UBBM 


MB 


t 1 

PB 


9nB    w>y 

H  as»? 


LA 


GRANDE  ENCYCLOPÉDIE 


TOURS.   —    IMPRIMERIE    DE    E.    ARRAULT    ET    C" 


(•jms'JUb*- 


LA 


GRANDE  ENCYCLOPÉDIE 


INVENTAIRE    RAISONNÉ 

DES    SCIENCES,    DES    LETTRES    ET    DES    ARTS 

PAR    UNE 
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SOUS   LA   DIRECTION   DE 


MM.   BERTHELOT,  sénateur,  membre  de  l'Institut. 

Hartwig    DERENBOURG,  protesseur  à  l'École   spéciale   des 

langues  orientales. 
F.-Caniille  DREYFUS,  député  de  la  Seine. 
A.  GIRY,  professeur  à  l'École  des  chartes. 

GLASSON,  membre  de  l'institut,  professeur  à  la  Faculté  de 
droit  de  Paris. 

Dr  L.  HA  UN.  bibliothécaire  en  chef  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Pari>. 


MM.   C.-A.  LAISANT,  député   de   la  Seine,   docteur  es   sciences 
mathématiques. 
H.  LAURENT,  docteur  es  sciences  mathématiques,  examinateur 

a  l'École  polytechnique. 
E.  LEVASSEUR,  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège 
de  France. 

H.  MARION,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 
E.  HUNTZ,  conservateur  de  l'École  nationale  des  beaux-arts. 
A.  wALTZ,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux. 
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COMITE    DE    DIRECTION 


MM.  BEBTHELOT,  sénateur,  membre  de  l'Institut. 

Hartvmc,  DBRENBOURG. professeur  à  l'École  des  langues 

orientales. 
F.-Camili.e  DREYFUS,  député  de  la  Seine. 
A.  O.IKY,  prolesscur  à  l'École  des  chartes. 
GLASSON,  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté 

de  droit  de  Paris. 
Dr  L.  HAHN,   bibliothécaire  en  chef  de  la  Faculté  de 

médecine  de  Paris. 
C.-A.  [JUSANT,  député  de  la  Seine,  docteur  es  sciences 

mathématiques. 


MM.  il.  LAURENT,  docteur  es  sciences  mathématiques,  exa- 
minateur à  l'Ecole  polytechnique.] 

E.  LEVASSEUR,  membre   de    l'Institut,   professeur  au 
Collège  de  France. 

H.   MARION,   professeur  à  la   Faculté   des    lettres    de 

Paris. 

E.  MÏNTZ,  conservateur  de  l'École  nationale  des  beaux  • 
arts. 

A.  waltz,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Bor- 
deaux. 


Alun,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Dijon. 

.1  Lodéve. 
ai-'  iiimw  agrège  d'histoire. 

An  imi'.m    h     attaché  a  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal. 
ai.niwii.  inspecteur  général  des  p  ints-etn  haussées,  direc- 
teur des  travaux  de  Pai  is. 
ali'mamimiv.  docteur  en  médecine. 
\miii\k«i   y.,,  maître  de  conlcrences  à  l'Ecole  des  Hautes 

i  tudM? 
Anucs,  sous-chef  de  bureau  au  ministère  de  la  Justice. 
kanoDis    t.  .  ingénieui  des  arls  el  manufactures. 

i       « ) t ■  la  Bibliothèque  de  I' \i renal. 
Ati.»Rn  F.-A.),  prolesscur  a  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 
Rarwps    E.).  bibliothécaire  au  Cabinet  des  médailles  de  la 

Bibliothèque  nationale, 
lui  ii     x.  .  publici-lc. 
B*m   Gl  ruiam  ,  membre  de  la  Société  nationale  des  Anti- 

qualres  de  France. 
Barri,  i,  ,  astronome-adjoint  a  l'ObserTatoire  de  Paris. 
■    i 
\  Mi r in-  .  archiviste  aux  archives  de  la  Belne. 
Bai  dbiu  mi    Indre). 

'  h   .  publii  Iste. 
Bayet,  doyen  de    la    Faculté   des    lettres  et    professeur  à 

l'Ecole  dei  beaux -arls  de  Lyon. 

Docia  Nondrj  .  professeur  a  la  Faculté  des  letti  • 

Toul' 
Bru  f:  i  «.ait.,  professeui  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris, 
lu  »i  ron   i 

lu  1 1  ■.'!!    do  «  ollège  Sainte-Barbe 
Mawi  ,  maître  de  conlérenci  I  mies 

Btn  ! 
lu  11  ii    •  u  Louvre. 

Iinn  (A  i,  an  hiviMe  du  departemenl  du  Calvados. 
lut. ai  «le  la  poudrerie  de  Bainl  Nèdard  en-Jallcs. 

.  ingrnieui  dea  Nanulai  lurea  de  1 1  Lai 

sous-bibliothécaire  de  i  institut. 


Bernard  (F.),  attaché  au  Ministère  de  l'agriculture. 

Bi  aiuBO  [H.),  prolesscur  au  lycée  de  Chatons  sur-Marne. 

IUi;\wu>    Maunce  .   avocat  a  la  Cour  d'appel  de  Paris. 

BertbelI     loseph),  archiviste  du    département  des  Deux- 

Si  \res. 
Berthf.i.ot   (André\    apréfié    d'histoire    et   de    géographie, 

mature  de  conférences  a  l'Ecole  des  m. mies  i  ludei 
Bi.iiiiii'.i.oT  (Daniel),  licencié  es  sciences,  préparateur  à  la 

SorDonne. 
Bi  i.i  m  un  (Philippe  .  licencié  es  lettres. 

Ili  mil  l:  |  \l"l   . 

Bertrand  (A.),  membre  de  l'Institut,  directeur  du  Musée  de 

Saint-Germain. 
Bebtbako   u.)i  professeur  à  la  faculté  des  lettres  de  Lyon. 
Bi  n  ra  im   Piei  i  <■  . 

iiim  ii..  prolesseur  à  la  Pai  allé  de  droil  de  Nancy. 
Buusi    loseph),  professeui  d'histoire  a  l'Athénée  royal  de 

Bruxelles. 
in  wiiwii     Raphaél  ,   prolesscur  agrégé  à  la  Faculté  di 

médecine  de  Paris. 

Blocb  c.  ,  maître  de  confén  ni  es  ■<  i  1 1  oie n  île  lup". 

in  n  m.  m.,  proleaseui  a  la  Faculté  de  du  ni  de  Ram  y. 
l'.i.nMHi.    ir  p,    .  préparateui  a  la  Faculté  de  médecine  de 

Paris,  lii  eni  lé  es  si  iences. 
Blondi  i   Bpire  .  homme  de  li  uns. 
Bi  i  m,  agrège  de  philosophie. 
Uni. u  «  1 1  ;  i  \  a  .  1 1 1    \    .  publii  iste. 

Boum  1 1:    Rayra i  ,  ■  ompositeur  de  musiqui 

lin  mu  n  ii  i  (Adrien),  avoeal  à  la  Cour  d'appel  de  Paria. 
BonHARDOT   François),  inspecteui  des    travaux  historiques 

de  la  Mile  de  Pai is. 
ii'iiiv  mu  i    i  .!.   ii  Diversité 

BoMtai   A.),  inspecteui   général  de  l'instruction  publique. 
l'.m  i  in  -i.ri  1 1  in.'j    a.),  piolesseuri    la  Faculté  des  lettrei 
de  r.iris. 

uni  i  in  lus  m  .  Ingénieur,  prolesseur  à  l'École  centrale  di  - 
•  ;  manulai  l 
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LISTE  DE  MM.  LES  COLLABOrUTEl  RS 


Boi  i  m  rom,  bounlei  d'agrégation  à  la  Faculté  des  lettres  de 

Bordeaux. 
Bocci  »oi  8   .  an  1 1 î \  i --i «■  paléographe, 
Bouoier    i.nuis,,  professeur  d'hisiolrè  et  de  géographie  au 

collège  Rollln. 
Boulin  Stéphane),  maître  de  conférences  a  la  Facullédes 

lettres  de  Bordeaux. 
Bodqdit  (i..),  chel  de  bureau  au  Ministère  du  commerce. 
BouaGEOis(Bmile),  prolesseurà  la  Facullédes  lettres  de  Lyon. 
BoimcoiR    Bd.J,  membre  de  l'Académie  de  médecine,  pro- 

lesseur  a  I  Ecole  supérieure  de  pharmacie. 
Bofknfvii.i.e,  députe  de  la  Seine,  médecin  des  Hôpitaux. 
Bodbnom  (ii,  archiviste-paléographe. 
BotTRorx  (Emile),  professeur  a  la  Faculté  dos  lettres  de 

Pari--. 
Boter  (G.),  préparateur  de  botanique  el  de  sylviculture  à 

l'Ecole  a'agriculture  de  Montpellier. 
Brenet  (Michel). 

Bricon  (Paul),  docteur  en  médecine. 
BaocHARD  (Victor), chargé  de  rouis  a  la  Faculté  des.  lettres 

de  Paris. 
Bri m.i  (Victor). 
Bruhettère   (Ferdinand),  maître  de  conlérences  à  l'Ecole 

normale  supérieure. 
Brutails,  archiviste  du  département  de  la  Gironde. 
Iîilot  (Léon),  substitut  au  Tribunal  de  la  Seine. 
bi'nand  (An  ton  in),  homme  de  lettres. 
Bcrueac  (Auguste),  prolesseur  agrégé  de  philosophie,  député 

du  Rhône. 
Blbdo  (Ad.),  explorateur  de  l'Afrique  centrale. 
Cabirad  (ii.-F  ),  ingénieur  civil. 

Cadif.r  (Léon),  membre  de  l'Ecole  française  de  nome. 
Caix  de  Sagit-Aymour  (vicomte  Amédée  de),  publiciste. 
Camescasse  (.1.),  doeleur  en  médecine. 
Cardon  (Emile),  publiciste. 
Carrau  (Ludovic),  professeur  adjoint  à  la  Faculté  des  Lettres 

de  Paris. 
Cvrré  de  Mai.berc,  docteur  en  droit. 
Castaigne  (E.-J.),  professeur  de  l'Université. 
Castan  (A.),  correspondant  de  l'Institut,  conservateur  de  la 

Bibliothèque  de  la  ville  à  Besancon. 
Cat  (E.),  professeur  à  l'Ecole  des  lettres  d'Alger. 
Cauwes  (Paul-,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Pans. 
Céard,  sous-bibliothécaire  de  la  ville  de  Paris. 
Cuabry  ;L.  .  sous-directeur  du  laboratoire  de  Concarneau. 
Champeaux  (de),  bibliothécaire  de  l'Union  des  arts  décoratifs. 
Champion  Edme). 

Chaiiavay  (Etienne^,  archiviste-paléographe. 
Charpentier  (  Paul),  ingénieur  des  Arts  el  Manufactures 
Ciiaimelin  (Gaston),  ingénieur,  chef  de  l'exploitation  à  la 

Compagnie  du  canal  de  Suez. 
Ciiayegrin.  aglégéà  la  Faculté  de  droit  de  Paris. 
Cuervin  (Dr),  membre  du  Conseil  supérieur  de  statistique, 

directeur  île  l'Institution  des  Bègues  de  Paris. 
CiiEi'viiF.fx,  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris. 
Chirac  (Auguste),  publiciste. 

Claparf.de  iA.  de),  docteur  en  droit,  ancien  secrétaire  poli- 
tique fédéral. 
Clermont.  docteur  en  médecine. 

Colin  (Maurice),  professeur  agrégé  des  facultés  de  droit. 
Collet-Corbimehe.  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris. 
Collic.non  (M.),   chargé  de  cours   à  la  Faculté  des    lettres 

de  Paris. 
Collineau,  docteur  en  médecine. 
Compaybé  (Gabriel),  députe  du  Tarn. 
Cordier  (IL),  prolesseur  a  l'École  des  langues  orientales. 
Cohrazi,  publiciste. 

Cosneau  (E.),  prolesseur  au  lycée  Henri  IV. 
Couderc  (Camille),  sous-bibliothécaire  au  département  des 

manuscrits  à  la  Bibliothèque  nationale. 
Courbuin  (F.),  sous-bibliothécaire  au  Cabinet  des  estampes 

à  la  Bibliothèque  nationale. 
Coistan  (Dr  A.),  médecin-major  de  \rc  classe. 
Coville  (A  -H.),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettre- 

de  caen. 
Créhange,  prolesseurà  l'École  alsacienne. 
Crié  [A.),  publiciste. 

Crié  (Louis),  prolesseurà  la  Facullédes  sciences  de  Bennes. 
Critzf.n    (Guillaume),     professeur   à    l'Athénée    royal    de 

Verviers. 
Cunisset-Carkot,  avocat  général  à  Dijon. 
D'Alheim,  élève  diplômé  de  l'École  des  langues  orientales. 
Dabmesteteb  (James),  prolesseur  au  collège  de  France. 
Dastfe  [à..),  prolesseur   de  physiologie  à  la  Faculté  des 

Sciences  de  Paris 
DAVE  (Victor),  publiciste. 
David  (Th  |,  doeleur  en  médecine. 

DEB1D0UR    U,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy . 
Debierre  (Dr  Ch  j,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de 

Lille. 
DELADRODSSE,  commissaire  général  du  Gouvernement  auprès 

des  Compagnies  «Je  chemins  de  fer. 


Delavacd     Charles)    Inspecteui   <iu   service   de  saute  de 

la  mai  ine  en  retraite. 
Delavacd  L.  secrétaire  de  l'ambassade  de  France  à  Berlin. 
Deniker.  docteur  es  sciences  naturelles,  bibliothécaire  du 

Muséum. 

DHRKBODRC    Joseph),   membre  île  l'InStitUt. 

iii,si,i,uis.  ingénieur  en  chef  aux  chemins  de  fer  de  l'Etat. 
Desmuolirs,  membre  du  Conseil  municipal  de  Paris 
in  sei  AM..i  i  s  Gabriel). 
bi  mi  le  Gabi  ni  .  publiciste. 
Didierjeab  i  Lyonnel  ,  avocat. 

Diedl,  ancien   membre  de  l'Ecole  d'Athènes,   docteur  es 
lettres,  professeur  i  la  i  acuité  des  lettres  de  Nancy. 

liniMj,  (Iules  ,  archiviste  du  département  du  Loiret. 

boi  m  i  s  (,.  ,  attaché  a  la  Cai  te  géologique  de  Frani 

IIosson,    prolesseur   a   la    larulle    des    lettres    de    Clermonl- 

i  errand. 
Droiin  (E.), avocat,  membre  du  conseil  de  la  Société  ul 

tu|ue. 
Dubourdteu  J.). 

di'ciif.sne,  prolesseur  à  l'Athénée  royal  de  Liège. 
DUCROCQ,  prolesseurà  la  Faculté  de  droit  de  Paris. 
1>|  FOI  RMANTELLE  '  Maui  ice  ..  av  01  at  a  la  Cour  d'appel  de  P.UI-. 
In  loi ■rmantei.i.E  (Charles),  ancien  archiviste  de  la  (.ois,-. 

dciiami  i    Louis),  archiviste  du  département  de  Vaucluse. 

Uli-ly  (Paul),  surveillant  gênerai  a  l'Ecole  normale  supérieure. 
Di-rand  (G.  ).  archiviste  du  département  de  la  Somme. 
Dorand-Grevillb,  publiciste. 
Dureao  <])•  a. '.  docteur  en  médecine,  bibliothécaire  en  chel 

de  l'Académie  de  médecine. 
Dirif.r   (Ch.),   vice-président  du    Club   alpin  français,    chel 

de  division  au  ministère  de  la  justice. 
Du  Seigneur  (Maurice),  critique  d'art. 

Dybowski,  maître  de  conlérences  à  l'Ecole  nationale  d  agri- 
culture de  Grignon. 
EPHRDSSI   Charles',  critique  d'art. 
Ermsi    Allred),  de  la  Bibliothèque  Sainte-Geneviève. 
Escbbaecheb,  (Emilel,  ancien  chel  de  bureau  au  Ministère 

des  Postes  et  Télégraphes. 
Fagan  (Louis), conservateur  adjoint  au  cabinet  des  estampe  - 

el  dessins  (Brilish  Muséum). 
Pariez  ide',  publiciste. 

Farces  (Louis»,  sous  chef  de  bureau  des  archives  au  Minis- 
tère des  Affaires  étrangères. 
Faucher  (L.),  ingénieur  en  chel  des  poudres  et  salpêtres  a 

Lille. 
Faire,  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris. 
Favre   (Fr.),    bibliothécaire   du  Conservatoire  des    Arts  el 

Métiers. 
Feer  (Léon),  bibliothécaire  au  Département  des  manuscrits 

de  la  Bibliothèque  nationale. 
ferra  (Joannès),  membre  de  la  Société  de  géographie  de 

Paris. 
Fleuri  (J-V  _    .   . 

Flourac,  archiviste  du  département  des  Basses-Pyrénées. 
Foncin  (Pierre),  inspecteur  général  de  l'enseignement  secon- 
daire. 
FORSEGRIVE,  prolesseur  de  philosophie  au  lycée  de  Bordeaux. 
Fonte  Raoul  ,  professeur  d'histoire  au  collège  de  c  dais. 
Fournier  iHenrv),  docteur  en  médecine. 
Foi'rmer  (Marce'l).  prolesseurà  la  Faculté  de  droit  de  Caen. 
France  (H.l,  prolesseur  à  l'École  de  Woolwich. 
Frvnçois   G.),  chef  comptable  de  banque. 
Frédericq  (Paul),  prolesseurà  l'Université  de  Gand. 
FURCK-BRENTAMO  (Prantz),   attaché  à  la  bibliothèque  de  1  Ar- 
senal. 
Gaigniè re  (Henri,,  substitut  du  procureur  de  la  République 

à  Meaux. 
Gardeil,  prolesseur  à  la  Faculté  de  droit  de  Nancy. 
Garnif.ii.  (E.).  .,,   . 

Garnier  (L),  rédacteur  en  chef  de  la  Presse  vétérinaire. 
Gary    (Alfred),    licencié   en    droit,    prolesseur   d'économie 

politique. 
Gastf.  (Armand  ,  prolesseur  à  la  Facullé  des  lettres  de  Caen. 
GAUSSERON,  prolesseur  au  lycée  Janson  de  Sailly. 
Gautbiez    Pierre),  agrégé  de  l'Université. 
Gautier  <Jules\  prolesseur  au  lycée  Michelet. 
Gavet  (G.i,  agrégé  à  la  Faculté  de  droit  de  Nancy. 
Gérard  (Aug.),  ministre  plénipotentiaire  au  Montenej 
i,i  i,. m  ».  conservateur  des  hypothèques. 
Geoffroy  (Gustave),  publiciste.  ,  .-•„,„,   ,„ 

GERVILLE-Rl  uiif  [G  ),  députe,  avocat   a    la  Cour  d  appel  de 

Paris.  . 

GlARD,  ancien   député,  professeur  à  la  Faculté  des  seiem  es 

de  Paris. 
GicQUEAUx  [P.),  professeur  au  lycée  de  Foix. 
Gidbl,  proviseur  du  lycée  Louis- le -Grand. 

Girard  (Charles),  chel  du  La atoire  municipal  de  Paris. 

Girard  (Paul),  maître  de  conlérences  a  la  Faculté  des  lettres 

de  Paris. 
GiRODON    l.  .doeleur  en  droit.  . 

Gle,    i  .  .  agrégé,  préparateur  au  Laboratoire  de  physiologie 
le  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 


LISTE  DE  MM.  LES  COLLABORATEURS 


GoBAT(Dr),  conseiller  (l'Elut,   directeur    de  l'Éducation  du 

canton  de  Berne. 
gogiel  (P.),  professeur  de  Qlature  à  l'Institut  industriel  du 

Nord . 
Gorcf.ix  (II.),  directeur  de  l'Ecole  des  mines  de   Ouro-Prclo 

(Brésil). 
Gouault,  bibliothécaire  a  la  Faculté  de  médecine  de  Paris, 
Golrdo.n   de  Genouillac,  du  comité   de  la  Société  des  gens 

de  lettres. 
Gourhokt  Réroj  de  .  attaché  à  la  Bibliothèque  nationale. 
Crad     Charles  ,  correspondant    de  l'Institut    de  Franco, 

députe    d'Alsace-Lorraine   au   Reichstag. 
Graxd    B.-Daniel  .  archiviste  de  la  ville  de  Montpellier. 
grandjean  Charles  ,  secrétaire-rédacteur  au  Sénat. 
ghanun,  médecin  major  de  I"  classe. 
Gbasbobbille,  archiviste  des  Archives  de  la  Seine. 
Groter   Gustave  ,  publiciste. 
Guérir,  avocat 

Goigde  (Georges),  archiviste   du  département  du  Rhône 
Guilafre  iLouis  • 
Guliaimk,  membre  de  l'Institut,  prolesscur  au  Collège  de 

France. 
Giirai'd  (Paul  .  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  lettres 

de  Paris. 
Haiix  tj.),  médecin  major  de  ("classe. 
Heckel.  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Marseille. 
llENxr.r.i  y    Félix  ,  publiciste. 

Hebrmanr  (D'i,  prolesseur  a  la  Faculté  de  médecine  de  Lille. 
Hii.d  (J.-A.j,  prolesseur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Poilieis. 
Homolle,  prolesscur    suppléant  au  Collège  de  France  il  à 

l'Ecole  des  beaux-arts. 
Hocdas,  prolesscur  à  l'Ecole  spéciale  des  langues  orientales. 
Bocssaye  (Arsène),  nomme  '!<•  lettres. 
Hcmbert  (G.),  ingénieur  des  ponts  et  chaussées  à  Blois. 
Robert  (  Eugène  i ,  prolesseur  a  l'Université  de  Liège. 
Jacqi  suaire    Numa .  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris. 
Jacquemart    t.),  député  des  Irdennes. 
Jamais    B.  ,  député  du  G.ird. 

Jametelm.  .  proli  oie  des  langues  orientales. 

Jeaxbot,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Toulouse. 
Joaxms.  docteui  ices,  prolesseur  de  chimie  indus- 

trielle à  la  I  acuité  des  Si  iences  de  Bordeaux. 
Jojîbé-Di  \  (F     E.  .  agrégé  à  la  Faculté  de  droil  t\o  Paris. 
jon.M/    Ulred  .  avocat  a  la  cour  d'appel  de  Liège. 
Jclliax  (Camille  ,   prolesseur  à  la    Faculté   des  lettres    de 

Bordeaux. 
Jllliex,  depute  de  Loir-et-Cher. 
JuxnT  (A.\  maître  de  conlérences  à  la  Faculté  protesiante 

de  Paris. 
Jossbrard,  conseiller  de  l'ambassade  de  France  à  Londres. 
Kéraval    p.  ,  médecin  des  asiles  de  la  Seine. 
Knah  L.),  Ingénieur  civil,  répétiteur  à  l'École  centrale  des 

Arts  et  Manufactures. 
Ki« -i  iii.ix    Camille), 
ki»  ,  IILIJI  [R.). 
Koiii.rR  (Ch.),  bibliolfa  :caire  a  la  bibliothèque  Sainlc-Gcne- 

viéve. 
Kr.ir.Er,  if  -H.  ,  professeur  à  l'Institut  des  Missions  évangé- 

liques  de  pat  is. 
ki  un    G  ).  d">  leur  on  médecine. 

p    .  lit. h  hé  a  la  direction  des  Beaux-Arts, 
Lacoor-Gatei  G<  irge  ji  professeur  d'hls- 

toire    au   lycée  Snint-I.ouis. 
Lacroix    Blgismond  ,  député  de  la  Seine. 

I.AI  l'.OIV,  di 

I.ai  v r.< . i  i     Paul  .  publii  i^le. 

i  t  à  la  Cour  d'appel  de  Paris. 

Labillorri   lai  ques  .  proh  sseur  au  lycée  de  Grenoble. 
LaIri  .  i  acuité  «le  droil    de  Paris. 

Lambi  i  au  séminaire  Israélite  de  Paris. 

I.absloig    h,   professeur  à   la    l Ile  de  médecine   de 

Lajk  ou   D  P     préparateur  au  laboratoire  de  physiologie 

de  ii  i  ai  ull     '  de  Pai  is. 

Labclou   ch. -y  le  coursa  la  Faculté  du  lettres  de 

P.in-. 
i.»r.Rii.r.Tr.im.  'Albert),  profcsscui  ■>  l'I   oie  d'agriculture  du 

i  .i-. 
LariviI  ,  i,,.  ii. 

■lai,  publici«te. 
Lu  r.    I 

bibllolhéi  aire  du  P  il  "  -Boui  h 
•  .  bihlinthé    dro  de  1  i  ville 

ur  i  l'Université  <b-  Lit  - 
La  voix   iienn  .  .uii   du  •  abim  I 

(tailles,  .i  la  i  iblinthéqu    nationale. 

•ni  Dls.ad  •  de  la  blbli  [nie- 

Gène»  ie\o. 

Le  nu   .  m   (,   .  m  .•, 

|>Ol       C.lllll, 

l     ,  Ingénieur  dci  M 


Lefèvre  Charles), professeur  a  la  Faculté  de  droit  de  Paris 

Lefèvre  Edouard  .  ancien  président  de  la  Société  entomo. 
logique  de  France. 

Lefèvre  [G.i,  publiciste. 

Le  fort   p.  u!  ,  inspecteur  des  Beaux- Arts. 

Li  i  rakc  i  Miel  .  archiviste  aux  Archives  nationales. 

Léger   L.  .  professeur  au  Collège  de  France. 

Legrand  (Emile),  professeur  a  l'Ecole  des  langues  orien- 
tales. 

i.F.iin  (E.),  professeur  honoraire  de  droit  à  Lausanne. 

Leuigeiii  Paul,  professeur  au  lycée  Charlemagne. 

Lehoine  il)1  Georges),  professeur  à  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Lille. 

i.fmiisof  (Paul),  attache  à  la  Société  de  géographie. 

Le  Pilecr. 

Leprifi  h  Paul),  attaché  à  la  Bibliothèque  nationale. 

Lericbe,  attaché  au  consulat  de  France  à  Beyrouth. 

Leroux  au    ,  archiviste  du  département  de  la  Haute-\  ienne 

la  \  i  ni  i ,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris. 

Lévi  Sylvain),  maître  de  conférences  à  l'Ecole  des  Hautes 
Etudes. 

I.fx   !..  ,  archiviste  du  département  de  Saône-el  Loire. 

i. i:\yiakif.   c.  .  bibliothécaire  de  la  ville  de  Limoges. 

Liard,  directeur  de  l'enseignement  supérieur  au  Ministère 
de  l'Instruction  publique. 

LlETARD,  docteur  en  médecine,  inspecteur  des  eaux  de 
Plombières. 

Loeb  l  Isidore  ),  président  du  Comité  de  publication  de  la 
Société  des  éludes  juives. 

Lonchay  (Henry),  prolesscur  à  l'Athénée  royal  de  Bruxelles. 

I.oret  (Victor),  maître  de  conlérences  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Lyon. 

Louis  (Georges). 

I.oviot,  docteur  en  médecine. 

Lci  ^  Charles  ,  architecte. 

Ll'CIPIA    l-i  i  »  i  —  ,   publiciste. 

i.yon  Georges),  maître  de  conlérences  ;i  l'École  normale 
supérieure. 

Lyox-Alf.maxd,  membre  du  Conseil  municipal  de  Paris. 

I.von-Caf.n    Cli    .  prolesseur  à  la  Faculté  de  droil  de  Paris. 

Habille  (J.),  attaché  au  Laboratoire  de  malacologie  du  Mu- 
séum d'histoire  naturelle,  secrétaire  de  la  Société  mala- 
cologique  de  France. 

Hachette  Charles),  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Liège. 

Halecot,  docteur  en  me, ienne.  ancien  interne  des  hôpitaux 

Maiiaim.  avocat  a  la  Cour  d'.ippel  de  Liège. 

Habci  bon   Félix  ,  conservateur  des  hypothèques. 
Hanouvrier,  docteur  en  médecine. 

Habtz  (Paul),  directeur  général  honoraire  des  Beaux-Arts. 
Marais  Paul  ,  sous-bibliothécaire  à  la  Bibliothèque  Hazarine. 
m  ircbabd,  juge  suppléant  à  Haux. 

Mari  ihmi  L s  .  inspecteur  d'Académie  à  Poix. 

Muni  f  Léon  .  attache  .<  In  Bibliothé  ;ue  s. oui"  Geneviève. 

m  u.momfii,  docteui  en  droit,  député  au  Rhône. 

Marri     irislide),   charge  d nr  a  l'école   des    Langues 

Orientales. 
martel  (B.),  avocat 
Martiia   Jules  ,  mailie  de  conlérences  à  la  Faculté  des  lettres 

de  l'.u i>. 
Martin  i\. -ii,  ancien  préparateur  au  Laboratoire  de  phy 

siologie  de  i,i  i  acuité  de  médei  Ine  de  Paris. 
Muni\  (Henry  .  bibliothécaire  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal. 
Hartibeai    Alfred  ,  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris, 
Martini, r    i.),  sous-prélel  de  Cherbourg. 
Maspero,  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de 

[  rance. 
Hassebieai    v.  .  professeur  d'histoire  an  lycée  de  Bennes. 
Massigli   ch.  .  agrégé  à  la  Fai  ulté  de  droîl  de  Paris, 
Mai  ii v  (P.  ,  docteur  es  sciem 
Mai  G  .  prolesscur  n  la  Faculté  de  droil  de  v 
Mazor  (a.),  lion, me  rie  lettres. 
Mérari    i  .    membre  de  l'Institut,    conseiller  à    la  Cour 

île  Bouen. 
Ml  \u:l>     LouiS),  doi  t    ni    en   lli.'de,  ine 

Mfiu  h  i>    Acll.  .  publii  i 

Mersob    Olivies    .  ci  llique  d'art. 

Mi  ssager    H.),  publiciste. 

Mkyreri  o'Kstrei  comte  .  docteui  en  médecine, 

Mii.iif.i.  (André),  publii  isle. 

Mn  un.  i  mile  .  artiste  peintre. 

Mn. un  Léon  la  Pai  ultédedroil  de  Paris. 

Mii.un.iN.   do    i  m  en  droit   di  pu  Ine. 

Mu  i  oi    Léon  .  publiciste. 

Muni.    II.  .   |,|,.|e-   e  ||    .m  i,  ,||.  j.     Rollln. 

MuiMoNT  j  Henri  de  la  Ville  de  .  maître  de  conférences  1  Is 
Faculté  des  lettres  de  Bordeaux 

■    \",    .  i 

MOIINIIR       \  ,',    ,,,      .,    |a      |(||,|, 

\  levé 

Mous  in  i  i.,  i .,,  ,n, ■  des  lettres  de  roulouti 

Moi  inii  p.   i,  ,  ittacbé  I  la  conservation  du  Muses  du  i  ■  u 


Mil 


LISTE  DE  MM.  LES  COLLABORATEURS 


m.imi  /  h'  ,  professe ui  .1  la  1  a,  ulté  de  médei  Ine  de  Lille. 
MnM\  h.  1,  professeui  bu  colléxe  Rollin. 
m.inmi  il  1    ,i  lève  diplômé  de  l'École  dei  langues  orientales. 
Hobtii    eh.),  bibliothécaire  1  la  bibliothèque  Saim> 

vléve. 
Mortilli  1    ('•.   il'-  .  député   de  Seine  Bt-Oise,   ancien  cou 

servateui  adjoint  du  musée  de  Saint-Germain. 
m. )i  un»,  examinateur  a  l'École  polytechnique. 

NACBDAOB  [Paul  .  avocat  a  la  COUT  d'appel  de  Nancy. 

Ni  sot,  architecte  de  1.1  Soi  bonne. 

Nouuc  [de),  attaché  à  la  conservation  du  musée  de  Ver- 
sailles, maître  de  conférences  a  l'Ecole  des  Hautes 
1  tudes. 

Ollekdobfi  Gustave),  directeur  du  cabinet  au  Ministère  du 
C cici' ci  de  l'Industrie. 

Olivier  fit"*)  1  correspondante  du  Journal  Officiel  de  Saint- 
Péters  bourg. 

Oltramare,  astronome  à  l'Observatoire  de  Paris. 

Omont  (H.),  bibliothécaire  au  Département  des  manus- 
crits de  la  Bibliothèque  nationale. 

Offert  (Jules),  membre  de  l'Institut,  prolesseur  au  Collège 
de  France. 

Ottayi  (PI,  élevé  drogman,  attaché  au  consulat  de  France 
à  Allep. 

ouu  m  [Almeida  Arêas,  baron  d'),  Jurisconsulte, membre  'lu 
conseil  'le  l'Empereur  du  Brésil,  ancien  ministre  plé- 
nipotentiaire du  Brésil  à  Londres. 

ousTALET(E.),aide-naturalisteau  Muséum  d'bistoire  naturelle. 

Pallstre  (Léon),  directeur  honoraire  de  la  Société  Irançaise 
d'archéologie. 

Paris,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Bordeaux. 

Passy  (Paul),  prolesseur  de  langues  vivantes,  président  de 
l'Association  phonétique  des  professeurs  d'anglais. 

Patcret,  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris. 

Paumés  iBenjamin;,  prolesseur  au  collège  de  Lectoure. 

Pacyv  (N.  de),  avocat  général  près  la  Cour  d'appel  de  Gand. 

Pawlowski  (Gustave),  bibliographe. 

Pélissier  (L.G.),  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Montpellier. 

Pelletan  (Camille),  député  des  Bouehes-du-Uhône. 

Pf.raté,  ancien  membre  de  l'École  française  de  Rome. 

Pérez  (Bernard),  publiciste. 

Petit  (E.),  professeur  au  lycée  .lanson  de  Sailly. 

Petit  (Maxime),  publiciste. 

Petit  (P.),  membre  de  la  Société  botanique  de  France. 

Petit  (Df  L.-H.),  bibliothécaire  à  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris. 

Pff.nder  (Charles). 

Pharaon  (Florian),  publiciste. 

Picavet,  agrégé  do  philosophie,  maître  de  conférences  à 
l'Ecole  des  Hautes  Etudes. 

Picot  (Emile),  professeur  à  l'École  des  langues  orientales. 

PiÉcnAiD  Adolphe,  docteur  en  médecine,  médecin  du 
Sénat,  inspecteur  des  écoles  de  Paris. 

PiERRET(Paul),  conservateur  du  Musée  égyptien  du  Louvre. 

Picnot(A.),  ancien  interne  des  hôpitaux  de  Paris,  prépara- 
teur à  la  Faculté  de  médecine. 

Pii.lf.t  (Jules),  professeur  à  l'Ecole  des  beaux-arts,  et  à 
l'Ecole  des  ponts  et  chaussées. 

Pinard  (Ad.),  prolesseur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris. 

Pirenne  (Henri),  professeur  à  l'Université  de  Gand. 

Plaisant,  procureur  de  la  République  à  Bourges. 

Poincarl  (Raymond),  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris,  député 
de  la  Meuse. 

Poi'GiN  (  Arthur  ),  publiciste. 

PoczKT  [Ph.J,  agrège  d'histoire. 

Prado  (Eduardo  da  Sii.va),  avocat  et  homme  de  lettres. 

Preux  (J.),  secrétaire  du  Comité  de  législation  étrangère. 

ProuIM.),  sous-bibliothécaire  au  Cabinet  des  médailles  de 
la  Bibliothèque  nationale. 

Psicuari  (Jean),  maître  de  conférences  à  l'Ecole  des  Hautes 
Etudes. 

PiiAcx  (Franck),  publiciste. 

QUELLIEN  IN.),  publiciste. 

Quesnerir  'Gustave  de  la),  professeur  au  lycée  Saint-Louis. 

Radier  (Elie),  directeur  de  l'enseignement  secondaire. 

Ravaisson-Mollien  (Charles),  conservateur  au  Musée  du 
Louvre. 

ReGELSPERQER,  docteur  en  droit. 

Reonadd  [p.',  prolesseur  à  la  Faculté  de3  lettres  de  Lyon. 

Renaud  (Georges),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Lausanne. 

Renault,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris. 

rétiiorf.  (J -J.i, licenciées  lettres. 

Rf.irf.,  professeur  à  l'Ecole  des  Hautes  Etudes  à  Lyon, 

Rf.villon  (Tony),  député  de  la  Seine. 

Riiiet. 


iiiuoi    n.  tir  au  Collège  de  France,  directeur  de  la 

Hevue  philosophique. 

Riciin  cii  ;i  lies  , prolesseur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Parla. 
Bjo-Brabco  J.  M.  da  Bilva-Pararoos,  baron  de),  membre  du 

Conseil  de  1  empereui  du  Brésil,  el  membre  de  l'institut 

Hist.etGeog.au  Brésil  ancien  député. 

itisTF.i.iiiiii  n  t  Paul  ,  .un  kii  bibliothécaire. 

Ritti  D'  ami.  i,  médecin  de  la  maison  nationale  de  Cha- 

renton. 
iiociii  mu  m.  [de),  aide  naturaliste  au  Muséum   d'histoire 

naturelle. 
Rossignol,  licencié  es  lettres. 
Roussel  Félix);  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris. 
Roi  sselei  [Albin). 
Ruelle  c  -e.),  bibliothécaire  à  la  bibliothèque  Sainte  Gene- 

\ic\e. 

sai.m  1    i.eon  .  attaché  au  Ministère  des  rravaux  publics, 

Sacnier  (Henry),  rédacteur  en  chef  du  Journal  de  lagri- 
culture. 

Saint-Marc,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  droit  de  Tou- 
louse. 

Saladin  (Henri),  architecte. 

Sai.onk.  prolesseur  agrégé  d'histoire  et  de  géographie  au 
lycée  d'Orléans. 

Sami  el  (René),  sous-bibliothécaire  du  Sénat. 

Su  kv,  docteur. 

Sauvage,  directeur  de  la  station  aquicole  de  Boulogne-s'-Mer. 

Sayocs,  prolesseur  a  la  Faculté  des  lettres  de  Besançon, 
membre  correopondant  de  l'Académie  hnngi 

ScBEFEa  iG.).  bibliothécaire  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal. 

Si  iiMir  (L.),  conducteur  des  ponts  et  chaussées. 

Sevi.iun.  boursier  d'agrégation  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Bordeaux. 

Simon  (Eugène),  ancien  président  des  Sociétés  entomologique 
et  zoologique  de  France. 

Souviron  [Alfred),  chef  de  division  à  la  prélecture  de  la  Seine . 

Stf.ec  iLouis»,  attaché  au  Ministère  des  Affaires  étrangères. 

Stein  (Henri ,,  archiviste  aux  Archives  nationales. 

Stiioeiilin,  professeur  à  l'Université  de  Genève. 

Swarte  (Victor  de),  trésorier-payeur  général  de  Seine-et- 
Marne. 

Tannery  (P.),  ingénieur  des  manufactures  de  l'État. 

Tacssf.iut  (Alexandre;,  attaché  au  Ministère  des  Affaires 
étrangères. 

Tf.llif.r  (Jules),  publiciste. 

Tuf.ry  (Edmond),  publiciste. 

Tiiiers  (Adolphe!,  publiciste. 

Tiiolin  (G.;,  archiviste  du  département  du  Lot-et-Garonne. 

Thomas  (Antoine),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Toulouse,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Paris. 

Thomas  (Dr  L.),  bibliothécaire  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris. 

Toihnf.lx  (Maurice),  publiciste. 

Tourte  (Camille),  professeur  au  lycée  Lakanal. 

Trayvinski,  sous-chelde  bureau  à  la  direction  des  beaux-arts. 

Trf.scaze,  [A.),  directeur  honoraire  des  Douanes. 

Trocessart  docteur    en    médecir.e. 

Valabuègi'e  fA.),  critique  d'art. 

VARIGNY  [C.  de),  père. 

YARiGNY(de),  docteur  en  médecine,  docteur  es  sciences 

naturelles. 
Vast  (Henri;,  professeur  d'histoire  et  de  géographie  au  lvcée 

Condorcet. 
Vacgeois,  doyen  de  la  Faculté  de  droit  de  Caen. 
Vayssière  (a),  archiviste  du  département  de  l'Allier. 
Vélaih  ( Charles ),  maître  de  conlérences  à  la  Faculté  des 

sciences  de  Paris. 
Venckoff  (Michel),  ancien  secrétaire  général  de  la  Société 

de  géographie  de  Russie. 
Vergwiol  C),  professeur  agrégé  d'histoire  au  lycée  d'Agen. 
Verneai;  '!>'  ,  préparateur  de  la  chaire  d'anthropologie  au 

Muséum  d'histoire  naturelle. 
Verres  (Maurice),  directeur-adjoint   à  l'École  des  Hautes 

Etudes  (section  des  sciences  religieuses). 
Vertan  (Félix),  publiciste. 

Viala  (Pierre),  de  l'École  d'agriculture  de  Montpellier. 
Vili.edf.iil  Ch.  de),  astronome. 

Tinsos  (Julien v  prolesseur  a  l'Ecole  des  langues  orientales 
Vor.Fx,  publiciste. 
Vollet  (  E.-H.),  docteur  en  droit. 
w'ic.KF.nsiiF.iMF.R  (E.),  député  de  l'Aude. 
Widal,  médecin  inspecteur  de  l'armée. 

Wll  M  II   (C.  ). 

Wil.i.  iLOUiS). 

wiim  itif.  (Maurice  ,  maître  de  conlérences  à  l'École  nor- 
male des  humanités  de  Liège. 

Wi  ili.omknf.i,  docteur  en  médecine. 

Zaboroyvsei,  publiciste,  ancien  secrétaire  de  la  Société 
d'anthropologie  de  Paris. 


LA   GRANDE    ENCYCLOPÉDIE 
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BRI  CE  (sainti.  évêque  de  Tours,  né  à  Tours, 
mort  le  13  nov.  447.  Il  appartenait  à  une  famille  distin- 
guée qui  le  confia  aux  soins  de  saint  Martin  ;  mais  ce  ne 
fut  que  tardivement,  après  avoir  mené  une  jeunesse  fort 
orageuse,  qu'il  ressentit  l'influence  de  cette  éducation. 
Martin,  avant  de  mourir,  l'ayant  désigné  comme  son  suc- 
cesseur, il  fut  élu  évêque  par  le  clergé  et  par  le  peuple 
(399).  Le  souvenir  de  ses  désordres  lui  suscita  de  grandes 
difficultés.  Il  fut  accusé  de  dissolution  et  de  manichéisme 
par  un  certain  Lazare,  qui  devint  plus  tard  évéque  d'Aix- 
la-Cbapelle  ;  mais  l'accusateur  fut  condamné  comme  ca- 
lomniateur par  un  concile  (404).  L'accusation  de  mau- 
vaises mœurs  fut  renouvelée  vingt-cinq  ans  après  (429) 
et  accueillie  alors  par  le  peuple  de  Tours,  qui  chassa  son 
évêque.  Celui-ci  se  réfugia  à  Rome  et  ne  put  rentrer  dans 
son  diocèse  qu'en  436.  —  La  légende  de  ce  saint  lui 
attribue  de  grands  succès  en  la  conversion  des  payens,  la 
fondation  de  nombreuses  églises  et  des  miracles  non 
moins  nombreux.  Saint  Ouen  rapporte  que  ses  restes 
furent  renfermés  dans  une  châsse  forgée  par  saint  Éloi  ; 
en  913,  ils  furent  déposés  solennellement  dans  la  basilique 
de  Saint-Martin.  E.-H.  V. 

Hiiil.  :  Grlgoire  dk  Tours,  Historia  h'r:incorum, 
lib.  II  ;  De  Gloria  Martyrtim,  t.  I,  p.  96.  —  Baii.let, 
Vie  de»  Saints  :  Paris.  ITOt,  3  vol.  in-fol.  et  12  vol.in-S. 
—  Gallia  Christian»,  t.  XIV,  pp.  lu  et  11. 

BRICE  (René),  homme  politique  français,  né  à  Rennes 
le  23  juin  1889.  Docteur  en  droit,  il  fut  inscrit  au  bar- 
reau de  sa  ville  natale  en  1859.  Il  fit  de  l'opposition 
libérale,  comme  on  disait  alors,  au  gouvernement  impé- 
rial, mais  ne  put  se  faire  élire  conseiller  général.  Le 
gouvernement  de  la  Défense  nationale,  au  4  sept.  1870, 
le  nomma  sous-prélet  de  Redon,  mais  il  donna  presque  im- 
médiatement sa  démission  pour  rester  éligible.  En  effet,  il 
fut  élu  par  le  dép.  d'Ille-et- Vilaine,  aux  élections  législati- 
ves du  X  fév.  1 87 1 ,  porté  à  la  (ois  parles  républicains  et 
les  monarchistes.  Il  passa  le  premier  avec  102,540  voix.  Il 
alla  siéger  au  (entre  gauche  avec  lequel  il  vota  constam- 
ment. Lors  de  l'organisation  de  la  Chambre  des  députés,  le 
20  févr.  1876.il  fut  élu  dansl'arr.  de  Redon  par  11,981 
voix.  Il  fit  encore  partie  du  centre  gauche  et  fut  un  des 
363  députés  qui  protestèrent  contre  le  coup  d'Etat  du 
16  mai  1*77.  Depuis  lois  il  ;t  été  n'élu  en  ocl.  1877  et  en 
août  18K1.  KntinM.  René  llrice  a  été  me  fois  encore  réélu 
en  ort.  1885,  aver  la  liste  républicaine.  A  la  Chambre  M. 
liené  lirire  l'occupa  de  questions  financières  et  surtout 
de  questions  de  transport.  Il  appartient  a  la  fraction  la 

GRAKDE   DICTCtOPtoft.    —    VIII. 


plus  modérée  du  parti  républicain.  Il  est  administrateur 
des  chemins  de  fer  de  l'Etat  et  du  Crédit  foncier.   L.  Lu. 

BRICHE  (fort  de  la),  près  Paris  (V.  Paris  [fortifica- 
tions]). 

B  RICHE  (Louis-André,  vicomte  de),  général  de  cava- 
lerie, né  à  Marseille  le  12  août  1772,  mort  à  Marseille  le 
le  21  mai  1825.  Il  s'engagea  en  1789  dans  un  régiment  de 
cavalerie.  Il  commandait  en  1806  le  régiment  des  hussards 
qui  culbuta  le  corps  du  prince  Louis  de  Prusse  au  combat  de 
Saalfeld.  Il  se  distingua  en  Espagne  dans  plusieurs  cir- 
constances, notamment  à  la  bataille  d'Albuféra ,  après  laquelle 
il  protégea  la  retraite  de  l'armée  française.  11  fit  la  campagne 
de  1813  dans  le  4e  corps,  et  décida  le  gain  de  la  bataille 
de  Lutzen  en  chargeant  vigoureusement  l'aile  gauche  de 
l'ennemi  qui  se  croyait  déjà  victorieux.  Nommé  inspecteur 
général  de  cavalerie  par  Louis  XVIII,  Rriche  alla  à  Nîmes 
[tour  s'opposer  à  la  marche  de  Napoléon  qui  revenait  de 
l'Ile  d'Elbe.  Il  fut  destitué  et  interné  à  Melun  pendant  les 
Cent -Jours.  Appelé  au  commandement  de  la  9e  division 
militaire  après  la  seconde  Restauration,  il  présida  la 
commission  qui  condamna  à  mort  le  général  Mouton- 
Duvernet  (1816). 

BRICHETEAU  (Isidore),  médecin  français,  né  à 
Saint-Christophe  (Vienne)  le  3  fév.  1789,  mort  à  Paris  le 
9  déc.  1861.  Il  étudia  à  Poitiers,  puis  à  Paris,  où  il  fut 
interne  et  conquit  les  bonnes  grâces  de  Pinel.  Reçu  doc- 
teur en  1815,  il  se  fixa  dans  la  capitale  et  commença  par 
publier  avec  Pincl  une  série  d'importants  articles  dans  le 
Dictionnaire  des  sciences  médicales.  Il  fit,  dès  1822, 
partie  de  l'Académie  de  médecine,  et  obtint  en  1830  un 
service  à  l'hôpital  Necker.  —  Rricheteau  s'est  livré  à 
d'intéressantes  recherches  sur  l'utilité  de  la  compression 
dans  le  traitement  de  l'ascile  (1832),  sur  les  effets  de 
l'hypertrophie  des  ventricules  du  cirnr  sur  le  cerveau  et 
sur  les  poumons  (1819),  etc.  Il  a  publié  en  outre  :  Dus. 
anal,  sur  ihydrapisie  aigrie  des  ventricules  du  cer- 
veau chez  les  enfants  (Th.  de  Paris,  1814,  in— 4)  ; 
Précis  analytique  du  eranp.  de.  l'angine 'cnuenneuse,e\c . 
(Paris,  1826,  in-8  ;  2«  éd.  1828)  ;  Disc,  sur  Pli.  Pinel  et 
ton  éeoU  (Pans,  1828,  in-8);  Traité  tliéor.  et  prat.  de 
l'hydrocéphale  aigin  (Paris,  1829,  in-8):  Clinique 
môd.  de  l'hôpital  Xecker,  etc.  (Paris,  1835,  in-8); 
Traité  sur  les  maladies  chroniques  qui  "nt  leur  siège 
dans  les  organes  de  l'appareil  respiratoire  (Pans, 
'.  in-8).'  \y  L.  H>. 

BRICK  (Mai.).  Navire    a  voiles    de  petite    dimension, 
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portant  deux  mais  carrés  avec  basses-voiles,  huniers. 
perroquets,  Mettais,  bonnettes  et  une  brigantine.  Ces 
navires  atteignent  un  déplacement  de  deux  cents  ton- 
neaux, leur  voilure  est  généralement  très  développée  en 
raison  de  leur  taille  (fig.  t).  Ceux  qui  ne  sont  pas  assez 
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Fig.  1.  —  Brick. 

grands  pour  porter  deux  mâts  carrés  sont  gréés  en  bricks- 
goélettes  (fig.  2).  Dans  ce  cas,  le  mât  de  l'arrière  est  un 
mât  de  barque  (V.  ce  mot),  qui  ne  porte  qu'une  brigantine 
et  une  flèche.  Les  bricks  de  l'ancienne  flotte  à  voiles  étaient 
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divises  en  plusieurs  classes  d'après  leur  taille.  On  les 
désignait  généralement  par  le  nombre  de  canons  dont  ils 
étaient  armés  :  bricks  de  douze,  bricks  de  vingt.  Les 
bricks-avisos  étaient  de  petits  navires  fins,  légers,  bons 
voiliers,  affectés  à  la  transmission  des  ordres,  à  l'expédition 
des  dépêches,  ou  à  l'accomplissement  de  missions  pressées. 
BRICOGNE,  administrateur  français,  mort  à  Marseille 
en  1837.  Fils  d'un  maire  du  VIe  arrondissement  de  Paris 
(1800),  il  entra  au  Trésor  public  comme   surnuméraire 


en  iHOi.  Premier  commis  du  Trésor  (1800),  premier 
commis  des  finances  (1814),  maître  des  requête»  au  con- 
seil d'Etat  (181G),  il  fut  destitué  en  1819  pour  avoir 
écrit  un  pamphlet  contre  le  baron  Louis.  Directeur  des 
fonds  au  Trésor  en  1820,  il  fut  nommé  receveur  général 
des  finances  à  Marseille  (18-22),  et  y  termina  sa  carrière 
administrative.  Bricogne,  qui  a  rendu  de  grands  services 
aux  finances,  a  publié  un  grand  nombre  d'ouvrages  spé- 
ciaux. Nous  citerons  :  Opinion  et  Observations  sur  le 
budget  de  1814,  sur  le  budget  de  1815  et  sur  les  dif- 
féreals  systèmes  de  finances,  suivis  en  France  depuis 
Van  VIII  jusqu'au  8  juillet  1815  (Paris,  1815,  in-8); 
Quelques  mots  de  consolation  aux  créanciers  de  l'Etat 
(1815,  in-8)  ;  Observations  sommaires  sur  le  projet  de 
loi  relatif  à  la  Cour  des  comptes  (1815,  in-8)  ;  Examen 
impartial  du  budget  présenté  à  la  Chambre  des  dépu- 
tés le23  déc.  1815  (1816,  in-8);  la  Caisse  usuraire 
dite  hypothécaire  examinée  et  calculée  dans  Vint 
et  pour  le  salut  des  propriétaires  emprunteurs 
(1820,  in-8);  la  Situation  des  finances  au  vrai  (1819, 
in-8).  Il  a  donné  de  nombreux  articles  de  finances  au 
Journal  des  Débats  et  à  la  Gazette  de  France. 

BRICOLE.  I.  Archéologie. —  Machine  de  guerre  em- 
ployée au  moyen  âge  ;  c'était  une  sorte  de  catapulte  assez 
puissante,  au  dire  de  Magius,  pour  lancer  le  corps  entier 
d'un  cheval  mort.  Froissart  dit  qu'en  1390  les  Français 
expédièrent  en  Afrique  un  brigantin  chargé  de  canons  et 
de  bricoles.  On  appelait  encore  ainsi  une  espèce  de  fronde 
en  cuir  faite  d'une  bande  pliée  en  double  et  propre  à 
lancer  des  balles  ou  des  lingots  de  plomb.  On  s'en  servit, 
en  particulier,  au  siège  de  Paris  par  les  Normands  en  888. 

II.  Artillerie.  —  Sangle  de  cuir  ou  de  chanvre, 
employée  autrefois  par  les  canonniers  pour  traîner  les 
canons  sur  le  champ  de  bataille.  La  bricole  se  composait 
de  la  courroie  ou  banderolle,  d'un  trait,  d'un  anneau 
triangulaire  et  de  la  clé.  Griheauval  avait  fait  donner  des 
bricoles  aux  servants,  et  nos  canonniers  traînaient  encore 
les  pièces  à  la  bricole  en  Espagne  en  1810.  Aujourd'hui 
cet  ustensile  n'est  plus  employé  que  dans  les  batteries  de 
montagne,  où  les  servants  sont  encore  appelés  à  traîner 
la  pièce  à  bras.  Chaque  batterie  de  montagne  a  dans  ses 
caisses  de  transport  24  bricoles. 

III.  Sellerie. —  Partie  du  harnachement  du  cheval  spé- 
cialement destinée  au  tirage  et  représentée  par  une  large 
courroie  passant  à  la  base  du  cou,  en  devant  des  épaules 
et  maintenue  en  place  par  deux  courroies  plus  petites 
fixées  au-dessus  de  l'encolure.  La  bricole  est  peu  usitée 
aujourd'hui  et  généralement  remplacée  par  le  collier.  On 
ne  s'en  sert  plus  guère  que  pour  les  chevaux  blessés  à 
l'encolure  ou  au  garrot,  et  auxquels  on  a  momentanément 
enlevé  leur  collier.  L.  G. 

IV.  Chasse.  —  Filet  dont  les  mailles  très  résistantes 
sont  faites  avec  de  la  petite  corde  ou  du  fil  d'archal.  Les 
bricoles  sont  en  forme  de  bourses  et  servent  pour  prendre 
les  grands  animaux.  Cet  engin  est  sévèrement  prohibé.  Au- 
trefois, ceux  qui  s'en  servaient  étaient  frappés  pour  la  pre- 
mière fois  d'une  amende  de  30  livres;  s'il  y  avait  récidive, 
ils  subissaient  la  peine  du  fouet  et  du  bannissement  (art.  12 
du  titre  XXX,  ordonnance  de  1609)  ;  aujourd'hui,  ils  n'en- 
courent plus  que  l'amende  et  l'emprisonnement.  Les  bracon- 
niers donnent  encore  le  nom  de  bricoles  aux  collets  dont 
ils  se  servent  pour  prendre  le  chevreuil.         L.-F.  P. 

V.  Pèche.  —  La  bricole  est  un  hameçon  à  deux 
pointes  employé  pour  la  pêche  en  mer  ou  pour  la  pêche 
des  poissons  carnassiers  d'eau  douce,  tels  que  la  Perche, 
le  Brochet  ;  on  amorce  toujours  avec  une  proie  vivante. 
On  donne  également  le  nom  de  bricole  à  des  lignes 
dormantes,  surtout  employées  pour  prendre  le  Brochet 
pendant  la  nuit.  E.  Sauvage. 

VI.  Marine  (V.  Stabilité). 

BRICON.Com.  du  dép.  de  la  Haute-Marne,  arr.  de 
Chaumont,  cant.  de  Châteauvillain  ;  494  hab.  Station  du 
chemin  de  fer  de  l'Est,  sur  la  ligne  de  Paris  à  Mulhouse. 
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Exploitations  de  minerai  de  fer.  Cette  localité,  construite 
sur  le  passage  d'une  voie  romaine,  est  mentionnée  en  1101 
sous  le  nom  de  Brecons.  La  seigneurie  de  Bricon  appar- 
tenait au  xive  siècle  à  la  famille  de  Chàtt  auvillain  ;  le 
pays  eut  beaucoup  à  souflrirdes  guéries  de  la  Ligue  et  le 
château  fut  pris  et  repris  par  les  garnisons  de  Chaumont 
et  de  Châteauvillain.  Demeuré  intact  jusqu'à  la  dévolution, 
il  a  subi  depuis  des  remaniements  qui  en  ont  détruit  tout 
le  caractère.  Bricon  est  la  patrie  du  graveur  Bovinet  et  du 
conventionnel  Monnel.  A.  T. 

Bibl.:  Km.  Jolibois,  la  Haute-Marne  ancienne  et  mo- 
derne :  Cliaumunt,  tSr>8-f>9,  gr.  in-8. 

BRICON  NET.  Famille  de  Touraine  dont  plusieurs 
membres  ont  joué  un  rôle  dans  l'histoire.  Nous  citerons: 
Jean  Briçonnet,  seigneur  de  Yarennes,  secrétaire  du 
roi  Louis  XI,  secrétaire  général  de  toutes  les  finances, 
premier  maire  de  Tours  en  1462.  député  aux  Etats  de 
Tours  de  1483,  mort  le  30  oct.  1493.  —  Jean  Briçon- 
net, fils  du  précédent  et  de  Jeanne  Berthelot,  qui  fut 
comme  son  père  secrétaire  de  Louis  XI  et  receveur  géné- 
ral des  finances;  il  mourut  le  26  août  1477.  —  Robert 
Briçonnet,  frère  du  précédent,  archevêque  de  Reims 
(1493),  garde  des  sceaux  et  chancelier  de  France  (août 
1495).  mort  à  Moulins  le  3  juin  1497.  —  Guillaume 
Briçonnet,  frère  des  précédents,  successivement  surinten- 
dant des  finances,  évéque  de  Saint-Malo,  de  Mines,  arche- 
vêque de  Reims  (1497)  et  de  Narbonne  (1507).  Cardinal 
depuis  1 495,  il  est  souvent  désigné  sous  le  nom  de  cardinal 
de  Saint-Malo.  Privé  de  la  pourpre  par  Jules  II,  à  cause  de 
la  part  qu'il  avait  prise  au  concile  île  Pise,  il  fut  réintégré 
dans  son  titre  de  cardinal  par  le  pape  Léon  X.  Il  avait  beau- 
coup contribué  à  l'expédition  de  Charles  VIII  en  Italie .  Marié 
avant  d'entrer  dans  les  ordres  il  laissa  plusieurs  enfants.  11 
mourut  le  14déc.  1514.  —  Guillaume  Briçonnet,  fils  du 
précédent,  évéque  de  Lodève,  puis  de  Meaux  (1516) 
(V.  ci-dessous)  —  Denis  Briçonnet,  frère  du  précédent, 
successivement  évéque  de  Toulon,  de  Saint-Malo  (151  i), 
et  de  Lodève  (1516).  il  mourut  le  18  déc.  1535. 

Bibl.  :  Anselme,   Ilist.    gènèal.    de    la  maison    de 
France,  t.  VI. 

BRIÇONNET  (Guillaume),  évéque  de  Meaux,  né  à  Paris 
en  1470,  mort  le  24  janv.  1534;  archidiacre  de  Reims 
pais  d'Avignon  ;  évéque  de  Lodève  en  1504  ;  pourvu  de  l'ab- 
baye de  Sainl-Germain-des-Piés  en  1507,  dispensé  alors 
de  résider  à  Lodève  par  Louis  XII  qui  voulait  l'avoir  auprès 
de  lui;  évéque  de  Meaux  en  lolfi.  Il  lut  député  deux  fois 
à  Rome  :  en  1507  par  Louis  XII,  pour  disculper  ce  roi 
du  dessein,  que  ses  ennemis  lui  imputaient,  de  remplacer 
Jules  II  par  le  cardinal  d'Aniboise;  en  1516,  par  Fran- 
çois Ier,  pour  des  négociations  qui  le  retinrent  pendant 
rires  de  deux  ans  et  dont  quelques-unes  se  rapportaient  à 
a  conclusion  définitive  du  Concordat  et  aux  difficultés 
qne  IVxiViitinn  <].■  ee  parte  rencontrait  en  France.  Dans 
la  mission  dont  il  avait  été  chargé  par  Louis  XII,  il  (il, 
devant  le  sacré  eoltftge,  m  rti>cours  qui  produisit  sensa- 
tion, sur  la  fidélité  de  la  France  envers  le  Snint-Siè«e.  Ce 
prononcé  en  latin  et  imprimé  en  cette  langue, 
fut  traduit  en  français  et  réimprimé  plusieurs  lois  sous  le 
titre  :  Harangue  de  monseigneur  de  Lodève  prononcée 
dcranl  notre  saint-père  le  pape  \  largement  répandu  pour 
•ndre  aux  libelles  que   l'empereur  Maximilien  taisait 

Eiblier  en  Allemagne  et  en  Italie  contre  Louis  XII. — 
riçonnet  tient  une  place  importante  dan*  l'histoire  reli- 
itieiisp,  i\f  la  France  en  In   première  partie  du  xvi«  siècle. 
a  sœur  de  François   l*r,   Marguerite  d'Angoulèinc.  qui 
l'avait  pris  pour  directeur  ■uû'itusl,  le  roi  lui-même  et  sa 
mère  goûtaient  fort  ses  longues  épltres  mystiques.  Il  avait 
accueilli  en  son  abbaye  de  ^aint-Germain-dV-iv-s  les 
savants  qui  combattaient    la    scholastiqne  et  qui  trav;nl- 
'  à  spiritoaliser  h   religion,   bans  son   diocèse  <\c 
\,  il  entreprit  de  mntraindre  à  la  résidence  ses  curés 
qui  préféraient  le  séjour  de  Paris;  il  s'efforça  aussi  d'ins- 
truire le  peuple  par  des  prédicat  s  a  des  collabo- 
vues  et  par  la   lecture  de 


l'Evangile  traduit  en  français  ;  il  interdit  les  chaires  aux 
cordeliers.  Mais,  comme  Le  Fèvre  d'Etaples  et  Gérard 
Roussel,  qu'il  avait  associés  à  son  œuvre,  il  profissaitun 
respect  sincère  pour  le  dogme  et  la  hiéraicbie  de  l'Eglise, 
dont  il  était  et  voulait  rester  un  des  évêques;    et  comme 
la  plupart  des  mystiques  de  tous  les  temps,  il  répugnait 
au  schisme  et  réprouvait  l'hérésie  militante.  Par  décret 
synodal  du  15  oct.  1523,  il  prohiba  l'achat,  le  prêt,  la 
lecture  et  la  possession  des  livres  de  Luther  et  de  ses 
partisans:  par  un  autre  décret  du  13  déc,  il  défendit  aux 
curés  de  son  diocèse,  sous  peine  d'excommunication,  de  lais- 
ser prêcher  les  luthériens  et  tous  ceux  qui  adoptaient  leur 
doctrine.  Dès  1525,  il  se  déchargea  sur  le  parlement  de 
Paris  du  soin  de  donner  des  juges  aux  hérétiques,  baillant 
vicariat  à  ceux  qui  seraient  nommés  par  la  cour  pour  con- 
stater l'bérésie  ;  plusieurs  hérétiques  du  diocèse  turent 
brûlés.  —  Des  écrivains   protestants  ont  prétendu  que 
«  par  crainte  de  perdre  son  évéché  et  sa  vie,  il  avait  per- 
sécuté ceux  qu'il  avait  auparavant  enseignés  ».  En  réalité, 
Briçonnet  ne  persécuta  pas;  il  laissa  faire  les  persécutions, 
qu'il  n'aurait  pu  d'ailleurs  empêcher;  il  n'avait  jamais  non 
plus  enseigné  la  doctrine  luthérienne.  Il  n'eut  de  commun 
avec  les  réformateurs  que  son  goût  pour  la  Bible;  mais  il 
en  tirait  des  mysticités  allégoriques  d'une  orthodoxie  plus 
ou  moins  contestable  et  nullement  des  thèses  de  protesta- 
tion contre  l'Eglise  romaine;    de  plus,  une  certaine  in- 
différence pour  les  œuvres  extérieures,   commune  à  la 
plupart  des  mystiques,  épris  de  piété  intime.  11  se  trouva 
dangereusement  compromis  par  l'éclat  que  produisait  la 
révolte  de  Luther  et  par  ses  relations  avec  des  collaborateurs 
qui  finirent  par  prendre,  parti    pour  la  réforme  et  dont 
quelques-uns,  comme  Farel,  avaient  semé  dans  le  diocèse 
de  Meaux  des  germes  qui  y   produisirent  ce  qu'on  appela 
plus  tard  le  protestantisme.  En  outre,  comme  protecteur 
des  humanistes,  il  était  haï  par  le  parti  sorbonnien  que 
Beda  dirigeait.  Dénoncé  par  les  cordeliers  de  Meaux,  aux- 
quels il  avait  interdit  la   prédication,  il  dut  comparaître 
deux  lois  (oct.  et  déc.  1525)  devant  une  commission  du 
parlement. Ces  poursuites  n'aboutirent  à  aucune  condamna- 
tion, vraisemblablement  à  cause  d'une  haute  intervention. 
—  Outre  la  Harangue  mentionnée  plus  haut,  Briçonnet  a 
laissé  une   traduction    des  Cont&mplationes  idiotœ  de 
Raymond  Jordan.  La  Bibliothèque  nationale  possède  une  copie 
contemporaine  de  sa  correspondance  avec  Marguerite  d'An- 
gouléme  (Supplément  français,  n°  337).     E.-ll.  Voi.let. 
Bibl.  :  LuJNOf,    Refit   Navarrie  Gijmnasii   pansie«sis 
llisloria  ;  Pans,  IU77,  in-i.  —  Guy  Bki-.tunm.au.  IIUlu  re 
généalogique  de    la   maison  dus   Briçonnet;  Bans,  I6?U, 
in-4.  —  Ch.  ScHMim,  Gérard  Roussel,  prédicateur  <lc  la. 
reine  de    Navarre;   Slraaboiuw,   18 13,   m-8.  —   H.  Lut- 
i  broth,  art.  Briçonnet,  dans  \lCno/clopédie  des  sciences 
religieuses,  t.  II  ;  Pans,  Is77-(8s2,  13  vol.  in-8. 

BRICONVILLE.  Corn,  du  dép.  d'Eure-et-Loir,  arr.  et 
cant.  (Nord)  de  Chartres  ;  100  hab. 

BRICOT-la-Ville  ou  BRICOT-l'Abbate  (Bricolium). 
Section  de  la  com.  de  Châtillon-sous-.Monn,  dép.  de  la 
Marne,  arr.  d'Epernay,  cant.  d'Esternay  ;  41  hab.  — 
(  cite  localité,  située  sûr  une  colline,  près  des  marais  du 
Grand-Bonn,  au  N.  de  la  forêt  de  la  Traconne,  remonte 
a  une  assez  haute  antiquité.  Erigée  en  comté  dès  le 
xii*  siècle,  la  seigneurie  de  Bricot  appartint,  au 
xvi«  siècle,  à  la  famille  de  Torcy  et  passa,  au  xviii", 
entre  les  mains  des  Chantelou.  Une  ahhave  royale  de 
bénédictines  y  fut  fondée,  vers  1072,  par  Constance, 
tille  du  roi  Philippe  I'r.  sons  l'invocation  de  N.-l).  des 
Rois.  Le  monastère  eut  beaucoup  à  soutlrir.  eu  1 12:;. 
l'invasion  anglaise,  et  lut  pillé  par  les  hlgUBOts  en 
cl  en  1.'i(i7.  I.a  communauté  fut  transportée  à 
me,  en  l.'v.  I6Î9.  Les  bâtiments  de  l'abbaye  ont 
molis  il  y  a  une  cinquantaine  d'ann  es.  — "  On  a 
découvert  en  1*SSi,  sur  le  territoire  de  Bricot,  un  impor- 
tant gisement  de  silex  polis  et  taillés.  A.  T. 

Bibl.  :  L'kbM    Bmitbl,   Recherches    historiques  ..  fur 
I îsternay  ..    et  les  communes    de    son  canlnn  :    '.aluni» 
il?. 


BRiyrKbEi;  —  bride 


BRICQUEBEC.  Ch.-I.  de  rant.  du  dép.  de  la  Hanche, 
arr.  de  Valognes;  3,647  bab.  Siat.  du  ch.  de  fer  de 
l'Ouest,  ligne  de  Cherbourg  à  Coutances.  Ruines  impor- 
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Ruines  du  château  do  Bricquebec,  d'après  une  photo- 
graphie des  archives  de  la  Commission  des  Monu- 
ments historiques. 

tantes  d'une  forteresse  féodale  (mon.  hist.)  qui  occupent 
le  centre  du  bourg.  Commencée  à  la  fin  du  xive  siècle,  la 
construction  du  château  de  Bricquebec  ne  fut  terminée 
qu'au  xvi9  siècle.  Il  en  subsiste  la  porte  d'entrée  à 
mâchicoulis,  le  donjon  octogonal  à  quatre  étages  qui 
s'élève  sur  une  motte,  haute  de  près  de  18  m.,  et  des 
fragments  de  l'enceinte.  Des  restes  de  constructions  plus 
anciennes  se  rencontrent  çà  et  là  dans  les  remparts  et 
attestent  que  dès  le  xie  siècle  au  moins,  une  forteresse 
s'élevait  à  cet  endroit.  Vastes  souterrains.  Eglise  intéres- 
sante dont  la  nef  est  de  la  bonne  époque  romane,  le 
transept  et  le  chœur  de  l'époque  gothique.  —  Statue  du 
général  Lemarois,  d'après  un  modèle  de  Canova.  La  forêt 
de  Bricquebec  renferme  plusieurs  monuments  mégali- 
thiques. A  2  kil.  du  bourg,  prieuré  de  N.-U.  de  Grâce 
de  la  Trappe.  Bricquebec  fait  un  commerce  de  bois  assez 
important  et  possède  deux  sources  minérales  froides, 
l'une  auprès  de  la  ville,  l'autre  dans  la  forêt. 

BRICQUEBEC  (Robert-Bertrand  Vil,  baron  de),  capi- 
taine français  du  xive  siècle,  mort  en  1348.  Il  fit  preuve 
de  talents  politiques  et  militaires  qui  lui  valurent  la  fa- 
veur de  Charles  IV  le  Bel. Ce  prince  le  chargea  de  diverses 
missions,  notamment  auprès  du  roi  de  Bohême,  Jean  de 
Luxembourg  (1321).  En  1325,  il  lui  confia  la  garde  du 
Cotentin,  exposé  aux  attaques  des  Anglais,  le  nomma,  peu 
après,  maréchal  de  France  et  l'envoya,  comme  lieutenant 
général,  en  Guyenne  et  Saintonge  (1327).  Robert  de 
Bricquebec  assista  au  sacre  de  Phdippe  VI  de  Valois,  à 
Reims,  le  29  mai  1328,  et  figura  dans  le  brillant  cortège 
de  ce  prince,  quand  le  jeune  roi  d'Angleterre,  Edouard  III, 
vint  lui  rendre  hommage  à  Amiens,  le  6  juin  1329.  Pen- 
dant les  premières  années  de  la  guerre  de  Cent  ans,  il 
combattit  en  Flandre  et  dans  le  Hainaut.  En  1340,  il 
aida  le  connétable  Raoul  d'Eu  à  défendre  Tournai 
contre  les  Anglais  et  les  Flamands.  Il  prit  part  à  la  guerre 
de  la  succession  de  Bretagne,  en  1342,  puis  revint  en 
Normandie,  ou  il  essaya  vainement,  avec  le  connétable, 
d'anêlerles  Anglais  devant  Caen,  dont  ils  s'emparèrent 
(juil.  13'<6).  Il  mourut  en  1348.  Il  avait  épousé  Marie  de 
Sully,  dont  il  eut  plusieurs  enfants.  Son  fils  aine,  Kobert, 
aval  été  tué  à  la  bataille  de  Crécy  (1346);  sa  fille, 
Jeanne,  fut  mariée  à  Guil.  Paynel  et  lui  apporta  la  baron- 
nie  de  Bricquebec,  qui  passa  ensuite  à  la  famille  d'Estou- 
teville.  E.  Cosneau. 

Biul.  :  Froissart.  —  Le  Continuateur  de  Guil.  de  Nan- 
gis.  —  A.N3BLMB,  lltst.  généat.,  VI,  68S,  691. 

BRICQUEBEC    (Jean    d'tsTOUTEviLLE,    baron    de), 


tecond  bis  de  Louis  d'Kstouteville,  capitaine  du  mont 
Saint-Michel  et  grand  léaéehal  de  Normandie,  mort  en 
1404.  Le  baron  de  Bricquebec  aida  vaillamment  son  père 
a  combtttre  les  Anglais  en  Normandie,  surtout  dans  le 
Cotentin.  Fait  prisonnier,  il  paya  rançon  et,  redevenu 
libre,  il  reprit  les  armes,  avec  son  père,  quand  les 
Anglais  curent  violé  la  trêve  de  Tours.  Il  se  signala 
dans  les  campagnes  de  1449  et  de  1450,  qui  aboutirent 
au  recouvrement  de  la  Normandie.  Après  la  mort  de  son 
père  (1464),  il  fut  nommé  capitaine  des  forteresses  du 
mont  Saint-Michel  et  de  Tomhelainc  En  1475,  il  était 
avec  Louis  XI  quand  fut  conclue  la  trêve  de  Picquigny  et 
il  figure  même  parmi  les  seigneurs  que  le  roi  chargea  de 
«  festoyer  >  les  Anglais  dans  la  ville  d'Amiens.  On  ne 
connaît  pas  l'année  de  sa  mort,  mais  elle  est  postérieure  à 
1480.  Il  ne  laissa  que  des  enfants  naturels.      E.  Cosneau. 

BlBL.  :  S.  LUCE,  Citron,  du  mont  Saint-Michel  iSoc. 
des  anc.  textes  français),  I.  27,  47,  208-210.  —  l'hil.  de 
Commynes, Mémoire*  (éd.  de  la  Soc.  de  l'itist. deFrancel. 
I,  363.  —  Le  P.  A>selme,  VIII,  90,  58t. 

BRICQUEBOSC.  Com.  du  dép.  de  la  Manche,  arr.  de 
Cherbourg,  cant.  des  Pieux  ;  435  bab. 

BRICQUEVILLE.  Com.  du  dép.  du  Calvados,  arr.  de 
Bayeux  ;  cant.  de  Trévieres  ;  347  bab. 

BRICQUEVILLE-la-Blouette.  Com.  du  dép.  de  la 
Manche,  arr.   et  cant.  de  Coutances;  482  hab. 

BRICQUEVILLE-suR-MER.Com.du  dép.  de  la  Manche, 
arr.  de  Coutances,  cant.  de  Bréhal  ;  1,404  bab. 

BRICY-le-Colombier.  Com.  du  dcp.  du  Loiret,  arr. 
d'Orléans,  cant.  de  Patay;  432  hab. 

BRI  DAINE  (Jacques)  (V.  Brydayne). 

BRI  DAN  (Charles-Antoine),  sculpteur  français,  né  à 
Ravières  (Bourgogne)  en  1730,  mort  à  Paris  en  1805. 
Elève  de  Vinache,  il  obtint  le  second  grand  prix  au  Con- 
cours de  1753  et  le  grand  prix  de  Rome  l'année  sui- 
vante, avec  le  Massacre  des  Innocents,  bas-relief. 
Agréé  à  l'Académie  en  1764,  il  fut  reçu  titulaire  en 

1772,  sur  un  Martyre  de  saint  Barthélémy  (actuelle- 
ment à  Notre-Dame  de  Chartres)  ;  adjoint  à  professeur  en 

1773,  il  devint  professeur  en  1780.  Ses  principaux 
ouvrages  exposés  turent  :  Modèle  du  Christ  exécuté  en 
bronze  pour  Notre-Dame  de  Chartres  (S.  1773).  Deux 
groupes  marbre:  l'Hymen  couronnant  l'Amour  et  la 
Fidélité  lisant  une  lettre  et  caressant  un  chien. 
Esquisse  du  Tombeau  du  marquis  d'Argens,  exécuté 
pour  la  ville  d'Aix  (S.  1775);  Vulcain  présentant  à 
Vénus  les  armes  d'Enée  (S.  1779.  Cette  statue  est  au 
jardin  du  Luxembourg);  Vauban,  statue  (à  Versailles); 
Amphion  jouant  de  la  lyre,  soutenu  par  trois  Dau- 
phins, groupe  terre  cuite  (S.  1785)  ;  buste  de  Dupleix, 
ancien  gouverneur  de  Pondichéry  (S.  1787)  ;  buste  du 
cardinal  de  Luynes  (S.  1789;.  Il  exposa  pour  la  der- 
nière fois  au  Salon  de  1800.  On  lui  doit  encore  un  groupe 
en  marbre  de  V Assomption,  au  maitre-autel  de  Notre- 
Dame  de  Chartres  (1776)  et  le  buste  de  Cochin,  curé  de 
Sainl-Jacques-du-Haut-Pas  ;  ce  buste,  placé  dans  l'hos- 
pice fondé  par  Cochin,  fut  le  dernier  ouvrage  de  Bridai). 
Ee  portrait  de  cet  artiste  a  été  peint  en  1788  par  J.-L. 
Mosnier.  Ad.  T. 

Bibl.  :  Fr.  Viel,  Notice  biographique  sur  C.-A.Brid.tn, 
lue  en  .séance  de  la  Société  libre  des  sciences,  lettres  de 
Paru,  le  24  sept.  1801:  Paris,  in-4,  avec  ;)  pi.  —  Mu  i 
Magasin  encyclopédique,   1805,   t.  III,  10*   année,  article 
nécrologique  sur  Bridan. 

BRIDE.  1.  Sellerie. —  La  bride  est  un  ensemble  de 
pièces  en  cuir  et  en  métal,  dont  l'agencement  sert  à  diri- 
ger le  cheval  de  selle.  La  bride  comprend  :  la  monture. 
les  mors,  les  rênes.  Les  pièces  qui  composent  la  monluiv 
sont  :  le  dessus  de  tête,  qui  sert  à  supporter  les  mon- 
tants; le  frontal,  destiné  à  empêcher  le  dessus  de  tète  de 
glisser  en  arrière;  les  mon/a/fis,  placés  le  long  des  joues, 
suspendent  les  mors  de  bride  et  de  filet  ;  le  mors  de  bride 
est  l'instrument  de  domination  à  l'usage  duquel  luîtes 
les  autres  parties  de  la  bride  doiveut  concourir.  Il  se 
divise  en  embouchure,  branches,  gourmettes.  L'embou- 


Bride. 


chure,  placée  dans  la  bouche,  au-dessus  de  la  langue, 
comprend  la  liberté  de  langue  et  les  canons.  Les  bran- 
ches se  réunissent  aux  canons  par  des  contre-rivures,  et 
leur  extrémité  supérieure  reçoit  le  porte-mors  de  la  bride. 
La  gourmette  se  fixe  aux  branches  et  contourne  la  barbe. 
Le  mors  de  filet  se  compose  de  deux  canons  s'articulant 

à  deux  brisu- 
res. Les  rênes 
de  bride  et  les 
rênes  de    filet 
se  bouclent  aux 
anneaux  des 
mors    corres- 
pondants.   Lu 
figure     repré- 
sente une  bride 
de  cavalerie  : 
a  est  le  dessus 
de   tête,    avec 
une  gourmette 
b  de  rechange, 
c  le  frontal,  «la 
sous-gorge, 
e  les  montants 
qui  supportent 
le  mors.  Le 
mors  de  bride 
comprend    : 
l'embouchure , 
où  l'on  distin- 
gue   la  liberté 
de  langue  g  et 
les  canons  //,  qui  agissent  sur  les  barres  ou  gencives  du 
cheval;  les  branches  kh  qui  servent  de  bras  de  levier 
pour  augmenter  la  puissance  d'action  du  cavalier;  l'entre- 
toise  k  et  la  gourmette  /.  Il  est  indispensable  dans  l'établis- 
sement des  brides  de  suivre  certaines  règles  établies  par 
la  pratique.  Si  le  frontal  est  trop  long,  le  cheval  peut 
se  débrider  ou  le  dessus  de  tête  glisser   en  arrière  ; 
s'il  est  trop  court,  il  comprime  les  oreilles  entre  lui 
et  le  dessus  de  tête  et  peut  blesser  l'animal.  Les  mon- 
tants doivent  être  ajustés  de   manière  que  le  mors  ne 
soit  ni  trop  haut,  ni  trop  bas.  Le  mors  de  bride  agit 
sur  les  barres  à  la  façon  d'un  levier  dont  la  puissance 
dépend  de  la  longueur  des  branches  et  de  la   forme  de 
l'embouchure  et  du  sens  de  la  traction  des  rênes.  Pour 
que  le  mors  soit  bien  ajusté  et  produise  tout  son  effet,  il 
faut  :  1°  que  les  canons  portent  sur  les  barres  à  un  tra- 
vers de  doigt  des  crochets  inférieurs  pour  le  cheval  et  à 
deux    travers  de  doigt  des  coins  pour  la  jument  ;  2°  que 
l'embouchure  ne  soit  ni  trop  étroite  ni  trop  large,  et  que 
le  haut  des  branches  ne  comprime  pas  les  joues;  3°  que 
la  gourmette  soit  mise  de  telle  sorte  qu'on  puisse  passer 
le  doigt  entre  elle  et  la  barbe.  Si  les  canons  portent  plus 
haut  qu'il  n'est  indiqué,  ils  agissent  sur  des  parties  moins 
sensibles  et  leur  effet  est  amoindri  ;  de  plus,  le  mors  du 
filet  comprime  la  commissure  des  lèvres  et  n'a  pas  le  jeu 
nécessaire  à  son  emploi.  Si  les  canons  portent  plus  bas, 
ils  buttent  contre  les  crochets   et   gênent  le   cheval.  Si 
l'embouchure  est  trop  étroite,  les  branches  plissent  Ici 
lèvres  et  peuvent  les   blesser  ;  si  l'embouchure  est  trop 
large,  le  contact  des  canons  avec  les  barres  n'est  plus 
I --nré,  et  le  mors  est  sujet  à  basculer.  Si  la   gourmette 
■'art  pttaam  terrée, le  mors  bascule,  les  bnneta 
ploient  dans  le  prolongement  des  renea,  le  bras  de  levier 
disparaît,  et  If  cheval,  moin  contenu,  obéit  avec  moins 
de  1 1  la  gourmette  est  trop  serrée,  le  contact 

'.ment  du  mors  émousse  la   sensibilité  des  barrât,  la 
barbe  est  endolorie,  le  cavalier  ne  peut  graduer  1 *   i 
du  mors  et  le  entrai  devient  sourd  aux   md  eationa  qu'il 
'.  Pour  adoucir  l'action  <le  la  gourmette  mu  les  eVa- 

\aux  ayant  la  barbe  trè3  sensible,  on  peut  placer  un  mor- 
HM  de  feutre  ou  de  cuir  entre  la  gourmette  et  la  bl 
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Le  mors  du  filet  agit  sur  la  commissure  des  lèvres  et  se 
place  au-dessus  de  l'embouchure,  de  manière  à  ne  pas 
gêner  les  effets  du  mors  de  bride. 

Le  poids  total  de  la  bride  et  du  filet,  tout  compris,  métal 
et  cuir,  doit  rester  fixé  de  1  kilogr.  à  1  kilogr.  50  au  plus. 
Ces  poids  sembleront  faibles  en  comparaison  d'une  de  nos 
anciennes  brides  de  cavalerie,  massives  en  métal  et  en  cuir 
inutiles  ;  mais  le  poids  d'un  kilogr.  suffit  pour  la  plus  grande 
solidité  d'une  bride  qu'il  faut  toujours  tâcher  d'alléger  le 
plus  possible  à  la  tête  du  cheval.  Pour  ajuster  la  bride  au 
cheval,  il  faut  se  placer  au-dessus  du  montoir,  passer  le 
licol  à  la  tête  du  cheval,  boucler  la  sous-gorge  sans  la 
serrer,  afin  de  ne  pas  gêner  la  respiration,  prendre  la 
bride  avec  la  main  gauche,  passer  avec  la  main  droite  les 
rênes  de  la  bride  et  du  filet  par-dessus  l'encolure  du  che- 
val, prendre  la  bride  à  la  têtière  avec  la  main  droite, 
l'élever  à  la  hauteur  et  en  avant  de  la  tête  du  cheval, 
saisir  avec  la  main  gauche  les  mors  de  bride  et  de  filet 
et  les  engager  ensemble  dans  la  bouche,  le  mors  du  filet 
au-dessus  de  celui  de  la  bride;  passer  alors  les  oreilles 
entre  le  frontal  et  le  dessus  de  tête,  dégager  le  toupet, 
boutonner  le  licol  au-dessus  de  la  tête;  enfin,  accrocher 
la  gourmette.  Pour  débrider,  il  faut  détacher  la  gour- 
mette, déboutonner  le  licol,  détacher  la  longe  et  attacher 
le  cheval  au  râtelier  jusqu'à  ce  qu'il  soit  dessellé,  avancer 
les  rênes  de  la  bride  et  du  filet  sur  le  dessus  de  tête,  les 
passer  par-dessus  les  oreilles,  les  laisser  tomber  dans  le 
pli  du  bras  gauche;  ôter  la  bride  de  la  tête  du  cheval,  en 
commençant  par  dégager  l'oreille  droite,  faire  deux  tours 
au-dessous  du  frontal  avec  les  rênes  de  la  bride  et  les 
passer  entre  le  frontal  et  le  dessus  de  tête. 

H.  Technologie.  —  Saillie  que  l'on  ménage  à  l'extrémité 
d'une  pièce  qui  doit  être  unie  à  l'extrémité  d'une  pièce  sem- 
blable afin  de  consolider  leur  assemblage.  Les  tuyaux  en 
fonte  sont  souvent  terminés  pardes  brides,  c.-à-d.  par  des 
phques  rondes  ou  carrées  qui  sont  perpendiculaires  à 
j'axe  du  cylindre  et  dans  lesquelles  se  pratiquent  des  trous 
destinés  à  recevoir  des  boulons  de  jonction.  On  appelle 
aussi  brides  les  pièces  de  1er  en  forme  de  cadre  rectangu- 
laire servant  à  retenir  on  ù  serrer  une  ou  plusieurs  pièces 
de  même  nature.  Les  brilles  s'emploient,  par  exemple, 
dans  la  construction  des  ressorts  à  lames  ;  placées  à  chaud  ; 
elles  fixent  les  lames  d'une  manière  invariable.  Elles  pren- 
nent le  nom  A'étrier  lorsqu'elles  sont  ouvertes  et  que  les 
extrémités  des  deux  fers  parallèles  sont  taraudés  pour  re- 
cevoir des  écrous.  Elles  se  nomment  freltes  lorsqu'elles 
sont  ajustées  et  dressées  intérieurement,  mais  avec  des 
dimensions  légèrement  plus  faibles  que  la  pièce  à  Iretter  ; 
emmanchée  à  chaud,  la  frette  donne  en  se  rétreignant  un 
lien  énergique  et  augmente  la  solidité  de  la  pièce.    L.  K. 

III.  Marine.  —  Fortes  armatures  en  bronze  ou  en  fer 
forgé  qui  servent  à  consolider  les  liaisons  de  la  quille 
avec  l'étambot  ou  avec  le  brion.  Des  ferrures  de  celle 
espèce  sont  représentées  (fig.  i)  à  l'art.  Arrière;  elles 
servent  à  consolider  la  quille  avec  les  deux  élambots  à  la 
partie  supérieure  de  la  rage  de  l'hélice. 

IV.  Pathologie.  —  Les  brides  sont  des  filaments  de 
tissu  celluleux  ou  fibreux  qu'on  rencontre  fréquemment 
dans  les  foyers  de  suppuration  ou  encore  au  niveau  des 
cicatrices  (V.  Abcès  et  Cicatrice). 

BRIDÉ.  Nom  vulgaire  donné  à  divers  Poissons,  dei 
genres  Chœtodnn,  Spnrus,  Scarus,  llali&trs,  etc. 
(V.  ces  mots),  a  cause  des  bandes  noires  qui  régnent  le 
Ion,;  du  corps  de  ces  animaux,  et  viennent  se  terminer  s«>it 
dira  tement,  soit  dans  le  voisinage  de  la  région  buccale. 

BRIDEL  (l'hilippe-Cwiaqne),  littérateur  suisse  du 
rant.  de  Vaud,  né  en  t".'>7,  mort  en  1845,  phuOOBOU 
sous  le  nom  du  doyen  llridel.  Il  fut  d'abord  pasteur  à 
H.iie,  |>uis  |  Cbfttcan  d'Oex,  dans  la  montagneui  |>a\s 

d'Enhaut,    <t  enfin,  depuis  180.",    à  Montreux.   Ecrivain 
do  talent  .    il   a   inauguré  par   son    ouvre    principale   le 
.  dana  son  pava,  un  réveil  littéraire 
remarquable.  Son  ambition  était  de  créer,  dans  la  Su 
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française,  un.'  poésie  s'allnnt   I  l'histoire  ftiwnh, 
onrragea  se  distinguée  par  la  verve,  le  hou  m» 

droiture  du   jugement  ;    ses  iviils  destinés   surtout  a  la 

jeunesse,  de  l'éducation  de  laquelle  il  se  préoccupait  beau- 

COOp,  hout  pittoresque;  et  pétillent  d'une  maticiema  bon- 

homie,  qui  les  rend  extrêmement  attrayante.  Lei  princi- 
paux sont,  outre  le  tour  suisse  (Lasa.,  Lsi:;- 
1818,  S  vol.  in-12);  hs  M'Innges  helvétiques  (\.m\s,., 
1787,  et  Bâle,  17M-2;  ;  la  Course'de  Unie  à  Uienne  i\\A>>. 
ITSK),  et  h-  Voyage  pittoresque  de  Unie  à  Uiennr  (P.âle, 
I80Î,  in-lnl.  avec  grav.).  I»r  Gobât. 

BRIDE L  (Jean-Louis),  littérateur  suisse  du  cant.  de 
Vaiid,  né  ondée.  1T39,  mortl  Lausanne  le  8  lév.  1K-J1. 
Après  avoir  étudié  la  théologie  et  oeeupé  les  fondions  de 
pasteur,  d'abord  à  BâW,  puis  à  Cossonay.  dans  son  pays 
natal,  il  fut  appelé  à  Lausanne  comme  professeur  de  lan- 
gues orientales  à  l'académie  nouvellement  fondée.  Il  est 
l'auteur  de  plusieurs  ouvrages  Ibéologiqnee  et  philosophi- 
ques. Ses  œuvres  les  plus  connues  sont  ses  traités  politi- 
ques :  Mémoire  sur  l'abolition  des  redevances  féodales 
(1798)  ;   Réflexions  sur  la  révolution  de  la   Suisse 

(1800).  DT.OBAT. 

BRI DEL-lîrwiEM  (Samuel-Elisée,  baron),  botaniste  et 
poète  suisse,  hère  du  précédent,  né  à  Crassier  (Vaad)  en 
1761,  mort  près  de  Gotha  le  7  janv.  18Î8.  Il  débuta 
comme  précepteur  des  deux  princes  Auguste  et  Frédéric 
de  Saxe-Gotha,  puis  devint  secrétaire  privé  et  bibliothé- 
caire du  prince  héréditaire;  en  1807,  il  lit  partie, 
comme  secrétaire,  de  la  délégation  chargée  des  négocia- 
tions du  duc  de  Gotha  avec  Napoléon  ;  puis,  il  lut  envoyé 
:i  Home  pour  négocier  le  retour  du  prince  Frédéric  qui 
s'y  était  établi  et  avait  embrassé  le  catholicisme.  Le  duc 
de"  Saxe-Gotha  avait  conféré  des  lettres  de  noblesse  à 
liridel.  Principaux  ouvrages  :  Cathon  et  Clessamor, 
suivi  dWthalu,  etc.  (Lausanne,  1788;  Paris,  1791); 
le  Temple  de  la  mode  (Lausanne,  1789,  in— 8)  ;  Loisirs 
de  Polymnie  e!  d'Euterpe  (Paris,  1800,  in-8) ;  Au- 
gusteum  ou  Description  des  monuments  antiques  du 
cabinet  de  Dresde,  trad.  de  l'allemand  de  G. -G.  Becker 
(Leipzig,  1805-181-2,  .'!  vol.  in-fol.)  ;  Nuscologia  recen- 
liorum,  seu  analytica  historia  et  descrvpiio,  etc. 
(Gotha,  1797-1803.  2  vol.  in-4)  ;  Muscolrgiœ  récent, 
supplem.  (1807-1822,  4  vol.  in-4);  Methodus  nova 
musc.orum  ad  naturcr  normam,  seu  Nantissa,  etc. 
(Gotha,  1819,  in-4);  Uryo'.ogia  universa,  seu  syste- 
matica  ad  novam  metkodum  disposilio,  etc.  'Leipzig, 
1826-1827,  2  vol.  in-8).  Cet  ouvrage  est  considéré 'à 
juste  titre  comme  le  fondement  de  la  bryologie  actuelle. 
Le  riche  herbier  de  mousses  établi  par  Bridel  a  été  acquis 
par  le  gouvernement  prussien.  l)r  L.  Un. 

BRI0EREIX.  Nom  donné  autrefois  à  la  région  sur 
laquelle  s'étendaient  les  domaines  des  vicomtes  de  Rridiers, 
conservé  aujourd'hui  dans  le  nom  de  la  corn,  de  Saint- 
Léger-Bridcreix  (Creuse).  Le  pays  de  Bridereix  est  men- 
tionné dès  1193,  sous  la  forme  Bridairés,  dans  un  di- 
plôme de  Richard  Cœur-de-Lion.  Ant.  Thomas. 

BRIDES-i.f.s-Bains.  Corn,  du  dép.  de  la  Savoie,  arr.  de 
Moutiers,  cant.  de  Bozel,  au  confluent  du  Doron  et  du 
torrent  des  Allues,  au  pied  du  mont  Jovet;  189  hab.  Il 
semble  que  la  source  ù  laquelle,  ce  village  doit  sa  prospé- 
rité et  presque  son  existence  a  é;é  connue  dès  une  épo  me 
reculée;  du  moins,  le  surnom  de  bains  qui  lui  est  donné 
dans  tous  les  documents  où  il  est  mentionné  semble  en 
taire  foi.  Cette  source  disparut  soudainement  à  la  suite 
d'une  inondation  dans  les  premières  années  du  xvni"  siècle. 
Llle  était  perdue  depuis  plus  de  cent  ans,  lorsque  le 
5  juin  1818,  l'écoulement  d'une  nouvelle  inondation, 
entraînant  l'amas  de  sable  et  de  roches  qui  l'avait  recou- 
verte, la  fit  reparaître  :  elle  n'a  cessé  depu  s  d'être  utilisée, 
d'abord  dans  un  petit  bassin  que  fit  construire  le  docteur 
llvbord  pour  la  recevoir,  puis  en  1840,  dans  un  élablis- 
inent  construit  par  le  chevalier  Melana.  L'établissement 
thermal  actuel,  entouré  de  jardins,  a  étéaménagé  parla 


Société  générale  de  Tirentatsc.  il  aa  taSMMM  de  deux 
parties,  la  Pension  des  bains  a  l'établissement  propre- 
ment dit.  la  *aison  dote  du  l*  juin  au  1"  oct. 

La  source  et  l'établissement  thermal  sont  la  propriété 
du  département  ;  la  source  émerge  d'un  schiste  qnart- 
zeux  et  magnésien  très  dur  ;  l'eau  est  «  hvperlher- 
nale,  mUatée  ealciqoe  et  sodi  pie  forte,  chlorurée  s<>  liqus 
moyenne,  carbonique  moyenne,  sulfurée  faible  »  (Itotu- 
rrau)  ;  sa  température  e>t  de  84*,8  C.  LUe  se  prend 
a  l'intérieur  à  la  dose  de  trois  a  quatre  vcnes  le 
matin  a  jeun;  à  doce  plus  élevée,  elle  devient  hxatifa 
et  purgative  ;  les  bains  de  vapeur,  douches,  etc  .  n'ont 
pas  d'action  spéciale.  Les  eaux  de  Bridée  sont  utiles  dans 
'a  constipation  opiniâtre,  dans  l'embarras  gastro-intes- 
tinal non  fébrile,  dans  les  dyspepsies,  les  hypertrophies 
du  foie  et  de  la  rate  consécutives  au  paludisme  invétéré. 
la  colique  hépatique,  les  hémorrlioldes  non  fhicntes  ;  elle> 
rendent  des  services  dans  les  anémies,  la  scrofule,  le 
rhumatisme,  la  goutte,  les  catarrhes  des  voies  aériennes; 
mais  le  triomphe  des  eaux  de  Brides,  c'est  leur  effieai 
hors  lune  contre  l'obésité.  «  L'eau  de  Brides,  en  dehors 
de  l'action  purgative,  a  l'avantage,  en  augmentant  la 
sécrétion  de  la  bile,  de  faire  rejeter  au  dehors  de  notables 
proportions  de  graisse.  C'est  ce  qui  explique  les  résultats 
heureux  qu'elle  donne  chez  les  malades  dont  le  tissu 
adipeux  a  pris  des  proportions  exagérées.  Le  fer  qu'elles 
contiennent  augmente  la  quantité  des  globules  rouges  qui 
C8l  généralement  dans  ce  cas  au-dessous  de  la  normale.  » 
(l'bilbert,  Rapport  adressé  au  ministre  du  commerce. 
1882.)  L'eau  de  Brides  est  contre-indiqu'e  dans  les 
maladies  du  cœur,  la  phtisie  et  le  cancer.       Ur  L.  Ilx. 

BRIDET  (Jacques-Pierre),  agronome  français,  né  à 
Louvilliers,  prés  Verneuil  (turc),  en  1746,  mort  à  Paris 
en  1807.  Il  a  rendu  d'éminents  services  à  l'agriculture  et 
à  l'hygiène  publique  en  trouvant  le  moyen  de  convertir 
rapidement  en  une  poudre  inodore  (pondrette)  de  grandes 
masses  de  matières  fécales.  Louis  XVI  lui  accorda  un 
brevet,  et  Bridet  appliqua  son  procédé  dès  1789  à  la 
voirie  de  Montfaucon.  Ses  rivaux  réussirent  à  le  sup- 
planter et  le  chagrin  lui  fit  contracter  une  maladie  de 
langueur  à  laquelle  il  succomba.  La  Société  centrale  d'a- 
griculture a  récompensé  par  des  médailles  plusieurs  des 
travaux  de  Bridet.  \\r  L.  Ilv 

BRIDGE  (Rewick),  mathématicien  anglais,  né  à  I.inton 
(Cambridgeshire)  en  1767,  mort  à  Cherry—  llinton  (même 
comté)  le  In  mai  1833.  Beçu  master  ot  arts  à  Cambridge 
en  1793,  il  fut  pendant  plusieurs  années  professeur  de 
mathématiques  au  collège  de  la  Compagnie  des  Indes 
orientales  à  Haileybury  (llerttordshire)et  reçut,  en  1816, 
le  vicariat  deCheriv-liinlon.  Il  était  membre  de  la  Société 
royale  de  Londres.  On  lui  doit  plusieurs  ouvrages  devenus 
classiques  en  Angleterre:  Mathematical  lectures  (Brox- 
bourne,  1810-11.  2  vol.  in-8);  A  treatise  on  mecha- 
nies  (Londres,  1813-14,  2  vol.  in-8);  An  clementnry 
treatise  on  Algebra  (Londres,  1815,  in-8;  il»  édit., 
1847,  in-8)  ;  Treatise  on  thé  éléments  of  plane  trigo- 
iwmetry  (Londres,  1818,  in-8);  Treatise  on  tkâ  th, 
and  solution  of  cubic  and  biquadratic  équations,  and 
oj  équations  of  the  higher  orders  (Londres.  1*21, 
in-8),  etc.  I.  S. 

B RI DG EN 0RTH.  Ville  du  comté  de  Shrop  ( Angleterre). 
sur  la  Severn.  Cne  partie  de  la  ville  est  halie  sur  un  ro- 
cher de  grès  pittoresque,  avec  un  vieux  ch  Meau  normand, 
l'autre  est  occupée  par  des  manufactures  de  tapis  et  des 
lilatures;, 5,890  hab. 

BRIDGEP0RT.  Ville  des  Etats-Unis,  Etat  de  Connec- 
ticut,  comté  de  Fairfield,  sur  le  détroit  du  Long  Island,  à 
l'embouchure  de  la  rivière  Pequannock,  29  kil.  S. -(t.  de 
New-llaven,  et  90  N.-E.  de  New-York,  port  spacieux  et 
camarade,  mais  accessible  seulement  aux  navires  de  ton- 
nage moyen  :  relié  à  cette  dernière  ville  par  un  service 
régulier  de  paquebots  et  par  le  chemin  de  1er  de  New- 
York  à  New-llaven.  La  commune  de  Itridgeport  fut  érigée 


BRIDGEPORT  —  BRIDGMAN 


en  city  en  1836.  Ses  progrès  ont  été  très  rapides  dans  les 
derniers  temps.  Elle  avait  27,000  Lab.  en  1880  ;  elle  en 
compte  aujourd'hui  40,000.  —  A  Bridgeport  se  trouvent 
quelques-unes  des  manufactures  les  plus  importantes  du 
monde  entier  pour  les  machines  à  coudre  et  les  armes  à 
feu  (Wbeeler  and  Wilson  and  Howe  sewing  machines  Cies, 
Sharp's  Rifle  O,  Union  metallic  Cartridge  C?),  et  aussi 
de  grandes  fabriques  de  voitures,  de  coutellerie,  d'orgues, 
de  tapis,  etc.  —  La  ville  est  bâtie  sur  la  rive  occidentale 
de  la  rivière,  le  quartier  de  la  rive  opposée  étant  appelé 
East  Bridgeport.  A  Golden  Ilill,  au  nord  de  la  ville,  s'éta- 
gent  de  nombreuses  villas  composant  le  quartier  riche  et 
élégant.  Une  belle  promenade,  Seaside  Park,  domine  le 
port  et  le  détroit  de  Long  lsland.  C'est  à  Bridgeport  que 
réside  le  célèbre  Pbiléas  Taylor  Barnum,  dans  une  belle 
propriété  appelée  Waldemere.  Aug.  M. 

BRIDGES  (John),  antiquaire  anglais,  né  à  Barton 
Seagrave  (Northamptonshire)  en  1666,  mort  à  Lincoln's 
Inn  le  16  mars  1724.  Il  fut  gouverneur  des  hospices  de 
Bridwell  et  Bethléem  à  Londres,  et  il  recueillit  outre  une 
riche  collection  d'antiquités,  tous  les  éléments  d'une  his- 
toire développée  du  comté  de  Northampton.  Son  manuscrit 
ne  fut  publié  qu'après  sa  mort  sous  ce  titre  :  History  of 
Antiquities  of  Northamptonshire  compiled  from  the 
manuscrits  and  collection»  oj  John  Bridges,  par  Pierre 
Whalley  (Oxford,  1791,  2  vol.  in-fol),  ouvrage  magni- 
fiquement illustré.  La  bibliothèque  de  Jean  Bridges  était 
célèbre  et  le  catalogue  en  est  encore  recherché  par  les 
bibliophiles  en  Angleterre.  E.  B. 

BRIDGETOWN.  Cap.  de  l'île  Barbados  (Antilles),  sur 
la  baie  deCarlisIe;  pop.  21,383  hab.  Port  très  fréquenté 
sur  la  ligne  de  Saint-Thomas  à  Georgetown,  et  protégé 
par  un  mule  ;  rues  bien  percées  et  larges. 

BRIDGEWATER  (Canal  de).  Le  plus  ancien  canal 
d'Angleterre,  creusé  de  1758  à  1771  par  le  duc  Francis 
Egerton  de  Bridgewater  (V.  ci-dessous),  d'après  les  plans 
de  J.  Brindley.  Long  do  68  kil.,  il  relie  Worsley  à 
Manchester  et  à  la  nersey;il  franchit  lTrwcIl  sur  un 
viaduc  de  12  m.  d'élévation. 

BRIDGEWATER  (John)  (en  latin  Aquapontanus), 
théologien  catholique  anglais  du  xvr9  siècle.  Les  dates  de 
sa  naissance  et  de  sa  mort  n'ont  pas  été  bien  établies. — 
Après  avoir  étudié  a  Oxford,  Bridgevrater  accepta  de  rem- 
plir les  fonctions  pastorales  dans  l'Eglise  anglicane,  quoi- 
qu'il entretint  des  préférences  secrètes  pour  le  catholicisme. 
I.n  1574,  il  renonça  aux  différents  bénéfices  dont  il  était 
titulaire  et  entra  dans  l'ordre  des  jésuites  de  Reims.  Il 
séjourna  plus  tard  à  Rome  et  à  Trêves.  On  lui  doit  plusieurs 
traités  théologiques  :  Conccrlatio  ecclcsiœ  catholicœ  in 
anglia  adversus  Cahino-papistas  et  puritanos,  sub  Eli- 
zabetha  reginâ  (Trêves.  [594). Cet  ouvrage, plein  de  ren- 
seignements sur  les  persécutions  des  catholiques  en  Angle- 
terre sons  Elisabeth,  fut  d'abord  publié  en  1583  par  John 
i.'Mions  et  John  Keiui  :  Confulatio  virulentœ  dlsputa- 
tionistheologicœ  in  qua  Georgius  Sohn,  professor  Aca- 
demur  Betdtlb  conattu  est  docere  pontificem 

romanvm  esse  antechristum  a  prophetis  et  apostolis 
prœdirtum  (Irev.  -.  I  589);  nn  .\ceount  of  thr  si.r  arli- 
tunalUf  pinpn'iC'l  in  the  mixsionaries  in  Bngtand. 

BRIDGEWATER  (Francis  Eceuton,  3"  duc  de).' né  en 
1786,  mort  ta  X  mais  1803.  En  1718,  il  lit  son  tour 
d'Europe  sous  la  conduite  de  l'archéologue  Robert  V*  ood. 
-  ■  ti  <n  Angleterre,  il  se  di-in  ia,  en  1756,  dans  les 
tsurm  de  Newmarket  et  semblait  devoir  dissiper  futile- 
ment ni  immense  fortune  lorsqu'un  mariage  qu'il  pro- 
jetait avec  la  éKOMM  ilTlainilion  fui  rompu;  il  se  retira 
a|..rs  dai  lu  romt'  de  I  amaMre.   11  possédait  S 

Waialaj  des  mines  de  houille,  mai<  ne  pouvait  les  exploi- 
ter fauie  de  moven<i  de  transport.  Il  résolut,  sur  h  s  ton- 
-  plans  du  célèbre  ingénieur  Brindley  (V.es 
nom),  de  fair>  crtSMCf  un  grand  Banal  de  Worsley  à 
Manchester  (V.  ri-dessus).  I  i  lée  première  de  ce  casai 
appartient  à  son  per  I  .■   Um    premier  dur  de 


Bridgewater,  qui  déjà  en  1732  avait  obtenu  du  roi 
Georges  il  :  an  Act  for  making  a  navigable  canal  from 
Worsley  to  Manchester.  Dans  cette  gigantesque  entre- 
prise, à  laquelle  il  a  attaché  son  nom,  Bridgewater 
dépensa  tous  ses  capitaux;  mais,  le  canal  terminé,  il 
les  reconstitua  rapidement  et  les  accrut  au  point  qu'il 
paya  une  année,  pour  sa  cote  A'income  tax,  environ 
1,200,000  francs. 

BRIDGEWATER  (Francis-Henry  Egerton,  comte  de), 
né  le  11  nov.  1756,  mort  à  Paris  le  12  fév.  1829, 
petit-cousin  du  précédent,  dont  il  hérita.  Fils  de  l'évéque 
de  Durham,  il  fut  destiné  à  l'Eglise  et  obtint  plusieurs 
cures  qu'il  fit  gérer  par  ses  vicaires.  Il  s'installa  à 
Paris  en  1823  et  y  habita  jusqu'à  sa  mort.  Il  y  lut 
célèbre  à  cette  époque  tant  par  sa  richesse  que"  par 
son  originalité.  C'était  un  lettré  et  un  érudit.  Il  a  publié 
une  belle  édition  de  Yflippolyte  d'Euripide  (Oxford, 
1796,  in-4),  une  histoire  de  sa  famille  :  Compilation 
of  authenlic  documents  illustrating  the  life  of  lord 
Chancelier  Egerton,  lip.  of.  Durham,  and  Francis 
Egerton,  third  dulce  of  Bridgewater  (Paris,  1812, 
in-fol.);  the  life  of  Th.  Egerton,  lord  Chancellor  of 
England  (Paris,  1815,  in-4).  Il  possédait  une  belle  col- 
lection de  manuscrits  qu'il  légua  au  British  Muséum, 
ainsi  qu'une  somme  de  12,000  livres  sterling,  dont  le 
revenu  est  consacré  à  l'achat  et  à  l'entretien  de  manus- 
crits. Il  donna  a  la  Société  royale  de  Londres  8,000  livres 
sterling  qui  ont  servi  à  publier  la  collection  d'ouvrages 
scientifiques  connue  sous  le  litre  de  Bridgewater  trea- 
tises  :  on  thepower,  ivisdom,  and  goodness  of  God  as 
manifestée,  in  the  création  (Londres,  1833-1840, 
12  vol.  in-8). 

BRIDGMAN  (Elijah-Coleman),  missionnaire  en  Chine 
de  l'American  Board  of  Foreign  Missions,  né  le  22  avr. 
1801  à  Belchertown  (Massachusetts),  mort  à  (hanghai 
le  2  nov.  1861.  Il  arriva  en  Chine  avec  le  Bev.  D. 
Abeel,  où  lui,  premier  missionnaire  protestant  améri- 
cain, reçut  la  bienvenue  du  Dr.  B.  Morrison,  Ecossais, 
le  premier  ministre  protestant  dans  ce  vaste  empire.  A  la 
suite  d'un  long  séjour  à  Canton,  Bridgman  fut  nommé,  avec 
Parker,  secrétaire  de  la  légation  américaine  dirigée  par 
Caleb  Cushing  (1844).  Apres  avoir  rempli  ces  fonctions, 
il  reprit  ses  devoirs  de  missionnaire  et  se  rendit  à 
•  dianghaï  (23  juin  1847),  ou  il  résida  jusqu'à  sa  mort. 
Il  ne  fit,  dans  co  long  espace  de  temps,  que  peu  de  voyages, 
dont  l'un  aux  Etats-Unis  (1852),  un  autre  sur  le  Vang- 
tse-KÎRBg,  en  qualité  d'interprète  de  son  gouvernement 
(1*54),  un  troisième  à  Foutcheou  et  enfin  à  Ningpo 
(1856).  Bridgman  a  été  l'un  des  fondateurs  :  à  Canton, 
de  la  Society  for  the  Diffusion  of  iseful  Knowledge 
(nov.  1834)  dont  il  fut  l'un  des  premiers  secrétaires  avec 
Karl  Gutzlaff,  et  de  la  Médical  Missionary  Soc.  (8b*T, 
1838),  dont  il  fut  nomme  vice-président;  à  Changhaï, 
de  la  Société  asiatique  (1857),  qu'il  présida  jusqu'en  sept. 
1859.  Bridgman  a  créé  la  revue  mensuelle  le  Chute* 
Beposilory,  dont  le  premier  fascicule  parut  à  Canton  en 
mai  iKH,  et  qu'il  dirigea  jusqu'en  1847,  époque  de  son 
d.  part  pour  CbURbal,  Le  Rcv.  J.  C.  Bridgman.  puis  le 
Dr.  S.  W.  Williams  le  remplacèrent  snn  csM  wincnt 
comme  directeurs  de  ce  recueil  célébra,  qui  dura  jusqu'en 
dec.  1K51  et  dont  les  vingt  volumes  ont  souveni  .  |. 
comparés  aux  Mémoires  concernant  les  Chitvis  des 
ji  suites  du  xviii0  siècle.  Outra  de  nombreux  articles  dans 
ce  périodique,  Bridgman  a  donné  une  (.hmrsr  Chresto- 
iiiiitln/in  the  Canton  Dialécl  (Macao,  1841,  gr.  i  n  -  s  i . 
quelques  brochures  en  chinois,  et  en  collaboration  avec  la 
Rev.  M.  S.  CalbartMB),  une  traduction  en  rhmois  ia 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Henri  CoMISJB. 
\  \  Il  Smith,  Tht  Pioneer  of  American  Vu 
■  Mua.  —  Tho  Life  and  Labour»  ■  ole- 

man  bridgman;  New-York,  1864,  in-8.  -  \ttof 

Prottttant  Miëaionariei  to  Iht  <  Mn 
in-s.  —  <.okiiif.h,  Bibiloihaca  Si 

BRIDGMAN   (Laurai,  I    d,c    18*8  dans  le 
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New-Hauipshire  (Etals-Unis).   Elle  est  un  des  exemple! 

les  plus  remarquables  ele  ce  que  peut  l'éducation  pour 
combler  les  lacunes  des  sens.  A  deux  ans,  une  fièvre 
scarlatine  la  rendit  aveugle,  sourde,  et  abolit  son  odo- 
rat. Après  avoir  passé  1rs  six  premières  années  do  sa 
vie  dans  la  maison  paternelle,  Lama  BridgfflU  entra  à 
l'asile  des  aveugles,  à  lioston  (l'erkins  institution). 
C'est  là  que,  sous  la  direction  du  Dr  Howe,  commença 
véritablement  son  éducation.  Elle  avait  pourtant  appris 
chez  ses  parents  à  tricoter,  à  coudre,  à  mettre  le  couvert, 
a  faire  divers  travaux  de  ménage.  Il  ne  faut  pas  oublier 
non  plus  que  jusqu'à  deux  ans  elle  avait  été  en  possession 
de  tous  ses  sens,  et  qu'à  cet  âge  elle  parlait  un  peu  et 
connaissait  quelques  lettres  de  l'alphabet.  Nul  doute  que 
les  impressions  de  ces  deux  premières  années  n'aient 
laissé  des  traces  dans  son  cerveau,  et  n'aient  facilité  ses 
progrès  après  qu'elle  a  été  réduite  au  seul  sens  du  toucher. 
Notons  aussi  que  Laura  liridgman,  dès  cette  époque, 
passait  pour  très  intelligente  et  témoignait  d'une  activité 
au-dessus  de  la  moyenne.  Ajoutons  enfin  que  pendant 
toata  3a  vie  elle  a  l'ait  preuve  d'une  docilité  admirable, 
d'une  bonne  humeur  étonnante,  d'une  patience  et  d'une 
aménité  remarquables.  Et  l'on  comprendra  mieux  que, 
grâce  aux  procédés  ingénieux  de  ses  maîtres,  cette  pauvre 
créature  infirme  ait  pu  devenir  une  personne  humaine  à 
peu  près  complète. 

On  lui  apprit  d'abord  à  lire.  Pour  cela  ses  premiers 
professeurs,  mistress  Smith  et  le  Dr  Howe,  lui  faisaient 
toucher  de  la  main  gauche  l'objet  désigné,  pendant  que 
d'autre  part  elle  promenait  les  doigts  de  la  main  droite 
sur  le  nom  du  même  objet,  imprimé  en  caractères  saillants. 
Puis  on  lui  enseigna  à  parler  avec  l'alphabet  des  sourds- 
muets,  avec  le  langage  des  doigts.  On  lui  apprit  l'usage 
des  diverses  parties  du  discours  dans  l'ordre  suivant  :  les 
substantifs,  les  verbes,  les  adjectifs,  les  prépositions  et 
conjonctions,  les  pronoms.  «  A  cette  période  de  sa  vie,  dit 
le  Dr  Howe,  elle  construisait  ses  phrases  de  manière  à 
placer  tout  d'abord  l'idée  générale  :  par  exemple,  pour 
demander  du  pain  :  «  Pain,  donner,  Laura  »  ;  pour  de- 
mander de  l'eau  :  «  Eau,  boire,  Laura  ».  Lorsqu'elle  était 
seule,  elle  semblait  raisonner  et  discuter,  faisait  remuer 
ses  doigts,  se  frappait  la  main  droite  avec  la  main  gau- 
che, en  signe  de  désapprobation,  lorsqu'elle  épelait  ses 
mots  incorrectement.  Quand  tout  marchait  à  son  gré,  elle 
se  frappait  doucement  la  tête  en  signe  d'approbation.  » 
Un  fait  important  à  remarquer  c'est  que  Laura  Bridgman 
joint  au  langage  des  doigts'un  certain  nombre  de  signes 
vocaux,  de  cinquante  à  soixante,  qui  lui  servent  à  dési- 
gner les  personnes.  «  Lorsqu'elle  rencontre  des  élèves  ou 
des  amies  intimes,  ou  moi-même,  elle  émet  un  son,  un 
bruit  (noise),  à  l'aide  des  organes  vocaux,  rire  éclatant 
pour  l'un,  gloussement  pour  un  autre,  son  nasal  pour  un 
troisième,  son  guttural  pour  un  quatrième,  etc.  Ce  sont 
évidemment  des  signes  ou  noms  qu'elle  attribue  à  chaque 
personne  ;  et  ils  sont  si  intimement  associés  avec  l'idée 
de  ces  personnes  que  quelquefois,  assise  toute  seule, 
lorsque  le  souvenir  d'un  ami  lui  vient  à  l'esprit,  elle 
émet  <  le  bruit  »  qui  correspond  dans  ses  habitudes  à  la 
pensée  de  cet  ami.  »  Privée  d'odorat,  Laura  Brigdman 
par  suite  n'a  presque  pas  de  perceptions  du  goût.  «  On 
lui  mit  de  la  rhubarbe  dans  la  bouche  ;  elle  dit  que  c'était 
du  thé.  »  Le  toucher  seul  supplée  à  tons  ses  autres  sens 
abolis,  et  il  est  extrêmement  lin.  Elle  distingue  les  per- 
sonnes, quand  elles  passent  près  d'elles,  rien  qu'à  l'ébran- 
lement du  plancher,  ou  quand  elle  peut  les  approcher,  en 
saisissant  leur  main,  une  manche,  un  bout  de  vêtement. 
«  Ses  doigts,  qui  sont  pour  elle  des  yeux,  des  oreilles  et 
un  nez,  sont  toujours  en  mouvement,  perpétuellement 
agités,  comme  les  antennes  de  certains  insectes.  » 

Il  serait  trop  long  de  raconter  ici  comment  Laura  Bridg- 
man a  appris  peu  a  peu  à  écrire,  comment  on  l'a  initiée 
successivement  a  la  grammaire,  à  l'arithmétique,  à  l'his- 
toire, à  la  géographie,  et  ce  qui,  n'est  pas  moins  diliieile, 


pour  un  Mpril  replié  BUT  lui  même  et  dépourvu  des  moyens 
ordinaires  de  relation  avec  le  monde  extérieur,  comment 
on  l'a  familiarisée  avec  les  différentes  notions  de  la  vie 
commune.  Elle  en  est  venue  à  penser,  à  raisonner,  à  écrire 
elle-même  de  petites  compositions  de  son  invention,  ou  elle 
exprime  avec  naïveté  ses  sentiments  et  ses  idées.  Elle  est 
arrivée  aussi  à  se  faire  des  idées  religieuses.  Le  Dr  Howe 
affirme  «  que  l'habitude  de  raisonner  de  l'effet  à  la  cause 
l'a  amenée  a  croire  à  un  être  ou  à  plusieurs  êtres  mysté- 
rieux »  :  croyance  vague  d'ailleurs,  reconnaît  le  L)r  Howe. 
Mais,  profitant  de  ce  commencement  de  foi  naturelle,  ses 
maîtres  lui  odI  inculqué  des  idées  religieuses  plus  précises 
et  depuis  1845  sa  vie  est  celle  d'une  femme  pieuse  qui 
lit  la  Bible  et  accomplit  les  exercices  religieux .  C'est 
ainsi  que  par  les  soins  de  ceux  qui  l'ont  élevée,  comme 
aussi  par  le  propre  essor  de  son  intelligence,  Laura  Bridg- 
man, sans  l'aide  des  yeux,  sans  le  secours  de  l'ouïe,  a 
peu  à  peu  acquis  les  connaissances  et  les  sentiments  qui 
constituent  la  vie  humaine,  et  qu'un  peu  de  lumière  a  lui 
dans  le  cachot  ou  la  nature  avait  enfermé  son  esprit.  Pour 
le  psychologue  qui  cherche  à  se  rendre  compte  de  l'évo- 
lution intellectuelle  et  morale  des  individus,  du  rôle  qu'y 
jouent  les  sens  et  l'énergie  intérieure,  il  n'y  a  pas  beau- 
coup de  documents  qui  vaillent  le  récit  exact  et  précis 
que  les  maîtres  de  Laura  Bridgman  nous  ont  transmis  sur 
l'éducation  de  leur  élève.  G.  Compayré. 

Bipl.  :  Life  and  éducation  of  Laura  Dewei/  Bridgman, 
the  deaf,  dumband  blind  girl.by  lier leacher  Mary  Swift 
Lamson  ;  Londres,  1878.  — Séances  et  travaux  de  l'Aca- 
démie des  sciences  morales  et  politiques,  compte  rendu 
par  M.  Vergé,  t.  VIII,  p.  487. 

BRIDGWATER.  Port  d'Angleterre,  comté  de  Somerset, 
sur  la  Parret  ;  12,024  hab.  Commerce  de  cabotage,  fa- 
brique de  briques  renommées,  connues  sous  le  nom  de 
Batli  bricks  et  que  Bridgwaler  expédie  dans  toute  l'An- 
gleterre ;  importation  de  bois  du  Nord  et  d'Amérique. 
La  ville  donne  son  nom  à  la  partie  voisine  du  canal  de 
Bristol.  Elle  possède  une  vieille  église  gothique.  Elle  doit 
son  origine  à  Walter  de  Douay,  compagnon  de  Guillaume 
le  Conquérant  ;  opposa  une  résistance  célèbre  au  général 
parlementaire  Fairfax;  elle  reçut,  en  1685,  Monmouth 
qui  s'y  fit  proclamer  roi  et  fut  pris  peu  après  à  Sedgemoor, 
dans  le  voisinage.  L'amiral  Blake  est  né  dans  cette  ville 
en  1599.  L.  Br, 

BRIDIDI.  Nom  sous  lequel  se  rendit  fameux,  aux  envi- 
rons de  1840  et  au  temps  de  la  grande  vogue  des 
bals  publics,  un  habitué  de  ces  bals  auquel  sa  danse  fan- 
taisiste, excentrique  et  écheveiée,  valut  une  renommée 
égale  à  celle  de  ses  compagnons  des  deux  sexes  :  Chicard, 
Pomaré,  Mogador  et  autres,  qui  brillaient  en  même  temps 
que  lui.  Il  va  sans  dire  que  ce  nom  n'était  qu'un  pseudo- 
nyme de  circonstance,  qui  cachait  celui  d'un  simple  em- 
ployé de  commerce  dont  le  véritable  état  civil  était  inconnu 
de  ses  plus  chauds  admirateurs.  C'était  à  l'époque  de  la 
grande  fureur  des  bals  de  l'Opéra,  dont  l'orchestre  était 
dirigé  par  Musard,  et  Brididi  se  distinguait  non  seulement 
dans  ce  milieu  cher  à  ses  goûts,  mais  dans  des  établisse- 
ments spéciaux  célèbres  alors,  tels  que  le  Château-Bouge, 
le  bal  Mabille,  Valentino,  le  Château  des  Fleurs  et  auties 
du  même  genre,  où  plus  d'une  fois  la  surveillance  semi- 
paternelle  des  agents  de  l'autorité  et  de  la  morale  pu- 
blique durent  l'obliger  à  modérer  des  écarts  chorégra- 
phiques qui  menaçaient  de  devenir  inquiétants  pour  celte 
dernière.  Puis,  au  bout  de  quelques  années  vint  la 
lassitude  d'un  spectacle  plus  écœurant  encore  que  comique, 
la  vogue  s'éloigna  de  tous  ces  héros  burlesques,  et  de 
Brididi  il  ne  resta  plus  qu'un  souvenir,  consigné  dans  un 
vaudeville  que  le  théâtre  des  Variétés  représenta  sous  ce 
titre.    Vieillesse  de  Brididi,  non  sans  quelque  succès. 

BRIDIERS.  Château,  aujourd'hui  en  ruines,  dans  la 
coin,  de  la  Souterraine  (Creuse),  autrefois  centre  d'une 
importante  seigneurie  dont  la  ville  même  de  la  Souter- 
raine faisait  primitivement  partie.  Géraud  de  ùwant, 
seigneur  de  Bridiers,  fit  don  de  la  Souterraine  aux  moines 
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de  Saint-Martial  de  Limoges  aux  environs  de  l'an  1000. 
Ses  successeurs  prirent  le  titre  de  vicomtes  de  Bridiers  et 
cette  vicomte,  qui  relevait  du  comté  de  Poitiers,  subsista 
jusqu'à  la  Révolution.  Ant.  Thomas. 

BRIDUNGTON.  Ville  d'Angleterre,  comté  d'York  (East 
Riding),  au  S.  du  promontoire  de  Flamborough;  8,303 
hab.,  avec  son  annexe  Bridlington-Quay;  la  ville  est  à  un 
kil.  et  demi  de  la  mer.  Source  thermale  renommée, 
vieux  prieuré  remontant  à  Henri  1er  et  dont  le  dernier 
prieur  fut  mis  à  mort  sous  Henri  V1H  (1S37),  à  Bri- 
dlington-Quav. 

BRiDOIRE  (La).  Com.  du  dép.  de  la  Savoie,  arr.  de 
Chambérv,  cant.  de  Pont-de-Beauvoisin;  845  hab. 

BRIDÔLLE  (Mar.)  (V.  Manelle). 

BRI  DON  (Sellerie).  On  nomme  ainsi  une  espèce  de 
bride  n'ayant  qu'un  mors  extrêmement  léger,  générale- 
ment brisé  et  sans  branches  et  dont  on  se  sert  au  lieu  de 
la  bride  ordinaire  pour  guider  quelques  instants  les  che- 
vaux. Il  n'y  a  que  deux  bridons  en  usage  :  le  bridon 
d'abreuvoir  et  le  bridon  de  manège.  Ils  tiennent  des 
licous  (V.  ce  mot)  par  leurs  montants  libres,  leur  têtière 
séparée  et  fourchue,  enfin  par  leur  sous-gorge  qui  s'ôte 
et  se  met  à  volonté.  Ils  tiennent  des  brides  par  l'usage 
qu  mors,  quoique  ce  mors  soit  brisé,  le  plus  souvent,  et 
en  général  plus  simple  et  plus  léger.  Le  bridon  de  ma- 


lin I  >r:. 

nège  se  compose  des  pièces  suivantes  :  a,  dessus  ou  têtière 
de  tête,  courroie  large  et  pieds  fendus  à  chaque  bout, 
ayant  de  longueur  0  "596  ;  g,  frontal  tenant  aux  deux 
fourches  h,  h,  longueur  0m298  ;  c,  sous-gorge  mobile, 
longueur  ()m487  ;  b,  b,  montants,  chacun  long  de  0,n298  ; 
e,  rêne  circulaire  d'un  seul  morceau,  longue  de  2m166  ; 
m,  dessus  de  nez,  longueur  0'"496  ;  v,  boucleleau  de 
sous-barbe  et  son  contre-sanglon,  longueur  O^olJG  ; 
q,  mors  de  bridon.  dit  a  Havelle  :  p,  longe  qui  sert  à 
attacher  le  cheval,  longueur  l'"20.  Le  bridon  d'abreuvoir 
qui  est  plus  simple,  n'a  pas  les  pièces  m,  n  et  p.  Dans 
l'armée,  le  travail  en  bridon  a  pour  but  d'initier  lestava- 
liers  à  l'emploi  dis  aides  (V.  Bride).  L.  Knwi. 

BRIDORÉ.  Com.  du   dép.   d'Indre-et-Loire,  arr.   et 
cant.  de  Loches  ;  466  hab. 

BRIOOUL  (le  père  Toussaint),  jésuite,  né  à  Lille  en 
'.  mort  en  167 '2.  —  Principaux  ouvrages  :  lloutique 
sacrée  des  saints  et  vertueux  artisans  dressée  i  n  laveur 
des  personnes  de  c$ttê  vocation  d.illc,  1650,  in— 12)  ; 
Ecole  de  l'Eucharistie  établie  nr  le  respect  miracu- 
leux que  les  bêtes,  les  oiseaux  et  les  inscch  s  ont  rendu, 
en  différentes  occas  rcmenl  de  l'autel  (  Lille, 

' .  in— 1  -2  ;  traduit  en  anglais;  Londres,  1688,  iô-ii). 

BRIDOUXIA  (Malte.),  (..nre  de  HeUeéq* 
podes-Pro^obranches,  établi   par   Rourguignat  en    1885 


(Moll.  terr.  et  fluv.  du  lac  langanika,  p.  29)  pour  une 
coquille  courte,  trapue,  à  test  épais,  à  spire  conique,  mais 
peu  développée,  ordinairement  revêtue  d'une  épidémie 
mince,  très  caduc,  sommet  obtus;  ouverture  de  forme 
ovale  munie  supérieurement  d'un  faible  sinus;  péristome 
continu,  épaissi,  fortement,  mais  étroitement  étalésurle bord 
columellaire.  Ce  genre,  encore  peu  nombreux  en  espèces, 
habite  les  grands  lacs  de  l'Afrique  méridionale  et  sur- 
tout le  Tanganika,  plus  particulièrement  à  Kapampa.  Les 
Bridouxia  ont  de  grandes  analogies  avec  les  espèces  ma- 
rines du  genre  Littorina.  J.  Mabille. 

BRI D PORT.  Ville  d'Angleterre,  comté  de  Dorset.  à 
l'embouchure  de  la  rivière  Brit,  dans  la  Manche;  6,795 
hab.  Commerce  de  cabotage,  fabrique  de  toiles  et  de  cor- 
dages. Cette  ville  est  antérieure  à  la  conquête  normande  ; 
ses  fabriques  obtinrent  sous  Henri  VIII  le  monopole  de 
la  fourniture  de  cordages  à  la  marine  royale.  Elle  en- 
voyait deux  députés  au  Parlement  avant  la  réforme  de 
1832.  L'ancien  bourg  pourri  est  devenu  un  simple  bourg 
municipal.  L.  Bougier. 

BRIDPORT  (Alexander  Hood,  lord),  amiral  anglais,  né 
à  Thornecombe  (Devonshire)  en  1724,  mort  à  Bath  le 
27  janv.  1816.  Entré  jeune  dans  la  marine,  il  fut  nommé 
capitaine  de  vaisseau  le  10  juin  1756.  Il  prit  part  à  la 
campagne  d'Amérique  où  il  se  distingua.  Commandant  de 
la  flotte  de  la  Méditerranée  en  1793,  il  prit  possession 
de  Toulon  au  nom  de  Louis  XVII.  Chassé  do  cette  ville 
par  les  républicains,  il  incendia,  en  se  retirant,  les  arse- 
naux et  la  plupart  des  vaisseaux  qui  étaient  dans  le  port. 
Il  occupa  ensuite  la  Corse  qu'il  dut  évacuer  de  même. 
Sous  les  ordres  de  l'amiral  Howe,  il  prit  part  au  combat 
d'Ouessant  contre  la  flotte  française  (1er  juin  1794).  Créé 
la  même  année  pair  d'Irlande  et  baron  Bridport,  il  (ut 
obligé,  par  l'état  de  sa  santé,  d'hiverner  à  Pise.  Il  reprit 
du  service  en  juin  1795,  battit  la  flotte  française  à  l'Ile 
de  Groix  (23  juin  1795)  et  protégea  la  descente  de  Qui— 
beron  (27  juin).  Nommé  vice-amiral  en  avr.  1796,  il 
commanda  une  expédition  aux  Indes  (1797).  Il  fut  chargé 
en  1798  d'observer  et  de  bloquer  la  flotte  française  de 
Brest.  Comme  elle  sortit  du  port,  malgré  sa  vigilance,  le 
gouvernement  anglais  lui  témoigna  son  mécontentement  et 
Bridport  démissionna.  Il  reçut  le  titre  de  vicomte  de 
Bridport  le  10  juin  1801. 

BRIE  (Bria).  I.  Géographie  et  Histoire.  —  Ancienne 
province  de  Fiance  ayant  fait  partie  des  gouvernements 
de  l'Ile-de-France  et  de  Champagne,  et  pour  celte  raison 
ayant  porté  les  noms  de  Brie  française  et  de  Brie  cham- 
penoise. Rien  n'est  plus  difficile  que  de  fixer  exactement 
les  limites  des  petites  provinces  qui  couvraient  jadis  notre 
territoire;  on  peut  cependant  dire  avec  une  précision 
relative  que  la  Brie  était  circonscrite  au  N.  par  le  Valois, 
le  Soissonnais  et  le  Laonnois;  à  PE.,  par  la  Champagne; 
au  S.-E.,  par  la  Bourgogne;  au  S.,  par  le  Câlinais  ;  1 
l'O.,  par  le  Hurepoix;  au  N.-O.,  par  l'Ile-de-France  pro- 
prement dite.  Son  territoire  avait  ainsi  environ  liO  kil. 
de  longueur  et  S5  de  largeur.  Les  villes  principales  de  la 
Brie  champenoise  étaient  :  Meanx,  Coulommiers,  Provins 
Sétanne,  Vertus,  Château-Thierry;  celles  de  la  Brie  fran- 
chise :  Melun,  Donnemarie,  Nangis,  Rozoy,  Tournan, 
Brie-Comte-Robert.  A  l'origine,  les  habitants  de  toute 
celle  région  furent  les  Meldi  dont  la  ville  principale  était 
Meaux  ;  elle  fit  partie,  au  iv"  siècle,  de  la  quatrième 
Lyonnaise;  plus  lard,  la  partie  orientale  de  la  Brie  fut 
gouvernée  par  des  seigneurs  particuliers  et  réunie  à  la 
Champagne  quand  l'un  d'eux,  Herbert  de  Verniandois, 
devint  possesseur  de  ce  comté  en  998.  Dès  Ims,  son 
histoire  se  confond  avec  celle  de  la  Champagne.  Quant 
à  la  partie  de  la  Bril  v. usine  île  Pans,  elle  resta  tOOJonrs 
la  propnété  des  nus  de  I -rance;  mais  au  xmi*  siècle,  une 
Inique  contestation  et  qui  ne  parait  pal  atOÛT  été  défini - 

livemasl  résolue,  s'étsvs  entre  la  goufcrneari  de  l'lle-de 

Franre  et  ceux  de  la  Champagne,  sur  les  limites  de  Imi- 
gouvernenienis  respsetih  entre  Lagmj  an  N.  et  MoOteMM 
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au  S.  La  Brio  cmrespund  maintenant  à  une  partie  des 
il- parlements  de  l'Aisne,  de  Seine-et-Marne  al  de  °ilinn 
i'I-(Iim-;  c'est  un  pays  |"  n    accidenté,  très  ricin-  en  pàtu— 

rages;  lai  fromages  qu'on  y  hfrrify  ont  une  réputation 

universelle.  fcinand  BOOANOM. 

11.  (icoi.ociK. —  La  Brie  constitue,  dans  la  partie  orien- 
tale de  l'Ile  de  France,  une  région  naturelle  bien  délimitée 
par  des  considérations  fondées  sur  la  composition  et  le 
relief  du  sol,  c.-à-d.  par  des  éléments  fixes,  et  sa  division, 
tort  ancienne,  en  Brie  Irançaise  à  l'O.,  Brie  cham- 
penoise ou  pouilleuse  à  l'E.  répond  môme  à  des  eaMM 
protondes.  Elle  comprend,  dans  son  ensemble,  ce  vaste 
plateau  calcaire,  à  surlacc  remarquablement  unilonm i,  qui 
occupe,  ii  la  sortie  de  Paris,  tout  l'espace  H iangulairc  formé 
par  le  conlluent  de  la  Seine  et  de  la  Marne,  en  venant 
ensuite  se  terminer  brusquement  entre  ces  deux  rivi.u», 
d'Epernay  à  Montereau,  par  une  véritable  falaise,  en 
avant  des  plaines  crayeuses,  arides  et  sèches  de  la  Cham- 
pagne pouilleuse.  C'est  de  même  par  une  crête  régulière 
et  horizontale,  le  plus  souvent  escarpée  et  garnie  de  bois, 
qu'il  se  traduit  quand  on  l'aborde  dans  toutes  les  direc- 
tions, notamment  dans  le  N.,  où  les  escarpements  de 
cette  plate-for"1»  bien  encadrée,  viennent  couronner  la  rive 
gauche  de  la  Marne,  qui  marque  sa  limite  dans  cette 
direction.  Sur  les  grandes  plaines  agricoles  qui  s'étendent 
à  perle  de  vue  sur  son  sommet,  la  culture  des  céréales  et 
des  fourrages  artificiels  règne  presque  sans  partage, 
comme  dans  la  Beauce,  et  le  secret  de  cette  fertilité  du 
sol  aussi  bien  que  son  horizontalité,  réside  tout  entier 
dans  la  présence  d'une  couche  épaisse  de  limon  répandue 
sur  toute  la  surface,  parfaitement  nivelée,  de  ce  vaste  pla- 
teau, dont  le  sous-sol  est  constitué,  comme  celui  de  la 
haute  Beauce,  par  une  nappe  uniforme  de  calcaire  la- 
custre, ici  le  plus  souvent  transformée  en  meulières.  Les 
nombreuses  exploitations  à  ciel  ouvert,  établies  au  milieu 
de  ces  plaines  agricoles,  principalement  sur  toute  la  bor- 
dure du  plateau,  indiquent  en  effet  la  continuité,  dans  le 
sol,  de  cette  nappe  de  meulières  qui  fournit  d'excellents  ma- 
tériaux pour  les  constructions  et  pour  la  fabrication  des 
meules  de  moulin,  quand  ces  blocs  caverneux  deviennent 
suffisamment  épais  et  continus,  comme  aux  abords  immé- 
diats de  la  Ferté-sous-Jouarre.  En  même  temps  la 
fréquence  des  bouquets  de  bois,  des  haies  vives,  des  cein- 
tures de  beaux  arbres  en  enclos  au  milieu  desquels  des 
habitations  isolées  sont  agréablement  disséminées,  celle 
aussi  de  grandes  mares,  entourées  de  roseaux  où  dorment 
les  eaux  des  étangs,  trahissent  l'humidité  du  fond  et 
par  suite  l'imperméabilité  du  sol  argileux. 

Ces  faits  impriment  à  la  Brie  un  caractère  bien  par- 
ticulier et  suffiraient  à  la  différencier  de  la  Beauce,  où 
la  perméabilité  du  sol  entraîne,  avec  la  rareté  des  massifs 
d'arbres,  l'absence  des  clôtures  de  haies  ou  des  étangs  et 
la  concentration  des  maisons  autour  de  puits  profonds,  et 
bien  outillés;  il  y  faut  joindre  un  paysage  plus  accidenté. 
Alors  que  la  haute  Beauce ,  débarrassée  de  tout  dépôt 
superposé,  n'offre  à  l'œil  qu'une  surface  unie  où  la  vue 
peut  s'étendre,  sans  limites,  dans  toutes  les  directions, 
la  régularité  du  plateau  de  la  Brie  se  montre,  de  places 
en  plares,  rompue  par  des  tertres  sableux  boisés.  Tels 
sont,  pour  ne  citer  que  les  plus  importants,  dans  la  Brie 
champenoise,  la  butte  de  Doué  qui  s'élève  à  181  m.  d'al- 
titude au-dessus  de  l'étang  de  La  Loge  (442  m.),  dans  la 
Brie  française  la  colline  du  Vernon,  et  le  mont  de  Hubrelte. 
Ces  monticules  ne  sont  autres  (pie  des  restes  de  sables  ton- 
griens  de  Fontainebleau,  qui  primitivement  étendus  sur 
toute  la  Bric  ne  se  traduisent  plus  maintenant  que  par 
ces  témoins  respectés  par  les  eaux  ainsi  que  par  des 
blocs  de  grès  isolés  à  la  base  du  limon,  en  venant  mettre 
en  évidence  les  phénomènes  de  dénudation  qui  ont  donné 
au  sol  son  relief  actuel.  Les  traces  de  cette  ancienne 
couverture  marine  sont  surtout  nombreuses  sur  les  con- 
tins méridionaux  de  la  Bric  française,  oii  l'on  peut  voir, 
dans   la  direction    de  Melun  et  du  Chatelct,  ces  buttes 


sahleoses   se   souder  en  plusieurs  chaînes  de   hauteurs 

,  dominant  d'une  trentaine  de  mètres  le  p 
qui  leur  sert  de  support.  Au  delà,  sur  la  riv.-  gauche  de  la 
N-iiie,  ces  collines  et  ces  chaînes  sa!  MMCO!  plus 

nombreuses  et  plus  considérables  sur  le  plateau  du  llm  •-- 
poix,  où  elles  finissent,  en  se  rapprochant  de  plus  en  plus, 
par  se  souder  et  se  réunir  à  la  masse  puissante  des 
sables  de  Fontainebleau. 

Ce  développement  des  massifs  sableux  dans  la  Brie 
française,  introduit  dans  le  paysage  une  plus  grande 
variété.  Cette  contrée  de  plus  faible  altitude  que  la  Brie 
champenoise,  est  aussi  plus  favorisée  au  point  de  vue  de 
l'importance  de  la  convoi  turc  limoneuse  qui  la  rend  plus 
fertile  que  sa  voisine.  Sa  surface  sert  alors  de  support  à 
de  belles  moissons  et  se  montre  fréquemment  boisée,  en 
même  temps  la  fréquence  des  mares  bordées  de  plantes 
amies  des  eaux,  osiers,  roseaux,  prêles,  celle  aussi 
de  lignes  ininterrompues  de  saules  et  de  peupliers  jalonnant 
le  parcours  de  nombreux  ruisseaux,  accuse  l'existence 
d'un  fond  imperméable  tout  près  de  la  surface. 

Il  est  enfin  un  caractère  commun  à  ces  deux  régions 
qu'il  importe  démettre  en  lumière,  c'est  le  rôle  que  jouent 
dansleur  composition  les  travertins  lacustres  compacts  on 
caverneux  dits  de  Champiguy,  qui  se  sont  formés,  surla  rive 
gauche  de  la  Marne,  à  l'épo<|ue  du  gypse  parisien  (éocène  su- 
périeur). Le  calcaire  lacustre  miocène  (travertin  moyen), 
avec  ses  accidents  meuliériformes,  ne  constitue  pas  à  lui  seul 
le  couronnement  du  plateau  de  la  Brie  ;  dans  la  plus  grande 
partie  de  la  Brie  champenoise  et  dans  une  portion  notable 
de  la  Brie  française,  une  couche  épaisse  de  ce  travertin  éocène 
compact,  imprégné  de  calcédoine,  forme  le  support  de  la 
nappe  de  meulières.  De  plus,  on  sait  le  développement  pris, 
dans  cette  même  région,  par  d'autres  formations  lacustres, 
tantôt  marneuses,  tantôt  compactes,  qui  appartiennent 
cotte  fois  à  l'éocène  moyen  et  représentent  les  unes  le 
calcaire  de  Saint-Ouen  (travertin  inférieur),  les  autres, 
tels  que  le  calcaire  blanc  à  cassure  plane  de  Provins,  le 
calcaire  grossier  supérieur.  C'est  à  cet  ensemble  de  cir- 
constances que  le  plateau  de  la  Brie  doit  son  homogénéité 
et  l'absente  de  vallons  importants.  Les  seuls  accidents  de 
cette  nature  à  citer  sont  en  effet,  avec  la  sinueuse  Verres  qui 
vient  se  jeter  dans  la  Seine  à  Villeneuvc-Saint-Georges, 
les  vallées  latérales  à  peine  dignes  de  ce  nom  qui,  dans 
la  direction  de  la  Marne,  se  montrent  drainées  par  le 
Surmelin,  le  Grand  et  le  Petit  Morin.  Les  diverses  assises 
de  calcaires  lacustres  superposés,  forment  en  effet,  au- 
dessous  des  meulières,  un  massif  solide  très  résistant 
contre  lequel  se  sont  arrêtés  les  efforts  de  l'érosion  ou 
du  travail  de  creusement  exercé  par  les  eaux  courantes. 
De  là  vient  que  ce  massif  calcaire,  quand  on  l'aborde  sur 
son  revers  méridional,  apparaît,  depuis  Montereau  jusqu'à 
Epernay,  dressé  en  falaises  abruptes  dominant  une  vaste 
plaine  crayeuse.  Les  deux  vallées  qui  l'encadrent,  la  Seine 
et  la  Marne,  ne  sont  donc  pas  tracées  au  hasard,  elles 
marquent  la  limite  de  territoires,  l'un  composé  d'assises 
résistantes  qui  ne  se  sont  pas  laissé  entamer,  les  autres, 
ou  l'absence  des  travertins  et  le  développement  sous  les 
meulières  de  puissantes  assises  marneuses,  gypsilères,  ou 
sableuses  sans  consistance,  ont  singulièrement  facilité 
l'œuvre  de  l'érosion.  De  là  résulte  également  l'état  des 
morcellement  des  régions  avoisinantes.  qui  se  montrent 
souvent  entrecoupées  par  de  fraîches  vallées  bien  arro-é  ■-, 
entaillées  dans  des  roches  tendres  de  nature  marneuse, 
sableuse  ou  calcaire,  appartenant  à  l'éocène  (marnes 
du  gypse,  calcaire  marneux  de  Saint— Om-n .  sables  de 
Beauehamp,  calcaire  grossier),  circonstance  qui  intro- 
duit un  aspect  tout  autre  que  celui  offert  par  M  plateau  a 
peine  découpé  de  la  Bric. 

Mais  il  est  une  autre  particularité  encore  remarquable, 
toujours  motivée  par  le  développement  des  travertins 
dans  ce  plateau.  C'est  que  l'état  fissuré  de  ces  roches 
compactes  permet  aux  eaux  pluviales,  rapidement  absoi- 
bées  par  ces  fentes  innombrables,  de  se  rassembler  en 
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profondeur  dans  les  cavités  de  ces  calcaires,  notamment 
dans  les  parties  caverneuses  du  traverlin  de  Champigny. 
Un  voit  ainsi  dans  la  Brie  champenoise  les  eaux  de  sur- 
face se  perdre  en  beaucoup  de  points,  puis  reparaître,  au 
fond  de  certaines  vallées,  en  sources  fraîches  et  limpides, 
représentant  tout  le  produit  de  la  concentration  des  infil- 
trations qui  se  sont  perdues  à  la  surface  du  plateau.  Les 
belles  sources  de  la  Voulzie,  du  Duretin,  du  Snrmelin, 
relies  aussi  de  la  Dhuys  captées  pour  la  ville  de  Pans, 
n'ont  pas  d'autre  origine.  Ch.  Vélain. 

Bibl.  :  Gi  ologie.-  De  Laipaiîent.  Description  geolo- 
gique   du    Bassin   parisien    et   des  régions    adjacentes; 
m-4,  avec  une  carte  géologique- 

BRIE.  Corn,  du  dép.  de  l'Aisne,  arr.  de  Laon,  cant. 
dcLaFère;  107  hab.  . 

BRIE.  Com.  du  dép.  de  l'Ariège,  arr.  de  Pamiers, 
cant.  de  Saverdun  ;  322  hab. 

BRIE.  Com.  du  dép.  de  la  Charente,  arr.  d'Angmlème, 
cant.  de  La  Rochefoucauld;  1,557  hab.  Eglise  construite  an 
xne  siècle,  remaniée  au  xme  et  au  xvie.  Ruines  des  châteaux 
de  Brie,  de  la  Prévoterie  et  de  la  Jauvigeric.  Dans  la  forêt  de 
la  Braconne,  sur  le  territoire  de  cette  commune,  gouffre  de 
la  Grande  fosse, vaste  excavation  profonde  de  plus  de  100m. 

BRIE.  Com.  du  dép.  de  la  Charente,  arr.  et  cant.  de 
Barbézicux  ;  230  hab. 

BRIE.  Com.  du  dép.  d'Illc-ct-Vilaine,  arr.  de  Rennes, 
cant   de  Janzé  ;  870  hab. 

BRIE.  Com.  du  dép.  des  Deux-Sèvres,  arr.  de  Brcs- 
suire.  cant.  de  Thouars;  477  hab. 

BRIE.  Com.  du  dép.  de  la  Somme,  arr.  et  cant.  de 
Péronne  ;  472  hab. 

BRIE-CosTE-l*.oi;r.nT.    CM.    de   cant.    du    dép.    de 
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fluent de  l'Yerres.  Tête  de  ligne  du  chem.  de  fer  de 
Paris  à  Brie-Comte-Robert;  2,629  hab.  Ce  lieu  doit  son 
nom  à  Robert,  comte  de  Dreux,  fils  de  Louis  VI,  qui  en 
devint  seigneur  vers  1170.  Après  avoir  appartenu  succes- 
sivement aux  comtes  de  Chàtillon,  d'Evreux  et  d'Angou- 
lême,  il  fut  réuni  par  François  1er  à  la  couronne,  et  n'eut 
plus  dès  lors  que  des  seigneurs  engagistes,  parmi  lesquels 
l'amiral  de  Biron,  le  président  de  Mesmcs,  le  marquis  de 
Chauvelin.  L'église,  consacrée  à  Saint-Etienne,  est  en 
partie  du  xme  siècle  ;  la  façade  a  été  refaite  à  la  Renais- 
sance dans  un  style  assez  médiocre.  L'hotel-Dieu  est  plus 
intéressant,  car  il  a  conservé  son  portail  gothique,  formé 
de  six  arcatures  que  partage  la  porte.  Il  ne  reste  plus 
que  quelques  vestiges  du  "château-fort  qui  datait  du 
xive  siècle.  F.  B. 

Bibl.  :  L'abbé  Lkbeop,  Hist.  du  diocèse  de  Paris,  t.  V, 
pp.  256-2:.")  de  l'éd.  de  188". 

BRIE-de-la-Rocbefoi-cu'i.d.  Coin,  du  dép.  de  la 
Charente,  arr.  d'Angouléme,  cant.  de  La  Rochefoucauld  : 
1,551  hab. 

BRIÉ-et-Angonnes.  Com.  du  dép.  de  l'Isère,  arr.  de 
Grenoble,  cant.  de  Vizille:  5i6  bah. 

BRIE-sous-Archiac.  Com.  du  dép.  de  la  Charente- 
Inlérieure,  arr.  de  Jonzac,  cant.  d'Archiac;  391  hab. 
Restes  d'un  château  qu'habita  Agrippa  d'Aubigné. 

BRIE-soi!s-(.halais.  Coin,  du  dép.  delà  Charente,  arr. 
de  l'.arbczieux,  cant.  de  Chalais;  430  bah. 

BRIE-soiis-Matha.  Com.  du  dép.  de  la  Charente-Infé- 
rieure, arr.  de  Saint-Jean-d'Angély,  cant.  de  Matha  ; 
442  hab. 

BRIE-sors-MoimoNE.  Com.  du  dép.  de  la  Charente- 
Inférieurc,  arr.  de  Saintes,  cant.  de  Cozcs  ;  382  hab. 

BRIE  (Jendcu  de),  ancien  poète  français,  nommé  dans 
la  chanson  de  geste  de  Loqui/er  comme  étant  l'auteur  de 
cette  chanson  et  comme  étant  mort  en  Sicile.  On  peut 
fixer  approximativement  à  1170  l'époque  à  laquelle  il  flo- 
rissait.  M.  Gaston  Paris  le  regarde  comme  étant  aussi 
l'auteur  de  deux  autres  chansons  de  geste,  Aliseans  et  le 
Montage  Rainoard.  Ant.  Thomas. 

Bnu..:  Gaston  Paris,  la  Littérature  française  a"  moyen 

•ans,  1888,  p.  69. 

BRIE  (Jean  de),  dit  le  Bon  Berger,  auteur  du  Vrai 
régime  et  gouvernement  des  bergers  et  bergères,  ou- 
vrage en  prose  composé  en  1379  sur  la  demande  du  roi 
Charles  Y.  Tout  ce  que  nous  savons  de  Jean  de  Brie  vient 
du  prologue  qu'il  a  placé  en  tète  de  son  livre  :  né  à  Vil- 
lers-sur-llognon  (com.  d'Aulnoi,  cant.  de  Couloinmiers), 
il  fut  successivement  gardeur  d'oies,  de  pourceaux,  de 
chevaux,  d'agneaux  et  de  moutons,  soit  à  Yillers.  soit 
dans  les  villages  voisins  de  Nolongne  et  de  Messy.  Enlin 
étant,  selon  son  expression,  «  licencié  et  maistre  en  cette 
science  de  bergerie  et  digne  de  lire  en  la  rue  du  Fouarrc  >, 
il  vint  demeurera  Paris  en  l'hôtel  de  messire  Arnoul  de 
Grandpont,  trésorier  de  la  Sainte-Chapelle,  lequel  étant 
mort,  il  passa  au  service  de  maître  Jean  de  lleloniesnil, 
maitre  des  requêtes  de  Charles  V,  auprès  de  qui  il  se  trou- 
vait encore  lors  de  la  composition  de  son  ouvrage,  le 
Vrai  régime  des  Bergen  est  spirituellement  écrit  et  nous 
fournit  des  renseignements  intéressants,  que  l'on  ne  trouve 
pas  ailleurs,  sur  la  vie  agricole  en  France  an  xiV  sieetk 
Malheureusement  on  ne  possède  pas  de  manuscrit  contem- 
porain de  l'auteur;  on  ne  connait  de  son  ouvrage  que 
trois  anciennes  édition),  dont  deux  non  datées  du  rniii- 
inenccment  du  xvr  siècle,  et  une  de  1542.  Celte  dernière 
rééditée  par  le  bibliophile  Jacob  (Pans.  1879,  petit 
in-42),  mais  ce  n'est  qu'une  réimpression  et  il  sei 
souhaiter  que  quelque  érudit  donnât  au  public  une  édition 
critique  de  cet  intéressant  petit  livre.         Ant    Toquai. 

Bibl.:   V.  un  compte  rendu  de  l'édition  du  iiibliophU" 
11  dans  la  Roms  l>a"' 

■  Ri. 

BRIE  (Edme  Wii.ont»,  dit  de),  arlrur  franc:  is.  qui  fit 
partie  de  la  trnupe  de  Molière.  Il  jouait  la  comédie  en 
proTince  avec  sa  femme,  dont  le  talent  était  aussi  ienar- 
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quable  que  la  beauté,  et  lorsque,  en  1658,  Molière  vint 
s  établir  définitivement  k  Par»,  il  engagea  l'un  et  l'autre 
dam)  ^a  troupe,  bien  que  la  valeur  personnelle  de  de 
Brie  fui  médiocre  et  que  ton  caractère  ne  plût  guère  au 
grand  homme.  Lea  deux  époux  reitèrent  a*ec  Volière 
jusqu'à  sa  mort,  et  ils  nattèrent  alors  au  théâtre  de  la 
rue  Gtiénégaud.  De  Brie  n'y  resta  pas  longtemps,  car  il 
mourut  lui-même  à  la  lin  de  1675  ou  au  commencement 
de  1676.  Ce  qui  prouve  que  son  talent  était  mince,  c'est 
qu'on  ne  trouve  pas  a  son  compte  une  seule  création  de 
quelque  importance,  au  moins  dans  les  pièces  de  Molière, 
où  il  ne  jouait  que  des  rôles  accessoires.         A.  P. 

BRIE  (Catherine  Leclerc,  épouse  d'Edme  Wilquin,  dit 
de  Brie,  connue  sous  le  nom  de  M11,  de),  actrice  fran- 
çaise, née  dans  la  première  moitié  du  xvn"  siècle,  morte  le 
19  nov.  170(3.  Elle  fut  l'une  des  artistes  les  plus  justement 
renommées  de  la  troupe  de  Molière,  à  qui  elle  sut  inspirer 
une  tendre  passion,  et  qui,  dit-on,  se  consolait  auprès 
d'elle  des  chagrins  que  lui  causait  sa  femme.  M"e  de  Brie 
avait  commencé  par  jouer  la  comédie  en  province  avec  son 
mari,  et  c'est  à  Lyon  que  Molière  fut  à  même  d'apprécier 
son  lalent  fort  distingué.  C'est  dès  l'établissement  définitif 
de  Molière  à  Paris,  en  Ifôtf,  que  M"e  de  Brie  et  son  mari 
parurent  dans  sa  troupe.  Grande,  élégante,  bien  faite  et 
fort  jolie,  M"e  de  Brie  joignait  à  de  rares  aptitudes  scé- 
niques  les  qualités  physiques  nécessaires  à  l'emploi  des 
amoureuses,  qu'elle  tenait  avec  une  rare  distinction.  Elle 
eut  aussi  l'avantage  de  conserver  fort  tard  l'apparence  de 
la  jeunesse,  si  bien  qu'âgée  de  près  de  soixante  ans,  elle 
jouait  encore  le  rôle  d'Agnès  dans  YEcole  des  Femmes. 

On  croit  que  MUe  de  Brio  jou;it  peu  dans  la  tragédie; 
on  sait  cependant  que  c'est  elle  qui  établit  le  rôle  d'Anti— 
gone  dans  la  Thébaïde,  de  Racine.  Dans  la  comédie,  et 
en  dehors  des  œuvres  de  Molière,  on  ne  cite  d'une  façon 
certaine,  au  nombre  de  ses  créations,  que  le  personnage 
d'Aminte  dans  le  Triomphe  des  Dames,  de  Thomas  Cor- 
neille. Mais  il  est  peu  de  pièces  de  Molière  à  l'interpréta- 
tion desquelles  elle  n'ait  pris  part,  et  voici  la  liste  des  rôles 
qu'elle  créa  dans  celles  de  ce  grand  homme  :  Célie,  de 
l' Etourdi  ;  Lucile,  du  Dépit  amoureux;  Madelon,  dans 
les  Précieuses  ridicules  ;  la  femme  de  Sganarelle,  dans  le 
Cocu  imaginaire;  Isabelle,  de  V Ecole  des  Maris;  Cli- 
mène,  dans  les  Fâcheux;  Agnès,  de  V Ecole  des  Femmes; 
Uranie,  dans  la  Critique  de  l'Ecole  des  Femmes;  Wle  de 
Brie,  dans  V Impromptu  de  Versailles;  une  Egyptienne, 
dans  le  Mariage  forcé;  Cynthéie,  dans  la  Princesse 
d'Elide  ;  Mathurine,  dans  le  Festin  de  Pierre;  Elianle, 
dans  le  Misanthrope  ;  Daphné,  dans  Mélicerte  ;  Iris,  dans 
la  Pastorale  comique;  Isidore,  dans  le  Sicilien;  Ma- 
rianne, de  Tartufe;  Claudine,  de  Georges  Dandin;  Ma- 
rianne, de  l'Avare;  Dorimène,  dans  le  Bourgeois  gentil- 
homme ;  Vénus,  dans  Psyché;  enfin  Armande,  dans  les 
Femmes  savantes.  Elle  se  retira  le  14  avr.  1685,  après 
vingt-sept  années  de  services  aussi  actifs  qu'éclatants. 
M"6  de  Brie  était  réellement  une  comédienne  de  premier 
ordre,  et  sa  carrière  prolongée  et  très  brillante  sur  notre 
première  scène  littéraire,  avant  et  après  la  mort  de  Molière, 
lui  assure  une  place  distinguée  dans  l'histoire  de  l'art.  A.  P. 

BRIE-Serrant  (Clément-Alexandre,  marquis  de),  éco- 
nomiste français,  né  à  Dampierre-en-Anjou  le  29  mai 
1748,  mort  à  Paris  le  23  déc.  181  i.  D'abord  page  de 
Louis  XV,  puis  officier  de  cavalerie,  il  devint  maréchal  de 
camp  en  1784.  Mais  il  négligea  bientôt  le  métier  des 
urines  pour  se  consacrer  à  l'élaboration  d'un  vaste  plan 
d'amélioration  commerciale  de  la  Basse-Bretagne  :  deux 
canaux  maritimes  devaient  mettre  Nantes  en  communica- 
tion directe  avec  un  port  de  guene  créé  à  Pornic  et  avec 
celui  de  La  Rochelle.  Le  projet,  vivement  appuyé  par 
toutes  les  grandes  villes  du  centre  et  du  sud-ouest, 
approuvé  en  1786  par  une  commission  royale,  mais  écarté 
l'année  suivante  par  les  Etats  de  Bretagne,  fut  présenté 
en  1789  aux  Etats  généraux  dans  un  Mémoire  à  l'As- 
semblée nationale  au  sujet  du  port  de  F  or  nie  I  Paris, 


1789,  in-4);  les  événements  politiques  empêchèrent  de 
s'en  occuper,  et  la  Révolution  survint,  qui  ruina  Bric- 
Serrant  dont  elle  confisqua  les  biens.  Sans  se  rebuter, 
celui-ci  s'adressa  avec  autant  de  constance  que  d'insuccès 
\i  tous  les  gouvernements  qui  se  succédèrent  en  France 
pendant  un  quart  de  siècle,  conservant  dans  sa  mansarde 
de  la  rue  des  Blancs-Manteaux,  malgré  la  plus  allreusc 
misère,  un  pauvre  scribe  occupé  a  copier  ses  plana,  mé- 
moires, requêtes,  etc.  On  lui  doit  encore  :  Quels  sont  les 
moyens  de  prévenir  l'extinction  du  patriotisme  dans 
l'âme  du  citoyen?  (Paris,  1788,  in-12)  ;  Mémoire  du 
peuple  au  peuple  (Paris,  1781),  in-X)  ;  Pétition  am- 
pliative  en  faveur  des  blancs  et  des  noirs  (Paris,  1792, 
in-4),  et  divers  articles  dans  la  Bouche  de  fer.     L.  S. 

BRIEC.  Ch.-l.  de  ont.  du  dép.  du  Finistère,  arr.  de 
Quimper;  6,175  hab.  L'élevage  est  la  principale  industrie 
du  pays.  Les  «  doubles-bidets  »  de  liriec  sont  renommés 
en  Bretagne.  Sur  le  territoire  de  la  commune,  nombreux 
vestiges  antiques  :  dolmen  a  Pen-ar-lloat,  menhir  et 
tumulus  à  Goarem-an-Daclien,  prétendu  camp  à  Ker- 
drain,  rempart  du  moyen  âge  â  Keroualen  et  à  lu 
Châteigneraie. 

BRIEG.  Ville  d'Allemagne,  royaume  de  Prusse,  prov. 
de  Silôsie,  cercle  de  Breslau,  sur  la  rive  gauche  de  l'Oder; 
17.508  hab.;  patrie  d'Otf.  Muller.  C'était  au  xie  siècle  un 
château,  que  détruisit  Bretislav,  duc  de  Rohême;  une  ville 
s'y  forma.  Brieg  était  une  place  fortifiée  de  second  ordre. 
Napoléon  Ier  rasa  son  enceinte. 

BRIEG.  Ville  de  Suisse  (V.  Brigue). 

BRI  EL.  Corn,  du  dép.  de  l'Aube,  arr.  et  cant.  de 
Bar-sur-Seine;  262  hab.  —  Celle  localité,  mentionnée 
en  1101  dans  le  caitubire  de  l'abbaye  de  Molesmes,  sous 
le  nom  de  Brieïcum,  semble  remonter  à  une  haute  anti- 
quité. Une  voie  romaine,  connue  sous  le  nom  de  Che- 
min des  Romains,  traverse  son  territoire,  allant  de 
Marolles-les-Bailly  a  Montreuil.  Briel  possédait,  au 
xvie  siècle,  un  château-fort  dont  il  ne  reste  plus  aujour- 
d'hui de  traces.  A.  T. 

BRIELLE.  Ville  de  Hollande,  province  de  la  Hollande 
méridionale,  dans  l'Ile  de  Voorne,sur  la  rive  gauche  de  la 
Meuse  ;  3.700  hab.  Place  forte,  port  de  commerce  et  de 
pêche.  Pendant  la  guerre  de  quatre-vingts  ans,  que  les 
Hollandais  eurent  à  soutenir  pour  s'affranchir  du  joug  des 
Espagnols,  Brielle  fut  la  première  place  dont  s'emparè- 
rent les  fameux  Gueux  de  mer,  confédérés  qui  firent  la 
course  contre  les  troupes  du  duc  d'Albe.  C'est  aussi  à 
Brielle  que  naquit  l'amiral  Tromp,  bien  célèbre  dans  l'his- 
toire des  Pays-Bas.  M.  d'E. 

BRIELLËS.  Corn,  du  dép.  d'HIe-et-Vilaine,  arr.  de 
Vitré,  cant.  d'Argmlré  ;  851  hab. 

BRI  EN.  Nom  de  plusieurs  chefs  irlandais  (V.O'Brien). 

BRIENNE.  Coin,  du  dép.  des  Ardennes,  arr.  de 
Rethel,  cant.  d'Asfeld  ;  326  hab.  —  L'église,  intéres- 
sant spécimen  de  l'architecture  gothique  du  xvre  siècle, 
possède  un  beau  tableau  représentant  le  baptême  du 
Christ  ;  précieux  ornements  anciens  conservés  dans  la 
sacristie.  A.  T. 

BRIENNE.  Com.  du  dép.  de  Saône-et-Loire,  arr.  de 
Loubans,  cant.  de  Cuisery  ;  542  hab. 

BRIENNE-LA-ViEiLLE.Com.  du  dép.  de  l'Aube,  arr.  de 
Bar- sur-Aube,  cant.  de  Brienne-le-Chàteau;  486  hab.  — 
Celte  localité,  située  sur  la  rive  droite  de  l'Aube,  est 
mentionnée  en  451  sous  le  nom  de  Brumeuses;  on 
y  a  retrouvé  à  diverses  reprises  des  vestiges  de  l'anti- 
quité ;  statuettes  de  bronze,  sarcophages  de  pierre  et 
poteries  nombreuses.  Une  voie  romaine,  dite  X Ancien 
chemin  des  Romains  ou  le  Haut  chemin,  est  parallèle  à 
la  grande  rue  du  village,  et  conduisait  de  Langres  à 
Chaloiis-sur-Marne  ;  sur  une  longueur  de  100  m.,  son 
élévation  au-dessus  des  terres  atteint  jusqu'à  2  m. 
L'église,  remarquable  édifice  des  xn°  et  xvie  siècles, 
possède  une  couverlure  en  tuiles  émaillées  et  de  beaux 
vitraux   de  la  Renaissance.    Le  portail,  du  xu*  siècle, 
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provient  de  l'ancienne  abbaye  de  Bassefontainc  (V.  ce 
nom),  dont  les  restes  se  voient  à  peu  de  distance  du  vil- 
lage; on  conserve  aussi  dans  la  sacristie  un  reliquaire  du 
xive  siècle,  de  même  origine,  statuette  de  saint  Jean- 
Bapliste,  en  cuivre  doré,  tenant  et  montrant  la  relique  de 
son  index  renfermée  dans  un  loculus  en  vermeil. —  Bnenne- 
la-Vieille  a  vu  naitre  Louis-Guy  de  Guérapin  de  Vauréal, 
qui  fut  évêque  de  Rennes,  puis  ambassadeur  de  France  en 
Espagne,  au  xvm*  siècle.  A.  T. 

BRIENNE-le-Chàteau  (Brienna).  Ch.-l.  de  cant.  du 
dép.  de  l'Aube,  arr.  de  Bar-sur-Aubc  ;  1,87 S  hab. 

Histoire.  —  Cette  localité,  qui  parait  être  l'ancienne 
capitale  des  Brannovices  mentionnés  dans  les  Commen- 
taires de  César,  fut  le  siège  d'un  pagus,  comme  le 
constatent  des  monnaies  mérovingiennes.  Citée  comme 
chef-lieu  d'un  comté,  en  832,  dans  un  diplôme  de  Louis 
le  Pieux,  elle  figure,  cinq  ans  plus  tard  (837),  dans  la  com- 
position du  royaume  donné  par  ce  prince  à  son  fils,  Charles 
le  Chauve.  Sur  la  colline  qui  domine  la  ville  et  la  vallée  de 
l'Aube  s'élevait,  dès  le  ixe  siècle,  un  cbâteau-fort  qui  fit 
longtemps  partie  du  domaine  royal.  En  838,  Charles  le 
Chauve  et  Louis  le  Germanique  se  rencontrèrent  au  pied  de 
ses  murs  et  faillirent  en  venir  aux  mains;  mais  Charles, 
abandonné  par  son  armée,  fut  contraint  de  fuir  et  de  se 
réfugier  en  Bourgogne.  Dans  le  courant  du  xe  siècle,  deux 
frères,  Engilbert  et  Gosbert,  s'emparèrent  de  la  forteresse 
royale  qui  fut  bientôt  reprise  par  les  troupes  de  Louis 
d'Outre-mer(93l);  mais  en  987,  les  deux  aventuriers,  pro- 
fitant des  troubles  occasionnés  par  l'avènement  de  Humus 
Capel,  rentrèrent  définitivement  en  possession  du  châ- 
teau de  Brienne.  Son  frère  mort.  Engilbert  devint  la  tige 


des  comtes  de  Brienne  (V.  plus  loin),  qui  s'éteignirent 
par  la  mort  de  Gauthier  VI.  connétable  de  France,  tué  a 
Poitiers  en  1336.  La  maison  d'Enghien  leur  succéda,  qui 
apporta  le  comté  de  Brienne  dans  la  maison  de  Luxem- 
bourg. Pendant  la  guerre  de  Cent  ans,  le  château  tomba 
au  pouvoir  des  Anglais  ;  Charles  VII  en  fit  le  siège  en 
1451  et  le  détruisit  :  le  comte  Louis  de  Luxembourg, 
connétable  de  Saint-Pol,  convaincu  de  haute  trahison,  fut 
décapité  en  1475;  ses  biens  furent  confisqués  et  sa 
famille  ne  rentra  en  possession  du  domaine  qu'en  vertu 
de  lettres-patentes  délivrées  par  Louis  XII,  le  29  mai  1504. 
Lors  des  guerres  de  religion,  le  château  de  Brienne  fut 
encore  assiégé,  pris  et  démantelé.  En  mai  1587,  le  comté 
fut  érigé  en  duché-pairie  en  faveur  de  Charles  de  Luxem- 
bourg ;  la  terre  passa  en  1623  entre  les  mains  de  la 
famille  de  Loménie,  par  suite  du  mariage  de  Henri  de 
Loraénie  avec  Louise  de  Béon  du  Massez,  qui  l'acheta  en 
1640  de  la  duchesse  Marguerite-Charlotte  de  Luxembourg 
(Bibl.  nat..  Pièces  origin.).  Le  29  janv.  1814,  Napoléon 
repoussa  momentanément  de  la  ville  les  troupes  russes  et 
allemandes  commandées  par  Blucher,  après  un  sanglant 
combat;  mais  la  ville  fut  occupée  de  nouveau,  peu  de 
jours  après,  par  les  alliés. 

Monuments.  —  Le  château  actuel,  qui  domine  toute 
la  plaine,  édifié  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  motte 
féodale,  de  1770  à  1773,  est  remarquable  par  ses  vastes 
et  majestueuses  proportions.  11  appartient  au  prince  de 
Bauffremont-Courtcnay  et  renferme  une  importante  gale- 
rie d'objets  d'art,  de  curiosités  et  de  portraits  histo- 
riques. L'église,  intéressante  construction  du  xvi9  siècle, 
récemment  restaurée,  possède  de  charmants  vitraux,  un 
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bénitier  en  fonte  daté  de  1330,  et  un  retable  on  pierre 
figurant  la  Salutation  angélique,  la  Nativité  et  Y  Ado- 
rationdes  Mages.  En  1027,  la  duchesse  Marguerite-Char- 
lotte fonda  un  collège  dont  la  direction  fut  confiée  aux 
minimes,  et  que  l'influence  des  Loménie,  mus  Louis  XVI, 
fit  transformer  en  succursale  de  l'Ecole  militaire  de  Paris 
(1776  ;  il  devait  recevoir  cent  élèves  du  roi  et  cent  pension- 
naires de  la  ville.  1-e  jeone  Napoléon  Bonaparte  y  étudia,  du 
■r.  177'»  au  17  sept.  1 7 s  ; .  (.<•  collège  fût  supprimé 
en  1790,  el  kl  bâtiments  80   partie   détraits,  sont   i 

péa  aujourd'hui  par  i:n  pensionnat.  Soi  la  place  de 
PHotel-de-Ville,  en  face  do  régi  m  1859, 

la  statut  de  Bonaparte,  a  l'â^e  de  seize  ans,  en  costume 
d'écotisjT  de  Crionne.  Cette  Maine,  tM  bronz&  est  l'nii\re 
de  L.  Hochet.  —  I  ne  ancienne  voie  romaine,  conduisant 
d.  i.angres  à  Cbalons-sur-Marne,  traverse  le  territoire 


de  Brienne  sous  le  non  de  Vieux  chemin  de  liosnay. 
Des  monnaies  d'or  des  Séquanes  y  ont  été  retrouvées  à 
diverses  époques.  A.  Taussebat. 

Hiul.  :  .l.-A.  Jaquot,  Notice  historique  sur   Drienur; 
l  ans,  is.:.',  m-18.  -  BooRoBots,  Histoire  de»  i 

Brienne,  contenant me  notice  •irtatlltn  sm  Brienne- 

l;i-\  letlleei  Briennc-le-Château,  et  »ur  l'Ecole  militaire 
où  futèleoé  Napoléon;  Troyes,  1848,  in-8  —  Dp  NAR- 
cilcac,  Inauguration  de  la  st^iur.  <ir  Napoléon  1"  ■< 
Brienne;  Troyes,  1859,  in-8   Extrait).-   \     \    mkh    \apo- 

h  klEcole  royale  "ittitairerte  Brien 
in-x,  avec  |'i . 

BRIENNE    (Jean  l*r,  comte  de),    roi    de   Jérusalem  et 
'  de  l'empire  de  Constantinople,  né  probablement  en 

H  18  mort  le  23  mars  1237.  Il  était  le  troisième  fils  de 
Erard  II,  comte  de  Brienne,  et  d'Agnes  de  Moolbéliard. 

.^es  aînés  se  nommaient  Gautier  et  Guillaume.  D'après 
une  légende,  qui  rapporte  tout  ce  que  l'on  sait  de   xa  jeu- 
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licite,  son  père  le  destinait  a  l'étal  eecf  ^a-tique.  Mais 
j.'an  n'avait  aucun  goût  mot  la  elérieatare.  Ne  pouvant 
fléchir  la  volonté  paternelle,  il  s'enluit  un  jour  et  s'alla 
réfugier  dans  l'abbaye  de  Clairvaux,  ou  un  trère  de  sa 
iiinv.  iiiiiiiic  Bt  M  <  i'iiv< ut,  l'accueillit  et  le  garda  (H tri). 
A  supposer  que  ces  laits  soient  exacts,  il  parait  ceitain 
que  le  jeune  homme  ne  resta  pas  longtemps  dans  cet  abri, 
et  qu'il  lut  élevé  et  produit  dans  le  inonde  par  des  pa- 
rents qui  ne  partageaient  pas  à  son  endroit  les  iééec  de 
eon  père.  11  ne  tarda  pas,  en  effet,  à  se  rendre  célèbre 
par  ses  exploits,  tant  à  la  guerre  que  dans  les  tournois. 
En  \\{H,  à  la  mort  du  comte  Erard  II,  il  hérita 
probablement  d'une  partie  des  domaines  de  sa  famille; 
peut-être  en  recueillit-il  une  seconde  portion  quand 
son  Irere  Guillaume  cessa  de  vivre,  vers  l'an  1200. 
Puis,  en  1205,  son  frère  Gautier  étant  mort  en  ne 
laissant  qu'un  iils  mineur,  il  lut  désigné  comme  comte 
de  Brienne  et  le  demeura  jusqu'à  la  majorité  de  son 
neveu,  c.-à-d.  jusqu'en  1221.  Depuis  lors  la  plus  grande 
partie  de  son  existence  s'écoula  hors  de  sa  patrie. 
En  1205,  les  barons  du  royaume  de  Jérusalem,  ayant 
fait  demander  au  roi  de  France  un  époux  pour  la  jeune 
reine  de  Jérusalem,  Marie  de  Montferrat,  alors  âgée  de 
seize  ans,  Philippe-Auguste  choisit  Jean  de  Brienne, 
bien  que  le  comte  fût  alors  sexagénaire.  Il  profila,  dit-on, 
de  celle  occasion  pour  l'éloigner  d'Europe,  parce  qu'il 
était  jaloux  de  l'amour  que  lui  portait  Blanche  de  Cham- 
pagne. Jean  accepta,  mais  obtint  un  délai  de  deux  ans 
pour  ses  préparatifs  de  départ.  Ce  fut  donc  seulement  en 
juin  1210  qu'il  mit  à  la  voile  dans  le  port  de  Marseille 
avec  une  suite  de  trois  cents  chevaliers.  11  était  muni 
d'importants  subsides,  que  lui  avaient  donnés  le  roi  de 
France  et  le  pape.  Ayant  débarqué  le  13  sept,  à  Acre, 
alors  capitale  du  royaume  de  Jérusalem,  il  épousa  dès  le 
lendemain,  Marie  de  Montferrat,  et  lut  quelque  temps 
après  couronné  roi  dans  la  ville  deTyr.  Il  ne  devait  pas 
d'ailleurs  porter  longtemps  le  titre  de  roi  de  Jérusalem. 
En  1212,  sa  lemme,  de  qui  il  le  tenait,  étant  morte  en 
laissant  une  fille  Yolande  ou  Isabelle,  il  devint  régent  du 
royaume  comme  tuteur  de  celte  enfant.  Peu  de  temps 
après  il  épousa  en  secondes  noces  Isabelle,  fille  de  Léon  1er, 
roi  d'Arménie. 

Jean  de  Brienne  eût  voulu,  dès  son  arrivée  en  Palestine, 
entreprendre  quelque  grande  expédition  contre  les  Sar- 
rasins; mais,  ne  disposant  pas  de  torces  importantes,  il 
demanda  au  sultan  Malek-Adel,  et  obtint  de  lui,  une  trêve 
de  six  ans,  qui  lut  conclue  en  1211.  Dans  l'automne  de 
1217,  au  moment  où  cette  trêve  finissait,  on  vit  arriver  à 
Acre  une  puissante  armée  de  secours.  C'étaient  les  soldats 
de  la  cinquième  croisade,  que  conduisaient  le  roi  André 
de  Hongrie,  les  ducs  d'Autriche  et  de  Bavière  et  le  roi  de 
Chypre,  Hugues  Ier,  de  Lusignan.  Leur  nombre  et  l'ex- 
cellence de  leur  équipement  leur  eussent  permis  d'entre- 
prendre avec  chance  de  succès  la  guerre  contre  les  Infi- 
dèles. Mais  des  rivalités  qui  éclatèrent  presque  aussitôt 
entre  les  chefs,  lorsque  Jean  do  Brienne  voulut  se  faire 
donner  le  commandement  général  de  la  croisade,  paraly- 
sèrent l'action  des  troupes.  Après  trois  expéditions  infruc- 
tueuses, l'une  du  côté  de  Génésareth,  l'autre  vers  Sidon, 
la  troisième  dans  la  direction  de  Damas,  les  chefs  se 
séparèrent.  Tandis  que  Jean  de  Brienne  et  les  ducs 
d'Autriche  et  de  Bavière  restaient  à  Acre,  les  rois  de 
Hongrie  et  de  Chypre  se  retirèrent  à  Tripoli  auprès  de 
Bohémond  d'Antiocbe.  Puis  le  roi  de  Hongrie,  désespérant 
du  succès  de  la  croisade,  quitta  la  Syrie  pour  regagner  ses 
Etats,  et,  dansleincinctemps,le  roi  deChyprc  mourut  à  l'âge 
de  vingt-deux  ans  (janv.  1218).  La  disparition  de  ces 
deux  personnages  ayant  permis  à  Jean  de  Brienne  de 
réunir  sous  son  commandement  tous  les  croisés  qui  se 
trouvaient  en  Palestine,  il  résolut  de  tenter  une  grande 
expédition  contre  l'Egypte,  centre  de  la  puissance  musul- 
mane. A  la  tin  de  1218,  l'année  chrétienne  partit  pour 
aller  investir  l'importante  ville  de  Damiette  que  défondait 


une  garnison  de  soixante  mille  hommes,  et  dont  la  poisession 
Mveft  l'accès  de  l'Egypte.  Le  siège  do  la  place  se 
poursui\il  près  de  dix-sept  mois,  avec  des  alternatives  de 
<:  B6  rêvera,  Enlin,  le  B  MV.  1219,  Damielte 
succomba  à  la  lamine  et  à  la  peste,  et  devint  la  posses- 
sion du  roi  de  Jérusalem.  La  devaient  se  borner  les 
succès  de  l'armée  chrétienne,  que  de  nouvelles  dissen- 
sions avaient  affaiblie.  Au  mois  de  sept.  1219,  était 
arrivé  sous  les  murs  de  Damiette  un  légat  du  pape,  le 
cardinal  d'Albano,  homme  d'un  caractère  impérieux,  qui 
voulut  enlever  au  roi  de  Jérusalem  la  haute  direction  de 
l'expédition.  Il  s'ensuivit  entre  les  deux  petsonnages  et 
leurs  partisans  des  querelles  passionnées,  et  l'armée  ne 
tarda  pas  a  êlre  divisée  en  deux  camps  prêts  à  se  jeter 
l'un  sur  l'autre.  Finalement,  Jean  de  Brienne  juit  la  r«  so- 
lution de  quitter  Damiette  (fin  de  1220).  Il  se  rendit  tout 
d'abord  en  Arménie,  dont  le  roi  Léon  II  venait  de  mourir 
(mai  1219),  et  dont  il  essaya  vainement  de  se  laireconférer 
la  régence  ;  puis  il  regagna  la  Syrie  et  s'enferma  a  Acre, 
où  il  resta  plusieurs  mois  dans  l'inaction.  Vers  ce  temps, 
il  perdit  sa  seconde  femme  et  l'enfant  qu'il  avait  eu  d'elle. 
.  Ce  fut  seulement  en  juin  1221  qu'il  se  décida  à  reprendre 
'  les  armes,  à  la  nouvelle  que  les  croisés  étaient  sur  le 
[  point  de  se  mettre  en  marche  pour  tenter  la  conquête  de 
!  l'Egypte.  Il  courut  les  rejoindre  et  s'avança  avec  eux  jus- 
qu'au delta  du  Nil.  Mais  l'entreprise,  commencée  sous 
d'heureux  auspices,  se  termina  misérablement.  L'armée 
chrétienne,  cernée  par  l'ennemi,  et  menacée  d'être  en- 
gloutie dans  les  eaux  du  Nil  qu'on  avait  fait  déborder,  n'eut 
plus  d'autre  parti  à  prendre,  pour  éviter  une  destruction 
complète,  que  de  capituler  entre  les  mains  du  sultan 
d'Egypte,  Malek-Kamel.  Moyennant  la  restitution  de 
Damiette  el  l'évacuation  immédiate  de  l'Egypte,  le  sultan 
lui  accorda  la  vie  sauve  et  une  trêve  de  huit  mois. 

L'année  suivante,  postérieurement  au  6  mai,  Jean  de 
Brienne  quitta  la  Palestine,  après  avoir  confié  le  gouverne- 
ment de  son  royaume  à  Eudes  deMontbéliard,  et  partit  pour 
l'Occident  afin  d'y  recruter  des  secours.  11  aborda  en  Italie, 
passa  de  là  en  France,  puis  en  Espagne,  où  il  épousa  en 
troisièmes  noces  Bérengère,  fille  d'Alphonse  IV,  roi  de 
CastUle;  enfin  il  se  rendit  à  Rome,  auprès  du  pape  Hono- 
rius  HI,  qu'il  sollicita  de  prêcher  une  nouvelle  croisade. 
Le  pontife  entra  dans  ses  vues  ;  il  pressa  l'empereur 
Frédéric  II,  dont  il  voulait  débarrasser  l'Italie,  de  se  mettre 
à  la  tête  de  l'expédition  projetée,  et  on  put  croire  qu'il  l'y 
avait  décidé.  Dans  un  parlement  tenu  à  Ferentino,  en 
mars  1223,  il  fut  convenu  que  l'empereur  épouserait  la 
jeune  Yolande,  fille  de  Jean  de  Brienne  et  d'Agnès  de 
Montferrat,  alors  âgée  de  onze  ans  ;  qu'il  se  rendrait  en 
Terre-Sainte  dans  le  délai  de  deux  ans  pour  reconquérir 
les  territoires  enlevés  aux  croisés  pendant  les  dernières 
guerres;  que  Jean  de  Brienne  conserverait  jusqu'à  sa 
mort  le  titre  et  les  honneurs  de  roi  de  Jérusalem.  Cepen- 
dant Frédéric  II  ne  hâta  point  ses  préparatifs  de  départ, 
et  lorsque  le  terme  fixé  fut  arrivé,  il  Irouva  des  prétextes 
pour  ne  pas  remplir  son  engagement.  11  avait  envoyé  en 
Terre-Sainte  une  ambassade  pour  y  chercher  la  future  im- 
pératrice qui  partit  de  Palestine  au  printemps  de  1225,  et 
se  rendit  en  Italie,  où  l'empereur  l'épousa  le  9  nov.  de  la 
même  année,  à  Brindes.  Frédéric  annonça  pendant  les  fêles 
du  mariage  son  intention  formelle  de  prendre  le  chemin 
de  la  Terre-Sainte  en  avr.  1227;  en  même  temps  il 
déclara  qu'il  voulait  recevoir  immédiatement  la  dignité 
de  roi  de  Jérusalem.  Jean  de  Brienne  prolesta,  mais  dul 
céder.  Furieux  de  se  voir  frustré  de  sa  couronne,  il  se 
réfugia  auprès  du  pape  Honorius  III,  et  quand,  en  1227. 
des  querelles  éclatèrent  entre  Frédéric  et  Grégoire  IX,  qui 
voulait  obliger  l'empereur  à  entreprendre  la  croisade,  il 
mit  son  épée  au  service  du  chef  de  la  chrétienté,  et  il 
l'aida  dans  ses  tentatives  pour  chasser  les  Allemands  du 
royaume  de  Naples.  Mais  Frédéric,  qui  s'était  enfin  décidé 
à  partir  pour  la  Palestine  (1228),  où  à  la  suite  de  négo- 
ciations en'amées  avec  le  sultan  d'Egypte,  il  avait  obtenu 
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la  restitution  de  Jérusalem,  de  Bethléem  et  de  Génésareth, 
revint  en  Italie  après  une  absence  de  huit  mois  (1229). 
Il  rencontra,  devant  Capoue,  Jean  de  Brienne  à  la  tête  de 
l'armée  du  pape,  le  battit  et  signa  en  1230  la  paix  avec 
Grégoire  IX. 

Peu  de  temps  avant  la  conclusion  de  cette  paix,  les 
barons  de  l'empire  de  Constantinople  avaient  jeté  les  yeux 
sur  Jean  de  Brienne  pour  en  faire  leur  empereur  en  atten- 
dant la  majorité  de  Baudouin  II  (V.  ce  nom),  alors  âgé 
de  dix  ans.  Ils  envoyèrent  des  ambassadeurs  en  Italie 
pour  obtenir  le  consentement  du  pape,  lequel  l'accorda 
immédiatement.  Une  convention  fut  aussitôt  conclue  a 
Rieti  (19  avr.  1229),  entre  le  nouvel  empereur  et  les 
mandataires  des  barons  de  Constantinople,  aux  termes  de 
laquelle  le  jeune  Baudouin  devait  épouser  Marie  ou  Marthe, 
fille  de  Jean  et  de  Bérengère,  et  Jean  être  investi  du 
titre  d'empereur  jusqu'à  ce  que  Baudouin  eut  atteint  l'âge 
de  vingt  ans.  Ce  traité  signé,  Jean  s'occupa  de  lever  des 
troupes  pour  défendre  son  empire  contre  les  entreprises  des 
Grecs.  Il  passa,  dit-on.  en  France  dans  ce  but,  et  renouvela 
l'alliance  qui  existait  entre  Venise  et  Byzance.Ce  fut  seule- 
ment en  août  ou  septembre  1231,  qu'il  s'embarqua  à  Venise 
pour  aller  prendre  possession  de  son  nouvel  Etat.  Arrivé  par 
mer  à  Constantinople,  il  y  fut  reçu  en  grande  pompe  et  cei- 
gnit la  couronne  impériale  dans  l'église  de  Sainte-Sophie. 
Après  être  resté  deux  ans  dans  l'inaction,  il  résolut  de 
porter  la  guerre  en  Asie,  contre  l'empereur  grec  Vatace  ; 
mais  l'expédition  commencée  au  milieu  de  1233,  n'amena 
aucun  résultat  décisif.  Yatace,  quoique  très  inférieur  en 
forces,  se  défendit  avec  une  extrême  habileté  et  les  succès 
des  Latins  se  bornèrent  à  la  prise  des  forteresses  de  Cé- 
raraide,  près  de  Cyzique,  et  de  Piga.  Dès  la  fin  de  l'an- 
née, ils  rentrèrent  à  Constantinople.  Vatace  essaya  bientôt 
de  tirer  vengeance  de  cette  agression.  Ayant  fait  alliance 
avec  le  roi  des  Bulgares,  Azen,  il  envahit  l'empire  latin 
dans  l'hiver  de  1235,  s'empara  de  Gallipoli,  possession 
des  Vénitiens,  et  la  mit  à  feu  et  à  sang  ;  puis,  s'avançant 
vers  la  Propontide,  tandis  qu'Azen  dévastait  les  provinces 
septentrionales  de  l'empire,  il  se  saisit  de  plusieurs  places, 
entre  autres  de  Madyte  et  de  Cyssos.  Les  deux  armées 
se  réunirent  ensuite  sous  les  murs  de  Constantinople,  dont 
elles  formèrent  le  siège.  Jean  de  Brienne  ne  disposait  que 
de  fort  peu  de  troupes.  Averti  depuis  longtemps  des  pro- 
jets de  ses  deux  ennemis,  il  avait  adressé  aux  nations 
d'Occident  de  pressantes  demandes  de  secours.  Mais  les 
renforts  qu'on  lui  avait  promis  n'étaient  pas  encore  arri- 
.  Néanmoins,  il  ne  perdit  pas  courage.  Se  mettant  a  la 
tête  de  ses  chevaliers,  il  alla  présenter  la  bataille  aux 
assiégeants  et  leur  inlligea  une  sanglante  défaite.  Durant 
le  combat,  l'infanterie,  laissée  à  la  défense  de  la  ville, 
surprit  la  flotte  ennemie  qui  s'était  approchée  des  mu- 
railles, s'empara  de  vingt-quatre  vaisseaux  et  disper-a 
le  reste.  Azen  et  Vatace  s'enluirent  piécipitammenl,  non 
sans  être  poursuivis  par  les  garnisons  des  \illes  voisines 
qui  I-  ur  tuèrent  encore  beaucoup  de  monde.  Une  seconde 
attaque  de  Constantinople  qu'ils  tentèrent  encore  l'année 
suivante  (1236),  ne  leur  réussit  pas  davantage.  Jean  de 
Brienne,  assisté  celte  fois  de  Geoffroy  de  Villehardouin, 
prince  d'Arhaïe,  les  contraignit  à  la  ictraite,  après  avoir 
détroit  unf  grande  partie  de  leur  (lotte. 

Malgré  CM  •  in  .  la  situation  de  l'empire  de  Cons- 
tantinople devenait  de  jour  en  jour  plus  dilficile.  En  de- 
hors de  la  capitale,  presque  tout  son  territoire  était  tombé 
anx  mains  dos  Grecs  et  des  Bulgares  ;  l'argent  et  les 
hommes  manquaient.  Dans  celte  extii  mit.  .Jean  de  Brienne 
r'«"lnt  d'i  tresser  un  suprême  appel  I  la  chrétienté  catho- 
lique. Il  donna,  ssissiou  au  jeune  Baudouin,  qui  devait  lui 
succéder  au  trône,  de  se  rendre  <  Rome,  puis  en  France, 
pour  imp'  ranl  que  les  troupe> 

levées  à  l'instigation  du  pape  Grégoire  l\  et  du  roi  saint 
Louis  eOOSeDI  pris  la  rouie  de  l'Orient,  des  ambassadeurs 
de  Constantinople  apportèrent  à  la  cour  de  France  la  nou- 
velle de  la  mort  A>-  reDpefenr.  Jean  de  Brienne,  en  tfot, 


avait  succombé  à  une  fièvre  maligne.  Une  légende  rap- 
porte que  dans  les  nuits  qui  précédèrent  sa  fin,  il  vit 
apparaître  un  vieillard  tenant  dans  ses  mains  un  habit 
de  frère  mineur ,  avec  une  corde  et  des  sandales , 
qui  lui  dit  que  la  volonté  de  Dieu  était  qu'il  mourut  en 
cet  habit.  Avec  lui  disparut  l'une  des  figures  les  plus 
remarquables  de  son  époque,  un  homme  de  guerre  con- 
sommé, un  prince  habile  et  prudent,  un  vrai  type  de 
chevalier  d'une  rare  bravoure  et  d'une  loyauté  sans  tache. 
A  ces  qualités,  qui  lui  valurent  deux  couronnes,  il  joi- 
gnait un  esprit  des  plus  cultivés  et  l'on  a  conservé  de  lui 
plusieurs  pièces  de  vers  d'une  forme  très  élégante. 

Au  moment  de  sa  mort,  il  ne  lui  restait  plus  comme 
héritiers  que  les  quatre  enfants  qu'il  avait  eus  de  Béren- 
gère de  Castille  :  Alphonse,  Jean,  Louis  et  Marie  ou 
Marthe.  Sa  fille  Yolande,  femme  de  Frédéric  II,  était 
morte  en  1228.  Ch.  Koitler. 

Biui..:  J:.-S.  Laeiteau,  Histoire  do  Jean  de  Brienne,  rai 
<tc. Jérusalem  et  empereur  de  Constantinople;  Paris,  1727. 
in-12.  —  Histoire  littéraire  de  ta  France  .  t.  XX111  (I806). 
pp.  638-61.!  (Article  de  P.  Paris].  —  E.  Georges,  Jean  d. 
Biienne,  empereur  de  Constantinople  et  rr>i  de  Jérusa- 
lem; Troyes,  I8S8,  in-8.  —  E.  DB  M.n  r,  armet,  Un  Che- 
valier du  tempspassé  ;  Limoges,  1861,  in- 1 J.  —  D'Arbois 
de  Judai.nmlle,  Reckerclies  sur  les  premières  années  de 
3ea.fl  de  Brienne  (dans  Mcm.  tus  a  ta  Sorbonnc ;  hist.- 
phil.,  1867-8,  pp.  235-47).—  Du  même,  Catalorpte  d'acte*  de.- 
comtes  de  Brienne  (dans  Biblioth.  de  l'Ecole  des  Cliartes. 
t.  XXIII   an  1872),  pp.  141  et  suiv. 

BRIENNE  (Gautier  V, comte  de) et  de  Lecce  (Pouille), 
duc  d'Athènes,   1er   du  nom,  était   fils  de   Hugues  de 
Brienne,  comte  de  Lecce,  et  de  Hélène  Ducas,  veuve  de 
Guillaume  de  la  Roche,  duc  d'Athènes,  et  arrière-petit— 
neveu  de  Jean  de  Brienne,  roi  de  Jérusalem  (V.  ci-dessus). 
Né  après  1287,  il  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  jeu- 
nesse en  Italie.  La  mort  de  son  père,  survenue  le  9  août 
1296,  le  fit  comte  de  Lecce  et  seigneur  de  la  moitié  de 
Thèbes,  en  Béotie  ;  celle  de  Guy  11,  de  la  Roche,  son 
demi-frère  par  la  duchesse  Hélène,  arrivée  le  5  oct. 
1308,  le  mit  en  possession  du  duché  d'Athènes.  A  l'é- 
poque de  ce  dernier  événement,  il  se  trouvait  en  France, 
où  il  avait  épousé  Jeanne  de  Cbâtillon,  fille  de  Gau- 
cher de  Saint-Pol-Château-Porcien,  connétable  de  France. 
Il  partit  aussitôt   pour  aller   recueillir  son  héritage  et 
débarqua  en  Grèce  au  printemps  de  1309.  Dès  les  pre- 
miers jours  de  son  gouvernement  comme  duc  d'Athènes, 
il  entra  en  lutte  avec  l'empereur  giec  de  Copstantinople 
et  la  princesse  d  Epire,  qui  lui  disputaient  la  tutelle  de 
Jean  il  Ducas,   sebastocrator  de  Thcssalie,    et  dont  les 
armées  venaient  d'occuper  cette  province.  Comme  il  n'avait 
pas  sous  la  main  des  forces  suffisantes  pour  faire  valoir 
efficacement  ses  prétentions,  il  prit  à  sa  solde  la  fameuse 
Compagnie  catalane,  avec  l'aide  de  laquelle  il  parvint  en 
moins  de  six   mois  à  chasser  les  Grecs  de  la  Thessalie. 
Mais  une  fois  arrivé  à   son  but,  il  eut  l'imprudence  de 
congédier  une  partie  des  Catalans  sans  leur  payer  la  solde 
stipulée.  Ceux-ci,  furieux,  jurèrent  de.  se  venger  et  pas- 
sèrent tout  l'hiver  de  1310-1311  en  préparatifs  militaires. 
Gautier,  de  son   côté,  lit  appel  à   toute  la  noblesse  du 
duché  d'Athènes,  de  la  principauté  de  Moréc,  de  l'Euhée 
et  de  l'Archipel,  qui  accourut  avec  empressement  sous  ses 
drapeaux,  et,  dès  le  mois  de  mars  1311,  il  pat  se  mettre 
en  campagne  avec  une  puissante  armée.  Il  projetait  non 
seulement  d'exterminer  les  Catalans  et  d'annexer  défini- 
tivement la  Thessalie  à  ses  Etals,  mais  encore  de  conqué- 
rir l'empire  grec  de  Byzance.  Il  se  porta   du   côlé  de 
Thèbes,  où  les  Catalane  l'attendaient   sur  la  rive  gauche 
du  Céphise,  non  loin  du  lac  (iopais.  Mais  la  noblesse  fran 
çaise  s'étant  laissé  attirer  dans  nue  plaine  marécageuse, 
ou  il  lui   fut   impossible  de   inanuuvrcr,  périt  presque 
tout  entière  sous  les  Bêches  des  Catalans.  Gautier  lui- 
même  tomba  après  avoir  combattu  en  héros,  et  sa  i 
tranchée  lut  portée  en  triomphe  dans   le  camp  ennemi 
(15  mars).  Les  vainqueurs  s'emparèrent  aussitôt  de  Tho* 
sis  envahirent  rAUique  et  occupèrent  Allumes  qu'ils 
mirent  a  feu  et  à  sang.  Jeanne  do  Châtillon,  femme  du 
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Dalheoiwn  doc,  parvint  néanmoins  a  l'enfuir  en  Italie 
il  tils  Cautier  et  sa  fille  Isabelle.       <  li.  Kobxib, 
Bibl.  :  Voy.  le*  i    ■  cités  aux  articlea  v   héi»e« 

duchédV;  BaiKHwa  Jean  I*  de  et  en  outre:  Si    1 1«  . 
le  comte    b'ernand   de  ,  tes  1    lenne  de  Lecce  et  d'A- 
Uièncai  hialoln  d'une  des  grande»  famille»  d>-   I 
,/    ,  i  française  (ItOO  1356  .  Parla,  I8ÎO, In-lt 

BRIENNE  (Gautier  VI  de),  duc  d'Athènes,  co  ute  de 
Lecce,  connétable  de  France,  fils  do  précédent,  né  au 
débot  du  xiv*  siècle,  mort  s  la  bataille  de  Poitiers  le 

l'Jscpt.  1356.  Jeune  encore  à  la  mort  de  son  père  (1311), 
il  fut  conduit  par  sa  mère  à  la  cour  de  Robert,  roi  de 
Naples  et  de  Sicile,  oii  il  fut  élevé,  reçut  du  roi  plusieurs 
fiefs  et  la  main  de  sa  nièce,  Réalrix,  fille  de  Philippe  de 
Tarente.  Envoyé,  en  13Î6,  par  le  duc  de  Calabrc  pour 
prendre  en  son  nom  possession  de  Florence  et  l'adminis- 
trer jusqu'à  son  arrivée,  il  dirigea  avec  succès  les  affaires 
de  la  république  et  acquit  la  réputation  de  bravoure  qui 
devait  plus  tard  le  faire  rappeler.  Ln  1331,  il  organisa  une 
expédition  composée    d'aventuriers    français   et   toscans 
pour  recouvrer  le  duché  d'Athènes;  il  y  perdit  son  fils 
unique,  échoua  et  revint  en  France,  où  il  se  mit  au  ser- 
vice de  Philippe  de  Valois  et  combattit  les  Anglais  en 
1339  et  1340.  Il  retournait  en  Italie  (1342)  lorsque  des 
marchands  florentins,  qui  le  rencontrèrent  en  Avignon. 
l'embauchèrent  pour   la   république   de  Florence,  alors 
en  quête  d'un  sauveur  pour  la  protéger  contre  les  Pisans 
qui  venaient  de  lui  arracher  Lucques.  Défenseur  de  la  com- 
mune et  capitaine  de  la  guerre,  l'ambitieux  aventurier  vit 
dans  l'état  de  ruine  et  d'anarchie  où  se  trouvait  alors  la 
république  une  occasion  de  s'établir  et  tenta   un  coup 
d'Etat  audacieux  qui  réussit  :  il  se  fit  conférer  la  sei- 
gneurie à  vie,  c.-à-d.  la  dictature  (7-8  sept.  1342).  l»ès 
lors,  il  se  conduisit  en  tyran  ;  installé  au  Palazzo  Vec- 
chio,  fortifié  contre  la  cité,  il  fit  flotter  la  bannière  des 
lîiienne  au-dessus  du  gonfanon  de  Florence,  désarma  les 
citoyens,  accabla  le  peuple  d'impôts  et,  entouré  d'une  cour 
fastueuse,  vécut  dans  les  plaisirs  et  les  débauches  tant  et 
si  bien  que,  moins  d'un  an  après  l'avoir  acclamé,  le  peuple 
se  souleva  en  masse  (26  juill.  1343),  fit  le  siège  du  palais, 
massacra  ses  favoris  et  le  chassa  de  la  ville  (6  août)  après 
lui  avoir  fait  signer  une  renonciation.  Rrienne  se  réfugia 
d'abord  à  Bologne,  puis  à  Venise,  gagna  ensuite  la  Pouille 
par  mer,  sollicita  la  cour  de  Naples,  alla  mendier  des 
secours  à  Avignon  et  à  Pari?    :  Tacha  à  Philippe  de 
Valois  des  lettres  de  représailles  contre  les  Florentins 
(févr.  1346)  qui  l'aidèrent  à  exercer  des  vengeances  contre 
d'inoflensils  marchands.  Il  essaya  encore  de  se  tailler  une 
principauté  dans  le  S.  de  l'Italie,  revint  ensuite  auprès  du 
roi  Jean  le  Bon  qui  lui  donna  l'épée  de  connétable,  et 
termina  sa  vie  par  une  mort  glorieuse  sur  le  champ  de 
bataille  de  Poitiers.  Ce  dernier  des  Brienne,  duc  sans 
duché,  qui  tenait  de  ses  ancêtres  la  bravoure  téméraire, 
la  violence  aveugle  et  l'orgueil,  y  joignit  l'astuce,  la  rapa- 
cité et  l'immoralité  de  l'aventurier.  A.  Girt. 

Bibl.  :  C.  Hopf,  Waller  VI  von  Brienne,  Herzog  von 
Alhen  und  Graf  von  Lecce,  dans  Ranmers  ltistorisches 
Taschenbuch,  18.'>4,  pp.  3U1-3U9.  —  Ces.  Paoli,  Délia signo- 
ria  del  duca  d'Alêne,  dans  Giorn.  degli  arch.  tosc,  t.  VI, 
1862,  p.  23t.  —  Reumont,  Dit  Herzog  von  Athen,  d;ins 
Hiatorieche  Zeitsohrift  de  Munich,  t.  XXVI.  —  F.  de 
Sassenay,  Les  Briennede  Lecce  et  d'Athènes  (1200-I3(J6  ; 
Paris,  18»;:),  in-8.—  Perren*,  Histoire  de  Florence,  t.  IV, 
187U,  pp.  241-325. 

BRIENNE  (Loménie  de)  (V.  Loménie). 
BRIENNON.  Corn,  du  dép  de  la  Loire,  arr.  et  cant.  de 
Roanne;  1,311  hab. 

BRIENON.  Ch.-l.  de  cant.  du  dép.  de  l'Yonne,  arr.  de 
Joigny;  2,626  hab.  Cette  ville,  qui  était  une  baronnie  dé- 
pendant de  l'archevêché  de  Sens,  est  aussi  appelée  lirie- 
non-V  Archevêque.  Elle  était  avant  1789  de  la  prov.de 
l'Ile-de-France,  et  le  chef-lieu  d'un  bailliage  ressortissant  à 
celui  de  Sens.  Le  château  des  archevêques  a  été  reconstruit 
au  xviii"  siècle.  L'église  paroissiale,  placée  sous  le  vocable 
de  saint  Loup,  est  composée  de  trois  nefs  avec,  transept; 
elle  est  presque  entièrement  du  xviê  siècle  ;  le  portail  et 


la  tOQT  datant  de  1 7 1 1>  ;  a  l'intérieur,  on  remarque  de 
nombreux  vitraux  de  la  Renaissance,  mais  la  plupart 
incomplets  ;  on  y  conserve  une  crosse  romane  en  forme 
de  tau,  et  une  belle  chasuble  en  soie  à  fond  brun,  broclne 
de  fleurs  blanches,  portant  deux  écussons  de  France  avec 
le  quartier  de  Navarra.  M.  Paoo. 

BRIENZ.  Lac  de  l'Oberland  bernois,  d'environ  16  kil. 
de  longueur  sur  une  largeur  maxima  de  .'>  kil.,  reçoit 
l'Aar  et  la  Lotscbîne.  Sur  la  rive  N.-E.  se  trouve  le  village 
du  même  nom.  La  rive  méridionale  est  formée  par  le 
rersant  très  escarpé  des  basses  Alpes. 

BRIER-Creek.  Rivière  des  Etats-Unis,  Etat  de  Géorgie, 
affluent  de  la  Savannah  ;  le  3  mars  1779,  les  Anglais, 
commandés  par  Prévost,  défirent  sur  ses  rives  le  général 
américain  Ash. 

BRI  ÈRE   irr.   i.'Isi.e  (Louis-Alexandrc-Esprit-Gaston), 
général  de  division  d'infanterie  de  marine.  Né  a  Saint— 
Michel-des-Français  (Martinique)  le  4  juin  1827,  il  entra 
à  Saint-Cyr  en  1843.  Nommé  sous-lieutenant  le  1er  oct. 
1847,  il  a  constamment  servi  dans  l'infanterie  de  marine 
et  a  pris  part  à  de  nombreuses  expéditions,  notamment  à 
celles  de  la  Plata  (1851-1852),  de  Chine  (1839-1860), 
de  Cochinchine  (1862-1866).  Lors  de  cette  dernière  cam- 
pagne, il  était  capitaine,  et  sa  brillante  conduite  à  la  prise 
des  forts  de  Ki-Hoa  lui  valut  une  citation  à  l'ordre  de 
l'armée.  Colonel  en  1870,  il  commandait  le  1er  régiment 
d'infanterie  de  marine  qui  se  signala  par  l'héroïque  défense 
de  Bazeilles.  Devenu  plus  tard  chef  du  bureau  des  troupes 
de  la  marine,  puis  gouverneur  du  Sénégal,  il  a  été  appelé 
en  déc.  1883  au  commandement  de  la  iro  division  du 
corps  expéditionnaire  du  Tonkin,  qui  venait  d'être  placé 
sous  les  ordres  du  général  Millot.  Lors  du  rappel  de   ce 
général,  qui  suivit  l'incident  de  Bac-Lé,  le  général  Brière 
de  l'Isle  le  remplaça  dans  son  commandement  (sept.  1884) 
et  reçut  d'abord  la  mission  de  défendre  le  delta  du  Tonkin 
contre  les  irruptions  des  Chinois.  Mais  après  les  succès  du 
général  de  Négrier  à  Lang-Kep,  et  du  colonel  Donnier  à 
Chu,  il  marcha  sur  Lang-Son  et  s'empara  de  cette  ville 
(févr.  1885).  A  peine  entré  dans  Lang-Son,  il  dut  se 
porter  avec  la  plus  grande  partie  de  ses  forces  au  secours 
de  Tuyen-Kuan  qui  était  investi  depuis  trois  semaines 
par  12,000  Chinois,  et  qu"il  débloqua  après  une  lutte  de 
deux  jours  ;  mais  pendant  son   absence,    le   général   de 
Négrier,  assailli  en  avant  de  Lang-Son  par  les  masses 
chinoises,  fut  blessé  et  son  successeur,  le  colonel  Ibr- 
binger,  battit  en  retraite.  Sa  brigade  se  replia  sur  le  delta, 
où  le  général  Brière  de  l'Isle  fut  de  nouveau  obligé  de 
rester  sur  la  défensive  (mars  1885).  A   la   suite  des 
discussions  nombreuses  auxquelles  l'incident  de  Lang- 
Son  a  donné  naissance,  il  fut  rappelé  en  France  et  rem- 
placé dans  son  commandement  par  le  général  de  Courcy. 
BRIÈRE  de  Mondétour  (Alexandre-François),  ingé- 
nieur français,  né  à  Saint-Chéron  (Seine-et-Oise)  le  5  mai 
1783,  mort  à  Paris  le  15  fév.  1850.  Entré  à  l'Ecole  po- 
lytechnique en  1801  et  à  l'Ecole  des  ponts  et  chaussées 
en  1S03,  il  devint  ingénieur  ordinaire  en  1807,  ingénieur 
en  chef  en  1825  et  inspecteur  général  en  mars  1848.  On 
lui  doit  d'importants  travaux   pour  l'amélioration  de  la 
navigation  de  l'Oise,  entre  autres  le  canal  latéral,  qui, 
proposé,  étudié  et  construit  par  lui,  fut  ouvert  en  ls-2s 
et  fit  décupler  en  quelques  années  le  tonnage  sur  cette 
rivière.  Il  fut  promu  commandeur  de  la  Légion  d'honneur 
en  1847.  Il  a  publié  :  Des  diverses  Voies  de  communica- 
tion qu'on  peut  établir  entre  Vitry  et  Gray  (Annales 
des  p.  et  ch.,  Mém.,  1846).  L.  S. 

Hiui..  :  Annales  des  pont*  et  chaussées,  ann.  1850,  Mém., 
t.  1.  n.  126.  —  Tarui;  de  Saint-Haroouin,  Notices  bio- 
graphiques sur  les  inucnieurs;  Paris,  1884, p.  161. 

BRIÈRES-LES-Sc.ELLÉs.  Corn,  du  dép.  de  Seine-et- 
Oise,  arr.  et  cant.  d'Elampes;  3  VI  hab. 

BRIERLEY  (Benjamin),  écrivain  anglais,  né  à  Fails- 
wort.  près  Manchester,  le  26  juin  1823.  Fils  d'ouvrier, 
il  exerça  lui-même,  pendant  neuf  ans,  le  métier  de  tisse- 
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rand,  et  mita  profit,  pour  s'instruire,  les  quelques  heures 
de  liberté  que  son  travail  lui  laissait.  Sous  l'inQuence  de 
ses  lectures  (Burns,  Shakspeare  et  Byron  notamment), 
il  se  mit  à  écrire  des  poésies  qui  ne  manquent  pas  de 
charme.  H  publia:  My  Uncles  garden  (1849);  A  Day 
out  (1855)  et  Jimmy  the  jobber  (id.),  puis  quitta 
l'industrie  pour  fonder  un  journal  à  Manchester  :  Jour- 
nal of  literature.  science  and  art.  Brierley  a  surtout 
réussi  dans  le  conte  et  la  nouvelle;  il  a  publié  aussi 
quelques  comédies  et  des  chansons  dans  le  dialecte  du 
Lancashire.  Citons  encore  :  Taies  and  Sketches  of  Lan- 
cashire  life  (4863,  nouv.  éd.  1885);  The  Layrack  of 
Langey-Side  (1864);  Irkdale (i86ti) ;  Our  old chimney 
nook  (1868);  Home  memories,  and  Recollections  of 
a  Life  (1886). 

BRIERRE  (Jacques-Hyacinthe),  homme  politique  fran- 
çais, né  le  21  janv.  1818  à  Pithiviers.  Négociant,  il  fut 
nommé  maire  de  Pithiviers  en  186:2,  par  décret  de 
l'empereur  dont  il  défendait  énergiquement  la  politique 
dans  le  Loiret.  En  1868,  il  fut  fait  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur.  Ce  ne  fut  qu'en  1876,  le  20  fév.,  à 
l'organisation  de  la  Chambre  des  députés,  qu'il  sollicita  un 
mandat  électif  politique.  Il  se  présenta  comme  bonapar- 
tiste et  battit  M.  d'Harcourt,  candidat  «  constitutionnel  ». 
Il  obtint  8,647  voix,  et  son  concurrent  en  recueillait 
7,682.  11  vota  constamment  avec  la  droite  monarchiste 
et  fut  un  des  158  députés  qui  soutinrent  le  ministère,  lors 
du  coup  d'Etat  du  16  mai  1877.  Aussi  aux  élections  du 
14  oct.  1877,  qui  suivirent  la  dissolution  delà  Chambre, 
était-il  candidat  officiel  du  gouvernement  de  M.  le  maré- 
chal de  Mac-Mahon.  11  fut  élu  avec  8,455  voix.  Il  a  été 
réélu  le  21  août  1881,  mais  cette  fois  il  n'obtenait  plus 
que  7,502  voix,  et  les  électeurs  républicains  donnaient 
7,330  voix  à  leur  candidat.  Aux  élections  du  14  oct. 
1885,  il  arrivait  le  premier  sur  la  liste  monarchique 
et  échoua  au  scrutin  de  ballottage.  Louis  Lccipia. 

BRIERRE  de  Boisïont  (Alexandre-Jacques-François), 
médecin  aliéniste  français,  né  à  Bouen  le  18  oct.  1798, 
sort  a  Saint-Mandé  le  25  déc.  1881.  Reçu  docteur  en 
1825,  il  avait  déjà  \>ubY\ède.s  Eléments  de  botanique,  etc. 
(avec  Pottier  ;  Paris,  1825)  quand  il  fut  envoyé  en 
Pologne,  en  1831,  pour  y  étudier  le  choléra.  Le  traité 
(Relut,  hitt.  et  méd.  du  choléra-morbus  de  Polo- 
gne, etc.  ;  Paris,  1831)  qu'il  fit  paraître  dès  son  retour, 
et  qui  obtint  une  médaille  d'or  de  l'Institut,  est  le  pre- 
mier qui  ait  attiré  eu  France  l'attention  sur  la  diarrhée 
prémonitoire,  déjà  notée  par  les  médecins  russes  et 
polonais.  On  lui  doit  en  outre  des  ouvrages  sur  la  Pel- 
lagre et  la  folie  pellagreuse  (1834),  la  Menstruation 
(1842),  le  Délire  aigu  (1844).  les  Hallucinations 
(1845),  le  Suicide  (185i),  un  Traité  d'anat.  hum. 
(avec  Brachet,  1834),  etc.,  etc.  Il  contribua  à  fonder  les 
Annales  médicu-psychologiques  et  créa  tin  établi— ornent 
d'aliénés  qu'il  céda,  en  prenant  sa  retraite,  au  Dr  Prestat. 
—  Brierre  de  Boismont  a  fait  faire  de  grands  progrès  à  la 
psychiatrie,  surtout  envisagée  au  point  de  vue  général  de 
l'anthropologie,  et  en  particulier  à  la  psychiatrie  médico- 
légale.  Dr  L.  II*. 

BRI  ET  (Philippe),  érudit  français,  né  à  Abbeville  en 
1601,  mort  a  Paris  le 9  déc.  1668.  Entré  en  1619  dans  la 
congrégation  des  jésuite,  il  enseigna  les  belles-lettres  dans 
leurs  collèges,  et  fut,  a  la  fin  de  sa  vie,  conservateur  de 
leur  bibliothèque  a  Paris.  Il  a  écrit  :  Xenia  Delphino  oblata 
nomine  coliegii  RhotomagensU  (Bouen,  1639,  in-'»): 
Parallcla  geographiœ  veteris  et  nnvœ  (Paris,  1648-49, 
3  vol.  in-4),  ouvrage  fort  estimé,  en  son  temps,  surtout 
pour  ses  chapitres  sur  la  Gaule,  mais  dont  la  partie  inti- 
tula e  De  mirabilibui  Gai  lia;  locis  et  Delnti  >'st  remplie 
d'erreurs;  l'Europe  seule  a  été  imprimée  :  M  resta  de  Fou- 
rrage est  en  mss.  à  la  Bilil.  nat.  :  Vieatrum  Gengraphi- 
rum  Europen  veleris  (l'aris,  ir>:;3,  in-fol.);  Annales 
mundi,  nve  chronirnn  universnle  ieeundum  oplimas 
chronolfignrum  rpnrhax  ah  nrbe  CondUo  ad  annnm 
r.runnr  EwcTrxoPÉMr..  —  Vf||. 


Chnsti  1663  (Paris,  1662-63,  7  vol.  in-12),  ouvrage 
qui  a  eu  de  nombreuses  éditions,  notamment  :  Mayence, 
1682,  in-fol.;  Strasbourg,  1696,  in-fol.;  Vienne,  1717, 
in-fol.  ;  Acute  dicta  omnium  veterum  poetarum  lati- 
norum  :  prœftxumde  omnibus  eisdem  poclis  Syntagma 
(Paris,  1664-1684  ou  1691,  in-12).  Briet  a  encore  rédigé 
dans  la  chronologie  historique  du  P.  Labbé ,  les  Fran- 
corum  regum  Annales  de  1201  à  1600. 

Bibl.  :  Niceron,  Histoire  de  la  Vie  et  des  Ouvrages  de 
Plt.Hrict,  dans  Mémoires,  t.  XXXIV,  pp.  79-82.  —  Lbli 
Bibliothèque  historique  delà  Franco;  éd.,  1768,  t.  I,  pp. 
15.  :>S.  127.  —  Moreri,  Dictionnaire  historique. 

BRI  EU  C  (Saint),  en  latin  S.  Briocus  ou  Briomaglus. 
Originaire  du  pays  de  Galles,  il  vint  en  Armorique  au 
temps  de  l'émigration  bretonne,  probablement  au  com- 
mencement du  vie  siècle  ;  il  fonda  successivement  deux 
monastères  ;  le  second  a  été  le  berceau  de  la  ville  de  Saint- 
Brieuc.  D'après  ses  biographes,  il  aurait  été  le  disciple  de 
saint  Germain  de  Paris,  ce  qui  est  tout  à  fait  invraisem- 
blable. Sa  fête  est  fixée  au  1er  mai. 

Bibl.  :  ActaSS.  Boll.,  t.  1%  de  mai,  p.  92.  —  D.  Loin- 
neau,  Vies  des  suints  de  Bretagne  ;  Rennes,  1725. 

BRI  EU  I  L-slk— C.hizé.  Coiu.  du  dép.  des  Deux-Sèvres, 
arr.  de   Melle,  cant.  de  Brioux  ;  162  hab. 

BRIEULLES-sur-Bar.  Corn,  du  dép.  des  Ardennes, 
arr.  de  Vouziers,  cant.  du  Chesne;  506  hab.  Belle  église 
gothique  du  xve  siècle;  remaniée  en  1652,  pendant  les 
guerres  de  la  Fronde,  elle  fut  munie  de  créneaux  et  de 
mâchicoulis,  afin  de  servir  de  refuge  aux  habitants,  en 
cas  de  surprise.  A.  T. 

BRIEULIES-sur-Meuse.  Coin,  du  dép.  de  la  Meuse, 
arr.   de  Montmédy,  cant.  de  Dun-sur-Meuse  ;  756  hab. 

BRIEUX.  Cora.  du  dép.  de  l'Orne,  arr.  d'Argentan, 
cant.  de  Trun  ;  225  hab. 

BRIEY  (Rriada,  Potestas  Uriacensis,  1096).  Ch.-I. 
d'arr.  du  dép.  de  Meurthe-et-Moselle;  2,143  hab.,  sta- 
tion de  l'embranchement  de  ch.  de  fer  qui  à  Conflans  se 
détache  de  la  ligne  de  Verdun  à  Metz.  La  ville  est  située 
sur  le  versant  et  au  bas  d'un  coteau  escarpé,  d'une  ait.  de 
257  m.,  dominant  la  vallée  du  Ru-de-Mance  ou  du  Wa- 
got,  et  est  divisée  en  ville  basse  et  en  ville  haute;  cette 
dernière  est  une  superposition  hardie  de  terrasses,  de 
murs  de  soutien,  de  jardins  suspendus,  couronnés  par  le 
vieux  château  des  comtes  de  Briey,  qui  est  aujourd'hui 
transformé  en   sous-préfecture.   Briey  possède  une  fila- 
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Bas-relief  do  la  chapelle  du  cimetière  de  Briey, 

lure  do  coton,  des  brasseries,  deux  imprimeries  et  est  la 
siège  de  la  Société  d'histoire  et  d'archéologie  de  la  Mo- 
sell.'.  \a  ville  parait  avoir  eu  pour  origine  un  camp  ro- 
main, auquel  aboutissaient  trois  voies  militaires.  Au 
moyen  âge,  elle  était  le  rh.-l.  d'un  comté,  relevant  des 
comtes  de  Bar,  qui  cependant  ne  le  possédaient  qu'à  titre 
d'avouerie  de  l'évêché  de  Metz.  La  princesse  Mathibb  . 
l'amie  du  pape  Grégoire  Vil,  était  comtesse  de  Briey; 
par  une  disposition  testamentaire  de  1096,  elle  institua 
comme  héritier  du  domain<\  Albert  de  Briey,  son  parent. 

tard,  BprëS  avoir  passé  STSC  le  docbé  de  Bar  sniis 
l'autorité,  dos  durs  de  Lorraine,  Briey  fut  le  siège  d'une 

prévolé  qui,  en  1751,  fut  érigée  60  bailliage.  La 
ville  fut  assiégée  en  1363  el  1-170  par  les  Moasins.  aae- 
par  le  dur  de  Bera  en  1121  et  prise  en  1  175  par 
Chartes  le.  Téméraire.  L'église  paroisaiale  esl  on  il*  si 
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e'ie  est  il  cinjnefs  et  est  ornée  de  belles  Italie*  en  chêne 
sculpté.  Iians  la  chapelle  du  eimetière,  se  trouve  un 
curieux  bas-relief,  également  du  xv  siècle,  représentant 

la  Dame  /!<■*  morts.  Autu  lois,  la  tille  était  entourée  de 
fortitications,  dont  on  voit  encore  quelques  restiges.  Briey, 
ville  et  comté,  porte  d'or  à  trois  pils  alésésel  fichas  de 
gueules.  Patrie  de  Bérault-Belcaatel  (17M-4794),  écri- 
vain ecclésiastique,  et  il<'  Duquesnoy  (  1759-1808),  nomme 
de  lettres  et  député  à  l'Ataemblée  constituante.  L  W. 
liinL.  :  Aristide  Guilbeb  > ,  Hiêtoit  i  des  oillet  d<-  France, 
t.  v.  —  Yi.Kuu  \.nai«.  Statistique  historique  du  dép.  delà 
Moselle  ;  Metz,  1814,  II,  61;  Supplément,  p.  43.  —  db  Boi 
i i:ii.i.i:ii,  Dielionnaire  topogrephique  du  dép.  d  I  ftfi 
telle  ;  Pari»,  1874. 

BRIEY  (Camille,  comte  de),  diplomate  belge,  né  en 
1799,  mort  au  château  de  Claireau  (Belgique)  le  3  juin 
1877.  Elu  au  Sénat  en  1X3'J  par  le  district  de  Neufcbâ- 
teau,  il  lit  partie  du  cabinet  Notbomb,  d'abord  comme 
ministre  des  finances,  puis  comme  ministre  des  affairai 
étrangères  (1841-1843).  Il  eut  a  signer  en  cette  qualité 
les  traités  de  commerce  de  184:2  avec  la  Fiance,  l'Espagne 
et  la  Hollande.  Ayant  démissionné  à  la  suite  de  désac- 
cords avec  le  président  du  conseil,  il  fut  nommé  ministre 
plénipotentiaire  de  Belgique  près  la  diète  de  Francfort 
(1841-1853).  Il  rentra  ensuite  dans  la  vie  privée. 

BRIEZ,  homme  politique  français,  mort  en  juil.  1795. 
Député  du  dép.  du  Nord  a  la  Convention,  il  s'y  plaignit 
des  entraves  mises  à  la  circulation  des  grains.  Dans  le 
procès  du  roi,  il  vota  la  mort  et  proposa  même  d'envoyer 
la  tête  de  Louis  XVI  à  la  coalition  étrangère  si  elle  ne 
désarmait  pas.  Chargé  d'une  mission  à  l'armée  du  Nord, 
il  écrivit  au  prince  de  Cobourg  une  lettre  concernant 
Duinouriez  et  les  conventionnels  qu'il  avait  livrés,  lettre 
qui  fut  blâmée  par  l'Assemblée  qui  décréta  même  le 
rappel  de  Briez.  11  protesta  et,  grâce  à  l'appui  de  Merlin, 
fut  maintenu  à  son  poste.  Assiégé  dans  Valenciennes  par 
les  Autrichiens,  il  s'y  conduisit  bravement  et,  après  la 
capitulation ,  quitta  la  ville  avec  la  garnison  (1er  août 
1793).  Rappelé  par  la  Convention,  il  y  lut  le  25  sept,  un 
mémoire  sur  l'armée  du  Nord  et,  profitant  de  l'absence 
de  Robespierre,  accusa  le  comité  de  Salut  public  de  ne  pas 
prendre  des  mesures  vigoureuses  contre  les  ennemis.  11 
obtint  l'impression  de  sou  rapport  et  lut  adjoint,  par 
décret,  au  comité  de  Salut  public.  Bobespierre  se  plaignit 
de  ces  accusations,  menaça  l'Assemblée  de  donner  ta 
démission  et  reprocha  à  son  tour  à  Briez  de  ne  pas  s'être 
fait  tuer  à  Valenciennes.  Briez,  accablé,  dut  solliciter  un 
rapport  sur  la  reddition  de  Valenciennes  et  sur  sa  conduite 
et  refuser  de  faire  parti  du  comité  de  Salut  public.  11 
entra  au  comité  des  secours  et,  notamment,  fit  décréter  en 
janv.  1794  la  restitution  gratuite  par  Je  mont— de— piété 
des  petits  engagements.  Elu  secrétaire  de  la  Convention 
le  4  juin  1794,  il  obtint,  après  la  chute  de  Robespierre, 
une  nouvelle  mission  à  l'armée  du  Nord. 

BRI  FAUT  (Charles),  littérateur  français,  né  à  Dijon  le 
15févr.  1781,  mort  à  Pans  le  5  juin  1857.  Fils  d'un 
négociant  en  vins,  il  perdit  de  bonne  heure  ses  parents  et 
fut  élevé  par  deux  prêtres  :  l'un  d'eux,  Vollius,  devint 
peu  après  évoque  constitutionnel  de  Dijon.  Après  avoir 
passé  quelque  temps  dans  le  bureau  d'un  greffier , 
en  qualité  de  commis,  Brifaut  vint  à  Paris  et  réussit,  au 
bout  de  plusieurs  années  d'attente,  à  taire  représenter  une 
tragédie,  NiiiUS  II  (1813),  à  Uuiuelle  le  talent  de  Talma 
/altit  une  certaine  vogue;  il  n'en  fut  pas  de  même  de  ses 
autres  tentatives  :  Jane  Gray,  composée  en  18U7,  ne  fut 
jouée  qu'en  1814  et  disparut  proniptenieiit  ;  ('.liai  les  de 
Navarre  (1840)  n'obtint  qu'un  succès  d'estime.  L'auteur 
renonça  des  lors  au  théâtre,  mais  se  répandit  dans  le 
monde  anstociatiquc  et  lettré  dont  les  salons,  rouverts 
sous  l'Empire,  brillèrent  sous  la  Restauration  d'un  si  vif 
éclat.  Ses  hautes  relations,  au  moins  autant  que  ses  mé- 
rites personnels,  lui  ouvrirent  les  portes  de  l'Académie 
française  :  il  y  succéda  à  Henri  d'Aguesseau  (1826). 
Depuis  cette  époque  jusqu'à  sa  mort,  Brifaut  vécut  pour  le 


monde  plus  que  pour  les  lettres,  malgré  un  état  de  santé 
assez  précaire,  et  ne  publiant  rien  de  ce  qu'il  avait  pré- 
paré. Son  s'i  gêneur  ■  l'Académie  lut  Joies  Stodeaa.  Ses 
Œuvres  ont  été  ré.inies  par  MM.  Rives  et  Bignan  (1859, 
li  vol.  in— 8);  elles  renferment  son  théâtre  (y  compris  les 
pièces  non  représentées),  des  contes  en  vers,  des  poésies 
de  circonstance,  et  d'intéressants  souvenirs  personnels, 
intitulés  Récltt  d'un  vieux  pirrain  à  son  jeune  filleul, 
dont  une  partie  est,  paralt-il,  restée  inédite.     M.  Tx. 

BlBL.  :  S.un  i  i.-liixvc,  CaUMrtei  du  lundi,    t.    XY 

ceptioo  uv  Jules  Saodean).  —  Cli.  Puibor,  Solice  sur 
M.  Brifaut;  Drjon,  1869,  ni-s,  S  p. 

BRIFFAULT  (Eugène- Victor),  publiciste  français,  ne  à 
Périgoaoi  en  1799,  mort  à  la  maison  de  santé  de  Cha- 
renton-Saint-Maurice  le  11  oct.  183».  Rédacteur  du 
Corsaire  et  du  Temps,  renomme  pour  ses  exploits  gas- 
tronomiques et  pour  ses  prouesses  de  duelliste,  il  eut  sous 
le  règne  de  Louis-Philippe  une  triple  notoriété  qui  ne  lui 
a  pas  survécu,  bien  que  ses  écrits, peu  nombreux,  soient 
curieui  à  consulter  aujourd'hui,  tels  que  Paris  dans 
l'eau  (1844,  in-lv2,  illust.  de  Berlall)  et  l'arts  à  table 
(18i6,  in-lti,  vignettes  de  Bertalljouqueses  Historiettes 
contemporaines  (1842,  neul  numéros),  pamphlet  mensuel 
provoqué  par  le  succès  des  Guêpes  d'Alphonse  Karr. 
Ilritlault  a  publié  aussi  des  écrits  de  circonstance,  comme 
le  Duc  d'Orléans,  prince  royal  (1842,  deux  parties, 
in-18)  et  Mademoiselle  Mars  (1847,  in-8).  Citons  a  part 
le  Secret  de  Home  au  xixe  siècle  (1845,  in-8,  ill.j, 
remis  en  circulation  sous  le  titre  de  :  les  Mystères  de  la 
cour  de  Rome  au  xix6  siècle  (1*61,  in-4,  ili.).  Il  a  fourni 
divers  articles  ou  types  au  Livre  des  Cent  et  un,  au 
Nouveau  Tableau  de  Paris,  aux  Français  peints  pur  eux- 
mêmes,  à  la  Grande  ville,  au  Diable  à  Paris.  M.  Tx. 
Bidl.  :  Roger  de  Beauvoir,  les  Soupeurs  de  mon  temps, 
18ti8,  in-18.  —  Paul  Laombe,  Bibliographie  parisienne, 
Tableaux  de  mœurs,  1887,  in-8. 

BRIFFONS.  Coin,  du  dép.  du  Puy-de-Dôme,  arr.  de 
Clermont,  cant.  de  Bourg-Lastic  ;  848  hab.  Les  comtes 
de  Bochefort  étaient  seigneurs  de  Briffons.  —  Eglise  avec 
portail  du  xiir3  siècle.  Ancien  château  composé  d'un  corps 
de  logis  flanqué  de  deux  tours  rondes. 

BRIGA  (Melchiorre  dalla),  savant  italien,  né  à  Cesena, 
près  de  Forli,  le  1er  oct.  1686,  mort  à  Sienne  le  25  janv. 
1749.  Entré  dans  la  Compagnie  de  Jésus  en  1701,  il  fut 
professeur  de  philosophie  â  Prato  (1717)  et  à  Florence 
(1719),  puis  de  théologie  à  Sienne.  Principaux  ouvrages  : 
Fascia  isiaca  statuas  Capitolinas  (Rome,  1716;  Aria 
erudit.  de  Leipzig,  1722);  Sphœrœ  geographicœ  para- 
doxa  (Florence,  1721)  ;  Stellarum  inerrantium  Théo- 
ria  physica  (Florence,  1723)  ;  Philosophias  veter'is  ac 
novœ  concordia  et  utititas  (Florence,  1725)  ;  Scientia 
eclipsium ex imperio et commercio  Sinarum  illustrata. 
en  collaboration  avec  le  P.  Simonelli  (Rome  et  Lucques, 
1744-47,  4  vol.  in-4).  L.  S. 

Bidl.  :  G.  Ma/zuchelli,  Gli  Scriltori  d'Italia. 

BRIGADE.  1.  Art  militaire.  —  Ce  mot  a  plusieurs 
significations  que  nous  passerons  successivement  en  revue. 
H  s'applique  principalement  à  une  fraction  tactique  com- 
posée de  deux  ou  trois  régiments  de  la  même  arme,  infan- 
terie, cavalerie  ou  artillerie.  La  brigade  est  la  plus  forte 
agglomération  de  troupes  d'une  même  arme,  manœuvrant 
sans  le  concours  des  autres  armes.  Anciennement,  on 
appelait  brigade  une  réunion  quelconque  d'hommes  de 
guerre,  sans  désignation  de  nombre.  Ainsi  la  gendarmerie 
de  Henri  IV  se  décomposait  en  brigades  de  25  maîtres, 
tandis  que  nous  voyons  un  peu  plus  tard  Louis  Mil 
adresser  aux  maréchaux  de  Brézé  et  de  Châtillon  une  lettre 
dans  laquelle  il  leur  défend  de  partager  l'année  royale  en 
deux  brigades.  Gustave-Adolphe  formait  dans  ses  troupes, 
pour  la  durée  de  la  campagne,  des  brigades  de  manœuvre 
do  plusieurs  bataillons.  Elles  comprenaient  chacune  deux 
régiments  à  huit  compagnies  de  126  hommes.  La  brigade 
suédoise  au  complet  s'élevait  donc  à  2.016  hommes.  Elle 
se  formait  à  l'origine  sur  cinq  lignes.   La  première  se 
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composait  d'un  bataillon  massé  de  "216  piquiers  :  la  se- 
conde de  96  mousquetaires  ;  la  troisième  d'une  ligne  de 
piquiers  encadrés  par  des  mousquetaires  au  centre  et  aux 
ailes  ;  la  quatrième,  de  288  mousquetaires  ;  la  cinquième, 
de  deux  manches  de  144  mousquetaires  chacune,  placées 
aux  ailes,  et  d'une  manche  de  216  piquiers  occupant  le 
centre  de  la  ligne.  Après  la  bataille  de  Breitenfeld,  les 
deux  dernières  lignes  furent  supprimées.  En  1639,  on 
commença  chez  nous  à  former  des  brigades  d'infanterie 
et  des  brigades  de  cavalerie,  comprenant  chacune  quatre 
ou  cinq  régiments.  Cette  formation  était  toute  temporaire 
et  les  brigades  changeaient  souvent  de  composition.  Le 
plus  ancien  niestre  de  camp  (colonel)  commandait  la  bri- 
gade ;  le  plus  ancien  sergent-major  de  régiment  (lieute- 
nant-colonel) était  major  de  la  brigade  et  chargé  de  tous 
les  détails  du  service. 

Toutes  les  guerres  de  Louis  XIV  se  firent  avec  des  ar- 
mées divisées  en  brigades.  La  brigade  devait  comprendre 
régulièrement,  d'après  Puységur,  huit  bataillons  ou  esca- 
drons, suivant  l'arme,  mais  en  réalité,  et  surtout  au 
début,  il  fut  loin  d'en  être  ainsi;  sa  composition  variait 
de  trois  à  boit  bataillons.  Vers  le  milieu  du  xviir9  siècle, 
après  la  guerre  de  la  succession  d'Autriche,  le  maréchal 
de  Saxe  émit  l'idée  d'un  commandement  permanent  supé- 
rieur à  celui  de  la  brigade,  idée  qui  fit  son  chemin  et 
mena  à  la  création  de  la  division,  sous  le  ministère  du 
comte  de  Saint-Germain.  D'après  l'ordonnance  de  1784 
sur  le  service  en  campagne,  les  brigades  étaient  formées 
de  deux  régiments  de  deux  bataillons,  soit  quatre  batail- 
lons de  ligne.  Avec  les  compagnies  de  grenadiers  et  de 
chasseurs  des  deux  régiments,  on  formait  un  cinquième 
bataillon  dit  A'élile.  Au  commencement  de  la  guerre  de 
1792,  on  appliqua  celle  ordonnance;  mais,  comme  les 
compagnies  de  chasseurs  avaient  été  supprimées,  il  fallut 
réunir  les  compagnies  de  grenadiers  de  deux  brigades  pour 
former  un  bataillon  d'élite.  Dès  que  les  compagnies  de 
volontaires  parurent  aux  armées,  les  brigades  furent  for- 
mées d'au  moins  six  bataillons,  parce  qu'on  prit  de  suite 
l'habitude  de  faire  marcher  deux  bataillons  de  volontaires 
avec  un  bataillon  de  lipe.  C'est  celle  mesure  qui  donna 
l'idée  de  l'amalgame.  Les  brigades  étaient  commandées  par 
des  brigadiers,  grade  d'officier  général  supprimé  en  1788. 
A  partir  de  cette  dernière  date,  elles  lurent  commandées 
par  des  maréchaux  de  camp,  qui,  en  1793,  prirent  le  nom 
de  généraux  de  brigade.  L'ordonnance  de  composition  de 
l'armée  rendue  en  1788  divisait  l'armée  française  en  cin- 
quante-deux brigades.  Le  règlement  de  manoeuvres  de  1791 
traite  pour  la  première  fois  des  évolutions  de  la  brigade. 
L'ordonnance  du  3  mai  1832  formait  la  brigade  de  deux 
régiments  au  moins.  Le  régiment  qui  portait  le  plus  ancien 
numéro  prenait  la  droite. 

On  compte  actuellement  quatre  brigades  d'infanterie 
dans  un  corps  d'armée,  leur  groupement  deux  à  deux 
forme  la  division.  Dans  les  manœuvres  et  en  campagne, 
les  brigades  étaient  autrelois  numérotées  de  la  droite  à  la 
gauche  de  l'ordre  de  bataille  ;  aujourd'hui  elles  conser- 
vent toujours  le  numéro  qu'elles  portent  dans  le  tableau 
d'organisation  de  Tannée.  Dans  les  rapports  sur  les  0|>é- 
rations  militaires.  elles  «.ont  désignée!  par  le  nom  de  leur 
général .  La  brigade  d'infanterie  a  trois  formations  de 
rassemblement  :    1°  et  2'  sur  deux  lignes,  un  régiment 

Ear  ligne,  les  voilures  sur  un  dt-s  lianes  du  régiment  ;  les 
ataillons  en  colonne  double  ou  en  masse  ;  a*  sur  trois 
lignes  p,r  réj/imenl s  tecoléa  (bataillons  en  ligne  de  co- 
lonne de  compapn-e  ,i  hx  pas;,  les  voituics  derrière 
chaque  régiment.  Dans  le  premier  cas,  elle  anneprolondeur 
de  98  m.,  dans  le  deuxième  de  63  m.,  et  de  llo  m.  dans 
le  troisième.  Comme  fui  nation  de  combat,  si  la  brigade 
■Madrée,  elle  «I  ordinairement  par  régiments  aréo- 
les, rliaqne  régiment  ayant  deux  h.T,.nilons  en  première 
ligne  et  |j  troisième  en  deuxième  ligne  a  300  m.  Si  elle 
est  isolée  ou  se  trouve  pbc/e  à  l'extrémité  d'une  ligne, 
lee  deux  régiments,  ou  un  seul,  peuvent  avoir  leurs  trou 


bataillons  échelonnés  à  300  m.  environ  les  uns  derrière  les 
autres.  Dans  les  revues,  l'intervalle  entre  les  brigades  est 
de  cinquante  pas  (38  m.).  Chaque  corps  d'armée  comprend 
une  brigade  de  cavalerie  (deux  régimenis).  Une  ambu- 
lance est  attachée  à  cette  dernière  en  campagne.  On  peut 
en  outre  lui  adjoindre,  si  les  circonstances  l'exigent,  une 
batterie  à  cheval  détachée  de  l'artillerie  de  corps,  un  ser- 
vice de  trésorerie  et  postes,  et  un  convoi  administratif. 
Une  division  indépendante  de  cavalerie  est  formée  de  trois 
brigades,  une  de  cavalerie  légère,  une  de  cavalerie  de  ligne, 
et  une  de  grosse  cavalerie.  La  brigade  de  cavalerie  a  deux 
formations  de  rassemblement:  1°  en  ligne  de  masses  (les 
deux  régiments  en  masse  accolés)  ;  2°  en  colonne  de 
masses  (les  deux  régiments  en  masse  l'un  derrière  l'autre). 
En  ligne  de  masses,  la  brigade  occupe  un  front  de 
180  m.  et  une  profondeur  de  46  m.  ;  en  colonne  de 
masses,  la  longueur  du  front  est  de  84  m.  et  la  profon- 
deur de  la  colonne  de  106  m.  Les  intervalles  entre  les 
brigades  sont  de  12  m. 

Une  brigade  d'artillerie  entre  également  dans  la  com- 
position de  chacun  de  nos  19  corps  d'armée.  Elle  est 
composée  de  deux  régiments.  Une  école  d'artillerie  est 
affectée  à  chaque  brigade.  Le  premier  régiment  de  chaque 
brigade,  appelé  régiment  divisionnaire,  fournit  les  batte- 
ries et  les  sections  de  munitions  des  divisions  d'infanterie; 
le  second  régiment,  appelé  régiment  de  corps,  forme  l'ar- 
tillerie de  corps,  le  parc  et  fournit  des  batteries  à  cheval 
aux  divisions  de  cavalerie  indépendantes. 

On  appelle  brigade  de  gendarmerie,  un  groupe  de 
quatre  hommes  commandés  par  un  maréchal  des  logis  ou 
un  brigadier.  Certaines  brigades  sont  à  cheval,  les  autres 
à  pied.  Chaque  chef-lieu  de  canton  compte  au  moins  une 
brigade  de  gendarmerie.  Un  officier  subalterne  commande 
toutes  les  brigades  d'un  arrondissement  qui  forment  une 
lieutenance  ou  un  arrondissement  de  gendarmerie.  En  cam- 
pagne, une  brigade  de  gendarmerie  accompagne  le  prévôt 
ou  le  grand  prévôt.  On  se  sert  encore  du  mot  brigade  dans 
les  troupes  techniques,  pour  désigner  un  détachement  des- 
tiné à  l'exécution  d'un  travail  déterminé  ;  ainsi  Ion  dit 
une  brigade  topographique,  une  brigade  de  boulangers. 
On  appelait  sous  la  Révolution  brigade  d'ouvriers  artistes 
des  petits  corps  d'ouvriers  destinés  à  remplacer  dans  les 
arsenaux  les  ouvriers  d'artillerie  employés  aux  armées. 
Ces  brigades  étaient  au  nombre  de  32  et  comptaient  chacune 
60  hommes.  Les  brigades  géoddsigucs  et  les  brigades  topo- 
graphiques  ont  pour  mission  la  mesure  du  terrain  et  l'exé- 
cution des  levés  destinés  à  la  confection  de  la  carte.  Elles 
sont  en  nombre  variable,  suivant  les  besoins  du  service, 
et  se  composent  chacune  d'un  pelit  nombre  d'officiers  se- 
condés par  quelques  soldats  qui  aident  à  la  manœuvre  des 
instruments.  Un  officier  supérieur  pour  la  géodésie  et  un 
pour  la  topographie  dirigent  le  travail  de  ces  brigades  qui 
relèvent  du  service  géographique  de  l'armée.  D'antres 
brigades,  dépendant  du  même  service,  sont  chargées  des 
levés  de  précision,  et  opèrent  sur  le  terrain  environnant 
les  places  fortes. 

bcmi-Brigade.  Nom  donné  aux  régiments  français 
sous  la  première  République.  In  1793,  le  comité  militaire 
proposa  à  la  Convention  de  mélanger  entre  eux  les  divers 
éléments  dont  se  composaient  alors  nos  forces  milita  I 
bataillons  de  ligne  et  bataillons  de  volontain  -.  La  Con- 
vention approuva  l'idée,  sur  un  rapport  de  Dubois  de 
Crancé  dont  nous  extrayons  ce  passage  :  «  Cette  opéra- 
tion ne  tend  qu'à  resserrer  les  liens  de  la  fraternilé, 
donne  des  exemples  d'instruction  et  de  discipline  aux  uns, 
de  civisme  pur  64  de  dévouement  à  la  patrie  aux  autres  ; 
elle  forme  des  demi-brigades  de  trots  bataillons,  avec  une 
compagnie  d'artillerie  et  six  pièces  de  canon,  mode  extrê- 
mement simple  pour  les  généraux,  qui  ne  calculent  jamais 
dans  leurs  opérations  que  par  bataillon,  demi-brif 
bngade  et  division »  Cesi  le  26  fétr.  1793  que  lu- 
rent décrétées  les  lois  d'application  de  celte  isaportanls 
formation  connue  sous  le  nom  <\'amalgame.  La  demi- 
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brigade  se  coiu|tusait  de  deux  bataillon»  de  volontairot  et 
d'un  bataillon  de  ligne,  chacune  de  ces  fractions  conser- 
vant ses  hommes  et  ses  cadres.  Sun  effectif  était  de 
7  hommes,  CC  i)ui  donnait,  pour  les  196  demi-bri- 
gades de  bataille,  un  total  de  477.622  hommes,  avec 
1.170  pièces  d'artillerie  de  campagne.  Il  y  avait  en  outre 
I  i  demi-brigades  légères.  La  cavalerie  était  également 
formée  en  demi-brigades  de  ligne  et  demi-brigades  légères  ; 
hs  premières  s  quatre  escadrons,  les  autres  à  cinq.  La 
formation  des  demi-brigades,  bien  appropriée  au  temps  et 
aux  circonstances,  fut  accueillie  partout  avec  faveur.  Saint- 
Jost  prédit  que  les  Français  devraient  la  victoire  à  la 
demi-brigade,  comme  les  Grecs  l'avaient  due  à  la  pha- 
lange et  les  Komains  à  la  légion.  La  demi-brigade  con- 
serva son  nom  ù  peu  près  tant  que  dura  la  République  elle- 
même.  Elle  reprit  celui  de  régiment,  par  une  décision  du 
premier  consul ,  à  dater  du  1er  vendémiaire  an  XII 
(22  sept.  1803).  S. 

H.  Marine.  —  En  1772,  le  corps  royal  de  la 
marine  lut  divisé  en  huit  brigades  ayant  pour  ch.-l.  :  le 
Havre,  Saint-Malo,  Brest,  Kochefort,  Bordeaux,  Bayonne, 
Marseille  et  Toulon  (Ordonnance  du  18  fév.  1772 
rendue  sur  la  proposition  de  M.  de  Boynes).  Ces  brigades, 
groupées  deux  par  deux,  formaient  des  divisions.  Le 
dép.  du  Ponant  comprenait  une  division  amirale  :  Brest 
et  Saint-Malo  ;  une  division  vice-amirale  :  Bochefort  et 
Bordeaux  ;  une  division  contre-amirale  :  le  Havre  et 
Bayonne.  Le  dép.  du  Levant  ne  formait  qu'une  division 
amirale.  Cette  disposition  ne  dura  que  peu  de  temps  ;  le 
ministre  Sartines  rétablit  par  ordonnance  du  2li  déc. 
1774  les  trois  dép.  de  Brest,  Rochefort  et  Toulon. 

BRIGADIER  (Armée).  Titre  du  militaire  qui  commande 
une  brigade  de  gendarmerie,  ou  qui,  dans  la  cavalerie  et 
l'artillerie,  possède  le  grade  équivalent  à  celui  de  caporal 
dans  l'infanterie.  Les  insignes  de  ce  grade  consistent  en 
un  double  galon  de  laine  cousu  sur  la  manche  de  l'habit, 
près  du  parement  ;  par  exception,  le  brigadier  de  gen- 
darmerie a,  pour  marque  distinctive  de  son  grade,  un 
galon  de  sous-officier.  C'est  le  chef  de  corps  qui  nomme 
au  grade  de  brigadier,  lequel  ne  peut  être  conféré  au  sol- 
dat avant  six  mois  de  service.  Le  brigadier  est  chargé  de 
tout  ce  qui  concerne  la  tenue,  le  service  et  la  discipline 
de  son  escouade.  11  en  est  responsable  envers  le  maré- 
chal des  logis  de  sa  subdivision  ou  de  sa  pièce.  Il  a  droit 
au  salut  du  simple  soldat  ;  il  est  exempt  de  corvées  en 
temps  de  paix  ainsi  que  du  service  de  factionnaire.  Un 
brigadier  par  escadron  est  chargé  de  l'ordinaire.  Dans  un 
poste,  un  brigadier  dit  brigadier  de  consigne  a  la  res- 
ponsabilité du  matériel  du  corps  de  garde,  tandis  qu'un 
autre  brigadier  dit  brigadier  de  pose  est  chargé  de  poser 
et  de  relever  les  sentinelles.  En  campagne,  les  brigadiers 
sont  astreints  aux  travaux  et  corvées  du  camp  comme  les 
soldats.  H  faut  avoir  passé  six  mois  au  moins  dans  le 
grade  de  brigadier,  pour  être  apte  à  devenir  sous-officier. 
Dans  l'ancienne  armée  française,  le  brigadier  faisait  par- 
tie de  la  classe  des  bas  officiers.  Le  brigadier  fourrier, 
dans  les  troupes  à  cheval,  a  des  fonctions  analogues  à 
celles  du  caporal  fourrier  dans  l'infanterie  (V.  Caporal 
Fourrier).  On  appelle  brigadier  tambour,  dans  la  garde 
républicaine,  un  brigadier  chargé  de  l'instruction  des 
tambours  dans  chaque  bataillon,  sous  les  ordres  du  tam- 
bour-major. Le  brigadier  trompette,  dans  les  troupes  à 
cheval,  est  chargé  de  même  de  l'instruction  des  trompettes, 
sous  la  surveillance  du  maréchal  des  logis  trompette. 

Il  existait  autrefois  dans  l'armée  française  des  brigadiers 
des  armées  du  roi,  c.-à-d.  des  officiers  généraux  investis 
du  commandement  de  brigades  formées  en  général  de  deux 
régiments.  Ce  grade  disparut  en  1788,  et  les  brigades 
eurent  à  leur  tète  des  maréchaux  de  camp.  Dans  le  prin- 
cipe, c.-à-d.  sous  Louis  Xlll  et  dans  les  premières  années 
du  règne  de  Louis  XIV,  le  commandement  d'une  brigade 
était  dévolu  au  mestro  de  camp  du  régiment  le  plus  an- 
cien, ce  qui  pouvait  avoir  de  graves  inconvénients.  En  effet, 


comme  les  grades  s'achetaient  a  prix  d'argent,  ee  com- 
mandement pouvait  échoir  a  un  tout  jeune  homme,  qui  se 
trouvait  avoir  alors  sous  ses  ordres  d'anciens  olbciers 
dont  les  régiments  étaient  moins  anciens  que  le  sien.  Le 
maréchal  de  Turenne,  qui  commandait  eu  Flandre  après 
la  paix  des  Pyrénées,  appela  l'attention  du  roi  sur  cet 
état  de  choses,  et  Louis  XIV  nomma  des  brigadiers  en 
titre,  commissionnés  mais  non  brevetés.  Ce  n'est  que 
quelques  années  plus  tard  que  le  roi,  content  des  services 
des  brigadiers,  expédia  des  brevets  à  ceux  de  cavalerie 
(1067)  et  d'infanterie  (1668).  Une  ordonnance  du 
30  juil.  1695  conféra  les  mêmes  prérogatives  aux  briga- 
diers de  dragons.  A  fumée,  le  brigadier  avait  une  garde 
de  dix  hommes  commandés  par  un  caporal.  Les  gardes 
qu'il  visitait  se  formaient  en  haie,  les  armes  reposées, 
l'officier  ayant  son  arme  auprès  de  lui.  Les  appointements 
du  brigadier  étaient  de  500  livres  par  mois  de  quarante- 
cinq  jours.  11  avait  droit  à  vingt  rations.  Les  brigadiers 
des  armées  du  roi  étaient  subordonnés  aux  maréchaux  de 
camp.  S. 

BRIGANDAGE.  Le  brigandage  est  proprement  le  vol 
à  main  armée  sur  la  voie  publique,  par  des  malfaiteurs 
réunis  en  bandes  relativement  disciplinées  et  soumises  la 
plupart  du  temps  à  l'autorité  d'un  chef.  Dans  un  pays 
civilisé,  sous  un  régime  régulier,  le  brigandage  disparaît 
complètement,  tandis  que  dans  les  temps  d'anarchie,  de 
troubles,  de  guerres  civiles,  il  prend  sa  plus  grande 
extension.  Multiples  sont  les  causes  qui  contribuent  à  le 
développer  et  à  l'entretenir  :  la  misère,  la  famine,  le 
licenciement  des  corps  d'armée,  l'affaiblissement  de  l'au- 
torité, la  configuration  du  pays,  la  dilticulté  des  commu- 
nications et  la  facilité  de  la  fuite  dans  les  régions  monta- 
gneuses ou  boisées,  etc.  Innombrables  sont  les  formes 
qu'il  revêt  :  est-il  besoin  de  citer  le  contrebandier  espa- 
gnol, le  brigand  d'opéra-comique  de  la  Calabre,  le  roi 
des  montagnes  grec  ou  turc,  le  bédouin  pillard,  le  chauf- 
feur noir  et  masqué  V 

Partout  les  traditions  nous  montrent  le  brigandage 
florissant  aux  époques  héroïques.  Quand  le  droit  du  plus 
fort  est  la  seule  loi,  le  brigandage  n'est  pas  l'exception, 
mais  bien  la  règle.  A  coté  d'Hercule,  qui  dompte  les 
monstres,  les  légendes  helléniques  célèbrent  Thésée  qui 
dompte  les  brigands.  A  peine  en  possession  de  Cépée  qui 
doit  le  faire  reconnaître  de  son  père,  le  héros  national 
des  Athéniens  sort  de  Trézène  par  la  route  dangereuse  qui 
longe  la  cote,  dompte  successivement  les  brigands  Sinnis, 
Skiron,  Procuste,  et  les  punit  des  mêmes  supplices  auxquels 
ils  avaient  soumis  les  voyageurs. 

Pourtant  on  vit  longtemps  encore  les  chefs  des  tribus, 
qui  joignaient  l'ascendant  d'un  rang  supérieur  à  celui 
d l'une  force  supérieure,  s'adonner  au  brigandage  en  toute 
occasion  favorable  ;  cet  état  de  choses  est  encore  aujour- 
d'hui celui  de  certaines  tribus  nomades,  telles  que  les 
Touaregs  ;  et  en  définitive  la  coutume  des  razzias  n'est 
qu'une  des  formes  de  brigandage.  Les  poèmes  homériques 
semblent  approuver  le  pillage,  qu'ils  envisagent  simplement 
comme  l'emploi  d'une  force  supérieure.  A  ce  point  de 
vue  le  chef  homérique  ressemble  singulièrement  au 
baron  féodal  du  moyen  âge,  qui  s'adonnait  au  vol  de  grand 
chemin  sans  que  personne  en  fût  scandalisé.  Si  le  brigan- 
dage privé  disparut  avec  les  progrès  de  la  civilisation, 
le  brigandage  public,  je  veux  dire  le  pillage  des  villes 
et  l'enlèvement  des  captifs  par  les  cités  ennemies,  ne 
cessa  jamais  d'être  pratiqué  en  Grèce.  Pourtant  dans  l'ode 
ilypballique  adressée  à  Demetrios  Poliorcète  lors  de  son 
entrée  à  Athènes,  il  est  déclaré  que  le  pillage  est  digne 
seulement  des  Etoliens.  Aujourd'hui  même,  il  n'en  est  pas 
autrement;  si  le  brigandage  ne  s'exerce  plus  en  temps 
ordinaire,  en  revanche  on  en  voit  réapparaître  tous  les 
excès  quand  une  armée  victorieuse  se  trouve  en  pays 
conquis  :  les  exemples  de  la  récente  guerre  franco-alle- 
mande ne  l'ont  que  trop  manifestement  prouvé. 

Le  brigandage  se  retrouve  à  l'origine  de  la  civilisation 
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romaine  ;  le  berceau  de  Rome  est  le  mont  Palatin,  c.-à-d. 
un  retuge  de  brigands,  et  le  premier  soin  de  Romulus  est 
d'y  établir  un  asile  où  afflueront  tous  les  malfaiteurs.  De 
même  qu'en  Grèce,  certains  brigands  isolés  deviennent 
célèbres  :  Virgile  a  longuement  retracé  les  métaits  de 
Cacus  réfugié  sur  le  mont  Aventin.  Plus  tard,  quand  la 
cité  est  régulièrement  organisée,  les  brigands  se  cachent 
au  dehors  dans  les  bois  et  les  montagnes  ;  pendant  toute 
la  durée  de  la  République,  ils  se  recrutent  parmi  les 
esclaves  fugitifs  ou  les  habitants  des  cités  vaincues.  A 
l'époque  des  guerres  civiles,  le  brigandage  sévit  avec 
intensité;  les  malfaiteurs  en  viennent  à  ce  point  d'audace 
qu'ils  enlèvent  sur  les  routes  des  esclaves,  ou  même  des 
hommes  libres  ;  ils  les  vendent  à  des  agriculteurs,  leurs 
complices,  qui  les  forcent  à  travailler  aux  champs,  et  le 
reste  du  temps  les  enferment  dans  les  ergastulaires  ou 
prisons  d'esclaves. 

Les  deux  plus  redoutables  catégories  de  brigands  étaient 
désignées  sous  les  noms  de  grassatores  et  de  sicarii. 
Les  grassatores  ou  batteurs  de  grand  chemin  arrêtaient 
et  détroussaient  les  voyageurs  jusqu'aux  portes  de  Rome, 
et  nous  lisons  dans  la  correspondance  de  Cicéron  à 
Atticus  que  le  tombeau  de  Basilus,  situé  sur  la  voie  Appia, 
avait  été  rendu  célèbre  par  ces  tentatives  criminelles.  La 
forêt  Nœvia,  située  à  quatre  milles  de  la  ville,  était  égale- 
ment fort  redoutée.  Ces  brigands  se  risquaient  même  à 
Rome  les  jours  de  spectacles  publics,  et  pénétraient,  munis 
de  pinces  et  de  leviers,  dans  les  maisons  désertes.  Les 
grassatores  étaiant  organisés  en  bandes;  ils  reconnais- 
saient des  chefs,  observaient  certaines  règles  pour  le  par- 
tage do  butin.  Les  auteurs  anciens  nous  signalent  de 
leur  part  quelques-uns  de  ces  traits  de  générosité  que 
l'imagination  populaire  prête  souvent  aux  bandits  :  le 
célèbre  grammairien  Palémon,  étant  tombé  un  jour  dans 
une  embuscade,  fut  remis  en  liberté  dès  qu'il  se  fut 
nommé. 

Les  sicarii,  armés  d'un  court  poignard  (sica),  ne  recu- 
laient ni  devant  l'assassinat,  ni  devant  l'incendie.  Ils 
pullulèrent  durant  les  guerres  de  Marius  et  de  Sylla,  si 
bien  que  ce  dernier  fit  une  loi  spéciale  contre  eux.  On 
rencontre  même  dans  cette  dangereuse  engeance  des 
citoyens  romains,  car  la  loi  prononce  contre  eux  la 
déportation  et  la  confiscation,  au  lieu  de  la  mort  par  cru- 
cifiement qui  était  le  châtiment  des  esclaves  et  des  gens  sans 
aveu.  Les  pillages  et  les  déprédations  de  ces  brigands  étaient 
devenus  tels  qu'en  718  Auguste  chargea  l'un  de  ses 
légats,  Calvisius  Sabinus,  de  les  réprimer.  Un  grand 
nombre  d'entre  eux  furent  tués  et  suppliciés,  en  sorte 
qu'en  moins  d'un  an  l'ordre  était  rétabli.  Les  derniers 
brigands  se  réfugièrent  alors  dans  la  for  .H  Gallinaire,  sur 
les  bords  de  la  mer  Tyrrhénienne,  aux  environs  de  Cumes 
et  de  Baies.  Ils  s'avançaient  de  là  jusqu'aux  marais  Pontins, 
où  ils  attaquaient  les  voyageurs  de  la  voie  Appia  avec 
d'autant  plus  de  sécurité  que  la  traversée  ayant  dix-huit 
milles  de  long,  aucun  secours  ne  pouvait  être  appelé  en  ce 
lieu  désert. 

Au  moyen  âge,  comme  à  toutes  les  époques  troublées  de 
l'histoire,  le  brigandage  présente  une  recrudescence 
eflrayante.  Ce  ne  sont  pas  seulement  bs  serfs  révoltés 
contre  leurs  seigneurs,  les  paysans  réduits  à  la  misère 
par  la  famine  ou  la  guerre.  Im  soudards  licenciés  après  la 
fin  des  hostilités,  qui  se  réunissent  en  banHes  pour  vivre 
de  rapine  et  de  pillage,  ce  sont  aussi  les  barons  et  les  sei- 
gneurs qui,  a  la  tête  de  leurs  hommes,  descendent  de 
leurs  châteaux  pour  détrousser  les  marchands  passant 
dans  la  plaine.  \as  confédérations  des  cités  allemandes 
d  innl  surtout  leur  origine  •<  Il  ■fuentle'  de  tenir  les 
rouies  et  les  rivières  libres  pour  le  passage  des  hommes 

et  des  marchandise,  ■aajrt'  les  nobles  qm  inféraient  les 

grands  chemins.   Qne  nous   promenions  nos  regards  sur 
l'Allemagne,  sur  la  rranrc,  sur  l' Angleterre,  l« 
est  partout  le  même. 

Au  xiv»  siècle  l'Ailemagne  était  dans  l'anarchie  la  plus 


complète.  L'Eglise,  l'empereur,  les  barons,  les  villes 
libres  s'agitant  dans  un  conflit  perpétuel,  le  désordre 
était  sans  bornes.  De  cette  anarchie  naissait  l'ordre  des 
raubritters  ou  chevaliers  du  vol,  hommes  parfois  de 
bonne  naissance,  vivant,  dans  un  siècle  sans  loi,  de 
rapines  et  de  spoliations.  De  jeunes  nobles  embrassaient 
cette  carrière  avec  enthousiasme.  Plusieurs  y  restaient 
de  vulgaires  larrons,  aussi  féroces  que  rapaces.  Quelques- 
uns  jetaient  un  reflet  de  chevalerie  sur  leur  triste  métier. 
L'Angleterre  eut  son  Robin  Hood,  l'Ecosse  son  RobRoy, 
l'Allemagne  son  Eppenheim.  Sa  mémoire  est  encore  vivante 
en  Franconie.  On  montre  à  Nuremberg  l'endroit  du 
fameux  sautquilui  sauva  la  vie.  Les  paysans  racontent  ses 
exploits,  et  les  ruines  de  son  château  se  voient  toujours 
à  Muggendorf,  dans  la  Suisse  française.  Après  s'être 
signalé  par  ses  instincts  turbulents,  Eppenheim  de  Gai- 
lingen  forma,  dès  le  jour  où  il  hérita  de  son  père,  une 
bande  de  raubritters  avec  sesamis  Rubeinde  Neuerstein. 
Fritz  de  Gattendorf,  Albrecht  le  Terrible  et  surtout  Wolf 
de  Wurmstein,  surnommé  le  Loup  Terrible.  Dès  lors  il 
n'y  eut  plus  une  route  sûre  en  Franconie;  dès  qu'une 
bande  de  marchands  sortait  de  la  ville  le  peuple  l'accom- 
pagnait en  chantant  : 

Dieu  te  parde  de  la  dent 
Du  loup  féroce  de  Wurmstein 
Et  de  la  serre  rapaee 
Du  vautour  de  Gailingen. 

La  ville  de  Nuremberg  surtout,  peuplée  de  prêtres,  de 
juifs,  de  trafiquants,  d'usuriers,  de  bourgeois  et  de  con- 
seillers, était  en  butte  à  ses  entreprises.  Attiré  un  jour 
dans  un  guet-apens  par  un  juif  qui  voulait  lui  vendre  un 
cheval  indomptable,  il  s'échappa  sur  ce  cheval  en  sautant 
du  haut  des  murs  de  la  ville.  En  signe  de  reconnaissance 
il  lui  fit  faire  une  bride  d'or  et  laver  désormais  les  sabots 
avec  du  vin  du  Rhin.  Quelque  temps  après  il  se  déguisait 
en  moine  pour  prêcher  dans  la  cathédrale  de  Nuremberg, 
et,  après  s'être  fait  connaître  en  guise  de  péroraison, 
disparaissait  sans  qu'on  put  savoir  ou  il  était  passé.  Une 
autre  fois  le  bruit  de  sa  présence  s'étant  répandu  a 
Nuremberg,  une  troupe  d'hommes  armés  se  mit  à  sa 
recherche  ;  il  se  mêla  à  eux  et  après  leur  avoir  tenu  com- 
pagnie s'échappa  en  les  remerciant  de  l'avoir  escorté 
jusque-là.  Le  jour  des  noces  du  hurgrave  de  Nuremberg 
il  vint  assister,  déguisé,  à  la  fête,  et  s'y  distingua  par  son 
talent  d'écuyer;  il  eut  même  l'occasion  d'y  causer  avec 
l'empereur  Charles  IV,  qui  se  montra  fort  irrité  de  la 
mystification.  Mais  enfin,  attiré  dans  une  embuscade  par 
le  juif  Jacklein,  qu'il  avait  recueilli  dans  son  château,  il 
fut  pris  par  les  Nurembergeois  et  roué  vif  sur  la  grande 
place  de  Neumarkt.  Wolf  de  Wurmstein  hérita  du  com- 
mandement, mais  la  bande  se  fondit  peu  à  peu  ;  les  uns 
périrent  sous  l'épée  de  l'ennemi,  les  autres  sous  la  hache 
du  bourreau,  et  les  routes  de  Franconie  redevinrent  libres 
pour  les  voyageurs. 

Dans  les  temps  modernes,  l'Allemagne  a  donné,  le  jour 
à  un  second  brigand  plus  célèbre  encore  :  c'est  Schin- 
drrhannes.  Mis  en  apprentissage  citez  le  bourreau  de 
Ba  venbach  pour  y  apprendre  le  métier  d'écorrheur,  il 
vola  son  maître  et  alla  rejoindre  une  troupe  de  bandits 
qui  dévastait  le  pays.  Celte  bande,  divisée  en  corps  d'ar- 
mée comme  une  milice  régulière,  ne  larda  pas  à  prendre 
pour  chef  Srhinderhannes,  qui  se  distinguait  entre  tous 
par  son  courage  et  son  audace.  Il  publia  alors  une  sorte 
de  code  auquel  tout  lurent  tenus  de  se  soumettre.  L'n  des 
articles  de  ce  singulier  règlement  portait  que  quiconque 
aurait  confié  les  secrets  de  la  bande  à  une  femme  serait 
puni  de  mort.  Son  audace  était  sans  bornes  ;  un  jour,  avec 
trots  de  ses  compagnons,  il  arrcl;nt  cl  dépouillait  une 
btnde  île  trente  juif>  et  île  cinq  pavsans  qui  revenaient 
de  la  foire  de  kreiiznarh. Déguisé  en  berger,  il  servait  de 
guide  à  une  Inapf  de  Mldall  Irançais  qui  le  cherchaient, 
et  trinquait  avec  eux  sous  les  yeux  du  maire  d'un  \r 
voisin  qui  le  connaissait  fort  bien,  mais  n'osait  rien  dire 
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Un  bien  il  wJmaail  à  plusieuri  juifs  l'ordre  de  compa- 
raître devant  lui  â  jour  lixé  dans  une  maison  do  la  ville 
.i  Meddortbeim,  et  reux-ci,  é|iouyanlés,  se  rendaient  a 
pelle  assignation  d'un  nouveau  genre.  Lassé  de  tant  d'ex- 
es,  rajKMD  conventionnel,  Jean-Bon  de  Saint-André,  se 
dirigeait  avec  des  lorces  nuinlo  ruses  contre  le  château  de 
Schmittbourg  qui  terrait  d'asile  aux  brigandl  et  le  rasait. 
Les  brigandl  établirent  alors  leur  quartier  général  thei 
un  fermier  auquel  Sehinderhannei  avait  rendu  jadis 
quelques  services;  mais  leur  audace  causa  leur  perte  ; 
ayant  dévalisé  toute  une  cargaison  de  drap,  ils  se  firent 
taire  de  beaux  habits  par  les  tailleurs  du  voisinage  et 
donnèrent  un  grand  bal  à  cette  occasion  dans  le  bois  de 
Griebelschœd.  La  police  retrouva  facilement  leurs  traces, 
la  plupart  furent  arrêtés  ;  de  soixante  le  nombre  des  com- 
pagnons du  fameux  bandit  se  trouva  réduit  à  cinq.  «  Ce 
sera  une  bouchée  de  Jean-lion  »,  disaient  avec  un  mau- 
vais jeu  de  mots  les  paysans  qui  tremblaient  jadis  devant 
lui.  Schinderbannes,  traqué  partout,  fut  enfin  pris  parla 
police  qui,  sans  le  reconnaître,  le  condamna  a  être  incor- 
poré dans  un  régiment  autrichien.  Mais  ayant  écrit  impru- 
demment à  sa  maltresse,  il  fut  reconnu  et  livré  aux  auto- 
rités françaises;  il  eut  à  répondre  sur  cinquante-six  chefs 
d'accusation  ;  soixante-sept  accusés  étaient  traduits  de- 
vant le  tribunal  avec  lui.  Condamné  à  mort  avec  dix-neuf 
de  ses  comp'ices.il  futexécuté  le  21  nov.  1803.  Ainsi  finit 
la  terrible  bande  du  Rhin. 

Vers  la  même  époque  le  Brabant  était  le  théâtre  des 
méfaits  d'un  autre  malfaiteur  de  haute  volée.  Picard,  beau 
et  élégant,  avait  d'abord  vécu  de  fraudes  au  jeu  et  d'escro- 
querie. Après  avoir  habité  Gand,  Anvers  et  Bruxelles,  il  se 
rendit  à  Paris,  où  il  se  donnait  pour  un  grand  seigneur 
allemand.  Le  fameux  munitionnaire  Ouvrard  l'invita  à  ses 
fêtes  ;  mais  un  jour  un  aigre6n,  lancé  par  le  citoyen 
Cochon,  préfet  de  police,  découvrit  qu'il  n'était  qu'un 
faussaire  habile  à  fabriquer  du  papier-monnaie.  On  allait 
l'arrêter  quand  il  (ila  aux  Pays-Bas  où  il  se  mit  à  la  tête 
d'une  troupe  de  vagabonds.  Il  débuta  par  piller  une  riche 
maison  de  campagne  des  environs  de  Gand  ;  quelques 
jours  après,  c'était  le  tour  d'un  capitaliste  retiré  près 
de  Mons  :  le  butin  fut  si  considérable  qu'il  compta  deux 
cents  louis  à  chacun  de  ses  hommes.  Enfin,  il  attaquait 
en  pleine  ville  d'Eupen  la  maison  d'un  agent  de  change. 
Pour  le  coup  c'en  était  trop;  de  nombreuses  brigades  de 
gendarmerie  furent  envoyées  dans  la  Meuse  inférieure,  et 
la  bande  se  dispersa. 

L'état  de  la  France  du  moyen  âge  ne  diffère  guère, 
sous  le  rapport  du  brigandage,  de  celui  de  l'Allemagne. 
Quand  Philippe-Auguste  part  pour  la  Terre-Sainte  il 
décide  que  les  soldats  convaincus  de  brigandage  recevront 
sur  la  tête  une  libation  de  poix  bouillante,  qu'ils  seront 
couverts  de  plumes  et  abandonnés  en  cet  état  sur  le  pre- 
mier rivage  venu.  A  l'époque  de  la  captivité  du  roi  Jean, 
une  brigade  de  surveillance  fut  instituée  pour  le  maintien 
de  l'ordre  dans  Paris  ;  mais  elle  exploita  la  force  dont  elle 
disposait  pour  le  pillage  et  la  rapine;  aussi  le  peuple 
créa— t— ii  pour  désigner  ces  soldats  le  sobriquet  de  bri- 
gands, du  nom  d'une  cotte  d'armes,  appelée  briyandine, 
qu'ils  portaient.  La  guerre  de  Cent  ans  vit  les  tard- 
venus,  les  malandrins,  les  bandes  blinches  ravager  les 
campagnes  ;  Duguesclin  eut  l'adresse  de  les  détourner  sur 
des  contrées  étrangères.  Ils  furent  remplacés  par  les 
trente  mille  diables  conduits  par  le  bâtard  de  Bourbon  et 
le  bâtard  d'Armagnac,  les  écorcheurs  et  les  retonde urs. 
Si  nous  voulions  achever  l'histoire  de  tous  ces  auxiliaires 
embrigadés  par  le  fanatisme  politique  ou  religieux,  qui 
exerçaient  le  pillage  au  son  des  Te  Deum  ou  des  chan- 
sons populaires,  les  francs-museaux,  les  lij>ans,  les 
guilleris,  les  fressuriers,  les  faucheurs,  il  faudrait 
poursuivre  jusqu'à  nos  jours,  et  le  drame  qui  se  dénouait 
en  1815  au  pont  d'Avignon  en  serait  l'un  des  derniers 
épisodes. 

Chemin  faisant,  nous  rencontrerions  plus  d'une  fois  les 


bandits  de  grand'route.  Henri  IV  u.  trouva  un  jour  face 
à  lare  avec  l'un  d'eux  dans  la  forêt  de  Saint-Germain. 
L'altitude  du  roi  effraya  le  malfaiteur,  qui,  interrogé  sur 
sa  profession,  répondit  qu'il  était  apothicaire  :  c  Alors, 
mon  ami,  lui  dit  le  Béarnais,  si  vous  venez  guetter  les 
passants  pour  leur  donner  des  clvsteres,  vous  serez 
mieux,  ce  me  semble,  près  d'une  rivière  que  dans  un 
bois.  >  La  cour  des  miracles,  décrite  par  Victor  Illico, 
était  au  xvi6  siècle  l'asile  d'un  grand  nombre  de  malfai- 
teurs ;  une  de  leurs  bandes  les  plus  redoutées  était  celle  des 
frères  de  la  Samaritaine,  du  nom  de  ce  monument  à 
carillon,  situé  sur  le  Pont-Neuf,  qui  était  leur  rendez- 
vous  habituel.  Leur  chef,  nommé  forestier,  malgré  de 
nombreux  crimes,  avait  toujours  réussi  à  se  soustraire  à 
1a  justice,  quand  il  fut  attaqué  dans  une  auberge  par  le 
chien  d'une  ermière  qu'il  avait  assassinée;  il  fut  reconnu 
et  rompu  vi. .  A  la  même  époque  des  déserteurs  et  des  sol- 
dats congédie-  formaient  l'association  des  rougets  et  des 
grisons.  Sous  les  ordres  du  sieur  de  la  Chenaye  ils  furent 
longtemps  la  terreur  des  environs  de  Pans,  et  notamment 
de  la  forêt  d'Urléans.  Plus  célèbres  encore  étaient  à  ce 
moment  les  trois  frères  Guilleri.  Issus  de  bonne  race, 
après  avoir  servi  au  temps  de  la  Ligue,  sous  le  duc  de 
Mercœur,  ils  recrutèreut  une  troupe  de  voleurs  avec 
laquelle  ils  parcoururent  le  Lyonnais,  la  Guyenne  et  la 
Saintonge,  le  Maine,  l'Anjou,  etc.  Leur  quartier  général 
était  un  château  qu'ils  avaient  bâti  eux-mêmes  à  quelque 
distance  de  Nantes,  dans  la  forêt  do  Machecoul.  Le  prévôt 
de  Rouen  ayant  tenté  de  donner  assaut,  sept  archers 
lurent  pris  et  pendus;  le  prévôt  de  Nantes  fut  plus  heu- 
reux; il  captura,  en  effet, deux  des  frères  Guilleri,  mais  le 
plus  jeune  réussit  à  s'échapper  ;  enfin,  le  gouverneur  de 
Niort  attaqua  Machecoul  avec  deux  pièces  de  grosse  artil- 
lerie, et  mit  fin  à  cette  horde  de  bandits. 

La  réputation  des  frères  Guilleri  devait  être  éclipsée  au 
siècle  suivant  par  celle  de  Cartouche  et  de  Mandrin,  les 
deux  types  de  brigands  les  plus  accomplis  qu'ait  pro- 
duits h  France  :  on  vit  paraître  au  procès  de  Cartouche 
trois  cent  soixante-six  accusés  dont  cent  trente-cinq 
femmes.  Ces  malfaiteurs  célèbres  méritent  chacun  un 
article  spécial  (V.   Cartouche  et  Mandkin). 

Sous  la  Bévolution,  en  1793  et  dans  les  années  sui- 
vantes, se  formèrent  de  terribles  associations  de  brigands 
connus  sous  le  nom  de  chauffeurs.  Ce  nom, 'donné  d'abord 
aux  bandits  qui  brûlaient  les  pieds  de  leurs  victimes  pour 
les  contraindre  à  révéler  où  étaient  cachés  leurs  trésors, 
fut  bientôt  appliqué  à  toute  espèce  de  scélérats.  Les 
chauffeurs  se  montrèrent  sur  les  rives  du  Rhin  et  dans  le 
nord  de  la  France,  puis  ils  s'étendirent  dans  le  centre  et 
notamment  dans  l'Anjou,  le  Maine,  le  Berry,  l'Orléanais 
et  la  Touraine.  Pour  la  plupart  ils  occupaient  dans  la  so- 
ciété une  profession  qui  servait  à  masquer  leur  véritable 
métier;  ils  utilisaient  pour  le  meurtre  les  indiscrétions  et 
les  confidences  obtenues  dans  les  conversations  intimes. 
Leurs  réunions  avaient  lieu  dans  les  foires,  dans  les 
marchés,  ou  bien  dans  des  cabarets  et  des  bouges  dont 
les  propriétaires  étaient  souvent  leurs  complices,  l'ouï 
dissimuler  leur  identité  ils  se  barbouillaient  le\isageavec 
du  noir  de  fumée  et  de  la  farine,  quelques  uns  se  cou- 
vraient la  figure  d'un  masque,  d'autres  s'affublaient  de 
l'habit  blanc  des  gardes  nationaux  et  se  faisaient  ouvrir 
les  portes  au  nom  de  la  loi.  Enfin  au  xix"  siècle,  c'est 
tout  à  fait  par  exception  que  l'on  retrouve  encore  des 
bandes  de  brigands  en  France.  Une  des  plus  célèbres  fut 
celle  des  trabucayres  du  Roussillon,  qui  se  donnaient 
l'apparence  de  combattre  pour  don  Carlos  afin  de  piller  et 
dévaster  la  Catalogne.  Leurs  chefs,  arrêtés  en  1846, 
furent  condamnés  à  la  peine  capitale  ;  une  douzaine 
d'autres  aux  travaux  forcés. 

L'Angleterre  eut  aussi  ses  bandits.  Au  xi"  siècle, 
sous  Guillaume  le  Conquérant  et  ses  quatre  successeurs, 
nombre  de  Saxons  refusèrent  de  reconnaître  l'autorité  des 
Normands,  se  réfugièrent  dans  les  montagnes  du  Nor- 
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thumberland,  et  formèrent  un  corps  de  bandits  nommés 
outlaws.  Les  exploits  de  Robin  Hood  sont  restés  légen- 
daires. Archers  très  adroits,  ils  vivaient  de  meurtre  et  de 
rapine.  Henri  II  leur  fit  une  guerre  acharnée  ;  enfin,  ils 
rentrèrent  dans  les  villes  et  formèrent  à  Londres  un  quar- 
tier particulier  ou  ils  vécurent  en  corporation  jusqu'à  la 
révolution  de  1688.  Nous  devons  mentionner  encore  au 
xviu8  siècle  le  fameux  Jack  Sheppard,  le  rival  de  Car- 
touche, qui  remplit  Londres  du  bruit  de  ses  exploits. 

En  Italie,  le  brigandage  prend  dès  l'origine  une  cou- 
leur politique  qu'il  a  toujours  gardée  :  «  Vers  1550,  dit 
Stendhal,  les  habitants  des  Etats  du  pape  se  souvenaient 
encore  des  Républiques  italiennes,  des  mœurs  qu'elles 
avaient  établies  et  de  l'usage  où  chacun  était  de  défendre 
ses  droits  par  tous  les  moyens.  Les  mécontents  se  réfu- 
gièrent dans  les  bois  ;  pour  vivre  il  fallait  voler;  ils  occu- 
pèrent toute  la  ligne  de  montagnes  qui  s'étend  d'Ancone 
à  Terracine.  Ils  se  glorifiaient  de  combattre  le  gouverne- 
ment méprisé  qui  pesait  sur  les  citoyens.  Ils  regardaient 
leur  métier  comme  le  plus  honorable  de  tous,  et  ce  qu'il  y 
a  de  singulier  et  de  bien  caractéristique,  c'est  que  ce 
peuple  rempli  de  finesse  et  d'élan,  qu'ils  rançonnaient, 
applaudissait  à  leur  valeur.  Le  jeune  paysan  qui  se  faisait 
brigand  était  bien  plus  estimé  des  jeunes  filles  que  celui 
qui  se  vendait  au  pape  pour  se  faire  soldat.  Leur  vie 
aventureuse  plaisait  à  l'imagination  italienne.  » 

Ce  fléau  du  brigandage  a  persisté  en  Italie  jusqu'à  nos 
jours.  Il  n'avait  guère  diminué  à  l'époque  des  cam- 
pagnes de  Bonaparte,  et  l'une  des  plus  jolies  lettres  de 
Paul-Louis  Courier  raconte  précisément  les  craintes  qu'il 
éprouva  dans  une  maison  de  pseudo-brigands.  En  temps 
de  révolution  le  brigandage  prend  des  proportions  gigan- 
tesques; le  brigand  est  toujours  du  coté  du  trône  et  de 
l'autel,  qui  acceptent  sans  scrupule  cette  étrange  alliance. 
Les  années  les  plus  fameuses  dans  l'histoire  du  brigandage 
sont  les  années  de  réaction  politique  1799,  1805,  1831, 
1848,  1862.  Les  prêtres  et  les  moines  ne  se  font  pas 
faute  de  prêcher  la  révolte  aux  brigands  et  de  leur  dis- 
tribuer des  médailles  qui  doivent  les  rendre  invulnérables, 
ou,  si  par  hasard  ils  sont  tués,  leur  servent  do  contre- 
marque pour  le  ciel. 

De  tous  les  bandits  italiens,  aucun  ne  peut  rivaliser  en 
popularité  avec  Fra  Diavolo.  La  musique  d'Auber  et  les 
romans  d'Alexandre  Dumas  l'ont  rendu  presque  illustre. 
Dans  l'opéra-comique,  c'est  un  homme  élégant,  spirituel 
et  galant  ;  s'il  vole  quelques  diamants,  c'est  presque  en 
gentilhomme  ;  s'il  dévalise  quelques  voyageurs,  es  sont 
des  Anglais,  et  des  Anglais  de  fantaisie,  dont  les  plaintes 
sont  si  burlesques  qu'on  serait  fâché  de  les  voir  échapper. 
La  ballade  sonne  comme  un  chant  de  triomphe: 

Voyez  sur  cette  roche 
Ce  brave  a  l'air  lier  et  hardi,  etc. 

Est-il  utile  de  dire  que  dans  cette  figure  maquillée  pour 
la  scène,  rien  ne  se  retrouve  du  léroce  bandit  des  Gala— 
hres?  Alexandre  Dumas,  dans  son  roman  de  Sun  Felice, 
paisse  du  fameux  chef  un  portrait  qui,  pour  sembler 
I  première  *m  plus  authentique,  n'est  guère  moins  fan- 
•te  que  celui  de  Scribe.  Dans  la  réalité,  esprit,  galan- 
teiie,  fierté  et  mélancolie,  tout   cela  disparait  pour  faire 
place  h  l.i  perversité,  a  la  violence  et  a  la  cruauté.  Né  en 
17MO  I  lin,  dans  la  maison  d'un  pauvre  fabrirantde  bas, 
nfiiit  du  logis  paterml  a  l'âge  de  quinze  ans  ;  il  devint 
le  gardien  de  l'âne  porteur  des  provisions  d'un  couvent 
de  |i  .  mais  il  n'y  resta  pas  longtemps.  Un  beau 

jour,  il  partit  avec  l'âne  et  avir,  la  somme  d'argent  de*- 
à  pourvoir  pour  une  semaine  aux  besoins  de  la  com- 
munauté. Il  fiagna  la  montagne  ou  le,  gMfTeS  étltOfl 

et  l'  mient  multiplié  le  nombre  des 

gens  sans  aveu,  des  pillarde  et  des  meurtriers.  Son  érudi- 
tion lui  valut  d'être  chargé  de  toutes  I.  s  lettres  de  me- 
nace, .  par  lee  brigands  IU  fermiers  et  aux 
propriétaires  avoisinants,  aussi  se,  compagnon*  le  sur- 
nommèrent-ili  frerr  Miclirl  (Fra  Michel? /,  nom  que  les 


paysans  changèrent  en  celui  de  jrère  diable  (Fra  Dia- 
volo). Il  perfectionna  fort  l'institution  quasi  nationale  du 
brigandage.  Sa  bande,  au  lieu  de  se  retirer  l'hiver  dans 
les  villages  et  d'y  fraterniser  avec  les  paysans,  vivait  à 
l'écart,  frappant  avec  impartialité  patriotes  et  forestière. 
Ces  manières  soulevèrent  contre  lui  une  réprobation  una- 
nime, dont  le  seul  effet  fut  d'ouvrir  à  son  audace  un 
champ  plus  vaste.  C'était  en  1793.  La  cour  de  Naples, 
enhardie  par  la  présence  de  la  flotte  de  Nelson,  avait 
voulu  secouer  le  joug  des  Français;  mais  Championnet, 
forcé  d'évacuer  Naples,  reprenait  l'avantage  en  rase  cam- 
pagne, battait  Mack  et  s'avançait  de  nouveau  sur  Naples. 
Le  roi  s'enfuyait,  laissant  derrière  lui  son  conseiller,  le 
cardinal  Ruffo,  qui  appelait  à  son  aide  Fra  Diavolo,  auquel 
il  décernait  le  brevet  de  colonel,  et  sa  troupe  de  bandits. 
Mais  après  s'être  signalés  aussi  bien  par  leurs  horribles 
excès  à  l'intérieur  de  la  ville  que  par  les  supplices  affreux 
infligés  aux  prisonniers,  les  brigands  se  défendirent  avec 
un  certain  courage  sans  réussir  toutefois  à  empêcher  la 
reprise  de  la  place  le  23  janv.  1799.  Bientôt  le  Directoire 
ayant  disgracié  et  emprisonné  Championnet,  le  cardinal 
Buffo  se  joignit  à  Fra  Diavolo,  parcourant  en  personne 
les  Calabrcs  et  appelant  aux  armes  ces  populations  fana- 
tiques. Ces  hordes  prirent  successivement  Monteleone, 
Cozenza  et  Allamura,  où  elles  se  signalèrent  par  leur  féro- 
cité. Le  débarquement  des  Russes  et  la  retraite  des  Fran- 
çais ayant  laissé  Naples  libre,  les  bandits  y  entrèrent  le 
20  mai  et,  sur  l'instigation  de  la  reine  Caroline  et  de 
l'amiral  Nelson,  s'y  conduisirent  comme  de  véritables  can- 
nibales. La  reine  reçut  elle-même  Fra  Diavolo  et  lui  fit 
une  pension  de  trois  raille  six  cents  ducats  (  13,000  fr.) 
sur  le  Trésor  public  ;  en  même  temps  elle  lui  accordait  un 
fief  dépendant  de  l'ordre  des  Chartreux.  Pendant  quatre 
ans,  le  brigand  vécut  grassement  à  l'ombre  du  trône  et 
de  l'autel.  Enfin,  Napoléon  plaça  son  frère  Joseph  à  la  tête 
du  royaume  des  Deux-Siciles.  Fra  Diavolo  rejoignit  la  cour 
en  Sicile  ;  d'accord  avec  Sydney  Smith  il  tenta  d'orga- 
niser un  soulèvement  contre  les  Français.  Mais  Masséna, 
arrivant  avec  quinze  mille  hommes,  détruisit  ces  bandes, 
s'empara  de  leur  chef,  le  fit  juger  et  pendre  le  10  nov. 
1806  sur  la  place  du  Marché  à  Naples. 

Tout  ne  fut  pas  fini  pourtant.  En  1812,  Pietro  il  Cala- 
bresc  prenait  le  titre  d'empereur  des  montagnes,  roi  des 
forêts,  protecteur  des  conscrits  et  médiateur  de  la  grande 
route  de  Florence  à  Naples.  I,cs  années  1824  et  1825 
furent  le  théâtre  des  exploits  des  mal  vivants  ;  leur  chef, 
nommé  Gasparoni,  était  encore,  en  1866,  au  bagne  de 
Civita-Castellana  où  il  offrait  aux  visiteurs,  en  guise  de  sou- 
venir, la  liste  manuscrite  de  ses  homicides  au  nombre  de 
cent  vingt-sept.  La  guerre  acharnée  que  Napoléon  fit  aux 
brigands  parut  enrayer  le  mal  ;  mais  il  y  a  là  des  mœurs 
si  invétérées,  des  sentiments  et  des  idées  si  profondément 
enfoncés  dans  le  cœur  et  l'esprit  des  habitants,  qu'à  la 
moindre  occasion  on  voit  reparaître  le  brigandage  sous 
couleur  de  politique.  En  18il  et  1813,  nombre  de  pros- 
crits politiques  rejoignent  dans  les  Abruzzcs,  la  C.alahre, 
la  Romagne  et  les  Marches.  1rs  pires  aventuriers  ;  leurs 
forces  s'accroissent  encore  à  la  suite  des  troubles  de  18  «^ 
et  1819,  de  façon  qu'en  certaine!  régions  ils  deviennent 
les  véritables  maîtres  du  pays.  P.ien  n  y  fait:  ni  l'étal  de 
siège,  ni  la  présmee  des  troupes  autrichienne!.  Comman- 
dés par  un  certain  Bellino  (vulgairement  appelé  //  l'assa- 
inir), ils  entreprennent  de  véritables  campagnes  de  gué- 
rillas contre  la  force  armée  ;  ils  lèvent  <le>  contribution, 
•  m  les  villages  et  les  villes  du  voisinage. 

I',n  1861,  après  la  pries  de  (.  ornèrent  dans 

plusieurs  provinces  de  l'ancien  royaume  de  Ni  pies  des 
*  de  Bourboniens.  François  II.  s'nnagmant  qu'ils 
laire  la  guerre  de  partisans  en  ^a  faveur, 
odroya  a  leurschefs  improvisés  des  brevets  degénéraux. 
LeOf  nombre  augmenta  à  la  suite  du  licenciement  île 
l'armée  napolitaine.  Des  comités   I  •  leur  faisaient 

parvenir  en  secret  des  armes,  des  uniformes  et  de  l'argent 
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Aussi  compta-t-nn  parmi  leurs  chefs,  à  côté  de  galériens 
évadés  tels  que  Crocco  et  la  Gala,  des  officiers  légitimistes 

comme  Borges  et  Tristany.  Mais  loin  d'agir  à  la  façon 
d'insurgés,  ces  hordes  indisciplinées  excitèrent  bientôt  Is 
terrear  générale  par  leurs  violences  et  leurs  déprédations  ; 
ils  rançonnaient  les  voyageurs,  pillaient  les  fermes  et 
fusillaient  les  prisonniers.  La  ville  d'Avcllino,  envahie  par 
eux  en  plein  jour,  fut  le  théâtre  d'horribles  massacres, 
aussi  le  gouvernement  italien  sévit-il  avec  énergie.  Dans 
les  années  1861  à  1863  il  y  eut  huit  mille  hrigands  tués 
ou  arrêtés  dans  le  Napolitain.  Les  généraux  Cialdini  et  La 
Marmora  organisèrent  des  colonnes  mobiles  qui  les  tra- 

Suèrent  dans  leurs   repaires.    Des  tribunaux   militaires 
urent  organisés,  et  en  186  i  les  derniers  chefs  firent  leur 
soumission. 

S'il  subsiste  aujourd'hui  des  hrigands  en  Italie,  ce  n'est 
plus  du  moins  qu'à  l'état  d'exception.  On  n'en  pourrait  pas 
dire  autant  de  la  Sicile.  Jadis  les  choses  en  étaient  venues 
au  point  que  le  prince  de  Villafranca,  guidé  par  des  con- 
sidérations de  police,  s'était  déclaré  leur  protecteur  et  les 
traitait  avec  beaucoup  d'égards.  A  l'heure  actuelle,  les 
chemins  sont  peu  sûrs,  et  les  histoires  de  voyageurs  déva- 
lisés y  sont  fréquentes. 

L'Espagne  est,  au  même  degré  au  moins  que  l'Italie, 
la  terre  classique  des  brigands.  Tout  y  vient,  en  effet,  à 
leur  secours  ;  la  nature  non  moins  que  la  société,  les  mon- 
tagnes escarpées  aussi  bien  que  l'ignorance  et  la  supers- 
tition des  habitants  ;  la  rareté  et  le  mauvais  état  des  routes 
comme  la  faiblesse  du  gouvernement  et  des  traditions  bien 
des  fois  séculaires.  Dion  nous  rapporte  que  sous  Auguste 
un  brigand  nommé  Corocotta  jetait  la  terreur  en  Espagne. 
L'empereur,  irrité,  promit  un  million  de  sesterces  à  qui- 
conque le  lui  amènerait  ;  Corocolta  saisit  cette  occasion 
pour  solliciter  son  pardon  ;  il  eut  l'audace  de  se  présenter 
lui-même  à  l'empereur,  qui  lui  fit  délivrer  la  récompense 
promise.  Plus  tard,  les  longues  luttes  soutenues  contre  les 
Maures  et  les  habitudes  de  la  guerre  de  partisans  déve- 
loppèrent le  brigandage.  Plus  d'un  chef  de  bande  d'ail- 
leurs se  piquait  de  joindre  à  la  rapacité  du  voleur  la  galan- 
terie du  chevalier.  Tel  était  le  célèbre  José  Maria.  Mérimée 
en  trace  le  portrait  suivant  dans  une  de  ses  lettres  datée 
de  1841  :  «  L'homme  dont  on  parle  le  plus  de  Madrid  à 
Séville  et  de  Séville  à  Malaga  est  le  fameux  José-Maria, 
surnommé  le  Matinal  ;  beau,  brave,  courtois  autant  qu'un 
voleur  peut  l'être,  tel  est  le  lion  des  deux  Castilles  et  de 
l'Andalousie.  S'il  arrête  une  diligence,  il  donne  la  main 
aux  dames  pour  descendre  et  prend  soin  qu'elles  soient 
commodément  assises  à  l'ombre,  car  c'est  de  jour  que  se 
font  la  plupart  de  ses  exploits.  Jamais  un  juron,  jamais 
un  mot  grossier  ;  au  contraire,  presque  toujours  des  égards 
respectueux  et  une  politesse  qui  ne  se  dément  jamais.  Ote- 
t-il  une  bague  de  la  main  d'une  femme  :  «  Ab  !  madame, 
dit-il,  une  si  belle  main  n'a  pas  besoin  d'ornement.  »  Et, 
tout  en  faisant  glisser  la  bague  hors  du  doigt,  il  baise  la 
main  d'un  air  à  faire  croire,  suivant  l'expression  d'une 
dame  espagnole,  que  le  baiser  a  pour  lui  plus  de  prix  que 
la  bague.  On  m'a  ajouté  qu'il  laisse  toujours  aux  voya- 
geurs assez  d'argent  pour  arriver  à  la  ville  la  plus  proche 
et  que  jamais  il  n'a  refusé  à  personne  la  permission  de 
garder  un  bijou  que  des  souvenirs  rendaient  précieux.  Son 
linge  est  toujours  éclatant  de  blancheur  et  ses  mains 
feraient  honneur  à  un  élégant  de  Londres  ou  de  Paris.  » 
En  183i,  à  l'occasion  de  la  victoire  de  l'Union  libérale,  le 
maréchal  O'Donnell  accorda  une  amnistie  générale  dont  le 
célèbre  bandit  voulut  bien  profiter.  Le  gouvernement  lui 
accorda  une  pension  de  deux  réaux  par  jour  ;  il  accepta 
le  poste  A'escopetero,  il  fut  chargé  d'escorter  les  dili- 
gences qu'il  dévalisait  jadis.  Ses  anciens  compagnons  le 
laissèrent  longtemps  tranquille  ;  mais  un  jour  quelques 
bandits  plus  déterminés  ayant  attaqué  la  diligence  de  Sé- 
ville, José-Maria  les  harangua  et  leur  persuadait  déjà  de 
se  retirer  quand  le  chef  des  voleurs,  un  bohémien,  lui  tira 
un  coup  de  fusil  à  bout  portant  et  le  tua. 


Vers  le  même  temps,  une  curieuse  aventure  de  brigands 
arrivait  au  général  Prim.  La  diligence  de  Saint-Sébastien 
a  Madrid  fut  arrêtée  (en  1X56)  par  une  quinzaine  de  bri- 
gands qui  dépouillèrent  Prim  malgré  sa  fureur.  Mais  ils 
prirent  une  caisse  de  cigares  dont  un  ministre  américain 
venait  de  faire  cadeau  au  général.  Celui-ci  raconta  sa  mé- 
saventure à  la  police  en  laissant  dans  chaque  ville  un 
spécimen  de  ces  cigares,  et  comme  il  n'en  existait  pas 
d'autres  de  cette  provenance  en  Espagne,  on  arrêta  tous 
les  individus  qui  en  fumaient  et  on  retrouva  ainsi  les  dévt* 
liseurs  du  coche.  Aujourd'hui  encore,  les  brigands  sub  - 
sistent  en  Espagne.  L'homme  qui,  avec  un  fusil  pour  seul 
compagnon,  se  sent  assez  audacieux  pour  entrer  en  lutte 
avec  la  société  tout  entière,  est  l'objet  d'une  certaine 
sympathie  ;  les  discordes  civiles  et  les  révolutions  pério- 
diques lui  prêtent  encore  l'excuse  de  sentiments  politiques. 
Récemment,  les  journaux  racontaient  l'exploit  d'une  bande 
de  brigands  qui  avaient  arrêté  et  pillé  un  train  de  voya- 
geurs en  Catalogne. 

La  Hongrie  eut  aussi  son  brigand  célèbre  en  la  personne 
de  Rosa  Chandor.  iNé  sur  les  bords  de  la  Thisza,  il  excella 
de  bonne  heure  à  tous  les  exercices  du  corps,  mais,  tombé 
amoureux  de  la  fille  d'un  grand  seigneur  voisin,  il  fut 
surpris  à  un  rendez-vous  par  celui-ci,  qui  le  fit  publique- 
ment battre  de  verges.  Altéré  de  vengeance,  il  s'enfuit 
dans  les  Karpates  où  il  recruta  une  troupe  de  bandits. 
Avisé  un  jour  que  le  gouverneur  de  la  province  où  se 
trouvait  le  comte  Etienne  venait  d'être  changé,  il  osa,  au 
milieu  d'un  bal,  se  présenter  chez  celui-ci  en  grand  uni- 
forme, accompagné  dune  escorte  de  soldats,  et,  l'accusant 
de  conspirer  contre  l'Etat,  il  le  fit  fustiger  par  ses  propres 
laquais  en  présence  de  ses  invités,  puis  se  fit  connaître 
et  s'enfuit.  Cet  exploit  fonda  sa  réputation  ;  à  partir  de 
ce  moment,  il  multiplia  ses  entreprises,  se  posant  en 
défenseur  des  petits  contre  les  grands,  établissant  une 
sorte  de  juridiction  occulte  dont  les  arrêts  s'accomplis- 
saient en  pleine  nuit.  Un  jour,  il  condamna  l'archevêque 
primat  de  Hongrie  à  payer  la  somme  de  vingt  mille  florins, 
l'avertissant  qu'au  bout  de  quinze  jours  il  exécuterait  la 
sentence.  L'archevêque  n'en  tint  nul  compte  ;  qu'avait-il 
à  craindre  dans  un  palais,  au  milieu  d'une  grande  ville? 
Le  délai  se  passa  sans  rien  d'extraordinaire,  quand  le 
primat  reçut  la  visite  de  l'évêque  de  Szasvaros.  Il  donna 
en  son  honneur  un  grand  diner  auquel  il  invita  le  général 
commandant  la  place.  A  la  fin  du  repas,  tous  les  con- 
vives étaient  endormis ,  sauf  l'archevêque  et  l'évêque. 
Alors  ce  dernier,  qui  n'était  autre  que  Chandor,  le  pistolet 
au  poing,  força  l'archevêque  à  lui  compter  les  vingt 
mille  florins  et  à  l'accompagner  en  carrosse  jusqu'aux 
portes  de  la  ville  pour  les  faire  ouvrir.  Cette  audacieuse 
aventure  porta  la  renommée  de  Chandor  à  son  comble. 
Mais,  en  I8i8,  au  moment  où  éclata  la  révolution  hon- 
groise, il  écrivit  à  la  Diète  nationale,  sollicitant  sa  réha- 
bilitation et  offrant  d'amener  à  la  patrie  un  régiment 
de  cavalerie  entretenu  à  ses  frais.  La  Diète  consentit  à 
oublier  les  griefs  du  passé  ;  Chandor,  nommé  colonel, 
accourut  à  la  tête  de  son  régiment,  et  succomba  en  héros 
à  la  bataille  de  Segesvàr,  en  Transylvanie,  aux  côtés  du 
général  Bem. 

La  Grèce  était  également  regardée  jusqu'à  ces  dernières 
années  comme  un  des  asiles  favoris  des  brigands.  Les 
histoires  de  bandits  arrêtant  et  détroussant  les  riches 
voyageurs,  et  ne  les  relâchant  qu'après  paiement  d'une 
forte  rançon,  leur  coupant  au  besoin  le  nez  ou  l'oreille 
pour  hâter  la  rentrée  des  fonds,  n'étaient  malheureuse- 
ment que  trop  conformes  à  la  réalité.  La  scandaleuse 
affaire  deMaralhon  étala,  peu  après  l'affranchissement  du 
pays,  la  plaie  aux  yeux  de  l'Europe.  Le  brigandage  était 
devenu  une  industrie  lucrative  ;  plus  d'un  aventurier  se 
retirait  des  affaires  après  fortune  faite  pour  aller  en  jouir 
tranquillement  dans  quelque  lieu  éloigné  du  théâtre  de 
ses  exploits.  Ces  mœurs,  qu'Ahout  a  spirituellement  retra- 
cées dans  son  Roi  des  montagnes,  n'existent  plus  aujour- 
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d'hui  qu'à  l'état  de  souvenir.  Grâce  à  une  série  de  mesures 
énergiques,  la  Grèce  a  réussi  en  quinze  ans  à  se  délivrer 
radicalement  du  fléau. 

En  France  même  il  est  une  région  qui  n'a  rien  à  envier 
à  l'Italie,  ni  à  l'Espagne  sous  le  rapport  du  brigandage  : 
c'est  la  Corse.  Brigandage  n'est  peut-être  pas  ici  le  mot 
exact  ;  banditisme  est  plus  juste.  Le  bandit  est  un 
homme  hors  la  loi,  un  véritable  outlaw,  mais  il  n'est  pas 
un  criminel  ordinaire;  il  n'est  pas  non  plus  un  voleur.  Le 
banditisme  résulte  des  mœurs  corses  ;  c'est  une  consé- 
quence de  ces  vendettas,  de  ces  vengeances  particulières 
qui  se  transmettent  comme  un  héritage  de  famille  et  aux- 
quelles le  point  d'honneur  corse  exige  qu'il  soit  donné 
satisfaction.  Mais  la  vendetta  n'étant  pas  admise  par  le 
code  pénal,  il  ne  reste  au  bandit  que  la  ressource  de  «  se 
mettre  à  la  campagne  »  ou,  comme  on  dit  encore,  de 
€  prendre  le  maquis  >.  Le  maquis,  c'est  le  fourré  d'ar- 
bustes verts,  de  lentisques,  d'arbousiers,  de  myrtes, 
de  cystes,  qui  couvrent  l'Ile  d'un  inextricable  manteau. 
H  est  aisé  de  s'y  cacher  de  ses  ennemis  ;  il  serait  moins 
aisé  d'y  subsister  sans  le  secours  des  parents  ou  des  amis 
qui  apportent  des  vivres. 

L'esprit  qui  domine  en  Corse,  c'est  l'esprit  de  clan  : 
mode  de  groupement  qu'on  retrouve  dans  les  pays  de 
montagnes,  en  Albanie,  en  Kabylie,  en  un  mot  partout  où 
le  pouvoir  central  n'est  pas  assez  fort  pour  imposer  des 
lois.  L'homme  n'ayant  aucune  protection  légale  à  espérer 
s'associe  à  ses  parents,  de  façon  à  former  un  clan.  La 
justice  sociale  n'existant  qu'à  l'état  théorique,  le  Corse  a 
pris  l'habitude  de  se  faire  justice  lui-même  ;  il  met  son 
point  d'honneur  à  poursuivre  par  tous  les  moyens  le  châ- 
timent de  l'injure.  Le  Corse  professe  envers  celui  qui  tue 
pour  se  faire  justice  une  opinion  analogue  à  celle  que  nous 
avons  sur  le  continent  pour  celui  qui  a  tué  en  duel  ; 
nul  ne  le  blâme  ;  le  dévouement  de  son  clan  lui  est  acquis, 
et  tous  se  liguent  pour  le  soustraire  à  l'action  des  tribu- 
naux. Toute  la  population  de  l'Ile  se  fait  complice  des 
bandits  pour  les  nourrir,  les  cacher,  les  préserver  des 
gendarmes;  leur  refuser  un  asile,  du  pain,  de  la  poudre, 
est  une  mauvaise  action  au  point  de  vue  de  la  conscience 
corse.  On  a  pu  voir,  en  IHXlj,  un  maire  sommer,  — sans 
succès  d'ailleurs.  —  des  gendarmes  de  relàchor  un  bandit 
qu'ils  venaient  d'arrêter;  la  commune  de  Ciamanacce  a 
été  jusqu'à  voter  une  pension  annuelle  de  1,100  fr.  à  son 
maire  qui,  ayant  tué  un  ennemi,  s'était  réfugié  dans  la 
montagne 

Combien  y  a-t-il  de  bandits  en  Corse?  On  évaluait,  en 
1887,  leur  nombre  à  près  de  six  cents.  Il  est  nécessaire 
de  se  rappeler,  pour  s'expliquer  ce  chiffre  élevé,  que 
quand  la  vendetta  est  déc'arée  tous  les  proches  parents  y 
sont  exposés  et  doivent,  sous  peine  de  mort,  se  mettre  en 
campagne.  En  IXX.ï,  un  Hocchini  ayant  tué  le  chien  d'un 
Taffani,  les  deux  familles  entrèrent  on  lutte,  et  au  bout 
de  dix-huit  mois  on  comptait  de  part  et  d'autre  sept 
morts,  quatre  blessés  et  plusieurs  personnes  menacées. 
Les  bandits  constituent  donc  une  puissance  occulte  à 
laquelle  la  Corse  obéit  bien  plus  qu'aux  représentants  de 
la  loi;  en  INX5,  le  bandit  Poli  ayant  mis  en  interdit  le 
servire  postal  du  canton  de  Prunelli,  les  facteurs  ruraux 
cessèrent  aussitôt  leur  service  :  ils  avaient  la  certitude  de 
recevoir  une  balle  s'ils  désobéissaient.  Le  bandit  se  trans- 
forme en  régulateur  social  ;  vous  nourrissez,  pave/,  et 
protégez  un  bandit,  et  il  se  charge  de  forcer  à  paver  vos 
débiteurs  trop  lent":,  de  vous  procurer  des  délais  vis-à-vis 
de  vos  créanciers,  de  démontrer  a  quiconque  est  en  con- 
testation avec  vous  pour  une  propreté,  que  le  droit  est 
de  votre  eoté,  que  s.iis-je  encore  '  ses  arguments  sont  irrésis- 
tibles. Les  frèr.  véritables  rois  de  la 
montagne  corse  ;  condamnés  à  mort  trois  on  quatre  fois, 
ils  vivent  dans  la  gorge  de  Penlica,  au  milieu  de  leurs 
tronpeam.  entoures  de  leurs  f.imill.  ,  de  leurs 
voisins,  rançonnant  les  communes,  aussi  libres  que  de> 
souverains  dans  leurs  Etals.  f,a  gendarmerie,  malgré  de 


multiples  expéditions,  n'a  jamais  réussi  à  mettre  ïa  main 
sur  eux. 

Les  Corses  soutiennent  par  amour-propre  national  que 
les  bandits  sont  désintéressés  et  chevaleresques  pour  tout 
ce  qui  ne  touche  pas  à  leurs  querelles  personnelles.  Il  est 
exact  en  effet  qu'ils  ne  font  pas  du  banditisme  une  indus- 
trie à  la  façon  des  brigands  grecs.  Aussi  les  étrangers 
n'ont-ils  guère  à  en  souffrir;  mais  il  est  non  moins  certain 
que  le  bandit  rançonne  toute  la  population  du  voisinage  ; 
il  force  les  propriétaires,  sous  peine  de  mort,  à  lui  fournir 
des  vivres  ;  il  connaît  le  jour  de  paye  du  maître  d'école 
et  du  curé  et  vient  partager  avec  eux.  Citons  un  fait 
typique  :  en  novembre  1NK6,  à  huit  heures  du  soir,  au 
moment  où  une  trentaine  d'étrangers  étaient  à  table,  trois 
bandits  entraient  à  l'hôtel  d'Ajaccio,  et  le  pistolet  au  poing 
sommaient  la  patronne  de  leur  remettre  aussitôt  3,000  fr. 
Quelle  diUérence  y  a-t-il  en  vérité  entre  ces  actes  de  ban- 
ditisme et  des  actes  de  brigandage  ?  De  tels  faits  sont  une 
honte  pour  un  département  français.  La  seule  excuse  que 
l'on  ait  pu  avoir  jusqu'ici  pour  ne  pas  les  réprimer,  c'est 
qu'ils  étaient  inconnus,  les  journaux  de  l'Ile  gardant  là- 
dessus  un  silence  religieux.  Mais,  depuis  IXX7,  le  gou- 
vernement s'est  décidé  à  agir  avec  la  plus  grande  énergie; 
en  un  an,  on  a  plus  fait  pour  la  répression  du  bandi- 
tisme que  dans  les  dix  années  précédentes,  et  il  est  per- 
mis d'espérer  qu'à  bref  délai  le  mal  sera  complètement 
extirpé.  D.  B. 
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BRIGANDAGE  i.'Ephkse  (V.  Epiiksk  [Conciles  d']). 

B  RI  GAN  DINE.  Corselet  fait  de  petites  lames  métal- 
liques disposées  comme  les  tuiles  d'un  toit  ou  les  écailles 
d'un  poisson,  et  fixées  sur  une  solide  étoffe  matelassée  ou 
sur  cuir,  par  des  petits  rivets  ou  des  crochets.  Pour  les 
princes,  la  matelassure  était  en  satin.  La  brigandine  ou 
brigantine  a  été  en  usage  pour  l'armement  des  archers  à 
cheval,  des  coustilliers,  des  francs-archers  et  des  milices 
de  Louis  XL  On  nommait  brigandiniers  certaines  troupes 
qui  portaient  la  brigandine.  Au  temps  de  la  ligue  du 
llion  public,  les  Bourguignons  portaient  presque  tous  la 
brigandine. 

BRIGANTES.  Le  plus  puissant  des  peuples  de  la  Grande- 
Bretagne  au  temps  de  l'invasion  romaine.  Ils  occupaient 
tout  le  N.  de  l'Angleterre  actuelle,  d'une  nier  a  l'autre 
(comtés  d'York,  Durham.  Westmoreland,  Cumberland, 
Northumherland  et  Lancastre).  Leur  capitale  était  Ebo- 
r.irum  (York).  Ils  avaient  même  occupé  la  pointe  S.-E. 
de  l'Irlande  (comté  de  Wexlord).  Bien  que  réunis  sous  un 
roi,  ils  se  divisaient  en  peuplades  différentes.  Ils  furent 
conquis  par  Agrirola.  A. -M.  It. 

BRIGANTI  (rïlippo),  économiste  italien,  né  à  Calli- 
poli  en  I72M,  mort  en  1804.  Fils  d'un  savant  juriscon- 
sulte, auteur  d'un  assez  célèbre  Praticien  criminel Ut*  . 

il  abandonna  pour  le  barreau  la  carrière  militaire,  qu'il 
avait  d'abord  embrassée  ;  son  temps  semble,  des  l"r^. 
s'être  partagé  entre  l'économie  politique  et  la  poê-ie.  par- 
tape  dont  la  poésie,  du  moins.  s'e«t  bien  vengée  :  Psnmc 
aruilaticn    del   sistema   légale   (Naples,    1 7*77  ,    m 


Brigantine.  —  1,  Mat  d'artimon;  2,  corne  de  brigantine  : 
3,  gui  ;  'j,  brigantine  ;  5,  écoute  de  brijrantine  ;  G,  taquet 
pour  le  tournage  de  l'écoute;  7,  étrangloir;  8,  cargues 
liantes;  9,  cargues  basses. 

mat  d'artimon  lorsqu'elle  ne  doit  pas  servir.  L'une  de 
ces  cargues,  ramenant  la  voile  à  l'intersection  de  la  corne 
et  du  mât,  prend  le  nom  d'élrangloir;  les  autres  se  divi- 
sant en  targues  liantes  ou  basses,  selon  qu'elles  sont  au- 
dessus  ou  au-dessous  de  l'élrangloir.  Le  rôle  de  la  bri- 
gantine est  très  important,  car  sa  position  à  l'extrémité 
arrière  du  navire  et  sa  faible  inclinaison  sur  le  plan  lon- 
gitudinal rendent  très  fort  le  couple  d'évolution  qu'elle 
engendre  et  qui  tend  à  faire  venir  le  navire  dans  le  vent. 
Aussi,  dès  que  la  brise  augmente  est-on  obligé  de  se 
débarrasser  de  cette  voile  pour  que  le  navire  ne  devienne 
pas  trop  ardent  et  puisse  toujours  gouverner.  C'est  aussi 
pour  cette   raison  qu'il  faut  carguer  la   brigantine  dès 
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Esame.  economicu  del  sittema  civile  (1770,  in-»); 
Mémoire  fur  réloquence du  barreau  ;  Mémoire  pour  la 
défense  de  Beccaria;  le  Quattro  Stagioni,  canionetlc 
(1795);  Frammenli  linci  de  /asti  greci  e  romani 
(Leoce.  1797);  CEturet  posthumes,  publiées  par  le 
maïquis  de  Tommaseo  (Callipoli).  R.  G. 

lin  !..  :  Marquis  de  TommASSO,  ICIoi/io  btorico  <'i  I-  ihppo 
Brigs  dea  Œuores  poelhumi 

BRIGANTI N  (Mar.).  Le  hrigantin  fut  d'abord  un  petit 
navire  de  la  famille  des  galères,  nonté,  ne  gréant  qu'une 
seule  voile,  ayant  huit  à  seize  bancs'à  un  seul  rameur;  leurs 
rames  étaient  longues  et  minces.  Ces  navires  légers  et 
rapides  furent  très  employés  dans  la  Méditerranée  surtout 
par  les  forbans  turcs  ;  telle  est  probablement  l'origine  de 
leur  nom.  Les  Vénitiens  en  pos'èdèrent  aussi  armant 
deux  rames  par  banc.  A  la  tin  du  xvii*  siècle,  on  nomma 
brigantins  des  navires  à  voiles,  petits  et  rapides,  pouvant 
rendre  dans  l'Océan  les  mêmes  services  que  ceux  à  rames 
de  la  Méditerranée.  Ils  portèrent  a  l'avant  :  un  mût  carré 
avec  basse  voile,  hunier,  perroquet  volant,  et  deux  focs; 
a  l'arrière:  un  mat  carré  sans  basse  voile,  celle-ci  étant 
remplacée  par  une  voile  aurique  enverguée  sur  corne  et 
pouvant  s'amener.  Les  voiles  de  l'arrière  avaient  moins 
d'envergure  que  celles  de  l'avant.  Ce  type  de  navire  a 
donné  son  nom  à  la  voile  aurique  qui  la  caractérise  :  bri- 
gantine; il  a  été  remplacé  par  le  brig  ou  brick,  navire 
analogue  mais  plus  grand.  E.  C. 

BRIGANTINE.  Voile  aurique,  de  forme  trapézoïdale 
enverguée  sur  la  corne  d'artimon  ou  corne  de  brigantine 
et  se  bordant  à  l'extrémité  du  gui.  Sa  ralingue  de  chute 
avant  est  maintenue  contre  le  mât  par  des  cercles  en 
bois  ou  en  fer.  Elle  porte  de  chaque  côté  un  certain  nombre 
de  cargues  destinées  à  la  relever  le  long  de  la  corne  et  du 


/  qu'on  se  voit  menacé  par  un  pain.  Cette  opération  est 
très  pénible,  lorsque  la  briseest  fraîche  et  qu'on  ne  dispose 
que  d'un  faible  é|uipage,  ce  qui  est  le  cas  des  navires  de 
commerce  et  des  transports.  Sur  ces  bâtiments  la  brigan- 
tine n'est  pas  enverguée  sur  la  corne,  mais  sa  ralingue 
porte  des  crampes  en  fer  qui  co  lissent  sur  un  petit  chemin 
de  fer  fixé  sous  la  corne;  on  peut  donc  facilement  ramener 
toute  la  partie  supérieure  de  la  brigantine  contre  le  mât, 
avant  de  la  targuer.  Sur  les  petits  navires  dont  la  bri- 
gantine est  souvent  la  voile  principale,  c'est  en  amenant 
la  corne  qu'on  supprime  son  action.  Lorsque  le  temps  ne 
permet  pas  de  porter  la  brigantine,  on  la  remplace  par 
l'artimon.  E.  C. 

BRIGGS  (Henry),  mathématicien  anglais,  né  en  1556 
à  Warley  Wood  (Yorkshire),  mort  le  20  janv.  1631 
à  Oxford.  Admis  en  1579  à  l'Université  de  Cambridge, 
il  s'y  distingua  assez  pour  que  le  chevalier  Gresham, 
fondateur  (1509)  du  collège  de  ce  nom,  a  Londres, 
lui  donnât  la  chaire  de  géométrie.  Il  se  consacra  sur- 
tout au  calcul  de  tables  pour  l'astronomie  et  la  navi- 
gation et  en  publia  diverses  en  1602,  1606,  1616.  Dès 
qu'il  connut  l'invention  des  logarithmes  par  Napier,  il  en- 
tra en  relations  avec  lui,  Ht  deux  voyages  à  Edimbourg, 
et  discuta  le  projet  de  calculer  des  tables,  en  adoptant 
10  pour  la  base  du  système.  La  mort  de  Napier  (1617) 
lui  laissa  toute  la  charge  et  toute  la  gloire  de  l'entreprise. 
Dès  1618,  il  publiait  sa  Logarithmorum  chilias  prima, 
avec  14  décimales  pour  les  1,000  premiers  nombres.  En 
1624,  paraissait  son  Arithmelica  logarilhrnica,  don- 
nant, avec  le  même  nombre  de  décimales,  les  logarithmes 
des  nombres  naturels  de  1  à  20,000  et  de  90,000  à 
100,000.  Il  dirigeait  sept  collaborateurs,  dont  l'un.  Ed. 
Gunlher,  son  collègue  à  Greshara-College,  mort  en  1626, 
publiait,  dès  1620,  une  table  de  logarithmes  des  sinus  et 
tangentes  pour  tous  les  degrés  et  minutes  du  quart  de 
cercle  ;  c'est  à  un  autre,  Henri  Gellibrand,  que  Briggs, 
mourant  à  la  tâche,  laissait  l'achèvement  du  travail  com- 
mencé, logarithmes  des  sinus  et  tangentes  avec  14  déci- 
males pour  chaque  centième  de  degré  du  quart  de  cercle 
(de  plus  les  sinus  naturels  avec  15  décimales,  les  tan- 
gentes et  sécantes  avec  10).  Ces  tables  parurent  en  1633, 
à  la  suite  d'un  ouvrage  intitulé  Trigonometria  britan- 
nica,  à  Gouda  (Hollande),  par  les  soins  d'Adrien  Vlacq 
qui,  en  1628,  avait  déjà  réimprimé,  en  les  complétant  a 
10  décimales  pour  les  chiliades  manquantes,  les  tables  de 
Briggs  et  celles  de  Gunther.  —  L'introduction  de  Y  Arith- 
melica logarithmka  de  Briggs  est  remarquable  par  les 
nombreuses  idées  qui  s'y  trouvent  en  germe,  et  elle  prouve 
sutLsamment  que  le  puissant  calculateur  aurait  pu  jouer 
un  rôle  important  comme  théoricien.  On  doit  d'ailleurs  lui 
attribuer  une  bonne  partie  au  moins  de  la  Trigonometria 
parue  sous  le  nom  de  Gellibrand.  P.  Tannery. 

BRIGGS  (William),  médecin  anglais,  né  à  Norwichen 
1642,  mort  à  Town-Malling  (Kent)  le  4  sept.  1704.  Il 
étudia  à  Cambridge,  puis  à  Montpellier  sous  Yieussens, 
obtint,  en  1682,  la  direction  de  l'hôpital  Saint-Thomas, 
de  Londres,  puis  devint  le  médecin  du  roi  Guillaume.  H 
fit  sur  la  structure  de  l'œil  et  la  théorie  de  la  vision  des 
recherches  qui  lui  valurent  l'estime  de  Newton  :  Ophllial- 
mographia,  sive  oculi  ejusque  partium  descriptio  ana- 
tomica  (Cambridge,  1676,  in-12)  ;  edit.  ait.  cui  acces- 
sit nova  visionis  Theoria  (Londres,  1685,  in-12  ;  l.eyde, 
1886,  in-12,  et  autres  édit.).  Dr  L.  Un. 

BRIGGS  (Henry  Perroket),  peintre  d'histoire  et  por- 
traitiste anglais,  né  à  Walworth  en  1791,  mort  a  Londres 
le  18  janv.  1844.  Destiné  par  son  père  au  commerce,  il 
s'adonna  de  bonne  heure  à  l'art  pour  lequel  il  se  sentait 
une  vocation  invincible.  Il  entra  à  l'Académie  royale  en 
1811,  en  qualité  d'étudiant.  En  1813,  il  se  rendit  à  Cam- 
bridge où  il  exécuta  beaucoup  de  portraits.  Ses  meilleurs 
tableaux  sont  les  suivants  :  Othtlto  et  DesdémotU,  lard 
Wake  of  Cottingham,  Première  entrevue  entre  les 
Espagnols  et  les  Péruviens  (à  la  National  Gallery),  Scènes 
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de  Shakespeare,  George  III  et  le  comte  Howe.  A  partir 
de  1832,  époque  à  laquelle  il  fut  élu  membre  de  la  Roval 
Academy,  il  ne  fit  que  des  portraits.  Ses  tableaux  sont  bien 
construits,  avec  des  figures  en  général  très  expressives, 
mais  les  chairs  sont  mal  rendues  et  le  coloris  est  mauvais. 
BRIGHAM-Young,  successeur  de  Joseph  Smith  dans 
les  fonctions  religieuses  et  civiles  de  président  des  Mor- 
mons, né  à  Whittingham  (Vermont,  E.-U.)  en  1801,  mort 
à  Sait  Lake  City  en  1877.  Brigham-Young  reçut  dans  son 
enfance  l'instruction  élémentaire  d'une  école  de  village  et 
exerça  plus  tard   le  métier  de   peintre  vitrier.  Par  sa 
famille,  il  se  rattachait  à  la  communion  des  baptistes. 
Mais  il  se  convertit  au  mormonisme  en  1831,  quelque 
temps  après  l'arrivée  des  «  saints  des  derniers  jours  »  à 
Kirtland  (Olrio).  Il  se  rendit  alors  à  la  nouvelle  Jérusa- 
lem, où  il  contribua  puissamment   avec  Smith  et  Sidney 
Rigdon  à  organiser  la  société  naissante  sur  un  type  sacer- 
dotal et  ecclésiastique,  au  milieu  des  difficultés  de  premier 
établissement  et  de  l'hostilité   des  anciens  colons.   Les 
talents  et  l'énergie  déployés  dans  ces  circonstances  par 
Brigham-Young  furent  bientôt  récompensés.  Il  devint  l'un 
des  douze  apôtres  (1833)  et  fut,  peu  de  temps  après,  élu 
leur  président.  Cependant,  l'inimitié  croissante  des  habi- 
tants de  l'Ohio  força  les  Mormons  à  quitter  Kirtland. 
Accueillis  favorablement  dans  l'illinois,  ils  y  bâtirent  la 
ville  de  Nauvoo  (1841).  Mais  là,  de  nouveaux  malheurs 
les  attendaient  ;  les  luttes  intestines  déchirèrent  la  colonie. 
Joseph  Smith  et  son  frère  Hiram  furent  tués  par  le  peuple 
dans  une  émeute  (184i).  C'est  dans  ces  conjonctures  que 
Brigham-Young  fut  élu  aux  fonctions  de  prophète  et  de 
grand-prêtre  de  la  jeune  communauté.  L'année  suivante, 
l'Etat  d'Illinois  abrogea  la  charte  octroyée  aux  fugitifs. 
L  l  Mormons,  attaqués  peu  de  temps  après  dans  leur  capi- 
tale par  la  population  en  armes,  n'eurent  d'autre  ressource 
que  d'abandonner  encore  une  fois  l'établissement  qu'ils 
avaient  fondé  au  prix  de  fatigues  et  de  peines  inouïes. 
Brigham-Young  résolut  alors  de  créer  à  son  peuple  une 
patrie  dans  une  région  séparée  de  la  civilisation  clin- 
tienne  par  des  obstacles  naturels  presque  insurmontables. 
Au  commencement  de  1846,  il  quitta  Nauvoo  avec  près  de 
quinze  mille  émigrants  (hommes,  femmes  et  enfants)  et 
les  conduisit,  en  caravanes  successives,  à   la  découverte 
de  la  Terre  promise,  à  travers  les  immenses  plaines  du 
bassin  du  Mississippi  et  du  Missouri,  malgré  les  plus  dures 
privations  et  les   intempéries  d'un   hiver  rigoureux.   Le 
24  juil.  18  47,  les  «  Saints  >  arrivèrent  dans  ia  région  des 
lacs  située  entre  les  monts  Wahsatrh  et  la  sierra  Nevada. 
A  quelques  milles  du  grand  lac  Salé,  sur  un  cours  d'eau 
<|ii>'  l'on  appela  Jourdain,  par  allusion  aux  faits  de  l'his- 
toire juive,  s'éleva  en  peu  de  temps  une  ville  dont  le  déve- 
loppement fut  favorisé  par  les  immigrations  incessantes 
de  nombreux  convertis  arrivant  de  tous  les  pays  de  l'Amé- 
rique et  de    l'Europe  septentrionale.   Là  se  trouvait  en 
effet  le  temple,  la  clef  de  voûte  de  cette  théocratie  mo- 
derne, le  sanctuaire  de  la  nouvelle  Sion. 

Non  content  d'avoir  continué  rentra  rommencée  par  Jo- 
seph "-mithdans  le  domaine  religieux,  Brigham-Young  vou- 
lut constituera  paysdes  Mormons  m  Etat  indépendant,  (ai 
Mftt  partie  de  II  Fédération  américaine  au  même  titre  que 
les  autres  Etats  de  ITnion.  Il  désigna  un  immense  territoire 
ridant  à  plus  de  150  milles  nu  N.  et  350  milles  au 
S.  de  l.i  ville  du  Lac-Salé,  comme  formant  la  juridiction 
du  nouvel  Etat,  aiqncl  il  donna  le  nom  de  Deseret.  mot 
d'origine  révélée  lignifiant   le  pays  de  la  mouche  à  miel 

(ihe  hnd  of  ihe   honey-beel  (1849).   L»  enn^r., 
nn-ton,  par  décret  du  !)  sept.   1850,  -o  prononça 

i  piement  contre  la  conception  politise  du  llc^rrrl. 
mais  H  donna  une  existence  légale  a  la  colonie  de*  Mor- 
mons sons  le  nom  d.'  <*  cTUlah,  avec  Bri^ham- 

Yow .  i  entre 

■n  et    l'iah    furent   1res  tendus.   [  nent 

I  irmons  ne  tenaient  BMUfl  'ompte  des  loi*  Fédéri 
mais  ils  interdirent  le  aéjov  d*  |en-  ,,i\  délé- 


gués du  pouvoir  central.  En  outre,  la  distance,  les  institu- 
tions théocratiques,  la  sanction  solennellement  donnée  par 
Brigham-Young  à  la  polygamie  (1852),  le  souvenir  des 
persécutions  endurées  au  milieu  de  populations  hostiles, 
tout  contribuait  à  isoler  les  nouveaux  Saints  et  à  les  sé- 
parer des  autres  communions  chrétiennes.  L'esprit  étroit 
qui  régnait  dans  les  conseils  de  leurs  directeurs  religieux 
et  politiques  se  traduisait  au  dehors  par  une  grande  exas- 
pération contre  ceux  qu'on  appelait  les  païens.  Dans  ces 
circonstances,  le  colonel  Steptoe  crut  prudent  de  renoncer 
au  périlleux  honneur  de  remplacer  Brigham-Young  dans 
les  fonctions  de  gouverneur  de  l'Utah,  malgré  la  décision 
du  congrès  (1835). 

Cependant,  le  particularisme  mormon  s'affirmait  de 
jour  en  jour  davantage,  quelquefois  par  des  actes  d'un 
lanatisme  farouche.  C'est  ainsi  que  cent  vingt  émi- 
grants, traversant  la  région  des  lacs  pour  se  rendre  en 
Californie,  furent  massacrés  par  les  Indiens  (mountain- 
meadow -massacre),  à  l'instigation  de  l'évêque  mormon 
Lee,  uniquement  parce  qu'ils  lui  semblaient  suspects(l  837). 
Brigham— Young  jugea  que  le  moment  était  propice  de 
rompre  définitivement  le  lien  fédéral  avec  Washington. 
En  conséquence,  les  Mormons  refusèrent  de  reconnaître 
la  nomination  d'Alfred  Cumming  comme  gouverneur  de 
l'Utah  ;  ils  se  déclarèrent  indépendants  et  reconstituèrent 
l'Etat  de  Deseret.  Le  président  Buchanan  envoya  aussitôt 
une  expédition  militaire  contre  les  rebelles  pour  faire  res- 
pecter les  lois  de  l'Union.  Toutefois,  après  quelques  coups 
de  main  heureux  des  Mormons  contre  les  convois  de  la 
petit©  armée  fédérale,  un  compromis  lut  signé  entre 
Brigham-Young  et  le  représentant  du  congrès  américain 
(1858).  Cumming  fit  son  entrée  dans  la  nouvelle  Sion  en 
qualité  de  gouverneur.  Depuis  ce  temps,  l'autorité  de 
Washington  n'a  plus  jamais  été  contestée.  Le  rôle  poli- 
tique de  Brigham-Young  était  fini.  Il  conserva,  pendant 
le  reste  de  sa  vie,  les  fonctions  Me  prophète  ou  de  pré- 
sident des  Mormons.  Bien  qu'un  acte  d'accusation  eût 
été  lancé  contre  lui,  er.  1871,  pour  crime  de  polyga- 
mie, sa  mise  en  jugement  fut  indéfiniment  différée.  Quand 
il  mourut,  il  avait  dix-sept  femmes  et  cinquante-six  en- 
tants. 

Brigham-Young  fut  investi  de  l'autorité  suprême  sur  les 
croyants  dans  des  conjonctures  particulièrement  difficiles. 
Loin  d'être  accablé  sous  le  poids  des  responsabilités,  il 
gouverna  avec  une  main  de  fer  ;  il  sauva  le  mormonisme, 
divisé  contre  lui-même,  en  s'établissant  dans  l'Utah.  Il  lui 
imprima  un  caractère  d'unité  remarquable  en  resserrant 
les  liens  de  la  dscipline  ecclésiastique;  il  constitua  défi- 
nitivement la  nouvelle  société  des  saints,  sous  la  forme 
d'une  théocratie  démocratique.  Au  point  de  vue  religieux 
et  moral,  son  influence  fut  toute-puissante.  Sa  parole  avait 
tant  d'autorité  qu'il  put  élever  la  polygamie  à  la  hauteur 
d'une  institution  divine,  sans  provoquer  de  résistance 
ouverte  de  la  part  des  fidèles.       G.  Dl  U  Qi'Esnfrik. 

Bibl.  :  Howard  Stansbury,  An  Expédition  te  tht  oai» 
ley  of  ths  grtat  êaÂl  lahe  ofUl&h;  Philadelphie,  1852.  — 
Lieutenant  Gunriso*,  Hislory  of  Ihe  Mormont;  Philad., 
isj.\  —  n. -G.  Pekrib,  l'i.th  and  iho  Mormons;  New» 
York,  is.'i'i.  —Edinburgh  ReoiewJSoi,  art.  Sformontam. 
—  Henl   EneyclopBBdie fur proteêtantitche  und 

Kirclie  :  Leipzig,  1882,  nui  —  I'.  Ml  RU 

Mélanges  historiques  W  littéraires  ;  Paria,  1882. 

BRIGHT   (Richard),    célèbre  médecin    anglais,   né   à 

Bristol  le 28 sept.  1789, mort  i  Londres  le  Iodée.  1858. 

Il  étudia  à  Edimbourg,  voyagea  en  IXKI  en  Islande  dot) 
il  rapporta  de  nombreux  objeta  d'histoire  naturelle,  enfin 
prit  ses  de;iés  m  1*12.  Après  de  nouvelles  pérégrina- 
tions en  Hollande  et  en  Allemagne,  il  se  fixa  en  1811 
Londres  et  tut  nommé  par  la  suite  médecin  de  l'hôpital 
de  Gnj  ;  il  fit  la  ries  cours  très  suivis  et  acquit  une  nnto- 

rai  lui  valut  le  litre  île  médecin  de  la  reine.  Briffai 
appartenait  aux  écoles  française  et  allemande,  s'atta- 
chant  surtout  a  rapporter  les  phénomènes    morbide';  aux 

s  anatomiques.  C'est  en  procédant  de  la  sorte  qu'il 
rattacha    à    une    lésion    du    rein   la    maladie   qui    porta 
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longtemps  le  nom  de  Maladie  de  llrighl  et  à  tort  cehi 
d'albuminurie,  et  qui  a  été  depuis  dissociée  en  plusieurs 
autres  iV.  l'.i  in  et  NÉPOUTI).  On  lui  doit  encore  d'in- 
lénstantM  recherches  sur  les  maladies  des  différent! 
viMi  us  et  sur  les  tumeurs  de  l'abdomen.  Ouvrages  prin- 
cipaux :  De  crysipelate  rontuyioso  (Edimbourg,  1843, 
in-8)  ;  Ileport  of  médical  cases  selcclcd  willt  a  viciv 
<>/  illustridiny  the  symptoms  and  cure  o/  diseuses  by 
reftr.  to  morbid  anatomy  (Londres,  1827-31,  2  vol. 
in-4,  et  atlas  de  IS  pi.),  et  de  plus  un  grand  nombre 
d'acticles  et  de  mémoires  dans  les  recueils  périodique!. 

D»  L.  Un. 

BRIGHT  (John),  homme  politique  anglais,  né  à 
Greeobank,  près  Kochdale(I.ancashire),  le  16  nov.  1811. 
Fils  d'un  riche  industriel,  il  entra  dans  la  manufacture 
de  son  père  à  l'âge  de  quinze  ans.  Plus  tard,  il  établit  à 
Rochdale,  avec  ses  frères,  une  filature  de  coton  qui  est 
devenue  une  des  plus  importantes  de  l'Angleterre.  Doué 
de  brillantes  qualités  d'orateur,  John  Brighl  commença 
de  bonne  heure  à  faire  des  conférences  tantôt  politiques, 
tantôt  économiques.  Lors  de  l'agitation  réformiste  de 
1831-1832,  il  se.  distingua  dans  les  meetings  populaires. 
En  1835  il  se  lia  d'amilié  avec  Cobden.  Quatre  ans  après 
il  était  avec  lui  à  la  tête  de  la  fameuse  ligue  établie  pour 
obtenir  la  diminution  des  tarifs  et  la  suppression  des  lois 
sur  les  céréales  (anti-corn-laws-league).  En  juill.1843, 
il  entrait  à  la  Chambre  des  communes  comme  représen- 
tant de  la  ville  de  Durham  qui,  jusqu'alors,  avait  été  un 
centre  conservateur  et  protectionniste.  De  suite  il  se 
créa  dans  le  Parlement  un  rôle  à  part,  grâce  à  son  intré- 
pidité dans  les  luttes  politiques,  à  son  activité  inépui- 
sable, à  sa  brusque  franchise  et  à  la  verdeur  d'expressions 
qu'il  parait  tenir  de  ses  opinions  religieuses  (quakerisme). 
Il  combattit  d'abord  pour  le  libre-échange.  En  1846  il 
obtint  le  renversement  du  système  fiscal  qui  condamnait 
le  peuple  à  la  misère  et  il  eut  la  gloire  de  convertir  à  ses 
idées  le  célèbre  Robert  Peel.  Elu  en  1847,  par  Man- 
chester, qu'il  représenta  jusqu'en  1857,  il  se  prononça 
en  faveur  de  toutes  les  mesures  libérales  :  admission  des 
juifs  au  Parlement,  abolition  de  l'acte  de  navigation, 
égalité  des  droits  pour  tous  les  cultes,  etc.,  soutint  en  un 
mot  tous  les  principes  de  l'école  de  Manchester.  En 
1849  il  fit  partie  de  la  grande  commission  pour  l'examen 
des  salaires  officiels.  En  1852  il  combattit  le  ministère 
Derby.  En  1853  il  fut  un  des  principaux  orateurs  du 
congrès  de  la  Paix,  à  Edimbourg,  et  fit  à  la  guerre  de 
Crimée  une  telle  opposition  qu'il  perdit  son  siège  de 
Manchester  (mars  1857)  où  on  le  brûla  même  en  effigie 
(nov.  1854).  Une  grave  maladie  l'obligea  à  séjourner 
quelques  mois  en  Italie.  Elu  par  Birmingham  (août  1857), 
qui  n'a  cessé  jusqu'à  ce  jour  (1888)  de  le  réélire,  il 
étudia  de  très  près  la  délicate  question  de  l'Inde.  Il 
déclara,  en  1857,  qu'il  fallait  ramener  au  principe  de 
justice  un  gouvernement  fondé  uniquement  sur  la  force 
et  réformer  une  administration  établie  sur  l'antagonisme 
des  races.  «  Il  faut,  disait-il,  avant  tout  que  l'Inde 
soit  considérée  comme  autre  chose  qu'une  mine  de 
richesses  pour  l'aristocratie  et  un  moyen  de  caser  ses 
favoris.  »  En  1858  il  prit  résolument  la  tête  du  mouve- 
ment réformiste  et  déploya  une  telle  vigueur  d'argumen- 
tation, tant  au  Parlement  que  dans  les  grands  meetings 
de  Birmingham,  Manchester,  Glasgow  et  Londres,  qu'il 
finit  par  convaincre  tous  ses  adversaires  et  réussit  à  faire 
introduire  les  idées  essentielles  de  son  plan  dans  le  billde 
réforme  de  1867.  11  contribua  puissamment  à  la  conclu- 
sion du  traité  de  commerce  de  1860  avec  la  France  et  se 
montra  le  défenseur  acharné  de  l'union  américaine 
malgré  l'opinion  contraire  de  ses  concitoyens. 

John  Bright  avait  toujours  réclamé  l'émancipation  du 
sol,  une  meilleure  répartition  de  la  propriété,  l'abolition 
des  droits  de  primogéniture  et  du  régime  des  substitutions. 
Il  développa  éloquemment  ces  idées  en  1863  et  1864  au 
grand  scandale  de  l'aristocratie  anglaise,  qui  ne  craignit 


nas  de  le  représenter  comme  un  fauteur  de  complots  contre 
la  propriété  et  un  partisan  du  communisme.  Il  riposta  en 
déclarant  que  l'Eglise  anglaise  et  la  Chambre  des  lords 
étaient  des  obstacles  pour  un  gouvernement  libre  et 
s'opposaient  au  triomphe  définitif  de  l'idée  de  justice.  Su 
quelques  points  de  son  programme  il  obtint  toutefois 
gain  de  cause.  Il  fit  adopter  notamment  la  suppression 
de  l'Eglise  établie  d'Irlande  en  18<>8.  Il  s'était  associé  a  la 
campagne  que  M.  Gladstone  avait  menée  dans  le  même 
sens  et  il  lui  avait  rendu  de  grands  services.  Aussi  entra- 
t-il  dans  le  cabinet  formé  par  l'illustre  homme  d'Etat,  le 
4  déc.  1868,  en  qualité  de  ministre  du  commerce,  après 
avoir  refusé  le  poste  de  secrétaire  d'Etat  pour  l'Inde. 
Deux  ans  après  (20  déc.  1870),  John  liright  démission- 
nait pour  raisons  de  santé.  Mais  avant  de  se  retirer  — 
fait  qui  produisit  une  impression  considérable  en  Angle- 
terre —  il  avait  dénoncé  dans  une  longue  lettre  l'impré- 
voyance et  le  peu  de  sagesse  de  la  Chambre  des  lords 
dans  la  question  de  l'Eglise  d'Irlande,  et  cette  lettre 
n'avait  pas  été  formellement  désapprouvée  par  le  minis- 
tère. 

En  1872  John  Bright  parla  en  faveur  des  droits  poli- 
tiques des  femmes.  Chancelier  du  duché  de  Lar.caslre 
(1873),  il  continua  à  réclamer  l'amélioration  de  la  légis- 
lation électorale  et  la  réforme  fiscale.  A  la  chute  du 
cabinet  libéral  (mai  1874),  il  perdit  son  poste.  Il 
demanda  alors  la  séparation  de  l'Eglise  anglicane  et  de 
l'Etat  et  combattit  la  politique  extérieure  du  gouver- 
nement. 

Redevenu  chancelier  en  avr.  1880,  il  présenta  un 
projet  de  transfert  des  terres  irlandaises  des  propriétaires 
aux  tenanciers.  Deux  ans  après  (17  juill.  1882),  s'étant 
trouvé  en  désaccord  avec  ses  collègues  au  sujet  des 
affaires  d'Egypte  et  désapprouvant  formellement  le  bom- 
bardement d'Alexandrie,  il  donna  sa  démission.  Déjà  il 
avait  dû  se  séparer  de  M.  Gladstone  sur  la  question 
de  l'autonomie  de  l'Irlande  et  il  avait  vainement  tenté 
d'amener  une  alliance  entre  les  Irlandais  et  les  libé- 
raux en  vue  de  faciliter  les  réformes  que  tous  désiraient 
(1880).  11  combattit  énergiquement  lebill  de  M.  Gladstone 
sur  la  création  d'un  parlement  irlandais  et  en  1886  il 
s'est  présenté  à  ses  électeurs  de  Birmingham  comme  un 
adversaire  déclaré  de  cet  homme  d'Etat.  Depuis,  le  dis- 
sentiment entre  eux  n'a  fait  que  s'accentuer,  et,  en  juin 
1887,  notamment,  ils  ont  échangé  par  lettre  une  polémique 
des  plus  vives.  John  Bright  a  publié:  Speeches  on  parlia- 
mentary  reform  (Londres.  1867)  ;  Speeches  on  ques- 
tions of  public  policy  (1868,  2  vol.  in-8)  ;  Speeches 
on  public  affairs  (1869);  Public  addresses  (1879); 
Public  Ictters  (1885).  R.  S. 

Bibl.  :  Challemel-Lacour,  John  Brighl,  dans  Revue  des 
Deux  Mondes,  la  fév.  187').—  The  Manchester  School  : 
M.  Cobden  and  M.  Brighl,  dans  Qualerly  Heoie\c,  avr. 
1879.  —  Smith,  Life  and  Speeches  of  J.  Bright  ;  Londres, 
1881,  2  vol.—  John  Brighl,  Popular  Sketch.  S'.atesmàn 
and  Oralor:  Londres,  1885. 

BRIGHT  (Jacob),  frère  du  précédent,  né  en  1821.  Il  a 
représenté  Manchester  à  la  Chambre  des  communes,  de 
1867  à  1874  et  de  1877  à  1885.  Il  a  été  réélu  en  1886 
et  il  appartient  au  parti  radical.  —  Un  des  (ils  de  John 
Bright,  William  Leatham  Bright,  né  à  Rochdale  le 
12 "août  1851,  appartient  aussi  au  Parlement  comme  re- 
présentant de  Stoke-upon-Trent.  C'est  également  un  libéral. 

BRIGHT  (H. -A.),  publiciste  anglais,  né  à  Liverpool  le 
9  fév.  1830,  mort  à  Londres  le  5  mai  1884.  Il  a  donné 
de  nombreux  articles  à  V Examiner,  à  la  Gardcner's 
Chronicle,  à  la  Quatcrly  Review  et  à  Y Atheneum  ; 
édité  des  poèmes  inédits  de  Burns  et  des  poésies  inédites 
de  Kenelm  Digbv  et  publié  :  A  Year  in  a  Lancashire 
Gardon  (Londres*  1883),  et  The  English  flower  Gar- 
den  (id.). 

BRIGHT  (sir  Charles  Tilston),  ingénieur  anglais,  né 
à  West-Ham  (Essexj  en  1832,  mort  en  1888.  Il  exerça 
dès  1850  la  profession  d'ingénieur  électricien  et  posa  en 


1853,  trois  ans  seulement  après  les  premiers  essais  de 
télégraphie  sous-marine,  un  câble  de  41  kil.  entre  la 
Grande-Bretagne  et  l'Irlande.  F.n  1855,  bien  que  le  monde 
savant  niât  encore  la  possibilité,  même  théorique,  de 
toute  communication  électrique  entre  l'ancien  monde  et 
le  nouveau,  il  s'entendit  avec  Cyrus  Field,  de  New-York, 
constitua  l'année  suivante  une  société  financière  au  capital 
de  8,750.000  francs  et  dirigea  lui-même  la"  construction 
et  la  pose  du  premier  câble  transatlantique.  Les  difficultés 
lurent  nombreuses  ;  mais  le  5  août  1858  les  premiers 
mots  furent  échangés  entre  l'Ile  de  Valentia  /Irlande;  et 
Trinity-Bay,  sur  la  côte  de  Terre-Neuve.  La  communica- 
tion se  trouva,  il  est  vrai,  rompue  dès  le  2  sept,  suivant. 
La  possibilité  de  l'entreprise  n'en  élail  pas  moins  prouvée, 
et  le  jeune  ingénieur,  à  qui  revenait  toute  la  gloire  de  ce 
succès,  fut  fait  chevalier.  De  1858  à  1863,  il  construisit 
de  nombreuses  lignes,  particulièrement  dans  la  Méditer— 
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ranée,  pour  le  compte  de  la  liritish  Telegraph  Company, 
et  relia  en  1864  les  Indes  à  la  mer  Rouge  par  le  golfe 
Persique  et  la  Mésopotamie,  en  1868  les  Ltats-Unis  à 
l'Ile  de  Cuba,  et  en  1871  les  diverses  Antilles  à  l'isthme 
de  Panama.  Député  au  Parlement,  pour  Greenvich,  de  1865 
à  1868,  membre  do  nombreuses  sociétés  savantes,  il  a 
élé,  en  1881,  commissaire  à  l'exposition  d'électricité  de 
Paris  et  a  reçu  à  cette  occasion  la  croix  d'officier  de  la 
Légion  d'honneur.  Ou  lui  deit  un  grand  nombre  d'articles 
scientifiques  dans  les  journaux  anglais  et  plusieurs  mé- 
moires et  rapports  parmi  lesquels  :  Report  of  Vue  Corn- 
miltee  on  Standards  of  electrical  résistance  (Londres, 
1863;.  Léon  Sagnet. 

BRIGHTON.  Grande  ville  et  station  balnéaire  d'Angle- 
terre, du  comté  de  Sussex,  sur  la  Manche,  entre  Beachy 
Head  et  Selsey  Bill,  à  74  kil.  de  Londres.  C'est  l'an- 
cienne   Brighthelmstone.    Bâtie     dans   une    brèche   de 
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Eglise  Saint-Nicolas,  de  Brighton,  d'après  une  photographie. 

falaises  calcaires  des  South  downs,  cette  ville  est  défen-  I   muraille,  élevée  de   10  m.  au-dessus   des    plus  hautes 
due  contre   les  assauts   de   la  mer    par  une   immense  |  marées,  solidement  fondée  sur  le  roc  et  d'une  formidable 
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I   '.■■  MriKhtijD,  d'après  une  photographie. 


.r.  Celle  précaution  est  imposée  par  les  cmpiMe— 
ni.iiN  du  flol  qui  a  d'iuoli  à  plusieurs  reprise!  les  falaises 


qui  dominent  la  plage.  Les  catastrophes   les  plus  terribles 
■  II.  s  de  1669,  de  1703  et  de  17(fS.  Pillée  par 
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les  Fr.ni..;iis  eu  1548,  munie  par  Henri  VIII  et  Elisa- 
lulli  île  tortiluatluns  rasées  depuis  par  la  mer,  lïriglitun 
n'était  qu'un  village  d'environ  '2,000  bib  ,  quand  on 
médecin  anglais  nommé  Hus>el  mit  à  la  mode,  ven  1780, 
les  nui  (Tune  wurce  ferrugineuse  découverte  sur  la 
plage. 

l'ius  tard  George,  régent  d'Angleterre,  s'y  fit  cons- 
tmiie  un  palaii  qu'il  remplaça  en  181  h  par  le  pavil- 
lon de  style  chinois  qui  a  été  vendu  en  1850  par  la  reine 
;i  la  ville  de  Brighlon,  Bl  transformé  en  casino.  La  prédi- 
lection du  régent  pour  cette  ville  y  attira  une  population 
fort  aristocratique  <]Ui  a  gardé  depuis  l'habitude  d'y  pas- 
ser une  partie  de  1  automne  et  le  commencement  de  l'hi- 
ver. Néanmoins  la  prodigieuse  fortune  de  celte  ville  ne  doit 
être  attribuée  ni  à  une  spéculation  de  médecin,  ni  a  un 
caprice  princier  ;  Brighton  doit  surtout  ses  progrès  à  la 
proximité  de  Londres  et  à  la  rapidité  des  communica- 
tions. Il  Buffit  d'une  heure  pour  se  rendre  de  là  à  la  sta- 
tion de  Cannon  Street,  au  cœur  de  la  Cité.  Aussi  chaque 
année  s'accroît  le  nombre  des  Anglais  qui  ont  leurs 
affaires  à  Londres  et  leur  résidence  dans  une  des 
coquettes  villas  qui  regardent  la  Manche.  La  population 
de  Brighlon  était  de  li,429  bah.  en  1820,  de  63,000 
en  1850.  Le  recensement  de  1881  en  accusait  107,546, 
sans  compter  les  hôtes  de  passage  dont  le  nombre  est 
d'environ  100,000  par  an. 

L'attrait  de  Brighton  consiste  dans  la  pureté  et  la 
douceur  de  l'air  marin  qu'on  y  respire,  et  aussi  dans  les 
plaisirs  de  tout  genre  otierts  au  visiteur.  Four  la  prome- 
nade et  la  conversation,  c'est  d'abord  la  longue  chaussée 
qui  s'étend  le  long  de  la  plage  et  que  bordent  de  magni- 
fiques villas.  Longue  de  plus  de  5  kil.,  elle  porte  les 
noms  de  King's  load  à  droite  et  de  Marine  parade  à  l'E. 
Ce  sont  les  deux  jetées  dont  l'une  est  un  pont  suspendu 
que  soutiennent  quatre  énormes  piliers  en  fonte,  l'autre, 
West  pier,  qui  s'ouvre  en  lace  d'un  des  plus  beaux  squares 
de  la  ville,  consiste  en  un  môle  de  340  m.  de  long,  ter- 
miné par  une  plate-l'orme  abritée.  Un  parc  spacieux  et 
bien  entretenu,  av>  c  les  sources  minérales  artificielles  de 
German  Spa,  a  été  planté  en  1826  à  l'extrémité  orien- 
tale de  la  ville  ;  maintenant  les  faubourgs  l'enserrent  du 
côté  delà  mer  et  de  l'E  .  Au  centre  de  la  ville,  le  fond  de 
la  vallée  est  occupé  par  les  squares  et  les  parterres  de  la 
Steyne,  grande  avenue  dirigée  du  N.  au  S.  avec  l'aqua- 
rium construit  en  1872,  et  qui  passe,  en  Angleterre, 
pour  le  plus  beau  du  monde.  La  seule  antiquité  de  celte 
ville  toute  neuve  est  l'église  Saint-Nicolas  qui  est  du 
xive  siècle.  Brighlon  est  un  bourg  parlementaire  et  muni- 
cipal. L.  Dougier. 

Biul.  :  Eruedge,  Jlistory  of  Brighlhelmston  or  Brigh- 
lon; Brighton,  1  St> J.  —  P.  Villars,  V Angleterre,  l'Ecosse 
et  l'Irlande  ;  Pans,  18S5,  in-4. 

BRIGHTWELLIA  (Ralfs,  InPritch.  Injusoria,  1861). 
Genre  de  Uiatomacées,  de  la  famille  des  Coscinodiscées,  à 
valves  discoïdes,  dont  le  centre,  à  cellules  disposées  en 
lignes  courbes,  est  séparé  du  large  disque  marginal  ponc- 
tué, par  un  anneau  de  grandes  cellules  oblongues. 

Bibl.  :  Transacl.  Micros.  Soc,  8  vol.,  p.  95. 

B RI Gl AN  1  ou  BRIGANI.  Ancien  peuple  dont  le  nom 
figure  dans  la  fameuse  inscription  du  trophée  des  Alpes, 
qui  remonte  à  l'an  VII  avant  notre  ère.  l'ar  analogie  avec 
le  nom  de  Briançon  (Brigantio),  on  a  été  conduit  à  les 
placer  dans  la  vallée  supérieure  de  la  Durance,  au  N.  des 
Caturiges.  Compris  sous  Auguste  dans  la  Cisalpine,  ils 
firent  partie  au  ive  siècle  de  la  cité  d'Embrun. 

BRIGIDE  (Sainte),  patronne  de  l'Irlande,  née  vers  le 
milieu  du  v6  siècle  à  Fochart  Muirthemne,  dans  le  comté 
de  Leinster.  Elle  était  fille  (naturelle,  probablement)  d'un 
noble  irlandais  nommé  Duptach.  Dès  son  enfance  elle  se 
consacra  au  Seigneur,  fonda  plus  tard  dans  la  solitude  de 
Kildare  (cellule  du  chêne),  sur  les  ruines  d'un  ancien 
sanctuaire  de  la  déesse  Kéridwen,  la  Cérès  irlandaise, 
un  ermitage  qui  fut  bientôt  remplacé  par  un  couvent, 


quand  le  nombre  de  ses  compagnes  se  fut  augmenté; 
dans  le  voisinage  de  ce  couvent  b'éleva  plus  lard  une  ville 
qui  devint  le  siège  d'un  évéché  imporlant.  Elle  fonda 
BBCOM  d  autrei  BOUVeota  en  Irlande  et  doit  avoir  accom- 
pagné saint  l'airirk  dans  plusieurs  tournées  missionnaires.' 
Elle  mourut  à  Kildare  vers  l'an  513, à  l'âge  de  soixante-dix 
ans;  sa  fête  se  célèbre  le  1"  février,  l-cs  nonnes  de  son 
couvent  honorèrent  sa  mémoire  en  entretenant  un  feu  per- 
pétuel dans  régime;  ce  «  feu  de  sainte  Bri^ide  >  dut 
être  éteint  en  1220,  sur  l'ordre  de  l'évêque  de  Kildare, 
comme  favorisant  la  superstition  populaire.  Divers  élé- 
ments de  l'ancien  culte  païen  de  Kéridwen  paraissent,  en 
effet,  s'être  conservés  dans  celui  de  la  sainte,  car  panai 
les  nombreux  miracles  que  la  légende  lui  attribue  et 
dont  presque  tous  glorifient  son  admirable  chanté,  il  en 
est  plusieurs  qui  la  représentent  comme  une  sorte  de 
divinité  des  champs,  protectrice  des  moissons  et  des 
laboureurs.  La  vénération  populaire  est  même  allée  plus 
loin  :  elle  n'a  pas  tardé  à  voir  dans  la  grande  sainte 
nationale  comme  une  seconde  apparition  terrestre  de  la 
vierge  Marie  :  de  là  les  noms  d' Altéra  Maria,  de  Maria 
lliberniorum,  de  «  mère  de  Christ  »  qui  lui  ont  été  don- 
nés dans  les  vieilles  hymnes  irlandaises.  La  figure  de 
sainte  Brigide  est  ainsi  devenue  une  des  plus  curieuses  et 
des  plus  instructives  de  l'hagiographie  ecclésiastique. 

A.  Jl.ndt. 
Bibl.:  Acta  S.  S.  lioltand.;  Anvers,  1678,  février, 
I,  pp.  09-183,  in-fol.  —  J.-H.  Toud,  Booh  of  liymns  of  Vie 
ancienl  church  of  Ireland;  Dublin,  1877,  pp.  6,  et  suiv.— 
Montaliîmbert,  les  Moines  d'Occident  ;  l'aris,  1873,  II, 
pp.  467,  in-8. 

BRIGITTE  ou  BIRGITTE,  sainte  suédoise,  née  vers 
l'an  1302,  dans  un  château  des  environs  d'Upsala,  morte 
le  23  juil.  1373  ;  elle  était  de  race  royale.  Douée  d'une 
vive  imagination  et  animée  d'une  ardente  piété  ascétique, 
elle  eut  des  visions  dès  l'enfance.  Elle  consentit  à  épou- 
ser le  seigneur  Wulf  de  Nenkc,  avec  lequel  elle  adopta  la 
troisième  règle  de  saint  François.  De  son  mariage 
naquirent  huit  enfants.  Après  avoir  vécu  quelques  années 
à  la  cour  de  Suède,  elle  fit  avec  son  mari  plusieurs  pèleri- 
nages, dont  l'un  à  Saint-Jacques-de-Compostelle.  Au 
retour  de  ce  dernier  voyage  les  deux  époux  résolurent  de 
consacrer  le  reste  de  leur  vie  à  Dieu  ;  Wulf  prit  domicile 
au  couvent  des  cisterciens  d'Alvastra,  ou  il  mourut  bien- 
tôt après  (1344)  ;  Brigitte,  après  s'être  également  retirée 
quelque  temps  dans  un  couvent,  exécuta  le  projet  qu'elle 
nourrissait  depuis  des  années,  de  fonder  avec  le  concours 
de  la  famille  royale,  qui  partageait  ses  vues,  un  ordre 
nouveau,  destiné  à  travailler  à  la  régénération  de  l'Eglise 
de  Suède.  La  règle  du  nouvel  ordre  lui  fut  dictée,  comme 
elle  l'assure,  par  Jésus-Christ  lui-même  ;  de  là  le  nom 
d'ordre  du  Saint-Sauveur  qui  lui  fut  donné.  La  maison- 
mère  du  nouvel  ordre  fut  le  couvent  de  Wadstena  près  de 
Linkôping  ;  la  fille  de  sainte  Brigitte,  sainte  Catherine  de 
Suède  en  fut  la  première  abbesse.  Sainte  Brigitte  même 
n'en  fit  point  partie,  afin  de  pouvoir  se  livrer  plus  libre- 
ment à  son  goût  des  pèlerinages.  En  1349  elle  passa  sur 
le  continent  en  compagnie  de  sa  fille  Catheiine  et  de  ses 
deux  confesseurs;  après  avoir  séjourné  quelque  temps  en 
Allemagne,  elle  vint  se  fixer  à  home.  Là,  près  du  tom- 
beau des  apôtres,  elle  acheta  une  maison  qu'elle  destina 
à  recevoir  des  pèlerins  et  des  étudiants  suédois;  en  1367 
elle  obtint  d'Urbain  V  la  confirmation  de  sa  règle.  Bien 
qu'avancée  en  âge,  elle  se  rendit  en  pèlerinage  à  Jérusalem 
et  mourut  à  Rome  peu  de  temps  après  son  retour.  Boniface  IX 
la  canonisa  en  1391.  Ses  Révélations,  notées  par  elle 
en  suédois  et  traduites  en  latin  par  ses  confesseurs,  ont 
été  souvent  publiées  ;  les  meilleures  éditions  sont  celles 
de  Lubeck  (1 492,  in-fol.)  et  de  Rome  (1628, 2  vol.  in-fol.). 
Profondément  pénétrée  de  la  nécessité  d'une  rélorme  de 
l'Eglise,  pleine  de  vénération  pour  le  pontificat  romain, 
convaincue  d'être  une  ptophélesse  de  Dieu,  Brigitte  a  non 
seulement  noté  dans  son  livre  ses  effusions  mystiques, 
mais  encore  censuré  avec  une  rare  énergie  les  vices  de 
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la  chrétienté,  s'attaquant  même  au  chef  de  l'Eglise  et 
stigmatisant  les  turpitudes  de  la  cour  d'Avignon.  Le 
licencieux  Clément  VI,  elle  l'appelle  «  Lucifer  trônant_ sur 
le  saint  siège  >;  quand  Urbain  V  se  prépare  en  1370  à 
retourner  de  Rome  à  Avignon,  quand  son  successeur  Gr  é 
goire  IX  tarde  à  reprendre  le  chemin  de  la  ville  éternelle, 
elle  les  menace  tous  deux  de  la  colère  divine  et  d'une 
fin  prochaine  s'ils  hésitent  à  remplir  l'ordre  du  Saint- 
Esprit  qu'une  simple  femme  leur  transmet.  Elle  a  contribué 
ainsi  pour  sa  part,  de  même  que  sa  contemporaine  Cathe- 
rine de  Sienne,  au  retour  de  la  papauté  a  Rome.  Fête, 
le  8  octobre.  A.  Jundt. 

Bibl.  :  Fr.  IIammerich,  Sancl  BrigiUa,  die  nordische 
Prophetin  und  Ordensstiftertn  vtrad  «tu  suédois  en  alle- 
mand par  NiiclicUcn}:  Gotha,  187.!,  in-8. 

BRIGITTE  (Chapelet  de  sainte)  (V.  Chapelet). 

BRIGITTE  (Ordre  de  Sainte-)  ou  ordre  du  Saint-Sau- 
veur (V.  Brigitte  [sainte  suédoise]). 

BRIGITTIN,  BR1GITTINE.  Membre  de  l'ordre  du 
Saint-Sauveur  (V.  Brigitte  [sainte  suédoise]). 

BRIGNAC.  Corn,  du  dép.  de  la  Corrèze,  arr.  de  Brive, 
cant.  d'Aven  ;  1,119  hab. 

BRIGNAC.  Coin,  du  dép.  de  l'Hérault,  arr.  deLodève, 
cant.  de  Germonl-l'Hérault  ;  2 il  hab. 

BRIGNAC.  Coin,  du  dép.  du  Morbihan,  arr.  de  PlocT- 
mel,  uni  de  Mauron  ;  652  hab. 

BRIGNAIS.  Corn,  du  dép.  du  Rhône,  arr.  de  Lyon, 
cani.  de  Saint-Genis-Laval  ;  2,379  hab.,  sur  le  Garon, 
à  10  kil.  de  Lyon.  —  Brignais  n'est  guère  connu  que  par 
la  célèbre  bataille  de  ce  nom  livrée  par  l'armée  royale, 
commandée  par  le  comte  de  Tancarville,  qui  avait  sous 
ses  ordres  Jacques  de  Bourbon,  comte  de  La  Marche,  le 
comte  de  Forez,  Arnaud  de  Cervole,  dit  l'Arcliiprêtre,  etc., 
aux  bandes  de  Tard- Venus,  qui  le  6  avr.  136*2  la  tail- 
lèrent en  pièces  (V.  Tard-Venus).  On  donne  comme  lieu 
précis  de  la  bataille  la  plaine  dite  des  Saignes,  et  les 
pentes  des  Barollcs,  mais  il  est  probable  que  l'armée 
royale,  surprise,  fut  prompiement  dispersée  et  que  la 
lutte  eut  lieu  sur  plusieurs  points.  On  a  trouvé  à  Brignais 
une  inscription  romaine.  Ce  village  fut  donne  en 
iï.>*  au  chapitre  de  Saint-Just.  Avant  d'être  pris  par  les 
Tard- Venus,  il  avait  déjà  été  enlevé  une  première  lois  par 
Guy  de  Montagnv,  qui  y  était  entré  bannières  déplovées. 

G.  "G. 

Bibl.  :  P.  Ai. lui.  les  Routiers  au  xi\%  siècle,  les  Tard- 
Ve<<  ilëille  de  Hrif/nais.  —    Georges  GttlOUB, 

Récits  d»  la  guerre  de  Cent  ans;  les  Tard- Venus  en 
Lyonnais,  Forez  cl  Beaujolais,  1>ô<>-U(,'.i  ;  Lyon,  1880. 

BRIGNANCOURT.  Com.  du  dép.  do  Seine-et-Oise. 
arr.  de  Pontoise,  cant.  de  Marines;  107  bab. 

BRI  G  NÉ.  Coin,  du  dép.  de  Maine-et-Loire,  arr.  de 
Saumur,  cant.  de  Doué;  461  hab. 

BRIGNEMONT.  Corn,  du  dép.  de  la  Haute-Garonne, 
arr.  de  Toulouse,  cant.  de  Cadours  ;  734  hab. 

BRIGNOLE-Su.r.  (Gianfrancesco),  doge  de  Gênes,  né 
le  6  juil.  I6y5,  mort  le  14  lévr.  1760.  Il  lut  successive- 
ment directeur  des  monuments  publics,  membre  de  diverses 
missions  diplomatiques,  censeur,  protecteur  du  trésor  de 
Saint-Georges,  chargé  de  la  construction  d'un  nouveau 
pont,  ambassadeur  a  Paris,  ou  il  obtint  3,000  hommes 
qui  passèrent  ei  Corse,  sous  les  ordres  du  comte  de 
Boissieux,  pour  renforcer  les  troupes  génoises.  De  retour, 
on  le  choisit  pour  inquisiteur  d'Etat,  et  il  venait  d'être 
nommé  sénateur,  lorsqu'il  reçut  le  commandement  des 
20,0(Ki  honuii'-  tfûê  <>'iies  meitait  à  la  disposition  de  la 
France,  de  l'Espagne  et  de  Naple»  «outre  l'Angleterre, 
l'Autriche  et  le  Piémont:  Bngnole s'empara  de  Serravallc. 
dans  les  Apennins,  de  Toitone,  de  Valenza,  d'Alexandrie 
et  de  GmMC  «Inns  le  Ci. mont,  de  Parme  el    «le   Plaisanre 

Îiie  tenaient  les  Autrichiens.  <>s  hauts  faits  le  firent  élire 
oge  de  h  République  le  4  mai  1746;  mais  la  tortunc 
l'abamlonnait  :  Céno«  dut  capituler  devant  les  Autrichiens. 
Trois  mois  plus  tard  a  la  tête  «le  la  population  exaspérée. 
et  avee  l'appui   des  Français  du  du.    «I*    lîi.helicu,    l'en- 


nemi était  chassé  du  territoire  génois.  La  paix  d'Aix-la- 
Chapelle  (1748)  mit  fin  aux  hostilités  au  bénéfice  du 
Piémont,  qui  acquit  le  duché  de  Finale,  objet  du  litige. 
Elu  sénateur  à  vie,  en  1749,  à  l'expiration  de  ses  lonc- 
tions  de  doge,  il  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  la  re- 
traite et  les  pratiques  charitables,  héréditaires  dans  sa 
famille,  comme  le  montrait  l'antique  hôpital  Brignole  jadis 
fondé  à  Gènes  par  ses  ancêtres.  R.  G. 

Bibl.  :  Acinelli,  Continuazione  del  compendio  délie 
slorie  di  Genova  dall'anno  MDCC  al  MDCCL;  Leipzig, 
1750,  in-16. 

BRIGNûLE-Sale  (Antonio,  marquis),  diplomate  ita- 
lien, né  à  Gênes  en  1786,  mort  en  1863.  Auditeur  au 
conseil  d'Etat  et  sous-préfet  de  Savone  sous  l'Empire 
français,  il  fut  envoyé  à  Vienne  par  la  ville  de  Gênes 
pour  soutenir  au  congrès  la  cause  de  son  indépendance 
(1814).  Cette  mission  n'eut  aucun  succès.  Après  la 
réunion  de  sa  patrie  aux  Etats  sardes,  Brignole-Sale  se 
rallia  à  la  maison  de  Savoie,  fut  ambassadeur  à  Rome 
(1839),  puis  à  Paris,  et  reçut  ensuite  le  titre  de  ministre 
d'Etat.  Membre  du  Sénat  piémontais,  où  il  siégeait  à  l'ex- 
trême droite,  il  donna  sa  démission  après  la  proclamation 
du  royaume  d'Italie  (1861).  Il  était  chevalier  de  l'Annon- 
ciade.  —  La  marquise  Deferrari,  duchesse  de  Galliera. 
connue  par  ses  libéralités  envers  les  villes  de  Gênes  et  de 
Paris,  était  la  fille  du  marquis  Brignole-Sale.         P.   H. 

BRIGNOLES.  Ch.-l.  d'arr.  du  dép.  du  Var  (Vatavo- 
ritum  des  itinéraires  romains)  ;  4,927  hab.  Château  ou 
les  anciennes  comtesses  de  Provence  avaient  coutume  de 
venir  taire  leurs  couches.  Prise  par  le  connétable  de  Bour- 
bon en  1523,  et,  en  1536  par  Charles-Quint,  quil'érigea 
en  marquisat  et  la  donna  au  comte  de  Bornes.  Place  forte 


Uhaleau  des  comtes  de  Provence,  a  Urignoles. 

construite  par  le  duc  d'Epernon  (1592).  — Industrie  active 
et  variée;  nombreuses  distilleries,  filatures  de  soie,  tan- 
neries renommées.  Grand  commerce  d'huile  d'olive, 
d'oranges,  de  truits,  et  surtout  de  prunes  sèches  dites 
prunes  de  Brignotes.  Patrie  de  François  Raynouard 
(mort  en  1836).  J.  M. 

BRIGNON.  Corn,  du  dép.  du  Gurd,  arr.  d'Alais,  cant. 
de  Vezenobres;  525  hab. 

BRIGNON  (Le).  Coin,  du  dép.  de  la  Haute-Loire,  air. 
du  Puv,  cant.  de  Solignac-sur-l^oire;  1,900  hab. 

BRIGOGNE  (Marie-Madeleine),  cantatrice  scénique, 
née  vers  1652.  Fille  d'un  peintre  médiocre,  elle  fut  l'une 
des  premières  chanteuses  qui  se  montrèrent  sur  la  scène 
de  notre  Opéra,  puisqu'elle  y  parut  au  temps  de  l'en  in  cl 
de  Lambert,  ses  loiidaleurs,  el  avant  que  ce  théâtre 
devint  la  proie  de  Lullv.  Petite,  mignonne,  fort  jolie,  c'est 
dans  les  Peines  et  les  Plaisirs  de  l'amour,   opéra   de 

I  ambert,  qu'elle  se  présenta  pour  la  première  fois  au 
public,  jouant  dans  cet  ouvrage  le  rôle  de  Cliniene,  el 
elle  y  obtint  un  si  grand  succès  que  dans  la  suite  on  ne 
la  désignait  plus  autrement  que  sous  le  nom  de  «  la  petite 
Uiniene  ».  Ixirsquc  Lullv  lu  parvenu,  par  ses  min 

à  s'emparer  des  destinées  de  IUp<ra,  Marie  Brigigne  lut 
au  nombre  «les  artistes  qu  il  conserva  dans  son  personnel. 

II  lui  confia  l'emploi  des  seconds  rôles,  avec  un  traitement 
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annuel  de  1,200  livres.  Elle  ne  resta  cependant  pas  fort 
longtemps  a  ce  théâtre,  car  elle  quitta  délinitivement  la 
■CèM  en  1G80,  avant  même  d'avoir  atteint  sa  trentième 
année.  Il  faut  signaler,  parmi  ses  créations,  les  rôles  de 
Doris  dans  Atys,  d'Hermione  dans  C.admus,  de  Cléone 
dans  Thétée,  et  d'Hébé  dans  Isis.  On  ne  sait  ce  que 
devint  cette  artiste  après  avoir  quitté  l'Opéra.  Sa  valeur 
morale  parait  avoir  été  assez  mince,  car  elle  s'est  trouvée 
mêlée  d'une  façon  assez  factieuse  au  procès  étonnamment 
scandaleux  et  célèbre  que  les  affaires  de  ce  théâtre  soule- 
vèrent entre  Lully  et  Guichard,  qui  prétendait  succéder 
à  l'errin  et  à  Cambert,  et  elle  a  été  de  la  part  de  Gui- 
ebard,  dans  les  divers  factums  publiés  par  lui  au  cours 
de  ce  procès,  l'objet  des  imputations  les  plus  outrageantes. 
BRIGUE  (en  allemand  Brieg).  Petite  ville  de  Suisse, 
cant.  du  Valais,  au  pied  du  Simplon,  sur  la  rive  gauche 
et  à  peu  de  distance  du  Rhône.  Pop.  1,200  hab.,  cath., 
parlant  l'allemand.  C'est  à  Brigue  (084  m.),  que  com- 
mence la  partie  montagneuse  de  la  belle  route  stratégique 
du  Simplon,  construite  do  1800  à  1806,  par  ordre  de 
Napoléon  l,r.  Brigue  est  tête  de  ligne  du  réseau  des  che- 
mins de  fer  de  la  Suisse  occidentale  dans  cette  direction, 
ce  qui,  étant  donnée  sa  situation  sur  l'une  des  voies  car- 
rossables les  plus  importantes  des  Alpes,  lui  assure,  au 
moins  en  été,  un  mouvement  de  voyageurs  considérable. 
BRIGUEIL.  Corn,  du  dép.  de  la  Charente,  arr.  et  cant. 
(Sud;  de  Confolens;  1,'J90  hab. 

BRIGUEIL-le-Chantre.  Com.  du  dép.  de  la  Vienne, 
arr.  de  Montmorillon,  cant.  de  La  Trimouille  ;  1,586 
hab. 

BRIGUIBOUL  (Marcel-Jean-Pierre-Numa),  peintre  et 
sculpteur  français  contemporain,  né  à  Sainte-Colombe-sur- 
l'Hers  (Aude)  en  1837.  Elève  de  Léon  Cogniet  et  de 
Gleyre,  cet  artiste  entra  à  l'Ecole  des  beaux-arts  en  1859. 
Parmi  les  ouvrages  qu'il  a  exposés,  on  remarque  :  Job 
sur  son  fumier  (Salon  1861)  ;  Vénus  pleurant  Adonis 
(S.  1863,  méd.  de  38  classe;  au  musée  de  Narbonne)  ; 
Bobespierre  au  comité  de  Salut  public,  le  10  thermidor 
an  II  (même  Salon)  ;  Jubal  enseignant  la  musique  à 
ses  enfants  (S.  1864)  ;  Combat  de  Castor  et  Pollux 
contre  Idas  et  Lyncée  ;  Fauconnier,  statue  bronze  ; 
buste  de  femme,  marbre  (S.  1866);  Femme  de  la  tribu 
des  Ouled-Sidi-Ayssa,  peinture  (S.  1877);  Vision  de 
Caïn  mourant  (S.  1880).  La  peinture  de  cet  artiste  se 
distingue  par  des  modelés  puissants,  une  couleur  solide  et 
énergique,  d'un  vigoureux  réalisme.  Ad.  T. 

BRIHASPATI,  divinité  védique  très  importante,  Brihas- 
pati, ou  Brahmanaspati,  dont  le  nom  signifie  «  maître  de 
la  prière  >.  C'est  en  effet  le  personnage  divin  qui  symbolise 
l'action  magique  des  formules  sacrées  sur  les  autres  dieux. 
Il  est  ainsi  souvent  invoqué  avec  les  noms  des  divers  élé- 
ments divinisés  du  culte.  Les  hymnes  du  Rig-Véda  nous 
le  montrent  inspirateur  des  prêtres,  prêtre  lui-même  : 
«  Son  arc  a  pour  corde  la  Loi  (du  sacrifice),  et  ses  flèches 
(les  prières)  se  fixent  dans  l'oreille  >.  Il  est  un  de  ceux 
«  qui  délivrent  les  vaches  en  brisant  les  cavernes  ou  les  for- 
leresses  qui  les  renferment»,  c.-à-d.  qu'il  fait  tomber  une 
pluie  bienfaisante  en  crevant  les  nuages  qui  la  retiennent 
prisonnière.  On  l'appelle  alors  Angiras,  de  même  qu'Agni 
et  Sonia  avec  lesquels  il  a  de  si  fréquents  rapports,  et  il 
est  le  chef  des  autres  Angiras,  ses  compagnons  mystiques 
qui  chantent  et  prient  pendant  qu'il  rompt  le  réservoir 
des  eaux.  C'est  lui  qui  a  paré  Soûryâ,  la  tille  du  Soleil, 
symbolisant  la  prière,  la  parole  sacrée,  «  comme  on  pare 
la  fiancée  pour  son  époux  >.  11  est  vertueux  et  véridique, 
ses  prières  «  sont  conformes  à  la  Loi  »,  il  fait  payer  les 
dettes,  il  protège  les  hommes  religieux  et  vertueux.  Le 
mètre  brihati,  probablement  par  un  jeu  de  mots,  lui  est 
attribué  et  dédié  particulièrement.  —  La  plupart  des  in- 
dianistes sont  d'accord  pour  voir  dans  Brihaspati  le  pro- 
totype du  premier  dieu  de  la  trinité  classique  hindoue, 
Brahmâ,  c.-à-d.  «  prêtre  »  dans  la  langue  védique,  et 
qu'il  faut  soigneusement  éviter  de  confondre  avec  Brahmâ, 


l'âme  du  monde,  l'être  unique  de  la  philosophie  védau- 
tique.  Plus  tard,  la  mythologie  classique  s'est  emparée  du 
mythe  de  Biihaspati,  lui  a  donné  pour  femme  Tara,  ravie 
par  1 1 -h. unira,  le  dieu  lunaire.  On  en  a  fait  également  le 
patron  de  la  planète  Jupiter  ;  on  a  enfin  donné  son  nom  à 
un  cycle  chronologique,  de  soixante  années.  Voir  sur- 
tout dans  le  Big-Véda,  les  hymnes  I,  190;  11,  23;  IV, 
SO  ;  Vil,  97,  etc. 

Brihaspati  est  un  nom  donné  à  divers  princes  indiens, 
notamment  à  un  oncle  A'Açoka  (V.  ce  nom),  relevé  sur 
des  inscriptions  par  Burnell,  et  a  un  roi  du  Cachemir,  cité 
par  la  Râdja  Taranginl.  Georges  Guipasse. 

B  RI  H  U  EGA.  Ville  d'Espagne,  prov.  de  Guadalajara. 
ch.-l.  de  partido  judiciale;  4,600  liab.  On  y  fait  le  com- 
merce des  laines;  fabrique  du  drap. —  Cette  ville,  défendue 
par  Stanbope,  fut  prise  d'assaut  le  9  déc.  1710  par  le 
duc  de  Vendôme  et  Philippe  V. 

BHIIS-sous-Forces.  Com.  du  dép.  de  Seine-et-Oise, 
arr.  de  Rambouillet,  cant.  de  Limours;  805  bab. 

BRIL  (Mathieu),  paysagiste  flamand,  né  en  1550  à 
Anvers,  mort  a  Borne  en  1584.r40n  ne  possède  pas  de 
grands  détails  sur  sa  vie,  mais  il  est  probable  qu'il  se  ren- 
dit de  bonne  heure  en  Italie,  car  son  nom  ne  se  trouve 
sur  aucunejdes  listes  de  la  gilde  des  peintres,  soit  comme 
maître,  soit  comme  élève.  Les  influences  qu'il  subit  à 
Rome  sont  d'ailleurs  très  manifestes  et  on  les  retrouve 
dans  son  exécution  elle-même  qui,  loin  de  ressembler  à 
celle  de  ses  prédécesseurs,  se  distingue  par  sa  largeur  et 
ses  qualités  décoratives.  Il  fut  à  ce  titre  chargé  de  nom- 
breux travaux  par  le  pape  et  il  peignit  au  Vatican  des  pay- 
sages ornés  de  ruines  et  de  processions,  mais  qu'il  est 
aujourd'hui  bien  difficile,  en  l'absence  de  preuves  for- 
nielles,  de  lui  attribuer  d'une  manière  tout  à  fait  cer- 
taine. 

BRIL  (Paul),  frère  du  précédent,  né  en  1556  à  Anvers, 
mort  à  Rome  le  7  oci.  1626.  Sa  vie  est  plus  connue  que 
celle  de  son  aîné  et  l'on  possède  un  assez  grand  nombre 
de  ses  œuvres  authentiques.  Il  avait  commencé  par  rece- 
voir les  leçons  d'un  peintre  d'Anvers,  aujourd'hui  presque 
complètement  oublié,  Damien  Oortelman;  mais,  comme 
son  frère,  il  quitta  bientôt  son  pays  pour  aller  se  fixer  à 
Borne  et  travailler  sous  sa  direction.  Il  y  était  établi  dès 
l'âge  de  vingt  ans,  et  à  la  mort  de  Mathieu  il  fut  chargé 
par  le  pape  de  finir  ses  ouvrages  laissés  inachevés;  parla 
suite,  les  souverains  pontifes  qui  se  succédèrent  sur  le 
trône  lui  firent  des  commandes  nombreuses  et  très  impor- 
tantes pour  compléter  la  décoration  du  Vatican,  celle  du 
Latran  et  des  églises  Sainte-Cécile  et  Sainte-Marie-Ma- 
jeure. Dans  ces  divers  travaux,  Paul  Bril  fait  preuve  d'un 
talent  facile  et  avec  un  cens  déjà  personnel,  il  élargit  et 
assouplit  sa  manière,  en  s'aidant  des  exemples  que  lui 
fournissait  alors  l'école  des  Carracbe.  Mais  l'originalité  de 
l'artiste  se  manifeste  avec  plus  d'éclat  dans  ses  tableaux 
de  chevalet  qui  datent  généralement  des  dernières  années 
de  sa  vie.  11  serait  inexact  cependant  de  le  considérer 
comme  l'inventeur  du  paysage  pur,  ainsi  qu'on  l'a  trop 
souvent  répété.  Dans  cette  voie,  il  avait  été  précédé  par 
deux  de  ses  compatriotes,  Joachim  Patenier  et  Henri  Blés. 
11  n'est  d'ailleurs  que  juste  de  remarquer  que  même  avant 
ces  derniers,  le  paysage  tenait  une  place  très  importante 
dans  les  tableaux  de  van  Eyck  et  de  leurs  élèves  et  que  la 
sincérité,  la  perfection  avec  lesquelles  il  y  est  traité  ne 
devaient  pas  être  dépassées.  Mais  si  le  titre  de  fonda- 
teur du  paysage,  considéré  comme  un  genre  distinct,  ne 
peut  être  attribué  à  Paul  Bril,  il  faut  cependant  reconnaî- 
tre qu'il  a  exercé  une  influence  considérable  sur  le  dévelop- 
pement de  cet  art,  et  notamment  sur  deux  de  ses  succes- 
seurs presque  immédiats  :  Claude  Lorrain  et  Elsheimer. 
C'était  une  nouveauté,  en  Italie  du  moins,  de  voir  inter- 
préter avec  cette  justesse  et  cette  entente  décorative  les 
grands  aspects  de  la  nature  méridionale;  aussi  les  tableaux 
de  Bril  furent-ils  en  leur  temps  fort  recherchés  par  les 
amateurs  et  ils  font  aujourd'hui  encore  l'ornement  des 


musées  d'Amsterdam,  d'Augsbourg,  de  Brunswick,  de 
Parme,  de  Dresde,  de  Munich  et  de  Turin  qui  en  possèdent 
d'excellents  exemplaires.  La  tradition  veut  aussi  que  le 
peintre  ait  travaillé  à  Fontainebleau  pour  les  rois  de  France 
et  il  n'est  pas  impossible  qu'en  se  rendant  en  Italie,  il  se 
soit,  en  ellet,  arrêté  dans  cette  résidence,  attiré  qu'il  pou- 
vait y  être  par  ses  compatriotes,  Ambroise  Dubois  et  les 
parents  ou  les  élèves  qui  furent  les  collaborateurs  de  cet 
artiste.  Il  existe  au  palais  de  Fontainebleau,  dans  le  Salon 
dit  de  Louis  XIII  ou  Chambre  de  l'Ovale,  une  série  de 
médaillons  représentant  de  petits  paysages  dont  les  motifs 
semblent  inspirés  par  l'Italie,  mais  dont  l'exécution  est 
trop  sommaire  pour  qu'on  les  puisse  attribuer  avec  quelque 
certitude  à  Paul  Bril.  Ce  qui  donnerait  quelque  vraisem- 
blance à  celte  attribution,  c'est  que  depuis  cette  époque, 
Bril  ne  cessa  pas  de  recevoir  des  commandes  du  roi  de 
France.  On  ne  compte  pas  moins  de  sept  grands  paysages 
ayant  fait  partie  des  anciennes  collections  de  la  Couronne 
et  qui  sont  aujourd'hui  exposés  soit  au  Louvre,  soit  au 
palais  de  Fontainebleau  :  Pan  et  Syrinx,  Diane  et  ses 
)'ympïu's,  Diane  découvrant  la  grossesse  de  Calisto, 
etc.  l)u  reste  l'abbé  Gilbert,  dans  sa  Description  histo- 
rique du  château  de  Fontainebleau  (Paris,  1731, 
2  vol.  in-12),  donne  positivement  Paul  Bril  comme  l'au- 
teur de  ce  «  nombre  d'excellents  paysages,  variés  par  des 
bouquets,  camaïeux  historiés,  etc.,  exécutés  dans  le  grand 
cabinet  du  Boy,  ou  chambre  de  l'Ovale  ».  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  fini  de  l'exécution,  la  variété  et  le  goût  des  dispo- 
sitions des  masses,  la  facilité  avec  laquelle  sont  traités  les 
divers  éléments  pittoresques,  les  figures  nombreuses  et 
heureusement  posées  dans  ces  tableaux  de  Bril.  l'étendue 
de  leurs  perspectives  et  l'habile  dégradation  des  divers 
plans  leur  méritent  une  place  à  part  dans  l'histoire  du 
paysage  et  permettent  de  le  considérer  comme  un  des  de- 
vanciers de  Claude  Lorrain.  E.  Michel. 

BlbL.  :  Max  Roose^,  Geschichle  der  Maie  r  sel  iule  Ant- 
uerpens,  traduction  allemande  de  F.  Reoer;  Munich, 
1880-sl.—  K.  Wusrmasx,  Geschiclite der  Malerei; Leipzig, 
1886.  pp.  386-389,:!'  vol. 

B  RI  L  L  (  r.uillaume-Gérard),  né  à  Leyde  le  1  0  oct.  1811. 
11  fut  successivement  professeur  aux  gymnases  de  Leyde 
et  de  Zutphen,  puisa  l'Université  d'Utrecht,  où  il  a  occupé 
avec  honneur  la  chaire  d'histoire  et  de  littérature  néer- 
landaises. On  a  de  lui  une  grammaire  approfondie  de  la 
langue  néerlandaise  et  des  travaux  importants  sur  l'his- 
toire des  Pays- lias. 

BRILLAC.  Corn,  du  dép.  de  la  Charente,  arr.  et  cant. 
(Sud)  de  Confolens;  1,600  hab. 

BRILLANNE  (La).  Corn,  du  dép.  des  Basses-Alpes,  arr. 
de  Forcalquier,  cant.  de  Peyruis;  436  hab. 

BRILLANT  (point).  On  appelle  point  brillant  d'une  sur- 
face éclairée  par  des  rayons  parallèles  ou  convergents,  les 
pieds  des  ravons  lumineux  normaux  à  cette  surlace.  Dans 
les  épures  d'ombres,  la  détermination  des  points  brillants 
est  en  général  assez  difficile  et  ne  peut  se  faire  que  par 
tatonnemenLs.  Ces  points  cependant  sont  faciles  à  déter- 
miner dans  les  surfaces  de  révolution  (V.  Révolution). 
Lorsque  l'on  donne  l'équation 
(1)  /'..'/.  V  =  o 

d'une  surface,  et  les  cosinus  directeurs  a,  h,  c,  de  rayons 
lumineui   parallèles,   les   points  brillants  iodI  donnés 
t    pu  l'équation  1 1  .  -  par  les  équations 
dt  '1/     .       d\ 

dx  '!>!  dx, 

qui  nariiem  que  la  normale  en  .r.  y,  '  et!  parallèle  \ 
la  direclion  a,  />.  ,  .  S'il  l'agH  de  rayons  lumineux  émané* 
du  parai  y.  .,  y  les  points  brillants  seront  déterminés 
par  (  1)  et  par 

qui  expriment  que  le   rayon  luiuin-nx  qui   va    du  point 
CRAMiK  DfOTClOFtl  n.  —  VIII, 
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a,  p,  y  au  point  x,  y,z  est  perpendiculaire  au  plan  tau- 
gent  en  x,  y,  z  à  la  surface.  H.  Laurent. 

BRILLANT  (Bijouterie)  (V.  Diamant). 

BRILLAT-Sayarin  (Anlhclme),  magistrat  et  littérateur 
français,  né  à  Belley  (Ain)  le  1er  avr.  1735,  mort  à 
Paris  le  2  févr.  1 S -26 .  Député  du  tiers  aux  Etats  généraux 
pour  le  bailliage  du  Btigey,  il  combattit  l'institution  des 
jurés  et  l'abolition  de  la  peine  de  mort.  Poursuivi  comme 
fédéraliste,  il  réussit  à  gagner  la  Suisse,  puis  les  Etats-Unis 
d'où  il  revint  après  la  chute  de  Robespierre,  lut  nommé  en 
l'an  VI  commissaire  du  Directoire  près  du  tribunal  criminel 
de  Versailles  et  appelé,  en  1797,  à  la  cour  de  cassation.  Ses 
écrits  spéciaux  :  Vues  et  projets  d'économie  politique 
(1802),  ses  Fragments  de  théorie  judiciaire (1818), son 
lissai  historique  et  critique  sur  le  duel  (  1 819)  sont  oubliés 
aujourd'hui,  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  sa  Physio- 
logie du  goût,  ou  Méditation  de  gastronomie  transcen- 
dante, ouvrage  théorique,  historique  et  à  l'ordre  du 
jour  (1825,  in-X),  dont  l'auteur  se  donnait  pour  «  un 
professeur,  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes  ».  C'est 
moins  un  traité  de  didactique  culinaire,  rédigé  ex  professo, 
qu'une  série  de  causeries  entremêlées  de  préceptes,  d'anec- 
dotes et  d'observations  de  toute  nature,  et  parfois  aussi 
de  recettes  :  c'est  assurément  de  tous  les  livres  inspirés 
par  les  plaisirs  de  la  table  le  seul  qui  se  puisse  lire  avec 
plaisir.  Aussi  les  réimpressions  en  sont-elles  fort  nom- 
breuses :  la  plus  répandue  est  celle  qui  fait  partie,  depuis 
1K38,  de  la  bibliothèque  Charpentier  (dont  elle  forme  la 
tèie,  avec  la  Physiologie  du  mariage  de  Balzac)  et  qui 
renferme  en  appendice  le  Traité  des  excitants  modernes 
du  même  Balzac,  et  la  Gastronomie  de  Berchoux  ;  deux 
autres  éditions,  l'une  illustrée  par  Bertall  (1847,  gr.  in-8), 
et  l'autre  ornée  par  M.  Ad.  Lalauze  de  cinquante-deux 
croquis  et  culs-de-lampe  à  l'eau- forte  (1X80,  2  vol.  in-16) 
méritent  aussi  une  mention  spéciale.  M.  Tx. 

BlBL.  :  Cli.  Monselet,  Notice,  en  tête  de  l'édition  de 
1880. 

BRILLECOURT.  Corn,  du  dép.  de  l'Aube,  arr.  d'Arcis- 
sur-Aube,  cant.  de  Ramerupt  ;  111  hab.  Cette  localité  est 
mentionnée  en  1114  sous  le  nom  de  Brullicurtis  dans 
les  chartes  de  l'abbaye  de  Montier-la-Celle,  qui  y  possé- 
dait un  prieuré.  Fglise  du  xu°  siècle.  Près  du  village,  au 
lieu  dit  VOchiot,  on  a  découvert,  dans  la  première  moitié 
de  ce  siècle,  un  vaste  cimetière  antique,  avec  son  mobi- 
lier funéraire.  A.  T. 

BRILLEVAST.  Com.  du  dép.  de  la  Manche,  arr.  de 
Cherbourg,  cant.  de  Saint-Pierre— Eglise  ;  521  hab. 

BRILLIER  (Marc-Antoine),  homme  politique  français, 
né  le  2  août  1802  à  Heyrieu  (Isère),  mort  à  Vienne 
(Isère)  le  28  févr.  1888.  Il  était  avocat  au  barreau  de 
Vienne  lorsque  les  électeurs  l'envoyèrent  les  représenter 
à  la  Constituante,  en  1 8 48.  Après  l'élection  du  10 
déc.  1848,  il  combattit  la  politique  du  prince  Louis- 
Napoléon  Bonaparte.  Réélu  à  la  Législative,  il  continua 
son  opposition.  Il  fut  un  des  sept  députés  qui  accompa- 
gnèrent Baudin  (V.  ce  nom)  à  la  barricade  du  laubourg 
Saint-Antoine,  lors  du  coup  d'Etat  de  décembre  1851.  En 
1X63  et  en  1869  il  combattit  le  candidat  officiel  et  ne  fut 
lui-même  battu  qu'à  2.000  voix  de  majorité.  le  gouverne- 
ment delà  Défense  nationale  le  nomma  préfet  de  l'Isère,  au 
I  Septembre,  mais  il  ne  resta  en  fonctions  qu'un  mois,  pré- 
férant occuper  les  fonctions  de  maire  de  la  ville,  auxquelles 
il  venait  d'être  appelé  parles  électeurs.  En  1872,1e  7  janv., 
lors  d'une  élection  partielle,  il  entra  à  l'Assemblée  nalio- 
n  île.  ||  obtint  54,173  voix.  En  1876,  il  fut  élu  sénateur 
par  366  voix  sur  659  votants,  le  InrisièUM  de  la  liste.  Au 
Sénat  il  vola  contre  la  dissolution  de  la  Chambre  des 
députés,  lors  du  coup  d'I.latdu  16  mai  1H77.  Pour  des 
MM  de  ^antê.  il  ne  sollicita  pas  de  nouveau  le  mandat 
Sénatorial  au  renouvellement  triennal  de  janv.  1879,  et 
rentra  dans  la  vie  privée.  l/itiis  Li  <ipia. 

BRILLON.  <;om.  du  dép,  de  II  Meuse,  arr.  île  l;.ii-j.  - 
cant,  d'Ancerville  ;  767  b»b. 
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BRILLON.  Coin,  du  dép.  du  Nord,  arr.  de  Yalen- 
ciennes,  cant.  de  Saint-Amand  (rive  gauche)  ;  640  hab. 

BRILLON  (Pierre-Jacques),  écrivain  français,  né  a 
Pans  le  18  janv.  1671,  mort  à  Paris  le  29  juill.  1786. 
Avocat  au  parlement,  puis  substitut  du  procureur  général 
du  BTUd  conseil  et  avocat  général,  il  lut  élu  échevin  de 
Paris  en  août  171  II  et  nommé,  quelque  temps  après, 
membre  du  conseil  souveiaiu  de  la  principauté  de 
Dombes.  linllon  a  public  des  ouvrages  de  jurisprudence 
qui  ont  été  estimés  dans  le  temps.  Ce  sont  :  Nouveau 
Dictionnaire  civil  et  canonique  de  droit  et  de  pra- 
tique (Pans,  1097,  in— 4)  souvent  réimprimé;  Diction- 
naire de  jurisprudence  et  des  urrêts  ou  jurispru- 
dence universelle  des  l'arleinents  de  France  et  autres 
tribunaux  (l'aris,  1711,  3  vol.  in-fol.),  dont  la  seconde 
éd.  considérablement  augmentée,  a  été  publiée  en  1727 
en  6  vol.  in-fol.  ;  nouv.  éd.  (Lyon  et  l'aris,  1780  el 
suiv.,  24  vol.  in— 4).  Il  a  écrit  encore  des  oeuvres  morales 
fort  médiocres  :  Portraits  sérieux,  galands  et  cri- 
tiques (Paris,  1696,  in-12);  Ouvrage  dans  le  goût  des 
caractères  de  Théophraste  et  des  Pensées  de  Pascal 
(Paris,  1698,  in-12),  pâle  imitation  de  ces  célèbres 
écrits;  le  Théophraste  moderne  ou  nouveaux  carac- 
tères des  mœurs  (Paris,  1700,  in-12);  Apologie  de 
M.  de  La  Bruyère  ou  Réponse  à  la  critique  des  carac- 
tères de  Théophraste  (Paris,  1701,  in-12).  Cette  réponse 
à  un  pamphlet  attribué  à  l'abbé  de  Villiers  est  plutôt 
l'apologie  de  Billion  lui-même  que  celle  de  La  Bruyère. 

R.  S. 

Bibl.  :  J.  de  Kerrif.he.  Vie  de  P.-J.  Brillon,  dans 
Additions  aux  Vies  des  plus  célèbres  jurisconsultes  , 
Paris,  1737,  in-'i.  —  Mémoire*  de  Trévoux,  i'évr.  1711, 
p.  351  et  sept.  1716,  p.  1703. 

BRI LLOUIN  (Louis-Georges),  peintre  français,  né  à 
Saint-Jean-d'Angély  (Charente-Inférieure)  en  1817.  Elève 
de  Ûrolling  et  de  Cabat,  cet  artiste  entra  à  l'Ecole  des 
beaux-arts  en  1837;  il  débuta  au  Salon  de  1843  par  une 
Prairie,  paysage  composé.  Renonçant  bientôt  au  paysage, 
il  appliqua  principalement  son  talent  fin  et  spirituel  à 
reproduire  des  scènes  de  genre.  On  peut  citer  parmi 
ses  meilleures  productions  :  le  Tinloret  donnant  une 
leçon  à  sa  fille,  dessin  (S.  1845);  Don  Rodrigue  de 
Lara,  Olympio,  le  Pas  d'armes  du  roi  Jean,  la  chasse 
du  Burgrave,  dessins  pour  les  poésies  de  V.  Hugo 
(S.  1847)  ;  un  Sermon  en  Provence  au  xvme  siècle, 
une  Visite  d'amateurs,  tableaux  réexposés  en  1807 
(S.  1857);  Polichinelle  malade  (S.  1861);  Scène  de 
jeu,  Chasseur  (S.  1865;  l'artiste  obtint  une  médaille). 
En  1868,  1869  et  1870,  M.  Brilloum  exposa  plusieurs 
Gouaches  à  l'essence,  procédé  de  peinture  tout  nouveau, 
et  reçut  une  nouvelle  médaille  en  1869.  Depuis  cette 
époque  il  exposa  :  les  Noces  de  Georges  Dandin 
(S.  1874)  ;  l'Antichambre,  la  Vocation  d'un  cadet  de 
famille  (S.  1876;  médaille  de  troisième  classe);  la 
Famille  d'un  condamné  attendatit  l'heure  des  der- 
niers adieux  (S.  1881);  le  Rendez-vous  des  nouvellistes, 
le  Guet-Apens  (S.  1887);  la  Leçon  (S.  1888).       Ad.  T. 

BRIMHAM  (Rochers  de).  Pierres  branlantes  situées  en 
Angleterre,  dans  le  Yorkshire,  près  de  Ripley  ;  c'est 
dans  la  partie  la  plus  pittoresque  de  la  vallée  de  la 
Derwent.  On  a  attribué  longtemps  aux  druides  l'origine 
de  ces  roches  étranges  ;  aujourd'hui  elles  sont  consi- 
dérées généralement  comme  des  blocs  erratiques  isolés 
par  l'action  des  glaciers  d'abord,  puis  des  eaux  cou- 
rantes. 

BRI  M  EUX.  Corn,  du  dép.  du  Pas-de-Calais,  arr.  de 
Montreuil-sur-Mer  ,  cant.  de  Campagne-Ks-Hesdin  ; 
771  hab. 

BRI  MO.  Surnom  donné  à  Hécate,  à  Perséphoné,  à 
Déméter,  à  Rltéa-Cybèle  (V.  ces  divers  noms).  Il  signi- 
fie, soit  la  terrible,  la  redoutable  (de  6p£f«tv),  soit 
la  forte  (de  ô6pip.ôç)  ;  et  à  ce  dernier  il  se  retrouverait 
encore  dans  un  vocable  d'Athéna,  appelée  par  Homère 


oSpipio^ïT/,,.,  la  fille  du  Dieu  fort.  Appliqué  à  II. 
la  vocable  Brtmo  est  une  allusion  a  certain  aaped  fan- 
tastique el  terrifiant  de  la  lune,  au  fond  du  ciel  sombre; 
en  TbeaaaJie,  on  l'associait  a  PAiiémia  de  Phèra  qoi  e-t 

une  divinité  lunaiie.  Dans  la  l.'-gende  d'Lleusis,  Crmio 
est  un  surnom  de  Démêler;  les  Orphiques  l'expliquaient 
par  la  colère  que  ressentit  la  déesse,  a  la  suite  d'un 
attentat  de  /.eus  sur  sa  personne,  attentat  dont  ! 
phoné  aurait  été  le  fruit.  Une  fable  analogue  racontait 
les  amours  monstrueuses  de  Poséidon  et  de  Déméter,  d'où 
sortit  le  cheval  Arion,  et  la  violence  laite  par  Hermès  a 
Hécate,  d'ailleurs  identique  a  Perséphoné.        J.-A.  II. 

Miul.  :  1„.)iilck,.  Aglaoph&muê,  567 et  suiv.:  1211.  — 
Welcki  a,  Griseh.  GceUerlehre,  I,  568;  II,  iuo. 

BRIM0NT.  Corn,  du  dép.  de  la  Marne,  arr.  de  Reims, 
cant.  de  Bourgogne  ;  488  hab.  Cette  localité,  siluée  sur  la 
pente  d'une  colline  crayeuse,  eut,  par  sa  position  élevée,  un 
rôle  important  dans  les  guerres  du  moyen  âge.  On  y  retrouve 
encore  des  restes  de  remparts  et  de  fossés.  Une  tombe 
antique  et  de  nombreuses  monnaies  gallo-romaines  ont 
été  retrouvées  en  1790  sur  le  sommet  de  la  butte,  et  la 
tradition  locale  veut  qu'un  temple  ait  existé  jadis  en  cet 
endroit.  A.  T. 

HibL.  :  Povillon-Pieruard,  Tableau  historique  et  sta- 
tistique df  la  monlaqne  et  du  village  de  Brimont.., 
Ch&lons,  lu.1'.,  in-8  de  44  pp. 

BRIN.  I.  Marine.  —  Lorsqu'on  prépare  le  ebanvre  pour 
la  fabrication  des  cordages,  on  le  divise  en  trois  qualités.  La 
première  est  formée  par  le  chanvre  de  premier  brin  .  il 
n'y  entre  que  les  filaments  les  plus  purs  et  les  plus  longs. 
Les  cordages  qu'elle  fournit,  dits  cordages  de  premier 
brin,  sont  ceux  qui  doivent  résister  à  des  efforts  très 
grands  et  qui  jouent  un  rôle  important  dans  la  manœuvre 
ou  le  gréement  du  navire.  La  qualité  intermédiaire,  dite 
de  second  brin,  fournit  des  cordages  moins  bons.  La 
dernière,  ou  de  troisième  brin,  n'ui  donne  que  d'e  très 
médiocres  ;  on  se  contente  le  plus  souvent  de  l'utiliser 
comme  étoupe. 

11.  Sylviculture.  —  On  désigne  sous  ce  nom  les  jeunes 
sujets  que  l'on  conserve  ouque  l'on  retranche  lors  du  bali- 
vage. On  donne  le  nom  de  brin  de  semence  à  ceux  de 
ces  jeunes  arbres  qui  sont  issus  de  graine,  tandis  que  l'on 
appelle  brin  de  taillis  ceux  qui  proviennent  d'une  souche. 
Lors  du  balivage  il  convient  de  donner  toujours  la  prélé- 
rence  aux  brins  de  semence;  ils  sont  souvent  moins 
vigoureux  dans  le  jeune  âge,  mais  ils  offrent  plus  d'avenir, 
pour  la  raison  qu'ils  sont  plus  jeunes.  Les  brins  de  taillis 
provenant  d'une  souche  peuvent  être  considérés  comme 
une  branche  de  la  souche,  c.-à-d.  qu'à  leur  âge  vient 
s'ajouter  celui  de  la  souche  elle-même  dont  ils  sont 
issus  et  sur  laquelle  ils  s'implantent.  On  reconnaît 
les  brins  de  semence  à  ce  qu'ils  sont  directement  im- 
plantés dans  le  sol,  tandis  que  les  brins  de  taillis  forment 
toujours  un  coude  plus  ou  moins  accentué  au  voisinage 
du  sol.  J.  D. 

BRIN-sur-Seîlles.  Com.  du  dép.  de  Meurthe-et- 
Moselle,  arr.  de  Nancy,  cant.  de  N'omeny  ;  448  hab. 

BRINAY.  Com.  du  dép.  du  Cher,  arr.  do  Bourges, 
cant.  de  Lury-sur-Arnon  ;  644  hab. 

BRINAY.  Com.  du  dép.  de  la  Nièvre,  arr.  de  Château- 
Chinoii,  cant.  de  Cbâtillon-en-Bazois;  553  bab. 
BRINCKMAN  (Carl-Gustaf)  (V.  Bbjruuh). 
BRIN  D'AMOUR  (Bot.).  Nom  vulgaire,  aux  Antilles, 
du  Malpighia  tirent  L.,  plante  de  la  famille  des  Mal- 
pighiacées,  qu'on  appelle  également  Cerisier-capitaine, 
Bois-llineslin,  Bois-Capitaine,  etc.  (V.  Malfighik). 

BRINDAONIER  ou  BRIND0NIER  (Bot.).  IS'nms  vul- 
gaires de  plusieurs  Clusiacees  du  genre  Ùarcmia  el  notam- 
ment des  G.  cornea  L.  et  G.  (Brindonia)  cochinclii- 
nensis  Lour.,  qu'on  appelle  également  Bois  de  corne 
(Y.  Garcinie). 

BRINDAS.  Com.  du  dép.  du  Rhône,  arr.  de  Lyon, 
cant.  de  Vaugueray;  1,263  hab. 
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BRINDEAU  (Louis-Paul-Edouard),  acteur  français,  né  à 
Paris  le  20  déc.  1814,  mort  le  9  mars  1882.  Après  s'être 
essayé  d'abord  sur  le  théâtre  de  Belleville,  il  lut  engagé  vers 
1836  au  Vaudeville,  ou  il  ne  resta  que  peu  de  temps,  puis 
aux  Variétés,  où  il  se  vit  accueillir  aveclieaucoup  de  laveur. 
Entre  autres  pièces  qu'il  joua  à  ce  théâtre,  on  peut  citer 
Le  Chevalier  du  guet,  Paul  et  Jean,  le  Chevalier  d'Eon, 
Matluas  l'Invalide,  le  Chevalier  de  Saint-Georges,  etc. 
En  1842,  Menjaud  prenant  sa  retraite  à  la  Comédie-Fran- 
çaise, d'où  Firmin  devait  aussi  se  retirer  bientôt,  Brindeau 
fut  appelé  à  ce  théâtre  pour  y  tenir  l'emploi  des  jeunes 
premiers  rôles.  Il  repritd'abord  un  certain  nombre  de  rôles 
dans  le  répertoire  courant,  entre  autres  celui  de  Bolingbroke 
du  Verre  d'eau,  qui  fut  toujours  son  triomphe.  D'ailleurs, 
c'est  dans  la  comédie  moderne  surtoutque  brillait  Brindeau, 
acteur  un  peu  superficiel  peut-être,  mais  beau  diseur,  cavalier 
élégant,  et  qui,  s'il  manquait  un  peu  de  passion  et  de  tem- 
pérament, ne  manquait  ni  d'aisance,  ni  de  grâce,  ni  de 
naturel.  Aussi,  la  plupart  de  ses  créations  lui  firent-elles 
honneur,  et  le  vit-on  avec  plaisir  dans  le  Mari  à  ta  cam- 
pagne, une  Confidence,  le  Portrait  vivant,  l'Art  et  le 
Métier,  Don  Gusman,  Madame  de  Tencin,  Jeanne  de 
Bourgogne,  V Enseignement  mutuel,  Sullivan,  la  Co- 
médie à  Ferney,  la  Un  du  roman,  la  Tutrice,  le  Puff, 
le  Moineau  de  Lesbie,  Horace  et  Lydie,  Diana,  Mu- 
rillo.  Mais  c'est  particulièrement  dans  le  répertoire  d'Al- 
fred de  Musset,  qui  s'intronisait  alors  à  la  Comédie-Fran- 
çaise, que  Brindeau  rencontra  ses  plus  grands  succès.  C'est 
lui  qui  eut  l'honneur  et  l'heureuse  chance  d'établir  les  rôles 
d'amoureux  de  tous  ces  jolis  chefs-d'œuvre  :  un  Caprice, 
Il  faut  qu'une  porte  soit  ouverte  ou  fermée,  Louison, 
le  Chandelier,  les  Caprices  de  Marianne,  Il  ne  faut 
jurer  de  rien. 

Il  y  avait  douze  ans  que  Brindeau  était  à  la  Comédie- 
Française,  lorsque  Bressant,  précédé  de  l'immense  renom- 
mée qu'il  s'était  faite  au  Gymnase,  y  entra  en  triomphateur. 
Brindeau,  dépité  et  ne  se  sentant  pas  le  courage  de  lutter 
contre  ce  nouveau  venu,  donna  sa  démission.  Il  parut  alors 
successivement  sur  divers  théâtres  sans  s'engager  longue- 
ment avec  aucun,  et  on  le  vit  tour  à  tour  créer  quelques  rôles 
importants  au  Vaudeville  (le  Fauconnier,  la  Maîtresse  du 
Mari,  la  Seconde  Jeunesse,  les  Lionnes  pauvres,  Bédemp- 
t'wnj,  au  Gvmnasc,  à  l'Odéon, aux  Variétés,  mêineà  la  Portc- 
Sainl-Maitïn  (le  Bossu)  et  à  l'Ambigu.  Puis  il  fit  aussi 
quelques  voyages  en  province  et  à  l'étranger,  jusqu'au  jour 
où  il  quitta  définitivement  la  scène.  —  Deux  filles  de  cet 
artiste,  d'âges  bien  éloignés,  se  sont  aussi  lait  connaître 
au  théâtre.  L'une,  Mma  Marie  Harville-Brindcau,  née  en 
1836,  a  obtenu  un  second  prix  de  comédie  au  Conserva- 
toire en  1854,  a  appartenu  ensuite  au  théâtre  de  l'Odéon, 
ou  on  la  vit  dans  le  Vicaire  de  Wakefield,  les  Châteaux 
en  Espagne,  Mauprat,  puis  s'est  produite  sur  les  scènes 
de  diverses  villes  de  province,  entre  autres  à  Rouen. 
L'autre,  M11'  Jeanne-Louise  Brindeau,  née  à  Paris  le 
29  nov.  1860,  fit  aussi  son  éducation  scénique  au  Conser- 
vatoire, dans  la  classe  de  Bressant,  et  obtint  un  second 
accessit  en  1877  et  un  premier  accessit  en  1878.  Elle 
entra,  après  avoir  quitté  l'Ecole,  au  Gymnase,  où  on  la 
vit  dans  le  Roman  parisien,  débuta  sans  grand  sur 
la  Comédie-française,  le  3  nov.  1883,  dans  Mademoi- 
selle de  Belle-lsle,  jr.ua  ensuite  la  reine  de  Huy-Blas,  et 
l'année  suivante  s'engageait  au  Vaudeville,  ou  elle  resta 
fort  |  ■  '!'■  temps.  Elle  partit  alors  pour  la  Russie,  et 
depuis  lors  elle  obtient  de  vifs  succès  au  théâtre  français 
de  Stiat-Pétersboorg.  Arthur  Poucii». 

BRINDES  (V.  Bumom). 

BRINDILLE.  I.  Il  i.u  ii.tuie.  —  On  donne,  en 
arboriculture  fruitière,  le  nom  de  brindille  a  une  sorte 
spéciale  de  rameaux  DM  produit  le  poirier.  Il  est  grêle, 
Bwibk),  et  a  de  0  10  a  0m20  de  long.  On  conserve  la 
brindille  lors  de  la  taille,  car  elle  pone  aisément  des  Imur- 
geons  à  fruits  Elle  se  trouve  sur  toutes  les  parti 
branches;  souvent  on  la  voit  croître  sur  une  ancienne 


bourse.  Si  la  brindille  est  vigoureuse  on  la  meta  fruit  en 
l'arquant  et  la  maintenant  dans  cette  position  à  l'aide  d'un 
lien  ;  il  est  utile  dans  ce  cas  d'éborgner  l'œil  terminal. 
Quand,  au  contraire,  la  brindille  est  peu  vigoureuse  et 
qu'elle  se  termine  par  un  bourgeon  à  fleur,  on  la  laisse 
intacte. 

H.  Sylviculture.  —  Les  brindilles  sont  les  petites 
ramifications  des  branches  qui  servent  à  faire  les  bour- 
rées. On  donne  aussi  ce  nom,  dans  le  commerce  de  bois,  à 
Paris,  aux  pièces  de  charpente  qui  ont  moins  de  0m24 
d'équarrissage.  J.  D. 

BRINDISI  (Brindes).  Ville  maritime  de  l'Italie  méri- 
dionale, prov.  de  la  Terre  d'Otrante,  sur  l'Adriatique,  au 
N.-O.  du  canal  d'Otrante,  point  de  départ  et  d'arrivée  de 
la  malle  des  Indes;  14,508  hab.  de  population  agglo- 
mérée (1881).  Cette  ville  a  toujours  été  une  des  grandes 
étapes  du  commerce  de  l'Europe  occidentale  vers  1  Europe 
orientale.  Sa  rade  est  vaste  et  sûre  :  elle  est  composée  de 
deux  bassins  en  forme  de  bois  de  cerf.  Jadis  des  amas  de 
vase  obstruaient  le  goulet,  mais  des  dragages  bien  entendus 
ont  dégagé  l'ancien  fond  ;  on  y  trouve  des  profondeurs  de 
4  à  11  m.  qui  suffisent  pour  les  plus  gros  navires  et  leur 
donnent  toute  sécurité,  l'enfoncement  à  l'intérieur  des 
terres  étant  de  plus  de  3  kil.  «  Là  peuvent  débarquer 
voyageurs  et  marchandises  sur  la  voie  même  du  chemin 
de  fer  qui  les  entraîne  à  grande  vitesse  vers  l'Angleterre. 
Devenue  léte  de  li^ne  de  la  route  des  Indes  sur  le  conti- 
nent européen,  Brindisi  s'accroît  et  s  embellit  pour  faire 
honneuràses  nouvelles  destinées;  maisc'esl  en  \am  qu'elle 
espère  pouvoir  monopoliser  une  grande  partie  du  com- 
merce de  l'Orient.  Si  quatre  ou  cinq  milliers  de  vovageurs, 
pour  lesquels  la  vitesse  est  la  première  de  toutes  les  con- 
sidérations, sont  heureux  de  s'embarquer  ou  de  prendre 
terre  à  Brindisi,  par  contre  les  expéditeurs  de  marchan- 
dises préfèrent  comme  points  d'attache  Marseille,  Gênes, 
Trieste.  D'ailleurs  Brindisi  n'est  que  temporairement  léte 
de  ligue  des  chemins  de  fer  d'Euro|»e;  après  l'achèvement 
du  réseau  de  Turquie,  Salonique  et  Constantinople  seront 
ses  héritières.  >  (Elisée  Reclus.)  Le  mouvement  du  port  de 
Brindisi  est  passé  en  orne  ans  (1862-1873)  de  75,000 
à  750,000  tonnes,  c.-ù-d.  qu'il  a  décuplé  : 

Navigation  :  1862 75.000   tonnes. 

—  1873 750,000   — 

—  1886 871,000   — 

arrivées  et  départs  réunis  (opérations  de  commerce). 

A  l'époque  romaine  la  ville  s'appelait  Brundusium  ; 
ce  nom  semble  venir  du  mot  messapique  Brendn,  qui 
signifierait  «  tête  de  cerf  ».  La  légendo  la  faisait 
londer  soit  par  un  fils  d'Hercule,  soit  par  Diomèdc  ou 
encore  par  Cretois.  C'était  en  tout  cas  une  ville  très 
ancienne,  qui  reçut  des  colons  grecs,  mais  d'ongine  ita- 
lienne. Hérodote  parle  déjà  de  son  port,  dont  la  situation 
sur  l'Adriatique  et  l'heureuse  disposition  firent  de  lionne 
heure  la  richesse  de  la  cité.  Les  Romains  s'en  enipa- 


Monnaia  île  Brindes  (bronze).—  Neptunecouronnépartine 
victoire.  I>  Arion  sur  un  dauphin,  tenant  un"  victoire 
dans  la  main  imite  ;  BKVN  (Brundusium),  et  quatre  O, 
marque  du  Tnena. 

rrrent  en  272  et  y  établirent  une  rolonie  latine  (en  216), 
qui  avait  le  droit  de  battre  monnaie  (les  emblèmes  des 
monnaies  île  Brindes  sont  la  léte  de  Neptune  couronnée 
par  la  Victoire  et  une  figure  assise  sur  un  dauphin).  Sous 
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l'Empire,  la  colonie  île  Blindes,  léle  de  ligne  de  la  voie 
Appienne  sur  l'Adriatique,  garda  toute  son  importance  : 
c'était  le  point  de  débarquement  et  d'embarquement  en 

Italie  pour  les  voyageurs  de  l'Orient.  On  connaît  le  rôle 
qu'elle  joua  lors  <ie  la  pierre  cri re  Pompée  et  César. 
—  Sun  lerritoire  était  riche  et  fertile,  el  ses  huîtres 

célèbres.  Au  moyen  âge  les  Huttes  des  (.misés  abordèrent 
souvent  à  Blindes.  Cependant  elle  ne  fut  pas  une  des 
villes  maritimes  véritablement  prospères  de  l'Italie.  Sa 
fortune  récente  est  menacée  dans  l'avenir  de  nouvelles 
éclipses. 

Akcheologie.  —  Les  monuments  de  lirindisi  présentent 
un  assez  vit  intérêt.  Sur  une  hauteur  voisine  du  port  on 
voit  encore  un  fut  de  colonne  sur  un  socle  ou  est  gravée 
une  inscription  rappelant  que  le  protospatbairc  Lupus  a 
relevé  la  ville  détruite  par  les  Sarrasins.  Cette  restaura- 
tion date  sans  doute  du  règne  de  Basile  le  Macédonien  et 
doit  se  placer  entre  les  années  867  et  886.  Un  castel 
établi  par  Frédéric  11  (1233),  et  muni  par  l'empereur 
Charles-Quint  de  nouvelles  défenses,  a  longtemps  servi  de 
bagne.  Mais  les  édifices  religieux  ont  plus  d'importance  : 
c'est  la  vieille  église  de  Saint-Jean-Baptiste,  en  partie 
ruinée  par  un  tremblement  de  terre;  c'est  surtout  la 
cathédrale  consacrée  à  la  sainte  Vierge.   Détruite  à  l'é- 

Soque  d'Urbain  II,  elle  fut  reconstruite  sous  le  règne  de 
oger  (1130-1154)  par  l'archevêque  Bailardus.  La  partie 
la  plus  remarquable  est  le  pavement  historié  de  la  nef  dû 
selon  toute  vraisemblance  au  prêtre  Pantaléon  qui  l'exé- 
cuta en  1178  sur  l'ordre  de  I l'archevêque  français  Guil- 
laume. On  voit  sur  ce  pavement  Adam  et  Eve  chassés  du 
paradis,  Gain  et  Abel.  l'arche  de  Noé.  Le  principal 
thème  est  l'histoire  de  Roland  :  «  L'archevêque  Turpin 
ouvre  la  marche  ;  il  est  suivi  d'un  guerrier  portant  un 
olifant  ;  c'est  sans  doute  le  neveu  de  Gharlemagne.  Plus 
loin  est  figurée  la  mêlée  des  chrétiens  et  des  Sarrasins. 
Un  ange  vient  recueillir  les  âmes  des  mourants  qui  jon- 
chent le  champ  de  bataille.  Roland  se  penche  vers  son 
ami  Olivier,  dont  l'âme  s'échappe  sous  la  forme  d'un 
enfant,  et  semble  gémir  sur  sa  mort.  »  (M.  Miintz.) 

II.  Vast. 

Bibl.  :  Eug.  Muntz,  Etudes  iconographiques  et  ar- 
chéologiques sur  le  moyen  âge;  Paris,  18S7.  in-12. — 
ScilULZ,  Denlimàler  der  Kunst  des  Miltelalters  in  unler 
Italien  ;  Dresde,  186u,  4  vol.  in-i'ol.,  avec  allas.  —  De 
Léo,  Delianticliissima  cilla  di  Brindisi  e  suo  célèbre 
porto  ;  Naples,  1840.  —  Mommsen,  Corpus  inscr.  latin., 
t.  X,  p.  8.  —  EciiHEL,  Sur  les  monnaies,  t.  I,  p.  143. 

BRINDLEY  (James),  ingénieur  anglais,  né  à  Tunstead 
(Derbyshire)  en  1716,  mort  à  Turnhurst  (StafTordshire) 
le  27  sept.  1772.  Fils  d'un  pauvre  fermier,  il  se  montra 
rebelle  à  toute  instruction,  entra  à  dix-sept  ans  en 
apprentissage  chez  un  constructeur  de  moulins  de  Sutton, 
près  de  Macclesfied,  fut  d'abord  un  médiocre  ouvrier  et 
ne  révéla  qu'assez  tard  ses  talents  de  mécanicien  et  son 
génie  inventif.  En  1742,  il  quitta  Macclesfield  pour  Leck 
ou  il  s'installa  à  son  compte.  Quelques  travaux  originaux 
et  remarquables,  entre  autres  deux  nouvelles  machines 
pour  l'épuisement  des  mines  de  Glifton  (1752)  et  pour 
les  filatures  de  Gongleton,  lui  valurent  une  grande  répu- 
tation, et,  en  175!),  le  duc  Egerton  de  Bridgewater  lui 
confia  la  construction  du  canal  destiné  à  relier  Liverpool, 
Manchester  et  ses  mines  de  charbon  de  Worsley.  De 
88  kil.  de  longueur,  sans  écluses,  en  partie  souterrain, 
et  avec  un  aqueduc  sur  l'Irv.ell,  ce  lut  le  premier  de 
quelque  importance  exécuté  en  Angleterre.  Biindley  y  fut 
par  la  suite  chargé  de  toutes  les  entreprises  du  même 
genre  et  dota  son  pays  de  près  de  bOU  kil.  de  canaux. 
Citons  parmi  les  plus  importants  :  celui  de  Trent-et- 
Mersey  ou  Grand  Trunk,  commencé  en  1766  et  terminé 
par  son  beau— frère  en  1777;  ceux  de  Siatlord  et  Wor- 
cesler,  d'Oxford,  de  Chesterlield,  elc,  vaste  réseau  met- 
tant en  commuuicaliiin  I  llumher.  la  Mersey,  la  Severn 
el  la  Tamise.  On  doit  encore  à  Brindley  différents  pro- 
jets pour  l'assèchement  des  marais  du  Lincolnshire  et 


des  docks  de  Liverpool,  un  plan  de  jonction  de  l'Angle- 
i  l'Irlande  au  moyen  de  ponts  de  bateaux,  une 
méthode  de  construction  de  digues  maritimes  sans  mor- 
tier. Ses  biographes  assurent  qu'il  demeura  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie  rude  et  illettré,  sachant  tout  juste  lire  et  à 
peine  signer,  et  ne  se  servant  pour  la  préparation  et 
l'exécution  de  i-es  vastes  entreprises  ni  de  notes,  ni  de 
plans.  Il  ne  saurait  dés  lors  être  l'auteur  d'un  mémoire 
qu'on  lui  attribue  généralement  :  Report»  relative  to  a 
navigable  communication  between  the  firllt  oj  FortU 
and  Clyde  (Edimbourg,  1768).  Léon  Sachet. 

Bibl.:  Dr.  S  miles,  Livei  of  the  engineers;  isit-b.'. 
3  vol.  in-8,  et  Brindley  and  ttie  early  engineerê,  1864. 

BRING0L0.  Coin,  du  dép.  des  C6les-du-.\"ord,  arr.  de 
Guingamp,  cant.  de  l'Iouagat;  739  bab. 

BRI  NIATES,  l'euple  de  l'ancienne  Italie,  tribu  de 
Ligurie  qni  ne  nous  est  connue  que  par  un  passage  de 
Tilc-Live  (41-19),  d'après  lequel  les  Briniatcs  habitaient 
au  delà  des  Apennins.  L'interprétation  de  ce  passage  est 
d'ailleurs  incertaine  Le  nom  moderne  de  Brugnato  (bas- 
sin de  la  Vara,  allluent  de  la  Magra),  pourrait  jeter 
quelque  lumière  sur  l'emplacement  anciennement  occupé 
par  les  Briniatcs  (V.  Walcknaer,  Géogr.  des  Gaules, 
I,  p.  158). 

BRINKfJan  ten),  professeur  hollandais,  né  en  1771, 
mort  en  1839.  Il  a  publié  des  traductions  néerlandaises 
très  estimées  des  œuvres  de  Salluste  et  de  Xénophon,  et 
des  Catilinaires  de  Cicéron.  11  a  également  traduit  les 
Lettres  sur  l'Italie  de  Dupaty  et  la  Politique  dans  ses 
rapports  avec  la  morale  de  Jouy.  11  est  aussi  l'au- 
teur de  quelques  poésies  qui  ne  sont  pas  sans  mérite. 

E.  II. 
Bibl.:  Van  Kampen,  Geschied.  der  nederl.  Lett.  —  Le- 
vensschets  van  Jan  ten  Drinh  door  zi/nen  zoon.  —  Bou- 
MAN,  Geschied.  van  de  Gclders.  lioogescliool. 

BRI N K  (Jan  ten),  littérateur  hollandais,  né  à  Appin- 
gadam  (Groningue)  le  15  juin  1834.  H  fit  ses  études  à 
Dtrecht,  fut  reçu  docteur  en  théologie  (1860),  alla  comme 
précepteur  à  Batavia,  fut  nommé  en  1862  professeur  au 
gymnase  de  La  Haye.  Il  collahore  à  l'importante  revue 
Piedcrland,  au  Zondagblad  (Journal  du  dimanche),  et 
à  plusieurs  revues  et  journaux  hollandais.  Il  a  publié 
un  grand  nombre  d  ouvrages  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons les  principaux  :  1°  Critique  littéraire  et  histoire 
des  études  remarquées  sur  Brederoo  (Utrecht,  1859; 
2séd.  1871);  Bulwcr (Haarleiu,  1873);  Zola  (Nimègue, 
1876;  2e  éd.  1884);  Letterkundige  Schetsen  (Haarlem, 
1874;  Leyde,  1883)  ;  Kleine  Geschiedenis  der  neder- 
landsche  Letterkunde  (Haarlem,  1877;  2a  éd.  1882)  ; 
Bloemlezing  uit  nederlandschc  Dichters  (Amsterdam, 
1876-1883)  ;  Kritieken  (Leyde,  1882-1886)  ;  Cause- 
rien  over  moderne  romans  (Leyde,  1884)  ;  une  histoire 
sur  De  eerste  jaren  der  ncderlansche  Hevolutie  1555- 
1568  ;  2°  études  de  moeurs,  nouvelles  et  romans  :  Op 
de  grensen  der  Preanger  (notes  de  son  voyage  aux 
Indes  orientales;  Batavia,  1861  ;  nouv. éd.,  Leyde,  1886); 
OosltndLsche  Dames  en  Heeren  (trad.  franc.  Journal  de 
Paris,  1867,  et  Journal  de  Genève.  1868)  ;  tfeder- 
landsche  Dames  en  Heeren  (Leyde,  1873-18S5)  ;  Het 
l'uur,  dat  niet  wordt  uitgeblutcht  (Arnhem,  1868); 
De  Sclwon~.oon  van  Mevrouwde  Boggeveen  (Amsterdam, 
1871,  souvent  réédité)  ;  Jeannette  en  Juinito  (Leyde, 
1877;  nouv.  éd.  1885);  Het  veiloren  Kini  (I.evde, 
1879);  De  Famille  Huller-Belmonte  (Leyde,  1880). 
Plusieurs  de  ces  nouvelles  et  de  ces  romans  but  été  tra- 
duits en  allemand.  A. -M.  B. 

BRIN  KEN.  Ch.-I.  de  l'oasis  de  Tsabit,  la  plus  popu- 
leuse et  la  plus  commerçante  du  Touat  (Sahara).  Rohlls 
évalue  sa  population  à  3,000  bab. 

BRINKLEY  (John),  astronome  anglais,  né  à  Wood- 
briilge  (Su  lolk)  en  1763,  mort  a  Dublin  le  14  sept. 
1833.  Il  lit  ses  études  au  Caius  Collège  de  Cambridge, 
fut  en  1788  senior  wrangler  (premier  sorti)  de  l'exa- 
men  de    mathématiques    où    il    avait    pour   concurrent 
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Mallhus,  et  prit  les  grades  de  masler  of  arts  en  1791  et 
de  docteur  en  théologie  en  1806.  Il  écrivit  de  1780  à 
1785  au  Ladies'  diary,  et  passa  en  1792  on  Irlande, 
où  il  fut  d'abord  professeur  d'astronomie  à  l'Université 
de  Dublin,  puis  astronome  royal  et  directeur  de  l'Obser- 
vatoire de  Dunsink.  Il  devint  bientôt  un  des  meilleurs 
mathématiciens  de  son  pays,  et,  observateur  habile  et 
patient,  se  livra  à  d'intéressantes  recherches  sur  la  nuta- 
tion  solaire,  les  réfractions  astronomiques,  les  valeurs  de 
l'obliquité  de  l'éeliplique  et  de  la  précession  des  équi- 
noxes.  les  éléments  de  diverses  comètes,  etc.  En  1810.  il 
crut  avoir  trouvé,  à  l'aide  d'un  cercle  de  huit  pieds  de 
diamètre  construit  par  Hamsden  et  Berge,  une  parallaxe 
de  2"  52  à  a  de  la  Lyre.  La  communication  de  cette 
découverte  à  la  Société  Royale  de  Londres  fut  le  signal 
d'une  longue  discussion,  commencée  par  Pound,  et  ter- 
minée en  1824  seulement  par  Airy,  qui  déclara  que  la 
parallaxe,  théoriquement  déterminable,  n'était  pas  sen- 
sible à  nos  instruments.  Brinkley.  qui  avait  obtenu  en 
1806  le  r«ctorat  de  Derrybrusk,  et  en  INOX  l'archidia- 
conat  de  Clogher.  fut  nommé  en  1826  évéque  de  Clyne. 
Il  cessa  dès  lors  de  s'occuper  d'astronomie.  C'était 
également,  parait-il.  un  botaniste  et  un  jurisconsulte  dis- 
tingué. Il  était  membre  de  l'Académie  royale  d'Irlande, 
qui  le  choisit  en  1X22  pour  président  perpétuel,  de 
Y Astronomical  society,  dont  il  fut  vice-président  de  1825 
à  1827  et  président  de  1X31  à  1833,  et  de  la  Société 
Royale  de  Londresqui  l'admit  en  1803.  En  1820,  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Paris  se  l'attacha  comme  membre 
correspondant.  11  a  laissé,  sur  les  mathématiques  pures 
et  l'astronomie,  près  de  trente-cinq  mémoires,  tou- 
chant à  des  points  importants  de  théorie,  et  insérés  dans 
les  Transactions  Irish  Society  (1X00  à  1818)  et  les 
Philosophical  transactions  (1807  à  1826).  On  en  trou- 
vera les  titres  dans  la  Biogr.  Literar.  Handwôrter- 
buch  de  Poggendorff  (Leipzig,  1863.  2  vol.  in-4),  et  une 
analyse  succincte  dans  les  Notices  biographiques  (t.  III), 
de  François  Arago.  On  doit  encore  à  Brinkley  des  Elé- 
ments oj  Plane  Aslronomy  (Dublin.  1822,  in-8),  qui 
ont  eu  de  nombreuses  éditions  et  sont  restés  classiques  à 
Dublin.  Léon  Sac-net. 

Bibl.  :  Fr;in<:ois  Arago,  Œuvres  complétée,  édit  Bar- 
rai ;  Paris,  1859,  in-8,  t.  III,  p.  430.  —  Ammu.  et  EU.YBT, 
l'Astronomie  pratique;  Paris.  1S74,  in-13.  —  Max.  Marie, 
llxst.  <le.<  sciences  math,  et  p/u/s.  :  Paris,  1887,  in-H,  t.  X, 
p.  206.  " 

BRINKMAN  (Carl-Gustaf  Brinckhan,  et,  après  son 
anoblissement  en  1808,  von),  diplomate,  poète  et 
bibliophile  suédois,  né  le  24  lév.  1764  à  Nacka,  près 
Stockholm,  mort  à  Stockholm  le  25  déc.  1847.  Des- 
tiné, sans  vocation,  à  entrer  dans  la  communauté  des 
Herrnhutes,  il  fut  élevé  dans  leurs  séminaires  de  Niesky 
et  de  Barby  en  Saxe  (1775-1787)  ;  il  en  sortit  malgré  son 
père  et,  après  avoir  étudié  aux  universités  allemandes,  il 
fut  attaché  au  ministère  des  affaires  étrangère!  (1791), 
devint  chargé  d'affaires  à  Paris  (1798-1800)  et  à  Merlin 
(1803-5)  ;  ministre  plénipotentiaire  en  Prusse  (1807-8), 
en  Angleterre  (1809-10),  membre  du  comité  de  prépa- 
ration des  affaires  générales  d'Etat  (4813-1840).  Très 
lettré  et  grand  amateur  de  livres,  il  légua  à  l'Univer- 
sité dTp-aia  sa  bibliothèque  de  vingt  mille  volumes  et  au 
comte  Trolle-VVachtmeisler  sa  riiho  collection  d'auto- 
graphes, d'où  G.  Anderson  a  tiré  un  recueil  de  pièces  : 
[Bondlingar  urvon  Brinkmanska  Arkivet  pà  Trolle- 
Ljungl»/.  I-  ..  i  roi  ).ll  publia  d'abord  en  alle- 

mand  Gedichte  (Leipzig,  I78!t,  2  vol.),  sous  le  pseu- 
donyme de  Sdmar:  Eleglen  (Pans.  1799);  Gedichte 
von  C.-6.  von  lîrinrkrnann  (1806.  t.  I)  :  FUoso/Uche 
Ansichlen  llierlin.  1  Kn6 ,  t.  I);  Bonite  BU  KM 
Monde  de  l'esprit,  poème  iméré  dans  bai  Actet  Je  f  ln- 
tuédoue  (1821,  t.  \>.  qui  l'avait  couronné  el 
dont  l'auteur  devrai  membre 

;i    J-\.    Ttngttodiui,  diteoun   do.   réception  (ibid., 
t.  \llli.  et  sons  le  tiirv  f  Email  de  littérature  (Stock.. 


1842,  t.  I,  seul  paru),  un  recueil  de  poésies  surtout 
didactiques,  froides,  mais  d'une  bonne  facture,  contenant 
entre  autres  son  Livre  de  pensées  en  vers,  et  quelques 
pièces  en  latin  et  en  anglais.  B-s. 

Bibl.  :  Eloi/es  par  B.  von  Beskow  dans  Vetensliaps 
akademiens  handtingar,  1817.  et  par  J.  K<i  uessom  dans 
Svensha  ahad.  handl.,  t  XXX11I.  —  H.  G.  Wachtemkis- 
ter,  Bidrag  til  C.  G.  von  Brinkmans  biogr;i[i  oc/i  harak- 
teristih;  Liind,  1871. 

BRINON-les-Allemands.  Ch.-I.  de  cant.  du  dép.  de 
la  Nièvre,  arr.  de  Clamecy,  sur  le  Beuvron  ;  535  hab. 
Eglise  rie  diverses  époques  (xne-xvi9  siècle)  ;  château  du 
xve  siècle. 

BRINON-sur-Sauldre.  Corn,  du  dép.  du  Cher,  arr. 
deSancerre,  cant.  d'Argent;  1,790  hab. 

BRINON  (Jean),  diplomate  français  du  xvr  siècle.  Il 
était  fils  de  Guillaume  Brinon,  conseiller  du  roi  en  ses 
conseils,  et  fut  nommé,  en  1515,  premier  président  au 
parlement  de  Rouen.  En  1517,  il  harangua  François  Ier 
quand  celui-ci  vint  visiter  Rouen.  Ce  fut  peut-être  à  celte 
rencontre  qu'il  dût  d'être  choisi  pour  remplir  une  mission 
en  Italie  en  1521,  puis  en  Angleterre  en  1524.  Il  alla 
rejoindre  dans  ce  pays  Jean-Joachim  de  Passan,  maître 
d  hôtel  de  Louise  de  Savoie,  qui  avait  commencé  les  négo- 
ciations destinées  à  régler  les  obligations  pécuniaires  de 
la  France  à  l'égard  de  l'Angleterre  et  à  ménager  un  rap- 
prochement entre  les  deux  royaumes.  Celte  ambassade 
aboutit  à  la  signature  du  traité  du  30  août  1 525,  par  lequel 
la  France  et  l'Angleterre  concluaient  une  ligue  défensive 
et  instituaient  une  procédure  spéciale  pour  le  règlement 
des  contestations  entre  les  nationaux  des  deux  pays.  La 
France  reconnaissait  devoir  à  Henry  VIII  deux  millions 
d'écus,  payables  par  annuités  de  cent  mille  écus.  En 
1527,  Jean  Brinon  revint  de  nouveau  en  Angleterre.  Il 
faisait  partie  de  l'ambassade  envoyée  par  François  Ier  à 
Henri  VIII  pour  lui  remettre  les  insignes  de  l'ordre  de 
Saint-Michel  et  échanger  la  ratification  du  traité  d'Amiens. 
Ses  collègues  étaient  Montmorency,  Jean  du  Bellay,  rl 
M.  d'IIumières,  chevalier  de  l'ordre.  Lui-même  est  qualifn: 
de  chancelier  d'Alençon.  Nous  ne  savons  rien  sur  la  vie 
de  Jean  Brinon  depuis  le  retour  de  cette  ambassade.  Il 
parait  avoir  eu  pour  son  temps  îles  idées  élevées,  car  il 
laissa  par  testament  trente  acres  de  terre  destinés  au 
soulagement  des  prisonniers  de  la  conciergerie  de  Rouen . 
Il  avait  épousé  Pernelle  de  Perdriel,  dont  il  eut  un  fils, 
nommé  aussi  Jean  Brinon,  qui  fut  conseiller  au  parlement 
de  Paris.  Louis  Farges. 

Bibl.:  La  Cbbsnayb  des  Bois,  Dict.  de  luNoblesëe.— 
Flooukt,  Hist.  du  Parlement  de  Normandie,  t.  I.  —  G 
Jacqohton,  Thèses  de  l'Ecole  des  Chartes;  Paris,  1888, 
in-.N. 

BRINON  iPierre  de),  auteur  dramatique  du  xvn"  siècle, 
conseiller  au  parlement  de  Normandie.  On  a  de  lui  :  linji- 
tiste  ou  la  calomnie,  trad.  du  latin  de  Buehanan  <  Rouen, 
1613,  in-12)  ;  Jcphlé  ou  le  vœu,  trag.  trad.  du  mémo 
(1614,  in-12);  l'Eplu'sienne,  Iragi-coméd.  (1614, 
in-12).  On  lui  attribue  la  Tragédie  des  rebeUei  (Pai 
1622,  in-8)  relative  à  la  rébellion  des  protestants. 
On  possède  encore  quelques  lellres  de  lui  dans  la  cor- 
respondance de  PsiraSC  (Bible  de  Carpentras)  cl  une 
trad.  des  Sepl  psautnes  pœniten'uis  de  David  (Rouen, 
1626,  in-4). 

BRINON  (Marie  de),  première  supérieure  de  la  maison 
royale  de  Saiut-Cvr.  Fille  d'un  [résident  au  parlement  de 
Normandie,  elle  était  entrée  BU  miivent  des  Irsulines  de 

I.ihon  de  Rouen).  Ce  couvent  dut  fermer,  faute 

de  ressources,  et  M"1"  de  Brinon,  retirée  à  Montmoren 
se  mit  à  élever  ries  jeunes  filles.  Ses  èl.-vis  étant  peu  nom- 
breuses, elle  sollicita  l'appui  de  M""  de  Maintenon  qu'elle 
connaissait  et  qui  In  confia  (1680)  quelques  filles  paoi 
en  lui  vorsaol  100  livres  de  pension   M      de  Maintenon 

Nint^ressa  fortement  II  relie  onm,  fit  transférer  M  petit 

établis  rraenl  I  Rueil  en  1682  el  en  lira  l'idée  puni' 
de  li  fondation  de  Saint-Cyr.  Les  con  tilulions  de  Saint- 
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Cyr  furent  rédiges  parM»*  de  Brinon  4  laquelle  Louis  XIV 
donna  de  nombreuses  audiences  pour  lire  et  amender  ce 
règlement  et  qu'il  nomma,  par  brevet,  supérieure  perpé- 
tuelle le  26  |inn  1080.  M"»  de  Brinon,  qui  avait  une  ins- 
truelion  développée,  qui  était  même  un  bel  esprit,  ne 
tarda  pas,  grâce  à  la  laveur  dont  elle  jouissait  auprès  du 
roi  et  de  sa  lavorite,  à  devenir  une  sorte  de  personnage, 
I  tenir  une  petite  cour  et  à  gouverner  Sainl-Cyr  d'une 
manière  plus  mondaine  que  M1"4  de  Maintenon  ne  l'aurait 
désiré.  Après  quelques  avertissements  qui  furent  fort  mal 
Ireçns,  on  dut  lui  envoyer  une  lettre  de  cachet  (10  déc.1 688) 
ui  enjoignant  de  quitter  immédiatement  la  maison.  Mme  de 
lîrinon,  altérée,  se  retira  d'abord  chez  la  duchesse  de 
Rrunswick,  d'où  elle  envoya  sa  démission  de  supérieure 
(  1 1  liée  ),  puis  à  l'abbaye  de  Maubuisson,  où  elle  mourut. 
Le  roi  lui  donna  2,000  livres  de  pension.  Dans  sa  retraite, 
M0"  de  Rrinon  ne  resta  pas  inactive.  Elle  joua  même  un 
certain  rôle  dans  le  fameux  projet  de  réunion  des  protes- 
tants d'Allemagne  à  l'Eglise  catholique.  Intermédiaire  entre 
Bossuet  et  Leibniz,  elle  recevait  leurs  lettres  et  interve- 
nait même  dans  la  discussion.  R.  S. 

Bibl.  :  Mémoires  de  Saint-Cyr;  Paris.  184G,  in  12.  —  De 
Noaillbr.  Hisloire  ('e  la  maison  royale  de  êaint  Louis, 
établie  è  Saint-Cyr  ;  Paris,  1843,  in-8.  —  Du  même,  His- 
toire de  M»'  de  Maintenon  ;  Pari»,  1857,  t.  III,  in-8.  — 
Th.  Lavali.ee,  Histoire  de  ta  maison  royale  de  Saint-Cyr; 
Paris.  1853,  in-4. 

BRINVILLIÈRE  (Bot.).  Nom  vulgaire  du  Spigelia 
anthelmia  L.,  plante  de  la  famille  des  Loganiacées, 
qui  croît  abondamment  au  Brésil  et  à  la  Guyane  (V.  Spi- 
gélif). 

B  RI N VI LLI  ERS  (Marie-Madeleine-Marguerite  d'AuRRAY, 
marquise  de),  célèbre  empoisonneuse,  née  à  Paris  vers 
1630,  décapitée  le  16  juil.  1676.  Fille  de  Dreux  d'Au- 
brav,  maître  des  requêtes  et  lieutenant  civil  de  Paris,  elle 
épousa  en  1631  Antoine  Gobelin.  marquis  de  Brinvilliers 
et  baron  de  Nourar,  mestre  de  camp  du  régiment  de  Nor- 
mandie. Jolie  et  grarinise  (Elle  estoit,  dit  le  P.  Pirol,  son 
confesseur,  d'un  poil  chatigné  et  fort  épais,  le  tour  du 
visage  rond  et  assez  beau,  les  yeux  bleux,  doux  et  par- 
faittement  beaux,  la  peau  extraordinairement  blanche,  le 
nez  assez  bien  fait,  nuls  traits  désagréables),  elle  fut  très 
courtisée  et  se  montra  peu  cruelle.  Présentée  par  son  mari 
à  un  aventuner,  Godin  dit  de  Sainte-Croix,  capitaine  de 
cavalerie  du  régiment  de  Tracy,  elle  conçut  pour  lui  une 
passion  très  vive.  Pour  être  plus  libre  elle  demanda  et 
obtint  séparation  de  biens  contre  le  marquis  de  Brin- 
villiers qui,  de  son  côté,  menait  une  vie  de  débauches  et 
avait  dilapidé  une  bonne  partie  des  biens  de  la  commu- 
nauté (30,000  livres  de  rente).  La  liaison  des  deux 
amants  devint  alors  si  scandaleuse  que  M.  d'Aubray,  au 
moyen  d'une  lettre  de  cachet,  fit  enfermer  Sainte-Croix 
à  la  Bastille.  Il  y  connut  le  fameux  Exili,  se  trouva  en 
relations  avec  la  Voisin  (V.  ces  noms)  et  lorsqu'au  bout 
d'un  an  il  fut  remis  en  liberté  il  était  devenu  très  expert 
dans  la  fabrication  des  poisons.  Après  avoir  rejoint  la 
marquise  il  songea  bientôt  à  tirer  parti  de  ses  nouvelles 
connaissances.  Le  couple  manquait  d'argent,  le  carrosse 
était  saisi  et  les  lournisseurs  réclamaient.  On  résolut 
d'empoisonner  tous  les  membres  de  la  famille  d'Aubray 
dont  l'immense  fortune  devait  ainsi  passer  à  Mme  de 
Brinvilliers.  «  La  source  de  tous  ses  crimes,  écrit  Bussy, 
vient  de  l'amour  et  ensuite  de  ce  que  nous  autres  Latins 
appelons  :  Auri  sacra  (âmes.  »  En  févr.  1666  la  mar- 
quise empoisonnait  son  père,  de  sa  main.  Peu  après  elle 
plaçait  chez  ses  deux  frères  un  valet,  nommé  La  Chaussée, 
créature  de  Sainte-Croix,  qui  empoisonna  les  deux  MM.  d'Au- 
bray en  1670.  Restait  Thérèse  d'Aubray  qui  allait  subir 
le  même  sort  quand  Sainte-Croix  mourut  subitement  en 
juil.  1672.  Comme  on  ne  lui  connaissait  pas  d'héritiers, 
on  mit  les  scellés  chez  lui.  La  lustite  découvrit  alors  une 
cassette  pleine  de  poisons  à  l'adresse  de  sa  maitresse, 
ainsi  qu'une  reconnaissance  de  30,000  livres  signée  par 
la  marquise  quelques  jours  après  la  mort  de  son  frère 


aîné.  L'éveil  ainsi  donné,  la  dame  Mangot,  veuve  d'Aubray, 
fit  arrêter  Ll  Chaussée  le  4  sept.  1672  et  lui  intenta  un 
procès  ainsi  qu'à  sa  belle-sœur.  Mmede  Brinvilliers  s'était 
enfuie  dès  la  découverte  de  la  cassette.  Le  4  mars  1673 
un  arrêt  du  Parlement  condamnait  à  la  roue  La  Chaussée 
qnî  avait  tout  avoué  et  la  marquise  contumax  à  la  déca- 
pitation. Ou  l'avait  découverte  a  Londres  et  Colbert,  le 
1!)  nov.  1672,  avait  donné  au  marquis  de  Croissy,  notre 
ambassadeur,  l'ordre  de  la  faire  arrêter,  mais  cette  arres- 
tation et  l'extradition  soulevèrent  tant  de  ditlicultés  de  la 
part  du  gouvernement  anglais  que  M""  de  Brinvilliers, 
avertie,  eut  le  temps  de  passer  aux  Pays-Bas  espagnols. 
Elle  erra  en  Picardie,  séjourna  à  Cambrai  et  Valenciennes, 
s'enferma  un  an  dans  un  couvent,  puis  se  rendit  à  Anvers 
et  à  Liège  où  l'exempt  Desgrez,  lancé  à  sa  poursuite, 
réussit  à  l'arrêter  le  15  mars  1676.  Le  maréchal  d'Es- 
trades la  conduisit  sous  bonne  garde  à  Maastricht 
(29  mars-10  avr.)  où  elle  tenta  de  se  suicider  en  avalant 
du  verre,  puis  des  épingles.  Amenée  à  Paris  avec 
cent  chevaux  d'escorte,  elle  fut  enfermée  à  la  Conciergerie 
où  deux  hommes  et  une  lemme  la  gardèrent  a  vue.  Elle 
chercha  à  corrompre  les  archers,  compromit  Penautier, 
receveur  général  du  clergé,  qui  fut  arrêté  et.  après 
avoir  de  nouveau  tenté  un  suicide  bizarre  (29  avr. 
1676),  nia  tout  avec  énergie.  Elle  fut  condamnée  parce 
qu'on  avait  saisi  à  Liège  une  confession  signée  de  sa 
main,  où  elle  s'accusait  des  empoisonnements  qu'on 
lui  reprochait  et  de  beaucoup  d'autres  crimes  et  de 
débauches  (notamment  d'avoir  donné  cinq  fois  du  poison 
à  son  mari). 

Par  arrêt  du  15  juil.  1676,  le  Parlement  ordonna 
qu'elle  ferait  amende  honorable  devant  Notre-Dame, 
qu'elle  aurait  la  tête  tranchée  à  la  place  de  Grève,  et  que 
son  corps  serait  brûlé.  Auparavant  elle  fut  soumise  à  la 
question:  elle  avoua  alors  ses  crimes  et  dénonça  tomme 
complices  le  président  Larcher,  Mme  de  Lionne,  Bocager, 
prolesseur  de  droit,  et  les  principaux  membres  du  Parle- 
ment. Elle  justifia  Penautier.  Elle  lut  exécutée  le  lende- 
main au  milieu  d'un  immense  concours  de  curieux.  Elle 
fit  preuve  d'une  grande  fermeté  et  sa  mort  fut  édifiante. 
Aussi  le  peuple,  qui  l'avait  d'abord  insultée,  par  un 
revirement  subit  la  considéra  comme  une  sainte  et 
une  martyre  et  se  disputa  ses  cendres.  Le  P.  Pirot, 
son  confesseur,  a  laissé  une  relation  minutieuse  de  ses 
derniers  moments,  où  l'on  trouve,  noyés  dans  une 
phraséologie  insupportable,  des  détails  curieux.  On  n'en- 
tendit plus  parler  du  marquis.  Les  cinq  fils  prirent 
le  nom  d'Ofiémont.  Le  procès  de  la  Brinvilliers  a  une 
certaine  importance  historique,  parce  qu'il  frappa  for- 
tement l'esprit  des  contemporains  et  surtout  parce  qu'li 
préluda  à  [la  fameuse  affaire  des  poisons  (V.  Chambre 
ardente).  R.  S. 

Bibl.  :  Dossier  du  procès,  Bibliothèque  nationale,  nias, 
suppl.  fr.  194,200.  —  Mémoires  publiés  pour  ou  contre  la 
Hrtnvilliers,  Bibl.  nat.,  collection  Thoisy,  Z,  ?,?s:i.  — 
SE  vigne,  Correspondance,  edit.  Monmerquè,  t.  IV,  et 
Index,  t.  Xll  ;  Paris,  1802-67,  14  vol.  in-8.  -  Kavai-^on, 
Arcliivesde  la  Distille;  Paris,  IS70,  t.  IV.  GO-6 5  «  t  166- 
.06,  in-8.  —  G.  Roillier.  la  Marquise  de  Brinx-illiers  ms. 
du  P.  Pirot  son  confesseur;  Paris,  1883,  :  Vol.  in-ts. — 
Michelet,  (a  Décadence  morale  du  xvn«  siècle,  la  Brin- 
villiers, dans  Revue  tl-s  Deux  Mondes,  1"  a\r.  ISG0.  — 
A.  Dumas,  Crimes  célèbres  ;  Paris,  1839,  t.  I,  in-,.  — 
Hareste,  la  Marquise  de  Brinrilliera  ;  Paris,  1851,  in-4. 
—  Loiselkur,  Trois  Enigmes  historiques;  Paris,  1882, 
in-12. 

BRINZ  (Aloïs  de),  jurisconsulte  allemand,  né  à  Weiler 
(Bavière)  le  26  fév.  1820,  mort  à  Munich  le  13  sept.  1*87. 
II  commença  son  droit  a  Munich  en  1837  ;  puis  l'abandonna 
pour  étudier  la  philologie  et  revint  ensuite  à  la  jtnispru- 
dence  à  laquelle  il  se  donna  ave  ardeur,  d'abord  à  l'Uni- 
versité de  Munich,  ensuite  à  celle  de  Berlin  où  il  reçut  les 
leçons  de  Puchta  et  de  RudortL  Brinz  a  été  successivement 
privât  docent  à  Munich  (1850),  professeur  extraordi- 
naire à  Erlangen  (1852),  professeur  ordinaire  à  Prague 
en  1857,  à  Tubingue  en  1866  et  enfin  à  Munich  en 
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1871.  Pendant  son  séjour  à  Prague,  Brinz  s'est  mêlé 
à  la  politique  et  aux  travaux  parlementaires;  mais 
durant  tout  le  reste  de  sa  vie ,  il  s'est  exclusivement 
livré  aux  études  scientifiques  et  est  devenu  un  des  pre- 
miers romnnisles  de  l'Allemagne.  11  a  publié  en  1849 
une  dissertation  inaugurale  intitulée  Notamina  ad 
usum  fructum  et  une  thèse  d'agrégation  sur  la  Com- 
pensation. Mais  sa  principale  œuvre,  celle  qui  restera, 
est  un  Lehrbuchder  Pandeckten  (F.rlangen,  1857-1871, 
2  vol.;  2e  édit.  refondue,  1873-1889.  3  vol.;  la  3e  édit. 
du  t.  Ier  a  commencé  à  paraître  en  1884).  E.  G. 

Bibl.  :  Kegelsperger,  dans  le  Vierleljahrschrift  de 
Munich,  1887.  —  Rivifr,  dans  la  Revue  de  droit  interna- 
tional et  de  législation  comparée,  année  1888,  p.  80. 

BRIOCHE  (Pâtisserie).  La  fabrication  des  brioches, 
gâteaux  composés  de  farine,  de  beurre  et  d'œnfs,  est  très 
ancienne;  les  grosses  brioches,  qui  se  commandent  ordi- 
nairement pour  les  thés,  les  goûters,  les  pains  bénits,  se 
font  en  couronne  ;  on  les  exécute  en  pain  à  tête,  quand 
elles  doivent  servir  de  grosses  pièces  dans  un  déjeuner. 
Quant  aux  petites  brioches  de  toutes  grosseurs,  depuis  les 
petites  brioches  de  5  cent,  jusqu'aux  brioches  de  500  gr. 
avant  la  forme  d'un  pain,  le  débit  en  est  immense  dans  les 
grandes  villes.  La  préparation  de  la  pâte  à  brioche  s'ap- 
pelle détrempe  ;  on  passe  par  exemple  au  tarais!  l/2kilog. 
de  belle  farine,  on  en  prend  le  quart  que  l'on  dispose  en 
fontaine,  on  met  au  milieu  un  verre  d'eau  tiède  et  30  gr. 
de  beurre  que  l'on  délaye  peu  à  peu  ;  on  mêle  la  farine 
an  liquide  avec  légèreté",  en  y  ajoutant  le  peu  d'eau  né- 
cessaire pour  rassembler  la  détrempe  d'une  pâte  mollette. 
Après  avoir  été  battue  et  travaillée,  la  détrempe  donne 
le  levain,  que  l'on  place  dans  un  endroit  modérément 
chaud.  On  prépare  ensuite  le  reste  de  la  farine  en  cou- 
ronne et  on  met  au  milieu  30  gr.  de  sel  6n,  40  gr.  de 
sucre  en  poudre,  un  demi-verre  de  crème  ;  on  remue  le 
mélange  auquel  on  ajoute  30  œufs  et  1  kilogr.  de  beurre 
frais.  La  farine  est  mêlée  peu  à  peu  et  la  pâte  assemblée 
est  frasée  trois  fois,  avant  qu'on  y  mêle  le  levain.  On 
abandonne  la  pâte  dans  une  terrine  dans  un  lieu  dont  la 
chaleur  soit  douce.  Ordinairement  on  détrempe  la  pâte  à 
brioche  le  soir,  pour  la  cuire  le  lendemain.  Alors,  la 
première  chose  que  l'on  doit  faire  le  matin,  c'est  de  sau- 
poudrer légèrement  de  farine  une  place  sur  le  tour  pour 
\  \crser  ensuite  la  pâte  à  brioche  que  l'on  étale  et  replie 
ensuite  sur  elle-même;  on  nomme  cette  opération  cor- 
rompre la  pâte.  Puis  on  la  remet  dans  la  même  terrine, 
et,  trois  ou  quatre  heures  après,  on  la  corrompt  de  nou- 
veau. Si  après  avoir  corrompu  la  pâte,  on  la  voit  flasque, 
on  est  sur  qu'elle  ne  donnera  qu'une  brioche  pesante  et 
indigeste.  Si,  au  contraire,  elle  est  élasti  pie  et  douce  au 
toucher,  si  l'on  voit  un  grand  nombre  de  petits  globules 
d'air  légèrement  comprimés  à  la  surface,  on  peut  compter 
sur  one  brioche  spongieuse,  tendre,  d'un  goût  excellent 
et  de  facile  digestion.  La  brioche  demande  un  four  bien 
atteint  par  la  chaleur  ;  lorsqu'elle  dépasse  les  dimensions 
ordinaires,  on  la  soutient  par  une  caisse  de  cart  n.  Ine 
bonne  brioche  fait  beaucoup  d'effet  à  la  enisson,  a  moins 
qu'on  y  ait  mélangé  du  raisin  de  Corinthe.  on  autres 
matières.  L.  Knab. 

BRIOCHÉ  (Pierre  Dateiin.  dit),  célèbre  bateleur,  né 
en  1567,  mort  à  Paris  le  25  sept.  1671.  Il  établit  à  la 
foin  Saint-Laurent,  en  1650,  un  théâtre  de  marionnettes 
qui  obtinrent  le  plus  grand  succès  par  leurs  facéties 
hniyanfes  et  salées.  Après  avoir  donné  des  représenta- 
tions à  la  fnire  Sainte-Germain,  sur  le  Pont-Neuf  et  sur 
le>  boulevards,  Brioché  transporta  son  théâtre  a  Soleure. 
Il  y  fut  emprisonné  comme  magicien  et  obtint  à  pramf- 
peine  >..i  nii^e  rn  liberté.  Il  revint  alors  à  Paris  ou  sa 
réputation  ne  fit  que  grandir.    Cvrano   <!'  eut 

des  démêlé,  av.  r  <.on  singe,  d'ou  l.i  brochure  :  Grand 
combat  de  Cyrano  contre  l'  stngt  de  Brioché. 

François  Datelm   ou  I  .n  fils,  né  a 

Partie  9  npt  1r'20.  mort  à  Paris  le  31  mars  1681,  lui 


succéda,  et  n'eut  pas  moins  de  vogue.  Deux  autres  Date- 
lin,  François  II,  né  en  1630  et  Jean,  né  en  1632, 
jouèrent  aussi  dans  ce  théâtre. 

Bibl.  :  Magnin,  Histoire  rfes  Marionnettes  :  Paris,  18r>2, 
in-8.  — Brossette,  Commentaire  sur  la  septième  épitre 
de  Boileau.  —  Jal,  Dict.  critique  de  biographie  et  d'his' 
toire,  pp.  410-472. 

BRIOD.  Com.  du  dép.  du  Jura,  arr.  de  Lons-le-Sau- 
nier,  cant.  de  Conliège;190  hab. 

BRI0LLAY.  Com.  du  dép.  de  Maine-et-Loire,  arr.  d'An- 
gers, cant.  de  Tiercé,  entre  la  Sarihe  et  le  Loir;  886  hab. 
Stat.  du  ch.  de  fer  de  l'Ouest.  Sect.  du  Mans  à  Angers. 
Localité  ancienne  où  l'on  voit  plusieurs  anciens  et  curieux 
logis  dont  l'un  remonte  au  xn*  siècle.  La  seigneurie 
dépendait  de  l'évêché  d'Angers,  le  seigneur  de  Briollay 
était  l'un  des  quatre  vassaux  tenus  de  porter  l'évêque  au 
jour  de  sou  entrée  solennelle.  Le  château,  l'une  des  plus 
formidables  forteresses  construites  par  les  comtes  d'An- 
jou, était  situé  au  lieu  dit  le  Vieux-Briollay,  6tir  une 
motte  énorme  qui  en  est  le  seul  vestige.  Dans  l'église, 
curieuse  sculpture  du  xie  siècle.  —  Importantes  cultures 
rie  chanvre. 

BRI0L0TT0,  sculpteur  italien  du  xne  siècle.  Son  nom 
se  lit  dans  une  inscription  latine  de  la  cathédrale  de  San 
Remo  à  Vérone,  où  il  est  cité  comme  l'auteur  de  ces  roues  de 
fortune  qui  se  trouvent  assez  fréquemment  en  France,  en 
Allemagne,  plus  rarement  en  Italie  et  surtout  dans  les  églises 
lombardes.  H  avait  aussi  fait  des  fonts  baptismaux.  Quisquc 
Briolotum  laudet  quia  dona  meretur ,  etc.,  etc.... 
Il  est  appelé  encore  Sublimis.  Verendus  hmno  nimium 
quem  jama  décorât.  Hic  Fortunœ  fecit  rotam. 

A.  M. 

BRION  (Mar.).  Pièce  de  bois  courbe  A  (fig.  1),  faisant 
partie  de  la  membrure  d'un  navire  ;  elle  réunit  la  quille, 
dont  elle  constitue  la  partie  antérieure  ,à  l'étrave  qu'elle 
termine  à  la  partie  inférieure.  La  réunion  du  brion  avec 


Fig.  l. 

la  quille  et  l'étrave  s'opère  par  denx  écarts  à  rai-bois, 
permettant  de  le  remplacer  sans  toucher  aux  pièces  voi- 
sines. Cette  disposition  du  brion  assure  une  grande  soli- 
dité pour  l'avant,  mais  elle  exige  l'emploi  d'une  courbe 
de  fort  éqnarrissage;  ces  pièces  devenant  de  plus  en  plus 
rares,  on  a  ordinairement  recours  au  procédé  suivant  :  la 
quille  et  l'étrave  sont  assemblés  directement  à  leur  inter- 


fift.  2. 

section  (fig.  2),  et  maintenues  au  moyen  de  deux  arma- 
tures latérales  en  bronze;  enfin,  pour  assurer  la  solidité 
de  l' ensemble,  une  pièce  A.  nommée  laux-brinn,  e^t  fixée 
à  la  fois  sur  lei  extrémités  de  la  quille  et  de   l'étrave. 

BRION.  Com.  du  dép.  de  l'Ain,  arr.  et  cant.  de  Nan- 
tua  :  29!)  hab. 

BRION.  Village  et  château  en  ruines  sur  la  montapne 
volcanique  de  Jaunac.  près  du  Cheylard  (Ardèrhe).  Brion 
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était  le  siège  d'une  des  douze  baroniiies  de  tour  du  Viva- 
nts, <lont  le  litre  lut  transféré  plus  tard  a  la  terre  d< 
Vogué.  I  i  laiml  c  de  la  Moitié— [trion,  l'une  des  plui  pais- 
santés  du  liant  Yivarais  au  Mil*  siècle,  a  longtemps 
possède  relie  seigneurie  qui  s'étendait  sur  les  trois 
conuiiur.es  modernes  du  Cheylard,  Jaunacet  Dornas. 

A.  Mazon. 

BRION.  Com.  du  dép.  de  l'Indre,  air.  de  Cbaleau- 
roux,  cant.  de  Levroux;  N47  hab. 

BRION.  Com.  du  dép.  de  l'Isère,  arr.  de  Sainl-Mai- 
rellin,  rant.  de  Saint-Eticiine-de-Geoirs;  241  bah. 

BRION.  Com.  du  dép.  de  la  Lozère,  arr.  de  Marvejols, 
cant.  de  Fournels,  sur  un  allluent  du  Bès;  S56  liai). 
Fabriques  de  serge  et  de  cadis.  Sur  le.  territoire  de  cette 
commune,  station  tliernude  de  la  Clialdette  (V.  ce  nom). 

BRION.  Coin,  du  dép.  de  Maine-et-Loire,  arr.  de  Baugé, 
cant.  de  Beaulort  ;  1,520  bab.  Localité  très  ancienne, 
mentionnée  dans  les  textes  des  le  in.0  siècle,  mais  proba- 
blement habitée  déjà  à  l'époque  celtique.  Intéressante 
église  romane  du  xi"  siècle,  restaurée  de  nos  jours.  Pro- 
fondes et  vastes  carrières  de  tulleau.  Fruits  cuits  ;  cham- 
pignons. 

BRION.  Com.  du  dép.  de  Saône-et-Loire,  arr.  d'Autun, 
cant.  de  Mesvres;  621  bab. 

BRION.  Com.  du  dép.  de  la  Vienne,  arr.  de  Civray, 
cant.  de  Gençay;  511  bab. 

BRION.  Com.  du  dép.  de  l'Yonne,  arr.  et  cant.  deJoi- 
gny  ;  808  bab. 

BRION-près-Thouet.  Com.  du  dép.  des  Deux-Sèvres, 
arr.  de  Bressuire,  cant.  de  Thouars;  320  hab. 

BRION-sur-Ource.  Com.  du  dép.  de  la  Cote-d'Or, 
arr.  de  Chàlillon-sur-Seine,  cant.  de  Montigny-sur-Aube  ; 
456  hab. 

BRION  (Philippe  de  Chabot,  comte  de  Charny  et  de 
Buzançais,  connu  sous  le  nom  d'amiral  de),  grand  amiral 
de  France,  né  en  1480,  mort  en  1513.  Il  fit  lever  le  siège 
de  Marseille  assiégée  par  les  Impériaux  et  le  connétable 
de  Bourbon  (1524).  Fait  prisonnier  à  Pavie  avec  Fran- 
çois 1er,  il  suivit  ce  prince  à  Madrid.  En  1535,  il  reçut  le 
commandement  de  l'armée  envoyée  contre  le  duc  de  Savoie, 
conquit  presque  tout  le  Piémont,  mais  s'arrêta  au  milieu 
de  ses  succès,  grâce  aux  conseils  du  cardinal  de  Lorraine. 
En  rentrant  en  France,  il  se  mêla  aux  intrigues  de  cour 
suscitées  par  la  rivalité  de  la  duchesse  d'Etampes,  mai- 
tresse  du  roi,  et  de  Diane  de  Poitiers,  maltresse  du  Dau- 
phin (devenu  plus  tard  Henri  II).  Il  prit  parti  pour  la 
duchesse  d'Etampes,  et  s'attira  ainsi  la  haine  du  conné- 
table de  Montmorency,  chef  du  parti  opposé.  Celui-ci,  pour 
perdre  Chabot,  montra  au  roi  des  comptes  qui  paraissaient 
prouver  que  cet  amiral  s'était  rendu  coupable  de  concus- 
sions dans  son  gouvernement  de  Bourgogne.  Chabot  ré- 
pondit avec  hauteur  aux  questions  du  roi  et  fut  traduit 
devant  une  commission  qui  le  condamna  à  1 ,500,000  livres 
d'amende,  au  bannissement  et  à  la  confiscation  de  ses  biens. 
Mais  quelque  temps  après,  François  1er  accorda  des  lettres 
de  grâce  à  Chabot  et  renvoya  le  connétable  de  Montmo- 
rency. Chabot  mourut,  un  an  plus  tard,  du  chagrin  que  lui 
avait  causé  sa  condamnation.  Il  existe  à  la  Bibliothèque 
nationale  un  recueil  manuscrit  des  Lettres  de  l'amiral  de 
lirion  écrites  en  1525  (2  vol.  in-fol.). 

BRION  (Friederike-Elisabeth),  ou,  comme  on  l'appelle 
aussi  d'après  les  Mémoires  de  Gœthe,  Frédérique  de 
Sessenheim,  troisième  tille  du  pasteur  Jean-Jacques 
Brion.  L'année  probable  de  sa  naissance  est  1752.  Le 
jeune  Gœthe,  étudiant  à  la  Faculté  de  droit  de  Strasbourg, 
la  vit  pour  la  première  fois  au  mois  d'oct.  1770,  pendant 
une  promenade  qu'il  fit  à  Sesscnheim  avec  son  ami  et 
condisciple  Weyland.  Il  lisait  alors  les  œuvres  du  roman- 
cier anglais  Goldsmith,  et  il  lui  sembla  aussitôt  que  le 
presbytère  de  village  ou  il  venait  d'être  introduit  réalisait 
à  ses  yeux  la  demeure  du  vicaire  de  Wakefield.  H  conti- 
nua l'idylle,  tandis  que  ses  visites  renouvelées  cl  la  cor- 
respondance qu'il  commença  avec  Frédérique  furent  ron-i- 


dérées  par  les  patents  et  par  la  jeune  fille  comme  les 
préliminaire*  d'un  mariage  prochain.  Mais,  au  mois  d'aont 
1771,  Guthc  quitta  Mrashourg,  sans  faire  aucune  pro- 
messe et  sans  prendre  aucun  engagement.  De  Franclott, 
il  écrivit,  dit-il,  à  Frédérique  une  lettre,  dont  il  n'esl 
retté  aucune  trace  ;  la  réponse,  ajoute-t-d,  lut  déchirante. 
Frédérique  tomba  .malade  et  ne  se  rétablit  que  lentement. 
Plus  laid,  le  poète  Lenz  demanda  sa  main  et  fut  repoussé  ; 
mais  ce  ne  fut  point,  comme  on  l'a  dit,  ce  refus  qui  causa 
la  folie  de  Lenz  ;  il  en  portait  depuis  longtemps  le  germe 
en  lui.  Gœthe  revit  Frédérique  au  mois  de  sept.  177'', 
lorsqu'il  passa  par  l'Alsace  pour  se  rendre  en  Suisse  avec 
le  duc  Charles-Auguste  ;  il  rend  compte  de  ses  impres- 
sions dans  une  lettre  à  M"'6  de  Stein,  qui  se  termine  par 
ces  mots  :  «  Maintenant  je  puis  penser  de  nouveau  avec 
tranquillité  à  ce  coin  de  terre,  et  je  suis  réconcilié  avec 
mes  souvenirs  ».  Frédérique,  après  la  morl  de  son  père, 
en  1787,  vécut  quelque  temps  à  Paris  et  à  Versailles, 
dans  la  famille  d'un  secrétaire  d'ambassade  qui  avait 
épousé  une  sœur  de  Weyland  ;  puis  elle  alla  demeurer 
chez  son  frère  Christian,  pasteur  à  Holbau.  dans  le  Ban-de- 
la-Hocbe,  et  enfin  chez  son  beau- frère,  le  pasteur  Goltfried 
Marx,  l'époux  de  sa  sœur  ainée  Maria  (appelée  Olivia 
dans  les  Mémoires  de  Gœthe),  à  Diersburg  (  l«OI),  et  à 
Meissenheim  (1805),  dans  le  grand  duché  de  Bade.  Elle 
mourut  le  3  avr.  1813.  une  année  après  la  publication  de 
la  seconde  partie  de  Wahrheit  und  Dichtung,  où  est 
raconté  le  commencement  de  ses  relations  avec  Gœthe. 
Son  tombeau,  qui  a  été  restauré  en  1866,  se  trouve  au 
cimetière  de  Meissenheim  ;  il  porte  cette  inscription,  gra- 
vée au-dessous  de  son  buste  :  Ein  StralU  der  Dichtung 
fiel  auf  sie,  der  ihr  insterblichkeit  verlieh.  —  Les  his- 
toriens qui  se  sont  occupés  de  Frédérique  de  Sesscnheim 
ont  trop  souvent  oublié  la  déclaration  que  Gœthe  fit  un 
jour  devant  Eckermann  :  «Tout  ce  qui  est  raconté  dan.«  les 
Affinités  électives  s'est  passé  dans  la  réalité,  mais  rien 
ne  s'est  passé  absolument  ainsi  ;  il  en  est  de  même  de 
l'épisode  de  Sessenheim.  »  De  jeunes  poètes  allèrent 
visiter  le  presbytère  et  les  alentours,  comme  on  allait 
autrefois  en  Terre-Sainte,  et  en  revinrent  amèrement 
déçus.  Le  premier  pèlerin  de  ce  genre,  Ludwig  Tieck, 
écrivit  à  son  retour  :  «  Je  fus  pénétré  d'une  tristesse  qui 
n'avait  rien  de  poétique,  en  voyant  que  tout  était  si  dînè- 
rent de  ce  que  mon  imagination,  dominée  par  l'incompa- 
rable récit  de  Gœthe,  m'avait  représenté  à  l'avance.  » 
Tous  n'eurent  pas  le  courage  d'accepter  aussi  franchement 
le  démenti  que  la  réah'é  leur  infligeait  :  témoin  le  philo- 
logue Nâcke,  qui,  dans  son  Pèlerinage  à  Sessenheim 
(Berlin,  1840),  crut  pouvoir  désigner  les  personnes  qui 
avaient  joué  un  rôle  dans  certains  épisodes  évidemment 
fictifs  du  récit  de  Gœthe.  N'a-t-on  pas  consacré  encore 
solennellement,  le  18juil.  1880,  sur  une  colline  aux  envi- 
rons du  presbytère,  et  en  se  guidant  d'après  le  texte  de 
Wahrheit  und  Dichtung,  un  bosquet  appelé  Friederikens 
liuhe,  quoique  le  pasteur  Lucius,  l'un  des  derniers  succes- 
seurs de  Jean-Jacques  Brion,  affirme  que  les  habitants 
de  Sessenheim  n'ont  jamais  connu  aucun  lieu  de  ce  nom? 

A.  B. 
Bibl.:  A.  Stober,  Der  Dichter  Lenz  und  Friederike  von 
Sessenheim  :  bâle,  1X42.  -  Lbyser,  Gœthe  ru  Slmssl>u>(i  ; 
Neustadt,  1871.  —  Lucius,  Friederike  Brion  vo  ~ 
/ici»)  ;  2°  éd.,  Strasbourg,  1878.  C'est  Lucius  qui  a  réta>>'i 
l'orthographe  du  mot  Sessenheim, que  Goethe  écrit  avec 
un  seul  s.  —  Moschkau,  Friederike  Brion  ;  Leipzig,  1880. 
—  Biei.sciiowsky,  Fricdcrilte  Brion  ;  Breslau,  1880.  — 
Voir  aussi  la  biographie  de  Gœthe  par  Dûntzer,  et  un 
article  dans  le  second  \olunie  du  Gœthe-Jultrhucli  (Franc- 
fort, 1881). 

BRION  (Luis),  marin  sud-américain,  né  a  Curaçao  en 
1782,  mort  à  Curaçao  en  1820.  Biche  armateur,  il  se 
mil  tout  entier  au  service  de  la  cause  de  l'indépendance 
américaine.  Il  prit  part  avec  une  flottille  à  l'expédition 
des  Caves  (1816-1817)  et  en  détermina  le  succès.  Il 
siégeait"  au  congrès  d'Angostura  (1819)  qui  proclama  l'in- 
dépendance de  la  Colombie  (Venezuela  et  Nouvelle-Gre- 
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nade)  et  contribua  à  la  libération  des  côtes.  Il  reçut  le 
titre  d'amiral.  Il  mourut  ruiné. 

BRION  (Isidore— Mippolvte),  sculpteur  français,  né  le 
18  déc.  1799  à  Paris,  mort  à  Paris  le  24oct.  1863.  Elève 
de  Bosio,  dont  il  acquit  lestyle  gracieux  et  l'exécution  déli- 
cate, il  exposa  pour  la  première  fois  en  1819,  et  son  Jeune 
berger  reçut  une  médaille  de  deuxième  classe.  Ses  princi- 
pales œuvres  furent  ensuite  :  Enjant  jouant  aux  billes 
(S.  1822);  l'Invention  du  caducée  (S.  18-27)  ;  buste 
du  Bailli  de  Suffren  (S.  1831);  buste  de  Lamotte-Pic- 
quet  (1833  ;  ce  buste,  ainsi  que  le  précédent,  est  au 
musée  de  marine,  au  Louvre)  ;  Ariane  abandonnée 
(S.  1832);  buste  de  Louis  de  France,  duc  de  Bour- 
gogne, petit-fils  de  Louis  XIV  (S.  1836);  Naïade 
versant  de  l'eau  (S.  1838  ;  pour  le  bassin  des  serres 
du  Jardin  des  Plantes);  l'Abbé  Haùy,  minéralogiste 
(S.  1857;  médaille  de  deuxième  classe;  commande  du 
ministère  d'Etat).  Brion  est  encore  l'auteur  des  bustes  de 
Philippe  le  Bel  et  du  Duc  de  Joyeuse,  amiral  de 
France,  aux  galeries  de  Versailles,  de  celui  du  Guer- 
chin,  au  musée  d'Amiens,  et  de  très  nombreux  bustes- 
portraits  de  particuliers.  Outre  les  récompenses  déjà  men- 
tionnées, il  avait  été  décoré  de  la  Légion  d'honneur  en 
1863.  Ad.  T. 

BRION  (Gustave),  peintre  français,  né  à  Rothau  (Vosges) 
le  24  oct.  1824,  mort  à  Paris  le  o  nov.  1879.  Elève  de 
Gabriel  Guérin,  il  se  forma  à  l'Ecole  de  dessin  rie  Strasbourg 
et  remporta  un  vif  succès  au  Salon  île  1833  avec  la 
Récolte  d"s  pommes  de  terre  pendant  l'inondation  du 
Rhin  et  les  Schlitteurs  de  la  Forêt-Noire  (médaille  de 
deuxième  classe);  Y  Enterrement  sur  les  bords  du  Rhin 
(S.  1869)  et  la  Noce  en  Alsace  (S.  1861)  lui  valurent 
chacun  un  rappel  de  médaille.  Les  principaux  tableaux  qu'il 
exposa  ensuite  furent  :  Jésus  et  Pierre  sur  les  eaux,  les 
Pèlerins  de  Saint-Odile,  Alsace,  réexposé  en  1867,  actuel- 
lement au  musée  du  Luxembourg  (S.  1863;  médaille  de 
première  classe  ;  l'artiste  reçut  en  outre  la  croix  de  la 
Légion  d'honneur);  la  F'in  du  Déluge  (S.  1864  ;  musée 
du  Luxembourg)  :  Paysans  alsaciens  fuyant  devant 
l'Invasion  (S.  1867).  A  l'Exposition  universelle,  G.  Brion 
reçut  une  médaille  de  deuxième  classe,  et  l'année  suivante, 
au  Salon  de  1X68,  la  médaille  d'honneur  pour  la  Lecture 
delà  Bible,  et  un  Intérieur  protestant  en  Alsace.  Le 
meilleur  de  ses  derniers  tableaux  fut  un  Mariage  protes- 
tant enAlue  (S.  1869).  Cet  artiste  peignit  tour  à  tour 
des  sujets  rhénans,  bretons,  antiques,  bibliques,  mais  ce 
fut  principalement  dans  la  reproduction  des  types  et  des 
mœurs  de  l'Alsace  qu'il  excella  et  qu'il  acquit  un  juste 
renom.  Il  a  fait  aussi  plusieurs  séries  d'illustrations  pour 
la  maison  Helzel;  lesdeuxeent  cinquante  dessins  de  l'édi- 
tion des  Misérables  et  de  Notre-Dame  de  Paris  (1864), 
par  V.  Hugo,  sont  remarquables  par  leur  caractère  ferme 
et  àpre,  et  un  profond  sentiment  du  pittoresque.  Ceux 
qu'il  exécuta  pour  Quatre-vinrjt-lreiz-c,  du  même  auteur, 
beaucoup  moins  nombreux,  ne  sont  pas  moins  dignes 
d'intèr.t.  Ad.  t. 

BRIONNE  (La).  Corn,  du  dép.  de  la  Creuse,  arr.  de 
Gueret,  rant.  de  Saint-Vaury  ;  286  bah. 

BRIONNE  Œrevtodurum,  Brionnia),  ch.-l.  de  eant. 
du  dép.  de  l'Eure,  arr.  de  Bernay,  sur  la  Bille:  3,746 
hab.  Stat.  du  eh.  de  fer  de  l'Ouest.,  section  de  Ser- 
quignv  à   Glos-Montfbrt.  Localité    industrielle,   rrnnm- 

••  wi"  nècle  pour  sa  draperie;  elle  possède 
aujourd'hui  plusieurs  filatures  de  laine,  de  coton  et  de 
lin.  des  bbaiehistenes  el  des  huileries.  L'existence  sur  ce 
point  d'un  passage  de  la  Bille  lui  donna  de  l'imporUnce 
aune  épMJflt  1res  reculée.  Habitée  dis  l'époque  rnmainp. 
ne  fut  coca  priée  plus  tard  dans  le  pagut  Rothoma* 
gensts  et  devint,  après  la  création  du  duché  de  Normandie, 
I "un*  ar  Bichard  l"r 

à  son  (ils  natur <  I  Godofroi,  celui-ci    la  laissa  à   son  fil-, 
fiislebcrt.   lirmnne  fut  plus  tard  possédée  par  Jean:  • 
Meulan.  et,  par  son  mariage,  portée  dans  la  maison  d'Ilar- 


court  qui  la  conserva  jusqu'à  la  Révolution.  Prise  par 
Philippe  Auguste  en  1194,  la  ville  fut  reprise  et  ruinée 
par  les  Anglais  en  1421,  pillée  par  les  protestants  et  le 
duc  d'Aumale  en  1362.  —  L'église  possède  un  beau  retable 
de  marbre  et  une  statue  de  pierre  provenant  de  l'abbaye 
du  Bec.  Sur  le  coteau  dominant  la  ville,  ruines  du  châ- 
teau construit  au  commencement  du  xn9  siècle.  Sur  le 
territoire  de  la  commune  on  a  trouvé  de  nombreux  ves- 
tiges antiques  et  notamment  un  cimetière  de  l'époque 
romaine.  Une  vaste  butte,  à  l'O.  de  la  ville,  nommée 
vulgairement  le  tombeau  du  Druide,  est  probablement 
un  tumulus.  Sur  une  colline  nommée  le  Vigneron,  ves- 
tiges d'un  camp  fortifié. 

B  RIONN  OIS  (lirionnensis  ager).  Ancien  pays  delà 
France,  dont  le  nom  est  resté  à  plusieurs  localités  du 
dép.  de  Saune— et-Loire  :  Semur-en-Brionnois  (arr.  de 
Charolles),  Saint-Chrislophe-en-Brionnois  (cant.  de  Se- 
mur),  S:iint-Laurent-en-I!rionnois  (cant.  de  la  Clayette). 
Le  hameau  de  Briant  (rom.  de  la  Clayette)  est  probable- 
ment l'ancien  Brionnum,  ch.-I.  de  celte  circonscription. 

BRIOPHI LA  (Malac).  Genre  de  Mollusques-Lamelli- 
branches, de  l'ordre  des  Pectinacés,  établi  pjr  Carpenter 
pour  une  très  petite  coquille,  ovale-trigone,  un  peu  cunéi- 
forme, à  sommets  antérieurs  aigus  ;  bord  dorsal  muni  d'un 
fort  ligament  externe  ;  l'antérieur  sineux  et  baillant 
pour  laisser  passer  le  byssns  ;  le  bord  postérieur  arrondi 
est  également  bâillant;  l'intérieur  des  valves  est  fai- 
blement nacré;  l'impression  musculaire  est  subcentrale. 
L'unique  espèce  (B.  selosa  Carp.)  vit  fixée  aux  algues; 
elle  habite  les  côtes  de  l'Amérique  centrale  et  de  la  Cali- 
fornie. J.Mabille. 

BRIORD.  Com.  du  dép.  de  l'Ain,  arr.  de  Belley,  cant. 
de  Lhuis;  586  hab.  Une  abbaye  existait  à  Briord  au 
moyen  âge  et  quelques  historiens  y  placent  la  mort  de 
Charles  le  Chauve  en  877.  La  seigneurie  de  Briord,  réunie 
à  plusieurs  autres,  fut  érigée  en  comté  par  lettres  patentes 
de  sept.  1690  en  faveur  de  Gabriel  de  Briord. 

BRIORD  (N...  comte  de),  diplomate  français,  d'une 
famille  originaire,  do  la  Bresse,  mort  à  Paris  le  23  déc. 
1703.  Briord  était  premier  écuyer  du  prince  de  Condé, 
quand  il  lut  nommé  ambassadeur  à  Turin  (1697),  pro- 
bablement sur  la  recommandation  de  Torcy  dont  il  était 
l'ami.  En  1699,  il  alla  remplacer  Bonrepaus  à  La  Haye. 
Malgré  les  difficultés  de  la  situation,  à  la  veille  de  l'ou- 
verture de  la  succession  d'Espagne,  il  avait,  selon  l'ex- 
pression de  Saint-Simon  «  fort  bien  lait  son  ambassade  », 
quand  il  tomba  malade  et  demanda  son  rappel.  Il  fut 
remplacé  par  d'Avaux  et  nommé  à  son  retour  conseiller 
d'Etat  d'épée  (1701).  Il  mourut  de  la  pierre  peu  de 
temps  après.  «  C'était,  dit  Saint-Simon,  un  très  homme 
d'honneur  et  de  valeur,  qui  avait  du  sens,  quelque  esprit 
et  beaucoup  d'amis.  »  Louis  rABOBS. 

h  i  m  .  idem,  de  Saint-Simon.  —  Guichbnom,  Hiat,  de 
Bresse. 

BRIOSCHI  (Carlo),  mathématicien  et  astronome  ita- 
lien, né  à  Milan  (?)  en  1782.  mort  a  Naples  le  7  fév. 
1833.  Il  eut  pour  maitre  l'astronome  Oriani,  s'occupa,  de 
1810  a  181!).  d'opérations  de  triangulation  dans  la  Lnm- 
bardie  et  la  Toscane,  et  fut  nommé  en  1820  directeur  de 
l'Observatoire  de  Naples  et  professeur  d'astronomie  à 
I  Université  de  cette  ville.  On  lui  doit  divers  mémoires  sur 
l'algèbre  supérieure.  L.  S. 

BRIOSCHI  (Princesco),  mathématicien  italien,  né  à  Mi- 
lan le  22  déc.  182i.  Il  fit  ses  études  a  l'Université  de 
l'avie  et  y  fol  KÇO  docteur  en  1843.  Il  y  professa  de  I832 
i  lv'ii  la  mécanique  rationnelle  et  le  calcul  différentiel. 
Elu  député  en  1861,  il  fut.  sous  les  ministères  De  StDCtil 
■t  Hatteuci,  secrétaire  général  du  ministère  de  l'instruc- 
tion publique.  Il  revint  a  Milan  organiser  Vlshlulo  lernico 
superiore,  ou  il  professa  l'hydraulique,  et  dont  il  est  dlD 
leur.  Il  lut  en  1865  nommé  sénateur  du  royaume  d'Italie. 

Correspondant  de  l'Académie  des  seiencM  de  Paris  (si 

tion  de  g.  om.  trie),  il  est  président  de  lWa-hmie  des  lin- 
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cei.  Il  nous  est  impossible  dïmiméier  ici  tous  ht  travaux 
scientifiques  de  ce  savant,  qui  ont  été  publié*,  dans  le> 
divers  recueils  scientifiques  de  l'Italie,  de  la  France  et  de 
l'Ail  magT».  On  en  irooven  une  liste  a  peu  prés  complète 
dan-  le  Dictionnaire  biographique  de  A.  de  Guber- 
natis.  Dans  sa  carrière  si  bien  remplie,  M.  Brios- 
rbi  a  louché  a  toutes  les  partiel  des  mathématiques. 
Nous  avons  sous  les  veux  la  liste,  comprenant  plus  de 
150  numéros,  des  différents  mémoires  publiés  par  ce  savant 
éniinent.  et  nous  y  relevons  des  études  sur  la  physique 
mathématique,  sur  la  mécanique,  sur  les  diverses  parties 
de  la  géométrie  ;  mais  les  plus  importants  travaux  de 
M.  Rrioschi  se  rapportent  à  l'algèbre  supérieure  et  au  cal- 
cul intégral.  Il  a  perfectionné  l'importante  théorie  des 
déterminants,  sur  laquelle  il  a  publié  un  traité  didactique 
très  apprécié  (traduit  en  français  parCoMBF.scuRE,  sous  ce 
titre  :  Théorie  des  déterminants  et  de  leurs princi pales 
applications;  Paris,  1856,  in— S).  On  lui  doit  des  mé- 
moires approfondis  sur  le  théorème  de  Sturm,  dans  la 
vo'e  ouverte  par  M.  Hermite.  Enfin  il  a  beaucoup  con- 
tribué au  développement  d'une  science  toute  moderne, 
l'algèbre  des  substitutions  linéaires  et  des  formes  bi- 
naires. Ses  plus  récentes  études  sur  ce  sujet  se  rappor- 
tent à  une  question  des  plus  difficiles  :  la  résolution  de 
l'équation  du  cinquième  degré.  Nous  signalerons  encore, 
en  même  temps  que  des  recherches  sur  les  fonctions  ellip- 
tiques, plusieurs  notes  et  mémoires  sur  l'équation  de 
Lamé  et  sur  les  équations  dilférentielles  linéaires  algé- 
briques. M.  Brioschi  est  un  des  fondateurs  d'un  journal  très 
apprécié  de  mathématiques,  publié  à  Milan  depuis  1867  : 
Annali  di  Matematica,  qui  torment  la  suite  des  Annales 
de  Tortolini. 

BRIOSCO  (Andréa),  surnommé  Riccio  à  cause  de  sa 
chevelure  crépue,  sculpteur  et  architecte  italien,  né  à  Padoue 
vers  1480,  mort  en  1532.  Comme  architecte,  il  a  cons- 
truit l'église  Santa-Giustina  de  Padoue  (à  coupoles),  qui 
date  des  dix  premières  années  du  xvie  siècle  ;  comme 
sculpteur,  influencé  par  Donatello,  dont  le  passage  à 
Padoue  avait  laissé  des  traces  si  fécondes,  il  exécutait  en 
1507  les  deux  bas-reliefs  de  bronze  du  Combat  de  David 
et  de  Goliath  et  de  la  Danse  devant  l'Arche,  à  Saint- 
Antoine  de  Padoue;  en  1515,  il  terminait  son  plus  im- 
portant ouvrage,  le  Candélabre  pascal,  en  bronze,  haut 
de  onze  pieds,  d'une  exubérance  de  décoration  et  de  dé- 
tails extraordinaires ,  qui  orne  le  chœur  du  Santo  à 
Padoue.  C'est  un  des  morceaux  de  sculpture  ornementale 
les  plus  célèbres  de  la  cathédrale.  Pour  l'église  San-Fermo 
de  Vérone,  il  exécuta  le  tombeau  de  deux  médecins  de  la 
famille  délia  Torre,  dont  les  bas-reliefs,  représentant  les 
épisodes  de  la  vie  de  Marc-Antonio  délia  Torre,  se  trou 
vent  aujourd'hui  au  musée  du  Louvre.  On  y  voit  le  cé- 
lèbre docteur  professer  ses  leçons,  sous  l'œil  d'Apollon 
et  d'Hvgie,  devant  une  statue  de  Minerve,...  comme 
il  convient  à  un  érudit  de  la  Renaissance  ;  Apollon  et  les 
Parques  sont  à  son  chevet  pendant  sa  maladie  ;  ses  parents 
offrent  des  sacrifices  aux  dieux  pour  obtenir  sa  guérison; 
enfin,  il  meurt.  Charon  l'attend  sur  l'autre  rive,  où  se 
pressent  des  Centaures,  des  Harpies,  des  Gorgones,  etc.. 
Enfin,  l'artiste  l'a  représenté  dans  l'Elysée,  dans  une 
nudité  paradisiaque,  entouré  de  nymphes,  des  Muses  et 
des  Grâces.  Les  bas-reliefs  en  bronze  de  l'Académie  de 
Venise,  représentant  l'invention  de  la  vraie  croix,  sont 
aussi  de  sa  façon  et  datent  de  1545.  Enfin  Rurckhardt  lui 
attribue  la  porte  en  bronze  d'un  tabernacle  de  l'église  San 
Servi  à  Venise,  qu'on  avait,  sans  raison,  attribuée  à 
Donatello.  André  Michel. 

Bibl.:  BiRCKHARnT,  Cirerone,  S»  édil.,  p.  211  et  passim. 
—  W  \.LB\iE, Geschichleder  Plasttk,  3*  édit.;  Leipzig,  1880. 
pp.  618-49. 

BRI  OS  NE.  Corn,  du  dép.  de  la  Sartbe,  arr.  de  Ma- 
mers,  cant.  deRonnétable;  407  hab. 

BRIOT-la-Ville.  Corn,  du  dép.  de  l'Oise,  arr.  de 
Beauvais,  cant.  de  Grandvilliers  ;  1,751  hab.  C'était  une 


vieille  communauté  possédant  autrefois  un  très  vaste  ter- 
ritoire dont  la  seigneuri"-  appartenatâ  l'abbaye  de  Beau- 
pré, qui  v  érigea  une  ruic  en  IMS.  On  y  a  trouvé  des 
sarcophages  et  des  antiquités  gallo-romaines.  L'église  est 
un  édifice  en  briques  du  xvr*  siècle.  Hameaux  :  llriotla- 
Grange,  ou  les  Templiers  eurent  un  établissement;  Ecaste- 
let  et  la  f'annetene  des  Alleux.  ('..  St-A. 

BRIOT  (François),  graveur  en  médailles,  ciseleur  et 
maître  potier  d'étain,  né  à  Damblain  en  Bassigny  (Lor- 
raine) vers  1560,  mort  dans  les  premières  années  du 


Aiguière   de   Briot,   avec  son  bassin. 

xvn*  siècle.  Il  vint  à  Montbéliard  en  1580  et  fut  admis 
dans  la  Chonffc,  ou  corporation  des  maréchaux,  par  Jean 
Morel,  maître,  et  Richard  Jalloux,  serviteur  de  la  Cbonffe. 
Ce  fut  quelque  temps  après  qu'il  se  livra  à  la  gravure  des 
médailles.  La  plus  ancienne  que  l'on  connaisse  représente 
Jean-Frédéric  de  Wurtleniberg  et  porte  la  date  de  1585. 
C'est  l'époque  à  laquelle  il  fut  nommé  graveur  en  titre 
des  médailles  de  Frédéric  de  Wnrtlcmberg,  comte  de  Mont- 
béliard. En  l'année  1615.  on  le  trouve  patronant  à  Be- 
sançon le  balancier  monétaire  de  son  parent  Nicolas  Briot. 
H   avait  quitté  probablement  le  service  du  comte  vers 
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1601,  s'étant  trouvé  compromis  dans  les  comptes  de 
Laurent  de  Willermin,  qui  avait  reçu  de  Frédéric  de  Wurt- 
temberg  des  sommes  importantes  pour  la  recherche  de 
mines  imaginaires  de  plomb  et  d'argent,  dont  celui-ci 
réclamait  le  paiement.  François  Briot  se  trouva  alors 
sous  le  coup  de  poursuites  qui  amenèrent  sa  ruine.  11 
disparait  de  l'histoire  en  lbl6.  François  Briot  doit  princi- 
palement sa  célébiï lé  à  l'une  des  œuvres  les  plus  charmantes 
de  l'orfèvrerie  du  xvie  siècle,  (-'est  une  aiguière  accom- 
pagnée de  son  bassin,  dont  l'épreuve  originale  en  argent 
aurait  été  fondue,  croit-on,  à  la  Monnaie  de  Rouen  pen- 
dant la  Révolution.  Il  existe  dans  les  musées  et  les  collections 
de  nombreuses  répétil  ions  deces  deux  pièces  en  élain,  parfois 
doré,  qu'un  céramiste  de  la  suite  de  l'alissy  a  traduites 
en  faïence  éraaillée.  L'aiguière ,  de  forme  ovoïde,  est 
divisée  en  trois  zones  ;  dans  la  partie  centrale  sont  trois 
cartouches  ou  sont  inscrites  les  figures  couchées  de  la  Foi, 
de  l'Espérance  et  de  la  Charité.  Les  deux  autres  rangées 
sont  décorées  de  mascarons  et  d'arabes  pies.  Quelques 
exemplaires  de  ce  vase  portent  les  initiales  F.  B.  Le 
bassin  est  circonscrit  par  une  bordure  plate  dont  les  huit 
cartouches  sont  consacrés  à  Minerve  et  aux  arts  libéraux. 
Autour  de  l'ombilic  sont  disposés  quatre  autres  cartouches 
séparés  par  des  cariatides  dans  lesquels  sont  des  figures 
symbolisant  les  Eléments.  Le  motif  central  est  formé  par 
une  figure  de  femme  nue,  autour  de  laquelle  on  lit:  Tem- 
perantia.  Au  revers  du  bassin  est  un  médaillon  repré- 
sentant le  portrait  de  l'artiste  avec  ces  mots  :  Sculpebat 
Franciscm  Briot.  Cette  œuvre  a  été  reproduite  par  un 
ciseleur  allemand,  Gaspard  Enderlein,  qui  s'est  contenté 
de  la  démarquer  en  remplaçant  le  portrait  de  Briot  par  le 
sien  piopre.  L'inventaire  de  pièces  données  en  gage 
par  François  Briot  en  1601,  comme  garantie  d'unemprunt, 
énumère  plusieurs  moules  de  cuivre  «  tant  de  bassin, 
aiguière,  vase,  salière,  qu'autres»,  ce  qui  laisse  supposer 
qu'il  existe  d'autres  pièces  de  lui,  mais  aucune  n'a  pu  lui 
être  attribuée  jusqu'ici  avec  certitude,  en  dehors  du  bassin 
et  de  l'aiguiere  que  nous  avons  décrits.  De  Ciiamit.aux. 
Biiil.  :  Jal.  Dictionnaire  critique,  de  bionranliie.  — 
Castan,  Origines  Monlbrtinritaisisde  Français  lirial.  — 

na  n  Hapst,  lEtain.  —  Tuktey,  te  Graveur  lorrain 

François  flriot. 

BRIOT(Nicolas),  graveuren  médailles  et  au  burin,  oncle 
ou  frère  de  François  Briot.  Il  était  venu  de  la  Lorraine  à 
Paris,  ou  il  traita  en  1605  avec  Philippe  Danfrie  de  l'ollice 
de  graveur  des  monnaies  que  celui-ci  avait  cédé  à  son  Dis 
en  survivance,  et  qui  était  revenu  entre  ses  mains  par 
suite  du  décès  de  ce  dernier  Nicolas  Briot,  qui  s'était 
marié  une  première  l'ois  a  Pauline  Misse  (morte  en  1608;,  se 
K-maria  avec  Eslher  Pet  au  en  1611.  Il  prit  alors  le  titre 
«  d'imprimeur  en  taille-douce  et  graveur  des  marques  et 
effifict  des  monnaies  de  France  ».  L'art  du  monnayage 
lui  est  redevable  d'un  grand  perfectionnement.  Il  proposa 
de  substituer  a  la  frappe  au  m  arteau,  longue,  imparfaite 
et  favorisant  la  contrefaçon,  une  nouvelle  machine  à  balan- 
cier, dont  il  fit  ressortir  les  avantages  ilans  son  opuscule  : 
Raisons,  moyens  et  propositions  pour  faire  toutes  le* 
monno-ex  du  royaume  a  l'avenir  uniformes,  et  faire 
cesser  toutes,  falsifie  liions  (Paris.  1615,  in-R).  Nous 
avons  vu  que  ce  tjttèsM  avait  été  employé  par  la  Mon- 
naie dp  Besançon.  Il  n'en  fut  pas  de  même  à  Paris  où 
toute  la  corporation  ries  ouvriers  monnayeurs  et  la 
1  "nr  des  monnaies  prirent  parti  contre  le  tailleur  général. 
Briot,  pris  de  dégoût  devant  ces  résistances  intéressées, 
abandonna  la  lutte  et  s'enfuit  en  Angleterre  ou  son  sys- 
tème fut  adopté.  Il  s'établit  dans  ce  pays  et  y  mourut  avant 

0  La  réfoime  proposer  par  Briot  ne  fut  totepti 
Pari*  que  longtemps  après  l'avoir  été  à  Londres  (1647),  par 
un--  décision  de  la  Cour  dei  monnaies  ren  lant  une  justice 
tardive  à  cet  ariMe-inventeur.  Les  nn'd ailles  gravées  par 
Briot  se  distinguent  pir  une  remarquable  ■ 
reprétenlenl  les  principaux  personnages  du  règne  de 
Louis  XIII.  |ii   i.nvwri  u  \. 

Bibl.  :  A.  DftOBAM,  tticottt  Hriot  n  lu  f  oui- <f»»  mon- 


naies ;  Paris,  1S57.  —  H.  Lepaoe,  AT.  firiot,  graveur  des 
monnaies  du  duc  de  Lorraine  ;  Nancy,  18â8.  —  Jal,  Die 
tionnaire  critique  de  biographie.  —  Bordif.r,  la  France 
pro'estmle.  —  Redgrave,  Dictionary  of  artists  of  the 
englis<  l>  school. 

BRIOT  (Isaac),  médailleir  et  graveur  en  taille-douce, 
né  en  1583,  mort  en  1670.  Il  était  probablement  frère 
de  Nicolas  Briot,  dont  la  seconde  femme,  Esther  Petau, 
fut  marraine  de  l'un  de.  ses  enfants  (4613).  Comm-*  tous 
les  membres  de  la  famille  Briot.  il  appartenait  à  la  religion 
réformée.  L'œuvre  la  plus  ancienne  que  l'on  connaisse  de 
lui  est  une  estampe  d'après  F.  Quesnel,  représentant 
Henri  IV  sur  son  lit  de  parade  après  sa  mort.  Il  était 
à  la  fois  graveur  et  éditeur  d'estampes,  comme  on  le 
voit  par  les  légendes  placées  au-dessous  de  plusieurs 
portraits  gravés  par  lui.  On  doit  à  son  burin  deux  pré- 
cieux recueils  de  costumes  du  temps,  d'après  de  Saint-Igny  : 
Diversité*  d'habillements  à  la  mode  (14  pi.)  et  "le 
Théâtre  de  France  (1620,  22  pi.).  Il  acheta  ensuite  la 
charge  de  directeur  de  la  fabrication  des  monnaies  qu'il 
conserva  jusqu'à  sa  mort.  De  Chasipeaux. 

Bibl.  :  Robbrt-Uumbrnil,  le  Peintre-Graveur  franc, 
t.  X.  —  Jal,  Dictionnaire  critique  de  biographie.  — 
H.  HonniF.R.  (a  France  protestante. 

BRIOT  (Pierre- Joseph),  homme  politique  français,  né 
le  17  avr.  1771  à  Orchamps  (Franche-Comté),  mort  à 
Auteuil  (Seine)  le  16  mai  1827.  Il  était  professeur  de  rhé- 
tori que  et  s'engagea  avec  ses  élèves;  la  ville  de  Besan- 
çon l'envoya  comme  délégué  extraordinaire  à  la  barre  de 
la  Convention.  Soupçonné  d'être  partisan  des  doctrines  des 
Girondins,  il  se  cacha  d'abord  dans  les  camps,  puis  il  fu  t 
chargé  d'organiser  une  manufacture  d'horlogerie  à  Besan- 
çon,  avec  des  ouvriers  qu'il  avait  amenés  de  Suisse- 
Inquiété  encore  une  fois  après  le  0  Thermidor,  il  alla  de 
nouveau  chercher  un  reluge  aux  armées.  Deux  fois  fait 
prisonnier  par  les  ennemis,  il  parvint  à  s'échapper  et  fut 
enfin  nommé  accusateur  public  dans  le  dép.  du  Doubs. 
Membre  du  conseil  des  Cinq-Cents,  il  s'opposa  au  coup 
d'Etat  du  18  Brumaire  et  accepta  cependant  de  hautes 
fonctions  sous  le  Consulat.  Pendant  le  règne  de  Napo- 
léon Ier,  il  fut  à  Naples  attaché  à  la  cour  du  roi  Joseph, 
puis  à  celle  de  Murât,  qu'il  quitta  avant  sa  chute,  pour 
rentrer  rians  la  vie  privée.  L.  Lu. 

BRIOT  (Charles-Augnste-Albert),  mathématicien  fran- 
çais, né  le  I9juil.l8l7  àSaint-llippolvte  (Doubs),  mort  au 
Bourg-d'Ault  (Somme)  le  20  sept.  1x82.  Briot  restera  connu 
comme  professeuret  comme  savant.  Entré  à  l'Ecole  normale 
n  1838,  il  lut  reçu  docteur  en  18,2,  étant  professeur  à 
Reims;  il  passa  de  là  au  lycée  d'Orléans  (1842).  puis  à  la 
Faculté  de  Lyon  (1845)  ;  chargé,  en  1858,  de  la  classe  de 
mathématiques  spéciales  au  lycée  Bonaparte,  il  entra,  en 
lS.'il,  au  lycée  Saint-Louis,  ou  son  enseignement  eut  un 
grand  éclat.  Nommé  répétiteur  à  l'Ecole  polytechnique, 
en  1850,  il  devint  examinateur  d'entrée  en  185'*  et  rem- 
plit cette  fonction  jusqu'en  1872.  Il  fut  maître  de  confé- 
rences à  l'Ecole  normale  depuis  1857  jusqu'à  sa  mort; 
chargé  enfin  de  diverses  suppléances  à  la  Sorhonne,  il  tut 
nommé  professeur  titulaire  de  physique  mathématique  en 
1H70,  en  remplacement  de  M.  Lamé.  Ses  (onctions  mul- 
tiples, qu'il  remplissait  avec  un  grand  zèle,  n'ahsorhatent 
MO  activité,  dont  il  conserva  la  meilleure  part  pour 
le  travail  scientifique.  Ses  principaux  litres  de  gloire  sont 
I  s  mémoires  et  ouvrages  qu'il  a  publiés  avec  Bouquet 
(V.  ce  nom),  et  l'on  doit  le  ranger  avec  ce  dernier  parmi 
les  disciples  de  Cancliy;  il  était,  comme  son  illustre  maî- 
tre, attiré  vers  la  physique  mathématique  et  il  a  publié 
sur  ce  sujet  il'impnitants  iravaux;  tout  au  contraire,  l'ac- 
tivité de  Bouquet  ne  sVt  tnercép  que  dans  le  champ  de 
l'analvsp;  enfin,  Briot  a  publie  seul  le  Traité  des  fonc- 
tions abstiennes  (Péris,  lK7:i|.  qui  se  rattache  am  belles 

recherches  entreprises  par  lui  avec  Bouquet.  Voici  II  liste 
dei  plu-  «perlant!  mémoires  et  ouvrages  de  Briot  ;  nous 
ne  citons  que  ceux  qu'il    |  il;  pour    les  autres, 

nous  renvoyons  S  l'article  sur  Bouquet  :  Sur  le  Mouve- 
ment d  un  eorp*  solide  autour  d'un  point   fixe  (TMM, 
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18 12);  Tlu'oriedes  points  singuliers  des  courbes  planes 
algébriques  {Journal  de  Liouville,  1845);  Note  sur 
l'attraction  (ibid.,  1846);  Koteturun  thermomètre  à 
indication  continue  (Lyon,  Société  agricole,  18  Ï6;  ; 
Note  sur  un  perfectionnement  dans  la  méthode  en 
géométrie  (Lyon,  mémoires  académiques,  1847)  ;  Essai 
sur  la  Théorie  mathématique  de  la  lumière  (Paris, 
IKtii)  ;  Théorie  mécanique  de  la  chaleur  (Paris,  l  B69). 
On  doit,  en  outre,  à  iîriot  d'excellents  livres  élémeniaires 
sur  l'arithmétique,  l'algèbre,  la  géométrie,  la  cosmogra- 
phie. Ses  Leçons  de  mécanique  (1861)  méritent  d'être 
particulièrement  signalées.  T. 

BRIOU.  Com.  du  dép.  de  Loir-et-Cher,  arr.  de  Mois, 
cant.  de  Marchenoir  ;  251  bah. 

BRIOUDE.  Cli.-l.  d'arr.  du  dép.  de  la  Hante-Loire; 
5,102  hab.  SUt.  du  cli.  de  1er  P.-L.-M.,  sert.  d'Alais  a 
Niines.  La  ville  est  située  sur  une  petite  éniinence  d'où 
l'on  domine  la  plaine  de  l'Allier  ;  elle  n'a  que  peu  de 
commerce  et  moins  d'industrie  :  la  fabrication  des  passe- 
menteries, une  usine  de  baryte  à  la  Tour  sont  à  peu  près 


Eglise  Saint-Julien,  de  Brioude. 

tout  ce  que  l'on  peut  citer.  Elle  possède  un  collège,  une 
bibliothèque  (catal.  des  mss.  au  t.  IV  du  Catal.  général 
des  manuscrits  des  bibl.des  dép.),  plusieurs.couvents  de 
femmes,  une  prison  départementale,  etc. 

Histoire.  —  Le  nom  de  lirioude  (Brivate),  d'origine 
celtique,  semble  indiquer  que  cette  ville  existait  déjà 
avant  la  conquête  romaine;  dans  tous  les  cas  on  la  trouve 
citée  aux  premiers  temps  du  moyen  âge  :  les  Viiigoths, 
puis  les  P.urgondes,  puis  les  Bourguignons  s'en  empa- 
rèrent successivement.  Au  xv°  siècle,  l'église  de  Saint- 
Julien,  où  se  trouvait  le  tombeau  de  saint  Avit,  attirait 
constamment  un  concours  considérable  de  pèlerins.  La 
ville  avait  alors  un  atelier  monétaire.  Il  est  difficile  d'ex- 
pliquer comment  le  chapitre  de  Saint-Julien  de  Brioude 
réussit  à  acquérir  la  seigneurie  temporelle  de  la  ville; 
toujours  est-il  que  son  histoire  depuis  le  xn°  siècle  n'est 
que  le  récit  de  ses  querelles  avec  les  bourgeois.  A  un  cer- 
tain moment  ceux-ci,  pour  se  soustraire  à  la  domination 
des  chanoines,  n'imaginèrent  rien  de  mieux  que  d'acqué- 
rir le  droit  de  bourgeoisie  d'une  localité  voisine,  Paulha- 
guet,  et  de  s'avouer  ainsi  bourgeois  du  roi.  La  ville  eut 
beaucoup  à  souffrir  des  guerres  du  xtve  siècle,  les  com- 


Armoiries  de  Brioude. 


pagnies  la  rançonnèrent  souvent  et  la  dévastèrent  plus 
d'une  fois.  Au  xvi"  siècle  la  Béforme  y  trouva  un  teirain 
préparé  par  la  mésintelligence  des^  bourgeois  et  des  cha- 
noines qui  ne  s'était  pas  apaisée;  cependant,   durant  les 

guerres  île  religion,  la  «Ile  soutint  presque  contaminent 

lé  parti  de  la  Ligue.  Avec  le  temps,  la  collégiale  était 
devenue  le  siège  d'un  chapitre  noble;  les  trente-huit  cha- 
noines qui  le  composaient  Braient  le  litre  de  comles  cl 
devaient  lane  [neuve  de  quatre  générations  de  noblesse. 
Monuments.  —  L'église  Suint  Julien  date  dans  son 
«Lit  BCtuel  des  xii"  et  mii"  siècles,  et  a  été  très  restauiée 
dans  ces  dernières  années.  Les  clochers  notamment, 
détruits  en  17!'.'!,  ont  été  récemment  reconstruits.  C'est 
un  édilice  à  trois  nefs  étroites,  terminé  par  cinq  absides, 
remarquable  smlout  par  son  ornementalion.  Les  portails 
sont  précédés  de  porches  supportés  par  d'anciennes 
colonnes  :  les  portes,  leurs  armatures  de  serrurerie,  les 
ballants  de  bronze  sont  anciens  et  très  curieux.  La  lace 
extérieure  des  murs  est  revêtue  d'une  espèce  de  mosaïque 
formée  de  pierres  volcaniques  de 
diverses  couleurs.  A  l'intérieur, 
la  net  et  les  bas-rotés  sont  de  style 
roman;  le  chœur  date  du  xn  Ie  siècle; 
le  style  gothique  s'y  manifeste 
surtout  par  les  détails  sculptés  et 
les  profils.  Des  traces  d'anciennes 
peintures  murales  sont  visibles  en 
beaucoup  d'endroits  ;  notamment 
dans  la  chapelle  ou  chambre  Saint- 
Michel,  au  premier  étage  du  nar- 
thex,  ou  l'on  a  retrouvé  toute  une 
grandecomposition  qui  peut  daterdu 
xn6  siècle.  La  ville  compte  un  certain  nombre  de  maisons 
anciennes  à  tourelles,  l'une  d'elles  (place  de  la  Fénerie) 
peut  remonter  jusqu'au  xue  siècle. 

Bibl.  :  G.  (le  Talayrat,  Notice  sur  l'église  et  le  cha- 
pitre de  lirioude,  1805,  in-8.  —  Dautil.  Chronologie  du 
chapitre  de  lirioude,  1805,  in-8.  —  H.  Do.niol,  Carlulaire 
de  Brioude,  1863,  in-4.  —  A.  Chassaing,  Spicilegium 
Brivnlense;  Paris,  1887,  in-4. 

BRIOUX.  Ch.-l.  de  cant.  du  dép.  des  Deux-Sèvres, 
arr.  de  Melle,  sur  la  Boutonne;  1,359  hab.  Commerce 
de  chevaux  et  bestiaux.  Brioux  est  indiqué  dans  la  carte 
de  Peutinger,  sous  le  nom  de  Brigiosum,  sur  la  voie  de 
Saintes  à  Poitiers.  On  y  a  découvert  de  nombreuses  anti- 
quités. Brioux  lut  pendant  la  première  partie  du  moyen 
âge  le  ch.-l.  d'un  pagus,  le  Briançais  (pagus  Briocensis), 
dépendant  de  la  cité  de  Poitiers.  Cette  localité  avait  alors 
un  atelier  monétaire.  G.  R. 

Bibl.  :  De  la  Fontenelle  lu:  Vaudoré,  fterherches 
sur  les  Vigueries  et  sur  les  origines  de  la  féodalité  en 
Poitou,  dans  Mém.  de  la  Soc.  des  Antig.  de  l'Ouest,  t.  V. 
1838.  p.  3P5.—  LncoiNTRE-Dui  ont.  Essai  sur  les  monnaies 
du  Poitou,  ibid.,  t.  VI,  1839,  pp.  269  et  290. 

BRIOUZE-Saint-Gervais.  Ch.-l.  de  cant.  du  dép.  de 
l'Orne,  arr.  d'Argentan,  sur  un  affluent  de  la  Rouvre; 
1,689  hab.  Station  de  la  ligne  de  Paris  à  Granville,  em- 
branchement sur  la  Ferté-Macé  etCouterne  (Ouest).  Marché 
important  pour  le  commerce  des  bêtes  à  corne,  des  porcs, 
des  volailles,  du  beune  et  du  fil  de  chanvre.  Tourbières. 
—  Eglise  romane  dont  la  conslruction  remonte  a  la  tin  du 
xie  siècle,  mais  qui  a  subi  depuis  de  nombreux  remanie- 
ments. De  l'édifice  primitif  subsiste  un  curieux  portail, 
soutenu  par  quatre  colonnes,  dont  les  chapiteaux  sont 
ornés  de  figures  fantastiques.  Enchâssée  dans  le  tympan 
est  une  télé  d'un  caractère  singulier,  qui  rappelle  celles  des 
églises  de  Baillcul  et  de  Falaise  oii  l'on  a  voulu  voir  le 
portrait  de  Guillaume  le  Conquérant  :  front  et  tempes 
énormes,  oreilles  saillantes,  (orles  moustaches  relevées  en 
pointes. 

Biiil.  :  Galeuon,  Rapport  surins  monuments  de  l'an- 
cien arrondissement  de  Domfront,  au  t.  V  des  tlém.  de 
la  Soc.  des  antig.  de  Normandie.  —  t..  de  la  Sicotii  rf 
et  Poulbt-Malassis,  le  Département  de  lOrne  ari-lii-n- 
logique  et  pittoresque;  Laigle,    184;»,  in-fol. 

BRIQUE.  I.  Industrie.  —  La  brique  fait  partie  des 
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matériaux  de  construction  artificiels,  c.-a-d.  dont  l'em- 
ploi ne  peut  se  faire  qu'après  une  modification^  de  la 
matière  première,  due  à  la  main  de  l'homme.  L'emploi 
de  la  briaue  remonte  à  la  plus  haute  antiquité  et  a  été 
général  dans  tous  les  pays  civilisés.  La  brique  est  à  pro- 
prement parler  de  l'argile"  desséchée  soit  au  soleil  (brique 
crue),  soit  au  feu  (brique  cuite)  ;  nous  en  déterminerons 
plus  loin  la  fabrication  et  les  conditions  de  forme,  de 
matière,  etc.  Faisons  d'abord  l'historique  de  la  brique.  En 
Chine  et  dans  l'Inde  son  emploi  remonte  aux  temps  les 
lus  reculés,  les  Hindous  fabriquèrent  de  tout  temps  de 
a  brique  rrue  ou  cuite,  on  la  retrouve  dans  beaucoup  de 
leurs  édifices  du  moyen  Age,  palais,  fortifications,  mos- 
quées. Les  Chinois  ont 
fait  de  la  brique  l'usage 
le  plus  varié;  ils  en 
ont  décoré  des  monu- 
ments fort  beaux,  et 
ont  été  jusqu'à  les  fa- 
briquer en  terre  à  por- 
celaine, comme  dans 
les  parties  extérieures 
de  la  tour  de  Nankin. 
parexemple.Nous  trou- 
vons en  Egypte  l'usage 
de  la  brique  cuite  et 
de  la  brique  crue  lia 
plus  souvent  employée) 
dans  la  construction  des  murs  de  fortification,  les  murs  des 
maisons,  les  chaussées  et  les  pyramides,  dont  un  certain 
nombre  avaient  leur  masse  entière  faite  de  briques  crues 
et  leur  revêtement  seul  composé  de  pierres  de  taille.  La 
brique  égyptienne  est  fabriquée  avec  le  limon  du  Nil  cor- 
royé avec  de  la  paille  hachée.  La  siccité  du  climat  de 
l'Egypte  explique  l'emploi  continuel  dans  ce  pays  de  la 
brique  crue,  dans  presque  toutes  les  constructions.  On  a 
retrouvé  des  fragments  des  briques  cuites  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  recouverts  d'émaux  de  couleur. 
Cependant  comme  la  vallée  du  Nil  contient  de  fort  ht  aux 
matériaux  de  construction  sur  toute  son  étendue,  l'emploi 
de  la  brique  n'était  pas  général  et  on  ne  s'en  servait  que 
lorsque  l'on  voulait  construire  d'une  façon  économique. 
l>;ms  la  Mésopotamie  et   en  Perse,  au  contraire,  où  la 

[lierre  est  excessivement 
rare,  l'emploi  de  la  brique 
était  général,  et  ces  bri— 
quesétaienterues;  le  man- 
que de  pierre  de  taille  et  la 
rareté  du  combustible  en 
étaient  la  cause.  Seules 
les  parties  émaillées  ont 
élé  cuites  au  feu.  Les  bas- 
reliefs  qui  décoraient  les 
palais  assyriens  et  ba- 
byloniens étaient  srulplés 
dans  l'albâtre,  ainsi  que 
les  grandes  figures  décoratives,  tout  le  reste  des  construc- 
tions était  en  briques  crues  ou  cuites.  Les  crénelages  colo- 
des  temples  en  forme  de  tours,  des  palais,  des  frises 
entières,  étaient  en  briques  émaillées.  Nous  en  donnons  ici 
deux  spécimens  (lu.  1  et  S).  Les  tirées  employèrent  les 
briquai  en  Ane  Mineure  et  en  Sicile,  mais  ils  ne  rem- 
ployèrent dans  cette  dernière  contrée  qu'à  une  époque 
tri  i  rapprochée  de  la  eonqoéte  romaine. 

m  les  Romains  qui  dans  leurs  grands  édifices  de 
la  Rome  impériale  ont  vraiment  donné  à  la  Inique  un 
emploi  général  et  comparable  seulement  t  celui  qu'en 
firpn'.  les  habitante  de  la  Mésopotamie,  l^s  thermes,  les 
mausolée,  les  relira,  des  temples,  I  s  basiliques,  les  palais 
furent  élevés  en  grande  partie  pn  briques.  Ce  sont  les 
bri  |ti**s  qui  déterminent  l'ossaton  de  tous  ces  grands 
édifices  :  des  efaaloes,  des  angles  île  murs,  des  comparli- 
racnis  de  VOOte  sont  rontruils  on  grande»  briques  plsti 
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et  carrées  ayant  de  0""20  à  0"tiO  de  coté  sur  0m04  à 
(Jm0(j  d'épaisseur.  Ces  briques,  admirablement  corroyées 
et  cuites,  sont  généralement  timbrées  d'un  timbre  circu- 
laire portant  la  date  de  leur  labrication  avec  leur  origine. 
Cette  habitude  de  timbrer  les  briques  vient  certainement 
de  l'Asie,  puisque  les  briques  des  monuments  assyriens 
portaient  des  inscriptions  cunéiformes,  tantôt  sur  la  face 
inférieure  sur  laquelle  elles  sont  posées  (pour  les  édifices 
les  plus  anciens),  tantôt  sur  la  lace  supérieure  ou  la  face 
latérale.  Ces  briques  assyriennes  étaient  généralement 
cimentées  au  moyen  d'un  mastic  bitumineux  ;  les  Romains, 
eux,  les  reliaient  ensemble  au  moyen  de  mortier  dont  les 
joints  sont  épais.  Les  mortiers  de  Rome  sont  générale- 
ment de  chaux  et  de  pouz-x-olane  (V.  ce  mot),  ceux  de 
province,  de  chaux  et  de  tuileaux.  Les  Romains  ne  se 
contentèrent  pas  d'employer  les  briques  pour  la  masse 
des  constructions.  Ils  moulèrent  de  terre  des  parties 
de  moulures  et  firent  ainsi  des  ornements  architecturaux 
en  terre  cuite,  colonnes  cannelées,  archivoltes,  architra- 
ves, entablements,  et  même  des  chapiteaux.  La  tradition 
romaine  de  la  construction  en  briques  se  transmit  à 
l'école  byzantine  qui  en  fit  un  emploi  très  varié  et  très 
judi<  ieux  dans  la  construction  des  palais  et  des  églises, 
des  façades,  des  intérieurs  et  surtout  des  voûtes.  C'est 
de  l'école  byzantine  que  leur  emploi  passa  dans  l'école 
musulmanequi  recevait  d'un  autre  côté  en  Perse  l'influence 
des  traditions  antiques  de  ce  pays,  de  l'époque  perse  et 
sassanide,  et  c'est  de  ces  deux  influences  combinées  que 
se  ressentent  les  édifices  arabes,  lurcomans,  turcs  et  per- 
sans construits  en  briques.  Au  moyen  âge,  en  France,  en 
Italie,  en  Allemagne,  les  constructions  en  briques  furent 
spécialement  élevées  dans  les  pays  ou  la  pierre  est  rare 
et  chère  *,  et  cela,  tant  à  l'époque  romaine  qu'à  celle  dite 
gothique.  Les  édifices  gallo-romains  et  mérovingiens 
n'avaient  que  des  rangs  de  briques  alternant  avec  des 
assises  plus  ou  moins  nombreuses  de  petits  moellons  de 
section  carrée  (V.  Appareil).  Pourla  France,  ce  n'est  que 
dans  le  Nord  (les  Flandres  et  l'Artois)  et  dans  le  Langue- 
doc, oU  la  pierre  est  rare,  que  la  brique  a  élé  employée. 

Toulouse,  Albi,  etc.,  sont  remarquables  par  leurs  cons- 
tructions en  briques.  Nous  citerons  entre  autres  les  monu- 
ments construits  en  briques  :  Saint-Sernin,  les  Jacobins, 
les  Cordeliers,  le  collège  Saint-ltaimond,  les  murailles, 
de  nombreuses  maisons  à  Toulouse,  le  pont  de  Montauban, 
l'église  de  Simorre  (Gers),  la  cathédrale  et  les  maisons 
cl  Alby,  les  églises  de  Moissac,  Lombez,  le  clocher  de 
Caossade.  Dans  le  Languedoc  on  taillait  des  moulures 
dans  la  brique  tendre  et  homogène.  En  Italie  et  en  Al- 
lemagne, au  contraire,  les  ornements,  moulures,  étaient 
moulés  d'avance.  Au  xve  siècle,  on  adopta  l'usage  de  la 
brique  dans  nombre  d'édifices  de  laTouraineeldu  Rlésois  : 
château  de  Rlois  (  aile  Louis  XII),  nombreux  châteaux 
des  bords  de  la  Loire,  maisons  de  Tours;  à  la  Renais- 
sance, Fontainebleau.  Madrid,  Saint-Germain  voient 
s'élever  de  merveilleux  palais  dont  la  brique  égaie  les 
façades.  Enfin  à  l'époque  de  Louis  XIII  son  emploi  se 
ralise,  et  de  tous  cotés  on  construit  en  France  des 
palaia,  châteaux,  hôtels  et  maisons  ou  la  brique  forme 
un  fond  coloré  sur  lequel  se  détachent  en  blanc  les  pare 
menls  en  pierre  de  taille  des  baies,  des  supports,  des 
angles,  et  de  la  décoration  sculptée. 

I.i  bri  tue  se  fabrique  btn  de  l'argile  commune  (silicate 
double  d'alumine  et  de  chaux,  avec  IraceS  d'oivdo  de 
fer).  Celte  argile  a  besoin  d'êlre  choisie  avec  soin,  de 
façon  à  ce  qu'elle  ne  soit  ni  trop  grasse,  ni  trop  maigre, 
e.-a-d.  ni  trop  gratte,  pour  que  le  séchage  ou  la  ruisson 
n'ainenei.l  pas,  par  le  retrait  qui  se  produit  dans  la  matière, 
de  fissures,  de  déformations  ou  de  gain  liissage,  ni  trop 
maigre,  car  la  cuisson  amènerait  la  fusion  de  la  mal 
et  alors  les  briques  se  colleraient  ensemble  dans  le  four, 
ou  même  se  <!• formeraient  complètement.  On  arrive 
résultat  par  l'expérience  des  produits  fabriqués,  s'il  s'agit 
de  c-'im.  re~  miM' nn--s,  et  par  les  essais  successifs    s'il 
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s'agit  de  carrières  nouvelles  d'argile  que  l'on  se  propose 
d'ouvrir  a  l'exploitation.  On  dégraisse  donc  l'argile  qui 
.  i  ait  trop  grasse,  et  ce  dégraissage  se  lait  10 
moyen  de  sable  nlieeoi  ou  calcaire,  de  d<bns  de 
pieire  provei  aul  de  chantiers,  de  scories  de  houille  ou  de 
rendre,  de  coke,  ou  même  de  paille  hachée  menue  ou  de 
iciure  de  bois.  Si  la  terre  est  trop  maigre,  on  y  ajoute 
une  certaine  quantité  de  marne.  Le  terre  une  lois  extraite 

de  la  carrière  (généralement  à  l'automne)  est  exposée 

pendant  tout  limer  aux  causes  de  désagrégation  pro- 
duites par  les  intempéries,  on  divise  même  la  matière  par 
des  malaxages  répétés  à  l'aide  de  bêches  et  de  pelles.  On 
place  ensuite  la  terre  dans  des  cuves  en  maçonnerie,  dans 
lesquelles  on  la  détrempe  et  on  la  malaxe  finement  a  la 
consistance  d'une  pâte  ferme  ;  des  ouNriers  placés  dans  la 
cuve  détachent  a  la  bêche  des  parties  de  celte  pâle  qu'ils 
pétrissent  avec  leurs  pieds  nus,  ce  qui  leur  permet  de 
reconnaître  les  petits  cailloux  et  morceaux  de  pierre  que 
contient  la  terre,  et  qu'ils  enlèvent  soigneusement  (ceux- 
ci  donneraient  au  moment  de  la  cuisson  lieu  à  la  forma- 
tion de  nœuds  qui  déformeraient  la  brique,  ou  s'ils  sont 
calcaires^  de  petits  nosaux  de  chaux  vive  qui,  dans  la 
brique  ou  la  tuile  exposée  aux  intempéries,  se  réduisenten 
chaux  éteinte  et  par  conséquent  gonflent  à  tel  point  qu'ils 
amènent  la  rupture  ou  l'ex  foliation  de  la  brique  dans 
laquelle  ils  se  trouvent).  La  terre  est  alors  corroyée  par 
les  manutentions  successives,  et  on  lui  ajoute  alors  la 
quantité  de  matière  nécessaire  pour  la  dégraisser  ou  la 
déiuaigrir.  Le  corroi  se  fait  soit  dans  des  cylindres  ver- 
ticaux analogues  aux  bétonnières,  soit  dans  des  cylindres 
lamineurs  qui  réduisent  la  matière  en  plaques  qu'on 
replie  sur  elles-mêmes  à  plusieurs  reprises.  Ceci  t'ait,  ou  n'a 
plus  qu'à  mouler  la  terre. 

1°  A  la  main,  dans  des  moules  en  bois  ou  en  mêlai 
(le  moule  doit  être  un  peu  plus  grand  que  la  dimension 
définitive  de  la  brique  à  cause  du  retrait  produit  par  la 
cuisson).  Le  moule  est  un  cadre  sans  tond  que  l'ouvrier 
pose  sur  une  table  sablée.  Il  le  remplit  et  enlève  l'excé- 
dent de  terre  au  moyen  de  la  main  qu'il  a  libre,  puis 
régularise  la  surlace  obtenue  avec  une  sorte  de  batte 
nommée  plane;  un  ouvrier  placé  à  côté  de  lui  reçoit  le 
moule  et  démoule  la  brique  qui  est  séchée  len'ement  sur 
une  aire  sablée,  d'abord  à  plat,  ensuite  sur  champ.  Les 
briques  une  lois  assez  dures  pour  être  manipulées  sont 
parées,  c.-à-d.  régularisées  déforme,  on  enlevé  le  sable 
et  les  bavures  du  moule  avec  une  sorte  de  grattoir  (le 
paroir)  puis  on  leur  donne  une  dernière  façon  en  battant 
fortement  leurs  laces  avec  une  batte  en  bois.  On  a  préco- 
nisé le  battage  mécanique  qui  est  d'abord  coûteux,  et  qui 
n'est  utile  que  lorsque  la  brique  a  été  fabriquée  en  terre 
excellente  avec  le  plus  grand  soin  et  est  déjà  assez  ferme. 
Ce  battage  se  fait  à  l'aide  d'une  sorte  de  balancier  qui 
comprime  la  brique  dans  un  moule  en  fonte.  Si  le  battage 
n'est  pas  très  bien  lait,  ou  si  la  terre  n'est  pas  homo- 
gène, la  matière  subit  des  mouvements  inégaux  qui  amè- 
nent tôt  ou  tard  une  exfoliation.  Enfin  on  dispose  sous  des 
hangars  les  briques  en  haie,  c.-à-d.  qu'on  en  forme  des 
murailles  à  jour  de  façon  à  ce  que  le  séchage  se  termine. 

1°  A  la  machine.  Des  machines  spéciales  moulent  les 
briques,  corroient,  pétrissent  et  moulent  la  terre.  On  a 
essayé  de  faire  des  briques,  non  pas  avec  la  terre  molle, 
mais  avec  la  terre  très  pulvérisée,  presque  sèche  et  très 
fortement  comprimée;  ce  procédé  donne  des  produits 
très  beaux  à  l'œil,  d'une  régularité  et  d'une  homogénéité 
apparente,  mais  ces  briques  s'exfolient  facilement  pour  la 
raison  suivante  :  les  espaces  très  petits  qui  forment  les 
interstices  entre  les  particules  de  terre  contiennent  une 
certaine  quantité  d'air  qui  n'est  pas  évacuée.  Au  moment 
de  la  compression  certaines  parties  se  compriment  exacte- 
ment et  leur  air  s'ajoute  à  celui  des  parties  voisines  pour 
former  de  petites  |  orbes  qui  restent  vides  même  après  la 
cuisson.  Quand  les  briques  sont  exposées  à  la  pluie,  l'eau, 
par  la  capillarité  de  la  matière,  pénètre  dans  ces  cavités, 


s'y  accumule  peu  à  peu,  et  si  une  gelée  survient,  ion 
expansion  amène  soit  le  bris  de  la  matière,  soit  son  «fo- 
liation. 

La  quatrième  opération  à  laquelle  la  brique  doit 
être  soumise  pour  que  la  fabrication  soit  terminée  est  la 
cuisson.  Hic  se  fait  soit  à  l'air  libre,  soit  dans  des  louis. 
Pour  la  cuisson  en  plein  air,  on  forme  avec  ces  briques 
des  meules  ;  ces  meules  sont  construites  de  la  façon 
suivante:  Les  briques  (toujours  de  champ)  sont  posées 
sur  un  sol  soigneusement  dressé  ;  les  rangées  inférieures 
sont  faites  de  façon  à  former  des  caniveaux  allongés  qui 
contiendront  le  combustible  et  qui  ont  des  évents  de  dis- 
tance en  distance  pour  le  passage  de  la  flamme.  Ceci  fait, 
on  pose  alternativement  des  couchesde  briques  de  champ, 
espacées  d'un  intervalle  lies  (élit  de  l'une  à  l'autre,  et 
des  couches  de  combustible  en  petits  morceaux,  les  évents 
sont  continués  à  travers  ces  couches  successives.  I  ne 
fois  la  meule  formée,  on  maçonne  l'exlérieur  avec  de  la 
terre  glaise  afin  de  bien  renfermer  la  masse  (comme  dans 
la  fabrication  du  charbon  de  bois  par  le  procédé  des 
meules),  et  on  met  le  feu  au  combustible.  On  préfère  géné- 
ralement comme  combustible  ou  les  fagots,  ou  la  tourbe, 
à  la  houille  qui  donne  un  feu  trop  violent.  Le  feu  allumé 
dure  pendant  quelque  temps,  il  laut  attendre  le  complet 
refroidissement  de  la  meule  pour  briser  la  croûte  exté- 
rieure et  détourner  les  briques. 

Ce  procédé,  assez  économique,  est  d'origine  très  an- 
cienne. On  le  nomme  communément  le  procédé  flamand, 
car  il  est  plus  particulièrement  appliqué  dans  les  pays 
flamands,  le  nord  de  la  France,  l'Angleterre,  l'Allemagne 
et  la  Belgique.  On  ne  peut  pas  opérer  par  te  procédé  sur 
moins  de  cinquante  mille  briques  par  fournée,  et  on  ne 
peut  pas  en  cuire  plus  de  deux  cent  mille  à  la  fois;  il 
faut  compter  un  déchet  d'un  dixième  pour  briques  trop 
cuites,  cassées  ou  défectueuses.  11  faut  250  kilogr.  de 
houille  pour  cuire  1,000  briques;  dans  le  nord  de  la 
France  le  millier  de  briques  revient  à  environ  12  fr. 
Pour  la  cuisson  dans  les  fours,  elle  se  fait  évidemment 
avec  plus  de  régularité  que  dans  le  système  précédent,  il 
y  a  moins  de  déchet  et  plus  d'économie  de  combustible, 
car  il  y  a  moins  de  chaleur  perdue. 

On  chanffe  les  fours  à  brique  avec  du  bois,  de  la 
tourbe,  delà  houille;  ces  fours  sont  de  diflérentes  formes 
suivant  les  localités  ou  ils  sont  construits.  Ils  n'ont  d'a- 
vantage que  dans  les  pays  où  le  combustible  est  relative- 
ment cher,  car  le  système  de  cuisson  en  meules  permet 
de  faire  les  briques  pour  ainsi  dire  à  pied  d'oeuvre.  Pour 
la  cuisson  au  bois,  les  l'ours  sont  disposés  suivant  un  plan 
rectangulaire.  Les  murs  qui  les  circonscrivent  sont  en 
briques  et  renforcés  par  des  remblais  en  terre.  Dans  le 
pied  de  l'un  des  murs  sont  pratiqués  des  foyers  en  forme 
de  petites  voùles  plus  larges  que  les  caniveaux  des  meules 
et  qui  reposent  sur  des  piédroits  de  Om60  de  hauteur. 
Ces  voûtes  font  partie  du  four,  se  prolongent  sur  toute 
son  étendue  et  sont  à  claire-voie  alin  de  laisser  passer  la 
chaleur  des  feux  qui  se  font  dans  les  foyers.  On  dispose 
les  briques  dans  le  four  comme  pour  la  cuisson  en  meules. 
Au-dessus  du  four  on  maçonne  la  dernière  assise  de  bri- 
ques avec  de  l'argile  hachée  avec  de  la  paille,  et  on  dis- 
pose au-dessus  de  toute  la  surface  du  four  des  toits  cou- 
verts de  tuiles  pour  le  préserver  de  la  pluie  et  du  vent.  On 
accumule  autour  du  four  les  briques  crues  et  on  accélère 
leur  séchage  par  la  chaleur  perdue  du  four.  Le  mille  de 
briques  cuites  par  ce  procédé  revient  environ  à  18  francs, 
à  Montereau.  Le  maximum  d'effet  de  combustible  est 
quand  le  vide  laissé  entre  les  briques  à  cuire  est  d'un 
tiers  environ  du  volume  total  du  four.  Les  briques  doivent 
être  placées  de  champ  comme  dans  la  cuisson  à  la  volée. 
Les  vides  doivent  être  de  plus  en  plus  grands  à  mesure 
qu'on  s'éloigne  du  centre  du  four.  Ce  procédé  donne 
environ  40  %de  briques  de  première  qualité;  15  °/0  de 
deuxième  qualité  ;  25  °/0  de  troisième  qualité;  10  °/0  de 
quatrième  qualité  et  10  %  de  déchets  et  résidus.  Les 


parois  du  four  sont  souvent  faites  en  briques  rêfractaires 
(V.  plus  loin),  c.-à-d.  résistant  au  feu  et  infusibles.  Ces 
briques  rêfractaires  sont  faites  avec  les  argiles  très  pures 
conienant  un  excès  d'alumine  et  exemples  de  chaux, 
d'alcalis,  de  pyrites  ou  d'oxsdes  de  1er. 

Les  briques  sont  pleines  ou  creuses;  les  briques  creuses 
se  font  exclusivement  à  la  machine. 

I.  Les  briques  pleines  employées  à  Paris  peuvent  se 
ranger  en  trois  catégories  :  1°  la  brique  de  Bourgogne. 
mesurant  0m22x0,  11X0,  054,  qui  se  fait  en  trois  qua- 
lités différentes,  rouge,  grise  ou  brune  ;  2°  la  brique  façon 
Bourgogne  (dite  de  Vaugirard,  de  Pantin,  des  Buttes- 
Chaumont,  d' Aubervilliers ,  de  Passy),  mesurant 
0m22  xOmH  et  de  O-'OG  à  0m07  ;  3°  les  briques  en 
même  dimension,  en  terre  estampée  mais  non  moulée 
et  non  broyée,  ayant  0m21x0m10  et  0.038  d'épaisseur. 
Tes  trois  catégories  se  subdivisent  réellement  en  six  classes 
suivant  la  qualité  de  leur  fabrication.  11.  Les  briques 
creuses  ou  tubulaires  ont  de  0m22  à  0m30  sur  de 
0nH  à  0m16  de  large  et  0"'04  à  0m08  de  haut.  III. 
Les  briques  rêfractaires  servent  pour  les  appareils  de 
chauffage,  les  fours  d'affinage  ou  de  fusion  des  métaux,  la 
confection  des  hauts  fourneaux.  IV.  Les  briques  gourlier 
sont  destinées  à  former  des  tuyaux  de  fumée  dans  les  murs  ; 
elles  affectent  différentes  formes,  suivant  la  place  qu'elles 
occupent  dans  le  mur  et  le  tuyau  de  fumée.  V.  Les  briques 
carrées  sont  destinées  à  se  raccorder  avec  les  précé- 
dentes pour  se  liaisonner  avec  les  murs  de  briques;  elle? 
mesurent  0m22x0mO73x0O9.  On  fabrique  encore  des 
briques  spéciales  pour  les  voûtes,  en  mélangeant  à  l'ar- 
gile une  terre  analogue  au  tuf  magnésien  qui  forme  le 
sous-sol  de  Berlin,  sorte  de  magnêsile  (V.  ce  mot) 
poreuse;  ces  briques  offrent  autant  de  résistance  que  la 
brique  commune,  sous  le  même  volume,  et  ne  pèsent 
que  il  «50  tandis  que  la  brique  ordinaire  pèse  2k260 
environ. 

Les  briques  de  bonne  qualité  sont  dures,  sonores,  d'une 
cassure  nette,  font  feu  sous  le  briquet  et  no  laissent 
presque  pas  de  traces  aux  mains.  On  doit  s'assurer  de 
leur  uon-gélivité  (\ .  ce  mol).  Leur  résistance  à  la  com- 
pression varie  de  33  kilogr.  à  150  kilogr.  par  centim.  q. 
Les  briques  doivent  toujours  être  mouillées  avant  d'être 
maçonnées  dans  les  constructions  et  on  doit  leur  donner 
nn  joint  de  près  de  0'n0l  d'épaisseur.  On  commencée 
employer  dans  les  constructions  en  brique  apparente 
des  briques  dont  une  face  est  recouverte  d'un  émail  coloré, 
ce  qni  donne  un  aspect  plus  gai  aux  constructions;  les 
briques  émaillées  s  emploient  surtout  pour  les  construc- 
tions à  la  campagne.  H.  Saladin. 

Briqiesrifractaires. —  Beaucoup  d'industries  exigent, 
soit  pour  la  préparation  physique  des  corps  qu'elles  tra- 
vaillent, soit  pour  produire  certaines  réactions,  l'emploi 
de  températures  élevées,  qu'on  développe  dans  des 
fours  ou  appareils  convenablement  disposés.  On  appelle 
matériaux  rêfractaires  ceux  qui,  a  ces  températures 
élevées,  résistent  à  l'action  des  corps  avec  lesquels  on 
les  met  en  contact,  et  qui  se  prélent  par  conséquent  à  la 
construction  de  ces  fours  on  appareils  de  chautiage.  Les 
produits  rêfractaires  artificiels  et,  parmi  ceux-ci,  les 
briques  rêfractaires,  sont  les  plus  employés.  In  corps 
réfrariaire  devrait  présenter  de  nombreuses  qualités  :  il 
ne  doit  ni  fondre,  ni  se  ramollir;  il  doit  résister  sans  éclater 
aox  écarts  de  température;  ne  pas  prendie  de  retrait  à 
la  température  à  laquelle  on  le  porte;  ne  pas  s'écraser 
sous  le  poids  de  la  construction  qu'il  forme  et  des 
matières  qu'elle  contient;  ne  pas  être  perméable  ;  résister 

I  l'action  corrosifs  des  cendres  et   de  certains  fondants. 

II  n'existe  pas  de  matériaux  connus  réalisant  parfaitement 
toutes  ces  conditions,  et  l'on  est  forcé  de  choisir  la  qualité 
ctpilale  qui  e*t  la  résistaoee  aux  tem|*'ralures  élevées. 
Primitivement  et  jusque  dans  ces  dernières  années,  les 
briqoea  rêfractaires  s 'obtenaient  au  moven  d'argile  natu- 
relle, généralement  pei  on  pomi   charge  d'oxyde  de  fer, 


—  47  —  BRIQUE 

J  et  auxquelles  on  mélangeait  de  la  silice  ou  quartz  pulvérisé 
(V.    Argile  réfractaire).    Pour   obtenir    les   qualités 
I   requises,  l'argile  doit  être  amenée  à  un  état  qui  permette 
;    un    moulage  facile,    une    dessiccation   rapide,   etc.,   et 
comme  les  argiles  rêfractaires  sont  très  grasses,  il  faut  les 
mélanger  d'une  proportion  de  matières  dégraissantes  qui 
atteint  et  souvent  dépasse  les  2,  3  de  la  masse  totale.  Le 
choix  des  matières  que  l'on  emploie  dans  ce  but  est  très 
important  ;  les  plus  favorables  sont  la  silice,   l'alumine, 
les  argiles  cuites  ou  ciments,  les  corps  inertes,  les  débris 
de  briques  déjà  cuites  ou  ayant  servi.  L'état  physique  des 
matières  qu'on  emploie  dans  le  mélange  a  une  très  grande 
importance;  il  a  une  action  mécanique  et  un  rôle  chimique. 
Quand  les  matières  antiplastiques  sont  très  finement  divi- 
sées dans  la  masse,  elles  présentent  une  bien  plus  grande 
surface  à  l'action  de  combinaison  et  peuvent  ainsi  contri- 
buer à  la  destruction  des  produiis.  C'est  ainsi  qu'il  faut, 
si  on  emploie  la  silice  comme  antiplastique   de    produits 
soumis  à  une  très  haute  température,   préférer  le  quarlz 
broyé  en  grains  au  sable  finement  divisé.  Les  gros  grains 
ont  un  autre  avantage,  ils  permettent  mieux  les  dilata- 
tions que  les  éléments  fins  et,  comme  ils  agrafent  entre 
eux  les  divers  éléments  des   pièces  dans    lesquelles   ils 
forment  comme  une  charpente  intérieure,  ils  se  prêtent  à 
des  variations  plus  nombreuses  et  plus  brusques  do  tem- 
pérature que  le  sable  fin,  mais  ils  ont  l'inconvénient  de 
rendre  le  moulage  et  le  polissage  plus  difficiles.  La  pré- 
paration des  mélanges  a,  dans  la  fabrication  des  briques, 
une  importance  capitale  ;  le  broyage  des  matières  se  fait 
au  moyen  de  moules,  de   moulins  à  noir  ou  même   de 
broyeurs  Carr  et  Vapart.  Les  matières  broyées  sont  mé- 
langées d'abord  à  sec,  puis  passées  au  malaxeur;  la  terre, 
abandonnée  a  l'état  de  pâte  pendant  cinq  ou  six  semaines 
dans  un  lieu  où  son  degré  d'humidité  ne  varie  pas,  gagne 
en  bonté  par  suite  de  l'action  du  pourrissage.  Le  mculàge 
est  refait  à  la  main  ou  à  la  machine  en  pâte  dure  ou  en 
pâle  molle  ;  ce  dernier  procédé  exige  une  dessiccation  plus 
longue  et  n'est  pas   applicable   à  toutes  les    formes   de 
pièces;  mais  il  donne  des   arêtes  plus   vives,    une  plus 
grande  certitude  que  les  briques  ne    renferment  pas  de 
vents,  de  manques  de  soudure  entre  les  divers  morceaux 
que  l'on  jette  dans  le  moule.   La  cuisson  se  l'ait  à  tempé- 
rature plus  élevée  que  celle  des   argiles  ordinaires;  elle 
doit  être  telle  qu'aucun  retrait  ne  se   produise  plus  a  la 
température  d'emploi.  La  composition  des  briques  rêfrac- 
taires est  très  variable  suivant  les  localités;  les  briques 
renommées  de  Slambridge  (Angleterre)  ont  la  composition 
suivante  : 

Silice 63  à  67 

Alumine 25  à  31 

Peroxyde  de  fer.. . .       3  à     6 

Alcalis 0,7  à  2 

Actuellement,  le  champ  des  matériaux  réfraclaires  s'est 
beaucoup  élargi,  et  l'on  peut  diviser  ceux-ci  en  plusieurs 
catégories  répondant  à  des  besoins  différents  :  briques  de 
silice,  briques  basiques  et  briques  charbonneuses.  Les 
briques  de  silice  ne  sont  connues  en  France  que  depuis 
une  vingtaine  d'années;  elles  y  ont  été  introduites  par 
les  frères  Martin,  au  cours  de  leurs  recherches  pour  appli- 
quer le  chauffage  Siemens  à  la  fusion  de  Parier  sur  sole. 
\a  silice  ou  quartz  pur  est  infnsihle  à  la  température  des 
fours  métallurgiques,  elle  possède  de  plus  une  propriété 
remarquable  :  elle  ne  prend  pas  de  retrait.  I  ne  \onte 
obtenue  avec  des  briques  de  silice  devient  même  de  plus 
en  plus  stable,  à  mesure  que  la  température  du  four  est 
plus  élevée  ;  I  arc  qui  la  compose,  augmentant  faiblement 
de  longueur  et.  «'appuyant  sur  les  parties  droite!  restées 
sensiblement  fixes,  pr.  nd  une  forme  moins  surbaissée  et 
acquiert  une  solidité  plus  grande.  Les  briques  de  silice 
sont  origrtsirea  de  DrOM,  dans  le  pays  de  Galles  ;  elles 
renferment  97  à  99  %  de  silice  et  un  peu  de  rhum,  files 
s'obtiennent  au  moyen  d'un  sable  qnari?cux  jaunâtre  ri 
que  l'on  trouve  en  couches  sssez  considérables  auprès  de 
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la  formation  Iwuilleic  du  pays.  L'agglomération  se  fait  en 
mélangeant  à  dix  ou  quin/e  parties  de  te  sable  une  partie 
d'argile.  On  ajoute  a  la  matière  agglomérante  1  7„  de 
chaux  légèrement  hydraulique.  Il  se  forme  un  silicate  de 
chaux  qui  augmente  encore  la  liaison.  On  a  essa_\é  aussi 
avec  succès  "agglomération  par  le  chlorure  de  calcium: 
il  se  décompose  a  la  chaleur  en  donnant  du  chlore  ou  de 
l'acide  chlornfdriqne,  et  laisse  entre  les  crains  de  quartz 
m  e  pellicule  de  chaux  qui  solidifie  la  masse.  On  a  em- 
ployé  aussi  une  pression  énergique  antérieurement  à  la 
cuisson.  Les  Iniques  de  silice  presque  pure  sont  failes 
avec  les  sahles  de  Dinas  et  1  °/0  de  chaux  ou  en  quartz 
broyé  auquel  on  ajoute  de  la  silice  en  poudre  impalpable; 
une"  pression  et  une  cuisson  énergiques  sont  nécessaires. 

Les  briques  basiques  présentent  comme  particularité  de 
se  contracter  considérablement  par  la  chaleur  ;  elles  se 
distinguent  en  cela  des  matériaux  siliceux  qui,  eux  se 
dilatent  par  la  chaleur.  Les  briques  basiques  sont  de  plu- 
sieurs sortes,  elles  sont  en  alumine,  en  magnésie,  en  chaux 
ou  en  dolomie.  C'est  sous  la  loi  me  de  bauxite  (V.  ce  mot) 
que  l'alumine  est  employée  actuellement  dans  la  composi- 
tion des  briques  réti  aclaires  soit  seule,  soit  mélangée  à 
de  l'argile.  Si  on  pouvait  obtenir  économiquement  l'alu- 
mine pure,  on  s'en  servirait  beaucoup  dans  les  construc- 
tions réfractait  es;  mais,  jusqu'à  présent,  l'impureté  et 
l'élévation  des  prix  des  alumines  rencontrées  daDS  la 
nature  ont  restreint  considérablement  l'emploi  de  ces 
matières.  On  a  essayé  souvent  de  faire  des  briques  en 
magnésie  et,  quand  elles  sont  pures,  elles  donnent  d'excel- 
lents résultats;  mais  le  haut  prix  de  la  matière  première 
qui  provient  de  l'Ile  d'Erbrée,  le  déchet  de  la  calcinatiun, 
la  perte  au  lavage  et  au  triage,  ont  retardé  longtemps  la 
fabrication  de  ces  briques.  On  a  cherché  dans  ces  derniers 
temps  à  retirer  industriellement  la  magnésie  des  eaux  de 
la  mer  ou  de  la  dolomie.  M.  Closson  obtient  ses  produits 
magnésiens  de  la  façon  suivante  :  la  magnésie  obtenue 
par  l'action  d'un  chlorure  sur  la  dolomie  est  grossière- 
ment moulée  et  calcinée  à  haute  température  jusqu'à  ce 
qu'elle  ait  lourni  tout  son  retrait;  il  pulvérise  ensuite, 
moule  dans  des  moules  en  tôle  et  t'ait  subir  une  nouvelle 
cuisson.  M.  Schlœsing  commence  par  calciner  au  blanc 
l'hydrate  de  magnésie  qu'il  retire  des  eaux  de  la  mer  en 
les  traitant  par  la  chaux;  mais,  en  se  contractant,  la  ma- 
gnésie prend  une  extrême  dureté  et  le  broyage  en  fait  un 
sable  qu'il  est  indispensable  d'agglomérer  avec  un  corps 
jouissant,  dans  une  cei laine  mesure,  des  propriétés  de 
l'argile.  Ce  corps  n'est  autre  que  la  magnésie  elle-même, 
celle  que  l'on  obtient  en  chauffant  l'hydrate  au  rouge. 
Elle  possède,  en  effet,  la  propriété  de  s'agglomérer  par  la 
pression  et,  par  conséquent,  d'agglomérer  un  sable  avec 
lequel  elle  aura  été  mélangée.  Les  briques  obtenues  dans 
un  moule  de  fonte  avec  une  suffisante  pression  sont  por- 
tées dans  un  four  à  la  chaleur  blanche  et  acquièrent  toute 
la  solidité  qu'elles  devront  posséder,  en  tant  que  matériaux 
de  construction.  M.  Schlœsing  emploie  quatre  parties  en 
poids  de  sable  avec  une  partie  de  magnésie  cuite  au  rouge. 
Voici  comment  on  opère  actuellement  pour  la  fabrication 
des  briques  avec  les  magnésies  naturelles  d'Erbrée,  de 
Saxe  et  de  Styrie  :  on  calcine  le  carbonate  de  magnésie  à 
une  température  suffisante  pour  chasser  l'acide  carbonique, 
mais  pas  assez  élevée  pour  obtenir  une  fritte;  on  a  ainsi 
la  magnésie  caustique.  On  mélange  90  %  de  magnésie 
frittée  et  broyée  avec  10  °/0  de  magnésie  caustique  délayée 
dans  l'eau  chaude  et  l'on  fabrique  les  briques  par  la  com- 
pression, soit  d'une  presse  puissante,  soit  d'un  marteau- 
pilon  disf  osé  à  cet  effet.  Les  briques  sont  ensuite  séchées 
et  peuvent  être  employées  sans  cuisson  ;  il  vaudra  cepen- 
dant mieux,  quand  on  le  jiourra,  les  faire  cuire  à  la  t<  m- 
pérature  blanche.  Souvent  on  préfère  à  ce  mode  d'agglo- 
mération celui  qui  consiste  à  se  servir  de  goudron  de  gaz, 
les  opérations  suivantes  restant  exactement  les  mêmes. 

Comme  briques  basiques,  on  fait  encore  grand  usage  de 
briques  de  chaux  ou  d'e  dolomie.  Le  calcaire  broyé  fuie— 


ment  est  tamisé  de  façon  a  obtenir  des  giaïus  de  même 
volume  ;  on  l'humecte  d'eau  et  la  pâte  ainsi  obtenue  sert 
ensuite  à  la  confection  des  briques  qui  peuvent  être  mou- 
lées à  la  main  ou  dans  des  moules  spéciaux  en  fonte,  par 
compression.  Cette  dernière  manière  d'opéicr  est  préfé- 
rable, car  la  brique  étant  déjà  comprimée  prendra  moins 
de  retrait  pendant  la  cuisson.  Les  briques  moulées  sont 
mises  au  Séchoir  pendant  une  quinzaine  de  jours  ;  on  doit 
les  manipuler  avec  soin,  car  elles  sont  très  friables.  Ou 
porte  ensuite  aux  fours  à  cuire.  La  cuisson  doit  être 
lente,  graduelle  et  puissante  ;  il  en  est  de  même  pour  le 
refroidissement.  A  cause  du  retrait  énoime,  on  est  obligé 
de  faire  circuler  la  flamme  dans  les  fouis  de  cuisson,  de 
façon  que  les  las  de  briques  ne  s'usent  pas  pendant  l'opé- 
ration ;  il  faudra  donc  toujours  faire  arriver  la  flamme 
par  le  haut  du  four  et  la  faire  sortir  par  le  bas,  afin  que, 
le  retrait  commençant  à  se  faire  dans  la  partie  la  plus 
chaude,  les  briques  n'aient  pas  tendance  à  culbuter  les 
unes  sur  les  autres.  Il  faut  compter  au  moins  six  jours 
pour  deux  tonnes  de  briques  enfournées  ne  rendant  qu'une 
tonne  de  briques  après  départ  de  l'acide  carbonique.  La 
consommation  de  combustible  atteint  près  de  deux  tonnes 
de  bouille,  aussi  le  prix  de  revient  d'une  tonne  de  briques 
calcaires  ou  magnésiennes  atteint— il  ordinairement  60  fr. 
Lorsque  les  briques  sont  cuites,  on  les  relire  du  lour  et 
on  les  plonge  dans  du  goudron  anhydre  afin  de  les  pré- 
server du  contact  de  l'air.  On  reconnaît  que  les  briques 
sont  bien  cuites  à  l'aspect  de  la  cassure  qui  doit  montrer 
une  surface  brillante,  frittée  et  dure.  Ces  briques  sont 
lourdes,  compactes  et  d'une  couleur  grisâtre.  Voici  les 
analyses  de  deux  sortes  de  briques  basiques  très  estimées; 
la  première  est  celle  des  briques  d'Eston  (Angleterre),  la 
seconde  celle  des  briques  de  Brisbourg  (Allemague)  : 

Silice 9.50  7.08 

Alumine 10.   »  4.47 

Peroxvde  de  fer..         4.56  1.33 

Chaux 50. 25  51.79 

Magnésie 21.50  30.61 

Sulfure  de  calcium .         4.  »  »» 

Divers »»  4.70 


99.71 


99.98 


Les  briques  charbonneuses  se  fabriquent  avec  le  gra- 
phite naturel  ou  avec  le  graphite  des  cornues  à  gaz.  Le 
carbone  est  peut-être  la  substance  la  plus  infusible  que 
l'on  connaisse  et,  si  ce  corps  ne  joue  pas  un  plus  grand 
rôle  dans  la  constitulion  des  briques  réfractaires,  c'est 
qu'il  est  trop  sujet  à  s'user  sous  l'action  oxydante  de  l'air 
chaud  ;  il  se  produit  alors  de  l'oxyde  de  carbone  et  la 
brique  se  brûle  sans  se  fondre.  Pour  former  des  briques 
de  carbone,  il  faut  pulvériser  le  graphite,  que  l'on  mélange 
avec  un  peu  de  goudron .  Les  briques  une  fois  moulées 
sont  cuites  séparément  dans  des  moules  en  fonte  aussi 
hermétiquement  fermés  que  possible;  l'excès  de  goudron 
distille  et  laisse  entre  les  particules  de  graphite  un  riment 
de  coke,  qui  donne  la  consistance  néces>aire.  A  défaut  de 
graphite,  on  fait  d'assez  bonnes  briques  de  carbone  pour 
les  parties  des  fours  non  exposées  à  la  combustion,  en 
employant  un  mélange  de  goudron  et  de  coke  pulvérisé 
très  pur.  L.  Knab. 

Briques  df.  laitier. — L'idée  d'utiliser,  pour  en  faire 
des  briques,  les  lailiers  de  hauts  fourneaux,  matière  en- 
combrante, dont  les  maîtres  de  forges  ne  savent  pas,  en 
général,  tirer  un  parti  avantageux,  remonte  déjà  à  près  de 
40  ans.  Le  premier  exemple  de  cette  application  des  lai- 
tiers nous  est  fournie  par  un  brevet  pris  le  15  déc.  1851 
au  nom  de  la  dame  rnrbet,  pour  l'emploi  des  laitiers  et 
scories  des  hauts  fourneaux  dans  la  fabrication  des  bri- 
ques et  de  la  poterie.  Ou  lit  ce  qui  suit  dans  la  descrip- 
tion de  ce  brevet  :  «  Les  laitiers  et  les  scories,  pulvérisés 
à  froid  et  mélangés  aux  terres  que  l'on  emploie  intime- 
ment dans  la  fabrication  des  briques  et  de  la  poterie, 
donnent  des  produits  plus  durs,  plus  compacts,  plus  ho- 
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mogènes  et  plus  résistants  que  ceux  que  l'on  obtiendrait 
sans  cette  addition.  »  Ce  brevet,  depuis  longtemps  périmé, 
a  mis  dans  le  domaine  public  la  fabrication  des  briques 
au  moyen  des  laitiers  des  hauts  fourneaux.  Nous  trouvons 
la  même  utilisation  des  laitiers  spécifiée  dans  la  patente 
anglaise  prise  le  2i  août  1854  aux  noms  collectifs  de 
MM .  Smith,  Bessemer  et  Longsdon,  sous  le  titre  de  per- 
fectionnement dans  l'emploi  et  le  traitement  des  laitiers 
et  des  matières  vitreuses  et  dans  leur  combinaison  avec 
d'autres  substances.  Les  divers  modes  proposés  par  les 
inventeurs  sont  fondés  sur  le  moulage  des  laitiers  dans 
des  moules  convenables.  Dans  les  exemples  que  nous 
venons  de  citer,  les  laitiers  servant  à  confectionner  les 
briques  sont  utilisés  tels  quels,  c.-à-d.  dans  l'état  même 
où  ils  se  trouvent  à  leur  sortie  des  hauts  fourneaux  ;  on  se 
borne  à  les  pulvériser  si  on  doit  les  mélanger  avec  d'au- 
tres matières  ;  si.  au  contraire,  on  les  emploie  seuls,  on  les 
coule  dans  des  moules;  dans  tous  les  cas,  le  laitier  con- 
serve son  même  état  physique  et  la  même  composition 
chimique,  c'est  pour  cette  raison  sans  doute  que  les  mé- 
thodes qui  viennent  d'être  citées  n'ont  pas  donné  les 
résultats  désirables  ;  il  restait  à  faire  subir  un  traitement 
à  ces  matières  pour  les  prédisposer  plus  spécialement  à 
leur  nouvelle  destination  ;  ce  traitement  c'est  Xélonne- 
ment  desdits  laitiers;  c.-à-d.  leur  désagrégation  par 
l'eau  en  les  immergeant  dans  ce  liquide  au  moment  où  ils 
sortent  encore  incandescents  des  hauts  fourneaux. 

La  découverte  de  l'étnnnement  des  laitiers  parait  due  à 
un  Anglais,  Alexandre  Cuningham,  qui  le  premier  a  décrit 
ce  procédé  dans  une  patente  anglaise  du  8  mars  1852. 
M.  Cuningham,  en  désagrégeant  le  laitier  par  l'eau,  avait 
en  vue  des  applications  chimiques;  nous  allons  mainte- 
nant voir  cette  même  méthode  appliquée  tout  spécialement 
aux  laitiers  destinés  à  faire  des  briques  et  matériaux  de 
construction  ;  tel  est  l'objet  du  brevet  pris  le  6  août  4862 
par  M.  Langen.  Après  avoir  décrit  les  moyens  employés 
avant  lui  et  expliqué  les  inconvénients  du  procédé  de 
moulage  à  chaud,  l'auteur  explique  qu'il  s'est  proposé  : 
1°  de  trouver  un  moyen  de  changer  la  nature  des  laitiers 
qui  est  toujours  vitreuse,  pierreuse  et  fragile  ;  2°  d'em- 
ployer la  matière  ainsi  changée,  d'une  manière  conforme 
a  la  texture  et  aux  principes  chimiques  de  la  substance. 
Il  résout  la  première  partie  du  problème  en  immergrant 
le  laitier  dans  l'eau  au  moment  de  la  sortie  du  haut 
fourneau  ;  à  cet  effet  il  établit,  le  plus  près  possible  du 
haut  fourneau,  un  ou  plusieurs  bassins  remplis  d'eau  par 
un  courant  continu  et  dans  lesquels  coulent  les  laitiers. 
L'action  de  l'eau  ou  de  la  vapeur  amène  une  décomposition 
de  quelques-unes  des  compositions  sulfuriques  du  laitier  ; 
elle  fait  disparaître  sa  texture  vitreuse  et  la  transforme 
en  un  amas  de  particules  poreuses  éminemment  propres  à 
la  combinaison  avec  la  chaux.  L'utilisation  du  laitier 
ainsi  préparé  est  réalisée  en  la  mélangeant  avec  de  la 
chaux  et  en  fabriquant  de  la  sorte  un  mortier  qui  est,  soit 
employé  comme  le  mortier  ordinaire,  soit  transformé  lui- 
même  en  matériaux  de  construction.  M.  Minary  a  pris,  le 
17  oct.  1863,  un  brevet  pour  un  appareil  de  déerat 
et  de  préparation  des  laitiers  do  hauts  fourneaux,  pour 
servir  a  l'agriculture  et  à  la  fabrication  des  bétons,  mor- 
tiers et  ciments.  M.  Minary  préconise  comme  M.  Langen 
le  mélange  avec  la  chaux  des  laitiers  désagrégés;  dans  cet 
étal  de  di\i-ion,  dit-il,   la   silice  des  lait  une 

action  énergique  sur  la  chaux  et  proluit  par  son  mélange 
avec  nH.-ci  des  combinaisons  qui  acquièrent  une  dureté 
et  unehvdraulicité  remarquables.  En  considérant  les  effets 
de  désagrégation  produits  par  l'influence  de  l'eau  froide 
sur  les  Initiera  incandescents,  on  s'est  demandé  s'il  est 
indispensable  de  réaliser  relie  action  par  une  immersion 
complète  dans  l'eau.  M.  Uufonrnel,  maître  di 
avait  pro'  ir  le  laitier  I  m 

qu'il  nnrenri  du  haut  fourneau  dans  un  wagonnet  en  lois 
ou  il  se  maintient  à  Pétai  fluide  et  de  la  verser  Mir  un 
sol  préalablement  SITOSé  d'eau;  iollc-ri  en    <n  vaporisant 
f.Sl'  •  Ml  if.  —    V|||. 


et  cherchant  uue  issue  au  milieu  de  la  masse  produit  des 
boursouflements  qui  permettent  de  pulvériser  facilement 
le  laitier.  Aujourd'hui,  le  laitier  s'échappant  de  la  tuyère 
à  laitier  du  haut  fourneau,  rencontre  la  veine  liquide  pro- 
duite par  l'eau  des  tuyères  et  de  l'arrosage  des  parois  du 
fourneau,  se  grenaille  et  est  entraîné  par  le  courant 
dans  des  bassins  d'où  il  est  retiré  à  la  pelle  ou  au  moyen 
de  norias,  ou  encore  il  tombe  dans  des  wagonnets  percés 
de  trous  pour  laisser  échapper  l'eau.  Le  laitier  est  alors 
tout  prêt  pour  la  confection  des  briques;  une  installation 
sommaire  et  peu  coûteuse,  telle  que  j'ai  eu  occasion  d'en 
établir  depuis  1878,  permettra  au  maitre  de  forges  de 
tirer  un  parti  avantageux  de  son  laitier,  principalement 
dans  les  régions  dépourvues  de  matériaux  de  construction. 
Je  décrirai  en  quelques  mots  une  de  ces  installa- 
tions; les  briques  sontdutvpe  des  briques  de  Bourgogne, 
ayant  220  X 107  X  55  millim.;  elles  cubent  0ra'00129l70, 
il  en  faut  732  pour  faire  sans  vide  1  m.  c.  ;  le  poids  est 
de  2,250  kilogr.,  les  1,000  briques  en  argile,  et  de 
2,000  kilogr.  seulement  en  laitier;  il  faut  640  briques 
par  m.  c.  de  maçonnerie  de  0,n,22  et  au-dessus.  A  Mar- 
seille, on  fait  des  briques  de  laitier  de  210  X  ~'0  X  100, 
elles  cubent  0m3001470  et  il  en  faut  680  pour  faire  sans 
vide  1  m.  c,  elles  pèsent  2, 150  kilogr.  les  mille.— Empla- 
cement nécessaire.  Les  briques  pressées  à  la  presse  à 
bras  sont  mises  sur  champ  sur  lm80  de  hauteur  au 
maximum;  une  brique  présente  une  surface  de  0œ*0121. 
Ajoutons  0,2  pour  la  perte  de  place,  la  surface  occupée 
est  de  0m20145,  on  en  mettra  60,5  par  m.  c.  et  1,167 
sur  toute  la  hauteur;  on  peut  dire  qu'il  faut  1  m.  c.  pour 
empiler  1,000  briques.—  Volumes  nécessaires.  1, 000  bri- 
ques cubent  lm3295,  la  proportion  est  de  2/:j  de  laitier  et  de 
1 ...  de  chaux  hydraulique  quand  les  briques  sont  faites  à  la 
main;  avec  une  macbineà  presser,  on  ne  met  que  l/4  de  chaux, 
dans  ce  cas,  pour  1,000  briques  il  faut  1  m.  c.  de  lai- 
tier et  0,388  m.  c.  de  chaux.—  Dépenses  premières.  On 
n'a  aucune  dépense  à  faire  pour  étonner  le  laitier  et  le 
réduire  en  sable,  les  hommes  conduisent  les  wagonnets  à 
l'atelier  des  briques  au  lieu  de  les  conduire  au  crassier. 
Les  briques  doivent  être  couvertes  les  quinze  premiers 
jours  qui  suivent  leur  compression  ;  on  se  sert  de  hangars 
très  commodes  déplacés  par  les  hommes  au  fur  et  à  me- 
sure que  la  rangée  des  briques  avance,  il  en  faut  quatre 
ayant  2m50  de  large  sur  5  m.  de  longueur  et  coûtant 
1,000  fr.  H  faut  2  presses  à  main  pour  faire  3,000  bri- 
ques par  jour,  le  prix  est  de  4,500  fr.;  le  hangar  de  tra- 
vail très  simple,  couvert  en  papier  bitumé,  coûte  1  ,500  fr. , 
les  6  wagonnets  de  transport  1,500  fr.  et  la  voie  ferrée 
2,000  fr.  ;  avec  les  installations  d'eau,  etc.,  le  coût  total 
de  l'installation  est  de  12,000  (r.— Quantités  à  fabriquer. 
En  prenant  250  jours  do  travail,  ce  qui  donnerait  à  3,00(1  bri- 
ques par  jour,  750,000  briques  par  an,  l'amortissement 
de  l'installation  en  dix  ans  et  l'intérêt  sont  de  1  fr.  80  par 
1,000  briques.—  Prix  de  revient.  Je  le  décompose  ainsi  ; 

Amortissoment \  fin 

Conduite  du  laitier  au  hangar »  23 

Pression,  façon ' 4     » 

Empilage »  ,so 

Chaux  <)""••  38N  a  16  ii.  le  m.  c 6  20 

Perte  d'intérêt  (main-d'ouvre  et  chaux 

pendant  3  mois  de  séchage) »  15 

Entretien,  usure  des  outils 

Total..  .  Ï3~4Ô 
Avec  une  machine  mécanique  faisan!  1(1,000  briques 
par  jour,  le  prix  de  revient  s'abaisse  d'autant  plus  que  la 
proportion  de  chaux  hydraulique  peut  être  réduite  à  '/., 
on  arrive  alors  à  11  fr.  par  1.(100  briques,  cp  qui  ] 
M  maitre  do  forges  un  bénéfice  sur  un  produit  qu'il  no 
it  utiliser  que  <  omme  empierrement.  A  Marseille,  ou 
on  a  entrepris  la  fabrication  t\c  ces  briques  on  laitier,  une 
commission  chargée  de  fan  ii  sur  la  résistance  à 

l'écrasement  de  briques  fabriquées  a  une  seule  pression 

; 
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I  trouva,  après  1.0  jouis  di  dessiccation,  une  résistance 
iiinvi ont  de  '«''.-in  kilog.  par  centimètre  Gaffé,  et  après 
un 'an  .le  Dibrication  77,70  kilogr.  La  niacliine  Dcvaux  à 
douille  pression  a  donné  des  résultats  plus  remarquables  : 
■près  h-j  jours  de  (fabrication,  les  briques  ont  présenté  les 
résistances  suivantes  : 

1°  Briques  prises  a  l'extérieur  du  tas  : 

Résistance  par  bout. . . .       20,71  kilogr. 

—  de   Champ.».        il, !•'•     — 

—  à  plat 77,3.'i     — 

■1"  Briques  prises  au  centre  du  las  : 

Résistance  par  bout.  .  . .       00,00  kilogr. 

—  de  cbaiu|i.. . .       7î,8.'i     — 

—  à   plat 157,14 

Les  mêmes  Iniques,  après  1  M  jouis  île  fabrication,  ont 
donné  les  résultats  suivants  : 

1°  Briques  prises  à  l'extérieur  du  tas  : 

Résistance  par  bout....       75,71  kilogr. 

—  de  champ...       011.80     — 

—  a  plat 134,44    - 

i"  Briques  prises  au  centre  du  tas  : 

Résistance  par  bout 75.00  kilogr. 

—  de  champ...       98,46    — 

—  à  plat 451,72     _ 

On  doit  ajouter  que  dans   tontes  ces  expériences  on 

a    c  o  n  s  i  g'n  é 
les 


pressions 
qui  ont  pro- 
duit la  rup- 
ture des  échan- 
tillons, mais 
sous  ces  pres- 
sions les  bri- 
ques n'étaient 
pas  complète- 
ment détruites 
et  chaque  frag- 
ment  était 
encore  doué 
d'une  grande 
résistance,  ce 
qui  permet  de 
considérer  ces 
résultats  com- 
me indiquant 
des  résistances 
minima. 

En  Angle- 
terre, on  fa- 
brique con- 
stamment des 
briques  avec  le 
laitier  pulvé- 
risé après  re- 
froidissement; 
une  compa- 
gnie a  étaldi 
près  des  doi  ks 
de  Middlesbo- 
rough,  dans  le 
Cleveland,  un 
établisse— 
ment  pour  l'u- 
tilisation des 
laitiers ,  d'a- 
près les  tra- 
vaux de  M. C.U. 
AYood  cl  le  bre- 
vet du  général 
Scott.  Pour  le 
broyage  du  lai- 
tier en  sable  et  pour  h  fabrication  des  briques,  M.  Wood 


Fig,  t.—  l-'auiicaiion  de  l)iï<|ues en  laitier 
de  haut  lourneau. 


.  —  Coupe  des  ma- 
la  vu  i>  servant  à  remplir 
les  moules. 


a  eu  I  Surmonter  dt  grandes  difficultés;  en  0  heures  de 
travail,  les  encoches  d'nne  paire  de  meules  destinées  à 
moudre  du  ciment  de  Portland  étaient  Direléas  dans  un 
broyeur  Carr,  les  barres  d'acier  les  plus  dures  étaient 
usées  en  (i  ou  H  jours  de  travail.  M.  Wood  a  sans  doute 
sui  monté  ces  dilh'cultés  de  broyage  en  faisant  couler  le 
laitier    dans    l'eau    comme 
dans    les  procédés    décrits 
plus    haut.    Le    programme 
imposait  les  conditions  sui- 
vantes :  le    mélange  devait 
être  fait  en  proportion  con- 
stante de  chaux  et  de  sable, 
les  moules  remplis  très  régu- 
lierement,  ces   moules  pro- 
fonds parce  que  le  sable  est 
poreux   et  compressible,  la 
course  de    la    presse   assez 
étendue   et   la  compression 
très  puissante.  De  plus,  dans 
le  cas  où  le  sable  serait  par 
hasard    moins  compressible 
ou  bien  le  moule  trop  rem- 
pli,   il  fallait  adopter   une 
disposition   de  sûreté   pour 
éviter  la  rupture  de  la  ma- 
chine. Enfin,  le  moule  devait 
faciliter  l'écoulement  de  l'eau 
pour  ne  pasdiviser  les  briques 
à  la  compression.  La  machine 
de  M.  Wood  remplit  ce  pro- 
gramme.   Elle   se    compose 
(fig.  1)  essentiellement  d'une 
table  de  moulage  à  mouve- 
ment rotatif.  Cette  table  porte  i  2  moules,  disposés  par  paires 
sur  6  rayons  ;  pour  éviter  l'usure  des  moules,  ils  sont 
garnis  intérieurement  de  lames  d'acier  de  5  à  6  millim. 
d'épaisseur.  Dans  chacunedes six  positions  delà  table,  deux 
paires  de  moules  se  tiennent   au-dessus  de  l'appareil  à 
comprimer;  deux  autres  paires  au-dessus  de  l'appareil  à 
démouler  et  les  deux  dernières  paires  sur   l'appareil  à 
remplir  les  moules.  La  compression  se  fait  de  bas  en  haut 
au  moyen  de  deux  fortes  cames  placées  sur  l'arbre  de  cou- 
che ;  cet  arbre  en  acier  a  20  centim.  de  diamètre  et  est 
actionné  par  l'intermédiaire  de  deux  paires  de  roues  et 
de  pignons  très  robustes  qui  ralentissent  le  mouvement  de 
la  machine  à  vapeur,  munie  d'un  puissant  volant  pour  ré- 
gulariser le  mouvement.   Le  démoulage  s'opère  au  moyen 
de  leviers  mus  par  le  même  arbre  de  couche,  les  briques 
démoulées  sont  enlevées  à  la  main  et  chargées  dans  des 
brouettes  à  ressort  pour  les  mener  au  séchage.  Le  degré 
de  pression   est  réglé  par  l'arrêt  qui  bouche  le  haut  du 
moule,  cet  arrêt  est  chargé  par  levier  et  poids  comme  une 
soupape  de  sûreté  de  chaudière  à  vapeur.  Le  remplissage 
des  moules  est  automatique,  on  verse  le  sable  dans  l'une 
des  trémies  de  l'étage  supérieur  et  la  chaux  dans  l'autre  : 
un  tambour  à  petites  palettes  règle  la  sortie  du  sable  qui 
tombe  sur  un  crible  placé  au-dessous,  les  plus  gros  mor- 
ceaux sont  jetés  par  le  crible  et  le  reste  tombe  en  pluie 
fine  dans  le  chenal  par  lequel  arrive  la  chaux,  ce  qui  ga- 
rantit un   bon  mélange.  La  soi  lie  de  la  chaux  est  réglée 
par  un  appareil  analogue  à  ceux  qu'emploient    les  meu- 
niers pour  régler  la  sortie  du  grain.  Le  mélange  descend 
dans  une  troisième  trémie  d'où  il  est  distribué  aux  deux 
malaxeurs  (fig.  S)  qui  se  trouvent  au-dessus  des  moules  à 
remplir  dans  la  table  tournante.  Ces  malaxeurs  portent  six 
couteaux  qui  mélangent  encore  la  matière  en  même  temps 
qu'ils  la  font  descendre  de  façon  à  remplir   les  montes 
d'une  manière  uniforme  et  convenable.    L'enveloppe  des 
malaxeurs  a  une  porte  de  visite  qui  permet  de  visiter  et 
de  changer  les  couteaux  ;  le  mouvement  de  rotation  de  la 
table   est  également  automatique.  Les  briques  sortant  de 
la  machine  restent  5  à  6  jours  à  couvert   dans  des  han- 


gars,  après  quoi  on  les  empile  dehors  pour  les  faire 
durcir  à  l'air.  La  fabrication  ne  donne  lieu  qu'à  2  ou  3°/0 
de  déchet  et  une  lois  les  briques  chargées  sur  la 
brouette  on  peut  dire  que  le  déchet  est  à  peu  près  nul. 
Une  machine  produit  10,000  briques  par  jour,  pesant 
1  kilogr.  de  moins  que  les  briques  ordinaires  de  mêmes 
dimensions  ;  comme  elles  sont  moulées  à  la  presse,  elles 
sont  très  régulières  d'épaisseur,  elles  sont  par  suite  avan- 
tageuses pour  les  cloisons,  en  outre,  on  peut  enfoncer 
dans  ces  cloisons  des  clous  sans  faire  éclater  les  briques, 
ce  qui  donne  beaucoup  de  facilité  pour  fixer  les  cadres 
des  portes  et  des  fenêtres. 

Aux  forges  de  Moss-Bay-Cumberland,  le  laitier  prove- 
nant du  traitement  des  hématites  pour  fontes  Besseraer, 
est  assez  calcaire  pour  qu'avec  de  l'eau  la  matière  pulvé- 
risée fasse  prise  d'une  la<;on  remarquable,  en  économi- 
sant par  conséquent  l'addition  de  chaux;  il  se  lorme  pro- 
bablement un  silicate  hydraté  de  chaux  et  d'alumine 
comme  dans  le  ciment  de  Portland.  Mais,  d'un  autre  côté, 
cet  excès  de  chaux  est  dangereux,  parce  que  les  briques 
se  délitent  souvent  à  l'air  ou  à  l'eau.  En  résumé,  la  fabri- 
cation des  briques  de  laitier  est  un  excellent  moyen  pour 
les  forges  de  se  débarrassera  un  prix  rémunérateur  des  lai- 
tiers, matière  encombrante  et  sans  valeur,  et  il  serait  à  dési- 
rer de  voir  s'étendre  les  procédés  de  fabrication.    L.  Knab. 

II.  Métallurgie.  —  Briques  de  minerai.  —  Depuis 
quelques  années  on  a  cherché  à  utiliser,  pour  la  fabrication 
de  la  fonte,  les  minerais  menus  et  les  résidus  en  poudre 
très  riches  en  fer  des  pyrites  de  fer  traitées  dans  les 
usines  de  pioduils  chimiques  pour  l'extraction  du  soufre. 
L'emploi  de  minerais  à  l'état  de  menu  au  haut  fourneau 
présente  de  nombreuses  difficultés;  il  fallait  donc  agglo- 
mérer ces  minerais  comme  on  agglomère  les  menus  de 
bouille  pour  en  faire  des  briquettes ,  en  choisissant  un 
agglomérant  qui  puisse  servir  de  fondant  à  la  gangue. 
L'usine  de  Terrenoire  est  entrée  en  France,  une  des  pre- 
mières, dans  cette  voie,  en  établissant  une  agglomération 
des  pyrites  de  Saint-Bel  ;  cet  exemple  a  été  suivi  par 
plusieurs  usines;  le  procédé  est  généialement  fort  simple, 
nous  décrirons  la  méthode  employée  par  le  Creusot  pour 
la  fabrication  des  briquettes  avec  les  menus  de  ses  filons 
de  1er  carbonate  spalliique.  situes  dans  la  chaîne  de  Belle- 
donne  a  Alkvard  (l»ère),  et  à  Saint-Georges  d'Hurtieres, 
près  Aiguebclle  (Savoie);  le  minerai  sortant  de  la  mine 
est  grillé  et  perd  par  ce  grillage  23  °/0  de  son  poids,  en 
pratique  il  acquiert  une  richesse  de  45  °/0  de  meta  lier  et 
manganèse;  mais  il  a  l'inconvénient  de  donner  une  grande 

Juanlité  de  menus  qu'on  entassait  en  partie  depuis 
ouze  ans;  on  a  installé  un  atelier  pour  les  classer  après 
le  grillage,  les  enrichir  par  le  lavage  et  enfin  les  agglo- 
mérer en  briquettes  qui  permettent  de  les  traiter  au  haut 
fourneau  sans  les  inconvénients  que  présentent  les  menus. 
Les  morceaux  les  plus  gros,  contenus  dans  le  menu,  sont 
ramenés  à  7.;)  ruillirn.  à  l'aide  de  cylindres  broyeurs; 
on  classe  ensuite  le  tout  dans  des  trommels  en  cinq  caté- 
gories de  grosseurs;  la  plus  grosse  comprend  les  grenailles 
de  7.  dlirn.,  la  dernière,    les   fines    poussières; 

ce  classement  par  grosseur  n'a  pour  but  que  de  faciliter  le 
lavage.  Chaque  grosseur  est  lavée  à  un  bac  à  piston  spé- 
cial, à  marche  continue,  le  minerai  plus  dense  (de  3,  «il  i 
■  *  selon  la  perfection  du  grillage)  tombe  au  fond,  le 
vieille,  composé  par  des  débris  de  quartz  du  filon,  l'élève 
et  se  déverse  latéralement  ;  les  poussières  fines  sont 
Idvées  a  des  lavoirs  Luhrig.  Les  produits  de  tous  les 
lavoirs  sont  réunis  et  envoyés  par  une  toile  sans  fin  à 
l'agglomération  ;  un  malaxeur  les  mélange  avec  de  la 
chaux  hydraulique,  en  proportion  de  4  à  5  °/0,  qui  sert 
d'agglomérant  et  plus  tard  de  fondant  pour  la  gangue;  la 
■■SHM    -i   Ij  CoorBnhsJ  con- 

struite dans  la  DSisOS  BSétTU  et  (,*,  «le  II  l.b.iléas>i.  i>  : 
-    de  chaux  et  une  pression   qui  peut  aller  | 
1  kilog.  parcentim.  a.,  on  obtient  des  briques  qui.  au 
bout  de  quelques  jours  de  séchage,  sont  d'une  très  boBOS 
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solidité  et  qui  se  comportent  bien  au  haut  fourneau.  Une 
presse  CoufEnbal  peut  produire  par  poste  40  à  45  tonnes 
de  briques  de  3  à  4  kilogr.  L'usage  des  briques  de  mine- 
rai tendra  certainement  à  s'étendre  et  permettra  l'écou- 
lement de  menus  regardés  jusqu'à  présent  comme  sans 
valeur.  L.  Knab. 

Bibl.  :  Industrie.  H.  Château,  Technologie  du  bâti- 
ment. —  Claudel  et  Laroque,  Aide-mémoire  du  cons- 
tructeur. 

BRIQUEBEC  (Robert-Bertrand,  baron  de)  (V.  Bric- 

QUEBFC). 

BRIQUEMAULT  ou  BRIQUEMAUT  (François  de  Beau- 
vais,  seigneur  de),  un  des  chefs  de  l'armée  des  hugue- 
nots, pendant  les  premières  guerres  de  religion,  né  vers 
1502,  exécuté  en  place  de  Grève  le  29  oct.  1572.  Il  fit 
ses  premières  armes  sous  le  comte  de  Brissac  d;ms  les 
guerres  du  Piémont,  d'où  il  revint  en  153i  avec  la  ré- 
putation d'un  capitaine  intrépide  et  le  litre  de  cheva- 
lier de  l'ordre  du  roi.  De  retour  en  France,  il  mit  son 
épée  au  service  de  la  cause  protestante  et  se  lia  d'amitié 
avec  l'amiral  de  Coligny.  Celui-ci,  ayant  conçu  le  dessein 
d'attaquer  Calais,  y  envoya  lîriquemault  qui,  «  ayant  très 
bien  recognu  la  place,  en  "fit  le  rapport  à  M.  l'amiral,  et  la 
rendit  si  facile  a  prendre  que  M.  l'amiral  en  fit  là-dessus 
des  mémoires  très  beaux  et  en  projetta  le  dersain  et  en 
tira  le  plant».  (Brantôme,  éd.  L.  Lalanne,  IV.  213-215  ) 
En  1562,  quand  il  s'agissait  d'assurer  la  défense  de  la 
ville  de  Rouen,  sur  laquelle  l'armée  ennemie  allait  con- 
centrer ses  efforts,  Condé  et  Coligny,  retenus  dans  Orléans, 
confièrent  le  commandement  de  cette  place  à  Briquemault, 
qui  y  arriva  quand  Morvilliers  venait  de  se  retirer. 
Quelques  jours  plus  tard,  il  y  fut  rejoint  par  Monlgo- 
raery  que  le  prince  de  Condé  avait  également  destiné  à 
cet  emploi  et  qui,  «  y  trouvant  Briquemault,  entra  en 
quelque  mesconlenttment,  et  de  faict,  si  l'ambition  eust 
gouverné  l'un  ou  l'autre,  il  fut  advenu  du  mal  ».  (Lettres 
de  Coligny  du  24  et  25  sept.  1562.)  Briquemault,  pour 
mettre  un  terme  à  celte  fausse  position,  accepta  une 
autre  mission.  Il  passa  en  Angleterre  pour  y  solliciter 
des  secours  ;  le  20  sept,  il  conclut  avec  les  ministres 
anglais  le  traité  de  llampton-Court,  par  lequel  la  reine 
Elisabeth  s'engagea  à  transporter  en  France  6,000 
hommes  et  à  prêter  1  iO.OUO  éi  us  d'or  au  prince  de  Condé. 
De  retour  en  .Normandie,  il  marcha  avec  Alontgomery 
sur  Dieppe  qu'il  prit  sur  les  catholiques.  Peu  de  temps 
après,  la  paix  lut  conclue. 

Pendant  la  deuxième  guerre,  survenue  en  1567,  Brique- 
mault ne  parait  avoir  joué  qu'un  relie  effacé;  il  prit  une 
part  d'autant  plus  active  à  la  troisième.  Après  avoir  es- 
corté jusqu'à  La  Rochelle  Jeanne  d'Albret,  obligée  de  fuir 
de  ses  Etats,  il  combattit  à  Jarnar.  à  la  Itocbe— Aheille et 
a  Moncontour,  prit  paît  au  siège  de  Poitiers,  faillit  tom- 
ber entre  les  mains  des  catholiques  à  liourg-Dieu,  ravi- 
tailla la  pljce  de  Yé/.elav  que  Sanzac  avait  résolu  de 
prendre  par  la  lamine,  échoua  dans  une  tentative  pour 
surprendre  Bourges  et  enfin  dégagea  le  capitaine  La  Ui- 
vière  qui  commandait  à  la  Chapellc-d'Aiigeion.  En  1570, 
Coligny  le  chargea  de  s'opposer  à  l'armée  des  princes 
arrivant  par  le  Languedoc  sur  les  bords  du  Itbône.  A  la 
tôle  de  12  à  1500  cavaliers,  il  se  jeta  dans  le  Nivernais, 
traversa  le  Morvan  et  la  Bourgogne  et,  après  avoir  em- 
porté Taize,  il  fit  au  mois  de  mai  sa  jonction  avec  l'ami- 
ral à  Saint-Etienne.  In  mois  plus  tard,  il  combattit  à 
roté  de  Genhs  et  de  Monlgninery  à  Arnay -le-Duc  et  con- 
tribua au  suecès  de  cette  journée  qui,  obligeant  la  cour  à 
traiter,  amena  la  paix  de  Saint-Germain  (8  août  1570). 
Cttt  probablement  peu  de  temps  après  la  conclusion  de 
ce  traité  qu'il  fit  chargé  d'une  miSMOD  secrète,  avant 
pour  butle  mariage  du  prince  de  Navarre  avec  Ebsalieili 
d  Angleiei:  iret  Inédit*  dé  Vlchtlde  La  llu- 

guaryt,  publiés  parA.de  Roble;  Pans.  1877,  I.  t0-4t.) 
A  la  m  me  époque,  il  fut  charge  d'une  autre  mission  di- 
plomatique. Ouand,  en   dépil    de    la    pain    de  Saint  lier- 
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main,  un  double  massacre  de  huguenots  eut  Lieo  a  Huucn 
et  a  Orange,  les  chefs  protestants,  rctiiés  à  La  Bochelle, 
renvoyèrent  avec  Cavagnes  et  Téligny  pour  aller  deman- 
der justice  à  Cbarlee  IX.  Voyant  qu'on  traînait  l'affaire 
■  h  longueur,  il  dit  au  roi  que  «  s'il  ne  faisoit  justice  »  et 
si  les  papistes  continuaient  leurs  «  insolences,  il  seroil  à 
craindre  que  ceux  de  la  religion  ne  fassent  contraints  de 
recourir  aux  armes».  [Mémoires  de  F  Estât  de  traitée 
tous  Charles  IX,  t.  I,  p.  44.)  le  roi  céda  et  ordonna 
des  poursuites  contre  les  assassins. 

liriqneinault  croyait  a  la  parole  royale  et  partageait  la 
confiance  que  cette  parole  avait  fait  naître  dans  les  es|  rits 
de  la  plupart  des  chefs  protestants,  quand  la  Saint-Bar- 
thélémy Tint  dissiper  leuis  illusions.  Ace  moment,  il  ha- 
bitait le  laubourg  Saint-Germain.  Averti  par  un  coreli- 
gionnaire qui,  après  avoir  été  témoin  de  l'assassinat  de 
Coligny,  avait  passé  la  Seine  a  la  nage,  il  se  réfugia  dans 
l'hôtel  de  l'ambassadeur  d'Angleterre.  (Mémoires  authen- 
tiques de  Jacques  Nompar  de  Caumont...  recueillis  par 
le  marquis  de  Lagrange  [l'aris,  1843,  1,  7-9].)  Cepen- 
dant, à  peine  échappé  au  carnage  de  la  nuit  du  24  au 
•J.'i  août,  il  fut  arraché  à  son  asile;  accusé  d'être  le  com- 
plice de  Coligny,  il  fut  arrêté  par  ordre  du  roi  et  livré  au 
parlement  ainsi  que  son  ami,  Arnaud  de  Cavagnes.  De 
Thou  rapporte  que  cet  homme,  âgé  de  soixante-dix  ans, 
qui  maintes  fois  avait  bravé  la  mort  devant  l'ennemi, 
manqua  de  courage  devant  ses  juges.  Probablement 
attendri  par  le  souvenir  de  ses  entants,  il  eut  la  faiblesse 
de  vouloir  ratheter  sa  vie  par  une  lâcheté  :  «  Si  on  veut 
m'accorder  la  vie,  fit-il  dire  au  roi,  je  donnerai  des 
moyens  surs  de  prendre  La  Bochelle  ;  car  c'est  sous  ma 
direction  et  celle  de  Scipion  Vergano  que  les  fortifications 
ont  été  construites.  >  Après  le  relus  de  Charles  IX,  il  pro- 
posa d'avouer  publiquement  tous  les  crimes  dont  on  l'ac- 
cusait et  de  reconnaître  que  Coligny  avait  réellement  con- 
spiré contre  le  roi.  Ses  juges  restèrent  inflexibles.  Il  lut 
condamné  à  mort  et,  le  29  oct.  1572,  de  nuit,  il  fut  exé- 
cuté avec  Cavagnes  en  présence  de  Charles  IX  qui  fit  allu- 
mer des  torches  pour  mieux  se  repaître  de  l'horrible 
spectacle.  Briquemault,  confondu  par  la  mâle  dignité  et 
la  noble  constance  de  son  compagnon  d'infortune,  eut 
honte  de  sa  lâcheté  ;  sans  manilester  le  moindre  signe  de 
faiblesse,  il  fut,  en  place  de  Grève,  ce  qu'il  était  sur  un 
champ  de  bataille.  L'arrêt  de  mort,  daté  du  27  oct.  1572, 
confisquait,  en  outre,  tous  les  biens  du  condamné  et  décla- 
rait sa  postérité  intâme  et  déchue  de  tous  droits.  Cette 
sentence  fut  annulée  en  1576  :  la  Paix  de  Monsieur  (art. 
33-35)  réhabilita  la  mémoire  des  victimes  de  Charles  IX. 

En  1534,  Briquemault  avait  épousé  Renée  deJaucourt, 
dont  il  eut  une  fille  et  trois  fils.  L'ainé,  Jean  de  Brique- 
mault, appelé  par  d'Aubigné  «  le  plus  vieil  capitaine  de 
France  »,  combattit  dans  les  rangs  des  huguenots  pen- 
dant les  guerres  civiles,  échappa  aux  massacres  de  la 
Saint-Barthélémy,  s'enfuit  à  Genève  d'où  il  revint  pour 
prendre  part  à  la  défense  de  Marmande  contre  Mayenne. 
En  récompense  des  services  rendus,  le  roi  de  Navarre  le 
nomma,  en  1576,  maréchal  de  camp  et  chambellan.  Plus 
tard,  il  servit  sous  Lesdiguières  ;  en  1590,  il  fut  tué  dans 
l'expédition  de  Provence.  L.  Will. 

Bidl.  :  Histoire  ecclésiastique  des  églises  reformées  au 
royaume  de  .France,  nouvelle  éd.  publiée  par  Baum  et 
Cu mt/.  ;  Paris,  1884,  11,  742-7'i3,  803-805,  809-811,  SI9-821. 
—  De  I  hou.  111,326-321;  IV,  645  et  suiv.:  V,  311.—  Sully, 
Mémoires, ,1,  27-28.  —  D'Aubigm:,  Hist.  univ.,  liv.  111, 
<:li.  x.  —  Eug.  et  Km.  IIaag,  la  France  protestante,  2*  éd. 
uV  11.  BohDiiB.t.  11,  art.  Seauvais.  —  Delaborde,  Gas- 
pard deColigny;  Paris,  1879-1S82,  I. 

BRIQUEMESNIL.  Corn,  du  dép.  de  la  Somme, 
arr.  d'Amiens,  cant.  de  Molliens-Vidame;  190  hab. 

BRIQUENAY.  Com.  du  dép.  des  Ardcnnes,  arr.  de 
Vouziers,  cant.  de  Buzancy;  350  hab. 

B  R I Q  U  ET.  I .  Industrie .  —  Outre  la  petite  pièce  d'acier 
et  une  multitude  d'instruments  qui  servent  à  obtenir  du  feu  et 
de  la  lumière,  on  applique,  par  extension,  ce  mot  à  diverses 
inventions  au   moyen   desquelles  on  obtient  une  inflam- 


mation instantanée.  Bien  que  l'usage  des  briquets  ait  été 
rendu  moins  utile  par  l'invention  des  allumettes  à  friction, 
il  n'a  pas  cependant  disparu  dans  tous  les  pays  ;  on  s'en 
seit  toujours  dans  les  campagnes,  et  toutes  lés  personnes 
qui  veulent  se  procurer  du  leu  I  n  plein  champ  00  sur  mer, 
dans  des  li<  u\  humides  et  non  abrités  du  vent,  on  par  des 
pluies  qui  empêcheraient  les  allumettes  de  s'enflammer, 
ont  recours  à  l'ancien  briquet.  Nous  passerons  en  revue 
les  divers  briquets  employés,  en  ne  nous  attachant  à 
décrire  que  ceux  qui  ont  été  consacrés  par  la  pratique. 
Le  briquet  des  sauvages  est  celui  que  l'homme  a  inventé 
à  l'origine  même  des  arts,  le  seul  qu'aient  connu  les  peu- 
plades les  plus  arriérées;  il  repose  sur  ce  principe  de 
physique,  que  le  frottement  développe  de  la  chaleur. 
Dans  les  commencements,  ce  briquet  semble  avoir  consisté 
en  un  bâton  qu'on  faisait  glisser  rapidement,  par  un 
mouvement  de  va-et-vient,  sur  un  morceau  de  bois  tendre 
et  sec.  Cette  manière  de  se  procurer  du  feu  existe  encore 
chez  plusieurs  peuplades  de  l'archipel  Indien  et  de 
l'Océanie.  Plus  tard,  après  avoir  arrondi  l'une  des  extré- 
mités du  bâton,  on  la  plaça  dans  une  légère  cavité 
creusée  dans  un  morceau  de  bois  sec,  puis  on  fit  tourner 
rapidement  le  bâton  entre  les  mains,  en  exerçant  en 
même  temps  sur  lui  une  pression  verticale  aussi  grande 
que  possible.  Les  voyageurs  ont  trouvé  cet  instrument  au 
Kamtchatka,  au  Sud  de  l'Alrique,  en  Australie,  à 
Sumatra,  etc.  Plus  tard  encore,  on  imagina  d'imprimer 
le  mouvement  au  bâton  au  moyen  d'une  corde  ou  d'une 
lanière  enroulée  autour  de  lui,  et  dont  les  extrémités 
étaient  tirées  alternativement  en  deux  sens  opposés.  Les 
Esquimaux  et  plusieurs  nations  de  l'Amérique  font  encore 
usage  de  ces  briquets.  Dans  tous  les  cas  ci-dessus,  le 
frottement  du  bâton  finit  toujours  par  donner  lieu  à  des 
étincelles  que  l'on  reçoit,  suivant  les  coutumes  locales, 
sur  des  feuilles  ou  sur  des  fibres  filamenteuses  carbo- 
nisées. 

Le  briquet  à  silex,  dont  l'invention  remonte  aux 
temps  les  plus  reculés,  a  remplacé  le  bâton  des  sauvages. 
On  sait  qu'il  exige  l'emploi  d'un  éclat  de  silex,  appelé 
communément  pierre  à  fusil  ou  pierre  âfeu,  d'un  morceau 
d'amadou  et  d'une  pièce  d'acier  qui  est  le  briquet  pro- 
prement dit  et  à  laquelle  on  donne  le  plus  souvent  une 
forme  plate  et  ovale,  pour  qu'on  puisse  la  saisir  plus 
facilement.  Anciennement  on  remplaçait  souvent  la  pierre 
à  fusil  par  des  morceaux  de  pyrite  de  fer,  minerai  très 
abondant  dans  plusieurs  pays,  notamment  en  France. 
Après  avoir  placé  l'amadou  sur  la  pierre,  on  le  maintient 
solidement  avec  le  pouce  de  la  main  gauche  et  saisissant 
le  briquet  avec  la  main  droite,  on  lui  imprime  un  mou- 
vement brusque  de  haut  en  bas  de  manière  qu'il  frotte 
rapidement  sur  le  tranchant  de  la  pierre.  Comme  celle-ci 
est  très  dure,  elle  détache  de  petits  fragments  d'acier  que 
le  frottement  échauffe  assez  pour  provoquer  l'incandes- 
cence et  qui  brûlent  dans  l'air  sous  forme  d'étincelles.  Ces 
étincelles  tombent  sur  l'amadou,  y  mettent  le  feu  et  il 
suffit  pour  avoir  de  la  flamme  de  poser  sur  la  partie  en 
ignition  le  bout  d'une  allumette  soufrée  qui  s'allume 
aussitôt.  Le  briquet  à  silex  constitue  évidemment  un 
moyen  fort  simple  de  se  procurer  du  feu,  mais  il  exige 
qu'on  ait  sous  la  main  les  trois  pièces  dont  nous  avons 
parlé,  sans  compter  l'allumette  soufrée  ;  il  faut  ensuite 
que  le  bord  de  la  pierre  soit  toujours  bien  tranchant, 
pour  que  le  choc  de  l'acier  puisse  produire  facilement  les 
étincelles.  Quand  on  n'a  pas  d'amadou,  on  peut  y  suppléer 
au  moyen  de  charbon  très  combustible,  que  fournit  la 
demi-combustion  du  papier  à  sucre,  du  chanvre  ou  do 
vieux  linge;  après  avoir  mis  dans  une  boite  les  matières 
que  l'on  veut  brûler,  on  les  allume  et.  au  moment  où  la 
flamme  va  cesser,  on  étouffe  le  feu  en  fermant  le  cou- 
vercle. Quand  on  veut  obtenir  du  feu,  on  met  le  briquet 
sur  ce  charbon,  et  aussitôt  qu'un  point  en  ignition  se 
montre,  on  se  hâte  d'y  appliquer  une  allumette  soufrée. 
Les  fabricants  parisiens  ont  fait  revivre,  surtout  pour  les 


—  53  — 


BRIQUET 


fumeurs,  le  briquet  à  pierre  primitif,  en  lui  donnant  des 
formes  très  diverses,  parfois  très  ingénieuses,  et  dont  les 
dimensions  restent  assez  petites  pour  que  ces  instruments 
puissent  être  portés  sans  gêne  dans  la  poche.  Les  inven- 
teurs se  sont  ingéniés  à  donner  à  ces  briquets  les  déno- 
minations les  plus  étranges,  telles  que  celles-ci  :  coup  de 
poing,  coup  de  pouce,  merveilleux,  flambant,  magique, 
briquet-revolver,  briquet-pistolet ,  briquet  diamant,  bri- 
quet parisien,  mignon,  etc.  Tous  ces  modèles  ont 
cela  de  commun  que,  d'une  part,  ils  produisent  du  feu 
par  le  choc  ou  le  frottement  d'un  morceau  de  silex,  de 
grès  ou  de  quelque  autre  corps  très  dur,  et  que  d'autre 
part  l'amadou  y  est  remplacé  par  une  mèche  de  coton 
préparé.  La  pierre  peut  être  artificielle  et  composée  avec 
des  sables  quarlzeux,  des  poudres  d'émeri,  agglomérés 
par  des  débris  de  caoutchouc  durci  ou  des  huiles  lourdes 
de  houille.  La  mèche  se  compose  d'une  âme  qu'entoure 
une  enveloppe  obtenue  par  un  tissage  spécial.  Pour  leur 
donner  la  propriété  de  brûler  au  contact  de  la  moindre 
étincelle,  on  se  contente  parfois  de  les  faire  tremper  dans 
une  forte  dissolution  de  salpêtre.  On  les  rend  plus  com- 
bustibles encore  en  remplaçant  l'eau  salpêtrée  par  une 
dissolution  de  chroma  te  de  plomb,  qui  leur  communique 
sa  couleur  orange  ;  l'emploi  de  ce  corps  est  dangereux  et 
M.  Monier  conseille  d'imprégner  les  mèches  de  sulfate  de 
manganèse,  qu'on  décompose  par  la  soude  caustique,  ou 
bien  encore  de  les  plonger  dans  une  solution  de  perman- 
ganate de  potasse  ;  on  remplace  par  conséquent  le  chro- 
mate  de  plomb  par  l'oxyde  de  manganèse. 

Dans  tous  les  briquets  livrés  par  le  commerce  de  la  bim- 
beloterie, le  mécanisme  qui  sert  à  opérer  le  choc  ou  le  frot- 
tement est  renfermé  dans  une  boite,  qui  fait  partie  inté- 
grante du  briquet.  Ce  mécanisme  consiste,  tantôt  en  une 
espèce  de  platine  de  pistolet,  tantôt  en  une  petite  crémail- 
lère d'acier  qui,  après  avoir  été  sortie  hors  de  la  boite,  y 
est  violemment  renfoncée,  tantôt  encore  en  une  rondelle 
d'acier,  dont  la  tranche  est  cannelée  et  à  laquelle,  à  l'aide 
d'une  manivelle,  d'un  anneau  ou  d'un  bouton,  on  com- 
munique un  mouvement  de  rotation  très  rapide  ;  tantôt 
enfin,  en  un  ressort  puissant  qui,  abandonné  à  lui-même, 
après  avoir  été  bandé,  va  frapper  violemment  la  pierre. 

Le  briquet  rotatif  se  compose  d'une  petite  roue  d'acier 
et  d'un  petit  cylindre;  ils  sont  fixés  l'un  et  l'autre  sur 
un  même  axe.  Le  cylindre  est  creusé  en  gorge  à  sa 
surface  pour  recevoir  la  corde  d'un  archet.  L'axe  des 
deux  pièces  est  retenu  entre  deux  appuis  placés  aux 
deux  bouts,  en  sorte  qu'il  puisse  librement  tourner  sur 
ces  points  et  entraîner  dans  sa  rotation  la  roue  qui  lui  est 
perpendiculaire.  Pour  produire  du  feu,  d'une  main,  on  fait 
tourner  rapidement  la  roue  d'acier  avec  l'archet  et  l'on 
présente  de  l'autre,  a  la  circonférence  de  cette  roue,  une 

f lierre  à  fusil  garnie  au-dessous  d'un  fragment  d'amadou  ; 
a  pierre  fait  jaillir  les  étincelles  qui  enflamment 
l'amadou.  Le  briquet  rotatif  date  du  wi"  siècle.  Le 
mécanisme  des  arquebuses  à  rouet  était  un  instrument 
de  ce  genre.  Enfin  avant  l'invention  des  lampes  de  sûreté 
pour  les  mines  grisontruses,  on  avait  essayé  le  briquet 
rotatif  pour  éclairer  les  mineurs  dans  leur  travail. 

Le  briquet  à  air  comprimé (V '.  Air),  est  connu  de 
toute  antiquité  chez  certaines  tribus  malaises;  J.  Boyle 
rapporte  dans  ses  Aventura  chez  les  Dayaks  île  Bornéo 
qu'il  a  vu  des  habitants  se  servir  d'un  briquet  à  air 
consistant  en  une  tige  de  plomb  fixée  dans  un  morceau 
de  bambou  qui  lui  sert  de  boite;  l'extrémité  de  celte  lige 
ou  piston  ■  ■■  en  forme  hémisphérique.   Loi 

ces  naturels  veulent  se  procurer  du  feo,  ils  placent  un 
moreean  d'amadou  dans  celte  ravit/',  puis,  tenant  d'une 
main  la  lige  m  plomb,  de  l'autre  ils  en  éloignent  la  boite 
en  bambou,  ru  j  1  -  il  la  rapprochent  violemment  delà  partie 
d-  la  lige  qni  contient  l'amadou  et  qui  s'enflamme.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  colonel  français  Grobert  a  imaginé  en  1806 
nn  instrument  analogue  a  eeloi  dont  m  'ervent 

et  qui  a  donné  naissance  à  de  nombreuses  variété*. 


Le  briquet  oxygéné  date  de  1805;  son  inventeur  est 
J.-L.  Chancel,  élève  en  pharmacie  et  préparateur  des 
cours  de  Thénard.  Voici  en  quoi  il  consiste  :  on  garnit 
le  bout  d'allumettes  d'une  pâte,  dite  oxygénée,  formée 
de  25  p.  de  soufre,  30  p.  de  chlorate  de  potasse  et 
2  p.  de  lycopode  ;  on  colore  avec  du  cinabre,  le  tout 
bien  divisé  et  aggloméré  dans  une  solution  visqueuse  de 
4  p.  de  gomme  arabique  et  de  3  p.  de  gomme  adragante. 
D'autre  part  on  a  mis  dans  un  flacon  de  verre  de  l'acide 
sulfurique  concentré  et  un  pinceau  d'amiante.  Une  boite 
à  deux  compartiments  contient  dans  l'un  les  allumettes, 
dans  l'autre  le  flacon.  Pour  avoir  du  feu,  il  suffit  de 
plonger  une  allumette  dans  l'acide.  Malheureusement, 
l'acide  s'affaiblit  en  absorbant  l'humidité  de  l'air,  les 
allumettes  elles-mêmes  ne  restent  pas  sèches  et  au  bout 
de  peu  de  temps  il  est  difficile  de  les  enflammer  ;  do 
plus,  il  se  produit  souvent  des  projections  de  la  pâte 
enflammée  couverte  d'un  acide,  qui  rendent  l'usage  de  ce 
briquet  dangereux. 

Le  briquet  phosphorique  le  plus  ancien  a  été  inventé, 
en  1816,  par  Derosne,  pharmacien  a  Paris,  dont  il  porta 
longtemps  le  nom.  On  peut  le  préparer  de  diverses 
manières.  Le  plus  souvent,  on  fait  fondre,  à  une  chaleur 
très  douce,  un  peu  de  phosphore  dans  un  petit  flacon  de 
verre  ou  de  plomb,  long  et  étroit.  La  pâte  refroidie  après 
qu'elle  a  été  agitée  avec  une  baguette  de  fer  de  manière 
à  la  convertir  en  phosphore  rouge,  on  enferme  le  flacon 
dans  un  étui  de  carton  ou  mieux  de  fer  blanc.  Pour  se 
servir  d'un  pareil  briquet,  il  suffit  de  plonger  une  allu- 
mette soufrée  dans  le  flacon  et  de  lui  imprimer  un  léger 
mouvement  de  torsion,  afin  qu'elle  puisse  détacher  une 
parcelle  de  phosphore.  Si  on  la  frotte  alors  sur  un 
morceau  de  drap,  de  feutre  ou  de  liège,  le  phosphore 
s'enflamme  et  communique  le  feu  au  soufre  et  au  bois. 
Un  deuxième  procédé  consiste  à  fondre  dans  le  flacon  de 
verre  ou  de  plomb,  du  phosphore  et  à  lui  ajouter  une 
substance  inerte  comme  la  silice,  la  magnésie,  l'oxyde  de 
fer,  etc.  ;  on  mélange  les  matières  intimement  avant 
qu'elles  ne  se  refroidissent.  Quand  on  plonge  dans  le  flacon 
un  morceau  de  bois  ou  une  pointe  de  métal,  et  qu'ensuite 
on  l'expose  à  l'air,  le  phosphore  détaché  prend  feu  spon- 
tanément et  développe  une  température  suffisante  pour 
enflammer  les  corps  combustibles  avec  lesquels  on  le  met 
en  contact.  Ce  briquet  a,  comme  le  précédent,  le  grave 
inconvénient  de  projeter  souvent  des  parcelles  de  phos- 
phore. M.  Brandely,  chimiste  à  Paris,  a  imaginé  un 
briquet  plus  simple.  11  fait  dissoudre  10  gr.  de  phosphore 
dans  50  gr.  de  sulfure  de  carbone  et  il  verse  la  disso- 
lution dans  une  petite  fiole  bien  fermée.  Lorsqu'on  veut 
se  procurer  du  feu  au  moyen  de  ce  briquet  liquide,  il 
suffit  d'engager  dans  la  fiole  l'extrémité  d'un  corps 
combustible,  tel  que  du  papier,  de  la  paille,  du  bois,  etc.  ; 
on  le  retire  et  on  le  tient  exposé  a  l'air  pendant  que  l'on 
referme  h  fiole.  Dès  que  le  sulfure  de  carbone  est 
évaporé,  le  phosphore  prend  feu.  L'emploi  de  ce  briquet 
peut  être  dangereux  si  on  laisse  échapper  du  liquide  ;  on 
lui  a  donné  le  nom  de  feu  fénian.  M.  Nicklès,  chimiste 
à  Nancy,  a  donné  le  nom  de  feu  lorrain  à  un  mélange 
de  chlorure  de  soulro  avec  une  dissolution  de  phosphore 
dans  le  sulfure  de  carbone;  ce  produit  s'enflnmine  dès 
qu'on  y  laisse  tomber  quelques  gouttes  d'ammoniaque. 

Le  briquet,  au  sodium  est  fondé,  sur  la  propriété  que. 
le  sodium  présente  de  s'enllammer  au  contact  de  l'oxygène 
de  l'air  ;  c'est  surtout  sur  l'eau  que  ce  phénomène  de 
décomposition  chimique  se  manifeste  avec  violence.  Le 
briquet  se  compose  d'un  étui  en  métal,  dans  lequel  nn 
engage  de  petits  b.itons  de  sodium  ;  quand  on  veut  pro- 
duire une  inflammation,  il  suffit  d'en  extraire  une  par- 
celle et  de  la  placer  sur  un  corps  combustible  légèrement 
humecté,  soit  du  papier,  du  chiffon,  de  la  paille,  ou  tout 
antre  corps  inflammable. 

Le  briquet  hi/tlrn-pnrumnliqiie  est  fondé  sur  une  pro- 
priété  rnriense.  découverte    en    1H23  p.ir  Dœbereiner , 
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m  .1  |<  ;i.i.  que  possède  le  platine  quand  il  est 
trèa  divisé  et  imené  s  cet  état  qu'on  appelle  éponge  de 
platine.  Dani  cet  étal  physique,  le  platine  détermine  I 
froid  l'inflammation  d'nn  mélange  d'oxygène  ei  «l'hydro— 
gêne.  On  a  tiré  parti  de  la  connaissance  de  ce  fail  pour 
construire  on  appareil  d'allumage  qui  a  été  amené  i  su 

forme  actuelle 
par  le  chimiste 
Gay-I.ussac . 
Dans  un  bocal 
(fig.  1)  pourvu 
d'un  couvercle 
en  cuivre  jau- 
ne, auquel  est 
soudée  une  clo- 
che renversée 
C ,  on  verse  , 
jusqu'aux  deux 
tiers  de  sa  hau- 
teur, de  l'eau 
acidulée  par  de 
l'acide  sulfu- 
riqne  (6  par- 
ties d'eau  con- 
tre 1  d'acide 
concentré).  Un 
morceau  de 
zinc  Z  est  sus- 
pendu à  un 
fil  de  cuivre 
dans  l'intérieur  de  la  cloche,  et  c'est  par  son  immersion 
dans  l'eau  acidulée  que  se  produit  l'hydrogène  ;  le  gaz 
s'accumule  dans  la  cloche  en  déplaçant  le  liquide. 
Lorsqu'on  ouvre  au  moyen  du  doigt  le  robinet  à  pédale  R 
placé  au-dessus  du  couvercle,  le  gaz  en  s'échappant  par 
un  tuyau  capillaire  B  va,  sous  forme  de  courant,  ren- 
contrer l'éponge  de  platine  qui  est  renfermée  dans  une 
petite  cage  A  supportée  par  le  rouvercle.  L'éponge 
s'échautle,  rougit  et  enllamme  le  gaz.  En  même  temps, 
l'eau  remonte  dans  la  cloche,  agit  de  nouveau  sur  le 
zinc,  reproduit  du  gaz  hydrogène  qui  reloule  encore  le 
liquide,  et  ainsi  de  suite.  Un  mouvement  de  crémaillère, 
placé  au-dessus  du  couvercle  et  obéissant  à  la  pédale  R 
du  robinet,  tait  avancer  une  petite  lampe  L  juste  au- 
devant  de  la  flamme  du  gaz  ;  la  mèche  prend  feu  et  pro- 
cure ainsi  de  la  lumière.  En  levant  le  doigt,  la  lampe 
reprend  sa  position  première  et  le  courant  de  gaz  cesse. 
L'inconvénient  de  ce  briquet  est  d'être  d'un  prix  élevé,  il 
faut  changer  fréquemment  l'éponge  de  platine,  ou  au 
moins  la  chaufTer  au  rouge  ou  la  tremper  dans  l'acide 
azotique,  parce  qu'elle  perd  assez  promptement  sa  pro- 
priété d'enflammer  le  gaz  hydrogène. 

Rriql'ets  électriques.  —  Ce  sont  des  appareils  dans 
lesquels  l'électricité  sert  à  produire  l'inflammation  ;  les 
plus  récents  utilisent  réchauffement  d'un  fil  de  platine 
parcouru  par  un  courant  électrique.  Ce  mode  d'emploi  de 
réchauffement  d'un  fil  de  platine  a  reçu  une  grande 
extension  dans  ces  dernières  années  ;  il  a  servi  de  point 
de  départ  aux  systèmes  d'allumage  instantané,  à  distance, 
des  éclairages  au  gaz,  notamment  en  France,  au  Palais 
législatif  de  Versailles,  et  bien  plus  encore  en  Amérique 
ou  des  villes  entières  emploient  ce  système  (V.  Lumière). 
L'appareil  le  plus  anciennement  connu  est  le  briquet  à 
gaz  hydrogène  ;  c'est  un  petit  instrument  dont  l'élément 
combustible  est  le  gai  hydrogène  obtenu  par  la  décom- 
position de  l'eau.  On  l'enflamme  au  moyen  du  fluide 
électrique.  Le  briquet  à  gaz  hydrogène  est  compliqué  et 
coûteux  ;  il  n'est  jamais  entré  dans  la  pratique  et  a  tout 
au  plus  figuré  dans  les  cabinets  de  physique.  Le  briquet 
de  M.  Brandcly  se  compose  d'un  petit  générateur  de 
gaz  hydrogène,  dont  l'issue  à  l'extérieur  s'eflectue  par 
un  petit  tube  en  caoutchouc  terminé  par  une  petite  lame 
en  cuivre  percée  d'un  trou  presque  capillaire.  Une  petite 


machine  électrique  à  plateau  de  verre  de  0*10  dédia* 
mètre  donne  l'électricité.  Sur  l'axe  du  plateau  est  monté 
un  ressort  que  l'on  tend  à  l'aide  d'une  ficelle  ou  d'une 
corde  à  boyau,  qui  s'enroule  sur  un  petit  cylindre  en 
bois.  Lorsqu'on  veut  faire  tourner  rapidement  le  disque 
in  verre  entre  ees  coussins  pour  dégager  de  l'électricité, 

on  tire  la  ficelle  ;  le  ressort  se  tend.  (Juand  on  lâche  la 
Scelle,  le  disque  tourne  avec  rapidité  et  l'étincelle  se 
produit.  L'annature  placée  en  regard  de  la  lance, 
enflamme  le  gaz  mis  en  liberté,  dès  que  le  ressort  est 
tendu.  —  Le  briquet  à  alcool  de  M.  Mayr,  de  Vienne, 
consiste  en  un  disque  de  caoutchouc  durci  tournant  entre 
des  coussins  recouverts  de  l'amalgame  ordinaire  employé 
dans  les  machines  qui  produisent  l'électricité  par  voie  de 
frottement.  L'électricité  développée  s'écoule  par  un  fil 
métallique  inséré  dans  une  ouverture  percée  sur  le  coté 
d'un  vase  métallique  renfermant  de  l'alcool  sulfurique  et 
posé  sur  une  rondelle  de  caoutchouc  qui  sert  d'isolant. 
IJans  la  partie  supérieure  du  vase  est  placé  un  charbon 
de  bois  saturé  d'alcool  sulfurique  ;  une  tige  courbe 
servant  de  conducteur  est  amenée  au-dessus  du  charbon. 
Quand  on  fait  tourner  le  disque,  l'électricité  passe  dans 
la  lampe  et  l'étincelle  éclatant  sur  la  tige  courbe, 
enflamme  l'alcool  du  vase.  Le  briquet  de  M.  Mayr  est 
facile  à  manœuvrer  et  peu  exposé  à  se  rompre  ou  à  se 
détériorer  ;  néanmoins  il  a  paru  trop  compliqué  et  aussi 
d'un  prix  trop  élevé  pour  entrer  dans  la  pratique.  Le 
briquet  à  alcool  et  éther  de  M.  Hess  repose  sur  ce 
fait  que  l'étincelle  électrique  peut  facilement  enflammer 
un  mélange  de  vapeurs  explosibles  et  d'air  atmosphé- 
rique, et  sur  ce  que  cette  inflammation  se  communique 
aisément  aux  liquides  combustibles  placés  dans  le  voisinage. 
Nous  nous  étendrons  un  peu  plus  sur  les  briquets  à  fil 
de  platine  qui  ont  reçu  des  applications  industrielles 
récentes.  H.  Klinkerl'ues, après 
s'être  assuré  qu'un  fil  de 
platine  interposé  entre  les 
pôles  d'une  batterie  faible 
zinc  et  charbon,  peut  déjà, 
avant  d'être  arrivé  au  rouge 
visible,  avoir  le  pouvoir  d'al- 
lumer le  gaz,  a  construit  le 
briquet  qui  porte  son  nom. 
Si  l'on  avait  besoin  d'un 
courant  galvanique  énergique, 
l'activité  de  la  batterie  serait 
proinptemcnt  épuisée,  et  il 
serait  impossible  que  le  bri- 
quet pût  servir  des  mois  en- 
tiers sans  le  renouvellement 
du  chargement  ;  mais  par 
l'établissement  et  l'interrup- 
tion du  courant  par  voie 
hydraulique,  M.  Klinkerfuesa 
obtenu  le  moyen  le  plus  com- 
mode pour  développer  momen- 
tanément l'action  catalytique, 
et  par  conséquent  pour  l'in- 
terrompre de  nouveau  dans 
le  but  d'économiser  la  ma- 
tière. Le  briquet  (fig.  2)  se 
compose  d'un  vase  en  verre 
mince  aa,  pourvu  d'un  cou- 
vercle bb  vissé  sur  l'anneau 

a' a'  en  formant  fermeture  hermétique;  une  rondelle  en 
caoutchouc  insérée  entre  le  couvercle  et  l'anneau  donne 
toute  sécurité  à  cet  égard.  C'est  sur  le  couvercle  que 
sont  arrêtés  et  fixés  les  deux  éléments  zinc  et  gra- 
phite ce  et  d;  on  leur  donne  la  forme  de  plaques,  tou- 
tefois on  a  reconnu  qu'il  y  avait  avantage  à  employer  un 
morceau  de  zinc  de  forme  tabulaire  percé  de  trous  et  un 
cylindre  de  graphite.  Sur  le  couvercle  se  trouvent  placés 
les  deux  électrodes  gg  avec  le  lil  de  platine  pqui  les  met 
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en  rapport.  Ces  électrodes  se  composent  de  deux  tiges  de 
laiton  dont  l'une  est  vissée  directement  sur  le  cou- 
vercle, tandis  que  l'autre  passe  par  une  enveloppe  de 
caoutchouc  à  travers  ce  couvercle,  dont  il  se  trouve  ainsi 
isolé.  Le  til  de  platine  est  maintenu  par  deux  pinces  e, 
dont  chacune  se  compose  d'un  petit  tube  inséré  sur  la 
tige  et  qui  est  pressé  par  un  ressort  à  boudin  sur  la  tète 
de  cette  tige.  On  peut  enlever  le  fil  de  platine  en  pressant 
avec  le  doigt  sur  le  petit  tube.  Le  liquide  /,  dont  on 
charge  l'appareil,  consiste  dans  un  mélange  de  3  parties 
en  poids  de  bichromate  de  potasse,  de  4  parties  d'acide 
sulfurique  à  66°,  et  de  18  parties  d'eau  distillée.  Pour 
allumer  avec  cet  appareil  les  lampes  à  essence  et  les 
becs  de  gaz,  il  suffit  de  le  pencher  jusqu'à  ce  que  le 
liquide  touche  les  éléments  zinc-charbon,  et  de  mettre  en 
contact  le  fil  de  platine  avec  le  courant  de  gaz  qui 
s'échappe  du  bec  ou  brûleur.  Tant  que  l'appareil  reste 
vertical,  les  éléments  n'étant  pas  touchés  par  le  liquide 
excitateur,  il  n'y  a  pas  de  courant  galvanique,  et,  par 
conséquent,  point  de  dépense  de  matières. 

Le  briquet  de  M.  Planté,  auquel  il  a  donné  le  nom  de 
briquet  de  Saturne,  se  compose  d'une  pile  secondaire, 
dont  les  pôles  sont  réunis  par  un  fil  de  platine  au-dessous 
duquel  se  trouve  une  petite  lampe  à  essence  de  pétrole  ou 
alcool  qui,  tout  en  déterminant  l'action  catalylique,  s'al- 
lume sous  l'influence  de  l'accroissement  de  chaleur  du  fil 
déterminé  par  les  émanations  gazeuses  de  la  lampe.  — 
Le  briquet  deMM.  Voisin  et  Dronier,  dit  briquet  électro- 
cataluttquc,  inventé  en  1875  (fig.  3),  M  compose  d'une 


I  ig.  3. 

petits  boite  dans  laquelle  est  enfermé  un  élément  de  pile 
à  bichromate  de  potasse  de  petite  dimension,  et  qui  porte 
sur  le  côté,  a  sa  partie  antérieure,  deux  liges  de  cuivre 
réunies  par  une  spirale  de  platine  qui  doit  produire  l'effet 
catalvlique.  Cette  spirale  est  constituée  par  un  fil  de 
platine  1res  fin,  lamina  dan  sa  partie  mnvenne  et  d'une 
pude  minceur.  La  longueur  de  Mite  spirale,  ainsi 
que  sa  rtuattue,  doit  être  calculée  et  expérimentée,  car, 
nnqn'eUe  ^t  trop  longue  on  trop  coûte,  non  effet 
rit.  Il  faut  lotfi  qu'eRa  présente  le  plus  do 
aarfaot  poesiUo.  Devait  cette  spirale  H  tics  prèi  d'elle, 
mais  sans  éire  cependant  en  eonUct,  Ml  plaréa  la  mèche 
d  une  petite  lampe  a  essence  de  péirole,  et  la  pile  est 
de  iramere  que  le.  zinc  adapté  à  une  sorle  de 
pistoa  électrique,  à  la  partie  supérieure  de  la  lolle.  aatua 
plonger  dans  le  liquide  eiritaleor  aussitôt  qi'ui  apaw 
sur  le  piston  avec  le  doigt.  Il  n'est  pns  du  m 
d'une  immersion  considérable    du  zinc   pour    déterminer 
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l'action  électrique  nécessaire  ;  car,  en  immergeant 
moins  d'un  demi-centimètre  carré  de  ce  métal,  la  spirale 
atteint  instantanément  la  température  du  rouge-blanc  et 
allume  la  lampe.  Le  liquide  de  la  pile  peut,  du  reste, 
servir  assez  longtemps,  car,  d'après  les  inventeurs,  on 
pourrait  faire  500  allumages  sans  le  renouveler  ;  mal- 
heureusement l'appareil  est  assez  caoricieux.  Si  l'on  t'ait 
entrer  en  ligne  de  compte  le  prix  de  ce  liquide,  on 
reconnaît  que  le  briquet  électrocatalvtique  réaliserait, 
s'il  était  pratique,  sur  les  allumettes  chimiques  ordinaires, 
une  économie  dans  le  rapport  de  13  à  1.  La  charge  de  la 
pile  ne  présente  aucune  difficulté,  puisque  le  liquide 
excitateur  se  confectionne  au  moyen  du  sel  au  bichro- 
mate fabriqué  par  les  mêmes  inventeurs  et  qu'il  suffit  de 
faire  dissoudre  dans  l'eau.  En  outre,  afin  d'éviter  les 
pesées,  ce  sel  est  disposé  en  pastilles  dans  des  boites,  de 
sorte  qu'après  avoir  mis  de  l'eau  dans  la  pile,  à  une 
hauteur  marquée,  il  suffit  d'y  plonger  une  de  ces  pastilles 
pour  obtenir  la  charge  de  la  pile  dans  les  meilleures 
conditions  possibles.  Pour  avoir  du  feu,  il  suffit  alors 
d'appuyer  sur  le  bouton  de  la  tige;  l'effet  calalytique  se 
produit  aussitôt,  la  spirale  de  platine  rougit  et  la  mèche 
s'allume.  L'allumage  effectué,  on  retire  la  lampe;  puis, 
en  levant  le  doigt,  la  tige  remonte  et  reprend  sa  position 
primitive.  L.  Knab. 

TI.  Physique.  —  Briquet  à  air  (V.  Air,  t.  I, 
p.  1037). 

III.  Art  militaire.  —  Sabre  court  porté  autrefois  par 
l'infanterie.  Il  avait  remplacé  l'ancienne  épée  de  troupe. 
L'ordonnance  de  1786  en  généralisa  l'usage.  Il  reçut  des 
modifications  successives  en  1792,  en  l'an  IX,  en  l'an  XI 
et  en  1816.  C'était  l'arme  des  sous-officiers,  caporaux, 
tambours  et  des  soldats  d'élite.  Celte  arme  était  portée 
au  moyen  du  baudrier.  Sous  l'Empire,  le  briquet  de  la 
garde  impériale  différait  de  celui  de  la  ligne,  et  par  la 
forme  et  par  le  prix.  En  l'an  XIII.  le  briquet  fut  donné 
aux  voltigeurs,  pour  leur  être  retiré  le  7  oct.  1807  et 
rendu  le  16  janv.  1815.  Le  briquet  avait  une  poignée  à 
garde  à  une  seule  branche  et  en  hélice.  La  lame,  légère- 
ment cambrée,  sans  pans  creux  ni  gouttières  et  à  un 
seul  tranchant,  n'avait  que  593  millira.  de  longueur.  Le 
fourreau  «'-lait  en  cuir  noirci  avec  bout  et  chape  en  laiton. 
Le  poids  du  briquet  était  de  lk105;  avec  son  fourreau  il 
pesait  lk340. 

BRIQUET  (Louis-Hilaire-Alexandre),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Chasseneuil  (Haule-Vienne)  le  31  oct.  1762, 
mort  à  Niort  le  2X  mars  1833.  Lorsque  la  Constituant 
eut  proclamé  l'abolition  des  vœu.x  ecclésiastiques,  il  renonça 
à  la  prêtrise  et  se  maria.  Membre  du  tribunal  révolution- 
naire de  Poitiers,  il  devint  ensuite  professeur  de  belles- 
lettres  à  l'Ecole  centrale  des  Deux-Sèvres.  Auteur  d'une 
Oraison  funèbre  de  la  royauté  française  (Poitiers,  1792, 
in-8),  d'un  travail  sur  la  Légitimité  du  mariage  des 
prêtres  (1795,  in-X),  Briquet  publia  sa  propre  Justifica- 
tion (Rochcfort,  1795,  in-X),  ainsi  qu'un  Mémoire  pour 
trois  marins  condamnés  à  quatre  ans  de  dtention 
par  la  cour  martiale  libid.,  1795,  in-4).  Dans  la  seconde 
partie  de  sa  carrière,  il  mit  nu  jour  les  Eloges  de  lioileau 
(4805),  de  Jean  de  la  Quinlinw  (1807)  et  de  J.C. 
Scaliètr  (1 S 12)  pour  différents  concours  académiques,  et 
une  Histnir,  dr  t  \  ville  de  Niort,  depuis  son  orit/nie 
jusqu'au  règne  de  Lnuis-1'hihppe  (Niort,   1X32-1X33, 

2  vol.  in-X).  Il  a  été  aussi  l'éditeur  de  Y  Almanach  des 
muni  de  I  Ecole  cmlrale.des  Deux-Sèvres  (179X-IH00, 

3  vol.in-12). —  Sa  femme,  néeMarguente-Ursule-Korlunée 
Herm  r,  oét  le  16  juin  1782  a  Niort,  où  elle  est  morte 
la  I  i  mai  1895,  a  publié  quelques  Odes  et  un  Diction- 
naire historique,  littéraire  et  bibliographique  des 
lemmes  trgmjuùei  M  des  étrangères  nnturuliyées  en 
Ernnce.  <l*<i;,  in-X),  lure  liés  imparlait,  mais  que  l'on 
ronsulie  encore,  car  il  n'existe  pu  de  travail  léritn  pins 

t.  —  Apolhn  Briquet,  lils  des  précédutt,  mort   * 
Lualtotl  VumH  le   17    sept.    1  KHI ,    a    été    pendant    de 
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longues  innées  l'on  des  collaborateurs  assidus  du  Itulle- 
Iffi  du  bibliophile.  M.  Tx. 

BRIQUETTE  IV.  ACGLOMÉHÉ). 

BRIQUEVILLE  (Armand-François,  comte  de),  homme 
politique  français,  né  en  1785  à  Bretterille  (Manche), 
mort  à  Paris  en  1844.  Il  lit  romine  ollicier  de  cavalerie 
toutes  les  campagne!  du  premier  Empire.  Il  ('tait  colonel 
en  1815.  A  Waterloo  il  faisait  partie  de  la  division  de 
Grouchy.  A  la  bataille  de  Paris  il  fut  criblé  de  blessures 
et  dut  prendre  sa  retraite.  Sous  la  Itestauration  et  sous 
le  règne  de  Louis-Philippe,  candidat  de  l'opposition  cons- 
titutionnelle, il  fut  plusieurs  fois  élu  député.  Il  fut  un  de 
ceux  qui  demandèrent  la  mise  en  jugement  de  la  duchesse 
de  Berry,  mère  du  comte  de  Chambord. 

BRIS.  I.  Histoire  du  droit.  —  Droit  féodal  s'exer- 
(;ant  en  cas  de  bris  ou  naufrage  sur  les  choses  jetées  au 
rivage  par  la  mer.  La  coutume  de  Normandie  consacrait 
ce  droit  comme  celui  au  varech.  Sur  les  épaves  maritimes 
ou  choses  gayves  le  seigneur  n'avait  pendant  l'an  et 
jour  qu'un  droit  de  garde  ;  il  était  soumis  à  la  revendi- 
cation des  propriétaires  (art.  595  à  604,  606  C.  de 
Norm.).  Pour  couper  court  aux  abus  que  produisait  le 
droit  de  bris,  l'ordonnance  de  la  marine  de  1681 
plaça  sous  la  sauvegarde  du  roi  «  les  vaisseaux,  équi- 
pages, chargements  »  jetés  sur  les  côtes  ou  y  ayant 
échoué  (liv.  IV,  lit.  IX,  art.  1)  ;  et  elle  punit  de  mort 
(eod.  lit.,  art.  45)  «  ceux  qui  allumeront  la  nuit  des 
feux  trompeurs  sur  les  grèves  de  la  mer  et  dans  les  lieux 
périlleux  pour  y  attirer  et  faire  perdre  les  navires».  (Sur 
le  règlement  des  épaves  maritimes,  V.  Epave.) 

IL  Droit.  —  Ce  mot  était  pris  anciennement  et  est 
encore  pris  en  plusieurs  sens  :  1°  Rupture  violente  et 
délictueuse  d'un  obstacle  devant  lequel  on  devait  s'ar- 
rêter, exemples  :  bris  de  scellés  (art.  249  à  256  C.  pén.; 
V.  Scellés);  bris  de  clôtures  (art.  456  C.  pén.; 
V.  plus  b3s)  ;  bris  de  péage,  action  de  ceux  qui  rom- 
pent une  barrière  afin  de  passer  sans  payer  un  péage  ; 
2°  évasion  d'un  détenu  avec  effraction  :  bris  de  prison 
(art.  245  C.  pén.).  Ce  délit  fut  anciennement  puni  de 
peines  exorbitantes  :  en  droit  romain,  de  la  peine  capi- 
tale (L.  I.  Dig.  de effractoribus  XLVII,  tit.  XVIIIj;  dans 
notre  ancien  droit  de  la  pendaison  avant  l'ordonnance 
de  4670  (arrêt  de  règlement  de  1608)  et,  depuis  celte 
ordonnance,  d'une  peine  arbitraire.  A  proprement  parler, 
le  bris  de  prison  était  l'évasion  d'un  accusé  pendant  la 
détention  préventive  ;  l'évasion  du  condamné  n'était  pas 
ordinairement  punie,  lors  du  moins  que  la  condamna- 
tion était  à  une  peine  considérable.  Aujourd'hui  le  bris 
de  prison  est  puni  d'un  emprisonnement  de  six  mois  à 
un  an,  qui  s'ajoute  à  la  condamnation  pour  le  crime  ou 
le  délit  motivant  la  détention.  En  outre,  un  système  de 
peines  correctionnelles,  graduées  selon  la  gravité  du  fait 
pour  lequel  l'évadé  était  détenu,  est  établi  à  l'égard  des 
gardiens  à  raison  de  leur  négligence  ou  de  leur  conni- 
vence et  à  l'égard  des  personnes  qui  auraient  été  com- 
plices du  bris  de  prison  (art.  237  à  244  C.  pén.); 
3°  bris  de  marché.  On  appelait  ainsi  tous  les  faits  de 
violence  troublant  l'ordre  dans  un  marché  ou  empêchant 
de  s'y  rendre,  par  extension  la  rapine  des  marchandises 
portées  au  marché.  Paul  Cauwês. 

Bris  de  clôture.  On  entend  par  bris  de  clôture 
aux  termes  de  l'art.  456  du  C.  pén.  le  fait  d'avoir,  en 
tout  ou  en  partie,  comblé  des  fossés,  détruit  des  clô- 
tures de  quelques  matériaux  qu'elles  soient  faites,  coupé 
ou  arraché  des  haies  vives  ou  sèches,  déplacé  ou  supprimé 
des  bornes  ou  pieds  corniers  ou  autres  arbres  plantés  ou 
reconnus  pour  établir  les  limites  entre  différents  héritages. 
La  loi  ne  fait  d'ailleurs  aucune  distinction,  quelles  que 
soient  la  hauteur,  la  profondeur  ou  la  vétusté  des  haies, 
des  murs  ou  des  arbres,  quand  bien  même  il  n'y  aurait  pas 
de  porte  fermant  à  clef  ou  quand  la  porte  serait  à  claire- 
voie  et  habituellement  ouverte.  Dès  lors  qu'il  s'agit  d'un 
signe  quelconque  établissant  une   limite  séparaiivo,   on 


doit  considérer  qu'il  y  a  clôture  (C.  pén.  art.  891).  Or.  il 
est  important  de  préciser  ce  point,  car  le  bris  de  clôture 
constitue  un  délit  sévèrement  puni. 

Déjà  les  législations  les  plus  anciennes  enseignaient  le 
respect  dû  aux  limites  entre  les  propriétés  ;  Moïse  chez  les 
Hébreux  s'en  était  préoccupé,  et  on  lit  dans  le  Deutéro- 
nome  cap.  1!',  v.  1  '.  :  Mon  assumes  et  transfères  ter- 
minos  pn>ximitiii,  ijuos  fixeront  priores  in  possession? 
tua.  A  Rome,  dans  les  premiers  âges,  la  limitation  des 
fonds  s'accomplissait  dans  des  formes  solennelles,  les 
limites  étaient  vouées  au  dieu  Terme  et  quiconque  les 
violait  devenait  sacrilège  et  maudit  ;  sa  race  était  con- 
damnée à  l'extinction  et  chacun  avait  le  devoir  de  lui 
donner  la  mort  (Pestas,  v°  'lermino-Vergoia,  opud  rei 
agi:  script.).  Plus  tard,  vers  la  fin  de  la  République,  le 
culte  du  dieu  Terme  ayant  disparu,  il  fallut  à  la  superstition 
populaire  substituer  une  loi  plus  précise.  Or,  Jules  César. 
le  premier,  rendit  un  édit  qui,  supprimant  la  peine  du  sacri- 
lège devenue  illusoire,  la  remplaçait  par  des  peines  pécu- 
niaires. Peu  après,  sous  l'Empire,  on  en  vint  a  un  système 
de  graduation  dans  la  peine,  tantôt  c'était  la  relégation 
qui  était  prononcée,  tantôt  une  amende,  quelquefois  même 
c'était  la  peine  de  mort  lorsque  le  coupable  était  un  esclave 
(lois  2  et  3  De  termine  moto,  XLVII.  21,  Paul  V,  22,  |î). 
Il  fallait,  ace  point  de  vue,  distinguer  suivant  que  le  cou- 
pable, en  déplaçant  une  borne,  avait  eu  pour  but  :  1°  d'en- 
vahir la  propriété  de  son  voisin  ;  en  pareil  cas,  le  délit  revê- 
tait un  caractère  particulier  de  gravité,  la  peine  était  de  la 
relégation;  2° de  causer  seulement  un  préjudice  à  autrui  sans 
profit  pour  soi-même;  la  peine  n'était  alors  que  d'une 
amende  (Dig.,  De  termino  moto  I.  III)  ;  3°  de  faire  dispa- 
raître un  élément  de  décision  dans  un  procès  porté  en 
justice  ;  la  peine  était  arbitraire  et  le  juge  devait  la  gra- 
duer suivant  la  condition  personnelle  du  coupable  et  sui- 
vant l'importance  du  dommage,  pro  persona  et  conditione 
etfactorum  violenlia  (Dig.",  De  termino  moto,\.  III,  §  2): 
4°  de  voler  les  matériaux  même  formant  la  clôture  ;  dans 
ce  cas,  le  coupable  était  puni  comme  voleur  ou  simplement 
fouetté  de  verges,  suivant  qu'il  savait  ou  ignorait  que  les 
matériaux  volés  constituaient  une  limitation  (Dig.,  De  ter- 
mino moto,  I.  Il  et  la  glose  de  celte  loi). 

Dans  l'ancien  droit  français,  la  peine  applicable  à  la 
destruction  des  clôtures  était  en  général  arbitraire.  Néan- 
moins, dans  la  plupart  des  coutumes,  la  jurisprudence  avait 
fixé  celle  du  fouet  et  du  bannissement  et  même  celle  des 
galères  à  temps,  si  le  déplacement  ou  destruction  des  clô- 
tures avait  été  opéré  dans  le  but  d'en  tirer  un  profit  per- 
sonnel «  à  cause,  dit  Muyart  de  Vouglans,  de  la  violation 
de  la  foi  publique  qui,  dans  ce  dernier  cas,  accompagne  ce 
vol  »  (Coût,  de  Bretagne,  art. 635).  —  La  loi  du  28  sept. - 
6  oct.  1791,  à  l'époque  intermédiaire,  ne  reproduisit  pas 
ces  diverses  distinctions,  mais  elle  en  fit  une  nouvelle  entre 
la  destruction  et  la  simple  dégradation  des  clôtures.  Le 
fait  de  dégrader  des  clôtures,  de  couper  des  branches  de 
haies  vives,  de  combler  des  fossés  était  puni  ou  d'une 
amende  de  la  valeur  de  trois  journées  de  travail,  ou  de  la 
détention  pendant  une  durée  d'un  mois  au  plus,  suivant 
les  circonstances  (art.  17).  Quant  à  la  destruction,  la 
suppression  ou  le  déplacement  des  clôtures,  bornes,  pieds 
corniers  ou  autres  arbres  plantés  et  reconnus  pour  servir 
de  limites  entre  les  héritages,  ils  étaient  punis  d'une  amende 
de  la  valeur  de  douze  journées  de  travail  et,  en  outre, 
d'une  détention,  dont  la  durée,  proportionnée  à  la  gravité 
des  circonstances,  ne  devait  pas  excéder  une  année 
(art.  32). 

Le  C.  pén.  actuel  a  réuni  pour  les  confondre  ces  deux 
dispositions  de  la  loi  de  1791.  L'art.  456  punit,  en  effet, 
tout  à  la  fois  la  destruction  et  la  dégradation  dos  clô- 
tures, puisqu'il  s'applique  à  «  quiconque  a,  en  fout  ou 
en  partie,  comblé  des  fossés...,  etc.  >,  et  il  édicté  une 
pénalité  unique,  à  savoir  :  l'emprisonnement  pour  une  durée 
qui  ne  peut  être  inférieure  à  un  mois  ni  excéder  une  année, 
et  une  amende  égale  au  quart  des  restitutions  et  desdom- 
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mages-intérêts  alloués  au  propriétaire  lésé,  sans  que  ladite 
amende  puisse  être  moindre  de  50  fr.  Si  le  bris  de  clôture 
a  été  commis  par  des  gardes  champêtres  ou  forestiers,  ou 
par  des  olficiers  de  police,  à  quelque  titre  que  ce  soit,  la 
peine  d'emprisonnement  est  d'un  mois  au  moins  et  d'un 
tiers  au  plus  en  sus  de  la  peine  la  plus  forte  qui  serait 
appliquée  à  un  autre  coupable  du  même  délit  (art.  462 
C.  pén.).  Le  fait  de  dégradation  ou  de  destruction  d'une 
clôture  constitue  un  délit  par  cela  seul  qu'il  est  commis 
volontairement  et  sciemment  et  il  n'est  pas  besoin  que  le 
but  de  son  auteur  ait  été  de  nuire  à  autrui  (Cass.,  9  janv. 
1862).  Dans  cet  ordre  d'idées,  la  cour  de  cassation  a  jugé 
que  la  destruction  d'une  clôture  établie  sur  la  propriété 
a  autrui  ne  peut  être  excusée  par  la  circonstance  que  le 

Firévenu  était  en  possession  d'un  droit  de  passage  auquel 
a  clôture  taisait  obstacle  (Cass.  31  juil.  1836).  Bien  plus, 
il  a  été  jugé  que  celui  qui  a  détruit  une  clôture  sur  un 
terrain  dont  un  autre  a  la  possession  animo  dominl,  ne 
peut,  en  excipant  d'un  droit  sur  le  même  terrain,  faire 
prononcer  un  sursis  par  le  tribunal  correctionnel.  Serait 
également  punissable  celui  qui,  ayant  établi  une  clôture 
d'accord  avec  son  voisin,  la  déplacerait  à  l'insu  et  sans  le 
concours  de  celui-ci,  sous  prétexte  qu'elle  n'aurait  pas  été 
placée  au  point  indiqué  par  les  actes.  Le  délit  existe,  en 
effet,  par  cela  seul  qu'il  y  a  eu  déplacement  matériel,  et 
le  prévenu  prétendrait  en  vain  n'avoir  fait  que.  replacer  la 
limite  conformément  à  son  droit  (Cass.,  12  déc.  1862). 
Notons  enfin  qu'il  n'y  a  pas  à  distinguer  pour  l'application 
de  la  loi  entre  les  limites  qui  séparent  les  héritages  ruraux 
et  celles  qui  séparent  les  héritages  urbains. 

L'art.  436  du  C.  pén.  est  compris  dans  le  chapitre  des 
«  crimes  et  délits  contre  les  propiiétés  >,  et  dans  la  sec- 
tion intitulée  en  termes  généraux  «  destructions,  dégra- 
dations, dommages  »,  il  est  précédé  et  suivi  de  dispositions 
qui  ont  pour  objet  de  réprimer  les  atteintes  portées  aux 
propriétés,  soit  mobilières,  soit  immobilières;  or  la  juris- 
prudence en  a  conclu  que  l'application  de  cet  article  devait 
être  faite  à  toute  destruction  de  clôture  sans  exception. 
Ainsi  jugé  que  le  fait  de  forcer  avec  un  instrument  do 
fer  la  porte  d'un  cellier  constituait  le  délit  de  bris  de  elô- 
ture  (Cass.  29  oct.  1813);  jugé  également  que  le  fait 
d'avoir  foret1  les  barreaux  de  la  croisée  d'une  maison 
constitue  une  destruction  partielle  de  clôture  (Cass., 
31  janv.  18Î2).  Ce  dernier  arrêt  ajoute  aux  motifs  que 
nous  tenons  d'indiquer  que  le  mot  clôture  doit  s'entendre 
de  tout  ce  qui  empêche  d'accéder  dans  tout  ou  partie  des 
maisons  habitées,  ainsi  que  cela  résulte  de  l'art.  3!)(i  du 
C.  pén.  qui  regarde  comme  effractions  intérieures  toutes 
celles  qui  sont  faites  aux  portes  et  clôtures  du  dedans. 
Enfin,  et  c'est  là  l'exemple  le  plus  saisissant  de  la  géné- 
ralité de  l'art.  436  dans  son  application,  il  a  été  jugé  que 
le  fait  d'avoir  jeté  des  pierres  contre  une  maison  et  den 
avoir  brisé  une  fenêtre  constituait  le  délit  de  bris  de  clô- 
ture, qu'en  effet  il  ne  devait  pas  être  distingué  ni  quant 
au  genre  des  clôtures,  ni  quant  aux  moyens  par  lesquels 
leur  destruction  avait  été  opérée  (Cass.,  7  avr.  1K31  et 
21  mars  1833;  Joum  il  de  droit  criminel,  t.  Y,  p.  v 

Numa  Jacqiemaire. 
III.  Blason.  —  Bris  d'huis.  Pièce  de  fer  longue,  qui  sert 
à  tenir  une  porte  sur  sis  gonds.  Il  faut  spécifier  sa  position, 
soit  en  bande,  barre,  pal,  on  fa^ce.  Quel  piefois  on  le 
désigne  tout  simplement  sous  le  nom  de  bris,  et  certain! 
héraldistes  modernes  lui  donnent  le  nom  de  vetenelle. 

Bibl.     Droit.  Bris  <ie   clôture.  Digeste,  De  termtno 
molo,  I.  2».  —  Joussb,  Traité  de  justice  i  rimineltê,  t.  lit. 

-   —  Mutart  de  VouoLAits,  Loi»  criminelle 
—  Aocamas,  Droit  romain,  l    Lu    !0i.  —  Ôalloz,  Réper- 

iovn  :\\t\  oint*    /Jomm.v/ç    et    Instruction  l. 

lolphe  Chai       i  *ustix-Hkui,  Théorie  du  Code 

pénal.  II.  VI.  pp  «im. 

BRISA.  ProsMototn  ritoé  «  ri.,  de  l'île  de  Ltabot,  ou 

Dionysos    (tait    véséré    sons    |a   vocable    de     I 
Employé  an   pluriel   (Bpi9«),  ce  nom  désigne   an^si  1rs 

■jaopkmqvi  firent  l'éducation  do  dieu  et,  dans  l'île  de 


Céos,  celles  qui  enseignèrent  à  Arhtée  (V.  ce  nom)  les 
secrets  de  l'agriculture;  il  implique  la  signification  d'une 
force  exubérante  de  végétation  (V.  Biutomartis).  J.-A.  H. 

BRISACH.  1°  Vieux-Brisach.Yille  d'Allemagne, grand- 
duché  de  Bade,  cercle  de  Fribourg,  sur  la  rive  droite  du 
Bhin;  3,258  hab.  C'était  une  place  très  forte,  bâtie  sur 
un  rocher  basaltique  haut  de  246  m.  qui  commande  les 
plaines  environnantes  et  le  passage  du  Bhin.  Les  vieilles 
fortifications  historiques  ont  disparu  ;  ni  le  vieux  château, 
ni  l'Eggersberg,  ni  l'ouvrage  avance'1  de  l'Eisenberg  n'ont 
subsisté.  Jules  César  cite  le  Mons  Brisiacus  comme  une 
forteresse  des  Séquanes,  enlevée  par  Arioviste;  sous  le 
règne  de  Valentinien  on  le  fortifia  (369),  et  ce  fut  dès  lors 
le  point  le  plus  important  de  cette  contrée.  En  939  l'em- 
pereur Otton  Tr  l'enleva  au  comte  palatin  Eberhard. 
Brisach  passa  aux  évêques  de  Bâle,  puis  (1208)  aux 
Zaehringen.  Devenue  ville  libre,  cette  forteresse  fut  dis- 
putée entre  l'Empire  et  la  maison  d'Autriche.  Charles  le 
Téméraire,  à  qui  l'empereur  Sigismond  l'avait  engagée. 
l'occupa  quatre  ans  (1469147 4).  La  tyrannie  de  son  bailli 
llagenbach  (V.  ce  nom)  la  lui  fit  perdre.  Dans  la  guerre 
de  Trente  ans,  Bernard  de  Saxe-'VYcimar  prit  la  ville  après 
un  siège  mémorable;  à  sa  mort  elle  passa  à  la  France  à  qui 
la  paix  de  Westphalie  la  laissa.  Louis  XIV  la  rendit  à  la 
paix  de  Ryswick  (1697)  ;  il  fit  alors  construire  en  face  par 
Vauban  Neuf-Brisach  (V.  ci-dessous)  et  le  fort  Mortier. 
Les  Français  furent  encore  maîtres  du  Vieux-Brisach  de 
1703  à  1714,  en  1745,  en  1796  ;  à  cetto  date  ils  y  sou- 
tinrent un  siège  d'un  an  contre  les  Autrichiens.  La  paix 
de  Presbourg  attribua  la  ville  au  grand-duché  de  Bade 
et  ses  fortifications  furent  rasées.  L'église  Sainl-F.liennc 
(Stephan).  du  xiu8  siècle,  renferme  de  belles  sculptures 
sur  bois. 

2°  Neuf-Brisach.  Ville  d'Alsace  située  sur  la  rive  gauche 
du  Rhin,  à  3  kil.  du  fleuve,  en  face  de  la  précédente; 
2,223  hab.  La  forteresse  construite  par  Vauban  subsiste, 
c'est  un  octogone  régulier  dont  les  rues  convÇrgent  vers 
le  centre.  Assiégée  en  1870,  elle  ne  fut  d'abord  qu'in- 
vestie (14  sept.).  Quand  les  batteries  badoises  eurent 
écrasé  le  fort  Mortier,  Neuf-Brisach  dut  se  rendre  aussi 
(11  nov.). 

BRISACIER  (N...)i  aventurier  français  du  xvii"  siècle. 
D'une  famille  originaire  deBlois,  Brisacier  était  secrétaire 
des  commandements  de  la  reine  Marie-Thérèse,  quand  il 
eut  l'idée  de  se  faire  passer  pour  un  fils  naturel  du  roi 
de  Pologne,  Jean  Sobicski,  afin  d'obtenir  le  titre  de  duc  et 
pair.  Il  surprit  une  signature  de  la  reine  et  l'envoya  au 
roi  de  Pologne  avec  une  lettre  de  change  de  cent  mille 
écus.  L'imposture  ayant  été  découverte,  Brisacier  fut  mis 
à  la  Bastille.  A  sa  sortie,  il  se  rendit  en  Pologne  pour 
essayer  de  ravoir  au  moins  ses  cent  mille  écus.  N'ayant 
pu  obtenir  que  très  peu  de  chose,  il  passa  en  Moscovie, 
ou  il  mourut.  L.  F. 

Bibi..  :  Mm.  'I^VabhèdeCh'iiiu.  I.  IX, 

BRISAEOS  (V.  Brisa). 

BRISAMBOURG  (V.  Brizambourc). 

BRISANTS  (Mac).  Lorsque  la  houle,  en  se  propageant, 
rencontre  un  obstacle,  elle  se  déforme,  se  brise,  et  déferle 
en  produisant  un  bruit  caractéristique  plus  ou  moins  grand. 
Ces  lames  tumultueuses  prennent  le  nom  de  lu  i-atit s.  On  les 
remarque  lorsque  les  fonds  diminuent  rapidement  :  sur  les 
bancs  de  sable  ou  de  rocher,  par  exemple,  dont  la  présence 
se  trouve  ainM  indiquée;  on  encore,  :i  la  icncontre  de  cou- 
rants antagonistes,  a  l'embouchure  des  fleuves.  Dans  cer- 
tains parages,  tels  DOS  les  <ùlc>  du  gnlte  île  Guinée,  le  1 1  \  .■  _:■■ 
Ml  horde  d'une  ceinture  ininterrompue  de  luisants  qui  en 
rend  l'accès  très  difficile,  et  possible  seulement  avec  i  ertaines 
pirogues  du  pays.  Par  extension,  au  nomme  au^si  brisants 
les  rochers  a  Qeur  d'eau  sur  lesquels  brise  la  mer. 

BRISBANE.  fleuve  d'Australie.  Il  prend  sa  source 
dans  la  chaîne  des  Monts  Craifl  i  Qui  eniland),  roule  d'abord 
du  N.  au  S.  puis  tourne  à  IL.  après  avoir  reçu  le  l.o  aj 
venu  de  l'O.  Il  passe  à  Ipswirh  et  a  BrisbtM  et   se  jeite 


liHlsl;\M         BRISE 


40  kfl.  plus  bas  que  cette  ville  dans  la  baie  Moreton.  Il  a 
été  découvert  en  1843  par  King. 

BRISBANE.  Ville  d'Australie,  capitale  de  la  rolonic  de 
Qoeentland,  sur  les  deux  rives  du  lleuve  lirislmne  (V.  ci- 
des-uv)  ;  36,469  liai).  (en1KK2).  les  navires  de  5  m.  de 
tirant  peuvent  remonter  jusqu'à  cette  fille,  et  dM  services 
régulier*  la  relient  a  Sidney  et  aux  antres  ports  d'Aus- 
tralie, la  ville  comprend  quatre  quartiers:  Norlh-Bris- 
bane,  Soutb-Brisbane ,  Kangaroo-Point,  Fortitude.  Elle 
compte  trenle-neut  églises,  ("est  la  résidence  du  gouver- 
neur et  du  parlement  de  Queensland.  Les  monuments 
BODl  bien  construits,  notamment  le  palais  du  gouverneur. 
H  y  a  un  beau  jardin  botanique.  Brisbane  (ainsi  dénommée 
en  l'honneur  de  l'astronome  Thomas  Brisbane)  fut  l'ondée 
en  1825  pour  reléguer  les  convicts  les  plus  dangereux 
qu'on  voulait  écarter  de  Sidney.  En  1842  on  élimina  les 
forçats  et  on  admit  la  colonisation  libre.  Les  progrès  ont 
été  très  rapides  ;  8,228  hab.  en  1861  ;  15,029  en  1871  ; 
36,169  à  la  tin  de  1882. 

BRISBANE  (sir  Thomas  Macdougall),  général  et 
astronome  anglais,  né  à  liishoptown  (Renfrew,  Ecosse) 
le  22  juil.  1773,  mort  à  Brisbane-llouse.  près  de  Largs 
(Ayrshire),  le  27  janv.  1800.  Enseigne  en  1789,  lieute- 
nant en  1792  et  capitaine  en  1793,  il  fit  la  campagne  de 
Flandre  avec  le  duc  d'York  (1793-95),  prit  part  comme 
major  à  l'expédition  des  Antilles  (1795-98),  devint  colonel 
en  1810,  brigadier-général  en  1812,  se  distingua  aux 
batailles  de  Vitoria,  de  la  Nivelle,  d'Orthez  et  de  Tou- 
louse, lut  promu  major-général  en  1813,  commanda  en 
chef  à  l'iattsburg  (Etats-Unis),  et  rentra  en  Ecosse  en 
1815.  Gouverneur  de  la  Nouvelle- Galles  du  Sud  de 
1N21  à  1826,  il  signala  son  administration  par  de  sages 
réformes  pour  l'amélioration  de  la  condition  des  convicts 
et  de  la  situation  agricole  et  commerciale  de  la  colonie. 
Son  goût  pour  l'astronomie  s'était  révélé  des  1795,  au  début 
de  sa  camoagne  aux  Antilles,  et  de  savants  travaux 
l'avaient  fait  nommer  en  1810  membre  de  la  Société 
royale  de  Londres,  en  1811  membre  de  la  Société  royale 
d'Edimbourg  et  en  1818  correspondant  de  l'Académie 
des  sciences  de  Paris.  A  peine  arrivé  en  Australie,  il  fit 
construire  à  ses  frais  à  Paramatta,  à  15  milles  de  Sid- 
ney, un  observatoire  d'où  il  put  calculer  la  position  de 
nombreuses  étoiles  fixes,  invisibles  pour  la  plupart  en 
Europe.  Son  Catalogue  of  7 .385  stars  (Londres.  1835)  est 
généralement  désigné  sous  le  nom  de  Brisbane  catalogue. 
De  retour  dans  son  pays,  son  état  de  santé  ne  lui  permit 
p3s  de  reprendre  du  service  dans  l'armée.  11  se  retira  à 
Makersloun,  près  de  Kelso  (Ecosse),  y  éleva,  toujours  à 
ses  frais,  un  nouvel  observatoire,  et  s'y  livra,  avec  John 
Allan  Broun  et  quelques  autres  savants,  à  d'intéressantes 
recherches  sur  le  magnétisme  terrestre;  elles  ne  rem- 
plissent pas  moins  de  trois  volumes  des  Transactions 
Royal  Societjf  Edinburgh  (t.  X\  II-X1X).  On  doit  encore  à 
Brisbane  d'autres  mémoires  insérés  dans  le  même  recueil 
(1817  à  1826)  et  dans  les  Philnsophical  transactions 
(1823).  11  avait  été  successivement  nommé  vice-président 
de  F Aslronominal  society  (1827)  et  président  de  la 
Société  rovale  d'Edimbourg,  en  remplacement  de  sir 
Waltcr  Scott  (1833),  créé  baronet  en  1836,  fait  com- 


mandeur de  l'ordre  du  Bain  en  1H37,  promu  lieutenant 
général  en  18'i9  et  général  en  1841.        LéonSACNET. 

BiBLt :  Trtnimci  [y  Edinburgh.  t.  XXll, 

i.  -  ProceeUing* Royal  Society,  t.  XI,  Ifl  —  I.am., 

Hlêlory  of  neu  South  u  tdtt  ;  Londres,  1853,  2  vol.  in-8. 

BRISCAN  (jeu)  (V.  Brisoue). 

BRISCOUS.Com.  du  dép.  des  Basses-Pyrénées,  arr.  de 
Bayonne.    cant.    de    Labastide-t.lairence;    1,518   hab. 

BRISE  (Mar.).  G'est  le  nom  que  les  marins  donnent 
aa  vent  lorsqu'ils  n'en  précisent  pas  la  nature.  Les  brises 
ainsi  que  les  vents  se  divisent  en  brises  permanentes, 
périodiques,  variables  et  locales.  Les  caractères  de  la  brise 
sont  extrêmement  variés;  ordinairement,  lorsque  le 
navire  est  en  calme,  il  reçoit  des  souffles  de  vent  qui 
s'élèvent  pour  quelque  temps,  puis  tombent  pour  reprendre 
une  direction  souvent  très  dillérente  :  ce  sont  les  brises 
folles.  Après  un  temps  plus  ou  moins  long,  la  brise  se  fixe 
en  direction  et  augmente  d'intensité  :  elle  se  fait  et 
fraîchit;  ce  phénomène  peut  être  généralement  prévu  par 
un  changement  dans  l'aspect  du  ciel,  vers  le  point  de 
l'horizon  d'où  doit  venir  le  vent.  Lorsque  la  brise  est 
établie  dans  une  direction  fixe  et  que  sa  force  est  cons- 
tante, on  dit  qu'elle  est  régulière,  dans  le  cas  contraire 
elle  est  variable.  Souvent,  ces  variations  dans  la  force 
du  vent  ne  sont  que  momentanées  et  se  produisent  brus- 
quement dans  les  grains  ou  d'une  manière  moins  subite  et 
moins  marquée  dans  les  rafales  (V.  ces  mots)  ;  il  n'est 
pas  rare  de  les  voir  accompagnées  d'un  changement 
notable  dans  la  direction  du  vent;  si  ce  changement  est 
considérable,  on  dit  qu'il  y  a  saute  de  vent.  En  chan- 
geant de  direction,  la  brise  fait  avec  la  roule  du  navire 
un  angle  plus  ou  moins  ouvert  qu'auparavant  ;  dans  le  pre- 
mier cas  elle  adonne,  dans  le  second  elle  refuse.  A  bord, 
la  direclion  du  vent  est  donnée  par  les  girouettes  de  tête 
de  mât  et  par  les  pennons  ;  elle  est  souvent  très  différente 
de  celle  indiquée  par  les  nuages  pour  la  partie  supérieure 
de  l'atmosphère,  ce  qui  peut  faire  prévoir  un  changement 
dans  le  régime  du  vent.  L'intensité  de  la  brise  est  appré- 
ciée au  jugé  ;  elle  est  notée  en  chiffres  et  qualifiée  ainsi 
qu'il  suit  sur  les  journaux  du  boni  : 


u  m 

~fc 

VOILURE  CORRESPONDANTE 

QUALIFICATION 

12  « 

'-.  c 

0 

au  plus  près. 

Calme. 

1 

Presque  calme. 

2 

Faible  brise. 

Toutes  voiles  dehors. 

3 

Petite  brise. 

4 

Jolie  brise. 

5 

Bonne  brise. 

Ris  de  chasse  pris. 

6 

Forte  brise. 

Deux  ris. 

7 

Grand  frais. 

Trois  ris. 

8 

Coup  de  vent. 

Tous  les  ris. 

9 

Tempête. 

Cape  sèche. 

Pour  le  service  à  terre,  le  bureau  ceniral  météorologique  a 
adopté  les  notations  suiv.,  dont  chacune  correspond  à  deux 
n08  de  l'échelle  dite  de  Beaufort,  employée  dans  la  mar.  angl.: 


ÉCtlELLE 
;'i    terre. 

ÉCHELLE 
à  1  a  m  o  r. 

r.MIF.I  LE 

de  Beaufort. 

VITESSES 

en  mètres 
par  seconde. 

PRESSION 

i  iikilogr. 

par  mètre  carré. 

0  Calme 

0 
1  à  2 
3  à  4 

5  à  6 

6  à  7 
8 

0 
1  et    2 
3  et    4 
5  et    6 
7  et    8 
9  et  10 
11  el  12 

0™     à    0">5 
0.5  à    5 
g      à  10 

10      à  15 

Kl      à  20 

20      a  30 

Au-dessus  de  30 

0k     à      0k9 

0.1  à     :; 

3  à  12 
12  à  27 
27  à  M 
48  à  108 
Au-dessus  de  108 

2  Modéré.. 

5  Violent., 

59  — 


BRISE  —  BR1SÊIS 


Tilip'. 


Fig.  1. 


Depuis  quelques  années,  on  installe  sur  les  navires  de 
guerre,  en  tète  du  mât  d'artimon,  un  anémomètre  fondé 
sur  le  principe  de  celui  de  Robinson,  et  dont  la  vitesse  de 
rotation  est  mesurée  du  pont  au  moyen  d'un  orcu  t  de 
pile  dans  lequel  est  intercalé  un  téléphone  et  qui  est  fermé 
par  des  contacts  placés  sous  une  roue  mise  en  mouvement 

par  l'anémomètre 
(fig.  1).  Cette  dispo- 
sition est  due  a  M.  le 
commandant  Fleuriais. 
On  appelle  brises  de 
terre,  de  mer,  du 
large  des  brises  diur- 
nes de  beau  temps  qui 
ne  s'étendent  qu'à  une 
faible  distance  des  eôtes. 
Tendant  le  jour  elles 
sont  dirigées  vers  les 
terres  et  forment  alors 
les  brises  de  mer  ou 
du  large  ;  dans  la  nuit 
au  contraire  elles  s'éla- 
blis-ent  de  la  terre 
fera  la  mer  :  ce  sont 
les  brises  de  terre. 
Ces  alternatives  sont 
produites  par  le  phé- 
nomène qui  donne  nais- 
sance aux  moussons  :  pendant  le  jour,  il  se  produit 
sur  la  terre,  plus  éebauflée  que  la  mer,  un  mouvement 
ascensionnel  qui  détermine  un  courant  d'appel  de  la  mer 
vers  la  terre  ;  pendant  la  nuit  au  contraire  la  terre  se 
refroidissant  par  rayonnement  plus  rapidement  que  la 
mer,  le  mouvement  se  produit  en  sens  inverse.  Ces  brises 
diurnes  sont  beaucoup  plus  régulières  dans  les  régions 
tropicales  que  sur  nos  cotes  ou  elles  ne  s'établissent  que 
pendant  la  belle  saison  et  ou  elles  sont  souvent  masquées 
par  la  circula' ion  générale.  Les  brises  de  terre  sont  ordi- 
nairement moins  foi  tes  que  celles  de  mer.  E.  C. 

BRISE  (Charpente).  Un  donne  ce  nom  en  architecture 
hydraulique  a  une  poutre  posée  en  bascule  et  pivotant 
sur  la  tète  d'un  gros  pieu;  cette  pièce  retient  par  le  haut 
les  aiguilles  d'un  peituis. 

BRISc  (Histoire  du  droit).  1°  Ut  brisé.  Coutume  du 
duché  de  Lorraine  selon  laquelle,  dans  la  succession  du 
père  noble  ou  roturier,  les  enianls  «lu  premier  lit,  quel  que 
soil  leur  nombre,  prennent  la  moitié;  c'est  le  parl.i 
lit  brisé  ;  2°  Saisie  brisée  ou  saisine  brisée,  lait   par  le 
vassal    d'exploiter  le   fief  ot   d'en  recueillir  les  Ituils, 
malgré  la  mainmise  du  seigneur  au  cas  de  saisie  féodale  ; 
^'trelé  brisée,  c.-à-d.  assurément  rompu  (V.  SûBETÉ); 
liées,  en  terme  d'eaux  et  forêts,  étaient  1rs  branches 
rompues  pour  marquer  les  limites  des  coupes. 
Him..  •  lu.  I.  \  '■  du  droit  français,  \*  Bri- 

n'aie  ;  Niort,  1881.  in-i.  —  Kucyclop.  Mi  ruoo.,  S 
lion  Jurisprudence;  ■•  l     "•    p.   t'" 

,l<imes  du  duché  de  Lorrain'-  ;  Paris.  ! 
pp.  93-ttt,  ■ 

BRISEBARRE,  ancien  poète  français,  qui  (lorissait  au 

B  mmenrement  du  xi\"  siècle.  Un  auteur  anonyme,  qui 

iil  vers  1415,  noua  apprend  que  Briaebarre  était  de 

i,  qu'il  ne  savait  ni  lire  ni  -  |Oe  pourtant  II  - 

es  qu'il  avait  coi        •       aient  obtenu  on  giand  wc- 

II  fuit  donc  rejeter  complètement    l'affirmation  pra- 

de  l'abbé  de  La  Rue  qui,  dans  son  Essai  sur  les 

.    lait  naître  Brisebarre  I   Rouen.    Nous   MVOBS, 

d'autre  part,  nia  'e  poèti  était  mort  en  1340,  car,  i  cette 

d.ite,  Jean  de  |,e  Mole  pail"  de  Bris*  barre  en  ajoutant:  rut 

/     i  fâche  pardon.  On  a  eonatrré  de  loi  :  1    le  /■' 
du  l'ami,  long  poème  épique  se  rattachant  d'aaaea  loin  à 
la  légende  d'Alexandre  le  drai  dire  suite 

aux  Vœux  du  Pan*  de  Jacques  de  Longuyon,   le  grand 
neemenl  do  xiV  aie  le  :  l' l'Es- 
chole  de  foi,  poème  religieux  comp  '  :   ■>"   le 


Trésor  Nostre-Dume.  Ses  poésies  lyriques  n'ont  pas 
encore  été  signalées.  11  avait  en  outre  composé  un  Plai- 
doyer en  vers  qui  ne  se  trouve  que  dans  un  seul  manus- 
crit de  la  collection  de  lord  Ashburnham.  Toutes  les 
œuvres  de  Brisebarre  sont  inédites.  Ant.  Thomas. 

ni  m..  :  P.  Mbybr,  Alexandre  le  Grand  danato  UHera- 
lure  française  du  moyen  nga;  Paris,  188-,  t.  II,  p.  -by, 
in- 12. 

BRISEBARRE  (Edouard -Louis- Alexandre),  auteur 
dramatique  français,  né.  le  12  févr.  1818  à  Paris,  où  il  est 
mort  le  18  déc.  1871.  Fils  d'un  chef  de  bureau  a  la 
Banque  de  France,  il  fit  ses  études  au  lycée  Charlemagnc 
et  fut  tour  à  tour  clerc  d'avoué,  acteur  et  employé  avant 
de  se  livrer  exclusivement  au  théâtre.  Son  premier  vaude- 
ville, la  Fiole  de  Cagliostro  (Palais-Royal,  1835),  dut 
au  talent  de  Déjazet  un  succès  assez  vif  pour  que,  malgré 
sa  jeunesse,  l'auteur  trouvât  toutes  les  portes  ouvertes 
devant  lui.  Dès  tors  il  associa  son  talent  et  son  nom  à  des 
vaudevillistes  et  dramaturges  en  vogue,  Anicet  Bourgeois, 
Dumanoir,  Nvnn,  Marc-Michel,  Théodore  Barrière,  etc.,  et 
sisna  soit  seul,  soit  de  compte  à  demi,  plus  de.  cent  pièces, 
parmi  lesquelles  nous  rappellerons  :  Pascal  et  Chambord 
(1839)  ;  Madame  Camus  a  sa  demoiselle  (1*41);  la 
Vie  en  partie  double  (1843)  ;  un  Tigre  du  Bengale 
(184ii)  ;  un  Turc  pris  dans  une  porte  (  1«49);  Drinn- 
Drinn  (1831  )  ;  le  laquais  d'un  nègre  (185Î);  Suzanne, 
drame  (1834);  Pose  Bernard,  drame  (1837);  les  Mé- 
nages de  Paris  (1839);  le  Garçon  de  ferme  (1861); 
M.  de  la  Bâclée  (1862);  Léonard  (1863),  drame  qui 
obtint  un  succès  prolongé  ;  les  Médecins  (1863),  dont  on 
a  tenté  une  reprise  récente;  la  Vache  enragée  (1X65); 
la  Rentiers  (1868);  l'Arracheur  de  dénis  (1869);  la 
Boule  de  neige  (1870),  etc.  On  a  aussi  de  Brisebarre 
les  Drames  de  la  vie  (1860,  2  vol.  in-18)  recueil  de 
nouvelles  écrites  avec  la  collaboration  de  M.  Eugène  Nus. 

M.  Tx. 
BRISE-GLACE.  Assemblage  de  pièces  de  charpente 
consistant  surtout  en  une  on  plusieurs  rangées  de  pieux 
renforçant  l'avant-bec  d'une  pile  de  pont  et  servant,  du 
côté  de  l'amont,  à  préserver  la  palée  contre  le  choc  des 
glaces.  Hillérentes  dispositions  sont  adoptées  dans  I  éta- 
blissement des  brise-glace  qui  comportent  toujours  une 
bois  ou  chapeau  posée  en  rampant  et  reliant  les 
tètes  des  pieux.  Cb.  L. 

BRISÉIS,  fille  de  Brisés,  roi  desLélègeS  dans  la  ville 
de    l'édase,    qu'Achille  prit  d'assaut  avant  le  siège  de 


llri..  Ile.  d'après  un"   frasque   di 

Troie  :  on  de  Brisés,  prêtre  de  Lvrnesse.  éMUM  de  Mynès, 
Bil  I  moi  t  par  le    Blâme  A<  bille.    Elle   devient    l'e 
préférée  du  héraj,  et  lui  est  enlevée  par  ordre  d'Agamcm- 
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non,  ce  i|ni,  net  l'aventure  de  Chry$èt  (V.  m  nom), 
forme  le  point  de  déptrt  de  V Iliade.  Qle  qnitte  Achille  a 
regret  et  loi  est  rendoe  lors  de  sa  réconciliation  avec 
Agamemnon.  Briséit  est  un  patronymique;  le  véritable 
nom  de  l'héroïne  était  Hippodamie.  Une  des  plus  beilee 
fresques  découvertes  à  Pompéi  représente  l'enlèvement  de 
Briséis,  tel  qu'Homère  le  raconte  dans  V Iliade.  .I.-A.ll. 
BibLi  ■  Ovbhbeck,  Bildwerho  dttt  Iroj&n.  und  theb&n. 
Heldenkretêea,  p.  389.  —  Hblbio,  Dus  Homer.  Epoa  nac/i 
den  BUdwerhen  dargestellt,  p.  la. 

BRISE-LUNETTES  (Bot).  Un  des  noms  vulgaires  de 

YEuphiasia  o[/icinnlis  L.,  petite  plante  de  la  famille  des 
Scrol'ulariacées,  commune  sur  les  pelouses  sèches  et  les 
lisières  des  bois  (V.  Eupubaisb). 

BRISE-MARIAGE  (V.  Casm.-Mariace). 

BRISE-MOTTES  (V.  Casse-Mottes). 

BRISE-PIERRE  (Bot.).  Un  des  noms  vulgaires  du 
Silauspratensis  Besser (Pencedanum  Silaush.),  plante 
de  la  famille  des  Ombellifères,  à  laquelle  on  attribuait 
autrefois  des  propriétés  lithotriptiques  (V.  Peucédan). 

BRISE-PIERRE  (Chir.)  (V.  Lithotritie). 

BRISÉS  (V.  Briséis). 

BRISETS  (Parcheminerie).  Les  parcheminiers  don- 
nent le  nom  de  brisels  à  la  partie  d'une  peau  qui  est 
placée  sous  les  épaules;  elle  est  toujours  plus  mince  et 
plus  faible  que  tout  le  reste. 

BRI  S  EUX  (Charles-Etienne),  architecte,  né  à  Baume-les- 
Damescnl680,  mort  à  Paris  le  23  sept.  1754.  Quoiqu'il  eût 
construit  à  Paris,  dans  le  quartier  Montmartre,  l'hôtel  du 
fermier-général  d'Augny,  Briscux  est  surtout  connu  par 
ses  ouvrages  de  théorie  et  d'esthétique,  qui  jouirent,  de 
son  vivant  et  même  jusqu'à  la  fin  du  dernier  siècle,  d'un 
certain  renom.  On  doit  à  cet  artiste  :  l'Architecture 
moderne  ou  l'Art  de  bien  bâtir  pour  toutes  sortes  de 
personnes  (Paris,  1728,  2  vol.  in-4),  ouvrage  dont 
Jombert  a  donné  en  4764  une  2°  éd.,  très  augmentée; 
l'Art  de  bâtir  îles  maisons  de  campagne,  où  l'on 
traite  de  leur  distribution,  de  leur  construction  et  de 
leur  décoration  (Paris,  1743,  2  vol.  in-4,  260  pi.)  ; 
Traité  du  beau  essentiel  dans  les  arts,  appliqué  par- 
ticulièrement à  l'Architecture  suivi  d'un  Traité  dés 
proportions  harmoniques  (Paris,  1752,  2  t.  en  1  vol. 
gr.  in-4).  Charles  Lucas. 

BRISE-VENT  (Agricult.).  Les  vents,  par  leur  vio- 
lence, leur  arrivée  inopinée  ou  par  les  propriétés  spé- 
ciales qu'ils  peuvent  posséder  (vents  froids,  vents  secs, 
vents  brûlants,  vents  salés,  etc.),  peuvent  parfois  causer 
de  grands  dégâts  en  agriculture  ;  aussi  a-t-on  songé  à 
s'en  préserver.  Les  remèdes  sont  en  général  peu  efficaces, 
vu  la  nature  et  l'abondance  des  masses  d'air  déplacées. 
Cependant  les  plus  employés  sont  les  suivants  :  pour 
protéger  les  pois,  les  pommes  de  terre,  le  maïs,  des  coups 
de  vents  qui  suspendent  la  végétation,  on  se  contente  de 
les  butter  (Joigneaux).  En  Corse,  on  préserve  les  jeunes 
cédratiers  des  coups  de  vent  venus  de  la  mer  par  des 
abris  verticaux  formés  de  planches,  de  maquis  ou  de 
roseaux.  Très  souvent  on  fait  des  plantations  de  sapins 
pour  protéger  les  grandes  étendues  de  terrains.  Selon 
M.  Dubreuil,  dans  les  pépinières  on  emploie  comme  brise- 
vents  les  thuyas,  les  ifs,  le  cèdre  de  Virginie,  dans 
le  nord  et  le  centre  de  la  France;  dans  îe  midi,  le 
cyprès  pyramidal,  le  laurier-cerise,  le  laurier-thym.  On 
plante  ces  arbres  à  0m50  environ  les  uns  des  autres,  puis 
on  les  palisse  et  on  les  tond  des  deux  cotés,  de  manière 
à  ce  qu'ils  n'offrent  plus  que  l'apparence  d'un  mur  de 
verdure  de  0,n30  à  0,n40  d'épaisseur  et  de  4  m.  d'éléva- 
tion minimum.  Ces  mêmes  rideaux  d'arbres,  convenable- 
ment disposés,  protègent  ainsi  des  vents  humides  et  des 
miasmes  infectieux  qu'ils  pourraient  charrier  dans  beaucoup 
de  cas.  AI  h.  L. 

BRISGAU.  Contrée  de  l'Allemagne,  appartenant  main- 
tenant au  grand-duché  de  Bade,  cercle  de  Fribourg  ; 
c'était  un  des  plus  riches  et  des  plus  vastes  cantons  de 


l'Alamsnnie;  il  appartint  aux  Zshringen,  puis  les  mar- 
graves de  Bade,  les  comtes  de  Kybonrg  se  le  partagèrent; 

l'héritage  de  ceux-ci  passa  à  la  maison  d'Autriche;  dès 
lors  le  Brisgau  suivit  les  detinées  de  ses  grandes  villes 

Brisaeh  et  b'ribourqÇi.  ces  noms);  il  renferme  en  outre 

Villingen,  \\  aldkirch,  le  Frickthal,  etc. 

BRISIS. Terme  désignant,  dans  un  comble  à  la  Man- 
sard  (V.  ce  mot),  l'angle  que  forment  les  deux  parties 
de  chaque  rampant  ou  égout,  parties  connues  ancienne- 
ment sous  les  noms  de  vrai  comble  et  de  faux  comble  : 
on  appelle  panne  de  bris  ou  de  brisis  la  panne  posée  au 
droit  rie  cet  angle  et  qui  reçoit  généralement  une  mou- 
lure ou  membron  en  plomb,  en  zinc  ou  en  terre  cuite, 
servant  à  relier  les  deux  parties  de  la  couverture,  les- 
quelles sont  souvent  formées  de  matériaux  différents. 

BRISKA.  Calèche  de  voyage  légère  et  découverte  dont 
le  siège  du  cocher  est  couvert  soit  par  le  prolongement  de 
l'avance,  soit  par  une  capucine  ou  capote  munie  de  compas 
(V.  Calèche). 

BRISON  ou  BRIZON.  Coin,  du  dép.  de  la  Haute- 
Savoie,  arr.  etcant.  de  Bonneville  ;  548  hab. 

BRISON-Saint-Innocent.  Coin,  du  dép.  de  la  Savoie, 
arr.  de  Chambéry,  cant.  d'Aix-Ies-Bains  ;  895  hab. 

BRISON  (Joachim  de  Iîeaumont  de),  plus  connu  dans 
l'histoire  des  guerres  religieuses  du  Vivarais  sous  le  nom 
de  brave  lirison,  mnrt  à  Privas  le  éjanv.  1628.  Il  se 
mit,  en  1619,  à  la  léte  des  protestants  de  Privas  qui,  pour 
empêcher  leur  dame,  Paule  de  Chambaud,  devenue  veuve, 
d'épouser  un  seigneur  catholique,  appuyaient  les  préten- 
tions de  Brison  à  la  main  de  sa  propre  belle-mère,  car 
Brison  était  veuf  de  la  fille  de  Paule.Ceile-ci  parvint,  malgré 
tous  les  obstacles,  à  réaliser  son  mariage  avec  le  vicomte  de 
Lestrange,  mais  cet  événement  occasionna  des  troubles  qui 
obligèrent  le  duc  de  Montmorency,  gouverneur  du  Langue- 
doc, à  venir  en  personne,  avec  une  petite  armée,  pour  sou- 
mettre les  Privadois  révoltés.  Brison  resta  le  chef  militaire 
des  protestants  du  Vivarais  pendant  les  autres  mouvements 
politico-religieux  qui  suivirent.  En  1626,  à  la  conclusion 
de  la  paix,  il  sut  tirer  un  bon  parti  de  la  place  du  Pou- 
zin,  sur  le  Rhône,  dont  il  s'était  emparé,  en  la  cédant  au 
roi  moyennant  40,000  écus.  Brison  était  encore,  deux 
ans  après,  à  la  tète  des  prolestants  soulevés  du  Vivarais, 
quand  il  mourut,  tué  accidentellement,  dans  une  fête  de 
baptême,  par  un  de  ses  coreligionnaires  La  seigneurie  de 
Brison  était  située  dans  la  paroisse  de  Sanilàac,  arr.  de 
Largentière.  La  montagne  de  Brison  est  surmontée  d'une 
très  vieille  tour  d'observation,  qui  correspondait  avec  un 
certain  nombre  d'autres  postes  du  même  genre  et  fut 
utilisée  par  les  chefs  de  parti  pendant  la  guerre  de  Cent 
ans  et  plus  tard  pendant  les  guerres  religieuses.  On  dit, 
dans  le  pays,  que  le  diable  enlève  chaque  année  une  pierre 
de  la  tour  de  Brison.  A.  Mazon. 

Bibl.  :  Marcha.  Commentaires  du  soldat  du  Vivarais. 
—  Dr  Francus,  Voyage  autour  de  Valgorge,  1879.  — 
Voyage  autour  de  Privas,  1882. 

BRISOUT  de  Babneville  (Nicolas-Denis-François  de), 
industriel  français,  né  à  Rouen  le  7  oct.  1749,  mort  a 
Paris  le  26  mars  1843.  Secrétaire  d'un  inspecteur  des 
troupes  en  1773,  sous-lieutenant  en  1779,  il  fit  la  cam- 
pagne d'Amérique  comme  secrétaire  du  baron  de  Viomenil 
(1780-1783);  commissaire  des  guerres  (nov.  1784). 
Depuis  sa  jeunesse  il  s'occupait  de  mécanique  et  avait 
inventé  une  machine  à  filer  le  coton  qui  permettait  d'ob- 
tenir des  mousselines  de  qualité  équivalente  à  celles  des 
Indes.  Il  fonda  à  Paris,  en  1786.  une  manufacture  qui  l'ut 
acquise  par  le  gouvernement  en  1 788  moyennant  2.000  fr. 
de  pension  et  une  somme  de  20,000  fr.  En  1794,  Brisonl 
adressa  à  la  Convention  une  pétition  :  il  proposait  d'éta- 
blir à  Paris  une  manufacture  de  mousselines  superlines 
pour  lutter  contre  l'importation  anglaise.  Moreau,  au 
nom  îles  comités  d'agriculture  et  du  commerce,  loua  l'in- 
vention de  Brisout  et  présenta  un  projet  de  décret  lui 
accordant  une  avance  de  200,000  fr.  Ce  décret,   appuyé 
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par  Carubon,  fut  adopté  le  27  nov.,  mais  ne  fut  jamais 
exécuté.  Brisout,  sans  ressources,  reprit  ses  fonctions 
militaires.  11  tit  notamment  les  campagnes  d'Italie  (1800- 
1801).  Mis  à  la  retraite  en  1816,  il  proposa  au  gouver- 
nement, en  4817,  de  construire  de  nouvelles  machines  à 
filer,  mais  il  ne  put  obteniraucune subvention. —  Son  fils, 
conseiller  à  la  cour  rovale  de  Paris,  a  publié  sa  Vie 
(Paris,  184-2,  in-8). 

B RISQUE  (Jeu).  Nom  de  deux  jeux  de  cartes  :  la 
petite  brisque  et  la  grande  brisque  ou  mariage.  La 
petite  brisque  se  joue  à  deux  et  avec  un  jeu  de  trente- 
deux  cartes.  Les  joueurs  prennent  chacun  cinq  cartes  qui 
sont  distribuées  comme  à  l'écarté  (V.  ce  mot).  On 
retourne  une  carte  qui  fixe  la  couleur  de  l'atout  et  que  le 
donneur  peut  échanger  contre  le  sept  d'atout  s'il  le  pos- 
sède dans  son  jeu.  Le  joueur  qui  a  la  main  joue  le  pre- 
mier, et  le  donneur  est  forcé  de  fournir  la  couleur 
demandée  si  elle  se  trouve  dans  ses  cinq  caries,  sinon,  il 
doit  couper  avec  de  l'atout,  et  si  l'atout  et  la  couleur 
demandée  lui  manquent,  il  peut  jouer  une  couleur  quel- 
conque. Après  chaque  levée  les  joueurs  prennent  une  carte 
au  talon,  de  façon  à  en  avoir  toujours  cinq  en  main  ; 
celui  qui  a  fait  la  levée  tire  le  premier  et  a  toujours  la 
main.  On  continue  ainsi  jusqu'à  l'épuisement  complet  du 
talon,  et  alors  on  joue  les  cinq  cartes  qui  restent  entre 
les  mains.  Ces  cartes  jouées,  chacun  des  joueurs  compte 
les  levées  qu'il  a  faites  et  les  brisques,  c.-à-d.  les  as  et 
les  dix  qu'il  possède.  Chaque  levée  compte  pour  un 
point  ;  les  brisques  pour  dix.  La  valeur  des  cartes  est 
fixée  dans  l'ordre  suivant  :  as,  dix,  roi,  dame,  valet, 
neuf,  huit  et  sept.  La  petite  brisque  est  un  jeu  des  plus 
simples;  la  grande  brisque  ou  mariage  est  plus  compli- 
quée (V.  Makiace).  L.-F.  P. 

BRISSAC.  Corn,  du  dép.  de  l'Hérault,  arr.  de  Mont- 
pellier, cant.  de  (langes;  833  hnb. 

BRISSAC.  Coin,  du  dép.  de  Maine-et-Loire,  arr.  d'An- 
gers, cant.  de  Tbouarcé  ;  987  hab.  L'origine  de  la  ville 
lut  une  forteresse  bâtie  au  xe  siècle  par  le  comte  d'Anjou. 
Philippe-Auguste,  en  1203,  en  confirma  la  possession  à 
Guy  de  Thouars,  mais  quelques  années  plus  tard,  il  l'as- 
siégea, l'emporta  de  vive  force,  la  fit  complètement  raser 
et  concéda  le  domaine  en  fief  à  Guillaume  des  Roches.  Le 
domaine  échut  plus  tard  à  la  famille  de  Brézé  ;  confisqué 
par  Louis  XI  sur  Pierre  II  de  Brézé,  il  fut  restitué,  en 
I  1*1,  à  Jacques  de  Brézé  dont  le  fils  le  vendit  en  1502, 
à  Charles  de  Cossé  qui  fit  reconstruire  le  château.  Le  nom 
du   domaine  de  Brissac,   érigé  en  comté  en  1560,    fut 


i«  Brisaac,  d'après  une  photographie. 

Hf puis  lors  accolé  à  relui  de  i  oaté,  Pendant  les  guerres 
du  xvi*  siècle,  la  ebatean  do  Brime  fut  Ion  -i  loir  pris 

ris  p:ir  le  mi  de  >avarre  et   les  lignenn.  Il  n' 
plus  qu'une  ruine  lorsque  le  maréchal  de  Cossé  lîrissar  le 
fit  reconstruire  au  xvn"  siècle.  Le  comté  de  Brissac  avait 

rigé  en  sa  favear  en  ifoebé-piiri  1620  Dana  son 
état  actuel,  le  château  présente  encore  un  ensemble  gran* 
diose  form1''  de  deux  vastes  corps  de  bâtiments  dans  '. 


quels  sont  enclavés  les  restes  des  constructions  plus 
anciennes  et  notamment  des  tours  des  xme  et  xive  siècles. 
—  L'église  de  Brissac  est  du  xvi8  siècle.  —  Tanneries  ; 
fabriques  d'étoffes  ;  carrières  ;  élevage  de  bétail  et  culture 
maraîchère. 

BRISSAC  (Famille  de).  Les  seigneurs  deCossé-Biissac, 
qui  ont  prétendu  faire  remonter  leur  origine  tantôt  au 
romain  Cocceius  Nerua,  tantôt  aux  Cessa  de  Naples, 
sont  originaires  de  l'Anjou.  Parmi  les  principaux  mem- 
bres de  cette  famille  nous  citerons  : 

René  de  Cossé.  comte  de  Brissac  et  de  Falaise,  né  en 
1 163,  mort  le  21  avr.  1540,  grand  chambellan,  grand 
pannetier  du  roi,  grand  fauconnier  de  France  (1516), 
gouverneur  et  lieutenant  général  en  Anjou,  Touraine  et  le 
Maine,  sous  les  rois  Louis  XI,  Charles  VIII,  Louis  XII  et 
François  Ier  ;  otage  en  Espagne  pour  la  liberté  de  Fran- 
çois 1er.  Il  avait  épousé  Charlotte  Gouffier. 


Tombeau  de  marbre  de.  René  de  Cossé,  <'oiute  de  Urissac, 
et  de  Charlotte  Gouffier,  placé  dans  l'église  de  Brissac, 
d'après  un  dessin  de  la  collection  Gaignieres. 

Charles  Ier  de  Cossé,  comte  de  Brissac,  dit  le  maréchal 
de  Bristac,  homme  de  guerre  et  diplomate  français,  né  vers 
1505,  mort  à  Paris  le  3  Idée.  1563,  fils  aîné  du  précédent. 
It'abord  enfant  d'honneur  de  François  de  France,  dau- 
phin de  Viennois  et  duc  de  Bretagne,  Brissac  fit  sa  pre- 
mière campagne  au  siège  de  Naples  (1528),  avec  les 
troupes  qu'on  envoyait  au  secours  de  Laulrec.  Gouver- 
neur des  enfants  de  France,  il  les  rejoignit  en  Fspagne 
(1530).  En  1537,  il  servit  en  Piémont  sons  d'Homièrat, 
commanda  cent  rhevati-légers  à  l'affaire  du  pas  de  S1170 
et  participa  a  la  prise  de  Snzc  et  de  Veillane.  L'année 
suivante,  il  proposa  a  l'empereur,  conjiinlement  avec 
l'évéfflM  de  Tarbes,  Câstelnau,  des  alliances  matrimoniales 
avec  la  maison  de  France.  A  cet  effet,  il  rejoignit  l'évèqne 
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de  Tarbee  en  Espagne  en  1835.  Il  «Hait  envoyé  extraor- 
dinaire anprèa  de  Charles-Quint  a  l'occasion  de  la  mort 
de  l'impératrice.  De  retour  de  celte  miision  le  28  juin 
I83y,  il  lut  nommé,  rannée  tu  vanle,  gentilhomme  «le  la 
chambre  du  roi  et  grand  fauconnier  de  France.  Ayant  été 
fait,  le  22  mai  18k,  «  capitaine  <i  colonel-général  <ie> 
gens  de  guerre  a  pied  François  de  delà  des  monts,  >  il 
a-M>ta  au  mois  d'août  au  siè^e  de  Perpignan  ou  il  lut 
blessé.  Le  l"  mai  1843,  il  fui  appelé  au  poste  de  com- 
mandant de  la  cavalerie  légère  au  Piémont,  puis  suivit  le 
roi  en  Flandre.  Il  jeta  nn  secours  dans  Landreciet  as- 
siégé, baitit  l'arrière-garde  de  l'empereur  lors  de  la  levée 
du  siège  de  Guise,  secourut  Luxembourg  et  se  signala 

par  sa  belle  conduite  a  la  retraite  de  Chàlons  (juil. 
1544).  En  1548,  il  battit  encore  deux  mille  Anglais  à 
Oye.  Nommé  le  11  avr.  1547,  grand  maître  de  l'artil- 
lerie, il  fut  envoyé  comme  ambassadeur  auprès  de 
Charles-Quinl  pour  la  paix,  en  octobre  delà  même  année. 
Apres  l'avènement  de  Henri  II,  Brissac  obtint  successive- 
ment le  gouvernement  et  la  lieutenance  générale  du  Pié- 
mont (!)  juil.  1550),  puis  le  bâton  de  maréchal  de  France 
(21  août).  Dans  ces  importantes  fonctions)  il  se  révéla 
comme  un  homme  de  guerre  et  un  administrateur  de  pre- 
mier ordre.  En  1551,  il  prit  Quiers,  Saint-Damien,  Lanza, 
Ponts,  Castelsielle  etValpergue;  eu  1552,  Busqué, Verrue 
et  Alba  ;  en  1553,  Scrravalle,  Ceva  et  Verceil  ;  en  15ô4, 
Spino,  Ponzone  et  Ivrée  :  en  1555,  Sanlia,  Casai.  Po- 
iuaro,  Mont  alvo  et  Vulpiano.  Venu  a  la  cour  en  155(3,  il 
reparut  |>our  le  Piémont  avec  le  duc  de  Guise,  prit  encore 
Cbeiasco,  mais  échoua  devant  Coni.  Le  traité  de  Cateau- 
Cambrésis,  qui  allait  être  signé,  devait  faire  abandonner 
le  Piémont  à  la  France.  Quelques  mois  avant  sa  conclu- 
sion, Brissac  dépécha  son  secrétaire  à  Henri  11  pour  le 
supplier  de  le  mettre,  lui  et  le  Piémont,  au  ban  de  la 
France  comme  des  rebelles  :  «  Car,  disait-il,  si  je  perds 
tout,  votre  Majesté  ne  perdra  que  ce  qu'elle  veut  perdre 
de  gaieté  de  cœur  :  au  contraire,  si  je  conserve  toutes 
les  places  et  que  j'entre  victorieux  jusque  dans  le  Mila- 
nais et  dans  l'état  de  Gènes,  comme  j'ai  sujet  de  l'espé- 
rer, tout  sera  pour  votre  Majesté  qui  deviendra  ainsi  le 
plus  puissant  prince  de  l'Europe.  »  On  sait  que  les  désirs 
de  Bnssac  ne  turent  pas  exaucés.  Il  reçut  le  gouverne- 
ment de  la  Picardie  en  échange  de  celui  du  Piémont 
(31  mars  1539).  Après  la  mort  de  Henri  11  commencè- 
rent les  querelles  religieuses.  Bnssac  se  montra  hostile 
aux  réformes  et  se  rallia  au  triumvirat  de  Guise,  Mont- 
morency et  Saint-André.  Ayant  résigné  son  gouvernement 
de  Picardie  en  faveur  du  prince  de  Condé  en  août  1561, 
il  entra  dans  Paris  le  16  mars  1562  avec  Guise  et  Saint- 
André  et  lut  l'ait  commandant  de  la  capitule  et  de  l'Ile- 
de-France.  Chargé  ensuite  du  gouvernement  de  Norman- 
die, son  dernier  exploit  fut  la  prise  du  Havre  sur  les 
Anglais  le  "28  juil.  1563.  Il  avait  épousé  Charlotte  d'Es- 
quetot,  dame  d'Estelan. 

TtmoU'on  de  Cossé,  comte  de  Brissac,  homme  de  guerre 
français,  né  vers  1543,  mort  le  25  avr.  1509,  à  Mussi- 
dan,  tils  du  précédent.  Partisan  des  catholiques,  Timoléon 
de  Cossé-Brissac  suivit  l'armée  du  duc  d  Anjou  en  Poitou, 
ou  il  eut  une  escarmouche  avec  Monlgomery.  Deux  jours 
avant  la  bataille  de  Jarnac,  à  laquelle  il  participa,  il  avait 
été  reconnaître  la  ville  de  Cognac  par  ordre  du  duc  d'An- 
jou. 11  tut  tué  au  siège  de  Mussidan,  en  Périgord. 

Charles  II  de  Cossé,  comte  de  Urissac,  homme  de 
guerre  et  homme  politique  français,  né  vers  1550,  mort 
à  Brissac  en  1621,  frère  des  précédents.  Après  avoir 
pris  paît  à  quelques  atlaires  militaires  où  il  avait  eu 
peu  de  succès,  Brissac  commanda  en  second  la  flotte 
française  lors  de  la  malheureuse  expédition  des  Açores 
et  assista  à  une  bataille  navale  contre  les  Espagnols 
(1582).  Henri  111  dit  à  celle  occasion  qu'il  n'était 
bon  ni  sur  mer,  ni  sur  terre:  je  lui  ferai  voir,  répli- 
qua Brissac,  que  j'ai  trouve  mou  élément  et  que  je  suis 
bon  sur  le  pavé.  11  fut,  en  effet,  l'un  des  cinq  colonels 


nommés  par  Guise  qui  se  mirent  a  la  léte  du  peuple 

à  la  joui  née  des  Barricades.  Député  de  Normandie  et 
président  de  la  noblesse  aux  Etats  de  Bloia  (I5H8),  il  fut 
arrêté  le  23  déc.  et  élargi  sur  parole  par  ordre  du  roi 
après  l'assassinai  do  duc  de  Guise.  A  la  séance  de  clô- 
ture, le  15  janv.  1589,  il  prononça  un  discours  humble 
et  aoumis,  mais  un  mois  après  il  faisait  révolter  la  ville 
d'Angers  contra  Henri  III  (-20  févr.).  Chassé  d'Angers  pai 
le  maréchal  d'Aumont  (avr.),  il  put  prendre  le  comman- 
dement des  ligueurs  de  Normandie.  Battu  avec  eux  par 
Montpensier,  il  n'en  rejoignit  pas  moins  Mayenne  devant 
Arques  avec  la  garnison  de  Itouen  et  assista  à  la  bataille. 
l 'ail  prisonnier  dans  Falaise  (déc.  1589),  [mis  délivre,  il 
défendit  Poitiers  contre  l'armée  royale  (1593).  La 
l'appela  a  Pans.  le  nomma  maréchal  de  France  et  gou- 
verneur  de  la  ville  (janv.  1594).  Il  en  profila  pour  ouvrir 
les  portes  a  Henri  IV  (Si  mars).  Celui-ci  le  continua 
dans  son  litre  de  maréchal  de  France  et  le  lit  chevalier 
de  ses  ordres  (1595),  puis  renvoya  combattre  M 
dans  l'ouest  (1597).  Bnssac  lut  des  lors  un  fidèle  servi- 
teur de  la  royauté.  Henri  IV  le  nomma  membre  du  con- 
seil de  régence  au  moment  où  il  projetait  de  partir  pour 
l'expédition  de  Cleves  et  de  Juliers  (mars  1610).  Sous 
Louis  XIII,  lirissac,  qui  avait  été  créé  duc  et  pair  en 
1612,  fut  envoyé  en  1014  dans  la  chambre  du  liers  état 
[iour  accélérer  la  nomination  de  la  commission  des  finan- 
ces. En  1617,  il  fut  adjoint  à  Monsieur  avec  les  cardi- 
naux du  Perron  et  de  Larochelourauld  et  le  duc  de  Mont- 
bazon  comme  président  des  notables.  H  contribua  avec 
Vendôme  el  le  duc  de  Betz  au  blocus  de  Soubise,  dans  le 
port  de  lilavet,  el  l'année  même  de  sa  mort,  il  assista 
encore  au  siège  de  Saint-Jean-d'Angely.  Il  avait  épousé 
en  premières  noces,  Judith  d'Arcigné  et  en  secondes, 
Louise  d'Ongnies. 

François  de  Cossé,  duc  de  Brissac,  né  vers  1581,  mort 
au  château  de  Pouancc,  en  Anjou,  le  3  déc.  1651,  tils 
du  précédent.  Il  était  pair  et  grand  pannetier  de  France, 
lieutenant  général  au  gouvernement  de  Bretagne  et  gou- 
verneur de  Port-Louis,  Hennebon  et  Quimperlé,  chevalier 
des  ordres  du  Hoi  et  avait  épousé  Guyenne  Ruellan. 

Louis  de  Cossé,  duc  de  Brissac,  né  vers  1626,  mort  à 
Paris  en  janv.  1061,  û]s  du  précédent,  il  fut  comme  lui 
pair  et  grand  pannetier  de  France  et  épousa  Marguerite 
de  Gondi. 

Henri-Albert  de  Cossé,  duc  de  Brissac,  né  le  7  mars 
1645,  mort  le  29  déc.  1698.  fils  du  précédent.  Il  ne  se 
signala  que  par  ses  débauches.  A  sa  mort,  «  il  a  fait  une 
confession  publique,  puis  s'est  remis  à  prêcher  et  à  mani- 
fester un  vit  repentir  de  sa  vie  passée  »  disent  les  lettres 
de  Madame,  mère  du  Régent.  Il  n'eut  pas  d'enfants  de 
son  double  maiiage:  1°  avec  Gabrielle-Louise  de  Saint- 
Simon,  sœur  de  l'auteur  des  Mémoires  ;  2°  avec  Elisabeth 
de  Verthamon. 

Artus-Timoléon-Louis  de  Cossé.  duc  de  Brissac ,  né 
vers  1608,  mort  ù  Paris  le  1er  juil.  1709,  cousin  du  pré- 
cédent. 11  était  tils  de  Timoléon  de  Cossé,  frère  du  duc 
Louis  de  Brissac,  et  hérita  du  duché-pairie  de  Brissac 
après  la  mort  de  son  cousin. 

Charles-ïimoldon- Louis  de  Cossé.  duc  de  Brissac,  né 
en  1093,  mort  en  1732,  tils  du  précédent.  Il  lut  meslre 
de  camp  de  cavalerie  et  épousa  Catherine  Pecoil. 

Jean-I'aul-TiinoU'on  de  Cossé ,  dit  le  maréchal  de 
Brissac,  né  le  12  oct.  1098,  mort  en  17s i,  homme  de 
guerre  français,  frère  du  précédent.  D'abord  chevalier  de 
Malle  et  garde  de  la  marine  (1713),  il  devint  ensuite 
capitaine  de  cavalerie  dans  le  régiment  de  Brissac  (1717). 
On  peut  dire  de  lui  qu'il  prit  part  à  toutes  les  guerres  du 
régne  de  Louis  XV  ou  il  gagna  successivement  Iojs  ses 
grades  jusqu'à  celui  de  maréchal  de  France.  11  se  dis- 
tingua particulièrement  à  Guastalla  en  1734.  Il  avait 
épousé  Marie-Josèphe  Durey  de  Sauroy  (1732). 

Louis-Hercule-  l'imolCon  de  Cossé,  duc  de  Brissac,  né 
le  12  févr.  1734,  mort  ù  Versailles  en  sept.  1792.  Pair 
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et  grand  pannetier  de  France,  gouverneur  de  Paris,  capi- 
taine-colonel des  Cent-Suisses  de  la  garde  du  roi  et  che- 
valier de  ses  ordres,  il  avait  été  nommé  en  1791  comman- 
dant général  de  la  garde  constitutionnelle  de  Louis  XVI. 
Décrété  d'accusation  en  1792,  il  lut  transféré  à  Orléans, 
puis  ramené  à  Versailles,  où  il  périt  lors  des  massacres 
de  Septembre. 

Augustin-Marie-Paul-Pélronille-Timoléon  de  Cossé. 
duc  de  Brissac,  né  le  12  janv.  1775,  mort  le  8  avr.  1848. 
Volontaire  dans  la  garde  constitutionnelle  de  Louis  XVI 
en  1791,  préfet  de  l'Empire,  pair  de  France  en  1814. 

Louis  Farces. 
Bibl.  :    Le    P.    Anselmi:.    Hisl.  généalogique.   —    La 
Ches.naye  dis   Bois,  Dicl.   de   la    iXoulesse.—  Pinard, 
Chronologie  historique  militaire,  etc. 

BRISSAC  (Albert  de  Grillet  de),  homme  de  guerre 
français,  né  vers  1627,  mort  à  Paris  le  11  févr.  1713. 
D'abord  cornette,  puis  lieutenant  et  capitaine  au  régiment 
d'Harcourt-Elbœuf,  Albert  de  Brissac  suivit  pendant  la 
Fronde  le  parti  de  la  cour.  En  1650,  il  était  à  l'armée 
de  Flandre  et  prit  part  à  la  bataille  de  Retbel  et  au  com- 
bat du  faubourg  Saint-Antoine.  En  1652,  il  se  trouva  au 
siège  de  Valenciennes  et  à  la  bataille  des  Dunes,  com- 
manda un  régiment  au  siège  de  Dunkerque  et  assista  aux 
sièges  de  Menin  et  d'Ypres.  Son  régiment  fut  réformé  en 
1660,  mais  il  reprit  du  service  en  1665  comme  com- 
mandant d'une  compagnie  de  cuirassiers  et  fut  nommé  en 
1667,  lieutenant  de  la  compagnie  des  gardes  du  corps. 
C'est  en  cette  qualité  qu'il  assista  aux  sièges  de  Tournai 
et  de  Douai,  ou  il  eut  la  cuisse  cassée  d'un  coup  de  fau- 
conneau. Nommé  niestre  de  camp  de  cavalerie  Je  8  j ni. 
de  la  même  année,  il  prit  part  en  1668  à  la  conquête  de 
la  Franche-Comté,  et,  en  1672,  à  celle  de  la  Hollande, 
ou  il  se  trouva  au  siège  de  Maestricbt  (1673).  Chargé  a 
celte  date  du  commandement  du  fort  Peccais,  en  Lan- 
guedoc, et  fait  major  des  gardes  du  corps,  il  fit  en  167  i 
les  campagnes  d'Alsace  et  de  Franche-Comté,  puis  passa 
à  l'armée  des  Pays-Bas  ou  il  resta  jusqu'en  1693.  Il  y 
gagna  successivement  les  grades  de  brigadier  (1677),  de 
maréchal  de  camp  (1688)  et  de  lieutenant  général  (16!I3). 
il  avait  été  nomme  gouverneur  de  Guise  en  Kiul.  En  1708 
H  se  démit,  à  cause  de  son  grand  âge,  des  fonctions  de 
major  des  gardes  du  corps  et  ne  conserva  que  la  lieulenance 
générale  au  gouvernement  de  Sainlonge  et  d'Angoumois. 
Albert  de  Brissac  n'était  en  rien  parent  ou  allié  à  la  t. un. lie 
de  ce  nom.  S'il  n'a  pas  été  un  homme  de  guerre  remar- 
quable, il  n'en  a  pas  moins  dû  de  jouer  un  certain  rôle,à  la 
confiance  qu'avait  en  lui  Louis  XIV  qui  le  consultait  toujours 
avant  d'accorder  une  grâce  dans  ses  gardes.  L.  F"arges. 
Bibl.  :  Pi>ard,  Chronologie  historique  militaire.  — 
Sai.--  Ifi.moires. 

BRISSARTHE.  Com.  du  dép.  de  Maine-et-Loire,  arr. 
de  Segré,  cant.  de  Chàteaiineuf-sur-Sarthe  ;  810  hab. 
Localité  très  ancienne  qui  parait  avoir  du  son  impôt  ' 
à  un  passage  de  la  Sanlie  Binai  que  L'indique  son  nom 
(pont  sur  la  Sarlhc).  Avant  le  ix°  siècle,  c'était  le  chef-lieu 
d'une  centaine  franque.  Ce  fut  le  théâtre  du  comb;it  ou 
périt,  le  2  juil.  866,  Robert  le  F"ort.  Eglise  de  diverses 
époques  du  xin"  au  xvi"  siècle. 

BRISSAY-Cno.ftiï.  Com.  du  dép.  de  1  Aisne,  arr.  de 
Saint  Quentin,  cant  de  Mov  ;  586  hab. 

BRISSE  (Le  baron  Léon),  gastronome  français,  né  i 
Gémenoa  (Bouibes-du-Rbône)  en  1813,  mot  ta  Pans  en 
1876.  Il  entra  d'abord  dans  l'a  imiriisliation  des  f<> 
Puis  il  s'occupa  spécialement  des  questions  eulhuin 
donna  des  aiticJM  sur  ces  matières  1  l'Abeille  impériale 
et  .i  la  Salle  a  manqrr.  Il  aequil  ut u  brité 

par  le»  menus  qu'il  ins-'ia  dans  le  journal   la   Liberté  e| 
par  diverse*  excentruit.  s  nslroaein  ignés.  Ses  oati 
ont  tous  eu  un  eossbre  d'éditions  considérable.  <  a  sont  : 
Un  a  I  u-  .  'nage*  bourgeois  ri  des  petits 

métuigei  (Paris.  1868.  in- 12).  qu'on  réimprimait  M 
on  iM.Hi;  Vu  I  :  nie. sir  menus  du  bnron 

Brim     ;  i     .  im.k,  m-!  !);  Cuitint  en 


1873.  in-12)  ;  la  Petite  cuisine  du  baron  Brisse  (Paris, 

1870,  in-18).  Il  a  encore  publié  avec  divers  collabo- 
rateurs Album  de  l'Exposition  universelle  (Paris,  1856- 
1859.  3  vol.  in-4):  Album  de  l'Exposition  universelle 
de  Londres  en  i$6V  (Paris,  1864,  in-4). 

BRISSE  (Charles-Michel),  mathématicien  français,  né 
à  Paris  le  8  sept.  1843.  Entré  en  186,1  à  1  Ecole  poly- 
technique, il  en  sortit  élève  ingénieur  des  lignes  télégra- 
phiques et  donna  sa  démission  en  1866  pour  se  vouer  à 
l'enseignement.  De  186y  à  1872  il  a  dirigé  les  ateliers 
de  l'imprimerie  Gautliier-Villars  ;  il  a  été  nommé  profes- 
seur de  mathématiques  au  lycée  Condorcet  et  à  l'Ecole 
des  beaux-arts  en  1872,  répétiteur  de  géométrie  des- 
criptive à  l'Ecole  polytechnique  en  1874,  et  professeur 
de  géométrie  descriptive  à  l'Ecole  centrale  des  arts  et 
manufactures  en  1888.  Il  a  été,  en  1872,  le  princi 
fondateur  de  la  Société  mathématique  de  France, 
avec  Ch.  d'Almeida,  le  créateur  du  Journal  de  phijsiqut 
théorique  et  appliquée.  Il  a,  la  môme  année,  succédé  a 
J.  Bourget  comme  rédacteur  des  Nouvelles  Annales  des 
matliémaliques.  Outre  d'intéressants  mémoires  insérés 
dans  le  Journal  de  Mathématiques  de  Liouville,  les 
Nouvelles  Annales  de  Mathématiques,  le  Journal  de 
l'Ecole  polytechnique,  les  Annales  de  l'Ecole  normale 
supérieure,  le  Bulletin  de  la  Société  mathématique 
de  France  et  le  Journal  des  actuaires  français,  on  lui 
doit  :  Cours  de  Physique,  en  collab.  avec  André  (Pans, 

1871,  in-8)  ;  Cours  de  géométrie  descriptive  (Paris. 
1882-87,  2  vol.  in-8);  Recueil  de  problèmes  de  géomé- 
trie analytique  (Pans,  1888,  in-8).  L.  S. 

Bibl.  :  Xotice  sur  les  travaux  scie ntifiaues  de  M.  Ch. 
Brisse;  Paris.  1885.  in-4. 

BRISSEAU  (Pierre),  médecin  français,  né  à  Paris  en 
1631,  mort  à  Douai  le  10  sept.  1717.  Reçu  docteur  à 
Montpellier,  il  fut  longtemps  attaché  comme  médecin 
militaire  aux  hôpitaux  de  Tournay  et  de  Mons.  On  lui 
doit  la  découverte  de  la  vraie  nature  de  la  cataracte  ;  il 
reconnut  le  premier  qu'elle  est  due  à  une  opanlé  du 
cristallin.  L'Académie  des  sciences  de  Paris  méconnut  sa 
découverte,  un  grand  nombre  de  médecins  l'attaquèrent 
vivement  ;  IWrhaavc  seul  lui  rendit  une  éclatante  jus- 
tice. Voici  le  litre  des  ouvrages  qui  se  rapportent  aux 
travaux  de  Bnsseuu:  Nouv.  Ubserv.  sur  la  cataracte 
(Tournay,  1706)  et  Suite  des  Obs.  sur  la  cataracte 
(Tournay,  1708),  réunies  ensuite  en  un  Traité  de  la 
calur.  et  du  glaucome  (Paris,  1709 ;  Irai  en  allem., 
1743).—  l'.tisseau  a  été  confondu  par  la  plupart  des 
biographes  avec  Michel  Brisseau.  son  fils,  mort  en  1 
à  Douai,  ou  il  était  médecin  des  hôpitaux  et  professeur  de 
médecine;  il  publia:  Observ.  anal,  et  chirurg.  (Douai, 
1716;  Paris,  1734),  etc.  br  L.  Un. 

BRISSET  (Pierre-Nicolas),  peinlre  français  contempo- 
rain, né  â  Paris  en  1810.  Elève  de  Picot  et  de  Couder, 
cet  artiste  entra  à  l'Ecole  des  beaux-arts  en  1828;  en 
7,  il  obtenait  le  second  grand  prix  de  Rome,  et  en 
1840,  le  premier  grand  prix  avec  Catu*  Gracchut,  ciU 
devant  le  Sénat,  part  pmir  Hume.  Ls  principaux  ta- 
bleaux qu'il  exposa  successivement  lurent  :  Saint  Lau- 
rent montrant  les  trésors  de  I  Eglise  (S,  1  .s  i 7  ;  envoi 
de  liome)  ;  Quiconque  deviendra  humble  comme  ce 
petit  enfant  sera  le  plus  grand  dans  le  royaume  des 
eieu.r  (S.  I  urée  du  fréteur  dans  une  basi- 

lique (S.  1865);  Sic  itur  ad  easlumJ  Foi,  Chanté, 

1868)  ;   les    Deux   Saurs  de    charUt 

(S.  1876).  On  doit  encore  ■>  M.  Britsel  différente!  pein- 
miirales  dans  les  égli»  >  de  l'.tns:  f  Adoration  des 
beraert  el  la  Présentation  au  temple,  dani  ta  chapelle 
de  la  \  iïtin  ;  la  chapelle  des  Ame*  du 

Purgitone,  I  li  limité;    l.i   chapelle   de    la    S.nnlr- 

linle-Clotilde,  1 1 
Sain t-Roch.  Cet  aitish  Mis  froid,  a  aussi  dé< 

la  ^aile  n°  75  au  palais  i\»  Versailles,  en  eoUaberatwo 
et  A  tut,  Il  i  obtenu  deux  m<  • 
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dailles  de  seconde  daise,  en  1817  el  I855,el  lacronde 
la  Légion  d'honnenr  en  1868.  Ad.  T. 

BRISSON  (Barnabe),  magistrat  et  diplomate  français, 
né  à  Fontenay-le-Comte  en  1531,  mort  a  Paris  le 
i:,  bot,  1591.  Barnabe  Brieson  était  BU  de  François 
Brisson,  lieutenant  au  liège  royal  de  Fonlenay-la-Gomte. 
D'abord  avocat  an  parlemenl  de  Paria,  il  acheta  en  mai 
1575  la  charge  d'avocat  général  de  Gny  du  Panr  de 
Pibrac.  Il  était  conseiller  d'Etat,  quand  il  tint  en  sept. 
1579  les  grands  jours  de  Poitiers,  sous  la  prési- 
dence d'Achille  de  Harlay.  Il  venait  (l'acheter  la  chs 
de  président  a  mortier  de  la  grand'ehambre  à  Pomponne 
de  Bellièvre  (août  1;>S0).  quand  il  fut  chargé  d'une  mission 
diplomatique  en  Angleterre,  pour  traiter  du  mariage 
d'Elisabeth  avec  le  duc  d'Anjou.  Il  y  resta  de  mars  a 
sept.  1381  (15.  N.  fds  l'r.,  3,308).  11  présida  ensuite  la 
Chambre  royale  instituée  pour  faire  le  procès  aux  traitants. 
Ouand  éclata  la  Ligue  il  n'osa  prendre  parti.  Député  par 
le  parlement  au  roi  la  veille  de  la  journée  des  Barricades, 
il  resta  à  Paris  après  le  dépari  d'Henri  111  et  se  laissa 
nommer  premier  président  parla  Ligue,  tout  en  protestant 
en  secret  par  devant  notaire  contre  cette  nomination.  Ce 
fut  en  cette  qualité  qu'il  demanda  la  lieutenance  générale 
du  royaume  pour  Mayenne  et  reçut  le  serment  de  ce  der- 
nier (mai  1589).  Il  inclinait  a  servir  dans  la  Ligue  les 
idées  modérées.  C'est  ainsi  qu'il  détourna  Mavenne  d'ac- 
cepter les  offres  des  Espagnols  (fin  de  1589)  et,  à  la 
séance  du  parlement,  fit  asseoir  au-dessous  de  lui  le  légat 
Cajetano  (26  janv.  1590).  Ces  faits  et  les  soupçons  qu'on 
avait  sur  son  compte,  tirent  décider  sa  mort  par  les  Seize. 
Il  fut  condamné  el  exécuté  le  même  jour.  «  La  grandeur  de 
son  jugement,  dit  un  contemporain,  n'avoit  en  lui  effacé 
les  fonctions  de  sa  mémoire,  ni  sa  mémoire  celle  de  son 
jugement,  ainsi  qu'il  advient  ordinairement  que  les  deux 
ne°compatissent  d'une  même  balance  ensemble.  Et  surtout 
avoit  un  esprit  merveilleusement  clairvoyant  à  bien 
déchiffrer  un  procès.  Particularitez  d'autant  plus  admi- 
rables, qu'il  avoit  petite  tête  et  le  front  raccourci  >  (cité 
par  Amelot  de  la  Houssaye).  On  a  de  lui  :  De  Verborum 
quœd  ad  jus  pertinent  significatione  Ubri  decem  et 
novem  (1557,  in-fol.,  et  Halle,  1743,  in-fol.)  ;  Observa- 
tionum  divini  et  humani  juris  liber  (1564,  in-12);  De 
Formulis  et  solemnibus  populi  Romani  verbis  Ubri  octo 
(Paris,  1583,  in-fol.  ;  1592,  in-4;  1649,  in-4;  Leipzig, 
1754,  in-fol.);  Code  de  Henry  111  (1587,  in-fol.)  ;  Notœ 
in  Titum  Livium  (dans  le  Tite-Live  de  Fr.  Modius, 
1588,  in-fol.)  ;  Opéra  minora,  comprenant  :  Selectarum 
ex  jure  civili  antiquitatum  Ubri  quatuor  ;  De  Mu 
nuptiarum  et  jure  connubiorum  Ubri  duo  ;  Ad  legem 
Juliam  de  adulteriis  liber  unus  ;  De  Solutionibus  et 
liberationibus  Ubri  très;  De  Regio  Persarum  pnnet- 
palu  Ubri  très;  Commentarius  de  spectaculis  et  de 
feriis;  Parergon,  liber  singularis  (Paris,  1606,  in-4. 
et  Leyde,  1749,  in-fol.)  ;  des  discours  dans  le  Recueil 
des  plaidoyers  notables  (1634,  in-8);  des  vers  latins 
dans  le  recueil  de  Jean  Gruter,  etc.       Louis  Farges. 

Bibl.  :  E.  Pasquier,  Recherches  de  U  France  —  L'Es- 
ïoile  Journal.—  Disputationem  circularem  de  B.  Bris- 
soms,  subprmsidio...  Dan-Grull.  Molleri...  tueri  admte- 
tur  Joh.-Ludovicus  Penzel;  Altoil,  1  i96,  in-4.  -  Amelot 
de  la  Houssaye,  Mém.  hist.;  Paris,  ia-1'2.-  A.  Giraud,  (a 
Vie  et  la  Mort  du  président  Brisson;  Nantes,  s.  d.  in-8.  — 
N.  Gaillard.  Eloge  historique  de  Barnabe  Brisson;  Poi- 
tiers, s.  d. in-8.  .  . 

BRISSON  (Mathurin-Jacques),  naturaliste  et  physicien 
français,  né  à  Fontenay-le-Comte  le  30  avr.  1723,  mort 
à  Croissy,  près  Paris,  le  23  juin  1806.  Il  aida  Réaumur 
dans  ses  travaux,  puis  succéda  à  Nollet  dans  sa  chaire  de 
physique  au  collège  de  Navarre;  il  lut  chargé  par  le  gou- 
vernement d'établir  des  paratonnerres  sur  plusieurs  édi- 
fices publics,  et  en  1796,  devint  professeur  aux  écoles 
centrales  de  Paris.  Brisson  était  membre  de  l'Institut. 
—  Ouvrages  principaux  :  le  Règne  animal,  etc.  (Paris, 
1756,  in-4.  fig.)  ;  Ornithologie,  etc.  (Paris,  1760,  6  vol. 
in-4,  pi.)  ;   but.   raisonné  de  physique  (Paris,  1781, 


S  vol.  in-4,   av.  atlas;    2"  édil.,    1800,   4    vol.    m-i    : 
Obi.  sur   les  '<  itv.  aérostatiques,  etc.  (Paris, 

L784,  in-4  et  in-8);  l'< sauteur  spécifique  des  corps 
(Paris,  1787,  in-4,  longtemps  classique).       l)r  L.  Un. 

BRISSON  (Marconi),  homme  politique  français,  né  à 
Saint-Aignan  (Loir-et-Cher)  en  1740,  mon  à  Blois  en 
1803.  Il  fut  élu  membre  de  la  Législative,  puis  de  la 
Convention.  Lors  du  procès  de  Louis  XVI  il  vota  la  mort. 
Sous  le  Directoire,  il  remplit  les  fonctions  de  commissaire 
du  dép.  de  Loir-et-Cher,  et  alla  ensuite  siéger,  en  qualité 
déjuge,  au  tribunal  civil  de  Blois. 

BRISSON  (Pierre-Raymond  de),  voyageur  français,  né 
a  Moissac  le  22  janv.  1745,  mort  à  Moissac  en^  18-20. 
Fonctionnaire  de  la  marine,  il  naufragea  en  1785  sur  la 
côte  du  Sahara,  près  du  cap  Blanc,  et  resta  longtemps 
prisonnier  des  Maures;  vendu  au  Maroc,  il  lut  délivré  par 
l'empereur.  Il  a  laissé  un  curieux  récit  de  sa  captivité  : 
Histoire  du  naufrage  et  de  la  captivité  de  M.  de  Bris- 
son (Genève  et  Paris,  1789,  in-8). 

BRISSON  (Barnabe)  ,  ingénieur  et  mathématicien 
français,  né  à  Lyon  le  11  ocl.  1777,  mort  à  Nevers  le 
25  sept.  1828.  Entré  à  l'Ecole  centrale  des  travaux 
publics  (Ecole  polytechnique)  en  1794  et  à  l'Ecole  des 
ponts  et  chaussées  en  1798,  il  devint  ingénieur  ordinaire 
en  1798,  ingénieur  en  chef  en  1808  et  inspecteur  divi- 
sionnaire en  1824.  Chargé  de  1808  à  1814  du  service 
du  dép.  de  l'Escaut,  il  se  signala  par  de  grands  tra- 
vaux pour  la  défense  des  polders;  il  répara  ensuite 
les  désastres  causés  dans  le  dép.  de  la  Marne  par  deux 
invasions.  En  1820,  il  fut  chargé  du  cours  de  construc- 
tions à  l'Ecole  des  ponts  et  chaussées,  dont  il  fut 
nommé  inspecteur  en  1821.  Il  rédigea  un  projet  de  canal 
entre  Bruges  et  Gand  et  détermina  les  points  d'établisse- 
ment des  biefs  de  partage  des  canaux  de  la  Sarre  au 
Rhin  et  du  Rhône  à  la  "Loire.  Deux  de  ses  ouvrages  : 
Essai  sur  l'art  de  projeter  les  canaux  à  point  de 
partage,  en  collab.  avec  Dupuis  de  Torcy  (Paris,  1829. 
in-4),  et  Essai  sur  le  système  général  de  navigation 
intérieure  de  la  France  (Paris,  1828,  in-12).  jouissent 
d'une  grande  notoriété  parmi  les  ingénieurs.  On  lui  doit 
encore  une  notice  sur  ,Monge,  une  nouvelle  édition  de 
la  Géométrie  descriptive  de  Monge,  augmentée  d'un 
Traité  des  ombres  et  de  la  perspective  (Paris,  1827. 
in-4),  et  une  série  de  mémoires  sur  l'intégration  des 
équations  linéaires  aux  différences  partielles.         L.  S. 

Bibl.  :  Notice  de  Lec.rand,  dans  le  Moniteur  officiel  du 
19  oct.  1828.  —  Revue  encyclopédique,  1828,  t.  Vil,  p.  8J8. 
—  Tarbé  de  Saint-Hardouin,  Notices  biographiques 
sur  les  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées  ;  Pans,  1884, 
p.  116,  in-8. 

BRISSON  (Frédéric),  pianiste  et  compositeur  français, 
né  à  Angoulême  (Charente)  le  25  déc.  1821.  H  apprit  le 
piano  sans  professeur,  puis  travailla  l'harmonie  avec 
Garaudé.  A  la  fin  de  1846  il  vint  se  fixer  à  Paris.  11  s'est 
fait  remarquer  par  une  grande  fécondité  de  production.  Il 
a  écrit  pour  le  piano,  l'orgue  et  l'harmonium,  et  l'on 
cite  plus  de  cent  soixante  morceaux  de  piano  de  sa 
composition,  entre  autres  la  Pluie  d'Or,  l'Arabesque, 
TOndine,  des  fantaisies  sur  Guillaume  Tell,  Norma, 
les  Porcherons,  etc.  On  lui  doit  aussi  un  recueil  d'exer- 
cices, études,  etc.,  intitulé  Ecole  d'orgue  traitant 
spécialement  de  la  soufflerie,  une  opérette,  les  Ruses 
villageoises,  et  quelques  articles  de  critique.  Sa  réputa- 
tion de  professeur  a  été  quelque  temps  assez  grande.  11 
parait  que  c'est  lui,  et  non  Thalberg,  qui  aurait  eu  le 
premier  l'idée  d'écrire  un  morceau  de  piano  avec  des 
notes  de  différentes  grosseurs.  Cette  innovation,  d'une 
utilité  bien  contestable!;  aurait  été  appliquée  pour  la  pre- 
mière fois  dans  un  morceau  de  Brisson,  la  Rose  at  le 
Papillon  (1848).  A.   E. 

BRISSON  (Eugène-Henri),  homme  politique  français, 
né  à  Bourges  le  31  juil.  1835.  Après  avoir  fait  ses  études  de 
droit  à  la  l'acuité  de  Paris,  U  s'inscrivit  au  barreau  de 
Paris  en   1859,  mais  s'oecupa  immédiatement  de  poli- 
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tique.  11  collabora  au  Temps  que  dirigeait  M.  Neftzer,  à 
Y  Avenir  national  dont  le  rédacteur  en  chef  était  M.  Peyrat, 
aujourd'hui  (1889)  sénateur  de  la  Seine.  Il  fonda  en 
1868  la  Bévue  politique,  qui  l'ut  supprimée  après  une 
année  de  publication.  Très  connu  dans  la  franc-maçon- 
nerie à  laquelle  il  appartenait  depuis  1856,  il  fut  un 
instant  candidat  dans  la  6e  circonscription  aux  élections 
législatives  de  18(39,  mais  s'effaça  devant  M.  Jules  Ferry, 
qu'il  laissa  aux  prises  avec  MM.  Guéroult  et  Cocbin.  Sa 
candidature  fut  de  nouveau  posée  dans  la  4"  circonscrip- 
tion de  la  Seine  aux  élections  complémentaires;  il  y 
obtint  6,148  voix  sur  29,015  votants;  mais  au  scrutin 
de  ballottage  il  se  désista  en  faveur  de  M.  Glais-Bizoin. 
Après  la  Révolution  du  4  sept.  1870,  il  fut  nommé 
adjoint  au  maire  de  Paris,  puis  membre  de  la  commis- 
sion de  l'enseignement  communal  et  membre  de  la  com- 
mission de  l'Assistance  publique.  Après  la  journée  du 
31  oct.  1870,  M.  Henri  Brisson  signa  avec  MM.  Dorian, 
ministre  des  travaux  publics,  Schœlcber,  colonel  de  l'ar- 
tillerie de  la  garde  nationale,  Etienne  Arago,  maire  de 
Paris,  Floquet  et  Hérisson,  adjoints  au  maire  de  Paris, 
une  affiche  convoquant  les  électeurs  pour  la  nomination 
d'un  conseil  municipal.  Cette  affiche  ayant  été  désavouée 
par  le  gouvernement  de  la  Délense  nationale,  M.  Brisson 
quitta  la  mairie  mais  conserva  ses  fonctions  dans  les  deux 
commissions  ci-dessus  indiquées.  Aux  élections  générales 
du  8  fév.  1871,  il  fut  élu  représentant  du  peuple  à  l'As- 
semblée nationale  par  11 5,594  voix.  Il  alla  siéger  à 
l'extrême  gauche  dont  il  devint  le  président.  M.  Brisson 
ne  prit  point  parti  pour  l'insurrection  communaliste,  mais 
dès  le  13  sept.  1871,  en  son  nom  et  en  celui  de  quelques-uns 
de  ses  amis,  il  déposa  une  demande  d'amnistie  pour  tous 
les  crimes  et  délits  politiques.  Celle  demande  fut  repous- 
sée, elle  n'aboutit  que  neuf  ans  plus  lard. 

A  l'Assemblée  nationale,  il  prit  souvent  la  parole,  no- 
tamment dans  les  discussions  sur  la  loi  municipale,  et  sur 
la  loi  Ernoul,  qui  tendait  a  donner  une  partie  du  pouvoir 
exécutif  à  une  commission  de  permanence  qui  siégerait 
pendant  les  vacances  de  l'Assemblée,  sur  la  loi  relative  à  la 
collation  des  grades  universitaires.  Dans  le  dép.  du  Cher, 
ou  il  était  conseiller  général,  il  s'occupa  surtout  de  l'ensei- 
gnement primaire  dont  il  fit  admettre  le  principe  de  la 
gratuité  et  dont  il  proposa  l'obligation.  Lors  de  l'organi- 
sation de  la  Chambre  des  députés,  aux  élections  du 
20  f  v.  1876,  il  fut  élu  par  le  X*  arrondissement  de 
la  ville  de  Paris,  battant  M.  Dubail,  représentant  du 
centre  gauche.  M.  Henri  Brisson  se  fit  inscrire  à  l'ex- 
trême gauche,  aux  votes  de  laquelle  il  s'associa  le  plus 
ordinairement.  Il  fut  un  d<  s  363  députés  qui  prolestèrent 
COBtn  le  coup  d'Etat  do  16  mai  1877.  Aux  élections  du 
1 1  (m  i.  qui  suivirent  la  diaaolotion  de  la  Chambre,  il  fut 
n'élu  par  18,719  voix.  En  1878,  ce  fut  lui  qui  fut  chargé 
de  faire  le  rapport  général  sur  les  actes  du  cabinet  de 
Broglie— Fourtou ,  mais  la  discussion  de  ce  rapport  n'eut 
lieu  que  le  8  mars  1879.  Il  concluait  à  la  mise  en  accu- 
sation des  ministères  de  Broglie-Fourtoa  et  Bochebonet. 
Sur  la  demande  du  ministère  WaddJDgton,  ces  conclu- 
sions furent  repoussées  par  317  voix  contre  159.  Pen- 
dant cette  législature,  M.  Henri  Brisson  fut  président  He 
la  commission  du  budget.  Réélu  député  par  la  1"  cir- 
conscription du  X"  arrondissement,  qui  renaît  d'être  par- 
n  deux,  le  21  août  1881,  avec  8,757  voix,  il  fut 
des  la  rentrée,  Inov.,  élu  président  de  la  Chambre  en 
remplacement  de  Gambetta  que  l'opinion  publique  som- 
mait d'assumer  la  responsabilité  effective  ries  affaires. 
M.  if  occupa  la  présidence  delà  Chambre  jus- 

qu'en l  10  mars  de  celte  année,  il  forma  un  mi- 

en remplacement  du  cabinet  Ferry,  tombé  ;i  h 
suite  d'un  vote  di  abre  relatif  i  l'expédition  du 

Tonkin.  M.  Henri  Brisson  obtint  les  150  million^  qu'on 
avait  Ttfmfi   I  M.  Jules  Ferry.  •  !   M    prononça  COUtH 
mise  lion  du  mini  '  t.  lions 

du  i  ad  Ë.  Henri  Ut 


la  Seine  au  premier  tour  de  scrutin,  avec  215,853 
voix  ;  il  fut  aussi  élu  dans  le  Cher  et  opta  pour  ce 
département.  Le  24  déc.  1885,  apr?s  un  débat  qui 
dut  a  trois  jours,  il  obtint  une  majorité  de  273  voix 
contre  i67  dans  la  question  des  crédits  pour  le  Tonkin 
et  Madagascar  ;  cette  majorité  de  6  voix  ne  lui  sembla 
pas  suffisante  et  il  remit  son  portefeuille  à  M.  Grévy, 
le  29  nov.,  au  lendemain  de  l'élection  pour  la  prési- 
dence de  la  République.  A  cette  élection,  M.  Henri 
Brisson  avait  obtenu  68  voix.  Le  3  déc.  1887,  lorsque 
M.  Sadi  Carnot  fut  élu  en  remplacement  de  M.  Jules 
Grévy,  démissionnaire,  il  eut  26  voix.  A  la  Chambre 
il  ne  fait  partie  d'aucun  groupe  parlementaire,  il  vote 
tantôt  avec  les  républicains  modérés,  tantôt  avec  les  répu- 
blicains d'extrême  gauche.  11  jouit  d'une  grande  réputation 
d'honnêteté,  Louis  Lucipia. 

BRISSOT  (Pierre),  médecin  français,  né  à  Fontenay- 
le-Comte  en  1478,  mort  à  Evora  (Portugal)  en  1522.  Il 
exerça  une  énorme  inQuence  au  xvie  siècle  par  la  guerre 
acharnée  qu'il  fit  au  galénisme  et  à  l'arabisme.  II  fut 
professeur  à  l'Ecole  de  Paris,  jusqu'alors  entièrement 
arabiste,  et  expliqua  à  ses  auditeurs,  dans  le  texte  même, 
Hippocrate  et  Galien.  Dans  la  pleurésie  aigué,  l'Ecole  de 
Paris  avait  l'habitude  de  saigner  du  côté  opposé  au  siège 
de  la  maladie  ;  Brissot,  conformément  à  la  méthode 
hippocratique,  saignait  du  même  côté  que  la  maladie  ;  de 
là  une  violente  controverse  à  laquelle  nous  devons  le  seul 
ouvrage  écrit  par  Brissot  :  Apologetica  disceplatio  qua 
docetur,per  quœloca  sanguis  mitti  debeat  in  viscerum 
inflammationibus  prœserlim  in  plewitide  (Paris, 
1525,  in-8  ;  1538,  in-8  ;  1630,  in-8)  ;  cet  ouvrage  ne 
fut  publié  qu'après  la  mort  de  l'auteur  par  A.  Luceus, 
d'Evora,  ou  Brissot  résida  pendant  les  dernières  années 
de  sa  vie  et  où  il  eut  la  bonne  fortune  de  sauver  le  roi 
de  Portugal  d'une  pleurésie  en  le  saignant  du  bon  côté. 

Dr  L.  Un. 

BRISSOT  (Jacques-Pierre),  homme  politique  français, 
n  a  Chartres  le  15  janv.  175'*,  guillotiné  à  Paris  le 
31  oct.  1793.  Son  père  était  traiteur.  «  Né,  dit-il,  le 
treizième  enfant  de  ma  famille,  le  second  de  mes  frères, 
je  portais  pour  être  distingué  d'eux,  selon  l'usage  de  la 
Beauce,  le  nom  d'un  village  où  mon  père  possédait  quel- 
ques terres.  Ce  village  s'appelait  Ouarville,  et  Ouarville 
fut  le  nom  sous  lequel  j'ai  été  constamment  connu  dans 
mon  pavs.  11  me  prit  fantaisie  de  donner  à  mon  nom  un 
air  anglais,  et  je  substituai  à  la  diphtongue  française  Ou 
le  W  des  Anglais,  qui  a  le  même  son  ».  C'est  ainsi  qu'il 
signa  longtemps  Brissot  de  Warvillc.  Clerc  chez  un  pro- 
cureur de  Chartres,  M.  Horeau,  il  y  étudia  autre  chose 
que  la  procédure,  et  y  apprit,  dit  Pétion,  «  l'anglais  et 
l'italien,  cultiva  le  grec,  ébaucha  l'espagnol,  l'allemand...». 
Puis  il  alla  à  Paris,  entra  dans  l'étude  du  procureur  Nol- 
leau,  os,  premier  clerc,  il  eut,  dit-il,  Robespierre  pour 
second  clerc  (Valel,  Charlotte  de  Corday,  p.  222).  Il 
débuta  dans  les  lettres  par  des  libelles  qui  sortaient  d'eux- 
mêmes  de  sa  plume  trop  facile  et  qu'il  ne  surveilla  jamais 
asses.  \ors  1778,  il  composa  un  gros  ouvrage,  Théorie 
da  lois  criminelles,  qui  ne  parut  qu'en  1781  (2  vol. 
in-8),  mais  que  Voltaire  avait  lu  en  manuscrit  et  honoré 
d'une  lettre  à  l'auteur.  Vint  ensuite  une  Bibliothèque  phi- 
losophique du  législateur,  du  politique  et  du  jurisc  - 
suite  (Berlin,  1782-1785,  10  vol.  in-8).  En  1779.  Serres 

de  la  Tour,  directeur  d'un  journal  français  de  Londres, 
le  Courrier  de  l'Europe,  U  prit  pour  collaborateur. 
M  us  le  triste  Morande  écrivait   au-si  dans   cette  feuille 

que  Brissot  quitta  pour  fonder,  dit-il,  la  Correspondance 

universellv,  pus  un  journal  spécial  (1781).  qui,  sous  le 
nom  de  Journal  du  Lycée  de,  Londres,  devait  servir  de 
lien  commun  aux  savants  des  divers  pays  et  d'organe 
I  un  v.iste  établissement  littéraire  et  scientifique.  Ayant 

BC  besoin   de  venir  I   Paris  pour  préparci  '-.  il 

y  fut  mis  a  la  Bastille.  (178't),  comme  avant  prOMffé  une 

i>  (use,  le  Oiabl  r  I     fait 
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6t.nl  wai  :  il  l'agUlUl  d'ttU    lactuiu  anlmiinisléi  id  (mail 
nullement   pornographique,   connue  on  l'a  dit).  Au  bout 
de  quatre  mok,  Bnasot  fet  mis  en  liberté,  grâce  I  M 
femme  qui,  en  1783  (au  moment  ou  il  l'épouea),  «Ml 
attachée  a  l'éducation  de  M"*  de  Cbartwi.  Lette  déten- 
tion  ht  sombrer  l'oswra  du  Lycée  de  Londres  et  le  bail- 
leur de  fonda  de  Briaaot,  un  certain  Deetorgee,  j  perdu 
un  peu  plus  de  10,000  Bvrea  :  ce  Put  le  commencement 
des  calomnies  contre  la  probité  do  futur  conventionnel, 
qui  ne   tut,  dans  toute  celle  affaire,  qu'imprévoyant  et 
malheureux.  Calomnié  par  Morande  dans  le  Courrier, 
Brissot  lui  intenta,  devant  le  Cliatelet  de  Paris,  un  procès 
qui  durait  encore  en  1791.  En  1785,  il  accepta,  dans   a 
maison  d'Orléans,  le  poste  de  lieutenant  général  de  la 
chancellerie,   sinécure  médiocrement  létribuée.  Alors  il 
écrit  beaucoup  ;  il  fonde,  à  une  date  que  nous  n  avons 
pu  préciser,  la  Société  des  Au  is  des  nous,  dont  il  sera 
président  en  1790  et  en  1791  ;  il  lait  connaître  la  liberté 
américaine  dans  son  Examen  du  voyage  du  marquis 
de  Chastellux  (1780)  et  surtout  dans  son  livre  de  ta 
France  et  des  Etats-Unis  (1787).  En  1786,  il  voyage 
en  Hollande,  puis  en  Amérique  ou  il  se  serait  fixé  si  la 
Révolution  ne  l'avait  rappelé  en  Franco. 

Brissot  lut  le  premier  en  date  des  journalistes  de  la 
Révolution.  Dès  le  1er  avr.  1789,  il  lança  le  prospectus 
(très  liaidi)  de  son  Patriote  français,  dont  un  numéro 
parut  avant  l'ouverture  des  Etats  généraux.  Aussitôt  sup- 
primé, ce  journal  quotidien,  qui  sera  plus  lard  l'organe 
des  Girondins,  reparut  le  28  juil.  1789  et  dura,  avec    a 
collaboration    de    l.irey  Dupré,    jusqu'au  2   juin    liJ3. 
Brissot  était  déjà  célèbre  au  moment  de  la  prise  de  la 
Bastille  :  c'est  à  lui  que  furent  remises  les  ciels  de  cette 
forteresse.  Membre  de  l.i   Municipalité  de  Paris  et  du 
fameux  comité  des  recherches,  il  fut  zélé  à  surveiller  et  a 
dénoncer  la  contre-révolution.  Après  la  tuile  à  Varennçs, 
il  est  au  premier  rang  parmi   les  orateurs   du   club   des 
Jacobins.  Son  discouts  sur  l'inviolabilité  royale  (10  juil. 
1791)  marque  le  point  culminant  de  sa  fortune  et  de  son 
audace.  Rédacteur  de  la  pétition  républicaine  du  Champ- 
de-Mars,  candidat  a  Paris  aux  élections  pour  la  Législa- 
tive, il  se  vit  en  butte  aux  attaques  de  la  cour,  qui  lécha 
sur  lui  Morande,   dont  les  calomnies  tirent  hésiter  les 
électeurs  :  Brissot  ne  fut  élu  qu'au  onzième  tour  de  scru- 
tin. A  la  Législative,  il  ne  parla  qu'a  de  longs  intervalles, 
dans  des  circonstances  graves,  et  souleva  l'enthousiasme. 
Il  n'avait  pas  d'éloquence  :  ses  discours  sont  dinus,son  style 
banal  ;  mais  il  montrait  de  la  sincérité,   de  l'enthou- 
siasme, et  le  peuple  aimait  ses  allures  de  moraliste  pra- 
tique, à  la  Franklin.  C'est  lui  qui  arma  de  piques  les 

A  la  tin  de  1791  et  au  commencement  de  1792,  aux 
Jacobins  et  à  l'Assemblée,  il  prononça  une  suite  de  dis- 
cours retentissants  où  il  conseillait  de  prendre  l'otlensive 
contre  l' Europe  monarchique.  Ce  fut  l'occasion  de  sa  rup- 
ture avec  Robespierre,  qui  plaida  la  thèse  contraire.  En 
somme,  Brissot  contribua  beaucoup  à  la  déclaration  de 
guene  du  20  avr.  1792.  Le  9  juil.  suivant,  il  lit  donner 
à  la  guerre  un  caractère  de  propagande  révolutionnaire. 
Jusqu\u  commencement  de  1793,  il  exerce  comme  orateur 
et  comme  homme  d'action  une  influence  prépondérante 
sur  la  politique  extérieure  de  la  France,  et  on  peut 
presque  dire  qu'il  la  dirige.  Absorbé  tout  entier  par  le 
comité  diplomatique,  il  ne  parait  plus  aux  Jacobins,  ou 
Robespierre  cependant  sape  sa  popularité.  Son  grand 
discours  du  26  juil.  1792,  ou  il  repoussa  la  déchéance  de 
louis  XVI  comme  inopportune,  le  perdit  décidément 
auprès  du  peupla  de  Paiis.  Le  10  Août  se  tit  en  dehors  de 
lui  et,  en  apparence,  presque  contre  lui  et  ceux  qu'on 
appelait  déjà  les  liiissolins. 

Député  d'Eure-et-Loir  à  la  Convention  nationale,  son 
activité  s'y  exerça  sous  une  double  forme.  Il  est,  jusqu'au 
31  mai,  dans  les  occasions  solennelles,  le  rapporteur  des 
comités  réunis  de  diplomatie,  de  marine  et   de  délense 


tréoénle.  Le   I      léW.   1793,  c'est  lui  qui  (ail  dé,  laiei  la 
guerre  au   roi  d'Angleterre  et  au  stalhouder  de  Hollande. 
D'autre  part,  on  voit  en  lui  un  dea  membres  les  plus  mili- 
tants et,  pour  ainsi   dire,  le  chel  du  parti  de  la  Gironde. 
Il  délendit  la  tbéee  de  l'appel  au  peuple (!••  janv.  1<93) 
dans  une  pensée  toute  girondine  et  bien  entendre  que, 
!,.,,.  ,,.„,.  délibération,   les  département!  resaainiraienl 
l'autorité  politique  et  se  dégageraient  de  Paria.  Qau 
porte  Louis  XVI!  1!  l'ag»  de  ««battre  Robespierre, 
Danton   et  la  dictature  jacobine.  Et,  avec  l.ouvct,  il  vola 
la  mort,    a  condition  que  la   sentence   ne   lut   exécutée 
qu'après   la  ratification  de  la  constitution  par  le  peuple. 
En  mars  1793,  il  public  un  libelle,  A  ses  commettants, 
00  il  piopose  deux   mesures  de   guerre  contre   la   Mon- 
tagne :  lu  la  cassation  de  la  municipalité  ;  2°  la  ferme- 
ture du  club  des  Jacobins.  Ces  projets  si  graves  et  si 
avoués  expliquent  seuls  les   journée!  du  31    Mai  et   du 
2  Juin  et  comment  les  Jacobins  frappèrent  pourri  étie  pas 
frappés.   C'est    alors  que  Camille    Desmoulins   lâcha  de 
déshonorer  Brissot  d;cns  un   pamphlet  on,  s'inspirait  de 
Moi  amie,  il  accusa  la  probité  de  cet  homme  qui  n  était 
que  pauvre  et  endetté,  et  lorgea  le  verbe  briuoter tmm 
synonyme  du  verbe  voler.  Décrété  d'arrestation  le  2  juin 
1793,*  Brissot  s'enfuit,  fut  arrêté  â  Moulins,  ramené  a 
Paris  et  traduit  avec  ses  amis  devant  le  tribunal  révolu- 
tionnaire. Il  y  reçut  les  honneurs  du  célèbre  fauteuil  ou 
on  asseyait  le  chef  présumé  de  la  conspiraiion.  Sa  délense, 
au  dire'de  ses  anus  (Souvenirs  de  miss  llelena    Wil- 
liam   p.  23)  lut  très  éloquente  :  elle  est  singulièrement 
tronquée  et  défigurée  dans  le  texte  qu'en  donne  le  bnlle- 
tm   du  tribunal.   Il  mourut   en    philosophe  et    I  abbé 
lolbrin°er,   qui  conlessa  pli  sieurs  (.irondins  dans  leur 
irison,  déclara  plus  tard  que  Brissot  avait  rerusé  son 
assistance.  —  La  veuve  de  Brissot  obtint  une  pension  de 
2  000  livres  le  7   tloréal  an  IV.  L'n  de  ses  fils,  élevé  de 
l'Ecole  pol\ technique  sous  l'Empire,  refusa  de  prêter  ser- 
inent a  Napoléon,  se  déclara  républicain  et  donna  sa  dé- 
mission. (Sur  sa  postérité,  voir  Nauroy,  le  Curieux,  II, 
78  )  Brissot  laissa  des  mémoires  qui  lurent  publies  sous 
ce  titre  :  Mémoires  de  Brissot,  sur  ses  contemporains 
et  la  Révolution  française,  publiés  par  son  fils,   avec 
des  notes  et  des  éclaircissements  historiques  par  M.-r .  de 
Montrol  (Paris,  1830,4  vol.  in-8):  on  y  trouve  beaucoup 
de  détails  sur  la  carrière  de  Brissot  avant  son  entrée  à  la 
Convention,  notamment  sur  ses  divers  séjours  en  Angle- 
terre, ses  voyages  et  ses  aventures  d'homme  de  lettres. 

F. -A.  Aulard. 
Bibl.:  Miss  Helena  William.  Souvenirs  de  (a  Révolu- 
lion  française;  Puris,  1887,  in-8.  -  C.-A.  Dauba*.  Mé- 
moires inédits  de  Pèlion  ei  rnèmoiresde  Buzotelde Bar- 
baroux,  accompagnes  de  notes  inédites  de  Bu.ol et  de 
nombreux  documents  inédits  sur  B»rbarmx,tuzot.aris 
sot  etc  ;  Paris,  1866,  in-8.  -  Charles  Vatel,  CI»j> lotie 
de  Coiday  et  les  Girondins,  pièces  classes  et  annoues. 
Paris.  1864-1874,  in-8.  . 

BRISSOT  de  Wabville  (Félix-Saturnin),  peintre  fran- 
çais contemporain,  né  à  Sens  (Yonne)  le  7  mai  1818. 
Petit-fils  du  précédent,  cet  artiste  entra  à  I  tcole 
des  beaux-arfs  en  1835,  et  devint  ensuite  l'élevé  de 
L  Coëniet.  Depuis  1840,  il  expose  à  presque  tous  les 
Salons";  ses  paysages  sont  peints  d'une  touche  1res  large, 
sobre  de  tons,  d'un  aspect  vaporeux  et  transparent  ;  les 
moutons  qu'il  y  place  le  plus  souvent  sont  d  une  vente 
d'aspect  etd'attitude  remarquables.  Ses  tonds  sont  emprun- 
tés presque  toujours  aux  sites  de  Normandie,  de  Touraine, 
du  lien  y  ou  des  forêts  de  Compiègne  et  de  Fontainebleau. 
Parmi  ses  principales  œuvres,  on  peut  citer  :  llctour  au 
bois;  Attelage agenais (Salon  l«59;  nention  honorable); 
Moutons  dans  la  montagne  :  Pyrénées  (S.  1 863:  ment. 
honor.);  Moutons,  six  dessins  a  la  plume  (b.  1808), 
Abreuvoir  en  Espagne,  aquarelle  (S.  18(0)  ;  Moutons 
au  pré  (S.1882;  m  éd.  de  V  classe);  un  Loin  de  ber- 
gerie (S.  1888).  Un  doit  encore  a  cet  artiste:  U 
aux  environs  de  Granvitk,  au  musée  de  Marseille  ; 
Mouton»  dans  un  paysage,  à  celui  de  Boulogne,  et  a 
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celui  de  Chartres,  le  portrait  du  conventionnel  Brissot. 
Cet  artiste  a  aussi  publié  un  album  de  lilbographies 
représentant  les  Vues  principales  de  la  forêt  de  Com- 
pièqne.  Ad.  T. 

BRISSOTINS  (V.  Brissot). 

BRISSY.  Coin,  du  dép.  de  l'Aisne,  arr.  de  Saint- 
Quentin,  cant.  rie  Moy;  7-21  bab. 

BRISTED  (Cliarles-Astor),  écrivain  américain,  né  à 
New-York  en  18"20.  Son  grand-père,  John-Jacob  Astor, 
fonda  à  New-York  une  bibliothèque  publique  qui  porte 
son  nom,  Astor  Library.  On  doit  à  Ch.  A.  Bristed,  entre 
autres  ouvrages  :  Sélections  front  Catullus  (1849); 
Five  Yeart  in  an  English  Universily  (1852,  2  vol.).  où 
il  raconte  sa  vie  d'étudiant  à  Cambridge,  et  une  curieuse 
étude  sur  les  hautes  classes  de  la  société  américaine,  inti- 
tulée the  Upper  Ten  Tlwusand  (1852).  Il  a  longtemps 
habité  Paris,  envoyant  des  correspondances  au  Fraser  s 
Magazine,  de  Londres,  au  Spirit  of  the  Times,  de  New- 
York,  et  à  divers  autres  journaux.  B.-H.  G. 

BRISTOL.  Le  bristol  est  une  des  variétés  importantes 
du  papier  à  dessiner;  on  l'obtient  par  le  collage  d'un 
nombre  de  feuilles  qui  varie  de  trois  à  douze  et  qui  va 
quelquefois  à  vingt.  Le  bristol  fort  est  employé  pour  la 
photographie;  le  plus  faible  sert  à  confectionner  des 
étuis,  des  petites  boites,  des  cartes  de  visite.  Les  bristols 
anglais,  justement  renommés,  sont  obtenus  par  le  collage 
de  deux  ou  trois  teuilles  ;  leur  supériorité  tient  à  l'emploi 
de  papiers  de  belle  qualité  que  l'on  réunit  avec  de  la  colle 
d'amidon  appliquée,  non  plus  avec  une  brosse  à  main, 
mais  à  l'aide  d'une  machine  spéciale  ;  ces  bristols  sont 
ensuite  calandres  (V.  Papier).  L.  K. 

BRISTOL.  Grande  ville  d'Angleterre,  comté  de  Glou- 
cesler,  au  confluent  de  l'A  von  et  de  la  Frome  et  à  13  kil. 
de  la  Serein  ;  w206,874  hab.  Bristol  est  port  de  commerce 
très  important, 
au  point  qu'il  a 
donné  son  nom 
au  bras  de  mer 
ou  canal  qui  sé- 
pare la  Cor- 
noiiaillcs  de  la 
principauté  de 
Galles.  La  ville 
s'étend  sur  un 
terrain  très  acci- 
denté. Les  an- 
c  iens  géo- 
graphes d'An- 
glcterrecom- 
ptaien t  sept 
collines  entre  les 
deux  rhier 
corapa  raient 
complaisamment 
Bnslol  a  l'an- 
cienne Rome. 
D'autres  ar- 
chéologues, non 

moins  ilatleurs,  lui  donnaient  comme  fondateur  Brennus 
lui  mène.  Camden  fait  remonter  son  origine  seulement 
aux  S.ixons,  qui  lui  donnaient  le  nom  de  Brigbt  Stowe 
lequel  s'est  peH  à  peu  transformé  en  BristOWe,  l!n-tnl- 
lum,  pour  prendre  la  forme  actuelle.  Comme  la  plupart 
andes  cités  modernes,  Bn»tol  se  compose  d'un 
annrn  li'iurg  qui  a  de  proche  en  proche  absorbé  des 
.  voisine*.  |,a  vieille  ville  s',  tendait  au  bord  même 
de  l'Avon,  les  anciennes  matons,  très  resse: 
bois  ;  quelques— a nea  ont  éié  apportas  toutes  taiies  de 
Hollande.  Cet!  le  quartier  des  adaires  et,  ç— as  II  CU 
dl  li  In  .  il  e-t  presque  désert  a<\\  aoaroi  mi  s'inter- 
rompt la  vie  ooa  'I  i  iala  Peu  de  villes,  même  en  An^le- 
tene,  ont  un  eosti  grand  nombre  d  églises  et  de  chapelles  : 
il  y  en  a   plus  de  eent.  —  La  cathédrale,   construite  de 


Cathédrale 


1307  à  1332,  à  moitié  démolie  pendant  la  guerre  civile 
(1645),  a  gardé  une  salle  capitulaire  de  l'époque  nor- 
mande souvent  citée  parmi  les  monuments  «l'Angleterre. 
L'église  Sainte-Marie  de  Redtliffe.  admirablement  située 
sur  le  sommet  de  la  colline  de  ce  nom  ;  Saint-Etienne, 
All-Sainls;on  cite  aussi  la  tour  penchée  de  Temple-Church. 
Parmi  les  autres  monuments  on  cite  le  (iuild  hall  ou 
hôtel  de  ville  (1826);  la  Rourse  (1743).  Civic  ero<s,  la 
Douane  (1831),  enfin  le  théâtre,  dont  Garrick  aurait  dit 
qu'il  était  le  plus  beau  de  l'Angleterre  et  un  des  meilleurs 
d'Europe.  Ville  d'affaires  avant  tout,  Bristol  est  bien 
pourvue  en  établissements  d'instruction  de  tout  genre;  les 
uns,  comme  l'Institut  liltéiaire  et  philosophique  (1823), 
l'Athcneum,  l'University  Collège,  s'adressent  aux  personnes 
qui  veulent  compléter  ou  renouveler  leur  culture  générale; 
les  autres,  comme  l'Ecole  de  droit,  celle  de  médecine 
(1834),  l'Académie  des  beaux-arts,  le  grand  séminaire 
des  baplistes,  ont  un  caraetère  professionnel.  La  démo- 
cratie de  cette  grande  ville,  très  éclairée,  s'intéresse 
vivement  aux  hautes  études.  —  Les  faubourgs  de  Bristol 
sont  Clifton,  Montpelier,  Saint-Philip,  Westbury,  qui 
est  situé  sur  la  rive  gauche  de  l'A  von  dans  le  comté  de 
Somerset.  De  nombreuses  et  magnifiques  villas  couvrent 
les  pentes  rapides  des  collines  qui  >urplombent  le  lit  de 
l'A  von.  Un  peu  en  aval  de  Bristol,  la  nvière.  encaissée 
entre  deux  falaises  abruptes,  est  traversée  par  un  pont 
suspendu,  long  de  150  m.  et  élevé  de  76.  IVes  de  là  les 
thermes  de  Uot-wells,  très  fréquentés  autrefois,  délaissés 
aujourd'hui. 

Le  port  de  Bristol  était,  jusqu'au  siècle  dernier,  le 
second  de  l'Angleterre,  venant  immédiatement  après 
Londres.  Dépassé  par  plusieurs  autres  ports:  Liverpool, 
Hull,  Newcastle,  Souihampton,  Folkestone,  Bochester, 
Newhaven,  Grimesby,  il  n'a  reculé  devant  aueun  sacrifice 

pour  reprendre 
son  ancien  rang. 
L'A  von,  grossi 
par  la  marée, 
donne  8  à  10  m. 
de  profondeur 
jusqu'aux  quais 
de  Bristol.  De 
grands  travaux 
turent  comnien- 
n  I N04  et 
terminés  en 
1809  pour  éta- 
blir un  bassin  à 
Bot  qui  lutr  ■ 
da'is  le  lit  même 
de  l'Avon  qu'on 

détourna.  En 

1840  les  pro- 
grès de  la  na- 
vigation  avaient 
forcé  d'agran- 
dir l'entn  • 
bassin.  E  n 
1871-73  il  fallut  creuser  de  nouveaux  dockl  qui  devin- 
rent si  rapidement  insuffisants  qu'on  se  décida  trois  ans 
plus  lard  à  construire  un  avant  port  a  l'embouchure  de 
l'Avon,  ce  sont  les  docks  neufs;  enlin  pour  an  roitre  II 
facilité  des  communications  entre  Bristol  et  le  p.iys  de 
Lies,  un  tunnel  est  creusé  mu  la  Severn  pour  le 
chemin  de  fer.  Le  mouvement  du  port  a  été  en  (883  d. 
N.s|2  navires  avec  1,248,083  tonnes  à  l'entrée,  s  \;n 
i  122,116  tonnes  i  la  sortie.  —  L'industrie  est 
très  florissante  :  verres,  poteries,  produis  dlimiq 
tabac, snore,  coi  S.OO0  Mvriers),  savon,  on 

10  ouvriers), cotonn. ides  (f.rv.ii  Western  mil  mi  Won,). 

machines,  f.T>  ei  enivres  ouvrés,  Me.  La  ville  de  Bristol 
n  a  pis  de  spécialité  industrielle,  mais  elle  excelle 

lanl   laissi    pr  i  In    pai 


Hristol. 
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Gloocester  la  fabrication  des  draps,  introduite  ebaz  alla 
;in  débat  de  la  "iiene  de  Cent  ans  par  des  ouvriers 
flamands. 


L'histoire  de  cette  ville  remonte  aux  premiers  temps 
de  la  Grande-Bretagne  ;  C.ildas  la  cite  et  Alfred  le 
Grand  passe  pour  le  fondateur  de  son    château-fort.  Au 


il 


KfVff    W 


Eglise  Sainte-Marie  de  RedclilTe,  à  Bristol,  d'après  une  photographie. 

aux  bourgeois  une  Charte  de  libertés.  En  1247  furent 
terminés  de  grands  travaux  pour  la  rectification  du  cours 
de  l'Avon  et  l'établissement  de  quais  et  d'un  pont.  Le 
commerce  est  très  florissant.  Edouard  III  y  crée  un  grand 


xie  siècle  on  y  trouve  un  marché  d'esclaves  très  acha- 
landé. A  l'époque  normande  le  duc  de  (lloucester,  frère 
de  l'impératrice  Mathilde,  augmente  son  château.  En 
11!>0,  John  de  Morton,  seigneur  de  cette  ville,   accorde 
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l'ont  suspendu  de  Bristol,  d'après  une  photographie. 


entrepôt  de  laines,  la  guerre  de  Cent  ans  l'enrichit, 
celle  des  Deux  l'.oscs  ne  lui  fait  aucun  mal.  Dos  la  tin 
du  xve  siècle  dalc  une  ère  de  prospérité  inouïe.  De 
Bristol    part   Sébastien    Cabot    pour    la  découverte    do 


Terre-Neuve  (1497).  Henri  VIII  augmente  les  privilèges 
des  bourgeois  et  érige  Bristol  en  ville  et  en  évéché. 
Sous  Elisabeth  cette  ville  a  presque  le  monopole  du  com- 
merce avec  l'Irlande  et  les  Indes.  La    destruction    du 
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château-fort  date  de  cette  époque.  Après  cette  période 
douloureuse,   les  négociants  de  Bristol    obtiennent  des 
privilèges  considérables  pour  le  transport  des  esclaves  en 
Amérique.  Mais  ils  abusent  de  leurs  chartes  pour  exclure 
systématiquement  les  étrangers;  ils  aggravent  les  droits 
d'entrée,  imposent  aux  négociants,  même  anglais,  qui 
viennent  s'établir  dans  la  ville,  des  conditions  onéreuses 
qui  équivalent  à  la  proscription.  Cette  faute  économique 
produisit  ses  résultats  accoutumés,  le  commerce  au  long 
cours  se  détourna  de  cette  ville.   Néanmoins   les  négo- 
ciants de  Bristol  luttèrent  de   toutes  leurs  forces.  Mais 
il  fallut  se  rendre  à  l'évidence,  et  après  des  concessions 
successives,  on  finit  par  déclarer  Bristol  port   franc  en 
1848.  Depuis  cette  époque  la  population,  la  richesse  et  le 
commerce  de  cette  ville  n'ont  cessé  de  s'accroitre.  I.e 
nombre  des  habitants    était    en    1851  :   137,3-20  :   en 
1861  :  151,093;  en  4871  :  182,53-2;  en  1881  : '206,874; 
tandis  que  l'agglomération    grandit,    l'ancienne  cité  au 
contraire  se  dépeuple  de  plus  en  plus.   Leur  luxe,  leur 
hospitalité  étaient  autrefois  renommés.  Ils  avaient  l'esprit 
d'entreprise  et  ne  reculaient  jamais  devant  les  dépenses. 
C'est  de  leur  bassin  à  flot  que  sortit  le  premier  bateau  a 
vapeur  qui  fut  envové  directement  en  Amérique,  le  Great 
Wedern  (1838),  qui    avait  coûté  60.000  livres  sterling 
Les    corsaires  de    Bristol   sont  célèbres   dans  l'histoire 
de  la  marine  anglaise.  La   frégate  Arethusa  y  avait  son 
port  d'attache.  —  Bristol  est  la  patrie  de  William  Can- 
ninges,  Edward  Colston,  sir  Wilbam  Draper,  Chatterton, 
Soulhey,  sir  Thomas  Lawrence,  Bailey.  Venise  lui  dispute 
l'honneur  d'avoir  vu  naître  Sébastien  Cabot.    L.  Bougier. 
Bibl.  :  Will.  Barrett,  Hislory  of  Bristol;  Bristol,  1788, 
in  i.  —   Evans,    Chronological   hUtory  of  P.:    Bristol, 
l-.i,2    vol.    in-8.   —    Ta  vlor,  llristol   and  ils  environs, 
1875.  —  Nu  ii'iLLset  Taylor,  bristol  pasl  and  présent; 
Bristol,  1882,  2  vol.  in-8. 

BRISTOL  (Canal  de).  Golfe  de  la  côte  occidentale 
d'Angleterre,  formé  par  l'Océan  Atlantique  entre  le  pays 
de  Galles  au  N.  et  la  péninsule  de  Cornouailles  (comtés 
de  Somerset  et  de  Devon  au  S.).  Au  fond  débouche  la 
Severn;  au  N.  s'ouvrent  les  baies  de  Carmarthen  et  de 
Swansea  ;  au  S.,  celles  de  Barnstaple  et  de  Bridgewater. 
Ce  golfe  s'enfonce  de  129  kil.  dans  les  terres. 

BHISTOL  tGolfe  de).  Golfe  de  la  côte  occidentale  de 
l'Amérique  du  Nord,  formé  par  la  mer  de  Bering  dans  le 
territoire  d'Alaska,  entre  la  presqu'île  d'Alaska  au  S.  et 
le  cap  Mervenham  au  N. 

BBISTOL.  Plusieurs  villes  des  Etats-Unis  portent 
ce  nom ,  les  deux  principales  sont  :  1°  Etat  de 
Pennsylvanie,  comté  de  Bucks  ;  5.200  hab.  A  30  kil. 
N.-L.  de  Philadelphie,  sur  la  rive  droite  du  fleuve 
Dclaware,  en  face  de  Burlington  (New-Jersey),  sur  une 
des  lignes  de  chemin  de  fer  de  Philadelphie  a' New-York, 
reliée  en  outre  à  la  première  de  ces  villes  par  une  ligne 
de  steamers.  —  2"  Kt.it  de  Rhodc-Islaml,  comté  de  Bris- 
tol, à  2G  kil.  S.-E.  de  Providence,  et  à  18  kil.  N.  de 
Newport,  entre  la  baie  de  Marraganselt  et  la  baie  de 
jfount  llope,  près  de  laquelle  fut  tué  en  1676  le  roi 
indien  Philippe  ;  6.000  bah.  Bon  port  même  pom 
grands  bâtiments.  Cabotage  et  chantiers  de  constructions. 
Station  d'i  Au".  M. 

BRISTOL  (Frédéric- William  Hf.rvey,  deuxième  marquis 
■le,,  né  à  Londres  en  1800,  mort  le  SOoet,  186'».  Député 
lieuimant  du  comté  de  Suflblk,  il  fut  envové  a  h  Chambre 
des  communes  par  lîurv-Saint-Edmnnds  (1830-1859).  Il 
succéda  alors  à  son  père  à  la  Chambra  des  lords  et  fut 

rier  de  la  maison  de  la  reine     1831-1846).  — 
fils,  Frédérick-WUUam-John  llerwv,  troisième  marquis 
de  Bristol,   né  m   1*:',;,  dépoté  !ieui<n.mt  de  Sud' 

la  Chambre  de*  commonea  pour  Nil- 
folt  de  i  i  Chambre  des  lords 

m  1^6 i.  Il  appartient  au  paru  conaerraleor-libéral. 

BRIST0W  (Richard),  n  anglais,  i 

mort  en  1581,  un  <!• 
la  cause  calboli  pie  psadjul  le  règne  d'Elisabeth,  reine 


d'Angleterre.  Elevé  dans  la  religion  protestante,  il  fit  ses 
études  à  l'Université  d'Oxford  et  devint  fellow  d'Exeter- 
College,  1567.  Peu  de  temps  après,  s'étant  converti  au 
catholicisme,  il  quitta  Oxford.  Il  lit  un  court  séjour  à  Lou- 
vain  et  se  rendit  bientôt  à  Douai  (1569|  au  collège  catho- 
lique anglais,  récomment  fondé  en  cette  ville  par  Allen. 
Après  y  avoir  rempli  pendant  dix  ans  les  fonctions  de  pro- 
fesseur ou  de  préfet  des  études,  il  fut  obligé  de  renoncer,  par 
faiblesse  de  constitution,  aux  fatigues  de  la  vie  active  (157!);. 
Il  mourut  deux  ans  plus  tard  en  Angleterre,  où  il  s'était 
rendu  d'après  l'avis  de  ses  médecins.  —  Bristow,  très  ap- 
précié pour  la  culture  de  son  esprit  et  la  pénétration  de  son 
jugement,  a  laissé  la  réputation  d'un  théologien  très 
habile.  On  lui  doit  plusieurs  ouvrages  de  théologie:  A 
hrief  Trcati^1  of  divers  plain  and  sure  ivays  to  find 
out  Ihe  truth  in  t'iis  doublful  and  dangerous  time  of 
hères;/,  containiny  sundry  motives  into  the  cathnlic 
failli  ;  or  considérations  to  moue  anima  to  believe  the 
catholics  and  not  the  heretics  (Anvers,  1374,  1599)  ; 
Iteply  to  Will.  Fulke,  in  defence  of  Dr  AUen's  scroll 
of  articles,  and  book  of  Purgatory  (Louvain,  1580); 
Demands  to  be  proposed  by  catholics  to  the  heretics 
(Londres,  1592);  A  Defence  of  the  bullof  pope  Pius  V; 
Veritates  aareœ  S.  Iî.  ecclesiœ,  aidoritatibus  veterum 
patrtun  etc.  opus  pnsthumum  (1616).  G.  Q. 

BRISURE.  I.  Fortification.  —  On  appelle  brisure  de 
la  courtine,  dans  le  système  de  Vauban,  le  prolongement 
de  la  ligne  de  défense  qui  sert  à  former  le  flanc  couvert 
ou  Yorillon  (fig.  1).  Cette  partie  prolongée  a  ordinairement 
de  4  à  5  toises  (8  à  10  m.).  Antérieurement  à  Vauban, 


1  —Brisure  de  la  courtine,  avec  oreillons,  de  Vauban. 

AlghisideCarpi  (1570)  avait  eu  l'idée  de  briser  la  courtine 
en  dedans,  pour  en  accuser  le  rentrant,  ce  qui  forçait  l'en- 
nemi d'attaquer  les  saillants,  conlrairemenl  à  l'usage  du 
temps  qui  était  d'attaquer  la  courtine;  mais  alors  Alghisi 
retranchait  les  saillants  a  la  gorge,  afin  qu'ils  pussent 
fournir  une  plus  longue  résistance  (fig.  2).  En  remontant 


linc,  avec  saillants  retranchés, 

iu-i. 

plus  haut  encore,   "ii  trouve  dans  certains  tracés  de  Tar- 
taglia  (I'.  \)  une  btisure  de  la  min- 

ime, m. us  mvioi  profonde.  L'Italien  Maggi,  pour  multi- 
plier les  Ceux  de  flanc,  brisait  i.n fois  sis  ooortioM  pu 
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ressauts  successifs,  chaque  iissuiil  portant  deux  élag.s  <|. 

Bancs;   ou    appelait   cette  disposition   ardre  renforcé 
:.  Dans  les  traces  polygonaui  allemands,  on re» 


.  —  lirit,ur.  di   la  courtine  par  ressaut*,  de  Maggi. 


marqne  des  brisures  de  l'escarpe  <lu  corps  de  place,  sur 
lesquelles  se  trouvent  des  casemates  liasses  de  quatre 
pitres  flanquant  les  fossés  de  la  tête  de  la  canonnière. 
Les 'brisures  correspondantes  de  la  crête  peuvent  égale- 
ment donner  des  feux  dans  ces  fo 

II.  Blason.  —  Modification  apportée  à  des  aimes 
pleines  pour  distinguer  une  branche  cadette,  puînée 
ou  bâtarde  de  la  branche  principale,  Ce  sont  surtout  les 
familles  souveraines  et  les  anciennes  maisons  nobles  qui 
ont  observé  le  principe  des  brisures.  Elle  s'opère  au 
inoven  de  l'addition  volontaire  d'une  pièce  dans  les  armes 
de  la  famille  ou  par  la  suppression  d'une  ligure,  par  le 
changement  des  émaux,  par  la  situation  de  quelque  pièce, 
par  l'introduction  d'une  partition  dans  l'écu  plein  et  même 
par  l'écartelure.  Des  armoiries  étrangères,  particulièrement 
celles  d'Allemagne,  sont  brisées  rien  que  par  le  change- 
ment des  cimiers.  En  France,  on  a  adopté  plusieurs  pièces 
héraldiques  qui  sont  employées  presque  exclusivement  pour 
les  brisures  ;  en  première  ligne,  il  faut  citer  le  lambel 
(Y.  ce  mot)  à  trois  pendants  que  la  branche  cadette  ou 
puînée  place  en  chef,  sans  même  se  préoccuper  de  son 
émail,  attendu  qu'il  n'est  pas  sujet  à  enquérie;  la  branche 
d'Orléans  brise  les  armes  de  France  d'azur,  a  trois  fleurs 
de  hs  d'or,  en  surmontant  les  fleurs  de  lis  d'un  lambel 
à  trois  pendants  d'or.  Une  autre  pièce,  très  employée 
comme  brisure,  est  le  bâton  péri  qui,  posé,  en  barre,  de- 
vient un  signe  de  bâtardise;  on  le  voit  figurer  sur  l'écu 
des  bâtards" des  rois  de  France.  On  brise  aussi  communé- 
ment avec  le  franc  canton,  mais  on  se  sert  également  de 
petites  pièces  héraldiques  telles  que  les  croiseltes,  les  bil- 
lettes  ;  on  voit  parlois  un  quartier  d'alliance  briser  un 
écu.  De  grandes  familles  n'ont  pas  craint  de  substituer 
un  émaifà  un  autre,  soit  dans  le  champ,  soit  dans  les 
pièces  de  leurs  blasons,  au  risque  de  les  dénaturer  com- 
plètement ;  ces  changements  dans  la  couleur  des  pièces 
rend  les  recherches  lort  difficiles  et  font  le  désespoir  des 
héraldistes.  Ils  sont  en  outre  la  cause  de  nombreuses  er- 
reurs, lorsqu'il  s'agit  de  nommer  une  famille  d'après  l'ins- 
pection de  ses  armes.  G.  de  G. 

III.  Maiiine.  —  Mdt  à  brisure.  Les  mâts  à  brisure  sont 
ceux  qui  sont  tonnés  par  plusieurs  parties  :  bas-mâts,  mâts 
d'hune,  mats  de  perroquet.  Tels  sont  ceux  de  presque  tous  les 
navires  proprement  dits.  Celte  expression  n'est  employée 
que  très  rarement,  car  toutes  les  lois  qu'on  ne  spécifie  pas 
qu'un  mal  est  à  pible,  c.-à-d.  d'un  seul  morceau,  il  est 
admis  qu'il  est  à  brisure. 

BRITANNI  (V.  Angleterre  et  Bretagne). 

BRITANNICUS  (Tiberius-Claudius-(.ermanicus),  fils 
de  l'empereur  Claude  et  de  sa  troisième  femme,  Messa- 
line.  né,  d'après  Suétone  (Vie  de  Claude,  chap.  xxvn), 
le  vingtième  jour  du  règne  de  son  père,  c.-à-d.  la  veille 
des  ides  de  février  de  l'an  794  de  la  londation  de  Rome 
(41  ap.  J.-C).  D'autre  part, 'facile,  dont  nous  n'avons 
plus  les  livres  des  Annales  où  pouvait  être  mentionnée 
la  naissance  de  Brilannicus,  dit  {Annal.,  XII,  XXV),  que 
Néron,  né  en  déc.  7!)0  (37  ap.  J.-C.),  neuf  mois  après 
la  mort  de  Tibère,  avait  deux  ans  de  plus  que  fiiitanni- 
cus,  ce  qui  rapporterait  la  naissance  de  ce  dernier  a  l'année 
7(J2.  Ailleurs  (Annal.,  XIII,  VI,  XV)  le  même  historien 
semble  indiquer  qu'il  y  avait  un  peu  plus  de  trois  ans 
de  dillérence  entre  les  deux  princes,  quand  il  dit  qu'à  la 


lin  de  l'année  SOT,  Néron  achetait  sa  du  année, 

et  qu'au  moment  ou  s'ouvrait  l'année  B08,  Britsnnieos 
allait  avoir  quatorze  ans  révolus.  Britannieus  étail 
tout  enfant,  quand  les  affranchis  firent  périr  sa   mère 

Hessaline  (801-48),  qui  leur  portait  ombrage,  et  la  tem- 
placèrent  auprès  de  Claude  par  la  propre  nièce  de  l'empe- 
reur, Agrippine,   fille  de  Ceimaniciis,  veuve   de  llomilius 

.T'.noliaibus,  et  mère  d'un  fils  qui  devait  être  Néron.  La 
crainte  que  les  enfants  de  Messaline,  Brilannicus  et  Octa- 
ne, ne  lussent  un  jour  en  élat  de  venger  leur  mère  sur 
ceux  qui  l'avaient  perdue,  amena  tous  les  affranchis  à 
l'attacher  à  la  fortune  de  la  nouvelle  impératrice  et  à 
subir,  de  sa  pari,  la  domination  qu'ils  n'avaient  pu  sup- 
porter de  Messalme  ;  Agrippine  fiançait  son  fils  à  Oclavie 


Statue  de  Britannieus  .Musée  de  Latran  à  Rome). 

(802),  lui  faisait  donner  comme  précepteur  l'illustre  phi- 
losophe Sénèque,  qui  était  rappelé  d'exil  ;  circonvenu  par 
Pallas,  Claude  adoptait  le  fils  de  Domitius  qui  prenait  le 
nom  de  Néron  (803),  et  le  titre  de  prince  de  la  jeunesse. 
Britannieus,  cependant,  vivait  dans  l'abandon.  Après 
avoir  commencé  à  recevoir,  sous  la  direction  de  Sosibius, 
une  éducation  soignée  que  partageait  le  lutur  empereur 
Titus,  il  en  était  réduit  à  ne  plus  avoir  même  un  seul 
esclave  pour  le  servir,  et  semblait  prisonnier  dans  le  palais 
de  son  père.  Aux  jeux  du  Cirque,  oit  Néron  était  revêtu 
de  la  robe  triomphale,  Britannieus  portait  simplement  la 
prétexte.  Cependant  Claude  éprouvait  on  retour  de  ten- 
dresse pour  son  fils  ;  il  laissait  vaguement  entrevoir  des  pro- 
jets de  vengeance.  Ce  vieux  rhéteur,  que  des  jeux  de  mots 
consolaient  de  sa  faiblesse  imbécile,  répétait  complaisant- 
ment:  Omnia  sua  malrimnnii  impudica,  sed  non 
impunita.  Narcisse  taisait  des  avances  a  Brilannicus,  le 
jeune  prince  dut-il,  une  l'ois  arrivé  au  pouvoir,  punir  les 
meurtriers  de  sa  mère.  En  cet  état  de  choses,  Agrippine 
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précipita  les  événements.  Claude  mourut  empoisonné  en 
807  (54  ap.  J.-C),  et  pendant  qu'Agrippine,  teignant  une 
erande  douleur,  retenait  par  divers  artifices  Britannicus 
auprès  d'elle,  dans  le  palais,  Néron,  présenté  par  Burrbus 
aux  prétoriens,  était  proclamé  empereur. 

Le  nouveau  César  devait  taire  tous  ses  efTorts  pour  se 
débarrasser  de  Britannica»  dont  la  seule  présence  était 
une  menace  perpétuelle.  Déjà  lïritannicus,  du  vivant  de 
Claude,  avait  blessé  Néron  en  le  saluant  de  son  nom  de 
Domitius  :  il  se  rendit  bientôt  tout  à  l'ait  odieux  par  la 
présence  d'esprit  et  la  fermeté  qu'il  montra  dans  un  fes- 
tin où  Néron  lui  ordonna  déchanter  avec  l'espoir  de  faire 
rire  à  ses  dépens.  Le  jeune  prince  déclama  des  vers  dont 
le  sens  rappelait  qu'il  avait  été  précipité  du  rang  suprême 
et  du  trône  paternel,  ce  qui  produisit,  parmi  les  assistants, 
un  attendrissement  involontaire  et  assez  marqué.  Néron 
comprit  le  danger  d'autant  plus  grave  qu'à  ce  moment, 
Agrippine.  qui  vivait  en  mauvaise  intelligence  avec  l'em- 
pereur, répétait  partout  que  lïritannicus  était  le  légitime 
béi ilier  de  l'empire,  qu'elle  I»  conduirait  aux  prétoriens. 
et  lui  ferait  rendre  ce  pouvoir  qu'un  intrus  retenait.  Le 
fils  de  Claude  devait  donc  disparaître  :  mais  comme  il  n'y 
axait  pas  de  prétexte  à  une  accusation  publique,  Néron 
eut  recours  au  poison.  On  connaît  la  mort  de  lïritannicus 
par  le  chapitre  xu  du  livre  Xlll  des  Annales  de  Tacite,  et 
par  l'imitation  que  Racine  en  a  faite  dans  le  récit  qu'il 
prête  à  Burrbus.  (Britannicus,  acte  V,  scène  V).  La  même 
nuit  vit  la  mort  de  lïritannicus  et  son  bûcher  (Se  ap. 
J.-C,  808  de  Rome).  Il  fut  enseveli  d'une  manière  mes- 
quine dans  la  mausolée  d'Auguste,  à  l'extrémité  du  Champ 
de  Mars;  et,  le  lendemain,  Néron  s'excusa  dans  un  édit 
public  de  la  précipitation  des  funérailles,  alléguant  que 
c'était  la  coutume  des  ancêtres  de  soustraire  aux  yeux 
les  funérailles  des  jeunes  gens,  et  de  ne  point  en  prolon- 
ger l'amertume  par  une  pompe  funèbre. —  Il  est  difficile  de 
porter  un  jugement  équitable  sur  Britannicus  mort  trop 
jeune  pour  avoir  fait  autre  chose  que  de  donner  des  sape- 
ra! ces.  Ses  malheurs  el  sa  fin  tragique  semblent  lui  avait 
tonetlié  parmi  les  Romains  une  sympathie  générale  que 
ses  vertus  naissantes  confirmaient  peut-élie.  Tacite  nous 
met  en  garde  contre  cette  admiration  qui,  pour  venir 
d'un  sentiment  louable,  n'en  serait  pas  moins  exagérer  : 
«  Un  prétend  que  Britannicus  ne  manquait  point  d  esprit 
et  de  courage,  soit  qu'il  en  eût  réellement,  soit  que  ses 
malheurs  seuls  aient  accrédité  eelte  opinion  avant  qu'il 
n'ait  pu  la  justifier.  »(.  \nnal.,  XII,  XXVI.)  D'autre  part, 
les  lacultés  intellectuelles  de  Britannicus  devaient  éire 
gravement  atteintes  par  cette  épilepsie  dont  il  soutirait 
depuis  l'enfance,  et  par  laquelle  Néron  prétendait  expli- 
quer les  elhts  foudroyants  de  la  boisson  empoisonnée  qui 
venait  de  bu  eue  versée  i  limai.,  XIII, XVI).  M.  Bernar- 
din, dans  sa  remarquable  édition  du  théâtre  de  Racine, 
cite  ce  passage  de  M.  Jsroby,  a  propos  d'un  camée  et  d'un 
buste  auiheniique  de  Britannicus,  qui  sont  conservés  à 
I  lorence  :  «   Ces  deux  portraits  produisent  une  singulière 

im  prose        I    s  traits  I Ilis,  quelque  chose  d'indéfinis* 

«•PM  dam  Ici   veux,  un  air  de  stupeur  et  de 
Irisasses  répandue  sur  toute   |,i  figure. „  tout  rappelle 

l'hahilus  do  l'hydrocéphalie  clironique En  ton! 

i  .si  indubitable  que  ees  dottl  portraits,  le  buste  surtout. 
I  l  lient  le  cachet  évident  île  quelque  chose  de.  morbide, 
de  pathologique,  el  cela  surtout  dans  la  sphère  nerveuse 
■  i  intellectuelle.  Ce  qui  l'accorde  parfaitement  avecl'i 
(eues  etwi  Britannicus  du  mal  conkial  el  d'un  trouble 
pvyehopaihique  profond.  »  L'hérédité  rendrait  louis  natu- 
ll  d'un  idiot,  comme  Claude,  et  d'une  nym- 
phomane, boohm  Heanlino,  l'exiMeaes  ds  et 
lions  morbides;  st  il  est  m  moins  probable  que.  si 
Britanoirui  svait  vécu  drus  sa 

us*  de  l'avoir  lait  vivn  ,  il  n'aurait 

en  rnn  ree  e  nblé  à  ce  jeune  homme  eorn 
auquel  noire  irai  '  i  «ni  m  ira 

priori  :   «  boauewp  M  SBaT,  "ir.  beau- 


coup de  franchise  et  beaucoup  de  crédulité,  qualités  ordi- 
naires d'un  jeune  homme  >. 

Henri  de  la  Ville  de  Miruont. 
Bibl.  :  Tacite,  Annales,  liv.  XII  et  XIII.  —  Sulto.ne, 
Biographies  de  C'aude  et  de.  Néron. 

BRITANNIQUE  (Musée),  en  anglais  Brilish  Muséum, 
le  principal  musée  de  l'Angleterre,  situé  à  Londres. 

I.  La  bizarre  constitution  de  ce  grand  établissement 
ne  peut  s'expliquer  que  par  l'histoire  de  ses  origines. 
Nos  collections  nationales  (Musée  du  Louvre,  Bibliothèque 
nationale)  ont  eu  pour  noyau  primitif  les  collections  for- 
mées par  les  princes  de  la  maison  royale  ;  le  Musée  bri- 
tannique a  dû  sa  naissance  à  des  libéralités  privées.  On 
s'explique  ainsi  qu'il  réunisse  des  collections  très  diverses, 
qu'il  soit  à  la  fois  une  bibliothèque  et  un  musée,  un 
musée  d'archéologie  et,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  un 
musée  d'histoire  naturelle.  En  effet,  les  créateurs  des 
collections  d'où  est  sorti  le  Musée  britannique  relevaient  de 
traditions  très  différentes:  les  uns  étaient  des  antiquaires, 
les  autres  des  physiciens  ;  les  uns  se  rattachaient  à  la 
renaissance  historique  qui  commença  en  Angleterre  à  la 
fin  du  xMe  siècle  ;  les  autres,  au  mouvement  scientifique 
dont  Bacon,  Locke,  Newton  et  les  premiers  membres  de 
la  Société  Royale  donnèrent  plus  tard  le  signal. 

Le  plus  ancien  des  antiquaires  dont  les  trésors  ont  enri- 
chi le  Brilish  Muséum  est  sir  Robert  Cotton  (V.  ce  nom), 
né  en  lo70;  son  petit-tils  fit  don  au  pays  de  la  «  biblio- 
thèque Cottonienne  ».  don  qui  fut  accepté,  en  1700,  par 
un  acte  du  Parlement,  «  pour  l'usage  et  l'avantage  du 
public  ».  «  A  la  requête  de  John  Cotton,  dit  cet  acte,  la 
maison  patrimoniale  et  la  bibliothèque  des  Cotton,  avec 
les  monnaies,  médailles  et  autres  raretés  qui  s'y  rat- 
lachent,  formera  une  fondation  perpétuelle  gouvernée  par 
des  trustées,  >  Le  Parlement  avait  voté  4,500  liv.  st. 
pour  l'achat  de  la  maison  patrimoniale  des  Cotton,  à 
Westminster  ;  en  1712  les  collections  cotloniennes  furent 
transportées  à  Es^ex-llouse,  Strand,  puis,  en  1730,  à 
Ashhiirnbam-llouse.  Westminster,  oit  elles  furent  endom- 
magées par  un  incendie  célèbre.  Bentley  fut  nommé  con- 
servateur d'Asbburnam  llouse  où  la  bibliothèque,  royale 
avait  été  provisoirement  réunie  à  celle  de  Cotton  :  «  Il 
est  lise  de  prévoir,  écrivait-il  dès  1730,  combien  la  gloire 
de  notre  Bat  ion  serait  relevée  par  la  création  d'une 
bibliothèque  contenant  toutes  sortes  de  livres  et  librement 
ouverte  à  tous  les  savants.  »  Le  testament  de  sir  IL  Sloane 
devait  réaliser,  au  bout  de,  vingt-trois  ans.  le  vuu  exprimé 
par  Bentley.  Deux  hommes  se  partaient  l'honneur  d'avoir 
créé  le  musée  Sloane,  qui  est  devenu  la  pierre  angulaire  du 
Husée  britannique.  Le  premier,  sir  William  Ceorten,  d'une 
riche  famille  d'armateurs,  avait  installé,  en  1684  une  col- 
lection de  minéraux,  de  plantes,  d'animaux  empaillés,  do 
tableaux,  dessins  et  ouvrages  à  figures  dans  six  salles  de 
-  m  vaste  appartement  d'Esses  Court,  Mobile  Temple  ;  en 
170-2  il  lé".na  son  cabinet  an  docteur  Dans  Slo;me  dont  il 
avait  fait  la  connaissance,  à  Montpellier.  Ce  .sloane,  né  en 
1660,  était  le  premier  médecin  du  roi,  président,  après 
Newton,  de  la  Société  Royale.  Son  musée,  formé  par 
achats,  legs  et  échangea,  fut  installé  eu  1741.  avec  celui 
de  Courte*,  dans  un  château  que  Sloane  possédait  dans  le 

village  de  Chehea.  le  prince  de  Galles  alla  le  visiter  en 

17  18  cl  dit  en  prenant  congé:  «  C'est  un  grand  plaisir 
pour  moi  de  voir  en  Angleterre  une  si  belle  <o||ertinn;  si 
elle  était  omet  le  au  public,  il  en  résulterait  des  avant  ■ 
incalculables.  »  Sloane  fit  son  testament  m  17  i9:  il 
assurait  à  ses  aoneileyens  l.i  jouissance  perpétuelle  du 
château  deCbelses  et  de  son  musée,  moyennant  le  payu- 
ineiil  à  MO  eafsnU   d'une  somme  de   10,000    liv.    st.    Il 

mourut  on  1753.  Précisément  ;>  Is  messe  data,  bj  darux 
de  Port  la  nd(  derniers  bénhèrp  des  miauscrits  ds  Robert 
ll.nl.'v.  eomto  d'Oxford,  ssTrail  m  Parlement  de  les  vendre 

a  l'f.tat  pour  une  somme  de  10,000  livres  qui    était   loin 
d'en  i  :  la  valeur.  I.  opinion  publique  s'émut.  Le 

Parlement   vot.i   en    I7.YI  un  <    acte  pour  l'achat  du  Mn- 
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seum  de  sir  Dans  Sloane  el  de  lu  collection  Uarieyeonc 
de  manuscrits,  ci  pour  l'organisation  d'un  dépôt  géné- 
ral où  les  ducs  collections,  la  bibliothèque  Collomenne, 
et  les  additions  postérieures  seraient  mises  à  la  portée 
du  public  de  manière  I  être  plus  aisément  consultées.  » 
Malheureusement,  on  n'avait  pas  l'ai -eut  nécessaire:  !<■ 
speaker  de  la  Chambre  des  communes,  Arthur  Onslow, 
proposa  l'expédient  d'une  loterie  autorisée  qui  devait 
rapporter  100,000  livres  ;  son  projet  fui  adopté.  Le  Musée 
britannique  était  fondé. 

Nous  dirons  comment  il  fut  organisé  (§  II)  et  comment 
chacun  de  ses  départements  s'est  peu  a  peu  enrichi (§11,  III;; 
reste  à  savoir  comment  il  a  été  installé  d'abord  et  comment 
son  installation  matérielle  s'est  modifiée  avec,  le  temps.  Le 
château  de  Chelsea  ne  tarda  pas  à  être  abandonné  ;  on  se 
décida  a  concentrer  les  collections  Sloane,  Ilarley  et  f.ottnn 
à  Montagu-House,  Bloomsbnry,  vaste  hôtel  entouré  d'un 
parc  de  7  acres  1  "2.  L'achat  de  Montagu-House  roula 
10, "250  livres,  les  réparations  en  absorbèrent  12,873. 
Enfin,  en  1759,  le  Musée  lut  ouvert.  Mais  les  accroisse- 
ments extraordinaires  du  dépôt  vers  le  commencement  du 
présent  siècle  accusèrent  promptement  l'insuffisance  de 
Montagu-House.  Dès  1805,  lors  de  l'achat  de  la  galerie 
Towneley  et  de  la  création  du  département  des  antiques, 
il  fallut  construire  dans  le  parc  une  galerie  et  des  hangars 
en  planches.  Presque  tous  les  bâtiments  que  le  Rritish 
Muséum  occupe  aujourd'hui  ont  été  construits  de  4823  à 
1852  sur  les  plans  de  sir  Robert  Smirke  et  de  son  frère, 
Sydney  Smirke  (coût  :  700,000  liv.  st.).  Le  portique  cen- 
tral, en  style  grec,  du  côté  de  Great  Russell  Street,  a  été 
achevé  le  19  août  1847  (fronton  décoré,  par  Westmacolt). 
Une  nouvelle  aile  (White's  wing)  a  été  bâtie  récemment 
sur  le  côté  S.-E.  du  Muséum,  en  face  de  Monlagu  street, 
avec  le  produit  d'un  legs  de  M.  While,  mort  en  1823,  legs 
qui  n'est  devenu  exigible  qu'en  1879;  c'est  là  qu'on  a 
installé,  entre  autres  choses,  un  reading-room  spécial 
pour  les  journaux  et  les  documents  parlementaires.  Dans 
le  bâtiment  central  se  trouve  la  grande  salle  de  lecture 
(reading-room ) ,  vaste  rotonde  dont  le  dôme  vitré  est 
plus  haut  que  celui  de  Saint-Pierre  de  Rome,  et  inférieur 
seulement  à  celui  du  Panthéon  (43  m.  de  diamètre,  32  de 
hauteur)  ;  elle  a  été  finie  en  1857  ;  elle  a  coûté  à  elle  seule 
plus  de  150,000  livres.  Six  cents  personnes  peuvent  com- 
modément y  trouver  place  pour  lire  et  écrire.  Avec  les 
«  livres  de  référence  »  (20,000  volumes)  qui  en  garnissent 
le  rez-de-chaussée,  et  grâce  à  la  décoration  rouge  et  or 
des  boiseries,  elle  présente  un  aspect  grandiose  et  sévère. 
Les  employés  occupent  le  milieu  de  la  salle  ;  un  couloir 
les  met  en  communication  avec  les  magasins  ;  des  files  de 
tables  rayonnent  tout  autour.  Tous  les  détails  ont  été  mer- 
veilleusement étudiés  pour  la  commodité  des  travailleurs  : 
le  plancher  est  couvert  de  feuilles  de  caoutchouc  pour 
étouffer  le  bruit  des  pas.  Sur  le  montant  vertical  qui  fait 
face  au  lecteur  assis  et  coupe  en  deux  les  tables  dans  le 
sns  de  leur  longueur,  chacun  trouve  un  encrier,  des 
plumes,  deux  pupitres.  Le  reading-room,  ouvert  de  neuf 
heures  du  matin  à  huit  heures  du  soir,  est  éclairé  à  la 
lumière  électrique.  Il  n'y  a  pas  de  vacances  annuelles. 

II.  La  charte  de  fondation  de  1753  institua  quarante  et  un 
administrateurs  (trustées)  pour  gérer  la  fortune  du 
Musée,  réglementer  l'admission  du  public  et  ordonner  les 
collections.  Sur  ce  nombre,  six  étaient  des  représentants 
des  familles  Cotton,  Ilarley  et  Sloane  (family  trustées)  ; 
vingt  figuraient  en  vertu  de  leur  charge  et  tant  qu'ils 
l'occupaient  (o/)icial  trustées)  :  par  exemple  l'archevêque 
de  Cantorbery,  le  lord  chancelier  et  le  speaker  des  com- 
munes; ces  vingt-six  membres  en  élisaient  quinze  autres, 
choisis  parmi  les  savants  ou  les  grands  seigneurs  dont  le 
concours  pouvait  paraître  utile  à  la  prospérité  de  l'insti- 
tution. Le  conservateur  en  chef  du  Musée  {principal 
librarian),  ainsi  nommé  parce  que  la  bibliothèque  {li- 
brary)  était  a  l'origine  la  partie  la  plus  importante  du 
Musée,   était   nommé  par  la  couronne.   —  Le  premier 


«  principal  librarian  >■  lui  le  \>r  Gowifl  Knight,  médecin 
dislingué  ;  sous  ses  ordres  furent  placés  trois  ronsena- 
teurs  (hecprrs),  l'un  pour  les  livres  imprimée,  l'autre 
pour  les  manuscrits,  le  troisième  pour  l'histoire  naturelle, 
a  laquelle  étaient  alors  rattachées  les  antiquités.  D'après 
le  règlement  de  1759  le  Musée  devait  être  ouvert  «  tous 
les  jours  de  la  semaine,  hors  le  samedi  et  le  dimanche  »; 
il  ne  devint  véritablement  publie  qu'en  1808  :  jusquc-la 
il  fallait  faire  queue  chez  le  concierge  pour  obtenir  des 
billets  d'admission;  en  aucun  cas  on  ne  pouvait  admettre 
au  Musée  plus  de  soixante  personnes  par  jour.  D'ail- 
leurs l'allocation  annuelle  octroyée  au  Musée  britannique 
par  la  Chambre  des  communes  était  alors  des  [dus  misé- 
rables (1,000  livres);  l'ensemble  des  dépenses  ne  s'éle- 
vait pas  à  03,000  fr.  par  an  ;  aussi  les  employés  étaient- 
ils  très  mal  payés  et  très  négligents.  Ils  suffisaient  ■  peine 
à  entretenir  les  collée  lions  ;  ils  les  communiquaient 
comme  à  regret  el  ils  ne  pouvaient  pas  songer  à  les  ac- 
croilre.  Les  premiers  successeurs  de  Gowin  Knigbt 
furent  encore  deux  médecins,  le  Dr  Maty  et  le  Dr  Morton 
(1772-1799)  :  leur  administration  ne  fut  fias  signalée  par 
des  réformes  profondes.  C'est  le  quatrième  bibliothécaire 
en  chef,  Joseph  Planta  (1799-1827),  qui  cessa  le  premier 
de  considérer  sa  charge  comme  une  sinécure.  Quand  il 
mourut,  en  1827,  la  reconstruction  de  Montagu-House 
était  décidée  ;  les  quatre  départements  du  Rritish  Mu- 
séum (imprimés,  manuscrits,  antiquités,  histoire  na- 
turelle) étaient  ouverts  à  tout  venant  trois  jours  par 
semaine,  pendant  quarante  semaines  de  l'année.  Au  lieu 
de  13,040  visiteurs  des  galeries  d'exposition  en  1807,  il 
y  en  eut  79,131  en  1827.  Vers  1800,  la  salle  de  lecture 
avait  reçu  à  peine  200  personnes  par  an;  elle  en  reçut 
22,800  en  1825.  En  1812  le  Parlement  avait  voté  pour 
quatre  ans  une  somme  annuelle  de  1,000  livres  pour 
combler  quelques  lacunes  graves  ;  le  crédit,  d'abord  ac- 
cordé à  titre  exceptionnel,  ne  tarda  pas  à  devenir  per- 
manent et  à  augmenter  peu  à  peu.  On  acheta  pour  près 
de  38,000  fr.  de  livres  et  de  manuscriis  en  1832. 
Aujourd'hui  ces  chiffres  ont  été  largement  centuplés.  Le 
nombre  des  lecteurs  admis  dans  la  salle  de  leclure  en 
1887  s'élève  à  182,778  (604  par  jour  en  moyenne)  ;  ce 
nombre  n'était  encore  que  de  133,843  en  1881;  il  y  a 
donc  eu,  en  six  ans,  une  augmentation  de  50,000.  En 
1884,  les  lecteurs  demandaient  en  moyenne  964  ouvrages 
par  jour  :  ils  en  ont  demandé  1,163  en  1887.  Quant  au 
budget  du  Muséum,  qui  était  de  102.061  livres  en  1873, 
il  a  été  encore  grossi  jusqu'en  1887,  mais  rogné  à 
cette  date  des  deux  cinquièmes,  pour  cause  d'économie.  Le 
Rritish  Muséum  fait  face  cependant  à  de  grandes  dépenses 
(achats,  reliures,  impressions);  mais,  pour  les  achats,  il 
obtient  souvent  du  Parlement  des  subsides  exceptionnels. 
Ces  résultats  sont  dus,  on  le  reconnaît  généralement,  à 
l'initiative  des  successeurs  immédiats  de  Planta,  sir  Henry 
Ellis  (jusqu'en  1856)  et  sir  Antonio  Panizzi  (jusqu'en 
1866).  Sir  Antonio  Panizii  (V.  ce  nom)  eut  toute  sa  vie 
l'idée  fixe  de  «  dépasser  Paris  »;  c.-à-d.  de  mettre  le 
Rritish  Muséum  au-dessus  de  la  Bibliothèqne  de  la  rue  Ri- 
chelieu. Ses  rapports  aux  trustées  contiennent  d'excellents 
plans  d'achats  systématiques,  et  des  suggestions  au  sujet  de 
la  grave  question  du  catalogue  des  imprimés  qui,  comme 
nous  le  verrons,  n'ont  pas  été  émises  en  pure  perle.  D'ail- 
leurs, il  ne  s'est  guère  passé  de  décade,  depuis  1838,  sans 
que  le  Parlement  n'ait  tait  faire  par  quelques-uns  de  ses 
membres  des  enquêtes  sur  la  constitution  du  Muséum. 
Ces  enquôles  parlementaires  (1835,  1849-50,  1860, 
1875,  etc.),  où  des  centaines  de  témoins  lurent  entendus, 
sont  consignées  dans  d'énormes  volumes  à  couverture  bleue 
qui  font  partie  des  Parliamentary  papers;  il  n'en  est  pas 
une  qui  n'ait  abouti  a  quelque  réforme  utile,  ou  à  quel. pie 
augmentation  de  crédit.  Les  enquêtes  de  1849-30  sont  peut- 
être  celles  qui  ont  eu  les  résultats  les  plus  notables  :  elles 
ont  reconstitué  le  conseil  des  trustées  qui  se  compose  dé- 
sormais de  vingt-cinq  membres  de  droit,  de  neuf  représen- 
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tants  des  familles  bienfaitrices,  de  quinze  membres  élus  à 
vie  par  les  précédents  et  d'un  délégué  de  la  couronne.  Ces 
cinquante  personnes  se  réunissent  tous  les  quinze  jours 
pendant  les  sessions,  tous  les  mois  pendant  les  vacances 
du  Parlement.  En  1830,  conformément  aux  conclusions 
de  la  commission  d'enquête,  les  trustées  ont  pris  l'habi- 
tude de  choisir  parmi  eux  un  comité  permanent  (standing 
Comilte.e)  composé  de  dix-huit  membres  et  chargé  de  l'ex- 
pédition des  affaires  courantes  :  le  bibliothécaire  en  chef  csl 
secrétaire  de  ce  comité.  Une  autre  réforme  capitale  a 
été  réalisée  récemment.  En  1873,  le  British  Muséum  de 
Gr.  Russell  street  était  encore  partagé  en  douze  départe- 
ments, dirigés  chacun  par  un  conservateur  :  imprimés,  ma- 
nuscrits, antiquités  orientales,  antiquités  du  moyen  âge  et 
ethnographie,  antiquités  grecques  et  romaines,  monnaies 
et  médailles,  cartes  et  dessins  topographiques,  estampes, 
botanique,  zoologie,  paléontologie,  minéralogie,  l.e  Musée 
britannique  était  donc  à  la  fois  bibliothèque  et  musée, 
portant  ainsi  la  marque  visible  de  ses  origines.  Il  a  encore 
aujourd'hui  ce  double  caractère,  mais  à  un  degré  moindre  : 
on  a  distrait  de  l'établissement  de  Gr.  Russell  Street  les 
quatre  derniers  départements  pour  les  installer  dans  un 
édifice  à  part,  Muséum  of  natural  history,  élevé  de 
1873  à  1880  sur  les  plans  de  Wateihouse,  à  South  Ken- 
sington.  Les  huit  départements  qui  restent  (et  qui  ont 
été  créés  à  des  dates  diverses,  au  fur  et  à  mesure  des 
progrès  de  la  division  du  travail)  ont  leur  personnel  par- 
ticulier, des  conservateurs  adjoints  (assistant  keepers) 
et  des  attachés  (assistants),  divisés  en  deux  catégories 
(senior  et  junior).  Les  places  d'employé  au  British 
Muséum  sont  réservées  aux  jeunes  gens  qui  ont  subi  avec 
succès  les  épreuves  d'admission  au  civil  Service  (V.  Ser- 
vice civil). 

III.  La  Bibliothèque.  La  bibliothèque  du  British  Mu- 
séum est,  après  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  la  plus 
riche  du  monde.  Quand  Panizzi  fut  mis  à  la  tête  du  Musée, 
en  1837,  elle  comptait  2  i  0.000  volumes;  en  dix-neuf  ans, 
il  la  doubla  tant  par  des  achats  qu'en  veillant  à  l'exécu- 
tion  exacte  des  Copyright  ac.ls  qui,  depus  Georges  II, 
sont  passés  chaque  année  par  lé  Parlement,  à  l'effet  de  faire 
déposer  au  British.  Muséum  un  exemplaire  de  tonte  publi- 
cation enregistêe  au  Stationer's  Hall.  Plus  de  9,000  vo- 
lumes par  an  entrent  maintenant  au  British  Muséum  en 
vertu  de  ce  privilège.  En  outre,  plusieurs  grandes 
bibliothèques  ont  été  données  au  British  Muséum  depuis 
sa  fondation  et  y  sont  encore  aujourd'hui  conservées  ù 
l'état  de  fonds  séparés.  Ce  sont,  pour  ne  citer  que  les 
principales  :  la  collection  de  livres  hébreux,  léguée  en 
1759  par  un  juif  d'Amsterdam,  Salomon  da  Costa,  établi 
depuis  de  longues  années  en  Angleterre  ;  —  la  collection 
de  pamphlets  politiques  (de  1040  à  166-2).  formée  par 
Thomason  et  offerte  en  1763  par  le  roi  Georges  III  ;  — 
la  bibliothèque  du  réf.  I)r  Birch,  1766;  —  celle  du  grand 
acteur  David  Garriefc  :  —  dm  collection  de  bibles,  présentée 
par  Arthur  Onslow,  1 7  <  !  H  :  —  |es  bibliothèques  riches  en 
précieuses  éditions  des  auteurs  classiques  de  M.  Tyrwith, 
ITHii,  et  du  réf.  C.-M.  Cracherode,  1799.  Citons  encore 
la  bibliolbèqœ musicale  du  I)r  Burney,  achetée  en  1818; 
la  magnifique  collection  «le  16,000  volumes  de  voyages 
et  d'histoire  naturelle,  de  sir  J.  Banks,  18-JO.  (ieorge>  IV, 
en  IJi  15,000  plumes  de  pamphlets  et  plus  de 

000  volumes.  presque  tons  de  la  plus  grande  rareté, 
qui  avaient  nOté  130,000  liv.  st.  a  son  père.  Ajoute/, 
pnrore  1rs  1,500  livres  chinois  reçus  en  18*7  du  sino- 
logue Robert  Morrisoa;  les  curiosités  bibliographiques 
réunies  p.r  Thomi>  d r-n ville,  an  nombre  desquelles  on 
comj  mtetoqueb  /{//</<■  Uavarine,  le  Tite- 

de  Sebweiaheiai  et  Panoarti  1 1 169,  exemplaire  du 

Râpe  Alexandre  \l  ;  les  1,440  rotâmes.  bJbnlqMl  de 
i.-lmii  il  Hambourg,  acquis  eu  1848,  stc  \.n  somme,  la 
bibliolhe  |i.  rs  if<  nie  aujourd'hui  pre>  de  deux  millions  de 
volumes  (V.  thr,  Librari/  rhronirlr.  1  Ml  v 
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qu'aucun  autre  dépôt  public  :  ainsi ,  la  littérature  des 
Etats-Unis  d'Amérique  y  est  mieux  représentée  qu'à  New- 
York  même;  la  littérature  slave,  grâce  à  M.  Watts,  est 
également  très  abondante.  On  y  trouve  12,000  livres 
hébreux;  27,000  livres  chinois,  13,000  volumes  écrits  en 
diverses  langues  orientales. 

Deux  grands  principes  dominent  le  règlement  inté- 
rieur de  la  bibliothèque  :  1°  la  bibliothèque  'n'est  pas 
ouverte  aux  désœuvrés  ;  il  faut,  pour  être  admis  à  y  tra- 
vailler, obtenir  une  carte  d'entrée,  qui  se  délivre  sur  la 
recommandation  d'une  personne  respectable  ;  2°  aucun 
volume  ne  peut  sortir  de  la  bibliothèque. 

La  merveille  de  ce  grand  établissement,  ce  sont  ses  cata- 
logues. Sir  A.  Panizzi,  ayant  àchoisirentre  une  classification 
méthodique  et  une  classification  alphabétique  par  noms 
d'auteurs,  choisit  cette  dernière  méthode.  Le  catalogue 
par  noms  d'auteurs  forme  aujourd'hui  plus  de  2,000  vo- 
lumes rangés  en  demi-cercle  autour  du  bureau  du  surin- 
tendant, dans  le  reading-room;  il  est  sans  cesse  tenu 
au  courant  :  dès  qu'un  livre  nouveau  arrive  au  British 
Muséum,  on  en  transcrit  le  titre  (  V.  Bibliographie)  sur  une 
feuille  de  papier  qui  est  collée  à  la  place  voulue,  les  volumes 
du  catalogue  étant  disposés  de  manière  que  les  intercala- 
tions  se  fassent  aisément  (V.  Exploitation  of  the  system 
of  the  catalogue,  s.  d.,  1  d.).  Le  lecteur  écrit  le  titre  de 
l'ouvrage  qu'il  dé-irc  sur  un  ticket  ;  il  y  joint  la  cote 
(press-markj  qui  accompagne  ce  titre  dans  le  catalogue 
alphabétique,  dépose  le  ticket  dans  une  corbeille,  et  le  livre 
demandé  lui  est  très  rapidement  apporté  à  sa  place.  Ce 
système  si  simple  assure  la  célérité  du  service.  En  1882, 
M.  R.  Garnett  développa,  dans  un  meeting  lenu  à  Cam- 
bridge, l'idée  d'imprimer  le  catalogue  alphabétique  et  les 
cotes  des  nouvelles  acquisitions.  Cet  immense  travail  a  été 
aussitôt  entrepris.  En  1886,  plus  de  660,000  titres  d'ou- 
vrages classés  alphabétiquement  (A,  B,  C,  et  depuis  Virgit 
jusqu'à  la  fin)  avaient  déjà  été  imprimés;  tout  pourra  être 
fini  en  seize  ans,  si  l'on  continue  à  publier  en  moyenne 
130,000  titres  par  an.  Aujourd'hui  le  General  Catalogue 
(imprimé)  of  the  lir.  Mus.  lihrary  se  compose  déjà  de 
173  volumes  (4,800  titres  par  volume),  et  le  Cat.  of  ac- 
cessions to  the  lir.  Mus.  library  compte  171  volumes. 
Il  est  à  remarquer  que  les  mots  /Eschiliu,  Alsop,  Aris- 
totle,  Bunyan,  Cicero,  Coleridge,  Dante  Alighieri , 
America,  et  même,  par  avance,  les  mots  London  et  (ce- 
land,  ont  été  tirés  a  part  et  forment  autant  de  fascicules 
qui  sont  autant  de  bibliographies  spéciales,  d'un  prix  1res 
modéré  (de  1  sh.  à  2  sb.  6  d.).  En  outre,  le  mot  l'erio- 
dieals  da  catalogue  général  alphabétique,  sous  lequel  sont 
rangées  toiles  les  publications  périodiques  non  académiques, 
a  été  imprimé  séparément  (6  parts  et  un  index),  aussi 
bien  que  le  mol  Aeademies  (3  parts  et  un  index),  sous 
lequel  on  trouve  la  liste  des  publications  de  toutes  les  socié- 
tés Bavantes  du  inonde,  dans  l'ordre  alphabétique  des  villes 
où  siègent  lesdites  sociétés.  Ce  n'est  pas  tout  :  il  existe 
un  excellent  catalogue  imprimé  des  livres  de  référence  qui 
sont  à  la  disposition  des  lecteurs,  tout  autour  du  rcailing- 
room  (List  o/  booki  of  re[erence  in  the  rûading-rooin 
ofthe  British  Muséum,  with  colonred  plan,  in-S,  1871 1. 
et  une  liste  des  ouvrages  bibliographiques  qui  se  trouvent 
dans  les  extra  cases,  aunrès  du  catalogue  général  (Lui 
of  bibliographies,  classified  catalogues  and  in  lacs  m 
the  reading-room  ofthe  lir.  Mus  ,  par  G.-W.  Porter, 
in-8,  1881). —  Enfin  l'administration  du  Muséum  a  songé 
récemment  à  entreprendre  de  vastes  catalogues  raisonnes 
\ .  K  Garnett,  Chan  ici  al  the  lir.  Muséum  since  (877, 
l.ondres,  tssTi.  lies  1867,  parut  un  catalogue  des  livres 
imprimés  en  hébreu;  depuis,  on  a  huprim  pics 

'.  vrcs    sanscrits  (187'i),  chinois  (1*77),   b-'iigahv 
6).    M.   J.-P.  Anderson  donna  en   1881  une  impul- 
sion très  forte  vers  l.i  rréation  d'un  clsssemenl  métho- 
dique <n  publiant  pnea'clu  son  Book  al  britiih  t  ipogra- 
phy,  a  clarifie  i  catalogue  of  the  topOÇraphical  WOTkt 
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un  i  Irelund  (in—'»,  l.ou«iie>;.    M.  Uulleii  a  Aeié,   tlepuis 
lu  ■rndill  'I  un  iatalogue  of  books  in  the  library  of 
the  Br.  Mus.  printéd  m  Fnghind...  to  thé  yrur  liiin 

(1884,  ."•  Mil.  m  X),  ci  M.  K  -('..  Fortatcna  i  compila  un 
lies  mile  Subjact  index  <>l  the  modem  workt  oddei  to 
the  library  ofthe  Br.  Mus,  in  the  veari  i 880-85  (no- 
ticea  de  plus  de  10,000  volâmes),  loua  mi  catalogue! 
sans  exception  mdI  an  vanta  cbes  les  libraires  Longmans, 
Quaritoh,  Asber  et  Trûbner. 

La  Brilisfa  Hosedm  possède  il.oon  volumes  de  musique 
vocale  el  près  do  (i,000  de  musique  instrumentais,  sans 
coinpler  70,000  pièces  détachées.  Les  caries  géographiques 
sont  an  nombre  de  116.000.  (V.  Catalogue  oj  the  prin- 
ted  mu  pi,  plans  and  eharts  in  the  Br.  Mus.;  Londres, 
1886.  2  vol.  in-4.) 

Les  manuscrits  forment  un  département  spécial,  sur 
lequel  il  importe  de  fournir  ici  des  renseignements  com- 
plota. Tons  les  manuscrits,  chartes  et  rouleaux  i|ui  existent 
aM  British  Muséum  ont  été  catalogués,  mais  ces  catalogues, 
dont  on  se  sert  trop  peu  en  France ,  sont  extrêmement 
nombreux  :  M.  P.  Hejer  leur  a  consacré  une  excellente 
étude  dans  la  Revue  critique  du  22  sept.  1884.  (V.  aussi 
Bulletin  des  Bibliolh.  et  des  Archives,  I,  317.)  A  vrai 
dire,  il  y  en  a  deux  espèces  :  les  catalogues  de  collection 
et  les  catalogues  méthodiques;  les  uns  sont  consacrés  à 
l'inventaire  des  manuscrits  de  tel  ou  tel  fonds,  quelle  qu'en 
soit  la  nature:  les  autres  à  la  description  raisonnée  des 
manuscrits  d'une  certaine  espèce,  en  quelque  fonds  qu'ils 
soient  déposés.  Les  catalogues  méthodiques  sont  tous  de 
date  récente  :  citons  le  catalogue  des  mss.  orientaux 
(5  part.  1838-71)  ;  celui  des  mss.  syriaques,  où  sont  dé- 
crites les  reliques  de  la  fameuse  bibliothèque  du  couvent 
de  Sainte  -  Marie  -  Deipera  ,  dans  la  vallée  des  lacs  de 
Nalron,  formée  au  xe  siècle  par  l'abbé  Moïse  de  Sinibis 
(1871-73,  3  part,  in-4);  celui  des  mss.  éthiopiens  (1877, 
in-4);  celui  des  mss.  persans  (1879-83,  3  vol.  in-4); 
celui  des  mss.  espagnols  (187S-80,  3  vol.  in-8).  Il  faut 
ajouter  Y  Index  to  the  pedigrees  and  arms  contained... 
in  the  gencalogical  mss.  in  the  Br.  Mus.,  par  R.  Sims 
(Londres,  1869).  et  le  Catalogue  of  romances  in  the 
dep.  of  mss.  in  the  British  Muséum,  dont  le  premier  vo- 
lume a  été  publié  en  1883  par  M.  H.-L.-D.  Ward  ;  enfin 
les  fiotes  sur  les  mss.  grecs  du  British  Muséum  de 
M.  Omont,  Bibl.  de  l'Ecole  des  Chartes  (1884,  pp.  314 
et  suiv.).  Un  catalogue  des  «  manuscrits  classiques»  du 
British  Muséum  est  présentement  en  préparation  (V.  Clas- 
sicul  Beview,  n°de  juin  1888).  —  Ouant  aux  catalogues 
de  collection,  nous  allons  les  énumérer  en  les  accom- 
pagnant d'observations  propres  à  faire  connaître,  grosso 
modo,  le  caractère  de  chaque  collection.  La  première 
place  appartient,  sans  contredit,  aux  manuscrits  de  Sloane 
et  de  sir  Robert  Cotton.  Les  mss.  de  sir  llans  Sloanc 
sont  au  nombre  de  4,100  et  tout  à  fait  miscellaneous. 
Ils  ont  été  décrits  par  Samuel  Ayscough  :  il  catalogue 
of  the  mss.  preserved  in  the  British  Muséum  hilherto 
undescribed  (Londres,  1782,  2  vol.  in-4).  Les  mss. 
cottuniens,  autrefois  rangés  dans  quatorze  armoires, 
portant  les  noms  des  douze  Césars,  de  Cléopatre  et  de 
Faustina,  sont  au  nombre  de  900;  sir  R.  Cotton  s'étaii 
préoccupé  surtout  de  réunir  des  pièces  relatives  à  l'his- 
toire d'Angleterre  ;  sa  collection  est,  pour  ainsi  dire,  le 
complément  des  divers  fonds  du  Record  office  (V.  ce 
mot),  c'est  un  véritable  fonds  d'archives.  La  bibliothèque 
Cotlonienne  a  été  inventoriée  plusieurs  fois  et  notamment 
par  Joseph  l'Ianta  :  .1  catalogue  of  the  mss.  in  the  Cotto- 
nian  library,  deposited  in  the  British  Muséum  (Londres, 
1802,  in— fol.).  —  Viennent  ensuite,  par  ordre  d'ancien- 
neté dans  rétablissement  de  Montagullouse,  les  mss. 
de  Hobert  llarley.  Les  mss.  proprement  dits  (au  nombre 
de  7,539),  ont  été  catalogues  par  le  rév.  Robert  Nares. 
.4  catalogue  of  the  llarleian  mss.  in  the  British 
Muséum  (Londres,  1808-12,  4  vol.  in— fol.  ;  le  quatrième 
volume  contient  une  excellente  table  méthodique).  Pour 


les  chartes   de  Harlev  ili.JJ'/    USOISj,    il    Sfl    MÙeil    un 

inventaire  lithographie,  sans  tables  on  aapl  volumes,  qui 
asl  i  1 1  disposition  des  lecteurs  dans  le  reading—reom. 
Ou  a  le  Inininl  de  vYanley,  nui  lut  bibliothécaire  de 

llarley  (liniisli  Muséum,  DUS.  Lansdowne,  n  ••  771-2); 
il  est  tics  Mille  pour  l'histoire  de  la  formation  de  la  bihlio- 
tbèOHfl  ll.iileveuiie.  La  Royal  collection  ou  Util  royal, 
bibliotlie .pie  cies  ancien-,  rois  d'Angleterre,   lut   offerte  par 

George  II  en  1757  ;  elle  comprend  Lm  préeteoses  collections 
de  l'archevêque  CransMr,  d'Henri,  prince  de  <> ailes,  et  de 

plusieurs  autres  protecteurs  des  lettres.  David  Caakj  a 

poblié  A  catalogue  of  the  mss,  of  the  King's  Library 
(Londres.  1734.  in-'o;  il  existe  un  supplément  manuscrit 
dans  la  salle  de  lecture  :  Appendix  to  Casley  C  tfahgue 
of  the  King's  Library  (1832).  Le  juriste  1  rancis  llar- 
grave  céda  en  181-1  sa  collection  de  499  manuscrits  jmi- 
diquesau  prix  de  8,0U0  bv.  st.;  v.  sir  II.  Lllis,  Catalogue 
of  mss.  formerlij  in  the  possession  of  Fr.  II.  (Londres, 
1818,  in-4).  La  Lansdowne  collection,  composée  de 
1,245  mss.,  fut  acquise  en  1807;  elle  contient  les  papiers 
de  lord  Burleigh,  premier  minisire  d'Elisabelh,  du  doc- 
teur White  Kennet,  évêque  de  Fclerborough,  elc.  Y.  t'.at. 
of  the  Lansdowne  mss.  in  the  British  Muséum,  wdh 
indexes  of  persans,  places,  and  matlers  (Londres,  1819, 
in-fol.),  par  sir  II.  Ellis  et  Fr.  Douce.  La  biblioiheque 
du  rév.  Th.  Burney,  qui  comptait  52  i  rnss.,  la  plupart 
d'auteurs  classiques,  fut  achetée  en  1818;  J.  Forshall  en 
a  donné,  en  1840,  un  inventaire  in-lol.,  dont  l'index  a 
été  imprimé  en  même  temps  que  celui  de  la  collection 
Arundel.  446  volumes  manuscrits  forment  la  King's  col- 
lection, tout  à  fait  distincte  de  YOld  royal.  11  en  existe 
une  description  (qui  n'a  pas  encore  été  imprimée*  par 
sir  Fred.  Madden  :  Catalogue  of  the  mss.  in  the  library 
of  Kmg  George  the  third,  presented  by  King  George  IV 
to  the  British  Muséum  (1841).  F.  11.  Egerlon,  comte 
de  Bridgewater,  légua  en  1825  aux  trustées  du  British 
Muséum  607  manuscrits  et  906  chartes  originales,  et,  en 
outre,  une  rente  annuelle  d'environ  12,000  fr.  destinée  à 
l'acquisition  de  nouveaux  documents.  Il  y  a  aujourd'hui 
plus  de  3,000  «  mss.  Egerton  »  qui  sont  catalogués  avec 
les  mss.  additionnels,  dont  il  sera  parlé  ci-dessous. 
Th.  Howard,  comte  d'Arundel,  doit  être  considéré,  au 
même  titre  que  llarley  et  sir  R.  Cotton,  comme  l'un  des 
précurseurs  du  Musée  Britannique.  Toute  sa  vie  (1592- 
1G 46),  il  réunit  des  mss.;  malheureusement,  sa  collection 
fut  en  partie  dispersée  après  sa  mort;  un  lot  de  ses 
mss.  fut  partagé  en  1681  entre  la  Société  Royale  et  le 
Collège  of  arms.  C'est  en  1831  seulement  que  la  So- 
ciété Royale  déposa  au  British  Muséum  les  550  mss. 
qu'elle  avait  reçus  pour  sa  part.  Le  catalogue  en  a  été 
publié  en  1834  par  le  rév.  J.  Forshall;  il  est  générale- 
ment joint  à  celui  des  mss.  Burney.  Lord  Ashburnham 
a  vendu  au  Musée  en  1883  une  des  quatre  collections  de 
mss.  qu'il  possédait,  celle  de  Stowe,  composée  d'ouvrages 
de  toute  sorte.  In  catalogue  partiel  de  ces  mss.,  enrichi 
de  fac-similés,  a  été  aussitôt  imprimé:  Catalogue  of  a 
sélection  from  the  Stowe  mis.,..,  in  the  Br.  Mus. 
(1884,  in-8). 

Nous  arrivons  enfin  à  la  série  des  mss.  et  des  chartes 
additionnelles  f Additional  Collection),  composée  de 
loules  les  chartes  et  de  tous  les  mss.  entrés  au  British 
Muséum  depuis  sa  fondation ,  soit  par  achat  (  par 
exemple,  la  collection  française  de  Joursauvault  y  a 
été  fondue  presque  tout  entière),  soit  par  legs  (ainsi,  les 
collections,  trop  peu  importantes  pour  avoir  gardé,  connu 
les  précédentes,  leur  autonomie,  celles  de  Birch,  Burre  I, 
("oie,  Jennyn,  Wollev,  Hunier,  Palgrave,  Dîner  Saint— 
John,  etc.,  s'y  trouvent  réunies  sous  une  numérotation  con- 
tinue). Cette  série  des  mss.  additionnels,  qui  lait  suite  aux 
4 ,  101  volumes  de  Sloane,  part  du  n°  4,101  et  dépasse 
aujourd'hui  le  n°  33,000.  Voici  la  lista  assez  compliquée 
des  inventaires  qui  ont  été  mis  au  service  des  érudils  : 
a.  nos  4,101-5,015,  décrits,  avec  les  mss.  Sloane,  dans 


l'Ayscough  catalogue  ;  b.  5013-7,001  déciiU  eu  i'ô  vol. 
manuscrits,  qui  sont  dans  le  reading-room  du  British  Mu- 
séum ;c.  en  1849,  Fr.  Madden  et  É.-A.  Bond  (le  dernier 
principal  librarian  avant  M.  E.-M.  Thompson,  nommé  en 
1888),  publieras!  un  index  général  des  mss.  addition,  de 
3,018  à  10,018;  d.  à  partir  de  1843  commencèrent  a  paraître 
à  intervalles  irréguliers  des  Catalogues  of  additions  to  the 
mss.  in  Uritish  Muséum,  1843  (nos  9,913  à  1 1,748); 
1851  (n°»  11,759  à  15,60?);  1*64  (nos  13.668  à 
17,277)  ;  1808  (n«  17,278  à  19,719)  ;  1873-77,  deux 
volumes  (nos  19,720  à  29,909),  avec  un  index  des 
deux  volumes  publié  en  1880;  1882  (nos  29,910  à 
31,896).  Il  y  a  en  outre  une  liste  (hand-list  ofadd.  mss.) 
sur  laquelle  sont  inscrits  sommairement  les  mss.  à  me- 
sure qu'ils  sont  acquis  (cette  liste  s'arrêtait  en  1888  au 
n°  33344).  Quant  aux  Additiunal  Charters,  elles  sont 
inventoriées,  ainsi  que  les  mss.  et  les  cbartes  achetés  sur 
la  fondation  de  Fr.  Egerlon,  dans  les  mêmes  volumes  que 
les  add.  mss.  I.c  volume  publié  en  1882  s'arrête  à  la 
charte  n°  27,004.  Il  y  a  dans  le  reading-room  un  inven- 
taire ms.  des  addit.  cliarters  en  10  vol.  in  fol..,  litho- 
graphies, du  n°  1  au  n°  20,1)24. 

11  est  a  remarquer  que  tous  les  mss.,  à  l'exception  de 
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ceux  qui  sont  particulièrement  précieux  (sélect)  et  des 
chartes,  sont  communiqués  aux  lecteurs  dans  la  même  salle 
que  les  livres  imprimés,  système  qui  facilite  singulièrement 
les  collations  et  les  rélérences,  système  bien  préférable  à 
celui  qui  est  en  vigueur  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris. 
Les  mss.  sélect  et  les  chartes  sont  communiqués  dans  un 
reading-room  spécial,  où  se  trouve  un  instrument  de 
travail  extrêmement  utile,  le  cluss-catalogue  des  manu- 
scrits. C'est  une  série  de  110  vol.  factices,  formés  de 
feuilles  de  papier  sur  lesquelles  ont  été  collés  des  articles 
découpés  dans  tous  les  autres  catalogues,  manuscrits  ou 
imprimés,  du  British  Muséum  ;  chaque  volume  est  consacré 
à  une  matière  spéciale,  par  ex.  :  le  vol.  IV  aux  Publie 
Ilecords,  le  vol.  XV  aux  State  Papers,  les  vols.LÏX  et  CX 
aux  sceaux  (Index  of  seuls).  11  est  à  souhaiter  que  cet 
immense  class-catalogue,  qui  résume  et  combine  métho- 
diquement tous  les  catalogues  de  collection,  soit  un  jour 
ravise*  et  publié.  Déjà  un  Catalogue  of  seals  in  the  dep. 
of  manuscripti  of  the  Br.  Mus.  a  paru  en  1887  (in-8), 
par  les  soins  de  M.  W.  de  Gray-Birch. 

IV.  Le  Musée.  Quand  on  entre  au  British  Muséum  on 
se  trouve  d'abord  dans  un  spacieux  vestibule  où  abou- 
tissent toutes  les  galerie*.  En  face  se  trouve  une  salle, 
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the  h'uiifs  Hbrary,  S  d.);  k  gauche  m  trouve  1«  galerie 
(|ui  conduit  aux  Antiques  et  box  boréaux  de  l'administra- 

tion.  ainsi  que  l'escalier  par  lequel  on  monte  aux  Otages 
supérieurs.  L'installation  du  musée  est  extrémemenl 
pratique  et  confortable,  «  c'est,  comme  on  l'a  très  bien 
dit,  I  œuvre  judicieuse  d'un  architecte  <]ui  n'a  pas  été 
gêné  par  la  nécessité  do  se  plier  aux  exigences  d'un  édi- 
fice construit  à  d'autres  tins  ».  Ce  musée  est  aujourd'hui 
l'un  des  plus  riches  du  monde.  Quand  le  bâtiment  actuel 
fut  dessiné  par  sir  H.  Smirke,  les  collections  étaient  déjà 
considérables  :  la  belle  collection  de  vases  grecs  de 
\V.  Ilamillon,  ambassadeur  d'Angleterre  à  Naples,  acquise 
dès  1772,  en  avait  été  le  premier  joyau.  En  1801,  la 
capitulation  d'Alexandrie  avait  mis  au  pouvoir  des  Anglais 
les  curiosités  égyptiennes  réunies  par  le  savant  français 
Denou;  ces  curiosités  avaient  été  données  par  Ccorgos  III 
au  Muséum  qui  possède  encore  de  ce  chef  des  monuments 
d'une  importance  incomparable,  comme  le  sarcophage  de 
Nectambo  Ier  et  la  lameuse  pierre  de  Hostlte.  Charles 
Towneley,  catholique  riche,  qui  vécut  presque  toute  sa 
vie  en  Italie,  y  avait  réuni  des  marbres  antiques,  extraits 
des  fouilles  pratiquées  sur  l'emplacement  de  la  villa 
d'Hadrien  à  'livoli,  de  la  villa  d'Antonin  le  Pieux  à 
Monte-Cagnuolo,  des  thermes  de  Claude  à  Ostie  (d'où 
provient  la  Venus  Towneley).  En  4805,  toute  la  galerie 
Towneley  avait  été  assurée  au  Musée  britannique.  Mais 
c'est  lord  Elgin  qui  devait  demeurer  le  principal  bien- 
faiteur du  musée;  ambassadeur  à  Constantinople,  il  avait 
obtenu  un  firman  qui  lui  permettait  «  d'enlever  du  temple 
des  idoles,  à  Athènes,  tous  morceaux  de  pierre  portant 
des  inscriptions  ou  des  figures  ».  Lord  Elgin  avait,  en 
effet,  dépouillé  le  Parthénon  de  dix-sept  statues  de  son 
fronton,  de  la  moitié  de  la  frise  de  la  cella  et  de  quatorze 
métopes  quand  il  revint  en  Angleterre  ;  il  vendit  le 
fruit  de  ses  rapines  au  musée  au  prix  de  33,000  liv.  st. 
en  1816.  En  Î815  le  musée  avait  acquis  d'ailleurs  un 
autre  ouvrage  important  de  la  sculpture  grecque,  la  Irise 
du  temple  d'Apollon  Epicourios,  à  Bassœ,  près  de  Phiga- 
lie,  en  Arcadie  (Ch.-R.  Cockerell).  En  1825,  un  des  trus- 
tées les  plus  aclits,  Richard  Payne  Knight,  légua  son  mé- 
dailler,  d'une  valeur  de  60,000  livres,  legs  qui  mit  tout 
d'un  coup  le  British  Muséum  presque  au  niveau  du  cabinet 
de  Paris  (pour  les  médailles  grecques).  Depuis  1830,  des 
fouilles,  des  coups  de  main  heureux  n'ont  cessé  d'enrichir 
le  déparlement  des  antiques.  Citons  les  monuments 
lyciens  apportés  par  Ch.  Fcllows  en  1845,  les  sculptures 
assyriennes  dues  a  M.  Layard  (1851-60),  les  débris  du 
mausolée  d'Halicarnasse,  des  temples  d'Ephèse  et  de 
Priène,  etc. 

C'est  au  British  Muséum  que  se  trouvent  les  plus 
beaux  spécimens  de  la  sculpture  décorative  en  Assyrie 
(V.  Guide  tu  the  Nimrond  central  Saloon,  par  M.  Le 
Page  Henout',  1886;  V.  aussi  VAssyrian  basement); 
ils  proviennent  des  palais  de  Sennacherib  et  d'Assourba- 
nipal  à  Koyoundjik.  Les  vieilles  sculptures  helléniques, 
ou  se  marque  aussi  l'influence  orientale,  ne  sont  pas  moins 
nombreuses  ni  moins  choisies  :  d'abord,  les  statues  trou- 
vées aux  environs  de  Milet  en  1858  par  M.  Newton,  et 
surtout  les  débris  archaïques  trouvés  par  M.  Wood  dans 
l'Arlemision  d'Ephèse  de  1863  à  1875  (art  ionien  du 
vie  siècle,  débris  fameux  du  temple  brûlé  en  256  par 
Eratostrate).  Mais  tout  s'efface  devant  les  merveilles  de 
la  salle  d'Elgin  où  l'on  a  réuni  ces  chefs-d'œuvre  :  le  Lion 
deCnide,  une  des  cariatides  de  l'Erechteion,  la  frise  du 
temple  de  la  Victoire  Aptère,  les  métopes  du  Parthénon  et 
la  frise  des  Panathénées  (V.  un  excellent  guide  avec 
reproductions  en  photolypie  :  A  guide  to  the  sculptures 
of  the  Parthénon,  1886,  par  E.  Murray).  Une  petite 
salle,  voisine  de  celle-là,  est  ornée  des  débris  de  la  Irise 
de  Pliigalie,  spécimen  classique  de  la  grande  sculpture 
décorative  du  v8  siècle.  L'art  du  ive  siècle,  qui  s'est 
développé  d'une  façon  si  originale  et  si  puissante  en  Asie 
Mineure,  est  admirablement  représenté  dans  le  vestibule 


grec  (greek  anteroom}  et  la  salle  d'Ephèse  :  on  y  voit  li 
rameuse  statue  de  Deméter  assise  (sans  date),  h  décora- 
lion  du  temple  d'Artemis  à  EphèM,  reconstruit  de  3S6  ■ 
S13  psr  Démocrates,  Demelnos  et  Paiooîos.  Ces  marbres 
d'Ephèse  étaient  autrefois  réunis  avec  ceux  du  mausolée 
d'Halicarnasse  dans  une  même  salle,  qui  était  trop  si 
depuis  1882,  les  sculptures  d'Halicarnasse  occupent  une 
galerie  .-.pédale  située  en  face  de  la  salle  de  Phigalie,  où 
l'on  accède  par  un  escalier  monumental  (V.  A  gui  te  >  i 
the  Mausoleum  room,  par  M.  Newton,  1886).  Ix-s  mar- 
bres du  Mausolée,  tombeau  de  Mausole  (Y.  ce  nom), 
l'une  des  sept  merveilles  du  monde,  sont  un  chef-d'œuvre 
unique  de  la  sculpture  attique  au  milieu  du  iv"  siècle, 
renouvelée  par  Scopas.  —  Quant  aux  salles  dites  gréco- 
romaines,  qui  constituent  le  plus  ancien  fonds  du  musée, 
elles  n'offrent  que  des  œuvres  relativement  secondaires 
qui  n'ont  rien  pour  surprendre  les  personnes  famili 
avec  les  collections  du  Louvre.  —  Nous  mentionnerons  au 
contraire,  comme  étonnamment  riches  en  papyrus  et  en 
objets  de  toute  nature,  la  section  des  antiquités  égyp- 
tiennes qui  occupe  trois  salles  du  rez-de-chaussée  et  trois 
du  incliner  étage.  —  Les  vases  (trois  salles  du  premier 
étage)  forment  une  série  complète;  M.  Cecil  Smith  en 
prépare  un  nouveau  catalogue.  Les  deux  salles  ou  sont 
réunis  les  bromes  antiques  renferment  des  perles  telles 
que  la  tête  d'Aphrodite  (Gazette  des  Beaux-Arts , 
1er  sept.  1886)  et  une  tête  de  Lybien,  trouvée  à 
Cyrène  (Ib. ,  1887,  1,  p.  397),  sans  compter  une 
quantité  de  miroirs,  armes,  objets  votifs,  armures,  etc. 
Ènlin  le  British  Muséum  comprend  encore  une  salle  de 
médailles  et  ornements  en  or;  quatre  salles  ou  sont  dis- 
posées des  antiquités  chrétiennes,  un  médailler  d'Angle- 
terre, des  médaillers  de  tous  les  pays  d'Europe,  des  nielles 
et  des  bois  de  gravure;  deux  salles  des  antiquités  anglo- 
romaines  et  anglo-saxonnes.  Dans  la  While's  iving  se 
trouvent  VEnglish  ceramic  anteroom  (collections  céra- 
miques de  H.  Willelt  et  de  A.-W.  Franks)  et  une  galerie 
où  sont  exposés  les  verres  et  les  7najoliques  (legs  de  Félix 
Slade,  etc.)  (V.  notre  plan). 

Voici  la  liste  sommaire  des  catalogues  de  toutes  les 
collections  du  musée  qui  ont  été  publiés  jusqu'à  présent 
by  order  of  the  trustées  ;  quelques-uns  de  ces  catalogues 
sont  d'inestimables  instruments  de  travail  pour  les  savants  : 
a.  Médailles  :  Catalogue  of  cnglish  coins,  anglo-saxon 
séries,  par  C.-F.  Keary  (1887,  in-8)  ;  Cat.  of  greek  coins 
in  the  Br.  Mus.,  éd.  par  B.-S.  Poole  (11  vol.  in-8); 
Roman  medallions,  par  11. -A.  (îrueber  (4874,  in-8); 
Cat.  of  oriental  coins  in  the  Br.  Vus.,  éd.  par  U.-S.  Poole 
(9  vol.  in-8)  ;  Cal.  of  persian  coins  in  the  Br.  Mus. 
R.-S.  Poole  (1887,  in-8);  Cat.  of  indian  coins  in  the 
Br.  Mus.,  éd.  par  B.-S.  Poole  (3  vol.  in-8).  b.  Estampes 
et  dessins  :  Cat.  of  priais  and  draivings  in  the  llr. 
Mus.  (poblical  and  Personal  satires),  de|1320  à  1770 
(4  vol.  in-8,  publiés  de  1870  à  1883)  ;  Cat.  of  playing 
and  other  cards  in  the  Br.  Mus.,  par  W.-H.  W'ill- 
shire  (in-8,  1877);  Cat.  of  early  prints  (écoles  alle- 
mande et  flamande  [W.-H.  Yv'illshire,  2  vol.,  1879-83]); 
Cat.  of  japanese  and  chinese  painlings,  par  W.  Ander- 
son  (1886,  in-4)  ;  Introduction  to  a  cat.  of  the  early 
italian  prints  in  the  Br.  Mus.,  par  Rich.  Fisher  (1881  . 
in-8).  c.  Antiquités  proprement  ditls  :  Description  of 
ancient  terracoltas,  par  T.  Combe  (1810.  in-4);  Des- 
cription of  the  ancient  marbles  (1812-1861,  11  fasc. 
in-4);  Cat.  of  the  greek  and  etruscan  vases  in  the  Ur. 
Mus.  (1851-70,  2  vol.  in-8);  Cuneiform  inscriptions 
of  Western  Asia,  éd.  par  11. -t..  Rawlinson  (1861-84, 
5  vol.  in-fol.);  Ancient  greek  inscriptions  (1874-86, 
3  fasc.  in-fol.).  —  En  somme,  comme  l'a  dit  M.  Perrol, 
à  cause  de  l'abondance  des  monuments  datés  «  c'est  au 
British  Muséum,  mieux  que  partout  ailleurs,  que  l'historien 
de  la  civilisation  et  de  l'art  antique  s'oriente  le  mieux: 
Winkehnann  y  eut  trouvé,  pour  entreprendre  son  grand 
ouvrage,    plus    de  ressources  encore  que  dans  la  villa 
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du  cardinal  Alboni  ou  dans  le  Musée  du  Vatican  ». 
Le  moyen  âge  est  moins  bien  représenté  ;  toutefois  la 
collection  d'antiquités  anglaises,  fondée  en  1851,  a  pris 
en  ces  derniers  temps  des  développements  intéressants. 
Les  antiquités  préhistoriques  (legs  Henry  (Ihristy,  1865) 
et  les  antiquités  hindoues  (depuis  l'acquisition  récente  des 
sculptures  bouddhiques  de  Peshawur)  ODt  également  cessé 
d'être  négligeables. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  musée  d'histoire  natu- 
relle a  été  transféré  récemment  à  South  Kensington.  Le 
Brilish  Muséum,  dans  la  pensée  de  son  fondateur,  sir 
Hans  Sloane,  devait  contenir  des  curiosités  de  tout  genre: 
sa  devise  devait  être  :  «  For  the  manifestation  of  tbe 
glory  of  God  and  for  the  benefit  of  mankind  generally.  » 
11  est  très  heureux  qu'on  se  soit  décidé  à  isoler  les  œuvres 
de  la  nature  celles  de  l'homme.  Si  le  principe  de  l'uni- 
versalité avait  été  maintenu,  le  Brilish  Muséum,  malgré 
ses  prodigieuses  richesses,  aurait  toujours  gardé  ce  faux 
air  de  warehousc  et  de  bazar  qui  choquait  jadis  les  visi- 
teurs continentaux.  Ch.-V.  Langlois. 

Bibl.:  Richard  Sims,  Ilartdbooh  to  the  library  oftlic 
Br.  Mus.;  Londres,  1854,  io-12.  —  John-H.  Shbppard,  A 
sketch  of  the  Dr.  Mus.;  Londres,  18U'J,  in-4.  —  Edwaro- 
Euwards,  Livea  of  the  jounders  of  the  Brilish  Muséum, 
wil/i  notices  of  ils  chivf  augmentors  and  olher  benefac- 
tors  ;  Londres,  IS70.  —  T.  Nicholls,  A  handy-book  of 
the  Dr.  Mus.  f»r  ecery  day  readers  ;  Londres,  1870.— 
G.  Perrot,  le  Musée  Britannique,  deux  articles  dans  la 
Revue  des  Deux  Mondes,  1875-76.  —  Transactions  of  Ihe 
royal  Society  of  littérature,  XI  '1878  ,  p,  132  :  On  the 
classification  of  mss.  in  the  Br. Mus., by  W.de  Gray  Birch.; 
V.  sur  l'arrangement  et  la  conser\aiion  dos  mss.  au  Br. 
Mu--.,E.  M.  Thompson,  dans  ISibl.de  l'Ecole  des  Chartes, 
1887,p.5l-.'.  — («luar/er/yivoiew.I.XXXVllI,  136;  X C 1 1 , 57 1  ; 
C1V,50I  :CXXIV,U7.— W  -1'.  Covrt^f.v. Fortnighly  rê- 
viez, X.WII,  546.  —  Dr. Muséum  Accoxtnls  of  the  income 
and  expendilure  (rappous  annuels  imprimés  par  ordre  de 
la  Chambre  des  communes,  charpie  année,  depuis  1813).  — 
H.  (iARNErr,  System  of  classifgmg  books  in  tlie  Dr.  Mus., 
dans  le  Library  journal  ;  Philadelphie.  IL  194. —  Sugges- 
tions for  improving  the  D.  M.,  dans  le  ï'razer's  Magazine, 
LXI,  773  —  Collignon,  la  Sculpture  antique  au  Dritish 
Muséum,  deux  articles  dans  la  Gazette  des  Beaux-Ans, 
18*7,  \ol  XXXV.  —  A  Guide  to  Ihe  exhibition  galleries 
of  the  Br.  Mus.,  1888,  in-8.—  Et  les  Catalogues  cnumérès 
au  cours  de  l'article. 

BRITANNIQUES  (lies)  (V.  Grande-Bretagne,  Angle- 
terre. Ecosse  et  Irlande). 

BRITARD  IJ.-B.)  (V.  Brizard). 

BRITHO.  Une  des  nymphes  méliennes,  c.-à-d.  issues 
du  frêne,  personnification  des  lorces  végétatives. 

BRITISH-MtsKUM  (V.  Britanniqit.  [Musée]). 

BRITO  (Frey  Bcrnardo  de),  historien  portugais,  né  à 
Villa  de  Almeida,  province  de  Beira,  le  20  août  1569, 
mort  à  Villa  de  Almeida  le  27  févr.  1617.  Il  s'appelait 
Ballbuar  de  Brito  e  Andrade,  et  prit  le  prénom  de  Bcr- 
nardo lorsqu'il  tut  entré  au  couvent  de  Saint-Bernard 
d'Aleobaça  (1585).  En  contact  avec  des  archives  excep- 
nellenient  riches,  il  conçut  l'idée  d'écrire  une  grande 
histoire  de  son  pays  ;  mais,  doué  d'une  vive  imagination 
poétiqae  (comme  le  prouve  sa  continuation  de  la  célèbre 
é<ilogue  Cri.s/at,  do  Christovam  Fslcfio),  il  ne  sut  pas 
faire  œuvre  de  crilique  et  dégager  l'histoire  des  origines 
de  la  nation  portugaise  des  fables  et  des  traditions  bagio- 
logiqnes.  Néanmoins  ss  Monarchia  Lusytana  (dont  le 
premier  volume  ml  imprimé  au  monastère  d'Aleobaça 
(1597)  et  le  second  1  Demi  de  Saint-Bernard,  à  Lisbonne 
(1609,  m-lol.),  écrit  dans  un  style  animé  bien  qu'em- 
preint de  trop  de  rhétorique,  fut  accueillie  avec  enihou- 
I  "titemporains.  Déjà  chroniqueur  général, 
Bnto  iiicréda  a  Francisco  «le  Andrade  comme  grand  bisto- 

|Tspbe  du  royaume  (1616).  Son  ouvrage  tut  conlinué 
p:ir  son  successeur  officiel,  Antonio  Brandûo  (V.  es 
nom).  On  lui  doit  encore  :  Elogiot  dot  Rets  dé  Portugal 
(Lisbonne,  16V  '  ia-4;  1761,  1786,  18*5,  in-8), 
et  l'édition  de  la  prrmirra  partie  de  la  (Jiromca  ri 
terdi'hl  et  1702,  in-lol).  (,.  Pawlowsxi. 

BRITO  os  l.iMA  Joao  ,  poète  brésilien,  né  s  Balua  le 
■et  1671,    mort    en    1 7  '.  2  a   Babil,  DtJ    il  eu 


les  fonctions  de  capitaine  de  la  milice  et  de  membre  du 
conseil  communal.  Poète  d'une  rare  fécondité,  versifica- 
teur habile,  mais  dépourvu  d'inspiration,  il  composa  sur- 
tout des  pièces  de  circonstance  :  panégyriques,  épithala- 
mes,  élégies,  qui  furent  imprimées  de  1718  a  1742.  On 
lui  doit  encore  un  poème  épique  inédit,  en  1,300  octaves: 
Cezaria,  consacré  à  la  gloire  du  vice-roi  D.  Vasco-Fer- 
nandes-Gezar  de  Menezes.  comte  de  Sabugosa,  grand  pro- 
tecteur des  lettres  et  fondateur  à  Bahia,  en  1724,  de  la 
première  société  littéraire  :  Acadcmia  Brazilica  dos 
Esqueeidos.  G.  P-i. 

BRITO-Frevre  (Francisco  de),  général  et  historien  por- 
tugais, né  à  Villa-do-Coruche  (Alemlejo)  vers  1620,  mort 
à  Lisbonne  le  8  nov.  1602.  Officier  d'un  mérite  supé- 
rieur, il  commanda  la  flotte  en  1655  et  1656  dans  la 
guerre  qui  se  termina  par  l'expulsion  des  Hollandais  du 
Brésil,  et  plus  tard  il  publia  une  relation  de  la  première 
période  (1624-1638)  de  cette  longue  campagne  (Nova 
Lusitania ,  historia  da  guerra  Brazilica  ;  Lisbonne, 
1675,  bu-fol.),  ouvrage  important,  dont  la  seconde  partie, 
qui  devait  comprendre  la  restauration  de  Pernambuco, 
est  demeurée  inédite.  On  y  trouve,  à  la  suite,  un  récit  de 
son  premier  voyage  au  Brésil  à  cette  occasion,  et  dont  le 
texte  avait  paru  pour  la  première  lois  en  lb57  (lielaçuo 
da  viagem  que  fez  ao  estado  do  Brazil  e  armada  da 
companhia  [do  Commercio'],  anno  1655,  in- 12).  Son 
fils  mourut  gouverneur  de  Rio  de  Janeiro.  G.  P-i. 

BRITO-Nicote  (Philippe  de),  capitaine  portugais,  né  à 
Lisbonne  vers  1550,  mort  en  Birmanie  le  30  mars  1613. 
Fils  de  Jules  Nicot  et  neveu  de  l'ambassadeur  français 
Jean  Nicot,  il  prit  le  nom  de  sa  mère,  tille  de  Philippe 
de  Brilo,  capitaine  des  gardes  de  la  porte  de  Tintant 
D.  Duarle.  Encore  enfant,  il  passa  dans  le  Pégou,  alors 
tributaire  du  Portugal,  et  plus  tard  il  y  acquit  une  grande 
fortune  dans  le  commence  du  sel  et  du  charbon.  Devenu 
le  conseiller  favori  du  roi  d'Arrakan,  il  obtint  vers  1600 
la  suzeraineté  du  territoire  de  Syriam  (Thanlyeng),  for- 
lilia  cette  ville  et  en  fit  un  important  foyer  commercial, 
au  point  de  porter  ombrage  à  son  protecteur,  qui  lui  fit 
dès  lors  une  guerre  sans  trêve  ni  merci.  Vaincu  en  1605, 
le  roi  d'Arrakan  conclut  une  paix  ;  mais  bientôt,  ayant 
fait  assassiner  traîtreusement  le  fils  de  Brito  Nicote,  il  eut 
à  soutenir  contre  celui-ci  une  lutte  acharnée,  vit  anéantir 
sa  Hotte  et  celle  du  roi  de  Tangon,  son  allié,  et  fut  obligé 
de  lever  le  siège  de  Syriam  (1607).  Le  vainqueur  écrivit 
une  relation  détaillée  de  cette  glorieuse  campagne.  A  la 
faveur  de  la  paix,  il  réédina  sa  forteresse,  tonda  la  ville 
de  Dala  et  accrut  sa  puissance  à  un  tel  point  que  les 
radjahs  voisins  résolurent  d'y  mettre  fin.  Assiégé  par  une 
année  formidable,  conduite  par  le  roi  d'Ava,  il  opposa 
pendant  quarante-huit  jours  une  résistance  héroïque  ;  mais 
obligé  de  se  rendre,  il  fut  empalé.  Aujourd'hui,  la  ville  de 
Syriam,  sur  le  Pégou,  à  20  kil.  à  l'E.  de  Rangoon, 
n'offre  que  des  ruines  des  édifices  européens,  qui  témoignent 
de  son  ancienne  splendeur.  G.  P-i. 

BRITOMARTIS  (Myth.  gr.).  Divinité  crétoise  que  l'on 
a  identifiée  avec  Artdmis  (V.  ce  nom,  t.  III,  p.  117!', 
col.  2  et  1180,  col.  I). 

8RITT0N,  jurisconsulte  anglais  qui  vivait  au  xui"  siècle, 
sous  le  règne  d'Edouard  I",  connu  par  un  Traité  élémen- 
taire de  droit  anglais  écrit  en  français  et  sous  la  forme 
d'un  rode.  C'est  le  plus  ancien  livre  de  droit  anglais  qui 
ait  été  composé  en  vieux  fiançais,  et  les  philologues  le 
considèrent  comme  un  des  plus  purs  monuments  de  la 
langue  d'oil  au  temps  de  saint  Louis  et  de  J o i n \ i i I • 
livre  est  aussi  lort  Utile  pour  l'histoire  du  droit  français, 
car  il  nous  lait  connaître  le  droit  de  la  Normandie  et  il 
explique  plus  d'une  parlirularilé  des  coutumes  du  N.-O. 
de  la  France,  de  l'Anjou  et  du  Maine.  L'ouvrage  de  lîiitlon 
traduit  en  lalin  et  publié  pour  la  première  fois  par 
l'.edman  au  milieu  du  xvi*  siècle.  Mais  n  Ile  édition,  la 
plus  ancienne  de  tonte?,  est  fort  défectueuse,  Ine  autre 
édition,  en  français  orignal,  a  pan  en  1640  pm   les 
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soins  de  WÙgate.  kelliain  a  donné  une  traduction  de 
Brillon  en  anglais,  accompagnée  de  notes,  Lutin,  llouard 
a  compris  lintton  dans  le  quatrième  volume  de  ses 
Anciennes  coutumes  mutin  normand,  s.  Mais  toutes  ces 
éditions  sont  devenues  inutiles  depuis  celle  de  Nichols  qui 
a  paru  à  Oxlord  en  1 S  Ci  ."> .  (  ette  dernière  édition,  toit 
soignée,  est  précédée  d'une  longue  introduction  consacrée 
a  Britton  et  à  son  livre;  elle  est  accompagnée  d'une  tra- 
duciion  anglaise  et  complétée  par  des  rapprochements 
avec  Bracton,  La  Fleta  et  les  statuts.  Enfin,  l'ouvrage  se 
termine  par  un  curieux  glossaire  de  tous  les  mots  du  vieux 
français  tombés  en  désuétude.  E.  G. 

lîiui..  :  Nichous,  Britton,  Y.  l'introduction.  —  (Suasson, 
Histoire  du  droit  et  des  institutions  de  V Angleterre,  t.  lit, 
j,p.  41  et  But*. 

BRITTON  (Tliomas),  musicien  anglais,  né  dans  le 
INorthamptonshirc  en  1654,  mort  en  -17 1  i .  Simple  mar- 
chand de  charbon  au  détail,  à  Londres,  il  passait  ses 
journées  à  ciier  sa  marchandise  dans  les  rues  et  ses 
soirées  à  jouer  de  la  basse  de  viole  et  à  étudier  les 
œuvres  de  musique  ancienne,  qu'il  collectionnait  avec 
passion.  Il  lut  d'abord  connu  comme  bibliophile,  mais 
devint  surtout  célèbre  lorsqu'il  fonda  chez  lui  en  1678  le 
premier  club  musical,  ou  le  premier  concert  public,  qui 
existât  à  Londres.  Ses  séances  avaient  lieu  dans  une  sou- 
pente, au-dessus  de  son  magasin  ;  on  j  arrivait  par  une 
échelle  extérieure,  et  la  tête  des  auditeurs  touchait 
presque  le  plafond.  Mais  on  y  entendait  les  meilleurs 
musiciens  du  temps,  llaendcl,  Pepusch,  Banister,  etc.  La 
meilleure  société  s'y  donnait  rendez-vous.  Sa  collection  de 
musique,  formée  partie  d'éditions  rares,  partie  de  mor- 
ceaux anciens  copiés  par  le  charbonnier  lui-même,  fut 
vendue  un  prix  très  élevé.  11  existe  deux  portraits  de  Brit- 
ton, gravés  d'après  Woolaston.  Michel  Brenet. 

Bibl.  :  Havm.ns,  Hialory  ofmusic.  —  Hali.vv,  Souve- 
nirs el  portraits;  Paris,  1861,  in-18. 

BRITTON  (John),  archéologue  anglais,  né  le  7  juil. 
1771  à  Kingston  St-Michael,  près  Chippenham,  dans  le 
comté  de  Wilts,  mort  à  Londres  le  l,r  janv.  1857.  Ses 
débuts  lurent  difficiles.  Venu  à  Londres  en  1787,  il  servit 
d'abord  comme  sommelier  dans  une  taverne,  puis  fut  em- 
ployé dans  une  imprimerie,  ensuite  devint  chanteur  et 
acteur  uansun  théâtre,  entin  il  trouva  sa  véritable  voca- 
tion comme  dessinateur  d'architecture  et  écrivain  topogra- 
phe. Privé  de  ressources  et  n'ayant  reçu  qu'une  éducation 
incomplète,  il  dut,  après  s'être  pour  ainsi  dire  tormé  lui- 
même,  tâcher  de  conquérir  son  indépendance  en  collabo- 
rant a  certaines  publications  artistiques.  En  1801,  il  com- 
mença la  publication  d'une  topographie  monumentale  de 
son  pays  natal  :  The  Beauties  of  IViltshire  (Londres, 
1801-1825,  3  vol.  in— 8  illustrés),  et  simultanément,  il 
entreprit,  avec  E.-W.  Brayley,  le  grand  ouvrage  :  The 
beauties  of  England  and  W'ales,  achevé  par  d'autres 
(1801-1815,  18  vol.  in-8).  Peu  après  il  se  mit  au  grand 
ouvrage  qui  fonda  sa  réputation  :  The  architectural 
Anliquittes  of  Great  Britain,  représentée  and  illustra- 
ted  in  a  séries  of  views,  élévations,  plans,  sections  and 
détails  of  various  ancient  english  édifices,  with  an  his- 
torical  account  (Londres,  1805-14,  4  vol.  in-4,  avec 
278  pi.;  1807  18-27, 4  vol.).  L'n  supplément:  Chronologi- 
cal  and  historical  Illustrations  of  the  ancient  archi- 
tecture of  Great  Britain,  a  été  publié  de  1820  à  1825; 
il  forme  le  cinquième  volume  des  éditions  postérieures 
(1820-1828  ou  1835).  En  même  temps  qu'il  poursuivait  son 
travail  d'ensemble  sur  les  anciens  monuments  de  l'Angle- 
terre, Britton  s'appliquait  à  faire  connaître  dans  tous  leurs 
détails  les  cathédrales  de  Salisbury,  Nonvich,  Winchester, 
York,  Lichfield,  Oxlord,  Canlorbury,  Wells.  Exeter,  Pe- 
terborough,  Glucester,  Bristol,  Hereford,  Worcesler  et 
Lincoln.  Lie  1814  à  1837,  il  donna  ainsi  qnin/e  mono- 
graphies, auxquelles  on  joint  d'ordinaire  une  étude  sur 
l'abbaye  de  Balli  (1825),  dans  le  comté  de  Souimersct.  Du 
reste,  son  activité  s'étendait  au  delà  du  détroit  et  c'est  lui 
qui,  de  1825  à  1827,  accompagna  d'un  texte  une  série 


de  dessins  de  Pugin  s ur  la   Normandie  fSf$dm$nt  of  the 
architectural  antiqvities  of  iïormaudy). 

Les  autres  principaux  ouvrages  de  lintton  relatif  a 
l'archéologie  OU  aux  arts  sont  les  suçants  :  The  Fine  Arts 
of  the  english  schonl,  tllustrnled  In/ a  séries  ofru 
vingt,  from  paitttingt,  sculpture  an<l  architecture 
(1812);  the  Union  oj  architectttrt ,  teuloturt  and 
painting  (i&îl),  description  des  collection*  dejoiui  Sotne; 
Architectural  Illustrations  of  the  publie  buildings  of 
Londim  (1825-182*,  2  ml.  in-xi  :  rtetureêque  Anhaut> 
tim  of  Ihe  english  cities  (1828-3(1);  a  IHctionanj  of 
the  architecture  and  tirrhiiologij  of  the  miidle  âge» 
(18354)6,  4  part.  gr.  in-8).  Britton  s'est  aussi  occupé  de 
littérature  et  on  lui  doit  un  petit  volume  intitulé  Bemarks 
on  the  life  and  writxngs  of  Shakespeare  i\X\'t,  in— 16). 
La  liste  complète  de  ses  ouvrages  se  trouve  dans  le  der- 
nier volume  de  son  autobiographie.  Autolnogrupliy  of 
John  Britton;  1849-1850,8  vol  in-K  ,V.  aussi  ttru- 
nct,  Manuel  du  libruire,  et  Univernil  Catalogue  of  books, 
on  art  [l«(i!iji.  L.  I'aii  mi.e. 

li i m. .  :  Leslic  Siki m:s,  Dictionary  of  Rations!  Iiioyra- 
pny(l8S7>. 

BRITTOS  (Myth.),  fils  d'Hercule  et  de  Valetia.  fonda- 
teur légendaire  d'une  ville  de  l'Etrurie. 

BRIVADOIS  (l'agus  Brivatensis).  Ancien  pays  de  la 
France  compris  dans  l'Auvergne  et  dont  Brioude  était  la 
capitale. 

BRIVE  (Quelquefois,  mais  à  tort,  Brives).  Ancienne- 
ment Brive-sur-Corrèze  (Briva  curretiaj  et  Brive-la-Gail- 
larde,  probablement  en  souvenir  de  ses  luttes  contre  les 
seigneurs  voisins.  Ch  -1.  d'arr.  du  dép.  de  la  Correze,  sur 
la  rive  gauche  de  la  Corrèze;  15,707  hab.  Nœud  des  lignes 
de  Limoges  à  Toulouse,  de  Limoges  à  Montauban  (en  cons- 
truction), et  de  Périgueux  à  Clermonl-Ferrand.  Tanne- 
ries, filatures  de  colon,  poteries,  exploitation  d'ardoises 
et  de  meules.  Quatorze  loires  par  an.  Bibliothèque  d'en- 
viron 4,000  vol.  Archives  communales  anciennes  peu  im- 
portantes. Société  scientifique,  his- 
torique et  archéologique  fondée  en 
1878.  Elle  a  institué  un  musée 
et  publie  un  bulletin  trimestriel. 
Armoiries  de  Brive  :  semis  d'épis 
sur  champ  d'azur.  Cette  ville, 
pourvue  aujourd'hui  de  boulevards 
et  de  promenades,  date  de  l'époque 
celtique.  L'église  Saint-Martin  est 
une  collégiale  du  xua  siècle  (retou- 
chée et  augmentée  au  xvme  siècle) 
avec  trois  nefs  de  même  hauteur  et 
des  piliers  cylindriques.  L'église  des 
Hécollets,  qui  sert  actuellement  de  magasin,  date  du 
xvuie  siècle;  les  bâtiments  du  collège  et  ceux  du  petit 
séminaire  remontent  au  xvie  siècle.  Maisons  gothiques  des 
xine-xve  siècles;  pont  du  xviu8;  hôtel  de  ville  du  xix"; 
statues  du  maréchal  Brune  et  du  docteur  Majour,  bien- 
faiteur de  la  ville.  A  environ  1,500  m.  de  la  ville  sont 
les  grottes  de  Saint-Antoine  de  Padoue,  lieu  de  pèleri- 
nage. —  En  rivalité  avec  Tulle,  ch.-l.  du  département, 
Brive  lui  dispute  à  tort,  entre  autres  choses,  le  titre  de 
capitale  du  bas  Limousin.  C'est  à  Brive  que  Goudebaud 
fut  couronné  roi  en  484.  La  ville  fut  assiégée  par  le  vi- 
comte de  Turenne  en  1184,  et  occupée  par  les  Anglais 
sous  Charles  V.  Elle  se  constitua  en  commune  vers  le 
milieu  du  xu*  siècle  et  eut  de  longues  luttes  à  soutenir 
contre  les  seigneurs  de  Malemoit  (é\ê|uesde  Limoges),  et 
ceux  de  Turenne  aux  xnf-xive  siècles,  contre  ceux  de 
Noaillcs  au  xviue.  Louis  XI  s'y  arrêta  en  1403.  (Kelation 
de  son  passage,  en  dialecte  limousin,  dans  Marvau.l,  HtJ> 
toire  du  bas  Limousin,  II,  pièce  n°  6,  et  dans  le  Bul- 
letin de  la  Société,  archéologique  du  Limousin,  XIX, 
21.)  Brive  possédait  avant  la  {{évolution  un  chapitre  de 
chanoines,  des  couvents  de  dominicains  (1261),  de  cor- 
deliers  (vers  1270),  de  clarisses,  de  réoollets,  d'ursu- 
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lines  et  de  carmélites  (xvir*  siècle),  et  un  hôpital  fondé 
au  xive  siècle.  Elle  étiit  siège  d'un  présidial  établi  en 
1551-53  et  qui  avait  dans  son  ressort  la   vicomte  de  Tu- 


Eglise  Saint-Minin,  lie  Brive  vlranscpi  et  façade  sud), 
d'apréN  une  photographie  des  archives  de  la  Commis- 
sion des  Monuments  historiques. 

renne,  et  d'un  collège  érigé  par  les  consuls  en  1G07  et 
confié  par  eux  aux  dominicains,  puis  aux  doctrinaires 
(1620).  A.   Leroux. 

Bihl.  :  llisl.  de  Brioe-la-GaUlarde  et  de  ses  environs, 
recueillie  successivement  par  quatre  ciioyensite  Cette  ville 
d'Ebpagnac,  Jc*n  Serre,  Henri  Serre  et  l'aW'é  Levnmne- 
ne  ;  linv  -,  1810,  iri-S ,  2-  éd.  187t.  —  ,1,-an  et  Henri  SBftCtS, 
Hitt.  ancienne  [jusqu'en  1610      Brive,  1886,  pr. 

in-8  (c'est  une  seconde  forme  delà  partie  correspondante 
dans  l.i  publication  de  1- 

BRIVES.  Corn,  du  dép.  de  l'Indre,  arr.  et  cant. 
d'Issnii'lun  ;  501  hab. 

BRIVES-Charf.nsac.  Com.  du  dép.  de  la  Haute-Loire, 
arr.  et  cant.  (Sud-Est)  du  i'uy  ;    1,512  hab. 

BRIVES-si  s-l  iui,i\n.  Com.  du  dép.  de  la  Charente- 
Inférieure,  arr.  de  >aintes,  cant.  de  Pons  ;  3i7  bah. 

B RIVES  (Jacques),  homme  politique  français,  né  à 
Montpellier  'Hérault)  le  9  août  1X00.  mort  à  Montpellier 
le  21»  janv.  [889.  Toute  sa  rie  il  a,  comme  sa  famille, 
professé  des  opinions  républicaines  :  on  le  remarquait 
déjà  dans  son  département  des  le  règne  de  Charte!  X. 
Aussi  aeqnit-il  une  influence  considérable  dans  la  région 
pendant  le  règne  de  Louis-Philippe,  Le  lendemain  de  h 
révoluiion  du  24  fe\r.  \x\*.  il  lut  nommé  commis- 
de  la  République,  mais  il  dut  résigner  ses  fonctions  pane 
que  les  éfc  l'Hérault    l'envoyèrent  à    la  Consti- 

tuante avec  27,338  soflrages.  Il  siégea'à  l'extrême  poche, 
nbJM  de  rotet  ressemble  de  la  Constitution  et  le»  félici- 
tations n  L'énerjl  Cavaignar  après  les  journées  de  juin 
Il  fut  in  des  lignai  lirei  de  la  demande  de  mise  en 
Memtion    da    prime    Ijoaia-ifapoléon    Bonaparte    au 

moment  de  I  expédition  de  home.  Réélu  !e  huitième  I  la 

•  lative.    ||  continua    sa    politique  d'opposition    n  pu 

ne.  Vin  nom  était  an  lias  du  manifeste  que  les  dépn- 

;ne  adre*s.iient  an  peuple  le  13  juin  I 

itl  lin  'i  pour  ce   fait ,  il   fut 

pendant  quelque  temps  d'tenn  a  Samte-h  lagie.  mais  put 

bientôt  reprendre  son  «lépe  He   retiré  etltanl  du  peuple.  Il 

fut  ■rasait  au  COOp  d'F'tat  di  !  iée.   I  ^ .'  >  1     rt  M  péf 


en  Belgiqu».  Il  iut  de  nouveau  proscrit  en  1X71,  après  la 
défaite  de  la  Commune.  Louis  Licipia. 

BRIVET  (Le).  Rivière  de  France  qui  prend  sa  source 
dans  les  collines  qui  avoisinent  Savenay  (Loire-Inté- 
rieure), passe  auprès  de  Quilly,  traverse  les  marais  de 
Dretléac,  passe  à  Pont-Chàteau,  prend  le  nom  d'Elier- 
de-Méant,  sert  à  exploiter  les  tourbes  des  marais  de  la 
(irande-Brière  qu'elle  traverse,  et  se  jette  dans  la  Luire, 
au  port  de  Méant,  à  4  kil.  en  amont  de  Saint-N'azaire, 
après  un  cours  de  50  kil.  Le  Brivct  est  navigable  jusqu'à 
30  kil.  de  son  embouchure. 

BRIVEZAC.  Com.  du  dép.  de  la  Corrèze,  arr.  de 
Brive,  cant.  de  Beaulieu;  liSl  hab. 

BRIX.  Com.  du  dép.  de  la  Manche,  air.  et  cant.  de 
Valognes,  sur  une  colline  dominant  la  rive  droite  de  la 
Douve;  2,414  hab.  Vestiges  d'une  furleresse  féodale,  le 
château  des  Bruce,  détruite  dés  le  xin°  siècle,  et  dont  les 
matériaux  servirent  au  xvie  siècle  à  construire  l'église. 

BRIXELLIUM.  Ville  de  la  Gaule  cispadane,  située 
sur  la  rive  droite  du  Pô,  près  du  confluent  de  la  Nicia.  à 
douze  milles  N.-E.  de  Parme.  —  Aujourd'hui  llrescello. 
L'origine  de  Brixellium  nous  est  inconnue.  Pline  en  fait 
une  colonie  romaine.  C'était  en  tout  cas  la  principale  ville 
de  la  contrée.  Au  début  du  mois  d'avr.  de  l'année  6!) 
ap.  ,1.-C,  Othon  s'enferma  dans  Brixellium  pendant  la 
campagne  qui  aboutit  à  la  défaite  de  Bédriac  ;  c'est  la 
qu'il  se  tua  pour  ne  pas  prolonger  la  guerre  civile.  Il  y 
fut  enterré  suivant  sa  demande  et  Plutarque  avait  vu  son 
tombeau  qui  était  fort  simple.  Quelques  jours  après,  la 
garnison  de  Rrixcllium  se  joignit  à  l'armée  victorieuse, 
après  que  Virginius  eut  quitté  la  ville  pour  échapper  à 
l'empire.  Depuis  celle  époque,  l'histoire  ne  fait  plus  men- 
tion de  celte  place.  Une  inscription  du  temps  de  Julien 
la  désigne  comme  un  municipe,  et  Sidoine  Apollinaire 
la  dit  être  une  ville  considérable.  U Itinéraire  d'Antonio 
la  place  sur  la  route  de  Crémone  à  Reggio,  qui  y  fran- 
chissait sans  doute  le  Pô.  La  ville  actuelle  de  Bresccllo 
parait  occuper  le  même  emplacement;  mais  ce  n'est  qu'un 
gros  bourg  de  2,000  hab.,  à  12  kil.  O.  de  Guaslalla. 

C.  Veugmoi.. 

BRIXEN.  Ville  de  l'empire  d'Autriche  ;  prov.  du 
Tirol;  4,N42  bab.  C'est  un  ch.-l.  de  cercle.  Elle  s'ap- 
pelle en  italien  Hressanonc  ;  elle  s'élève  sur  la  ligne 
de  chem.  de  fer  d'Innshruck  à  Vérone.  Cathédrale  du 
xv»  siècle.  Palais  des  princes-évéqiies  bâti  en  1280, 
a  -randi  au  xvi°  sierle.  Commerce  de  fruits  et  de  céréales. 
Elle  est  le  siège  d'un  i ■vèrhé  depuis  992  et  figure  dès  le 
\ "  siècle  dans  les  documents  historiques  sous  le  nom  de 
Piiihsna.  L'évèché  forme  une  principauté  immédiate  du 
saint  empire  à  partir  du  xn"  siècle;  il  lut  médiatisé  et 
annexé  à  l'Autriche  en  1X03  ;  il  comprenait  !I37  kil.  q. 
et  20,000  hab.  avec  les  villes  de  Brixen,  Bruncck  et 
Klausen.  L    L. 

Him..  :    TiNKitAi-rit,   Ws'O'-isrh-Topo'jrnpIiitche   He- 
u no  itrr  hne-.ese  Brixen;  Brixen,  1868-79,  ?,  vol. 

BRIXEN7ES.  Peuple  qui  habitait  dans  l'ancienne  Rhé- 
tie,  au  pied  du  lîrenncr,  au  N.-E.  de  la  Gaule  <i-al- 
pine.  lîrivia  lut  le  siège  d'un  évêcbé  important  fondé 
en  l'an  3 fit)  par  saint  Cassien  dans  la  citadelle  de  Sabiona, 
près  de  Klausen.  Il  fut  transféré  a  Brixen  en  992. 

BRIXEY-M  \-Ciu\iii\f.s.  Com.  du  dép.  de  la  Meuse, 
arr.  de  Commcrry,  cant.  de  Vaiiroulnirs  ;  278  bab. 

BRIXHAM.  Petite  ville  d'Angleterre  (DevonnhlTe),  sur 

la  côte  du  golfe  de  Torbaj  ;   '..''il  bab.  Débarquement 

de  Guillaume  III,  1888.  —  Source  intermittente  souvent 
citée  et  rav.rne  classique  en  géulo^ic  pour  la  grande 
quantité  de  dépôts  qui  s'y  trouvent. 

BRIZA  (firlto  II-  I  P.oTAxiorr.  —  Genre  de  plantes 
de  1,1  kimillc  He,  Graminées  et  du  groupe  des  Festucée 
-ont  des  berbee  vivsecs,  éonl  les  é|ullcts,  di-pn-és .  n  pani- 
«  nie  simple  ou  ramitiée.  sont  comprimés  latéralement  e1 
mien!  de  nnq  a  douta  tieurs  muii  pies,  imbriquées,  dis* 
tiques.  Thaque  fleur  possède  denx  plnmelles.  Hom  I' 
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Heure,  betoconpploi  grande,  est  comprimée,  concave, 
subcordiformo,  iroii  étaminea  <'t  on  ovaire  glabre,  sur- 
monté de  déni  stylée  courte  à  itigmatea  plamenz. —  l-es 
Brixa  "lit  dea  raprésentanla  en  Europe,  dans  l'Afrique 
occidentale  et  dans  l'Inde.  L'espèce  la  plus  répandue  est  le 
I:.  média  L.,  jolie  petite  plante  commune  dana  lea  prairies 
m  c  lies  et  les  pâturages,  ou  elle  fleurit  en  juin-juillet.  On 
l'appelle  vulgairement  Amourette.  Tremblette,  branlant. 
Pain  d'oiseau,  Crânien  tremblant,  etc.,  pane  qu'au 
moindre  vent  ses  épillels  se  mettent  en  mouvement  autour 

désarticulations  de  leurs 
pédicelles  capillaires  et 
ilexueux.  Les  bestiaux, 
mais  surtout  les  mou- 
tons ,  en  sont  très 
friands.  Une  autre  es- 
pèce, le  B.  maxima  L., 
est  fréquemment  culti- 
vée, en  bordures,  dans 
les  jardins.  Ed.  Lxr. 
II.  Agriculture  — 
La  brize  tremblante  est 
recherchée  dans  les  prai- 
ries naturelles  ;  elle 
donne  une  herbe  fine, 
savoureuse  et  nutritive, 
son  foin  dose  jusqu'à 
1,38  °/°  d'azote.  La 
brize  peut  être  semée 
comme  le  foin;  elle 
est  peu  difficile  sur 
le  choix  du  terrain  et 
préfère  les  sols  gra- 
veleuxexposésaux  vents; 
elle  est  excellente  pour 
les  mélanges  de  graines 
destinées  aux  prairies  et 
pâturages  des  terrains  secs  et  pierreux  ;  la  brièveté  de  ses 
leuilles  s'oppose  à  ce  qu'on  la  cultive  seule  comme  four- 
rage artificiel.  Alb.  L. 

'BRIZAMBOURG  ou  BRISAMBOURG.Com.  dudép.  de 
la  Charente-Inférieure,  cant.  de  Saint-Hilaire,  arr.  de 
Saint-Jean-d'Angély  ;  1,554  hab.  Commerce  d'eaux-de- 
vie.  Restes  du  château  de  Biron. 

BRIZARD  (Jean-Baptiste  Britard,  dit),  un  des  plus 
grands  comédiens  qu'ait  connus  la  France,  né  à  Orléans  le 
7  avr.  1 721 ,  mort  à  Paris  le  30  janv.  1791.  Issu  d'une  bonne 
famille  bourgeoise,  et  montrant  du  goût  pour  la  peinture, 
il  fut  envoyé  tort  jeune  à  Paris,  et  entra  comme  élève  à 
l'atelier  de  Carie  Vanloo,  premier  peintre  du  roi.  Son 
ardeur  était  grande,  ses  progrès  furent  rapides,  et  son 
maître  le  préparait  à  concourir  pour  le  grand  prix,  lors- 
qu'une circonstance  imprévue  vint  démontrer  au  jeune 
Brizard  que  son  goût  pour  le  théâtre  l'emportait  encore 
sur  relui  de  la  peinture.  11  quitta  donc  l'atelier  de  Vanloo 
et  s'engagea  dans  une  troupe  de  province,  où  il  fit  preuve 
d'un  remarquable  talent.  En  1757  il  était  à  Lyon,  lorsque, 
sur  les  instances  de  Mlle  Dumesnil  et  de  MUc  Clairon,  il 
se  décida  à  venir  débuter  à  la  Comédie-Française,  dans 
l'emploi  des  premiers  rôles,  que  la  retraite  prochaine  de 
Sarrazin  allait  laisser  vacant.  Il  se  montra  pour  la  pre- 
mière fois,  le  1er  août,  dans  le  rôle  d'Alphonse  A' Inès  de 
Castro,  puis  dans  Bridas  et  dans  Mithridate,  et  son  suc- 
cès fut  éclatant.  Reçu  sociétaire  dès  les  premiers  mois  de 
l'année  suivante,  il  fournit  sur  notre  scène  littéraire  une 
longue  et  brillante  carrière  de  vingt-neuf  ans,  chéri 
du  public  pour  son  immense  talent,  de  ses  camarades 
pour  ses  vertus  et  ses  hautes  qualités  morales,  marchant 
de  succès  en  succès,  voyant  grandir  son  autorité  à  cha- 
cune de  ses  créations,  et  se  montrant  aussi  supérieur  dans 
la  comédie  que  dans  la  tragédie.  Doué  d'une  physionomie 
imposante,  d'une  haute  taille,  d'un  extérieur  vénérable, 
avec  sa  belle  tête  encadrée  de  longs  cheveux  blancs, 


Brizard,  émouvant  <•(  pathétique,  tantôt  animé  du  feu  de 
la  paaaiofl,  tantôt  plein  de  tendresse  et  de  dignité,  savait 
faire  passer  dans  l'âme  des  spectateurs  les  sentiments 
qu'il  devait  exprimer.  Nul  n'eut  à  la  scène  plus  de  véri- 
table grandeur,  une  noblesse  plus  idéale,  et  pourtant  on 
a  dit  de  lui  que  la  simplicité  de  son  débit  était  telle  qu'il 
n'avait  jamais  l'air  de  jouer  devant  le  public,  et  qu'il 
paraissait  être  toujours  le  personnage  de  son  rôle.  Bans 
sa  longue  carrière  il  en  établit  un  grand  nombre,  souvent 
des  caractères  les  plus  opposés,  et  il  excitait  toujours 
l'admiration  des  spectateurs.  Dans  le  genre  tragique,  il 
joua  Tancrède,  Olympie,  Irène,  Aguthoele,  de  Vol- 
taire ;  Hi/permnestre,  Zulime,  Idoniénée.  Artaxerce, 
de  Lemierre;  Blanche  et  Guiscard.Béverley,  deSaurin; 
Zeltnire,  le  Siège  de  Calais,  Gaston  et  Uayard,  de  de 
lielloy  ;  les  Barmécidcs,  Pharamond,  Jeanne  de  Naples, 
de  La  Harpe  ;  Adélaïde  de  Hongrie,  Bdgulus,  de  Dorât  ; 
llamlet,  Bornéo  et  Juliette,  Œdipe  chez  Admète,  le 
liai  Lear,  de  Ducis  ;  Manco  Capac,  de  Leblanc  ;  Crom- 
wett,  de  du  Clairon;  puis,  dans  le  drame  ou  la  comé- 
die, les  Philosophes,  de  Palissot;  le  Père  de  famille,  de 
Diderot;  Dupuis  et  Desronais,  la  Partie  de  chasse,  de 
Collé  ;  le  Philosophe  sans  le  savoir,  de  Sedaine;  les 
Deux  Amis,  de  Beaumarchais;  la  Mère  jalouse,  de 
Darthe,  etc.,  et  l'on  voit,  par  cette  simple  énumération, 
si  le  talent  de  Brizard  devait  être  souple,  ductile  et  varié. 
Sa  représentation  de  congé  (1er  avr.  1786),  donna  lieu  a 
des  manifestations  très  sympathiques.  Au  début  de  la 
Révolution  française  il  se  montra  très  dévoué  aux  idées 
nouvelles.  Arthur  Pour.m. 

IiiuL.  :  Lkmazurier,  Galerie  historique  des  acteurs  du 
Théâtre-Français  ;  Paris,  1810,  2  vol.  in-8.  —  De  Manne, 
Galerie  historique  des  comédiens  français  de  la  troupe 
de  Voltaire;  Lyon,  1877,  in-8.  —  Etienne  et  Martain- 
vii.le,  Histoire  du  Théâtre-Français  ;  Paris,  1802,  4  vol. 
in-12.  —  Laffxttb,  Mémoires  de  Fleury;  Paris,  1844, 
2  vol.  in-12.  —  Les  Spectacles  de  Paris,  pour  Tannée 
1792, in-12. 

BRIZARD  (Gabriel),  littérateur  français,  né  à  Paris  en 
1744,  mort  dans  la  même  ville  le  27  janv.  1793.  Bien 
qu'il  soit  fréquemment  désigné  sous  le  nom  d'abbé,  il  n'a 
jamais  porté  que  le  petit  collet.  Avocat  au  parlement, 
attaché  au  cabinet  do  roi  et  garde  des  archives  de  l'ordre 
du  Saint-Esprit,  il  a  publié  les  ouvrages  suivants  :  Eloge 
de  Charles  V  dit  le  Sage  (1768,  in-8)  ;  Histoire  généa- 
logique de  la  maison  de  Beaumont,  avec  les  pièces 
justificatives  (1779,  2  vol.  in-fol.)  ;  Fragments  de 
Xénophon,  nouvellement  trouvé  dans  les  ruines  de 
Palmyre  (1783,  in-24),  fiction  allégorique  sur  la  guerre 
d'Amérique;  de  l'Amour  d'Henri  IV  pour  les  lettres 
(1785,  in-16);  Eloge  historique  de  Vabbê  Mably 
(1787,  in-8);  Analyse  du  voyage  pittoresque  de 
ISaples  et  de  Sicile  de  l'abbé  de  Saint-Son  (1787- 
1792,  2  vol.  in-8),  suivie  d'une  Notice  sur  Richard  de 
Saint-Non  (1792,  in-8;  nouv.  éd.  1829,  in-8).  Gabriel 
Brizard  prit  une  part  assez  active  aux  polémiques  du 
début  de  la  Révolution.  Il  adressa  deux  Lettres  à  un  ami 
sur  l'assemblée  des  notables  (1787),  sous  le  pseudonyme 
de  Gallophile,  publia  de  Modestes  observations  sur  le 
Mémoire  des  princes  (1788,  in-8)  qui  lui  valurent,  parait- 
il,  d'être  porté'  sur  une  liste  de  proscription  non  suivie 
d'c8et;un  Projet  de  cahier  de  trois  ordres  réunis  à  Paris 
(1789,  in-8);  une  Adresse  à  tous  les  districts  au  sujet 
des  papiers  de  la  Bastille  (1789,  in-8),  dont  il  réclama 
le  premier  la  réunion  et  le  classement  dans  un  dépôt 
spécial,  etc.  Ses  dissertations  sur  le  Massacre  de  la  Saint- 
Barthélémy  et  sur  l'influence  des  étrangers  en  France 
pendant  la  Ligue  (1790,  2  parties,  in-8),  ainsi  qu'un 
Discours  historique  sur  le  caractère  et  la  politique  de 
Louis  XI  (1791,  in-8)  se  ressentent  également  des  con- 
jonctures qui  les  virent  naître.  Brizard  a  donné  une  édi- 
tion des  Observations  sur  l'histoire  de  France  de  l'abbé 
de  Mably  (Kehl,  1788.  6  vol.  in-12)  et  des  Œuvres 
complètes  deJ.-J.  Rousseau  (1788,39  vol.  in-8i.  Ses 
papiers  c'onservés   à  l'Arsenal   (ms?  605(1-6101)   rem- 
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plissent  quarante-sept  portefeuilles,  et  renferment  des 
notes  historiques  et  généalogiques  (principalement  sur 
Henri  IV  et  la  maison  de  Beaumonl),  l'ébauche  d'une 
Histoire  de  la  Révolution,  d'un  Calendrier  patrio- 
tique, etc.,  etc.  M.  Tx. 

BRIZE   (Agric.)  (V.  Briza). 

BBlZÉ  (Corneille),  peintre  hollandais,  né  en  1622  à 
Harlem,  mort  à  Amsterdam  après  1670.  H  a  peint  des 
bas-reliefs,  des  armes  et  des  sujets  dénature  morte,  d'une 
exécution  très  finie,  notamment  dans  les  tableaux  d'A.  de 
Grebbcr.  On  connait  aussi  quelques  portraits  de  cet  ar- 
tiste. 

BRIZEAUX.  Coin,  du  dép.  de  la  Meuse,  arr.  de  Bar-lc- 
Duc,  cant.  de  Triaurourt;  359  bab. 

BRIZEUX  (Julien-Auguste-Pélage),  poète  français,  né  à 
Lorient  le  12  sept.  1X03,  d'une  famille  d'origine  irlan- 
daise depuis  longtemps  fixée  en  Bretagne,  mort  à  Mont- 
pellier le  16  avr.  1858.  Il  commença  ses  études  sous  la 
direction  du  curé  d'Arzanno  (près  de  Quimperlé),  les  con- 
tinua au  collège  de  Vannes  (1816),  et  les  acheva  en  1819 
à  celui  d'Arras.  Après  avoir  passé  deux  ans  chez  un  avoué 
à  Lorient,  il  vint  à  Paris  pour  suivre  les  cours  de  l'Ecole 
de  droit,  mais  il  ne  tarda  pas  à  les  abandonner  pour  les 
lettres,  vers  lesquelles  il  se  sentait  irrésistiblement  attiré, 
et  fit  représenter  au  Théâtre-Français  ("27  sept.  1*27) 
une  comédie  en  un  acte  et  en  vers  :  Racine,  en  collabo- 
ration avec  Philippe  Rusoni  (V.  ce  nom).  Il  avait  déjà 
publié  sous  le  nom  générique  de  Marie  quelques-unes  des 
pièces  de  vers  qui  ont  immortalisé  son  nom,  lorsqu'il  fit, 
en  compagnie  d'Auguste  Barbier,  un  premier  voyage  en 
Italie.  Il  y  revint  deux  ans  plus  tard,  après  avoir  professé 
a  l'Athénée  de  Marseille,  comme  suppléant  de  J.-J.  Am- 
père, un  cours  d'histoire  de  la  poésie  française  (janv.-avr. 
1834).  Ce  second  séjour  à  Rome  et  à  Florence  exerça  sur 
le  talent  du  poète  une  influence  dont  on  retrouve  la  trace 
dans  les  poèmes  qu'il  publiait  alors  dans  la  Revue  des 
Deux  Mondes  et  ailleurs.  Il  avait  commencé  en  Italie  et 
il  acheva  en  France  une  traduction  complète  de  la  Divine 
comédie  (1844,  in-12),  pour  laquelle  il  s'était  astreint  à 
n'employer  que  le  tercet  ou  le  ternaire.  Ce  lut  même  ce 
rythme  peu  familier  à  la  versification  française  et  dont  le 
non  même  est  mal  connu,  qui  lui  fournit  la  forme  et  le 
titre  d'un  nouveau  recueil,  les  Tern  tires,  livre  lyrique 
(1841,  in-12),  qui  prirent  plus  tard  le  titre  de  la  Fleur 
d'or  et  furent  réimprimés  avec  Marie  et  un  autre  poème  né 
de  la  même  inspiration  :  Prunel  et  ïi'ola  (1843,  in-12). 
Les  Bretom  (1845,  m-*),  autre  série  de  chants  sur  les 
mœurs,  les  traditions  et  les  légendes  de  l'Armorique, 
furent  ronronnas  l'année  suivante  par  l'Académie  française 
sur  I  initiative  de  Victor  Illico.  Les  Histoires  poétiques 
(ls.'>5,  in-18),  ou  la  terre  natale  n'est  pas  oubliée,  sont 
cependant  empruntées  pour  la  plupart  à  des  époques  et  à 
des  régfona  très  diverses  ;  mais  nulle  part  Brizenx  n'a 
tr.>ii\é  d'accents  |  lus  personnels  et  plus  profonds  que 
lorsqu'il  a  évoqué  les  réminiscences  de  son  premier  amour 
ou  les  légendes  qu'il  recueillait  avidement  aux  veillées. 
Très  épris  des  origines  celtiques  de  la  Bretagne,  il  a  écrit 
en  dialecte  bas-breton  el  sous  le  titre  de  leïen-Arvor  àta 
chants  devenus  populaires  au  point  qu'un  bar.le  forain  se 
les  appropriait  et  les  récitait  sous  son  propre  nom  : 
supercherie  contre  laquelle  BriieBI  ne  dédaigna  pas  de 
protester  en  vers  ironiques  et  vibrants,  car  il  y  avait  un 
satirique  sous  cet  amant  des  prairies  et  des  chênes,  el  l'un 
a  voulu  voir  en  lui  le  véritable  auteur  des  premiers  ïambes 
d'Auguste  Barbier.  Brizeoi  s'était  également  occupé  de  phi- 
gie  et  d'archéologie  bretonnes,  Eleva  de  Le  Gonidec, 
dont  il  a  écrit  la  vie.  il  avait  réuni  les  matériau  d'un 
Dictionnaire  'les  noms  de  lieux  de  lu  Bretagne.  La  no- 
i  1er  et  qodqaea  autres  fragments  île  même 

ordre  oui  iprioéa  dans  une  édition  des  W.nvret 

complètes  du  poète  (1*61,  2  vol.  in-18),  n'unies  par  les 

soins  de    Saint-René  Taillandier,   tin  n'y  retrouve   point 
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intéressantes,  parues  dans  le  Globe  et  la  Revue  des  Deux 
Mondes  sur  André  Chénier,  Antoni  Deschamps,  Venise,  etc. 
On  ne  les  retrouve  pas  non  plus  dans  une  autre  édi- 
tion des  Œuvres  (1879-1884,4  vol.  in-16)  faisant  partie 
de  la  petite  bibliothèque  de  M.  A.  Lemerre.  Une  statue  de 
Rrizeux,  due  à  M.  Pierre  Ogé.  a  été  inaugurée  à  Lorient 
en  sept.  18X8,  avec  le  concours  de  MM.  Renan,  Jules 
Simon  et  François  Coppée,  tardif  hommage  rendu  par  l'Aca- 
démie fiançaise  à  un  poète  qu'elle  aurait  dû  tenir  à  hon- 
neur de  compter  parmi  ses  membres.      Maurice  Toubneux. 

Biul.  :  Sainte-Beuve,  Portraits  contemporains,  t.  II, 
1831  ;t  III,  1811  ;  Causeries  du  lundi,  passim.  -  Saint- 
René  Taillandier,  Notice  en  tète  de  l'éililiun  de  t860. 
reimp  ,  augm.  d'un  article  de  la  Revue,  de*  Deux  Mondes, 
[••  se[/t.  ls.8.  —A.  Lexandre,  Un  pèlerinage  au  paya  de 
Drizeux,  1879,  in-18. 

BRIZIOou  BRICCI  (Francesco),  peintre-graveur  italien, 
né  à  Bologne  en  1575,  mon  en  1623.  Il  lut  élève  des  ('ar- 
rache, peignit  des  paysages  avec  architecture  d'un  beau 
style  et  ouvrit  une  école  d'architecture.  Mais  c'est  surtout 
comme  graveur  qu'il  a  mérité  d'échapper  à  l'oubli.  Ses 
estampes  les  plus  connues  sont  :  le  Repos  en  Egypte 
d'après  Corrôge;  la  Vierge  revenant  d'Egypte  en  Judée, 
d'après  Louis  Carrache;  Saint  Pétrone,  les  Armes  d'un 
cardinal  de  la  famille  Maltei  et  les  Armes  du  cardinal 
bianclietti;  d'après  le  même;  etc..  Il  a  aussi  peint  à 
Bologne  (palais  Bentivoglio)  des  fresques  dont  le  sujet  est 
tiré  du  Tasse;  à  Modène  (palais  Boschelti),  l'Histoire  de 
Jupiter;  et  dans  différentes  églises  (Saint-Pétrone,  la 
Trinité,  Saint-Michel,  Saint-Dominique),  un  Couronne- 
ment de  la  Vierge,  un  de  ses  meilleurs  tableaux  ;  une 
Sainte  Cécile,  une  Annonàathnelune  Sainte  Catherine. 

Bidl.:  Bartsch,  XVIII,  249-269. 

BRIZO,  divinité  honorée  dans  l'Ile  de  Délos,  où  les 
femmes  lui  présentaient  des  offrandes  de  toute  sorte,  sauf 
des  poissons,  dans  des  vases  qui  affectaient  la  forme  d'un 
navire.  Elle  était  considérée  comme  une  protectrice  des 
matelots  et  révélait  l'avenir  par  des  songes,  l'n  genre 
spécial  de  divination,  qui  devait  avoir  pour  objet  surtout 
les  dangers  de  la  navigation,  s'opérait  par  son  intermé- 
diaire :  c'était  la  Rriujmancie. 

BRIZOUT  de  Barnemlle  (V.  Biusout). 

BRIZZOLA  (Vilic.)  (V.  Barbarossa). 

BRLIC  (V.  Rermch). 

BRNO  (V.  Banni). 

BROACH  (Inde)  (V.  Baroche). 

BROADWOOD  (John),  facteur  de  pianos,  né  en  Bc  «M 
vers  1740.  Arrivé  à  Londres  vers  l'Age  de  vingt-trois 
ans,  il  entra  chez  un  fabricant  de  clavecins,  Rurckhard 
Tschudi.  devint  son  gendre  et  fut  bientôt  propriétaire  de 
son  établissement.  Un  facteur  allemand,  Americ  Backers, 
aidé  de  Broad*ood  et  d'un  élève  de  celui-ci,  Stodart,  tra- 
vailla à  perfectionner  Y  échappement  irlandais  {mv,  .<- 
nismo  »  sauteur  •  ou  ■  boiteux  »).  Les  trois  associés 
trouvèrent  ain>i  le  mécanisme  dit  échappement  anglais 
ou  mécanisme  a  action  directe,  modifié  dans  la  suite 
par  les  fils  de  John  Rroadwood.  La  fabrique  Broadwood 
fut  avantageusement  connue  des  1771,  el  ses  grands  cla- 
vecins, en  1781 ,  achevèrent  d'établir  sa  réputation.  A.  E. 

BROBERGEN  (Hennk-Georg  vnni.  poète  suédois,  né 
le  -20  juin  1669,  mort  le  30  avr.  1702.  Il  fut  archiviste 
du  collège  des  finances  et  écrivit  Dittractioni  poé- 
tiques des  licurcs  de  loisir  (Stockholm,  1708),  réédité 
presque  intégralement  par  P.  Ilanselli  dans  Recueil 
d' i  .nrcs  littéraires  d'auteurs  su/dois  (l'psala,  1869, 
t.  XII,  pp.  259-456,  in-8),  ou  quelques  pièces  reli- 
gieuses bien  tournées  sont  noyées  dans  le  fatras  des 
épithalamea  terminés  par  de  bizarres  énigmes,  ,j,.s  félici- 
tations, des  épitapbes,  des  élégies  funelues  et  des  condo- 
léant  B-s. 

BROC.  Wc  portatif  en  buis  cardé  de  fer  nu  de  cuivre. 
ayant  une  an-c  el  un  bec  évasé  ai  dont  on  se  sert  comma- 
Démeotpoar  tirer,  iranavaser  et  porter  k  ris.  Le  [abri 
n  du  broc  demanl'-  certains  soins  ;  la  partie  la  plus 
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iclillce  est  vers  b  base  :  I  pailii  de  ce  reulkuant  le  haut 
va  eu  diminuant  de  diamètre,  poil,  arrivé  au  rollet.  il 
s'élargit  U  peu  pour  prcnriie  une  tonne  propre  à  veiser 
commodément  le  liquida  qu'il  conlienl.  Le  lune-  est  com- 
posé de  plusieurs  pelilN  douelles  ;  moins  on  donne  de 
largeur  a  ON  planches  cl  plus  la  nimbe  du  vase  csl 
régulière;  le  bas  de  chaque  douve  doit  donc  Cire  plus 
large  que  son  extrémité  supérieuie,  cl  l'angle  que  l'on 
rt  mai  que  en  examinant  l'épaisseur  des  douves  taillées,  10 
lieu  de  se  trouver  à  la  partie  Doyenne  de  la  douelle,  doit 
ici  eue  place  vcis  la  bâta  de  la  plancbe;  pour  lormer 
cet  angle,  les  tonneliers  n'ont  aucune  mesure,  le  coup 
d'u'il  leur  suilit.  Les  douves  sont  toutes  bombées  sut  leur 
surlace  extérieure  ;  intérieurement  on  a  enlevé  une  partie 

de  leur  épaisseur  dans 
la  portion  qui  doit 
faire  la  partie  la  plus 
renflée  du  broc,  pour 
donner  à  ce  dernier 
une  plus  grande  capa- 
cité et  pour  faciliter 
la  courbe  que  ebaque 
douve  doit  prendre. 
Pour  rctenjr  les  douves 
en  montant  le  broc, 
le  tonnelier  les  main- 
tient avec  un  ou  deux 
cercles  en  bois;  il  se 
sert  du  bdtissoir  pour 
resserrer  les  ceicles 
et  interpose  quelques 
petits  coins  de  bois 
chassés  entre  les  douves  et  le  cercle.  11  ne  s'agit  plus  alors 
que  de  faire  le  juble  qui  doit  retenir  le  fend  eule  substituer 
aux  cercles  de  bois  des  cercles  de  tôle  maintenus  par  des 
clous  ;  on  ajoute  à  l'ouverture  du  broc  une  plaque  de 
tôle  ou  rie  cuivre  recourbée  qu'on  nomme  bec.  L'anse  du 
broc  est  faite  de  tôle  et  de  bois  ou  en  fer  seulement;  elle 
est  simplement  clouée  ou  elle  passe  sous  les  cercles;  dans 
ce  dernier  cas,  ses  bouts  sont  relevés  de  manière  à  for- 
mer des  crochets  qui  s'opposent  à  ce  que  l'anse  puisse 
quitter.  L.  K. 

BROC  (Le).  Corn,  du  dép.  des  Alpes-Maritimes,  arr. 
de  tirasse,  canl.  de  Vence;  696  bab. 

BROC  (Le).  Corn,  du  dép.  de  Maine-et-Loire,  arr.  de 
Baugé.  ont.  de  Noyant  ;  765  bab. 

BROC  (le).  Corn,  du  dép,  du  Puy-de-Dôme,  arr.  et 
tant.  d'Issoire  ;  971  bab.  Le  Hroc  parait  avoir  été  très 
anciennement  habité.  Au  lieu  dit  :  le  Champ  de  la  bataille, 
on  a  trouvé  des  médailles  romaines.  Des  lettres  données 
par  Charles  Ml,  le  10  fév.  1446,  mentionnent  plusieurs 
droits  d'usage  dont  jouissaient  les  manants  et  habitants  du 
Broc  en  Auvergne.  La  seigneurie  du  Broc,  venue  par 
mariage  aux  Beaujeu,  puis  de  la  même  manière  aux  Murol, 
fut  vendue  au  coinmeneement  du  xvue  siècle  à  Paul  de 
Chaudessolle  seigneur  d'Haulerive  et  baron  de  Laqueuille. 
Elle  passa  ensuite  par  héritage  aux  Lanioignon  qui  la  ven- 
dirent au  comte  de  Laslic  qui  en  était  seigneur  en  1789. 
Le  Broc  est  la  patrie  du  g*  néalogste  et  érudit  Jean  Bou- 
cbet.  Ruines  il  w\  vieux  château  des  dauphins  d'Auvergne. 
BROC  (Pierre-Paul),  médecin  fiançais,  né  à  Me/in 
(Lot-et-Garonne),  mort  à  Paris  en  1K48.  Reçu  docteur  à 
Pars  en  1818,  il  commença  des  cours  très  suivis  d'ana- 
tomie,  mais  après  un  dillérend  avec  Ricberand,  quitta  la 
France  et  pendant  une  dizaine  d'années  habita  la  Colom- 
bie. Revenu  en  France  en  1830,  il  reprit  son  enseigne- 
ment avec  un  succès  extraordinaire;  il  concourut  en  vain 
en  1836  pour  la  chaire  d'anatomie  de  la  Faculté  de  Paris; 
il  échoua  dans  un  autre  concours  à  Strasbourg,  en  1837, 
malgré  un  talent  et  des  qualités  indéniables.  De  retour  à 
Paris,  il  continua  renseignement  de  Panatnmie  ;  mais  le 
découragement,  les  fatigues  et  les  privations  ruinèrent 
rapidement  sa  santé.    Broc  est  un  triste  exemple    du 


mérite  méconnu,  du  travail  sans  récompense.  —  Ouvrages 
prineipaoi  :  Traité  complet  d'anal,  decript.  et  rai- 
sonnée  M'aris,  1833-34,  J  vol.  in  H)  ;  Introd.  a  t'é- 
Iwlr  de  l'unalamie,  ou  l'homme  considéré  en  grand 
sous  k  rapp.  des  appur.  et  des  /onctions  (Paria,  1835, 
in-8,  avec  ail.  in-'»;;  Essai  sur  les  races  humaines 
(1b.  de  cône.,  Paris,  1836,  in-K);  Apprér.  des  progrés 
que  l'anal,  palh.  et  la  patliol.  ont  fait  [aire  à  la 
physiologie  (Th.  de  conc,  Strasbourg,  1K37,  in- 4)  ; 
Entretiens  sur  Torganis.  du  corps  humain  (Paris, 
1840.  in-18,  avec  pi.).  Dr  L.  Un. 

BROCA  (Pierre-Paul),  célèbre  chirurgien  et  anthropo- 
logie français,  né  à  >ainte-Foy-la  Grande.  (Gironde)  le 
28  juin  18Î4,  mort  a  Pans  le  9  juill.  1880.  Il  se  desti- 
nait a  l'Ecole  polytechnique  vers  laquelle  le  portait  son 
goilt  pour  les  hautes  mathématiques;  diverses  circons- 
tances firent  changer  sa  décision,  et  en  1841  il  com- 
mença à  Paris  l'étude  de  la  médecine.  Nommé  interne 
en  1K44,  il  devint  en  1846  aide  d'anatomie  de  la  Faculté, 
en  1848  prosecteur  ;  il  lut  reçu  docteur  en  1849  et,  <n 
attendant  le  concours  d'agrégation  qui  ne  devait  avoir 
lieu  qu'en  1834.  il  fit  à  l'Ecole  pratique,  comme  profes- 
seur particulier,  des  cours  de  chirurgie  et  de  médecine 
opératoire  qui  lui  valurent  une  grande  popularité  parmi 
les  élèves.  Il  était  déjà  connu  par  de  nombreux  travaux  ; 
les  bulletins  de  la  Société  anatuniique  de  cette  époque 
contiennent  de  lui  des  recherches  restées  célèbres  sur  la 
pathologie  des  cartilages,  sur  l  anatomie  et  la  physiolo- 
gie du  rachitisme,  sur  la  paihogénie  des  pieds-bols.  etc. 
En  1833,  il  fut  nommé  après  un  brillant  concours  agrégé 
de  la  Facu'té  et  en  même  temps  chirurgien  des  hôpi- 
taux, en  1867,  membre  de  l'Académie  de  médecine 
et  professeur  à  la  Faculté.  Dans  l'intervalle,  il  publia  des 
travaux  considéiables  sur  le  cancer,  sur  les  luxations 
sous-astragahennes,  sur  la  galvanocaiistie,  sur  les  ané- 
vri>mes,  etc.  Le  traité  Des  anevr  smes  et  de  leur 
traitement  (Paris,  1856.  in-8)  suffirait  à  lui  seul  pour 
honorer  sa  mémoire  ;  le  Traité  des  tumeurs  (Paris. 
1866-69,  2  vol.  in-8),  resté  inachevé,  est  une  œuvre 
remarquable  au  [ oint  de  vue  chirurgical,  abstraction 
laiteries  discussions  théoriques  ;  c'est  rie  1861  a  1865 
qu'il  fit  ses  célèbres  recherches  sur  les  fonctions  et  les  loca- 
lisations cérébrales,  et  marqua  la  place  rie  l'organe  de  la 
parole,  de  cette  troisième  circonvolution  frontale  que 
depuis  on  appelé  la  circonvolution  de  Broca.  Dans  le 
môme  intervalle,  Broca  fonda  la  Société  d'anthropologie 
(1859).  On  peut  du  reste  à  bon  droit  le  considérer  comme 
le  créateur  de  la  science  anthropologique  ;  toute  justice  à 
cet  égard  lui  a  été  rendue  à  l'article  Amiiropologie, 
auquel  nous  renvoyons  le  lecteur.  Une  fois  nommé  pro- 
fesseur, il  obtint  un  laboratoire,  composé  de  deux  pièces, 
au-dessus  du  musée  Dnpuytren,  et  qui  lut  le  point  de 
départ  de  l'Institut  anthropologique.  C'est  aussi  à  ce 
moment  qu'il  commença  ses  recherches  sur  l'anatomie 
comparée  des  primates;  en  même  temps  il  s'etlorça  île 
compléter,  par  l'invention  de  nouveaux  instruments  cra- 
nioniétriques  et  anthropométriques,  le  matériel  instru- 
menial  de  l'anthropologie  ;  ses  connaissances  approfon- 
dies en  mathématiques  lui  furent  d'un  grand  secours 
dans  cet  ordre  de  recherches.  Lorsqu'en  1868,  le  minis- 
tère Duruy  constitua  l't-.cole  pratique,  le  laboratoire  de 
Broca  fut  compris  parmi  les  laboratoires  de  recherches,  et 
le  savant  anthiopologisle  y  institua  aussitôt  un  ensei- 
gnement qui  se  développa  vite  et  ne  lut  interrompu  que 
par  la  guerre.  A  ce  moment,  Broca  était  à  la  Pitié  (depuis 
1868)  en  qualité  de  prolesseur  de  clinique;  dès  le  début 
du  siège,  la  Pitié  fut  encombrée  de  blessés,  et  il  se  consa- 
cra tout  entier  à  la  chirurgie  et  à  l'administration  hos- 
pitalière ;  il  avait  été  nommé  membre  du  triumvirat  qui 
dirigeait  alors  l'Assistance  publique:  il  était  en  outre  à 
la  tète  d'une  importante  ambulance  établie  dans  l'hôtel  de 
Chimay  ;  pendant  la  Commune  il  n'abandonna  pas  ses 
blessés,  ni  l'administration  de  l'Assistance  publique,  pri- 
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vée  de  son  directeur  qui"  s'était  enfui  à  Versailles  ;  il 
réussit  à  sauver  la  caisse  des  hôpitaux  qui  contenait 
soixante-quinze  millions  de  francs,  et  a  l'envoyer  à  Ver- 
sailles dans  une  charrette  chargée  de  pommes  de  terre. 
C'est  à  la  même  époque  qu'il  commenta  à  former  l'admi- 
rable collection  de  moules  cérébraux  qui  constitue  actuel- 
lement l'une  des  principales  richesses  du  laboratoire 
d'anthropologie.  En  reprenant  son  enseignement  après 
la  guerre,  Broca  fonda  la  Revue  d'anthropologie  (janv. 
187-2),  puis  en  lc.76  réussit  à  fonder  l'Ecole  d'anthro- 
pologie, en  dépit  de  la  résistance  acharnée  du  parti  clé- 
rical et  de  tous  les  obstacles  qu'il  lui  suscita,  mais  ce 
n'est  qu'en  1878,  après  les  élections  sénatoriales  qui 
venaient  consolider  la  République,  que  l 'autorisation  des 
cours  devint  collective  et  permanente,  et  que  renseignement 
fut  même  encouragé  par  des  subsides  du  gouvernement. 
Ainsi  se  trouva  fondé  ["Institut  anthropologique,  compre- 
nant la  Société  d'anthropologie,  le  laboratoire  et  l'école. 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  Brora  avait 
commencé  une  série  d'études  sur  la  morphologie  céré- 
brale ;  il  voulait  faire  pour  le  cerveau  ce  qu'il  avait  fait 
pour  le  crâne  ;  la  mort  l'empêcha  de  mener  à  bonne  fin 
cette  entreprise.  Les  recherches  anthropologiques  de 
Broca  forment  plusieurs  volumes  sous  le  titre  de  Mémoires 
d anthropologie  ;  la  plupart  du  reste  ont  paru  dans  les 
Comvtes  rendus  de  la  Soc.  tfanthrop.  et  dans  la  Revue 
anthropol.  —  Broca  était  entré  au  Sénat  peu  avant  sa 
mort. —  Ses  travaux,  extrêmement  nombreux,  se  trouvent 
énutnérés  à  la  suite  d'une  notice  de  Pozzi  (Revue  d' an- 
thropol., 1880,  2e  sér.,  t.  Il,  p.  577).  Son  éloge  a  été 
prononcé  par  Verneuil  et  par  Trélat  (Cas.  hebd.  de 
méd.,  1880,  p.  477)  ;  enfin  Hénocque  a,  avec  talent, 
apprécié  VŒuvre  de  Broca  (ibid.,  p.  494).  Une  statue 
a  été  élevée  à  Broca,  en  1887,  en  face  de  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris.  Dr  L.  Un. 

BROCAILLE.  I.  Métallurgie.  —On  désignait  sous  ce 
nom,  dans  les  forges,  les  débris  de  fonte  obtenus  pendant 
le  moulage;  on  les  utilisait  dans  1rs  feux  d'allinerie.  Pour 
en  tirer  le  parti  le  plus  convenable,  il  fallait  que  les  ou- 
vrit rs  sachent  les  traiter  en  les  plaçant  soit  sur  la  gueuse 
en  traitement,  soit  sur  les  charbons  d'après  la  marche 
suivie  par  le  travail.  Aujourd'hui  la  valeur  de  la  tonte  a 
bien  diminué  et  les  brocailles  appelées  généralement  blo- 
cages sont  repassées  au  haut  fourneau.  L.  Kn ah. 

II.  Cosstrlciioïi.  —  On  appelle  ainsi  les  petits  pa\és 
de  rebut  qui  servent  à  garnir  les  chemins.  Les  brouilles 
sont  aussi  les  petites  pierres  ou  moellon*  fournis  par  les 
bancs  de  carrière  trop  minces,  trop  faiblement  agrèges 
ou  traversés  par  de  nombreuses  Gssures,  et  qu'on  ne  peut 
employer  comme  pierres  d'appareil. 

BROCARD.  On  entend  par  brocards,  dans  le  domaine 
du  droit,  les  maximes  qui  résument  des  idées  générale- 
ment reçues.  Burrhard.  évêque  de  Wnrms,  ayant  publié, 
au  xi9  siècle,  un  recueil  de  sentences,  le  nom  de  l'auteur, 
légèrement  al t «  ré.  devint  relui  des  règles  que  contenait 
ton  livre,  puis  -'(lendit  a  tous  les  aphonsmes  analogues. 
Les  brocard»,  fort  nombreux,  qui  nous  sont  parvenus, 
ne  présentent  pas  tous  le  même  caractère. 

I.  BsaarMSi  ont  trait  aux  choses  du  droit  ou  visent  les 
personnes  qui  concourent  a  I  administrai  ion  de  la  pistire, 
tans  exprimer  un  principe  légalement  obligatoire  ; 
ce  sont  moins  des  mnximcs  juridiques,  que  des  dictons, 
dont  l'e-prit  mente  d'être  signalé.  Nos  ancêtres  se  tai- 
saient apparemment  peu  d'illusions  sur  l'humaine  nnlure: 
ils  en  avaient  obsenré  les  petits  côtés  et  les  instincts 
■iau»ais  ;  aussi,  dans  la  plupart  de  leurs  proverbes,  par- 
lent-iU  I'  «ne  sagesse  désabusée.  Ils  ne  croient 

guère  aux  sentiment»  péni'reux;  Ion. icmps  avant  La  Ito- 
ebefouciuhl,  ils  rMtlatWt  'pie  l'homme  est  su, et  a  p  nlre 
le  souvenir  des  Inenlails.  et  qu'un  donateur  va  au-devant 
de  truies  mécomptes,  en  se  dépouillant  de  ses  biens  : 
Qui  l«  «ion  /ionrf  avant  mourir, 
Hle  -'<e  4  moult  'onflnr. 


Ce  n'est  pas  tout  :  ils  nient,  chez  le  commun  des  mor- 
tels, l'existence  de  l'honnêteté  la  plus  élémentaire.  Gar- 
dez-vous, disent  ils,  d'ajouter  foi  nu  témoignage  :  «  Qui 
mieux  abreuve,  mieux  preuve  ».  On  sait  avec  quelle  com- 
plaisance Racine  développe  ce  thème  dans  ses  Plaideurs: 
Les  témoins  sont  tort  chers,  et  n'en  a  pas  qui  veut. 
(Acte  III.sc.  Ut.) 

Il  viendra  me  demander  peut-être 
Un  grand  homme  sec,  là.  qui  me  sert  de  témoin, 
Et  qui  jure  pour  moi,  lorsque  j'en  ai  besoin. 
(Acte  1",  se.  VI.) 

Cette  méfiance  a  grandement  influé  sur  la  législation,  en 
contribuant  à  faire  interdire  par  l'ordonnance  de  Moulins 
(1566),  puis  par  le  Code  civil,  la  preuve  testimoniale  des 
choses  excédant  nne  certaine  somme. 

Sceptiques  à  l'endroit  du  témoignage,  nos  faiseurs  de 
hrorards  n'ont  pas  plus  de  confiance  dans  la  fidélité  des 
débiteurs.  Ils  ne  tarissent  point  sur  cette  matière,  et  nous 
donnent  une  sorte  de  catéchisme,  quoique  peu  égoïste, 
dont  les  enseignements  se  ramènent  à  ne  jamais  prêter,  ou, 
si  on  prête,  à  ne  le  faire  que  sur  gage,  à  ne  pas  se 
contenter  de  la  garantie  personnelle  des  cautions,  et, 
d'autre  part,  à  ne  cautionner,  en  aucun  cas,  les  amis  qui 
veulent  s'endetter. 

Qui  presle,  non  r'a  ; 
Si  r'a,  non  tost  ; 
Si  tosl  non  lout  ; 
Si  lout,  non  gré; 
Si  gré,  non  tel. 
Garde-loi  donc  depretter; 
Car,  .1  l'emprunter, 
Cousin  germain; 
Et,  à  rendre,  fils  de  p...; 
Et,  au  presler,  ami. 
Au  rendre,  ennemi. 
Mieux  r>ault  gaige  en  arche  (en  coffre),  que  pleige  (eau 
tion   en  place. 

De  foi,  fi;de  pleige,  plaid  (procès);  de  gage,  reconfort; 
d'argent  comptant,  paix  el  accord. 

Qui  répond,  se  repend. 

Celte  expérience  amère,  qui  nous  montre  sous  un  jour 
si  défavorable  les  relations  de  la  vie  privée,  mén.ige-l-elle 
au  moins  les  puissances?  Il  s'en  faut.  Tout  le  inonde  paie 
tribut.  Voici  l'Eglise,  dont  un  adage  allemand  relevé  l'hu- 
meur envahissante  : 

Kirchengul  h&l  eisernr  Zdhne 
(Patrimoine  d'Eglise  a  des  dents  de  fer). 

Voici  les  juges,  auxquels  on  reproche  tantôt  leur  rapa- 
cité, tantôt  l'extrême  i  igueur  de  leurs  décisions  : 

Il  coule  souvent  maint  écu, 
Pour  ctre  déclaré  c... 

Ein  neuer  Rtchter,  cin  neur-r  Calgen. 
Nouveau  juge,  nouvelle  potence). 

l-e  lecteur  comprend  comment  brocard  est  devenu  syno- 
nyme de  parole  mordante.  Ne  croyons  pas,  néanmoins, 
que  tous  les  proverbes  soient  sur  le  ton  du  sarcasme. 
Souvent  la  note  s'adoucit:  aux  dictons  railleurs  se  substi- 
tuent des  règles  de  con  luitc  pour  les  divers  étals,  des 
ls»oiis  de  morale  familière  nu  des  conseils  de  prudence, 
donnés  en  termes  graves  et  décents.  Il  y  en  a  pour  les 
tribunaux  : 

Sage  est  le  juge  qui  écoule  et  lard  juge. 

Pour  les  plaideurs  : 
Mauvais  accommodtmenl  vault  mieux  que  bon  procès. 
Qiti  compromet  son  chapeau,  en  a  déjà  perdu  le  cordon. 
(Celui  qui  accepte  un  arbitrage  esl  assuré   de   ne   point 
obtenir  tout  ce  qu'il  réclame). 

De  jeunp  avocat,  procès  perdu. 
Pour  les  copropriétaires,  qu'on  engage    à  ne  pas  rester 
dans  l'imlivi-ion. 

De  bien  commun,  on  ne  fait  pu  monceau. 
Marmite  du  commun  mal  assaisonnée,  etc.,  etc. 
II.    l-es    brteWM    qui  précrient,    so  il   bon   propres    A 

Eiqner  la  curiosité  des  ■MNUtMM  des  amateurs  de 
ingage;  mai-  les  jurisconsultes  portent,  plu  rokmlien  si 
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avec  plus  de  fruit ,  leui  attention  sur  d'antres  maximes, 

traduisant  des  règles  légales.  Ces  maximes  abondent  aux 
époques  ou  le  droit,  consistant  en  coutumes,  se  maintient 
par  la  tradition  et  prend  l'expression  pittoresque  ou 
iiardie  qui  distingue  les  productions  populaires.  C'est 
l'ère  des  proverbes,  avec  la  variété  de  leurs  images  et 
la  vivacité  de  leur  forme  ;  c'est  le  temps  où ,  pour 
graver  les  principes  dans  la  mémoire,  on  recourt  •> 
l'allitération,  à  la  rime  et  aux  procédés  matériels  de  la 
poésie.  Tel  nous  apparaît  le  moyen  âge  :  aucun  temps 
peut-être  n'a  été  aussi  riche  en  locutions  proverbiales 
appliquées  au  droit.  Les  citer  et  expliquer  toutes  serait 
faire  œuvre  de  longue  baleine;  nous  nous  bornons  donc  à 
en  rappeler  quelques-unes,  qui  donneront  l'idée  du  genre. 
Veut-on  décider  que  toute  peine  est  personnelle,  on  dit  : 
Qui  fait  la  faute,  il  la  boit.  Veut-on  atteindre  le  com- 
plice d'une  inlractionjes  adages  ne  manquent  pas  :  Assez 
écorehe,  qui  le  pied  tient.  —  Par  compagnie,  on  se 
fait  pendre.  —  Mitgeyangen,  milgefangen,  mitgeluin- 
gen  (partis  ensemble,  ensemble  pris,  ensemble  pendus). 
Veut-on  attribuer  compétence  à  la  juridiction  du  lieu  du 
délit,  on  déclare  que  :  Wo  sich  der  Esel  wà  z,t,  da  muss 
er  llaare  lassen  (Là  ou  l'âne  se  roule,  il  doit  laisser  des 
poils). 

61  nous  quittons  le  droit  criminel,  le  droit  civil  offre 
une  inépuisable  mine.  Comment,  par  exemple,  se  forme  le 
lien  conjugal  ?  A  partir  de  quel  moment  le  mariage  est-il 
conclu  et  produit-il  ses  effets,  soit  sur  la  personne  des 
époux,  soit  sur  leurs  biens?  (les  questions  sont  résolues 
par  des  brocards  qui  résument  les  idées  admises  dans  les 
différentes  périodes  : 

Boire,  manger,  couclier  ensemble 

C'est  mariage,  ce  me  semble. 
Sonia  copulation  corporelle,  ains  le  consentement  fait 
le  mariage;  mais  il  faut  que  l'Eglise  y  pusse. 
Au  coucher,  gagne  la  femme  son  douaire,  etc. 

Toujours  à  propos  du  mariage,  la  fameuse  maxime  : 
En  mariage,  il  trompe  qui  peut,  avertit  que  le  dol 
n'est  point  une  cause  d'annulation,  à  moins  qu'il  n'ait 
entraîné  erreur  dans  la  personne.  Hast  du  tnich  ge- 
nommen,  so  musd  du  mich  behallen  (tu  m'as  piis, 
garde-moi).  On  sait,  d'ailleurs,  que  qui  épouse  le  corps 
épouse  les  dettes,  etc.,  etc. 

Non  moins  fertile  est  la  matière  des  obligations.  On 
lie  les  bœufs  par  les  cornes,  et  les  hommts  par  les 
paroles.  —  Qui  vend  le  pot  dit  le  mot  (au  vendeur,  de 
s'explquer  ;  les  clauses  obscures  ou  ambiguës  s'inter- 
prètent contre  lui;  comp.  art.  t60°2  C.  civ.  ).  — 
Vendage  passe  louage  (l'acquéreur  peut  ne  pas  res- 
pecter le  bail  consenti  par  son  auteur.  Contra:  art.  1743 
C.  civ.).  —  Qui  paie  mal  paie  deux  fois.  —  Qui  a 
terme  ne  doit  rien,  et  néanmoins  ce  qui  est  différé  n'est 

Îms  perdu  (quoiqu'on  ne  puisse  exiger  le  paiement  avant 
e  terme,  la  dette  existe,  et,  en  définitive,  lo  créancier  ne 
perd  pas  son  dû).  Enfin,  la  théorie  des  successions  testa- 
mentaires ou  ab  intestat  et  des  dunations  a  fait  naître  des 
proverbes,  dont  plusieurs,  toujours  usités,  seront  expliqua 
en  leur  lieu  (V.  Donation,  Succession,  Testament,  etc.)  : 
Il  ne  se  porte  héritier  qui  ne  veut.  —  Le  mort  saisit 
le  vif,  son  plus  prochain  héritier  habile  à  lui  succé- 
der. —  Donner  et  retenir  ne  vaut,  etc.,  etc. 

On  voit  quelle  lantaisie  se  joue  parmi  ces  brocards, 
combien  vivante  est  l'allure  qu'ils  donnent  aux  princi|  es. 
Cette  physionomie,  que  nous  remarquons  dans  les  adages 
de  noire  vieux  droit,  leur  est  commune  avec  ceux  de 
toutes  les  époques  primitives.  Il  y  a  là  une  première 
phase  de  développement,  à  laquelle  succède  ce  qu'on  peut 
appeler  Vdge  savant.  Ce  n'est  plus  alors  le  peuple  qui 
élabore  les  maximes  juridiques,  Entre  les  mains  des  lé- 
gistes de  profession,  elles  prennent  un  aspect  scientifique 
mais  froid  ;  l'imagination  et  le  sentiment  se  retirent  ;  les 
brocards  ne  sont  dès  lors  que  définitions  concises,  for- 
mules exactes  où  se  dépose  la  quintessence  d'une  doctrine, 


préceptes  en  style  lapidaire.  1^6  jurisconsultes  romanis 
nous  <n  ont  transmis  les  spécimens  les  plus  parfaits  : 
l'ater  is  est  quem  nuptiœ  demonslrant.  —  Nemo 
plus  jurt.i  ai  aitum  tratuferre  potett,  quam  ipse 
liubet.  —  Psullus  vulelur  dolo  facerc,  qui  suo  jure 
uhtur.  —  hnpossibilium  nulla  est  obligatio.  —  Qui 
aurlor  est,  non  si1  obligat.  —  lies  fuduata  prn  veri- 
liilc  arcipttur,  aphorismes  frappés  comme  des  médailles, 
et  qui  ont  gardé  tout  leur  relief. 

111.  Quels  que  soient  les  brocards  (simples  dictons,  adages 
routumiers  ou  formules  de  juristes),  ils  fournissent  a 
l'historien  de  précieux  documents.  Reconstituer  ceux  d'une 
époque,  c'est  faire  revivre,  par  maints  côlés,  ses  lois,  ses 
usages,  son  état  social.  Mais  celte  reconsiitution  demande, 
chez  qui  l'entreprend,  une  grande  prudence  :  h-s  maximes 
formait  assez  souvent  des  énigmes,  dont  le  secret  ne  se 
découvre  pas  à  première  vue.  D'ailleurs,  lors  même 
qu'elles  semblent  claires,  il  faut  les  examiner  de  près  :  car, 
en  bien  des  cas,  elles  exagèrent,  pour  mieux  frapper  l'es- 
prit, la  portée  des  décisions;  elles  disent  trop,  ce  qui  ne 
les  empêche  pas  de  dire  trop  peu  en  ne  présentant  qu'une 
face  du  principe.  Par  exemple ,  l'adage  :  Morte  ma 
fille,  mort  mon  gendre,  n'a  jamais  été  vrai  de  tous 
points  ;  les  coutumes  où  il  prévalait  n'auraient  certaine- 
ment pas  permis  à  un  veuf  d'épouser  sa  belle-mère,  -ou> 
le  prétexte  que,  l'alliance  n'existant  plus  entre  elle  et  lui, 
nul  empêchement  ne  s'opposait  au  mariage.  De  même,  on 
se  tromperait  en  donnant  un  sens  absolu  au  principe 
canonique  :  qui  tacet  consentire  videlur,  qui  ne  dit 
rien  consent.  Si  le  silence  gardé  par  une  partie  peut 
parfois  justifier  contre  elle  une  condamnation,  la  règle  a 
toujours  été  qu'on  s'engage  seulement  par  une  déclaration 
de  volonté.  En  étudiant  les  brocards,  il  faut  donc  ne 
point  les  prendre  à  la  lettre,  si  on  veut  éviter  de  multiples 
c  lances  d'erreur. 

Le  péril,  considérable  pour  les  historiens  du  droit, 
l'est  plus  encore  pour  les  praticiens,  auxquels  les  choses 
du  passé  sont  moins  familières.  Quand  un  avocat  cite  des 
adages,  il  s'expose  à  des  eontre-sens  ;  que  l'adversaire  lui 
oppose,  à  son  tour,  des  apophtegmes,  sentences  ou  pro- 
verbes, voilà  la  lutte  engagée  à  coups  d'arguments  peut- 
ôlre  mal  compris  de  part  et  d'autre.  Le  débat  va  donc 
dégénérer  en  une  querelle  de  mots,  où  le  tribunal  lui- 
même  court  le  risque  de  s'égarer.  Tel  a  été,  le  spectac  e 
offert  par  plus  d'une  discussion  judiciaire.  Est-ce  à  dire 
qu'on  doive  proscrire  du  palais  les  brocards?  La  conclu- 
sion serait  excessive.  Tout  ce  qui  résulte  de  là,  c'est  que 
l'avocat  et  le  juge  ont  à  mettre  beaucoup  de  critique  dans 
le  choix  des  maximes  sur  lesquelles  ils  appuient,  l'un  sa 
plaidoirie,  l'autre  son  jugement.  Avec  cette  réserve,  l'em- 
ploi en  devient  légitime  et  utile;  tantôt  elles  raniment 
d'un  trait  la  discussion,  tantôt  elles  impriment  forte- 
ment dans  l'esprit  les  vérités  qu'on  y  veut  faire  entrer  Et 
ce  ne  sont  pas  seulement  des  artifices  de  style  ;  quoi  de 
plus  précieux,  quand  on  invoque  un  principe,  que  d'éta- 
blir qu'il  a  ses  racines  dans  l'ancien  droit?  Combien  la 
règle  ne  gagne-t-elle  pas  en  autorité  lorsque,  par  le  rappel 
du  proverbe  qui  l'exprimait  jadis,  on  la  présente  non 
comme  une  création  plus  ou  moins  factice  du  législateur 
moderne,  mais  comme  un  produit  de  notre  développement 
national  et  comme  une  institution  nécessaire,  liée  aux 
origines  mêmes  de  la  législation  ! 

Judicieusement  triés,  sainement  entendus  et  mis  en 
œuvre  à  propos,  les  brocards  ne  sont  doiic  pointa  dédaigner. 
Bacon  les  qualifiait  de  saburra  juris,  lest  du  droit,  et 
d'Aguesseau,  dans  la  Première  Instruction  à  son  fils, 
disait:  «  Hien  ne  tait  plus  d'honneur  à  un  jeune  homme 
qui  fait  ses  exercices  ordinaires  en  droit  que  d'avoir  en 
main  ces  sortes  de  sentences,  qui  donnent...  du  suc  à 
toutes  ses  réponses.  »  De  nos  jours,  on  n'en  mécom  ait 
pas  l'importance.  Elles  jouent  assurément  un  moindre  rôle 
dans  la  pratique,  où  elles  ont,  au  gré  de  quelques-uns, 
abandonné  trop  de  terrain  ;  mais  les  savants  les  reclicr- 
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cbent  plus  que  jamais.  Elles  prennent  leur  part  de  cet  inté- 
rêt qui  s'attache  aux  documents  historiques.  En  Allemagne, 
elles  ont  suscité  nombre  de  travaux  :  collections  de  pro- 
verbes, composées  avec  beaucoup  d'érudition,  monogra- 
phies, articles  de  revues,  conférences,  se  sont  multipliés,  en 
jetant  la  lumière  sur  le  vieux  droit  gerruanque,  spéciale- 
ment sur  ses  analogies  avec  les  coutumes  françaises.  Chez 
les  autres  peuples,  ces  études  sont  poussées  avec  moins 
d'ardeur  ;  cependant  il  existe,  en  France  et  ailleurs,  des 
ouvrages  contemporains  d'un  incontestable  méiite.  Au 
reste,  si  nous  sommes  aujourd'hui  dépassés  par  nos  rivaux, 
nous  possédons  des  livres  des  derniers  siècles  qui  font  au- 
torité. Le  plus  connu  est  intitulé  Institutions  coutu- 
mières  ou  Manuel  de  plusieurs  et  diverses  règles,  sen- 
tences et  proverbes,  tant  anciens  que  modernes,  du 
droit  coutumier  et  plus  ordinaire  de  la  France.  C'est 
un  recueil  qu'Antoine  Loysel,  élève  de  Cujas,  publia  en 
1606,  pour  faciliter  aux  jurisconsultes  la  connaissance  du 
droit  coutumier  et  aussi  pour  préparer  rétablissement 
d'une  loi  uniforme.  Dès  le  début  du  xvn*  siècle,  on 
aspirait  à  l'unité  législative,  et  Loysel  pensait,  non  sans 
raison,  qu'il  travaillait  à  la  réalisation  de  ce  vœu,  en  grou- 
pant une  partie  des  matériaux  dont  se  servirait  le  légi>la- 
teur  de  l'avenir.  Son  ouvrage  a  eu  un  grand  nombre  d'édi- 
tions; la  meilleure  est  celle  qu'Eu>èbe  de  Laurière  adonnée 
avec  commentaires,  en  1710.  M.  Dupin  l'a  remiseau  jour 
en  1846  (Paris, 2  vol.  in-12).  Ernest  Cuavegrin. 

Bibl.  :  V.,  outre  Loysel  précité,  les  auteurs,  anciens  et 
moderne*,  français  et  étrangers,  que  M.  Laboulaye  énu- 
mère  dans  un  remarquable  ariicle  sur  les  axiomes  de 
Catherinot  (Nouvelle  Revue  historique  de  droit  français 
et  étranger,  '•  année,  1880,  p.  il  et  suiv.).  Parmi  les  ou- 
vrages parus  hors  de  France,  consulter  particulièrement  : 
Graf  und  Dielherr.  dVuische  Rechtsxnrichwôrler  ;  Nord- 
lingen,  1869,  in-8,  >  édit,  —  IIilleurand,  Deutsche  Rechls- 
spriehwôrter  ;  Zurich,  1858,  in-8.  —  V.  aussi  les  deux 
monographies  ci-aprés,  dont  l'une  est  omise  dans  la  liste 
de  notre  auteur,  et  dont  l'autre  a  paru  depuis  :  Osen- 
brùggen.  die  deulschen  Reclit.isprichwôrter;  Kàle,  1876, 
in-8.  —  Georg  Cohn,  Deulsches  Rec'il  >m  Mun<te  des 
Volkes;  Francfort-sur-le-Main,  1887,  in-8.  —  M.  Ancrlot, 
De  I  emploi  des  brocards  au  palais  (Revue  critique  de 
législation  et  de  jurisprudence),  ann.  18"»8,  t.  XIII,  pp.  :i9 

BROCARD  (Le).  Compilation  de  droit  canonique 
(V.  Ri  rchard,  évoque  de  Worms). 

BROCARD  (Suzanne),  actrice  française,  née  à  Chau- 
mont-stir  Marne  le  .'i  mars  1798,  morte  à  Chaunes  (Seine- 
et-Marne!  le  ïi  mars  1855.  Elève  de  Fleury  au  Conser- 
vatoire de  Paris,  elle  débuta  à  l'Odénn  le  20  oct.  1814, 
à  l'âge  de  seize  ans  et  demi,  dans  l' Epreuve  nouvelle  et 
la  Tapisserie.  Après  deux  années  passées  à  ce  théâtre, 
elle  reçut  un  ordre  de  début  pour  la  Comédie-Franç:iise, 
où  elle  se  montra  pour  la  première  fois  le  15  juil.  1817, 
dans  les  rôles  d'Henriette  des  Femmes  savantes  et  d'Isa- 
belle de  VEcole  des  Maris.  Fort  bien  accueillie  par  le 
public,  elle  était  reçue  à  l'unanimité,  lorsqu'au  mois 
d'avril  de  l'année  suivante  elle  s'échappa  tout  à  coup  et 
prit  un  engagement  au  théâtre  de  Rouen.  En  18-20,  on 
la  retrouve  a  l'Odénn  où,  après  s'être  fait  applaudir  dans 
le  Barbier  de  Sévillc  et  dans  Britaunirus,  elle  crée  avec 
éclat  le  Paria,  de  Casimir  Delavigne,  le  joli  rôle  de  N'éala 
mpitant  en  relief  sa  physionomie  expressive,  sa  beauté 
touchante  et  son  jeu  plein  de  tendresse  et  d'émotion.  Son 
succès  dans  cet  ouvrage  la  fit  rappeler  a  la  Comédie- 
l'rançaise  ;  elle  reparut  a  ce  théâtre  le  10  avr.  1 H 2 -2 .  fut 
reçoa  ^«riétaireen  1828  et  prit  sa  retraite  en  1  «'ïf»,  ;i ■ 
v  avoir  parcouru  une  carrière  lies  active,  au  cours  de 
laquelle  elle  ne  fit  pas  moine  de  soixante  créations,  pres- 
que Ionien  fort  importantes.  Parmi  les  ouvrages  auxquels 
elle  pn'ta  l'appui  de  son  talent  plein  de  p,r;i<e  el  de  sen- 
sibilité, de  charme  et  de  distraction,  il  laut  citer  l',i- 
rhnrd  III  el  Jane  Shnrr,  le  Cid  d'Andalousie,  lu  Petite 

n,  une  \venture  de  Char  le*  V.  Virginie,  1rs  i 
fjuartirrs,  l'Ecole  de  la  jeunesse,  Christine  'le  Sttèdê, 

Dominique  /''  possédé,  le  M  in  'le  ma  femme,  Bertrand 
et  Raton,  une,  Aventure  unu  Charles  IX,  lu  l'nnre^e 


des  Ursins,  le  Spéculateur,  Louis  XI  à  Péronne,  Blan- 
che d' Aquitaine,  etc..  etc.  Le  talent  très  souple  et  la  diction 
très  pure  de  M""  Brocard  se  prêtaient  à  tous  les  genres,  et 
elle  se  montrait  aussi  intéressante  dans  la  tragédie  que 
pathétique  dans  le  drame  et  séduisante  dans  la  comédie. 
Cette  artiste  fort  distinguée  avait  épousé  un  auteur  dra- 
matique, Alexandre  Lemercher  de  Longpré,  dont  elle 
avait  été  souvent  l'heureuse  et  habile  interprète.  Après  sa 
retraite,  elle  alla  se  fixer  avec  lui  à  Chaunes,  dans  une  belle 
propriété  qu'elle  ne  quitta  plus  jusqu'à  sa  mort.  A.  P. 
BROCART.  Etoffes  très  riches  à  fond  d'or,  d'argent  ou 
de  soie  sur  lequel  sont  brochés  de  larges  dessins  formant 
des  fleurs,  des  feuillages  ou  des  arabesques,  également 
en  soie,  en  argent  ou  en  or,  et  qui  étaient  employées  au- 
trefois pour  vêtements  de  cérémonie,  pour  tentures  et 
ameublements,  ainsi  que  pour  ornements  d'église.  L'usage 
en  est  très  réduit  aujourd'hui,  et  ne  s'appli jue  plus  guère 
qu'aux  ornements  d'église,  tels  que  chapes  et  chasubles. 

Bibl.  :    F.  Michel,  Rech.  sur  les  étoffes  d'or,  etc. 

BR0CAS.  Coin,  du  dép.  des  Landes,  arr.  de  Mont-de- 
Marsan,  cant.  de  Labril;  1,323  hab. 

BROCATELLE.  I.  Tissu.  —  Brocatelle,  ou  petit  bro- 
cart. Tissu  beaucoup  moins  riche  que  le  brocart,  et  dont 
le  fond  se  fait  par  une  chaine  colon  et  une  trame  laine, 
avec  un  broché  imitant  celui  du  brocart,  niais  moins 
saillant,  et  fait  en  soie  seulement.  On  l'emploie  pour 
tenlures  et  ameublements. 

II.  Construction. —  Variété  de  marbre  brèche  à  frag- 
ments de  petites  dimensions  et  qui  tire  son  nom  de  sa  res- 
semblance avec  l'étoffe  ancienne  tissée  d'or  appelée  brocart. 
On  dislingue  plusieurs  variétés  de  broratelle.  Parmi  les  plus 
employées  nous  cilerons  :  la  marque  de  Boulogne  d'excel- 
lente qualité,  mais  un  peu  sombre  et  qui  comprend  :  le 
Lunel  fleuri,  le  Lunel  blanc,  le  Napoléon  rose,  le  Napo- 
léon gris,  le  Napoléon  fleuri,  le  Joinville,  kNotre-Dame, 
la  Caroline,  la  Caroline  rubnnée,  Y  Henriette  blonde, 
Y  Henriette  brune,  le  Slinkal,  le  Stinkal  doré;  ces 
marbres  sont  employés  à  Paris  pour  chambranles  de  che- 
minées, surtout  le  Stinkal  dont  une  variété,  le  haut  blanc, 
est  gris  sombre  el  bleuâtre,  et  le  petit  blanc  gris  jaspé  et 
gris  blanc.  Les  autres  variétés  de  brocatelles  sont  :  la  bro- 
catelle de  Moulins,  bleue,  brune  et  grise  avec  des  taches 
jaune-doré;  la  brocatelle  de  Sienne  traversée  par  de 
nombreuses  veines  de  couleur  foncée  et  le  plus  souvent 
violettes  ;  la  brocatelle  d'Espagne  dont  le  fond  pré- 
sente des  tons  variés.  L.  K. 

III.  Entomoi.oc.ie. —  Nom  donné  par  Geoffroy  à  plusieurs 
Lépidoptères  du  groupe  des  Phalénites.  La  B.  d'or  ou  the 
Yellow  Shell  des  Anglais  est  le  Camptogramma  bili- 
neata  L.,  petite  phalène  très  commune,  pendant  tout 
l'été,  dans  les  bois,  les  haies,  les  jardins.  Elle  a  de  25  à 
27  millim.  d'envergure,  les  ailes  larges,  festonnées,  d'un 
jaune  plus  ou  moins  vif,  traversées  par  des  lignes  ondu- 
lées, de  couleur  brune.  Sa  chenille,  d'un  vert  blanchâtre, 
vil  sur  les  luzernes  et  les  graminées.  Ed.  Lef. 

BROCAVUM.  Station  delà  C.rande-Rretagne, citée  dans 
l'Itinéraire  d'Antonin  sur  la  roule  d'York  à  Carliste. 
<  'est  Brooghton,  dans  le  Westmoreland. 

BROCCHl  (Giovanni-Rattista),  voyageur,  naturaliste  et 
archéologue  italien,  né  à  Bassano  le  18  févr.  1772,  mort 
à  Kartoum  le  23  sept.  1826.  Il  classa  le  cabinet  minéra- 
logiqne  d'Ascanin  Molin,  à  Venise,  la  galerie  Zannu/.zi,  à 
Rassano,  alla  professer  la  botanique  à  Rrescia,  on,  chargé 
de  l'inspection  du  Jardin  des  Plantes,  il  fonda  un  cabinet 
d'histoire  naiurelle  (1801)  ;  il  fut  nommé  inspecteur  des 
mines  du  Milanais,  visita  le  Tirol  méridional  (1810)  et 
presque  tout  le  re.te  de  l'Italie  (1811-1812).  En  1814, 
privé  de  ses  emplois,  il  reprit  ses  vovages.  et,  en  18-22, 
entreprit  une  exploration  de  la  Syrie  et  de  la  limite— 
te  on  la  fièvre  l'emporla.  Par  un  testament  écrit  en 
1S22.  il  laissait  tout  ce  qu'il  possédait  à  sa  ville  natale. 
la  Ksi*  de  ses  principaux  oOTragei  :  Ricerche  sopra 
la  KUlturu  pressa  glt    F.gi-uini   i\eni<e,    17'»2.  in-«i  ; 
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Trattatellu  cirai  il  modo  da  OSservoTli  nellu  coltura  délie 
niante  odoriferee  dibeila  vista  (Basaano,  17%,  in-8)  ; 
Ne'Horia  mlneraloglcn  mpra  lu  valle  dl  ratta  (Milan, 
4  K I  i  )  ;  Iratlato  mlneralngieo-chlmiso  tulle  minière  iel 
iifmrllmenlo dei Mella  (Breacia,  1808, 2  vol  \n-X);Con- 
chiologia  fossile subnpennliia{}&i\»n,  181  »,  '2  roi.  in-4)  ; 
Dello  Statf  lisicndt'l  moto  di  Homo,  (.Milan,  1840,  in-8). 

BlHL    '  DcIciiIituc  SACCIIL  ElOQlo  di  llrocclii  (dans  |qi 

Annali  urioersalidi  f<a(tetic*,  vol.  XV,  n»  tt  .  —  tîlov, 
D.  l.AïuiiK,  Elogto  ttorico  ''i  Brooe/ii;  Padoue,  1828,  in-8. 
—  Tipaluo,   Biografla  dogli  Uatitni  UluMri  del  tecolo 

XVIU  :  Venise,  1834,  I.  I*',  in-8. 

BROCÉLIANDE  (Forêt  de).  Forêt  célèbre  dans  les 
légendes  celtiques  et  dans  les  romans  de  la  Table-Bonde, 
on  elle  est  appelle  Brocéliande  et  Brocclittn,  Brèche- 
linnt,  Bréciiien,  Bréchtlien,  etc.  ;  son  nom  parait 
formé  des  mots  ci Itiqms  Bré-ktllien  (asiles  des  mon- 
tagnes de  Bré).  A  l'origine,  cette  forêt  devait  occuper 
toute  la  partie  centrale  et  orientale  de  la  péninsule  armo- 
ricaine, depuis  les  sources  de  fOust  et  du  lilavet  jusqu'aux 
confina  du  Maine  et  de  l'Anjou,  en  suivant  la  ligne  de 
faite  des  monts  de  Menez  et  en  projetant  de  nombreux 
rameaux  sur  le  littoral  nord  et  sur  le  littoral  sud  de  la 
Bretagne.  La  partie  la  plus  considérable  de  la  forêt  était 
située  entre  la  chaîne  du  Menez  et  les  rivières  de  l'Oust 
et  de  la  Vilaine,  dans  le  pays  de  Porhoè'l.  Le  déboisement 
a  beaucoup  réduit  l'ancienne  forêt  de  Brocéliande,  dont  il 
ne  subsiste  plus  aujourd'hui  que  des  débris  isolés  :  les 
forêts  «le  Paimpont,  près  de  Montlort-sur-Meu,  et  de 
Quinlin,  près  de  Saint-Brieuc,  sont  les  plus  importants. 
Suivant  les  traditions  celtiques,  la  forêt  de  Brocéliande 
était  l'un  des  séjours  favoris  de  l'enchanteur  Merlin 
(V.  ce  nom).  q»i  y  fut  emprisonné,  dans  une  tour  ma- 
gique et  invisible,  par  la  fée  Viviane.  On  montre  encore, 
dans  la  forêt  de  Paimpont,  un  cromlech  qui  serait  l'en- 
ceinte mystérieuse  où  Merlin  est  retenu.  La  forêt  de  Bro- 
céliande a  du  être  assimilée,  lors  de  l'immigration  des 
populations  celtiques  de  Grande-Bretagne  en  Armorique, 
au  vi*  siècle,  à  la  forêt  de  Calidon.  dont  parlent  les  tra- 
ditions galloises  et  ou  Geollroi  de  Monmoulh  (Visa  Mer- 
Uni)  raconte  que  Merlin  s'était  retiré.  La  légende  relative 
à  la  merveilleuse  fontaine  de  Baranton,  située  dans  la 
forêt  de  Brocéliande,  a  peut-être  une  origine  qui  remonte 
plus  directement  aux  Celtes  de  la  Gaule.  C'était  une  fon- 
taine ou  une  source  qui  jouissait  de  la  propriété  suivante  : 
lorsqu'on  répandait  son  eau  sur  la  pierre  qui  était  à  ses 
bords,  une  tempête  effroyable  se  déchaînait  aussitôt  dans 
la  forêt  et  durait  un  certain  temps.  Au  moyen  âge,  les 
poèmes  de  la  Table-Kondc  ont  atténué  par  quelques  embel- 
lissements le  caractère  sauvage  de  la  légende  primitive  : 
la  pierre  de  la  source  est  d'émeraude  ornée  de  rubis  et, 
pour  prendre  l'eau,  on  trouve,  attaché  à  une  chaîne,  un 
bassin  d'or  fin  ;  telle  est  la  description  qui  se  trouve 
dans  Ivain  ou  le  Chevalier  au  lion,  de  Chrétien  de 
Troves  (vers  378  et  Sulv.).  Le  mortel  téméraire  qui  avait 
répandu  l'eau  de  la  fontaine  voyait  accourir  le  maître  de 
la  forêt,  chevalier  mystérieux  et  redoutable,  qui  habitait 
dans  un  château  enchanté,  également  situé  dans  la  forêt, 
et  qui  tirait  vengeance  des  imprudents.  Les  légendes  de 
la  forêt  de  Brocéliande  eurent  beaucoup  de  célébrité  au 
moyen  âge.  Le  trouvère  Wace  raconte  qu'il  se  rendit  dans 
la  forêt  pour  y  voir  les  choses  merveilleuses  qu'on  en 
racontait,  mais  il  avoue  qu'il  fut  déçu  dans  son  attente  : 
Fol  i alai,  loi  m'enrevins  (Roman  de  Brut) .  Au  xmesiècle, 
Gautier  de  Metz  en  parle  dans  V Image  du  monde: 

En  Bretaingne  r'a,  ce  dist-on, 
Une  fonlainne  et  un   perron, 
Quant  om  getle  de  l'ewe  sus, 
Si  vente  et  pluet  et  recliiet  jus   irelombe). 
(tiinlioih.  nation.,  ma.  fr.  1822.  lot.  16?  r*.) 

Huon  de  Méri  en  parle  également  dans  son  poème  le  Tour- 
noiement d'Antéchrist,  composé  en  1235.  Les  documents 
officiels  eux-mêmes  ont  mentionné  les  merveilles  de  la 
forêt  de  BrocélianJe.  C'est  ainsi  que  dans  les  Usements 
et  coustumes  de  la  (orest  de  Bréciiien,  qui  datent  du 


milieu  du  xv«  siècle  et  qui  ont  pour  objet  les  droit*  sei- 
gm-uriaux  auxquels  étaient  soumis  les  habitants  des 
loi  éts  de  l'Ouest  delà  Bretagne,  on  voit  cités  le  perron 
de  Bellenton  ,  ou  le  seigneur  de  Mont  fuit  suscitait  une 
tempête  en  versant  IVati  de  la  fontaine,  ainsi  que  le  bois 
ou  ne  pouvaient  habiter  aucunes  bêles  venimeuses,  etc. 
Le  même  document  donne  l'étendue  que  l'on  attribuait  alors 
à  la  torèt  de  Brocéliande  :  «la  dicte  lorest  est  de  grant  et 
spaeieuse  estandue,  appelée  mère  lorest  ;  contenant  sept 
lieulx  de  long  et  de  lèse  (large)  deux  et  plus.  »  La  forêt  de 
Brocéliande  a  été  le  type  de  beaucoup  de  forêts  enchantée! 
que  l'on  voit  dans  nos  anciens  poèmes,  par  exemple  dans 
Huon  de  Bordeaux,  on  le  nain  Obéron,  iils  de  la  fée  Mor- 
gane,  habite  dans  une  forêt  ou  il  commande  aux  fêtes  fauves 
et  provoque  des  tempêtes  au  bruit  de  son  cor.  E.-U.Ghand  . 
Bibl.  '  Hbrsart  de  la  ViLLKMARQur,  la  Fora  de  Bro- 
céliande, dan-  la  publication  intitulée  Association  bre- 
tonne, cluse  d'archéologie.  23*  session  tenue  A  Quinlin 
en  l8Bùi  Saint-Brieuc,  I8SI,  nu.  î-ii-.'tii,  in-8.  — 
A.  Mauiiv,  les  Forets  de  lu  Ouule  et  d'-  l  ancienne 
France:  Paris.  (Sti'i,  pp. 330 et  aufv  ,  iu-8.  —  J.  Drsaovbrs, 
Topographie  ecclésiastique  de  la  France,  dans  l'Ann 
historique,  pulilié  par  la  Soc.  de  lli  st.  de  France,  année 
1851,  p.'h'G,  in-12.-  Hbrsabt  de  la  Yillemakquk,  Contes 
populaires  da  anciens  Bretons  ;  Paris,  184.',  in-8. 

BROCH.  Famille  norvégienne  dont  plusieurs  membres 
se  sont  distingués  :  Johun-Jœrgen  Broch,  né  à  Staver  le 
terjanv.  1791,  mort  à  Christiania  le  8  déc.  18(i0.  Il  fut 
lieutenant-colonel  (1837),  commissaire  de  la  marine  et  de 
l'armée  (1842)  et,  à  partir  de  1830,  député  de  Chris- 
tianssand,  puis  de  Laurvik  (1848).  On  lui  doit  des  Apho- 
rismes  politiques  (Christianssand,  1823)  et  un  recueil 
de  Poésies  (Christiania,  1866),  publié  par  ses  fils  Ole- 
Jacob  Broch  (V.  ci-après),  et  Jens-Peter  Broch.  Ce  der- 
nier, né  à  Christianssand  le  0  nov.  1819,  mort  le 
15  mars  1886,  était  professeur  (1866)  de  lingues  orien- 
tales à  l'Université  de  Christiania,  ou  il  débuta  comme,  lec- 
teur en  1863.  lia  publié  Al-mufassal,  op us deregrum ma- 
tica  Arabum,  auctore  Atni't-Kdslm  Muhmûd  bin-Omar 
Zamachschario  (Christ.,  1859,  in-8;  2°  éd.  1879).  In 
oncle  de  celui-ci,  Theodor  Christian  Broch,  né  à  Ballerud 
le  19  déc.  1796,  mort  le  8  avr.  1863,  lut  officier  d'état- 
major  (1818),  professeur  à  la  haute  école  militaire  (1845), 
prit  part  à  la  triangulation  de  la  Norvège  (1826-1836), 
devint  général  de  brigade  et  chef  de  la  brigade  du  génie 
(1861),  et  publia  un  Manuel  d'architecture  (Christiania, 
1848,  2  vol.  in-8,  avec  50  pi.  in-fol.).  Un  de  leurs 
parents,  Lai s-Marius-Bing  Broch,  né  le  1"  avr.  1826 
à  Frederiksstad,  mort  le  1er  juil.  1882  à  Frederikssten, 
enseigna  à  l'Ecole  de  guerre,  devint  lieutenant-colonel  de 
l'état-major  général  et  chef  de  bureau  de  la  section  topo- 
graphique (1866),  dont  il  activa  les  travaux,  enfin,  chef 
de  la  première  brigade  d'Akershus.  Il  publia  un  Manuel  de 
topographie  (Christiania,  1861,  in-8,  avec  30  pi. ).      B-s. 

BROCH  (Ole-Jacob),  mathématicien  et  homme  politique 
norvégien,  né  à  Frederiksstad  (Norvège)  le  14  janv. 
1818,  mort  à  Sèvres  (Seine-et-Oise)  le  5  févr.  1889. 
Après  être  allé  compléter  ses  études  en  Allemagne  et  en 
France  de  1840  à  18  42,  il  revint  à  Christiania,  ou  il  fonda 
en  1843  un  établissement  d'enseignement  classique  et 
fut,  jusqu'en  1847,  professeur  de  mathématiques  à  l'Lcole 
militaire.  Reçu  docteur  en  1847  avec  une  thèse  remar- 
quable sur  les  Lois  de  la  propagation  de  la  lumière  dans 
les  corps  cristallisés,  il  lut  nommé  prolesseur  de  mathé- 
matiques pures  à  l'Université  de  Christiania  en  1848  et  de 
mathématiques  transcendantes  et  mécanique  à  l'Ecole 
supérieure  militaire  en  1852.  Il  devint  la  même  année 
l'un  des  directeurs  de  la  Banque  hypothécaire,  et,  en  1855, 
directeur  général  des  chemins  de  fer  norvégiens.  En 
1862,  la  ville  de  Christiania  l'élut  député  au  Storlhing, 
et  il  fut  ministre  de  la  marine  et  des  postes  de  1879  à 
1872,  Il  reprit  ensuite  ses  fonctions  universitaires.  Il  a 
été  chargé  de  représenter  la  Norvège  k  la  plupart  des 
congrès  scientifiques  internationaux  qui  ont  été  réunis 
depuis  vingt  ans  (conférence  monétaire,  commission  du 
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mètre,  percement  de  l'isthme  de  Panama,  etc.).  Depuis 
plusieurs  années,  il  résidait  en  France  où  le  retenaient 
ses  fonctions  de  directeur  du  bureau  international  des 
poids  et  mesures  élalili  au  pavillon  de  Ureteuil,  dans  le 
parc  de  Saint-Clond.  Il  était  membre  de  l'Académie  des 
sciences  de  Stockholm,  correspondant  de  celle  de  Paris 
depuis  1875,  et  grand-officier  de  la  Légion  d'honneur. 
On  lui  doit  de  nombreux  ouvrages  classiques  souvent 
réédités,  enire  autres  :  Eléments  de  géométrie  des- 
criptive, en  danois  (Christiania.  1847):  Lehrbuch  d. 
Meclian'k  (Berlin,  1849-1854,  2  vol.);  Traité  élémen- 
taire de  trigonométrie,  en  dan.  (Christiania,  1851)  ; 
Traité  élémentaire  de  géométrie,  en  Han.  (Christiania, 
looo);  Cours  de  mathématiques  transcendantes,  en 
dan.  (Christiania,  1861);  Traité  élémentaire  des  fonc- 
tions elliptiques,  en  franc.  (Paris.  1 8(i7,  in— 8)  ;  Table 
des  carrés  îles  nombre'!,  en  franc.  (Paris,  1881,  in-4); 
un  Annuaire  de  statistique  du  roi/iume  de  Sorvège, 
édité  à  Christiania  de  1807  à  1871  ;  de  nombreux  arti- 
cles dans  les  Travaux  et  Mémoires  du  Bureau  inter- 
national des  poids  et  mesures  (Paris.  188-2-88,  7  vol. 
in-4)  ;  une  intéressante  étude  intitulée  te  [toi/auoie  de 
Norvège  et  le  peuple  norvégien,  en  franc.  (Christiania, 
1876,  in-8i.  Il  a  en  outre  fait  paraître  dans  divers 
recueils  scientifiques  des  mémoires,  la  plupart  en  danois 
et  quelques-uns  en  français,  sur  les  fondions  transcen- 
dantes, le  mouvement  des  ondes,  la  méironimique,  et,  en 
particulier,  sur  les  intégrales  de  la  lorme 

J  x  f(x»)  [R  (x?)]  *  ^  dx 

(Mém.  en  fr.,  dans  le  Joum.de  f,'r«/te,  XXIII.  4842).  Nous 
signaleroi  s  aussi  la  2°  édit.  des  Œuvres  d'Abel  (1881), 
I  laquelle  Kroi  h  a  apporté  un  précieux  concours.        L.  S. 

BROCHAGE.  L'opération  du  brochage  consiste  à  pro- 
duire, pendant  le  tissace,  à  la  surface  d'une  étotfe,  -lont 
l'armure  de  fond  peut  du  reste  éire  quelconque,  des  des- 
sins, fournis  par  îles  trames  de  dessin  spéciales,  et  qui, 
quoique  intimement  liés  avec  le  fond,  semblent  être  brodés 
a|  rés  coup  sur  l'étoffe.  On  fait  usage  pour  passer  les 
trames  do  dessin  de  petites  navette*,  qui  peuvent  être 
maniées  à  la  main  par  l'ouvrier,  ou  bien  conduites  par 
des  appareils  spéciaux,  souvent  appelés  battants  bro- 
cheurs. Ijc  brochage  peut  s'appliquer  à  toutes  sortes 
d'étoffes,  quelles  que  soient  les  matières  textiles  qui 
entrent  dans  leur  composition. 

BROCHANT  (Blas.).  Les  armoiries  représentées  sur  la 
coite  d'armes  des  chevaliers  étaient  brodées  à  la  broche; 
toute  pièce  qui  sur  un  écu  passe  par-dessus  une  autre  est 
dite  brochante.  C'est  ira  ajoutage  aux  pièces  principales 
et  comme  tel  la  règle  qu'on  ne  peut  mettre  émail  sur  émail 
ou  métal  sur  métal  ne  peut  être  appliquée  a  la  pièce  bro- 
chante ;  un  lion  d'or  peut  brocher  sur  deux  burèles  du 
même.  Si  la  pièce  va  d'un  bout  a  l'antre  de  l'écu,  ou  en 
couvre  plusieurs  à  la  fois,  elle  Ml  brorhnnte  sur  le  tout. 
Généralement  tin  meuble  ou  figure  brochant  dénote  une 
pièce  de  concession  :  un  suzerain  \onlant  récompenser  un 
vassal  lui  permet  de  placer  par-dessus  ses  armoiries  une 
■  empruntée  aux  siennes,  une  bande  par  exemple; 
après  avoir  blasonné  les  armes  de  la  lamille,  on  énonce 
la  Mère  li'p'lnnte.  H.  GornnoN  l'E  GOMOILUC. 

BROCHANT  r.r.  VlUffM  (André-Jean-I'rançois-M.irie), 
géo'ngue  et  minéralogiste  lrana.it,  né  à  Villiers,  prè»  de 
Nantes,  le  ti  août  1772,  mort  a  Paris  le  16  mai  lKiti. 
Ancien  êlètl  de  l'Ecole  polytechnique,  il  fut  surressi\e- 
ment  nftrfeatttrfde  minéralogie  a  l'Ecole  de  l'en;  (1604), 
p:iis  I  m  IV  de  l'ai  is  1*15),  puis  inspecteur  général  des 
mines,  directeur  de  la  manufarture  îles  glaces  de  Sainl-Go- 
bain.  membre  de  l'Andéiiue  des  (om- 

breux irai  u\  fiions:  Tnitéétém.tfe  minéralogl  (tarit, 
iHiu  1*ii-2,  2  vol.  m-*;  2*  éd..  1806);  Traitéabnfgééë 

rristullogrti]  hr.  <li.  (Ptrit,  1MX.  in-8,  av.  p|.)  ;  avec 
Dolresnoy  et  tlie  de  BctOflioni,  la  6>rr/c  géologique,  de  la 
Franre,  avec  I  ni    in-  V    la  iMttï  ev  ;  ||.  jl.l    r.tte  rnrte  ne 


parut  qu'après  la  mort  de  Brochant  de  Villiers,  qui  en  avait 
présenté  le  plan  trente  ans  auparavant.  Dr  L.  Hx. 

BROCHANTITE  (V.  Chu.cakthite). 

BROCHARD  (Victor),  philosophe  françiis  contempo- 
rain, né  à  Quesnov-sur-Denle  (Nord)  en  1848.  Il  acheva  à 
Sainte-Barbe  et  Louis-le-Grand,  ses  études  commencées 
au  lycée  de  Lille,  entra  à  l'Ecole  normale  en  18G8,  en 
sortit  agrégé  de  philosophie  :  enseigna  successivement  aux 
lycées  de  Pau,  Douai  et  Nancy,  puis  à  Paris,  au  Ivcêe 
Condorcet.  Docteur  en  1879,  avec  ces  thèses:  De  Assen- 
sione  Stoïci  quid  senserint  et  De  l'Erreur  (Paris,  in-8), 
il  a  donné,  quelques  éditions  classiques,  notamment  une 
édition  de  Descartes.  Disc  de  la  méthode  et  Première 
méditation,  in- 18  ;  nombre  d'articles  dans  la  Revue  philo- 
sophique, principalement  sur  des  questions  de  logique,  et 
enlin  les  Scepti<iues grecs  (Paris.  1887,  in-s),  important 
ouvrage  couronné  par  l'Académie  des  sciences  morales. 
Depuis  1887,  M.  Brochardest  maître  de  conférences  à  l'Ecole 
normale  supérieure  pour  I  histoire  de  la  philosophie.  Comme 
doctrine,  il  se  rattache  au  crilirisrae.  II.  Marion. 

BROCHE.  I.  Cuisine.  —  L'emploi  de  la  bro-he  pour 
griller  les  viandes  remonte  à  une  haute  antiquité.  Le  feu 
une  fois  connu,  l'instinct  de  perfectionnement  fit  qu'on  en 
rapprocha  les  viandes,  d'abord  pour  les  séch  r,  et  ensuite 
on  les  mit  sur  des  charbons  pour  les  cuire.  Cependant  on 
vint  à  s'apercevoir  que  la  viande  cuite  sur  le  charbon  n'est 
pas  exempte  de  souillure;  car  elle  entraine  toujours  avec 
elle  quelques  parties  de  cendre  ou  de  charbon  dont  on  la 
débarrasse  difficilement.  On  remédia  à  cet  inconvénient 
en  la  perçant  avec  des  broebes  qu'on  mettait  au-dessus  des 
charbons  ardents,  en  les  appuyant  sur  des  pierres  d'une 
hauteur  conven'ble.  C'est  ainsi  qu'on  parvint  aux  grillades, 
préparation  aussi  simple  que  savoureuse,  car  toute  viande 
grillée  est  de  haut  goût,  parce  qu'elle  se  lume  en  partie. 
Les  choses  n'étaient  pas  beaucoup  plus  avancées  du  temps 
d'Homère  ;  quand  Achille  reçoit  dans  sa  tente  trois  des 
plus  considérables  d'entre  les  Grecs,  dont  l'un  était  roi, 
«  il  approche  de  la  flamme  él incelante  un  vase  qui  renferme 
les  épaules  d'une  brebis,  d'une  chèvre  grasse  et  le  large 
dus  d'un  porc  succulent.  Automédon  tient  les  viandes  que 
coupe  le  divin  Achille;  celui-ci  les  divise  en  morceaux  et 
les  perce  avec  des  pointes  de  fer.  Palrocle,  semblable  aux 
immortels,  allume  un  grand  feu.  Dès  que  le  bois  consumé 
ne  jette  plus  qu'une  flamme  languissante,  il  po-e  sur  le 
brasier  deux  I  uigs  dards  soutenus  par  deux  fortes  pierres, 
et  répand  le  sel  sacré  ».  Aujourd'hui  le  rôti  est  retenu  à 
la  broche  par  un  hàtelet  en  1er;  diverses  dispositions  per- 
mettent à  la  broche  de  tourner  lentement  et  d'exnoser 
successivement  au  feu  les  diverses  parties  des  viandes 
(V.  Tournebrocie).  L.  Kiub. 

IL  Bijouterie.  —  La  bro-he  était  employée  dans 
l'antiquité  sous  le  nom  de  fibule.  Elle  aidait  à  fixer 
les  plis  des  vêtements  et  remplaçait  les  boulons  et  les 
épingles  dont  nous  nous  servons  actuellement.  La  fibule 
primitive  se  composait  d'une  plaqoe  de  métal  recourbée, 
portant  à  l'une  de  ses  extrémités  une  ligette  rigide 
et  terminée  en  pointe,  qui  venait  se  fixer  dans  une  rai- 
nure déposée  à  l'autre  extrémité  de  la  plaque  de  mct.il. 
Cette  tige  de  fibule,  qui  réunissait  les  plis  du  tissu,  for- 
mait une  véritable  broche.  C'est  en  prenant  la  partie  prin- 
cipal! pour  le  tout  que  ce  dernier  terme  a  été  adopté 
pour  désigner  tout  ce  qui  sert  ■  tixer  ks  détails  du  cos- 
tume. On  trouvera  au  mot  l'iiu  :  r  un  apemi  historique 
complet  sur  le  développement  et  sur  l"s  transformations 
de  cet  objet,  pétulant  les  temps  antiques  et  au  movenai/e. 
nés  liliulcs  antiques  sont  montée*  tomme  nos  brôt 
ebtl  modernes  M  DOS  comme  d. -s  filmles.  Elles  sont  dinoo* 
en  luriiie  de  peina  disques  à  oerrles  conccniriqiies 
dans  lesr|uids  sont  semés  des  astragales  et  des  iliurlan  h  s 
de  (nulles  d  un  Ire*  lin  travail  granule.  Derrière  rette 
plaque  lestonni-e  était  Pxée  lépina^e  qui  retenait  les  vêle- 
maniai  On  trouve  des  plaques-agrafes  identiques  sous  la 
période  mérovingienne,   rmi»  tlkt  nifront  des  proportions 
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plus  pudes  el  on  travail  bien  moins  soigné.  Quelques- 
unes  sont  décorées  de  verroteries  enchâssées  dans  des 
cloisons  de  métal  ou  d'émaux  de  couleurs  variées.  La 
fibule  prit  an  moyen  âge  le  nom  de  fermail  et  les  vête- 
■testa  sacerdotau  étaient  réunis  par  de  riches  plaques 
d'émail  on  d'orfèvrerie  auxquelles  on  donne  souvent  la  dé- 
signation de  billes  de  chape.  Le  musée  du  Louvre  possède 
quelques-uns  de  ces  ornements  qui  sont  entoures  de 
légendes  et  qui  se  rapprochent  de  nos  broches  actuelles. 


Broche  (1840). 

Les  portraits  du  xvie  siècle  représentent  les  dames  char- 
gées d'agrafes  constellées  de  pierres  précieuses,  mais 
ce  n'élaient  que  des  œuvres  de  joaillerie  ne  servant 
qu'à  la  parure  et  n'ayant  aucune  destination  utile.  Plus 
tard  ces  broches  devinrent  des  pièces  de  corsage  qui 
garnissaient  toute  la  poitrine  jusqu'à  la  ceinture.  Le  luxe 
des  plaques  et  des  agrafes  était  encore  très  grand  sous 
le  règne  de  Louis  XVI,  et  l'on  vit  apparaître  alors  les 
premier?  bijoux  en  acier  ciselé,  d'importation  anglaise, 
qui  sont  connus  sous  le  nom  de  bijoux  en  marcassite. 
Toutes  ces  élégances  disparurent  avec  la  Révolution  et  la 
parure  des  femmes  exagéra  la  simplicité:  la  broche  ne  fut 
plus  composée  que  d'une  pierre  précieuse  ou  d'un  camée 
entourés  de  brillants  et  de  travaux  d'or  en  cannetille. 
De  nos  jours,  la  broche  n'a  plus  l'importance  qui  en  faisait 
l'un  des  bijoux  les  plus  intéressants  de  l'écrin  féminin. 
Après  avoir  été  de  style  romantique  sous  le  règne  de 
Louis-Philippe,  elle  a  été  l'objet  d'une  rénovation  artis- 
tique dans  les  ateliers  de  l'orfèvre  Froment-Meurice,  de 
Robin,  de  Marchand,  de  Dutreilh,  de  Morel,  de  Duron  et 
plus  tard  de  Falize  et  de  Boucheron.  Mais  ces  artistes  tra- 
vaillaient pour  une  clientèle  restreinte  par  suite  du  haut 
prix  de  leurs  belles  œuvres,  tandis  que  la  fabrication  com- 
merciale produit  en  nombre  infini  des  broches  de  toutes 
matières  depuis  l'or  jusqu'aux  bois  durcis  et  aux  imita- 
tions de  métaux,  qui  sont  employés  à  tous  les  usages  et 
qui  rappellent  tous  les  styles.  C'est  une  des  conséquences 
inévitables  de  la  recherche  du  faux  luxe  qui  pousse 
l'industrie  courante  à  trouver  sans  cesse  des  modèles 
ne  durant  qu'un  jour,  en  ne  se  préoccupant  que  de  leur 
nouveauté  ou  de  leur  bizarrerie.  De  Champeaux. 

III.  Filature.  —  Organe  des  machines  de  filature  ayant 
pour  fonction  de  produire  la  torsion  des  fils  ou  des  mèches 
et  d'en  régler  le  renvidage  (V.  Filace)  et  qui  alfectent  dif- 
férentes formes  suivant  les  types  de  métiers  ou  de  bancs 
à  broches  auxquels  ils  s'appliquent.  On  donne  également 
le  nom  décroches  aux  axes  qui  donnent  leur  mouvement 
de  rotation  aux  bobines  et  aux  canettes  dans  les  ma- 
chines de  préparation  des  lissages.  L'importance  des 
filatures  s'évalue  d'après  le  nombre  de  broches  de  métiers 
à  filer  qu'elles  contiennent. 

Bibl.  :  BuoDTKBlB.  —  Ko.ntenay,  les  Bijoux  anciens 
et  moderne-  ;  Paris.  1SS7 .  —  Cli.  Clément,  Calalonue  des 
Bijoux  du  musée  Napoléon  III.  —  Darcel,  Ca'alogne  des 
Emaux  el  île  l'Or  ferrer  te  du  musée  du  Louvre. —  S.  Kei- 
nach,  liuide  du  musée  de  Suint-Germain. 


BROCHER  (Charles- Antoine),  jurisconsulte  suisse,  Dé 
a  Caronge.  près  de  Genève,  le  30  mars  181 1  et  raort  le 
iy  sept.  1881.  Brocher  descendait  d'une  famille  fran- 
çaise protestante  qui,  à  la  suite  des  peisécutions  n-li- 
.  ->  •Hait  rélugiée  une  première  fois  en  Rf  g— , 
pnisétail  rentrée eo  France  et  avait  été  obligée  une  seconde 
fois  de  se  retirer  à  l'étranger,  a  Canmge.  Brocher  fit  ses 
premières  études  au  collège  et  à  l'Académie  de  Genève. 
Son  goût  naturel  le  portait  a  renseignement  de  la  philo- 
sophie. Il  entra  cependant  en  1831  a  la  Faculté  de  théo- 
logie de  Genève  :  mais  il  n'y  resta  que  peu  de  temps  el 
ses  scrupules  de  conscience  le  décidèrent  à  abandonner 
la  théologie  pour  entrer  a  la  Faculté  de  droit.  Il  se  ren- 
dit bientôt  après  a  Berlin  et  eut  pour  maître  Savigny  avec 
lequel  il  entra  en  relations  personnelles  as^ez  fréquentes. 
Ce  jurisconsulte  mit  un  terme  aux  hésitations  qui  le  pour- 
suivaient et  le  décida  à  embrasser  définitivement  la  car- 
rière du  droit,  malgré  sa  prédilection  pour  les  études 
philosophiques.  En  1842,  Brocher  fut  nommé  membre  de 
l'assemblée  chargée  d'élaborer  une  nouvelle  constitution 
pour  la  République  de  Genève.  Les  qualités  qu'il  déploya 
dans  cette  circonstance  attirèrent  l'attention  sur  lui  et  il 
ne  tarda  pas  à  être  nommé  substitut  du  ministère  public. 
Tout  semblait  lui  annoncer  une  heureuse  carrière  dans  la 
magistrature  lorsqu'en  18i(j  le  parti  conservateur  per- 
dit le  pouvoir  que  lui  enlevèrent  les  radicaux.  La  car- 
rière de  Brocher  se  trouva  brisée  par  ces  événements  ;  il 
dut  renoncer  à  la  magistrature  et  entrer  au  barreau.  Mais 
cette  profession  ne  convenait  pas  à  son  esprit  naturelle- 
ment porté  aux  théories  spéculatives.  Aussi  ne  tarda-t-il 
pas  à  quitter  le  barreau  lorsque  la  carrière  de  l'enseigne- 
ment s'ouvrit  devant  lui  à  l'Université  de  Genève  ;  il  lui 
consacra  toute  sa  vie. —  Brocher  a  publié  plusieurs  ouvrages 
importants,  parmi  lesquels  nous  relèverons  :  en  1*41, 
une  Etude  sur  l'analogie  en  droit  civil,  en  1862  des 
Etudes  sur  les  principes  généraux  de  l'interprétation 
des  lois  et  spécuilement  du  code  Napoléon  (l'aris,  in-8), 
en  ISriX,  une  Etude  sur  la  légitime,  ouvrage  couronné 
par  l'Académie  des  sciences  morales.  En  1868,  l'Aca- 
démie de  législation  de  Toulouse  couronnait  un  mémoiie 
de  Brocher  sur  la  Vie  et  les  Œuvres  de  Zachariœ. 
En  dernier  lieu.  Brocher  avait  tourné  son  activité  scien- 
tifique du  côté  du  droit  international;  il  fit  à  l'Institut 
de  droit  internat  onal  plusieurs  rapports  qui  ont  été 
remarqués;  l'un  d'eux  portait  sur  les  prindpes  géné- 
raux de  la  compétence  en  matière  pénale,  un  autre 
sur  Y  Extradition  et  les  commissions  rogaioires.  On 
doit  à  Brocher  un  Nouveau  traité  de  droit  inter na- 
tional privé  au  point  de  vue  de  la  théorie  et  de  la 
pratique  (Genève  et  Paris,  1876,  in-8).  En  dernier  lieu, 
il  publiait  un  Cours  de  droit  international  privé  sui- 
vant les  principes  consacrés  par  le  droit  positif  français 
(Paris  et  Genève,  1882-1885,  3  vol.  in-8).  L'auteur 
venait  d'achever  le  manuscrit  du  troisième  et  dernier 
volume  de  cet  ouvrage  lorsque  la  mort  l'a  frappé  sans 
lui  laisser  le  temps  de  le  faire  paraître.  E.  G. 

Hihl .  :  La  Semaine  judiciaire,  journal  des   tribunaux 
paraissant  à  Genève,  n«  du  29  sept.  I8S1     —  Annuaire  de 
l'Institut    international!    t.    VIII,    milice    nécro! 
sur  Charles  Brocher  p.ir  Brocher  do  la  Klégère.  —  Calvu. 
Dictionn-iire  de  droit  international,  v*  Brocher. 

BROCHER  de  la  Flécéke  (Henri),  publiciste  suisse, 
neveu  du  précédent,  né  à  Genève  le  10  oct.  1835, 
d'abord  professeur  de  droit  à  l'Académie  de  Lausanne, 
actuellement  professeur  à  l'Université  de  Genève.  M.  Bro- 
cher de  la  Flégère  s'occupe  tout  spécialement  du  droit 
international  sur  lequel  il  a  déjà  publié  de  nombreux  tra- 
vaux. Ceux-ci  ont  paru  pour  là  plupart  dans  la  Revue  de 
droit  international  et  de  législation  comparée.  Nous  y 
relevons  notamment  :  en  187"2  et  1873,  les  Prucipcs 
naturels  du  droit  de  la  guerre  ;  en  1877,  le  Droit  cou- 
tumier  et  la  Philosophie  du  droit:  en  1879  et  1880, 
V  Enfantement  du  droit  pur  la  guerre.  Ces  dernières 
éludes  rentrent  dans  un  ouvrage  d'ensemble  que  l'auteur  a 
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commencé  en  !  878  sous  ce  litre  :  les  Révolutions  du  droit. 
BROCHET.  I.  Ir.HTTOLor.iE. —  Nom  vulgaire  d'un  Poisson 
osseux  (TéU'ostéew),  de  l'ordre  des  Phgsostomes  et  de  la 
famille  des  Esocidœ,  et  constituant  le  genre  Esox  (Y.  ces 
mots),  unique  représentant  île  la  famille,  autrefois  composée 
d'éléments  hétérogènes.  I.e  Brochet,  bien  connu  de  tous, 
est  facilement  reconnaissable  à  son  corps  allongé,  épais 
dans  la  région  dorsale,  comprimé  légèrement  sur  les 
côtés,  et  revêtu  d'écaillés  petites,  minces  et  très  adhé- 
rentes; sa  tête  large,  aplatie,  est  prolongée  en  un  museau 
déprimé,  surmontant  une  gueule  très  grande,  fendue  jus- 
qu'au niveau  des  yeux  ;  ceux-ci  gros  et  saillants.  Son 
armature  dentaire  est  des  plus  puissante:  les  interraaxil- 
laires  portent  des  dents  fortes,  pointues,  entremêlées  de 
dents  plus  petites  ;  les  os  de  la  langue  et  le  vomer  sont 
couverts  de  dents  en  brosse,  tandis  qu'au  maxillaire 
inférieur  on  observe  de  fortes  dents  coniques  de  dimensions 
inégales  et  faiblement  incurvées  en  arrière.  La  nageoire 
dorsale,  située  vers  la  région  postérieure,  composée  de  vingt 
rayons,  s'insère  au  niveau  de  l'anale;  la  caudale  est  échan- 
crée,  et  lesventrales  situées  vers  le  milieu  de  la  longueur 
totale  du  corps.  —  Le  genre  Brochet  (Esox  Art.)  renferme 
seulement  sept  formes,  dont  la  plus  commune  est  notre  Bro- 
chet vulgaire.  Esox  lucivs  L.  Sa  coloration  varie  suivant  la 
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Brochet  (Esox  luciusL.). 

nature  des  eaux  qu'il  habite.  En  général  le  dos  est  d'un  mm  t 
foncé  ou  faiblement  jaunâtre,  le  ventre  argenté,  des  bandf  s 
transversales  ou  des  marbrures  olivâtres  ornent  les  Côtés, 
les  nageoires  dorsale,  anale  et  caudale,  d'un   rose  sale, 
sont  tachetées  de  noir,  les  pectorales  et  les  ventrales  rou- 
eaAtres.  Suivant  E.  Moreau,  le   Brochet,    commun  dans 
presque  tous  les  cours  d'eau  de  France,  manquerait  cepen- 
dant dans  les  Pyrénées-Orientales,  le  Var,  les  Alpes-Mai i- 
times,  li'  lac  d'Annecy;  il  manquerait  également  dans  la 
péninsule    Ibérique,  tandis  qu'on  le  rencontrerait,  an  dire 
de  Pallas,    dans    la    mer    Caspienne    et    sur    différents 
points  de  l'Océan  glacial;  il  se   plairait,   dit-on,  dans  les 
eaux  sanmàtres,  et  serait  abondant  en  Asie,  dans  cer- 
tains points   de   la  Sibérie,  aux   Etats-l'nis  et  au  nord 
de   l'Ohio.  Mais    les    formes    de    ces   dernières    régions 
doivent-elles,  sans  contrôle,  être  ronsidérées  comme  appar- 
tenant au  Brochet   vulgaire.'  Sans  préjuger  la  question, 
nous  (mviiiis  qu'il  serait  facile  d'établir  des  diflérencia- 
tions.  Le   Brochet  a  été   qualitié.  par  Lacépède,  du  nom 
de  Requin  des  eaux  dômes,  et  il  le  dépeint  sons  des  cou- 
leurs quelque  peu  eugéréet.  <  tuoî  qu'il  en  soit,  c'est  un 
animal  d'une  voracité   excessive,  et  pour  lequel  tout  ce 
qui    vit    à    l'entour  de    lui  devient   une    proie.    Certains 
pécheurs   affirment  qu'un  Brochet  doit    dévorer  en   une 
semaine  au  moins  deux  lois  son  propre  poids.  Son  accrois- 
sement e-tl  rapide;  il  atteint  un  poids  de  8  à  10  kilogr., 
•t  un  en  nie  dune   force   de  beaucoup  supérieure,   irè- 
propre  a  la  culture  dos  étangs,  dit  Sauvage,  il  ne  doit  v 
idacé  qu'a  la  condition  de  trouver  une  nourriture  suf- 
fisante. san1.  nuire   aux  antres   poâtiooa  dont    l'étang  ni 
peuple.  Sa  chair,  peu  estinue  des  .un  envet  variant  de  qua- 
lité rumine  celle  de  tous  les  poissons  îles  eaux  douces,  en 
raison  de  l'âge,  du  sexe,  de  l'époque  de  l'année,  etc.,  est 
tirni",    légère,    blanche,  et  de  lion  BDÛt,  quoi  pie   un   peu 
lèche.  En  plusieurs  endroit!  h    |  mi  taléa  ■ 

avoir  été  débité!  en  tronçons:   m  BMfa  aarvCQl  en  Alle- 
magne a  fabriquer  une  -.ne.  de  Caviar,  et  dans  le  Rran- 

avee    dei  sardines. 
constituent  un  mets  reeh.  .  I,-  nom    d-    N 


Dans  plusieurs  localités,  les  œufs  de  Brochet  sont  répu- 
tés malfaisants,  difficiles  à  digérer;  ils  deviennent  parfois 
purgatifs,  et  on  cite  quelques  exemples  d'empoisonne- 
ments dus  à  leur  ingestion.  Bochbr. 

II.  Pèche.  —  Pour  pêcher  ce  poisson,  il  faut  se  souvenir 
que,  s'il  est  très  vorare,  sa  gueule  est  armée  de  fortes 
dents  qui  couperaient  les  empiles  ordinaires:  aussi  doit-on 
recourir  à  la  corde  filée  ou  au  fil  de  laiton  dont  on  fait  des 
chainettes  ;  comme  appât,  on  doit  donner  la  préférence  aux 
proies  vivantes.  On  pêche  le  Brochet  à  la  ligne  volante  et 
aux  lignes  dormantes.  Pour  la  pêche  à  la  ligne  volante,  on 
amorce  de  préférence  avec  des  Cardons  vivants;  cette  pèche 
doit  se  faire  de  préférence  le  soir,  un  peu  avant  le  coucher 
du  soleil  ;  il  est  bon  d'emplnver  une  canne  à  moulinet  et  un9 
bricole,  il  ne  faut  jamais  terrer  de  suite;  la  monture  doit  être 
solide,  l'hameçon  petit  et  acéré.  Pour  les  lignes  dormantes, 
qui  doivent  être  fortement  attachées,  il  faut  toujours  em- 
ployer des  émerillons.  La  meilleure  époque  pour  prendre  le 
Brochet  à  la  ligne  est  le  mois  d'octobre.     E.  Sauvage. 

Biul.  :  Ichtvologie.  —  Sadvage.  les  Poissons,  dans 
Brelini,  éd.  française.—  Ci'vibr  et  Valbncibnhb*.  //.  N. 
des  Poissons.—  Moreau,  II.  N.  des  Poissons  de  France. 

BROCHETAGE  (Mar.).  Dans  la  construction  des  navi- 
res en  bois,   on  appelle   brochetuge  l'opération  pratique 
qui   a  pour  objet  de  développer  approximativement  sur 
une  surface  plane  la  portion  de  surface  gauche,  suivant 
laquelle  un  bordage  s'applique  sur  la  partie  correspondante 
de  la  membrure,  dans  les  laçons  contournées  de  la  coque. 
On  y  procède  de  la  manière  suivante  :  on  présente,  dans 
la  direction  générale  du  bordage,  une  longue  règle  flexible 
nommée  latte,  et  on  l'applique  sur  la  coque  suivant  sa 
courbure  naturelle,  de  manière  que  la  hauteur  du  bor- 
dage soit  divisée  à  peu  près  en  parties  égales.  Sur  la  latte 
sont  clouées  de  distance  en  distance,  dans  une  direction 
perpendiculaire,  de  petites  tringles  nommées  biquettes  ou 
broches,  qui  s'appliquent  sur  la  surface  de  la  membrure  : 
sur  les  broches  on  marque  la  rencontre  des  joints  infé- 
rieur et  supérieur  du  bordage.  La  latte  est  ensuite  appli- 
quée sur   la  surface   parée   d'un    bordage  plan,   et   les 
marques  repérées  sur  les  broches  sont  reportées  sur  celte 
pièce.  On  a  ainsi,  pour   chacune  des  arêtes  supérieure 
et  inférieure,  une  série  de  points  qu'on  réunit   par  une 
courbe  continue  tracée  à  la  latte.  Les  deux  face-;  perpen- 
diculaires (faces  du  tour)  sont  ensuite  taillées  au   moyen 
de  l'équerre.  Pour  appliquer  sur  la  membrure  le  bordage 
ainsi  préparé,  il  suffit  de  lui  donner  uno  flexion  simple, 
dans  le  sens  de  son  épaisseur,  avec  une  certaine  torsion 
si  les  éléments  des  couples  ne  sont    pas  parallèles  entre 
eux.  On  a  évité  par  l'opération  du   hrurhetage  h  flexion 
dans  le  sens  de  la  hauteur  (l'i'paule.  en  termes  de  chan- 
tier), qui  est   la   plus   difficile   a    obtenir  et   qui    fatigue 
beaucoup  les  fibres  du  bois.  La  manière  de   procéder  ad 
lirochetage  varie  un  peu  suivant  les  localités  et  les  chan- 
tiers. Parfois  on  substitue  à  la  lalfe  un  simple   cordeau, 
tendu  suivant  la  longueur  du   bordage  et   dans  un   plan 
sensiblement  perpendiculaire  à  la  surface  de  la  membrure  : 
ce  cordeau  porte  les  broches,  sur  lesquelles  on  marque  h 
rencontre  des  joints  du  bordage.  On  peut  également,  sn  t 
avec  la  latte,  soit  avec  le  cordeau,  supprimer  l'emploi   ilaa 
broches  et  relever  directement,  an  moven  delà  règle  divi- 
sée, les  dislances  à  la  ligne  d'axe.  Si  la  flexion  que  doil 
rerevoir  le  bordage,   dans  le  sens   île    son   épaisseur,  est 
prononcée,  mata  qu'il  n'y  ait  que  peu  nu  point  de  torsion, 
en  peut  conserver  la  méthode  eipéditivc  du   hrorlielage  : 
mail  le  bordage  est  passé  a  l'eliive  avant  sa  mise  en  place. 

^i  l'angle  de  torsion  est  considérable,  et  que  le  barjaaw 

ait  m  outre  une  certaine  épaisseur,  il  faut    recourir  a  la 

méthode  ajénéralc  du  traré  de>  pièce»  dé  tour. 

BROCHETTE. LA  ht  cui.inure. — lnstrnmentdebois.de 
1er  ou  de  tout  autre  métal  que  l'on  pas>e  dans  une  volaille 
mi  dans  un  morceau  do  viande  dé, à  embroché,  et  que  l'on 
Bac  I  la  broche  principale  par  la  petite  ouverture  qui  s'y 
trouve  ménagée  afin  de  maintenir  le  rentre  de  gravité  de 
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la  pièce  a  foire  rot  il .  Ondé»igne  également  sous  le  nom  de 
bi  •■titille  une  longue  et  gro-se  aiguille,  ordinairement  (<i- 
wince  par  un  anneau,  an  mown  de  laquelle  on  lait  cuire 
sur  le  uni  «le  petites  pièces  île  gibier,  des  ruinons,  des 
morceaux  de  lis  de  \eau,  de  cervelle;  par  extension,  on 
a  donne1  le  nom  de  hrnchetlcs  aux  mets  ainsi  préparés. 
Les  lirocheltes  de  gibier  se  font  avec,  les  grives,  les  cailles, 
les  ortolans,  les  beetigues.  les  alouettes  et  les  mauviettes  : 
apte*  avuii'  banlé  <es  o  seaux,  un  les  fixe  à  des  broc  bettes 
qui  sont  elb  s-tm  ines  réunies  à  une  broebe  ;  la  cuisson 
doit  être  laite  sur  un  leu  vif  et  doit  durer  de  huit  à  quinze 
minutes,  selon  la  grosseur  des  oiseaux.  Les  brochettes  de 
cervelle,  de  loie  et  de  rognons  de  veau,  celles  de  rognons 
de  mouton,  de  ris  d'agneau  et  de  foie  de  volailles  se  pré- 
parent de  lu  manière  suivante.  On  retire  la  peau  ou  l'on 
iaii  blanchir  ces  viandes,  on  les  coupe  en  tranches  pas 
trop  minces  et  d'égale  grosseur  et  on  les  assaisonne  d'une 
façon  convenable.  On  coui*  des  cariés  de  lard  égaux  a  ceux 
de  la  viande  qu'on  veut  préparer  et  on  enfile  à  de  petites 
brochettes,  en  les  alternant,  les  morceaux  de  lard  et  les  mor- 
ceaux de  viande.  On  saupoudre  avec  de  la  panure  et  on  fait 
cuire,  en  les  retournant  fréquemment,  pendant  un  quart 
d'heure  sur  un  feu  modéré.  Les  brochettes  ainsi  préparées 
sont  un  des  mets  favoris  du  midi  de  la  France.  L  -F.  P. 
BROCHEUR,  BROCHEUSE.  Ouvrier  qui  broche  les 
livres,  assemble  et  plie  les  feuillets ,  et  les  recouvre 
d'un  papier  imprimé  ou  non.  Ce  sont  ordinairement  les 
femmes  qui  sont  chargées  de  ce  travail.  La  première  opé- 
ration a  pour  but  d'enlever  au  papier  sortant  des  presses 
l'humidité  qui  lui  a  été  donnée  par  le  trempage  avant  le 
tirage  ;  elle  cnnsis'e  dans  l'étcndage  sur  cordes  des  feuilles 
à  brocher;  on  procède  ensuite  à  l'assemblage  de  la  manière 
suivante  :  les  feuilles  sont  placées  en  tas  sur  une  grande 
table  ;  chaque  las  ou  forme  renleime  un  nombre  détei mine 
d'une  même  feuille  imprimée.  Les  formes  sont  rangées 
par  ordre  de  signature,  lettre  ou  chiffre  placé  au  bas  de 
la  première  page  de  chaque  feuille.  On  prend  successive- 
ment une  feuille  sur  chacune  des  formes  et  l'on  conslituo 
ainsi  un  cahier,  c.-à-d.  ce  que  doit  contenir  un  volume. 
On  forme  ensuite  des  piles  en  superposant  plusieurs 
cahiers.  Toutes  les  feuilles  d'un  cahier  sont  reprises  et 
pliées  suivant  le  format  de  l'ouvrage.  On  a  ainsi  de  nou- 
veaux tas  appelés  parties.  L'ouviière  pose  les  parties 
à  sa  gauche  sur  la  table  de  travail,  le  premier  cahier 
en  dessus;  elle  prend  ce  premier  cahier,  le  couvre 
d'une  garde,  feuille  de  papier  qui  garantit  les  feuilles, 
et  le  renverse  sur  la  table.  La  couture  se  fait  à  l'aide 
d'une  grande  aiguille  courbe  appelée  broche  ;  la  bro- 
cheuse perce  la  leuille  au  dehors  au  tiers  de  sa  lon- 
gueur, tire  le  fil  en  dedans  en  laissant  passer  une  longueur 
variable  avec  le  format  de  l'ouvrage,  mais  d'environ 
5  centim.  en  moyenne;  elle  perce  de  nouveau  vers  le 
milieu  de  la  longueur  et  tire  le  fil  en  dehors.  La  deuxième 
feuille  est  ensuile  posée  sur  la  première  et  percée  du 
dehors  en  dedans  a  la  hauteur  ou  la  broche  est  sortie  de 
la  première  feuille.  L'ouvrière  tend  le  fil  et  le  noue  avec 
le  bout  qu'elle  a  laissé  passer  ;  elle  opère  pour  la  troisième 
leuille  comme  pour  les  deux  autres  et  elle  a  soin  de  ne 
coudie  la  quatrième  feuille  que  lorsqu'elle  a  passé  l'ai- 
guille entre  le  point  reliant  la  première  feuille  et  la 
deuxième.  Par  ce  moyen,  il  se  forme  un  entrelacement 
que  l'on  nomme  point  de  chaînette  qui  donne  de  la  soli- 
dité à  l'ouvrage.  La  brocheuse  continue  de  même  jus- 
qu'à ce  qu'elle  soit  arrivée  au  dernier  cahier  auquel  elle 
ajoute  une  garde  comme  elle  a  fait  pour  le  premier,  mais 
elle  place  cette  garde  en  sens  inverse  de  la  première. 
Celte  opération  terminée,  on  passe  avec  un  pinceau  de  la 
colle  de  faiinesur  le  dos  du  volume,  ensuite  on  colle  avec 
de  la  même  pâle  la  feuille  de  papier  de  couleur  qui  doit 
servir  de  couverture  ei  l'on  passe  de  nouveau  de  la  colle 
sur  le  dos.  Alors  on  pose  le  dos  à  plat  sur  le  mi'ieu  de  la 
feuille  collée,  on  retire  les  deux  cotes  de  la  feuillu  collée 
sur  les  gardes  sans  les  y  appliquer  avec  force,  mais  on 
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cela  lait,  la  brocheuse  pKC  le  Imc  a  plat  lui  la  table,  la 
ii  .mi  lie  de  son  coté,  et  elle  tire  vers  elle  avec  les  doigts, 
de  manière  a  bien  tendre  le  papier  sur  le  dos  et  ensuite 
sur  la  garde.  Elle  retourne  le  livre  pour  opérer  de  la 
même  manière  de  l'autre  coté.  On  fait  fcéeber  à  l'air  libre 
et  aant  le  mettre  à  la  presse,  car  il  importe  pour  la  vente 
de  laisser  au  volume  le  plus  d'épaisseur  pos-ible.  surtout 
lorsqu'il  est  mince.  S'il  y  a  lieu,  on  cbailx  avec  les 
ciseaux  les  bords  qui  dépassent;  si  le  livre  doit  élie  satiné, 
on  doit  d'abord  procéder  au  satinage  de  chaque  feuille. 

Le  problème  d'effectuer  par  machine  le  travail  si  rapide 
et  si  peu  coûteux  de  la  brochure  a  été  abordé  relative- 
ment assez  tard.  Une  curieuse  machine  figurait,  en  1862, 
à  Londres  parmi  les  produits  des  ateliers  de  construc- 
tions suisses;  l'organe  essentiel  était  une  table  portant 
une  fente  étroite.  La  leuille  étant  convenablement  placée 
sur  cette  table,  un  couteau,  se  mouvant  a  angle  droit  avec 
la  surface  de  cette  table,  entraîne  et  plie  la  feuille  en 
traversant  la  fente.  Cette  machine  était  fort  lourde  relati- 
vement à  la  résistance  minime  qu'il  s'agit  de  surmonter, 
et  il  ne  serait  pas  possible  de  la  faire  marcher  avec  une 
vitesse  suffisante  (tour  qu'elle  remplaçai  avantageusement 
un  nombre  plus  notable  de  brocheuses.  C'est  à  rendre 
celte  machine  plus  légère  qu'on  s'est  appliqué  pour  obte- 
j  nir  un  succès  pratique.  MM.  Jonkeret  Zoon,  constructeurs 
a  Amsterdam,  établissent  des  machines  à  plier  en  K,  en 
16  et  en  3-2  opérant  en  même  temps  le  brochage.  Les 
machines  sont  manœuvrées  par  deux  jeunes  gens,  l'un 
agissant  sur  la  manivelle  motrice,  et  l'autre  ne  taisant 
que  poser  les  feuilles  qui  sont  ensuile  empilées  toutes 
pliées,  au  soi  tir  de  la  machine,  par  un  appareil  superpo- 
seur. Les  machines  sont  disposées  pour  marcher  indiffé- 
remment au  moteur  ou  à  bras.  Dans  le  premier  cas,  il 
sullit  d'un  seul  homme  ou  même  d'une  ouvrière  pour  ali- 
menter la  machine  et  la  surveiller.  Nous  allons  suivre  la 
feuille  de  papier  pli  par  pli  dans  la  machine  destinée  à 
plier  en  8.  Elle  est  d'abord  posée  sur  la  table  d»  la  ma- 
chine, de  manière  que  les  pointeaux  indicateurs  correspon- 
dent bien  à  des  points  de  repère,  chiffres  ou  caractères, 
de  la  feuille  imprimée  et  choisis  préalablement  sur  ladite 
leuille  pour  servir  de  repère,  afin  de  plier  d'équerre.  Au 
premier  mouvement  de  la  manivelle,  les  pointeaux  se 
soulèvent  et  laissent  la  feuille  libre.  Une  lame  horizontale 
descend  et  entraine  la  feuille  dans  l'espace  qui  sépare  la 
table  en  deux,  puis  entre  des  rubans  verticaux  réunis, 
deux  à  deux,  par  une  pince  placée  à  un  endroit  tel  que 
le  couteau  plieur,  à  bout  de  course,  puisse  remonter  faci- 
lement, en  abandonnant  la  feuille  pliée  en  deux  entre  les 
rubans.  Ces  rubans  sont  en  toile  caoutchoutée  et  jouent, 
on  le  voit,  un  rôle  important  dans  le  pliage.  La  leuille 
ainsi  doublée  est  entraînée  par  un  couteau  plieur  vertical 
entre  des  rubans  verticaux  ;  ce  second  mouvement,  com- 
mandé par  un  excentrique,  est  d'ailleurs  la  répétition  du 
premier,  avec  cette  différence  rependant  que  le  plan  du 
deuxième  plieur  est  perpendiculaire  à  celui  du  premier. 
La  feuille,  pliée  en  quatre,  est  ensuite  poussée  horizonta- 
lement par  un  tioisième  plieur  horizontal  commandé  par 
un  excentrique,  entre  deux  cylindres  légèrement  cannelés 
qui  lorment  le  troisième  pli  et  entraînent  la  feuille,  main- 
tenant pliée  en  8,  entre  des  cylindres  polis  dont  le  but 
est  de  laminer  et  de  presser  convenablement  les  plis  ainsi 
formés  pour  lisser  la  feuille.  A  la  sortie  de  ces  cylindres. 
le  papier  est  reçu  par  un  appareil  superposeur,  ou  tombe 
simplement  dans  une  caisse.  L'appareil  à  brocher  est 
placé  entre  le  troisième  couteau  plieur  et  les  cylindres 
cannelés;  il  a  pour  effet  de  brocher  les  feuilles  avant  le 
dernier  pliage.  Le  fil,  en  réserve  dans  une  boite,  est 
saisi,  à  un  moment  donné,  à  son  exliémtlé,  par  deux 
ressorts,  puis  il  est  coupé,  à  l'autre  extrémité,  contre  la 
boite  à  fil,  par  des  ciseaux  a  mouvement  automatique, 
("est  alors  que  deux  aiguilles  viennent  traverser  le  papier 
et  accrocher  le  fil  à  l'endroit  où  va  être  tonné  le  dernier 
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pli.  L'appareil  à  brocher  fonctionne  bien  et  son  applica- 
tion sur  la  machine  à  plier  n'en  ralentit  pas  la  marche 
d'une  manière  sensible.  L.  Kxab. 

BROCHMaNO  (Jesper-Rasmussen),  théologien  danois, 
né  le  o  août  15^5  à  Kj  rge.  mort  le  19  avr.  1052.  Après 
avoir  étudié  cinq  ans  à  l'étranger,  il  devint  rrcleur  à  Iler- 
lufsliolm  (160s),  prnlesseur  de  pédagogie  (1610),  de 
grec  (1613)  et  de  théologie  (1613)  a  l'Université  de 
Copenhague.  Il  surcéda  à  Hesen  tomme  évèque  de  Sélande 
en  1638.  Avant  perdu  ses  enfants,  il  légua  sa  biblio- 
thèque à  l'Université  et  la  plus  grande  paitie  de  sa  fortune 
aux  écoles  <t  aux  hôpitaux.  Il  publia,  surtout  en  latin,  un 
grand  nombre  de  dissertations,  de  traités,  de  polémi  pies 
contre  les  calvinistes  et  les  catholiques.  Son  principal 
ouvrage  est  le  Systema  universœ  Ihenlogiœ  (Copenhague, 
1633,  2  vol.  in4),  bien  des  fois  réimprimé,  même  en 
Allemagne,  qui  fut  longtemps  une  des  bases  de  la  dog- 
matique luthérienne,  et  dont  YEpitome  (1649),  servit  à 
l'enseignement  pendant  plus  d'un  siècle.  Sa  Postille  sur 
les  évangiles  et  les  épilres  de  chaque  dimanche,  en  danois 
(Sabbati  Sntutificatio,  1633-38,  2  vol.  in-8),  est  restée 
populaire  jusqu'à  nos  jours  (nouv.  éJit.  par  J.  Yahl, 
Aalbors.  1860-6-2,  in-  i).  B-s. 

BROCHON.  Coin,  du  dép.  de  la  Côte-d'Or,  arr.  de 
Dijon,  rant.  deGevrev-Chambertin;  436  hab. 

BROCHOPLASTIË  (V.  TRAr.Hf.opusTiR). 

BROCHURE.  I.  TaCBNOLoeiK ( V.  Brocheur). 

II.  l.tiiRAiRiE.  —  Le  mot  brochure,  dont  l'emploi  dans 
ce  sens  ne  parait  pas  être  antérieur  à  la  seconde  moitié 
du  siècle  dernier,  désigne  un  livre  de  peu  d'étendue,  ne 
dépassant  pas  généralement  1"20  à  ISO  pages,  et  ce  nom 
lui  est  venu  de  ce  que  d'habitude  une  brochure  ne  reçoit 
pas  les  honneurs  d'une  reliure.  Ce  genre  de  publication  est 
surtout  employé  pour  traiter  une  question  du  jour  :  il 
permet  de  la  développer  mieux  que  dans  un  article  de 
journal,  et  il  a  [dus  de  portée  et  d'expansion  qu'un  article 
de  revue.  \jh  brochure  a  joué  un  rôle  immense  en  politique 
et  en  économe  sociale,  surtout  aux  époques  où  la  liberté 
de  la  presse  était  plus  entravée.  Aussi,  pour  restreindre 
ce  moyen  de  propagande,  le  gouvernement  de  Napoléon  III 
a-t-il  frappé  d'un  droit   de   timbre  toute  publication  an— 

-  >us  de  dix  feuilles.  —  Les  écrits  de  peu  d'étendue, 
consacrés  à  d'autres  matières  que  les  qucs:ions  du  jour, 
sont  plus  généralement  désignés  parles  mots  opuscule  ou 
plaquette.  G.  Pi. 

BROCK  (Lodvig-Frederik),  général  et  homme  poli- 
tique dano-norvégien,  né  le  20  août  177  5  à  Birid  en 
Norvège,  mort  à  Banders  le  22  nov.  1853.  Il  lut  adju- 
dant du  prince  récent  (Fredenk  VI),  et  chef  d'étal- 
major  du  prince  Christian-Frederik,  élu  roi  de  Norvège, 
au  nom  duquel  il  négoi  ia  avec  Bernadette  la  convention 
de  Mnss  (  1  i  août  IM4).  C'est  en  vertu  de  ce  traité  que 
la  Norvège  obtint  son  autonomie,  l>>rs  de  son  union  avec  la 
Suède.  Après  l'abdication  d.'  Christian-Frederik,  il  reprit 
son  service  auprès  de  Frederik  VI  et  fut,  de  I8ï4  I  1829, 
inspecteur  des  douanes  a  Banders,  ville  qu'il  représenta 
de  fX.'M  à  1Ni'é  aux  cinq  premières  diètes  de  Vihorg,  où 
il  joua  un  rôle  important.  i;  s, 

BROCKEN  ou  BLOCKSBERG  (Mont)  fMotU   llrurlr- 
\.c    point    culminant    du    tian    (V.    ce    nom)  ; 
1,1  Î2    m.    C'esl    le   Somme)    d'un    massif  de    près   de 
II"  M.  q. ;    il    domine  de  900  m.  la  [daine  voisine,  de 
le  plateau  du  Mars;  les  sommets  secondaires  qui  Peu* 
toir.nl  sont  :  HeioricbsbObe(l,03T),  I  [  (l,"27i. 

Dficbbsrg  (916),  contrefort  au  s.-n.  Cesl  un  sou' 
ment  granitique  qui  perçs   h",  pntiss  et  les  schistes  du 
Harz.    Ll    grande    célébrité    du    Hrorken    lui    vieni    desj 

légende*,  Le  i  ilta  des  dieoi  païens  s'y  maintint  long 
triomphe  duebrlstisBisoM  la  principale  Me 
il   !■•  \"  msi.  a  l'époque  .  itci  |  h 

sorelleiie  était  général-,  en  particulier  an  xvi"  nèch),  on 
supposa  quo  le  ■(  an  haut  du  BfW- 

ker»,  y  attirant  *SSJ|  ksi  pMSjiéél]   h  gfttil  I>Mp  arail 


lieu,  disait-on,  la  nuit  du  Walpurgis  qui  précédait  le 
1er  mai.  On  sait  le  parti  que  Goethe  a  tiré  de  ces  légendes, 
qui  vivent  encore  dans  la  mémoire  du  peuple.  II  va  de  soi 
que  depuis  que  les  louri  tes  affluent  au  Brocken  les  blocs 
de  granit  qui  parsèment  le  sommet  ont  pris  un  nom  et 
qu'on  sait  leur  rôle  dans  la  légende.  Le  Spectre  du 
Brocken,  que  parfois  le  spectateur  aperçoit  dans  les 
nuages,  n'est  que  le  reflet  de  sa  personne  agrandie  à  des 
proportions  gigantesques.  A. -M.  B. 

BrnL.  :  Jak^bs,  Der  Brocken  in  Sage  ufld  Getthlckte i 
Halle,  1878.—  HsYSSB,  Zur  (iescluclile  der  nrocbrnreisrn; 
Asclierslehen,  1875,  4*  éd.,  avec  une  bonne  bibliographie, 

BROCKES  (Barthold-IL'inrich),  poète  allemand,  né  à 
Hambourg  le  22  sept.  1680,  mort  dans  la  même  ville  le 
16  janv.  1747.  Fils  d'un  négociant,  il  fit  ses  études  à 
Halle,  et  voyagea  ensuite  en  Italie,  en  Suisse  et  en  Hol- 
lande. II  fonda  la  Société  germuno/dule  de  Hambourg 
(Teutschliebende  Gesellschnllj  et  la  Société  patriotique, 
dont  l'organe  était  la  revue  intitulée  Der  l'atriot  (1724- 
1748).  (les  deux  sociéiés  ne  furent  pas  sans  influence  sur 
la  littérature  du  temps.  Brockes  lit  partie  du  gouvernement 
de  sa  ville  natale,  et  l'empereur  François  l°r  le  nomma 
comte  palatin.  Son  principal  ouvrage,  Irilisclies  Vergnii- 
gen  in  Gott  (Hambourg,  17-21-17  48,  9  vol.),  est  un 
recueil  de  méditations  poétiques  et  religieuses  sur  la 
nature.  II  traduisit  les  Saisons  de  Thomson  (Hambourg, 
1748).  Son  autobiographie  a  été  publiée  par  Lappenherg 
[ZeiUchrift  des  VeroiM  fur  hamburgischc  Geschichle, 
Hambourg,  1847,  2e  vol.).  A.  B. 

BROCKHAUS.  Nom  d'une  famille  de  libraires  alle- 
mands, originaires  de  la  Wesiphalie.  Lo  Conversa- 
ttons-Lexilom,  une  de  leurs  créations  les  [dus  importantes, 
cite  parmi  les  ancêtres  de  la  famille  deux  pasteurs  qui 
à  eux  deux  lurent  pendant  près  d'un  siècle  les  directeurs 
spirituels  de  la  petite  ville  de  Meycrich  près  de  Snest  : 
Johann-Dietrirb-Melchior  Brocklians  (de  1748  à  1773) 
et  Ludoll-Wolralh-Arnold  l'.rockhaus  (le  1773  à  18-22'. 

Le  fondateur  de  la  grande  librairie  de  Leipzig,  Fried- 
rich Arnold  Itrockhaus.est  né  à  Dorlmund  le  4  mai  1772. 
Fils  d'un  négociant,  et  destiné  lui-même  au  commerce,  il 
fut  envoyé,  a  l'âge  de  seize  ans,  à  Dusseldorf,  pour  faire 
son  apprentissage.  II  y  resta  jusqu'en  1793.  passa  deux 
années  encore  à  Leipzig  pour  compléter  son  instruction 
et  en  particulier  pour  se  fortifier  dans  la  connaissance 
des  langues  modernes,  et  s'associa  ensuite  avec  un  de  ses 
parents  nommé  Wallinckrodt,  pour  créer  dans  sa  ville 
natale  un  entrepôt  de  marchandises  anglaises,  l'onr  se 
rapprocher  de  l'Angleterre,  il  transféra  sa  maison  à 
Arnlieim  (1801),  puis  à  Amsterdam  (1802).  Le  blocus 
continental  rendit  bientôt  les  affaires  difficile*,  lîrockhaus 
se  tourna  vers  la  librairie;  mais  la  corporation  des 
libraires  étant  fermée  à  tout  étranger,  il  dut  prendre 
pour  prête-nom  un  imprimeur  hollandais,  et  se~  premières 
éditions  parurent  sons  la  signature  Bohloff  et  ('.'".  Les 
circonstances  politiques  lurent  de  [dus  en  plus  défavo- 
rables ;  la  République  Balave  fut  d'abord  ronvertie  en 
royaume,  et  enfin  incorporée  à  l'Empire  français  ;  une 
autorité  de  plus  en  plus  jalouse  veilla  sur  tontes  les  mani- 
b  stations  de  la  pensée,  riroeklians  essaya  de  créer  une 
revue,  de  Slcr  (ou  I  F.toile),  et  un  journal  du  soir,  le 
Ainsi crdnmsch  Âvond  -Jnurnnnl,  qui  furent  presque 
aussitôt  supprimés  :  une  autre  revue,  le  CotUervatêUT, 
é.rile  en  français,  dura  deux  BDS.  BrockbtM  vendit  sa 
librairie  en  1 M 1 1 1 ,  et  il  créa,  d'abord  à  Altenburg.  ensuite 
à  Leipzig,  la  maison  qui  a  gardé  son  nom:  il  v  joignit 
une  Imprimerie  en  1 8 1  S.  Il  avait  acheté,  en  1SII8.  la 
propriété  du  Cotun salions-!. c.ril,"»  ;  il  le  remania  et 
commença  une  édition  nouvelle  en  1S|2.  II  porta  désor- 
lonie  sa  Sollicitude  sur  celte  publication,  choisit  les 
meilleurs  collaborateurs,  et  rédigea  lui-même  reriains 
articles.  Le  SweèS  répnn  lit  à  ses  effort-,;  il  dirigea 
encore,  «or  la  fin  dess  vie.  la  sixième  édition;  la  trei- 
*  pim  de  1882  a  1 KM7  (17  vol.!.  par  le?   soins 
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de  ses  successeurs.  Sans  parler  des  ouvrages  littéraires  et 
scientifiques  édités  par  F. -A.  Brocantas,  il  laut  citer  les 
feuilles  périodiqnM  qai  lui  doivent  le  jour,  et  dont  la  pin- 
part  lui  ont  snrw'iu  :  DeitUche  Blaller  (4813-1846); 

l'raniit  (depuis  1810).  die  Zeilgenossen  (depuis  IKIIi), 
bii  i depuis  1817),  Hermès  uder  Kriliièhu  Jahrbuéh 
dn  Lilteialur  (depuis  1819),  Lilterarischcs  Conversa- 
tiontblati  (depuis  48iO).  En  politique,  Biockhaus  eppar- 
lenait  a  l'opinion  libérale;  les  luîtes  qu'il  eut  a  soutenir 
contre  la  censure  attristèrent  ses  dernières  années.  Il 
mourut  le  28  août  1823.— Son  petit  fils,  lleinrich-Eduard 
lîrockliaus  nous  a  laissé  un  tableau  très  complet  de  sa  vie 
et  de  ses  entreprises  multiples  {Friedrich- Arnold  Brock- 
hnus,  sein  Leben  und  Wirken,  nach  Briejen  und 
andem  Au/wicluiunaen  yeschildert  ;  Leipzig,  1872- 
1881,  3  vol.).  —  Les  successeurs  de  F. -A.  lîrockliaus 
lurent  ses  deux  fils,  Friedrich,  né  à  Dortniund  le  23  sept. 
1800,  mort  à  Dresde  le  14  août  1865.  et  lleinrich,  né 
à  Amsterdam  le  4  févr.  1804,  mort  à  Leipzig  le  15  nov. 
1874.  Le  premier  s'occupa  surtout  de  l'imprimerie,  qu'il 
avait  étudiée  à  Paris  et  à  Londres.  Le  second  fut,  comme 
son  père,  un  des  premiers  libraires  de  son  temps,  très  au 
courant  de  la  littérature,  et  en  relation  avec  les  principaux 
écrivains;  il  fut  élu  membre  de  la  seconde  Chambre 
saxonne,  où  il  siégea  dans  l'opposition  libérale  de  1842  à 
1858  :  il  devint  seul  propriétaire  de  la  maison  à  partir 
du  1er  janv.  1850.  L'établissement  s'agrandit  sous  la 
direction  de  Frédéric,  et  Henri  Brockhaus  ;  des  ateliers 
de  stéréotypie,  de  reliure,  de  gravure  sur  acier,  sur 
pierre  et  si  r  bois,  s'y  ajoutèrent  successivement.  Des 
succursales  furent  créées  à  Paris,  à  Vienne,  à  Londres  ; 
la  librairie  étrangère  de  Paris,  fondée  en  1838  et  dirigée 
par  Avenarius,  devint,  en  1844,  la  propriété  de  Ch.  Franck. 
Le  Conversalions-Lexikon  se  compléta  par  des  lexiques 
spéciaux  :  Conversai 'ions-Lexikon  der  neuesten  Zeit 
und  Litteiatur  (1832-1834,  4  vol.);  Conversalions- 
Lexikon  der  Gegenwart  (1838-1841,  4  vol.);  Die 
Gegenwart  (1G48-1854,  12  vol.);  Deutsches-Sprich- 
wùrter-Lexikon,  par  W'ander  (1867-1880,  5  vol.); 
Bibel-Lexikon,  par  Scbenckel  (1869-1875,  5  vol.). 
On  fit  en  même  temps  deux  éditions  abrégées  du  grand 
ouvrage  :  Kleineres  Brorkliaussches  Conversations- 
Lexikon  fur  den  llandgebrauch  (1854-1856,  l  vol.) 
ei  Illustrierles  Haus-unl  Familie)i-Lexikon(i%{)Q-\Xbd, 
7  vol.).  La  librairie  Brockbaus  continua  la  grande  Ency- 
clopédie de  Ersch  et  Gv\\bev(  A  llgemeine  Encyclopédie  der 
Wissenschajlenuni  Kiinste), don[  il  a  déjà  paru  162  vol., 
mais  qui  n'est  pas  encore  terminée  {Y Encyclopédie 
d'Ersrh  et  Gruber  est  divisée  en  trois  sections  :  la  pre- 
mière seule  (A.-G)  a  été  terminée  en  1882  (99  vol.);  la 
seconde  (H.-N.)  compte  déjà  42  vol.,  dont  le  dernier  a 
paru  en  1888;  la  troisième  en  est  à  son  25e  vol.)  ;  elle 
continua  le  Biicher-Lexikon  de  Heinsiusde  1828  à  1884 
(t.  VIII  à  XVII),  et  elle  reprit  le  Staats-Lexikon  de  Rotteck 
et  Welcker(3eéd.,  1856-1866, 14  vol.).  Parmi  les  autres 
entreprises  encyclopédiques  ou  périodiques  de  la  maison, 
il  faut  citer  surtout  la  Bibliothèque  allemande  et  la  Biblio- 
thèque étrangère  {Bibliotck  der  deutsclieu  Nalionallitte- 
ratur,  92  vol.  en  cinq  séries  chronologiques  ;  et  Biblio- 
lek  auslàndischer  Autoren  in  den  Originalsprachen, 
180  vol.).  le  Litterarisclies  Centralblalt  prit,  à  partir  de 
1826,  le  titre  de  Bldller  fur  litlerarische  Vnlerlialtung, 
et  la  Leipziger  Allgemeine  Zeitung,  fondée  en  1837, 
devint,  à  partir  de  1843.  la  Deutsche  Allgemeine  Zeitung, 
qui  est  encore  aujourd'hui  un  des  organes  politiques  et 
littéraires  les  plus  importants  de  l'Allemagne. —  Les  chefs 
actuels  de  la  librairie  sont  Hcinrich-Eduard  Brockbaus. 
fils  aîné  de  lleinrich,  né  à  Leipzig  le  7  août  1829,  membre 
du  Beichslag  allemand  de  1871  à  1878,  apparlenant  au 
paiti  nalional-liliéral  ;  son  fils  Albert-Eduard,  né  le 
2  sept.  1855  ;  et  Ileinrich-Budolf  lîrockliaus,  second 
fils  de  Heinricb,  né  à  Leipzig  le  16  juill.  1838.  Le  cata- 
logue dressé  par  lleinrich  en  1872  comprend  plus  de 


3,000  ouvrages,  et  il  s'est  augmenté,  depuis  ce  temps,  de 
près  d'un  millier.  A.  Bosseht. 

Hun..  :  F. -A.  Broehhauê  in  Leipzig,  Voiletândiget 
der  vuii  u<-i  Firma  F.-A.  Brockhaus  in 
Mirer  Grùndung  dureh  Friedrich- Arnold 
Brochnaui  im  Jahre  1805,  bit  :*<  deisen  hundertjdhrigem 
Geburialage  im  J.i/ire  /*?'/  oerlegten  Werke  :  m  • 
logUcher  Folge,  mit  biographiechen  mut  liltera 
rUchen  Notiien:  herauagegeoen  oonHeinrich  Brockh&ue; 
Leipzig,  1872-187  , 

BROCKHAUS  (Hermann).  eélèbn  orientaliste  allemand, 
né  à  Amsterdam  le  28  janv.  1806,  mort  -à  Leipzig  le 
5  janv.  1877.  Il  appartenait  à  la  grande  famille  d'édi- 
teurs des  Brockbaus  de  Leipzig  par  son  père  Frédéric- 
Arnold  et  s  m  frère  llcniï.  Il  fit  ses  études  d'abord  a 
Leipzig  et  à  Gu'llingue,  puis  à  l'Université  île  Bonn  ou  il 
apprit  les  langues  orientales.  Il  vint  compléter  ces  éludes 
successivement  à  Copenhague,  Paris,  Londres  et  Oxford, 
et  séjourna  assez  longtemps  dans  ces  quatre  Universités, 
approfondissant  surtout  sa  connaissance  de  la  langue 
sanskrite.  Il  ne  revint  en  Allemagne  qu'en  1839,  comme 
professeur  extraordinaire  à  l'Université d'Iéna;  en  18 il, 
appelé  à  Leipzig,  il  y  devint  successivement  chargé  de 
cours,  puis  professeur  ordinaire  en  4X48,  y  enseigna 
la  langue  et  la  littérature  de  l'Inde  ancienne,  et  y 
mourut.  Il  laissait  de  nombreuses  publications,  parmi 
lesquelles  nous  citerons  surtout  :  le  halhd-sarit-sagara , 
grande  compilation  de  contes  par  Somadâva  Bhulla, 
qui  parut  d'une  façon  incommode  et  dans  divers  formats  : 
en  1839,  à  Leipzig,  les  cinq  premiers  livres,  texte 
sanskrit  en  caractères  dévanagaris  et  traduction  alle- 
mande; puis,  en  caractères  latins,  le  texte  seul  des 
livres  VI- XVIII;  eu  1843  une  traduction  allemande 
complète  (2  vol.)  ;  enfin,  en  1862.  une  analyse  des  livres 
VI-VHI;  —  en  1845,  une  édition  du  f'rabodha-Candrodaya, 
drame  philosophique  de  Krishna  Misra,  avec  les  scolies 
indiennes  (dans  la  2e  éd.  seulement);  la  même  année, 
une  édition  du  texte  persan  des  Sept  Maîtres  savants  de 
Nachschebi  ;  puis  une  édition  critique  des  Chansons  per- 
sanes de  Ha/ii  (Leipzig,  1854-1861,  3  vol.;  nouvelle 
édition,  1863, 1  vol.)  avec  le  Commentaire  de  Sadi.  Citons 
encore  de  lui  une  dissertation  à  propos  de  la  transcription 
en  lettres  latines  des  ouvrages  sanskrits  :  Ueber  den 
Druck  sanskritisch.  Werke  in  lateinUchen  Buclislaben 
(1841),  et,  en  1850,  une  grande  édition  du  Veudidad 
Sade,  d'après  les  éditions  lithographiées  de  Paris  et  de 
Bombay,  accompagnée  d'un  index  général  de  tous  les 
mots  et  d'une  grammaire  de  la  langue  zende.  En  1852, 
Brockhaus  avait  fondé  la  Sociéié  Asiatique  allemande 
(die  deutsche  morgenldndische  Gesellschaft),  qu'il  diri- 
gea jusqu'en  1865  et  dans  le  journal  de  laquelle  il  publia  de 
nombreux  articles  relatifs  aux  langues  de  l'Inde,  de  l'Arabie 
et  de  la  Perse.  Depuis  1856  il  s'occupait  aussi  de  la  rédac- 
tion de  YEncyclopédie  générale  de  Ersch  et  Gruber.  — 
Hermann  Bro>  kliaus  a  laissé  deux  fils,  Frédéric-Clément 
et  Frédéric- Arnold,  qui  se  sont  acquis  un  certain  nom  dans 
l'histoire  de  la  théologie  et  du  droit.     Georges  Guieïsse. 

BROCKMANN(J .),  acteur  allemand,  né  à  Graz(Stvrie) 
le  30  sept.  1845,  mort  à  Vienne  le  12  avr.  1812.  Il  tit 
d'abord  partie  d'une  bande  de  saltimbanques,  puis  de 
diverses  troupes  d'artistes  dramatiques.  Il  se  perfectionna 
à  Hambourg,  grâce  aux  conseils  de  Schroder  et  acquit 
une  immense  réputation  ;  ses  succès  à  Vienne,  à  Berlin 
furent  très  grands,  particulièrement  dans  le  rôle  d'Hamlet 
et  dans  le  drame  bourgeois. 

BROCKMANNES.  Peuple  de  la  Frise  orientale,  qui 
vécut  isolé  pendant  le  moyen  âge  dans  la  région  occupée 
aujourd'hui  par  le  district  d'Aunch.  La  constitution  des 
Brnckmannes  était  absolument  démocratique  ;  ils  n'avaient 
ni  chefs,  ni  noblesse,  ni  prêtres,  ne  payaient  pas  d'im- 
pôts. Des  magistrats,  élus  chaque  année  par  l'assemblée  du 
peuple,  assuraient  la  justice  et  la  police.  Cette  constitution 
dura  jusqu'au  milieu  du  xive  siècle  (V.  Frise).  Les  lois 
des  Brockmannes,  rédigées  au  xiu°  siècle,  ont  été  éditées 
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et  étudiées  par  W'iarJa  (Berlin,  18-20),  et  par  Kichlhofen 
(La  Haye.  1866). 

BROCKTON.  Ville  des  Etals  Unis  (Massachusetts),  au 
S.  de  Boston  ;  13.608  hab.  Industrie  active,  cordonnerie, 
instruments  de  mosiqne,  etc.  Cette  ville  s'appelait  autre- 
fois yortk-Bridgewiter. 

BROCKV1LLE.  Ville  du  Canada,  prov.  d'Ontario,  sur 
le  Saint-Laurent,  en  aval  du  lac  d'où  sort  ce  fleuve  ; 
7,609  liab.  La  navigation  à  vapeur  anime  1  industrie  et 
le  commerce  de  cette  ville,  ainsi  que  l'exploitation  des 
salines  et  des  mines  de  fer  du  voisinage,  et  les  fabriques 
de  produits  chimiques. 

BROCMAN  (Nils-Reinhold),  paléographe  suédois,  né 
à  Norrkœping  en  1731,  mort  le  25  mai  1770.  il  accom- 
pagna le  célèbre  érudit  danois  J.  Langehek  dans  son 
voyage  archéologique  autour  de  la  Baltique  (175"2-54), 
resta  en  correspondance  avec  lui  et  lui  procura  nombre  de 
documents  publiés  dans  les  Scriptores  rernm  danica- 
rum.  Entré  aux  archives  de  Stockholm  en  1760,  il 
y  devint  assesseur  et  interprète  pour  le  vieux  norrain 
(1762).  Il  publia  le  texte  et  la  traduction  suédoise  de  la 
Saga  d'Ingvar  Vidfœrlé  (Stockholm,  176-2,  in-4),  avec 
de  sérieuses  recherches  sur  les  Runes  septentrionales. 
On  lai  doit  en  outre  une  Relation  de  son  voyage  en 
Helsingland  (dans  Svenska  Magaiinel,  17rjb)  et  un 
essai  sur  VOrigine  et  les  antiquités  de  Norrkœping 
(1760,  2  fasc.  in-4),  continuée  sous  le  titre  de  Norrkœ- 
pings  stads  liistoria  (Upsala,  1770,  I,  in— 12),  par  son 
cousin  Carl-Gustaf  Brocman  (1747-1770),  assesseur 
aux  archives,  auteur  d'une  dissertation  De  lurcis  anti- 
quUsimis  Scandiœ  popuhs  (Àho,  1766,  in-4),   et  de 

Plusieurs  brochures  anonymes.  Le  père  de  ce  dernier, 
imprimeur  Carl-Fredrik  Brocman  (1709-I7bl),  publia 
une  volumineuse  Description  de  V Œstergœtland  (Norr- 
kœping, 1760,  in-8).  B-s. 

BROCOLI  (Bot.).  Nom  d'une  variété  de  Chou-fleur 
(V.  ce  mot). 

BR0C0MAGUS,  BREUCOMAGUS.  Ville  gallo-romaine 
de  la  Basse-Alsace  (V.  Bromati). 

BROCOTTES.  Corn.»  du  dtp.  du  Calvados,  arr.  de 
Pont-l'K.vcque.  cant.  de  Cambrcmcr  ;  104  hab. 

BR0C0URT.  Corn,  du  dop.de  la  Meuse,  arr.  de  Verdun- 
snr-Mcuse.  cant.  de  Clermonl-en-Argonne  ;  175  hab. 

BR0C0URT.  Corn,  du  dép.  de  la  Somme,  arr.  d'A- 
miens, cant.  d'Ilornoy  ;  116  hab. 

BROCOURT  (V.  Bocchet  [Guillaume],  sieur  de). 

BROCQUIERE  (Bertiiandon  de  la),  voyageur  français 
du  xve  siècle  ;  la  relation  qu'il  a  donnée  de  son  voyage  en 
Palestine  a  été  publiée  par  Legrand  d'Aussy  au  I.  V  des 
tldm.  de  la  clas.  des  se.  mor.  et  pot.  de  l'Institut. 

BROD.  Ce  nom,  qui  vent  dire  en  slave  gué,  est  porté 
par  un  grand  nombre  de  villes  des  pays  slaves;  les  plus 
importantes  sont  :  lirod  sur  la  Save,  ville  de  l'empire 
d'Autriche  (Slavonie).  Elle  remonte  au  moins  au  xv*  sic— 
de.  Elle  a  été  longtemps  disputée  par  les  Turcs  et  les 
Autrichiens;  un  pont  de  pierre  la  relie  à  Rrod  de  Bosnie 
sur  la  rive  droite  de  la  rivière.  Tète  de  ligue  du  chemin 
de  fer  de  Sarajevo,  elle  a  acquis  une  grande  importance 
depuis  l'occupation  de  la  Bosnie.  Pop.  3,380  hab.  Ceal 
à  Brod  de  Slavonie  que  se  sont  réunies  en  juil.  187!)  les 
troupes  autrichiennes  destinées  à  occuper  la  Bosnie.  I 
.'  Brod  de  Bosnie  que  lecture  fut  donnée  le.  l"raont  1^7  • 
du  mani  leste  impérial  qui  annonçait  l'occupation  de  cette  pro- 
vince. —  Drutsrh- lirod  on  Némecky-Brod,eu  Bohême  dans 
le  i  ■  nsle  «le  Czaaiav,  est  mrtoal  célèbre  par  une  victoire  de 
Ziiie  mr  les  troupes  impériales,  en  \'ill. —  Bœhmiicli 
B  '  ikv  Brod),  en  Bobéine  dam  le  cercle  de  Pracae, 
souffrit  dorant  les  goerree  «les  Huttes.  —  Ungansch 
B    l  d'b'  rsk;.  h  Moravie  sur  la  rivière 

i.  Pop.  .s»,;  hab.  Celle  ville,  eilore  -or  le  ebeaoin 

qui  \.i  '!■   Il  •  ijtrie  en  Bohème,  a  joué  un  grand  rôle  dans 
deux    pays;  elle  |  été  assiégée,  prise  et 


pillée  tour  a  tour  par  les  Hongrois  (1605-1622),  les 
Suédois  (1663),  les  Turcs  (1683;,  les  Prussiens  (1742). 

L.  L. 

BROD  (Henri),  musicien  et  hautboïste  français,  né  à 
l'aiis  le  13  juin  1790,  mort  à  Paris  le  5  avr.  1839. 
Entré  au  Conservatoire  (1811),  dans  une  classe  de  sol- 
fège, il  apprit  le  hautbois  avec  Vogt,  et  obtint  bientôt  le 
l'r  prix  de  cet  instrument.  Brod  partagea  avec  Vogt 
l'emploi  de  premier  hautbois,  aussi  bien  à  l'orchestre  du 
Conservatoire  qu'à  celui  de  l'Opéra.  Il  a  perfectionné  le 
hautbois  en  allongeant  le  tube,  ce  qui  améliora  la  qualité 
de  son  des  notes  graves  telles  que  mi,  ré,  ut.  Il  modifia 
également  la  position  de  quelques  clefs;  ses  calibres  de 
perce,  qu'il  tenait  du  constructeur  Delusse,  étaient  plus 
exactement  calculés  que  ceux  des  autres  fabricants.  Ses 
hautbois,  en  conséquence,  sont  les  plus  justes  et  les  mieux 
conditionnés  que  l'on  ait  fait  à  cette  époque,  avant  les  per- 
lectionnements  de  Bj-hm.  Il  apporta  aussi  d'heureuses  mo- 
difications au  cor  anglais  et  à  l'ancien  bariton.  Comme 
comjiositeur,  il  a  écrit  des  boléros,  fantaisies,  airs  variés, 
etc.,  pour  son  instrument,  ainsi  que  des  quintettes  pour 
flûte,  hautbois,  clarinette,  cor  et  basson,  des  trios,  noc- 
turnes concertants,  etc.,  et  une  Grande  méthode  com- 
plète pour  le  hautbois.  A.  E. 

BR0DEAU  (Julien),  jurisconsulte  français  du  xvn°  siè- 
cle. On  ignore  la  date  de  sa  naissance  ;  il  mourut  en 
1653.  Il  fut  avocat  au  parlement  et  se  fit  au  barreau 
une  grande  réputation.  Il  a  écrit  également  plusieurs 
ouvrages  fort  estimés;  les  principaux  sont  :  Vie  de 
Charles  Dumoulin  (Paris,  1654,  in-8);  Commentaires 
sur  la  coutume  de  Paris  (Paris,  1658  et  1669,  2  vol. 
in-fol.);  Notes  sur  les  arrêts  de  Louet.  C'est  à  ce  der- 
nier ouvrage  que  Boileau  fait  allusion  dans  ces  vers  : 

Et  commentant  Louet  allongé  par  Krodeau, 
D'une  robe  à  longs  plis  balayer  le  barreau. 

Les  Notes  sur  les  arrêts  de  Louet  ont  eu  un  grand 
nombre  d'éditions;  la  dernière  et  la  meilleure  est  de  1712 
(2  vol.  in-fol.).  G.  L. 

BRODEQUIN.  I.  Cordonnerie.  —  Sorte  de  chaussure 
lacée  sur  le  cou-de-pied  ordinairement  et  qui  couvre  le  pied 
et  le  bas  de  la  jambe.  Chez  les  anciens,  le  brodequin  ditlérait 
essentiellement  du  cothurne,  en  ce  quecelui-ci  était  la  chaus- 
sure des  acteurs  qui  jouaient  la  tragédie,  tandisque  le  brode- 
quin était  spécialement  affecté  aux  acteurs  comiques.  Il  se 
composait  d'une  semelle  de  cuir  ou  de  bois  appelée  eaU 
ceus  et  d'une  partie  supérieure  en  peau  ou  en  étoffe  plus 
ou  moins  précieuse  qui  s'attachait  sur  la  jambe  et  qui  se 
nommait  caliga.  Depuis  cette  époque  reculée  jusqu'à  nos 
jours  il  y  a  toujours  eu  des  chaussures  de  ce  genre,  mais 
la  forme  en  a  souvent  varié;  nous  passerons  très  rapide- 
ment en  revue  les  divers  brodequins  qui  ont  été  en  usage 
en  renvoyant  pour  les 
détails  aux  ouvrages 
spéciaux  de  MM.  Charles- 
Vincent  et  P.  Lacroix  et 
Duchêne,  et  à  l'atlas  de 
Rosellini.  Nous  donnons 
(fig.  1)  le  broilequ  ii 
attribué  à  Alcibiade  et 
qui  tut  certainement 
après  la  crépide ,  la 
chaussure  usuelle  du  sol- 
dat ;  ('esta  peu  de  chose 
près  à  ce  brodequin  que 
notre  armée  moderne  en 
est  revenue  aujourd'hui. 
—  Les  Etrasqoee  excel- 
laient dans  l'art  de  1 1  <  haussnre.  connue  dans  beaucoup 
d'antres;  c'est  ainsi  que  l'on  trouve  sur  les  vases  étrusques 
du  Louvre  de^  brodequin!  très  ornementés,  ainsi  que  dans 
le  mii^e  de  (ion,  des  brodequins  ornés  qui  ont  la  '•ornp- 
luosile  îles  chaussures  à  OTtvéa  du  BOVM  âge  ei  l.i 
richesse  des  piqiii-  ~  fa  lemps  moder  II  poo- 
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Utium  et  Pompé!  nous  offrent  aussi  des  modèles  de  sou- 
liers Ml  tartan,  enlre  autres  le  brodequin  mulleus  de 
■         [uc  représente  noire  ligure  3.  La  chaussure  mili- 


Fit-:.  3. 


t'-g. 


taire  romaine,  dont  les  principaux  types  lurent  la  caliga, 
se  rapproche  du  brodequin.  Il  y  avait  trois  sortes  de 
caliga  :  la  première  était  celle  que  portait  le  centurion 
pendant  le  combat  et  tous  les  soldats  en  temps  de  paix. 
En  temps  de  guerre,  le  centurion  conservait  cette  caliga 
dont  la  semelle  unie  et  en  cuir  permettait  les  mouvements 
nécessaires  à  un  homme  chargé  d'en  faire  manœuvrer 
cent  autres  La  caliga  clavala  du  soldat  de  l'infanterie 
différait  de  celle  du  centurion  en  ce  que  la  semelle  était  le 
plus  souvent  en  bois  et  que  pour  les  combats,  qui  avaient 
toujours  lieu  corps  à  corps,  les  clous  dont  elle  était  armée 
permettaient  aux  pieds  des  soldats  de  pénétrer  dans  le  sol, 
et  ainsi  plantés  en  quelque  sorte,  les  combattants  devaient 
vaincre  ou  mourir  sur  place.  La  cavalerie  avait  aussi  une 
cahga  clavata.  mais  les  clous,  au  lieu  d'être  fixés  dans  la 
semelle,  débordaient  de  la  lisse  de  la  chaussure  et  ser- 
vaient d'éperons.  —  Avant  d'arriver  au  moyen  âge,  il 
est  intéressant  de  citer  le  brodequin  îles  Goths,  ce  peuple 
belliqueux  qui  envahit  l'empire  romain;  la  tonne  solide 
et  commode  de  cette  chaussure  fut  adoptée  plus  lard 
par  les  Romains  eux-mêmes  (fig.  4).  Le  brodequin  des 
Marcomans  qui  se  lace  sur  le  côté  serait  plutôt  une  bottine. 
—  On  retrouve  au  commenceu  ent  du  moyen  âge  les  chaus- 
sures romaines  et  entre  autres  le  brodequin  avec  laçure 
formant  ornement,  mais  avec  un  bonnet  ou  revers  à 
échancrure.  —  Au  ixe  siècle  la  chaussure  de  l'homme 
noble  est  un  brodequin  à  semelle  forte  (fig.  5)  et  dont  la 
tige  à  peine  rigide  a  besoin,  pour  être  soutenue,  des 
courroies  fixées  entre  la  semelle  et  la  tige  et  remontant 
en  formant  ornement  au-dessous  du  mollet. —  Au  xna  siècle, 


Fig.  5.  Fig.  6. 

es  brodequins  riches  étaient  faits  de  peau  fine  de  chevreau 
ou  de  maroquin  pour  la  lige  et  l'empeigne,  et  les  semelles 
en  cuir  li^sé;  les  personnes  peu  aisées  ne  se  servaient 
guère  que  de  basane  pour  l'empeigne  et  de  bois  de  liège 
pour  la  semelle,  car  le  cuir  était  alors  très  cher.  Ce  ne 
lut  qu'au  xili*  siècle  que  le  velours,   la  soie  et  autres 


matières  riebea  lurent  employées  pour  la  chaussure.  L'ap- 
parition du  talon  n'a  lieu  qu'an  w  nède;  jusqu'à  latin 
du  k vin* siècle  le  brodequin  ne  varie  guère  de  forme,  mais 
suivant  la  mode  le  bout  est  plus  ou  moins  pointu,  le  talon 
plus  ou  moins  haut;  au  commencement  du  IH*  lièete 
apparurent  des  brodequins  d'une  grande  simplicité  et 
d'une  légèreté  incrosable  (fig.  (i);  on  assure  qu'une  paire 
de  brodequins  en  élofle  de  M""  lUramier  ne  pesait  pas 
une  demi-once,  l'uis  succèdent  à  ces  chaussures  d'autres 
plus  conlorlables  et  non  moins  élégantes  :  c'est  le  brode- 
quin à  élastique  (fig.  7);  la  partie  qui  reçoit  l'élastique 
était  et  est  encore  faite  en  che\reau  ou  en  étoffe,  et  la 
claque  en  veau  ciré  ou  verni.  Nous  parlerons  également  de 
quelques  autres  types  répandus  actuellement  de  brode- 
quins :  le  brodequin  lacé  (lig.  8)  ;  le  brodequin  bas  de 
ioie  pour  soirées  qui  a  une  empeigne  brodée  à  jour  sur 
laquelle  est  tixé  uu  chevreau   couleur  chair,   de  façon  a 


représenter  la  transparence  du  pied  et  du  bas  de  la 
jambe.  —  Depuis  1881,  dans  l'infanterie,  on  fait  usage 
d'un  soulier  napolitain  assez  haut  pour  être  appelé  bro- 
dequin (fig.  9),  ce  qui  constitue  un  véritable  progrès  sur 
l'ancien  soulier  à  guêtre;  le  brodequin  lacé  dessus  eut 
été  plus  complet  en  ce  sens  que,  si  c'est  à  peu  près  la 
même  chaussure,  la  tige  étant  plus  haute  pourrait  rece- 


Fig.  tu. 


Fis.  9. 


voir  le  bas  du  pantalon,  ce  qui  dans  bien  des  cas  est 
d'une  grande  utilité  et  ce  qu'avait  parfaitement  compris 
son  auteur,  M.  félix  Guénin;  ce  brodequin  ilig.  10),  qui 
était  sorti  le  premier  du  concours  de  1872,  n'a  pas  été 
essayé.  L.  Knab. 

II.  Histoire  du  droit.  —  Instrument  de  torture,  sorte 
de  bottes  en  parchemin  appliquées  mouillées  à  la  jambe 
du  patient  et  rétrécies  ensuite  à  un  grand  feu  de  laçon 
à  opérer  une  violente  compression.  Ailleurs  les  brode- 
quins consistaient  en  quatre  planches  liées  par  des 
cordes  autour  des  jambes  et  serrées  au  moyen  d'un  coin 
de  bois  passé  entre.  Par  l'effet  de  la  déclaration  du 
24  août  1780  l'usage  des  brodequins  dut  cesser  comme 
mesure  d'instruction  (question  préparatoire).  Maintenu 
pour  arracher  aux  condamnés  à  mort  la  révélation  de 
leurs  complices  (question  préalable),  il  fut  définitivement 
aboli  par  la  déclaration  du  1er  mai  1788  et  par  la  loi 
du  9  oct.  178!)  (art.  24).  l'.-L.  C. 

B  ROOERICK(Etenne).  prélat  hongrois,  mort  en  1S46.  Il 
était  originaire  de  la  Slavome  et  s'appelait  dï  son  vrai  nom 
Brodant.  Evêque  de  Zeng  et  de  Vacz,  il  devint  chance- 
lier de  Hongrie  et  lut  chargé  de  missions  à  Rome  pour 
solliciter  les  secours  de  la  chrétienté  en  laveur  de  son 
maître  menacé  par  les  Turcs;  il  assista  a  la  bataille  de 
Mohacz  où  ce  prince  fut  tué.  Il  a  laissé  une  relation  de 
cette  bataille  :  De   Clade  Ludovici  II,  qui  a  été  publiée 
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dans  l'ouvrage  de  Bontini.  Décades  (1581),  et  réimprimée  à 
Strasbourg  en  1688  (Narratio  de  prœlio...  ad  Mohat- 
zium,  fie.,  avec  des  notes  de  J.  Knhn).         L.  L. 

BRODERIE.  I.  Technologie  et  Histoire.  —  La 
broderie  est  un  art  presque  aussi  ancien  que  l'industrie 
du  tissage  des  éloffes,  avec  laquelle  il  est  souvent  con- 
fondu dans  les  descriptions  des  historiens  et  des  poètes, 
et  il  est  très  probablement  le  premier,  par  la  date  de 
sa  mise  en  œuvre,  de  tous  les  arts  plastiques.  La  bro- 
derie consomme  annuellement,  comme  nous  le  verrons, 
une  grande  quantité  de  laines,  de  soies,  de  cotons, 
de  teintures,  de  dessins,  d'aiguilles,  d'étoffes  et  de  four- 
nitures diverses  ;  elle  exige  de  la  part  de  l'ouvrier  la 
connaissance  du  dessin,  des  couleurs  et  le  goût  de  les  assor- 
tir toutes,  l'aptitude  de  la  création  de  choses  nouvelles  et 
des  moyens  de  les  exécuter  d'une  manière  agréable  et  sur- 
tout économique.  Pour  faire  mieux  sentir  toute  l'impor- 
tance de  l'art  de  la  broderie,  disons  d'abord  un  mot  de 
son  origine.  Les  peuples  de  l'antiquité  savaient  broder 
les  étoffes  et  varier  les  couleurs,  soit  au  moyen  de  l'ai- 
guille, soit  en  ajoutant  sur  un  fond  uni  des  fils  de  dillé- 
rrntes  teintes,  de  l'or,  des  pierreries,  soit  en  faisant  en- 
trer ces  fils  teints  dans  le  tissu  des  étoffes  lorsqu'ils  les 
ourdissaient.  Il  suffit  pour  s'en  convainrre  délire  quelques 
passages  de  la  Bible,  dans  lesquels  Moïse,  parlant  des 
voiles  du  tabernacle,  ordonne  à  son  peuple  de  les  faire  de 
lin  retors,  pourpre,  d'écarlate  et  de  cramoisi,  parsemés 
d'ouvrages  de  broderie,  recouverts  de  (ils  d'or  et  de  pier- 
reries. Les  Hébreux  attribuaient  l'invention  de  la  brode- 
rie à  Noéma,  fille  de  Noé;  mais,  quelle  qu'en  fût  l'origine, 
cette  industrie  se  perfectionna  rapidement  et  ne  cessa  pas 
d'être  pratiquée  chez  les  Israélites.  Du  reste,  ce  n'est  pas 
seulement  chez  les  Hébreux  que  l'art  de  travailler  en  bro- 
derie était  en  usage;  cette  intention  était  généralement 
connue  de  plusieurs  autres  peuples.  D'après  Aristote  et 
Pline,  Pamphile,  tille  d'Apollon,  personnage  assez  obscur 
de  la  mythologie  gréco-romaine,  avait,  la  première,  en- 
seigné aux  femmes  grecques  l'art  de  la  broderie.  Pline 
attribua  aux  Phrygiens  l'invention  de  la  broderie  ;  les 
Latins  désignaient,  en  ellet,  sous  le  nom  de  phryyiie  les 
étoiles  brodées.  La  muette  Philomèle,  de  la  tour  ou  Térée 
l'a  renfermée,  après  lui  avoir  fait  violence,  envoie  à  sa 
tœnr  un  voile,  outrage  de  ses  mains,  sur  lequel  est  bridé 
le  récit  de  se*  malheurs.  Homère,  décrivant  l'occupation 
d'Hélène  pendant  le  siège  de  Troie,  dit  que  celte  prin- 
cesse brodait  sur  nn  voile  de  pourpre  l'image  des  combats 
que  les  valeureux  Giecs  soutenaient  pour  elle. 

Non  loin  de  l'épouse  de  Ménélas,  Andromaque.  retirée 
dans  un  riche  palais,  couvrait  de  broderies  un  ample  vêle- 
ment de  pourpre.  Homère  parle  de  la  teinture  d'or  de 
Calypso  et  de  ce  le  de  Cirée;  mais  nous  ferons  remarquer 
à  celte  occasion  qu'aucun  anMir  n'a  indiqué  l'emploi  des 
fils  d'argent  pour  la  broderie.  Pline  lui-même,  qui  indique 
longuement  l'usage  qu'on  laisait  de  l'or  dans  les  habille- 
ments et  de  l'argent  pour  divers  ornements,  ne  dit  pas  un 
mol  des  fils  d'argent  coupé*.  La  persévérance,  la  cons- 
tance et  l'ingénieuse  tromperie  de  Pénélope,  brodant  le 
jour  et  défilant  la  nuit  le  travail  de  la  veille,  sont  restées 
célèbres.  Dans  ces  temps  rendes,  le  travail  delà  broderie 
l'emportait  sur  la  peinture  proprement  dite  par  la  vérité 
de  l'imitation.  Ce  qui  leprouve,  r'e>|  le  témoignage  d'Ovide, 
dans  sa  fable  de  Minerve  et  iTAftelwée,  qui  avait  proba- 
blement son  origine  dans  la  rivalité  industrielle  des  deux 
peuples,  les  LyHi.ns  et  letGra  I.  Tout  leur  talent,  dit  Ovide, 
consistait  a  donner  les  jours  et  les  clairs  avec  un  grand 
artifice  que  la  peinture  n"  |>oii\ait  taire  et  qu'elles  taisaient 
exécuter  a  la  bine.  Du  reste,  notte  opinion  est  encore 
appuyée  par  le  témoignage  de  pinceurs  ailleurs  mo il 
qoi  considèrent  comme  peinture  toute  espèce  'le  pr o 
qui  (onsMe  à  uornikirr  en  nuames  des  couleurs,  et  pa- 
berttuT  l'origine  de  h  peinture  rh»7 
le»  Grecs,  dans  le  talent  des  femmes  ioniennes  pour  la 
tapisserie.  On  lit  même,  dan*.  I*s  mémoire»  de  I'AcuMbI* 


des  sciences,  une  dissertation  fort  intéressante  sur  les 
diverses  espèces  de  peinture,  parmi  lesquelles  l'auteur 
cite  :  la  broderie  ou  tapisserie  traviillée  à  l'aiguille  et  au 
métier,  et  celle  qui  se  fait  sur  des  étoiles  de  soie  blanche, 
et  sur  des  toiles  de  colon  en  y  employant  des  teintures 
qui  pénétraient  les  éloffes.  Les"  tissus  formaient,  dès  l'ori- 
gine, une  des  branches  les  plus  importâmes  de  l'industrie 
des  Athéniens;  mais  les  tissus  brodés  de  l'Orient,  de 
l'Asie  Mineure  en  particulier,  étaient  supérieurs  à  ceux  de 
l'Altique;  on  les  recherchait  sur  tous  les  marchés  grecs, 
et  ils  passaient  pour  inimitables.  Aussi,  quoique  la  table 
qui  met  en  présence  l'Athénienne  Minerve  et  la  Lydienne 
Arachnée,  ait  une  origine  presque  incontestable,  la  tille 
mythique  du  teinturier  colophonien  est-elle  facilement  vic- 
torieuse de  la  déesse  protectrice  de  la  cité  de  Cécrops,  de 
celle  que  les  Athéniens,  chez  lesquels  le  travail  était  par- 
ticulièrement honoré,  appelaient  quelquefois  «  Athénée 
l'ouvrière  ».  l'n  passage  du  Traite  des  récit»  mervei'- 
leux,  attribué  à  Arislole,  donne  une  description  détaillée 
des  plus  curieuses  et  qui  parait  écrite  par  un  témoin  ocu- 
laire, d'une  pièce  de  tapisserie  tissée  et  brodée  pour  un 
riche  habitant  de  Sybaris  :  «  On  ht  pour  Alcyslliène.  dit 
le  narrateur,  une  pièce  d'étoile  d'une  telle  magnificence 
qu'on  la  jugea  di^ne  d'être  exposée  dans  le  temple  de 
Junon  Lucinienne,  où  se  rend  toute  l'Italie,  et  qu'elle  y 
fut  admirée  plus  que  tous  les  autres  objets.  Celle  pièce 
d'étoffe  passa,  dans  la  suite,  aux  mains  de  Denis  l'Ancien, 
qui  la  vendit  aux  Carthaginois  pour  120  talents  (fiGO.UOO 
Ir.  de  notre  monnaie),  Elle  était  de  couleur  pourpre,  for- 
mait un  carré  de  13 coudées  de  côté  (S  m.)  et  était  ornée 
en  haut  et  en  bas  de  figures  œuvrées  dans  le  tissu. 
le  haut  représentait  les  animaux  sacrés  des  Susiens,  le 
bas  ceux  des  Perses;  au  milieu  étaient  Jupiter,  Junon, 
Thémis,  Apollon:  Minerve  et  Vénus,  aux  deux  extrémités.  » 
Alcysthène.  de  >ybaris,  était  deux  lois  reproduit.  On  voit 
que  la  broderie  occupe  dans  les  fables  et  les  récits  légen- 
daires de  l'antiquité  une  place  importante;  elle  reste  non 
moins  célèbre  pendant  les  à^es  histori  pies,  mais  s'il  est 
difficile  de  distinguer  entre  eux,  dans  les  récils  anciens, 
le  lilMge  de  l'étoffe  et  la  broderie,  de  même  la  broderie 
et  la  tapisserie  ont  été  de  tout  temps  confondues  et  cette 
contusion  s'est  continuée  jusqu'à,  nos  jours. 

Quant  à  la  prati  ;tie  de  la  tapisserie,  tissée  à  la  na- 
velle,  il  est  certain  qu'on  la  travaillait  primitivement  de- 
bout, sur  le  métier  monté  perpendiculairement.  Homère  et 
Virgile  témoignent  de  cet  ancien  usage;  les  fils  de  laine 
étaient  tendus  de  haut  en  bas  perpendiculairement,  comme 
ils  le  sont  aujourd'hui  dans  la  haine  lisse,  avec  cette  dit— 
térenre  cependant  que  les  lisses  n'étaient  pas  arrêtées  par 
le  bas  sur  un  cylindre;  Seneque  nous  apprend  qu'on  les 
assujettissait  parle  moyen  dune  pièce  de  boisa  laquelle 
on  attachait  des  poids  très  pesants.  Les  Kgvpliens  furent 
les  premiers,  suivant  Pline,  qui  changent  I  ancienne  mé- 
thode qui  était  incommode  el  qui  introduisnenl  l'usage 
de  tiavailler  assis,  comme  le  font  aujourd'hui  les  ar- 
tistes iNMlitll  des  manufactures  des  (iobelms.  de  Reau- 
vais  et  d'Auhusson,  et  depuis  longtemps  nos  tisserands 
et  nos  drapiers  ;  tel  aussi  qu'on  le  retrouve  gravé  sur 
les  hypog.es  de  l'eni-llnssin,  dans  l'Ileptanoiiiide  ou 
moyenne  Egypte,  tel  que  le  font  encore  les  ouvriers  de 
r.aehemire  et  de  Bagdad.  M.  Juhinal.  qui  a  puldic  un  livre 
intitulé  Hecharchei  sur  l'origine  et  l'usnqe  dis  tapisse- 
rie*, nie  plusieurs  passage-  et  h  Rible,  qui  prouvent 
l'anliqne  n^age  des  étoiles  richement  brodées  à  la  main 
et  offrant  des  figures  diverses.  L'usage,  ajoute  t-il,  de  ce 
■MN  de  travail  était  en  ellet  plus  ancien  que  celui  des 
étoiles  lissées  au  métier,  et  \<<  première-  teplw  riw  rou- 
ent certainement  en  broderie*  a  l'aiguille  tracées  sur 
le  rartevas.  Mais  nuis  croyons  devoir  faire  remarquer  ici 
que  le  rane\a>  lui  même  n'a  pu  être  façonné  qu'a  l'aide 
de  l'aiguille  ou  de  la  n.neile  cl  avec  des  Ml  tendus  sur  un 
métier;  d'alors,  le  ranevas  n'était,  ,a  proprement  parler. 
j    qu'une  broderie  on  emhV  ti-«ee,  %mHT4  .  dé- 
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uomioalioo  générique  par  la>|iiolle  les  auteurs  de  l'anti- 
quilé  désignaient  indifféremment  toutes  lus  étoffes  façon- 
nées sur  un  métier,  soil  à  l'aiguille,  soit  avec  un  fuseau 
serrant  de  navette, etc.  M.Juhinal  rapporte  aussi,  d'après 
l'line.  que,  lorsque  les  lia  luis  étaient  usés,  les  anciens 
s'en  servaient  connue  de  trame  pour  couvrir  l'étoffe  de 
broderie,  ce  qui  donnait  au  tissu  une  nouvelle  durée.  A 
cet  effet,  les  li>sus  étaient  découpés  suivant  les  contours 
d'un  dessin,  puis  appliqués,  couchés  et  cousus  sur  un 
fond  uni  d'une  couleur  différente,  fréquemment  sur  les 
bords  d'une  étoile,  d'un  vêtement,  et  c'est  à  cause  de  celle 
pratique  qu'Ovide  et  Horace  appellent  les  robes  que  les 
matrones  de  home  portèrent -comme  ornement  :  robes 
brodées  ou  bordées  d'une  Irange  de  pourpre.  Chez  les  Ho- 
mains,  une  simple  bordure  ou  brodeiie  en  couleur,  placée 
sur  le  vêtement,  exprimait  la  dignité,  le  sexe,  l'âge  et  le 
deuil;  et  cette  pratique  a  longtemps  existé  dans  certaines 
localités  du  pays  de  Bade,  ou  les  femmes  de  la  campagne 
se  distinguaient  par  des  vêlements  bordés  ou  brodés  avec 
des  couleurs  différentes,  suivant  le  culte  religieux  qu'elles 
professaient. 

Ainsi,  suivant  l'époque  à  laquelle  il  se  rapporte,  le  mot 
broderie  a  une  signitication  très  variable;  il  semble,  par 
exemple,  que  l'on  pourrait  définir  la  tapisserie,  au  moins 
pour  les  temps  anciens,  en  disant  que  le  dessin  est  ouvré 
en  même  temps  que  le  fond,  ne  formant  avec  lui  qu'un 
seul  tissu,  tandis  que  la  broderie  est  une  application  faite 
à  l'aiguille,  sur  une  étoile  déjà  tissée,  de  lils  de  coton, 
de  laine,  de  soie,  d'or  et  d'argent,  et  même  de  pierreries 
dotinées  à  orner  le  fond  uni  de  l'étoffe.  La  célèbre  tapis- 
serie de  Bayeux  ne  serait  elle-même  qu'une  immense  bro- 
derie. En  France,  il  parait  certain  que  ce  fut  la  ville  de 
Lyon  qui,  la  première,  eut  le  monopole  de  la  fabrication 
do  la  broderie.  Cette  industrie  avait  même  chez  nous  une 
certaine  importance,  puisqu'il  existait  alors,  à  ce  que  rap- 
porte Duhamel  de  Monceau,  une  confrérie  de  brodeurs, 
découpeurs,  égratigneurs,  chasubliers,sous  l'invocation  de 
saint  Clair.  Longtemps  la  broderie  blanche  n'exista  pas  en 
Fiance,  on  ne  la  faisait  qu'avec  des  fils  d'or,  d'argent,  de 
soie,  de  laine  ou  de  lin,  et  on  ne  l'employait  que  pour 
les  ornements  d'église,  les  étendards,  les  costumes,  les 
meubles,  etc.  Le  moyen  âge  décorait  les  églises  de  toutes 
lesmagnificenc.es;  il  y  employa  l'or,  les  pierreries,  les  , 
somptueuses  étoffes,  les  riches  broderies  d'or  et  d'argent. 
A  un  certain  moment,  le  goût  des  broderies  devint  tel, 
qu'il  fallut  des  édils  spéciaux  pour  en  interdire  le  port  ou 
en  réglementer  l'usage,  particulièrement  sous  Louis  X, 
qui  édieta  à  ce  sujet  une  loi  spéciale,  les  classant  comme 
des  produits  destinés  uniquement  aux  princes  de  sang 
royal;  il  enfui  de  même  sous  Louis  XIII  et  sous  Louis  XIV 
qui  tirent  plusieurs  édits  de  même  nature.  Ce  fut  avec 
Louis  XV  que  cette  industrie  prit  le  plus  d'essor;  on  re- 
gardait alors  comme  les  plus  remarquables,  les  broderies 
de  Marseille  sur  batiste  et  mousseline,  les  broderies  en 
chaînette  de  Vendôme,  les  broderies  de  soie,  d'or  ou  d'ar- 
gent de  Lyon.  Ce  ne  fut  qu'en  1785  que  la  ville  de  Saint- 
Ouentin  commença  à  broder  en  blanc  sur  mousseline  et 
lai  latane  et  importa  ainsi  en  France  la  broderie  blanche 
dont,  jusque-la,  la  Saxe  avait  seule  le  monopole.  Long- 
temps le  centre  de  fabrication  le  plus  considérable  se 
maintint  à  Nancy,  mais  la  broderie  en  disparut  complète- 
ment vers  1801. 

On  cile  encore  parmi  les  principales  villes  qui,  vers 
cette  époque,  s'occupaient  de  celte  industrie,  Saint-Nico- 
las (Meurlhe),  pour  ses  filets  brodés,  destinés  à  garnir 
les  ornements  d'église,  et  Ligny  (Meuse),  pour  ses 
manchettes  brodées  en  étoiles  de  fil  et  de  coton.  Ce  fut 
seulement  quelques  années  plus  tard  que  Nancy  re- 
prit son  ancienne  prépondérance  dans  celte  fabrication. 
Fn  18o0,  elle  était  encore  regardée  comme  la  principale 
productrice  de  cet  article.  A  cette  époque,  la  broderie  se 
faisait  sur  une  sorte  de  métier  qui  ressemblait  beaucoup 
à  celui  dont  on  se  sert  encore  pour  faire  de  la  tapisserie; 


ce  mode  d'agir  n'était  pas  très  expéditif,  aussi  l'aban~ 

donna-l-on  dès  1831  pour  adopter  la  méthode  plus  ra- 
pide de   la   broderie   à    la    main.  Celle   industrie  s'était 
répandue  à  Lyon  qui  brode  encore  actuellement   sur  soie 
et  au  tulle;  à  Paris,  ou  elle  constitue  une  branche  fort 
importante  de  l'article  dit  de  Paria  ;  à  Tarare,  pour  la 
broderie  au  crochet,  et  dans  les  Vosges,  pour  les  brode- 
ries au  crochet  et  au  plometis.  La  fabrication  française 
ne  pouvait  alors  sullirc  a  la  consommation,  et  cette  insuf- 
tisanee  de  production  donna  l'idée  à  la  Suisse,  qui  jusque- 
la  ne  s'étail  guère  occupée  que  de  la  production  d'articles 
d'ameublement  brodés  au  crochet  et  au   passé,  de  fabri- 
quer de   la    broderie  fine   au   plometis.    Cette    industrie 
s'établit  principalement  dans  le   canton  d'Appcnzell,  ou 
l'on  adopta  immédiatement  le  métier  délaissé  en  France. 
Une  main-d'œuvre  meilleur  marché  lui  facilita  la  produc- 
tion d'articles  à  des  prix  très  avantageux;  la  Suisse  ven- 
dit ses  broderies  jusqu'à  Paris.  On   peut  ajouter  que  c'est 
grâce  à  cette  dernière  ville  qu'elle  put  maintenir   la  re- 
nommée qu'elle  s'était  acquise,  car  un  grand   nombre  de 
fabricants  parisiens  envoyèrent  à  l'étranger  les  dessins 
des  broderies  qu'ils  vendaient  ensuite  sur  les   marchés 
français.  Cependant,  comme  la   broderie  étrangère   était 
prohibée  chez  nous,  les  labricants  français  qui  s'aperçu- 
rent de  la  liaude  du  commerce  parisien,   firent  entendre 
leurs  réclamations.  On  redoubla  de  surveillance,  les  com- 
merçants de  Paris  s'en  plaignirent,  mais  il  se  créa  à  Saint- 
Gall  une  ligue  contre  la  douane,  dite  ligue  des  passeurs, 
qui  moyennant  une  prime  de  5  à  10  %  se  chargeaient 
d'introduire  en  France  les  broderies  suisses;  la  situation 
n'était  donc  pas  changée.  Ce  fut  alors  qu'un  certain  nom- 
bre de  personnes  tentèrent  de  réintégrer  en   France  le 
métier  à  broder;  on  peut  citer  entre   autres  Mm«  Chan- 
cerel,  qui  établit  à  Chamberg.  dans  les  Vosges,  une  ma- 
nu lacture  spéciale  dans  laquelle  elle  donnait  à  de  jeunes 
paysannes   l'instruction  et    l'éducation    nécessaires,    les 
logeait  et  les  nourrissait,  sous  condition  expresse  qu'elles 
apprissent  à  broder  au  métier.  Les  broderies  do  Chamberg 
firent  en  peu  de  temps  une  concurrence  sérieuse  aux  bro- 
deiies  suisses  et  furent  bientôt  plus   recherchées  que  ces 
dernières.  Dès  ce  moment,  les  Vosges  acquirent  une  im- 
portance exceptionnelle  dans  la  fabrication  de  la  broderie, 
et  cette  importance  fut  encore  augmentée  par  l'imitation 
d'un  grand  nombre  de  maisons  de  Paris  et  de  Nancy  qui 
se  mirent  en  rapport  avec  des  entrepreneurs  pour  propa- 
ger la  broderie  au  métier,  dans  les  villages  des  Vosges, 
limitrophes  de  la  Franche-Comté.  Paris,  de  son  côté,  grâce 
au  commerce  de  la  confection,   attira   chez  lui  toute  la 
broderie  fine;  une  enquête  faite,  en  1848,  sur  les  indus- 
tries de  Paris,  par  la  chambre  de  commerce  de  celte  ville, 
constatait  qu'il  y  avait  à  cette  époque  93  dessinateurs 
patrons  occupant  258  ouvriers  et  produisant  588,246  fr. 
de  dessins  à  broder. 

Des  diverses  sortes  de  broderies.  —  De  nos  jours  les 
broderies  trouvent  leur  emploi  dans  les  étoffes  pour  ameu- 
blement, les  rideaux,  les  tentures,  les  revêtements  des 
meubles,  et  dans  certaines  parties  des  vêtements  des 
femmes.  Les  uniformes  militaires,  les  drapeaux,  les  ban- 
nières des  sociétés  musicales  ou  autres,  celles  des  confré- 
ries religieuses,  les  ornements  sacerdotaux  et  ceux  des 
églises  catholiques,  les  décors  et  les  décorations  franc- 
maçonniques,  sont  également  brodés  d'or,  d'argent,  de 
soie  ou  de  laine.  On  peut  distinguer  la  broderie  en  bro- 
derie blanche  et  en  broderie  de  couleur.  La  broderie 
blimclie,  ainsi  appelée  parce  qu'on  l'exécute  sur  toute 
espèce  d'étoffe  blanche  avec  du  coton  blanc,  plat,  mou- 
liné ou  retors,  du  cordonnet,  de  la  gance,  etc.,  comprend 
plusieurs  classes  que  nous  allons  énumérer.  La  broderie 
de  lésion,  qui  consiste  ordinairement  à  broder  et  à  dé- 
couper la  bordure  de  l'étoffe  sans  qu'elle  s'etlile,  en  sui- 
vant les  cartons  d'un  dessin  à  dents,  tracé  nécessairement 
soil  sur  un  papier,  soit  sur  l'étoffe  elle-même.  On  emploie 
aussi  les  broderies  de  feston  dans  le  corps  de  l'étoffe  elle- 
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luèine  sans  le  découper.  Ce  dessin  prend  alors  des  formes 
et  des  noms  différents  :  feston  droit,  uni,  onde,  à  feuille, 
à  crête  de  coq,  plein,  bourré,  d'application,  à  picot,  à 
imitation  de  dentelle,  à  jour  et  à  découpage,  etc.  La  bro- 
derie en  reprise,  sur  étoffes  claires,  dont  les  contours  et 
nervures  du  dessin  sont  faits  à  points  de  reprises,  et  les 
milieux  ou  pleins  sont  ensuite  remplis  de  ces  mêmes 
points.  La  broderie  au  plumetis,  sur  tissus  souples  et  ser- 
rés, mousseline,  laine,  jaconas,  madapolam,  batiste,  etc., 
que  l'on  produit  par  un  point  horizontal  embrassant  au- 
tant d'élotle  en  dessous  qu'en  dessus.  La  broderie  de  den- 
telle, sur  tulle,  fausse  blonde,  gaze  et  autres  étoffes 
façonnées  à  l'aide  des  métiers,  qui  se  font  en  imitation 
des  dentelles  et  des  blondes,  par  des  points  à  bis  tirés 
dans  l'étoffe,  soit  avec  des  applications  diverses.  La 
deuxième  classe  comprend  la  broderie  de  couleur,  qui  se 
divisa  elle-même  en  plusieurs  genres,  savoir  :  la  brode- 
rie appliquée,  dont  les  figures  sont  relevées  et  arrondies 
par  le  colon  ou  le  vélin  que  l'on  met  dessous  pour  les 
soutenir,  et  que  l'on  colle  ou  que  l'on  coud.  La  broderie 
en  couchure  ou  au  lancé,  celle  dont  la  ganse,  le  lacet  ou 
la  passementerie  sont  couchés  sur  le  dessin  et  cousus 
avec  de  la  soie  de  même  couleur  par  des  points  piqués, 
coulés  ou  de  suriet.  La  broderie  d'application,  lorsque 
le  drap,  le  velours  ou  tout  autre  tissu  a  été  découpé  sui- 
vant la  forme  du  dessin,  puis  couché,  collé  ou  cousu  sur 
l'étoffe  avec  du  fil  ou  de  la  soie.  La  broderie  au  passé, 
qui  s'exécute  comme  la  broderie  au  plumetis  et  parait 
uniforme  des  deux  côtés  de  l'étoffe;  cette  broderie  est  ap- 
pelée plate,  lorsque  les  figures  sont  plates  et  mises  sans 
couchures,  paillettes  et  autres  ornements.  I  a  broderie  à 
passé  épargné,  celle  qui  présente  une  surface  plate  et 
irrégulière  à  l'envers.  La  broderie  en  guipure,  qui  est 
un  mélange  de  broderie  appliquée  en  couchure,  et  d'appli- 
cation et  qui  se  fait  en  or,  argent,  clinquant  et  bouillons 
d'or  ou  d'argent  de  plusieurs  façons;  on  y  ajoute  aussi 
de  la  nacre,  des  plumes,  des  perles,  des  pierreries,  etc. 

Le  [  lus  ordinairement,  les  diver-es  broderies  prennent 
les  noms  des  matières  qu'on  emploie  :  broderie  en  laine, 
en  soie,  lacet,  cordonnet,  peluche,  chenille,  gaufrures, 
plumes,  cheveux,  crins,  paillettes  et  lamés  d'or,  d'argent 
et  d'ivoire,  baleine,  cinnelilles,  perles,  nacre,  paille, 
pierreries,  découpures  et  applications  de  drap  ou  de  ve- 
lours, etc.  Un  dit  broderies  par  méplats  ou  à  teintes 
plates,  lorsque  les  (ils  ou  d'autres  matières  colorées  sont 
employées  par  juxtaposition  seulement;  broderies  nuan- 
cées, lorsque  la  broderie  cherche  complètement  à  repré- 
senter la  nature,  en  suivant  le  modèle  ou  l'objet  naturel 
lui-même,  afin  à'vn  imiter  toutes  les  nuances.  On  dit 
mari  broderie  au  crochet,  au  métier,  au  tambour,  a 
Yaigutlle,  du  nom  des  outils  et  ustensiles  qui  servent  à 
celle  fabrication.  On  peut  comprendre  d;i us  le  nombre  des 
broderie»  celle»  qui  consistent  à  former  des  Heurs  sur 
tontes  -.Mil  -  de  liant  avec  dea  rubans  dits  faveun,  ou 
des  gazes  diversement  teintes.  Voici,  du  reste,  la  manière 
de  procéder  :  après  avo  r  arrêté  le  ruban  sur  le  tissu  par 
un  point,  on  replace  l'aiguille  beaucoup  plus  loin,  ce  qui 
fait  froncer  l'étoile  qniae  douve  ainsi  arrêtée  eu  formant 
un  bouillon,  et  on  recommence  jusqu'à  parfaite  confection 
de  la  fleur. 

I  •  -  points  de  broderie  sont  au  nombre  de  deux  : 
I  "lui  dit  de  passé,  qui  etnbraaaa  l'étoile  tout  en  largeur, 
.intant  en  dessus  qu'en  dessous,  cl  qui  n'a  pour  toute  va- 
riation que  des  Borna  dits  points  d'ariws,  qui  font  les 
étaaioea  't  rem|disaen1  quelques  Heurs:  ar  celui  de 
chaînette  qui  se  (ait  a  l'aiguil  «•  on  avec  un  crochet,  en 

tirant  et  deSSM    l<*    lil    00  cordonnet  à   broder,  do  - 

qu'il  forme  une  kmgoe  bonele;  puis,  en  renlonçanl  la 

■hIIp  au  milieu  de  ceite  bonde,  on  ramène 

naanleone  nouvelle  boodo,  hn  reste,  il  suibt  de  voir 

t.  re  eea  pointa  une  et  deux  fois  pour  pouvoir  l<-s  saie» 

an-  mallre.  c  lies  le  >i*  Merle,  dit  M.  Jacquemart, 

dan-         //    '  Inlier,  la  i  bi  La  •  n- 
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ployait  le  point  de  marque,  concurremment  à  la  chaînette 
et  aux  points  de  broderie,  sur  les  pièces  de  style  arabe 
exécutées  pour  l'abbaye  Saint-Martin  du  Canigou.  »  On 
distingue  encore  la  broderie  sur  canevas  qui  comprend  la 
broderie  à  velours  en  relief,  et  les  différents  points  pour 
marquer  le  linge  et  pour  exécuter  de  petits  ouvrages  en 
perles  de  verre.  La  broderie  sur  canevas  est  appelée  plus 
communément  broderie  en  tapisserie,  ou  seulement  ta- 
pisserie de  points,  à  cause  des  points  dont  elle  est  for- 
mée, lesquels  combinés  et  arrangés  diversement  représen- 
tent les  ligures  que  l'on  veut  et  prennent  aussi  différentes 
dénominations  suivant  les  pays  d'où  ils  viennent,  où  ils 
se  font  :  points  de  France,  de  Hongrie,  de  Berlin, 
d'Angleterre;  et  à  la  manière  dont  ils  sont  fails  sur  le 
canevas  :  points  de  croix  de  chevalier,  petit  point,  gros 
point,  etc.  Nous  parlerons  brièvement  de  la  broderie  en 
tapisserie,  en  renvoyant  le  lecteur  pour  plus  de  détails  a 
l'article  Tapisserie. 

Broderie  en  tapisserie.  —  C'est  avec  les  fils  colorés 
qu'on  reproduit  un  objet  quelconque  sur  le  canevas,  et  l'art 
consiste  à  le  reproduire  dans  un  état  de  perfection  dési- 
rable ;  or,  il  faut  que  la  brodeuse  ait  sans  cesse  sous  les 
yeux  un  dessin  de  l'objet  ou  l'objet  lui-même  qu'elle  veut 
imiter.  L'aiguille  dont  on  se  sert  est  à  large  tête  et  à 
pointe  émoussée  qui  sert  à  passer  librement  les  (ils  colo- 
rés à  travers  les  carreaux  ou  mailles  des  canevas.  Les  des- 
sins sont  de  plusieurs  espèces,  composés  par  des  dessina- 
leurs  spéciaux;  les  uns  sont  gravés,  imprimés  et  coloriés 
sur  un  papier  canevas,  de  manière  que  les  traits  et  les 
couleurs  remplissent  exactement  les  carreaux  qui  répon- 
dent chacun  à  un  point  de  tapisserie.  Les  autres  sont  tra- 
cés sur  le  canevas  lui-même  au  trait,  avec  ou  sans  ombres 
coloriées;  dans  ce  dernier  ras,  la  brodeuse  travaille  à 
l'imitation  du  coloriste,  c.-à-d.  en  plaçant  les  fils  colorés 
suivant  son  goût  et  la  nature  des  objets,  et  le  dessin  lui 
indique  les  endroits  à  mettre  dans  l'ombre  et  ceux  à  éclai- 
rer. La  tapisserie  elle-même  qu'on  achète  toute  faite,  sert 
très  souvent  de  modèle,  qu'on  imite  alors  sur  la  partie 
correspondante  du  canevas  ;  ce  qui  se  fait  en  comptant 
successivement  avec  une  épingle,  les  points  de  telle  ou 
telle  nuance  du  modèle  et  les  carreaux  du  canevas,  qui 
doivent  les  recevoir;  mais  cette  manière  de  faire  de  la 
tapisserie,  dite  a  points  comptés,  demande  plus  de  temps 
et  plus  de  soins  que  la  tapisserie  dessinée,  ainsi  nommée 
parce  qu'elle  est  faite  sur  le  dessin  tracé  ou  imprimé  sur 
le  canevas.  De  nombreuses  méthodes  existent  pour  repro- 
duire et  composer  les  dessins  de  tapisserie;  nous  les  expo- 
serons à  l'article  Tapisserie.  Pour  bien  faire  les  points  de 
tapisserie,  il  est  des  règles  matérielles  qu'il  est  nécessaire 
d'indiquer  :  il  laut  toujours  exécuter  le  point  en  couvrant 
le  bon  fil  de  la  chaine  qui  existe  sur  le  fil  de  la  trame  et 
en  ayant  soin  de  piquer  d'abord  l'aiguille  de  dessous  en 
dessus  puis  de  dessus  en  dessous,  et  ainsi  de  suite.  On 
compte  sur  le  canevas,  pour  l'exécution  du  petit  point, 
soit  un  carreau  pour  un  point  du  dessin  ;  pour  l'exécution 
du  gros  point,  soit  deux  carreaux  en  tous  sens  pour  un 
point  du  dessin;  pour  l'exécution  du  point  des  Gobelins, 
soit  deux  carreaux  pris  sur  la  largeur,  et  un  carreau  sur 
la  hauteur,  pour  un  point  du  dessin. 

La  braderie  en  velours  ou  veloutée  a  plat  ou  en  relief 
a  été  iOYWtée  en  t HO.'i  par  Détonne,  Elle  se  fait  en  laine, 
en  soie  ou  en  coton,  sur  toutes  sortes  de  tissus,  pour  ha- 
billement et  pour  meubles.  \jp  procédé  consiste  à  former 
sur  l'étoile,  nécessairement  dessinée,  avec  une  aiguille, 
par  le  moyen  d'un  moule  rond  00  tran<  h.int,  des  boucles 
ou  pointa  de  chaînette  en  lame,  on  en  soie,  ou  en  coton, 
que  l'on  c.iupe  assoit  -  fiscaux  pour  former,  soit 

le  velours,  soit  des  reliefs.  Ces  boucles  se  font  de  deux 
manières  :  soi!  à  points  simples,  soit  a  points  doubles;  le 
premier  point  se  tait  en  passant  le  (il  a  broder  dans 
l'étoile  et  sur  le  moule:  pour  le  point  double,  on  ajoute 
a  chaque  boucle  on  tetood  point  arrière  ;  ce  second  poinl 
lu  solide  pse  I"  pn  ni  t .  t ir  '  i"1'  sn"  P0''  n' 
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Un  trnebé*  Nous  uirioni  i  parler  des  métiertk  bro 

der  a  II  main,  tMJSDOttl  reovoyOM  pour  leur  di*-ci ipliun 

|  l'ai  lu  li-  TAPlISIfill,   en  nous   contentant  de.  parler  ici 

d'un  métier  a  broder,  uw  incommode  do  reate,  ci  qui 
Ni  ^«n. i.iii-iiieni  employé  par  les  brodeuses  iui  gaie, 
mousselines  ci  eutree  étoffai  légères  de  grandes  dimen- 
sions; DOUI  voulons  parler  du  tiimlioiir.  C'est  un  inslru- 

ment  circulaire  mil  avec  du  boii  d'écliaaM  et  recouvert 

d'une  lisière  de  diap  ou  de  flanelle;  ou  tend  l'étoffe  des- 
sus Comme  une  peau  de  tambour  au  moyen  d'une  courroie 
et  d'une  boucle,  ou  d'un  ou  de  plusieurs  cerceaux  recou- 
vert! d'une  lisière  de  drap,  qui  l'emboîtent  les  uns  dans 
les  autres;  de  lu  le  nom  de  tambour  qu'on  a  donné  à  ce 
métier  qui  est  plutôt  un  outil  qu'un  métier  proprement  dit. 

DllOUEHIE  MECANIQUE.  —  Bien  des  personne-,  i|Ui  ont  pli 

voir  broder  mécaniquement,  peuvent  difficilement  com- 
prendre, sans  eiplicaiiona  le  travail  du  métier  s  broder. 

Comme  il  sciait  trop  long  d'entier  dans  le  détail  de  celte 
machine  lorl  complexe,  nous  nous  contenterons  d'exposer 

les  principes  sur  lesquels  repose  ion  fonctionnement.  Dans 
le  métier  mécanique,  l'étoffe,  mousseline  ou  jaconas,  est 
tendue  très  régulièrement  et  maintenue  dans  une  sorte  de 
cadre  vertical;  les  doigts  de  la  brodeuse  sont  remplacés  par 
des  mâchoires  ou  pinces  qui  se  ferment  et  s'ouvrent  pour 
tenir  l'aiguille  à  deux  pointes,  la  pousser  a  travers  le 
tissu  et  la  lâcher  SU  moment  pieds  ouïes  pinces,  derrière 
l'étoffe,  saisissent  l'aiguille,  la  tirent  hors  du  tissu  et 
s'éloignent  jusqu'à  la  distance  voulue  pour  que  le  fil 
tendu  donne  au  point  un  relief  convenable.  Tontes  ces 
pinces  ou  doigts  d'acier  au  nombre  de  200  à  240,  sur 
deux  rangs,  sont  portées  sur  un  chariot  qui  avance  ou 
recule  pour  percer  l'étoffe,  céder  l'aiguille  au  chariot,  tout 
à  fait  semblable,  qui  fait  derrière  le  cadre  vertical  les 
mouvements  symétriquement  opposés.  Donc,  au  même 
instant,  200  aiguilles  percent  l'étoffe  ;  les  mouvements 
alternatifs  de  deux  chariots  tirent  les  aiguilles,  les 
ramènent,  les  cèdent  aux  doigts  d'acier,  qui  se  sont  rap- 
prochés de  l'autre  lace  du  tissu  pour  les  recevoir  à  leur 
tour,  tirer  et  tendre  le  fil  et  effectuer  ainsi  la  broderie. 
Les  deux  chariots,  comme  dans  les  mult-jenny,  n'ont 
qu'un  mouvement  de  va-et-vient  horizontal,  de  même  que 
les  aiguilles  que  les  pinces  saisissent  et  |oussent  alterna- 
tivement à  travers  l'étoffe.  Si  donc  celle  étoffe,  bien 
également  et  uniformément  tendue,  était  complètement 
immobile,  les  aiguilles  perceraient  toujours  les  mêmes 
points  du  tissu  et  il  n'y  aurait  pas  de  résultat.  Or,  le  tissu 
n'a  reçu  aucun  dessin;  niais,  par  le  travail  du  brodeur, 
comme  nous  allons  l'expliquer,  le  cadre  porie-lissu  fait, 
pour  chaque  point,  un  mouvement  composé  qni  change  la 
place  du  tissu  devant  les  aiguilles.,  L'organe  mécanique 
principal  qui  permet  de.  broder  tous  les  tissus  imaginables, 
sans  changer  quoi  que  ce  soit  au  métier,  sans  y  ajouter 
ou  en  enlever  un  seul  organe,  est  un  pantographe  suspendu 
verticalement.  Le  cadre  qui  tient  l'élolle  bien  tendue  au 
moyen  de  semples  spéciaux  est  lui-même  fixé  dans  une 
solide  armature  en  fer,  gardée  et  maintenue  dans  un  plan 
vertical  constant.  Cette  armature  et  son  cadre  peuvent 
prendre  latéralement  et  de  haut  en  bas  tous  les  mouve- 
ments, en  se  maintenant  invariablement  dans  le  même 
plan  ;  ce  sont  ces  conditions  de  stabilité  et  de  mouvements 
d'une  parfaite  précision  qui  rendent  seules  la  broderie 
possible  et  qui  donnent  tant  de  mérite  à  l'organisation 
mécanique  du  métier.  Le  cadre  maintenu  dans  les  condi- 
tions de  mobilité  que  nous  venons  de  dire  est  suspendu 
au  cote  résultant  du  parallélogramme  du  pantograpbe. 
L'ouvrier  brodeur  promené  sur  le  dessin  qu'il  a  devant 
lui  la  pointe,  origine  du  mouvement  semblable  du  panto- 
graphe,  de  manière  que  iliaque  point  du  tissu  à  broder 
l'ail  un  mouvement  géométriquement  semblable  à  celui  de 
la  pointe  guidée  par  les  doigts  du  brodeur.  Or,  celui-ci 
ayant  devant  lui  le  dessin  tracé  ordinairement  à  une 
échelle  sextuple,  sur  une  feuille  de  carton,  pointe  re  des- 
sin comme  la  brodeuse  piquerait  le  dessin  imprimé  sur 


1 1  inile.  Il  passe  d'un  point  a  un  min  1 1  il  résulte  de  u 
transmission  du  mouvement  du  panlngraphc  que  le  li-so 

se  présente  devint  les  aiguilles,  invarteblesunt,  de  ma- 
nieic  que  eeili-s-ci  le  percent  si  Bassani  le  fil  aux  points 
successifs  qui  déterminent  la  broderie.  L'ouvrier  «si  assis 

devant  son  dessin;  de  la  main  gauche,  il  lient  la  pointe 
du  pantograpbe  dont  il  pique  le  dessin  :  de  la  main 
droite  il  imprime  au  chariot   porte-aiguilles   les  mouve- 

ments  de  va-et-viesl  inmrssils  et,  par  la  pression  des 

pieds  posés  sur  deux  pédales,  il  renverse  le  mouvement 
réciproque  des  <U-u\  chariots.  A  mesure  que  le  travail 
avanie,  que  la  broderie  s'effectue,  les  fils  s'épuisent  et, 
chacune  des  aiguilles  taisant  le  même  point,  les  fils,  tout 
en  diminuât  de  longueur,  restent  parfaitement  égaux 
entre  eux.  Lnlin,  on  arrive  au  moment  ou  le  fil  est 
épuisé  ;  l'ouvrier  arrête  le  métier.  L'ouvrière  enlilense  qui 
est  son  aide  a  préparé  deux  cents  nouvelles  aiguilles, 
qu'elle  a  garnies  toutes  d'un  même  bout  de  fil.  Elle  enlève 
rapidement  les  aiguilles  épuisées  et  les  remplace,  dans 
chaque  pince,   par  une  aiguille  garni  a  opération 

accessoire   demande  quelques   minutes   pour  s'effectuer. 

Lorsqu'il  y  a  une  série  de  points  ajours  a  broder,  l'ou- 
vrier, comme  pour  la  broderie  a  la  main,  commence  par 
broder  tous  les  contours;  puis,  par  un  mouvement  de  la 
machine,  il  baisse  et  amène,  en  avant  des  aiguilles, 
autant  de  pointes  à  arêtes  aiguës.  Le  brodeur  pique  sur 
son  dessin  le  centre  d'un  ajour;  les  deux  cents  ronds  ou 
cercles  du  tissu  se  présentent  devant  les  pointes  ;  le  cha- 
riot est  mis  en  mouvement  et  chaque  outil  pointu  perce  et 
traverse  le  rond  qu'il  a  devant  lui.  Ce  perçage  se  répète 
à  plusieurs  reprises  suivant  la  grandeur  des  ajours  ;  les 
arêtes  de  la  pointe  coupent,  en  même  temps,  l'étoffe  en 
tous  sens,  et  les  lambeaux  qui  pourraient  encore  adhérer 
sont  enlevés  dans  les  opérations  du  blanchiment  et  de 
l'apprêt.  Pour  nouer  les  points  de  la  bordure  du  feston, 
le  cliariot  de  devant  porte  deux  tringles  ayant  chacune  une 
série  .de  petites  platines  inclinées  en  sens  inverse;  en 
imprimant  à  ces  tringles  un  mouvement  latéral  de  va-et- 
vient,  les  platines  tirent  et  écartent  les  fils  en  sens 
inverse,  de  manière  que,  les  aiguilles  passant  dans  l'angle 
ainsi  formé,  le  fil  se  trouve  noué  et  le  point  de  bordure 
est  opéré  sur  la  face  antérieure  de  la  broderie.  Le  temps 
nécessaire  pour  terminer  les  deux  bandes  varie  naturelle- 
ment selon  la  grandeur,  la  complication  et  la  finesse  du 
dessin. 

La  broderie  sur  mousseline  exige  plus  do  précau- 
tions que  la  broderie  sur  jaconas  ;  plus  la  broderie  est  fine, 
plus  il  faut  de  points  pour  l'exéculer  ;  il  faut,  en  moyenne, 
do  six  à  dix  heures  de  travail  continu  pour  achever  les 
deux  bandes,  c.-à-d.  7  à  8  m.  de  broderie.  Si  le  dessin 
est  ordinairement  l'ait  à  six  lois  sa  grandeur  d'exécution, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  c'est  afin  de  rendre 
plus  visible  à  l'ouvrier  les  formes  du  dessin  et  les  points 
à  faire,  ainsi  que  pour  rendre  sensible  et  juste  le  mouve- 
ment du  pantograpbe  et  par  suite  celui  du  cadre  qu'il 
meut.  Le  travail  du  dessinateur  est  fort  important  ;  il 
n'a  pas  seulement,  en  effet,  à  songera  faire  un  dessin  de 
bon  goût,  son  inspiration  so  heurte  à  chaque  instant  à  la 
question  du  prix  de  revient.  Chaque  aiguille  doit  effectuer 
le  dessin  complet  d'une  bande  ou  d'un  entre-deux,  un 
raccord,  c.-à-d.  une  succession  non  interrompue  de 
motifs  semblables  se  raccordant  l'un  dans  l'autre  pour 
former  un  ensemble  dans  le  sens  de  la  longueur.  Dès  1ère 
le  nombre  de  raccords  est  en  raison  inverse  de  la  largeur 
du  dessin  générateur  de  la  bande  ou  de  l'cnlre-deux,  et  il 
faut  d'autant  moins  d'aiguilles  que  ce  dessin  est  plus 
large;  et  comme  moins  il  faut  d'aiguilles,  [dus  naturelle- 
ment il  v  a  de  main-d'œuvre,  il  en  résulte  que  plus  un 
dessin  dans  une  broderie  est  large,  plus  cette  broderie  a 
de  prix.  Far  conséquent,  le  dessinateur  doit  faire  en  sorte 
de  tourner  toutes  les  difficultés,  de  façon  à  rapprocher 
autant  que  possible  ces  deux  éléments  de  la  fabrication, 
et  ce  n'est  pas  là  une  des  moindres  diffirultés  de  son  tra- 
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vail.  Bien  que  le  métier  soit  beaucoup  plus  lent  que  la 
brodeuse  à  la  main,  il  fait  encore  beaucoup  plus  de  tra- 
vail que  celle-ci,  par  la  multiplicité  des  aiguilles  qu'il 
comporte.  La  moyenne  des  points  faits  |ournellement  par 
une  machine  de  "2"2o  aiguilles  est  de  500,000,  soit  2,300 
points  environ  par  aiguille  et  par  |onr;  on  estime  qu'une 
brodeuse  à  la  main  peut  faire  10,000  points  par  jour;  il 
en  résulte  que  chaque  machine,  exigeant  l'emploi  d'un 
homme  et  de  deux  femmes,  fait  le  travail  de  cinquante 
brodeuses  à  la  main. 

Machines  à  i;roder.  —  A  côté  du  métier  que  nous 
venons  de  décrire  sommairement,  qui  porte  un  grand 
nombre  d'aiguilles  reproduisant  toutes  le  même  dessin,  on 
rencontre  des  machines  à  une  ou  plusieurs  aiguilles,  pro- 
cédant comme  la  machine  à  coudre,  et  qui  sont  d'inven- 
tion essentiellement  française.  Les  broderies  faites  au 
crochet  dans  les  montagnes  du  Lyonnais  par  les  fabriques 
de  Tarare  donnèrent  à  7 himonnier  l'idée  de  les  exécuter 
à  l'aide  d'une  machine  qui,  en  même  temps,  lui  servirait 
pour  sa  profession  :  il  était  tailleur  d'habits.  Cet  instru- 
ment, dont  le  crochet  était  le  principal  outil,  fut  commencé 
en  1825  et  après  quatre  années  de  travail,  en  18-29, 
l'inventeur  était  parvenu  à  construire  une  machine  à 
coudre  à  fil  continu  faisant  un  travail  pratique.  Voici 
quelle  fut  la  suite  de  cette  invention  :  le  17  avr.  1830 
Thimonnier  demande  un  brevet  d'invention  qui  lui  est 
accordé  le  17  jnil.  même  année,  pour  un  métier  propre  à 
la  confection  des  coutures  dites  point  de  chaînettes;  il 
s'associeavec  plusieurs  négociants  de  Paris  et,  en  1831,  un 
atelirr  de  quatre-vingts  machines,  dont  il  est  le  directeur, 
fut  établi  nie  de  Sèvres;  mais,  à  cette  époque  les  ouvriers, 
ne  voyant  dans  les  machines  que  de  dangereux  concur- 
rents dont  ils  ne  cherchaient  qu'à  se  débarrasser,  brisèrent 
dans  un  jour  d'émeute  les  appareils  à  coudre;  peu  après, 
en  1832,  la  mort  d'un  des  associés  amena  la  dissolution 
de  la  société  et  l'inventeur  retourna  à  Amplepuis.  Il  revint 
en  1834  à  Paris,  où  il  travailla  à  façon  comme  ouvrier 
tailleur,  avec  sa  machine  a  couvre,  mais,  en  1S30,  à 
bout  de  ressources,  il  retourne  à  son  pays,  à  pied,  sa 
machine  sur  le  dos  et  pour  vivre  en  route,  il  la  fait  fonc- 
tionner comme  objet  de  curiosité.  La  machine  de  Thi- 
monnier, quoique  laissant  à  désirer,  contenait  le  principe 
de  la  coulure  mécanique  qui  devait  plus  tard  jouer  un  si 
grand  rôle,  elle  était  construite  en  bois  et  mise  en  mou- 
vement par  une  pédale,  chaque  oscillation  ne  produisait 
qu'un  seul  point  ;  cependant  en  1843  elle  fait  deux  cents 
points  a  la  minute.  En  18 18,  Thimonnier  est  associé  à 
M.  Magnin,  avocat  à  Yillelianche  ;  l'appareil  prend  le 
nom  de  couso-brodeur  et  fait  des  cordons,  bioderies  et 
coutures  sur  toutes  sortes  de  tissus,  depuis  la  mousseline 
jusqu'au  drap  et  au  cuir  avec  une  vitesse  de  trois  cents 
points  a  la  minute;  l'aiguille  tournante  permet  de  broder 
de,  roodl  ■  i  festons  sans  tourner  les  étoffes.  Le  Sfévr.  de 
la  même  année,  la  nouvelle  maison  prend  une  patente 
anglaise  pour  sa  machine  construite  en  métal  et  avec 
précision  ;  mais  la  révolution  arrête  encore  une  fois  les 
projets  d'exploitation  et  Thimonnier  va  en  Angleterre  ou 
il  cède  l.i  patente  à  une  compagnie  de  Manchester,  puis 
enl  en  France  et  va  habiter  Amplepuis  qu  il  ne  quitta 
plus  jusqu'à  sa  mort  en  1X.>7.  Il  était  utile  de  donner 
qu> Iques  détails  sur  l'invention  de  notre  compatriote  et 
les  dates  exactes  des  divers  perfectionnements  de  sa  ma- 
chine que  beaucoup  de  personnes  ont  pu  croire  restée  à 
l'état  d 

A  l'Exposition  de  1867  paraissent  les  machines  à 
brodn  de  M.  Boaaad,  de  Charlieu  (Loire;,  <t  de  M.  Ilon- 
naz,  de  P  u  parlerons  de  cette  derniers,  dont 

l'application  est  damas  universelle,  (•ans  les  machines 
dites  couto-brodeurt  Donnai,  l'opérateur  reste  loo- 
ioars  naître  d  qa'il  peut  eréer  ou  suivre  à  sa 

fantaisie.  La  broderie  produite  par  cette  ssachine 
autre  que  le  poi  de  la  boucle  ; 

le  fil  d»  colon,  de  lain*  ou  d«  soie  est  d'autant  plus  | 


qu'on  désire  un  dessin  plus  volumineux,  et  il  vient  par- 
dessous  l'étoffe,  où  il  est  maintenu  et  conduit  par  un  accro- 
cheur. Il  est  ensuite  attiré  en-dessus  par  un  crochet  for- 
mant aiguille,  et  dont  le  mouvement,  combiné  avec  une 
petite  pièce  ronde  nommée  onglette,   qui   l'entoure,  vient 
étaler  sur  l'étoile  la  double  boucle  de  la  chaînette.   En 
montant  ou  en  descendant  le  crochet,  on  fait  une  broderie 
plus  ou  moins  large.  La   découverte  la  plus  remarquable 
dans  cette  machine  consiste  dans  l'entraînement  de  l'étoile, 
qui  a  été  appelé  avec  raison  entraînement  universel.  Il 
est  conçu  de  telle  façon  que  le  crochet,  dont  le  mouve- 
ment correspond  toujours  à  celui  de  l'accrocheur,   peut 
tourner  sur  lui-même  un  nombre  de  fois  illimité  pour 
tracer  des  dessins  circulaires  quelconques,   en  formant 
toujours  son  point  et  sans  que  l'étofle  tourne  sur  elle- 
même,  cette  dernière  ne  se  meut  que  parallèlement  à  ses 
deux  axes  perpendiculaires  et  ne  se  déplace  que  de  la 
longueur  du  dessin  mesuré  en  ligne  droite  sur  les  axes  et 
non  sur  la  broderie  faite.  Cette  machine  marche  à  environ 
mille  points   par  minute   et  est  munie  d'un  débrayage 
spécial  qui  permet  d'arrêter  instantanément  la  broderie, 
en  laissant  l'aiguille  en  haut  de  sa  course  et  le  travail 
dégagé.  Pour  conduire  le  couso-brodeur  lionnaz,  il  sullit 
de  manœuvrer  une  manivelle  placée  en  dessous  de  la  table, 
et  l'entraînement  se  fait  seul,  suivant  la  direction  de  cette 
manivelle.  On  comprend,  dès  lors,  que  si  elle  reste  immo- 
bile, on  produira  une  ligne  droite,  tandis  qu'il  sullit  delà 
tourner   sans   cesse  pour  tracer  une  courbe,   qui  sera 
d'autant  plus  grande,  qu'on  tournera  plus  lentement.  On 
se  sert  de  cette   particularité  pour  produire  un  point  dit 
indien,  et  qui  n'est  autre  que  le  point  de  chaînette  de  la 
machine  ordinaire,  produit  en  petits  cercles  resserrés  ; 
on  l'obtient  en  tournant  rapidement  et  sans  cesse  la  ma- 
nivelle et  en  la  ralentissant  insensiblement    à  l'endroit 
vers  lequel  on  veut  diriger  le  dessin.  Enfin  en  1874,  un 
brodeur,  M.  Jolifié,  inventa  encore  un  nouveau  point,  dit 
mousse,  fort   employé  aujourd'hui,  parce  qu'il  est  très 
décoratif  et  qu'il  donne  une  grande  hauteur  de  laine.   On 
l'obtient  en  plaçant  le  crochet-aiguille   presque  en  sens 
inverse  de  la  position  qu'il  occupe   pour  faire   le   point 
ordinaire.  Etant  fixé  ainsi,  il  lire  la  boucle  de  laine  au- 
dessous  de  l'étoffe,  mais  il  ne  peut  pas  la  nouer  avec  la 
boucle  suivante,  et  il  produit  ainsi  une  série  de  boucles 
rapprochées.  C'est  donc,  en  réalité,  une  série  de  points 
manques,  et  l'idée  est  aussi  originale  que  le  résultat. 

Nous  ne  pouvons  décrire  ici  tous  les  mouvements  de  cette 
machine,  nous  nous  bornerons  donc  a  dire  qu'elle  est  due 
a  H.  Donnas,  qu'il  l'a  inventée  en  1863,  l'a  exposée  en 
1867,  encore  à  l'étal  d'essai  et  ne  l'a  rendue  pratique 
qu'en  1868.  A  cette  dernière  date  elle  a  été  appliquée  aux 
broderies  des  rideaux,  qui  se  faisaient  encore  a  la  main, 
et  cVt  à  ce  moment  qu'un  grand  Fabricant  d'Anvers, 
M.  <  hrisliansen,  a  eu  l'excellente  idée  d'appliquer  le 
caoutchouc  au  couso  brodeur  llonna/.  pour  l'entraînement 
des  tulles  et  des  mousselines  légères,  a  lin  d'éviter  l'écra- 
sement produit  sur  le  tissu  par  la  pression  entre  deux 
pièces  en  acier.  En  peu  de  temps,  toute  l'industrie  de  la 
broderie  a  été  transformée.  Il  s'est  vendu  des  milliers  de 
machines  en  France,  en  Suisse,  en  Angleterre,  aux  Etats* 
Unis.  A  Tarare,  Saint-Quentin  et  Saint-i.all,  le  couso- 
brodeur  Itonnaz  est  aussi  célèbre  que  le  métier  Jacquart 
à  Lyon.  Depuis,  on  a  appliqué  cette  macbine  à  la  confec- 
tion, pour  remplacer  la  soutache,  I  la  fabrication  des 
toiles  brodées,  des  blouses,  qui  se  lont  dans  le  Mord,  a 
Lille  notamment  ;  à  la  broderie  des  espadrilles  dans  le 
Midi,  puis  pour  l'ameublement.  —  MM.  Hiebaiel  et  lioiirget 
à  Lyon  ont  monté  une  macbine  à  broder  applicable  à  la 
dentelle  sur  tulle  fabriqués  en  divers  pays  et  au  Puv 
notamment.  C'est  le  point  île  navette  qui  est  empkvé  ;  le 
fil  de  dessus  qui  rr présente  la  broderie  ssl  1res  gros  et 
suffisamment  tendu  |«iur  rc>tcr  droit  à  la  surface  du 
tulle,   taudis  que  relu  ii  a  pour  fonction  de 

fixer  l'autre,  est  très  fin  et  presque  sain  tension.  \a  ma- 
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dune  porte  deoi  bru  très  allonges,  l'un  pour  l'aiguille, 
l'autre  pour  la  navette,  entre  lesquels  m  place  le  tulle 
tendu  --ni'  un  appareil  analogue  au  métier  a  tapiaaerie 

pour  daines  el  uni  rcslc  immobile;  e'cst  la  machine  qui 
se  déplace.  Elle  est  suspendue  à  un  point  élevé,  d'où  elle 
se  meut  comme  un  pendule,  mais  en  tous  sens;  el  après 
lui  avoir  transmis  le  mouvement  par  un  moteur,  l'ouvrière, 

à  l'aide  d'une  poignée  qu'elle  tient  ù  la  main,  guide  la 
machine  et  lui  l'ail  suivre  le  dessin  indiqué  a  l'avance. 

Lv  Broderie  kn  Franck.  —  L'industrie  de  la  broderie 
en  France  se  divise  en  Irois  brandies  principales  :  1°  la 
broderie  blanche  au  plumetis  et  au  crochet,  a  la  main  ou 
à  la  mécanique,  employée  pour  la  lingerie,  la  confection 
et  l'ameublement;  i"  la  broderie  de  couleur,  d'or  et  d'ar- 
gent, faite  à  la  main  et  à  la  mécanique,  employée  pour 
costumes  civils,  militaires  ou  religieux,  les  emblèmes,  les 
étoffes  d'ameublement  ;  3U  la  broderie  en  laine  et  soie  sur 
canevas,  ou  tapisserie  à  l'aiguille.  Le  premier  genre  peut 
se  faire  sur  tulle  de  coton  ou  sur  tulle  au  passé,  au  plu- 
metis, au  crochet,  etc.,  c'est  une  partie  de  la  broderie 
qui  se  fait  beaucoup  aujourd'hui  par  les  machines.  Dans 
les  broderies  or  et  argent,  la  valeur  de  la  main-d'œuvre 
dans  l'emploi  des  matières  premières  représente  65  %du 
prix  de  revient  et  peut  s'élever  jusqu'à  80  °  „  et  au  delà. 
Actuellement,  en  France,  c'est  la  broderie  blanche  qui  a 
le  plus  d'importance;  on  estime  qu'elle  emploie  plus  de 
•200,000  ouvrières,  dont  le  salaire  varie  de  0  fr.  60  à 
3  Ir.  par  jour.  Au  nombre  d'ouvrières,  il  faut  encore 
ajouter  celai  des  dessinateurs  chargés  de  la  composition 
et  de  la  préparation  des  dessins.  Les  principaux  centres 
de  production  sont  Tarare  el  Saint-Quentin.  Les  autres 
genres  de  broderie  se  fabriquent  surtout  à  Paris  et  à 
Lyon.  La  broderie  à  la  main  constitue,  en  France,  une 
industrie  des  plus  considérables;  elle  a  été  l'objet  d'une 
monographie  qui  peut  être  regardée  comme  une  des  meil- 
leures dans  ce  genre  de  travaux  ;  elle  est  l'œuvre  du 
savant  Augustin  Cochin.  Déjà,  en  1837,  Blanqui,  rappor- 
teur des  Tissus  divers  à  l'Exposition  qui  eut  lieu  cette 
année,  évaluait  à  près  de  vingt  millions  le  produit  des 
broderies  en  France;  M.  Aubry,  rapporteur  à  l'Exposition 
de  1851,  estimait  que  la  fabrication  des  broderies  de 
lantaisie  et  des  broderies  blanches  produisait  un  mouve- 
ment commercial  de  35  à  45  millions,  et  occupait  de 
150,000  à  170,000  ouvrières  et  550,000  pour  toute 
l'Europe.  Le  même  rapporteur,  en  1855,  évaluait  que  ce 
dernier  chiffre  s'était  élevé  à  6  ou  700,000;  le  chiflre 
spécial  à  la  France  devait  s'être  accru  proportionnellement 
à  ce  chiUre  général.  Les  chiffres  que  nous  venons  de 
citer  peuvent  paraître  considérables  ;  mais  si  l'on  réfléchit, 
on  reconnaît  que  la  broderie  s'adresse  à  beaucoup  de 
spécialités. 

La  lingerie  est  assurément  une  de  celles  qui  con- 
somment le  plus  de  broderies  et  c'est  surtout  dans  le 
dép.  des  Vosges  que  la  fabrication  est  installée  et  orga- 
nisée. C'est  le  fabricant  de  lingerie,  qu'il  soit  de  Paris 
ou  d'ailleurs,  qui  coupe  le  tissu  et  l'envoie  à  broder  sous 
forme  de  cols,  manchettes,  chemises,  devants,  etc.  Le 
petit  fabricant  donne  directement  à  l'ouvrière  les  pièces  à 
broder  ;  le  grand  fabricant  les  envoie  à  des  intermé- 
diaires dites  entrepreneuses,  factrices  ou  contremaîtresses. 
Ces  entrepreneuses  reçoivent,  à  certains  jours,  les  ouvrières 
de  la  campagne  et  des  environs,  et  leur  donnent  de  l'ou- 
vrage en  échange  de  celui  qu'elles  rapportent;  d'autres 
t'ont  des  distributions  de  travail  à  domicile;  toutes  dis- 
cutent le  prix  de  la  main-d'œuvre  avec  les  ouvrières, 
s'occupent  de  la  réception  et  de  la  vérification  de  l'ouvrage 
el  payent  pour  le  compte  du  fabricant.  En  général,  ces 
intermédiaires  touchent  10  °0  de  commission  sur  le 
montant  <!es  factures  de  broderies.  L'auteur  de  la  Bro- 
deuse des  Vosges  disait,  il  y  a  vingt  ans  :  «  Heureuse- 
ment le  goût  des  broderies  ne  diminue  pas;  on  en  étend 
même  l'usage  aux  chemises  d'homme,  aux  layettes,  aux 
jupons   ot  même   aux  draps.   Il  ne  parait  pas  possible, 


d'ailleurs,  de  recourir,  pour  les  dcsiius  si  varns,  com- 
poaéa  de  pointa  ri  différents,  a  des  machines,  et,  de  ce 
côté,  l'industrie  est  à  l'abri.  »  La  première  de  ces  propo- 
sitions est  exacte;  le  goût  des  broderies,  loin  de  diminuer 
s'i'^t  ri  [>.i n<J u  el  s'est  étendu  non  seulement  a  toutes  les 
industries  du  vêtement,  mais  a  celles  de  l'ameublement. 
Quant  a  la  seconde  assertion,  elle  a  été  démentie  par  les 
faits,  les  machines  a  broder  se  sont  améliorées  et  perfec- 
tionnées à  un  point  qui  dépasse  tout  ce  qu'on  pourrait 
imaginer.  Elles  se  sont,  pour  ainsi  dire,  pliées  à  toutes 
les  exigences  de  la  mode,  et  il  a  dû  en  résulter  un  tort 
considérable  pour  la  broderie  à  la  main,  aussi  bien  dans 
le  dép.  des  Vosges  que  dans  celui  de  Meurthe-et-Moselle. 

Jusqu'à  ces  dernières  années,  la  Suisse  conservait  la 
fabrication  mécanique  des  broderies  et  sa  production 
annuelle  s'élevait  à  plus  de  50  militions  de  francs;  il 
y  avait  donc  pour  notre  commerce  un  intérêt  capital  a  lui 
ravir  une  grande  partie  de  celte  grande  production  ;  on  a 
cherché  la  centralisation  facile  de  tous  les  ateliers  d'une 
même  manufacture  ;  quelques  industriels ,  notamment 
M.  Daltroff,  à  llarly.  près  de  Saint-Quentin,  ont,  depuis 
1870,  fait  de  grands  efforts  pour  faire  revivre  chez  nous 
cette  grande  industrie  ;  il  a  fallu  en  quelque  sorte  tout 
créer,  monter  des  métiers,  former  des  ouvriers,  des  des- 
sinateurs et  des  metteurs  en  cartes,  des  blanchisseurs  et 
des  appréteurs,  donner  enfin  à  cet  article  le  goût  de  la 
fabrication  française.  Par  le  résultat  acquis,  on  peut 
croire  que  la  broderie  mécanique  est  définitivement  ins- 
tallée en  France.  La  broderie  pour  ameublement,  par 
exemple,  prend  chaque  jour  une  importance  plus  grande  ; 
Paris  et  Lyon  en  font  l'objet  d'une  industrie  où  le  senti- 
ment de  l'art  se  développe  au  gré  de  l'imagination  des 
artistes  qui  y  consacrent  leur  talent.  A  un  point  de  vue 
purement  social,  cet  art  industriel  est  digne  de  tous  les 
encouragements,  car  il  offre  à  la  femme  seule  ou  aux 
familles  qui  peuvent  s'y  consacrer  en  commun,  une  occu- 
pation morale  et  rémunératrice  ;  si,  dans  les  ateliers  spé- 
ciaux une  ouvrière  gagne  communément  5  fr.  par  jour, 
ce  genre  de  travail  apporte  l'aisance  et  le  bien-être  au 
sein  d'une  famille  qui  peut  faire  monter  des  métiers  et 
travailler,  pour  le  compte  des  maisons  de  Paris  et  de  Lyon, 
les  applications  et  les  broderies  sur  les  étoffes.  La  bro- 
derie pour  ameublement  a  fait  naître  une  autre  industrie: 
celle  de  1'imilalion;  ce  sont  des  tissus  brochés,  exécutés 
de  manière  à  représenter  de  véritables  broderies  ;  cette 
imitation  ne  saurait  avoir  le  caractère  artistique  d'une 
véritable  broderie  à  la  main,  mais  elle  offre  néanmoins 
des  effets  de  décoration  agréable  et  à  des  prix  qui  la 
rendent  plus  accessible  aux  intérieurs  modestes. 

La  Broderie  en  Suisse.  —  Ce  pays  n'a  fabriqué  pendant 
longtemps  que  des  broderies  au  crochet  et  à  longs  points 
pour  grands  morceaux,  tels  que  rideaux,  robes  et  objets 
d'habillement.  Ce  n'est  qu'en  1830  qu'elle  s'est  occupée 
de  la  broderie  fine  au  métier.  A  l'Exposition  de  1867, 
elle  était  la  seule  nation  qui  eut  exposé  des  broderies 
mécaniques  sur  le  métier  inventé  par  Heilmann,  de  Mul- 
house. La  France,  qui  se  sert  actuellement  de  ce  métier, 
ne  l'a  adopté  que  plus  tard  et  après  lui  avoir  laissé  le 
temps  de  l'étudier,  de  le  perfectionner  et  d'en  obtenir  une 
production  triple  de  celle  qui  lui  avait  été  assignée  tout 
d'abord  par  son  inventeur.  L'exposition  des  broJeries  de 
la  Suisse,  en  1878,  était  admirable,  et  le  jury  n'a  pas 
hésité  à  voter  un  grand  prix  au  Directoire  commercial  de 
Saint- Gai I,  en  libellant  la  proposition  par  les  considéra- 
tions suivantes  :  «  Le  Directoire  commercial  de  Saint- 
C.all  a  provoqué  d'immenses  progrès  dans  l'industrie  de  la 
broderie  à  la  main  et  à  la  machine.  Il  a  créé,  une  école 
d'apprentis,  on  musée  industriel  et  des  cours  de  (Ussin 
spécialement  appliqués  à  la  broderie.  Tout  en  portant  la 
broderie  à  la  main  à  un  plus  haut  point  de  perfection,  le 
Directoire  commercial  de  Saint-Call  donnait  a  la  broderie 
mécanique  une  très  grande  impulsion.  Grâce  surtout  à  son 
influence   et   à  ses  encouragements,  la   Suisse  possède 
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aujourd'hui  à  elle  seule  trois  fois  plus  de  machines  à 
broder  que  toute  l'Europe;  ces  machines  à  aiguilles  sont 
au  nombre  exact  de  10,428.  représentant  le  travail  de 
520,000  femmes.  Progrès  artistique,  brillante  exécution  à 
la  main,  immense  développement  de  la  broderie  à  la  mé- 
canique, telle  est  la  justification  de  la  très  haute  récom- 
pense demandée  par  le  jury  pour  le  Directoire  commercial 
de  Saint-Gall.  »  Aujourd'hui,  on  peut  estimer  qu'il  y  a  en 
Suisse  près  de  25,000  ouvriers  et  brodeuses,  qui  s'oc- 
cupent de  la  fabrication  du  rideau,  et  4,500  ouvrières 
pour  la  broderie  fine  à  la  main.  Si  l'on  ajoute  à  tout  cela 
les  ouvriers  mécaniciens ,  les  menuisiers  pour  caisses 
d'emballage,  les  agents  du  commerce  intérieur  et  extérieur, 
on  arrive  rapidement  à  un  chifire  de  50,000  travailleurs 
vivant  aisément  de  cette  industrie.  Les  rideaux  d'Appen- 
zell  et  les  broderies  de  Saint-Gall  et  de  Thurgovie  sont 
aujourd'hui  connus  partout  et  s'exportent  principalement 
en  Amérique. 

D'après  un  récent  rapport  de  M.  J.  Kindt,  inspecteur 
général  de  l'industrie  belge,  la  broderie  de  Saint-Gall 
peut  se  diviser  aujourd'hui  en  trois  branches  distinctes  : 
1°  la  fabrication  du  rideau  qui  se  fait  encore  générale- 
ment à  la  main  ou  au  métier  Jacquart.  Le  centre  de 
cette  industrie  est  Appenzell;  les  ouvrières  sont  dissé- 
minées sur  presque  tout  le  littoral  du  lac  de  Constance, 
c.-à-d.  qu'il  y  en  a  dans  le  Tirol,  en  Bavière,  dans  le 
Wurttemberg,  dans  le  grand-duché  de  Bade,  dans  les  can- 
tons de  Saint-Gall  et  de  Thurgovie.  Elles  travaillent  à 
domicile  et  rapportent  à  Appenzell  et  à  Saint-Gall  les 
rideaux  en  écru  qui  sont  blanchis  et  apprêtés  dans  les 
établissement  spéciaux  de  ces  deux  cantons.  La  machine 
à  coudre  joue  un  rôle  très  important  dans  la  fabrication 
du  rideau  et  du  store;  2°  la  broderie  fine  sur  linon  ou 
batiste,  qui  continue  à  se  fabriquer  par  la  méthode  ordi- 
naire, sur  un  tambour  où  le  tissu  est  tendu  par  une  cour- 
roie. L'ouvrière,  munie  de  son  aiguille  à  deux  pointes, 
brode  en  suivant  le  dessin  imprimé  sur  l'étoffe.  C'est 
encore  la  France,  et  surtout  Nancy,  qui  fait  concurrence 
à  la  Suisse  pour  ses  articles  de  luxe;  3°  vient  enfin  la 
broderie  à  la  mécanique,  sur  jaconas  et  mousseline.  Celle 
broderie  mécanique,  qui  imite  très  exactement  la  broderie 
à  la  main,  a  pris  un  immense  développement.  Nous 
voyons  partout  ces  bandes  de  broderie  de  1  fr.  et  même 
50  cent,  le  mètre  jusqu'à  15  et  20  fr.  La  netteté  du  point, 
la  diversité  des  ajours,  le  dessin  gracieux  des  contours 
sont  tels  qu'il  est  difficile  d'imaginer  que  le  travail  méca- 
nique puisse  réaliser  tant  de  grâce  et  de  finesse. 

La  Broderie  en  Angleterre.  —  Bien  que  ce  soit  prin- 
cipalement Belfast  et  Glasgow,  c.-à-d.  l'Irlande  et  l'Ecosse 
qui,  dans  la  Grande-Bretagne,  fabriquent  les  broderies, 
celle-ci  n'en  est  pas  moins  toujours  désignée  sous  le  nom 
de  broderie  anglaise  parce  que  le  commerce  s'en  fait  prin- 
cipalement a  Londres,  l'est  vers  1770  que  cette  fabrication 
a  commencé  en  Ecosse  et  dix  ans  plus  tard  en  Irlande. 
Maubry  affirme,  qu'en  1H0I,  il  y  avait  déjà  dix  ;i  douze 
maisons  de  commerce  s'orcupant  de  broderies  à  Glasgow 
et  cinq  ou  six  à  Belfast.  En  1852,  ce  commerce  s'était 
surtout  étendu  dans  le  sud  et  dans  l'ouest  de  l'Ecosse  et 
dans  plus  de  la  moitié  des  comtés  de  l'Irlande  ;  il  donnait 
de  l'occupation  à  250,000  femmes. 

La  Broderie  da^s  l'Orient.  —  On  sait  que  grâce  à 
leur  cachet  tout  particulier  les  broderies  orientales  se  dis- 
tinguent facilement  des  hroderics  d'Europe.  Autrefois,  les 
PurtogM  avaient  pour  habitude  d'envoyer  broder  leurs 
satins  aux  Indes  par  des  indigènes,  d'après  des  dessins 
européen!,  et  il  en  est  n-té  quelque  chose  ;  troelqoee-ani 

de  i.  s  somptueux  ornementa  en  lorme  d'arabesques,  DM 
l'on  voit  quelquefois  en  Europe,  dénoncent  clairement  leur 
origine  du  \vi*  tiède.  \a  broderie  de  couleur,  d'or  <\ 
d'argent  est  répandu.?  en  Chine,  en  Perse,  au  Japon,  avec 
me  perfection  de  main-d'œuvre  qui  n'a  plus  besoin  i 
louée,  mais  péncralcment  riea  sont  faites 

gonl  ;  la  eripM  bradé!  de  la  Chine,  rc;  i  lao- 


jours  des  rivières,  des  oiseaux  et  des  pagodes,  le  tout 
arrangé  sans  la  moindre  idée  do  la  perspective.  Parfois, 
dans  certains  velours  brodés  d'or  employés  dans  l'Iode, 
pour  dais  de  parade  et  parasols,  housses  d'éléphants  et  de 
chevaux,  on  retrouve  quelque  goût,  mais  ces  produits 
sont  souvent  d'origine  européenne.  L.  Knab. 

II.  Musique. —  Le  mot  broderie  a  deux  sens  diffé- 
rents, suivant  qu'il  s'applique  au  chant  ou  à  la  théorie  mu- 
sicale. Dans  le  vocabulaire  courant  de  l'art  du  rhant,  on 
désigne  par  broderies,  d'une  façon  assez  vagneet  tout  à  fait 
générale,  les  divers  ornements  laissés  autrefois  à  l'initia- 
tive des  chanteurs,  et  écrits  par  les  compositeurs  dans 
leurs  œuvres  depuis  la  décadence  de  la  virtuosité  vocale  : 
ce  sont  les  diminutions,  les  passages,  traits,  tirades, 
fusées,  etc.  (V.  ces  mois).  Aux  xvne  et  xvni0  siècles,  le 
mot  de  broderies  s'appliquait  surtout,  en  France,  aux 
diminutions  et  aux  passages.  En  théorie  musicale,  le  mot 
de  broderie  désigne  une  note  étrangère  à  l'harmonie, 
s'éloignant  d'une  note  réelle  de  l'harmonie  et  y  revenant, 
mais  de  manière  à  former  avec  elle  un  degré  conjoint, 
c'est-à-dire  un  intervalle  d'un  ton  ou  d'un  demi-ton.  Sui- 
vant que  la  broderie  est  plus  élevée  ou  plus  basse  que  la 
note  réelle,  elle  est  dite  supérieure  ou  inférieure.  Voici 
un  exemple  de  broderie  inférieure  (+)  emprunté  à  une 
sonate  de  Beethoven  : 


Cette  broderie  inférieure  est  simple;  une  broderie  est 
double  lorsque  l'on  lait  usage  successivement  pour  une 
même  note,  de  la  broderie  inlérieure  et  de  la  broderie 
supérieure.  Ex.  : 


Dans  cet  exemple,  les  broderies  supérieures  et  inté- 
rieures sont  diatoniques,  tandis  que  dans  l'exemple  sui- 
vant, la  broderie  inférieure  est  altérée,  la  broderie  supé- 
rienn  demeurant  diatonique  : 


<  > 
h#=l 

Toutes  les  notes  peuvent  être  brodées,  même  les  appog- 
gialures,  les  retards,  les  suspensions,  les  pédales,  les 
anticipations  ;  on  peut  même  broder  une  broderie.  La 
réalisation  des  broderies  offre  une  aatea  grande  latitude  ; 
elle  peut  donner  avec  les  autres  parties  harmoniques  des 
quintes  directes  consécutives,  des  octaves  et  des  faussa 
relations,  sons  la  réserve  que  dans  le  CM  de  deux  quint'  -. 
par  exemple,  l'ttM  ou  Vautre  de  ces  quintes  soit  formée 
par  une  note  I    par  une  broderie.  Tontes  les 

règles  pratiques  sur  celle  question  peuvent  se  déduire 
d'un  seul  pnnnpe  gi  néral  :  la  note,  réelle  brodée  est 
considérée  eODOM  M  elle  était  tenue,  Comme  exemple  d( 

taustrs  relations  apparentai  an!  la  braderie  rend  ireep- 
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labiés,  voici  un  passage  I  aracléristique  du  H'  quatuor  de 
Mo/art  : 


Allegro 


Alto 


Violoncelle 

Les  broderies  peuvent  être  simultanées  (c.-ù-d.  se 
présenter  dans  deux  ou  plusieurs  parties  à  la  fois).  D'or- 
dinaire elles  forment  entre  elles  des  tierces  ou  des  sixtes, 
mais  elles  jouissent  de  certaines  facilités  de  réalisation 
(surtout  lorsqu'elles  marchent  par  mouvement  contraire), 
dont  on  Irouveia  le  détail  dans  tous  les  traités  d'harmo- 
nie. Notons,  en  terminant,  qu'il  est  des  cas  où  la  brode- 
rie perd  ses  caractères  propres  et  se  confond  soit  avec 
l'appnggiature,  soj(  même  avec  la  note  réelle.     A.  Ernst. 

Bibl.  :  I"  Technologie.  —  E.  Leféburb,  Broderies  et 
dentelle»!  Paris,  1887.  —  K.  Muwti,  /a  Tapisserie;  Van». 
—  Dk  Ciiamiiaun,  le  Meuble;  Paris.  —  Ail'.  Nenouard, 
les  Tissus  reliculaires  *  l'Exposition  de  1818;  Paris, 
1879.  —  J.  Comte,  (a  Tapisserie  de  llayeux,  ;  Paris  — 
J.  Kindt,  Rapport  sur  la  broderie  mécanique;  Paris, 
1879.-Cel.naki',  Broderie:  Paris,  184(i.  —  A.  Jubinal, 
Recherches  sur  l'origine  et  l'usage  des  tapisseries  ;  Paris. 
A.Castel,  les  Tujjisseries  ;  Paris,  1886.  —  Quichf.rat, 
Histoire  du  costume  en  France;  Pans.  —  Harioc,  les 
Accessoires  du  vêtement;  Paris,  1880.  —  Jacquemart, 
Histoire  du  mobilier  ;  Paris.  —  Bardin,  Machines  ser- 
vant â  la  confection  des  vêtements;  Paris,  1869.—  Kouget 
de  Lisle,  Industrie  des  vêtements;  Paris,  1808.—  Fr.  Mi- 
chel, Histoire  des  tissus  de  soie  au  moyen  âge  ;  Paris.— 
Enryclopœdia  Britannica;  Edimbourg,' 1878. 

»0Musiqoe.  —  Th.  Lemaire  et  H  Layois,  le  Chant, 
ses  principes,  son  histoire;  Paris,  1S81,  gr.  in-8.  —  Henri 
Reber,  Traite  d'huimonie ;  Paris,  1862,  gr.  in-8. 

BRODERIPIA  (Malac).  Genre  de  Mollusques  de  l'ordre 
des  Scutibranches,  créé  par  Gray  en  1847  pour  une  coquille 


Broderipia  iridescens   Gray;    a,  vu  dessus;   b,  vu  à 
l'intérieur. 

patelloïde,  à  sommet  non  spiral,  à  test  mince  ;  sa  forme 
rappelle  un  peu  celle  d'un  Ancyie;  la  surface  est  ornée  de 
dessins  de  couleurs  variées.  Celle  coquille  est  ovale- 
oblongue,  un  peu  déprimée,  de  taille  très  exiguë,  nacrée 
et  1res  brillante  à  l'intérieur;  le  sommet  est  postérieur, 
courbé  en  arrière,  plus  ou  moins  aigu,  et  l'ouverture  est 
très  grande,  à  bords  tranchants.  Impression  musculaire 
analogue  à  celle  des  Patelles  :  elle  a  l'aspect  d'un  fer  à 
cheval  largement  ouvert  à  sa  partie  antérieure.  Le  type  du 
genre,  le  Broderipia  iridescens  Gray,  est  une  petite  coquille 
très  brillante,  ornée  de  couleurs  vives,  semi-transparente, 
vivant  dans  les  mers  chaudes,  fixée  aux  algues  et  aux 
rochers,  depuis  les  cotes  des  lies  Philippines  jusque  sur 
celles  de  la  Nouvelle-Calédonie. 

BRODERIPUS  (Ornilh.).  Une  esnèce  de  loriot  (V.  ce 
mol),  qui  habite  les  lies  de  Suwbawa,  de  I.ombock  et  de 
Florès  Ji  trio!  us  liroderipi,  avait  été  prise  par  Ch.-L.  Bona- 
parte comme  type  d'un  genre  particulier  qu'il  avait  nommé 
broderipus  et  dans  lequel  il  avait  lait  rentrer  aussi 
quelques  espèces  des  lies  Andaman  et  Nicobar,  de  l'Inde, 
de  l'Indo-Chine  et  de  la  Chine;  mais  en  réalité,  il  n'existe 
pas  de  motifs  sulfisanls  pour  distinguer  génériquement  ces 


I0J  - 

oisesux  des  loriots  européens  et  africains,  et  le  nom  de 
Ilroileripus  doit  être  considéré  comme  synonyme  d'Orio- 

*••  K.  Ol  bTAl.ET. 

BIBL.  :  Ch.-L.   Bona tarte,  Proceed    Zool.  .Soc.  Lond 
18. .0,  pi,  (X.  el  Cornp.  rend.  A  Cad  Sc\.«8M,  p 

BRODHEAD  (Jolm-Romevn),  historien  américain,  né  à 
Philadelphie  en  -181-4.  Après  s'être  engagé  dans  la  car- 
rière do  droit,  il  fut  attaché  a  la  légation  des  Etats-Unii 
a  la  Baye  (1839),  puis  chargé  par  l'Etat  de  .New-York 
de  rechercher  en  Europe  les  documents  relatifs  a  l'his- 
toire des  F.tals-l'nis  (1841).  Il  en  recueillit  80  vol.  ma- 
nuscrits, que  l'Etat  de  New-York  a  publiés  en  12  vol. 
im-4.  Banrroft,  ayant  été  nommé  ministre  des  Etats- 
Unis,  à  Londres,  l'appela  auprès  de  lui  en  qualité  de 
secrétaire  de  la  légation  (1846).  On  le  retrouve,  en  1853, 
officier  naval  du  port  de  New-York.  Outie  son  fteport 
as  Historical  Agent  of  the  State  of  New  York  (1845),  on 
a  de  lui  une  llistory  oj  the  State  of  New  York  et 
d'autres  travaux  sur  le  même  sujet.  B.-ll.  G. 

BRODI/EA  {Brodiœa  Smith).  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  Liliarécs,  dont  une  espèce,  fi.  coccinea  A. 
Gr.,  originaire  de  la  Californie,  est  cultivée  depuis  quel- 
que temps  en  Europe  comme  ornementale.  C'est  une 
plante  bulbeuse,  ayant  le  port  des  Jacinthes.  Ses  hampes, 
hautes  de  30  à  40  centim.,  sont  terminées  par  fi  à  12 
fleurs  tubuleuses,  à  limbe  réfléchi  d'un  vert-grisâtre,  à 
tube  moitié  rouge  et  moitié  jaune.  L'androcée  est  formé 
de  six  étamines,  dont  trois  extérieures  stériles  et  trois  inté- 
rieures fertiles.  Le  B.  grandiflora  Sra.,  qui  est  le  type 
du  genre,  est  originaire  de  l'Amérique  boréale  et  occiden- 
tale-  Ed.  Lef. 

BRODIE  (Benjamin-Collins),  célèbre chirurgien anglais, 
né  à  Wmterslow  (Wilishire)  le  8  juin  1783,  mort  à 
Londres  le  8  oct.  1862.  Il  étudia  à  Londres  sous  Wilson 
et  Home,  fut  admis  en  180")  au  collège  des  chirurgiens  et 
nommé  démonstrateur  d'anatomie  à"  l'école  de  Great- 
WindmiN-Street,  enfin  trois  ans  après  chirurgien-assis- 
tant à  l'hôpital  Saint-Georges.  Les  premiers  travaux 
qu'il  publia  avaient  trait  à  la  physiologie  du  cœur,  du 
cerveau,  de  l'estomac,  etc.  Mais  à  partir  de  1814,  il  se 
livra  exclusivement  à  la  pratique  et  à  l'enseignement  de 
la  chirurgie;  en  1820,  le  collège  des  chirurgiens  le  choi- 
sit comme  professeur  d'anatomie  comparée,  puis  d'ana- 
tomie  humaine  et  de  chirurgie.  En  1822,  à  la  mort  de 
GrifDth,  il  devient  chirurgien  titulaire  à  l'hôpital  Saint- 
Georges  ;  en  1828,  il  recueille  l'héritage  d'Astley  Cooper 
dans  l'exercice  rie  la  grande  chirurgie  à  Londres  ;  à  la 
mort  d'Ever.  Home,  en  1832.  il  lui  succède  comme  pre- 
mier chirurgien  du  roi  qui,  deux  ans  après,  h  crée  ba- 
ronnet. Tout  le  monde  connaît  les  travaux  remarquables 
de  Brodie  sur  les  maladies  des  articulatons  et  sur  les 
maladies  des  voies  urinaires.  etc.,  i'athol.  a.  surg. 
observ.  on  diseases  ol  the  joints  (Londres,  1818,  in-8, 
et  une  foule  d'édit.  ;  trad.  franc.;  Pans.  1819,  in-8)  ; 
Lect.  illustr.  of  varions  subjects  in  path.  a.  surgery 
(Londres,  1840.  in-8);  Lect.  on  the  diseases  of  the 
urinary  organs  (Londres,  1835,  in-8,  et  autres  édit.; 
trad.  franc.,  Paris,  1843,  in-8)  ;  Psychological  lnqut- 
ries,  etc.  (Londres,  1834,  in-12).  Dr  L.  Un. 

BRODOWSKI  (Antoine),  peintre  polonais ,  né  en  1784 
à  Varsovie,  mort  à  Varsovie  en  1832.  11  fit  ses  études 
artistiques  en  France,  sons  la  direction  de  Gérard.  De 
retour  dans  son  pays,  il  fut  nommé  professeur  de  peinture 
à  l'Université.  Il  a  laissé  quelques  tableaux  historiques  et 
un  grand  nombre  de  portraits  estimés.— Son  tils  lhaddée, 
né  à  Varsovie  en  1821,  mort  en  1848,  étudia  la  peinture 
à  Home  et  à  Paris,  où  il  eut  pour  raaitre  Horace  Vernet; 
on  lui  doit  quelques  tableaux  historiques  :  le  Sjàge  de 
Vienne,  Poniatmuskt  sur  l'Elster.  —  Un  autre  fils,  Jo- 
seph, né  en  1828,  élève  de  l'Académie  des  beaux-arts  de 
IViersbourg.  s'est  également  distingué  comme  peintre  de 
batailles  et  d'animaux.  L.  L. 

Bibl.  :  Bastawiecki,  Dictionnaire  des  peintres  polo- 
nais. 
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BRODSKI  (Victor),  sculpteur  polonais  contemporain , 
né  en  Volynie  en  1839.  Il  se  destinait  d'abord  au 
barreau,  niais,  entraîné  par  sa  vocation  •rtetrçw»  il 
étu.lia  à  l'Académie  des  beaux-arts  de  Saint-ï>éteftDOUrg. 
Titulaire  d'une  médaille  d'or,  il  ut  envôvéà  Rome  pour 
s'y  perfectionner,  il  s'y  fixa  définitivement.  On  cite i  parmi 
ses  œuvres  les  plus  remarquées:  Adonis  endormi 
Amour  endormi,  Premiers  aveux  d  amour,  le  Lins 
bénissant  le  monde,  téphvr,  le  Dernier  pur  de  Pom- 
Vêi,  un  buste  de  Kopernik  pour  la  ville  de  Posen,  la 
Mise  du  Christ  au  tombeau.  On  lui  doit  aussi  un  grand 
nombre  de  bustes  et  de  monuments  funéraires.      L.  L 

BRODY.  Ville  de  Galicie;  cb.-l.  de  la  capitaine,  iç  do 
ce  nom  :  elle  est  située  sur  la  ligne  de  eh.  de  1er  de  Kiev 
à  Umbe'rg.  Sa  population  (20,000  hab.)  est  presque  en- 
tièrement composée  d'Israélites,  (.es  tut,   entrepôt .fort 
impartant  du  trafic  entre  la  Russie  et  1  Autriche  (céréales, 
fourrures,  plumes).   Sa  fondation  remonte  au  xvi*  siècle. 
BRODZINSKI  (Kazimir),  poète  polonais,  né  le  8  mars 
1791    à  Krulowka,  en  Galicie,  moit  à  Dresde  le  10  oct. 
1833.  Du  nom  de  son  lieu  de  naissance,  il  a  pris  pour 
certaines  de  ses  œuvres  le  nom  de  fournir  de  Krolowka. 
Après  des  études  assez  médiocres  à  Tarnow  et  à  Cracovie,  il 
entra  dans  l'armée  du  grand-duché  de  Varsovie  ;  il  lit  avec 
elle  la  campagne  de  hussie  ou  il  perdit,  au  passage  de  la 
Bérézina,  son  frère  André  qui  a  laissé  lui  aussi  quelques 
œuvres  poétiques.  11  servit  également  sous  les  ordres  de 
Napoléon  dans  la  campagne  de  1813;  il  fut  blessé  et  fait 
prisonnier   par  les  Prussiens  à  Leipzig.   De  retour  en 
Polo.Tie  il  devint  professeur  de  littérature  polonaise  au 
lycée,  puis  à  l'Université  de  Varsovie.  11  prit  sa  retraite 
en  1832    H  mourut,  en  revenant  des  eaux  de  Bohême,  a 
Dresde  ou  il  est  entené.  Un  monument  lui   a  été  élevé 
dans  l'église  Saint-Joseph,  à  Varsovie.  Son  compatriote 
Odyniec  célébra  sa  mort  dans  une  remarquable  élégie. 
Il  fut  l'un   des  précurseurs  du  romantisme  en  Pologne 
et  l'un  des  écrivains   qui  contribuèrent   le  plus  à  faire 
accepter  du  public  la  nouvelle  école  dont  Mickiewicz  étui 
le  chef  incontesté.  11  publia  de  nombreuses  traductions  de 
L'allemand,  notamment  de  Schiller,  de  Goethe,  du 
moderne,  du  lithuanien,  d'Ossian,  des  poètes  latins  polo- 
nais  et  mit  en  vers  polonais  les  Templiers  de  Raynouard, 
h  ÏAbufar  de  Dncis.  Eu   1*2*,  il  Bl  paraître  deux 
volumes  de  poésies  originales,  parmi  lesquelles  figurait 
le  poème  idyllique  Wieslaw,  qui  est  son  ebef-d  œuvre. 
Dans  ses  éludes  littéraires  et  notamment  dans  son  Essai 
sur   le  classicisme   et   le  romantisme  ,   il   se   montra 
novateur  hardi  et  critique  sûr.  Il  s'eflorça  d attirer  I  at- 
tention de  seS  compatriotes  sur  les  chants   populaires 
et  il  v  réussit.  H  donna  en  poésie  l'exemple  de  I  élégance 
et  de  la  pureté  du  style.  Il  rendit  aussi  de  grands  services 
t  la  prose  polonaise.  On  a  comparé  son  rôle  dans  la  litlé- 
raturê  du  su1  siècle  a  eelui  de  Kochanowski  dans  celle 
du  xvi*.  Ses  oeuvres  complètes  n'ont  élé  réunies  qu'après 
M  mort.  L'édition  de  Wllna,  1842-1844,  lorme   lo  *o- 
l„„,      ,        ,,  lùm  plus  complète  a  été  donnée  par  Sra- 
szcwsl.i  a   Posen  (1872-4874,   «   vol.).    Les  deux 

premiers  tomes  comprennent   les   | nies  originales  ou 

imit,. .    les  tomes  lll,  IV  et  \  les  éludes  sur  le  clas- 

t  an  rouis  de  litteraluie,  le  tome   M    un   cours 

des  leçons  sur  la  littérature  polonaise,  les 

i   et   MU  des  mélanges  littéraires   et  phdoso- 

phiqoee.  tin  a  en  nuire  publié  l  l'étranger  une  brochure 

Forî  remarquable  :  Eptlre  atu 

Paris,  1838,  1850,  1861). 
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BRŒCHNER  (Hans),  pi  il  '    Wmti 


1820  à  Frederiria,  mort  à  Copenhague  le  17  déc.  1875. 
Appartenant   à   une    famille  de   pasteurs,  il   se    destina 
d'abord  à  la  carrière  ecclésiastique,  mais  n'ayant  pas  été 
admis  à  passer  l'examen    théologique,    à  cause  de  son 
rationalisme  avoué,  il  étudia  les  langues  orientales  et  la 
philosophie,  et   après  avoir  soutenu  une  thèse  de  docto- 
rat :  Sut  la  situation  du  peuple  juif  au  temps  de  la 
domination  pe-sane  (Copenhague,  185.-;).  et  passé  toute 
une  année  à  l'Université  .le  lier  lin,  ou  il  subit  l'influence 
de  Hegel,  il  enseigna  à  l'Université  de  Copenhague  d'abord 
comme  docent  (1849),  puis  comme  professeur  (1870).  Il 
fut  le  premier  qui  traita  en  danois  de  l'histoire  de  la  phi- 
losophie, dans     Didrag    til  Opfalielsen    af    Philoso- 
phions historiske  Udvikling  (Copenhague,  1869,  in-8), 
et  Philosophions  Historié  i  Grundrids  (ibid.,   1873-74, 
2  vol.  in-8).  Il  publia,  en  outre,  avec  une  traduction  de  la 
Dogmatique  de  Strauss  (Copenhague.  1842-43,  2  vol. 
in-8),  qui  causa  un  certain  émoi.  Quelques  Démarques 
sur  le  baptême  (1843),  contre  Martenscn  ;  une  mono- 
graphie ou  il  érlaire  plusieurs   points    des  dortrines  de 
/{.  Spinoza  (ISMG)  :  une  profonde   étude  du   Problème 
de  la  foi  et  de  la  science  (1868),  où  il  critique  les  ellorts 
de  Martensen,   de  Kierkegaard  et  de   R.   Niémen,  pour 
concilier  l'une  avec  l'autre;  à  quoi  il  ajouta  un  nébuleux 
exposé  de  ses  théories  panthéistes  sur  l'Accord  de  la 
religion  cl  de  l'humanisme  (1869).  B-s. 

BROECK  (Crisjiin  van  den),  peintre,  graveur  et  archi- 
tecte flamand,  né  à  Matines  en  l.V2t.  mort  après  1593. 
Il  fut  élevé  de  F.  Fions  et  entra,  en  1595,  dans  la  Gilde 
d'Anvers.  On  lui  attribue  un  Jugement  dernier,  daté  de 
1571,  au  musée  d'Anvers,  et  une  Adoration  des  rois  au 
Belvédère.  H  avait  une  certaine  habileté  à  peindre  le  nu, 
mais  il  est  cependant  plus  connu  comme  graveur.  Les 
monogrammes  dont  il  a  signé  ses  œuvres  sont  si  variés 
que  l'abbé  de  Marolbs  avait  cru  devoir  les  attribuer  à  des 
artistes  différents.  Il  a  gravé  des  Scènes  de  la  bible,  une 
Annonciation,  une  Adoration  des  bergers,  une  suite  de 
dix-neuf  feuilles  représentant  l.i  Vicdeli  Vierge,  et  une  autre 
suite  de  sept  feuilles  figurant  les  Sept  jours  de  la  créa- 
tion. —  Sa  fille,  Barbara  van  den  Broeck,  née  à  Anvers 
en  1560,  reçut  ses  leçons  et  celles  de  J.  Collant.  Elle  a 
reproduit  pur  la  gravure  des  dessins  ou  des  peintures  de 
son  père,  notamment  un  Jugement  dernier,  qui  est  son 
meilleur  ouvrage.  E-  M. 

BROECK  (EliaS  vatl  den),  peintre  flamand,  né  à  An- 
vers vers  1  f î r» 7 ,  mort  à  Amsterdam  en  1711.  lia  peint 
des  tableaux  de  nature  morte,  avec  des  fleurs,  des  fruits, 
des  reptiles.  Son  exécution  rappelle  un  peu  celle  de  I).  M 
il, vin  demi  on  croit  qu'il  fut  l'élève  La  collection  du 
prince  de  l.i.htenslein  possède  deux  de  ses  ouvrages. 

BROECKE  (l'iet.r  van  den).  navigateur  au  service  de 
Il  Hollande,  né  à  Anvers  eu  1575,  mort  à  Malacra  eir 
1641.  Il  lit  de  nombreux  vovages  au  cap  Vert,  en  Amé- 
rique et  dans  l'Inde.  Il  en  a  publié  une  inléressante  rela- 
tion en  néerlandais  sons  le  litre  de!  HUtorlael  ende 
journaelsche  Aânteyckeninghe  van  t'gene  Pkter  van 
den  lime,  Le  op  sync  llci/sen  v,«>rghcvnllen  is  (Harlem, 
1634,  ni-'.).  '••  "•, 

Hliu..:  V.in  KaMPKN,  ''•    v'  ■'■  "'    '■'"''  "  '  Ufopa.  —    Va- 

ile. 
BRŒCKX   (Corneille),   médecin   belge,    né   à    Anvers 
le    I  r  juin  1SII7.   mort  en  1869.  Il  Se   distingua  lors  de 

l'épidémie  cholérique  de  1831-33  et  en  1835  fut  cou- 
ronné par  la  Se  médecine  de  Gand,  qui  avait 

aa  concours  l'étude  du  développement  delà  méde- 
cine belge  depuis  Vésale  jusqu'à  la  .bute  de  l'Université 
de  Louvaiu  Le  travail  de  Broxkx  fut  publié  par  la  suito 
sous  le  titre  de  :  Essai  sur  rhut  médecine 

,•  avant  le  xi\*  siècle  (Bruxelles,  1833,  in-8).  Il 
publia  en  outre  plus  de  cent  rlngl  m  loirs 

de  la  médecine,  uni  oonstiluenl  une  mina  de  renseigne- 
ments iitibs.  l'.inrkx  éi  n  en  chef  de  l'hôpital 
Sainte-I  lisabtlh  d'An  'r  '  •  "'- 
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BROEDERLAM  (Melchior),  peintre  flamand  de  la  lin 
du  m\"  tiède,  un  des  premiers  dont  il  nous  reste  du 
oeuvre  de  peinture  aolbcotique,  né  probablement  ■>  Ypret, 
où  il  possédait  une  maison,  et  qu'il  parait  n'avoir  quitté 
qu'en  de  courts  voyage*  pour  ses  travaux.  Lm  comptea 
récemment  publias  par  le  chanoine  Dehaisnes  ont  éclaira 
le  peu  qu'on  savait  déjà  de  U  m»'.  On  ne  trouve  aucune 
mention  le  concernant  avanl  1381.  Il  était  alors  peintre 
en  litre  de  Louia  de  Haie,  comte  de  Flandre,  adjoint  à 

Jean  de  liasse!!  i|iii  remplissait  les  fonctions  depuis  1365. 
La  situation  était  importante,  si  les  travaux  entrepris  le 
sont  peu  (peinture  de  chaises,  de  bannières  ou  pennons). 
Quand  le  duc  de  Bourgogne,  Philippe  le  Mardi,  hérita  de 
son  beau-père  du  comté  de  Flandre,  il  nomma  aussitôt 
Broederlam  son  peintre  et  valet  de  chambre  par  mande- 
ment du  13  niai  1384,  avec  pension  annuelle  de  200  fr 
pour  le  servir  «  tant  comme  il  lui  plaira  ».  Les  services 
sont  en  effet  de  nature  très  diverse.  Il  peint  un  char  pour 
la  duchesse,  des  étendards  pour  le  duc,  la  voile  de  su  nef 
marquée  à  sa  devise  et  semée  de  marguerites  (1385- 
1386).  Il  est  en  même  temps  chargé  de  diriger  les  tra- 
vaux de  restauration  du  château  de  Hesdin,  en  particulier 
aux  «  galleries  d'esbatement  »  (peintures  sur  pavements, 
peintures  proprement  dites,  ouvrages  de  hucliiers,  etc.)  : 
poste  de  confiance  qu'il  occupa  de  1380  à  1392,  et  qui  le 
fit  même  résider  à  Htsdin,  car  pendant  deux  hivers  le 
duc  lui  accorde  son  bois  à  brûler  «  sur  les  marchans  de 
la  forest  d'Hesdin  ».  Signalons  également  plusieurs  mis- 
sions pour  deux  harnais  de  joute  commencés  à  l'occasion 
de  fêtes  données  au  roi  à  Dijon,  et  qu'il  acheva  plus  tard 
à  Paris  (1390),  une  nouvelle  commande  d'étendards  pour 
accompagner  le  roi  dans  l'expédition  de  Bretagne  après 
l'assassinat  de  Clisson  (1392),  etc.  Le  nom  de  Broerder- 
lam  serait  aujourd'hui  oublié,  si  nous  n'avions  une  occa- 
sion d'apprécier  son  mérite.  En  1392.  il  était  revenu 
demeurer  à  Ypres  ou  il  fit  divers  travaux.  C'était  alors 
un  peintre  d'importance;  il  avait  des  ouvriers  sous  lui, 
presque  un  atelier:  les  comptes  nous  l'apprennent.  Le 
duc  l'estimait  beaucoup,  et  à  la  même  époque  ou  il  lui 
laisait  peindre  «  cinq  douzaines  de  petites  chaieres  », 
pour  la  chambre  du  conseil  à  Hesdin,  il  lui  confie  une 
tâche  à  laquelle  il  attachait  grand  prix,  la  peinture  des 
deux  retables  en  bois  sculpté  qu'il  avait  commandés  à 
Jacques  de  Baers,  de  Termonde,  pour  le  maitre-autel  de 
la  fameuse  Chartreuse  de  Champmol.  L'œuvre  était 
double  :  car  il  s'agissait  non  seulement  d'enluminer  et 
dorer  les  sculptures,  mais  de  peindre  entièrement  les 
volets  extérieurs  de  chaque  retable.  Transportées  d'abord 
de  Termonde  à  Dijon,  puis  renvoyées  à  Ypres  pour  être 
achevées  par  Broederlam  (13'J2),  les  deux  tables  d'autel 
paraissent  l'avoir  occupé  jusque  vers  1399.  Elles  sont 
aujourd'hui  au  inusée  de  Dijon.  La  peinture  a  complète- 
ment disparu  des  volets  de  l'une  d'elles.  Sur  l'autre  elle 
est  par  bonheur  intacte.  C'est  là  seulement  qu'on  peut 
juger  le  peintre,  car  dans  la  partie  sculptée  son  rôle  est 
secondaire.  Les  sujets  représentés  sont  V Annonciation, 
la  Visitation,  la  Présentation  au  temple  et  la  Fuite  en 
Egypte.  C'est  un  des  plus  précieux  monuments  de  la 
peinture  primitive  en  Flandre.  On  y  remarque  un  mélange 
d'idéalisme,  de  suavité  et  de  grâce,  en  même  temps  que 
l'énergique  amour  de  la  réaliié  qui  va  être  une  des  qua- 
lités maitresses  de  l'Ecole  flamande.  Le  paysage  y  fait 
timidement  son  apparition.  On  ne  sait  pas  quand  Broeder- 
lam  mourut.  En  1407,  il  peignit,  par  ordre  des  cha- 
noines, sur  les  murs  de  la  chapelle  des  comtes  à  Courtrai, 
les  portraits  de  Philippe  le  Hardi  et  de  Marguerite,  sa 
femme  (Van  de  Putte,  la  Chu/  elle  des  comtes  de  Flandre 
h  Courtrai;  Courtrai,  1875,  p.  42).        Paul  Lepririjr. 

Bibl.  :  Dr:  LAUOBDB.tea  Ducs  de  Bourgogne.  —Annales 
de  la  Sociale  archéologique  d' Ypres,  t.  Il,  p.  17b.  — 
Dbhaibmbs, Histoire  de  l'art  dans  l'Artois,  la  Flandre  et 
le  llaxnaul  avant  le  xv»  siècle;  Lille,  issu.  :!  vol.  in-lol.  — 
Crowkoi  Cavalcasblle,  tes  Anciens  Peintres  flamands, 
iraduct.  Deleplerre;  Bruxelles,  Ibti2- (»;.>,  t.  I,  3  vol.  in-8 


—  Waaobn,  Manuel  9  de  la  peinture, 

traduct.  H'  Diane  :  Bruxelles,  IR83,  t.  I,  :i  vol.  in-8  [grav.  . 
—  a.-J.  Waotebs.  la  Peintura  flamand», 

BROEK.  Village  de  Hollande,  province  de  la  Hollande 

septentrionale;    1,400   bab.   On    ne  manque   jamais    en 

France  de  riter  ce  village  pour  son  extrême  propreté,  qui, 
au  dire  des  voyageurs  et  des  auteurs,  sérail  portée  ici 

a  des  limites  inouïes,  ridicules  même.  Ceux  (|iii  a  l'étran- 
ger ont  fait  ente  réputation  à  ce  bourg  hollandais,  ont 
enchéri  les  uns  sur  les  autres.  La  propreté  qui  règne  à 
Broek  est  observée  généralement  dans  tout  le  pays. 

BRŒMSEBRO.  Chateaa  de  la  Suéde  méridionale,  au 
S.  de  Calmar,  a  l'embouchure  de  la  Bromsa. 

BRŒMSEBRO  (Traités  de),  conclus  entre  le  Dane- 
mark et  la  Suède  le  15 sept.  1541  et  le  1S  aont  1045, 
sur  le  pont  du  lim  imeebaeck,  qui  formait  à  la  fois  la 
limite  de  ces  deux  royaumes,  ainsi  que  celle  du  Bleking  et 
du  Ivalmar  hen.  Dansées  occasions  le  pont  était  coupé  de 
manière  â  ce  que  les  représentants  des  deux  Etats  fussent 
Sépares,  mais  pussent  se  donner  la  main,  tout  en  restant 
sur  leur  propre  territoire,  Par  le  premier  traité  Gustave 
Vasa  et  Christian  III,  en  personne,  firent  pour  cinquante 
ans  une  allianre  qui  fut  éphémère.  Par  le  second,  qui  lut 
le  résultat  de  six  mois  de  négociations  entre  les  plénipo- 
tentiaires suédois  Axel  Oxenstjerna,  Ture  Bie  ke  et 
M.  Soop,  et  les  Danois  Corfitz  Ulfeld  et  Chr.  Seliested,  la 
Suèile  lut  affranchie  des  péages  du  Sund  et  des  Belts,  et 
le  Danemark  lui  céda  le  Jeinlland,  le  llerjedal,  les  iles  de 
Gotland  et  d'OEsel,  et  lui  engagea  le  Halland  pour  trente 
ans.  B-s. 

BRŒNDSTED  (Peter-Oluf),  voyageur  et  archéologue 
danois,  né  le  17  nov.  1780  à  Fruering,  mort  à  Copen- 
hague le  26  juin  1842.  Après  avoir  séjourné  en  Alle- 
magne, on  f'ranec  et  en  Italie  depuis  180ti,  il  vovagea  en 
Grèce  et  en  Asie  .Mineure  de  1810  à  1813,  lit  d'intéres- 
santes découvertes  dans  l'Ile  de  Ceos,  fut  à  son  retour 
nommé  professeur  extraordinaire  de  linguistique  à  l'Uni- 
versité de  Copenhague  (1813)  et  y  fit  sur  son  voyage 
en  Grèce  des  conférences  dont  il  ne  publia  que  le  Pro- 
gramme (1815).  Avec  le  titre  d'agent  de  la  cour  auprès 
du  Vatican,  il  commença  en  1818  un  nouveau  voyage  au 
Sud,  visita  l'Italie,  les  Iles  Ioniennes,  Malte  et  la  Sicile 
(1820),  séjourna  à  Paris  en  1824  et  de  1828  à  1832, 
pour  y  rédiger  ses  Voyages  en  français  et  en  surveiller  la 
splendidc  publication,  qui  lui  coûta  la  moitié  de  sa  fortune 
et  dont  il  ne  parut  que  deux  livres  sur  les  huit  promis.  Il 
ne  se  fixa  dans  sa  patrie  qu'après  avoir  été  nommé  pro- 
fesseur ordinaire  et  directeur  du  cabinet  des  monnaies  et 
médailles  (1832).  Membre  d'une  douzaine  d'académies 
étrangères,  il  écrivit  en  six  langues  et  publia  :  en  latin, 
des  dissertations  philologiques  (1805-G),  et  De  Cista 
wnea  Prœneste  reperla  (Copenhague,  1334,  in-4);  en 
italien,  Sopra  un'iscrizione  greca  scolpita  in  un  antico 
elmo  rinvenulo  nellerovine  di  Olimpia  (Naples,  1820, 
in-4);  en  français,  Voyages  dans  la  Grèce  accompagnés 
de  recherches  archéologiques  (Paris,  18-26,  t.  I, 
in-lol.,  sur  l'Ile  de  Ceos  ;  1830,  t.  Il,  sur  les  métopes  du 
Parlhénon),  deux  brochures  et  des  articles  de  critique;  en 
anglais,  A  Brief  Description  of  32  aident  painted 
vcîses  found  al  Vulci  (Londres,  1832);  On  Panathe- 
naic  Vases  (ibid.,  1832,  in-4);  the  Bronzes  of  Siris 
(ibid.,  1836,  in-fol.  ;  aussi  en  allemand,  Copenh.,  1837, 
in-4);  en  allemand,  une  traduction  de  ses  Voyages 
(Paris,  1827-1830,  2  vol.  gr.  in-4),  une  réponse  (Paris 
et  Stuttgart,  1830,  in-8)  a  un  article  de  V Hermès  de 
Schmidt  (t.  XXXII,  fasc.  2.  1829)  ou  il  était  accusé 
d'avoir  plagié  d'Anse  de  Villoison,  et  les  Belles-lettres 
en  Danemark  dans  Gesehichte  der  Uleratur  de  Eichhorn 
(t.  IV,  sect.  3,  pp.  1117-1212);  enfin  en  danois:  Con- 
tributiona  l'histoire  de  Danemark  ;  élude  sur  K.  Wace 
et  extrait  du  roman  de  Hou  (Copenh.,  1817-8,  2  fasc. 
in-8);  Sur  un  Vase  peint  en  terre  cuite  1 1842);  Aga- 
memnon  d'Eschyle,  traduit  en  vers  (  1842).  Les  ouvra  es 
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suivants  furent  publiés  après  sa  mort  par  N.-V.  Dorph  : 
Voyage  en  Grâce  de  1810  à  1813  (Copenh.,  184'», 
2  vol.  in-8,  avw,  biographie,  par  J.-l'.  Mvnsler);  tralur- 
tion  envers  rie  VOrestie  d'Escliyle  (1844);  lu  Ciste 
de  Fieoroni  (1847.  in-fol.);  Extraits  des  joumauc  de 
voyage  de  P.-O.  Brœndxted  (1*50).  R-s. 

BR0FFERI0   (An^elo),  littérateur  et  homme  politique 
piémontais,  né  a  Castelnnovo  Calcea  le  6  déc  1802,  mort 
à  la  Verbanella  le  26  mai   1866.   Fils  d'un  médecin  de 
campagne,  Brofierio  Ht  ses  premières  études  à  Asti,  puis 
vint  avec  son   père  à  Turin,  ou  il  éliiilia  le  droit.  Mus. 
passionné  pour  le  théâtre,  il  se  mit  d'abord  à  écrire  des 
tragédies  et  ues  comédies.  Mêlé  aux  agitations  politiques 
de  1821,  il  fut  exclu  pur  un  temps  île  l'Université  et  ne 
dut  qu'à  la  protection  du  général  Galateri  d'échapper  à 
des  poursuites  plus  graves.  Reçu  docteur  en  droit,  il  em- 
brassa la  profession  d'avocat.  Kn  1830,   il  forma,  avec 
Anfossi,  Baleslra,  Bersani,  les  frères  Durando,  et  d'au- 
tres patriotes,  la  société  secrète  des  Circoli.  La  conjura- 
tion fui  découverte,  et  Ij  plupart  de  ses  membres  lurent 
condamnés  à  la  prison  ou  a  l'exil.  C'est  en  prison,  ou  il 
resta  sis  mois,  que  Brollerio  composa,   en  dialecte  pié- 
montais. les  premières  de  ses  chansons,  qui  le  rendirent 
si  populaire    Mis  en  liberté  après  l'avènement  de  Chailes- 
Albeit  (1831),  il  rentra  au  barreau,  s  y  lit  une  grande 
réputation,  surtout  dans  les  causes  criminelles,  et  arriva 
par  là  à  l'aisance.   Il  fonda  en  1831  le  )lessnuniere  tori- 
nese,  journal  ou,  sous  prétexte  rie  critique  littéraire,  il 
poursuivait  rie  ses  mordantes  épigrammes  les  nobles  ei  les 
jésuites,   mais    qui    ne    put  devenir    vraiment    politique 
qu'avec  la  liberté  rie  la  presse  a  la  lin  de  18i7.  Il  le  con- 
tinua sous  le  litre  de  Voce  dalla  venta,  et  créa  ensuite 
successivement   la    Voce    delta   libcrt'i ,    la    Voce   nel 
deserlo,  la  Voce  del  progresso  commerciale,  et  Vllalia 
contemporanea    (1849-1850).   Malgré  sa    foi  républi- 
caine, qu'il  tenait  de  son  père,  Brollerio  ne  se   brouilla 
jamais  avec  la  monarchie.  C'est  à  l'instigation  de  Charles- 
Albert  qu'il  lit  sa  tragédie  de  Vitige  re  dei  Goli,  œuvre 
empreinte  d'un  vif  sentiment  national,   mais  dont  l'in- 
fiuence  de  l'Autriche,  encore  prépon  lérante,   empêcha  la 
représentation.   En  1818,  il  s'était  trouvé  naturellement 
un  des  premiers  sur  la  brèche.  Candidat  dans  dix-neuf 
collèges  électoraux  et  nommé  dans  plusieurs,  il  opta  pour 
celui   de  Caraglio,  qu'il  représenta  aussi  dans  les  trois 
I  gislatures  suivantes.  Il  fut  plis  lard  dépoté  de  Gènes, 
de  Turin,  de  CaslelnuoTo  rtei  Monli,  et  rie  Dronero.  Con- 
sidéré à  juste  titre  comme  le  premier  orateur  du  Parle- 
ment, il  y  fut  constamment   le  chef  du  parti  le  plus 
avancé,  sans  exercer  jamais  une  influence  proportionnée 
à  son  grand  talent.  Ses  interpellations,  toujours  plus  ou 
moins  violentes,    étaient   souvent  redoutables;   mais  son 
opposition  paraissait  trop  systématique  pour  peser  d'un 
grand  poids.  Combattant  sans  trêve  tous  les  ministères, 
Br.'ffeno    fut    particulièrement    l'adversaire    acharné    du 
comte  de  Cavour.  contre  lequel  il  tit  en  1831  sa  comédie 
du  Tartufo  politùv,  qui  fut  interdite  alors,  mais  dont  la 
représentation  tut  reprise  avec  succès  en  1854,  Cavour 
étant  président  du  conseil.    D'après  M.   Bersetio,    «  un 
étrange  et  impérieux  amour- propre  poussait  BroOerio  a 
vouloir  èire  le  pren  1er  avant  tous  les  autres  dans  l'ardeur 
agirions  libérales    •.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  peut 
loi  contester  d'avoir  été  un   1res  sincère  et  très  ferme 
patriote.  Sa  dernière  œuvre,  qui  résuma  es  quelque  sorte 
sa  vie,  fut  un  Inno  di  guerra  pour  la  campagne  de 
I,    qu'il    composa  à  la    veille   de  sa  mort,   survenu. 
sur   les    bords   <lu   |,i     Majeur,   dans   sa    propriété   de 
h  Verbanella,  ou  il  avait  l'habitude  d'aller  prendre  un 
peu  rie  repos.  —  Parai  les  orovres  dramaiiques de  Brol- 
lerio. on  nie:  (,ti  AdortUori  del  ju<        I        via,  Sal- 
(  '     .  /   Hitornc  del  pi  '  ,  // 

I        pir-  .   Tutto  prr  il  meglio.  Il  Court  .   ,  ,  ili 
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giorni  nostri  (1849-32,  5  vol.  in-8)  ;  Antica  e  nuova 
grecia,  scène  elleniche  (  1844-46.  2  vol.  in—'*) ;  Tra- 
dizioni  itiliane;  Fisionomie  parlamentari  (1*37); 
/  tuiei  Tem.fi  (1838-61,  20  vol.  in-18);  Cavour  o  Ga- 
ribaldi  (1860);  Sloria  del  parlamcnto  subalpino 
(6  vol.  in-8),  qui  lui  avait  été  commandée  par  Victor-Em- 
manuel, et  que  la  mort  l'a  empêché  de  terminer.  Son 
principal  titre  à  l'admiration  constante  de  ses  compa- 
triotes du  Piémont  sera  peut-être  le  recueil  de  ses  Can- 
znni  piemontesi,  souvent  réimprimé.  F.  H. 

bROGHIL  (baron  de)  (V.  Bom.e  [Boger]). 
BROGITARUS,  roi  de  la  Calât ie  (Gallo-Grèce),  en 
Asie-Mineure  ;  il  vivait  au  icr  siècle  av.  J.-C.  Il  est  célè- 
bre par  ses  luttes  avec  son  beau-pere  Dejotarus,  qu'il  vou- 
lut supplanter  sur  le  trône  de  la  Galatie.  Il  s'aboucha 
avec  le  tribun  Clodius  qui  le  fit  proclamer  roi  par  le  peuple 
romain.  11  mit  la  main  sur  la  villa  de  Pessiounte  et  sur 
le  temple  de  Cybele.  mais  il  fut  poursuivi  et  vainc  1  par 
Dejotarus.  Alors  il  accusa  son  beau-père  de  conspirer 
contre  César;  mais  Cicéron  défendit  Dejotarus  victorieu- 
sement dans  sa  harangue  Pro  r.ge  Dejotaro.  E.  Petit. 
BR0GLIE.  Ch.-l.  de  cant.  du'dép.  de  l'Eure,  arr.  de 
Bernay,  sur  la  Charentonne;  1.02a  bab.  Cette  localité, 
anciennement  nommée  Chambrais,  prit  en  1712  le  nom 
de  Broglie  lorsqu'elle  fut  érigée  en  duché  en  faveur  de 
la  làmtlle  de  ce  nom,  d'origine  italienne.  Chambrais 
ligure  rlans  les  textes  historiques  depuis  la  fin  du 
xie  siècle.  C'est  aujourd'hui  une  |olie  petite  ville,  propre 
et  bien  bâtie,  qui  possède  des  fabriques  de  toile,  des 
lilaturesde  coton  et  des  tanneries.  L'église  (mon.  bist.) 
date  en  partie  du  xne  siècle.  La  façade  en  est  particuliè- 
rement remarquable  par  la  disposition  et  l'ornementa- 
tion; les  bas  côtés,  construits  au  xv"  siècle,  masquent 
malencontreusement  la  belle  séiie  de  fenêtres  romanes  rie 
la  nef  principale.  Le  château,  possédé  par  la  famille  de 
Broglie  depuis  1716,  domino  la  ville;  c'est  un  bel  édifice 
du  xvu* siècle,  ((instruit  sur  l'emplacement  d'un  château 
plus  ancien,  dont  deux  grosses  tours  ont  été  conservées, 
et  entouré  d'un  parc  de  60  hect.  Broglie  est  la  patrie 
d'Augustin  Fresoel. 

BROGLIE  (famille  rie).  La  famille  de  Broglie  est  ori- 
naire  du  Piémont,  oa  elle  était  l'une  des  sept  nobles 
familles  d'Alberga,  fondatrices  de  la  ville  et  république  de 
Cbiers.  Elle  passa  en  France  en  1643,  et  ses  membres 
portèrent  d'abord  le  titre  de  comte.  Des  lettres- patentes, 
enregistrées  au  parlement,  le  20  août  1743,  érigèrent 
rui  duché  héréditaire  de  Broglie  la  seigneurie  et  b.ironnie 
de  Ferrières  en  Normandie.  Enfin,  le  27  mai  173!),  l'em- 
pereur François  de  Lorraine  conféra  au  maréchal  Victor- 
François  de  Broglie,  pour  lui  étions  ses  descendants  miles 
et  lemclles,  le  titre  de  prince  de  l'Empire.  Les  Broglie 
portent  d'or,  au  sautoir  encré  d'azur.  Parmi  les  princi- 
paux membres  de  cette  famille,  nous  citerons  : 

François— Mariés,  comte  de  Broglie,  quatrième  fils 
l'Amédée,  comte  de  Corlandon  et  d'Angélique  Tana,  né 
en  1611.  D'abord  page  de  Maurice  de  Savon-,  puis  gen- 
tilhomme de  sa  chambra  et  capitaine  des  arquebusiers  ■< 
cheval  de  sa  garde,  il  s'était  déjà  distingué  nu\  sièges 
de  Chivasso  et  il  [vrée,  quand  sa  belle  défense  de  Corvi  le 
lit  remarquer  par  Hazarin.  Il  passa  alors  au  service  de  la 
France,  lut  successivement  fait  sergent  de  bataille  des 
armées  du  roi  (8  avr.  1646),  maréchal  de  camp 
(33  août  1646),  mettre  de  camp  du  régiment  de  Cham- 
pagne (19  févr.  1648),  gouverneur  rie  la  Basses  (26févr. 
1650)  et  lieutenant  général  23  sept.  1650),  Apres  avoh 
reçu  rbs  lettres  de  naturaJilé  pour  lui  et  sa  femme, 
Olympe-Catherine  Vassal,  comtesse  rie  Favria,  en  f< 

1654,     il    fut    tUé    d'un    coup    rie    mousquet    an    liège    de 

\a  cure  sur  le  Pô,  le  2  jinl.  1656. 
Victoi ■  \inui ii r.  comte  de  Broglie,  homme  de  guerre 
lis,  né  en  DilT,  mort  le  #  soûl  1727, Msda  précé- 
dent. Le  CO'I  te  rie  BfDgtlS  n'avait  que  trois  ans  loi  s. pi  il  lui 

pourvu  d'un  régiment  d'infanterie  anglaise  (Sjuil.  1650), 
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(|ni  fol  incorporé  |>lus  tard  dans  le  régiment  des  gardes 
écossaise!  et  de  Douglas  (18  déc.  1889).  Il  obtint  do 
métne,  avant  d'être  en  âge  de  servir,  le  gouvernement  de 
là  Bassée(14  [nil.  1658),  la  survivance  de  celui  d'Avesnea 
(22  in;us  1886)  el  une  compagnie  dana  le  régiment  «le 
cavalerie  étrangère  (17  août  1660).  Pourvu  ensuite  d'un 
guidon  dana  la  compagnie  des  gendarmes  de  la  garde 
(28  juin  1666),  il  accompagna  le  roi  en  relie  qualité  en 
Flandre  et  en  Franche-Comté  (1667-11  88).  Ayant  obtenu 
le   24  ave.    1670   la   compagnie   des  rhevauv-légers  de 

Bourgogne,  il  participa  avec  elle  à  la  conquête  de  la  Lor- 
raine et  à  la  guerre  de  Hollande,  ou  il  a-sista  à  la  bataille 
de  Senefle.  Il  alla  ensuite  rejoindre  Turenne  en  Alsace  et 

fol  blessé  a  Mulbottte  (29  déC.  1674),  l'ait  brigadier    le 

12  mars  1675,  il  assista  aux  sièges  de  l.iniboiirg  (1678  . 
("onde,  Aire  et  Bourhain  (1670).  Il  reçut  en  récompense 
le  brevet  de  maréchal  de  camp  le  '25  août  1670,  et  fit 
les  campagnes  d'Allemagne  sous  Créqui  en  1677  et  1G78. 
Après  avoir  pris  part  au  siège  de  Luxembourg  en  1684, 
il  lut  cité  lieutenant  général  des  armées  du  roi  le 
25  août  1688,  commanda  successivement  en  Flandre  el 
en  Languedoc  et  obtint  séance  et  entrée  au  parlement  de 
Toulouse  le  3  déc.  1691  l'ait  bailli  d'honneur  d'Avesnes 
le  23  juin  1702,  il    fut  nommé  maréchal  de  Fronce  le 

2  févr.  1724.  H  avait  épousé,  le  29  août  1666,  Marie  de 
Lamoignon,  de  laquelle  il  eut  sent  enfants. 

tramais-Marie,  duc  de  Broglie,  homme  deguerreet  di- 
plomate fiançais,  né  le  11  janv.  1071 ,  mort  le  22  mai  1745, 
lils  du  précédent.  Entré  d'abord  dans  la  compagnie  desea- 
dets  de  Besançon,  sous  le  nom  de  chevalier  de  Broglie(1685), 
il  fut  t'ait  cornette  de  la  compagnie  de  son  frère  au  régi- 
ment des  cuirassiers  (15  janv.  1087).  Apres  avoir  com- 
battu à  Valcourt  (1689)  et  à  Fleurus  (1GH0),  il  obtint  une 
compagnie  au  régiment  de  cavalerie  de  Saint-Valéry,  et 
servit  avec  elle  en  Allemagne  et  en  Italie  où  il  se  trouva 
au  siège  de  Montmélian  et  a  la  bataille  de  la  Marsaille. 
Mestie  de  camp,  lieutenant  du  régiment  du  Roi-cavalerie 
(20  janv.  1694),  il  participa  aux  combats  et  sièges  de 
l'armée  de  Flandre  de  1698  à  1703.  Il  passa  ensuite  à 
l'armée  de  la  Moselle  en  1704,  puis  à  celle  d'Italie  en 
1705,  où  il  assista  aux  sièges  de  Vérone  cl  de  Soncino  et 
à  la  bataille  de  Lassano.  En  1700,  1707  et  1708  il  ser- 
vit sous  Villars  et  Berwirk  à  l'armée  du  Rhin  et  obtint  le 

3  févr.  1707  le  titre  d'inspecteur  général  de  la  cavaleiie 
et  des  dragons.  Revenu  en  Flandre,  sous  Villars,  en 
1709,  il  se  battit  à  Malplaquet  et  fut  fait  lieutenant  général 
le  29  mars  1710.  Sa  nomination  comme  gouverneur 
de  Mont-Dauphin,  le  25  févr.  1712,  ne  l'empêcha  pas  de 
rester  en  Flandre,  d'assister  à  la  bataille  de  Denain  et  de 
suivie  ensuilc  Villars  sur  le  Rhin  en  1713.  Appelé  au 
commandement  du  camp  de  la  Saône  le  14  mai  1714, 
il  avait  élé  créé  directeur  général  de  la  cavalerie  et  des 
dragons,  quand  on  l'envoya  comme  ambassadeur  en  Angle- 
terre en  janv.  1724.  Créé  chevalier  des  ordres  du  roi, 
le  13  mai  1731,  il  servit  à  l'armée  d'Italie  en  1733 
et  1734,  et  obtint  le  gouvernement  de  Bergues  le  12  mai 
de  celte  dernière  année  et  le  bâton  de  maréchal  de  France 
le  14  juin.  H  commanda  tette  même  année,  conjointement 
avec  le  maréchal  de  Coigny,  l'armée  d'Italie  qui  livra  les 
batailles  de  Parme  et  île  C-uastalla.  Nommé  gouverneur 
général  de  la  province  d'Alsace  le  26  janv.  1739,  il  alla 
en  1741  prendre  le  commandement  de  l'armée  de  Bohème. 
sous  l'autorité  supérieure  de  l'électeur  de  Bavière.  H 
défendit  couiageuscment  l'rague  conlre  les  armées  impé- 
riales, et  ne  quitta  la  ville  que  pour  aller  prendre  le 
commandement  de  l'armée  de  Bavière,  en  remplacement 
de  Maillebois.  11  garda  <e  poste  jusqu'à  sa  renlréc  en 
France,  en  juil.  1743.  Il  avait  épousé  à  Saint-Malo,  le 
5  févr.  1710,  Thérèse— Gillette  Locquet  do Grandville. 

Victor- François,  duc  de  liroglie,  homme  de  guerre  fran- 
çais, né  le!9oct.  1718,moii  a  Hunster le 30 mars  1804, 
fils  du  précédent.  Pourvu  d'une  compagnie  dans  le  régiment 
de  cavalerie  du  dauphin,  Victor  de Broglie  servit  à  l'armée 


d'Italie  en  17.'U.  ei  combattit!  Paras  et  à  Gnastalla.  Il  y 
resta  jusqu'en  17,'!0,  après  avoir  obtenu,  le  15  oct.  t":;;, 
le  régiment  d'Infanterie  de  Luxembourg.  Envoyé  à  l'armée 
de  Bohème,  en  1741,  il  participa  I  l'escalade  de  Prague 

et  fut  créé  brigadier  le  26  avr.  IT'ri.  Apres  avoir  suivi 
son  pèfe  a  l'armée  de  Bavière  ei  être  rentré  en  France 
avec  lui,  il  servi!  sur  le  Rhin  en  1711  et  17'..').  Fait 
maréchal  de  camp  le  l'rm:ii  17 '»6,  il  alla  en  celte  qualité 
a  l'année  de  Flandre  où  il  pril  part  aux  batailles  de  Kau 
coui  (1746)  et  de  Lawfeld  (1747)  et  au  siège  de  Maes- 
tricht  (1748).  Il  obtint,  à  la  fin  de  la  guerre,  le  grade  de 
lieutenant  général  des  armées  du  roi  (10  mai  17îN)  et  le 
gouvernement  de  Bélhune  (8  déC.  17.M).  Pendant  la 
guerre  de  Sept  ans,  il  servit  successivement  sous  d'Es— 
Irées,  Souhise,  le  comte  de  Clermont  et  Conlades,  se 
trouva  à  Hastenherk,  à  Minden,  ù  Roshach  (17 .'." 
Sondershausen  (1758),  a  W'etzlar  (1759)  et  à  I 
(1759),  et,  après  avoir  été  lait  chevalier  des  ordres  du 
roi  (1er  janv.  1789)  cl  maréchal  de  France  (16  déc. 
1759),  obtint  le  commandement  en  chef  de  l'armée  d'Al- 
lemagne. Il  fut  vainqueur  à  Corbacb  (1700),  mais  battu 
à  Vilbngshausen  (1761).  A  son  retour  à  la  cour  il  fut 
disgracié  et  exilé  à  Broglie.  Après  vingt-six  mois  d'élol- 
gnement,  on  lui  confia  le  gouvernement  des  Trois-tvérhés 
(1764).  Sous  Louis  W'I,  il  revint  tout  à  fait  en  faveur 
et  fut  choisi,  en  mai  1778,  pour  le  commandement  des 
troupes  rassemblées  en  Normandie  et  en  Bretagne  à  l'oc- 
casion de  la  guerre  avec  l'Angleterre.  Le  duc  de  Broglie 
joua  également  un  rôle  important  pendant  la  Révolution. 
D'abord  député  de  la  noblesse  d'Alsace  à  l'Assemblée 
constituante,  où  il  siéga  sur  les  bancs  de  la  droile,  i! 
fut  ensuite  choisi  par  le  roi  pour  ministre  de  la  guerre. 
Louis  XVI  désirait  lui  confier  le  commandement  des 
troupes  destinées  à  agir  contre  la  Révolution.  Devenu 
rapidement  très  impopulaire,  le  duc  de  Broglie  dut  érui- 
grer  et  dans  sa  fuite  faillit  être  massaré  à  Verdun. 
D'abord  commandant  de  l'armée  des  princes  (1792), 
son  humeur  indépendante  le  poussa  ensuite  à  aban- 
donner ce  poste.  11  passa  successivement  au  service  de 
l'Angleterre  (179 i)  et  de  la  Russie  (1797)  et  mourut 
au  moment  même  ou  triomphait  la  Révolution  dont  il 
avait  été  l'implacable  adversaire.  Il  avait  épousé  :  1°  Ma- 
rie-Anne du  Bois  de  Villers  (2  mai  1736);  2°  Louise- 
Augustine-Salbigothon  de  Crozat  de  Thiers  (1 1  avr.  1752). 
11  eut  quatre  enfants  de  la  première,  et  neuf  de  la  seconde. 

Louis  Faiiges. 
BlBL.  :  Le  P.  Anselme,  Hist.  rjéné.i logique.  —  La  CBBS- 
naie  dus  Bore,  Dict.  (te  la  noblesse.  —  Pinard,  Chrono- 
logie historique  militaire.  —  Pajol  ,  l'-s  Guerres  de 
Louis  XV.—  Le  il  oc  de  Broglie,  Louis  A'V  et  Frédéric  11; 
Frédéric  II  cl  Marie-Thérèse  ;  le  Secret  du  Hoi 

BROGLIE  (CharleS-FrançOis,  comte  de),  diplomate  et 
homme  d'Etat  français,  né  le  20  août  1719,  mort  à 
Saint-Jean  d'Angélv  le  16  août  1781.  Il  élait  le  second 
lils  du  second  niaré.-hal  de  Broglie,  et  le  frère  du  vain- 
queur de  Bergen.  Il  commença  par  servir  dans  l'armée, 
ou  de  brillantes  qualités  et  la  laveur  de  Louis  XV  le 
firent  rapidement  arriver  aux  grades  les  plus  élevés.  Il 
était  brigadier,  quand,  en  mars  1752,  il  fut  nommé 
ambassadeur  en  Pologne  près  de  l'électeur -roi  Au- 
guste III.  Il  avait  pour  mission  d'empêcher  l'accession 
de  la  Pologne  au  traité  d'alliance  récemment  conclu  à 
Pétersbourg  entre  Elisabeth  de  Russie  et  Marie-Thérèse 
d'Autriche,  et  de  préparer  secrètement  l'élection  au  trône 
de  Pologne  du  prince  de  Conli.  L'habileté  avec  laquelle  il 
sut  déjouer  les  intrigues  russes  et  reconstituer  le  parti 
fiançais  en  Pologne,  la  discrétion  qu'il  mit  à  assurer  le 
secret  du  roi,  en  firent  promptemenl  un  des  agents  les 
plus  importants  de  cette  diplomatie  occulte  de  Louis  W, 
dont  les  ressorts  n'ont  été  mis  en  pleine  lumière  qu'assez 
récemment.  Il  venait  de  faire  appiouver  a  Versailles  09 
pro/t  de  traité  dont  le  but  était  de  détacher  la  maison  de 
Saxo  de  l'alliance  anglaise  pour  la  rapprocher  de  la 
France,  quand  le  brusque  changement  du  système  d'al- 
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liances  politiques,  imposé  à  Louis  XV  en  1756  par  le 
traité  anglo-prussien  de  Westminster,  vint  bouleverser 
ses  plans"  Loin  de  se  laisser  abattre  par  des  événements 
qui  ébranlaient  l'influence  que  quatre  ans  d'efforts  suivis 
lui  avaient  acquise  en  Pologne,  il  Ht  hardiment  face  à  la 
nouvelle  situation  :  l'un  des  premiers  il  conseilla  l'alliance 
autrichienne,  limitée  toutefois,  dans  son  esprit,  de  ma- 
nière à  ne  pas  compromettre  la  liberté  d'action  de  la 
France.  C'est  sur  ses  conseils  implorés  par  la  cour  de 
Dresde  dans  la  détresse  causée  par  la  subite  invasion  de 
la  Saxe  par  Frédéric  II,  qu'Auguste  III  se  réfugia  avec 
son  armée  dans  le  camp  retranché  de  Pirna,  où  il  sut 
prendre  une  attitude  qui  en  imposa  au  roi  de  Prusse,  et 
permit  aux  troupes  autrichiennes  de  se  concentrer.  Resté 
à  Dresde  pour  prêter  appui  à  la  reine  de  Pologne,  le 
comte  de  brnglie  dut  rentrer  en  France  quand  la  défaite 
des  Autrichiens  à  I.obkowilz  et  la  capitulation  d'Au- 
guste III  à  Pirna  lui  eurent  rendu  tous  rapports  impos- 
sibles avec  Frédéric  II. 

Il  revint  à  Varsovie  en  1757,  après  avoir  passé  à 
Vienne  et  donné  à  Marie-Thérèse  sur  les  opérations  mili- 
taires des  conseils  qui  ne  furent  pas  sans  influence  sur 
l'heureuse  issue  de  la  bataille  de  Kollin.  Mais  ce  sicond 
séjour  en  Pologne  n'eut  pas  le  succès  du  premier.  C'est 
en  vain  que  le  comte  essaya  de  rassurer  le  parti  national 
polonais  et  de  prendre  sa  défense  contie  les  Russes;  il 
obtint  bien  la  révocation  de  Stanislas  Poniatowski,  attaché 
au  parti  opposé  à  la  France,  que  Catherine  II  avait  réussi 
à  faire  venir  près  d'elle  comme  envoyé  saxon  ;  mais  la 
bataille  de  Kosbach  ruina  irrémédiablement  le  prestige  du 
roi  et  le  crédit  de  son  ambassadeur.  Contrecarré  par  le 
cardinal  de  Beinis,  mal  soutenu  par  Louis  XV,  désespé- 
rant d'arracher  la  Pologne  à  la  faction  russe  de  plus 
en  plus  puissante,  il  demanda  son  congé  et  l'obtint. 

A  la  prière  de  Louis  XV,  il  n'en  continua  pas  moins  à 
diriger  de  Paris  la  correspondance  secrète  relative  à  la 
Pologne,  désormais  sans  but.  Après  la  défaite  de  Filling- 

i,  il  prit  parti,  pour  son  fi  ère  dans  ses  démêlés  avec 
le  prince  de  Souhise  et  Choiseul,  el  fui  enveloppé  dans  la 
disgrâce  du  maréchal  (1762).  Doué  d'une  inépuisable  acti- 
vité d'esprit,  il  ne  se  rebuta  point;  battu  en  Pologne,  il 
prétendit  vaincre  en  Angleterre.  Quoique  le  paix  eut  été 

.  il  combina  un  plan  de  descente  en  Angleterre  qui 
fut  agréé  par  Louis  XV,  mais  dont  la  préparation 
lui  attira  une  foule  d'embarras.  Rentré  en  grâce,  il  devint 
en  1767,  après  la  mort  de  Terrier,  qui  avait  succédé,  lui- 
même  au  prince  de  Conli,  le  véritable  ministre  des  affaires 
étrangères  du  cabinet  secret.  Dans  cette  situation  sacrifiée 
qui  provoquait  toutes  les  défiances,  toutes  les  attaques, 
où  il  ne  Dorait  se  défendre  qu'en  découvrant  le  roi,  et 

3 ni  ne  lui  valait  ni  honneur  ni  argent,  il  déploya  de  pro- 
igieusefl  ressources  d'imagination  pour  tenter  de  prévenu 
le  démembrement  de  la  Polognp.  In  moment,  en  1771,  il 
crut  qu'il  allait  enfin  pouvoir  donner  librement  carrière  I 
son  esprit  politique,  et  échanger  son  ministère  In  parlt- 
bits  conlre  le  pouvoir  lui-même;  Cttoiseul  était  tombé; 
l'opinion  publique  ne  lui  désignait  que  deux  BUCCOSSeon, 
le  comte  de  Broglie  oo  le  diii   d'Aiguillon.  Après  une  lutte 
de  six  moi-;,  ce  lut  le  dur  d'Aiguillon  qui  l'emporta.  Pré- 
cipité du  haut  de  se*  espérances,  le  conte  de  Rroglie  dut 
Ire  le  rôle  ingrat,  presque  louche,  auquel  le   con- 
damnait la    fantaisie  de  son  souverain.  Mêlé  a  toutes  les 
grandes  affaires  de    l'Europe,    consulté   dans  toutes   les 
lions,   il  n'exerça  pn   réalité  aucune   action 
la  multiplicité   des  intrigues   poursuivies  par  le 
roi    finit   par  mettre   le  duc  d'Aigni  Ion  sur  la  piste  du 

Dumoeriei  el  I  .mer. 
l.i  iinsiii  e;  ut  malignité  de  ses  idven  i 
impliquer  le  romte  de  Broglia  dus  le  prooèi  Qu'on  leur 
int'iiia.  La  haiiteat  de  '■on  ■  1 1   raidout 

■  ■«,  qui  l'avaieni  déjà  mal  M  rvi  aa  plusieurs  cireon»- 
tances,  tournèrent  en  ■■■  lui;  le  2»  siq>t.  177. !. 

Louis  XV  profita  d'un  dissentiment  qui  l'était  élevé  Mtfv 


son  confident  attitré  et  son  ministre  officiel,  pour  exiler 
celui-là  dans  sa  terre  de  Ruffec,  sans  toutefois  que  la 
correspondance  ordinaire  avec  les  autres  agents  secrets 
fut  interrompue.  La  moit  île  Louis  XV  mit  tin  à  ce  sin- 
gulier mvstère  qui  commençait  à  être  percé  à  jour. 
Louis  XVI  ordonna  la  cessation  immédiate  de  la  corres- 
pondance et  la  dissolution  du  cabinet  secret.  Le  comte  de 
Broglic  obtint  du  roi  la  justification  solennelle  de  sa  con-r 
duile,  fut  rappelé  à  Paris,  mais  ne  reçut  aucune  faveur. 
C'est  en  vain  qu'il  sollicita,  après  que  la  guerre  eut  éclaté 
entre  la  France  et  l'Angleterre,  le  commandement  de 
l'état-major  du  camp  formé  sur  la  côte  de  Normandie 
pour  préparer  une  descente  en  Angleterre;  on  ne  lui  con- 
fia que  la  lieutenance  intérimaire  des  Trois-Evêchés.  Le 
dépit  qu'il  éprouva  de  ce  refus  lui  fit  intenter  contre  un 
prétendu  calomniateur  un  procès  qui  tourna  à  sa  propre 
confusion.  Il  échoua  de  même  dans  diverses  négociations 
qu'il  avait  entreprises  avec  les  Etats-Unis,  où  il  espéra 
un  moment  retrouver  la  fortune  qui  l'abandonnait  dans  sa 
patrie.  Découragé,  il  se  relira  dans  sa  terre  de  Ruffec  et 
mourut  d'une  fièvre  pernicieuse.  —  Il  usa  à  se  débattre 
contre  les  exigences  d'une  situation  fausse  et  la  manie 
d'un  souverain  indécis  une  vie  qui,  consacrée  ouverte- 
ment au  bien  de  l'Etat,  eût  pu  être  féconde  et  glorieuse. 
Il  ne  fut  que  le  témoin,  agile  et  irrité,  d'événements 
qu'il  se  croyait  propre  à  diriger.  A.  Gauvain. 

Bibl.  :  RoÙtaric,  Correspondance  secreled'  Louis  XV; 
Pans,  1801),  i  vol.  in-8.  —  Duc  de  Bkogi.ie,  te  Secret  du 
roi  :  Pans,  1^;s,  2  vol.  in  8.  —  Domol,  Histoire  de  la 
participation  (te  la  France  à  la  constitution  des  Etats- 
Unis:  Paris,  1887-89,  3  vol.  in-'*. 

BROGLIE  (Victor-Claude,  prince  de),  né  à  Paris  en 
1757,  guilloliné  à  Paris  le  27  juin  1794.  Fils  du  maré- 
chal Victor- François,  aide  de  camp  de  son  père,  député 
de  Colmar  au  Etats  généraux  de  1789,  il  prit  le  parti  de 
la  Révolution  française,  entra  dans  la  sociélé  des  Amis  de 
la  Constitution.  Il  partit  comme  maréchal  de  camp  pour 
l'arm'e  du  Rhin,  mais  refusa  son  adhésion  au  décret  de 
déchéance  après  le  10  Août  et  se  retira  à  Bourbonne-les- 
Bains.  Mis  en  accusation,  il  fut  condamné  à  mort  par  le 
tribunal  révolutionnaire.  Il  a  publié  un  Ment,  sur  lu 
défense  des  frontières  de  la  Sarre  et  du  Rhin. 

BROGLIE  (Mauriee-Jean-Madeleine  de),  évéque  de 
Gand,  tils  du  maréchal  Victor-François,  né  au  château  de 
liroijlie  le  5  sept.  1766.  mort  à  Paris  le  20  juill.  1821.  Il 
faisait  ses  études  au  séminaire  de  Saint-Sulpice  quand  la 
Révolution  commença.  Rempli  d'espérances  alors,  il  écrivit 
a  son  père,  le  pressant  de  rentrer  en  France  pour  aider  à  la 
régénération  nationale.  Le  maréchal,  qui  avait  élé  forcé 
de  luir  devant  la  haine  populaire,  à  cause  de  la  part  qu'il 
avait  prise  à  la  préparation  des  mesures  violentes  projetées 
par  Louis  XVI  contre  l'Assemblée  nationale,  répondit  fort 
durement  à  son  fils.  Le  jeune  homme  à  son  tour  émigra, 
par  suite  du  développement  des  événements  ;  il  se  réfugia 
i  Berlin  et  obtint  de  la  faveur  du  roi  de  Prusse  la 
prévôté  du  chapitre  de  Posen.  —  En  1801t.  il  revint  en 
France.  Napoléon  qui  pratiquait  la  presse  sur  les  anciennes 
familles,  l'enrôla  a  sou  service  en  le  faisant  son  atlfflô- 
nier;  en  1805,  il  le  nomma  évéque  d'\rqui  eo  Piémont. 
Deux  ans  après.  Rroglie  sollicita   un  changement  de  dio- 

:  il  fut  transléré  ;i  Gand.  Il  prodiguait  alors  dani 
mandements  toutes  les  lormiiles  de  l'adulation  envers 
l'empereur.  Cependant  il  passa  bientôt  dans  le  parti  des 
mécontents,  par  suite  vraisemblab'ement  des  excitations 
de  l'abbé  Là  Sure,  son  grand  vicaire,  qui  parait  avoir 
exercé  toute  |*  vie  une  grau  le  influence  sur  lui.  Ordre 
l'ut  donné  à  Le  Sure  de  quitter  Gan  I  et  de  M  rendre  a 
Paris,  ou  on  le  retint  malgré  les  instances  de  son  évêpie. 
En  1*10,  ee|ui-ei  réfuta  l.i  décoration  de  II  Légion  d'hon- 
neur, pour  né  pas  pièter  le  serment  qu'elle  nécessitait,  et 
il  exposa  dans  un  mémoire  les  motifs  de  mu,  refilS,  <equi 
lui  valut  d'être  brut. dément  gourmande  par  Napoléon.  AU 

le  de  isii,  nommé  membre  de  la  commission  rhar- 
ie  répondre  au  i  le  l'empereur,  il  combattit 
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vivement  et  avec  succès  le  projet  présenté  pu  le  gouver- 
nemenl  sur  l'imitation  des  évoques  (V.  Boulogne, 
Avenue  «le  Troyes).  Il  fui,  comme  les  évêques  de  Troyes 
et  de  Tournai,  emprisonné  à  Vineennes  (12  juil.)  et, 
comme  eux,  il  donna  sa  démission  pour  obtenir  son  élar- 
gissement (tin  nov.).  En  sortant  de  Vineennes,  il  l'ut  in- 
terné a  Beaune  et,  l'année  suivante,  il  fut  transporté  dans 
l'Ile  Sainte-Marguerite,  pour  avoir  entretenu  des  relations 
avec  ?>on  clergé.  Le  8  juil.  1813,  il  signa  une  nouvelle 
renonciation  très  explicite  à  toute  ingérence  dans  l'admi- 
nistration de  son  diocèse:  il  y  avait  été  remplacé  par  un 
nouvel  évéque,  M.  d'Osmond.  Après  la  chute  de  l'Empire, 
il  rentra  à  Gand  ;  là,  devant  son  chapitre,  puis  par  des 
mandements  exprimant  son  repentir  devant  le  commun 
des  fidèles,  il  confessa  et  désavoua  les  défaillances  qui 
l'avaient  conduit  aux  capitulations  qu'il  avait  commises. 

Mis  en  veine  de  résistance,  l'évêque  de  Gand  commença 
par  refuser  des  prières  pour  son  nouveau  sou\erain,  le  roi 
des  Pays-Bas;  ces  prières  furent  ordonnées  par  un  bref  du 
pape  (1er  mai  1815).  Il  refusa  ensuite  de  prêter  serment 
au  roi  et  à  la  constitution  qui  autorisait  le  libre  exercice 
de  tous  les  cultes;  et  il  réussit  à  entraîner  dans  son  op- 
position tous  les  prélats  belges.  Ils  signèrent  avec  lui 
le  Jugement  doctrinal  des  évoques  sur  le  serment 
prescrit.  Cette  fois,  ils  fuient  approuvés  par  le  pape 
(bref  du  6  mai  1816),  Les  motifs  de  ce  Jugement  épis— 
2opal  sont  caractéristiques  :  «  Jurer  d'observer  et  de 
maintenir  une  loi  qui  attribue  à  un  souverain,  et  à  un 
souverain  qui  ne  professe  pas  notre  sainte  religion,  le 
droit  de  l'instruction  publique,  les  écoles  supérieures, 
moyennes  et  inférieures,  c'est  trahir  hautement  les  plus 
chers  intérêts  de  l'Eglise  catholique...  Jurer  de  maintenir 
la  liberté  des  opinions  religieuses  et  la  protection  égale 
accordée  à  tous  les  cultes  n'est  autre  chose  que  de  jurer 
de  maintenir  et  de  propager  l'erreur  contre  la  vérité.  » 
Des  poursuites  furent  dirigées  contre  lui  dès  h  fin  de 
1816;  elles  aboutirent  à  un  mandat  d'amener  qui  l'incita 
à  se  réfugier  en  France,  où  il  resta  jusqu'à  sa  mort,  puis 
à  un  décret  de  prise  de  corps  contre  le  nommé  Maurice 
de  Broglie,  enfin  (9  nov.  1817)  à  un  arrêt  le  condamnant 
par  contumace  à  la  déportation.  Cet  arrêt  fut  affiché  par  le 
bourreau  sur  un  échafaud  où  deux  voleurs  étaient  exposés. 
En  oct.  1818,  de  Broglie  adressa  une  protestation  respec- 
tueuse  aux  souverains  réunis  en  congrès  à  Aix-la-Chapelle. 
Cette  protestation  ne  produisit  aucun  effet;  mais  les  me- 
sures que  le  gouvernement  dut  prendre  pour  pourvoir  à 
l'administration  du  diocèse  de  Gand,  dont  l'évêque  avait 
subi  une  condamnation  emportant  mort  civile,  provo- 
quèrent des  agitations  et  des  conflits  qui  fomentèrent  l'hos- 
tilité des  Belges  contre  un  régime  qui  les  soumettait  à  un 
prince  protestant.  E.-H.  Vollet. 

Hibl.  :  UitPraut.  les  Quatre  Concordats  ;  Paris,  18IS, 
2  vol.  in-8. 

BROGLIE  (Achille-Charles-Léonce- Victor,  duc  de), 
homme  d'Etat,  né  à  Paris  le  28  nov.  1785,  mort  le 
25  janv.  1870;  fils  de  Victor-Claude.  «  En  mourant,  dit 
M.  île  Rémusat  dans  un  article  de  la  lievue  française 
de  1828,  le  dernier  vœu,  la  dernière  recommandation  du 
fils  du  maréchal  de  Broglie  à  son  propre  fils  enfant,  l'ut 
qu'il  restât  fidèle  à  la  Révolution  française,  même  ingrate 
et  injuste.  La  France  sait  que  ce  vœu  a  été  accompli.  > 
La  mère  du  duc  Victor  de  Broglie,  M"c  de  Rosen,  avait 
été  mise  en  prison  comme  son  mari,  mais  elle  parvint  à 
s'évader  et  à  se  réfugier  en  Suisse,  au  château  de  Saint- 
Remi.  Au  9  Thermidor,  elle  rentra  en  France,  avec  ses 
enfants,  et  vécut  à  Paris  dans  la  retraite,  jusqu'à  la  fin 
de  1796.  Elle  épousa  alors  M.  d'Argenson,  petit-fils  du 
comte  d'Argenson,  ministre  de  la  guerre  sous  Louis  XV, 
qui  s'occupa  de  donner  au  jeune  Victor  de  Broglie 
une  éducation  solide  et  libérale,  en  l'envoyant  suivre 
les  cours  de  l'Ecole  centrale  et  de  l'Ecole  des  mines. 
Racheté  du  service  militaire,  il  entra  dans  le  monde  lit- 
téraire et  aristocratique,   qui  commençait    à   ouvrir  de 


nouveau  SOS  salons.  Le  réfl  me  impérial  ne  lui  convenait 
qu'à  moitié  en  tant  que  système  gouvernemental,  mais 
avant  une  haute  idée  des  devoirs  que  lui  imposait  sa 
situation,  il  sollicita  en  1806  un  poste  au  conseil  d'Etat, 
mais  n'obtint  sa  nomination  qu'au  i onuiif ni emwit  de 
l'année  1809  :  il  était  alors  âgé  de  vingt-quatre  ans.  Il 
assista  comme  auditeur  aux  séances  présidées  par  l'em- 
pereur, et  lut  chargé  à  différentes  reprises  de  missions 
en  Allemagne,  en  Espagne,  dans  les  prov.  Illyriennes  et 
en  Pologne,  en  qualité  d'attaché  d'ambassade.  Après  la 
retraite  de  Russie  en  1818,  M.  de  Narbonne  l'appela 
auprès  de  lui  à  Vienne,  et  c'est  ainsi  qu'il  fut  mêlé 
aux  négociations  de  Prague.  Les  négociations  rompues, 
le  duc  de  Broglie  revint  a  Paris  et.  abandonnant  momen- 
tanément la  politique  active,  s'occupa  d'études  phi- 
losophiques. Il  ressentit  vivement  les  désastres  qui  pro- 
voquèrent la  chute  de  l'Empire,  et  dans  ses  Souvenirs  il 
écrivait  :  «  J'étais  plutôt  du  côté  de  ceux  qui  désiraient, 
sans  trop  l'espérer,  le  maintien  tel  quel  du  régime  im- 
périal. Il  m'était  impossible  de  prendre  en  bonne  part  les 
désastres  de  notre  armée.  »  A  son  insu,  son  oncle, 
le  prince  Amédée  de  Broglie,  s'occupa  de  faire  valoir 
ses  droits  à  la  pairie,  et  le  4  juin  1814  il  se  trouva 
«  transporté  tout  à  coup,  et  par  le  simple  cours  des  évé- 
nements, au  premier  rang  dans  la  société  et  dans  l'Etat  ». 

Le  duc  de  Broglie  ne  «  voyait  dans  la  monarchie 
administrative  qu'un  état  de  transition  :  sans  mépriser  ni 
dédaigner  l'ancien  régime,  toute  tentative  de  le  remettre 
sur  pied  lui  paraissait  puérile  ;  il  appartenait  de  cœur  et 
de  conviction  à  la  société  nouvelle.  »  ÎN'ayant  point  encore 
l'âge  légal  (trente  ans)  pour  prendre  part  aux  délibé- 
rations, il  se  contenta  d'assister  aux  séances  de  la  Chambre 
des  pairs.  C'est  à  l'occasion  du  procès  du  maréchal  Ney 
qu'il  parla  pour  la  première  fois.  Dans  un  discours  très  vif, 
il  prit  la  défense  du  maréchal  et  vota  contre  la  peine  de 
mort.  Après  cet  acte  éclatant  d'opposition,  il  partit  pour 
l'Italie,  où  devait  être  célébré  son  mariage  avec  la  fille  de 
Mm"  de  Staèl.  Le  mariage  eut  lieu  à  Livourne  le  15  fév. 
1816. 

Le  duc  de  Broglie  revint  à  Paris  à  la  fin  de  1816, 
mais  la  mort  de  M""1  de  Staél  et  la  longue  absence  qu'il  avait 
faite  le  tinrent  encore  quelque  temps  éloigné  des  affaires. 
Les  élections  de  sept.  1817  le  forcèrent  cependant  à  ren- 
trer dans  la  vie  publique.  Rien  ne  saurait  mieux  faire 
connaître  sa  conduite  pendant  les  douze  années  de  la 
Restauration  que  le  tableau  qu'il  a  laissé  de  la  politique 
à  cette  époque.  «  De  18t2  à  1822,  dit-il,  tous  les 
efforts  des  gens  de  bien  et  de  bon  sens  ont  eu  pour  but 
de  réconcilier  la  Restauration  et  la  Révolution,  l'ancien 
régime  et  la  France  nouvelle.  De  1822  à  1827  tous  leurs 
efforts  ont  eu  pour  but  de  résister  à  l'ascendant  croissant 
de  la  contre-révolution.  De  1827  à  1830  tous  leurs  efforts 
ont  eu  pour  but  de  tempérer  et  de  régler  la  réaction  en 
sens  inverse.  On  sait  combien  et  pourquoi  ils  ont  été 
vains.  »  11  était  insensiblement  passé  du  camp  des  libé- 
raux au  camp  des  doctrinaires,  où  il  prit  place  à  côté  de 
Royer-Collard,  de  Serre.  Jordan,  Beugnot  et  Guizot. 

La  révolution  de  1830  jeta  le  duc  de  Broglie  dans 
une  grande  perplexité  :  il  demeura  étranger  aux  négo- 
ciations pour  l'avènement  de  Louis-Philippe,  «  ne  tiou- 
vant  aucun  plaisir  à  injurier  les  vaincus,  et  désirant 
sincèrement  la  réconciliation  des  pouvoirs  publics  à  des 
conditions  compatibles  avec  l'honneur  et  la  sécurité  réci- 
proques ».  Une  fois  la  révolution  consommée,  il  s'occupa 
de  donner  au  gouvernement  une  assise  solide,  «  sentant 
bien  que  la  révolution  survivrait  à  la  victoire  ».  Ce  sont  les 
raisons  qui  lui  firent  accepter  le  9  août  1830,  dans  un 
ministère  qu'il  prévoyait  ne  devoir  point  durer,  le  porte- 
feuille des  cultes  et  de  l'instruction  publique,  ne  vou- 
lant pas,  au  lendemain  d'une  crise,  se  détacher  de  ses 
amis.  Le  2  nov.,  le  ministère  dut  céder  au  mouvement 
révolutionnaire,  et  se  relira  pour  l'aire  place  au  ministère 
Laffitte.  Casimir  Perier  lui  succéda  et  fut  toujours  appuyé 
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par  le  duc  de  Broglie,  qui  en  183-,  après  h  grande 
insurrection  des  5  et  6  juin,  prit  le  portefeuille  des 
affaires  étrangères  dans  le  cabinet  du  11  oct.  ;  l'homme 
qui  disait  de  lui-même:  «Je  suis  peu  propre  au  manie- 
ment des  hommes  »,  sut,  malgré  sa  prétendue  igno- 
rance de  l'art  de  plaire,  se  faire  accepter.  Ce  fut  sous  ce 
ministère,  un  des  plus  longs  de  la  monarchie  de  Juillet, 
que  s'éteignit  l'insurrection  de  la  Vendée,  qu'eurent  lieu  la 
prise  d'Anvers,  les  campagnes  d'Afrique.  En  Espagne  il 
ht  tous  ses  efforts  pour  rétablir  la  monarchie  constitu- 
tionnelle, soutenant  néanmoins  contre  M.  Thiers  la  poli- 
tique de  non  intervention.  La  question  d'une  indem- 
nité qu'il  proposait  d'accorder  aux  Etats  -  Unis 
p<,ur  des  navires  brûlés  en  1806  et  1807  provoqua 
à  la  Chambre  des  débats  orageux  :  le  duc  soutint  son 
opinion  avec  une  vivacité  inaccoutumée  et,  mis  en  mino- 
rité, se  retira.  En  1835  il  fut  rappelé,  cette  fois  à  la 
présidence  du  conseil,  et  entra  en  fonctions  le  16  mars. 
L'indemnité  à  accorder  aux  Etats-Unis  fut  votée,  avec 
d'importantes  lois  administratives  et  commerciales.  C'est 
sous  son  ministère  que  furent  proposées,  discutées  et 
appliquées  les  fameuses  lois  de  Septembre,  restrictives 
de  la  liberté  de  la  presse  ;  la  proposition  d'une  conver- 
sion de  la  rente,  combattue  par  le  cabinet,  ayant  été 
pri^c  en  considération  par  la  Chambre,  le  ministère  donna 
sa  démission. 

Depuis  ce  jour  le  duc  de  Broglie  se  tint  à  l'écart  de 
toutes  les  combinaisons  ministérielles.  «  Les  événements 
auxquels  il  avait  pris  une  part  active,  écrit  M.  Guizot 
dans  une  remarquable  étude  sur  son  ami  et  collègue,  et 
les  spectacles  auxquels  il  avait  assisté,  lui  avaient  inspiré 
pour  les  affaires  humaines,  hommes  et  choses,  un  mélange 
de  respect  et  de  dédain.  »  Du  reste,  par  tempérament  et 
par  goût,  il  n'était  pas  un  lutteur  ;  la  méditation  et  la 
solution  calme  lui  convenaient  mieux  que  l'arène  politi- 
que. Par  amitié  pour  M.  Guizot,  il  accepta  cependant 
une  mission  temporaire  en  1845,  puis  en  1847  l'am- 
bassade de  Londres. 

En  1838,  le  22  sept,  la  duchesse  de  Broglie  était 
morte,  et  la  douleur  profonde  qu'en  ressentit  son  mari, 
lut  aussi  une  des  raisons  qui  lui  firent  prendre  en  dégoût 
la  vie  politique.  La  révo'uiion  de  1818  lui  imposa  pen- 
dant quelque  temps  le  devoir  de  rentrer  à  l'Assemblée 
nationale,  comme  représentant  de  l'Eure;  il  était  ellrayé 
du  mouvement  démocratique  qui,  selon  lui.  devait  conduire 
la  France  à  l'Empire,  et  la  chute  d'une  royauté  qu'il  avait 
en  quelque  sorte  aidé  à  fonder,  et  à  laquelle  il  avait  prêté 
son  comours  le  plus  dévoué,  l'avait  douloureusement 
affecté.  En  1851  il  proposa  la  revision  de  la  Constitution, 
afin  de  préparer  les  voies  à  la  restauration  d'une  monar- 
chie libérale,  mais  le  Deux-Décembre  vint  emporter  ses 
espérances.  Depuis  1852  jusqu'à  sa  mort,  le  duc  de  Bro- 
glie vécut  dans  une  retraite  complète,  occupé  comme  dans 
sa  jeunesse  d'études  philosophiques  et  religieuses,  et  de 
questions  poluiques.  qu'il  rédigeait,  faisait  ensuite  lilho- 
grapbieret  distribuait  à  quelques  rares  privilégiés.  En 
1856,  il  fut  nommé  membre  de  l'Académie  française. 
Outre  ses  Souvenirs,  publiés  récemment  par  son  fils 
(Par.-.  I  vol.   in-8),  il  a  laissé  de  nombreux 

travaux  :  quelques-uns  ont  été  publiés,  tels  que  : 
Emts  et  Discours  (Paris,  1863,  3  vol.  in-8);  k  Libre 
Sclin»'/?  eJ  Çimpùi  (Paris,  187!',  in-Hi;  Vues  .sur  le 
gouvernement  de  la  France.  (Paris,  1861.  in-8),  saisis 
avant  leur  pabUctlioD  parla  censure  impériale  ;  hcaii- 
<oup  d'autres  sont  encore  inédits.  Le  duc  de  Broglie  eut 
la  consolation  de  ne  pas  assiste*  aux  tragiqm 
ments  de  1870-71,  Au  eoininenrerueni  de  l'année  1*70 
la  gouite.  dont  il  soutirait  depnii  longtemps,  prit  un  i  ' 
alarmant,  et  le  £3  janv.,  il  mourut  dans  un  violent 

accès  d'etoutleni'  lit.  P.   s. 
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Juillet  ;  Paris.  1884-87,  4  vol.  in-8.  —  DuveroIer  de  Hau- 
ranne,  Histoire  du  gouoeruement  parlementaire  en 
France  ;  Pans,  10  vol.  in-8. —  Sainte-Beuve.  Causeries 
du  Lundi  :  t.  IL—  Scherer,  articles  du  Temps,  2"  et 
28  janv.,  15  et  IIS  mars,  1887. 

BROGLIE  (Jacques-Victor-Albert,  prince,  puis  duc  de"), 
homme  d'Etat  et  historien,  fils  du  précédent,  né  le 
13  juin  1824.  Son  nom,  et  le  milieu  dans  lequel  il  fut 
élevé,  le  poussèrent,  après  avoir  brillamment  achevé  ses 
études  et  donné  en  1846  une  élude  du  Système  reli- 
gieux de  Leibniz  (1  vol.  in-12),  à  entrer  dans  la  carrière 
diplomatique.  11  fut  d'abord  nommé  secrétaire  d'ambas- 
sade à  Madrid,  puis  à  Borne,  ou  il  arriva  en  1848,  lors 
de  l'élection  de  Pie  IX;  il  y  demeura  jusqu'à  la  révolution 
de  février  1848,  qui  le  fit  rentrer  dans  la  vie  privée.  Il 
commença  alors  à  écrire,  et  le  1er  août  1 848  il  publia  dans 
la  Revue  des  Deux  Mondes  un  article  anonyme  sur  la 
politique  étrangère  de  la  France  depuis  la  révolution 
de  Février,  article  sévère  pour  le  nouveau  gouvernement 
et  que  l'on  attribua  pendant  quelque  temps  à  son  père,  le 
duc  Victor  de  Broglie.  Un  mois  après,  en  sept.,  il  revint 
à  la  charge  et  publia  dans  le  même  recueil  un  article, 
signé  celte  fois,  sur  la  Constitution  de  1848  au  point  de 
vue  de  la  situation  politique  :  de  ce  jour  il  prit  rang 
parmi  les  meilleur  écrivains  politiques,  et  c'est  lui  qui 
fut  chargé  en  1840,  au  moment  ou  s'ouvrait  pour  la 
Revue  des  Deux  Mondes  une  nouvelle  période,  de  faire 
en  guise  d'introduction  un  tableau  de  la  situation  poli- 
tique, «  véritable  manifeste  contre  la  République».  L'es- 
prit général  de  la  Revue  ne  devait  cependant  pas  toujours 
convenir  entièrement  au  prince  Albert  de  Broglie;  le 
Correspondant  répondait  mieux  à  l'esprit  profondément 
catholique  du  jeune  écrivain,  et  c'est  dans  ce  recueil  que, 
plus  tard,  avec  de  Falloux,  Montalembcrt  et  Cochin, 
il  mena  une  vigoureuse  campagne  en  faveur  du  pouvoir 
temporel.  Le  second  Empire  trouva  en  lui  un  adversaire 
convaincu,  qui  pourtant  ne  se  faisait  pas  d'illusions  sur  les 
dangers  des  doctrines  démocratiques  de  certains  membres 
de  l'opposition.  Cependant  il  s'adonnait  aux  travaux  his- 
toriques, et,  en  1853,  taisait  paraître  un  volume  d'Etudes 
morales  et  littéraires  (1  vol.  in-18).  En  1856  il  réunit 
ses  recherches  sur  l'Histoire  de  l'Eglise  et  de  l'Empire 
au  IV  siècle,  en  6  volumes,  où,  dit-il  lui-même,  il  a  voulu 
«  raconter  et  mettre  en  regard,  dans  leur  suite  parallèle, 
la  dissolution  de  l'Empire  et  la  croissance  de  l'Eglise,  le 
déchirement  de  l'unité  matérielle  du  monde  et  la  forma- 
tion contemporaine  de  son  unité  morale  ».  I,e  succès  de 
cet  ouvrage  fut  considérable  et  assura  à  l'auteur  un  siège 
à  l'Académie  (20  fév.  1862).  Le  prince  de  Broglie  suc- 
cédait au  père  Lacordaire. 

Peu  auparavant  (1860)  il  avait  fait  paraître  un  plan 
de  réformes  administratives  pour  l'Algérie  :  il  semblait 
vouloir  prouver  par  là  qu'il  ne  se  désintéressait  en  rien 
des  affaires  publiques  et  que  ses  études  purement  histo- 
riques ne  l'absorbaient  pas  au  point  de  lui  faire  oublier 
ses  devoirs  d'homme  politique.  A  partir  de  1863  il  prit 
une  part  plus  active  au  mouvement  libéral  ;  c'est  à  cette 
époque  qu'il  fit  paraître  un  article  sur  le  réveil  libéral  en 
province  (R.  des  D.  M.,  i"  oct.  1863),  puis  quelques 
études  sur  la  Restauration,  et  enfin  en  fév.  1868  un  très 
remarquable  travail  sur  la  diplomatie  et  les  principes  de 
la  B évolution  française  (/(.  des  l).  />/.,  l«r  fév.  181 
(Voir  aussi,  en  1860,  deux  volumes  de  critique,  Ours: 
de  religions  et  d  histoire;  en  1861  une  étude  sur  la  Sou- 
veraineté  pontificale  et  la  liberté,  ci  en  I8t>.">  un  travail 

sur  la  liberté  divine  et  la  liberté  humaine.)  Pendant  les 
dernières  années  de  l'Empire,  le  prince  de  Broglie  s'occupa 
plus  activement  de  politique.  En  1869  il  se  présenta  dans 
l'Eure  comme  candidat  de  l'opposition,  mais  ne  réunit 
que  3,584  vois,  tandis  qw  le  candidat  ollinel  élait  nommé 
par  plus  de  1 1,000  voix.  \a  25  janv.  1H70  il  devenait, 
par  la  mort  de  son  père,  chef  de  la  famille  1 1  prenait  le 
titre  de  due. 

r.    i   \  i  m|  in    •  '         inetnents   de  187    M 


BROC  LIE  —  BROGI  lit 


-   110  - 


allaient  permettre  eu  dnc  de  Broglie  de  remplir  dam  le 
nouveau  gouvernement  le  rôle  auquel  son  nom,  ses  tia- 
vjiix  il  h  valeur  personnelle  l'appelaient.  Aux  élections 
du  8  fév.  1871  il  lui  élu  représentant  de  l'Eure  à  l'As- 
samblée  nalionalo,    et  quelques  jours  après,  le  19  du 
même   mois,    il  lut   aommë  ambassadeur  de  Frai 
Londres,  et  signa  en  cette  qualité  lee  protocoles  de  la 
conlérence   relative  aux    modifications   apportées  par   la 
Russie  au  traite  de  l'ans  de  I8K6.  En   mars,  la   France 
fut  amenée  à  dénoncer  les  traitée  de  commerce  conclus 
avec  l'Angleterre  ;  c'est  à  I  occasion  de  ces  négociations 
que  le  duc  de  Broglie  l'ut  accusé,  par  la  gauche  républi- 
caine de   l'Assemblée,  de  n'avoir  pas  agi   avec  assez  de 
prudence  et  de  mesure  :  il  demanda  aussitôt  sa  mise  en 
disponibilité  et  l'ut  remplacé  par  le  comte   d'Ilarcourt.  Le 
20  juin  il  lit  partie  de  la  délégation  de  la  droite  envoyée 
à  M.  Tlners  pour  ramener  le  gouvernement  à  une  poli- 
tique plus  conforme  à  celle  de  la  majorité  monarchique, 
et  exposa  dans  une   lettre   rendue  publique  les  raisons 
de    celte  démarche    exlia-parleineniaue.    Pendant    les 
années  4872  et  1873  le  duc  de  Broglie  continua  sa  cam- 
pagne contre  M.  Thiers  ;  il  fut  nommé  rapporteur  de  la 
commission  des  Trente  et  présenta  à  l'Assemblée  un  projet 
de  loi  sur  les  relations  du  président  de  la  République  et 
des   représentants.  M.  Thiers  ayant   choisi  en  1873  un 
ministère  parmi  les  membres  du  centre  gauche,   le  duc 
de  Broglie  interpella  le    gouvernement,   et    malgré    les 
tentatives  de  M.  Dufaure,  ministre  de  la  justice,  il  le 
mil,  avec  l'appui  des  conservateurs  et  du  groupe  Target, 
en  minorité,  quand  un  message  du  président  de  la  Répu- 
blique, demandant  de  remettre  au  lendemain  la  discus- 
sion de  l'interpellation,  fit   pressentir  la  démission  de 
M.  Thiers,  qui  la   donna  en  effet,   le  duc  de  Broglie 
paraissait  désigné  pour  former  le  nouveau  minislère,  et 
après  l'élection  présidentielle,  le  maréchal  de  Mac-Mabon 
lui  confia  le  portefeuille  des  affaires  étrangères  et  la  pré- 
sidence du  conseil.  Le  28  mai  1873  il  envoya  aux  agents 
diplomatiques  de  franco  une  circulaire  destinée  à  faire 
connaître  aux  puissances  la  politique  conservatrice  que  le 
nouveau  gouvernement  comptait  suivre.  Son  ministère, 
pendant  lequel  fut  voté  le  septennat,  dura  jusqu'au  16  mai 
4  874,  ou  il  fut  renversé  par  l'extrême  droite  lors  du  vote 
sur  la  loi  électorale,  et  ce  fut  encore  grâce  à  elle  qu'une 
première  fois  sa  candidature  comme  sénateur  inamovible 
échoua.  Il  fut  cependant  nommé  sénateur  de  l'Eure,  dans 
les  élections  générales,  et  continua  au  Sénat  sa  politique 
d'opposition  contre  la  République.  A  la  chute  du  ministère 
Jules  Simon,  le  16  mai  1877,  le  maréchal  de  Mac-Mabon 
le  rappela   au  pouvoir  comme  président  du  conseil  et 
ministre  de  la  justice  :  les  Chambres  furent  prorogées  ; 
le  16  juin,  le  duc  de  Broglie  demanda  au  Sénat  la  disso- 
lution de  la  Chambre  des  députés.  Il  l'obtint  et  la  fit  pro- 
noncer le  49  juin;  alors  se  produisit  le  célèbre  ordre  du 
jour  de  protestation  des  363.  Le  cabinet  de  réaction  clé- 
ricale, présidé  par  le  duc  de  Broglie,  fit  les  plus  grands 
efforts  pour  assurer  l'élection  d'une  majorité  conservatrice. 
Malgré  l'intervention  du  maréchal  de  Mac-Mahon,  la  pres- 
sion officielle  échoua.  Les  nouvelles  élections  ramenèrent 
à  la  Chambre  la  majorité  des  363,  et,  à  la  première  séance, 
lors  de  l'ouverture  de  la   nouvelle   session,    M.    Albert 
Grévy  demanda   la    nomination    d'une  commission  d'en- 
quête électorale  :  l'urgence  ayant  été  votée  par  312  voix 
contre  20  i,  le   20   sept,  le    duc  de    Broglie   donna  sa 
démission.  Les  hommes  du  16  Mai  restèrent  fort  impopu- 
laires; dès  le  18  juil.  1877,  le  duc  de  Broglie  avait  été 
au  Théâtre— Français  l'objet  d'une  manifestation  hostile. 
Au  Sénat,  il  s'occupa  surtout  des  questions  de  politique 
étrangère,  sur  lesquelles  il  prononça  des  discours  étendus 
qui  lurent  toujours  remarques.  Il  attaqua  très  violemment 
les  diflérents  projeta  de  loi  relatifs  à  l'enseignement  qui 
blessaient  ses  convictions   religieuses  et  ses   traditions 
monarchiques.  Au  renouvellement  du  25  janv.  1885  il  ne 
fut  pas  réélu  dans  l'Eure,  où  le  comte  d'Osmoy  l'emporta 


sur  lui  de  dix  \oi\.  il  se  présenta  alors  aux  élections 

législatives  du  4  oet.  1885  dans  le  dép.  de  l'Eure  et, 
quoique  tous  les  autres  candidats  de  la  liste  de  droite 
eussent  été  élus,  lut  hatlti  au  scrutin  de  ballottage, 
D'avant  obtenu  que  40,316  voix  contre  40,554  données 
a  M.  Papon,  candidat  républicain. 

Le  liin-  de  Broglie,  écarté  de  la  politique,  revint  à  ses 
éludes  historiques  :  sur  ce  terrain  il  éiait  sur  de  ne  ren- 

eontrer  aucun  adversaire,  et  de  n'avoir  pas  de  défaite  a 
craindre.  Le  xvin0  siècle  semble  l'avoir  séduit  particulière- 
ment, et  depuis  bientôt  vingt  ans,  si  l'on  remonte  jusqu'à  ix 
articles  de  la  lier  ne  des  Deux  Mondes  île  juin  et  juil.  187(1. 
sur  la  diplomatie  secrète  de  Louis  XV,  il  étudie  ci 
époque.  I>es  archives  de  sa  famille,  qui  joua  un  si  grand 
rôle  à  la  lin  du  siècle  dernier,  lui  ont  fourni  des  documents 
du  plus  haut  intérêt,  dont  il  a  su  tirer  le  meilleur  parti, 
y  joignant  aussi  le  résultat  de  savantes  recherches  dans 
les  archives  du  ministère  des  affaires  étrangères.  C'est  de 
cette  époque  que  datent  le  Secret  du  lin  (Paris,  1878, 
2  vol.  in-8)  ;  Frédéric  II  et  Marie-Thérèse  (Paris, 
1883,  2  vol.  in-8):  Frédéric  H  et  Louis  XV (Paris,  188S, 

2  vol.  in-8);  Marie-Thérèse  Impératrice  (Paris 
1888,2  vol.  in-8).  Leduc  de  Brog  ie  continue  de.  colla- 
borer à  la  Revue  des  Deux  Mondes,  au  Correspondant 
et  à  la  llevue  d'histoire  diplomatique.  Il  avait  épousé  le 
19  juin  4845  Mlle  de  Galard  de  Béarn,  morte  le  28  nov. 
1860,  dont  il  eut  quatre  fils.  On  trouvera  ci-dessous  la  bio- 
graphie de  l'alné;  un  aulre,  le  prince  Emmanuel,  a  écrit  des 
études  estimées  sur  Fénelon  à  ('.avilirai  (Paris,  4884, 
in-8),  et  sur  Mabtllon  et  la  Société  de  l'abbaye  de  Saint- 
Germnin-des-l'n's  (Paris,  4888,  2  vol.  in-8).     P.  S. 

BROGLIE  (l'abbé  Augusle-Théodore-Paul),  prince  du 
Saint-Empire,  né  à  Paris  le  48  juin  483'«,  frère  du  pré- 
cédent. Il  se  destina  d'abord  à  la  marine,  parvint  au 
grade  d'enseigne  en  1857  et  de  lieutenant  de  vaisseau  en 
4862.  Puis  il  entra  dans  les  ordres  en  mai  4869.  Aumô- 
nier de  l'Ecole  normale  d'Auteuil ,  il  fut  mêlé  au 
procès  Menu  de  Saint-Mesmin,  qui  se  termina  par  un  ver- 
dict d'acquittement  le  20  avr.  1887.  Depuis  4883  il 
occupait  la  chaire  d'apologétique  à  l'Institut  catholique  de 
Paris.  L'abbé  de  Broglie  a  beaucoup  écrit.  Nous  citerons  : 
Conférences  sur  la  vie  surnaturelle  (Paris,  4878-1883, 

3  vol.  io— 18) ,  sermons  prêches  pendant  le  carême;  la 
Définition  de  la  religion  (1882,  in— 1 8)  ;  la  Science  et 
la  lieligion  :  leur  conflit  apparent  et  leur  accord  réel 
(4883,  in  48)  ;  Problèmes  et  conclusions  de  l'histoire 
des  religions  (4885,  in— 1 2).  Les  questions  philoso- 
phiques l'ont  surtout  attiré.  Il  a  publié  un  ouvrage  qui  a 
fait  assez  de  bruit  :  le  Positivisme  et  la  Science  expéri- 
mentale (Paris,  4880,  2  vol.  gr.  in-8)  ;  essai  d'une  phi- 
losophie basée  sur  le  bon  sens  qui  a  été  longuement 
exposé  et  critiqué  par  M.  Janet  (lieu,  des  Deux  Mondes, 
juin  4882),  suivi  de  Instruction  morale;  Dieu,  la 
Conscience,  le  Devoir;  Psychologie  élémentaire  ;  Morale 
théorique  et  pratique,  éléments  de  Ionique  (Paris,  4883, 
in-1 2)  et  de  la  Morale  indépendante  (1885, gr.  in-8), etc. 

BROGLIE  (Louis-Alphonse-Viclnr,  prince  de),  fils  aine 
du  duc  Albert,  né  le  30  oct.  1846.  Il  est  entré  dans  la 
diplomatie.  Secrétaire  de  3e  classe  à  Londres  le  8  a\r. 
1871  ;  attaché  au  cabinet  le  29  mai  1872;  à  la  direction 
politique  le  21  nov.  4872  ;  sous-chef  du  cabinet  chargé 
des  affaires  concernant  la  vice-présidence  du  conseil, 
4er  juin  4873  ;  sous-chef  du  cabinet  et  secrétariat, 
23  mai  4874  ;  rédacteur  à  la  direction  politique,  4ersept. 
4875,  secrétaire  de  4re  classe  hors  cadre,  49  nov.  4877, 
il  quitta  la  carrière  en  1884  après  être  resté  assez  long- 
temps en  disponibilité.  Il  a  épousé,  le  26  sept.  1874, 
M119  Pauline  d'Armaillé. 

BROGLIO  (Einilio),  homme  d'Etat  italien,  né  à  Milan 
en  févr.  4814.  Docteur  en  droit  (1835),  il  se  fit  connaître 
par  un  traité  do  droit  administratif  municipal.  Délia 
Cittudinanza.  11  prit  part  à  l'insurrection  de  1848.  fut 
secrétaire  du  gouvernement  provisoire  lombardo-vénitien, 
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et  se  réfugia  dans  le  Piémont.  11  reprit  ses  études  écono- 
miques et  publia,  en  18oè>,  DelT  Imposta  sulla  rendita, 
ouvrage  qui  fit  grand  bruit  ;  en  1860,  il  tit  paraître  un 
livre  non  moins  remarqué.  Délie  Forme  parlamentari. 
Elu  député  en  1861,  il  fut,  du  27  oct.  1867  au  13  mai 
1869,  ministre  de  l'instruction  publique.  Il  ne  lut  pas 
réélu  député  en  1876.  Il  a  publié  une  histoire  de  Frédéric 
le  Grand  :  Vita  di  Federico  II  (Milan,  1874-1876,  2  vol.), 
et  11  liegno  di  Federico  lldi  Prussia  (Home,  1879-1880, 
2  vol.). 

BROGNARD.  Com.  du  .dép.  du  Doubs,  arr.  de  Montbé- 
liard,  cant.  d'Audincourt  ;  188  bab. 

BROGNON.  Com.  du  dép.  des  Ardennes,  arr.  de 
Rocroi,  cant.  de  Signv— le— Petit  ;  463  bab. 

BROGNON.  Com.  du  dép.  de  la  Cùte-d'Or,  arr.  et 
cant.  (Est)  de  Dijon  ;  152  bab. 

BROGNY  (Jean  Allarmet  de),  cardinal  et  évèque,  né  en 
4342  a  Brogny  près  d'Annecy,  mort  a  Borne  le  16  lév.  1426. 
On  le  désigne  habituellement  sous  le  nom  de  cardinal  de 
Viviers,  parfois  de  cardinal  d'Oslie.  Le  lieu  de  sa  nais- 
sance est  aussi  écrit  de  dillérentes  manières  :  lirogny, 
Brogni,  Brognia,  Brogniac,  Brognier.  Même  diversité 
concernant  sa  famille  :  suivant  les  uns,  il  serait  tils  d'un 
pauvre  paysan;  suivant  d'autres,  il  serait  né  de  noble 
maison.  Ce  qui  parait  certain,  c'est  qu'il  garda  les  pour- 
ceaux en  son  enfance.  Des  moines  se  chargèrent  de  son 
instruction;  il  devint  docteur  fort  renommé  en  droit  canon. 
Clément  VII  le  tit  cardinal  en  1385,  puis  évéque  de 
Viviers  et  archevêque  d'Arles.  Pierre  de  Luna,  antipape 
sous  le  nom  de  Benoit  XIII,  le  nomma  évéque  d'Ostie  et 
de  Vclletri  et  vice-chancelier  de  l'Eglise.  La  eollalion  du 
siège  d'Ostie  fut  renouvelée  pour  lui  par  Alexandre  V, 
alors  pape  a  Rome,  qui  l'investit,  en  outre,  de  l'office  de 
chancelier.  Egalement  estimé  par  les  deux  partis  rivaux, 
Jean  Allarmet  de  Brogny  travailla  avec  un  zèle  sincère  à 
l'extinction  du  schisme  d'Occident.  Après  la  fuite  et  la 
déposition  de  Jean  XXIII,  il  présida  le  concile  de  Cons- 
tance, depuis  la  sixième  session  jusqu'à  la  quarante  et 
unième  (14154417).  E.-ll.  V. 

ISihl.  :  GlEUUD-SoULAVIB,  Histoire  de  Jean  (t'Atouzier 
Allairnct  de  Brogni;     Paris,    1/74,  in-12,   ouvrage   tiré 
iip  m  a  12  exemplaires.  —    B«s  pour 

ici  Vhiêtoinê  teciésiasitgue  des  diocèses  oe  Sai 

Nancy    A y,  17  11,  in-4.   —   Si.M.nii.K,    Histoire   lillr- 

rairede  G  1786,  .)  vol.  in-l'ol.— J.  Croskt- 

Muuciiv,  Notice  hist.  »ur  J.  Allarmet  de  lirogny  :  Turin, 
1847,  in-v 

BROHAN  (  Angusline-Suzanne),  actrice  française,  née  à 
Paris  le  2!J  janv.  1807,  Berta  à  Fonlenay-aux-Roses  le 
16  août  1887.  Elle  était  âgée  seulement  de  onze  ans  lors- 
qu'elle entra  au  Conservatoire,  ou  elle  eut  pour  profes- 
seurs Saint-Prix  et  Lalont.  Elle  en  sortit  en  18-21  avec  un 
premier  prix  de  nwériia,  ayant  obtenu  le  second  l'année 
preeédesne.  Elle  n'avait  donc  alors  que  quatorze  ans.  Elle 
alla  faire  bravement  son  apprentissage  de  comédienne  en 
savante,  dans  une  troupe  qui  desservait  les  villes  de 
Tours,  Orléans,  Saumur,  Angers,  puis  revint  à  Paris  it 
débuta  a  l'Odéan,  le  30  mai  18*3,  dans  le  rôle  de  Donne 
de  Tartufe  Elle  se  trouvait  à  H  théâtre  avec  Samson, 
Provost,  Anai'*  Auberl.  qui,  comme  elle,  commençaient  leur 
carrière.  Mais  l'Odéon  étant  devenu  bientôt  n  Un  • 
semi-lyrique,  H1  Brohan  le  quitta  au  bout  d'une  année 
lanma  m  province,  où  alla  pansait  travailler  avec  plus 
de  profit.  Elle  passe  ainsi  une  année  .i  Boum,  une.  entra 

.i  larésajBs,  puis  de  nanvena  rentra  a  Pans,  estta  ims 
pour  ne  plus  s'en  éloigner,   bile  repamll  a,  le 

4  ■'  avr.  1837,  dans  le  lloman  d'une  heure  el  17/omffl 
habite,  el  ;ij.rrs  un  se,  on  I  séjour  de  ilix-'iuit  Boil   l 
tln  lira,  s'aa  v.i  a7  an  ar  .m  Va  ideville,  le  !'•  sept  i 

i  et  h  oui  m  m  i.  Donéc  d'uni' 

UiUai  l'une  physionomie  charmanti  .  M      l'.mhan, 

gracieuse  et  spirituelle,  ave"  an  jeu  plein  de  tmesso  rt  de 
piquant,  eut   bientôt  conquis  .i  nos  ans  i 

niera  plai   i.  I  .imu  les  nombreuse»  ■:  l'ellevBt, 

il  faut  citer  André,  le  Cumin  Frédéric,  !<•-<■  heur  Mat- 


tresses,  Trois  Œufs  dans  un  panier,  la  Camargo, 
Pourquoi?  un  Monsieur  et  une  Dame,  Pour  mon  fils, 
et  surtout  Pierre  le  Bouge  et  Marie  Mignot,  qui  furent 
pour  elle  l'occasion  de  deux  vrais  triomphes.  Cependant, 
la  Comédie  française  avait  jeté  les  yeux  sur  l'aimable 
artiste,  et  Mlle  Brohan  fut  appelée  à  y"  débuter,  le  15  lév. 
1834,  dans  Madelon  des  Précieuses  ridicules  et  Snasune 
du  Mariage  de  Figaro,  après  quoi  elle  joua  Lisette  du 
Jeu  de  l'amour  et  du  hasard  et  M"0  de  Senneville.  Son 
succès  fut  complet;  cependant  elle  retourna  bientôt  au 
Vaudeville.  Une  affection  du  larynx  vint  1  obliger  à  une 
retraite  prématurée,  en  4842.  A.  P. 

BROHAN  (Joséphinc-lélicité-Augustine),  actrice  fran- 
çaise,tille  ainée  de  la  précédente,  née  a  Paris  le  2  déc.  lh-2i. 
Admise  fort  jeune  au  Conservatoire,  dans  la  classe  de  Sam- 
son, elle  y  remporta   le  second  prix  de  comédie  au  con- 
cours de  1839,  et  le  second  l'année  suivante.  L'emploi 
des    soubrettes,    tenu    avec  tant  d'éclat  à   la  Comédie- 
Française,  depuis  plus  de  cent   cinquante  ans,  par  toute 
une   succession   d'artistes  de   premier  ordre,    se    trou- 
vait alors  à  ce  théàire  presque  sans  titulaire.  M"e  Augus- 
tine    Brohan    débuta   le  19  mai   1841,  à   la   Comédie- 
Française  par  les  deux   rô'cs  si  importants   de    Dorine 
de  Tartufe  et  de  Lise  dans  les  Bivaux  d'eux-mêmes. 
Dans  l'espace   do   quinze  jours,    elle  joua  encore  ceux 
de  Marton  de  V Amour   et  la   liaison,   de  Lisette  des 
Folie»  amoureuses,  de  Martine  des  Femmes  savantes, 
de  Uarinetle  du  Dépit  amoureux,  de  Lisette  du  Léga- 
taire universel,  de  Finette  des  Menechmes.  Ces  débuis 
furent  une  suite  de  triomphes ,  et  Mlla  Brohan,    immé- 
diatement admise  comme  pensionnaire,  était,  au  bout 
de  dix-huit  mois,    reçue    sociétaire  à   l'unanimité.    Et 
comme  elle    n'était  alors  âgée  que  de  dix -huit  ans,  et 
que  les  statuts  de  la  Comédie-Française  lui  interdisent  de 
traiter  avec  des  mineurs,  sa  famille  dut  la  faire  émanciper 
pour  lui  permettre  de  profiter  de  l'avantage  qui  lui  était 
otlerl. Jolie,  fine,  spirituelle,  avecun  organe  liane  et  sonore, 
un  débit  plein  de  nerf  et  démordant,  une  gaieté  romniuni- 
cative,  une  verve  endiablée,  un  jeu  tout  ensemble  empreint 
de  franchise  et  de  naturel,  M""  Angnalina  Brohan  devint 
bientôt  l'une  des   actrices  Invorites   du   public.    Et  non 
Seulement,  par  son  jeu  lenne  et  plein  d'ampleur,  elle  se 
montrait  dans  Tartufe,  dans  le  Mala  le  Imaginaire,  dans 
le  l)i'/)U  amoureux,  dans  Amphitryon,  dans  les  Folies 
amoureuses,  dans  le  Légataire  universel,  la  digne  inter- 
prète de  Molière  et  de  Begnard,  mais  elle  jouait  avec  la 
même  perfection,  on  y  apportant,  la  grâce,  la  finesse  et 
l'élégance  qu'elles  comportent,  les  servantes  caquettes  et 
musquées  de  Marivaux.  El  son  talent  étonnamment  souple 
el  vai  lé  brillait  du  même  éclat  dans  le  répertoire  moderne, 
ou  on  la  voyait  mena  s'attaquer  aux  modes  ruquoites, 
comme  dans  le  Caoriat,  nu  aux  premiers  rôles,  oanaun 
dans  celui  de  la  marquise  de  Prie  de  Mademoiselle,  de 
Helle-lsla.  La  liste  des  rôles  créés  ou  repris  pareils  serai) 
interminable;  nous  nous  bornerons  a  cilei  les  anvra 
suivants:    I  Homme   et  bien.    Oscar  ou    le    Mari   qui 
trompe  sa  femme,  la  Vieillesse  de  Bichclwu,  le  Dernier 
mapgui*,   la  M  arinette,  la   Tutrice,  Us   Aristocraties, 
les  II,  h.,  Veuves,  l'use  n  ici  et  Sear.imoucke.  la  lourde 

Babel,  les  AmoureuM  tans  le  muoir,  le  Carrossé,  la 

Famille  Poisson,  la  Marquise  de  Sonnelerre,  le  Um- 

teau  de  caries,  le  l.œur  et  la  Dot,  les  Lundis  de  Ma- 

i  de  Saint  Ci/r,  le  Béarnais,  Don 

Cm-maii,  la  Tour  rfV  Babel,  le  Pour  el  le  Contre,  le 
Songe  d'une  nuit  d'Inv  r,  la  Papillonné,  aie.,  etc.  Dans 
l'ancien  répertoire,  dans  des  triomphes  ds  M  Angnstina 
Brohan  étaient  lee  réeee  de  Nieolt  de  gentil- 

homme si  de  Suzanne  du  Mariage  de  Figaro,  où  elle 
déployait  tout  l  t'nies  si  verve  el  son  originalité. 

Ii    I  li   vivacité    de    son    espnl  lui   ont  valu 

d'ailleurs  une  renommée  toute  particulière,  et  ses  s.ullies 
Bardantes,  piquante  st.  .  incontinentes  sont  demeurées 
fameuse*.  Mais  rot  esprit  ne  se  répandait  pas  seulement 


r.Ki.ii.w 
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bd  paroles,  el  l'on  a  vu  cette  artiste  ai  remarquable  manier 
la  plume  avec  grâce  el  dextérité.  Elle  a  écrit  plusieurs 

pttivn  tes  «{iii  i  ni  été  jolies  (lalis  les  lalofll  mer  1:11  suri  fet 

tu-  \ii  il  très  mérité:  Quitte/m  double.  Compter  sans 
ton  hôte,  c  "'  femme  <<  guerre  a,  le»  Métamorphoses 
</,'  Contour,  M  /««/  toujours  m  venir  là.  Elle  a  même 
publié  naguère  <ians  le  Figaro,  en  le  signant  do  pseudo- 
nyme iransparenl  de  Suianne,  un  certain  nombre  de 
chroniques  qui  ont  été  remarquées.  Une  fâcheuse  maladie 
de  la  vue  a  obligé  M"e  Augustine  Brohan,  comme  autre- 
fois ea  mers,  à  se  retirer  avant  l'âge  et  prématurément. 
Au  mois  de  IVv.  IK(i(j,  elle  prit  sa  retraite  et  lit  ses  adieux 
au  publie.  Dix  ans  auparavant,  elle  avait  été  non  née 
professeur  de  déclamation  au  Conservatoire,  en  remplace- 
ment de  Bachel,  dont  el'e  était  depuis  une  aime  le  ré|  é- 
lileur.  Mais  elle  ne  conserva  que  peu  de  temps  ses 
fonctions,  l'eu  de  temps  après  avoir  quitté  le  théâtre, 
M1"  Augustine  Brohan  avait  épousé  M.  Edmond  David  de 
Gbeest,  ancien  secrétaire  de  la  légation  de  Belgique  a 
l'aiis,  avec  qui  elle  était  allée  se  fixer  à  Versailles.  Son 
mai i  est  mort  au  mois  de  juil.  1885,  laissant  un  lils  a  sa 
veuve,  aujourd'hui  picsque  aveugle.  Ailhur  Pougih. 

BROHAN  (Emilie-Madeleine),  actrice  française,  sœur  de 
la  précédente,  née  à  l'aiis  le  21  ocl.  t833.  Elle  entra  de 
bonne  heuie  au  Conservatoire,  dans  la  classe  de  Saïuson, 
et  obtint  un  premier  prix  de  comédie  au  concours  dejinl. 
1850.  .^on  concours  avait  été  tellement  brillant  qu'elle  avait 
été,  séance  tenante,  engagée  à  la  Comédie-Française  et 
qu'au  lieu  de  la  taire  débuter  dans  un  ouvrage  du  répertoire, 
on  mit  aussitôt  en  scène,  à  son  intention,  une  grande  comé- 
die nouvelle  de  MM.  Scribe  et  Legouvé,  les  toutes  de  la 
reine  de  Navarre,  et  qu'elle  se  montra  pour  la  première 
lois  au  public  en  créant,  dans  celte  |  ièce,  le  rôle  de  Mar- 
guerite H5  sept.  18T)0).  Le  nom  déjà  célèbre  qu'elle  ap- 
portait au  théâtre,  sa  beauté  précoce  et  majestueuse,  la 
grâce  de  sa  personne,  sa  jeunesse  élégante,  tout  prévenait 
eD  sa  faveur.  Aussi  son  début  fit — il  événement,  et  son 
succès  lut-il  grand  dès  l'abord.  Bientôt  elle  jouait  les 
Caprices  de  Marianne,  et  peu  après  on  lui  voyait  re- 
prendre dans  les  Demoiselles  de  Saint-Cyr  le  rôle  de 
M"6  Anals  aux  cotés  de  sa  sœur,  qui  jouait  celui  de 
M"e  Plessy.  El'e  abordait  ensuite  le  grand  répertoire  cl 
s'attaquait  au  tolesi  dilliciledeCélinjènedu  Misanthrope, 
après  quoi  elle  jouait  Elmire  de  Tarlu/e.  Son  audaie  fui 
récompensée,  et  le  succès  répondit  si  bien  à  ses  efloits 
qu'au  mois  de  juillet  1852,  moins  de  deux  ans  après  son 
premier  début,  elle  était  reçue  sociétaire,  tlle  n'avait 
pas  encore  dix-neuf  ans. 

Le  7  juin  1853,  MUe  Madeleine  Brohan  épousait  M.  Ma 
rio  Uchard,  le  futur  auteur  de  la  Fiammina.  Ce  mariage, 
qui  ne  fut  pas  heureux  et  qui  fut  bientôt  suivi  d'une  sépa- 
ration, causa  l'élcgnenient  momentané  de  l'excellente 
comédienne,  qui  alla  passer  deux  années  en  Russi  ■,  de 
4856  à  4838.  Buis  elle  vint  reprendre  à  la  Comédie- 
Frar.çaise  cet  emploi  des  premiers  rôles  et  des  grandes 
coquettes  qu'elle  n'a  plus  quitté  depuis  lors  si  et  n'est 
pour  aborder,  quelques  années  avant  sa  retraite,  celui  des 
jeunes  mèies,  dans  lequel  elle  a]  portait  une  grâce  lou- 
chante et  un  charme  |énéMant.  Si  son  talent  manquait 
parfois  un  peu  de  nerf  et  de  fermeté,  il  se  distinguait  par 
des  qualités  particulières  de  diction,  par  une  certaine  am- 
pleur dans  le  jeu  et,  lorsque  c'était  le  cas,  par  une  bonho- 
mie souriante  et  charmante.  Dans  le  répertoire  classique, 
Mm8  Madeleine  Brohan  se  montra  tour  à  tour  dans  les 
Femmes  savantes,  le  Partage  de  Figaro,  le  Legs,  la 
Gageure  imprévue,  le  ieu  de  l'amour  et  du  hasard, 
tandis  que  dans  le  répertoire  moderne  on  la  voyait  jouer 
le  Verre  d'eau,  Y  Ecole  des  vieillards.  Mademoiselle  de 
la  Seiglière,  la  Pluie  et  le  beau  temps,  Il  ne  faut  jurer 
de  rien,  une  Loge  d'Opéra,  Rêves  d'amour,  le  Mnrauts 
de  Yitlemer,  Gabriede...  Parmi  ses  nombreuses  erra  lions 
et  les  plus  importantes,  il  faut  citer:  les  Doigts  de  fée, 
Par  dfdit  de  Côriquûtc,  lés  Deux  Veuves,  une  Amie,  le 


Lion" 'amoureux  (ou  le  i6lc  de  la  marquise  de  Maupas 
lui  ht  le  plus  grand  bonnem  i.  Juin  Strenner,  la  Grand"- 
Maman,  l'Etrangère,  le  Monde  <  u  fon  t'ennuie,  etc., 
de  I  a  carrière  de  M""'  Madeleine  Broban,  si  elle  n'a  pas 

eu    Imit    l'éclat    de   celle    de    sa    su  ni,    a  été    du    iu»iii> 

extrêmement  honorable  el  son  talent,  à  la  lois  souple  et 
distingué,  lui  a  valu  une  renommée  solide  et  l'estime 
des  connaisseurs.  Celte  carrière,  d'ailleurs,  s'est  prolon- 
gée au  delà  du  terme  ordii  aire ,  car  c'est  seulement 
en  1886  que  l'excellente  artiste  I  cru  devoir  pnndio  sa 
retraite.  Arthur  l'oi  gir. 

BROIN.  Coin,  du  dép.  de  la  Cote-d'Or,  air.  de  Beaune, 

cant.  de  Senne  ;  i;;;ii  hah. 

BROINDON.  Corn,  du  dép.  de  la  Côte-d'Or,  arr.  de 
Dijon,  cant.  de  Gevrey-Cbamberlin  ;  73  hab. 

BROISAT  (Ciiiilie»,  aihsie  dramatique,  née  à  Turin 
m  1S48  de  patents  fiançais.  Sis  premiers  débots  au 
Vaudeville  en  1806,  dans  une  puce  deM.  Sardou  :  Maison 
neuve,  passèient  entièrement  inaperçu.  Klle  quitta 
bientôt  taris  pour  Bruxelles  ou  elle  avait  trouvé  un  en- 
gagement au  théâtre  des  Galeries  Saint-Hubert.  Pendant 
trois  années  elle  joua  tout  le  répertoire  de  ce  théàtie,  qui 
était  des  plus  variés  et  changeants.  Elle  entra  ensuite 
dans  la  tioupe  d'un  imprésario  italien  et  lit  une  tournée 
dans  les  pi  incipalcs  villes  d'Italie.  Llle  ne  rentra  enFranec 
qtùn  1N7-2  et  accepta  un  ergagement  à  l'Odéon  ou  elle 
débuta  dans  le  îôlc  de  Casilda  de  liuy  lilas.  Quand 
M'"e  Sarafa  Bemhaidt  quitta  l'Odéon  elle  la  remplaça.  Elle 
créa  successivement  les  rôles  de  dona  Maria  de  Ncubourg 
dans  liuy  lilas,  d'Electre,  d'Agnès  de  l'Ecole  des  Femmes, 
de  Suzanne  du  Mariage  de  rigaro.  Elle  lut  charmante 
de  grâce  naïve  et  tendre  dans  Mimi,  de  la  Vie  de  llohànic. 
Enlii;  elle  pas>a  les  ponts  pour  prendre  la  place  qu'dle 
méritait  au  Théâtre-Français.  Elle  y  débuta  le  lU  oct. 
■1874  dans  la  reprise  du  Demi-Monde,  d'Alexandre 
Dumas  lils,  oil  elle  joua  le  i  Ole  de  Marcelle,  la  jeune 
fleur  ('dose  dans  les  serres  équivoques  de  la  galanterie, 
avec  une  franchise,  un  chai  me  el  une  finesse  qui  lui 
valurent  un  succès  immédiat  el  décisif.  Elle  lepi il  ensuite 
Philiberte,  Chatterton,  ou,  de  l'aveu  de  tous,  elle  a  été 
la  neilletiic  Ivitiv  Pell  qu'on  ait  vue  depuis  M1"*'  Dorval; 
l'Etrangère,  M11'  de  belle-lsle.  ou  elle  n'obtint  qu'un 
succès  modéré,  remplit  avec  succès  le  i  Ole  de  Caroline 
de  Saint-Genrst  du  Marquis  de  Mllemer  le  Jeu  de 
l'Amour  el  du  Hasard,  Uutuillc  de  Lûmes,  etc.  Elle 
parvint  :n  sociétariat  le  (>  sept.  1*77. 

BROISSIA.  (  om.  du  dép.  du  .lin a.  arr.  de  Lons-le- 
Saunier.  cant.  de  Saint— Julien;  145  lab. 

BROKTON.  Ville  des  l.lats-lnk  Etat  de  Massachusetts, 
romlé de Plvmoulh; 8,0H0 bab. en  lhTU;  13,600 en  1880. 
A  33r\il  S.  de  Boston. —Ville  manufacturière;  labriquesde 
chaussures,  de  meubles,  de  voitures,  etc.  Aug.  M. 

BROMAL.  L<W-  Formule  (K^cSCS 
Syn.  :  Aldéhyde  trihromé.  —  lludrure  d'acctijletri- 
brome.  — Tribrou  aldéhyde.  — Il  a  été  obtenu  par 
l.ôvvig  en  faisant  réagir  le  brome  sur  l'alcool  ;  on  l'obtient 
emnie  lorsqu'on  attaque  Cellier  par  le  biome.  ou  plus 
directement  l'aldéhyde  éthvhque  par  iiois  molécules  de 
brome.  Pour  le  ptéparer,  d'apiès  le  procédé  de  Lfiwig,  en 
ajoute  peu  à  peu  trois  portions  de  biome  dans  1  p.  d'alcool 
absolu  ;  apiès  10  a  1*2  jours  de  contact,  on  distille  au  '  , 
et  on  ajoute  au  lésidu  de  l'acide  sullurique  :  le  bromal 
se  dépose  et  vient  se  réunir  à  la  sur'aee  du  liquide. 
Le  bromal  est  un  liquide  huileux,  incolore,  doué  d'une 
odeur  vive  ri  iirilante,  d'une  saveur  huilante.  11  boutsans 
décomposition  i  172-173°;  il  ne  se  solidifie  pas  dans  un 
mélange  réfrigérant  a  — -Hi"\  sa  densité  est  éj;ale  à  ,H.:i-2. 
Il  est  siilnble  dans  l'eau,  l'alcool  et  l'éiher;  insoluble 
dans  l'ai  ide  sullurique.  il  se  combine  à  l'eau  pour  ;onuer 
un  hvdrate 

f/IUlrO'  +  ll-n-. 
[ui   listallise  en  lamelles  rhomb'oidales,  fusibles  à  !-3  o. 
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Avec  l'alcool,  il  donne  un  alcoolate  de  bramai, 
C<HBr304.C<H602, 
qui  cristallise  en  grosses  aiguilles  fusibles  à  44". 

Comme  l'aldéhyde  élhylique,  dont  il  dérive,  il  s'unit 
aux  bisulfites  alcalins  pour  former  des  composés  solubles 
dans  l'eau,  susceptibles  de  cristalliser  en  lamelles  trans- 
parentes. 11  se  combine  à  l'acide  cyanhydrique  pour  en- 
gendrer une  combinaison  qui  reste  longtemps  liquide, 
mais  qui  se  solidifie  au  contact  de  l'acide  chlorbydrique  ; 
il  se  dépose  alors  dans  l'alcool  en  cristaux  volumineux, 
que  l'acide  chlorhvdrique  bouillant  convertit  en  acide 
tribromalactique.  Avec  le  lactide,  on  obtient  un  composé 
qui  cristallise  dans  l'éther  en  prismes  fusibles  à  95-97", 
constiluant  le  lactide-bromal  de  Klimenko,  C4HBr<>4 
(C6H404).  Lorsqu'on  ajoute  à  1  mol.  de  bromal  et  à 
2  mol.  de  benzine  de  l'acide  sulfurique,  il  se  produit  du 
diphényltribrométhane,  qu'on  précipite  par  l'eau  et 
qu'on  fait  cristalliser  dans  l'alcool  : 
C*HBrH)2+2Ct,H6==Hî0»+C1*H*[C«H<(C4H8Br3)] 
corps  qui  fond  à  89°  et  auquel  la  potasse  alcoolique  en- 
lève une  mol.  d'acide  biomhvdrique  pour  engendrer 
du  diphényltribrométhylène,  £«H'[C«H«(C«H*Br«)]. 
On  peut  donc,  au  moyen  du  bromal,  corps  incomplet, 
eflecluer  des  synthèses  remarquables.  Le  cyanure  de 
potassium  réagit  à  la  manière  du  chloral  sur  une  solution 
alcoolique  de  bromal:  il  se  dégage  de  l'acide  cyanhy- 
drique et  il  v  a  formation  d'éther  dibromacétique. 

Ed.  Bourgoin. 
II.  Action  physiologique  et  thérapeutique. —  On  n'a 
pas  employé  encore  ce  corps  en  thérapeutique.  On  sait 
seulement  "qu'il  provoque  une  sécrétion  abondante  des 
glandes  salivaires  et  bronchiques.  11  n'a  pas  l'action  séda- 
tive du  chloral.  A  1/50  et  1  %  il  entrave  totalement  la 
germination,  d'après  mes  recherches.  11  tue  par  excitation 
du  système  nerveux,  avec  paralysie  du  cœur.     Dr  H.  m  V. 

BlBL.  :  CBIMIB.  —  Clobz,  Parabrnmalidc  (An.  Cft.  et 
Phys.,  t.  III.  18*  -ï  .  —  Guido  Goi.dsmidt,  Diphènyllri- 
bromélhane  Deuis.  ch.  (ieseilsch.  985;  1873).  —  Kli- 
mf.> ko,  Lactide-bromal  Huit.  Soc.  ch.,  t.  XXVII,  63).  — 
Lflwio,  Ann.  derCh.  und  Ph.,  t  111,288.—  Pimsbb,  Ac- 
tion du  brom.  sur  l  aldéhyde  Deuls.  ch.  Geaellsch.,  1493; 
187'..)-  Rémi,  Même  recueil,  695;  1875  —  Suâffbb,  <  omb. 
du  bromal  aiec  les  bitulfltea,  même  recueil,  3H6  ;  1871. 

BROMAN  iFredrik-Conrad),  érudit  suédois,  né  en 
1738  à  Svartsjœ,  mort  en  1800.  Neveu  du  baron  Erland- 
Carlsson  Broman  (1704-1757),  favori  du  roi  Fredrik, 
maréchal  de  la  cour  (1741),  président  du  collège  de 
commerce  (1747)  et  i'un  des  premiers  ebevaliert 
l'ordre  des  Séraphins  (1748),  il  entra  au  collège  des 
Antiquités  1782),  et  devint  historiographe  du  royaume 
(1793).  Il  publia:  >'otes  sur  l'histoire  de  l'église  en 
Suède  (178-J);  Lettre  sur  les  devoirs  de  Vkvtorien 
1784/ et  mémoire  Sur  h' s  anciennes  dignités  nobi- 
liaires en  Suéde  et  1rs  jarls,  etc.  (dans  Actes  de  l'Aca- 
démie des  belles-lettres,  etc.:  Stockholm,  1786,  t.  V). 
Il  laissa  en  manuscrit  une  Histoire  de  Joltnn  III.      B-s. 

BROMARGYRITE.  Bromure  d'argent  (AgBr.)  cubique, 
constiluant  dos  masses  cristallines  d'un  jaune  \er.iâtrc, 
8e  leJMml  eooper  10  rouleau  et  solubles  dans  l'ammo- 
niaque. Densité  5,8  a  6.  Uembottte  est  un  clilorobronrare 
d'aigant.  Ces  dom  minéraux  accompagnant  le  eénryge 
ci  les  sotres  minerais  d'argent  su  Coili,  su  Mexique,  etc. 

BROMBERG.  Ville  d'Allemagne,   royaume  de  Prusse, 
prov.  de  Posen  (en  polona  i,  Bylxotict),  ch.-l.  do  dis— 
t r  l' t  d"  Dminberg,  nrll  l!rari<\  SU  confluant  du  'anal  do 
Broanberg;  54,044  hab.  (en  mnjnrné  protestant*), 
de  45,000  avor  les  Faubourgs.  L'industrie  est  Doriswnle, 
meunerie,  papeterie,  brasserie,  fonderies,  fabrication  do 
machines;  le  rommerro.  alimenté  par  Ici  produits  Bgri- 
cole«.  est  prospère.  Broesberg,  wlle  polonaise,  pat 
la  Presse  au   premier  partage  do  la   Pologne  [11 
lin  lut  enta ée  par  le  trait'  de  IHaittat ffdno SOI  NUOS 
Vi.-nue. 

CRA"  l  —   ^"l- 


Le  traité  de  Bromberg,  conclu  le  16  nov.  1676  entre 
la  Pologne  et  le  Brandebourg,  reconnaissait  la  souveraineté 
de  l'électeur  duc  de  Prusse  ;  en  outre  on  lui  engageait  la 
ville  d'Elbing. 

Le  district  de  Bromberg,  vaste  de  1 1,448  kil.  q., 
compte  608, o4o  hab.,  53  par  kil.  q. 

Le  canal  de  Bromberg  unit  l'Oder  et  la  Vistule  par 
l'intermédiaire  de  la  Netze;  il  a  27  kil.  de  long;  le  mou- 
vement de  la  navigation  est  de  18'i,000  tonnes,  plus 
360,000  de  bois  flotté.  Il  fut  creusé  par  Frédéric  II  de 
1773  à  1774;  il  a  été  amélioré  depuis. 

BROMBOS.  Corn,  du  dép.  de  l'Oise,  arr.  de  Beauvais, 
cant.  de  Grandvilliers;  226  hab.  Station  du  chemin  de 
fer  du  Nord.  Ce  lieu  faisait  partie  du  territoire  de  Briot  et 
appartenait  à  l'abbaye  de  Beaupré.  Le  chœur  de  l'église 
est  du  xvie  siècle  ;  il  existe  près  de  cette  église  un  souter- 
rain-refuge. Pinceaulieu,  hameau  détruit  aujourd'hui, 
possédait  au  xue  siècle  une  seigneurie  particulière. 

C.  St-A. 

BROME.  I.  Chimie. —  Le  brome  est  un  métalloïde 
qui  appartient  à  la  famille  du  chlore.  11  a  été  découvert 
en  1826  par  Balard  dans  l'eau-mère  des  salines  de  la 
Méditerranée;  en  traitant  celte  eau  par  le  chlore,  on  y 
met  en  liberté  une  matière  colorante  rouge,  que  Balaril 
caractérisa  comme  un  corps  simple  et  à  laquelle  il  donna 
le  nom  de  brome  (Spcôuvoc,  mauvaise  odeur)  sur  le  conseil 
d'Anglada. 

Préparation.  Le  brome  se  retire  des  eaux -mères 
des  cendres  de  varech  ou  de  celles  des  salines.  Dans 
le  premier  cas,  on  traite  les  eaux-mères  par  la  quantité 
de  chlore  nécessaire  pour  éliminer  l'iode  ;  le  liquide  rési- 
duaire,  introduit  dans  des  tonries  en  grès,  est  ensuite 
traité  par  l'acide  sulfurique  et  le  peroxyde  de  manganèse; 
en  chauffant  au  bain  de  sable,  le  brome  se  volatilise  ;  on 
le  condense  dans  un  récipient  refroidi  sous  une  couche 
d'acide  sulfurique.  Dans  le  second  cas,  après  avoir  exlrait 
des  eaux-mères  des  marais  salants  le  sulfate  de  soude,  le 
chlorure  double  de  potassium  et  de  magnésium,  le  chlorure 
de  magnésium,  d'après  la  méthode  de  Balard,  il  reste  un 
liquide  marquant  38°B.,  que  l'on  traite  comme  il  sera  dit 
plus  loin  au  §  Industrie.  Depuis  la  découverte  des  gise- 
ments salins  de  Stassfurt,  on  en  utilise  les  eaux-mères 
pour  la  préparation  du  brome. 

Propriétés  physiques.  I-e  brome  est  un  liquide  brun 
fonoé,  presque  noir  lorsqu'on  l'examine  sous  une  grande 
épaisseur;  en  couche  mince,  sa  couleur  est  rouge  hya- 
cinthe, son  odeur  est  forte,  désagréable  ;  il  est  assez  volatil 
à  la  température  ordinaire  pour  que  ses  vapeurs  irritent 
les  muqueuses  et  provoquent  la  loux.  Sa  densité  es!  con- 
sidérable :  elle  est  de  2,98  à  10°  (L(vvig)et  de  3. 187  à  0 
(I.  Pierre).  A  l'ébullition.  suivant  Ramsay,  la  densité,  le 
volume  spécifique  et  le  volume  atomique  sont  représentés 
par  les  chiffres  suivants  : 

Densité 2,9483 

Volume  spécifique....       0,3393 
—      atomique....     27,135 

Suivant  Baumhauer,  le  brome  pur  se  congèle  à  — 
il  suffit  d'une  très  petite  quantité  d'eau  pour  élever  no- 
laidement  le  point  de  solidification,  ce  qui  explique  les 
nombreuses  divergences  observées  SOT  ce  point,  car  beau- 
coup d'auleurs.  comme  Regnaull,  Philipp,  Isidore  Pieiro. 
(iorup-Uesanez  indiquent  —  7  2  à  —  7"5  pour  la  congé- 
lation. Quoi  qu'il  en  soit,  à  l'état  solide,  il  se  présente 
1001  forme  d'une  masse  cristalline  d'un  rouge  brun.  Il 
boni  a  63°  en  dégageant  des  vapeurs  d'un  rouge  orangé 
très  intenses;  il  e^t  donc  1res  volatil;  sosaj,  SOmU-ild'ea 
■  r  doux  nu  trois  goutte*  dans  un  ballon  de  verre  pnnr 
colorer  Fstojospfaers  de  ce  dernier.  Sa  densité  est  égale  a 
5,51  ;  rapportée  à  l'hydrogène,  elle  o*<  mme 

I  .-quivaleni.   a   KO:   le  poids  d'un   lilro  do  vapeur,  dans 
«dilions  Dorotiei  de  teapérator  ei  de  pression,  est 
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do  1  gr.  100.  D'après  Kegnauld,  Ls  chaleurs  spécifiques 

les  suivantes  : 

A  l'état  solide 0,0843!  a  -  54« 

_      liquide 0,011  (de  eéi 

—  gazeux. . . .  0,5526 
1,,.  brome  m-  disant  dans  33  p.  d'eau,  m  donnant 
une  solution  d'un  rouge  tirant  sur  l'orangé,  alors  que  la 
solution  non  saturée  est  seulement  d'un  jaune  pur.  D  après 
Damer.  100  p.  d'eau  dissolvent  les  quantités  de  bruine 
suivantes  : 


3,00 


lu» 3,321 

15» :!,220 

2uu 3*208 

25° 3,107 

30u 3,120 

11  est  très  EOluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther;  ce  der- 
nier dissolvant  l'enlcve  à  une  dissolution  aqueuse,  même 
1res  étendue;  l'acide  sullurique  n'en  dissout  nue  de  petites 
quantités,  propriété  qui  est  mise  à  profit  pour  le  conserver 
SOUS  une  couche  de  cet  acide.  Suivant  Salet,  le  spectre  du 
brome  est  très  net  et  aucune  de  ses  raies,  dont  le-  lon- 
gueurs d'onde  s'étendent  de  À  =  697  a  Brp  =  3i)8,  ne 
coïncident  avec  celles  du  chlore.  L'étincelle  est  ordinaire- 
ment jaune,  toutefois,  lorsqu'on  se  sert  d'une  bobine 
d'induction  à  gros  til,  elle  est  nuageuse,  rectiligne,  en- 
tourée d'une  gaine  moins  lumineuse,  couleur  de  feu.  Le 
biome  peut  êtie  chauffé  au  rouge;  dans  cet  état,  il  émet 
des  radiations  peu  réfrangibles,  qui  paraissent  se  suivre 
d'une  tacon  continue,  comme  dans  le  spectre  d'un  solide 
incandescent.  Le  spectre  d'absorption  du  brome  se  rap- 
oroche  beaucoup  de  celui  de  l'iode,  mais  sans  se  coiilondre 
avec  lui.  Il  se  compose  de  bandes  ombrées,  peu  régulières, 
résolubles  par  une  toile  dispersion  en  lignes  noires  grou- 
pées en  laisceaux. 

Propriétés  chimiques.  Le  brome  appartient  à  la  famille 
du  chlore  ;  il  est  moins  énergique  que  ce  dernier,  niais  doué 
d'allinités  supérieures  a  celles  de  l'iode.  Comme  le  chlore, 
il  s'unit  directement  aux  métalloïdes,  avec  dégagement  de 
chaleur,  excepté  avec  l'oxygène,  l'azote  et  le  carbone.  Il 
ne  réagit  pas  sur  l'hydrogène,  à  la  température  ordinaire, 
îiiéine  sous  l'ii  iluence  des  rayons  solaires;  mais  à  une 
température  élevée,  la  combinaison  s'etlectue  avec  produc- 
tion d'acide  bromby drique,  c'est  ce  qui  a  lieu,  par  exemple, 
lorsqu'on  lait  passer  un  mélange  de  vapeurs  de  brome  et 
d'hydrogène  dans  un  tube  de  porcelaine  chauffé  au  rouge, 
ou  lorsqu'on  enflamme  de  l'hydrogène  chaigé  de  va- 
peurs de  brome  ;  la  combinaison  est  lacihtce  par  les 
corps  poreux,  notamment  par  la  mousse  de  platine.  Il 
s'unit  au  soufre,  au  sélénium,  au  tellure;  il  s'unit  au 
phosphore  avec  tant  d'énergie,  qu'il  convient  de  dissoudre 
au  préalable  les  deux  métalloïdes  dans  le  sulfure  de  car- 
bone. L'arsenic,  l'antimoine,  projetés  en  poudre  sur  du 
brome  liquide,  brûlent  lentement  avec  formation  de  bro- 
mures. Dirigé  en  vapeurs  sur  du  bore  amorphe  ou  sur  du 
silicium  cnstallisé  chauffé  au  rouge,  il  donne  du  bromure 
de  bore  et  du  biomure  de  silicium.  Un  connaît  également 
un  bromure  de  chlore  et  un  biomure  d'iode.  Dans  toutes 
ces  réactions,  le  dégagement  de  chaleur  est  moindre  que 
dans  la  lormation  des  composés  correspondant  du  chlore 
(Berthelot). 

Les  composés  oxygénés  sont  des  corps  explosifs  qui 
sont  engendrés,  à  partir  des  éléments,  avec  absorption 
de  chaleur;  aussi  ne  s'obtiennent-ils  qu'indirectement, 
Connue  le  chlore,  le  brome  peut  se  substituer  à  l'hydro- 
gène dans  une  loule  de  niohcules  organiques,  comme  les 
cai  bures  d'hydrogène. 

Le  biome  a  beaucoup  d'aflinités  pour  les  métaux.  Il  s'y 
combine  avec  dégagement  de  chaleur,  tantôt  a  la  tempé- 
rature ordinaire,  tantôt  à  chaud.  C'est  ainsi  qu'il  attaque 
le  potassium  avec  explosion,  tandis  que  le  sodium  n'c-l 
guère  attaqué  par  le  brome  sec  qu'a  une  température 


supérieures  200°.  L'étain,  le  bismuth,  le  1er,  le  mercure 

M  transforment  en  bromures,  dans  la  vapeur  de  brome, 
tous  i  infl  lence  de  la  ebaleor.  D'après  les  déterminations 

le  Berthelol  el  de  l  bomsen,  la  ehaleoi 
formation  d  un  bromure,  I  partir  du  métal  et  do  brome 

g;izeii\,  est  inférieure  a  la  chaleur  de  formation  des  chlo- 
rures correspondants;  aussi  le  biome  ga/cux.  ou  en  disso- 
lution, esi-il  toujours  déplacé  dans  tes  combinaisons  mé- 
talliques par  le  chlore,  tandis  que  le  pbéooméne  inverse 
s'observe  avec  l'iode  :  le  brome  déplace  l  iode  des  (odorat, 
pares  que  la  chaleur  de  formation  de  ces  derniers  est  inlé- 
i ieuie  a  celle  des  bromures. 

Comme  le  chlore,  le  biome  est  susceptible  de  se  com- 
biner a  l'eau  pour  former  un  hydrate  qui  réjiond  à  lalor- 
mule 

Br  -     .11 
On  obtient  celte  combinaison  en  refroidissant  vers  zéro  le 
brome  an  contact  d'un  petite  quantité  d'eau:  ou  encore, 
en  laisant  passer  des  vapeurs  de  brome  dans  un  tube 
humide,  maintenu  à  basse  température.  Cet  hydrate  est 
peu  stable,   car  il  se  décompose  au   voisinage  de  15°. 
A  la  lumière   solaire,  le    brome  peut  jouer    indirecte- 
ment le  tôle  d'un  oxydant  :  il  transforme  l'acide  arsé- 
nieui   en  acide  arsénique,  l'acide  phosphoreux  en  acide 
pbosphorique,  les  prolosels  de   1er  en  persels,  etc.;  en 
présence  de  l'eau,  l'hydrogène  phosphore  peut  être  com- 
plètement brûlé  el  changé  en  acide  pbosphorique  : 
PhH'-t-  4Br2  +  411*0*  =  8IIBr  +  Pbll'O8. 
Même  réaction  avec  l'hvdrogène  arsénié  : 

Asti»  +  4Br*  -+-  411=0*  =  8IIBr-H  AsHX)*. 
Il  oxyde  les  sulfures  ;  c'est  ainsi  que  le  sulfure  de  mer- 
cure, au  contact  de  l'eau  bromee,  se  transtorme  en  bro- 
mure de  mercure  et  en  aci  le  sullurique  : 

2IUS  +  4Br-  +  4H-0-'  =  '21lgBr^61IBr-l-S2ll,U8. 
Lorsqu'on  fait  passer  des  vapeurs  de  brome  sur  la  plu- 
part des  oxydes  métalliques  fortement  cliauflés,  il  y  a 
formation  de  bromures,  avec  mise  en  liberté  d'ovygene. 
l'ar  contre,  toutes  les  combinaisons  du  brome  avec  les 
métalloïdes,  bromures  de  phosphore,  d'arsenic,  de  sili- 
cium, sont  attaqués  au  rouge  sombre  par  l'oxygène,  avec 
lormation  de  composés  oxygénés  et  mise  en  liberté  du 
brome.  En  présence  de  l'eau,  il  y  a  transformation  de 
l'oxyde  en  bromure,  avec  production  simultanée  d'un 
composé  brome  oxygéné.  C'est  ainsi  qu'avec  les  alcalis,  la 
chaux,  la  baryte,  il  y  a  formation  à  froid  d'un  bromure 
et  d'un  hvpobromite  : 

2KHQ84-2Br=EBr  +  Hz0«  +  BrKO*. 
Mais  avec  une  solution  concentrée,  il  y  a  production 
d'un  bromate  : 

6KH0*  +  3Br2  =  5KBr  -t-  311*0*  •+-  BrK0°. 
Le  brome  déplace  le  soufre  de  l'acide  sulfhydrique,  le 
phosphore  et  l'arsenic  des  hydrogènes  phosphore  et  arsé- 
nié; en  outre,  il  s'unit,  s'il  est  en  excès,  avec  ces  métal- 
loïdes pour  former  des  bromuies.  Avec  l'ammoniaque, 
gazeuse  ou  liquide,  il  dégage  de  l'azote  et  engendre  du 
bromure  d'ammonium  : 

3Br  +  4\2lt:1=  Az+3Azll4Br. 
Les  dérivés  organiques  contenant  du  brome  sont  très 
intéressants,  car  ils  permettent  de  réaliser  des  synthèses 
plus  aisément  que  les  dérivés  chlorés  correspondants. 
Dans  les  carbures  non  satinés,  la  combinaison  peut  être 
directe  el  intégrale.  Tel  est  le  cas  de  l'élhylene,  qui  en- 
gendre avec  le  brome  du  bromure  d'éthylene  : 

C4ll«-t-Br*=C<H4Brs| 
puis,  l'hydrogène  peut  être  substitué  partiellement  ou  tota- 
lement par  des  quantités  équivalentes  de  brome  : 
C4ll4Br--|-4Br*=illBr4-C4r.r6. 
A  une  haute  température,  le  brome  détruit  les  matières 
organiques,  avec  mise  en  liberté  de  carbone  : 
C«l*  +  2Br*=3e»-T  illHr. 
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Comme  le  chlore,  mais  moins  énergiquement  cependant, 
il  détruit  les  matières  colorantes  d'origine  organique  ; 
c'est  ainsi  qu'il  décolore  rapidement  la  teinture  du  tour- 
nesol, sans  la  rougir;  qu'il  décolore  l'indigo,  attaque  le 
ligneux,  corrode  la  peau  en  la  jaunissant,  etc. 

I.e  brome  est  employé  dans  la  fabrication  de  certaims 
matières  colorants  aitificielles;  son  usage  est  précieux 
dans  les  laboratoires  comme  oxydant ,  pour  obtenir  des 
dérivés  qui  servent  d'intermédiaires  dans  les  synthèses 
organiques:  une  grande  partie  du  brome  est  transformée 
en  bromures  qui  sont  employés  en  médecine  et  en  pho- 
tographie. Ed.  Boi'RGOIN. 

II.  Industrie.  —  Le  brome  se  trouve  en  petite  quan- 
tité à  l'état  de  'bromure  de  magnésium  dans  toutes  les 
eaux  de  mer.  Les  eaux  de  l'Océan  en  renferment  Usr(J01 
par  litre.  Les  eaux-mères  des  marais  salants,  les  eaux- 
mères  des  salines,  et  en  particulier  celles  de  Stasslurt  et 
les  cendres  de  varechs  sont  les  trois  sources  de  pro- 
duction du  brome. 

Procédés  Bulard.  Les  procédés  Balard  ne  sont  plus 
employés  aujourd'hui,  mais  ils  présentent  un  grand  intérêt 
historique.  Ils  consistent  à  traiter  les  eaux-mères  des  ma- 
rais salants  qui  renlerment  une  quantité  notable  de  bro- 
niuics  et  une  trace  seulement  d'indurés,  dont  on  ne  tient 
pas  compte.  Le  procédé  le  plus  ancien  consistait  à  faire 
passer  un  courant  de  chlore  dans  les  eau\-mères;  il  se 
l'orme  une  couebe  rougeàtre;  on  agite  avec  de  l'étber  qui 
dissout  la  totalité  du  brome.  On  décante  :  on  agite  avec 
la  soude  et  on  traite  la  lessive  bromée  comme  on  le  verra 
plus  loin.  L'un  des  procédés  de  Balard  consistait  à  faire 
passer  dans  les  eaux-mères  un  courant  de  chlore.  On  tai- 
sait ensuite  bouillir  et  on  condensait  les  vapeurs  qui  ren- 
fermaient le  brome. 

Voici  quel  est  le  procédé  Balard  perfectionné  :  les  eaux- 
mères  sont  amenées  à  une  densité  de  1,35  et  elles  con- 
tiennent de  0,15  à  0.35  °/o  de  brome,  on  les  mélange 
nv.c  de  l'acide  sulturique  étendu  qui  met  en  liberté  les 
acides  cblorhydrique  et  hromhydrique.  La  température 
monte  à  l"20°  environ  et  la  plus  grande  paitie  de  l'acide 
chlorhydrique  se  dégage.  On  refroidit  la  liqueur  qui  dé- 
pose des  cristaux  de  sullate  de  soude.  La  liqueur  séparée 
de  ces  cristaux  es',  distillée  avec  un  mélange  de  bioxyde 
de  manganèse  et  d'acide  sulfurique.  Les  vapeurs  se  rendent 
dans  un  premier  flacon  de  Woolf  vide,  ou  se  condensent  la 
plus  grande  partie  de  l'eau  et  une  petite  quantité  de 
brome;  les  vapeurs  passent  ensuite  dans  un  second  flacon 
de  Woolf,  contenant  de  la  lessive  de  soude.  Le  brome  s'y 
convertit  en  un  mélange  de  bromure  et  de  bromate 
6Br  +  6>aO  =  BrO*NaO  ■+■  SNaBr. 
La  lessive  de  soude  est  évaporée  à  sec  et  on  chauffe  le 
résidu  au  rouge  pour  transformer  le  bromate  en  bromure. 
Celui-ci.  distillé  avec  de  l'acide  sulturique  et  du  bioxyde 
de  manganèse,  fournit  le  brome 

NaBr  -4-  MnO2  -+-  2(S03H0) 
=  NaOSO*  -+-  MnOSO*  -+-  2110  -f-  Br. 

Traitement  des  eaux-mères  des  marais  salants  dans 
le  MU  ■  La  e.mx-meres  renferment  de  5  à  6  kilogr.  de 
brome  par  mètre  cube.  On  lait  chauffer  ces  eaux-mères  à 
1 1  i  ,  puis  on  les  fait  écouler  dans  un  grand  vase  en  pierre 
liHetOSC  terme  par  un  couvercle  de  même  matière.  Ce 
couvprde  est  percé  de  deux  trous  dans  lesquels  sont  fixés 
deux  Unes;  le  premier  en  verre  nu  en  porcelaine,  ser- 
vant a  amener  l'eau-mère  ;  le  second  en  verre,  servant  au 
Eassage  des  vapeurs.  La  cuve  contient  un  mélange  de 
inxyde  de  manganèse  et  d'acide  sulturique  à  34°  Baume. 
On  fait  arriver  un  jet  de  vapeur  à  hante  tension,  pour 
r  le  brome  qoi  est  ensuite  enndensé. 
/  trt.  L'industrie    du  brome   a    été 

fondée  et  Allemagne  par  Franck,  en  1865.  four  le  traite- 
ment de>  les^Ks  bramiferea  on  distille  celle* d  avec 
du  bioxyde  île  manganèse  et  4  I  iinque.  l.'o|«;- 

ration  se  lait  dans  de  grands  vases  en  grès  cubiques  d'une 


seule  pièce,  entourés  de  tiges  de  fer  et  d'une  capacité  de 
3  m.  c.  environ.  La  cuve  porte  à  la  partie  inférieure  une 
plaque  percée  de  trous  formant  double  fond  et  sur 
laquelle  on  place  les  morceaux  de  bioxyde  de  manganèse 
(2(10  kilogr.  pour  une  séné  d'opéiations).  La  solution 
salme  est  d'abord  concentrée  à  35°  Baume  pour  éliminer 
lecliloruie  de  potassium,  puis  à  40°  Baume  pour  la  débar- 
rasser d'une  forte  proportion  de  chlorure  de  magnésium. 
La  liqueur  ainsi  traitée  est  portée  à  1"25°,  puis  introduite 
dans  l'appareil.  Au  mo\en  d'un  tube  en  grès,  on  verse 
l'acide  sullurique  et  on  lait  ensuite  arriver  par  ce  tube  un 
courant  de  vapeur  d'eau  qui  entraîne  le  brome.  La  vapeur 
chargée  de  brome  se  rend  par  un  tube  de  plomb  dai  s  un 
serpentin  de  grès,  puis  dans  une  strie  de  deux  flacons  de 
Wooll.  Le  dernier  de  ces  flacons  renferme  de  la  tournure 
de  1er  qui  arrête  l'excès  de  brome.  A  la  tin  de  l'opération 
il  se  dégage  du  chlorure  de  brome,  puis  du  chlore.  Pour 
purifier  le  produit,  on  laisse  le  flacon  de  Woolf  s'échauffer 
et  le  chlorure  de  brome,  plus  volatil,  passe  dans  le  flacon 
contenant  de  la  tournure  de  fer,  ou  il  se  transforme  en 
bromure.  Pendant  le  vidage  de  l'appareil  et  les  transva- 
sements du  brome,  on  envoie  dans  le>  ateliers  un  courant 
d'air  énergique.  L'une  des  plus  grandes  difficultés  que 
présente  ce  mode  de  traitement  est  la  construction  des 
cuves  de  pierre.  La  meilleure  pierre  siliceuse  que  l'on  ait 
trouvée  pour  cet  usage  est  celle  de  la  Porta  Wespbalica. 
Le  grès  donne  souvent  lieu  à  des  fuites  et  le  gomlron  ne 
peut  servir  a  bouclier  celles-ci,  car  le  brome  attaque  le 
goudron  et  forme  des  produits  bromes.  Les  ardoises  n'ont 
pas  donné  non  plus  de  bons  résultats.  A  l'usine  de  Stasslurt 
on  extrait  environ  30  kilogr.  de  brome  par  jour.  Dans  les 
usines  de  Stasslurt  et  de  Leopoldshall  réunies  on  peut 
faire  5(10  kilogr.  de  brome  par  jour. 

Procédé  Leister.  Ce  procédé,  breveté  en  Angleterre  en 
lH(i6.  a  pour  but  de  traiter  les  eaux-mèns  provenant  du 
traitement  des  chlorures  doubles  ou  des  eaux  salées  riches 
en  brome,  telles  que  celles  de  la  mer  Morte.  L'appareil 
distillatoire  se  compose  d'une  ciicurbite  en  fer  surmontée 
d'un  chapiteau  en  plomb  on  en  grès.  Celui-ci  communique 
par  un  tube  avec  un  grand  récipient  contenant  de  la  tour- 
nure de  fer.  Le  liquide  a  traiter  est  débarrassé  d'abord  de 
la  majorité  des  sels  et  de  l'iode,  puis  introduit  dans  l'ap- 
pareil. On  l'additionne  alors  de  bichromate  de  potasse 
(solution  aqueuse  saturée  à  Iroid,  marquant  en\iron 
(>6"  Baume)  et  de  1  °/0  d'acide  cblorhydrique  étendu  de 
3  à  4  volumes.  En  chauffant,  le  brome  mis  en  liberté  se 
dégage  et  vient  se  combiner  au  fer.  Ce  bromure  de  fer  est 
transformé  en  bromure  de  potassium  on  distillé  avec  une 
petite  quantité  de  bichromate  et  d'acide.  Ce  procédé  est 
trop  coûteux  et  a  été  abandonné. 

Traitement  des  eaux-mères  des  soudes  de  varcclis. 
On  traite  tous  ces  produits  en  France  de  la  manière  sui- 
vante :  les  eaux-mères  sont  traitées  dans  des  bonbonnes 
en  grès  par  un  mélange  de  bioxyde  de  manganèse  et  d'a- 
cide sullurique.  On  chauffe  au  bain  de  sable  et  les  \  a  peurs 
qui  se  dégagent  arrivent  dans  un  récipient  refroidi  conte- 
nant de  l'acide  sulfurique  étendu,  sous  lequel  le  brome 
condensé  vient  se  réunir.  Sui\ant  Cournerie,  une  tonne  de 
sonde  de  varechs  fournit  4(10  gr.  de  brome.  Ce  procédé 
est  employé  h  Cherbourg  et  on  obtient  environ  les  4/3  du 
brome  contenu  dans  les  soudes. 

Purification.  I.e  brome  brut  est  fort  impur  et  renferme 
principalement  du  chlore,  de  l'iode,  de  l'acide  hypoazo- 
tiquo,  du  bromoforme,  de  l'acide  sulfurique.  Ce  dernier 
provient  souvent  des  vases  de  condensation  et  des  bon- 
bonnes; car  on  le  conserve  sous  une  coucJie  d'acide  sul- 
furique dilué.  On  soumet  le  brome  brut  à  une  rectification 
qui  se  fait  dans  des  cornues  en  verre  d'une  rapacité  de 
13  b'res  environ.  Les  cols   des  cornues   l'engagent  d;ins 

de*  récipients  de  verra;  hs  joints  sont  soigneusement  '  I 

Chaque  cornu  est  placée  sur  un  banc  de  sable  spécial,  de 

façon  a  ce  que  s'il  se  prn  luit  un  Bradent,  il  ne  sent  que 
paitiel.  La  rectification  dore  vingt-quatre   heures  mviroa 
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et  Im  ouvriers  M  pénètrent  qoe  tour  b  tour  dans  le  local 
dont  l'atmosphère,  difficile  s  rentiler,  est  trèi  impure.  Le 
brome  rectifié  est  transvasé  dans  des  flacons  de  verre  épsis, 
bouchés  k  l'émeri  et  d'une  contenance  de  9  kilogr.  1  !. 
I  i  s  transvasements  se  tout  dans  des  sortes  de  hottes  soi- 
gneusement ventilées.  Pour  obtenir  du  brome  pur,  il  huit 
traiter  de  nouveau  le  brome  rectifié.  Pour  cela,  on  trans- 
forme le  brome  en  bromures  ou  en  bromates,  on  putilie 
les  sels  et  on  en  exilait  ensnile  le  brome. 

Production.  La  quantité  de  brome  produite  a  été  en 
augmentant  dans  de  grandes  proportions.  A  Stassfurt,  on 
n'en  produisait  que  10  tonnes  en  1*67  ;  en  1K72,  on  en 
produisait  le  double,  et,  en  IH7.'>,  cinq  l'ois  plus  (pi'en 
1867.  Actuellement,  t'est  l'Allemagne  et  l'Amérique  du 
Nord  qui  en  produisent  la  plus  grande  quantité.  En  France, 
on  traite  les  sels  de  soude  des  varechs  au  Commet,  à 
Granville,  Cherbourg,  Montsarac,  Pont— l'Abbé,  Portsall  et 
Ouatrevents. 

Production  du  brome  en  iS7."> 
Amérique  du  Nord. .       5*2.5  tonnes 

Stassfurt 50.0      — 

Ecosse 15.0       — 

France 5.0       — 

122.5  tonnes 
Usages.  Le  brome  est  employé  pour  la  fabrication  de 
certaines  couleurs  dérivées  de  la  résorcine  (eos'nes  bro- 
mées,  hortensia,  erythrosine,  cyanosine,  pbloxine,  etc). 
En  photographie,  M.  Fizeau  avait  cherché  à  employer 
l'eau  bromée  pour  le  fixage  des  épreuves  daguerriennes. 
Les  bromures  de  calcium,  potassium,  ammonium,  etc.,  sont 
employés  en  photographie.  M.  Duflos  a  proposé  l'emploi 
de  l'eau  bromée  pour  mordre  le  cuivre  et  l'aire  de  la  gra- 
vure. Le  brome  a  été  préconisé  par  Kevelirardt  en  1869 
pour  la  transformation  du  ferrocyanure  de  potassium  en 
i'erricyanure.  On  peut  s'en  servir  aussi  pour  translormer 
le  manganate  de  potasse  en  permanganate.  Wagner  a 
proposé  d'employer  le  brome  pour  le  traitement  du 
cinabre  par  voie  humide.  Le  cinabre  est  transformé  en 
bromure  de  mercure.  On  a  également  indiqué  le  mélange 
de  brome  et  d'acide  nitrique  pour  l'attaque  des  minerais 
de  platine.  Ch.  Girard. 

III.  Action  physiologique  et  thérapeutique.  —  Le 
brome  agit  d'une  façon  puissante.  11  entrave  l'action  des 
terments  que  voici  à  des  doses  très  faibles  :  l'émulsine 
à  la  dose  de  1/12634;  la  myrosine  à  1/28490  ;  la  dias- 
tase  à  1/5070  ;  l'invertinê  à  i/2640  ;  la  ptyaline  à 
1/5580;  la  pepsine  à  1/16777  ;  la  présure  à  1/31100. 
Jalan  de  la  Croix  a  vu  qu'en  solution  à  1,6308,  il  entrave 
le  développement  des  bactéries  d'une  infusion  de  viande, 
niais  non  à  1/7844;  à  1/769,  il  empêche  la  reproduc- 
tion de  bactéries  non  développées  ;  à  1,  "2250,  il  lue  les 
bactéries  développées  ;  à  1  336,  il  en  empêche  la  repro- 
duction ;  à  1/13931,  il  empêche  le  développement  de 
spores  dans  l'infusion  de  viande  bouillie  ;  à  1/493,  il  en 
empêche  la  reproduction  ;  à  1/3597,  il  empêche  le  déve- 
loppement de  spores  dans  l'infusion  de  viande  non  bouil- 
lie ;  a  1/875,  il  empêche  la  reproduction.  Koch  a  constaté 
que  le  séjour  pendant  vingt  quatre  heures  à  une  solution 
à  2  °/o,  du  bacille  du  charbon,  est  mortel  pour  celui-ci. 
C'est  un  caustique  très  violent  et  à  action  rapide,  pour 
ainsi  dire  instantanée,  beaucoup  plus  rapide  que  celle  de 
l'acide  sulfurique  par  exemple.  Sa  puissante  action  désin- 
fectante n'est  guère  utilisée,  à  cause  de  la  fétidité  de 
son  odeur  et  du  danger  qu'offre  l'inhalation  de  ses  vapeurs 
extrêmement  irritantes  et  caustiques.  On  l'emploie  parfois 
en  solution  très  diluée  à  l'intérieur,  mais  on  préfère  de 
beaucoup  se  servir  des  bromures  qui  exercent  la  même 
action,  et  sont  plus  aisés  à  manier.  Signalons  cepen- 
dant l'emploi  spécial  qu'a  fait  H.  C.  Ozaiiam,  du  brome 
dans  dillérents  cas  où  il  s'agit  de  dissoudre  des  fausses 
membranes:  angine  couenneuse,  croup,  bronchite  même, 
etc.  Ozanam  emploie  soit  une  potion  a  1  300  ou  à  1,1000 


M  2  à  2  gr.  de  la  solution  par  2i  heures,  a  la  dose 
de  quelques  gouttes  dans  une  cuillerée  d'eau  ancrée  d'heure 
m  il  heure),  suit  des  fumigations  (itromoro  de  potassera  et 
eau  bromée  dans  l'eau  bouillante  dont  le  malade  aspire  la 
vapeur),  et  dit  avoir  obtenu  de  beaux  et  nombreux  su> 

W  II.  de  \. 

Bibl.:  i°  Chimie.  —  Balahu.  /'■  -i ioud< \rlt  dubronu  An. 
Ch.  el  Phys.,  t.  XXXII,  387  [2]  .-  Bamhauer,  Prop.  du 
brome  [Deulsch.  Chem.  Ge>eusch.,LlV,  92"  .—  Caoi 
Mi  mu,  Déterm.des  densités  de  vapeurlBoc.  eh., t. XXXIII, 
10. t. \\.\I\ ',  2  .—  lii  bthieb, Bromure  d'argent  natif 
[An.  Ch.  et  Phys.,  t.  Il,  i\l:  t.  IV,  164  3]).  —  Berthblot, 
Mécanique  chim.,  t.  I,  S79,  489;  t.  Il,  180.  -  Hbkmanr,  An. 
derCh.  und.  l'ii.,  t.  Ni  V, 211.— Liebio,  Sur  le  t»i 
Ch.  et  Phys.,  i.  XXXI il,  330  [2  —  Lôwio,  Combinaison» 
et  préparations  du  brome  (n  ême  recueil,  t.  XL1I,  113  .— 
Meveb  et  Zurlin,  Deute.  Chem.  Gesellsch.,  i.  XIII, 
—  Di:  la  Rive,  Lettre  à  Arago  sur  les  propriétés  du  brome 
[An.  Ch.  et  l'iiys..  t  XXXV,  160).  —  Ram  sa  v,  Ueuis. 
Ch.  Geaellsch.,  t  XIII, 2146.  —  Si  as,  Eguio.  <iu  brome 
IMém.  de  l'Acad.  de  Belgique, t.  XXX  V,  I86j).—  Sérullab, 
Séparation  du  chlore  el  du  brome  conli  nu.-,  dan»  un  mé- 
lange de  chlorure  el  ne  bromure  {An.  Ch.  el  Pltys., 
t.  XLV,  l'JO  1830).—  Wag.m-.k  et  Emmbrlxkc,  Action  'le 
lu  vapeur  de  brome  sur  l'acétone  <Soc.  ch..\.  XXXV,  OH; 
1881). 

2°  Action  physiologique.—  [V.  Bromures]. —  O/anam, 
Mémoires  sur  les  dissolvante  et  les  désagrégeante  des 
produit*  pseudo-membraneux  et  sur  l'emploi  du  brome 
dans  les  affections  pseudo-membraneuses;  Paris,  1869, 
in-8,  de  47  pi 

BROME  (BrcmusL.).  I.  Botanique.  —Genre de  plantes 
de  la  famille  des  Graminées  et  du  groupe  des  Festucées.  Ce 
sont  des  heibes  annuelles  ou  vivaces,  à  feuilles  planes,  à 
épillets  pédiccllés,  comprimés  latéralement  et  disposés  en 
panicule  rameuse  ou  presque  simple,  le  plus  ordinairement 
lâche  et  diffuse.  Les  fleuis,  au  nombre  de  cinq  à  dix 
dans  chaque  épillet,  sont  pourvues  chacune  de  deux  glu- 
nielles,  dont  l'inférieure,  plus  grande  et  herbacée,  porte 
une  arête  dorsale  plus  ou  moins  longue.  Les  étamines 
sont  au  nombre  de  trois  et  l'ovaire,  hérissé  au  sommet, 
est  muni,  sur  sa  face  dorsale,  de  deux  styles  courts,  a 
stigmates  plumeux.  —  On  con- 
naît une  quarantaine  d'espèces  de 
Bromus,  répandues  surtout  dans 
les  régions  tempérées  de  l'hémis- 
phère boréal.  Plusieurs,  notam- 
ment le  B.  sterilis  L.,  le  B. 
teclorum  L.,  le  B.  secalinus  L., 
le  B.  arvensis  L.,  que  Koch  a 
pris  pour  type  de  son  genre  Ser- 
rajalcus,  et  le  B.  erectus  lluds. 
(B.  pratensis  Kœl.)  ou  Brome 
des  pn!s,  sont  communes  en  Eu- 
rope dans  les  moissons,  les  champs 
en  friche ,  les  prairies  artiii- 
cielles,  les  lieux  incultes.  Elles 
fournissent  un  fourrage  qui,  en 
vert,  est  recherché  de  tous  les 
bestiaux.  D'autres,  comme  le  B. 
Gussonii  Ten. ,  originaire  des 
parties  montagneuses  et  sèches 
de  la  Sicile,  et  le  B.  Schra- 
deri  Kunth  (Ceratochloa  pendula 
Schrad.)  ou  Brome  de  Sc.hra- 
der,  originaire  de  la  Caroline, 
sont  eullivées  dans  quelques  con- 
trées comme  plantes  fourragères. 
Enfin,  les  rhizomes  du  B.  pur- 
gans  L,  de  l'Amérique  du  Nord  et  ceux  du  B.  cathar- 
licus  Vahl  ou  Guilno  des  Chiliens,  sont  doués  de 
propriétés  purgatives  énergiques.  Ed.  Lef. 

II.  Agriculture.  —  Les  plantes  appartenant  au 
e,cnre  Brome  jouent,  en  agriculture,  un  rôle  d'une  cer- 
taine importance.  Dans  les  prairies,  le  Brome  des  toits 
(Hromus  teclorum)  ou  pain  vain  est  une  plante  nuisible, 
à  cause  de  ses  épillets  piquants  qui  irritent  la  bouche  des 
animaux  ;  il  en  est  de  même  du  Brome  stérile  (B.  sterilis j 
et  du  Bro'nus   maximus,  qui  croit  souvent  dans  les 


Bromus  erectus 
Huds. 
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luzernièresdu  Midi.  Par  contre,  un  certain  nombre  d'es- 
pèces constituent  d'excellents  fourrages  cultivés  seuls  ou 
associés  à  d'autres  plantes  fourragères.  Tels  sont  notam- 
ment le  Brome  seigle  (B.  secalinus),  le  Brome  dressé 
(B.  erectus) ,  qui  est  très  répandu  dans  les  pâturages 
secs,  surtout  de  nature  calcaire,  et  le  Brome  des  prés 
(B.  pratensis).  Mais  l'espèce  la  plus  importante  est 
sans  contredit  le  Brome  de  Schrader  (B.  Schraderi), 
qui  est  cultivé  depuis  longtemps  dans  la  part  e  sud  des 
Etats-Unis.  En  1864,  M.  A.  Lavallée  a  attiré  sur  lui 
l'attention  des  agriculteurs  français.  Il  demande  une 
terre  fertile  et  fraîche,  plutôt  légère,  on  le  sème  à 
raison  de  40  à  30  kilogr.  à  l'hectare;  il  donne  •'! 
ou  4  coupes  par  an,  rendant  jusqu'à  33,000  kilogr.  de 
fourrage  vert  à  l'hectare.  On  fauche  du  lomnrs  au  20  avr. 
M.  Lavallée  estime  leproduit  moyen  annuel  a  42,000  kilogr. 
de  foin  par  hectare;  mais  il  est  resté  souvent  au-dessous. 
On  a  montré  pour  cette  plante  un  enthousiasme  peut- 
être  exagéré,  en  avançant  que  son  fourrage  est  supé- 
rieur à  celui  du  trèfle  et  de  la  luzerne.  Sans  aller  si 
loin,  il  faut  reconnaître  que  c'est  un  bon  fourrage,  par- 
ticulièrement propre  aux  vaches  laitières,  qui  le  mangent 
volontiers  en  vert;  il  contient  alors  0,79  °0  d'azote. 
Par  sa  transformation  en  foin,  le  Brome  de  Schr.  perd 
les  23  de  son  poids  ;  il  présente  alors  la  composition 
suivante:  Eau,  16, 28;  ligneux.  19,31;  mat.  grasses, 
3,33;  sucre  et  g'ucosides,  21,00;  mat.  azotées,  23.98; 
subst.  minérales,  14,54.  Comme  on  le  voit,  c'est  un  foin 
riche  en  azote,  mais  il  est  un  peu  grossier  et  sous  cet  état 
bon  nombre  d'animaux  le  refusent.       A.  LAF.BALÉTniER. 

BROME  ou  BROMIA  (Mjlh.  gr.).  Nom  d'une  nymphe, 
fille  d'Oceanos;  figure  parmi  les  nymphes  du  mont  S'y  sa 
qui  firent  l'éducation  de  Dionysos,  parfois  comme  ayant 
été  sa  nourrice  (V.  Bromics  . 

BROME  (Richard),  auteur  comique  anglais,  mort 
vers  1633.  On  n'a  aucun  renseignement  sur  la  date  ni  le 
lieu  de  sa  naissance.  Il  appartenait  à  une  très  humble 
famille  car  il  était  dans  sa  jeunesse,  en  1614,  le  valet  de 
Ben  Jonson,  qui  l'encouragea  dans  ses  débuts  littéraiies 
et  devint  son  protecteur  et  son  ami.  Alexandre  Brome, 
qui  lança  dix  de  ses  pièces,  dit  de  lui  dans  sa  préface 
€  que  pauvre  il  entra  dans  le  monde  et  pauvre  il  en 
sortit».  Cependant  ses  comédies,  au  nombre  de  quinze, 
furent  constamment  bien  accueillies  du  public,  mais  il 
est  probable  que  comme  beaucoup  d'auteurs  il  ne  savait 
pas  sauvegarder  ses  intérêts.  Son  théâtre  se  divise  en 
comédies  de  caractères  et  comédies  romantiques.  Des 
premières  il  faut  citer  Late  Lancashire  UfUches  (1634), 
écrite  en  collaboration  avec  Thomas  lleywood  et  donnant 
d'amusants  détails  sur  les  sorcières  du  comté  de  Lan- 
caslre  ;  Sparagui  garden  (1635)  ;  the  City  wii  ou 
tlie  Woman  wcarsthe  Brecehes;  les  Antipodes  (1620|, 
spirituelle  extravagance  :  la  dernière  et  la  meilleure  est 
Jovial  Crew,  on  the  Merry  Beggars.  Parmi  ses  comédies 
romantiques  :  Love-Sir  I,  Court  ;  la  Berne  et  la 
Concubine,  etc.  Cet  pièce*  furent  publiées  en  1633  en 
un  vol.  in-8  et  en  1659  en  un  Kcond  vol.,  sous  le  titre  Fii>e 
Ken'  Playet,  par  fs  soins  d'Alex.  Brome.   Hector  France. 

BROME  (Aleiander),  poète  anglais,  né  en  1620, mort 
le  30  juin  1666.  Partisan  des  Stuarts,  il  écrivit  pendant  la 
guerre  civile  et  son*,  le  protectorat  deCromwell  la  plupart 
chassons  et  épigrammes  qui  tournèrent  en  ridicule 
Cavaliers  et  Presbytériens  et  principalement  le  Par- 
lement Croupion.  Il  est  de  plus  l'auteur  d'une  comédie, 
les  Amants  rutéi  (1654)  et  collabora  a  une  traduction 
de  fariornm,  d'Horace,  publiée  l'année  de  m  moi  t.  il 
avait  obtenu  de  Chartes  II  le  poste  i'attorney  a  la  Cour 
royale.  Chansonnier  satirique  1res  spirituel,  il  i 
corni,  \alien,    appelé  I'  \ii.i 

anglais.  Ses  chansons,  épigram  .  recueillies  en 

un  vol.  in-8,   furent  -  et  augmentées 

en  11  il.  for  Paana  , 

BROMEILLES.  Com.  du   dép.  du   Loiret,  arr.  de  Pi- 


thiviers,  cant.  de  Puiseaux  ;  673  hab.  En  1337,  les 
paysans  du  Gâtinais  soulevés  y  furent  battus  par  une 
bande  de  mauvais-garçons  conduits  par  Barbesouxe 
(V.  ce  nom). 

B  ROM  El  S  (Conrad),  chimiste  allemand,  né  a  Cassel  le 
6  fév.  1820.  Après  avoir  en  ;>  igné  la  chimie  et  la  phy- 
sique à  l'Ecole  royale  de  Hanovre,  il  fut  nommé,  à  partir 
de  1851,  professeur  de  chimie  et  de  technologie  a  l'Univer- 
sité de  Marbourg.  Il  n'a  laissé  qu'un  petit  nombre  de  travaux 
originaux,  dont  voici  les  plus  importants  :  Acides  gras  du 
beurre,  dans  Journ.  Pharm.  et  Chim.,  t.  II.  133  (1842); 
Proportion  de  carbone  contenue  dans  le  fer,  même  re- 
cueil, t.  II.  320;  —  BromeisetZincker,  Sur  la  formation 
des  combinaisons  de  cyanogène  dan';  les  produits  du 
haut-fourneau  de  Mâgdesprung.  Ed.  Bourgoin. 

BROMÉLIACÉES  (Bromeliaceœ  Lindl.).  Famille  de 
plantes  Dicotylédones,  dont  les  représentants  ont  un  port 
spécial  qui  les  fait  reconnaître  facilement.  Leur  tige, 
souvent  très  courte,  porte  une  rosette  de  feuilles  épaisses, 
alternes,  engainantes  à  la  base,  à  limbe  étroit,  allongé 
fréquemment,  denté-épineux  sur  les  bords  et  couvert  d'é- 
cailles  noires,  grises  ou  blanches,  qui  lui  donne  un  aspect 
zébré. Les  fleurs  hermaphrodites,  parfoisdioiqnes(/f<r/)/mi, 
sont  disposées  en  épis  ou  en  grappe  à  l'aisselle  de  brac- 
tées très  développées,  souvent  vivement  colorées  en  rouge 
ou  en  jaune.  Ces  fleurs  ont  un  périanthe  à  six  divisions 
bisériées,  les  trois  extér  eures  calyroides,  les  trois  inté- 
rieures pétaloides,  lignlées,  munies  a  leur  base  interne  de 
deux  écailles  tuhuleuses.  L'androcée  est  formé  de  six 
étamines,  égales  ou  inégales,  à  anthères  biloculaires  et 
introrses.  L'ovaire,  supère  ou  infère,  est  divisé  en  trois 
loges  contenant  chacune  deux  rangs  d'ovules  anatropes. 
Le  fruit  est  tantôt  une  baie,  tantôt  une  capsule  et  la 
graine  renferme  sous  ses  téguments,  membraneux  dans 
les  capsules,  charnus  dans  les  baies,  un  albumen  amy- 
lacé enveloppant  un  petit  embryon  droit.  —  Les  Bromé- 
liacées habitent  les  régions  tropicales  de  l'Amérique,  no- 
tamment les  Antilles.  Elles  vivent  pour  la  plupart  sur  les 
arbres  ou  les  rochers,  rarement  sur  la  terre.  On  en  con- 
naît environ  cent  cinquante  espèces  qui  se  répartissent 
dans  les  deux  sections  suivantes:  1°  Broméi.iéks,  ovaire 
infère;  Baie  (genres  principaux  :  Bromelia  L..  Ananassa 
Lindl..  .Echmcaïï.  etPav..  llilbrgia  Thunb.,  etc.); 
2°  Tiluhdsiées.  Ovaire  supère;  capsule  (genres  princi- 
paux :  Tillandsia  L.,HecfùiaK\.,  Dyckia  Schults,  Bo- 
napartea  B.  et  Pav..  Piteairnia  I.hér.,  etc.).    Ed.  Lef. 

BROMÉLIE  (BromeUaL.).l.  Botanique.—  Genre  de 
plantes.de  la  famille  des  Broméliacées, caractérisé  surtout 
par  l'ovaire  infère  et  le  fruit  qui  est  une  baie  ovale,  trilo- 
culaire.  renfermant  un  grand  nombre  de  graines,  les 
tleurs,  hermaphrodites  et  régulières,  sont  disposées  en  épi 
simple  on  en  corymbe  serré  a  l'aisselle  de  bractées  plus  ou 
moins  développées  et  diversement  colorées.  Elles  ont  un 
périanthe  a  six  divisions,  disposées  sur  deux  vertirilles  tri- 
m«Tes,  et  six  étamines,  dont  les  filets  courts,  roncrescents 
entre  eux  et  avec  le  périanthe.  portent  des  anthères  linéaire^, 
rlressées  Les  Bromelia  sont  tous  originaires  des  régions 
tropicales  de  l'Amérique.  Plusieurs  espèces  sont  cultivées 
dans  les  serres  de  l'Europe  surtout  pour  la  beauté  et  la  dis- 
position de  leurs  feuilles.  —  Le  H.  Ananas  L.  est  devenu 
le  type  du  genre  inanassa  Lindl. (V.  ta/nus).  Ed.  Lff. 

Il  Paléontologie  vr.r.f.Tu.i .  —  C'est  dans  le  cours  du 
terrain  miocène  que  l'on  constate  lentement  la  présence 
rie  vestiges  TégétSUI  pouvant  èirc  rapportés  sans  aucun 

doute  ;,ii  gonre  Bromelia.  O.  Bear  ■  décrit  sou*  le  nom 

de  Br.  Gandin)  des  empreintes   le  feuilles  pl.ui-concaves 

ren  la  base  et  engainantes,   I  épines  marginales  très 

fortes  et  un  tronc  de  55  centim.  garni  de  nombreuses 
feuil  i  ie  par  son  porl  à  celui  du  Uromelia 

haratas.  L'espi  <les  t;re«.  gris  lileu  des  environs 

ES  I  .nisanne.  serait  voisine  du  Puyn  chilenslS  Moll. 

Hibi      s,  ihviii  r.  Traité  de  Ptléonl.  vêgit.,  II, j     • 

-   O.  IIEKR./-7.  Tert   Heli  .  I         I    M.XLIV.t.  I*. 
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BROMHYDRIQUE  (Acide).  Form...   j  jg^"  |J[j|/ 

L'acide  bromhvdtïque  est  la  seule  combinaison  du 
brome  avec  l'h v.li o^i-nc  II  a  été  découvert  par  Balard  en 
l^ill.  Il  a  été  étudié  par  plusieurs  chimistes,  notamment 
par  lialaid,  lleiïhelut,  Uineau,  Dilte,  Linneinann,  lluscoe, 

Wright. 

Fonnulioii.  Préparation.  11  prend  naissance  dans 
plusieurs  circonstances  :  1°  Par  la  combina  son  directe  du 
brome  avec  l'hydrogène  à  une  température  élevée,  ou  encore 
a  basse  température  en  présence  de  la  mousse  de  platine. 
•2°  En  faisant  réagir  au  rouge  vil'  un  mélange  de  brome  et  tie 
vapeur  d'eau.  3°  En  attaquant  par  le  brome,  en  présence  de 
l'eau,  l'hydrogène  phosphore,  ou  même  l'acidesuUhydr'que. 
On  utilise  parfois  cette  réaction  pour  préparer  une  solution 
étendue  d'amie  bromhvdrique.  4°  Dans  l'attaque,  par  le 
brome,  de  plusieurs  composés  organiques,  comme  la 
napblalinc  (Laurent),  la  paraffine  (Pellet  et  Champion), 
l'essence  de  copabn  (BruylanU),  le  toluène  en  présence 
de  l'aluminium  (Gustavson),  etc.  5°  En  décomposant  un 
bromure  par  un  acide.  Avec  les  bromures  alcalins,  il  y  a 
production  de  vapeur  de  brome  et  d'aride  bromhydrique, 
par  suite  d'une  réduction  partielle  de  l'acide  sullurique  ; 
suivant  Bertrand,  cette  réduction  est  insignifiante  avec  les 
bromures  alcalins-terreux,  comme  le  bromure  de  calcium. 
6°  En  taisant  réagir  l'eau  sur  un  bromure  métalloidique, 
comme  le  bromure  de  phosphore,  procédé  qui  est  le  plus 
généralement  employé  pour  obtenir  l'acide  bromhydrique. 
A  cet  eflet,  dans  un  tube  doublement  recourbé,  terme  à 
l'une  de  ses  extrémités  (A)  par  un  bouchon  en  verre  rodé, 
et  portant  à  l'autre  (D)  un  tube  à  dégagement  pour 
recueillir  le  gaz  sur  la  cuve  à  mercure,  on  dispose  en  B 
du  brome  et  en  C  des  Iragments  de  phosphore  divisés 
dans  du  \erre  pilé  et  humectés  avec  de  l'eau.  On  chautle 
doucement  le  brome  avec  une  petite  lampe  à  alcool  (L), 
de  manière  à  taire  arriver  graduellement  les  vapeurs  sur 
le  phosphore  (lig.  1). 


Fig.  1. 

La  réaction  est  plus  régulière  lorsqu'on  substitue  le 
phosphore  rouge  au  phosphore  blanc.  On  peut  alors  se 
servir  d'une  cornue  tubnlée  contenant  le  phosphore  rouge 
et  une  petite  quantité  d'eau  ;  on  adapte  à  la  tubulure  un 
petit  flacon  à  robinet,  contenant  le  brome  qu'on  t'ait 
arriver  goutte  à  goutte  sur  le  phosphore  (fig.  2).  Un  tube 
à  dégagement,  soudé  au  cul  de  la  cornue,  permet  de 
recueillir  le  gaz  dans  l'eau  sur  le  mercure  ;  s'il  s'agit 
d'obtenir  une  dissolution,  on  le  fait  plonger  dans  un  flacon 
contenant  de  l'eau  et  on  le  munit  d'une  boule  (A)  pour 
éviter  les  absorptions.  Pour  obtenir  un  gaz  sec,  il  laut  se 
servir  d'acide  pbosphorique,  et  non  de  chlorure  de  cal- 
cium, dernier  corps  qui  est  attaqué  avec  production  d'acide 
ehlorbydrique. 

pjur   préparer   rapidement  une   dissolution    étendue 
d'acide  bionihvdii<|ue,  il  suffit  de  faire  passer  un  courant 
d'hydrogène  sulluré  dans  de  l'eau  bromée  : 
H*S*  +  Br2  =  2BrH-f-S*. 


On  sépare  le  souln-   précipité   pi    lillration,  on    con- 
centre a  chaud  pour  chasser   l'acide  sulthyinqu<-  dissous 


Fig.  2. 

Propriétés  physiques.  Le  gaz  bromhydrique  est  inco- 
lore, doué  d'une  O'Ieur  forte  et  piquante,  rappelant  celle 
de  l'acide  chlorhydrique  ;  il  répand  à  l'air  d'abon- 
dantes fumées,  par  suite  de  la  formation  d'un  hvdrate  à 
faible  tension;  sa  densité  est  égale  à  2,71  (l.œvig)  et  le 
poids  d'un  litre  est  de  3  gr.  63.  D'après  Faraday,  il  se 
liquéfie  à  —  60°  et  se  solidifie  à  —  70°.  Il  est  encore  plus 
soluble  dans  l'eau  que  l'acide  chlorhydrique,  car  un 
volume  d'eau  en  dissout  G(J()  vol.  environ  à  la  température 
de  1U°.  La  densité  îles  solutions  augmente  graduelle- 
ment avec  la  quantité  de  gaz  dissous,  comme  l'indique  le 
tableau  suivant  : 


HBr  pour  100  Densité 


HBr  pour  100  Densité 


Zéro 1  30 1,52 

5 1,038  35 1,305 

10 1,077  40 1,365 

15 1,117  45 1,435 

20 1,159  50 1,517 

25 1,204 

D'après  M.  Berthelot,  le  volume  moléculaire  d'une 
solution 

HBr  -+■  nll*0* 
peut  être  représenté  par  la  formule  suivante  : 

V  =  18n  + 25,5-1 . 

n 

Le  gaz  bromhydrique  parait  susceptible  d'engendrer 
avec  l'eau  plusieurs  hydrates.  Une  solution  concentrée,  au 
voisinage  de  zéro,  répond  sensiblement  a  la  formule 
HBr-t- 2II*02;  en  faisant  passer  dans  ce  liquide  un 
courant  d'acide  bromhydrique  et  en  refroidissant  dans  un 
mélange  réfrigérant,  il  se  (orme  bientôt  une  masse  cris- 
tallisée, fusible  à  —  11°,  possédant  la  composition 
ci-dessus  (Berthelot).  Une  solution  concentrée  perd  du 
gaz  à  l'air,  en  répandant  d'abondantes  vapeurs.  Au  con- 
traire, une  dissolution  étendue  peut  être  concentrée  par 
évaporalion  ;  en  concentrant  dans  le  vide,  Bineau  a 
obtenu  un  liquide  bouillant  à  température  fixe,  125-4Î60, 
répondant  sensiblement  à  la  formule  HBr -H  511*0*.  On 
admet  l'existence  d'un  autre  hydrate  ayant  pour  compo- 
sition HBr -+-  411*0-,  relativement  stable  sous  la  pression 
normale  et  aux  températures  ordinaires;  c'est  ce  qui 
résulte  de  l'examen  des  chaleurs  de  dilution  des  solutions 
broiiibydriques  (Berthelot).  l'ne  dissolution  d'acide  broin- 
hydriqoe  dissout  beaucoup  plus  de  brome  que  l'eau 
pure  ;  elle  en  prend  la  couleur  rouge,  au  point  qu'il  est 
difficile  de  distinguer  l'acide  bromure  de  l'excès  de  brome  ; 


—  lin  — 


BROMHYDP.IQUE  -  BR0MID?O>F. 


en  ajoutant  de  l'eau,  le  brome  se  précipite;  suivant 
iîinaud,  1  p.  d'acide  bromhydrique  dissout  à  peu  près 
3  p.  de  brome. 

l'ro/iri  'tés  chimiques.  L'acide  bromhydrique  est  formé 
par  la  conil)inai>on,  à  volumes  égaux,  île  vapeurs  de 
brome  et  d'hydrogène,  sans  condensation,  En  le  chauffant 
dans  un  tube  recourbé  avec  du  sodium,  sur  la  cuve  a 
mercure,  1  hydrogène  mis  en  liberté  n'occupe  (dus  que  la 
moitié  du  volume  primitif. 

Si  de  la  densité  du  gaz 2.710 

on  retranche  la  demi-densité  de  l'hydrogène...     0.034 

H  reste 2.676 

qui  représente  sensiblement  la  demi-densité  de  brome  : 

2    —  -•"' 
L'acide  bromhydrique,  gazeux  ou  dissous,  est  décom- 

fiosé  par  le  chlore,  avec  formation  d'aci  le chlorhydrique, 
a  chaleur  de  formation  de  la  dernière  élan'  supérieure  à 
celle  de  l'acide  bromhydrique.  On  observe  l'inverse  avec 
l'iode,  le  brome  enlevant  l'hydrogène  a  l'iode.  Il  n'est  pas 
attaqué  par  l'oxygène,  mémo  a  1 UU  '  sou^  l'induence  de 
rayons  solaires;  mais  en  vase  clos,  a  une  température  de 
50J°,  il  y  a  lormation  d'eau  et  du  brome  est  mis  en 
liherié. 

Le  phosphore  ne  réagit  pas  non  plus  à  froid  sur  l'acide 
bromhwlrique  dissous  en  vase  clos,  vers  llO-l^O",  il  y 
a  production  de  bromhydiate  d'hydrogène  phosphore, 
PbH3,  tlBr,  et  d'acide  phosphorique  : 

2Pb  +  HBr  -t-  311*0-  =  PhlI-IIBr-r-PhlPû8. 

Les  métaux  alcalins  et  alcalino-terreux,  ainsi  que  le 
fer,  le  zinc  et  les  métaux  voisins,  décomposent  à  froid 
l'aride  bromhydrique,  avec  dégagement  d'hydrogène  ; 
le  mercure  agit  lentement  dans  le  même  sens  : 

2llg-|-HBr  =  llg2Br-+-ll; 
aussi,  le  gaz,  ne  peut-il  se  conserver  sur  ce  métal. 

En  général,  il  est  plus  vivement  attaqué  par  les 
métaux  que  l'acide  chlorhydrique;  toutefois,  l'or  et  le  pla- 
tine ne  sont  pas  altérés,  si  ce  n'est  par  une  solution 
chauffée  a  180°,  en  pré>enced'un  excès  de  Inouïe;  il  y  a 
alors  lorn.ation  d'un  bromure  <!e  platine  l'Ilir-  (Meyer  et 
Znhlin).  Un  mélange  d'acide  bromhydrique  et  d acide 
nitrique  constitue  une  sorte  d'eau  régale  qui  dissout  l'or 
et  le  platine.  L'aride  bromhydrique  attaque  les  oxyde-,  a 
la  manière  de  l'acide  chlorhydrique,  avec  formation  d'eau 
et  d'un  bromure  : 

MHO*  +  HBt==H*0*  +  HBr. 

Il  s'unit  an  gai   ammoniaque,  à  volumes  égaux,  pour 
engendrer  du  bromure  d'ammonium,  AzII'Br  : 
I*.  Il  -r-AxH3  =  ÀzH«Br. 

Réaction  analogue  avec  l'hydrogène  phosphore  : 
Iïi  11  +  Phll3'z=  PhlHBr. 

Tandis  que  la  première  combinaison,  à  partir  des  élé- 
ment! •■    6  (Bertbelot),  le  second  n'en  di 
(jnr  .             -  lOgier).  Ed.  Boumoui. 
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BROMIDROSE.  *'n  désigne,  en  médecine,  sons  le  nom 

de  bromtdro     ou  <•  ■  rtorbalion 

de  la  fonction  su  ïble 
pouvante  de  la  laeui   m 


souvent  liée  à  l'hyperidrose  ou  épbidrose,  c.-à-d.  à 
l'augmentation  générale  ou  partielle  de  la  sécrétion  des 
glandes  sudoripares.  Les  causes  de  la  bromidrose  sont  assez 
mal  délinies.  Tantôt  l'altération  de  la  sueur  coïncide  avec 
une  maladie  nerveuse  ou  mentale  (hypocondrie,  paralysie 
générale,  danse  de  Saint-Guy,  etc.),  tantôt  elle  succède  à 
une  émotion  vive,  à  une  attaque  d'hystérie,  aux  excitations 
sexuelles  ;  elle  peut  également  survenir  dans  le  cours  de 
certains  exanthèmes ,  des  affections  septicémiqnes  et 
ataxo-adynamiques  ;  on  la  trouve  encore  liée  à  différents 
étals  diatoniques  et  particulièrement  aux  affections  qui 
résultent  du  ralentissement  de  la  nutrition.  Une  autre 
condition  de  la  fétidité  des  sueurs,  c'est,  d'après  le 
professeur  Bouchard,  l'abus  des  aliments.  La  puanteur 
de  la  peau,  comme  celle  île  l'haleine,  est  souvent  très 
marquée  chez  les  gros  mangeurs.  Mais  si,  chez  les  obèses, 
la  sécrétion  sudorale  est  facilement  fétide,  c'est  rarement 
parce  qu'ils  abusent  des  aliments,  c'est  plutôt  parce  que, 
chez  eux,  le  ralentissement  des  actes  nutritifs  qui  s'oppose 
à  la  combustion  des  graisses,  entrave  en  même  temps  la 
combustion  des  acides  gras  volatils.  Phénomène  digne  de 
remarque  :  dans  les  cas  de  ce  genre,  l'apparition  d'une 
fièvre  violente  fait  cesser  momentanément  la  mauvaise 
oleur  des  sueurs  ;  les  combustions  s'activent  par  le 
fait  de  la  lièvre  et  détruisent  les  acides  qui  no  s'éliminent 
plus  dès  lots  qu'en  proportion  insignifiante. 

La  bromidrose  est  locale  ou  généralisée.  La  forme  locale 
est  d'observation  plus  fréquente  que  l'autre  :  les  aisselle-;. 
les  aines,  la  région  génitale  et  les  pieds  sont  les  points  ou 
se  eomplait  particulièrement  l'affection.  La  bromidrose  des 
pieds,  la  plus  commune  à  beaucoup  près,  atteint  trop  sou- 
vent un  degré  qui  en  fait  une  infirmité  véiitable  :  aussi, 
dans  le  langage  courant,  le  terme  de  bromidrose,  sans 
qualificatif,  est-il  surtout  synonyme  de  sueur  fétide  des 
pieds;  la  dénomination  d'osmidrose  est  plutôt  réservée 
aux  autres  sueurs  odorantes.  Si  la  bromidrose  des  pieds 
est  particulièrement  repoussante,  c'est  qu'en  cette  région 
la  sécrétion  pervertie  des  glandes  sudoripares  sé|ourneet 
se  décompose  dans  le  milieu  humide  et  tiède  entretenu  par 
les  chaussures.  Les  émanât  ions  odorantes  se  dégagent  de  la 
peau  avec  une  intensité  i|cS  |ilus  inégales  :  tantôt  à  peine  sen- 
sibles, tantûl  BSS9Z  fortes  et  assez  pénétrantes  pour  être  per- 
çues à  une  distance  de  plusieurs  mètres.  Bien  n'est  du  reste 
plus  variable  que  la  sensation  olfactive  produite  par  la 
sueur,  non  seulement  suivant  les  individus  et  les  régions 
delà  peau,  mas  encore  suivant  les  différents  états  capa- 
bles d'altérer  la  sécrétion  radorale.  (  ette  odeur,  aigre- 
lette chez  les  rhumatisants,  fétide  dans  la  septicémie, 
nauséabon  le  dans  la  variole,  rappelle  l'odeur  de  la  souris 
dans  la  lièvre,  typhoïde  et  l'empoisonnement  urémique, 
celle  de  l'urine  ou  des  matières  fécales  dans  certaines  ma- 
ladies îles  voies  urinaires  et  du  tube  digestif.  Parfois  les 
transpirations  odorantes  donnent  des  sensations  moins 
désagréables,  c'est  ainsi  qu'a  la  suite  d'accidents  nerveux 

on  a  trouvé  ans  sueurs  des  parfums  de  violette,  d'ananas, 
de  musc,  etc.  (V.  Ilammon  I,  dans  Duhring.  trad.  Bar- 
Ihélemy.)  Les  odeurs  dégagées  ont  été  attribuées  par 
certains  auteurs  ■  des  pa>.  sulfurés;  par  d'autres,  et  en 
particulier  par  Robin,  a  la  transformation  de  tyrosJM 
et  de  leucine  en  vaiérate  d'ammoniaque.  D'après  Chevreol, 
ce  sont  les  principes  gras  de  la  matière  sébacée  qui,  au 
contact  d'un  liquide  salin  comme  la  sueur,  donnent  nais- 
sance à  des  acides  volatils  tics  féti  les.  Kntin,  pour  Bar- 
rnel,  le  sang  contient  un  élément  odorant,  spécial  à 
chaque  indivi  lu;  ce  principe,  neutralisé  et  masqué  I  l'étal 
normal,  serait  mis  en  liberté  dans  certaines  conditions  et 
ninerait,  en  majei  re  partie,  par  l'appareil sudoripare, 
Traitement,  Di  bromidrose 

pratiquer  des  lavages  fréquents  avec 
tanin  (1  gi  il)  gr.  d'eau),  d'è  ■ 
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par  jour  la  région,  suit  de  talc  pulvérisé,  soit  de  farine 
de  nz  ou  de  poudre  d'amidon  a\<c  addition  d'acide  sali- 
cyiiqoe  dans  la  proportion  d'un  gramme  pour  einqoante. 
Les  douiiluii's  de  caoutchouc  ou  de  taffetas  imperméa- 
ble, ordinairement  employée!  par  les  couturières  pour 
remédier  à  l'hyperidrose  dea  aiasellea,  peuvent  n'être  pas 

sans  utilité  connut yen  de  protection   des  vêtements; 

mais,  au  point  de  vue  hygiénique,  elles  sont  absolument 
nuisibles  et  ne  font  qu'augmenter  l'irritation  de  la  pean  en 
empêchant  l'évaporation  de  la  sueur. 

Pour  combattre  les  cas  intenses  de  bromidrose  des 
pieds,  la  méthode  viennoise  d'Ilebra  et  de  Kaposi  rend 
ordinairement  de  grands  services.  Les  pieds,  préalable- 
ment lavés  et  sécbéssont  enduits  d'une  pommade  compo- 
sée d'huile  d'olives  et  de  litharge  qu'on  fait  soigneuse- 
ment pénétrer  entre  les  plis  des  orteils.  Une  toile  légère 
est  appliquée  sur  la  pommade,  puis  les  pieds  sont  chaus- 
sés avec  des  bas  propres  et  des  souliers  neufs.  Au  bout  de 
vingt-quatre  heures,  sans  aucune  lotion,  le  pansement 
est  renouvelé;  on  le  continue  de  la  même  manière  pendant 
dix  à  quinze  jours.  Ce  temps  écoulé,  l'onguent  est  mis  de 
côté,  et  l'on  se  borne,  pour  toute  médication,  à  poudrer 
soigneusement  la  surface  des  pieds  et  les  interstices  des 
orteils.  En  quelques  jours,  1'épiderme  s'exfolie  et  se  déta- 
che en  laines  parcheminées  ;  la  peau  se  recouvre  d'un 
nouvel  épidémie  fin  et  lisse  ;  l'hyperidrose  et  la  bionii- 
drose qui  l'accompagne  peuvent  être  alors  considérées 
comme  guéries.  Quant  aux  sueurs  fétides  qui  résultent  d'un 
état  constitutionnel  ou  d'une  maladie  d'origine  interne,  elles 
ne  peuvent  être  guéries  que  par  un  traitement  général 
visant  d'abord  la  cause  première  de  l'affection.  Nous 
ajouterons  que,  contrairement  à  un  préjugé  beaucoup  trop 
répandu,  le  traitement  de  la  bromidrose  n'exerce  jamais 
une  influence  fâcheuse  sur  la  santé  générale  de  celui  qui 
en  est  atteint.  D'  A.  Pignot. 

BROMIQUE  (Acide).  Formu.es  j  ï£«  {&%. 
Le  brome  parait  susceptible  de  s'unir  à  l'oxygène  pour 
former  des  composés  analogues  aux  composés  oxygénés  du 
brome.  Cependant,  on  ne  connaît  actuellement  avec  cer- 
titude que  l'acide  bypobromeux,  BrOAq,  et  l'acide  bro- 
mique Br03Aq  ;  encore  ne  sont-ils  connus  qu'à  l'état 
d'hydrates,  et  le  premier  en  solution  étendue.  On  les 
obtient  en  faisant  réagir  le  brome  sur  une  solution  alca- 
line étendue  ou  concentrée  : 

2Br  -+-  2KH02  =  KBr  4-  11202  -4-  BrKO2. 

6Br  4-  6KH0-  =  5KBr+3B*Oa  4-  BrKO6. 

L'existence  d'un  acide  perbromique  BrI10s,  signalé  par 
Kœmmerer  et  par  Muir,  n'est  pas  établie  avec  certitude. 
L'acide  bromique,  découvert  par  Balard,  se  forme  dans  les 
circonstances  suivantes  :  1°  En  saturant  de  brome  une 
solution  concentrée  de  potasse  caustique  ;  il  se  dépose  du 
bromate  de  potassium  cristallisé,  tandis  que  le  bromure 
reste  en  dissolution;  2°  En  chauffant  une  dissolution 
d'hypobromite  de  potassium  : 

3BrK0=  =  2KBr4-BrK06  ; 

3°  En  attaquant  le  bromure  de  potassium  par  le  chlore 
en  présence  d'une  solution  alcaline  : 

KBr  +  6KH02  +  3C12  =  BrK06+  6KC1  4-  3H20*  ; 

4°  En  dissolvant  le  chlorure  de  brome  dans  une  disso- 
lution alcaline,  ce  qui  donne  un  chlorure  et  un  bromate. 

Pour  le  préparer,  on  verse  dans  une  dissolution  éten- 
due et  bouillante  de  bromate  de  potassium  une  dissolution 
étendue  de  chlorure  de  baryum.  Il  se  dépose  du  bromate 
de  baryum  qu'on  délaye  dans  l'eau  et  qu'on  décompose 
par  une  quantité  calculée  d'acide  sulfurique;  le  liquide 
décanté,  qui  ne  doit  pas  précipiter  par  l'acide  sulfurique, 
est  concentré  jusqu'en  consistance  sirupeuse.  Si  on  n'a 
besoin  que  d'une  solution  étendue,  on  peut  plus  simple- 
ment décomposer  par  le  brome  le  bromate  d'argent  : 
SîBrAgO6  4-  3Br-  -+-  3H20*  =  5AgBr +6BrlUV». 


I. 'acide  bromique,  amené  au  maximum  de  concentra- 
tion, est  un  liquide  sirupeux,  incolore,  très  acide;  chauffé 

a  100°,  il  te  décompote  en  donnant  de  l'oxygène  et  des 
'  vapeur'-  de  brome.   C'est  un  oxydant  énergique,  l 

Binai  qu'il  transforme  l'acide   sulfureux   en  acide  sulfu- 
1   rique  : 

iOSO»  t-  SBrHO*  +  4H«0*  :  =  Br*  -r-5S«H»0». 

En  présence  d'un  excès  d'acide  sulfureux,  il  y  a  forma- 
tion d'acide  bromhydrique  : 

Qr*  +  S*04+2H<0*=SHBr+Scfl*0s. 

Même  réaction  en  substituant  à  l'acide  un  de  ses  sels, 
le  bromure  d'argent,  par  exemple. 

Avec  l'hydrogène  sulfuré,  la  décomposition  est  com- 
plète :  il  y  a  formation  d'eau,  de  brome  et  de  soufre, 
conformément  a  l'équation  suivante  : 

ÎBrHO8  h  5a«S,=Br«  +  BlPO'-t-SSS». 

Avec  les  hydracides,  il  y  a  double  décomposition  et 
tout  le  brome  est  mis  en  liberté  : 

BrHO0  4-  5HBr=z  3H202  4-  3Br2. 

D'après  M.  Berthelot,  la  formation  de  l'acide  bromique, 
à  partir  des  éléments,  peut  être  déterminée  en  réduisant 
par  l'acide  sulfureux  le  bromate  de  potassium  en  solu- 
tion : 

Br(liq)  +  054-  HO  4-  nAq  =  BrHO6  4-  Aq...  —  24rol8 
Br(gaz)  -4-  054-H0  4-  nAq  =  BrHO» 4-  Aq...  —  21     1 . 

L'acide  bromique  est  un  acide  monobasique ,  qui 
engendre  avec  les  bases  des  sels  peu  solubles  ou  inso- 
lubles dans  l'eau.  Une  solution  d'acide  bromique,  ou  d'un 
bromate  alcalin,  donne  avec  les  sels  d'argent  un  précipité 
blanc  de  bromate  d'argent,  soluble  dans  un  grand  excès 
d'eau;  dans  les  solutions  concentrées  les  sels  plombiques 
donnent  également  un  précipité  blanc,  soluble  dans  un 
grand  excès  d'eau  bouillante,  et  crislallisable.  Par  la  cal— 
cination,  les  bromates  sont  réduits  et  tous  ramenés  à  l'état 
de  bromures,  faciles  à  cara  tériser;  quelques  bromates 
métalliques  laissent  dégager  à  chaud  des  vapeurs  de  brome 
et  il  reste  comme  résidu  un  oxyde  métallique  ou  un  oxy- 
bromure.  Le  bromate  de  baryum,  BrBaO6  4-Aq,  est 
isomorphe  avec  le  chlorate  et  l'iodate  correspondants  ;  il 
en  est  de  mémo  du  bromate  d'argent;  mais  il  n'en  est  pas 
de  même  du  chlorate  de  potassium  qui  cristallise  en  tubes, 
alors  que  le  bromate  de  potassium  est  en  cristaux  rhom- 
boédriques  (Marignac).  Ed.  Bouhgoin. 

Bibl.  :  Kolard,  Comh.  du  brome  avec  t'oxygène,  dans 
An.  Ch.etPhys.,t.  XXXII,  337(1826  .—  Bertiielot,  Rech. 
thermiques,  même  recueil,  t.  X,  377  [.*>].  —  Dancer,  An. 
der  Ch.  und  Ph.,  t.  CXXV,  237;  et  An.  Cli.  et  Pliys ., 
t.  LXVIII,  214  [3],  —  Krit/ch,  Journ.  fur  prakt.  Chim., 
t.  XXIV,  291.  —  Kœmmer,  même  recueil,  t.  XC,  190.  — 
LOwig,  Poggend.  Ann.,  t.  XIV,  1  s."i .  —  Mur,  Deu's.  chem. 
Gesellsch.,  1137  (I87ù).  —  Kammi-.lsukrg.  Poggend.  Ann., 
t.  LU,  711;  t.  LV,  ii:j.  —  Serullas.  Action  de  l'acide  bro- 
mique sur  ('alcool,  dans  An.  Ch.  et  Phys.,  t.  XL,  -203  (1830). 
—  Tbomsbn,  Heeh  thermiques,  dans  BericlUe  der Deuls. 
cit.  Gesellsch.,  t.  VI,  43  1 .  1531  (1873). 

BROMIUS  (Myth.  gr.).  Surnom  de  Dionysos,  à  ratta- 
cher au  mot  Bromos  (Ppôjioî)  qui  désigne  le  bruit  joyeux 
des  cortèges  bachiques.  Parmi  les  mythographes  anciens, 
les  uns  le  font  simplement  dériver  de  Brome  qui  fut  la 
nourrice  de  Dionysos;  les  autres  y  voient  un  souvenir 
des  éclats  de  tonnerre  qui  accompagnèrent  sa  naissance 
(V.  Dionysos). 

BROMIUS  (Entom.).  Le  genre  Bromius  fut  établi 
nominativement  par  Chevrolat  dans  la  36  édition  du 
catalogue  Dejean,  p.  436.  Il  comprenait  alors,  outil- 
les Eumolpus  obscurus  L.  et  E.  vitis  Fabr. ,  VE. 
hirtus  Fabr.  et  autres  espèces  exotiques  qui  n'avaient 
avec  les  types  européens  qu'une  ressemblance  exté- 
rieure de  forme.  La  même  année,  le  Bév.  \V.  Kirby 
trouvait,  dans  l'Amérique  du  Nord,  VEumolptU  vitis  et 
créait  pour  lui  le  genre  Adoxux,  qui,  bien  que  décrit  net- 
lement  dans  le  vol.  IV  du  Fauna  boreah-americanu , 
p.  209,  resta  ignoré  de  tout  le  monde.  Ce  fut  seulement 
en  1848  que  le  genre  Bromius  fut  enfin  caractérisé  par 


—  1-21  — 


BROMIUS  —  BROMURES 


Redtenbaeher  pour  YEumolpus  obscurus,  auquel  on  a 
rattaché  depuis,  comme  simple  variété,  YE.  vitis.  Dix-sept 
ans  plus  tard,  c.-à-d.  en  1865,  M.  Baly,  reconnaissant 
combien  ce  genre,  tel  qu'il  avait  été  créé  par  Chevrolat, 
avait  peu  d'homogénéité,  rétablit  avec  raison  (V.  Journ. 
of  Entomology,  11,  p.  149)  le  genre  Adoxus  de  Kirbj 
pour  l'espèce  européenne  (E.  obscurus),  et  réunit  toutes 
les  espèces  exotiques  dans  un  second  genre  bien  distinct, 
auquel  il  conserva  le  nom  de  Bromius,  en  lui  donnant 
pour  type  YEumolpus  hirtus  Fabr.,  mais  sans  s'aperce- 
voir que,  dès  1K45,  M.  Blanchard  avait  établi  pour  cet 
insecte  le  genre  Heteraspix.  Il  résulte  de  là  que  le  terme 
de  Bromius  doit  disparaître  de  la  série  entomologique 
(V.  Adoxi'S  et  Heteraspis).  Ed.  Lkf. 

BROMLEY.  Ville  d'Angleterre,  comté  de  Kent,  à  ISkil. 
S.-E.  de  Londres,  dans  une  jolie  situation,  sur  la  rive  N. 
du  Ravensbourne;  15,153  hab.  Vieille  église;  ancien  palais 
des  évéques  de  Rochester  rebâti  en  1777. 

BROMLEY  (William),  graveur  anglais  à  l'eau-forte  et 
au  burin,  né  à  f.arisbrooke  (Ile  de  Wight)  en  17(5!), 
mort  en  1842.  Elevé  de  Wooding.  Ses  travaux  furent 
très  appréciés,  et  il  devint  associé  de  l'Académie  royale  de 
Londres  en  1819.  Outre  de  nombreuses  illustrations  de 
livres,  on  lui  doit  quelques  grandes  estampes  :  l'Attaque 
de  Yalenciennex,  d'après  Loulerbourg;  la  Femme  adul- 
tère, d'après  Rubens  ;  la  Mort  de  Nelson,  d'après  Devis; 
plusieurs  portraits,  etc. 

BROMLEY  (John-Charles),  graveur  en  manière  noire, 
fils  du  précédent,  né  à  Chelsea  en  1795,  mort  le  3  avr. 
1839.  Artiste  de  beaucoup  de  talent,  bien  connu  par  ses 
planches  historiques  :  le  Jugement  de  lord  Russel, 
d'apns  Hayter  (18"28)  ;  Lady  Jane  Grey  refusant  la 
couronne,  d'après  Leslie  ;  Moines  prêchant  à  Seuil  le, 
d'après  Lewis  (1836);  Wellington  à  Waterloo,  d'après 
Cooper  (1837),  etc.  On  lui  doit  encore  de  bons  portraits 
et  quelques  planches  pour  l'ouvrage  tlie  Beaulies  of 
Claude  Lorrain.  —  Son  frère,  James,  né  en  1800,  a 
gravé  en  manière  noire  un  certain  nombre  de  portraits  : 
la  Heine  Victoria,  d'après  Hayter  (1837),  lord  John 
Bussel,  la  duchesse  de  Kent,  etc.  G.  P-i. 

B  ROM  MAT.  Com.  du  dép.  de  l'Aveyron,  arr.  d'Espa- 
lion,  cant.  de  Mar-de— Barrez  ;  1,387  hab. 

BR0M0F0RME.I.r,,mi,F..-Form.!   S™'  J25* 

(  Atom.  CHlir1. 

Syn.  :  Bromure  de  m<!thyle  dibromé —  Formène  tri- 
brome.  Ce  corps,  qui  dérive  du  formène  ou  gaz  des  marais 
C*H*  par  substitution  de  trois  équivalents  de  brome  a 
trois  espèces  d'hydrogène,  a  été  découvert  par  Lowig  en 
1H3'2.  Il  prend  naissance  dans  plusieurs  circonstancié, 
notamment  par  l'action  simultanée  delà  potasse  caustique 
et  du  brome  sur  l'esprit  de  bois,  l'acétone,  l'alcool  ordi- 
naire •  par  l'action  du  brome  sur  les  acides  citrique  et 
malique.  C'est  un  des  produits  ultimes  de  l'action  du 
brome  sur  l'acide  malomque  (Bourgoin)  : 

C6H<08  -+-  3Br-  =  2C*(r*  4-3rIBr  +  C*HBr3. 

•  m  peut  l'obtenir  par  l'action  directe  du  brome  sur  le 
formène  : 

(?H<  +  3Br*  =  3HBr  -f-  C*HBr>. 

"u  encore,  en  distillant  le  bromal  avec  une  lessive  alca- 
line (Lefnrt)  : 

C4IIBr*r*+KW=C*HK04+C*flBl«. 

On  a  observé  sa  formation  dans  l'action  du  brome  sur 
les  matières  protéiques. 

Van't  lloff  traite  à  chaud  l'acide  Cjanacétiqw  par  le 
brome  : 

I  Ml    i    Aj  0*       98r-r-îfl*0« 

=  K  •"      •  IBr  -  \/     '   n 

I.e  meilleur  moyen  de  préparation  ronsi>le  à  ajouter 
peu  a  peu  du  brome  d;ms  DMtolatiOfl  formée  d'une  par- 
tie de  potasse  ou  de  soude  dans  une  partie  d'esprit  de 
bois,  jusqu'à  adoration  persistante,  le  tout  étant  ■ 


I   tenu  à  basse  température.  Le  bromoforme  qui  se  dépose 
est  rectifié  sur  du  chlorure  de  calcium  londu.  Le  bromo- 
|   forme  est  un  liquide  limpide,  à  odeur  éthérée,  à  saveur 
sucrée;  il  bout  à  15"2°  (Cahours)  ;  sa  densité  est  égale 
à  "2,9.  Il  se  solidifie  à  —  9°.  Il  est  légèrement  soluble  dans 
l'eau,  qui  en  prend  l'odeur  et  la  saveur;  très  soluble  dans 
l'alcool,  l'esprit  de  bois,  l'éther,  la  plupart  des  huiles 
essentielles.  Il  dissout  un  peu  de  soufre  et  de  phosphore  ; 
l'iode  y  est  très  soluble.  II  ne  brûle  que  difficilement  et  se 
décompose  complètement  au  rouge.  11  est  encore  plus  aisé- 
ment dédoublé  que  le  chloroforme  par  les  alcalis,   avec 
production  de  formiate  et  de  bromure  de  potassium  : 
C2HBr3  +  4KHO*  =  3KBr  +  C-HKO*  +  2I1-0-. 
Il  est  vivement  attaqué  par  le  zinc-éthyle,  avec  déga- 
gement de  propylène  etd'éther  bromhydrique  (Beilstcn)  : 
tfBBr3  -f-  2ZnL4rP  =  C°H6  +  "2ZnBr  -+-  C4H"-Br. 
Enfin,  un  excès  de  brome  en  présence  des  alcalis,  ou 
plus  lentement  de  l'eau,  le  transforme  en  tétrabromure  de 
carbone,  mais  la  lumière  est  nécessaire  pour  que  la  réac- 
tion s'accomplisse  (llabermann)  : 

C2HBr:i  -I-  lir2  =  HBr-i-  C2Br«. 

Ed.  B. 
II.  Physiolocie.  —  C'est  un  anesthésique  et  un  caus- 
tique comme  le  chloroforme,  mais  l'emploi  sur  l'homme 
n'en  a  pas  encore  été  fait.  Son  action  anestbésiante  a  été 
signalée  en  1869  par  Rabuteau  et  Nunneley. 

Bibl.  :  Chimie.  —  Berthblot,  Synthèse  des  carbures 
d'hydrogène,  dans/tn.  ili.etPhys..  t. LUI,  186  [3].—  Hour- 
goin.  Action  ultimedubrome  sur  l'acide  malo  nique  (même 
recueil,  t.  XXII, 298  5]  .—  Cahoi  u~,  Action  du  bromesur 
les  citrates  ni.,  t.  XIX.  4S4  p]).—  Dumas,  Analyse  du  bro- 
mofmme  fia.,  t  LVI,  120  [ ?  ,.—  Habbbmamn,  Transforma- 
tion du  bromoforme  en  tétrabromure  de  carbone,  dans 
Deuta.ehim.  Gesellsch,,  3.'.6  ,1*7:'. .  —  Vaut  Hoir,  Brome  cl 
acide  i  yaitacétique  (même  recueil,  1571  ;  1874).  —  I.OwiO, 
Découverte  du  bromofome.  dans  An.der  Cli-und  Pliarm., 
t.  lit,  235.  —  Hkvmanv,  Présence  du  bromoforme  dans 
le  brome  du  commerce,  dans  Journ.  de  Pli.  et  Chimie, 
t.  XXIII.  77    ; . 

BROMONT-Lamothe.  Com.  du  dép.  du  Puy-de- 
Dôme,  arr.  de  Riom,  cant.  de  Pontgibaud  ;  1,770  hab. 
La  seigneurie  de  liromont  appartenait  aux  seigneurs  de 
La  Mothe.  Ruines  de  l'église  du  xvi"  siècle.  Eglise  mo- 
derne. Grottes  de  Pranal.  L.  F. 

BR0MPT0N.  Quartier  de  Londres,  situé  à  l'O.  de  la 
grande  ville,  au  N.  de  la  Tamise,  entre  Chelsea  et  Ken- 
sin^lon.  Borné  par  le  métropolitain,  il  confine  au  N.  au 
célèbre  musée  de  South  Kensington,  à  l'O.  il  touche  au 
cimetière  de  Rromplon,  le  plus  vaste  après  celui  de  Kensal- 
(Jreen.  Murcbison  le  géologue  y  est  enterré.  Malgré  ce 
funèbre  voisinage,  Bromplon  est  la  résidence  d'un  grand 
nombre  d'artistes  et  d'écrivains,  ses  habitants  ont  d'ail- 
leurs une  tendance  a  lui  donner  le  nom  de  South-Kensington 
qui  sonne  mieux.  L.  Bougier. 

BR0MSE9R0    V.  Bbomsebbo). 

BR0MSGR0VE.  Ville  d'Angleterre,  comté  de  Wor- 
cester,  sur  la  Salwarp;  7.95!)  hab.  Commande  une  vallée 
boisée  et  pittoresque;  c'est  une  ville  de  clouliers,  ancienne 
et  fière  de  son  église,  qui  passe  pour  la  plus  belle  de  la 
région. 

BROMURES.  I.  Chimu.  —  \s  brome  <e combine  avec  le 
chlore,  l'iode,  le  fluor,  k  phosphore,  l'arsenic,  le  silicium, 
le  carbone  ;  avec  le  soufre,  le  sélénium,  le  tellure,  pour 
former  des  bromures  de  soufre,  de  sélénium,  de  tellure  ; 
mais  on  réserve  plus  spécialement  le  nom  de  bromures 
BU  combinaisons  qu'il  forme  avec  les  métaux. 

les  bromures  métalliques  sont  moins  volatils  que  les 
eblonn  ['ondanls,    avec    lOMMh    ils    sont    iso- 

morphes, l's  sont  solubles,  excepté  ceux  d'argent,  de 
mercure  et  de  plomb  ;  quelques-uns  sont  décompnsables 
par  l'eau,  le  bromure  d'antimoine  par  exemple.  L'acide 
chlorhydriqua  les  transforme  en  chlorures,  avec  formation 
d'au  le  bromhydrique.  Chauffés  BVCC  le  bisulfate  de 
uim,  ils  uisfjsj  itflngff  du  brome  ;  il  en  est  de 
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ni' mm  :<'■<•<•  un  mélange  d'acide  luliuriqua  ',l  de  paroiyda 

de  manganèse  M  ilu  chlorate  de  potassium,  l'n  bromure 
dissous  est  décomposé  pw  l'eau  <lr  cblora  et  le  liquide 

F  (en  I  une  teinte  jaune  rougeâtrc ;  en  agitant  alors  ivoi 
(Hier,  celui-ci  enlevé  le  brome,  en  prenant  une  colora- 
tion (l 'un  jaune  loncè.  Les  bromures  solubles  donnent 
avec  l'azotate  d'argent,  un  précipité  blanc,  légèrement 
jainialie,    insolulili'    dans    les   acides,    plus  dillinlelilent 

goliilile  dans  l'ammoniaque  que  le  <  Momie  d'argent  ;  avec 
l'a/.oiati'  de  palladium,  il  se  précipite  du  bromure  de  pal- 
ladium, qui  ne  se  dépose  que  Lentement  sur  les  parois  du 
vase,  si  la  proportion  de  bromure  est  faible.  Les  trois 
réactions  précédentes  servent  à  caractériser  les  bromures. 
Notons  encore  que  ces  derniers  donnent  au  clialumeau  une 
coloration  bleue,  comme  les  cblorurcs,  lorsqu'on  les 
chauffe  dans  une  perle  de  sel  de  phosphore  conte- 
nant de  l'oxyde  cuivrique;  seulement  la  coloration  tire  un 
peu  sur  le  vert,  notamment  sur  les  bords.  Les  bromures 
se  préparent  très  simplement  par  l'action  du  brome  libre 
acide  ou  de  brouilivdrique  sur  les  métaux  ou  sur  leurs 
oxydes.  Voici  h  s  plus  importants: 

'Bromure  d'Argent,  Aglîr.  Se  prépare  en  versant 
une  dissolution  d'acide  bromhydrique  ou  d'un  bromure 
alcalin  dans  un  sel  d'argent;  on  lave  le  précipité  et  on  le 
sèche  a  l'abri  de  la  lumière,  car  il  s'altère  et  brunit  encore 
plus  facilement  que  le  chlorure  d'argent  sous  l'influence 
des  rayons  lumineux.  —  11  est  insoluble  dans  l'eau, 
fusible,  réductible  à  une  température  peu  élevée  par 
l'hydrogène,  le  fer.  le  zinc,  le  cuivre,  les  alcalis.  11  se 
combine  avec  les  bromures  alcalins  et  alralino-terreux  pour 
former  des  sels  doubles.  Il  est  beaucoup  moins  soluble 
dans  l'ammoniaque  que  le  chlorure  d'argent,  et  le  chlore 
en  dégage  facilement  des  vapeurs  de  brome,  reconnais- 
sablés  à  leur  odeur  et  à  leur  couleur. 

Bromure  d'Aluminium,  AleBr3.  Lorsqu'on  fait  pas- 
ser du  brome  en  vapeur  sur  un  mélange  d'aluminium  et 
de  charbon  cbaullé  au  rouge  vif,  ou  même  sur  de  l'alumi- 
nium pur,  il  y  a  dégagement  de  lumière  el  de  chaleur,  et 
le  produit  de  la  réartionest  un  liquide  qui  se  concrète  par 
le  refroidissement.  C'est  le  bromure  d'aluminium  anhydre. 
11  est  incolore,  cristallin,  déliquescent,  fusible  à  93°, 
bouillant  à  2(50°  (Deville)  ;  sa  densité  est  égale  à  2,54. 
Le  bromure  d'aluminium  hydraté  se  forme  quand  on  fait 
dissoudre  l'alumine  dans  l'acide  bromhydrique,  ou  encore 
en  précipitant  un  soluté  de  sulfate  d'alumine  par  le  bro- 
mure de  baryum.  Elle  dépose  par  concentration  des 
aiguilles  qui  se  décomposent  lorsqu'on  cherche  à  éliminer 
leur  eau  de  cristallisation. 

Bromure  d'Arsenic,  AsBr5.  Obtenu  par  Sérullas  en 
distillant  du  brome  sur  de  l'arsenic  pulvérisé;  il  faut 
ajouter  ce  dernier  peu  à  peu,  car  la  combinaison  est  éner- 
gique :  il  y  a  dégagement  de  lumière  et  de  chaleur. 

Le  bromure  d'arsenic  est  un  corps  solide,  cristallisant 
en  prismes  allongés.  Il  entre  en  fusion  vers  20°  et  bout 
à  22°  ;  l'eau  le  dédouble  en  acide  arsinieux  et  acide 
bromhydrique  : 

AsBr1  +  3110  ==  AsO*  -f-  311Br. 

Bromure  de  Baryum,  liaBr.  Sel  très  soluble  dans 
l'eau,  difficilement  cristallisahle;  ses  cristaux  retiennent 
une  molécule  d'eau.  Il  est  soluble  dans  l'alcool  concentré, 
propriété  qui  permet  de  le  séparer  du  chlorure  de  baryum 
(lluneleld). 

Bromure  de  Calcium,  BaCa.  On  le  prépare  en  trai- 
tant une  dissolution  de  bromure  alcalin  par  un  lait  de 
chaux.  Il  est  incolore,  déliquescent,  soluble  dans  l'alcool, 
cristallisant  en  longues  aiguilles  prismatiques,  qui  se 
décomposent  partiellement  lorsqu'on  les  calcine  au  conlact 
de  l'air. 

Bromures  de  Fer.  On  connaît  deux  bromures  de  fer, 
ayant  pour  formules  : 

Felîr  et  Fe8Brs. 

Le  protobromure  se  prépare  en  traitant  le  brome  par 


un  excès  de  fer;  on  peut  opérai  par  voie  sèche  ou  par  voie 
numide.  A  l'état  anhydre,  e'aal  un  sel  jaune  clair,  irèa 

lusiblc,  cristallin,  se  dissolvant  dans  l'eau  aw-c  une  teinte 
verdatre  peu  sensible.  L'air  l'oxyda  et,  en  reprenant  le  pro- 
duit par  l'eau,  ou  obtient  une  dissolution  qui  renferme  do 

srsquibromure.  Le  tsaquibromnre,  l    Br8,  h  prépara  en 

laisint  passer  du  brome  en  vapeur  sur  du  1er  chauffé; 
ou  encore  en  soumettant  le  fer,  par  voie  humide,  a  l'action 
d'un  excès  de  brome.  Dans  le  premier  cas,  il  se  sublime 
en  cristaux  d'un  ronge  foncé. 

Bromure  de  l'ola.ssium,  lîiK.  Le  bromure  de  potas- 
sium se  prépare  en  dissolvant  le  brome  dans  une  lessive 
alcaline  ;  il  se  forme  du  bromure  de  potassium  et  du  bro- 
inate  ;  on  évapore  à  sec,  on  cabine,  tant  qu'il  se  dégage 
de  l'oxygène,  de  manière  à  transformer  complètement  le 
bromate  an  bromure  : 

GUr  -h  GKHO-'  —  SKRr  -4-  BrK0«  -4-  3H'0« 
liikO6  —  308  =  BrK. 
On  reprend  par  l'eau  et  on  (ait  cristalliser. 

Le  bromure  de  potassium  est  un  beau  sel  incolore, 
cubique,  très  soluble  dans  l'eau.  Ses  cristaux  décrépitent 
à  chaud,  puis  entrent  en  lusion  sans  se  décomposer.  Il 
s'unit  au  brome  pour  former  des  composés  ayant  [tour 
formules  hllr-  et  KBr8;  ces  combinaisons,  de  couleur 
brune,  sont  peu  stables  et  dégagent  aisément  du  brome 
sons  les  inlluences  les  plus  iaiblcs.  Il  est  employé  en 
médecine. 

Bromure  de  Sodium,  BrNa.  Sel  qui  présente  beau- 
coup d'analogies  avec  le  précédent.  Au-dessus  de  20  ,  il 
se  dépose  en  cristaux  cubiques  et  anhydres  ;  a  basse 
température,  il  cristallise  en  tables  hexagonales  qui  re- 
tiennent deux  molécules  d'eau  (Mitscherlich). 

Bromure  de  Zmc,  BrZn.  Sel  à  saveur  astringente 
et  sucrée,  déliquescent,  ne  cristallisant  que  dans  des  solu- 
tions très  concentrées.  Il  fond  au  ronge  en  un  liquide 
incolore,  puis  se  volatilise  à  une  température  plus  élevée  ; 
à  l'abri  de  l'air,  ces  vapeurs  se  déposent  sous  (orme  d'ai- 
guilles. Il  est  soluble  dans  l'alcool  et  même  dans  l'étber. 
il  donne  avec  l'ammoniaque  des  cristaux  odaédriques, 
incolores,  avant  pour  formule  BiZn,  Azll40.  On  prépare 
le  bromure"  de  zinc  en  faisant  arriver  des  vapeurs  de 
brome  sur  du  zinc  chaullé  au  rouge. 

Bromure  d'Etliyle. 

„  c  Lquiv C'H3Br  =  C'H4(HBr). 

Form-    |  Atom G*H*Br. 

Syn.  :  Elher  bromhydrique.  Ether  hydro-bromique. 

"  Il  a  été  découvert  par  Sérullas  en  1827  (An.ch.  et 
phys.,  t.  XXXIV.  99),  il  se  'orme: 

1°  Par  la  combinaison  directe  du  brome  avec  l'élhylène 
(Berthelot)  : 

C<H<-r-HBr  —  C4H5Br. 

2°  En  faisant  réagir  l'alcool  sur  l'acide  bromhydrique 
libre  ou  naissant. 

Four  le  préparer,  on  introduit  dans  une  cornue,  entou- 
rée d'eau  tioide,  20  a  25  gr.  de  phosphore  rouge  et 
200  gr.  d'alcool  à  96°  ;  on  ajoute  peu  à  peu  200  gr.  de 
brome.  Il  se  lait  de  l'acide  bromhydrique  qui  réagit  sur 
l'alcool,  avec  diminution  d'eau: 

C«H6QS  +  iii3,-  =  8*0*  +  CMPBr. 

On  laisse  digérer  le  mélange  pendant  quelques  heures, 
avant  de  procéder  à  la  distillation.  En  ajoutant  de  l'eau 
au  produit  distillé,  l'étber  se  sépare  et  se  rassemble  au 
fond  du  vase;  on  le  fait  digérer  sur  du  chlorure  de  cal- 
cium fondu  pour  le  dessécher  et  on  le  rectifie  (Personne). 
C'est  un  liquide  neutre,  incolore,  très  réfringent,  doué 
d'une  odeur  alliacée  ;  sa  densité  à  13U5  est  égale  à  1 ,468  ; 
il  bout  à  38"5.  Il  est  insoluble  dans  l'eau,  très  soluble 
dans  l'alcool  et  dans  l'étber.  Sa  formation,  ù  partir  de 
l'élhylène  et  du  gaz  bromhydrique,  dégage  -4-  39  colories, 
et  seulement  23  cal.  3  au  moyen  de  I  alcool.  Vers  120°, 
la  potasse  aqueuse  le  dédouble  Dès  lentement  avec  pro- 
duction   d'éther  ordinaire,   C4ll4(C<lltt0,!),  el  d'un  peu 
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d'éthylène  (Rerthelot).  Chauffé  avec  les  sels  à  200°,  il 
donne  lieu  à  des  doubles  décompositions,  avec  production 
des  éthers  correspondants.  Avec  lebenzoatede  potassium, 
par  exemple,  il  y  a  formation  de  bromure  de  potassium  et 
d'éther  benzoïque  : 

tfH^HRr)  ^-  C"H5K0<  =  KBr  -+-  C<A4(C"Ha0<). 

Les  sels  d'argent  produisent  le  même  effet,  à  la  tem- 
pérature de  100°.  Traité  par  l'ammoniaque,  il  engendre 
des  ammoniaques  composées,  notamment  du  bromhydrate 
d'éthylamine  : 

C4LH(HRr)  +  AzfF  =  C<H«(AzH3).HRr. 

Il  brûle  difficilement,  avec  une  flamme  verte,  en  déga- 
geant de  l'acide  brouihydrique.  Lorsqu'on  fait  passer  sa 
vapeur  dans  un  lube  de  porcelaine  chauffé  au  rouge,  il  se 
dédouble  en  ses  deux  composants,  éthylène  et  acide 
brombydrique  : 

C4H5Br  =  C<II<-f-HRr. 

Ed.  Bodrgoin. 

H.  Physiologie  rr  Thérapeiitiqce.  —  C'est,  d'après 
Fonssagrives,  en  1828,  que  le  brome  fit  son  apparition 
en  thérapeutique,  deux  ans  après  sa  découverte  par  Ralard, 
à  .Montpellier.  Actuellement,  les  biomures  représentent 
des  médicaments  extrêmement  employés  et  appréciés. 

Bromure  de  potassium.  C'est  le  plus  important  et  le 
plus  usité  des  bromures.  Ce  sel  est  fort  nuisible  à  la 
végétation  et  à  la  fermentation,  comme  cela  ressort  des 
expériences  de  Réveil,  et  des  miennes  propres  (dans  une 
solution  à  1  ° ;0  le  Lepidum  snlivum  germe  faiblement, 
et  meurt  bientôt).  Appliqué  sur  la  peau  il  ne  détermine 
aucune  irritation  ;  il  en  provoque  au  contraire  sur  les 
muqueuses  quand  il  est  injecté  sous  la  peau  ;  mais  cela 
dépend  du  titre  de  la  solution;  injecté  dans  le  sang,  il 
tue  par  paralysie  du  cœur,  en  vertu  de  l'action  du  potas- 
sium sur  ce  muscle.  La  saveur  de  ce  sel,  même  dilué,  est 
salée  et  amère  à  la  fois.  Il  s'absorbe  rapidement,  car  Ra- 
buteau  l'a  retrouvé  dans  la  salive  et  l'urine  5  minutes  après 
injection.  Il  s'élimine  en  deux  temps  :  une  partie  très  rapi- 
dement (2i— 36  heures),  et  l'autre  avec  une  grande  lenteur 
(20-30  jours). 

L'élimination  se  fait  parles  reins,  le  lait,  les  larmes, 
la  sueur,  etc.,  et  peu  par  les  excréments.  L'élimination 
par  la  sueur  est  souvent  la  cause  d'éruptions  cutanées, 
d'un  acné  spécial  où  Ouitmann  a  retrouvé  le  brome 
(V.  Hobrow:  Drug  Eruptions).  L'action  la  plus  impor- 
tante du  bromure  de  potassium  est  celle  qu'il  exerce  sur 
le  système  nerveux.  Il  endort  celui-ci,  en  diminuant  sans 
doute  !>on  activité  fonctionnelle,  comme  le  font  certains 
produits  de  désassimilation,  car  il  ne  modifie  rien  aux 
relations  des  facultés  cérébrales  :  il  les  a-soupit  tontes. 
Albertoni  a  vu  qu'en  bnmiurant  un  chien  pendant  des 
semaines,  l'on  arrive  a  bi  bien  endormir  ses  cellules  céré- 
brales qu'il  devient  difficile,  près  pie  impossible  même,  de 
déterminer  chez  lui  l'épilepsie  corticale  qu'il  est  si  :  i>é  de 
provoquer  par  une  excitation  électrique  un  peu  intense 
chez  le  chien  normal  (cxrit.ilion  du  gvrus,  cela  va  sans 
dire).  Une  dose  maxima  provoque  de  la  céphalalgie,  avec 

l  moins  nettes  et  sensibilité  amoindrie,  somnolence 
et  fatigue.  On  ne  sait  vraiment  pas  a  qnoi  attribuer  celle 

action;  pour  les  uns  il  y  a  anémie  relative  dea  centres 
nerveux,  due  au  lessenemcnt  réflexe  des  vaisseaux 
olowskij  ;  pour  d'antres,  il  y  a  une  action  directe 
sur  les  eellulcx  nerveuses.  Du  côté  de  la  moelle,  il  y  a 
diminution  de  l'excitabilité  réflexe,  une  anesthé-ie  relative 
(utilisée  pour  certaines  opérations  sur  la  gnr^r.  l'nrëtbre, 
st  d'antres  muqueosas).  L'exàubiliié  aéuitale  est  amoin* 
dne,  parfois  ruéme  abolis,  d'un  l'emploi  du  bromure  pour 
combattre  imite  fMitaiion  génitale  exagérée.  Du  réi 
la  enrôlai  on  et  de  la  respiration,  il  y  ■  rs'mtiaacoirnl  et 
abaissement  thermique.  La  nutrition  est  ralentie  (Kabu- 
teau)  :  l'urée  diminue  de  9  I  I  . 

Le  I  romure  de  :  s'emploie  dans  le  traitement 


de  :  Yt'pilepsii'  :  Moreau  de  Tours,  Voisin,  Falret,  Fer- 
rand,  Legrand  du  Saulle,  etc.,  ont  traité  beamonp  do 
malades  par  cette  méthode,  avec  beaucoup  de  succès,  l'amé- 
lioration étant  très  prononcée;  le  tic  douloureux,  les 
ru'vralgies,  divers  spasmes,  Véclampsie,  la  chori'e,  et 
d'autres  affections  nerveuses  comme  la  coqueluche  et 
Yastlime.  Is  vomissements  de  la  grossesse,  le  pria- 
pisme.  En  somme  le  bromure  de  potassium  est  utile  dans 
j  la  plupart  des  affections  du  système  nerveux  central  qui 
s'accompagnent  de  symptômes  d'excitation  ;  il  calme  et 
endort  ce  système. 

Bromure  de  sodium.  Son  action,  à  dose  thérapeutique, 

se  rapproche  beaucoup  de  celle  du  sel  précédent  ;  à  dose 

I   forte  il  ne  paralyse  pas  le  cœur,  le  sodium  n'étant  point 

I   pour  cet   organe   aussi  toxique   que   le  potassium.   On 

'   emploie  le  bromure  de  sodium  beaucoup  moins  que  le  sel 

de  potassium  ;  il  est  utilisé  contre  la  chorée,  l'hystérie, 

l'épilepsie. 

Bromure  de  calcium.  Encore  peu  étudié,  ce  sel  serait, 
d'après  M.  Ilammond,  plus  actif  que  le  bromure  de  potas- 
sium, et  devrait  en  prendre  la  place  dans  les  cas  où 
celui-ci  reste  insuffisant. 

Le  Bromure  d'ammonium  agit  comme  le  bromure  de 
potassium,  mais  avec  plus  d'intensité.  —  En  somme  les  bro- 
mures alcalins  agissent  sur  le  système  nerveux  d'une  façon 
très  marquée,  et  toujours  la  même,  à  peu  de  chose  près  : 
ils  le  calment,  (Pour  détails,  V.  Camphre,  Kthyle,  Potas- 
sium, Sodium,  etc.)  Dr  H.  de  V. 

Bibl.  :  Physiologie  et  Thérapeutique.  —  Raiu-teau, 
Lauder -Brunton,  le  Dict.  Encycl.  des  .9c.  Méd.,  etc. 

BRON.  Corn,  du  dép.  du  Rhône,  arr.  de  Lyon,  cant. 
de  Villeurbanne;  2.712  bab.  Vaste  asile  d'aliénés. 

BRONCHECTASIE  (Médecine).  La  bronchectasie  est 
un  état  pathologique  constitué  par  la  dilatation  des 
bronches.  Cette  lésion  peut  se  rencontrer  des  deux  côtés 
de  l'arbre  respiratoire,  plus  souvent  cependant  elle  est 
unilatérale  et,  dans  ce  cas,  c'est  surtout  à  droite  qu'on 
l'observe.  La  dilatation  porte  ordinairement  sur  presque 
toutes  les  ramilieations  d'un  lobe  où  elle  se  manifeste  par 
une  série  de  cavités  plus  ou  moins  régulières  allant  du 
volume  d'un  pois  à  celui  d'un  ouf  de  pigeon  et  même 
plus.  La  dilatation  des  bronches  peut  ne  s'accompagner 
d'aucun  trouble  sérieux,  lorsqu'elle  est  peu  marquée. 
Lorsqu'elle  est  étendue,  elle  provoque  une  expectoration 
abondante  et  de  la  gène  respiratoire,  surtout  pendant 
les  efforts  de  toux.  Ix"s  signes  physiques  varient  avec  le 
degré  de  la  maladie.  Si  la  lésion  est  peu  prononcée, 
la  percussion  ne  révèle  rien  de  particulier;  l'auscultation, 
sauf  quelques  nuances,  ne  permet  d'entendre  que  les 
bruits  de  la  bronchite  simple.  Si  l'affection  est  plus  mar- 
quée, on  observe,  à  la  percussion,  une  diminution  de  la 
sonorité  an  niveau  des  parties  malades;  à  l'auscultation, 
on  a  toujours  des  bruits  de  bronchite,  mais  on  entend 
en  outre  du  gargouillement,  en  même  temps  que  la  res- 
piration est  soufflante  et  même  caverneuse  ;  lorsque  le 
malade  parle,  il  y  a  enfin  on  retentissement  1res  net 
de  la  voix.  —  On  voit  d'après  les  signes  précédents  que  la 
bronchectasie  détermine  à  peu  pies  les  mêmes  symptômes 
que  les  eaveines  tuberculeuses.  Ce  qui  permet  surtout  le 
diagnostic,  c'est  d'abord  l'Age  avancé  du  bronebeeUsique 
et  ion  étal  relativement  bon,  ensuite  l'évolution  de  la 
maladie,  la  dilatation  des  bronches  ne  survenant  que  chez 
ijels  atteints  depuis  longtemps  de  bronchite  chro- 
nique. Le  traitement  ne  présente  non  de  paiticulier,  c'est 
à  peu  de  chose  près  celui  de  la  bronchite  chronique 
(V,  BaONCHITK  CBROtlIQDl).  Il     <>.  AiriiwnrRY. 

BRONCHES  (Anal  cl  Phys.).  On  donne  le  nom  de 
branches  aux  conduits  Sbro-cartilagineux  qui  vint  de  l'ex- 
trémité inférieure  de  la  irai  bée,  souples  d'abord,  puis 

extrêmement  ramifiés,  porter  dans  toutes  lis  parties 
piiumnns  l'air  qui  est  I  lion  du  sang. 

Il  nous   faut  examiner  l'emlinopi'iiie ,   l'analomie  et   la 
physiologie   de  res  conduits. 
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Emtin/oyt'itif.  De  But, M  1H2M,  a  vu,  chez  le  poulet, 
l'œsophage  former  deux  bourgeon!  (•>'  jour  de  l'incuba- 
tion) a  origine  commune,  (.es  deux  bourgeons  aooi  les 
futurs  poumons;  les  pédicoleo  sont  les  futures  bronches; 
la  partie  commune  à  ces  deux  pédicules  est  l'ébauche  de 
la  trachée.  D'après  les  recherches  les  plus  ici  entes,  il 
faillira  a  ajouter  que  la  formation  de  cet  appareil  procède 
de  la  façon  que  voici  :  il  se  forait  d'abord  un  bourgeon 
unique,  qui  se  dédoublerait  ensuite,  (le  bourgeon,  proba- 
blement plein  au  début,  se  creuse  bientôt;  il  naît  de  la 
paroi  antérieure  du  pharynx,  aux  dépens,  pour  hs  uns, 
de  l'endoderme,  pour  d'autres  (école  de  Robin)  de  l'eelo- 
derine.  Les  divisions  bronchiques  se  forment  par  la  pro- 
duction de  branches,  de  bourgeons  secondaires  sur  les 
primaires.  Ces  bourgeons  ne  représentent,  a  vrai  dire,  que  la 
paroi  interne  des  bronches,  car  muscles,  vaisseaux,  nerfs, 
cartilages,  tissu  conjonctit sont  par  la  suite  fournis  par  le 
mésoderme.  His,  qui  a  pu  sur  différents  embryons  humains 
très  jeunes  suivre  la  formation  de  l'arbre  pulmonaire,  note 
que  chaque  stammbronchus  (bronche  principale,  sup- 
port de  chacun  des  deux  petits  bourgeons)  se  ramifie  en 
donnant  des  bourgeons  latéraux  :  un  supérieur,  qui  manque 
au  poumon  gauche  et  qui  formera  la  bronche  éparté- 
rielle  selon  les  termes  d'Aeby  (bronche  située  au-dessus 
de  l'artère)  un  moyen,  un  inférieur, donnant  les  bronches 
hyparter  telles  (au-dessous  de  l'artère).  11  y  a  donc  trois 
divisions  principales  adroite,  et  deux  à  gauche  (fig.  1).  Ces 


Fig.  1.  —  Le  larynx,  la  trachée,  les  bronches  et  leurs 
subdivisions  principales,  d'après  Dalton. 

divisions  se  ramifient  ensuite,  et  le  conduit  simple  qui 
donne  naissance  aux  bronches  primitives  s'isole  du  pharynx 
pour  constituer  la  trachée.  Les  ramifications  se  produisent 
vers  la  cinquième  semaine,  chez  le  fœtus  humain.  Puis  il 
se  forme  un  épithéliura  cylindrique  ;  les  fibres  muscu- 
laires se  développent,  etc.;  ces  dernières,  aux  dépens 
du  mésoblaste. 

Anatomie.  Arrivé  à  l'état  parfait,  l'appareil  bron- 
chique présente  à  considérer  les  grosses  bronches  ,  ou 
bronches,  et  les  divisions  bionchiques.  Les  bronches  sont 
au  nombre  de  deux,  l'une  droite,  l'une  gauche.  Elles 
s'écartent  à  angle  droit  ou  obtus,  et  sont  de  longueur 
inégale  :  15  ou  18  millim.,  selon  Sappey;  25  millim.  selon 
Marc  Sée,  à  droite;  30  ou  35  millim.  (ou  55  selon  Sée) 
pour  la  gauche.  Le  chiffre  de  5  centim.  est  très  excep- 
tionnel d'après  Sappey  ;  mais  il  y  a  des  différences  et  des 
variations.  En  tous  cas,  toujours  la  gauche  est  sensible- 
ment plus  longue  que  la  droite.  Leur  [orme  est  celle  de 
cylindres  à  face  postérieure  aplatie,  comme  la  trachée  ; 
elle  est  déterminée  par  la  présence  de  cerceaux  cartilagi- 


nieux  dont  il  sera  question  plus  loin.  Ces  conduits  BOOl 
Constamment  béants,  grâce  a  ces  cerceaux.  Le  calibre  en 
est  dilli  cent.  Il  varie  de  12  a  14  millini.  a  droite  ;  de  7 
a  13  millim.  t  gauche  d'après  Mare  Sée,  pour  qui  le  ca- 
bine des  deux  bronches  réunies  égale  celui  de  la  trachée, 
alors  que  BOUT  Sappey,  il  lui  est  «  tics  supérieur  ».  Sée 

reconnaît  cependant  qu'a  l'état  de  malidie  (des  foies  res« 
piratoires),  il  peut  y  avoir  prédominance  de  l'un  ou  de 
l'autre,  mais  a  l'état  de  santé,  il  doit  y  avoir  égalité  entre 
le  calibre  de  la  Haché'  et  la  somme  dis  calibres  des 
deux  bronches.  Les  rapports  anatoiniqucs  des  bronches 
sont  les  suivants  :  la  droite  est  embrassée  par  la  veine 
a/.ygos,  et  la  gauche  par  l'aorte  :  elle  croise  l'œsophage 
en  arrière  ;  toutes  deux  sont  en  rapport  avec  les  artères 
et  veines  pulmonaires  ;  la  droite  croise  la  veine  cave  supé- 
rieure. Parvenues  au  poumon,  les  bronches  se  subdi- 
visent, à  gauche,  en  deux,  à  droite  en  trois  branches. 

La  structure  des  bronches  rappelle  absolument  celle 
de  la  trachée.  Elles  comprennent  :  des  cerceaux  cartila- 
gineux (  6  ou  8  à  droite,  9  ou  12  à  gauche)  formant  les 
3/4  environ  d'anneaux  complets;  ce  sont  des  larnes  apla- 
ties et  recourbées  comme  des  bagues  incomplètes  que 
l'on  aurait  martelées  de  façon  à  leur  donner  plus  de 
surface,  ayant  de  2  à  4  niilliin.  de  hauteur,  et  distantes 
les  uns  des  autres,  de  1  ou  2  millim.  Ces  cerceaux  sont 
formés  de  cartilage  hyalin,  et  sont  entièrement  élastiques, 
sauf  chez  le  vieillard  ou  ils  s'ossifient  parfois  et  deviennent 
cassants.  Ces  cartilages  ont  pour  but  de  maintenir  les 
bronches  ouvertes,  et  d'empêcher  les  parois  de  se  rap- 
procher, ce  qui  empêcherait  la  respiration.  Ils  sont  main- 
tenus en  place,  et  dans  leurs  rapports  réciproques  par  une 
gaine  fibreuse,  de  même  forme  que  les  bronches,  et  dans 
l'épaisseur  de  laquelle  ils  se  sont  formés.  Cette  gaine 
complète  donc  le  conduit  bronchique  partout  ou  il  n'y  a 
pas  de  cerceaux,  c.-à-d.  dans  les  intervalles  de  ceux-ci, 
et  sur  la  face  postérieure  des  bronches  ou  ces  cerceaux 
s'interrompent.  Ce  conduit  fibreux  est  formé  de  fibres 
élastiques  et  conjonctives  :  c'est  lui  qui  constitue  la  char- 
pente des  bronches.  Il  s'y  joint  sur  la  face  postérieure  des 
fibres  musculaires,  lisses,  disposées  transversalement, 
unissant  l'un  à  l'autre  les  deux  extrémités  d'un  même 
anneau  cartilagineux,  et  tapissant  aussi  la  lame  fibreuse 
dans  les  intervalles  qui  séparent  ceux-ci.  Cette  couche 
musculaire  a  de  1  à  2  millim.  d'épaisseur.  D'après  Sée, 
elle  aurait  pour  but  d'empêcher,  par  sa  contraction,  une 
dilatation  exagérée  des  bronches  dans  l'effort,  ou  d'autres 
circonstances.  Elle  a  été  l'objet  de  recherches  physiolo- 
giques intéressantes.  L'on  pense  assez  généralement  que 
la  contraction  spasmodique  de  ces  petits  muscles  peut 
constituer  un  certain  embarras  pour  la  respiration,  et  l'on 
croit  que  cette  contraction  joue  quelque  rôle  dans  certaines 
formes  d'asthme.  Mac  Gillavray  a  pu  constater  expérimen- 
talement que  l'obstacle  créé  par  celte  contraction  peut 
être  l'équivalent  d'une  pression  de  4  millim.  de  mercure, 
ce  qui  est  déjà  une  résistance  appréciable.  Plus  récemment 
encore,  Roy  et  G.  Brown  ont  lait  connaître  des  faits  im- 
portants au  sujet  de  la  physiologie  de  ces  muscles.  Leur 
contraction  est  amenée  par  les  excitations  du  nerf  vague, 
un  seul  de  ces  nerfs  suffisant  à  déterminer  la  contraction 
des  muscles  bronchiques  des  deux  côtés;  par  contre,  la 
section  d'un  de  ces  nerfs  ne  détermine  de  relâchement 
musculaire  que  dans  la  bronche  correspondante,  sans  agir 
sur  les  muscles  du  côté  opposé. La  contraction  peut  être  assez 
forte  dans  certains  cas  pour  amener  l'occlusion  totale,  ou 
presque  totale  des  bronches.  Contraction  et  relâchement 
s'effectuent  tous  deux  par  des  filets  des  mêmes  nerfs,  les 
nerfs  pneumogastriques,  et  il  est  à  noter  que  les  excita- 
tions sensitives  parties  de  différents  points  du  corps 
n'exercent  qu'une  très  faible  action  sur  l'état  des  muscles 
bronchiques.  Dans  bien  des  cas,  cependant,  l'asthme 
(celui  qu'on  appelle  nerveux)  a  ou  semble  avoir  pour 
point  de  départ  une  excitation  périphérique.  Peut-être 
faut-il  que  l'excitation  trouve  un  terrain  bien  préparé. 
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c.-à-d.  un  certain  état  des  centres  nerveux.  Les  recherches 
des  auteurs  anglais  sur  l'action  des  différentes  drogues  ne 
donnent  pas  la"  clef  de  la  question,  car  le  mécanisme  de 
celle-ci  n'est  point  élucidée.  En  tous  cas,  ces  muscles  ont 
certainementunrôleà  remplir  dans  la  (onction  respiratoire 
et  probablement  dans  la  production  de  certaines  alfections. 

Les  couches  fibreuse  et  musculaire  sont  revêtues,  à 
l'intérieur,  d'une  muqueuse  mince,  transparente,  garnie 
d'un  épilhélium  cylindrique  vibratile,  stratifié,  et  qui  par 
ses  nerfs  est  doute  d'une  vive  sensibilité.  Cette  muqueuse 
renferme  de  nombreuses  petites  glandes  en  grappe,  qui 
sécrètent  le  mucus  bronchique  (V.  la  fig.  2).  D'après 
Rossbach,  qui  a  fait  des  expériences  de  section  et  d'exci- 
tation des  nerfs  sympathique  et  pneumogastrique ,  ces 
deux  nerfs  n'exercent  ancune  influence  sur  la  sécrétion  de 
ces  glandes  qui  sont  entièrement,  sous  la  dépendance  de 
l'état  de  la  circulation  dans  les  bronches.  Le  curare  et  la 
pilocarpine  augmentent  celte  sécrétion;  l'application  de 
glace  à  l'abdomen  la  diminue,  mais  ensuite  la  contraction 
des  vaisseaux  est  suivie  d'une  dilatation  et  d'une  sécrétion 
abondante.  Dans  certains  cas  d'asthme,  cette  sécrétion 
renlerme  des  spirales  particulières,  et  des  cristaux  signalés 
par  Cbarcot. 

Arrivées  au  bile  des  poumons,  les  bronches  pénètrent 
dans  ces  organes  en  se  bifurquant  et  donnant  chacune 
deux  divisions  correspondant  aux  lobes  supérieur  et  infé- 
rieur :  du  côté  droit  la  division  inférieure  donne  en  outre 
une  branche  qui  va  au  lobe  moyen.  Ces  cinq  branches 
principales  (dont  les  supérieures  ont  un  plus  fort  calibre) 
se  subdivisent  à  leur  tour,  et  cet  ensemble  porte  le  nom 
de  ramifications  bronchiques.  Ces  ramifications  conservent 


revêt  totalement  les  parois  et  forme  un  cylindre  muscu- 
laire complet.  On  comprend  qu'en  l'absence  de  cerceaux 
cartilagineux,  ces  muscles  puissent  jouer  un  rôle  considé- 
rable et  beaucoup  entraver  la  respiration  s'ils  viennent  à 
se  contracter,   beaucoup    plus    que   dans  les  grosses  et 


H  .*.  ..  —  .1  I .  indeen  prappe.trés  composée;  se  rencontra 
rtooi  dans  la  trachée  et  les  bronches  principales; 
b.  (ilanduie  formée  de  trois  utrienlea  ;  bronchas 
moyennes  ;  c.  <>lan'lule  uni-utricnlaire  :  forme  la  plus 
■JnpU  des  glandes  bronchiques;  se  trouve  dans  les 
i  ronchrs  de  loul  nuire  et  de  toutes  dimensions. 

tout  d'abord  la  strurtnre  des  grosses  bronche»,  mais  rclle- 
modifie  bientôt.  La  lorme  en  est  complètement  cylin- 
drique, sans  l'aplatissement  qui  se  présente  sur  In  grosse] 
broncha  ou  la  irai  lue  ;  les  parois  m  sont  plus  minces, 
et  le  diamètre  toujours  plus  petit;  li  s  i  erceaos  cartilagineux 
deviennent  irregulien,  ils  m  fragmentent  en  moreeaux  iso- 
lés,  de  forme  variable,  poil  ut  disparaissent  totalement,  et 
mplemeol  membraneuses,  on  ne  i  unliennent 
que   de    pelits   DodnleS    durs;  les   dernières  ramifications 

sont  ■CtnbriDM     '    I      '  l'r  musnilaire,  au  lieu  de  ne 

tapisser  qu'une    partie    des  cylindres    bronchiques,    m 


Fig.  J.  —  a.  Bronche  intra-lohulaire  portant  différents 
lobules  primitifs  latéraux  et  terminaux  ;  6. Groupe  rie  lo- 
bules pruntilfs  vus  à  un  fort  grossissement  et  sectionnés, 
montrant  les  cloisons  des  alvéoles  pariétaux  et  termi- 
naux. 

moyennes  bronches.  Les  couches  fibreuse  et  muqueuse  ne 
se  modifient  guère;  pourtant  dans  les  dernières  ramifica- 
tions (4e,  5e  ordre)  les  glandnles  font  défaut.  Les  der- 
nières divisions  bronchiques  portent  le  nom  de  bronche* 
lobulaires,  parce  qu'elles  aboutissent  aux  lobules  pulmo- 
naires (fig.  3)  :  ce  sont  de  simples  parois  fibreuses  revêtues 
d'épitliélium  pavimenleux,  et  non  plus  vibratile  :  les  muscles 
ont  disparu.  Leur  calibre  est  d'environ  un  demi-millimètre. 
Les  bronches  reçoivent  leur  sang  des  vaisseaux  bron- 
chiques. Les  lymphatiques  viennent  des  ganglions  bron- 
chiques: les  nerfs  viennent  des  plexus  pulmonaires,  du 
sympathique  et  du  pneumogastrique. 

Anatomic  comparée.  Rien  de  spécial  à  signaler  chez 
les  mammifères.  Chez  les  reptiles,  les  oronches  perdent 
assez  vite  leur  individualité  dans  les  poumons,  sauf  cepen- 
dant chez  les  Chéloniens  et  les  Crocodiliens.  Chez  les 
oiseaux,  elles  traversent  le  poumon  et  vont  communiquer 
avec  les  sacs  respiraloires  (V.  Poumon). 

Physiologie.  Les  bronches  servent  à  amener  l'air  jusque 
dans  les  lobules  pulmonaires,  et  à  l'expulser  ensuite  au 
dehors.  \jt  rôle  exact  des  muscles  qui  les  tapissent  n'est 
pas  suffisamment  établi  pour  qu'il  y  ait  lieu  d'en  parler 
plus  longuement  que  nous  l'avons  fait.  La  sécrétion  bron- 
chique sert  à  empêcher  le  dessèchement  des  bronches  par 
le  continuel  passage  d'air  qui  s'y  produit.  (V.  les  art. 
Poumon  et  Respiration.)  I)r  H.  de  Varight. 

Himi..      V.   les   classiques    :    Sappby,    Cruvbilhhh, 

1  ii  OBNBAUl  h,  etc.  —  Ko\  11.1  F  .  Elude  chim.  et  p'ii/8.  sur 
/a  mort  inslanlnnrr  r.nisre  p.ir   le   paêê&ge    de    m&tlèTCê 

alimentaires»,  dans  'es  raies  aériennes,  1869.—  samikr, 
tente  in  iti'n  Luflwegen  [Deulach.  Arch. 
f.  Win.  Med  .  1875,  p.  S70  .  —  Mac  Gillavrav.  infi.  </u 
apaame  bronchique  surin  respiration  ^Arch.  neert.  <tr» 
Se.  nat..  t.  XII.  1878).  —  Si  f.  Du  Calibre  dr  la  trachée  al 
des  bronches  Bull.  Acad.  de  M  éd.  de  Pari»,  t. VII.  .''m  rie, 
18/ s.  Ai  us  ,  Der  Bronchialbaum  dn  Saugethiere  >/»ri 
</e.s  Menechen,  etc.;  Leipzig,  1880.  —  Rossbach,  V.  if, 
Schieimsecrefion  inden  Luflwegen  Silzb.dor phyi  med. 
i  :u  IVûnzbury,  1881.  —  Kbwe,  Deneioppemenl  de 
I  ;iri,rc  broncho-ptUrnonê,ire:lhé$ed'agrégatUm;Pafia,\9o1i. 

—  CURSCHMAKIt  .  U.  d.  ii"  liront  hialierrrl  vo'liom- 
mendtn    Spiralen     DtU/SCh.    Arrh.    f.    htm.    Med., 

—  ii.  Rrowii,  u»  iii/>  Innervation  nf  the  brou 
Edinb.lMed.  Ji  et  G. Browk,  On  Bran- 

chial  Con/raction     Société  phytiologique   do    Londret, 

10  mai  1R8.,).  —  Mis,  /.ur  llildtingsqrsrhtchlr  dry  l.unfjrn 
beim  mrntrhlichim  Embrun  {Arrh.    f.  Anet.    tmrl  Ph'ys., 
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BRONCHITE.  I.  Mi  MQHl.  —  I.a  bTOOcMta  BM  l'inflam- 
mation le  la  nu  vibrant  muqueuse  qui  tapiaae  l'intérieui 

des  lnonclifs.  Elle  est  dite  aiguë  cm  ihrouique  selon  que 
lu  malaiic  i  il  aiguë  ou  chronique.  —  L*M|  ression  de  brou- 

ciuii-  l'applique  plus  pailiailièrcnunt  au  travail  inflamma- 
toire des  graaMi  bvaatrkas;  on  dit  qne  la  liruuciiiie  est 
ca/ii  Inirt  si  elle  parte  aar  les  petiies  bronches  lerminalea. 
La  bronchite aigui  peut  èmprimiliM  otucondain.  l'ri- 
iiniive,  elle  résulte  le  plua  souvent  d'un  raGraidisaenieni 
ou  de  l'inspiration  de  npenra,  de  poussières  ou  de  ^az 
irritants.  L'ingestion  des  liquidée  trop  lioids,  la  |»r<»(.agu- 
tion  d'une  inflammation  des  organes voiaina  des  bronche*, 
le  travail  de  la  dentition  chez  les  tout  jeunes  enfanta 
peuvent  également  l'occasionner.  Secondaire,  la  bronchite 
tait,  à  proprement  parler,  paitie  d'une  maladie  générale 
s'aceoinpagnant  de  phénomènes  inflammatoires  du  coté 
des  bronches  :  telles  les  bronchites  de  la  grippe,  de  la 
rougeole,  de  la  fièvre  typhoïde,  de  la  coqueluelie,  etc.  — 

La  bronchite  aiguë  légère  ou  rhume  de  poitrine 
est  la  plus  fréquente  ;  elle  s'accompagne  ordinairement 
d'un  peu  d'enrouement  et  d'une  sensation  modérée  de 
chaleur  au  milieu  de  la  poitrine,  en  arrière  du  sternum. 
II  y  a  des  quintes  de  toux  d'abord  sèches,  plus  lard 
accompagnées  d'une  expectoration  de  plus  en  plus  épaisse. 
Les  troubles  généraux  sont  a  peu  près  nuls  et  la  maladie, 
ou  plutôt  l'indisposition,  prend  tiu  en  quelques  jours  parla 
diminution  progressive  des  etlurtsde  toux  et  des  crachats. 
La  bronchite  aigué  intense  débute  par  de  la  lièvre,  de  la 
couibature,  parlois  même  par  des  frissons  et  des  maux  de 
tête  assez  violents.  L'appélit  est  nul,  la  langue  blanche, 
les  urines  rares  et  chargées.  Le  malade  éprouve  au  ni- 
veau de  la  poitrine  une  sensation  de  cuisson  et  de 
brûlure  qu'exagèrent  des  efforts  d'une  toux  aussi  tréi|uente 
que  pénible.  Les  quintes  déterminent  même  assez  sou- 
vent des  régurgitations  ou  des  vomissements.  A  cette 
période  dite  de  crudité,  les  crachats  sont  encore  absents 
ou  peu  abondants;  la  toux  s'accompagne  simplement  de 
l'expulsion  d'un  liquide  trans  aient  un  peu  sirupeux, 
mêlé  de  quelques  bulles  d'arr.  A  l'auscultation,  on  entend 
dans  la  poitrine  des  sifflements  et  une  sorte  de  lonlle- 
ment,  bruits  dus  au  passage  de  l'air  sur  des  surfaces 
gonflées  jiai 'l'inflammation.  Après  une  durée  de  quatre  à 
cinq  jours  arrive  la  période  de  coclion  caractérisée  plus 
particulièrement  par  la  diminution  des  phénomènes  géné- 
raux et  le  changement  de  l'expectoration.  La  toux  est 
alors  moins  fréquente  et  les  crachais  opaques  qui  sont 
expulsés  à  chaque  quinte  sont  rendus  avec  plus  de  faci- 
lité. La  percussion  ne  dénote  aucun  changement  dans  la 
sonorité  de  la  cage  tboracique  comme  dans  la  première 
période.  L'auscultation  lait  entendre  des  râles  muqueux 
produits  par  le  passage  de  l'air  à  travers  les  produits 
d'exsudation  bronchique.  Ces  bruits,  qne  l'on  perçoit 
dans  toute  la  poitrine,  prédominent  surtout  en  bas  et  en 
arrière  de  la  poitrine  ;  ils  sont  surtout  marqués  lorsque  le 
malade  reste  un  certain  temps  sans  débarrasser  ses 
bronches  des  liquides  qui  résultent  du  travail  inflamma- 
toire. La  période  de  coclion  a  une  durée  moyenne  de  huit 
jours;  pendant  ce  temps  les  phénomènes  généraux 
achèvent  de  disparaître,  la  toux  devient  de  moins  en 
moins  fréquente,  les  crachats  devenus  blancs  et  aérés 
diminuent,  puis  cessent,  les  bruits  anormaux  de  la  poi- 
trine disparaissent,  le  sommeil  revient  avec  l'appétit. 
Souvent  la  guénson  est  plus  rapide  par  l'efletd'un  phéno- 
mène critique  (diarrhée,  sueurs,  herpès)  qui  juge  brus- 
quement la  maladie.  D'autres  fois,  au  contraire,  laguérison 
se  l'ait  attendre,  la  toux  et  l'expectoration  persistant  pen- 
dant des  semaines  et  des  mois  ;  c'est  la  bronchite  chronique. 
Plus  rarement  enfin  l'inflammation  gagne  les  bronches  de 
petit  calibre  et  l'on  a  la  bronchite  capillaire. 

La  bronchite  aigue  légère  guérit  presque  sans  aucun 
traitement.  I/CS  tisanes  et  les  pâles  pectorales,  les  révul- 
sils  légers  sullisenl  pour  hâter  la  guérison.  Dans  les  cas 
graves,  les  calmants,  les  révulsifs  el  les  vomitifs  consti- 


tuent la  base  du  traitement.  Les  câlinants  agissent  en 
diminuant  l'excitabilité  de  la  muqueuse  enflammée;  ils 
espacent  par  suilo  les  quintes  de  loux  et  lanliient  le 
sommeil  aux  malades.  Lis  révulsifa  el  plus  particulière— 
ment  les  résicaloires  rotants  répétés  ont  pour  but  de 
déterminer  vers  la  peau  une  irrualion  qui  détourne  en 
partis  h)  mouvement  fluiionnaire  qui  m  tait  du  <oié  des 
bronches.  Les  vomitifs,  dont  l'emploi  est  indiqué  des  que 
l'expectoration  est  abondante,  ont  une  action  doublement 
Favorable  :  ils  remédient  aux  troubles  gastriques  qui 
accompagnent  si  habituellement  la  bronchite;  ils  facilitent 
en  outre  la  sortie  des  crachats  dont  la  présence  est  la 
cause  des  quintes  répétées.  —  Lue  luis  que  la  période 
eigal  est  passée,  les  révulsifs  légers,  les  préparations  bal- 
samiques et  sulfureuses  ont  leur  utilité  pour  éviter  le  pas- 
sage a  l'état  chronique.  Une  nourriture  réparatrice,  des 
soins  hygiéniques,  au  besoin  un  changement  d'air 
achèvent  de  compléter  la  gnérison. 

La  bronchite  chronique  ou  catarrhe  chronique  des 
bronches  peut  être  consécutive  a  une  bronchite  aiguë  ordi- 
naire,  le  plus  souvent  cependant  elle  s'établit  a"eal»!ée  eu 
résulte  d'une  série  de  bronchites.  De  toutes  laçons  il  y  a 
presque  toiqours  un  terrain  particulier,  c.-a-d.  un  organisme 
en  état  de  réceptivité,  soit  par  suite  d'une  diaihese  telle 
que  la  scrofule,  l'arthritisrne,  soit  par  l'effet  d'une  maladie 
du  cœur,  du  rein,  elc.  —  Les  symptômes  de  la  bronchite 
chronique  varient  selon  qu'il  s'agit  «l'un  catarrhe  sec  ou  d'un 
catarrhe  humide.  Dans  le  premier  cas,  il  y  a  surtout  de 
l'oppression  respiratoire  et  de  la  toux,  mais  de  la  toux 
presque  sans  expectoration.  Il  y  a  par  moment  commedes 
accès  d'asthme,  d'où  le  nom  A'aslhme  humide  que  l'on  a 
encore,  donné  à  cette  forme.  Dans  le  deuxième  cas,  l'ex- 
pectoration est  abondante,  la  toux  est  grasse  et  par  suite 
moins  fatigante;  la  gêne  respiratoire  est  minime  en 
dehors  des  crises  aiguës  qui  sont  signalées  par  une 
aggravation  très  marquée  de  tous  les  symptômes.  Dans 
ces  deux  formes,  l'auscultation  donne  à  peu  près  les 
signes  de  l'inflammation  aiguë. —  La  bronchite  chronique 
guérit  rarement.  Le  plus  souvent  elle  dure  autant  que  la 
vie  du  malade,  présentant  au  beau  temps  des  rémissions 
à  peu  près  complètes  chez  les  sujets  les  moins  atteints. 
On  a  dit  que  la  bronchite  chronique  était  un  brevet  de 
longue  vie  et  il  est  certain  qu'elle  n'empêche  pas  certains 
individus  d'arriver  à  un  âge  assez  avancé.  Eu  général,  il 
arrive  cependant  à  la  longue  des  complications  ue  plus  en 
plus  graves,  qui  finissent  par  enlever  le  malade.—  Le  trai- 
tement du  catarrhe  chronique  des  bronches  doit  s'adresser 
surtout  à  la  cause.  Si  la  maladie  est  sous  la  dépendance 
d'une  diathèse,  c'est  donc  celle-ci  qu'on  devra  combattre 
avant  tout.  Si  la  bronchite  a  succédé  à  la  guérison  d'une 
affection  cutanée,  d'une  tumeur  hémorrhoidaire,  d'une 
fluxion  goutteuse  du  côté  des  articulations,  on  devra  essayer 
de  rétablir  l'affection  primitive  dont  le  pronostic  est  bien 
moins  grave.  Dans  les  bronchites  qui  résultent  d'une 
lésion  du  cœur  ou  du  rein,  il  est  à  peine  besoin  de  dire 
que  c'est  l'affection  causale  qu'il  laudra  traiter.  Quelle  que 
soit  l'origine  du  catarrhe,  il  faudra  recourir  en  outre  au 
traitement  local  qui  est  à  peu  près  celui  de  la  bronchite 
aiguë.  C'est  surtout  dans  la  forme  chronique  qu'on  doit 
ordonner  les  sulfureux  el  les  balsamiques.  Un  a  recours 
également  aux  révulsifs  répétés  et  aux  vomitifs,  mais  à 
ces  derniers  avec  prudence  pour  ne  pas  trop  affaiblir 
le  malade. 

La  bronchite  capillaire  a  été  définie  plus  haut  l'in- 
flammation des  dernières  ramifications  bronchiques.  11  n'est 
pas  douteux  que  cette  affection  puisse  se  rencontrer  à 
l'état  isolé.  En  réalité,  il  y  a  cependant  presque  toujours 
simultanément  une  inflammation  des  alvéoles  pulmonaires; 
inflammation  dont  les  symptômes  viennent  s'ajouter  à 
ceux  de  la  bronchite  capillaire.  Nous  renvoyons  donc  pour 
la  description  de  la  bronchite  capillaire  au  mot  broncho- 
pneumonie.  Dr  G.  Alpiiandéry. 

11.  Art  vktérinaire.  —  C'est  l'inflammation  de  la  mu- 
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qaeuse  des  bronches,  maladie  assez  fréquente  chez  les 
jeunes  animaux  et  chez  les  chevaux  adultes  que  leur 
mode  d'existence  ou  la  nature  de  leur  service  exposent 
aux  intempéries  des  saisons  et  aux   inconstances  de  la 
température.  L'action  irritante  de  la  fumée,  en  cas  d'in- 
cendie, ou  d'un  breuvage  malencontreusement  administré 
et  tombé  dans  les  voies  respiratoires,  peut  accidentelle- 
ment aussi  occasionner  la   bronchite.  La   bronchite  est 
tantôt  légeie  et  tantôt  intense;  légère,  elle  constitue  une 
indisposition  passager.1,  qu'un  peu  de  repos  et  quelques 
soins  hygiéniques  suffisent  à  faire  disparaître;  intense, 
les  symptômes  s'exaltent  et  les  fonctions  s'altèrent.  L'ani- 
mal est  abattu  et  refuse  les  aliments,  respire  avec  peine 
et  lait  entendre  une  toux  sèche,  quinleuse  et  douloureuse. 
La  respiration  devient  accélérée,  les  flancs  battent  avec 
précipitation,  le  pouls  est  fort  et  vile,  les  muqueuses  rouges 
et  enflammées.  Puis,  si  les  choses  marchent  bien,  et  si  un 
traitement  convenable  a  été  appliqué,  la  toux  perd  de  sa 
sonorité,  elle  devient  humide  et  grasse,  et  bientôt  l'expec- 
toration se  produit  par  les  cavités  nasales;  puis,  peu  à 
peu  les  symptômes  diminuent,  et  tous  les  signes  de  la 
santé  ne  lardent  pas  a  reparaître.  Quelquefois  aussi  la 
bronchite  p;isse  à  l'état  chronique  et  devient  ce  que  dans 
le  langage  de  la  vieille  hippiatrie  on  appelait  le  rhume  de 
poitrine,  le  catarrhe. muqueux,  la  vieille  courbature.  Cette 
terminaison,  bien  que  rare,  se  remarque  chez  les  chevaux 
mal  nourris,  lymphatiques  et  débilités.  Difficile,  impos- 
sible même  à  guérir,  la  bronchite  chronique  se  caractérise 
par  une  expiration  inéguliere  et  entrecoupée,  par  une 
toux  tantôt  grasse  et  quinteuse,  tantôt  rauque  et  pro- 
fonde, provoquant  l'expulsion  par  les  narines  de  matières 
muqueuses  ou  purulentes,   inodores  et    non   adhérentes 
aux  ailes  du  nez.  Des  révulsifs,  sinapismes,  vésicatoires 
ou  sétons,  un   régime   émollient,  des  boissons  tièdes  et 
miellées  constituent  le  traitement  de  la  bronchite  aiguë* 
La  bronchite  peut  être  spécifique  et  due  au  développement 
dans  les   bionches    d'helminthes  appartenant    au  genre 
filaire.  Ces  filuircs  branchiales  apparaissent  principale- 
ment chez  les  animaux  laibles,  malingres  el  anémiques, 
et  chez  ceux   qu'on    snuinei  à   la  (fabulation   dans  des 
prairies  humides,   basses  et   marécageuses.  La   présence 
des  filaires  dans  les  ramifications  bronchiques  provoque 
de  fréquentes  quintes  de  toux,  qui  parfois  déterminent  de 
vrais  accès  de  suffocation  :  des  matières  muco-purulenles 
sont  rejetées  par  les  narines;  ces  matières  sont  agité,  s 
de  mouvements  vermiculaires,  qui  décèlent  l'existence  des 
helminthes.  On  traite  la  bronchite  verminense  au  moyen 
de  fumigations  d'asa-fœtida,  d'élher,  d'huile  empyreu- 
malique,   ou  par  la   projection    dans  les    narines  d'une 
mixture,  composée  d'éther  sull'uri  pie  et  d'huile  d'ambre 
rectifié. •,  ou  d'huile  de  térébenthine  et  de  goudron.  Une 
bonne    hygiène,   une  nourriture   saine  et  substantielle, 
constituent  des  moyens  préventifs  faciles  à  employer,  el 
qui  ont  pour  effet  d'empêcher  l'apparition  des  affections 
xprmiiiciises,    affections   si    fréquentes  dans    les    ann.es 
pliM  ,111  causent  de  si  graves  préjudices  à  l'agri- 

cullui.'.  L.  Garmkr. 

BRONCHOCELA  (V.  Cai.otf.). 
BRONCHOCÈLE  (V.  GoItm). 
BRONCHOPHONIE.  Résonance  anormale  de  lavoixau 
niveau  des  brunilies  constatée  a  l'auscultation.  Ce  phéno- 
N,  qui  correspond  à  une  augmentation  de   densité  du 
i   pulmonaire,   existe   souvent  au  slade  initial  de   la 
phtitie;  il    l    |cu    de  valeur  lorsqu'il    est  seul. 
BRONCHOPLASTIE  IV.  TftACat»t>LUTlt). 
BRONCHOPLEURtSIE  (V.  h.n  ,u -im. 

bronchopneumonie.   La  brcmdtopneumonU  on 

bronchite  Capillaire  n'est  bnn  mnnup  que  depuis  quel- 
ques ani.  I  .  \. .  Laennec  et  d'autres 
avaient  bien  décrit  s. .us  dithrenis  noms  l'ensemble  dee 
symptômes  qui  caractérisai  la  maladie, mais  ridée  qu'ils 
se  faisaient  du  iiigi  et  de  la  nature  de  la  lésion  était 
frron. ..   Andral  fit  faire  le  premier  pas  a  la  question  m 


localisant  le   travail   inflammatoire  dans   les   dernières 
ramifications  des  bronches.  Des  travaux  plus  récents,  en 
montrant  que  l'inflammation  des  petites  bronches  s'accom- 
pagnait presque  constamment  de  celle  des  alvéoles  pul- 
monaires, ont  achevé  de  préciser  la  nature  de  la  maladie. 
Aujourd'hui,  grâce  aux  travaux  de  Charcot  et  de  Ral/er, 
on  est  à  peu  près  unanimement  d'accord  pour  considérer  la 
bronchite  capillaire  comme  presque  toujours  associée  à  la 
pneumonie  lobulaire.  de  telle  sorte  qu'il  est  préférable  de 
décrire,   sous  le  nom  générique  de  bronchopneumonie, 
l'ensemble  des  phénomènes  morbides  observés  dans  ces 
conditions.  La  bronchopneumonie  s'établit  rarement  d'em- 
blée;  le  plus  ordinairement,  c'est  une  affection  secon- 
daire   qui    s'observe   dans    le  cours   de    certains   états 
morbides  tels  que  la  rougeole,  la  grippe,  la  coqueluche, 
la  fièvre  typhoïde,  la  diphtérie,  l'érisy pelé,  le  muguet,  etc. 
Quelquefois  elle  peut  succéder  à  une  inflammation  des 
grosses   bronches,    à   des  brûlures  étendues,  mais  ces 
faits  sont  beaucoup  plus  rares.  —  Les  symptômes  de  la 
bronchopneumonie  se  rapprochent  beaucoup  de  ceux  de  la 
bronchite  aiguë  généralisée.  L'élément  dominant,  presque 
caractéristique,  est  la  gêne  respiratoire  qu'on  ne  retrouve 
avec  la    même    intensité    dans    aucune   autre    maladie. 
«  A  peine  la  bronchopneumonie  est-elle  constituée,  dit  le 
professeur  Jaccoud,  que  déjà  le  patient  ne  peut  respirer 
qu'au  prix   des  plus  grands  efforts  ;  incapable  de  sup- 
porter la  station  horizontale,  il  est  assis,  le  tronc   pen- 
ché en  avant,  les  bras  arc-boutés  sur  les  bords  de  son 
lit,  faisant  appel  à  toutes  les  puissances  respiratoires; 
malgré  ces  efforts,  la  respiration  est  incomplète  et  super- 
ficielle, aussi  les  mouvements  respirateires  prennent-ils 
une  fréquence  inouïe,  et  cela  non  pendant  une  durée  plus 
ou  moins  courte,  mais  pendant  toute  la  période  d'élatde 
la  maladie.  La  face  est  pendant  ce  temps  rouge  et  ani- 
mée au  début,   plus  lard  elle  devient  pale  et  livide  par 
suite  de  l'asphyxie  qui  se  produit;  le  pouls  est  petit, 
rapide,  intermittent,   la  toux    fréquente  est  pénible,   les 
crachats  sont  couleurs  de  rouille;  la  sécrétion  des  sueurs 
est  ralentie,  les  extrémités  des  membres  sont  relroidies.  » 
A   l'auscultation  on  entend    dans    la    poitrine   îles  làlos 
sibilants  el  saus-cn'pilanls  fins  partout  ou  il  n'y  a  que 
de  la  bronchite  capillaire,  du  souille  et  de  la  brancho- 
jilunue  au  niveau  des  foyers  de  bronchopneumonie  que 
caractérise  en  outre,  à  la  percussion,  une  faible  diminution 
de  la  sonorité  normale.  —   La    bronchopneumonie   est 
une  maladie  grave,  se  terminant  souvent  par  la  mort.  Dans 
les  cas  heurpux,   on   voit  les   phénomènes  de  dyspnée 
s'amender  d'abord  ;  l'amélioration  se  continue  ensuite  peu 
à  peu  par  la  disparition  progressive  des  autres  symptômes; 
la  convalescence  est  en  tout  cas  fort  longue. 

Le  traitement  de  la  bronchopneumonie  se  rapproche  de 
celui  de  la  bronchite  simple,  mais  il  doit  être  beaucoup 
plus  actif.  L'obstruction  des  bronches  étant  la  cause 
de  la  dyspnée,  on  la  combattra  par  les  vomitifs  répétée 
et  de  prétérence  l'ipéca.  On  metlra  des  vésicatoires 
volanls  répétés  et  des  ventouses  sèches  pour  atténuer  le 
mouvement  flnxionnaire  des  poumons.  Concurremment  on 
emploiera  les  toniques  et  les  calmants.  Les  premiers  sou- 
tiendront les  forces  du  malade,  les  derniers  diminueront  les 
quintes  de  toux  et  agiront  contre  l'insomnie.  La  nuivales- 
cenie.  sera  l'objet  de  soins  attentifs,  rar  tant  qu'il  resle 
quelque  symptôme,  la  maladie  pcul  encore  récidiver,  aboutir 
à  un  état  chronique  extrêmement  favorable  au  développe- 
ment delà  tuberculose  pulmonaire.  Ondnil  donc  continuer 
le  traitenn  ni  de  la  bronchite  ratarrhale  simple  jusqu'à 
.11.11.sn11  bien  confirmée  tout  eu  insistant  plus  particulière- 
ment   sur   les  toniques   et   les   soins   hygiéniques. 

I>r  Ci.  Ai.piunhi.ry. 
BKONCHORRÉE.    Lxpuilion   d'un   liquida   séreux   ou 
séro -pin nient,  venant  des  bronches.  La  broi 

(S   d  une  excrétion   ratarrhale    à    la    surface    de   la 
muqueuse  ;  c'est  un  phénomène  critique  de  la  ronge- 
xeineusepulmonaiie  OU  péri-hrnnrhiqne;  on  peut  l'observer 
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toutes  les  fois  que  celle-ci  se  prodoit  :  dans  la  bronchite 
chronique  des  vieillards,  d;ins  l'emphysème  pulmonaire, 

dans  les  affections  organiques  du  cour  non  compensées, 
accompagnée!  de  slase  dans  les  veines  du  poumon.  I.a 
broneborrée  matintle,  très  abondante  et  dans  laquelle  les 
eracbata  sont  rendus  en  niasse  sous  forme  de  pseudo— 
Yomique.  est  un  symptôme  palhngnomoniquc  de  la  dila- 
tation bronchique.  L'excrétion  séro-purulenle  se  développe 
secondairement  chez  des  individus  atteints  d'une  bronchite 
catarrhalc  ;  c'est  d'habitude  chez  les  vieillards  qu'on 
l'observe.  Dr  L.  Thomas. 

BRONCHORST    (Jan),   surnommé   Noviomagus   (de 
Nimègue),  philosophe  et  mathématicien  hollandais,  né  à 
Nimègue  en  1494,  mort  à  Cologne  en  1570.  Il  alla  ensei- 
gner la  philosophie  à  Cologne,  puis  les  mathématiques  à 
Roctock,  et  retourna  en  1546  dans  son  pays  où  il  devint 
recteur  du  co'lège  de  lieventer.  Chassé  par  les  troubles 
de  la  Réforme,  il  se  réfugia  en  1570  à  Cologne.  II  avait 
une  profonde    connaissance  des  langues  anciennes,  des 
mathématiques  et  de  la  philosophie.  Il  a  laissé:  De  Astro- 
labii  compositione  (Cologne,  1533,  in  12);  Scholia  in 
dialecticam   G.  Trapezuntii   (Cologne,    1536 ,    in-8  ; 
Paris  et  Lyon,  1537,   in-8);   De  Numéris  libri  duo 
(Paris,  1539  ou  1544,  in— 12)  ;  l'tolemœi  libri  octo  de 
geographia  (Cologne,  1540,  in-12),  traduction  qui  a  servi 
de  guide  à  Mercator  pour  la  construction  de  ses  cartes  ; 
Etymologia  grammaticœ    latinœ   (Reventer ,    1559, 
in-12),    souvent    réimprimée;   un    recueil  de    plusieurs 
œuvres  de  Bédé  le  Vénérable  sur  la  chronologie,  le  calen- 
drier, la  physique  (Cologne,  1537,  in— fol.) ;  enfin  divers 
opuscules  sur  saint  Denis  l'Aréopagite,  et  des  commentaires, 
restés  manuscrits,  sur  Aristote.  —  Son  fils,  Everard,  né 
à  Deventeren  1554,  mort  le  27  mai  1627,  fut  professeur 
de  droit  à  Erfurt  et  à  I.eyde,  et  publia  une  traduction 
latine  des  Proverbia  yrœcorum  de  J.-J.  Scaliger.   L.  S. 
BRONCHORST  (Jan-Gerritsz  Van),   peintre-graveur 
hollandais,  né  à  Utrecht  en  1603,  mort  après  1677.  San- 
drart  dit  qu'il  apprit  d'abord  la  peinture  sur  verre,  qu'il 
exerça  successivement  chez  J.  Verburgh,  à  Utrecht  ;  chez 
Peter  Mathys,  à  Arras  ;  et  plus  tard  chez  Charnus,  à  Paris. 
Il  se  lia  avec  C.  Poelenburg  qui  l'initia  à  la  peinture  à 
l'huile  et  en  1638-39  il  fut  inscrit  sur  la  liste  des  mem- 
bres de  la  gilde  de  Saint-Luc  à   Utrecht.  Le  musée  de 
Rotterdam  possède  de  lui  un  Paysage  italien  (n°  49); 
celui  d'Utrecht,  un  Hercule  et  Cacus  (n°  26)  ;  celui  de 
Brunswick,  un  Concert  (n°  190)  signé  J.-V.  Bronchorst, 
ficit.   1644.  Il  a  aussi  fait  de  la  gravure  et  l'on  a  de  lui 
des  estampes  d'après  Poelenburg,  Saftleven,  etc.     A.  M. 
Bibl.:  Cntalogus  der  Scliildenjen  in  liet  muséum  Kuns- 
liefde  le  Utrecht   door  A.-D.  de  Vries,    A.  Bredius   et 
Multer;  Utrecht,  1885.—  H.  Riegel,  Beitrùge  zut  nieder- 
lamdisclien  Kunstgeschichte;  Berlin,  1882,2  vol.  in-8. 
BRONCHOTOMIE  (Chir.)  (V.  Trachéotomie). 
BR0NC0URT.  Corn,  du  dép.  de  la  Haute-Marne,  arr. 
de  Langrcs,  cant.  de  Fays-Billot  ;  147  hab. 

BRONDELIA  (Malac).  Genre  de  Mollusques-Gastéro- 
podes- Hygropliiles,  établi  par  Rourguignat  (Spicil.  malac. 
p.  89).  en  1862,  pour  une  coquille  ancyliiorme,  à  test 
toujours  très  brillant,  lisse,  bien  transparent,  orné  de 
méplats  plus  ou  moins  marqués,  partant  du  sommet  et 
descendant  en  s'élargissant  jusqu'au  bord  de  l'ouverture. 
Sommet  très  petit,  rétréci,  mamelonné,  paraissant  atro- 
phié, rempli  intérieurement,  appliqué  sur  la  partie  posté- 
rieure, et  muni  d'une  spire  latérale  senestre  ;  péristome 
à  bord  simple  et  aigu,  plus  ou  moins  ondulé.  Le  type  du 
genre  est  le  Brondelia  Droueliana  Rourguignat,  coquille 
de  6  millim.  de  longueur  et  d'un  diamètre  de  5;  à  test 
déprimé,  très  transparent,  très  mince,  de  couleur  cornée. 
Les  espèces  encore  peu  nombreuses  de  ce  genre  habitent 
l'Algérie  ;  bien  qu'elles  appartiennent  indubitablement  à 
la  lamille  des  Ancyles,  elles  ne  vivent  pas  comme  ces 
dernières  dans  les  eaux,  mais  sur  des  rochers  simplement 
humides.  J.  Habillb. 

BRONDEX  ( Albert i,  littérateur  français,  né  à  Sainte-  , 


Barbe  près  Metz  en  1737,  mort  à  Paris,  a  l'hospice  de  la 
Charité,  le  19  vendémiaire  an  VII  (10  oct.  179S)  et  non, 
comme  00  l'a  imprimé,  en  1844.  Fils  d'un  cultivateur, 
il  attira  par  son  intelligence  l'attention  des  bénédictins 
de  Sainte-Barbe,  qui  lui  enseignèrent  quelques  notions 
ludiniinlaires.  Tour  à  tour  rédacteur  des  Petites  Afficlics 
des  Trois- Evéchéi,  régisseur  de  domaines  et  collaborateur 
à  Paris  du  Journal  du  Peuplât  il  vécut  dans  une  misère 
que  son  caractère  insouciant  et  parfois  des  bombances 
inespérées  l'aidaient  à  supporter.  Il  avait  rimé,  soit  en 
français,  soit  en  patois  messin,  de  courtes  pièces  remar- 
quables par  leur  verve  satirique,  mais  ce  fut  seulement 
après  sa  mort  que  fut  imprimé  un  poème  pastoral  et  bur- 
lesque  en  sept  chants,  très  apprécié  de  ses  compatriotes  : 
Chan  llenrlin,  ou  les  Fiançailles  de  Fanchon  (Metz, 
1787  [1825],  in-K),  terminé  par  M.  Morv  et  réimpr.  plu- 
sieurs fois  depuis.  —  On  a  souvent  confondu  Albert 
Rrondex  avec  son  fils  qui  portait  le  même  prénom  et  qui, 
selon  Bégin,  est  l'auteur  d'Opuscules  (1801.  in-8)  com- 
prenant une  Ode  à  l'amour  et  l'Amour  dupe  de  son 
stratagème  et  du  Banquet  de  l'Olympe  ou  la  Naissance 
de  Célimène  (1810,  petit  in-8).  Brondex  fils  avait  exercé 
à  Metz  et  à  Paris  la  profession  de  typographe.  M.  Tx. 
Hrni.  :  E.-A.  BÉaiff,  Biographie  de  ta  Moselle;  Metz, 
1829-1832,  4  vol.  in-8. 

BR0ND0L0.  Ile  d'Italie,  à  l'embouchure  de  la  Brenta, 
au  S.  de  Chioggia  ;  elle  renferme  un  fort.  Son  port,  Conca 
di  Brondolo,  eut  une  certaine  importance  au  moyen  âge, 
dans  les  guerres  entre  Gênes  et  Venise. 

BR0NEVSKY  (Vladimir  Rogdanovitch),  général  et  écri- 
vain militaire  russe,  né  en  1784,  mort  en  1835.  il  a 
écrit  en  russe  :  Coup  d'œil  sur  le  rivage  méridional  de 
la  Tauride  (1815  ;  traduit  en  allemand,  Saint-Péters- 
bourg, 1825,  et  en  polonais);  Histoire  de  l'armée  du 
Don,  Description  du  territoire  du  Don,  Excursion  au 
Caucase  (Saint-Pétersbourg,  1834);  Notes  d'un  officier 
de  marine  sur  la  campagne  de  la  mer  Noire  (Saint- 
Pétersbourg,  1836-37).  L.  L. 

BR0NEVSKY  (Siinéon  Mikhailovitch),  général  et  ad- 
ministrateur russe,  né  en  1786,  mort  en  1858.  Il  fut 
envoyé  en  Sibérie  à  l'âge  de  vingt-deux  ans  comme  sous- 
lieutenant.  Il  y  servit  neuf  ans  de  suite  et  y  rendit  les 
plus  grands  services.  Remarqué  par  Speransky,  il  fut 
nommé  gouverneur  de  la  province  récemment  découverte 
d'Omsk,  puis  gouverneur  général  de  la  Sibérie  orientale. 
Il  introduisit  dans  cette  contrée  le  régime  militaire  russe 
et  v  établit  d'importantes  colonnes.  L.  L. 

BRONGNIART  (Alexandre-Théodore),  architecte,  né  à 
Paris  le  15  lév.  1739,  mort  à  Paris  le  6  juin  1813. 
Elève  de  Boullée  et  de  Jacques-François  Blondel,  Bron- 
gniart  eut  une  carrière  des  plus  brillantes  et,  après  avoir 
conduit  sous  Jacques-Ange  Gabriel  les  travaux  de  l'Ecole 
militaire,  devint  rapidement  architecte  du  roi  et  du  duc 
d'Orléans,  du  ministère  des  affaires  étrangères  (aujour- 
d'hui démoli),  de  l'hôtel  des  Invalides  (où  il  avait  son  loge- 
ment avant  la  Révolution),  enfin  de  l'Ecole  militaire  après 
la  mort  de  Gabriel  :  il  fut  reçu  membre  de  l'Académie 
royale  d'architecture  le  10  déc.  1781.  Nommé  l'un  des 
trois  premiers  membres  du  conseil  des  bâtiments  civils,  lors 
de  la  création  de  ce  conseil  le  H  déc.  1795,  il  n'occupa 
d'abord  celte  importante  fonction  que  quelques  mois;  mais 
il  fut  plus  tard  rappelé  au  conseil  comme  inspecteur  général 
et  en  était  membre  honoraire  à  l'époque  de  sa  mort.  Il  lut 
de  plus  membre  du  conseil  des  travaux  publics  et  architecte- 
inspecteur  en  chef  de  la  2e  section  des  travaux  de  la  pré- 
fecture de  la  Seine,  et  chargé  en  celte  qualité  de  l'arche- 
vêché, des  édifices  consacrés  au  culte  et  des  cimetières.  On 
doit  à  Brongniart  l'ancien  couvent  des  capucins  (aujour- 
d'hui la  partie  du  lycée  Condorcet  en  façade  sur  la  rue 
Caumartin  et  l'église  Saint-Louis  d'Antin)  ;  la  porte  d'en- 
trée et  la  chapelle  funéraire  du  cimetière  de  Mont-Louis 
(aujourd'hui  le  cimetière  de  l'Est)  et  la  Bourse  de  Paris, 
qui  est  son  plus  beau  titre  de  gloire.  Cet  édifice,  dont  la 
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première  pierre  fut  posée  le  24  mars  1808  et  dont  le 
soubassement  monumental  était  seul  élevé  au  moment  de 
la  mort  de  Brongniart,  fut  continué  et  terminé  sous  la 
direction  de  de  Labarre,  qui  respecta  les  principales 
données  du  projet  primitif  (V.  Bourse).  On  devait  encore 
à  Brongniart  de  nombreux  hôtels,  démolis  ou  en  partie 
transformés,  soit  dans  la  Chaussée-d'Antin,  soit  dans 
le  faubourg  Saint-Germain  ,  la  salle  du  théâtre  Louvois, 
détruite  en  1825,  l'Elysée  ou  résidence  champêtre  de 
Maupertuis,  appartenant  au  marquis  de  Montesquiou,  etc. 
Brongniart  avait  exposé,  au  Salon  de  1795,  un  modèle 
de  place  sur  l'ancien  terrain  de  la  Bastille,  un  projet 
de  pont  sur  la  Seine  en  face  l'Arsenal  ;  les  plans  des 
divers  bâtiments  à  ériger  à  La  Béale  sur  la  Garonne, 
ainsi  que  les  façades  d'une  habitation  de  campagne  pour 
le  prince  Galitzin,  en  Russie  et,  au  Salon  de  1808,  un 
modèle  en  relief  du  palais  de  la  Bourse  et  du  Tribunal  de 
commerce  avec  divers  plans  et  coupes  de  cet  édifice,  ainsi 
que  le  plan  général  du  quartier  depuis  le  Palais-Royal 
jusqu'au  boulevard.  Une  partie  des  œuvres  de  Brongniart 
a  été  publiée  après  sa  mort  par  son  fils  Alex.  Brongniart 
en  un  recueil  in-fol.  (Paris,  1815).        Charles  Lucas. 

Bibl.  :  Alrnmach  imp.;  Paris,  1808,  in-8.—  Legrami  et 
Landon,  Descr.  de  Paris;  Pari*,  181 1,2  vol.  in-8.pl.—  Jour- 
nal des  Arts,  1813.  t.  IV,  in  8  ;  Discours  prononce  >ur  la 
tombe  de  Brongniart  par  M.  Bélanger. 

BRONGNIART  (Alexandre),  célèbre  géologue  français, 
fils  du  précédent,  né  à  Paris  le  5  févr.  4770,  mort  à 
Paris  le  7  oct.  1847.  Après  un  voyage  en  Angleterre,  en 
1790,  il  s'occupa  des  perfectionnements  à  apporter  à  l'art 
de  l'émailleur,  servit  ensuite  dans  la  médecine  militaire, 
devint  en  4794  ingénieur  des  mines,  en  1797  professeur 
d'histoire  naturelle  à  l'Ecole  centrale  des  quatre  nations, 
en  1800  directeur  de  la  manufacture  de  porcelaine  de 
Sèvres,  en  1818  ingénieur  en  chef  des  mines,  enfin  en 
1822  professeur  de  minéralogie  au  Muséum  d'histoire  natu- 
relle. Il  avait  été  élu  en  1813  membre  de  l'Académie  des 
sciences.  —  Brongniart  s'occupa  spécialement  de  géogno- 
sie,  mais  sans  négliger  les  autres  branches  de  l'histoire 
naturelle;  ses  premiers  ouvrages  furent  même  consacrés 
à  la  zoologie.  Appliquant  la  méthode  de  recherches  et  de 
classification  de  Caviar,  alors  occupé  de  la  publication  de 
ses  Essais  sur  le  règne  animal,  à  l'étude  des  Reptiles, 
il  produisit  :  Classification  des  Reptiles  (Paris,  1797), 
ouvrage  qui  pendant  de  longues  années  fit  autorité  en 
erpétologie.  Il  s'occupa  ensuite  de  minéralogie  et  de 
géologie,  par  devoir  plutôt  que  par  goût  naturel,  mais  ne 
tarda  pas  à  devenir  d'une  compétence  exceptionnelle  dans 
ces  sciences  ;  le  premier  ouvrage  important  qu'il  publia  à 
cet  égard  est  le  traité  élémentaire  de  min'ralogie,  avec 
des  applications  aux  arts  (Paris,  1H07,  2  vol.  in-8). 
Caviar  étudiait  alors  les  êtres  fossiles  des  environs  de 
Paria;  Brongniart  s'associa  à  ses  études,  et  ils  publièrent 
ensemble  le  célèbre  ouvrage  intitulé  Essai  sur  ta  géogra- 
phie minéralogique  des  environs  de  Paris  (Paris,  1811; 
iit.  sous  le  titre  I)  script,  géol.  des  env.  de  Paris, 
\^lî\  3*  Mit.,  1835) ;  c'est  le  premier  ouvrage  dans 
lequel  la  formation  tertiaire  se  trouve  sérieusement  éta- 
blie et  étudiée.  —  Brongniart  M  livra  à  de  nombreux 
ïSjagM  scientifiques,  visita  le  Nord  et  le  Midi,  étudiant 
les  blocs  erratiques  de  la  Suèd»,  le>  couches  fossilifères 
de  la  Norvège,  l'architectonique  dos  Apennins  en  Italie, 
le>  t  t  M  irée,  etc.  ;  les  Annales  des  min 

les  Annales  des  sciences  naturelles  renferment  do  lui 
d'ei  ellents  mémoires  sur  ces  divers  sujets;  par  son 
t r.t v ;i 1 1  :  Sur  les  carnet,  zoologu/.  des  formations  avec 
l'application  de  ces  caract.  à  la  d'term.  de  quelques 
terrains  de  craU  (Annales  des  mines,  1*21  l  il  l  puis- 
samment contribué  a  fixer  les  idées  sur  la  notion  de  lor- 
rain et  de  formation  |éologiqae  et  a  buri  l'im- 
portance de?  fossiles  earsctériatiqaas  poor  la  connaissance 
de*  terrain*.  Citons  en  outre  :  Essai  d'une  ctastif.  et 
iet  rorhfs  mélangées  (Paris.  1HI3|  ; 
Llitsif.  et  caract.  minéralog.  des  roclies  homogènes 
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et  liétérogènes  (Paris,  1827)  ;  Tableau  des  terrains  qui 
composent  l'écorce  du  globe  (Paris,  1829),  ouvrage 
dans  lequel  il  donne  le  premier  la  chronologie  certaine 
des  couches  supérieures  de  la  terre  ;  Tabl.  de  ladistrib. 
méthodique  des  espèces  minérales,  etc.  (Paris,  1835). 
—  La  manufacture  de  Sèvres  ne  cessa  de  prospérer  sous  sa 
direction.  Il  l'enrichit  de  ses  découvertes,  de  modèles 
nouveaux,  d'un  goût  exquis,  exécutés  en  grande  partie 
d'après  les  dessins  de  son  père  ;  il  y  créa  en  1827  un 
musée  de  céramique  et  des  ateliers  spéciaux  pour  la  pein- 
ture sur  verre  ;  on  lui  doit  à  cet  égard  un  Mémoire 
sur  la  peinture  sur  verre  (Paris,  1829)  ;  un  Traité  des 
arts  céramiques  et  des  poteries  (Paris,  1844,  2  vol. 
et  atlas;  29  édit.,  1855),  et  Description  méthodique 
du  Musée  céramique  de  Sèvres  (Paris,  1845,  2  part. 
in-4,  avec  80  pi.),  en  collabor.  avec  D.  Biocreux. 

Dr  L.  Un. 

BRONGNIART  (Adolphe-Théodore),  célèbre  botaniste 
français,  fils  du  précédent,  né  à  Paris  le  14  janv.  1801, 
mort  à  Paris  le  18  lév.  1876.  Dès  son  jeune  âge,  Bron- 
gniart manifesta  son  goût  pour  l'histoire  naturelle;  à 
dix-neuf  ans  il  publia  un  travail  sur  un  crustacé  d'eau 
douce  trouvé  dans  les  mares  de  la  jorêt  de  Fontaine- 
bleau. Il  étudia  la  médecine,  fut  reçu  docteur  en  1826, 
concourut  pour  l'agrégation  l'année  suivante  et  fit  pen- 
dant deux  ans  un  cours  de  matière  médicale  à  la  Faculté 
de  médecine.  11  résolut  ensuite  de  se  consacrer  exclusive- 
ment à  la  phytologie  antédiluvienne  et  à  la  physiologie 
botanique,  qui  lui  devaient  déjà  quelques  travaux.  H  per- 
muta donc  avec  Achille  Richard,  aide  naturaliste  au 
Muséum,  et  devint  en  1831  l'adjoint  du  professeur  Des- 
fontaines. Il  succéda  à  Desfontaines  comme  professeur  de 
botanique  au  Jardin  des  Plantes  en  1833,  comme  membre 
de  l'Académie  des  sciences  en  1834.  —  Ses  études  sur 
les  végétaux  fossiles  obligèrent  Brongniart  à  de  nom- 
breux voyages  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Bel- 
gique et  en  Hollande,  en  Italie,  etc.  ;  il  fit  ses  premières 
excursions  dès  1817  avec  son  père;  en  4824,  il  voyagea 
avec  Berzélius  et  Wœhler  en  Suède  et  en  Norvège.  Ses 
fréquents  voyages  ne  lui  firent  cependant  pas  négliger 
son  enseignement  au  Muséum.  Lorsque  la  replantation  de 
l'Ecole  de  botanique  au  Muséum  fut  décidée,  Brongniart 
introduisit  des  dispositions  nouvelles  dans  l'arrangement 
des  plantes.  La  magnifique  collection  de  plantes  fossiles 
formée  par  Ad.  Brongniart  avec  l'aide  de  son  père  et 
d'antres  savants  est  la  plus  complète  qui  soit  connue  ;  il 
en  fit  don  au  Muséum  ainsi  que  de  son  richo  herbier. 
Nommé  en  4852  inspecteur  général  de  l'Université,  il  se 
vit  en  4854,  à  la  mort  d'Adr.  de  Jussieu,  seul  aux  prises 
avec  toutes  les  exigences  du  Muséum;  Decaisne  le  soula- 
gea dans  les  occupations  multiples  qu'exigeaient  l'ensei- 
gnement, le  soin  des  collections  et  l'entretien  du  jardin. 
En  IMliii,  il  devint  membre  du  conseil  de  perlectionne- 
ment  île  l'enseignement  secondaire  spécial  et  membre  du 
conseil  impérial  de  l'instruction  publique.  Il  était  com- 
mandeur de  la  Légion  d'honneur. 

Brongniart  fut  l'un  des  fondateurs  des  Annales  'les 
sciences  naturelles  qu'il  dirigea  d'abord  avec  Edwards 
et  Audonin,  puis  avec  Decaisne.  On  trouve  un  nombre 
considérable  d'articles  importants  de  lui  dans  ce  recueil, 
de  même  que  dans  les  Annales  de  la  Soc.  i'hist.  11  il. 
de  Paris  et  les  Annules  du  musée  d'Inst.  naturelle. 
Parmi  ses  ouvrages,  citons  :  Estai  d'une  classification 
naturelle  des  champignons  (Strasbourg.  18Î5,  in-8); 
Prodrome  d'une  hist.  des  végétaux  fossiles  (Strasbourg 
et  Paru,  1818,  in— H)  ;  Hiti.  des  végétaux  fossiles,  ou 

erehes  botaniques  et  géologiques  sur  les  végé- 
taux renfermés  aans  les  diverses  couches  du  globe 
(Paru,  1828-1847,  1  vol.  in- i)  ;  c'est  son  ebef-d'a  orra, 
celui  qui  lui  a  \aln  une  réputation  universelle  ;  (  nsidé- 
rat.  sur  la  nature  des  végétaux  qui  ont  couvert  la 
surface  di  l'  têrrt  oux  diverses  époques  de  sa  for- 
mation (Paris,  1838,  in-4,  >xtr.   des  Mém.  Acad. 
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5c,  t.  IVI)  ;  Mém.  sur  la  /umillc  des  Rluimu  s 
(Paris,  1810,  in-i);  Mém.  sur  la  génération  et  itt 
ûévelopnementt  de  l'embryon  dont  lit  végétaux  pha- 
nérogame* (Paru,  18Î8,  m-4,),  importante  monographie 
récompensée  par  llnstitnt  do  grand  prix  de  physiologie 
ei  renfermant  sa  théorie  de  la  fécondation,  fort  inl 
sanle,  quoique  reconnue  erronée  depuis  ;  Mém.  sur  lu 
structure  et  la  /onction  des  feuilles  (l'aris,  1831, 
in-4,  en  collabor.  avec  Amieij  ;  Enumération  des 
genres  de  plantes  CUlttvéei  nu  Mutéum  d'histoire 
naturelle  de  Parti,  etc.  (l'aris,  1813,  in-12;  2e  édit., 
1850);  Bapport  tur  les  progril  de  la  botanique  phy- 
tographique  (l'aris,  1808).  Dr.  L.  Un. 

BRONI.  Ville  d'Italie, prOT.  de  Pavie;  5,147  Lab.  Belle 
église.  Eaux  minérales. 

BRONIKOWSKI  (Alexandre),  romancier  allemand, 
d'origine  polonaise,  né  le  28  l'évr.  1783  à  Dresde,  mort 
à  Dresde  le  '21  jauv.  1834.  Son  père  était  général  au 
service  de  la  Saxe;  lui-même  servit  d'abord  dans  l'ar- 
mée prussienne,  puis  dans  celle  du  grand  duché  de  Var- 
sovie, avec  laquelle  il  combattit  pour  Napoléon  1er  et 
parvint  au  grade  de  major.  Après  avoir  pris  sa  retraite,  il 
s'établit  à  Dresde  et  y  publia  en  allemand  un  grand 
nombre  de  romans  empruntés  à  la  vie  polonaise  ou  hon- 
groise. H  avait  pris  pour  modèle  Walter  Scott  ;  il  ne 
l'a  point  égalé,  mais  on  peut  le  considérer  comme  le 
créateur  du  roman  historique  polonais.  —  Quelques-uns  de 
ses  récits  ont  été  traduits  en  polonais,  en  français,  en 
anglais,  en  russe.  Les  plus  estimés  sont  Uippolyte  Bora- 
tynski  (Dresde,  1825-26,  4  vol.),  et  Jean  Sobieski 
(1830-31,  5  vol.).  Ils  rapportèrent  peu  à  leur  auteur,  car 
Ù  mourut  dans  la  prison  pour  dettes.  11  écrivit  aussi  une 
histoire  de  Pologne  en  4  vol.,  ouvrage  sans  valeur.  La 
première  série  de  ses  œuvres  (Schriflen)  a  paru  à  Dresde 
en  21  vol.,  de  1825  à  1833;  la  seconde  (Neue  behri- 
ften),  en  28  vol.,  à  Leipzig,  de  1829  à  1834.  — 
Xavier  Bronikowski,  mort  en  1852,  prit  part  a  la  révo- 
lution polonaise  de  1830  et  émigra.  Il  avait  rédigé 
divers  journaux  à  Varsovie.  Il  eut  l'idée  de  publier  à 
Paris  une  Revue  slave  qui  ne  vécut  pas.  11  a  publié  une 
grammaire  polonaise  (Berlin,  1848)  et  en  français  et  en 
allemand  des  écrits  politiques  :  Griefs  des  cabinets 
européens  contre  le  cabinet  russe  (Paris,  1832)  ;  Pro- 
jet de  démembrement  de  la  lurquie  européenne  (Paris, 
1833);  Polnisclie  Miscelten  (Nuremberg,  1832),  et  un 
recueil  intitulé  Mémoires  polonais  (Pans,  1844-45 , 
4  vol.).  L.  L. 

Bibl.  :  Estreicheb  ,  Bibliographie  polonaise  du 
xix«  siècle. 

BRONIOWSKI  ou  BRONIEWSKI  (Martin),  diplomate, 
géographe  et  historien  polonais  du  xvi"  et  xvne  siècle.  Il 
servit  à  la  cour  de  Sigismond  Auguste  et  d'Etienne  Batory 
qui  le  chargea  de  misions  auprès  du  Khan  de  Tatares  de 
Crimée,  Makhniet  Gereï,  et  du  sultan  des  Turcs.  11  est  plus 
connu  sous  le  nom  latin  de  Martinus  Broniovius  de 
Biezdzfedea.  11  a  publié  en  1593  à  Cologne,  un  ouvrage  tort 
intéressant  :  Martini  Rroniovii  de  Biezdz.fedea  bis  in 
Tartariam  nomine  Stefani  primi  Poloniœ régis  Legati 
Tartariœ  descriplio.  Le  volume  est  accompagné  d'une 
carte  de  la  Cnersonèse  Taurique.  Il  a  été  plusieurs  lois 
réimprimé.  Il  a  encore  écrit  en  latin  :  lironiovii  Martini 
super  obitum  Stephani  l  Pol.  Reg.  epislola,  et  des 
relations  polonaises  en  vers  sur  les  Défaites  des  Tatares 
le  6  oct.  16W  et  le  20  juin  1624.  L.  L. 

Bibl.:  EsTREICHBR,  Biblioyr.  polonaise  du  xvi«  siècle. 

BRONISLAWA,  sainte  polonaise,  née  en  1219,  morte 
en  1369.  Elle  euut  fille  de  Stanislas  Prandota  ;  elle  entra 
à  l'âge  de  seize  ans  dans  l'ordre  des  prémontrés  et  se  fit 
remarquer  par  sa  sainteté.  Elle  a  été  canonisée  en  1839 
par  le  pape  Grégoire  XVI.  L'Eglise  célèbre  sa  l'été  le 
18  août.  L.  L. 

BRONKHORST  (Pieter  van),  peintre  hollandais,  né  à 
Delft  en  1588,  mort  en  1001.  Il  a  peint,  dans  la  salle  du  , 


lribun.il  de  Delft,  un  Jugement  de  Salomon  et  Jésus- 
Christ  châtiant  les  vendeurs  du  temple.  Il  a  été  surtout 
un  peintre  d'architecture. 

BRONKHORST  (Jobaanes  »an), peintre  hollandais,  né  à 
l.evde  m  l'itS,  m. ut  en  17  2i>.  Il  a  peint  la  nature  morte, 
dfll  oiseaui  et  des  animaux,  et  surtout  l'ait  l'aquarelle. 

BRONN  (Heinrich-Georg),  naturaliste  allemand,  né  à 
Ziegelliauscn,  près  lleidelherg,  le  3  mars  1800,  mort  a 
llcidelheig  le  5  juill.  1801.  Il  étudia  a  lleidelherg,  fut 
reçu  docteur  en  philosophie  en  1894,  et  dès  l'année  sui- 
\anle  commença  unes,  i  le  de  leçons  sui Tlnsloiie  naturelle, 
en  particulier  sur  la  paléontologie,  puisfut  nommé  en  1828 
professeur  extraordinaire,  et  en  1833  prolesseur  ordinaire 
d'histoire  naturelle  et  de  science  industrielle  à  l'Université 
de  lleidelherg  ;  a  la  même  époque,  il  succéda  a  Leuckait 
comme  directeur  des  collections  zuolugiques  de  l'Université 
et  comme  professeur  de  zoologie.  11  est  l'auteur  d'ou- 
vrages très  importants  parmi  lesquels  :  System  der 
urweltlicheu  Conchytien  (lleidelherg,  1824);  Syst. 
derurweltl.  Pflantenthiere(tteide\bvr£,  1823);  Ergeb- 
nisse  meiner  naturhistorUchen  uud  ôkonomischen 
Reisen  (lleidelherg,  1820-1822, 2  vol.),  compte  rendu  d'un 
voyage  fait  en  1820  et  1827  dans  le  midi  de  l'Europe  et 
et  en  Italie;  Gœa  lleidelbergcnsis,  etc.  (lleidelherg, 
1830;;  Lelluiea  geognostica,  etc.  (Stultg.,  1830-183.5, 
2  vol.,  36  édit.,  en  collabor.  av.  Homer,  ibid.,  1852- 
1856),  son  chef-d'œuvre;  £eschichte  der  Natur  (Stuttg., 
1841-1849,  4  vol.)  ;  avec  Kaup  :  Abh.  ùb.  die  gavia- 
lartigen  Reptilien  der  Liasformalion  iStuttg.,  1841- 
1844)  ;  Vntersuch.  iib  die  Entwickelungsgesetze  der 
organiserai  Welt,  etc.  (Stuttg.,  1858),  ouvrage  remar- 
quable qui  fut  couronné  par  l'Institut  de  France  ;  Allgem. 
Zoologie  (Stuttg.,  1850)  ;  Die  Klassen  u.  Orin.  der 
Ihierreiclis  (Heidelb.,  1859  etsuiv.),  important  ouvrage 
continué  par  Keterstein,  Gerslâcker,  etc.  H  fonda  en 
1830,  avec  Leonbard  :  Jahrb.  /.  Mineralog.,  Géo- 
logie, Geognosie  u.  Pelrefaktenkunde,  et  traduisit  en 
1800  l'ouvrage  de  Darwin  sur  l'origine  des  espèces. 

Dr  L.  Hn. 

BRONNER  (Franz-Xaver),  écrivain  allemand,  né  à 
Hochstàdl,  en  Bavière,  le  23  déc.  1758,  mort  à  Aarau  le 
11  août  1850.  II  entra  à  dix-huit  ans  au  couvent  des  béné- 
dict.ns  de  Donauworth,  et  se  livra  avec  ardeur  à  l'étude 
des  sciences  et  des  lettres.  La  vie  de  couvent  lui  ayant 
semblé  monotone,  il  s'enfuit,  vécut  quelque  temps  à  Baie 
sous  un  faux  nom,  puis  arriva  à  Zurich,  ou  Fussli  lui  pro- 
cura un  emploi  chez  un  imprimeur.  Il  collabora  au  Jour- 
nal de  Zurich,  et  publia  un  recueil  d'idylles,  imitées  de 
Gessner  :  t'isehergediclite  uni  Enâhtungen  (Zurich, 
1787-1794,  3  vol.).  Il  retourna  dans  un  couvent  a 
Augsbourg,  mais  n'y  resta  pas  plus  que  la  première  fois, 
et  il  finit  par  être  nommé  professeur  de  sciences  naturelles 
à  l'Ecole  cantonale  d'Aarau,  en  1803.  Il  passa  au  protes- 
tantisme en  1820,  et  devint  encore  secrétaire  du  gouver- 
nement, archiviste  et  bibliothécaire  de  la  ville.  Ses  autres 
ouvrages  sont  :  Der  erste  Krieg  (Aarau,  1810),  Aben- 
teuerliche  Geschichte  des  Uerxog  Werners  von  irslin- 
gen  (Aarau,  1828)  et  Lustfahrten  ins  Idyllenland 
(Aarau,  1833,  2  vol.).  Il  a  laissé  aussi  un  tableau  statis- 
tique du  canton  d'Aarau.  A.  B. 

BRONNER  (Johann-Philipp),  viticulteur  allemand,  né  à 
Neekargemund,  près  de  lleidelherg,  le  1 1  févr.  1792,  mort 
a  Wiesloch  (duché  de  Bade)  le  4  déc.  1803.  D'abord  phar- 
macien à  Wiesloch,  il  étudia  les  diverses  branches  des 
sciences  naturelles,  et,  à  partir  de  1820,  s'occupa  exclusi- 
vement de  rechercher  les  meilleures  méthodes  pour  amélio- 
rer la  culture  delà  vigne.  Il  fonda  en  1831  une  école  de 
viticulture  et  visita  successivement  les  divers  vignobles 
de  l.i  France  (1836),  de  la  Suisse  (1837),  de  l'Italie  et  du 
Tirol  (1838),  de  la  Moravie,  de  la  Hongrie  et  de  la 
Bavière  (1840).  De  1830  à  1857,  il  a  publié  à  lleidel- 
berg  quatorze  traités  relatifs  à  la  production  des  vins  les 
plus  renommés.  Citons  :  Die  Verbr^erungdesyVeinbavs 
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durch  praktische  Anweisung,  etc.  (1830);  Die  deut- 
sclien  Schaumwcine  fur  deutsche  Weinzucht  und 
deutsche  Weinlrinker  (1842),  etc.  L.  S. 

BRONNITSY.  Ville  de  Mussie.  C'est  un  ch.-l.  de  district 
du  gouvernement  de  Moscou.  Pop.  4.000  hab.  Le  district 
de  Broiiniisy,  qui  confine  au  gouvernement  de  Riazan,  est 
arrosé  par  ia  Hoskva.  La  populatioa  atteint  '200,000  hab. 
L'agriculture  est  très  florissante. 

BRONSART  VON  SCHELLENDORFF  (Paul),  général 
d'infanterie,  ministre  de  la  guerre  en  Prusse,  né  à  Dantzig 
le  25  janv.  1832.  Entré  à  quatorze  ans  dans  une  école  do 
cadets,  il  en  sortit  à  dix  sept  ans  comme  second  lieutenant 
d'infanterie.  Il  entra,  en  1850,  à  l'Académie  de  guerre 
comme  premier  lieutenant,  s'y  distingua  et  servit  dans  l'état- 
major  jusqu'en  1878,  sauf  un  intervalle  de  neuf  mois  qu'il 
passa  dans  l'infanterie.  11  lut  nomméau  commandement  d'une 
brigade  d'infanterie  en  1878  et  à  celui  d'une  division  en 
1881.  Il  était  lieutenant-colonel  en  1870.  Le  général 
Bronsart  von  Schellendorff  est  l'auteur  d'un  ouvrage  sur 
le  service  d'état-major  (l)er  Dienst  des  Generalstabes ; 
2»  édit.,  Berlin,  188  4-  ;  traduit  en  français  par  le  capi- 
taine Wcil;  Paris,  187l>,  2  vol.),  très  apprécié  dans  l'ar- 
mée allemande.  Il  est  ministre  de  la  guerre  depuis  1883. 

BRONSART  VON  SCHELLENDORFF,  général  prussien 
commandant  le  IIIe  corps  d'armée  (Brandebourg),  né  le 
21  déc.  1833,  frère  du  précèdent.  Il  entra  au  corps  des 
cadets  le  26  avr.  1851  et  fit  sa  carrière  dans  l'infanterie.  Il 
fut  nommé  premier  lieutenant  le  l6rjuil.  1860,étanta  l'Aca- 
démie de  guerre  de  Berlin.  Capitaine  a  l'état-major  général 
du  4  mars  1863,  il  l'ut  promu  major  après  la  campagne  de 
Bohême,  le  30oct.  1866.  Pendant  la  guerre  de  1870-71, 
il  était  clief  d'état-major  du  général  von  Manstein(IX6  corps). 
Il  obtint  le  grade  de  lieutenant-colonel  le  18  août  187 1 
et  devint  chef  d'état-major  du  XIIIe  corps.  Le  2  sept.  1873 
il  était  fait  colonel  et,  en  1874,  il  fut  placé  à  la  tète  du 
89*  régiment  d'infanterie  (grenadiers  de  Mecklembourg) 
à  Scbwerin.  En  1870,  Bronsart  von  Schellendorff  fut 
nommé  au  commandement  de  la  34°  brigade  d'infanterie, 
et  fait  général  de  brigade  en  1880.  le  3  févr.  Il  fut  promu 
ni  de  division  le  10  nov.  188'»,  et  nommé  au  com- 
mandement du  3"  corps  le  19  sept.  1888. 

BRONSTATT  (BOHIUI  de)  (V.  Besinval). 

BRONTE.  Cenre  de  Poissons  osseux  fTétéostéerw),  de 
l'ordre  des  Phytostomes,  et  de  la  famille  des  SUttfidéi 
(SUurideS  protéropodes)  (V.  ces  mots),  ainsi  caracté- 
risé :  nageoire  adipeuse  nulle,  dorsale  et  anale  courtes, 
années  d'une  épine  forte;  dents  petites,  courbées,  échan- 
gées au  sommet,  formant  une  bande  à  chaque  mâchoire, 
ouverture  de  la  bouche  assez  étroite,  avec  un  barbillon 
maxillaire  de  chaque  côté  ;  un  court  tentacule  situé  en 
arrière  de  la  narine,  lèvre  inférieure  large,  pendante; 
>  •  nx  petite,  tète  revêtue  d'une  peau  molle,  ouverture  des 
branchies  séparé»  par  un  large  isthme  ;  nageoires  ven- 
trales à  six  rayons  insérées  au-dessous  du  sommet  de  la  dor- 
sale. Le  broutes  prenadilln.  type  du  genre,  habile  les 
petits  ruisseaux  qui  deeeeodeat  du  Cotopui  ;  c'est  un 
Silaride  «le  très  petite  taille  et  qui,  avec  quelques  autres 
types,  jouit  d'une  certaine  notoriété;  d'après  llumhoMt, 
qui  en  cela  semble  partager  l'opinion  des  naturels  des 
Andes,  le  Broute  serait  rejeté  pendant  les  éruptions  vol- 
caniques. Li  cause  de  cette  croyance  est  facilement  expli- 
cable d'après  Ganlber,  €  eee  Poissons,  dit-il,  très  abon- 
dants dans  les  nombreux  lacs  et  torrents  des  Andes,  sont 
te  -  ptl  le*  •  manations  sulfureuses  au  moment  des  érup- 
tions et  emportas,  entrain  s  par  tel  masses  d'eau  reje- 
par  le  ^Iran,  ce  qui  fait  npposer  qu'ils  sortaient 
directement  de  cratère  »     L'explication   de    Cuntlier  est 

des  plus  aeeepl  lot  l'autorité  de  II  im- 

boldt,  il  est  pertnil  de  fa  *  pour  que  des  obser- 

vation»! attentive*  et  précise*  fiemeot  un  jour  aflirmer 
ou  infirmer  Ips  dlTM  de  l'ill  istre  savant.  Rooimn. 

Btm     if'-sniK»    Cal.  fî«'i»«  firii.  *fi/«  :  on  tntt 
lh«*twly     ' 


BRONTE  (Mythol.  gr.).  Le  génie  du  tonnerre  person- 
nifié; Apelles  l'avait  peint  en  compagnie  d'Astrapé  et  de 
Ceraunobolos,  personnifications  de  l'éclair  et  de  la  loudre. 
Bronté  est  aussi  le  nom  d'un  des  coursiers  de  llélios. 

BRONTE.  Ville  d'Italie,  prov.  de  Catane  (Sicile); 
16,4-27  hab.  Vignoble. 

BRONTE  (les  trois  sœurs),  femmes  de  lettres  anglaises, 
connues  d'abord,  sous  les  pseudonymes  de  Currer,  Acton 
et  Ellis  Bell,  par  la  publication  d'un  volume  de  poésies 
collectives  (1846),  où  se  révélait  un  talent  original  et 
une  vive  intelligence  de  la  nature.  La  plus  célèbre  des 
trois  sœurs,  Clutrlotte,  naquit  en  1816  à  Thornton  (York- 
shire),  où  leur  père,  le  rév.  Patrick  Brontè,  était  pasteur 
(auteur  de  Cottage  Poems  [1811],  de  theP,ural  Minstrel 
[1814],  et  d'autres  poésies  champêtres).  En  1854,  elle 
épousa  le  rév.  Arthur  Bell  Nichols,  et  mourut  l'année  sui- 
vante (1855)  à  Haworth.  Sa  réputation  date  de  la  publi- 
cation de  Jane  Eyre  :  an  Autobiography  (  1848),  sous 
le  nom  de  Currer  Bell.  On  y  trouve,  avec  le  charme  d'un 
style  chaud  et  pittoresque,  une  connaissance  profonde  et 
sympathique  de  la  vie,  une  peinture  réelle  et  émue  des 
caractères  et  des  passions,  un  intérêt  soutenu  et  de  plus 
en  plus  poignant.  Ces  qualités  distinguent,  à  des  degrés 
divers,  les  autres  livres  de  Currer  Bell,  Shirley  (1849); 
Villelte  (1853);  et  the  Professor,  ouvrage  qui  ne  fut 
publié  qu'après  sa  mort,  quoiqu'il  fût  le  premier  des 
romans  qu'elle  écrivit.  Mais,  à  l'époque,  aucun  éditeur  n'en 
avait  voulu.  Sans  valoir  Jane  Eyre,  il  s'en  fallait  cepen- 
dant qu'il  méritât  un  tel  dédain.—  Anne  Bronté,  née  en 
1822.  morte  en  18  48,  est  l'auteur  de  deux  romans  remar- 
quables :  Agnes  Grey  et  tke  Tenant  o\  Wildficld  Hall. 

—  Enfin,  on  doit  à  Emi'y  Bronté,  née  en  1819,  morte 
en  1849,  Wuthering  tleights,  œuvre  de  fantaisie  exu- 
bérante, qui  fait  contraste  avec  le  sentiment  réaliste 
si  marqué  chez  les  deux  autres  sœurs.  B.-H.  G. 

Bibl:  :  La  notice  mise  par  Charlotte  Brome  en  tête  da 
l'édition  qu'elle  a  donnée  de  Wullierinq  lleighls  and 
Agnes  Grey,  by  Ellis  and  Acton  llett,  ISoii,  H  vol.  in-8.  — 
Mrs.  Ga^kkll,  Life  of  Charlotte  Bronlc.  |K;>7,  2  vol.  in-8. 

—  E.  Mon  n lut.  Miss  Brontr.  sa  vie  et  ses  œuvres  {Revue 
des  Deux  Mondes,  13  juil.  1 8o7). 

BRONTES.  Kabricius  a  établi,  sous  ce  nom,  en  1801 
(Syst.  Eleuth.,  II,  p.  97) 
un  genre  d'Insectes  Coléop- 
tères, de  la  lamille  des  Cu- 
cujides,  que  Latreillc,  dès 
1796  [Précis  des  carnet.  <?<'- 
w'r.  des  Insectes,  p.  46) 
avait  appelé  Uleiota,  du  mot 
grec  GXeiojtt,;,  qui  signifie  hahi- 
tant  des  forêts.  Suivant  la  loi 
de  priorité,  le  nom  a'Uleiola 
doit  être  adopté,  mais  comme  le 

mot  est  mal  formé,  M.  Bcdel 

,.  <,  .     j      „  liyhota    planata   L. 

(Ann.  boc.  ent.  de  France, 

1878,  p.  247)  a  proposé  de  le  remplacer  par  celui  A'IIi/liota 

(V.  ce  mot).  Ed.  la. 

BRONTES  (Mythol.  gr.).  Nom  d'un  cyclone,  fils  d'Ou- 
ranoset  def.aia,  frère  de  Sié  npèsel  d'Argès;  il  fait  partie 
du  groupe  des  personnifications  nombreuses  qui  furent 
suggérées  a  l'imagination  des  Gréa  par  l'orage.  Dans  une 
fable  aussi  ancienne  que  la  Théogonie  d'Hésiode,  il  s'unit 
avec  Métis  cl  la  rend  enceinte,  /.eus  absorbant  Métis  donne 
naissance  à  Athi'na  (V.  ce  nom),  dont  la  lance  auraitété 
originairement  le  symbole  de  l'éclair  jaillissant  du  nu  - 

BRONTEUS  ou  BRONTES.  (lenre  de  Crustacés  fos- 
siles du  groupe  des  Tnlobiles,  créé  par  (ioldfuss  (1843) 
et  devenu,  pour  Barran  le,  le  type  d'une  famille  qui  pré- 
sente le,  ciract-re,  suivants":  carapace  ovale^  large, 
cnroiilable.  Tête  grande;  glabelle  btefl  limitée,  large  en 
avant,  faiblement  trilobée;  gran  le  suture  l'étendant  en 
avant  )ils|o'nl   bord   a  UTieur   et  filerai.'  Mal   |Us|u'au 

yen  pu  tenl  raieiformes.  riii-u  a  10)  s  pl»- 

-,  ave,:  un  léger  liourrelet.    I'v;i  h  i  a 
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1res  grand,  a  lie  Ma  conit,  :é tit< mr  duquel  de  nombreux 

sillons  rayonnent  en  étentail  Cette  famille  se  place  cnire 

phi  ta  et  lea  Phacopidce.  Le  genre  Bronteiu,  qui 

compose  a  loi  seul  cette  famille,  présente  les  caractères 


Bronteus  palifer. 

que  nous  venons  d'indiquer.  Les  yeux  falciformes  sont 
à  très  petites  facettes  ;  le  thorax  est  à  peine  plus  long 
que  la  tête.  Les  plèvres  sont  pointues  sur  leur  bord 
externe.  Le  pygidium,  plus  long  que  la  tête,  semi- 
ovalaire,  sert  de  base  aux  lobes  latéraux,  formés  chacun 


di-  7  I  9  sillons  rayonnant  en  éventail.  On  connaît  une 
centaine  d'espèces.  Ce  type  apparaît  dans  le  silurien  infé- 
rieur du  nord  île  l'Europe  et  de  l'Amérique,  mais  n'a  son 
sntiei  développement  que  dans  le  Silurien  supérieur  de 
Bohême,  qui  a  fourni  à  lui  seul  près  de  50  espèces,  dans 
les  étapes  E  l  11  de  Barnnde  considérés  actuellement 
comme  en  partie  dévoniens.  D'autres  espèces  sont  con- 
nues dans  le  dévonien  d'Allemagne  et  d'Angleterre.  Nous 
citerons  liront,  flabellifèr,  espèce  caractéristique  du  dé- 
vonien de  Belgique.  Nous  figurons  Br.  pali/er  et  nous 
citerons  Br.  utnbelUfer,  deux  espèces  du  silurien  supé- 
rieur de  Bohême  (étage  F'  de  Barrande).  E.  Trouessaht. 
BRONTOSAURE.  Parmi  les  DinoCfuriens  découverts 
dans  les  Montagnes-Kocheuses,  l'étrange  ve\>l':[»  décrit  par 
Marsch  est  un  des  plus  gigantesques  ;  il  atteignait  ^rès  de 
t6m.de  long  et,  vivant,  devait  peser  au  moins  30  tonnes, 
soit  30,0(Kl  kiloer,  La  tète  est  remarquablement  peinte 
pour  un  animal  de  cette  taille  ;  le  cou  est  long,  flexible  ; 
les  membres  sont  massifs  ;  la  queue  est  longue  ;  le  train 
de  derrière  est  plus  élevé  que  celui  de  devant  ;  le  corpg 
parait  avoir  été  entièrement  nu.  L'animal  devait  marcher 
à  la  façon  des  ours  actuels  et  chaque  pas  avait  environ 
0m,90.  Les  mœurs  étaient  aquatiques,  la  bête  devant 
se  tenir  dans  les  marais  tourbeux.  Le  Brontosaure  était 
herbivore  ;  il  fait  partie  de  l'ordre  des  Sauropoda. 

E.  Sauvage. 
Birl.  :  Marsch,    Iiestoralion  of  lirontosaurua  {Ameri- 
can journ.  of  science,  t.   XXVI,  lb83  . 

BRONTOTHERIUM.  Sous  ce  nom  qui  signifie,  en  grec, 
Animal-tonnerre,  Marsh  a  créé  (1873)  un  genre  de 
Mammifères  Ongulés  fossiles,  qui  doit  prendre  place  dans 
le  groupe,  des  Pdrissodactyles  (Ongulés  à  doigts  en  nom- 
bre pair),  et  renferme  des  animaux  qui,  d'après  les  débris 
qu'on  en  connait,  devaient  atteindre  une  très  grande 
taille  et  sont  tous  de  l'Amérique  du  Nord.  Ce  genre  cor- 
respond au  G.  Symborodon  de  Cope  (1873),  que  ce  der- 
nier auteur  rapproche  du  Menodus,  de  Pomel  (1855),  et 
classe  dans  la  famille  des  Menodontidœ  (ou  Bronlotlie- 


Squelette  restauré  du  Brontotherium  acre. 


ridœ  de  Marsh),  que  la  plupart  des  mammalogistes  mo- 
dernes considèrent  comme  une  simple  sous-famille  des 
Cluilicotlieridœ  (V.  Chalicotiierium  et  Menodus).  Ces 
grands  Ongulés  sont  des   époques   éocène  supérieure  et 


miocène  inférieure  et  moyenne,  et  ont  précédé  par  consé- 
quent les  Rhinocéros,  dont  ils  devaient  se  rapprocher  par 
les  formes  qui  étaient  cependant,  en  général,  plus  lourdes 
que  celles  de  ces  derniers.    La  tête,  en  particulier,  était 
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plus  lourde  et  surtout  plus  large  que  celle  des  Rhinocé- 
ros, et  les  cornes  dont  elle  était  armée,  soutenues  par  des 
protubérances  osseuses  souvent  très  développées,  étaient 


Crâne  du  Brontotherium  bucco  (vu  par  dessous). 

disposées  par  paires  bilatérales  comme  chez  les  Dinocères 
(V.  ce  mot).  On  connaît  du  reste  une  espèce  de  Rhinocé- 
ros (Ni.  pleuroceros),  qui  présente  la  même  particula- 
rité. Ces  cornes  devaient  être  de  la  même  nature  que 
celles  des  Rhinocéros,  c.-à-d.  former  de  véritables  callo- 
sités épidermiques  au-dessus  des  protubérances  osseuses 
du  crâne.  Il  y  avait  quatre  doigts  aux  pattes  de  devant, 
trois  seulement  aux  pattes  postérieures,  comme  dans  le 
G.  Chalicotherium,  mais  les  prémolaires,  semblables 
aux  molaires  avec  deux  lobes  internes  à  la  mâchoire 
supérieure,  ressemblent  davantage  à  celles  des  Paléo- 
thères  et  des  Chevaux.  Cope  range  dans  cette  famille  les 
G.  Diplacodon  (Marsh),  Dœodon  (Cope),  Uenodus 
(Pomel),  et  Symborodon  (Cope)  ou  Brontotherium  de 
Marsh,  et  quelques  autres  moins  bien  connus  comme 
Brachydiatesmatherium,  un  des  rares  types  européens 


seule,  sur  quatre,  a  le3  deux  tubercules  internes  caracté- 
ristiques .  Les  autres  genres  ont  toutes  leurs  prémolaires 
supérieures  munies  de  ces  deux  tubercules.  Il  y  a,  suivant 
les  genres,  trente-quatre  ou  trente-huit  dents.  Menodus 
(le  Titanotherium,  de  Leidy)  et  Symborodon  (ou 
Brontotherium),  qui  renferment  des  espèces  gigan- 
tesques faciles  à  distinguer  par  la  forme  de  leur  crâne  et 
la  disposition  des  cornes,  sont  des  couches  de  White 
River  (oligocène).  Le  G.  Brontotherium  (Symborodon), 
se  distingue  par  l'absence  des  incisives  à  la  mâchoire 
inférieure  :  la  mâchoire  supérieure  porte  seulement  quatre 


Crâne  du  Hrontotlierium  ahirostr"   vu  de  face  . 

que  tapent  rattacher  à  relie  famille,  d'ailleurs  exclusi- 
vement nord-amérir.nre.  \a  genre  liiplnrnian,  le  plus 
ancien  de  tous  léocènc  supérieur),  était  dépourvu  de 
cornes,  et  se  rapproche  'le  Chalicotherium  par  la  sim- 
plirité  de  ses    prémolaires  supérieures  dont  la  déniera 


Crâne  du  Brontotherium  bucco  (vu  de  face 


incisives  qui  sont  petites  ainsi  que  les  canines.  Le  G. 
Menodus  a  six  incisives  intérieures,  mais  les  canines 
restent  petites.  Elles  sont  très  grandes,  au  contraire,  dans 
Dœodon  qui  portait  également  six  incisives  en  bas  :  ce 
dernier  genre  est  de  l'étage  de  John  Day  (miocène  moyen). 
L'Astrapotheriwn  (V.  ce  mot),  de  l'Amérique  du  Sud, 
appartient  peut-être  à  cette  famille. 

On  peut  distinguer,  d'après  Cope,  cinq  types  de  cornes 
qui  permettent  de  distinguer  les  nombreuses  espèces  des 
deux  genres  principaux.  Dans  un  premier  groupe  les 
cornes' sont  très  développées  et  arrondies  sauf  à  leur 
pointe  [Menodus  iolichoceras  et  Brontotherium  acre). 
Dans  un  second,  le  plus  nombreux,  elles  sont  sub-arron- 
dics  et  légèrement  comprimées  (Menodus  giganteus  ou 
Titanotherium  Proutii,  M.  coloradcnsis,  M.  Uchoce- 


Crâne  du  Brontotherium  acre  (vu  de  fa<- 

ras,  M.  angustigenis,  Brontotherium  attirottre,  Br. 

bucco,  ce  dernier  très  remarquable  par  l'énorme  dévelop- 
pement des  apophyse»  «ygomaliqoea  qui  donnent  4  son 
crâne  un  aspect  aplati).  In  troisième  groupe  renferme 
deux  espèces  a  rorn.  s  courtes  et  Inangulairea  (U.  ingens 
et  Br.   tri  i.   In  quatrième,   qui   ne  renltrme 

qu'une  seule  espèce  (M.  plolgccras),  a  des  cornée  com- 
primées et  dWerge.nl  Iwnmmleinent.  Un  cinq  même, 
entin,  a  des  cornes  rudimentaircs  (Br.  heloceras).  LM 
G  Meqncernps,  Mwbasileus,  Diconodon,  etc.,  ne  sont 
fondés  que  sur  ces  différences  et  constituent  tout  au  plus 
des  sous-genres.  , 

„'•  ii  remarquable  d'herbivores  giganteaqu» 
éteint  dès  le  milita  de  la  période  miocène.  Il  mit  w« 
cédéwu  Dinocerata  [V.  Dmocfcm),  et  létélnimêm 
remplacé  pal  lei  lUonoréros  de  la  tin  de  I  éj  noue  tertiaire 
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Il  ne  semble  pns  cependant   que  l'on   [misse  considérer 

1rs  Rrm  lothèrei  c me  les  descendant!  oee  Dinocères,  ni 

1rs  III  ii ion  comme  les  descendante  des  ft^■>nt•t(h^res. 

Os  trois  types  oui  pn  se  remplacer  fonctionnellcnieni  dans 

Péipiilibre  «le  la  nature,  rar  leur  régime,  exclusivement 
é  de  substances  végétales  (racines,  feuilles  et  bour- 
geons),  a  dû  beaucoup  moins  varier  que  leurs  formes  : 
mais  leurs  affinités  Bont  assez  lointaines  et  il  est  difficile 
d'établir  entre  eux  une  filiation  directe  ;  dans  tous  les  cas 
ils  constituent  trois  branches  collatérales  et  peu  éloignées 
du  grand  tronc  des  Ongulés.  D'après  ('.ope,  tous  les  types 
de  cette  famille  descendraient  de  l'Ectocium,  type  de 
petite  taille  du  Suessonien  (Wvoming),  de  l'Amérique  du 
Nord,  qui  est  en  même  temps  la  souche  commune  de  tous 
les  Chalicotheridœ,  et  la  pnylogénie  des  Brontotherince 
pourrait  s'indiquer  de  la  manière  suivante  : 

Brontotherium 


Dœodon 


I 


Nenodus 


\      / 


Diplacodon 


I 


Ectocium 

Tout  récemment,  Marsh  a  décrit  de  nouveaux  genres  de 
cette  famille  sous  les  noms  de  Brontops,  Menops,  Tita- 
nops  et  Allops,  tous  du  miocène  intérieur  du  Nebraska 
et  du  Dakota.  D'après  Cope,  Menops  varions  ne  diffère 
pas  de  Brontotherium  trtgonoceras  et  Titanops  elatus 
est  identique  à  Nenodus  platyceras  (V .  Ongulés  et  Pé- 

RISSODACTÏLES).  E.    TrOUESSART. 

Bibl.  :  Marsh,  American  Journal  of  Science  [Princi- 
pal Characters  of  Ihe  Brontotheridm,  1875-76 \Nev>  fos- 
sil  Mammalia,  1887).  —  Coït.,  Ihe  American  naturalist 
(the  Perissodaili/lia,  1887).  -Du  même,  Marsh  on  nevo 
fossil  mammalia),  1887,  p.  926.  —  Du  môme,  Annual  Re- 
port U.  S.  Geo*.  Sui-vey,  1873.  —  Scott  et  Ôsborn,  Bull, 
of  Muieum  ofComp.  Zoolorjy;  Cambridge,  18s6-87. 

BRONZAGE.  Le  bronzage  a  pour  but  de  donner  aux 
objets  en  métal,  plâtre,  bois,  carton,  tissus,  etc.,  l'aspect 
d'un  objet  ancien  en  imitant,  par  des  réactions  chimiques 
ou  de  simples  applications  mécaniques,  l'apparence  que  le 
temps  et  les  influences  atmosphériques  impriment  aux 
métaux  ou  alliages  métalliques,  et  principalement  au 
cuivre  et  à  ses  composés.  Par  extension,  on  a  donné  aussi 
le  nom  de  bronzage  au  procédé  qui  sert  à  recouvrir  cer- 
tains objets  d'une  couche  de  bronze  véritable  par  galva- 
noplastie. Le  bronzage,  qui  forme  aujourd'hui  une  des 
industries  façonnières  du  bronze,  n'existait  pas  comme 
spécialité  il  y  a  soixante  ans,  et  le  bronze  n'étant' pas 
aussi  répandu  qu'aujourd'hui,  on  avait  continué  à  faire  le 
bronzage  dans  les  fabriques,  où  il  y  avait  un  ouvrier 
chargé  de  la  mise  en  couleur.  Le  métier  de  doreur,  érigé 
en  maîtrise  par  Charles  IX  au  mois  d'août  1573  et  qui 
comprenait  la  ciselure  et  le  rachevage  du  bronze,  embras- 
sant le  damasquinage  et  la  mise  en  couleur,  se  faisait 
entièrement  chez  le  même  patron,  qui  pouvait  occuper  un 
ou  deux  ouvriers,  suivant  le  privilège  qui  lui  était  accordé. 
Jusqu'en  1825,  on  ne  connaissait  qu'une  teinte  de  bron- 
zage, qui  était  le  vert  antique  ou  vert  à  l'eau,  que  l'on 
cherchait  autant  que  possible  à  rapprocher  des  bronzes 
exposés  aux  injures  du  temps,  ou  encore  des  bronzes 
florentins,  dont  la  teinte  était  modifiée  par  le  temps  ou 
par  la  buée  des  appartements,  ce  qui  les  rend  toujours  très 
ditliciles  a  imiter.  Jusqu'en  1828,  la  teinte  vert  antique  a 
dominé  ;  on  faisait  cette  teinte  plus  on  moins  verte  ou 
plus  ou  moins  brune,  suivant  la  volonté  du  fabricant  ou 
suivant  les  exigences  du  métal,  car  la  différence  dans  la 
composition  des  alliages  donne  une  variation  de  teintes 
que  l'on  ne  peut  pas  toujours  dominer.  En  18-28,  on  a 
donné  la  préférence  à  la  teinte  florentin,  que  dans  l'in- 
dustrie des  bronzes  on  connaissait  sous  le  nom  de  bronze 


florentin  Im fleur,  du  nom  de  l'ouvrier  qui  était  le  plus 
en    vogue  S    celle   époque.    C'est   Vers   celle   ann 

plusieurs  ouvriers  se  mirent  à  faire  le  bi  »ur  leur 

compte  De  la  teinte  précédente,  on  passa  a  la  teinte 
florentin  fumé,  qu'on  doit  vers  1833,  a  M.  Camus;  elle 
a  bientôt  été  remplacée  par  la  teinte  appelée  alors  vert 
artistique,  qui  élait  couleur  cendre  vert  pâle,  qu'on  a 
relevée  un  peu  plus  tard  avec  le  bronze  jaune  en  poudre 
au  moyen  de  l'essence  de  lavande.  Cette  dernière  a  été 
suivie  de  la  teinte  dite  brome  médaille,  dans  la  fabrica- 
tion, mais  qui  n'y  ressemblait  pas  beaucoup  Le  commerce, 
uni  exigeait  sans  cesse  du  nouveau,  fit  bientôt  changer 
l'aspect  de  ce  même  bronze,  qui,  à  l'aide  d'un  bronze  en 
poudre  verdâtre  posé  légèrement  par-dessus  la  couche  de 
vernis,  couvre  le  bronze  et  prend  sur  le  fond,  lui  donne 
un  reflet  gorge  de  pigeon.  Plus  tard,  on  a  lait  les  fonds 
noirs  ou  bruns  et  aussi  une  teinte  que  l'on  appelle  bronze- 
fer,  qui  consiste  en  un  fond  noir  relevé  de  poudre  d'étain; 
peu  après,  on  a  lancé  le  bronze  à  la  rire,  qui  est  de 
teinte  rougeâtre  au  fond  plus  brun.  C'est  vers  la  même 
époque  que  survient  M.  Lemoine,  qui  exploitait  le  bronze 
/unie,  d'un  excellent  goût  et  ne  travaillait  que  pour  les 
artistes  et  sur  les  bronzes  d'art.  On  a  vu  éclore  encore  un 
autre  genre  de  bronze  qui  se  rapproche  de  la  teinte  mor- 
dorée, et  que  quelques  fabricants  ont  appelé  bronze  aile 
de  mouche,  qui  a  les  fonds  noirs  et  les  hauteurs  presque 
couleur  cuivre;  on  le  fait  varier  en  teintant  légèrement 
les  figures  et  les  superficies  avec  la  sanguine,  qui  lui 
donne  une  teinte  rosée.  Nous  arrivons  enlin  à  l'époque 
actuelle  ou  l'on  fabrique  des  masses  considérables  d'objets 
en  zinc  ou  de  composition,  et  qui  adoptant  les  teintes 
dont  il  a  été  question,  les  obligent  encore  à  se  modifier, 
car  l'industrie  du  bronze  n'en  veut  plus  dés  que  le  zinc 
s'en  empare  et  lui  ressemble,  et  on  repasse  en  grande 
partie  au  bronze  fumé  ou  au  bronze  d'art  qui  se  sont  con- 
servés, du  moins  le  dernier,  jusqu'à  présent. 

L'outillage  des  bronzeurs  est  assez  important  pour 
pouvoir  exécuter  tous  les  travaux  sur  les  giands  et  sur 
les  petits  objets  ;  nous  en  dirons  quelques  mots.  L'atelier 
comprend  une  forge  au  décapage  et  au  lessivage,  avec 
manteau  en  plaire  et  jambages  en  briques;  dans  le  bas 
est  un  massif  en  briques  recevant  les  deux  terrines  en  grès 
contenant,  l'une  l'acide  azotique  ,  l'autre  le  bain  du 
blanchiment  à  la  suie  ;  à  côté  de  celle-ci,  un  baquet  d'eau 
de  rivière  pour  rincer  en  premier,  et  à  coté  un  second 
baquet  d'eau  pour  rincer  en  second:  de  l'autre  coté  est 
un  fourneau  servant  à  chauffer  la  marmite  au  lessivage. 
La  boite  à  la  sciure  contient  de  la  sciure  de  bois  blanc 
pour  sécher  les  pièces  qui  sortent  du  décapage.  Le  four 
au  bronze  fumé  a  sa  paitie  du  bas  séparée  de  celle  du 
haut  par  un  cadre  supportant  une  tôle  percée  de  trous  ; 
cette  partie  se  ferme  par  une  double  porte  en  tôle  recou- 
verte, après  être  fermée,  par  un  rideau  de  toile  qui  sert 
à  intercepter  la  luruée.  L'ouvrage  préparé  se  place  sur  des 
grilles  en  fil  de  fer,  ou  bien  on  les  accroche  après  des 
tringles  pourvues  de  petits  crochets  en  fer.  L'ne  cuve  au 
bain  de  nitrate  de  cuivre  sert  à  la  galvanisation  du  zinc 
ou  du  cuivre  jaune  quand  on  veut  faire  du  bronze  floren- 
tin. Un  étau  de  monteur  en  bronze,  des  pinces  et  des 
tourne-vis  servent  à  démonter  et  monter  les  objets  avant 
et  après  le  bronzage,  car  il  faut  éviter  de  mettre  les  vis 
en  fer  dans  les  acides  qui  pourraient  les  détruire.  Des 
brosses  de  soies  de  sanglier,  de  la  hauteur  de  4  centim., 
servent  à  sécher  les  bronzes  ;  des  pinceaux  à  sécher  en 
soies  de  sanglier  de  6  centim.  remplissent  le  même  but. 
Des  brosses  rudes  ont  pour  objet  d'éelairrir  les  bronzes  : 
des  gratte-boë>scs  en  chef-d'œuvre  laiton  servent  kédaircir 
et  à  ramener  la  teinte  de  cuivre  sur  les  parties  douces  ou 
la  Carie  du  ciseleur  pourrait  marquer  sur  le  bronze.  Tels 
sont  les  principaux  outils  du  bronzeur.  Avant  de  passer  à 
l'opération  du  bron/age  proprement  dit,  l'artisan  don  laite 
subir  aux  bronzes  qu'il  reçoit  un  décapage  comprenant 
une  recuisson,  un  dérochage,  un  passé  à  l'eau  forte  et  à 
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la  suie,  enfin  un  passé  aux  acides  composés  (V.  Décapage). 
Nous  allons  d'abord  examiner  le  bronzage  des  métaux. 

Bronzage  du  ciivre.  —  On  donne  à  un  certain  nombre 
d'objets  une  couleur  de  bronze  qui  varie  suivant  la  nature 
des  substances  employées  pour  la  produire  et  qui  se  rap- 
proche plus  ou  moins  du  bronze  véritable.  On  peut  bronzer 
d'une  façon  très  brillante  au  moyen  de  feuilles  d'or 
broyées  à  la  molette  avec  du  miel  ou  un  mélange  de 
gonime  ;  on  se  sert  pour  cela  des  rognures  obtenues  dans 
le  travail  du  batteur  d'or.  On  enduit  l'objet  à  bronzer 
d'une  couche  d'huile  de  lin  et  l'on  répand  ensuite  dessus 
la  poudre  métallique,  par  exemple  avec  un  tampon  de 
linge.  On  peut  employer  au  même  usage  l'or  mussif  (sul- 
fure d'étain)  dont  on'broie  une  partie  avec  six  d'os  calci- 
nas et  réduits  en  poudre  très  tine.  On  peut  faire  usage 
aussi  des  diverses  poudres  de  bronzine  (V.  ce  mot). 
Pour  donner  au  cuivre  la  teinte  noire  fumée,  on  enduit 
de  sulfhydrate  d'ammoniaque  l'objet  que  l'on  a  primiti- 
vement décapé.  On  le  laisse  sécher,  puis  après  une  friction 
faite  avec  une  brosse  recouverte  de  sanguine  et  de  plom- 
bagine, on  le  frotte  avec  de  la  cire.  Si,  sur  le  cuivre  rouge 
légèrement  rhauflé  on  applique  la  solution  de  sulfhydrate 
d'ammoniaque,  on  obtient  le  bronzage  noir  ou  broni<: 
fumée  qui  tire  son  nom  de  ce  fait  qu'autrefois  on  recui- 
sait les  objets  de  cuivre  rouge  dans  un  tampon  de  paille 
ou  de  foin  mouillé,  auquel  on  mettait  le  feu.  On  brunis- 
sait ensuite  l'objet  pour  faire  pénétrer  en  quelque  sorte 
l'oxyde  dans  le  métal.  Par  le  procédé  indiqué  plus  haut,  on 
obtient  un  bronze  noir  très  solide  et  qui  donne  aux  objets 
d'art  un  heureux  effet  au  moyen  d'éclaircies  ménagées  dans 
certaines  parties  de  la  pièce.  On  l'applique  aussi  sur  les 
petites  bouillotes  de  luxe  et  sur  les  grandes  bouillotes 
à  thé. 

Bronze  noir-noir.  On  obtient  un  beau  bronze  noir 
avec  Yoxydé  et  le.  noir-noir  à  l'ammoniaque  et  à  la 
cendre  bleue,  mais  on  peut  obtenir  avec  .plus  de  facilité 
un  bronze-acier,  en  mouillant  le  cuivre  avec  une  solution 
étendue  de  chlorure  de  platine,  et  en  le  chauffant  légère- 
ment ;  ce  bronzage  résiste  peu  au  frottement.  L'oxydé 
e«t  une  dissolution  de  i  à  S  gr.  par  litre  de  sulfhvdrale 
d'ammoniaque  et  de  foie  de  soufre  dans  de  l'eau  à  70-80°. 
I,e  noir-noir  est  une  dissolution  de  100  à  t.'iO  gr.  de 
cendres  bleues  ihulrorarhonate  de  cuivre)  dans  un  litre 
d'ammoniaque.  On  peut  encore  décaper  le  cuivre  et  le 
plonger  dans  une  solution  chaude  do  chlorhydrate  de 
chlorure  d'antimoine  (beurre  d'antimoine  dissous  dans 
l'acide  chlorhydrique),  mais  quelquefois  on  obtient  une 
coloration  vioiette  au  lieu  d'une  coloration  noire.  On 
obtient  un  laiton  d'une  couleur  noire  très  foncée  en  mouil- 
lant le  métal  avec  une  solution  étendue  d'azolafe  de  pro— 
toxyle  de  mercure,  et  sulfurant  la  couche  de  mercure 
ain^i  formée  à  la  surface  de  l'objet,  par  des  lavages  avec 
une  solution  de  sulfure  de  potassium.  En  employant 
une  solution  de  sulfure  d'antimoine  ou  d'arsenic,  on 
obtient  un  bronza  de  laiton,  dont  la  couleur  varie  du 
brun  foncé  au  brun  jaune.  On  obtient  un  enduit  brillant 
gris-l>lc'i.ïlrp  en  plongeant  les  pièces  suspendues  à  un 
fil  dans  une  solution  de  une  partie  de  sullile  antimo— 
nique,  de  sulfure  de  sodium  dans  douze  parties  d'eau; 
|ne  l'objet  immergé  a  pns  partait  le  ton  et  la  couleur 
qui'  l'on   désire,   on   lave  OMOt  I  l'eau  et  l'on 

e.On  obtient  aussi  un  bronzage  en  noir  du  laiton,  en 
frottant  la  pièce  avec  une  solution  d'azotate  d'argent, 
d'a/ot.ile  de  bismuth,  d'azotate  d'argent  et  de  cuivre, 
■  ■  i  l'action  de  l'hydrogène  sulfuré  ;  la 
dis-oluli'-n  de  bismuth  donne  un  bronze  d'un  brun  fonce 
inta  l'argent  et  de  enivra  un  b-on/e  bien  plus 

noir.  On  tonne  un  enduit  Irèa  adhérai  d  antimoine  I  la 
surface  du  cuivre  en  dissolvant  15  gr.de  <  hlnr urc  d'anti- 
moine flans  f-2>  gr.  d'alcool  et  ajoutant  a->e^  d'an. le 
chlorhydrique  pour  que  la  solution  soit  cl.nre,  et,  plon- 
geant l'obj'  l  d>  i  a;  l  ff.iris  a  lie  eoloUOD  ;  en  lave  immédia- 
tement après  et  l'on  sèche,  l'our  tous  ces  procédés,  Im 


détails  de  manipulations  ont  une  grande  importance  et 
sont  variables  suivant  les  divers  ateliers. 

Bronze  vert  ou  antique.  Dans  100  gr.  d'acide  acétique 
à  8°  ou  dans  200  gr.  de  vinaigre  ordinaire,  on  fait  dis- 
soudre 30  gr.  de  carbonate  ou  de  chlorhydrate  d'ammo- 
niaque, 10  gr.  de  sel  marin,  autant  de  crème  de  tartre 
et  d'acétate  de  cuivre,  et  on  enduit  de  cette  solution 
l'objet  à  bronzer.  On  laisse  sécher  pendant  vingt-quatre 
ou  quarante-huit  heures.  Après  ce  temps,  l'objet  a  pris 
une  teinte  verte  inégale;  c'est  ce  qu'on  nomme  la  teinte 
vert-de-grisé.  On  brosse  l'objet  et  principalement  les 
reliefs  avec  la  brosse  enduite  de  cire;  on  peut  rechampir 
les  saillies  soit  à  la  sanguine,  soit  au  jaune  de  chrome  ; 
on  touche  légèrement  à  l'ammoniaque  les  parties  que  l'on 
veut  bleuir  et  au  carbonate  d'ammoniaque  celles  que  l'on 
veut  foncer  de  nuance.  Si  l'on  a  enduit  à  plusieurs  reprises 
du  laiton  décapé  et  poli,  avec  une  solution  très  étendue 
de  chlorite  de  cuivre,  il  devient  mat  et  se  bronze  en  gris 
verdâtre.  On  obtient  une  belle  couleur  violette  en  chauffant 
le  laiton  et  l'enduisant  à  ce  moment  d'une  solution  de 
chlorure  de  cuivre.  Le  commerce  fournit  d'ailleurs  des 
bronzes  en  liqueur,  connus  sous  les  noms  de  bronzes  acides 
et  de  bronzes  à  l'eau  que  l'on  applique  au  pinceau. 

Bronze  médaille.  Au  moyen  d'une  bouillie  claire  com- 
posée d'eau  et  d'un  mélange  par  parties  égales  de  san- 
guine et  de  plombagine  qu'on  applique  avec  un  pinceau, 
on  obtient  un  beau  bronze  médaille  en  opérant  de  la  ma- 
nière suivante  :  la  pièce  ayant  été  fortement  chauflée,  on 
la  laisse  refroidir,  puis  on  la  soumet  à  une  friction  pro- 
longée avec  une  brosse  demi-douce  que  l'on  passe  alter- 
nativement sur  un  pain  de  cire  jaune,  et  ensuite  sur  la 
sanguine  et  la  plombagine  ou  sur  le  mélange  de  ces 
substances  suivant  la  nuance  que  l'on  veut  obtenir.  On 
peut  encore  obtenir  le  même  bronze  en  plongeant  la  pièce 
dans  un  bain  composé  de  percblorure  et  de  sesquiazotato 
de  fer  par  parties  égales,  chaulfant  jusqu'à  ce  que  les  sels 
se  soient  complètement  desséchés  et  frottant  ensuite  avec, 
la  brosse  cirée.  On  bronze  très  bien  les  monnaies  et  mé- 
dailles de  la  manière  qui  suit  :  on  dissout  2  parties  de 
vert-de-gris  et  1  partie  de  sel  ammoniac  dans  du  vinaigre, 
la  dissolution  est  soumise  à  l'ébullition,  écumée  et  étendue 
d'eau  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  forme  plus  de  précipité  blan- 
châtre en  ajoutant  de  l'eau.  On  fait  bouillir  de  nouveau, 
puis  on  verso  le  liquide  dans  un  autre  vase  où  l'on  a  mis 
les  médailles  bien  décapées  et  que  l'on  met  sur  le  feu. 
Aussitôt  que  les  médailles  ont  atteint  la  teinto  désirée,  on 
les  retire  et  on  lave  immédiatement  avec  soin  à  l'eau  pure. 

Bronzage  de  la  fonte  et  du  fer.  —  On  décape  soigneu- 
sement la  fonte;  on  y  étend  très  uniformément  un 
mélange  pulvérulent  de  limaille  ou  de  petites  granules  de 
bronze,  de  laiton  ou  de  cuivre,  avec  du  borax  calciné  ou 
desséché.  On  chauffe  au  ronge  pour  faire  fondre  à  la  lois 
le  cuivre  ou  son  alliage  et  le  borax.  A  la  sortie  du  four  et 
pendant  que  l'enduit  est  encore  fondu  à  la  surface  du  fer, 
on  l'égalise  uniformément  au  moyen  de  brosses  métal- 
liques. Dana  le  procédé  llerk,  la  surface  décarburée  de 
la  fonte  est  décapée  dans  une  solution  nitrique  d'eiain. 
L'enduit  métaliisant  est  obtenu  au  mo\en  des  doubles 
chlorures  ammoniacaux  des  métaux  qui,  seuls  ou  alliés, 
doivent  recouvrir  le  1er  et  la  fonte.  Ces  chlorures  sont 
évaporés  à  siccité,  desséchés  et  broyés  a\eo  du  goudron 
de  lioinile  vk, pieux,  de  l'huile  de  lin  ou  de  la  térében- 
thine. On  ajoute  de  la  chaux.  C'esl  avec  ce  mélange  qu'on 
enduit  la  fonte  on  le  fer;  les  objets  préparés  sont  portés 
dans  une  nionllle  et  chauffés  au  range  mI  pendant  une 
demi-heure,  les  oxydes  métalliques  sont  réduits,  leur 
adhérence  an  Ion  e>t  facilitée  par  la  fusion  du  chlorure  de 
calcium.  -\pps  refroidifiemoat,  on  lave  à  l'eau  liede,  on 
frotte  et  l'on  brunit.  Un  mélange  de  sels  de  mitre  et  de 
zinc  donne  un  enduit  do  laiton  ;  de  Bell  de  <nnro  et 
d'étain,  do  brome.  Damna  conseillai!  de  bronzer  ou  plutôt 
de  filialiser  le  lorol  la  lonle  de  la  lainn  suivante  :  après 
décapage,   la  pièM  Ht  plongée  dans  une  dissolution    de 
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sulfate  de  cuivre,  le  fer  enivré  est  enfoui  dans  un  cément 
d'oxyde  de  linc  et  de  charbon.  Sous  l'influence  do  lu 
ehaleur,  le  charbon  réduit  le  zinc,  et  la  vapeur  métal- 
ligne  rencontrant  le  cuivre  entre  en  alliage  avec  lui. 
Weill  pratique  le  bronuge  en  ajoutant  à  une  dissolution 
alcaline  do  sulfate  de  cuivre  du  stannate  de  soude  ou 
une  dissolution  de  bicblorure  d'étain  traitée  préalable- 
ment par  une  quantité  sullisante  de  soude.  Weiskopf 
trotte  1  objet  bien  nettoyé  avec  un  mélange  de  10  parties 
d'azotate  de  cuivre,  10  parties  de  chlorure  de  cuivre, 
80  parties  d'acide  chlorhydrique  à  13°.  On  lave  au  bout 
de  quelques  secondes  et  on  recommence  jusqu'à  ce  que  la 
couche  ait  l'épaisseur  voulue.  Ce  cuivrage  prend  l'aspect 
du  bronze  en  le  passant  jusqu'à  la  nuance  désirée  dans 
une  solution  de  4  parties  de  chlorhydrate  d'ammoniaque, 

1  partie  d'acide  oxalique,  1  partie  d'acide  acétique, 
40  parties  d'eau.  D'après  Storch  on  obtient  une  liqueur  à 
bronzer  le  fer  en  dissolvant  dans  8  parties  d'eau  distillée, 

2  parties  de  sulfate  de  cuivre  cristallisé  et  1  partie 
d'éther  sulfurique  dans  lequel  on  a  dissous  du  chlorure  de 
fer.  Hess  recommande  l'emploi  du  sulfure  de  cuivre  pour 
obtenir  un  noir  bleuâtre  et  durable  sur  le  fer  et  préser- 
vant de  l'oxyde.  Les  pièces  en  fer,  bien  décapées,  sont, 
pendant  quelques  minutes,  suspendues  dans  une  solution 
de  sulfate  de  cuivre,  de  manière  à  se  couvrir  à  la  surface 
d'une  pellicule  de  ce  métal  ;  puis  après  les  avoir  lavées  à 
l'eau  pure,  on  agite  ces  pièces  pendant  une  couple  de 
minutes  dans  une  solution  d'hyposulfite  de  soude  légère- 
ment aiguisée  par  l'acide  chlorhydrique.  Ces  pièces  se 
recouvrent  d'un  enduit  noir  bleuâtre  de  sulfure  de  cuivre 
qui  résiste  également  bien  à  l'action  de  l'air  et  à  celle 
de  l'eau.  La  surface  noire  peut  être  lavée  avec  l'eau, 
essuyée,  séchée  et  polie  immédiatement  au  polissoir  de  bois. 

M.  Barff,  d'une  part,  et  MM.  Bower,  d'autre  part,  ont 
eu  l'idée,  il  y  a  peu  d'années,  de  former  à  la  surface  du 
métal  une  couche  protectrice  d'oxyde  de  fer  magnétique, 
compacte  et  très  adhérente,  et  ils  y  sont  parvenus,  réali- 
sant ainsi  ce  résultat  industriel  très  important  de  pro- 
téger avec  efficacité  les  pièces  en  fonte  et  en  fer  contre 
l'oxydation.  M.  Barff  obtient  une  couche  d'oxyde  magné- 
tique en  portant  l'objet  à  recouvrir  au  rouge  vif  pendant 
le  temps  nécessaire  dans  une  atmosphère  de  vapeur  d'eau 
surchauffée.  La  surface  de  l'objet  en  fer  ou  en  fonte  s'em- 
pare de  l'oxygène,  entrant  comme  élément  dans  la  vapeur 
d'eau  pour  former  avec  lui  de  l'oxyde  magnétique. 
MM.  Bower  ont  réalisé  le  même  résultat  par  un  procédé 
consistant  à  traiter  les  pièces  en  fer  ou  en  fonte  en  fai- 
sant agir  sur  elles  de  l'air  chaud  et  des  gaz  réducteurs. 
MM.  Bower  emploient  les  gaz  réducteurs  de  deux  façons  ; 
ou  bien  ils  chauffent  l'objet  à  protéger  dans  une  atmo- 
sphère contenant  à  la  fois  de  l'air  et  un  gaz  réducteur,  et 
ce  résultat  de  l'opération  est  une  couche  magnétique  ;  ou 
bien  ils  chauffent  l'objet  d'abord  dans  une  atmosphère 
oxydante  à  laquelle  est  substituée  ensuite  une  atmosphère 
réductrice;  il  se  forme  dans  la  première  phase  du  ses- 
quioxyde  de  fer,  qui  est  réduit  en  oxyde  magnétique  dans  la 
seconde  phase.  Les  procédés  Barff  et  Bower  sont  appliqués 
sur  une  grande  échelle  en  Angleterre  et  en  France.  M.  de 
Méritens,  dans  une  conférence  faite  à  la  Société  interna- 
tionale des  électriciens,  dans  le  courant  dejuil.  1886,  a 
indiqué  une  méthode  permettant  de  résoudre  le  problème 
par  l'emploi  du  courant  électrique.  On  place  les  objets  en 
fer,  fonte  ou  acier  dans  un  bain  d'eau  distillée  porté  à  la 
température  de  70  à  80°  centig.  et  on  les  relie  au  pôle 
positif  d'une  pile  ou  d'une  machine  dynamo-électrique. 
Le  pôle  négatif  de  cette  pièce  ou  de  cette  machine  est  mis 
en  communication  avec  le  cathode,  qui  peut  être  indiffé- 
remment une  lame  de  fer  ou  de  cuivre,  ou  une  plaque  de 
charbon.  Dans  l'installation  de  M.  de  Méritens,  c'est  le 
vase  en  fer  contenant  le  bain  qui  sert  de  cathode.  Le 
courant  doit  seulement  avoir  la  force  électro-motrice 
nécessaire  et  suffisante  pour  décomposer  l'eau  après  avoir 
vaincu  la  résistance  du  circuit  et  du  bain.  Si  le  courant 


était  trop  énergique,  il  produirait  un  oxyde  pulvérulent 
et  non  adhérent;  de  plus,  lea  pièces  polies  seraient  pi- 
quées. Mais  si  on  opère  dans  les  conditions  ci-dessus 
indiquées,  on  peut  facilement  recouvrir  les  objets  en  acier 
d'une  couche  de  magnétile  très  solide  et  résistant  bien  au 
frottement.  Le  fer  doux,  la  fonte  ordinaire  et  la  lonte 
malléable,  placés  dans  les  mêmes  conditions,  se  recouvri- 
raient mal,  l'en  luit  n'aurait  pal  la  réaiataïue  voulue  ;  il 
faut  donc  leur  faire  subir  une  préparation.  On  les  fait 
traverser  pendant  quelque  temps  par  le  courant  positif  et 
on  les  place  ensuite  au  pôle  négatif  jusqu'à  réduction 
complète  de  l'oxyde  déjà  formé.  Enfin,  on  les  replace  au 
pôle  positif  et  ils  se  recouvrent  alors  d'un  enduit  d'oxyde 
magnétique  parfaitement  adhérent. 

Bronzage  nu  zinc.  —  Lorsqu'on  a  commencé  à 
imiter  le  bronze  avec  le  zinc,  on  l'employait  à  peu  près 
pur;  mais  comme  ce  métal  est  très  cassant  et  qu'il  ollre 
des  dif'ticultés  pour  le  travail,  on  fait  maintenant  une 
composition  de  zinc,  d'étain  et  de  régule;  ces  métaux  ne 
prennent  ni  l'un  ni  l'autre  la  teinte  du  bronze,  il  est 
nécessaire  de  les  galvaniser  pour  les  bronzer.  Cette  gal- 
vanisation se  fait  tantôt  au  cuivre  rouge,  tantôt  au  cuivre 
jaune,  suivant  les  teintes  de  bronze  que  l'on  veut  imiter. 
Comme  ce  cuivrage  se  donne  toujours  très  léger,  il  ne 
peut  supporter  l'acide  du  vinaigre  que  l'on  remplace  par 
la  colle  de  Flandre  fondue  et  introduite  dans  le  mélange 
des  matières  délayées  à  l'eau,  qui  doivent  servir  à  faire 
le  fond  de  la  couleur.  On  obtient  une  coloration  noire  sur 
zinc  en  plongeant  l'objet  bien  décapé  dans  une  solution 
composée  de  4  parties  d'azotate  de  nickel  ammoniacal  et 
40  parties  d'eau  acidulée  par  l'acide  sulfurique.  On  lave 
à  l'eau  et  l'on  sèche  ;  en  gratte-hrossant  ces  objets,  on 
obtient  une  couleur  bronze  agréable.  On  peut  produire  uo 
enduit  noir  durable  sur  le  zinc  avec  une  solution  alcoolique 
de  chlorure  d'antimoine  acidulée  par  l'acide  chlorhy- 
drique. On  a  proposé,  pour  obtenir  un  jaune  sur  le  zinc, 
l'azotate  de  manganèse  ;  ce  sel  en  dissolution  est  employé 
soit  à  la  brosse,  soit  par  immersion  ;  on  sèche  ensuite 
lentement  au  feu,  jusqu'à  ce  que  la  surface  enduite  du 
sel  de  manganèse  prenne  une  couleur  noire  intense.  On 
répète  l'opération  plusieurs  l'ois.  On  obtient  des  enduits 
colorés  très  brillants  à  la  surface  du  zinc,  en  plongeant 
les  pièces  dans  une  solution  de  3  parties  de  tartrate  de 
cuivre  et  4  parties  de  soude  caustique  dans  48  parties 
d'eau  distillée.  Une  immersion  rapide  donne  une  coloration 
violette,  en  prolongeant  l'action,  on  a  d'abord  le  bleu  d'acier, 
puis  le  vert,  le  jaune  d'or  et  enfin  le  rouge  pourpre  ;  on  lave 
soigneusement  et  on  sèche.  Si  l'on  veut  des  teintes  rou- 
geàtres,  on  trempe  l'objet  de  zinc  dans  une  solution  légère 
de  sulfate  de  cuivre;  on  laisse  sécher.  On  le  mouille  ensuite 
avec  un  linge  trempé  dans  le  sulfhydrate  d'ammoniaque,  le 
foie  de  soufre  ou  le  protochlorure  de  cuivre  dissous  dans 
l'acide  chlorhydrique.  On  laisse  de  nouveau  sécher,  puis  on 
brosse,  soit  avec  un  mélange  de  sanguine  et  de  plombagine, 
soit  avec  un  mélange  de  carbonate  de  fer  et  de  plomba- 
gine, suivant  les  teintes  à  obtenir.  Quelques  gouttes  d'es- 
sence de  térébenthine,  répandues  sur  la  brosse,  facilitent 
l'adhérence  des  poudres.  Enfin,  on  réchampit  les  saillies 
pour  découvrir  le  cuivre  jaune  imitant  les  parties  frottées. 

Bronzage  par  galvanoplastie.  —  Nous  avons  déjà 
dit  que  l'on  peut  obtenir  le  bronzage  par  la  galvanoplas- 
tie, en  déposant  sur  les  objets  une  couche  très  mince  de 
véritable  bronze.  Ce  procédé  n'est,  en  général,  appliqué 
que  pour  les  grandes  pièces.  Nous  citerons,  comme 
exemple,  les  fontaines  monumentales  de  la  place  de  la 
Concorde,  ainsi  que  les  candélabres  à  gaz  de  la  ville  de 
Paris.  Les  petits  objets,  qui  présentent  des  détails  très 
minutieux,  seraient  altérés  dans  leurs  contours  si  on  em- 
ployait pour  les  bronzes  le  procédé  galvanique. 

Bronzage  des  papiers  peints.  —  Les  substances  em- 
ployées comme  mordants  sont  :  la  résine,  l'albumine,  la 
caséine,  l'amidon,  les  matières  féculentes;  on  a  proposé 
l'emploi  de  dissolutions  de   caoutchouc  ou  de    gommes 
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résines  dans  le  sulfure  de  carbone  et  divers  alcools  et 
élhers.  On  emploie  souvent  un  mélange  de  bronze  en 
poudre  et  d'amidon  cuit  ou  une  matière  féculente  quel- 
conque. On  a  proposé  également  les  silicates  alcalins. 
Le  papier  est  enduit,  soit  également,  soit  d'une  façon 
partielle  du  mordant  ;  aussitôt  cet  enduit  posé,  et  avant 
qu'il  ne  soit  sec,  on  applique  une  feuille  bronzée  ou  du 
bronze  en  poudre  ;  on  tamponne  avec  de  la  ouate,  l'on 
brosse  et  l'on  lisse.  La  plupart  de  ces  opérations  se  font 
aujourd'hui  mécaniquement.  Le  papier  ou  la  peau  à 
bronzer,  recouvert  de  la  substance  qui  doit  servir  à  fixer 
la  poudre  métallique,  arrive  par  une  planchette  sur  un 
tambour  qui  le  fait  passer  successivement  d'abord  au  con- 
tact d'un  cylindre  froileur  qui  y  fixe  la  poudre  du  bron- 
zage sur  les  parties  préparées,  et  ensuite  au  contact  de 
rouleaux  dont  les  uns,  couverts  de  brosses,  enlèvent 
l'excès,  et  les  autres,  couverts  de  feutre  ou  de  velours, 
polissent  la  matière  qui  est  restée  adhérente.  La  poudre 
de  bronze  est  contenue  dans  une  trémie  et  est  distribuée 
en  plus  ou  moins  grande  abondance  par  des  dispositions 
particulières. 

Bronzage  du  bois,  etc.  —  Pour  fixer  le  bronze  sur  le 
bcis,  la  faïence,  la  porcelaine,  on  emploie  le  plus  souvent 
les  substances  dé>ignées  dans  le  bronzage  des  tissus  et 
des  papiers  peints.  On  obtient  un  bon  résultai  en  se  ser- 
vant d'une  solution  pas  trop  étendue  de  silicate  alcalin  ; 
le  bronze  adhère  si  fortement  qu'on  peut  le  polir  facilement. 

Bronzage  des  tissus. —  Le  fixage  du  bronze  en  feuilles 
ou  en  poudre  sur  les  tissus  se  fait  par  un  grand  nombre 
de  procédés  dont  nous  signalerons  les  plus  importants.  On 
étend  la  feuille  bronzée  ou  le  bronze  en  poudre  sur  le 
tissu  saupoudré  de  résine;  en  appuyant  un  moule  métal- 
lique en  relief  chauffé  au  gaz,  on  détermine  la  fusion 
locale  de  la  résine  et  l'adhérence  du  bronze.  On  a  pro- 
posé de  faire  un  mélange  de  la  poudre  de  bronze  et  de 
gomme  arabique  en  poudre  :  on  fait  arriver,  sur  la  partie 
du  tissu  que  l'on  veut  recouvrir  du  dépôt  métallique,  un 
jet  de  vapeur,  la  gomme  se  dissout  et  relient  la  poudre 
de  bronze.  On  passe  ensuite  sous  un  cylindre  chaud  qui 
détermine  le  collage  et  le  séchage.  On  obtient  aussi 
l'adhérence  du  métal  au  moyen  d'un  grand  nombre  de 
matières  collantes  et  agglutinantes  ;  nous  citerons  parmi 
ces  substances  :  la  dextrine,  l'amidon  et  autres  matières 
féculentes,  la  caséine,  L'albumine,  les  mixtions  employées 
pour  la  dorure,  toutes  les  compositions  de  vernis,  toutes 
les  colles,  toutes  les  huiles  siccatives,  tontes  les  composi- 
tions qui  ont  le  sucre  pour  base.  On  applique  le  mordant 
sur  le  tissu  et  en  se  servant  d'un  moule  si  l'application 
du  bronzage  ne  doit  être  que  partielle;  on  pose  alors  le 
bronze,  soit  en  poudre,  soit  en  feuilles.  Lorsque  le  mor- 
dant est  sec,  on  débarrasse  le  tissu  du  bronze  inutile  au 
moyen  de  brosses  ;  on  peut  alors  polir  ou  brunir  la  sur- 
face métallique  obtenue.  Si  ce  sont  des  fils  qui  doivent 
être  teintés,  on  applique  d'abord  le  mordant,  puis  le 
bronze  en  poudre  ou  en  feuilles,  et  par  un  mouvement  de 
»  et  Tient,  on  enroule  le  métal  autour  du  fil.  Wohl- 
farth  mêle  la  poudre  a  bronzer  à  deux  parties  de  silicate 
de  potasse  ou  de  soude;  il  obtint  ainsi  une  couleur  d'im- 
primerie qui  peut  être  transportée  HT  la  toile  cirée  et  les 
tissus.  Ces  impressions  sèchent  rapidement  et  ne  sont 
pas  altérées  par  l'eau,  le  soleil,  la  chaleur  cl  la  lumière  : 
si  l'on  veut  relarder  le  dur.  i-^ement,  on  ajoute  de  la 
:  h  mi  du  sirop  de  sucre.  Four  bronzer  les  plumes, 
H  I  .iirrure,  la  dentelle,  la  guipure,  le  tulle,  la  gaze,  le, 
fleurs  artificielles,  on  projette  le  mordant  (composé  le 
plus  souvent  d'halle  tira),  au  moyen  d'un 

vaporisateur;    on  peut  employer  lani  un   peigne  ou  un 

pinceau.  On  arapaadre  de  mon,  immédiatement  lana. 

K  ■  en  pUtp.f..  —  On  applique 
d'abord  et  le  plus  également  possible,  me  eooche  de 
colle  de  parchemin  «.ur  le  plâtra;  M  pa  une 

BttM  lowe  et  lar^'e.  atin  d'unir   parlait)  nient  li 
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la  brosse  avec  une  autre  colle,  dite  colle  d'or,  qu'on 
applique  très  légèrement,  et  deux  jours  après  on  peut 
employer  la  pondre  métallique  à  bronzer.  On  prend  la 
poudre  de  bronze  avec  un  tampon  de  laine  ou  de  coton 
qu'on  presse  sur  le  plâtre  ;  vingt-quatre  heures  après,  on 
frotte  légèrement  pour  faire  disparaître  toutes  les  parcelles 
poudreuses  qui  seraient  demeurées  à  la  surface  sans  y 
adhérer.  La  statue  est  alors  bronzée,  et  on  peut  l'exposer 
en  plein  air  sans  craindre  qu'elle  soit  endommagée  par 
les  intempéries  des  saisons.  L.  Knab. 

BRONZE.  I.  Antiquité. —  Le  cuivre  pur  et  les  alliages 
qu'il  forme  avec  l'étain,  le  zinc,  le  plomb,  le  nickel,  l'ar- 
senic et  divers  autres  métaux,  c.-à-d.  les  bronzes,  les 
cuivres  et  les  laitons  des  modernes,  étaient  désignés  indif- 
féremment dans  l'antiquité  par  les  mots  chalkos  chez 
les  Grecs,  œs  chez  les  Latins,  noms  que  l'on  traduit  par 
cuivre,  airain  ou  bronze.  Aussi  les  anciens  n'ont-ils  pas 
employé  deux  mots  distincts  et  spécifiques  pour  le  cuivre 
et  le  bronze.  Pour  bien  comprendre  les  textes  d'autrefois,  il 
convient  d'écarter  de  notre  esprit  les  définitions  précises, 
acquises  par  la  chimie  de  notre  temps.  Personne  dans 
l'antiquité  n'a  regardé  le  cuivre  rouge  comme  un  élément 
qu'il  fallût  isoler,  avant  de  l'associer  aux  autres  ;  mais  on 
opérait  sur  les  minerais  des  métaux  précédents,  minerais 
d'ordinaire  complexes,  et  appelés  cadmies  ou  chalcites; 
on  les  mélangeait  avant  d'opérer  la  fonte  du  métal. 

La  constitution  du  bronze  soulève  cependant  des  pro- 
blèmes archéologiques  fort  intéressants.  En  effet,  le  bronze 
est,  à  proprement  parler,  un  alliage  de  cuivre  et  d'élain  ; 
plus  dur  que  chacun  de  ces  métaux  isolés,  il  a  servi  à 
fabriquer  des  armes  et  des  instruments,  dès  les  temps  pré- 
historiques. Mais  si  le  cuivre  et  ses  minerais  se  trouvent 
en  une  multitude  de  lieux  à  la  surface  du  globe,  l'étain  est 
bien  moins  répandu  et  son  transport  a  été,  dès  une  haute 
antiquité,  l'objet  d'un  commerce  spécial.  En  Asie,  il 
n'existe  guère  que  dans  les  Iles  de  la  Sonde  et  la  Chine 
méridionale  (peut-être  aussi  dans  le  Khorassan)  ;  d'où  il 
venait  autrefois  jusqu'au  golfe  Persique  et  à  la  mer  Rouge, 
par  une  navigation  longue  et  pénible.  En  Europe,  il  était 
tiré  des  Iles  anglaises  (iles  Cassitérides)  et  de  quelques 
glles  peu  abondants  de  la  Gaule  centrale  et  de  la  Ger- 
manie. Cependant  les  armes  de  bronze  se  trouvent  partout 
répandues,  dès  les  époques  les  plus  anciennes  ;  ce  qui 
implique  un  commerce  étendu  et  des  transports  d'étain 
venant  de  mines  fort  éloignées.  Peut-être  l'emploi  du 
bronze  a-t-il  d'ailleurs  été  précédé  par  celui  du  cuivre  pur, 
ainsi  que  certains  indices  semblent  le  montrer. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  nom  même  du  bronze  donne  lieu  à 
d'autres  problèmes  plus  spéciaux  et  non  sans  intérêt.  Ce 
nom  ne  figure  dans  aucun  auteur  ancien;  jusqu'ici,  il 
n'avait  été  rencontré  que  dans  des  auteurs  du  xv"  siècle, 
et  on  l'expliquait  d'ordinaire  par  le  mot  bruntus,  de 
basse  latinité,  qui  veut  dire  brun.  Mais  il  se  trouve  aussi 
dans  des  textes  alchimiqueg,  jusqu'ici  inédits,  et  qui  re- 
montent au  moins  au  m"  siècle,  sinon  au  delà  :  la  compo- 
sition du  métal  y  est  nettement  définie  et  il  est  appelé 
bronlésinn.  Cette  forme  semble  se  rapporter  à  un  œs 
hrundusinum,  «  cuivre  de  Brundusium  >  ;  avec  lequel 
on  fabriquait  des  miroirs  célèbres  au  temps  de  Pline. 
L'adjeclif  serait  devenu  le  nom  principal  ;  de  même  que 
œs  cyprium  «  cuivre  de  Chypre  »  est  l'origine  incon- 
testée du  nom  actuel  du  cuivre.  M.   BlRTHKLOT. 

II.  Archéologie.  —  le  bronze  est  un  mêlai  dont 
l'usage  remonte  aux  temps  les  plus  reculés  de  notre  his- 
toire. Bis  les  première  tgoa,  l'homme  s'en  servit  pour 
défendre  son  existence  contre  l's  animaux  et  pour  assurer 
M  subsistance.  Laide  on\erlesde  l'archéologie  ont  COBtUté 
n'aprèe  les  peupladee  virant  dans  les  cavernes  et  se  ser- 
vant d'armes  en  pierre,  il  apparut  une  autre  race  qui 
Fabriquait  des  objeti  de  cuivre  pur.  de  bronze  et  de  1er. 
On  a  retrouvé  des  instruments  tranchants  employas  par 
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six  d  étain  avec  quelques  millièmes  de  fer  et  de  plomb.  Il  sn;i  il 

diiliciie  du  précitar  I  quelle  époque  le  bronze  lut  introduit 
chms  DœoonMei  par  des  peuples  vraisemblablement  origi- 

naiies  de  l'Orient,  mais  on  sait  que  les  (iaulois  se  servaient 

eneon  d'armes  de  broese  tors  de  la  conquête  de  Jules  César. 

d'est  dans  L'Orient  que  l'on  trouve  effectivement  les  plus 
anciennes  treeee  historiques  de  l'art  de  trav  tiller  le 
broaae.  I.e  sol  de  l'anctenns  Egypte  a  conservé  intact  tout 
le  mobilier  des  habitants  de  la  vallée  du  Nil  et  le  bronze 
y  prédomine.  Nos  musées  renferment  des  vases  et  des 
ustensiles  très  variés  d'une  admirable  exécution,  et  une 
série  innombrable  de  statuettes  représentant  toutes  les 
divinités  du  panthéon  égyptien  ;  quelques-unes  de  ces 
Banni  remontent  à  l'époque  des  pyramides  et  sont  anté- 
rieures aux  plus  anciens  monuments  du  môme  genre.  I-es 
empires  de  la  Mésopotamie,  sur  lesquels  il  reste  tant  à 
apprendre,  travaillaient  très  habilement  le  bronze.  Les 
cités  chaliléennes  et  assvriennes,  rendues  à  la  lumière, 
n'ont  pas  montré  la  même  profusion  d'objets  de  métal  que 
celles  de  l'Egypte,  mais  on  y  a  trouvé  cependant  des 
vases,  des  coupes,  des  statuettes  et  de  beaux  revête- 
ments de  portes  et  de  meubles.  I.a  Grèce  et  ses  colonies, 
héritières  de  ces  deux  grandes  civilisations,  portèrent  le 
travail  du  bronze  jusqu'à  la  perfection  absolue.  Leurs  ou- 
vriers avaient  découvert  les  procédés  du  célèbre  airain  de 
Corinthe,  tandis  que  leurs  artistes  ciselaient  et  gravaient 
sur  cette  nouvelle  matière  des  compositions  dont  on  ne 
peut  se  lasser  d'admirer  la  pureté  de  style.  Les  ouvrages 
de  Pline  et  de  Pausanias  nous  apprennent  qu'une  partie 
des  chefs-d'iruvre  de  la  statuaire  grecque  avait  été  exé- 
cutée primitivement  en  bronze,  avant  de  servir  de  modèle 
aux  marbres  postérieurs  qui  figurent  dans  nos  musées. 
Après  la  conquête  de  la  Grèce,  l'art  et  les  artistes  émi- 
grèrent  à  Rome  qui  s'appropria  les  traditions  helléniques, 
mais  sans  s'assimiler  le  souffle  génial  qui  les  avait  inspi- 
rées. Toutefois  le  luxe  romain  suppléait  par  l'élégance  et 
par  la  richesse  à  ce  qu'il  présentait  d'inférieur  comme  es- 
thétique, et  il  nous  a  laissé  des  trésors  inépuisables  de 
statues,  de  statuettes  et  d'objets  mobiliers  de  toute  sorte. 
Le  seul  musée  de  Naples  renferme  plus  de  20,000  pièces 
de  bronze  sorties  des  villes  d'Ilerculanura  et  de  Poinpéi , 
ensevelies  sous  les  cendres  du  Vésuve.  Toutes  présentent 
une  recherche  de  la  forme  et  une  finesse  de  travail  que 
notre  industrie  moderne  ne  connaît  plus. 

Pendant  la  durée  du  moyen  âge,  l'industrie  du  bronze 
fut  très  active,  il  n'y  avait  pas  d'église,  pas  de  couvent 
qui  ne  montrât  des  châsses,  des  autels,  des  ornements  et 
des  tombeaux  exécutés  en  bronze  ou  en  cuivre  émaillé. 
Cette  décoration  polychromique,  si  bien  en  rapport  avec  le 
sentiment  religieux,  a  presque  entièrement  disparu  par 
suite  des  dissensions  religieuses,  de  l'ignorance  cupide  et 
des  révolutions  politiques.  Nous  possédons  à  peine  quel- 
ques épaves  de  ces  souvenirs  où  revivaient  la  plupart  de 
nos  événements  historiques.  L'Allemagne  et  l'Italie,  plus 
soucieuses  de  leur  passé,  ont  heureusement  conservé  des 
monuments  de  bronze  d'un  grand  intérêt.  Le  mouvement 
artistique  de  la  Renaissance  vint  donner  une  vie  nou- 
velle à  l'art  du  bronze.  Les  sculpteurs  de  l'Italie,  à  l'imi- 
tation de  ceux  de  l'antiquité,  aimaient  à  jeter  en  métal  les 
figures  qu'ils  avaient  modelées  et  ils  retrouvèrent  les  an- 
ciens procédés  de  fabrication.  Pendant  son  séjour  à 
l'adoue,  Donatello  créa  une  école  de  fondeurs  qui  se  dis- 
tingua par  une  vigueur  exceptionnelle  d'exécution.  Flo- 
rence et  Venise  imitèrent  cet  exemple  et  luttèrent  contre 
les  ateliers  florissants  de  l'Allemagne  et  de  la  France.  Le 
xm"  siècle  nous  a  laissé  des  tombeaux,  des  statues  et  une 
foule  d'objets  en  bronze  dont  le  style  est  très  remarquable. 

Une  direction  nouvelle  fut  donnée  à  l'art  dans  le  cou- 
rant du  xvn8  siècle  et  les  artistes  s'appliquèrent  spéciale- 
ment à  la  décoration  intérieure  des  habitations.  Les 
grands  travaux  de  Louis  XIV,  exécutés  à  Versailles  et 
dans  les  palais  royaux,  lurent  la  principale  cause  de  celte 
transformation.  L'ornementation  des  appartements  revêtit 


une  richesse  inconnue  jusqu'alors,   et  I?  bronze  ciselé  et 
doré  y  fui  mu'tiplié  avec  une  prodigalité  ioépeietbk 

l,  tout  d'abord  larges  et  pondérés  a  l'époque  du 
graml  roi,  puis  coquets  et  origuriu*  sous  le  règne  suivant 
Bt  enlin  délicats  et  précieux  pendant  le  temi>s  de  I  .ou  "s  W'I, 
restèrent  en  possession  de  la  faveur  publique  jnsq  il  la 
Révolution,  qui  amena  un  changement  complet  dms  le 
gont,  en  adoptant  des  formes  [dus  simples  et  imitées  de 
l'antiquité.  La  mode  s'est  de  nouveau  portée  vers  le  bronze 
et  jamais  nos  fondeurs  et  nos  ciseleurs  n'ont  produit 
autant  qu'ils  le  font  actuellement.  Il  faut  regretter  cepen- 
dant que  la  recherche  du  luxe  à  bon  marche  conduise  trop 
souvent  l'industrie  à  se  contenter  de  modèles  d'un  mau- 
vais dessin  et  à  les  exécuter  au  moyen  de  matières  infé- 
rieures qui  n'ont  parfois  que  l'apparence  du  bronze. 
D'autres  fondeurs  se  sont  appliqués  à  retrouver  les  pro- 
cédés artistiques  de  l;i  fonte  à  cire  perdue  et  à  perfec- 
tionner les  détails  de  la  fonte  au  sable,  afin  de  répondre 
aux  exigences  scrupuleuses  des  artistes  et  des  amateurs. 
Les  œuvres  qu'ils  achèvent  chaque  jour  n'ont  rien  à  envier 
pour  la  qualité  du  métal  et  pour  la  légèreté  de  la  fonte  aux 
meilleurs  spécimens  de  l'antiquité  et  de  la  Renaissance. 

Les  contrées  orientales  ont  également  déployé  une  ha- 
bileté merveilleuse  dans  la  préparation  et  dans  la  ciselure 
du  bronze.  La  l'erse,  la  Syrie,  l'Inde,  l'Espagne  musul- 
mane produisaient  des  vases,  des  armes  et  des  pièces  dont 
le  métal  était  recouvert  d'incrustations  en  or  et  en  argent 
représentant  des  fleurs  et  des  animaux  du  dessin  le  plus 
varié.  In  des  centres  principaux  de  cette  industrie  exis- 
tait à  l'époque  du  moyen  âge  au  Caire,  d'où  elle  fut  intro- 
duite en  Europe  par  les  ports  de  l'Italie.  Aujourd'hui  elle 
a  subi  l'abaissement  général  de  la  puissance  ottomane  et 
elle  n'existe  plus  que  de  nom,  se  bornant  à  imiter  gros- 
sièrement les  beaux  modèles  de  la  période  florissante. 

Les  deux  peuples  de  l'extrême  Orient,  la  Chine  et  le 
Japon,  ont  de  tout  temps  pratiqué  l'art  du  bronze.  On 
connaît  une  suite  de  vases  chinois  qui  remontent  bien  au 
delà  de  l'ère  chrétienne  et  qui  témoignent  des  relations 
anciennes  de  ce  pavs  avec  les  royaumes  de  l'Asie  centrale. 
Le  Japon,  dont  les  annales  historiques  sont  plus  modernes, 
se  distingue  de  l'empire  voisin  par  un  goût  plus  original 
et  par  une  plus  grande  activité  productrice.  Les  fondeurs 
de  l'extrême  Orient  ne  connaissent  pas  d'égaux  en  ce 
qui  concerne  la  délicatesse  et  la  ténuité  des  détails.  Leur 
habileté  est  aussi  complète  que  leur  imagination  est  fer- 
tile, mais  ils  se  préoccupent  seulement  de  l'originalité  et 
de  l'extrême  fini  du  travail,  tandis  qu'ils  ignorent  les  lois 
du  style  et  l'ordonnance  de  la  composition  qui  caractéri- 
sent les  œuvres  occidentales. 

La  composition  du  bronze  a  varié  suivant  les  époques 
et  la  nature  des  ouvrages  auxquels  il  est  destiné.  Le  prin- 
cipal élément  dont  il  est  formé  est  le  cuivre,  auquel  on 
ajoute  une  certaine  quantité  d'étain  et  de  zinc.  Le  bronze 
des  frères  Keller,  fondeurs  du  xvu8  siècle  employés  par 
le  roi  Louis  XIV  aux  travaux  de  Versailles,  est  considéré 
comme  l'un  des  plus  parfaits  que  l'on  ait  composés.  11  con- 
tenait 90  p.  de  cuivre  pour  "1  d'étain,  1  de  plomb  et  7  de 
zinc.  Afin  de  donner  au  bronze  un  aspect  plus  agréable 
que  celui  qu'il  présente  au  sortir  du  moule,  on  le  revêt 
généralement  d'une  patine  de  divers  tons.  Celles  qui  sont 
employées  le  plus  souvent  sont  la  patine  antique,  dont  le 
bronze  présente  des  reflets  vert  foncé,  et  la  patine  floren- 
tine aux  reflets  brun  foncé.  (V.  ci-dessous  le  §  Techno- 
logie, Brome  d'art,  p.  143  et  144,  Ciselure,  Cuivre, 
Fonte,  Patine.)  Di  Ciiampeaux. 

III.  Chimie.  —  On  désigne  d'une  façon  générale 
sous  le  nom  de  bronzes  ou  d'airains  les  divers  alliages 
de  cuivre  et  d'étain  employés  dans  l'industrie.  Cependant 
d'autres  métaux,  tels  que  le  zinc,  le  fer,  le  plomb,  entrent 
aussi  pour  une  faible  part  dans  certains  bronzes.  Enfin, 
on  a  aussi  désigné  sous  le  même  nom  certains  alliages 
dont  nous  devons  nous  occuper  et,  en  particulier,  le  bronze 
d'aluminium  et  le  bronze  manganèse.  —   Actuellement 
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le  bronze  fait  l'objet  d'une  industrie  importante  bien  que 
dans  beaucoup  d'applications  industrielles  on  l'ait  avan- 
tageusement remplacé  par  la  fonte,  le  fer  ou  l'acier.  On 
l'utilise  pour  la  fabrication  des  monnaies,  des  médailles, 
des  statues  et  des  objets  d'art,  des  cloches,  des  canons,  etc. 
Afin  de  rendie  compte  aussi  exactement  que  possible 
des  propriétés  du  bronze,  nous  examinerons  successivement 
les  différents  alliages  que  le  cuivre  forme  avec  l'étain,  le 
plomb,  le  1er  et  le  zinc.  D'une  façon  générale,  on  peut 
dire  qu'ils  le  rendent  plus  facilement  fusible  et  par  suite 
plus  propre  au  moulage  (statues,  objets  d'art,  médailles 
et  monnaies)  :  plus  dense  et  susceptible  par  conséquent 
d'un  plus  beau  poli  (ruéial  des  miroirs  de  télescope)  ;  plus 
dur(canons);  plus  sonore  (cloches).  F.nfin,  le  prix  de  revient 
des  alliages  du  cuivre  est  intérieur  à  celui  du  métal  pur. 
—  L'étain  et  le  cuivre  s'allient  en  toutes  porporlions, 
mais  bien  peu  de  ces  alliages  paraissent  être  des  combi- 
naisons chimiques  définies.  Suivant  un  travail  de  H.  Rieffel, 
il  y  aurait  au  moins  sept  illiages  cuprostanniléres  dont  il 
donne  ainsi  la  formule  : 

Cu   Sn48  contenant  cuivre     1,11     étain  98,89 
Cu   Sn24  —  5-2,19      —    77,81 

Cn    Sn  -  34.98       —     63,02 

Cu24Sn  —  92,81       —      7,19 

Cu48Sn  —  96,27       —      3,73 

Cu72Sn  —  97,48      --      2,52 

Cu9GSn  —  9S,40      —       1,90 

Les  deux  premiers  de  ces  alliages  sont  blancs,  presque 
mous  et  ressemblent  beaucoup  à  l'étain.  L'alliage  SnC.u  fond 
vers  400°,  il  cristallise  en  grandes  lames;  il  est  dur  et  n'a 
pas  de  ténacité  ;  sa  couleur  est  gris  de  fer.  SnCu-4  est  jaune 
d'or  et  fond  au  rouge  cerise.  Cet  alliage,  ainsi  que  CuSn4S, 
cristallise  en  aiguilles  rayonnant  autour  d'un  centre. 
Tous  ces  alliages  sont  plus  tenaces  el  plus  durs  que  le 
cuivre  :  leur  malléabilité  suit  l'ordre  inverse  des  densités. 
Suivant  certains  auteurs,  un  seul  alliage  ciiprostannifère, 
Cu3Sn7,  cristalliserait  nettement  dans  le  système  hexagonal. 
On  a  trouvé  cet  alliage  à  Schlackenwalde,  dans  des  pro- 
duits provenant  du  traitement  des  minerais  d'étain.  Ce 
sont  des  prismes  déliés,  blancs,  jaunes  a  leur  extrémité  et 
de  densité  6,994.  Le  cuivre  et  l'étain  se  combinent  diffi- 
cilement; il  en  résulte  que  lents  alliages  subissent  avec 
facilité  la  bqnatinn.  Quand  on  laisse  doucement  refroidir 
l'alliage  fondu,  l  étain  se  sépare  peu  à  peu  do  cuivre.  C'est 
la  un  phénomène  dont  il  faut  tenir  compte  dans  la  fabri- 
cation et  surtout  dans  le  moulage  des  crosses  pièces. 
M.  Itiche  a  montré  que,  même  lorsqu'on  allie  le  cuivre 
et  l'étain  en  proportions  équivalentes,  l'alliage  éprouve 
en-oreune  liquation  sensible.  Le  composé  SnCu4  se  lipiate 
•eu:  le  phénomène  commence  à  devenir  sensible  avec 
SnCu'  H  il  ie  manifeste  avec  une  intensité  qui  ?a croît- 
sant  avec  la  proportion  d'étain.  Dans  le  même  mémoire. 
M.  Riche  décrit  l'alliage SnCu?  qui  est  caractérisé  par  des 
propriétés  spéciales  ;  il  est  bleuâtre  et  peut  se  pulvériser 
dans  un  mortier,  '.'est  lui  qui  éprouve  le  maximum  dr  con- 
traction; sa  densité  est  de  8,96.  Il  fond  à  une  température 
intermédiaire  entre  celle  de  fusion  de  l'argent  et  celle  de 
l'antimoine.  Les  alliages  renfermant  du  plomb,  du  fer  et 
du  zinc,  ont  été  moins  étudiés  que  les  combinaisons  rupro- 
Itannifères.  On  sait  cependant  que  le  plomb  rend  le  bronze 
plus  fusible  et  plus  rieuse,  et  que  ce  métal  a  une  grande 
tendance  a  se  séparer  à  la  surface  en  combinaison  avec 
du  cuivre.  Aussi  ne  doit-on  pas  ajouter  plus  de  .'1  de 

plomb  dans  le  bronze  Btatoatre.  M.  Dussaussoy  a  fait  des 
expériences  sur  l'influence  du  fer.  Il  i  pré  are  des  bronzes 
ferreux  en  introduisant  <l.-s  quantités  variables  de  fer 
blanc  dans  du  btonze  tondu.  La  proportion  de  fer  la  [dus 
de  1  ",'  |  elle  devient  nui- 
sible. Le  broi  i  -t  pkn  dur,  plus  tenace,  moins 

le  que  le  bronze  ordinaire.  Il  ne  présente  d'avants 
que  pour  le  roulage  de  petites  pièces  ou  l'amélioration  de 
vieu    hronzis  impurs.  Le   bron/e  contenant  1 
xine  présente  les  mêmes  caractères. 


Propriétés  du  bronze  proprement  dit.  La  densité  du 
bronze  est  supérieure  à  la  densité  moyenne  des  métaux 
dont  il  est  formé.  Il  est  difficile  de  l'obtenir  d'une  façon 
exacte,  à  cause  des  soufflures  presque  inévitables  qui  se 
produisent  et  qui  dérangent  sa  texture.  Nous  avons  dit  que  la 
contraction  atteignait  son  maximum  avec  l'alliage  Cu3Sn. 
La  trempe  du  bronze  a  fait  l'effet  de  nombreux  travaux. 
D'Arcet  a  montré  qu'elle  donnait  à  l'alliage  une  malléabilité 
qui  permet  de  le  travailler  au  marteau  :  il  devient  plus 
flexible  et  quelquefois  plus  tenace;  sa  dureté  et  sa  densité 
diminuent  en  même  temps.  A  la  suite  des  recherches  de 
D'Arcet  on  avait  essayé  de  fabriquerdes  tam-tams  au  moyen 
do  bronze  trempé.  On  se  servait  d'un  alliage  de  80  parties 
o  de  cuivre  et  de  19  parties  o  d'étain;  mais  on  a  dû 
renoncer  à  ce  mode  de  fabrication,  car  l'adoucissement 
produit  par  la  trempe  n'était  pas  suffisant  pour  que  le 
travail  à  froid  puisse  se  faire  industriellement.  Dans  des 
expériences  récentes,  M.  Riche  a  reconnu  que  ce  métal  ne 
peut  se  travailler  ni  à  froid  parce  qu'il  est  trop  dur,  ni 
au  ronge  cerise  parce  qu'il  devient  cassant.  Au  rouge 
sombre,  au  contraire,  il  se  lamine  et  se  forge  aussi  aisé- 
ment que  le  fer  et  le  bronze  d'aluminium. 

Suivant  M.  Dussaussoy,  l'alliage  qui  supporte  le  mieux 
la  trempe  est  relui  formé  de  8  atomes  de  cuivre  pour  1 
d'étain.  Sa  ténacité  augmente  toujours,  quelle  que  soit  la 
dimension  du  lingot.  D'autres  alliages  gagnent  en  ténacité 
seulement  lorsqu'ils  ont  de  faibles  dimensions,  mais  en 
perdent,  an  contraire,  si  le  lingot  est  trop  épais.  Quand 
ies  bronzes  sont  peu  riches  en  étain,  la  trempe  ne  pro- 
duit qu'un  adoucissement  insensible.  Son  seul  effet  utile  est 
d'atténuer  l'oxydation.  M.  Riche  a  également  observé  que 
les  bronzes  riches  en  étain  (c.-à-d.  contenant  de  18  à 
Il  %  de  ce  métal)  augmentent  de  densité  par  la  trempe. 
Le  recuit  diminue  la  densité  du  bronze  trempé,  mais  dans 
une  proportion  moindre,  de  sorte  que  l'action  alternative 
de  la  trempe  et  du  recuit  amène  un  accroissement  très 
notable  de  la  densité.  En  résumé,  la  trempe  agit  sur  le 
bronze  en  le  rendant  plus  malléable,  tandis  qu'elle  agit  au 
contraire  sur  l'acier  en  le  rendant  plus  dur.  M.  Dussaus- 
soy a  observé  dans  la  coulée  du  bronze  un  phénomène 
iniimement  lié  à  la  liquation.  C'est  une  sorte  de  bouil- 
lonnement qui  se  produit  peu  de  temps  après  la  coulée 
dans  les  moules  en  sable.  Une  masse  de  bulles  traversent 
brusquement  le  métal  fondu  et  viennent  se  tiger  à  la  partie 
supérieure  en  formant  une  sorte  de  champignon.  C'est 
par  l'analyse  de  ce  bronze  extravasé  que  M.  Dossaussoj 
a  pu  se  rendre  bien  compte  du  phénomène  de  liquation. 
Cet  alliage  renferme  cn  général  19  °/(,  de  cuivre,  c.-à-d. 
8  équivalents  de  cuivre  pour  1  d'étain. 

Lorsqu'on  fond  du  bronze  à  l'air,  il  s'oxyde,  mais  les  deux 
métaux  qui  entrent  dans  sa  composition  ne  diminuent  pas 
avec  la  même  rapidité  ;  l'oxydation  de  l'étain  marche 
beaucoup  plus  rapidement  que  celle  du  cuivre,  de  sorte 
que  l'alliage  restant  est  plus  riche  en  enivre.  Kn  général, 
pour  une  partie  d'étain  qui  s'oxyde,  il  y  cn  a  deux  ou 
trois  de  cuivre  seulement  ;  l'alliage  contenant  dix  fois  plus 
de  cuivre  que  d'étain.  Les  refontes  ont  non  seulement 
l'inconvénient  de  rendre  la  masse  hétérogène  en  y  intro- 
duisanl  des  oxydes,  mais  aussi  celui  de  produire  des 
soufflures.  Il  faut  donc,  avoir  la  précaution  de  refondre  en 
nrc  de  (barbon  et  en  ajoutant  une  petite  quantité 
d'étain.  Au  point  de  vue  de  sa  résistance  aux  agents 
chimiques,  on  a  constaté  que  l'acide  nitrique  de  densité 
attaque  pins  faiblement  le  bronze  que  le  cuivre. 
L'action  de  l'acide  tulfurique  concentré  est  moins  vive 
sur  l'alliage  que  sur  chacun  des  métaux  constituants. 
Kntin,  l'acide  eulorhydriqM  de  densité  1.1  agit  plus 
nr    le    bronze   pauvre   en   cuivre  que  sur 
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IV.  Technologie.  —  Les  principales  sortes  de  hionzes 

'.ni  les  suivantes  :    brnnzo  des  canons,   de^  statues,  des 

clocli  tams,  bron/e  des  monnaies  el   médailles, 

métal  des  timbres  de  pendules,   alliage  des  miroirs   de 
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télescope,  bronze  pour  lo  doublage  des  navire».  .Nous 
étudierons  successivement  tes  diverses  applications  du 
bronze,  réservant  pour  terminer  les  bron/es  pbospliorés 
et  siliciés  et  le  bronze  d'aluminium. 


Fig.  1.  —  a,  four  en  maçonnerie;  6,  arrivée  d'air, 
c,  creuset. 

Fabrication  du  bronze. —  Avant  d'étudier  en  particulier 
le  bronze  dans  ses  applications  particulières,  nous  devons 
en  tracer  la  fabrication  générale.  On  fabrique  le  bronze 
en  fondant  ensemble  les  divers  métaux  qui  entrent  dans 
sa  composition.  Suivant  les  quantités  d'alliages  à  obtenir 
on  opère  en  creusets  ou  dans  des  fours  à  réverbère.  — 
Fusion  en  creusets.  Elle  se  fait  soit  en  creusets  de 
terre  cuite, 
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soit  en  creu- 
sets de  plom- 
bagine. Les 
premiers  ont 
l'avantage 
d'être  quatre 
fois  moins  cher 
que  les  se- 
conds, mais  ils 
se  fendillent  fa- 
cilement et  on 
ne  peut  y  faire 
que  5  à  10 
fusions,  tandis 
qu'on  en  fait 
45  et  50  dans 
les  seconds. 
On  se  sert 
beaucoupde 
cesderniers 
maintenant 
que  la  fabrica- 
tion, autrefois 
cantonnée  en 
Angleterre, 

s'est  répandue  en  France.  Les  creusets  sont  placés 
chacun  dans  un  petit  four  chautfé  au  coke,  ainsi  que  le 
fait  voir  la  fig.  1.  La  fig.  2  représente  une  variante  du 
four  à  creusets,  travaillant  à  air  forcé,  chauffé  par  les  gaz 
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Fig  2.  —  a,   arrivée  de  l'air  chaud  ;  bb 
duit  d'écha|jpement  des  gaz;  e,  tuyaux 


perdus  du  fourneau.  —  Fusion  en  fourneaux.  Quand 
on  veut  fondre  plus  de  200  kilog.  de  bronze,  on  apen 
dans  un  four  a  réverbère  chauffé  à  la  houille.  On  fait 
d'abord  fondre  le  cuivre,  puis  quand  le  bain  est  bien 
(liai, II.  on  y  projette  lïtain;  on  brasse  énergiqucment  au 
moyen  d'ans  perche  de  bois,  puis  on  coule  aussi  tapide- 
uieiit  que  possible.  Le  moulage  se  fait  soit  dans  le  sable, 
comme  nous  le  verrons  pour  les  statues,  pièces  indus- 
trielles, etc.,  soit  dans  des  lingotieres  lorsqu'on  veut  obtenir 
des  lingots  destinés  à  être  travaillés,  (liions  comme  type 
de  fours  donnant  de  bons  résultats  celui  adopté  par  l'usine 
d'Indret  et  représenté  (élévation  et  plan)  par  la  fig.  3. 

Bronze  des  canons.  —  Fendant  longtemps  on  n'a 
employé  que  le  bronze  et  la  fonte  pour  la  fabrication  des 
canons.  Depuis  une  trentaine  d'années,  mais  surtout 
depuis  vingt  ans,  la  métallurgie  du  fer  et  de  l'acier  a  fait 
des  progrès  si  importants  que  c'est  maintenant  a  ce  dernier 
que  l'on  s'adresse  surtout.  Une  autre  cause  qui  a  contribué 
a  le  mettre  au  premier  rang  est  l'adoption  des  nouvelles 
pièces  rayées  et  se  chargeant  par  la  culasse,  qui  exigent 
une  plus  grande  résistance  que  les  anciennes  pièces.  Le 
métal  à  canon  doit  présenter  les  propriétés  suivantes  : 
1°  assez  de  dureté  pour  ne  pas  s'user  par  le  frottement 
du  projectile  sur  la  paroi  de  Came.  Le  choc  du  projectile 
pourrait  amener  des  dépressions  (logements  du  boulet)  si  le 
métal  n'était  pas  assez  dur  ;  2°  de  la  ténacité  pour  que  la 
pièce  n'éclate  pas  pendant  l'explosion,  qui  donne  lieu  à 
une  pression  de  12  à  1,500  atmosphères  ;  3°  une  limite 
d'élasticité  élevée  pour  empêcher  que  le  métal  ne  se 
déforme  sous  les  efforts  violents  de  compression  et  d'exten- 
tion  qu'il  subit  ;  4°  une  certaine  malléabilité  pour  qu'il 
puisse  un  peu  céder  sous  le  choc  au  moment  de  l'explo- 
sion de  la  poudre.  La  dureté,  la  ténacité,  et  l'élasticité 
sont  incompatibles  avec  la  malléabilité  ;  il  faudra  donc 
arriver  à  trouver  un  métal  ou  à  composer  un  alliage  réu- 
nissant ces  qualités,  chacune  dans  la  mesure  voulue.  F.n 
plus  de  ces  quatre  qualités  de  résistance  aux  agents  méca- 
niques, il  faut  en  ajouter  une  cinquième  :  la  résistance 
aux  agents  chimiques.  Il  faut  que  le  métal  soit  autant  que 
possible  inattaquable  a  la  haute  température  que  produit 
la  détonation  par  l'air,  les  produits  de  décomposition  de 
la  poudre  et  du  coton  poudre. 
Le  bronze  réglementaire  est    formé  de  11   parties 

d'étain  et  de 
100  parties  de 
cuivre.  On  le 
définit  par  la 
proportion 
centésimale 
d'étain  qu'il 
renferme.  Ain- 
si on  dit  qu'il 
est  en  moyenne 
à  10  °/0.  Sa 
densité  est  de 
8,700  ;  elle 
est  plus  forte 
que  celle  qu'on 
obtient  par  le 
calcul  (cuivre, 
8,788  ;  étain, 
7.291);  il  y  a 
donc  combinai- 
son et  con- 
traction. Cet 
alliage  est  plus 
dur,  moins 
oxydable ,  et 
surtout  moins 

malléable  que  les  métaux  dont  il  est  formé.  Il  fond  à 
900"  ;  l'élain  fond  à  235°  et  le  cuivre  à  1,100°.  Comme 
la  fonte,  il  augmente  de  volume  en  se  solidifiant  et  prend 
l'image  exacte  des  empreintes.  Les  causes  qui  influent 


,  courant  d'air  chaud;  c,  creuset  ;  d,  con- 
d'échappement  des  gaz;  f,  sortie  des  gaz. 
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sur  les  propriétés  du  bronze  et  sur  sa  résistance  sont  : 
1°  la  composition  chimique;  "2°  les  conditions  de  la  coulée; 
3*  les  opérations  mécaniques  qu'on  lui  fait  subir. —  Voici 
ce  qu'on  observe  à  propos  de  la  composition,  si  on  part 
du  bronze  réglementaire  et  qu'on  augmente  séparément 
chacun  des  deux  métaux  :  si  on  augmente  l'étain,  il 
devient  plus  dur,  son  élasticité  augmente  aussi  ;  mais,  en 
revanche,  il  devient  moins  tenace,  plus  fusible  et  surtout 
moins  homogène  par  suite  de  la  tendance  qu'il  a  à  se  liquéfier. 
Si  on  augmente  le  cuivre  il  devient  plus  homogène, 
plus  tenace , 
moins  fusible, 
mais  plus  mou. 
Quand  on 
change  les  con- 
ditions de  fa- 
brication pour 
fabriquer  , 
comme  nous  le 
dirons,  le 
bronze  Ucha- 
tius,  on  peut 
diminuer  la 
proportion  d'é- 
tain,  car  on 
conserve  une 
qualité  impor- 
tante ;  l'homo- 
généité et  le 
mode  de  fabri- 
cation chan- 
geant, la  con- 
stitution molé- 
culaire donne 
la  dureté.  En 
dehors  des 
deux  métaux 
importants, 
cuivre  et  étain, 
qui  forment  la 
presque  totalité 
de  l'alliage,  il 
faut  considérer 
les  impuretés 
chimiques  qui 
se  trouvent 
dans  ces  mé- 
taux ou  les  mé- 
taux que  l'on 
ajoute  en  petite 
proportion  à 
l'alliage,  pour 
modifierses 
propriétés.  Les 
impuretés  sont 
principalement 
l'an  ti  moine, 
l'arsenic,  le 

soufre  et  le  plomb.  Les  trois  premières  diminuent  la 
Mototé  ;  la  dernière  a  peu  d'influence.  On  admet  nne 
tolérance  de  1  "\„  pour  la  totalité  de  ces  impuretés. 
Parmi  les  corps  que  l'on  a  introduits  en  petite  quantité 
dans  le  bronze  :i  canon  pour  modifier  ses  propriétés, 
nous  citerons  principalement  le  zinc,  le  phosphore  1 1 
1°  ■  I  '      ne,  ajouté  dans  la  proportion  de  I  I 

lonné  on  bronze  avec  lequel  on  a  fabriqué  dos 
canons  qui  ont  été  expérimentés  a  Bonrget.  <m  n'a  pas 
trouve  que  re  bronze  présente  des  avantages  sensibles,  le 
phosphore,  f|;ms  la  proportion  de  quelques  millièmes  seule- 
ment ||  donne  notamment  plus  de 
dureté.  Ce  mil  dem  Kranrais.  Raoll  et  Fontaine,  qui.  M 
1X'i.">,  ont  les  premier i  profotl  l'emploi  du  phosphore  pour 
mons;  quelque,  in  •    ;!i|.  tard,  fan  Belge»,  Bod- 


Fig.  3.  —  Coupe  M-N  :  A,  foyer;  L),  pont  ou  autel  ;  K,  trou  de  charge  du  com- 
Dustibla;  K,  portière  de  chargement  du  métal;  G,  portière  d'épuisement.— 
Coupe  K-I.  :  A,  foyer;  B,  creuset;  C,  cheminée  ;  D,  pont  ou  autel;  E,  trou  de 
charge  du  combustible  ;  F,  portière  de  chargement  du  métal  ;  G,  portière  d'épui- 
sement: II,  trou  de  coulée;  a,  châssis  de  fermeture  de  la  portière  de  charge- 
ment ;  6,  trou  du  regard. 


tifiore  Levy  et  Kunzel,  ont  repris  cette  question.  Des 
essais  ont  été  faits  sur  une  grande  échelle  en  France,  en 
Italie,  en  Russie  et  en  Suisse,  mais  bien  que  l'on  ait 
reconnu  au  métal  légèrement  phosphore  quelques  avantages, 
on  n'a  pas  adopté  son  emploi  en  France.  Kunzel  et  Mon  ti- 
fiore avaient  cherché  à  empêcher  surtout  la  liquation.  Ils 
employaient  pour  cela  une  proportion  de  0,\2  à  0,50  °/0 
de  phosphore.  Comme  on  le  sait,  le  métal  des  canons  et  le 
bronze  en  général  ont  la  propriété  de  se  décomposer  pour 
deux  raisons  :  1°  la  liquation  dans  laquelle  des  alliages 

riches  en  étain 
et  facilement 
fusibles  se  sé- 
parent du  reste 
de  la  masse 
pauvre  en  étain 
et  difficilement 
fusible;  2°  oxy- 
dation plus  fa- 
cile pourl'étain 
que  pour  le 
cuivre.  Cette 
double  ten- 
dance à  l'ap- 
pauvrissement 
de  l'alliage  en 
étain  est  une 
des  grandes 
sources  de  dif- 
ficultés dans  le 
moulage  des 
pièces  à  feu. 
Suivant  Riche, 
le  bronze  des 
canons  ne  se 
liquate  pas  au- 
tant qu'on  l'ad- 
met générale- 
ment. C'est 
vers  la  culasse 
que  se  trouvent 
les  parties  les 
;.!us  riches  en 
étain  et  en  zinc. 
La  partie  du 
canon  qui  est 
dans  l'axe,  et 
qui  disparaît 
par  le  forage, 
ne  présente  pas 
d'homogénéité. 
Contrairement 
à  l'opinion  ad- 
mise, les  par- 
ties centrales 
sont  moins  ri- 
ches en  étain 
que  la  périphé- 
rie. Le  bronze  manganèse  a  été  essayé  en  1 876  par  Parsons, 
I  l'arsenal  de  Woolwich,  en  Angleterre.  Il  n'est  pas  encore 
répandu. 

I.es  conditions  dans  lesquelles  a  été  faite  la  roulée 
influent  en  second  lieu  sur  les  propriétés  du  métal  :i 
canon.  On  a  beaucoup  de  difficulté  :i  obtenir  une  fusion 
homogène  :  puis  souvent  les  alliages  se  liquéfient  et  l'on 
a  des  taches  d'/'lain.  Il  se  produit  ainsi  des  points  faibles 
d'ou  résultent  au  bout  d'un  faible  usage  des  cavités  dans 
l'âme.  I,es  opérations  mérani ques  ont  une  très  grande 
influence  mr  la  résistance  des  pièces.  On  fait  subir  actuel- 
lement ;i  relles-ei  le  mal<\qe  et  le  vmnrlrningp.  Ces  opéra- 
tions MMJlIlDl  .i  introduire  dans  la  pfcm  des  bague  •  D 
acier  fortement  trempé,  montées  sur  des  mandrins  en 
acier  doux,    que   l'on    manoeuvre  au    moven   de  pi 
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hydrauliques.  Cm  bagues  présentant  des  diamétral  de 
plus  en  plus  grandi  al  amenant  pan  a  |>eu  .1  son  diamètre 
définitif  1  .mie  qui  svait  été  coulée  a  un  diamètre  u  ferieur. 
in  rouons  mécanique!  donnent  au  brome  ane  dureté 
égale  I  celle  de  l'acier  non  trempé  et  permettent  de  tirer 
troc  m-.s  piècea  «les  coupe  a  charge  supérieure. 

En  résumé  le  bronze,  qui  a  disparu  de  la  fabrication 
française  actuelle,  présente  cependant  des  avantagea; 
lii.us  il  a  aussi  de  gravée  inconvénients.  Avec  le  système 
actuel  de  chargement  par  la  calasse,  il  n'est  pas  aseei 
dur,  sa  liuut«'  d'élasticité  n'est  pas  asses  élevée;  elle  est 
de  10  a  H  kilogr.  au  plus  par  milliiuelre  carré  do  section, 
ce  qui  fait  qu'on  ne  peut  pas  donner  assez  do  vitesse 
initiale.  Sa  limite  de  rupture  n'est  pas  assez,  éloignée,  ce 
qui  interdit  l'emploi  do  très  fortes  chargée  ;  enfin  a  métal 
manque  souvint  d'homogénéité,  ce  qui  est  dû  aux  diffi- 
cultés que  présente  la  coulée.  Mais  en  revanche  le  bronze 
présente  sur  l'acier  l'avantage  de  l'économie  et  de  la  rapi- 
dité de  fabrication.  Aussi  a-t-on  lait  denombreux  essais  pour 
l'améliorer;  en  Autriche,  en  Russie,  en  Italie, en  France,  on 
a  essayé  le  bronze  mandriné,  le  bronze  acier,  le  bronze 
Uchatiits,  Lavroff,  Bosset,  etc.  On  est  arrivé  à  la  suite  des 
essais  faits  à  Bourges  par  le  général  d'Lcbatius,  à  donner 
au  nouveau  bronze  plus  d'homogénéité  cl  de  dureté. 

Fabrication.  La  fabrication  comprend  trois  parties: 
la  fusion,  le  coulage  et  l'usinage.  La  fusion  se  pratique 
dans  des  fours  à  réverbère  chauifés  à  la  bouille  et  dans 
lesquels  le  métal  est  séparé  du  combustible.  Les  puis- 
sances étrangères  ont  adopté   d'une  façon  générale  les 

fours  de  grande  di- 
mension. Ln  France, 
au  contraire,  on  se 
sert  de  fours  d'une 
contenance  de  i,000 
à  7,000  kilogr.  Le 
chargement  de  ces 
fours  se  fait  avec 
des  métaux  de  trois 
sortes  :  1°  métaux 
de  fabrication,  for- 
més des  bronzes 
laissés  à  la  fonderie 
et  provenant  des  fa- 
brications antérieu- 
res; des  masselottes, 
restes  de  coulées, 
buchiles  ou  copeaux 
produits  par  l'usi- 
nage; 2°  vieux  nié- 
taux  ou  canons  hors 
de  service,  ou  ca- 
nons d'un  modèle 
supprimé.  On  éli- 
mine les  canons  qui 
contiennent  trop  de 
plomb;  3°  les  mé- 
taux neufs  qu'on 
allie  au  préalable 
pour  donner  plus 
d'homogénéité  au 
bronze.  Le  brassage 
de  l'alliage  fondu 
se  fait  au  moyen  de 
perches  de  bois  vert, 
et  il  est  favorisé  par 
le  bouillonnement 
des  gaz  qui  s'en  échappent.  La  fusion  est  complète  en  six 
heures  environ.  Avant  de  procéder  à  la  coulée  on  jette  une  poi- 
gnée de  char lu >n  au  milieu  du  bain  pourempécher  l'oxydation. 
On  coulait  autrefois  les  canons  la  bouche  en  haut,  comme 
le  monire  la  fig.  4,  extraite  d'un  ouvrage  ancien  sur  la 
pyrotechnie  de  Nanoccio  liiringucio  (éilit.  de  1 556)  ; 
mais  actuellement  on  coule   la  bwHie  en   bas.  On  pré- 


Fig.  4    —  a,  style  ou  lanterne  ;   u, 

fialettes  ou  armatures  consolidant 
e  noyau  ;  c,  roue  ou  portée  ser- 
vant d'appui  au  noyau  ;  d,  âme 
ou  noyau  ;  e,  chape  réfractaire 
devant  résister  à  la  coulée  ;  f, 
siège  en  une  pièce  recevant  le 
moule. 


M 
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paie    Ils    moules    avec    un    tabla    argileux    formé   d'un 

mélange  de  trois  parties  de  sable  al  de  quatre  parties 
d'argiles,  cuili  ensemble.  I  e  mnnlag*  se  fait  dans  h- sable 
ou  en  châssis,  et  le  moule  est  formé  par  tronçona.  Le  canal 
de  coulée  (fig.  SI  eal  préparé  en  Une  garnie  de  lem 
leuse cuite.  Quand  la  fusiooeat  bien  complète  ou  (ail  arriver 
l'alliage  liquide  dans  le  canal  de  coulée,  et  on  le  dirige 
d'abord  dans  les  moules  les  plus  éloi- 
gnée. Aussitôt  qu'un  moule  eist  rempli 
ou  recouvre  la  partie  supérieure  avec 
des  chailions  enflammés  afin  de  ra- 
lentir autant  que  possible  le  refroidis- 
sement de  la  masseloUe  qui  doit  resli  1 
le  plus  longtemps  liquide  possible.  La 
masseloUe  constitue  toute  la  masse 
métallique  qui  surmonte  le  canon  ; 
elle  joue  un  rôle  important  et  pré- 
sente les  avantages  suivants  :  elle 
permet  de  subvenir  au  retrait  que 
prend  le  métal  en  se  refroidissant 
et  de  compenser  les  pertes  dues  aux 
infiltrations  ;  elle  reçoit  en  second  lieu 
les  impuretés,  corps  étrangers  et  les 
bulles  de  gaz  provenant  du  bouillon- 
nement qu'on  observe  toujours  à  la 
coulée;  enlin,  elle  pèse  sur  le  mets! 
et,  pendant  la  solidification,  augmente 
sa  densité  et  sa  ténacité. 

L'usinage  commence  par  l'enlevage 
de  la  masseloUe.  La  pièce  brute  est 
mise  sur  le  tour  et  en  face  l'extré- 
mité inférieure  de  la  masseloUe  on 
place  un  fort  couteau  mu  par  une 
vis  de  rappel,  et  qui  s'avance  pro- 
gressivement. Vient  ensuite  le  forage 
intérieur,  puis  l'alésage  de  l'a  me  et 
des  chambres,  et  le  ravage.  Ensuite 
on  fait  le  tournage  extérieur,  le  ra- 
botage et  leciselage. 

Bronze  d'Uchutius.  —  Le  mou- 
lage en  terre  ou  en  table  présente 
des  inconvénients  ;  le  sable  est  peu 
conducteur  et  le  refroidissement  étant 
beaucoup  trop  lent,  la  liquation  a  bien 
plus  de  chance  pour  se  produire.  Le 
général  d'Lcbatius,  frappé  de  ces  inconvénients,  a  fait 
des  essais  de  coulage  en  lingotiere  métallique.  Ces  essais 
présentaient  une  grande  importance,  parce  qu'en  Autiiche 
il  est  difficile  de  faire  économiquement  un  matériel  en 
acier.  Voici  comment  on  opère  :  Le  bron/e  employé  est  à 
8  °/0.  On  le  fond  suivant  la  méthode  ordinaire.  La  lin- 
gotiere métallique  ne  comprend  que  le  canon  lui-même  ; 
elle  est  faite  en  fonte  de  1  centim.  1/r>  d'épaisseur.  On 
l'enterre  dans  le  sable  et  on  dispose  au-dessus  la  masse- 
lotte  qui  doit  être  coulée  dans  le  sable.  L'usinage  com- 
prend le  mandrinage,  dont  nous  avons  donné  le  principe, 
et  qui  consiste  à  amener  l'Ame  à  sa  dimension  définitive 
par  l'introduction  de  bagues  d'acier.  Grâce  à  l'homogé- 
néité de  l'alliage  le  mandrinage  donne  d'excellents  résultats. 

Le  coulage  en  châssis  garnis  de  sable  s'était  fa  t  Bfl 
France  jusqu'en  1870.  Pendant  le  siège  de  Paris,  de  nom- 
breux perfectionnements  avaient  été  apportés  à  la  fabri- 
cation des  canons.  L'Autriche  et  la  Russie  ont  également 
fait  faire  de  grands  progrès  à  cette  fabrication.  Nous 
avons  vu  ce  qu'avait  fait  en  Autriche  le  général  d'Lcbatius. 

Bronze  Lavrov.  Ln  Russie,  le  colonel  Lavrov  fait  le 
coulage  dans  des  coquilles  métalliques,  la  culasse  placée 
en  l'air,  ot  pendant  que  le  bronze  est  encore  liquide,  il  le 
comprime  de  manière  à  obtenir  une  augmentation  dans 
la  dureté,  la  ténacité,  comme  celle  obtenue  par  le  procédé 
Uchatius  par  le  mandriaage. 

Bronze  Laveissière.  Los  essais  faits  à  Paris  ont  eu 
pour  initiateurs  MM.  Laveissière,  fondeurs  a  Saint-l)cnis< 


Fig.  5.  —  Moule 
d'un  canon  de  5. 
M,  masseloiie. 
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Ils  eurent  l'idée  les  premiers  de  fondre,  non  dans  le  sable, 
mais  dans  des  moules  métalliques  ou  coquilles  s'ouvrant  de 
bas  en  haut  en  deux  parties.  Le  refroidissement  de  la  pièce  fut 
rapide,  et  l'on  obtint  du  premier  coup  une  augmentation  de 
ténacité  et  d'homogénéité,  et  les  taches  d'étain  disparurent. 
MM.  Laveissière,  pour  parer  à  d'autres  inconvénients  pra- 
tiques, renversèrent  le  moule,  plaçant  la  culasse  en  haut  et  di- 
minuèrent la  hauteur  de  la  masselotte,  dont  la  largeur  se  trou- 
vait augmentée  par  suite  du  renversement.  Quand  on  lut 
certain  de  la  supériorité  des  produits  obtenus,  les  ateliers  de 
Saint-Denis,  pourvus  de  trois  moules  métalliques,  purent  avec 
ud  personnel  de  dix  hommes  fondre  sept  canons  par  jour. 
Voici  suivant  le  rapport  de  M.  Tresca  (Académie  des 
sciences,  mai  1873),  les  propriétés  comparatives  du  bronze 
ordinaire,  du  bronze  phosphore  essayé  à  Bourses,  et  du 
bronze  Laveissière.  Leur  composition  chimique  était  : 


Plomb  . 

BRONZE 
ordinaire. 

BRONZE 
phosphore. 

BRONZE 
Laveissière. 

89,87 
9,43 
0,31 
0,37 

90,60 
8,8'2 
0/27 
0,31 

89,47 
9,78 
0,66 
0,09 

100,00 

100,00 

100,00 

et  les  résultats  comparatifs  ont  donné  : 

1°  Le  coefficient  d'élasticité  est  augmenté  de  */10  pour  le 
bronze  au  phosphore  et  de  l/6  pour  le  bronze  Laveissière; 
2°  la  limite  d'élasticité  est  la  môme  pour  les  deux  pre- 
miers et  de  '  À  en  plus  pour  le  bronze  Laveissière;  3°  la 
charge  de  rupture  étant  1  pour  le  bronze  ordinaire,  est  de 
1,31  pour  le  bronze  au  phosphore  et  de  1,57  pour  le 
bronze  Laveissière;  4°  les  allongements  à  la  rupture  ont 
été  respectivement  1,  1,29,  4,85,  c.-à-d.  presque  quin- 
tuple pour  le  métal  Laveissière  ;  5°  le  travail  mécanique 
de  rupture,  c.-à-d.  la  valeur  en  kilogrammètres  du  travail 
nécessaire  pour  amener  les  barres  au  point  de  rupture,  se 
trouve  donc  ainsi  augmenté  de  un  à  deux  et  de  un  à  sept. 

Ces  résultats  magnifiques  obtenus  par  Laveissière,  et 
qui  présentent  le  plus  grand  intérêt  historique,  ont  servi 
de  point  de  départ  aux  travaux  des  puissances  étrangères, 
et  ont  amené  les  perfectionnements  d'Uchatius  et  de 
Lavrov,  que  nous  avons  signalés. 

Bronze  d'art.  —  Le  bronze  est  employé  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  pour  reproduire  les  cru\rcs  des 
sculpteurs.  L'art  d<'  rouler  les  statues  en  bronze  était  fort 
répandu  chez  les  Egyptiens;  l'on  trouve  en  Egypte  une 
foule  de  petites  statuettes  de  bronze  dont  quelques-unes 
révèlent  un  ait  parfait.  Les  Grecs,  puis  les  Romains,  cou- 
laient beaucoup  de  statues.  Si  l'art  de  fondre  les  statues 
remonte  à  la  plus  haute  antiquité,  il  n'a  été  perfectionné 
réellement  que  par  Theodoros  et  Raccus  de  Samos,  700 
ans  av.  J.-C.  Pline  leur  attribue  l'art  de  modeler.  Pen- 
dant le  règne  d'Alexandre,  à  l'époque  du  célèbre  l.vsippe, 
les  fonderies  acquirent  leur  plus  grand  développement. 
Bientôt  après  on  coula  d'énormes  blocs  de  bronze,  comme 
li  -talue  énorme  qui  avait  été  placée  à  l'Ile  de  Rhodes.  I 
périodes  ou  cet  ,-irt  fut  le  |  lus  florissant,  furent  ensuite  le 
x  m*  siècle  en  Angleterre,  ft  depuis  le  xvi"  siècle  en  Italie  et 
en  Kranre.  En  Italie  on  peut  nier  les  portes  du  baptistère  de 
V.  t.  \.i.  558  .  del'une  desquelles  Michel  Ange 
;  qu'elle  était  le  pour  être  Is  porte  du  Paradis. 

-,   dont  les  dernières  sont  l'ouvre  de  Florentin 
Ghiberti,  qui  y  travailla  vingt  ans.  datent  des  xiv"  et  jv" 
Merles,  le  wi*  siècle  lut  lr^  fructueux  en  bron/es  italiens. 
In  I  :  IDÇOM  l,r,  les  sculpteurs 

s'inspirèrent  des  maîtres  italiens  prni:  était  Iten- 

venuio  CeUini.  Jean  Goujon  et  Germain  Pilon  forent  lei 
fondateurs  de  I  soin  l/ims  \IV,  l.i  Ktrlp- 

tnre  SB   rron/e  pnt  nn#  pls»c<>  importante  et  I  M 


les  fonderies  de  l'Arsenal  sous  la  direction  des  frères  Rel- 
ier. Ceux-ci,  sous  les  règnes  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV, 
firent  faire  de  grands  progrès  à  la  statuaire.  Au  commen- 
cement de  ce  siècle  on  négligea  celte  branche  et  l'atten- 
tion se  porta  suitout  vers  le  bronze  à  canons.  Mais  on 
peut  dire  que  depuis  1830  le  bronze  d'art  a  reconquis  une 
place  magnifique  qu'il  a  conservée  toujours  et  qui  ne 
menace  point  de  diminuer.  Le  bronze  et  le  marbre  sont 
les  deux  principales  matières  qui  serveut  à  reproduire  et 
à  conserver  les  œuvres  d'art,  et  si  le  marbre  a  l'avantage 
d'être  plus  beau  et  de  pouvoir  être  manié  plus  facilement 
par  le  sculpteur,  le  bronze  a  aussi  de  sérieux  avantages  : 
il  est  moins  rare  et  moins  coûteux  ;  son  poids  est  beau- 
coup moindre,  parce  qu'on  peut  y  ménager  de  vastes  par- 
ties creuses;  enfin,  le  temps  lui  donne  la  patine  qui  est 
sa  beauté,  au  lieu  de  l'altérer  comme  elle  le  fait  pour  le 
marbre.  Actuellement  on  est  arrivé  à  couler  d'un  seul  jet, 
sans  ciselure  ni  monture,  de  belles  et  grandes  statues  de 
bronze.  Citons  comme  exemple  de  ces  grandes  et  belles 
pièces  la  statue  équestre  de  Cbarlemagne  fondue  par  Thie- 
baut  frères,  la  statue  de  la  place  de  la  République,  qui  a 
9"95  de  haut,  et  dont  le  poids  est  de  douze  tonnes  ;  le  lion 
du  socle  a  â^OO  de  haut  et  un  poids  de  quatre  tonnes. 

Le  bronze  des  statues  est  formé  de  cuivre,  d'étain,  de 
zinc  et  quelquefois  de  plomb.  L'introduction  du  ziuc  pré- 
sente le  grand  avantage  d'épurer  le  métal  fondu,  parce 
que  en  raison  de  sa  grande  affinité  pour  l'oxvgène,  il 
réduit  les  oxydes  qui  pourraient  se  former.  Voici  la  com- 
position de  quelques  monuments  de  bronze  : 

Parmi  les  monuments  anciens  : 


Plomb  . 

Quelques  bronzes 
grecs. 

Bronzes 

provenant  de  fouilles 

à  Athènes. 

62 

32 

li 

0 

72 
24 

4,8 

2 

100 

102,6 

Parmi  les  monuments  modernes,  nous  citerons  la 
colonne  Vendôme  fondue  par  J.-B.  Launay,  par  pièces 
détachées,  et  la  colonne  de  Juillet  fondue  par  Soyez. 


Cuivre. 
Etain.  . 
Plomb . 
Zinc. .  . 
Fer .  .  . 
Argent. 


Colonne  Vendôme.    Colonne  de  Juillet. 


89,160 
10,240 
10,240 

0,102 

0,498 


91.40 
1 ,90 
1,37 
5,53 


Enlin,  voici  la  composition  des  alliages  d'un  certain 
nombre  de  statues  : 
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Le  bronze  statuaire  dei  frerea  lu-llcr  peut  être  consi- 
déré connue  i.n  bon  typa  <le  bronze.  Ce»t  celui  dont  l'ana- 
lyte  est  mentionnée  pour  la  statue   de   Louis  XIV,  dans 

le  tableau  précèdent.  Le  brome  du  monument  de  Frédéric 
le  Grand  et  de  celui  nui  se  trouve  sur  la  place  Guillaume 
à  Berlin  contiennent  10  "/„  de  zinc.  Suivant  S.  Dater, 
on  doit  considérer  comme  bronze  normal  un  alliage  de 

Cuivre 8b.  il 

Zinc 3.3 

Etain 6<> 

Plomb 3.3 

Cet  alliage  est  homogène,  tenace  et  peu  oxydable. 

Suivant  11.  Morin,  les  bronzes  japonais  et  cbinois  ren- 
ferment beaucoup  plus  de  plomb  que  les  bronzes  euro- 
péens. Voici  leur  composition  : 

Cuivre 80 

Plomb 10 

Etain 4 

Zine 2 

Fer,  etc 4 

"ÏÔtT 

La  belle  patine  noire  que  prennent  ces  bronzes  serait 
due,  suivant  Morin,  Cbristotle  et  Bouilhet,  à  cette  forte 
proportion  de  plomb. 

Parmi  les  bronzes  actuels,  on  peut  citer  le  bronze  Bar- 
bedienne,  employé  à  faire  les  belles  réductions  des  œuvres 
d'art.  11  renferme  en  moyenne  : 

Cuivre.    '. 90 

Zinc 6.5 

Plomb 3.3 

100.0 

Dans  les  bronzes  bon  marché,  on  force  la  proportion 
de  zinc  jusqu'à  35  et  même  40  °/0,  parce  que  l'alliage 
ainsi  obtenu  est  plus  facile  à  travailler  ;  mais,  en  revanche, 
il  est  moins  résistant. 

Fabrication  des  statues.  Les  fourneaux  employés  pour 
la  fonte  des  statues  sont  les  fourneaux  à  paillasse  pour  la 
fonte  au  creuset,  lorsqu'il  s'agit  de  petites  pièces.  Pour 
les  grandes  statues,  on  emploie  les  fours  à  réverbère  ronds 
ou  carrés.  On  emploie  aussi  le  fourneau  à  la  Wilkinson  ou 
cubilot,  qui  sert  généralement  à  la  fonte  du  fer.  La  fabri- 
cation du  moule  est  la  partie  la  plus  délicate.  Voici  les 
principales  façons  dont  elle  a  été  opérée.  A  l'époque  de  la 
Benaissance  et  au  commencement  du  siècle  dernier,  les 
fondeurs,  qui  étaient  pour  la  plupart  sculpteurs,  opéraient 
par  moulage  à  cire  perdue.  Voici,  suivant  M.  Périsse, 
comment  se  pratiquait  cette  opération  :  sur  la  figure  en 
terre  du  sculpteur  on  prend  un  moule  à  plâtre  en  bon 
creux,  et  c'est  dans  ce  moule  qu'on  dispose  une  couche 
mince  de  cire  d'une  épaisseur  égale  à  celle  du  métal  que 
l'on  veut  obtenir.  Cette  cire  est  appliquée  à  la  main  ou 
bien  on  coule  de  la  cire  fondue  plein  le  moule  et  on  ren- 
verse celui-ci  au  bout  de  quelques  instants  pour  en  faire 
sortir  la  cire  encore  liquide.  Quand  le  moule  est  ainsi 
enduit  de  cire,  on  y  place  quelques  armatures  et  on  y 
coule  un  noyau  plein  en  une  matière  suffisamment  liquide, 
composée  de  sable,  brique  pilée,  terre,  plâtre,  charbon  ; 
le  tout  bien  mélangé  avec  du  poil  de  vache  et  du  crottin 
de  cheval.  Toutes  ces  matières  ont  été  mélangées  au  préa- 
lable et  sont  conservées  dans  des  locaux  spéciaux.  On 
démoule  et  on  a  ainsi  une  statue  composée  d'un  noyau 
rél'raetaire  entouré  d'une  faible  couche  de  cire.  Le  sculp- 
teur retouche  la  statue,  puis  le  mouleur-fondeur  fabrique 
le  moule  proprement  dit.  Pour  cela,  il  entoure  la  figure 
de  châssis  et  d'armatures,  il  pose  des  bâtons  de  cire  aux 
points  où  devront  aboutir  les  jets  de  coulée  et  aux  points 
où  la  cire  devra  s'écouler.  Le  moule  est  formé  de  la  même 
matière  que  celle  qui  constitue  le  noyau,  mais  il  y  passe 
intérieurement  une  couche  au  pinceau  pour  obtenir  des 
surfaces  plus  nettes.  L'ensemble  du  moule  est  porté  à 
l'étuve  ou  le  séchage  doit  être  fait  très  lentement  et  avec 
de  grandes  précautions.  La  cire  fond  et  s'écoule  par  les 


ouverturea  infërieurea  qui  ont  été  ménageai  a  cet  effet. 
Quand  la  cire  est  complètement  fondue  et  écoulée,  on 
bouche  CM  conduits  et  on  coule  bien  chaud.  La  fabrica- 
tion de  la  statue  équestre  de  Louis  XIV,  sculptée  par 
(îirardon  et  fondue  par  If.  Keller,  en  1669,  fabriquée  par 
cette  méthode,  mérite  une  mention.  11.  Périaaé  a  pu 
observer  que  cette  statue  avait  été  retouchée  en  plusieurs 
|n/iuls  par  l'artiste,  ce  qui,  étant  donnée  l'habileté  prover- 
biale des  fondeurs  de  cette  époque,  indique  bien  combien 
le  moulage  a  la  cire  perdue  présente  de  sérieuses  difficultés, 
aussi  y  a-t-on  généralement  renoncé  de  nos  jours. 

Voici  le  procédé  employé  actuellement:  pour  fabriquer 
les  innombrables  statues  grandes  ou  petites  qui  ornent  nos 
villes  et  nos  monuments,  on  prépare  d'abord  une  épreuve 
eu  plâtre  moulée  sur  l'œuvre  du  sculpteur.  Cette  épreuveest 
en  plusieurs  parties  qui  devront  être  moulées  séparément. 
Elle  sert  à  préparer  le  moule  en  sable.  Le  sable  que  l'on 
emploie  à  la  fabrication  du  moule  provient  à  Paris  des 
carrières  de  Fontenay-aux-Boses  ;  on  le  divise,  puis  il  est 
frotté  dans  des  appareils  à  cylindres  ou  à  disques  tour- 
nants et  on  le  mélange  par  parties  égales  avec  du  sable 
maigre  ayant  déjà  servi  au  moulage.  On  a  ainsi  un  sable 
divisé,  fin,  réfractaire  et  formant  des  pelotes  dans  la 
main.  La  préparalion  du  moule  est  délicate  et  exige  des 
ouvriers  expérimentés.  On  place  l'épreuve  en  plâtre  sur  la 
couche  ou  lit  provisoire  en  sable  destiné  à  le  maintenir 
dans  une  position  bien  fixe.  On  foule  ensuite  le  sable  au 
doigt  ou  au  poing,  puis  au  fouloir,  à  la  batte  et  au  maillet 
en  bois.  Toutes  les  faces  de  jonction  des  pièces  battues 
sont  soigneusement  saupoudrées  de  fécule  afin  qu'on 
puisse  les  séparer  facilement  et  toutes  les  parties  que 
devra  toucher  le  métal  sont  saupoudrées  de  talc.  On 
retourne  ensuite  le  moule,  de  façon  que  la  couche  se 
trouve  en  dessus.  L'ensemble  des  pièces  juxtaposées  est 
entouré  d'un  remplissage  général  fait  avec  du  sable  et  que 
l'on  nomme  chape.  Les  pièces  étant  toutes  préparées, 
vient  une  opération  délicate  :  le  remoulage.  On  ouvre  le 
moule;  on  démoule  une  à  une  toutes  les  parties  et  on  les 
place  successivement  dans  les  chaussées  de  fonderie  en 
s'aidant  par  les  repères,  formant  tenons  et  mortaises  et 
qui  ont  été,  au  préalable,  ménagés  dans  les  diverses  pièces. 
Le  moule  extérieur  terminé  est  porté  à  l'étuve  après  avoir 
été  saupoudré  de  charbon  pour  que  le  sable  ne  s'égrène 
pas.  Pour  confectionner  le  noyau,  on  se  sert  du  moule  lui- 
même  dans  lequel  on  fabrique  une  statue  au  moyen  de 
sable  de  seconde  qualité,  plus  poreux  que  le  précédent. 
On  gratte  cette  statue  de  façon  à  lui  enlever  une  épaisseur 
égale  à  celle  que  l'on  veut  donner  au  métal.  Cette  épais- 
seur varie  de  2  à  10  millim.  suivant  l'importance  de  la 
statue.  Le  noyau  étant  séché  est  replacé  dans  le  moule  et 
les  diverses  parties  du  châssis  sont  réunies  solidement  au 
moyen  de  boulons,  on  procède  alors  à  la  coulée.  Pour 
couler  une  pièce  importante,  on  place  à  la  partie  supé- 
rieure du  moule  un  bassin  de  fonte  communiquant  par  un 
trou  nommé  jet  avec  le  conduit  principal  de  coulée.  Ce 
trou  est  bouché  avec  une  quenouille  que  l'on  peut  sou- 
lever. On  verse  dans  ce  bassin  la  quantité  de  bronze  bien 
fondu,  nécessaire  pour  couler  la  statue,  puis,  immédiate- 
ment on  débouche  le  jet  ;  le  métal  fondu  se  précipite  dans 
le  moule  pendant  que  l'air  et  l'excès  d'alliage  se  déversent 
par  des  évents  ménagés  au  sommet. 

Quand  la  fabrication  est  terminée,  la  statue  subit  encore 
trois  opérations  :  la  ciselure,  le  montage  et  l'application 
de  la  patine.  La  ciselure  est  une  opération  qui  demande 
beaucoup  de  soins  et  même  des  talents  artistiques,  car 
elle  a  une  grande  importance  pour  le  rendu  de  l'œuvre. 
Benvenuto  Cellini  ciselait  lui-même  ses  œuvres,  et  un 
artiste  qui  tient  à  ce  que  sa  stalue  soii  bien  reproduite 
doit  veiller  à  ce  travail  ou  le  faire  lui-même.  Il  consiste  à 
enlever  les  bavures  et  les  tranches  avec  un  outil  tranchant 
et  à  rabattre  les  coutures  avec  le  matloir.  La  monture 
consiste  dans  l'assemblage  au  moyen  d'écrous  et  de  vis 
des  différentes  parties.  Les  joints  sont  sertis,  de  manière 
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à  ce  que  toutes  les  liaisons  disparaissent  et  que  la  pièce 
paraisse  être  d'un  seul  bloc.  La  patine  est  la  couche  su- 
perficielle colorée  en  vert  plus  ou  moins  foncé  qui  se  forme 
lorsque  la  statue  est  exposée  pendant  un  temps  plus  ou 
moins  long  aux  variationsatmosphériques.  La  patineantique 
et  la  patine  des  bronzes  florentins  ont  quelquefois  des  teintes 
remarquablement  belles,  qui  sont  tantôt  vert  clair  un  peu 
bleuté,  tantôt  vert  olive  foncé  allant  quelquefois  jusqu'au 
noir,  comme  pour  les  bronzes  japonais  et  chinois.  La  for- 
mation de  la 
patine  est  due  a 
l'oxydation  du 
cuivre  et  à  la 
formation  de 
composés  cui- 
vriques  bleus  ou 
verts.  Pri- 
voznik,  en  étu- 
diant la  patine 
d'un  vieux 
bronze,  y  a 
trouvé  trois  cou- 
ches superpo- 
sées :  une  cou- 
che noire  inté- 
rieure contenant 
23°/0d'étainet 
les  éléments  ac- 
cidentels  du 
bronze;  une 
seconde  de  sous- 
sulfure  de  cuivre 
gris  noir ,  et 
enfin  une  cou- 
che extérieure, 
bleu  indigo,  for- 
mée de  mono- 
sulfure de  cui- 
vre. Suivant 
Magnus  et  We- 
ber,  la  composi- 
tion du  bronze 
ne  parait  pas 
avoir  d  '  i  ri  - 
fluence   sur  la 

ratine.  Comme 
a  patine  est 
longue  à  se  pro- 
duire, on  lui 
donne    souvent 

naissance  par  des  moyens  artificiels.  Voici  quelques  for- 
mules emplny. '■•■%  à  cet  effet.  On  fait   dissoudre 
4  parties  chlorhydrate  d'ammoniaque. 
1  partie  bioxalale  de  potasse. 
448  parties  de  vinaigre  blanc. 
On  décape  d'abord  la  statue,  on  la  chauffe  légèrement  et 
on  la  badigeonne  avec  la  solution  ci-dessus.  On  répète 
plusieurs  fois  l'opération  jusqu'à  ce  qu'on  ait  obtenu  la 
nuance  désirés.  Voici  une  autre  formule: 

1  partie  chlorhydrate  d'ammoniaque. 
3  parties  crème  de  tartre. 
I       —    sel  marin. 
1 1       —    eau  bouillante. 
On  ajoute  j  eetU  solution  8  parties  d'une  solution  de 
nitrate  de  nii\rê  04  densité   I .  '.ii.  On  badigeonne  avec  le 
mélange  et  on  laisse  reposer  chaque  fois  dans  un  endroit 
humide.  EboOTI  montré  qu'en  lavant  les  statues  noircies 
avec  une  lessive  étendue  de  potasse  on  pouvait  faire  réap- 
paraître la  l'Hle  patine  verte. 

Réduction*  'le.  hr  me.  Parmi  les  causes  qui  ont  le  plus 

eonUïboé  a  développer  les  brossai  d'art,  il  tant  placer  la 

reprodm  lion  ré  laite  dei  a  livres  telles  que  le  (ont  de  grands 

industriels  parisiens,  et  en  porticoliai    P.aibedienne.  On 

csamt  b»ctcu>féoif  —  V|JI. 
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peut  dire  que  l'art,  mis  aiusi,  par  les  dimensions  des 
œuvres  et  leur  prix  relativement  faible,  à  la  portée  de 
presque  tous,  a  pris  là  un  essor  nouveau  dont  nous  devons 
le  développement  aux  sculpteurs  et  aux  industriels  français. 
C'est  au  moyen  de  l'appareil  Colas  que  l'on  obtient  ces 
réductions.  Cet  appareil  est  fort  simple  ;  il  consiste  en  un 
banc  horizontal  sur  lequel  glissent  deux  supports  tournants 
qui  servent  à  placer  l'un  le  modèle,  l'autre  le  bloc  de 
plâtre  dans  lequel  on  doit  sculpter  la  réduction.  Une  règle 

graduée  mobile 
autour  d'un 
point  fixe,  pla- 
cée à  l'extrémité 
du  banc ,  est 
munie  de  deux 
pointes  :  l'une 
émoussée,  ser- 
vant à  suivre  les 
lignes  du  mo- 
dèle ;  l'autre, 
acérée,  marque 
le  plâtre. 

Bronzage 
galvanique. 
SIM.  Christophe 
et  Bouilbet  ont 
appliqué  la  gal- 
vanisation à  la 
reproduction  de 
rondes  bosses 
en  bronze.  On 
nomme  ceux-ci 
les  bronzes  gal- 
vaniques. Les 
moulages  se 
font  au  moyen 
de  gutta- per- 
cha; l'épaisseur 
du  cuivre  est 
obtenue  delà  di- 
mension voulue 
en  prolongeant 
plus  ou  moins 
l'opération. 

Bronze  des 
cloches.  —  La 
fabrication  des 
cloches  a  été 
pendant  long- 
temps, et  en 
particulier  à  l'époque  du  moyen  âge,  la  seule  industrie 
du  bronze.  L'art  de  fondre  les  cloches  était  limité  à 
quelques  familles  initiées,  et  la  fonte  d'une  cloche  était  un 
grand  événement.  Le  bronze  des  cloches  est  en  moyenne 
un  alliage  de 

Etain 22 

Cuivre 78 


g.  6.  —  A,  foyer  ;  B,  trou  de  charge;  C,  autel  du  foyer  ;  U,  creuset  ;  E,  vanne; 
r ,  bassin  de  coulée;  G,  fausse  cloche;  H,  noyau  de  là  chiche  ;  I, chape  en  terre  ; 
J,  trousseau  ,  K,  moule  des  anses  ;  L,  fosse  de  coulée  ;  M;  M,  sortie  de  gaz; 
N,  cheminée. 


100 


Ce  bronze  est  donc  plus  riche  en  était)  que  le  bronze  des 
canons.  Il  est  dur,  cassant  et,  pour  cette  raison,  on  ne 
peut  pas  travailler  sur  le  tour  les  cloches  une  fois  qu'elles 
ont  été  coulées.  Aussi  le  moulage  est-il  très  important 
car  il  faut,  par  la  forme  de  la  cloche  et  la  composition  de 
l'alliage,  obtenir  du  premier  coup  le  timbre  que  l'on 
désire  avoir.  Pour  donner  le  plus  de  dureté  et  de  sonorité 
pouftit  aux  cloches,  on  les  laisse  refroidir  lentement.  On 
a,  en  effet,  remarqué  que  la  trempe,  qui  donne  tant  de 
dureté  à  l'acier,  rend,  au  contraire,  le  bronze  beaucoup 
plus  malléable.  L'on  s'imagine  quelquefois  que  |( -,  (loches 
amiennes  doivent  leur  sonorité  a  une  certaine  quantité 
d'ar^rit  qui  entrerait  dans  l'alliage.  Il  était  fange,  dans 
l'ancienne  (f.utiime,  de  baptiser  le-*  doches  en  jetant  des 
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■l'argent  dans  le  bronze  en  fusion  ;  mais,  par  une 
habile  supercherie,  l'aident  ne  tombait  pas  dans  I alliage, 
mais  dans  le  foyer,  d'otl  les  fondeurs  le  retiraient  ensuite. 
Le  bouillon  de  Notre-Dame  (13  tonnes)  et  le  bourdon  de 
Reims  (18  tonnes)  ont  filé  tondus  de  la  Feçon  suivante  : 
L'opération  se  fait  au  pied  de  la  tour,  on  y  construit  le 
fourneau  et  la  fosse  de  coulée,, dans  lequel  on  plan-  h 
moule.  Celui-ci  Bel  lait  au  trousseau  ;  sur  une  fondation 
construite  au  fond  de  la  losse,  le  mouleur  construit  le 
noyau  creux  au  centre  et  représentant  la  l'orme  de  l'inté- 
rieur do  la  cloche.  On  sèche  ce  noyau  en  allumant  dans 
l'intérieur  un  feu  doux,  l'uis  on  fabrique  le  moule  exté- 
rieur sur  lequel  on  trace  à  la  cire  molle  les  inscriptions 
Sue  doit  porter  la  cloche.  La  fig.  6  représente  le  système 
e  coulée  généralement  adopté  aujourd'hui.  La  coupe 
verticale  a-b  par  l'axe  du  four  cl  du  chenal  de  coulée 
montre  le  moulage  d'une  cloche  d'un  poids  de  plus  de 
3,000  kilog.  ;  la  coupe  horizontale  c-d  fail  voir  les  sorties 
latérales  du  gaz  et  le  trou  de  coulée;  la  coupe  <?-/,  la 
cheminée  à  une  échelle  moitié  moindre,  la  légende  de  la 
figure  6  permet  d'ailleurs  de  saisir  facilement  la  marche 
du  moulage. 

Pour  épargner  l'étain,  on  ajoute  quelquefois  aux  cloches 
du  zinc  et  du  plomb.  En  réalité,  comme  il  est  rare  que  les 
cloches  soient  tabriquées  avec  des  métaux  neuls,  il  n'est 

Îas  étonnant  qu'on  y  rencontre  plusieurs  méiaux.  Suivant 
homson,  voici  la  composition  d'une  cloche  anglaise  : 


Cuivre. 
Etain. . 
Zinc. . . 
Plomb. 


En  principe,  c'est  avec  du  cuivre  et  de  l'étain  pur  que 
l'on  obtient  un  alliage  dans  les  meilleures  conditions  pos- 
sible, c.-a-d.  ayant  un  grain  lin  et  serré,  une  grande 
fusibilité  et  une  grande  sonorité.  Le  plomb  d'abord,  le 
zinc  ensuite,  atténuent  ces  qualités.  A  coté  des  cloches,  on 
peut  placer  les  alliages  de  timbres  d'horlogerie  et  de  son- 
nettes d'appartement,  qui  ont  la  même  composition  que 
les  alliages  de  cloches,  mais  reniement  quelquelois  un 
peu  plus  de  zinc. 

Bronze  des  tam-tams  et  des  cymbales.  —  Cet  alliage  a 
donné  lieu  à  de  nombreux  travaux.  Les  tam-tams  chinois 
présentent  une  très  grande  sonorité.  Uepuis  peu  de  temps 
seulement  on  connait  leur  fabrication  en  Europe.  Cet 
alliage  a  été  plusieurs  fois  analysé  ;  sa  composition  est 
constante  :  il  renferme  78  p.  de  cuivre  et  22  d'étain,  sa 
densité  est  de  8,815.  Voici  une  analyse  de  jong-gong  : 
Densité,  8,958 

Cuivre 76.52 

Etain 22,43 

Plomb 0,62 

Zinc 0,23 

Fer 0,18 

99,98 

Les  cymbales  renferment,  suivant  d'Arcet,  80  p.  de 
cuivre  et  20  d'étain.  L'alliage  des  tam-tams  se  brise 
quand  on  veut  le  marteler  à  la  température  ordinaire  ; 
cependant  il  est  en  plaques  minces  et  il  poile  des  marques 
évidentes  de  coups  de  marteau.  On  a  trouvé  I  explication 
de  ce  lait  :  cet  alliage  est  malléable  au  rouge  sombre.  Au 
rouge  cerise  et  à  froid  il  est  cassant,  et  en  le  laminant  à 
chaud  on  l'amène  facilement  à  l'état  de  plaques  minces. 
De  plus,  Darcet  a  remarqué  que  la  trempe  lui  donnait 
aussi  une  partie  de  ses  propriétés;  la  ténacité  en  est  aug- 
mentée dans  des  proportions  considérables  et  ces  alliages 
peuvent  supporter  de  grandes  \ibrations  sans  se  rompre. 

Pour  fabriquer  les  cymbales,  le  bronze  est  chauffé  au 
rouge  cerise,  puis  serré  entre  des  disques  de  fer  que  l'on 
plonge  ensuite  dans  l'eau  froide.  Suivant  St.  Julien  (1841) 
et  Schafhafllt  (1855)  on  fabrique  les  cymbales  en  moulant 
l'alliage  sous  forme  de  disques  et  martelant  ceux-ci  après 


refroidissement.  C'est  grâce  aux  recherches  de  M.  Riche 
que  l'on  a  pu  reconstituer  la  fabrication  des  tam-tams  japo- 
nais en  Europe.  Grâce  à  la  collaboration  de  M.  Cham- 
pion, il  e>t  arrivé  à  fabriquer  dans  I  nsioc  de  MM.  Cailar 
et  t. oui  des  tam-tams  ayant  toutes  les  qualités  de  son  e] 
d'aspecl  du  tam-tam  chinois.  Ces  travaai  de  MM.  Riche 
et  Champion  ont  été  entrepris  en  187  4.  Les  Japonais  pa- 
raissent ignorer  le  laminoir  et  pour  abréger  la  fabrication 
en  France  on  laminait  au  lieu  de  marteler. 

Bronze  monétaire  et  Bronze  des  médailles.  —  Le 
bronze  des  médailles  a  varié  en  France  suivant  les 
époques.  Actuellement  la  monnaie  de  billon  renferme  : 


FRANCE 

DANEMARK 

95 

4 

1 

90 
5 
5 

100 

100 

Le  bronze  présente  de  grands  avantages  pour  la  confec- 
tion des  médailles  et  des  monnaies;  sa  dureté  est  considé- 
rable et  des  pièces  qui  datent  de  près  de  vingt  siècles 
ont  pu  conserver  toute  leur  finesse  de  détails.  Le  bronze 
est  en  somme  peu  altérable  et  même  quand  des  pièces 
sont  restées  longtemps  enterrées  on  peut  encore  lire  les 
inscriptions  qu'elles  portent.  Les  monnaies  de  métaux 
précieux  changent  de  forme  parce  que  leur  valeur  brute 
est  grande  ;  les  monnaies  de  bronze,  au  contraire,  ont 
peu  de  valeur  intrinsèque  et,  restant  intactes,  servent 
ensuite  de  documenis  historiques.  Sous  Henri  11  on  fabri- 
qua des  pièces  de  cuivre,  qui  présentent  de  moins  grandes 
difficultés  de  fabrication  que  les  pièces  de  bronze.  Daicet 
a  montré  que  pour  mouler  tacitement  les  médailles  et 
les  monnaies  il  fallait  les  couler  d'abord,  puis  les  rendre 
malléables  en  les  trempant.  On  les  trappe,  on  les  recuit 
et  on  les  bronze.  Les  altérations  que  subit  la  monnaie  sont 
insensibles  et  le  frottement  qu'elle  subit  pendant  la  cir- 
culation entretient  simplement  sa  surface  propre.  Les 
médailles  pourraient  s'altérer  par  suite  de  l'oxydation. 
Aussi  leur  fait-on  subir  le  bronzage  pour  leur  donner  un 
ton  plus  agréable  et  les  préserver  de  l'altération.  Pour 
bronzer  les  médailles  et  leur  donner  l'aspect  du  bronze 
florentin  on  fait  une  solution  de  800  gr.  de  sous-acétate 
de  cuivre  et  de  475  gr.  de  chlorhydrate  d'ammoniaque 
dans  huit  à  dix  litres  d'eau  et  on  y  fait  bouillir  les  mé- 
dailles pendant  un  quart  d'heure.  L'alliage  des  médailles 
varie  peu  ;  celles-ci  renlerment  en  moyenne  94  à  96  °/0 
de  cuivre,  4  à  6  °/0  d'étain  et  quelques  millièmes  de  zinc. 
Bronze  des  télescopes.  —  11  contient  66  p.  de  cuivre 
et  33  p.  d'étain.  11  est  blanc,  très  dur,  très  cassant,  et 
peut  recevoir  un  beau  poli.  Voici  quelques  analyses  de 
bronzes  à  miroirs  : 


l'Iatine 

Plomb     . 
Antimoine  . . 

MIROIR 

de  Coopor. 

MIROIR 

de  Sollit. 

MIROIR 
chinois. 

57,80 

27,30 

3,00 

10,80 

1,20 

y 

» 

» 

64,60 
31,30 

» 

» 

y 

» 

4,00 

60,80 
» 

» 

» 

9,40 
8,40 

» 

Le  bronze  blanc  employé  à  Corinthe  pour  la  fabrication 
était  un  alliage  de  cuivre  et  d'étain  contenant  de  l'arsenic. 

Bronze  pour  doublage  des  navires.  —  Depuis  plusieurs 
années  on  emploie  le  bronze  au  lieu  du  cuivre  pour  le  doublage 
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des  navires.  Un  a  remarqué  que  le  bronze  préparé  pour  cet 
usage  avait  des  propriétés  qui  dépendaient  beaucoup  du 
mode  de  préparation,  plus  ou  moins  soigné  de  l'alliage. 
Suivant  Bobierre,  l'attaque  est  due  à  deux  causes  :  1° 
à  la  trop  faible  quantité  d'étain  ("2,3  à  2,3  %  au  lieu  de 
5,0  à  5,5  °  0 
qu'il  devrait 
y  avoir) ; 
2'  à  l'impu- 
reté du  cui- 
vre, qui  rend 
celui-ci  im- 
propre à  une 
combinaison 
régulière.  Il 
pense  qu'un 
peu  de  zinc 
dans  les 
bronzes  des- 
tinés à  être 
en  contact 
avec  l'eau  de 
mer  les  amé- 
liore en  favo- 
risant la  ré- 
Fariilion  de 
élément  po- 
sitif dans  la 

masse.  Parmi  les  nombreuses  pièces  en  bronze  employées 
dans  la  marine,  citons  entre  autns  (tig.  7,  élévation  et 
plan)  un  gros  élambot  en  bronze,  destiné  au  navire  le 
Tourville.  Son  poids  dépasse  20,000  kilogr.  Le  mou- 
lage en  a  été  opéré  en  sable  et  n'a  pas  duré  moins  de 
soixante  jours. 

Bronze  de  flatine.  —  On  a  donné  le  nom  de  bronze 
de  platine  à  des  alliages  de  platine,  nickel  et  étain,  conte- 
nant en  moyenne  90  p.  de  nickel,  9  d'étain  et  1  de 
platine.  On  peut  également  mentionner  ici  l'alliage  contenant 
parties  égales  de  platine  et  de  cuivre,  qui  présente  la 
même  couleur  cl  la  même  densité  que  l'or.  Cet  alliage  a 
été  employé  pour  fabriquer  de  la  tausse  monnaie.  11  esta 
peine  attaque  par  les  acides. 

Binon  INDUSTRIELS. —  On  se  sert  dans  les  industries 
mécaniques  de  pièces  de  bronze  dont  la  composition  varie 
suivant  le  résultat  à  obtenir.  Voici  suivant  Périsse  la  com- 
position  de    quelques  alliages  employés  : 


Pièces  de  frottement  dures 

—          —        douces  .... 

cru  »i 

M 

86 
88 
88 
«9 
90 

M 
94 

58,2 

ÉTAIN 

ZINC 

i  a  i 

2 

1 
s 

4 
» 
» 
3 
» 

1 7  à  1 8 
13 

i:; 
m 

8 

n 

m 

5 

8 

8,3 

0,8 

1  un  k  d'oboi 

Culots  de  cartouches  de  fusil  Gras 

—        —       (plus  ductile) 

Les  alliages  les   plus   IMHCM  srmt  oux  qui  i 
tiennent  que  du    cuivre   et    de    l'étain.    Le  travail  mera- 
nique  a  une  grande  influente  sur  les  propriété*  du  bronze. 
Les  bronzes  fondi  I  présentent  une  résistance  a  la  rupture 
«riant  rie  Itj  a  32  kilosr.  suivant  la  nature  île   l'alliage 

et  le  mo  le   de  i   ,    |<    ■.    Ainsi    le   |iion/e   t.,  r\anl   .>    lahriqiler 

.  lorsqu'il  Ment 
d'être  fondu  en  bl». s.  Quand  on  Ir  lamine  a  r liaud.de 
manière  à  lui  donner  une  épaisiHir  de  1  a  I      •">,  sa  i 


tance  devient  égale  à  60  kilogr.  Aux  Etats-Unis  ou  a  fait 
de  nombreux  essais  sur  l'obtention  d'alliages  tenaces. 
Avec  un  alliage  de  92  de  cuivre  et  8  d'étain  on  a  pu 
faire  des  fils  résistant  à  70  et  80  kilogr.  avec  20  % 
d'allongement.  Les  alliages  tenaces  américains  signalés 

dans  le  ta- 
bleau précé- 
dent résis- 
tent après 
laminage  à 
chaud  à  45 
et  55  kilogr. 
Bron  se 
phospho- 
re. Le  bronze 
phosplio- 
ré  ou  bronze 
phosphoreux 
a  été  appli- 
qué pour  la 
première  lois 
en  18  5  4- 
1856  par  de 
Ruolz  et  de 
Fontenay  qui 
ont  coulé  plu- 
sieurs pièces 
d'artillerie  à 

Douai  et  une  à  Strasbourg  (1855).  Atel  et  Wils,  puis  Mon- 
teliore-Lewy  et  Kûnzel,  se  sont  occupés  de  sa  fabrication. 
Il  renferme  en  moyenne  90  p.  de  cuivre,  9  p.  d'étain  et  0,5 
à  0,75  p.  de  phosphore  ;  on  l'emploie  depuis  quelque  temps 
pour  la  fabrication  de  canons,  cloches,  objets  d'art,  cous- 
sinets, etc.  Le  phosphore  communique  les  propriétés  sui- 
vantes au  bronze  :  quand  il  y  a  plus  de  0,5  °'„  de  phosphore, 
le  bi  onze  a  une  couleur  vive  ;  il  ressemble  à  un  alliage  d'or 
et  de  cuivre  (or  rouire)  ;  le  grain  île  la  rassure  se  rapproche 
de  celui  de  l'acier;  l'élasticité  est  beaucoup  augmentée;  la 
solidité  est  environ  doublée;  la  dureté  augmente;  les 
bronzes  phosphores  sont  attaqués  difficilement  par  la 
lime.  Le  bronze  phosphore  est  très  fluide  quand  il  est 
fondu,  et  il  remplit  complètement  les  moules  jusque  dans 
leurs  plus  petits  détails.  Cette  propriété  est  précieuse  pour 
la  fonte  d'objets  d'art.  Enfin  le  bronze  phosphore  présente 
une  qualité  précieuse:  c'est  qu'en  apportant  de  légères 
modifications  dans  sa  composition  on  lui  donne  différentes 
qualités.  Pour  la  construction  des  bouches  à  leu,  on  aug- 
mente la  dureté  et  la  solidité,  tout  eu  ne  gardant  que  peu 
d'élasticité.  Pour  les  organes  de  machines,  on  joint  à  une 
grande  solidité  et  dureté  une  élasticité  assez  grande. 
Pour  la  fabrication  des  douilles  de  cartouches,  on  obtient 
une  grande  malléabilité  qui  permet  de  laminer  l'alliage,  et 
l'estampillage  ne  lui  fait  pas  perdre  sa  solidité.  L'emploi 
du  phosphore  permet  de  substituer  à  l'élain  une  certaine 
quantité  de  zinc,  destinée  à  donner  aux  pièces  une  grande 
ténacité  ou  une  dureté  considérable  (construction  (litiges 
de  piston,  bielles,  coussinets  d'essieux,  tiroirs  de  ilisln- 
bntion  de  locomotives).  Le  bronze  phosphore  est  Busceplible 
d'un  |>l n>  beau  poli  que  le  bronze  ordinaire,  cequi  pourrait 
permettre  d'en  fabriquer  des  miroirs  de  télescope,  cl  il  est 
plus  sonore,  ce  qui  a  permis  d'en  fabriquer  des  cloi 

On  a  cherché  une  foule  d'appl  cations  pour  le  bronze 
phosphore;  nous  citerons  les  principales  :  Métal  à 
canon,  liuolz  et  Kontcnay  ont  cherché  à  appliquer  les 
premiers  le  bronze  phosphore  à  la  fabrication  des  bout  lies 
à  feu  is  jusqu'en  1870.   \ 

cette  époque  ils  ont  été  divulgués  et  les  industriels  élran- 
>mt  emparés.  <>n  l'emploie  aussi  pour  la  ferme- 
ture des  armes  a  leu.  pares  qaallel  peuvent  être  I 

rapidement,  sont  peu  rnilleuws  et  s'owdent  difficilement. 

Urontet  indtutrul$.  .'suivant  MM.  Lebmana  ii 
peut  bromes  pbospbores  industriels  de  la  nu- 

isante : 
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Bronze   phosphore 

dit  dur. 


Bronze    phosphore 
dit  très  dur 


Bronze    phosphore 
dit  rt'sUlant. 


Bronze   phosphore 
dit  tenace. 


(Coussinets  de  wagons. 

Palien  de  machines. 

Machines-outils. 

Coussinets  de  wagons,  cames, 
butoirs,  tiroirs  de  grandes 
machines,  machines  de  ma- 
rine. 

Tirons  de  machines. 

Organes  mécaniques  soumis  à 
des  chocs. 

Ecrous  soumis  à  des  chocs,  cou- 
lisses, valves  de  pompe,  bou- 
lons, petits  organes  de  mou- 
vement. 

Tuyères. 

Plaques  devant  résister  au  feu. 

Coussinets. 


Bronze   phosphore  D 

dit  au  /eu. 
Bronze   phosphore    E 
dit  anti/rottement. 

Depuis  1872  la  compagnie  d'Orléans  a  adopté  le  bronze 
phosphore,  contenant  de  0,05  à  0,3  %  de  phosphore, 
pour  la  construction  de  coussinets,  tiroirs  de  machines, 
anneaux  d'excentriques  pour  locomotives,  cercles  de  pis- 
tons, boulons  de  cylindres  à  vapeur,  etc.  On  a  construit 
aussi  en  bronze  phosphore  certaines  pièces  de  machines 
exposées  à  de  violentes  secousses,  comme  par  exemple  les 
roues  dentées  des  laminoirs,  ou  des  pièces  destinées  à 
supporter  de  très  tories  pressions,  comme  par  exemple  les 
cylindres  des  presses  hydrauliques.  Les  hélices  de 
navires,  les  pièces  de  gouvernail  sont  aussi  avantageuse- 
ment construites  en  bronze  phosphore.  —  Voici  la  com- 
position de  quelques  bronzes  industriels  que  l'on  soumet  à 
la  phosphoration  (Périsse)  : 


Coussinets  de  locomotives. . . 

CUIVRE 

ÉTAIN 

ZINC 

80 
77 
75 
88 

11,5 

11,5 

8 

8 

8 
11 
17 

3,5 

Suivant  Kunzel,  le  meilleur  métal  pour  coussinets 
serait  un  squelette  de  bronze  phosphore  très  tenace,  dont 
les  pores  seraient  remplis  d'un  alliage  mou  et  facilement 
fusible  de  plomb  et  d'étain.  Les  instruments  de  fer  ou 
d'acier  donnant  par  leur  frottement  ou  par  leur  choc 
contre  les  corps  durs  des  étincelles,  on  a  remplacé  dans 
certaines  poudrières  anglaises  toutes  les  pièces  métal- 
liques par  des  pièces  en  bronze  phosphore. 

Le  bronze  phosphore,  ne  contenant  pas^ d'oxyde  d'étain, 
est  un  bon  conducteur  de  l'électricité;  aussi  l'emploie-t-on 
pour  la  confection  des  fils  téléphoniques  ou  télégraphiques. 
Ils  contiennent  environ  4  %  d'étain  ;  ces  fils  ont  l'avan- 
tage d'être  très  résistants  et  ont  une  conductibilité  double 
de  celle  des  fils  de  1er  galvanisés  employés  dans  les  lignes  té- 
légraphiques. Citons  encore,  comme  applications  auxquelles 
le  bronze  phosphore  a  donné  lieu,  la  tabrication  de  cor- 
dages métalliques  résistants,  la  fabrication  de  tuyères,  de 
rouleaux  à  imprimer  les  tissus  et  de  toiles  métalliques  des- 
tinées à  la  fabrication  des  papiers.  Les  expériences  faites 
jusqu'à  ce  jour  donnent  également  à  penser  que  le  bronze 
phosphore  est  moins  facilement  attaqué  que  le  cuivre  par 
l'eau  de  mer,  et  qu'il  pourrait  être  utilisé  pour  le  doublage 
des  navires.  Sous  l'influence  de  l'eau  de  mer,  les  plaques 
en  bronze  phosphore  dounent  une  perle  de  1,15  °/0  en 
six  mois,  tandis  qu'une  plaque  de  bronze  ordinaire  perd, 
dans  les  mêmes  conditions,  3,06  %.  Enfin  pour  les  mou- 
lages de  bronze  d'art  le  bronze  phosphore  a  l'avantage 
de  sa  fluidité,  qui  permet  d'obtenir  un  moulage  parfait. 
La  patine  qui  se  tonne  est  fort  belle,  et  l'alliage  résiste 
bien  à  l'oxydation. 

fabrication.  De  Buolz  et  de  Fontenay,  après  avoir 
constaté  que  de  petites  quantités  de  phosphore   favori- 


saient la  fusion  des  métaux,  ont  6ongé  a  employer  le  phos- 
phore dans  la  plupart  des  alliages  et  se  sont  servis  du 
cuivre  comme  véhicule  du  phosphore  ;  ce  métal  entrant 
dans  un  grand  nombre  d'alliages.  C'est  toujours  sous  la 
forme  de  phosphure  de  cuivre  qu'ils  l'introduisaient  dans 
le  bronze.  Voici  comment  ils  préparent  ce  phosphure  de 
cuivre.  I.a  pale  destinée  à  la  phosphoratioB  e.vt  obtenue 
en  chauffant  au  rouge  sombre  du  phosphate  acide  siru- 
peux avec  1/5"  de  charbon.  Cette  pâte  est  chargée  dans  un 
creuset  de  plombagine  avec  de  la  tournure  de  cuivre  et 
du  charbon  de  bois,  on  chautJe  graduellement,  jusqu'à  la 
fusion  pâteuse  du  cuivre,  pendant  seize  heures.  Après 
refroidissement  on  a  une  masse  charbonneuse  dans  laquelle 
est  disséminé  le  phosphure.  On  retond  la  grenaille  en  creu- 
sets ouverts,  on  chaude  au  rouge  cerise  et  on  coule  en 
lingots.  Ce  produit  est  cassant,  gris  d'acier,  susceptible 
d'un  beau  poli  ;  il  est  plus  dur  que  le  bronze,  sa  cassure 
est  à  grains  fins  ;  quand  on  le  fond,  on  peut  ensuite  le 
couler  sans  soufflures.  Sa  composition  est  homogène.  Sa 
densité  est  de  7,764  et  il  renferme  9  %  de  phosphure. 
Actuellement  M.  Guillemin  fabrique  un  phosphure  conte- 
nant 14  à  15%  de  phosphore  et  10  %  d'étain.  La 
quantité  de  ce  phosphure  de  cuivre  que  l'on  introduit 
dans  la  fusion  du  bronze  varie,  en  général,  de  0,1 
à  0,3  %  de  phosphore.  On  règle  ce  dosage  de  manière  à 
obtenir  le  degré  voulu  de  fusibilité,  de  dureté  et  d'homo- 
généité. Pour  les  pièces  servant  au  chemin  de  fer  d'Or- 
léans, on  introduit  de  2,5  à  3,5  %  de  phosphure. 
MM.  Montetiore-Lewy,  Guillemin  et  Lehmann  sont  les 
principaux  industriels  ayant  fait  passer  dans  la  pratique 
l'emploi  du  bronze  phosphore. 

Bronze  silicié.  A  coté  du  bronze  phosphore,  nous 
devons  mentionner  le  bronze  silicié,  fabriqué  par  Weiler, 
d'Angouléme.  Ce  bronze  est  très  conducteur  de  l'électricité 
et  donne  lieu  à  d'intéressantes  applications  pour  la  fabri- 
cation de  fils  téléphoniques  et  télégraphiques. 

Bronze  d'aluminium.  Ce  bronze  est  un  alliage  de 
cuivre  et  d'aluminium  renfermant  en  moyenne  de  90 
à  95  °/0  de  cuivre  et  de  5  à  10  %  d'aluminium.  Dehray 
a  constaté  que  l'aluminium  s'allie  au  cuivre  en  dégageant 
de  la  chaleur  et  en  produisant  une  vive  lumière.  L'alliage 
renfermant  90  parties  de  cuivre  et  10  d'aluminium,  pos- 
sède une  belle  couleur  jaune  ;  sa  densité  est  supérieure  à 
celle  du  bronze  ordinaire  et  cet  alliage  se  travaille  à 
chaud  plus  facilement  que  le  meilleur  fer  doux.  Les 
vapeurs  d'hydrogène  sulfuré  et  et  desulfhydrate  d'ammo- 
niaque l'altèrent  peu.  Suivant  Tissier,  l'alliage  de  99  de 
cuivre  et  1  d'aluminium  est  très  tenace  et  plus  fusible  que 
le  cuivre.  M.  Christophe  emploie  pour  la  fabrication  d'ob» 
jets  d'art  des  bronzes  à  2  %. 

En  faisant  varier  la  proportion  des  métaux  on  obtient 
les  alliages  suivants  :  l'alliage  contenant  80  p.  de  cuivre 
et  20  d'aluminium  est  blanc,  cassant,  et  ressemble  à 
l'alliage  du  miroir  de  télescopes.  Plus  on  augmente  la 
proportion  d'aluminium  et  plus  l'alliage  devient  dur  et 
cassant.  A  85  p.  de  cuivre  et  15  d'aluminium,  l'alliage 
est  encore  cassant,  mais  un  peu  plus  jaune.  A  90  p.  de 
cuivre,  l'alliage  a  une  belle  couleur  jaune;  et  enfin  à  95  p. 
de  cuivre  et  5  d'aluminium,  l'alliage  a  une  belle  couleur 
d'or.  D'après  Dehray,  il  est  probable  que  le  cuivre  perd 
sa  couleur  quand  la  proportion  de  cuivre  est  inférieure 
à  82  °/0.  Cette  proportion  correspond  à  la  combinaison 
Cu2AI.  A  cause  de  sa  belle  couleur  dorée  et  de  sa  légè- 
reté le  bronze  d'aluminium  a  reçu  des  applications.  H 
peut  recevoir  un  beau  poli,  se  moule  facilement  et  est 
facile  à  travailler  à  la  forge.  11  est  beaucoup  plus  dur  que 
le  bronze  ordinaire  et,  à  l'usine  de  MM.  Morin  et  Cie,  à 
Nanterre,  on  en  produit  une  grande  quantité  au  prix  de 
10  à  15  fr.  le  kilogr.  et  qui  sert  à  fabriquer  des  coussi- 
nets de  machines,  des  instruments  de  physique,  des  us- 
tensiles de  table,  des  flambeaux,  des  navettes  de  tisse- 
rand, des  chaines  et  des  ressorts  de  montre,  des  casques, 
des   cuirasses,    etc.    M.    Cambrieu   a    recommandé    son 
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emploi  pour  les  caractères  d'imprimerie.  Le  bronze  d'alu- 
minium a  l'inconvénient  de  se  ternir  assez  facilement  et 
d'exiger  un  entretien  constant. 

Pour  préparer  le  bronze  d'aluminium  on  fait  fondre  du 
cuivre  très  pur  (cuivre  galvanique)  dans  un  creuset  de 
terre  réfractaire.  puis  on  ajoute  des  barres  d'aluminium, 
qui  déterminent  d'abord  un  abaissement  de  température 
tel  qu'une  partie  du  cuivre  reprend  l'état  solide.  On  agite 
doucement  avec  une  tige  de  fer  et  au  moment  où  se  pro- 
duit la  combinaison  on  observe  une  lueur  éblouissante  et 
une  grande  chaleur.  L'alliage  est  très  fluide  et  très  homo- 
gène. M.  Evrard  prépare  le  bronze  d'aluminium  en  intro- 
duisant de  la  fonte  alumineuse  dans  du  cuivre  en  fusion. 
Le  cuivre  ayant  plus  d'affinité  pour  l'aluminium  que  pour 
le  fer  se  combine  d'abord  au  premier  métal. 

Bronze  manganèse.  L'introduction  du  manganèse 
dans  le  bronze  a  le  même  but  que  l'introduction  du  phos- 
phore :  élimination  de  l'oxygène  qui  rend  l'alliage  peu 
homogène  et  lui  enlève  en  partie  sa  ténacité,  sa  résis- 
tance et  sa  malléabilité.  Le  manganèse  agit  ici  comme 
dans  l'affinage  de  la  fonte  et  la  fabrication  de  l'acier.  11 
agit  plutôt  par  la  transformation  chimique  qu'il  détermine 
dans  l'alliage  que  par  sa  présence  môme.  Le  phosphore 
présente  l'inconvénient  de  se  volatiliser  en  partie  à  la 
température  de  fusion  du  cuivre  et.  en  1875,  Mahnès  a 
fixé  le  manganèse  sur  le  cuivre.  En  1849,  Gersdorf  et 
Schrœtter  avaient  préparé  du  bronze  manganèse  en  rédui- 
sant par  le  charbon  un  mélange  de  battitures  de  cuivre 
et  de  manganèse  avec  du  charbon.  Le  bronze  manganèse 
a  une  résistance  au  moins  double  et  une  ténacité  au  moins 
triple  de  celle  des  meilleurs  bronzes  fabriqués  jusqu'ici. 
Valenciennes  a  préparé  une  série  d'alliages  de  cuivre  et 
de  manganèse.  Les  alliages  contenant  12  à  15  °/0  de 
manganèse  sont  gris,  très  durs  et  cassants.  Les  alliages 
contenant  3,5  et  8°/0  sont  ductiles,  malléables  et  se  lais- 
sent réduire  en  feuilles  aussi  minces  que  le  laiton.  Le 
bronze  manganèse  se  forge  au  rouge.  Voici  le  procédé  de 
fabrication  de  Hanhès,  de  Lyon.  On  prépare  d'abord 
un  alliage  cupro-manganique  contenant  la  plus  grande 
quantité  de  manganèse  (30  à  50  °/0).  C'est  cet  alliage 
que  l'on  introduit  dans  le  cuivre  ou  le  bronze.  En  Angle- 
terre, la  White-Brass  Company,  de  Soutbwark,  prépare^un 
mi itable  alliage  de  manganèse  avec  du  bronze  ordinaire. 
Il  se  laisse  forger  et  laminer  au  ron^o,  est  plus  brillant 
que  l'alliage  ordinaire  et  a  à  peu  près  la  même  ténacité 
que  le  fer  forgé  ;  il  est  plus  élastique  que  celui-ci  et  ses 

Îiropriétés  se  rapprochent  de  celles  de  l'acier  tendre. 
j&  bronze  acier  est  un  alliage  de  fer  et  de  manganèse 
allié  à  du  cuivre.  Il  présente  une  couleur  blanc  d'argent. 
Amalysf.  do  bronze.  —  Pour  faire  l'analyse  du  bronze 
on  attaque  1  gr.  limaille  par  l'acide  azotique.  L'étain 
seul  reste  insoluble  à  l'état  d'acide  stannique.  Dans  la 
liqueur,  on  ajoute  de  l'aride  sulfuriqtie  et  on  concentre 
pour  précipiter  le  plomb  à  l'état  de  sulfate.  On  précipite 
ensuite  le  cuivre  par  l'hydrogène  sulfuré.  On  peut  aussi 
effectuer  l'aulne  par  voie  électrolytiqne.  Dans  la  liqueur, 
séparée  de  l'acide  stannique.  on  fait  passer  un  courant 
électrique.  Le  cuivre  métallique  se  dépose  au  pôle  négatif. 
On  le  pèse.  L'oxyde  de  ploml>  se  dépose  au  pôle  positif. 
Dans  la  liqueur  restante  on  dote  le  fer  et  le  zinc. 

Procédé  de  dotage  par  Mectrolyie  (Tiiche).  L'appa- 
reil M  roppote  d'un  creuset  de  platine  et  d'un  cône  de 
platine  napeado  dans  le  creuset,  sans  y  toucher,  et  de  2 
a  '»  millim.  de  cetai-ei.  Ce  cône  est  percé  de  quelques  ou- 
vertures kmgitndmale*  qui  permettent  au  liquide  de  circo- 
ler  dans  tout  l'appareil  le  bron/e  est  attaqué  par  l'acide 
nitrique.  I.Vide  stannique  fr.nnê  est  tifêti  et  paai*  sui- 
vant la  méthode  ordinaire.  I,e  liquide,  contenant  la  solu- 
tion des  nitrates  des  autres  métaux.  e>t  placé  dans  le 
creuset  de  plaline  ;  on  recouvre  relni-ri  de  deux  drriu- 
di«ques   provenant   d'un    verre  de  montre  roupé  en  deux 

Sorties,  de  manière  a  eapécbw  tel  projetons,  puis  on 
ail  passer  le  eourant  (le  rrenset  formant  la  pôle  positif 


et  le  cône  le  pôle  négatif).  Quand  le  liquide  est  décoloré, 
la  totalité  du  cuivre  s'est  déposée  au  pôle  négatif  sous  la 
forme  d'un  enduit  rouge  ,  brillant  et  adhérent  ;  et  au  pôle 
positif  se  trouvent  le  plomb  et  le  manganèse  à  l'état  de 
bioxydes.  Le  creuset  est  lavé  à  l'alcool  et  séché.  On  pèse 
le  bioxyde  de  plomb  et  l'on  calcule  le  plomb  d'après  ce 
résultat.  S'il  y  avait  du  manganèse  avec  le  plomb,  on  dis- 
soudrait le  mélange  des  deux  bioxydes  dans  de  l'acide  azo- 
tique étendu.  On  ajoute  1  à  2  gr.  de  sucre  et  4  à  5  gr. 
d'azotate  d'ammoniaque  à  la  solution,  et  on  y  fait  passer  à 
chaud  le  courant  d'un  élément  Bunsen.  Le  plomb  seul  se 
dépose  alors  au  pôle  négatif.  Le  cône  qui  est  recouvert 
de  l'enduit  de  cuivre  est  lavé  à  l'alcool,  séché  et  pesé. 
La  liqueur  restant  dans  le  creuset  contient  le  zinc,  le  fer, 
le  nickel,  etc.  On  ajoute  un  excès  d'ammoniaque  qui  pré- 
cipite le  fer,  que  l'on  recueille  et  que  l'on  pèse.  La  liqueur 
froide  est  additionnée  de  potasse  et  on  y  fait  passer  le 
courant  de  deux  éléments  Bunsen  ;  le  zinc  se  dépose  sur 
le  cône,  au  pôle  négatif;  on  lave  le  cône,  on  le  sèche  et 
on  le  pèse.  Ch.  Girard. 

Bibi..  :  Archkologie.  —  Drurv  -  Fortnum,  the  Des- 
criptive catalogue  of  the  bronzes  in  the  South-Kensington 
muséum.  —  De  Champeaux,  Dictionnaire  des  fondeurs- 
ciseleurs  et  doreurs  ;  Paris.  1886.—  Ch.  de  Ujfalvv,  i'Mrt 
des  cuivres  anciens  au  Cachemire  et  au  Thibet.—  Girai'd, 
les  Arts  du  métal;  Paris,  1881.  —  Recueil  des  statuts  de 
la  communauté  des  maîtres  fondeurs-mouleurs  ;  Paris, 
177i.—  LibLaffoli  e,  Mémoire  historique  sur  la  statue  de 
Henri  IV  ;  Paris,  1818.  —  Borty,  Chefs-d'œuvre  des  arts 
industriels.  —  Jacquemart.  Histoire  du  Mobilier.  —  Ma- 
riette, la  Statue  de  Louis  XV.  —  De  Longpkrier,  Cata- 
logue îles  bromes  du  musée  du  Louvre.  —  Reinach,  Cata- 
logue descriptif  du  inusée  de  Saint-Germain. 

BRONZE  (Âge du)  (V.  Àce  préhistorique). 

BRONZÉE  (Maladie)  (V.  Addison  [Maladie  d']). 

BRONZINE.  On  nomme  ainsi  des  poudres  constituées 
par  du  laiton  en  poudre  auquel  on  fait  prendre  des  teintes 
variables  par  l'oxydation  qu'on  obtient  en  le  chauffant  plus 
ou  moins  à  l'air  ;  ces  poudres  s'appliquent  sur  les  métaux 
imitant  le  bronze,  sur  ies  céramiques,  sur  les  plâtres,  etc. 
Pour  les  appliquer,  on  enduit  l'objet  de  vernis  gras  après 
l'avoir  décapé  et  on  le  tamponne  de  bronzine  que  l'on 
applique  au  blaireau  ;  on  laisse  sécher  et  on  recouvre  le 
tout  de  vernis  transparent  et  incolore.  Ce  procédé  empâte 
les  détails  et  ne  peut  convenir  que.  pour  les  objets  de 
grande  dimension  et  d'un  fini  imparfait.  On  emploie  aussi 
pour  bronzer  certains  liquides  ;  l'un  d'eux  se  compose  de 

10  parties  d'aniline  rouge,  5  parties  d'aniline  pourpre 
dissoutes,  100  parties  d'alcool  à  95°;  on  ajoute  5  parties 
d'acide  benzolque  ;  le  mélange  porté  à  l'ébullition  pendant 
5  à  10  minutes  passe  à  une  teinte  brun  de  bronze;  on 
enduit  avec  ce  liquide  les  objets  à  bronzer. 

BRONZINO  (Angiolo  di  Cosiino,  dit  //),  peintre  toscan, 
né  en  1502  au  bourg  de  Monticelli,  près  de  Florence, 
mort  le  23  nov.  1573.  Issu  d'une  famille  pauvre,  mais 
passionné  dès  son  enfance  pour  les  choses  du  dessin,  Bron- 
zino  travailla  d'abord  avec  Radaellino  del  Garbo  et  devint 
ensuite  l'élève  et  le  collaborateur  de  Jacopo  da  Pontormo. 

11  a  montré  dans  les  églises  florentines  et  ailleurs  une 
parfaite  connaissance  de  la  fresque  et  de  la  peinture  à 
l'huile,  surtout  en  ce  qui  concerne  la  correction  de  la 
ligne,  car  c'est  vainement  qu'on  lui  demanderait  les  qua- 
lités du  coloriste  :  il  ne  les  a  jamais  connues.  Bronzino 
fut  de  bonne  heure  distingué  par  les  Modiris,  qui  ne  né- 
gligeront aucune  occasion  d'utiliser  son  pinceau,  soit 
pour  la  peinture  religieuse,  soit  pour  le  portrait.  On  trou- 
vera une  longue  liste  de  ses  œuvres  dans  le  livre  de  Va- 
sari,  qui  a  été  son  camarade  et  qui  parle  de  lui  I 
autant  d'amitié  que  d'admiration.  Il  suffira  de  citer  quel- 
ques-unes des  pages  les  plus  caractéristiques  de  lironzino  : 
au  cloître  de  la  Badil  de  Florence,  il  peignit  à  Iresque 
un  épisode  de  la  vie  de  saint  Benoit.  Cnsme  de  Médldl 
avant  lait  organiser  une  chapelle  an  Palais-Vieux,  Krnnzino 
fut  rliargé  d'en  décorer  tel  murailles.  Indépendamment 
des  fresques  qui  subsistent  encore,  relie  décoration  com- 

i    prenait  un  tableau  a  l'huile,  la  nSpnsiljnn  rie  la  Croix, 
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qui  était  plan4  sur  l'autel.  C'est  ce  tableau,  cosa  raris- 
situa,  i|iii  m  1545  fut  envoya  par  le  duc  de  Florence  à 

Perrenol  <ie  Graovelte,  garde  des  sceaux  de  Ciiailc>- 
Qnint,  et  (|ni,  après  avoir  orné  la  chapelle  mortnaire  de 

l'illustre  politique,  a  trouvé  au  musée  de  Besançon  un 
asile  dél.niiii.  Cette  composition  réunit,  autour  du  cada* 
\re  du  Christ,  la  Vierge,  la  Madeleine  et  plusieurs  saints 
personnages,  pendant  que  des  anges  portant  les  instru- 
ments de  la  Passion  se  groupent  au  haut  du  ciel.  Elle  est 
signée  opéra  del  Bronzino  fiorentiuo.  C'est  un  type 
Célèbre  de  la  meilleure  manière  du  maître  et  l'on  y  trouve 
en  effet  la  vigueur  savante  de  son  dessin,  la  propreté  un 
peu  froide  de  son  faire  et  l'abus  de  ces  noies  bleues  qu'il 
a  tant  aimées  et  qui  éclatent  dans  sa  peinture  comme  des 
tantes  contre  l'harmonie.  Après  que  ce  tableau  eut  été  en- 
voyé à  Besancon,  Bronzino  fut  chargé  de  le  remplacera  la 
chapelle  des  Médicis  par  une  répétition  qui,  dans  la  pensée 
du  duc,  devait  être  textuelle.  L'artiste  l'exécuta  quelques 
années  après,  mais  d'un  pinceau  languissant  et  presque  fa- 
tigué. Cette  réplique  est  aujourd'hui  au  musée  des  Offices. 

Bronzino  ne  faisait  pas  seulement  des  peintures  reli- 
gieuses. Cosme  de  Médicis  l'employa  à  toutes  sortes  de 
travaux  :  il  lui  fit  peindre  des  perspectives  et  des  décora- 
tions pour  des  comédies.  Ces  improvisations  n'ont  |  as 
survécu  aux  fêtes  qu'elles  embellissaient.  A  divers  moments 
de  sa  ranière  —  il  y  travaillait  déjà  en  1548  —  Bron- 
zino a  fait  aussi  des  cartons  que  les  ouvriers  de  Jean 
Rost  et  de  Nicolas  Karcher  traduisaient  en  tapisseries,  il 
a  fourni  ainsi  à  Y  Arazzeria  des  Médicis  les  modèles  de 
l'Histoire  de  Joseph,  du  Parnasse  et  de  l'Ilippocrène 
(1556)  et  du  Marsyas  (1566).  Ces  tentures,  élégantes  et 
riches,  existent  encore  à  Florence.  En  même  temps,  Bron- 
zino, très  imbu  de  l'esprit  du  moment,  faisait  des  allégo- 
ries. La  plus  fameuse  de  ces  inventions  poétiques  est  un 
tableau  qui  fut  envoyé  à  François  Ier  et  qui.  tout  rempli 
de  pensées  subtiles,  réunit  Vénus,  l'Amour,  la  Folie  et  le 
Temps.  Cette  peinture,  qui  a  peut-être  l'intention  de  faire 
réfléchir  sur  la  vanité  des  tendresses  humaines,  est  au- 
jourd'hui à  la  National  Gallery  de  Londres.  C'est  un 
chef-d'œuvre  de  maniérisme,  pour  les  attitudes  et  les  ex- 
pressions ;  c'est  le  rêve  volontaire  d'un  artiste  qui  admire 
Michel-Ange  sans  le  comprendre  et  qui  torture  la  forme 
avec  l'ambition  de  quintessencier  l'élégance.  Une  autre 
œuvre  considérable  dans  le  bagage  de  Bronzino,  c'est  la 
Descente  aux  Limbes,  peinte  en  1552,  pour  l'église 
Santa-Croce  et  placée  maintenant  au  musée  des  Offices  où 
elle  étonne  le  spectaleur  par  les  blancheurs  délavées  de 
son  co'oris  fade,  la  science  du  dessin  aux  contours  michel- 
angéle^ques,  la  froideur  glacée  de  l'ensemble.  Ce  tableau, 
dont  l'Académie  des  beaux-arts  de  Florence  possède  le 
carton  avec  de  nombreuses  variantes,  est  une  peinture 
sans  flamme:  elle  n'en  est  pas  moins  un  des  chefs-d'œuvre 
du  maitre,  celui  du  moins  qui  définit  le  mieux  le  caractère 
de  son  idéal  de  lettré  et  de  professeur. 

On  ne  sait  à  quelle  époque  Bronzino  peignit  pour  la  cha- 
pelle de  Cavalranti,  à  San  Spirito,  le  Christ  apparais- 
sant à  Marie-Madeleine,  peinture  que  Vasari  signale 
comme  achevée  avec  des  soins  incroyables.  C'est  le  tableau 
du  Louvre,  page  bien  connue  où  le  Christ,  oubliant  toute 
simplicité,  se  présente  avec  des  attitudes  de  danseur.  Il 
est  bon  d'aimer  l'élégance,  mais  il  ne  convient  pas  que, 
dans  un  sujet  sérieux,  l'arabesque  décorative  se  substitue 
au  mouvement  vrai. 

Jacopo  da  Pontormo,  mort  en  1557,  avait  laissé  des 
travaux  inachevés  à  San  Lorenzo.  A  la  prière  du  duc, 
Bronzino  les  termina.  Il  complet  i  la  fresque  du  Déluge  et 
celle  de  la  Hémrrecticn,  et,  bientôt  après,  sur  une  mu- 
raille qui  n'avait  encore  reçu  aucune  parure,  il  peignit  le 
supplice  du  pation  de  l'église,  saint  Laureiu,  étendu  sur 
son  gril  légendaire.  C'est  une  des  meilleures  fresques  du 
maure.  Bronzino  a  aussi  travaillé  pour  Pisc  :  il  reste  de  lui 
à  l'église  San  Stel'ano  une  Nativité  qui  n'est  point  une  œuvre 
médiocre.  Toutes  ces  peintures,  et  d'autres  encore,  telle  que 


la  Sainte  Famille,  dumusée  de  Vienne,  sont  curieuses  parce 
qu'elles  représentent  l'idéal  d'un  temps  où  s'organise  la 
décadence  italienne;  mais,  malgré  leur  mérite,  elles  n'au- 
raient peut-être  pas  sulli  a  détendre  la  mémoire  île  Bion- 
zino,  si  l'artiste  n'y  avait  ajouté  une  excellente  série  de 
portraits,  Ici,  nous  sommes  en  présence  d'un  véritable 
maître.  Aux  jours  d'inspiration  et  quand  la  physionomie 
de  son  modèle  l'intéresse,  Bronzino,  si  tioid  dans  ses 
grandes  machines,  est  un  portraitiste  éloquent.  On  connaît 
au  palais  Pitti  et  aux  Offices  ses  belles  effigies  des  mem- 


Portrait  de  Cosme  Ier  de  Médicis  (Galerie  Pitti, 
à  Florence.) 

bres  de  la  famille  des  Médicis,  au  Louvre  le  portrait  d'un 
sculpteur  anonyme,  sans  parler  de  tant  d'autres  qui  sont 
l'honneur  des  musées,  et  où  la  personnalité  humaine  est 
fixée,  pour  l'avenir,  avec  une  si  hautaine  élégance  et  une 
saveur  si  pénétrante.  Dans  les  portraits  du  maitre  floren- 
tin, l'arrangement  est  plein  de  goût,  les  vêtements  et  les 
accessoires  sont  traités  avec  une  habileté  souveraine  ; 
l'exécution  est  lisse  et  caressée.  Bronzino  peint  des  visages 
clairs  où  l'on  lit  aisément  la  pensée  intérieure.  Enfin,  ce 
peintre  infatigable  a  été  un  poêle.  Ici  encore,  il  a  obéi  à 
la  mode  du  temps  ;  il  a  cherché  la  note  ironique  et  plai- 
sante. Il  a  tait  des  capitoli  à  la  façon  de  Francesco  Berni, 
et  il  reste  de  lui  certaines  pièces  qui  ont  pu  être  compa- 
rées à  celles  de  son  modèle.  La  raillerie  de  Bronzino 
aimait  d'ailleurs  le  beau  langage,  et  l'Académie  de  la 
Crusca  lui  a  délivré  un  brevet  d'élégance.  Quelques-unes 
de  ses  poésies  burlesques  ont  été  imprimées  à  Naples,  en 
1723,  à  la  suite  d'une  édition  des  œuvres  de  Berni.  La 
complexité  et  la  souplesse  du  caractère  florentin  sont  ici 
très  apparentes.  Il  est  étrange  que  le  poète  qui  mettait 
dans  ses  sonnets  un  si  libre  caprice  ait  introduit  tant  de 
rhétorique  dans  sa  peinture.  On  a  en  outre  imp.  :  Hime  iné- 
dite di  Baffacllo  Borghiniedi  Anqiolo  Allori  (Florence, 
1822);  /  Sonettidi  Àiu/iolo  Allori  (Florence,  1828);  /  Sal- 
teiellidel  Bronzino  pit,tore{ Bologne,  1863).  P.  Mantz. 

Birl.:  Vasari,  le  Vite  de'pittori.—  Gave,  Carteggîo 
inédite,  ISiO.  —  CasTAN,  te  Bronzino  du  musée  de  Be- 
sançon, ixsl.  —  Eugène  Muntz,  la  Tapisserie,  18S2. 

BRONZINO  (V.  Allori). 

BRONZITE  (Y.  I  nstatite). 

BROOCKLINE.  Ville  des  Etats-Unis.  Ktat  de  Massachu- 
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setts,  comté  de  Norfolk  ;  6,000  hab.  en  1870  ;  8,000  en 
1880.  Située  à  8  kil.  S.-O.  de  Boston,  cette  petite  ville 
est  un  faubourg  de  la  grande  capitale  de  la  Nouvelle- 
Angleterre,  et  ne  se  compose  guère  que  de  maisons  de 
campagne  appartenant  à  des  Bostoniens.  Aug.  M. 

BROOCMAN  (V.  Brocman  . 

BROOKE  (Henry),  littérateur  irlandais,  né  à  Rantavan 
en  1703  ou  1706,  mort  à  Dublin  en  1783,  fils  d'un  pas- 
teur protestant  et  petit-fils  par  sa  mère  de  l'évêque  d'El- 
phin.  11  exerça  d'abord  la  profession  d'avocat  consultant  à 
Temple  Bar  (Londres),  épousa  une  de  ses  cousines  dont 
il  avait  la  tutelle,  se  lia  avec  Pope  et  Swift  et  publia  en 
1735  à  Londres  un  poème  en  six  chants  sur  la  Beauté 
universelle.  Protégé  par  le  prince  de  Galles,  à  qui  Pitt 
l'avait  présenté,  il  écrivit  en  1739  Gustave  Wasa,  tragédie 
dont,  à  l'instigation  de  Robert  Walpole,  premier  ministre, 
le  lord  chambellan  empêcha  la  représentation  à  cause  de 
ses  allusions  politiques    et  de  ses  tendances    libérales. 
Cette  tragédie,  à  la  publication  de  laquelle  près  de  mille 
personnes  souscrivirent,  obtint  un  grand  succès  à  Dublin 
sous  le  titre  le  Patriote  et  lut  traduite  en  français  par 
Maillet  du  Clairon  (Londres  et  Paris,  1766,  in-8).  Cédant 
aux  instances  de  sa  femme,  qui  appréhendait  mal  de  son 
zèle  à  la  cause  du  prince  de  Galles,  il  retourna  en  Irlande 
où  il  obtint  de  lord    Chesterfield    un  emploi    important 
dans  l'administration,  continua  à  écrire  des  tragédies  et  des 
romans  dont  le  plus  original  est  le  Fou  de  qualité  ou  His- 
toire de  Henry  comte  de  iloreland  (1760),  traduit  par 
de  la  Beanne  (l'aris,  1789,   2  vol.  in— 12).   Son  dernier 
roman,  Juliette  Granville  (1774),  fut  également  traduit 
(Paris,  1801,  2  vol.  in-12).    On    cite  aussi  de  lui    un 
poème,  Earl  of  Essex.  Dans  un  style  simple  et  humoris- 
tique, Brooke  montre  une  grande  connaissance  du  cœur 
humain.  Il  mourut  dans  un  état  de  débilité  mentale  causée 
par  la  perte  de  sa  femme  et  d'une  nombreuse  famille.  Sa 
tille  Charlotte,  seule  survivante  de  vingt-deux  enfants,  se 
dévoua  entièrement  à  lui  et  fit  republier  ses  œuvres  com- 
plètes en  4  vol.  (1792).  Hector  France. 

Bibl.  :  Brookiana  or  Anecdotes  of  H.  Brooke;  Londres, 
I8nl,  l  vol. 

BROOKE  (Frances),  romancière  anglaise,  née  en 
17-24,  morte  à  Sleaford  (Lincolnshire)  en  1789.  Fille 
du  pasteur  William  Moore,  elle  épousa  en  1756  le  rec- 
teur Brooke,  qui  l'emmena  à  Québec  où  il  était  chapelain 
de  la  garnison.  Elle  avait  fondé  en  1753  une  revue 
pério  tique,  la  Vieille  fille,  où  elle  écrivait  sous  le  pseu- 
donyme de  Mary  Singleton.  L'année  de  son  mariage  elle 
publia  une  tragédie,  Virginia,  que  Garrick  refusa.  Elle 
s'en  vengea  plus  tard  dans  un  roman  où  elle  attaque 
violemment  !«■  eélèbre  acteur,  TExcursion  ou  TEscapn  /  \ 
traduit  en  français  par  Henri  Rieu  (Lausanne,  1772, 
2  vol.  in-12).  On  lui  doit  :  Histoire  de  ladi/  Jutta  Mande- 
villr,  nu  se  trouvent  de  très  belles  descriptions  de  pavsages 
canadiens  (réédité  en  1769,  1773  et  à  Dublin  177.'.; 
trad.  par  Boochwd,  F'nris,  1 7(5 4,  2  vol.  in-12)  ;  Mémoire* 
du  marquis  dâ  Saint-Forlaix  (traduits  par  Framerv, 
l'aris,  1770.  4  vol.  in-12;  Emily  Montagne,  tra- 
duit par  Frennis  (Paris,  1770.  5  vol.  in-12)  et  par 
Robinet  (Amsterdam  ci  Paris,  1770,  4  vol.  in-12).  Elle 
traduisit  Lad  y  Miette  Catetbu  de  ■«■•  Rieeofaoni  et 
V Histoire  d'Angleterre  de  l'abbé  Millot.  Elle  fit  jouer 
rn  1  1  i  Yates,  son  amie,  sur  le  théâtre 

de  Cov.nt  fardea  1$ Siège  de  Sinope,  tragédie  qui  n'eut 
qie  dix  npréteotatkma.  Mais  en  1783,  elle  obtint  un 
M  une  opérette,  Ratifia,  dont  ShMd  fil  la 
■miqm  et  qu'on  joue  encore,  dans  les  eoneertl  ;  il  a  été 
reconnu  depuis  qu'elle  l'avait  copiée  d'un  opéra  françiis, 
m,  piru  vers  17*1.  F.n  17s*  elle  r,im|>osa 
avec  Shield    une   seconde   opél 

arriver     a    h    popularité    de    Ratifia,  tint    ii 

Un  rom-in  en  2  vol..  Loùttak  Mm  \  ou 
Us  Illusions  perd ue »,  traduit  en  français  en  1H20,  est 
■•on  dernier  ouvrage. 


BROOKE  (sir  James), rajah  de  Sarawak,  né  à  Bath  le  29 
avr.  1803,  mort  à  Barraton  (Devonshire)  le  13 juin  1868. 
Fils  d'un  employé  civil  de  la  Compagnie  des  Indes,  il  fit 
ses  études  en  Angleterre.  En  1819  il  fit,  en  qualité  de 
cadet,  la  guerre  de  Birmanie,  et  fut  grièvement  blessé.  Il 
quitta  le  service  en    1830  et  se  mil  à  voyager.    En  se 
rendant  en  Chine  il  visita  Bornéo.  Cette  lie  était  infestée 
de  pirates  et  inaccessible  au  commerce  européen.   James 
Brooke  forma  dès  lors  le  projet  de  s'y  tailler  une  sorte  de 
royaume.  En  1838,  son  père  étant  mort  en   lui  laissant 
une  fortune  assez  considérable,  il  acheta  un  yacht  de  l'es- 
cadre royale,  the  Roya/isJ,  l'arma  et,  le  1er août  1839,  jeta 
l'ancre  sur  la  cote  de  Bornéo.  Les  circonstances  lui  vinrent 
en  aide.  Le  rajah  Muda  Hassira  était  en  guerre  avec  une 
partie  de  ses  sujets.  Brooke  prit  parti  pour  lui  et  battit  les 
rebelles.  I^e  rajah,  débarrassé  de  ses  ennemis,  ne  tint  aucune 
des  promesses  qu'il  avait  faites  spontanément,  celle  notam- 
ment de  nommer  Brooke  gouverneur  de  Sarawak.  Brooke 
dut  faire  une  petite  démonstration  navale  et  le  24  sept. 
1841  il  était  nommé  rajah.  Il  se  mit  aussitôt  à  organiser 
son  nouveau  gouvernement,  mais  le  sultau  de  Bornéo  se 
déclara  contre  lui  et  massacra  ses  partisans.    Brooke  dut 
faire  appel  à  une  escadre  anglaise    qui   agit   vigoureu- 
sement  contre   les  pirates  (1841-1846),   et  dès  1847 
apporta  en  Angleterre  un  traité  qu'il  avait  réussi  à  imposer 
au  sultan  pour  l'extinction  de  la  piraterie,  la  concession 
aux  Anglais  des  mines  de  charbon  de  Bornéo  et  la  cession 
à  l'Angleterre  de  l'Ile  Labouan.  Il  fut  nommé  baronnet, 
gouverneur  de  Labouan  et  consul  général  d'Angleterre  à 
Bornéo.  De  retour  à  Sarawak  (1848),  il  eut  à  lutter  de 
nouveau  contre  les  pirates  et  se  livra  à  de  telles  exécutions 
que  l'opinion  publique,  en  Angleterre,  se  souleva   contre 
lui.  Mais  lord  Palmerston  approuva  sa  conduite  (23  avr. 
1850)  et  la  Chambre    des    communes    l'appuva    de   ses 
votes.  Toutefois  il  dut  venir  en  Angleterre  pour  donner 
des  explications  sur  ses  actes.  En    IS57  il  réprima  une 
insurrection  des  Chinois,  et  en  1861  une  rébellion  de  ses 
sujets.  Il  s'était  fait   reconnaître  officiellement  par  l'An- 
gleterre, l'Italie   et    les    Etals-Unis.    Son   journal,  très 
intéressant,  a  été  publié  par  Keppel  dans  the  Expédition 
to  Bornéo  of  H.  il/.  Ship  Dido  (Londres,  1847,  2  vol.)  et 
dans  l'ouvrage  de  Mundy.  Bornéo  and  Celebes  (Londres, 
1 848,  2  vol.) .  On  a  publié  sa  correspondance  :  The  Private 
Letters  of  sir  James  Brooke  (Londres,  1853,  3  vol.).  Son 
neveu,  Ch.  Brooke,  lui  a  succédé  comme  rajah.     R.  S. 

Bibl.  :  Jacob,  Life  of  sir  James  Brooke;  Londres,  1876, 
2  vol.  —  Saint-John,  Life,  of  tir  James  Brooke;  Londres, 
l«T9,  in-8.  —  Sf  James  lî'ooke,  rajah  de  Sarawak,  dans 
Revue  britannique,  1855,  1. 

BROOKES  (Joshua),  analomiste  anglais,  né  le  24  nov. 
1761,  mort  le  lOjanv.  1833.  Il  fut  un  élève  du  llunter 
à  Londres  et  de  Portai  à  Paris,  et  à  son  retour  à  Londres 
fonda  un  muséum  qui  lui  coûta  30,000  livres,  et  com- 
mença des  cours  d'anatomie  et  de  physiologie  qui  eurent 
un  immenso  succès.  On  cite  particulièrement  sa  méthode 
de  conserver  les  pièces  analomiques  et  d'assurer  contre 
une  putréfaction  trop  rapide  les  cadavres  destinés  aux 
dissections.  On  lui  doit  entre  autres  :  Mém.  sur  l'osh'o- 
loqic.  et  particulièrement  sur  la  dentition  du  genre 
Lagostomus (Transaet .  toc.tinnéenne,  1K29)-.  Lectures 
on  the  annt.  of  Ihcostrich  (Lancct,  t.  XII):  lironkesian 
muséum  (l/mdres,  182*),  etc.  Dr  L.  lin. 

BROOKLYN.  Ville  des  Etats-Unis  (Etat  de  New- 
York,  comté  de  King),  située  à  l'extrémité  occidentalo 
de  Long  Island  et  séparée  de  la  ville  do  New-York  par 
le  bras  de.  mer  très  étroit  appelé  East  River.  Rrooklvn 
est  une  cité  indépendante  irai  I  sa  propre  organisation 
municipale,  bien  qu'on  puise  la  considérer  comme  un 
immense  faubourg  de  New-York.  La  pipnlation  s'y  accroît 
DM  merveilleuse  rapidité.   En  1X70  Rrooklvn  avait 

io  hab  .  en  1880  plus  .  ■  0,  aujourd'hui 

près  île  K00. 000.  Au  point  de  vue  du  nombre  des  hahi- 

elle  est  la  troisième  ville  des  Etats-Unis,  n'étant 
distaaeéC   que   par   New-York   e|    Philadelphie.  —  Vers 
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1630,  une  bande  de  Wallons  s'établit  sur  la  rive  orien- 
tal* d'East  RÎW  au  tempi  00  le  Hollandais  Peter  Minuit 
acbelait  aux  Indiens  l'Ile  de  Manhattan  sur  l'autre  rive. 
La  rivière  de  l'Est  était  alors  guéablc,  en  lace  de  l'Ile 
du  Gouverneur,  et  les  Wallons  la  taisaient  passer  chaque 
jour  à  leurs  troupeaux  qu'ils  menaient  paître  sur  cette  lie. 
Aujourd'hui  le  canal  a  été  creusé  et  les  steamers  les  plus 
grands  y  trouvent  aisément  accès.  L'établissement  eut  pen- 
dant cent  soixante-quinze  ans  les  destinées  les  plus  mo- 
destes. En  4800  il  n'avait  encore  que  3,000  hab.,  et 
ceux-ci  étaient  obligés,  n'ayant  point  d'église,  de  venir  à 
New-York  pour  assister  au  service  divin.  Aujourd'hui 
l'immense  ville  étend  ses  quais  et  ses  docks  sur  plus  de 
•12  kil.  du  rivage  de  Long  Island,  en  face  du  port  et  de 
la  ville  de  New-York,  et  s'étend  à  l'intérieur  sur  une  lar- 
geur variant  de  4  à  6  kil.  L'humble  bac  de  Fulton-Street, 


qui  suffisait  aux  besoins  du  village  il  y  a  un  siècle,  a  fait 
place  à  une  douzaine  de  bacs  à  vapeur  qui  transportent 
chaque  jour  d'une  rive  a  l'autre  un  demi-million  de  per- 
sonnes au  taux  d'un  demi-penny,  cinq  centimes.  Mais 
déjà  ces  immenses  bacs  ne  sutiisaient  plus  il  y  a  une 
dizaine  d'années  à  la  circulation  entre  les  deux  villes, 
malgré  la  brièveté  du  parcours  (la  rivière  de  l'Est  est 
trois  fois  moins  large  que  le  fleuve  Hudson,  qui  limite  la 
ville  de  New -York  du  côté  de  PO.  ;  elle  atteint  encore 
cependant  trois  quarts  de  mille,  plus  d'un  kilomètre).  C'est 
pour  suppléer  à  cette  insuffisance,  surtout  dans  les  temps 
de  brouillard  et  de  gelée,  qu'a  été  construit  le  pont  de 
Brooklyn* 

Ce  pont,  une  des  merveilles  de  l'art  de  l'ingénieur,  a 
été  commencé  en  1870  et  inauguré  en  mai  1883.  Projeté 
par  M.  John  A.  Kœbling,  il  a  été  construit  par  le  fils  de 
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Pont  de  Brooklyn,  d'après  une  photographie. 


celui-ci,  Washington  A.  Rœbling,  et  a  coûté  environ 
70  millions  de  francs.  Les  énormes  piliers,  qui  tiennent 
suspendu  à  40  m.  au-dessus  du  niveau  de  la  rivière  de 
l'Est  le  tablier  du  pont,  s'élèvent  à  une  hauteur  de  80  m., 
et  sont  édifiés  sur  des  caissons  que  l'on  a  enfoncés  dans 
le  lit  rocheux  de  la  rivière  à  une  profondeur  moyenne  de 
20  m.  au-dessous  de  la  surface.  La  distance  entre  les 
piliers,  et  par  conséquent  la  longueur  du  tablier  du  pont, 
est  d'environ  un  demi-kilomètre.  Sa  largeur  est  de  25  m. 
et  comprend  deux  lignes  de  tramways,  des  chaussées  pour 
les  voitures  et  des  chemins  pour  les  piétons.  Le  pont, 
tout  fer  et  acier,  est  supporté  par  quatre  cables  d'acier 
galvanisé  de  seize  pouces,  tendus  sur  les  tours  des  piliers. 
L'approche  du  pont  du  côté  de  New-York  commence  dans 
Chatham  Street,  et  du  côté  de  Brooklyn  dans  Fulton 
Street.  La  longueur  totale  du  pont  et  de  ses  approches 
est  de  près  de  2  kil.  Les  câbles  de  suspension  sont  com- 
posés, dit-on,  de  15,000  milles,  soit  23,000  kil.  de  fil 
d'acier,  pesant  4,000  tonnes.  Les  tramways  tranchissent 
le  pont  par  trains  de  trois  à  quatre  voitures,  mus  par  un 
système  funiculaire  et  peuvent  transporter  de  8,000  à 
10,000  voyageurs  par  heure.  Le  chemin  réservé  aux  pié- 
tons domine  les  lignes  de  tramways  et  les  routes  de  voi- 
tures. Le  prix  du  passage  est  le  même  que  sur  les  bacs  à 
vapeur,  un  demi-penny. 

L'énorme  extension  prise  dans  la  seconde  moitié  du 
siècle  par  la  ville  de  Brooklyn  est  un  résultat  direct  de 
l'impossibilité  qu'éprouve  celle  de  New-Y'ork  de  s'éten- 
dre indéfiniment  vers  le  N.,  étant  resserrée  dans  l'Ile 
étroite  de  Manhattan  entre  l'Hudson  et  la  rivière  de  l'Est. 
Brooklyn  n'a  reçu  qu'en  1834  une  charte  d'incorporation 
en  city,  qui  implique  l'organisation  municipale  sous  l'au- 
torité d'un  maire  élu.  Par  suite  d'un  acte  de  la  législa- 
ture de  New-York,  remontant  à  quelques  années,  la  city 
ne  comprend  plus  seulement  Brooklyn,  mais  aussi  toutes 
les  communes  de  la  partie  occidentale  de  Long  Island, 
c.-à-d.  Wallabout,  à  l'E.  de  la  baie  du  même  nom, 
Waalboght  (baie  des  Wallons)  au  N.,  Williamsburg  au 
N.-E.,  South  Brooklyn  au  S.,  Bedford  et  New  Brooklyn 
à  l'E.,  dans  l'intérieur  des  terres.  C'est  à  South  Brooklyn, 
sur  le  rivage  qui  fait  face  à  l'Ile  du  Gouverneur  et  à  la 
baie  de  New-York,  au  S.  et  en  aval  du  pont  de  Brooklyn, 


que  se  trouvent  les  immenses  bassins  (Atlantic,  Erié, 
Brooklyn),  ou  les  grands  paquebots  transatlantiques 
viennent  charger  et  décharger  leurs  marchandises.  Là  se 
succèdent  en  longue  file  les  jetées,  docks,  bassins  de 
carénage  et  de  réparation,  chantiers  de  construction,  en- 
trepôts, où  s'accumulent  pour  des  centaines  de  millions  de 
francs  des  denrées  de  toute  nature,  charbon,  fer,  bois, 
grains,  sucres,  et;.,  et  où  se  manipule  la  plus  grande 
partie  du  commerce  extérieur  de  New-York,  depuis  le 
pont  au  N.,  jusqu'à  Gowanus  Bay  au  S.,  à  l'extrémité 
de  South  Brooklyn.  Au  N.  du  pont  et  près  de  la  baie 
Wallabout  se  trouve  l'arsenal  des  Etats-Unis,  qui  s'étend 
sur  un  kilomètre  et  demi  de  quais. 

La  principale  rue  de  Brooklyn  est  Fulton  Street,  per- 
pendiculaire à  la  rivière  de  l'Est  et  qui  s'éloigne  de  la 
rive,  en  continuant  le  pont,  vers  l'intérieur  de  Long-lsland, 
jusqu'à  7  ou  8  kil.,  coupant  à  angles  droits  presque 
toutes  les  autres  grandes  voies,  orientées  dans  une  direc- 
tion plus  ou  moins  parallèle  à  la  rivière.  On  a  dit  que 
New-York  allait  surtout  à  Brooklyn  pour  y  dormir  et  s'y 
faire  enterrer.  On  trouve,  en  tous  cas,  dans  les  faubourgs 
pittoresques  de  cette  dernière  ville,  plusieurs  cimetières 
dont  la  beauté  est  célèbre,  notamment  VEvergreen,  à 
l'extrémité  de  New-Brooklyn,  et  le  plus  beau  de  tous, 
the  Greenwood  Cemetery,  véritable  parc  de  160  hect. 
sur  les  hauteurs  de  Gowanus,  à  South  Brooklyn,  près  du 
quartier  élégant  et  luxueux.  Brooklyn  est  d'autre  part  une 
ville  remarquablement  pieuse,  si  l'on  en  juge  par  le  nombre 
extraordinaire  (près  de  300)  de  ses  édifices  sacrés,  qui 
lui  a  valu  le  surnom  de  «  cité  des  églises  ». 

Les  monuments  les  plus  intéressants  de  Brooklyn,  au 
point  de  vue  de  l'architecture,  des  souvenirs  populaires 
ou  historiques  qu'ils  rappellent,  ou  de  leur  destination, 
sont  les  suivants  ;  le  City-Hall  (hôtel  de  ville),  édifice  de 
marbre  blanc,  construit  en  1846  ;  le  Tribunal  du  Maté 
(1862)  ;  le  palais  des  archives,  de  date  récente  ;  la  mo 
deste  église  «  Plymouth  Church  »  dont  le  révérend  Henri 
Ward  Beecher,  un  des  plus  célèbres  ministres  et  prédica- 
teurs des  Etats-Unis,  mort  d'une  attaque  d'apoplexie  en 
mars  1887,  fut  pendant  près  de  quarante  ans  le  pasteur 
vénéré.  La  rue  Clinton,  qui  conduit  de  Fulton  Street  vers 
le  S.  aux  hauteurs  de  Brooklyn  (Brooklyn  Ileights)  est  la 
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principale  voie  du  quartier  ricbe.  Elle  est  bordée  d'arbres, 
et  les  splendides  résidences  y  alternent  avec  les  églises  ;  les 
plus  remarquables  parmi  ces  dernières  sont  la  «  Dutch  Re- 
formed  Church  »  et  la  «  Trinity  Episcopal  Cburch  ».  Citons 
encore  dans  le  même  quartier  l'église  des  Pèlerins,  l'église 
épiscopale  de  Sainte-Anne,  le  Tabernacle,  dont  le  pasteur 
est  le  révérend  de  Witt  Talmage.  Une  des  plus  belles 
promenades  de  Brooklyn  est  le  «  Prospect  Park  »,  qui 
couvre  une  surface  de  près  d'un  mille  carré,  au  S.-E.  de 
la  cité.  Du  point  le  plus  élevé,  Lookout  Hill,  la  vue  s'étend 
sur  Long-lsland,  Brooklyn,  New-York,  New-Jersey,  les 
deux  rivières,  le  port,  les  rivages  de  Staten-lsland,  les 
collines  Nevesink  et  l'Océan.  Une  splendide  avenue,  «  the 
Coney  Island  Boulevard  »,  appelée  aussi  «.Océan  Parkway  », 
large  de  6it  m.  et  ornée  de  six  rangées  d'arbres,  conduit 
en  droite  ligne  de  Prospect  Park  à  la  station  balnéaire  de 
Coney  Island,  située  à  5  kil.  au  S.  de  Brooklyn,  sur 
l'Atlantique,  où  se  rendent  chaque  dimanche  de  l'été,  par 
dizaine  de  milliers,  les  New-Yorkais  et  les  Brooklynites. 
—  Les  principaux  établissements  d'instruction,  outre  les 
écoles  primaires  et  de  grammaire,  sont  :  le  Parker  Insti- 
tute,  le  Polytechnic  Inslitute,  l'Académie  Adelphi.  Parmi 
les  institutions  littéraires  et  artistiques,  nous  citerons  :  la 
Bibliothèque  Mercantile,  le  Brooklyn  Institute,  la  Société 
historique  de  Long-lsland,  les  Académies  de  dessin  et  de 
musique,  l'Association  des  arts,  la  Société  philharmo- 
nique, etc.  —  Brooklyn  est  également  un  grand  centre 
d'activité  industrielle  et  compte  un  nombre  considérable  de 
fabriques  de  fer,  de  machines,  de  fonderies,  distilleries, 
raffineries,  minoteries,  corderies.  —  Tandis  que  New- 
York  ne  peut  plus  s'agrandir,  ayant  envahi  toute  l'éten- 
due de  son  Ile,  aucune  limite  ne  s'oppose  au  développement 
de  Brooklyn,  la  campagne  ondulée  de  Long-lsland  qui 
borde  de  tous  cotés  ses  faubourgs,  offrant  une  in6nie 
variété  de  sites  pittoresques  à  ceux  qui  ne  peuvent  plusse 
loger  dans  la  grande  ville.  De  là  celte  progression  extraor- 
dinaire depuis  l'ouverture  du  grand  pont  ;  on  a  calculé 
que  le  recensement  de  1890  donnera  probablement  à 
Brooklyn,  c  la  cité  des  églises  et  des  cimetières  »,  plus 
d'un  million  d'habitants.  A.  Moireao. 

3R00KS  (Maria),  poète  américain,  née  en  17!).'i  à 
Bedford  (Massachusetts),  morte  à  Matanzas  (Cuba)  «n 
1843;  issue  d'une  famille  galloise  qui  avait  émigré  dans 
le  nouveau  monde  un  peu  avant  la  période  révolution- 
naire. Orpheline  à  quatorze  ans,  son  père  étant  mort  après 
avoir  perdu  sa  fortune,  Maria  Gowen  acheva  son  éduca- 
tion par  les  soins  d'un  négociant  de  Boston,  M.  Brooks, 
dont  elle  devint  la  femme.  Adonnée  de  bonne  heure  à  la 
poésie,  elle  publia  à  vingt  ans  Judith,  Esther  and  othrr 
poems,  petit  volume  de  vers  où  règne  l'inspiration  de  la 
vieille  école  poétique  anglaise  du  xvii"  siècle.  Veuve  en 
1823,  elle  se  retira  chez  un  oncle,  planteur  à  Cuba,  qui 
lui  légua  sa  propriété.  En  1825,  Maria  Brooks  donna  le 
premier  chant  de  son  œuvre  principale,  Zophiel  or  the 
bride  o\  Seven,  poème  dont  le  sujet  est  emprunté  à  un 
récit  du  livre  de  Tobie.  Elle  revint  quelques  années  après 
en  Amérique,  et  s'établit  près  du  collège  de  Dartmonth  où 
elle  fit  élever  son  fils,  devenu  depuis  le  capitaine  Brooks 
de  l'armée  des  Etats-Unis.  En  1830,  Mme  Brooks  fit  un 
voyage  en  Europe  et  visita  Paris  et  Londres,  ou  elle  ren- 
contra Washington  Irwing  qui  l'encouragea  a  publier  son 
poème.  Il  fut  publié  en  effet  a  l>ondres  en  1833,  avec  le 
ron'fiiirs  de  Sonihey,  grand  admirateur  du  talent  de 
celle  qu'on  appelait  alors  du  nom  poétique  de  Maria  <lel 
Occulrnir.  Celle- ri  pas=a  les  (broierai  années  de  sa  vie 
dans  son  domaine  de  Matanzas,  à  Cuba.  Ses  OBBfH 
reitc  époque  sont:  un  roman  en  pro-e,  \<\amen  or  the 
Ville  nf  lumuti,  et  un  poème  épique,  llratnz,  the 
Retond  nf  Cnlnmbus  Aug.  M. 

BROOKS  (Charles-Tiruotl.  iménrain.    né  en 

1813  a  Selon  (MatttctaaMtla).  Il  étudia  la  théologie  et 
devint  ministre  de  la  communion  unitairn  une.  (luire  des 
Iraduetions  de   différents   portes  allemands  (Guillaume 


Tell,  Marie  Stuart  et  la  Pucelle  d'Orléans  de  Schiller,  le 
Titan  de  Jean-Paul  Richter.  etc.),  on  a  de  lui  un  volume 
de  Poerm,  (Providence,  1848);  Songs  of  Fields  and 
F/Vwiis  (Berlin,  1854),  et  une  relation  de  voyage  aux  Indes. 

BROOKS  (Cliarles-Shirley),  auteur  dramatique  et  publi- 
ciste  anglais,  né  à  Londres  en  181  S,  mort  à  Londres  le 
23  févr.  1874.  Ses  principales  pièces  de  théâtre  :  Honour 
and  tricks,  the  Créole,  the  Lowthcr  Arcade,  Our  new 
Governess,  furent  accueillies  avec  la  plus  grande  faveur. 
Comme  correspondant  du  London  Morning  Chronicle,  il 
voyagea  en  Russie,  en  Asie  Mineure  et  en  Egypte,  et  les 
lettres  qu'il  adressait  à  son  journal  forment  un  recueil 
intéressant  (the  Hussia?is  of  the  South;  Londres,  1856). 
Un  de  ses  romans,  Aspen  Court  (1854,  3  vol.),  n'est 
pas  encore  oublié. 

BROOME  (William),  littérateur  anglais,  né  à  Hasling- 
ton  (Cheshire)  en  1689,  mort  en  1745.  Entré  dans  les 
ordres.il  fut  recteur  de  Sturston,  dans  le  Suffolk,  et  plus 
tard  de  Pultham  (1728).  Sa  traduction  en  prose  de  l' Iliade, 
en  collaboration  avec  Ozell  et  Oldisworth,  était  déjà  ou- 
bliée du  temps  de  Johnson.  11  est  surtout  connu  pour  avoir 
travaillé,  avec  Fenton,  à  la  traduction  en  vers  de  YOdys- 
sée  entreprise  par  Pope.  Il  fit,  pour  sa  part,  les  chants  2, 6, 
8,  11,  12,  16,  18  et  23  et  toutes  les  notes,  et  reçut 
comme  honoraires  500  livres  sterling.  Fenton,  qui  n'avait 
fait  que  les  chants  1,  4,  19  et  20,  fut  payé  300  livres. 
Broome  réclama  contre  ce  défaut  de  proportion:  mais  il 
n'obtint  que  les  sarcasmes  de  Pope  dans  la  Dunciade  et  le 
liathos.  Broome  a  publié,  dans  le  Genlleman's  Maga- 
zine, des  traductions  d'Anacréon,  sous  le  pseudonyme  de 
Chester.  On  a  aussi  de  lui  un  volume  intitulé  Miscellany 
of  Poems  (1727).  B.-H.  G. 

BROOMEIA  (Bot.).  Genre  de  Champignons  Gastéromv- 
cètes,  de  la  tribu  des  Brooméiées  (famille  des  Lycoper- 
dinés),  remarquable  par  l'association  des  réceptacles  dis- 
tincts et  enchâssés  en  commun  sur  un  stroma  considéré 
comme  un  péridium  externe  et  formés  eux-mêmes  d'un  péri- 
dium  papyracé  (Berkeley),  muni  d'un  ostiole  au  sommet. 
Capillitium  assez  lâche  et  inégal  à  l'intérieur  de  celui-ci. 
Spores  oblongues,  écltinulées,  jaunâtres.  Une  seule  espèce 
connue  (B.  congregata);  hab.:  cap  de  Bonne-Espérance. 

BROOMWICH  ou  BROOMWICKHAM.  Nom  populaire 
donné  à  Birmingham  ;  se  retrouve  dans  une  localité  voisine 
de  la  grande  cité,  West-Broomwich  (Y.  ce  mol). 

BROONS.  Ch.-I.  de  cant.  du  dép.  des  Coles-dti-Nord, 
arr.  de  Dinan;  2,733  hab.  Stat.  du  ch.  de  fer  de  l'Ouest, 
ligne  de  Paris  à  Brest.  Broons  se  compose  d'une  longue 
rue  qui  se  termine  par  une  petite  place.  Eglise  gothique 
dont  le  portail  (\\n  siècle)  est  intéressant.  —  Minerai  de 
fer;  minoteries.  A  500  m.  du  bourg  ,  sur  la  route  de 
Saint-Brieuc,  une  colonne  de  granit,  érigée  en  1840, 
marque  l'emplacement  du  château  de  la  Motte-Broons  où 
naquit  Du  Guesclin. 

BROONS-sur-Vilaine.  Corn,  du  dép.  d'Ille-et-Yilaine, 
arr.  de  Vilré,  cant.  de  Cbâteaubourg;  450  hab. 

BROOS.  Ville  de  Hongrie  (V.  Szaszvàros). 

BROQUE  (La)  (en  allera.  Vorbruck).  Corn,  de  la 
Basse-Alsace,  arr.  deMolshcim,  sur  la  route  du  Donon  et 
le  chemin  de  fer  de  Strasbourg  à  Rolhau,  vis-à-vis  de 
Schirmeik,  dont  elle  n'est  séparée  que  par  la  Bruche  ; 
2,389  bah.;  tissages  de  colon,  blanchissage,  moulin  à 
letordre  le  fil,  tannerie,  scieries.  Le  village  appartenait 
autrefois  aux  princes  de  Salm  qui  y  avaient  un  château, 
dont  on  voit  encore  les  ruines.  L.  YV. 

BROQUETTE  (Tapisserie).  Petit  clou  à  tête  plaie  plus 
particulièrement  employé  par  les  tapissiers  ;  les  bro- 
qnettes  à  l'anglaise  sont  des  clous  à  tête  arrondie  en  forme 
de  calotte.  On  emploie  aussi  les  broqueltes  pour  lixer  les 
platines  d<  ■  et  des  targettes;  on  distingue  plu- 

sieurs variétés  de  broqueltes  employées  dans  ce  but.  celles 
«lues  emboulée-,  de  trois  quarts,  de  demi-livre  allongée, 
de  demi-livre  fine  et  d'un   quart   line   ou    petite  semence. 

BROQUIERS.  Corn,  du  dép.  de  l'Oise,  arr.  de   Beau- 
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vais,  rant.  dp  Formerio  ;  197  hab.  Ce  village  dépendait 
do  Peoqnièm  ;  Philippe  «le  Dreux  on  fit  présont,  vers 
1-Jlii.  a  l'abbaye  de saint-Genner.  Il  fut,  au  x  vu  i°  siècle, 

fom|>ris  dans  If  marquisat  de  Feuquières.       C.  St. -A. 

BROQUIÈS.  Com.  du  dép.  ite  l'Aveyron.  arr.  de 
Saint-Afrique,  eent.de  Sainl-Ronie-de-Tarn  ;  2,067  hah. 
BRORSEN  (Théodore),  astronome  danois,  né  lo  29 
juil.  1819  à  Norburg,  dans  l'Ile  aujourd'hui  allemande  de 
Alsen.  Attaché  successivement  aux  (iliservaloires  de  Kiel 
(Slesvig-llolstoin)  et  de  Senl'tonberg  (Bohême),  il  s'est 
signalé  par  d'intéressantes  observations  et  par  la  décou- 
verte de  nombreuses  comètes:  26  févr.  4846  (V.  ci- 
dessous);  30  avr.  4846  ;  20  juil.  4847;  5  sept.  4850 
(quelques  jours  après  l'Américain  Bond,  de  Cambridge)  ; 
4"  août  4851  ;  22  oct.  4851  ;  46  mars  4854,  etc.  Il  a 
publié  dans  les  Astron.  Nachrichten  (t.  XXIV  à  XL) 
différents  mémoires  parmi  lesquels:  (Jeberd.  yertheilung 
d.  grossen  Axen  d.  Comelenbahnen  (t. XXXIV,  4852). 
Comète  de  Brorsen.  —  Le  26  févr.  4846,  Brorsen 
découvrait,  de  l'Observatoire  de  Kiel,  une  comète  pério- 
dique, présentant  une  inléiessante  particularité  :  tous  les 
quatre-vingt-quinze  ans  environ,  elle  passe  assez  près  de 
Jupiter  pour  que  cette  planète,  substituant  son  action  à 
celle  du  Soleil,  modifie  presque  complètement  la  forme 
de  sa  trajectoire  et  puisse,  par  exemple,  d'elliptique  la 
rendre  hyperbolique.  Le  phénomène  avait  justement  eu 
lieu  quatre  ans  auparavant,  le  27  mai  4842  ;  d'Arrest, 
et  plus  récemment  M.  ilarzer,  en  ont  étudié  les  consé- 
quences. Cependant  van  Galen  ayant  commis  une  erreur 
dans  le  calcul  des  éphémérides  pour  les  prochains  retours 
et  donné  des  dates  trop  éloignées,  on  rechercha  vainement 
la  comète  en  4854,  et  on  doutait  déjà  de  sa  périodicité, 
lorsque  Bruhns  la  retrouva  à  Berlin,  d'une  façon  tout  à 
fait  indépendante,  le  48  mars  4857.  Elle  avait  3'  de  dia- 
mètre et  une  faible  queue  de  41'.  Les  observations  du- 
rèrent jusqu'au  22  juin.  Elles  ont  pu  être  renouvelées  du 
44  avr.  au  23  juin  4868,  du  48r  sept,  au  46  oct.  4873 
et  du  47  lév.  au  23  mai  4879  ;  en  4862  et  en  1885,  la 
comète  n'a  pu  être  vue.  M.  Harzer  en  a  calculé  deux 
systèmes  d'éléments,  l'un  avant,  l'autre  après  le  phéno- 
mène du  27  mai  4842.  M  Schuze  a  également  donné  un 
système,  déduit  de  l'apparition  de  4879,  et  dont  voici 
les  principaux  chiffres  :  durée  des  révolutions  sidérales  : 
5  ans,  462  ;  distance  périhélie:  0,590  ;  distance  aphélie: 
5,613.  Léon  Sagnet. 

BibL.  :  R.  Wolf,  Geschichte  der  Astronomie,  dans  le 
16*  vol.  deGeschichtedev  Wissenschaften  in  DeutsclUand; 
Munich,  1877.  in-8.  —  Annuaire  du  bureau  des  Longi- 
tudes; Paris,  1887.  in-18. 

BRORSON  (Hans-Adolf),  célèbre  psalmographe  danois, 
né  le  20  iuin  4694  à  Randrup  (Slesvig),  mort  à  Ribe  le 
3  juin  1764.  Fils  d'un  pasteur,  il  le  fut  lui-même  dans 
son  village  natal  (4721),  devint  prévôt  de  la  cathédrale 
de  Ribe  (1737),  puis  évêque  de  cette  ville  (1741).  Une 
thèse  De  VexiUo  ecck'siœ  (Copenhague,  4760)  lui  valut 
le  titre  de  docteur  en  théologie.  Sa  mauvaise  santé,  sa 
pauvreté,  le  chagrin  d'avoir  perdu  coup  sur  coup  sa 
première  femme  et  dix  de  ses  entants,  le  plongèrent  dans 
la  mélancolie;  il  chercha  à  se  distraire  en  composant  ou 
en  traduisant  de  l'allemand  des  psaumes  parfois  gâtés 
par  le  piétîsme  et  le  mauvais  goût,  mais  inspirés  par  une 
toi  profonde,  par  un  vif  sentiment  de  la  nature,  et  encore 
appréciés  à  cause  de  leurs  beautés  poétiques,  de  leur  ton 
naïf  et  du  charme  des  airs  auxquels  ils  sont  adaptés.  Ils 
parurent  d'abord  en  cahiers  comme  les  chansons  et  furent 
réunis  dans  le  Trésor  de  la  foi  (Copenhague,  4739).  Après 
sa  mort,  un  second  recueil,  sous  le  litre  de  Chant  du  ci/gnc 
{Ma.,  476  >),  fut  publié  par  son  fils  Broder  Brodersen 
(1728-1773),  pasteur  de  la  cathédrale  et  prévôt  du  dio- 
cèse de  Ribe.  Au  temps  du  rationalisme  on  les  retoucha 
pour  les  admettre  dans  les  Psautier»  de  Pontoppidan  et 
de  Guldherg  ;  N.-B.  Su-tolt  remania  des  pièces  du  second 
recueil  dans  la  Bibliothèque  théologique  de  J.  Mœller 
(1820,  t.  XVII  et  XIX;  jusqu'en  4823,  son  petit-neveu 


Anders-Vinding  Brorson  (1755-1833,  recteur  de  l'école 
il i  llerliil'sliolin,  expurgeait  une  édition  abrégée  du  pre- 
mier recueil  (Cepeabagoe,  in-8),  qui  remit  en  honneur  le 
nom  du  grand  psalmographe  du  xvm*  siècle.  En  1880, 
après  que  J.-A.-L.  Holm  out  donné  une  édition  complète 
des  Psaumes  et  Chants  religieux  do  II  .-A.  Brorson 
(Copenli.,  in-8  '»  les  critiques  lui  reprochèrent  d'avoir 
scrupuleusement  reproduit  les  originaux,  mais  le  public 
lui  donna  raison,  puisque  son  édition  fut  réimprimée 
pour  la  septième  (ois  en  4862.  Il  yen  a  d'autres  de  L.-B. 
Tuxen  (Cop.,  1865,  in-8),  et  d'Arlaud  (1866-69,  nouv. 
édit.  4884).  Un  dixième  environ  des  pièces  qui  com- 
posent le  Psautier  danois  sont  de  lui,  et  les  Psautiers 
norvégiens  de  Landstad  et  de  llauge  lui  ont  également 
fait  beaucoup  d'emprunts.  Beauvois. 

HriiL.  :  J.-IJ.  Daugaard,  dans  Dansft  Xhjrskrift  <ie 
SchoilW,  1838,  t.  Il,  livr.  11.-  H.  KnUMBN,  dm  II.  A.  lirur- 
sons  lieti/dning,  1869.—  A  -1).  Jn.iu.u ...su  -.,  H.  A  .  Dror- 
son, dans  Smaasfcri/ler  udgivne  ai'.  Fr.  Nielsen;  Copenh., 
1887,  2osér.,  I"  Use. 

BROSAMER  (llans),  peintre,  dessinateur  et  graveur 
allemand,  sur  cuivre  et  sur  bois,  né  entre  4480  et  4490, 
selon  les  uns,  en  4506  selon  d'autres,  mort  de  la  peste 
à  Erfurt  en  4552.  Comme  peintre  il  appartient  a  l'école 
de  Lucas  Cranach  ;  comme  graveur  et  illustrateur,  il  pro- 
cède d'Aldegrever  et  de  H.  Burgkmair  et  compte  au 
nombre  des  petits  maîtres.  Ses  tableaux,  sujets  de  sain- 
teté, portraits,  etc.,  sont  extrêmement  rares  ;  ces  derniers 
se  distinguent  par  la  morbidesse  du  dessin  et  la  vérité  de 
l'expression.  Ses  gravures  au  burin,  parmi  lesquelles  il  y 
a  lieu  de  citer  le  portrait  de  Jean  von  Henneberg,  abbé 
de  Fulda,  ville  où  l'artiste  vécut  de  4536  à  4550,  sont 
exécutées  avec  une  grande  délicatesse.  Mais  il  lut  surtout 
un  xylographe  soigneux,  et  si  sa  taille  est  un  peu  maigre, 
il  rachète  ce  défaut  par  la  parfaite  entente  du  dessin.  Il 
a  illustré  une  bible,  dite  Bible  de  Brosamer  (Francfort, 
4554,  4553,  4554,  etc.,  4 part,  in-8  obi.), dont  les  nom- 
breuses figures,  accompagnées  d'un  texte  latin  et  alle- 
mand, ne  sont  que  des  copies  ou  des  imitations  de  Hans 
Holbein,  d'A.  Durer  et  de  Hans  Beham.  On  lui  doit  aussi 
une  intéressante  suite  de  dix-huit  planches  de  modèles 
pour  orfèvres,  gravées  sur  bois  ;  elle  a  été  reproduite  en 
lac-similé  par  les  soins  du  docteur  Lippraann  (Kunst- 
bùchlein;  Berlin,  4878).  G.  P-i. 

BROSCHI  (Carlo),  surnommé  Farinelli,  chanteur  ita- 
lien, né  à  Naples  le  24  janv.  4705,  mort  à  Bologne  le 
15  juil.  4782.  11  fut  châtré  dans  son  enfance,  à  la  suite 
d'un  accident;  on  le  fit  alors  instruire  par  Porpora,  qui 
développa  chez  son  élève  la  plus  belle  voix  de  soprano. 
11  débuta  à  Rome,  en  4722,  dans  Eomène  ;  il  obtint  le 
plus  vif  succès  ;  il  chanta  ensuite  à  Vienne  (1724),  à  Ve- 
nise, à  Naples,  à  Milan  (4726),  à  Rome,  à  Bologne,  où  il 
rivalisa  avec  Bernacchi,  dont  les  conseils  ne  lui  furent  pas 
inutiles,  d'autant  plus  que  l'empereur  Charles  VI,  lui- 
même  bon  musicien,  lui  en  donna  d'analogues.  Broschi 
abusait  des  traits,  de  toutes  ces  virtuosités  d'exécution  qui 
nuisent  à  l'émotion.  11  modifia  sa  manière  à  la  suite  de 
son  troisième  séjour  à  Vienne  (1731);  il  avait  continué 
de  faire  des  tournées  en  Italie.  En  1734,  il  passa  a 
Londres  et  chanta  au  théâtre  de  Lincolns  Inn  Field,  que 
dirigeait  Porpora.  Sa  vogue  fut  immense;  son  revenu 
pendant  les  trois  ans  qu'il  passa  en  Angleterre  dépassait 
5,000  livres  sterling.  Parti  pour  un  voyage  en  Espagne, 
il  y  resta  de  1736  à  4764.  Sa  voix  fit  un  tel  effet  sur  le 
mélancolique  Philippe  V,  que  ce  souverain  ne  voulut  plus 
se  séparer  du  chanteur  ;  il  se  l'attacha  avec  un  traitement 
de  2,000  ducats,  lui  demandant  seulement  de  ne  plus 
chanter  en  public.  Le  chanteur  vit  son  importance  croître 
encore  à  l'avènement  de  Ferdinand  VI,  qui  le  nomma  grand 
d'Espagne,  chevalier  de  Calalrava  ;  Broschi-Farinelli, 
favori  du  monarque,  exerça  sur  la  cour,  et  même  sur  la 
politique,  une  grande  influence.  Choyé  par  tous,  comblé 
de  cadeaux,  flatté  par  les  diplomates  adveisaires  de  la 
France,   i!  conserva  cette  haute  situation  jusqu'à  l'avène- 
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ment  de  Charles  VI.  Il  se  retira  alors  à  Bologne  et  fit  un 
bon  usage  de  son  immense  fortune. 
BROSCIUS  (V.  Brzoski). 

BROSCUS  (ttrosnisPanz.).Genred'Insectes  Coléoptères, 
de  la  famille  des  Carabides,  qui  a  donné  son  nom  au 
petit  groupe  des  Broscites,  caractérisé  surtout  par  les 
palpes  à  dernier  article  de  forme 
variable,  mais  jamais  aciculaire, 
par  le  prothorax  séparé  de  l'ar- 
rière—corps  par  un  pédoncule  plus 
ou  moins  distinct  et  par  l'écusson 
non  visible  entre  les  élytres,  qui 
sont  entières,  en  général  régu- 
lièrement oblongues  ou  ovales, 
avec  les  épaules  ertacées.  —  Les 
Broscus  ont  été  étudiés  monogra- 
phiquement  par  Putzevs  (Stett. 
ent.  Zeit.,  t.  XXIX,  186s, 
p.  305).  On  en  connait  seulement 
une  douzaine  d'espèces,  dissémi- 
nées en  Europe,  dans  l'Asie  occi- 
dentale, aux  Iles  Canaries  et  dans  les  régions  de  l'Hin- 
doustan  voisines  de  l'Himalaya.  Le  B.  cephatotes  L.,  que 
nous  figurons,  est  long  d'environ  20  niill.,  en  entier  d'un 
noir  assez  brillant  a\ec  le  prothorax  ponctué  en  avant  et 
à  sa  base  et  les  élytres  pourvues  de  stries  ponctuées  peu 
visibles.  On  le  trouve  dans  la  plus  grande  partie  de 
l'Europe  sous  les  pierres  ou  dans  le  sable,  surtout  dans 
les  dunes,  ou  il  se  creuse,  non  loin  de  la  mer,  des  ter- 
riers assez  grands,  profonds  de  6  à  8  centimètres.  Il 
n'en  sort  guère  qu'à  l'approche  de  la  nuit  pour  aller  à  la 
recherche  de  sa  nourriture  qui  consiste  surtout  en  Crus- 
tacés-Amphii'Odes  du  genre  Gammarus  (V.  Ann.  Soc. 
Ent.  /t..  1876,  Bull,  p.  clxxvii:.)  Ed.  Lef. 

BROSMIUS.  Genre  de  Poissons  osseux  (Téléostéens), 
de  l'ordre  des  Anacanthmi  et  de  la  famille  Gadtdœ 
(V.  ces  mots),  ayant  un  corps  modérément  allongé,  couvert 
de  très  petites  écailles  ;  une  caudale,  une  dorsale  et  une 
anale  séparées;  les  ventrales  étroites  composées  de  cinq 
rayons  ;  des  dents  vomériennes  et  palatines  et  un  seul 
barbillon.  Le  type  de  ce  genre,  le  Brosmius  Brosme,  est 
confiné  dans  les  régions  nord  de  la  zone  tempérée,  ainsi 
que  dans  tonte  la  région  arctique.  Rochrr. 

Biui..:  Gumther,  An  inlrod.  to  Ihc  S'urly  of  l'tslics. 

BROSSAC.  Ch.-I.  de  cant.  du  dép.  de  la  Charente, 
arr.  oe  Bsrbeuenx,  sur  une  colline  dominant  toute  la 
région  ;  1,111  hab.  Dins  un  bois  à  l'E.  de  Brossac,  ves- 
tiges d'une  villa  romaine  nommée  Lacou-Dausena  et 
ruines  d'un  aqueduc  antique. 

BROSSAINC.  Corn,  du  dép.  de  l'Ardèche,  arr.  de 
Toumon.  cant.  de  Sirrières;  330  hab.  Terrain  grani- 
tique. Filons  de  plomb  argentifère,  dont  l'exploitation  a 
été  tentée.  Vint  et  eérésJflS. 

BROSSARD  (Sébastien  do),  musicographe  et  composi- 
teur Iranr.iis  prêtre,  né  en  1660,  mort  à  Meaux  le 
10  août  1^30.  Il  fut  d'abord  prébende,  puis  député  du 
grand  chœur  et  maître  de  chapelle  à  la  cathédrale  de 
Mmsliourg  (1689).  Kn  1700,  il  lut  nommé  maître  de 
— tique  et  gnmd  chapelain  à  la  cathédrale  de  Meaux. 
Sm  principal  ouvrage  est  *on  Dictionnaire  de  musique. 
l-a  première  édition  (Paria,  1703,  in— foi.  )  est  dédiée  à  Bos- 
suet.  Un  premier  essai  de  dictionnaire,  but  par  Rrossard,  est 
d'ailleurs  antérieur i  cette  publication  :  il  est  inscrit  dans  la 
première  partie  de  son  recueil  de  mniets.  Maigri-  les  erreurs 
ijui  s'y  trouvant,  le  dictionnaire  de  Brassard, qni  est  le  prs» 
■isr  oavrjgs  dt  ss  (ceort  publié  sa  franc*»,  dénota  cstsa 

son  auteur  un  es>nt  original  :  il  SSl  OSTl  lin,  en  eilot,  que 

nnaitsail   pej    II  recueil  de  Tatetor,   m 

m>'mo  le  lesiqM  deJanowka.  publié.'  Prague.   L'initiative 

do  Broi  ■  m>.>i  do  coté  de  la  liurratora  mm> 

.  comme  on  peol  le  voir  dan>  l.i  deuxième  partie  de 
son  Dictionnaire,  ci  par  la  bibliothèque  considérable 
qu'il  avait  réunie,  surtout  pendant  son   séjour   a   Stras- 


bourg. Il  fit  don  de  cette  bibliothèque  à  Louis  XIV,  qui 
lui  accorda  deux  pensions  de  1.200  fr.  Les  ouvrages  col- 
lectionnés par  Brossard  sont  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque 
nationale.  Brossard.  qui  avait  entrepris  la  traduction  de 
Yllistoire  de  la  musique  de  Prinz,  projetait  un  grand 
ouvrage  de  bibliographie  musicale,  et  avait  amassé  des 
matériaux  considérables  dans  ce  but.  Un  an  avant  sa 
mort,  il  publia  encore  une  critique  du  système  de  notation 
proposé  par  Demotz,  sous  ce  titre  :  Lettre  en  forme  de 
dissertation  à  M.  Demotz,  sur  sa  nouvelle  méthode 
décrire  le  plain-ckant  et  la  musique  (Paris,  1729,  in-4). 
Comme  compositeur,  Brossard  (il  l'avoua  lui-même  ingénu- 
ment) était  plus  un  amateur  qu'un  artiste.  C'est  à  ses  soins 
que  nous  devons  la  belle  collection  d'oeuvres  allemandes 
des  prédécesseurs  de  Bach  et  de  Haendel  qui  se  trouve  à  la 
Bibliothèque  nationale.  Brossard  avait  de  plus  fait  un  ex- 
cellent catalogue  annoté  de  ses  collections.  Ce  catalogue  a 
été  copié  et  augmenté  par  lîoisgelou.  A.  Ernst. 

BROSSARD  (Amédée-Hippolyte,  marquis  de),  général 
français,  né  à  Folleny  (Seine-liilérieure)  le  8  mars  1784. 
Il  fit  les  campagnes  de  l'Empire,  prit  part  à  l'expédition 
d'Alger,  en  1830,  et  se  distingua  pendant  les  guerres 
d'Atrique.  Accusé  de  concussion  et  d'excitation  au  mépris 
du  gouvernement,  il  fut  acquitté  par  le  conseil  de  guerre, 
mais  mis  à  la  retraite  (1«39).  Il  a  laissé  des  Mélanges 
sur  /' Afrique  (Paris.  1838,  in-8). 

BROSSARD  (Noél-Mathurin),  jurisconsulte  français, 
né  à  Chalon-sur-Saône  le  23  déc.  1789.  Il  entra  dans  la 
magistrature  après  avoir  pris  le  litre  de  docteur  en  droit 
et  publia  entre  autres  ouvrages  :  Traita  de  la  juridic- 
tion civile  et  judiciaire  du  juge  de  paix  (Paris,  1824, 
in-8;  2e  éd.,  1843);  Synnpsie  du  code  civil  (Chalon- 
sur-Saône,  1839-1841,  20  livr.  in-4).    Henry  Gaigniêre. 

BROSSARD  (Etienne),  homme  politique  français,  né  à 
Pouilly-sotis-Charlieu  (Loire)  le  16  mars  1839.  En  1860, 
il  sortit  ingénieur  civil  de  l'Ecole  des  mines.  Il  fut 
d'abord  envoyé  en  mission  géologique  dans  le  dép. 
de  Coastanline,  puis  fut  emplové  jusqu'en  1870  comme 
ingénieur  dans  les  mines  de  Malfidana  en  Sardaigne,  et 
capitaine  d'artillerie  mobilisée,  à  l'armée  de  la  Loire, 
pendant  la  guerre  franco-prussienne,  1870-1871.  Elu 
maire  de  sa  ville  natale  après  la  guerre,  il  fut  révoqué, 
au  24  mai  1873.  par  le  gouvernement  du  maréchal  de 
M  i-Mahon.Le  20  fév.  1876,  lors  de  l'organisation  de  la 
Chambre  des  députés,  ensuitedu  vote  de  la  Constitution 
de  1875, il  fut  élu  député  delà  deuxième  circonscription 
de  l'arrondissement  de  Roanne  par  10,680  voix.  Il  fut 
un  des  36a  députés  qui  protestèrent  par  leur  vote  contre 
le  coup  d'Etat  du  16  mai  1877.  Aux  élections  du  14  oct. 
qui  suivirent  la  dissolution  de  la  Chambre,  il  fut  réélu 
avec  10,356  voix,  battant  M.  de  Rouillier,  candidat  olliciel 
du  gouvernement  de  M.  le  maréchal  de  Mac-Manon.  Il  a  été 
de  même  réélu  le  21  août  1881,  avec  un  nombre  de  voix 
sensiblement  égal,  mais  cette  fois  sans  concurrent.  Au 
renouvellement  triennal  du  Sénat  le  25  janv.  1885, 
M.  Brossard  a  sollicité  le  mandat  sénatorial,  et  a  été  élu 
par  549  voix  sur  947  électeurs.  Louis  Lucipia. 

BROSSAY.  Corn,  du  dép.  de  Maine-et-Loire,  arr.  de 
Saumnr.  cant.  de  Montreuil-Bcllav  ;  24'»  hab. 

BROSSBŒLL  (Joban-Carl-Cbristian),  lécond  littéra- 
teur danois,  né  le  7  août  1820  à  Kreleriria,  où  son  pire 
était  fabricant  et  marchand.  Il  fut  d'abord  dans  le  com- 
merce et  parcourut  en  tous  sens  le  Juihiml,  qu'il  a  pris 
pour  théâtre  de  la  plupart  de  ses  nouvelles;  mais  ses  goûts 
littéraires  la  conduisirent  à  Copenhague,  oii  il  étudia 
d'abord  à  l'Académie  dea  beani-arts,  puis  a  l'Université. 
I  339,  il  publia  sons  le  pseudonyme  de  Caril  Ei/nr, 
qu'il  a  conservé,  l'une  de  ses  meilleures  nouvelles,  le  h  ils 
■  lu  oontrtèamdltr.  Entré  à  la  grande  bibliothèque  royale 
eo  1K..:i,  M  v  devint  inspecteur  du  prêt,  ce  qui  ne  l'em- 
tivsr  parallèlement  quatre  branches  de  la 
littérature.  Parmi  ses  trente  à  quarante  romans  et  nou- 
velles, pour  la  plupart  historiques,  dont  un  grand  nombre 
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ont  été  Irailuits  en  allemand  ri  en  hollandais,  on  remar- 
que :  let  Entante  du  comte  des  digues  (Copenhague, 
1840);  lladsalune  (4841) ;  ta  Bohémienne  (1841); 
le  Chef  det  /runes  tireurs  de  Gjœnge  (M8.'>3),  conti- 
nué dans  l'Huissier  de  la  reine  (1855);  le*  Seigneur» 
[1855-64,  3   vol.);  Voyageur  (1859);  Vendant   lu 

lutte  1 186'2)  ;  Désetoéré  1862. ;  les  Chroniques  1 186Î- 
Ingola  (1862-03);  les  Chroniques  de  Herveri 
(1863);  Traditions  et  Contes  (1863);  Scènes  de 
guerre  (1865);  Société  mei'e  (1808-69);  Viben  Peter 
(1875);  le  llutelier  Salomon  (1SH0)  ;  Serafino  d'Ota 
(1887);  la  Vendetta  (1887).  Prc-que  tous  ont  été  réunis 
en  deux  séries  (lro  Copenh.,  1859-1869,  21  vol.  in  8 ; 
nouv.  édit.  commencée  en  187!),  mais  non  continuée; 
2'  sér.,  1873-1880,  7  vol.).  Dix-huit  des  meilleurs 
doivent  paraître  dans  un  nouveau  recueil  de  ses  Skrifter 
(1888  et  suiv.).  Ces  produits  d'une  riche  imagination  et 
d'un  puissant  esprit  d'invention,  où  tout  n'est  d'ailleurs 
pas  original,  sont  mieux  appréciés  du  grand  public  que 
ne  le  seraient  de  lines  études  psychologiques.  Parmi  ses 
pièces  de  théâtre  dont  il  a  paru  trois  volumes  (1867), 
on  cite:  au  Coucher  du  soleil  (1859);  à  Di/nekil 
(1862);  Race  «f esclave  (1865)  ;  Tordenskjoli  à  Jl/ars- 
trand  (1873).  11  a  en  outre  donné  un  volume  de  poésies, 
les  Ombres  (1846),  et  deux  agréables  relations  de 
voyages:  Arabes  et  Kabyles  1 1868);  A  Travers  la 
Hongrie  et  la  Transylvanie  (1869).  B-s. 

BROSSE  1.  Industrie  (V.  Brosserie). 

II.  Peinture.  —  Cet  ustensile  est  généralement  fait 
en  poils  ou  soies  de  porc,  et  sert  dans  la  peinture  à 
poser  les  couleurs,  d'une  manière  large  et  grasse,  sur  la 
toile  ou  le  panneau.  Les  brosses  sont  de  dimensions  très 
variables,  plates  ou  rondes,  aux  soies  longues  ou  courtes, 
peu  épaisses  ou  bien  fournies  ;  les  plates  sont  presque 
exclusivement  employées  à  notre  époque,  où  beaucoup 
d'artistes  ont  grand  souci  de  peindre  d'une  pâte  solide, 
grasse  et  énergique,  au  moins  dans  l'ébauche.  Le  pin- 
ceau de  martre  ou  de  putois  vient  ensuite  corriger,  par 
la  souplesse  et  la  précision  de  son  travail,  ce  que  la 
brosse  a  de  rude  et  d'inachevé.  —  La  façon  d'emplover 
la  brosse  tient  essentiellement  au  tempérament  de  chaque 
artiste,  et  ne  peut  se  réduire  en  une  formule  unique.  Les 
uns,  comme  les  paysagistes,  laissent  souvent  intactes  les 
touches  posées  par  la  brosse,  sans  jamais  les  modeler  et 
les  assouplir,  se  contentant  d'employer  pour  les  détails 
indispensables  des  brosses  de  petites  dimensions;  les 
autres,  comme  les  peintres  de  genre,  couvrent  presque 
partout  le  travail  de  la  brosse  avec  celui  du  pinceau. 
A  notre  époque  d'indépendance  artistique  absolue,  les 
moyens  d'exécution  varient  du  tout  au  tout,  d'un  artiste  à 
l'autre.  Ad.  Thiers. 

III.  Agriculture.  —  La  brosse  est  un  instrument 
appliqué  à  la  destruction  des  plantes  crucifères  qui  enva- 
hissent les  céréales  d'automne.  Son  invention  est  récente 
(1858),  elle  est  due  à  M.  de  la  Ville  Montbazon.  La 
brosse  se  compose  de  90  pièces  de  bois  ayant  cha- 
cune 20  cm.  de  long,  sur  15  de  large  et  4  d'épaisseur, 
chacune  d'elle  est  armée  de  8  ressorts  en  fil  de  fer.  Ces 
90  pièces  travaillantes  sont  réunies  sur  6  rangées  de  15  et 
maintenues  à  une  petite  distance,  occupant  ainsi  un  carré 
de  1UJ50;  la  liaison  est  faite  au  moyen  de  petites  cordes 
solides,  il  en  résulte  que  dans  cette  espèce  de  herse, 
chacune  des  pièces  travaillantes  est  indépendante  et  peut 
s'appliquer  facilement  à  toutes  les  ondulations  du  terrain 
et  frictionnent,  ou  plutôt  brossent  les  plantes  qui  le 
recouvre.  Cet  instrument  peut  se  plier  comme  une  toile, 
ce  qui  permet  de  le  charger  sur  le  dos  du  cheval  et  de 
n'atteler  qu'arrivé  sur  le  champ.  La  brosse  se  traîne 
dans  les  champs  de  céréales  comme  la  herse  ordinaire. 
Lorsque  la  brosse  a  passé  sur  toute  l'étendue  du  champ, 
l'aspect  de  celui-ci  est  assez  piteux,  mais  cet  effet  n'est 
qu'apparent,  aux  premiers  beaux  jours,  les  céréales 
reprennent  et  se  montrent  exemptes  de  crucifères  adven- 


tices. Le  frottement  de  la  bffOlll  agit  surtout  sur  le? 
plantes  suivantes,  qui  ne  pouvant  supporter  son  action 
se  trouvent  détruites  par  cela  même  :  crucifères  :  mou- 
tarde';, ra'lis  sauvages,  revenelles,  etc.,  spergule,  renon- 
cules, etc.  Mais  chose  remarquable,  lait  observer 
M.  (iayot,  l'opération  ne  nuit  en  rien  aux  graminées, au  se- 
cours desquelles  elle  vient  opportunément,  au  contraire.  Plus 
lard,  les  sarclages  sont  très  simplifiés,  puisque  la  plupart 
des  mauvaises  herbes  ont  été  détruites  a  leur  naissance. 

La  brosse  de  MM.  Burgess  et  Key  a  un  autre  usage, 
elle  sert  à  la  destruction  des  insectes  nuisibles  aux  turneps; 
elle  est  employée  dans  ce  but  dans  quelques  exploitations 
anglaises.  Elle  consiste  en  un  double  cylindre  garni  de 
véritables  brosses  attachées  à  un  axe  monté  sur  deux 
roues.  Un  double  engrenage  communique  le  mouvement 
de  ces  roues  aux  detu  cylindres  qui,  en  passant  dans 
l'intervalle  des  lignes,  brossent  les  feuilles  des  turneps, 
les  secouent  et  en  font  tomber  les  insectes  qui  les  rava- 
gent; un  petit  rouleau  est  placé  à  l'arrière  et  détruit  ces 
insectes  que  trois  petites  lames  de  houes  placées  sur  un 
bâti,  à  une  faible  distance  du  rouleau,  terminent  ensuite. 
Cet  instrument  a  fonctionné  en  1859  à  Warwick,  au  con- 
cours de  la  Société  Royale  d'agriculture  d'Angleterre,  ou 
il  a  été  très  remarqué.  A.  Larbalktrier. 

BROSSE  (La).  Corn,  du  dép.  du  Loiret,  arr.  de  Pithi- 
viers,  cant.  de  Malesherbes;  133  hab. 

BROSSE.  Château,  aujourd'hui  en  ruines,  dans  la  coin, 
de  Chaillac,  cant.  de  Saint-Benolt-dn-Sault  (Indre).  Ce 
château  appartenait  au  xe  siècle  à  Géraud,  vicomte  de 
Limoges,  auquel  Iloson,  comte  de  la  Marche,  chercha  en 
vain  à  l'enlever;  il  entra  à  une  branche  cadette  de  la 
maison  vicomtale  de  Limoges,  dont  les  représentants  pri- 
rent le  titre  de  vicomtes  de  Brosse.  Le  vicomte  de  Brosse, 
ressort  de  Poitou,  passa  au  xiiie  siècle  par  un  mariage 
dans  la  maison  de  Chauvigny,  mais  une  branche  cadette 
continua  à  porter  le  nom  de  Brosse.  A  cette  branche  ap- 
partenaient :  Guillaume  Ier  de  Drosse,  archevêque  de 
Sens  (1258-1269)  ;  Guillaume  II,  évêque  de  Meaux 
(1318),  archevêque  de  Bourges  (1321),  puis  de  Sens 
(1330-1338)  ;  Jean  de  Brosse,  seigneur  de  Boussac  et  de 
Sainte-Sévère,  créé  maréchal  de  France  à  la  mort 
d'Amaury  de  Séverac  (1426)  ;  il  prit  part  à  la  plupart  des 
combats  de  la  première  partie  du  règne  de  Charles  Vil  et 
mourut  en  1433,  excommunié  pour  dettes,  après  avoir 
dépensé  une  grande  partie  de  son  patrimoine  pour  le  ser- 
vice de  la  France  ;  liené  de  Brosse,  impliqué  dans  le  pro- 
cès du  connétable  de  Bourbon  et  condamné  à  mort  par 
contumace  ;  il  mourut  en  exil  ;  Jean,  quatrième  du  nom,  qui 
obtint  la  restitution  des  biens  possédés  par  son  père  en 
acceptant  d'être  le  mari  de  la  trop  célèbre  Anne  de  Pisse- 
leu,  maitresse  de  François  Ie*  ;  il  mourut  sans  postérité  en 
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Ant.  Thomas. 


Bidl.  :    le   Père    Â.NBBLMB,    Histoire  généalogique  des 
grands  of/iciers,  t.  VII,  p.  71. 

BROSSE-Montceaux  (La).  Corn,  du  dép.  de  Seine-et- 
Marne,  arr.  de  Fontainebleau,  cant.  de  Montereau-laut- 
Yonne;  384  hab. 

BROSSE  (Pierre  de  la),  grand  chambellan  de  France. 
Né  d'une  famille  noble  de  Touraine,  il  occupa  d'abord 
l'emploi  de  barbier  auprès  de  Philippe  le  Hardi.  Lorsque 
ce  prince  fut  devenu  roi,  Pierre  de  la  Brosse  se  fit  donner 
la  charge  de  grand  chambellan,  et  amassa  rapidement 
une  fortune  considérable.  Bientôt  en  butte  à  la  jalousie 
des  grands  seigneurs,  il  fut  accusé  d'avoir  empoisonné 
Louis,  fils  aîné  de  Philippe  11  et  d'Isabelle  d'Aragon,  sa 
première  femme,  en  même  temps  que  d'avoir  eu  des  rela- 
tions avec  le  roi  de  Castille.  Condamné,  il  fut  pendu  à 
Montfaucon  le  3  juin  1276. 

BROSSE  (Jean  de),  dit  le  maréchal  de  Bocssac  (V. 
Brosse  [château]). 

BROSSE  (Bertrand de), diplomate françaisdu  x\esiècle. 
Bertrand  de  Brosse  ne  semble  pas  avoir  appartenu  à  l'une 
des  familles  citées  sous  ce  nom  dans  le  P.  Anselme  et  les 
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autres  généalogistes.  Il  paraîtrait  plutôt  qu'il  était  d'ori- 
gine italienne  et  que  son  véritable  nom  était  Brossa.  Quoi 
qu'il  en  soit,  on  sait  qu'il  était  licencié  en  droit  civil  et 
eanon,  doyen  de  Saint— llilaire  de  Poitiers,  abbé  de  Luçon 
et  maître  des  requêtes.  Louis  XI  l'envoya  comme  ambas- 
sadeur en  Suisse  (fév.  1479)  pour  offrir  sa  médiation 
aux  confédérés  en  lutte  avec  le  duc  de  Milan.  Il  séjourna 
dans  le  pays  jusqu'en  1480.  Mais  la  manière  dont  il 
s'acquitta  de  sa  tache,  si  elle  satisfit  les  Ligues,  ne  parait 
pas  avoir  été  du  goût  de  Louis  XI,  qui  lui  relira  sa  pen- 
sion, pendant  un  "temps  du  moins.  On  ignore  oii  et  com- 
ment de  Brosse  termina  ses  jours.  Louis  Farces. 

BROSSE  (N.  de),  auteur  dramatique  français  du 
xvne  siècle,  qui  a  donné  les  pièces  suivantes  :  la  Stra- 
tonice  ou  le  Malade  d'amour  (Paris,  1644,  in-4),  tragi- 
comédie  en  5  actes  et  en  vers  ;  les  Innocents  coupables 
(1645,  in-4),  comédis  ;  les  Songes  des  hommes 
éveillés  (1646,  in-4),  comédie  ;  le  Turne  de  Virgile 
(1617,  in-41,  tragédie;  l'Aveugle  clairvoyant  (1650, 
in-4),  comédie. —  L'n  autre  de  Brosse,  frère  du  précédent, 
est  l'auteur  du  Curieux  impertinent  ou  le  Jaloux 
(16 i5,  in-i),  comédie. 

BROSSE  (Ange  de  la)  (V.  L.v  Brosse). 

BROSSE  (Guy  de  la),  célèbre  médecin  et  botaniste 
français,  le  créateur  du  Jardin  royal  de  Paris,  né  à 
Rouen,  mort  a  Paris  le  31  août  1641.  On  ne  sait  où  ce 
say.int  fit  ses  études  ni  dans  quelle  université  il  prit  ses 
gra  les  ;  ce  qu'il  y  adccer,ain,c'cst  qu'il  fut  de  bonne  heure 
médecin  par  quartier  du  roi  Louis  XIII.  A  cette  époque 
l'Ecole  de  médecine  de  la  rue  de  la  Bikherie  ne  possédait 
qi'un  jardinet  des  herbes,  créé  en  1507,  et  soigné  par 
ce  même  Jean  Kobin  qui  possédait  à  la  pointe  de  l'ile 
Notre-Dame  un  enclos  de  trois  cents  toises,  légèrement 
doté  par  Henri  IV,  et  dans  lequel  il  cultivait  les  fleurs  les 
plus  belles  et  les  plus  rares  pour  servir  de  modèles  aux 
dessinateurs  et  aux  ouvrages  de  broderie  alors  fort  à  la 
mode.  Guy  de  la  Brosse,  sans  être  très  versé  en  bota- 
nique, était  passionné  pour  les  plantes  et  passait  bien  des 
heures  au  milieu  des  plates-bandes  du  jardin  de  Robin. 
Or,  en  1598,  Montpellier  s'était  vu  doter  d'un  magnifique 
jardin  botanique;  l'Ecole  de  médecine  de  Paris  avait  été 
obligée  de  défricher  son  jardinet  dès  1617  pour  faire  place 
à  un  théâtre  anatomique.  Le  moment  parut  favorable  à  Guy 
de  la  Brosse,  ennemi  juré  de  l'Ecole,  de  créer  un  jardin 
botanique  à  Paris  et  d'enlever  à  celle-ci  toute  une  branche 
importante  d'instruction.  Malgré  les  efforts  désespérés 
faits  par  l'Ecole,  un  premier  acte  relatif  à  la  formation 
d'un  Jardin  royal  des  plantes  médicinales  en  l'un  des 
faubourgs  de  Paris  fut  signé  par  Louis  XIII  en  janv.  1626; 
la  surintendance  de  ce  jardin  était  confiée  à  Héroard, 
premier  médecin  du  roi  ;  celui-ci  à  son  tour  nomma 
Guy  de  la  Brosse  intendant  du  jardin  projeté  le  7  août 
de  la  même  année.  Héroard  mourut  avant  que  rien  n'eût 
été  fait;  ce  n'est  qu'en  1635  que  Guy  de  la  Brosse  obtint 
définitivement  la  création  du  Jardin  royal,  par  lettres 
patentes,  sur  un  immense  clos  appelé  les  Coypeaux  ;  le 
surintendant  du  jardin  fut  Bouvard,  surresseur  de  Héroard, 
l'intendant.  Guy  de  la  Brosse;  des  médecins  de  la  Faculté 
furent  attachés  au  jardin  comme  démonstrateurs.  Guy  de 
la  Brosse  n'eut  de  repos  qu'il  n'eût  mené  à  bonne  fin  la 
construction,  la  planiation,  l'aménagement  du  jardin,  et 
publia  un  catalogue  des  plantes  qui  y  croissaient 
et  dont  il  y  avait  iléj.i  plus  de  2,000  espèces. 

(tiiv  Patin  a  versé  des  torrents  d'injures  sur  le  corps 
a  peine  r<  fioidi  du  médecin  du  roi  ;  la  Faculté  de  méde- 
cinc  laissa  également  cours  atonie  sa  haine  en  le  traitant 
dans   se-  -Commentaires  de  Empiru  us  et  om- 

nium bottarum  Utterarum  ignarut.  La  mémoire  de 
t.ny  de  l.i  BnMM  a  été  lavée  de  ces  outragea  :  son  corps 
a  été  iiilmm*''  flans  une  chapelle  qui  occupait  autrefois  une 
partie  d«  mIIi  M  m.  Son  nom  a  été  donné  à  une 
rue  dans  le  voisinage  du  Jardin  des  Plantes.  —  Ou- 1 
principaux  :  Traité  il,-    /  l'an-,    10S8,   b> 


Dessin  du  Jardin  royal  pour  la  culture  des  plantes 
médicinales  à  Paris,  etc.  (Paris,  1628,  in  8)  ;  Advis 
pour  le  Jardin  royal  des  pi.  méd.  que  le  roy  Louis  Xlll 
veut  establirà  Paris,  etc.  (Paris,  1631,  in-4),  et  divers 
autres  plaidoyers  en  faveur  du  jardin  ;  Description  du 
Jardin  royal  des  plantes  médicinales,  etc.  (avec  le  cata- 
logue des  plantes)  (Paris.  1636,  1641,  1665,  in-4); 
De  la  nature,  vertu  et  utilité  des  plantes,  et  dessin  du 
Jardin  royal  de  médecine  (Paris,  1626,  in-X  ;  1640, 
in-fol.,avec  50  pi.  en  cuiv.);  Eclairciss.  contre  le  livre 
de  Bcaugrand,  intitulé  Géostatique  (Paris,  1637,  in-4)  ; 
Ouvert,  du  Jardin  roy.  des  plantes  méd.  de  Paris 
(Paris,  1640,  in-l'ol.)  ;  Recueil  des  plantes  du  Jardin 
du  Roy,  gr.  [in-fol..  collection  d'une  cinquantaine  de 
planches,  seules  sauvées  sur  environ  400  qui  étaient  dé}à 
gravées,  et  que  les  héritiers  de  de  La  Brosse  avaient  livrées 
à  un  chaudronnier;  Vaillant  et  Ant.  de  Jussieu  firent  tirer 
une  soixantaine  d'exemplaires  de  ces  planches,  qu'ils 
distribuèrent  à  leurs  amis.  Dr  L.  Un. 

Bibl.  :  Ant.  db  Jussieu  [Mém.  .tcj./.  dis  se,  ann. 
I7-.'71.  —  A.  Ciierkau  (Dicc.  encycl.  des  se.  mOd.  , 
1"  série,  t.  XI,  p.  14G). 

BROSSE  (Jacques  de),  architecte  français  (V.  De- 
brosse). 

BROSSE  (Joseph  de  la)  (V.  Ant.k  de  Saint-Joseph). 

BROSSELARD  (Emmanuel),  publiciste  français,  né  à 
Paris  le  23  mai  1761,  mort  à  Paris  le  21  mai  1X37. 
Avocat  au  parlement,  électeur  aux  Etats  généraux  de  1789, 
membre  du  conseil  général  de  la  Commune  et  officier 
municipal,  commissaire  du  gouvernement  près  des  tribu- 
naux civils  de  Paris  (1794),  il  entra  au  ministère  de  la 
justice  comme  chef  du  bureau  de  la  législation  étrangère 
(1801),  et  fut  admis  à  la  retraite  en  1835.  Auteur  de 
diverses  traductions  :  Vie  de  Frédéric  le  Grand,  de 
Ch.  Kammcrdorfer  (1787,  in-8);  De  Offxciis  de  Cicéron 
(  1792,  in-H)  :  Code  général  des  Etats  prussiens  (1X01, 
5  vol.  in-8),  et  de  poésies  patriotiques  ou  de  circonstance, 
lîrosselard  a  rédigé,  avec  Chazot,  le  Républicain  fran- 
çais (1795),  qui  prit  ensuite  le  titre  de  Chronique  uni-* 
verselle  et  fut  supprimé  au  18  Fructidor;  mais  son 
rédacteur  put  échapper  à  la  déportation.  M.  Tx. 

BROSSELARD  (Henri-François),  officier  français,  né 
à  Paris  le  3  juin  1855.  Fils  d'un  prolesseur  de  l'Univer- 
sité de  Paris,  il  entra  à  Saint-Cyr  en  1875  et  fut  nommé 
sous-lieutenant  au  4e  régiment  de  ligne  en  1877.  Il  fit 
partie  de  la  première  mission  Flatters  (1879-1880)  et 
leva  à  l'échelle  du  200,000e  la  carte  des  régions  parcou- 
rues. Membre  de  la  mission  Derrien  pour  l'exploration  du 
Soudan  français  et  l'étude  d'un  chemin  de  fer  du  Séné- 
gal au  Niger  (1880-1881),  il  fut,  lors  de  l'insurrection 
du  Sud  Oranais  (1881-1883),  détaché  à  l'état-major  de 
la  colonne  expéditionnaire  et  exécuta  avec  le  capitaine  de 
La  Croix  de  Castries  la  carte  du  Sud  Oranais  au  400,000' 
et  au  200,000»  qui  a  été  publiée  par  le  dépôt  dî  la 
guerre.  Nommé  lieutenant  en  1882,  il  fut,  en  1885,  offi- 
cier d'ordonnance  du  général  Campenon,  ministre  de  la 
guerre,  et  détaché  en  1886  à  l'état-major  du  ministre  de 
la  marine.  II  participa  avec  le  colonel  Frev  à  la  répres- 
sion de  l'insurrection  du  marabout  Mahmadou  Lamine,  tra- 
versa avec  six  cavaliers  tout  le  Foula  sénégalais  et  rap- 
porta la  carte  de  celte  région  publiée  au  J'm.OOO"  par  le 
ministère  de  la  marine.  Promu  capitaine  m  1886,  il  fut 
en  1887  nommé  commissaire  du  gouvernement  pour  l'ap- 
plication du  traité  de  délimitation  des  possessions  frarro- 
portngaises  d'Afrique.  Au  cours  de  cette  mission  il  recon- 
nut les  sources  du  Cassini,  du  Cmuliidiah,  le  cours  du 
Rio  Compony  et  du  Rio  Grande,  etc.,  etc.,  et  publia,  à 
son  retour,  une  carte  de  la  Guinée  portugaise  et  des  ré- 
gions françaises  voisines  (écb.  da  I.Oiki.iiiki"  et  du 
lOO.OOO*).  Il  a  ériit  :  Vm/age  dr  lu  mission  Haltrrs  au 
payé  des  Touaregt  Axajers  (Paris,  1883,  in-12i  ;  le 
'un  Français.  tUttation  dans  lu  vallée,  du  Séné- 
gal ,    Insurrection   de  Mahmadou    Luminr   (4881 


BROSSELAim  -  BROSSERIE 


—  138  - 


ks  deux  Mitilont Flattert  (Paris,  1888,  in-8)  ;  l'«//".'/e 
en  Sênigambie  et  en  Guinée  portugaise,  dans  Tour  du 
Monde  de  1889. 

BROSSERIE.  On  appelle  brosserie  la  fabrication  et  le 
commerce  îles  brosses  de  toute  sorte  ainsi  que  des  m  i- 
gcttes,  des  pinceaux,  des  balais  et  des  plumeaux.  La 
question  des  matières  premières  nécessaires  a  une  bros- 
KTN  qui,  tout  d'abord,  parait  très  simple,  demande  pour 
une  fabrication  bien  conduite  à  être  étudiée  de  très  (très  ; 
en  présence  de  l'abaissement  des  prix  de  transport,  du 
développement  des  communications  et  de  l'emploi  des 
matières  nouvelles  se  prêtant  à  des  applications  nom- 
breuses, on  a  pu  souvent  abaisser  d'une  façon  notable  le 
prix  de  revient  do  produits  en  usage  depuis  un  temps  im- 
mémorial. De  la  la  nécessité  pour  les  fabricants  de  bros- 
serie d'être  a  faillit  de  toute  importation  nouvelle  et  de 
se  rendre  compte  des  voies  et  moyens  pour  se  procurer  à 
bas  prix  des  matières  dont  l'emploi  réalise  un  progrès 
sérieux.  On  arrive  à  utiliser  les  libres  de  plantes  exotiques 
telles  que  1  alo.-s,  le  tampico,  le  piassava,  etc  ;  à  côté  de 
ces  matières  d'importation  récente,  il  y  a  les  matières  tra- 
ditionnelles, la  soie  de  porc  et  de  sanglier,  le  poil  de 
chèvre  et  de  blaireau,  le  crin  de  cheval,  les  tiges  de  chien- 
dent. Les  quantités  que  notre  pays  peut  produire  ne  suffi- 
sant pas  aux  besoins  de  la  fabrication,  il  faut  dès  lors 
s'adresser  au  pays  ou  ces  matières  ne  trouvent  pas  d'em- 
ploi industriel,  et  on  arrive  ainsi  à  se  procurer  un  appro- 
visionnement qui  peut  satisfaire  à  toutes  les  demandes 
variées  que  comporte  le  commerce  de  la  brosserie.  Toutes 
les  matières  premières,  celles  d'origine  animale  comme 
celles  d'origine  végétale,  ne  peuvent  pas  être  employées 
telles  quelles  ;  il  faut  les  trier,  les  assortir,  les  classer  par 
longueur,  par  grosseur  et  par  qualité  ;  il  faut  les  redresser, 
les  dégraisser,  les  teindre.  Le  point  délicat  de  la  fabrica- 
tion des  brosses,  c'est  le  choix  judicieux  des  matières, 
l'appropriation  des  produits  à  l'objet  manufacturé,  c'est 
l'emploi  intelligent  des  tibres,  des  poils,  des  soies,  l'utili- 
sation rationnelle  de  leur  grosseur,  de  leur  longueur,  de 
leur  finesse,  de  leur  dureté,  de  leur  souplesse.  La  question 
des  bois  n'est  pas  une  moindre  chose  ;  le  choix,  le  séchage, 
le  façonnage,  le  perçage  sont  autant  d'opérations  impor- 
tantes. La  labiicalion  se  divise  en  deux  branches  bien 
disiinctes:  la  brosserie  fine  et  la  grosse  brosserie. 

Brosserie  fine.  —  Les  matières  premières  employées 
sont  les  tibres  animales  et  végétales,  les  bois,  les  os,  les 
cornes,  l'ivoire,  etc.  ;  nous  passerons  rapidement  en  revue 
les  manipulations  à  faire  subir  à  ces  matières  avant  de  les 
assembler  pour  en  constituer  les  brosses. 

Fibres  animâtes  et  végétales.  Les  fibres  utilisées  sont 
les  soies  de  porc,  de  sanglier,  les  poils  de  chèvre,  de 
blaireau,  les  crins  de  cheval  ;  on  se  sert  aussi  des  fibres 
végétales  nous  arrivant  en  grande  partie  du  Mexique.  Les 
fibres  sont  achetées  en  balles  et  doivent  être  classées  sui- 
vant la  couleur,  la  force,  la  longueur.  On  distingue  les 
couleurs  suivantes:  noir,  gris,  jaune,  blanc,  beau  blanc  ; 
la  lorce  dépend  de  la  grosseur  et  reçoit  les  chiHres 
0,  1,  2,  3,  la  force  allant  en  diminuant  à  mesure  que  le 
chiffre  est  plus  élevé;  la  longueur  se  note  en  centimètres; 
les  opérations  de  classement  sont  effectuées  par  des  ou- 
vrières :  les  unes  séparent  les  couleurs  et  rejettent  la 
bourre  qui  se  trouve  mélangée  à  la  fibre  ;  les  autres,  à 
l'aide  d'outils  spéciaux,  classent  suivant  la  grosseur. 
D'autres  réunissent  en  paquets  les  fibres  qui  ont  subi  ces 
deux  classements,  elles  introduisent  au  centre  du  paquet 
une  petite  tige  de  cuivre  d'une  hauteur  donnée  et  enlè- 
vent du  paquet  toutes  les  fibres  qui  dépassent  celte  tige  ; 
on  leur  accorde  pour  la  longueur  une  tolérance  de  5 
inilliiii.  Il  est  nécessaire  ensuite  pour  dégraisser  ces  ma- 
tières do  procéder  à  un  lessivage  ;  on  emploie  des  bains 
d'eau  chaude  contenant  en  dissolution  du  carbonate  de 
soude  et  du  savon  ;  les  paquets  de  tibres  au  milieu  des- 
quels on  a  planté  un  petit  bâton  sont  laissés  quelque 
temps  dans  ces  lessives  ;  si  on  veut  leur  donner  une  grande 


blancheur,  on  les  introduit  au  sortir  des  cuves  de  lessi- 
vage et,  pendant  douze  heures  au  moins,  dans  une  étuve 
ou  l'on  lait  briller  du  soulie  ;  l'acide  Millnreux  atteint 
suffisamment  le  but  qu'on  se  propose.  Les  paquet-, 
avoir  nibi  le  blanchiment,  sont  enveloppés  dans  un  linge 
blanc  et  portés  au  séchoir  chauffé  a  40".  Au  sortir  du 
séchoir,  les  fibres  sont  parfaitement  droites  et  prêtes  à 
entrer  dans  la  fabrication  des  brosses. 

Huis.  On  emploie  pour  la  brosserie  ordinaire  des  bois 
communs,  hêtre,  peuplier,  bouleau  ;  pour  la  brosserie  de 
luxe,  on  se  sert  de  buis  des  Iles,  palissandre,  buis,  citron- 
nier, bois  de  rose,  etc.  Les  bois  sont  achetés,  débités  en 
planches  ;  on  a  le  soin,  à  leur  arrivée  à  l'usine,  de  les  dis- 
poser de  telle  sorte  que  l'air  puisse  circuler  entre  elles  et 
les  sécher  convenablement  ;  elles  passent  entre  les  mains 
de  plusieurs  ouvriers  qui  les  débitent  en  planchettes  rec- 
tangulaires ayant  les  dimensions  extérieures  des  bois  de 
brosses.  Les  planchettes  reçoivent  à  la  machine  une  pre- 
mière ébauche  de  la  forme  qu'elles  doivent  avoir  plus  tard, 
enfin  des  ouvriers  spéciaux  arrondissent  les  angles  et 
donnent  le  bombement.  Les  bois  de  brosses  préparés  sont 
soumis  à  l'opération  du  perçage  qui  s'exécute  à  la  ma- 
chine, au  foret  tournant  à  la  vitesse  de  8,000  tours  par 
minute  et  donnant  aux  trous  un  diamètre  d'environ 
1  millira.  Les  trous  peuvent  être  ou  perpendiculaires  à  la 
surface  de  la  brosse  sur  laquelle  on  applique  les  fibres,  ou 
obliques  à  celte  surlace,  de  façon  que  les  hure*  s'épa- 
nouissent en  éventail  ;  les  trous  peuvent  aussi  traverser 
entièrement  l'épaisseur  du  bois  de  la  brosse,  alors  celui- 
ci  sera  recouvert  d'un  placage,  ou  bien  n'être  percés  que 
sur  une  certaine  profondeur  et  être  réunis  entre  eux  par 
des  canaux  pratiqués  sur  l'un  des  côtés  de  la  brosse. 

Os,  cornes.  Les  matières  premières  de  cette  soite  que 
l'on  emploie  sont  les  os  de  bœuf,  tibia,  os  à  moelle  et  les 
cornes  de  bœuf  et  de  buffle.  La  France  et  l'Angleierre 
fournissent  les  os  et  les  cornes  de  bœufs,  et  Buenos- Aires 
expédie  les  cornes  de  buffles.  La  première  opération  qu'on 
fait  subir  à  ces  matières  est  le  dégraissage  qui  s'opère 
dans  des  marmites  en  fonte  contenant  de  l'eau  puie  à 
100°  ;  on  débite  ensuite  les  os  à  la  scie  circulaire  animée 
d'une  vitesse  de  2,800  tours  par  minute.  Le  travail  des 
cornes  est  le  suivant  :  elles  sont  coupées  à  la  scie  à  ruban 
perpendiculairement  à  leur  longueur  et  subissent  comme 
les  os  l'opération  du  décorage  ;  ditlérents  ouvriers,  à  l'aide 
d'une  raboteuse  circulaire  de  laible  diamètre  tournant  à 
une  vitesse  de  3,000  tours  par  minute  et  montée  sur  un 
axe  dont  le  mouvement  de  translation  est  réglé  par  une 
came,  donnent  aux  morceaux  la  forme  des  montures  qu'ils 
doivent  présenter.  Les  montures  ainsi  façonnées  reçoivent 
un  polissage  qui  se  fait,  pour  les  os,  dans  de  grands  tam- 
bours animés  d'un  mouvement  de  rotation  assez  lent  et 
contenant  un  mélange  de  blanc  d'Espagne  et  de  graisse  ; 
au  bout  de  quinze  heures,  l'opération  est  terminée.  Pour 
polir  les  montures  en  buffle,  on  a  recours  à  de  petites 
meules  tournant  avec  une  vitesse  considérable  et  sur  la 
surface  desquelles  on  projette  un  mélange  d'huile  et  de 
tiipoli  ;  le  polissage  s'etlectue  avec  une  grande  rapidité. 
C'est  après  cette  opération  que  l'on  procède  au  perçage  à 
la  machine  avec  un  foret  faisant  2,500  tours  par  minute 
et  portant  une  petite  bague  de  façon  que  les  trous  aient 
toujours  même  profondeur,  car  pour  ces  mon  lui  es  on  ne 
doit  pas  percer  de  part  en  part  ;  les  trous  sont  réunis 
entre  eux  par  des  canaux  latéraux  ou  par  des  traits  de 
scie  que  l'on  fait  sur  le  dos  de  la  monture  et  que  l'on 
bouche  ensuite  à  la  cire  rouge. 

Montage  des  brossc$.  Nous  parlerons  d'abord  des 
brosses  à  monture  en  bois  ;  nous  avons  dit  que  les  trous 
pratiqués  peuvent  ne  pénétrer  qu'à  une  certaine  profon- 
deur ou  traverser  de  part  en  part  ;  dans  le  premier  cas, 
on  fait  usage  de  cordonnets  de  soie  qui  assujettissent 
à  leur  place,  en  passant  par  les  trous  pratiqués  sur 
l'un  des  côtés  delà  brosse,  chaque  pincée  de  fibres  appelée 
loquet  en  terme  du  métier  ;  W  loquet,  ayant  été  courbé 
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en  U,  il  ne  reste  qu'à  boucher  avec  des  chevilles  ou 
avec  de  la  cire  les  ouvertures  des  conduits  pratiqués 
sur  une  tace  latérale.  Quand  les  trous  traversent  la  mon- 
ture de  part  en  part,  on  courbe  en  V  chaque  pincée 
de  fils,  on  la  saisit  avec  un  til  de  laiton  que  l'on  intro- 
duit double  dans  un  trou  par  le  dos  de  la  monture, 
on  tire  avec  force  et  on  oblige  ainsi  le  loquet  à  entrer 
dans  le  trou  qu'il  doit  remplir  exactement.  On  colle  alors 
le  placage  ;  le  montage  terminé,  on  coupe  les  fils  de 
niveau  avec  de  grands  ciseaux  appelés  forces.  Les  bois 
sont  alors  vernis,  marqués,  classés  et  empaquetés  pour 
l'expédition.  Le  montage  des  brosses  en  os,  en  buffle,  en 
ivoire,  etc.,  est  le  même  que  celui  employé  pour  les  brosses 
en  bois  dans  lesquelles  les  trous  ne  traversent  pas  de  part 
en  part  ;  pourtant  ici  on  se  sert  souvent  d'un  autre  pro- 
cédé qui  consiste  à  pratiquer  sur  le  dos  de  la  monture  des 
traits  de  scie  ;  c'est  comme  si  l'on  perçait  de  part  en  part, 
mais  on  évite  avec  les  traits  de  scie  les  éclats  que  le  toi  et 
ne  manquerait  pas  de  produire  en  débouchant.  On  comble 
ces  rainures  avec  de  la  cire  rouge  et  on  en  profite  pour 
faire  sur  le  dos  de  la  brosse  des  dessins  décoratifs.  Les 
fibres  sont  coupées  bien  régulièrement  de  longueur  et  les 
résidus  peuvent  encore  servir  à  fabriquer  des  brosses  de 
qualité  inférieure  ;  on  procède  ensuite  au  marquage,  au 
classement  et  à  la  mise  en  boites  par  trois  douzaines. 

Di'chets.  On  vend  les  déchets  des  os  et  des  cornes  ;  les 
os  servent  à  fabriquer,  suivant  leur  grosseur,  des  dominos, 
des  fiches,  des  jetons,  des  bouts  de  biberons,  etc.  ;  les 
cornes  refendues  sont  transformées  en  placages  pour  les 
manches  de  couteaux  et  pour  tous  autres  objets  pouvant 
utiliser  cette  matière. 

Grosse  Brosserie.  — Elle  comprend  les  brosses  pour  le 
frottage,  les  passe-partout,  les  brosses  pour  les  chevaux, 
les  voitures,  les  harnais,  les  boutons  d'uniforme,  les 
armes,  les  brosses  utilisées  par  certains  corps  de  métier, 
peintres,  typographes,  papiers  peints,  impressions  sur 
étoffes  ;  les  balais  de  crins,  de  chiendent,  de  tampico,  de 
piassava.  Le  piassava  est  surtout  employé  pour  le  balayage 
des  cours,  des  chaussées,  pour  les  balayeuses  mécaniques, 
les  décrottoirs  et  les  polissoirs.  La  fabrication  française 
se  dislingue  facilement  par  l'élégance  et  la  commodité  de 
la  forme,  par  le  choix  des  matières  premières  et  par  une 
plus  grande  solidité.  On  emploie  pour  la  grosse  brosserie 
le  montage  à  la  poix  ;  chaque  loquet  attaché  à  un  fil  est 
trempé  par  la  queue  deux  fois  dans  le  goudron  de  Suède 
liquide,  puis  introduit  en  tournant  légèrement  de  gauche 
à  droite  ;  on  chauffe  le  goudron  dans  une  poêle  sur  un 
fourneau  au  charbon  ou  au  gaz  et  l'ouvrier  modère  ou 
active  la  chaleur  suivant  les  exigences  de  son  travail.  Les 

[ilumeaux  montes  a\ec  des  soies  de  porc  ou  du  chiendent, 
es  têtes  de  loup,  etc.,  sont  faits  à  la  poix.  M.  A.  Rennes 
a  imaginé  pour  certains  modèles  un  système  de  rainures 
pratiquées  sur  le  dos  de  la  brosse  qui  lui  donne  une  supé- 
riorité incontestable;  la  ficelle  ou  le  laiton  engagé  dans  la 
rainure  acquiert  une  solidité  que  ne  sauraient  diminuer  ni 
le  placage,  qui  adhère  mieux  au  dos.  ni  le  frottement  de 
la  main.  On  doit  aussi  a  M.  A.  Rennes  un  ingénieux  sys- 
tème de  monter  les  brosses  à  l'aide  d'un  mécanisme  a  pé- 
dales  ;  les  pin.  et  sont  formées  par  parties  bien 

égales  et  amenées  à  portée  de  la  main  de  l'ouvrier  qui 
saisit  le  loquet  am>i  préparé  et  le  passe  sons  la  ficelle 
d'une  aiguille  qui  entre  avec  précision  dans  chacun  des 
trous  du  dos  percé  à  plat;  l'économie  de  temps  et  de 
main-d'œuvre  atteint,  dit-on,  près  de  50  ' . „.  Les  pin- 
ceaux pour  peintres  en  bâtiments,  peintres  en  voitu: 
autres  artisan»  se  font  en  serrant  fortement,  avec  un  fil 
de  fer  ou  une  cordelette,  des  boUei  de  ciins,  de  poils,  (le 
-  au  bout  d'un  manche  en  bois  ;  on  COOpe  ensuite  de 
niveau  les  i Tins  ou  autres  libres  aux  deux  bouts  et  l'on 
en  luit  a  chaud  d'un  mélange  rie  rire  et  de  résine  le  haut 
delà  botte,  l'ne  aol  Ile  dei  plumeau 

confectionne,  avec  dea  plu  la  >■>{  il  d'une  petite 

autruche  appelle  nandt  u,  que  l'on  désigne  souvent  sous 


le  nom  de  plumes  de  vautour.  Les  plumes  grises  des  au- 
truches servent  à  faire  les  plumeaux  ordinaires  ;  avec  les 
plumes  blanches  teintes  en  couleurs  diverses,  on  fabrique 
des  plumeaux  pour  l'exportation.  L'industrie  de  la  bros- 
serie a  pris  un  grand  développement  depuis  quelques 
années.  Il  résulte  de  documents  officiels  que  le  chiffre  de  la 
production  annuelle  s'élève  à  35  millions  de  francs,  dont 
10  millions  livrés  à  l'exportation;  le  nombre  des  ouvriers 
est  de  11,000  ainsi  répartis  : 

Paris.  Province.  Ensemble. 

Ouvriers 1.(500  3.900          5.500 

Femmes 1.100  3.100          4.200 

Apprentis 600  700          1.300 


Totaux 3.300 


7.700 


11.000 


Les  salaires  journaliers  moyens  sont  : 

Paris.  Province. 


Ouvriers. 


2f75  à  4<» 


Femmes 2  50  à  3  75      1  50  à  2  » 

Apprentis 1  25  à  1  75      »  80  à  1  » 

La  main-d'œuvre  entre  pour  plus  de  8  millions  de 
francs  dans  la  fabrication;  elle  joue  donc  un  grand  rôle, 
et  l'on  comprend  l'importance  que  de-it  prendre  l'intro- 
duction de  machines  économiques,  bien  conçues,  dont 
nous  parlerons  à  la  fabrication  mécanique.  La  bros- 
serie fine  se  fait  dans  les  dép.  de  la  Seine  et  de  l'Oise;  la 
grosse  brosserie  est  confectionnée  à  Paris,  Nantes,  Lyon, 
Bordeaux,  Oharleville,  Rouen,  Niort,  Lille  et  Toulouse. 

Brosses  métalliques.  —  Depuis  longtemps  déjà,  on  se 
sert  de  brosses  métalliques  à  fils  de  1er,  d'acier  ou  de 
laiton  pour  le  décapage  et  le  polissage  des  métaux  et  cette 
fabrication  tend  tous  les  jours  à  se  développer.  Diverses 
industries  emploient  ces  brosses  dont  la  fabrication  ne  pré- 
sente aucune  particularité.  Dans  son  rapport  de  1877,  la 
Société  protectrice  des  animaux  mentionne  les  avantages 
des  brosses  métalliques  pour  le  pansage  des  animaux. 

Fabrication  mécanique.  — On  est  arrivé  depuis  quelque 
temps  à  fabriquer  les  brosses  complètement  à  la  machine. 


La  iiMiiiine  Wooilbury,  qui  permet  d'introduire  les  soies 
de  porc  ou  antres  matières  composant  les  loquets,  dans  le 
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('os  de  11  brosse,  n'a  pas  tardé  à  se  répandre,  grâce  SU 
travail  parlait  qu'on  en  obtient;  elle  épargne  do  matériel, 

dp  la  iiKiin-d'uiivio  et  augmente  notablement  la  produc- 
tion d'un  atelier.  Noos  donnerons  on  aperçu  de  la  machine 
rYoodbury  et  des  ditlérentes  phases  de  l'opération.  La 
Bg.  1  représente  la  vue  perspective  do  la  machine  com- 
mençant le  travail  de  garnissage  d'un  dos  de  biosse.  I.a 
première  opération  est  le  remplissage  avec  les  soies,  d'une 
sorte  de  plaque  métallique  A  en  forme  de  peigne  qui  peut, 
grâce  à  un  mouvement  intermittent  du  moteur,  avancer 
entre  des  glissières  et  venir  présenter  à  tour  de  rôle 
chaque  rangée  de  soies  devant  un  canal  If  (fig.  2),  qui 

Fig.  2. 


force  les  hrins  à  prendre  la  position  horizontale.  L'extré- 
mité du  canal  se  termine  en  fourchette,  et  entre  les  dents 
de  cette  fourchette  manœuvre  une  pièce  C  portant  une 
pointe  D  et  une  rainure  E  d'abord  en  talus  et  se  termi- 
nant en  F  par  une  partie  droite.  La  pièce  C  est  traversée 
par  un  cylindre  creux  dont  la  partie  inférieure  à  chaque 
mouvement  de  descente  se  présente  devant  un  trou  de  la 
brosse,  mais  sans  y  pénétrer  (fig.  4)  ;  ù  chaque  mouve- 
ment de  ce  cylindre,  une  touffe  de  soies  est  séparée  et 
amenée  dans  la  rainure  jusqu'en  F  et  là  subit  l'action 
d'un  poinçon  G  se  mouvant  dans  le  cylindre  et  dont  la 
partie  inférieure  porte  deux  entailles  en  croix  (fig.  3);  la 
plus  large  saisit  la  touflè  de  soies  comme  Tindique  la 
figure,  tandis  que  l'autre  H  n'est  que  juste  assez  ouverte 
pour  donner  passage  à  un  fil  poissé  destiné  à  lier  la  touffe 
et  à  l'assujettir  dans  un  trou  de  la  brosse.  Le  fil  1  prove- 
nant d'une  bobine  est  saisi  par  l'échancrure  H,  coupé  à 
longueur  par  un  mécanisme  spécial  et  tourné  en  spirale 
autour  des  soies,  grâce  à  un  mouvement  de  rotation  que 
prend  le  poinçon.  Cette  machine  peut  introduire  dans  le 
dos  d'une  brosse  de  70  à  80  touffes  de  soie  par  minute. 


In  goide  K  mu  à  la  main  permet  d'amener  les  trous  de 
la  brosse  J  à  tour  de  rôle  sous  le  poinçon  G.  La  table  L, 
qui  reçoit  la  brosse,  peut  être  amenée  a  tous  les  degrés 
d'inclinaison  à  l'aide  dun  secteur  denté  M,  et  cela  afin  de 
pouvoir  garnir  de  soies  les  arêtes  des  brosses.  La  machine 
Woodbury  est  sous  son  petit  volume  d'une  construction 
robuste  et  rend  les  plus  grands  services  dans  l'industrie 
de  la  brosserie. 

Une  autre  machine  répandue  en  France  et  qui  a  paru 
pour  la  première  fois,  croyons-nous,  en  1878,  est  la  ma- 
chine de  M.  de  Mont.  La  fixation  des  mèches  dans  le  dos 
de  la  brosse  a  lieu  au  moyen  d'une  petite  pièce  découpée 
dans  la  tôle  mince  et  appelée  ancre  ;  cette  ancre,  étant 
introduite  dans  un  trou  du  dos  de  la  brosse,  sert  à  plier 
la  mèche,  à  l'enfoncer  et  à  la  fixer  dans  le  corps  de  la 
brosse  aux  lieu  et  place  du  fil  en  usage  dans  la  fabrication 
à  la  main.  Une  fois  la  mèche  en  place,  les  becs  de  l'ancre 
sont  vigoureusement  écartés  l'un  de  l'autre,  au  moyen 
d'un  poinçon  fait  d'une  lame  terminée  en  forme  de  croix  ; 
les  dents  de  l'ancre  pénètrent  dans  les  parois  du  trou, 
tandis  que  sa  partie  inférieure  serre  fortement  la  mèche 
contre  le  fond.  Chaque  mèche  se  trouve  encastrée  si  soli- 
dement dans  le  bois,  qu'elle  ne  peut  plus  être  retirée 
qu'en  enlevant  des  éclats  des  parois  du  trou  ou  elle  est 
placée.  La  machine  exécute  une  série  d'opérations  que 
nous  allons  indiquer.  La  masse  des  soies,  placée  dans  un 
compartiment  spécial,  est  divisée  en  bandes  longues  et 
étroites,  dont  la  largeur  varie  d'ailleurs,  par  un  sys- 
tème de  réglage  des  plus  simples,  avec  la  grosseur  des 
trous  de  brosses.  On  fait  varier  également,  d'après  le 
calibre  des  brosses,  la  hauteur  à  laquelle  sont  ployées  les 
soies.  Ces  bandes  de  soies  sont  entraînées  successivement 
devant  un  appareil  dit  séparateur,  qui  en  eflet  sépare 
un  loquet  qu'il  amène  dans  un  logement  ménagé  dans  un 
autre  appareil  dit  inst'reur.  D'autre  part,  une  bande  de 
métal  est  conduite,  par  un  appareil  d'amenage,  dans  un 
dt'coupoir  où  sont  découpées  les  ancres.  Ces  ancres  sont 
amenées  au  fur  et  à  mesure  dans  l'inséreur,  en  arrière 
des  mèches  qu'elles  doivent  ployer  et  faire  pénétrer  dans 
le  dos  de  la  brosse  et  les  y  fixer.  Le  bois  de  la  brosse 
est  alors  placé  sur  la  machine,  de  façon  qu'un  des  trous 
se  trouve  en  regard  de  l'extrémité  de  l'inséreur  ;  à  ce 
moment,  le  poinçon  de  l'inséreur  vient  pousser  l'ancre  et, 
devant  elle,  la  mèche  dans  le  trou  de  la  monture,  jusqu'à 
ce  que  le  tout  vienne  buter.  Le  poinçon  de  l'inséreur 
continuant  sa  course  force  les  côtés  dentelés  de  l'ancre  à 
s'écarter  et  à  pénétrer  dans  les  parois  du  trou  ;  la  fixa- 
tion est  faite.  Le  bois  de  la  brosse  peut  alors  être  retiré, 
grâce  au  jeu  des  organes  de  préhension  qui  le  main- 
tiennent ;  on  peut  ainsi  dégager  la  mèche  qui  vient  d'être 
posée.  On  recommence  la  même  série  d'opérations,  qui  se 
succèdent  avec  la  plus  grande  rapidité.  Une  bonne 
ouvrière,  travaillant  à  la  main,  fait  en  moyenne  3,000  mè- 
ches par  jour  ;  la  même  ouvrière  travaillant  à  la  machine 
en  fera  au  minimum  30,000  ;  c'est  donc  une  réduction 
de  90  %  sur  la  main-d'œuvre  et  encore  y  a-t-il  à  ajouter 
celle  qui  résulte  de  l'économie  provenant  de  la  suppression 
des  pkiques,  de  la  colle  qui  sert  à  les  fixer  sur  le  dos  des 
brosses,  et  de  l'opération  du  placage.  L.  Knab. 

BR0SSER0NDE  (Guillaume-'Simon  de),  diplomate 
français,  né  à  Bénissons-Dieu,  près  Roanne  (Loire),  vers 
1739,  mort  à  Copenhague  le  26  avr.  1820.  Attaché  à  la 
légation  de  Copenhague  en  1766,  Brosseronde  fut  à  deux 
reprises  chargé  d'aflaires,  une  première  fois  pendant  une 
absence  du  marquis  de  Blosset  du  2i  mai  1768  au 
i'i  avr.  4769  ;  une  seconde  fois  après  le  départ  de 
Blosset  jusqu'à  son  remplacement  par  le  marquis  de  Vé- 
rac,  du  13  sept.  1774  au  13  nov.  1775.  Il  fut  nommé 
consul  à  Klseneur  le  16  sept.  1776,  et  conserva  ce  poste 
jusqu'au  22  déc.  1794.  Il  resta  alors  en  Danemark,  mais 
sans  être  chargé  de  relations  diplomatiques  officielles  avec 
ce  pays.  Sa  correspondance  est  conservée  aux  archives 
des  affaires  étrangères.  Louis  Farces. 
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BROSSES.  Coin,  du  dép.  de  l'Yonne,  arr.  d'Avallon. 
cant.  deVézelay;  891  hab. 

BROSSES  (de)  (V.  De  Brosses). 

BROSSES  (Charles  de),  érudit  et  littérateur  français, 
né  à  Dijon  le  7  fév.  1709,  mort  à  Paris  le  7  mai  1777. 
Sa  famille,  originaire  de  la  Savoie,  était  alliée  à  celle  de 
Fevret,  qui  a  donné  à  la  Bourgogne  quelques-uns  de  ses 
savants  et  jurisconsultes  les  plus  illustres,  FJève  du  collège 
des  jésuites  de  sa  ville  natale,  ou  il  eut,  entre  autres  pro- 
fesseurs, le  P.  Oudin,  l'intime  ami  du  président  Bouhier, 
Charles  de  Brosses  soutint  avec  éclat  les  épreuves  de  la 
licence  et  fut  admis,  à  peine  âgé  de  vingt  et  un  ans 
(13  fév.  1731),  aux  fonctions  de  conseiller  au  parlement. 
Président  à  mortier  en  1741,  il  prit  part  à  la  résistance 
du  parlement  de  Bourgogne  lorsqu'en  1744  celui-ci  refusa 
de  rendre  aux  commandants  de  province  les  mêmes  hon- 
neurs qu'aux  princes  du  sang  et  fut  exilé  à  Gannat  ;  puis, 
devenu  en  1736  président  de  la  grande  chambre,  il  fut 
de  nouveau  exilé  en  177 1,  lors  de  la  substitution  des  créa- 
tures de  Meaupou  à  l'ancien  personnel  des  cours  suprêmes 
et  ne  fut  rétabli  dans  son  titre  et  *es  prérogatives  qu'en 
1775.  Durant  ce  long  exercice,  il  montra  les  plus  sérieuses 
qualités  professionnelles  et  il  doit  être  à  bon  droit  consi- 
déré comme  l'un  des  chefs  de  cette  résistance  aux  empié- 
tements du  pouvoir  absolu  qui  fut  un  des  symptômes  de 
la  révolution  future.  Tout  en  vaquant  aux  devoirs  de  sa 
charge,  il  cultivait  avec  une  égale  ardeur  les  lettres  et 
l'archéologie,  et  fréquentait  le  cabinet  et  la  bibliothèque  de 
Bouhier.  Bientôt  il  conçut  le  dessein  de  donner  une  édition 
critique  des  œuvres  de  Salluste,  non  seulement  revue  sur 
les  meilleurs  manuscrits,  mais  complétée  par  les  moindres 
fragments  qu'il  se  flattait  de  découvrir  et  qu'il  se  propo- 
sait d'encadrer  dans  un  texte  latin,  serrant  d'aussi  près 
que  possible  l'original.  Pour  mieux  accomplir  cette  tâche 
complexe  et  ardue,  il  résolut  de  collationner  les  diverses 
leçons  de  Salluste.  acceptées  jusqu'alors,  avec  celles  des 
manuscrits  des  bibliothèques  de  Home,  de  Naples  et  de 
Florence.  11  partit  donc  au  mois  de  mai  1739,  en  compa- 
gnie de  son  cousin,  M.  I.oppin,  géomètre,  «  ami  intime 
des  lignes  droites  »,  et  rejoignit  à  Avignon  un  autre  com- 
patriote, I^gouz  de  Gerland,  et  les  deux  frères  Lacurne. 
qu'une  même  curiosité  d'érudition  attirait  vers  l'Italie.  Le 
voyage  dura  dix  mois  et  s'il  n'amena  pas  pour  l'éditeur 
de  Salluste  toutes  les  dérouvertes  qu'il  en  espérait,  il  lui 
fournit  en  revanche  maintes  occasions  de  montrer  dans  ses 
lettres  a  ses  amis  de  Bourgogne  lesdons  les  plus  heureux. 
«  Nul  plus  que  lui,  a  dit  Sainte-Beuve,  n'eut  le  goût  fin 
et  délicat  des  arti,  la  sensibilité  italienne  unie  à  la  malice 
et  à  la  naïveté  gauloise  »,  et,  le  comparant  à  des  voyageurs 
plus  modernes  (Chateaubriand,  Courier,  Stendhal),  il 
ajoutait  :  «  De  Brosses  reste  le  premier  critique  pénétrant, 
fin,  gai  et  de  grand  coup  d'œil,  qui  a  bien  vu  dans  ses 
contradictions  et  ses  merveilles  ce  monde  d'Italie  »  ;  mais 
ces  lettres,  dont  quelques-unes,  par  leur  proportion  et  leur 
importance,  sont  de  véritables  mémoires,  ne  devaient  être 
connues  du  public  que  soixante  ans  plus  tard.  Lorsqu'il 
fut  élu  correspondant  honoraire  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions de  Pans,  il  n'avait  encan  rien  publié;  toutefois, 
des  l'année  suivante,  il  lut  <>u  adressa  à  la  compagnie 
divers  mémoires  dont  la  plupart  se  rattachaient  soit  à  ses 
travaux  sur  son  auteur  favori,  soit  à  la  géographie  et  à 
l'histoire  incwnnes,  et  il  mit  au  jour,  en  17.'i0,  des 
Lettres  sur  l'état  actuel  de  la  ville  souterraine  d'Iler- 
il  attira  l'un  des  premiers  l'attention  sur  ces 
ruines  encore  inexplorées.  Fn  1756,  il  fit  paraître,  sur  les 
nul  ifon,  son  Histoire  des  navigations  aux 

terres  australes  *2  toL  in-4i.  dont  les  inductions  ne 
fanal  pu  inutiles  plus  tard  .i  Boogainville  et  aux  explo- 
rateurs anglais  Walter  el  Carteret.  Djus  Le  Beau  ordre 
de  travaux  on  peut  rite»  s.,n  mèatain  lu  I  PAnutfmiii  de 
Dijon  sur  la  '  ommunicat ion  du  G'  ■  des  deux 

Indes  m v.    /.  r  m  ■  'renient  ap 

d  <r  il  d'Anton  i\~'<\  i,  dont  les  assertion,  fanal  'onlii- 
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mées  depuis,  lors  des  expéditions  de  Cook  (1776)  et  de  ■ 
Vancouver  (1791-1795).  Un  autre  mémoire,  présenté  par 
l'auteur  en  1757  à  l'Académie  des  inscriptions,  ne  fut 
point,  en  raison  de  sa  hardiesse,  inséré  dans  le  recueil 
officiel  ;  de  Brosses  le  reprit  et  le  publia  sous  ce  titre  : 
Du  culte  des  dieux  fétiches  ou  Parallèle  de  l'ancienne 
religion  de  l'Egypte  avec  la  religion  actuelle  de  Mgritie 
(1760,  in-12).  Malgré  ce  qu'il  avait  pu  emprunter  aux 
entretiens  de  Diderot  et  à  la  lecture  d*  Hume,  il  y  atteste, 
dit  Sainte-Beuve,  un  esprit  philosophique  qui  n'est  pas 
allé  à  toutes  ses  conséquences. 

Vers  le  même  temps,  il  collaborait  à  V Encyclopédie, 
sinon  directement,  du  moins  par  des  articles  sur  les  Lan- 
gues, l'Etymologie,  V Onomatopée,  etc.,  dont  l'abbé 
Mallet  et  Turgot  se  chargeaient  de  faire  l'extrait  et  par 
lesquels  il  préludait  à  son  Traité  de  la  jormation  méca- 
nique des  langues  (1765,  2  vol.  in-12;  nouv.  édit., 
1X01,  id.),  œuvre  ingénieuse,  bien  dépassée  aujourd'hui, 
mais  qui  fit  longtemps  autorité.  La  nature  de  ses  travaux, 
ses  liaisons  avec  les  principaux  représentants  du  parti 
philosophique,  l'eussent  conduit  à  l'Académie  française  sans 
une  malencontreuse  querelle  avec  Voltaire,  dont  les  inci- 
dents, longtemps  ignorés,  ne  sont  aujourd'hui  que  trop 
bien  connus  pour  la  gloire  du  patriarche  de  Ferney.  On 
sait  quelle  fut  l'origine  de  cette  discussion.  Voltaire,  qui 
avait  loué  de  de  Brosses,  par  un  bail  à  vie  (  L 1  déc.  1758),  la 
terre  de  Toumay  dans  le  bailliage  de  Gex,  s'y  était  livré 
à  son  goût  très  vif  pour  la  plantation  et  la  bâtisse,  jetant 
bas  une  partie  du  château  et  pratiquant  de  larges  coupes 
dans  les  bois.  Ce  fut  l'un  de  ses  abatis  qui  amena  entre 
le  propriétaire  réel  et  l'usufruitier  une  discussion,  d'abord 
badine  et  courtoise,  puis  aigre-douce  et  finalement 
menaçante  de  part  et  d'autre  ;  le  litige  était  par  lui-même 
assez  mince  :  un  paysan  réclamait  à  Voltaire  le  paiement 
de  quatorze  moules  de  bois  que  celui-ci  prétendait  avoir 
reçues  de  de  Brosses  à  titre  gratuit,  bien  qu'une  clause 
du  contrat  eût  formellement  établi  le  contraire.  Peut-être 
le  président,  fort  de  son  bon  droit,  mit-il  trop  d'entête- 
ment à  ne  point  accéder  aux  sollicitations  de  son  illustre 
et  fantasque  locataire;  mais  alors,  et  plus  tard  surtout. 
Voltaire  dépassa  toutes  mesures  dans  les  représailles.  S'il 
parlait  dès  ce  moment  de  le  «  déshonorer  »,  le  président 
lui  signifiait  qu'il  le  pourrait,  s'il  le  voulait,  conduire  à  la 
Table  de  marbre  (juridiction  spéciale  des  eaux  et  forêts, 
de  la  connétablie  et  de  l'amirauté),  déclarait  que  ce  pré- 
sent de  quatorze  moules  de  bois  était  au  plus  digne  d'«  un 
couvent  de  capucins  »,  le  sommait  de  ne  plus  lui  écrire 
«  dans  ses  moments  d'aliénation  d'esprit  »,  de  ne  point 
faire  de  lui  «  le  bureau  d'adresse  de  toutes  ses  sottises  »  et 
lui  souhaitait,  en  marge  d'une  de  ses  propres  lettres,  mens 
snna  in  corpore  sano.  II  lui  proposait  en  même  temps,  pour 
en  linir,  de  donner  quittance  au  paysan,  à  condition  que 
l'argent  fût  remis  par  Voltaire  au  curé  de  Tournay  et  dis- 
tribué par  celui-ci  a  ses  pauvres.  Ce  fut  en  apparence 
l'épilogue  de  ce  différend,  qui  avait  duré'près  de  quatre 
ans  el  qui  ne  fut  définitivement  régie  qu'en  17SI  par  une. 
transaction  entre  le  fils  de  de  Brosses  et  M'n0  Denis.  Vol- 
taire, pour  la  première  fois  de  sa  vie,  n'avait  pas  eu  le 
dernier  mot,  mais  le  président  devait  payer  cher  u  vic- 
toire. Un  moment  candidat  à  la  mort  d'Hardion  (176ii), 
il  se  retira  devant  Thomas  et  ne  disputa  pas  davantage  a 
Condillac,  à  Saint-Lambert  et  I  Loménie  <le  l'.ricnne  les 
fauteuils  de  d'Olivet,  de  Trublet  et  du  duc  de  Villars 
(4768-1770). Quelque*  mois  plus  tard  rependant,  il  brigua 
ncession  d'Henault;  mais  un  mot  d'ordre  parti  de 
Ferney  arrêt. i  court  les  dispositions  des  partisans  ai 
nombreux  M  de  Grosses  :  Voltaire  l'accusa  de  l'avoir 
menaré  de  le  d« •nonrer  eomme  auteur  d'ouvrages  pour- 
suivis pu  les  I"  : H'iiso  dont  Volt. me,  quoi 
qu'il  en  dise,  n'eut  jamais  pu  faire  II  preuve  el  qui,  sans 
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des  élections  de  do  Belloy  (  1 7 7 1  >,  de  Bréquigny  et  de 
BttUZéc  (177-2),  de  Suard  cl  de  Uelille  (1774)  et  du 
marquis  de  Chastellux  (1775)  ;  ce  qui  n'empêcha  pas  Vol- 
taire, par  uno  lettre  d'affaires  restée  sans  réponse  (î8  nov. 
1770),  do  se  flatter*  de  mourir  dans  les  bonnes  grâces  » 
do  son  adversaire  ! 

Cinq  mois  après,  de  Brosses  succombait  à  uno  courte 
maladie,  durant  un  de  ses  voyages  à  Paris.  Il  avait  mis  au 
jour,  la  même  année,  son  Histoire  de  la  République  ro- 
maine dans  le  cours  du  vu"  siècle,  en  partie  Inutilité 
du  lutin  sur  l'original  de  Salluste,  en  partie  rétablie  et 
composée  sur  les  fragments  qui  sont  restés  de  ses  livres 
perdus  (Dijon,  1777, 3  vol.  in-4),  fruitde  quarante  ans  de 
labeur.  Il  laissait  inédits  divers  travaux  philologiques  et 
'éogiaphiqucs,  destinés  à  compléter  ceux  qui  sont  énu- 
mérés  plus  haut,  ainsi  que  ses  fameuses  lettres  sur  l'Italie 
dont  Lalande  avait  eu  connaissance,  puisqu'il  en  avait 
cité  quelques  fragments  dans  son  Voyage  d'un  Français 
en  Italie  (1709,  8  vol.  in— 12),  mais  dont  les  copies  com- 
plètes n'avaient  pas  circulé  au  delà  d'un  cercle  restreint 
d'intimes.  L'une  de  ces  copies,  saisie  dans  la  bibliothèque 
du  fils  de  l'auteur,  Mené  de  Brosses,  prévenu  d'émigration 
et  officier  dans  l'armée  royaliste,  tomba  aux  mains  d'An- 
toine Serieys,  alors  conservateur  du  dépôt  littéraire  des 
Enfants  de  la  patrie  (hospice  de  la  Pitié).  Serieys  les 
publia  en  1799  avec  l'incurie  et  l'absence  de  critique 
dont  il  devait  donner  tant  d'autres  preuves  (V.  Caylus  et 
Galiani),  sous  le  titre  de  Lettres  historiques  et  critiques 
(3  vol.  in-8).  Ce  fut  seulement  en  1836  qu'à  ce  texte,  où 
fourmillaient  les  erreurs  et  les  interpolations,  M.  R.  Co- 
lomb substitua  une  revision  meilleure  faite,  paraît-il,  sur 
les  autographes,  et  intitulée  l'Italie  il  y  a  cent  ans 
(2  vol.  in-K).  Depuis,  il  en  a  été  simultanément  donné  deux 
autres  réimpressions,  l'une  par  les  soins  de  Poulet-Malassis 
et  avec  préface  de  H.  Babou,  sous  le  titre  de  Lettres  fa- 
milières (1858,  2  vol.  in-12),  l'autre  sous  celui  de:  le 
Président  de  Brosses  en  Italie  (1858,  2  vol.  in-8),  qui 
reproduisait  le  texte  et  les  notes  de  l'édition  Colomb.  La 
Correspondance  de  Voltaire  et  du  président  a  été  publiée 
pour  la  première  fois  par  Th.  Foisset  (1830,  in-8  ;  2e éd., 
1858,  in-8)  et  n'a  pris  place  que  dans  la  grande  édition 
des  Œuvres  complètes  dirigée  par  M.  Louis  Moland 
(1878-1885,  52  vol.  in-8).  Maurice  Todrneux. 

Hibl. :  Th.  Foisset,  le  Président  de  Brosses,  lustoirc 
des  lettres  el  des  parlements  au  xviii»  siècle,  184'A  in-8.  — 
Sainte-Beuve,  Causeries  du  lundi,  t.  Vil  (deux articles). 
—  G.  Desnoiresterres,  Voltaire  el  la  société  du  xviii*  siè- 
cle (Voltaire  et  J.-J.  Rousseau).  —  H.  Mamet,  Je  Prési- 
dent de  Brosses,  sa  vie  et  ses  ouvrages  (thèse  de  doctorat); 
Lille,  1874,  in-8.  —  G.  Boissier,  Un  grand  homme  de  pro- 
vince, le  président  de  Brosses  {Revue  des  Deux  Momies, 
15  déc.  1875) .  —  Lucien  Brunel,  (Académie  française  et 
les  philosophes  au  xviii»  siecte,  1884,  in-8.  —  Cumsset- 
Carnot,  !a  Querelle  de  Voltaire  et  du  président  de 
Brosses  {Revue  des  Deux  Mondes,  15  fêv.  1888). 

BROSSES  (René,  comte  de),  fils  du  précédent,  né  à 
Dijon  le  12  mars  1771,  mort  à  Paris  le  2  déc.  1834.  11 
émigra  en  Suisse  en  1790,  prit  du  service  dans  l'armée 
des  princes  (1792),  revint  en  France  en  1796  et  dut 
retourner  de  nouveau  à  l'étranger  où  il  demeura  jusqu'en 
1800.  En  1808,  sur  les  conseils  de  Maret,  son  compa- 
triote, il  se  décida  à  servir  l'Empire  et  fut  nommé 
conseiller  à  la  cour  de  Paris.  A  la  Restauration  il  entra 
dans  l'administration,  fut  préfet  de  la  Haute-Vienne 
(10  juin  1814),  préfet  de  la  Loire-Inférieure  (juill.  1815); 
révoqué  en  1822  à  la  suite  d'un  conflit  avec  le  générai 
Despinois,  il  fut  nommé  préfet  du  Doubs  dans  le  courant 
de  la  même  année,  puis  préfet  du  Rhône  (janv.  1823).  11 
resta  dans  ce  dernier  poste  jusqu'à  la  révolution  de  1830 
et  rentra  dans  la  vie  privée.  H  avait  été  nommé  maître 
des  requêtes  en  1819  et  conseiller  d'Etat  en  1826. 

Son  fils,  le  comte  de  Brosses,  né  à  Dijon  en  1801, 
mort  à  Paris  le  12  mars  1809,  fut  en  1823  membre  de 
la  cour  royale  de  Lyon;  il  quitta  ces  fonctions  en  1830, 
ayant  refusé  de  prêter  serment  au  nouveau  gouvernement. 
H  s'occupa  d'entreprises  agricoles,   fut  conseiller  général 


du  Loiret  et  prêla  son  appui  a  des  ouvrai  Légitimistes  et 

cléricales.  Il  fut  l'un  des  promoteurs  du  Bulletin  pour 
V amélioration  et  /'<  nemtragemeni  des  publications 
populaires  et,  en  1848,  contribua  largement  a  relever  le 
Cotres  pondant. 

BROSSET  (Marie-Félicité),  orientaliste  français,  né  à 
Paris  le  5  fév.  1802.  Elève  des  séminaires  d'Orléans  et 
de  Paris,  il  s'adonna  à  l'étude  des  langues  orientales,  et 
s'est  acquis  une  grande  autorité  en  tout  ce  qui  concerne 
la  Géorgie.  Il  s'est  établi  en  Russie  où  il  a  été  nommé 
membre  extraordinaire  (1838),  puis  ordinaire  (1847)  de 
l'Académie  des  sciences,  inspecteur  de  l'enseignement  à 
Saint-Pétersbourg  (1841),  bibliothécaire  à  la  Bibliothèque 
impériale,  conservateur  de  la  collection  des  médailles 
orientales  de  l'Ermitage  (1851)  et  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  impériale  (1855).  Il  a  débuté  par  la  publica- 
tion et  la  traduction  d'une  Chronique  géorgienne  (Paris, 
1830),  et  de  Mémoires  inédits  sur  la  langue  et  l'histoire 
géorgiennes  (Paris,  1833)  ;  il  publia  ensuite  une  Gram- 
maire des  langues  géorgiennes  (Paris,  1834),  une 
Monographie  des  monnaies  arméniennes  (Saint-Péters- 
bourg, 1839);  édita  et  traduisit  en  français  une  Des- 
cription géographique  de  la  Géorgie,  de  Wackhoucht 
(Saint-Pétersbourg,  1842)  ;  une  Histoire  de  la  Géorgie 
(1849,  2  vol.  ;  Additions  et  éclaircissements  en  1851)  ; 
une  Histoire  moderne  de  la  Géorgie  (Saint-Pétersbourg, 
1856-1858,  3  vol.).  Citons  encore  :  Rapport  sur  un 
voyage  archéologique  en  Géorgie,  etc.  (Saint-Pétersbourg, 
1849-1851,  avec  cartes);  Correspondance  des  rois  de 
Géorgie  avec  les  souverains  russes  (Saint-Pétersbourg, 
1861);  les  Ruines  d'Ani  (Saint-Pétersbourg,  1860-1861, 
avec  cartes)  ;  une  Histoire  de  Siounie  (1865-66),  du 
métropolitain  Stephannos,  et  une  Histoire  chronologique 
(1869),  traduites  de  l'arménien  ;  Deux  historiens  armé- 
niens :  Oukktanès  et  Kiracos  (Saint-Pétersbourg,  2  vol.)  ; 
Collections  d'historiens  arméniens  (Saint-Pétersbourg, 
1874-1876,  t.  I  et  II)  ;  un  grand  nombre  d'articles  dans 
le  Journal  asiatique  (1827-1836)  et  les  Comptes  rendus 
de  l'Académie  des  sciences  de  Pétersbourg  ;  une  collabora- 
tion au  dictionnaire  géorgien-russe-irançais,  de  Tchoubinov 
(Saint-Pétersbourg,  1840  et  suiv.).  A. -M.  B. 

BROSSETTE  (Claude),  seigneur  de  Varennes  d'Appe- 
tour,  littérateur  français,  né  à  Theizé  (Rhône)  le  7  nov.  1671 , 
mort  le  13  juin  1743.  Avocat  en  parlement  «es  cours  de 
Lyon  »  et  échevin  de  sa  ville  natale,  il  donnait  à  l'étude  des 
lettres  et  de  l'histoire  littéraire  tous  ses  loisirs.  Appelé  à 
Paris  pour  régler  un  litige  de  l'Hôtel-Dieu  de  Lyon,  il  réussit 
à  se  faire  présenter  à  Boileau,  dont  il  sut  s'attirer  la  bien- 
veillance et  qui  entretint  avec  son  jeune  admirateur,  durant 
les  douze  dernières  années  de  sa  vie,  un  commerce  épis— 
tolaire  dont  il  n'était  pas  prodigue.  Brossette  conçut  dès 
lors  le  projet  de  recueillir  du  poète  lui-même  tous  les 
éclaircissements  nécessaires  pour  un  commentaire  histo- 
rique de  ses  œuvres,  et  il  mit  tant  de  zèle  à  s'enquérir  de 
ces  particularités  que  Boileau  lui  disait  un  jour  :  «  A  l'air 
dont  vous  y  allez,  vous  saurez  bientôt  votre  Despréaux 
mieux  que  moi-même.  »  Vers  la  même  époque,  Brossette 
fut  assez  heureux  pour  obtenir  du  maréchal  de  Villeroy, 
gouverneur  de  la  ville  et  de  la  province  de  Lyon,  qu'une 
rente  de  quinze  cents  livres,  placée  à  fonds  perdu  par  Boi- 
leau sur  l'Hôtel-Dieu,  lui  fût  payée  intégralement  et  non 
aux  trois  quarts,  comme  le  prescrivait  un  arrêt  du  conseil  ; 
procédé  auquel  le  législateur  du  Parnasse,  «qui  ne  baissait 
pas  l'argent  »,  fut  très  sensible.  Le  commentaire,  maintes 
fois  repris,  amplifié  et  corrigé,  n'était  cependant  pas 
achevé  lorsque  Boileau  mourut,  et  ne  vit  le  jour  qu'en 
1717.  en  tête  d'une  édition  des  Œuvres  complètes 
(Genève,  2  vol.  in-4).  Il  a  été  depuis  souvent  réim- 
primé en  totalité  ou  en  partie  et  mis  à  profit  par  tous  les 
éditeurs  de  lioileau.  Brossette  peut  être  également  consi- 
déré comme  le  fondateur  de  l'Académie  de  Lyon,  dont  les 
origines  rappellent  celles  de  l'Académie  française,  car  son 
premier  noyau  fut  un  petit  groupe  de  lettrés  qui  se  réu- 
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nissaient  librement  chez  Brossette  et  auxquels  des  lettres 
patentes  de  1724  reconnurent  le  droit  de  constituer  un 
corps  régulier  de  vingt-cinq  membres  ordinaires  et  d'un 
grand  nombre  d'honoraires  ;  Brossette,  qui  avait  cédé  à  la 
compagnie  naissante  sa  propre  bibliothèque,  accepta  et 
conserva  pendant  près  de  quarante  ans  les  fonctions  de 
secrétaire  perpétuel. 

Outre  deux  publications  spéciales .  une  édition  du 
Procès-verbal  des  Conférences  tenues  par  ordre  du 
Roi,  pour  l'examen  des  articles  rédigés  par  Pussort, 
de  l'ordonnance  civile  d'avril  1661  et  de  l'ordonnance 
criminelle  d'août  1670  (Lille  [Lyon],  1697  ;  nouv. 
édit.  1700,  in-4),  et  un  recueil  des  Titres  du  droit  civil 
et  du  droit  canonique  rapportés  sous  les  noms  français 
des  matières  (Lyon,  1705,  in-4),  on  doit  à  Brossette 
une  Histoire  abrégée  ou  Eloge  historique  de  la  ville  de 
Lyon  (Lyon,  1711,  in-4),  réimpression  modifiée  de  VE- 
loge  de  la  même  ville  par  le  P.  Menestrier  (1669,  in-4), 
et  une  édition,  estimée  pour  ses  commentaires,  des 
Œuvres  de  Mathurin  Régnier  (Londres,  1729,  in-4)  ; 
tous  ses  autres  travaux,  sauf  une  dissertation  sur  le 
Vaudeville  (Montpellier,  1846,  publiée  par  Kûnholz),sont 
restés  manuscrits,  et  le  plus  précieux  de  tous,  un  com- 
mentaire sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Molière,  dont  les  ma- 
tériaux lui  avaient  été  fournis  par  Boileau  et  par  Baron, 
semble  irrémédiablement  perdu  :  il  n'en  subsiste  que  des 
bribes,  recueillies  par  Cizeron-Rival.  Brossette  avait  été 
en  correspondance  suivie  avec  J.-B.  Rousseau,  Mathieu 
Marais,  Bouhicr,  Louis  Racine,  etc.  Il  avait  préparé  un 
recueil  des  Lettres  du  premier  sur  différents  sujets  dé 
littérature  (Genève  [Paris],  1749-1750,  2  vol.  in-12), 
et  ses  propres  lettres  ont  été  en  partie  publiées,  ainsi  que 
celles  de  Boileau,  par  Cizeron-Rival,  sous  le  titre  de 
Lettres  familières  (Lyon  et  Paris,  1770,  3  vol.  in-12). 
Les  originaux  furent  acquis  à  la  vente  Renouard  (4854), 
par  Aug.  Laverdet  qui  en  donna  une  nouvelle  édition 
augmentée,  avec  une  introduction  de  Jules  Janin  (1858, 
in-8).  Le  recueil  autographe,  dont  Laverdet  demandait 
un  prix  élevé,  a  été  divisé  depuis  et  vendu  en  détail. 

Maurice  Tourneux. 

Hibu  :  Cizeron-Rival.  Récréation  littéraire;  Paris  et 
Lyon,  1775,  in-12.—  J.-B.  Dumas,  Histoire  de  l'Académie  de 
Lyon,  18*26,2  vol.  in-8. —  Léopold  Niepce.  les  Bibliothèques 
anciennes  et  modernes  de  Lyon;  Lyon,  187o,  in-s. 

BROSSIER  (Marthe),  fameuse  démoniaque,  née  à 
Uomorantin  vers  1547.  Comme  elle  était  sujette  à  des 
crises  d'hystérie  (qu'on  appelait  alors  vapeurs  de  la  rate 
et  de  la  matrice),  son  père,  Jacques  Brossier,  tisserand,  la 
fit  passer  pour  démoniaque  et  se  mit  à  parcourir  la 
France,  donnant  partout  sa  fille  en  spectacle,  ce  qui  lui 
attirait  force  aumônes.  L'évêque  d'Angers,  Charles 
Miron,  découvrit  l'imposture  en  feignant  d'exorciser  la 

Sossédée.  et  conseilla  au  père  de  retourner  à  Romorantin. 
lais  celui-ci  vint  a  Paris  avec  ses  trois  filles,  Marthe, 
Sjrfiae  et  Marie,  et  s'entendit  avec  des  capucins  qui 
exorcisèrent  Marthe  en  public  dans  l'église  de  l'abbaye  de 
Sainte-Geneviève  (30  mars  1599).  Le  peuple  accourut. 
L'évêque,  Henry  de  Gondi,  nomma  une  commission  de 
cina  médecins  pour  examiner  la  jeune  fille.  Ceux-ci 
déclarèrent  qu'il  y  avait  dans  son  cas  €  beaucoup  de 
Iramle,  un  DM  de  maladie,  mais  rien  de  diabolique  » 
(1-2  avr.).  Mais  les  capucins  réunirent  une.  autre  com- 
mission médicale  qui  conclut  à  la  possession  (3  avr.). 
Marescnt,  un  des  premiers  docteurs,  réfuta  les  preuve-  de 
•es  collègues.  Il  s'ensuivit  une  polémique  qui  gagna 
toute  la  ville.  Henri  IV  et  le  parlement  de  Paris  intervin- 
rent. On  rraigr.rnt  que  les  religieux  n'excitassent,  à  l'aide 
de  leur  propbéteste,  une  sédition  rontre  les  protestants, 
auxquels    on  l order  redit  de   Nantes.   <  Elle 

Il     merveilles   rontre  les    Hiiguenns  »   érnt,  en   effet, 

P. de  M.iriiie  Brossier  lut  salariée  an  Cbâtelet 

avr.),  mal  tiques  qui 

prétendaient  que  les   démoniaques  ne  sont  pas  de  la  juri- 
diction temporelle,    et    examinée  par  les    pin 


médecins  (Michel  Marescot,  Nicolas  Ellain,  Jean  Hautin, 
Jean  Riolan,  La  Rivière,  premier  médecin  du  roi,  André 
du  Laurens,  premier  médecin  de  la  reine,  Pierre  Lafilé, 
doyen  de  la  Faculté  de  médecine,  Albert  Le  Febvre, 
(ousinot,  etc.),  qui  ne  trouvèrent  en  elle  rien  de  surna- 
turel. Par  arrêt  du  23  juin  1599,  le  parlement  ordonna 
que  les  Brossier  seraient  ramenés  à  Romorantin  par 
Nicolas  Rapin,  lieutenant  de  robe  courte,  et  défendit  d'en 
laisser  sortir  la  fille  sans  permission  du  juge.  Ils  ne 
tardèrent  pas  à  servir  d'instruments  aux  ennemis  du 
parlement,  dirigés  par  l'évêque  de  Clerraont.  Son  frère, 
Alexandre  de  La  Rochefoucauld,  abbé  de  Saint-Martin, 
vint  prendre  les  Brossier  à  Romorantin,  les  conduisit  en 
Auvergne,  puis  à  Avignon,  et  de  là  à  Rome.  Averti  de 
leur  dessein,  Henri  IV  dut  mettre  en  mouvement  sa  diplo- 
matie. M.  de  Sillery,  ambassadeur  à  Rome,  et  le  cardinal 
d'Ossat.  furent  chargés,  l'un  de  prévenir  le  pape,  l'autre 
de  s'assurer  l'appui  des  jésuites,  car  il  y  avait  à  craindre 
que  le  pape  n'entrât  en  conflit  avec  le  parlement.  C'était 
le  but  de  l'abbé  de  Saint-Martin,  qui,  grâce  aux  précautions 
prises,  échoua  piteusement  dans  son  entreprise,  perdit 
toutes  ses  charges  et  bénéfices,  fut  obligé  d'implorer  la 
grâce  d'Henri  IV  et  mourut  de  chagrin.  Le  cardinal 
d'Ossat  fit  enfermer  Marthe  dans  une  communauté  (vers 
déc.  1600).  R.  S. 

Bibl.:  Marescot,  Discours  véritable  sur  le  fait  dcM. 
Brossier,  de  Romorantin,  prétendue  démoniaque  ;  Paris. 
lâ99,in-8.— Léon  d' Alexis,  Traité  des  éuergumènes;T  voyeB 
1599,  in-8.  — -  Cog.nard,  Histoire  de  M.  Brossier,  pré- 
tendue possédée,  tirée  du  latin  de  M.  de  Thou  ;  Rouen, 
1652,  ia-4.  —  De  Thou,  Histoire,  CXXP.I.  —  Pierre  de 
I'Kstoile,  Mémoires-Journaux,  éd.  Brunet;  Paris,  1879, 
t.  VII,  in-8.  —  C.  d'OssAT,  Lettres;  Amsterdam,  1700, 
t.  III  et  IV,  in-12.—  Bayle,  Dictionnaire. 

BROSSURE  (Teinture).  Se  dit  d'une  couleur  appli- 
quée à  la  brosse  sur  les  peaux.  Les  peaux  étant  bien  ra- 
mollies, on  les  étale  l'une  après  l'autre,  la  fleur  en  dessus, 
sur  une  table  de  marbre  ou  de  verre  entretenue  à  une 
température  convenable.  Prenant  alors  une  brosse  à  longs 
poils,  on  la  trempe  dans  la  couleur  et  on  la  passe  sur  la 
peau  bien  régulièrement.  On  a  ajouté  au  préalable  un  mor- 
dant. La  brossure  ne  se  fait  pas  pour  les  rouges,  du  moins 
pour  ceux  fournis  par  les  matières  colorantes  naturelles. 

BROSVILLE.  Corn,  du  dép.  de  l'Eure,  arr.  et  cant. 
(Nord)  d'Evreux  ;  350  hab. 

BROT  (Charles-Alphonse),  littérateur  français,  né  à 
Paris  le  12  avr.  1809.  D'abord  clerc  d'avoué,  puis  com- 
mis chez  un  banquier  il  enlra  en  184S  au  ministère  de 
l'intérieur  où  il  prit  sa  retraite  en  1872.  comme  chef  du 
bureau  de  l'imprimerie  et  de  la  librairie.  Très  lié  dans  sa 
jeunesse  avec  Petrus  Borel,  Bouchardy  (V.  ces  noms), 
et  autres  jeunes  bousingots,  il  débuta  par  un  volume  de 
poésies  :  Chants  d'amour  (1830,  in-8),  puis  écrivit  toute 
une  série  de  romans  :  Ainsi  soit-tl!  Histoire  du  cœur 
(1833,  in-8),  Priez  pour  elle  (1833,  in-8)  ;  la  Tour  de 
Ern  ils:;:i,  2  vol.  in-8);  Jane  Grey  (1835,  2  vol. 
in-8);  Cari  Sand  (1836,  2  vol.  in-8);  la  Chute  4u 
Feuilles  (1837,  2  vol.  in-8)  ;  Seule  au  monde  (In 
2  vol.  in-8;;  la  Comtesse  aux  trois  galants  (18.H9, 
2  vol.  in-8  <els  de  famille  (1841,  2  vol.  in 

le  Boni  de  l'Eau  f  1844,  2  vol.  in-8);  la  Sirène  de  I' 
(1845,  2  vol.  in-8);  le  Médecin  du  rœur  (1846.  in-8)  ; 
tille-Matin  (1847,  2  vol.  in-8);  la  terre  promise 
(1849,  2  vol.  in-8);  Deux  Coups  de  tonnerre   (48 
2  vol.    in-8);   les  Deui  1  vol.  in-8); 

Une  Soirée  d'hiver  (18r>7,  2  vol.  in-8);  la  Cousine  du 
Roi (1863,  in-18)  ;  la  Espions  (4874,  in-!8i;  les  Com- 
pagnons de  V Arche  (1881,  m-18);  la  Déesse  Raison 
1I88I,  in-18),  etc.;  la  plupart  de  rcs  romans  ont  été 
réimprimés  en  divers  formats  et  quelques-uns  portent  le 
titre  i'Œuvret,  troc  tomaison  continue.  M.  Alphonse 
Firot  a  également  écrit  qnelqnet  drames  :  Juliette  (18 
la  Leseombai  (1844);  Jane  Grey  (1855);  I    v 

<\.  avec  Ch. •Frederick  Lcraaltre,  etc. 
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BROTEAS.  Nom  fréquent  dam  la  mythologie  grecque, 
(m  il  désigna  tantôt  on  tils  d'Athéna  et  de  Uépnaiatos, 
.lin  désespéré  de  m  laideur,  se  broie  loi-Bérne,  tantôt  un 
Lapitbe  loé  aux  noces  de  Piritlious,  etc.  Le  même  nom  se 
rencontre  dans  la  légende  des  Atrides,  désignant  ou  le 

père  de  Tantale,  ailleurs  nommé  Thyeste,  ou  le  tils  de  ee 
même  Tantale,  fondateur  en  Grèce  et  prêtre  do  culte  de 
Bhéa-Cybôle  :  on  lui  attriboail  une  image  de  celte  déesse, 
conservée  BUT  le  rocher  de  Coddinus  dans  le  pays  des 

Magnètes.  Son  nom  signifie  le  Sanglant  (V.  Cybble). 

J.-A.  II. 

BROTERO  (Félix  de  Avellah),  célèbre  botaniste  por- 
tugais, né  a  Santo-Antao  de  Tojah,  près  Lisbonne,  le 
25  nov.  17i4,  mort  à  Aculenade-Belem  le  4  août  1*28.  Il 
fit  ses  premières  études  dans  un  collège  de  religieux,  puis 
fut  chantre  dans  l'église  patriarcale  de  Lisbonne  (1763) 
et  se  livra  en  même  temps  avec  ardeur  à  l'étude  des 
langues  mortes  et  à  celle  du  droit  canon.  Il  avait  pris  les 
ordres  mineurs,  mais  s'étant  compromis  auprès  du  Saint- 
Office,  il  se  réfugia,  en  1778,  à  Paris,  où  il  prit  son  nom 
de  Brotero  et  résida  douze  ans,  suivant  les  leçons  de  Dau- 
benton,  de  Vieq-d'Azyr,  de  Brisson  et  de  Laurent  de  Jus- 
sieu  ;  plus  tard  il  fut  admis  dans  la  société  de  Condorcet, 
de  Cuvier  et  de  Lamarck.  11  prit,  paralt-il,  le  diplôme  de 
docteur  à  Reims.  Lorsqu'éclata  la  Révolution,  il  retourna 
en  Portugal  (1790)  et  obtint  la  chaire  de  botanique  et 
d'agriculture  à  Coïmbre  (1791).  En  1800,  le  prince  ré- 
gent le  nomma  directeur  du  musée  royal  et  du  jardin 
botanique  de  l'Université,  où  il  rangea  les  collections  et  les 
plantes  d'après  le  système  de  Linné.  L'invasion  française 
interrompit  les  travaux  de  Brotero  ;  il  alla  vivre  miséra- 
blement à  Lisbonne,  où  Geoffroy  Saint-Hilairevintletrouver 
et  lui  fit  payer  par  le  duc  d'Abrantès  les  arrérages  de  son 
traitement.  Brotero  obtint  en  1811  sa  retraite  comme 
professeur  et  conserva  les  fonctions  de  directeur  du  jardin 
botanique  d'Ajuda,  près  Lisbonne.  Elu  en  1821  député 
aux  Cortès,  il  se  démit  de  ces  fonctions  après  quelques 
mois  et  ne  s'occupa  plus  que  de  l'étude  des  plantes.  — 
Ouvrages  principaux  :  Flora  lusitanica  (Lisbonne,  1804, 
2  vol.  in-8)  ;  l'hytographia  Lusitaniœ  (Lisbonne,  1316- 
1827,  2  vol.  in-fol.),  son  meilleur  ouvrage;  Compendio 
de  botanica  (Paris,  1788  ;  Lisbonne,  1837);  Principios 
de  agricultura  philosophica  (1793)  ;  llist.  nat.  da 
Orzella  (Lisbonne,  1824,  in-fol.),  etc.  Dr  L.  Hn. 

BROTHERS  (Richard),  célèbre  illuminé  anglais,  né  à 
Terre-Neuve  vers  1760,  mort  à  Londres  en  1824.  Il  fut 
lieutenant  dans  la  marine  anglaise  qu'il  quitta  en  1789. 
Sans  ressources,  il  vécut  misérablement  et  fut  même  réduit 
au  workhouse.  Il  est  probable  que  ces  privations  le  ren- 
dirent fou.  Le  12  mai  1792,  il  écrivit  des  lettres  au  roi, 
aux  ministres  et  au  président  de  la  Chambre  des  com- 
munes où  cette  folie  commence  à  percer.  Peu  après  il  eut 
l'idée  malheureuse  de  prophétiser  la  mort  du  roi  et  le 
renversement  de  la  monarchie,  ce  qui  le  fit  enfermer  à 
Newgate  où  il  fut  cruellement  traité.  Sorti  de  prison  il 
publia  un  livre  de  visions  et  de  révélations,  A  revealed 
Knowledge  oj  the  prophecies  and  times  (Londres,  in-8) 
et  fut  bientôt  entouré  de  disciples.  Quelques-unes  de  ses 
prophéties  s'étant  réalisées,  notamment  la  mort  violente 
de  Louis  XVI,  prédite  en  1792,  et  les  principales  phases 
des  guerres  européennes  de  1789  à  1810,  les  nombreux 
ouvrages  qu'il  publia  ensuite  obtinrent  un  grand  succès 
populaire.  Le  gouvernement,  redoutant  l'influence  de 
Brothers,  le  fit  enfermer  à  la  maison  de  fous  do  Bedlam. 
Il  en  sortit  le  14  avr.  1806  et  mourut  en  182i  dans  la 
maison  de  son  disciple  préféré  John  Finlayson.  Parmi  les 
œuvres  singulières,  moitié  raisonnables  et  moitié  folles  de 
Brothers,  nous  citerons  :  Exploitation  o{  the  Trinily  : 
and  a  furtlier  elucidation  o[  the  i2  th.  chap.  o/ 
Daniel,  etc.  (Londres,  1795,  in-8)  ;  A  Leltcr  to  miss 
Coll.,  the  recorded  dauyhter  oj  King  David,  and  future 
Queen  oj  the  llehrews  (1798,  in-8)  ;  A  Description  oj 
Jérusalem   with  the  Garden  o\  Eden  in  the  centre 


(1802,  in-8).  Ou  a   donné  une  traduction  française  des 

Prophéties  de  Brothert  d'ans,  171/6,  ia-8L 

BR0TIER  (Gabriel),  jésuite,  membre  de  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  né  le  5  sept.  1713  a 
Tannav  (Nièvre),  mon  a  Paris  le  12  févr.  1789.  Il 
était  bibliothécaire  du  collège  Louis-le-Grand,  lorsque 
l'ordre  auquel  il  appartenait  fut  supprimé.  H  passa  le 
reste  de  sa  vie  à  Tours.  —  Œuvres  :  Examen  de 
l'Apologie  de  l'abbé  de  Prades  (Paris,  1753,  in-8); 
Conclusiones  ex  universa  tlieologia  (Paria,  1754,  in-i/; 
Traite'  des  monnaies  romaines,  grecques  et  hébraïques 
comparées  avec  les  monnaies  de  France  (Paris,  171)0, 
in-4);  Mémoires  du  Levant  (Paris,  1780,  in-8).  Il 
prépara  avec  notes,  dissertations,  corrections,  essais  de 
complément  et  de  restitution  les  éditions  des  livres  sui- 
vants :  Œuvres  de  Tacite  (Paris,  1771,  4  vol.  in-4; 
1776,  7  vol.  in-12);  Histoire  naturelle  de  Pline  (Paris, 

1779,  6  vol.  in-12);  poème  latin  de  Rapin  .Sur  les  Jar- 
dins (Paris,  1780,  in-12);  Pluturque  d'Aniyot  (Paris, 

1780,  22  vol.  in-8).  Ê.-H.  Y. 
BR0TIER  (l'abbé  André-Charles),  littérateur  français, 

né  à  Tannay  (Nièvre)  en  1751,  mort  à  Sinnamarie 
(Guyane  française)  le  13  sept.  1798.  Entré  dans  les 
ordres,  puis  professeur  de  mathématiques  a  l'Ecole  mili- 
taire de  Paris,  il  collabora  en  1790  a  Y  Année  littéraire, 
et  dirigea  en  1791  le  Journal  général  de  France  et  le 
Précurseur.  Compromis  une  première  fois  en  1796  dans 
la  conspiration  royaliste  de  Lemaltre,  mais  acquitté,  il 
prit  part  en  1797,  avec  Lavilleheurnois  et  Duverne  de 
Preste,  à  la  tentative  d'embauchage  des  troupes  de  l'Ecole 
militaire,  fut  arrêté,  condamné  à  mort,  et  envoyé  seule- 
ment à  Cayenne.  Il  a  terminé  l'édition  du  Plutarque 
d'Amyot,  commencée  par  son  oncle,  Gabriel  Brotier,  et 
a  publié  trois  ouvrages  de  ce  dernier  :  une  édition  des 
Œuvres  morales  de  la  Rochefoucauld  (Paris,  1789, 
in-8);  Paroles  mémorables  (Paris,  1790,  in-8)  ;  Manuel 
d'Epictète  (Paris,  1794,  in-8).  On  lui  doit,  en  outre,  une 
traduction  du  Théâtre  d'Aristophane,  pour  une  nouv. 
éd.  du  Théâtre  des  Grecs,  de  Brunnoy  (Paris,  1785-89, 
13  vol.  in-8).  L.  S. 

BROTOGERYS.  Sous  le  nom  de  Brotogerys  (Vigors), 
on  comprend  des  petites  Perruches  américaines  (V.  Per- 


Brotogerys  xanthopl»  ra  V 

rouuet  et  Perruche),  ayant  le  bec  supérieur  com- 
primé latéralement  et  nettement  caréné,  le  bec  inférieur 
allongé,   les  ailes  pointues,  la   queue  étagée,    le  plu- 
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mage  colora  en  vert  et  rehaussé  parfois  soit  d'une  tache 
orangée  sur  le  menton,  soit  de  taches  jaunes,  blanches  ou 
rouges  sur  les  ailes.  I>e  genre  Brotogerys  comprend  ac- 
tuellement onze  espèces,  qui  habitent  le  Brésil,  la  Guyane, 
la  Bolivie  et  le  Pérou,  et  parmi  lesquelles  nous  citerons  : 
Brotogerys  tovi,  Gra.  B.  tirica  Gm.,  B.  xanthoptera 
Vig.,  B.  jugularis  S.  Mull.,  B.  tuiipara  Gm.     E.  Odst. 

Bibl.  :  Vigors,  Zool.  Journ.,  1825,  t.  II,  p.  400. —  Dau- 
denton,  PI.  eni.  de  Buffon,  pis.  359  et  837.  —  Lêveil- 
laat,  Hist.  nat.des  Perroquets,  1801-1805,  pl.58.— Bour- 
jot-Saint-Hilaire,  Sttppl.  à  ilîist.  nat.  des  Perroquet», 
1837,  pi.  48.—  Reichenow,  Consp.  Psiltac.  1832,  p.  181. 

BR0T0NNE  (Frédéric-Pascal  de),  publiciste  français, 
né  à  Maureville-sur-RisIe  (Haute-Garonne)  le  29  mai  1797, 
mort  à  Paris  le  12  mars  1863.  Attaché  en  1819  a  la 
bibliothèque  Sainte-Geneviève,  il  en  devint  conservateur- 
administrateur.  M.  F.  de  Brotonne  a  publié  :  Rt'sumé 
de  l'histoire  universelle  (1825,  2  vol.  in-12)  ;  Histoire 
de  la  filiation  et  de  la  migration  des  peuples  (1837, 
2  vol.  in— 8)  ;  Civilisation  primitive,  ou  Essai  de  resti- 
tution de  la  période  antihistorique,  pour  servir  d'in- 
troduction à  l'histoire  universelle  (1845,  in— 8).  Citons 
à  part  une  traduction  estimée  de  Don  Quichotte  (1837, 
2  vol.  in-8  ;  3'  édit.  1844,  2  vol.  in-12).        M.  Tx. 

BROTTE-les-Luxeuil.  Corn,  du  dép.  de  la  Haute- 
Saône,  arr.  de  Lare,  cant.  de  Luxeuil  ;  340  hab. 

BROTTE-les-Rat.  Com.  du  dép.  de  la  Haute-Saône, 
arr.  de  Gray,  cant.  de  Dampierre-sur-Salon ;  loi  hab. 

BR0TTES.  Corn,  du  dép.  de  la  Haute-Marne,  arr.  et 
cant.  de  Chaumont  ;  295  hab.  Cette  localité,  située  dans 
l'étroite  vallée  de  la  Suize,  à  4  kil.  de  Chaumont,  parait 
remonter  à  une  haute  antiquité.  Une  commanderie  de 
Templiers,  qui  passa  plus  tard  à  l'ordre  de  Malte,  était 
établie  dès  le  xn"  siècle  au  hameau  du  Corgebin.  Jus- 
qu'au xiv",  le  village  est  appelé  dans  les  chartes  Bretœ, 
Bretes  ;  le  nom  actuel  ne  date  que  de  cette  époque.  En 
1802,  des  cercueils  de  pierre  y  ont  été  découverts. 

BR0TU  LA.  Genre  de  Poissons  osseux  (Téldostéens) ,  de 
l'ordre  des  Anacanthini  et  de  la  famille  des  Ophidiidœ 
ayant  pour  caractères  principaux  un  corps  allongé  cou- 
vert de  très  petites  écailles,  les  yeux  d'une  dimension 
faible,  chaque  ventrale  réduite  à  un  simple  filament  à 
extrémité  quelque  peu  bifurquée  ;  les  dents  en  velours, 
des  barbillons  au  museau,  et  un  seul  appendice  pylorii|iie. 
On  connaît  cinq  formes  de  ce  genre,  toutes  de  petites 
dimensions  et  propres  à  l'Océan  tropical,  ainsi  qu'à  l'Océan 
Indien.  Rochbh. 

Bibi..  :  ( .!'--  1 1 1 1 : r ,  An  Inlrod.  to  the  Study  of  Fislies. 

BR0TULINA.  Guntber  désigne  sous  ce  nom  le  premier 
des  cinq  groupes  dans  lesquels  il  répartit  les  formes  de 
Poissons  osseux  (TéMoitécns)  comprenant  la  famille  des 
Ophidiidœ,  dans  l'ordre  des  Anacanthini  Gadoides.  Le 
groupe  des  Brotulina  renferme  les  formes  caractérisées  par 
la  présence  de  nageoires  ventrales  attachées  à  l'arc  hume- 
rai. Les  autres  groupes  de  cette  famille  des  Ophidiidœ 
sont  :  les  h  ,  Fierasferina,  Amiiwdi/tina  et  Con- 

yrogradina.  Rocbbr. 

Bibl.:  Gunthbr,  An  Inlrod.  to  the  Study  of  Fishe». 

BR0TUL0PHIS.  Genre  de  Poissons  osseux  (Uléos- 
WensJ  de  l'ordre  des  Anacanthini  Gadoides,  et  de  la 
famille  des  Ophidiidœ  ayant  pour  caractère!  une  queue 
»,  les  nageoires  ventrales  réduites  à  un  filament, 
directement  "j-posé  aux  pectorales,  et  des  dents  petites, 
l>f>inlues,  de  hauteur  inégale.  1-e  B.  argentistriatus, 
type  du  genre,  provient  de  l'Ile  de  Soolo;  il  ne  dé| 
pat  100  milliii).  de  long,  et  se  montre  d'une  teinte 
noire  uniforme,  r.  levée  par  une  bande  argentée,  élendue 
de  l'angle  interne  (|e  foeml  a  l'extrémité  de  la  queue. 

MBR. 

Bibl.    Gunthbr,  Cai,  Fithe»,  B.  mut.  —  Kaop,  " 
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BROU  <iu  BROU  de  Noix.  Portion  externe  et  charnue  du 
péricarpe  delà  drupe  du  Juglnru  r, 'gm.  nn  y  trouve  du 
tanin  (acule  çalechu  ta$MkpuTI  précipitant  en  vert  les 
tels  de  fer,  de  l'huile  volatile    et  une  mati<  re.'e  re,  M 


soluble  dans  l'eau,  absorbant  avidement  l'oxygène  en  bru- 
nissant et  en  devenant  insoluble  :  c'est  elle  qui  produit  la 
coloration  noire  et  persistante  des  doigts  lorsque  l'on  débar- 
rasse les  noix  fraîches  de  leur  brou  :  la  portion  brune  et 
oxydée  est  soluble  dans  la  potasse  et  précipitée  par  les 
acides.  Récemment  on  a  décrit  dans  le  brou  de  noix  une 
substance  cristalL  sable,  non  azotée,  la  nucine  oujuglan- 
dine,  insoluble  dans  l'eau,  faiblement  soluble  dans  l'al- 
cool et  l'élher.  —  Le  brou  de  noix  est  un  vieux  remède 
populaire,  estimé  comme  stomachique  et  tonique,  peut-être 
non  sans  raison.  Ses  propriétés  sont  les  mêmes  que  celles 
des  feuilles  du  noyer,  vantées,  dès  1789,  par  Baumes, 
comme  antiscrofuleuses,  remises  en  honneur  plus  récem- 
ment par  Négrier,  Pougnet,  etc.  Curtis  recommande  les 
gargarismes  de  décoction  de  brou  de  noix  contre  la 
diphtérie;  enfin,  dans  ces  derniers  temps,  M.  Luton,  de 
Reims,  a  cherché  à  donner  au  brou  de  noix  une  impor- 
tance thérapeutique  considérable,  en  le  préconisant  comme 
un  spécifique  de  la  méningite  tuberculeuse  et  de  la  gra- 
nulie  (?)  :  il  prescrit  dans  ces  cas  l'extrait  à  la  dose  de 
1  à  5  gr.  par  jour.  —  Les  préparations  populaires  dans 
lesquelles  figure  le  brou  de  noix  sont  nombreuses  :  sans 
parler  des  liqueurs  de  ménage,  citons  la  tisane  de  Pollini, 
dans  laquelle  entraient  le  brou  de  noix  sec,  la  salsepa- 
reille, la  squine  et  le  sulfure  d'antimoine.  Une  couleur 
brune,  désignée  sous  le  nom  de  brou  de  noix,  sert  aux 
ébénistes  pour  teindre  certains  bois.  On  utilise  aussi  le  brou 
dans  la  teinture  des  étoBcs.  Dr  R.  Rlondel. 

Bibl.  :  Guibourt,  Hist.  nat.  des  Dr.  simples,  ï"  éilit.,  II, 
301.—  Bolchardat,  Man.  de  mat.  môd.  I85'i.  I,  125.—  Ni  - 
QEIER,Arc/i,  gén.  demèd.,  1841.—  Podonkt, Th.  'le  Mont- 
pellier. 1N7J.  —  Curi  i^,  Journal  de  thérap.  de  Gubler,  18St. 

BROU.  Ch.-I.  de  cant.  du  dép.  d'Eure-et-Loir,  arr.  de 
Chàteaudun,  sur  l'Ozanne;  2,531  hab.  Station  du  chemin 
de  fer  de  l'Etat,  ligne  de  Chartres  à  Saumur.  Brou  est  le 
siège  de  marchés  et  de  foires  très  importants,  ou  se  ren- 
contrent les  produits  du  Perche  et  de  la  Beauce  :  grains, 
bestiaux,  chevaux  et  volailles.  On  y  fabrique  des  serges 
et  des  étamines  ainsi  que  de  la  latence.  Mamières  considé- 
rables sur  le  territoire  de  la  commune.  Cette  localité,  que 
les  textes  mentionnent  dès  le  xi9  siècle  sous  le  nom  de 
Braiolum,  était,  au  moyen  âge,  le  chef-lieu  d'une  des 
cinq  baronniesdu  Perche-Gouet  et  était  vassale  del'évêché 
de  Chartres,  De  l'ancien  château  ne  subsiste  que  la  moite 
sur  laquelle  il  était  construit,  mais  la  ville  a  gardé  des 
restes  de  son  enceinte  fortifiée.  L'église  est  du  un"  siècle 
avec  des  restaurations  du  xve.  Une  curieuse  maison  en 
bois  du  xvi°  siècle  a  été  classée  au  nombre  des  monu- 
ments historiques.  La  baronnic  de  Brou  appartint  succes- 
sivement aux  familles  de  Roherlet,  de  Rostamg,  de  Beau- 
manoir,  de  Courcelles  et  en  dernier  lieu  aux  Montmo- 
rency. 

BROU.  Com.  du  dép.  de  Seine-et-Marne,  arr.  de 
Meaux.  eant.de  Lagny;  193  hab. 

BROU  (Eglise  de)  (V.  Boum,)- 

BROUAGE.  Autrefois  ville  et  port  important;  n'est 
plus  aujourd'hui  qu'une  agglomération  faisant  partie  de 
la  commune  d  Hiers-Brouage,  dont  la  mairie  est  à  Uiera 
(arr.  de  Marennes,  Charente- Inférieure )  ;  'J.'ili  hab. 
Eglise  du  xvi"  snrle.  Monument  de  Champlain,  érigé  en 
1878.  I,es  remparts,  plantés  d'ormeaux  séculaires,  for- 
ment comme  un  carré  de  400  m.  de  côté  et  sont  flan- 
qués de  sept  bastions.  Le  havre  de  Ri-nuage,  creusé  et 
entretenu  dans  le  sol  argileux  de  la  plaine  par  le  jeu  naturel 
ici  marées,  communique  avec  l'Océan,  distant  de  2  kil.. 
avec  lequel  il  est  presque  de  mu  au.  Son  m, us-sol  est 
le  grès  vert,  craie  inférieure,  comme  le  terrain  sur  lequel 
■  ii"  H mis  (16  m.  d'alt.). 

Rrouage  n'était  d'abord  qu'un  village  élevé  sur  un  ter- 
rain conquis  sur  la  mer,  appartenant  aux  comtes  de  Ma- 
rennes, de  la  maison  de   Pont.  Belleforesl  ilii  que 
saline,   étaient   DerisMDtea  au   ni*  siècle.    I' 

Chai bs  VIII  forma  le  projet  d'entietenir  quelques  vais- 
seaux dans  le  havre  île  ISmuage,  en  raison  de  la  piofon- 
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di'iir  <lu  mouillage.  Brouage  fut  fortifie  en  4535  par  Jac- 
ques de  Pons,  qui  voulut  lui  donner  le  nom  de  Jaropolis  ; 
la  population  s'accrut  rapidement;  le  port  fut  très  fréquente 
peadnl  les  nfi  et  un*  siècles  par  les  marina  qui  y  ve- 
naient charger  le  sel  :  on  y  entend 
parier  toutes  les  laagnee,  écrivail 
Nicolas  Alain  en  1584  :  t'est,  disait 
Ù  Poulinière  (4578),  le  port  le 
plus  assure1  et  le  plus  commode  qui 
soit  en  F.nrope. —  Brouage  joua  un 
grand  rôle  dans  les  guerres  de  reli- 
gion et  fut  pris  et  repria  plusieurs 
lois.  Henri  III, en  4578, l'acquit  de 
.Lie  nies  de  l'ons,  à  qui  il  donna  en 
échange  Mortagne  ;  sa  possession 
fut  d'autant  plus  utile  à  la  couronne 
qu'il  v  avait  dans  la  région  an  grand 
nombre  de  protestants.  Son  gou- 
verneur, d'Espinay  Saint-Luc,  ne  put  empêcher,  en  4586, 
les  Kochelais  de  comhler  le  port,  en  coulant  vingt  bâtiments 
chargés  de  pierres  à  l'entrée  du  havre,   par  l'ordre  de 
Condé.  En  4587,  un  siège  d'amirauté  et  un  siège  royal  y 
furent  établis.  En  4597,'  nouvelle  attaque  contre  sa  pros- 
périté de  la  part  des  protestants,  dont  l'assemblée,  réunie 
à  la  Rochelle,  demanda,  mais  en  vain,  le  démantèlement 
de  la  ville  de  Brouage.  Sous  les  régnes  d'Henri  IV  et  de 
Louis  XIII  et  sous  le"  gouvernement  "de  Mazarin,  ce  fut  un 
de  nos  ports  principaux  ;   en  y  fit  la  plupart  des  arme- 
ments pour  le  Canada.  Richelieu  se  fit  nommer  gouver- 
neur de  Brouage  (4629)   et  fit   élever  par  l'ingénieur 
d'Argencourt    (1630-40)    les   remparts   de    l'enceinte 
actuelle,  sur  lesquels  on  voit  encore  ses  armes  sculptées. 
D'ailleurs,  le  système  de  la  fortification  ne  fut  complété 
que  quelques  années  plus  tard,  pendant  les  troubles  de  la 
Fronde,  par  le  comte  du  Baugnion.  Celui-ci,  vice-amiral 
du  Ponant  et  gouverneur  de  Brouage,  révolté  contre  l'au- 
torité royale,  en  fit  le  centre  de  ses  opérations  militaires 
et  de  ses  expéditions  maritimes  (4649-53).  Il  se  rendit 
assez  redoutable  pour  que  Mazarin  achetât  sa  soumission 
d'une  grosse  somme  d'argent  et  du  bâton  de  maréchal, 
en  même  temps  qu'il  prenait  pour  lui-même  le  gouverne- 
ment de  Brouage.  Colbert  pensa  d'abord  à  Brouage  quand 
il  voulut  établir  dans  la  région  un  grand  port  militaire  ; 
la  crainte  de  l'envasement  du  chenal  l'en  détourna.  On 
cura  inutilement  en   4687,  4715  et  4716  le  port  de 
Brouage  ;  le  chenal  se  combla  de  plus  en  plus  par  les 
atterrissements,   d'autant  que  l'on  cessa  d'entretenir  les 
chenaux  secondaires  à  mesure  que  la  concurrence  des 
autres  marais  salants  de  France  devenait  plus  grande.  On 
y  fit  encore  cependant  quelques  armements  dans  le  cours 
du  xvii8  siècle  et  on  y  laissa  un  gouverneur  particulier, 
bien  qu'on  eût  rasé,  en  1688,  tous  les  dehors  de  la  place. 
Les  protestants  de  Brouage  se  convertirent  après  une 
longue  résistance   lors  de  la   révocation    de   l'édit   de 
Nantes.  En  1742,  la  ville  ne  comptait  guère  que  400  hab. 
Des  tentatives  de  dessèchement  eurent  lieu  en  1782;  elles 
furent  continuées  sous  l'Empire  et  la  Restauration.  C'est  la 
fièvre  surtout  qui  amena,  pendant  le  xvin8  siècle,  le  dé- 
peuplement de  Brouage.  En  1792,  on  enferma  à  Brouage 
un  grand  nombre  de  suspects.  Sous  le  Consulat,  Brouage 
fut  réuni  à  Hiers  pour  former  une  commune,  et  l'on  y 
transporta  ses  archives,  qui  remontent  à  1615.  La  gar- 
nison de  Brouage,  fort  réduite,  y  est  restée  jusqu'à  ces 
dernières  années.  La  poudrière  n'y  existe  plus  que  de 
nom.  Brouage  est  une  ville  morte,  d'un  aspect  étrange, 
avec  ses  ruines  encore  récentes.  Son  industrie  a  disparu  : 
des  8,000  hect.  de  marais  salants  qu'elle  possédait  au 
xvia  siècle,  il  ne  lui  en  reste  plus  que  300  à  peine.  Au- 
jourd'hui, on  s'y  livre  à  l'exploitation  des  moules,  que 
l'on  tolère,  malgré  les  inconvénients  pour  la  navigation 
dans  les  chenaux  (V.  Mahennes,  Saintonge  et  Ciiarknte- 
Inférieure).  C.  Dei.avaud. 

Iîiiil.  :.Le  P.  Arcc.re,  liisl.  de  la  Rochelle,  1767,  I,  U'O 
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Alain,  De  S&ntonum  regione  et  Uluêïrioribut 
familiU,  1594.  —  L.  Aii>iat,  Jirouage  (archiv.  niai,  de  la 
Saintonge,  t.   III,   \i,  VIII).—  Lt  Su  opolis, 

\y,l,ui-\'l.  —  Arcliiv.  de*  Air.  Etrancr.,  mém.  ei 
met  i-,   France,  vol.  8G6  et  et  aulv.,  *9i  â  te 
1 175-1477,  1.  UH.  —   L)ans  le»  Ports  maritime»  de  la  France, 
(.   VI,   \H>>.'  :  Cramai  DB  I-  kav:iiimo.nt,  Notice  mr  le  port 
e    "  ,  av<  c  -'  plans.  -    Wèm.  bur  tu  sel  qui  se  fait 
en  Brouage  (Bib.  nat.,  ms. 

BROU  AIN  S.  Corn,  du  dép.  de  la  Manche,  arr.  de  Mor- 
tain,  cant.  dcSourdeval;  495  hab. 

BR0UARD  (Mathieu)  (V.  Beroalde). 

BROUARD  (Etienne),  général  français,  né  a  Vire  (Cal- 
vados) le  29  août  1765,  mort  à  Paris  en  avr.  1833.  Il 
exerçait  la  profession  d'avocat  en  1 791 ,  lorsqu'il  entra  dans 
un  bataillon  de  volontaires  du  Calvados.  Il  venait  d'être 
nommé  chef  de  bataillon  (1793),  lorsqu'il  fut  accusé  d'avoir 
tenu  des  propos  contre-révolutionnaires  et  mis  en  prison. 
Rendu  à  la  liberté  après  le  9  Thermidor,  il  alla  servir  à 
l'armée  du  Nord,  où  il  devint  chef  de  brigade  et  à  l'ai  née 
d'Italie.  Il  fit  partie  de  l'expédition  d'Egypte  et  fut  laissé  a 
Malte  en  qualité  de  chef  d'état-major  du  corps  d'occupa- 
tion. Il  s'opposa  le  plus  longtemps  qu'il  put  a  la  reddition 
de  cette  place.  Fait  prisonnier  par  les  Anglais,  après  la 
prise  de  Malte,  il  fut  bientôt  échangé  et  alla  commander 
l'île  Dieu.  Il  lut  nommé  lieutenant  général  et  membre  de  la 
Chambre  des  représentants  pendant  les  Cent-Jours. 

BROUARDEL(Paul-Cainille-Hippolyte),  médecin  fran- 
çais contemporain,  né  à  Saint-Quentin  (Aisne)  le  13  févr. 
1837.  Il  a  fait  ses  études  médicales  à  Paris.  Successive- 
ment externe  des  hôpitaux  au  concours  de  1837,  interne 
provisoire  en  1858,  interne  titulaire  en  1859,  docteur  en 
médecine  en  1865,  médecin  du  bureau  central  des  hôpi- 
taux en  1869,  M.  Brouardel  fut  nommé  agrégé  de  la 
Faculté  de  Paris,  au  concours  de  la  môme  année.  Appelé 
à  suppléer  Tardieu,  alors  titulaire  de  la  chaire  de  méde- 
cine légale,  et  frappé  de  l'insuffisance  de  cet  enseignement 
spécial,  M.  Brouardel  fit  instituer  à  la  Morgue  des  confé- 
rences de  médecine  légale  pratique,  réclamées  depuis  long- 
temps, par  l'ancien  directeur  de  ce  dépôt  mortuaire,  M.  De- 
vergie,  conférences  que  l'on  peut  considérer  comme  le  com- 
plément indispensable  de  l'enseignement  didactique  de  la 
Faculté.  Aussi  M.  Brouardel  fut-il  tout  désigné  pour  suc- 
céder à  Tardieu,  après  la  mort  de  ce  dernier  en  1879.  Tous 
les  détails  de  ce  nouvel  enseignement  se  trouvent  consignés 
dans  les  mémoires  et  rapports  publiés  par  M.  Brouardel 
dès  1878.  Nommé  la  même  année  expert  près  les  tribu- 
naux, et  expert  fort  apprécié,  l'on  peut  dire  que  ses  rap- 
ports consciencieux,  clairs,  méthodiques,  sont  des  modèles. 
Membre  du  comité  consultatif  d'hygiène  en  1879,  il  en  a 
été  nommé  président  en  1884.  Membre  de  l'Académie  de 
médecine  en  1880,  M.  Brouardel  a  été  présenté  par  ses 
collègues  de  la  Faculté  pour  remplacer,  en  1886,  le  re- 
gretté Béclard,  et  l'on  peut  affirmer  que  sa  nomination  a 
été  ratifiée  par  le  corps  médical.  L'on  doit  à  M.  Brouardel, 
ù  la  fois  médecin,  médecin  légiste  et  hygiéniste,  des  tra- 
vaux remarquables.  Nous  citerons  les  principaux  :  De  la 
Tubcrculisation  des  organes  génitaux  de  la  femme 
(1865);  mémoire  sur  les  Lésions  du  rocher  (1866); 
Des  Conditions  de  la  contagion  et  de  la  propagation 
de  la  variole  (1870);  Analyse  des  gaz-  du  sang  (1870)  ; 
une  étude   sur  les  Globules  blattes  dans  le  sang  des 
variolcux,  des  blessés,  des  femmes  en  couches  (1874)  ; 
plusieurs  Notes  sur  la  vaccine  et  la  variole  (4869, 
1870,  4874);  un  mémoire  sur  la  Rage  citez-  l'homme 
(1874);  un  autre  mémoire  sur  la  Morve  et  le  farcin 
chez  l'homme  (4876)  ;  un  travail  sur  les  Variations  de 
la  quantité  de  l'urée  éliminée  dans  les  maladies  du 
foie  (4876)  ;  du  Service  des  autopsies  médico-légales  à 
la  Morgue  (1878)  ;  Etude  médico-légale  sur  la  combus- 
tion du  corps  humain  (1878);    Accusation   de  viol 
accompli   pendant    le   sommeil  hypnotique   (4879)  ; 
Intoxication  par  le  chlorate  ik  potam  (1881);  Rap- 
port sur  le  salicylaijc  des  substances  alimentaires 
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(1883);  plusieurs  mémoires  et  rapports  sur  les  Epidé- 
mies de  choléra  à  Toulon  et  à  Marseille  (1884)  ;  Dis- 
position à  adopter  pour  l'Assainissement  de  la  ville 
de  Toulon  (1885);  Sur  l'Apparition  d'une  nouvelle 
épidémie  cholérique  à  Marseille  (1885)  ;  un  excellent 
livre  sur  le  Secret  médical  (1887)  ;  un  rapport  intéres- 
sant sur  l'épidémie  de  suette  du  Poitou,  en  1887  (en 
collaboration  avec  M.  Thoinot)  ;  une  Enquête  sur  Tori- 
gine  des  épidémies  de  fièvre  typhoïde  (1887,  avec 
M.  Chantemesse).  M.  Brouardel  a  mis  la  dernière  main  à 
un  ouvrage  important  de  son  maître  et  ami  Lorain  :  De 
la  Température  du  corps  humain  et  de  ses  variations 
dans  les  diverses  maladies  (1877).  Ses  leçons  à  la 
Morgue  ont  presque  toutes  été  publiées  à  leur  date  dans 
la  Gaxette  des  Iv'ipitaux  ;  roulant  sur  des  faits  médico- 
légaux,  appuyées  souvent  d'autopsies,  il  serait  à  souhaiter 
qu'elles  fussent  réunies  en  volume.        Dr  A.  Dureau. 

BROUAY.  Coin,  du  dép.  du  Calvados,  arr.  de  Caen, 
cant.  di-  Tilly— sur— Senlles  ;  353  hab. 

BROUCHÂUO.  Com.  du  dép.  de  la  Dordogne,  arr.  de 
Périgueux,  cant.  de  Tbenon  ;  528  hab. 

BROUCHY.  Com.  du  dép.  de  la  Somme,  arr.  de  Pé- 
ronne,  cant.  de  Ham  ;  552  hab. 

BROUCKÈRE  (Charles-Marie-Joseph-Ghislain  de), 
homme  politique  belge,  né  à  Bruges  le  18  janv.  1796, 
mort  le  20  avr.  1860.  Officier  d'artillerie  dans  l'armée 
des  Pays-Bas  (1815-1820)  il  prit  part  à  la  bataille  de 
Waterloo,  puis  démissionna.  Elu,  en  1826,  député  du  Lim- 
bourg  à  la  seconde  Chambre  des  Etats  généraux,  il  prit 
rang  dans  l'opposition  libérale  et  se  montra  partisan 
déclaré  de  l'indépendance  de  la  Belgique.  Après  la  révo- 
lution de  sept.  1830,  il  siégea  dans  la  commission  de 
constitution,  opina  pour  le  maintien  de  la  monarchie  et 
vota,  au  congrès  chargé  de  choisir  un  roi,  pour  le  duc  de 
Nemours.  Président  de  la  commission  des  finances,  puis 
ministre  de  ce  département  (1831),  sous  le  gouverne- 
ment provisoire,  il  fut  nommé  par  Léopold  Ier  ministre 
de  l'intérieur  (3  août  1831),  puis  ministre  de  la  guerre 
i  Iti  août  1831  ).  Il  administra  fort  mal  ce  dernier  dépar- 
tement et  dut,  après  des  débats  orageux  à  la  Chambre  des 
représentants,  donner  sa  démission  (15  mars  1835). 
Non  réélu  à  la  Chambre  dont  il  faisait  partie,  pour 
Bruxelles,  depuis  1831,  il  fut  directeur  général  delà  Mon- 
naie (1834).  Professeur  d'économie  politique  à  l'Univer- 
sité libre  de  Bruxelles,  il  fit  une  guerre  des  plus  actives 
à  la  protection,  fonda,  en  1835,  la  Banque  nationale  de 
Belgique,  dont  il  fut  nommé  directeur  (1835-1839).  Be 
nouveau  député  de  Bruxelles  à  la  Chambre  des  représen- 
tant?, en  1810,  il  fut  nommé  bourgmestre  de  cette  ville 
à  la  fin  de  la  même  année  et  rendit  de  très  grands  ser- 
▼ices,  notamment  lors  du  choléra  de  1849.  Ayant  toujours 
combattu  le  parti  catholique,  il  donna  sa  démission  de 
bourgmestre  lorsque  ce  parti  revint  au  pouvoir  (\* 

libéraux  firent  une  importante  manifestation  sur  son 
nom  aux  élections  générales  de  IN'17.  Il  était  très  popu- 
laire en  Belgique,  bien  qu'il  fut  d'un  abord  assez  rude.  Il 
a  publié  un  grand  nombre  d'opuscules  sur  de*  questions 
économique?  et  financières.  Nous  citerons:  Principes  d'é- 
conomir  politique  et  Charité  et  Assistance  publique 
(Bruxelles,  2  vol.  in-lî),  qui  font  partie  de  VEnevchvé- 
populaire  publiée  par  la  Société  pour  l'émaneipation 
intellectuelle. 

Brei  rharlr*  rif  nrour'iére,  bourgmestre 

il.  Bnunttm  ;  bru\e!l'  ?,  1868,  m-8. 

BROUCKERE  ( Henri-M.i r i-  -J..s«-ph-Gliislain de),  homme 
politique  belge,  né  .<  1801,  friTe  du  précédent. 

I  lubslital  du  proi  urenr  du 

ni  a  Mteatricbt,  puis  procureur  à  Uuremonde,  il  fut 
après  la  révolution  de  sept.  1 830  conseiller  1  la  <  ur  de 
d  appel  de  Bruxelles.  Elu  au  congrès  national,  il  opina 
pour  la  monarrliie  et  fut  membre  de  la  députalion  qui 
offrit  a  l/opold  de  Coboarg  le  tr>ne  de  Belgique.  I>- 
i  la  Chambre  dea  représentants  (1831- 


député  de  Bruxelles  depuis  cette  date  jusqu'en  1857,  il 
fut  un  des  membres  les  plus  actifs  du  parti  libéral.  Gou 
verneur  civil  d'Anvers  (1840-1844)  il  combattit  vigou- 
reusement le  cabinet  van  de  Weyer  et  s'acharna  particu- 
lièrement contre  le  ministre  de  la  justice  M.  d'Anethan 
(1845).  Lors  de  l'avènement  des  libéraux  au  pouvoir 
(1847)  il  fut  nommé  ministre  d'Etat  sans  portefeuille  et 
fut  chargé  en  1849  de  plusieurs  missions  diplomatiques 
en  Italie.  Nommé  président  du  conseil  et  ministre  des 
affaires  étrangères  après  la  chute  du  cabinet  Frère-Orban- 
Hogier  (oct.  1852),  il  gouverna  jusqu'en  mars  1855, 
essayant  une  politique  de  conciliation  qui  devint  insuffi- 
sante lors  de  la  guerre  d'Orient.  Réélu  en  1857  parle 
district  de  Mons,  il  protesta,  à  plusieurs  reprises,  contre 
les  concessions  que  ses  successeurs  firent  aux  cléricaux  et, 
frappé  de  cécité,  rentra  complètement  dans  la  vie  privée 
en  1870. 

BROUCKERQUE.  Com.  du  dép.  du  Nord,  arr.  de 
Dunkerque.  cant.  de  Bourbourg;  985  hab. 

BR0UE.  Hameau  du  dép.  de  la  Charente-Inférieure, 
com.  de  Saint-Sornin,  cant.  et  arr.  de  Marennes.  Ruines 
d'une  tour  tort  ancienne  (mon.  hist.),  mentionnée  dès  le 
xi8  siècle,  castellum  quod  Broa  vocatur.  Broue  était 
alors  une  Ile  au  milieu  des  marais  ;  cette  localité  est 
aujourd'hui  à  quatre  lieues  environ  de  la  mer.  La  tour  de 
Broue  était  un  donjon  carré,  bâti  sur  une  butte  élevée 
et  entouré  d'une  enceinte  également  carrée.  En  1348, 
la  tour  de  Broue  est  désignée  dans  une  charte  d'E- 
douard III.  Les  Anglais,  poursuivis  par  du  Guesclin,  s'y 
réfugient  en  1371.  Palissy  parle  de  la  tour  de  Broue 
comme  devant  défendre  la  côte  contre  les  pirates.  En 
1620,  on  construisait  encore  des  navires  au  pied  de  la 
tour  de  Broue,  à  l'extrémité  du  canal  de  Brouage.  On  voit 
aussi  à  Broue  les  restes  d'une  église  qui  peut  remonter  au 
ix9  ou  au  x»  siècle.  G.  R. 

Bibl.  :  Lesson,  Fastes  historiques  de  la  Charente- 
Inférieure,  1. 1,  p.  128. 

BROUÉ.  Com.  du  dép.  d'Eure-et-Loir,  arr.  de  Dreux, 
cant.  d'Anet;  545  hab. 

BROUE  (Pierre  de  la),  évéque,  appelant  de  la  bulle  Uni- 
genitus,  né  à  Toulouse  en  16  43,  d'ancienne  famille  par- 
lementaire, évéque  de  Mirepoix  en  1679,  mort  en  1720. 
Comme  beaucoup  de  jansénistes,  il  s'occupa  avec  grand 
zèle  de  la  conversion  des  protestants  et  il  entretint  avec 
Bossuet  une  correspondance  sur  cet  objet.  Plus  tard  et 
avec  non  moins  d'ardeur,  il  prit  parti  contre  la  bulle 
V  ni  genitus;  il  en  refusa  l'acceptation  pure  et  simple, 
demandant  au  pape,  comme  le  cardinal  de  Noailles  et 
quelques  autres  évêques,  des  explications  préalables,  qui 
ne  furent  point  données;  dans  un  mandement  du  10  mai 
1714,  il  exposa  les  motifs  de  son  refus.  Le  l*  mars 
1717,  conjointement  avec  les  évéques  de  Senez,  de  Mont- 
pellier et  de  Boulogne,  il  signa  devant  notaire  un  acte 
d'appel  au  concile  général, |  acte  dont  la  rédaction  a  été 
attribuée  au  docteur  Boursier  (V.  ce  nom).  Quatre  jours 
après,  ces  évoques  se  rendirent  à  la  Sorbonne  et  y  don- 
nèrent lecture  de  leur  appel,  auquel  la  Faculté  s'empressa 
d'adhérer.  P.  de  la  Broue  maintint  cette  opposition  jus- 
qu'à sa  mort.  —  Œuvres  principales  :  Déjeune  de  ta 
grâce  efficace  par  elle-même,  contre  le  P.  Daniel  et 
rénaloa  ;  Relation  des  conférence»  tenue*  en  1716,  à 
Farchévêché  de  Paris  et  au  l'alais-Uoyal,  sur  Us 
accommodements  proposés  dans  l'affaire  de  la  bulle 
Vnigenitus.  insérée  dans  j' Hmloir,  du  Inre  des  lié  fierions 
morales  de  l'abbé  Louail  (Paris.  1733,  in-  «  «t  in-12). 

E.-H.  Voixet. 

Bibi..  :  Biographie  toulousaine;   Paris,  1823, 2  vol.  in-8. 

BROUENNES.  Coin,  du  dép.  de  la  Meuse,  arr.  et  ont. 
intmédj  :    175  hab. 

BROUET. I  e  bronet  était  le  mets  nationaldes  Spartiate? 
Il  serait  difhnle  d'en  établir  la  recette.  Voici,  ,i  pgg  - 
l'énumération  des  divers  éléments  qui  concouraient    a    sa 
fabrication  :  prais-c  de  porc,  sel,  sang,  vinaigre,  viande; 
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cette  nourriture,  qui  paraissait  exauise  mis  l.acédémo-  ' 
Dieu  éttil  détestable  pour  les  étrangère.  Le  brouct  noir 
c>;t  devenu  proverbial  :  n  m  'lit  d'un  mets  détestable, 
d'une  BBoee  dont  on  ne  peut  deviner  la  composition.  — 
Ce  mot  est  employé  dans  lo  vieux  français  sous  la  forme 
de  bru,  breu,  broet,  brouel.  dans  lo  sens  de  bouillon- 
soupe.  Toutes  ces  locations  viennent  du  mot  latin  bro- 
ihum.  Mais  brodium  n  est  pas  un  mot  d'origine  latine. 
On  trouve  dans  les  idiomes  germaniques  nrod,  brod, 
broth  (allemand  ancien)  ;  briihe  (allemand  moderne)  ; 
hrodh,  broth  (anglo-saxon)  ;  broth  (anglais  moderne)  : 
brut  (écossais)  ;  brodo,  brodetto  (italien). 

BROUETTE.  La  brouette  est  une  petite  voiture  à  une 
roue  qui  peut  être  mana-uvrée  par  un  homme.  Le  nom  et 
la  chose  sont  anciens.  Il  y  a  une  représentation  de  la 
brouette  sur  un  vitrail  de  Chartres  du  xn"  ou  xiii"  siècle; 
il  y  en  a  dans  d'anciens  manuscrits;  les  mentions  de 
brouettes  sont  fréquentes  dans  les  textes  a  partir  du 
xiv°  siècle.  La  théorie  en  a  été  donnée  par  Pascal.  La 
brouette  se  compose  (tig.  1)  d'une  caisse  G  portée  sur  un 
brancard  Ali  muni  d'une  roue  H  et  de  deux  pieds  P,  lorsque 
cet  appareil  est  au  repos  il  pose  à  terre  sur  la  roue  et  sur 
ses  pieds  P.  Le  manœuvre  qui  met  la  brouette  en  mouve- 
ment la  saisit  par  les  bras  B,  la  soulève  un  peu  et  la  pousse 
devant  lui.  —  Les  brouettes  sont  généralement  mal  con- 
struites en  ce  sens  que  le  centre  de  gravité  de  la  brouette 
chargée  devrait  se  trouver  sur  la  verticale  de  l'essieu  ;  si 
l'on  jette  un  coup  d'œil  sur  la  figure,  on  s'assure  que  cette 
condition  est  difficilement  remplie,  mais  on  obtient  une 
brouette  d'autant  meilleure  que  l'on  incline  davantage 
la  paroi  AK  de  la  caisse,  de  manière  à  reporter  autant 
que  possible  le  centre  de  gravité  vers  la  roue,  on  a  même 
conseillé  de  placer  sur  le  prolongement  du  brancard 
au  delà  de  l'essieu  de  la  roue,  des  masses  pesantes,  de 
manière  à  rapprocher  le  centre  de  gravité  de  la  verticale 
du  milieu  de  l'essieu;  enfin  en  chargeant  la  brouette, 
toujours  en   vue  de  rapprocher  le  centre  de  gravité  de 


Fig.  1. 

la  verticale  du  milieu  de  l'essieu,  il  convient  de  placer  la 
plus  grosse  partie  de  la  charge  vers  AK.  —  Lorsque  la 
brouette  ne  doit  pas  manœuvrer  sur  des  terrains  mous, 
il  y  a  intérêt  à  y  adapter  une  petite  roue,  parce  que  le 
manœuvre,  en  soulevant  le  brancard,  fait  avancer  le  centre 
de  gravité  vers  la  verticale  du  milieu  de  l'essieu.  H.  L. 
Le  brouettage  présente  sur  le  simple  trainage  cet  avantage 
d'effectuer  le  glissement  à  la  circonférence  de  l'essieu  et  non 
à  la  jante.  Le  travail  se  trouve  donc  réduit  dans  le  rapport  des 
rayons  ;  tout  au  plus  s'ajoute-t-il  d'un  autre  côté  le  travail 
négatif  de  la  résistance  au  roulement,  mais  ce  dernier  est 
comparativement  faible.  On  emploie  soit  la  brouette  ordi- 
naire (fig.  1  ),  soit  la  brouette  sans  pieds  ;  parfois  la  brouette 


lue  anglaise  formée  :i  l'arriére  en  foras  de  caisse,  ouverte 

seulement   vers  le  bout  et  évasée  (fig.  i).  La  charge  peut 
portée  a  1  oo  kilogr.  si  le  véhicule  est  judioeose- 


êlre 


Fig.  2. 

ment  disposé,  mais  souvent  elle  atteint  à  peine  les  f  de  ce 
chiffre.  L'effet  utile  est  moindre  pour  un  terrain  accidenté 
que  pour  un  terrain  en  palier,  il  varie  entre  \  et  \  de  tonne 
kilométrique;  pourtant  on  peut  l'améliorer  en  posant  sur 
le  sol  un  cours  de  planches  et  approcher  ainsi  d'une 
tonne  kilométrique.  Le  transport  à  la  brouette  n'est  d'ail- 
leurs praticable  qu'avec  de  très  faibles  inclinaisons;  au 
delà  de  quelques  degrés,  l'ouvrier  ne  pourrait  plus  circuler 
qu'avec  désavantage  ;  la  brouette  pèserait  trop  sur  lui  dans 
les  montées  et  l'entraînerait  dans  les  descentes.  Une 
brouette  contient  utilement  50  litres  de  matériaux  foi- 
sonnés,  correspondant  à  3\  de  m.  c.  environ  et  pesant 
70  kilogr.  Le  véhicule  pèse  vide  30  kilogr.  et  par  consé- 
quent 100  kilogr.  quand  il  est  plein,  mais  l'effort  suspendu 
sur  les  bras  du  rouleur  doit  être  réduit  dans  le  rapport 
inverse  des  distances  comprises  entre  l'essieu  d'une  part 
et  de  l'autre  le  centre  de  gravité  du  véhicule  ainsi  que  les 
mains  de  l'ouvrier;  il  est  à  peu  près  de  18  à  20  kilogr. 
dont  moitié  pour  chacun  des  bras  de  l'homme.  II  est  bon 
à  cet  égard  d'employer  de  longs  brancards  et  des  bords 
évasés  qui  reportent  la  charge  aussi  avant  que  possible  vers 
l'axe.  La  force  impulsive  horizontale  est  moins  forte 
encore,  on  peut  admettre  en  terrain  sec  et  uni  qu'elle  est 
de  1  à  3  kilogr. 

Etudions  les  conditions  du  brouettage ,  en  considé- 
rant une  brouette  qui  contient  0m030  de  terre,  c.-à-d. 
qu'il  faut  trente-trois  brouettées  pour  1  m.  c.  Lors- 
qu'on fait  usage  de  brouettes  pour  exécuter  des  transports 
de  terre  à  une  distance  de  60  m.  au  moins,  un  seul 
ouvrier  ne  peut  pas  faire  le  transport  pendant  qu'un  autre 
ouvrier  charge  la  brouette;  si  l'atelier  est  bien  organisé, 
il  faut  qu'aucun  des  ouvriers  ne  se  repose  pendant  que  les 
autres  travaillent;  or  si  la  terre  est  facile,  c.-à-d.  si  un 
ouvrier  fouille  et  charge  15  m.  c.  dans  une  journée  de 
dix  heures  de  travail,  il  lui  faudra  pour  fouiller  et  charger 

1  m.  c.  —  et  pour  un  cube  N,  un  temps  -p  X  N.  Un 

autre  ouvrier  employé  au  transport  du  même  déblai  avec 
des  brouettes  contenant  ce  volume  de  N  et  parcourant  en  dix 

heures  30  kil.,  parcourra  1  m.  dans  un  temps  égal  à  ôq-t^tô* 

Ainsi  le  temps  employé  à  parcourir  le  relai  R,  aller  et 

retour  sera  de  ■  3^()*Q    ;  le  relai  devra  donc  être  réglé  à 

30  m.  Si  la  brouette  contenait  ±  de  m.  c.  ou  0m05,  il 
faudrait  pour  la  charger  0,033  heure  ;  pendant  ce  temps 
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le  brouetteur  parcourrait  100  m.,  ainsi  le  relai  serait  de 
50  m.  Avec  une  brouette  contenant  j^  de  m.  c,  il 
faudrait  que  les  relais  eussent  28  m.  On  voit  donc  qu'il  y 
aurait  un  rapport  a  établir,  dans  tous  les  cas,  entre  la 
capacité  des  brouettes  et  la  longueur  des  relais,  mais  en 
France  on  admet  toujours  que  les  relais  ont  30  m.  et  cette 
hypothèse  est  avantageuse  à  l'ouvrier  parce  que  les 
brouettes  dont  on  fait  habituellement  usage  renferment 
plus  de  0m03  de  déblai.  On  suppose  que  cet  avantage 
compense  la  difficulté  que  l'on  éprouve  souvent  à  rouler 
une  brouette  sur  des  remblais  récents,  sur  des  rampes 
glissantes.  Ce  que  nous  avons  dit  suffit  pour  donner  les 
moyens  d'évaluer  le  prix  des  transports  à  faire  à  la 
brouette,  puisque  nous  avons  indiqué  la  marche  à  suivre 
pour  calculer  la  longueur  du  chemin  à  parcourir,  et  que, 
connaissant  la  capacité  des  brouettes  employées,  le  prix 
de  la  journée  d'un  rouleur,  on  pourra  facilement  calculer  le 
prix  à  payer  pour  transporter  1  m.  c.  à  30  m.  dans  l'hypo- 
thèse admise  qu'un  ouvrier  parcourt  30  kil.  en  dix  heures. 
En  effet,  on  obtiendra  d'abord  le  temps  nécessaire  pour 
transporter  une  brouettée  de  0m03  de  terre  à  30  m.,  en  obser- 
vant que  ce  temps  sera  égal  au  temps  employé  à  parcourir 
1  m.  multiplié  par  le  double  de  cette  distance  de  30  m. 
puisque  le  brouetteur  parcourt  le  relai  deux  fois  ;  or  le  temps 
employé  à  parcourir  1  m.  est  égal  à  la  durée  d'une  journée 
de  travail  divisée  par  le  chemin  parcouru  dans  cette 
10 


journée  ou  à 


30.000 


en  multipliant  par  60  on  aura  le 


temps  employé  à  parcourir  un  relai,  c.-à-d.  à  transporter 


un  cube  de   0m03    à  30 


i. ,  ce   temps  sera 
transporter   1   m 


GOx  10 


30.000  ' 
Ainsi  le  temps  employé  à  transporter  1  m.  c.  sera 
0,666  heure  ;  si  donc  îe  routeur  est  payé  1  fr.  50  par 
jour  ou  0  fr.  15  par  heure,  le  prix  du  transport  sera 
0,666  X  0,150  =  0  fr.  10.  On  a  construit  des  brouettes 
à  trois  roues  avec  lesquelles  l'ouvrier  peut  traîner  un 
fardeau  triple  de  celui  que  contiennent  les  brouettes  ordi- 
naires. M.  Hébert  avait  exposé  à  l'exposition  de  1878  une 
brouette  bicycle  :  en  levant  les  brancards,  une  roue  arti- 
ealée,  placée  entre  les  deux  pieds  de  la  brouette,  prend 
d'elle-même  sa  position  de  travail  et  soulage  les  bras  de 
l'homme  qui  n'a  plus  qu'a  diriger. 


Les  Chinois  ont  invfnté.  de  leur  côté,  la  brouette  ; 
mais  ils  paraissent  l'établir  dans  des  conditions  différentes 
et  favorables  aux  transports  a  grandes  distances.  La 
roue,  plus  grande,  ttt  située  presque  au  milieu  de  la  lon- 
gueur des  brancards;  le  chargement  est  disposé  de  chaque 
coté,  et  le  centre  de  gravité  peut  passer  très  près  du  point 
d'appui  de  la  roue  sur  le  sol.  L'homme  n'a  ainsi  que  peu 
a  porter  et  on  voit  qu  il  n'a  pas  besoin  de  bretelles;  il 
suffit  qu'il  prévienne  les  oscillations  latérales,  et  qu'il 
pousse  devant  lui  un  appareil  qui  peut  bien  rouler  quand 
M  i.r-.nn  mt  terme  al  uni.  Cette  brouette  doit  rendre  de 
grau  •  dans  un  paya  comme  la  Chine  qui  n'a  que 

de  Bravai  mais  elle  ne  pourrait  pas  facilemenl 

se  prêter  aux  nombreuses  applications  que  nous  fais™, 
attrea. 

un  "instruit  d>  >  btvueti  forma  eMf- 

féreotes  parmi  lesquelles  ton  nierons  :  les  brou 
à  barres  dont  le  fond  et  le  do 

elles  sont  surtout  employées  pour  transporter  les  moel- 
lons et  les  meulières,   Lei  brouetta   à-  n  | 


dosage,  semblables  aux  brouettes  ordinaires,  mais  fer- 
mées sur  les  quatre  côtés  et  contenant  de  60  à  80  litres  ; 
elles  servent  à  mesurer  les  proportions  de  sable  et  de 
cailloux  qui  entrent  dans  la  composition  des  mortiers. 
Les  brouettes  des  faïenciers  qui  sont  affectées  au 
service  des  fours  et  qui  servent  à  transporter  les  sco- 
ries (fig.  3)  ;  elles  sont  formées  par  une  caisse  en  tôle 
avec  une  armature  en  fer  méplat  ;  les  bras  sont   égale- 


Fig.  4. 

ment  en  fer,  la  roue  est  en  fonte  et  a  un  diamètre  de 
0"'45.  Les  brouettes  tout  en  fer  pour  transporter  les 
touries,  enGn  les  brouettes  métalliques  qui  sont  très  em- 
ployées pour  le  chargement  des  hauts  fourneaux,  quand 
une  prise  de  gaz  centrale  empêche  l'usage  des  wagonnets 
contenant  la  charge  entière.  La  fig.  4  représente  une 
brouette  à  bascule  pour  charger  le  minerai,  avec  roues  en 
acier  de  0'"60  de  diamètre  et  caisse  en  tôle  d'acier  ;  la 
contenance  est  de  '250  litres  et  le  poids  de  170  kilogr. 
La  fig.  5  représente  une  brouette  pour  le  chargement  du 


coke;  les  roues  en  acier  fondu  ont  1  m.  de  diamètre  avec 
système  de  graissage  patent;  la  caisse  est  en  lole  d'acier. 
la  contenance  de  (Km  ht r os  et  le  poids  de  310  kilogr.  Les 
usines  de  l'Est,  de  la  Lorraine  et  du  Luxembourg  ont 
adopté  ces  brouettes  depuis  quelques  années  ci  lool  Irèa 
litea  de  leur  service.  I..  Knab. 

BROUGHAM.    \oitnre  à  quatre  roues  cl  à  un  obérai, 
mise  a  la  mode  par  lord  lliougliam  ;  c'est  le  coupé  Iran 
(V.  Coi  h;. 
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BR0U6HAM  (Henry,  lord),  célèbre  homme  dT.tat  an- 
glais, né  I  Edimbourg  le  19  Mpt.  I77K,  morta  Cannes  le 
7  mai  1868.  Son  pèn  appartenait  à  nue  ancienne  famille 
anglaise  du  W'e-Utnoreland.  EUnl  venu  en  Ecosse,  il  épousa 
iui^s  Eleaaor  Sj  dm,  d'Edimbourg,  et  ne  quitta  plus  l<  pays. 
Henry  Brougham.  l'aîné  de  six  enfants,  lit  ses  études  |  I.. 
Iligh  School  d'Kdiinbonrg.  Il  les  aclieva  à  l'Univei 
cette  \ille  sous  la  direction  de  son  grand-oncle  niaternel. 
l'historien  lîohcrtson.  Doué  d'une  mémoire  extraordinaire 
et  d'une  intelligence  d'élite,  il  cultiva  avec  succès  toutes  les 
branche* du  savoir.  Le  droit,  la  théologie,  la  philosophie, 
les  mathématiques,  l'histoire,  les  science»  naturelles,  l'éco- 
nomie politique,  l'astronomie  et  la  médecine  l'occup.  reni  a 
la  fois.  On  serait  tenté  de  croire  qu'il  n'eut  jamais  sur  la 
plupart  de  ces  sciences  que  les  vues  générales  de  tout  esprit 
un  peu  cultivé,  mais  le  témoignage  de  ses  contemporains 
n'autorise  pas  un  tel  scepticisme.  Grévillo,  entre  autres, 
raconte  qu'étant  chancelier,  Brougham  conduisit  un  jour 
de  hauts  personnages  au  British  Muséum,  et,  qu'à  la 
grande  stupéfaction  des  conservateurs  qui  tenaient  a  faire 
chacun  les  honneurs  de  son  département,  il  donna  lui- 
même  d'abondantes  explications  sur  toutes  les  collections. 
«  Arrivés  à  la  collection  de  minéralogie,  ils  pensaient  le 
voir  réduit  enfin  au  silence,  et  le  conservateur  commence 
son  explication,  mais  le  chancelier  lui  coupe  la  parole  et 
s'embarque  dans  une  conférence  scientifique  avec  autant 
de  facilité  et  d'aisance  que  s'il  eût  été  un  Cuvier.  »  (Gré- 
ville,  Memoirs,  1831.)  Les  sciences  pures  paraissent  le 
retenir  tout  d'abord.  En  1796  (il  avait  donc  dix-huit 
ans1  il  envoie  à  la  Société  royale  de  Londres  un  Mémoire 
sur  l'inflexion,  la  réflexion  et  les  couleurs  de  la  lu- 
mière, bientôt  suivi  d'autres  études  sur  tes  Modifications 
et  propriétés  de  la  lumière  (1797),  sur  les  Théorèmes 
généraux,  particulièrement  les  porismes  dans  la  plus 
haute  géométrie  (1798),  etc.  Ces  travaux  furent  jugés 
dignes  d'insertion  dans  le  recueil  de  la  Société  qui,  en 
1803,  admit  Brougham  parmi  ses  membres.  Il  voyagea 
quelque  peu  en  Suède,  en  Norvège,  en  Hollande  et  en 
Prusse,  et  vint  même  à  Paris  pendant  la  paix  d'Amiens 
(mars  1802).  Inscrit,  depuis  1800,  au  barreau  d'Edim- 
bourg, il  y  plaidait  sans  grand  succès,  bien  que  sa  voix 
mordante  et  forte,  ses  boutades  ironiques  ou  plaisantes 
lui  eussent  déjà  valu  une  sorte  de  célébrité.  La  création  de 
la  Revue  d'Edimbourg  (10  oct.  1802),  qu'il  fonda  avec 
Sidney  Smith,  dans  le  but  de  donner  un  puissant  organe 
politique  aux  whigs,  le  succès  rapide  de  cette  publication 
(25,000  exemplaires  dès  le  3e  numéro)  qui  exerça  sur  le 
mouvement  littéraire  et  politique  de  l'époque  une  influence 
considérable,  commencèrent  à  attirer  sur  lui  l'attention  des 
chefs  du  parti  libéral.  Jusqu'en  1828,  il  demeura  le  colla- 
borateur le  plus  fougueux  et  le  plus  fécond  de  la  Revue  : 
ses  critiques  littéraires,  trop  souvent  acerbes,  lui  atti- 
rèrent de  nombreux  ennemis  et  soulevèrent,  en  1807, 
sa  querelle  fameuse  avec  Byron  dont  il  avait  qualifié 
les  Heures  de  loisir  de  «  médiocre  imitation  de  médiocres 
modèles  ». 

Venu  à  Londres,  la  même  année,  pour  suivre  un  procès 
relatif  à  la  succession  du  duché  de  Roxburgh,  il  résolut 
de  s'établir  dans  la  capitale,  attiré  par  les  sollicitations  de 
ses  amis,  poussé  d'ailleurs  par  son  ambition  et  par  cet 
âpre  désir  de  primer  partout,  qui  le  domina  toute  sa 
vie  (1808).  11  obtint  au  barreau  de  Londres  un  succès  immé- 
diat et  considérable.  Il  brilla  dans  les  salons  de  lady  Hol- 
land  où  sa  causerie  étincelante  de  verve,  ses  saillies,  son 
originalité  accentuée  lui  firent  autant  d'ennemis  que  d'amis. 
Il  obtint  même  les  acclamations  de  la  foule,  ayant  pris  en 
main  la  cause  des  marchands  de  Liverpool,  Manchester  et 
Londres,  ruinés  par  les  Orders  in  council  que  le  gouver- 
nement opposait  au  blocus  continental  de  Napoléon  lar,  et 
l'ayant  plaidée  devant  les  deux  Chambres  avec  une  élo- 
quence qui  ne  put  vaincre  la  raison  d'Etat,  mais  qui,  du 
jour  au  lendemain,  le  rendit  populaire.  De  tels  succès  enga- 
gèrent les  libéraux  à  faire  entrer  Brougham  à  la  Chambre 


des  communes.  Lord  llolland  I*  recominanoa  au  duc  de 
Bedford  qui  disposa  en  sa  faveur  du  bourg  pouni  «le 
Camelford  1840).  l/>  maiden  speech  du  nouveaa  dépoté 
(.'i  mars  1810)  fut  peu  brillant  steaosa  une  certaine  désil- 
lusion a  ses  admirateurs.  Mais  il  se  mit  rapidement  au 
fait  des  usages  et  du  ton  parlementaires  et  dès  la  fin  de 
l'année  il  conquit  sa  grande  réputation  d'orateur  politique 
en  réclamant  avec  énergie  la  répression  de  la  traite  des 
noirs  qui,  abolie  en  principe,  subsistait  m  fait,  avec  des 
raffinements  de  cruauté  inouïs,  et  en  faisant  adopter  un 
bail  qui  assimilait  le  commerce  des  esclaves  aux  actes  de 
félonie  et  le  punissait  des  mêmes  peines  (11  mai  1811). 
Il  reprit,  en  1812,  l'affaire  des  Orders  in  council  et, 
cette  fois,  força  le  gouvernement  a  retirer  ses  ordonnances. 
La  Chambre  ayant  été  dissoute,  les  marchands  de  Liver- 
pool reconnaissants  lui  offrirent  une  candidature.  Mais 
les  tories  lui  opposèrent  Canning  qui  disposa  d'une  somme 
énorme  pour  sa  campagne  électorale.  Abandonné  par  les 
whigs,  peu  satisfaits  de  l'orgueil  et  de  l'indiscipline  de 
leur  nouvelle  recrue,  Brougham  échoua. 

Il  revint  au  Parlement,  en  181<i,  comme  représentant  de 
Winchelsea  dont  lord  Darlington,  sur  les  instances  de  sa 
femme,  mit  les  voix  à  son  service.  Durant  la  session  de 
181(i  1817,  il  ne  cessa  d'appuyer  les  mesures  les  plus  libé- 
rales ;  contribua  au  rejet  de  la  prolongation  de  Vincmne-tax 
et  prit  une  part  active  aux  vifs  débats  qui  précédèrent  la 
suspension  de  \' iiabeas  corpus .  Il  s'occupa  spécialement  des 
questions  d'assistance  publique,  obtint  un  contrôle  effectif 
des  fonds  des  pauvres  gaspillés  sans  mesure  (1818).  II  écri- 
vit à  ce  sujet  sa  Letter  tosir  Samuel  Romilly  upon  the 
abuse  of  public  charitks  qui  fut  lue  avec  avidité  par  le 
grand  public  et  atteignit  dix  éditions  en  quelques  mois. 
A  cette  époque  encore,  il  commença  ses  travaux  sur  l'édu- 
cation, qui  aboutirent,  en  1823,  à  la  création,  pour  les 
artisans,  des  Mechunic's  lnstitules  qui  ont  rendu  tant  de 
services  et,  en  182G,  à  la  fondation  de  l'Université  libre 
de  Londres,  accessible  à  toutes  les  fortunes.  Le  rôle  qu'il 
joua  dans  le  procès  intenté  par  George  IV  à  sa  femme, 
Caroline  de  Brunswick,  porta  à  l'apogée  sa  popularité.  On 
sait  que  la  reine  était  poursuivie  devant  la  Chambre  des 
lords  pour  adultère  :  sa  condamnation  devait  emporter  le 
divorce  et  la  perte  de  tous  ses  titres  et  dignités.  Elle 
choisit  Brougham  pour  défenseur.  Pendant  un  mois,  Brou- 
gham combattit  pied  à  pied  l'accusation,  déploya  des  pro- 
diges d'habileté  et  d'éloquence,  créa  un  courant  d'opinion 
en  faveur  de  Caroline  et  enleva  tant  de  voix  au  ministère 
que  le  bill  de  divorce  qui  devait  passer  à  la  presque  unani- 
mité à  la  Chambre  des  lords,  n'obtint  que  9  voix  de 
majorité.  Le  cabinet  retira  le  bill,  n'osant  le  présenter  à 
la  Chambre  des  communes.  Le  plaidoyer  de  Brougham, 
son  chef-d'œuvre  oratoire,  se  répandit  dans  l'Europe  entière 
et  l'y  rendit  célèbre.  Il  plaida  encore  diverses  affaires  de 
presse  au  cours  desquelles  il  cribla  de  sarcasmes  le  riche 
et  insolent  clergé  anglican.  En  1823,  à  la  Chambre  des 
communes,  il  s'occupa  plus  que  d'ordinaire  de  politique 
extérieure.  11  attaqua  vigoureusement  la  Sainte  Alliance 
et,  au  sujet  des  affaires  d'Espagne,  s'emporta,  sans  raison 
apparente,  contre  Chateaubriand,  déclarant,  entre  autres 
aménités,  qu'  «  il  ne  pouvait  concevoir  que  le  roi  de  France 
eût  choisi  un  pauvre  diable  de  cette  espèce  pour  ministre 
des  affaires  étrangères  ».  Enfin  il  eut,  en  cette  même  année, 
une  querelle  retentissante  avec  Canning,  qu'il  accusa  de 
«  monstrueuses  tergiversations»,  tandis  que  celui-ci  lui  ré- 
pondait par  des  démentis  catégoriques.  Les  questions  d'en- 
seignement tenaient  toujours  une  très  grande  place  dans  ses 
préoccupations.  Aussi  accueillit-il  avec  plaisir  la  distinction 
que  lui  conféra,  en  182.°,  l'Université  de  Glasgow,  69  le 
nommant  recteur,  de  préférence  à  Waller  Scott.  En  1847, 
il  fondait  encore  une  utile  institution  connue  sous  le  nom  de 
Society  for  the  Diffusion  of  use/ut  Knowledge.  En  même 
temps,  il  appuyait  de  toutes  ses  forces  la  campagne  entre- 
prise en  faveur  des  catholiques,  campagne  qui  aboutit  au 
bill  du  16  mars  1828  qui  leur  donne  le  droit  d'admission 
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BROUGHAM 


à  tous  les  emplois  et  leur  garantit  la  tolérance  pour  leurs 
opinions  religieuses. 

Depuis  plusieurs  années,  Brougham  s'était  prononcé 
à  diverses  reprises  pour  la  réforme  électorale.  En  1828, 
il  aborda  à  fond  la  question  et  prononça  ce  discours, 
si  souvent  cité,  qui  tint  pendant  six  heures  la  Chambre 
immobile  et  charmée.  En  résumé,  de  1816  à  1830, 
Brougham,  pur  les  incessants  combats  livrés  aux  tories 
sur  les  questions  intéressant  le  plus  les  libertés  popu- 
laires, par  les  succès  obtenus,  un  à  un,  et  sérieusement 
consolidés,  avait  obligé  les  conservateurs  à  modifier  ab- 
solument la  politique  qu'ils  avaient  suivie  jusqu'en  1815. 
Désormais  la  marche  en  avant  va  se  précipiter.  Aux  élec- 
tions de  1830,  Brougham  avait  été  élu  par  Knaresborough, 
mais  la  mort  de  George  IV  nécessita  de.  nouvelles  élections. 
Le  comté  d'York,  le  plus  riche  et  le  plus  vaste  de  l'Angle- 
terre, choisit  Brougham  pour  son  représentant,  —  fait 
sans  précédent,  car  il  n'avait  élu  jusqu'alors  que  de  grands 
propriétaires.  —  Sans  appui  et  sans  argent,  Brougham 
mena  sa  campagne  électorale  avec  une  verve  extraordi- 
naire, plaidant  en  même  temps  de  grands  procès  dont  il 
était  chargé  au  même  moment,  dans  ce  même  comté.  Dès 
sa  rentrée  à  la  Chambre,  il  réclama  la  réforme  électorale. 
Wellington,  alors  premier  ministre,  lui  opposa  un  refus 
absolu.  Londres  se  soulève,  le  ministère  tombe  et  le  pou- 
voir passe  aux  wbigs  (nov.  1830).  Lord  Grey,  chargé  de 
former  un  cabinet,  était  fort  embarrassé.  Le  gouverne- 
ment ne  pouvait  se  passer  de  l'appui  de  Brougham  et  il  ne 
savait  comment  contenter  cette  ambition  insatiable.  «  Lord 
Grey,  dit  Gréville,  n'a  rencontré  d'obstacles  que  du  côté 
de  Brougham  qui  lui  a  causé  des  frayeurs  terribles,  se 
déclarant  presque  hostile  au  nouveau  ministère,  se  tar- 
guant de  ne  vouloir  rien  accepter  et  brandissant  sa  réforme 
comme  unearme  de  guerre.  »  (Gréville,  Memoirs,  18  not. 
Is  >0.)  On  se  résigna  à  le  nommer  d'emblée  grand  chan- 
celier d'Angleterre  et  on  lui  donna,  avec  la  pairie  hérédi- 
taire, le  double  titre  de  baron  Brougham  et  baron  de 
Vaux  (2-2  nov.  18:10),  titre  pompeux  qui  lui  attira  maints 
sarcasmes  de  ses  ennemis.  Mais  il  les  contraignit  bientôt 
à  l'admiration.  Président  de  la  Chambre  des  lords  et  chef 
de  la  magistrature,  dire»  teur  des  établissements  de  bien- 
faisance et  administrateur  des  aflaires  civiles  de  l'Eglise, 
il  fit  partout  la  guerre  aux  abus  avec  une  vigueur  et  une 
puissance  de  travail  qui  étonnèrent  ses  contemporains  et 
lui  valurent  le  surnom  du  gigantesque  Brougham.  Les 
affaires  de  la  chancellerie,  notamment,  se  trouvaient  dans 
un  inextricable  chaos  :  il  sut  les  éclaircir  et  les  simplifier 
et  en  un  an  à  peine  remettre  au  courant  un  arriéré  énorme. 
Il  abolit  une  foule  de  sinécures  et  entreprit  la  réforme  de 
la  législation  des  banqueroutes.  Son  intervention  à  la 
Chambre  des  lords  en  faveur  de  la  réforme  électorale, 
l'éloquence  et  l'énergie  qu'il  déploya  pour  en  assurer  le  suc- 
-  Ir  i|i|«rent  a  tel  point  la  foule  qu'elle  le  considéra  comme 
l'unique  promoteur  du  bill  de  1832  et  traîna  sa  voiture 
dans  les  rue-;  de  Londra.  Tous  les  points  du  programme 
libéral  de  [832  .i  1834  turent  abordés  et  élucidés  par  lui  : 
abolition  de  l'esclavage  dans  les  colonies  anglaises,  destruc- 
tion du  monopole  de  la  Compagnie  det  Imles  et  liberté  do 
colon  me  de  1 1  législation  criminelle,  amélioration 

de  la  jurisprudence  municipale,  réforme  des  corporations 
municipal'  -s,  refonte  des  lois  sur  les  pauvres, 

réforme   de  l'Eglise  irlandaise,  etc.,  etc. 

Il  époque  glorieuse  de  sa  vie,  il  recevait  encore  le 
litre   si   prisé  d'associé  étranger  de  notre  Académie  des 

comme  il  arrive 
d'ordinaire  aux  grands  t.ivoris  de  la  foule,  sa  popularité  ne 
i  s'évanouir.  Des  troubles  graves  s'étaient  |pi- 
duiN  en  Irlande.  Un  ).|||  ej,-  BOCTUtion  donnant  au  lord  lieu- 
tenant Im  plus  grands  pouvoirs  pour  rétablir  l'ordre  fut 
réclamé  [. ,.r  I  gouvernement.  Brougham  se  montra  partisan 
i  tonnelles  et  même  en  revendiqua 
hautement  loott  11  responsabilité  La  presse,  qui  MHW 
eMMMÙt  Me  louange,.  I.iii.i|ua  avec  violence,  l>>  minis- 


tère se  disloqua.  Le  duc  de  Richmond  et  lord  Ripon  dé- 
missionnèrent en  mai  1834  ;  lord  Grey  se  retira  en  juillet. 
Brougham  parvint  à  retenir  les  autres  membres  du  gou- 
vernement et  maintint  le  cabinet  jusqu'en  novembre.  Il 
contribua  lui-même  à  sa  chute  par  la  bizarrerie  de  son 
caractère  et  son  excessif  amour  des  honneurs.  Au  moment 
des  vacances  parlementaires,  il  se  rendit  en  grande  pompe 
en  Ecosse.  Son  arrivée  y  fut  annoncée  par  vingt  et  un 
coups  de  canon.  Les  clans,  en  ordre  de  bataille,  avec  leurs 
bannières,  accoururent  à  sa  rencontre.  Des  députations 
enthousiastes  arrivèrent  du  fond  du  pays.  Une  batterie 
s'oublia  jusqu'à  lui  faire  le  salut  royal.  On  l'appelait  le 
libérateur  de  l'Ecosse,  et  lui-même  ne  craignit  pas  de  pro- 
noncer sa  propre  apologie  dans  un  banquet  donné  à  Edim- 
bourg. Guillaume  IV,  qui  ne  l'aimait  guère,  fut  indigné 
des  honneurs  royaux  prodigués  à  son  grand  chancelier. 
Il  s'écria  :  «  Le  lord  chancelier  est  fou  ;  du  reste,  il  en  a 
déjà  donné  les  preuves  !  »  et  il  profita  de  l'occasion  pour 
rendre  le  pouvoiràPeel(16  nov.)  et  dissoudre  la  Chambre. 
Mais  les  élections  furent  libérales,  et  force  fut  de  revenir 
aux  whigs.  Lord  Melbourne  forma  un  cabinet.  Mais,  ni  le 
roi.  ni  les  nouveaux  ministres  ne  voulaient  entendre  parler 
de  Brougham.  D'autre  part,  il  était  impossible  de  se  passer 
de  son  concours.  On  employa,  pour  sortir  d'embarras,  une 
manœuvre  inqualifiable.  Sous  prétexte  qu'il  fallait  donner 
au  roi  le  temps  d'oublier  le  fameux  voyage  d'Ecosse,  on 
laissa  le  poste  de  grand  chancelier  vacant.  Brougham, 
sans  défiance,  mit  toute  son  éloquence  au  service  du  cabi- 
net qui,  une  fois  consolidé  (1835),  nomma  Pepys  garde 
des  sceaux  avec  le  titre  de  lord  Cottenham.  La  déception 
et  la  fureur  de  Brougham  furent  telles  qu'on  craignit  pour 
sa  raison,  et  qu'il  dut,  sur  l'ordre  des  médecins,  se  retirer 
à  Broughara-Hall  pour  quelque  temps.  Certes,  il  s'était 
créé  de  nombreuses  inimitiés  par  l'excès  même  de  ses  hautes 
facultés,  son  orgueil,  ses  intempérances  de  langage,  repro- 
chant en  pleine  tribune  «  aux  évoques  de  faire  un  dieu  de 
leur  ventre  ;  aux  avocats  de  se  précipiter  sur  les  causes 
comme  les  chiens  sur  un  os  »,  n'épargnant  même  pas  le 
duc  de  Cnmberland  «  excellence  de  par  la  courtoisie  de  la 
Chambre  »,  mais  la  trahison  de  ses  anciens  alliés  n'en  est 
pas  moins  profondément  blâmable.  Ils  le  comprirent  si  bien, 
d'ailleurs,  que  jamais  lord  Melbourne  n'osa  paraître  à  la 
Chambre  des  lords,  redoutant  les  sarcasmes  de  Brougham 
et  €  cet  accent  particulier  qui  transperce  comme  un  coup 
do  poignard  »  ;  que  les  orateurs  du  gouvernement,  Cotten- 
ham et  Langdale,  furent  souvent  arrêtés  court  par  un 
mot  mordant  ou  un  coup  d'oil  méprisant  de  leur  victime. 
Dès  lors,  Brougham  inaugura  une  politique  indépendante. 
Fidèle  à  ses  convictions  libérales,  ils  s'allia  tantôt  aux 
tories,  tantôt  aux  wliigs,  selon  que  les  projets  qu'ils  pré- 
sentaient étaient  ou  non  d'accord  avec  elles.  En  1838,  il 
blâma  énergiquement  l'administration  de  Durham  au  Ca- 
nada, s'associant  à  la  campagne  entreprise  par  lord  Lvn- 
dhurst.  Les  discours  qu'il  publia  :  Spcrrties  on  the  mal" 
Ir  'l'ment  nf  tlie  north  anwfiùtn  colonws  produisirent 
une  sensation  profonde  dans  le  grand  publie  et  causèrent 
le  rappel  du  gouverneur.  Quelque  temps  après  8  nov.  1  ,H3!1) 
toujours  original,  il  fit  courir  le  bruit  de  sa  mort  pour  le 
plaisir  de  lire  les  oraisons  funèbres  qu'on  ne  manquerait 
pas  de  lui  consacrer.  Il  n'eut  pas  lieu  d'être  fort  satisfait: 
les  critiques,  surtout  celles  du  Ttmet,  l'emportèrent  de 
beaucoup  sur  les  panégyriques,  \nssi  s'empressa-l-il  de 
démentir  la  nouvelle.  Ite  18 10  à  1X',C>f  il  s'occupa  de  la 
condition  sociale  et  politique  des  classes  pauvres  et  réclama 
l'abolition  de  la  législation  sur  les  céréales,  mais  en  même 
temps,  par  une  contradiction  singulière,  il  ne  cessa  de 
dénoncer  la  célèbre  Anti  corn  ifltt/j  Irtirpir  comme  anti- 
constitutionnelle. \a  réforme  électorale,  la  réforme  des  lois 
nviles  et  criminelles,  l'intéi essaient  toujours.  Il  demanda 
une  extension    nouvelle   du    droit    de   Mirage     1840)    et 

n  IH'iM,  à  sir  J.  Graham  des  Lcltrrs      n    / 
rrfnrm  qui  furent  remarquées.  Durant  cette  période,    «.e, 
ues,  habitués  à  et  tacher  la  plus  grande  importance  ù 
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ses  moindres  ai  tes,  le  virent  avec,  stupéfaction  passer  sys- 
tématiquement dei  lianes  îles  ministres  aux  bancs  de  l'op- 
posilinii  qutod  il  soutenait  le  gouvernement,  et  des  bancs 
de  r«)|>|n>sitioii  aux  lianes  îles  ministres  quand  il  l'atta- 
quait. Ce  ne  l'ut  pas  sa  seule  originalité,  il  avait  toujours 
témoigna  une  vive  sympathie  pour  la  France  ;  de  temps  à 
autre,  il  fréquentait  les  grands  salons  de  Paris,  surtout 
celui  de  M.  Guizot.  On  l'y  aimait  tort  et  on  lui  par- 
donnait en  souriant  toutes  ses  excentricités.  Habitant  une 
partie  de  l'année  à  Cannes  depuis  1834,  il  eut,  en  1848, 
l'idée  de  représenter  le  dép.  du  Var  à  l'Assemblée  consti- 
tuante. 11  demanda  instamment  à  Crémieux  des  lettres  de 
grande  naturalisation.  Mais  comme  il  n'entendait  renoncer 
ni  à  sa  nationalité  anglaise  ni  à  ses  titres,  ni  à  ses  digni- 
tés, on  ne  put  satisfaire  son  désir.  Jamais  il  ne  voulut 
comprendre  les  raisons  de  ce  refus  et,  dans  un  moment  de 
dépit,  il  écrivit,  en  1849,  une  lettre  rendue  publique,  dans 
laquelle  les  auteurs  de  la  révolution  de  Février  sont  fort 
maltraités.  (Lctter  to  the  marquis  of  Lansdown  on  the 
laie  révolution  in  France.)  Le  17  juin  1850,  il  scanda- 
lisait le  monde  parlementaire  anglais  par  sa  brusque  sortie 
contre  Bunsen,  envoyé  de  Prusse  à  Londres,  qui  s'était 
malencontreusement  placé  dans  la  tribune  de  la  Cbambre 
des  lords  réservée  aux  pairesses.  Les  dernières  années  de 
sa  vie  furent  principalement  consacrées  aux  sciences.  11 
reprit  les  travaux  de  ses  débuts  et  publia  de  1850  à  1853 
ses  Experiments  and  observations  upon  tlie  properties 
of  light.  En  1858  (17  et  31  mai),  il  lisait  à  l'Académie 
des  Recherches  analytiques  sur  les  alvéoles  des  abeilles. 
(Comptes  rendus, t.  XLVL) 

Cet  homme  extraordinaire,  si  bizarre  et  si  savant,  dont 
ses  contemporains  ont  laissé  les  portraits  les  plus  contra- 
dictoires (Gréville  notamment,  qui  tantôt  l'admire  sans 
restriction,  tantôt  l'accable  d'injures,  tantôt  va  jusqu'à  le 
croire  fou,  puis  l'admire  de  nouveau  en  vantant  la  lucidité 
et  l'étendue  de  ses  connaissances),  mourut  doucement  à 
Cannes  dont  il  avait  fondé  la  prospérité  en  s'y  établissant. 
Il  avait  épousé,  en  1819,  mistress  Spalding,  fille  ainée  de 
Thomas  Eden.  11  n'eut  qu'une  fille  qui  mourut  jeune. 

Les  œuvres  de  Broughara  sont  très  considérables.  L'édi- 
tion qu'il  en  a  publiée  lui-même  ne  comprend  pas  moins 
de  dix  volumes  :  Works  critical,  historical  and  miscel- 
laneous  (Edimbourg,  1855-1857  et  nouv.  éd.,  1872, 
11  vol.  in  8),  et  encore  en  a-t-il  éliminé  de  nombreux  tra- 
vaux. Outre  ceux  dont  nous  avons  parlé  au  cours  de  cet 
article,  nous  citerons  :  An  Inquiry  into  the  colonial 
policy  of  the  European  poivers  (Edimbourg,  1803,2  vol. 
in-8),  dans  lequel  il  traite  de  la  colonisation  chez  les  anciens 
et  les  modernes,  réclame  l'abolition  de  l'esclavage,  mais 
démontre  que  le  gouvernement  des  noirs  à  Saint-Domingue 
suscitera  les  plus  grands  malheurs  et  qu'il  est  de  l'intérêt 
de  l'Angleterre  d'aider  la  France  à  reconquérir  ce  pays; 
A  concise  Statement  of  the  question  regardinq  the  abo- 
lition of  the  slave  trade  (1806,  in-8);  Practical  Obser- 
vations upon  the  éducation  of  the  people  (Londres, 
1825,  in-8),  qui  eut  trente  éditions  ;  OntheObjects,  plea- 
sures  and  avantages  of  science  (1827,  in-8);  Précis 
historique  dupartagede  la  Pologne  (Paris,  1831,  in-8), 
trad.  franc.  ;  Speeches  at  the  Bar  and  in  Parliament 
(Londres,  1838,  4  vol.  in-8),  principal  recueil  de  ses  dis- 
cours politiques  et  de  ses  plaidoiries,  auxquels  il  a  joint 
des  introductions  étendues  expliquant  l'occasion  qui  a  donné 
lieu  à  chaque  discours,  de  nombreuses  notes  historiques 
et  une  préface  sur  l'éloquence  des  anciens;  Historical 
sketches  <if  statesmen  who  flourished  in  the  time  of 
George  111  (Londres,  1839,  2  vol.  in-8)  ;  Lives  of  men 
of  art  and  science  who  flourished  in  the  time  of 
George  111  (Londres,  1845,  2  vol.  gr.  in-8),  ouvrages  dans 
lesquels  on  trouve  des  études  pleines  de  finesse  sur  Cha- 
tham,  North,  Burke,  Pitt,  Fox,  Sheridan,  etc.;  The  liri- 
tish  constitution,  its  historq,  structure  and  vorking 
(Londres,  1844;  3e  éd.,  Londres,  1868,  in-8),  chef- 
d'œuvre  tiré  du  remaniement  de  son  ouvrage  antérieur 


sur  la  philosophie  politique  (Politiml  PhitMOpky),  dans 
lequel  il  expOM  -avamment  les  forme-,  politiques  des  Etats 
dans  le  monde  entier  et  établit  la  supériorité  de  la  consti- 
tution anglaise;  Voltaire  et  Bouleau  (Paris,  lXiîi,  in-K), 
•  tuile  littéraire  écrite  en  français;  Histoni  of  England 
and  France  under  the  llouse  of  Luncastre  (1847),  qui 
retrace  le  dernier  acte  de  la  guerre  de  Cent  ans;  Dia- 
logues on  instinct  (Londres,  1853);  Analqlical  View 
of  sir  J.  Neii'lon's  principia  (1855,  in-8),  commentaire 
du  système  de  Newton  ;  Essags  conlributed  to  the  Edin- 
burgh  Bevieir  (  1 8.^7,  9  vol.  in-8);  Tracts  mathematical 
and  p/u/sica/ (I-ondres,  18<i0  ,  enfin  un  roman,  Albert 
Lunel,  qu'il  voulut  détruire  aussitôt  après  son  impression. 
On  a  publié,  en  1871,  une  autobiographie  de  Brougham  : 
Life  and  times  of  lord  Brougham  Londres,  3  vol.).  La 
plupart  de  ces  écrits  ont  été  traduits  en  français  et  en 
allemand.  B.  S. 

Hiiil.  :  Lomknih,  Lord  Brougham  ;  Paris,  1842,  in-12.  — 
CAMPBELL,  Lives  o/ 'lord  Lyndhurst  and  tard  llrougham; 
Londres,  186!I,  in-8.  —  0.  d'Ha.ussonvu.lb,  Lord  Brou- 
gham,  sa  vie  et  ses  œuvres,  dans  Revue  des  [teux  Monde», 
du  lii  l'évi'.  1K70.  —  Mignf.t,  Vie  et  travaux  de  lord  Brou- 
gham, dans  Comptes  rendus  de  l'Académie  îles  sciences 
morates  et  po(i<iV/«es,187l,t.XCYI.— TlieLifeandTim- 
Henry  lord  lirougham,  dans  Edinburgh  Review,  avr. 
1872. —  Franck  Chauvi:au,  Etude  sur  lord  llrougliam; 
Paris,  1873,  in-8.  —  G.  Larroumf.t,  Lord  Brougham, 
élude  biographique  et  liltiraire;  Paris,  187!),  gr.  in-8. — 
Grkvillk,  Memoirs,  l  and  II  parts:  Londres,  1875-1885, 
j  vol.  in-8.  —  English  Cyclopœdia,  liiography. 

BROUGHTON  (îles).  Petit  archipel  de  la  Colombie 
anglaise,  situé  par  51°  lat.  N.,  entre  l'île  de  Vancouver 
et  le  continent  américain. 

BROUGHTON-in-Furness.  Petite  ville  d'Angleterre 
au  fond  de  la  baie  de  Duddon,  dans  une  partie  du  Lan- 
cashire,  séparée  du  reste  du  comté  par  l'estuaire  de 
Kent  qui  dépend  du  Westmoreland.  Fait  partie  de  la 
division  de  North  Lonsdale.  Centre  d'excursions  dans  la 
région  des  lacs. 

"BROUGHTON  (Hugh),  hébraisant  et  helléniste  anglais, 
né  à  Oldbury  (comté  de  Salop)  en  1542,  mort  en  1612. 
Après  avoir  tait  ses  études  à  Cambridge,  grâce  à  la  géné- 
rosité de  Bernard  Gilpin,  il  se  fit  preacher,  prêcheur  à 
Londres.  Il  était  très  versé  dans  la  littérature  rabbinique, 
et  ses  ouvrages  théologiques  ont  encore,  à  ce  point  de 
vue,  quelque  valeur.  Tels  sont  :  A  Concent  of  Scriptu- 
res  (1588),  où  il  n'est  guère  traité  que  de  questions  de 
chronologie  et  de  généalogie;  ATreatise  on  Mclchisedech, 
proving  him  to  be  Sem  (1591);  Exposition  of  Daniel 
(1597);  On  Ecclesiastes  (1609);  Exploration  of  the 
Holy  Apocalypse  (1610);  Observations  upon  the  first 
ten  Fathers  (1612),  sans  compter  de  nombreux  écrits  de 
polémique,  et  des  traductions  de  différents  livres  de  l'Ecri- 
ture. En  1602,  le  0r  Lightfoot  donna  une  édition  collec- 
tive des  œuvres  de  Broughton,  précédées  d'une  préface 
très  admirative  (1  vol.  in— fol.).  B.-H.  G. 

BROUGHTON  (Richard),  théologien  et  historien  an- 
glais, apologète  catholique  sous  les  règnes  d'Elisabeth, 
Jacques  Ier  et  Charles  1er,  mort  en  1634.  11  fit  ses  études 
au  collège  anglais  de  Beims  et  fut  ordonné  prêtre  en  1593. 
Voué  à  l'œuvre  des  missions  dans  son  pays  natal,  il  résida 
principalement  à  Oxford.  Défenseur  zélé  de  l'Eglise, 
Broughton  se  recommanda  auprès  du  monde  savant  par  sa 
connaissance  approfondie  des  antiquités  britanniques.  On 
lui  doit  plusieurs  traités  apologétiques  et  des  ouvrages 
d'histoire  ecclésiastique  :  An  apologetical  Epistle,  in  ans- 
wer  to  a  book,  that  undertakes  to  prove  calholics  can- 
not  be  good  subjects  ;  A  Continuation  of  the  catlmlic 
apology  taken  from  protestant  authors  ;  An  ecclesias- 
tical  History  of  Great  Britain,  dedueed  by  âges  or 
centuries,  from  the  nativity  of  our  Saviour  into  the 
happy  conversion  of  the  Saxons  (Douai,  1633)  ;  A 
true  Mémorial  of  the  ancient,  most  holy,  and  religions 
state  of  Great  Britain,  flourishing  with  Aposllcs,  apos- 
tolical  men,  monasteries,  religious  rules  and  orders  in 
great  number,  in  the  time  of  the  Britons  and  primi- 
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tive  church  of  the  Saxons  (1650)  ;  The  Judgment  of  the 
apostolic  âges  upon  the  thirty  nine  articles  (Douai, 
1632).  G.  Q. 

BROUGHTON  (Thomas),  théologien  anglican,  né  à 
Londres  en  1704,  mort  à  Bristol  en  1774.  Il  fit  ses 
études  à  Cambridge  et  embrassa  la  carrière  ecclésiastique 
(1739).  Il  obtint  quelques  années  après,  grâce  à  la  pro- 
tection de  l'évêque  de  Londres,  Sherlock,  la  cure  de  Bed- 
minster  et  de  Saint-Mary  RedcliBe,  Bristol.  En  dehors  des 
services  de  sa  charge,  il  se  consacra  à  l'étude  de  l'histoire, 
de  la  littérature,  de  la  philosophie  et  de  la  théologie. 
Outre  de  nombreux  articles  du  Dictionnaire  historique  et 
de  la  Biographie  britannique  (Historial  dictionary,  Bio- 
graphia  britannica),  il  publia  des  éditions  savantes  de 
Déraosthènes  (les  Olynthiennes  et  les  Philippiques)  et  com- 
posa un  drame  musical,  Hercules.  Ses  autres  ouvrages 
sont  plus  spécialement  théologiques  et  philosophiques  :  The 
bishops  of  London  ani  Wincliester  on  the  sacramenti 
compared;  Christianity  distinct  from  the  religion  of 
nature  ;  Bibliolheca  historico-sacra  or  Dictionary  of 
ail  religions  (1756,  2  vol.  in— fol.)  ;  A  Defence  of  the 
commonly  rcceived  doctrine  of  the  human  soûl;  A 
Prospect  of  futuriiy  in  four  dissertations.       G.  Q. 

BROUGHTON  (William-Robert),  navigateur  anglais, 
né  dans  le  Gloucestershire  en  1763,  mort  à  Florence 
le  12  mars  1821.  Il  entra  dans  la  marine  en  1774, 
prit  part  à  la  guerre  d'Amérique,  fut  nommé  lieutenant 
en  1778.  En  1790,  il  commanda  le  brick  leChatam, dans 
la  célèbre  expédition  de  Vancouver,  et  découvrit  plusieurs 
lies  auxquelles  on  donna  son  nom  (V.  ci-dessus).  Nommé 
commandant  en  récompense  de  ses  brillants  services,  il 
participa  à  d'autres  expéditions  de  découvertes,  reconnut 
notamment  l'archipel  du  Japon,  la  cote  orientale  d'Asie, 
une  partie  de  l'Océanie  et  figura  à  la  prise  de  Java  en 
1797  avec  le  grade  de  commodore.  De  1801  à  1809  il 
croisa  sur  les  côtes  de  Hollande,  dans  la  mer  du  Nord  et 
dans  la  Manche,  prit  part  à  la  prise  de  Walcheren,  de 
l'Ile  de  France,  de  Batavia,  etc.  Il  a  écrit  une  relation  de 
ses  voyages  :  A  Voyage  of  discovery  to  the  north  Pa- 
cific Océan  (Londres,  1804,  in-4),  trad.  en  fr.  par 
Eyriès  (Paris,  1807,  2  vol.  in-8). 

"BROUGHTON  (John-Cam  Hobhouse  ,  lord),  baron 
Broughton  de  GyfTord,  homme  politique  anglais,  né  le 
27  juin  1786  à  Roland,  près  Bristol,  mort  à  Londres  le 
3  juin  1869.  Il  fit  ses  études  à  Cambridge  où  il  se  lia 
d'amitié  avec  Byron.  Il  voyagea  en  Orient  (1809),  en 
Allemagne  (1813),  en  France,  entra  à  Paris  quelques 
jours  après  les  alliés  (1814),  s'éprit  d'un  vif  enlhousiasme 
pour  Napoléon,  revint  pendant  les  Cent-Jours  à  Paris 
(1815),  et  s'en  fut,  au  retour  des  Bourbons  qu'il  quali- 
fiait de  calamité  publique,  passer  l'automne  avec  Byron 
nd  I'  lac  de  Genève,  puis  l'accompagna  en  Italie.  Ite 
retour  en  Angleterre,  il  fut  enfermé  quelques  mois  à  la 
prison  de  Ncwgate,  par  ordre  de  la  Chambre  des  com- 
munes, pour  avoir  publié  sur  Napoléon  I"  des  lettres  apo- 
logétique». Celle  détention  le  rendit  populaire  et  il  fut 
envoyé  en  1830  par  Westminster  à  la  Chambre  des 
communes.  On  le  connut  bientôt  comme  un  des  membres 
le>  plus  intelligents  et  les  plus  ai  tifs  du  parti  libéral  ;  sa 
culture  littéraire  1res  développée,  sa  parfaite  éducation  lui 
ouviirent  le  fameui  salon  de  lady  Rolland.  Durant  une 
période  de  dix  ans  il  prit  une  bonne  part  aux  grandis 
dit  aérions  qui  passionnèrent  alors  le  Parlement  :  éman- 
<  i  1  • . j t i •  >  11  des  catholiques,  réforme  électorale,  etc.,  et  fit 
BBC  opposition  souvent  heureuse  au  cabinet  Canning.  Il 
fut  encore  un  des  fondateurs  de  la  Wetlminttt  r-Revtew. 
En  1894,  dans  le  ronvil  de  famille  réuni  à  la  mort  de 
Byron,  il  s'opposa  moment  «  la  pubUeation  des  Mémoires, 
et  déclara  que  lord  Byron  lui-même,  en  déposant  le  ma- 
nuscrit fhe/ TinimasMoore  ivail  recommande  de  le  détraire 
après  sa   mort.  Le  41    BMl    183!    il   hérita    du  litre  de 

met  de  Sun  père  Benjamin  Hobboose.  I  'i  férr.  1' 
le  cabinet  de  lord  <>rey  lui  offrit  le  posta  de  secrélaire  du 


département  de  la  guerre.  Il  y  supprima  un  certain  nombre 
de  sinécures  et  proposa  de  réduire  à  5,000  hommes  l'effec- 
tif de  l'armée  en  Angleterre.  Le  parti  militaire  lui  fit  une 
guerre  acharnée  et  on  dut  céder  en  donnant  à  Hobhouse 
le  secrétariat  pour  l'Irlande  (mars  1833),  mais  il  démis- 
sionna un  mois  après,  à  la  suite  d'un  désaccord  avec  ses 
collègues  sur  la  question  de  la  suppression  de  la  taxe  des 
portes  et  fenêtres;  il  se  représenta  devant  ses  électeurs 
de  Westminster  qui  ne  le  réélurent  pas.  Peu  après 
(juil.  1834),  lord  Melbourne  le  nommait  premier  com- 
missaire des  domaines.  Député  de  Noltingham.il  entra  en 
1839  dans  le  bureau  central  des  Indes  ;  président  du 
bureau  du  contrôle  (juil.  1846-lévr.  1852),  dans  le 
cabinet  John  Russell,  et  député  du  bourg  pourri  de  Harwicb, 
il  fut  élevé  en  1851  à  la  pairie  sous  le  litre  de  lord 
Broughton  de  Gy (lord.  Très  radicalà  ses  débuts  en  1818, 
il  était  devenu  un  des  membres  les  plus  conservateurs  du 
cabinet  de  1846.  Sans  être  un  orateur,  ni  surtout  un 
administrateur  de  premier  ordre,  il  a  joué  un  certain  rôle 
dans  l'histoire  politique  de  son  pays.  Il  a  écrit:  Jour  ne  y 
into  Albania  and  other  provinces  of  the  Turkisk 
Empire  (Londres,  1813,  2  vol.  in-4),  réimprimé  plu- 
sieurs fois,  et  des  Recollections  of  a  Long  life  (Londres, 
1865,  5  vol.  in-8),  qui  renferment  des  détails  intéres- 
sants sur  les  événements  politiques  et  littéraires  de  l'An- 
gleterre de  1786  à  1865.  R.  S. 

BROUGHTON  (Rhoda,  miss),  femme  de  lettres  anglaise, 
née  à  Segrwyd  Hall  dans  le  Dcnbigshire  (pays  de  Galles) 
le  29  nov.  1840.  Fille  d'un  ecclésiastique,  elle  vit  a 
Oxford,  mais  voyage  souvent,  notamment  en  France  et 
en  Allemagne.  Elle  commença  à  écrire  en  1867  et  est 
depuis  ce  moment  une  des  romancières  les  plus  en  vogue 
du  Royaume-Uni.  Ses  premières  publications,  lied  as  a 
Rose  is  she  et  Cometh  up  as  a  Flower  (1867)  furent 
très  bien  accueillies.  Elle  a  publié  un  grand  nombre  de 
romans  parmi  lesquels  nous  citerons  :  Not  W'iseli/,  but 
too  Well  (\86~i);Goodbyey  Sweetheart!  (4872) ;  Nancy 
(1873);  Taies  for  Christmas  Eve  (1873),  réimprimées 
en  1879,  sous  le  titre  de  Twilight  Slories;  Joan  (1876); 
Second  Thoughts  (1880);  Belinda  (1883).  Presque  tous 
ses  romans,  intéressants,  mais  de  qualité  littéraire  mé- 
diocre, sont  traduits  en  français.  B.-H.  G. 

BR0UGHT0NIA  (llroughlonia  R.  Br.).  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Orchidacées  et  du  groupe  des 
Epidendrées.  L'unique  espèce,  S,  sanguinca  R.  Br. 
(Epidendrum  sanguineum,  Swartt),  vit  en  parasite  sur 
les  arbres  du  littoral  a  la  Jamaïque.  On  la  cultive  comme 
ornementale  dans  les  serres  chaudes  de  l'Europe.  Sa  tige 
renflée,  ovoïde,  est  renfermée  dans  une  gaine  membra 
neuse  grisâtre  et  surmontée  de  deux  à  trois  feuilles 
charnues,  étroites,  entre  lesquelles  se  développe  un  long 
pédoncule  rameux ,  portant  cinq  ou  six  fleurs  délicates, 
d'un  carmin  tendre  veiné  de  pourpre.  Ed.  Lef. 

BROUGHTY-Ff.rrï.  Ville  d'Ecosse,  eomlé  de  Forfar, 
sur  l'estuaire  du  Tay,  en  aval  de  Dundee;  7,923  hab. 
Petit  port  de  mer  et  station  balnéaire. 

BROUILH  (Le).  Corn,  du  dép.  du  Gers,  arr.  d'Audi, 
cant.  de  Jegun  ;  191  hab. 

BROUILLA.  Corn,  du  dép.  des  Pyrénées-Orientales, 
arr.  de  Perpignan,  cant.  de  Thnir  ;   «40  liak 

BROUILLAGE  (Mines).  Les  couches  de  bouille  sont 
rarement  dans  la  position  ou  elles  ont  été  produites,  elles 
ont  éprouvé  certaines  perturbations  ou  accidents,  parmi 
lesquels  on  distingue,  sous  le  nom  de  brouillage,  des 
intervalles  compris  entre,  des  plans  de  fracture  ;  dans 
ces  intervalles  toutes  les  couches  sont  brisées  et  réduites 
en  blocs  augulcux  mélangés  ensemble.  Voici  comment 
peuvent  s'expliquer  les  brouillages  :  si  au  moment  de  la 
perturbation,  les  assises  supérieure  et  inférieure  n'ont 
pas  eu  le    même  degré  de   plasticité    que  le 

1  !  h  -  fracturer,  tandis  que  le  gîte  ne  taisait 
que  se  renfler  ou  s'étirer,  et  alors  on  peut  constater  les 
angles  saillants   des  rochers   pénétrant  dans   la   masse, 
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colle— ci  s'iiilillrani  dans  les  moindres  fissures,  et  le  sys- 
tème présentant  une  disposition  tout  à  lait  irrégnUbre. 
I  M  plans  de  dislocation  sont  assujettis  entre  eux  à  des 
lois  de  parallélisme  d'une  grande  utilité  dans  l'exploita- 
tion des  couches  et  qu'on  trouvera  à  l'article  traitant  des 
/ailles.  I-  Knab. 

BROUILLARD.  1.  Méïtouolocik.  —  Un  brouillard  n'est 
pal  autre  chose  qu'un  nuage  reposant  sur  le  sol  ;  lors- 
qu'il est  très  épais,  il  porte  le  nom  de  brume.  Quand 
la  condensation  de  la  vapeur  est  assez  abondante  pour 
qu'il  se  dépose  do  petites  gouttelettes  fines,  on  dit  qu'il 
bruine.  Les  brouillards  se  forment  soit  par  l'abaissement 
de  température  d'une  masse  d'air  saturée  d'humidité,  soit 
par  le  mélange  d'air  froid  et  d'air  chaud  riche  en  vapeur 
d'eau.  Les  brouillards  peuvent  être  très  étendus,  mais 
ils  peuvent  aussi  être  tout  à  fait  locaux.  C'est  ainsi  qu'en 
certaines  saisons  on  voit  tous  les  jours  des  brouillards  se 
former  aux  mêmes  heures  et  aux  mêmes  endroits.  C'est  alors 
le  sol  qui  refroidit  l'air  saturé  de  vapeur  d'eau  et  en  amène 
la  condensation.  Ainsi,  au  voisinage  des  lacs  ou  des  côtes 
on  voit  souvent  après  le  coucher  du  soleil  des  brouillards  se 
former  à  la  surface  de  l'eau  ;  cela  provient  de  ce  que  le 
sol  des  côtes  se  refroidit  par  rayonnement  et  refroidit 
ensuite  par  contact  l'air  qui  se  trouve  au-dessus,  jusqu'à 
une  température  plus  basse  que  celle  à  laquelle  corres- 
pond la  tension  de  la  vapeur  d'eau  contenue  dans  l'air.  Il 
se  forme  aussi  assez  souvent  des  brouillards  lorsqu'après 
plusieurs  jours  de  froid  le  vent  change  et  amène  de  l'air 
plus  chaud,  cela  se  produit  en  particulier  fréquemment 
les  jours  de  dégel.  Les  brouillards  qui  se  forment  dans  ces 
conditions  affectent  les  hygromètres  même  les  moins  sen- 
sibles :  l'humidité  de  l'air  est  à  son  maximum.  Quelque- 
fois cependant  on  a  observé  des  brouillards  qui  n'ont  pas 
d'action  sur  ces  instruments.  L'évaporation  de  l'eau  pen- 
dant ces  brouillards  se  faisait  assez  rapidement  ;  le  soleil 
vu  au  travers  paraissait  rouge  vif.  Les  brouillards  de 
cette  espèce,  très  rares,  ont  une  tout  autre  origine  que 
les  précédents  ;  on  attribue  leur  formation  à  la  suspen- 
sion dans  l'air  de  poussières  impalpables,  de  cendres  vol- 
caniques en  particulier.  En  1783,  un  brouillard  de  ce 
genre  couvrit  toute  l'Europe  pendant  plus  d'un  mois.  En 
1831,  on  en  a  observé  un  autre  en  France  et  sur  cer- 
taines côtes  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique.  La  formation 
de  ces  brouillards  avait  été  précédée  d'éruptions  volca- 
niques et  de  tremblements  de  terre.  Tout  récemment, 
l'éruption  de  Krakatoa  a  été  accompagnée  d'un  brouillard 
épais  qui  s'est  étendu  à  une  grande  distance  de  cette  lie. 
En  outre,  longtemps  après  cette  terrible  manifestation 
volcanique,  les  couchers  de  soleil  présentèrent  des  phé- 
nomènes de  coloration  remarquables,  dus  vraisemblable- 
ment à  des  poussières  provenant  de  ce  volcan  et  situées  à 
une  grande  hauteur  dans  l'air. 

Souvent,  dans  les  régions  polaires,  la  vapeur  d'eau  se 
condense  non  plus  à  l'état  liquide  mais  à  l'état  solide  ;  on 
voit  alors  des  brouillards  souvent  épais  composés  d'ai- 
guilles de  glace  très  fines  qui  donnent  par  leur  miroite- 
ment un  aspect  tout  particulier  à  ce  genre  de  brouillard. 
On  ne  voit  que  rarement  ce  phénomène  en  France  : 
M.  Fournet  en  a  signalé  cependant  plusieurs  cas  dans  les 
Annales  de  Chimie  et  de  Physique  (3e  série,  t.  XLVI, 
p.  "203).  11  a  reconnu  quêtant  que  la  température  de  l'air 
était  supérieure  à  12  à  15°  au-dessous  de  zéro  les  brouil- 
lards étaient  formés  de  particules  liquides,  mais  qu'au- 
dessous  de  cette  température  il  pouvait  se  former  ces 
flèches  glaciales.  On  sait  en  effet  que  l'eau  en  très  fines 
gouttelettes  peut  rester  en  surfusion  bien  au-dessous  de  la 
température  de  0°,  tant  qu'un  cristal  de  glace  ne  se  trouve 
pas  pour  faire  cesser  la  surfusion.  Ces  masses  glacées,  qui 
sont  rares  dans  nos  pays  à  l'état  de  brouillards,  s'y  trouvent 
au  contraire  très  fréquemment  à  l'état  de  nuages  dans  les 
partiel  les  plus  hautes  de  l'atmosphère:  ce  sont  les  cirrus. 

Quelles  que  soient  d'ailleurs  les  matières  qui  constituent 
les  brouillards,    eau  solide  ou  liquide  ou  bien  poussières, 


'  on  explique   leur   suspension   dans  l'air  par  le  frotte- 

iiii'iit.  Quand  une  sphère  se  déplace  dans  l'air,  elle  éprouve 
un  frottement  qui  s'oppose  à  son  mouvemeut  d'autant 
plus  qu'elle  est  plus  petite.  Les  gouttes  d'eau  de  la  gros- 
seur de  celles  qui  constituent  les  brouillards  peuvent 
mettre  plusieurs  heures  à  tomber  d'une  très  faible  hau- 
teur, de  telle  sorte  que  des  circonstances  particulières, 
comme  de  faibles  courants  d'air  ascendants  ou  une  très 
légère  différence  de  température  de  l'air  qui  les  entoure 
immédiatement  et  de  l'atmosphère,  peuvent  avoir  sur  leur 
marche  une  influence  tout  à  fait  prépondérante;  on  voit 
souvent  en  effet  les  brouillards  formés  pendant  le  re- 
froidissement nocturne  monter  dans  les  airs  au  tarer  du 
soleil,  par  suite  d'une  légère  augmentation  de  température. 

A.  Joannis. 

II.  Agriculture.  —  En  agriculture,  l'action  des  brouil- 
lards est  multiple.  Ils  agissent  a  la  fois  sur  les  filantes  cul- 
tivées et  sur  les  animaux  aux  pâturages.  Les  brouillards 
intenses  s'opposent  à  la  fécondation  des  fleurs  et  font  couler 
la  vigne  et  le  blé  :  ceci  provient  probablement  de  l'excessif 
gonflement  des  anthères  des  fleurs  sous  l'influence  de 
l'humidité  pénétrante  des  brouillards.  En  outre,  les  brouil- 
lards d'automne,  lorsqu'ils  persistent,  tachent  les  fruits 
et  les  déprécient;  quand  ils  durent  longtemps,  ils  rendent 
les  plantes  aqueuses  et  les  fourrages  mauvais.  C'est  sur- 
tout au  printemps  que  les  brouillards  persistants  sont 
pernicieux  pour  les  végétaux  ;  les  poiriers,  les  pruniers, 
les  cerisiers,  les  abricotiers  et  les  oliviers  y  sont  particu- 
lièrement sensibles.  Dans  le  Jura  on  appelle  magnin  un 
brouillard  malfaisant  qui  brûle  les  feuilles  et  les  fleurs  ; 
dans  d'autres  régions  du  Midi  ce  brouillard  est  appelé 
néplos.  Quelques  agriculteurs  prétendent,  et  à  juste  titre 
croyons-nous,  que  le  charbon  et  la  carie  des  blés  dépen- 
dent souvent  de  l'action  des  brouillards.  Sur  les  animaux, 
les  brouillards  provoquent  un  refroidissement  pernicieux, 
parce  qu'ils  ont  une  température  peu  élevée  et  conduisent 
mieux  le  calorique  que  l'air  sec.  Ils  gênent  la  respiration, 
relâchent  les  tissus  et  débilitent  les  organes.  Dans  les 
contrées  marécageuses  ils  favorisent  le  développement  des 
fièvres.  Bon  nombre  d'éleveurs  ne  sortent  pas  leurs  mou- 
tons par  les  temps  de  brouillards,  car  ils  favorisent,  pré- 
tendent-ils, le  développement  de  la  maladie  appelée  pour- 
riture. A.  Larbaletrier. 

BROUILLET.  Com.  du  dép.  de  la  Marne,  arr.  de 
Reims,  cant.  de  Ville-en-Tardenois  ;  126  hab. 

BROUISSURE  (Viticult.).  On  désigne  ainsi  certaines 
altérations  des  grappes  de  raisin  qui  paraissent  dues  à 
l'action  trop  ardente  du  soleil. 

BROUN  (John-Allan),  météorologiste  anglais,  né  à 
Dumfries  (Ecosse)  le  21  sept.  1817,  mort  à  Londres  le 
22  nov.  1879.  Il  fit  ses  études  à  l'Université  d'Edim- 
bourg et  devint  en  1842  directeur  de  l'observatoire  con- 
trat à  Makerstoun  par  sir  Brisbane.  II  y  fit,  de  1844  à 
1849,  d'intéressantes  recherches  sur  les  lois  du  magné- 
tisme terrestre  :  elles  ont  été  publiées  dans  les  Transac- 
tions of  the  R.  Society  of  Edinburgh  (1845-50, 
vol.  XVII  à  XIX).  Après  un  voyage  à  Paris  en  1850,  il 
partit  en  1851  pour  l'Hindoustan,  où  il  avait  été  nommé 
directeur  de  l'observatoire  magnétique  établi  à  Trivan- 
dram  par  le  rajah  de  Travancore.  Entre  temps,  il  sut 
enrichir  ce  pays  d'un  musée,  d'un  jardin  public,  d'un 
hôpital,  d'une  route  de  montagnes,  et  y  tenta  une  réforme 
du  calendrier  et  des  poids  et  mesures  ;  mais  ces  travaux 
ne  lui  firent  pas  négliger  ses  observations  météorolo- 
giques, et,  voulant  renouveler  des  expériences  faites  en 
Ecosse,  dans  les  monts  Cheviot,  en  1847,  il  fit  construire 
sur  le  plus  haut  pic  de  la  contrée,  l'Agustia  Malley,  à 
environ  2,000  ni.  d'alt.,  un  observatoire  d'où  il  put  con- 
stater que  les  oscillations  de  l'aiguille  aimantée  et  du 
baromètre  ne  changent  pas  de  caractère  à  cette  hauteur, 
mais  ont  chaque  jour,  par  rapport  à  celles  mesurées 
dans  la  plaine,  une  somme  totale  moindre  de  moitié 
(Proccei.  Royal  Soc,  XI.  p.  29S).  Revenu  en  Europe  de 
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1860  à  1862,  Broun  quitta  définitivement  les  Indes  en 
avr.  1865,  et  résida  d'abord  à  Lausanne,  puis  à  Stutt- 
gart et,  à  partir  de  1873,  à  Londres.  Grâce  à  une  petite 
pension  que  lui  servait  le  rajah  de  Travancore,  il  put  se 
consacrer  exclusivement  à  la  coordination  et  à  la  publi- 
cation des  nombreux  documents  qu'il  avait  réunis  à 
Makerstoun  et  à  Trivandram.  Ses  travaux  ont  d'ailleurs 
eu  d'importants  résultats,  et  on  peut  dire  qu'il  a  contri- 
bué, pour  une  large  part,  à  donner  à  la  météorologie  des 
bases  réellement  scientifiques  et  à  poser  les  premières  lois 
du  magnétisme  terrestre.  Il  a  établi  la  connexion  existant 
entre  les  périodes  lunaires  et  les  variations  magnétiques 
et  barométriques  ;  il  a  trouvé  que  les  changements  d'in- 
tensité magnétique  se  produisent  presque  simultanément 
et  d'une  façon  à  peu  près  uniforme  en  tous  les  points  du 
globe,  et  que  cette  intensité  a  son  maximum  aux  environs 
des  solstices  et  son  minimum  aux  équinoxes.  La  Société 
Royale  de  Londres  l'admit  parmi  ses  membres  en  1833. 
Outre  les  écrits  déjà  cités  et  de  nombreux  articles  dans 
the  Nature,  on  lui  doit  :  Observations  of  magneHc 
declination  made  at  Trevandrum  and  Agustia  Malley 
from  18M  to  1S69  (Londres,  1874,  in-4)  et  une 
soixantaine  de  mémoires  insérés  dans  les  Philosophical 
transactions,  les  Transactions  of  the  Royal  Society  of 
Edinburgh,  etc.  Léon  Sagnet. 

Mini..  :  Royal  Socirty  of  London,  Catalogue  of  scientifi'-. 
papers  ;  Londres,  18b/  et  1877,  8  vol.  in-4. 

BROUNKER  (William),  lord  vicomte  de  Castle-Lyon?, 
homme  d'Etat  et  mathématicien,  né  vers  1620  à  Castle- 
Lyons  (Irlande),  mort  à  Londres  le  5  avr.  1684.  Il  prit  une 
part  active  à  la  restauration  de  Charles  II,  fut  nommé  chan- 
celier et  lord  commissaire  de  la  Tour.  C'est  un  des  fondateurs 
de  la  Royal  Society, Mont  il  fut  le  premier  président  (1 662 >  ; 
les  Philosophical  Transactions  contiennent  deux  mémoires 
de  lui;  l'un  (1668)  donnant  la  quadrature  de  l'hyperbole 
par  une  série,,  résultat  auquel  il  était  arrivé  dès  avant 
Hi.')7  ;  l'autre  (1673)  sur  le  tautochronisme  de  lacycloide. 
Dans  le  Commercium  epistolicum  de  Wallis  (1658) 
sont  insérées  plusieurs  lettres  de  Brounker,  relatives  à 
la  solution  de  problèmes  proposés  par  Fermât,  notamment 
à  celle  en  nombres  entiers  de  l'équation  :  ax%  -(-!  =  !/-. 
Mais  le  principal  titre  de  gloire  de  Brounker  est  l'inven- 
tion des  fractions  continues,  qu'il  fit  à  propos  d'une  ques- 
tion soulevée  par  Wallis  dans  son  Arithmelica  infinito- 
mm  (165ti).  Wallis  proposait  d'inlerpoler  dans  la  série 
1,  \.  un  terme  intermédiaire  entre  1  et -,  :  m 

terme  devait  donner  la  valeur  de  v»   Brounker   trouva 

4 

l'expression  : 

1         1 

;  "~  i-r-l__ 
9H-9 
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2  4-  etc. 
qui  d'ailleurs  ne  prêtent*  pas  d'intérêt  sérieux  pour  le 
calcul.  Mais  Brounker  avait  employé  un  algorithme  nou- 
veau, qui  suscita  un  grand  intérêt  et  lut  l'origine  de  nom- 
breuses découverte».  T. 

BROUQUEYRAN.  Coin,  du  dép.   de  la  Gironde,  arr. 
de  Ba/.as.  rant.  d'Auros;  631  bai. 

IBOUSSAIt  (Franco»  Joaeph- Victor),  célèbre  m 
fanent,  né  a  Saint-Malole  17  déc.  177'i,  mort  ■  Vilrv- 
mir-Seme  le  17   bot.  183      I    -  d'un  médecin,  il  ni 
premières  études  au  collège  de  Dinan,  pins  i  I... 
ans  entra  danj  l'année  et  arriva  rapidement  an  grade  de 
sergent;  une  maladie  assez   grave  l'ayant  forcé  di 
tourner  dl  ni  à  entrer 

dans  le  forpj  dl   mité.  Il  étudia  l'annloii! 

Brest,  puis  fit  plusieurs  campagnes  comme  chirurgien  sur 


des  bâtiments  corsaires,  et  en  1798  vint  à  Paris  compléter 
ses  études.  Il  s'y  lia  avec  Bichat  et  conserva  toujours  pour 
lui  une  profonde  admiration,  se  déclarant  hautement  son 
continuateur.  C'est  en  1803  qu'il  composa  sa  célèbre  dis- 
sertation inaugurale  (Rech.  sur  la  fièvre  hectique,  consi- 
dérée comme  dépendante  d'une  lésion  d'action  des 
différents  systèmes  sans  vice  organique.  Th.  de  Paris, 
an  XI,  in-8)  ;  deux  ans  après  il  entra  dans  le  service  de 
santé  militaire  sous  les  auspices  de  Desgcnettes  et,  après 
avoir  parcouru  la  Hollande  et  l'Allemagne,  revint  en  1808 
à  Paris  avec  un  énorme  butin  d'observations.  C'est  alors 
qu'il  fit  paraître  sa  célèbre  :  Histoire  des  phlegmasies 
ou  inflammations  chroniques,  fondée  sur  de  nouvelles 
observations  de  clinique  et  d'anatomie  pathologique, 
etc.  (Paris,  -1808,  2  vol.  in-8,  et  une  série  d'éditions  et 
de  traductions  jusqu'en  1838).  Peu  après  il  fut  désigné 
pour  être  mis  à  la  tête  du  service  médical  pendant  la 
désastreuse  expédition  d'Espagne  ;  malgré  les  préoccupa- 
tions et  les  souffrances,  il  ne  perdit  pas  un  instant  de  vue 
ses  études  sur  la  pathologie  et  lorsqu'il  revint  en  France 
en  1814,  son  système  était  déjà  tout  disposé  dans  sa  tète; 
bien  que,  par  le  crédit  de  Desgenettes,  il  eut  été  nommé 
second  professeur  au  Val-de-Cràce,  c'est  dans  le  petit 
amphithéâtre  de  la  rue  du  Foin,  déjà  illustré  par  Bichat, 
puis  dans  le  local  plus  vaste  de  la  rue  des  Grès,  qu'il 
commença  ces  leçons  si  célèbres,  qui  devaient  révolutionner 
la  science  pour  un  temps  ;  l'effet  en  fut  immense  et  l'en- 
thousiasme ne  connut  plus  de  bornes  lorsque  parut  V Exa- 
men de  la  doctrine  médicale  généralement  adoptée 
et  des  systèmes  modernes  de  nosologie,  etc.  (Paris, 
1816,  in-8,  et  plusieurs  édit.  et  traduct.),  dans  lequel 
Broussais  réduisait  à  néant  le  dogme  de  l'essentialité  des 
fièvres.  C'était  le  signal  d'une  lutte  ardente  qui  dura 
quinze  ans.  Au  bout  de  ce  temps,  Broussais  put  croire 
son  triomphe  assuré  ;  en  1831,  une  révolution  ouvrit  au 
réformateur  les  portes  de  la  Faculté  de  médecine  ;  la  chaire 
de  pathologie  générale  avait  été  créée  pour  lui.  Son  cours 
n'eut  aucun  succès  ;  ce  fut  le  signal  de  l'écroulement  de 
tout  son  système.  Il  songea  dès  lors  à  prendre  ailleurs  une 
éclatante  revanche.  Dès  1828,  Broussais  avait  fait  paraître 
son  traité  :  De  l'irritation  et  de  la  folie,  ouvrage  dans 
lequel  les  rapports  du  physique  et  du  moral  de  l'homme 
sont  considérés  d'après  les  bases  de  la  doctrine  phy- 
siologique (Paris,  1888.  in-8  ;  édit.  posthume  refondue, 
ls 39,  2  vol.  in-8)  ;  toujours  fidèle  à  sa  doctrine,  il  de- 
mandait à  la  physiologie,  à  l'action  cérébrale  l'explication 
des  phénomènes  intellectuels  et  moraux  ;  c'était  un  ache- 
minement à  la  phrénologie  ;  Broussais  franchit  le  pas  et 
commença  un  cours  de  phrénologie  à  la  faculté;  l'aftlucnce 
des  élèves  fut  tel  que  l'amphithéâtre  devint  insuffisant  ; 
on  chercha  un  autre  local  et  le  professeur  continua  son 
cours  dans  le  salon  de  Mars  de  la  rue  du  Bac. 

Doctrine.  —  Le  système  de  Broussais  est  apprécié  plus 
loin  au  point  de  vue  philosophique,  on  y  reviendra  du  reste 
à  l'art.  Médecine  (histoire).  Nous  nous  bornerons  ici  à 
passer  rapidement  en  revue  les  principes  sur  lesquels  re- 
posait la  médecine  dite  physiologique.  Dans  h  disserta- 
tion inaugurale,  Broussais  était  plus  essentialiste  que 
Pinel  en  s'efforçant  de  rattacher  la  Bèvre  hectique  aux 
fièvres  essentielles;  mais  cette  exagération  même  devait 
le  ramener  à  uno  conception  exactement  opposée  :  c'est 
ainsi  qu'il  arrive  rapidement  ■  déclarer  que  toutes 
les  maladies  accompagnées  de  lièvre  hectique  sont  des 
phlegmasies  chroniques  ;  son  llisl.  des  phlegm.  chroni- 
que! son  plus  beau  titre  de  gloire,  malgré 
quelques  erreurs  qu'on  y  rencontre,  comme  celle  de  faire 
de  la  phtisie  pulmonaire  one  pneumonie  chronique.  Ayant 
bien  défini  le  rôle  de  I  inflammation  dans  les  mah 
chroniques,  il  va  l'étendre  I  toute  la  pathologie  ;  il  de\ient 

brownien  par  un  coté,  el  t  h  base  il"  la  ne,  comme  ses 
attribut!  essentiels,  il  [dare  la  mntrartibihlé  et  la  ten- 
té.  Le  calorique  et    d'autres  causes    réagissant  sur 
les  organes,  peuvent  déterminer  l'augmentation  de  la  ron- 
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traclililé  et  de  la  sensibilité,  en  d'autres  loi  nies  une  irri- 
tation qui,  a  un  tour,  peut  réagir,  par  sympathie,  au 
moyen  îles  nerfs,  sur  d'autres  organe*.  La  structure  vas- 
calo-nerveuse  et  ses  rapporta  incessants  atec  les  stimu- 
lants extérieurs  finit  de  l'appareil  gastro-intestinal  le  plus 
irritable.  D'autre  part,  comme  la  tievre  n'est  jamais  que 
l'irritation  primitive  ou  secondaire  du  cœur,  OUI  se  traduit 
par  une  exagération  de  la  circulation  et  de  la  calorifica- 
lion,  il  en  résulte  que  les  groupes  de  fièvre  établis  par 
Pinel  ne  sont  autre  chose  que  des  groupes  artificiels  de 
symptômes  constituant  des  entités  imaginaires,  qui  font 
méconnaître  la  cause  réelle  du  mouvement  pyrétique, 
c-à-d.  l'inflammation  de  l'estomac  et  des  intestins. 
«Toutes  les  fièvres  essentielles,  dit  fîroussais,  se  rappor- 
tent à  la  gastro  entérite  simple  ou  compliquée.  >  La  fièvre 
d'invasion  est  uno  gastro-entérite  ;  la  variole,  la  rougeole, 
la  scarlatine  débutent  par  une  gastro-entérite,  etc. 

Ce  n'est  pas  tout,  le  rôle  de  1  inflammation  va  plus  loin; 
les  manifestations  scrofuleuses,  le  tubercule,  le  cancer, 
etc.,  etc.,  toutes  les  dégénérations  sont  des  reliquats  de 
l'inflammation.  Toute  maladie  étant  inflammatoire,  la 
thérapeutique  de  Broussais  devait  être  essentiellement 
iinliplilogistique  ;  de  là  l'abus  que  le  célèbre  pathologiste 
et  surtout  ses  disciples  firent  des  antiphlogistiques  et  des 
évacuations  sanguines.  Que  de  malades  payèrent  de  leur 
vie  ces  excès  !  Heureusement  qu'au  moment  même  où 
Broussais  triomphait  du  vieux  Pinel,  d'autres  observa- 
teurs, par  une  étude  approfondie  de  la  fièvre  typhoïde, 
ouvraient  une  voie  nouvelle  à  la  pathologie  des  fièvres  ;  le 
système  de  Broussais  à  son  tour  devait  se  briser  contre 
cet  écueil.  Nous  n'insisterons  pas  sur  l'influence  que  ce 
système  a  exercée  sur  la  médecine  moderne  (V.  Méde- 
cine [Histoire]). 

Outre  les  ouvrages  déjà  cités  de  Broussais,  nous  men- 
tionnerons :  Lettre  sur  le  service  de  santé  intérieur 
des  corps  d'armée,  etc.  (avec  Mocquot  ;  Xérès  de  laFron- 
tera,  1811,  in-4)  ;  Traité  de  physiol.  appliquée  à  la 
pathologie  (Paris,  1822,  2  vol.  in-8  ;  Uni.,  1834,  2  vol. 
in— 8  ;  trad.  esp.  et  angl.)  ;  Catéchisme  de  la  médecine 
physiologique,  etc.  (Paris,  1824,  in-8  ;  trad.)  :  Rép.  aux 
critiq.  de  l'Irritation  et  de  la  Folie  (Paris,  1829,  in-8)  ; 
Comment,  des  propositions  de  pathol.  consignées  dans 
Vexamen  des  doctrines médic.  (Paris,  1842,  2  vol.  in-8); 
Du  Choléra-morbus  épidémique  (Paris,  1832,  in-8)  ; 
Mém.  sur  l'influence  que  les  travaux  des  médecins 
physiologistes  ont  exercée  sur  l'état  de  la  médecine  en 
France  (Paris,  1832,  in-8)  ;  Mém.  sur  la  pliysiol.  de  la 
médecine  (Paris,  1832,  in-8)  ;  Mém.  sur  l'assoc.  du 
physique  et  du  moral  (Paris,  1834,  in-4)  ;  Cours  de 
pathol.  et  de  thérap.  générales  (Paris,  1833-33,  5  vol. 
in-8)  ;  Cours  de  phrénologie  fait  à  la  Fac.  de  méd.  de 
Paris  (Paris,  1836,  in-8)  ;  les  Annales  de  méd.  physio- 
logique (Paris,  1822-34,  26  vol.  in-8,  journal  fondé  par 
Broussais  pour  l'exposition  et  la  défense  de  ses  doctrines). 

Dr  L.  Hn. 

Philosophie.  —  Broussais  avait  été  l'élève  et  l'ami  de 
Bichat  qui,  après  Cabanis  ou  en  même  temps  (V.  Bichat), 
avait  adopté  un  certain  nombre  des  doctrines  exposées 
dans  les  Rapports  du  physique  et  du  moral,  de  Pinel 
qui  se  rattachait  à  Condillac.  11  vit,  pendant  la  Restaura- 
tion, qu'on  introduisait  en  France  les  doctrines  écossaises 
et  allemandes  qui  défiguraient,  selon  lui,  la  science  de 
l'homme,  qu'on  rappelait  le  système  de  Platon,  qu'on  atta- 
quait Cabanis  dont  les  savantes  recherches  avaient  donné 
à  notre  patrie  une  prépondérance  philosophique  qui  sem- 
blait devoir  nous  préserver  de  l'invasion  des  sectes  étran- 
gères, qu'on  méprisait  le  judicieux  et  profond  D.deTracy 
qu'il  faudrait  étudier,  apprendre  et  relire  encore  avant 
d'écrire  sur  les  facultés  intellectuelles,  qu'on  trouvait 
Voltaire,  Housseau  et  Montesquieu  de  pauvres  philosophes, 
qu'on  haussait  les  épaules  au  nom  de  Condillac  et  de 
Locke,  que  les  doctrines  nouvelles  étaient  protégées  par 
quelques  hommes  marquants,  par  des  personnages  dont 


le  nom  imposait  le  respect  et  semblait  commander  la  con- 
flancs,  queUee  faisaient  même  des  n-cmes  parmi  la  mé" 
deeins,  tandis  que  caUei  qui  lui  étaient  cbèree  étaient 
abandonnées  par  ceux  qui  les  avaient  autrefois  acceptées. 
Il  voulut  empêcher  une  invasion  plus  complète  et  revin- 
diquer  les  droits  d.-  la  méthode  physiologique.  Réforma- 
teur des  doctrines  médicales,  il  avait  réussi  à  réduire  au 
silence  ses  adversaires  ;  professeur,  il  était  adoré  des 
jeunes  gens;  il  avait  rempli  la  France  de  partisans  enthou- 
siastes et  fait  secte;  il  tenta  de  faire  profiler  la  phi- 
losophie, qui  avait  ses  préférences  de  la  célébrité  qu'il 
avait  acquise  comme  médecin  et  se  jeta  dans  la  lutte  avec 
son  livre  De  l'Irritation  et  de  la  Folie  (1828).  Aux  kanto- 
platoniciens,  comme  il  appelait  Cousin,  Jouffroy,  Ilami- 
ron,  etc.,  il  reprochait  de  mettre  inutilement  une  âme 
dans  le  cerveau  comme  un  joueur  de  clavecin  à  son  ins- 
trument, de  créer  une  idolâtrie  philosophique  en  relevant 
le  panthéon  de  l'ontologie  devant  lequel  il  refusait  de  flé- 
chir le  genou.  Reprenant  la  voie  ouverte  par  Bacon,  Locke, 
Condillac,  continuant  Cabanis,  Bichat  et  11.  de  Tracy,  il 
voulut,  après  avoir  déjà  construit  toute  la  science  de  l'or- 
ganisation avec  un  seul  phénomène,  l'irritabilité,  comme 
Condillac  avait  fait  partir  d'une  faculté  unique  toute  la 
science  de  l'esprit,  expliquer  tous  les  phénomènes  intel- 
lectuels par  l'irritabilité  nerveuse,  par  l'excitation  de  la 
pulpe  cérébrale  et  rendre  ainsi  la  philosophie  dépendante 
de  la  physiologie.  H  y  a,  dit-il,  deux  courants  nerveux  : 
l'un,  externe,  met  le  cerveau,  auquel  il  apporte  l'impres- 
sion des  objets,  en  communication  avec  le  monde  ;  l'autre, 
interne,  vient  des  viscères  et,  faisant  connaître  à  l'homme 
ce  qu'exigent  les  instincts,  le  met  en  communication  avec 
lui-même.  Contre  cette  double  excitation,  le  cerveau  réa- 
git et  transforme  les  impressions  en  idées,  les  tendances 
instinctives  en  actes  volontaires,  comme  l'estomac  réagis- 
sant contre  les  excitations  des  aliments  les  transforme  en 
chyle.  Qu'on  examine  d'ailleurs  l'intelligence  et  la  sensi- 
bilité, on  les  verra  naître,  croître  et  disparaître  avec  le 
corps;  elles  n'existent  pas  dans  l'embryon,  s'ébauchent 
dans  le  fœtus,  sont  encore  faibles  chez  l'enfant,  gran- 
dissent chez  l'adolescent,  atteignent  tout  leur  développe- 
ment chez  l'adulte,  décroissent  chez  le  vieillard,  sont  sus- 
pendues dans  le  sommeil,  annulées  ou  perverties  chez 
l'idiot  ou  le  fou,  s'anéantissent  lorsque  sont  détruits  les 
ressorts  de  la  machine  qui  les  produit. 

Dans  une  seconde  édition,  publiée  après  sa  mort,  Brous- 
sais était  passé  de  l'école  de  Cabanis  à  celle  de  Gall; 
avant  de  mourir,  il  avait  écrit  pour  ses  amis  quelques  lignes 
dans  lesquelles  il  avait  voulu  exposer  le  développement  de 
son  opinion  :  tout  en  se  proclamant  déiste,  il  demeurait 
fidèle  aux  idées  philosophiques  qu'il  avait  exposées  dans 
son  ouvrage.  Sans  avoir  été  un  philosophe  original,  Brous- 
sais a  donné  dans  le  inonde  médical  une  immense  popu- 
larité aux  doctrines  de  Cabanis  et  de  D.  de  Tracy,  qui 
pouvaient  d'ailleurs  fort  bien  être  mises  en  accord  avec 
celles  de  Gall;  il  a  contribué  à  y  conserver  le  goût  de  la 
psychologie  et  de  la  philosophie;  il  a  préparé  des  lecteurs 
aux  médecins  et  aux  philosophes  qui  ont  depuis  sa  mort 
fait  faire  des  progrès  si  considérables  à  la  psychologie 
physiologique;  il  a  peut-être  même,  dans  une  certaine 
mesure,  provoqué  leurs  recherches.  F.  Picavet. 

Bibl.  :  Dubois  d'Amiens,  Eloge  de  Broussais. —  Da- 
miron  ,  Essai  sur  l'histoire  de  la  philosophie,  1828, 
2"  éd.  —  F.  Tiiurot,  Introduction  à  l'étude  de  la  phi- 
losophie,  1830,  et  Mélanges  de   feu  Fr.   Thurot,   1880. 

—  Mon ikgre,  Xoticc  historique  sur  la  vie,  les  travaux, 
les  opinions  médicales  et  philosophiques  de  Broussais, 
1839.  —  Mignet,  Notices  et  mémoires  liistoriques,  1843. 

—  Louis  Prisse,  la  Médecine  et  les  Médecins.  —  A.  Le- 
moink, l'Ame  et  le  Corps. 

BROUSSAIS  (C.asiiuir-Anne-Marie),  médecin  français, 
fils  du  précédent,  né  à  Saint-Servan  le  10  fév.  1803, 
mort  à  Paris  en  1847.  Il  commença  ses  études  médi- 
cales à  Paris  en  181S,  entra  ensuite  dans  le  service  de 
santé  militaire  au  Yal-de  Grâce,  puis  à  l'hôpital  de  la 
Garde,  et  fut  reçu  docteur  en  1825.  La  dissertation  qu'il 
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soutint  sur /a  Duodénite  chronique  (Paris,  in-4  etiu-8), 
fut  longtemps  considérée  comme  la  meilleure  monogra- 
phie sur  cette  maladie.  Depuis  trois  ans  il  travaillait  avec 
son  père  aux  Annales  de  la  méd.  physiologique.  Après 
quelque  temps  passé  à  Strasbourg,  il  vint  conquérir  en 
1829,  à  Paris,  le  grade  d'agrégé  à  la  Faculté  de  médecine; 
il  6gura  par  la  suite  avec'honneur  dans  divers  concours 
pour  des  chaires  de  médecine  et  d'hygiène.  Sauf  un 
voyage  en  Algérie,  Broussais  passa  sa  vie  dans  les  hôpi- 
taux militaires,  le  Val-de-Gràce,  où  il  était  professeur, 
le  Gros-Caillou,  dont  il  était  le  médecin  en  chef.  Depuis 
1840,  il  fut  l'un  des  principaux  rédacteurs  du  Recueil 
de  mém.  de  méd.  militaire.  —  Ouvrages  les  plus 
importants:  Atlas  hist.  et  bibliogr.  de  la  médecine 
com/iosé  de  tableaux,  etc.  (Paris,  18-29,  in-fol.)  ; 
Hygiène  morale,  etc.  (Paris,  1837,  in-8)  ;  Des  diffé- 
rents Moyens  de  conservation  des  subst.  alimentaires, 
(Th.de  conc,  Paris,  1838,  in-4);  De  la  Statistique 
appliquée  à  la  pathol.  et  à  la  iliérapeulique  (Th.  de 
conc,  Paris,  1840,  in-8);  Lettre...  sur  l'emploi  du 
tartre  slibié  a  haute  dose  dans  les  fièvres  perni- 
cieuses et  Vaffect.  typhoïde  (Paris,  1842,  in-8)  ;  Hist. 
des  méningites  cérébro-spinales  qui  ont  régné  épi- 
démiquement,  etc.;  Rec.  de  mém.  de  méd.  milit. 
(1848.  t.  L1V,  p.  1).  Dr  L.  Hn. 

BROUSSAIS  (Hôpital).  Cet  établissement,  construit  en 
1883  sous  le  nom  d'Hôpital  des  Mariniers,  était  destiné 
à  servir  en  cas  d'épidémies.  Il  a  été  ouvert  en  1884,  puis 
occupé  d'une  façon  intermittente  jusqu'au  début  de  1886 
où  il  a  reçu  régulièrement  des  malades  ordinaires,  par 
suite  de  l'encombrement  des  autres  hôpitaux.  Il  occupe  un 
terrain  de  40,000  m.  q.  limité  à  l'E.  par  la  rue  Didot  et 
l'bôpital  Saint-Joseph  ;  au  S.  par  le  chemin  de  fer  de 
ceinture  ;  à  l'O.  et  au  N.  par  les  terrains  de  l'hôpital 
catholique  longeant  la  rue  de  Vanvesct  la  rue  Chanudet. 
L'entrée  principale,  rue  Didot,  aboutit  à  un  bâtiment  enU 
dont  le  centre  comprend  à  droite  la  loge  du  concierge  et  à 
gauche  le  cabinet  du  directeur  et  les  bureaux.  L'aile  droite 
renferme  les  salles  de  garde  des  internes  en  médecine  et 
en  pharmacie  ;  l'aile  gauche  :  1°  la  salle  de  consultation  ; 
2°  le  cabinet  du  médecin  ;  'An  les  salles  de  distribution  et 
de  visite. 

Parallèlement  au  bâtiment  de  l'administration  se  trouve 
celui  des  services  de  méderine,  rectangulaire,  long  de 
123  m.  et  large  de  Th.  Au  milieu  est  une  cour  dans 
laquelle  sont  élevés  quatre  pavillons  de  20  m.  de  long, 
perpendiculaires  et  contigus  deux  par  deux  à  un  des 
grands  côtés  du  rectangle.  Ces  pavillons  contiennent  cha- 
cun vingt  lits.  Les  deux  grands  côtés  du  bâtiment  com- 
prennent à  l'intérieur  un  couloir  longitudinal  donnant  sur 
la  cour  et  accès  aux  quatre  pavillons  et,  extérieurement, 
une  série  de  chambres  de  deux  a  six  lits,  des  watcr-clc— 
sets,  des  lavabos,  salles  de  bains,  offices,  vestiaires, 
trémies  au  linge  sale,  tic.  Ce  vaste  rectangle  est  divisé 
en  deux  parties  égales  par  une  clôture  qui  sépare  le  ser- 
vice des  hommes  du  service  des  femmes.  Les  petits  côtés 
du  rectangle  comprennent  chacun  deux  salles  de  vingt 
lits.  Derrière  le  bâtiment  des  services  de  médecine  sont 
les  services  généraux  :  à  droite,  pharmacie,  cuisine  et 
magasins  ;  a  gauche,  buanderie,  lingerie  et  service  des 
inurK.  Cet  pavillons  sont  séparée  par  une  large  allée  en 
face  de  laquelle  se  trouve  un  nouveau  bâtiment  en  U  plus 
vaMe  que  celui  de  l'entrée  et  disposé  en  sens  inverse  :  il 
est  a  enrice  de  chirurgie.  La  partie  centrale  se 

compose  du  eabinel  du  chirurgien,  d'une  salle  d'opéra- 
lions  bien  aménagée,  de  talli  >  de  un  a  trois  lits,  d'une 
lingerie  et  d'an  lervîce  de  bains  (quatre  baignoires).  Lee 
ailes  tonnent  des  salles  de  vingt-huit  lits. 

On  a  construit  un  appareil  â  cm  lion,  ou  les  déjections 
et  les  eaux  Tan  purifiées  par  la  chaleur  à  120', 

pnii  lac  ■•    dam  l'égoot.  La  eoctioa  se  (ait  en  nse  dos, 
ou  les  etUS   préalablement  emmagasinées  dans  une  fosse 
en  mtçmaena  étasebe  sont  aspirées  par  le  vide  produit 
r.r.Anin  r*<  va.ortmr   —  VIII. 


dans  l'appareil  par  la  condensation  de  la  vapeur  provenant 
d'une  chaudière  voisine.  Elles  sont  ensuite  refoulées  par 
une  addition  d'eau  pure  dans  un  second  réservoir  dit  de 
chasse,  qui  déverse  son  contenu  dans  une  conduite  qui  les 
porte  à  l'égout  de  la  rue  Chanudet.  C'est  le  tout  à  l'égout 
avec  tuyaux  en  poterie,  regards  et  siphons.  Il  y  a  dans 
l'établissement  dix  réservoirs  de  chasse  automatiques  de 
deux  cents  litres,  réglés  suivant  les  circonstances  et  trois 
iéservoirs  de  1  à  3  m.  c.  Les  eaux  employées  en  1887 
pour  les  besoins  de  l'hôpital  ont  été  :  eau  de  la  Vanne  : 
ti,221  m.  c.  ;  de  Seine,  33,740  m.  c.  Les  dépenses  de 
chauffage  (poêles)  ont  été  de  83,000  fr.  (coke  et  char- 
bon de  terre),  celles  d'éclairage  de  18,300  fr.  Le  nombre 
des  lits  inscrits  au  budget  de  1889  est  de  deux  cent 
soixante.  —  Nombre  de  journées  de  malades  pour  1887  : 
93,883;  prix  moyen  de  journée  :  3  fr.  13  c.  Admissions: 
880  hommes,  233  femmes,  3  garçons  et  10  filles.  Sor- 
ties :  172  hommes,  190  femmes,  4  garçons,  3  filles, 
Décès:  116  hommes,  58  femmes,  1  garçon  et  1  fille. 
Bains  pour  1888  :  4,400  (ordinaires  et  médicamenteux), 
1,800  douches  distribuées  à  l'aide  d'un  appareil  spécial 
installé  par  M.  Yerdavainre. —  Personnel  :  1  directeur- 
économe  et  1  expéditionnaire.  Jusqu'en  1889,  le  service 
médical  a  été  lait  par  des  médecins  et  des  chirurgiens  du 
Bureau  central.  Depuis  le  20  janv.  1889,  il  est  fait  par  des 
médecins  des  hôpitaux  assistés  de  4  internes  en  médecine 
et  de  3  en  pharmacie.  —  Personnel  secondaire  :  8  sous- 
surveillantes,  9  suppléantes,  22  infirmiers,  18  garçons, 
2  gardes-magasins,  1  concierge,  4  femmes  de  journée, 
2  éplucheuses. 

Par  sa  situation,  l'hôpital  Broussais  est  dans  d'excel- 
lentes conditions.  Construit  entièrement  en  bois  et  sur 
pilotis  par  M.  Pomhla,  l'air  circule  librement  autour  et 
au-dessous  de  tous  les  bâtiments.  La  propreté  des  salles 
est  irréprochable.  Les  cloisons  et  les  plafonds,  peints  dans 
les  salles  de  médecine,  sont  en  sapin  brut  dans  les  salles  de 
chirurgie,  permettant  à  l'air  de  circuler  à  travers  les  rai- 
nures sans  pour  cela  gêner  les  malades,  et  lavés  toutes  les 
semaines  au  savon  noir,  la  soude,  l'hypochlorite  de  chaux 
et  une  solution  d'acide  phénique  concentré.  Les  dépenses 
de  construction  ont  ont  été  de  535,000  fr.  Le  person- 
nel, logé  primitivement  dans  les  bâtiments  du  service  de 
chirurgie,  habite  au  dehors,  dans  une  maison  louée  en 
face.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  du  nombre  élevé  des  infir- 
miers et  des  infirmières.  C'est  le  cadre  prévu  en  ras 
d'épidémie.  Le  nombre  employé  normalement  est  infé- 
rieur de  cinq  à  dix  personnes.  L'hôpital  Broussais  va 
prochainement  avoir  un  service  de  consultations  gratuites. 

BoURNEVILLE  et  A.  R.OUSSELET. 
Bibl.  :  G.  Robinet,  Procùa-verbaux  du  conseil  mum- 
cipalde  Paris  (1883-81).  —  Lutaud,  ('f/6pi<ai  des  Marinier» 
iJourn.  de  méd.  de  Paris,  1885,  p. 

BROUSSE.  Com.  du  dép.  del'Avcyron,  arr.  de  Saint— 
Affrique,  cant.  de  Saint-Rome-de-Tarn  ;  932  bab.  C'est 
au  château  de  Brousse,  dont  on  voit  encore  les  ruines, 
que  Bernard  VII,  comte  d'Armagnac  et  de  Rodez,  lit  enfer- 
mer et  laissa  mourir,  après  lui  avoir  fait  perdre  la  vue, 
l'aîné  des  fils  de  son  parent  Géraud,  comte  de  Pardiac  et 
vicomte  de  Fézenzaguct.  C.  C. 

BROUSSE  (La).  Com.  du  dép.  de  la  Charente-lnfe- 
I  rieure.  air.  de  Saint-Jean-d'Angélv,  cant.  de  Malha  ; 
!   818  hab. 

BROUSSE.  Coin,  du  dép.  de  la  Creuse,  arr.  d'Aubus- 
son,  cant.  d'Auzanccs;  129  hab. 

BROUSSE.  Coin,  du  dép.  du  Pu j-de-Dofl», »IT.  d'Am- 
bert,  cant.  de  Cunlb.lt;  1,604  bah.  l'élise  à  trois  nefs 
(u*-XTt*  tiède).  Ancien  château  de Maatbsèitar. 

BROUSSE.  Com.  du  dép.  du  Tarn,  air.  de  I  astres 
rant.  de  Lautrec  ;  603  bab. 

BROUSSE.  Ville  de  Turquie  d'Asie,  eh.— 1.  du  vilavel 
de  Khodaveodighiar  (  \sie  Mineure),  au  pied  du  mont 
Olympe,  a  20  kil.  de  la  mer  de  .Marmara  ;  40,000  hab. 
environ.   C'est   l'ancienne  PrtUe   bâtie  par   le  roi  Prn- 

I.' 
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■M   11  de    liilhvnie    et  *1  «  *  1 1 1   Annibal  aurait   fourni   les  \ 
plans.  \'«'i s  950  la  ville  lui  détruite  par  les   Ai  abcs  ;   les 
empennes  grecs  la  rebâtirent   et   la    fortifièrent.    O-man 

commença  en  l'Ai  un  sites  qui  Boit  en  I3Î9;  Brousse 
tomba  au  pouvoir  du  sultan  Orkban,  fils  d'Osman, 
qui  en  lit  s.i  capitale;  elle  resta  capitale  des  Tores 
pendaol  trente-six  ans,  jusqu'à  ce  qneeelle-ci  lût  trans- 
portée  à  Amlrino|ile  (4 365).  Brûlée  paf  les  Ironpea  de 

T nir-l.cnk  aptes  la  bataille  d'Angora,  Brousse  résista 

1 1 1  1443  au  prince  de  Caïamanie  ;   en    1607   le   rebelle 
Kalenderogli    l'incendia.  Le  27    sept.    1617  un  trait i-  y 
fut  conclu  entre  la  Turquie  et  la  Pologne.    En   4 S.'î;» 
Ibrabini- pacha    s'en   empara.    Le    dernier  incident   de 
l'histoire  de  cette  ville  en  décadence  est  le  terrible  trem- 
blement de  terre  de  18o.">  qui  dura  plus  de   trois   mois, 
renversa  quatre-vingts  mosquées,  la  plupart  des  maisons  ; 
Brousse  lut  alors  inondée  par  les  sources  d'eau  chaude 
débordées,  puis  ravagée  par  nu   incendie.  Brousse  n'a 
plus  que  des  souvenus  de  sa  gplendeur  passée  ;  son  rora- 
nierce  si  florissant  au  xvi6  siècle  a  bien  diminué  ;  l'in- 
dustrie de  la  soie,  introduite  par  des   Fiançais,  eut  un 
moment  de  grands  succès  ;  maintenant  elle  est  en  décrois- 
sance malgré  la  réputation  qu'avaient  acquises  les  soieries 
de  Brousse.  Les  produits  de  la  lertile  campagne  voisine  (vins 
de  l'Olympe,  raisins  secs,  olives,  fruits,  etc.) sont  le  prin- 
cipal objet  des  transactions.  En  revanche,  la  ville  est  très 
pittoresque  et  les  monuments  y  sont  intéressants  et  nom- 
breux. La  ville,  de  tonne  presque  circulaire,  est  en  partie 
construite  sur  un  haut  rocher,  aux  bords  escarpés,  que 
couronne  le  château  et  qu'entoure  l'enceinte;  ces  murailles 
sont  l'œuvre  des  premiers  sultans  Osraanlis.  Ils  creusèrent 
aussi   l'énorme  citerne  qui   parfois  servit  de  prison.  La 
ville  est  encore  élégante,  et  ses  rues,  ses  bazars,  ses  mai- 
sons ne  le  cèdent   pas  à  ceux   de  Constantinople;  les 
mûriers  qui  entourent  la  ville,  les  nombreux  jardins  qui 
sont  mêlés  aux  maisons,  surtout  du  coté  du  nord,  et  d'uu 
émergent  une  foule  de  kiosques,  rie  dômes,   de  minarets 
égaient    ce    paysage  qui    est    d'une   grande   fraîcheur. 
Brousse  compte  près  de  deux  cents  mosquées,  la  plupart 
fort  délabrées.  La  plus  belle  est  Oli-Djami,  massif  édifice 
avec  seize  petites  coupoles,  élevé  au  temps  de  Mourad  Ier 
et  Mohammed  Ier  ;  la  coupole  centrale  est  revêtue  de  por- 
celaine. Brousse  renferme  les  tombeaux  des  six  premiers 
sultans,  Osman,  Orkhan,  Bayézid,  Mourad  1er,  Mourad  11 
et  Mohammed    Ier  et  d'un  grand   nombre  de  premiers 
vizirs,    de   vizirs,    de   pachas,   de  savants,    de  poètes, 
d'hommes  célèbres  de  la  Turquie,   lesquels  ont  tenu  à 
reposer  dans  la  première  capitale  de  l'empire.     A. -M.  B. 
Eaux  minérales.  —  Huit  sources,  dont  le  rendement 
a  doublé  depuis  le  tremblement  de  terre  de  1 835,  émergent 
au   pied  du  mont  Kababak,  sur  le  versant  oriental  de 
l'Olympe:  elles  se  divisent  en  trois  groupes  :  1°  S7ilfu- 
reuses  ;  2°  chlorurées  et  sul/alées  sodiques  ;  3°  bicar- 
bonatées sodiijiies;  lesbainsde  Brousse  sont  installés  avec 
toute  la  magnificence  orientale  et  accessibles  aux   plus 
pauvres.  La  température  de  cinq  des  sources  (hypertlier- 
males)  varie  de  44°  à  82°  C.  Les  eaux  sont  d'une  efficacité 
incontestable  dans  les  affections  rhumatismales  et  herpé- 
tiques, ainsi  que  dans  certaines  névroses.  L'eau  de  l'une 
des  sources  jouit  de  temps  immémorial  d'une  grande  répu- 
tation pour  les  maladie-  d'yeux  chroniques.  Les  sources 
sulfureuses  de  Bœyuk  et  hutchuk-Kokurdli  sont  les  plus 
visitées,  d'autant  qu'elles  sont  aussi  pour  les  chrétiens  un 
lieu  de  pèlerinage  eu  l'honneur  du  martyr  saint  Patrice. 

D'  L.  Hn. 
BROUSSE  (Jacques),  écrivain  et  prédicateur  français, 
né  a  Auzaucea  (Creuse)  vers  1590,  mort  à  Paris  le  7  nov. 
4673  Reçu  docteur  en  théologie  à  l'Université  de  Paris 
en  1628,  il  lut  nommé  chanoine  de  Saint-llonoré  en  162!) 
et  se  lit  une  giande  réputation  comme  prédicateur  dans 
les  églises  de  Pans.  Interdit  pendant  quelque  temps  par  le 
cardinal  de  Gondi,  archevêque  de  Paris,  pour  un  sermon 
sur  la  grâce,  il  eut  aussi  plus  tard  à  se  défendre  contre 


cotations  do  Père  BonhOUrS.  Il  remplit  une  mission 
auprès  du  papa  en  Ki.il ,  au  ^ujet  de  l'affaire  des  cinq  pro- 
positions.  Outre  une  lettre  a  l'aiv|e\ë  pie  de  Paris  au 
BOJel  de  sa  suspension,  et  une  lettre  à  un  de  BBS  ami- 
sur  les  calomnies  avancées  contre  lui  par  le  père  Bonhours 
(4668),  on  a  de  lui:  Vie  du  père  Antje  de  Joyeuse, 
cupue>n  (Paris,  1621);  OraUon  [unébre  de  français 
de  Uontholon,  conseiller  d'Etal  (Pans,  161K)  ;  orai- 
son funèbre  h  la  mémoire  Immortelle  de  C  incompa- 
rable Louis  le  Juste  .  prononcée  dans  l'église  de  Saint- 
llonoré  de  Paris  en  4643  ;  Vie  île  saint  Wulphij,  curé 
et  patron  de  Rue  (Paris,  4644).  Ant.  Thomas. 

Uni..:    MORi  Kl,    Dictionnaire   historique.   —   Aug.   DU 
Boyh  et  l'abbé  A.&BBLLOT,  Oio;/ra///ue  des  hommes  illus- 

lAmoubin. 

BROUSSEL  (Pierre),  appelé  aussi  par  ses  contempo- 
rains Bruxelles,  Brusselles  et   Bruxelles,   membre  du 
parlement  sous  les  règnes  de  Louis  XIII   et  Louis  \IV.  Il 
joua  un   rôle  important  dans   les  troubles  de  la  Fronde, 
lut  reçu  conseiller-clerc  au  parlement  de  Paris  en  1637, 
et  acquit  une  grande  popularité  par  l'opposition  qu'il  fit 
aux  vues  de  la  cour  dans  toutes  les  diseussions  relatives 
aux    impôts.  Déjà,  au   commencement   de    1648,    nous 
voyons  Broussel  combattre  vivement  le  gouvernement  au 
sujet  de  l'enregistrement  d'un  édit  qui   imposait  à  ceux 
occupant  des  domaines  du  roi  l'obligation  dî  payer  une 
année  du  revenu  ries  terres  dont  ils  jouissaient.  A  la  suite 
de  l'arrêt  d'union  signé  le  13  mai  1648,   les  représen- 
tants des  quatre  cours  souveraines  se  réunirent  dans  la 
chambre  Saint-Louis,  au  Palais  ;  le  parlement  examinait 
les  propositions  que   ses   députés   lui    rapportaient,   et 
Broussel  s'y  montra  particulièrement  hostile  au  gouverne- 
ment, il  était  alors  le  doven  des  conseillers  à  la  grand'- 
cliambre,  et  plus  que  septuagénaire.  Par  sa  persistance,  il 
obtint  la  suppression  rie  quelques  intendances  qui  avaient 
été  maintenues  ;   il  insista  aussi,  avec  quelques   autres 
conseillers,  pour  que  le  parlement  continuât  l'examen  de 
réclamations  de  la  chambre  Saint-Louis,  relatives  à  la 
liberté  individuelle  que  n'avait  pas  visées  la  déclaration 
royale  du  31  juif.  Mais  la  cour  l'irritait   et  songeait  à 
mettre  un  terme  à  l'opposition  du  parlement    par   des 
mesures   de    rigueur;   elle   n'attendait   qu'une  occasion 
favorable.  La  victoire  de  Lens,  qui  venait  de  donner  de  la 
lorce  et  du  prestige  à  la  royauté,  la  lui  fournit.  On  en 
profita   pour  arrêter  les  magistrats  opposants  et  parmi 
eux  Broussel.    Le  26  août  1648,  on  chantait  à  Notre- 
Dame  un  Te  Deum  pour  cette  victoire  ;  les  membres  du 
parlement  y  assistaient.  Le  déploiement  de  troupes  qui 
avait  lieu  pour  ces  solennités  facilitait  l'entreprise.  Com- 
minges,  lieutenant  des  gardes  du  coiqis,  fut  chargé  par  la 
reine  de  s'empaier  de  Broussel;  il  le  trouva  chez  lui. 
Mais,  pendant  qu'il  lui  signifiait  l'ordre  d'arrestation,  la 
loule  s'ameutait,  attirée  parles  cris  d'une  domestique  de 
Broussel  ;  Comminges  n'eut  que  le  temps  de  taire  monter 
son  prisonnier  dans  un  carrosse.  Le  vieillard  était  connu 
et  aimé  du  peuple,  à  cause  de  la  résistance  qu'il  opposait 
à  la  cour;  la  population  fut  vite  soulevée.  En  roule,  le 
carrosse  se  brisa,  Lomminges  fit  monter  Broussel  daus  un 
carrosse  qui  passait  et  le  sien  fut   mis  en  pièces  par  le 
peuple  ;  il  put  enfin  gagner  le  château  de  Madrid  et  de  là 
Saint-Germain.  Mais  Paris  se  couvrait  de  barricades.  Le 
cardinal  de  Belz,  qui  cherchait  à  se  poser  en  médiateur 
entie  la  cour  et  le  peuple,  fut  chargé  par  Hazario  dj 
promettre  au   peuple  la   liberté  de  Broussel,  si   l'ordre 
était   rétabli;  il  réussit  dans  sa  mission,  mais  Broussel 
ne  fut   pas  mis  en  liberté.   Le  parlement  dut  se  rendre 
au  Palais- Koy al   pour  demander   «  messieurs   les  ab- 
sents »;  il  lot  menacé  à  son  tour  jusqu'à  ce  qu'il  apportât 
l'ordre    de  mise    en    liberté   de    Broussel.    La   i 
céda  enfin,  mais  le  peuple  ne  posa  les  armes  que  lorsque 
Brousse!  renlia  à  Pans  le  28  août,  aux  acclamations  de 
la  foule. 

L'année  suivante,  en  1619,  Broussel  fui  nommé  gou- 
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verneur  de  la  Bastille,  à  la  demande  du  parlement  ;  cette 
fonction  fut  exercée  en  fait  par  son  fils,  de  la  Louvière, 
qui  lui  avait  été  adjoint  coaime  lieutenant.  Un  béraut 
d'armes  ayant  été  envoyé  par  la  cour  pour  tenter  un 
rapproclx  ment.  Broussel  refusa  de  l'entendre,  lui  faisant 
répondre,  sur  l'insinuation  du  cardinal  de  Retz,  qu'un 
héraut  d'armes  ne  pouvait  être  envoyé  qu'a  un  souverain 
ou  à  un  ennemi  et  que  le  parlement  manquerait  de  res- 
pect au  roi  en  le  recevant.  En  doc.  Ib49,  Brou-sel  fut 
accusé  d'avoir  été  complice  du  complot  dirigé  contre  le 
prince  de  Condé.  Kn  1650.  au  moment  où  Mazarin  fut 
exclu  du  ministère,  Broussel  demanda  que  cette  mesure 
fût  appliquée  à  tous  les  cardinaux.  Le  6  juil.  1632,  deux 
jours  après  le  massacre  qui  eut  lieu  à  l'hôtel  de  ville,  l'as- 
semblée générale  de  la  ville,  convoquée  par  le  duc  d'Or- 
léans nomma  Broussel  prévôt  des  marchands.  11  conserva 
ce  litre  jusqu'au  24  sept.  ;  ce  fut  un  de  ses  neveux  qui 
en  remplit  les  fonctions.  L'élection  de  Broussel  avait  été 
cassée  par  le  conseil  du  roi  et  son  nom  ne  lut  pas  porté 
sur  les  listes  officielles  des  prévùts  des  marchands.  Il  dut 
se  démettre  quand  les  troubles  cessèrent  pour  ne  pas 
empecber  le  corps  de  ville  de  se  réconcilier  avec  le  roi.  Le 
roi  put  rentrer  à  Paris  et  y  tint  un  lit  de  justice.  On  ne 
convoqua  pas,  pour  cette  assemblée,  ceux  des  membres  du 
parlement  qui  avaient  pris  part  aux  troubles;  ils  furent 
bannis,  et  Broussel  était  du  nombre.  Il  fut  rappelé  ensuite, 
mais  il  mourut  quelques  années  après,  à  un  âge  avancé. 
Broussel  est  I  un  des  personnages  qui  ont  joué  le  plus 
grand  rôle  dans  la  Fronde,  mais  il  le  doit  plutôt  a  l'obs- 
tination de  son  caractère  qu'a  son  intelligence,  et  à  ce 
que  le  peuple  l'a  fait  plus  grand  et  plus  important  qu'il 
■'était.  En  réalité,  le  bonhomme  Broussel,  comme  l'appe- 
laient ses  contemporains,  n'a  pas  lait  preuve  de  rapacité 
dans  les  événements  auxquels  il  s'est  trouvé  mêlé.  «  (le 
pauvre  petit  homme,  disait  Mme  de  Moitewlle,  n'avait 
rien  de  rerommandable  que  d'être  entêté  du  bien  public 
et  de  la  haine  dos  impôts.  »  Eniin  Henri  Martin  (t.  XII, 
p.  418)  le  juge  très  bien  dans  cette  simple  phrase  :  «  (le 
vieillard,  qui  avait  toujours  montré  beaucoup  plus  de 
passien  que  d'intelligence,  n'était  plus  qu'un  instrument 
aux  mains  dos  lactieux.  »         Gustave  Regklspergi-.h. 

HliiL.  .  Œuvre*  du  Cardinal  du  Retz,  t.  Il  et  IV  Le» 
Grands  Ecrivain*  de  la  France,  nouv.  éd.  publiée!  - 
la  direction 'le  M.  Ad.  Régnier]  —  Mémoire*  de  ,\uo- 
las  Gotilas.  publiés  par  Charles  Constant  (Soc.  de  ihi~l. 
de  /•>..  IK79-82,  t.  il  etlll,;i  vol.).  —Journal  d'Olioier 
l.<-f'ire  dOrmesion,  publié  par  M.  Cm  ni  SLlCollecI  de 
docom.  inédits  sur  I  hitst.  île  lr„  1860-61,  t.  \"t.  —  Me- 
moirm  de  M"  de  MoUeoille.  —  Mémoires  d'Orner  Talon 
(Collect  Miohaud  et  Pouioulat,  |xJ9,  t.  VI).—  Archive* 
<lt)  dêf)  des  air.  étren-.,  Mémoire* et  documents;  France, 
n«  8fi".  —  Saint*- Aolairb,  Histoire  de  la  Fronde.  — 
Cm  rl'kl,  Histoire  de  France  pendant  la  minorité  de 
V'V  •  ii-ili.  —  [)u  même,  Histoire  de  France 
sous  te  minuUère  deU*a*rin,  t.  I,r. 

BROUSSES-et-Yili  mut.   Corn,  du  dép.   de  l'Aude, 
arr.  de  CareaMoene,  tant,  de  Snissac;  446  hab. 

BROUSSEVAL.  Corn,  du  dép.  de  la  Hante-Marne,  arr. 
etcant.  it  v>  780  bab.  Hauts  fourneaux  et  l'nnde- 

ries.  —  Le  village,  silué  sur  la  rive  droile  de   la   Biaise, 
au    confluent    de    l.i    Maronne,    est    mentionné    dès    le 
Vf  siede.  Eglise  romane  de  Saint-Louvent.  En   I 
après  la  ruine  de  Waaay,  les  protestants  exercèrent  pen- 
dant quel  pies  années  leur  culte  a  Brousseval.      A.  T. 

BROUSSEY-FN-lii.Ms.  Corn,   du  dép.   de  la  Meuse, 
arr.  de  Commercy,  cint.  de  Yni  I  ;  S43  hab. 

BROUSSEY-i  n-Wu  via  .  Corn,   du  dép.  de  la  I 
arr.  de  Commercy,  rant.  de  Saint-Mibiel;  307  hab. 

BROUSSIER  iJean-Bapiiste.  comte),  général  Irançais. 
r-Seutl  ,    pi  es  de  l!ar-le-l)nc,  le    10   mai 
[766,  mort    à    Bar-te— DOC    le    13   déc,   1814.  Bronssier 
avait  d'abord  été   destiné  a   la    pr.'t  M       en  1791, 

il  s'en^a.i.i  dans  le  3*  lii.nl  on  dea  volontaires  rie  la 
M  lot   élu   capitaine    et   alla    servir    à    l'arméo  du 

libin.    Sa   rondin!*'    aux  Sombre-Ct-MeUM  d 

d'Italie  lui  valut  le*  grades   rie   cfie!  de  bataillon  et    de 


chef  do  brigade.  Il  servit  avec  distinction  a  l'armée  de 
Naplos  que  commandait  Cbampionnet.  A  la  tête  de  la 
174  demi-brigade,  il  défit  complètement  10,000  Napoli- 
tains près  de  Bénévent.  Nommé  général  de  brigade  à  la 
suite  de  cette  action  d'éclat,  il  réprima  l'insurrection  de 
la  fouille,  suscitée  par  le  cardinal  Hurlo,  et  prit  une  part 
brillante  à  la  bataille  de  Marengo.  Il  vint,  en  1804,  com- 
mander la  place  de  Paris  et  lut  nommé  l'année  suivante 
général  do  division  et  chef  d  étal-major  de  l'armée  du 
Nord.  En  1809  il  commandait  une  division  de  l'armée 
d'Italie,  avec  laquelle  il  protégea  la  retraite  qui  suivit  la 
défaite  de  Sacile.  Lorsque  l'archiduc  Charles  lut  rappelé 
en  Allemagne,  Broussier  descendit  dans  la  vallée  de  Muhr 
pour  couvrir  la  gauche  de  la  grande  armée  ;  il  eut  à  lutter 
seul  contre  trois  armées  autrichiennes  qui  l'enveloppaient, 
mais  il  parvint  à  faire  sa  jonction  avec  Marmont  et  arriva 
sur  le  Danube  assez  à  temps  pour  prendre  part  à  la  ba- 
taille de  Wagram.  Il  pacitia  le  Tirol.  En  1812  il  com- 
manda le  4e  corps  de  la  grande  armée  et  se  distingua  au 
combat  de  W'itebsk  et  aux  batailles  de  la  Moskowa  et  de 
Malo-laroslawetz.  En  1814,  il  défendit  Strasbourg  et  le 
pont  de  Kohi.  Il  mourut  d'une  attaque  d'apoplexie. 

BROUSSIN  (Viticult.).  Maladie  de  la  vigne  caractéri- 
sée par  la  formation  d'excroissances  spongieuses  sur  la 
tigo  et  les  rameaux  (V.  Gelée). 

BROUSSON  (Glaude),  avocat,  pasteur  et  martyr  pro- 
testant, né  à  Mines  en  1  fi 47 ,  supplicié  à  Montpellier  le 
4  nov.  1698.  Docteur  en  droit  et  avocat  à  la  chambre  im- 
partie de  Castres,  il  s'établit  à  Casieluaiidary  lorsque  cette 
chambre  y  fut  transportée;  il  y  plaida  avec,  vigueur 
plusieurs  causes  importantes  intéressant  les  églises  réfor- 
mées. Après  avoir  refusé  un  olfice  de  conseiller  au  parle- 
ment de  Toulouse,  qu'on  lui  offrait  pour  prix  de  sa 
conversion,  il  prit,  des  1683,  une  part  active  à  l'organi- 
sation de  la  résistance  que  les  protestants  opposèrent  a 
la  persécution  dirigée  contre  eux.  Traque  par  le  duc  de 
NoaiUee,  il  se  réfugia  en  Suisse.  Le  tZ"»  juin  168'*,  i\  fut 
condamné  par  contumace  et,  le  3  juil.,  pendu  en  effigie 
sur  la  place  du  Marché  de  Nîmes.  Il  exerçait  sa  profes- 
sion d'avocat  à  Lausanne,  lorsque  ses  coreligionnaires  le 
chargèrent,  a*ee  le  ministre  La  l'orie,  d'une  mission 
auprès  du  prime  d'Orange  et  de  l'électeur  de  B  andebourg. 
Pendant  son  séjour  à  Berlin,  il  adressa  aux  princes  pro- 
testanta  un  projet  d'union  pour  la  défense  de  l'Eglise 
réiormée.  —  Il  rentra  en  France  pour  consoler  et  encou- 
rager ses  coreligionnaires,  se  fit  consacrer  dans  les 
Cévennes  et  commença  en  1689,  sous  le  pseudonyme  de 
Beansocle,  ses  vaillants  et  périlleux  travaux  démissionnaire 
et  de  pasteur  du  désert.  L'intendant  Basville  avant  mis  sa 
tête  à  prix,  d'abord  pour  deux  mille  livres  (-26  nov.  1691), 
ensuite  pour  cinq  cents  louis  d'or  ("26  juin  1692),  Brous- 
son  jugea  nécessaire  de  rentrer  en  Suisse  ;  il  y  parvint  le 
17  déc.  1693,  après  avoir  adressé  à  Banville  une  Lettre 
npntoqc'liqu?,  [tour  prouver  qu'il  n'était  point  un  perturba- 
teur de  la  paix  publique,  comme  on  l'en  accusait.  De 
Suisse,  il  alla  en  Hollande,  ou  les  pasteun  confirmèrent 
la  consécration  qu'il  avait  reçue  dans  1rs  Cévennes.  En 
sept.  1693,  il  reprit  la  route  de  la  France.  Après  avoir 
employé,  une  année  a  visiter  les  églises  au  nord  de  la 
Loire,  il  passa  en  Bourgogne.  Reconnu  el  vivement  pour- 
suivi, il  se  jeta  en  Suisse,  d'nu  il  regagna  la  Hollande. 
En  1697,  il  descendit  le  Rhin,  entra  en  France  par  le 
Jura,  traversa  le  D.iuphiné  et  l'occupa  dos  églises  du 
\  tarais  et  des  Cévennes.  Ilasville,  instinil  de  son  relour. 
éleva  sa  mise  à  prix  ■  six  BBUtl  louis  de  quatorze  francs. 
Brousson  fut  enfin  pris  à  Oloron  et  exécuté  a  Montpellier, 
le  4  nov.  1| 

Ses  ouvrages  présentent^  m  réel  intérêt  pour  l'his- 
lOÎre    des    protestants    Ira  I  unis  JCIV,  malben- 

<.nl  devenus  rares  :  /  f  /  il  d  j  fléformit 
ils  France  contenant  aussi  V Apologie  du  proj  I  d  s 
héformtU  (La  Haye,  1688,  A  vol.  in-12;  168fl, 
2  vn|.  in-R)  :  Lêttra au dérgé dé  Fmtiret\r\*-\.\n-\lî). 


ItltOL'.^ON  -  IJRUI  I 


—  180  — 


Lettr,s  des  protestants  de  France  à  tous  Ut  (mires 
protestant*  <ie  l'Europe  (Berlin,  1686);  lettres  aux 
catholiques  romains  tau  désert,  1687,  in-18);  Som- 
maire  des  merveilles  que  Dieu  (ait  en  France  dans  les 
Cévennes  (Amsterdam,  1694,  m-8;  tradoction  en  aile— 
mand);  lu  Manne  mystique  du  disert,  ou  Sermons 
prononces  eu  France,  dans  les  déserts  et  dans  les 
cavernes,  durant  les  ténèbres  de  la  nuit  et  pendant 
Ca/fliclion,  pendant  les  années  4689-1698  (Amster- 
dam, I69S,  m-8);  Confession  raisonnes  de  ceux  qui 
pré,  lient  dans  te  désert  (1695);  Remarques  sur  le 
Nouveau  Testament  du  I'.  Amelotte  (Delft,  1697, 
in-  i"2>  ;  l'Adoration  religieuse  ou  traité  sur  la  génu- 
flexion (1696);  Lettres  pastorales  sur  le  Cantique  des 
Cantiques  (Iti97)  ;  Lettres  et  opuscules  (l'trechl,  1701, 
in-8).  Ce  recueil  comprend  :  la  Lettre  apologétique  à 
Basville;  Lettres  aux  fidèles  persécutés  ;  Epitre  à  tous 
les  réformés  de  Fiance  qui  persévèrent  dans  la  révolte; 
Instruction  pour  les  exercices  de  piété  dans  les  églises 
réjormées  qui  sont  sous  la  croix  ;  Considérations  chré- 
tiennes sur  le  rélab  issement  de  la  Jérusalem  mystique; 
Réponses  aux  objections  contre  le  rétablissement  de 
l'édit  de  fiantes;  1res  humbles  remontrances  à  toutes 
les  puissances  protestantes,  etc.  E.— 11.  Vollet. 

Hiul.  :  N.  Pbvrat,  tes  Pasteurs  du  dfisert  ;  Paris, 
1N42. —  Hokrel,  Biographie  de  Claude  Brousson:  Nîmes, 
\Kïl.  —  Haines,  The  Eeungeiisi  o[  ihc  Désert  :  Londres, 
1853.— Haag, (a  Fiance  prolestante;  l'aris,  1847-1859, 1. 111. 

BR0USS0NET    ou    BR0USS0NNET    (Pierre-Marie- 
Augusie),  médecin  et  naturaliste  français,  né  à  Montpel- 
lier le  28  fév.  1761,   mort   à  Montpellier  le  17  janv. 
1807.  Il  étudia  à  l'aris,  et  lut  reçu  docteur  à  dix-huit 
ans,  voyagea  en  Angleterre,  où  Banks  lui  communiqua 
les  dessins  îles  poissons  qu'il  avait  rapportés  de  sa  cam- 
pagne de  circumnavigation  avec  Cook  et  le  fit  nommer 
membre  de  la  Société  Royale,  puis  à  son  retour  il  suppléa 
Daubenton  au  Collège  de  Fiance,  et  réorganisa  la  Société 
d'agriculture.  En  1789,  il  entra  à  l'Assemblée  nationale 
et  lut  chargé  plus  tard  avec  Vauvilliers  du  soin  de  l'ap- 
provisionnement de  la  ville  de  Paris.  Lors  de  la  réunion 
de  la  Convention,  il  se  retira  à  Montpellier,  d'où  le  chas- 
sèrent les  accusations  lamées  contre  lui  comme  girondin; 
il  se  rélugia  en  Espagne  et  la,  persécuté  par  les  émigrés 
royalistes  en  qualité  de  révolutionnaire,  il  mena  une  vie 
errante  et  malheureuse  ;  cependant  Banks    lui  ouvrit  un 
crédit  de  mille  louis  et  il  passa  au  Maroc  comme  médecin 
de  Simpson,  ambassadeur  des  Etats-Unis;  ce  pays  lui 
offrit  pendant  quelque  temps  un  asile  agréable.  Lorsque  le 
calme  rétabli  lui  eut  permis  de  rentrer  en  Fiance,  il  trouva 
son  nom  inscrit  parmi  ceux  des  membres  de  l'Institut  et 
fut  envoyé  comme  consul  à  Mogador,  puis  aux  Canaries,  et 
peu  après,  en  1805,  lut  nommé  par  l'inlluence  de  Chap- 
tal,  son  parent,  professeur  de  botanique  à  Montpellier. 
La  même  année.    IVapo'éon  l'avait   nommé  membre  du 
Corps   législatif  On  doit  à  Broussonet  des  traductions, 
de  nombreux  mémoires  sur  la  botanique,  l'ichtyologie  et 
les  autres  parties  des  sciences  naturelles    et  de  plus  : 
lchtyologiœ   decas  prima   (Londres,  1782,   in- fol.); 
Année   rurale  ou   Calendrier,  etc.  (l'aris,    1787-88, 
2  vol.  in-12);  Elenchus  pLiulurum  horti  Monspelien— 
sis  (Montpellier,  1805,  in-8).  Dr  L.  Un. 

BROUSSONÉTIE  (Broussonetia  Vent.).  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  l  lmacécs  et  du  groupe  des  Mo- 
rées,  dont  on  connaît  seulement  trois  ou  quatre  espèces 
originaiies  des  régions  chaudes  de  l'Asie  orientale.  La 
plus  importante  est  le  B.  papgrifera  Vent,  ou  Mûrier  à 
papier,  que  Linné  avait  nommé  Morus  papgrifera, 
Poiret  Papyrius  japonica  et  Kampfer  Papyrus  légitima. 
C'est  un  aibre  peu  élevé,  à  cime  arrondie,  dont  les  feuilles 
péliolées,  d'un  vert  foncé  en*  dessus,  blanchâtres  et  co- 
tonneuses en  dessous,  sont  très  polymorphes,  tantôt  en- 
tières et  simplement  dentées  sur  les  bonis,  tantôt  divi- 
sées en  deux,  trois  ou  cinq  lobes  irréguliers.  Sis  fleurs, 
dioiques,  sont  analogues  à  celles  des  Mûriers.  Les  mâles, 


tii  (Mibsonctiapa- 
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ces  eu  chatons  allongés,  ont   un  peiianthe  simple, 

lélramcie  et  qualie  étainines   a    anthères,  tourtes  et  m* 

lior.es.  Les  lemelles,  au  contraire, 

sont  en  chatons  globuleux.    Elles 

se   composent   chacune  d'une  p  - 

riaiithe  gainophylle  membraneux, 

a    dois  ou   quatre    dents,  conte- 
nant   un    disque    proéminent    au 

sommet    duquel    est     inséré    un 

ovaire  uniloculaire,  surmonté  d'un 

style    Clilorme,    très    long.     Cet 

ovaire    devient,    à    la    maturité, 

une  petite  drupe  entourée,    à  sa 

base,  du   périanlbe  persistant    et 

dont  le  mésocarpe  charnu,   épaissi 

seulement    sur    les    bords,    em- 
brasse,  comme    dans   une    pince 

à   branches   élastiques,   le  noyau 

qui  peut  ainsi  être  projeté  à    une 

certaine  distance.  Tontes  les  dru- 
pes, réunies  en  grand  nombre  sur 

un  réceptacle  globuleux,  forment, 

dans  leur  ensemble,  d'assez  grosses 

boules  succulentes  entremêlées  de 

bradées  à  sommet  clavilorme  et 

tronqué.  Ces  graines,  analogues  à  celles  des  Mûriers, 

renferment  sous  leurs  téguments  un  embryon  recourbé, 

pourvu  d'un  albumen  charnu. 
Le  B.  papy  ri  fera  Vent,  croit  spontanément  en  Chine, 

au  Japon  et  dans  les  lies  de  la  mer  du  Sud.  C'est  le  Boa 
ou  Tsitou  des  Chinois 

et  le  Kaadsi  Kunsi 
ou  Kausi  noki  des 
Japonais.  Il  a  été  in- 
troduit par  la  culture 
en  Améiique  et  en  Eu- 
rope, ou  il  s'est  fort 
bien  acclimaté  ;  aussi 
le  voit-on  assez  fré- 
quemment planté  en 
France  dans  les  jar- 
dins et  les  parcs.  II 
s'accommode  d'ailleurs 
de  toutes  espèces  de 
terrain  et  se  multiplie 
facilement  soit  de  grai- 
nes, soit  de  greffes  et 
de  marcottes .  Son 
écorce,  très  résistante, 
est  employée  en  Chine 
et  au  Japon,  pour  faire 
une  sorte  de  papier  à 
la  fois  très  fort  et  très  lisse  (V.  Papier).  On  l'utilise  éga- 
lement, dans  les  lies  de  la  mer  du  Sud,  pour  confectionner 
des  étoffes  de  différentes  qualités.  Ed.  Lef. 

BROUSSY-le-I.kand.  Corn,  du  dép.  delà  Marne,  arr. 
d'Epernay,  cant.  de  Fère-Chainpenoise  ;  512  hab.  Sur  le 
territoire  de  cette  localité,  située  dans  la  vallée  du  PeM- 
Morin,  s'élève,  à  1  kil.  du  village,  une  colline  boisée, 
appelée  le  mont  Août  (nions  Augusti),  ancienne  position 
romaine,  d'où  l'on  découvie  les  flèches  de  Troyes  (a 
60  kil.)  et  de  Lépine  (a  44  kil.).  A.  T. 

BROUSSY-le-1'ktit.  Coin,  du  dép.  de  la  Marne,  arr. 
d'Epernay,  cant.  de  Sézanne  ;  223  hab.  Belle  église  ; 
château  ires  ancien,  près  duquel  jaillit  une  abondante 
lontaine  qui  alimente  une  partie  des  marais  voisins.  — 
Les  touilles  exécutées,  il  y  a  une  dizaine  d'années,  sur  le 
territoire,  par  M.  Joseph  de  Baye,  ont  amené  la  décou- 
verte de  sépultures  flanques  qui  contenaient  un  riche 
mobilier  funéraire.  A.  T. 

BROÛT-Vernet.  Corn,  du  dép.  de  l'Allier,  arr.  de 
Cannât,  cant.  d'hscurolles,  sur  une  colline  dominant 
l'Andelot;  1,699  hab.  Eglise  romane.  Papeterie. 


Hroussonetia    papyrifera  (inflo- 
rescence femelle). 
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BR0UTH1ÈRES  —  BROUWER 


BROUTHIÈRES.  Com.  du  dép.  de  la  Haute-Marne. 
arr.  de  Wassy,  cant   de  Poissons;  92  hab. 

BROUTY  (Charles),  architecte,  né  à  Chevreuse  le 
9  juin  4823,  mort  à  Paris  en  juil.  1885.  Elève  de 
MM.  Tissier  et  Veugny  et  de  l'Ecole  des  beaux-arts, 
M.  Ch.  Brouty  construisit  plusieurs  maisons  à  Paris, 
parmi  lesquelles  l'important  immeuble  aux  intérieurs 
richement  décorés,  situé  entre  la  place  Saint-Germain- 
l'Auxerrois  et  le  quai  du  Louvre,  et  fit  ériger  ou  restau- 
rer de  nombreux  édifices  publics  ou  privés  sur  des  pro- 
grammes divers  dans  les  environs  de  cette  ville,  à  Che- 
Treuse,  a  Rully,  à  Grisy,  à  Villers-Cotterets,  à  Masrnv,  à 
Charmant,  etc.  M.  Brouty,  qui  avait  pris  part  au  con- 
cours ouvert  pour  la  construction  du  nouvel  Opéra  de 
Paris  ei  fait  édifier  un  asile  pour  jeunes  filles  fondé  à 
Neuilly-sur-Seine  par  la  princesse  Mathilde  Napoléon. 
fut  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  à  la  suite 
de  cet  intéressant  travail.  Ch.  Lucas. 

Bibl.  :  Revue  gcn.  d'architecture  ;  Paris,  in-i,  passim. 

BROUVELIEURES.  f.h.-l.  de  cant.  du  dép.  des 
Vosges,  arr.  de  Saint-Dié.  Dans  une  vallée  ;  49i)  hab. 
Il  y  av^it  jadis  une  commanderie  de  Templiers  qui,  lors 
de  la  suppression  de  l'ordre  du  Temple  en  1342,  passa 
aux  Hospitaliers.  Faisait  partie  du  duché  de  Lorraine. 

BROUVILLE.  Com.  du  dép.  de  Meurthe-et-Moselle . 
arr.  de  Lonévifle,  cant.  de  Baccarat;  -248  hab. 

BROUWER  nu  BRAUWER  (Adrien),  peintre  flamand, 
né,  selon  toutes  les  vraisemblances,  à  Andenarde  en 
1605  ou  4606,  mort  à  Anvers  en  4638.  Bien  que 
Brouwer  appartienne  a  la  Flandre  par  ses  origines,  son 
talent  a  été  pendant  quelques  années  si  directement  in- 
fluencé par  la  Hollande  que  le  maitre  se  rattache  aux  deux 
écoles  et  qu'il  a  pu.  jusqu'en  ces  derniers  temps,  être  reven- 
diqué par  l'une  et  par  l'autre.  La  date  de  sa  naissance 
n'est  pas  encore  définitivement  établie.  Tout  jeune  et  de. 
caractère  aventureux,  il  quitta  la  maison  paternelle  et  par- 
tit pour  Harlem  ou  il  devint  l'élève  de  son  compatriote 
Frans  Hais  qui,  lui  aussi,  s'était  fait  Hollandais.  Sur  les 
mauvais  traitements  que  ce  violent  professeur  a  infligés  à 
son  disciple,  sur  les  détestables  exemples  d'ivrognerie 
qu'il  loi  aurait  donnés,  nous  n'avons  que  des  légendes, 
et  il  n'y  a  pas  lien  d'en  tenir  compte  ;  mais  les  pre- 
mières oBOvrta  do  Brouwer  prouvent  avec  certitude  qu'il  a 
subi  l'influence  de  Frans  Hais  et  qu'il  est  sorti  de  l'atelier 
oU  se  furm:iit  alors  le  jeune  Adrien  van  Ostade.  Nul  doute 
que  les  deux  peintres  ne  se  soient  connus.  L'identité  des 
motiis  qu'ils  ont  traités  avec  persistance,  ce  goùl  singulier 
pour  les  intérieurs  de  tavernes  où  des  paysans  attablés 
s'enivrent,  fument  et  se  querellent,  ne  suffiraient  pas  ici  à 
marquer  le  point  de  départ  de  Brouwer,  car,  pour  ces 
scènes  de  la  vie  familière,  l'idéal  était  alors  le  même  en 
Flandre  et  «lins  le  pavs  voisin.  Mais  la  recherche  passion- 
née du  caractère  et  des  types,  le  libre  maniement  du  pin- 
ceau, la  chaleur  un  j»  u  nu lu  coloris,  sont  des  témoi- 
gnages reriains  que  Brouwer  a  reçu,  comme  [veinte.  une 
inMniriion  tout  à  fait  hollandaise.  On  en  a  la  preuve 
dans  le  tableau,  véritable  ehef-d'onvre,  conservé  à  la 
lla\e  dans  la  collection  du  bamn  Sleingracht.  C'est  une 
réunion  de  soudards  et  de  buveurs  groupés  avec  le  plu>- 
vif  esprit  et  peints  d'une  m  lin  forte  et  nerveuse,  que 
caractérise  celle  touche  décisive  qu'on  a  souvent  appelée  le 
«coup  de  fouet  »  de  Frans  H, ils.  Dans  celte  période  de  débat, 
l'élevé  ressemble  au  maître  :  il  M  plaît,  en  outre,  aux 
■  iti  ms  fauves  qui,  vers  1625,  étaient  à  la  mode  a 
Harlem. 

lin  n'a  de  resta  aucun  détail  précis  sur  la  jeun 
Brouwer.     In    1626.  on    constate   ta  présence  i    Voisler- 
dim.    e|  on  croit    savoir   qu'il    éiait    pauvre.    inSOO 
i'ajllears,  fi    facile  aux  dépenses  folles.  Il  se  peut  que  les 
conteurs   aient  les    désordres    de    M    conduite; 

■M  il  est  possible  anaei   qu'a   force    de   vivre    avec    des 

buveurs,  il  .ut  rontracU!   qrJrlqoes-nnes   de  lenn  bibi - 

t'i  I  l.  Dans  tous  la        .  i  q  ie  .son  talent  ait  été  fort 


précoce,  il  semble  avoir  été  poursuivi  de  bonne  heure  par 
les  aboiements  des  créanciers.  Il  était  traqué  et  assez  mal 
en  point  lorsqu'il  revint  en  Flandre  en  1631 . 

Ici  la  certitude  pénètre  dans  la  biographie  de  Brouwer 
et  le  document  authentique  se  substitue  à  la  conjec- 
ture. Pendant  l'exercice  4631-1632,  il  est  reçu  membre 
de  la  gilde  d'Anvers.  C'est  alors  qu'il  connut  Rubens 
qui  passe  pour  l'avoir  protégé  et  qui,  rendant  justice 
a  son  génie,  possédait  dix-sept  peintures  de  sa  main, 
scènes  de  la  vie  rustique,  intérieurs  de  cabaret  ou 
paysages.  C'est  sans  doute  aussi  à  cette  époque  qu'il  ren- 
contra Van  Dyck,  qui  peignit  son  portrait  dont  Bolswert 
nous  a  laissé  une  estampe  et  dans  lequel  Brouwer  a  moins 
les  allures  d'un  pilier  de  taverne  que  celles  d'un  gen- 
tilhomme sérieux  et  fin.  En  163 i,  il  tut  reçu  membre  de 
la  Société  littéraire  la  Violette,  où  l'on  n'avait  point 
coutume  d'admettre  des  gens  de  mœurs  suspectes.  Il  est 
curieux  de  rappeler  à  ce  propos  que  lorsque  cet  honneur 
lui  fut  conféré,  Brouwer  sortait  de  prison.  En  1633.  il 
avait  été  enfermé  à  la  citadelle  d'Anvers,  non  comme  débi- 
teur, mais  à  la  requête  du  gouvernement  espagnol  qui 
administrait  alors  les  Flandres  et  qui,  à  ce  moment,  sur- 
veillait assidûment  la  Hollande  et  voyait  partout  des 
espions  ou  des  conspirateurs.  L'innocence  du  peintre  fut 
bientôt  établie  et  il  fut  mis  en  liberté.  Il  reprit  ses  tra- 
vaux et  sa  vie  exuhérante  :  il  faisait  des  dettes  et  il 
payait  en  tableaux.  Son  talent  était  universellement  es- 
timé, et  il  est  certain  que  le  jeune  David  Téniers  l'a  sou- 
vent pris  pour  modèle  dans  ses  spirituelles  paysanneries. 
Il  faut  ajouter  que,  depuis  son  arrivée  à  Anvers,  Brouwer, 
Hollandais  au  début,  avait  quelque  peu  modifié  sa  façon 
de  peindre  et  aussi  ses  colorations.  On  le  voit  alors  cher- 
cher des  notes  vives  qu'il  n'avait  point  connues  chez 
Frans  Hais  ;  en  même  temps,  il  assouplit  sa  manœuvre, 
d'abord  un  peu  fiévreuse,  et  il  commence  à  faire  une  cer- 
taine place  au  paysage  dans  ses  peintures  ou  éclatent 
parfois  les  fraîcheurs  d'une  verdure  flamande.  Le  tableau 
du  musée  de  lîruxelles.  Buveurs  attablé*,  est  le  tvpe  de 
cette  manière  où  l'artiste,  abandonnant  les  tons  chauds 
de  l'école  hollandaise.se  ressouvient  de  ses  origines.  Celte 
peinture  présente  d'ailleurs  une  singularité  :  elle  est  si- 
gnée Brouwer,  accident  exceptionnel,  les  tableaux  du 
maître  étant  ordinairement  sans  signature  ou  marqués 
seulement  d'un  monogramme  formé  d'un  A  et  d'un  B. 

Bien  que  le  talent  de  Brouwer  n'ait  jamais  été  mé- 
connu, il  mena  toujours  une  vie  empêchée  et  difficile, 
sans  doute  parce  qu'une  incurable  insouciance  le  rendait 
inhabile  à  la  gestion  de  ses  affaires,  l'n  inventaire  fait 
chez  lui  en  1632  par  suite  des  réclamations  d'un  créan- 
cier nous  révèle  la  pauvreté  de  son  installation  et  les 
lacunes  de  sa  garde-robe.  Il  v  a  un  fonds  de  vérité  dans 
les  accusations  que  lui  prodiguent  complaisamment  les 
biographes;  Brouwer  n'a  pas  brillé  par  la  tempérance,  et 
cependant  son  œuvre  est  celle  d'un  observateur  assidu  et 
elle  implique  le  patient  effort  d'une  volonté,  toujours  en 
éveil.  La  date  de  sa  mort,  inexactement  indiquée  dans  les 
vieux  livres,  est  au ■ourd'hui  déterminée  avec  précision 
par  le  registre  qui  fixe  au  l'r  fév.  16:18  le  jour  de  son 
enterrement  dans  l'église  des  Carmes  d'Anvers.  Il  avait  I 
|ieine  trente-deux  ou  trente-trois  ans.  La  durée  de  SI  vie  a 
pu  être  abrégée  par  une  épidémie  qui  attrista  la  Flandre 
au  printemps  de  cette  année. 

I,a  brièveté  de  la  carrière  de  Brouwer  explique  la  rarelé 
de  ses  oeuvres,  D'après  les  catalogues,  il  y  en  aurait  par- 
tout ;  mais,  pour  la  plupart,  les  tableaux  qu'on  lui  attri- 
bue sont  des  reproductions  OU  des  pastiches  évidents.  Les 
[dus  beaux  Brouwer  connus  sont  ceux  de  la  Pinacothèque 
de  Munich  et,  à  vrai  dire  c'est  la  seulement  qu'on  peut 
se  rendre  compte  de  la  puissance  du  maître  et  de  la  pro- 
digieuse btbileté  de   l'oUYlîef.  Cet   tableaux    sont   presque 

tons  peints  dans  nne  manière  attentive  et  fekwtée,  très 
différente  de  celle  qui  caractère  les  Fkmtun  de  la 

cotlectiofl    Sleingracht    a   la  Haye.  Ile  promeut,  ainsi  que 
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nous  l'avons  dit,  que  pendant  les  dernières  années  de  sa 
vie,  l'artiste  ITtlJ  oublié  les  enseignements  de  Frans 
Hais  et  M  touche  exalte.  Mais  il  est  un  idéal  auquel 
Brouwer  reeU  constamment  fidèle,  el  «ci  idéal  c'est  la 
recherche  du  mouvement  el  delà  physionomie,  le  senti- 
iiieni  du  caractère  et  de  l'expression.  Il  est  tel  de  ses 
lablraui,  la  Uixe  (gravée  par  T.  de  Maie)  ou,  en  mettant 
aux  prises  deux  buveurs  furieux,  l'artiste  a  poussé  jus- 
qu'au lioul  la  venté  du  geste  et  le  drame  de  la  pantomime. 
Ces  peintures  sont  aussi  des  merveilles  d'exécution.  Le 
pinceau  n'a  jamais  eu  plus  de  certitude  et  plus  d'esprit. 

A  coté  de  ces  tableaux  de  Munich,  il  laut  placer  ceux 
du  musée  d'Amsterdam,  VOryie  de  villageois  et  le  Com- 
bat de  paysan»  que  l'auteur  du  catalogue  (1888)  consi- 
dère comme  le  type  de  la  première  manière  de  l'artiste. 
On  ne  doit  oublier  ni  le  lïuveur,  du  musée  de  l'Ermitage, 
marqué  do  monogramme  AU  et  provenant  du  cabinet  de 
Crozat  ;  ni  les  Joueurs  de  dés  et  la  Rixe  entre  deux 
paysans,  du  musée  de  Dresde,  ni  le  Goût,  du  musée  de 
Francfort,  ni  le  liureur  rustique,  de  Vienne  (gravé  par 
W.  l'ngei  ).  Le  musée  de  lîerlin  passède  plusieurs  Brouwer, 
autrefois  chez  M.  Suenuondt,  entre  autres  un  paysage, 
Effet  de  lune,  que  le  catalogue  de  1883  n'enregistre 
qu'avec  tin  point  d'interrogation  et  qui  est  cependant  une 
œuvre  d'une  fantaisie  tragique  et  d'une  puissance  rembra- 
nesque.  Le  Louvre  est  moins  heureux.  Il  laut  néanmoins 
reconnaître  Brouwer  dans  Y  Intérieur  de  tabagie,  où  les 
colorations  biunes  se  rattachent  à  la  période  hollandaise, 
dans  le  petit  Tailleur  de  plume,  de  la  galerie  Lacaza  et 
dan*  le  Fumeur  (gravé  par  Gaujean).  Bien  que  la  lettre 
d'une  estampe  du  xvine  siècle  l'attribue  à  Craesbeeck,  le 
camarade  de  Brouwer  dans  ses  études  sur  les  mœurs  des 
ivrognes,  ce  tableau,  qui  poite  d'ailleurs  la  marque  AB, 
est  parlaiteiuenl  authentique.  Avec,  le  Goût,  du  musée  de 
Franclort,  il  semble  avoir  fait  partie  d'une  série  qui  repré- 
sentait les  Cinq  Sens.  Le  maître  n'est  pas  moins  signifi- 
catif dans  ses  dessins.  Un  connaisseur  émérite,  Hem- 
braudl  lui-même,  en  avait  un  livre  tout  entier.  On  ignore 
ce  que  ce  précieux  recueil  est  devenu.  Mais  on  retrouve 
au  musée  de  Berlin  quelques  dessins  de  Brouwer  :  ce 
sont,  pour  la  plupart,  des  croquis  sommaires  et  violem- 
ment comiques.  Il  faut  mentionner  aussi  la  Réunion 
joyeuse,  à  la  plume  et  au  bistre,  que  la  donation  Mis  de  la 
Salle  a  lait  entrer  au  Louvre.  Ces  tableaux  et  ces  dessins  de 
Brouwer,  voisins  parfois  de  la  caricature  et  dépourvus  de 
la  vertu  que  les  gens  austères  appellent  le  style,  appar- 
tiennent à  l'art  éternel  et  abondent  en  qualités  de  pre- 
mier ordre.  Par  l'implacable  sincérité  de  l'observation, 
par  le  sentiment  profond  de  la  mimique,  par  la  venté 
moqueuse  ou  émouvante  du  geste  et  de  l'attitude,  Adrien 
Brouwer  est  un  des  plus  grands  peintres  de  la  comédie 
humaine.  Paul  Mantz. 

Bibl.  :  H.  Rabp.°aet,  Ree/ierc'ies  sur  Adrien  de 
Brauwere  .Annales  nV  la  Société  royale  de  Garni,  1851). 
—  A.-J.  Wautbro,  lu  Peinture  flanùmtte,  1883.  —  Charles 
EeiiRissi,  A  propos  d'Adrien  Brouwer  (Gazelle  des 
Beaux-Arts,  1"  oct.  1884  et  1"  i'évr  188a).  Ce  travail  est 
le  résumé  d'une  étude  publiée  par  M.  Bode  dans  lus  Gra- 
phisrhpn  Kûvste  d-  Vienne. 

BROUWERSHAVEN.  Bourg  de  Hollande,  prov.  de 
Zélande,  sur  la  cèle  N.  de  l'Ile  de  Zélande;  1,778  bab. 
(en  1879).  Sa  population  se  livre  à  la  pêche,  à  l'élève 
des  huîtres,  au  cabotage.  Ce  lieu  est  la  patrie  du  poète 
Cats.  En  1426,  le  duc  Philippe  de  Bourgogne  y  délit  le 
due  de  Glocesler. 

BROUY.  Corn,  du  dép.  de  Seine-et-Oise,  arr.  d'Etampes. 
cant.  île  Mdlv;  242  hab. 

BROUZET.  Coin  du  dép.  du  Gard,  arr.  d'Alais,  cant. 
de  Vézénobres;  543  hab. 

BROUZET.  Corn  du  dép.  du  Gard,  arr.  du  Vigan. 
cant.  de  Quissac;  153  bab. 

BROUZILS  (Les).  Coin,  du  dép.  de  la  Yen  lée,  arr.  de 
la  Roehe-sur-Yon,  cant.  de  Sainl-Fulgent,  sur  un  affluent 
du  Douvreau;  9,568  bab.  l'ont  de  Gialas.  Les  royalistes, 
commandés  par  Charrette,  y  furent  battus  en  1793. 


BROVÈS.  »    in.  du  dép.  du  ViT,  arr.  de  Dragui. 
eanl.  de  Com pi  ;  196  bab. 

BROWALLIA  (BrowaUta  L).  Genre  de  plantes  de  la 
famille    des    Sciolulai  iaives,    composé    d'beibes  plus    OU 

moins  visqueuses  ou  pubesoentea,  a  fleurs  axillawea  lor— 
niant,  par  leur  réunion,  des  cymea  irrégulièrea  et  termi- 
nales. Landrocée  est  formé  de  quatre  étaminaa  didy- 
iiaines  et  l'ovaire  est  surmonté  d'un  style  dont  les  deux 
lobes   sliginatileres   sont    très    large».     L'espèce    t\pe, 

B,  ri  lia  L,  originaire  du  l'ému,  est  fréquemment  cul— 

D  Europe  dans  les  jardins,  sons  le  nom  vulgaire  de 
Violette  bleue.  Ses  Heurs  sont  d'un  beau  bleulilas,  avec  le 
tube  très  long  d'un  jaune  doré.  On  cultive  de  même  le  li. 
demitta  L.,  espèce  du  Venezuela,  à  tiges  tombantes  et  a 
fleurs  solitaires,  d'un  bleu  violet,  avec  une  tache  jaune  à 
la  base  de  la  division  supérieure.  Cette  dernière  espèce  est 
employée,  dit-on,  à  Caracas,  dans  le  traitement  des  ma- 
ladies de  :a  peau.  Ed.   Lef. 

BROWN  (îles).  Iles  de  l'Océanie,  situées  par  159,J 
long.  E.  et  11°  lat.  N..  au  N.-O.  du  groupe  désigné  sous 
le  nom  d'archipel  Marshall.  Ces  Iles  coralliaiies  lormcnt 
un  vaste  atoll  de  près  de  150  kil.  de  tour,  avn  une 
trentaine  «illots  émerués.  Bien  que  couvertes  de  verdure, 
les  Iles  Brown  sont  inhabitées.  Elles  ont  été  découvertes 
en  1874  par  le  capitaine  anglais  Butler. 

BROWN  (Bobert),  fondateur  de  la  secte  des  brow- 
nistes,  né  a  Norlhampton  en  1549,  mort  en  1630. 
Après  avoir  fait  ses  études  à  Cambridge,  il  fut  chapelain 
du  duc  de  Norfolk,  puis  prolesseur  a  Islington,  pies  de 
Londres.  Vers  1580,  il  commença  à  attaquer  la  hiérarchie 
et  la  discipline  de  l'Eglise  épiscopale,  prêchant  à  Norwicb 
devant  une  communauté  composée  en  majorité  de  Hollan- 
dais, la  plupart  anabaptistes.  Il  s'associa  un  maître  d'école 
nommé  Harnson,  et  ils  entreprirent  ensemble  une  active 
propagande.  Cité  devant  l'évéque  de  Norwich  et  d'autres 
commissaires  ecclésiastiques,  brown  répondit  avec  inso- 
lence et  fut  emprisonné  ;  mais  il  fut  relâché  sur  l'inter- 
vention du  lord  trésorier  Burghley,  son  parent.  Il  se 
relira  à  Hiddelbourg,  en  Hollande,  avec  un  certain  nom- 
bre de  ses  partisans,  et  il  y  constitua  une  église  suivant 
ses  vues.  Ce  système  est  exposé  dans  un  livre  que  Brown 
publia  alors  :  The  Life  and  Manners  nf  ail  true  Chris- 
tian* ;  and  how  unlike  tliry  are  to  Turcs  and  Papists, 
and  lleatlien  Folk  (Middelbourg,  158^1,  reproduit  dans 
un  mince  volume  in-4  qui  contient  ses  œuvres  :  Trealise 
ol  lieformation  wilhout  larrying  for  uny. — D'ardentes 
dissensions  s'étant  produites  dans  la  congrégation  brow- 
niste,  son  fondateur  rentra  en  Angleterre.  En  1584.  il  se 
rendit  en  Ecosse,  s'y  mit  en  conflit  avec  les  presbytériens 
comme  avec  les  épiscopaui  et  lut  plusieurs  fois  empri- 
sonné. En  1590,  la  virulence  de  sa  controverse  le  lit 
citer  devant  l'évéque  de  Petcrboroiigh  ;  il  refusa  de  se 
rendre  à  cette  citation  el  fut  excommunié.  Bientôt  après, 
il  sollicita  et  obtint  son  pardon  ;  pourvu,  dans  le  conté 
de  Norlhampton,  d'un  rectorat  qu'il  faisait  administrer 
par  un  autre,  il  devint  un  clergyman  prébende  de 
l'église  qu'il  avait  tant  vilipendée.  A  l'âge  de  quatre- 
vingts  ans,  il  se  livra  à  des  violences  contre  un  «ins- 
table, à  l'occasion  de  la  perception  des  taxes  ;  il  fut  arrêté 
et  mourut  en  prison.  11  disait  avoir  été  emprisonné  trente- 
deux  fois;  ses  adversaires  ajoutaient  qu'il  avait  eu  une 
femme  avec  laquelle  il  n'avait  jamais  vécu  et  une  paroisse 
ou  il  n'avait  jamais  prêché.  —  La  secte  des  brownistes 
eut  un  développement  et  une  décadence  également  ra- 
pides :  en  159-2,  on  évaluait  à  vingt  mille  le  nombre  de 
ses  membres  ;  vingt  ans  après,  elle  était  presque  complè- 
tement dissoute  ;  mais  ses  principaux  débris  lurent 
recueillis  par  Hobinson,  qui  les  réorganisa,  vers  1008, 
sous  le  nom  d'Indépendants  (V.  ce  mol). On  trouvera  au 
non:  Ainswoiith  (Henry)  desnolions  coniplémeiitaiies  sur 
les  brownistea.  E.-ll.  Vollet. 

Bihl.  :  NiiAi.,  llistory  of  Oie  purilaus.  —  1- 1  LLKn, 
Church  historié.  —  Flbtchbr,  llistory  of  indepeatiencu. 
—  liiofjraphia  Britannica. 
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BROWN 


BROWN  (Thomas),  écrivain  et  poète  satirique  anglais 
né  à  Shifnal  (Shropshire)  en  1663,  mort  à  Londres 
en  1704.  Fils  d'un  fermier  qui  lui  fit  dooner  une  bonne 
éducation  ;  il  tut  chassé  pour  son  incon  luite  de  l'Uni- 
versité d'Oxford,  et  entra  comme  maître  d'étude  dans 
une  petite  école  de  Kingston  «  chez  un  sale  et  ignorant 
pédagogue  »,  comme  il  le  dit  lui-même.  Après  trois  ans 
de  misère,  il  revint  à  Londres  vivre  de  sa  plume,  écrivit 
des  poèmes  satiriques,  des  pamphlets,  des  traductions  du 
grec,  du  latin,  de  l'italien,  du  français,  de  l'espagnol. 
Emprisonné  pour  une  satire  contre  le  roi  de  France  sur  la 
paix  de  Kyswick,  il  obtint  sa  grâce  par  une  pièce  très 
spirituelle  adressée  aux  lords  du  Conseil.  Ses  œuvres, 
essais,  poésies,  satires,  épigrammes,  ont  été  réunies  en 
3  vol.  in-8  en  1707,  rééditées  en  4  vol.  in-8,  1719  et 
en  1760.  Un  choix  sons  le  titre  de  lieauties  of  Tom 
Brown  parut  en  1808,  in-8.  Spirituel  et  plein  d'hu- 
mour, Tom  Brown  fut  aussi  licencieux  dans  sa  vie 
que  dans  ses  écrili,  il  hantait  les  tavernes  et  fut  un  des 
écrivains  connaissant  le  mieux  les  bas-Ion  ls  de  Londres. 

Hector  France. 

BROWN  (John),  célèbre  médecin  écossais,  né  en  1733 
à  B  im  le,  village  du  Berwickshire,  mort  à  Londres  le 
7  oct.l7*8.  Issu  d'une  famille  très  pauvre,  il  montra  de 
bonne  heure  le  goût  de  l'élude  en  même  temps  que  des 
capacités  cxcepiionnelles.  11  débuta  fort  jeune  à  l'école  de 
Dunse,  ou  il  se  destinait  à  l'élat  ecclésiastique,  et  occupa 
dès  sa  quatorzième  année  un  poste  d'instituteur.  Sa  car- 
rière se  trouva  interrompue  à  plusieurs  reprises  par  suite 
du  manque  absolu  de  ressources  matérielles;  il  finit  par 
s'établir  en  1759  à  Edimbourg  où  il  put  suivre  les  cours  de 
médecine,  vivant  péniblement  du  produit  des  répétitions 
qu'il  donnait  aux  élevés.  Marié  en  1765,  il  monta  une 
pension  d'étudiants,  mais  celte  affaire  ne  prospéra  point, 
et  après  peu  de  temps  Brown  se  trouva  complètement  ruiné. 
Plus  tard,  l'illustre  Cullen  le  prit  comme  collaborateur  et  le 
chargea  de  l'éducaiion  de  ses  enfants;  mais  bientôt  il  se 
produisit  entre  eux  des  dissentiments  graves  et  leurs 
relations  amicales  tirent  place  a  une  inimitié  implacable. 
Quoique  membre  de  la  Royal  médical  Society  depuis  1761, 
Brown  ne  prit  le  grade  de  docteur  qu'en  1779  ;  l'année 
suivante  parurent  ses  Elemenla  VcdiciiUB  ou  les  idées 
Milles  en  pathologie  étaient  violemment  prises  à  partie. 
La  nouvelle  doctrine  trouva  des  disciple!  enthousiaste*  el 
des  adversaires  acharnés,  si  bien  que  les  luttes  entre 
brawitistcs  et  euUenUte»  révolutionnèrent  durant  des 
années  l'Université  d'Edimbourg.  Pendant  ce  temps,  la 
situation  de  Brown  ne  fit  qu'empirer;  en  1786  il  se  ren- 
dit a  Londres  ou  il  se  vit  emprisonné  pour  dettes.  A  bout 
de  ressources,  déçu  dans  toutes  ses  espérances  et  aigri 
par  l'adversité,  il  mourut  d  apoplexie;  la  veille  de  sa 
moi  t.  il  avait  absorbé,  suivant  sa  coutume,  une  forte 
dose  de  laudanum  pour  prévenir  un  accès  de  goutte  dool 
il  était  menacé.  —  La  personnalité  de  Brown  a  été  l'objet 
d'appréciations  trop  passionnées  de  la  part  de  ses  partisans 
■MM  bien  MM  de  MS  detractenn,  pour  qu'il  soit  bien  facile 
aujourd'hui  de  porter  un  jageaaal  mit  cette  existence  pleine 
de  rietseitudes.  H  pareil  (••■ri:iin,  pourtant,  que  le  caractère 
soupçonneux  et  emporté  de  Brown  ei  mi  h.iiiiiu les  d'in- 
lempérance  ont  été  pour  beaucoup  dans  ses  revers  de 
Cornât.  —  L'alné  de  lea  fils,  William  Cullen  Brown, 
exerça  la  médecine  avec  distinction  et  publia  une  biogra- 
phe de  son  père,  dont  il  chercha  à  réhabiliter  la  mémoire. 

Le  système  de  Brown,  remarquable  par  n  simplicité, 
repose  sur  un  principe  dynamique.  Pour  lui.  toutes  les  mi- 
nilestalioiis  de  la  vie  sont  KHH  la  dépendance  d'une  pro- 

priété  fondamentale  commune  a  tous  les  eorpi  ergani 
VineUabilité.  C'eW  la  facuhé  qu'ont  lea  ètree  rivant 

ir  contre  les  influâmes  do  dehors  :  la  vie  M  • 
treiient  que  grâce  a  l'incitation  incessamment  nu 
sur    nous    pal  liants.    L'équilibre    organique 

dépend    uniqoement  du  degré  d'incitation   auquel 
sommes  soumis;  à  I'  ité  répon  I  une  stimulation 


d'intensité  moyenne,  et  tout  état  morbide  tient  à  ce 
que  la  stimulation  est  insuffisante  ou  exagérée.  Aussi 
les  données  de  l'anatomie  et  de  la  physiologie  tien- 
nent—elles peu  de  place  dans  le  système  de  Brown.  Les 
maladies  sont  de  deux  ordres,  locales  ou  générales. 
Brown  lait  assez  peu  de  cas  des  premières  qui  sont  justi- 
ciables d'une  médication  locale.  Les  maladies  générales, 
dont  il  se  préoccupe  presse  exclusivement,  sont  toujours 
précédées  d'un  éiat  d'opportunité  morbide  (prédisposi- 
tion) et  sont  divisées  en  sthéniques  (dues  à  une  stimula- 
tion exagérée)  et  en  asthéniques  (résultant  d'une  stimu- 
lation insuffisante).  L'asthénie  est  tantôt  directe,  c.-à-d. 
produite  par  un  défaut  de  stimulus  avec  incitabilité  exa- 
gérée (l'incitabilité  s'accuraulant  par  suite  du  manque  d'in- 
citation), tantôt  indirecte  et  consécutive  à  un  épuisement 
de  l'incitabilité  par  une  stimulation  trop  énergique  ou  trop 
prolongée. 

Les  maladies,  ne  différant  les  unes  des  autres  que  par 
l'intensité  de  la  sthénie  ou  de  l'asthénie,  correspondent 
toutes  aux  degrés  successifs  d'une  échelle  de  80°  (Table 
dite  de  Lynch).  L'état  de  santé  oscille  entre  30°  et  50°,  la 
santé  parfaite  répondant  an  10"  degré.  Les  affections  sthé- 
niques  sont  rangées  au-dessus,  de  50"  à  80J,  les  asthé- 
niques au-dessous,  de  30"  à  0°.  L'incitabilité  est  toujours 
en  raison  inverse  de  l'incitation  :  lorsque  l'une  d'elles  est 
portée  à  l'extrême  (80e  degré  de  l'échelle),  l'autre  se. 
trouve  à  zéro,  et  la  mort  survient,  soit  par  accumulation, 
soit  par  épuisement  de  l'incitabilité.  Tons  nos  efforts 
doivent  donc  tendre  à  régler  convenablement  l'usage  des 
stimulants,  de  façon  à  maintenir  l'organisme  à  un  degré 
moyen  d'incitation,  et  toute  la  thérapeutique  consiste  à 
l'y  ramener  lorsqu'il  s'en  écarte  dans  un  sens  ou  dans 
l'autre.  Les  maladies  par  défaut  d'incitation  étant  de 
beaucoup  les  plus  fréquentes  (  dans  la  proportion  de 
97  °/0),  l'emploi  des  toniques  et  des  stimulants  tient 
presque  toujours  la  première  place  dans  le  traitement. 

Tel  est,  en  peu  de  mots,  le  système  a  l'aide  duquel 
Brown  prétendait  avoir  «  ramené  i  une  science  certaine, 
la  science  de  la  vie,  un  art  conjectural,  rempli  d'incohé- 
rences et  faux  dans  presque  toiles  ses  parties  ».  Il  ne 
voyait,  dans  les  dillérents  états  sous  lesquels  se  présente 
l'organisme  sain  ou  malade,  que  des  variations  quanti- 
tatives,  sans  se  préoccuper  en  aucune  laçon  des  modifi- 
cations qualil  itii'cs  des  liquides  et  des  solides  de  l'écono- 
mie ;  à  cet  égard  sa  théorie  rappelle  beaucoup  celle  du 
stri-tuin  et  du  laxnm  de  Thémison.  Sa  division  noso- 
logi  pie  est  absolument  arbitraire,  et  son  livre,  plein 
d  obscurités  et  de  contradictions,  dénote  en  bien  des 
points  une  connaissance  fort  incomplète  des  choses  de  la 
médecine.  En  prenant  comme  base  de  sa  doctrine  la  con- 
ception d'une  faculté  réactionnelle  commune  à  tons  les 
êtres  organisés,  Brown  a  émis  une  vue  jusio  et  profonde, 
d'une  1res  grande  portée  en  biologie.  Mais,  dans  la  suite  de 
son  ouvrage,  il  ne  tarde  pas  à  subir  l'influence  du  cou- 
rant hallérien  et  a  localiser  l'mcilabililé  dans  le  système 
nerveux  et  dans  les  muselés,  à  l'exemple  dos  autres  dyna- 
misles  de  l'époque,  se  rapprochant  nettement  en  rela  des 
i  léee  de  lloilmann  ei  surtout  de  eellee  de  son  maître 
Cullen.  On  retrouve  d'ailleurs  les  mêmes  liés  talions  dans 
les  écrits  de  Broussais.  dont  Brown  peut  être  considéré 
a  juste  dire  comme  le  prédécesseur  le  plus  direct. 

En  dépit  de  l'enthousiasme  manifesté  par  les  disciples 
du  réformateur  écossais,  -a  doctrine  n'eut  qu'un  retenlis- 
eemeal  momentané  en  Angleterre,  Od  Robert  Jones  et 
Samuel  Lynch  furent  ses  élevés  les  plus  marquants.  Il 
trouva  pir  contre  un  écho  plus  durable  à  l'étranger  : 
Brown  lui-même  avait  publie  en  I7SS  une  édition  anglaise 
■  le,  SUmtntl  m  a  livre   fut  traduit   par  la 

en  plusieurs  langues  el    I  oe  se  répandit 

dans  l'Amérique  du  Nord  par  I  influence  de  li.  Bush,  en 
UlemaflBa  parcelle  de  Ciirtanncr,  J.  Frank,  Rôacblaib 
el  Weikai.l.  In  Italie,  ses  pi  in  cipaoi  adhérents  furent 
Pietl  i,  In  somme,  Brown 
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a  été  un  îles  chunpioni  du  aolidiame  (.agissant,  de 
Baglîve  a  Vircbow,  contre  le*  vieillis  traditiom  humo- 
rales; les  utiik >  de  Uhénie  el  i'asthénie  ont  conservé 
joaqn'i  nos  jouis  leur  droit  de  fit «'-  dans  le  langage  médi- 

eal  (V.  Iiiiiiiadilitk,  Mêukcine,  et  les  divers  auteurs  pré- 
cités). G.  IIkiiiiuann. 

BROWN  (Julienne),  cantatrice  allemande,  née  à 
Brunswick  eu  1  TIW».  Dès  son  enfance  elle  reçut  une  bonne 
éducation  musicale  ;  elle  étudia  ensuite  le  chant  sous  la 
direction  d'un  compositeur  nommé  Johann  Sehwar.en- 
berg,  qui  ne  manquait  ni  de  talent  ni  de  réputation,  et  se 
destina  à  la  scène  lyrique.  Engagée  a  Prague  en  4783, 
elle  y  obtint  assez  de  succès  pour  se  trouver  bientôt  en 
possession  de  l'emploi  de  première  chanteuse  au  théâtre 
de  cette  ville.  Trois  ans  après,  elle  devenait  la  femme  du 
directeur  de  ce  théâtre,  Ignace  Walter,  qui  l'emmenait  à 
Mayence  en  178!).  Elle  tut  alors  engagée  à  la  cour  de 
l'électeur,  où  elle  tint  brillamment  son  emploi  pendant 

filusieurs  années.  Par  la  suite  elle  se  rendit  à  Munich,  où 
e  succès  la  suivit,  et  elle  chantait  encore  en  cette  ville 
en  1810. 

BROWN  (Charles  Brockoen),  romancier  et  publiciste 
américain,  né  à  Philadelphie  le  17  janv.  1771,  mort  le 
22  fév,  -1810.  Fils  d'un  paysan  pensylvanien  de  la  secte 
des  quakers,  il  fut  le  premier  citoyen  des  Etats-Unis  qui 
fit  de  la  littérature  une  profession.  Entré  au  barreau, 
il  l'abandonna  bientôt  pour  les  lettres  et  débuta  en  1793 
par  une  série  de  publications  Sky  walhs,  qui  eut  un  im- 
mense succès.  Mais  ses  romans  surtout  lui  firent  une  répu- 
tation d'écrivain.  En  voici  les  principaux:  Wielund  (1798), 
contre  les  fanatiques  religieux;  Ormond  (1798)  ;  Arthur 
Mervyn(M9Q);  Edgar  lluntley  (1799)  ;  Clara  Howard, 
Mémoires  d'Etienne  Calvert  (1801).  Il  fonda  différents 
recueils,  entre  autres  le  Monthly  Magaiine  et  American 
Review  (1799);  The  Litterary  Magazine  et  American 
Reqister  (1805)  ;  Annual  Uegister  (1805).  On  a  encore 
de  lui  une  traduction  du  livre  de  Volney  sur  les  Etals- 
Unis,  et  en  manuscrit  une  Géographie  universelle  ina- 
chevée, dans  le  genre  de  celle  de  Malte-Brun.  On  a  sur- 
nommé Brown  le  Godwin  des  Etats-Unis  ;  ses  romans,  qui 
ont  un  grand  cachet  de  vigueur  et  d'originalité,  ont  été 
souvent  réimprimés  (Œuvres  complètes,  Philadelphie, 

1857,  6  vol.).  Hector  France. 
BROWN    (Uobert),    célèbre  botaniste    anglais,   né   a 

Montrose  le  21  déc.  1773,  mort  à   Londres  le    10  juin 

1858.  Il  fit  ses  études  à  Aberdeen  et  à  Edimbourg,  suivit 
en  1795  un  régiment  écossais  en  Irlande,  comme  enseigne 
et  comme  chirurgien,  partit  en  1801,  en  qualité  de  natu- 
raliste et  en  compagnie  de  F.  Bauer,  peintre  de  fleurs, 
avec  l'expédition  du  capitaine  Flinders  sur  les  côtes 
d'Australie;  il  consacra  plusieurs  années  à  parcourir  la 
Nouvelle-Galles  du  Sud  et  la  terre  de  Van  Diemen,  et  en 
1805  revint  en  Angleterre,  rapportant  des  terres  aus- 
trales une  collection  de  quatre  mille  espèces  et  une  masse 
considérable  de  notes  et  d'observations,  qu'il  mit  en 
œuvre  de  1805  à  1810.  C'est  en  1810  qu'il  commença 
la  publication  du  Prodromus  Florœ  Novœ-IIollandiœ 
et  insulte  Van  Diemen,  qui  a  fait  époque  dans  l'his- 
toire de  la  botanique,  non  seulement  comme  un  modèle  de 
flore,  mais  comme  exemple  d'un  perfectionnement  de  la 
méthode.  Le  premier  volume  a  seul  paru;  blessé  de  ce 
qu'on  avait  critiqué  dans  une  revue  quelques  fautes  de 
latinité  de  sa  préface,  il  ne  publia  pas  le  second  volume 
et  fit  retrancher  sur  tous  les  exemplaires  existant  chez  les 
libraires  la  préface  du  premier  volume;  la  meilleuro  édi- 
tion de  l'ouvrage  est  celle  publiée  par  Nées  von  Esenbeck 
à  Nuremberg,  en  1827.  Plusieurs  ouvrages  de  Brown 
peuvent  être  considérés  comme  des  compléments  du 
Prodromus  ;  tels  sont  entre  autres  :  General  Remarks 
geogr.  and  sys'emat.  on  the  botany  oj  Terra  auslra- 
lis  (Londres.  1814,  in-i,  avec  10  pi.);  Supplem.  pri- 
thum  l'rodromi  Horœ  Nov.-llollandiœ,  etc.  (Londres, 
1840,    in-K);   mais   bien  des  matériaux  rapportés   par 


Brown  eu  1803  ne  furent  Utilisé*  que  quarante  ans  après 
par  lient ham  pour  sa  Flora  australiensis.  Banks  confia, 
en  1x10.  à  Brown,  la  direction  de  ses  collections  et  lui 
ligua  une  pension  viagère  et  un  droit  sur  ces  mêmes 
collections;  lorsque  |  lus  tard  le  Bntish  Muséum  en  fit 
l'acquisition,  Brown  devint  conservateur  au  départ'  ment 
qu'elles  formèrent  dans  ce  grand  établissement.  Brown, 
membre  de  la  plupart  des  Académies  de  l'Europe,  était 
presque  ignoré  de  ses  compatriotes,  de  sorte  qu'il  fallut 
les  sollicitations  de  de  HumboMt  pour  lui  obtenir  de  sir 
Bob.  Peel  une  pension  de  200  livres  sterling.  —  Brown 
s'occupa  d'un  nombre  considérable  de  flores,  perfectionna 
les  anciennes  classifications,  créa  des  familles  et  un 
nombre  considérable  de  genres  et  d'espèces,  lit  des  obser- 
vations remarquables  sur  la  morphologie  des  organes 
d'après  les  idées  de  Gœthe,  ainsi  que  sur  la  fécondation  des 
végétaux,  et  signala  le  premier  le  phénomène  connu  sous 
le  nom  de  mouvement  brownien  (V.  ce  mot).  Ses  tra- 
vaux sont  exposés  dans  un  nombre  considérable  de 
monographies  et  d'articles  de  revue  dont  l'énumération 
serait  trop  longue.  Bennett  a  publié  ses  principaux  tra- 
vaux dans  the  Miscelluneous  botanical  Works  u\  Rob. 
Rrown  (Londres,  1806-68,  3  vol.).  Dr  L.  Hn. 

Bibl.  :  E.  Fournier,  Dict.  de  bot.  de  Bâillon,  t.  I. 
BROWN  (Thomas),  poète,  médecin  et  philosophe  écos- 
sais, considéré,  en  Angleterre,  comme  un  des  métaphysi- 
ciens les  plus  éminents  des  temps  modernes,  né  le  9  janv. 
1778,  près  d'Edimbourg,  à  Kirkmabreck,  ou  son  père  était 
ministre  presbytérien,  mort  a  Brompton  le  20  av.  1820. 
Besté,  à  deux  ans,  sous  la  direction  de  sa  mère,  il  fit  ses 
études  en  Angleterre  et  donna  des  signes  d'une  précocité 
rare.  Bevenu,  en  1792,  à  l'Université  d'Edimbourg,  il 
étudia  la  logique  avec  Finlayson,  lut  le  Ier  volume  des 
Eléments  de  la  philosophie  de  l'esprit  humain  de 
Dugald-Stewart,  qui  fil  sur  lui  une  impression  profonde, 
puis  suivit  le  cours  de  0.  Stewart  lui-même  et  devint  son 
ami.  après  lui  avoir  soumis  quelques  critiques  dans  les- 
quelles il  s'était  rencontré  avec  Prévost  de  Genève.  A  l'âge 
de  vingt  ans,  il  publiait  des  Observations  sur  la  Zoonomie 
d'Erasme  Darwin,  fort  bien  accueillies  par  les  contempo- 
rains et  jugées  par  Stewart  l'œuvre  «  d'un  génie  destiné  à  de 
plus  hautes  entreprises  ».  Dans  la  Revue  d'Edimbourg, 
qu'il  avait  contribué  à  fonder,  il  donnait  une  critique  sévère 
de  la  lettre  de  Villers  à  Cuvier  sur  la  phrénologie,  et  une 
exposition  de  la  philosophie  de  Kant.  Docteur  en  1803,  avec 
une  thèse  sur  le  sommeil,  associé  ensuite  avec  le  célèbre 
Grégory  pour  la  pratique  de  la  médecine,  il  publiait,  en 
1804,2  vol.  de  poésies;  puis  Leslie  ayant  été  accusé, 
pour  avoir  approuvé  dans  une  note  de  son  Essai  sur  la 
chaleur  la  doctrine  de  Hume  sur  la  causalité,  de  parta- 
ger les  opinions  d'un  ennemi  déclaré  de  la  morale  et  de 
la  religion,  Brown  soutint,  dans  son  Examen  de  la 
tlworie  de  Hume  sur  la  relation  de  la  cause  à  l'effet, 
que  cette  théorie,  inexacte  en  quelques  points,  ne  conte- 
nait aucune  conséquence  capable  d'ébranler  la  morale  et 
la  religion  ;  l'ouvrage,  réédité  en  1800,  fut  refondu  en 
1818.  Suppléant  de  D.  Stewart,  en  1808,  prolesseur- 
adjoint  en  1809,  en  raison  même  du  succès  qu'il  obtint, 
il  rédigea  ses  Leçons  sur  la  philosophie  de  l'esprit  hu- 
main, Ct  paraître  plusieurs  poèmes  qui  ne  sont  pas  sans 
mérite,  et  composait,  en  1819,  des  Esquisses  de  la  phy- 
siologie de  l'esprit  humain,  destinées  à  résumer  les 
Leçons,  lorsque  sa  santé  s'altéra  et  le  força  à  chercher  un 
climat  plus  doux;  sa  mort  lut  un  deuil  pour  l'Ecosse.  Les 
Esquisses  furent  publiées,  inachevées,  par  David  Welsh,  les 
cent  Leçons  parurent  en  1822  par  les  soins  deJ.  Stewart 
et  de  E.  Milroy  (-4  vol.  in-8)  ;  Welsh  en  donna,  en  1830, 
une  meilleure  édition  précédée  d'une  Notice  sur  l'auteur. 
En  1845,  les  Leçons  en  étaient  à  leur  15'  édition. 

Brown  revient  à  Hume  dont  Beid  s'était  proposé  de 
ruiner  la  doctrine  :  avec  lui,  il  admet  que  la  relation  de  la 
cause  a  l'effet  ne  peut  se.  découvrir  à  priori,  que  même 
après  l'expérience,  elle  n'est  pas  le  résultat  du  raisonne- 
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ment,  mais  un  objet  de  croyance;  toutefois,  il  fait  appel 
à  l'intuition  et  non  à  la  conjonction  habituelle  de  deux 
phénomènes  pour  expliquer  la  croyance  à  un  rapport  de 
cause  à  efiet.  Reconnaissant  trois  sources  de  connaissance, 
l'expérience  qui  nous  fait  connaître  ce  qui  est  en  nous  et 
hors  de  nous,  l'intuition  qui  nous  révèle  les  vérités  pre- 
mières, le  raisonnement  qui  tire  les  conséquences  des 
données  de  l'expérience  et  de  l'intuition,  il  veut  que  le 
philosophe,  à  l'imitation  du  naturaliste,  laisse  de  côté  la 
substance  simple  ou  l'Ame  dont  nous  ne  pouvons  rien  sa- 
voir si  ce  n'est  qu'elle  existe  en  certains  états  de  pensées 
et  de  sentiments,  pour  se  restreindre  à  l'analyse  virtuelle 
de  ces  divers  étals,  et  il  fait  de  la  psychologie  une 
branche  de  la  physique  générale,  qu'il  appelle  la  physio- 
logie de  l'esprit  humain.  Les  phénomènes  psycholo- 
giques se  divisent  selon  lui  en  aflections  externes  ou  sen- 
sations, et  en  affections  internes  qui  sont  ou  des  états 
intellectuels  ou  des  émotions;  le  système  musculaire  a 
pour  lui,  comme  pour  D.  de  Tracy,  un  grand  rôle  dans 
l'acquisition  des  idées.  La  succession  progressive  des  sen- 
timents dans  l'âme  suggère  l'idée  de  la  longueur,  d'abord 
d'une  ligne,  puis  d'une  surface,  puis  de  la  profondeur  ; 
le  sentiment  de  la  résistance,  qui  s'oppose  parfois  à  la 
contraction  ou  à  l'extension  des  muscles,  nous  donne  la  ma- 
tière que  nous  mettons  sous  ces  longueurs  imaginaires  ou 
ces  surfaces  abstraites.  La  perception  n'est  pour  Brown 
qu'une  suggestion,  analogue  à  toutes  celles  qui  résultent 
de  la  coexistence  ou  de  la  succession  d'autres  affections. 
Les  états  intellectuels  ne  comprennent  en  effet  que  des 
phénomènes  de  suggestion  simple  ou  relative.  La  sug- 
gestion simple  est  soumise  à  des  lois  primaires,  ressem- 
blance, contraste,  proximité  antérieure  dans  le  temps  et 
dans  l'espace,  à  des  lois  secondaires,  répétition,  diffé- 
rences constitutionnelles,  habitude,  etc.,  qui  modifient  les 
lois  primaires  ;  elle  explique  les  facultés  que  l'on  appelle 
conception,  mémoire,  imagination,  habitude.  La  sugges- 
tion relative  ou  faculté  de  saisir  les  rapports,  qui  sont  des 
relations  ou  de  coexistence  ou  de  succession,  nous  rend 
compte  du  jugement,  du  raisonnement  et  de  l'abstraction. 
Les  émotions  sont  immédiates  comme  l'hilarité,  la  joie, 
l'ennui  ;  rétrospectives,  comme  la  culere,  le  remords; 
prospectives,  connue  les  désirs  et  les  craintes. 

Brown  revient  de  même  en  morale  aux  prédécesseurs 
de  Reid,  a  llulcheson,  a  Smith,  à  Hume.  Il  avait  refusé 
de  voir  en  Reid  un  penseur  original.  Ilamilton  a  son  tour 
n'a  trouvé  chez  Brown  que  des  erreurs,  des  emprunts,  des 
méprises,  des  inexactitudes;  Victor  Cousin,  que  des  doc- 
trines superficielles,  sceptiques  et  sensualisles.  Sluart 
Mill  et  Grote  pensent  avec  raison  que  Brown  a  rendu  plus 
de  services  à  la  philosophie  que  Ilamilton.  Il  convient 
de  lui  attribuer  un  rang  lort  honorable  dans  l'école  qui 
compte  parmi  ses  représentants  Locke,  Hume,  Harlley  et 
les  deux  Mill,  Bain  et  Spencer.  Mais  il  laut  remarquer 
après  Ilamilton  et  surtout  M.  Béthoré,  que  Brown  a  puisé 
fréquemment  chez  I).  de  Tracy,  et  qu'au  moment  ou 
lîou-r-Colbrd,  Cousin  et  Jouffroy  propageaient  en  France 
les  théories  de  Reid  et  de  1).  Stewart,  Brown  et  deux  au- 
tres professeurs  écossais,  Milne  et  Joung.  s'appropiiaient 
les  doctrines  de  l'école  française  sans  citer  les  noms  de 
Cabanis,  de  Degérando  et  de  D.  de  Tracy.  F.  Picavet. 
Hihl.  :  Ma.  ko  10-11,  Histoire  de  le  philosophie  momie, 
lr*d  Poret.  —  Hamilton,  Fragments  de  philosophie, 
irait    I  John  Stuari   Mill,  (a  Philosophie  de  Ha- 

millon,  tra'l  <a/i  Ile».  —  H>  THORÊ,  Critique  de  l.i  plulo- 
sophls  do  Thomas  Brown,  '. 

BROWN  (John),  théologien  écossais,  né  en  1784,  mort 
en  IS.'iH.  Il  embrassa  la  carrière  ecclésiastique  vers  1X06 
et  fut  pasteur  de  l'Eglise  Prabyterieane-UBio  d'abord  à 
■'  i>-  a   Edimbourg.  Nonne'  p-r  la  synode 

■Meaeear  d'exégèse  bibl  qw,  Brown  se  fit  connaître  par 
des  commentaire,  ealMBÉB,  sur  le,  livrai  du  NeuveM  Tes- 
tament. Voici  les  plus  importants  de  ses  ouvrages:  E.r- 
poêiicn  tiif.cours.es  on  the  ftrst  epislle  n\  the  apnstle 
Peler    h        irtu  ('/)■!  itiyingt  ofour  Lord  Jesm-Chritt, 


illustrated  in  a  séries  of  expositions;  An  Exposition  o\ 
our  Lord's  intercessory  prayer,  with  a  Discourse  on 
the  relation  of  our  Lord' s  intercession  to  the  conversion 
of  the  world  ;  Résurrection  of  Life  :  an  exposition  of 
I  Cor.  XV,  with  a  discourse  ofour  Lord' s  résurrection  ; 
Exposition  of  the  epistle  of  Paul  to  the  Galatians. 

BROWN  (sir  George),  général  anglais,  né  dans  le 
Berwickshire  en  1790,  mort  le  27  août  1865.  Il  prit  part 
aux  guerres  contre  le  Danemark,  la  France  (campagnes 
d'Espagne)  et  les  Etats-Unis.  Lieutenant  général,  il  com- 
mandait l'aile  gauche  à  la  bataille  de  l'Aima.  Blessé  à 
Inkermann,  il  revint  en  Crimée  dès  qu'il  fut  guéri  et  com- 
mandait le  corps  qui  s'empara  de  Kestch  et  d'Iénikalé 
(24-25  mai  1855).  En  1860  il  fut  nommé  commandant 
en  chef  en  Irlande. 

BROWN  (Thomas-Richard),  philologue  anglais,  né  à 
Cambridge  en  1791.  Il  entra  dans  les  ordres  et  reçut 
en  1834  la  cure  de  Somhwick.  11  a  laissé  un  grand 
nombre  d'ouvrages  d'exégèse  et  de  philologie,  parmi 
lesquels  nous  citerons  :  An  Analysis  of  the  Chaldee 
text  of  Daniel  (1838);  Critical  notes  on  sacred 
scripture  (1848)  ;  A  Treatise  on  the  english  termina- 
tions  of  words  (1838):  the  Essentials  of  sanscrit 
grammar  (1851)  ;  Interprétation  literal  of  the  Chinese 
radicals  (1833);  Hebrew  Hieruglyphs  (1840),  et 
Hebrew  Hteroglyphs  Dictionary  (1858);  Scrap  Book  of 
original  pièces  (1858),  etc. 

BROWN  (John),  abolitionniste américain,  né  le  9  mars 
1800  à  Torrington  (Conneclicut),  pendu  à  Charlestown 
(Virginie)  le  2  déc.  1859.  Il  était  le  cinquième  descendant 
de  Peter  Brown,  un  des  puritains  qui  débarquèrent  du 
navire  Mayfloiver  à  Plymoulh,  sur  la  côte  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  (1620).  A  cinq  ans  il  fut  emmené  dans  l'Ohio 
par  son  père.  Il  conçut  tout  jeune  une  haine  profonde 
contre  l'esclavage,  dont  il  put,  dans  l'Ouest,  voir  de  près 
les  tristesses  et  les  misères.  Puritain  farouche,  adonné  à 
la  lecture  assidue  de  la  Bible,  membre  d'une  église  con- 
grégationabste,  destiné  lui-même  à  l'état  de  ministre,  il 
dut,  par  suite  d'une  ophtalmie,  abandonner  ses  études 
religieuses  et  prit  le  métier  de  tanneur,  qu'il  exerça  pen- 
dant vingt  ans  dans  l'Ohio  et  la  Pennsylvanie.  Des  spécu- 
lations malheureuses  sur  des  terres  le  ruinèrent.  Il  revint 
dans  le  Massachusetts,  essava  le  commerce  des  laines,  n'y 
réussit  pas  mieux,  et  en  1849  se  rendit  dans  sa  lamillc, 
dans  le  New-York,  où  il  vécut  pauvrement.  En  1834, 
quatre  do  ses  fils  émigrèrent  au  Kansas  et  s'établirent 
près  du  village  d'Ossawatomie  sur  la  frontière  du  Missouri. 
Ennemis  acharnés,  comme  leur  père,  de  l'esclavage,  ils 
furent  attaqués  et  pillés  par  les  bandes  de  ruffians  escla- 
vagistes qui  avaient  entrepris  de  chasser  du  territoire  tous 
les  colons  venus  du  Nord.  Le  père,  qui  rêvait  depuis  lige 
de  quinze  ans  une  croisade  contre  la  domination  des 
maîtres  d'esclaves,  vint  rejoindre  ses  fils  et  devint  rapide- 
ment un  héros  de  la  guerre  de  partisans  dont  le  Kansas  fut 
le  théâtre  de  1854  à  1858.  Dans  une  rencontre  près 
d'Ossawatomie.  il  perdit  une  partie  de  sa  bande  et  un 
de  ses  lils.  mais  infligea  de  telles  perles  à  l'ennemi  que  le 
nom  du  village  lut  désormais  accolé  au  sien.  Dans  l'huer 
de  1856-57  il  se  rendit  dans  le  Massachusetts  pour  exciter 
le  /e!e  des  Yankees  en  faveur  de  l'œuvre  de  l'émigration 
des  frec-soilers  au  Kansas.  Il  y  fit  l'impression  d'un  par- 
tisan dont  le  zèle  contre  l'esclavage  touchait  an  fanatisme 
et  à  la  folie.  De  retour  au  Kansas,  en  nov.  1857,  il  com- 
mença à  méditer  un  projet  plus  audacieux  que  ceux  qu'il 
avait  pu  concevoir  et  exécuter  jusqu'alors.  Il  s'agis>ait 
d'attaquer  l'institution  de  l'esclavage  dans  un  des  plus 
an<  icns  Etats  (la  Virginie),  et.  avec,  l'aide  des  esclaves 
délivrés  et  armés,  de  détruire  dans  toute  l'Union  le  régime 

Il  passa  l'hiver  de  1857-38  dans  llowa,  au  nord  du 
Kaatta,  i  préparer  par  des  exercices  militaires  une  petite 
troupe  d'hommes  résolus.  Il  chercha  en  outre  a  gagner  le 
concours   des  esclaves  fugitifs  qui   avaient  trouvé   asile 
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:m  Canada.  Il  convoqua  en  1838  à  Cliathain.  M  territoire 
canadien,  une  convention  des  «  Amis  do  la  Liberté  »  où 
lui  délibérée  et  adoptés  une«  Constitution  provisoire  poar 
le  pMple    ilts  BtatS-Unifl  »,    sous  laquelle  lirown   était 

nommé  commandant  en  chef,  un  de  m  Ih  trésorier,  et 

un  Molénutiqai  nègre,  président.  Le  manque  d'argent 
lii  retarder  pendant  assez  longtemps  l'exécution  du  plan. 
lirown  alla  s  établir  provisoirement  dans  le  md  du  Kan- 
sas,  et  délivra  à  main  armée  quelques  nègres  (lu  Missouri. 
Sa  tête  lut  mise  a  prix  et  lis  free-soilers  mêmes  du  terri- 
Uni  !•  la  désavouèrent.  Il  s'enfuit  dans  l'Iowa  à  travers  de 
grands  pénis,  tu  juin  I  850  il  se  crut  en  mesure  d'exécuter 
son  plan  contre  la  Virginia,  et  vint  s'élablir  à  llagers- 
lONvn.  dans  un  bâtiment  inoccupé  qu'il  loua,  sous  le  nom 
d'un  fermier  new-yorkais,  à  quelques  milles  de  l'Arsenal 
fédéral  de  Harper'a  Ferry.  Il  lit  venir  secrètement  sa 
petite  troupe  de  partisans  et  lorsqu'il  eut  autour  de  lui 
rmgt-deui  bommea  dont  dix-sept  blancs  et  cinq  nègres, 
bien  pourvus  d'armes,  il  décida  l'attaque.  Dans  la  nuit  du 
t(i  oct.,  il  entra  dans  le  village  de  Harper's  Ferry  et 
occupa  sans  coup  férir  l'arsenal,  où  trois  gardiens  compo- 
saient la  garnison.  Il  prit  quelques  mesures  de  défense, 
arrêta  les  trains  qui  passaient  par  la  ville,  enlcrma  les 
citoyens  notables  et  lança  un  manifeste,  appelant  à  la 
liberté  les  esclaves  du  voisinage.  Il  voulait  les  armer, 
puis  se  retirer  avec  eux  dans  les  montagnes,  et  commencer 
la  une  grande  guerre  servile.  Mais  les  esclaves  ne  répon- 
dirent point  a  son  appel.  Des  troupes  de  milice  furent 
envoyées  contre  lui,  et  le  18  oct.  l'arsenal  fut  repris, 
lirown  ayant  perdu  treize  de  ses  compagnons,  blessé  lui- 
même,  fut  fait  prisonnier,  traduit  en  jugement  à  Charles- 
town  le  27  oct.  pour  trabison  et  meurtre,  condamné  et 
pendu  le  2  déc.  La  tragique  destinée  de  ce  fanatique 
champion  de  l'abolition  de  l'esclavage  causa  dans  tous 
les  Etats  du  Nord  une  impression  profonde  et  fut  le  pré- 
lude de  la  guerre  civile.  A.  Moireau. 

BROWN  (Ccorge),  publiciste  américain,  né  à  Edimbourg 
en  1805.  Il  passa  avec  son  père  aux  Etats-Unis  et  entra 
dans  le  journalisme.  Il  s'établit  à  Toronto,  au  Canada,  y 
fonda  The  Globe,  journal  très  influent  du  parti  réformiste, 
entra  au  Parlement  en  1851  et  ne  cessa  de  combattre 
pour  l'autonomie  canadienne.  Il  fut  un  des  principaux  pro- 
moteurs de  l'union  des  provinces  de  l'Amérique  anglaise, 
qui  formèrent  à  partir  du  1er  juil.  1867  le  Dominion  ou 
Puissance  du  Canada  (V.  Canada). 

BROWN  (John),  littérateur  écossais  né  à  Biggar 
(Lanarksbiie)  en  1810,  mort  à  Edimbourg  en  1882.  fils 
d'un  théologien,  il  pratiqua  la  médecine  en  même  temps 
que  les  lettres  et  fut  l'auteur  d'un  curieux  livre  écrit  à  la 
manière  de  Montaigne  et  de  Charles  Lamh,  Horœ 
Successives,  où  se  trouvent  réunis  arts,  poésies,  études  de 
mœurs,  descriptions  pittoresques  de  l'Ecosse,  sous  une 
forme  humoristique  et  naïve.  L'ouvrage  complet  comprend 
trois  \ol.,  parus  successivement  en  1858,  18G1  et  1882. 

BROWN  (lsaac  liAKEit),  célèbre  gynécologiste  anglais, 
né  à  Colne  Engame  (Essex)  le  8  juin  1812,  mort  à 
Londres  le  3  lévr.  1873.  Il  contribua  à  la  création  de 
l'hôpital  Saint-Mary  de  Londres  et  y  devint  chirurgien- 
accoucheur  et  protesseur  de  maladies  chirurgicales  des 
femmes  et  des  enfants  ;  en  1858,  il  renonça  à  ces  fonc- 
tions et  peu  après  fonda  le  London  surgical  Home,  ou  il 
pratiqua  Is  plupart  de  ses  grandes  opérations,  lirown  fut 
certainement  pendant  une  série  d'années  l'opérateur  réputé 
le  plus  habile  de  Londres  en  ce  qui  concerne  l'ovariotomie. 
les  fistules  vésico-vaginales,  etc.  ;  Nélaton  fut  son  hôte 
en  18ril  et  assista  à  ses  opérations,  et  cette  circonstance 
ne  fut  pas  étrangère  à  la  vulgarisation  de  l'ovariotomie  à 
Paris.  Pour  remédier  à  des  états  nerveux  et  hystériques, 
il  eut  recours  dans  plusieurs  cas  à  la  clitoridectomie; 
ces  faits  mal  interprétés  le  firent  exclure  de  la  Société 
obstétricale  de  Londres  et  le  discréditèrent  dans  l'opi- 
nion publique.  —  Ouvrages  principaux  :  On  Scarlalnia 
and  Us  successful  Ireatment,  etc.  (Londres,  1846,  in-8  ; 


2°  éd.,  1X57;;  On  surgical  Uiseaset  •/  women  (Londres, 
Ih.',',,  in-8  ;  'A*  éd.,  IXtJO);  On  ovarian  Dro/jsu,  Us 
nature,  diaan.  andtreatm.  (Londres,  1*02,  in-8,  2"  éd., 
lxtiK)  ;  On  the  Lurulnlily  of  certain  formt  oj  iuMinity, 
êpi'epty,  ciitidi-psij,  and  hi/steria  in  females  (Londres, 
1MI6.  in-8).  B*  L.  Hn. 

BROWN  (Ceorge-Loring),  paysagiste  américain,  né  à 
Boston  lot  lévr.  181  i.  Avant  d'aborder  le  paysage,  il  «'-tudia 
la  sculpture  sur  bois,  sous  la  direction  d'Alonzo  Hartwell, 
illustra  des  livres  de  voyage  el  peignit  des  décors  de 
théâtre.  Ses  premiers  paysages  lui  procurèrent  le  moyen 
d'aller  à  Paris  ou  il  travailla  à  l'atelier  d'Isabey.  En  18K), 
il  se  rendit  en  Italie  ou  il  resta  vingt  ans  ;  en  1 86  J,  il  se 
lixa  définitivement  à  lioston.  Ses  Barres  les  plus  impor- 
tantes sont  :  le  Golfe  de  ftuples,  la  Fontaine  de  Trêves 
h  Kome,  la  baie  de  iïew-)ork,  le  l'alais  des  Doges  et  le 
Canal  grande  a  Venise,  lirown  s'est  attaché  surtout  I 
imiter  Claude  Lorrain.  Ses  paysages  se  distinguent  par 
un  eolorti  magnilique.  F.  T. 

BROWN  Illenry-Kirke),  sculpteur  américain,  né  a 
l.eydcn  (Massachusetts)  en  1814.  Il  débuta  comme  peintre 
de  portraits  à  lioston,  et  commença  à  faire  de  la  sculpture 
en  1837,  à  Cincinnati.  Après  un  voyage  de  quatre  ans 
en  Italie,  il  revint  en  Amérique  et  se  tixa  à  Brooklyn,  où 
il  ne  tarda  pas  a  obtenir  de  nombreuses  commandes.  Nous 
signalerons  particulièrement  parmi  ses  o-uvres  :  la  colos- 
salle  statue  équestre  de  Washington  à  l'Union  Square  de 
New-York  :  c'est  le  premier  bronze  important  qui  ait  été 
fondu  en  Amérique;  les  statues  du  gouverneur  Clinton  de 
Wilt,  du  général  Grenn  au  Capitule  de  Washington,  d'Abra- 
ham Lincoln  à  New-York  et  plusieurs  allégories.  F.  T. 
BROWN  (Charles-Edouard),  dit  Brown-néouard,  avec 
le  nom  de  sa  mère,  médecin  français  contemporain,  né 
le  8  avr.  1817  à  Port-Louis  (Ile  Maurice).  Il  a  fait  ses 
éludes  médicales  à  Paris  et  a  été  reçu  docteur  en  méde- 
cine en  1846.  Sa  thèse,  qui  fit  sensation,  avait  pour  titre  : 
llecherches  et  expériences  sur  la  physiologie  de  la 
moelle  épinière.  L'on  peut  dire  qu'elle  a  été  le  prélude  des 
savantes  recherches  de  l'auteur,  sur  les  fonctions  de  la 
moelle,  travail  considérable  qui  donna  lieu  à  un  remar- 
quable rapport  de  P.  Broca,  lu  à  la  Société  de  biologie. 
M.  Brown-Séquard  a  publié  plus  de  quatre  cents  ou- 
vrages ou  mémoires  sur  tous  les  sujets  de  la  physiologie 
et  de  la  médecine  expérimentale,  principalement  en  ce  qui 
concerne  le  système  nerveux.  La  quantité  de  faits  nou- 
veaux qu'il  a  découverts  est  considérable.  Ses  premiers 
travaux  sont  :  Recherches  sur  le  rétablissement  de 
l'irritabilité  musculaire  cher,  un  supplicié  treize 
heures  après  la  mort  (1851);  Expérimental  Researches 
applied  to  Physiology  and  l'athology  (New-York,  1853)  ; 
Deux  mémoires  sur  la  Physiologie  de  la  moelle  épinière 
(Paris,  1855)  ;  Expérimental  and  clinical  Researches 
on  the  Physiology  and  Pathology  of  thé  Spinal  Cord 
(Bichmond,  1855);  Recherches  expérimentales  sur  la 
Physiologie  des  capsules  surrénales  (Paris,  1856)  ; 
Researches  on  Epilepsy  (Boston,  1857)  ;  Course  of 
Lectures  on  the  Physiology  and  Pathology  of  the  Cen- 
tral Piervous  System,  dehvered  al  the  R.  C.  S.  of  En- 
gland  in  May  '1858  (Philadelphie,  1860).  En  1858, 
M.  Brown-Séquard  londa  le  Journal  de  la  Physiologie 
de  l'homme  et  des  animaux  dont  la  première  série  a 
été  publiée  sous  sa  direction  (1858-1865)  ;  Ses  leçons 
sur  le  diagnostic  et  le  traitement  des  principales 
formes  de  paralysies  des  membres  inférieurs,  traduites 
de  l'anglais,  ont  eu  deux  éditions  (1864,  1865).  Cédant  à 
des  instances  particulières,  M.  Brown-Séquard  dut  quitter 
Paris  à  diverses  reprises  pour  aller  exercer  la  médecine 
ou  la  professer,  en  Amérique  et  en  Angleterre.  Mais  il  ne 
tardait  pas  à  revenir  en  France.  En  1868,  M.  Brown- 
Séquard  fondait  ii  Paris,  en  collaboration  avec  MM.  Char- 
col  et  Vulpian,  les  Arehtves  de  Physiologie  et  il  a  pu- 
blié dans  ce  recueil  un  grand  nombre  de  notes  et  mé- 
moires sur  la  physiologie  et  la  pathologie  des  différentes 
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parties  du  système  nerveux  ainsi  qu'un  grand  nombre  de 
faits  nouveaux  d'inhibition.  M.  Brown-Séquard  était  na- 
turalisé français  et  la  notoriété  arquise  par  ses  travaux  le 
désigna  au  choix  du  ministre  de  l'instruciion  publique 
d'alors,  M.  Duruv,  en  janv.  1869,  pour  un  cours  de  pa- 
thologie comparée  et  expérimentale,  cours  qui  remplaçait 
la  chaire  de  médecine  comparée,  créée  pour  Raver.  Dans 
les  leçons  qu'il  fit  alors  en  1869  et  en  1871-72,  M.  Brown- 
Séquard  s'est  efforcé  d'ap  eler  l'attention  de  ses  auditeurs 
sur  les  laits  d'inhibition.  La  science  lui  doit  sur  ce  sujet 
des  recherches  expérimentales  et  cliniques  d'un  haut  inté- 
rêt, et  toutes  les  recherches  de  ce  savant  sont  indiquées 
dans  la  notice  de  ses  litres  scientifiques  publiée  en  1886. 
Il  est  utile  de  rappeler  ici  que  pour  M.  Brown-Séquard, 
«  l'inhibition  est  un  acte  en  vertu  duquel  une  propriété  ou 
une  activité,  et  secondairement  une  fonction  ou  une  simple 
action  disparaît  complètement  ou  partiellement,  soudaine- 
ment ou  très  rapidement  dans  l'organisme,  à  distance  d'un 
point  irrité  du  système  nerveux  et  grâce  à  une  influence 
spéciale,  exercée  par  lïrntalion  transmise  de  ce  point  à 
la  partie  ou  aux  diverses  parties  ou  cette  disparition  se 
manib'ste.  »  (V,  Inhibition). 

Nous  citerons  encore  de  cet  auteur  :  Lectures  on  the 
Diagnosis  and  Treatment  of  fuuelional  Scrvous  Affec- 
tions (Philadelphie,  1868);  Leçons  sur  les  vaso-mo- 
teurs, sur  l'i'pilepsie  et  sur  les  actions  réflexes  nor- 
males et  morbides,  traduit  par  Beni-Barde  (Paris,  1872); 
Du  al  character  of  the  Drain,  lecture  delivered  22  apr. 
1874  {Smitlisonian  misrellaneous  coll.,  n°  291);  On 
the  Hereditary  Transmission  of  Effects  of  certain  In- 
juries to  the.  Servons  System  (1875);  Dhijsiological 
l'athologi/  of  the  Drain  (leçons  faites  au  Coilege  Koyal 
des  médecins  de  Londnsen  1N76);  Maladies  de  la  banc 
du  cerveau  (1878).  M.  Brown-Séquard  a  été  pendant 
trois  ans  médecin  de  l'hôpital  des  épileptiques  et  des  pa- 
ralytiques de  Londres.  Il  lut  appelé  le  '6  août  187«  à  la 
chaire  de  médecine  au  Cullège  de  France,  en  remplace- 
ment de  Claude  liernaid.  Lu  1885,  il  a  obtenu  des  cinq 
Gtastes  de  l'Institut  le  grand  prix  biennal  de  "20,000  fr.. 
et  il  a  été  nommé  membre  de  l'Institut  (Académie  des 
sciences)  en  1X86.  Il  est  président  de  la  Société  de  bio- 
logie; il  est  rasai  fdlowde  la  Société  Royale  de  Londres 
et  du  Collège  Royal  des  médecins  de  cette  ville. 

Dr  A.  Dcreau. 

BROWN  (Samuel),  savant  et  écrivain  écossais,  né  à 
Baddmgtoa  en  1817,  mort  à  Edimbourg  en  1856. 
Médecin  et  chimiste,  il  publia  dans  les  comptes  rendus 
de  la  Société  royale  d'Ldimhourg,  d'intéressantes  recherches 
sous  le  titre  Chemical  Iromerisme  ;  ses  conférences  et 
des  Essais  scientifiques  et  lillraires  ont  été  publié- 
l'année  de  sa  mort.  Il  est  aussi  l'auteur  d'une  tragédie 
Galilco  Galilei  (18.">H)  et  de  sermons  d'un  lai  pie  sur  la 
Théorie  du  Christianisme.  Hector  Fram.f. 

BROWN  (Ford-MadoxJ,  peintre  anglais,  né  à  Calais 
en  1*21.  Il  étudia  successivement  I  Bruges,  à  Gand  et  à 
Anvers,  En  1S«J,  il  exécuta  I  l'aris  deux  grands  car- 
tons pour  le  We-tminsler  Hall.  En  1848,  il  s'est  établi 
définitivement  ;i  Ion  1res  ou  il  a  produit  des  oeuvres  U 
importantes,  parmi  lesquelles  il  laut  eiter  :  Widef  lisant 
sa  traduction  de  la  Bible  (1848)  :  le  Christ,  lavant 
pieds  de  saint  Pierre;  le  roi  Lear,  une  après-midi 

d'nutomu  !         ferré  :   ta  Mort  de  Sir  frittrSM 

■o  et  Juliette;  une.  Mise  nu  tombeau;  Don  Juan, 

et  que|.|n.  .  Brown  a  traité  de  préfereaea  des 

ti  emprunts  a  l'bistoirs  «t  a  la  littérature,  On  \ 

iqne   un    certain   sentiment    réaliste   et    un    colons 
chant  K.  T. 

BRÛWN    (John-Lewis),    peinire    fr.n  |    lUr- 

deaux  !••  16  août   I8i9    M.   fobo-Lesris  Brown  est  un 

peintre  île  proie,  de  sujets  militaires,  il"  sarnet  dp  efa  i 
qui  s'e>l   lait  remarquer  par  MO  exécution  spirituelle  et 
britlaate,  pai  ta  serve  I  rapféaenter  un  épisode,  l  racofl* 
•  e.  Il  a  débuta  as  s  ilon  de  1  s  i- 


Tambour,  des  études  de  chevaux  et  deux  dessins  à  l'es- 
tompe, Henriot  au  10  Août  et  Cvstinc  à  Spire,  Il  a 
continué  à  exposer,  les  années  suivantes,  des  chevaux,  des 
soldats,  des  intérieurs  d'écurie,  des  battues  de  chasseurs, 
des  steeple-ehase.  La  campagne  d'Italie  lui  a  fourni  plu- 
sieurs compositions.  Il  a  obtenu  un  certain  succès,  au 
Salon  de  1863,  avec  un  tableau,  Impérial  militarij 
slud,  camp  de  Châlons,  1864,  tableau  acheté  par  l'em- 
pereur, et  une  aquarelle,  Aux  avant-postes,  campagne 
d'Italie.  Ces  œuvres,  qui  lui  avaient  v.du  une  médaille,  ont 
été  réexposées  au  Champ-de-  Mars  en  1867.  En  1866, 
poursuivant  le  même  genre  de  sujets,  il  a  exposé  YEcole 
du  cavalier,  artillerie  de  ligne,  tableau  acquis  aussi  par 
ordre  de  l'empereur;  au  Salon  de  1K67,  nouvelles  études 
d'après  le  camp  de  Châlons.  II  peignait,  vers  la  même 
époque,  des  tableaux  historiques,  des  scènes  de  la  guerre 
de  Sept  ans  et  de  la  guerre  de  l'indépendance  américaine. 
11  a  été  décoré  de  la  Légion  (Honneur,  à  la  suite  du 
Salon  de  1870.  L'année  terrible  lui  a  inspiré  plusieurs 
tableaux,  entre  antres,  les  Avant-Postes  de  V  armée  du 
Rhin,  la  nouvelle  du  désastre  de  Wissemlwurg  arri- 
vant à  llagwnau  (Salon  de  1873).  M.  John-Lewis 
Biown  s'est  fait  peu  à  peu  la  réputation  d'un  de  nos 
meilleurs  peintres  d'aquarelles.  Lorsque  la  Société  des 
aquarellistes  s'est  formée  et  a  ouvert  des  expositions  spé- 
ciales, il  était  désigné  pour  faire  partie  de  ce  groupe 
d'artistes,  ou  tous  apportaient  des  qualités  presque  ana- 
logues, de  l'esprit,  du  charme,  de  la  finesse,  un  coloris 
léger  ou  piquant,  plutôt  qu'un  sentiment  vrai  de  la  nature 
et  une  interpréta  ion  consciencieuse  de  la  vie  humaine. 
Les  aquarelles  de  M.  John-Lewis  Brown,  qui  ont  figuré 
dans  les  galeries  Durand-Ruel  et  Petit,  ont  été  recherchées 
parles  amateurs.  Elles  se  signalent  par  une  note  agréable, 
gracieuse,  sinon  très  profonde.  L'artiste  a  retracé  un 
monde  distinct,  qu'on  reconnaît  aisément:  chasseurs  par- 
tant gaiement  en  expédition,  valets  de  meute  tenant  leurs 
chiens  en, arrêt,  jockeys  prenant  part  aux  grandes  luttes 
du  sport  ;  militaires  à  la  physionomie  expressive,  qu'ils 
soient  imberbes  Ml  vieillots;  soudards  de  théâtre  et 
d'npéra-comique,  jeunes  olliciers  galants,  etc.  Ces  per- 
sonnages se  détachent,  assez  souvent,  sur  un  fond  de 
paysage  bleuâtre,  suite  de  décor  léger,  qui  fait  valoir  les 
scènes  choisies  par  le  peintre,  niais  qui  ne  donne  pas  une 
impression  suffisante  de  réalité,  M.  -Iules  Cleretie  a  dit,  a 
propos  d'un  tableau  militaire:  «  C'est  vert  et  g. ii  :  c'est  le 
soldai  a  la  campagne,  plutôt  qu'en  campagne...  ».  M.  Brown 
excelle  à  rendre  les  détails,  les  gestes,  les  particularité!  ty- 
piques et  pittoresques.  S'il  H  enjolivé  ses  sujets,  s'il  a  accepté 
un  peu  de  convention  et  recherché  certains  artifices,  il 
est  né  coloriste,  il  est  pimpant  et  adroit  ;  chez,  lui  rien  de 
lourd,  ni  de  compassé.  C'est  un  talent  aimable  et  fait 
pour  charmer  les  gens  du  monde,  les  amateurs  de  l'art  a 
la  mode,  de  cet  art  ingénieux,  qui  échappe,  par  sa  nature 
même,  aux  théories  sérieuses  de  toute  esthétique  contem- 
poraine. Ant.  Valarbkcue. 

BlBL   :  Eugène  MoMno-tKR,/e  Snlon  des  Aqunrclh 
—  Société  d  Aquarellistes  français,  catalogue»  îles  expo- 
sitions annuelles. 

BROWN  (Appleton).  paysagiste  et  peintre  de  marine 
américain,  ne  a  Newburyporl  (Massachusetts)  en  1^1 4.  Il 
a  fait  ses  premières  éludes  à  Boston,  s'eal  rendu  a  l'aris 
en  1866  ou  il  ■  iia\aillé  sous  la  direction  de  Ltmbinet  ; 
puis  il  a  longtemps  voyagé  en  Suisse  ilonl  il  excelle  à 
rendre  la  nature  grandiose.  Ses  paysages  sont  des  unvM 
de  hante  impress'on,  ou  il  y  a  des  effets  «le  lumière 
vraiment  merveilleux.  F.  T. 

BROWNE  (Georg),  réformalenr  religieux,  le  premier 
evèqoe  protestant  de  Dublin,  moit  en  1556.  h'ahord 

moine  de  l'outre  de  Saint-Augustin,  a  Londres,  il  devint, 
dans  la  suite,  un  ardent  adversaire  de  la  papauté,  •  'Me 
allilnde  le  re.  onviianda  a  l'attention  de  Henri  \  lll.  qui  le 
nomma  archevêque  île  Dublin  en  16  15.  Le  nouveau  duni- 
(aire  fut    i  eth  par  l'un  hevéqne  (i.muicr. 
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—  Browne  mil  au  service  de  la  cause  de  la  réforme  beau- 
coup d'ardeur,  et  qui  lui  valut  l'inimitié  des  esprits  plus 
modérés.  II  combattit  de  lotîtes  ses  forces  la  suprématie  du 
pa|»e  en  laveur  .le  l'autorité  spirituelle  des  rois  d'Angle- 
terre. Il  lut  créé  primat  d'Irlande  en  1551.  Mais  à  l'avè- 
iieim  nt  île  Marie,  il  lut  destitué  de  toutes  ses  fonctions 
ecclésiastique!  (1554). —  Browne  avait  conçu  le  plan  de 

;  .n  Due  l  Diversité  a  Dublin,  des  1547,  comme  le  prouve 
la  pièce  suivante,  qui  date  de  cette  année  :  A  Ikvice  or 
pétition  for  an  Univertity  to  be  founded  and  erected 
m  Irgland.  L'Université  de  Dublin  ne  l'ut  fondée  qu'a  la 
tin  du  siècle. 

BROWNE  (William),  poêle  anglais,  né  à  Tavistock  en 
1591,  mort  en  1645.  Après  ses  éludes  de  droit.il  devint 
gouverneur  du  comté  de  Caernarvon.  Avant  vingt  ans  il 
avait  déjà  composé  le  premier  livre  des  pastorales  qui 
l'ont  rendu  célèbre,  Itntanniu's  t'ustorals.  Ces  poésies 
cliampélres  en  trois  livres,  beaucoup  trop  louées  par 
Johnson,  offrent  des  descriptions  gracieuses  et  vives,  niais 
manquent  de  naturel,  de  vraisemblance  et  de  couleur 
locale,  et  de  plus  tournaient  de  jeux  de  mots.  Iléunies 
et  publiées  en  1655  (2  vol.  in-8),  elles  furent  rééditées 
en  1772  (3  vol.in-12),  puis  en  1868  (2  vol.  in— 4). 

BROWNE  (Peter),  théologien  et  philosophe  anglais,  né 
en  Irlande,  mort  à  Cork  le  25  août  173").  Il  entraen  1682 
au  collège  de  la  Trinité,  à  Dublin,  où  il  obtint,  après  dix 
années  d'éludés,  le  grade  de /è//6w.  Quelques  années  plus 
tard  il  était  nommé  prévôt  du  collège.  Bientôt  il  allait 
quitter  les  fonctions  universitaires  pour  être  investi  des 
dignités  ecclésiastiques  les  plus  relevées.  En  1709,  en  effet, 
il  se  voyait  promu  à  l'évêché  de  Cork  et  de  Ross.  Dans 
cette  haute  situation  il  lit  preuve  du  zèle  le  plus  infati- 
gable pour  le  soulagement  des  malheureux  et  il  donna 
l'exemple  d'une  noble  générosité,  en  consacrant  à  des  tra- 
vaux de  bienfaisance  et  à  des  fondations  d'intérêt  public  la 
plus  grande  part  de  ses  revenus.  —  Ce  ne  sont  pas  seu- 
lement les  vertus  du  prélat  ni  l'influence  qu'exercèrent  les 
talents  du  prédicateur  qui  ont  mérité  quelque  lustre  au 
nom  de  Pierre  Browne.  Il  composa  sur  les  matières  de 
théologie  et  de  philosophie  générale  divers  écrits  qui 
obtinrent  en  son  pays  une  assez  grande  célébrité.  Dès 
1696,  il  entrait  en  lice  contre  Toland  dont  l'ouvrage  sur 
le  christianisme  souleva  au  siècle  dernier  de  si  vives  polé- 
miques. Le  livre  de  Browne  intitulé  Leller  in  answer 
to  a  Dook  enlilled  «  Christianity  not  Myslerious,  » 
passe  aujourd'hui  encore  pour  la  réfutation  la  plus  vigou- 
reuse à  laquelle  les  doctrines  de  Toland  aient  donné  lieu. 
Citons  pour  mémoire,  outre  des  sermons  qu'il  publia,  une 
manière  de  pamphlet  qui  fit,  en  son  temps,  quelque  bruit: 
Agaitist  the  custom  oj  drinking  to  the  memory  of  tlie 
dead.  Il  devait  prendre  de  nouveau  plus  tard  à  partie 
l'usage,  selon  lui  pernicieux,  qui  consiste  «  à  boire  aux 
santés  ».  Mais  ceux  de  ses  livres  qui  ont  gardé  pour  le 
philosophe  le  plus  d'intérêt  sont  :  the  Procédure  and 
Limits  of  the  Human  Understanding,  paru  en  1728,  et 
Things  Divine  and  Supernalural  conceived  by  Ana- 
logy  with  Things  Natural  and  Human,  ou.  d'une  ma- 
nière plus  abrégée,  the  Divine  Analogy,  publié  en  1733, 
deux  ans  avant  sa  mort.  Dans  le  premier  de  ces  traités,  il 
attaquait  la  théorie  de  la  connaissance  telle  que  Locke  l'avait 
formulée  dans  son  célèbre  Essai.  Le  second  de  ces  ouvrages 
(qui  allait  lui-même  rencontrer  en  Berkeley  un  redoutable 
critique)  maintenait  contre  Locke  l'obligation  absolue  où 
se  trouve  l'esprit  humain  de  se  représenter  et  l'essence 
divine  et  les  attributs  de  Dieu  en  analogie  avec  notre 
propre  essence  et  nos  propres  modalités.  C'était  dire  que  le 
langage  humain,  quand  on  l'emploie  à  désigner  et  décrire 
ce  sublime  objet,  ne  peut  garder  qu'une  valeur  purement 
figurative.  Nos  mots  ne  sont  que  de  lointains  a  peu  près. 

—  Cette  doctrine,  qui  devait  rencontrer  plus  d'un  disciple 
parmi  les  théologiens  anglicans,  rappelle  en  partie  les 
mystiques  paradoxes  des  alexandrins,  qu'une  analyse 
logique  analogue  avait  conduits  à  des  conséquences  bien 


différentes.  Car  c'est  précisément  parce  que  nos  mots  et 
nos  symboles  ne  sauraient  nous  représenter  Dieu  sinon  a 
notre  image,  qu'ils  déclaraient  cet  Etre  ineffable  supé- 
rieur à  tout  langage  comme  a  tout  entendement  et  qu'ils 
s'interdissaient  de  le  qualifier  autrement  que  par  de  pures 
négations.  G.  Lyon. 

Bibl.:  M.  Manm.i., Btmpton Lectures. 

BROWNE  (T.eorg,  comte),  général  et  homme  d'Etat  au 
service  de  la  Russie,  né  en  Ecosse  le  15  juin  1698,  mort 
à  Riga  le  18  sept.  179"2.  Il  étudia  à  Limcrick  ;  catho- 
lique et  exclu  comme  tel  des  emplois,  il  passa  en  Alle- 
magne, entra  au  service  du  l'alatinat  (1725),  puis  de  la 
Russie  (1730).  Il  se  distingua  en  réprimant  une  révolte 
de  la  garde  contre  l'impératrice  Anne,  prit  part  aux 
diverses  guerres  contre  la  Pologne,  la  France,  les  Turcs. 
Fait  prisonnier  par  ceux-ci  en  1739,  il  fut  délivré  par 
Villeneuve,  ambassadeur  de  France  à  Constanlinople , 
rentra  en  Russie  avec  le  grade  de  major-général,  prit  une 
part  active  à  la  guerre  contre  la  Suède,  puis  a  la  guerre 
de  Sept  ans,  ou  il  fut  grièvement  blessé  a  Zorndort'. 
Pierre  III  le  nomma  teld-iuaréchal  et  le  charges  de  diriger 
la  guerre  contre  le  Danemark  ;  Browne,  ayant  combattu 
ses  idées  à  ce  sujet,  s'attira  la  colère  du  souverain  qui 
voulu!  le  bannir,  puis  le  nomma  gouverneur  de  Livonie  et 
d'Esthonie.  Browne  conserva  trente  ans  ce  poste  ou  il  fit 
preuve  de  grandes  qualités.  Catherine  H,  qui  l'appréciait 
fort,  ne  consentit  jamais  à  accepter  sa  démission  motivée 
par  son  grand  âge. 

BROWNE  (Isaac-Hawkins), poète  anglais,  né  à  Burlon- 
on-Trent  le  21  janv.  1705,  mort  à  Londres  le 
14  fév.  1760.  Fils  d'un  pasteur  de  l'église  anglicane, 
il  fit  ses  études  à  l'Université  de  Cambridge,  y 
obtint  la  maitrise  et  vint  à  Londres  étudier  le  droit.  En- 
voyé deux  fois  à  la  Chambre  des  communes  par  le  bourg 
de  Wenlock  (Shropshire),  il  y  soutint  le  ministère  wbig 
de  Pelham  (1744-1754).  Entre  temps  il  se  livra  à  l'étude 
des  belles-lettres  et  publia  des  poésies  dont  quelques-unes 
obtinrent  un  grand  succès,  entre  autres  un  poème  sur 
l'immortalité  de  l'âme  qu'il  eut  la  singulière  bizarrerie 
d'écrire  en  latin,  Dj  Animi  immortalitate  (1751),  et  qui 
eut  l'honneur  de  plusieurs  traductions  anglaises.  On  ne 
s'explique  guère  aujourd'hui  l'engouement  pour  ce  tatras 
pédantesque  absolument  illisible.  A  Pipe  of  Tobacco  est 
une  œuvre  préférable.  Il  y  parodie  en  six  chants  la 
manière  des  six  poètes  les  plus  célèbres  de  son  temps, 
C.ibber,  Philips,  Thompson,  Voung,  Pope  et  Swift.  Il 
faut  ajouter,  comme  digne  d'être  \)olè,Desig}i  and  beauty, 
poème  dédié  au  peintre  Highmore.  Les  œuvres  de  Browne 
ont  été  réunies  et  publiées  à  Londres  par  les  soins  de  son 
fils  (1768,  in— 8) .  Hector  France. 

BROWNE  (Maximilian-Ulysses,  baron  de  Cannis  et 
Mountany,  comte),  général  autrichien,  neveu  du  comte 
Georg,  né  à  Bile  le  23  ont.  1705,  mort  à  Prague  le  26  juin 
1757.  Son  père,  jacobite  résolu,  avait  émigré  en  1690, 
était  entré  au  service  de  l'Empire  et  mourait  en  1731  11 
servit  dans  l'armée  autrichienne  en  Pologne,  en  Iialie 
(1734),  contre  les  Turcs  (1737-1739)  et  reçut  le  com- 
mandement de  la  Silésie.  Quand  Frédéric  la  conquit 
(1740),  il  se  retira  en  Moravie,  prit  part  aux  batailles  de 
Mollwitz  et  Cholusilz.  Il  servit  ensuite  en  Bohême,  en 
Bavière  et  en  Italie  (1746-1748)  jusqu'à  la  fin  de  la 
guerre  de  sécession  d'Autriche  (1745).  Nommé  feld-ma- 
réchal,  il  commandait  en  Dotéme  au  début  de  la  guerre 
de  Sept  ans,  soutint  contre  Frédéric  11  la  sanglante  et 
peu  décisive  bataille  de  Kollin,  mais  ne  réussit  pas  à 
débloquer  les  Saxons  de  Pirna.  Au  début  de  la  campagne 
de  1757  il  conseilla  vainement  de  prendre  l'offensive,  se 
distingua  à  la  bataille  de  Prague  ;  il  y  fut  blessé  et  mou- 
rut pendant  le  siège. 

BROWNE  (John),  dessinateur  et  graveur  anglais  à 
l'eau-lorte  et  au  burin,  né  à  Finehiniield  (Essex)  le 
26  avr.  1741,  mort  à  West  Une  (Walworth)  le  2  oct. 
1801.  Elève  de  Tinnev  (1756-1761)  et  compagnon  d'ap- 
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prentissage  de  Woollelt,  qu'il  aida  plus  larJ  dans  ses  tra- 
vaux, il  prit  de  bonne  heure  un  rang  distingué  parmi  les 
graveurs  de  paysages,  et  en  exécuta  un  bon  nombre  d'a- 
près les  plus  beaux  tableaux  des  maîtres  conservés  alors 
en  Angleterre,  estampes  dont  la  majeure  partie  figure 
dans  le  recueil  de  Boydell  et  dans  la  lloughton  Gallery. 
Sa  pièce  capitale  est  les  Bandits  prisonniers,  d'après 
J.  et  A.  Roth.ll  avait  été  élu  associé  de  l'Académie  royale 
dès  1770.  G.  Pi. 

BROWNE  (James),  journaliste  et  littérateur  écossais, 
né  à  Whitefield  (Pcrtbsbire)  en  171)3,  mort  à  Edimbourg 
en  1841.  Fils  d'un  manufacturier,  il  fut  d'abord  pasteur, 
quitta  les  ordres  pour  le  barreau,  auquel  il  renonça  bientôt 
pour  se  livrer  exclusivement  à  la  littérature.  Il  collabora 
à  plusieurs  revues,  entre  autres  le  Scot's  Magazine  et  en 
1830  prit  la  direction  du  Mercury  et  contribua  pour  une 
grande  part  à  V Encyclopédie  Britannique.  A  la  suite 
de  ses  excessifs  travaux  il  fut  frappé  de  paralysie.  Pen- 
dant les  dernières  années  de  sa  vie,  il  avait  embrassé  la 
foi  catholique.  Etant  pasteur,  il  publia  anonymement  une 
Histoire  de  l'Inquisition,  qui  eut  un  grand  succès.  Il  a 
écrit,  de  1823  â  1825,  divers  livres  sur  l'Ecosse,  dont 
les  plus  remarquables  sont  :  A  Sketch  oj  the  llistory  of 
Ldtnburgh  ;  et  surtout  une  histoire  populaire  et  très  in- 
téressante :  llistory  oj  the  Highlands  and  of  the  High- 
lnud  clans  (1835,  4  vol.  ;  réimprimée  en  1845  en  2  vol.). 
On  a  de  lui  en  outre  un  Aperçu  sur  les  Hiéroglyphes 
d'Egypte  (Paris,  18:27),  traduction  d'articles  publiés 
dans  la  Revue  d'Edimbourg,  et  Remaries  on  the  study 
oj  the  civil  law.  Hector  France. 

BROWNE  (Henry),  antiquaire  et  érudit  anglais,  né  à 
Crownlhorpe  (Norfolk)  en  180V,  mort  le  19  juin  1875. 
Il  fit  ses  études  au  Corpus  Cbristi  Collège  de  Cambridge, 
puis  il  exerça  de  18i"2  à  1817  les  fonctions  de  directeur 
du  collège  théologique  de  Chichesler.  Après  avoir  été 
nommé  chanoine  de  l'église  de  cette  dernière  ville,  il  fut, 
à  partir  de  185 i,  recteur  de  Pevensey,  charge  qu'il  occupa 
jusqu'à  sa  mort.  Il  a  publié  :  Ordo  sœculorum,  chrono- 
logie des  Saintes  Ecritures  (1844)  ;  Hierogrammata 
(IK18);  Examen  des  chronographies  de  l'ancienne 
Egypte  (1852|  ;  Remarque  sur  les  Fasli  calhalici  de 
Grcsivell  (1852).  Il  est  aussi  l'auteur  d'une  traduction 
des  œuvres  de  saint  Augustin,  de  différents  livres  classi- 
ques d'éducation,  notamment  d'un  Manuel  des  Antiquités 
hébraïques  (1851)  et  d'une  traduclion  de  la  Syntaxe 
16  de  Madvig  (1817).  E.  B. 

BROWNE  (Edward-llarolil),  théologien  anglican  con- 
temporain, évéque  de  Winchester,  né  en  1811  dans  le 
"imié  de  Buckingham.  Il  fit  de  brillantes  études  à  Cam- 
luilge  et,  en  quittant  l'Université,  entra  dans  l'Eglise.  Il 
se  fit  remarquer  par  son  talent  de  prédicateur  dans  les 
diverses  paroisses  ou  il  remplit  les  fondions  pastorales. 
I  D  IK'»3,  il  fut  nommé  professeur  de  théologie  au  collège 
de  Saint-David,  l^mpeter  (pays  de  Galles)  et  plus  tard, 
en  1854,  a  l'Université  de  Cambridge.  Il  fut  promu  au 
opal  d'Elyen  1861  et  a  celui  de  Winchester  en 
1873.  — Comme  théologien,  Browne  a  témoigné  dérives 
sympathies  pour  le  parti  vieux  catholique  et  a  siégé  au 
congres  de  Cologne  en  1874.  BébraJsut  distingué,  il  a 

:  plusieurs  ouvrages  ou  coll.iboré  à  des  publications 
tbécrktgiaoes,  entre  autres  le  dictionnaire  de  la  Hible  de 
Smith.  On  lui  doit  plus  spécialement  :  An  Exposition  oj 
\  \\l\  articles  (Londres,  1850-53,  dont  la  douzième 
édition  a  paru  en  18v2)  ;  the  Penlaleuch  tnidlhe  elohis- 
tir  psalms  in  reply  lo  bishop  CoUnto  (1863  .  l'o.si- 
and  parti  englua  church  (1875)  ;  Set* 

mom  (en  3  vol.  I*    I,  4862,  1  (..  Q. 

BROWNE  (Uablot-Kniglit),  dessinateur  anglais,  né 
v  r>  1812.    Carteatnratc  di    talent,  il  acquit,  sous  le 

donyme  de  Paix,  une  renommée  plu  durable  et 
comme  dessinateur  de*  iflaitralioaa  pour  des  œuvrai  de 
Dickens,  Ainswortb,  W.  Scott, Byraa,  etc      <>.  P-t, 

BROWNE  (Frances),  femme  de  lettre!  irlandaise,  née  ) 


à  Stiauolar  (Doncgal)  le  16  janv.  1816.  Fille  d'un  maître 
de  poste  de  village,  elle  perdit  la  vue  dès  son  enfance,  et 
acquit,  en  se  faisant  lire  par  ses  frères  et  sœurs,  de  grandes 
connaissances  littéraires.  Inspirée  de  Walter  Scott,  elle 
publia  en  1X40  Songs  of  our  Land,  collabora  à  différentes 
revues  et  obtint  de  sir  Robert  Pecl  une  pension  viagère  do 
500  fr.  Après  un  séjour  de  quelques  années  à  Edimbourg, 
ou  elle  écrivit  dans  le  Chamber's  journal,  elle  publia  un 
volume  de  Poésies  (1*5:2)  et  vint  à  Londres,  continuant 
à  faire  dans  les  revues  de  la  littérature  légère.  On  a  d'elle 
une  espèce  d'autobiographie  My  share  of  theivorli  (1861), 
et  un  certain  nombre  de  nouvelles,  the  Hidden  Sin 
(1865),  Exile's  trust  (1869),  the  Nearest  Neighbour 
(1875),  etc.  Hector  France. 

BROWNE  (John-Ross),  voyageur  américain,  né  en 
Irlande  en  1817,  mort  le  8  déc.  1875.  11  commença  ses 
voyages  à  dix-huit  ans,  s'embarqua  à  bord  d'un  balei- 
nier, s'arrêta  à  Zanzibar,  revint  visiter  l'Amérique,  l'Eu- 
rope, l'Asie,  l'Afrique  et  fit  de  ses  aventures  des  récits 
humoristiques.  Il  fut  de  1868  à  1870  ambassadeur  en 
Chine.  Parmi  ses  écrits  nous  citerons  :  Yusuf  or  the  jour- 
ncy  of  the  Frangi  (1853);  California  advenlurcs  ; 
An  american  Family  in  Germant/  (1866);  Adventures 
in  the  Apache  counlry  (1869). 

BROWNE  (M""  Henriette),  peintre  et  graveur  français. 
C'est  sous  ce  pseudonyme  que  s'est  l'ait  connaître  Mn,e  Jules 
de  Saux,  née  Sophie  de  Bouteillier,  née  à  Paris  le  16 
juin  1829.  Elevé  de  Perin  et  de  Chaplin,  celte  artiste,  qui 
s'est  consacrée  au  portrait,  aux  tableaux  de  genre,  à  la 
reproduction  des  scènes  intimes  et  enfantines,  a  débuté  au 
Salon  de  1853,  avec  ce  sujet,  qui  lut  remarqué,  la  Lec- 
ture de  la  Bible.  Elle  a  exposé  aux  Salons  suivants  :  un 
Frère  de  l'Ecole  chrétienne;  l'Ecole  des  pauvres,  à 
Aix-en-Savoie  (1853);  les  Puritaines;  le  Catéchisme 
(1857);  les  Sœurs  de  charité;  une  Sœur  (1859).  Elle 
avait  obtenu  une  médaille  de  3e  classe  en  1855  (Exp. 
univ.i;  en  1857  et  1859,  elle  avait  un  rappel  de  mé- 
daille, et  enfin,  en  1861,  elle  était  cbssée  avec  une  mé- 
daille de  2e  classe,  due  à  un  excellent  envoi,  les  Femmes 
d'Eleusis  et  le  Portrait  du  baron  de  Sdvestre.  En 
1863,  M",e  Henriette  Browne  obtenait  une  médaille  de 
3e  classe  pour  la  gravure.  Elle  peignait,  vers  cette  époque, 
des  sujets  de  l'Orient,  intérieurs  de  harems,  scènes  de 
mœurs  turques  et  marocaines,  en  même  temps  que  des 
compositions  bibliques  et  des  portraits.  Elle  obtint  un  cer- 
tain succès  avec  une  Enfant  turque  (  1864).  A  l'Exposition 
universelle  de  1867,  son  talent  s'est  montré  sous  ces  dillé- 
rents  aspects.  Parmi  les  œuvres  de  Mme  Browne  qui  ont 
eu  la  faveur  du  public,  il  faut  citer  Alsace!  un  tableau 
devenu  vite  populaire,  comme  les  compositions  patriotiques 
du  même  genre  de  Marchai  et  de  Ilenner  (Salon  de  1873). 
On  a  remarqué  aussi  :  un  Poète;  les  Copies  de  la  Haute- 
Egypte,  tableau  qui  a  figuré  à  l'Exposition  universelle, 
en  même  temps  que  le  Portrait  de  &lme  P.,  le  Portrait 
de  M.  E.  Surville  M 874)  et  le  Portrait  de  M'"  C.  S. 
(1877).  A   V. 

BROWNE  (Charles-Farrar) ,  humoriste  américain, 
connu  sous  le  pseudonyme  A'Artemus  Word,  né  à 
Waterford  (Maine)  le  '26  avr.  1834,  mort  à  Soulhampton 
(Angleterre)  le  6  mars  18<>7.  Rédacteur  du  Yamty  tair. 
Ses  conférences  et  ses  écrits  eurent  un  vil  succès;  ils 
promenaient  le  lecteur  chez  les  Mormons,  chez  1rs  fenians, 
à  Londres.  Ses  œuvres  complètes  illustrées  ont  été  publiées 
en  1H70  à  Londres. 
Bibi-,  :  Hawbis,  American  humoriste  .'New-York,  I8S.1. 

BROWNEA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  Hr*.  1 
mineuses-i  ;i  selpiniées,    dédié    par  Jacquin  au  botaniste 
irlandais  Patrick  Browne  (1720-1790).    Ce  sont  des  ar- 
bres ou  des  arbustes  à  feuilles  alternes,  pari  pennées  et 
accompagnées  de  stipulai  foliacées,  parfois  colorées,  ca* 

duqoes.    les    (leurs    '  liacune  à   l'aisselle  d'une 

bractée  Colorée  pétaJohk  't  forment,  par  leur  reunion,  des 
épis  ou  des  capitules  qui  terminent  les  rameaux.  Ces  MOT 
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ont  un  etliec  tiliamcie,  une  ro'ollc  I  QUI]  ]><  t aies  a  ptu 

l  m  entre  en»  el  on  androcée  de  dix  a  quinze  eu* 

mine*  inégalemi  ni  monadelphes.  —  Lei  Brownea  babitenl 
les  régions  tropicale*  de  l'Amérique.  Le  H-  grandicept 

Jai'|.,  que  l'on  cultive  assez,  souvent  en  Europe  ilans  lei 
I  rivs  chaudes,  est  un  arbuste  de  deux  a  trois  nulres, 
dont  les  Heurs  1res  nombreuses,  réuniei  en  capitules  Mi- 
rés presque  spbériquet,  sont  variées  de  rose  pâle  ei  de 
pourpre  lonié.  Une  autre  espèce,  le  '<'  coccinea  Jacq., 
connue  sous  les  noms  vulgaire  de  llose  de  montagne, 
Hou  du  Venezuela,  est  employée  dans  son  pays  dori- 
gine comme antibémorrboldale.  Ed.  Lef. 

BROWNHILLS. Ville  industrielle  d'Angleterre  (Slafford- 
sliini  i  18  kd.  N.-E.  de  Wolverbampton ;  10,967  Lab. 
Mines  de  houille;  hauts  fourneaux. 

BROWNIE.  Sorte  de  nain  bienfaisant  ou  de  génie  fa- 
milier qui  figure  dans  les  légendes  écossaises. 

BROWNIEN  (Mouvement  [Pnysiol.]).  On  donne  le  nom 
de  mouvement  brownien  (en  l'honneur  du  botaniste 
Biown  qui  en  lit  une  étude)  au  mouvement  que  pré- 
senient  dans  tout  liquide,  en  appaience  même  le  plus 
tranquille,  les  granulations  organiques  ou  minérales  qu'il 
tient  en  suspension.  Ce  mouvement  consiste  en  une  tré- 
pidation, une  agitation  incessante  de  ces  paiticules 
iiifinilésiniales  qui  sautillent,  et  tournent  sur  elles-mêmes, 
ne  sortant  gueie  d'un  cercle  très  restreint  dont  le  diamètre 
atteint  quatre  ou  cinq  lois  environ  leur  propre  diamètre. 
Il  n'y  a  donc  aucune  progression  hors  de  ce  petit  cercle  : 
c'est  une  sorte  d'agilation  sur  place,  qui  ne  ressemble  en 
rien  aux  mouvements  sarcodiques  ou  amiboides  du  pro- 
toplasma, de  certains  éléments  anatomiques,  et  des  pro- 
tozoaires, et  protophyles  en  général  (amibes,  monades, 
microbes,  etc.).  Tout  liquide  renfermant  des  granula- 
tions minérales  ou  autres,  de  dimensions  sulfisamment 
petites  (1-5  millièmes  de  millim.  ou  moins),  présente  ce 
mouvement  :  il  s'observe  donc  dans  les  tissus  vivants 
comme  dans  les  solutions  les  plus  privées  de  vie,  renfer- 
mant des  parcelles  solides.  L'on  attribue  ce  mouvement 
soit  à  l'inégalité  de  l'évaporalion  des  différents  points  du 
liquide,  soit  à  des  courants  d'osmose.  Ch.  Robin  a  pu 
constater  l'existence  du  mouvement  brownien  dans  un 
même  liquide  pendant  vingt  ans  ;  du  reste,  répétons-le, 
ce  mouvement  ne  cesse  jamais,  et  est  constamment  pré- 
sent. Ce  l'ait  semble  indiquer  qu'en  réalité  il  y  a  autre 
chose  que  des  phénomènes  d'évaporation  ou  d'osmose  (qui 
doivent  être  nuls  ou  extrêmement  faibles  dans  une  pré- 
paration hisiologique  de  vingt  ans  de  date),  et  qu'il  con- 
vient probablement  d'imoquer  les  ditlérenccs  de  calo- 
rique rayonnant.  La  chaleur  accroît  beaucoup,  en  effet, 
la  vivacité  du  mouvement.  Dr  H.  de  V. 

BROWNING  (Elisabeth  Barrett,  Mrs),  femme  poète 
anglaise  (V.  Barrett  [Elisabeth  Browning]). 

BROWNING  (Robert),  poète  anglais  contemporain,  néà 
Cainberwell  en  1812.  >es  premières  œuvres  dramatiques 
et  philosophiques,  l'uracelsus(  1835),  la  tragédie  de  Slraf- 
ford  (1837),  le  drame  de  Sordello  (1840),  A  Blot  in 
the  Scutcheon  (1843),  n'eurent,  malgré  les  beautés  de 
premier  ordre  dont  elles  sont  pleines,  aucun  succès  sur  la 
scène.  De  la  même  époque  datent  un  grand  nombre  de 
productions  poétiques  qui  ne  dépassèrent  pas  un  cercle 
très  restreint  d'admirateurs  délicats  :  Dramatic  Lyrics, 
King  Victor  and  King  Charles,  Return  of  tlie  bruses, 
Columbe's  Birthday,  Dramatic  Romances,  Luria,  etc. 
Son  mariage  avec  miss  Elisabeth  Barrett,  déjà  célèbre 
(1846),  conrlibua  plus  que  ses  œuvres  à  attirer  sur  lui 
l'attention  du  public.  En  1848,  parut,  sous  le  titre  Relis 
and  l'omegranutes.  un  volume  de  poésies  lyriques  et 
dramatiques  et,  en  18i9,  la  première  édition  collective 
de  ses  œuvres  (-2  vol.).  Christmas-eve  and  Easter-day 
(ltt.'iO),  Mcn  and  Women  (  1833),  toréèrent  enlin  la  cri- 
tique et  l'opinion  à  lui  assigner  un  rang  parmi  les  pre- 
miers poètes  contemporains.  Depuis,  son  œuvre  est  devenue 
immense  et  sa  réputation  n'a  cessé  de  grandir.  H  a  donné, 


Mire  autres  ouvrages  :  the  buchessof  Cleves,  jouée  au 
théâtre  de  lla\market;  tue  SouVi  Errand ;  le  long  poème 
the  Ruai  miil  the  Book  (1*68,  4  vol.);  Batavetion't 
Admilnre  (1871  );  une  satire  ou  il  n'est  pas  ilillieile 
de  reconnaître  M.  de  Bismarck,  intitulée  Prince  llohen- 
diel-Schwangau,  Sawour  of  Society  (4871);  tifme 
at  the  tair  (187Ï);  Red  Cotton  Nignt-Cap  Country 
(  1873),  ou  une  aclion  toute  moderne  est  encadrée  dans  le 
psvsaja  normand  ;  La  Sailiai  :  the  tivo  foettof  (.rouie 

(1878);  Dramatic  Idyl»  (1879);  ioco  Séria  (4883), 
sans  compter  quelques  imitations  d'Euripide  et  d'Aristo- 
phane. Il  faut  citer  a  part  un  petit  poème  :  Hervé  Riel, 
ou,  au  lendemain  des  désaslres  de  1871,  il  chante  un 
héros  français  inconnu,  humble  jiilote  côtier,  qui  après  le 
combat  de  la  Hougue.  conserva  à  son  pays  vingt-deux 
vaisseaux  prêts  à  tomber  aux  mains  des  Anglais.  Ce  poème 
puhlié  dans  le  Cornhill  Magazine,  lui  valut  cent  livres 
steiling  (2,500  fr.  ),  qu'il  versa  au  Comité  de  sonscripiion 
en  faveur  de  la  Erance.  On  reproche  à  Robert  Browning 
de  l'obscurité,  une  langue  parlois  bizarre  et  tourmentée, 
des  longueurs,  des  inégalités,  l'abus  de  l'analyse  et  de  la 
description,  trop  de  subtilité,  et  tout  un  appareil  d'argu- 
mentation philosophique  capable  d'effrayer  le  lecteur.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  ces  défauts,  aucun  poète  ne  jiéneire  plus 
avant  dans  le  cœur  humain,  n'en  déroule  plus  savamment 
les  replis,  et  l'on  a  pu  dire  que,  depuis  Shakespeare,  nul 
ne  fut,  comme  Browning,  un  créateur  d'âmes.  Son  obscu- 
rité, que  personne  ne  nie,  vient,  non  pas  du  vague  de  ses 
conceptions,  mais  de  la  netteté  avec  laquelle  il  saisit  les 
plus  petits  détails,  les  moindres  mobiles  des  actes  hu- 
mains, et  de  son  exactitude  à  suivre  le  travail  com- 
plexe de  la  pensée.  Il  est  de  la  famille  de  ces  grands 
esprits  dont  les  œuvres,  toutes  rayonnantes  de  lumière, 
n'en  sont  pas  moins,  dans  la  succession  des  âges,  un  éter- 
nel sujet  de  commentaires  et  d'études.  C'est  ainsi  qu'il 
s'est  fondé,  de  son  vivant,  a  l'instigation  d'un  des  hommes 
qui  ont  le  plus  fait  pour  la  littérature  nationale,  M.  E.-J. 
Eurnivall,  une  société  spéciale,  the  Browning  Society, 
destinée  à  étudier  et  à  propager  l'œuvre  du  poète,  et  dont 
le  succès  est  tel  qu'elle  pousse  chaque  jour,  dans  tous  les 
pays  de  langue  anglaise,  de  nouvelles  ramifications. 

B.-Il.  Gausseron. 
Bibl.  :  Frederick  J.  Flrmvall,  A  liibhographu  of  Rob. 
Browning  f.-om  1833  to  1881  (188'.'). 

BROWNISME  (V.  Brown  [John]). 

BR0WNISTES.  Secte  protestante  (V.  Brown  [Ro- 
bert], Ainsworth  [Henry]  et  Indépendants). 

BROWN L0W  (William  Gannaway),  clergyman,  publi- 
ciste  et  homme  politique  américain,  né  dans  l'Etat  de  Vir- 
ginie le  29  août  1803,  mort  à  Knoxville  (Tennessee)  le 
28  avr.  1877.  Ministre  méthodiste,  il  mena  de  1826  à 
1836  la  vie  de  prédicateur  errant  dans  les  Etats  du  Sud, 
s'occupant  activement  des  questions  politiques  courantes. 
Dans  la  Caroline  du  Sud  il  combattit  la  doctrine  de  nul- 
lification  et  de  sécession  de  John  Calhoun,  dirigea  en 
1K37  un  journal  à  Kuoxville,  et  s'acquit  par  la  vivacité 
de  sa  polémique  le  surnom  de  ministre  batailleur  (tlie 
ftyhting  parson).  11  était  favorable  au  maintien  de 
l'esclavage,  mais  en  1860  il  combattit  le  droit  de  séces- 
sion, ce  qui  lui  valut  une  année  d'emprisonnement  pour 
trahison  contre  le  nouveau  gouvernement  contédéré.  Mis  en 
liberté,  il  parcourut  les  Liais  du  Nord,  lit  de  nombreuses 
conférences,  et  publia  un  livre  intitulé  Sketclies  of  the 
Rise,  l'rogressand  Declineof  Sécession  (18b2).  En  1864, 
il  rentra  dans  le  Tennessee,  et  en  fui  nommé  gouverneur 
l'année  suivante.  En  1869,  il  fut  élu  par  cet  Etat  membre 
du  Sénat  fédéral.  Ang.  M. 

BR0WNSVILLE.  Ville  des  Etals-Unis,  Etat  du  Texas, 
comté  de  Cameron,  située  sur  la  rive  gauche  du  Rio- 
Grande,  à  63  kil.  de  l'embouchure  de  ce  neuve,  en  face  de 
la  ville  mexicaine  de  Matamoros;  4.938  bah.  C'est  de 
lïiownsville  (tort  Brown  à  celte  époque)  que  partit  le 
général   américain   Taylor  en   1846  pour    sa  campagne 
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contre  le  Mexique.  Pendant  la  guérie  de  la  sécession,  le 
coton  des  Etats  confédérés  du  Sud  était  expédié  en 
Angleterre  par  Brownsville  et  Matamores.  La  douane  est 
dans  l'île  de  Brazos  de  Santiago,  près  de  l 'embouchure 
du  fleuve.  Le  mouvement  commercial  maritime  atteint 
10  millions  de  fiancs.  Aug.  M. 

BROXEELE.  Com.  du  dép.  du  Nord,  arr.  de  Dun- 
kerque,  rant  de  Wormboudt;  36"2  hab. 

BROYAGE  (Y.  Broyeur). 

BROYE  (Blas.).  Figure  artificielle  peu  usitée  en  ar- 
moirie  et  qui  est  la  représentation  altérée  de  l'instrument 
qui  sert  à  broyer  le  chanvre  ;  elle  tient  du  feston  et  du 
mors  de  cheval. 

BROYE  (La),  rivière  qui  prend  sa  source  dans  la  partie 
méridionale  du  canton  de  Fribourg,  traverse  le  canton  de 
Vaud  et  entre  dans  le  lac  de  Morat,  d'où  elle  s'échappe 
pour  se  jeter  dans  celui  de  Neuchàlel.  Entre  ces  deux 
lacs,  elle  est  navigable  pour  les  bateaux  à  vapeur.  Elle  a 
80  kil.  de  long  environ. 

BROYE.  Coin,  du  dép.  de  Saùne-et-Loire,  arr.  d'Au- 
tun,  tant,  de  Mesvres;  1,143  bab. 

BROYE-les-Louis-et-Veriontaine.  Corn,  du  dép- 
de  la  Haute  -  Saône,  arr.  de  Gray,  cant.  d'Autrey  ; 
239  bab. 

BROYE-les-Pesbes.  Corn,  du  dép.  de  la  Haute-Saône, 
arr.  de  Griy,  cant.  de  Pesmes;  o06  hab. 

BROYES.  Corn,  du  dép.  de  la  Marne,  arr.  d'Epernav, 
cant.  de  Sézanne;  658  bab.  Ce  village  csl  situé  sur  une 
colline  élevée,  plantée  de  vignes  dans  toute  son  étendue. 
La  seigneurie  de  Broyés  était,  dans  le  haut  moyen  âge, 
une  des  plus  considérables  de  la  Champagne  ;  c'est  d'elle 
que  sortirent  les  maisons  de  Châleauvillain,  de  Baye,  de 
Pleurs,  d'Arc-en-Barrois,  de  Luzy  et  de  Boissy.  Les 
sires  de  Broyés  portaient  pour  armoiries:  de  gueules, 
Stmé  de  billeltes  d'or,  au  lion  de  même  broclumt  sur 
le  tnut;  le  P  Anselme  a  donné  leur  généalogie  dans  son 
Histoire  généalogique  de  la  France  (t.  Il,  p.  338).  De 
leur  ancien  chu  tenu-  fort,  qui  dominait  la  plaine,  sub- 
sistent encora  quelques  punies  intéressantes:  fossés,  cré- 
neaux, pont-levis,  salle  des  gardes,  oubliettes  et  murailles 
d'une  épaisseur  extraordinaire.  La  collégiale  du  château, 
fondée  en  10<S1  par  Hugues  Bardoul,  seigneur  de  Broves. 
sous  le  vocable  de  Sainl-Blitaire  ou  Blier  (prêtre  irlan- 
dais venu  en  Champagne  au  vu-  siècle,  mort  a  Verdun  cl 
inhumé  à  Sézanne,  d'où  Hugues  fil  rapporter  son  corps  ;i 
Broyés)  était  desservie  a  l'origine  par  douze  chanoines  ; 
plus  tard  leur  nombre  se  trouva  réduit  à  deux.  En  1567, 
les  protestants  brisèrent  la  cbâsse  et  dispersèrent  les 
ossements  du  saint.  L'entrée  de  Broyés  ayant  été  relusée, 
en  1584,  aux  troupes  du  duc  d'Anjou,  elles  y  pénétrèrent 
de  lorce,  saccagèrent  la  place  et  l'incendièrent.  —  Sur  le 
territoire  de  cette  commune,  au  lieu  dit  Bois- Vau- Dieu, 
s'élevait  jadis  la  chartreuse  du  \  al— I lieu,  prieuré  fondé 
en  1215  par  Blanche  de  Navarre,  femme  de  Thibaut  III, 
ite  de  Champagne;  il  dépendait  du  prieuré  du  Vai- 
lles—(.houx,  en  Bourgogne,  et  lut  ruiné  par  les  guerres 
de  religion.  —  Ln  1  «77.  on  a  découvert,  à  400  m.  au 
sud  du  (bateau,  une  strie  île  grottes  taillées  dans  la  craie 
qui  semblent  remonter  à  une  époque  1res  reculée.  Broves 
est  la  patrie  du  |6aéml  Harlet.  A.  Tacss^rat. 

Bill  .    I  aitllilirr    rlr    l';il,l,,jy   'If 

•    rrre-d'Oi/M,  au  canton  <io 
teigneurt  <(p  I. 

in-8  'le  1J  pp. 

BROYES.  Com.    du  dép.   de  I  Oise,  .irr.  de  Clermonl. 

L    'I.'    lir.ieuil  ;    -221    b.il>.    Ii    leigneurie    appartint 

an  x\*  su ,  le  h  l.i  mtMG  d'Eetonterille  et  |.«s>a  plus  tard 

à  celle  d'Ilocqninriiiirt.  le  rlm-nr  de  l'église,  bâti  an 
m*  iiècte,  <-l  de  slvle  o;i\al.  dans  la  net  se  trouve  un 
buBbris  de  ht  même  époque.  Cendrée  NmnIn.  C.  St. -A. 
BROYEUR.  Un  ap|>e.|e  broyeurs  les  appareils  scsli- 
nés  a  broyer  les  malièrM  on]  bar  sont  soumises.  Les 
sui  m  l'on  peut  iTotr  I  broyer  d«n«.  rîndostrie 


sont  très  diverses  et  d'une  dureté  et  d'une  résistance  très 
inégales  :  ce  sont  des  minerais,  des  roches  dures  ou 
tendres,  des  graines  sèches  ou  oléagineuses,  des  matières 
pâteuses,  fibreuses,  etc.  Suivant  le  but  qu'on  se  propose, 
toutes  ces  substances  ne  doivent  pas  être  amenées  au 
même  degré  de  finesse  ;  il  doit  donc  exister  un  grand 
nombre  de  broyeurs  qui  diffèrent  entre  eux,  soit  par  la 
nature  du  travail  qu'ils  sont  aptes  à  pioduire,  soit  par  le 
principe  même  de  leur  fonctionnement.  Nous  nous  borne- 
rons ici  à  décrire  succinctement  les  principaux  types  de 
broyeurs,  et  à  en  expliquer  le  fonctionnement  en  ren- 
voyant pour  les  appareils  trop  spéciaux  aux  ditférentes 
industries  qui  ont  recours  au  broyage.  Les  ditlércnts 
appareils  ou  outils,  à  l'aide  desquels  s'effectue  le  broyage, 
peuvent  agir  de  quatre  manières  bien  différentes  :"  par 
choc,  par  compression,  par  frottement,  par  une  arête 
tranchante,  et  enfin  par  une  combinaison  de  ces  quatre 
modes  d'action.  Ainsi  les  marteaux,  les  pilons,  les  bo- 
cards  agissent  par  choc;  les  cylindres  broyeurs  agissent 
par  compression  ;  les  meules  verticales,  les  molettes,  les 
broyeurs  à  trois  cylindres  agissent  par  compression  et 
par  frottement  ;  le  broyeur  à  boulets  agit  en  même  temps 
par  choc,  par  pres>ion  et  par  frottement;  les  meules 
horizontales,  dont  les  surfaces  en  contact  sont  taillées  à 
ai  êtes  vives,  les  moulins  à  noix,  coupent  les  grains  et  les 
écrasent  par  frottement.  Les  broyeurs  peuvent  travailler  a 
sec  ou  par  la  voie  humide.  Pour  le  broyage  des  pierres, 
des  minerais,  lorsqu'on  se  propose  de  concasser  simple- 
ment les  roches  sur  lesquelles  on  opère,  en  produisant  le 
moins  de  menu  possible,  on  se  sert  avec  avantage  du 
broyeur  Blake  qui  broie  les  matières  en  les  mâchant,  ou 
du  broyeur  à  cylindres  qui  les  casse  d'une  manière  con- 
tinue. 

Le  broyeur  Blake  ou  concassenr  à  mâchoires  est  un 
appaicil  ainsi  appelé  à  cause  de  la  ressemblance  de  son 
fonctionnement  avec  celui  d'une  mâchoire  humaine  ;  il  se 
compose  (fig.  1)  d'une  partie  fixe  A,  soit  verticale,  soit 
inclinée. et  d'une  partie  mobile  B  qui,  actionnée  convenable- 
ment par  une  bielle  C,  se  rapproche  et  s'éloigne  alternati- 
vement de  la  première.  Les  morceaux  jetés  par  l'ouver- 
ture viennent  donc  s'engager  entre  les  deux  mâchoires  et 
sont,  à  chaque  coup  donné  par  la  seconde,  fortement 
pressés  et  finalement  réduits  à  une  grosseur  telle  qu'ils 
puissent  sortir  par  l'ouverture  inférieure,  dont  la  largeur 
csl  réglée  à  volonté  à  l'aide  d'un  coin  0,  manœuvré  par  une 
vis  à  boulon.  Un  ressort  E  convenablement  disposé  ramène 
chaque  lois  la  mâchoire  mobile  en  arrière,  et  un  lourd 
volant  permet  de  répartir  l'ctlort  sur  un  tour  entier  de 
l'arbre,  bien  que  la  résistance  soit  essentiellement  inter- 
mittente; enfin  une  grille  fixe  ou  à  secousses,  dont  les 
barreaux  sont  espacés  de  20  à  25  millim.,  reçoit  le  pro- 
duit du  cassage,  et  le  divise  immédiatement  en  gros  et  en 
menu.  La  fig.  a  donne  l'épure  du  mouvement  de  la  bielle 
C.  agissant  par  engrenages  sur  deux  coins.  D'une  grande 
simplicité  et  d'un  entretien  facile,  le  broyeur  Blake  s'est 
très  vite  répandu.  Il  peut,  avec  une  1res  grande  vilisse 
et  une  main  d'oeuvre  très  réduite,  casser  des  morceaux 
de  0,n25  à  0m40  de  grosseur,  et  les  amènera  une  dimension 
maxima  assez  réduite,  que  l'on  peut  pousser  jusqu'à  SU  et 
même  10  millim.  I.e  travail  effectué  dépend  de  ses  dimen- 
sions, de  la  nature  de  la  roche  employée  et  de  la  vitesse 
donnée  ;  ainsi  un  appareil  moyen  pourra,  en  utilisant  une 
fons  île  trois  chevaux  et  à  rarsondedO  tours  par  minute. 

casser  30  tonnes  de  roches  par  jour,  l'n  antre  appareil  plus 

puissant  pourra  1  raison  de  150  tours  par  minute  es 
70  ;i  xii  tonnes,  maison  employant  nne  force  d'une  diuine 
de  chevaux.  Ainsi  avec  des  dimensions  pro|*ortionnées  à  la 
nature  de  l'opération  qu'il  doit  effet  loer,  cet  instrument  tout 
entier  métallique  et  trèsrobosts  exécutera  un  travail  rapide 

économie  de  nuin-d'iruvre,  sans  tenir  beaucoup  de 
place  et,  résultat  di„ne  d'être  noté,  en  donnant  moins  de 
poussière  que  les  autres  modes  de  cassage.  Les  mleboin  i 
s'usent    rapidement,    aussi     faut-il    que    les    garnitures 
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paàMBl  m  remplie*  facilement,  on  les  Eut  aujourd'hui 
en    arii'i  trempé   OU  mieux   en    l'unie   blanche  trempée. 


M.  Dw-kliula  perfectionné  l'appareil  en  rendant  les  deux 
mâchoires  mobiles  ;  ce  nouveau  broyeur  peut  ain> 
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lif.  I. 


Concasseur  à  mâchoires. 


douze  heures  100  tonnes  de  minerai  d'une  dureté 
moyenne,  à  la  grosseur  de  S  centim.  en  dépensant  une 
force  de  4  chevaux. 

Broyeur  à  cylindres.  Les  cylindres  sont  destinés  à 
broyer  des  morceaux  de  la  grosseur  de  10  à  12  millim.  et 
au-dessous,  pour  les  amener  à  une  dimension  notablement 
moindre  en  produisant  peu  de  poussière  et  de  farine,  mais 
sans  ponvoir  se  prêter  au  broyage  des  sables  fins.  Les 


cylindres  sont  simples  ou  cannelés  ;  les  cylindres  cannelés 
étaient  principalement  employés  autrefois  pour  remplir 
l'office  du  concasseur;  ils  sont  abandonnés  presque  partout 
aujourd'hui.  Les  cylindres  lisses,  actuellement  d'un  usage 
général,  sont  employés  pour  les  matières  ayant  déjà  passé 
au  concasseur  et  par  conséquent  de  dimensions  beaucoup 
moindres.  Un  appareil  complet  se  compose  essentiellement 
(fig.  2)  d'une  paire  de  cylindres  le  plus  souvent  en  fonte  et  à 


Fig.  2, —  Broveur  à  cylindres. 


bandage  de  fonte  ou  d'acier,  solidement  montés  sur  des 
arbres  de  fort  diamètre  et  laissant  entre  eux  un  certain 
intervalle  ;  pendant  que  l'un  reçoit  le  mouvement  du 
moteur,  l'autre  est  entraîné  par  des  engrenages  ;  aujour- 
d'hui on  préfère  supprimer  les  engrenages,  le  second 
cylindre  est  simplement  eDtralné  par  l'adhérence  due  aux 


matières  saisies  et  écrasées  entre  les  deux  rouleaux;  de 
celte  façon,  non  seulement  on  n'a  plus  à  craindre  les 
ruptures  d'engrenage  qui  survenaient  souvent  autrefois 
lorsqu'on  reliait  les  deux  rouleaux  par  une  transmission 
de  cette  espèce,  mais  encore  l'usure  se  répartit  plus  éga- 
lement sur  la  surface  des  bandages,  dont  les  parties  suc- 
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cessivement  en  regard  varient  d'une  façon  continue,  à 
cause  des  glissements  relatifs  qui  se  produisent.  Des  res- 
sorts plus  ou  moins  puissants,  suivant  la  dureté  de  la 
matière  à  traiter,  actionnent  les  coussinets  de  l'un  des 
arbres,  et  ont  pour  but  double  tant  de  presser  les  deux 
rouleaux  l'un  contre  l'autre  sous  un  effort  déterminé,  que 
de  permettre  dans  une  certaine  mesure  un  écartement 
rendu  quelquefois  nécessaire  par  la  dureté  exceptionnelle 
d'un  fragment  ou  par  la  chute  accidentelle  dans  l'appa- 
reil d'un  corps  résistant.  Les  bandages  des  cylindres  pour 
gros  sont  généralement  en  fonte  durcie  ou  moulée  en 
coquille,  afin  d'offrir  une  plus  grande  résistance  et  de 
mieux  écraser  les  roches;  mais  comme  l'usure  de  ces 
appareils  est  assez  rapide,  il  ne  tarde  pas  à  se  produire 
à  la  surface  des  irrégularités  qui  rendraient  le  broyage  du 
fin  tout  à  fait  irrégulier  ;  il  faut  donc  dans  ce  dernier 
cas  prendre  des  bandages  en  acier  fondu  que  l'on  pourra 
facilement  rafraîchir  sur  le  tour  dès  que  le  besoin  s'en 
fera  sentir;  il  est  bon  que  les  bandages  affectent  à  l'in- 
térieur une  forme  conique  destinée  à  permettre  un  ser- 
rage énergique  contre  le  corps  du  cylindre.  Les  ressorts 
peuvent  être  de  divers  types  ;  indépendamment  des 
contrepoids  usités  anciennement  et  qui  avaient  l'incon- 
vénient de  ramener  en  place  le  cylindre  mobile  par  une 
secousse  trop  brusque,  on  emploie  principalement  soit  les 
ressorts  en  caoutchouc,  soit  encore  mieux  des  rondelles 
Belleville  en  acier  ;  un  tasseau  en  fonte,  placé  entre  les 
coussinets  des  deux  axes,  réglera  l'écartement  minimum 
des  cylindres. 

L'une  des  questions  principales  que  l'on  ait  à  se 
poser  dans  la  construction  des  cylindres  broyeurs  est 
celle  de  la  fixation  de  leur  diamètre,  qui  varie  avec  la 
grosseur  de  la  matière  à  traiter;  supposons  deux  cylindres 
d'égal  diamètre  laissant  entre  eux  un  certain  intervalle; 
pour  que  le  morceau  soit  saisi  et  entraîné  dans  le  mou- 
vement de  rotation,  il  faut  que  la  composante  verticale 
de  frottement  qui  tend  à  produire  cet  effet,  augmentée  du 
poids  du  morceau,  soit  plus  grande  que  la  composante 
également  verticale,  mais  dirigée  en  sens  contraire,  de  la 
réaction  normale,  qui  s'opère  entre  les  cylindres  et  le 
morceau  à  broyer  ;  la  théorie  indique  que  plus  le  dia- 
mètre du  cylindre  sera  petit,  plus  petits  seront  les  mor- 
ceaux qui  pourront  passer  ;  c'est  une  remarque  qui  pré- 
sente de  l'intérêt  dans  un  grand  nombre  d'industries. 
L'expérience  indique  que  le  diamètre  des  cylindres  de 
gros  ne  dépasse  presque  jamais  70  à  75  centim.,  mais 
qu'il  doit  descendre  notablement  au-dessous  pour  le 
broyage  du  fin  ;  quant  à  la  longueur,  elle  varie  peu  en 
pratique  et  ne  dépasse  pas  30  à  40  centim.  Le  broyeur 
que  nous  représentons  (fig.  2)  produit  "25  tonnes  par  douze 
heures  en  broyant  du  minerai  médiocrement  dur,  et  utilise 
seulement  2  chevaux  de  force.  Le  bon  fonctionnement  de 
l'appareil  dépendra  de  la  régularité  de  son  alimentation 
qui  doit  être  aussi  grande  que  possible,  afin  qu'il  n'arrive 
pas  à  marcher  à  vide  pendant  quelques  instants,  tandis 
qu'un  moment  après  la  matière  vi  ndrait  se  presser  entre 
les  rouleaux  de  laçon  môme  à  empêcher  complètement  le 
mouvement;  il  dépendra  aussi  de  la  vitesse  de  rotation 
qui  devra  être  d'autant  plus  faible  que  la  matière  sera 
plus  dure;  il  résulte  d'expériences  faites  aux  usines  de  la 
société  de  la  Vieille-Montagne,  qu'un  cylindre  de  gros  de 
0,n74  de  diamètre,  traitant  des  minerais  très  durs,  n'a 
i  l  18  tonnes  dans  une  journée  à  raison  de 
26  tours  par  minute,  tandis  qu'il  en  a  passé  plus  de 
us.  Un  cylindre  de  lin  dans  des 
condiii"n>  analogues  et  pour  la  même  nature  de  min 
a  passé  '.)  et  20  tonnes;  il  sera  donc  utile  de  chercher 
par  tâtonnement  la  vitesse  la  plus  favorable  au  broyage 
delà  matière  a  travailler.  I,cs  cylindres  pourront  trait' r 
des  ■ofeesus  raritnl  comme  grosseur  aepuii  5  -i  Sel 
même  H  renlim.  et  tu  dssssttsjnsqu's  une  limite  I 
lée,  mais  qu'on  ne  peut  guère  évaluer  au-dessous  'le 
1  millim.  Depuis  quelque  années,  on  a  ulilis. 
CMunr  rwr y  lorf.nir.  —  VIII. 


broyeurs  à  cylindres,  d'abord  au  début  comme  auxi- 
liaires des  meules  pour  la  mouture,  mais  aujourd'hui  ces 
appareils  remplacent  dans  nombre  de  meuneries  les 
meules. 

On  a  essayé  pour  la  construction  des  cylindres  divers 
matériaux,  la  meulière,  le  verre,  l'acier  et  la  porce- 
laine ;  mais  on  a  adopté  définitivement  la  fonte  trempée, 
et  la  porcelaine;  comme  dureté,  cette  porcelaine  a  beau- 
coup d'analogie  avec  la  pierre  choisie  d'habitude  pour 
la  construction  des  meules,  la  surface  est  légèrement 
poreuse,  ce  qui  lui  donne  du  mordant;  la  composition  de 
ces  cylindres  est  la  suivante  :  kaolin  G2  ;  feldspath  17; 
quartz  17;  craie  4.  L'emploi  des  cylindres  en  porcelaine 
est  limité  en  général  à  la  réduction  des  gruaux  en 
farine.  Les  constructeurs  sont  parvenus  à  créer  des 
machines  qui  travaillent  directement  les  grains  sans 
meules  de  silex;  ces  machines  sont  basées  sur  l'emploi 
des  cylindres  en  fonte  trempée,  cannelée  et  tournant  à 
des  vitesses  différentes.  De  là  2  types  de  machines  qui  ne 
diffèrent  que  par  la  nature  de  surface  des  cylindres  : 
1°  le  broyeur  à  cylindres  cannelés,  qui  n'est  employé 
que  pour  séparer  l'écorce  de  l'amande  du  grain  ;  2°  le 
broyeur  à  cylindres  unis,  destiné  à  transformer  les 
gruaux  en  farine.  Nous  décrirons  les  broyeurs  construits 
par  la  société  Ganz  de  Budapest,  qui  sont  très  répandus 
dans  la  meunerie.  Le  broyeur  (fig.   3)   se  compose  de 


1  ,  êlévntion  '  ,  c 

Fig.  3.—  Broyeur  à  c\lindres  cannelés. 

4  cylindres  cannelés  en  hélice  A,  travaillant  deux  à  deux 
et  animés  de  vitesses  différentielles  ;  ils  sont  montés  sur 
deux  bâtis  en  fonte  portant  chacun  deux  piliers  li\.  s  B  1 1 
deux  piliers  mobiles  C.  Chaque  pilier  mobile  est  muni  à 
sa  partie  inférieure  d'un  levier  articulé  D  autour  d'un  bou- 
lon fixé  au  bâti  ;  un  second  levier  articulé  L,  muni  d'un 
contrepoids  1",  imprime  l'action  à  l'extrémité  inférieure  <ln 
premier;  un  petit  volant  G,  vissé  sur  goujon  fixé  au  bâti. 
limite  l'amplitude  du  mouvement  du  premier  levier,  et 
par  suite  le  déplacement  du  pilier  mobile  du  cylindre 
rieur.  D  suffit  de  dévisser  le  petit  volant  pour  que, 

l'action  du  contrepoids ,    le  cylindre   extérieur  ne 
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rapproche  do  cylindre  lu  ;  de  plus  les  cylindres  ont  la 
(traité  de  l'éctrUf  librement  si  un  corps  dur  se  trouvait 
mélangé  aux  produits  engrenés.  Les  cylindres  sont  can- 
n  hélice  sous  un  angle  de  lo°  a  20°,  de  sorte  que 
les  cannelures  des  2  cylindres  forment  entre  elles  un 
angle  de  .'{(J°  h  40°;  ce  mode  de  cannelcr  les  cylindres  à 
pour  objet  d'éviter  les  inconvénients  de  cannelures  droites 
qui  s'accrochent  et  qui  par  cela  même  rendent  le  réglage 
des  cylindres  très  ditlicile.  Sur  les  bâtis  des  cylindres  se 
trouvent  rapportés  deux  supports  pour  la  trémie  H  et  les 
rouleaux  distributeurs;  sur  ces  petits  supports  s'appuie 
un  arbre  à  deux  coudes,  muni  extérieurement  d'un  levier  J  ; 
aux  manivelles  de  cet  arbre  sont  attachées  des  chaînes 
dont  les  autres  extrémités  sont  fixées  à  celles  des  leviers 
des  contrepoids.  Lorsque  le  petit  levier  est  à  droite,  les 
chaînes  laissent  agir  les  contrepoids,  tandis  que,  en  le 
renversant  à  gauche,  elles  les  soulèvent  et  éloignent  les 
cylindres  mobiles  des  cylindres  fixes.  Cette  disposition 
permet  d'arrêter  brusquement  l'action  des  cylindres  et  de 
les  rétablir  de  même,  sans  avoir  à  toucher  au  volant,  qui 
ne  doit  servir  qu'à  régler  leur  écartement  selon  la  nature 
du  travail  à  faire.  La  trémie  se  compose  d'un  tronc  de 
pyramide  divisé  en  2  parties  égales  par  une  cloison  K  placée 
dans  l'axe  de  la  machine.  Des  rouleaux  distributeurs  L 
sont  placés  directement  au-dessus  de  chaque  couple  de 
cylindres,  ils  sont  formés  de  deux  cylindres  en  fer  desti- 
nés à  entraîner  les  produits  avec  lesquels  ils  sont  en  con- 
tact; un  registre  M,  placé  contre  la  face  antérieure  delà 
trémie,  vient  s'appuyer  sur  un  rouleau  et  empêche  le 
passage  de  ces  produits.  De  petits  engrenages  et  une 
poulie,  dont  le  mouvement  est  emprunté  à  l'arbre  d'un 
des  cylindres,  mettent  en  action  ces  rouleaux  qui  sont 
cannelés  en  hélice.  Un  coffrage  en  bois  enveloppe  les 
cylindres  et  les  isole  des  bâtis  et  piliers  ;  les  dimensions 
principales  du  broyeur  sont  les  suivantes  :  diamètre  des 
cylindres  à  0m220,  longueur  0m34b  à  0m475.  La  pres- 
sion que  peut  exercer  chaque  cylindre  est  de  1 ,400  kilogr.  ; 
la  poulie  de  commande  des  cylindres  fait  240  tours  et  le 
cylindre  conduit  80  ;  les  rouleaux  distributeurs  ne  font 
que  60  tours.  Un  broyeur  qui  débile  12  quintaux  par 
heure  prend  au  maximum  2  chevaux  de  force;  il  faut 
compter  sur  6  broyages,  et  par  conséquent  sur  1  cheval 
par  quintal  et  par  heure. 

Pour  convertir  en  farine  les  gruaux  de  blés  durs,  il 
faut  une  pression  qu'il  est  difficile  d'obtenir  avec  le 
broyeur  que  nous  venons  de  décrire,  sans  que  les  tou- 
rillons chauffent;  le  broyeur  construit  par  la  société 
Ganz  pour  obtenir  des  pressions  très  fortes  des  cylindres 
se  compose  de  trois  cylindres  superposés  travaillant 
comme  deux  paires  de  cylindres,  et  à  l'aide  desquels  on 
peut  à  volonté  distribuer  deux  nappes  de  produits,  ou 
soumettre  le  même  produit  à  deux  compressions  succes- 
sives. Les  trois  cylindres  A  (tig.  4)  sont  réunis  par  des 
roues  d'engrenages  qui  leur  impriment  des  vitesses  diûé- 
rentes;  le  cylindre  du  milieu  fait  100  tours  et  commande 
les  deux  autres  qui  n'en  font  que  80.  L'axe  du  cylindre 
du  milieu  repose  dans  des  paliers  fixes,  tandis  que  les 
axes  des  deux  autres  reposent  dans  des  paliers  qui  peuvent 
osciller  ;  l'axe  qui  relient  les  paliers  du  cylindre,  supé- 
rieur est  coudé  au  droit  de  chaque  palier  et  ceux-ci  sont 
reliés  aux  manivelles  formées  par  les  coudes.  Le  poids  du 
cylindre  inférieur  est  équilibré  par  des  contrepoids,  de 
telle  manière  que  la  pression  qu'il  exerce  contre  le 
cylindre  du  milieu,  de  bas  en  haut,  est  égale  à  celle  du 
cylindre  supérieur,  laquelle  est  représentée  par  son  propre 
poids.  Pour  empêcher  les  cylindres  de  s'écarter  et  pour 
obtenir  les  fortes  pressions  dont  on  a  besoin,  on  a 
entouré  les  axes  des  cylindres  de  deux  cercles  en  acier 
formant  ressort.  A  cet  effet,  on  a  rapporté  sur  les  extré- 
mités des  axes  de  chaque  cylindre  une  petite  poulie  de 
pression,  et  comme  il  laut  trois  points  d'appui  à  chaque 
cercle  en  acier,  on  a  interposé  des  galets,  entre  les  pou- 
lies de  pression  de  l'axe  du  milieu  et  ces  cercles.  Le  frot- 


tement de  glissement  est  transformé  en  frottement  de 
roulement;  pour  augmenter  la  pression  il  suffit  de  dépla- 
cer le  cylindre  supérieur  en  le  poussant  en  avant  avec  le 
levier  calé  sur  l'arbre  coudé,  levier  qui  est  muni  d'un  sec- 
leur  divisé  qui  permet  de  fixer  sa  position.  L'appareil  est 
surmonté  d'une  petite  trémie  B  et  d'un  rouleau  distribu- 


Fig.  4.  —  Broyeur  à  cylindres  unis  (coupe  longitudinale). 

leur  C  ;  les  produits  débités  par  ce  rouleau  peuvent  être 
divisés  en  deux  nappes  dont  l'une  se  dirige  entre  le 
premier  et  le  deuxième  cylindre,  tandis  que  la  seconde 
se  dirige  entre  le  deuxième  et  le  troisième  cylindre  ;  ce 
résultat  est  facilement  obtenu  au  moyen  d'un  couloir 
croisé  placé  sous  le  distributeur  ;  il  est  également  facile 
de  faire  passer  deux  fois  le  même  produit  entre  les 
cylindres.  Les  dimensions  des  cylindres  sont  de  0ni220 
de  diamètre  et  de  0m396  de  longueur.  Ce  broyeur  exige 
3  chevaux  de  force  et  il  réduit  bellement  par  heure 
en  farine  les  gruaux  de  200  kilogr.  de  blé.  —  Les 
bocards  servent  à  broyer  à  tous  les  degrés  de  finesse  les 
corps  de  dureté  les  plus  diverses  (V.  Bocards).  Pour 
broyer  les  corps  de  consistance  moyenne  et  les  réduire  en 
grains  plus  ou  moins  fins,  les  appareils  les  plus  employés 
sont  les  broyeurs  à  force  centrifuge,  les  moulins  à  main, 
les  concasseurs  à  cylindres,  et  les  moulins  à  meules  verti- 
cales. 
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Broyeurx  à  force  centrifuge.  Dans  ces  appareils  la  force 
centrifuge  développée  par  un  mouvement  rapide  de  rota- 
tion est  utilisée  pour  projeter  les  corps  à  broyer  sur  un 
obstacle  résistant  contre  lequel  ils  se  brisent  et  se  pulvé- 


risent. L'action  de  ces  broyeurs  est  d'autant  plus  éner- 
gique que  le  mouvement  de  rotation  est  plus  rapide  ; 
nous  citerons  particulièrement  dans  cette  classe,  le  broyeur 
Carr  et  le  broyeur  Vapart.  —  Le  broyeur  Carr  (tig.  5) 


Fig.  5.  —  Broyeur  Carr. 


se  compose  essentiellement  de  deux  disques  métalliques 
A,  B,  venus  de  fonte  avec  leurs  arbres  creux  et  tour- 
nant en  sens  contraire  avec  une  grande  vitesse  autour 
d'un  axe  d'acier  trempé.  Chacun  des  plateaux  porte  une 
forêt  de  broches  a,  b,  disposées  suivant  des  cercles  con- 
centriques. Les  cylindres  dont  elles  dessinent  les  généra- 
trices pour  l'un  des  plateaux,  s'intercalent  entre  ceux  du 
second  de  manière  a  permettre,  pour  les  deux  systèmes, 
des  rotations  de  sens  contraire  et  très  rapides.  Une  tré- 
mie C  admet  dans  la  région  centrale  la  matière  à  pulvé- 
riser ;  les  grains  sollicités  par  la  pesanteur  se  mettent  en 
marche  vers  le  point  le  plus  bas.  Mais  cette  descente  se 
trouve  immédiatement  contrariée  par  la  rencontre  des 
broches  qui  soufflettent  les  grains  alternativement  sur  les 
deux  faces.  11  s'ensuit  une  trajectoire  compliquée  qui 
écarte  peu  à  peu  la  matière  du  centre;  ces  chocs  multi- 
ples ont  pour  effet  de  fendre  les  morceaux  et  de  les  réduire 
en  poussière  fine  avant  qu'ils  soient  arrivés  à  la  circonfé- 
rence ;  lorsqu'ils  y  parviennent  ils  s'y  trouvent  retenus 
dans  une  enveloppe  cylindrique  et  s'accumulent  à  la  partie 
iolérieure,  d'où  ils  sont  évacués  au  dehors.  I>es  diamètres 
varient  de  0m90  à  lm90;  un  broyeur  de  1m20  de  dia- 
mètre extniriir  et  marchant  de  100  à  300  tours  par 
minute,  suivant  la  nature  de  la  matière,  peut  passer  par 
heure,  par  exemple,  15  tonnes  de  charbon;  il  opère  admi- 
rablement son  ollice,  mais  consomme  plus  de  force  que  les 
cylindres  ordinaires,  10  a  12  chevaux,  dans  le  cas  où  l'on 
broie  du  charbon,  matière  moyennement  dure.  I/e  broyeur 
r  a  été  appliqué  à  la  meunerie  et  peut  traiter  de  8  à 
juintaux  métriques  à  l'heure,  suivant  ses  dimensions  ; 
il  ne  finit  pas  la  mouture  ;  pour  convertir  en  gruaux  les 
farines  qu'il  produit,  il  est  indispensable  d'avoir  recours 
aux  mm  eî  UU  cylindres  unis.  Le  broyeur  Carr  ne 
finissant  pas  la  mouture  d'un  seul  trait,  des  constructeurs 
étrangers,  qui  croient  I  eettl  ■éeenté,  l'ont  modifié  de  la 
manière  suivante  ( fig.  f>);  ils  ont  donné  aux  disques  A,  B.  C, 
qui  portent  \e%  brotbei  |i,  une  tonne  telle  que  l'espace  offert 
aux  grains  à  pulvériser  diminue  a  mesure  que  les  produits 
déjà  broyés  s'approchent  de  la  périphérie,  afin  de  leur 
faire  subir  un  frottement  sur  eux-mêmes  et  d'obtenir  par 
cette  action  une  pulvérisation  plus  complète.  CetM  dispo- 


sition n'ayant  pas  donné  un  résultat  sensiblement  plus 
satisfaisant  que  le  broyeur  Carr  ordinaire,  ils  ont  pro- 
longé les  disques  et  les  ont  armés  intérieurement  de 
joues  cannelées  en  acier  très  rapprochées  et  entre  les- 


Flg.  6.  —  Dèsintegrateur  ou  broyeur  Carr  modifié. 

quelles  les  produits  sont  obligés  de  passer  pour  abandonner 

l'appareil.  Cette  combinaison  ne  parait  pas  avoir  répondu 

mieux  que  la  précédente  à  l'attente  des  ronstrurtcurs. 

]jf  broyeur  Vapart  est,  comme  le  broyeur  Carr.  de  la 

I  des   broyeurs  a  force  centrifuge  qui  ont  fait  une 
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vraie  révolution  dani  toutes  'es  industriel  qui  ont  des 
maliens  a  broyer.  Néanmoins  le  broyeur  Carr  présente 
certains  inconvénients  ;  pour  les  matières  très  dures  sur- 
tout, il  absorbe  beaucoup  de  force  motrice  et  s'use  rapide- 
ment, exigeant  ainsi  des  réparations  assez  fréquentes  et 
coûteuses,  notamment  des  barreaux.  C'est  pour  éviter  ces 
inconvénients  que  M.  Vapart,  a  construit  pour  le  broyage 
de  minerais  de  zinc  très  durs,  l'appareil  que  nous  allons 
décrire.  Le  broyeur  Vapart  (fig.  7),  se  compose  d'un 


la  carbonisation,  des  cylindres  lisses  ou  des  broyeurs  à 
noix.  Le  broyeur  à  noix  se  compose  d'un  cône  A  (fig.  8) 


Broyeur  Vapart. 


arbre  vertical  A  auquel  un  mouvement  de  rotation  rapide 
est  communiqué  par  un  moteur  et  une  transmission  quel- 
conque; cet  arbre  porte  plusieurs  plateaux  circulaires  B  , 
B,  B,  étages  et  garnis  d'équerres  de  projection  C,  placées 
suivant  les  rayons;  ces  plateaux,  dans  leur  mouvement  de 
rotation,  projettent  la  matière  qui  a  été  introduite  au  centre 
par  une  trémie  D,  sur  le  plateau  supérieur,  contre  des 
couronnes  dentées  E,  en  fonte  très  dure,  dont  est  armée  une 
enveloppe  cylindrique  ou  conique  en  fonte,  fixe,  au  centre 
de  laquelle  tourne  l'appareil.  La  matière  lancée  par  un 
plateau  contre  l'enveloppe,  retombe  sur  le  plateau  suivant, 
qui  le  rejette  à  son  tour,  et  ainsi  de  suite.  Les  armures 
en  fonte  dure  contre  lesquelles  les  chocs  se  produisent, 
présentent  une  surface  dentée  pour  faciliter  le  broyage 

Îiar  choc  ;  elles  sont  rapportées  par  des  vis  contre  l'enve- 
oppe  et  sont  faciles  à  changer  quand  elles  sont  usées.  On 
a  employé  le  broyeur  Vapart  non  seulement  à  broyer  des 
matières  dures,  mais,  ce  qui  montre  bien  l'efficacité  de 
son  action,  des  matières  légères  et  élastiques,  de  la  corne, 
par  exemple.  Les  dimensions  et  même  certaines  disposi- 
tions du  broyeur  Vapart  varient  selon  les  matières  à 
broyer.  Ainsi,  pour  les  matières  dures  on  a  adopté  le 
type  général  à  trois  plateaux  égaux  superposés,  lançant 
la  matière  contre  une  enveloppe  cylindrique,  la  matière 
étant  ramenée  par  des  trémies  coniques  F  vers  le  centre  du 
plateau  suivant.  Pour  le  charbon  et  le  brai,  on  se  contente 
de  deux  plateaux,  l'inférieur  plus  grand  que  le  supérieur, 
lançant  la  matière  contre  une  enveloppe  conique  de  telle 
sorte  que  la  matière  tombe ,  sans  trémies  servant  à  la 
ramener  au  centre,  sur  le  plateau  inférieur,  après  avoir 
été  lancée  par  le  plateau  supérieur.  Un  broyeur  moyen  peut 
passer  10  tonnes  à  l'heure  d'une  matière  moyennement 
dure. 

Avant  l'emploi  des  broyeurs  à  force  centrifuge  on  se 
servait  généralement,  pour  broyer  les  houilles  en  vue  de 


Fig.  8.—  Broyeur  à  noix. 

ou  noix  en  fonte,  monté  sur  un  arbre  vertical  B  et  garni 
à  l'extérieur  de  fortes  lames  en  acier  C,  inclinées  de 


Fig.  9.  —  Broyeur  à  écorces. 

2b  degrés  sur  les  génératrices  du  cône.  La  noix  tourne 
dans  une  cuvette  fixe  D,  ayant  le  même  axe  et  portant 
à  l'intérieur  des  lames  inclinées  E  comme  celles  de  la 
noix  sur  les  génératrices,  mais  dont  l'angle  n'est  que 
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de  6  degrés.  On  comprend  dès  lors  que  si  l'on  donne 
à  la  noix  un  mouvement  de  rotation  continu,  la  bouille 
jetée  dans  la  trémie  supérieure  se  trouvera  pincée 
entre  les  lames  mobiles  et  les  lames  fixes,  se  brisera  et 
sortira  broyée  par  l'ouverture  inférieure.  11  importe,  pour 
la  bonne  marche  du  broyeur,  que  la  noix  et  la  cuvette 
soient  exactement  concentriques;  on  arrive  à  réaliser  cette 
condition  en  réglant  la  position  de  l'arbre  et  de  la  crapau- 
dine  à  l'aide  de  colliers  et  de  boites  en  bronze  et  des  vis 
de  serrage  qu'elles  portent.  Un  broyeur  de  lm20  de  dia- 
mètre à  la  partie  supérieure  de  la  cuvette  peut  broyer  de 
10  à  15  tonnes  de  bouille  par  heure.  Pour  broyer  les 
écorces  on  se  servait  autrefois  de  pilons  à  mouvement 
alternatif,  qu'on  a  remplacés  aujourd'hui  par  des  broyeurs 
analogues  à  l'appareil  que  nous  venons  de  décrire  ;  le  dia- 
mètre de  la  trémie  (fig.  9)  est  de  0m65,  la  noix  a  la 
forme  d'une  cloche  A,  elle  travaille  dans  un  boisseau  fixe  B. 
Afin  de  pouvoir  régler  le  jeu,  suivant  le  degré  de  finesse 
à  obtenir,  l'arbre  vertical  est  disposé  dans  une  crapau- 
dine  C,  pouvant  s'élever  ou  s'abaisser  à  l'aide  d'une  vis. 
Le  broyeur  est  actionné  par  un  manège  D  ;  avec  un 
nombre  de  tours  égal  à  25  par  minute  on  peut  produire 
par  heure  150  kilogr.  d'écorce  broyée,  ce  qui  est  le  triple 
de  ce  que  l'on  obtient  avec  des  pilons  de  force  égale. 
Un  appareil  très  employé  pour  le  broyage  des  graines  est 
le  moulin  à  disques  fenestrés  de  M.  Albaret  (fig.  10)  ; 
un  arbre  vertical  A  reçoit  enfilés  une  série  de  disques  a,  u 
fixés  par  un  rlavetage;  les  disques  sont  tour  à  tour  fixes 
et  mobiles  ;  comme  ces  disques  sont  fenestrés,  les  grains 
sont  pris  comme  dans  une  paire  de  ciseaux  ;  le  nombre 
des  disques  varie  avec  la  finesse  que  l'on  veut  donner  au 
broyage. 


Fig.  10.  —  Concaaseur  a  dlaquea  de  M.  Albaret 
(coupe  verticale). 

Dans  un  grand  nombre  d'industries  qui  emplovaient  les 
bocards,  on  a  remplacé  ces  appareils,  d'un  emploi  peu 
commode,  par  desmiulen  verticales.  Ces  broyeurs,  tout  en 
exigeant  moins  de  force  motrice  pour  un  rendement  de 
travail  supérieur,  ne  compromettent  ni  la  solidité  do 
bâtiment,  ni  la  santé  des  ouvriers;  enfin,  il»  fonctionnent 
presque  sans  bruit.  Il  existe  deux  ■edllei  dtffÉT 
d'appareils  à  mu  l>s  verticales  ;  les  uns  et  les  MtlW 
comprennent  une  nieule  horizontale  ou  plateau  et  deux 
m  nies  verticales  :  tantôt  le  plateau  est  fixe,  et  ce  sont  les 


deux  meules  verticales  qui  ont  le  rôle  actif,  tantôt  au  con- 
traire c'est  le  plateau  qui  est  animé  d'un  mouvement  de 
rotation  autour  de  son  axe,  tandis  que  les  meules,  étant 
fixes  dans  leur  plan  vertical,  peuvent  tourner  sur  elles- 
mêmes  entraînées  par  le  frottement  autour  de  leur  axe 
horizontal  ;  dans  le  premier  système,  le  mouvement  se 


Fig.  II. 

transmet  aux  meules  verticales,  tandis  que  c'est  à  la  meule 
horizontale  qu'il  est  communiqué  dans  le  second.  Voyons 
d'abord  le  premier  système  ;  l'appareil  se  compose  de 
meules  en  grès  ou  en  granit  placées  verticalement  et  tour- 
nant librement  sur  un  axe  en  fer  qui  est  actionné  par  le 
mouvement  de  rotation  d'un  arbre  vertical  ;  les  roues  ver- 
ticales doivent  avoir  un  poids  considérable.  La  matière  à. 
broyer  est  jetée  sur  un  gtte  horizontal  en  granit,  et  les 
meules  agissent  par  écrasement  en  roulant  dessus;  une 
couronne  en  métal  empêche  les  matières  broyées  d'être 
projetées  à  l'extérieur;  des  râteaux  tournant  avec  les 
meules  ramènent  constamment  sous  ces  meules  les  ma- 
tières qu'elles  écartent  de  leur  passage;  ce  travail  était 
fait  autrefois  par  un  ouvrier  muni  d'une  pelle.  Le  plateau 
peut  être  indifféremment  composé  de  une  ou  de  plusieurs 
pierres  ;  le  broyage  peut  être  fait  à  sec  ou  en  amenant  les 
matières  à  l'état  pâteux.  Lorsque  l'opération  est  terminée, 
un  racloir  est  abaissé  et,  dans  son  mouvement  de  transla- 
tion circulaire  avec  les  meules,  rapproche  les  matières 
broyées  de  la  circonférence  où  une  porte  à  coulisse  per- 
met de  les  recueillir. 

Ce  broyeur  peut  recevoir  certaines  modifications  ;  on 
peut  placer  un  crible  près  de  la  périphérie  du  plateau  et 
en  dehors  du  passage  des  roues,  crible  qui  laisse  passer 
les  matières  suffisamment  broyées;  un  long  râteau  ramène 
sous  l'action  de  la  meule  les  parties  qui  n'ont  pu  traverser 
le  crible.  On  a  aussi  proposé  de  donner  aux  meules  verti- 
cales des  surfaces  unies  qui  agissent  par  écrasement, 
régulièrement  raccordées  à  des  surfaces  rugueuses  opérant 
une  sorte  de  déchirement,  mais  ce  système  est  rarement 
adopté.  Nous  donnerons  une  courte  description  du  deuxième 
système,  meules  verticales  immobiles  (fig.  11).  Les  meules 
A.  A,  peuvent  bien  tourner  sur  leur  axe  H,  B,  mais  elles  ne 
sont  pas  animées  d'un  mouvement  de  translation  circu- 
laire autour  de  l'arbre  vertical  (',.  Cet  arbre  est  fixe,  il  peut 
cependant  s'élever  ou  s'abaisser  avec  les  meules  dans  les 
coulisses  et  suivant  le  degré  de  la  charge  à  broyer.  1  De 
cuvette  cylindrique  en  fonte  D.  calée  sur  l'arbre,  con- 
tient une  meule  ou  glle  en  granit  E,  qui  repose  sur  le  fond  de 
la  cuvette,  et  cette  cuvette,  le  gîte  et  l'arbre  rendus  soli- 
daires, reçoivent  d'un  engrenage  et  d'un  pignon  un  mou- 
vement circulaire  rnnlimi  ;  les  râteaux  sont  fixes.  Le 
brayift  P''"t  'Ire  effectoé,  Mutque  les  matières  se  trouvent 
>t  sec,  soit  au  contraire  qu'on  les  maintienne  à  l'état 
humide,  la  seule  précaution  à  prendre  dans  ce  mode  de 
broyage  est  de  maintenir  la  circonférence  de  la    meule 
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verticale  légèrement  îi»c)iné<»  vers  le  centre  du  plateau  mo- 
bile, pour  que  le  broyage  se  fasse  simultanément  par  écra- 
sement et  par  déchirement. 

Un  appareil  très  employé  depuis  quelques  années  pour 
broyer  les  matières  dures  et  plus  spécialement  les  cailloux 
à  émail  est  le  broyeur  appelé  meule  à  cailloux  :  il  se 
compose  d'une  paire  de  meules  dont  l'une  fixe,  celle  de 
dessous,  et  l'autre  mobile,  enfermées  dans  une  enveloppe 
en  bois  et  supportées  par  un  beffroi  également  en  bois, 
auquel  est  adapté  le  mécanisme,  servent  à  actionner  la 
meule  tournante.  Les  meules  sont  constituées  par  des 
fragments  de  roches  de  silex  qui  sont  réunis  et  maintenus 
par  un  solide  cerclage  en  fer  ;  on  leur  donne  un  dia- 
mètre de  lm50  et  une  épaisseur  de  0m45.  La  vitesse  est 
de  80  tours  par  minute  et  la  force  nécessaire  au  fonc- 
tionnement de  5  à  6  chevaux -vapeur.  Les  cailloux  à 
broyer  doivent  avoir  au  plus  la  grosseur  d'une  noix  ;  le 
produit  est  un  sable  de  grosseur  moyenne  ;  le  rendement 
est  de  5  tonnes  en  24  heures.  —  Les  moulins  à 
meules  horizontales  sont  surtout  employés  pour  la  mou- 
ture du  blé,  des  autres  grains  alimentaires,  et  pour  la 
fiorphyrisation  des  matières  dans  les  fabriques  de  porce- 
aine,  de  talence,  etc.  ;  nous  renvoyons  pour  la  des- 
cription de  ces  broyeurs  à  l'article  sur  les  Moulins. 

Les  concasseurs  à  cylindres  sont  très  employés  pour 
écraser  les  grains,  les  tourteaux  d'huilerie  destinés  à 
l'alimentation  des  bestiaux  ;  ils  forment  une  classe  assez 
nombreuse;  nous  citerons  en  particulier  :  le  concasseur 
Biddell,  l'appareil  (fig.  12)  consiste  en  un  seul  cylindre  ro- 


Flg.  12.  —  Concasseur  Biddell,  avec  coupe  du  cylindre. 

tatif  A,  passant  devant  un  organe  fixe  B,  pouvant  se  rappro- 
cher ou  s'écarter  a  l'aide  d'une  vis  C,  pour  régler  la  gros- 
seur de  la  mouture.  Une  trémie  ou  une  planche  inclinée  E 
dirige  le  grain  qui  tombe  entre  des  lames  triangulaires  a, 


qui  peuvent  être  retournées  lorsqu'il  y  i  usure.  L'appareil 
de  Biddell  peut  broyer  de  80  à  100  litres  de  fèves  MT 
heure  ;  conduit  par  un  cheval  et  un  nuage,  il  arrive  à  une 
production  de  600  litres.  Dans  les  concasseurs  a  deux 
cylindres,  il  faut  que  les  cylindres  soient  entraînés  par  des 


Fig.  13.  —  Broyeur  à  meules  cannelées. 

engrenages  afin  qu'ils  aient  la  même  vitesse  ;  leur  lon- 
gueur ne  dépasse  pas  0m10  à  0m20.  Dans  beaucoup  de 
cas  les  cylindres  sont  unis,  dans  d'autres  cas,  où  les  ma- 
tières n'ont  pas  besoin  d'être  broyées  aussi  finement,  on  se 
sert  de  concasseurs  à  dents  cannelées.  Quand  on  veut 
avoir  un  effet  de  glissement,  pour  aplatir  les  graines  par 
exemple,  les  cylindres  sont  commandés  par  leur  frottement 
mutuel;  on  a  fait  de  nombreux  appareils  pour  aplatir, 
concasser  et  comprimer  les  grains  et  les  tourteaux  ;  nous  en 
parlerons  à  la  description  des  industries  qui  les  emploient. 
Les  broyeurs  à  pilon  servent  principalement  à  broyer 
et  à  porphyriser  les  produits  chimiques  et  pharmaceu- 


\uunj  unuiux."  n 


Fig.  11.—  Broyeur  a  cages  sphériquaa. 

tiques;  on  en  construit  qui  sont  mus  mécaniquement.  Si 
les  substances  à  broyer  sont  vénéneuses,  on  fait  usage  de 
mortiers  recouverts  de  cloches  en  verre,  et  alors  le  mouve- 
ment est  donné  par  un  mécanisme  placé  au-dessous. 
M.  Bazin  a  construit  un  broyeur  très  simple,  facile  à 
transporter  et  à  faire  mouvoir  dans  les  prospections  d'or; 
cet  appareil  se  réduit  au  fond  à  l'action  d'un  pilon  dans 
un  mortier,  seulement  la  manœuvre  en  est  facilitée  par 
un  ressort  qui  aide  à  relever  le  pilon  en  raison  de  la  ten- 
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sion  que  lui  a  communiqué*  le  mouvement  descendant.  - 

Eêmmm 

Sta?  A  ca te  su    un  afbre  vertical  Jet  cannelées 
Je6   ?onquAe  SlonSs  formés  par  lapren^  meu.  soient 


mineuxsans  avoir  a  redouter  de  caler  les  meules,  car  ces 
mrc  aux  sont  immédiatement  divisés  et  leurs »  fragments 
subissent  le  passage  de  la  meule  sans  donner  lieu  aux 

veffienîsPbrusqgues  et  aux  chocs  qui  se  pngmjjj 
avec  les  meules  ordinaires  à  tables  un.es.  Un  broyeur 

meules  de  2,500  k.log.  chacune,  tournant  i  a .vitesse 
de  18  tours  par  minute  et  employant  rois  che aux  de 
force  peut  brover  à  l'heure  par  exemple  500  k.  og.  de 
£*  pué  à  "la  toile  no  60.  Ce  broyeur  peut  être  em- 
p ové  à  la  trituration  des  matières  humides  M.  Ha  cm 
Etroit  depuis  1877  des  engins  pour  mélanger  frotter 
les  sables  de  fonderie  et  en  général  toutes  espèces  de  subs- 
ances  solides  ou  pâteuses  et  les  broyer  en  même  temps  ; 
des  cage  sphériques  (fig.  14)  A.  A,  libre,  de  tout  méca- 
nisme,  sont  simplement  entraînées  par  un  collier  B  qui 
reçoit  son  mouvement  d'en  haut,  par  roue  et  pignon  d  angle 
Les  cages  ainsi  entraînées  se  meuvent  en  tous  sens,  leurs 
aspérités  divisent  la  matière,  la  retournent  ;  la  force  em- 
poy     par  cette  machine  n'est  que  de  un  cheval-vapeur 


pig-  15.  _  Broyeur  à  boulets. 


D'autres  broyeurs  sont  basés  sur  le  ro»'*™"1^'* 
Jtement  de  boulets  sphériques  pesant  sur  es  matière 
V  brover; le  broyeur  à  boulets  de  M.  Hanctin  (fig.  «1 
donne  des  poudres  de  toutes  sortes  et  môme  impalpables  s  il 
STLières  sèches;  on  peut  également  obtenir  dos 
nâtes  bien  homogènes  s'il  s'agit  du  traitement  de  matière 
numides"  *  brovrur  se  compose  d'un  cylindre  creux  A  sur 
leTnurtnur  duquel  suit  disposés  des  trous  ronds  an,  ap- 

fe  diamèEe  de  ces  trous  excède  de  quelques  mil  imè  res 
celui  d™. île  s  et  leur,  centres  sont  disposés  suivan  es 
% ir  s  d'une  hélice  ;  le  cylindre  est  calé  sur  un  arbre  er .fer  B 
Dortant  à  l'un  de  ses  bouts  une  poulie  de  commande  C  et  il 
Z  n"  avec  jour  dans  un  autre  .  yundre  enveloppe  D  fermé 
éternités  par  deux  plateaux  E  munis  de  presse-étou- 

,  I.  coussinets.  Au  repos,  les  boulets  se  tiennent 
dans  la  Partie  inférieure  de  l'appareil  mais  aussi  o  en 
marche  chaque  boulet  par  l'effet  de  la  force  centrifuge 
S M  3.2e  dans  un  trou  et  agit  séparément  sur  la  ma 
K  entraînée  P>r  le  même  vivement  de  rotation.  Il  « 
f  oie  de  se  rendre  compte  qu'avec   les  conditions  d    ,ru 

ni  de,  boulets  et  qu'as,,  |.  ur  d* hon  en  spirale.  >l 

n-vaa.n.n  point  de  I,  surf,  ■,  de  I  enveloppe 

nui  ne  soit  successivement  pressé  ou  trappe  par  eux  et 
Ç  par  SUoent  aucune  partie  de  la  matière  engagée 


ne  oeut  échapper  à  leur  action  ;  grâce  au  mouvement  des 
bouets       uîfest  exclusivement  basé  sur  la  •»«»* 
fuëe i    n'Y  a  aucun  accident  à  craindre  au  cas  ou  un 
S?P8  dur  viendrait  à  être  introduit  dans  le  broyeur    car 
au  contact  de  cet  obstacle,  le  boulet  serait  immédiatement 
"foTà  l'intérieur  et  i.  suffirait  ^^^J^Z 
ou  de  le  démonter  pour  retirer  ce  «^^"f  ;iffJf 
hroveur  à  boulets  est  construit  sur  trois  modèles  diné- 
îen  s  dont  le    forces  nécessitent  de  4  l  a  6  chevaux  pour 
^  uire  de'eOO  a  2,400  ki.og.  de  poudre  pa, -jour  avec 
des  matières  d'une  dureté  analogue  à  relie  du  charbon  oe 
terre   M    H  nctin  construit  pour  les  matière,  résineuses, 
Craignent  IVrhaunement  qui ,   le  broyeur  prWden 
,  eut  nrodnire,  un  tambour  à  qobilles  (fig-  lb)  ne  aemi 
SSSSU,  mais  qui  prend  peu  de  force  en  ex.g 
d'  ntre  travail  de  celui  qui  le  conduit  que  la  charge  et  la 

ion  rolmste  et  son  entretien  est  nul,  car  I  tourne  a  fa  hle 

","sse \  les  boulets    fous  qui   opèrent  la    pulvérisa  ion 

,,;  uvrnt  être  de  dimensions  variées  et  en  nombre  quel- 

""l'Iqn'il  .'agit    de    broyer  des  corps  k  l'état  pâteux 
tels  nue  les  encres  d'impnmcne,  les  couleurs,  la  pâte  à 
ri  orolat  etc..  et  d'en  opérer  le  mélange  intime  on  se  sert 
du    ™    nrà.roiscvl,  dres.  1^  hrowr  I   W*  **■ 
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dres  se  compose  de  troll  cylindre»  M  ^rynit  de  mémo 
diamètre,  mootéi  rar  des  uvrea  ra  feret  juxtaposés  dans 
le  même  plan  horizontal;  Parère  du  cylindre  central  repose 
sur  deux  poaliM  li\<'s,  tandis  que  les  coussinets  des  arbres 


Fig.  16.  —  Tambour   à  gobilles. 

des  cylindres  latéraux  peuvent  glisser  dans  des  coulisses 
horizontales  permettant  de  les  rapprocher  plus  ou  moins 
suivant  le  degré  de  finesse  à  obtenir  ;  on  se  sert  à  cet  effet 
de  vis  de  rappel.  Le  cylindre  central  reçoit  le  mouve- 
ment du  moteur  et  le  transmet  aux  deux  autres  cylindres 
par  une  roue  d'engrenage  pour  l'un  et  un  pignon  pour 
l'autre  ;  la  vitesse  de  rotation  du  cylindre  central  est 
intermédiaire  entre  celle  des  deux  cylindres  latéraux.  Les 
limites  entre  lesquelles  on  peut  avoir  à  faire  varier  les 
écartements  sont  assez  faibles  pour  que  les  dents  des 
roues  ne  cessent  pas  d'engrener.  Une  trémie,  dans  laquelle 
on  verse  la  pâte  à  broyer,  est  disposée  entre  le  cylindre 
central  et  celui  dont  le  mouvement  est  le  plus  lent  ;  il  y 
a  à  la  fois  compression  et  frottement,  et  la  pâte  après  avoir 
passé  entre  les  deux  premiers  cylindres,  est  entraînée 
entre  le  cylindre  central  et  le  troisième.  Une  raclette  dis- 
posée parallèlement  aux  génératrices  du  dernier  cylindre 
recueille  la  matière  broyée  qui  s'écoule  dans  un  récipien 
disposé  au  pied  de  l'appareil.  Un  seul  broyage  est  gêné 
ralenient  insuffisant  pour  obtenir  une  pâte  bien  homogène 
on  recommence  l'opération  autant  de  fois  qu'il  est  néces 
saire,  en  rapprochant  progressivement  les  cylindres  ex 
trêmes  du  cylindre  central  à  l'aide  des  vis  de  rappel 
Certains  constructeurs  rendent  solidaires  les  vis  de  rap- 
pel, ils  se  servent  pour  cela  d'une  vis  sans  fin  manœu- 
vrée  par  un  petit  volant  à  la  main,  et  engrenant  avec  deux 
roues  hélicoïdales  montées  aux  extrémités  des  deux  vis 
de  rappel. 

M.  Bewley  a  imaginé  une  machine  qui  réalise  à  très  peu 
de  chose  près  les  conditions  de  la  molette  ;  elle  se  compose 
essentiellement  d'un  plateau  de  verre  horizontal  qui 
tourne  lentement  autour  d'un  axe  vertical.  Sur  ce  plateau, 
qui  reçoit  la  couleur  délayée  à  l'huile  ou  à  l'eau,  viennent 
s'appuyer  sept  molettes  animées  d'un  mouvement  de  rota- 
tion. La  pression  exercée  sur  le  plateau  n'est  pas  la 
même  pour  chaque  molette,  de  sorte  que  les  pains  les 
plus  gros,  échappés  à  l'une  des  molettes,  sont  repris  par 
les  autres.  Des  lames  élastiques  relèvent  constamment  la 
couleur  en  la  ramenant  sous  les  molettes.  La  machine  de 
M.  Rawlinson  peut  servir  aussi  pour  le  broyage  de  cou- 


leurs fines;  la  construction  en  est  plus  simple.  Elle  se 
composa  essentiellement  d'un  cylindre  de  marbre  noir 
luisant  office  de  molette  et  tournant  autour  d'un  aie  hori- 
zontal. Ce  cylindre  tourne  dans  un  tiers  de  cylindre  de 
même  matière  et  bien  exactement  de  même  diamètre.  La 
couleur  à  broyer  est  fournie  par  une  sorte  de  trémie  qui  la 
débite  par  une  ouverture  longitudinale  qu'on  peut  fermer 
à  volonté  avant  chaque  broyée  et  rouvrir  quand  la  couleur 
a  passé  plusieurs  fois  entre  les  deux  surfaces  cylindriques. 
A  chaque  tour  la  couleur  est  relevée  par  une  lame  élas- 
tique. Comme  la  surface  travaillante  est  très  grande  rela- 
tivement à  celle  d'une  molette  ordinaire,  cette  machine 
abrège  beaucoup  le  broyage,  tout  en  l'exécutant  avec  une 
grande  perfection.  L.  Knab. 

BROYON  (Chasse).  Piège  à  prendre  les  belettes,  les 
fouines  et  autres  bêtes  puantes,  et  composé  d'une  lourde 
planche  ou  poutre  que  ces  animaux  font  tomber  en 
venant  prendre  l'appât  qui  se  trouve  placé  dessous  et 
dont  ils  sont  écrasés. 

BROZAS  (Francisco  Sanciiez  de  las),  érudit  espagnol 
(V.  Sanciiez). 

BROZE.  Com.  du  dép.  du  Tarn,  arr.  et  cant.  de  Gail- 
lac  ;  150  hah. 

BROZIK  (Vacslav),  peintre  tchèque  contemporain,  né  le 
6  mars  1852  à  Tremosna  auprès  de  Plzen  (Bohême).  Après 
avoir  terminé  ses  études  primaires,  il  entra  comme  apprenti 
chez  un  lithographe,  puis  dans  une  fabrique  de  porcelaine,  à 
Smichov-  Il  manifestait  tout  jeune  encore  de  rares  aptitudes 
pour  le  dessin  :  en  1869  il  entra  à  l'Académie  de  peinture 
de  Prague,  et  fut  élève  d'Emil  Lauffer.  Il  peignit  en  1871 
son  premier  tableau,  Eva  de  Lobkowitx-  visitant  son  père 
en  prison,  s'adonnant  à  la  peinture  historique,  où  il  a 
obtenu  sur  le  champ  de  grands  succès,  grâce  à  une  cer- 
taine habileté  de  composition,  au  choix  de  sujets  intéres- 
sants et  surtout  à  son  coloris.  Il  se  rendit  ensuite  à  Dresde 
où  il  peignit  le  Mariage  de  Zasiv  de  Falkenstein  et 
de  Kunégonde  (vendu  aux  Indes  orientales)  ;  Philippine 
Welser  (1872)  ;  Premysl  Oltokar  se  séparant  de  sa 
famille,  avant  d'aller  au  combat  ;  il  acheva  ce  dernier 
tableau  à  Munich,  où  il  séjourna  à  partir  de  1873  et  subit 
l'influence  de  Pik'ty.  Il  arriva  à  Paris  en  1876,  et  s'y  fixa. 
Il  travailla  chez  Bonnat  et  obtint  un  grand  succès  au 
Salon  de  1877  avec  son  tableau  Mariage  de  lu  princesse 
Dugmar  et  du  roi  de  Danemark  Wuldemar  II  ;  après 
a\oir  obtenu  une  médaille  de  2°  classe  au  Salon  de  1878. 
il  a  été  décoré  de  la  Légion  d'honneur  en  1884.  Il  a  épousé 
en  1879  la  fille  du  célèbre  marchand  de  tableaux,  M.  Sedl- 
mayer.  Ses  principales  œuvres  sont  :  Messaline,  la  Vierge 
hmsite,  Ambassade  du  roi  Ladislav  le  Posthume  en 
France  (1879,  acheté  par  le  Musée  de  Berlin),  la  Partie 
d'échecs  (\819)  ;  Christophe  Colomb  (1880);  Pétrarque 
et  Laure  (1882)  ;  une  Fête  clwz  Iiubens,  Jean  Hus  au 
Concile  de  Constance,  etc.  Ce  dernier  tableau,  exposé 
dans  plusieurs  villes  de  l'Europe,  a  été  acheté  par  la  ville 
de  Prague.  L.  L. 

BRU.  Com.  du  dép.  des  Vosges,  arr.  d'Epinal,  cant. 
de  Rambervilliers;  726  hab. 

BRU  (Vicente),  peintre  espagnol,  né  à  Valence  en 
1682,  mort  à  Valence  en  1703,  élève  de  Conchillos 
Falco.  En  même  temps  qu'il  poursuivait  ses  éludes  de 
théologie,  Bru  s'était  épris  de  bonne  heure  de  la  peinture 
pour  laquelle  il  montrait  de  précoces  et  sérieuses  disposi- 
tions. Il  ne  comptait  guère  plus  de  vingt  ans  lorsque  Pa- 
lomino,  appelé  à  Valence,  l'admit,  ainsi  que  son  maître 
Conchillos,  à  collaborer  avec  lui  à  la  décoration  de  l'église 
de  San  Juan  del  Mercado,  qu'il  s'était  chargé  de  peindre 
à  fresque.  Bru,  pour  sa  part,  exécuta  trois  compositions  : 
le  ïtaplême  du  Christ,  Saint  François  de  Paule  et  la 
Gloire  de  tous  les  saints,  qui  ornent  encore  l'église  de 
San  Juan.  La  mort  vint  couper  court  à  celte  carrière 
d'artiste  qui  s'annonçait  devoir  être  brillante.  Le  jeune 
peintre  mourut  quelques  jours  après  avoir  reçu  les  ordres 
mineurs.  Il  était  aussi  très  doué  pour  la  musique.  Ses 
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dessins  et  les  études  qu'il  avait  laissés  inachevés  furent, 
selon  ce  que  raconte  Palomino,  acquis  par  un  amateur 
français.  P.  L. 

BRU  (Francisco),  peintre  et  sculpteur  espagnol,  né  à 
Valence  en  1733,  mort  à  Valence  le  30  mai  1803.  Il  avait 
vingt  ans  lorsqu'il  s'adonna  à  l'étude  de  la  peinture,  sous 
la  direction  de  José  Vergara,  et  près  de  quarante  lorsqu'il 
délaissa  le  pinceau  pour  l'ébauchoir.  Parmi  ses  meilleurs 
ouvrages,  on  cite  les  peintures  qu'il  fit  pour  le  maître- 
autel  de  l'église  de  Cheste  et  pour  le  couvent  de  Sainte- 
Marie,  hors  les  murs  de  Valence.  On  signale  également 
ses  décorations  à  la  fresque  dans  les  couvents,  aujourd'hui 
supprimés,  de  Saint-Antoine  abbé  et  de  Notre-Dame  de 
Bon-Secours,  appartenant  à  l'ordre  des  Augustins,  et  qui 
étaient  situés  dans  la  banlieue  de  Valence.  Les  quatre  statues 
des  Vertus  cardinales  qu'il  avait  exécutées  pour  ce  dernier 
couvent  ont  été  détruites,  mais  la  statue  de  Saint  Ma- 
thieu qu'il  avait  faite  pour  l'une  des  chapelles  latérales 
du  chœur  de  la  cathédrale  de  Valence  subsiste  encore.  Le 
musée  de  Valence  renferme  quelques  peintures  de  Vicente 
Bru,  notamment:  La  Vierge  secourue  par  les  Anges; 
la  Vierge  et  saint  Pierre  Pascal  ;  Agar  et  lsmaël.  Dès 
l'année  1773,  l'artiste  avait  été  élu  membre  de  l'Aca- 
démie de  San  Carlos  de  Valence,  dont  il  devint  successi- 
vement directeur  pour  la  section  de  la  sculpture,  et  direc- 
teur général  en  1799.  Il  mourut  plus  réputé,  à  juste  titre, 
comme  sculpteur  que  comme  peintre.  —  Son  frère.  Manuel 
Bru.  né  en  1736,  mort  en  1802,  fut  graveur  de  talent  et 
académicien.  P.  L. 

BRUAILLES.  Com.  du  dép.  de  Saone-et-Loire,  arr.  et 
cant.  de  Louhans;  1,300  bab. 

BRUAND  ou  BRUANT.  Famille  d'architectes  français 
des  xvi9,  xvii9  et  xviu8  siècles. 

Bruand  ou  Bruant,  le  plus  anciennement  connu  de 
cette  famille,  maître  charpentier  parisien  qui  visita  comme 
expert  l'hôtel  de  la  reine  Marguerite  en  1620. 

Sébastien  Bruand,  probablement  fils  du  précédent, 
né  vers  la  fin  du  xvie  siècle  et  mort  à  Paris  le  31  mai 
1670.  Il  était  maître  général  des  bâtiments,  ponts  et 
chaussées  de  France  vers  1633  et  fut  en  outre  maître 
général  des  œuvres  de  charpenlerie  du  roi,  dernière  fonc- 
tion pour  laquelle  on  le  voit  figurer  dans  les  comptes  des 
bâtiments  du  roi  Louis  XIV  pour  600  livres  de  gages  an- 
nuels depuis  1664  jusqu'à  sa  mort. 

Jacques  Ier  Bruand,  fils  aine  du  précédent  et  de 
Barbe  Biard,  de  la  famille  des  illustres  sculpteurs,  né 
vers  1620,  mort  à  Paris  le  7  sept.  1 66  i.  Cet  archi- 
tecte, qui  fut  tomme  son  père  maître  général  des  bâti- 
ments, ponts  et  chaussées  de  France,  était  de  plus,  dès 
1651,  architecte  des  bâtiments  du  duc  d'Orléans  et,  dès 
1659,  architecte  des  bâtiments  du  roi.  Il  donna  les  des- 
sins de  la  laçade  de  la  maisen  ou  bureau  de  la  Corporation 
des  Drapiers,  édifice  sis  rue  des  Déchargeurs  à  la  Halle  ; 


mais  cette  façade,  due  à  Jacques  Bruand,  fut,  lors  de  la 
démolition  récente  de  l'immeuble,  transportée  au  musée 
Carnavalet.  Il  donna  ausM  les  plans  du  château  de  Fayelle 
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Façade  de  la  Corporation  des  Drapiers,  d'après  une 
photographie. 

et  ceux  de  la  maison  connue  à  Cologne  sous  le  nom  de 
«  Jabachischehaus  >,  maison  construite  pour  son  ami 
Everard  Jabach,  célèbre  financier  protecteur  des  arts. 
Marot  a  gravé  dans  ses  Bâtiments  (Paris,  in— i)  les  dif- 
férentes œuvres  de  Jacques  Bruand. 

Libéral  1er  Bruand,  fils  de  Sébastien  et  frère  cadet 
de  Jacques  Ier,  né  vers  1635.  mort  à  Paris  le  22  nov. 
1697.  (>t  architecte,  qui  épousa,  en  1661,  Catherine 
N'oblet,  fille  de  Michel  Noblet,  maître  des  œuvres  et  garde 
des  fontaines  publiques  de  la  ville,  remplaça  son  père  en 
1663  comme  architecte  du  roi  et  en  1670  comme  maître 
général  des  œuvres  de  charpenterie.  On  doit  à  Libéral 
Bruand,  le  plus  célèbre  de  ceux  qui  ont  illustré  ce  nom  : 


Façade  do   l'Hôtel   des    Invalides. 


1°  le  plan  d'ensemble  et  les  dessins  de  l'hôpital  général 
(la  Salpétrière),  avec  son  église  ;  maii  celle  dernière  fut 
terminée  par   /  la  construction  de  l'église  des 

Petits-Pères,  commencée  par  Le  Muet  et  dont  le  portail  fut 
achevé  par  Carlaud ,  S*  le  plan  d'ensemble  et  la  partie  anté- 


rieure de  l'église  de  l'Hôtel  des  Invalides  (V.  fig.)  dont 
la  premier*  mm  fut  potée  le  80  nov.  1611,  ni:m  dont 
Jiiles-llardnuin  Mansart  fit  élever  la  façade  et  tonte  l'é- 
glise postéricurr  iumprenant  le  dôme;  »•  l'agranili^c- 
ment  du   Grand-Chalelel   en  collaboration  avec   Nicolas 
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Delrspine  (V.  ces  nom-!)  ;  V  Im  premiers  plans  de  la 
place  I.ouis-le-Grand  (place  Vendôme),  dont  il  com- 
menta les  travaux  en  1671  ;  mais  dont  J .  -II.  Mansart 
modifia  les  dispontiont.  Kn  dehors  da  cm  grandi  tra- 
vaux, Libéral  Bruand  fut  encore  l'architecte  de  l'hôtel  de 
Matignon,  et  donna  en  1002  les  dessins  du  château  de 
EUchemond,  cette  résidence  princiére  du  duc  d'York  en 
Angleterre.  Libéral  Bruand,  qui  fut  nommé  membre  de 
l'Académie  royale  d'architecture  lors  de  la  fondation  de 
cette  Académie  le  31  déc.  4671,  avait,  entre  autres  titres, 
ceux  d'escuyer,  conseiller  secrétaire  du  roi,  maison,  cou- 
ronne de  France  et  de  ses  finances  et,  sans  que  l'on 
puisse  affirmer  que  Louis  XIV  lui  ait,  comme  à  quelques 
autres  grands  artistes,  donné  des  lettres  de  noblesse, 
Y  Armoriai  général  de  France,  dressé  par  d'Hozier 
(Mb.  de  1696,  génér.  de  Pans,  Bibl.  nat.),  établit  qu'il 
portait  :  d'or  à  un  chevron  d'azur,  accompagné  en 
chef  de  deux  glands  de  sinople,  et  en  -pointe  d'un  arbre 
de  môme,  soutenu  d'un  croissant  de  gueules,  l'arbre 
cliargé  d'un  oiseau  d'argent  (sans  doute  un  bruant). 

Jacques  II  Bruand,  fils  de  Jacques  Ior  et  filleul  du 
précédent,  né  à  Paris  le  22  oct.  1663  et  mort  en.  1752. 
Cet  architecte  fut  nommé  membre  de  l'Académie  d'archi- 
tecture le  5  mai  1699  et  professeur  à  la  dite  Académie 
en  1728. 

Libéral-Michel  Bruand,  fils  de  Libéral  Ier  et  filleul 
do  Michel  de  Villedo  (V.  ce  nom),  né  à  Paris  le  7  nov. 
1663.  Il  construisit  en  1721  l'hôtel  de  Belle-lsle,  occupé  de 
nos  jours  par  la  Caisse  des  dépôts  et  consignations,  in- 
cendié en  mai  1871  et  reconstruit  depuis  avec  quelques 
modifications. 

François  Bruand,  cinquième  fils  de  Libéral  Ier  et  frère 
du  précédent,  né  à  Paris  le  22  juil.  1679,  mort  dans 
cette  ville  en  1732.  Reçu  membre  de  l'Académie  d'archi- 
tecture en  1706,  François  Bruand  fut  nommé  professeur 
en  1728,  mais  donna  sa  démission  d'académicien  en  1730. 

Pierre  Bruand,  neveu  de  Libéral  l8r.  11  fut  chargé  par  ce 
dernier  de  relever  et  mettre  au  net  les  dessins  des  ponts 
de  Seine,  Yonne,  Armançon  et  autres,  visités  en  1684  par 
Libéral  Bruand,  architecte  du  roi.  —  Un  dernier  Bruand 
ou  Bruan,  ingénieur  de  la  généralité  de  Bouen,  devint 
architecte  à  Paris  au  xviu*  siècle.  Ch.  Lucas. 

Bibl.  :  P.-J.  Mariettb,  Abecedario.  —  Quatremere  de 
Qdincv,  Hist.  de  la  vie  des  plus  célèbres  archit.;  Paris. 
1830,  2  vol.  in-8.  —  A.  Jal,  Dict.  crit.  de  biogr.  et  d'hist.; 
Paris,  1872,  in-4,  2«  édit.  —  L.  Dussieux,  les  Artistes 
français  à  l'étranger;  Paris,  1876.  in-8,  3*  édit. 

BRUAND  (Anne-Josepb) ,  antiquaire  français,  né  à 
Besançon  le  20  janv.  1787,  mort  à  Belley  le  19  avr. 
1820.  Après  s'être  engagé  dans  les  chasseurs  d'élite  en 
1804,  il  ne  tarda  pas  à  quitter  la  carrière  militaire  pour 
le  barreau,  qu'il  abandonna  aussi  en  1809  pour  entrer 
dans  l'administration.  Secrétaire  du  préfet  Destouches  à 
Lons-le-Saunier,  il  créa  le  musée  de  cette  ville,  avec  le 
concours  de  Désiré  Monnier.  Plus  tard,  sous-préfet  de 
Belley,  il  avait  réuni  dans  l'hôtel  de  la  sous-préfecture 
tous  les  éléments  d'un  musée  lorsqu'il  mourut  âgé  seule- 
ment de  trente-trois  ans.  On  lui  doit  les  Annuaires  sta- 
tistiques et  archéologiques  du  département  du  Jura 
pour  1813  et  1814  (Lons-le-Saunier,  in-8);  Mélanges 
littéraires  (Toulouse,  1814,  in-8)  ;  Dissertation  sur  une 
mosaïque  découverte  près  de  la  ville  de  Poligny 
(Tours,  1815,  et  Paris,  1816);  Essai  sur  les  effets  réels 
de  la  musique  chez,  les  anciens  et  les  modernes  (Tours, 
1815,  in-8).  E.  B. 

BRUANDET  (Lazare),  paysagiste  français,  néà  Paris  le 
3  juil.  1755,  mort  à  Paris  le  26  mars  1803.  Il  a  peint 
surtout  des  intérieurs  de  forêt,  en  cherchant  à  se  rappro- 
cher de  la  manière  de  J.  Buysdael.  11  exposa  à  presque 
tous  les  Salons  de  1791  à  1804,  notamment  des  Vues 
prises  dans  la  forêt  de  Fontainebleau,  et,  en  1795,  une 
Chasse  au  cerf  (musée  de  Cherbourg).  Le  Louvre,  les 
musées  de  Nancy  et  d'Arras  possèdent  aussi  de  ses  ta- 
bleaux. 


BRUANT  (Ornilh.).  Les  Bruants  constituent  dans  la 
famille  des  Fringilli'iés  (V.  ce  mot)  le  genre  Emberiia 
(Briss.),  qui  oflre  les  caractères  suivants  :  <  Bec  déforme 
conique  avec  les  bords  des  deux  mandibules  infléchis  en 
dedans  et  les  commissures  plus  ou  moins  obliques;  palais 
muni  d'un  tubercule  allongé  ;  narines  arrondies,  ouvertes 
à  la  base  du  bec  ;  ailes  amples,  mais  assez  ttgaèi  ; 
queue  bien  développée  et  échancrée  en  arrière;  tarses 
minces,  de  même  longueur  que  le  doigt  médian,  ongle 
compris  ;  ongles  grêles,  aigus,  faiblement  arqués,  celui 
du  pouce  étant  égal  au  doigt  ou  un  peu  plus  petit.  >  —  Ces 
oiseaux  habitent  les  régions  tempérées  et  boréales  des  deux 
mondes  et  font  complètement  défaut  en  Malaisie,  en  Aus- 
tralie et  à  la  Nouvelle-Guinée,  aussi  bien  que  dans 
l'Amérique  du  Sud.  Ils  fréquentent  la  lisière  des  bois  et 
les  terrains  cultivés  et  rappellent  les  Pinsons  (V.  ce  mot) 
par  leurs  allures.  Leur  vol  est  peu  rapide  et  saccadé,  et 
quand  ils  marchent  ils  ont  l'habitude  de  redresser  de 
temps  en  temps  les  plumes  de  la  partie  postérieure  de 
leur  tête.  Ils  cherchent  sur  le  sol  leur  nourriture  qui 
consiste  en  graines  farineuses,  en  vermisseaux  et  en 
insectes,  et  font  leur  nid  tantôt  par  terre,  dans  une  touffe 
d'herbe,  tantôt  sur  un  arbuste,  à  une  faible  hauteur. 
Leurs  œufs  offrent  généralement  des  taches,  des  points 
ou  des  raies  en  zigzag,  ternes  ou  violacées  sur  un  fond 
gris,  plus  ou  moins  lavé  de  ▼iolet  ou  de  roux.  Les  petits 
naissent  couverts  d'un  léger  duvet  ;  plus  tard  ils  ressem- 
blent à  la  femelle  en  premier  plumage  :  quant  aux  adultes 
ils  portent  une  livrée  qui  varie  d'un  sexe  à  l'autre  et  qui 
se  modifie  légèrement  suivant  les  saisons,  l'usure  du  bord 
des  plumes  laissant  à  certains  moments  apparaître  la  por- 
tion centrale,  toujours  plus  vivement  colorée. 

Le  genre  Emberiia  compte  actuellement  plus  de  trente 
espèces.  Parmi  celles  que  l'on  rencontre  le  plus  commu- 
nément en  France,  nous  citerons  le  Bruant  de  roseaux 
{Emberiia  schœniclus  L.),  type  du  petit  genre  Cyn- 
chramus  (Boie),  le  Bruant  jaune  (E.  citrinella  L.),  le 
Bruant  zizi  (E.  cirlus  L.),  le  Bruant  fou  (E.  cia  L.), 
le  Bruant  ortolan  (E.  Iwrtulana  L.),  etc. 

Le  Bruant  de  roseaux  ou  Cynchrame  schénicole  mesure, 
à  l'âge  adulte,  environ  15  cent,  de  long.  Le  mâle,  dans  cette 
espèce,  porte  un  capuchon  noir,  un  plastron  de  même 
couleur  sur  la  gorge  et  un  manteau  varié  de  brun,  de 
roux  et  de  noirâtre  ;  une  raie  blanche,  partant  de  chaque 
côté  du  bec,  rejoint  un  collier  blanc  sur  le  haut  de  la 
poitrine,  dont  le  bas  est  tacheté  de  marron,  tandis  que 
les  flancs  portent  des  stries  bmnâtres  ;  le  croupion  est 
gris,  la  queue  noire  avec  des  bordures  blanches  sur  les 
parties  externes  et  les  ailes  sont  brunes,  variées  de  ronx 
et  de  blanc.  La  femelle  est  un  peu  plus  petite  que  le  mâle 
et  offre  des  teintes  moins  pures  et  moins  tranchées. 

Comme  son  nom  même  l'indique,  le  Bruant  de  roseaux 
se  tient  exclusivement  dans  les  endroits  marécageux,  au 
bord  des  rivières,  des  étangs  et  des  marais.  Au  contraire, 
le  Bruant  jaune  fréquente  la  lisière  des  bois  et  des 
endroits  couverts  de  broussailles  et  se  mêle  volontiers 
aux  bandes  de  Pinsons  et  de  Moineaux.  Il  porte  d'ailleurs 
un  tout  autre  costume  que  le  Bruant  schénicole,  le  mâle 
ayant  le  dos  et  les  ailes  teintés  de  noir,  de  roux,  de 
marron  et  de  gris,  la  tête  et  les  parties  inférieures  du 
corps  d'un  jaune  vif  avec  quelques  flammèches  foncées. 

Le  Bruant  zizi  offre  des  teintes  moins  brillantes,  mais 
plus  variées,  du  cendré  bleuâtre  et  verdàtre,  du  jaune,  du 
roux,  du  noir  et  du  blanc.  Les  mêmes  teintes,  mais 
autrement  distribuées,  se  retrouvent  dans  le  plumage  du 
Bruant  fou,  qui  habite,  comme  le  précédent,  plutôt  le  midi 
que  le  nord  de  la  France.  Fnfin  le  Bruant  ortolan  se 
reconnaît,  à  l'âge  adulte,  à  sa  tête  cendrée,  à  sa  gorge 
nuancée  de  gris  et  de  jaune  clair,  à  ses  ailes  marquées 
«l'une  double  bande  transversale  cendrée,  à  son  dos  marqué 
de  taches  longitudinales  noires  sur  fond  roux,  à  sa  queue 
d'un  brun  foncé,  avec  les  deux  pennes  médianes  bordées 
de  roussâtre  et  les  pennes  externes  marquées  d'une  tache 
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blanche  en  forme  de  coin.  Cette  dernière  espèce  est  répan- 
due sur  une  grande  partie  de  l'Europe,  mais  elle  se 
montre  particulièrement  commune  dans  le  midi  de  la 
France,  en  Italie,  en  Espagne  et  dans  les  Iles  de  la  Grèce 


Bruant  zizi. 

où  elle"  est  l'objet  d'une  chasse  très  active  à  cause  des 
qualités  de  sa  chair.  Les  Ortolans,  capturés  en  masseau 
moyen  de  grands  filets,  sont  mis  dans  des  cages  que  l'on 
éclaire  avec  des  lampes  pendant  la  nuit,  de  manière 
inciter  les  oiseaux  à  dévorer  continuellement  les  graines 
qui  leur  sont  fournies  en  abondance.  Grâce  à  ce  système, 
déjà  employé  par  les  anciens  Homains,  les  Ortolans 
engraissent  rapidement  et  quand  ils  sont  à  point,  on  les 
étrangle,  on  les  plume  après  les  avoir  plongé  dans  l'eau 
bouillante  et  on  les  met,  avec  du  vinaigre  et  des  épices, 
dans  de  petits  barils,  qui  peuvent  contenir  de  deux  à 
quatre  cents  pièces  et  qui  sont  expédiés  à  l'étranger. 

Outre  les  espèces  que  nous  venons  de  citer,  on  trouve 
encore  dans  notre  pays  un  autre  Bruant  appelé  Bruant 
proyer  (Emberixa  miliaria  L.)  ;  mais  celui-ci  diffère 
assez  des  précédents  par  ses  habitudes,  par  son  chant, 
par  la  forme  de  son  bec  et  par  son  plumage  pour  qu'on 
en  ait  fait  le  type  d'un  petit  genre,  le  genre  Miliaria 
(V.  Proyer).  E.  Ocstalet. 

Bibl.  :  BftlBSONj  Ornith.,  ITf.0,  t.  III,  pp.  257  et  Bulv.— 
Daliistov,  /'/.  Enl  :'e  Bu/Ton,  t.  V,  pi.  247  et  497.  - 
Wf.rnkr,  Allas  d'oiseaux  <l  Europe,  18Î7;  Granivores, 
pi.  26.  —  Di:gland  et  (Jerbe,  Ornith.  europ.,  IK'>7,  t.  Il, 
p.  309.  2«  éd.  —  II. -L.  DRESSER,  Birds  of  Europe,  t.  IV, 
pp.  205  et  buIv.  el  pi.  209,  221,  etc.  —  K.-B,  Sharpb,  Cal. 
U    Hrit.    Mi/s.,  1888,  t.  XII,  p.  470. 

BRUANT  (Les).  Architectes  (V.  Bruand). 

BRUAT  (Joseph),  homme  politique  français,  né  à 
Grandvillars  (Haut-Rhin)  le  10  mai  1703,  mort  à  Altkin  h 
(Haut-Rhin)  le  31  mars  1807.  Il  était  administrateur  du 
dép.  du  Haut-Rhin  quand  il  fut  élu,  par  ce  département, 
le  2  sept.  1791,  député  à  l'Assemblée  législative.  Le 
2  mars  17'<2  il  demanda  de  rompre  les  relations  de  la 
France  avec  l'Autriche ,  qui  ne  s'était  pas  conformée  au 
traité  de  17M0.  Envoyé  avec  Importe  et  Lamarquc  comme 
commissaire  auprès  de  l.urkner,  il  profila  de  sa  mission 
pour  faire  remettre  Metz  en  état  de  défense.  Après  la 
I  ilatWe,  l'm.it  fut  nommé  payeur  en  Suisse.  I)  devint 
plus  trir)  juge  a  Colmar.  puis  préaident  du  tribunal 
d'Altkirrh  (-2';  prairial  an  VIII).  II.  M-r. 

BRUAT  (Armand-Joseph),  amiral  de  France,  né  à  Col- 
mar le  20  mai  1700,  mort  a  bnnl  du  vaisseau-amiral 
Nnntcb.llo  le  19  BOT,  1«%r>.  Il  entra  en  III  .i 
>'e  navale,  alors  établie  sur  le  Tniirville.  Après  plu- 
sieurs campagnes  dan*  la  Baltique,  au  Brésil  et  dan 
mers  du  levai  t,  il  .-issMa,  sur  le  lireslau,  a  la  bataille  de 
Navarin,  en  qualité  d'offiricr  de  manuuvre  du  comman- 
dant La  Bretoonièn.  LieoUnanl  de  vaisseau  en  1827.  il 
fut  nommé  au  commandement  du  bru  k  le  Silène  et  fait 
prisonnier  par  les  Algériens,  après  un  —fripa  survenu  à 


la  hauteur  du  cap  Bengut.  Pendant  sa  captivité,  il  parvint 
à  écrire  des  renseignements  sur  la  place  d'Alger,  et  à  les 
faire  parvenir  à  l'amiral  Duperré  qui  les  utilisa  pour  l'ex- 
pédition qu'il  commanda  contre  la  Régence.  Bruat,  délivré 
après  la  prise  d'Alger,  fut  nommé  capitaine  de  corvetlc 
en  1831  et  capitaine  de  vaisseau  en  1838.  11  commanda 
successivement  le  Ducouëdic,  l'/^wi,le  Triton  elVUranie; 
sur  ces  trois  derniers  bâtiments,  il  fit  partie  de  l'escadre 
de  l'amiral  Lalande  et  de  l'amiral  Hugon.  De  1843  à  1847 
il  fut  gouverneur  des  iles  de  la  Société  et  commissaire  du 
roi  près  de  la  reine  Pomaré.  Engagé  pendant  son  admi- 
nistration dans  les  affaires  délicates  de  Pritchard,  il  par- 
vint à  faire  accepter  le  protectorat  français  par  la  reine 
Pomaré  et  fut  nommé  contre-amiral  à  sa  rentrée  en 
France.  En  1849,  il  fut  nommé  gouverneur  des  Antilles, 
pendant  la  période  pleine  de  troubles  qui  suivit  l'affran- 
chissement des  esclaves.  Promu  vice-amiral  en  1852,  il 
commanda  l'escadre  de  l'Océan;  enfin,  en  18">4,  il  suc- 
céda à  l'amiral  Hamelin  dans  le  commandement  de  l'es- 
cadre de  la  mer  Noire.  Ce  commandement  fut.  signalé  par 
deux  expéditions  dans  la  mer  d'Azov  et  la  prise  de  Kir- 
burn.  Elevé  à  la  dignité  d'amiral,  Bruat  rentrait  en  France 
sur  le  Montebello,  lorsqu'il  fut  enlevé  par  une  attaque  de 
choléra.  Il  était  grand-officier  de  la  Légion  d'honneur.  Sa 
ville  natale  lui  a  élevé,  en  1804.  une  statue  colossale, 
œuvre  de  Bartholdi.  E.  C. 

BRUAY.  Corn,  du  dép.  du  Nord,  arr.  et  canton  (Nord) 
de  Valenciennes;  4,778  hab.  Brasseries,  verreries.  Ancien 
ch.-l.  de  comté. 

BRUAY.  Corn,  du  dép.  du  Pas-de-Calais  arr.  de  Bé- 
thune,  cant.  de  Houdain,  sur  la  Lawe  ;  7,031  hab.  Stat. 
du  eh.  de  fer  du  Nord,  embranchement  de  Bully-Grenay  à 
Saint-Pol.  Mines  de  houille  importantes  (deux  fosses) 
reliées  par  un  embranchement  industriel  à  la  station  de 
Fouquereuil,  sur  la  ligne  de  Paris  à  Calais. 

BRUC.  Com.  du  dép.  d'IUe-et-Vilaine,  arr.  do  Redon, 
cant.  de  Pipriac  ;  1,300  hab. 

BRUCAMPS.  Com.  du  dép.  de  la  Somme,  arr.  d'Abbe- 
ville,  cant.  d'Ailly-le-Haut-Clorher  ;  354  hab. 

BRUCE.  Grande  famille  d'Ecosse,  descendant  de  barons 
normands,  originaires  du  Cotenlin.qui  suivirent  Guillaume 
le  Conquérant  et  furent  richement  récompensés  lors  du 
partage  des  dépouilles.  On  trouve  leur  nom  dans  toute  l'his- 
toire d'Angleterre  aux  xi",  xii°  et  xni"  siècles.  Pendant  le 
xiv"  siècle,  ils  régnèrent  sur  l'Ecosse  de  1306  à  1370. 
Le  chef  de  la  famille  portait  le  prénom  de  Robert.  — 
Robert  VI  de  Carrick,  comte  d'Annandale  (en  Ecosse) 
et  de  Cleveland  (en  Angleterre),  mort  en  1295,  est  l'auteur 
des  Bruces  d'Ecosse.  Il  était  fils  de  Robert  V  et  d'Isa- 
belle d'Ecosse,  seconde  fille  du  prince  David,  comte  d'Hun- 
tingdoD,  et  revendiqua  de  ce  chef  la  couronne  d'Ecosse; 
Edouard  l",  roi  d'Angleterre,  choisi  comme  médiateur. 
l'attribua  a  Baliol  (V.  Ecosse  [Histoire]).  Le  fils  de 
Hobert  VI  la  reconquit  par  d'héroïques  exploits*  Ce  fils. 
Robert  VU,  comte  de  Carrick.  né  en  1274,  mort 
en  1339,  défini  roi  d'Ecosse  (1306).  Il  est  le  père  de 
Daridll  Bruce,  roi  d'Ecosse  et  frère  d'Edouard,  qui  porta 
quelque  temps  le  titre  de  roi  d'Irlande.  Avec  David  létei- 
gnit  la  lignée  directe  des  Bruce  (V.  David,  Edouard, 
Robert). 

BRUCE.  Un  certain  nombre  de  membres  d'une  famille 
écossaise  de  ce  nom  se  sont  distingués  au  service  de  la 
Russie:  William  Bruce  émigra  sous  le  protectorat  dcCrom- 
well,  en  Bussie.  prit  du  servire  sons  le  tsar  Alexis  Mikhai- 
/i«</r/i,  devint  colonel  et  général  major;  ilmouruten  1680. 
—  Son  fils,  Roman  WUimovi  ch,  servit  dans  la  campagne 
eontr  • 'I,  au  siège  de  Narva  (1700),  prit 

pari  a  la  pris"  de  S<  hlussclbonrg  (1703)  et  à  la  fonda- 
tion de  I',  :  Il  mourut  en  1720.  —  Jarob  11';/;- 
movilrh.  Irere  ra  lit  du  précédent,  joua  nn  rôle  considé- 
rable sous  le  règne  de  Pierre  le  (Irand.  Il  était  né  a 
Del  mourut  en  1T33.  De  1701  à  1711, 
il  prit  part   comnn'  officier  d'artillerie   à    presque  toutes 
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les  entreprises  importantes  de  Pierre  la  Grand,  notam- 
ment a  la  campagne  clu  l'rut  ;  il  devint  général  leld- 
maréchal,  pn'sitlciit  du  Collège  des  mines  et  des  manu- 
factures et  lénataor.  Il  dressa  une  earte  de  Russie  et 
un  calendrier  qui  porte  son  nom.  Sa  riche  collection 
d'histoire  naturelle  et  d'instruments  de  physique  devint 
aprèa  sa  mort  la  propriété  de  l'Académie  des  sciences 
de  SaiBt-Péteraboarg.  Il  a\ait  reçu  en  1721  le  titre  de 
comte. —  Le  dernier  représentant  de  cette  race  en  Russie 
fut  le  général  Jacob  Alexandrovitch,  qui  se  distingua 
dans  les  campagnes  de  1769  et  1770  contre  les  Turcs  et 
fut  commandant  en  chef  à  Pétershourg  et  à  Moscou.  —  Un 
membre  de  la  famille,  Pierre-Henri  Bruce,  mort  en  Ecosse 
en  1757,  servit  quelque  temps  en  Russie  et  laissa  des 
mémoires  intéressants  qui  ont  été  publiés  à  Londres  en 
178J,  in-4  :  Memoirs  containing  an  account  of  his  tra- 
veti  in  Germany,  Russia,  Tartary,  etc.,  ai  auo  several 
very  mteresting  private  anecdotes  of  tke  Czar  Peter  I. 
Ces  mémoires  furent  réimprimés  l'année  suivante  à  Dublin 
et  traduits  en  allemand,  à  Leipzig  en  1784  (Nachrichten 
von  lieisen  in  Deutschland,  Iiussland,  Tartarey,e\.c,) 

L.  L. 

BRUCE  (James),  voyageur  anglais  en  Afrique,  né  au 
manoir  de  Kinnaird,  comté  de  Stirling  (Ecosse),  le 
14  déc.  1730,  mort  le  27  avr.  1794.  11  appartenait  à 
une  famille  noble  et  ancienne  et  descendait  même  par  les 
femmes  des  anciens  rois  d'Ecosse.  Il  fut  élevé  à  Harrow 
et  destiné  d'abord  par  sa  famille  au  barreau,  mais  il 
préférait  les  exercices  de  la  chasse  et  l'étude  des  beaux- 
arts.  Son  mariage  avec  la  fille  d'un  négociant  de  Londres 
l'entraîna  à  se  livrer  au  commerce  ;  mais,  ayant  eu  le 
malheur  de  perdre  sa  femme  l'année  même  de  son  mariage, 
il  chercha  dans  les  voyages  une  diversion  à  son  chagrin. 
Il  visita  d'abord  l'Espagne  et  le  Portugal.  A  Madrid,  il 
voulut  publier  des  manuscrits  arabes  de  l'Escurial,  mais 
le  gouvernement  espagnol  s'y  opposa.  Bruce  revint  à 
Londres  en  1758.  11  fit  proposer  au  gouvernement  anglais 
un  plan  d'expédition  contre  le  Ferrol,  en  Espagne,  mais 
ce  plan  ne  fut  pas  agréé.  Il  allait  se  retirer  en  Ecosse, 
dans  ses"  terres,  lorsque  lord  Halifax  le  poussa  à  entre- 
prendre un  voyage  d'exploration  aux  sources  du  Nil  et, 
pour  lui  en  faciliter  les  moyens,  le  fit  nommer  consul  à 
Alger  en  1763.  Après  avoir  étudié  l'arabe  et  d'autres 
langues  orientales,  il  commença  à  visiter  le  nord  de 
l'Alrique.  En  1765,  il  partit  do  Tunis  et  passa  successi- 
vement à  Tebessa,  Constantine  et  Lambèse  ;  de  là,  il  se 
dirigea  vers  l'E.  par  le  versant  nord  des  monts  Aurès, 
toucha  de  nouveau  à  Tebessa,  descendit  jusqu'à  Tozer  et 
Gabès,  puis  revint  à  Tunis  par  Sousse  en  longeant  la  côte. 
En  1766,  il  reprit  le  même  chemin  jusqu'à  Gabès,  et 
poussa  jusqu'à  Tripoli  où  il  s'embarqua  pour  la  Cyrénaïque. 
Il  visita  ensuite  la  Crète,  Rhodes,  Chypre,  la  Syrie  et  la 
Palestine,  et  rapporta  de  Palmyre  et  de  Baalbek  de  nom- 
breux dessins  qui  furent  déposés  dans  la  bibliothèque 
royale  de  Kew.  Ces  premiers  voyages,  brièvement  racon- 
tés par  Bruce  lui-même  dans  l'introduction  de  son  Voyage 
en  Nubie  et  en  Abyssinie,  nous  sont  plus  complètement 
connus  par  un  ouvrage  du  colonel  R.-L.  Playfair  :  Travels 
in  the  footstep's  of  Bruce  in  Alger ia  and  Tunis  (Lon- 
dres, 1877,  in-4).  Consul  général  d'Angleterre  à  Alger 
comme  l'avait  été  Bruce,  le  colonel  Playfair  a  parcouru  le 
même  itinéraire  et,  guidé  par  les  manuscrits  de  Bruce  que 
lui  communiqua  lady  Thurlow,  une  de  ses  descendantes,  il 
put  reconstituer  les  voyages  de  son  devancier. 

Ce  fut  en  1768  que  Bruce  commença  son  principal 
voyage;  il  s'embarqua  à  Sidon,  le  15  juin,  pour  Alexan- 
drie, et  le  12  déc,  il  partit  du  Caire  sur  le  Nil  qu'il 
remonta  jusqu'à  Syène.  il  se  rendit  par  le  désert  jusqu'à 
Kosséir,  sur  la  mer  Rouge,  la  traversa  et  atteignit 
Djeddah  en  mai  1769.  Après  avoir  parcouru  quelque 
temps  l'Arabie,  il  arriva  le  19  sept,  à  Massaouah  ou  les 
mauvaises  dispositions  du  Naïb  lui  firent  courir  de  grands 
dangers.  Enfin,  après  avoir  visité  les  ruines  d'Axum,  il 


pénétra  I  Gondar,  capitale  de  l'Abyssinie  (15  févr.  1770). 
Bruce  gagna  les  laveurs  de  la  reine  en  guérissant  plusieurs 
malades  de  son  palais.  Néanmoins,  pour  trouver  plus  de 
sécurité  dans  ce  pays,  il  dut  accepter  du  roi  la  place  de 
commandant  de  la  cavalerie  noire  ;  il  fut  nommé  plus 
tard  gouverneur  du  district  de  Ras  el  Feel.  Bruce  eut  a 
surmonter  des  obstacles  de  toutes  sortes  pour  arriver  à 
l'exécution  de  ses  projets.  Il  dut  prendre  part  avec  le  roi, 
à  des  expéditions  contre  des  rebelles.  A  la  fin,  il  obtint 
du  roi  le  don  du  village  de  Guich  el  du  terrain  ou  se 
trouvaient,  disait-on,  les  sources  du  Nil,  et,  avec  l'appui 
d'un  rebelle  qui  venait  de  se  soumettre,  il  parvint  au 
but  de  son  voyage.  Malheureusement,  comme  les  mission- 
naires portugais  Paez  et  Lobo,  comme  le  médecin  fran- 
çais Poncet,  il  ne  connut  que  le  Nil  d'Abyssinie,  le  Bahr- 
el-Azrek  ou  Abaï,  appelé  aussi  Nil  Bleu  qui  avait  déjà  été 
décrit  par  ses  devanciers  ;  il  contesta  cependant  la  sincé- 
rité de  leurs  descriptions  et  crut  avoir  découvert  les  véri- 
tables sources  du  Nil,  donnant  ainsi  au  plus  court  de  ses 
deux  bras  une  importance  qu'il  n'avait  pas,  puisqu'on 
devait  reconnaître  plus  tard  que  le  véritable  Nil  est  le  Nil 
Blanc  ou  Bahr-el-Abiad. 

De  retour  à  Gondar,  Bruce  dut  encore  prendre  part,  en 
sa  qualité  de  commandant  de  la  cavalerie,  à  des  guerres 
contre  les  rebelles,  mais  sa  santé  s'affaiblissait.  Le  roi  ne 
lui  permit  de  partir  qu'en  lui  faisant  jurer  de  revenir; 
Bruce  se  tint  pour  dégagé  de  son  serment  par  la  mort  du 
souverain.  Il  laissa  l'Abyssinie  au  commencement  de  janv. 
1772  et  revint  par  Sennaar,  où  il  faillit  être  victime  de  la 
perfidie  du  roi  nubien.  Ayant  pu  s'échapper,  il  gagna 
Chendi,  sur  le  Nil  ;  mais,  pour  traverser  le  désert  de 
Nubie  jusqu'à  Syène,  il  eut  à  souffrir  du  manque  de  vivres 
et  il  fut  retardé  par  la  violence  du  simoun  qui  lui  fit  perdre 
ses  chameaux  et  ses  bagages.  De  Syène,  il  alla  au  Caire  et 
enfin  arriva  en  Europe.  Il  séjourna  en  France  et  en  Italie, 
se  lia  avec  Buffon  et  donna  au  Jardin  du  Roi,  à  Paris,  des 
plantes  rapportées  d'Abyssinie  et  à  la  Bibliothèque  royale 
un  manuscrit  des  prophéties  d'Enoch.  11  revint  en  Angle- 
terre en  juin  1774,  et  peu  après  en  Ecosse.  Sa  famille  le 
croyait  mort  et  il  dut  remettre  de  l'ordre  dans  ses  affaires. 
En  1776,  il  se  remaria,  mais  devint  veuf  de  nouveau  en 
1784  ;  il  avait  eu  trois  enfants  de  ce  mariage.  Ce  fut  alors 
qu'il  rédigea,  d'après  ses  notes,  la  relation  de  ses  princi- 
paux voyages.  Quelques  années  après  la  première  publica- 
tion de  ses  voyages,  ses  amis  l'engagèrent  à  en  préparer 
une  seconde  édition,  mais  il  mourut,  avant  de  pouvoir  la 
donner,  des  suites  d'une  chute  qu'il  fit  dans  son  escalier. 

L'ouvrage  laissé  par  Bruce  est  intitulé  Travels  to  disco- 
ver  the  sources  of  the  Nile,  in  the  yearsi768, 69, 70, 71 
and  71  (Edimbourg,  1788,  5  vol.  in-4).  Une  deuxième 
édition,  plus  complète  et  précédée  de  la  vie  de  l'auteur 
par  Sait,  a  été  publiée  par  A.  Murray  (Londres,  1805, 
7  vol.  in-8  et  atlas  in-4  ;  autres  éditions  :  Edimbourg,  1813 
et  1860).  Une  traduction  française  en  a  été  faite  par  J.  Cas- 
tera  :  Voyage  en  Nubie  et  en  Abyssinie  entrepris  pour 
découvrir  les  sources  du  Ml  pendant  les  années  1768, 
1769,  1770,  1771,  1772  et  1773  (Paris,  1790-1791, 
5  vol.  in-4  et  1  vol.  cartes  et  6g.,  ou  10  vol.  in-8). 
En  outre,  il  en  a  été  fait  des  traductions  allemandes,  ainsi 
que  des  abrégés  en  anglais,  en  français  et  en  allemand. 

L'importance  des  explorations  de  Bruce  a  été  longtemps 
méconnue,  et  l'on  a  même  douté  de  leur  entière  véracité, 
tant  certaines  des  aventures  qu'il  raconte  ont  paru  extra- 
ordinaires. Mais  aujourd'hui  plusieurs  voyageurs,  MM.  Com- 
bes et  Tamisier,  M.  Léon  Delaborde  (Revue  française, 
1838,  VII,  124),  ont  confirmé  l'exactitude  de  ses  récits. 
Malgré  quelque  inexpérience  scientifique,  les  relations  de 
Bruce  ont  contribué  à  faire  mieux  connaître  la  géographie 
et  l'histoire  naturelle  d'un  pays  encore  peu  exploré. 

Gustave  Regelsperger. 

Hiul.:  Alex.  Murray,  Account  of  the  life  and  vritings 
of  Bruce;  Edimbourg,  1808  (V.  Bibhoth.  britannique  de 
Genève,  t.  XI.II,  p.  tôt;  t.  XLI1I,  p.  481);  t.  XI. IV,  pp.  94, 
196,  293;  t.  XLV,  p.  27». —  Boucher  db  la  Richarderie 
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Biblioth.  universelle  des  voyages,  180*,  t.  IV,  p.  319.— 
Rich.  Whartos,  Observations  on  Bruce's  Travels; 
Londres,  1799,  in-4.  —  Diclionary  of  national  biography, 
edited  by  Leslie  Stephen  (Londres,  1386,  vol.  VU). 

BRUCE  (Michael),  poète  écossais,  né  à  Kinnesswood, 
comté  de  Kinross  (Ecosse)  en  1746,  mort  en  1767. 
Quoique  fils  d'un  tisserand,  il  put  étudier  à  l'Université 
d'Edimbourg.  11  en  sortit  pour  devenir  maître  d'école,  et 
mourut  jeune,  dans  la  misère.  Trois  ans  après  sa  mort, 
son  ami,  le  rév.  John  Logan,  publia  un  volume  de  ses 
poésies  posthumes  (1770),  qui  témoignent  d'un  grand 
talent  descriptif.  Elles  ont  été  souvent  réimprimées  depuis. 
Les  deux  pièces  intitulées  Lochleven  et  Elegy  written 
in  Spring  sont  regardées  comme  les  plus  parfaites. 

BRUCE  (John  Collingwood),  historien  anglais,  né  à 
Newcastle  en  1805.  11  fit  ses  études  à  l'Université  de 
Glasgow  et  remplit  diverses  fonctions  ecclésiastiques.  Son 

Eère,  directeur  d'une  école  particulière,  est  l'auteur  d'un 
vre  excellent  :  Introduction  lo  Geography  and  As- 
tronomy,  dont  Bruce  a  publié  de  nombreuses  éditions.  Il 
a  donné  lui-même  de  nombreuses  études  archéologiques 
et  historiques  parmi  lesquelles  nous  citerons  :  tiand- 
book  of  english  history  (Londres,  1857,  nouv.  éd.); 
Description  of  the  Roman  Wall  (1851;  31'  éd.,  1856); 
Hadrian  the  builder  of  the  Roman  Wall  (1853)  ; 
the  Bayeux  Tapestry  elucidated  (1856)  ;  Wallet 
Book  of  tlie  roman  Wall  (1863)  ;  Lapidarium  septen- 
trionale (Newcastle,  1870-1875,  in-fol.),  description  des 
antiquités  romaines  du  nord  de  l'Angleterre  publiée  pour 
la  Société  des  archéologues  de  Newcastle  on  Tyne,  aux 
frais  du  duc  de  Northumberland. 

BRUCE  (sir  Frederick-William-Adolphus),  diplomate 
anglais,  né  à  Elgin-Castle  le  14  avr.  1814,  mort  à  Bos- 
ton le  19  sept.  1867.  Attaché  d'ambassade  à  Washing- 
ton en  1842;  secrétaire  du  gouvernement  colonial  de 
Hong-Kong  (1844)  ;  consul  général  en  Bolivie  (1847), 
ea  Uruguay  (1851),  en  Egypte  (1853).  Il  accompagna  en 
Chine  son  frère  lord  Elgin  (V.  ce  nom),  participa  à  la  pré- 
paration du  traité  de  juin  1857,  et  fut  nommé  ministre 
à  Pékin.  Il  ne  put  prendre  possession  de  son  poste  que 
le  26  mars  1861,  à  cause  de  la  guerre  avec  la  Chine.  En 
1865,  il  tut  nommé  ambassadeur  aux  Etats-Unis. 

BRUCE  (Thomas),  comte  d'Elgin  (V.  Elgin). 

BRUCÉE  (Brucea  Mill.).  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  liutacées  et  du  groupe  des  Quassiées,  composé 
d'arbres  à  leuilles  alternes,  imparipennées,  dépourvues  de 
stipules.  Les  fleurs,  petites  et  disposées  en  grappes  axil- 
laires,  sont  polygames  ou  dioiques,  avec  un  périanthe 
double,  tétramère  et  quatre  étamines  libres,  à  anthères 
biloculaires  et  introrses.  Le  fruit  est  formé  de  une  à  quatre 
drupes  sessiles,  dont  le  noyau  peu  épais  renferme  une 
_t  .une  descendante,  dépourvue  d'albumen. —  Les  Brucea 
habitent  les  régions  tropicales  de  l'Asie  et  de  l'Afrique. 
Itcs  quatre  ou  cinq  espèces  connues,  la  plus  importante 
est  le  H.  antidysenterica  Mill.,  arbuste  diolque  qui  croit 
en  Abyssinie,  où  il  est  désigné  sous  le  nom  vulgaire  de 
Wooginos.  Sa  racine,  desséchée  puis  réduite  en  poudre, 
est  préconisée,  en  Abyssinie  et  dans  le  Sennaar,  comme 
un  remède  puissant  contre  la  dysenterie  (V.  J.  Bruce, 
Voyage  en  Subie  et  en  Abyssinie.  trad.  lranç.  de  Cas- 
tera,  V,  p.  87).  Ed.  Lef. 

BRUCH.  Com.  du  dép.  de  Lot-  et  -Garonne,  arr.  de 
Vrac.  cant.  de  Lavardac;  982  hab. 

BRUCH  (Jean-Frédéric),  théologien  alsacien,  n  I 
l'irmasens  (aujourd'hui  Bavière  rbéatDe)  le  22  dée.  1792. 
mort  a  Strasbourg  II  21  juil.  1H74.  Il  fit  ses  étodwl 
l'Académie  protestante  de  Strasbourg;  en  1821,  il  fut 
nommé  proiesseur  du  séminaire  protestant  et  de  la  Faculté 
de  théologie  de  StmlW'g.  Il  devint  en  outre  successive- 
ment dir>  tant  (1828),  prédica- 
teur de  léglise  Saint-Nirolas  1 1X31 1.  r  ecclésias- 
tique et  membre  du  directoire  de  l'Eglise  de  la  confession 
d'Augsbourg.  bow  d'une  intelligence  remarquable  et  d'une 


puissance  extraordinaire  de  travail,  il  sut  se  créer  à  Stras- 
bourg et  dans  toute  l'Eglise  protestante  de  l'Alsace  une 
situation  des  plus  importantes.  Prédicateur  très  suivi, 
administrateur  distingué,  il  a  fait  connaître  son  nom  en 
France  et  en  Allemagne  par  ses  ouvrages  et  ses  articles 
tbéologiques.  Il  fut  un  des  chefs  du  rationalisme  en  Alsace 
et  mêlé  comme  tel  aux  luttes  ardentes  qui  ont  agité  cette 
province  dans  la  seconde  moitié  de  notre  siècle.  Après  les 
événements  de  1870,  il  se  rallia  à  l'Allemagne  et  devint, 
en  1872,  le  premier  recteur  de  l'Université  allemande  de 
Strasbourg.  Ses  principaux  écrits  sont  :  Etudes  philoso- 
phiques sur  le  christianisme  (1839)  ;  Lehrbuch  der 
christlichen  Sittenlehre  (1829-1832,  2  vol.);  Weis- 
heitslehre  der  Hebrâcr  (1851).  Ch.  Pfender. 

Bibl.  :  Th.  Gerold,  J.-F.  Bruch  ;  Strasbourg,  1871. 

BRUCH  (Max),  musicien  allemand,  né  à  Cologne  le 
6  janv.  1838.  Sa  mère,  qui  avait  un  réel  talent  vocal, 
lui  donna  ses  premières  leçons  de  musique.  H  apprit 
l'harmonie  à  Bonn  et  s'essaya  vite  à  composer.  Hiller, 
frappé  de  ses  ébauches,  entreprit  de  perfectionner  son 
éducation  musicale  ;  en  1852,  l'élève  remportait  le  prix 
de  la  fondation  Mozart,  à  Francfort,  et  entrait  à  cet  ins- 
titut comme  boursier.  Il  voyagea  jusqu'en  1865,  date  à 
laquelle  il  fut  directeur  de  musique  aux  concerts  de 
Coblentz.  En  1867,  il  devint  maître  de  chapelle  de  la  cour 
à  Sondershausen.  En  1870,  il  renonça  à  son  emploi  et 
s'établit  à  Berlin  d'abord,  à  Bonn  ensuite.  Les  qualités 
musicales  de  Max  Bruch  sont  la  correction,  l'élégance  et 
une  sérieuse  entente  des  ressources  de  son  art.  Il  s'est 
donné  comme  grand  admirateur  et  un  peu  comme  disciple 
de  Schumann,  mais  rien  dans  ses  oeuvres  ne  rappelle  la 
manière  du  maître.  Tant  par  ses  compositions  que  par 
les  opinions  qu'il  professe,  Bruch  occupe  une  place  mar- 
quante parmi  les  musiciens  allemands  opposés  aux  ten- 
dances wagnériennes.  Son  premier  début  important  fut 
une  opérette,  Scherz,  List  und  Bâche,  sur  un  texte  de 
Gœthe  ;  il  fit  ensuite  des  morceaux  de  piano,  des  Licder, 
deux  quatuors,  un  trio  de  piano  et  deux  compositions 
pour  solo,  chœur  et  orchestre,  Jubilât e  et  Amen,  et 
Die  Birken  und  die  Erlen.  Son  opéra  de  Loreley,  sur 
des  paroles  de  Gcibel,  eut  du  succès  ;  on  estime  ses  can- 
tates, telles  que  Die  Fluclit  der  heiligen  Familie,  Bômis- 
cher  Triumphgesang,  Gesang  der  heiligen  drei  Konige, 
Homischc  Leichenfeier,  Odysseus,  Salamis,  et  surtout 
Schôn  Ellen  et  les  Scenen  aus  der  Frithjof-Sage.  Ce 
dernier  ouvrage  a  valu  à  l'auteur,  même  hors  d'Alle- 
magne, une  grande  réputation.  On  cite  encore  de  Max 
Bruch  un  Borate  Cœli,  un  Kyrie,  Sanctus  el  Benc- 
diclus,  deux  concertos  de  violon  en  ré  mineur  et  en  sol 
mineur,  deux  symphonies,  un  opéra,  Hermione,  tiré  du 
Wintcr's  Taie  de  Shakespeare,  et  des  morceaux  pour  la 
Jeanne  d'Arc  de  Schiller.  A.  Ernst. 

BRUCHE.  I.  Entomologie.  —  (Bruchus  L.).  Genre 
d'Insectes-Coléoptères,  qui  a  donné  son  nom  au  groupe 
des  Bruchites,  primitivement  réuni  aux  Curculionides, 
mais  considéré  aujourd'hui  comme  une  famille  distinrte 
(Bruchides),  voisine  de  celle  des  Anlhribides,  dont  elle 
diffère  surtout  par  la  conformation  des  pièces  de  la  bouche. 
la  structure  des  antennes  et  l'indépendance  du  troisième 
article  des  tarses.  Le  premier  de  ces  caractères,  ainsi  que 
la  forme  des  larves,  les  rapprochent,  au  contraire,  sensi- 
blement des  Chrysomélides.  Les  Bruchus,  presque  tous 
d'assez  petite  taille,  ont  le  corps  épais,  très  convexe  en 
dessous,  la  tête  ntrérie  en  arrière  en  forme  de  DM, 
le>  yeux  saillants,  le  rostre  défléchi,  large,  plat,  très  court. 
les  antennes  assez  longues,  graduellement  épaissies  tan 
l'extrémité  et  formées  de  onze  articles.  I>es  élytres,  presque 
carrées,  MeMBl  I  déooavefl  le  dernier  segment  abdominal 
ou  pygidium  et  les  pattes  postérieures,  plus  longues  que 
les  autres  ont  les  cuisses  épaissies,  souvent  dentées,  et 

:  liias  à  peu  près  droits,  terminés  par  une  spinule  fixe. 
Les  tarses  sont  formés  de  quatre  articles,  dont  le  premier 
et  très  long  et  le  pénultième  bilobé. 
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Les  Bruchus  ont  des  représentants  dans  presque  toutes 
les  légions  du  globe  ;  ils  sont  surtout  nombreux  en  Eu- 
rope et  en  Amérique.  Leurs  larves,  qui  ressemblent  a  de 
Mlitt  »ef»,  virent  dans  les  prairies  de  végétaux  diwis, 
mais  plus  particulièrement  dans  celles  des  Légumineuses. 
Les  insectes  parfaits  se  rencontrent  en  été  sur  les  fleurs, 
en  hiver  sous  les  mousses  et  les  écorces.  M.  E.  Allard 
(Ann.  Soc.  ent.  de  Belgique,  t.  XI,  1867-1808,  p.  87), 
et  plus  récemment  M.  Abeille  de  l'errin  (Heuue  d'Entmn. 
de  A.  Fauvel,  t.  VII,  1888,  p.  78),  ont  publié  des 
tableaux  synoptiques  destinés  à  faciliter  la  détermination 
des  espèces  qui  ont  été  trouvées  en  Europe  et  dans  le 
bassin  de  la  Méditerranée.  Plusieurs  espèces  ont  été  répan- 
dues depuis  longtemps  par  le  commerce  et  sont  devenues 
aujourd'hui  à  peu  près  cosmopolites. 
Tels  sont,  notamment,  le  li.  cliinen- 
sis  L.  et  le  B.  obtectusSay(B.  irre- 
sectus  Fahr.),  dont  les  larves  atta- 
quent les  haricots  et  commettent  par- 
fois des  dégâts  sérieux.  (\.Ann.  soc. 
ent.  Fr.,  1879,  Bull.,  pp.  xxxin, 
xxxiv,  xxxix,  xlv.)  Le  B.obtectus 
est  originaire  de  l'Amérique  du  Nord  ; 
ses  métamorphoses  ont  été  décrites, 
en  1874,  par  Perris  dans  Y  Abeille 
de  M.  de  Marseul  (t.  XV,  A'ouu., 
nos  3  et  5).  Le  B.  rufimanus  Boom, 
vit  dans  les  fèves  de  marais,  B.  pal- 
lidicornis  Bohm.  et  le  B.  lentis 
Boli m.  dans  les  lentilles, le  li.  ru/ipes 
Herbst  (B.  nubilus  Bohm.),  dans 
les  vesces.  Le  B.  pisorum  L.,  que 
nous  figurons,  est  long  d'environ 
5  niilliin.,  d'un  brun  varié  de 'gris 
et  de  cendré,  avec  le  pygidium  blan- 
châtre, marqué  de  deux  points  noirs, 
les  trois  premiers  articles  des  an- 
tennes fauves,  ainsi  que  les  parties 
antérieures,  sauf  les  cuisses.  C'est 
une  espèce  très  anciennement  con- 
nue, dont  de  Géer  (Mém.,  t.  V,  p.  280)  a  fait  connaître, 
le  premier,  les  métamorphoses.  Sa  larve  est  très  pré- 
judiciable aux  pois,  surtout  en  Allemagne  et  dans  l'Amé- 
rique du  Nord.  —  Le  B.  pallidus  Oliv.  et  le  B.  nu- 
cleorum  Fabr.  font  partie  du  genre  Caryoborus  (V.  ce 
mot).  Ed.  Lef. 

II.  Agriculture.  —  C'est  à  juste  titre  que  les  Bruches 
sont  redoutées  des  agriculteurs  et  des  horticulteurs  aux- 
quels elles  font  souvent  subir  de  sérieux  dommages.  En 
eflet,  ces  insectes  s'attaquent  aux  graines  de  haricots,  de 
pois,  de  vesces  et  de  lentilles.  L'insecte  parlait  vivant  sur 
les  fleurs,  c'est  sur  celles-ci  que  se  fait  la  ponte,  au  mo- 
ment où  la  fleur  se  transforme  en  fruit.  Les  larves  qui 
proviennent  de  ces  œufs  pénètrent  dans  les  graines  par 
un  trou  imperceptible  qu'elles  creusent  avec  leurs  mandi- 
bules, une  fois  dans  la  place  elles  dévorent  l'intérieur  de 
la  graine.  Elles  passent  ainsi  l'hiver.  Au  printemps,  la 
métamorphose  se  produit,  l'insecte  parfait  sort  alors  de  la 
graine  en  laissant  à  la  surface  de  celle-ci  un  trou  rond 
bien  caractéristique.  C'est  surtout  dans  le  Midi  que  les 
ravages  de  ces  animaux  sont  considérables;  dans  les 
régions  froides  et  tempérées  de  l'Europe  leurs  ravages  sont 
peu  importants.  Dans  la  graine,  les  Bruches  dévorent  sur- 
tout les  cotylédons,  souvent  elles  laissent  l'embryon  intact. 
On  comprend  que  les  graines  mangées  par  les  Bruches  n'ont 
aucune  valeur  alimentaire  puisqu'elles  ne  renferment  plus 
de  matière  féculente.  F'our  reconnaître  les  graines  atta- 
quées, qui  ne  présentent  pas  le  trou,  indice  de  la  sortie 
de  leur  iiùte,  ou  les  jette  dans  l'eau  à  la  surface  de  laquelle 
elles  surnagent.  Il  faut  éviter  de  semer  ces  graines,  qui 

feuvent  germer  parfois  c'est  vrai,  puisque  le  plus  souvent 
embryon  n'est  pas  dévoré,  niais  pour  éviter  la  propa- 
gation de  l'insecte.  Nou  seulement  les  Cruches  dévorent 


Bruchus  pisorum 
L.  —  6  ,  larve; 
a,  nymphe;  c,  in- 
secte partait. 


les  paioM,  mais  s'il  faut  en  croire  M.  Hobin,  les  graines 
contenant  des  Bruches  ou  leurs  excréments  absorbées  par 
l'homme  ou  les  animaux,  en  quantité  quelque  peu  notables, 
déterminent  des  coliques  suivies  de  violentes  dianhei  s  (T). 
Les  moyens  de  destruction  sont  jieu  nombreux;  pour  les 
graines  de  semence  il  n'y  en  a  pas  de  vraiment  efficaces; 
pour  les  graines  destinées  à  la  consommation,  le  meilleur 
moyeu  est  de  mettre  aussitôt  après  la  récolte,  les  graines 
dans  un  four  chauflé  à  45  ou  50°,  température  suffisante 
pour  étouffer  la  larve.  On  peut  encore  les  plonger  dans 
l'eau  bouillante.  On  a  encore  préconisé  pour  tuer  les  Bruches 
renfermées  dans  les  graines  le  procédé  de  M.  Doyère,  qui 
consiste  à  soumettre  celles-ci  aux  vapeurs  de  sulfure  de 
carbone.  Dans  la  fève  des  marais,  en  raison  même  de  sa 
grosseur,  on  trouve  souvent  deux  larves  dans  une  même 
graine.  A.  Larbalétrier. 

BRUCHE  (La)  (Brusca  817,  en  allem.  die  Breusch). 
Rivière  de  la  Basse-AUace,  a  ses  sources  à  une  altit.  de 
580  m.  sur  les  territoires  de  Saales  et  de  Bruche,  au  pied 
du  Climont,  coule  au  N.-E.,  reçoit  à  droite  les  cours 
d'eau  descendant  du  Cbamp-du-Feu,  entre  autres  le  petit 
ruisseau  qui  arrose  le  Ban  de  la  Boche  (V.  ce  mot),  a 
gauche  les  ruisseaux  venant  du  Donon  et  du  Schnéeberg, 
alimente  les  établissements  industriels  de  Rotbau,  de 
Schirmeck  et  de  la  Bloque,  et  est  dominée  à  son  entrée  en 
plaine  par  les  ruines  du  château  féodal  de  Guirbaden.  A 
MuUig  elle  se  sépare  en  deux  bras  qui  se  réunissent  à 
Dachstein,  passe  à  Molsheim  et  se  jette  dans  l'Ill  à  2  kil. 
en  amont  de  Strasbourg,  aprè9  un  cours  de  70  kil. 
A  Soultz-Ies-Bains  la  Bruche  se  réunit  à  la  Mossig  pour 
alimenter  le  canal  de  la  Bruche  ,  long  de  19  kil., 
construit  en  1682  par  Vauban  pour  transporter  les 
pierres  nécessaires  à  la  construction  de  Fort-Louis  et  de 
la  citadelle  de  Strasbourg.  Déjà  un  diplôme  de  Charlema- 
gne  de  773  lait  mention  de  la  grande  route  de  la  France 
en  Alsace  à  travers  la  vallée  de  la  Bruche  (Grandidier, 
Hist.  de  régi,  de  Strasb.,  t.  I,  pp.  evi  et  cvn).  Aujour- 
d'hui la  vallée  est  desservie  par  le  chemin  de  fer  de 
Strasbourg  à  Rothau,  qu'il  est  question  de  prolonger  jus- 
qu'à Saales  ;  en  1887  on  y  a  établi,  à  partir  de  la  fron- 
tière française,  un  chemin  de  (er  forestier,  longeant  la 
rivière  et  servant  au  transport  du  bois,  dont  les  frais  de 
construction  ne  s'élevèrent  qu'à  6  fr.  25  par  mètre  cou- 
rant. Les  wagonnets  en  fer  sont  traînés  en  montant  par 
des  chevaux  et  mis  en  mouvement  par  leur  propre  poids 
en  descendant;  la  marche  des  trains  est  réglée  au  moyen 
d'un  système  particulier  de  freins.  La  Bruche  n'est  pas 
navigable  ;  autrefois  elle  servait  au  flottage  du  bois.  Le 
sable  quartzeux  et  granitique  à  gros  grains,  qu'on  retire 
de  la  rivière,  sert  à  fabriquer  un  excellent  mortier.  L.W. 
Bibl.:  Aug.S  iokheb, Remarques  sur  les  dénominations 
celtiques  de  quelques  cours  d'etu  d' Alsa.ce;  Colinar,  18.">1. 
■-  Gatrio,  Das  /ireuschlkal;  Kixheim,  1884.  —  La  Vallée 
de  la.  Ilruche  à  iigede  la  pierre.dans  les  Contes  d'Alsace, 
par  un  professeur  des  anciennes  facultés  de  Strasbourg  ; 
Pans-Strasbourg,  1886. 

BRUCHER  (Guyot),  mort  à  Paris  en  1556,  graveur  et 
tailleur  de  la  monnaie  des  estuves  par  lettres  patentes 
d'Henri  II,  du  11  fév.  1553.  On  lui  attribue  l'invention 
du  monnayage  au  moulin,  c.-à-d.  du  balancier. — Son  frère 
Antoine  Brocher  obtint  la  survivance  de  sa  charge  le 
24  mars  1557. 

BRUCHEVILLE.  Corn,  du  dép.  de  la  Manche,  arr.  de 
Valognes.  cant.  de  Sainte-Mère-Eglise  ;  300  hab. 

BRUCHIA  (Bot.).  Genre  de  Mousses  de  la  famille  des 
Phascacées,  ordre  des  lirvinées.  Ce  sont  de  petites  plantes 
formant  des  gazons  assez  épais,  à  courtes  tiges  simples  ou 
rameuses ,  à  feuilles  d'autant  plus  grandes  qu'on  les 
observe  plus  près  de  l'extrémité  des  liges  où  elles  portent 
des  nervures  jusqu'à  leur  sommet.  Les  fleurs  sont  mo- 
noïques. I.a  capsule  est  portée  sur  un  pédicelle  de  longueur 
variable.  Sa  coiffe,  mince,  se  détruit  irrégulièrement  à  la 
maturité,  abandonnant  le  sporange.  Celui-ci,  n'ayant  ni 
opercule  ni  péristome,  doit  se  rompre  pour  laisser  écbap- 
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per  les  spores  qui  ne  peuvent  être  mises  en  liberté  que 
grâce  à  cette  destruction  de  la  paroi,  ce  qui  distingue  ce 
genre,  et  d'ailleurs  les  autres  Phascacées,  de  toutes  les 
autres  Mousses.  H.  F. 

BRUCHSAL.  Ville  d'Allemagne,  grand-duché  de  Bade, 
cercle  de  Karlsruhe,  sur  la  Saalbach  ;  11,373  hab. 
Bruchsal  appartint  à  l'évêché  de  Spire,  puis  à  l'électeur 
palatin  (1609)  et  à  Bade  (1802).  L'église  Saint-Pierre 
renferme  les  tombeaux  des  évêques  de  Spire.  Château  du 
xvhi»  siècle. 

BRUCINE.  I.  Chimie. 

p„,m     l  Equiv...  C«H-6Az208  -+-  4HJ0*. 
torm-    l  Atom...  CMH»Az«0*  -+-  4H*0. 

La  brucine  est  un  alcaloïde  qui  a  été  découvert  en  1819 
par  Pelletier  et  Caventou  dans  l'écorce  du  Strychnos  nux 
vomica,  connue  depuis  longtemps  sous  le  nom  de  fausse 
angusture  ;  elle  se  rencontre  également,  accompagnée  de 
la  strychnine,  dans  la  noix  vomique  et  dans  la  lève  de 
Saint-Ignace.  Son  nom  lui  vient  de  celui  qu'on  attribuait 
autrefois  à  la  fausse  angusture  (Brucea  antidysenterica, 
Brucea  jerruginea) ,  arbre  trouvé  en  Abyssinie  par 
J.  Bruce.  On  a  retrouvé  la  brucine  dans  l'upas  tieute, 
le  bois  de  couleuvre,  le  poison  des  flèches  fabriqué  par 
les  Indiens  dans  l'Amérique  du  Sud. 

Préparation.  Pour  préparer  la  brucine,  d'après  le 
procédé  de  Pelletier  et  Caventou,  on  pulvérise  la  fausse 
angusture,  on  épuise  la  poudre  par  l'éther  pour  enlever 
les  matières  grasses,  et  on  traite  le  résidu  par  l'alcool 
concentré.  On  évapore  l'alcool,  on  reprend  l'extrait  par 
IVau  et  on  précipite  la  liqueur  filtrée  par  le  sous-acétate 
de  plomb;  on  filtre  de  nouveau,  on  enlève  l'excès  de 
plomb  par  l'acide  sulfhydrique,  on  filtre,  on  ajoute  un 
excès  de  magnésie  et  on  porte  à  l'ébullition.  Par  concen- 
tration, il  se  dépose  une  masse  grenue  de  brucine  impure. 
On  la  transforme  en  oxalate,  qu  on  lave  à  l'alcool  absolu 
froid,  pour  dissoudre  les  matières  colorantes.  Il  ne  reste 
plus  qu'à  décomposer  le  sel  par  la  chaux  ou  la  magnésie, 
a  traiter  le  précipité  par  l'alcool  et  à  soumettre  ce  der- 
nier à  l'évaporation.  On  retire  aussi  la  brucine  des  eaux- 
mères  de  la  préparation  de  la  strychnine,  celle-ci  étant 
beaucoup  moins  soluble  que  celle-là. 

Propriétés  physiques.  La  brucine  se  présente  sous 
forme  de  cristaux  incolores,  doués  d'une  amertume  per- 
sistante, moins  franche  que  celle  de  la  strychnine.  Elle  se 
dépose  d'une  solution  aqueuse  en  prismes  obliques  qua- 
drangulaires,  bien  définis  ;  toutefois,  lorsque  le  refroi- 
dissement est  rapide,  ils  sont  plats,  nacrés,  feuilletés,  à 
la  manière  de  l'acide  borique.  Ils  retiennent  quatre  molé- 
cules d'eau  qu'ils  perdent  a  130",  ou  même  dans  le  vide 
pneumatique;  aussi  s'eflleurissrnt-ils  d.ins  un  air  sec.  La 
brucine  fond  dans  son  eau  de  cristallisation  vers  105°, 
se  déshydrate  à  130°  et  fond  de  nouveau  à  175°  (Claus). 
Elle  est  peu  soluble  dans  l'eau  froide;  1  p.  à  15°  exige 
320  p.  d'eau  pour  se  dissoudre,  et  seulement  150  p. 
d'eau  bouillante  (Duflos).  Elle  est  soluble  dans  l'alcool, 
la  benzine,  le  chloroforme,  l'alcool  amylique,  insoluble 
dans  l'éther,  dans  les  alcalis  et  dans  le  pétrole  rectifié. 
La  benzine  en  dissout  1,66  0Jo.  le  chloroforme  '•><< 
d'après  Pettankofor.  Loraa  elle  est  précipitée  de  l'un  de 
ses  sels  en  solution  aqueuse,  par  la  potasse  ou  la  soude, 
elle  absorbe  une  grande  quantité  d'eau  ;  elle  s'hydrate  et 
durcit,  tandis  que  la  matière  colorante  qui  l'accompagne 
parfois  p..  Motion.  Elle  défia  à  gauche  le  pua 

de  polarisation  de,  la  lumière  polarisée.  En  solution 
al.o  itiqoe,  on  a  pour  le  rayon  jaune  :  [a>  —  Gl°-27'. 
En  solution  rMoroformiquf,  tfa  Dan,   la  pou 

la   degré  de  concentration  dans 
les  limites  suivant'  s  : 

[*]'r=-  119"  a—  m  . 

Propriétés  aittniqua  La  bradât  doH  être  considéré* 
comme  un  dérivé  BéJUijIé,  car  elle  pard  H  Pli  ool  méihy- 
lique  ou  des  il'  t  alcool  01  ins- 

tance'. Cari  linsi  qu'en  l'oxydant  par  l'ami.-  MafÉrifM 


étendu  et  le  bioxyde  de  manganèse,  elle  donne  de  l'alcool 
méthylique  et  de  l'acide  formique  (Baumert)  ;  même  réac- 
tion avec  l'oxyde  mercurique  ou  avec  le  bichromate  de 
potassium,  en  présence  de  l'acide  sulfurique;  dans  ce 
dernier  cas,  la  réaction  est  plus  énergique,  car  il  se 
dégage  de  grandes  quantités  d'acides  formique  et  carbo- 
nique. Traitée  par  l'acide  nitrique  concentré,  la  brucine 
donne  naissance  à  une  magnifique  couleur  rouge  sang,  le 
mélange  s'écbaufte  et  il  se  dégage  de  l'acide  raéthyl- 
nitreux,  corps  doué  d'une  odeur  de  pomme  de  rainette. 
La  coloration  est  bien  le  résultat  d'une  oxydation,  car 
elle  se  manifeste  lorsqu'on  soumet  à  l'électrolyse  une 
solution  neutre  ou  acide  de  sulfate  de  brucine  :  il  se  dégage 
de  l'hydrogène  au  pôle  positif,  et  tout  l'oxygène  du  pôle 
négatif  sert  à  oxyder  l'alcaloïde  en  produisant  une  colo- 
ration qui  passe  du  rose  pâle  au  rouge  foncé  (Bourgoin). 
Avec  un  acide  nitrique  d'une  densité  de  1,4,  il  se  dégage 
de  l'éther  raéthylnitreux,  il  y  a  formation  d'acide  oxalique 
et  production  d  un  corps  spécial,  la  cacolhéline  de  Lau- 
rent, produit  dinitré  ayant  pour  formule 
C*°H"(AzO<)*Az*010. 

En  présence  de  l'alcool,  on  obtient  de  la  dinilrobru- 
cine,  C46H"(Az04)*Az*08. 

La  réaction  de  l'acide  azotique  sur  la  brucine  est  d'une 
sensibilité  telle  qu'on  peut  l'utiliser  pour  rechercher  la 
présence  d'une  petite  quantité  de  cet  acide.  D'après 
Kersting,  une  solution  aqueuse  ne  renfermant  que  ^~„ 
d'acide  donne  avec  la  brucine  une  coloration  rouge,  qui 
est  encore  appréciable  avec  une  solution  qui  n'en  contient 
plus  que  î^ôsss.  Pour  faire  cette  expérience  on  prend 
1  centil.  d'une  solution  aqueuse  de  brucine  contenant 
seulement  j^jj  d'alcaloïde,  on  la  met  dans  un  verre  à 
expérience  conique  et  on  verse  le  long  des  parois  1  centil. 
d'acide  sulfurique  ;  pour  peu  qu'il  existe  dans  le  liquide 
des  traces  d'acide  azotique,  il  se  manifeste  au  contact  de 
l'eau  et  de  l'acide  une  coloration  rose,  qui  vire  au  jaune 
et  qui  persiste  pendant  plusieurs  heures.  On  a  utilisé 
cette  réaction  pour  constater  la  présence  de  faibles  traces 
d'acide  nitrique  dans  les  eaux  potables.  La  .sensibilité  de 
la  réaction  est  telle  qu'elle  permet  de  retrouver  0m801 
d'acide  azotique  dans  un  litre  d'eau  (Nicholson).  Les 
agents  réducteurs  font  virer  la  solution  nitrique  rouge  au 
violet;  avec  le  sulfhydrate  de  sodium,  la  coloration  vio- 
lette passe  au  vert,  en  présence  d'un  excès  de  réactif.  Au 
contraire,  les  aci.les  étendus  font  virer  la  couleur  au  rose, 
réaction  qui  permet  de  distinguer  la  brucine  de  la  mor- 
phine. Enfin,  suivant  Sonneslein,  par  l'action  prolongée 
de  l'acide  azotique  à  rhaud  sur  la  brucine,  il  y  a  dégage- 
ment d'acide  carbonique  et  formation  de  strychnine, 
dernier  corps  qu'on  peut  isoler  en  évaporant  à  sec,  ajou- 
tant de  la  potasse  et  épuisant  par  l'éther  ;  mais  cette 
réaction  a  été  contestée. 

Chauffée  avec  une  solution  alcoolique  de  soude  à  5  °/0, 
la  brucine  s'hydrate  et  se  transforme  en  hydrobrucine  : 
C<6H*6Az*08  -(-11*0*  s=  C<6Hî8Az2010. 

L'hydrobrucine  cristallise  en  cristaux  microscopiques, 
non  colorables  par  l'aeide  nitrique. 

lorsqu'on  fait  passer  un  courant  de  chlore  dans  une 
solution  de  brucine,  on  observe  une  coloration  jaune  qui 
vire  bientôt  au  rouge  sang,  puis  la  coloration  disparaît  et 
il  se  dépose  des  flocons  innriitalliaahlra  ;  avec  de  l'eau 
chlorée  concentrée,  on  obsarte  une  coloration  rouge  clair, 
que  l'ammoniaque  fait  virer  au  jaune.  En  dissolution 
alcoolique,  le  brome  attaqua  la  brucine  avec  production 
d'une  couleur  violette.  Mais  quand  on  verse  du  brome 
dans  une  solution  de  mllata  M  hrurine,  en  pré.sene  de 
I  étendu,  il  se  déBOM  Ma  nuierc  raMMUaOj  en 
•  Irant  ce  précipité  dans  I  alrool  et  en  ajoutant  de  l'eau 
jusqu'à  I  irinition  d'un  troubla  persislant,  il  se  déposa  de 
petites  aiguilles  de  brunne  mimokrê 

C"H"Br4 
non  colorables  par  IVide  nitrique  l'ai  l'action  de  l'iode 
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alcoolique  sur  la  broeine,  il  semble  se  formel  deux  com- 
binaisons Msiiliaiit  (!•'  l'union  inté^rule  du  métallulde 
tvac  la  molécule  organique  (Pelletier  et  Regnault).  Lors- 
qu'on chaufie  pendant  quelques  instants,  5  centigr.  de 
broeine  avec  3U  eentil.  d'acide  perchlorique  d'une  densité 
de  4,14,  le  liquide  se  colore  en  rouge  vif  et  donne  un 
spectre  d'absorption  caractéristique  (Fraude).  Ajouté  a 
une  solution  aqueuse  de  brucine,  le  nitrate  mercureux  ne 
produit  rien  à  froid  ;  à  une  douce  chaleur,  on  observe 
une  coloration  rouge  carmin,  persistante  (Flilckiger). 
L'oxydation  au  moyen  du  permanganate  engendre  un 
acide  auquel  on  a  attribué  pour  formule  C'-'JH"AzOc 
(Hanriot).  La  brucine  est  susceptible  de  donner  naissance 
à  dos  bases  pyridiques  qui  sont,  d'après  OFschncr  de 
Coninck,  la  (î-lutidine,  l'a-collidine,  la  [j-collidinc. 

L'action  des  iodures  alcooliques  prouve  que  la  brucine 
est  un  alcaloïde  tertiaire,  lorsqu'on  1  attaque  par  l'iodure 
de  méthvle,  il  y  a  formation  d'un  iodure, 

C<6HMAz*08.C*HsJ, 
que  l'oxyde  d'argent  humide  transforme  en  hydrate  de 
mdthylbrucinium,  base  non  toxique  qui  s'altère  à  l'air 
et  se  colore  en  violet.  En  remplaçant  l'éther  mélhyl- 
iodhydrique  par  l'éther  éthyliodhydrique,  on  obtient  un 
iodure  d'éthylbrucine,  que  l'oxyde  d'argent  transforme 
en  hydrate  d'éthylbrucinium,  C46H26Az208.C4H50H0 
(Gunning),  donnant  avec  l'acide  nitrique  la  réaction  de 
la  brucine. 

On  a  préparé  semblablement  une  iso-amylbrucine, 
une  allylbrucine ,  un  bromure  de  brométhylène-bruci- 
nium,  etc. 

Sels  de  brucine. —  Ils  sont  ordinairement  cristallisables, 
vénéneux  comme  leur  générateur  ;  leur  saveur  est  amère  ; 
comme  la  brucine  libre,  ils  prennent,  au  contact  de  l'acide 
nitrique,  une  coloration  rouge  sang. 

Le  chlorhydrate  de  brucine, 

C46H26Az208.+  HCI, 
se  prépare  au  moyen  de  l'acide  chlorhydrique  dilué,  à 
chaud.  Par  le  refroidissement,  il  se  dépose  de  petites 
houppes  cristallines,  assez  solubles  dans  l'eau.  Lorsqu'on 
additionne  la  solution  de  chlorure  de  platine,  il  se  fait 
un  précipité  jaune,  cristallin,  fort  peu  soluble,  de  chloro- 
platinate  de  brucine, 

(C^H^Az^HCl^PtCl4  ; 
en  remplaçant  le  chlorure  platinique  par  le  sublimé,  on 
obtient   un   magma  cristallin   de   chiot -orner -citrate  de 
brucine, 

C6H26Az208.HCl.Hg2Cl2, 
qui  se  dépose  en  cristaux  aiguillés  lorsqu'on  le  reprend  à 
chaud  dans  un  mélange  d'alcool  et  d'acide  chlorhydrique 
(Hinterberger). 

L'iodhydrate  de  brucine,  C46H26Az208HI  +  2H202,  se 
prépare  directement  au  moyen  de  l'acide  iodhydrique.  Il 
cristallise  en  prismes  à  quatre  pans,  très  courts,  ou  en 
lamelles  carrées,  peu  solubles  dans  l'eau  froide,  facilement 
dans  l'eau  chaude  et  dans  l'alcool  (Regnault).  En  se  com- 
binant avec  1  équiv.  d'iode,  il  donne  un  iodure  qui  cris- 
tallise en  longues  aiguilles  jaunes  rougeâtres,  à  peine 
solubles  dans  l'alcool  (Jôrgenson).  11  existe  également  un 
biiodure,  C46H26Az208.Hl.l2,  qui  est  en  cristaux  prisma- 
tiques d'un  violet  foncé,  ainsi  qu'un  triiodurc,  qui  se 
dépose  en  longs  cristaux  prismatiques  violet  foncé,  peu 
solubles  dans  l'alcool  froid. 

L'azotate  de  brucine,  C<6H26Az208.AzH0G  +  2H20*-, 
se  prépare  en  faisant  réagir  à  froid  l'acide  azotique  étendu 
sur  la  brucine.  Le  mélange  ne  doit  pas  se  colorer;  en 
évaporant  à  basse  température,  il  se  dépose  des  prismes  à 
quatre  pans,  retenant  7  °/„  d'eau  (Regnault). 

Le  sulfate  neutre,  2C'16H26Az208.S2H208  -+-  7H202, 
se  prépare  au  moyen  de  l'acide  sull'urique  étendu.  Il  est 
en  longues  aiguilles,  très  solubles  dans  l'eau,  peu  solubles 
dans  l'alcool.  Lorsqu'on  le  fait  cristalliser  en  présence 
d'un  excès  d'acide,  il  se  dépose  un  sulfate  acide,  qu'on 


sépare  des  eaux-mères  et  qu'on  lave  a  l'éther.  Un  a 
préparé  des  sulfates  doubles  de  brucine  et  de  fer,  de  bru- 
cine et  de  cuivre. 

<in  connaît  également  deux  phosphates  de  brucine. 

1°  Le    phosphate    neutre    (tf'JPMrtP^PktfO* , 

3ii'on  obtient  en  saturant  de  brucine  une  dissolution 
'acide  orthophospborique.  Par  concentration,  il  se  dépose 
des  prismes  courts,  neutres  aux  réactifs  colorés,  conte- 
nant de  l'eau  de  cristallisation,  qu'ils  perdent  au-dessus 
de  100°. 

2°  Le  srl  acide,  qui  se  forme  en  présence  d'un  excès 
d'acide  phosphorique.  11  est  en  grosses  tables  efllores- 
centes,  rectangulaires,  solubles  dans  l'eau.  En  faisant 
réagir  le  biphosphate  de  sodium  sur  la  brucine,  il  se 
dépose  un  phosphate  double  de  brucine  et  de  sodium, 
C46H20Az2U8.PhH2Na08,  qui  cristallise  en  prismes  courts 
et  opaques. 

Le  chlorate  de  brucine  se  prépare  en  ajoutant  l'alca- 
loïde dans  une  dissolution  assez  étendue  d'acide  chlorique; 
on  chauffe  légèrement,  la  liqueur  se  colore  en  rose  et  il  se 
dépose  des  cristaux  colorés,  qu'on  purifie  par  cristallisa- 
tion. H  est  en  petits  prismes  peu  solubles  dans  l'eau 
froide,  solubles  dans  l'alcool,  détonant  à  une  température 
élevée. 

Le  pcrchlorate  de  bruiine,  qui  ressemble  au  pré- 
cédent, se  prépare  au  moyen  de  l'acide  perchlorique. 
Petits  prismes  qui  perdent  5,4  °/„  d'eau  à  170°  et  qui 
font  explosion  à  une  température  plus  élevée. 

Le  periodate  de  brucine  s'obtient  au  moyen  d'une 
solution  alcoolique  de  brucine.  En  évaporant  à"  30-40°, 
il  se  fait  des  aiguilles  incolores,  assez  solubles  dans  l'eau 
et  dans  l'alcool  ;  le  soluté  aqueux  brunit  à  l'air,  et  le  sel 
se  décompose  à  chaud  avec  une  légère  explosion. 

L'acétate  de  brucine  est  un  sel  très  soluble  qu'on  ne 
peut  obtenir  à  l'état  cristallin,  d'après  Shenstone,  que 
par  évaporation  dans  un  milieu  gazeux  et  sec. 

D'après  Rrandis,  il  existe  trois  combinaisons  de  la 
brucine  avec  l'acide  ferrocyanhydrique  : 

'1°  Le  composé  a, 

(C46H26Az208.HCy)2FeCy  +  2H20«, 
qu'on  prépare  au  moyen  de  l'azotate  de  brucine  et  du 
ferrocyanure  de  potassium. 

Aiguilles  hygrométriques,  brillantes,  peu  solubles  dans 
l'eau  froide  et  dans  l'alcool,  décomposables  à  100°. 

2°  Le  composé  (3,  qu'on  obtient  en  mélangeant  deux 
dissolutions  alcooliques  de  brucine  et  d'acide  ferrocyanhy- 
drique. Il  se  fait  un  précipité  blanc,  amorphe,  soluble 
dans  un  excès  d'alcaloïde,  à  peine  soluble  dans  l'eau  et 
dans  l'alcool,  facilement  décomposable  par  la  chaleur. 

3°  Un  sel  y,  plus  stable  que  les  deux  précédents,  qui 
se  forme  par  double  décomposition  au  moyen  d'un  sel  de 
brucine  et  du  ferricyanure  de  potassium.  Précipité  cris- 
tallin, jaune  foncé. 

Le  sulfocyanate  de  brucine,  C46H26Az208.HCyS2,  se 
forme  lorsqu'on  traite  une  solution  alcoolique  de  brucine 
par  une  solution  saturée  d'acide  sulfocyanique.  Paillettes 
incolores,  anhydres,  assez  solubles  dans  l'eau,  fondant 
au-dessus  de  100°  (Dollfus). 

Le  tartrate  neutre  de  brucine, 

2(C46H26Az208).Csll6012  +  8H«0*, 
s'obtient  en  dissolvant  à  chaud  la  brucine  dans  une  solu- 
tion aqueuse  d'acide  tartrique,  dans  la  proportion  de 
2  équiv.  d'alcaloïde  pour  1  équiv.  d'acide.  Lamelles 
limpides,  efllorescentes,  perdant  leur  eau  de  cristallisation 
au-dessus  de  100°.  Le  tartrate  gauclie  est  encore  plus 
efflorescent. 

Le  tartrate  acide,  C46H-6Azs08.Csll6012,  qui  se  pré- 
pare avec  des  proportions  équimoléculaires,  est  un  sel 
décomposable  vers  200°,  peu  soluble  dans  l'eau  froide, 
très  soluble  dans  l'eau  bouillante. 

Le  tartrate  d'antimoine  et  de  brucine, 
C40H2CAz-08.(;8H5(Sb202)012, 
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est  une  sorte  d'émétique,  cristallisant  en  aiguilles  couiles 
(Slenhouse).  La  brucine  et  ses  sels  sont  des  poisons 
redoutables,  qui  agissent  sur  l'économie  à  la  manière  do 
la  strychnine,  mais  avec  moins  d'énergie  toutefois. 

Ed.  Bourgoin. 
H.  Action  physiologique  ErTRÉRAPr.CTiQUE. —  La  brucine 
possède  une  action  analogue  à  celle  de  la  strychnine,  dont 
elle  a  pu  être  considérée  comme  le  succédané  affaibli. 
Elle  provient  de  la  même  famille  végétale  qu'elle  :  il  y  aurait 
même  une  différence  chimique  très  faible  entre  ces  deux 
alcaloïdes,  s'il  est  vrai,  comme  le  dit  Sonnenschcin,  que 
l'on  puisse  transformer  la  brucine  en  strychnine,  et  même 
opérer  la  transformation  inverse.  Il  est  toutefois  à  noter 
que  cette  transformation  de  la  brucine  en  strychnine  ne 
s'opère  guère  dans  l'organisme,  ou  si  elle  le  fait,  ce  n'est 
que  lentement,  car  la  toxicité  de  la  brucine  demeure  tou- 
jours très  inférieure  à  celle  de  la  strychnine.  D'après 
.Magendie  la  toxicité  de  la  première  est  douze  fois  moindre, 
et  pour  Andral  vingt-quatre  fois  moindre  que  celle  de  la 
seconde.  Selon  Rabutcau,  la  dose  de  10  centigr.  ne  pro- 
duit chez  l'homme  que  des  fourmillements  et  des  déman- 
geaisons. A  dose  plus  élevée,  elle  provoque  des  secousses 
musculaires  parfois  violentes;  les  doigts,  les  orteils, 
s'agitent  sans  cesse,  mais  il  n'y  a  pas  de  troubles  intel- 
lectuels. Cette  action  convulsivante  (qui  s'exerce  sur  les 
cellules  motrices  de  la  moelle)  est  moindre  que  celle  de  la 
strychnine,  et  se  généralise  aussi  dans  une  moindre  pro- 
portion, car  la  brucine  n'agit  pas,  d'après  Rabuteau,  sur 
les  muscles  du  pharynx  et  de  l'œsophage.  Falck,  qui  s'est 
livré  à  une  comparaison  approfondie  de  la  brucine  et  delà 
strychnine,  conclut  que  la  dose  mortelle  minima  de  brucine 
est  de  23  milligr.  (de  sulfate),  par  kilogramme  de  poids 
vif.  A  dose  mortelle  minima  la  brucine  agit  trois  fois 
moins  vite  que  la  strychnine,  et,  en  tenant  compte  à  la 
fois  de  la  nécessité  de  donner  une  dose  plus  forte  de 
brucine  et  do  la  lenteur  d'action  de  celle-ci,  il  arrive  à 
conclure  que  l'intensité  de  celle-ci  est  à  celle  de  la  strych- 
nine comme  1  est  à  117.  Comme  pour  la  strychnine,  l'ac- 
tion de  la  brucine  passe  par  trois  phases  :  incubation  (de 
treize  minutes  à  une  heure)  ;  accès  télaniques  qui  durent 
de  une  à  trente  minutes,  avec  faiblesse  et  accélération 
de  la  respiration  ;  élat  do  mort  apparente,  très  court, 
suivi  de  mort  réelle.  La  dose  mortelle  minima  de  strych- 
nine étant  de  0  milligr.  6,  par  kilogramme  (sulfate),  l'acti- 
rité  de  la  brucine  est  trente-trois  fois  moindre  que  celle 
de  ce  dernier  poison. 

Comme  l'a  montré  Vulpian,  la  mort  qui  suit  les  convul- 
sions dues  à  la  brucine.  a  pour  cause  l'asphyxie.  Quand  la 
dose  n'est  pas  mortelle,  la  phase  de  résolution,  avec  airét 
du  cœur  et  de  la  respiration,  se  dissipe  (en  un,  deux 
nu  trois  jours  ou  plus  encore),  et  l'animal  revient  à 
la  vie.  Lm  nerfs  paraissent,  d'après  Vulpian,  perdre  en 
partie  ou  totalement  leur  action  sur  les  muscles,  les- 
quels demeurent  indemnes  avec  les  doses  considérables.  Il 
i  noter  que  les  effets  de  la  brucine  diflèrent  scion 
nue  l'on  opère  sur  des  grenouilles  verte  s  ou  rousses.  Chez 
1  espèce  voile  il  se  produit  une  paralv-ie  des  nerfs 
moteurs;  chez  la  rousse,  des  convulsions.  Lotte  diffé- 
rence singulière,  celte  variabilité  physiologique  n'est 
d'ailleurs  pas  sans  parallèles  ;  les  espèces  rousse  et  verie 
de  la  grenouille  n"  réagioenl  pas  pareillement  à  divers 
poisons  du  MEUT  I  Vulpian).  à  la  vératrine  (Prévost),  à  la 
ine  (SHimiedeherg).  à  la  pilorarpine  (H.irtnaek  et 
■M-    Winti  nrlut    que   sur   les    grenouilles 

orne  le  curare;  sur  le*  v 
Comte  II  llrjdniiM.  Contant  il  y  aurait  une  lendanee  a 
l'action  eonvulaivante  chez  la  grenouille  ferle,  mais  l'ac- 
tion paralysante  prend  les  devants  (WinUenried  et  Vul- 
pian). La  brociM  offre  Mature  une  particularité,  par  rap- 
port a  la  Mrvcbniou,  c'eut  qu'elle  abolit,  a  dote  plot  faible 

ijiio   Celle— CI,    l'aetiOl    'les    iiei  K    N>  les    mincies  (Vnl- 

Fian).  lîucbheirn  a  indique,  dans  un  travail  de  lHT.'i,  que 
on  pont  aaapà  lier  les  doses  considérables   do  faire  leur 
-  ir.  OfcrcxnrÉi  ir.  —  VIII. 


œuvre  de  mort,  en  soumettant  les  animaux  empoisonnés  à 
des  mouvements  de  respiration  artificielle  II  a  vu  que  les 
mouvements  passifs  imprimés  aux  animaux  peuvent  parfois 
les  sauver  dans  une  proportion  très  considérable  :  ce  l'ait 
peut  avoir  son  utilité  pour  le  traitement  des  empoisonne- 
ments par  la  brucine,  et  c'est  pourquoi  nous  le  signalons. 

A  côté  de  l'action  convulsivante  de  la  brucine.  il  nous 
faut  signaler  son  action  anesthésique  locale,  indiquée 
pour  la  première  fois  en  1885,  par  Th.  J.  Mays.  Appli- 
quée localement,  en  solution  à  5  ou  10  °  '„,  la  "brucine  a 
l'ait  disparaître  la  douleur  due  à  l'action  sur  les  lèvres  et 
la  langue,  du  poivre  de  Cayenne,  le  fourmillement,  les 
démangeaisons  provoquées  "par  l'huile  de  croton,  et  un 
sinapisme;  elle  a  soulagé  des  cas  de  prurit  de  la  vulve,  de 
l'anus,  ou  de  la  peau.  D'après  Narcsi  (cité  par  Dupuv  : 
Alcaloïdes,  t.  I,  p.  279),  la  brucino  est  fortement  anti- 
septique et  antifermentescible.  De  la  viande  arrosée  avec 
une  solution  de  sulfate  de  brucine  serait  restée  inaltérée 
durant  un  mois  à  la  température  de  1G"  ou  18"  centigr.  Le 
lait,  le  sang,  l'albumine  demeurent  également  inaltérés 
dans  ces  conditions.  Enfin,  des  expériences  personnelles 
m'ont  montré  que  la  brucine  (à  l'état  de  sulfate)  n'exerce 
pas  d'influence  très  nuisible  sur  la  végétation.  Des  graines 
de  Lepidium  sativum,  mises  à  germer  dans  des  vases  con- 
tenant du  sable  pur  et  des  solutions  à  1,2  pour  100,  200, 
300...  600,  ont  parfaitement  germé  et  poussé.  Dans  la 
solution  la  plus  concentrée  seule,  il  y  a  eu  un  retard  dans 
la  germination,  et  une  certaine  faiblesse  des  plantes. 

Emploi  tliérapeutique.  L'action  stimulante  de  la 
brucine  fait  qu'elle  a  été  employée  contre  différentes  para- 
lysies et  hémiplégies.  Brichcteau  recommande  de  com- 
mencer par  de  6  à  10  centigr.  par  jour,  pour  aller  jusqu'à 
10  ou  50  centigr.  en  augmentant  de  deux  par  jour.  Lepel- 
letier  conseille  de  commencer  par  2  centigr.  pour  aller  en 
augmentant  peu  à  peu,  jusqu'à  75  ou  90  centigr.  L'action 
anesthésique  de  la  brucine  l'a  fait  utiliser  par  Seiss, 
Durnett,  dans  divers  cas  de  douleur  vive,  furoncle  de 
l'oreille,  otite  suppurée,  etc.  Mays  l'a  appliquée  dans 
des  cas  de  prurit  cutané,  anal  ou  vulvaire.On  emploie  une 
solution  à  3  °/0  acidulée  de  quinze  gouttes  d'acide  chlorhv- 
drique,  dont  on  imbibe  un  tampon  d'ouate.  Elle  n'agit 
que  sur  la  peau  dépouillée  de  son  épidémie,  ou  sur  les 
muqueuses:  appliquée  sur  la  peau  saine  elle  est  sans 
action.  On  peut  s'en  servir  dans  des  cas  de  coryza  violent. 

Empoisonnement.  Faire  vomir  :  émétinc/tarlre  sli- 
bié,  apomorphine.  I'uis  du  tanin,  du  chlore  ou  de  l'iode 
comme  antidotes.  Le  bromure  de  potassium  et  le  chloral 
comme  antagonistes  (bons).  Eau  froide  sur  la  nuque:  le 
corps  dans  un  bain  chaud,  ventouses,  sinapismes;  repos  ; 
obscurité  et  tranquillité  autour  du  malade. 

Dr  H.  de  Varicnv. 

Biol.:  I"  Chiots.  —  Ardbbson,  Sels  de  brucine  (Journ 
of  eh.  S;,-..  1848,55).—  BSobkbr,  Perchlorale  de  brucine 
\     i  ii.  undPh.,6i,t.  LXX1).  —  Bouchardat,  Pouvoir 
roUtotre  (An.  Ch.  et   Phys..  t.  1X.ÎI3  .!]).  — Bouroj 
Eleclrolyse  de»  sels  dr  brucine  [Soc.  en-  (.  XII,  441 
Coi  ion,  Action  des  réducteurs  [Journ.  l'h.  et  Ch.,  t.   \. 
1s    1  i.  —  Joergk.s-f.n.    Indurés  de   brucine   (An.    ( 
P/iys..  i.  XI,  t.".i,   |    .-  Kbrstino,  Action  de  l'acide  exo- 
lique{An.  der  Ch.  undPh.,t.  CXXV,  25i>.  -  Laoi 
\ction  de  l'acide  italique  [An.    Ch.  et  Phys.,  t.  XXII. 
163    31;  t.  XXIV,  315).  -  Lindo,  Amèlhuatine  (Soc,  n,  '. 
t.  XXXI,  S?5).—  l'i  i  i  i.iii.r.  Action  de  l  iode  An.   ch.et 
Phya.,  t.  I.XIII,  178).—  l'iniiini  et    < )a  rOU- 

d<-  (a  brucine  môme  recueil,  t,  Ml.  lis.  t.  XXV 
53 .—  H  i  ic, mu. s.  Action  >/•■  l'acide  nilrigue  (An  der 
Ch.uwt  fh.  t.  i.w.  m  Schmiot,   Poii/Btu/ure  de 

brucine     Soc.   ch  ,   UXXVI, 319:1    \\\.  a§),   _ 

umidt,  Aci  ■lin-,-  mêthyliodhydriquc    Hép 

de  Ch.   pure,  i  Strbckbr,    \n,.in  </»■  lucide 

azotique  {Compta  rendu»  de»  Se. ,  t.  XXXIX, 
lion  ''o    l'acide  azotique  et  ,i,,   chlorure  dtleinsurta 

p.  de  I   h.    | 

Babuti  ai  .  etc.        Bui  hiibim,  U.   ■  '.    /  in/Iui 

iei  .  t.  M,  i  -  me  de  la  hit)  UCK 

in  uml  Si  Vierteljehrss.  f.  gerichl.     M 

œff,  Sani/  i>,  r'.  ,/ 

tuu'l  '/<•«  Strychnine    in  H,, tri,,.  Rr,,, 
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tu  Bertin,  1875,  Vin.  —  Vulpiam   Substances  Uutiqw 
médicamenteuaeê,  1882,  p     600.  —    Wintzshkir»,  Kech. 
axp.  t  i.i/ .  4  ('action  phya.   <'<■  ta    firucina.  Thèse  de 
Genève,   issj  (bonne  bfbli  igi  I  ■       i         | 

Amarlc.  Oio/ouical  Socitti/,  1885.  —  Th,  Mai-,  Phytioto- 
t  and  cAimicaJ  action  ofBrueine  [Thenp.  Gazette, 
iss.'.  —  x  ...  r/ia  Local  anaealneiic  aclion  •//  itrucine 
and  r/ieine  [Tnerap.  Gazette,  1886, t.  \,  p.459).  -  R.-W. 
Saies,  rnerap.  Gazette,  1886  (15  janvier);  //«<(.  de  TAé- 
rap.,  I-S8S,  t.  CM  Y,  p.  180. 

BRUCITE  (HM|0«).  Rhomboèdre  do  8î°2î',  très  facile 
ment  durable  suivant  la  base.  Cet  hydrate  de  magnésie 
est  blanc,  a  éclat  nacré ,  il  est  flexible  en  lames  minces. 
Double  réfraction  positive.  Densité  2,3.  On  a  donné  le 
nom  de  périclase  à  la  magnésie  native  (MgO),  trouvée  en 
petits  octaèdres  réguliers,  variant  du  gris  au  vert,  dans  un 
calcaire  rejeté  par  le  Vésuve. 

BRUCK.  Nom  de  deux  villes  d'Autriche. 

1°  bruck-sur-la-Leitha,  prov.  de  Basse-Autriche,  à 
la  frontière  de  la  Hongrie,  avec  de  vieilles  murailles  «t 
un  ancien  couvent  où  l'empereur  réside  pendant  les  ma- 
nœuvres d'été  de  la  garnison  de  Vienne,  qui  ont  lieu  de 
ce  côté.  Cette  ville  est  d'origine  romaine,  et  est  men- 
tionnée dès  le  uie  siècle  sous  le  nom  de  Mutenum,  puis 
de  Leythae  Pons. 

2°  Uruck-an-der-Mur,  prov.  de  Styrie,  au  confluent 
de  la  Mùrz  et  de  la  Mur  ;  3,795  hab.  Cette  ville  est  située 
au  point  où  la  grande  voie  terrée,  qui  relie  Vienne  à  la 
Méditerranée,  se  bifurque,  une  ligne  allant  par  Léoben  vers 
la  Vénétie,  l'autre  par  Gratz  vers  Trieste.      A.-M.  B. 

BRUCK  (Karl- Ludwig,  baron),  homme  d'Etat  autrichien, 
né  à  Elberfeld  (duché  de  Berg)  le  18  oct.  1798,  mort  à 
Vienne  le  23  avr.  1860.  H  servit  d'abord  dans  l'armée 
prussienne  en  1815  ;  après  quelques  voyages  il  se  fixa  à 
Trieste  et  y  fonda  la  célèbre  compagnie  de  navigation  du 
Lloyd.  En  1848  il  fut  élu  à  l'Assemblée  nationale  alle- 
mande et  désigné  par  l'Autriche  comme  plénipotentiaire. 
Après  la  révolution  d'oct.  1848  à  Vienne,  bruck  fut  appelé 
au  ministère  du  commerce,  travailla  à  la  constitution  du 
4  mars  1849,  et  rendit  les  plus  grands  services  dans  son 
département,  créant  des  chambres  de  commerce,  amélio- 
rant l'organisation  de  la  poste,  des  télégraphes,  des  con- 
sulats. Il  se  retira  en  1851,  prit  part  aux  négociations 
douanières  de  1853  entre  la  Prusse  et  l'Autriche  ;  en 
juin  1853  il  alla  àConstantinopleet  conclut  avec  la  Porte 
la  convention  pour  l'occupation  des  principautés  danu- 
biennes par  des  troupes  autrichiennes.  En  1855  on  le 
rappela  à  Vienne  pour  lui  conlier  le  ministère  des  finances. 
11  ne  put  mettre  à  exécution  ses  vastes  plans  de  réformes 
financières  ;  ses  adversaires  profitèrent  du  désarroi  finan- 
cier causé  par  la  guerre  d'Italie  pour  le  faire  tomber  en 
disgrâce  auprès  de  l'empereur,  et  même  l'impliquer  dans 
les  procès  de  concussion  d'Eynatten,  qui  avait  volé  sur 
les  fournitures  militaires.  Désespéré,  Bruck  donna  sa  dé- 
mission le  22  avr.  186U  et  se  coupa  la  gorge  dans  la 
nuit.  Son  innocence  fut  reconnue  après  sa  mort. 

BRUCKE  (Ernst-  Wilbelur),  physiologiste  allemand 
contemporain,  né  à  Berlin  le  6  juin  1819.  Il  fut  en  184.') 
l'assistant  de  J.  Muller  au  Muséum  d'anatomie  comparée  et 
devint  en  1844  privat-docent  à  l'Université  île  Berlin.  11 
fut  nommé  en  1846  professeur  d'anatomie  à  l'Académie 
des  beaux-arts  de  Berlin,  en  1848,  professeur  de  phy- 
siologie à  Konigsbcrg,  l'année  suivante  professeur  de 
physiologie  et  d'histologie  à  Vienne,  et  lut  reçu  peu 
après  membre  de  l'Académie  des  sciences  de  cette  ville 
(1849)  ;  par  la  suite  il  devint  conseiller  aulique,  membre 
a  vie  de  la  chambre  des  seigneurs  (1879),  etc.  Le  pre- 
mier ouvrage  important  de  Briicke  lut  son  AnatomtscLe 
Besclireibung  des  Auyap/els  (Uerlin,  1847);  il  publia  à 
la  suite  une  toute  de  travaux  sur  l'ariatomii-,  la  chimie 
physiologique,  l'optique  physique  et  physiologique,  la 
physiologie  des  muscles  et  des  nerfs,  de  l'organe  vocal, 
du  sang  et  de  la  circulation,  de  la  digestion,  insérés  dans 
les  bulletins  et  les  mémoires  de  l'Académie  de  Vienne, 
dans  les  recueils  périodiques,  etc.  —  Ses  ouvrages  les  plus 


remarquables  ont  pour  litres  :  Grundiuye  der  Physiolo- 
gie unit  Systemutik  der  Spracidaute  (Vienne,  1856, 
in-8;  2*  édit.,  1876);  Nette  Méthode  der  phonettlt 
TrantkrlpHon  (Vienne,  1863,  in-8),  deux  publications 
de  la  plus  haute  importance  pour  la  linguistique  ;  Physio- 
logie der  t'arben,  etc.  f  Leipzig,  1866,  in-8);  Die 
physiol.  Grundlayen  der  neuhochdeutschen  Yers- 
liiuist  (Vienne,  1871,  in-8);  Yorlesungen  uber  Physio- 
logie (Vienne,  1873-74,2  vol.  in-8  ;  3"  édit.,  1881); 
Bruchstûcke  nus  der  Théorie  der  bildenden  Kùnste 
(Leipzig,  1877,  in-8,  avec  Helmholtz,  fait  partie  de  la 
Bibl.  scient,  internat.  :  Principes  scientij.  des  beaux- 
arts,  IV  édit.  en  1886).  Dr  L.  Un. 

BRUCKENAU.  Village  d'Allemagne,  royaume  de  Bavière, 
prov.  de  llaute-l'rariconie,  au  pied  du  Khœn  ;  1,566  hab. 
C'est  une  station  fréquentée. 

Eaux  minérales.  —  Les  eaux  sont  athermales,  bicarbo- 
natées ferrugineuses  faibles,  carboniques  fortes,  d'un  goût 
agréable,  très  assimilables;  elles  sont  très  efficaces  contre 
l'anémie  et  la  chlorose;  le  traitement  externe  présente  une 
action  remarquable  dans  les  mêmes  affections.  Ce  sont  ces 
propriétés,  jointes  à  la  douceur  exceptionnelle  du  climat, 
qui  ont  valu  à  ces  eaux  la  vogue  dont  elles  jouissent. 

BRUCKENTHAL  (Samuel,  baron  von),  homme  d'Etat 
autrichien,  né  à  Leschkirch  le  26  juill.  1721,  mort  a  Her- 
mannstadt  le  9  avr.  1803.  Après  avoir  fait  ses  études  à 
Halle  et  a  Leipzig,  il  entra  dans  l'administration  et  devint 
gouverneur  de  la  Transylvanie.  Les  Saxons  de  Transyl- 
vanie ont  gardé  un  excellent  souvenir  de  son  administra- 
tion. En  mourant  il  légua  une  somme  de  35,000  flor.  et 
sa  bibliothèque,  ainsi  que  ses  collections  de  tableaux,  de 
médailles  et  de  minéraux,  à  la  ville  d'Hermannstadt,  qui 
servirent  à  la  fondation  d'un  musée  portant  son  nom. 

L.  L. 

BRUCKER  (Johann-Jakob),  né  à  Augsbourg  Ie22janv. 
1696,  mort  à  Augsbourg  le  26  nov.  1770.  Il  donna,  dès 
1719,  une  Comparaison  de  ta  philosophie  des  gentils 
avec  la  sainte  Ecriture  ;  en  1723,  une  Historia  philoso- 
phicœ  doctrinœ  de  ideis  ;  puis  :  Otium  Viruielicum 
seu  meletematum  historiœ  phdosophicœ  triga  (1729); 
Kurz>en  Frayen  ausder  philos.  Historia  (Leipzig,  1731- 
1736,  7  vol.),  dont  il  tira  des  Principes  élémentaires, 
cinq  ans  plus  tard;  en  1739,  une  Dissertation  sur  l.i 
vie  de  Wolf;  de  1742  à  1744,  I1 Historia  critica  phi- 
losophiœ,  en  5  vol.,  dont  il  fit  paraître  un  Abrégé 
en  17  i7  et  une  seconde  éd.  (6  vol.)  en  1766-67.  Brucker 
est  encore  l'auteur  de  dissertations  sur  l'athéisme  de  Par- 
ménide  et  de  Straton,  et  de  deux  grands  ouvrages  de 
biographie:  Ehrentenipel  der  deutsenen  Gelehrsatnkeit 
(Augsbourg.  1747-49,  gr.  in— 4,  avec  portr.),  com- 
prenant les  vies  des  savants  allemands  du  xv*  au 
xvu6  siècle,  et  Pinacotlieca  scriplorum  nostrœ  œtati-~ 
litterts  illuslrium  (1751-1755,  in— toi.,  avec  portr.). 
dont  il  y  a  aussi  une  édition  en  allemand  (Bildersaal),  avec 
un  supplément  (1766).  On  le  considère  d'ordinaire,  en 
raison  de  son  principal  ouvrage,  Historia  critica  philo- 
sophiœ  a  mundi  incunabutls  ad  noslram  usque  aetatem 
deducta,  comme  le  père  de  l'histoire  de  la  philosophie. 
V Histoire  de  Stanley  (1659-60)  ne  comprenait,  dit-on, 
que  la  philosophie  ancienne  ;  Bayle  et  Leibniz,  qui  ont 
créé  la  critique  et  tracé  le  plan  de  la  nouvelle  science, 
ont  laissé  à  Brucker  le  soin  de  lui  élever  son  premier 
monument.  On  a  loué  avec  raison  l'érudition  de  l'auteur, 
le  soin  qu'il  met  à  discuter  l'authenticité  des  ouvrai 
à  analyser  les  systèmes,  sa  critique  saine  et  judicieuse, 
son  esprit  d'indépendance  qui  l'éloigné  d'un  respect  exces- 
sif pour  l'antiquité  comme  d'un  amour  peu  raisonné  de  la 
nouveauté,  son  sens  droit  et  solide,  sa  pénétration.  Mais 
on  a  signalé  les  préjugés  philosophiques  et  religieux  qui 
l'empêchent  de  voir  la  venté  ailleurs  que  dans  les  doc- 
trines de  Leibniz  et  l'orthodoxie  protestante;  on  lui  a 
reproché  de  s'être  perdu  dans  les  origines,  en  confondant 
l'histoire  de  la  philosophie  avec  celle  de  la  religion,  de 


—  211  — 


BRUCKER  —  BRÏ'CKiNER 


la  mythologie,  de  la  poésie  etde  la  politique,  d'avoir  classé 
les  systèmes  d'une  façon  arbitraire,  superficielle,  d'avoir 
accueilli  trop  facilement  les  fables  et  les  récits  de  l'anti- 
quité. Toutefois  il  faut  faire  un  mérite  à  Brucker  d'avoir 
cherché  comment  ceux  qui  ont  précédé  les  philosophes 
résolvaient  les  questions  métaphysiques.  H  est  du  plus  haut 
intérêt ,  pour  l'historien  de  la  philosophie,  de  savoir  si 
les  Grecs  doivent  quelque  chose  aux  Indiens,  aux  Egyp- 
tiens, aux  Persans  et  aux  autres  peuples  de  l'Orient,  et 
si  les  travaux  de  Colebrooke,  d'A.  de  Rémusat,  de  S. 
Julien,  de  Pauthier,  de  Maspero,  etc.,  nous  permettent 
d'aborder  la  question  avec  des  données  plus  scientifiques; 
il  ne  faut  pas  oublier  que  Brucker  l'a  posée  et  a  essayé  de 
la  résoudre  avec  les  documents  dont  il  disposait.  Il  faut 
encore  le  louer  d'avoir  accordé  une  grande  importance  à 
la  chronologie,  d'avoir  tenté  la  séparation  de  la  philoso- 
phie et  de  son  histoire  pour  rapprocher  celle-ci  de  l'his- 
toire proprement  dite.  Mais  tout  en  reconnaissant  le  mé- 
rite de  Brucker,  que  l'on  consulte  encore  utilement,  il 
convient  de  rappeler  qu'avant  lui  Bayle  avait  exposé  avec 
plus  d'exactitude  et  soumis  à  une  critique  plus  sagace  les 
doctrines  des  philosophes  anciens  et  modernes;  il  faut 
donc  réserver  pour  lui  le  titre  de  père  de  l'histoire  de 
la  philosophie  (V.  Bayle).  F.  Picavet. 

JiiBL.  :  Victor  Cousin,  Introduction  à  l'histoire  de  la 
philosophie,  leç.  XII.  —  Ch.  Benard,  art.  Brucker  (Dict. 
phil.).  —  b.  Picavet,  l'Histoire  de  la  philosophie,  ce 
qu'elle  a  é(é,  ce  qu'elle  peut  être. 

BRUCKER  (Raymond),  littérateur  français,  né  à  Com- 
piegne  en  juin  1800,  mort  à  Paris  le  28  fév.  1875.  Son 
premier  roman  écrit  en  collaboration  avec  Michel  Masson  : 
le  Maçon,  roman  de  mœurs  (1828,  2  vol.  in-8  ou  4  vol. 
in-12),  fut  signé  du  pseudonyme  collectif  de  Michel  Ray- 
mond, qui  devient  commun  aux  deux  auteurs,  bien  que 
leur  association  ne  se  soit  pas  renouvelée.  Tour  à  tour 
fouriériste,  catholique  militant,  bonapartiste  de  la  veille 
et  républicain  radical,  Brucker  a  usé  de  nombreux  pseu- 
donymes dans  les  journaux  et  revues  de  nuances  variées 
dont  il  fut  le  collaborateur,  ainsi  que  pour  ses  autres  ro- 
mans :  les  Intimes  (1831.  in-8)  ;  le  Puritain  de  Sein  - 
tt-Mame  (4832,  in-8);  Mensonge  (1837,  S  vol.  in-8); 
le  Bouquet  de  Mariage,  révélations  sur  les  mœurs  du 
su-cle  (1838,  2  vol.  in-S),  sous  le  pseudonyme  de  Paul 
Sewrin.ex-sous-diariv  de  Saint-Leu  ;  la  Mansarde  et  le 
Boudoir  (1*3^,  2  vil.  in— 8),  recueil  de  nouvelles.  avec 
Carlo  Ledliuv;  Marié  (1840,  2  vol.  in-S)  ;  HcnrU'lte 
(1840,  2  vol.in-S)  ;  Scandale  (1841,2  vol.  in-8)  ;  Au 
milieu  des  Douleurs  (4842,  2  roi.  in-S),  comprenant 
deux  parties  distinctes  :  Un  Jacobin  sous  la  Régence  et 
Im  Causeries  de  Bnii/ères-le-Chalel,  etc.  On  cite  en- 
core de  Raymond  Brucker  :  Loi  de  liberté,  Epitre  (en 
m),  à  Baspail  (4839,  in-*),  un  Chant  du  tiersordre 
et//  Dominicaine  (1844),  autre  chant  du  tiers  ordre, 
musique  de  François  helsarte;  les  Docteurs  du  joui- 
devant  la  famille  (48  il,  in-12),  pamphlet  provoqué  par 
les  discussions  sur  la  liberté  do  l'enseignement.  Kn 
août  lfcjs,  il  fut  rédacteur  du  Canon  d'alarme  (in— ">2 
et  in-lol.).  M.  Tx. 

BRUCKMANN  (Franz -Ernst),  médecin  et  naturaliste 
allemand,  né  à  Manenlhal,  près  llelm-ladt,  le  27  sept. 
\ù'M,  mort  a  WoUenbnttd  M  21  mars  1753.  Il  étudia 
a.  pou  se  fixa  à  Wcferlingen  ;  reçu  docteur  en  1721 
{Dits,  medica  deavellana  Mexicana,  vulgo  cacao  dicta 
(llelmst.,  in-4),  il  exerça  .>  Bnuanrkfc,  et  i  partir  de 
a  WolieabQUel,  et  s'occupa  activement  do  set 
études  d'histoire  naturelle  et  de  sa  collection  de  plant.  • 
1 t  de  minéraox.  —  Ses  ouvrages  sont  nombreux  ;  nous 
citerons  seulement  :  Sper.  botanic. exhib.  futlfM  subler- 
ranens,  \ulgo  tubera  terrœ  dictot  Ml*  Imst..  1 7  jO,  hv4)  ; 
Eptslolaruio  Um.  rariarum  centuries  l-lll  (Wolfenb., 
1742-4756,  in-'»,  avec  pi.)  ;  Bist.  curiosa  lupulis 
impie  ],r/rparalornm.  charlœ  nempe. 
Uni.  lintfi  ri  lutchinorum  mcombustibilium  (Brunsw., 
1727,  in  H  :  ouvrée  dont  quelques  exemplaires  «ont  im- 


primés sur  papier  d'amiante);  Bibliotheca  animalis,  etc. 
(Wolfenb.,  1743,  in-8),  etc.  Dr  L.  Un. 

BRUCKMANNIA  (Paléont.  végét.).  De  Sternbcrg  a  dé- 
crit, sous  ce  nom  générique,  des  épis  fructifères  fossiles 
dont  les  caractères  permettaient  de  les  ranger  parmi  les 
Equisétacées,  sans  qu'il  soit  tout  d'abord  possible  de  les 
attribuera  un  type  bien  défini  de  ces  plantes.  Mais  depuis 
de  Sternberg,  Germar  a  remarqué  que,  dans  les  mines  de 
houille  de  Manebach  et  de  Zwickau,  ces  épis  sont  cons- 
tamment associés  à  des  rameaux  X  Annularia  longifolia; 
Schimper,  Stur  et  Grand'Eury  ont,  par  leurs  observations, 
confirmé  ce  fait  ;  enfin,  plus  récemment,  M.  Renault  d'une 
part,  M.  >Yilliamson  de  l'autre,  ont  cru  pouvoir  consi- 
dérer les  épis  appelés  Bruckmannia,  comme  les  fructifi- 
cations des  Annularia.  Disons  tout  de  suite  que  M.  de 
Saporta  ne  parait  pas  partager  cette  opinion.  Quoi  qu'il 
en  soit,  les  Bruckmannia  sont  des  épis  pouvant  atteindre 
de  lo  à  20  cent,  de  long  sur  10  à  12  cent,  de  large. 


li  liiieatioii  du  Bruckmannia  Grand'Euryi,  d'après 
M.  B.  Renault.  —  A,  section  longitudinale  ;  B,  secti.m 
transversale  :  m,  moelle  ;  I),  bractée  Stérile  ;  s,  sporan- 
giophore;  l,  cloison  verticale  s 'élevant  .jusipi  à  la  brartée 
stérile  du  verticille  supérieur,  h,  laoie  cellulaire  exté- 
rieure ;o,  loge  contenant  les  sporanges. 

L'axe,  articulé  et  côtelé  longitudinaleraent,  portait,  aux 
nœuds  ou  articulalions,  des  bractées  stériles  disposées  en 
verticillcs,  d'abord  horizontales,  puis  dressées  vers  leur 
extrémité.  Vers  le  milieu  de  l'enlre-nœud,  entre  deux 
verticilles  de  bractées  stériles,  s'inséraient  des  pédicelles 
ou  sporangiopbores  portant  quatre  sporanges  ovoïdes.  Le 
nombre  des  sporangiophores  est  d'ordinaire  moitié  moin- 
dre que  celui  des  bractées  stériles.  Le  plus  souvent,  les 
sporanges  sont  détachés  du  sporangiophorc  et  vides. 
Parfois  cependant  on  en  rencontre  qui  renferment  encore 
des  spores  volumineuses,  triradiées  ou  macrospores.  A 
côté  de  ceux-ci,  d'autres  sporanges  renferment  des  spores 
d'inégales  dimensions,  peut-être  des  macrospores  et  des 
microspore$.  l-es  Bruckmannia  ont  été  jusqu'ici  tous 
trouvés  dans  In  terrain  bouillef  soit  on  Bohème,  soit  en 
Angleterre,  soit  dans  le  bassin  do  Saint-Etienne  en  France, 

par  contéqnenl  en  relation  évidente  avec  les  Annularia 

On  on  connaît  actuellement  cinq  on  six  espèces  bien  Carac- 
as. D'après  ce  que  l'on  sait  de  ces  friiclifieations 
d'une  part,  et  des  organes  végétatifs  des  Annularia  dfl 
l'autre,  on  peut  se  figurer  une  plante  entière  d'il nnulaiin 
comme  plongeant  dans  l'eau  par  ses  tiges  ;  ses  raiBMOX, 
étalés  à  la  surface,  émettant  dos  épis  ou  Bruckmannia 
qui  se  dressent  dans  l'air  à  la  façon  des  «pis  de  divers 
Potamogelon  actuels.  P.  Maurt. 

Bni    :  De  Si  \  III. I    I 

—    SCHLOTHBIM.    FI      '/ .     H.    u-..    t.     I,    I.    .'.    —    S        | 

/  ni,  de  Paléont.  végél  .  I.  p.  323.  —  <>t  n  >i»n,  Petriflcata 
êlratorum,  Wetiini  lia 

Ri  n  I      du  itt-p.    de    In    /  o.re,   !■»  part.,  p,    .', 

M    Ri     i  lura  de  bol  .      un.,  p.  ISS  et  le»  PI. 

Iobh-,  1*H",  p  19t.  —  I)e  Saiohta  et  Myuii'i-.,  Evul.  du 
Hiyie  oégél.,  Cryptoç,,  p.  ; 

BRUCKNER  (Isaac),  mécanicien  et  rréngraphe 
h.  I  Di< .  ■  .'2  ji.il.  16 
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ti  a\r.  1702.  Ih-s  habile  mécanicien. il  résida  successi- 
viiniiii  ;i  Paris,  ou  i!  construisit  nn  instrument  pour  la 
détermination  des  longitudes;  s  Saint-Pétersbourg  (1723- 
1739)   ob  il  lut  mécanicien  de  l'Académie; en  Angleterre, 

en  Hollande,  ou  il  lit,  pour  le  prince  d'Orange,  un  globe 
en  argent;  a  Berlin,  ou  il  publia  son  Nouvel  atlas  de  la 
marine  en  43  cartes  (1749);  enfin  s  Haie  (1751-1761), 

nu  il  professa  un  cours  public  de  géographie.  Outre  l'allas 
cité,  on  lui  doit  :  llesc.hreibung  einer  universal  Sonnen- 
uhr  (Saint-Pétersbourg,  1735,  in-4)  ;  Table  des  longi- 
tudes et  latitudes  des  principaux  lieux  marqués  sur 
le  globe  de  cuivre  construit  en  1752;  Carte  générale 
du  globe  terrestre,  approuvée  par  Dan.  Bernoulli  (Baie, 
1755,  in-fol.).  —  On  autre  Uaak  Brorkner  a  publié: 
Mémoires  sur  la  cause  des  incendies  (Berne,  178!), 
in-8),.  L.  S. 

BRÙCKNER  (Daniel),  historien  et  archéologue,  né  à 
Dalc  le  14  avr.  1707,  mort  le  18  déc.  1781.  11  étudia  la 
jurisprudence  à  l'Université  de  sa  ville  natale,  y  prit  en 
1728  le  grade  de  licencié  en  droit  et  occupa  à  la  chan- 
cellerie, à  partir  de  1744,  divers  postes  de  confiance.  Le 
Grand  Conseil  le  compta  également  au  nombre  de  ses 
membres,  de  1748  jusqu'à  sa  mort.  Les  aplitudes  scienti- 
fiques très  variées  de  Bruckner,  après  avoir  pris  ditl'é- 
rentes  directions,  Unirent  par  se  concentrer  sur  une  œuvre 
patriotique  de  longue  haleine  :  la  Description  des  parti- 
cularités naturelles  et  historiques  du  pays  de  Bâle 
(Baie,  1748-1703),  23  fragments  accompagnés  de  nom- 
breuses gravures  et  suivis  en  1706  d'une  carte  topogra- 
pbique,  aujourd'hui  encore  estimée  des  juges  compétents. 
Ses  recherches  dans  les  archives  l'amenèrent  à  publier  en 
1765  la  Chronique  de  Bâle,  par  Wurstisen,  qu'il  pour- 
suivit lui-même  jusqu'en  1620,  et  qu'il  s'était  proposé  de 
continuer  jusqu'à  son  époque,  mais  cette  dernière  partie 
est  demeurée  manuscrite.  Ses  nombreuses  dissertations 
archéologiques  ont,  pour  la  plupart,  un  intérêt  local  et  se 
rapportent  aux  ruines  romaines  d'Augst  (Augusta  Rau- 
racorum)  près  de  Bâle.  La  riche  collection  d'antiquités 
réunie  par  JJnickner  et  son  cabinet  d'histoire  naturelle 
furent  vendus  par  lui  en  1778  à  l'Université  de  sa  ville 
natale.  Ernest  Strœulin. 

BRUCKNER  (Frédéric-Auguste),  homme  politique 
français,  né  à  Strasbourg  le  8  fév.  1814.  Elève  de 
l'Ecole  polytechnique  en  1834,  il  était  capitaine  d'artil- 
lerie lorsqu'en  1848  les  électeurs  du  Bas-Hhin  l'en- 
voyèrent les  représenter  à  la  Constituante.  11  fut  élu  le 
dernier  sur  quinze,  avec  46,193  voix.  Il  combattit  la 
politique  de  Louis-Napoléon  Bonaparte,  dont  il  demanda 
la  mise  en  accusation.  Il  fut  réélu  le  premier  à  la  Légis- 
lative, fit  partie  de  la  Montagne  et  lut  proscrit  au  coup 
d'Etat  du  2  déc.  1851.  Iîayé  des  cadres  de  l'armée,  il 
se  rélugia  d'abord  en  Belgique  où  il  vécut  en  donnant  des 
leçons  de  mathématiques,  puis  à  Bâle  où  il  devint  direc- 
teur du  chemin  de  fer. 

BRUCKNER  (Alexandre),  historien  russe  contempo- 
rain, né  le  5  août  1834  à  Saint-Pétersbourg.  Il  fit  ses 
études  dans  cette  ville  et  les  termina  dans  les  Universités 
d'Allemagne.  II  devint  professeur  d'histoire  à  l'Ecole  de 
droit  de  Saint-Pétersbourg,  puis  à  1  Université  d'Odessa 
(1807).  Il  enseigne  à  l'Université  de  Dorpat  depuis  1872. 
Dans  ses  ouvrages  écrits  en  allemand  et  en  russe  il  s'est 
surtout  occupé  de  l'histoire  de  la  Russie  aux  xvne  et  xviir* 
siècles.  Les  principaux  sont:  Die  Familie  Brauuschweig 
in  Bussland  (Saint-Pétersbourg,  1876);  Kulturhislo- 
rische  Sludien  (Riga,  1878)  ;  Iwan  Possoschkov  (Leip- 
zig, 1878);  Der  Zarewitsch  Alexei  (Ileidclbcrg,  1880); 
Peter'  der  Grosse  (Berlin,  1880)  ;  Kulharina  die 
Zweite  (Berlin,  18*3);  Die  Europœisirung  Busslands 
(Gotha,  1888).  Il  a  écrit  dans  un  grand  nombre  de 
revues  russes  et  allemandes.  L.  L. 

BRUC0URT.  Coin,  du  dép.  du  Calvados,  arr.  de 
Pont-1'Evêque,  cant.  de  Dozulé  ;  140  hab.  Elle  a  des 
eaux   minérales.    La  source  de  Brucourt,  encore  appelée 


de  Dives,  est  atbermale,  bicarbonatée  ferras 

faible,    carbonique    laible,  et    employée    oniqoen 

a  ;  ses  eaux  augmentent  I  appétit  et  jouissent  de 
propriétés  laxatives  grâce  à  leurs  chlorures  ;  très  as>i- 

milables,  elles  sont  d'une  incontestable  utilité  dans  l'anémie 
et    la    chlorose.  Dr  L.  Un. 

BRUCTÈRES.  Tribu  germanique  qui  occupait  les  d«-ux 
rives  de  la  Lippe  (W'cstphalic  actuelle).  Les  Bl 
prirent  part  aux  guerres  du  premier  siècle  de  notre  ère, 
notamment  à  l'insurrection  d'Arminius  et  à  celle  des  Ba- 
taves,  à  laquelle  ils  fournirent  la  célèbre  prophétesse 
Vellédu  (V.  ce  nom).  Ils  lurent  domptés  par  les  Romains 
et  presque  exterminés  par  leurs  voisins  les  Chamaves  et  les 
Angrivariens.  Leurs  descendants  lurent  probablement 
absorbas  par  la  confédération  des  Saxons  (V.  Germanie). 

BRUDZEWSKI  (Albert),  ou  de  Brudzevo,  célèbre 
astronome  polonais,  né  en  1445,  mort  en  1497.  Elève 
de  l'Académie  de  Cracovie,  il  y  professa  avec  éclat  les 
mathématiques,  de  1483  à  1494,  et  compta  au  nombre  de 
ses  disciples  l'immortel  Copernic.  11  fut  appelé  ensuite, 
en  qualité  de  secrétaire,  auprès  d'Alexandre,  grand-duc 
de  Lilhuanie,  puis  roi  de  Pologne.  On  lui  doit  :  Commcn- 
taria  in  theoricis  planetarum  (Milan,  1495,  in-4), 
ouvrage  publié  par  son  élevé  J.-O.  Hermanus  de  Valle 
Uracensc  ;  Introduetorium  atironomorum  Cracovien- 
sium;  Tabulée  resolutœ  astronomicœ  pro  supputandis 
motibus  corporum  cœlestium  ;  De  l.onstructione  astro- 
labii,  et  d'autres  travaux  restés  manuscrits.       G.  P-i. 

BRUE-Airiac.  Com.  du  dép.  du  Var,  arr.  de  Bri- 
gnoles,  cant.  de  Barjols  ;  427  hab. 

BRUE  (André),  administrateur  français  du  xvn"  siècle. 
Il  fut  directeur  des  établissements  du  Sénégal  pour  le 
compte  des  nombreuses  compagnies  d'Afrique  qui  se  suc- 
cédèrent à  cette  époque.  Il  s'est  fait  un  nom  dans  l'his- 
toire de  cette  colonie  par  l'habileté  de  son  administration 
et  l'extension  qu'il  sut  donner  au  commerce.  Nommé  par 
commission  du  4  juin  1097  «commandant  pour  le  roi  et 
directeur  général  pour  la  Cie  royale  de  France  aux  côtes 
du  Sénégal  et  autres  lieux  d'Afrique  »,  il  arriva  à  Saint- 
Louis  le  20  août  et  fit  tout  d'abord  une  tournée  sur  le 
Sénégal.  En  1698  il  atteignit  la  limite  où  ce  fleuve  cesse 
d'être  navigable.  L'année  suivante  il  eut  des  difficultés 
avec  les  Anglais  qui  lui  faisaient  concurrence.  En  1700  il 
explora  les  contrées  voisines  de  Rio  Grande,  et,  se  trouvant 
en  contact  avec  les  Portugais,  eut  avec  eux  quelques 
démêlés.  Le  6  juin  1701,  attiré  dans  un  guet-apens  par 
les  indigènes  il  fut  arrêté  et  emprisonné.  Relâché  le  18 
après  avoir  payé  une  grosse  rançon,  il  fut  rappelé  vers  la 
fin  d'avril  1702  par  la  Compagnie,  que  la  guerre  avec 
l'Angleterre  venait  de  ruiner.  Arrivé  à  Paris  le  5  nov. 
1703  il  rendit  compte  de  son  administration  et  fut 
nommé  directeur  général  du  bureau  central  (29  déc.  1703). 
Il  revint  au  Sénégal  le  20  avr.  1714,  reprit  ses  excur- 
sions et  ses  niarcbés,  explora  le  désert  en  1715,  décou- 
vrit les  mines  d'or  du  Bambouk  et  fit  lever  la  première 
carte  du  Sénégal  (achevée  vers  1724).  Brue  partit  pour 
la  France  le  15  juin  1720,  et  retourna  au  Sénégal  en  1713 
pour  régler  les  intérêts  de  la  Compagnie  et  faire  une 
inspection  générale.  Ce  fut  son  dernier  voyage.  Il  rentra 
en  1724  dans  la  vie  privée,  et  se  mil  vus  l7-2,'>  ,i  rédiger 
ses  mémoires,  qui  ont  permis  au  P.  Labat  d'écrire  ra 
Nouvelle  lielation  de  l'Afrique  occidentale  (Paris,  1728, 
5  vol.  in-12). 

Bibjl,  :  Bbrlxoux,  André  Brue  ou  l'Origine  de  la  colo- 
rais française  du  Sénégal;  Paris,  1874,  in-8. 

BRUÉ  (Etienne-Robert),  géographe  français,  né  à 
Paris  le  20  mars  1786,  mort  à  Sceaux  le  16juil.  1831, 
auteur  d'un  Atlas  universel  (ire  éd.,  1816,  souvent 
réédité,  65  cartes),  très  estimé,  et  qu'il  sut  tenir  au  cou- 
rant des  découvertes  nouvelles;  Brué  publia  un  Atlas  clas- 
sique nui  eut  moins  de  succès. 

BRUEGHEL  (Us).  Famille  de  peintres  flamands 
(V.  Breughel). 
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BRU  El  L.  Com.  du  dép.  de  Seine-et-Oise,  arr.  de 
Mantes,  cant.  de  Limay  ;  367  hab. 

BRUEIS,  littérateur  français  (V.  Brieys). 

BRUÈRE  (La).  Corn,  du  dép.  de  la  Sarthe,  arr.  de 
La  Flèche,  cant.  du  Lude;  371  hab. 

BRUÈRE  (Charles-Antoine  Lkclerc  de  la;,  auteur  dra- 
matique et  diplomate  français,  né  à  Paris  en  1713,  mort 
à  Rome  le  18  sept.  1754.  De  la  Bruère  suivit  le  duc 
de  Nivernais  comme  secrétaire  dans  son  ambassade  à 
Rome  en  1743.  Apres  sa  mort,  il  y  resta  auprès  de  son 
successeur  et  remplit  à  diverses  reprises  les  fonctions  de 
chargé  d'affaires.  Parmi  ses  œuvres  dramatiques,  il  faut 
citer:  les  Mécontents  (1734.  comédie  représentée  au 
Théâtre-Français;  les  Voyages  de  l'amour  (  1 736 1,  opéra; 
Dardanus,  opéra  (1739,  mis  en  musique  par  Rameau, 
Gaillard  en  fit  plus  tard  une  réduction  en  trois  actes  pour 
laquelle  Sacchini  écrivit  une  nouvelle  partition  :  Erigone 
(1748)  et  le  Prince  de  iïoisy  (  17  i9),  pièces  représentées 
sur  le  théâtre  des  Petits-Appartements.  De  la  Bruère  pu- 
blia, en  1743.  une  Histoire  du  règne  de  Charlemagne 
(in— 12).  En  1744,  il  obtint  avec  Fuzelier  le  privilège  du 
Mercure,  dont  il  resta  seul  chargé  après  la  mort  de  son 
collaborateur  (1752).  Louis  Farges. 

BRUÈRE-Débivadz  (Marc)  ou  BRUEROVITCH,  poète 
croate  d'origine  française,  né  vers  1770,  mort  en  18"23. 
Son  père  représentait  la  France  auprès  de  la  République  de 
Raguse  ;  lîruere-Dérivaux  apprit  tellement  bien  la  langue 
indigène  qu'il  devint  capable  d'écrire  des  traductions, 
des  satins  et  des  comédies.  Elles  n'ont  pasété  recueillies 
en  volume,  mais  éditées  à  diverses  reprises  dans  les  Revues 
ragusaines  (Dubrovnik,  185-2,  Slovinac,  1878).  Cette 
dernière  revue  a  publié  une  comédie  posthume  en  trois 
actes.  Nommé  consul  de  France  en  18-23,  Bruère-Dérivaux 
mourut  pendant  le  voyage  dans  l'Ile  de  Chypre.     L.  L. 

BRUEYS  (David-Augustin  de),  littérateur  français,  né 
a  Aix  en  1640,  mort  a  Montpellier  le  23  nov.  1723. 
ls>u  d'une  famille  anoblie  sous  Louis  XI,  il  appartenait  à 
la  religion  réformée  et  fut  même  chargé  par  ses  coreli- 
gionnaires de  réfuter  Bossuet  ;  mais  ce  fut  celui-ci  qui  le 
convertit,  et  Brueys  abandonna  la  profession  d'avocat  pour 
entrer  dans  les  ordres,  après  la  mort  de  sa  femnn'.  Ses 
écrit!  théologiques,  dont  on  trouvera  plus  bas  la  liste, 
sont  profondément  oubliés  aujourd'hui,  tandis  qu'on  relit 
parfois,  si  on  ne  joue  plus  guère,  la  jolie  comédie  du 
Grondeur  (3  actes,  Théâtre-Français,  3  fév.  1691),  que 
Voltaire  plaçait  tort  au-dessus  des  farces  de  Molière.  Origi- 
nairement elle  avait  rinq  actes,  mais  Palaprat,  collabora- 
teur de  Brueys,  profita  d'une  absence  de  son  ami  pour  en 
supprimer  deux.  Mal  accueilli  la  première  fois,  le  Gron- 
deur rencontra  dès  la  troisième  représentation  un1 
faveur  qui  ne  se  démentit  pas  de  longtemps  et  qui  lui 
IWH fflia  place  très  honorable  dans  le  théâtre  secondaire. 
Brueys  a  encore  écrit,  avec  le  même  collaborateur,  le 
Muet  C169I),  imité  de  V Eunuque  de  Térence.  mais  qui, 
pour  être  accepté  sur  la  scène  française,  dut  changer 
d'infirmité;  l'Avocat  Pat 'lin  (Théâtre-Français,  4  juin 
.  imitation  soir  eut  heureuse  de  la  plus  célèbre 
le  noire  ancien  théâtre  et  lu  Ferre  du  sang  VU  le 
•  jours  sol  (3  actes),  dont  la  paternité  fat  disputée 
a  Brueys  par  la  veuve  de  Palaprat  qui  en  avait  retrouvé 
i"  dans  les  papiers  de  son  mari  et  que  les  comé- 
diens italiens  s'apprêtaient  à  représenter  sous  le  litre  de 
/'  Belle-M  ruelques  retouches  de  Dancourt,  au 

moment  ou  le  Théâtre-Français  la  mettait  en  répétition  : 
afin  de  mettre  d'accord  les  parties,  il  fut  convenu  que  la 
/        >  du  sang  serait  jouée  simultanément  par  les  deui 

i  que  les  droits  d'à:  t 
mais  elle  n'eut   que  detu   ref.rrsent.it ions  g  li  i 
Franç.i  Italienne     1725).  Outre 

un"  tragédie  :   Gabinie   (1699),    imitée  de    ,S„ 
"  latine   du    P.    Jourdain,   jésuite,   r(  pp| 

iti  or  di  s  [•!,  . .  suivantes  boji 
•   Lisimachus,   M  le  Qui- 


proquo et  les  Embarras  du  derrière  du  théâtre,  comé- 
dies. Les  unes  et  les  autres  ont  été  réunies  sous  le  titre 
à' Œuvres  dramatiques  île  Brueysen  1712  (2  vol.  in-12) 
et  en  1735  (3  vol.  in-12),  avec  une  vie  de  l'auteur,  par 
l'abbé  C.-M.  de  Launay,  puis  sous  le  titre  d'Œuvres  de 
Brueys  et  de  Palaprat"(1753,  5  vol.  in-12),  par  d'Alen- 
çon,  enfin  sous  celui  d'Œuvres  choisies,  par  L.-S.  Auger 
(1X12,  2  vol.  in-lS). 

Quant  aux  productions  théologiques  de  Brueys,  elles  se 
divisent  naturellement  en  deux  parts,  puisqu'il  a  tour  à 
tour  délendu  et  combattu  la  doctrine  protestante.  Les 
écrits  antérieurs  à  sa  conversion  sont  :  Réponse  au 
livre  de  M.  de  Condom,  intitulé  Exposition  de  la 
doctrine  catholique  (1672)  ;  Suite  du  Préservatif  (de 
Juricu)  contre  le  changement  de  religion,  etc.  (1682); 
ceux  où  il  soutint  l'opinion  adverse  sont  beaucoup  plus 
nombreux  :  Examen  des  raisons  qui  ont  donné  lieu  à 
la  séparation  des  protestants  (1683);  Défense  du 
culte  extérieur  de  l  Eglise  catholique  (I6N6);  Réponse 
aux  plaintes  des  protestants  contre  les  moyens  qu'on 
emploie  en  France  pour  les  réunir  à  l'Eglise  (1686)  ; 
Traité  de  l'Eucharistie  en  forme  d'entretiens  (1686)  ; 
Traitéde  l'Eglise  en  forme  d'entretiens  où  l'on  montre 
que  lesprincipes  des  calvinistes  se  contredisent  (1687)  ; 
Histoire  du  fanatisme  de  notre  temps  (1692),  réimp. 
dans  les  Archives  curieuses  deCimberet  Danjou  (2"sér., 
t.  XI,  1S40)  ;  Suite  de  l'histoire  du  fanatisme  de 
notre  temps  (1709);  Traité  de  l'obéissance  des  chré- 
tiens aux  puissances  temporelles  (1710)  ;  Traité  du 
légitime  usage  de  la  raison,  principalement  sur  les 
objets  de  la  foi  (1727),  ouvrage  posthume  et  laissé  ina- 
chevé par  l'auteur.  M.  Tx. 

BlBL.  :  L'abbé  <le  LAUNAY,  Notice  on  t<>te  de  l'édition  de 
1785.  —  Haag  et  Bordibr,  /.i  France  protestante. 

BRUEYS  d'AigaIlliebs  (François-Paul),  amiral  fran- 
çais, né  à  Czès  le  11  févr.  1753.  d'une  ancienne  famille 
du  Languedoc,  mort  le  i"r  août  1798.  Il  entra  à  l'âge  de 
treize  ans  dans  la  marine  en  qualité  de  volontaire,  fut 
nommé  garde  en  1768,  enseigne  en  1778,  lieutenant  de 
vaisseau  en  1780.  Il  assista  pendant  la  guerre  d'Amérique 
aux  combats  livrés  par  Crasse  aux  amiraux  llood  et 
Craves  et  fut  nommé  chevalier  de  saint  Louis  en  1783. 
Comme  capitaine  du  Chien  de  citasse,  il  explora  les 
Antilles  et  la  cote  ferme  depuis  la  Trinité  jusqu'à  Porto- 
Cabello;  une  partie  des  observations  hydrographiques 
qu'il  fit  pendant  celte  campagne  fut  publiée  sous  le  titre  : 
Instructions  nautiques  sur  Vile  de  Tabago  (1787). 
Capitaine  de  vaisseau  en  1792,  il  fut  chargé  d'aller  faire 
reconnaître  le  nouveau  drapeau  national  dans  la  mer 
Adriatique  et  dans  les  Echelles  du  Levant.  Il  fut  destitué 
comme  noble  en  1793, réintégré  dans  la  marine  en  1795, 
promu  chef  de  division  puis  contre-amiral.  Commandant 
des  forces  navales  dans  l'Adriatique,  il  se  fit  remarquer 
de  Bonaparte  par  ses  qualités  de  chef  et  l'habileté  dont 
il  fit  preuve  dans  l'arvumplissemcnt  de  plusieurs  missions. 
Vice— amiral  en  1798,  il  lut  investi  du  commandement  de 
la  (lotie  destinée  â  l'expédition  d'Egypte.  Celle-ri  sortit 
de  Toulon  le  30  tloréal  an  VI  et.  après  avoir  rallié 
les  convois  de  Cènes,  d'Ajaccio  ei  de  CiviUvecchia,  se 
présenta  devant  Malle  qui  se  rendit  sans  résistance.  Iprès 
le  débarquement  de  Bonaparte  en  Egypte,  Brueys  fit  can- 
tonner son  armée  dans  la  baie d'Aboukir  et  prit  le.  parti 
d'attendre  les  Anglais  an  mouillage  lien  que  l'amiral 
P.lanquet-Ducbayle  et   le    capitaine    de    vaisseau   Dipetit- 

Thouars  eu>seni   émis   l'avis  d'appareiller   pour  rom- 

battre  sous  voiles.  Il  fol  attaqué  a  siv  heures  du  soir,  le 
1  '♦  thermidor  (1  r  août  1798),  par  l'armée  de  Nelson  qui 
détruisit  la  flotte  française  dans  la  désastreuse  bataille 
d'Aboukir.  Pendant  l'action,  liruevs  fit  des  prodiges  de 

valeur;  blessé,  il  refusa  de  descendre  au  poste  pour  se  faire 
panser,  di-ant  qu'i/r?  amiral  doit  mourir  ni  donnant 

d<  <,  ordres.  Quelque  iprès,  il  était  tué  par  on 

boulet.         la  résolution  de     lîinevs   d'attendre   a  l'aune 


ys  —  liui.i  s 
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la  flotte  de  Nelson  ;i  été  Mi  diversement  appréciée.  Cer- 
I  marins,  peut-être  les  plus  nombreux,  sont  d'avis 
qu'il  aurait  dû  appareiller,  <  épargner  t  Nelson  la  moitié 
du  chemin  »,  livrer  bataille  sous  voiles,  au  lieu  de  se 
re  an  rôle  passif  de  la  défense.  D'autres,  tenant 

surtout  compte  de  la  mauvaise  organisation  de  ses  fîmes, 

do  la  faiblesse  de  ses  effectifs  et  de  l'inexpérience  de  ses 
équipages  qu'il  jugeait  incapables  de  manœuvrer  et  de 
combattre  a  la  fois,  estiment,  au  contraire,  que  le  parti 
qu'il  prit  était  encore  celui  qui  laissait  le  plus  de  chances  de 
BOCCès.  E.  C. 

BRUFFIERE  (La).  Com.  du  dép.  de  la  Vendée,  arr. 
de  la  Rodie-sur-Von,  cant.  de  Montaigu,  sur  un  altluent 
de  la  Sevré  nantaise  ;  3,057  bab. 

BRUGADA  (don  Antonio),  peintre  espagnol,  né  à 
Madrid  à  la  fin  du  dernier  siècle,  mort  à  Madrid  le 
17  févr.  1863.  Elève  de  l'Académie  de  San  Eernando 
(1818-21),  puis  de  Gudin,  à  Paris,  Brugada  s'était 
acquis  en  Espagne  comme  peintre  de  marines  une  répu- 
tation méritée.  Le  musée  naval,  à  Madrid,  conserve  de 
nombreux  tableaux  de  cet  artiste,  notamment  :  Le  Vapeur 
lsabel  II;  Combat  naval  au  cap  Saint-Vincent;  Chris- 
tophe Colomb  découvrant  sur  sa  caravelle  Vile  de 
San  Salvador;  Combat  et  prise  de  Balanguingui,  dans 
l'archipel  des  Philipincs  ;  une  Galère  espagnole  com- 
mandée par  l'amiral  Tenorio,  prenant  à  l'abordage 
dans  le  détroit  de  Gibraltar  un  puissant  vaisseau 
barbaresque  ;  Combat  de  Trafalgar;  le  musée  pro- 
vincial de  Valence  possède  deux  marines  du  Brugada, 
qui  a  peint  également  pour  la  municipalité  de  Saint-Sé- 
bastien deux  vastes  compositions  représentant  les  princi- 
pales actions  de  guerre  du  glorieux  marin  Don  Antonio  de 
Oquenilo.  En  1848,  l'artiste  exposait  à  Madrid  :  la 
Pêche  miraculeuse  et  Jésus  apaisant  la  tempête,  et  en 
1856,  un  Épisode  de  la  bataille  îiavale  de  Lépante, 
qui  fut  acquis  par  le  gouvernement  pour  le  Musée  national. 
L'Académie  de  San  Fernando  possède  dans  ses  collections 
une  très  bonne  peinture  de  lui  représentant  un  naufrage. 
Brugada  avait  été  élu  académicien  le  11  juill.  1841  et 
nommé  peintre  de  la  Chambre  par  la  reine  Isabelle,  li 
était  décoré  des  ordres  de  Charles  III  et  d'Isabelle  la  Catho- 
lique. —  Son  frère,  D.  José,  mort  en  1859,  fut  peintre 
d'histoire.  P.  L. 

BRUGAIROLLES.  Com.  du  dép.  de  l'Aude,  arr.  de 
Limoux,  ont.  d'Alaigne;  384  bab. 

BRUGÈLES  (Dom  Louis-Clément),  érudit  du  xvin* 
siècle  auquel  on  doit  les  Chroniques  ecclésiastiques 
du  diocèse  d'Auch  (1746,  in-4),  compilation  encore 
aujourd'hui  consultée. 

BRUGÈRE  (Henri-Joseph),  général  français,  né  le 
27  juin  1841.  Il  entra  à  l'Ecole  polytechnique  en  1859,  en 
sortit  en  1861  comme  sous-lieutenant  élève  à  l'Ecole  de 
Metz  et  devint  lieutenant  en  1863.  Capitaine  en  1870,  il 
fut  nommé  chef  d'escadron  la  même  année  et  fut  maintenu 
dans  celle  situation  par  la  commission  de  revision  des 
grades.  Lieutenant-colonel  en  1879,  il  devint  colonel  en 
1881  et  fut  créé  général  de  brigade  en  1887.  Le  général 
Brugère,  qui  était  attaché  à  la  maison  militaire  du  prési- 
dent de  la  République  sous  M.  Grévy,  est  devenu  chef  de 
cette  maison  à  la  mort  du  général  Pitlié  et  a  été  maintenu 
dans  son  poste  à  l'avènement  du  président  Carnot.  Il  a 
commandé  l'artillerie  du  corps  expéditionnaire  de  Tunisie 
en  1881  et  a  publié  divers  travaux,  parmi  lesquels  le  récit 
d'une  colonne  faite  en  1884  au  Tonkin  par  deux  de  ses 
batteries  (11e  et  12e  du  12e  régiment,  combats  de  Lang- 
Son  et  de  Bâclé). 

BRUGERON  (Le).  Com.  du  dép.  du  Puy-de-Dôme,  arr. 
d'Ambert,  cant.  d'Olliergues  ;  1,140  hab. 

BRUGES.  Com.  du  dép.  de  la  Gironde,  arr.  et  cant. 
(I"r)  de  Bordeaui  ;  2,000  hab. 

BRUGES,  Coin,  du  dép.  des  Basses-Pyrénées,  arr.  de 
Pau,  cant,  de  Nay-Ouest,  sur  le  Landistou,  à  27  kil. 
de  Pau.  —  Fabriques  de  draps,  de  sandales;    filature 


de  lame.  Bruges  est  une  bastide  fondée  à  la  fin  du 
xiii"  siècle  et  qui  reçut  îles  l'origine  le  For  de  Morlàas 
pour  organisation  municipale.  En  1300,  ses  privilèges 
lurent  confirmés  par  le  comte  Gaston  Phosbus.  En  1  I v 
la  ville  rendit  hommage  à  François  Phœbus,  roi  de 
YiKirre,  en  qualité  de  communauté  vassale  de  la  vicomte 
de  Béarn.  Henri  II  d'Albret  exempta  les  bourgeois  de 
BlUgefl  du  paiement  de  tontes  les  gabelles,  et  les  privi- 
lèges de  la  ville  furent  confirmés  par  Antoine  de  Bour- 
bon, roi  de  Navarre,  Louis  XIII  et  Louis  XIV,  rois  de 
Fiance.  La  communauté  de  Bruges  envoyait  des  i 
sentants  aux  Etats  de  Béarn.  Eglise  du  xiv'  ou  x\"  siècle 
aven  un  portail  remarquable.  Léon  Caoieb. 

BRUGES  (en  flamand  Brugge).  Ville  de  Belgique, 
ch.-l.  de  la  Flandre  occidentale  ;  45,073  bab.,  située  à 
100  kil.  de  Bruxelles  et  à  13  kil.  de  la  mer  du  Nord  ;  au 
point  de  jonction  des  canaux  de  Gand,  de  l'Ecluse  et 
d'Ostende. 


Beffroi  et  Halles  de  Bruges,  d'après  une  photographie. 

Commerce  et  Industrie.  —  Le  commerce  de  Bruges 
n'est  plus  aujourd'hui  que  l'ombre  de  ce  qu'il  était  au 
moyen  âge.  Son  industrie  consiste  dans  la  tabrication  des 
dentelles,  des  toiles,  la  distillerie  et  la  brosserie,  la  con- 
struction des  bateaux.  La  population  a  diminué  depuis  le 
milieu  du  siècle. 

Monuments.  —  Bruges  est  la  ville  de  Belgique  qui  a  le 
mieux  conservé  la  physionomie  caractéristique  du  moyen 
âge.  On  y  rencontre  presque  à  chaque  pas  de  vieilles 
demeures  féodales  couvertes  de  sculptures  charmantes. 
Depuis  une  quinzaine  d'années  on  a  procédé  à  de  nom- 
breuses restaurations  architecturales  très  heureuses.  L'Hô- 
tel de  ville,  de  style  gothique  très  élégant  et  très  pur, 
date  du  xiv8  siècle;  il  est  de  proportions  plus  modestes 
que  les  hôtels  de  ville  de  Bruxelles  et  de  Louvain  construits 
ù  la  même  époque.  Il  renferme  des  tableaux  de  valeur  et 
une  riche  bibliothèque.  Les  Halles,  de  style  ogival,  ont 
été  construites  au  xiii"  siècle,  mais  ont  subi  beaucoup  de 
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modifications  malheureuses  au  point  de  vue  artistique  ; 
elles  sont  surmontées  d'un  beffroi  superbe  haut  de  107  m., 
qui  contient  un  carillon  de  quarante-huit  cloches  réputé 
un  des  plus  beaux  de  l'Europe.  Le  Palais  de  justice, 
dont  la  façade  a  été  reconstruite  au  xviue  siècle,  n'a  rien 
de  remarquable  à  l'extérieur,  mais  dans  une  de  ses  salles 
se  trouve  la  fameuse  cheminée  du  Franc,  chef-d'œuvre 
de  sculpture,  ou  figurent,  au  milieu  d'une  foule  d'orne- 
ments, d'é- 
cussons  et  de 
portraits,  les 
statues  en 
pied  de  Char- 
les-Quint, 
de  Maximi- 
lien,deMarie 
de  Bourgo- 
gne et  de 
Charles  le Té- 
m  éraire.  Ce 
magnifi- 
que mélange 
de  pierre,  de 
marbre  et  de 
bois  porte 
la  date  de 

Les  prin- 
cipales égli- 
ses sont  : 
h  cathédrale 
de  Saint- 
Sauveur,  de 
style  ogival, 
maissurmon- 
téed'unetour 
romane;  elle 

rieurs  fois  "détruite  par  des  incendies  ;  on  y  voit  des 
sculptures  de  Quellyn  et  de  Fulinckx  des  tableaux  de 
siuerbout,  de  van  Orley,  de  Devos,  de  van  Oost,  etc. 


Cheminée  du  Franc,  d'après  une  photographie. 


M    T 


liam<\  mi-    du 
photo«r»phi<\ 


Ire-Dame,  do  xh*  siècle,  dont  b  loui 

■    it  l'attention  par 


les  trésors  artistiques  qu'elle  possède  :  les  tombeaux  de 
Charles  le  Téméraire  et  de  Marie  de  Bourgogne,  décorés 
de  statues  et  de  bas-reliefs  de  cuivre;  une  stalue  de  la 
Vierge  avec  l'entant  Jésus,  attribuée  à  Michel-Ange  ;  la 
tribune,  en  cbêne  sculpté,  des  sires  de  Cruthuyse,  des 
tableaux  de  Pourbus,  de  de  Crayer,  de  Zeghers,  etc.  La 
chapelle  de  Saint-Basile  ou  du  Saint-Sang  ;  ce  nom  lui 
vient  de  ce  qu'on  y  conserve  quelques  gouttes  de  sang  du 

Christ    rap- 
portées, dit- 
on,  de  Jéru- 
salem   par 
Thierry  d'Al- 
sace; d'après 
les  chroni- 
queurs, ce 
sang  se  liqué- 
fiait tous  les 
vendredis;  le 
miracle  cessa 
en  1310.  La 
chapelle  a 
une  jolie  fa- 
çade gothique 
surmon- 
tée d'une 
tour  mau- 
resque. La 
châsse    du 
Saint  -  Sans 
est  une  admi- 
rablepièce 
d'orfèvre  - 
rie   du  xvn9 
siècle.  La  cha- 
pelle de  Jéru- 
salem, cons- 
truite au  xve 

siècle,  sur  le  modèle  de  l'église  du  Saint-Sépulcre. 
Les  églises  de  Saint- Jacques,  de  Sainlc-Walburge 
et  de  Sainte-Anne  sont  riches  en  tableaux  anciens. 
\jd  séminaire  épiscopal  est  installé  dans  les  bâtiments 
de  l'ancienne  abbave  des  Dunes  ;  sa  bibliothèque  est  con- 
sidérable ;  elle  possède  de  nombreux  manuscrits  du 
moyen  âge  ornés  de  splendides  miniatures.  UMpital 
Saint-Jean  contient  un  musée  de  peinture  de  premier 
ordre  ;  on  y  montre  plusieurs  tableaux  de  Memling  et  no- 
tamment le  chef-d'œuvre  de  ce  peintre  :  la  châsse  de  Sainte- 
l'rsulc.  Le  musée  communal  renferme  des  tableaux  d'un 
mérite  émirent,  parmi  lesquels  des  œuvres  capitales  de 
Memling  et  de  van  Eyck.  Bruges  a  érigé  des  statues  à 
HemliDg,  à  van  Evck,  à  Simon  Stevin  ;  les  deux  pre- 
mières su nt  l'œuvre  de  Pickery,  la  dernière  est  due  à 
Simonis.  Le  sculpteur  Pcvigne  travaille  en  ce  moment  a 
un  groupe  de  dimensions  colossales,  représentant  Breydel 
et  Ile  Coninrk,  les  chefs  du  mouvement  patriotique  de 
.  ce  monument  est  destiné  à  orner  la  grand'place. 
Bruges  a  donné  naissance  à  un  grand  nombre  d'hommes 

célèbres; citons  notamment:  Louis  van  Berten,  inven- 
teur He  l'art  de  tailler  les  diamants,  né  en  1 176  ;  Colard 
Mansinn.  qui  introduisit  la  typographie  a  Bruges,  mort  en 
l  .si;  Pierre  de  Witte,  peintre,  sculpteur  et  architecte, 
plus  connu  sous  le  nom  de  Candido,  D  >«î 

Françolt  Pourbut,  peintre  d'animaux,  mort  en  1580; 
Josse  Damhouder,  jurisconsulte,  mort  en  1581;  Simon 
ir  du  calnil  décimal,  mort  en  \d'X\;  Gré- 
goire  de  Saint-Vincent,  mathématicien,  mort  en  16G7  ; 
Jacquet  et  Jean-Jacquet  van  Oost,  père  ei  fil«.  peintres 
du  xvii*  tiède  ;  Ch.  de  Brom  kert,  boaune  d'Etat,  mort 

^neslre  de  Bruxelles,  en  1880. 
Histoiie.  —  h  territoire  de  Brugtt  faisait  partie  de 
l'ancienne  Ménapie  ;  saint  Cbrysole twl  y  prêcher  l'évan- 
lu  m*  siècle  ;  "quatre  cents  ans  plus  tard 
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Bruges  a  va  it  piis  un  accroissement  sues  considérable 
pour  obtenir  le  t ii i <■  de  ville,  Baudouin  liras  de  fer, 
premier  comte  de  Flandre,  l'entoura  de  murs  vers  867  et 
protégea  l'industrie  et  le  commerce  do  Ba  nouvelle  capitale. 
Au  ii*  siècle,  Bruges  était  déjà  en  relations  avec  l'Angle- 
terre, le  Danemark  et  l'Allemagne  du  Nord;  du  xin6  siècle 
au  xvi"  il  fut  l'entrepôt  des  villes  Hanséatiqucs  et  dut 
une  prospérité  extraordinaire  a  ses  labriques  de  draps,  de 
soie,  de  velours,  de  toiles  et  do  tapis.  Lorsque  Philippe 
le  Bol  eut  confisqué  la  Flandre  et  foulé  aux  pieds  les 
privilèges  des  \illes,  ce  fut  Bruges  qui  donna  le  signal  du 
soulèvement;  le  1S  mai  1302,  jour  des  matines  bru- 
geoiset,  plus  de  4, 000  Français  furent  massacrés,  (l'est 
à  Bruges  que  Philippe  le  Bon  institua,  en  janv.  1430, 
l'ordre  de  la  Toison  d'or.  La  capitale  de  la  Flandre  était 
alors  une  des  plus  opulentes  cités  de  l'Europe.  Fn  1 486, 
le  même  jour,  cent  cinquante  navires  étrangers  entrèrent 
dans  son  port.  Malheureusement,  à  la  fin  du  xv*  siècle, 
la  situation  politique  troublée  amena  des  émeutes;  elles 
effrayèrent  les  marchands  étrangers  qui  émigrèrent  à  An- 
vers, et  d'autre  part  les  ports  de 
la  Flandre  commencèrent  a  s'en- 
sabler; les  vaisseaux  ne  pouvant 
plus  arriver  à  Bruges,  si  ce 
n'est  au  prix  de  difficultés  énor- 
mes, prirent  la  route  de  l'Escaut, 
et  bientôt  de  l'antique  splendeur 
brugeoise  il  ne  resta  plus  que  le 
souvenir,  quelques  monuments 
admirables  et  des  chefs-d'œuvre 
de  peinture. 

Armoiries.  —  Les  armes  de 
Bruges  sont  :  /ascé  d'argent  et 
de  gueules  de  huit  pièces,  au 
lion  d'azur,  accolé  d'or,  brochant  sur  le  tout.  E.  H. 
Ecole  de  Bruges. —  Bruges  occupa  de  bonne  heure  une 
situation  importante  dans  l'art  des  Flandres.  Au  xive  et 
au  xve  siècle,  elle  tient  presque  le  même  rang  que  devait 
tenir  plus  tard  Anvers,  et,  centre  populeux,  port  très  fré- 
quenté, attire  à  elle  les  artistes  des  régions  voisines,  du 
Limbourg,  de  la  Hollande,  des  bords  du  Bhin,  qui 
viennent  s'y  instruire  et  s'y  former.  Dès  le  xin"  siècle  on 
y  peignait  déjà.  La  gilde  des  peintres  et  sculpteurs  ou 
confrérie  de  Saint-Luc  s'y  fonde  en  1351,  peu  de  temps 
après  celles  de  Gand  et  de  Tournai,  bien  avant  celle  d'An- 
vers. Toutefois,  antérieurement  au  xve  siècle,  il  ne  serait 
guère  possible  de  citer  que  des  noms  et  peu  d'oeuvres. 
Les  peintures  murales,  qui  furent  en  tout  pays  une  des 
premières  formes  de  l'art,  ont  disparu  ou  sont  aujourd'hui 
cachées  sous  le  badigeon.  L'unique  exemple  de  peinture 
sur  panneau  qui  nous  soit  parvenu  de  l'école  brugeoise 
primitive  est  un  Calvaire  à  fond  d'or,  de  la  fin  du 
xiv°  siècle,  exécuté  pour  une  salle  d'assemblée  de  la  cor- 
poration des  tanneurs,  et  conservé  actuellement  dans 
l'église  Saint-Sauveur.  Il  est  a  comparer  au  Calvaire  du 
même  temps,  daté  (1363)  et  provenant  de  Hollande,  qu'on 
garde  au  musée  d'Anvers.  Tous  deux  rappellent  l'Ecole 
de  Cologne,  soit  qu'ils  l'aient  précédée,  soit  qu'ils  l'aient 
suivie.  Le  premier  peintre  célèbre  sur  lequel  on  ait 
quelques  renseignements  est  Jean  ou  Ilennequin  de 
Bruges.  On  ne  sait  à  peu  près  rien  de  sa  vie,  mais  on 
connait  de  ses  œuvres.  11  vécut  ù  la  cour  de  France.  Il 
tut  peintre  et  valet  de  chambre  de  Charles  V,  et  orna  de 
miniatures  une  Bible  datée  de  1372,  qui  est  au  musée 
Westrcenianum  à  La  Haye,  et  où  se  voit  en  tête  un 
remarquable  portrait  de  Charles  V,  souvent  reproduit.  Il 
composa  également  pour  le  duc  d'Anjou,  en  1376,  les 
cartons  des  fameuses  Tapisseries  de  l'Apocalypse,  exécu- 
tées ensuite  par  Nicolas  Bataille,  Parisien,  et  que  possède 
la  cathédrale  d'Angers.  Mais  le  vrai  fondateur  de  l'école, 
qui  figure  fréquemment  dans  les  textes  sous  le  nom  de 
Jean  de  Bruges,  c'est  Jean  van  Eyck,  le  grand  peintre 
du  xv*  siècle.  Il  y  résida  quelques  mois,  après  son  entrée 


au  servies  du  due  de  Bourgogne,  Philippe  le  Bon  (mai-juin 
1425),  et  s'y  installa  définitivement  an  retour  de  sa  mis- 
sion en  Portugal  (1431),  pour  ne  plus  quitter  détonnais 

la  ville  jusqu'à  sa  mort  (!)  juil.  1 140),  Il  y  fut  enterré  et 
y  a  laissé  quelques-uns  de  ses  chefs-d'œuvre,  entre  autres 
la  Vierge  faite  pour  le  chanoine  van  der  l'aele  (1436  . 
et  le  portrait  de  sa  femme  (1439).  L'Ecole  de  Bn 
des  lors  tant  de  renom  que  Roger  van  der  Weyden,  bien 
que  né  probablement  ù  Tournai  et  ayant  passé  pour  ainsi 
dire  toute  sa  vie  à  Bruxelles,  est  souvent  nommé  Boger  de 
Bruges  par  les  vieux  auteurs.  Il  est  vrai  qu'il  a  peut  cire 
étudié  dans  sa  jeunesse  sous  Jean  van  Eyck.  Le  seul  élève 
direct  du  maître,  qui  suivit  ses  traces  avec  une  sorte  de 
piété  parfois  un  peu  timide,  c'est  Pierre  Cristus.  Il 
parait  êire  venu  à  Bruges  quelques  années  avant  la  mort 
du  maître  et  y  être  reste  jusqu'à  l'époque  ou  il  mourut 
lui-même  (1473  environ).  Vers  le  même  temps  vivait  a 
Bruges  l'artiste  qui  devait  surtout  illustrer  la  ville,  et  qui 
s'y  trouve  en  quelque  sorte  chez  lui,  comme  Rubens  à 
Anvers,  llans  Memling.  Qu'il  soit  Hollandais  ou  Alle- 
mand d'origine,  il  est  devenu  Brugeois  par  sa  longue 
résidence  dans  la  cité  llamande,  qu'il  adopta  pour  patrie, 
et  ou  il  est  mort  en  -1495.  Sa  grâce  élégante,  sa  douce 
et  souriante  aménité,  accueillent  encoie  le  visiteur,  soit  à 
l'Académie,  soit  à  l'hôpital  Saint-Jean,  d'où  ses  œuvres 
ne  sont  jamais  sorties  (Châsse  de  sainte  Ursule,  Mariage 
mystique  de  sainte  Catherine,  Adoration  des  mages). 
11  est  là  comme  dans  un  reliquaire.  Gérard  David,  son 
élève,  venu  de  Hollande,  fixé  à  Bruges  vers  1483,  et  qui 
y  mourut  en  1523,  eut  une  manière  plus  inégale  et  moins 
parfaite  ;  mais  ses  figures  pensives  et  soutirantes  ont  un 
charme  de  mélancolie  presque  moderne.  Citons  encore, 
dans  les  premières  années  du  xvie  siècle,  Jean  Prévost 
de  Mons,  établi  à  Bruges  en  1494,  et  qui  y  demeura  jus- 
qu'à sa  mort  (152!)).  Son  unique  tableau  connu,  un 
Jugement  dernier  fait  pour  l'hôtel  de  ville  dans  la  don- 
née ordinaire,  en  1325,  est  aujourd'hui  au  musée. 

Au  xvie  siècle,  la  gloire  de  Bruges  commence  à  s'effacer 
devant  l'éclat  naissant  d'Anvers.  On  n'y  rencontre  plus 
que  quelques  noms  importants.  Lancelot  Ulondeel,  de 
Poperinghe,  s'y  installe  avant  1319,  et  y  meurt  enl561. 
Auteur  de  l'admirable  cheminée  du  Franc,  plutôt  archi- 
tecte et  sculpteur  que  peintre,  il  prodigua  dans  ses 
tableaux  une  architecture  d'invention  bizarre  et  généra- 
lement toute  dorée.  Les  plus  fameux  peintres  brugeois  du 
xvie  siècle  sont  les  Pourbus.  Le  chef  de  la  famille,  Pierre 
Pourbus,  de  Gouda,  en  Hollande,  résidait  à  Bruges  avant 
1540,  y  épousa  une  des  filles  de  Lancelot  Blondeel,  et  y 
mourut  en  1584.  Il  fut,  avec  son  beau-père,  le  principal 
directeur  des  travaux  d'art  qui  se  firent  alors  dans  la 
cité.  Ses  tableaux  religieux,  où  se  montre  franchement 
l'influence  italienne,  ne  valent  pas  ses  portraits,  qui  sont 
restés  dans  la  pure  tradition  flamande,  calmes,  graves  et 
robustes.  C'est  un  portraitiste  qu'on  remarque  entre 
Holbein  et  Antonio  Moro.  Son  fils,  François  (1545-1581), 
l'imita  sans  l'égaler,  et  son  petit-fils,  François  le  Jeune 
(1569-1622),  alla  porter  à  l'étranger,  particulièrement 
en  France,  ce  qui  restait  encore  en  lui  de  l'antique  sève, 
La  dynastie  des  Claes  ou  Claesscns,  qui  date  du  même 
temps,  bien  que  très  nombreuse,  n'a  pas  produit  un  grand 
homme.  Ce  sont  des  gloires  de  clocher,  talents  esti- 
mables, mais  froids  ou  mesquins.  Ils  hésitèrent  entre  la 
piété  simple  des  vieux  maîtres  et  l'esprit  nouveau.  Les 
plus  appréciés  de  la  famille  semblent  avoir  été  Antoine  et 
Pierre  le  Jeune,  tous  deux  fils  de  Pierre  le  Vieux,  et  qui 
vécurent  jusqu'au  début  du  xvn*  siècle.  Leurs  œuvres 
sont  à  Bruges  :  on  ne  se  les  disputait  pas  au  dehors.  I  es 
Geerarls,  Marc  le  Vieux  et  Marc  le  Jeune,  ont  passé  leur 
vie  en  Angleterre.  11  mut  arriver  jusqu'au  Van  Oost,  au 
xvne  siècle,  pour  trouver  un  artiste  vraiment  intéressant, 
Jacques  van  Oust  le  Vieux  (1600-1671).  Ses  tableaux 
d'église,  quoique  agréables  à  l'œil,  et  même  ingénieux 
d'arrangement,  se  ressentent,  comme  ceux  de  ('rayer,  du 
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voisinage  de  Rubetis  et  de  l'imitation  des  Carraches.  Ses 
portraits  sont  plus  originaux,  et  représentent  d'ordinaire 
les  personnages  agissant  dans  l'exercice  de  leur  profes- 
sion. Son  fils,  Jacques  van  Oost  le  Jeune  (1639-1713), 
qui  vécut  surtout  à  Lille,  est  loin  de  le  valoir,  bien  quo 
travaillant  à  son  exemple.  Après  eux  il  ne  reste  plus  à 
citer  que  des  Jean  Macs  ou  des  Louis  de  Deyster,  pâles 
ombres  qui  ne  pouvaient  suflire  à  faire  revivre  une  école 
depuis  longtemps  mourante.  Paul  Leprif.i'r. 

Bibl.  :  Ferrier,  Description  historique  et  topogrn- 
phique  delà  ville  de  Bruges;  Bruxelles,  1830,  in-8.  —  De- 
i.ei-iehrk.  Précis  des  Annales  de  Bruges;  Bruges,  1836, 
in-8.  —  Gaili.iard,  Bruges  et  le  Franc,  leur  magistra- 
ture et  leur  noblesse;  Bruges,  1847,  in-8.  —  Du  même, 
Bruges,  son  histoire,  ses  monuments;  Bruges,  lShT,  in-4. 
—  \V.-Jani''>  Weale,  Bruges  et  ses  environs,  Descrip- 
tion des  monuments,  objets  d'art  et  d'antiquités,  précédée 
d'une  notice  historique;  Bruges,  I8S8,  in- 16 .  —  Gilliodts 
van  Severen  ,  Inventaire  des  arthives  de  la  ville  de 
Bruges;  Bruges,  18b7-72,  5  vol.  in-4.  —  J.-J.  de  Smet, 
Prospérité  et  décadence  du  commerce  de  Bruges,  Rec. 
de  mém.;  Gand,  1864,  t.  II,  549.  —  A.-J.  WauteRS,  la 
Peinture  flamande. 

BRUGES  À  Gaxd  (Canal  de).  Ce  canal,  dont  la  con- 
struction fut  commencée  en  1379,  mais  qui  ne  fut  achevé 
qu'en  1751,  communique  à  Gand  avec  l'Escaut,  la  Lys  et 
le  canal  de  Terneuzen.  Sa  longueur  totale  est  de  47  kil.; 
il  est  à  grande  section  :  26  m.  de  largeurs  la  ligne  d'eau, 
8  m.  au  plafond  et  2m70  de  profondeur.  Il  a  été  prolongé 
de  Bruges  à  Ostende;  la  longueur  de  cette  seconde 
partie  est  de  23,500  m.;  de  Bruges  à  Ostende,  le  canal 
a  40  m.  de  largeur  à  la  flottaison,  12  m.  au  plafond  et 
4  m.  65  de  profondeur:  il  livre  passage  à  des  navires  de 
600  tonneaux. 

BRUGES  (I.e  Franc  de).  Nom  qu'a  porté  jusqu'en 
1794  un  territoire  comprenant  les  villes  d'Ostendc,  Nku- 
port,  Dixmude.  l'Ecluse,  Damme,  ainsi  que  quatre-vingt-dix 
paroisses  et  treize  seigneuries  situées  aux  environs  de 
Bruges.  Il  avait  obtenu  d'être  séparé  des  juridictions  de 
Bruges  et  de  Gand  pour  services  rendus  à  une  époque 
très  reculée.  On  ne  connaît  pas  bien  exactement  l'histoire 
de  cette  séparation.  E.  H. 

BRUGES  (Jean  de)  (V.  Ey.  k  [Jean  van]). 

BRUGES  (Louis  de),  seigneur  de  la  Gruthuyse,  né  en 
1  i22,  mort  à  Bruges  ou  à  Gand  le  21  DOT.  1 194.  Echan- 
BM  de  Philippe  le  Bon  en  144!*,  gouverneur  d'Oude- 
narde  en  1452,  puis  gouverneur  de  Bruges  qu'il  défendit 
contre  les  Gantois  insurgés.  Il  figura  a  la  grande  bataille 
de  <;avre  (25  joil.  1  153)  qui  réduisit  définitivement  la 
ville  de  (,and.  Kn  1454,  il  assista  à  l'assemblée  du  VOM 
du  Faisan,  fut  nommé  rhambelhffl  et  conseiller  de  Phi- 
lippe le  Bon.  Il  accomplit  diverses  missions  diploma- 
tiques, concernant  notamment  des  unions  prinrières 
(mariage  de  Henri  VI  avec  Marguerite  d'Anjou,  1461); 
mariage  de  Charles  le  Téméraire  avec  Marguerite  d'York, 
(1467,  elc.)  Lieutenant  général  Bfl  Flandre,  Zélande  et 
Frise  (1462).  commandant  de  la  flotte  chargée  de  proté- 
ger conlre  les  Anglais  les  cotes  flamandes  ;  comte  de 
Winchester  <1'»72i  a  la  suite  des  services  diplomatiques 
qu'il  rendit  a  Edouard  IV,  il  prit  part,  en  qualité  de  géné- 
ral, à  la  guerre  enlre  le  duc  de  Bourgogne  et  Louis  XI, 
•■  de  Nuits  (1  174),  il  revint  a  Bruges  aptes 

la  mort  de  Charles  le  Téméraire  et  fut  un  des  envoya 

Marie  au  roi  de  France.  An  cours  de  celte  mission  (renou- 
vellement de  la  Iréve  rie  neuf  ans  conclue  entre  le  duc  de 
Bourgogne  cl  Looil  M),  il  se  trouva  en  déaifeori  avec 
les  Liais  de  Hollande  qgj  •  t  sa  lévoralion.  Il  fut 

plus  lard  .'musé  de  connivence*  Loois  XI; 

on  lui  reprocha  surtout  d'avoir  fait  échouer  une  expé- 
dition de  Maximdien  d'Autriche  contre  la  France,  et  il 
fut  condamné  |  lui)  éi us  d'amende.  Qooi  qu'il  en  toit,  il 
entra    bientôt  en    opposition   ouverte   contre  Mamnihcn. 

leva     des    troupes,   le    combattit,    lui    a     cl 

emprisonné.  Il  lut  en  1  189  chargé  d'une  aml'assade  à  la 
cuir  de  Franco,  ligpa  un  traité  d'alliance  avec  cette 
puissance  et  lui  lnr.i  le  rbatean  de  Lille  et  Alosi.  I 


fut  il  condamné  en  1491  p3r  le  Chapitre  de  la  Toison 
d'Or.  Il  fut  réhabilité  après  sa  mort  sur  les  instances  de 
Louis  XII.  Louis  de  Bruges  avait  réuni  une  importante 
collection  de  livres,  qui  tomba,  on  ne  sait  comment, 
entre  les  mains  de  Louis  XII  et  vint  se  fondre  presque 
tout  entière  dans  la  bibliothèque  de  Blois.  Ces  beaux 
manuscrits  figurent  maintenant  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale (fonds  fr.,  2692  et  s.). 

Bim..  :  Van  Praet,  Recherches  sur  Louis  de  Bruges; 
Paris,  1831,  in-8.  —  V.  Parisot,  L.  de  Brtiges,  dans 
Biogr. universelle.  —  A.  Wauters,  L.  de  /(.,  ilaus  Bwgr. 
de  Belgique,  1872,  t.  III  108-9.  —  Fred.  Madobn,  dans 
Archeologia,  1835,  XXVI,  265-286.—  L.  Delisle,  Cabinet 
des  mss.de  la  B.  I,  1868,  1,  140  146.  —  Catalogue  de  la 
B.  I,  mss.  fr.,  1868,  I.  442. 

BRUGES  (Henri-Alphonse,  vicomte  de),  général  fran- 
çais, né  en  1764,  mort  en  1820.  Il  fit  ses  premières 
armes  dans  la  marine  (  1780)  et  parvint  au  grade  de  lieu- 
tenant de  vaisseau  pendant  la  guerre  d'Amérique.  Il 
émigra  en  1790  et  fit  partie  de  l'armée  de  Condé  jusqu'en 
1803.  Après  le  licenciement  de  celte  armée,  il  alla  servir 
aux  Antilles  dans  les  troupes  anglaises.  Louis  XVIII  l'appela 
au  commandement  de  la  8"  division  militaire  à  Marseille  ; 
mais  il  ne  tarda  pas  à  devenir  compromettant  par  son 
zèle  ultra-royaliste  et  fut  mis  à  la  retraite  en  1817. 

BRUGHÉAS.  Corn,  du  dép.  de  l'Allier,  arr.  de  Gannat, 
cant.  d'Escurolles,  sur  le  Sermon;  1,560  hab.  Eaux 
minérales. 

BRUGIÈRE  (Pierre),  curé  constitutionnel,  né  à  Thiers 
en  1740,  mort  en  1803.  Sa  vie  et  son  œuvre  suffisam- 
ment exposées  formeraient  un  chapitre  fort  intéressant  de 
l'histoire  de  l'Eglise  constitutionnelle,  qui  compta  beau- 
coup plus  de  prêtres  sincères  qu'il  n'est  convenu  de  l'ad- 
mettre aujourd'hui.  Après  avoir  prêché  avec  succès  g 
Clermont,  a  Riom  et  à  Brioude,  il  vint  à  Paris  en  1768 
et  entra  dans  la  communauté  de  Saint-Roch,  ou  il  resta 
pendant  douze  ans.  En  1777,  il  publia,  sous  l'anonyme, 
une  Instruction  catholique  sur  la  dévotion  au  sacré 
cœur  de  Jésus  (in-8)  ;  en  1789,  les  Doléances  des  ecc.lé- 
tiastiquei,  soulanieri  et  prêtres  des  paroisses  île  Paris 
et  la  Iklalion  de  ce  qui  s'est  passé  dans  l'assemblée  du 
clergé  it  Paris  (in-8).  Il  fut  nommé  aumônier  de  la  Sal- 
pêlriere,  puis  curé  de  la  paroisse  de  Saint-Paul.  La  plu- 
part des  évêques  ayant  protesté  contre  la  constitution 
civile  du  clergé  et  provoqué  l'intervention  du  pape,  Bru- 
gière  répondit  par  le  Discours  patriotique  au  sujet  des 
brefs  du  pape  (Paris,  1791,  in-8).  Dans  le  même  ordre 
de  faits  :  la  Lanterne  sourde  ou  la  conscience  de  M* 
(Bonal),  ci-devant  évéque  de.  *  (Clermont),  éclairée  par 
les  lois  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  sur  l'organisation  civile 
du  clergé  (Paris.  1791).  Mais,  quand  Gobel,  étéqœ  du 
département  de  la  Seine,  eut  donné  l'institution  cano- 
nique à  Auberl,  prélre  marié,  Brugière  prolesla  avec  trois 
antres  curés  constitutionnels  ;  poursuivi  pour  ce  fait  et 
incarcéré  aux  Madelonnetlrs,  il  lut  acquitté;  il  fut  encore 
emprisonne  en  1793,  pour  avoir  persévéré  dans  l'exercice 
de  son  ministère  pastoral  ;  il  publia  alors  les  Lettres  d'un 
curé  du  fond  de  ta  jirison  à  ses  paroissiens  (Paris, 
1793,  in-8).  Quand  le  clergé  de  Saint-Germain-l'Auxer- 
rois  eut  rétracté  le  serment  civil,  il  écrivit  V Avis  aux 
fidèles  sur  la  rétractation  du  serment  civil  faite  par 
le  curé  de  *  el  le  clergé  de  *  et  leur  rentrée  dans  l'E- 
glise (Pans.  IXiid,  in-S|.  Il  assista  au  concile  national 
du  clergé  constitutionnel  en  17117  et  a  celui  de  Imi). 
Apres  sa  mort,  l'abbé  MlSSy,  prêtre  de  la  paroisse  de 
Saint-Germain -l'AoïOlTOis,  et  le  frère  l'.enaud,  des  écolei 
chrétiennes  du  faubourg  Saint- Antoine,  voulurent  rendre 
témoignage  de  l'estime  qu'ils  lui  avaient  vouée,  en  écri- 
vant sa  vie  :   Mémoire  apologétique  'le  P.  Hrugiére, 

iiir/i  dr  Saint-Paul  (Pan»,  an  \ll.  1804,  in-*),  avec 
notes  et  pièces  justificatives,  —    Autres  ouvres  de  Hru- 

gièra     i    N   'Vf an  Disciple  de  Luther  ou  ir  prêtre  * 

convaincu  par  les  lois  il' rire  un  conenbinii'-e  publi- 
quement scandaleux  (Périt,  1794,  in  8);  Réflexi 
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d'un  atrt'  constitutionnel  sur  le  décret  de  VAssem- 

■  nant  le  mariage  (Paris,  1791, 
in— î> >  ;  Lettres  d'un  curé  sur  le  décret  qui  supprime 
le  costume  des  prêtres  (Puis,  1791,  in-K;-,  tu 
lions  des  fidèles  à  MM.  i  t  évéques,  à  l'occasion  d'une 
indulgence  plénière  en  forme  de  jubilé,  adressi  e  à  tous 
ncais,  pur  le  cardinal  Caprara  (Paris,  1802, 
\n-S)\  Appel  au  peuple  français  concernant  l'admission 
de  lu  langue  francaisedans  l'administration  des  sacre- 
ments ;  instructions  choisies  (Paris,  I80i).  publication 
posthume  faite  par  Degota.  E.  11.  Vullet. 

BRUGIÈRE  (Pierre-Àmable-Prosper),  horume  poli— 
tiqae  et  littérateur  français  (V.  Baeahie  [baron  de"]). 

BRUGMANN  (Friedrich-Karl),  philologue  allemand,  né 
a  Wiesbaden  le  16  mars  1849.  Jusqu'en  1HIJK, 
M.  Brugmann  lit  à  Halle  ses  (Indes  de  philologie  et  de 
philosophie  classique.  Il  les  continua  de  1808  à  1871  à 
Leipzig,  l'attachant  surtout  à  la  grammaire  comparée  des 
langues  européennes,  en  suivant  les  leçons  de  Ritschl,  de 
Curtius  et  de  Zarncke;  il  était  memhre  du  séminaire 
philologique  du  royaume  de  Saxe,  de  la  Société  gram- 
maticale l'ondée  par  Curtius  et  de  la  Soeielas  pldlo- 
loga  de  Ritschl.  En  tév.  1871  il  obtint  le  grade  de  doc- 
teur après  sa  thèse  De  Grœcœ  lingual  productione 
suppletoria,  qui  parut  dans  le  quatrième  volume  des  Stu- 
dien  de  Curtius.  Puis  il  se  rendit  à  Bonn  pour  achever 
ses  études  philologiques,  et,  en  1872,  il  passa  l'examen 
prussien  du  brevet  supérieur  pour  l'enseignement  dans  les 
gymnases.  Nommé  successivement  professeur  à  Wiesba- 
den, puis  à  Leipzig,  il  enseigna  jusqu'en  1877  les  langues 
classiques,  l'allemand  et  la  géographie.  Il  abandonna 
alors  l'enseignement  des  gymnases  pour  enseigner  comme 

Privat-docent  le  sanscrit  et  la  grammaire  comparée  à 
Université  de  Leipzig.  En  1882,  il  devint  professeur 
extraordinarius.  Ses  cours  se  composaient  alors  princi- 
palement de  l'étude  comparée  des  langues  indo-euro- 
péennes, de  l'explication  de  textes  sanscrits  védiques,  et 
du  texte  gothique  d'IHfilas.  En  même  temps  il  professait 
à  l'Institut  philologique  russe  de  Leipzig  un  cours  de  syn- 
taxe grecque.  11  abandonna  ces  deux  positions  en  oct. 
1884,  appelé  comme  professeur  titulaire  de  grammaire 
comparée  à  l'Université  de  Fribourg-en-Brisgau.  En 
1887,  après  la  publication  du  premier  volume  de  sa 
grande  grammaire  comparée  des  langues  indo-euro- 
péennes, il  revint  à  Leipzig  comme  professeur  à  l'Uni- 
versité, et  y  remplaça  son  ancien  maitre  G.  Curlius.  C'est 
la  qu'il  enseigne  aujourd'hui  les  théories  nouvelles  de 
l'école  des  néo-grammairiens,  dont,  en  Allemagne,  il 
peut  être  considéré  comme  le  chef;  on  sait  que  le  carac- 
tère principal  de  cette  école  est  de  donner  à  la  science  de 
la  comparaison  des  langues  une  rigueur  pour  ainM  dire 
absolue,  toutes  les  exceptions  s' expliquant  par  des  phé- 
nomènes dus  à  l'analogie.  —  Parmi  les  très  nombreux 
et  importants  ouvrages  dans  lesquels  sont  exposées  les 
théories  de  M.  Brugmann,  nous  citerons  :  Ein  Problem 
der  homerischen  Textkritik  und  der  vergleichenden 
Sprachwissenscliaft  (Leipzig,  1876);  Morphologische 
Unlersuchungen  (Leipzig,  1878-81,  4  vol.),  ouvrage 
publié  en  collaboration  avec  M.  Oslhofl,  et  dans  lequel 
nous  signalerons  des  études  sur  le  suffixe  verbal  à  et 
sur  la  forme  faible  des  thèmes  nominaux  en  n;  Lita- 
nisclie  Yolkslieder  und  Murclien  (Strasbourg,  1882)  en 
collaboration  avec  M.  Leskien;  Zum  heutigen  Stand 
der  Sprachwissenschaft  (Strasbourg,  188b);  et  enfin 
les  deux  ouvrages  les  plus  importants  do  M.  Brugmann  : 
Grùchische  Grammatik  (2e  éd.,  1885-89),  dans  la  col- 
lection des  manuels  Muller,  et  Grundriss  der  verglei- 
chenden  Grammatik  der  indogermanischen  Spraehen, 
ouvrage  de  premier  ordre  dont  les  deux  premiers  volumes 
seulement  ont  paru  jusqu'ici  (Strasbourg,  1880-1888; 
trad.  en  angl.  par  J.  Wright;  Strasbourg,  1888,  t.  1er). 
M.  Brugmann  a  publié  en  outre  de  très  nombreux  travaux 
et  mémoires  dans  les  Sludien  de  Curtius,  les  Actu  Socie- 


tatis  phil.  de  Ritschl,  la  huhn's  Zeitschri/t,  le*  FU 
heisens  Jabrbùcher,  X American    Journal  oj  Philo— 
logy,  etc.,  etc.,  tous  relatifs  a  la  grammaire  comparée 
dea  langues  indo-européenne».         Georges  Guieysse. 

BRUGMANS  (Sehald-Justinus),  médecin  et  naturaliste 
hollandais,  né  à  Praneker  en  17C3,  mon  à  Leyde  bj 
M  jini.  1819.  Il  étudiai  Groningue  et  à  Lejde  et  fut 
reçu  à  dix-huit  ans  docteur  en  philosophie  et  a  \ingt-deux 
ans  docteur  en  médecine.  Il  publia,  en  1781,  une  Descr. 
Iitholog.  des  environs  de  Groningue,  une  dissertation 
sur  la  pyogénie,  en  1785,  fut  couronné  en  1781  par 
l'Académie  de  Dijon  pour  un  mémoire  sur  la  Destruction 
des  plantes  inutiles  ou  vénéneuses  qui  infectent  les 
prairies,  en  178-2  par  l'Académie  de  Bordeaux  pour  un 
autre  :  Des  Indices  sensibles  déterminant  le  temps  oit 
les  arbres  cessent  de  croître,  en  1784  par  l'Académie 
de  Berlin  pour  un  travail. sur  l'ivraie.  Peua|Kès,  en  178b, 
il  lut  appelé  à  remplacer  van  Svvinden  à  Franeker,  puis, 
en  1786,  passa  à  Leyde  comme  professeur  de  botanique 
et  obtint  en  outre  toute  la  chaire  d'histoire  naturelle  (1787) 
et  celle  de  chimie  (1800).  Il  fut  de  plus  chargé,  en  1795, 
de  l'organisation  du  service  de  santé  des  armées  hollan- 
daises au  sujet  de  laquelle  il  publia  un  mémoire  en  1796, 
puis  présida  à  la  rédaction  de  la  pharmacopée  batave  en 
1805.  Lors  de  la  réunion  de  la  Hollande  à  la  France, 
Napoléon  le  nomma  inspecteur  général  du  service  de  santé 
de  terre  et  de  mer.  Plus  tard,  il  obtint  de  son  gouverne- 
ment la  mission  de  réclamer  à  la  France  les  objets  d'his- 
toire naturelle  enlevés  à  la  Hollande.  —  Outre  divers  autres 
mémoires  et  un  éloge  de  Boerhaave,  il  a  encore  mis  au 
jour  une  célèbre  monographie  sur  la  Pourriture  d'hôpi- 
tal, couronnée  en  1814  et  traduite  en  français  en  1816. 

Dr  L.  Eut. 

BRUGMANSIA  Brugmansia  BL).  Genre  de  plantes 
de  la  famille  des  Cytinacées  et  du  groupe  des  Rafflésiées. 
L'unique  espèce,  B.  ZippeliiB\.,  croit  en  parasite  sur  les 
racines  de  certaines  espèces  de  Vitis  dans  les  forêts  de 
Java.  Ses  fleurs  sont  très  grandes  et  l'ovaire,  infère, 
devient  une  sorte  de  baie  renfermant  un  grand  nombre  de 
petites  graines  ovoides  ou  piriformes.  Ed.  Lef. 

BRUGNAC.  Corn,  du  dép.  du  Lot-et-Garonne,  arr.  de 
Marmande,  cant.  de  Castelmoron  ;  515  hab. 

BRUGNATELLI  (Luigi-Gaspardo),  médecin,  physicien 
et  chimiste  italien,  professeur  de  chimie  à  l'Université  de 
Pavie,  né  à  Pavie  en  1761,  mort  le  24  août  1818.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Elementi  di  chimica,  appogiati 
aile  piu  recentùcoperti,  etc.  (Pavie,  1795-1797, 2  vol.)  ; 
Litotogiauma?ia,ossta  ricercliechi miche  e  mediche,elc. 
(Pavie,  1819,  in-fol.  avec  pi.).  Il  a  publié  un  grand 
nombre  d'articles  de  vulgarisation  dans  le  Giornalc 
fisico  medico,  dans  le  Avanzamenti  délia  medicina  e 
fisica,  dans  les  Annali  di  chimica  dans  le  Giornale 
di  Fisica,  Chimica  estoria  naturali.  Dans  les  Annales 
de  Chimie,  il  a  publié  une  note  sur  la  Cristallisation  de 
L'acide  benwïque  (VI),  et  une  autre  sur  le  Phosphore 
(XXIV).  A.  J. 

BRUGNENS.  Corn,  du  dép.  du  Gers,  arr.  de  Lectoure, 
cant.  de  Fleurance  ;  438  hab. 

BRUGNIÈRE  (Jean-Pierre),  général  français,  né  à 
Samnien  en  1772,  tué  au  combat  de  Wuitzen  (Saxe)  en 
1813.  Il  entra  au  service  en  1791,  et  se  distingua  à 
Marengo  et  à  Iéna  où  il  devint  général  de  brigade.  Nommé 
général  de  division  après  la  campagne  de  1809,  il  fut 
tué  par  un  boulet. 

BRUGNOLI  (Anialia),  danseuse  italienne  célèbre,  fille 
de  comédiens,  née  dans  les  premières  années  de  ce  siècle 
à  Milan,  où  elle  devint  élevé  de  l'école  de  danse  annexée 
au  théâtre  de  la  Scala.  Elle  débuta  à  ce  théâtre,  avec  le 
succès  le  |ilns  brillant,  dans  un  pas  expressément  composé 
pour  elle  par  le  fameux  chorégraphe  lilasis.  Engagée  en- 
suite  a  Florence,  elle  se  montra  dans  un  ballet  d'Armand 
Vestris,  Aslolphe  et  Joconde,  où  elle  ne  lut  pas  moins 
bien  accueillie.   Vestris  l'emmena  alors  à  Vienne,  après 
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quoi  elle  suivit  Blasis  à  Rome,  voyant  dans  chaque  ville 
ses  succès  s'accentuer  et  grandir.  Après  s'être  fait  applau- 
dir à  Livourne,  puis  de  nouveau  à  Florence,  elle  se  rendit 
au  théâtre  San  Carlo,  de  Naples,  dont  elle  fit  les  délices 
et  où  elle  acquit  une  immense  renommée.  C'est  là  qu'elle 
connut  le  danseur  Samengo,  dont  elle  devint  la  femme, 
et  avec  qui  elle  remplissait  les  principaux  rôles  de  la  plu- 
part des  ballets  qui  composaient  le  répertoire.  Elle  obtint 
surtout  de  véritables  triomphes  dans  il  Conte  Pini, 
ballet  de  son  mari  dont  le  succès  fut  éclatant  et  qui  fit  le 
tour  de  tous  les  théâtres  d'Italie.  A  l'expiration  de  leur 
dernier  engagement  au  théâtre  San  Carlo,  la  Brugnoli  et 
son  mari  renoncèrent  à  la  scène  et  se  retirèrent  après  une 
carrière  aussi  longue  que  brillante. 

BRUGNON.  Variété  de  pêche  à  peau  lisse  (V.  Pèche). 

BRUGNONE  (Giovanni),  vétérinaire  italien,  né  à  Ri- 
caldone,  près  d'Acqui,  le  27  août  1741,  mort  le  3  mars 
1818.  Il  fut  reçu  docteur  en  chirurgie  à  Turin  en  1764, 
étudia  la  médecine  vétérinaire  sous  Bourgelat,  à  Lyon, 
puis  à  l'Ecole  d'Allort,  et  à  son  retour  fut  chargé  de  la 
direction  de  l'Ecole  vétérinaire  de  Turin,  et,  en  1780, 
nommé  professeur  d'anatomie  comparée  à  l'Université, 
enfin,  en  1791,  directeur  des  haras.  On  lui  doit  des 
ouvrages  importants  :  la  Mascalcia  ossia  la  medicina 
veterinaria  ridotta  a  suoi principii  (Turin,  1774,  in-8); 
Trattato  délie  razze  dei  cavalli  (Turin,  1781)  :  Descr. 
e  cura  préservât.  delV  epizootia  délie  galline,  etc. 
(Turin,  1790,  in-8)  ;  Descr.  e  cura  pel  morho  contag. 
serpeggiente  sulle  bestie  bovine  (Turin,  1795,  in-8); 
Ippoiatrùi  ad  uso  degli  studenti  délia  scuola  veteri- 
naria (Turin,  1802, in-8);  Bometria,  etc.  (Turin,  1802); 
une  édition  des  Œuvres  de  Bertrandi  (en  collaboration 
avec  Penchicnati,  1786-1802,  14  vol.  in-8)  ;  de  plus  une 
série  de  mémoires  intéressant  également  l'anatomie  hu- 
maine, dans  Mem.  d.  real.  Accad.  d.  se.  d.  Torino. 

Dr  L.  Un. 

BRUGNOT  (Jean-Baptisle-Charles),  né  à  Painblanc 
(i.nte-d'Or)  le  17  oct.  1798,  mort  à  Dijon  le  11  sept. 
I>  H.  Tour  à  tour  professeur,  journaliste,  imprimeur, 
membre  de  l'Académie  de  Dijon,  il  fonda  successivement 
le  Provincial  (1er  mai- 30  sept.  1828),  journal  littéraire 
ou  parurent  les  premiers  vers  d'Alfred  de  Musset  et  les 
premiers  poèmes  en  prose  de  Louis  Bertrand  (V.  ce 
nom),  et  le  Spectateur,  journal  politique  (1K30-1S.'>7). 
devenu  en  1844  l'organe  du  parti  clérical.  Ch.  Brugnot 
n'avait,  en  dehors  de  ses  articles  de  polémique  et  de  cri- 
tique, publié  qu'une  traduction  de  l'Eloge  de  la  folie 
d'Erasme  iTroyes,  1826,  in-8),  sous  le  pseudonyme  de 
Panalbe,  des  Adieux  de  lord  Byron  à  la  Grèce  (1824, 
in-8),  et  une  Réponse  à  M.  de  Nailly  (Dijon,  1331, 
in-Hj,  mais  ses  Poésie*  ont  été  réunies  par  les  soins  de 
sa  veuve,  avec  une  notice  par  Th.  Foisset  (Dijon,  1831, 
in-H,  portrait).  M.  Tx. 

Iiiiu  .  :  1  h.  i  '  l«  plus  haut   —Pb.MiL- 

BAKD,  l'.iu'i et  $ur  les  périodique»  publiés  a  Dijon  ;  i 
et  Paris.  1*61,    in-S.  —  Un  Rêve,  ballade,  rem  cinq 
vrrs  inconnus  d'Alfred  de    Mosset,  1 S 7 i ,    in  8    publié  par 
A.  Poul«t- 

BRUGNY-\audan<o(  rt.  Corn,  du  dép.  de  la   Marne, 
arr.   dlpcrnay,  cant.  d'Avize  ;    i73  Mb,  Celle  localité. 
■  Ml  le  penchant  d'un  coteau  ;nrosé  par  des  sources 
nom  excellente*,  est  mentionnée  dès  1183  dans 

les  titres  de  l'abbaye  de  la  (  harmove.  I.a  wi 
Brugny  on  Bfoigny,  comme  on  la  nommait  alors,  appar- 
tTMit,  .m  eofflaeDcemenl  du  mu*  siècle,  à  l'illustre  mai- 
*on  de  Clulillon-sur-Marne.  Guy  I  de  Cbàlillon,  comte  de 
Saint-l'ol  et  seigneur  de  Montjay,  rendit  hommage  pour 
rell<  au  i  omte  <!<■  <  liampagne,  Thibaut  IV; 

elle  pasu  ensuite,  par  des  mtriagei  répél 
de  Bourlion.  île   Bourgogne  et  <lr>    Naast.    I.a   guérie   dr 
Ont  ans  et   l'invasion  anglaise   trouvèrent   l< 
<  h.'i l *aau  i)<>  BrogBV  aux  mains  ia    la    fanulle  d«'   Saint- 
Mars,  et  ux   combats   se  lirrèroiil   autour  de 
■lui  I    M'-nri    IV    vint  assiéger 


Epernay,  Oger  de  Saint-Biaise,  alors  seigneur  de  Brugny, 
fut  des  premiers  à  reconnaître  l'autorité  royale,  et  l'on 
voit  encore  la  chambre  et  le  lit  où  coucha  ce  prince  en 
cette  circonstance.  Vers  la  (indu  xvme  siècle,  le  château. 


Château  de  Brugny, 

qui  avait  successivement  appartenu  aux  familles  de  Mont- 
désir,  du  llautoy,  de  Maiziéres  et  d'Estourmel,  entra 
dans  celle  de  Clermont-Tonnerre,  qui  le  possède  encore 
aujourd'hui.  —  Beau  château  de  la  Renaissance,  situé  à 
l'extrémité  du  village,  au  milieu  d'un  vaste  parc,  dans 
une  position  ravissante,  d'oU  la  vue  s'étend  sur  toute  la 
vallée  du  Sourdon  ;  tour  du  xv"  siècle,  vestige  de  la  for- 
teresse primitive;  mobilier  historique;  beaux  portraits 
de  famille  ;  chapelle  seigneuriale  avec  de  curieux  vitraux 
anciens.  Eglise  des  xme  et  xvie  siècles  ;  débris  de  vitraux. 
En  1876,  des  cercueils  de  pierre  ont  été  découverts  au 
hameau  de  Breux.  —  Vaudanconrt,  éloigné  de  1  kil.,  et 
qui  a  été  réuni  à  Brugny  en  1852,  possède  une  chapelle 
vicariale,  une  fabrique  de  poterie  et  de  belles  caves  tail- 
lées dans  la  craie  ;  ses  coteaux  produisent  des  vins  esti- 
més. A.  Tausseiut. 

Bibu  :  Notice  historique  et  descriptive  du  château  de 
Brugny  en  Champagne;  Pans,  1852,  in-4  avec.  pi.  — 
A  BooaoBOis,  Histoire  du  château  <ie  Brugny...;  Cha- 
tons, 1ss3,  L-r.  in-8  avec  pi. 

B RU GSCH  (Heinrich-Karl).  égyptologue  allemand, né  à 
Berlin  le  18  fév.  1726.  Il  s'adonna  très  jeune  aux  études 
égyptologiques  et  se  fit  connaître  par  la  publication  d'un 
important  mémoire:  Scriptura  /Egyptiorum  demotica 
(llerlm,  1848),  complété  par  Numcrorum  demoticorum 
daclrina  (  1849),  et  la  publication  d'une  collection  de 
diplômes  démotiques  (1830).  Il  explora  ensuite  les  divers 
musées  d'Europe  et  se  rendit  en  Egypte  (1853).  A  son 
retour  il  devint  privat-docent  à  l'Université  de  Beilin. 
En  1K57-58  il  revint  en  Egypte,  puis  fit  un  voyage  en 
Perse  à  titre  officiel.  De  1864  à  1868  il  fut  consul  au 
Caire  ;  de  1868  à  1870  professeur  à  Gœttingue,  en  1N70 
appelé  à  diriger  l'école  d'égyptologie  créée  par  le  vice- 
nu  au  Caire,  en  187.'»  et  1876  commissaire  général  du 
gouvernement  égyptien  aux  Expositions  de  Vienne  et  de 
Philadelphie;  en  1881  il  reçut  le  titre  de  pacha.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Grammaire  d'molique  (Ber- 
lin, 1855);  Recherche»  sur  la  division  de  l'année  chez, 
les  anciens  Egyptiens  (Berlin,  1856);  Monument*  de 

ypte   (Berlin,   1  s:,7  )  ;  Geographische    hnelnï/len 
al i,i i/i/plisi  h  r  ùenkmdlt  i  (Leipzig,  1857-1860,  3  vol.); 
Histoire  de  {'Egypte  (Leipzig,  1859,  t.  I)  ;  Brcuril  de 
monuments  égyptien*  i»\e<  Domiebea  ;  Leiptig,  ls 
1866,  ;  Eaac.j  ;  Reise der  kôniglich  preuuitchen  Ge— 

ttehaft  nach  Pertien  (Leipzig,  I  I,  2 vol.); 

Hieroglypnin  h-demotitehe*  M  ôrierhuch  (Leipzig,  1ki>7- 

'.  7  vil.  i  ;  Veber  Bildung  uni  Entwtckelunç  der 

Ifl  (Beriii  .  argypiitche  Griberweit 

(Lei|  |  ;  Grammaire  hiéroglyphique  à  l'usage 

de*  étudiante  (Leiptig,  i^TJi;  /<  QSoqia- 

phique   de  l'ancienne  En</ple   ileipzig.    lv~~ 
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Rets*  iiuch  ilrr  grosse»  Oasit  1:1  Chargeh  (Leipzig, 
1878,  av.  Il  planches);  Thesmirut  Mgyptiaearum 
intcriptionum  (parait  depuis  1882);  Religion  une 
llythologit  der  alun  ASgwter  (Leipzig,  1884).  Il  a 
fondé  en  1  St»;t  Zeittchrifl  jur  œyyptischc  Spruche  u»d 
Altertumiktinde.  Si  M.  ltrugsh  ne  s'est  signalé  par 
aucune  de  ces  décoBvertes  qui  classent  au  premier  rang, 
il  n'en  a  pas  moins  rendu  par  ses  publications,  gpécialë- 
ment  dans  l'ordre  lexicographiqne,  les  plus  grands  ser- 
vices à  ceux  qui  s'occupent  de  l'Egypte  ancienne. 

BRUGUIERA  (llruguiera  Lan»).  Genre  de  [liantes, 
de  la  famille  des  Rhizopboracées,  composé  d'arbres  ou 
d'arbustes  qui  croissent  sur  les  places  mariiimcs  de 
l'Afrique  orientale,  de  l'Asie,  de  l'Australie  et  de  la 
Polynésie.  Leurs  Heurs  ont  des  sépales  étroits  et  aigus, 
au  nombre  de  huit  à  quinze,  et  un  même  nombre  de 
pétales,  repliés  sur  eux-mêmes  à  la  base,  de  façon  à 
embrasser  chacun  une  paire  d'étamines.  L'espèce  principale, 
/>'.  gymnorhixa  Lamk  (Hhixophora  gymnorhixa  L.)  est 
connue  sous  le  nom  de  Palétuvier  des  Indes.  Son  écorec 
est  préconisée  comme  astringente.  (V.  H.  Bâillon,  Hist. 
des  PL,  VI,  pp.  287  et  298.)  Ed.  Lef. 

BRUGUIÈRE  (La).  Corn,  du  dép.  du  Gard,  arr. 
d'Uzës,  cant.  de  Lussan  ;  365  hab. 

BRUGUIÈRE  (La).  Ch.-l.  de  cant.  du  dép.  du  Tarn 
(V.  Labrcgoiêbe). 

BRUGUIÈRE  (Jean-Guillaume),  médecin-naturaliste  et 
voyageur  français,  né  à  Montpellier  en  1750,  mort  à 
Ancône  le  1er  oct.  4799.  Les  sciences  naturelles  l'atti- 
rèrent dès  son  jeune  âge  ;  en  1773,  il  partit  avec  le  capi- 
taine Kerguelen  pour  un  voyage  de  découverte  dans  les 
mers  du  Sud  et  recueillit  un  grand  nombre  d'observations. 
De  retour  à  Montpellier,  il  concourut  à  la  découverte 
d'une  mine  de  charbon,  puis  étudia  les  mollusques  testa— 
ces,  et  rédigea  pour  l' Encyclopédie  méthodique  V Histoire 
naturelle  des  vers  (1791-1792,  2  vol.  in-4).  En  1792, 
il  se  rendit  avec  Olivier  en  Perse  et  visita  diverses  con- 
trées de  l'Orient  ;  en  passant  par  l'Ile  Santorin,  il  fit  con- 
naître au  gouvernement  turc  une  carrière  de  pouzzolane 
qu'il  y  avait  découverte.  Dr  L.  H.\. 

BRUGUIÈRE  du  Gard  (J.-T.),  publiciste  français,  né 
à  Sommières  (Gard)  en  1765,  mort  à  Paris  en  1834. 
Protégé  par  Loménie  de  Brienne,  archevêque  de  Toulouse, 
il  fut  ordonné  prêtre  et  remplit  les  fonctions  de  vicaire  à 
Saint— Julien— du— Sault  (Yonne),  avant  de  devenir  secré- 
taire de  son  bienfaiteur,  auquel  il  procura,  durant  la  Ter- 
reur, l'opium  qui  mit  fin  à  ses  jours.  Après  l'abrogation 
du  serment  ecclésiastique,  il  s'était  marié.  Secrétaire 
de  l'Académie  de  législation  et  collaborateur  du  Journal 
des  arts,  il  a  publié  :  Martial,  roman  pastoral  (1790, 
3  vol.  in— 1  H)  ;  Nécessité  de  la  paix  et  moyen  de  la 
rendre  durable  (1K00,  in-8);  Discussion  politique  sur 
l'usure  et  le  prêt  sur  gages  (1802),  in-8);  Napoléon  en 
Prusse,  poème  épique  en  douze  chants  (1809,  in-8);  Jurù- 
prudetice  de  l'Académie  de  législation  (1809, 2  vol.  in-4); 
le  l\oi  et  te  Peuple  (1814,  in-8),  etc.  M.  Tx. 

BRUGUIÈRE  de  Sorsum  (Antoine-André,  baron),  lit- 
térateur français,  né  à  Marseille  en  juil.  1773,  mort  à 
Paris  le  7  oct.  1823.  Après  avoir  voyagé,  en  qualilé  de 
commerçant,  aux  Antilles  et  à  Cayenne,  il  lut  attaché, 
durant  les  campagnes  d'Italie  et  du  Rhin,  au  général  Des- 
solles,  chef  d'état-major  de  Moreau.  Secrétaire  général 
du  ministère  de  la  guerre  et  secrétaire  du  cabinet  de 
Jérôme,  roi  de  Westphalie,  il  fut  plus  tard  secrétaire 
d'ambassade  à  Londres  et  rentra  dans  la  vie  privée  lors 
de  la  première  Restauration.  On  ne  cite  de  Bruguière  de 
Sorsum  que  des  traductions  de  l'anglais:  Sacountala  ou 
l'Anneau  total,  traduit  du  sanscrit  en  anglais  par 
W.  Jones  (1803,  in-8)  et  retraduit  de  l'anglais  ;  l.a<<- 
Se»g-('eul,  comédie  chinoise,  trad.  de  même  (1819, 
in-8);  Œuvres  poétiques  de  Robert  Southey  (1K20, 
3  vol.  in-12);  t'.lu'ls-d' œuvre  de  Shakespeare  traduits  en 
vers  blancs,  en  vers  rimes  et  en  prose,  suivis  de  Poésies 


diverses  (1826, 1  vol.  in-8),  travail  posthume  publié 
pur  i  hênedollé.  M.  I x. 

BRUGU1ÈRES.  Coin,  du  dép.  de  Is  liante- Caroline, 
arr.  de  Toulouse,  esnt.  de  Fronton  ;  682  hab. 

BRUHIER  ii'Aiii.AiNcoDitT  (Jacques-Jean),  médecin  et 
homme  dfl  lettres  français,  né  a  Mauvais,  mort  a  Paris 
le  24  oct.  1756.  Docteur  d'Angers,  censeur  royal  et 
membre  de  l'Académie  de  cette  ville,  Brubier  séjourna 
cependant  de  préférence  à  Paris.  Ce  fut  un  travailleur 
infatigable  :  il  traduisit  en  français  les  ouvrages  de 
Deventer,de  Fr.  Hoffmann,  de  Lemery,  el  l'intéresse)  beau- 
coup aux  questions  d'hygiène  publique.  L'on  des  premiers, 
il  attira  l'attention  sur  les  incertitudes  de  la  mort  réelle 
et  sur  les  dangers  des  inhumations  précipitées  ;  à  l'appui 
de  sa  thèse,  il  avait  l'exemple  du  grand  anatomisteW  ins- 
low  qui  échappa  presque  miraculeusement  à  un  enterre- 
ment avant  l'heure.  Citons  de  lui  :  Caprice  d'imagina- 
tion, ou  Lettres  sur  divers  sujets  (Paris,  1740,  in-12); 
Diss.  sur  l'incertitude  des  signes  de  la  mort  el  l'abus 
des  enterrements  et  embaumements  précipités  (Paris, 
1742-1745,  in-12)  ;  Mém.  sur  la  nécessité  d'un  règle- 
ment au  sujet  des  enterrements  (Paris,  1745-46,  in-4). 

DrL.  H*. 

BRUHL  (Heinrich,  comte),  homme  d'Etat  allemand, 
né  à  GangloUsommern  (près  de  Weissensee,  en  Thu- 
ringe}  le  13  août  1700,  mort  le  28  oct.  176'!.  Il  gagna 
la  faveur  d'Auguste  II,  roi  de  Pologne,  électeur  de  Saxe, 
qui  le  nomma  chambellan.  Il  fut  tout-puissant  sous  le  fils 
de  ce  roi,  Auguste  III  (1733-1763),  à  qui  il  contribua  a 
assurer  la  couronne  de  Pologne.  11  sut  fournir  des  res- 
sources continuelles  à  ce  prince  dépensier,  qui  lui  aban- 
donna tout  le  gouvernement.  Briihl  fut  successivement 
chargé  de  tous  les  services  :  finances  en  1733  ;  affaires 
civiles,  puis  affaires  militaires  (1737);  affaires  étrangères 
(1738);  enfin,  nommé  premier  ministre  en  1746.  H  sut 
écarter  tousses  rivaux,  surtout  le  comte  Sulkowski,  dont 
il  triompha  grâce  à  l'influence  de  sa  femme,  la  comtesse 
Kollowrat,  favorite  de  la  reine.  Brouillé  plus  tard  avec 
la  reine,  il  n'en  conserva  pas  moins  tout  son  ascendant 
sur  l'esprit  d'Auguste  III.  C'est  à  lui  qu'on  peut  attribuer 
le  mérite  et  le  démérite  du  règne  de  ce  souverain  fas- 
tueux, qui  acheva  la  ruine  de  la  Saxe,  mais  embellit 
Dresde,  y  accumula  des  trésors  artistiques  et  a  laissé  un 
souvenir  de  magnificence  que  les  Allemands  se  plaisent  à 
opposer  à  celui  de  la  cour  de  Versailles.  L'administration 
de  Brflbl,  pour  fournir  aux  caprices  de  son  maître,  à  ses 
constructions,  à  ses  achats  de  tableaux,  de  porcelaines, 
d'armes,  de  livres,  pour  défrayer  le  luxe  de  la  maison 
royale,  écrasa  d'impôts  les  électoraux  ;  la  dette  de  la  Saxe 
passa  de  20  à  100  millions  de  thalers.  L'armée  fut  négli- 
gée et  ne  put  opposer  de  résistance  sérieuse  à  Frédéric  II, 
qui  viola  le  territoire  saxon  et  polonais  pendant  la  gueire 
de  succession  d'Autriche  et  fit  prisonnières  les  troupes 
saxonnes  au  début  de  la  guerre  de  Sept  ans.  Le  comte 
Briihl  laissa  de  même  les  finances  et  l'armée  de  la  Polo- 
gne, dont  son  maitre  ne  s'occupait  guère,  dans  l'étal  le 
plus  déplorable.  Lui-même  ne  s'oublia  pas;  il  avait  reçu, 
en  1737,  de  l'empereur  Charles  VI,  le  titre  de  comte;  il 
se  fit  donner,  à  diverses  reprises,  des  domaines:  on  éva- 
lue ses  concussions  à  plus  de  5  millions  de  thalers  ;  il 
laissa  à  sa  mort  une  fortune  de  1,500,000  thalers;  le 
reste  avait  été  employé  à  construire  son  palais  de  Dresde 
avec  le  jardin  et  la  terrasse  qui  sont  célèbres,  a  y  entasser 
des  objets  d'art  et  à  former  une  superbe  bibliothèque 
(62,000  volumes),  qui  fait  maintenant  partie  de  la  biblio- 
thèque royale  de  Dresde 

Uim..  :  Jdsti,  Leben  und  Charakltr  des  Grafcn  vui> 
Brùhl:  Gœitingue,  1760-1764,  8  vol. 

BRUHL  (Friedrich-Aloysius,  comte),  fils  aîné  du  pré- 
cédent, né  a  Dresde  le  31  juil.  I7:>9,  mort  à  Berlin  le 
30  janv.  1793.  Disgracié  à  la  mort  de  son  père  par  le 
successeur  d'Auguste  III.  il  lut  pourtant  laissé  en  posses- 
sion de  sa  fortune.   Brillant  causeur  et  très  bel    homme, 


—  -2-21   — 


BRI UL  —  BRUIT 


il  se  retira  dans  son  cliàteau  de  Pforlcn,  où  il  lit  cons- 
truire un  théâtre  et  fit  jouer  ses  propres  ouvrages,  qui  ont 
été  réunis  sous  le  titre  de  Theatralische  Bclusfigungen 
(Dresde,  1783-1786,  S  vol.). 

BRÏIHL  (Karl-Friedrich-Moritz-Paul,  comte),  fils  du 
comte  Bans-Moritz,  petit-fils  du  célèbre  ministre  et  ne- 
veu du  précédent,  né  aPfbrten  (Lusace)  le  18  mai  1772, 
mort  à  Berlin  le  9  août  1837.  Il  fit  sa  carrière  au  ser- 
vice do  la  Prusse.  Principalement  occupé  des  choses  du 
théâtre,  il  fut,  de  1815  à  1828,  surintendant  des  théâtres 
de  Berlin,  puis,  de  1830  à  sa  mort,  surintendant  des 
musées.  11  fit  preuve  de  beaucoup  de  goût  dans  l'une 
et  l'autre  fonction. 

BRUHNS  (Cari-Christian),  astronome  allemand,  né  à 
Pion  (Holstein)  le  22  nov.  1830,  mort  à  Leipzig  le 
25  juill.  1881.  D'abord  mécanicien  à  Berlin,  il  lut  remar- 
qué par  le  directeur  de  l'Observatoire,  le  célèbre  Enrke, 
qui  se  l'attacha  comme  aide-astronome.  Rei;u  docteur  en 
1856,  avec  une  thèse  De  planetis  minoribus  inter  Hartem 
et  Jovem,  il  (ut  nommé  en  1860,  à  Leipzig,  professeur 
d'astronomie  et  directeur  de  l'Observatoire  qu'il  fit  immé- 
diatement reconstruire.  On  lui  doit  la  découverte  de  nom- 
breuses comètes  :  1853,  IV;  1854,  IV  ;  1855,  III; 
1858, 1  (comète  de  Tuttle);  1X62,  III;  1863,  I,  etc.  Il  a 
en  outre  retrouvé,  le  18  mars  1857,  celle  de  Brorsen 
(V.  Brorsen),  le  7  sept.  1858  celle  de  Faye  (V.  Faye),  et 
fait  d'intéressantes  observations  sur  celles  de  Tempel 
(1867,  II,  et  1869,  III),  sur  les  petites  planètes  et  sur  un 
grand  nombre  d'étoiles  fixes.  I!  s'est  aussi  occupé  d'opéra- 
tions géodésiques  avec  le  général  Bayer  et  a  établi  en 
Saxe  un  réseau  de  vingt-quatre  stations  météorologiques. 
Les  résultats  de  ses  travaux  ont  été  en  grande  partie  insé- 
rés dans  les  AstronomUche  Nachrichtcn.  Il  a  publié  à 
part:  Die  astron.  Slrahlenbrerhung  in  ihrer  hislor. 
Entwickelung  (Leipzig,  1861)  ;  Geschichte  uni  Bc- 
schreibung  d.  Leipziger  Stcrnwarle  (Leipzig,  1861, 
î  -i);  Astron.  und  gcoddt.  Arbcilcn  fur  die  europ. 
Cradmessung  (Leipzig.  1865-74);  Nouveau  manuel  de 
logarithmes  a  sept  décimales,  en  alleru.  et  en  franc. 
(I.eip/ig.  1869.  in-8)  ;  Biographie  mn  J.-F.  Enckc 
(Leipzig,  1869);  Allas  der  Astronomie  (Leipzig,  INT.!  . 
Il  a  de  plus  été  l'un  des  onze  collaborateurs  de  la  grande 
biographie  d'Alexandre  de  llumboldt:  Al.  von  Humboldt, 
eine  Wisientchaflliche  Biographie  (Leipzig,  1872, 
3  vol.).  Léon  Sac, net. 

liniL.  :  R.  Woi.r.  Grs<~hichlc  drr  Astronomie,  dans  le 
seizième  vol.  de  Getcltichte  der  Wi»$enachaften  m  Doute- 
chlanil  ;  Munich,  1877,  in-8.—  Annuaire  du  liurenu  des 
longUudetde  Paris  pour  t885  et  1881. 

BRUILHOIS  ou  BRU LL01S.  Ancien  pays  de  la  France, 
dont  la  capitale  était  Layrac  (Lot-et-Garonne,  arr. 
d'Ages).  Celait  au  xi»  siècle  une  vicomte  dépendant  de 
rAnotis,  qui  fut,  en  1329,  rattachée  à  l'Armagnac. 

BRUILLE-us-M\RciiifNNF...  Coin,  du  dép.  'tu  Nord, 
arr.  d<-  Douai,  cant.  de  Marchicnnes;  1,070  hab. 

BRUILLE-Saint-Amand.  Coro.  du  dép.  du  Nord,  arr. 
de  Valencienncs,  cant.  de  Saint-Aïuand,  sur  l'Fscaut  ; 
1,708  hab.  —  Houillères,  sucreries,  menuiseries,  blan- 
chisseries de  toiles.  Ldi>e  ancienne.  Statue  en  bois  de 
N.-D.  de  Malaise,  o!>j<t  d'un  culte  spécial. 

BRUIN  (V.  Brut»  . 

BRUINE.  La  bruine  est  une  petite  pluie  fine  qui  tombe 

testeur,  principalement    le   malin  ou   lo  soir.    Klle 

prendre    naissance    dans    plusieurs    circonstan 

d'abord,    [ar    la    condensation  de   la    vapeur    d'eau   qui 

romf.se    H  brouillard  (V.    ce  mol).  feule»  qui 

eomposent  c<dui-a  «<.nt  entremêlées  de  gouttelettes  d'eau 

d'une  extrême  ténuité  qui,  en  l'ajoutant  aux  vésicules 
mêmes  du  brouillard,  abaissent  leur  joint  de  rosée,  il  en 
résalle   one    petite   plaie   fine:  dans  !<•  langage  vulgaire 

on  dit  ilon  qu'il  Vrouillaue.  La  bruine  penl  « 

prendre  naissance  quand,  MOS  l'action  d'un  courant  d'air 
troid  situ  dans    l'atmosphère,  la    dissolution 

d'un  nuage  c— pjesjce  par  la  partif  inférieure  en  gapr 


peu  à  peu  vers  le  haut  ;  les  gouttes  d'eau  qui  tombent  de 
la  partie  basse  du  nuage  ne  peuvent  pas  grossir  alors; 
au  contraire,  elles  s'évaporent  encore  en  partie  en  tombant 
sur  la  terre  et  on  a  la  bruine,  qui  est  d'autant  plus  fine 
que  le  nuage  considéré  est  à  une  plus  grande  hauteur  dans 
l'atmosphère.  Comme  on  le  voit,  ce  météore  a  de  nom- 
breuses analogies  avec  la  pluie  et.  le  brouillard.  M.  Plu- 
mandon  admet  la  succession  suivante,  en  supposant  qu'on 
pénètre  dans  un  nuage  par  la  partie  supérieure  :  1°  une 
zone  située  en  haut  constituant  un  brouillard  qui  ne 
mouille  pas;  2°  une  zone  située  immédiatement  au- 
dessous,  constituée  par  un  brouillard  qui  mouille,  sans 
toutefois  qu'on  puisse  voir  tomber  la  moindre  goutte- 
lette ;  3°  du  brouillard  mêlé  de  bruine  ;  4°  du  brouil- 
lard mêlé  de  pluie;  5°  enfin  de  la  pluie  sans  brouillard  à 
la  partie  inférieure  du  nuage.  Ces  cinq  cas  ne  sont  autre 
chose  que  cinq  phases  distinguées  par  nos  sens,  dans  la 
transformation  progressive  que  subit  la  vapeur  d'eau 
pour  passer  à  l'état  liquide.  Les  effets  de.  la  bruine  sont 
intermédiaires  entre  ceux  du  brouillard  et  ceux  de  la 
pluie  (V.  ces  mots);  ils  sont  en  général  favorables  aux 
végétaux  cultivés,  pour  lesquels  ifs  constituent  une  sorte 
d'arrosage  léger,  un  bassinage  agissant  plutôt  sur  les 
parties  herbacées  que  sur  le  solïui-même.  La  bruine, 
venant  à  agir  au  moment  de  la  fécondation  ,  favorise 
celte  fonction  en  humectant  légèrement  la  partie  supé- 
rieure du  style,  ce  qui  favorise*  la  formation  du  boyau 
polinique.  Alb.  L. 

BRUIS.  Coin,  du  dép.  des  Hautes-Alpes,  arr.  de  Gap, 
cant.  de  Rosans;  405  hab. 

BRUIS  (Pierre  de),  originaire  probablement  de  la 
Provence  et  ancien  disciple  d'Abélard.  Il  parcourut  le  Dan- 
pbiné,  la  Provence  et  plus  tard  le  Languedoc,  prêchant 
partout  une  réforme  radicale  de  l'Eglise,  d'après  l'idéal 
qu'il  s'était  formé  du  christianisme  primitif.  Ses  principes 
rappellent  ceux  des  anabaptistes  du  xvi"  siècle.  Selon  lui,  les 
quatre  évangiles  seuls  ont  une  autorité  religieuse  et  doc- 
trinale décisive;  le  seul  chemin  du  salut  est  la  foi  inté- 
rieure, par  opposition  aux  pratiques  extérieures  do 
l'Eglise;  la  transsubstantiation  est  une  erreur;  la  sainte 
cène  ne  doit  en  général  pas  être  renouvelée  dans  l'Eglise, 
comme  étant  un  acte  accompli  uno  fois  pour  toutes  par 
Jésus-Christ  et  ses  disciples;  la  condition  indispensable 
du  baptême  est  la  foi;  le  baptême  des  enfants  est  donc 
sans  valeur;  l'Eglise  est  la  communion  des  croyants  ;  plus 
de  temples  faits  de  main  d'homme,  plus  d'autels,  plus  de 
crucifix,  plus  de  liturgies,  plus  de  célibat  ecclésiastique  : 
le  vrai  culte  de  Dieu  consiste  dans  la  piété  intérieure,  le 
vrai  croyant  peut  prier  en  tout  lieu  ;  plus  de  prières, 
plus  d'aumônes  pour  les  aines  des  défunts  :  seules  les 
dispositions  religieuses  de  l'homme  pendant  cette  vie 
décident  de  sa  destinée  après  la  mort.  Ces  doctrines, 
Pierre  de  Bruis  les  mit  en  pratique;  il  rebaptisa  les 
membres  do  sa  secte,  et  excita  le  peuple  à  détruire  les 
églises  du  clergé  «  imposteur  »  et  à  brûler  les  cru<  ili\. 
Après  avoir  échappé  pendant  vingt  ans  à  toutes  les  pour- 
suites dont  il  était  l'objet,  il  fat  saisi  et  brûlé  en  1126  à 
Saint-Gilles  en  Languedoc.  Ses  partisans,  les  petrobru- 
tieiU,  se  confondirent  après  sa  mort  avec  les  lieuriricns 
ou  adhérents  de  Henri  de  Lausanne  (S,  Oe  nom).  L'abbé 
de  Cluny,  Pierre  le  Vénérable,  dirigea  contre  la  secte  un 

lnilè(ÀdversutPelrobrutianoi  hœrelkoiiwn  Ihhl.  PP. 

max.  Luad.,  XXII,  pp.    1633  et  SUIT.)   qui.    outre  un 

Ige  d  Abr\3T(\(lntrodurtiiiiti  Ihroloqiinn,  dans  Abc- 

lardi  Opp  ;  l'an>,  1616,   p.  1616,   in-i),    est   la   seule 

s  on  ce  de  son  histoire.  A.  Junut. 

liim.  :  F<    su,  Kirchen-und  Kelzerge  chicttle  der  mit- 

tlerrn  /.rit  ;   I  ,0,  1,  pp.  |Sjg  .  |  sin\ 

BRUIT.  1,  PlTMOUI.  — On  appelle  bruit  tOOil  im- 
pression  produite  soi  l'organe  de  roula  et  différent  de  ce 

que  l'on  appelle  son,  par  l'impossibilité  ou  l'on  est  d'en  per- 
la bailleur.  Les  bnnls  peuvent  résulter  d'un  mélange 
M  BC  possédant  pas  entre  eux  de  rapports  simples  ;  en 
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outie,  ils  contiennent  le  plus  souvent  un  1res  grand  nombre 
de  sons  divers  sans  que  l'un  domine  sensiblement  les  autn  - 
On  peut  rapprocher  le  bruit  composé  d'un  grand  nombre 
de  sons  de  la  lumière  blanche,  composée  du  mélange  de 
toutes  les  couleurs.  Cependant,  le  bruit  n'est  pas  au  son 
tout  à  l'ail  ce  que  la  lumière  blanche  est  aux  couleurs 
simples;  car  il  n'existe  qu'une  lumière  blanche,  tandis 
que  nous  rangeons  sous  le  nom  de  bruit  un  grand  nombre 
de  mélanges  de  divers  sons.  C'est  par  les  prismes  que  l'on 
décompose  la  lumière  blanche  et  que  l'on  étale  les  divers 
rayons  qui  en  se  superposant  produisaient  la  sensation  de 
blanc.  On  peut  de  même,  au  moyen  du  cornet  analyseur, 
étudier  les  divers  sons  qui  composent  un  bruit.  Ce 
cornet  est  de  longueur  variable  et  peut  résonner  à 
l'unisson  d'une  note  quelconque  quand  on  lui  donne  une 
longueur  convenable.  On  fait  donc  varier  ses  dimensions 
et  chaque  fois  que  l'on  trouve  qu'il  résonne,  on  cherche,  à 
l'aide  d'une  série  de  diapasons,  quel  son  le  fait  résonner. 
On  trouve  ainsi  qu'il  y  a  dans  la  plupart  des  bruits  un 
très  grand  nombre  de  sons.  Certains  bruits  possèdent  une 
note  dominante,  masquée  en  général  par  les  autres,  mais 
que  l'on  peut  mettre  en  évidence  de  diverses  façons.  C'est 
ainsi  que  la  chute  d'un  morceau  de  bois  par  terre,  bien 
que  constituant  un  véritable  bruit  et  non  pas  une  note, 
possède  cependant  une  certaine  hauteur,  car  si  l'on  jette 
successivement  par  terre  et  à  faibles  intervalles  une  série 
de  petits  morceaux  de  bois  de  longueur  convenablement 
décroissante,  on  pourra  entendre  les  diverses  notes  de 
la  gamme.  Si  l'on  prend  de  même  quatre  bouteilles  iden- 
tiques, mais  inégalement  remplies  d'eau,  on  pourra,  en 
les  débouchant,  reproduire  l'accord  parlait  ut,  mi,  s$l,  ut. 
On  a  pu  produire  deux  bruits  à  l'octave  l'un  de  l'autre 
en  faisant  éclater  deux  bulles  de  savon,  dont  l'une  avait 
un  diamètre  double  de  l'autre,  qui  contenaient  un  mé- 
lange explosif  d'hydrogène  et  d'oxygène.  A.  Joannis. 
11.  Pathologie.  —  On  appelle  bruits,  en  séméiotique, 
certains  sons  à  caractères  peu  définis  qu'on  perçoit  à  l'aus- 
cultation dans  l'état  normal  ou  pathologique.  Les  nioditi- 
cations  des  bruits  physiologiques  ou  la  survenance  de 
bruits  anormaux  présentent  une  grande  valeur  diagnos- 
tique; dans  les  atlections  du  poumon  et  du  cœur,  ces 
phénomènes  sont  souvent  pathognomoniques.  Les  bruits 
physiologiques  les  plus  importants  sont  : 

1°  Le  bruit  artériel,  résultant  du  Irottement  du  sang 
poussé  par  les  contractions  cardiaques  contre  les  parois 
des  artères. 

i"  Les  bruits  du  cœur  au  nombre  de  deux;  le  premier 
correspond  à  la  systole  des  ventricules  et  résulte  de  la 
tension  des  valvules  auriculo-ventriculaires,  de  leurs  vi- 
brations et  de  celles  des  cordages  tendineux.  Le  second 
survenant  au  commencement  du  repos  du  cœur  et  de  la 
diastole  a  pour  cause  la  tension  brusque  des  valvules  sig- 
moides  des  gros  vaisseaux.  Dans  le  cas  d'affections  du 
cœur,  particulièrement  de  sa  moitié  droite,  le  synchro- 
nisme physiologique  vient  à  disparaître,  et  il  existe  un 
intervalle  appréciable  entre  la  contraction  du  ventricule 
droit  et  celle  du  ventricule  gauche;  on  entend  trois  ou 
même  quatre  bruits  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  un  dédouble- 
ment. 

'4°  Les  bruits  musculaires  s'entendent  lorsqu'on  aus- 
culte les  muscles  pendant  leur  contraction. 

4°  Le  bruit  respiratoire  normal  résulte  des  vibrations 
imprimées  aux  éperons  des  dernières  bronchioles,  et  des 
mouvements  d'expansion  ou  de  rétraction  des  alvéoles 
pulmonaires  sous  I  influence  de  la  respiration. 

o°  Les  bruits  veineux  s'entendent  soit  au  niveau  des 
points  où  des  veines  d'un  certain  calibre  traversent  une 
aponévrose,  soit  à  leur  embouchure  dans  une  veine  plus 
volumineuse.  En  pathologie,  beaucoup  de  phénomènes, 
constatés  à  la  percussion  ou  a  l'auscultation,  sont  de  véri- 
tables bruits;  la  plupart  ont  reçu  un  nom  particulier.  Le 
bruit  d'airain  rappelle  celui  qu'on  détermine  en  frappant 
légèrement  sur  un  vase  de  cuivre  ou  de  bronze  :  on  le 


produit  en  percutant  la  poitrine  avec  une  OCfta  Di  \;.:iieur 
dans  les  cas  de  pneumothorax.  Le  bruit  de  cuir  neuf 
s'entend  a  l'auscultation  de  la  région  précordiale;  il 
ressemble  au  froissement   du    cuir  avec  les   do  I 

phénomène  correspond  au  dépohssement  des  feuillets  du 
péricarde  ;  c'est  un  symptôme  de  son  inflammation. 
Dans  certains  cas,  il  est  surajouté  aux  bruits  du  cœur 
dont  il  masque  les  caractères,  mais  souvent  il  est  indé- 
pendant ;  dans  ce  cas  on  entend  trois  bruits  se  suc- 
cédant d'après  un  rythme  qu'on  a  comparé  au  galop  du 
cheval  (bruit  de  galop).  Le  bruit  de  diable  rappelle  celui 
du  jouet  de  ce  nom  ;  c'est  un  bruit  veineux  avec  renfor- 
cement au  moment  des  expansions  artérielles.  On  l'entend 
dans  les  jugulaires  chez  les  anémiques;  il  existe  également 
dans  le  cas  d'anévrisme  artérioso—veineux.  Le  bruit  de 
drapeau  ressemble  à  celui  d'une  pièce  d'étoffe  agitée  par 
le  vent;  il  existe  lorsqu'une  production  anormale  pseudo- 
membraneuse est  déplacée  par  un  courant  d'air  ou  l'expan- 
sion d'un  organe;  on  l'entend  dans  la  diphtérie  trachéo- 
bronchique,  dans  les  polypes  des  fosses  nasales,  etc.  Le 
bruit  de  pot  fêlé  est  suffisamment  défini  par  son  nom  ; 
lorsqu'il  existe  des  cavernes  pulmonaires  d'un  certain  vo- 
lume, on  le  produit  à  la  percussion  de  la  paroi  thora- 
cique.  La  plupart  des  autres  bruits  morbides  sont  dési- 
gnés par  des  noms  particuliers  :  craquements,  frottements, 
gargouillements,  souffles,  etc.  Dr  L.  Thomas. 

III.  Droit.  —  Bruits  et  tapages.  En  principe,  tout 
être  humain  a  le  droit  de  se  répandre  au  dehors,  de  crier,  de 
vociférer,  en  un  mot  de  faire  par  lui-même  ou  au  moyen 
d'instruments  tout  le  bruit  et  tout  le  tapage  que  bon  lui 
semble,  c'est  là  une  conséquence  de  la  liberté  due  à  l'in- 
dividu. Mais  il  ne  faut  pas  cependant  que  l'exercice  de 
cette  liberté  puisse  devenir  une  gêne  insupportable  pour 
les  voisins.  En  conséquence,  le  législateur  a  dû  intervenir 
pour  apporter  ici,  comme  en  toute  autre  matière,  sa  pru- 
dente réglementation.  S'inspirant  tout  à  la  fois  de  ces  deux 
idées,  à  savoir  l'intérêt  du  plus  grand  nombre  et  le  droit 
de  l'individu,  il  a,  dans  l'art.  479  du  C.  pén.,  posé  cette 
règle  que  les  bruits  et  tapages,  permis  d'une  façon  géné- 
rale, deviendraient  néanmoins  punissables  lorsque  leurs 
auteurs  se  seraient  proposé  d'offenser  soit  une  personne 
déterminée,  soit  un  groupe  de  personnes,  ou  bien  lorsque 
ces  bruits  ou  tapages  auraient  eu  lieu  pendant  la  nuit  si, 
dans  l'un  ou  l'autre  cas,  ils  avaient  troublé  la  tranquil- 
lité des  habitants.  —  Dans  l'histoire  de  notre  législation 
celte  disposition  de  l'art.  480  apparaît  pour  la  première 
fois  avec  le  C.  pénal.  Jusqu'alors,  en  'etiet,  ni  dans  le 
droit  romain,  ni  dans  l'ancien  droit,  rien  de  semblable. 
L'oubli  des  législations  antérieures  s'explique  d'ailleurs 
failement  si  l'on  songe  que  les  préteurs  à  Kome  et  que 
les  seigneurs  ou  olficiers  royaux,  sous  l'ancienne  monar- 
chie, avaient  toute  liberté  dans  l'arbitraire  et  qu'en  con- 
séquence il  n'était  pas  besoin  d'un  texte  législatif  pour  leur 
permettre  d'intervenir,  si  besoin  en  était.  Cependant  on 
rencontre  dans  les  monuments  du  xviu9  siècle  un  cer- 
tain nombre  de  décisions  toutes  locales,  relatives  à  des 
manifestations  bruyantes,  d'un  genre  spécial,  appelées 
charivaris.  Ces  manifestations  consistaient  en  des  bruits 
confus  de  poêles,  chaudrons  et  autres  instruments  sem- 
blables, accompagnés  de  cris  et  de  huées  que  les  gens  du 
peuple  avaient  coutume  de  taire,  la  nuit,  devant  la  maison 
dis  femmes  veuves  et  âgées  qui  se  remariaient.  L'usage  des 
charivaris  était  depuis  longtemps  consacré  en  France;  les 
reines  elles-mêmes  n'y  échappaient  pas.  et  Etienne  Bou- 
chin,  procureur  du  roi,  nous  apprend  dans  son  sixième 
plaidoyer,  imprimé  à  Paris  en  1620,  que  la  justice  l'avait 
reconnu  et  qu'elle  avait  condamné  de  nouveaux  mariés  à 
payer  les  Irais  d'un  charivari.  A'cn  fit  injuria  secundo  nu- 
lii'iili,  dit  à  ce  sujet  Bouchin,  si  canvarium  detur.  Or,  au 
xvin°  siècle  une  réaction  se  fit  dans  diverses  régions  d'a- 
bord, puis  bientôt  presque  partout .  Des  règlements  de  police, 
des  arrêts  des  parlements  proscrivirent  les  charivaris  et 
édietèrent  une  amende  contre  les  contrevenants.  Nous  cite- 
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ronsà  titre  d'exemple  un  arrêt  de  règlement  du  parlement 
de  Lorraine  qui  défendait  les  charivaris  «  à  peine  d'être  pro- 
cédé extraordinaireraent  contre  les  coupables  »  et  qui 
ordonnait  que  «  les  pères,  mères  et  les  mailres  demeu- 
reraient civilement  responsables  des  contraventions  de 
leurs  enfants  et  de  leurs  domestiques  »;  de  même  pour 
Paris,  une  sentence  rendue  par  le  lieutenant  de  police  au 
Châtelet  le  13  mai  1735,  condamne  certains  particuliers 
c  pour  avoir  fait  charivari  »  et  édicté  pour  l'avenir  des 
règlements  qui  devront  assurer  la  tranquillité  publique 
(V.  aussi  un  arrêt  du  parlement  de  Paris  du  12  av.  1780). 
Comme  on  le  voit  par  ces  exemples,  la  répression  des 
bruits  et  tapages  n'était,  avant  la  Révolution,  le  fait 
d'aucune  législation  générale.  Elle  résultait  de  décisions 
toutes  locales  prises  arbitrairement  et  ne  s'appliquait 
d'ailleurs  qu'aux  bruits  et  tapages  qui  affectaient  le  carac- 
tère particulier  d'un  charivari. 

L'art.  479  du  C.  pén.  actuel  constitue  donc,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  une  heureuse  innovation.  Ses  dispositions 
sont,  du  reste,  à  la  fois  fort  sages  et   lort  simples,  il 
divise  les  bruits  et  tapages  punissables  en  deux  catégories, 
selon  qu'ils  sont  injurieux  ou  nocturnes.  Le  tapage  inju- 
rieux résulte  soit  de  grossièretés  ou  invectives  proférées 
contre  quelqu'un  ou  échangées  entre  deux  personnes,  soit 
de    démonstrations  bruyantes    pour    celui    à  qui    elles 
s'adressent,  comme  les  charivaris.   Le  tapage  ou  bruit 
nocturne  est  celui  qui  est  fait  avant  le  lever  ou  après  le 
coucher  du  soleil  (Cass.,  16  nov.  1854).  Il  y  a  entre  les 
tapages  injurieux  et  les  tapages  nocturnes  celte  diflérence 
que  ceux  qui  éclatent  pendant  la  nuit  sont  toujours  punis- 
sables, tandis  que  ceux  qui  ont  lieu  pendant  le  jour  ne 
tombent  sous  l'application  de  la  loi  qu'autant  qu'ils  pré- 
sentent un  caractère  injurieux.  Mais  qu'ils  soient  injurieux 
ou  nocturnes  il  laut  nécessairement,  pour  qu'ils  constituent 
une  infraction,  que  les  bruits  ou  tapages  aient  troublé  la 
tranquillité  publique.  Or,  la  circonstance  que  la  tranquillité 
des  habitants  a  été  troublée  s'induit  logiquement  et  ressort 
de  la  constatation  même  du  fait  de  tapage.  C'est  an  pn  - 
venu  à  faire  la  preuve  contraire  (Cass.,  17  mars  186G). — 
Lorsqu'un  tapage  injurieux  est  à  la  fois  nocturne,  on  doit 
considérer  qu'il  y  a  là  une  circonstance  aggravante  de 
l'infraction  [Casa.,  26 août  1848).—  L'art.  47!)  se  borne  à 
poser,  sans  la  préciser  autrement,  celle  règle  que  les  bruits 
et  tapages  sont  punissables  s'ils  sont  injurieux  et  noc- 
turnes ;  or,  il  est  clair  que  tous  les  bruits  et  tapages, 
même  s'ils  sont  injurieux  ou  nocturnes,  ne  peuvent  être 
incriminés.   En  ce  qui  regarde  les  bruits  injurieux,  la 
qnrstion  est  simple;  ils  seront  punissables  toules  les  fois 
qu'ils  troubleront  la   tranquillité  des  habitants,  mais  en 
ce  qui  concerne  les  bruits  nocturnes  il  n'est  point  possible 
de  les  punir  tous  et  sans  distinction,  par  cela  seul  qu'ils 
ont  pu  troubler  un  instant  le  silence  de  la  nuit.  In  bal, 
par  exemple,  un  bal  privé  constitue  un  tapage  nocturne, 
il  trouble  le  sommeil  des  voisins  et  cependant  il  n'était 
pas  possible  d'y  voir  une  infraction  à  la  loi  pénale.  La 
jurisprudence  a  donc  dû  commenter  et  interpréter  tel  dis- 
positions textuelles  du  ro'le.  Les  arrêts  de  la  cour  de  cas- 
sation sur  la  matière  sont  nombreux  et  nous  ne  pouvons 
ici  les  rappeler  tous,  mais  au  moins  faut-il  mentionner  les 
plus  intéressants.   Or,   il  a  été  jugé  que   l'infraction  à 
l'art.  .JT'.t   pouvait  résulter:  d'une  discussion  et  d'invec- 
•  iitre  époux  ou  entre  parents,  dans  l'int.  '■- 
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la  cour  de  cassation  a  décidé  que  l'infraction  ne  pouvait 
résulter  :  du  fait  d'avoir  chanté  la  Marseillaise  à  une 
fenêtre  à  deux  heures  de  l'après-midi,  dès  lors  que  ce 
chant  n'avait  pas  été  accompagné  décris  séditieux  (Cass.. 
28  mai  1851);  du  fait  d'un  bal  privé,  qui  est  un  droit 
légitime  des  habitants  ;  du  fait  d'une  détonation  produite 
la  nuit  par  l'explosion  du  gaz  hydrogène  d'une  fosse  d'ai- 
sances (Cass.  ,29  juin  1839)  ;  des  aboiements  ou  hurlements 
d'un  chien  pendant  la  nuit,  s'il  n'est  pas  démontré  qu'ils  sont 
la  conséquence  de  mauvais  traitements.  Les  bruits  et  ta- 
pages ne  sauraient,  en  effet,  être  punissables  lorsqu'ils  ne 
proviennent  pas  d'un  l'ait  personnel  et  volontaire  de  la  part 
de  leur  auteur  (Cass.,  5  avr.  1867).  Et  même  parmi  les 
bruits  ou  tapages  nocturnes,  personnels  et  volontaires,  il 
en  est  qui  ne  sont  pas  constitutifs  de  l'infraction  ;  tels 
sont  ceux  qui  sont  occasionnés  par  l'exercice  d'une  pro- 
fession ou  d'un  métier.  Il  a  été  jugé  dans  ce  sens  que  le 
fait  d'un  ouvrier  travaillant  au  milieu  de  la  nuit  n'est 
point  punissable,  s'il  n'existe,  comme  à  Paris,  aucun 
règlement  de  police  interdisant  l'exécution  de  travaux 
bruyants  après  une  certaine  heure  (Cass.,  12  sept.  1822). 
De  même  un  nourrisseur,  qui  donnerait  asile  à  des  vaches 
dont  les  beuglements  pourraient  troubler  la  tranquillité 
publique,  ne  saurait  être  poursuivi,  parce  que  le  bruit 
serait  la  conséquence  de  son  industrie.  Serait  punissable, 
au  contraire,  celui  qui,  sans  nécessité  et  sans  exercer  au- 
cun métier  lui  servant  d'excuse,  garderait  chez  lai  des 
animaux,  porcs  et  vaches,  dont  le  bruit  serait  une  gôae 
pour  les  voisins.  Serait  également  punissable  celui  qui. 
tout  en  se  livrant  à  un  commerce  ou  à  une  industrie,  sérail 
l'auteur  de  bruits  qui  ne  seraient  pas  indispensables  à 
l'exercice  de  son  commerce  ou  de  son  industrie.  Nous  pou- 
vons citer  l'exemple  d'un  boulanger  qui,  en  pétrissant  son 
pain,  avait  pris  l'habitude  de  pousser  des  hurlements 
affreux  et  bizarres  accompagnant  chacun  de  ses  mouve- 
ments ;  de  même  l'exemple  d'un  manufacturier  qui  faisait 
dans  son  usine  sonner  du  cor,  à  chaque  heure  de  la  nuit, 
pour  marquer  ainsi  l'ordre  et  la  distribution  du  travail  de 
ses  ouvriers  (Cass.,  24  nov.  1865), 

L'art.  479  est  applicable  non  seulement  aux  auteurs 
des  bruits  et  tapages  punissables,  mais  aussi  à  leurs  com- 
plices. Les  auteurs  des  bruits  et  tapages  sont  ceux  qui 
les  font  personnellement,  les  complices  sont  ceux  qui  y 
participent  soit  activement,  soit  en  les  facilitant  par  leur 
présence  ou  par  leur  l'ait.  Devraient  en  conséquence  être 
considérés  et  punis  comme  complices  ceux  qui  auraient 
assisté  à  un  charivari  et  auraient  fait  pat  lie  d'un  rassem- 
blement, quand  bien  mémo  ils  n'auraient  été  porteurs  d'au- 
cun  instrument  sonore  ou  discordant  (Cass., 5  sept.  1835). 
Il  en  serait  de  même  d'un  aubergiste  qui  aurait  reçu  dans 
sa  maison  des  consommateurs  bruyants  et  tapageurs  et 
qui  laisserait  se  continuer  le  bruit  sans  expulser 
clients  (Cass.,  15  juin  1858).  Mais  on  ne  devrait  pas  incri- 
miner comme  complices  ceux  qui,  sans  l'avoir  volontaire- 
ment provoqué,  auraient  été  l'occasion  du  tapage,  par 
exemple,  des  artistes  qui,  après  une  représentation,  au- 
raient été  l'objet  d'une  manitestalion  sympathique  ou  hos- 
tile -Cass..  S  |,v.  1865). 

Qu'il  s'agisse  des  auteurs  ou  des  comp'ircs.  la  pénalité 
est  la  môme,  à  savoir:  une  amende  de  1 1  à  15  fr.  inclu- 
sivement (art.  i79,  ji  Si  et,  selon  les  circonstances,  l'em- 
prisonnement pendant  cinq  jours  (ail.  480,  f  5),  Il  ne 
s'agit  laque  de  peines  île  simple  police,  cl  la  COOSéqueUce 

e~t  que  I  infraction  ne  constitue  pas  un  délit  à  prepremeni 
parler,  mai-  une  simple  contravention  dont  connait  seul 
le  juge  de  simple  |  ob.-e.  Ilans  le  cas  ou  la  peine  de  l'em- 
prisonnement doit  être  proi  juge  as  peut  se  dis* 
i  .le  prononçai  aussi  l'amende,  celle-ci  étant  la  peine 
principale  <-t  l'eiiipri>onneiiient  n'étant  qu'une  peine  ai 

l  .i  et  .')  mars  1851 1. 
S'il  j  i  récidive,  là  peine  de  l'emprisonnement  pendant 
cinq  jours  doit  toujours  être  appliquée  (art.  4S2  C.  pél 
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Itn.i  .  :  Droit.  —  Merlin,  Répertoire  de  juriapri 
l'an-,  1812  ■  ;iu  mol  CAarioari.—  Dali  oz,  tu  />■  àt  UgM.  . 
l'uri>.  1861,  aux  mole  limita,  Contravention,  Tëpi 
—  A<l.  Chauvrai    c   Faobtin-Hùlib,   Théorie  du   • 
pénal  .  Pari»,  1873,  t.  VI,  ch.  m,  p.  137.  —  A.  Blaki  m  , 
Etudeê  pratiques  $ur  le  Coda  pénal ;  Paris,  îs^,  pi 
ci  sul\ .,  7*  étude. 

BRU IX  (Fuslache),  marin  français,  né  à  Saint-Domin- 
gue le  17  juil.  17.VJ,  mort  à  Taris  le  18  mars  1805.  Il 
prit  pari  à  la  guerre  de  l'Indépendance  américaine  et  fut 
nommé  enseigne  de  vaisseau  ;  il  était  lieutenant  de  vais- 
seau (|uand  survint  la  Révolution  et  fut,  en  1793,  ren- 
voyé comme  noble.  Il  fut  repris,  en  1795,  parle  ministre 
Truguct,  qui  le  nomma  commandant  de  VÈole,  puis  ma- 
jor-général de  l'escadre  de  Yillaret-Joyeusc;  liruix  prit 
pari  à  l'expédition  d'Irlande,  fut  remarqué  et  promu 
contre-amiral,  enfin  appelé  au  ministère  de  la  marine. 
En  cette  qualité  il  prit  le  commandement  de  la  flotte  de 
Drest  (mars  1799),  ravitailla  Masséna  à  Gênes  et  ramena 
à  Brest  sa  flotte,  grossie,  de  l'escadre  espagnole.  11  quitta 
bientôt  le  ministère  de  la  manne  et  reçut,  en  1801,  le 
commandement  de  la  flotte  réunie  à  l'Ile  d'Aix.  La  paix 
d'Amiens  survint  alors.  Napoléon  lui  destinait  le  com- 
mandement de  la  flotte  qui  devait  porter  son  armée  en 
Angleterre,  et  l'avait  mis  en  1803  à  la  tête  de  la  flottille 
de  Boulogne. 

BRÙLAIN.  Coin,  du  dép.  des  Deux-Sèvres,  arr.  de 
Niort,  cant.  de  Prahecq;  906  bab. 

BRULAIS  (Les).  Corn,  du  dép.  de  l'Ille-et-Vilaine, 
arr.  de  Redon,  cant.  de  Maure;  702  hab, 

BRU  LA RT  (Famille  des).  Famille  champenoise  origi- 
naire de  Saint-Martin  d'Ablois,  près  Epernay.  Elle  est  la 
tige  des  maisons  de  Sillery,  de  Vuijsieulx  (V.ces  mots), 
de  La  Borde,  de  Genlis,  du  Broussin.  L.  F. 

BRULART  de  Léon  (Charles  Brulart,  dit),  diplomate 
français,  né  après  1571,  mort  le  25  juil.  1649.  Il  était  le 
second  fils  de  Pierre  Brulart,  seigneur  de  Crosne  et  de 
Genlis,  et  de  Madeleine  Chevalier.  Il  prit  le  nom  de  Léon, 
du  prieuré  de  ce  nom,  situé  en  Bretagne,  dont  il  était  titu- 
laire. Il  succéda  à  M.  de  Champigny  comme  ambassadeur 
à  Venise  en  1612  et  y  resta  jusqu'en  1615.  11  lut  ensuite 
ambassadeur  en  Suisse  en  1629  et  y  négocia  pour  obtenir 
l'assistance  des  cantons  suisses  dans  l'affaire  des  Grisons. 
Mais  sa  grande  ambassade  fut  celle  de  Ratisbonne  où,  de 
concert  avec  le  P.  Joseph,  il  sut  si  bien  faire  triompher  la 
politique  de  Richelieu.  A  sa  mort,  il  était  chanoine  de 
l'église  de  Paris,  abbé  de  Joyenval  et  de  Neauphle  et 
doyen  des  conseils  du  roi.  On  l'avait  accusé  d'avoir  gagné 
cent  mille  écus  à  Venise  par  des  affaires  avec  des  mar- 
chands du  Levant.  «  Il  ordonna  par  son  testament  que 
tous  ceux  de  son  nom  qui  assisteroient  à  ses  anniversaires 
auroient  chaque  fois  trois  écus  d'or  et  que  les  revenus  pro- 
venant de  la  vente  de  la  maison  de  la  rue  Dauphine  où  il 
demeuroit  seraient  employés  à  faire  apprendre  leur  métier 
à  de  pauvres  domestiques.  »  Il  laissa,  dit-on,  un  fils  na- 
turel qui  se  faisait  appeler  M.  de  Mesme  et  qui  lui  ser- 
vait de  secrétaire  dans  ses  ambassades.  Louis  Farges. 
Bihl.  :  Le  P.  Anselme,  Hist.  généalogique,  t.  VI.  — 
Lettres  de  Richelieu,  pp.  Avenel.  —  Mémoires  de  Riche- 
lieu. —  Amelot  de  la  Houssaye,  Mém.  historiques. 

BRULART  de  Vili.eiîay  (V.  Villeray). 

BRU  LATTE  (La)  Corn,  du  dép.  de  la  Mayenne,  arr. 
de  Laval,  cant.  de  Loiron  ;  478  hab. 

BRÛLÉ  (Verrerie).  On  appelle  brûlé  le  verre  à  vitre 
dont  la  surface  supérieure  a  éprouvé  un  commencement 
de  fusion  et  est  marquée  d'une  multitude  de  petites  piqûres 
qui  altèrent  le  poli  de  )a  surface;  ce  défaut  provient  d'un 
chauffage  trop  grand  du  four  où  les  manchons  de  verre  à 
vitre  sont  introduits  avant  de  les  étendre  pour  en  former 
les  feuilles. 

BRÛLÉ  (Gacc),  célèbre  trouvère.  Il  doit  une  partie  de 
sa  célébrité  aux  Chroniques  de  Saint-Denis,  qui  rap- 
portent que  le  roi  de  Navarre  Thibaut  «  fist  entre  lui  et 
Gacc  Brûlé  les  plus  belles  chançons  et  les  plus  délitables  et 


mélodiuuee  qui  uuques  lussent  oie»  ».  Ce  putage  n'in- 
dique pas  une  collaboration  entre  Thibaut  et  Gaie  Brûlé, 
mail  il  montre  que  l'opinion  générale  mettait  Gacc  Brûlé 
sur  le  même  rang,  comme  poète  lyrique,  que  le  célèbre 
roi  de  Navarre.  Gacc  Brûlé  parait  avoir  fleuri  vers  1200, 
c-a-d.  un  quart  de  siècle  avant  le  roi  Thibaut.  Il  était 
Chevalier  et  né  en  Champagne  ;  un  séjour  à  la  cour  de 
Bretagne  a  laissé  un  gracieux  écho  dans  ses  chansons.  C'est 
tout  ce  que  nous  savons  de  sa  biographie.  Toutes  ses  poé- 
sies appartiennent  au  genre  de  la  chanson  amoureuse  : 
les  manuscrits  lui  en  attribuent  environ  soixante-dix, 
dont  un  grand  nombre  sont  encore  inédites.  On  en  an- 
nonce la  prochaine  publication,  avec  une  introduction 
étendue,  par  M.  Iluet.  Ant.  Thomas. 

liim. .:  Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  XXIII,  pp, 
ôô'J  (art.  de  Paulin  Paris). 

BRÛLE-PARFUMS.  Sorte  de  brasier  ou  de  réchaud 
qui  sert  à  brûler  des  matières  aromatiques.  Les  brûle- 
parfums  étaient  en  usage  dans  les  cérémonies  antiques  où 
la  lumée  de  l'encens  accompagnait  les  sacrifices  offerts 
aux  dieux.  C'étaient  des  trépieds  de  marbre,  de  bronze  et 
même  de  métal  précieux  qui  supportaient  une  vasque  ronde 
destinée  à  contenir  les  charbons  incandescents  sur  les- 
quels on  répandait  l'encens.  Ce  récipient  était  souvent 
surmonté  d'un  couvercle  dont  les  trous  laissaient  échap- 
per la  fumée.  Cette  dernière  forme  avait  reçu  le  nom  de 
cassolette.  Les  brûle- 
parfums  ,  employés  si 
fréquemment  par  les 
cultes  de  l'Orient  et  de 
la  Grèce,  disparurent  à 
l'avènement  du  chris- 
tianisme qui,  sans  re- 
noncer à  l'usage  de 
l'encens,  se  servait  de 
vases  autrement  dispo- 
sés pour  purifier  l'autel 
et  les  dépouilles  mor- 
telles des  fidèles.  La 
Renaissance  reprit  la 
forme  ancienne  des 
brûle-parfums  et  y  em- 
prunta des  motifs  pour  le 
mobilier  et  la  sculpture 
décorative.  On  connaît 
de  gracieuses  composi- 
tions de  Raphaël,  de 
Polidore  de  Caravage,  de 
Ducerceau  et  d'Etienne 
Delaune  qui  représentent 
des  cassolettes  et  qui 
sont  supportées  par  des 
figures  d'un  beau  style. 
Sous  Louis  XIV,  le 
mobilier  d'orfèvrerie  de 
Versailles  comprenait  de 
nombreuses  cassolettes 
et  des  brasiers  exécutés 
parBallin,  dans  lesquels 
on  brûlait  des  parfums. 
La  mode  adopta  ces 
objets  lors  du  régne,  de 
Louis  XVI,  où  l'imita- 
tion de  l'antique  envahit 
l'ameublement.  Les  va- 
ses, les  flambeaux,  les 
candélabres,  les  tables, 
les  montants  des  cheminées,  les  peintures  décoratives 
et  les  panneaux  sculptés  avaient  pour  motif  principal 
un  trépied  disposé  en  brûle-pariums,  dont  les  détails  et 
les  ornements  étaient  variés  avec  un  goût  exquis.  Les  cise- 
leurs Goutbière  et  Duplessis  ont  laissé  des  brûle-parfums 
qui  sont  des  chefs-d'œuvre  d'exécution;  Delafosse,  Forty, 
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Brùle-parfums  en  bron/e  ciselé 
etdore  (époque  Je  Louis  XVI). 
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Cauvet,  et  Salembier  y  ont  puisé  les  meilleures  inspira- 
tions de  leurs  gravures  d'ornement.      De  Ciusiteaux. 

Bibl.  :  Guilmard,  Dictionnaire  des  maîtres  orneum- 
nistes.  —  J.  Guikfrev,  Inventaire  du  Mobilier  de  la  cou- 
ronne. —  Havaro,  Dictionnaire  de  l'Ameublement. 

BRULEY.  Corn,  du  dép.  de  Meurthe-et-Moselle,  arr.  et 
cant.  (Nord)  de  Toul  ;  520  bab. 

BRÛLIS  (Agric).  Le  brûlis  est  une  opération  agricole 
ayant  pour  objet  de  modifier  la  nature  physique  des  terres 
trop  argileuses.  On  sait  que  lorsque  l'argile  surabonde 
dans  une  terre  arable,  on  a  des  terres  appelées  fortes  ou 
froides,  peu  productives  et  parfois  même  stériles.  Le 
moyen  le  plus  sur  pour  corriger  ces  terres  serait  de  leur 
incorporer  du  sable  siliceux  et  de  le  mélanger  intimement 
avec  la  couche  argileuse,  mais  ce  moyen  n'est  pas  pra- 
tique, en  ce  sens  qu'il  faudrait  d'énormes  quantités  de 
sable  et  que  les  charrois  seraient  trop  coûteux.  On  sait 
que  l'argile  soumise  à  la  calcination  donne  la  brique;  or 
la  brique  pulvérisée  a,  à  peu  de  chose  près,  les  pro- 
priétés physiques  du  sable,  puisque  l'argile  est  un  silicate 
(silicate  d'alumine  hydraté).  C'est  sur  ce  principe  que 
repose  l'opération  dubrùlis,  qui  est  souvent  employée  en 
Angleterre.  Le  moyen  consiste  à  creuser  une  tranchée  en 
terre,  à  la  remplir  "de  fagots,  de  tombe  ou  de  broussailles; 
a  former  avec  des  moites  d'argile  une  sorte  de  voûte  sur 
ce  lit  de  combustible,  puis  à  mettre  le  feu  ;  on  ajoute  de 
l'argile  au  fur  et  à  mesure,  sur  le  tas  rouge  de  feu, 
autant  que  le  combustible  le  permet.  Il  importe  de  faire 
ce  brùbs  avec  de  l'argile  humide,  qui  une  fois  calcinée" 
s'émielte  facilement  sous  le  moindre  choc.  Avec  l'argile 
sèche,  on  obtiendrait  de  véritables  briques  qu'il  serait 
très  difficile  de  pulvériser.  Par  celte  calcination,  l'argile 
perd  donc  sa  ténacité  et  sa  propriété  de  retenir  l'eau,  le  sol 
devient  par  cela  même  plus  meuble  et  plus  perméable,  car  il 
va  sans  dire  que  lorsque  le  brûlis  proprement  dit  est  ter- 
miné, on  étend  le  produit  obtenu  à  la  surface  du  champ 
et  on  le  mélange  au  sol  par  un  labour.  En  France,  Bosc 
et  Puvis  ont  fortement  recommandé  le  brûlis  des  terres 
lourdes  et  compactes;  toutefois  il  est  peu  employé.  Il  n'en 
est  pas  de  même  en  Angleterre  ou  cette  opération  se  pra- 
tique couramment.  Tontelois,  le  brûlis  doit  être  fait  avec 
beaucoup  de  discernement,  il  ne  faut  l'appliquer  qu'aux 
terres  où  l'argile  est  réellement  en  excès.  En  outre  de  son 
action  sur  la  nature  physique  du  sol,  le  brûlis,  ainsi  que 
le  font  remarquer  MM.  (iirardin  et  Dnbreuil,  agit  encore 
chimiquement  :  la  calcination  de  l'argile,  en  rendant  cette 
matière  plus  poreuse,  augmente  sa  force  d'absorption  pour 
les  matières  gazeuses  de  l'air,  pour  l'ammoniaque  qui 
arrive  dans  le  sol,  et  facilite  la  décomposition,  par  l'acide 
carbonique  absorbé,  des  silicates  alcalins  qu'elle  renferme, 
d'où  résultent  la  mise  en  liberté  des  alcalis  et  la  produc- 
tion de  silice  soluble.  La  calcination  des  argiles  trans- 
forme en  outre  l'oxydule  de  fer,  parfois  si  nuisible,  en 
protoiydc  de  fer  qui  élevé  le  pouvoir  absorbant  du  sol 
pour  l'acide  phosphorique.  On  conçoit  donc,  des  lors,  la 
grande  action  améliorante  de  l'argile  brûlée  sur  les  terres 
lortcs.  Enfin  l'action  du  feu  détruit  les  mauvaises  herbes 
et  le-  larv. s  d'insectes.  A.  Larhvi.ktiuek. 

BRULLÉ  (Gaspard-Auguste;,  entomologiste  français, 
né  a  Paris  le  7  août  1  KO!),  mort  a  Dijon  le  21  janv.  1873. 
Ln  18'2'.t.  Brulk  lit  partie  de  l'expédition  scientifique 
envoyée  M  Horéa  par  le  gouvernement  français.  sou$  la 
direction  de  l'orv  M  Saint-Vincent.  De  retour  a  Paris  au 
iMOcemol  de  1832,  il  contribua,  avec  quelque 
Mtm  entomol  '.-Mes,  à  la  fondation  de  la  Société  ento- 
molngique  de  Fraoce,  dont  il  lut,  des  l'origine,  m  péUkre- 
adjoint.  Désigné,  en  1839,  [mur  MCUper,  à  Dijon,  la 
chaire  de  zoologie  et  d'anatoniie  comparée,  il  fut  nommé, 
en  1861,  doven  de  la  ■  ois  adjoint 

au  maire  de  la  méat  ville,  (onctions  qu'il  océans  jusqu'à 
sa  mort  noabWM  travaux,  dont  la  liste  a  été 
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de  citer  surtout  les  suivants  :  Sur  quelques  points  de  la 
méthode  en  histoire  naturelle  et  en  particulier  sur  les 
limites  du  genre  et  de  l'espèce  (Thèse  de  la  Faculté  des 
sciences  de  Paris,  1839)  ;  Coup  d'œil  sur  l'entomologie 
de  la  Morde  (Ann.  se.  nat.,  lro  sér.,  t.  XXIII,  1831)  ; 
Expédition  scientifique  deMorée:  Arachnides,  Myria- 
podes. Insectes  et  Annélides  (183 1-1833)  ;  Voyage  scien- 
tifique d'Alcide  d'Orbigny  dans  l'Amérique  du  Sud  : 
Carabiques,  Dytiscides  et  Palpicornes  (1837-1843); 
HUt.  nat.  des  Hyménoptères  (4"  et  dernier  volume. 
1840)  ;  Considérations  sur  la  classification  des  ani- 
maux en  séries  parallèles  (Ann.  Se.  nat.,  2"  sér., 
t.  XVII,  1842,  p.  237).  Ed.  Lef. 

BRU  LLEMAIL.  Corn,  du  dép.  de  l'Orne,  arr.  d'Alençon. 
cant.  de  (lourtomer;  266  bah. 

BSULLIOLES.  Corn,  du  dép.   du  Rhône,  arr.  Lyon, 
cant.  de  Saint-Laurent-de-C.hamousset  ;  1,057  hab. 

BRULLIOT  (Franz),  écrivain  d'art  allemand,  né  à 
Dusseldorf  le  16  lévr.  1780,  mort  à  Munich  le  13  nov. 
1836.  Fils  de  Joseph  Brulliot,  ancien  inspecteur  de  la 
galerie  de  Munich,  il  étudia  d'abord  la  peinture  ;  puis, 
attaché  en  1808  au  Cabinet  des  estampes  de  cette  ville, 
il  s'adonna  avec  zèle  à  sa  nouvelle  carrière  et,  par  de 
fréquents  voyages,  il  contribua  à  enrichir  d'environ 
cent  mille  pièces  ce  musée  dont  il  devint  conservateur  en 
1822.  On  lui  doit  un  ouvrage  précieux,  rédigé  en  fran- 
çais :  Dictionnaire  des  monogrammes,  marques  figu- 
rées, lettres  initiales,  etc.,  avec  lesquels  les  peintres, 
dessinateurs,  graveurs  et  sculpteurs  ont  désigné  leurs 
noms  (Munich,  1817-1818,  gr.  in-4),  rendu  presque 
inutile  par  sa  Suite  du  Dictionnaire  des  monogrammes 
contenant  la  Table  générale  (1820),  qui  reproduit  dans 
un  meilleur  ordre  tout  le  contenu  de  la  première  partie, 
avec  des  augmentations,  et  qui  fut  définitivement  rem- 
placé par  une  nouvelle  édition  (1832-1834,  3  part, 
gr.  in-4).  Très  important  aussi  est  son  Catalogue  rai- 
sonné des  estampes  du  cabinet  de  feu  M.  d'Arélin 
(Munich.  1827-1830,  2  vol.).  G.  P-i. 

BRULLOIS.  Petit  pays  de  France  (V.  Bruilhois). 
BRULLOV.  Ce  nom  a  été  porté  par  plusieurs  artistes 
russes.  Ils  descendent  d'une  famille  de  réfugiés  français, 
les  Brullo,  qui  alla  d'abord  s'établir  dans  le  Lunebourg. 
En  1773,  Georges  Brullo,  sculpteur  ornemaniste,  vint 
s'établir  à  Saint-Pétersbourg.  Il  entra  dans  une  fabrique 
de  porcelaine. —  Son  fils,  Paul  Brullo,  devint  un  sculpteur 
distingué;  Paul  eut  deux  fils  qui,  sous  le  nom  de  lirullov 
(oj  hrioulov,  d'après  l'orthographe  russe),  sont  devenus 
célèbres  dans  toute  l'Europe  :  Alexandre-Pavlovilch- 
Brulointch  lirullov  et  Charlcs-Pavlovitch  Brullov.  — 
Charles  Pavlovitch,  né  en  1 70!*,  mort  à  Marciano,  près 
Rome,  le  23  juin  1832,  a  longtemps  été  considéré  comme 
le  plus  remarquable  des  peintres  russes.  Il  montra  dès 
sa  plus  tendre  enfance  de  rares  aptitudes  pour  le  des- 
sin ;  il  entra  des  l'âge  de  dix  ans  à  l'Académie  des 
beaux-arts  et  s'y  distingua  par  ses  succès  ;  ses  com- 
positions d'écolier,  Ulysse  et  \  '.  NarcUtê,  la 
Trinité,  révèlent  déjà  une  véritable  originalité.  La  Société 
d'encouragement  des  beaux-arts  l'envoya  pour  six  ans, 
ainsi  que  son  frère,  en  Italie.  Il  fut  chargé  d'exécuter  pour 
la  cour  des  copies  de  Raphaël;  on  vante  snrtoui  celle  de 
le  d'Athènes.  Il  peignit  ensuite  des  scènes  de  ta  fit 
italienne,  le  Malin,  Midi,  le  Vcstibulr  d'un  tcmpl',  Us 
Piflervi.  A  la  suite  d'un  voyage  à  Pompéi,  il  peignit  son 
grand  tableau  de  Pompii.  Cette  ouvre,  fort  admirée  en 
Italie,  fut  mon.  l  Paris,  ou  elle  lut  exposée  au 
Salon  ée  18  s  (-Ile  oui  |,|us  de  sucrés  a  Milan.  Epris 
d'une  cantatrice  d'opéra  qui  jouait  le  rAle  d'Inès  de  Castro, 
lirullov  peignit  le  neurtrtd  \nèt  de  Castro,  enivre  théâ- 
trale, qui  apparli.  ni  aujourd'hui  a  l'Académie  des  beaux- 
dé  Saint-Pétersbourg.  Apres  avoir  visité  la  (irèrp, 
lai  tisié  m  rendit  aConstantinople,  d'où  il  rapporta  de  nom- 
breux croquis.  De  retour  •  l  RatBJM  après  tiei/c  ans  d'ab- 
sence, il  alla  séjouniei  a  Moscou,  de  cette  ipoajga  datent 
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gnslqaai  portraits,  notamment  celui  du  primo  A.  Obo- 
lenskv  en  bolar,  du  graveur  Skovnikov,  elc.  En  18116,  il 
l'établit  définitivement  a  Péterebonrg.  Nommé  professeur 
;i  l'Académie,  il  lii  de  oombreui  élevés.  A  ce  moment  il 
s'adonna  surtout  à  la  peinture  religieuse  (Assomption 
pour  la  cathédrale  de  N.-l).-de-Kazan,  Crucijuinenl, 
pour  l'église  luthérienne,  Trinité,  pour  le  monastère  de 
Saint-Serge,  Apôtres  pour  le  tambour  de  la  cathédrale  de 
Saint-lsaae,  Assomption,  pour  la  même  église,  Sainte 
Aune,  CkrUt  au  tombeau,  etc.,  pour  des  particuliers/.  On 
lui  doit  encore  un  grand  tableau,  U  Siège  de  Pskov,  un 
grand  nombre  de  portraits  :  l'un  des  meilleurs  est  celui  de 
l'artiste  par  lui-même.  Sa  santé  chancelante  l'obligea  à 
aller  passer  quelque  temps  à  Madère  :  il  accompagna  le 
duc  Maximilien  de  Leuchtemberg  ;  il  peignit  pour  ce  pro- 
tecteur son  dernier  grand  ouvrage  :  Combat  de  cheva- 
liers contre  des  musulmans.  L.  L. 

BRULLOV  (Alexandre-Pavlovitch),  dessinateur,  aqua- 
relliste et  architecte  russe,  né  en  1800,  mort  le  21  janv. 
•1877.  11  entra  à  l'Académie  des  beaux-arts  de  Saint- 
Pétersbourg  et  fut  envoyé  en  même  temps  que  son  frère 
en  Italie.  Aquarelliste  distingué,  il  peignit  à  Naples  les 
portraits  de  la  famille  royale  et  exécuta  une  restauration 
des  thermes  de  l'oin|iéi,  qui  fut  publiée  à  Paris.  Il  résida 
à  Paris  de  1827  à  1829.  Il  y  exécuta  entre  autres  un 
portrait  souvent  reproduit  de  Walter  Scott.  Il  revint  à 
Pétersbourg  en  1829;  l'Institut  de  France  l'avait  nommé 
membre  correspondant.  En  1830  il  exposa  un  projet 
d'hôtel  des  invalides  et  le  portrait  à  l'aquarelle  du  prince 
Lopoukhine  qui  obtint  un  grand  succès.  L'année  suivante, 
il  lut  chargé  de  construire  le  théâtre  Michel  et  peignit  un 
portrait  de  l'empereur  Nicolas.  Parmi  les  principaux  édi- 
fices qu'on  lui  doit ,  les  plus  importants  sont  l'église 
luthérienne  de  Saint-Pétersbourg,  l'hôtel  de  l'état-major 
général  et  l'Observatoire  de  Polkovo.  11  fut  chargé  en 
outre  de  décorer  dans  le  style  pompéien  le  palais  d'hiver. 
En  1871  l'Académie  des  beaux-arts  (ou  il  fut  professeur) 
célébra  solennellement  son  cinquantenaire.  Une  médaille 
fut  frappée  en  son  honneur  à  cette  occasion.  Il  avait  reçu 
en  1864  le  titre  déconseiller  privé.  L.  L. 

BRÛLON.  Ch.-l.  de  cant.  du  dép.  de  la  Sarthe,  arr.  de 
la  Flèche;  1,619  hab.  Station  de  la  ligne  de  Sillé-le-Guil- 
launie  à  Sablé  (Ouest).  Eglise  du  xn"  siècle.  Château 
ancien,  reconstruit  au  xvie  siècle.  Brûlon  a  été,  au  moyen 
âge,  un  fief  important  du  Maine  ;  pendant  les  guerres  de 
la  Révolution  la  ville  a  été  brûlée  par  les  royalistes.  Patrie 
des  frères  Chappe. 

BRULON  (Angélique-Marie-Joscphe  Duchemin,  dame), 
femme  soldat,  née  en  1771,  morte  à  Paris  le  12  juil. 
1859.  Fille  et  femme  de  soldats,  elle  entra  en  1792  au 
42"  d'inlanterie,  fit  toutes  les  campagnes  de  1792  à 
1799,  et  conquit  tous  les  grades  intérieurs  jusqu'à  celui 
de  sergent-major.  Blessée  au  siège  de  Calvi,  elle  entra  en 
1799  aux  Invalides,  où  elle  fut  promue  en  1822  au  grade 
de  sous-lieutenant  et  où  elle  reçut  en  1851  la  croix  de  la 
Légion  d'honneur. 

BRÛLOT  (Mar.).  Bâtiment  à  l'aide  duquel  on  tente 
d'incendier  un  navire  ennemi  en  le  faisant  brûler  à  son 
contact.  Oans  ce  but,  on  y  accumule  des  artifices  incen- 
diaires composés  de  matières  très  inllammables  impré- 
gnées de  résine,  d'huile  minérale,  d'essence  de  térében- 
thine, de  salpêtre,  de  poudre,  et  auxquelles  on  a  donné 
des  noms  très  divers  :  sarments,  panaches,  cravates, 
brandes,  barils  ardents,  pots  à  feu,  lances  à  teu,  roches 
à  feu,  chemises  à  feu,  etc.  On  les  dispose  sur  une  claire- 
voie  placée  dans  l'entrepont,  contre  les  murailles,  au 
milieu  de  laquelle  règne  une  coulisse  destinée  à  recevoir 
le  saucisson  qui  doit  leur  communiquer  le  feu.  Les  bâti- 
ments employés  comme  brûlots  étaient  généralement  des 
navires  condamnés,  mais  possédant  encore  de  bonnes  qua- 
lités de  inarche  et  d'évolution  de  manière  à  pouvoir  abor- 
der facilement.  Le  brûlot,  après  s'être  placé  autant  que 
possible  au  vent  du  navire  attaque,  était  amené  a  son 


contact  soit  à  la  voile,  »oit  remorqué.  Sa  màtuie  était 
garnie  de  grappins  pour  accrocher  l'ennemi  ;  au  moment 
d'aborder,  le  capitaine  faisait  descendre  l'équipage  dans 
une  chaloupe  tenue  a  la  remorque,  y  embarquait  le  demi,  r 
après  avoir  mis  le  feu  à  l'extrémité  du  saucisson,  et 
S  éloignait  rapidement.  Le  commandement  des  brûlots 
devait  être  donné  â  des  capitaines  intrépides  et  bons 
manœuvriers;  ces  officiers  formaient  au  xvn"  siècle  un  cadrr 
spécial  faisant  partie  du  petit  état  de  la  marine.  — 
L'emploi  des  brûlots  remonte  à  l'antiquité  ;  on  en  trouve 
des  exemples  dans  un  grand  nombre  d'opérations  mari- 
times; la  tradition  s'en  maintint  pendant  le  moyen  âge; 
mais  ces  engins  servaient  surtout  pour  l'attaque  des 
navires  au  mouillage  et  il  était  rare  qu'ils  fussent  portés 
au  contact  de  l'ennemi.  On  les  abandonnait  à  une  certaine 
distance  lorsqu'ils  étaient  en  position  pour  être  drossés  en 
direction  convenable  par  le  vent  ou  le  courant;  leur  action 
était  donc  des  plus  incertaines.  Leur  rôle  devint  plus 
important  et  plus  efficace  pendant  le  xvn«  siècle,  mais 
l'embarras  qu'ils  occasionnaient  dans  les  escadres  les  fit 
de  nouveau  réserver  spécialement  pour  la  guerre  de  côte. 
C'est  dans  ces  conditions  que  les  Anglais  purent  incendier 
en  1807  l'escadre  française  mouillée  sur  rade  de  l'Ile  d'Aix. 
D'un  autre  côté,  les  héroïques  corsaires  grecs  rempor- 
tèrent avec  eux  de  nombreux  sucrés  pendant  la  guerre  de 
l'Indépendance.  Aujourd'hui  les  brûlots  sont  complète- 
ment abandonnés  comme  engins  de  guerre  maritime.  E.C. 

BRÛLURE.  I.  Médecine.  —  Les  brûlures  sont  les 
lésions  produites  sur  les  tissus  organiques  par  l'action  de 
la  chaleur,  soit  en  contact,  soit  à  distance.  Par  extension, 
on  donne  aussi  le  nom  de  brûlures  aux  désordres  que 
provoquent  les  substances  caustiques,  à  cause  de  l'ana- 
logie de  ces  lésions  avec  les  effets  d'une  chaleur  intense 
et  désorganisatrice.  La  brûlure  par  contact  peut  être 
le  résultat  de  causes  si  diverses  qu'il  est  utile  d'entrer 
dans  quelques  considérations  sur  la  nature  et  les  états  des 
corps  qui  transmettent  directement  le  calorique  à  nos  tis- 
sus. Les  solides  peuvent  produire  des  brûlures  très  pro- 
fondes; mais  l'étendue  de  leur  action  ne  dépasse  guère, 
en  général,  leur  point  d'application.  Les  phénomènes 
provoqués  par  les  agents  caustiques,  pâle  de  Vienne 
(potasse)  ;  pâte  de  Canquoin  (chlorure  de  zinc)  ;  pierre 
infernale  (nitrate  d'argent),  etc.,  ne  doivent  pas  être 
considérés  comme  des  brûlures  véritables  :  les  escarres 
consécutives  à  leur  application  sont  uniquement  le  résultat 
d'une  combinaison  chimique  de  leurs  éléments  avec  les 
tissus  sans  aucune  production  de  chaleur. 

Les  brûlures  résultant  de  l'action  des  liquides  pré- 
sentent toute  une  série  de  degrés,  depuis  le  simple  éry- 
thème  jusqu'aux  lésions  les  plus  considérables.  La  gravité 
de  l'accident  dépend  d'abord  de  la  quantité  de  calorique 
que  possède  le  liquide.  Ainsi  le  lait,  les  graisses,  l'eau 
salée,  la  lessive,  à  leur  température  d'ébullition,  qui 
dépasse  100°,  produisent  des  brûlures  plus  profondes  que 
celles  qui  sont  causées  par  l'eau  distillée  bouillante.  Les 
métaux  en  fusion  sont,  de  tous  les  liquides,  ceux  qui 
donnent  lieu  aux  lésions  les  plus  graves  dans  le  plus 
court  espace  de  temps.  Il  est  à  peine  utile  d'ajouter  qu'au 
point  de  vue  du  degré  de  la  brûlure,  la  durée  île  l'appli- 
cation du  liquide  n'a  pas  moins  d'importance  que  sa 
capacité  d'absorption  de  calorique.  L'état  de  visquosité, 
l'adhérence  plus  ou  moins  lorte,  sont  donc  des  conditions 
à  noter  ;  l'eau  bouillante  qui  s'écoule  sans  s'attacher  à  la 
peau,  occasionne  des  brûlures  souvent  très  étendues, 
mais  dépassant  rarement  les  couches  tégumectaires  super- 
ficielles. Au  contraire,  les  graisses,  les  résines  en  ébulli- 
tion,  se  fixant  sur  les  parties  qu'elles  atteignent,  y  déter- 
minent aisément  des  lésions  plus  prolondes.  Il  peut  se 
faire  encore  qu'un  liquide  brûlant,  même  très  fluide,  soit 
retenu  en  contact  avec  la  surface  du  corps  par  les  vête- 
ments et  les  linges  imprégnés.  Cette  circonstance  lâcheuse 
se  trouve  quelquefois  atténuée  en  partie  par  l'abandon  aux 
élnlles  d'une  certaine  quantité  de  calorique.  C'est  surtout 
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à  l'action  des  liquides  qu'il  laut  rapporter  la  plupart 
des  brûlures  qui  s'observent  sur  la  surface  des  mu- 
queuses :  il  n'est  pas  rare  de  constater  dans  le  rectum 
ou  le  vagin  des  brûlures  produites  par  une  injection 
ou  un  lavement  administrés  à  une  température  exces- 
sive. On  a  souvent  signalé  l'œdème  de  la  glotte  con- 
sécutif à  l'ingestion  de  tisanes  bouillantes.  Les  liquides 
caustiques  (eau  de  Javelle,  solutions  de  potasse,  acides  con- 
centrés), avalés  par  mégarde  ou  dans  une  tentative  de 
suicide,  peuvent  déterminer  des  accidents  fort  graves  et 
parfois  même  mortels. 

Les  brûlures  qui  résultent  de  la  conflagration  des 
gaz  sont  bien  plutôt  remarquables  par  l'étendue  de 
leur  surface  que  par  leur  profondeur  ;  mais  lorsque  la 
flamme  prolonge  son  action  sur  le  corps,  elle  met  bientôt 
le  feu  aux  parties  combustibles  qu'elle  touche  :  après 
avoir  détruit  le  derme,  elle  arrive  jusqu'aux  (issus  grais- 
seux qui,  a  lfur  tour,  s'enflamment  :  le  corps  peut  de- 
venir alors  un  véritable  foyer  d'ignition.  Les  lésions 
que  détermine  la  flamme  sont  d'intensité  très  variable  : 
elles  dépendent  à  la  fois  et  des  conditions  dans  lesquelles 
se  trouve  le  sujet  et  du  degré  de  chaleur  de  la  flamme. 
On  sait,  en  effet,  que  la  flamme  renferme  une  quantité 
de  calorique  plus  ou  moins  forte,  suivant  la  nature  du 
corps  en  combustion.  Ainsi  la  flamme  du  bois  de  sapin 
dégage  une  chaleur  moins  considérable  que  celle  des 
copeaax  de  chêne.  Il  faut  encore  tenir  compte  du  mode  de 
combustion.  La  brûlure  due  à  une  flamme  avivée  par  un 
courant  d'air  sera,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  plus 
profonde  que  la  brûlure  produite  par  la  même  flamme  non 
agitée.  Entin,  certains  corps  très  volatils  brûlent  avec 
une  si  grande  rapidité  que  leur  flamme  dégage  relative- 
ment peu  de  chaleur  :  tel  est,  par  exemple,  l'éther  sulfu- 
rique  dont  quelques  gouttes,  mises  dans  le  creux  de  la 
main,  peuvent  prendre  feu  sans  produire  de  brûlure.  — 
La  vapeur  d'eau  bouillante,  quand  elle  est  projetée  par 
l'explosion  d'une  machine,  n  agit  qu'au  moment  de  son 
contact  et  se  comporte  comme  les  gaz  ;  c.-à-d.  qu'elle 
donne  lieu  à  des  brûlures  plus  étendues  que  profondes. 
Mais  lorsque  le  jet  de  la  vapeur  frappe  les  tissus  pendant 
un  temps  plus  long,  les  chairs  sont  rapidement  bouillies, 
les  parties  se  dissocient  et  se  détachent  par  lambeaux, 
comme  une  viande  cuite  au  court  bouillon.  Si  le  corps 
tout  entier  est  exposé  à  la  vapeur  bouillante,  les  effets 
produits  sont  terribles,  car  la  coction  des  téguments  >' 
compagne  alors  de  brûlures  internes  par  pénétration  de  la 
vapeur  dans  le  pharynx,  le  larynx,  la  trachée  et  les 
bronches. 

La  chahur  rayonnante  ne  produit  guère  que  des  brûlures 
superficielles  :  d'une  part,  en  effet,  l'intensité  de  la  chaleur 
dégagée  est  ordinairement  modérée,  et,  d'autre  part,  la 
démangeaison  provoquée  invite  rapidement  a  se  mettre 
à  l'abri  des  rayons.  Mais  l'action  continue  du  calorique 
a  distance  peut  déterminer  des  lésions  plus  0;i  moins  du- 
rables auxqo  Iles  on  a  donné  le  nom  de  brûlures  chro- 
niques. .Nous  signalerons,  comme  exemples,  dans  celte 
catégorie,  l'érythenie  persistant,  les  marbrures,  les  ger- 
'.nr.  s,  qu'on  observe  sur  les  jambes  des  personnes  qui 
font  abus  de  la  chaufferette  et  sur  le  visage  des  ouvriers 
souffleurs  ,!•■  ri  i ne. 

U  plupart  des  auteurs  s'attardent  encore  à  citer  l'éry- 
M  solaire  (vulgairement  coup  de  soleil)  comme  un 
de»  aMOiM  les  plus  nets  des  brûlures  produite!  par  le 
calorique  rayonnant.  Les  lésions  que  produit  la  morsure 
du  soleil  doivent  lire  cependant  distinguées  de  l'érvtlieme 
igné,  et  l'on  peut  tenir  MU  Mrtail  que,  dans  l'a 
du  soleil,  ce  ne  sont  pas  1rs  ravooj  uwriôaea  qui  atla- 

Juent  la  peau.  On  sait  que  la  radiati a 
e  divers.»   mi  .  <ms.    Parmi  eui.  le!  uns  pro- 

ent   les   sensations    de   couleur  :   H   soiit    les    rayons 
lumineux  ;  d'autres  se  manifestent  par  leur  pouvoir  exclu- 
sivement calon^ene  ;  un  troisième  faisceau  composé  de 
Irèmëfflenl   i  fr  |    léviés  par  le  prisme 


vers  la  région  supérieure  du  spectre,  dans  la  partie  vio- 
lette et  au  delà,  possède  la  propriété  toute  spéciale  de 
déterminer  des  réactions  chimiques.  Ce  sont  ces  rayons, 
dits  chimiques,  qui  jouent  le  rôle  essentiel  dans  l'accident 
qui  nous  occupe.  Déjà  M.  Charcot,  en  1858,  avait  émis 
cette  idée  sur  la  pathogénie  de  l'érythème  solaire,  à  pro- 
pos de  deux  cas  d'érythème  électrique.  En  1862,  M.  Ch. 
Bouchard  est  arrivé  à  des  conclusions  identiques  en  étu- 
diant les  eflets  produits  sur  la  peau,  dans  un  temps  dé- 
terminé, par  les  différents  rayons  lumineux.  D'après  ses 
expériences,  les  rayons  violets"  ont  pu,  en  trente  secondes, 
produire  une  phlyetène  ;  les  bleus,  les  verts  et  les  jaunes 
n'ont  pu  déterminer  qu'un  éry  thème  léger;  les  rayons  rouges 
sont  restés  inactifs.  Ainsi,  tandis  que  la  lumière  rouge  donne 
un  résultat  nul,  la  lumière  violette  produit  l'effet  le  plus 
intense.  Or,  dans  le  spectre,  les  rayons  rouges  sont  les 
plus  riches  en  pouvoir  calorique  et  les  plus  pauvres  en 
pouvoir  chimique  ;  les  violets,  au  contraire,  très  pauvres 
en  pouvoir  calorique,  sont  de  beaucoup  les  plus  riches 
quant  au  pouvoir  chimique.  Dans  une  série  d'expé- 
riences, M.  Bouchard ,  cherchant  le  temps  nécessaire 
pour  obtenir  avec  les  différents  rayons  un  même  effet 
physiologique,  est  arrivé  aux  résultats  suivants  :  les 
violets  ont,  en  douze  secondes ,  produit  uno  rougeur 
avec,  soulèvement  de  1'épiderme  ;  les  bleus,  pour  produire 
simplement  de  la  rougeur,  ont  mis  un  quart  de  minute, 
les  jaunes  dix-sept  et  les  rouges  plus  de  vingt  secondes. 
Ici  encore,  la  lumière  violette,  qui  cependant  a  été  em- 
ployée pendant  le  temps  le  plus  court,  a  néanmoins  pro- 
duit une  véritable  phlyetène.  De  ces  deux  séries  d'expé- 
riences il  résulte  que  l'intensité  d'action  rubéfiante,  dans 
les  différentes  parties  du  spectre,  est  en  rapport  direct 
avec  l'abondance  des  rayons  chimiques  et  ne  dépend  nul- 
lement du  pouvoir  calorique.  Pour  mieux  mettre  en 
lumière  cette  dernière  proposition,  M.  Bouchard  a  cherché 
à  supprimer  les  rayons  caloriques  de  la  lumière  solaire  en 
lui  faisant  traverser  un  corps  doué  d'un  très  faible  pou- 
voir diathermane,  mais  capable  néanmoins  de  laisser 
passer  les  rayons  chimiques  :  il  y  est  parvenu  en  conden- 
sant, à  l'aide  d'une  lentille,  un  pinceau  de  lumière  solaire 
auquel  il  avait  fait  traverser  une  nappe  d'eau,  et  il  a 
ainsi  obtenu  les  mêmes  effets  physiologiques  dans  un 
temps  sensiblement  égal  à  celui  qu'avaient  exigé  les  précé- 
dentes expériences.  N'est-il  pas  logique  de  conclure  de 
ces  faits  que  les  rayons  caloriques  sont  sans  importance 
dans  la  pathogénie  de  l'érythème  solaire  et  que  cet  acci- 
dent doit  être  exclusivement  imputé  à  l'influence  des 
rayons  chimiques?  La  même  remarque  doit  être  faite  à 
propos  des  lésions  provoquées  sur  la  peau  par  le  rayon- 
nement électrique. 

Symptômes.  —  A.  Phénomènes  locaux.  La  première 
étude  des  brûlures,  d'après  la  profondeur  des  lésions,  date 
seulement  du  xvne  siècle  et  est  due  à  Kabrice  de  llilden 
(Iti07).  Au  commencement  de  notre  siècle,  Alexis  Bover, 
mo  liliant  légèrement  la  division  de  Fabrice,  distingua 
trois  degrés  dans  les  lésions  produites  par  les  corps  com- 
burants :  rubéfaction,  vésication  et  escanfiralion  (Malad. 
chirurg.,  1822).  Dupuytren,  dont  la  classification  est 
encore  en  honneur,  a  distingué  six  degrés  dans  les  diffé- 
rentes variétés  de  brûlures  {Leçons  orales,  1839)  :  c'est 
cette  division  que  nous  adopterons  ici.  Ul  <  lissification 
méthodique  des  brûlures  en  degrés,  suivant  leur  profon- 
deur, ttire  à  leur  étude  théorique  ;  mais  il  est 
rare  qu'en  clinique  on  puisse  faire  des  distinctions  aussi 
nettes.  L'effet  des  agents  comburants  n'est  pas  également 
intense  sur  tous  les  points  touchés  ;  aussi,  le  plus  souvent, 
dan-  les  brûlures  étendues,   trouve-t-on  à  la  fois  di. 

ml  et  se  succédant  par  transitions  insen- 
MMibUt;  Im  lésons  s„M|  p  cn  |éoértl,  d'autant  plus 
profondes  qu'elles  sont  plu  rapprochée!  du  rentre  d'ac- 
tion de  la  ctOM  (omburanle. 

Le  premier  d^re  de  la  brûlure  le  manifeste  objecti- 
vement  par  une  rougeur  [dus  m    moins  vive.   ,i>«,v  mal 
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limitée,  souvent  accompagné*  de  tuméfaction,  el  s'eila- 
caat  ions  l.i  pretiioii  du  doigt  pour  reparaître  aussitôt. 
La  doaleur,  fort  cuisante  an  début,  s'atténue  et  disparaît 
rapidement.  Lorsque  l'érytheine  produit  est  intense,  il  se 
termine  souvent  par  desquamation  de  l'épidémie. 

Le  deuxième  degré  atteint  le  corps  muqueux  de  Malpi- 
ghi  :  il  est  caractérisé  par  la  production  de  bulles  ou 
phlyelènes.  Lorsque  l'épi  derme  soulevé  se  déchire,  la 
couche  papillaire  mise  à  nu  devient,  par  le  contact  de 
l'air,  le  siège  d'une  douleur  des  plus  vives;  aussi  (aut-il 
toujours  laisser  soigneusement  l'épiderme  recouvrir  les 
surlaces  atteintes. 

Le  troisième  degré  atteint  tout  l'épiderme  et  la  couche 
superficielle  du  derme.  Les  lésions  peuvent  se  montrer 
sous  deux  formes  qui  coexistent  du  reste  très  fréquem- 
ment :  l'une,  humide,  aux  bulles  larges  et  nombreuses, 
remplies  de  liquide  sanguinolent  ;  l'autre,  sèche,  avec 
escarre  déprimée  et  jaunâtre.  La  douleur,  extrêmement 
vive  au  d.but,  disparait  au  bout  de  quelques  heures , 
mais  elle  se  montre  de  nouveau,  après  six  à  huit  jours, 
au  moment  où  survient  l'inflammation  éliminatrice.  L'es- 
carre, en  se  détachant,  laisse  à  vif  une  surface  granuleuse 
et  suppurative,  constituée  aux  dépens  des  couches  pro- 
fondes du  derme  et  se  séchant  peu  à  peu,  à  la  façon  des 
plaies  simples,  par  formation  d'une  cicatrice  déprimée,  peu 
rétractile  et  blanchâtre. 

Le  quatrième  degré  est  caractérisé  par  la  destruction 
totale  de  la  peau  et  du  tissu  cellulaire  sous-dermique.  La 
douleur,  très  aiguë  au  moment  de  l'accident,  disparait 
rapidement  puisque  les  filets  nerveux  sont  eux-mêmes 
détruits.  L'escarre  de  la  brûlure  au  quatrième  degré  est 
dépiimée,  assez  sèche  pour  sonner  presque  à  la  percus- 
sion, tout  à  lait  insensible,  brunâtre  ou  jaunâtre  et  en- 
tourée d'un  cercle  blanc,  limité  lui-même  par  une  zone 
d'un  rouge  vif,  s'estompant  à  la  périphérie.  L'élimination 
de  l'escarre  provoque  facilement  une  violente  inflammation. 
La  cicatrice,  lente  à  se  former,  est  irrégtilière,  profonde 
et  lortement  rétractile  :  de  là  des  déviations  de  membres 
et  des  attitudes  vicieuses  très  difficiles  à  combattre. 

Le  cinquième  degré  comprend  la  destruction  de  toutes 
les  parties  molles  :  peau,  muscles,  vaisseaux  et  nerfs. 
Les  parties  carbonisées  lorment  une  masse  momifiée, 
noirâtre,  sèche,  dure  el  absolument  insensible.  Des  phleg- 
masies,  des  perforations  viscérales  ou  articulaires,  des 
hémorragies  graves  peuvent  survenir  dans  la  période 
d'élimination  des  escarres. 

Le  sixième  degré  est  constitué  par  la  carbonisation 
complète  du  membre.  Les  parties  situées  au-dessus  de  la 
région  brûlée  sont,  dans  une  étendue  variable,  rouges  et 
tuméfiées.  La  séparation  se  fait  peu  à  peu.  d'une  façon 
inégale  :  les  parties  molles  se  détachent  les  premières,  une 
sérosité  abondante  s'écoule  par  les  points  ou  la  sépara- 
tion s'opère,  puis  l'os  tombe  à  son  tour  et  le  moignon  se 
forme  plus  ou  moins  facilement. 

Les  brûlures  des  muqueuses,  qui  n'ont  pas  trouvé  place 
dans  la  description  de  Dupuytren,  ont  été  particulièrement 
étudiées  par  les  médecins  de  la  marine  et  les  auteurs  bri- 
tanniques :  elles  sont  surtout  causées  par  les  vapeurs 
d'eau  bouillante,  dans  les  explosions  de  chaudières,  et 
par  1  ingurgitation  de  liquides  brûlants.  On  constate  sur 
la  langue,  sur  la  muqueuse  des  joues  et  de  la  gorge,  des 
lésions  accusées  par  une  vive  douleur,  une  rougeur  intense 
et  des  pulyctènes.  l'uis  bientôt  apparaissent  des  troubles 
de  la  respiration  :  l'œdème  de  l'épiglotte  et  de  la  glotte  met 
obstacle  à  l'entrée  de  l'air;  enfin  les  poumons  se  conges- 
tionnent et  le  malade  peut  mourir  d'une  broncho-pneumonie. 

Dans  les  cas  ou  la  combustion  s'étend  à  la  totalité 
du  corps,  l'un  des  plus  frappants  phénomènes  qui 
se  montrent  est  la  rétraction  considérable  des  tissus. 
Cette  diminution  de  volume  porte  non  seulement  sur  les 
muscles,  mais  sur  les  viscères  et  même  sur  le  tissu 
osseux  :  la  tête,  les  mains,  les  membres  se  racornissent 
a  tel  point  que  leurs  dimensions  diminuent  facilement  des 


deux  tiers  ;  le  cœur  d'un  adulte  n'a  plus  que  l'apparence 
du  cœur  d'un  enfant.  Ces  modifications,  si  l'on  n'en  tenait 
compte,  pourraient  induire  en  erreur  quand  il  s'agit 
d'établir  l'identité  d'un  cadavre.  Un  autre  point  inl 
saut  a  connaître,  c'est  que  les  parties  molles  qui  recouvrent 
le  corps  étant  atteintes  el  carbonisées  les  premières, 
deviennent,  par  suite,  mauvais  conducteurs  du  calorique  : 
les  organes  profonds  se  tiouvent  ainsi  protégés  pendant 
un  temps  plus  ou  moins  long  et  peuvent  être  retrouvés, 
sous  leur  cuirasse  de  charbon,  dans  un  état  de  conserva- 
tion qui  laisse  encore  apprécier  leurs  caractères  de  struc- 
ture et  au  besoin  les  lésions  dont  ils  pourraient  être 
atteints.  Tardieu  a  montré  le  parti  qu'on  pourrait  tirer  de  ce 
lait  dans  le  cas  ou  un  assassin  aurait  livré  aux  flammes 
le  corps  de  sa  victime. 

D.  Phénomènes  généraux.  Les  brûlures  à  la  fois 
superficielles  et  peu  étendues  guérissent  sans  provoquer  la 
moindre  réaction  générale  ;  mais  il  n'en  e-t  plus  de  même 
lorsque  l'action  du  calorique  s'est  fait  sentir  profondé- 
ment ou  sur  une  large  surface.  Les  phénomènes  généraux 
des  brûlures  sont  généralement  divisés,  d'après  l'ordre  de 
leur  apparition,  en  trois  grandes  périodes:  ["Période 
du  douleur  ou  de  congestion  ;  2°  période  de  réaction 
inflammatoire  ;  3°  période  de  suppuration. 

1°  La  douleur,  surtout  dans  les  brûlures  d'une  grande 
étendue,  peut  être  assez  violente  pour  amener  du  délire 
et  des  accidents  convulsifs  ;  mais  parfois  1  excès  même  des 
souffrances  insensibilise  le  patient  en  le  plongeant  tout 
à  coup  dans  un  profond  abattement  :  la  face  pâlit,  les 
traits  s'étirent,  la  peau  prend  une  teinte  livide  et  se 
couvre  d'une  sueur  froide  ;  le  pouls  faiblit,  la  respiration 
devient  irréguliere  et  anxieuse;  la  langue  se  dessèche;  la 
sécrétion  rénale  se  ralentit  ou  s'arrête.  Cette  prostration, 
attribuée  par  les  uns  à  la  suppression  des  fonctions  cuta- 
nées ou  à  une  altération  du  sang,  mise  plutôt  par 
d'autres  sur  le  compte  de  l'ébranlement  nerveux  (sliock 
des  auteurs  anglais),  peut  être  assez  profonde  pour  amener 
la  mort  dans  l'espace  de  quelques  heures.  D'après  Hêbra. 
lorsque  la  brûlure  couvre  le  tiers  de  la  surlace  du  corps, 
la  vie  ne  peut  se  prolonger  au  delà  d'une  demi-journée. 
Après  la  douleur  et  la  prostration,  il  faut  encore  citer, 
comme  conséquence  rapide  des  brûlures  étendues,  la  ten- 
dance aux  congestions  viscérales.  Si  le  malade  succombe 
des  la  première  période,  on  trouve  à  l'autopsie  des  zones 
d'un  rouge  vif  sur  la  muqueuse  des  bronches  et  S'ir  celle 
des  voies  digestives  ;  du  sang  s'est  exhalé  dans  l'estomac 
et  dans  l'intestin  grêle  ;  les  centres  nerveux,  les  méninges 
et  les  grandes  séreuses  portent  également  la  trace  d'une 
hypérémie  accentuée.  D'après  Briand  et  Chaude,  le  siège 
de  la  brûlure  ne  serait  pas  sans  importance  sur  les  loca- 
lisations des  phénomènes  congestils  :  en  règle  générale, 
les  brûlures  du  tronc  retentiraient  surtout  sur  l'estomac 
et  l'intestin,  tandis  que  les  brûlures  de  la  face  et  du  crâne 
provoqueraient  particulièrement  la  congestion  de  l'encéphale 
et  de  ses  enveloppes. 

2°  Les  symptômes  inflammatoires  qui  accompagnent 
les  brûlures  graves  et  apparaissent  d  ordinaire  vers  le 
troisième  ou  le  quatrième  jour  se  rattachent  au  travail 
d'élimination  de  la  partie  désorganisée.  La  fièvre  s'allume 
et  les  phénomènes  congestils  de  la  première  période 
passent  rapidement  à  l'état  d'inflammation  tranche.  On 
constate  du  côté  des  voies  digestives  une  soif  ardente,  une 
anorexie  absolue,  souvent  aussi  des  vomissements,  de  la 
diarrhée,  des  selles  dysentérilormes.  L'inflammation  duo- 
dénale  peut  aboutir  à  une  perforation  et  à  une  péritonite 
mortelle.  L'appareil  respiratoire  cit  toujours  plus  ou 
moins  atteint,  cl  l'on  constate  les  signes  d'une  bronchite 
intense  généralisée,  d'une  broncho-pneumonie  ou  d'une 
pleurésie.  L'état  des  reins  se  trahit  par  la  présence,  dans 
l'urine,  d'une  quantité  variable  d'albumine.  La  durée  de 
celte  seconde  période  est  environ  de  deux  semaines;  elle 
dure  jusqu'au  moment  de  l'élimination  des  parties  mortifiées. 

3°  Dans  la  troisième  période,  une  suppuration   abon- 
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dante  succède  à  la  chute  des  escarres.  La  brûlure  devenue 
une  plaie  ordinaire,  peut  se  compliquer  dès  lors  de  tous 
les  accidents  ries  plaies  (érysipèle,  tétanos,  phlegmon 
diffus,  etc.).  Mais  ce  qui  fait  surtout  la  gravité  de  cette 
période,  c'est  la  dépression  des  forces  :  il  n'est  pas  rare 
de  voir  les  blessés  succomber  dans  le  marasme,  épuisés 
à  la  fois  par  la  diarrhée  et  la  suppuration. 

Diagnostic. —  Le  diagnostic  des  brûlures  est  en  général 
très  facile  ;  cependant,  enl'absencede  tout  commémoratif, 
quelques  erreurs  peuvent  être  commises  :  la  brûlure  au 
premier  degré  ne  diffère  guère  objectivement  de  certaines 
formes  d'éry  thèmes,  et  la  brûlure  au  deuxième  degré  res- 
semble par"  ses  phlyctènes  aux  lésions  résultant  des 
applications  vésicantes  ;  quant  aux  brûlures  plus  profondes, 
il  est  souvent  possible  de  les  confondre  avec  l'escarifica- 
tion  produite  par  les  substances  caustiques.  —  La  brû- 
lure une  fois  reconnue,  il  n'est  pas  toujours  fort  aisé  d'en 
préciser  sur-le-champ  la  profondeur  exacte  :  l'apparition 
tardive  des  phlyctènes  dans  une  brûlure  au  second  degré 
peut  laisser  croire  d'abord  à  une  lésion  superficielle;  mais 
c'est  surtout  pour  les  brûlures  profondes  que  la  difficulté 
se  révèle,  car  rien  n'indique  à  première  vue  l'épaisseur 
des  escarres. 

Un  autre  point  intéressant,  lorsqu'il  s'agit  des  lésions 
produites  par  des  agents  chimiques,  c'est  de  reconnaître, 
d'après  les  désordres  produits,  la  nature  du  caustique. 
Certains  signes  permettent  d'arriver  souvent  à  ce  résultat  : 
c'est  ainsi,  par  exemple,  que  l'escarre  produite  par  l'acide 
nitrique  est  jaune,  friable,  parcheminée  ;  que  celle  du 
nitrate  d'argent  se  montre  noire  sur  la  peau,  blanche  sur 
les  surfaces  à  vif;  que  celle  du  nitrate  acide  de  mercure 
est  ordinairement  assez  molle,  d'un  ronge  de  brique  sur 
l'épiderme  et  grisâtre  sur  les  plaies.  L'acide  suliurique 
produit  des  taches  d'un  gris  de  fer,  d'autant  plus  fon- 
cées que  le  contact  du  vitriol  s'est  prolongé  davantage  ; 
quand  la  lésion  est  très  superficielle,  l'épiderme  laisse 
voir,  par  transparence,  la  teinte  jaunâtre  des  papilles 
dermiques.  L'aride  phénique,  l'acide  chlorhvdrique,  le 
sublimé  et  le  chlorure  de  zinc  donnent  lieu  à  une  es- 
chare  blanche  et  dure  ;  l'acide  chromique  à  une  escarre 
brune  et  sèche.  La  mortification  des  tissus  par  la  potasse 
caustique  forme  une  tache  très  foncée  sur  laquelle  se 
dessine  en  noir  le  réseau  des  veines  sous-dermiques  ; 
l'escarre,  très  friable,  est  circonscrite  par  deux  zones, 
l'une  centrale,  blanchâtre,  l'autre  d'un  ton  gris  et  mal 
limitée  à  la  phériphéric. 

Au  point  de  vue  médico-légal,  il  est  de  la  plus  haute 
importance  de  savoir  si  les  brûlures  que  présente  un 
tuant  sont  intérieures  ou  postérieures  à  la  mort.  Dans 
les  brûlures  faites  pendant  la  vie,  la  rougeur  du  derme  est 
un  phénomen"  constant,  tandis  que  dans  les  brûlures  post 
mortem,  le  derme  reste  à  sa  surface  d'un  blanc  mat. 
On  admettait  jadis  que  la  production  de  phlyctènes 
n'avait  jamais  lieu  dans  les  brûlures  produites  après  la 
mort  ;  mais  il  est  démontré  aujourd'hui  que,  même  sur 
un  adirre,  l'action  directe  du  feu  peut  provoquer  la 
formation  de  phlyctènes  plus  ou  moins  volumineuses  ; 
seulement,  tandis  que  sur  le  vivant  le  sérum  des  ampoules 
Ignle  t  forme,  à  l'aide  des  réactifs  voulu*,  un 
énorme  précipité  d'albumine,  l'exsudat  fait  à  peu  près 
défaut  dans  les  pblyclenos  développée*  après  la  mort.  En 
somme,  si  l'on  considère  les  lésions  qui  appartiennent 
aux  doux  or  1res  de  brûlnres,  on  voit  que  chez  le  vivant 
1rs  phénomène*  produits  portent  avant  tout  la  marque  de 
la  réirtion  capillaire  ;  sur  le  cadavre,  au  contraire,  les 
-.  quels  qu'ils  soient,  ne  font  plus  que  subir  l'action 
nique  on  chimique  ries  agents  extérieurs  auxquels  ils 
'ont  snonis.     Fntin.  iurs  pi'nn  certain  nombre  de  personaca 

ont  péri  ensemble  dans  les  flammes  et  que  ries  questi 
de  survie  sr  présentent,  l'examen  du  sang  donne  des  ré- 
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victimes  tuées  sur  le    coup  re  renferme  pas  d'oxvde  de 


carbone,  tandis  que  l'analyse  spectrale  en  décèle  toujours 
une  certaine  quantité  dans  le  sang  des  individus  qui  ont 
succombé  plus  lentement. 

Traitemfnt.  —  La  première  indication  qui  s'impose  dans 
le  traitement  de  la  brûlure,  quel  qu'en  soit  le  siège,  c'est 
de  combattre  la  douleur.  Les  irrigations  d'eau  froide  et, 
dans  les  brûlures  étendues,  les  bains  tièdes  prolongés  sont 
d'un  usage  bien  connu  et  rendent  de  grands  services.  Il 
est  aussi  très  important  de  soustraire  la  brûlure  au  con- 
tact de  l'air:  on  doit  donc  n'enlever  les  vêtements  du  blessé 
qu'avec  les  plus  grandes  précautions,  de  peur  de  détacher 
l'épiderme  déjà  soulevé  par  les  phlyctènes.  Celles-ci 
devront  être  simplement  percées  au  point  le  plus  déclive, 
de  telle  sorte  que  la  pellicule  puisse  se  réappliquer  sur 
les  papilles  dénudées.  Lorsque  la  couche  de  Malpighi  est 
à  vif,  il  faut  la  recouvrir  d'une  couche  d'ouate  antisep- 
tique. L'emploi  de  cette  substance,  dans  les  brûlures  au 
second  degré,  est  d'un  effet  excellent  :  le  coton,  conve- 
nablement préparé,  filtre  l'air,  arrête  les  germes  nuisibles, 
protège  les  extrémités  nerveuses,  et,  par  la  compression 
légère  qu'il  exerce,  modère  réellement  la  réaction  inflam- 
matoire. Le  pansement,  une  fois  appliqué,  doit  être  main- 
tenu intact  jusqu'à  régénération  de  l'épiderme.  Si  l'appa- 
reil était  traversé  par  la  sérosité  de  la  plaie,  de  nouvelles 
couches  d'ouate  seraient  simplement  ajoutées. 

Dans  la  deuxième  période,  les  efforts  du  chirurgien 
doivent  tendre  à  atténuer  autant  que  possible  l'inflam- 
mation qui  accompagne  souvent  l'élimination  des  eschares. 
Ici  encore,  l'occlusion  avec  l'ouate  et  l'application  de 
corps  gras  (particulièrement  de  linimenl  oléo-calcaire) 
sont  d'une  bonne  pratique  ;  mais  on  préfère  aujourd'hui 
l'emploi  des  antiseptiques  (acide  phénique,  acide  borique, 
bichlorure  de  mercure)  en  proportions  très  faibles,  soit  sous 
forme  de  pommades,  soit  en  solution  aqueuse  imbibant  des 
compresses.  Une  des  grandes  difficultés  delà  thérapeutique 
des  brûlures  est  d'empêcher  la  formation  decicatric.es  dif- 
formes ou  gênantes.  On  sait,  en  effet,  que  la  rétractilitédes 
tissus  nouveaux  est  énorme.  Pour  obvier  à  cette  tendance 
fâcheuse,  il  faut  toujours  maintenir  au  maximum  d'écar- 
tement  les  bords  opposés  de  la  plaie;  les  membres  devront 
être  tenus  dans  le  degré  voulu  d'extension;  même  indi- 
cation pour  la  tête  dans  les  brûlnres  du  cou.  Il  est  égale- 
ment nécessaire  d'apporter  une  attention  toute  spéciale  à 
la  cicatrisation  des  tissus  qui  circonscrivent  les  orifices 
naturels.  —  Dans  les  brûlures  étendues  ou  profondes,  le 
traitement  général  est  l'adjuvant  obligé  de  l'intervention 
locale.  Durant  la  première  période  l'opium  et  le  chloral 
serviront  à  calmer  les  souffrances;  s'il  y  a  stupeur,  les 
boissons  stimulantes,  l'alcool  et  l'éther  trouveront  leur 
emploi.  Enfin,  pour  permettre  au  blessé  de  conserver  ses 
forces  pendant  la  période  de  cicatrisation,  un  régime  très 
tonique  devra  être  institué.  DrA.  Pignot. 

II.  Art  vétérinaire  (V.  Cautérisation). 

BRUMAIRE.  C'est  le  deuxième  mois  du  calendrier 
républicain.  Son  nom  lui  vient  des  brumes  fréquentes  à 
ce  moment  de  l'année  (V.  Calendrier  républicain). 

BRUMAIRE  an  VIII  (Coup  d'Etat  du  18  [9  nov.  11 
qui  mit  lin  au  Directoire  et  le  remplaça   par  le  Consulat 
(Y.  ces  mots).  Vers  la  fin  de  i 701*,  le   Directoire  était  de- 
venu fort  impopulaire.  On  se  plaignait   du  désordre  des 
finances,  des  irrégularités  de  la  comptabilité  publique,  du 
brigandage  qui  sévissait  dans  les  provinces,  des  ruines  accu- 
mulées par  les  guerres  et  les  troubles  intérieurs,  de  la  situa- 
tion  déplorable   de  l'instruction    publique.   \r.  Parlement 
n'était  pas  moins  dé)  rié.  Le  <  'inscil  des  \nnens  el  le  Conseil 
tiq-l  enls  étaient  divisés  et  impuissants. On  leurrepro 
chait  les  décrets  contre  les  conscrits,  la  loi  sur  les  ot:i 
l'emprunt  forcé,  et  bien    d'antres   mesures  désastreuses. 
lien)  en  présence  qui,  chacun    pour  son 
compte,  conspiraient  pour  s'emparer  du  pouvoir  qui  mani- 
festement échappait    aux  directeurs,  les  lépnblieains,  que 

leurs  adversaires  désignaient  sons  le  nom  de  jacobins,  les 

modérés,  les  royalistes,  tour  a  tour,  ossavaiml    des  com- 
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lunaisons,  rccrulaieni  dm  adhéicnls,  cherchaient  à  gagner 
l'appui  du   général  lionaparle,  qui,  brusquement  revenu 
d'Egypte,   a    la   nouvelle  d'un  bouleversement  possible, 
accueillait  tout  le  monde,  recevait  toutes  les  confidences 
sans  prendre   d'engagements,  étudiant    le  plan  le    plus 
avantageux   pour  lui-même.  Il   eut  bientôt  ourdi,  avec 
Sicvès,  Talleyrand  ci  Fourbe,  une  conspiration  dont  le 
succès  fut  assuré  par  la  rapidité  de  l'exécution.  II  s'agis- 
sait de  transférer  a    Saint- Cloud,    sous    prétexte  de 
menées  jacobines,  le  siège  des  séances  des  deux  conseils 
et  de  faire  décréter  en  même  temps  par  le  Conseil  des 
Anciens  (ce  qui  était  en  debors  de  ses  attributions)  la 
remise  à  Bonaparte  du  commandement  eu  chef  des  forces 
de  Paris.  On  gagna  la  majorité  de  la  haute  assemblée,  et 
comme  les  républicains,  mis  en  éveil  par  ces  marchandages, 
s'agitaient  fort,  on  résolut  de  les  surprendre.  Le  18  bru- 
maire, à  six  heures  du  matin,  rendez-vous  fut  donné  aux 
généraux  et  officiers  chez  Bonaparte,  6,  rue  de  la  Vic- 
toire. Le  décret  de  translation,  présenté  de  bonne  heure 
aux  Anciens  par  Cornudet,  fut  adopté  presque  sans  dis- 
cussion, et  le  gouvernement  de  Paris  confié  à  Bonaparte. 
Cornet,  aussitôt,  porta  les  actes  rue  de  la  Victoire  ou  on 
les  attendait  avec  impatience  (huit  heures  du  matin).  Le 
général  donna  l'ordre  de  monter  à  cheval,  lança  des  pro- 
clamations  et,   avec  un  brillant  cortège,  se  rendit  au 
Conseil  des  Anciens  pour  prêter  serment  à  la  Constitu- 
tion. A  onze  heures  le  décret  fut  transmis  au  Conseil  des 
Cinq-Cents.  Lucien  Bonaparte,  qui  présidait,  interdit  toute 
discussion  en  levant  la  séance.  Ueux  directeurs,  Gohier  et 
Moulins,  qui  manifestaient  quelques  velléités  de  résistance, 
furent  gardés  au  Luxembourg   par  le  général  Moreau. 
Barras  écrivit  une  sorte  de  lettre   do  démission  et  fut 
gardé  à  vue  dans  sa   propriété  de  Grosbois.  Sieyès  et 
Roger  Pucos  étaient  d'accord  avec  Bonaparte.  Le  lende- 
main (19  brumaire)  Bonaparte  envoya  à  Saint-Cloud  plu- 
sieurs régiments  sous  les  ordres  de  Seruricr.  Les  soldats 
avaient  reçu  12  fr.  par  tête,  ils  étaient  habillés  de  neuf 
et  on  les  avait  copieusement   fait  boire  (le  18  Brumaire 
routa   à  Napoléon  1,500,000  fr.).    Les   deux  conseils 
entrèrent  en  séance  un  peu  après  midi.  Les  Cinq-Cents 
délibérèrent  orageusemenl,    perdirent  du  temps   à  une 
cérémonie  théâtrale  :  le  serment  nominal  à  la  défense  de 
la  constitution. 

Les  Anciens  ne  se  décidaient  pas.  Bonaparte  impatienté 
voulut  brusquer  les  choses.  Il  se  présenta  dans  le  conseil 
et  s'y  répandit  en  déclamations  sans  suite  qui  produisirent 
la  plus  mauvaise  impression  sur  cette  assemblée,  où  il 
était  assuré  pourtant  de  la  presque  unanimité  des  voix.  Il 
entra  ensuite  dans  l'Orangerie,  où  siégeaient  les  Cinq- 
Cents.  Il  y  fut  accueilli  par  les  cris  :  «  A  bas  le  tyran  ! 
A  bas  le  dictateur!  Hors  la  loi  !  Tue!  Tue!»  On  se  pré- 
cipita sur  lui,  on  le  prit  au  collet.  Quelques  représentants 
firent  mine,  dit-on,  de  le  poignarder.  Mais  le  fait  est  fort 
contesté  et  fut  probablement  inventé  par  Lucien  pour 
déterminer  l'intervention  des  troupes.  Bonaparte  pâlit, 
s'évanouit  presque  et  fut  emporté  par  quelques  grenadiers 
qui  l'avaient  arrompagné.  On  réclama  furieusement  sa 
mise  hors  la  loi.  Lucien,  qui  présidait,  refusa  avec  énergie 
de  mettre  cette  proposition  aux  voix.  On  voulut  l'y 
contraindre.  Il  déposa  ses  insignes  et  descendit  du  fau- 
teuil. On  prétendit  l'y  replacer  de  force.  Une  troupe  de 
grenadiers  qu'il  demanda  à  son  frère  le  dégagea  et  l'en- 
traîna au  dehors.  Les  soldais  hésitaient  ;  personne  n'osait 
donner  des  ordres.  Lucien  monte  à  cheval  et  harangue 
les  troupes,  les  eonjurant  de  défendre  la  liberté  du  Par- 
lement et  la  vie  de  son  frère  menacées  par  des  factieux. 
Sur  l'ordre  de  Murât,  l'Orangerie  est  envahie.  Les  repré- 
sentants en  sortent  en  foule,  la  plupart  par  les  fenêtres. 
Sieyès  était  mécontent  de  la  façon  dont  on  avait  mené 
l'affaire.  Il  s'écria:  «  Sans  lui  (le  Conseil  des  Cinq-Cents) 
nous  ne  pouvons  rien  faire,  il  faut  les  rassembler  !  »  On 
réussit  à  trouver  une  cinquantaine  de  députés  épars  dans 
les  jardins.  Ils  se  réunissent  sous  la  présidence  de  Lucien 


et  votent  les  dérisions  suivantes,  converties  en  loi  à 
onze  heures  du  soir  par  l'adhésion  du  Conseil  des 
Anciens:  Il  n'y  a  plus  de  Direetoire  et  ne  sont  plus  mem- 
bres de  la  représentation  nationale,  pour  les  excès  et  les 
attentats  auxquels  ils  se  sont  constamment  portés  et 
notamment  le  plus  grand  nombre  d'entre  eux  dans  la 
séance  de  ce  matin,  les  individus  ci-après  nommés  (suit 
une  liste  de  61  noms).  Le  Corps  législatif  crée  provisoi- 
rement une  commission  executive  romposée  des  eitovens 
Sieyès,  Roger  Ducos,  ex-directeurs,  et  Bonaparte,  général, 
qui  porteront  le  nom  de  consuls  de  la  République  fran- 
çaise. Cette  commission  est  investie  de  la  plénitude  du 
pouvoir  directorial  et  spécialement  chargée  d'organiser 
l'ordre  dans  toutes  les  parties  de  l'administration,  de 
rétablir  la  tranquillité  intérieure  et  de  procurer  une  paix 
honorable  et  solide...  Le  Corps  législatif  s'ajourne  au 
1er  ventôse  prochain...  Avant  sa  séparation  et  séance 
tenante,  chaque  conseil  nommera  dans  son  sein  une  com- 
mission composée  de  vingt-cinq  membres.  Ces  commis- 
sions statueront,  avec  la  proposition  formelle  et  néces- 
saire de  la  commission  consulaire  executive,  sur  tous  les 
objets  urgents  de  police,  de  législation  et  de  finances. 
Elles  sont  encore  chargées  de  préparer  un  code  civil  (loi 
du  19  brumaire  an  VII).  Une  proclamation  au  peuple  fut 
également  rédigée  au  nom  du  Conseil  des  Cinq-Cents. 

En  somme,  le  coup  d'Etat  du  18  Brumaire  s'accomplit 
sans  grande  difficulté,  bien  que  son  succès  eût  été  un 
moment  fort  compromis  par  la  résistance  des  Cinq-Cents 
et  l'hésitation  des  troupes.  Bonaparte  ayant  perdu  tout 
sang-froid  «  et  tout  allant  de  traversée  jour-là»,  sui- 
vant l'expression  de  Bernadotte,  on  peut  se  demander  si 
celte  tentative  n'eût  pas  avorté  sans  l'énergie  dont 
Lucien  fit  preuve.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'affaire  se  disputa 
surtout  entre  dirigeants,  le  peuple  s'en  désintéressa 
presque  absolument.  R.  S. 

Bibl.  :  Rocquain,  Etal  de  la  France  au  18  Brumaire; 
Paris,  1874,  in -12.—  Bourrienne,  Mémoires  :  Paris,  I3.'9, 
10  vol.  in-8.  —  Boulay  de  la  Meuri  he,  Observation»  sur 
le  18  Brumaire,  dans  le  Recueil  intitulé  liournenne et  se* 
erreurs;  Paris,  1830,2  vol.  in-8.—  Du  même,  Théorie 
constitutionnelle  de  Sieyès  ;  Paris,  18!6.  br.  in-8.  — 
Ernouf,  Nouvelles  études  sur  la  Révolution  française. 
Année  179V.  Dix-huit  Brumaire;  Paris,  1854,  in-12.  — 
luxa,  Bonaparte  et  son  temps;  Paris,  1881,  t.  111,  in-12. 
—  Du  même,  Lucien  Bonaparte  et  ses  Mémoires;  Paris, 
18S2,  t.  I,  in-8.  —  Taine,  Napoléon  Bonaparte,  dans 
Revue  des  Deux  Mondes  de  juin— juill.  188/.  —  Peyre, 
Napolèonl"  ;  Paris,  1888.  in  4.—  H.  de  Sybel,  Histoire  de 
l'Europe  pendant  la  Révolution  française,  trad.  Dosquet  ; 
Paris.  1888,  t.  VI,  pp.  26:1-282,  in-8.  —  Hyde  de  Neuville, 
Mémoires  et  Souvenirs  ;  Paris,  1888,  in-8.  —  Thikrs,  Révo- 
lution française,  et  les  autres  historiens  delà  RC-volution. 
BRU  MALES  (V.  Dyokisos). 

BRUMATH.  Ch.-I.  de  cant.  de  la  Basse-Alsace,  arr. 
(Landkreis)  de  Strasbourg,  sur  la  Zorn  et  le  chemin  de 
fer  de  Strasbourg  à  Paris,  à  16  kil.  au  N.  de  Stras- 
bourg ;  5,628  hab.;  siège  d'un  consistoire  de  l'église  de 
la  confession  d'Augsbourg  ;  possède  un  hôpital,  une 
église  catholique,  un  temple  protestant,  une  synagogue  et 
depuis  1875  une  école  d'arboriculture  et  d'horticulture, 
entretenue  aux  frais  du  gouvernement;  cultive  du  hou- 
blon, du  tabac  et  du  chanvre. 

Déjà  avant  l'arrivée  des  Romains  en  Alsace,  Brumath 
(Brocomagus,  Bpeuxdptyoi)  était  une  importante  ville 
gauloise,  fondée  probablement  par  les  Mediomatrici  sur 
remplacement  d'une  station  lacustre  préhistorique,  à  en 
juger  parles  pilotis,  extraits  des  tourbières  qui  s'étendent 
à  proximité  le  long  de  la  Zorn.  Peu  de  temps  avant  notre 
ère  elle  fut  occupée  par  les  Suèves  Triboques,  et  sous  la 
domination  romaine  elle  était  une  station  militaire  sur  la 
voie  de  Strasbourg  à  Seltz  (Saletio),  dont  on  voit  encore 
des  vestiges  dans  les  environs.  1-a  plus  ancienne  mention 
de  Brumath  se  trouve  sur  un  cippe  qui  sert  aujourd'hui 
de.  bénitier  dans  l'église  de  Monte  S.  l'ietro,  près  de  Pa- 
lestrina  ;  il  porte  l'inscription  d'un  Publias  .Klius  Tiro, 
auquel  l'empereur  Commo. le  confia  le  commandement  de  la 
cavalerie  germanique  à  Brocomagus.  C'est  près  de  cette 
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ville  que  Julien  l'Apostat,  en  ooti,  défit  une  première  ' 
fois  les  Alémans  qui  venaient  de  dévaster  le  territoire 
alsacien.  L'ancienne  cité  gallo-romaine  fut  détruite  au 
\«  siècle,  lors  des  invasions  des  barbares.  A  l'époque  caro- 
lingienne, Bruocmagad  était  un  domaine  royal,  dans 
lequel  Carloman  avait  un  palacium  publicum  (diplôme 
du  6  mai  770,  Grandidier,  II,  p.  en),  et  que  l'empereur 
Arnoul  donna  en  889  au  monastère  de  Lorscb.  Une  charte 
de  l'empereur  Othon  désigne  brumagad  comme  un  lieu 
où  le  monastère  aurait  le  droit  de  battre  monnaie  (Codex 
Laureshem..  I,  143).  Au  xin»  siècle  le»  biens  de  l'ab- 
baye de  Lorsch  furent  réunis  à  la  mense  archiépiscopale 
deMavence,  qui  en  donna  l'investiture  à  la  maison  de 
Lichtenberg.  Rrumath,  élevé  en  1336  au  rang  de  ville 
par  l'empereur  Louis  de  Bavière,  donna  lieu  dans  le  cours 
du  xve  siècle  à  une  guerre  désastreuse  entre  les  comtes  de 
Lichtenberg  et  de  Linange.  Ce  dernier  fut  vaincu  et  à 
partir  de  1451  la  petite  ville  fut  une  possession  des 
comtes  de  Lichtenberg.  A  l'extinction  de  cette  famille 
(1 180),  elle  passa  aux  comtes  de  Hanau-Lichtenberg,  qui 
en  firent  le  chef-lieu  d'un  bailliage  et  y  introduisirent  la 
Réforme  en  1570.  La  ville  fut  dévastée  en  167  *  pendant 
la  campagne  de  Turcnne  en  Alsace.  Le  20  sept.  1694  les 
Autrichiens  y  brûlèrent  192  maisons  et  un  siècle  plus  tard, 
en  1793,  les  Français  y  remportèrent  une  victoire  sur  les 
Autrichiens.  La  princesse  Christine  de  Saxe,  tante  de 
Louis  XVI,  mourut  en  1781  au  château  de  Rrumath  qui 
lui  servait  de  résidence  et  que  Jean  Reinhart  III,  le  der- 
nier des  comtes  de.  Hanau-Lichtenberg,  y  avait  fait  cons- 
truire en  1720.  Ce  château,  vendu  en  1794  comme  pro- 
priété nationale,  fut  transformé  en  1809  en  temple  pro- 
testant. Le  comte  Jean  Reinhart  III  n'avait  pas  de  fils  ;  à 
sa  mort,  survenue  en  1736,  son  gendre  Louis,  landgrave 
de  Hesse-Darmstadt,  hérita  du  bailliage  de  Brumath,  dont 
la  juridiction  à  cette  époque  s'étendait  sur  onze  villages. 
Désormais,  Brumath  resta  jusqu'à  la  Révolution  fran- 
çaise une  possession  de  cette  maison.  —  Brumath  porte 
(Vazurà  un  dextror.hère  d'argent,  tenant  une  bannière 
d'or  chargée  d'une  étoile  d'azur. 

A  un  kil.  a  l'E.  de  Brumath  se  trouve  Strphansfeld, 
qui  au  commencement  du  xin*  siècle  était  une  maison 
hospitalière  de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  ronsacrée  aux 
vieillards  indigents  et  aux  enfants  abandonnés,  fondée  sur 
le  modèle  dfl  Spedalê  ii  San  Spirito  à  Rome  par  les 
comtes  de  Werde,  landgraves  d'Alsace.  Depuis  1834,  cet 
établissement,  après  avoir  subi  de  grandes  transforma- 
tions, sert  d'asile  d'aliénés.  L.  Will. 

Bibl.  :  Scim.  flin,  AU.  tU.,  I.  832,  5*3,  550,  710.  -  Mu- 
séum Srhrrpflmi,  27.  —  SCHWEtOHJ  usRn  et  GolhéRY. 
Antiquité».  Il,  120.  —  M.  de  Ring.  Les  Tombes  celtiques 
dans  la  forêt  dn  firumalh;  Strasbourg,  18;><!  —  Hidtrtin 
de  la  S'/r.  pour  la  consens,  tins  mon  hist.  d'AUare, 
\r.  Bér.,11  132;  III.  15,  nn.  146;  IV,  83:  .!«*ér. 

1,200:  II.  Ii:  V.fii.  —  Mémoires  de  l'Académie  des  ins- 
criptions, vol.  XV.  —  Reçue  d'Alsace,  I850,   pp.  .'. 

'   73,  pp.  37  et  auiv.  —  Dictionnaire  archéologique 
Saule,    articles    Breucomtgu»   et    lirumath.   — 
HH    Stephanafeld:    Strasbourg, 
—  RisTCLiiUBER.  Or  l'Hospice  départemental  pour 
iliénéi   *  Slephansfeld  ;  Strasbourg,   I8!9.  —  Stark, 
te  der  Hezirhsirrenansialt  Stephanafeld;  Stras- 
bourg, Itf 

BRUME  (Mtr.).  Les  marins  donnent  le  nom  de  brume 
m  brouillard (\.  ce  mol).  La  brume  se  produit  toutes 
|e«  fois  qu'un  abaissement  de  température  amène  la  con- 
densation de  la  vapeur  d'eau  tenue  en  suspension  dans 
les  couches  inférieures  de  l'atmosphère,  et  notamment 
lorsque  des  courants  marins  relativement  chauds  M  Iroo- 
vent  BOftél  dans  des  régions  on  tls  rencontrent  de  ! 
températures;  ah»  l'expliquent  la  fréquence  et  I" in t ■ 
des  brumes  sur  les  < .Mes  orientales  de  l'Améri  pie  du 
Nord,  dans  les  latitudes  nu  le  (lulf-stream  rencontre  |e 
courant  polaire,  les  Bpetti  de  la  brume  sont  extrême- 
ment elle  »e  forme  généralement  par  banc-,  qui 
apparaissent  au  loin  comme  M  bandes  de  vapeurs  qui 
montent  sur   l'horu  déplacent    avec  une 


plus  ou  moins  grande  ;  leurs  limites  sont  parfois  tellement 
définies  qu'un  navire  de  grandeur  moyenne  peut  avoir  son 
avant  en  pleine  brume  lorsque  son  arrière  est  encore  en 
temps  clair.  L'épaisseur  de  ces  bancs  est  très  variable,  et 
n'atteint  pas  toujours  la  hauteur  de  la  mâture  du  sommet 
de  laquelle  on  peut  continuer  â  conduire  le  navire  ;  il  est 
même  fréquent,  lorsque  le  banc  de  brume  est  peu  épais, 
d'avoir  au-dessus  de  la  tête  un  ciel  relativement  pur 
tandis  que  la  vue  est  très  bornée  dans  le  sens  horizontal. 
La  brume  peut  présenter  tous  les  degrés  d'opacité,  depuis 
le  temps  légèrement  brumeux, qui  ne  fait  que  masquer  les 
terres  et  les  objets  très  éloignés,  jusqu'à  la  brume  intense 
qui  ne  permet  pas  de  voir  à  SO  mètres.  —  Il  est  très 
difficile  d'apprécier  les  distances  dans  la  brume,  car,  par 
suite  de  la  réfraction  des  rayons  lumineux  dans  les  vési- 
cules aqueuses  en  suspension  dans  l'air,  les  objets  appa- 
raissent parfois  démesurément  grandis.  On  observe  aussi 
souvent  par  temps  de  brume  de  singuliers  mirages. 

La  brume  rend  la  navigation  extrêmement  délicate  et 
dans  certaines  circonstances  très  périlleuse;  c'est  la  cause  la 
plus  commune  des  naufrages  et  des  échouages.  Lorsque  le 
navire  est  dans  le  voisinage  de  la  terre  par  temps  de 
brume,  la  vue  des  cotes  et  des  dangers  qui  les  bordent  lui 
est  masquée  ;  il  ne  peut  voir  la  lumière  des  phares,  ni 
faire  d'observation  pour  déterminer  sa  position.  Il  doit 
naviguer  alors  avec  une  très  grande  prudence,  veiller  avec 
vigilance,  réduire  de  vitesse,  sonder  fréquemment,  prendre 
la  température  ou  la  densité  de  l'eau  de  mer,  s'il  peut  en 
tirer  quelque  indication  (V.  Atterrage,  Atterrissage). 

Près  de  terre,  on  doit  prêter  l'oreille  pour  chercher  à 
entendre  le  bruit  des  brisants  ou  ceux  du  rivage  ;  si  la 
côte  est  escarpée,  le  sifflet  à  vapeur  peut  en  indiquer  la 
présence,  le  son  se  répercutant  sur  les  falaises  ;  enfin, 
on  doit  toujours  être  prêt  à  changer  rapidement  de  route 
à  la  moindre  apparence  de  danger.  La  navigation  trouvera 
dans  ces  circonstances  une  aide  très  efficace,  dans  l'em- 
ploi de  compas  perfectionnés  et  de  l'appareil  à  horizon 
artificiel,  inventé  récemment  par  le  capitaine  Fleuriais,  per- 
mettant de  prendre  des  hauteurs  d'astres  lorsque  l'horizon 
est  invisible.  —  Dans  les  parages  où  les  brumes  sont 
fréquentes  et  la  navigation  active,  on  a  placé  à  l'entrée  de 
certains  ports  des  appareils  sonores  pour  guider  les 
navires  :  ce  sont  de  grandes  trompettes  ou  de  puissantes 
sirènes  actionnées  par  la  vapeur  ou  par  l'air  comprimé  ; 
leur  aide  est  très  efficace,  il  faut  cependant,  même  lorsqu'on 
les  entend,  continuer  à  naviguer  avec  beaucoup  de  pru- 
dence, car  la  détermination  de  la  direction  d'où  vient 
leur  son  ne  peut  se  faire  que  très  approximativement  à 
l'oreille.  Près  de  ces  appareils  viennent  se  ranger  les 
balises  et  les  bouées  a  cloche  ou  à  sifflet,  les  timbres,  etc. 
L'échouage  et  le  naufrage  qui  peuvent  en  résulter  ne  sont 
pas  les  seuls  dangers  des  navires  pris  par  la  brume;  le 
plus  redoutable  de  tous  est  certainement  l'abordage  avec 
d'autres  navires.  Depuis  quelques  années,  ces  accidents 
sont  malheureusement  devenus  plus  fréquents  et  plus 
graves;  on  doit  l'attribuer  au  développement  de  la  navi- 
gation à  vapeur  et  à  l'accroissement  de  la  vitesse  de 
marche  des  navires.  Avec  les  navires  à  voiles,  la  vitesse 
était  modérée,  an  moins  par  petite  brise,  ce  qui  est  le 
cas  ordinaire  des  temps  brumeux,  et  plus  facile  à  faire 
tomber  brusquement  en  lançant  dans  le  vent  on  en  mas- 
quant des  voiles.  Aujourd'hui,  il  est  vrai,  les  règlements 
internationaux  prescrivent  de  ne  marcher  par  brume 
que  par  vitesse  modérée,  mais  il  est  bien  rare  que  les 
lias  ires  de  commerce,  pressés  par   I  tés  de  leur 

trafic  et  la  concurrent  des  m'iipignirs  rivales,  tiennent 
compte  de  cette  recommandation.  Les  paquebots  à  grande 
vitesse   ne   marchent   au  Ii   nœuds  que  lors- 

qu'ils se  trouvent  dans  le  voisinage  de  la  lerie  ;  ils  se 
il  de  stopper  lorsqu'ils  entendent  un  signal  de 
brunie  fait  par  un  antre  navire  a  moins  de  trois  quarts  dl 
l'avant,  ou  de  diminuer  de  rfotM  lorsqu'ils  l'entendent 
entre  trois  quarts  et  |,   travers.  I  •<  signaux  de  brome,  que 
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doit  faire  tout  navire  à  vapeur,  consistent  a  donner  del 
coups  île  siilli'i  mi  de  lirène  prolongés,  à  des  intervalles 
D'excédant  pas  deux  munîtes  ;  les  navires  à  voiles  doivent 
se  servir  d'un  cornet  a  bouquin.  Os  signaux  ne  donnent 
malheureusement  que  des  indications  fort  incomplètes  sur 
la  manœuvre  a  l'aire  pour  éviter  l'abordage;  de  nombreux 
systèmes  bases  par  l'emploi  de  coups  de  sitllet  longs  et 
brefs,  graves  et  aigus,  ont  été  proposés  pour  permettre 
aux  navires  de  signaler  leur  route  d'une  manière  appro- 
chée; aucun  n'a  été  jugé  assez  simple  pour  entrer  dans  la 
pratique  sans  qu'il  y  eiU  à  redouter  de  graves  méprises. 
Une  mesure,  dont  l'adoption  par  toutes  les  puissances 
maritimes  aurait  pour  conséquence  de  diminuer  notable- 
ment le  nombre  des  abordages,  consisterait  à  tracer  pour 
les  paquebots  taisant  des  services  réguliers  des  lignes 
d'aller  et  retour  distinctes,  que  les  voiliers  feraient  en 
sorte  d'éviter  (V.  Collision). 

L'influence  de  la  brume  sur  la  propagation  des  ondes 
sonores  et  lumineuses  intéresse  au  plus  haut  point  la 
navigation.  L'eflet  de  grossissement  dont  nous  avons  parlé 
augmente  l'irradiation  des  leux,  dont  la  portée  diminue  à 
mesure  que  la  brume  augmente.  Il  se  produit  aussi  une 
absorption  inégale  des  différents  rayons  du  spectre,  d'où  il 
résulte  que  les  feux  blancs  prennent  à  travers  la  brume 
une  coloration  rouge,  et  les  feux  verts  une  coloration 
blanche.  En  ce  qui  concerne  la  propagation  des  ondes 
sonores,  une  commission  anglaise  présidée  par  Tyndall  et 
chargée  d'étudier  l'installation  de  signaux  sonores,  a 
constaté  que  la  brume  ne  s'oppose  pas  à  la  transmission 
du  son  et  que  sa  propagation  est  accompagnée  d'un  écho 
marin  que  l'on  attribue  à  sa  réflexion  sur  les  lames. 
Tout  récemment,  à  la  suite  d'abordages  désastreux  occa- 
sionnés par  la  brume,  M.  Fizeau  a  attiré  l'attention  sur 
un  effet  d'inflexion  des  ondes  sonores  dû  à  la  superposi- 
tion de  couches  d'air  dont  la  température  décroit  rapide- 
ment, ce  qui  se  présente  fréquemment  par  temps  de 
brunie.  Le  son  se  propagerait  alors  suivant  une  courbe 
concave  vers  le  haut  et  par  suite,  deviendrait,  à  une  cer- 
taine distance,  insensible  pour  une  personne  placée  au 
même  niveau  que  la  source  sonore  (V.  Comptes  rendus 
de  l'Académie  des  sciences,  t.  C1V,  -16  mai  4 887).  E.  C. 

BRUMEL  (Antoine),compositeur  flamand  de  la  première 
moitié  du  xvie  siècle.  H  fut  engagé  en  1505  en  qualité 
de  maître  de  chapelle  d'Alphonse  ior,  duc  de  Ferrare;  on 
ignore  combien  de  temps  il  occupa  cet  emploi,  d'où  il 
venait,  et  quand  il  mourut.  On  a  de  lui  un  nombre  con- 
sidérable de  compositions  très  remarquables,  qui  lui 
valurent  l'admiration  de  ses  contemporains,  et  méritent 
souvent  celle  des  historiens  de  la  musique.  M.  Eitner 
énumère  quarante-neuf  morceaux  de  Brumel  publiés  de 
4501  à  1363  dans  les  recueils  imprimés  par  Antiquis, 
Petrucci,  Formschneider,  etc.  Ce  sont  principalement  des 
messes,  dont  les  plus  célèbres  ont  pour  titre  :  M  Usa  fesli- 
vate,  De  beatn  Virgine,  De  Dringhs,  etc.,  et  des  motets 
à  plusieurs  voix.  Brumel  n'a  écrit  que  très  peu  de  chan- 
sons profanes.  Outre  ses  œuvres  imprimées,  on  con- 
naît de  lui  des  compositions  manuscrites  aux  archives 
de  la  chapelle  pontificale  et  à  la  bibliothèque  de  Munich  ; 
dans  cette  dernière  collection  se  trouve  sa  messe  à  douze 
voix  :  Et  ecce  terres  motus,  dont  la  bibliothèque  du 
Conservatoire  de  Paris  possède  une  copie  et  qui  est 
regardée  comme  un  chef-d'œuvre  de  facture.  Brumel  ma- 
niait avec  une  sûreté  extraordinaire  les  artifices  les  plus 
recherchés  de  la  composition  musicale  de  son  temps,  tout 
en  s'atlachant  à  la  clarté  et  à  la  beauté  de  l'harmonie. 

M.  Brenet. 
Bibl.  :  A.MBROS,  Gcschichte  der  Mueik,  t.  III  et  V.— 
H.  KtTNBR,  Bibliographie  derltusiksammelwerke;  Berlin, 
1877,  in-s.—  Van  der  Straeten,  fa  Musique  aux  Pays-Bas, 
t.  IV.  —  Harkiil.  Katalogdes  ptïbsilichen  Kapellarchives  ; 
Leipzig,  1838,  in -8. 

BRUMETZ.  Corn,  du  dép.  de  l'Aisne,  arr.de  Château- 
Thierry,  cant.  de  Neuillv— Saint-Front  ;  198  hab. 

BRUMMELL  (George- Bryan),  célèhredandy  anglais,  né 


le  7  juin  1778,  mort  à  GaM  la  80  mars  lKiu.  Dt 
enfance,  il  se  fit  remarquer  par  la  coquetterie  de  son 
maintien  et  la  coupe  de  ses  vêlements.  Elevé  a  Kton  puis 
à  l'Université  d'Oxford,  il  invente  une  nouvelle  boucle  de 
souliers.  Cornette  dans  le  10e  hussards  en  179i,  il  s'at- 
tira la  faveur  du  prince  de  Galles  (GoorOM  IV)  qui  le 
commandait,  fut  nommé  capitaine  en  1790  et  quitta 
l'armée  pour  ne  pas  suivre  son  régiment  à  Manchester. 
Son  père,  secrétaire  de  lord  North,  venait  de  mourir  lui 
laissant  environ  700,000  francs.  Brummel  loua  un  ma- 
gnifique appartement,  acheta  chevaux  et  voitures  et  s'at- 
tacha le  meilleur  cuisinier  d'Angleterre.  Il  devint  rapide- 
ment le  roi  de  la  mode,  s'appliqua  a  être  l'homme  le 
mieux  mis  de  Londres  et  se  distingua  surtout  dans  l'art 
de  faire  les  nœuds  de  cravates.  Comme  il  avait  un  certain 
esprit  et  des  boutades  assez  drôles,  qu'il  était  le  favori 
d'un  prince  et  de  plus  fort  bel  homme,  il  eut  bientôt 
conquis  la  haute  société  et  une  renommée  qui  s'étendit 
jusqu'en  Europe.  «  H  y  avait,  disait-on,  trois  hommes 
dans  le  monde:  Napoléon,  Bvron  et  Brummell.  »  Mais  il 
se  brouilla  avec  le  prince  de  Galles  et  se  ruina  au  jeu.  Il 
passa  alors  en  France,  y  vécut  quelque  temps  dos  libéra- 
lités de  ses  amis,  obtint  en  18301e  consulat  de  Caen,  puis, 
s'ennuyant  fort,  écrivit  à  Palmerston  que  ce  poste  était 
parfaitement  inutile,  ce  qui  fit  supprimer  son  emploi.  Il 
fut  même  emprisonné  sur  la  plainte  de  ses  créanciers,  et 
mourut  misérablement  à  l'hospice  du  Bon-Sauveur. 

Bibl.:  Jksse,  the  Life  of  llrummell  :  Londres,  18'<4, 
1  vol.  in-8  —  Baruev  d'Aurevilly,  Du  Dandysme  et  de 
G.  Brummel  ;  Paris,  ISJ5,  in-16.  —  John  Lsmoinhb,  Vie 
de  Brummell,  dans  Reçue  des  Deux , Mondes  de  1844  (août). 
—  Paul ob Saint-Victor.  brummell, <iana  Moniteur  unir 
versel  do  7  juin  1880.  —  Damcourt,  Brummell,  'lans  Ga- 
zette de  France  du  3 juil.  1885.  —  J.  Lemaitre,  Brummell, 
dans  Journal  (/es  Débats  du  14  mars  18s7. 

BRUMMEN.  Ville  de  Hollande,  province  de  Gueldre, 
près  de  la  rive  gauche  de  l'Vssel  ;  2,600  hab. 

BRUNIOY  (Pierre),  jésuite  et  littérateur,  né  a  Rouen  en 
1688,  mort  à  Paris  le  16  avr.  1742.  11  avait  professé  les 
mathématiques  et  la  rhétorique  dans  les  collèges  de  son 
ordre.  Ses  supérieurs  l'attachèrent  à  la  rédaction  des 
Mémoires  et  du  Journal  de  Trévoux  ;  ils  le  chargèrent 
aussi  de  continuer  V Histoire  de  l'Eglise  gallicane,  dont  les 
PP.  de  Longueval  et  Fontenay  avaient  déjà  donné  dix 
volumes;  il  revit  le  onzième  déjà  préparé  et  fit  le  douzième 
en  entier  (V.  Berthier  [Guillaume-François]).  Sa  collabo- 
ration à  cette  histoire  excellente  forme  la  part  la  moins 
discutable  de  son  œuvre  très  féconde  et  très  diverse,  com- 
prenant des  traités  théologiques,  des  poésies  latines,  des 
pièces  de  théâtre  pour  les  représentations  des  collèges,  des 
études  littéraires,  historiques  et  critiques  et  des  traduc- 
tions dans  le  genre  élégant  (Recueil  de  divers  ouvrages 
en  prose  et  en  vers;  Paris,  1741.  4  vol.  in-8).  Son  livre 
sur  le  Théâtre  des  Grecs  (Paris,  1730,  3  vol.  in-4,  1747, 
6  vol.  in  12  ;  Amsterdam,  173-2,  6  vol.  in  1-2)  eut  un  long 
succès  :  annoté  par  le  P.  Fleuriau  (Paris,  1763),  revu  en 
entier  et  considérablement  augmenté  par  Ch.  Broticr  (Paris, 
1785-1789,  13  vol.  in-8,  fig.),  il  fut  réédité  par  Raoul 
Rochelle  (Paris,  1820-1825,  16  vol.  in-8).     E.-H.  V. 

BRUN.  Le  brun  n'est  pas  une  nuance  pure  et  il  s'ob- 
tient souvent  par  mélange  de  couleurs.  Cependant  on  ren- 
contre dans  la  nature  un  certain  nombre  de  matières  qui 
s'emploient  directement  comme  couleurs  brunes.  I-es  bruns 
sont  généralement  obtenus  par  moyen  de  mélanges  de 
bleus,  jaunes  et  rouges.  Nous  diviserons  les  bruns  en 
bruns  d'origine  minérale,  bruns  d'origine  végétale, 
bruns  d'origine  animale,  et  bruns  dérivés  delà  houille. 

1.  Bruns  minéraux.  —  Les  matières  brunes  d'origine 
minérale  sont  principalement  des  argiles  colorées  par  des 
oxydes  de  fer  ou  de  manganèse  et  que  l'on  désigne  sous 
le  nom  d'ocrés,  terres  et  ombres. 

Ocres.  Les  ocres  sont  connues  depuis  la  plus  haute  anti- 
quité. Il  en  est  question  dans  Théophraste,  Viiruve  et 
Pline.  On  obtenait  le  rouge  artificiel  en  calcinant  les 
terres  de  Sinope,   d'Arménie  et  l'ocre  jaune  d'Afrique. 
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BRUN 


Les  Hollandais  eurent  longtemps  le  monopole  de  l'ocre 
rouge  qu'ils  vendaient  sous  le  nom  de  rouge  de  Prusse. 
Les  peuples  sauvages  se  servent  de  terres  ocreuses  qui, 
mélangées  à  des  sucs  végétaux,  leur  servent  de  cou- 
leurs. La  consommation  des  ocres  est  considérable  et  leur 
fabrication  en  France  présente  une  grande  importance. 
On  classe  les  ocres  en  ocres  jaunes,  mélanges  d'argiles 
et  de  peroxyde  de  fer  hydraté,  extraits  directement  du 
sol,  et  ocres  brunes  ou  rouges,  mélanges  d'argile  et  de 
peroxyde  de  1er  anhydre,  provenant  de  la  cuisson  des 
précédentes. 

Ocres  jaunes.  Les  ocres  jaunes  sont  des  terres  argi- 
leuses contenant  une  proportion  plus  ou  moins  grande 
d'oxyde  de  fer,  ainsi  que  le  montrent  les  compositions 
suivantes  : 


Argile 

Peroxyde  de  fer  . 
Eau 


OCRES   JAUNES    DE  : 


Sl-6«n)n-«or-!>-frff 
Cka  . 


69,5 
23,5 

7,0 


100,0 


Il  Irrjillrri'   >  "rr1 


64,4 

26,6 
9,0 


100,0 


Les  ocres  jaunes  sont  très  communes.  On  en  rencontre, 
en  France,  à  .Saint-f.eorge3-sur-la-Prée,  près  de  Vierzon, 
dans  le  Cher  ;  à  Bitry,  près  Saint-Amand  (Nièvre)  ;  à 
Pourrain,  Diges,  Toucy,  près  Auxerre  (Yonne).  En  de- 
hors de  la  France,  c'est  surtout  en  Saxe  que  l'on  ren- 
contre et  que  l'on  exploite  les  ocres.  Cette  exploitation  se 
fait  par  puits  et  galeries.  Pour  préparer  les  ocres  com- 
munes on  délaie  les  ocres  dans  l'eau  et  on  passe  à  travers 
une  toile  métallique  pour  séparer  les  pierres.  Pour  les 
ocres  de  qualité  supérieure,  on  les  broie  d'abord,  puis  on 
les  lixive.  Les  parties  les  plus  fines,  qui  se  déposent  les 
dernières,  constituent  Yncre  impalpable.  Les  ocres  de 
meilleure  qualité  viennent  du  Cher,  de  l'Allier,  de  la 
re  et  de  l'Yonne.  On  en  fabrique  aussi  en  Algérie, 
dans  les  environs  d'Oran.  On  emploie  ces  ocres  pour  la 
fabrication  des  papiers  peints  et  pour  la  peinture  com- 
mune en  détrempe,  pour  la  peinture  à  l'huile  des  instru- 
ments aratoires  et  de  certains  bois  exposés  à  la  pluie  et  à 
l'humidité.  Les  ocres  ont  reçu  des  noms  très  divers  : 
terres  de  Sienne,  de  Lcninos,  jaune,  chamois,  de  mon- 
tagne, d'Italie,  etc. 

Ocres  rouges.  On  rencontre  dans  la  nature  des  ocres 
rouges,  que  l'on  désigne  sous  les  noms  de  sanguine, 
terre  bolaire,  terre,  sigillée,  bol  d'Arménie,  rouge  de 
Veiii^'  et  rouge  il' Anvers.  Il  faut  signaler  aussi  la  terra 
rota  d'Italie  qui,  broyée  à  l'huile,  donne  un  rouge  franc 
\s%  ocres  rouges  contiennent  de  l'oxyde  de  fer  anhv- 
dre.  En  dehors  de  celles  qui  se  trouvent  dans  la  nature, 
on  les  prépare  artificiellement  en  projetant  les  ocres 
jaunes  mr  des  plaques  métalliques  chauffées  au  ro:i^\ 
Quand  on  a  obtenu  la  couleur  désirée,  on  fait  tomber  la 
terre  rb.iuffe  dans  l'eau  froide  pour  la  refroidir  brusque- 
ment. On  L\e  le  produit,  puis  on  décante  et  on  fait  sé- 
cher. Suivant  un  autre  procédé,  on  cal<  ine  les  ocres  dans 
des  i  I  .■     icres  obtenues  par  ces  pro. 

portent  un  grand  nonilxv  de  noms  :    brun   rouge,  terre 
roage  d'Italie,  rouge  d'Angleterre,  de  Prnsoa,  de  Nurem- 

-.    indien,   a   polir.  Voici  quels  sont  le,   pnnnpaux 
-  rouges  : 

I  ■  mquine  ou  craie  muq  ,  qui  provient  de  la  bo- 
hème 1 1  de  la  II  ir  .ons. 
Iy-  rnU'i  ri' Vnwqra,  qui  s'extrait  dans  les  entrons  de 
Murne  (Espagne),  lerl  a  polir  les  glaces,  les  pièces  de 
fer.  a  cabrer  le  tabac,  i  peindra  les  attisons,  a  marquer 
Im  BMSJlonj    S  tirant  rVanst,  b              irisai  de  l'alté- 


ration des  pyrites.  Le  bol  d  Arménie,  la  terre,  sigillée, 
sont  employés  en  médecine.  Enfin,  les  ocres  brune  et 
rouge  s'emploient  en  peinture  :  la  terre  de  Sienne  pi  o- 
prement  dite  ou  terre  d'Italie  est  une  ocre  brune  qui 
s'emploie  beaucoup  dans  la  peinture  d'art.  Elle  sert  aussi 
pour  la  fabrication  des  papiers  peints  et  pour  les  travaux 
de  bâtiments.  Le  brun  van  Dyck  s'obtient  dans  le  raidi 
de  la  France,  en  calcinant  certaines  ocres  jaunes.  La  cal— 
cination  est  poussée  jusqu'à  la  fritte,  puis  vient  le 
broyage,  qui  est  très  pénible  mais  doit  être  fait  très  soi- 
gneusement. C'est  une  belle  couleur  brune  à  reflets  viola- 
cés ;  elle  est  absolument  fixe  et  on  l'emploie  beaucoup  en 
peinture.  Le  brun  précédent  est  le  brun  van  Dyck  ordi- 
naire. On  fabrique  aussi  du  brun  van  Dick,  dit  d'Angle- 
terre ou  de  Suède,  en  calcinant  du  colcotar. 

Parmi  les  autres  couleurs  minérales  brunes,  à  base 
d'oxyde  de  fer,  nous  devons  encore  citer  :  Y  ocre  de,  ru, 
résidu  composé  d'oxyde  de  fer  hydraté  presque  pur,  qui 
se  dépose  dans  les  ruisseaux  d'écoulement  des  eaux  de 
lavage  des  minéraux  de  fer.  Le  brun  de  Prusse,  qui  se 
prépare  en  calcinant  du  bleu  de  Prusse.  Ce  brun  est  un 
mélange  d'oxyde  de  fer  et  de  charbon  très  divisé.  Son 
usage  est  peu  répandu. 

Colcotar.  Rouge  d' Angleterre.  Rouge  de  Prusse. 
C'est  du  peroxyde  de  fer  obtenu  en  calcinant  le  protosul- 
fate de  fer  ou  couperose  verte.  C'est  le  résidu  de  la  fabri- 
cation de  l'acide  sulfurique  fumant  ou  acide  de  Nordhau- 
sen.  Ce  résidu  est  lavé  soigneusement,  puis  broyé  et  soumis 
à  la  lévigation  pour  obtenir  une  poudre  impalpable.  C'est 
une  couleur  rouge  brun  foncé,  qui  sert  non  seulement 
comme  couleur,  mais  aussi  comme  poudre  à  polir  les 
glaces,  les  métaux,  etc. 

Minium  de  Fer.  Le  minium  de  fer  est  une  sorte  d'ocre 
brun  rouge  qui  a  été  proposé  comme  pouvant  servir  aux 
mêmes  emplois  que  le  minium.  Voici  la  composition  des 
miniums  de  fer: 


MINIUM 

Je  Belgique. 

MINIUM 

de  Hollande. 

68,fl 

27,60 
0,27 
0.40 
2,73 

R5.57 

s,',:! 

» 

» 
6,00 

99,29 

1(10,00 

Le  minium  de  fer  a  une  densité  de  3,94  tandis  que  le 
minium  a  une  densité  de  8,24,  et  le  premier  couvre  à 
poids  égal  une  surface  bien  plus  grande  que  le  second. 
Ce  fait,  joint  au  prix  peu  élevé  du  minium  de  fer,  fait 
qu'on  réalise  une  grande  économie  en  l'employant. 

Ocres  arlifîei elles.  La  fabrication  des  ocres  artifi- 
cielles a  pour  but  d'obtenir  des  produits  transparents,  de 
qualité  supérieure,  destinés  à  la  peinture.  MM.  Pannelier, 
(>)lcomb  et  d'autres,  ont  préparé  des  ocres  artificielles  de 
diverses  nuances,  désignées  sous  les  noms  de  cou! 
mars.  Voici  ce  que  l'on  sait  de  la  fabrication  de  ces  cou- 
leurs, dont  les  procédés  exacts  sont  restés  secrets.  Le 
jaune  mars  se  prépare  en  précipitant  une  solution  de 
prolosulfate  de  fer  pur  par  un  lait  de  chaux  ajooté  en 
quantité  juste  sullisante  pour  saturer  l'a  ide  sulfurique. 
On  obtient  un  précipite  formé  d'un  mélange  de  prolowde 
île  fer  et  de  sulfate  de  chaux  que  l'on  laisse  au  contact  de 
l'ait,  et  que  l'on  remue  constamment  jusqu'à,  os  <]oa  l'oxy- 
dation soit  complète  (procédé  Pannetier). On  prépare  ainsi 
du  jaune,  mais  en  précipitant  par  du  carbonate  de  soude 
un  mélange  de  sulfate  de  1er  et  d'alun,  on  a  un  produit 
d'un  be.ni  jaune  brun  don-,  auquel  on  donne  par  ralcina- 
tion  une  série  de  nu.inres  (Bourgeois).  L'orangé  mars  et 
les  rouges  mSJrl    ont  préparés  par  l'annetier  en  chauffant 
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tftodérémenl  daprotoralfhtsdefer,  ni  donne  d<s  sulfates 
basiques  de  srsquioxyde  dont  la  couleur  varie  de  l'orangé 
an  rouge  vif.  On  lave  les  produits  calcinés  pour  tolérer 
rexoèe  d'acide  sullurique  ;  on  prépare  de  cette  manière  les 
rouges  capucine  et  les  rouges  chair  employés  dans  la  pein- 
r  porcelaine.  Le  riolct  mars  est  obienu  par  la 
calcinât  ion  à  une  température  très  élevée  de  l'oxyde  de  fer 
précipité  ou  du  sulfate  de  fer.  ("est  une  couleur  très  so- 
lide mais  qui  a  peu  d'éclat. 

Teinture  à  l'o.njde  ferrique  en  chamois,  nankin,  etc. 
La  teinture  sur  coton  au  moyen  de  l'oxyde  ferrique  est 
une  industrie  importante.  Le  principe  sur  lequel  elle  re- 
pose est  des  plus  simple  ;  le  tissu  e-t  d'abord  plongé  dans 
une  solution  de  sel  ferreux,  puis  dans  une  solution  alca- 
line qui  précipite  l'oxyde  ferreux  au  sein  même  de  la  fibre. 
En  oxydant  cet  oxyde  soit  par  exposition  à  l'air,  soit  au 
moyen  du  chlorure  de  chaux,  on  obtient  un  tissu  teint  à 
l'oxyde  ferrique  ;  on  peut  aussi  opérer  directement  avec 
un  sel  ferrique.  Voici  les  proportions  généralement  adop- 
tées :  1°  Bain  de  nilrosullate  de  fer  à  1°  5  Baume  ;  2° 
Solution  de  1,500  gr.  de  sel  de  soude  dans  80  litres  d'eau. 

Brun  de  manganèse  ou  bistre  minéral.  Après  les 
couleurs  minérales  brunes  à  base  d'oxyde  de  fer,  viennent 
les  couleurs  à  base  de  manganèse.  Le  brun  de  manganèse 
est  formé  par  un  mélange  d'hydrate  de  bioxyde  et  de 
peroxyde  de  manganèse  (Mn263  et  MnO2  -t-  1F02).  Le 
brun  de  manganès»  artificiel  se  prépare  en  précipitant 
du  chlorure  de  manganèse  par  du  carbonate  de  soude 
(eau  de  Javelle).  C'est  un  beau  brun  foncé,  transparent 
très  solide,  utilisable  pour  la  fabrication  de  couleurs  à 
l'huile. 

Brun  Persoz.  Persoz  a  recommandé  l'emploi  d'un  brun 
puce  qu'il  obtient  en  précipitant  du  chlorure  de  manganèse 
par  du  chromate  de  potasse  et  calcinant  le  précipité  de 
chromate  de  manganèse  formé. 

Teinture  au  bistre  de  manganèse.  La  teinture  des 
tissus  de  coton  au  bistre  de  manganèse  s'obtient  comme 
la  teinture  à  l'oxyde  ferrique  en  plongeant  successivement 
les  tissus  dans  une  solution  de  chlorure  manganeux,  puis 
dans  une  solution  alcaline,  et  enfin  dans  une  solution 
oxydante  de  chlorure  de  chaux.  Ce  mode  de  teinture  a  été 
employé  pour  la  première  fois  en  1815  par  Hartmann,  à 
Munster,  près  Colmar.  Cette  couleur  n'est  presque  plus 
employée  et  n'est  plus  guère  utilisée  que  comme  mordant. 
Voici  quelle  est  la  composition  des  bains  :  1°  Eau, 
80  litres,  chlorure  manganeux  4  à  8  kilogr.  ;  2°  lessive 
de  soude  à  10°  Baume  ;  3°  oxydation  à  l'air,  puis  bain 
de  chlorure  de  chaux  à  1  ou  2°  Biumé.  —  M.  Eudler  a 
proposé  la  teinture  au  moyen  de  deux  bains  seulement  ; 
le  second  bain  étant  à  la  fois  basique  et  oxydant.  Voici 
la  composition  de  ce  dernier  bain  : 

Eau 50  litres 

Ammoniaque 14    — 

Bichromate  de  potasse 1  kilogr. 

Ombres  et  Terres  d'ombre.  Sous  ces  noms  on  désigne 
des  matières  colorantes  composées  d'argile  colorés  au  moyen 
d'un  mélange  de  peroxydes  de  fer  et  de  manganèse.  La 
terre  d'ombre  provient  de  l'Ile  de  Chypre.  C'est  une 
ocre  brune,  formée  d'argile  colorée  par  un  mélange  d'oxydes 
de  fer  et  de  manganèse.  Elle  est  légèrement  calcinée, 
puis  broyée  et  lixiviée.  C'est  une  couleur  brune  ou  brun 
chocolat,  suivant  le  mode  de  cakination  ;  elle  est  très  fixe 
et  s'emploie  pour  la  fabrication  des  papiers  peints  et  des 
toiles  cirées.  A  la  suite  des  bruns  minéraux  proprement 
dits,  nous  rangerons  un  certain  nombre  de  matières 
brunes  :  l'ombre  de  Cologne  et  les  bruns  d'ulmine,  le  bis- 
tre et  le  bitume. 

Ombre  ou  Terre  de  Cologne.  Terre  de  Cassel.  Ces 
terres  sont  des  bois  fossiles  ou  sortes  de  lignites.  Ils 
sont  toujours  mélangés  de  substances  terreuses.  On  ren- 
contre la  terre  de  Cologne  en  couches  de  plusieurs  mètres 
d'épaisseur. 

Ilruns  d'ulmine.   brun  d'Eisenach.  Les  matières  li- 


neuefl  et  Ls  raerei,  traités  par  les  aJcalis  caustiques, 
donnent  des  solutions  brunes  desquelles  l'acide  sulfurique 
précipite  des  flocons  bruns.  La  matière  brune  obtenue  de 
cette  façon,  en  partant  de  la  tourbe,  constitue  le  brun  d'ul- 
mine que  l'on  emploie  en  peinture  concurremment  avec 
les  terres. 

liistre.  On  prépare  le  bistre  au  moyen  de  la  suie  de 
cheminée,  en  choisissant  de  préférence  les  suies  provenant 
du  bois  et  principalement  du  hêtre.  On  peut,  comme  pour 
les  bruns  d'ulmine,  traiter  successivement  la  suie  par  les 
alcalis  et  l'acide  sulfurique. 

bitume.  Le  bitume  ou  brun  de  momie  est  très  em- 
ployé en  peinture.  Les  peintres  du  commencement  du 
xixe  siècle  ont  abusé  du  bitume;  les  tableaux  de  David 
en  sont  un  exemple.  Ils  obtenaient  ce  bitume  en  pulvéri- 
sant des  débris  de  momies  égyptiennes  ;  de  la  le  nom  de 
brun  de  momie.  I.e  bitume  est  délayé  dans  une  petite 
quantité  d'essence  de  térébenthine,  de  manière  à  obtenir 
une  pâte  visqueuse,  qu'on  étend  d'huile.  Le  bitume  a 
l'inconvénient  de  ne  pas  être  assez  siccatif.  On  obvie  à  ce 
défaut  en  y  ajoutant  du  vernis.  Voici  une  recette  de  bitume 
très  siccatif  :  on  ajoute  peu  à  peu  90  p.  de  gomme  laque 
en  écailles  minces,  que  l'on  ajoute  pure  dans  15  p.  de  téré- 
benthine de  Venise  maintenue  à  une  douce  chaleur.  Quand 
le  mélange  est  fondu  et  homogène,  on  y  ajoute  douce- 
ment 60  p.  d'asphalte  en  petits  morceaux.  D'autre  part 
on  fait  chauffer  2'»0  p.  d'huile  de  lin  cuite  qu'on  ajoute 
au  mélange  précédent  pendant  qu'elle  est  très  chaude. 
Enfin,  on  incorpore  30  p.  de  cire  blanche  dans  la  masse 
avant  qu'elle  soit  refroidie. 

II.  Bruns  végétaux.  —  De  toutes  les  matières  colorantes 
brunes  végétales,  la  plus  importante  est  le  cachou  et  les 
produits  congénères,  gamhirs  et  kinos.  En  dehors  des  bruns 
de  cachou,  nous  citerons  le  brun  de  garance  obtenu  par 
mordançage  de  la  garance  au  moyen  du  fer  et  de  l'alu- 
mine, et  le  brun  de  bois  ou  faux  brun,  obtenu  avec  les 
bois  bleus  et  rouges  ;  les  bruns  obtenus  au  moyen  de  la 
noix  de  galle,  du  sumac,  et  d'autres  matières  astrin- 
gentes. 

Cachous,  Gambirs  et  Kinos.  Dans  le  commerce  on  dé- 
signe sous  ce  nom  des  sucs  astringents  desséchés.  Ces 
produits,  d'origine  assez  différen'e,  ont  été  classés  par 
Guibourt  de  la  manière  suivante  :  1°  le  cachou  propre- 
ment dit,  extrait  de  la  partie  interne  du  bois  de  V Acacia 
calechu  (Légumineuses)  ou  des  noix  d'arec,  fruits  de 
YAreca  catechu  ou  palmier  aréquier.  Le  cachou  porte 
aussi  les  noms  de  catéchu,  cate,  catch,  terre  du  Japon  ; 
2°  le  gambir,  que  l'on  extrait  des  feuilles  de  l'Uncaria 
gambir  de  Boxburg  (Rubiacées).  Cet  uncaria  est  un  ar- 
brisseau sarmenteux,  qui  vient  principalement  de  la  Ma- 
laisie  et  que  l'on  rencontre  aussi  en  abondance  dans 
l'Inde  ;  3°  Le  kino,  appelé  aussi  gomme  kino,  et  qui  est 
fourni  par  plusieurs  plantes  très  dittérentes,  et,  entre 
autres,  par  le  butea  frondosa  (Légumineuses),  le  Plero- 
carpus  marsupium,  etc.  La  fabrication  de  l'extrait  com- 
mercial de  cachou  est  des  plus  simple.  On  fait  bouillir  le 
bois,  les  fruits  ou  les  feuilles  dans  l'eau,  puis  on  concentre 
la  décoction  aqueuse  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  suffisamment 
épaisse  et  qu'on  puisse  la  couler  sur  des  feuilles  ou  sur  la 
terre. 

Voici,  suivant  Girardin,  les  espèces  commerciales  de 
cachous  :  au  point  de  vue  de  la  teinture,  on  distingue  sur- 
tout deux  sortes  de  cachous  :  le  cachou  brun  de  Cal- 
cutta produit  par  l'acacia  calechu  ;  il  comprend  deux 
variétés  :  l'une  coulée  sur  feuilles  et  l'autre  coulée  sur 
sable,  et  le  cachou  jaune  de  Batavia  produit  par  l'unraria 
Gambir.  Le  cachou  brun  coulé  sur  feuilles,  que  Gui- 
bourt nomme  rachou  du  Péi;u  en  masses,  a  une  couleur 
brun  rougealre  on  noirâtre  uniforme.  fa  le  livre  en  pains 
de  18  ù  40  kilogr.,  enveloppés  dans  des  feuilles  assez 
grandes  et  qui  paraissent  provenir  de  plusieurs  végétaux 
dillérents.  Il  est  sec  et  luisant.  Les  morceaux  détachés  de 
ce  cachou  sont  moins  estimés.  Ils  sont  emballés  dans  des 
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sacs  de  35  à  40  kilogr.  Le  cachou  brun  coulé  sur  terre 
ou  sur  sable  est  beaucoup  moins  pur  que  le  précédent  : 
il  donne  beaucoup  de  déchet  et  son  prix  est  plus  faible. 
On  l'expédie  en  sacs,  en  caisses  ou  en  barils  de  diflérents 
poids.  Le  cachou  jaune  ou  cachou  cubique  résineux,  ou 
gambir  cubique  clair  (Guibourl)  s'expédie  en  petits  pains 
cubiques  de  couleur  cannelle  ;  emballés  dans  une  toile 
légère  en  forme  de  suron  et  recouverte  d'une  natte  tressée. 
]jé  poids  d'un  suron  est  de  75  à  80  kilogr.  Le  cachou  doit 
être  sec  et  sa  cassure  doit  être  brune,  et  on  estime  moins 
celui  qui  donne  une  cassure  jaune.  Le  cachou  est  su;et  à 
d'assez  nombreuses  fraudes.  On  le  mélange  à  des  cachous 
de  qualité  inférieure  ou  à  des  extraits  astringents.  On 
peut  reconnaître  cette  dernière  addition  en  goùlant  le  ca- 
chou et  en  traitant  sa  solution  aqueuse  par  le  perchlorure 
de  fer;  le  cachou  pur  donne  un  précipité  vert,  tandis  que 
les  autres  matières  astringentes  donnent  des  précipites 
noirs  ou  violets.  Quelquefois  on  ajoute  au  cachou  des 
substances  argileuses,  qui  se  retrouvent  facilement  quand 
on  incinère  une  partie  du  produit.  Il  en  e?t  de  même  pour 
le  sable,  qu'on  ajoute  quelquefois  dans  la  proportion  d'un 
cinquième.  Reinsch  a  trouvé  dans  un  cachou  1  "j0  de  bi- 
chromate de  potasse  ;  celte  fraude  avait  eu  pour  but  de 
transformer  du  cachou  jaune  en  cachou  brun.  Jossart  a 
trouvé,  dans  un  cachou,  65  %  de  carbonate  de  1er  natu- 
rel. Girardin.  dans  certains  cachous  vendus  sous  le  nom 
de  cachon  épuré  de  Paris,  a  trouvé  jusqu'à  40  °/„  de  sang 
desséché. 

Le  cachou  renferme  principalement  deux  substances,  de 
la  catéchine  et  de  Wtcide  cachoutannique.  Ce  dernier 
acide  est  un  tanin  particulier.  La  catéchine  a  été  décou- 
perle  par  Bucbner.  On  l'obtient  en  épuisant  le  cachou 
par  l'eau  froide,  qui  enlève  l'acide  cachoutannique.  La 
catéchine  se  colore  rapidement  a  l'air  en  présence  des 
alcalis  libres  ou  carbonates.  Elle  absorbe  de  l'oxygène  et 
donne  deux  acides,  l'acide  japonique,  dont  les  solutions 
alcalines  sont  noires,  et  l'acide  rubinique,  dont  les  solu- 
tions alcalines  sont  rouges.  C'est  cette  propriété  de  la  ca- 
téchine qne  l'on  utilise  dans  la  teinture  brune  au  cachou. 
Les  sels  de  cuivre  et  le  bichromate  de  potasse  convertis- 
sent aussi  la  catéchine  en  aride  japonique.  Suivant 
M.  Arm.  Gautier,  voici  la  composition  des  diverses  eaté- 
<  bines  : 

Cal' «bine  du  cachou  brun C4îH360'0 

—  —      jaune C«*ll  »0" 

—  bois  d'acajou C^II^O'6 

.   Variété  A . .     C«>H380,a 


—         gambir  —      B., 

-      C. 
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On  emploie  principalement  le  cachou  pour  la  teinture 
du  coton  M  brun.  Ce  turent  deux  Alsaciens,  Schoppcr  el 
Hartmann,  qui,  en  1806,  l'employèrent  les  premiers  à 
Augsbnurg  pour  obtenir  des  nuances  brunes  dites  fonds 
bronze,  lî.irbet  de  Jooy,  en  fX-2'),  généralisa  l'emploi  du 
f a>  hou  pour  la  teinture  de;  rotons.  Pour  obtenir  avec  le 
cachou  des  couleurs  brunes  il  faut  l'oxvder.  On  peut  pour 
■  •Il  empirer  l'exposition  à  l'air,  mais  on  préfère  hâter 
n  lion  en  employant  un  agent  <himique,  qui  est  en 
rai  le  bichromate  de  potasse.  Quand  on  opère  sim- 
plement avec,  le  e;ichou  et  le  bichromate,  on  obtient  des 
nuances  brun-rouge  ;  quand  on  a,  au  préalable,  mor  lance 
I-  a>  bon  avec  un  sel  d'alumine,  on  obtient  une  couleur 
pins  font  te  :  svec  les  mordants  de  fer  on  obtient  des  bruns 

trrisâtres  I  -  mordants  de  ehfMM  A  •  tons  ana- 

ognesa  OMI  des  mordants  d'alumine,  mais  m  >ins  rot 
Voki  qoels  khi!  b-*  procèdes  employés  pour  teindre  les 
en  brun  an   moven   de  car  hou:    1"  l'onr 
teindre  au  bichnm  '  les 

tissu»  dans  un  bain  de  OMbOQ  contenant  :  eau,  T'>  h: 
eajefci  :  puis  dans  un  bain  de  bichromate  conte- 

nant :  cm.  ii  litres;  bichromate,  Jali  gr.  \*  passade  an 
bi'hromai'         |         lira  dan»  le  bain  chaud  OS  froid,  sui- 


vant les  nuances  ;  2°  pour  teindre  au  bain  alcalin,  on 
passe  d'abord  dans  un  bain  d'extrait  de  châlaigner  tiède, 
contenant:  eau,  80  litres;  solution  d'extrait  de  châtai- 
gner  à  40  %,  45  litres;  puis  dans  un  bain  de  pyroli- 
gnite de  fer  contenant  :  eau,  80  litres  ;  pyrolignite  de  fer 
à  14°  Baume,  15  litres;  on  lave  bien,  puis  on  passe  dans 
un  bain  d'eau  de  chaux  pour  enlever  l'excès  de  fer,  et 
enfin  on  leint  dans  un  bain  de  cachou  maintenu  à  30  à 
40°  et  contenant:  eau,  80  litres;  cachou,  600  gr.  ; 
3°  pour  teindre  avec  un  mordant,  comme  par  exemple  un 
mordant  de  fer.  on  passe  d'abord  six  fois  dans  un  bain 
de  cachou  à  3°  Baume,  maintenu  à  50°,  puis  dans  un  bain 
de  sulfate  de  fer  contenant:  eau,  75  litres;  sulfate  de 
fer,  3  kilogr.  ;  on  laisse  i'î  heures,  puis  on  passe  quatre 
fois  dans  un  bain  bouillant  de  bichromate  renfermant  : 
eau,  75  litres;  bichromate,  1  kilogr.  Suivant  M.  Renard, 
on  peut  augmenter  le  nombre  des  nuances  que  donne  le 
cachou  en  se  servant  séparément  de  l'un  ou  l'autre  des 
éléments  qu'il  renferme  (catéchine  ou  acide  cachoutan- 
nique).  Les  nuances  fournies  par  la  catéchine  sont  plus 
belles  et  plus  pures  que  celles  obtenues  avec  le  cachou. 
Avec  l'acide  cachoutannique  on  obtient  des  nuances  tirant 
sur  le  gris,  quand  on  opère  sur  tissus  mordancés.  Dans 
l'industrie,  on  ne  fait  presque  jamais  celte  séparation,  et 
c'est  la  matière  colorante  brute  qu'on  emploie.  En  Angle- 
terre et  surtout  en  Allemagne,  on  emploie  le  cachou  pour 
le  tannage  des  peaux.  1  kilogr.  de  cette  substance  rem- 
place 7  à  8  kilogr.  d'éeorce  de  chêne  et  la  fabrication  du 
cuir  est  terminée  en  cinq  jours. 

Essai  du  cachou.  Le  cachou  est  sujet  à  des  falsifica- 
tions d'autant  plus  nombreuses  que  l'aspect  de  l'extrait  s'y 
prête  facilement.  On  y  ajoute  du  sable,  de  l'argile,  de 
l'ocre,  de  l'amidon,  du  sang,  des  extraits  astringents  bon 
marché.  En  déterminant  la  teneur  en  cendres  du  cachou, 
on  trouvera  les  fraudes  par  addition  de  substances  miné- 
rales :  un  bon  cachou  donne  de  4  à  5  °/0  de  cendres  au 
maximum.  Pour  rechercher  l'amidon  et  le  sang  on  épuise 
par  l'alcool  :  le  résidu  insoluble  chaude  avec  une  petite 
quantité  de  potasse  dégage  de  l'ammoniaque  s'il  y  a  du 
sang  et  s'il  y  a  de  l'amidon,  la  solution  aqueuse  de  ce  ré- 
sidu se  colore  en  bleu  par  addition  d'eau  iodée.  Le  cachou 
pur,  épuisé  par  l'éther,  abandonne  53  °,'0  de  son  poids  en- 
viron en  se  dissolvant.  —  On  pourra  aussi,  comme  essai 
pratique,  taire  des  teintures  comparatives  avec  le  cachou 
i  ess  lyer  et  un  cachou  type. 

Sumac,  Galles.  Ces  matières  servent  de  mordant  dans 
la  teinture  du  colon  ;  elles  agissent  par  leur  tannin  et  ser- 
vent plutôt  à  la  teinture  en  noir  ou  en  gris. 

Cachou  de  Laval.  Le  cachou  de  Laval  est  une  matière 
colorante  brune  obtenue  artificiellement.  Elle  lui  préparée 
pour  la  première  fois  en  1873  par  MM.  Croissant  et  Rre- 
tonnière,  de  Laval,  qui  lui  donnèrent  le  nom  de  sulfures 
organiques.  Plus  tard,  le  nom  de  cachou  de  Laval  fut 
donné  à  cette  substance,  bien  qu'il  n'y  ait  aucune  analogie 
enlre  elle  et  le  cachou.  Le  cachou  de  Laval  s'obtient  en 
faisant  chauffer  des  matières  organiques  el  notamment  de 
la  sciure  de  bois  avec  des  sulfures  alcalins.  On  l'obtient 
dans  l'industrie  en  faisant  chauffer  sous  pression  un 
mélange  de  teint  de  bois,  de  son,  etc.,  avec  du  soufre 
et  de  la  lessive  do  soude. 

Le  c .ic hou  de  Laval  ne  s'emploie  que  pour  la  teinture  des 
tissus  de  roton,  et  ce  mode  de  leinlure  a  été  étudié  par 
M.  Glanzmann.  On  fait  une  solution  de  cachou  à  i  à 
.'>»)  gr.  pour  un  litre,  suivant  la  nuance  que  l'on  vent  ob- 
tenir. Ce  bain  e~t  porté  a  75"  el  il  snllil  d'y  plonger  le 
ttSSO,  pins  île  le  laver  ensuite,  le  roton  a  peu  d'affinité 
pour  le  cachou  de  Laval  et  la  teinte  oblenue  est  proportion- 
nelle à  la  concentration  du  bain.  Il  est  inutile  rie  mor- 
dancer  et  Ion  Mat  fixer  davantage  la  couleur  et  mo  liticr 
- 1  tiinte  en  faisant  passer  hs  lisais,  du  bain  de  cachou 
dans  divers  bail  si  qu'on  peut  faire  passer  dans 

station  tiède,  d'acide  faifariqM  a  -2°  Baume,  qui 

donne  un  cris  bleuté,  ou  dans  une  s  ilntinn  de  bichromate 
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de  prtWff,  qui  donne  un  pris  finie.'-,  ou  une  solution  de 
sulfate  de  1er  on  de  enivra,  gai  donne  gris  bleu. 

On  peul  obtenir  de  nouvelles  nuances  plus  vives  et  plus 

belles  que  celles  obtenues  avec  lecackou  de  Laval  seul,  en 
combinant  celui-ci  à  des  matières  colorantes  naturelles 
telles  que  le  cachou  ou  le  rocou.  Voici  comment  on  opère  : 
1°  cachou.  —  On  fait  un  bain  contenant  : 

Cachou  brun I  k .  ÎOO 

Sonde  caustique  à  20°  Baume.     600  ce. 
Eau 30  litres 

auquel  on  ajoute 

Cachou  de  Laval 600  gr. 

Eau 30  litres 

On  porte  ce  bain  à  750  et  on  y  passe  le  tissu  à  teindre, 
puis  on  passe  dans  un  bain  contenant:  eau,  80  litres; 
bichromate,  400  gr.  ;  ou  dans  un  bain  d'acide  nitrique  à 
2°  Baume. 
2°  Rocou.  —  On  fait  le  bain  avec  : 

Pâte  de  Rocou 900  gr. 

Solution    de    soude    caustique    à 

23°  Baume 1.200  gr. 

Eau 1.800  gr. 

à  laquelle  on  ajoute  : 

Cachou  de  Laval 600  gr. 

Eau 30  litres. 

On  teint  à  75°,  puis  l'on  passe  dans  l'un  des  trois 
bains  suivants: 

1°   Eau 80  litres 

Sullate  de  cuivre 400  gr. 

2°  Nitrate  de  fer  à  2°  Baume; 
3°  Acide  nitrique  à  2°  Baume. 

III.  Matières  brunes  d  oricine  animale.  —  Une  seule 
de  ces  matières  présente  un  réel  intérêt,  c'est  lasépia. 

Sépia.  La  sépia  s'emploie  beaucoup  pour  les  aquarelles 
dites  à  la  sépia.  On  l'extrait  de  la  poche  à  encre  de  la 
seiche  (sepia  officinalis)  qui  est  très  commune  sur  les 
côtes  de  la  Méditerranée.  Les  pêcheurs  enlèvent  la  poche  à 
encre  de  ces  mollusques.  On  t'ait  sécher  cette  poche,  puis 
on  la  pulvérise.  Pour  purifier  la  sépia  on  dissout  cette 
matière  brute  dans  une  solution  de  carbonate  de  potasse. 
On  ajoute  à  la  solution  alcaline  brune  un  léger  excès  d'a- 
cide sulfurique,  qui  précipite  les  flocons  de  brun.  On 
filtre  et  on  sèche  ce  produit. 

IV.  Couleurs  brunes  artificielles  dérivées  de  la 
houille.  —  On  peut  classer  ces  couleurs  de  la  manière 
suivante  : 

1°  Couleurs  azoiques  ; 

2°      —      nitrées  ; 

3°      —      dérivées  de  l'anthracène  ; 

4°      —  —      de  la  rosaniline  ; 

5°  Couleurs  diverses. 
1°  Couleurs  awïques.  La  plus  importante  de  ces  cou- 
leurs et  des  bruns  dérivés  de  la  houille,  en  général,  est  le 
brun  Bismarck  ou  vésuvine  (syn.  :  brun  de  phénylène, 
brun  de  Manchester,  brun  d'or,  etc).  Ce  composé  a  été 
découvert  en  1865  par  Murtius  et  il  a  été  étudié  par  Caro 
et  Griess.  C'est  le  sel  acide  du  triamidoazobcnzol  et  sa 
formule  est  C24H15A?.5Cliî  ;  on  l'obtient  par  l'action  de 
l'acide  azoteux  sur  la  [i  phénylène  diamine.  Pour  prépa- 
rer la  fi  phénylène  diamine  on  l'ait  d'abord  de  la  dinitro- 
benzine,  par  l'un  ou  l'autre  des  deux  procédés  suivants  : 
1°  on  l'ait  couler  de  la  nitrobenzine  dans  un  mélange  d'a- 
cides sulfurique  et  nitrique  et  on  lave  ensuite  les  produits 
de  la  réaction;  2°  on  l'ait  couler  un  mélange  de  100  p. 
d'acide  nilrique  à  40"  et  de  156  p.  d'acide  sulfurique 
ù  66°  dans  100  p.  de  benzine.  Quand  l'attaque  est  ter- 
minée, on  soutire  les  acides  affaiblis  et  on  fait  couler  dans 
la  nitrobenzine  produite,  une  nouvelle  quantité  du  mé- 
lange des  deux  acides. 
Pour  transformer  la   dinitrobenzinc    en    [3  phénylène 


<li:miine.  un  f;iit  agir  l'étsin  et  l'aedc  ehloi  li\d'  ique.  On 
l'ai!  couler  doucement    do  l'acide   rhlurhydi -ique  dans  un 

mélange  de  1  p.  de  dinitrobenzine  et  \i  p.  d'étain  ;  la 
masse  s  éebanne  et,  par  refroidissement,  on  a  des  cris- 
taux lormés  par  une  combinaison  de  chlorure  stanneux  et 
de  chlorhydrate  de  B  pbéBylène  diamine.  On  précipite  le 
chlorhydrate  par  addition  d'un  excès  d'acide  chlorhy- 
driqneet  on  précipite  ensuite  le  S  phénylène  diamine  par 
la  soude.  Pour  obtenir  le  bnfn  Bismarck,  on  ajoute  peu  a 
peu  une  solution  neutre  de  nitnte  alcalin  à  une  solution 
Iroide  et  neutre  de  [i  phénylène  diamine.  Il  faut  avoir 
soin  d'éviter  l'élévation  de  température.  Le  précipité  que 
l'on  obtient  forme  une  bouillie  cristalline  qu'on  lave  ù 
l'eau.  On  redissout  dans  l'acide  chlorhydrique  et  on  pré- 
cipite par  l'ammoniaque. 

On  trouve  dans  le  commerce  une  série  de  bruns  variant 
du  brun  jaunâtre  au  brun  rouge  et  au  brun  noir.  Les 
bruns  Bismarck  s'emploient  beaucoup  en  teinture  :  ils 
teignent  d'une  manière  remarquable  les  fibres  végétales 
sans  mordants.  Les  teintes  obtenues  se  rapprochent  de 
celles  que  donnent  les  cachous ,  mais  elles  sont  plus 
jaunes  et  plus  brillantes.  Le  brun  Bismarck  joue  lui- 
même  le  rôle  de  mordant  pour  la  plupart  des  couleurs  d'a- 
niline. En  le  combinant  à  la  lusrhine,  à  la  safranine,  à  la 
chrysoidine,  on  obtient  une  série  de  bruns  et  de  grenats. 
On  peut  mordancer  au  tannin  fixé  à  l'émétique,  à  l'acé- 
tate d'alumine,  au  bichlorure  d'étain  ou  à  l'acétate  de  fer. 
le  premier  de  ces  fixateurs  donne  les  nuances  les  plus 
vives;  le  dernier  les  nuances  les  plus  foncées.  Après  l'api 
plication  du  mordant  on  lave  et  on  teint,  avec  ou  sans 
addition  d'alun,  à  50  ou  60°,  avec  une  solution  de  brun 
Bismarck.  La  teinture  du  coton  au  moyen  du  brun  Bis- 
marck se  fait  en  mordançant  au  sumac.  Suivant  le  rap- 
port de  M.  Lauth,  MM.  Williams,  Thomas  et  Dower 
étaient  les  principaux  producteurs  de  ce  produit  et  em- 
ployaient 45,000  kilogr.  de  nitrobenzol  par  an  pour  sa 
fabrication. 

Bruns  azoiques.  En  dehors  du  brun  Bismarck  on  con- 
naît et  on  prépare  une  assez  grande  quantité  de  bruns 
azoiques.  Toutes  ces  couleurs  teignent  directement  la 
laine  sans  mordants.  Nous  citerons  les  principaux  : 

Le  brun  acide  G,  sel  de  soude  de  l'acide  azometadia- 
midoazobenzolaniline  parasull'onique  (r.36H,5Az606S*Na). 
Ce  corps,  découvert  en  1885,  se  prépare  par  l'action  de 
l'aniline  diazotée  sur  l'acide  metadiamidoazobenzopara- 
monosulfonique. 

Le  brun  de  résorcine,  sel  de  soude  de  l'acide  xvlidine 
azosulfanilique  azoresorcine  (C*°H17Az40'°S*Na).  Il  a  été 
découvert  en  1881  par  0.  Wallach  et  résulte  de  l'action 
de  la  xvlidine  diazotée  sur  la  chrvsoïne. 

Le  fond  rouge  de  Castelhaz"(C"H8Az4Ou)  résultant 
de  l'action  de  l'acide  picramique  diazoté  sur  la  résorcine. 
Découvert  en  1877  par  MM.  Ch.  Girard  et  Patst  et  en 
même  temps  par  M.  Nolting,  étudié  par  Boasson  et 
Bohlen,  Wilt  et  Griess. 

Le  brun  Soudan,  découvert  en  1878  par  la  «  Badis- 
che  aniline  >.  C'est  l'a  naphtylamine  azo  a  naphtol 
(G4OHl4Az*0e)  et  il  se  prépare  par  l'action  de  l'a  naphty- 
lamine  diazotée  sur  l'a  naphtol. 

Le  brun  pur  Tillmanns.  sel  de  soude  de  l'acide  sul- 
fanilique  diazo  a  naphtol  (C44H"iU40uS4Na«),  s'obtient 
par  l'action  de  deux  équivalents  d'acide  sull'anilique  dia- 
zoté  sur  un  équivalent  d'à  naphtol.  H  a  été  découvert  en 
1882. 

Le  brun  pur  de  meisler  Lveius.  Xvlidine  diazo  a 
naphtol  sultonate  de  soude  (CB«H**A«40wS4Ma*|1  obtenu 
par  l'action  de  deux  équivalents  de  xvlidine  monosulfo- 
niquo  diazotée  sur  un  équivalent  d'à  naphtol. 

Le   brun  pur  Bayer,    découvert   en   1881.   C'est   le 

"  sel    de    soude    de    l'acide    naphtionique    diazoresorcine 

(C5îll16Az4010S4Na2),  et    il   s'obtient  en  faisant   réagir 

deux  équivalents   d'acide   naphtionique  diazoté    sur   un 

équivalent  de  résorcine. 
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Le  brun  pur  de  la  Badische,  sel  de  soude  de  l'acide 
naphtionique  azo  a  naphtol,  résultant  de  l'action  de  l'a- 
cide naphtionique  diazoté  sur  l'a  naphtol.  Découvert  en 
1878. 

Le  brun  acide  R,  sel  do  soude  de  l'acide  naphtionique 
azoc'.rysoidine  (C^H^Az^S-Na)  résultant  de  l'action 
de  l'acide  naphtionique  diazoté  sur  la  chi  vsoidine.  Décou- 
vert en  188:!. 

Le  brun  pur  3  B,  découvert  en  1882  par  Prinz.  C'est 
le  sel  de  soude  de  l'acide  p  naphtvlamine  sulfonique 
azo  a  naphtol  (C4uH1:)Az-U8S-Na).  if  résulte  de  l'action 
de  l'acide  P  naphtvlamine  sulfonique  diazoté  sur  l'a 
naphtol. 

Toutes  ces  couleurs  azoïques  teignent  la  laine  sans 
mordants  au  bouillon.  La  soie  se  teint  à  50°-60°  avec 
addition  de  savon  de  Marseille.  On  emploie  une  solution 
de  100  gr.  de  savon  par  10  kilogr.  de  soie.  Après  tein- 
ture on  avive  dans  un  bain  légèrement  acétique  ou  tar- 
trique,  à  raison  de  25  à  30  gr.  d'acide  par  300  litres 
d'eau.  Pour  le  coton  on  mordance  préalablement  au  tanin, 
galle,  sumac,  puis  en  tartre  cinétique.  On  teint  en  bain 
tiède,  tord  et  sèche  sans  laver. 

2°  Couleurs  nitrées:  Phénicienne  ou  Rothine  (syn.  : 
brun  de  phényle).  Ce  composé  a  été  découvert  en  1863 
par  Roth  et  a  reçu  le  nom  de  rothine.  La  rothine  se 
forme  par  l'action  d'un  mélange  d'acides  azotique  et  sul- 
funque  (deux  volumes  d'acide  sultnrique  et  un  volume 
d'acide  azotique  de  densité  1.33)  sur  le  phénol.  Voici  le 
mode  de  fabrication  indiqué  par  Kotb  :  on  ajoute  par 
portions  à  1  p.  en  poids  de  phénol  10  à  12  p.  en  poids 
d'acide  azoto-sulfurique.  A  chaque  addition  d'acide  il  se 
produit  une  vive  réaction  et  un  dégagement  de  vapeurs 
intenses.  On  attend  chaque  fois  que  celte  réaction  soit  ter- 
minée et  on  prend  soin  d'éviter  réchauffement  du  vase 
contenant  le  phénol.  Quand  la  masse  liquide  est  devenue 
brun  rouge  et  que  tout  l'acide  azoto-sulfurique  a  été 
ajouté,  on  verse  le  produit  dans  vingt  fois  son  volume 
d'eau.  La  phénicienne  se  précipite  ;  on  la  recueille  sur  un 
filtre  et  on  la  lave  complètement  pour  enlever  les  acides. 

Alfraise  a  indiqué  la  préparation  d'une  matière  colo- 
rante brune  qui  te  rapproche  beaucoup  de  la  phénicienne, 
si  elle  n'est  pas  identique  avec  elle.  Il  prépare  d'abord  de 
l'acide  mono-ulfophéiii'iue,  puis  il  traite  la  solution  de  ni 
acide  par  une  dissolution  de  salpêtre  et  évapore  à  consis- 
tance d'extrait.  La  composition  du  brun  de  phényle  n'est 
pas  encore  complètement  connue  ;  mais  la  base  de  la  ma- 
tière colorante  est  le  dinitrophénol  (fîolley  et  llummel).  Le 
brun  de  phényle  teint  la  laine  et  la  soie  sans  mordants. 
Les  teintes  obtenues  varient  du  brun  grenat  foncé  au  brun 
chamois.  Ces  couleurs  résistent  à  la  lumière  et  au  savon. 

Grenat  soluble.  Le  grenat  soluble.  découvert  en  185!) 
par  Blasiwetz,  est  le  sel  de  potasse  ou  d'ammoniaque  de 

le  i-opurpurique  (C,6ll<Az:'0'*K  ou  C1«HeÀï*0 
l      wlle  de  racliou  du  cyanure  de  potassium  sur  l'acide 
|ue. 

.'!  Dérivés  de  l'antlinuènc.  Valixarine  bruns  ou  brun 
d'ahzarme  te  prépare  en  chauffant  la  nitroaluarioe  avec 
d  la  soude  ou  avec  un  sel  d'élain,  ou  encore  et  de  préfé- 
rence avec  de  l'hydrosiilfite  de  soude.  I.a  couleur  se  dé- 
pose et  il  laul  la  purifier.  Cette  substance  se  fixe  au 
moyen  du  Eerricyanore  de  potassium  ou  de  l'acétate  de 
i  brome. 

un  il'aliiarine  S.  est  solubilisé  au  bisulfite,  de 
même  que  le  bleu  d'alizatino. 

rstn  fanthracène  ou  anthraqallol,   d> 
I  p.ir  Seuberlicb,    est    Is    inoxyaathraquinone 

1  ).  un  le  prépare  par  deux  procédés:  1  en 
chantant  de  1  arnie  galfique  :<\r<-  de  l'acide  bentoiqne  si 
de  l'acide  tnlfuriqne;  1*  en  chauffant  de  l'acide  ftalliquc 
avec  de  l'acide  pMahqup  anhydre  et  du  chlorure  de  tint, 
I-  brun  d'aathraeene  teint  en  brun  la  coton  mord 
au  chrome. 

nvet  de  lu  rosaniline.  On  peut  préf 


laies  colorantes  brunes  au  moyen  des  résidus  de  la  fabri- 
cation de  la  fuschine.  En  1863,  Perkin  signala  une  ma- 
tière colorante  brune  dans  les  produits  secondaires  de  la 
réaction  qui  donne  naissance  a  la  mauvéine.  En  1866, 
Sopp  prit  un  brevet  pour  la  fabrication  d'un  brun-châ- 
taigne qu'il  obtenait  de  la  manière  suivante  :  les  résidus 
solides  de  la  fabrication  de  la  fuschine  sont  traités  par 
l'acide  chlorhydrique  (100  p.  de  résidus  et  70  a  80  p. 
d'acide).  La  solution,  saturée  par  le  carbonate  de  soude, 
donne  un  précipité  vert  foncé  qu'on  redissout  dans  l'acide 
chlorhydrique.  La  liqueur  bleue  violette  ainsi  obtenue  est 
appliquée  sur  libres  que  l'on  passe  ensuite  au  permanganate. 
On  obtient  ainsi  la  coloration  des  libres  en  brun-châtaigne. 
On  obtient  un  autre  brun  en  traitant  par  le  zinc  et  l'a- 
cide sulfurique  le  produit  appelé  cerise  et  provenant  des 
résidus  de  fuschine.  En  ajoutant  ensuite  de  la  soude  on 
obtient  un  précipité  brun  qu'on  rassemble  et  qu'on  sèche 
après  avoir  saturé  la  soude  par  de  l'acide  chlorhydrique. 
Ce  produit  peut  servir  à  teindre  directement,  et  en  pas- 
sant au  chromale  on  obtient  des  nuances  plus  foncées  de 
chlorhydrate.  Suivant  Siberg  on  chauffe  1  p.  d'aniline 
jusqu'à  fusion,  on  ajoute  12  p.  de  cerise  et  on  chauffe  au 
bain  de  sable  jusqu'à  ce  qu'on  ait  une  couleur  brune.  On 
verse  alors  dans  une  solution  de  carbonate  de  soude  à 
15  %.  on  agite,  on  soutire  le  liquide,  on  lave  et  on  dis- 
sout dans  l'alcool  étendu  pour  teindre.  Ch.  Girard  et  de 
Laire  ont  obtenu  plusieurs  matières  colorantes  brunes. 
Leur  marron  d'aniline  ou  brun  Bismarck  se  prépare  en 
faisant  chauffer  à  240°  4  p.  de  chlorhydrate  d'aniline  et 
1  p.  de  sulfate  ou  chlorhydrate  de  rosaniline. 

Le  brun  d'aniline  ou  brun  Havane  suivant  De  Laire 
se  prépare  en  chauffant  à  240°  un  mélange  de  violet  et  de 
bleu  d'aniline  jusqu'à  ce  qu'on  ait  obtenu  la  couleur 
brune.  Ce  brun  est  soluble  à  l'eau,  à  l'alcool  et  aux  acides. 
En  faisant  agir  des  réducteurs  sur  la  rosaniline,  puis  trai- 
tant par  l'aniline,  on  obtient  des  bruns.  On  a  désigné 
sous  les  noms  de  georgine,  orseilline,  brun  de  Vienne,  des 
bruns  préparés  avec  des  résidus  de  fuschine.  Voici  d'au- 
tres bruns  à  base  d'aniline  ou  de  rosaniline,  qui  n'ont 
qu'un  intérêt  théorique  :  Smith  a  obtenu  un  brun  en  fai- 
sant agir  l'aride  salieylique  sur  les  sels  de  rosaniline. 
W  ise,  en  chauffant  à  140"  un  mélange  de  1  p.  rosaniline, 
1  p.  acide  formique  et  1  2  p.  acétate  de  soude,  obtient  une 
matière  se  dissolvant  dans  l'alcool  en  écarlate.  En  chauf- 
fant cette  matière  avec  trois  fois  son  pouls  d'aniline  on  a 
un  brun.  Schutz  fait  passer  des  vapeurs  nitreuses  dans 
une  solution  de  soude  ou  d'ammoniaque  contenant  de  la 
rosaniline  en  suspension.  On  obtient  a-nsi  une  matière 
qui  teint  la  laine,  la  soie  et  le  colon  en  teintes  variant  du 
pure  au  grenat.  Enfin,  Jarobsen  chauffe  a  1  (0°  un  mé- 
lange de  1  p.  d'acide  picriqne  et  de  2  p.  d'aniline  tant 
qu'il  se  dégage  de  l'ammoniaque.  On  dissout  ensuite  dans 
l'acide  chlorhydrique  et  on  précipite  par  la  soude.  En 
chauffant  à  100"  une  solution  concentrée  de  chromate 
d'ammoniaque  avec  du  forinialc.  d'aniline  on  obtient  ainsi, 
suivant  Jarobsen,  un  brun. 

Couleurs  diverses.  La  Bodischs  aniline  a  indiqué 
en  1*78  et  1880  la  fabrication  de  rouges  et  de  bruns 
dérivés  de  la  naphtaline  (dérivés  sulfoconjugués  de  l'oxy- 
uonapbtaline). 

Puis  de  naphlylamins.  Ce  rorp-  i  ravert  par 

M.  Lamy.  Qnand,dans  une  solution  chaude  et  concentrée 
d'un  sel  de  naphtylamine  (obtenue  par  réduction  de  la 
nitronaphtaline  au  moyen  du  sullbydrate  d'ammoniaque), 
on  ajoute  une  solution  d'acide  ebromique  (bichromate  aci- 
dulé), on  remarque  une  u\e  effervescence  et  on  obtient  un 
précipité  brun  noir.  Celle  malicre  colorante  a  élé  aban- 
don! Ch.   GlRARn. 

BRUN  (Saint)  (V.  Bauaoa). 

BRUN   (Conrad),  jurisconsulte  allemand    (V.  Batmus). 
BRUN  (Frai*),  Sjravoar  allemand   du   xvi*  siècle.    SM 

estampes  su  bnru  et  I  l'san  farte,  §  m  raleroeal  de  p<  lits 
dimension,  sont  signées  de  ses  initiales  ou  de  son  mono- 
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gramme  ;  sa  copio  de  la  petite  Pautoti  d'Albert  Durer 
(xu  le  son  nom  en  entier.  Ses  planches  datées  sont  com- 
prises entre  les  années  1  S&9  el  1563,  et  dans  cette  courte 
période  grande  fut  sa  lécondité  :  son  œuvre,  en  effet, 
dépasse  cent  vingt  pièces,  consistant  en  sujets  de  sain- 
teté, de  chasse,  d'animaux,  en  ligures  de  soldats,  et  en 
planches  représentant  des  noces  de  village,  des  paysans, 
des  moines,  des  religieuses,  intéressantes  pour  l'étude 
des  mœurs.  G.  P-i. 

Bibl.  :  Baktsch,  le  Peintre-Graveur,  t.  IX.  —  Ch.  I.K 
Blanc,  Manuel  ite  t'amnteur  d'estampes.  —  Passavant, 
le  Peintre-Graveur,  t.  IV. 

BRUN  (Claude),  diplomate  franc-comtois  au  service  de 
l'Espagne,  né  vers  1550,  mort  a  Dôlele  13  janv.  1621. 
Docteur  es  droit,  Claude  Brun  fut  d'abord  avocat  général 
au  parlement  de  Dole  (14  déc.  1595),  puis  conseiller  au 
même  corps  de  justice  (1605).  A  la  suite  d'une  mission 
auprès  de  Henri  IV  pour  obtenir  de  ce  prince  la  neutra- 
lité de  la  Franche— Comté,  il  fut  nommé  membre  du  con- 
seil privé.  11  remplit  encore  différentes  autres  missions 
auprès  des  ducs  de  Lorraine  et  de  Wurltemberg  et  fit 
renouveler  l'alliance  du  comté  de  Bourgogne  et  de  la  mai- 
son d'Autriche.  Il  avait  épousé  Marie  Dard.  L.  F. 

BRUN  (Antoine),  diplomate  franc-comtois  au  service 
de  l'Espagne,  né  à  Dole  en  1600,  mort  à  La  Haye  le 
11  janv.  1654,  fils  du  précédent.  Élève  à  quatorze  ans 
de  l'Université  de  Bourges,  Antoine  Brun  alla  réclamer 
en  faveur  des  privilèges  de  l'Université  auprès  du  prince 
de  Condé,  alors  gouverneur  du  Berry.  Le  prince  lut 
frappé  de  l'habileté  précoce  du  jeune  étudiant  et  plus 
tard  il  voulut  en  laire  le  précepteur  du  duc  d'Enghien. 
Vice-recteur  de  l'Université  de  Dùle  en  1620,  échevin 
de  Dole  et  avocat  des  trois  états  de  la  province  en  1625, 
il  fut  successivement  chargé  de  missions  en  Valteline 
et  en  Suisse,  puis  en  France  où  il  découvrit  les  projets 
de  Richelieu  sur  la  Savoie.  11  revint  encore  dans  ces  pays 
après  avoir  été  nommé  procureur  général  au  parlement 
de  Dùle  en  1632,  puis  participa  à  la  détense  de  Dôle 
en  1636  comme  membre  du  conseil  de  défense  de  la 
ville.  Ces  différents  travaux  avaient  attiré  l'attention  sur 
lui,  il  tut  nommé  membre  du  conseil  privé  en  1639  et  en 
1641  il  fut  chargé  par  la  cour  d'Espagne  d'assister  le 
président  de  Luxembourg,  représentant  du  cercle  de  Bour- 
gogne à  la  diète  de  Hatisbonne.  En  1643  enfin  il  fut  dési- 
gné pour  être,  avec  Penaranda  Saavedra  et  l'évêque  de 
Bois-le-Duc,  l'un  des  plénipotentiaires  espagnols  au  con- 
grès de  Westphalie.  Il  y  joua  un  rôle  éminent,  et  y  fut 
en  réalité  notre  principal  adversaire.  Après  avoir  essayé 
de  nous  brouiller  avec  les  Suédois,  il  décida  les  Hollandais 
à  traiter  séparément  en  leur  faisant  entrevoir  la  cession 
des  Pays-Bas  à  la  France  comme  conséquence  du  mariage 
de  Louis  XIV  avec  l'infante,  que  lui-même  d'ailleurs  avait 
proposé.  Après  la  signature  des  traités  de  1648,  il  fut 
envoyé  comme  ambassadeur  à  La  Haye  où  il  eut  à  lutter 
contre  l'ambassadeur  français,  Servien.  En  récompense  de 
ses  services,  Antoine  Brun  lut  nommé  membre  du  conseil 
suprême  des  Flandres,  chef  des  finances  des  Pays-Bas  et 
créé  baron  le  3  déc  1653.  II  s'était  marié  deux  lois  : 
1°  avec  Marguerite  Tissot  (4  mars  1623)  ;  2°  avec  Made- 
leine d'Acosta  (10  juil.  1638).  Ses  descendants  suivirent 
les  destinées  de  leur  pays,  après  la  réunion  de  la  Franche- 
Comté  à  la  France.  On  a  de  lui  :  Choix  des  épUtres  de 
Lipse,  traduites  du  latin  en  français  (Lyon,  1619)  ;  les 
Pieux  devoirs  du  sieur  Brun  à  la  glorieuse  mémoire  de 
Philippe  III...  et  d'Albert,  archiduc  d'Autriche  (Besan- 
çon, 1621  )  ;  Lettre  à  M.  de  Myon,  ambassadeur  de  S. 
1t.  pour  les  Etats  de  bourgogne  vers  messieurs  des 
Treize  cantons  (Dole,  1629,  in-8)  ;  la  Pierre  de  toucha 
des  véritables  intérêts  des  Provinces-Unies  des  Pays- 
bas  (lordrecht,  1647,  in-18);  Amieo-crilica  momtio 
ad  Galliœ  legatos,  Mnnaslerium  Weslphalorum  pacis 
tractandœ  tiïulo  missos,  auctore  Adolpho  Sprengero, 
Vbiorum   consule  (Francfort,   4644,   in-4';   Spongia 


Fr.iuio-GallicœlUurœa  Wilhelmo  liodolpho  Gemberla- 
kio,  apud  Triboces  consule  (Innsbrucx,  1646,  in-'n; 
Orntio  libéra  Wol/angi  Ernesti  a  Pappenhausen,  libcri 
banmis  (m-i)  ;  Lettre  sur  Vemprisonn  m  ><t<ies  prince* 
(1650,  in-8i  ;  Ad  vis  donné  en  ami  à  certain  ecclésias- 
tique de  Lnuvain,  au  sujet  de  la  bulle  du  pape  Ur- 
bain VIII  qui  condamne  le  livre  portant  le  titre:  Au- 
gustinus  Cornelii  Jansenii  (16*9);  des  lettres,  des 
poésies  dans  les  Délices  de  la  poésie  française  l'aiis, 
1620,  in-8).  Mazarin  redoutait  beaucoup  l'habileté  d'An- 
toine Brun  qu'il  accusait  à  la  fois  de  vanité,  pour  avoir 
répandu  lui-même  l'opinion  que  Penaranda  n'avait  rien 
fait  à  Munster,  tandis  que  lui-même  avait  dirigé  toute  la 
négociation,  et  de  duplicité.  «  C'est,  disait  le  cardinal,  un 
esprit  à  laire  poison  des  meilleures  choses,  artificieux, 
semeur  de  faux  bruits  et  grand  artisan  de  calomnies.  » 

Louis  Farces. 
Biiil.  .   Poignand,   Kloye  d'Antoine  Brun  ;    Besançon, 
18(34,  in-8.  —  Doc.  inedilos  part   la   hislorta  de  1 
tomos  8.',  83,  84  ;  Madrid,  1884-1885,  in-8.  -  A.  Chi.kuel. 
Lettres  de  Mazarin  (Doc.  inédits,  in-4i. 

BRUN  (Nicolas),  diplomate  français  du  xvm*  siècle. 
Secrétaire  de  l'abbé  de  Bernis,  durant  son  ambassade  à 
Venise,  Brun  resta  dans  cette  ville  comme  chargé  d'af- 
faires après  son  départ  en  avr.  1755.  Sa  première  lettre 
est  du  3  mai  1755,  sa  dernière  du  21  avr.  1756.  Il 
maintint  la  République  dans  le  «  tempérament  de  se  tenir 
attaché  à  la  France  sans  se  donner  à  elle  ».  Après  sa 
disgrâce,  Bernis  recommanda  Brun  au  duc  de  Choiseul 
(31  déc.  1758).  Quelques  jours  après,  il  remerciait  le 
ministre  de  ce  qu'il  avait  fait  et  voulu  faire  pour  son  pro- 
tégé (7  janv.  1759).  Les  dépêches  de  Brun  sont  conser- 
vées aux  archives  des  affaires  étrangères.  L.  F. 

Biiil.  :  F.  Masson,  Lettres  et  Mém.  du  card.  de  Bernis 
Paris,  2  vol.  in-8. 

BRUN  (Johan-Nordal),  éloquent  orateur  de  la  chaire  et 
poète  dano-norvégien,  né  le  21  mars  1745  à  Bvnieset, 
prés  Throndhjem,  mort  a  Bergen  le  26  juil.  1816.  Suc- 
cessivement vicaire  dans  son  village  natal  (1772),  pasteur 
a  Bergen  (1774),  il  y  devint  prévôt  du  diocèse  (1793), 
coadjuteur  de  l'évêque  aveugle  (1797),  et  lui  succéda  en 
1804.  A  Copenhague,  où  il  avait  suivi  comme  secrétaire 
l'évêque  Gunnerus,  il  fit  jouer  Zarine  (1772),  la  pre- 
mière tragédie  danoise  qui  ait  été  représentée.  Elle  eut 
tant  de  succès  que  le  ministre  Guldberg  lui  en  demanda 
une  autre  sur  un  sujet  national.  Dans  son  patriotisme  nor- 
végien, qui  anime  plusieurs  de  ses  chansons,  il  composa 
Einer  Tambeskielver  (1772,  in-8),  qui  fut  imprimé,  mais 
ne  put  paraître  sur  la  scène,  à  cause  de  nombreuses 
tirades  antiilanoises.  Ces  pièces,  qui  sont  dans  le  genre 
de  nos  tragédies  pseudo-classiques,  furent  parodiées  dans 
V Amour  sans  bas  de  Wessel.  H  publia,  en  outre,  cinq 
autres  pièces  ;  un  Recueil  de  petites  poésies,  où  il  y  a 
des  chansons  nationales  qui  ne  sont  pas  oubliées  (Co- 
penhague, 1791,  2e  éd.  1818);  Jonathan,  poème  en  dix 
chants  (Bergen,  1796);  des  Chants  évangéliques  (Bergen, 
1796;  3°  éd.  1834),  en  partie  admis  dans  les  Psautiers. 
Prélat  orthodoxe  au  temps  du  rationalisme,  il  prononça  des 
Homélies,  publiées  à  part  ou  réunies  dans  ses  Hellii/e 
Taler  (Bergen,  1797-98,  2  vol.  in-8;  3*  éd.,  Chris- 
tiania, 18H-43',  qui  le  font  considérer  comme  le  pre- 
mier orateur  religieux  de  la  Norvège.  (.Yiait  une  puissante 
personnalité.  Pendant  la  guerre  de  1813-1814,  il  entre- 
tint le  patriotisme  des  habitants  de  Bergen  aussi  bien  par 
des  chants  militaires  que  par  des  discours,  et  sa  popula- 
rité était  si  grande  que  les  ouvriers  voulaient  le  mettre  à 
la  tête  du  gouvernement  dans  le  Vestenljelds.— Son  petit- 
fils,  le  pasteur  Johan-Nordal  Brun,  né  à  Avaldsnes,  en 
1839,  auteur  de  Y  Histoire  de  la  mission  norvégienne 
pour  les  marins  (Christiania,  1879,  in-8),  a  publié 
Vieilles  nouveautés  de  l'évêque  /.->'.  brun  et  h  pro- 
pos de  lui  (Christiania,  1877). —  Un  cousin  de  celui-ci, 
Christen  Brun,  né  à  Bergen  le  6  déc.  1846,  pasteur  à 
Vaaler(1877  ,  a  publié  Vidée  et   l'essence  du  piéttsme 
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(Christiania,  1876,  in-8),  et  U  Siècle  des  lumières,  ses 
idées  religieuses,  leur  origine  historique  et  leur  carac- 
tère (ihid.,  1886'.—  Un  petit-fils  de  l'évêque,  Michuel- 
Wallem  Brun,  né  à  Bergen  en  1819.  a  dirigé  plusieurs 
théâtres  en  Danemark  et  en  Norvège,  et  fondé  celui  de 
Dagmar  à  Copenhague  (1882).  On  lui  doit  six  drames 
historiques,  notamment  Gustave  III  (Copenhague,  1846), 
et  Marie- Antoinette  (1868).  B-s. 

BRUN  (Friederike-Sophie-Christiane) ,  femme  de  lettres 
allemande,  née  à  Grafentonna,  dans  le  duché  de  Gotha, 
le  3  juin  1763,  morte  à  Copenhague  le  25  mars  1835. 
Elle  avait  à  peine  quelques  mois  quand  son  père,  le  pas- 
teur Baltliasar  Monter,  fut  appelé  à  l'église  allemande  de 
Saint-Pierre,  à  Copenhague,  fclle  montra  de  bonne  heure 
les  plus  heureuses  dispositions  pour  la  littérature  et  la 
poésie.  En  1783,  elle  épousa  le  conseiller  danois  Constantin 
Brun;  mais,  cinq  ans  après,  elle  fut  frappée  de  surdité. 
Elle  fit  avec  son  mari  plusieurs  voyages  dans  le  midi  de 
l'Europe,  et  elle  en  donna  une  description  intéressante  dans 
ses  quatre  volumes  d'écrits  en  prose  {Prosaische  Schrifïen, 
Zurich,  1799-1801).  Elle  passa  l  hiver  de  1795-1796  à 
Rome,  et  l'été  suivant  à  ischia,  dont  les  eaux  sulfureuses 
rétablirent  sa  santé.  En  1801,  elle  se  rendit  à  Coppet, 
auprès  de  Mme  de  Staël,  séjourna  dans  différentes  villes 
de  l'Italie,  et  revint  se  fixer  définitivement  à  Copenhague, 
en  1810.  Ses  voyages  lui  fournirent  la  matière  d'une  série 
de  publications  sous  forme  de  récits  ou  de  lettres,  qui 
accrurent  sa  réputation  :  Episoden  (vol.  I,  II.  Zurich, 
1807-1809;  III,  IV,  Munich  et  Heidelberg,  1816-1818); 
Rom  (Leipzig,  1833,  2  vol.)  ;  brie/e  aus  Rom  (Dresde, 
1816).  Elle  a  retracé  ses  souvenirs  de  jeunesse  dans  : 
Wahrheit  ans  Morgenlrdumen  und  Idas  àsthetische 
Entwickelung  (Aarau,  1824).  Ses  premières  poésies 
furent  publiées  par  Matthison,  Gedichte  (Zurich,  1795)  ; 
elle  y  ajouta  plus  tard  deux  volumes  :  Neue  Gediclite 
(Darmstadt,  1812),  et  Neueste  Gedichte  \Jàonn,  1820). 

A.  B. 

BRUN  (Vincent-Félix),  commissaire  général  de  la  ma- 
rine, né  à  Toulon  le  18  nov.  1790,  mort  à  Toulon  le 
21  nov.  1863.  Après  sa  mise  a  la  retraite  en  1854,  il 
consacra  ses  loisirs  à  écrire  une  intéressante  histoire 
maritime  qu'il  publia  sous  le  titre  de  Guerres  maritimes 
de  la  France,  l'nrt  de  Toulon,  ses  armements,  son 
administrait  n  depuis  ses  origines  jusqu'à  nos  jours 
(Paris,  1861,  2  vol.).  Il  est  aussi  auteur  de  plusieurs 
notices  insérées  dans  le  Bulletin  de  la  Société  du  Yar. 
Brun  était  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

BRUN  Sylvestre-Joseph),  sculpteur  français,  né  le  31 
déc.  1792  h  Pafil, mort  a  Paris  en  1854.  Elève  de  Lemot. 
il  entra  à  l'Ecole  en  181 H  ;  la  même  année  il  obtint  le 
second  grand  prix  pour  la  gravure  en  médailles;  et  en 
1  Kl 7  il  NCOl  le  grand  prix  de  Home,  sur  le  sujet  Andro- 
clés  cl  le  lion.  On  cite  parmi  ses  principales  œuvres: 
BotU  du  eiimpnsiteui  Cotise  (S.  1814);  le  Ducd Angou- 
léme  passant  les  Pyrénées,  bas-relief  marbre  (S.  1 
a  Versailles;:  Irms  bas-reliefs  pmr  la  chaire  de 
'/sedes  Invalides  (S.  1827);  VtU6  représentant  les 
douze  mois  de  l'année  et  les  quatre  saisons  (S.  1831)  ; 
le  Corps  du  jeune  Clovu  retrouve  pur  des  perheurs, 
groupe  marbre  (S.  1893).  On  lui  doit  eneore  :  la  statue 
de  l'Espérance,  à  l'église  Saint  Etienne-do-Honl  ;  la 
Fédération,  bas-relief,  a  l'are  de  triomphe  de  l'Etoile; 
deux  bu  rafieni  exéealéa  pendant  son  séjour  en  Italie,  et 
qui  furent  tlMJM  a  Home  en  1 81  x  et  !  « -20  ;  le  Peuple  se 
tant  sur  la  Charte  (placé  a  la  maison  de  la  Légion 
d'honneur  a  Samt-Deaia)  et  In  France  présentant  te  due 
de  i  Henri  If ,  Enfle  s.-J.  Bran  »  < 

ttéCOU  de  nnmhreux  bustes  et  stat' ■      I   \     vailles  et  a 
Tnanon,   d<'«  restaurations   a  Satni-llenis,  an    patti 
(■M  en.  et  aux  portails  de  Viinl-Merry  et  de 

Saiat-M  i-Cbampa.  Ad.  T. 

Bibl.     \     i'-         m  an,  aeullpteiir  ataluaire, 

irn  BWUéonaain  de  [<<>me.  •  Paria,  184»', 

>it. 


BRUN  (Charles-Marie ) ,  ingénieur  et  homme  poli- 
tique français,  né  à  Toulon  le  22  nov.  1821.  Entré  à 
l'Ecole  polytechnique  en  1838,  il  en  sortit  comme  élève 
ingénieur  de  la  marine  en  1840  :  sous-ingénieur  en  1842; 
ingénieur  en  1854.  Après  l'adoption  des  plans  qu'il  pré- 
senta, il  fut  chargé  de  la  construction  du  bateau  sous- 
marin  Plongeur,  d'après  les  idées  préconisées  par  l'ami- 
ral Bourgois  dans  un  important  mémoire.  Il  fut  nommé 
directeur  des  constructions  navales  hors  cadre  en  1875. 
En  1871,  lors  des  élections  générales  à  l'Assemblée 
nationale,  il  fut  nommé  en  tète  de  liste  par  le  dép. 
du  Var  qui  lui  donna  39,877  voix;  il  siégea  à  la  gauche 
républicaine.  Elu  sénateur  le  30  janv.  1876,  il  occupa  le 
ministère  de  la  marine  du  21  févr.  m  9  août  1883.  11  a 
donné  sa  démission  de  sénateur  en  1888. 

BRUN  (Henri-Louis-Simon,  dit  Lucie»),  homme  poli- 
tique français,  né  à  Gex  (Ain)  le  2  juin  1822.  Heçu 
docteur  en  droit  à  la  Faculté  de  Paris,  en  1845,  il 
s'installa  comme  avocat  à  Lyon,  où  il  devint  bâtonnier  de 
son  ordre  Jusqu'en  1871,  il  fit  montre  de  sentiments 
catholiques  et  monarchiques,  mais  ne  chercha  pas  à  entrer 
dans  la  vie  politique.  Aux  élections  générales  du  8  l'évr. 
1871,  le  dép.  de  l'Ain  l'envoya  à  l'Assemblée  nationale,  le 
cinquième  sur  sept,  par  41,505  voix  sur  65,828  votants.  Il 
fut  un  des  membres  les  plus  influents  du  groupe  monar- 
chique de  l'extrême  droite,  et  comme  tel  il  contribua  puis- 
samment à  renverser  le  gouvernement  de  M.  Thiers,  le  24 
mai  1873.  Il  était  un  de  ceux  qui  cherchaient  à  amener 
la  fusion  entre  les  Bourbons  et  les  d'Orléans  ;  mais  en 
même  temps  aussi  un  de  ceux  qui  repoussaient  avec  le 
plus  d'énergie  les  concessions  relatives  à  la  couleur  du 
drapeau.  Il  vota  contre  les  lois  constitutionnelles.  Le 
15  nov.  1877,  étant  professeur  de  droit  à  la  Faculté 
catholique  de  Lyon,  il  fut  élu  sénateur  inamovible.  Dans 
sa  chaire  et  au  Sénat,  M.  Lucien  Brun  professe  la  subor- 
dination du  droit  civil  au  droit  religieux.   Louis  Locipia. 

BRUN  (Le)  (V.  Lebrun). 

BRUN-Rollet  (Antoine), voyageur  français, néà  Saint- 
Jean— de— Maurienne  en  1 8 1 0,  mort  à  Khnrtoum  le  2">  sept. 
1858.  Il  se  rendit  en  Egypte  en  1831,  remonta  le  Nil  et 
s'établit  commerçant  à  Khartoum,  sous  le  nom  de  mar- 
chand Yacoub.  Il  eut  l'occasion  de  parcourir  toute  la 
région  du  Soudan  égyptien  et  du  Haut-Nil,  remonta  le 
fleuve  jusqu'au  4°  lat.  N.,  explora  le  Bahr-el-Gazal  qu'il 
croyait  être  le  vrai  Nil.  Il  a  publié  un  ouvrage  sur  le  Nil 
Rlanc  et  le  Soudan  (Pari?,  1855,  in-8),  complété  par 
une  relation  de  son  dernier  voyage,  insérée  dans  les 
Hittheilungen  de  Petermann  et  les  Nouvelles  Annales 
des  Voyages  (18(i 3). 

BRUNACCI  (Vincenzo),  mathématicien  italien,  né  a  l'ise 
le  3  mars  1768,  mort  à  Pavie  le  16  juin  1818.  D'abord 
destiné  au  barreau,  puis  contraint  par  sa  famille  de  suivre 
les  cours  de  médecine,  il  préféra  les  sciences  exactes  ei 
se  livra  avec  passion  à  l'élude  de  l'analyse  transcendante, 
de  l'astronomie  et  des  mathématiques  appliquées.  Nommé 
en  1788  professeur  surnuméraire  de  physique  à  lTniver- 
sité  de  Pise.  et  en  1790  prolesseur  de  mathématiques  et 
de  science  nautique  à  l'Ecole  navale  de  Livourne,  il  vint 
en  1799  à  Paris,  se  lia  avec  Lagrange.  Laplace,  ta'gendre, 
et,  de  retour  dans  sa  patrie,  en  1801.  obtint  la  chaire  de 
mathématiques  transcendantes  à  l'Université  de  Pavie, 
dont  il  fut  trois  lois  recteur,  puis  devint  successivement 
inspecteur  général  des  eaux  et  chemins  en  1807,  et  ins- 
I"  i  leur  général  de  l'mstrui  lion  publique  m  181 1 .  l'arti- 
san de  la  méiliode  analytique  de  Lagrangc.  il  a  exercé 
dans  son  pays,  au  commencement  de  06  Rècle,  une  utile 
influence  sur  la  direction  des  éludes  scientifiques  et  a  con- 
tribué pour  une  larne  part  k  «lever  leur  niveau  par  8on 
pesant,  par  ie>  modification!  qu'il  a  été  apj  • 

appmitr  dans  les  programmes  et  ami  par  sis  nom- 
breux <  rîta;  la  plupart  sont  des  mémoire!  inaéréa  dtti 
le.  lUllstU  Bolagna  (1808)  ;  lea  Mem.  Sa  UaUan. 
(XIV  .i  VVH)  ;  lot  Mém.  Util.  ËUano  (18H)  ;  le  Oior- 
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mile  di  fisica  iISOH  à  1818),  etc.  Il  a  eo  outie  publié  .1 
part  :  Calcolo  aellë  tguaxionilineari  (Florence,  1798»; 
Corso  di  matematicce  itiblime  (Florence,  1804-1810, 
4  vol  1  ;  TrattaludeW  AritUidraulico (Vlïi»n,WiQ),tlt. 

Léon  Sachi  1. 
ItniL.  :  Biblioteca  tcella  di  opère  Ualiane anticlie  e  mo- 
dans  le  808*  vol.:  Milan,  1827.—  G.  del  Cmappa. 
Contiderazioni  apologetiche  sui  merUi  e  tulle  opère  del 
cavalière  Brunacci  ;  Milan,  183a,  ln-8. 

BRUNAND  (Claudine),  graveur  héraldique  fiançais, 
me  mis  1620  à  Lyon,  auteur  de  Noms,  surnoms, 
calitez  et  blason  de  Mil.  les  Prévôts  des  marctumds  et 
Eschevins  de  In  ville  de  Lyon  dont  la  noblesse  a  été 
reconnue  suivant  les  déclarations  du  Hoy  es  années 
1667  et  1668  in-fol.  (s.  I.  n.  d.);  2°  édit.  suivie  de 
Y  Arrêt  du  Conseil  d  Etat  sur  le  titre  et  priiilcge  de 
la  noblesse  des  prévôts,  etc.  (Lyon,  in-fol.);  Armoriai 
véritable  de  la  noblesse  qui  u  été  reconnue  et  approu- 
vée dons  la  Recherche  des  années  1667-68  pour  les 
pays  de  Lyonnois,  Forci  et  Beaujolois  (Lyon,  1668, 
in-fol. ;  Lyon,  1669,  in-fol.;  1848.  édit.  publiée  par 
M.  A.  S.  (Sauvage)  des  Marches  de  Chalon-sur-Saûnc , 
in-4,  avec  planches  coloriées. 

BRUNCK  (RicbardFrançois-Philippe),  philologue  fran- 
çais, né  à  Strasbourg  le  30  déc.  1729,  mort  le  12  juin 
1803.  Elève  des  jésuites,  il  devint  commissaire  militaire, 
mais  s'occupa  surtout  de  philologie  grecque.  Emprisonné 
pendant  la  Terreur  comme  modéré,  il  fut  sauvé  par  le 
9  Thermidor.  Parmi  ses  publications  nous  citerons  : 
Analecla  veterum  poetarum  grœcorum  (Strasbourg, 
1772-1776,  3  vol.);  des  éditions  d'Anacréon  (Stras- 
bourg, 1778;  3»  éd.  1786);  d'Apollonius  de  Rhodes 
(1780);  d'Aristophane  (1781-1783,4  vol.),  avec  une 
bonne  traduction  latine;  des  Poètes  gnomiques  (1784); 
de  Virgile  (1785)  et  de  Sophocle  (1786,  2  vol.;  3e  éd. 
1789,  4  vol.),  cette  dernière  très  remarquée. 

BRUNCK  (Jacques),  ancien  colonel  d'artillerie,  cheva- 
lier de  Saint-Louis.  11  était  administrateur  du  dép.  du  Bas- 
Rhin  et  fut  nommé  député  à  l'Assemblée  législative,  par 
ce  département,  le  29  août  1791.  Siégeant  avec  les  cons- 
titutionnels, il  ne  prit  aucune  part  active  aux  travaux  de 
l'Assemblée  et  vota  constamment  avic  son  groupe.  Dans 
la  journée  du  20  juin  1792,  il  fit  partie  de  la  délégation 
des  vingt-quatre  députés  envoyés  près  du  roi  pour  lui 
assurer  la  garantie  de  l'Assemblée  contre  toute  insulte. 
Etant  monté  sur  un  tabouret,  Biunck  s'adressant  au  roi, 
lui  dit  :  «  Sire,  l'Assemblée  nationale  députe  vingt- 
quatre  de  ses  membres  pour  s'assurer  de  l'état  de  votre 
personne ,  protéger  votre  liberté  constitutionnelle  et 
partager  vos  périls.  »  Brunck  fut  un  des  représentants 
que  les  fédérés  poursuivirent  et  insultèrent  à  la  sortie  de 
la  séance  du  8  août,  il  eut  grand'peine  à  sortir  sain  et 
sauf  de  leurs  mains.  Il  s'en  plaignit  avec  les  autres 
députés  insultés  comme  lui,  dans  la  séance  du  lendemain. 
Il  n'en  fit  pas  moins  hommage  de  sa  croix  de  Saint-Louis 
à  la  souscription  ouverte  pour  les  victimes  de  la  journée 
du  10.  Puis  il  disparut  complètement  de  la  scène  poli- 
tique. H.  M-r. 

BRUNDUSIUM  (V.  Brindisi). 

BRUNE  (Guillaume-Maric-Anne),  maréchal  de  France, 
né.  à  Brive-la-Gaillarde  (Corrèze)  le  13  mars  1763,  mort 
assassiné  à  Avignon  le  2  août  1813.  Fils  d'un  avocat  au 
présidial  de  sa  ville  natale,  Brune  vint  à  Paris  avant 
la  Révolution  pour  étudier  le  droit.  Il  exerçait  le.  métier 
de  typographe  et  collabora  en  1790  au  Journal  de 
la  Cour  et  de  la  Ville.  Ami  de  Danton  et  membre 
du  club  des  Jacobins,  il  fut  chargé  en  1792  d'assurer  la 
réquisition  des  chevaux  et  voitures  nécessaires  aux  armées. 
11  commanda  en  qualité  de  général  de  brigade  l'armée 
révolutionnaire  qui  accompagna  les  représentants  en  mis- 
sion à  Bordeaux,  et  il  combattit  au  13  Vendémiaire  l'in- 
surrection royaliste.  Sa  belle  conduite  à  l'armée  d'Italie 
lui  valut  le  grade  de  général  de  division  (1796).  11  reçut 
le  commandement  de  l'armée  qui   pénétra  en  Suisse  en 


1798  pour  renverser  la  constitution  aristocratique  de 
Berne  et  des  petits  cantons.  Appelé  à  l'armée  de  Hollande, 
il  b.illit  les  Anglo-Russes  a  Bergen  et  leur  imposa  une 
honteuse  capitulation  (1799).  Il  pacifia  la  Vendée  après 
le  18  Brumaire,  remplaça  Masséna  dans  le  commandement 
de  l'armée  d'Italie  et  opéra  sur  le  Uincio  et  l'Adige  jus- 
qu'à l'armistice  de  [révise  (1801).  Nommé  maréchal  de 
l'Empire  en  1804,  il  lut  chargé  de  conquérir  la  Pomé- 
ranie  et  prit  Stralsund  (1807).  Il  cissa  alors  d'elle  em- 
ployé jusqu'à  la  chute  de  l'Empire.  L'origine  de  cette  dis- 
grâce n'est  pas  connue.  D'après  Courcclles  (Dictionnaire 
historique  et  biographique  des  généraux  français), 
Brune  aurait  été  accusé  «  d'avoir  vendu  a  prix  d'argent 
des  faveurs  commerciales  à  qu«Jques  négociants  anglais  >. 
Mais  cette  accusation  de  vénalité  n'est  appuyée  par  aucune 
prerve.  Pendant  les  Cent-Jours,  il  accepta  le  commande- 
ment de  l'armée  impériale  du  Var  et  défendit  le  Midi 
contre  les  Autrichiens  et  l'insurrection  royaliste  dirigée 
par  le  duc  d'Angoulerno.  Des  que  l'empereur  eut  abdiqué, 
Brune  se  mit  en  route  pour  aller  rendre  compte  de  sa 
conduite  au  roi  Louis  XVIII  et  arriva  le  2  août  1815  aux 
portes  d'Avignon.  La  réaction  royaliste  était  alors  triom- 
phanle  et  Brune  gagna  à  grand'peine  l'hôtel  du  Palais- 
Royal  au  milieu  d'une  populace  exaltée  qui  l'accusait 
d'avoir  porté  au  bout  d'une  pique  la  léle  de  la  princesse 
de  Lamballe.  Les  efforts  du  préfet,  du  maire  et  des  rares 
citoyens  qui  veulent  protéger  Brune,  restent  impuissants. 
Les  volontaires  royaux  et  la  garde  urbaine,  au  lieu  de  les 
seconder,  se  font  remarquer'  par  leur  animosité  contre  le 
maréchal.  Les  assassins,  d'abord  hésitants,  pénètrent  enfin 
dans  l'hôtel.  Louis  Farge,  ouvrier  en  soie,  tire  deux 
coups  de  pistolet  sur  Brune  et  le  manque,  mais  un  porte- 
faix du  Rhône,  Guindon,  dit  Roquefort,  lui  décharge  sa 
carabine  entre  les  deux  épaules.  La  mort  fut  instantanée. 
Ce  crime  dont  tous  les  auteurs  étaient  connus,  resta  im- 
puni, car  on  ne  peut  considérer  comme  une  expiation 
sérieuse  la  condamnation  à  mort  par  contumace  prononcée 
six  ans  plus  tard  contre  Roquefort. 

BruL.  :  Notice  historique  sur  la  vie  politique  et  mili- 
taire du  maréchal  Brune  ;  Paris,  ISM.  —  \  BKMEIL  di: 
Conchard,  l'Assassinat  du  maréchal  Brune  (Episode  de 
la  Terreur  blanche  ;   Fans,   1ÎS87,  in-12. 

BRUNE  (Christian),  peintre  français,  né  à  Paris  le 
17  sept.  1789,  mort  à  Paris  le  16  avr.  1849.  Professeur 
de  dessin  topographique  et  de  paysage  à  l'Ecole  po- 
lytechnique, il  a  exposé,  à  partir  de  1819,  un  grand 
nombre  d'aquarelles  et  de  paysages.  Sa  femme  (V.  ci- 
dessous)  est  plus  connue  que  lui. 

BRUNE  (Adolphe),  peintre  français,  né  à  Paris  le 
Ssept.  1802,  mort  a  Paris  le  l"avr.  1880.  Entré  à  l'Ecole 
des  beaux  arts  en  1824,  cet  artiste  fut  élève  de  Gros. 
Après  s'être  annoncé  comme  un  coloriste  fougueux  dans  la 
Tentation  de  saint  Antoine  (Salon  1834;  méd.  de 
2e  classe)  ;  ['Exorcisme  de  Charles  II,  roi  d'Espagne 
(S.  1835)  ;  les  Vertus  théologales  et  V Apocalypse  de 
saint  Jean  (S.  1838;  méd.  de  lr6  classe;  le  premter  de 
ces  tableaux  est  au  musée  d'Avignon)  ;  il  perdit,  vers 
1840,  sa  fougue  première  et  exposa  des  tableaux  d'un 
coloris  plus  terne,  ruais  d'un  dessin  plus  ferme  et  plus 
savant.  Ses  œuvres  principales  dans  cette  seconde  manière 
furent  :  le  Christ  descendu  de  la  crouc  (S.  1845;  église 
Notre-Dame  des  Blancs-Manteaux);  Portraits  (S.  1848; 
méd.  de  lr0  classe)  ;  le  Ravissement  de  sainte  Cathe- 
rine ;  une  Bacchante  (S.  1853;  le  premier  de  ces 
tableaux  est  à  Paris,  à  l'église  Saint-Bocb,  le  second  au 
musée  de  Blois)  ;  la  Te  te  de  saint  Jean-Baptiste  pré- 
sentée à  la  fille  d'Ilérodiade  (S.  1868;  église  Saint- 
Gervais)  ;  portrait  de  Jeune  fille,  dessin  (S.  1875).  On 
lui  doit  encore,  à  Versailles,  les  portraits  de  Louis  XII, 
de  Charles  IX,  de  Claude  d'Annebaut,  de  Paul  de  la 
Barthe,  seigneur  de  Termes,  d'après  des  portraits  de 
famille  ;  de  Ney,  sous-lieutenant  au  i'  hussards,  en 
1192,  et  de  Molitar,  capitaine  au  4'  bataillon  de  la 
Moselle  en  1792.  Ad.  Bruue  avait  été  décoré  en  1861 
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pour  un  plafond  qui  a  été  détruit  dans  l'incendie  de  la 
bibliothèque  du  Louvre  (1*71)  :  les  IS'euf  Muses  et  leurs 
attributs.  Ad.  T. 

BRUNE  (M'ne  Christian .  née  Aimée  Pages),  peintre 
français,  née  à  Paris  en  1803,  morte  a  Paris  en  1866. 
Elevé  de  C.  Meynier,  cette  artiste  peignit  simultané- 
ment l'histoire,  "le  genre  et  le  portrait.  Un  remarque 
parmi  ses  œuvres:  Psyché  enlevée  par  Zéphire  (Salon 
18-2-2)  ;  Daphnis  et  Chloé  (S.  1824)  ;  le  Sommeil;  le 
Réveil  ;  Justine  de  Lévis,  poète  du  xvie  siècle  ;  la 
Grand' Mère,  sujet  tiré  d'une  ballade  de  V.  Hugo  (S.  1831  ; 
méd.  de  2e  classe)  ;  Condamnation  d'Anne  Bolegn 
(S.  1833  ;  ce  fut  cette  année  que,  par  suite  de  son  mariage 
avec  Adolphe  Brune,  Mme  Brune  cessa  de  signer  ses  tableaux 
Aimée  Pages)  ;  un  Vœu  (S.  1837  ;  musée  de  Troyes)  ; 
Moïse  sauvé  des  eaux  (S.  1841  ;  méd.  de  l'e  classe  ;  au 
musée  de  Bordeaux)  ;  Léonard  de  Vinci  peignant  la 
Joconde  (S.  184"»)  ;  la  Sainte  Vierge  offrant  des  fleurs 
dans  le  temple  (S.  1853).  On  lui  doit  encore  :  à  Ver- 
sailles, les  portraits  du  Seigneur  de  Pontchartrain, 
d'après  un  portrait  de  famiile  ;  de  M"e  de  Clermont, 
d'après  Nattier;  du  lieutenant  général  comte  Moi  and; 
au  musée  d'Orléans,  une  Jeune  Fille  à  genoux,  et  à  celui 
d'Aix,  le  Farniente.  Ad.  T. 

BRUNE  (Emmanuel),  architecte,  né  à  Paris  le  30 
déc.  1836,  mort  à  Paris  le  4  juin  1886.  Admis  d'abord 
en  1*55  à  l'Ecole  polytechnique,  où  il  resta  deux  ans, 
Emmanuel  Brune  entra  ensuite  dans  l'atelier  de  M.  Ques- 
tel  et  à  l'Ecole  des  beaux-arts  où,  au  bout  de  quatre 
années,  il  remporta  le  deuxième  grand  prix  d'archi- 
tecture sur  un  projet  de  palais  pour  le  gouvernement 
général  de  l'Algérie,  et  en  1*63  le  grand  prix  de  Borne 
sur  un  projet  d'escalier  principal  du  palais  d'un  souve- 
rain. Ses  envois  de  Home,  très  remarqués  par  leur 
mérite  et  leur  variété,  eurent  pour  sujets,  de  1K64  à 
1867,  les  temples  de  Cori,  des  études  du  Panthéon  de 
Rome,  les  temples  de  Karnak,  de  Medinet-Habou  et  de 
Deir-el-Bahry  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  Thèhes 
d'Egypte,  enfin  la  restauration  des  thermes  de  Dioctétien 
a  Rome,  et  lui  valurent  une  médaille  et  la  croix  de  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur  à  la  suite  de  l'Exposition 
de  1878.  Peu  de  temps  après  son  retour  de  Rome,  en 
1x71.  Brune  fut  nommé  professeur  de  construction  à 
l'Ecole  des  beaux-arts  et,  pendant  quinze  années,  réunit 
dans  des  leçons  très  étudiées  tous  les  éléments  d'un 
remarquable  cours  de  construction  aujourd'hui  en  voie  de 
publication.  Un  doit  encore  à  cet  architecte,  outre  de  bril- 
lantes aquarelles  des  anciennes  fresques  de  Villeneuve- 
l's-Avignon,  d'importants  bâtiments  industriels  à  Aubin 
pour  la  compagnie  du  chemin  de  fer  d'Orléans,  l'hôtel 
Wilson  au  Trocadéro  et  le  nouveau  ministère  de  l'agri- 
grirulture  et  du  commerce  rue  de  Varennes,  grandiose 
édifice  qu'il  laissa  malheureusement  inachevé.  Il  a  public 
un  Traité  de  construction.  Son  médaillon  a  été  modelé 
par  Chaplin.  Emmanuel  Brune  avait  été  fait  officier 
do  la  lésion  d'honneur  en  i *85.  Charles  Lucas. 

BRUNEAU  ou  BRUNO  (Bénigne),  antiquaire  français, 
né  à  Oijon  le  19  oct.  1591,  mort  a  Paris  à  la  fin  du 
mois  de  nov.  1666.  Il  était  (ils  de  Gabriel  Bruneau  ou 
l'.r.iinot.cnn-eiller  au  parlement  de  Bourgogne.  En  1 

igné  Bruneau  (nom  qu'on  trouve  orthographié  aussi 

llruno,   lireii"'   et    Brtunot)  devient  maître  d'hôlel  de 

■••n.  duc  d'Orléans,  il,  sur  le  N  '(liciers  de 

ce  prince,  il  est  qualifie  écuyer,  seigneur  de  Montmozar. 

Ln  1641,  il  devint  garde  ,1, s  antiquités  et  euriœités  du 
duc  d*OrÙam  I  ■  I  •  U  I  1651,  il  fui  nommé  abbé  mm- 
mendalaire  de  Saint-Cyprien  de  Poitiers,  bénéfice  qui  lui 

valut  de   '.    i  5,1 livres  de  rente.  Lorsque,  an  noie  de 

nov.  1661  d'Orléans  eut  généreusement  légué  au 

roi  Louis  \l\ ,  ion  ie  '••  n.  lions  d  antiqui- 

tés, de  camées,  de  médaille*  et  de  livres  précieux,  l'abbé 
Bruneau  devrai  gaide  de  la  eoltecl  on  royale  :   en  i 
il  ligure  sin  bs  KUte  de  la   maison  du  roi   comme  earde 
«     m  ni'ir.  —  VIII 


du  Cabinet  des  Médailles  et  Antiques,  avec  1,200  livres 
de  gages.  Entre  le  li  et  le  21  du  mois  de  nov.  1666, 
Bénigne  Bruneau  fut  assassiné  par  des  voleurs,  au  palais 
du  Louvre,  au  milieu  des  collections  dont  il  avait  la  garde. 
Charles  Robinet,  dit  du  Laurens,  le  continuateur  de  la 
gazette  en  vers  de  Jean  Loret,  a  consacré  à  cet  événement 
une  trentaine  de  vers  où  il  raconte  que  l'assassin  «  furieux 
et  maudit  fou,  ou  bien  détestable  filou  »  fut  sur  le  champ 
même  tué  d'un  coup  de  mousqueton,  mais  on  parait  avoir 
à  dessein  caché  le  nom  du  criminel.  Bénigne  Bruneau  n'a 
rien  publié.  E.  B. 

Bibl.  :  CHABoriLLET,  Hecherclies  sur  les  origines  du 
Cabinet  des  Médailles,  dans  le  t.  II  C 1 873)  dès  A'ouu. 
Archives  de  l'art  français. 

BRUNEAU  (Mathurin),  né  à  Vérins  (Maine-et-Loire) 
le  10  mai  1784,  mort  au  mont  Saint-Michel  vers  1825. 
Fils  d'un  sabotier,  il  est  un  des  nombreux  imposteurs  qui 
voulurent  se  faire  passer  pour  Louis  XVII.  Il  manifesta  de 
bonne  heure  de  remarquables  dispositions  à  faire  des 
dupes.  Tout  d'abord  il  trompa  M™9  Turpin  de  Crissé  en 
se  donnant  comme  baron  de  Vezins.  Parfaitement  accueilli 
en  cette  qualité,  il  fut  bientôt  démasqué  ;  on  eut  toute- 
fois la  bonté  de  le  garder  comme  aide  de  cuisine  et  valet 
de  chiens.  Dégoûté  de  ces  occupations  vulgaires,  il  s'é- 
chappa et,  en  1803,  se  fil  enfermer  comme  vagabond  et 
fou  au  dépôt  de  mendicité  de  Saint-Denis.  Après  sa  dé- 
tention il  s'engage  dans  le  4e  régiment  d'artillerie  de 
marine,  déserte  et  s'établit  aux  Etats-Unis  où,  pendant  dix 
ans,  il  exerce  toutes  sortes  de  métiers.  Revenu  en  1816  à 
Saint-Malo,  il  présente  un  faux  passeport  au  nom  de 
Charles  de  Navarre  et  commence  à  jouer  le  rôle  de 
Louis  XVII.  Mais  comme  on  se  moque  de  lui,  il  trouve 
plus  fructueux  de  se  faire  passer  pour  le  fils  d'une  mal- 
heureuse veuve,  M'"e  Phélipeaux,  qui  le  reconnaît  formelle- 
ment (ce  qui  montre  avec  quelle  réserve  il  faut  accueillir 
les  prétendues  preuves  basées  sur  ces  reconnaissances)  et 
lui  escroque  600  fr.  Arrêté  de  nouveau  pour  vagabondage 
et  enfermé  à  la  prison  de  Bicétre  à  Rouen,  il  y  apprit 
quelques  détails  précis  sur  les  derniers  moments  et  l'en- 
sevelissement du  fils  de  Louis  XVI  et  y  recueillit  no- 
tamment les  récits  qui  couraient  sur  l'évasion  du  jeune 
prince,  légende  tirée  du  roman  de  Regnault  Varin, 
le  Cimetière  de  lu  Madeleine,  qui  fut  exploitée  plus  tard 
par  tous  les  faux  Louis  XVII  ou  ses  pseudo-héritiers. 
Bruneau  joua  dès  lors  avec  quelque  vraisemblance  son 
rôle  princier,  trouva  des  complices  dans  sa  prison,  se 
créa  d'importantes  relations  au  dehors,  lança  des  procla- 
mations et  eut  bientôt  un  nombre  respectable  de  parti- 
sans convaincus.  Traduit  devant  le  tribunal  correctionnel 
de  Rouen,  il  fut  condamné  à  5  ans  de  prison  pour  vaga- 
bondage, usurpation  de  titres  royaux  et  escroquerie,  et  à 
deux  autres  années  pour  outrages  envers  les  magistrats 
(19  fév.  1818).  On  l'enferma  au  mont  Saint-Michel.  Ses 
partisans,  pour  la  plupart,  lui  demeurèrent  fidèles,  firent 
de  nombreuses  tentatives  pour  le  tirer  de  son  cachot  et 
même  refusèrent  de  croire  à  sa  mort,  ce  qui  donna  à  un 
autre  imposteur, caboteur  et  négrier,  mort  à  Cayenne  après 
1814,1'idée  d'usnrperà  son  tour  le  nom  de  Bruneau. 

11.  S. 

Bibl.  :  Consul  personnage  t'excel- 

lente  étude  de  M.    Léon   m    l.\    Stoon  Faux 

I  //,  dans  ReotM  rf<\s   Questions    historique»    de 

juil.  ISS2,  ou  l'on  trouvera  une   liihliograpliie   très  em- 
piète. 

BRUNEAU  (Vital),  homme  politique  français,  né  le 
3  janv.  1833  a  Villaines-la-Juhel  (Mayenne),  lie.  n  doc- 
teur en  médecine  de  la  Faculté  de  Paris  en  1860,  il  s'ins- 
talla dans  sa  commune  natale,  dont  il  devint  maire.  1 1 
qu'il  représenta  eu  Conseil  général  du  département  Aux 

■  binons   générales    de    1876,    il    sollicita    le   mandat    de 

député  dans  la  deuxième  circonscription  de  Hayeni 
fut  du  le  B  mars,  eu  deuxième  tour  de  scrutin,  cobmm 
|   candidat  républicain,  par  9,891  voix.  Membre  du  centre 

j  gauche,  il  lut  un  des  863  députés  qm  proteslarnal  pu 
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leur  vote  contre  le  coup  d'Etat  du  16  mai  4877.  le 
lioct.  siii\:int,  au\  élections  générales  après  lu  disso- 
lution de  la  Chambra  îles  députes,  M.  Bnraeao  lui  réélu 
par  9,153  voix,  battant  H.  de  Sablé,  légitimiste,  dont  la 
candidature  était  officiellement  soutenue  par  le  gouverne- 
ment  du  maréchal  de  Mac-Manon.  Aux  élections  du  21  août 
1881,  il  lut  encore  réélu,  tuais  celte  lois  il  n'avait  pas  de 
concurrent,  En  oct.  1885,  la  liste  monarebique  tout 
entière  l'ut  élue,  et  ledép.  de  la  Mayenne  ne  renvoya  pas 
de  républicains  à  la  Chambre.  Louis  LuciPlA, 

BRUNEAU   (A.-M.-Aug.)  V.  BeAUMETZ  [marquis  de]). 

BRUNEHAUT,  fille  d'Athanagilde,  roi  visigolh  d'Es- 
pagne, née  en  534,  morte  à  Renève  en  Bourgogne 
le  "2#  tév.  (313.  Elle  épousa  en  506  Sigebert,  toi  d'An- 
strasie,  après  avoir  abjuré  l'ananisnie  entre  les  mains 
de  l'évéque  de  Metz.  A  l'occasion  de  son  mariage,  le 
poète  Forlunat  composa  un  épithalame.  Après  le  meurtre 
de  Galswinthe,  femme  de  Chilpéric,  lille  aînée  d'Athana- 
gilde,  Brunehaul  résolut  de  venger  sa  sœur  ;  à  son  insti- 
gation, Sigebert  déclara  la  guerre  à  son  frère  Chilpéric. 
Contran,  qui  était  d'abord  allié  à  Sigebert,  prit  le  rôle  de 
médiateur  et  décida  de  tenir  une  assemblée  pour  le  réta- 
blissement de  la  paix.  Il  réussit  à  faire  accepter  par 
Bronehaut  comme  wekrgeld  la  cession  des  cités  de  Bor- 
deaux, Limoges,  Cabors,  Béant  et  Bigorre,  que  sa  sœur 
Galswinthe  avait  reçues  à  titre  de  dot  et  de  morgengnbe. 
Mais  le  roi  Chilpéric  se  promit,  sinon  de  reprendre  ces 
villes,  au  moins  de  leur  substituer  d'autres  villes  du  do- 
maine de  son  frère.  En  l'année  573,  il  lança  avec  une 
armée  son  fils  Clovis  sur  la  ville  de  Tours.  Maître  de  cette 
place,  Clovis  se  dirigea  vers  Poitiers  qui  lui  ouvrit  ses 
portes.  A  la  nouvelle  de  cette  agression  inattendue,  Sige- 
bert invoqua  l'aide  de  Gontran.  qui  aussitôt  envoya  son 
général  Mummolus  reprendre  Tours  et  l'oitiers.  Une  expé- 
dition de  Théodebert,  l'aîné  des  fils  de  Chilpéric,  fut  plus 
heureuse.  Mais  en  574,  Sigebert  rassembla  des  bordes  de 
païens  qu'il  fit  venir  de  la  Germanie  ;  ils  commirent  de 
tels  excès  qu'il  dut  les  renvoyer  au  delà  du  Rhin.  Provo- 
qué à  nouveau  en  575,  Sigebert  s'empara  de  Paris,  blo- 
qua Chilpéric  dans  Tournai  ;  les  leudes  neustriens  venaient 
de  lui  offrir  la  couronne  de  Chilpéric  quand  il  fut  assas- 
siné au  milieu  même  de  son  camp,  à  Vitry-sur-Scarpe 
(575).  Cette  mort  délivra  Chilpéric  et  Frédégonde  qui, 
sortant  de  Tournai,  marchèrent  sur  Paris  et  s'en  emparè- 
rent. Brunebaut  tomba  en  leur  pouvoir.  Mais  elle  avait 
eu  soin  de  sauver  son  fils  Childcbert,  que  le  duc  Gonde- 
baud  avait  conduit  à  Metz.  Childcbert  II,  à  peine  âgé  de 
cinq  ans,  y  fut  proclamé  roi  d'Austrasie.  Quant  à  Bru- 
nehaut,  elle  fut  exilée  à  Rouen.  C'est  là  que  Mérovée,  fils 
de  Chilpéric  et  d'Audovère,  touché  de  sa  beauté,  vint  la 
rejoindre  et  l'épousa.  Frédégonde  présenta  aux  yeux  de 
Chilpéric  le  mariage  de  son  (ils  comme  un  acte  de  rébel- 
lion. Chilpéric  courut  à  Kouen,  s'empara  des  deux  époux 
et,  tandis  qu'il  faisait  tondre  Mérovée,  il  laissa  Brunebaut 
rejoindre  son  fils  à  Metz.  Celle-ci  mit  son  fils  Childebert 
sous  la  protection  du  roi  Gontran.  Mais  l'an  583  Childc- 
bert lit  alliance  avec  Chilpéric,  l'ennemi  de  Contran.  En 
584,  Chilpéric  mourut  assassiné  ;  si  l'on  en  croit  le  chro- 
niqueur Frédégaire,  Brunehaut  aurait  ainsi  vengé  sur 
Chilpéric  le  meurtre  du  roi  Sigebert  ;  mais  on  doit  se 
mettre  en  garde  contre  l'opinion  de  Frédégaire,  qui  se 
montre  partout  dans  son  histoire  hostile  à  Brunebaut. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cette  reine  sut  ménager  entre  son  fils 
Childcbert  II  et  le  roi  Gontran  un  traité  d'alliance  qui  lut 
conclu  à  Andelot  en  587  (V.  Anhei.ot). 

Après  la  mort  de  Childcbert  (596),  qui  avait  hérité  du 
royaume  de  Gontran,  ses  Etats  lurent  partagés  entre  ses 
fils  Théodebert  II  et  Thierry  II.  Brunebaut  administra 
d'abord  les  deux  royaumes  d'Austrasie  cl  de  Bourgogne. 
Celle  princesse  et  Frédégonde,  n'ayant  plus  personne  pour 
les  retenir,  donnèrent  libre  carrière  à  leur  inimitié.  Une 
première  rencontre  des  armées  austrasienne  et  neustrienne 
eut  lieu  à  Lallaux  (Latnjao),  entre  Soissons  et  I.aon;  les 


troupes  de  Brunehaut  furent  vaincues.  La  mort  frappa 
Frédégonde  au  lendemain  de  sa  victoire.  Célail  pour  sa 
i  ivale  l'occasion  d'une  Facile  revanche.  Mais  Bnmebaat  était 
en  lotte  avec  les  leudes  austrasiens  ;  elle  crut  loi  faire  n 
dam  l'obéissance  en  se  débarrassant  parmi  meurtre  de  leur 
chef,  le  duc  Wiotrio  ;  ce  crime  ne  lit  que  porter  a  son 
i  omble  la  colère  des  grandi,  Brunehaut  dut  quitter  Met! 
(.'i!l!').  Elle  se  réfugia  en  Bourgogne  auprrs  de  son  lils 
Thierry.  Elle  cherche  s  l'exciter  contre  sou  frère  Théode- 
bert, a  qui  elle  gardait  rancune  de  l'avoir  abandonnée  dans 
sa  lutte  contre  les  leudes.  Elle  lit  donner  la  charge  de 
maire  du  palais  à  son  tavori  Prolade.  Puis  Thierry  mar- 
cha contre  Théodebert.  Mais,  arrivés  en  Australie,  les 
leudes  ou  jurons  de  Bourgogne,  au  moue  nt  d'engager  le 
combat,  assaillirent  Protade  dans  la  tente  royale,  le  mi- 
rent à  mort  et  forcèrent  les  deux  rois  à  B'embrasser  (605). 
Brunehaul  lit  périr  les  meurtriers  de  son  lavori.  En 
elle  ordonna  la  lapidation  de  saint  Didier,  évê<|ue  de 
Vienne,  <|ui  avait  osé  condamner  et  flétrir  les  désordres 
du  roi  Thierry.  La  guerre  se  ralluma  entre  celui-ci  et  son 
frère  en  610.  Deux  ans  après,  Théodebert  tomba  aux 
mains  de  son  frère  ;  on  le  conduisit  a  Chalon-sur-Saône, 
ou  Brunehaut  lui  lit  d'abord  couper  les  cheveux,  puis  le 
lit  mettre  à  mort.  Thierry  mourut  peu  après  (612).  Les 
leudes  austrasiens  et  bourguignons,  craignant  de  tomber 
sous  la  tyrannie  de  Brunehaut,  invitèrent  Clotairc  à  venir 
s'emparer  des  deux  royaumes.  En  vain  Brunehaut  envoyâ- 
t-elle au  roi  de  Neustrie  des  ambassadeurs  pour  le  prier 
de  laisser  aux  enfants  de  Thierry  les  Etats  de  leur  père. 
Clotaire  s'avança  dans  les  plaines  de  Chàlons-sur-Marnc  ; 
l'armée  de  Sigebert,  l'ainé  des  enfants  de'lhierry,  aban- 
donna son  roi.  Brunehaut,  qui  était  à  Metz,  s'enfuit  ; 
atteinte  dans  la  villa  d'Orbe,  près  du  lac  de  Neuchatel, 
par  llerpon,  son  confident,  elle  fut  livrée  à  Clotaire.  Ce- 
lui-ci, après  lui  avoir  reproché  la  mort  des  victimes  de 
Frédégonde,  la  fit  promener  sur  un  chameau  à  travers  le 
camp,  puis  lier  par  les  cheveux,  par  un  bras  et  par  un 
pied  à  la  queue  d'un  cheval  indompté  qui  mit  son  corps 
en  pièces.  Brunehaut  avait  quatre-vingts  ans.  Fortunat 
loue  la  grâce  et  la  beauté  de  cette  reine.  Grégoire 
de  Tours  la  cite  comme  un  modèle  de  vertu  ;  le  pape 
saint  Grégoire  comme  une  reine  pieuse,  une  vertueuse 
régente,  une  mère  chrétienne.  Brunehaut  avait  essayé  de 
rétablir1  chez  les  Francs  l'administration  romaine.  Elle  fit 
accomplir  pendant  sa  régence  de  grands  travaux,  veillant 
à  la  réparation  des  routes,  à  la  construction  de  châteaux- 
forts  ;  le  souvenir  en  a  été  conservé  dans  les  noms  de 
chaussées  de  Brunehaut,  tours  de  Brunehaut,  que  la 
tradition  populaire  assigne  à  beaucoup  de  voies  romaines 
et  à  quelques  vieilles  constructions.  Les  restes  de  Bru- 
nehaut furent  transportés  dans  l'abbaye  de  Saint-Martin 
d'Autun,  qu'elle  avait  fondée,  et  enfermés  dans  un  sarco- 
phage de  marbre  blanc.  M.  Prou. 

Biw..:  Grégoire  de  Tours,  Hisl.,  IV,  88,27:  V,  I,  2, 
14,  19,  39,  41;  VI,  4,  37.  38;  VII,  20,  U  ;  VIII,  4,  20,  21,  22  : 
IX,  1,8,  9,  16,  19.  '!».  28,  29,38.  -  Thierry  Augustin  .  Ré- 
cits des  temps  mérovingiens,  Ier, 2"  et  i*  récits.  —  A.Flo- 
bert,  BruneltuuU;  élude  historique;  Co)m:\r,  I8'>3.  in-8. 
—  Draienron,  (a  Reine  Brunehilde  et  la  crise  sociale  du 
\  [•  siècle  socs  tes  Mérovingiens  ;  liesançon,  18(57,  in-8. 

BRUN  El.  Nouvelle  colonie  anglaise  sur  la  côte  de  l'Ile 
de  Bornéo,  qui  n'est  pas  encore  soumise  directement  au 
gouvernement  anglais  ;  elle  est  encore  la  propriété  d'une 
compagnie  anglaise  ;  mais  bientôt  sans  doute,  comme 
plus  d'une  fois  déjà  en  pareille  occurrence,  le  gouverne- 
ment prendra  la  place  des  commerçants,  la  reine  se 
substituera  aux  administrateurs  de  la  compagnie.  L'idée 
première  de  la  fondation  de  cette  colonie  est  due  à 
un  Autrichien,  le  baron  Overbeck,  consul  général  d'Au- 
Iriclic— Hongrie  à  Hong-Kong.  M.  Overbeck  ne  trouva  pas 
auprès  de  ses  compatriotes  l'appui  nécessaire  et  SOI 
vernement  ne  sut  pas  apprécier  l'importance  du  projet 
qui  lui  était  soumis.  Le  baron  Overbeck  ne  pouvait  ou  ne 
voulait  pas  attendre,    car  il  craignait  de  compromettre 
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ainsi  l'entreprise  elle-même  ;  les  pourparlers  avec  les 
sultans  indigènes  étaient  fort  avances,  on  ictaid  pouvait 
faire  rompre  toutes  les  négociations.  C'est  alors  que  le 
baron  se  décida  à  paitir  pour  Londres  et  autant  il  avait 
rencontré  d'indifférence  à  Vienne,  autant  il  réussit promp- 
tement  en  Angleterre  à  trouver  les  fonds  nécessaires.  I  ne 
compagnie  anglaise  lut  bientôt  constituée.  Aujourd'hui, 
elle  est  en  pleine  activité.  Le  sultan  de  Brunéi 
toute  la  partie  septentrionale  de  Bornéo,  jusqu'au  fleuve 
Kimani.  avec  les  magnifiques  ports  de  Gava,  Ambong 
et  Maloudon  ;  le  sultan  de  Soulou  fit  abandon  de  tous 
ses  droits  sur  la  cote  orientale  de  Bornéo.  L'instrument 
de  ces  cessions  fut  signé  en  présence  du  gouverneur  anglais 
de  Labouan  et  du  consul  général  britannique  de  Bornéo. 
La  compagnie  était  dorénavant  propriétaire  légitime  de 
la  partie  septentrionale  de  Bornéo,  du  Kimani,  sur  la 
côte  N.-O.  au  tleuve  Mbouco,  sur  la  cote  orientale,  terri- 
toire fertile,  qui  jouit  d'un  très  bon  climat,  et  dont  1rs 
excellents  ports  sont  situés  en  dehors  de  la  zone  ou 
sévissent  les  tiphons. 

Le  sultan  de  Brunéi  donna  au  baron  Overheck  le  titre 
de  Maharadjah  de  Saba  (Saba  est  le  nom  malais  du  N. 
de  Bornéo),  et  celui  de  Soulou,  le  créa  radjah  de  Sœn- 
dakan.  Le  gouvernement  anglais  a  désigné  un  vice-consul 
qui  réside  sur  le  territoire  de  la  Compagnie.  Ce  territoire 
comprend  20,000  nulles  carrés  anglais  ou  1,250  milles 
carres  géographiques:  il  commence  sur  la  côte  orientale, 
un  peu  au  delà  du  4e  degré  de  latitude  N".  et  sa  frontière, 
suivant  à  peu  près  une  1  gne  droite,  aboutit  à  un  point  de 
la  cote  occidentale  situé  au  delà  du  6e  degré  de  latilu 
La  contrée  qui  forme  la  nouvelle  colonie  est  acci- 
dentée ;  dans  certaines  parties  mêmes,  les  montagnes 
forment  des  massifs  assez  considérables.  La  plus  élevée  de 
ns  montagnes  est  le.  Kina-Balou,  haut  de  13,400  | 
qui  domine  le  lac  du  même  nom,  le  plus  grand  de  1*0- 
céanie.  L'intérieur  du  paya  est  en  grande  partie  boisé, 
mais  entre  les  collines  s'étendent  des  vallons  bien  cultivés. 
Les  habitants  s'occupent  aussi  de  l'élevage  du  bétail.  Les 
cours  d'eau  sont  tous  navigables.  Les  ports  de  mer  sont 
Gaya  est  fort  bien  abrité  el  assez 
grand  pour  servir  d'asile  a  la  flotte  anglaise  tout  eut 

Ml.YMI;S  liT.sTIIEY. 

BRUNELou  BRUNEAU  de  Toubs,  trouvère  dont  on 
ne  possède  que  deux  chansons  et  qui  vivait,  selon   : 
vraisemblance,  au  milieu  du  un*  siècle. 

Bl  HBT,     l-'Audc     BU 

Tout 

BRUN  EL  (sir  Marc-Isambert),  ingénieur,  né  à  Harqne- 
ville  (Eure)  le  '2-')  avr.  1769,  mort  à  Londres  le  1-2  <\<r. 
1849.  Destiné  par  ses  parents  a  l'étal  ecclésiastique,  il 
fut  envoyé  a  onze  ans  au  séminaire  de  Saint-Nîcaise,  a 
Rouen;  mais  il  ne  montra  de  véritable  vocation  que  pour 
la  mécanique  i  le  dessin  et,  afin  d'échapper  à  la  prêti 
prit  m  1786  du  service  dans  la  marine  de  l'Etat  Après 
plusieurs  voyages  aux  Indes  occidentales,  il  vinl  en  1793 
■  I'1'  i-.  d    i     h  opinions  re  trop  ouvertemenl 

exprimées  l'obligèrent  a  s'enfuir.  Caché  d'abord 

Amérique,  il  se  fixa  à  New-York,  ou  il  put 
enfin  poui  prédilection.  Sa  réputation 

d'ingénieur  et  d'architecte  devint   bientôt  telle  qu'il  fut 
ment  cl  argé  d'un  prnj<  t  de  canal  entre  rHi 
lac  Champlain,   des  travaux  île  fortification  d 
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tordre  le  fil,  à  faire  des  clous,  etc.,  etc.  Une  scierie  de 
bois,  (in 'il  installa  en  1810  à  Battetsea,  fit  faillite  en  1821, 
et  il  fut  quelque  temps  emprisonné  pour  dettes.  En  1812, 
il  fut  appelé  a  Cbatham,  dont  il  réorganisa  l'arsenal, et  la 
même  année  il  fit  à  Londres  d'intéressantes  expériences 
de  navigation  à  vapeur  avec  une  machine  a  double  action  ; 
il  s'occupa  aussi  par  la  suite  de  trouver  un  moteur  autre 
que  la  vapeur,  et  se  livia  avec  l'air  comprimé  et  l'acide 
carbonique  liquéfié  à  de  nombreux  et  longs  essais  sans 
résultats  pratiques.  De  1820  à  1823,  il  élabora  plusieurs 
projets  de  ponts  pour  la  Russie,  l'Ile  Bouibon  et  le  port 
de  Liverpool,  et,  en  1824,  commença  son  œuvre  capitule 
et  dernière  :  le  tunnel  sons  la  'lannse.  dont  les  plans 
auraient  été,  dit-on,  primitivement  destines  à  un  passage 
du  même  genre  sous  la  Neva.  L'entreprise,  protégée  au 
début  par  le  duc  de  Wellington,  faillit  plusieurs  fois 
échouer;  des  ruptures  se  produisirent  ;  l'argent  finit  par 
manquer,  et  les  travaux,  interrompus  à  cinq  reprises,  ne 
purent  être  terminés  que  grâce  a  l'intervention  pécuniaire 
du  gouvernement  anglais.  Le  tunnel  fut  inauguré  en 
mars  1843.  Hais  une  admirable  loue  de  volonté  avait 
seule  soutenu  jusqu'au  bout  le  vaillant  ingénieur  qui, 
anéanti  par  l'excès  de  fatigues,  tomba  presque  aussitôt 
paralysé.  Admis  en  1814  à  la  Société  royale  de  Londres, 
dont  il  lut  nommé  vice-président  en  1832,  il  était  égale- 
ment membre  de  r Instituts  oj  civil  Engineers  depuis 
1823  et  correspondant  de  l'Académie  des  sciences  de 
Pans  depuis  1826.  Il  avait  reçu  en  1*2!)  la  crois  de  la 
Légion  d  honneur  et  avait  été  créé  baronnet  en  1841.  On 
n'a  de  lui  que  diverses  communications  à  la  Société  royale 
de  Londres  mentionnées  dans  les  vol.  I,  II,  III,  Mil  el 
XVII  des  Proceedings.  Léon  Sachet. 

Bibl.  :  Ed.  l'r.i  iu.  Notice  historique  stn-  la  rte  cl  tes 
travaux  de  M.  I.  Brunel;  Rom  n,  1850,  in-8.  —  L)i    Bi 

Notice  biographique  sur  M.  I.  Brunel;   Caen, 

,  in-8  (extrait  de  ['Annuaire  Normand).  —    Klàchat, 

/;.!//,<■(  ,i  Stephenson;  Neuilly,  1850,  in  8.  —  Bbamish, 

Memoir  of  the  life  of  sir  Mure  t.  ISrunel;  Londres,  1802, 

Ml  8. 

BRUNEL  (Isarnbard-Kingdoin),  ingénieur  anglais,  fils 
du  précédent,  né  à  Portsmoutb  le  9  avr.  1806,  mort  a 
Westminster  le  16  sept.  1859.  Il  vint  étudier  les  mathé- 
matiques à  Caen  (ou  â  Paris),  au  collège  Henri  IV;  de 
ii  en  Angleterre,  il  lut  employé  par  son  père  aux 
travaux  du  tunnel  de  la  Tamise  el  a  ses  recherches  sur 
l'emploi,  comme  forces  motrices,  de  l'air  comprimé  el  de 
l'ande  carbonique  liquéfié.  In  1831,  il  lut  chargé  de  la 
construction  de  docks  à  Monkwearmoutb,  Plymoutb, 
Brentford,  et,  en  1833,  nommé  ingénieur  en  "chef  du 
Crcut  Wmlirn-lUnhviuj.  II  exécuta  en  cette  qualité  de 
remarquables  travaux  d'art,  parmi  lesquels  les  viaducs  de 
fianwell  et  de  Cbippenham,  les  ponts  de  Naidenhead,  de 
Chepstow,  de  Hungerford,  el  le  Box-tunnel.  On  lui  doit 
nenl  les  plans  de  diverses  lignes  en  Italie,  en  Aus- 
tralie et  dans  les  Indes,  le  chemin  de  fer  de  Cornouailles, 
avec  le  pont  cido  sal  de  Royal-Albert  sur  la  rit 
Tamar,  les  ponts  tubulures  de  Conway  et  britânnia, 
quelques  améliorations  au  projet  primitif  du  Palais  de 
Cristal,  l'hôpital  militaire  de  Renkioi,  sur  le*  Dardant  I 
pour  l'évacuation  di  ■    la  guerre  di    Crimée, 

enfin  la  construction  de  plusieurs  vaisseaux  en  fer  aux 
proportions  jusqu'alors  Inconnues:  le  Great-Wettern,  de 
2. .".on  tonneaux,  qui  en  1  s^s,  onsen 
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Commono  de  Parii  en  1871,  né  le  12  mars  1830  a  Chai- 
mous  (Saône-et-Loire).  M.  Bronel  se  destina  d'abord  a  la 
carrière  militaire  et  entra  pour  cela,  en  1849,  a  l'école 

,1,  , . iv. il. ne  île  Saiiinur  ou  il  resta  connue  instructeur 
l,,i  s  ,11c  bod  temps  d'études  lui  écoulé.  En  1854,  il  l'ut 
comme  sous— lieutenant  au  ■'»"  régiment  de  chasseurs  à 
cheval,  qui  tenait  garnison  en  Algérie.  Il  donna  sa  démis- 
sion en  lSU.'i  et  vint  se  fixer  a  Paris,  ou  il  était  encore 
au  moment  ou  éclata  la  guerre  franco-prussienne,  en 
187U.  Pendantle  siège  de  Paris,  il  fut  d'abord  comman- 
dant du  107e  bataillon  de  la  garde  nationale  (X6  arron- 
dissement), puis  nommé  lieutenant-colonel.  11  assistait  à 
la  bataille  de  liii/enval.  In  mouvement  militaire  insur- 
rectionnel devait  avoir  lieu  pour  empêcher  les  Prussiens 
d'entrer  à  Paris  comme  cela  avait  été  stipulé  dans  les 
préliminaires  de  paix;  ce  mouvement  avorta,  et  M.  Bru- 
nel,  accusé  de  l'avoir  préparé,  fut  arrêté  et  condamné  à 
deux  ans  de  prison  par  le  conseil  de  guerre.  11  put  s'échap- 
per,  et  le  18  mars  1871  il  prit  une  part  active  au  mou- 
vement dans  Paris.  Il  occupa  la  caserne  du  (.hàteau-d'Eau 
et  entra  à  l'Hôtel  de  Ville  avec  ses  troupes  lorsque 
M.  Jules  Ferry  le  quittait,  dans  la  nuit  du  18  au  l'J  mars. 
Le  Comité  central  lui  donna  le  commandement  des  troupes, 
qu'il  conserva  jusqu'à  l'élection  de  la  Commune.  Il  fut  alors 
placé  à  la  tête  de  la  10e  légion.  Aux  élections  du  26  mars, 
il  fut  élu  membre  de  la  Commune  pour  le  VIIe  arrondisse- 
ment, le  dernier  de  la  liste  avec  1,947  voix,  mais  s'occupa 
fort  peu  de  son  arrondissement,  étant  presque  toujours 
reslé  avec  les  troupes  en  campagne.  De  même,  il  assistait 
fort  rarement  aux  séances  de  l'assemblée  communaliste. 
Pendant  la  dernière  semaine  de  l'insurrection,  lorsque  la 
lutte  avait  lieu  dans  Paris,  il  fut  grièvement  blessé  sur  la 
place  de  la  République,  en  so  repliant  du  X°  sur  le 
XI0  arrondissement.  Condamné  par  contumace  par  le 
conseil  de  guerre,  il  parvint  à  gagner  l'Angleterre,  où  il 
devint  professeur.  Il  est  aujourd'hui,  depuis  quinze  ans, 
professeur  de  langue  et  de  littérature  française  à  l'École 
navale  à  Dartmouth,  à  bord  de  la  Britannia.  M.  Brunel 
appartient  par  ses  doctrines  socialistes  au  parti  collecti- 
viste. Louis  Lucipia. 

BRUNEL  (Lina),  artiste  française  (V.  Bell  [Lina]). 

BRUNELLE  (Brunelta  Tourn.)  Genre  de  plantes  de 
la  famille  des  Labiées  et  du  groupe  des  Scutellariées,  que 
Linné  (Gen.,  n°  735),  a  dénommé  à  tort  Prunella.  Ce 
sont  des  herbes  vivaces,  cosmopolites,  à  feuilles  entières 
ou  incisées-pinnatilidcs.  Les  lïeurs,  de  couleur  bleue, 
rose  ou  blanche,  naissent  à  l'aisselle  de  bractées  orbi- 
culaires  très  amples,  souvent  colorées,  et  forment  par 
leur  réunion  des  épis  terminaux  compacts.  La  corolle 
est  bilabiée,  avec  le  tube  muni  intérieurement  d'un 
anneau  de  poils  et  les  étamines,  au  nombre  de  quatre,  ont 
leurs  tilets  pourvus,  sous  le  sommet,  d'un  appendice  plus 
ou  moins  développé,  souvent  prolongé  en  une  pointe 
subulée,  droite  ou  courbée  en  arc.  —  L'espèce  type, 
B.  vulgaris  Mœnch,  croit  communément  en  Europe  dans 
les  prairies,  les  pâturages,  sur  le  bord  des  chemins  et  sur 
la  lisière  des  bois.  On  l'appelle  vulgairement  Brunellc 
ou  Brunette.  Elle  était  vantée  jadis,  en  Allemagne,  dans 
le  traitement  des  esquinannes  et  des  aphtes.  On  l'em- 
ploie encore  dans  la  médecine  populaire,  comme  astrin- 
gente et  vulnéraire.  Le  B.  grandijlora  Mœnch,  remar- 
quable par  ses  grandes  llcurs  d'un  beau  bleu  violet,  se 
rencontre  plus  particulièrement  sur  les  pelouses  sèches  des 
coteaux  calcaires.  On  la  cultive  assez  souvent  dans  les 
parlerres  pour  faire  des  bordures.  Ed.  Lef. 

BRUN  ELLES.  Coin,  du  dép.  d'Eure-et-Loir,  arr.  et 
cani.  de  Nogenl-le-Hotrou  ;  709  hab. 

BRUNELLESCO  ou  BRUNELLESCHI  (Filippo  di  ser 
ltrunellesco  ou  dei  Brunelleschi),  le  plus  grand  architecte 
de  la  première  Renaissance  et,  avec  Bramante,  le  plus 
grand  architecte  des  temps  modernes,  naquit  à  Florence 
en  1377.  Il  appartenait  a  une  lamillc  fort  considérée;  son 
peu.   qui  était  notaire,  remplit  à  diverses  reprises  des 


missions  diplomatiques  importantes,  et  eut,  en  outre, 
assez  de  clairvoyance  pour  ne  pis  contrarier  la  voiation 
de  son  lils  :  apies  avoir  un  instant  songé  a  faire  de  lui  un 
jurisconsulte  ou  un  médecin,  il  le  plaça  comme  apprenti 
dans  un  atelier  d'orièvre,  celte  pépinière  léconde  des 
grands  architectes,  des  grands  sculpteurs  et  des  grands 
peintres  du  xv  siècle.  L'adolescent,  ses  preuves  failes 
comme  orfèvre,  oscilla  quelque  temps  entre  l'architecture 
et  la  sculpture.  H  prit  part,  eu  1401*1402,  an  mémorable 
concours  pour  les  portes  du  Baptistère  de  Florence,  et  son 
bas-relief,  qui  représente  le  Sacrifice  d'Abraham,  fut 
classé  le  premier  ex-a.-quo  avec  celui  de  Ghiberli.  On  sait 
que  les  juges  oQrirent  aux  concurrents  d'exécuter  le  tra- 
vail en  commun,  mais  que  Brunellesco,  soit  par  généro- 
sité, soit  par  fierté,  refusa,  disant,  d'après  les  uns,  que 
Ghiberti  méritait  d'accomplir  seul  celte  lâche  glorieuse; 
d'après  les  autres,  qu'il  voulait  tout  ou  rien.  11  faut  a  tous 
égards  le  féliciter  de  sa  résolution  :  son  bas-relief,  heurté 
et  violent,  ne  saurait  soutenir  la  comparaison  avec  la 
composition  véritablement  exquise  de  son  émule.  Brunel- 
lesco  toutefois  ne  renonça  pas  immédiatement  à  la  sculp- 
ture ;  il  sculpta  entre  autres  une  statue  de  Sainte  Marie- 
Madeleine,  destinée  à  l'église  de  S.  Spinto,  détruite 
par  un  incendie  des  le  xv  siècle.  Enfin,  pour  donner  une 
leçon  à  son  ami  Donatello,  il  sculpta  sa  fameuse  statue  de 
bois,  le  Christ  en  croix,  aujourd'hui  encore  conservé  à 
Sainte-Marie-Nouvelle.  Cet  ouvrage  prouva  derechef  que 
le  génie,  si  essentiellement  abstrait,  du  maître,  le  portait 
non  vers  les  arts  d'imitation,  mais  vers  un  art  que  la  ri- 
gueur de  ses  combinaisons  et  de  ses  déductions  rapproche 
sans  cesse  des  mathématiques,  je  veux  dire  l'architecture. 
Une  fois  celte  conviction  faite  dans  son  esprit,  Brunel- 
lesco  procéda,  avec  une  énergie  et  une  netteté  admirables, 
à  ce  qu'il  considérait  comme  sa  mission  providentielle. 
Persuadé  que  l'architecture  italienne  ne  pouvait  se  renou- 
veler qu'au  contact  de  l'architecture  des  anciens  Romains, 
il  partit  pour  Rome  en  1  i03  en  compagnie  de  Donatello, 
et  s'appliqua,  une  dizaine  d'années  durant,  à  mesurer  et  à 
remettre  en  lumière  les  vestiges  de  l'antiquité  classique. 
La  puissance  d'assimilation  qu'il  apporta  dans  cette  tâche 
tient  du  prodige,  puisque,  dans  l'espace  de  deux  lustres, 
le  maître  put  substituer  un  style  raisonné  et  complet  au 
style  gothique  dégénéré,  et  accomplir  à  lui  seul  une  réve— 
lutionqui,  sans  un  effort  aussi  gigantesque,  aurait  exigé  le 
concours  de  deux  ou  trois  générations.  Cette  révolution 
s'étendait  aux  moindres  détails  de  l'ornementation  aussi 
bien  qu'à  la  conception  des  ensembles,  au  système  de 
construction  aussi  bien  qu'aux  ordres,  qui  reparurent  su- 
bitement avec  leurs  lois  formulées  par  Vitruve,  au  style 
aussi  bien  qu'à  la  manière  de  penser.  On  est  tenté  de 
croire  à  un  phénomène  extraordinaire  d'atavisme,  si,  à 
d'autres  égards,  Brunellesco  n'avait  pas  montré  qu'il  était 
bien  l'homme  de  son  temps.  Bref,  la  basilique  imitée  de 
celles  de  l'antiquité  chrétienne,  la  rotonde  inspirée  des 
modèles  de  la  même  époque,  les  palais  à  bossages  gigan- 
tesques dans  le  genre  de  l'architecture  étrusque  ou  de  l'ar- 
chitecture cyclopéenne,  ainsi  que  tout  l'arsenal  de  la  dé- 
coration romaine,  surgissent  comme  par  enchantement. 
Avec  eux  se  fait  jour  un  besoin  invincible  de  clarté  et  de 
logique,  qui  prend  la  place  de  la  fantaisie  chère  aux  ar- 
chitectes gothiques,  de  leurs  caprices  ingénieux,  de  leur 
ornementation  si  touffue  et  si  diffuse.  On  comprend  que  la 
solution  de  tels  problèmes  ne  devait  pas  seulement  profiter 
à  l'architecture  :  tous  les  autres  arts  s'en  ressentirent  pro- 
fondément, la  sculpture,  à  laquelle  Brunellesco  révéla 
l'infinie  richesse  des  modèles  antiques,  la  peinture  qu'il 
dota  d'un  de  ses  plus  précieux  auxiliaires,  la  Perspective 
linéaire  (V.  ce  mot),  créée  en  quelque  sorte  de  toutes 
pièces  par  ce  chercheur  infatigable,  chez  lequel  l'artiste 
se  doublait  toujours  du  mathématicien,  enfin,  les  arts  dé- 
coratifs sous  toutes  leurs  formes.  En  un  mot,  si  un  nom 
mérite  d'être  inscrit  en  tête  de  l'histoire  de  la  Renaissance, 
comme  celui  de  son  plus  puissant  champion  et  de  son  veri- 
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BBUNELLESCO 


table  ancêtre,  ce  nom  est  à  tous  égards  celui  de  Philippe 
Brunellesco. 

En  même  temps  qu'il  s'initiait  aux  lois  générales  de  l'ar- 
chitecture romaine  (l'architecture  grecque  lui  demeura  incon- 
nue comme  à  tous  les  architectes  de  la  Renaissance)  et  qu'il 
s'efforçait  de  les  faire  revivre,  Brunellesco  poursuivait  la 
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..    t.  — Coupole  du  D<>me  de  Florence,  d'après 
une  photographie. 

solution  d'un  problème  qui,  en  sa  qualité  de  Florentin,  lui 
tenait  particulièrement  au  cœur:  l'achèvement  de  la  cou- 
pole de  la  cathédrale  de  Sainte-Marie-des-Fleurs.  Je  ne 
referai  pas,  après  Manetli  et  Vasari,  l'histoire  ou  la  lé- 
gende —  comme  on  voudra  l'appeler  —  de  cette  œuvre 
colossale  qui.  pendant  près  de  trente  ans,  mit  à  l'épreuve 


—  Intérieur  de  la  b»«ili  pie  du  Saint-Esprit  de 
Florence,  d'après  une 

non  seulement  le  génie  de  l'artiste,  mai*  encore  la  pa- 
l'éaergie,  ropioiiirrié  ri  l'astuce  de  rhoau 


sait  avec  combien  de  difficultés  et  avec  quelle  mauvaise 
volonté  Brunellesco  eut  à  lutter,  soit  de  la  part  de  la  com- 
mission executive,  soit  de  la  part  de  ses  concurrents, 
parmi  lesquels  Ghiberti  figurait  en  première  ligne  ;  il  suf- 
fira de  constater  ici  que  l'idée  d'un  vaste  tambour  octo- 
gonal, dominant  le  corps  de  l'édifice  et  destiné  à  supporter 
la  coupole,  est  antérieure  à  Brunellesco.  Celui-ci  ne  peut 
revendiquer,  comme  son  œuvre  personnelle,  que  les  plans 
mêmes  et  l'exécution  de  la  coupole,  octogonale  comme  le 
tambour,  c.-à-d.  le  dessin  de  cette  machine  colossale, 
haute  d'environ  40  m.  (abstraction  faite  du  tambour)  et 
large  de  4-2  m.,  dessin  qui  manque  quelque  peu  de  liberté  et 
d'élégance  ;  puis  la  solution  des  innombrables  détails  de 
construction  qui  se  rattachent  à  ce  tour  de  force  en  l'art 
de  bâtir.  —  De  1417  jusqu'à  sa  mort,  c.-à-d.  jusqu'en 
1446 ,  Brunellesco  ne  cessa  de  prodiguer  ses  soins  à 
l'acbèvement  du  grand  monument  national  de  Florence  : 
après  la  coupole  proprement  dite  (fig.  1),  terminée  en 
1436,  il  commenta  les  travaux  de  la  lanterne,  qui  ne  put 
toutefois  être  inaugurée  que  longtemps  après  sa  mort,  en 
1161.  —  La  coupole  de  Sainte-Marie-des-Fleurs  servit, 
malgré  ses  lacunes,  de  point  de  départ  pour  des  milliers 
d'églises,  et  à  cet  égard  encore  l'action  de  Brunellesco  eut 
une    influence  qu'il  serait  difficile  d'exagérer. 
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Fig.  3.  —  Façade  de  la  chapelle  des  Pazzi,  d'après 
une  photographie. 

A  côté  de  la  coupole,  les  principales  constructions  reli- 
gieuses de  Brunellesco  sont:  la  basilique  de  Saint-Laurent 
et  la  sacristie  adjacente,  construites  pour  les  Médicis,  soit 
sous  sa  direction,  soit  sur  ses  plans;  la  basilique  duSaint- 
E-.pnt(hg.  2),  terminée,  elle  aussi,  longtemps  aprèssa  mort, 
don  les  incorrections  qui  déparent  cet  édifice;  la  chapelle 
des  Pazxi  (lit;.  3),  merveille  d'élégance  et  de  richesse, 
commencée,  nlbrme-t-on.  en  14-2(1  ;  la  «  Badia  »  de  Fiesole, 
c.-à-d.  l'intérieur  de  l'église,  le  couvent  tout  entier;  enfin 
l'église  circulaire  des  Ajiges  (1434  et  années  suivantes). 
Dans  tous  ces  sanctuaires,  le  grand  architecte  florentin 
mit  en  pratique,  avec  une  rigueur  inflexible,  les  leçons  des 
anciens;  quelque  brusque,  quelque  radicale  qu'ait  élé  sa 
rupture  avec  le  style  jusqu'alors  en  honneur  d'un  bout 
I  ['antre  de  l'Italie  .  il  procéda  dans  sa  tâche  avec  une 
sûreté  incomparable,  sans  tâtonnements,  sans  compromis- 
sion, à  tel  point  qu'il  parait  non  point  suivre  sa  propre 
inspiration,  mais  servir  d'instrument  inconscient  à  quelque 
loi  historique. 

Dans  ses  constructions  civiles,  Brunellesco  a  tenu  un 
compte  plus  exact  et  des  besoins  de  son  temps  et  de  la  tra- 
dition. Ola  tient  à  la  rareté,  pour  ne  pas  dire  à  l'absence 
des  modèles  antiques.  Il  n'hésite  pas  |  employer  dan-. 
palais  la  fenêtre  bi  lobée.  Soutenir  do.  moyen  Age.  1 1 
nisliqnes,  dont  l'idée  lui  a  été  fournie  par  le  Palais  vieux 
de  Florence  an  moins  autant  que  par  les  COUStrUCtioua 
antiques,  sans  compter  les  larges,  qo  il  placera  aux  angles 
de  l'édifice,  les  embleases  sa  bs  armoiries  des  bâtiments 

dont  il  décorera   les  chapiteaux;  bref  il  donnera  à  cette 
partie  de  son  œuvre  un  caractère  de  personnalité  ri  d'inti- 
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unir  donl  l'architecture  italienne,  toua  l'action  de  l*in- 
Ooence  clast  ibabituera  de  ploa  en  plus. 

Le  plue  i ri  ii  i  des  éJificea  publics  élevés  par  Bru- 

s  sa  ville  natale  est  l'Hospice  dea  Innocenta 

i  r,  .'l-li  '.  '.),  remarquable  par  son  beaa  portique  ouvert, 
-i  noble  et  si  léger,  non  moins  que  par  son  excellent  amè* 
nagement  :  ce  monument,  qui  a  inspiré  la  loge  dite  de 
Saint-Paul,  sur  la  place  de  Sainte-Marie-Nouvelle,  tienl  le 
milieu  entre  la  richesse  de  la  chapelle  dea  Pazzï  et  la  no- 
bleaBe  des  basiliques  de  Saint-Laurenl  el  du  Saint-Esprit. 
Les  médaillona  d'enfants  emmaillotés,  dont  Andréa  délia 
Robbia  orna  dans  la  suite  les  écoincons  des  arcs,  n'ont  pas 
peu  contribué  s  la  céli  brité  de  coi  établissemenl  hospitalier. 

Cosme  de  Médicis,  l'ami  m  l'admirateur  de  Brnnellesco, 
Cosme,  ce  bfttisseur  si  magnifique,  avait  rtvé  d'avoir  un 
palais  édifié  sur  1rs  dessins  du  plus  grand  dea  an  ' 
florentins  présents  et  passés.  Brunellesco  se  mit  a  l'œuvre 
avi  c  ardeur  et  composa  un  modèle  l'ait  pour  lui  conquérir 
nue  Ibis  de  plus  I  admiration  des  siècles  à  venir.  Mais 
chez  Cosme  l'enthousiasme  Be  tempérait  sans  cesse  par  la 
pmdence;  il  connaissait  —  pour  avoir  failli  y  laisser  la 
vie  —  l'humeur  ombrageuse  de  ses  concitoyens,  et,  tout 
en  les  comblant  de  bienfaits,  il  s'appliquait  avec  un  soin 
extrême  à  désarmer  l'envie  :  il  déclara  donc  à  son  ami 
Philippe  que  son  projet  était  trop  somptueux  pour  lui. 
L'artiste,  outré,  brisa  le  modèle  en  mille  morceaux.  Le 
palais  des  Médicis  ne  s'en  éleva  pas  moins,  près  de  l'an- 
gle de  la  place  de  Saint-Laurent  d'un  coté,  sur  la  Via 
Larga  de  l'autre;  seulement,  au  lieu  de  la  conception 
grandiose  de  Brunellesco,  il  faut  nous  contenter  de  celle, 
très  élégante  et  très  distinguée,  de  son  disciple  favori 
Michelozzo  Michelozzi. 

Un  autre  patricien  florentin,  Luca  Pitti,  montra  plus 
de  courage  en  demandant  a  Brunellesco  les  plans  du  fa- 
meux palais  (fig.4),  qui  n'a  cessé  depuis  quatre  siècles  et 


§ggp 


Fig,  'i.—  Façade  du  palais^Pitti,  d'après  une  photographie. 

de  ni  de  passer  pour  l'idéal  de  la  grandeur,  je  veux  dire  de 
la  grandeur  unie  à  la  sévérité.  Dans  cette  construction  qui 
destinée  à  une  race  de  géants,  non  à  ces  raffinés 
Don  ntins  de  la  Renaissance,  il  faut  admirer  avant  tout  la 
mâle  simplicité  du  style;  l'artiste  en  a  banni  tout  orne- 
ment, —  pilastres,  cordons,  frontons,  —  il  n'a  voulu  frapper 
que  par  la  sévérité  des  lignes  et  par  les  dimensions  ex- 
traordinaires des  blocs  de  pierre  a  peine  équarris  qu'une 
armée  de  cyclopes  semble  avoir  tirés  îles  carrières  de 
Fiesole.  Il  faut  d'ailleurs  rectifier  bien  des  erreurs  au 
sujet  du  palais  Pitti.  L'édifice,  a  l'origine,  ne  contenait 


que  sept  fenêtres  de  faç;ide  poiii  chaque  étage,  el  ers  deux 

avaient  exactement  la  même  largeur,  tandis  qu'au- 
jourd'hui le  second  étage —  composé  de  treize  fenêtres  — 
n  retraite  sur  le  premier,  qui  en  compte  vingt-cinq, 
etque  dea  ailes  gigantesques  viennent  renforcer  la  centre 
de  l'édifi  e.  Ces  additions  et  remaniements,  effectués  aux 
xvi  .  x  \  n'*  rt  xviii*  siècles,  s'ils  ont  modifié  l'œuvre  de 
Brunellesco,  ne  l'ont  du  moins  j>as  amoindrie  au  point  de 
vue  de  l'effet  pittoresque. 

Moins   grandiose,  mais  plus  élégant,  est  le  palais  des 
l';i//i  (aujourd'hui  Quaratesi)  dans  la  Via  del  lYoronsole, 
menl  a  1  lorence.  Brui  s  tracé  le  modèle  du 

palais  florentin  moderne,  tel  que  l'entendait  le  \v  sii 
—  Il  lant  en  outre  citer  parmi  les  constructions  de  Bru- 
nellesco le  cloître  de  Santa-Croce,  aux  proportions  amples  et 
nobles,  le  palais  Lariooe  del  Bardi,  le  palais  de  la  ••  l'artc 
Guelfa  »  et  la  villa  de  la  Petraja  aux  environs  de  Florence. 

L'u;u\re  architectonique  de  Brunellesco  est  tout  en- 
tière,  comme  on  le  voit,  à  Florence  ;  au  dehors,  ce  que 
l'on  admirait  en  lui,  ce  n'était  pas  tant  l'artiste  que  l'in- 
génieur militaire  (comme  la  plupart  de  ses  contemporains, 
il  cumulait  les  deux  professions).  Aussi,  princes  et  répu- 
bliqnes  ne  cessaient-ils  de  lui  demander  des  modèles  de 
forteresses.  Brunellesco  fut  même  appelé  à  diverses 
reprises  à  diriger  le  siège  de  places  fortes.  Il  n'excellait 
pas  moins  dans  la  mécanique  proprement  dite  :  il  inventa 
des  modèles  de  bacs,  de  treuils,  ainsi  qu'une  machine  in- 
génieuse destinée  à  produire  des  «  changements  à  vue  > 
dans  une  représentation  théâtrale.  Entre  deux  poutres 
transversales  de  l'église  de  Santo  Spirito,  il  suspendit  une 
demi-sphère,  qui  s'élevait  et  s'abaissait  en  tournant  sur 
elle-même  et  qui  supportait  douze  enfants  figurant  des 
anges  ;  trois  rangées  de  cierges  et  autant  de  rangées  d'a- 
bat-jour  fixées  sur  des  consoles  permettaient  de  produire 
tour  à  tour,  soit  l'obscurité,  soit  une  lumière  éclatante. 
D'autres  enfants  suspendus  dans  l'air  complétaient  le 
«  Paradis  »  (c'est  ainsi  qu'on  appelait  cet  appareil)  et 
un  ange,  plus  âgé,  semblant  descendre  des  deux,  allait 
remplir  auprès  de  la  Vierge  le  rôle  de  Gabriel  dans  la 
scène  de  l'Annonciation. 

Brunellesco  eut  pour  élèves  tous  les  architectes  de  Flo- 
rence :  Michelozzo  Michelozzi,  Luca  Fancelli,  le  grand 
Léon-Baptiste  Alherti,  Bernardo  Rossellino,  les  Manetti, 
etc.,  etc.  Mais  son  influence  ne  se  borna  pas  a  la  généra- 
tion qui  l'entourait  ;  elle  s'étendit  au  xvi  aussi  bien  qu'au 
xv°  siècle  ;  en  ce  qui  concerne  l'architecture  de  notre  épo- 
que même,  il  serait  impossible  de  nous  figurer  ce  qu'elle 
serait  sans  l'action  de  cet  initiateur  de  génie,  qui  retrouva 
les  trois  ordres  et  donna  ainsi  à  l'art  moderne  une  base 
immuable.  Mais  sans  nier  la  portée  de  la  révolution  à  la- 
quelle il  a  attaché  son  nom,  sans  nier  l'importance  de  ses 
propres  productions,  si  termes,  si  claires  et  cependant  si 
vivantes,  on  est  en  droit  de  se  demander  si  Brunellesco, 
en  supprimant  d'un  trait  de  crayon  la  tradition  histo- 
rique, en  brisant  les  liens  qui  rattachaient  l'architecture 
a  la  société  contemporaine,  en  substituant  l'archi- 
tecture classique  à  l'architecture  pittoresque,  en  un 
mot  en  remplaçant  un  idéal  vivant  par  un  idéal  factice, 
n'est  pas,  malgré  son  génie  transcendant,  l'artiste  qui  a 
le  plus  l'ait  pour  rendre  l'architecture  moderne  monotone, 
froide  et  vide,  telle  que  nous  la  voyons  depuis  trop  long- 
temps, ne  Mi  mz. 

Bibl.  :  Antonio  di  Tuccio  Manbtti  (xv«  siècle).  Vira 
<li  Filippo  di  ser  Brunellesco,  publiée  pour  la  première 
rois   par  Mon  ni.  en   1818,   réimprimée  irois  fo 

M.  Frey,  ô  Berlin,  par  M.  Holtzingcr  à  Stutiirart, 
.1.    Milanesi,   6    i   orence).   —   Vasari(  Hai.ium  ■ 

ii,i\]i];i  de  Quincy,  Histoire  <tr  lu  rie  ri  tirs  ou- 
vrages des  plus  i  les  du  n\  fu'a 
/.■i/iii  rin  \qii";  Paris,  1830.  —  Di                                  Bru- 

bco:  Paris,  B.d.—  Guasti,  ita  Maria 

del  l  iore;  Florence,  ts;>7.  —  Du  même,  Santa  Maria  del 
Fiore.  La  Coatruzione  délia   Chiesa  e  del   campanile; 

■  no.  1887.  —  Doumb  ei  Skmi -un,  dans  Kunsl  itnd 
Kûnstler  ;  Leipzig,  lS7s.  —  Schnaasr,  Geschichle  der 
bildenden  Kùnsle,  t.   VIII,  p.    ■  L..  —  Nabjhni- 
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Dbspotti-Mospiqnotti,  Filippa  di  Ser  Brunellesco 
e  la  cupol.t  del  riuomo  di  Firenze  ;  Livoume,  1885.  —  Der 
Cicérone  de  BdBCKHAEOT,  Bode  et  H.  de  Gevmiller.  — 
Redie.nb.acher,  UieArchitikturderilaliamisclien  Renais- 
sance ;  Francfort-*. -M.,  I8sti.  —  H.  de  Gevmiller,  Die 
Archilehtur  der  Renaissance  in  Toscana  ;  Munich,  18^0 
et  soiv. 

BRUNELLI  (Sigismondo),  jurisconsulle  italien,  né  à 
Padoue  en  1502,  mort  en  1543.  Il  enseigna  à  Padoue 
le  droit  canonique  et  s'y  acquit  une  grande  réputation. 

Bibl.  :  Panzirolus,  De  Claris  legum  Interpretibus, 
lib.  III,  cnp.  58. 

BRUNÉMONT.  Com.  du  dép.  du  Nord,  arr.  de  Douai, 
cant  d'Arleux  :  443  hab. 

BRUNENC  (le  ou  Hugues),  troubadour,  né  à  Rodez, 
qui  ûorissait  dans  la  seconde  moitié  du  xue  siècle.  D'abord 
engagé  dans  les  ordres,  il  renonça  à  la  carrière  ecclésias- 
tique pour  se  faire  jongleur  et  courir  le  monde.  11  fré- 
quenta successivement  les  cours  des  principaux  protecteurs 
des  troubadours,  du  roi  d'Aragon,  Alphonse  II,  du  comte 
de  Toulouse,  Raymond  V,  du  comte  de  Rodez,  Hugues  II, 
du  dauphin  d'Auvergne,  Robert.  Amoureux  d'une  bour- 
geoise d'Aurillac,  il  se  vit  préférer  le  comte  de  Rodez,  et 
le  dépit  qu'il  en  ressentit  ne  fut  pas  étranger  à  son  entrée 
dans  l'ordre  de  la  Chaitreuse.  où  il  tinit  ses  jours.  Nous 
ne  possédons  de  lui  que  sept  ou  huit  chansons,  dissémi- 
nées dans  les  recueils  des  poésies  des  troubadours. 

Ant.  Thomas. 
Bibl.:  Histoire  litt&rairt  de  la  France,  t.  XVII,  p.  tint. 

BRUNET.  Corn,  du  dép.  dos  Basses-Alpes,  arr.  de 
Digne,  cant.  de  Valensole;  368  hab. 

BRUNET  (Hugues),  troubadour  (V.  Bri'nenc). 

BRUNET  (Jean-Louis,  quelquefois  désigné  avec  les 
prénoms  de  Jean-Baptiste) ,  avocat  au  parlement  de 
Paiis,  éminent  canoniste  gallican,  né  à  Arles  en  1688, 
mort  en  17  47.  —  OEnvres  :  le  Parfait  notaire  aposto- 
lique(\.\on,  17-28;  Paris,  1730,1734, 2  vol.  in-4;  édition 
annotée  par  Durand  de  Maillane.  Lyon,  1775,  2  vol. 
in  l)\  Histoire  du  droit  canonique  et  du  gouverne- 
ment de  l'Eglise  (Paris,  1720,  1729.  1750);  Traité  du 
Champart,  imprimé  à  la  suite  du  Recueil  des  princi- 
pales iécilioni  sur  les  dîmes  de  R.  Drapier  |l7ih: 
éditions  corrigées  et  annotées  des  ouvrages  suivants  : 
Traité  de  l'aima  de  Cb.  Pétrel  (l.yon,  1736.  2  vol. 
nues  du  droit  canonique  de  l.ouis  Du 
Bois;  Traité  des  droits  et  libertés  de  l'Eglise  galli 
cane  de.  P.  Dupuy  d'arts,  17.fl.  }  vol.  in-4).  Cette  édi- 
tion contient  des  lettres  fort  intéressantes  de  Brunet  soi 
la  mn'.  renée  tenue  à  Vincennes  en  13Î9.  Dans  la  pn 
de  Y  Histoire  du  droit  canonique,  il  annonçait  que  ee 
livre  n'était  que  le  préliminaire  d'un  autre  ouvrage  qu'il 
se  proposait  de  donner,  sous  le  titre  A' Institut  es  du 
droit  canonique  de  France.  Ces  Institutes  n'ont  jamais 
paru.  K.  II.  V. 

BRUNET  (Pierre-Nirolas),  historien  et  auteur  drama- 
tique, né  a  l'an- en  1733,  leoil  le  }  nov.  1771.  On  lui 
doit,  entre  autre1;  ouvrages,  un  Abr  gé  chronologique  det 
ouronne  de  France  (1759,  m-8). 

BRUNET    (Gaspard-Jeao  Baptiste),    général   français, 

•  risol  (Dauphiné),  guillotiné  le.  0   nov.    1798. 

ip  en   17  '*,  il  fut  envoyé  à  l'armée  du 

et  appelé   en    1793   an   commandement  de    l'armée 

d'Italie.    Accusé    d'intelligence   avec    les  royalistes   qui 

avaient  livré  Toulon  aux  Anglais,  il  fut  condamné  à  mort 

par  le  tribunal  révolutionnaire. 

BRUNET   (François-Florentin),  asssstaal  général  des 
-  \ite|  (Lorraine),  norti  Paris  en  1806.— 
OEuvres  principales  :   Parallèle  des  religions    (Taris, 
'"nus  m  5  vol.  in  l)  ;  Elemenla    ' 

ad  omnit  'uni    vsum.    ordme   noro.   api 

(Borne,  1  de   la  foi  dans  les 

femmes,  et  det  heureux  effets  qu'il  peut  produire  éant 

traduit  en  latin. 
BRUNET    (Jean-Dentiste),    général    français,    né  en 
1765,  mort  en  Ix2i.  Il  <-er\ii  successivement  aux  armées 


de  Sambre-et-Meuse,  du  Rhin  et  d'Italie.  Il  prit  part 
comme  général  de  brigade  à  l'expédition  de  Saint- 
Domingue  et  fut  nommé  général  de  division  en  1803. 
A  son  retour  en  France,  il  fut  pris  par  les  Anglais. 
Louis  XVIII  le  mit  à  la  retraite  après  la  seconde  Restau- 
ration. 

BRUNET  (Pierre),  médecin  et  voyageur  français,  né  à 
Nantes  le  12  avr.  1770,  mort  à  Pontanézen,  près  Brest, 
le  22  nov.  1832.  II  fît  ses  études  dans  sa  ville  natale, 
s'embarqua  en  1702  pour  Saint-Domingue,  puis  en  1793 
se  rendit  à  New-York  et  revint  en  France  l'année  sui- 
vante. Après  avoir  servi  dans  les  hôpitaux  militaires  de 
l'armée  de  l'Ouest,  il  vint  à  Paris  en  1799,  s'embarqua 
de  nouveau  en  1803  et,  fait  prisonnier  par  les  Anglais, 
passa  trois  ans  dans  les  environs  de  Madras;  après  un 
séjour  à  Sainte-Hélène,  il  fut  ramené  en  Angleterre  et  jeté 
sur  un  ponton.  Revenu  en  Fiance  vers  1815,  il  se  fit 
recevoir  docteur  à  Paris  en  1830  et  exerça  la  médecine  à 
Nantes.  On  lui  doit,  entre  autres,  Voyage  à  l'Ile  de 
France,  dans  l'Inde  et  en  Angleterre,  etc.  (Paris, 
1825,  in-8).  Dr  L.  Un. 

BRUNET  (Marguerite),  dite  Montansier  (V.  Montan- 
sier). 

BRUNET  (Jacques-Charles),  célèbre  bibliographe  fran- 
çais, né  à  Paris  le  2  nov.  1780,  mort  à  Paris  le  14  nov. 
1867.  Fils  du  libraire  Thomas  Brunet  (qui  n'avait  de  com- 
mun que  le  nom  avec  une  famille  de  libraires  et  imprimeurs 
parisiens  remontant  au  xvne  siècle),  il  manifesta  dès  son 
enfance  un  goût  très  vif  pour  la  bibliographie.  Il  servit  de 
commis  à  son  père,  et  après  avoir  rédigé  plusieurs  catalo- 
gues de  vente,  il  débuta  en  1802,  sous  le  voile  de  l'anonyme, 
par  un  travail  original  destiné  à  servir  de  Supplément  au 
Dictionnaire  bibliographique  de  livre*  rares,  de  Cailleau 
et  Duclos  (1790).  L'accueil  fait  à  ce  modeste  essai 
décida  définitivement  de  la  vocation  de  son  jeune  auteur. 
En  1810,  il  lit  paraître  (liez  son  père  la  première  édition 
de  son  Manuel  du  libraire  et  de  l'amateur  de  livres 
(3  vol.  in-8),  avec  l'indication  des  prix  de  vente  et  une 
table  méthodique  des  articles.  Cet  ouvrage,  rédigé  avec 
soin  et  répondant  à  un  besoin  réel,  obtint  un  succès  con- 
dérablc,  qui  grandit  encore  à  l'apparition  des  deux  éditions 
suivantes  :  la  deuxième  (1814.  4  vol.),  pour  laquelle  il 
utilisa  un  travail  manuscrit  de  Magné  de  Marolles  (mort 
vers  1792),  et  la  troisième  (1820,  4  vol.),  qui  donnait 
environ  trente  mille  indications  d'ouvrages  ou  d'éditions, 
et  qui  fut  contrefaite  en  Belgique.  A  cette  date,  Brunet 
dirigeait  déjà  depuis  quelques  années  la  librairie  de  son 
pèn  ;  mais,  après  la  mort  de  celui-ci  (1824),  il  ne  tarda 
pas  à  se  retirer  du  commerce.  Après  1830,  un  grand 
changement  s'étant  opéré  dans  les  gonts  des  amateurs,  il 
différa  de  publier  une  nouvelle  édition  de  son  ouvrage 
déjà  épuisé,  et  se  borna  à  le  compléter  par  un  supplé- 
ment :  Nouvelles  Recherches  bibliographiques  (Paris, 
!H3i.  ;i  vol.  in-8).  Il  dota  ensuite  sa  science  de  prédilec- 
tion d'une  intéressante  Notice  sur  deux  anciens  romans 
intitulés  :  les  Chroniqws  de  Gargantua. ..cl  le  (iar- 
qanlua  de  Rabelais  (Paris,  183},  in-8,  tiré  à  60  ex.), 
opuscule  qui  donna  plus  tard  naissance  à  ses  lu  cherches 
bibliographiques  et  critiques  sur  les  éditions  origi- 
nales des  cinq  livres  du  roman  satirique  île  Rabelais 
(Paris,  1852,  gr.  in-8).  Le  savant  bibliographe  rendit 
encore  un  grand  service  à  la  littérature  française  en  pu- 
bliant les  Poésies  françaises  de  j.-C.  AJhms  d'Asti, 
composées  de  14941  1540  et  contents!  dem  Entêtât 

figurent  des  interlocuteurs  français  (Pans,  1836,  pet. 
in-8).  Toujours  occupé  I  améliorer  son  Manuel,  il  put 
en  donner  au  bout  de  peu  d'années  une  quatrième  édition 

(t 843-1 844,  .')  vol.  gr.  in-K),  qui  dépasse  de  beaucoup 

nie*.,  et,  déjà  octogénaire,  il  eut  le  bonheur  de 
présider  a  l'impression  de  la  cinquième  et  dernière  édition 
.le  es  livre  (1860-1865,  6  t.  en  12  part.)  qui  est  un  pm- 

de  patience,    d'exactitude,  d'érudition  et   un  monu- 
ment sans  rival  élevé  a  la  bibliophilie.  Se  rappelant  que 
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lu  spécialité  à  laquelle  il  avait  voué  sa  vie  ne  fut  point 
ingrate  pour  lui,  puisque  les  quatre  premières  éditions  de 
son  Manuel  lui  avaient  rapporté  plus  de  Î00.000  fr., 
l'ait  sans  précédent  dans  celle  «arriére,  lirunet  voulut 
encourager  ce  genre  d'études  et  légna  à  l'Institut  4,000  fr. 
de  rentes,  destinés  à  la  fondation  d'un  prix  de  3,000  IV., 
que  l'Académie  des  inscriptions  est  chargée  de  décerner 
tous  les  trois  ans  à  un  ou  à  plusieurs  ouvrages  de  biblio- 
graphie, lirunet  laissa  une  remarquable  bibliothèque 
bibliographique  et  un  merveilleux  cabinet  de  livres  pré- 
cieux ainsi  que  de  chefs-d'œuvre  de  la  reliure  ancienne  ; 
l'une  et  l'autre  furent  dispersés  au  vent  des  enchères. 

G.  Pawi.owski. 
Hibl.  :  I.i:  Roux  DE  LlNCY,  Xotice,  en  tôte  du  Catalogue 
de  la  bibliothèque  de  J.-Cli.  lirunet  (1868). 

BRU  NET  (Pierre-GnstaTe),  bibliographe  et  littérateur 
français  contemporain,  né  à  Bordeaux  le  18  nov.  1807. 
Le  nombre  de  ses  écrits,  sur  des  matières  1res  variées, 
est  considérable.  Il  a  débuté  par  des  recherches  sur  les 
divers  patois  de  la  France  et  a  publié  ou  réédité  des 
poèmes  ou  des  comédies  en  vers  poitevins,  bressans, 
messins,  etc.  Entre  temps  il  a  traduit  divers  ouvrages 
intéressants  :  la  Légende  dorée  de  J.  de  Voragine  (1843, 
2  vol.  in— 12),  les  Principes  de  législation  commerciale 
et  financière,  de  l'anglais  (1843)  ;  les  Propos  de  table 
de  Luther  (1844);  les  Evangiles  apocryphes  (1849; 
2a  éd.,  1863),  etc.,  ou  édité  la  Correspondance  de  la 
duchesse  d'Orléans,  mère  du  régent  (1855);  l'Histoire 
macaroniquede  Merlin  Coccaie  (1859),  etc.  Dans  la  masse 
de  ses  opuscules  ou  ouvrages  de  bibliographie,  les  plus  impor- 
tants sont  :  Essais  d'études  bibliographiques  sur  Rabelais 
(1841):  Dictionnaire  de  bibliologie  catholique  (1860); 
la  France  littéraire  au  xve  siècle  (1865)  ;  Imprimeurs 
imaginaires  et  libraires  supposés  (1866)  ;  Etudes  sur 
la  reliure  des  livres  et  sur  les  collections  des  biblio- 
philes célèbres  (1873);  Recherches  sur  les  imprimeries 
imaginaires,  clandestines  et  particulières  (1879)  ;  les 
Fous  littéraires  :  essai  bibliogr.  sur  la  litt.  excen- 
trique (1880)  ;  Livres  perdus  (1882).  Il  a  écrit  une 
foule  de  préfaces  et  annoté  nombre  de  réimpressions  de 
livres  rares  ou  curieux  ;  il  a  collaboré  à  la  nouvelle  édition 
des  Supercheries  littéraires  de  Quérard  (1869-70, 3vol.), 
et  au  Supplément  de  M.  P.  Deschamps  au  Manuel  du 
libraire  de  J.-Ch.  Brunet  (1878-80,  2  vol.).  Ses  articles  de 
revues  et  d'ouvrages  encyclopédiques  sont  innombrables. 
On  lui  doit  encore  dans  un  autre  ordre  d'idées  une  Etude 
sur  Fr.  Goga  (1865,  in-4,  avec  16  pi.),  et  la  Papesse 
Jeanne,  étude  kist.  et  litt.  (1862,  2°  éd.,  1880).  Il 
s'est  souvent  servi  du  pseudonyme  :  Philomneste  junior. 

G.  P-i. 

BRUNET  (Jean-Baptiste),  homme  politique  français,  né 
à  Limoges  (Haute-Vienne)  le  3  nov.  1814.  Elève  de 
l'Ecole  polytechnique  en  1832,  il  en  sortit  officier  d'artil- 
lerie. Il  était  capitaine  lorsque  les  électeurs  de  la  Haute- 
Vienne  l'envoyèrent  à  la  Constituante  de  1848.  Bien  que 
membre  de  la  gauche,  il  refusa  de  signer  la  demande  de 
mise  en  accusation  de  Louis-Napoléon-Bonaparte  et  de  ses 
ministres  lors  de  l'expédition  de  Home.  Non  réélu  à  la  Légis- 
lative, il  reprit  son  service  militaire;  mais  au  coup  d'Etat 
du2déc.  1851  il  fut  rayé  des  cadres  de  l'année.  Pendant 
le  siège  de  Paris,  M.  Jean  Brunet  avait  acquis  une  répu- 
tation de  républicain  et  de  patriote  éclairé  qui  lui  valut 
d'être  élu  représentant  du  peuple  à  l'Assemblée  nationale 
par  le  dép.  de  la  Seine,  trentième  sur  quarante-trois,  avec 
91,014  voix  sur  328,970  votants.  Il  fit  grand  bruit  à 
l'Assemblée  nationale  par  ses  attaques  contre  l'ancien 
gouverneur  de  Paris,  le  général  Trochu,  et  par  sa  propo- 
sition de  vouer  la  France  au  Sacré-Cœur  de  Jésus.  A  partir 
de  ce  moment,  M.  Jean  Brunet  quitta  le  parti  républicain 
et  se  rallia  au  parti  monarchique.  Il  refusa  de  voter  les 
lois  constitutionnelles  de  1875.  Apres  la  dissolution  de 
l'Assemblée  nationale  il  renlra  dans  la  vie  privée,  dont 
il  n'est  plus  sorti.  M.  Jean  Brunet  a  publié  une  Histoire 


générale  de  V artillerie  (Paris,  1842,  2  roi.  in-8,  avec 
atlas  in-4);  le  Système  pénitentiaire  ds  Formée;  enfin 

la  Question  algérienne  (1847).  Louis  Lium. 

BRUNET  (Joseph-Mathieu),  homme  politique  français, 
né  à  Arnac-Pompadour  (Corrèze)  le  4  mars  182!).  Il 
entra  très  jeune  dans  la  magistrature  debout,  en  185'». 
Moins  de  dix  ans  après,  il  était  juge  d'instruction  au  tri- 
bunal civil  de  la  Seine  et  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 
En  1868,  il  fut  nommé  vice-président  et  chargé  spéciale- 
ment de  la  septième  chambre  correctionnelle  qui,  en  ce 
temps-là.  avec  la  sixième,  que  présidait  M.  Delesvaux, 
eut  à  juger  un  grand  nombre  de  procès  politiques.  C'est 
devant  M.  Joseph  Brunet  qu'eut  lieu  le  procès  de  la  sous- 
cription liaudin  (V.  ce  nom),  qui  commença  la  réputation 
de  Gambetta.  En  1873,  M.  Joseph  Brunet  fut  nommé 
conseiller  à  la  cour  de  Paris.  Plusieurs  fois  déjà,  il  avait 
vainement  essayé  d'entrer  dans  la  vie  publique,  notam- 
ment aux  élections  générales  de  1863,  et  a  une  élection 
partielle  en  1873.  Lors  de  l'organisation  du  Sénat,  il  fut 
élu  sénateur  de  la  Corrèze,  le  30  janv.  1876,  par  237  voix 
sur  348  électeurs  ;  il  siégea  à  droite.  Au  coup  d'Etat  du 
16  mai  1877,  M.  Joseph  Brunet  eut  le  portefeuille  de 
l'instruction  publique  dans  le  ministère  de  Broglie,  avec 
lequel  il  tomba  le  23  nov.  suivant,  après  les  élections 
générales  qui  eurent  lieu  pour  remplacer  la  Chambre  que 
le  gouvernement,  d'accord  avec  le  Sénat,  avait  dissoute. 
Pendant  le  ministère  de  M.  Brunet,  un  grand  nombre 
d'instituteurs  primaires  furent  en  butte  aux  tracasseries, 
aux  vexations  administratives  ;  il  y  eut  des  changements 
de  résidence  et  des  révocations.  Après  la  chute  du  minis- 
tère, M.  Joseph  Brunet  se  fit  replacer  sur  son  siège  de 
conseiller.  Au  Sénat,  il  a  constamment  voté  contre  les  lois 
républicaines.  Au  renouvellement  triennal  du  Sénat,  en 
janv.  1885,  il  se  présenta  de  nouveau  devant  les  élec- 
teurs ;  mais  il  fut  battu  :  il  n'obtint  que  124  voix  sur 
713  votants.  II  rentra  dans  la  vie  privée.  Il  a  été  nommé 
en  1889  liquidateur  judiciaire  de  la  Compagnie  universelle 
du  Canal  de  Panama.  Louis  Lucipia. 

BRUNET-Debaines  (Claude-François),  architecte,  né 
à  Vannes  le  24  janv.  1799,  mort  en  1855  à  Santiago 
(Chili).  Fils  d'un  architecte  dont  il  fut  l'élève  avant  de 
venir  à  Paris  continuer  ses  études  sous  la  direction  de 
Châtillon  (V.  ce  nom),  Cl.-Fr.  Brunet-Debaines  entra  à 
l'Ecole  des  beaux-arts  le  3  avr.  1824,  et  fut  ensuite 
attaché  comme  expert  au  cadastre  de  Paris,  et  comme 
inspecteur  au  service  des  travaux  publics  ainsi  qu'à  la 
commission  des  monuments  historiques  et  à  la  manu- 
facture du  Sèvres.  Cet  architecte  prit  part  avec  succès  à 
divers  concours  et  construisit  plusieurs  hôtels  à  Paris,  en 
collaboration  avec  son  frère  (V.  plus  bas)  ;  mais,  sur  la 
demande  du  gouvernement  du  Chili,  il  se  rendit,  en 
1849,  dans  ce  pays  où  il  exécuta  d'importants  travaux 
qui  lui  valurent  d'être  nommé  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  le  29  déc.  1854.  Ch.  L. 

Biul.  :  t..  Dobsibux,  (es  Artistes  franc,  à  l'étranger; 
Paris,  1876,  in-8,  3e  éilit. 

BRUNET-Debaines  (Charles-Fortuné-Louis),  archi- 
tecte, Irère  du  précédent,  né  à  Vannes  le  19  déc.  I8U1, 
mort  à  Paris  le  25  avr.  1862.  Elève  de  son  père,  d'An- 
toine Vaudoyer  et  de  Lebas.  Charles  Brunet-Debaines 
entra  à  l'Ecole  des  beaux-arts  en  même  temps  que  son 
frère,  le  3  avr.  1824,  et  participa,  en  collaboration  avec 
lui,  à  de  nombreux  concours  publics  en  même  temps  qu'il 
se  faisait  connaître  par  de  fréquents  envois  au  Salon. 
Nommé  architecte  de  la  ville  du  Havre  en  1839,  on  lui 
doit  l'hôtel  de  ville,  le  musée-bibliothèque,  la  Boas-préfec- 
ture,  l'abattoir,  l'entrepôt  des  tabacs  et  une  cité  ouvrière 
pour  1,500  hab.,  construits  dans  cette  ville  de  1840  à 
1860,  ainsi  que  la  restauration  de  l'église  romane  de 
Sainte-llonorine-de-Graville  et,  à  Paris,  les  chapelles 
des  couvents  des  Oiseaux  et  de  Sainte-Clolilde,  et  celle  du 
collège  de  l'abbé  Poiloup,  à  Vaugirard.  En  1860,  Brunet- 
Debaines  lut  nommé  architecte  de  l'hôtel  des  Invalides,  où 
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il  fit  achever  les  travaux  de  décoration  du  tombeau  de 
Napoléon  1er.  En  1861,  il  reçut  mission  de  représenter  le 
gouvernement  au  premier  congrès  de  la  propriété  artis- 
tique à  Anvers.  Parmi  ses  envois  au  Salon,  qui  lui 
valurent  des  médailles  en  1851  et  en  1853,  on  remar- 
qua la  plupart  des  projets  ou  des  relevés  des  édifices  exé- 
cutés par  lui  au  Havre  et  une  grande  étude  de  restaura- 
tion et  de  réunion  des  Tuileries  au  Louvre  (Projet  de 
restauration,  tic.  ;  Paris,  1835,  in-fol.).  Membre  de  la 
Société  centrale  des  architectes  et  membre  honoraire  de 
l'Institut  royal  des  architectes  britanniques,  Brunet- 
Debaines  avait  été  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur en  1858.  Charles  Lucas. 

BRUNET-Denon  (Vivant-Jean,  baron),  général  fran- 
çais, né  à  Givry  (Saône-et-Loire)  en  1778,  mort  en 
1866.  Il  accompagna  en  Egypte  son  oncle,  le  savant 
Denon,  et  devint  secrétaire  de  Bonaparte.  Il  s'engagea 
dans  un  régiment  de  dragons,  fut  nommé  sous-lieutenant 
à  Marengo  et  devint  aide  de  camp  de  Murât.  11  était 
colonel  a  Tilsitt.  Promu  général  de  brigade  en  1814, 
après  avoir  perdu  un  bras,  il  fut  mis  à  la  retraite  par  la 
Restauration.  Il  a  fait  partie  de  la  Chambre  des  députés 
sous  Louis-Philippe,  et  du  Corps  législatif  sous  le  second 
Empire.  H  a  constamment  voté  avec  la  majorité. 

BRU  NET  de  Psbsu  (Charles-Marie-Vladimir) ,  hellé- 
niste français,  né  à  Paris  le  lOnov.  1809,  mort  à  Parou- 
zeau  (Seine-et-Marne)  le  12  sept.  1875.  Chargé,  après 
la  mort  de  Letronne  (1848),  de  continuer  avec  Egger  la 
publication  des  papyrus  grecs  de  l'Egypte,  qui  parurcnten 
1865  sous  ce  titre  :  les  Papyrus  grecs  du  Musée  du 
Louvre  et  de  la  Bibliothèque  impériale,  avec  atlas  de 
52  fac-similés),  il  lut  élu  membre  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions le  10  déc.  1852.  — Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
■  m.  sur  le  Serapéum  de  Memphis,  inséré  dans  les 
Mém.  des  savants  étrangers  (de  l'Académie  des  Inscr.)  ; 
Recherches  sur  les  établissements  des  Grecs  en  Sicile 
(Paris,  1845);  Examen  critique  delà  succession  des 
dynasties  égyptiennes  (Paris,  1850,  in— 8)  ;  Sur  le 
Papyrus  grec  du  musée  du  Louvre,  contenant  un 
Trait/1  de  la  sphère,  et  sur  le  zodiaque  triangulaire  de 
/)endVra/t  (Paris,  1853,  in-8);  la  Grèce  depuis  la  con- 

fuéte  romaine  (jusqu'en  1452),  dans  la  collection  de 
l'nivers  pittoresque  (Paris,  1860,  in— 8).  Brunet  de 
Presle  était  au  courant  de  l'égyptologie  et  versé  dans  la 
connaissance  du  grec  moderne,  qu'il  professait  à  l'Ecole 
des  langues  orientales  depuis  186i. 

Bibi..  :  Le  m&rquia  de  Qvr.vs  i>e  Sautt-Hilaihb,  Vo- 
tice,  dans  V Annuaire  de  l'Association  des  Etudes  gro- 
</ue«,  I 

BRUNET-Lafi.f.ur  (Hélène),  cantatrice  française,  née 
vers  1K#.")  ;i  Bordeaux.  Elle  fit  d'excellentes  études  au 
Conservatoire  de  Paris,  où  elle  fut  élève  de  Bévial  pour  le 
chant,  de  Duvernoy  pour  l'opéra  et  de  Mocker  pour  l'o- 
péra-comique.  Après  avoir  oblenu  un  second  prix  de 
chant  en  1866,  elle  quittait  l'école  en  1867,  emportant 
les  deux  premiers  prix  de  chant  et  d'opéra  et  le  second 
prix  d'opéra-comiqii".  Quelques  mois  après,  elle  débutait 
a  l'Opéra-Comique  dans  le  Domino  noir,  puis  dans  la 
Part  du  Diable.  Elle  ne  restait  que  peu  de  temps 
iMilfa,  't.  le  30  déc.  1869,  elle  créait  au  Théjtre- 
I        pi  I-  r.'.le  principal  d'un  opéra  de   lîalfe,  la  Rohé- 

mienne.  M     Branet-Lafleor  reata  moite  éloignée  de  la 
scène  pendant  quelques  années  ;  mais,  a  partir  de  1  s 7  ♦ . 
elle  obtint  de  grands  sucres  dans  les   superbes  séances 
d'oratorios  fondées  par  M.  Charles  l.anioureux.  et  I 
vivement  applaudir  en   chantant  le  Ue**U  el  Judas  Mac- 

ehabéeit  Haadd,  n  Cm  de  M.  Mamoei,  Ea  lî 

elle  reparaît  a  ro,>éra-<  omique  dans  une  reprise  de  Lalla- 
k,  ieoe  /impn  l'année  suivante,  puis  quitte  définiti- 
vement la  leÉM  pour  se  consa  ■  mut  a  la  mu- 
sique de  rimier t.  (,ii  elle  fait  briflat  sa  belle  voix  de 
■  ano,  d'un  limlire  merveilleux,  que  met  en  valeur  le 
grand  style  de  la  cantatrice.  C'est  aux   concerts    Lamou- 


rcux  que  M1"'  Brunet-LaQeur  s'est  fait  surtout,  en  ces 
dernières  années,  une  réputation  aussi  brillante  que  mé- 
ritée. Celte  artiste  distinguée  avait  épousé  un  composi- 
teur, M.  Armand  Roux,  qui  a  fait  représenter  quelques 
opérettes  sur  de  petits  théâtres  et  qui  est  mort  il  y  a  deux 
ou  trois  ans.  A.  P. 

BRUNETEAU  (Gilbert-Joseph-Martin  de),  comte  de 
Sainte-Suzanne,  général  français,  né  au  Molhé,  près  Poivre 
(Aube),  le  7  mars  1760,  mort  à  Paris  le  26  août  1830. 
Il  fut  page  de  la  comtesse  de  Provence,  puis  sous-lieute- 
nant au  régiment  d'Anjou-infanterie.  H  resta  au  service 
pendant  la  Révolution,  se  distingua  au  siège  de  Mayence 
et  en  Vendée,  et  devint  généra!  de  brigade  en  mars  1795. 
Envoyé  à  l'armée  du  Rhin,  il  se  fit  remarquer  à  Ettingen 
et  Aalen  et  fut  promu  général  de  division  (2  août  1796). 
Après  avoir  défendu  le  pont  de  Kehl.  il  fut  envoyé  au 
bureau  topographique  du  ministère  de  la  guerre  et  deux 
ans  plus  tard  retourna  à  l'armée  de  Moreau.  Mais  ce  fut 
sa  dernière  campagne.  Ses  infirmités  l'obligèrent  à  quitter 
le  service  actif.  Sénateur  en  1804.  comte  de  l'Empire 
en  1809  et  pair  de  France  en  1814,  il  refusa  de  prendre 
part  au  jugement  du  maréchal  Ney  et  vota  constamment 
avec  l'opposition  libérale.  On  a  de  lui  :  Siège  de  Danfaig 
en  1807  (Paris,  1818,  in-8,  avec  pi.)  ;  Projet  de  chan- 
gements à  opérer  dans  le  système  des  places  fortes 
(Paris,  1819,  in-8). 

BRUNETEAU  (Jean-Chrysostome  de),  vicomte  de  Sainte- 
Suzanne,  né  au  Mothé  le  i  mars  1773,  mort  en  1830. 
Frère  du  précédent,  et  général  français.  Capitaine  au 
régiment  d'Anjou  en  1793,  il  fut  envoyé  à  l'Ile-de-France 
en  1803,  et  devint  gouverneur  de  la  Réunion  en  1X09. 
Il  se  signala  par  sa  défense  énergique  contre  l'escadre 
anglaise  (1810).  Colonel  du  29a  léger,  il  fut  pris  par  les 
Russes  en  1KI2  au  passage  de  la  Béreana.  Louis  XVIII 
le  nomma  maréchal  de  camp,  il  se  brûla  la  cervelle  en 
apprenant  la  révolution  de  1830. 

BRUNETIÈRE  (Ferdinand),  littérateur  français,  né  à 
Toulon  le  19  juil.  1849.  Après  avoir  terminé,  au  lycée 
Louis-le-Grand,  ses  études  commencées  au  lycée  de  Mar- 
seille, il  se  présenta  sans  succès  à  l'Ecole  normale,  ten- 
tative que  les  événements  de  187(1  l'empêchèrent  de 
renouveler.  Il  débuta  en  1874  à  la  Revue  politique  et 
littéraire  (Revue  bleue),  par  une  étude  sur  le  livre  de 
M.  H.  Wallon  :  Saint  Louis  et  son  siècle,  et  donna 
quelques  articles  au  Parlement,  puis  il  entra,  dès  1873, 
à  la  Revue  des  Deux  Mondes,  où  il  a  depuis  lors  fourni 
chaque  mois,  ou  peu  s'en  faut,  tantôt  l'examen  critique 
d'un  livre  récent,  tantôt  d'importants  fragments  de  tra- 
vaux d'ensemble  non  encore  terminés,  parfois  même 
quelques  éludes  de  psychologie,  de  morale  ou  d'histoire. 
Secrétaire  de  la  rédaclion  de  la  lieeue,  M.  lîrunetière  a 
été  nommé,  en  1886,  maître  de  conférences  à  l'Ecole  nor- 
male el,  l'année  suivante,  décoré  de  la  Légion  d'honneur. 
Appelé,  par  la  nature  même  de  ses  fonctions,  a  traiter 
des  sujets  les  plus  disparates,  M.  Brunetière  a  fait  preuve, 
dans  cette  lâche  difficile  et  incessamment  renouvelée,  de 
la  plus  solide  érudition  et  des  plus  vastes  lectures.  Sa 
prédilection  marquée  pour  la  langue  du  xvn°  nèck.',  dont 
il  M  plaît  à  reproduire  les  tours  nombreux  el  lurebai 
d'incidentes,  et  pour  sa  littérature,  qu'il  a  fouillée  jusqu'au 
plus  obscur  de  ses  représentants,  l'a  rendu  souvent  injuste 
MOT  les  siècles  qui  ont  précédé  ou  suivi.  Moins  soucieux 
de  plaire,  que  de  convaincre,  fut-ce  au  pn\  d'un  paradoxe, 
il  a,  sur  des  sujets  en  apparence  rebattus,  et  particuliè- 
rement sur  nos  écrivains  classiques,  des  «  vues  nouvelles, 
profondes  et  nettes»,  comme  l'a  dit  un  autre  rnt  i  inr>. 
Aussi  a-t-il  rapidement  conquis  près  du  publie  d'élite 
au  quel  il  s'adresse,  une  incontestable  autorité. 

il,  B  nati  :     I  réuni  la  majeure  partie  de  ses  travaux, 
dont  il  a  parfos  modifié  la  forme  primitive  et  sans  | 
treindre  a  l'ordre  ebrooologiqoe  de  leur  publication,  MOI 
des  titres  qui    en  disent  l'esprit  :  Etudes   critiqUM   sur 
I  histoire  de  la   lilteralurc   (ramai**    (4880,  îa-18); 
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Il  iveîlei  Etude»  critiqua  (1885,  in-18);  Etudes  cri- 
Houes  (1887,3  vol.,  in-18);  U  Roman  naturaliste 
(1884,  in-18);  Histoire  et  littérature  (1884-lî 
3  vol.).  Les  (knix  premières  séries  des  Etudes  critique» 
et  le  Roman  naturaliste  ont  été  couronnés  par  l'Acadé- 
mie française  (pris  Bordin).  M.  Brnnetière  a  publié,  avec 
introduction,  notes  et  index,  les  Sermons  choisit  <ic 
Bossuct  (1882,  in-lî)  et  les  Sermons  sur  l'honneur  du 
moud,'  et  sur  la  mort,  du  même  orateur  (1883,  in-12). 
L'un  des  collaborateurs  de  la  t.rande  Encyclopédie,  il  lui 
a  donné  déjà,  entre  antres  articles  importants,  les  notices 
de  Y  Académie  française,  de  Y  Académie  de»  Inscrip- 
tion», de  Boileau  et  de  Bossuet,  etc.  Maurice  Tourbeux. 

HniL.  :  Julea  Lemaithb,  les  Contemporain 

ln-18).  -  Anatole  Francb ,  la  Vie  littéraire  le 
Temi.s'.  -  K.  LiHTiLHAC, Rwwe  cnltgue,  1888,2'  semes- 
tre. _  Rauue  des  Deux  Mondes,  suite  de  la  Table  géné- 
rale (1874-1885,  in-8). 

BRU  NETTE.  Petite  composition  vocale,  d'un  caractère 
tendre  et  pastoral,  fort  en  vogue  vers  la  fin  du  xvn'siècle 
et  pendant  une  partie  du  xvui0  ;  elle  tirait  son  nom  du 
sujet  ou  du  refrain  de  quelques-uns  de  ses  plus  anciens 
échantillons  : 
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Les  brunettes  ne  portaient  en  général  pas  de  nom  d'au- 
tour. Elles  étaient  interprétées  par  les  meilleurs  chanteurs 
qui  y  ajoutaient  souvent  des  doubles,  ou  variations,  et 

répondaient  à  peu 
près  à  ce  que  furent 
un  peu  plus  tard  les 
romances  champêtres 
et  sentimentales.  L'é- 
diteur Chr.  Ballard 
publia  en  1703,  1704 
et  1711,  trois  vo- 
lumes de  Brunettes 
ou  petits  airs  ten- 
dres avec  les  doubles 
et  la  basse  continue, 
mêlées  de  chansons 
à  danser.  Il  dit  dans 
la  préface  que  «  ceux 
mêmes  qui  possèdent 
la  musique  dans  touie 
son  étendue  se  font 
un  plaisir  d'y  goûter 
ce  caractère  tendre, 
aisé,  naturel,  qui 
Datte  toujours,  sans 
lasser  jamais,  el  qui 
va  beaucoup  plus  au 
cœur  qu'à  l'esprit  ». 
Vers  17  H)  le  batiste 
Blavet  publia  deux  Recueils  de  pièces,  petits  airs,  bru- 
nettes, menuets,  etc.,  avec  des  doubles  et  variations, 
accommodés  pour  les  flùles  Iraversiâres,  etc.  La  bru- 
nette  disparut  vers  la  lin  du  xvni"  siècle,   ou  se  fondit 


Frontispice  réduit  du  t.  II  des  Ilru- 
neites  éditées  par  Hallard  (Paris, 
1704.  in-8). 


dans  les  divers  genres  de  romaneetiy.  ce  mon.  I  a  cer- 
tain nombre  d'anciennes  brunettes  a  été  publié  de  nos 
jours  BV8C  accompagnement  de  piano,  notamment  dans 
les  Echos  de  fronce.  Quelques  auteurs  modernes  ont 
donné  ce  nom  a  de  petites  compositions  écrites  soit  sur 
des  paroles  d'anciennes  brunettes,  soit  dans  un  style 
analogue.  Michel  Uni  m  r. 

BRUNETTE  (Narcisse),  architecte,  né  à  linuvery 
(Marne)  en  1*08.  Hève  de  Bienvenu  et  de  Desloges, 
M.  Brunettc  a  été  nommé  architecte  de  la  ville  de  licims 
en  1838,  après  avoir  exposé  au  Salon  de  1838  un  pro- 
jet de  restauration  de  l'arc  de  triomphe  roman  ou  porte 
de  Mars  de  cette  ville  et,  de  1838  à  1X77,  époque  à 
laquelle  il  prit  sa  retraite,  M.  Brouette  a  exécuté  a  Reims 
d'impoitants  travaux  de  restauration  ou  d'agrandissement 
au  palais  de  justice,  à  l'hôtel  de  ville,  à  l'église  Saint- 
Rémi,  à  l'église  Saint-Jacques  et  au  lycée,  et  a  de  plus 
construit  dans  cetie  ville  les  églises  Saint-André.  Saint- 
Maurice  et  Saint-Thomas,  la  caserne  d'infanterie,  la 
maison  de  retraite,  les  lavoirs  et  bains  publics  pour  les 
ouvriers,  des  écoles  parmi  lesquelles  une  remarquable 
école  professionnelle,  des  bâtiments  hospitaliers,  un 
cirque,  un  manège  et  l'établissement  du  service  des 
mesures  pour  le  commerce.  Chargé  en  même  temps  du 
service  de  la  voirie,  M.  Brunette  a  donné  pendant  ces 
quarante  années  les  projets  d'alignement,  de  percement 
et  d'agrandissement  de  la  ville.  Membre  fondateur  de 
l'Académie  de  Reims  et  de  la  société  des  architectes  du 
dép.  de  la  Marne,  dont  il  fut  le  premier  président,  M.  Bru- 
nette  a  été  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  le 
H  août  1838.  On  lui  doit  les  études  antiques  suivantes  : 
1°  Plan  de  Beims  antique  pour  servir  aux  explorations 
archéologiques  du  sol  et  de  la  cité  gallo-romaine  (1846, 
ni.  gr.  in-fol.);  2°  Notice  sur  les  Antiquités  de  Beims 
(1*61,  in-8).  Charles  Lucas. 

BRUNETTI  (Sebastiano),  peintre  italien,  né  à  Bologne 
en  1619,  mort  en  1649.  Elève  et  camarade  de  Guido 
Reni,  il  mourut  très  jeune  et  trop  tôt  pour  donner  tout  ce 
qu'on  espérait  de  lui. 

BRUNETTI  (Gaetano),  musicien  italien,  né  à  Pise  en 
1753,  mort  dans  une  villa  aux  environs  de  Madrid  en 
1808.  Son  père,  Antonio  Brunetti,  maître  de  chapelle  à 
Pise,  lui  enseigna  les  premiers  éléments  de  la  musique.  A 
Florence,  il  reçut  des  leçons  de  Nardini,  et  devint  habile 
violoniste,  puis  il  se  rendit  à  Madrid,  où  il  fut  attaché 
au  service  du  prince  des  Asturies  (plus  tard  Charles  IV). 
Boccherini  étant  venu  se  fixer  à  Madrid,  Brunetti  étudia 
ses  compositions  et  s'efforça  de  les  imiter,  ce  qu'il  fit  avec 
une  habileté  assez  heureuse.  Il  se  montra  d'ailleurs  fort 
ingrat  envers  Boccherini,  dont  il  causa  la  disgrâce  par  ses 
intrigues  à  la  cour  d'Espagne.  U  resta  seul  chargé  d'écrire 
les  morceaux  de  musique  destinés  au  service  de  la  cour 
et  aux  exécutions  particulières  organisées  par  le  duc 
d'Albe,  qui  lui  faisait  même  dans  ce  but  un  traitement 
spécial.  On  dit  que  l'attaque  d'apoplexie  qui  l'emporta 
fut  occasionnée  parla  frayeur  qu'il  eut  de  l'entrée  des 
troupes  françaises  à  Madrid.  —  On  a  publié  de  Brunetti 
des  duos  pour  deux  violons,  trios,  quatuors,  quintettes  et 
sextuors.  Ses  œuvres  inédites  sont  très  nombreuses  :  on 
y  remarque  31  symphonies  et  ouvertures  à  grand  or- 
chestre; 3  symphonies  concertantes  pour  divers  instru- 
ments ;  2  livres  d'harmonies  pour  h  s  danses  de  chevaux 
des  fêles  publiques;  32  quintettes  pour  2  violons,  2  altos 
et  violoncelle;  58  quatuors  pour 2  violons,  alto  et  violon- 
celle; 22  trios  pour  2  violons  et  violoncelle:  18  sonates 
pour  violon  et  basse,  etc. 

Le  trére  de  Gaetano  Brunetti,  Jean-Gualberl,  ré 
à  Pise  vers  1760.  a  écrit  de  la  musique  d'église,  et  |  lu- 
sieurs  opéras,  entre  autres  la  Sposo  ,U  Ire,  marito  di 
netsuna  ;  le  Stravaganxe  in  campagna;  Fatima; 
Demofoonte,  etc.  A.  Ernst. 

BRUNETTO  LATINO  ou  LATINI,  célèbre  écrivain  ita- 
lien, né  à  Florence  vers  1210,  mort  à  Florence  en  1494, 
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ou  dans  1rs  premiers  mois  de  1-295.  On  le  voit  figu- 
rer comme  notaire  dans  des  actes  florentins  de  125i 
et  1255.  Attaché  au  parti  yneltc,  il  fut  envoyé,  en  12*30, 
auprès  du  roi  de  Castille  Alphonse  X.  mais  pendant  son 
voyage  eut  lieu  la  bataille  de  Monte-Apcrti,  ou  les  guelfes 
furent  écrasés,  et  à  la  suite  de  laquelle  ils  durent  quitter 
Florence.  Rrunetto  ne  rentra  pas  en  Italie  :  il  s'établit  à 
Paris  et  dut  y  rester  jusqu'à  la  bâtai  Mo  de  Bénévent.  qui 
rendit  aux  guelfes  leur  situation  prédominante  (126b). 
En  1273,  il  était  chancelier  de  la  République  florentine 
et  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  il  prit  part  au  gouvernement 
de  sa  ville  natale,  sans  cependant  y  jouer  le  ride  prédo- 
minant qu'on  lui  a  quelquefois  attribué.  On  sait  que  Dante, 
tout  en  rendant  dommage  au  savoir  de  Brnnetto  Latino 
qu'il  appelle  son  maître,  l'a  placé  dans  son  Enfer  avec 
1-  sodomistes  :  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  suspecter 
Dante,  et  il  faut  bien  ajouter  ce  trait  de  mœurs  à  la  bio- 
graphie de  celui  qui  fut  le  premier,  d'après  Villani,  à  dé- 
grossir les  Florentins. 

L'ouvrage  le  plus  important  de  Brunetto  est  son  Trésor, 
vaste  encyclopédie  dans  le  goût  du  moyen  âge,  à  laquelle  il 
ne  faut  pas  demander  grande  originalité.  Le  Trésor  est  écrit 
en  français,  et  cela  non  seulement  parce  que  l'auteur  vivait 
a  Paris  quand  il  le  ((imposa,  mais,  comme  il  le  déclare  lui- 
même,  «  por  ce  que  liançois  est  plus  delitables  langages  et 
plus  communs  que  moult  d'autres».  Brunetto  n'a  guère  fait 
que  mettre  à  la  portée  des  gens  qui  ne  savaient  pas  le  latin 
ce  qui  avait  été  (lit  avant  lui  dans  cette  langue,  sans  apporter 
beaucoup  de  critique  à  son  œuvre  de  compilation,  et  il  est 
bien  au-dessous  du  célèbre  Vincent  de  Beauvais.  La  par- 
tie la  plus  originale  du  Trésor  est  la  seconde  partie  du 
troisième  livre,  consacrée  à  la  politique,  où  l'on  trouve 
des  déiails  intéressants  sur  le  rôle  et  les  fonctions  du 
lins  les  républiques  italiennes,  et  pourtant, 
même  sur  ce  terrain  particulier,  la  critique  contemporaine 
a  montré  que  Brunetto  avait  utilisé  un  ouvrage  antérieur 
anonyme.  —  A  côté  du  Trésor  se  place  le  Tesoretto,  ou- 
vrage écrit  eu  vers  italiens.  Composé  probablement  en  France 
i •!  dédié  a  un  grand  personnage  dans  lequel  on  a  voulu 
voir  le  roi  saint  Louis,  ce  poème,  oir  l'on  sent  l'influence 
du  Roman  de  la  Rose,  devait  être  un  abrégé  du  Trésor 
tiné  aux  lecteurs  moins  instruits.  Malgré  l'appareil 
allégorique  dont  l'auteur  s'est  plu  à  l'envelopper,  ou  peut- 
cet  appareil  même,  I  est  aride 

et    froid  :    Brnnetto  semble  lui-même  s'être  douté  (pie 

it  une  œuvre  manquée,  car  il  ne  l'a  jamais  arbevé 
(publié  d'abord  .i  Rome,  164Î,  et  réédité  plusieurs  Ibis). 
—  Le  FavoUUo,  autre  ouvrage  de  Brunetto  Latino,  est 
une  courte  éptlre  de  cent  soixante  vers,  adressée  par  l'au- 
teur a  son  ami  Rustico  di  Pbilippo.  —  On  attribue  encore 

runelto  ira  certain  nombre  de  traductions  en  prose 
italienne,  comme  celle  du  !><■  Inventione  de  Cicéron,  de 
la  première  Catilinaire,  de  l'Ethique  d'Aristote:  la  plu- 
part de  ces  attributions  sont   douteuses,    la    dernière   CSl 

nient  fausse.  Quant  au  Pataffîo,  sorte  de  jalrnsir  eu 

non  plu-  de  Brunetto  Latino  et  l'on 

ne  s'explique  même  pas  comment  on  a  pu  le  loi  attribuer, 

;ue  cette  ouvre  ne  peut  avoii  été  composée  que  pos- 
'.  —    Le    Trésor,   qui   ne  tut   long- 
temps,  connu    que  par   des  traductions  italiennes   (Tre- 
vise,  !'."'♦,  eti  publié  en  original  par  Chabaille 

en    i  [ion   des    Documents   inédits 

>■  srrvir  n  I  fin    trouvera   un 

Critique  du    le.' rrllo   et  du   FavoUUo,    établi    par 

M   Wî(  e,  dans  la  /•  Philologie 

Ant.TioiAB. 

Yili   r  il. 

BRUNFELS  (Otto),  médecin  et  botaniste  allemand,  né 
aux  environs  de  Mayencevers  li  fin  du  xv*  siècle,  mort  .i 

lier,  il  s'adonna 
nne  heure  lui  ride  de  li- 


en théologie  et  en  philosophie.  Après  un  séjour  dans  un 
couvent  de  chartreux  près  de  Mayence,  il  embrassa  la 
cause  de  la  réforme  et  se  fit  prédicateur,  puis  fut  pendant 
neuf  ans  uiaitre  d'école  à  Strasbourg  et  étudia  en  mémo 
temps  la  médecine.  Reçu  docteur  a  Baie  en  1530,  il  rem- 
plit pendant  quelques  années  les  fonctions  de  médecin- 
inspecteur  à  Berne  et  consacra  les  dernières  années  de  sa 
vie  à  la  botanique.  Brunfels  s'occupa  du  reste  d'histoire,  de 
littérature,  de  médecine  et  d'astrologie,  mais  acquit  surtout 
de  la  célébrité  en  botanique,  science  dont  il  peut  être  con- 
sidéré à  juste  titre  comme  le  restaurateur  au  xvi9  siècle. 
Ennemi  des  médicaments  exotiques  et  de  la  polypharmacie 
léguée  par  les  Arabes,  il  préconisa  les  simples  et  les 
plantes  indigènes.  Son  ouvrage  le  plus  important  est 
Vllrbaruni  viras  icônes  ad  naturœ  imitalionem 
summa  cum  ditigenlia  et  artifteio  eftgiatœ,  una  cum 
effectibus  earundem...,  quibus  adjectu  est.  ad  calcem 
Appendix  isagogica  de  uns  et  administratUme  simplù 
cium  (Strasbourg,  4530,  1531,  1530,3  vol.  in-fol.); 
les  deux  premiers  volumes  ont  été  réimprimés  plusieurs 
fois  avec  des  additions  et  des  changements  avant  la  publi- 
cation du  troisième;  enfin,  les  trois  tomes  furent  impri- 
més et  réunis  dans  le  même  vol.  in-folio,  en  1537  et 
1589,  à  Strasbourg.  Cet  ouvrage  contient  les  ligures  de 
deux  cent  trente-huit  plantes  gravées  sur  bois,  et  d'une 
exécution  remarquable  pour  l'époque  ;  il  fut  publié  en  al- 
lemand sous  le  titre  de  Conlrafai/t  Kreuterbuch  (Stras- 
bourg, 1532,  in-fol.  ;  la  deuxième  partie  en  1537)  ;  une 
autre  édition  a  pour  titre  :  Kreuterbuch  contrafeyt,  beide 
tlieyl  vollkommen,  dont  les  planches  sont  plus  petites 
(Francfort,  1546,  in-fol.).  On  a  encore  de  Brunlels  : 
Cutalogus  illuslrium  medicorum,  sive  de  prima  me- 
dicinœ  scriplorilnis  (Strasb.,  1530,  in-4)  ;  Onomasti- 
con  medicinœ,  continens  omnia  nomina  herbarum, 
fructuum,  arborum,  seminum...  (Strasb.,  1534, 15i3, 
in-fol.)  ;  Epi  tome  medic.es,  summam  totiuf  mediamr 
rnmplectens  (Anvers,  1540,  in-8  ;  autre  édit.,  Paris. 
1552,  in-12)  ;  Neotericorum  aliquot  mcdicârum  in 
medicinam  praeticam  introducttones  (Strasb.,  1533, 
io-24)  ;  In  Ùioscorldit  historiam  plant. irum  certissima 
adaptatio...  Der  kreuter  redite  warhafjlige  conlrajar- 
tur,  erkunntnuss  uni  mimrn.  etc.  (Strasb..  1543,  in- 
fol.)  ;  Chirurgia  parva  (Francfort,  1569,  in-8),  etc. 

D'  L.  Ih. 
Bibl.  :  Ann,  Vitm  eruditorum.  —  E,  Fournies.,  Dict. 
de  bol.  Ue  liai  Ion,  I.  . 

BRUNFELSIE  ( Brunfelsia  L.)  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  Scroliilariacées  et  du  groupe  des  Salpiglos- 
sées,  auquel  on  rapporte  les  Francisera  de  l'olil  (/"/. 
fil.  icon.J.  1.  p.  1).  Ce  sont  des  arbrisseaux  ou  des 
arbustes  a  feuilles  alternes,  très  entières  et  a  fleurs  dis- 
posées en  ivmes  terminales.  Ces  fleurs,  souvent  très  belles 
et  odorantes,  sont  de  couleur  blanche,  jaune,  violette  nu 
bleue.  Elles  ont  un  calice  gamnphylle.  quinquédenté  ou 
quinquéfide,  une  corolle  hypnrratérimorpbe  à  cinq  lobes, 
et  quatre  élauiines  didynames,  insérées  sur  le  tube  de  la 
corolle.  L'ovaire,  surmonté  d'un  style  dont  le  sommet  Ht 
incurvé  et  divi-é  en  deux  lobes  sligmalifèics,  devient  à  la 
maturité  une  capsule,  charnue  on  coriace,  renfermant  de 
nombreuses  graines  i  embryon  plus  nu  moins  incurvé, 
les  llrun/i'lsia  habitent  les  ié_'ionv  tropicales  de  l'\mé- 
rique.  On  en   connaît  une  vingt. iine  d'espèces,  parmi  les-_ 

quelles  plusieurs  sont  cultivées  en  Europe  dans  les  serras 
tempérées.    Citons   notamment    la    II.    Ilopcnia  Benth. 

•iriscea  unifiera  Pobl),  du  Brésil  et  le  II  undu'ata 
And.,  de  la  Jamaïque,  dont  les  grandes  fleurs  d'un 
blanc  jaunâtre  exhalent  une  odeur  agréable  d'OEillet. — 

lutHles,  croit  également  le  II  americana  L.,doni 
I  n  baies  i  ;  real  I  préparer  un  -  misé 

dans  le  traitement  d         I       us  diarrbéiques   rebe 

on  vante  beaucoup,  comme  sntisyphililique, 

la  r.innc  du  II.  uiu/lora  Don.,  a  laquelle  on  donne,  pour 

m,  le  nom  ieMercuru)  végétal,  route  Is  pi. mie 
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est  d'ailleurs  nauséeuse  et  considérée  comme  purgative, 
émétiqoe,  emménagogae  etalexipharmaque.A  haute  do  i 

c'est  un  poison  acre  assez,  énergiqae.  Ed.  I.n 

BRUN-FOURCA  (Viticult.)-  Synonymes  :  Morrastcl- 
Floura,  Floura.  Cépage  autrefois  très  cultivé  dans  la 
Provence.  On  le  trouve  encore  aujourd'hui  dans  les  anciens 
vignobles  de  cette  région;  mais,  dans  les  plantations 
récentes,  il  fait  place  à  d'autres  variétés  plus  pro- 
ductives. 

BRUNHILDA  (Ornith.).  Sous-genre  d'Eslrilda  ou 
Estrelda  (Y.  Astrild),  ayant  pour  type  une  espèce  de 
l'Afrique  australe,  Est.  eri/thronota  Vieillot  (Ois.  chant, 
de  la  zone  torride.  pi.  14). 

BRUNI  (Ile)  (V.Bruny). 

BRUNI  (Leonardo),  érudit  italien,  surnommé  YArétin, 
né  à  Arezzo  en  1369,  mort  à  Florence  le  9  mars  1  i'.i.  Il 
est  surtout  célèbre  comme  lettré.  In  portrait  de  Pétrarque 
lui  inspira,  dit-on,  sa  vocation.  Il  eut  pour  maîtres  l'Italien 
Jean  de  Ravenne  et  surtout  le  Grec  Chrysoloras.  Sa  pas- 
sion pour  les  belles-lettres,  à  l'époque  où  commençait  le 
premier  enthousiasme  pour  la  Renaissance,  fit  sa  fortune. 
Il  fut  secrétaire  apostolique  sous  quatre  papes  successifs  : 
Innocent  VII,  Grégoire  XII,  Alexandre  V,  et  Jean  XXIII. 
La  République  de  Florence  l'éleva  aux  fonctions  enviées 
de  chancelier,  qu'il  garda  jusqu'à  sa  mort.  Son  ami  Gian- 
none  Manetli,  qui  a  écrit  son  éloge  funèbre,  célèbre  sa 
modestie,  bien  qu'on  fit  le  voyage  de  Florence  exprès  pour 
le  voir,  et  la  noblesse  de  son  caractère,  bien  qu'il  fut  enclin 
à  la  colère  et  à  l'avarice.  Il  a  écrit  en  latin  une  histoire 
de  Florence  qui  va  jusqu'en  1404,  qui  fut  traduite  en 
italien  par  Acciajuoli,  traduction  imprimée  à  Venise  en 
1473.  L'original  latin  a  paru  à  Strasbourg  en  1610. 
Bruni,  comme  tous  ses  contemporains,  faisait  beaucoup 
plus  de  cas  du  latin  que  de  l'italien;  il  prétendit  que  la 
langue  de  Dante  était  celle  de  la  plèbe  de  Rome,  dédaignée 
par  les  grands  écrivains.  «  Il  donnait  ainsi  à  l'italien  dix 
siècles  de  plus  d'existence  pour  l'accabler  sous  le  poids  de 
son  obscure  antiquité.  »  (Etienne.)  Il  écrivit  cependant 
en  italien  ses  Vies  de  Dante  et  de  Pétrarque  (Pérouse, 
1671),  mais  dans  une  langue  périodique,  imitée  de  celle 
de  Boccace,  et  où  abondent  à  dessein  les  latinismes.  Il  a  écrit 
en  latin  une  histoire  intitulée  De  Bello  italico  adversus 
Gotlios  gesto  (Foligno.  1470)  ;  c'est  une  traduction  de  l'ou- 
vrage correspondant  de  Procope.  Pour  n'avoir  pas  cité  le 
nom  de  Procope,  Bruni  fut  même  accusé  de  faux  par  l'érudit 
Christophe  Persona  qui  retrouva  un  manuscrit  des  œuvres 
complètes  de  Procope.  On  a  encore  de  lui  un  opuscule  inti- 
tulé Commentariusrerum  suotemporegeslarum(\en\se, 
1476),  et  des  lettres  familières,  Epistolarum  familiarium 
libri  Vlll  (Florence,  1493,  fol.),  qui  sont  toutes  litté- 
raires et  consacrées  surtout  aux  anciens.  Bruni,  malgré  les 
fonctions  politiques  et  religieuses  qu'il  exerça,  réalise  le 
type  accompli  du  pur  lettré  de  la  Renaissance. 

H.  Vast. 
Bibl.  :  Tirahosciii,  Sloria  délia  lelleralura  ita.lia.na.  — 
Gikgubné,  Hisl.  littéraire  d'Italie.  —  P.  3o\B.  Elogia.  - 
Pi-krfns,  Histoire  de  Florence. —  l.eonardi  Bruni  Are- 
Uni  Kpistolarum,  libri  VIII.  éd.  Mehos;  Florence,  1741, 
2  vol.  in-8—  Voigt,  Die  Wederbelelmng  des  classisclien 
AUerthiims,'l''  édit. 

BRUNI  (Teofilo),  mathémalicien  italien,  né  à  Vérone 
en  1569,  mort  à  Vicenceen  1638.  Il  était  moine,  et  parait 
avoir  joui  d'une  certaine  réputation  comme  géomètre  et 
astronome.  Il  a  laissé  :  Trattato  di  (are  gli  orologi  ed 
allri  Istrumenti  matematici  (Venise,  1617)  ;  Arme— 
nia  astronomie»  e  geometrica  dove  s'insegna  la  ragione 
di  tutti  gli  orologi  (Venise,  1621  et  1622,  in-4)  ;  Frutti 
singolari  délia  genmetria  (Venise,  1623,  in-4)  ;  Novuni 
plani sphœrium  seu  universale  Aslrolabium  (Venise, 
1623).  L.  S. 

BRUNI  (Lucio),  peintre  italien,  travaillait  à  Vicence 
dans  la  seconde  moitié  du  xvi"  siècle.  Lanzi  signale  dans 
l'église  Saint-Jacques  de  cette  ville  un  petit  Mariage  de 
sainte  Catherine,  peint  en  1583. 


BRUNI  (f)omenico),  peintre  italien,  né  en  1591  | 
Breaeia,  mort  en  1666.  Elève  et  rival  de  Tomaso  San- 
drioi  :  la  plupart  de  ses  œuvres  sont  conservées  dans  sa 
ville  natale. 

BRUNI (Anionio-Baitoloinmeo),  musicien  et  violoniste 
italien,  né  à  Coni  en  Piémont  le  2  févr.  1739,  mort  à 
Coni  en  1K23.  Il  étudia  le  violon  avec  Pugnani  et  la  com- 
position avec  Spezziani.  A  vingt-deux  ans,  il  vint  a 
Paris,  entra  à  l'orchestre  de  la  Comédie-Italienne  et 
publia  des  sonates  de  violon,  des  duos,  quatuors  et  con- 
certos. En  1789,  il  fut  nommé  chef  d'orchestre  du 
théâtre  de  Monsieur;  plus  tard  il  occupa  le  même  emploi 
à  l'Opéra-Comique  ;  dans  aucun  de  ces  postes  il  ne  put 
demeurer  longtemps,  à  cause  de  son  irascibilité.  Il  rédigea 
une  Méthode  de  violon  et  une  Méthode  pour  l'alto 
viola.  Retiré  à  Passy,  il  y  vécut  jusqu'en  1817,  époque 
à  laquelle  il  revint  en  Italie.  On  a  de  lui  dix-huit  opéras 
ou  opéras-comiques,  dont  voici  les  titres  :  Coradin  (1786;; 
Céleslinc  (1787);  Au'lie  (1790);  Spinelte  et  Mariai 

(1791)  ;  le  Mort  imaginaire  |  1791)  ;  l'Isola  incantata 

(1792)  ;  l'Of)icierde  '/ortune  (1792)  ;  Claudine  (1794); 
le  Mariage  de  Jean-Jacques  llousseau  (1795);  lober  ne 
ou  le  Pêcheur  suédois  (1796)  ;  le  Major  Palmer  (1797); 
la  [{encontre  en  voyage  (1798):  Us  Sabotiers  (1798); 
l'Auteur  dans  son  ménage  (1798);  Augustine  et  Ben- 
jamin  ou  le  Sargines  de  village  (1801;  ;  la  lionne 
sœur  (1802);  le  Règne  de  douze  heures  (1814);  le 
Mariage  par  commission  (1816).  A.  Eksst. 

BRU N IA  (lirunia  Rurm.).  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  Saxifragacées,  qui  a  donné  son  nom  au  petit 
groupe  des  Bruniées.  Ce  sont  des  sous-arbrisseaux,  à 
feuilles  alternes  linéaires  ou  aciculaires,  ayant  le  port  de 
certaines  Bruyères.  Leurs  fleurs,  disposées  en  capitules 
globuleux  et  terminaux,  sont  hermaphrodites  avec  un 
périanthe  double,  pentamère  et  cinq  étaraines  alternipé- 
tales.  Le  fruit  est  une  capsule,  déhiscente  ou  indéhiscente, 
et  les  graines,  ovales-comprimées,  renferment  sous  leurs 
téguments  un  albumen  abondant,  à  l'extrémité  duquel 
est  situé  l'embryon.  On  connaît  seulement  une  dizaine 
d'espèces  de  ce  genre,  toutes  originaires  de  l'Afrique  aus- 
trale, surtout  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Quelques-unes 
sont  cultivées  dans  les  serres  de  l'Europe.  Ed.  Lef. 

BRUNIACÉES  {BruniaceœR.  Br.).  Groupe  déplantes 
Dicotylédones,  considéré  par  quelques  auteurs  comme  une 
famille  distincte,  mais  qui  ne  forme  pour  M.  H.  Bâillon 
(Uist.  des  PL,  III,  pp.  384  et  414)  qu'une  série  des  Saxi- 
fragacées, caractérisée  ainsi  qu'il  suit  :  €  Fleurs  isosté- 
mones,  souvent  en  capitules,  rarement  en  grappes  ou  en 
épis  composés.  Réceptacle  toujours  concave,  avec  l'ovaire 
en  partie  ou  en  totalité  inlère,  uniloculaire,  ou  biloculaire, 
ou  triloculaire.  Fruit  sec,  indéhiscent  ou  di-tricoque, 
Plantes  frutescentes  ou  suflrutescentes,  à  aspect  souvent 
éricoïde,  à  feuilles  ordinairement  rigides,  aciculaires,  à 
sommet  surmonlé  (comme  les  sépales,  les  bractées,  etc.), 
d'un  apicule  glanduleux,  noirâtre,  pourvues  de  stipules 
latérales,  peu  volumineuses.  »  Ce  petit  groupe  renterme 
seulement  les  sept  genres  suivants  :  lirunia  Burm., 
Audouinia  Ad.  lir.,  Lincolnia  L.,  Staavia  Thunb., 
Berzelia  Ad.  Br.,  Lonchostoma  Wickstr.  et  Thamnea 
Soland.,  dont  les  représentants  sont  tous  originaires  de 
l'Afrique  australe.  Ed.  Lef. 

BRUNIG  (Le)  (V.  Alpes). 

BRÛNING  (Adolf  von),  industriel  allemand, né  à  Rons- 
dorf,  près  Elherfeld,  le  16  janv.  1837,  mort  à  Francfort 
le  21  avr.  1884.  Elève  de  Fresenius,  il  fonda  à  Hœcbst 
une  grande  fabrique  de  matières  colorantes,  dont  de  nou- 
velles couleurs,  dérivées  de  l'aniline,  assurèrent  la  for- 
tune. Député  au  Reichstag  (1874-1880),  propriétaire  du 
Frankjurlcr  Journal,  il  fut  un  des  promoteurs  du  mou- 
vement colonial;  l'empereur  l'anoblit  en  18S;i. 

BRUNINGS  (Christian),  ingénieur  hollandais,  né  à  Nec- 
karau  (Palalinat)  le  8  nov.  1736,  mort  à  llaag  (Hol- 
lande) le  16  mai  1803.  D'abord  percepteur  de  l'octroi  des 
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digues  en  Hollande,  il  fui  nommé  en  1769  inspecteur 
général  des  travaux  hydrauliques  (Waterstaat).  Il  pro- 
céda à  l'endiguement  du  lac  de  Harlem  et  à  la  construc- 
tion des  canaux  du  Waal  et  de  Pannerden  pour  l'amélio- 
ration des  lits  du  Rhin,  du  Waal  et  du  Leck.  Il  était, 
lors  de  sa  mort,  directeur  général  des  travaux  hydrauliques 
de  la  République  batave.  Il  a  écrit  d'importants  mémoires 
ou  rapports  insérés  pour  la  plupart  dans  les  Verhundlung 
Maatsch.  Harlem  (t.  XIV  à  XXVII),  et  un  ouvrage  publié 
à  part  :  Berirlite  uni  Protokolle  tiber  das  Wa&er  der 
Oberstrome  (Amsterdam,  1778, 2  vol., avec  allas).   L.  S. 

BRUNINGS  (Christian),  ingénieur  hollandais,  neveu 
du  précédent,  né  à  Hombourg  (Hesse)  le  13  août  1756, 
mort  à  Leyde  le  30  mars  18-26.  H  lut  ingénieur  en  chef 
des  travaux  hydrauliques  et  membre  de  l'Institut  des 
Pays-Bas.  On  lui  doit  une  dissertation  en  hollandais  sur 
l'angle  le  plus  avantageux  des  portes  d'une  écluse 
(Haarlem,  1797).  L.  S. 

BRUNINGS  (Conrad-Ludwig),  ingénieur  hollandais, 
frère  du  précédent,  né  à  Heidelberg  le  13  juill.  1775, 
mort  à  Nimègue  le  16  août  1816.  Il  a  été  inspecteur  des 
travaux  hydrauliques,  puis  ingénieur  en  chef  du  dép.  des 
Bouches-du-Rhin  et  a  publié  dans  les  mémoires  de  l'Ins- 
titut des  Pays-Bas,  dont  il  était  membre,  d'intéressants 
mémoires  sur  l'hydrostatique  et  l'hydraulique.       L.  S. 

ISim..  :  Van  der  Aa,  lliogr.iphisch  Wonrdenboeh  der 
Nederlandeu  ;  Haarlem,  1x.i.!-.'>ô,  4  vol.  in-8. 

BRUNIQUEL  (Bourniquel).  Corn,  du  dép.  de  Tarn-el- 
Garonne,  arr.  de  Montauban,  cant.  de  Monclar,  sur  une 
haute  colline  dominant  le  confluent  de  l'Aveyron  et  de  la 
Vère  ;  1,318  hab.  Stat.  du  ch.  de  fer  d'Orléans,  lignede 
Lexos  à  Montauban.  Gisements  de  riches  minerais  de  fer  ; 
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forges  et  f'.n.l»  r  m  3  ;  ( arriéres  de  pierres  à  bâtir.  Ruines 
importantes  d'un  château  féodal  (mon.  hist.)  dont,  par 
une  fausse  étymologic  du  mot  Bnmiqoel,  on  a  voulu  faire 

nier  l'origine  a  l'.riin.liaiit.  Il  e>  nbsîetc  li  bue  du 
donjon  m*  liètle),  une  ehapellc  du*  sice!e)  et   une  belle 

rie  de  la  Renaissante  donnant  sur  l'Avcvron.  La 
ebélcu  i  Hi  :c-i.n  ■  années  par  son 

propriétaire,  le  général  Oivrié.  Brnoiqoel  Mail  au  moyen 

■■  rli.-l.  d'une  viromlé.    |.«»  bourg    a  HMCrW    une  d>- 

s's  anciennes  porte!  'l'un  beffroi   al  des  mai- 

*.  —  Sur  le    territoire  de 


elle  commune  se  trouvent  plusieurs  dolmens  et  des 
grottes  ou  l'on  a  retrouvé  un  grand  nombre  d'objets  pré- 
historiques. 

BRUNISSAGE.  C'est  l'opération  qui  consiste  à  frotter 
et  a  faire  disparaître,  au  moyen  de  l'outil  appelé  brunis- 
soir, les  aspérités  d'un  objet  recouvert  d'un  dépôt  métal- 
lique, de  façon  à  ramener  dans  un  même  plan  toutes  les 
molécules  de  sa  surface  et  à  lui  donner  le  poli  capable  de 
réfléchir  toute  la  lumière  et  le  brillant  d'un  miroir.  L'opé- 
ration du  brunissage  diffère  de  celle  du  polissage,  en  ce 
que  cette  dernière  nivelle  la  surface  par  l'enlèvement  des 
aspérités,  tandis  que  l'autre  les  écrase  et  les  aplatit  pour 
unir  cette  surface.  L'action  du  brunissoir  augmente  en 
même  temps  l'adhérence  de  la  couche  métallique  déposée 
sur  le  métal  sous-jacent,  et  lui  donne,  du  fait  du  rappro- 
chement des  molécules,  une  cohésion  qui  accroît  d'une 
façon  notable  la  résistance  et  la  durée.  L'argenture  gal- 
vanique polie  est  d'un  aspect  plus  séduisant  peut-être  que 
l'argenterie  brunie,  mais  la  résistance  supérieure  que 
cette  dernière  acquiert  par  l'écrouissage  dû  au  frottement, 
qui  augmente  la  cohésion  moléculaire,  fait  donner  dans 
ce  cas  au  brunissage  une  préférence  très  marquée.  Le 
brunissage  s'applique  à  une  foule  d'objets  fabriqués  : 
pièces  d'argenterie  et  d'orfèvrerie,  cuivres  gravés,  bronze, 
produits  céramiques  dans  lesquels  intervient  la  présence 
do  métaux  précieux,  or,  platine  ou  argent.  L'opération  du 
brunissage  pour  l'orfèvrerie,  par  exemple,  peut  se  diviser 
en  deux  parties  distinctes  :  la  première  a  pour  but  d'ébau- 
cher et  se  pratique  avec  des  outils  à  arêtes  presque  vives 
dits  trancheurs  ;  la  deuxième  doit  tinir  ou  lisser  et  s'ef- 
fectuer avec  les  outils  appelés  tisseurs,  à  crêtes  plus  ou 
moins  adoucies.  On  pratique  le  brunissage  de  trois  ma- 
nières :  à  la  main,  au  tour  et  au  bras.  On  mouille  les 
outils  et  les  objets  à  brunir  avec  certaines  dissolutions, 
solution  d'eau  vinaigrée  ou  de  vin  tourné,  ou  encore  alun 
ou  crème  de  tartre  ;  d'autres  fois,  on  emploie  des  liquides 
mucilagineux  tels  que  décoction  de  réglisse,  de  guimauve, 
de  saponine,  de  bois  de  panama  qui  n'ont  pour  but  que 
de  faciliter  l'action  du  brunissoir  sur  la  surface  métal- 
lique ;  l'eau  de  savon  noir  est  la  plus  généralement  em- 
ployée. Un  beau  bruni  doit  produire  l'effet  d'une  glace 
pour  la  réflexion  des  rayons  lumineux,  on  dit  alors  qu'il 
est  d'un  beau  noir.  L.  K. 

BRUNISSOIR.  Instrument  d'acier  ou  d'agate  servant 
à  polir  les  métaux,  à  leur  donner  un  brillant  qui  est  géné- 
ralement, par  réfraction,  plus  foncé,  plus  brun  que  le 
mitai  mat  ;  c'est  l'origine  de  son  nom.  Les  vases  d'or  et 
d'argent  décorés  et  ciselés  sont  presque  toujours  passés 
au  brunissoir  dans  certaines  de  leurs  parties,  ce  qui  ajoute 
à  leur  ornementation  le  contraste  des  surfaces  brillantes  et 
des  parties  mates.  Dans  la  gravure  à  l'eau-forte,  la  planche 
de  enivre  est  brunie,  avant  d'être  gravée,  à  l'aide  d'un 
fort  outil  d'arier  qu'on  emploie  en  le  tenante  deux  mains. 
Les  tailles  peu  profondes  sont  souvent  aussi  effacées  ou 
atténuées  au  moyen  de  brunissoirs  en  forme  de  poinçons. 

BRUNITURE  (Teinture).  Nom  qu'on  donne  dans  les 
ateliers  de  teinture  à  toutes  les  compositions  qui  ont  pour 
but  de  rabattre  ou  de  rompre  les  teintes  pures  données 
par  les  substances  tinctoriales.  Dans  la  fabrication  des 
noirs  par  les  sels  de  fer  et  de  cuivre,  eY>t  le  bail  do 
mordant  qui  porte  ce  nom.  Pour  donner  une  bruniture  on 
fait  quelquefois,  suivant  Rerthollet,  passer  l'étoffe,  qui 
vient  de  recevoir  une  teinture,  dans  une  dissolution  de 
sulfate  de  fer  à  laquelle  on  a  mêlé  un  astringent,  ce  qui 
forme  un  bain  de  noir.  Plus  souvent,  on  ajoota  dans  un 
bain  d'eau  une  petite  quantité  de  sulfate  do  fer,  de  cani- 
I 4  he,  galles  et  sumac;  mais  cet  nnanres  sont  toutes  plus 
ou  moins  fugitives  quoiqu'elles  aient  de  l'érlat  et  il  vaut 
BUM1  lis  rai'. illre,  r  -:id.  employer  la  couleur  OOtnpIé- 
mrntaire  en  avant  >uin  d'ajouter  d'autant  plus  de  relie 
dernière  que  l'on  \<  ut  rabattre  la  eoiileur  fran<  lie.      L.  K. 
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1869.  Docleui  en  philosophie  des  1  s  1  '. ,  il  succéda  en 
182'.  a  renier  comme  protetseur  do  littérature  élastique 
à  11  Diversité  de  Lond.  Il  composa  en  latin  des  poèmes 
fort  remarqués,  sous  ces  titres:  Carmina  latina  (1822/ 
et  Dediii  Aretoit  libn  sex,  secumdum  Eddas  concin- 
naît  (1822)  ;  il  écrivit  menu  es  grec  une  Me  de  Tyrtéi 
(Lundi  1810).  Ses  travaux  sur  les  antiquité!  suédoises 
sont  plus  importants  :  Traité  des  gravures  sur  les 
radiers  (1818)  ;  Antiquités  du  Nord  publiées  en  colla- 
boration avec  Liljegren  (1819)  ;  Description  historique 
et  archilectonique  de  la  cathédrale  <!■■  Lund,  la  plus 
ancienne  métropole  du  Nord  (1836,  2"  éd.  en  1854)  ; 
Histoire  artistique  de  lu  Saune  pendant  le  moyen  aye 
(1850);  Voyage  arehéologiijue  à  travers  le  llalland, 
le  Bohusland,  le  Dalsland,  le  Wcrmland  (1*39);  Des- 
cription  historique  et  archileclonique  du  château 
d'Helsingsfors  (1845,  in-4,  avec  pi.)  ;  Observations 
artistiques  faites  pendant  un  voyage  de  Lund  à  t'ahlun 
(1851)  ;  Histoire  de  l'art  en  Gotluud  (1804-65,  3  part.). 

E.  13. 
BRÛNN  (en  tchèque  Brno).  Ville  de  l'empire  d'Au- 
triche, ch.-l.  du  margraviat  de  Moravie.  Elle  est  située 
au  pied  du  Spilberg  entre  deux  rivières,  la  Svarcava 
et  la  Svitava,  sur  la  ligne  de  chemin  de  fer  qui  va 
de  Vienne  à  Prague.  D'autres  lignes  la  rattachent  direc- 
tement à  la  Silésie  et  à  la  Calicie.  Sa  pop.  est  de  plus  de 
80,000  hah.,  Tchèques  et  Allemands.  Siège  du  gouverne- 
ment de  la  province,  elle  possède  un  évêché,  une  école 
technique,  deux  gymnases,  l'un  allemand,  l'autre  tchèque, 
deux  écoles  réaies,  allemande  et  tchèque,  diverses  écoles 
industrielles  et  commerciales,  une  école  de  musique,  un 
musée  fort  intéressant  au  point  de  vue  archéologique. 
Parmi  ses  églises  on  remarque  l'église  Saint-Jacques  (go- 
thique du  xive  siècle)  dont  la  tour  atteint  93  m.  C'est 
l'une  des  villes  les  plus  industrielles  de  l'Etat  austro-hon- 
grois. Elle  possède  plus  de  100  filatures  et  ateliers  de 
tissage  et  occupe  plus  de  25,000  ouvriers.  Ses  draps  sont 
renommés  daus  toute  l'Europe  orientale  et  elle  expédie  des 
fez,  des  châles  et  des  ceintures  dans  tout  l'Orient.  Elle  a 
en  outre  de  nombreuses  usines  (machines,  papier),  des 
moulins  et  des  brasseries.  La  France  entretient  un  vice- 
consulat  à  lîrùnn.  Brunn  fut  au  xie  et  au  xue  siècle  le 
siège  d'une  principauté  tchèque;  elle  avait  pour  forteresse 
le  célèbre  château  du  Spilberg,  qui  a  subi  de  nombreux 
sièges  en  1645,  1647  (de  la  part  des  Suédois),  en  1742 
(de  la  part  des  Prussiens)  et  dont  les  fortifications  ont  été 
démolies  par  les  Français  en  1809.  Elle  est  restée  place 
de  guerre  jusqu'en  1860.  En  1866  elle  a  été  occupée 
pendant  quelques  jours  par  les  Prussiens.  Ses  habitants 
étaient  renommés  par  leur  richesse  dès  le  ivi*  siècle  et 
prêtèrent  à  diverses  reprises  de  fortes  sommes  aux  souve- 
rains autrichiens.  C'est  auprès  de  Brunn  qu'a  été  livrée 
la  bataille  d'Austerlitz.  L.  L. 

Hiiil.:  D'Elvf.rt,  Versuch  einer  Geschichle  Brùnns  ; 
Brunn,  1828.  —  Hanak,  Die  Slaclt  Brunn;  Brunn,  1880. 

BRUNN  (Lucas),  mathématicien  allemand,  né  à  Anna- 
berg  (Saxe),  mort  à  Dresde  vers  4640.  Il  lut  inspecteur 
du  musée  de  Dresde  et  mathématicien  à  la  cour  de  l'élec- 
teur de  Saxe.  On  lui  doit  :  Praxis  perspectivœ,  en  lat. 
et  en  allem.  (Nuremberg,  1615,  et  Leipzig,  1616);  Eu- 
clidis  elementa  (Nuremberg,  1625).  L.  S. 

BRUNN  (Philippe),  savant  russe,  né  en  180'c,  mort  en 
1886.  Il  fit  ses  études  à  Dorpat  ;  professeur  d'histoire  au 
lycée  Richelieu,  puis  à  l'Université  d'Odessa,  il  s'est  par- 
ticulièrement occupé  de  l'archéologie  de  la  Russie  méri- 
dionale. H  a  publié  en  français  :  Notices  historiques  et 
topographiques  concernant  les  colonies  italiennes  en 
Gauirie  (Saint-Pétersbourg,  1886);  Essai  de  concor- 
dance entre  les  opinions  relatives  à  la  Scythie  d'Hé- 
rodote (Saint-Pétersbourg,  1878).  Il  s  réuni  ses  publi- 
cations russes  en  deux  volumes,  sous  ce  litre  :  le  Littoral 
de  la  mer  Noire  (Odessa,  1880).  Cette  publication  fut 
couronnée  par  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg.      L.  L. 


BRUNN  (lleinriciii,  archéologue  allemand  contempo- 
rain, ne  a  Wœrlitz,  près  Dessin,  h-  93  janv.  ] s-j-j,  élève 
de  vYekkeret  Ritschl.  Il  vécut  a  Rome  .le  1 
professa  l'archéologie  a  Bonn,  de  1854  a  1856,  l 
taire  de  l'Institut  archéologique  de  Rome  (1856-1865), 
puis  professeur  d'archéologie  a  .Munich  et  conservateur  da 
cabinet  des  médailles  et  des  vum's    peints.  Parmi  tes 
publications,   nous  citerons  :    Getch.    der  griechilfhm 
Kùnstler  (Stuttgart,  1853-1859,   2  vol.;  neuv. 
1888);  DÙKunstbei  ttomer (Munich,  1868);  Buchrei- 
bungder  Glyptctkek  Kônig  Ludwigt  I  (1868;  4*édit.. 
IsTlJ);   /  lithevi  délit'  urne  etrusche :  I  i.irln 
(l'.ome,  1870);  Problème  in  der  Gesch.  der  Vatenma- 
lerei  (Munich,    1*71);    un  1res  yran.l  nombre  d'articles 
parus  dans  les  diverses  revues  philologiques  et  archéolo- 
giques, concernant  surtout  la  peinture  grecque  et  l'art 
étrusque. 

BRUNN  EN.  liourg  de  Suisse,  cant.  de  Schwvts,  sur 
le  lac  des  Quatre-Cantons,  au  point  ou  s'vjette  la  Muotta, 
sur  le  cli.  de  1er  du  Saint-Gotbard.  C'est'  la  que  les  trois 
cantons  forestiers  conclurent  et  jurèrent  leur  confédération 
après  la  victoire  do  Jlorgarten  (1315)  (V.  Suisse  [His- 
toire]). ,\. -M.  B. 

BRUNNER  (Johann-Conrad),  célèbre  anatomiste  suisse, 
né  à  Diessenhofen,  près  Schatfhoiise.  le  16  janv.  1653, 
mort  à  Mannheim  le  2  oet.  17-27.  Reçu  docteur  à  Stras- 
bourg en  1672,  il  éludia  encore  à  Paris,  à  Londres  et  à 
Amsterdam,  puis  en  1687  l'ut  nommé  professeur  ordinaire 
à  Heidelberg  ;  l'année  suivante  il  renonça  à  ce  poste  pour 
accepter  les  lonctions  de  médecin  de  l'électeur  palatin,  qui 
l'anoblit  sous  le  nom  de  Brunn  von  Hammi.rstkin.  Il  a 
fait  des  travaux  curieux  sur  le  pancréas  et  la  rate  et  a  le 
premier  bien  décrit,  sinon  découvert,  en  1686,  dans  le 
duodénum  les  glandes  muqueuses  connues  depuis  sous  le 
nom  de  follicules  de  Brunner  (V.  Diodéndm).  Princi- 
paux ouvrages  :  Expérimenta  nova  rirca  pancréas,  etc. 
(Amsterdam, 1682,  in-4  ;  Leyde,  1722,  in-8)  ;  Plu/sio- 
logica  de  glandulis  duodeni "cogitata  (Heidelberg,  1687, 
in-4  ;  Schwabach,  1688).  Dr  L.  Un. 

BRUNNER  (Sébastian),  écrivain  autrichien  contem- 
porain, né  à  Vienne  le  10  déc.  1814.  Il  fut  consacré  prêtre 
en  1838  et  devint  prédicateur  de  l'Université  et  surinten- 
dant des  londaiions  universitaires.  Il  fut  chargé  de  diverses 
missions  par  Metternich.  Rédacteur  depuis'  1848  de  la 
Wiener  Kirchen-Zeilung,  il  se  fit  remarquer  par  la 
violence  de  ses  polémiques  et  son  hostilité  contre  les  Juifs. 
De  1853  à  1857  il  fut  prédicateur  de  l'église  de  l'Univer- 
sité. En  1865  il  fut  nommé  protonotaire  apostolique  et 
comte  romain.  Il  a  publié  un  très  grand  nombre  d'écrits 
en  prose  et  en  vers  ;  la  plupart  sont  d'un  caractère  sati- 
rique: Der  Nebeljungen  Lied  (où  il  attaque  les  Hégéliens), 
(Ratisbonne,  1845)  ;  Dus  lleil  aus  Sùm;  llurter  vor 
dem  Tribunal  der  Wahreitsfreunde;  Rom  und  Baby- 
lon;  Dasdeutsche  Beichsvieh;  Des  Génies  Malheur  und 
Gluck;  Der  deutsche  lliob  ;  Blœde  BUter;  Poetische 
Galerie  deulscher  Staatspfiffe;  Fremde  und  liemuit  ; 
Heitere Fahrten  durch  Italien.  Le  volume  intitulé  Woherî 
Wohin?  est  regardé  comme  son  autobiographie.  C'est  une 
sorte  de  Veuillot  allemand;  on  l'a  comparé  a  Abraham  de 
Santa-Clara.  il  ne  manque  pas  d'esprit  :  ainsi  le  volume 
intitulé  Blœde  Bilter  porte  l'épigraphe  suivante,  parodie 
d'un  chant  célèbre  : 

Wo  ist  îles  Deutschen   Vateriand  .' 
Wo  einers   l'ulver  eiiimat  erfand, 
Und  jeizl  aoch  ieder  glaubl  da 
1  i.is  ar  der  Miterfinder  *■  i. 
Du*  is>t  de>  Deulselien  Vateriand. 

«  Où  est  la  patrie  de  l'Allemand  f  Là  ou  jadis  un  homme 
inventa  la  poudre,  ou  chacun  aujourd'hui  croit  avoir  col- 
laboré à  l'invention  ;  là  est  la  patrie  de  l'Allemand.  «  S 
œuvres  complètes  ont  été  publiées  à  Ratisbonne  (1864- 
I s 7 7 ,  18  vol.).  Parmi  ses  travaux  historiques  nous 
citerons  Die  Kunstgenossen  der  Klosterxetle  (Vienne. 


—  -2.')ô   — 


BRUNNER  —  BRUNNOW 


1863)  ;  Die  theobgische  Dienerschafjt  am  Hofe  Jo- 
seph 7/(1868);  Die  Mysterien  der  Aufklârung  in 
Œsterreich,  1770-1800(l$G9).  Il  a  publié  en  français  : 
Correspondances  intimes  de  l'empereur  Joseph  II  avec 
Cobeni-l  et  Kaunitz  (Mavence,  1871).  L.  L. 

BRUNNER  (Heinrich),  jurisconsulte  autrichien,  né  à 
Wels,  petite  ville  de  la  haute  Autriche,  le  -21  juin  1840. 
Dès  l'année  1838,  il  suivait  à  l'Université  de  Vienne  les 
cours  de  la  Faculté  de  droit  en  même  temps  qu'il  était 
membre  de  [Institut  fur  Œderreichische  Geschichts- 
forschung,  fondé  d'après  le  modèle  de  l'Ecole  des 
Chartes  de  Paris.  En  1864,  il  suivit  les  cours  de  Uni- 
versité de  Guttingue  où  il  fut  un  des  élèves  de  Waitz. 
Puis  il  fut  reçu,  privât  docent  pour  le  droit  allemand  à 
l'Université  de  Vienne,  le  5  août  1865;  il  enseigna 
comme  professeur  suppléant  en  1866  et  comme  protes- 
seur  ordinaire  à  partir  du  15  nov.  1868  à  l'Université 
de  Lemherg  en  Galicie  ;  il  fut  ensuite  successivement 
professeur  ordinaire  à  Prague  (1er  oct.  1870)  et  à  Stras- 
bourg (avr.  187-2).  Mais  il  resta  peu  de  temps  dans 
cette  dernière  ville  et,  dès  le  mois  de  décembre  de  la 
même  année,  il  était  nommé  professeur  ordinaire  à  lim- 
ité de  Berlin  ou  il  enseigne  encore  actuellement. 
M.  Bmnner  a  été  ainsi  successivement  appelé  dans  les 
Universités  les  plus  importantes,  à  cause  du  succès  de 
son  enseignement  et  de  sa  science  particulièrement  vaste 
et  profonde.  Quoique  jeune  encore,  il  est  aujourd'hui  l'un 
des  professeurs  les  plus  éminents  de  l'Allemagne  ;  il  est 
à  la  tête  des  études  historiques  dans  ce  pays,  avec  plu- 
sieurs autres  jurisconsultes  célèbres,  ce  qui  ne  l'empêche 
pas  d'ailleurs  de  s'occuper  de  la  législation  actuelle.  Ainsi 
il  enseigne  à  la  fois  à  l'Université  de  Berlin  l'histoire  du 
droit  allemand,  le  droit  privé  allemand,  le  droit  commer- 
cial et  le  dioit  maritime.  Il  faut  ajouter  que  M.  Brunner 
est  un  des  jurisconsultes  de  l'Allemagne  qui  se  sont  le 
plus  oivupés  dans  leurs  écrits  de  l'histoire  du  droit  Iran- 
çais  ;  les  caractères  tout  à  fait  originaux  de  notre  ancien 
droit  normand  ont  tout  part  culièrement  attiré  son  atten- 
tion. Plusieurs  de  ses  monographies  se  rattachent  à  l'his- 
toire de  la  procédure  et  seul  de  véritables  chefs-d'œuvre 
qui  ont  jeté  un  jour  nouveau  sur  certaines  questions  de- 
meurées jusqu'alors  fort  obscures.  La  réputation  de 
I.  Rrunner  l'a  fait  entrer  en  1884a  l'Académie  des 
sciences  de  Rcilin.  En  1886,  après  la  mort  de  Waitz,  il  a 
la  direction  de  la  Seclio  legis  des  Monumenta 
Germanirr  hisloriri.  Enfin,  depuis  1887,  il  est  placé 
avec  Senroder  a  la  direction  de  la  Revue  historique,  auire- 
rigny  (Zeitschrifl  der  Savignyttif* 
tung   fui  sefuchte) ,    pour    la  partie  germa- 

niqu-  'lis  de  donner  une  liste  aussi  complète 

que  possible  des  travaux  de  M.  Bramer  a  cause  de  l'im- 
portance qu'ils  Dirent  tort  souvent  pour  I  histoire  du 
droit  français  :  Dis  grrichtliche  Exemtiomsrecht  der 
babenberger  (4864);  Zeu  jen-vnd  InquisitioMb* 
der  karolingischen  Zeil  (4866);  Wort  und  l-'orm  im 
mUfratttôSiSChen  Pr  s  .  traduit  par  llequet  de 

Roquciiiont,  dans  la  R^vue  critique  de  législation  ci  rf 
jurisprudence  (XXI,  1*71 i;  Dus  ançUmormannisciu 
Erb!otgesys,tem  nebsi  einen  Excurs  ûber  die  tUenn 
manmschen  Coutumes  MK69);  Die  Entstehung der 
vurgerichte  (4874);  Geschichte  uni  Quelien  des 
iemttekm  hechtt  :  UeberbUck  ièer  die  Getchichte  des 
/ra>r  normannischen  und  englischen  Bechtt' 

quelien,  dans  la  Holtsendorfft  Encyclopœàto  der 
Hêchi  i     hafl     t.    193   et  suiv.;   4°  éd.,    188-2); 

f7V    Siurrrs   0/   the  (fftO  of    hngland,   an    historuat 

introduction  lo  the  ttudy  oj  Englith  law,  tranetated 
bij  II  .  mis»  und  Ht  , 

e  hônigmrkundc  {Festgaben  lur  A  -W.  Ilr/flcr, 

vrla  und  Solilia   Commenlationes  philt 

in  honorent  lheodort  Momnueni,  4  x 7 7  j  ;  Bettràge  mr 

hichte  und  DogmatU    U     H   rthpapiere    dnns  la 

'hri/l  fur    dus   grsammtc    Handel    r  ht .    XXII, 


XXIII  ;  Zur  [ieohtsgeschichte  der  râmischen  und  ger- 
manischen  Brkunde,  l,  1880;  Der  Zuldsngkeit  der 
AmvaUschaft  im  franzôsischen,  normannischen  und 
englischen  Rechte  des  Mitlelalters,  dans  la  Zeitschrifl 
fur  vergleischende  Rechtswissenschafl,  I  ;  Das  f'ran- 
tôsùehe  Inhaber papier  des  Mittelklters  und  sein 
Yerhdltniss  xum  Urderpapier  (187!))  (Les  titres  au 
porteur  français  du  moyen  âge,  traduit  par  Woll,  dans 
la  Nouvelle  lievue  historique  de  droit  français  et  étran- 
ger, X,  pp.  11  et  139)  ;  Die  Werthpapiere  (titres  et 
valeurs),  dans  Endemanns  Handbudi  des  Handelsrechts 
(II,  p.  1*0,  1882);  Sippe  und  Vergeld ,  dans  la 
Zeitschrifl  der  Savignystiftung  fur  RechUgeschichte 
(III,  p.  1, 188-2);  Die  ErOpacht  der  Formelsammlungen 
von  Angers  und  Tours  und  die  spatrômische  Ver- 
pachtung  der  Gemeindeguter,  dans  la  Zeitschrifl  der 
Savignystiftung  fur  Hechtsgeschuiile  (V,  p.  69, 188  4)  ; 
Der  lieiterdienst  und  die  An/ange  der  Lehniuissens, 
dans  la  Zeitschrifl  der  Savignystiftung  fur  Hechtsges- 
chichte  (VIII,  p.  1,  1887);  Ueber  dus  Aller  der  Lez 
Atamannorum,  dans  Sitzungs-Bericht  der  lierliner 
Akademie  der  Wissenschaften  (1885);  Die  Landschen- 
kungen  der  Merovinger,  dans  Sitzungs-Berichte  der 
lierliner  Akademie  (1885)  ;  Mithio  und  Sperunler 
(Festgabe  fur  Beseler,  1885);  Freilassung  durch 
Scliatiwurf  (manumissio  per  denarium),  dans  Histo- 
rische  Aufrdtte  fur  G.  Write  (4886)  ;  Der  llerkunfl  der 
Schôffen,  dans  les  Mittheilungen  des  Instituât  fur 
msterreichische  Geschichtsforschung  ,  '  VIII  ;  Deutsche 
Hechtsgeschichte  (I,  1887);  Die  conslantinisehe  Schen- 
kungsurkunde  (1888).  E.  Glasson. 

BKUNNICH  Olorlen-Thrane),  naturaliste  danois,  néà 
Copenhague  le  30  sept.  1737,  mort  le  19  sept.  1827. 
Lecteur  (1765),  puis  proiesseur  (1769;  à  l'Université  de 
Copenhague,  il  fut  chargé,  en  1788,  d'une  mission  scien- 
tifique en  Norvège  et  devint  ingénieur  en  chef  des  mines 
du  Sœndenfjelds  et  directeur  des  usines  de  Kongsberg 
(1791-1814).  Outre  plusieurs  mémoires  dans  des  recueils 
il  publia  en  latin  ou  en  danois:  l'rodromus  inserlologiœ 
siœlandicœ  (Copenhague,  1761);  VE'der  (1763);  Ur- 
mthologia  boreulis,  description  des  collections  de  Fleis- 
cber  (1764;  ;  Entomologie  (1764),  le  premier  essai  da- 
nois de  ce  genre  :  Ichthyologia  Mussittcusis  et  spolia 
maris  Adrialici  (1768),  ou  sont  consignées  des  obser- 
vations laites  dans  un  voyage  au  Sud;  Zoologiœ  funla- 
menia  177 1  )  ;  Essai  de  minéralogie  pour  la  Norvège 
(Tbrondujem,  1771);  Minéralogie  (Copenhague,  1777); 
Zoologie  (ibid.,  t.  I,  fasc.  I,  178-2);  Literutura  danicu 
scienluirum  naturalium  (4783),  qui  est  encore  utile; 
Notice  historique  sur  les  mines  de  la  Sorvège  de  16  /'»' 
u  1623  (Copenhague,  1819);  les  Mines  d'argent  de 
Kongsberg.  1623-1723  (ibid.,  1826).  R-s. 

BRUNNOW  (Ernst-tieorg  von),  écrivain  allemand,  né 
à  Dresde  le  6  avr.  1796,  mort  a  Dresde  le  4  mars 
1845.  Il  fit  ses  études  à  l'Université  de  Leipzig.  Un  mé- 
decin homéopathe  l'ayant  guéri  d'une  éjection  des  yeu\. 
il  s'employa  pendant  quelques  années  ù  la  propagation  de 
la  médecine  homéopathique.  On  trouve  de  jolies  ballades 
dans  le  recueil  de  ses  poésies  (Dirhtungen ,  Dresde. 
■  ;  S*  éd.,  Leipzig,  1814).  Lapins  intéressante  de 
ses  nouvelles  est  la  nouvelle  Psyché  (Banxlao,  1837), 
renouvellement  ingénieux  du  récit  d  Apulée.  Ses  autns 
ouvrages  sont  :   Der   Obersl    .  gna  (Leipzig, 

•  i,  et  Der  Troubadour  (Dresde,  1836,  2  vol.;  2« éd., 
1*13).  A.  B 

BRUNNOW  (Philippe-Ivanovitcb,  baron,  puis  comte 
diplomate  ruse,  frère  du  précédent,  né  a  Unsile  le 
a  it  1 7 ' * 7 .   non  a  Danutadl  le  1-2  avr.  1875.  Sa 

famille  était  originaire  de  Conrlande.    Il    lit   ses  étodea  ■> 

l'Université  do  Leipzig (1845-4848),  puis  entra  au  -orwee 

de  l.i  KngMe  et  fut  ai  acné  bu  ministère  des adairaa  '  tran- 
.  n.  s  elro  le  et  Capo  d'iatna  le  distinguèrenl  bientôt . 

Il  as*i»i  <  I  le  lroppan.de  l.ayliaeli.  de  Vérone. 
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fut  secrétaire  d'ambassade  k  Londres,  prit  part  aux  cam- 
pagnes de  1818  il  18Ï9  contre  la  Turquie,  en  qualité  de 
commissaire  civil.  En  18:)9,  il  lut  envoyé  comme  ministre 

a  Stuttgart,  puis  à  Darmstadt  ou  il  négocia  le  mariage  du 
grand-dne  Alexandre  avee  la  princesse  Marie  de  liesse. 
Au  printemps  de  18'»U  il  lut  accrédité  à  Londres.  H  eut 
une  part  importante  a  la  conclusion  du  célèbre  traité  du 
15  juin  1840,  par  lequel  les  quatre  grandes  puissances  se 
réunirent  pour  régler  la  question  d'Orient  contre  la 
France.  Il  lit  signer  le  protocole  de  Londres  (8  niai  1852) 
établissant  un  accord  anglo-russe  pour  les  affaires  du  N. 
de  l'Europe.  Rappelé  en  1854,  quand  survinrent  des 
complications,  il  lut  accrédité  auprès  de  la  diète  de  Franc- 
fort (oct.  185")).  Il  représenta  la  Russie  avec  le  comte 
Orlov  au  congrès  de  Paris  (1850),  fut  envoyé  au  léga- 
tions de  Berlin  (1857)  et  de  Londres  (mars  1858),  où  on 
l'élcva,  le  19  déc.  18(10,  au  rang  d'ambassadeur.  Il  main- 
tint une  entente  cordiale  entre  les  gouvernements  russe  et 
anglais  pendant  les  événements  de  Pologne,  de  Slesvig- 
Holstein,  d'Allemagne,  de  Luxembourg,  et  prit  part  aux 
diverses  conférences  provoquées  par  ces  événements.  En 
juin  1870,  il  lut  nommé  ambassadeur  à  Paris  et  retourna  en 
cette  qualité  à  Londres,  en  fév.  1871.  il  avait  représenté  la 
Russie  à  la  conférence  qui  revisa  le  traité  de  Paris  et  rouvrit 
la  mer  Noire  aux  navires  de  guerre  russes.  Il  reçut  le  titre 
de  romte  en  1871.  Il  prit  sa  retraite  en  juil.  1874.  A-M.B. 
BRÙNNOW  (Franz-Friedricli-Ernst),  astronome,  né  à 
Bcilin  le  18  nov.  1821.  D'abord  aide  astronome  à  Berlin, 
il  fut  ensuite  directeur  de  l'Observatoire  de  Bilk,  près  de 
Dusseldorf,  jusqu'en  1854,  d'Ann-Arbor,  dans  le  Michi- 
gan  (Etals-Unis),  jusqu'en  1866,  et  de  la  Trinité,  à  Berlin, 
jusqu'en  1874,  époque  à  laquelle  il  fut  remplacé  par 
M.  Robert  Bail;  il  a  été  également  nommé  astronome 
royal  d'Irlande  en  remplacement  de  sir  Rowan  Hamilton. 
Ses  principaux  travaux  à  l'Observatoire  de  Dublin,  de 
1866  à  1874,  sont:  Déterminations  de  parallaxes 
d'étoiles:  a  Lyre  (Véga),  61  a  Dragon,  1830  Groom- 
bridge,  85  Pégase,  3077  Bradley  ;  Mesures  micromé- 
triques des  ■principales  étoiles  doubles;  Discussion  des 
observations  de  la  nébuleuse  planétaire  H  IV,  37, 
pour  déterminer  sa  parallaxe.  Il  a  publié  dans  les 
Aslronom.  Nackrichten  (XXII  à  XXX)  et  dans  divers 
autres  recueils  scientifiques  un  grand  nombre  de  mémoires 
d'observations  dont  voici  les  plus  importants  :  Eléments 
des  comètes  de  Brorsen,  de  Vico,  de  Petersen,  de 
Goujon,  de  Colla,  de  Biéla,  de  la  seconde  comète  de 
Hind;  Eléments  et  Ephémérides  des  petites  planètes 
Thétis,  Flore,  Iris;  Observations  méridiennes  de 
Tliétis,  Psyché,  Iris,  Vesta,  Melpomène;  Observations 
de  l'essaim  météorique  des  13-14  nov.  1866.  Le 
nom  de  M.  Brunnow  est  très  connu  en  France:  MM.  E. 
Lucas  et  Cb.  André  ont  donné  une  excellente  traduction 
de  ses  Leçons  d'astronomie  sphérique  et  pratique 
(Paris,  1869-72,  2  vol.  in— 8)  ;  ce  livre  peut  être  consi- 
déré comme  l'un  des  meilleurs  manuels  pour  l'étude  de 
l'astronomie  pratique.  L.  B.  et  L.  S. 

Bibl.  :  K.  Wolf,  Geschichle  der  Astronomie,  dans  le 
16"  vol.  deGesc/iic/ite  der  Wisscnscha/'len  in  Deutscldand; 
Munich,  1877,  in-8. 

BRUNO,  arebevêque  de  Cologne  et  duc.  de  Lorraine, 
né  en  925,  mort  à  Reims  le  11  oit.  965.  Troisième  fils 
de  l'empereur  Henri  l'Oiseleur,  frère  d'Otton  Ier,  c'était 
un  homme  d'Etat  et  de  plus  un  homme  très  instruit. 
Elevé  à  Utrecht  dans  la  profession  ecclésiastique,  son 
Irère  le  nomma  des  940  chancelier  de  l'empire.  Il  remplit 
bien  ces  fonctions;  en  951  il  accompagna  Otton  en  Italie, 
en  953  il  devint  archevêque  de  Cologne,  en  954  duc  de 
Lorraine.  Ce  dernier  titre  le  mêla  aux  querelles  et  aux 
guerres  de  la  frontière,  poursuivies  entre  les  différents 
prétendants  au  duché  de  Lorraine  et  a  la  couronne  de 
France.  Il  exerça  une  grande  influence  sur  son  frère  l'em- 
pereur Otton  et  travailla  avec  grand  zèle  à  élever  le 
niveau  intellectuel  des  ecclésiastiques. 

Biul.  :  Ruotorr,   Vila   Brunonis,  au  t.  IV  des  Monu- 


montô   Gernuiiim    Scriplorat).  —   I'ilim-mi,    Htstor.- 
Krlt,  Beitrûge  zur  Getcnichle  Brutu  I;  Cologne,  I87n. 

BRUNO,  apôtre  des  Prussiens,  né  en  970,  tué  le 
1  1  i. w.  1009.  Il  était  de  la  famille  des  seigneurs  de 
Qaerfort;  devenu  chanoine  à  Magdebourg,  il  accom- 
pagna en  llalie  (996)  l'empereur  Otton  III,  dunt  il  possé- 
dait la  confiance,  subit  comme  lui  l'influence  de  Romuald, 
cni i  a  dans  la  congrégation  des  Camaldules  et,  apprenant 
le  martyre  du  premier  apôtre  des  Prussiens  Adalbert  de 
Prague  (f  997),  dont  il  écrivit  plus  tard  la  vie  (Jtfonu- 
menta  Germaniœ  hislorica;  Scriptmes,  t.  IV,  pp.  596 
et  suiv.,  Hanovre,  1841,  in-fol.),  il  se  décida  à  marcher 
sur  ses  traces.  Sylvestre  11  le  nomma  archevêque  des  pro- 
vinces païennes  de  la  Baltique;  l'archevêque  de  Magde- 
bourg  lui  conféra  l'ordination  archiépiscopale  à  Merse— 
bourg  et  le  revêtit  du  pallium  qu'il  avait  rapporté  do 
Rome  (1004).  Longtemps  entravé  dans  son  œuvre  par 
les  hostilités  qui  avaient  éclaté  entre  le  duc  Boleslas  de 
Pologne  et  Henri  II,  il  put  enfin  se  mettre  à  l'œuvre  après 
avoir  étudié  les  langues  des  peuples  qu'il  voulait  évangé- 
liser.  Il  traversa  la  Pologne  et  la  Hongrie,  prêcha  quelque 
temps  dans  la  Russie  méridionale  (1007),  puis,  après 
avoir  vainement  réclamé  contre  les  peuplades  païennes 
de  h  Prusse  l'assistance  armée  de  Henri  H  dans  une  lettre 
qui  a  été  conservée,  il  entreprit  l'évangélisation  de  ce 
pays  avec  dix-huit  compagnons  (1008),  sans  autre  arme 
que  la  prédication.  Déjà  il  avait  obtenu  des  succès  encou- 
rageants, quand  il  fut  massacré  avec  ses  compagnons  sur 
les  confins  de  la  Prusse  et  de  la  Russie.  Fête,  le  15  oct. 

A.  Jundt. 

Bibl.  :  W.-V.  Giesebreciit,  Ge«c/iic/i/e  der  deutsclien 
Kaiserzeit  ;  Brunswick,  1803,  J,  pp.  073  et  suiv.  ;  II, 
pp.  667  et  suiv.  (lettre  de  B.  à  Henri  IIl,  3'  édit.,  in-8.  — 
Joh.  Voigt,  Gescldchle  Preussens;  Kœnigsberg,  1827, 
I,  pp  280  et  suiv.  —  Heine,  Der  heilige  Brun  von  Quer- 
furt;  yuerl'urt,  1877. 

BRUNO  ou  BRUNON,  dit  Herbipolensis,  évêque  de 
Wurtzbourg  en  1033,  mort  en  10io.  Il  était  oncle  mater- 
nel de  l'empereur  Conrad  II.  La  Bibliotheca  patruin 
contient  des  commentaires  de  cet  évêque  sur  le  Penta- 
teuque,  sur  les  Symboles  des  Apôtres  et  d'Athanase. 

BRUNO  ou  BRUNON  (Saint),  fondateur  de  l'ordre  des 
chartreux,  né  à  Cologne,  de  noble  et  ancienne  famille, 
vers  1030,  suivant  les  uns,  1035  et  même  1040,  suivant 
d'autres;  mort  a  Délia  Torre  en  Calabre  en  1101.  Fête 
le  6  oct.  Il  fut  élevé  dans  la  collégiale  de  Saint-Cunibert,  à 
laquelle  l'évême  saint  Annon  l'attacha  par  un  canonicat.  Il 
passa  de  là  à  Reims,  où  l'archevêque  Gervais  lui  conféra 
la  dignité  d'écolâtre,  puis  celle  de  chancelier;  il  y  enseigna 
avec  succès  et  fit  plusieurs  disciples  distingués,  parmi  les- 
quels Odon,  qui  devint  pape  sous  le  nom  d'Urbain  11.  Quand 
Manassès,  archevêque  de  Reims,  fut  cité  devant  le  concile 
d'Autun  (1077),  pour  usurpation  et  simonie,  Bruno  se 
porta  accusateur  avec  deux  autres  chanoines.  Manassès, 
ayant  commis  de  violentes  représailles  contre  ses  adver- 
saires, fut  déposé  au  concile  de  Lyon  (1080)  et  excom- 
munié par  Grégoire  VIL  Le  chapitre  de  Reims  offrit  alors 
le  siège  archiépiscopal  à  Bruno,  qui  le  refusa,  désespérant 
de  corriger  les  abus  dont  il  était  témoin.  Il  renonça  au 
monde  et  se  retira  à  Saisse-Fontaine,  dans  le  diocèse  de 
Langres.  Vers  1084,  il  résolut  de  se  confiner  dans  une 
solitude  plus  sévère  encore.  —  Une  légende  consacrée  par 
la  tradition  des  chartreux  et  par  son  insertion  dans  le 
Bréviaire  et  illustrée  par  le  pinceau  de  E.  Le  Sueur, 
attribue  cette  résolution  à  un  miracle.  Cette  tradition, 
dont  on  ne  trouve  mention  que  cent  cinquante  ans  après 
la  mort  de  Bruno,  a  été  l'objet  d'une  vive  controverse  au 
xvne  siècle.  La  légende  a  été  retranchée  du  Bréviaire  de 
Paris  en  1607,  puis  du  Bréviaire  romain  sous  Urbain  \  III. 
Nous  croyons  cependant  devoir  la  rapporter  sommaire- 
ment, parce  qu'en  matière  de  vies  de  saints,  la  légende 
est  ordinairement  plus  orthodoxe  que  l'histoire.  D'ail- 
leurs, les  tableaux  de  Le  Sueur  montrent  que  les  chartreux 
n'ont  jamais  abandonné  leur  tradition.  On  célébrait  le 
service  funèbre  de  Raymond  Diorrès,  chanoine  de  Paris. 
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docteur  vénéré  pour  sa  science  et  sa  piété,  et  dont  Bruno 
avait  été  l'élève.  Quand  on  commença  à  chanter  ces 
paroles  de  l'office  des  morts  :  Respondc  mihi  ;  quantas 
habeo  iniquitates,  le  corps  du  défunt  leva  la  tête  et  dit 
d'une  voix  effroyable:  Justo  Del  juilclo  judicatus  sum; 
pais  il  se  remit  dans  son  cercueil.  L'enterrement  fut  dif- 
féré jusqu'au  lendemain.  Le  lendemain,  même  scène 
exactement  semblable  ;  l'enterrement  fut  encore  différé. 
Le  troisième  jour,  comme  on  chantait  la  môme  leçon  : 
Rrsponie,  mthi...,  le  corps  se  leva  et  répondit  lamenta- 
blement :  Justo  Dei  judicio  condemnatus  sum  ;  puis  il 
retomba.  On  le  porta  à  la  voirie  et  il  eut  la  sépulture  de 
l'âne. 

Vers  le  même  temps,  saint  Hugues,  évoque  de  Gre- 
noble, vit  en  songe  un  désert  de  son  diocèse,  nommé 
Chartreuse  :  Dieu  y  bâtissait  une  maison  pour  sa  de- 
meure. Sept  luisantes  étoiles,  en  forme  d'une  couronne, 
élevées  quelque  peu  de  terre,  mais  différentes  de  celles  du 
ciel  par  la  situation,  le  mouvement,  la  couleur  et  la 
clarté,  cheminaient  comme  des  guides  pour  montrer  la 
route.  Le  saint  évoque  eut  l'explication  de  ce  songe, 
lorsque  Bruno  avec  six  compagnons  vint  lui  demander  une 
retraite  bien  sauvage  en  son  diocèse.  Conduits  dans  le 
désert  de  Chartreuse,  ils  y  bâtirent  une  église  sur  une 
hauteur  et  l'entourèrent  de  cellules,  ou  ils  logeaient  deux 
à  deux.  Plus  tard,  chacun  eut  la  sienne.  Ils  vivaient  dans 
le  silence,  la  prière,  le  travail  et  une  terrible  austérité, 
lorsqu'en  1089  Urbain  11  appela  auprès  de  lui  Bruno,  son 
ancien  maître,  pour  l'aider  de  ses  conseils  dans  le  gou- 
vernement de  l'église.  Son  troupeau  le  suivit  ;  mais  bien- 
tôt après,  ces  religieux,  dégoûtés  du  séjour  de  Rome, 
revinrent  à  la  Chartreuse,  sous  la  conduite  de  Landwin. 
A  la  cour  de  Rome,  où  il  était  contraint  de  rester,  Bruno 
garda  le  cœur  d'un  solitaire  ;  il  refusa  l'évêe.hé  de  Reggio, 
que  le  pape  lui  offrait.  En  1094,  ayant  obtenu  enfin  la 
permission  de  se  retirer,  mais  sans  trop  s'éloigner,  il 
alla  fonder  une  nouvelle  chartreuse  dans  la  solitude  délia 
Torre,  au  diocèse  de  Squillace.  Ce  fut  là  qu'il  mourut.  Sa 
légende  abonde  en  miracles,  dont  quelques-uns  se  sont 
perpétués  pour  les  croyants  :  les  eaux  d'une  fontaine,  qui 
snnrdit  auprès  de  son  tombeau,  guérissent  encore  des 
malades,  ('«pendant  ce  saint  ne  fut  canonisé  que  foit 
tard.  En  loi  i.  Léon  \  autorisa  les  chartreux  à  célébrer 
un  office  propre  en  son  honneur  :  ce  qui  fut  regardé 
comme  une  béatification.  Ln  1 G 2  i .  Grégoire  XV  étendit 
»-et  office  à  toute  l'Eglise,  et  dès  lors  le  nom  de  Bruno  fut 
inscrit  sur  le  catalogue  des  saints. —  Eustache  Le  Sueur  a 
peint  sa  légende  en  vingt-deux  tableaux  composés  de 
1646  à  Hi'tX,  moyennant  un  prix  fort  modique,  pour  le 
petit  cloître  des  chartreux  à  Paris.  Ils  ont  été  transférés 
du  musée  du  Luxembourg  dans  celui  du  Louvre,  ou  ils 
occupent  une  salle  spéciale  n0'  525-547).  —  Les  œuvres 
de  saint  Bruno  ont  été  publiées  à  Paris  (4544,  in-fol. 
avec  fig.),  édition  rare  et  recherchée  ;  a  Cologne  (161 1  ou 
1640,  in-fol).  Parmi  les  ouvrages  recueillis  en  ces  édi- 
tions, les  Commentaire*  sur  (et  Psaumes, \e,s  Commen- 
taires sur  1rs  ('/litres  de  suint  Paul  et  deux  Lettres 
sont  les  seuls  qui  appartiennent  iblement  à  Bf  uno 

le  chartreux.  Les  autres  tout  de  Bruno  d'Asti  et  de  Bruno 
de  Wortzboarg.  La  Confession  de  foi  qu'il  (il  avant  de 
mourir  se  trouve  dans  les  Analectn  de  Mabillon.  Les 
Commentaires  de  Bruno  montrent  qu'il  était  versé  dans 
la  connaissance  dei  Pères,  de  l'hébreu  et  du  gre* 
dan  Litres  ont  été  traduites  par  LeTOJ  de  lianlefon- 
•  chr,  tienne. 

OnnuE   r>E   S*i5T  BttOW.    —    On    appelle    quelquefois 
ainsi  V Ordre  des  chartreux,  et  on  le  classe  BOfMDOnélODt 
parmi  lea  ordres  réformés  appartenant  a  la   famille   I 
dicir  mus  sf,nt   inexactes.   Bruno  ne 

parait  poîot  avoir  va  le  dessein  de  fonda1  do  ordre  non- 
■    h  ni  relui  de  réformer  un  ordre  ancien,  en   en   rsi 
rant  la  règle  primitive.  Innlé  par  l'aversion  et  Fellini  .pie 
le  monta  lui  inspirait  et  épris  de  solitude  et  de  murt 
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tien,  il  établit  tout  simplement  dans  le  désert  montagneux 
de  Chartreuse  un  ermitage  collectif  pour  lui  et  quelques 
compagnons.  .Naturellement,  ils  durent  adopter  un  régime 
auquel  ils  se  soumirent  ensemble  ;  mais  ce  régime,  res- 
semblant beaucoup  à  celui  des  anciens  ermites,  différait 
foncièrement  de  l'organisation  établie  par  saint  Benoit 
(V.  BenoIt  de  Norsib  [Règle  et  ordre  de  saint]).  Sur 
d'autres  points  essentiels,  le  contraste  est  encore  plus 
grand  entre  les  conceptions  de  Bruno  et  de  ses  disciples 
et  celles  de  Benoit  :  il  apparaît  matériellement  dans  l'ar- 
chitecture des  chartreuses,  qu'il  a  fallu  construire  suivant 
un  plan  sensiblement  différent  de  celui  des  monastères 
bénédictins.  On  n'a  pu  rattacher  les  chartreux  aux  béné- 
dictins qu'en  exagérant  la  conséquence  de  ce  fait,  que 
depuis  le  ixe  siècle  jusqu'à  la  formation  des  ordres  men- 
diants, tout  établissement  monastique  était  censé  soumis 
à  la  règle  de  saint  Benoit.  —  Bruno  ne  rédigea  ni  consti- 
tution ni  règlement.  Ce  qui  avait  été  fait  dans  la  solitude  de 
Chartreuse,  près  de  Grenoble,  se  fit  dans  celle  delta  Torre. 

L'institution  des  chartreux  tira  son  nom  du  lieu  de  son 
origine  et  se  propagea  par  imitation.  En  11.">7,  trente-six 
ans  après  la  mort  de  Bruno,  il  y  avait  en  France  trois 
chartreuses,  outre  celle  du  Dauphiné.  D'autres  se  for- 
mèrent, adoptant  le  même  régime  et  elles  s'associèrent  ; 
en  1151  il  y  en  avait  quatorze;  les  chartreux  avaient 
formé  un  chapitre  général.  Une  lettre  de  Urbain  II,  adres- 
sée en  1099  à  l'abbé  de  la  Chaise-Dieu,  est  considérée 
comme  la  première  approbation  que  l'ordre  ait  reçue  du 
Saint-Siège.  Alexandre  III  lui  accorda  une  confirmation 
authentique  en  1170.  Dès  1130,  les  premières  coutumes 
iConsuetudlnes  Carthusiœ)  avaient  été  précisées  par 
Gniges  (Guigo),  cinquième  général,  que  l'on  considère 
pour  cette  raison  comme  le  second  fondateur  de  l'ordre. 
Les  chapitres  généraux  firent  divers  règlements,  qui 
furent  compilés  en  1258  par  Bernard  de  la  Tour  (delta 
Torre).  C'est  ce  qu'on  appelle  les  Anciens  statuts.  La 
réglementation  des  chapitres  continuant,  une  seconde 
compilation  fut  faite  en  1368,  et  une  troisième  fut  publiée 
en  1509.  Enfin,  on  adopta,  en  1578,  une  nouvelle  col- 
lection des  statuts  qui  fut  publiée  en  1581,  après  avoir 
été  corrigée  par  une  congrégation  de  cardinaux.  Recon- 
firmée par  Innocent  XI  en  1682,  elle  forme  ce  qu'on 
appelle  la  Règle  des  chartreux.  Leurs  constitutions  ont 
été  revêtues  de.  lettres  patentes  données  à  Fontainebleau 
le  27  oct.  1772;  le  roi  y  parle  de  cet  ordre  avec  éloge. 
Martin,  onzième  général,  lui  donna  peur  emblème  un  globe 
surmonté  d'une  croix,  avec  cette  devise  :  Stat  Crux  dum 
voluilur  orbis. 

Le  supérieur  d'une  chartreuse  est  appelé  prieur  et 
non  abbé,  comme  celui  des  monastères  bénédictins.  En 
1508,  Jules  II  éleva  le  prieur  de  la  Grande  Chartreuse 
du  Dauphiné  au  rang  de  général  de  l'ordre,  et  il  ordonna 
qu'un  chapitre  général  fut  tenu  chaque  année  dans  ce 
monastère.  Les  chartreux  sont  représentés  à  Rome  par 
un  procurateur.  —  Au  xviii"  siècle,  leur  ordre  avait 
déjà  donné  a  l'Eglise  six  cardinaux,  deux  patriarches, 
quinze  archevêques,  quarante-neuf  érêques.  plusieurs 
saints  et  quelques  personnages  remarquables.  Il  possédait 
cent  soixante-douze  chartreuses,  dont  soixante-quinze 
situées  en  France  ;  en  outre,  cinq  couvents  de  femmes, 
pour  lesquelles  on  avait  adouci  les  rigueurs  de  la  règle, 
notamment  I  l'égard  du  silcme  et  des  repas,  qu'il  leur 
avait  été  permis  de  prendre  en  commun.  Ces  couvents  de 
femmes  avaient  été  autrefois  plus  nombreux  ;  mais  les 
Statut!  de  1368  avaient  défendu  d'en  admettre  à  l'avenir, 
défense  qui  fut  plusieurs  fois  renouvelée  ;  on  s'attacha 
i  abandonner  les  maisons  existantes. 

La  règle  des  ehirtreUI  BSl  la  plus  austère  qne  le 
moyen  .'i^e  ait  produite  ;  et  les  modifications  qui  y  ont 
été  apportées  dans  la  suite  des  temps  en  ont  aggravé, 
plutôt  qu'atténué  la  sévérité'  primitive,  notamment  a 
IfsJ  OC  la  longueur  des  offices  et  de  l'abstinence  de  la 
viande,    même    »n    cas    de    maladie,    (cite   règle    n 
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autant  qu'il  est  humainement  j>os.-5ii >l>-  la  devise  noua- 
chique  :  Mourir  au  monde.  Elle  organise  non  seulement 
la  solitude  du  couvent  au  milieu  du  monde,  mais  dans  le 
COOVeot  menu  la  solitude  vis-a-vis  des  livres,  qu'elle 
isole  pu  le  silence  et  la  séparation.  Non  seulement  ils  ne 
doivent  point  se  parler,  mais  ils  ne  doivent  pal  même 
prie]  h  haute  voix,  de  peur  qu'ils  ne  s'entendent;  ils 
sont,  en  outre,  écartés  les  uns  des  autres,  chacun  confiné 
dans  sa  cellule,  ou  il  mange  seul  et  ou  il  doit  récita 
seul  la  plus  grande  partie  des  otliees,  quand  sonne  l'heure 
canonique.  Le  culte  en  commun  est  réduit  au  plus  strict 

nécessaire:  vêpres  et  matines;  leur  messe,  qui  reproduit  une 
partie  des  rites  anciens,  est  célébrée  seulement  les  di- 
manches et  les  t'êtes.  De  même,  ce  qui  doit  entretenir  la 
vie  corporelle  :  un  seul  repas  par  jour,  excepté  dans  les 
octaves  de  Noël,  de  l'Epiphanie,  de  Pâques,  de  la  Pente- 
côto  et  de  quelques  autres  fêtes  ;  pour  nourriture  ordinaire, 
du  pain  et  île  l'eau  ;  les  jeudis  et  les  samedis,  des  herbes 
bouillies  ;  les  dimanches  et  les  jeudis,  des  œufs  et  du 
fromage  ;  lit  de  paille,  ciliée  sur  la  peau,  vêtements 
d'étoile  grossière  et  ceinture  de  corde  ou  de  cuir.  — 
Bruno  et  ses  premiers  compagnons  étant  des  lettrés,  la 
partie  principale  du  travail  qu'ils  s'imposèrent  consista 
en  copie  de  manuscrits.  Il  fut  établi,  des  le  commence- 
ment, que  l'on  recueillerait  autant  de  manuscrits  que  l'on 
pourrait  et  qu'on  formerait  une  bibliothèque  en  chaque 
chartreuse.  Ces  dispositions  originaires  constituèrent  la 
tradition  de  l'ordre.  Guigues  en  ht  un  article  capital  de 
ses  statuts.  Les  copistes  n'étaient  point  laissés  libres  de 
corriger  à  leur  gré  ce  qui  leur  semblait  une  faute  :  pour 
être  admise,  la  correction  proposée  devait  être  examinée 
et  autorisée  par  le  chapitre  de  la  maison.  On  assure  que 
les  chartreux  ont  ainsi  contribué  à  conserver  la  pureté  du 
texte  de  la  liible  et  des  Pères,  assertion  qui  n'a  de  valeur 
que  pour  ceux  qui  ignorent  que  les  bonnes  éditions  de  la 
Bible  et  des  Pères  ont  été  faites  d'après  des  manuscrits 
provenant  d'ailleurs.  La  grande  part  affectée  aux  travaux 
de  ce  genre  obligea  les  chartreux  à  s'adjoindre  des  servi- 
teurs pour  l'agriculture  et  les  autres  ouvrages  matériels. 
C'est  à  eux  qu'on  attribue  la  première  introduction  des 
frères  lais  dans  les  monastères. 

Une  corporation  ainsi  organisée  offrait  peu  d'accès  aux 
causes  de  relâchement  qui  rendirent  tant  de  fois  néces- 
saire et  ordinairement  inefficace  la  réforme  des  autres 
ordres  ;  d'ailleurs,  la  convocation  régulière  des  chapitres 
généraux  maintenait  chez  les  chartreux  l'observance  de 
la  règle.  C'est  le  seul  ordre  qui  n'ait  jamais  été  l'objet 
d'une  réforme  générale.  Martin  IV,  défendant  aux  religieux 
mendiants  de  se  transférer,  sans  dispense  spéciale,  de  leur 
ordre  dans  un  autre,  le  leur  permet,  d'une  manière  géné- 
rale, s'ils  entrent  chez  les  chartreux.  Leur  genre  de  vie 
supprimant  chez  eux  le  goût  et  les  moyens  de  se  mêler 
aux  agitations  du  monde,  ils  n'exercèrent  jamais  d'action 
importante  au  dehors,  si  ce  n'est  par  un  certain  encoura- 
gement donné  aux  arts  ;  et  eux-mêmes  ne  subirent  le 
contre-coup  des  événements  qu'aux  époques  du  schisme 
d'Occident,  de  la  querelle  du  jansénisme,  où  leur  opposi- 
tion à  la  constitution  Unigenilus  leur  attira  des  persécu- 
tions (V.Càdry[J.-B.]),  et  de  la  Révolution  française.  Le 
schisme  divisa  momentanément  leur  ordre,  les  maisons 
situées  en  Italie  ayant  du  prendre  parti  pour  le  pape  rési- 
dant à  Rome;  la  plupart  des  autres,  pour  le  pape  rival.  La 
Révolution  supprima  leurs  établissements,  comme  ceux 
des  autres  religieux.  Ils  rentrèrent  dans  la  Grande  Char- 
treuse en  1 8 1 L» .  Depuis  que  la  copie  des  manuscrits  avait 
cessé  d'être  utile,  ils  s'occupaient  d'industrie.  On  sait 
quel  produit  répand  dans  le  monde  entier  le  nom  de  la 
Chartreuse.  Par  un  de  ces  contrastes  ou  une  de  ces  ironies 
que  l'histoire  présente  parfois,  l'ordre  le  plus  austère  du 
moyen  âge  doit  aujourd'hui  son  plus  grand  renom  à  la 
labriealioii  d'une  liqueur  qui  est  un  des  excitants  les  plus 
rallinés  de  la  sensualité.  h. -Il .  Voi.lf.t. 

Uiul.  :  J.  Launois,  Un  tera  causa  secessus  £>'.  Brunonie 
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u  ,  Parla.  Il  ,.;  An- 

rdinia  8.  Benedictt;  Parla.  1715-1789,  o  vol.  In-fol. 
—   Hblyot,  Histoire  des  ord>  t 

militaires- .;  l'an»,    I71fc,  8  vol.  in-4,  flg.  —  L.  Uolbie- 
mi  -,  Code»  <  mon&slic&rutn  et  canonicarum  ; 

176»,  6  vol.  ln-fOl.  —  Le  P.  DB  '1  J  :  a  ■  r,   Vie  <ic 

saint  Bruno;  Paria,   1<8.,  ln-12.  —    L'abbé    Lbpi 
Saint Brunon  et  l'ordre  desi  .,  .  i;ar-le-buc,  liisi, 

2  vol.  —  Doklam,  Chronique dei  Chartreux, 

BR'uNO  ou  BRUNON  (Saint),  théologien,  abbé  de 
Mont-Cassin  et  évoque,  né  à  Soléria  (diocèse  d'Asti), 
mort  en  1125;  canonisé  par  Lucius  III  en  1183.  Il  était 
chanoine  de  la  cathédrale  d'Asti,  lorsqu'il  disputa  au 
concile  de  Rome  (1077),  sur  la  présence  réelle,  contre 
Bérenger.  Nommé évéque  de  Segui  par  Ciégone  \ll,  il  se 
démit  de  ce  siège  pour  se  retirer  a  Mont-Cassin,  dont  il 
devint  abbé  eu  1107  ;  mais  Pascal  11  lui  enjoignit  de 
reprendre  son  ancien  diocèse,  ou  il  était  fort  regretté.  — 
Ses  œuvres  ont  été  recueillies  par  Marehesi,  doyen  à 
Mont-Cassin  (Venise,  1652,  2  vol.  in-fol.).  Une  édition 
plus  complète  a  été  publiée  par  le  P.  Bruni  (Rome, 
178'J— 1 7 !)  1 ,  2  vol.  in-fol.).  Ce  recueil  comprend  cent 
quarante-cinq  Sermons,  des  commentaires  sur  le  Pen- 
luteuque,  sur  Job,  sur  les  Psaumes,  sur  le  Cantique 
des  Cantiques,  sur  l'Apocalypse  et  divers  traités  parmi 
lesquels  l'Expositio  de  consecratione  ecclesiœ  deque 
Yestimentis  episcoporum,  imprimée  dans  le  t.  XII  du 
Spicileyium  de  D.  d'Achery.  Quelques-uns  de  ses  ser- 
mons ont  été  attribués  a  Euscbe  d'Emese,  quelques  autres 
à  saint  Bruno  le  chartreux;  sou  commentaire  sur  le  Can- 
tique a  été  inséré  dans  les  œuvres  de  Thomas  d'Aquin. 

E.-U.  Y. 
Bibl.  :  Bojllàndistbs,  Âcia  sanclorum.  —  Kaijkicius, 
Ihbliotlit-ca   ialinu    medix    et   infimee  latinUatts;   Ham- 
bourg, 17.J4. 

BRUNO,  ou  de  son  nom  latinisé  Bronus,  chirurgien 
italien  du  xnr5  siècle,  né  à  Longoburgo  (Calabre).  Il  lut 
un  des  plus  célèbres  parmi  ceux  qui  s'efforçaient  de  relever 
leur  art  en  Occident.  11  passe  pour  avoir  étudié  à 
Salerne  et  pour  avoir  exercé  à  Padoue  (125:2),  et  plus 
tard  à  Yérone.  11  nous  a  laissé  un  livre  intitulé  67a- 
ruryia  magna,  accompagné  d'un  abrégé,  Chirurgia 
parva,  qui  se  trouve  dans  les  collections  des  chirurgiens 
du  moyen  âge,  éditées  à  Venise  en  1499,  1519  et  1540, 
in-fol.  C'est  une  compilation  d'après  Galien  et  les  Arabes. 
Guy  de  Cbauliac,  qui  estime  fort  cet  ouvrage,  place  Bruno 
à  la  tète  d'une  secte  particulière  traitant  les  plaies  par 
le  vin  seul,  comme  desséchant,  conformément  au  principe 
galénique  :  Siccum  vero  sano  est  propinquius,  humi- 
dum  vero  non  sano  ;  Bruno  aurait  représenté  l'Ecole 
de  Bologne  contre  celle  de  Salerne,  déleudue  par  Roger 
et  Roland,  qui,  forts  de  l'aphorisme  d'Uippocrate  :  Laxa 
bona,  cruda  vero  mala,  traitaient  les  plaies  par  les  relâ- 
chants. Dr  L.  Un. 

B  RU  NO(Giordano),  philosophe  italien,  né  à  Noie,  dans  le 
royaume  deNajdes,  vers  1550,  brûlé  àRome  le  0  fev.  1000. 
Il  se  distingua  des  son  bas  âge  jiar  un  esprit  vil  et  peiieirant, 
mais  tacile  à  l'enthousiasme,  prêt  à  se  laisser  dominer  par 
une  ardente  imagination.  Quoique  très  fort  dans  les  sciences 
mathématiques  et  philosophiques,  les  lettres  et  la  théo- 
logie, il  entra  chez  les  dominicains  pour  y  faire  de  nou- 
veaux progrès.  Aux  dimcultés  que  le  dogme  de  l'Eglise 
romaine  lui  présentait,  et  qui  des  lors  commencèrent  a  ts 
dégoûter,  vint  se  joindre  la  répugnance  que  lui  inspirèrent 
les  moeurs  relâchées  de  certains  moines.  Il  abandonna  son 
couvent  et  se  retira  à  Genève  en  1580,  ou  il  ne  tarda 
pas  à  embrasser  le  calvinisme.  Encore  inquiété  par  les 
orthodoxes  dans  cette  nouvelle  religion,  il  fuit  Genève, 
passe  par  Lyon,  Toulouse  et  arrive,  en  1582,  a  Pans  oh 
il  protessa  fa  philosophie  et  publia  sa  première  comédie 
du  Candelajo  et  un  écrit  De  umbris  idearum  (1582). 
11  critiqua  vivement  la  philosophie  d'Anstote ,  ce  qui 
l'obligea  de  passer  en  Angleterre  (1583).  Il  y  fut  bien 
accueilli  par  l'ambassadeur  français  Michel  de  Caslelnau 
de  la  Cauvisière.   Il  publia  alors  son  fameux   ouvrage 
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Spaccio  délia  bestia  trionjante  (Paris,  1584),  trois  dia- 
logues mettant  en  scène  les  Vertus  expulsées  du  ciel  par 
les  Vices  et  remplis  d'allusions  à  la  hiérarchie  de  l'Eglise 
catholique.  Bientôt  suivirent  :  La  Cena  délie  ceneri 
(1584),  plaidoyer  en  faveur  du  système  de  Copernic  et  de 
la  pluralité  des'momles  habités  ;  Délia  causa,  principio  ed 
uno  (Venise,  1584);  Del  infinito  universo  e  mondi 
(Venise,  1584)  ;  ce  sont  ses  ouvrages  fondamentaux.  Le 
caractère  inquiet  et  l'humeur  vagabonde  de  Giordano  Bruno 
l'entraînèrent  alors  sur  le  continent  ;  il  revint  à  Paris 
(1585),  passa  à  Wittemherg  (1586),  à  Prague  (1588)  où 
il  publia  Articuli  centum  et  sexaginta  contra  muthema- 
ticos  et  pkilosophos  et  De  Specierum  scrutinio  et  lum- 
pade  combinatoria  H.  Lullii;  professa  quelque  temps  à 
Helmstedt,  se  rendit  à  Francfort-sur-le-Main  (1590),  à 
Padoue  (1592),  enfin  à  Venise  ou  il  tomba  entre  les 
mains  de  l'Inquisition  (1598).  11  fut  emprisonné,  trans- 
féré à  Rome  et  condamné  à  mort  pour  apostasie  et  rupture 
des  vœux  monastiques.  Il  fut  brûlé  sur  le  Campo  de 
Fiori.  Une  statue  lui  a  été  érigée  à  Naples  et  on  doit  en 
dresser  une  autre  à  Rome  sur  le  lieu  mémo  de  son  supplice. 
Il  est  assez  diflicile  de  résumer  en  quelques  lignes  la 
philosophie  de  Bruno.  Sa  doctrine  est  plutôt  un  ensemble 
de  vues  poétiques  et  enthousiastes  qu'un  système  bien  lié 
et  coordonné.  Il  attaque  l'autorité  et  dit  qu'on  ne  doit  se 
rendre  qu'à  l'évidence.  Le  monde  lui  parait  être  une  éma- 
nation de  la  monade  divine,  lormé  lui-même  d'atomes  ou 
monades.  Tout  est  à  la  fois  matériel  et  animé,  partout  on 
trouve  du  mouvement,  et  par  conséquent  quelque  chose 
qui  meut,  le  moteur,  la  cause,  et  quelque  chose  qui  est  mû, 
le  mobile,  la  matière.  Dieu  ou  le  moteur  est  donc  en  toute 
chose  et  tout  participe  à  son  infinité.  Non  seulement  le 
monde  dans  son  ensemble  est  infini,  mais  chaque  parcelle 
du  monde  enferme  en  elle  l'infini.  Depuis  que  Jacobi  a 
appelé  l'attention  sur  G.  Bruno,  on  a  prétendu  qu'il  avait 
été  l'inspirateur  de  beaucoup  de  philosophes  postérieurs  ; 
Descaries  lui  aurait  emprunté  son  doute  méthodique. 
Spinosa  l'idée  d'une  cause  immanente  au  monde,  l.eiliniz 
la  théorie  des  monades.  Tout  cela  est  bien  problématique 
et  il  est  très  probable  que  Descartes  en  particulier  n'a 
pmais  lu  les  ouvrages  de  Bruno.  On  n'en  saurait  dire 
autant  de  Sthelling,  qui  a  donné  le  nom  de  Bruno  pour 
titre  a  un  de  ses  ouvrages  les  plus  importants.  Les  œuvres 
de  G.  Bruno  ont  été  éditées  en  italien  par  Wagner, 
tOpgFêiêG.  Bruno;  Leipzig.  1830,  2  vol.),  en  latin  par 
I  i.in-ntino  (Naples,  1883  et  suiv.).  G.  F.  et  A.-M.  B. 
Bibl.  :  Dalp.s.  Bruni  Kolani  vita  et  placili;  Paris,  1840- 

—  BurrHOLMM,  Jnrd&no  Bruno  ;  Paris,  isij,  2  vol.  — 
Domenico  Beuti,  Vi/a  di  Giordano  Bruno  ;  Florence,  l 

—  Du  même,  Documenti  mtorno  a  Giordano  Bruno;  Flo- 
rence, 1*80.  —  Bbunnhofer,  G.  Bruno»  Weltanachauuno 
und  Verhœngnis»  ;  Leipzig,  1883.  —  Plumptree,  Lifr 
and  worhs  of  G.  Bruno;  Londres,  188i,  2  vol. 

BRUNO  (Adrien-François,  baron),  général  français,  né 
à  Pondichéry  le  10  juin  1771,  mort  à  Paris  le  l,r  mars 
1861a  Enrôlé  a  dix-neuf  ans  dans  la  légion  de  cavalerie 
de  la  Nièvre,  il  fit  toutes  les  campagnes  de  la  Révolution, 
sur  le  Rhin,  puis  en  Italie,  se  distingua  pendant  la 
reir.ut''  de  Vérone  (nov.  1796)  et  devint  chef  d'eseadron 
M  1801.  Aide  de  camp  de  Louis  Bonaparte,  qu'il  suivit 
en  Hollande  (1806)  et  qui  le  nomma  lieutenant  général  et 
grand  étBjar,  il  nuira  en  Krance  en  1810  et  ne  fut 
reconnu  que  etMM  général  de  brigade  par  Napoléon,  qui 
lui  dem  le  litre  nV  baron.  Il  prit  a  la  tête  de  ses  cuiras- 
unc  part  brillante  .i  la  bataille  de  la  Moakowi 
/et  a  l'engagement  de  Reicbenbaeb  [mm  1813),  fut 
fait  prisonnier  .<  In    -  '    I  I     .  i  «ut  un  10m- 

manderii'iii  deux  an>  après,  a  Waterloo.  Sun-,  la  Restau- 
ration, il  lut  d'aboi  .  pois  disgracié.  Apres  la 
révolution  de  Juillet,  il  roinmanda  h  mbum-mn  militaire 
des  Vosges  (\HM) et  p.nvi  en  1*33  .lansleradrederései\r. 
Joseph  Itrunn,  né  le  16janv. 
.',  mort  le  30  avr.  1870,  a  servi  également  dam  la 
cavalerie  et,  promu  général  de  l.npide  le  »>  mm  tv 


commandé  quelque  temps  l'Ecole  militaire  de  Saumur. 

A.  Debidour. 

BRUNO  de Macdebourg, historien  allemand duxie siècle; 
l'année  de  sa  naissance  et  de  sa  mort  sont  inconnues  ;  on 
sait  seulement  qu'il  fut  moine  à  Magdebourg  et  à  Merse- 
bourg  et  chancelier  de  Hermann,  anticésar  opposé  à 
Henri  IV  par  l'Eglise  et  les  princes  allemands.  Il  retraça  un 
épisode  de  cette  lutte  (de  1073  à  1081)  sous  le  titre  de  Dis- 
toria  belti  saxonici  ;  son  ouvrage,  très  hostile  à  l'empereur 
Henri  IV,  a  été  imprimé  dans  la  coll.  des  Scnptores  rerum 
germanicarum  do  Pertz,  au  58  vol.  (Hanovre,  1843),  et 
traduit  en  allemand  par  Wattenbach  (Berlin,  1853).  A.  B. 

BRU  NOISE  (Art  cul.).  Potage  qui  se  prépare  de  la 
même  façon  que  la  julienne  (V.  ce  mot)  et  dans  lequel 
il  n'entre  que  des  carottes,  des  navets  et  du  céleri. 

BRUNON  (V.Bruno). 

BRUNONIA  (Brunonia  Sm.).  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  Campanulacées,  qui  a  donné  son  nom  au 
groupe  des  Brunoniées  (V.  Brunoniacéfs).  L'unique 
espèce  connue,  B.  australis  Sm.,  habite  l'Australie  et 
la  Tasmanie.  C'est  une  herbe  vivace,  dont  les  feuilles, 
couvertes  d'un  duvet  soyeux,  sont  disposées  en  une 
rosette  radicale,  du  centre  de  laquelle  s'élève  une  hampe 
simple,  tei rainée  par  des  fleurs  de  couleur  bleue;  ces 
fleurs  ont  un  calice  persistant,  une  corolle  gamopétale  à 
tube  allongé  et  à  limbe  pentamère.  Les  étamines  sont 
insérées  à  la  base  de  la  corolle  et  forment  une  sorte  de 
gaine  autour  du  style,  qui  est  très  long  et  terminé  par 
un  renflement  sacciforme.  Le  fruit  renferme  une  seule 
graine  dépourvue  d'albumen.  Ed.  Lef. 

BRUNONIACtES  {Brunoniaceœ  R.  Br.).  Groupe  de 
plantes  Dicotylédones,  qui  ne  renferme  que  le  seul  genre 
Brunonia  Sm.  (V.  ce  mot.)  Longtemps  considéré  comme 
une  famille  particulière  et  placé  par  Payer  (Leçons  sur 
les  [am.  nat.,  p.  30)  entre  les  Ambrosiées  et  les  Dro- 
sophvllées,  ce  groupe  est  considéré  aujourd'hui  par  M.  H. 
Bâillon  (llist.  des  PL,  VIII,  pp.  352  et  3,9)  comme  une 
simple  série  (Brunoniées)  de  la  famille  des  Campanula- 
cées, caractérisée  ainsi  qu'il  suit  :  «  Fleurs  irrégulières, 
à  réceptacle  concave,  logeant  dans  leur  concavité  l'ovaire 
uniovulé,  infère,  mais  libre;  ovule  ascendant;  fruit  sec; 
graine  sans  albumen  ;  fleurs  disposées  en  capitules  de 
i  vines  contractées.  >  Ed.  Lef. 

'  BRUNOVV,  diplomate  russe  (V.  Brunnow). 

BRUNOY  (Brannadum,  Brunetum).  Com.  du  dép.  de 


Brunoy,  d'après  une 

Semé-'  I  i .  de  Cori  •  i         -Saint- 
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Léger,  sur  PYerres.  Station  du  chem.  de  fer  de  Paria  à 
Lyon;  1,031  bah.  L'antiquité  de  ce  li<'u  remonte  au 
vil0  siècle,  mais  son  histoire  n'a  aucune  importance.  A 
peine  peut-on  mentionner  le  séjour  qu'y  fit  Philippe  VI 
pendant  le  printemps  de  1346.  L'église  est  sans  caractère, 
quoique  datant  en  partie  du  mu"  siècle;  une  inscription 
qu'elle  contient  nous  fait  connaître  que  la  première  pierre 
du  clocher  a  été  posée  le  23  juin  1539.  Vers  1750,  un 
riche  financier,  Antoine  Paris  de  Montmartel.  acquit  la 
terre  de  Hrunoy  et  y  construisit  un  château  magnifique. 
Louis  XV  érigea  la  seigneurie  en  marquisat  qui,  peu 
d'années  avant  la  Révolution,  était  possédé  par  Armand- 
Jean— Joseph  de  Montmartel,  célèbre,  sous  le  nom  de  mar- 
quis de  Hrunoy,  par  sa  folle  prodigalité.  On  montre  encore 
aujourd'hui  à  Hrunoy  la  maison  de  campagne  qu'y  habitait 
Talma.  F.  B. 

Hii;l.  :  I.'abhé  LBBKUF,  llist.  du  diocèse  de  l>aris.  t.  V, 
pp.  801-8  de  1  éd.  do  1883. 

BRUNS  (Paul-Victor  von),  chirurgien  allemand,  né  à 
Helmstadt  le  9  août  1812,  mort  à  Tubingue  le  18  mars 
1883.  H  étudia  à  Brunswick  et  à  Tubingue,  puis  se 
fixa  à  Brunswick,  où  il  fit  un  cours  d'anatomie  au 
Carolinum  (  1838),  et  fut  nommé  professeur  en  1839. 
En  1842,  il  devint  chirurgien  à  l'hôpital  de  Bruns- 
wick, enfin,  en  1843,  passa  à  Tubingue  comme  profes- 
seur ordinaire  de  chirurgie.  En  1855,  il  fut  anobli  par 
le  gouvernement  wurttemhergeois  et  lors  des  guerres  de 
1866  et  de  1870-71  servit  dans  les  troupes  wurttember- 
geoises  en  qualité  de  médecin  consultant  général.  — 
Bruns  s'est  distingué  par  ses  remarquables  travaux  chi- 
rurgicaux et  en  particulier  a  contribué  aux  progrès  de  la 
chirurgie  du  larynx.  Parmi  ses  publications,  toutes  très 
importantes,  nous  signalerons:  Lehrbuch  der  allgem.Ana- 
tomie  des  Menschen  (Brunswick,  1841,  in— 8)  ;  Chu 
rurg.  Allas.  Bildl.  Durstell.  der  chirurg.  Krankh.,  etc. 
(Tubingue,  4853-60,  2  vol.  gr.  in-fol.)  ;  Ilandb.  der 
prakt.  Chirurgie  (Tubingue,  1854-59,  2  vol.  in-8)  ; 
Die  Durchschneidung  der  Gesichtsnerven  beim  Ge- 
sichtsschmerz  (Tubingue,  1859,  in-8)  ;  Die  erste  Âus- 
rottung  eines  PoLypen  in  der  Kelilkopfsholile,  etc. 
(Tubingue,  1862,  in-8,  3  pi.,  avec  un  suppl.  [ibid., 
1863,  1  pi.])  ;  Die  Laryngoskopie  und  die  laryn- 
goskop.  Chirurgie  (Tubingue,  1865,  in-H,  avec  Atlas  de 
8  pi.,  in-fol. ;  2e  édit.,  1873);  Dreiundzwanzig  neue 
Beob.  von  Polypen  des  Kehlkopfes  (Tubingue,  1X68, 
in-8,  avec  4  pi.)  ;  Chirurgische  lleilmittellehre,  etc. 
(Tubingue,  1868-73, 2  vol.  in-8)  ;  Die  galvanokaustischen 
Apparate  und  Instrumente,  etc.  (Tubingue,  1878, 
in-8,  avec  2  pi.)  ;  Die  Amputationen  der  Gliedmassen 
durch  Zirkelschnitt  mit  vorderem  llautlappen  (Tu- 
bingue, 1879,  in-8).  Dr  L.  Un. 

BRUNS  (Ernst-Heinrich),  astronome  allemand,  né  à 
Berlin  le  4  sept.  1848.  Attaché  successivement  comme 
calculateur  et  observateur  aux  Observatoires  de  Pulkova 
et  de  Dorpat,  il  a  succédé  en  1882  à  Bruhns  comme  pro- 
fesseur d'astronomie  et  directeur  de  l'Observatoire  de 
Leipzig.  Outre  de  nombreux  articles  dans  les  principaux 
journaux  de  mathématiques,  il  a  écrit  :  Ueber  die  Perio- 
drii  des  elltptischen  Intégrale  erster  und  zweiter  Gat- 
tung  (Dorpat,  1875)  ;  Die  tigur  der  Erde  (Berlin,  1878); 
un  mémoire  Ueber  eine  Aufgabeder  Ausyleichungsrech- 
nung,  paru  dans  les  Abhandl.  d.  k.  sdchs  Gesellscha/t 
d.  Wissensch.  (1886).  L.  S. 

BRUNSCHWIG  ou  BRAUNSCHWEIG  (Hieronymus), 
chirurgien  alsacien  du  xv°  siècle,  qui  appartenait  à  la 
famille  de  Saulern  et  était  né  à  Strasbourg,  où  il  remplit 
les  fonctions  de  chirurgien  et  d'apothicaire;  il  étudia, 
parait— il,  à  Bologne,  à  Padoue  et  à  Paris.  11  mourut  à  un 
âge  très  avancé,  d'après  Malgaigne  à  cent  dix  ans.  Il 
est  certain  qu'il  parle  de  son  expérience  comparée  à 
l'inexpérience  des  jeunes  chirurgiens  à  propos  de  la 
peste  de  1 408.  Il  serait  donc  né  vers  1430  au  plus  lard; 
d'autre  part,  il  parait  avoir  été  vivant  lors  de  la  publica- 


tion des  premières  éditions  de  son  célèbre  livre  sur  la 
chirurgie,  c.-à-d.  de  1  497  a  1513,  lanlis  que  celle  de 
1534  porte  cette  mention  spéciale  jeu  fimland  wund- 
ar:tj;  il  seiait  donc  mort  entre  1513  et  1534.  —  Ce 
livre  a  pour  titre  :  llucli  der  (.kirunjia.  liant wirrkung 
der  Wundarzney,  etc.  (Strasbourg,  puis  Augsbourg, 
1497,  in-fol.,  avec  gravures;  ibid.,  1508,  1513,  in-fol., 
Augsb.,  1534,  in-4;  Slrasb.,  1539,  in-4;  trad.  angl. , 
Londres,  1525,  in-fol.).  Cet  ouvrage,  l'un  des  premiers 
parus  en  langue  vulgaire,  est  en  partie  une  compilation 
des  auteurs  grecs  et  arabes  alors  connus,  surtout  Hippo- 
crate  et  Bazès;  les  matières  traitées  sont  strictement 
limitées  à  la  chirurgie  traumatique  (plaies,  fractures  et 
luxations);  le  chap.  X  du  traité  II,  particulièrement 
intéressant,  s'occupe  des  plaies  d'armes  à  feu;  Pfolspeundt 
seul  en  avait  parlé  avant  lui,  en  1460.  —  Autres  ouvrages 
de  Brunschwig:  Vonder  Kunsl der  Distillierung (Sti an, , 
1500,  in— toi.)  ;  Hausapolliek  guter  gebràur.hlicher 
Arzney  (Strasb.,  1512,  in-fol.;  plus,  éditions);  Burh 
der  Vergift.  der  Pestilenz,  etc.  (Strasb.,  1500,  in-fol.; 
plus.  édit.).  Dr  L.  H*. 

BRUNSVIGIE  {llrunsvigia  Heist.).  Genre  déplantes 
de  la  famille  des  Amaryllidacées,  auquel  on  rapporte 
comme  synonyme  le  genre  Coburgia  de  Herbert  (Hort. 
Traits.,  IV,  181).  Ses  représentants  sont  des  herbes  à 
bulbe  globuleux,  tunique,  scarieux,  qui  donne  nais- 
sance à  des  feuilles  oblongues,  très  épaisses  et  à  une 
hampe  diversement  comprimée,  terminée  par  une  ombelle 
de  fleurs  pédicellées,  accompagnées  de  bractées  scarieuses 
et  entourées  d'une  spathe  bivalve.  Ces  fleurs  ont  un  pé- 
rianthe  simple,  coloré,  campanule  ou  infundibulifornie, 
six  étamines  libres  ou  connées  à  la  base  avec  le  tube  du 
périanthe  et  un  ovaire  inlère,  qui  devient  à  la  maturité 
une  capsule  membraneuse,  trilobée  ou  trigone  avec  les 
lobes  déprimés  ou  ailés.  — Les  Brunsvigia  sont  originaires 
du  Cap  de  Bonne-Espérance.  On  en  connaît  une  vingtaine 
d'espèces,  dont  plusieurs  sont  cultivées  en  Europe  comme 
ornementales.  Les  plus  remarquables  à  cet  égard  sont  le 
B.  Josephinœ  Ker  (Coburgia  multiflora  Herb.),  qu'on  ap- 
pelle vulgairement  Amaryllis  candélabre,  A.  girandole, 
A.  de  Joséphine,  et  le  B.  toxicaria  Ker,  qui  est  V Ama- 
ryllis disticha  de  Linné  et  le  Buphane  toxicaria  de  Her- 
bert. Le  bulbe  de  cette  dernière  espèce  est  extrêmement 
vénéneux  et  le  suc  qu'on  en  retire  sert,  dit-on,  aux 
naturels  du  Cap  pour  empoisonner  leurs  flèches.      Ed.  Lef. 

BRUNSWICK  (ail.  Braunschweig).  I.Géographie.  — 
Le  duché  de  Brunswick  est  un  des  Etats  de  l'empire  d'Alle- 
magne compris  entre  6°  35' et  9°  7' de  long.  E.,  51°  33' 
et  53°  lat.  N.;  il  est  entièrement  enclavé  dans  le  royaume 
de  Prusse  (prov.  de  Hanovre  au  N.  et  au  S.,  de  Saxe  à 
l'E.,  de  Westphalie  à  l'O.)  ;  il  touche  aussi  au  grand  duché 
d'Anhalt  et  à  la  principauté  de  Waldeck,  sur  quelques 
kilomètres  de  ses  frontières.  Le  duché  de  Brunswick  est 
coupé  en  trois  tronçons,  plus  cinq  petites  enclaves  :  le 
premier  tronçon  au  N.  comprend  les  cercles  de  Brunswick, 
Wollenbùttel  et  Helmstedt;  le  second,  au  S.-O.,  ceux  de 
Gandersheim  et  Holzminden  ;  le  troisième,  au  S.-E.,  dans 
la  région  du  Harz,  le  cercle  de  Blankenburg.  La  surface 
totale  du  duché  est  évaluée  à  3,690  kil.  q.;  sa  population 
à  372,580  hab.,  ce  qui  donne  une  moyenne  de  101  bah. 
par  kil.  q.  Un  tiers  de  la  population  vit  des  travaux  agri- 
coles, deux  cinquièmes  des  mines  et  de  l'industrie.  La 
religion  est  évangélique  luthérienne  (plus  de  95  °/0).  La 
surface  cultivée  est  de  2i4,O00  bect.  (blé,  orge,  seigle, 
avoine,  pommes  de  terre)  ;  la  culture  maraîchère  est 
développée;  les  forêts  occupent  110.000  bect.  Le  bétail 
comprenait,  en  1883,  27,000  chevaux,  90,000  bétfla 
bovines,  243,000  hôtes  ovines,  100,000  porcs,  47,000 
chèvres,  8,500  ruches.  Les  mines  donnent  350,000  tonnes 
île  houille,  120,000  de  minerai  de  fer.  700  de  plomb. 
7,100  de  sel.  Les  chemins  de  fer  appartiennent  à  la 
Prusse  depuis  la  mort  du  dernier  duc  (  188  '•).  —  La  cons- 
titution est  une  monarchie  constitutionnelle  ;  le  souverain 
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est  un  régent  (prince  Albert  de  Prusse)  élu  par  la  repré- 
sentation nationale.  Le  budget  se  monte  à  36  millions  de 
francs.  Le  contingent  brunswickois  fait  partie  du  10e  corps 
d'armée;  le  grand-ducbé  a  deux  voix  au  conseil  fédéral, 
3  députés  au  Heichstag. 

11.  Histoire.  —  Le  Brunswick  est  un  débris  de  l'an- 
cien duché  de  Saxe,  démembré  en  1180,  quand  eut  suc- 
combé Henri  le  Lion.  Il  ne  garda  que  ses  alleux  Bruns- 
wick et  Lunebourg  ;  ceux-ci  furent  partagés  entre  ses  fils 
en  1203  :  Henri  eut  Hanovre,  Guillaume  Lunebourg,  et 
Brunswick  échut  à  Otton,  le  futur  empereur  d'Allemagne, 
Ottonlll  ;  son  neveu  Otton  l'Enfant,  fils  de  Guillaume,  se 
trouva,  en  1227,  seul  héritier  des  Welfs  ;  l'empereur 
Frédéric  II  lui  disputa  Lunebourg,  qu'Otton  dut  céder, 
mais  il  fut  nommé  duc  de  Brunswick.  Après  sa  mort 
(1252),  ses  fils  partagèrent  l'héritage  (1267)  :  Jean  eut 
le  duché  de  Lunebourg  avec  Hanovre  et  Celle,  Albert  eut 
Brunswick  avec  Gœttingue  et  le  Harz.  Ainsi  se  créèrent 
les  lignes  de  Brunswick  et  de  Lunebourg.  La  seconde 
s'éteignit  dès  1369  ;  la  première  se  subdivisa  dès  1279 
en  trois  lignes:  Grubenhagen  (éteinte  en  1596,  son  héri- 
tage passa  à  la  ligne  de  Hanovre)  ;  Gœttingue  (éteinte  en 
L463);  Wolfenbuttel.  Celle-ci,  qui  hérita  de  la  branche 
de  Lunebourg,  se  subdivisa  de  nouveau  en  1  -40î>  en  lignes 
de  Brunswick- Wolfenbuttel  et  de  Brunswick-Lunebourg. 
La  première  fut  même  démembrée,  de  151!)  à  158  i,  au 
profit  de  la  branche  cadette  de  Brunswick-Kalemberg  ; 
elle  s'éteignit  complètement  en  1634.  La  branche  de 
Brunswick-Lunebourg  ou  deuxième  branche  de  Lunebourg 
fut  plus  durable.  Elle  adopta  la  Réforme  et  se  divisa,  par 
le  partage  du  10  sept.  1569,  en  deux  familles  :  l'une 
garda  le  nom  de  Brunswick-Lunebourg  jusqu'au  jour  où 
elle  le  quitta  pour  celui  de  Hanovre,  quand  elle  obtint  le 
titre  électoral  puis  royal  ;  l'autre,  Brunswiek-Lunebourg- 
Dannenberg,  hérita  en  1635  du  duché  de  Biunswick- Wol- 
fenbuttel et  fut  la  souche  des  durs  de  Brunswick  dont  la 
race  ne  s'est  éteinte  qu'en   1884. 

Nous  donnons  ici  la  biographie  des  membres  les  plus 
importants  de  la  maison  de  Brunswick  :  Albert  le  Grand 
ou  le  Lion,  duc  de  Brunswick  et  Lunebourg,  né  en 
16,  mort  le  15  août  1279.  Il  exerça  le  pouvoir  en  son 
nom  et  en  celui  de  son  frère  mineur  de  1252  à  1267,  et 
à  partir  de  cette  date  régna  sur  Brunswi  k- Wolfenbuttel. 
Il  se  distingua  dans  les  guerres  du  temps  contre  OttMU 
de  Bohème,  contre  le  landgrave  deMisnie,  l'archevêque  de 
Mayeme;  il  fut  tuteur  des  fils  de  Christophe  de  Danemark. 
—  Otto,  prince  cadet  de  la  maison  de  Brunswick,  devenu 
prince  de  Tarenle,  mort  en  1399.  Il  exerça  avec  succès 
la  profession  de  condottiere  en  Italie.  Il  servit  d'abord  de 
1363  a  1373  sous  les  ordres  du  marquis  Jean  de  Mont- 
fcrrat  contre  les  Yisconti.  protégea  ensuite  ses  enfants. 
En  1376,  Jeanne  lrc  de  Naples  l'épousa,  mais  sans  l'as- 
socier au  trône  ;  elle  le  nomma  prince  de  Tarente.  Il  ne 
put  la  sauver  ;  chassé  de  Naples,  vaincu  et  pris  par 
Merles  de  Uurazzo  le  25  août  1381,  il  fut  emprisonné  à 
Molfetta.  Charles  III  (V.  ce  nom,  attaqué  à  son  tour  par 
Louis  d'Anjou  (V.  ce  nom),  fit  appel  aux  conseils  d'Otton 
de  Brunswnk;  reconnaissant  il  le  délivra.  Apres  sa  mort, 
'alha  aux  Angevins,  rentra   dans  Naples 

7  i  et  vengea  la  mort  de  sa  femme  sur  tous  les  meur- 
i r i-  r  s  de  Jeanne.  Bientôt  il  se  retourna  contre  le  parti 
angevin;  fait  prisonnier  en  1392,  il  s'engagea  a  ne  plus 

-  pendant  dix  ans. —  Henri  le  Jeune,  duc  de  liruns- 

-Wnllenhuttel,  ne  le  10  nov.   1  189,   mort  la  11  juin 

mêla  a  la  guerre  A'Hildesheim   iV.  sa  nom) 

et  fut  battu  a  Siill.ni  eut  part  a  la  victoire  it 
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religion  tournèrent  mal  ;  le  laod gravi  ■    l'expulsa 
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son  secours  et  c'est  à  cette  occasion  que  fut  livrée  là  ba- 
taille de  Sievershausen  (9  juil.  1543),  ou  périt  le  célèbre 
chef  des  réformés.  Henri  le  Jeune  se  convertit  ensuite 
aux  doctrines  nouvelles.  On  sait  son  amour  romanesque 
pour  Eva  de  Trott  qu'il  cachait  dans  le  Staulenburg,  au 
milieu  du  Harz,  en  la  faisant  passer  pour  morte. —  Hein- 
ricli-Julius,  duc  de  Brunswick-Wolfenhuttel,  né  le 
15  oct.  1564,  mort  à  Prague  le  20  juin  1613.  Il  fut  un 
des  hommes  les  plus  instruits  de  son  temps  ;  il  savait  le 
grec  et  l'hébreu  ;  juriste,  architecte,  il  fut  aussi  auteur 
dramatique;  ses  onze  drames  (édités  par  Tittmann, 
Leipzig,  1880)  furent  représentés  à  Wolfenbuttel.  Evoque 
de  llalberstadt  depuis  1566,  duc  de  Brunswick  depuis 
1589,  il  déploya  un  faste  ruineux.  —  Auguste  le  Jeune, 
duc    de    Brunswick-Lunebourg,    né    à    Dannenberg   le 

10  avr.  1579,  mort  le  17  sept.  1666.  Septième  fils  du 
duc  Henri,  il  fit  de  bonnes  études,  voyagea  et  vécut  dans 
la  retraite  à  Hitzacker  ;  il  écrit  sous  le  pseudonyme  de 
Gustavus  Selenus  un  écrit  sur  le  jeu  d'échecs,  qui  eut 
une  grande  vogue  :  Dus  Schach  oder  Kônigsspiel 
(Leipzig,  1616);  puis  Cryptomenyticœ  et  Cryptogra- 
phie libri  IX  (Lunebourg,  162i,  in— fol.).  En  1635  il 
devint  duc  de  Brunswick- Wolfenbuttel.  Il  transporta  à 
Wolfenbuttel  la  magnifique  bibliothèque  qu'il  avait  formée 
à  Hitzacker;  il  possédait  180,000  volumes,  de  précieux 
manuscrits,  et  rédigea  lui-même  le  catalogue  en  cinq  vo- 
lumes in-folio.  Il  administra  bien  ses  Etats,  sans  négliger 
ses  éludes  préférées  et  publia  une  Vie  de  Jésus  {Gesch.  der 
Herrn  Jesu,  16  40)  et  Evangelische  Kirchenharmonie 
(1644,  cinq  fois  réédité).  —  Christian  de  Brunswick-Wol- 
fenhuttel, évèque  luthérien  de  Halberstadt  (qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  son  homonyme,  évèque  de  Munden.  régent 
de  Brunswick  [1566-16331),  né  à  Grôningen  le  20  sept. 
1599,  mort  à  Wolfenbuttel  le  16  juin  1626.  C'est  un  des 
personnages  qui  contribuèrent  le  plus  à  donnera  la  guerre 
de  Trente  ans  son  caractère  dévastateur.  Dès  1621  il  se 
mit  à  la  tête  de  15,000  hommes  et  pilla  l'archevêché  de 
Mayence  ;  il  fit  frapper,  avec  les  dépouilles  des  églises, 
une  monnaie  portant  ces  mots  :  «  Ami  de  Dieu,  ennemi 
des  prêtres.  >  Il  s'avança  jusqu'au  Main,  fut  battu  à 
Hocbst  par  Tilly  (20  juin  1622),  passa  en  Alsace  avec 
Mansleld,  entra  au  service  de  la  Hollande,  débloqua  Berg- 
op-Zoom.  Il  continua  de  piller  l'Allemagne  du  Nord- 
Ouest,  se  réfugiant  en  Hollande  quand  il  était  trop  vive- 
vcnient  pressé.  —  Anton-  Ulrich  de  Brunswick-Wol- 
fenbuttel,  né  à  Hitzacker,  dans  la  principauté  de  Lune- 
bourg, le  4  oct.  1633,  mort  à  Brunswick  le  27  mars 
1714.  H   eut  pour   précepteur  le  grammairien  Schollel. 

11  fut  d'abord  co-régent  de  son  frère  Rudolf-August 
(1685),  et,  après  la  mort  de  ce  dernier  (1704),  il  régna 
seul.  Il  passa  solennellement  au  catholicisme  à  Bamberg, 
en  1710.  Anton-Iïrirh  aimait  le  faste;  mais  il  croyait  en 
même  temps  que  les  lettres  et  les  arts  sont  le  plus  bel 
ornement  d'un  Etat.  La  bibliothèque  de  Wolfenbuttel  lui 
doit  une  grande  partie  de  ses  trésors.  11  composa  quelques 
opéras  pour  les  fêtes  de  la  cour.  On  a  fait  un  choix  de 
ses  cantiques  religieux,  dont  sa  belle-mère,  Sophie-Elisa- 
beth de  Mecklembourg,  lit  les  mélodies  (Cnurfùrslliche* 
Davitis-llarjenspiel  ;  Nuremberg,  1667;  in  Autwahl 
herausgegehrn  van  Wcndrhurg,  Halle,  1856).  Antoine- 
Ulric  écrivit  encore  deux  grands  romans  dans  le  goût  de 
M  "de  Scndéry  :  Die  durrhlauchtige  Syrmnn  Aramena 
(Nuremberg,  1669-1673,  S  roi  ).  el  Octavia  (Nuremberg, 
1677,  6  vol  ;  3«  éd.,  Brunswick.  1712,  7  v.,L).  L'inl.Vt 
que  ces  romans,  surtout  le  dernier,  pouvaient  avoir  pour 

■  nlemporains,  grâce  à  des  allumions  plus  ou  moins 
fines  aux  pi  -  de  la  cour,  est   aujourd'hui  perdu 

pour  nous.  —  4>ii  n-OUich  de  Branswick- Bavera, 
né  le  -28  août  171  i.  mort  à  klmlmogor  (gotrv.  d'Ar- 
kangel)    le     19     mars    1 7 7 » > .  Il   entra    au   service    de    la 

e  (1730),  épousa  en  1  T - 1 ' ♦ .  <onloi>i,.  in- nt  au  désir 
de  la  tsarine  Anne,  sa  noce  Anna-Lenpoldovna  ;  leur  fils 
Ivan  VI    hérita    de   la   tsarine  Anne;   il    fut   renversé    au 
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boni  Je  qndqnea  mois,  et  ses  parente  envoyé*  on  Sii. 
le  ilnr  de  Brunswick  j  Bnrréent  trente  ni  à  sa  femme 
(\.  Anne  et  Ivan  VI)  :  leurs  autres  fils  furent  renvoyés 
en  Danemark    en    1780    (V.   Bruckner,    Die  Famille 
Braunschweig  in  Russland  Im  \\i\\"n  Jahrhttndert; 
Saint-Pétersbourg,  1876).  —  August-Wilhelm-Al- 
brecht,  iac  «le  BroMwick-Lnnebourgl-BeTern,  né  à 
Brunswick  en  1715,  mort  à  Stettin  le  1 fr  août  1781.  Il 
entra  au  Service  delà  Prusse.  Il  comliattit  à  Molwitz,  Ho- 
lienfriedberg,  Reicbenberg,  Prague,  Kollin. —  Ferdinand, 
duc  de  Branswick,  né  I  Bronswick  le  12  janv.  1721, 
mort  à  Vechelde  le  3  juill.  4792.  Il  entra  au  service  de 
Frédéric  II  en  1740,  et  se  distingua  d'abord  à  llohen- 
friedberg  el  a  Soor.  Il  fut  un  des  principaux  lieutenants 
du  roi  de  Prusse  dans  la  guerre  de  Sept  ans,  contribua 
beaucoup  à  la  victoire  de  Prague.  Il  prit  ensuite  le  com- 
mandement de  l'armée  de  Westphalie,  vainquit  de  Clermont 
à   Crevclt    (23  juin  1758).   Battu  à  Bergen  le  13  avr. 
1789,  il  prit  sa  revancbesur  Contades  à  Minden  (1er  août 
1759)  ;  il  fut  encore  vainqueur  à  Villingsbausen  (16  juil. 
1760).  Après  la  paix  il  fut  nommé  feld-maréchal  et  reprit 
son   gouvernement  de  Magdebourg;  il  se   brouilla  avec 
Frédéric  II  et  rentra  à   Brunswick  en  1766.  —  Karl- 
Wilhelm-Ferdinand,  duc  régnant  de  Brunswick  à  partir 
de  1780,  né  le  9  oct.  1735,  mort  à  Ottensen  (près  d'Al- 
tona)  le  10  nov.  1806,  fils  atné  du  duc  Charles  (1713- 
1780).  Il  se  voua  de  bonne  beure  à  la  carrière  des  armes 
et  se  fit  connaître  dans  la   guerre  de  Sept  ans  sous  le 
nom  de  prince  héritier  ;  général  d'infanterie  dans  l'armée 
prussienne,  il  reçut  en  1792  le  commandement  des  forces 
austro-prussiennes  destinées  à  mettre  fin  à  la  Révolution 
française,  publia  le  25  juil.  1795    le  célèbre  manifeste 
de  Coblentz  (V.  Manifeste  de  Brunswick),  prit  Longwy 
et  Verdun,  fut  arrêté  à  Valmy.  En  1793  il  reprit  Mayence, 
gagna  la  bataille  de  Pirmasens  avec  Wûrmser.  En  1806 
il  fut  de  nouveau  mis  à  la  tête  des  forces  prussiennes  ; 
il  perdit  les  deux  yeux  à  la  bataille  d'Auerstœdt  (14  oct.), 
fut  chassé  de  Brunswick   et  apprit  avant  de  mourir  que 
Napoléon  venait  de  déclarer  :  «  La  maison  de  Brunswick 
a  cessé  de  régner.  » —  Son  successeur,  Friedrich,  rentra 
dans  son  duché  le  1er  nov.  1813.  Ce  prince  que  Napo- 
léon avait  dépouillé  de  ses  Etats,  se  mit  en  1809  à  la 
tête  d'un  corps  franc  levé  en  Bohême,  envahit  la  Saxe,  d'où 
le  chassa  le  roi  Jérôme  de  Westphalie;  après  l'armistice  de 
Znaïm  (12  juill.  1809),  il  continua  la  guerre  pour  son 
compte,  marcha  sur  Leipzig  avec  2,000  hommes,  battit 
les  Westphaliens  à  HalberstadtetàOlpcrt  (près  de  Bruns- 
wick), puis  il  passa   par  Hanovre,  descendit  le  Weser, 
entra  à  Brème  (5  août)  et  s'embarqua  deux  jours  après 
pour  l'Angleterre,  au  service  de  laquelle  il  combattit  dans 
la  péninsule  hispanique,  avec  une  pension  de  6,000  livres 
sterling.  Il  fut  tué  aux  Quatre-Bras  le  16  juin  1815. — 
Karl  (né  à  Brunswick  le  30  oct.  1804,  mort  à  Genève  le 
19  août  1873),  qui  vint  ensuite,  régna  de  1815  à  1830. 
H  se  conduisit  en  tyran  dès  qu'on  eut  proclamé  sa  majorité 
(1823);  obligé  de  quitter  ses  Etats  (1829),  il  se  retira 
en  France;  il  rentra  à  Brunswick  en  1830,  mais  fut  chassé 
par  son  peuple  insurgé  qui  brûla  son  palais  (1830)  et 
déposé  par  les  açmats   de  sa  maison  comme  incapable 
(1831).  Le  duc  détrôné  se  retira  à  Paris   et  entra  en 
relations  avec  l'ancien  roi  Jérôme-Napoléon.  Il  n'avait  pas 
abandonné  l'espoir  de  restauration  et  comptait  sur  le  prince 
Louis-Napoléon  (depuis  Napoléon  III),  à  qui  il  fournit  de 
larges  subsides  et  avec  lequel  il  conclut  une  sorte  de  traité 
en  1845.  En  1870  il  se  retira  à  Genève  et  légua  à  cette 
ville  tonte  sa  fortune.  Elle  dut  seulement  lui  ériger  un 
tombeau  surmonté  d'une  statue  équestre  (œuvre  de  Gain). 
Ses  Mémoires,  publiés  en  1836,  sont  une  ouvre  de  polé- 
mique.—  Son  frère  Guillaume,  né  le  25  avr.  1806,  fut  le 
dernier  des  ducs  de  Bronswick  delà  branche  desWoll'en- 
buttel.  peut-être  aura-t-i  I  été  le  dernier  des  ducs  de  Bruns- 
wick. Il  prit  parti  pour  la   Prusse  en  1866,  et  mourut  le 
18  oct.  1884  sans  héritier  direct.  Son  héritier  était  le  duc 


de  Cumberland,  héritier  détrôné  du  royaume  de  Hanovre, 
;nuiexé  parla  ProSM  en  1866.  Aussi  le  gouvernement 
prussien  s'opposa  à  la  prise  de  possession  du  duché  par 
l'héritier  guelfe,  bien  qu'il  eût  déclaré  reconnaître  la 
constitution  allemande,  il  fit  instituer  une  régence  par  le 
Gonseil  fédéral  ;  on  choisit  pour  IVxeicer  le  prince  Albert 
de  Prusse.  A. -M.  B. 

iiiiu ..:  l.A\imip.ciiT,Da«  Hrrzogtum  hraunsrhwei'i:  Wol- 
fonbûttol,  1863b  — Si  drndobf,  Urkundenbuchzur  GescUi- 
chte  dur  HerzOge  non  Ilraunschweig  und  l.ûneljotirq  ■ 
Ihn.ovre,  1859-1883,  Il  vol.  — Von  Hsinemann, GêteMehU 
von  Br&unackweig  und  Hannovcr;  Gotha,  1HS.'. 

BRUNSWICK.  Ville.  —  Ville  d'Allemagne,  capitale  du 
duché  de  Brunswick,  sur  l'Oker,  affluent  de  l'Aller  ; 
85,169  bab.  L'industrie  est  très  active  ;  au  premier  rang 
livrent  la  filature  de  jute,  les  lainages,  les  cotonnades, 
tapis,  produits  chimiques,  machines,  spécialement  les  ma- 
chines à  coudre,  brasserie,  etc.  Le  commerce  est  resté 
important  depuis  le  moyen  âge  et  les  deux  marchés  an- 
nuels ou  messes  de  Brunswiek  attirent  beaucoup  de  monde. 
Monuments.  —  La  ville  est  très  égayée  par  les  jardins 
qui  ont  remplacé  les  anciennes  fortifications,  l'Oker  l'en- 
toure à  l'E.,  un  canal  à  l'O.  Le  centre  de  la  ville  a  gardé 
son  ancien  caractère.  On  y  remarque  le  Dom,  belle  église 
romane,  bâtie  à  partir  de  1173,  agrandie  en  1346  et  en 
1469  ;  elle  renferme  le  tombeau  d'Henri  le  Lion  et  de  sa 
femme  (du  xiir3  siècle),  et  dans  la  crypte  ceux  des  Welfs 
de  Brunswick.  Non  loin  est  l'église  de  Sainte-Catherine, 
fondée  en  1172  par  Henri  le  Lion,  avec  une  belle  tour  du 
xme  siècle  ;  l'église  collégiale  avec  un  autel  sculpté  de  la 
fin  du  xive  siècle;  l'église  Saint-Martin  (1180-1190), 
avec  des  tours  romanes  et  une  belle  chapelle  du  xve  siècle  ; 
l'église  Saint-André,  bâtie  de  1200  à  1532;  monuments 
auxquels  il  faut  ajouter  un  merveilleux  hôtel  de  ville  go- 
thique du  xive  et  du  xve  siècle  et  une  série  de  maisons 
en  bois  du  xv8  et  du  xvi»  siècle,  de  jolis  édifices  de  la 
lienaissance  (en  pierre),  qui  font  de  Brunswick  une  des 
villes  les  plus  intéressantes  de  l'Allemagne.  Un  y  trouve 
encore  un  beau  musée  d'antiques. 

Histoire.  —  Brunswick  fait  remonter  son  origine  à 
l'an  861  et  à  Bruno,  fils  de  Ludolf,  duc  de  Saxe.  Son 
nom  parait  en  1031  ;  le  noyau  de  la  ville  était  le  burg  de 
Dankwarderode,  dont  on  voit  encore  les  ruines  près  du 
Dom.  Les  Welfs  l'acquirent  en  1137.  Henri  le  Lion  fortifia 
et  enrichit  la  ville  qui  lui  resta  fidèle.  Otton,  premier 
duc  de  Brunswick,  lui  accorda  de  grands  privilèges;  elle 
entra  dans  la  Hanse  et  devint  un  centre  commercial 
important.  Lors  des  divers  partages  que  nous  avons  rela- 
tés en  traçant  l'histoire  de  la  maison  de  Brunswiek.  la 
ville  de  Branswick  resta  indivise;  ce  n'est  qu'en  1671 
que  les  ducs  obtinrent  la  renonciation  de  la  branche  du 
Hanovre,  à  qui  ils  cédèrent  en  échange  les  biens  de  la 
branche  Danneberg.  La  prospérité  de  Brunswick  se  main- 
tint malgré  la  chute  de  la  Hanse,  mais  elle  tenta  vainement, 
au  xvii"  siècle,  de  se  soustraire  à  l'autorité  des  ducs. 
BRUNSWICK  (Nouveau)  (V.  Nouveau-Bri'nswi,  k\. 
BRUNSWICK.  Ville  des  Etats-Unis,  Etat  du  Maine, 
comté  de  Cumberland,  sur  la  rive  droite  du  fleuve  Andros- 
coggin,  à  44  kil.  N.-E.  de  Portland  (capitale  de  l'Etat)  ; 
5,400  hab.  —  Près  de  la  ville  se  trouvent  des  rapides 
qui  fournissent  une  force  motrice  considérable,  utilisée  par 
des  manufactures  de  coton  et  d'autres  établissements  in- 
dustriels.—  Siège  du  collège  Bowdoin.  Aug.  M. 

BRUNSWICK  (Thérèse,  comtesse  de),  née  en  Hon- 
grie en  1775,  morte  à  Peslh  en  1861,  fondatrice  des 
salles  d'asile  en  Hongrie.  Après  un  séjour  à  l'institut 
d'Yverdon,  où  elle  fut  frappée  des  résultats  obtenus  par 
Pestalozzi,  elle  alla  étudier  en  Angleterre  le  fonctionne- 
ment des  salles  d'asile,  et  revenue  à  Peslh  en  1888,  elle 
y  fondait  son  Jardin  des  Anges  (Angynlkcrtl.  Son  initia- 
tive fut  féconde.  Par  ses  soins  s'était  créée  une  Socù'h' 
hongroise  pour  la  fondation  des  salles  d'asiles:  treize 
Salles  étaient  instituées  ;  et  aujourd'hui  la  Hongrie  en 
compte  plus  de  deux  cents. 
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BRUNSWICK  (Léon  Lévy,  dit  Literie),  auteur  drama- 
tique français,  né  à  Paris  le  20avr.  1803,  mort  au  Havre 
le  29  avr.  1850.  Collaborateur  favori  de  Ad.  de  Lcuven, 
il  a  signé  avec  lui  et  avec  Dumersan.  Pupeuty,  de  Beauplan, 
etc.,  un  grand  nombre  de  vaudevilles,  doperas-comiques  et 
d'à-propos,  parmi  lesquels  il  suffira  de  rappeler:  Gotiwn 
du  pansage  Déforme  { 1831).  parodie  de  Marion  Déforme. 
de  Victor  Bugo;  Faubla»  (1833);  le  Postillon  de  Long- 
jumeau  (1837)  et  le  Brasseur  de  Preston  (1836),  mus. 
de  Ad.  Adam;  le  Mariage  au  tambour  (1843)  ;  Gibby 
la  Cornemuse  (1847),  mus.  de  Clapisson  ;  la  Foire 
ttttX idées  (1849),  revue  aristophanesque  des  événements 
du  jour,  de  même  que  Suffrage  Ier  ou  le  Royaume  des 
aveugles  (1830),  la  Volière  ou  les  Oiseaux  politiques 
(183»)  et  que  les  Pavés  sur  le  pnt^(1850);  le  Roi  des 
halles  (1853),  mus.  de  Ad.  Adam;  Dans  les  vignes 
i  1856),  mas.  de  Clapisson,  etc.  M.  Tx. 

BRUNTON  (Mrs.  Mary),  femme  de  lettres  anglaise, 
née  à  Ilara,  dans  les  Orcades,  en  1778,  morte  en  1818. 
Fille  unique  du  colonel  Thomas  Balfour,  elle  épousa, 
;i  vingt  ans,  le  rév.  Dr  Brunton.  Le  roman  intitulé 
Self-Control,  qu'elle  publia  sans  nom  d'auteur  en 
1811,  eut  un  grand  succès.  On  peut  citer  encore  : 
Discipline  (1814)  et  Emmeline,  œuvre  posthume,  pré- 
cédée de  sa  biographie  écrite  par  son  mari.  Tous  ses 
ouvrages  ont  été  traduits  en  français.  11  en  existe  une 
édition  collective  anglaise  en  7  vol.  in-8. 

BRUNULFE,  pnnre  mérovingien,  qui,  à  la  mort  de 
Clotaire  II  (6Î8),  soutint  les  prétentions  de  son  neveu 
Caribert  contre  Dagobert  Iar.  Quand  celui-ci,  par  la  poli- 
tique et  la  force  des  armes,  se  fut  emparé  de  presque  toute 
la  succession  paternelle  et  n'eut  laissé  à  son  frère  Cari- 
bert que  l'Aquitaine,  Brunulfe  lui  fit  hommage  et  le  suivit 
même  en  Bourgogne  :  mais  vers  l'an  630,  le  roi.  craignant 
que  Brunulfe  ne  favorisât  Caribert,  le  tit  mettre  à  mort  par 
trois  seigneurs  de  la  cour  (V.  IKgorert  1er  et  Caribert). 

BBUNUS  ou  BRUN  (Conrad),  célèbre  jurisconsulte 
allemand,  né  à  Kircben,  dans  le  Wnrttembflrg,  vers  1490, 
mort  à  Munich  en  1583.  Après  avoir  étudié  le  droit  civil 
mon  à  l'Université  de  Tubingen,  il  exerça  diverses 
fonctions  à  la  cour  épiscopale  de  Vv'urizbourg  et  à  la  cour 
du  prince  de  l!;i\ièie,  pui*  il  devint  assesseur  à  Spire  et 
conseiller  de  l'évèque  d'Augsbonrg.  Charles-Quint  le 
chargea,  avec.  Conrad  Visch,  de  rédiger  les  règlements  de 
la  chambre  impériale  d'Augsbonrg.  Lnlin  il  devint  eba- 
noine  d'Augsbnurg.  II  mourut  en  revenant  d'Insprflck,  où 
il  avait  été  appelé  par  l'empereur  Ferdinand.  Il  avait 
assisté  déjà,  comme  conseiller,  aux  diètes  de  Spire,  de 
Worms  et  de  Ratisbonne.  Les  principaux  ouvrages  de 
Rrnnus  sont  intitulés  :  De  Lrgntionibus,  etc.  Olayence, 
i  S  18,  in-fol.  ;  De  HareticU  in  génère  liliri  P/(May< 

■,  in-fol.)  ;  D  Vnivertali  Cmcttio  Ubrt  IX  ("1350, 
in-fol.);  De  Seditionlbut  li^ri  VI  (Mayence,  1330,  in- 
fol.  i.    '         u  novam  Histor.  eccleslasticam  quant 

Mathias    lllyrirus  et   ejut  collèges  Uagdeburgici  per 

centuriat  nuperediderunt  ;  Versuch  einer  Abhandlung 

'i?j  und  lier  Gewalt  der  Catholischen 
Kirche  (Dillingen,  1565,  in-8),  etc.  G.  L. 

BRUNUS  (Alberlus),  jurisconsulte  italien  delà  seconde 
moitié  du  wi*  siècle.  Il  lut  sénateur  de  Milan  et  procu- 
reur fiscal  du  duc  de  Savoie.  Il  a  laissé  plusieurs  ohm  i 
dont  les  principaux  se  trouvent  dan--  le  Trarlatus  juris, 
t.  II.  Ml.  Wli  n  XXVIII  (Venise,  1550);  tek  mil  la 
trar  ■  mitate  furium;  De  Aug- 

me  monetarum;  De  Constitutioni- 
[encore  de  Bnmta  :  Con- 
tilia   '  1579,  2 i  ol.   in-fol. ).       I 

BRUNVILLE.  <  om.  du  dép.  de  la  Seine- Intérieure,  arr. 
de  Dieppe,  cant.  d'Envermea ;  150  h 

BRUNVILLERS-I  t-MOTTE.  fan.  dudép.  de  l'Oise,  arr. 
de  Germon  l.  rant.  de  Saint-Just-en-Cbai  ha!'. 

BRUNY.  Ile  de  rOo  de  II  toi    S  -l  ,  de 

h  I  men,    non   loin  de   L  | 


vent,  par  143°  de  long  E.  et  43°  12  de  latitude  S.  Son 
étendue  est  de  383  k.  q.  Elle  n'est  séparée  de  la  terre 
de  Diémen  que  par  le  canal  d'Entrecasteanx.  Deux  baies 
creusant  ses  cotes  de  l'E.  et  de  l'O.  lui  donnent  la  forme 
d'un  huit.  Au  moment  de  la  marée,  le  col  du  huit  disparait 
par  la  réunion  de  ces  deux  baies  et  alors  l'Ile  de  Bruny  est 
coupée  en  deux.  L'ile  est  couverte  de  bois  et  habitée  par 
des  indigènes  ressemblant  à  ceux  de  la  terre  de  Diémen  et 
ayant  les  mêmes  habitudes,  lis  n'ont  pas  de  demeures  fixes 
et  sont  peu  nombreux.  Meynehs  d'Estrey. 

BRUSA  lEmilio),  jurisconsulte  italien,  né  à  Ternate 
(prov.  de  Corne)  le  9  sept.  1843.  Professeur  de  droit  à 
l'Université  de  Modène  (1871-1877),  puis  à  celle  d'Ams- 
terdam et  enfin  à  Turin.  Il  est  connu  par  des  études  sur 
le  droit  des  gens  et  surtout  par  un  ouvrage  publié  pour 
la  première  fois  à  Florence  en  1876,  sous  le  titre  :  Dell' 
odierno   Diritto  internationale  pubblico. 

BRUSCOLINI  (Pasqualino) ,  sopraniste  et  chanteur 
si  éuique  italien,  qui  jouit  d'une  grande  renommée.  En 
1743  il  débutait  au  Théâtre-Royal  de  Berlin,  y  obtenait 
de  grands  succès  et  y  demeurait  pendant  dix  années.  De 
là  il  était  engagé  à  l'Opéra  italien  de  Dresde,  alors  dirigé 
par  le  fameux  compositeur  Adolphe  liasse,  et  il  y  restait 
attaché  jusqu'en  1763.  On  ne  sait  pas  autre  chose  de  la 
vie  et  de  la  carrière  de  cet  artiste,  dont  le  talent  parait 
avoir  été  fort  remarquable. 

BRUSINA  (Spiridion),  naturaliste  croate  contempo- 
rain, né  à  Zara  en  1813.  Il  fit  ses  études  dans  cette  ville 
et  les  termina  à  l'Université  de  Vienne.  Après  avoir  ensei- 
gné an  gymnase  de  Zara,  il  est  devenu  conservateur  du 
musée  zoologique  d'Agram.  Il  a  rendu  de  grands  services 
à  cet  établissement  ;  grâce  à  lui  la  collection  eonchylio- 
logique  est  devenue  une  des  plus  riches  d'Europe.  En 
>,  il  a  fondé  à  Agram  une  société  d'histoire  natu- 
relle. Il  a  publié  un  grand  nombre  de  travaux  en  allemand, 
en  croate,  en  italien,  en  français,  et  notamment  dans  les 
Metnoiret  de  l'Académie  d'Agram,  le  Journal  de  Con- 
chyliologie, le  Dullelino  malacologico  italiano,  etc.. 

BRUSLART  (l.ouis-Guérin,  baron  de),  général  fran- 
çais, né  à  Thionville  en  1 732,  mort  à  Paris  en  1 829.  Il  était 
capitaine  en  1783,  lorsqu'il  prit  part  à  la  guerre  d'Amé- 
rique. Il  émigra  en  1791,  servit  dans  l'armée  de  Condé 
et  débarqua  en  Normandie  pour  prendre  le  commande- 
ment de  l'armée  royaliste  (1800).  Il  y  revint  en  1814 
pour  préparer  l'arrivée  du  duc  de  Berry.  Louis  XVIII  le 
nomma  lieutenant  général  et  l'appela  au  commande- 
ment de  la  23"  division  militaire. 

BBUSIÉ  de  Mo\tptf.ini  iwmp  (Jean),  historien  belge, 
né  à  Namur  en  1644,  mort  à  Bruxelles  en  MVt.  Il 
appartint  pendant  quelque  temps  à  l'ordre  des  jésuites  et 
se  distingua  comme  prédicateur  de  l'empereur  Charles  VI. 
Il  a  publié  un  certain  nombre  d'ouvrages  historiques 
consciencieusement  étudiés,  d'une  exactitude  satisfai- 
sante, mais  d'une  rare  médiocrité  de  style.  Les  princi- 
paux sont  :  Histoire  des  durs  de  Bourgogne  (Cologne, 
1680,  publiée  sous  le  pseudonyme  de  Fabert);  Histoire 

de  Philippe-Emmanuel  de  Lorraine,  dur  de  Mereant 

(Cologne,  1689);  Histoire  de  Jean  d' Autriche  (Amster- 
dam, 1690)  :  Histoire  S  Alexandre  de  Farnète,  du 
Parme   (Amsterdam,  1692);   Histoire  dr  l'archiduc 

Albert  (Cologne.  1693).  E.  II. 

BlBL. .  I  »'.    hiêt.  rfe  In  France. —  QotTMAL*, 

Lecture*  r»l*tiv*ë  A  l'M*toir*  dis  tcicncM. —  Vamjbr 
Mrbrbch,  r* 

BRUSQUE  (Rrusra,  vicaria  BrutceniU).  Corn,  du 
dép.  (le  l'Aveyron,  arr.  de  Saint-Anxiquo,  eanL  de  Caaa- 
règ;  1,28(1  bah.  Brusque  était,  an  i\°  siè(  le,  le  siège  d'une 
\iguene.  Au  tvu*  siècle,  les  protestants  en  firent  l'une 
cintre  églises  du  colloque  du  Bouergue.  Cette  lora- 
lilé  fut  comprise  dam  la  liste  de  (elles  ou,  aux  termes  de 
l'art.  \"  de  la  paix  de  Paris  du  .">   fév.  1636,  l'exercice 

de  la  religion  calviniste  davail  être  établi.  Il  ne  rett<  ope 

inei  du  château.  f,     (  . 
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BRUSQUET  (Le).  Com.  du  dép.  des  Itosses-Alpcs, 
arr.  de  Digne,  canl.  de  la  Javic  ;   ',01  hab. 

BRU  SQUET  (Jean  Antoine  LoHBABT,  dit),  foode  la  cour 
de  France  ioui  1rs  règnes  de  François  i,r,  Henri  II,  Fran- 
çois II  Bl  Charte  l\,  provençal  d'origine,  mort  vers  1563. 
Bibl.:  Brantûmb,  Vie  du  maréchal  Strozzi. 

BRUSSEY.  Coin,  du  dép.  de  la  Haute-Saône,  arr.  de 
t'.rav,  cant.  de  Marnay;  276  liab. 

BRUSSIEU.  Com.  du  dép.  du  Rhône,  arr.  de  Lyon, 
cant.  de  Saint-Laurent-de-Cliamousset  ;  728  hab. 

BRUSSON.  Coin,  du  dép.  delà  Marne,  arr.  de  Vitry- 
le-1'rançois,  cant.  de  Thiéblemont-I'arémoot;  166  hab. 

B RUSSULES  (Art  cul.)  (V.  Brksolles). 

BRUSTICO.  Com.  du  dép.  de  la  Corse,  arr.  de  Corte, 
cant.  de  Piedicroee  ;  156  hab. 

BRUSTOLONIou  BROSTOLONI  (Giovanni-Battista), 
dessinateur  et  graveur  italien,  né  à  Venise  en  4726.  On  a  de 
lui  une  série  de  douze  estampes  (Couronnement  du 
Doge)  d'après  Ant.  Canaletti,  et  une  autre  de  vingt:  Vues 
de  Venise;  le  Portrait  de  Benoit  XIV,  une  Sainte 
Thérèse,  etc. 

BRUSVILY.  Com.  du  dép.  des  Côtes-duNord,  arr.  et 
cant.  (Ouest)  de  Dinan;  781  hab. 

BRUT.  Nom  sous  lequel  on  désigne,  dans  l'ancienne 
littérature  française,  différentes  traductions  de  l'ouvrage 
latin  de  Geoffroi  de  Monmouth  intitulé  Historia  reyum 
Britanniœ.  Ce  nom  vient  de  Brutus.  personnage  imagi- 
naire, fils  d'Ascagne  et  fondateur,  d'après  la  légende,  du 
premier  royaume  d'Angleterre. 

BRUTE  (Jean),  docteur  en  Sorbonne  et  curé  de  Saint- 
Benoit,  né  à  Paris  le  9  avr.  1699,  mort  le  1er  juin 
1762.  11  a  donné  quelques  ouvrages  intéressants,  entre 
autres  :  Chronologie  historique  des  curés  de  Saint- 
Benoît  depuis  1181  jusqu'en  175*2  (Paris,  1752, 
in-12)  ;  Lettre  d'un  curé  de  Paris  sur  les  vertus  de 
Jean  Bessard  (Paris,  1753,  in-12). 

BRUTELLES.  Com.  du  dép.  de  la  Somme,  arr.  d'Ab- 
beville,  cant.  de  Saint-Valery-sur-Somme  ;  327  hab. 

BRUTIANUS,  poète  qui  écrivait  des  épigrammes  en 
vers  grecs  à  la  tin  du  Ier  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Mar- 
tial le  cite  parmi  ses  contemporains:  il  consacre  à  le 
célébrer  une  épigramme  très  élogieuse  (lib.  IV,  Epigr. 
23).  Il  le  met  au-dessus  de  Callimaque  pour  ses  vers 
grecs,  et  demande  àThaliecomme  une  très  grande  faveur 
d'être  le  second  après  Brutianus,  si  celui-ci,  las  de  faire 
la  cour  a  la  Muse  altique,  veut  s'exercer  un  jour  aux  fines 
plaisanteries  de  la  Minerve  romaine.  Ce  poète,  ami  de 
Martial,  est,  pense-t-on,  le  même  que  Lnstricus  Brutianus, 
gouverneur  de  province  sous  Trajan,  dont  Pline  le  Jeune 
raconte  tout  au  long  (Lettre  XXII,  du  livre  VI)  le  pro- 
cès avec  Atticinus,  qui  était  son  lieutenant  et  qui  le  pour- 
suivait de  calomnies.  Ce  procès  mit  en  lumière  le  mérite 
et  l'intégrité  de  Brutianus. 

BRUTOLcS  (V.  Bikrks  médicinales). 

BRUTTIUM.  I.  Géographie.  —  Le  territoire  habité  par 
ce  peuple  comprenait  l'extrémité  S.-O.  de  la  péninsule 
italique  depuis  les  embouchures  des  rivières  Laos  et  Cra- 
this  jusqu'au  détroit  de  Sicile  (la  Calabre  actuelle).  C'est 
cette  partie  qui,  au  moment  de  l'immigration  grecque, 
portait  exclusivement  le  nom  d'Italie,  nom  qui  plus  tard 
s'étendit  à  toute  la  péninsule.  C'est  un  pays  très  accidenté, 
traversé  dans  toute  sa  longueur  par  la  chaîne  de  la  Sila 
(auj.  Aspromonte),  vaste  massif  de  granit  et  de  gneiss 
presque  entièrement  couvert  de  forêts  immenses.  Dans  un 
pays  si  étroit  et  si  montagneux,  les  fleuves  sont  naturel- 
lement peu  importants.  Le  principal  est  le  Crathis  (Crati), 
sur  le  cours  supérieur  duquel  se  trouve  Consentia  (Cosenza); 
on  peut  encore  nommer,  sur  le  versant  de  la  mer  Ionienne,  le 
Neaith'is  (Nelo),  et  sur  le  versant  de  la  mer  Tvrrhénienne 
le  Luis  (Lao).  On  trouvait  dans  le  Brulliuui  des  villes 
très  importantes,  grecques  pour  la  plupart.  11  faut  d'abord 
ci'er  Consentia,  Ij  capitale  de  la  confédération  bruttienne, 
puis  sur  la  côte  ou  auprès  les  villes  grecques  de  Sybari/s, 


Thurioi,  Petelia,  Crotone,  Sr.ylacion,  Cauloma,  Locroi, 
Rhegion,  Tempta  et  Laos  (V.  ces  mots). 

II.  Histoibb.  —  Les  liruttiens,  leur  origine.  Avant 
li-  vin"  siècle,  le  territoire  des  Bruttiens  (lait  habité  par 
des  peuples  de  races  diverses  :  Im  Sicules  occupaient  la 
partie  méridionale;  des  peuplades  illyrienu  .  1  -  Ciho 
niens  et  les  OEnoÙient,  se  trouvaient  au  Nord,  le  reste 
Était  aux  mains dea  Itales  ou  Italietes.  Au  vin"  siècle,  les 
Grecs  vinrent  londer  des  colonies  sur  la  côte,  pénétrèrent 
dans  l'intérieur  et  s'assimilèrent  si  bien  les  populations 
antérieures  que  la  contrée  devint  grecque  de  nwurs  et  de 
langue.  Mais  au  iv6  siècle,  les  unes  a  leur  tour  furent 
refoulés  vers  le  littoral  à  la  suite  d'une  invasion  de 
peuples  samniles  et  osques  qui,  sous  le  nom  de  Lucaniens 
(AeoxavoQ,  conquirent  presque  toute  cette  presqu'île  du 
Sud-Ouest.  Ce  sont  ces  peuples  qui  allaient  donner  nais- 
sance a  la  nation  des  Bruttiens.  Vers  353,  les  tribus  luca- 
niennes  qui  habitaient  le  massif  de  la  Sila  se  déclarèrent 
indépendantes  et  résolurent  de  se  constituer  en  nation. 
Les  Lucaniens  donnèrent  à  ces  rebelles  le  surnom  de 
Sp&Tioi,  c.-à-d.  Gueux;  mais  ceux-ci,  comme  plus  tard 
les  Gueux  des  Pays-Bas,  acceptèrent  ce  surnom  comme  un 
titre  d'honneur.  Ce  nouveau  peuple  fut  avant  tout  un 
peuple  de  guerriers,  que  M.  Lenormant  compare  aux  mer- 
cenaires suisses  des  xve  et  xvi*  siècles.  Leur  éducation  d'ail- 
leurs les  préparait  à  ce  genre  de  vie.  «  Ils  élevaient  leurs 
enfants,  dit  Justin  d'après  Trogue  Pompée,  aussi  durement 
que  les  Spartiates.  Dès  que  ces  entants  avaient  atteint  l'âge 
de  la  puberté,  on  les  envoyait  faire  le  métier  de  pâtres 
sur  les  montagnes,  sans  serviteur,  presque  nus  et  cou- 
chant sur  la  dure  ;  de  telle  façon  que  depuis  la  pre- 
mière jeunesse  jusqu'à  la  virilité,  ils  s'endurcissaient  et 
grandissaient  étrangers  aux  mollesses  des  villes.  Ces 
jeunes  pâtres  se  nourrissaient  de  leur  chasse  ;  ils 
n'avaient  d'autre  boisson  que  l'eau  des  sources  et  le  lait 
de  leurs  troupeaux.  Et  c'est  ainsi  qu'ils  se  formaient 
aux  fatigues  et  aux  privations  de  la  guerre.  » 

L'histoire  des  Bruttiens  peut  se  diviser  en  deux  pé- 
riodes :  dans  la  première,  de  353  à  293  (av.  J.-C),  ces 
peuples  luttèrent  contre  les  Grecs  qu'ils  parvinrent  à  sou- 
mettre ;  dans  la  seconde,  de  295  à  195  environ  (av. 
J.-C.),  ils  sont  à  leur  tour  attaqués  par  les  Romains  et 
complètement  anéantis. 

V*  période,  353  à  295.  Les  Lucaniens  avaient 
d'abord  cherché  à  faire  rentrer  ces  rebelles  sous  le  joug, 
mais  comprenant  l'inutilité  de  leurs  efforts,  ils  firent  la 
paix  et  tous  se  réunirent  contre  l'ennemi  commun,  les 
Grecs.  Lorsque  les  Bruttiens  en  effet  s'organisèrent,  tout 
le  littoral  était  occupé  par  les  cités  helléniques;  pour 
atteindre  la  mer  il  fallait  les  soumettre.  La  conquête 
d'ailleurs  ne  devait  pas  être  bien  difficile.  Après  une 
période  d'éclat  incomparable  au  vne  et  au  vi°  siècle,  ces 
cités  étaient  tombées  dans  une  profonde  décadence  causée 
par  les  dissensions  intestines  et  les  rivalités  de  ville  à  ville. 
Enfin  la  guerre  qu'elles  avaient  du  soutenir  au  commen- 
cement du  iv°  siècle  contre  Denys  le  Tyran  avait  achevé 
de  les  ruiner.  Aussi ,  dans  toutes  leurs  luttes  contre 
les  barbares,  étaient-elles  obligées  de  recourir  désormais 
à  des  chefs  étrangers.  Les  Bruttiens  commencèrent  par 
s'emparer  de  Tempsa  et  de  Terina,  puis  s'avancèrent  vers 
Crotone  dont  la  possession  leur  aurait  permis  de  créer 
une  marine  militaire.  Les  Crotoniates  appelèrent  alors 
Alexandre  le  Molosse,  venu  au  secours  de  Tarante,  contre 
les  Lucaniens.  Celui-ci,  après  avoir  fait  alliance  avec 
Rome  engagée  dans  la  seconde  guerre  sainnite,  remonta  le 
Crathis,  prit  Consentia,  puis  Acerina;  mais  il  fut  tué  dans 
un  combat  livré  peu  après  sous  les  murs  de  Pandosia. 
Son  armée  se  déban  la  et  fut  en  grande  partie  exterminée 
par  les  Bruttiens  (328). 

Enhardis  par  leur  victoire,  les  Bruttiens  vinrent 
assiéger  Crotone.  Cette  fois,  ce  furent  les  Syracu- 
sains  que  les  habitants  appelèrent  à  leur  secours.  Deux 
chefs   de   mercenaires,   Sosistratos  et   Héracleides,    pas- 
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sèrent  le  détroit  et  vinrent  infliger,  vers  518,  aux  Brut- 
tiens  une  sanglante  délaite  qui  les  força  à  renoncer 
momentanément  a  leurs  projets.  Vers  Tannée  303,  un 
Spartiate,  Cléonvme,  qui  était  venu  secourir  les  Tarentins 
contre  les  Lucaniens,  essaya  de  s'appuyer  sur  les  Brultiens 
pour  soumettre  le  S.  de  l'Italie.  Mais  il  traita  si  dure- 
ment ses  alliés  que  ceux-ci  le  forcèrent  à  se  rembarquer. 
Il  parvint  cependant  à  s'emparer  de  Thurioi,  d'où  il  ravagea 
le  pays  d'alentour.  Pendant  quelques  années,  le  pays  fut 
dévasté  par  des  guerres  continuelles,  véritables  brigan- 
dages, auxquels  se  livraient  Lucaniens  et  liruttiens  d'un 
côté,  Grecs  de  l'autre.  Les  Bruttiens  durent  profiter  de 
ce  désordre  pour  occuper  Crotone.  Ils  allaient  avoir  à 
soutenir  une  lutte  plus  sérieuse  contre  Agatbocle.  Cet 
aventurier,  maître  de  Syracuse,  reprit  les  projets  de 
Denys  le  Tyran  sur  le  sud"  de  l'Italie.  En  301,  évitant  de 
répondre  à  une  ambassade  bruttienne  qui  lui  demandait 
la  paix,  il  fondit  à  l'improviste  sur  les  villes  du  littoral  et 
s'en  empara.  Mais  l'année  suivante,  pendant  qu'il  faisait 
une  expédition  à  Coreyre,  les  soldats  de  sa  flotte  se 
mutinèrent  et  les  Brut  liens  profilèrent  de  l'occasion  pour 
ss  soulever;  une  expédition  qu'il  dirigea  contre  les  insur- 
gés échoua  complètement.  En  299,  il  fit  une  nouvelle 
expédition  et  s'empara  de  Crotone.  Enfin,  deux  ans  plus 
tard,  il  revint  encore  dans  le  Brultium,  prit  Hipponion,  et 
les  Rruttiens  furent  obligés  de  lui  livrer  six  cents  otages 
comme  garantie  de  la  paix.  Mais  ils  n'étaient  pas  encore 
soumis;  Agathocle  était  à  peine  de  retour  à  Syracuse  qu'un 
nouveau  soulèvement  éclatait  en  296  et  le  tyran  mourait 
sans  avoir  pu  repasser  le  détroit.  Cette  fjis,  nous  dit 
Diudore  de  Sicile  «  les  Brultiens  se  délivrèrent  définitive- 
ment du  joug  ». 

t  'est  1  moment  de  leur  plus  grande  puissance.  Les 
filés  grecques  durent  se  soumettre  et  devenir  vassales  de 
ces  barbares.  Quelle  riait  alors  l'organisation  de  ce 
peuple  '.'  «  Les  écrivains  anciens,  dit  M.  Lenorniant,  tout 
en  parlant  fréquemment  des  guerres  des  Brultiens  contre 
les  Crées,  puis  contre  les  Romains,  ne  nous  ont  pas  laissé 
un  seul  renseignement  sur  l'organisation  politique  de  ce 
peuple.  Nous  savons  seulement  que  Consentia  était  sa 
ui'lropole,  c.-à-l.  la  ville  on  siégeait  le  Conseil  fédéral  et 
ou  était  probablement  installe  l'atelier  monétaire  commun. 
I  la  numismatique  nous  laisse  entrevoir  que,  parmi 
les  confédérés  brultiens,  il  y  avait  deux  conditions  bien 
nries  :  relie  des  cantons  ruraux  qui  formaient  le 
noyau  de  la  nation  et  qui  étaienl  a*e/  fortement  centra- 
lisés, n'ayant  par  exemple  au  point  de  vue  monétaire  que 
la  monnaie  commune  «I  point  de  monnaies  locales,  même 
de  cuivra  ;  celle  dos  villes,  en  général,  à  population 
mixte  gréco-bruttienne,  qui  possédaient,  tout  en  dépen- 
dant de  la  confédération,  une  assez  large  part  d'autonomie 
municipale  se  traduisant  par  une  fabrication  propre  d'es- 
s  d'appoint,  tandis  que  les  deux  métaux  nobles,  l'ar- 
gent et  l'or,  se  frappaient  exclusivement  au  nom  du  peuple 
des  Brultiens.  » 

f95  environ.  Mais  les  eitéa 
grecques  supportaient  impatiemment  le  joug  de  ces  bar- 
bares pour  les  piels  elles  pr  ifessaienl  un  prn'ond  mépris 
et  n'attendaient  qu'une  occasion  favorable  pour  échapper 
a  le  humiliante  tyrannie.  I.es  pro.rès  croi 
Rome  la  leur  fournirent  bientôt  Des  l'année  .'!l).'{  nu  30î, 
on  \n't  une  première  intervention  de  Borne  dans  le  Brul- 
tium. C'est  une  armée  romaine  qui  chassa  Cléonvme  de 
Thunoi  -,  et  Rem  se  pote  déjà  comme  la  protectrice  il.  - 

cités    helléniques  rontre   les  barbait  _'.  le 

caractère  de  cette  intervention  ■'accentue  davantage; 
Rom',  a    <p    moment,    wntenail    la   tro  ierre 

samnite;  une  armée  vint  défendre  Thurioi  contre  les  Luca- 
niens  qui  furent  rainent,  puis  le  consul  se  tourna  r 
le.  l'.r   Uiens  et    les  vainquit  a  leur  tour.  Aussitôt  ta 
I  <  =  appelèrent  les  Romains  comme  des  libé- 

ra et  C.  I  iiirieius  Lancine.  lans 

1  rotone,    Rbegion    et   Thuri'ii.    Mais   les   villes 


grecques  elles-mêmes  fournirent  bientôt  aux  Bruttiens 
l'occasion  de  secouer  le  joug  romain.  En  281,  Taronte 
déclarait  la  guerre  à  Borne  et,  oubliant  leurs  vieilles  ini- 
mitiés, la  plupart  des  cités  helléniques,  les  Bruttiens,  les 
Lucaniens  et  quelques  bandes  samnites  s'unissaient  contre 
l'ennemi  commun.  La  garnison  de  Rbegion  fut  massacrée, 
les  confédérés  prirent  l'offensive,  mais  furent  vaincus 
sur  les  bords  du  Liris.  C'est  alors  que  les  Tarenlins  appe- 
lèrent Pyrrhus  ;  après  les  batailles  d'IIéraclée  et  d'Aus- 
culum,  ce  roi  passa  en  Sicile,  et  le  consul  C.  Fabricius 
Luscinus  mit  à  profit  son  absence  pour  se  tourner  contre 
les  Lucaniens  et  les  Bruttiens  qu'il  vainquit  en  plusieurs 
rencontres.  L'année  suivante,  les  deux  consuls  furent 
envoyés  dans  le  S.  de  la  péninsule  :  l'un,  P.  Cornélius 
Bufinus,  une  première  fois  repoussé  de  Crotone,  s'empa- 
rait de  cette  ville  par  ruse  ;  l'autre,  C.  Junius  Brutius 
BubnlcuB,  luttait  avec  avantage  contre  les  Bruttiens  dans 
l'intérieur  du  pays.  Crotone  allait  servir  aux  Bomains  de 
base  d'opérations  ;  en  277,  on  voit  le  consul  Q.  Fabricius 
Curges  guerroyer  contre  les  Bruttiens.  Enfin,  après  plu- 
sieurs années  de  luttes  obscures,  le  consul  L.  Papirius 
Cursor,  en  272,  était  maître  du  pays.  Les  Bruttiens 
durent  céder  à  la  République  la  moitié  des  forets  de  la 
Sila  et  une  garnison  romaine  était  établie  à  Consentia. 
De  plus,  défense  leur  était  faite,  ainsi  qu'à  Tarente,  de 
frapper  des  monnaies  d'or  et  d'argent;  il  ne  leur  était 
permis  que  de  fabriquer  une  petite  monnaie  d'appoint  en 
cuivre. 

Les  Bruttiens  avaient  été  vaincus,  mais  non  soumis; 
ils  conservaient  toujours  le  même  amour  de  l'indépen- 
dance. Assez  tranquilles  jusqu'en  218,  ils  accueillirent 
avec  joie  l'arrivée  d'Annibal  en  Italie  et  après  la  bataille 
de  Cannes  (216),  se  déclarèrent  tous  en  sa  faveur;  si 
Annibal  put  résister  si  longtemps  à  toutes  les  armées  de 
Rome,  ce  lut  uniquement  grâce,  aux  troupes  que  lui  four- 
nirent ces  indomptables  montagnards.  Aidés  des  Cartha- 
ginois, les  Bruttiens  commencèrent  par  s'emparer  de 
Crotone,  qu'ils  repeuplèrent  avec  de  nombreux  colons 
descendus  de  la  monlagne.  En  même  temps,  Pele.lia  tom- 
bait en  leur  pouvoir  après  un  siège  héroïque.  Apres  la 
bataille  du  Metaure,  ce  fut  dans  cette  contrée,  si  bien 
fortifiée  par  la  nature,  qu'Annibal  se  réfugia.  Il  pouvait 
d'ailleurs  compter  sur  les  habitants  qui  savaient  que,  si 
Rome  sortait  viclorieuse  de  la  lutte,  sa  vengeance  serait 
terrible,  et  qui  par  conséquent  étaient  résolus  à  se  défendre 
jusqu'à  la  dernière  extrémité.  La  guerre  dura  quatre  ans 
et  fut  marquée  par  des  violences  et  des  cruautés  inouïes. 
En  204,  Annibal  fut  vaincu  sous  les  murs  de  Crotone  ; 
puis  quelques  villes  bruttiennes,  Consentia,  Thurioi,  ou- 
vrirent leurs  portes  au  consul  Cn.  Servilius  Capio  ;  une 
nouvelle  bataille,  près  de  Crotone,  resta  indécise.  Mais  à 
ce  moment  la  diversion  de  Seipion  rappelait  Annibal  en 
Italie  (203).  En  partant,  le  Carthaginois  laissa  de  ter- 
ribles adieux  à  ce  pavs  qui  avait  soutenu  sa  cause  avec 
tant  décourage.  Pendant  ces  luîtes  acharnées,  il  avait  pu 
apprécier  la  valeur  de  ces  populations  Incaniennes  et 
bruttiennes  aussi  solides  que  les  meilleures  légions  ro- 
maines; pour  empêcher  m  Romains  d'incorporer  ses  loi- 
dals  italiens,  il  demanda  à  ceux-n  de  passer  avec  lui  en 
Afrique  et,  sur  leur  refus,  il  les  fil  tous  exterminer  par 
timides.  Le  reste  de  la  population  n'avait  pas  éié 
plus  épargné;  il  y  eut,  dans  le  Brultium.  tant  d'habitants 
massacréa  dans  cette  guerre,  qup  jamais  le  pays  ne  put  se 
relever  de  sa  ruine. 

\u x  vengeances  d'Annibal.  auccédérenl  les  vengi 
des  Romains.  Nmis  manquons  de  détails  sur  les  cam- 
pagnes qu'entreprirent  les  coimls,  mais  en  tout  ris  la 
répression  fui  terrible.  «  Quelle  peine  00  eut  a  les  domp- 
ter, dit  M.  Lenorniant,  c'est  ce  qni  ressert  mieux  que  de 
ion*  les  récita  de  Tite-Live,  du  traitement  inouï  dans  sa 

dureté   qui   leur  fol  inlligé  après  la   défaite.  Rome  Dt 
a  en  faire  des  sujets,  elle  les  réduisit  en  m  < 
a  la  condition  servile.    Ils  furent  tons  déi 
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publies,  et,  comme  tels,  durent  fournir  les  licteurs,  appari- 
teurs et  messagers  des  magistrats.  Les  mesures  législa- 
tives qui  appelèrent  plus  tard  a  la  cité  les  peuples  de 
l'Italie,  ne  retendirent  pas  aux  Brottîens...  l'n  tel  traite- 
ment suffirait  à  la  gloire  de  la  nation  bruttienne.  »  Pour 
repeupler  le  pays  et  aussi  pour  affermir  leur  domination, 
les  Romains  y  envoyèrent  des  colonies.  Tempsa,  C.rotone 
reçurent  des  colonies  de  citoyens;  Thurioi,  qui  prit  alors 
le  nom  de  Copia  et  llippouion,  des  colonies  de  droit  latin. 
Cette  dernière  colonie  l'ut  la  plus  importante  de  toutes  ; 
la  drdtirtio  eut  lieu  en  194,  on  y  envoya  4,000  colons 
dont  600  chevaliers  auxquels  on  distribua  115,000  ar- 
pents de  terres  confisquées  par  le  domaine  public.  Cette 
ville  prit  le  nom  de  Vibo  Valenlia  et  devint  assez  pros- 
père; le  voisinage  de  la  Sila  donna  à  son  port  une  grande 
importance.  Enfin,  en  130,  P.  Popilius  Lamas  construisit 
la  voie  l'opilia  qui  passa  par  Thurioi,  Consentir,  Tempsa, 
Vibo  Valentia  et  aboutit  à  Rhegion.  Les  Rruttiens  étaient 
bien  soumis,  ou  plutôt  ils  étaient  anéantis.  On  ne 
trouve  pas  leur  nom  parmi  les  peuples  italiotes  qui  prirent 
part  à  la  guerre  sociale.  Lors  de  l'insurrection  de  Spartacus, 
quelques  bandes  d'esclaves  se  réfugièrent  dans  la  Sila  et 
parvinrent,  nous  ditCicéron,à  s'y  maintenir  quelque  temps. 

Dans  la  division  de  l'Italie  en  onze  régions  par  Auguste, 
la  Lucanie  et  le  Rrultium  furent  réunis  pour  former  la 
3e  région.  Dès  lors,  l'histoire  est  à  peu  près  muette  sur 
ce  pays  qui  devait  partager  le  sort  du  reste  de  la  pénin- 
sule. G.  Sf.verin. 

Bibi..:  1°  Géographie. —  Mannert,  Géographie  ancienne 
(allemand),  t.  VII.  —  Kiepbrt,  Manuel  de  géographie 
ancienne. 

2°  Histoire.— Thucydide,  Strabon,  Diodore.  Justin, 
Tite-Live,  passim.  —  Lenormant,  la  Grande-Grèce, 
passim. 

BRUTUS.  Surnom  romain  signifiant  lourd,  stupide, 
insensé  ;  il  était  porté  presque  exclusivement  par  une 
branche  de  la  gens  Junia,  dont  quelques  membres  devinrent 
célèbres  sous  la  République  par  leur  haine  de  toute 
tyrannie. 

L.  Junius  Brufus,  célèbre  personnage  de  l'histoire 
légendaire  du  vie  siècle  av.  J.-C,  auteur  de  l'expulsion 
des  rois  et  fondateur  de  la  république  romaine.  Fils  de 
Tarquinia,  sœur  de   Tarquin   le  Superbe,    Rrutus   prit 

le  parti  de  contre- 
faire l'imbécile  (de 
là  son  surnom)  pour 
éviter  le  sort  de  son 
frère  que  le  roi, 
leur  oncle,  avait 
l'ait  périr  à  cause 
de  ses  richesses. 
En  510,  il  fait 
partie  du  voyage 
des  fils  de  Tarquin 
à  Delphes;  l'oracle 
avait  dit  que  l'em- 
pire du  monde  ap- 
partiendrait à  celui 
qui  embrasserait  le 
premier  sa  mère  ; 
Rrutus  feint  de  se 
laisser  tomber  et 
baise  la  terre 
comme  la  mère 
commune  de  tous 
les  hommes.  Té- 
moin du  suicide  de 
Lucrèce,  il  prend 
les  résolutions  énergiques,  tandis  que  les  autres  assis- 
tants s'abandonnent  à  leur  douleur.  11  jure  sur  le  poi- 
gnard encore  tout  dégouttant  du  sang  de  Lucrèce  de 
poursuivre  par  le  1er  et  par  le  feu  Tarquin  le  Superbe, 
sa  femme,  tous  les  siens,  et  de  ne  jamais  souffrir  qu'aucun 
d'eux  règne  à  Rome.  11  fait  répéter  le  serment  par  les 


Buste  (bronze)    de  L.  Junius  Brutus 
(Musée  du  Capilole). 


trois  autres  assistants,  parmi  lesquels  Collatin,  le  mari  de 
la  femme  outragée,  et  a  partir  de  <e  uniment  il  prend  la 
direction  du  mouvement  révolutionnaire.  Il  accourt  de 
Collatie  a  Rome,  convoque  le  peuple  an  Forain  (Tarquin 

le  Superbe  était  alors  au  siège  d'Ardée),  et  a  la  suite 
d'i harangue  enflammée  il  tait  prononcer  la  déchéance 

et  l'expulsion  des  Tarquins.  De  là  il  se  rend  à  Ardée, 
soulève  l'année  contre  le  roi  :  grâce  à  lui,  la  révolution 
est  partout  triomphante.  Alors  le  peuple  nomme  II 
deux  premiers  consuls  :  L.  Junius  Rrutus  et  L.  Tar- 
quinius  Collatin,  le  vengeur  et  le  mari  de  Lucrèce  (509). 
Collatin,  qui  était  suspect  parce  qu'il  appartenait  à  la 
famille  des  Tarquins,  fut  bientôt  remplacé,  sur  la  proposi- 
tion de  Rrutus  lui-même,  par  P.  Valerius  Publicola. 
Cependant  les  deux  fils  de  Rrulus,  Titus  et  Tiberius, 
trempent  dans  un  complot  pour  la  restauration  des  Tar- 
quins; trahis  parmi  esclave,  Rrulus  les  fait  arrêter  sur-le- 
champ  avec  tous  les  conjurés.  Puis  avec  son  collègue  il 
assiste  froidement  de  son  tribunal  au  supplice  des  cou- 
pables :  les  fils  de  Rrutus  sont  battus  de  verges  et  déca- 
pités sous  les  yeux  de  leur  père.  Tarquin  ayant  pris  les 
armes  contre  Rome  à  la  tète  des  troupes  de  Yéies  et  de 
Tarqninii,  les  consuls  s'avancent  au-devant  des  ennemis. 
Au  milieu  d'une  bataille  générale,  un  combat  corps  à  corps 
s'engage  entre  Rrutus  et  Tarquin  Aruns,  fils  du  roi  :  les 
deux  adversaires  sont  précipités  de  cheval  et  meurent  tous 
deux  (509).  On  célébra  à  Rrutus  des  funérailles  solen- 
nelles, Valerius  prononça  son  oraison  funèbre  au  Forum, 
les  matrones  romaines  prirent  le  deuil  pendant  un  an.  — 
La  légende  a  incarné  en  L.  Junius  Rrutus,  comme  on  le 
voit,  les  principaux  événements  de  la  révolution  aristocra- 
tique de  l'an  509.  Personnage  populaire  entre  tous  dans 
l'histoire  des  origines  de  Rome,  son  nom  et  ses  exploits 
reviennent  sans  cesse  sous  la  plume  des  écrivains  latins  : 
il  a  été  le  sujet  d'une  pièce  d'Accius.  —  La  tragédie  de 
Voltaire,  Brutus,  a  pour  sujet  la  conspiration  des  fils  de 
Brutus. 

6'.  Junius  Brutus,  consul  en  317,  313,  3H  av.  J.-C, 
censeur  en  306;  prit  une  part  heureuse  à  la  guerre  contre 
les  Samnites. 

D.  Junius  Brutus  Pera,  consul  en  266.  Lors  de  ses 
funérailles,  son  fils  fit  célébrer  à  Rome  les  premiers  jeux 
de  gladiateurs  (264). 

D.  Junius  Brutus,  connu  pour  avoir  fait  célébrer  à 
Rome  en  264  les  premiers  jeux  de  gladiateurs  ;  ces  jeux 
eurent  lieu  au  forum  Roarium.  Suivant  la  mode  étrusque, 
ils  firent  partie  de  la  cérémonie  des  funérailles  de  son  père. 

M.  Junius  Brutus  Pera,  consul  en  230  av.  J.-C, 
dictateur  en  216  au  lendemain  du  désastre  de  Cannes  ; 
il  se  signala  dans  ces  dernières  fonctions  par  l'énergie  de 
ses  mesures  de  défense. 

M.  Ju?iius  Brutus,  tribun  de  la  plèbe  en  195  av.  J.-C, 
il  prit  avec  son  collègue  P.  Junius  Rrutus  la  défense  de  la 
loi  somptuaire  Oppia,  dont  deux  autres  de  ses  collègues 
avaient  demandé  l'abrogation  ;  on  sait  quel  puissant  auxi- 
liaire il  trouva  dans  l'un  des  consuls  M.  Porcius  Caton; 
la  loi  d'ailleurs  fut  abrogée.  Consul  en  178  avec  A.  Man- 
lius  Vulso,  il  mit  à  couvert  la  place  d'Aquilée  dans  la 
Gaule  cisalpine  contre  une  invasion  des  Istriens.  En  177 
il  continue  avec  son  collègue  ses  opérations  contre  les 
Istriens,  et  met  le  siège  devant  leur  principale  place  Nesac- 
linm.  Le  consul  de  l'année,  Claudius  Pulcher,  vient  rem- 
placer Rrutus  dans  son  commandement  et  terminer  le  siège. 

P.  Junius  Brutus,  tribun  en  195  av.  J.-C.  avec 
M.  Junius  Rrutus  (V.  ci-dessus);  propréteur  en  Etrurie 
en  190;  gouverneur  de  l'Espagne  ultérieure  a  I*'1. 

M.  Junius  Brutus,  célèbre  jurisconsulte  qui  dut  vivre 
vers  les  vingt  premières  années  du  vne  siècle  de  Rome, 
vers 454-134  av.  J.-C.  Il  avait  composé  en  trois  livres  un 
ouvrage  sur  le  droit  civil,  en  forme  de  dialogue.  Cicé- 
lon,  qui  estime  beaucoup  ce  juriste,  en  a  donné  quelques 
citations.  De  très  bonne  heure  on  ajouta  quatre  livres  au 
trois  livres  originaux  de  Rrutus. 
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M.  Junius  Brulus  (vers  100  av.  J  -C),  fils  du  précé- 
dent. «  H  fut  pour  votre  famille  un  sujet  de  honte,  dit 
Cicéron  à  Brutus  (Brutus,  34).  Portant  un  aussi  grand 
nom,  ayant  pour  père  un  homme  du  plus  grand  mérite, 
un  excellent  jurisconsulte,  il  faisait  métier  d'accuser, 
comme  jadis  Lycurgue  à  Athènes.  Il  ne  brigua  point  les 
magistratures, "mais  il  fut  un  accusateur  véhément  et 
obstiné.  » 

M.  Junius  Brutus.  Jurisconsulte  de  valeur,  il  fut  mêlé 
à  l'histoire  politique  de  son  temps.  Il  embrasse  le  parti  de 
Marins,  doit  quitter  Rome  en  88  av.  J.-C,  devient  tribun 
en  83,  gouverneur  de  la  Gaule  cisalpine  en  77  ;  il  entre 
alors  en  lutte  contre  Pompée,  qui  le  bat  et  le  tue  dans  les 
environs  de  Modène  (77).  De  sa  femme  Servilia,  connue 
plus  tard  par  ses  amours  avec  César,  il  eut  un  fils,  le  plus 
connu  de  tous  les  Brutus,  l'ami  de  Cicéron  et  le  meurtrier 
de  Jules  César. 

D.  Junius  Brutus,  consul  en  77  av.  J.-C. 

/).  Junius  Brutus  Albinus,  fils  du  précédent,  dut  à 
l'adoption  son  surnom  A" Albinus;  appelé  d'habitude 
simplement  Dfeclmus)  Brutus  ou  Brutus.  Il  fit  sa  car- 
rière militaire  dans  la  campagne  des  Gaules  sous  les  ordres 
de  César,  prit  part  à  la  guerre  maritime  contre  les 
Vénètes,  puis  à  la  bataille  d'Alesia  (52).  Lors  de  la 
guerre  civile  il  reste  fidèle  à  César  :  il  contribue  par 
une  victoire  navale  au  succès  du  siège  de  Marseille  (49)  ; 
il  figure  dans  l'entrée  triomphale  de  César  à  Rome 
au  retour  de  la  guerre  d'Espagne  (45)»  et  le  dictateur 
l'inscrit  sur  son  testament  dans  la  seconde  classe  de  ses 
légataires  :  il  passait  pour  son  ami  le  plus  intime.  II  n'en 
fut  pas  moins  un  des  chefs  de  la  conspiration  tramée 
contre  César  par  son  parent  M.  Junius  Brutus.  C'est  lui 
qui  fit  honte  à  César  de  céder  aux  terreurs  superstitieuses 
de  sa  femme  Calpurnie  et  qui  l'attira  ainsi  dans  le  guet— 
apens  des  ides  de  mars  (15  mars  il).  Après  l'assassinat 
du  dictateur,  D.  Brutus  se  réfugie  d'abord  au  Capitole 
avec  les  autres  meurtriers,  puis  il  passe  dans  la  Gaule 
Ipme  :  César  l'avait  désigné  pour  l'administration  de 
celte  province.  Antoine  veut  lui  enlever  ce  commandement 
important  ;  il  fait  dépouiller  D.  Brutus  par  un  plébiscite. 
Brutus  résiste,  Antoine  va  l'assiéger  dans  Mutina 
Medèar)  :  re  fut  la  guerre  de  Modène  (mars-avr.  43). 
Elle  se  termina  par  la  victoire  de  Brutus,  Antoine  dut 
l'enfuir  en  Gaule.  Il  y  eut  alors  un  rapprochement  entre 
Brutus  et  Octave,  auquel  Cicéron  avait  travaillé  en  haine 
d'Antoine;  mais  il  ne  dura  pas  longtemps.  Car  Octave 
s'entendit  bientôt  avec  Antoine  et  Lépide  pour  former  le 
ni  triumvirat.  Avant  même  la  conclusion  de  cet  a-te. 
I».  Brutus.  qui  se  voyait  abandonné  de  ses  partisans,  son- 

•  i  ps    er  eu  Macédoine,  quand  Antoine  découvrit  sa 
ûte  et  le  fit  issajsiner  (43).  —  On  a  dix  lettres  de 

h.  BrntOS  dans  le  recueil  des  lettres  de  Qcéron,  datées  de 
44  et  13;  plusieurs  lettres  de  Cicéron  lui  sont  idre 

h.  Junius  Uruius,  -nrnommé  Gallœrus,  le  Galicien,  à 
cause  des  succès  militaires  qu'il  remporta  en  Kspagnc 
comme  proconsul  (137).  en  poursuivant  les  dernières 
bandes  de  Yiriathe.  Bien  que  Ceins  Crarrluis  eut  épousé 
sa  fille,  I).  Brutus  fut  parmi  ceu  qui  montèrent  avec 
Opimius    à    l'assaut   de    l'Aventin    on   le    célèbre  tribun 

•  it  réfugié  avec  Protecteur  des 

lettrt  rte,  il  avait  fait  élever  au  Champ  de  Mars, 

près  du  cirque  de  Klaminius,  un  temple  de  Mari,  Itet  le 
produit  du  butin  dee  guerres  d'Espagne;  il  l'avait  orné 
de  ilenx  chefs-d'œuvre  de  Scopas,  un  Mai  '  issal 

et  une  Venus  nue  que   Pline  l'Ancien  déetanit  plus  belle 
que  relie  de  Praxitèle.  Il  fut  intimement  lié  av.t  le 
Accins  et  lui  demanda  plusieurs  inacription  en  vers  qu'il 
fil  graver  sur   le  temple  de  Mars  et  d'intn  COM- 

traits  par  lui.  <..  I..-G. 

mitu  Bruttu,  fils  du  précédent,  homme  politique 

et  littérateur  romain  du  i"r  sieo|e  av.  J.-C.  personnage 

Mi  considérable  dans  la  république,  connu  s  irlont  pour 

f   été  |r  |,|i|s   COBvatnCl   et   le  plus    actif  des    conjurés 


qui  prirent  part  au  meurtre  de  César.  Il  eut  pour 
mère,  la  fille  de  Q.  Servilius  C;rpio,  sœur  utérine  de 
Caton  d'Utique,  Servilia,  qui  fut  la  première  et  peut-être 
la  plus  violente  passion  de  César.  La  date  de  la  nais- 
sance de  Brutus  est  incertaine  :  on  la  fixe  d'ordinaire  a 
l'an  8 S  av.  J.-C,  d'après  deux  passages  du  Brutus  (64, 
229  et  94,  324)  où  Cicéron  dit  que  l'orateur  llortensius 
débuta  au  barreau  dix  ans  avant  la  naissance  de  Brutus, 
sous  le  consulat  de  L.  Crassus  et  de  Q.  Scavola  (ce  con- 
sulat est  de  l'an  95).  Si  l'on  admet  cette  date,  le  bruit,  très 
répandu  à  Rome,  d'après  lequel  César,  né  en  l'an  100, 
aurait  été  le  père  de  Brutus,  est  d'une  absurdité  trop 
évidente.  D'autre  part,  on  sait  que  Brutus  se  tua  à  la 
suite  de  la  bataille  de  Philippes  (42  av.  J.-C).  Velleius 
Patercnlos  dit  qu'il  avait  alors  trente-sept  ans  (II,  71); 
YEpitome  de  fite  Live  (livre  121)  dit  qu'il  en  avait 
emiron  quarante,  ce  qui  place  sa  naissance  entre  les 
années  82  et  79.  Quoi  qu'il  en  soit,  orphelin  de  père  des 
ses  premières  années,  Brutus  fut  élevé  par  sa  mère  et  par 
son  oncle  Caton.  En  58,  au  moment  où  Cicéron  partait 
pour  l'exil,  Brutus  accompagna  à  Cypre  son  oncle  qui  y 
était  envoyé  en  mission  par  les  triumvirs  que  gênait  à 
Rome  la  présence  de  l'austère  républicain.  Brutus  se  rap- 
proche du  parti  aristocratique  par  son  mariage  avec  la 
fille  d'Appius  Claudius,  un  des  chefs  de  la  noblesse,  qui 
fut  consul  en  54.  En  53,  il  accompagna  son  beau-père, 
proconsul  en  Cilieie,  où  il  devait  avoir  Cicéron  pour  suc- 
cesseur. Il  avait  eu  déjà  quelques  relations  avec  le  grand 
orateur.  Mais,  en  51,  l'arrivée  du  nouveau  proconsul  qui 
venait  remplacer  Appius  Claudius  resserra  ces  liens 
d'amitié.  Cicéron  et  Brutus  étaient  déjà  intimes  quand  le 
gendre  d'Appius  arriva  à  la  notoriété  en  faisant  acquitter 
de  concert  avec  Hortensius  dont  ce  fut  la  dernière  cause, 
son  beau-père,  accusé  par  Dolabella  de  vol  et  de  trahison 
(50).  En  49,  la  guerre  civile  éclatait.  Fidèle  à  ses  prin- 
cipes politiques,  Brutus  se  rendit  au  camp  de  Pompée,  à 
Dyrrachium,  et  combattit  à  Pharsale  (48).  Après  la 
défaite,  par  égard  pour  Servilia,  César  permit  à  Brutus 
de  rester  neutre.  Il  usa  de  cette  tolérance  pour  aller  étu- 
dier la  philosophie  à  Athènes,  De  retour  à  Rome,  il  passa 
ensuite  en  Asie,  vit  César  dont  la  bienveillance  ne  se 
démentit  pas,  et  qui,  au  moment  de  partir  pour  l'Afrique 
i  MJ),  le  nomma  propréteur  en  Gaule  cisalpine,  quoi  qu'il 
n'eût  pas  encore  été  préteur.  En  45,  il  épousait  sa  cou- 
sine, Porria,  tille  de  Caton  d'Utique.  Mariée  en  premières 
noces  à  Bibulus.  qui  avait  été  consul  avec  César  en  59, 
elle  amenait  dans  la  maison  de  Brutus  le  jeune  Bibulus 
qui  devait  plus  tard  écrire  la  biographie  apologétique  de 
son  beau-père.  La  même  année  55,  l'inlluence  de  César 
faisait  conférer  à  Brutus  la  prédire  urbaine.  Mais  en  41, 
aux  ides  de  Mars,  César  tombait  sous  le  poignard  des 
conjurés,  et  Brutus  était  au  premier  rang  des  meurtriers. 
Deux  ans  après,  vaincu  à  Philippes,  Brutus  se  donnait  la 
mort  (12). 

Tels  sont  les  prinripaax  faits  de  la  vie  de  Brutus.  Sa 
biographie  nous  a  été  laissée  par  Plularqne,  sur  qui  les 
hi-torirns  se  sont  généralement  fondés.  Mais,  on  le  sait, 
Plutarqne  avait  peu  de  critique  :  d'ailleurs,  écrivant  à  une 
époque  ou  le  vieux  levain  républicain  fermentait,  où  les 
déclamations  de  l.ncain  avaient  mis  ,i  la  plaie  de  l'histoire 
une  véritable  légende  des  derniers  héros  delà  république, 
le  biographe  suivit  le  courant.  Il  nous  montre  un  Brutus 
stoïcien  piéférant  la  justice  à  ses  intérêts  et  à  ses  affec- 
tions, se  ralliant  à  Pompée  qui  a  fait  tuer  son  père, 
parce  qu'il  croit  que  le  bon  droit  est  du  OÔté  de  Pompée. 
Au  camp  des  Pompéiens,  il  passe  son  temps  a  lire  et  a 
méditer;  vaincu,  il  fait  fièrement  sa  soumission  a  César 
qui  l'accepte  aver  bonheur.  Plus  lard.  c'est  l'amour  sarré 
de  la  liberté  qui  l'entraîne,  malgp  lui,  comme  un  justicier, 
dans  la  conjuration  qui  se  (urine  eonlre  son  bienfaiteur. 
l'oreia,  aussi  bernique  que  lui.  indignée  que  son  mari  ne 
lui  confie  pas  le  secret  dont  elle  le  voit  accablé,  se  bit  I 
la  cuisse  une  blessure  profonde;  inondée  de  sang,  en  proie 
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à  la  fièvre,  elle  dit  à  son  mari  qu'elle  l'est  mise  :i 
l'épreuve  et  qu'après  avoir  courageusement  (apporté  une 
atroce  douleur  physique,  elle  se  croit  assez  forte  pour  gar- 
der un  secret.  Quand  la  guerre  civile  force  Brutus  k 
partir  pour  l'Asie,  il  fait  a  sa  femme  îles  adieui  qui  mp- 
pellent  ceux  d'Hector  à  Andromaqne.  Calme  an  milieu  îles 
dangers,  le  meurtrier  <1"  César  <lii  a  Cassiusson  complice 

et  son  collègue,  qu'ayant  donné,  depuis  les  ides  de  mais, 
sa  vie  a  la  patrie,  il  est  maintenant  libre  et  glorieux.  Au 

moment  où  l'armée  va  passer  d'Asie  en  Europe,  la  veillée 
studieuse  de  Iirutus  est  troublée  par  l'apparition  d'un 
fantôme  qui  lui  dit  qu'il  est  son  mauvais  génie  et  qu'il 
lui  apparaîtra  de  nouveau  à  Pbilippes.  Brutus,  impassible 
répond  :  «  Je  te  verrai.  >  Il  le  revoit,  en  effet,  la  nuit  qui 
sépare  les  deux  batailles  de  Pbilippes  ;  le  fantôme,  cette 
fois,  ne  dit  rien.  Brutus  comprend  ce  silence,  et  après  la 
défaite,  il  se  jette  sur  son  épée  et  meurt  en  stoïcien.  — 
Celte  biographie  traditionnelle  est  fort  émouvante  :  mais 
Cicéron,  contemporain  et  ami  de  Brutus,  nous  fait  redes- 
cendre du  ciel  sur  la  terre.  Abstraction  laite  du  génie  des 
deux  auteurs,  Plutarque  est  pour  Brutus  un  peu  ce  que.  fut 
Platon  pour  Socrate;  Cicéron,  ce  que  fut  le  véridique  Xéno- 
phon.  M.  Boissier  commence  le  chapitre  de  Cicéron  et 
ses  amis  consacré  à  Brutus,  par  ces  mots  :  «  Sans  les 
lettres  de  Cicéron  nous  ne  connaîtrions  pas  Brutus.  »  Il  ne 
s'agit  pas  de  la  correspondance  spéciale  entre  Brutus  et 
Cicéron  qui  était  considérable,  puisque  Nonius  Marcellus 
en  cite  le  neuvième  livre.  11  ne  nous  en  reste  que  vingt- 
cinq  lettres  arbitrairement  classées  en  deux  livres;  et, 
encore,  leur  authenticité  a  été  révoquée  en  doute  par  Tun- 
stall  (Cambridge,  1741),  Markland  (Londres,  1745), 
Huldrich  (Zurich,  1797),  Zumpt  (Berlin,  1843).  Après 
Middleton  (Londres,  1743)  et  Hermann  (Gœttingue, 
1845),  M.  Boissier  (ouvrage  cité,  p.  322)  et  Teuffel 
(Hist.  lilt.  rom.,  §  184,  4,  3)  ont  établi  !e  peu  de  soli- 
dité des  arguments  par  lesquels  on  a  essayé  de  démontrer 
que  ces  lettres  étaient  apocryphes.  Mais,  ces  deux  livres 
de  lettres  mis  à  part,  Brutus  tient  une  assez  grande  place 
dans  la  correspondance  générale  de  Cicéron  et  dans  ses 
autres  ouvrages  pour  qu'il  soit  permis  de  connaître,  grâce 
aux  renseignements  qui  viennent  de  Cicéron,  sa  vraie  per- 
sonnalité politique  et  littéraire. 

Les  premières  relations  de  Brutus  et  de  Cicéron  datent 
de  l'année  54.  Ils  furent  mis  en  rapport  par  Atticus  au 
moment  où  Cicéron,  revenu  d'exil,  vivait  à  l'écart,  mani- 
festant son  opposition  à  César  par  les  discours  qu'il  pro- 
nonçait pour  les  créatures  de  Pompée,  et  cherchant  dans 
la  composition  du  De  i*epublica  un  dédommagement  au 
rôle  politique  qui  lui  était  interdit.  Cicéron  avait  dépassé 
la  cinquantième  année,  Brutus  n'était  pas  arrivé  à  la 
trentième.  Il  n'avait  encore  rempli  aucune  charge  publique; 
et  cependant  c'était  déjà  un  personnage  avec  qui  il  fallait 
compter.  Pendant  son  proconsulat  en  Cilicie,  les  lettres  de 
Cicéron  à  Atticus  montrent  quelle  opinion  il  se  fait  de 
Brutus,  quel  désir  il  a  de  lui  plaire,  quel  dépit  il  éprouve 
quand  il  se  voit  traité  durement  par  lui,  ce  qui  n'était 
pas  rare.  Il  voit  déjà  dans  ce  jeune  homme  le  premier  de 
la  jeunesse,  qui  sera  bientôt  le  premier  de  l'Etat. 
«  L'amitié  de  Cicéron  avec  Brutus  a  été  pleine  de  troubles 
et  d'orages  »,  dit  M.  Boissier.  Qu'on  nous  permette  de 
renvoyer  à  ce  chapitre  sur  Brutus;  ses  relations  avec 
Cicéron  où  l'auteur  de  Cicéron  et  ses  amis  raconte  les 
colères  et  les  indignations  du  proconsul  contre  son  nouvel 
ami.  Tantôt  il  fait  remarquer  avec  dépit  à  Atticus  que  le 
neveu  de  Caton  donne,  à  propos  de  la  découverte  de  la 
conjuration  de  Catilina,  trop  d'éloges  à  son  oncle,  et  pas 
assez  au  consul  (  \d  Att.ic,  XII,  21).  Ailleurs  la  colère  de 
Cicéron  a  un  mobile  plus  noble  :  le  défenseur  des  Sici- 
liens, l'accusateur  de  Verres,  l'auteur  de  la  lettre  à 
Quintus  sur  le  respect  qu'il  faut  avoir  pour  les  provinces, 
se  scandalise  avec  raison  à  propos  de  ces  affaires  d'usure 
au  détriment  d°s  provinciaux,  vilaines  négociations  où  se 
mêlait  Brutus.  Malgré  tout,  Cicéron  reste  l'ami  de  Brutus  : 


il  le  lui  dit  expressément  dans  VOrator,  qui  parut  en  16  : 
<■  J'aime  it  j'ai  toujours  aimé  ton  génie,  les  goùls,  ton 
caractère  »  (X,  33).  Attrayant,  parce  qu'il  ne  iai>aii  rien 
pour  attirer,  sérieux  et  lent,  froid,  réfléchit  sobre  d'éloges 
à  l'excès,  tardif  à  se  décider,  mais  une  lois  la  décision 
prise,  esclave  d'une  logique  implacable  qui  le  pouvait  a 
réaliser  l'idée  qui  lui  paraissait  juste,  dût-il  êire  ainsi 
amené  au  meurtre  de  César,  lirulus  l'imposait,  par  la  loi 
des  contrastes,  a  l'amitié  et  au  respect  de  Cicéron,  cet 
homme  de  premier  mouvement,  incapable  de  pc 
dans  une  décision,  amoureux  de  toute  louange,  fait  pour 
se  soumettre  malgré  lui  à  lout  caractère  supérieur  au 
sien. 

On  sait  quelle  ardeur  de  prosélytisme  possédait  Cicéron: 
juste  milieu  en  politique  comme  en  littérature,  ennemi  du 
stoïcisme  et  de  l'épicurisme  comme  de  l'éloquence  asia- 
tique et  des  doctrines  de  l'atticisme,  Cicéron  tenait  à 
convertir  Brutus  :  ce  fut  sans  succès.  Brutus,  dans  sa 
jeunesse,  avait  composé  un  abrégé  des  Annales  de  Fan- 
nius  et  d'Antipater,  et  Plutarque  dit  (Vie  de  Brutus,  4) 
qu'il  avait  songé  à  résumer  Polybe;  stoïcien  dans  la  pra- 
tique de  sa  vie,  adepte,  en  théorie,  de  l'ancienne  Acadé- 
mie, il  aurait  écrit  certains  traités,  par  exemple  un 
ouvrage  De  virtute  dédié  à  Cicéron,  qui,  en  revanche,  lui 
dédia'le  De  finibus  (45  av.  J.-C),  les  Tusculancs  (44), 
le  De  natura  Deorum  (44).  C'est  surtout  au  point  de  vue 
des  théories  oratoires  que  Brutus  et  Cicéron  différaient. 
Les  récriminations  et  les  constatations  affligées  de  Cicéron 
nous  apprennent  que  Brutus  était  un  des  chefs  de  l'école 
attique.  Les  témoignages  postérieurs  ne  font  que  confir- 
mer l'atticisme,  au  mauvais  sens  du  mot,  de  Brutus.  le 
Dialogue  des  orateurs  nous  fait  connaître  que  Calvus  et 
Brutus  trouvaient  l'éloquence  de  Cicéron  privée  de  muscles 
et  de  nerfs,  et  que  Cicéron  jugeait  la  leur  aride  et  sans 
vie;  que  Brutus  affectait  la  gravité,  était  meilleur  philo- 
sophe qu'orateur, 
de  l'avis  même 
de  ses  admirateurs. 
Quintiliennesemble 
pas  plus  favorable 
au  talent,  oratoire 
de  Brutus  (Instit. 
Or.,  IX,  4,76;  X, 
1,  123;  XII,  10, 
10).  Il  avait  pro- 
noncé un  certain 
nombre  de  discours, 
sans  compter  sa  dé- 
fense d' A  ppiusClau- 
dius,  dont  il  a  déjà 
été  parlé;  nous 
n'en  possédons  au- 
cun fragment;  mais 
nous  savons,  grâce 
surtout  à  Cicéron  et 
à  Plutarque,  qu'il 
défendit  le  roi  l'éjo- 
tarus(48av.  J.-C.), 
prince  Galate  que 
Cicéron  devait  dé- 
fendre plus  tard 
(45)  devant  César; 
qu'il  prononça  un 
discours  au  Capi- 
tule, après  le  meur- 
tre de  César,  en  44 
(Cf.  AdAttic.,  XV, 
l).ll  avait  aussi  compos'1  une  déclamation  sur  la  dictature  de 
Porapée(Quintil.,fX,  3, 98),  et  un  exercice  d'école  sur  Milon 
(Quintil.,  111,6,93  ;  X,  1.  123).  Cicéron,  dans  sa  fameuse 
Milonienne,  disait  que  Milon  n'avait  pas  prémédite  le 
meurtre  de  Clodius,  mais  que,  s'il  l'avait  fait,  il  aurait 
été  excusable.   Le  futur  meurtrier  de  César  admettait  la 


Buste    marbre)  de  M.  Junius  Brutus 
(Musée  du  Capilole). 
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préméditation  et  imaginait  une  défense  de  Milon,  où  le 
droit  de  tuer  un  tyran  dans  l'intérêt  de  la  République 
était  établi.  Tel  est  l'orateur  que  Cicéron  s'était  proposé 
de  convertir  à  ses  idées.  C'est  seulement,  semble-t-il,en 
fait  d'éloquence  que  Ciréron  a  eu  des  convictions  absolues. 
Pour  lui  l'éloquence  est  le  tout  de  l'homme,  comme  la 
piété  le  sera  pour  Bossuet;  fanatique,  comme  Bossuet,  il 
voit  dans  Drutus  un  hérétique  d'importance  qu'il  faut 
arracher  à  son  erreur.  Aussi  lui  a-t-il  dédié  deux  de  ses 
trois  importants  ouvrages  sur  l'éloquence.  Le  De  Oratore 
date  de  l'an  oo  :  Cicéron  n'était  pas  encore  à  ce  moment 
l'ami  de  Brutus;  mais,  en  46,  il  lui  adresse  à  peu  près 
simultanément  le  Brutus,  exposition  de  l'histoire  de  l'élo- 
quence romaine  sous  la  forme  d'un  dialogue,  où  celui  qui 
a  donné  son  nom  à  l'ouvrage  a  une  part  importante;  les 
Paradoxes  ,  petit  traité  de  philosophie  stoïcienne  qui 
s'occupe  aussi  du  point  de  vue  oratoire;  YOrator,  où 
est  tracé  le  portrait  de  l'orateur  idéal,  tel  que  Cicéron  se 
le  représente.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'étudier  les  doctrines 
oratoires  que  l'on  trouve  exprimées  et  soutenues  dans  es 
divers  ouvrages.  Mais  il  est  curieux  de  remarquer  avec 
quelles  précautions  Cicéron  s'adresse  à  son  ami.  Dans 
YOrator,  il  semble  craindre  de  lui  déplaire  :  cet  ascendant 
de  Brutus  sur  lui,  d'autre  part  la  vaniteuse  confiance 
que  le  grand  orateur  a  dans  son  génie,  ce  mélange  de  sen- 
timents contradictoires  explique  ces  affirmations  de  sa 
doctrine  et  cette  timidité  à  l'endroit  de  Brutus  qui  ne  la 
partage  pas,  ces  excuses  perpétuelles  qui  sont  le  propre 
du  grand  ouvrage  théorique  de  Cicéron  sur  l'éloquence. 
H  s'était  donné  la  difficile  tache  de  faire  l'apologie  de  son 
système  oratoire  devant  un  ami  qui  appartenait  à  l'école 
opposée.  L'Orator  est  le  dernier  traité  oratoire  que  Brutus 
ait  reçu  de  Cicéron  :  il  devait  encore,  les  années  suivantes, 
se  voir  dédier  des  traités  philosophiques,  qui  prouvent  que 
malgré  leurs  divergences  au  point  de  vue  de  l'éloquence 
leur  amitié  devait  sui  vivre  a  la  tentative  de  Cicéron  et  à  son 
•  BmtOS.     Henri  de  i.a  Ville  de  Mirmont. 

Bibi_:Oi  Vit,  Onomastfcon,  v*  Junitu  t.  III,  P| 
mii\.,  oli    l'on   trouvera  l'indication  oe  toutes  les  réfe- 
ir   |i-s  Junii   Bruti.    —    Sur  M.   Juniua  Brutus: 
bon,  les  Lettres,  passim  ;  le  Brutus,  l'Orator,  etc.  — 
'graphie  de  Brutus.  —  Parmi  lea  ouvrages 
modernes,  les  diverses  histoires  romaines  si  biograpniea 
de  »  icéron,  el  surtout  :  Mevkh,   Oratmum   ftomanorum 
fragment*;  Pari*,  18  7,  p  -  Boissibb,  Cicéron 

elsesam  1874,  pp.  Ï2 1-380,  S"  edit.  -  Ti.i  . 

Hist.   tilt,    rom.,  traduit,  branç.,    Bonnard  et   Pien 
§5  18'.,  k  :  MO,  1-4. 

BRUTZ  ou  BRUZ.  Corn,  du  dép.  d'Ille-et-Vilaine,  arr. 
et  cant.  (Sud-Ouest)  de  Bennes  ;  3,526  hab.  Stat.  du  rh. 
de  fer  de  l'Ouest,  ligne  de  Bennes  à  Nantes.  Mine  de  galène 
argentifère  à  l'ompéan,  qui  occupe  environ  quatre  cents 
ouvriers.  —  Manoir  de  Saint-Armel,  ancienne  maison 
de  campagne  des  évêqnes  de  Bennes.  —  Ancien  château 
de  Cité;  château  de  Blossac  (xvui*  siècle),  dont  la  cha- 
pelle renferme  le  tombeau  du  général  marquis  de  La 
Bonrdonnayr. 

BRUUN  (Thomas-Chrislofler),  poète  danois,  né  le 
2  nov.  1780  a  Caume,  mort  le  24  juin  1*81.  Il  fut  prn 

-or  de  langues  a    ITniversité   de  Copenhague  (1802) 

.1rs.  il  écrivit  des  grammaires  française 
■ghne;   tmdaisit   les  Fabien  de  La   Fontaine 
ù    .   I  * 1\  ):  imita  I  i  -ux  de  |: 

dans  §i  I  i  In  (1783);  publia  un  grand  nombre  de 
tragédies,  de  comédie*,  de  poésies,  ou  il  v  a  beaucoup 
d'esprit  comique  noyé  dans  des  longueurs  et  des  grave- 
Inre-i.  Il  donna  un  lircu-  il  de  ses  écrits  en  SfOW  (Co- 
penhague, 1848)  et  m  twi  (1811-1881,  7  toi.  in-8),  et 
un  Choir  de  ce»  den  •  .  —  Sa  femmo,  Sophie- 

Klisabeth  Tboroop  (1752-1830  ,  publia  des  Cantatt 
are  pastorale.  —  l^nr  fils.    Su  . ,.  Rriiun,  né  en 

1778,  mnrt  en  1823,  fut   traducteur  au    j  <l  de 

Dbasne  pour  lequel  il  adapta  [dus  de  deut  'Mil  cin- 
quante |.|.Tes  allemandes,  l  nig'ai-es.  italiennes, 
lien  publia  aussi  qui  lilion,  ainsi  que 


des  chansons,  des  poésies,  et  des  traductions  d'ouvrages 
allemands,  français,  anglais.  B-s." 

BRUUN  (Philipp),  historien  russe,  né  à  Frederikshamn 
le  18  août  1804.  mort  le  15  juin  1880.  Il  était  profes- 
seur au  lycée  Richelieu  à  Olessa.  Il  a  publié  un  très 
grand  nombre  de  mémoires  sur  la  géographie  historique, 
l'ethnographie,  etc.  Une  bonne,  partie  ont  été  réunis  sous 
ce  titre:  Tschernomorje  (1880,  2  vol.);  nous  citerons 
encore  :  Notices  concernant  les  colonies  italiennes  en 
G&uurie  (Saint-Pétersbourg,  1866);  Essai  de  concor- 
dance entre  les  opinions  contradictoires  relatives  à  la 
Scythie  d'Ht'rodote  et  aux  contrées  limitrophes  (Saint- 
Pétersbourg,  4873),  des  éditions  de  relations  de  voyages, 
notamment  de  celui  de  Guillebert  de  Lannoy  dans  !a 
Russie  méridionale,  en  1421,  etc. 

BRUUN  (Christian- Waller) ,  savant  bibliographe  et 
biographe  danois,  né  à  Copenhague  le  10  déc.  1831.  Il 
entra,  en  1857,  à  la  grande  bibliothèque  royale  de 
Copenhague,  dont  il  devint  directeur  en  1863,  classa  les 
70,000  ouvrages  de  la  section  danoise  et,  de  1867  à 
1875,  en  fit  rédiger  le  catalogue  en  soixante  sept  volumes. 
Il  en  publie  le  catalogue  systématique  (  Bibliotheca  danica, 
187-2-1886,  2  vol.  in-4).  Ses  Bapports  annuels  sur  la 
Bibliothèque  forment  déjà  trois  volumes  (1872-1887).  Il 
a  été  l'un  des  co-édùeurs  des  Collections  danoises  pour 
l'histoire,  la  topographie,  la  biographie  et  l'histoire  de 
la  littérature  (1865-1879,  12  vol.).  On  lui  doit  en 
outre  :  Peder  Paars  :  Extrait  de  la  bibliographie  llol- 
bergienne  (1862);  Catalogue  d'une  partie  de  la  biblio- 
thèque de  Holberg  (1869);  L.  Holberg  comme  profes- 
seur d'histoire  1 1873)  et  une  édition  annotée  des  Epi  très 
de  Holberg  (1865-1876,  5  vol.);  la  Société  danoise 
d'encouragement  pour  la  littérature  danoise  de  1827 
à  1877  (1877);  A  travers  un  siècle  (1X79)  ;  la  Bataille 
de  lu  bruyère  de  Kolberg  le  1er  juit.  1644  (  1 879)  ;  l'Eta- 
blissement de  l'absolutisme  en  Danemark  et  l'origine 
de  la  Coi  Boyale  (1887),  et  huit  études  biographiques: 
Falsteriana,  notice  sur  Falster  et  extraits  de  sa  cor- 
respondance danoise  (1869)  ;  Erederilc  Bostgaard  et  son 
temps  (1870-71,  2  vol.);  Niels  Jue'  et  les  Hollandais 
(1871);  Curt-Sivertsen  Adelaer(\Xl\);  l'Amiral  Nel- 
son et  Peter  Hillemoes  (1882);  Gunde  Bosenkrantz 
(1885);  Kai  Lykke  de  Gisselfeld,  etc.  (1886);  A  la 
Mémoire  de  Jon  Erichsen  (1887).  B-s. 

BRU  VILLE.  Corn,  du  dép.  de  Meurthe-et-Moselle,  arr. 
de  liney,  cant.  de  Conllans  ;  304  bab. 

BRUX.  Coin,  du  dép.  de  la  Vienne,  arr.  de  Civray, 
cant.  de  Couhé;  1,613  hab. 

BRUX.  Ville  de  l'empire  d'Autriche;  elle  est  située 
dans  le  N.  de  la  Rohëme.  Ch.-l.  de  capitainerie;  sa  po- 
pulation dépasse  10,000  hab.  Elle  s'élève  sur  la  Iliala, 
au  point  de  rencontre  des  lignes  Aussig-Komolau,  Pilsen- 
Priesen,  Prtgoe-Dux.  Mie  possède  des  raffineries,  des 
distilleries,  des  fabriques  de  machines,  et  fait  un  impor- 
tant commerce  de  blé  et  de  charbon  de  terre.         L.  L. 

BRUXELLES,  en  néerlandais  llrussel.  Capitale  du 
royaume  de  Belgique  et  rh.-l.  de  la  province  de  Brabant  ; 
pnp.  :  I72.IIOD  hab..  et.  a\ee  les  faubour-s,  140,000; 
■  330  kîl.  de  Paris,   350  kd.  «le  Londres,    120  kil. 

d'Amsterdam.  Bruxelles  est  traversé  par  la  Senne,  affluent 
de  la  liyle,  mais  celle  rivière  v  est  routée  sur  tout 
son  parcours  :  les  canaux  de  Wlflebroeck  et  de  Char- 
leroi  y  aboutissent;  la  capitale  est  aussi  le  rentre  d'un 
\;isio  réwaa  de  lignes  feirées.  Autour  de  Bmellei 
s'étendent  huit   Vaste!   ItubouTgS  :    Anderlecht   (27,000 

bab.),  Saint  Gilles  (40,000  hab.)  beUtt(41,000hab.), 
Elterbeek   (15,000  bab.).    Saint 'Josse-ten-ffoode 
000  bab.),  Schaerbeek  (48,000  hab).  Holenbeek- 
Saint-Jmn  (46,000  bab.),  Laeken  (22,000  bab.). 

Inonmit  arr  Coanoacc, —  Lea  principales  industriel 
de  Brtnetlea  irai  lea  dentelles,  la  carrosserie,  la  confec- 
tion des  objets  de  ln\e,  les  manilfartnn  s  de  tapis,  de 
faïence  et  de  porrelamc,  les  imprimerie   ,i    |,s  lithngra- 
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plues,  la  construction  des  machines  et  du  matériel  de 
chemin  de  far,  la  brasserie,  la  distillerie,  la  tannerie 
Bruxelles  est  construit  en   partie  sur  une  éminenec  qui, 


originairement,  faisait  partie  de  la  forêt  de  Soignes,  en 
partie  dans  la  plaine  basse  que  Iraveisc  la  Si  -une.  Le 
climat  est  humide,  variable  et  froid.  Sous  le  rapport  des 
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constructions,  Bruxelles  est  aujourd'hui  une  des  plus  belles 
villes  de  l'Europe.  Dans  la  ville  haute  se  trouvent  les 
palais,  les  ministères,  les  plus  belles  rues  ;  dans  la  ville 
basse  se  concentrent  l'industrie  et  le  commerce. 

Monuments.  —  Le  Palais  du  roi,  La  façade  de  cet 
édifice  est  d'une  grande  simplicité;  l'intérieur  au  con- 
traire est  d'une  somptuosité  extraordinaire  ;  on  y 
remarque  surtout  le  grand  escalier  d'honneur,  chef- 
d'œuvre  de  l'architecte  Balat.  Le  Palais  de  la  Nation.  11 
date  du  règne  de  Marie-Thérèse.  La  façade  est  composée 
d'un  soubassement  rustique  sur  lequel  s'appuient  huit 
colonnes  cannelées ,  d'ordre  ionique ,  surmontées  d'un 
fronton  dont  le  bas  relief,  œuvre  de  Godecharles,  repré- 
sente la  Justice  protégeant  V Innocence  et  foudroyant  le 
Crime.  L'intérieur  du  palais  a  été  détruit  par  un  incendie 
en  18o3;  il  a  été  reconstruit  et  embelli  d'après  les  plans 
de  Beyaert. 

Le  Palait  des  Beaux-Arts,  de  stylo  grec,  oeuvre 
de  Balat.  Le  Palait  de  justice  (V.  Belgique  [Beaux- 
Arts]),  monument  colossal,  qui  occupe  une  superficie  de 
deux  heclaies  et  demi.  L'architecte   Poelaert,   tout  en 


empruntant  à  l'art  classique  ses  ressources  les  plus 
précieuses,  a  trouvé  des  combinaisons  nouvelles  d'une 
grande  originalité.  L'ensemble  est  lourd,  mais  imposant. 
On  admire  surtout  la  salle  des  pas-perdus,  dont  la  cou- 
pole a  Si  m.  de  hauteur  au-dessus  du  pavé. 

L'Hôtel  de  ville,  magnifique  édifice  gothique  de  80  m. 
de  longueur  sur  16  de  largeur,  surmonté  d'une  tour 
pyramidale,  admirable  de  légèreté  et  d'élégance,  haute  de 
96  m.  La  première  pierre  fut  posée  en  1451,  par  ("bâties  le 
Téméraire.  A  l'intérieur,  il  y  a  plusieurs  salles  richement 
décorées.  La  grand'place  où  se  trouve  l'hôtel  de  ville  est 
une  des  plus  remarquables  de  l'£uro|>e  ;  toutes  les  maisons 
qui  la  forment  sont  d'anciennes  maisons  de  corporations 
qui  ont  été  restaurées  avec  beaucoup  d'art;  on  y  remarque 
surtout  la  Maison  du  Roi,  La  Colonne  du  Congrès  est 
élevée  sur  une  espèce  de  terre-plein  et  sur  un  piédestal 
de  4m80  centim.  Le  fût  de  la  colonne,  de  style  corin- 
thien, a  -47  m.  de  hauteur.  Elle  est  surmontée  de  la 
statue  de  Léopold  1er,  œuvre  de  G.  Geefs.  Aux  angles  du 
soubassement  s'élèvent  quatre  figures  allégoriques  :  la 
Liberté  des  cultes,  par  Simonie  ;  la  Liberté  d'associa- 


—  -271  - 


BRUXELLES 


tion,  par  Fraikin;  la  Liberté  de  la  Presse  et  la  Liberté 
de  l'enseignement,  par  G.  Geefs.  Le  Théâtre  de  la  Mon. 


mmm 
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Hutel  de  Ville  de  Bruxelles,  d'apros  une   photographie. 

naie  est  massif  et  triste,  mais   l'intérieur    est    d'une 

grande  richesse.  La  Bourse,  construite  sur  les  plans  de 

.  a  éti  l'objet  de  nombreuses  critiques  à  cause  de  son 


*      *       ■ 
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ornenK'ntati'.'i    trop    chargée.    VSçli$e    CoUéûiaU    </*'.« 
SainU-Ntrhrl-rt-GurtuIr,  r-ommfnrée  en   I  11",  n 


1  achevée  qu'au  xvie  siècle  :  aussi  présente-t-el!e  dans  ses 
différentes  parties  un  spécimen  des  styles  d'architecture 
qui  se  succédèrent  durant  ce  long  espace  de  temps.  Elle 
a  la  forme  d'une  croix  latine  et  son  portail  principal  est 
surmonté  de  deux  tours quadrangulaires,  hautes  de  68  m.; 
le  portail  lui-même  s'élève  sur  un  vaste  perron  composé 


Théâtre  de  la  Monnaie,  d'après  une  photographie. 

d'un  escalier  superbe  de  36  marches.  L'intérieur,  partagé 
en  trois  nefs,  forme  un  beau  vaisseau  de  100  m.  de  lon- 
gueur. On  y  remarque  la  chapelle  du  Saint-Sacrement  de 
miracle  et  les  mausolées  de  Jean  II,  duc  de  Brabant,  des 
comtes  Félix  et  Frédéric  de  Mérode,  du  chanoine  Triest  ; 
les  vitraux  sont  d'une  grande  beauté,  surtout  les  deux 
verrières  du  transept,  peintes  par  van  Orley.  La  chaire 
de  Vérité,  œuvre  de  Henri  Verbruggen  d'Anvers,  date  de 


in 
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Eglise  Saintc-Gudule  de   Bruxelles,  d'après   une  photo- 
graphie. 

I      9\    elle   («t  d'une   conception    très  originale    :    elle 
représente  Adam  et  Eveebmét  Hn  ptradil  terrestre 

l'ariui   le*  ititrei  égliwi  de  Bnixellei  le*  plm  inlérc*- 

s.inl'  '    'rr-Iinnr    des     I  -       on  el 

Cliaprllr.    I.a    synagogue,   de  stvle 

roman,  e«l  un    nioniiuient  tl  i,  construit   en    187S 

par  l'arebitecU  De  ke 


bruxeli.es 
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Bruxelles  contint  de  magnifiques  promenades  :  le  Parc 
qui  s'étend  entra  le  palais  du  roi  et  relui  de  lu  nation,  et 

I  une  superficie    de    11    lierlares  ;   le    pare    Léopold,  le 

bois  de  la  Cambre,  l'avenue  Louise,  les  boute- 
vards,  etc. 

Les  musées  de  lliuxclles  jouissent  d'une  juste  célébrité. 
Le  musée  de  peinture  contient  un  grand  nombre  de  pro- 
duclions  remarquables  de  toutes  les  écoles.  La  collection 
des  peintres  gothiques  excite  particulièrement  l'intérêt. 
Elle  se  distingue  par  le  nombre  e.i  même  temps  que  par 
la  qualité  des  précieux  spécimens  d'un  art  ou  la  naïveté 
des  conceptions  s'allie  à  une  perfection  d'exécution  que 
n'ont  pas  surpassée  les  plus  habiles  pinceaux  du  xvir*  siècle. 

La  Porte  de  liai,  reste  des  fortifications  de  la  ville, 
renferme  le  musée  d'armures  qui  est  assez  bien  fourni  de 


Lu  Porte  de  liai,  à  Bruxelles,  d'après  uae  photographie. 

pièces  de  valeur.  La  Bibliothèque  royale  est  riche  de 
près  de  300,000  volumes,  15,000  médailles,  40,000 
estampes,  42.000  cartes  et  plans.  Le  dépôt  des  archives 
de  l'Etat  est  un  des  plus  importants  de  l'Europe. 

Sur  les  places  publiques  de  la  capitale  belge  s'élèvent 
plusieurs  statues.  Les  plus  remarquables  sont  celles  :  du 
général  Belliard,  par  G.  Geefs  ;  de  Godefroy  de  Bouillon 
par  Simonis  (V.  Belgique  [Beaux-Arts])  ;  des  comtes 
d'Egniont  et  de  Homes,  par  Fraikin  ;  d'André  Vésale,  par 
J.  Geels;  de  Charles  de  Lorraine,  par  Jéholte.  Bruxelles 
est  le  siège  d'une  université  libre,  fondée  en  183i,  de  plu- 
sieurs académies  et  d'un  grand  nombre  d'établissements 
d'instruction  moyenne  et  primaire. 

Hommes  célèbres.  —  Bernard  van  Orley ,  peintre , 
élève  de  Raphaël  (f  1541);  André  Vésale,  créateur  de 
l'anatomie  (f  1564);  Philippe  de  Marnix  de  Sainte- 
Aldcgonde  (+  1598)  ;  Georges  de  T'Serclaes,  comte  de 
Tillv,  général  de  l'Empire  (f  1632);  Aubert  Lemire  ou 
Mirœus,  historien  (f  1640);  J.-B.  van  Helmont,  chi- 
miste et  médecin  (f  16U)  ;  François  Duquesnoy  (f  4642)  ; 
et  son  frère  Jérôme  (f  1658),  sculpteurs;  "Philippe  de 
Champaingne,  peintre  (f  1674)  ;  Antoine  van  der  Meulen, 


peintre  (-j  1690);  Ch.  prince  de  ligne,  GsU-nuréenaJ  et 

littérateur  (+  1814);  Cod.-charh-s,   Stature  (';  1838 

Van  Mous,  chimiste (\  1845);  Simon*,  uuéaienr(f  1843); 

.1.  Anspacb,  administrateur  et  homme  politique  (y  lNT'.l). 

BisTonu.  -  Les  ténèbres  qui  environnent  les  com- 
mencements de  l'histoire  de  Bruxelles  sort  d'autant  plus 
épaisses  que  h-s  rives  de  la  Senne  étaient  la  partie  la 
plus  déserte  et  la  plus  sauvage  du  pays  des  anciens  Belges. 
La  formation  de  son  nom  est  facile  a  expliquer  Bruc,  Brus 
ou  Broek  signifie  marais,  scie  habitation,  ou,  dans  un 
sens  plus  restreint,  manoir,  par  conséquent,  le  manoir 
du  marais,  étymologie  naturelle  que  corroborent  l'exis- 
lence  d'un  château  domanial  et  la  situation  de  la  partie 
basse  de  la  ville.  La  première  fois  qu'il  est  fait  mention 
de  Bruxelles,  c'est  au  commencement  du  vine  siècle. 
Situé  sur  une  colline  salubre,  côtoyé  par  une  rivière 
navigable,  point  de  transit  entre  lus  deux  principales 
villes  de  la  Flandre,  Bruges  et  Gand,  et  Louvain,  Liège, 
Aix-la-Chapelle;  placé  pour  ainsi  dire  sur  la  limite  ou 
se  confondaient  les  idiomes  roman  et  teutonique , 
Bruxelles  devait  prornptement  attirer  l'attention  des 
princes  ainsi  que  celle  du  commerce.  En  1040,  Lambert 
Balderic,  comte  de  Louvain,  entoura  Bruxelles  de  murailles 
dont  quelques  fragments  subsistent  encore. 

Sous  le  règne  de  Jean  1er,  qui  mourut  en  1294,  Bruxelles 
était  parvenu  à  un  tel  état  de  prospérité  que  la  population 
avait  franchi  presque  partout  les  limites  de  l'enceinte  ; 
celle-ci  dut  être  considérablement  élargie  en  1379;  on 
lui  donna  alors  à  peu  près  le  tracé  des  boulevards  exté- 
rieurs actuels.  A  partir  du  xine  siècle,  Bruxelles  est  la« 
résidence  des  souverains  du  Brabant,  b:en  que  la  capitde 
du  duché  fût  Louvain.  La  municipalité,  jalouse  de  ses 
droits,  eut  comme  partout  a  combattre  les  nobles  et  les 
princes;  elle  suivit  le  sort  du  Brabant  (V.  ce  nom).  La 
richesse  et  la  prospérité  de  Bruxellesjne  firent  que  s'accroilre 
sous  les  ducs  de  Bourgogne  et  sous  Charles-Quint,  qui  en 
lit  en  quelque  sorte  la  capitale  des  Pays-Bas;  sous  Phi- 
lippe 11,  ce  fut  la  résidence  de  la  régente  Marguerite  de 
l'arme.  Bruxelles  joua  un  grand  rôle  dans  les  luttes  qui 
commencèrent  alors  (V.  Pays-Bas);  en  1576,  on  y  signa 
la  pacification  de  Gand;  le  9  janv.  1577,  V Union  de 
Bruxelles  contre  Don  Juan  d'Autriche;  en  1578,  la  ville 
s'insurgea  et  chassa  les  Espagnols.  Le  duc  de  Parme  la 
reprit  le  10  mars  1585.  Sa  prospérité  eut  beaucoup  à 
souffrir  de  ces  guerres  et  de  la  réaction  catholique.  En 
1695  un  épouvantable  désastre  vint  frapper  la  malheureuse 
cité.  Le  maréchal  de  Villeroi,  à  la  tête  de  70,000  hommes, 
vint,  au  nom  de  Louis  XIV,  mettre  le  siège  devant 
Bruxelles  et  ouvrit  le  13  août  un  bombardement  de  qua- 
rante-six heures,  qui  détruisit  4,000  maisons.  En  1706, 
les  alliés  occupèrent  Bruxelles,  que  l'électeur  de  Bavière 
tenta  vainement  de  reprendre  en  1708.  Bruxelles  fut  la 
résidence  des  gouverneurs  généraux  envoyés  par  l'Autriche, 
jusqu'en  1794.  L'opposition  contre  ses  nouveaux  maîtres 
fut  très  vive  à  Bruxelles;  en  1719,  on  fit  décapiter 
Agnussen,  syndic  du  corps  des  métiers.  Marie-Thérèse 
adopta  une  politique  conciliante  qui  rendit  populaire  le 
gouverneur  général  Charles  de  Lorraine;  de  cette  époque 
datent  plusieurs  monuments.  Le  conflit  reprit  sous  Joseph  11 
et  amena  la  révolution  de  Brabant  (1789)  (V.  Brabanï 
et  Belgique).  Bruxelles  servit  de  dépôt  d'armes  aux 
émigrés  et  aux  coalisés  contre  la  France  révolutionnaire. 
Le  14  nov.  1792,  après  Jemmapes,  Dumouriez  s'en 
empara;  Westermann  s'y  défendit  contre  Cobourg;  les 
Autrichiens  l'ayant  repris,  l'empereur  François  1er  y  vint 
confirmer  la  constitution  brabançonne,  la  Joyeuse  entrée 
(9  avr.  1794).  Le  10  juil.  1794,  les  Français  y  entraient 
de  nouveau.  A  la  suite  de  l'annexion  des  Pays-Bas  à  la 
France,  il  devint  le  ch.-l.  du  dép.  de  la  Dvle.  Sa  popu- 
lation était  alors  réduite  a  60,000  hab.  De  1845  a  1830, 
il  fut  une  des  deux  capitales  du  royaume  des  Pavs-Uas. 
Le  25  août  1830  y  éclata  la  révolution  qui,  commencée 
par  une  bataille  de  rues,   finit  par  la  proclamation  de 
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r indépendance  de  la  Belgique.  Depuis  1830  il  est  la 
capitale  de  la  Belgique.  Depuis  un  demi-siècle  la  ville  a 
subi  une  complète 'transformation,  due  surtout  à  deux  de 
ses  bourgmestres  les  plus  éminents  :  Charles  de  Brouckere, 
mort  en  1860,  et  Jules  Anspacb,  mort  en  1879.  L'amé- 
lioration la  plus  considérable  due  à  ce  dernier  est  le  voû- 
tenient  de  la  Senne,  aussi  important  au  point  de  vue  de 
l'hvçiène  que  pour  l'embellissement  de  la  cité.  Sur  le  cours 
de'  l'infecte  rivière  s'élèvent  aujourd'hui  les  splendides 
boulevards  du  centre.  11  v  eut  plusieurs  traités  signés  à 
Bruxelles  :  1°  20  juil.  1467,  entre  Charles  le  Téméraire 
et  Philippe  de  Savoie;  2°  12  mai  1634,  entre  le  roi 
d'Espagne  et  Gaston  d'Orléans  contre  Louis  XIII  :  3°  15 
mars  1703,  traité  de  commerce  entre  Louis  Xl\  et  Phi- 
lippe V. 

Armoiries.  —  Les  armes  de  Bruxelles  sont  :  De  gueules, 
au  Saint-ilichel  d'or,  terrassant  le  diable,  de  sable  ; 


Armes  de  la  ville  de   Bruxelles. 

l'écusson  est  timbré  d'une  couronne  de  comte,  et  a 
pour  supports  deux  lions  d'or  portant  chacun  une 
h.inniire  dont  les  trabes  sont  passées  en  sautoir  der- 
riire  l'eut,  celle  de  dextre  aux  armes  de  Hrabant, 
celle  de  senestre  aux  armes  de  la  ville,  le  tout  repo- 
sant sur  un  tertre  de  sinople.  E.  H. 
Bibl.     GoiCCIARDIN,  Description  des  Pays-Bas;  Anvers. 

,  in-fol.  —  Butkbns,  Trophées  du  Brabant:  Anvers. 

.  in-f.jl  :    Ibid.,  1652;    la  Haye,    1724,  2  vol.   in-4.   — 

..  Histoire  de  Bruxelles;  Bruxelles,  I785,  3  vol.  in-8. 
—  I)r  \'Anr>ERE.  7>Stlé  de  l'origine  des  duc*  el  'lu  iluclié 
il"  tntbmnt  :  Bruxelles,  179»,  in-8.  —  Db  Dynter,  Chro- 
nique dis  duc*  de  Brabant;  Bruxelles,  1854-1860,  3  vol. 
in ■  '.—  Grama i  s,  Bruxeiin  cum  guo  comilalu ;  Bruxelles, 
Ifi06,  in-8.  —  Rombaut,  Bruxelles  illustré:  Bruxelles, 
m  i.  —  Hbnm  et  Wauter»,  Histoire  de  lu  ville  de 

•  elles;  Bruxelles.  1845,  3  vol.  in-8.—  L.  Hymams, 
BrUXelle*  ■<  travers  les  Aiies;  Bruxelles,  1880-S/,.  2  vol. 
in-fol.  —  Ni  vf.,  i.uide  a  Bruxelles  ;  Bruges,  1SSS,  in-16. 

BRUXELLES  fDentelle)  (V.  Df.ntf.i  le  de). 

BRUXELLIEN  (Terrain  [Géologie]).  Le  bruxellien, 
dont  le  nom  a  été  créé  par  A.  Dumont  pour  les  assises 
qui,  dans  la  série  de  l'éocène  belge,  correspondent  au 
calcaire  grossier  inférieur  parisien,  est  formé  de  sables 
quart/eux  blancs  ou  jaunâtres,  à  concrétions  gréseuses 
dites  grès  fistulcu.r  (sables  et  grès  fisliileux  du  Brabant). 
Au  sommet,  res  sables, devenus  calcarifères, s'agglomèrent, 
par  places, ta  un  gies  calcaire  très  résistant  qui  fournit  la 
re  de  Gobertnnge.  employée  pour  les  grandes  enn- 
strurtinns  de  Bruxelles  église  Sainle-Gudule).  Ces  sables, 
dont  l'épaisseur  varie  entre  40  et  M  m.,  reposent  en 
concordance  sur  les  couches  taMeotfi  dites  d'Aellrc,  à 
Turitf.lla  édita,  qui  terminent  le  pantseUien,  soit  les 
couches  équivalentes  des  sables  de  CgÎM  du  baaaifl  de  T'aris, 
et  se  montrent  ensuite  ravinés  par  la  rourhe  de  graviers  à 
galets  de  siler  erétacéa  et  de  grès  fistuleux  arec  num- 
mii!r  '•        tfrra)  qui  forme  II 

du  laekenien.  [>     fossiles  qui  s'y  reocoolreol  en  grand 
nombre,    mai1-    le    plus   souvent   Ires    fragiles    'I   d'une 
cn»v  MIL 


récolte  ditlicile,  se  répartissent  en  trois  horizons.  La  zone 
inférieure,  celle  où  se  présentent  bien  développées  les  con- 
crétions gréseuses  dans  des  sables  quartzeux.exploités  aux 
environs  de  Bruxelles  sous  le  nom  de  Sables  rudes, 
comprend,  avec  de  nombreuses  espèces  de  calcaire  gros- 
sier inférieur  (Corbula  gallicula,  Tellina  rostralis, 
Cylhercea  lœvigata,  C.  multisulcata,  Chôma  culcarata, 
Lucina  elegans,  L.  gibbosula,  Vernericardia  planicosta, 
Cardium  porulosum,  Lutetia  Parisiensis,  f'eclunculus 
pulvinatus,  Arca  globulosa,  O.  flabcllula;  Fusus  lon- 
gœvus,  F.  bulbi/ormù,  Conus  deperdilus,  Pleurotoma 
curvicosta,  Voluta  spinosa,  V.  cylhara,  V.  athleta, 
Satica patula,  N.  cigaretina,  Cerithium  inùsuliatum, 
Turitella  terebellala,  T.  imbr  irai  aria,  Calgptraa  tro- 
clii/ormis,  ele  ),  des  formes  appartenant  aux  sables  de 
Cuise  tels  que  tellina  hybrida,  lucina  discors,  Natica 
sinuosa,  Fusus  sulcatus,  ainsi  que  des  oursins  pour  la 
plupart  spéciaux,  Spatangus  pes-equalis,  Scutellina 
rolunda,  Matetia  (Jmaliusi,  Fchinocijamus  propin- 
quus.  La  zone  moyenne,  placée  à  la  limite  de  ces  deux 
assises  sableuses,  quartzeuse  à  la  base,  calcarifère  au 
sommet,  avec  une  faune  semblable  à  celle  des  grès  fistu- 
leux, est  surlout  caractérisée  par  la  fréquence  de  l'Ostrea 
cimbula  ;  enfin  la  dernière,  perdant  le  caractère  fran- 
chement marin  des  deux  zones  précédentes,  ne  renferme 
plus  que  des  ossements  de  tortues  appartenant  au  genre 
Trionyx  (T.  Bruxdlensis),  quelques  débris  do  poissons, 
notamment  des  défenses  de  Prislis  (Poisson-scie),  avec 
de  nombreux  fragments  de  bois  silicitié  perlorés  par  des 
tarets,  et  des  fruits  flottés  de  palmiers,  Nipadites  Bur- 
tini.  D'après  MM.  ltutot  et  Vincent  ces  sables  bruxelliens 
auraient  en  Angleterre  leur  équivalent  dans  les  couches 
sableuses  et  argileuses  de  Bracklesham  qui,  dans  le  bassin 
du  Hampshire,  sont  le  représentant  exact  du  c;dcaire 
grossier.  Ch.  Véiain. 

Bibl.  :  Michel  Mourlon,  Géologie  de  la  Belgique; 
Bruxelles,  1880,  2  vol.  in-8.  -  A.  Rutot  et  G.  Vincent, 
les  Terrains  tertiaires  de  la  Belgique  [Ann.  de  l.i  Soc. 
géol.  de  Belg.,  187'J,  t.  VI,  Mém.  p.'6'.i). 

BRUYERE.  I.  Botanique. —  Nom  vulgaire  sous  lequel  on 
désigne  indistinctement  la  plupart  des  plantes  composant 
la  famille  des  Ericacécs  et  plus  spécialement  les  différentes 
espèces  des  genres  Erica  L.,  Calluna  Salisb.  et  Men- 
ziezia  Juss.  (V.  ces  mots).  —  La  Brut/ère  commune  est 
le  Calluna  vulgaris  Salisb.,  la  B.  blanche  ou  cendiée, 
Y  Erica  cinerea  L.,  la  8.  à  balais,  Y Erica  scaparia  L. 
—  Quant  à  la  11.  du  Cap,  c'est  le  Phylica  ericoidesl,., 
de  la  famille  des  Rbamuacécs.  Enfin,  dans  lo  Berry,  on 
désigne  souvent, sous  le  nom  de  li.jaune,Yl'lex  nanus].., 
de  la  famille  des  Légumineuses-Papilionacées.      Ed.  LEr. 

II.  Agriculture.  —  Les  bruyères  étant  très  abondantes 
dans  certains  pays,  et  notamment  dans  les  pays  pauvres 
et  par  cela  même  à  culture  peu  avancée,  ont  reçu  pli- 
sieurs  emplois  agricoles  important».  Dans  les  pays  de 
montagnes,  où  la  paille  fait  défaut,  on  les  emploie  comme 
litière,  toutefois  elles  fournissent  aux  animaux  un  coucher 
peu  commode,  à  cause  de  leur  dureté,  de  leur  nalure 
ligneuse  et  de  leur  faible  pouvoir  absorbant.  Le  fumier 
qui  en  résulte  fermente  difficilement,  et  agit  avec  lenteur, 
il  convient  néanmoins  pour  les  récolUs  longues  I  venir. 
Voici  la  proportion  d'éléments  utiles  renfermés  dans  ks 
bruyères  et  qui  deviennent  en  partie  assimilables  par  leur 
translormalion  en  fumier  :  BZOle,  0,09;  acide  phospborique, 
0.10;  potaaae,  0,40;  eau,  0,20.  Comme  on  le  voit,  la 
proportion  de  potasse  est  1res  élevée.  Les  bruyères  sont 
communes  dnns  les  landes  et  les  terrains  incultes;  dans  les 
pajl  ou  le  Ihiis  e?t  rare,  on  les  rattMVJM  pour  les  utiliser 
eomme  romhjstilile.  On  s'en  sert  également  pour  faire 
'  il  ii-.  Mans  d'auties  pays,  à  culture  plus  avancée, 
on  la  sse  aardra  ota  pUalea  et  leurs  détriloa  lorment  une 

•   parlu  ni  ■  au   appelé   terre  de  bruyère, 

employé  par  les  jardiniers  fleuristes.  Il  est  .1  constater 
qi:e  laa  progrès  de  l'agriculture  font  tous  les  j.»nrs  duui- 
aoer  Tétea mm  des  terrain  sceopea  pai  lea  bru 
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a  vrai  dire,  sont  des  sols  aïeules  ou  tout  au  moins  incul— 
tivablrs  (v.  ïehre  de  Bruyère).       A.  (.arbalétrier. 

BRUYÈRE  (la).  Cum.  du  dép.  de  l'Oise,  arr.  de  Cler- 
mout,  cant.  de  l.iancoiiit;  240  liai). 

BRUYÈRE  (La).  Com.  du  dép.  de  la  Haute-Saône, 
arr.  de  Lui*,  cant.  de  Faucogncy  ;  328  liab. 

BRUYÈRE  (Louis),  ingénieur  des  ponts  et  chaussées, 
né  à  Lyon  le  19  mare  17  58,  mort  à  Paris  le  31  déc.  1831. 
Avant  acquis  dans  sa  ville  natale  une  forte  instructii  n 
générale,  que  complétèrent  de  sérieuses  éludes  d'architec- 
ture, Louis  Bruyère  vint  à  Paris,  a  l'Ecole  des  ponts  et 
chaussées,  et  fut  ensuite  envoyé  pendant  quelques  années 
au  Mans  en  qualilé  d'ingénieur  ordinaire;  niais,  en  17R9, 
il  fut  rappelé  a  Paris  pour  occuper  à  l'Ecole  des  ponts  et 
chaussées  une  chaire  dans  laquelle  il  se  distingua  par  de 
nouvelles  méthodes  d'enseignement  qui  lui  valurent  une 
juste  notoriété.  Promu  inspecteur  divisionnaire  adjoint 
en  1808  et  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  en 
1809,  Louis  Bruyère  entra  en  1810  au*  conseil  d'Etat 
comme  maître  des  requêtes  et  lut  chargé,  depuis  cette 
époque  jusqu'en  18-20,  de  la  haute  diiection  des  travaux 
publics  de  l'aris  et  de  divers  services  relevant  de  l'art  de 
l'architecte  ou  de  la  science  de  l'ingénieur,  tels  que  la 
conservation  de  l'abbaye  de  Saint— Denis  et  l'entretien  de 
la  machine  élévatoire  de  Marly.  Administrateur  conscien- 
cieux autant  qu'habile  constructeur,  Louis  Bruyère  rem- 
plit ces  importantes  (onctions  avec  éclat,  fit  exécuter  sous 
sa  direction,  par  des  ingénieurs  ou  des  architectes  de 
mérite,  les  travaux  des  canaux  des  environs  de  Paris, 
les  abattoirs,  les  marchés,  l'entrepôt  des  vins,  et  sut 
donner  à  ces  édifices  d'utilité  publique  un  caractère  de 
simplicité  et  de  solidité  empreint  d'une  réelle  noblesse  : 
aussi,  lorsqu'il  quitta  l'administration  municipale,  le  con- 
seil général  de  la  Seine,  faisant  fonction  de  conseil  muni- 
cipal de  Paris,  lui  vota,  sur  la  proposition  du  préfet, 
M.  Chabrol  de  Yolvic,  une  pension  annuelle  viagère  de 
5,000  lr.  En  1816,  Louis  Bruyère  fut  nommé  inspecteur 
général  et  membre  du  conseil  des  ponts  et  chaussées, 
promu  otiieier  de  la  Légion  d'honneur  et,  de  1820  à 
1830,  malgré  le  mauvais  état  de  sa  santé,  il  ne  cessa 
d'apporter  le  concours  de  son  expérience  et  de  sa  haute 
autorité  à  l'étude  de  toutes  les  questions  intéressant  les 
travaux  publics.  On  lui  doit  un  ouvrage  résumant  son 
cours  professé  à  l'Ecole  des  ponts  et  chaussées  et  inti- 
tulé Eludes  relatives  à  l'art  des  constructions  (Paris, 
1822-1829,  12  fasc.  in-lol.).  Charles  Lucas. 

Biul.  .  Annales  des  ponts  et  chaussces.  —  Navier,  No- 
tice sur  L.  Bruyère;  Haiis,  1833,  in-8. 

BRUYÈRES.  Com.  du  dép.  de  Seine-et-Oise,  arr.  de 
Pontoise.  cant.  de  1  Isle-Adam  ;  299  bah. 

BRUYÈRES  (Bruierium).  Ch.-l.  de  cant.  du  dép.  des 
Vosges,  arr.  d'r.pinal,  situé  à  3  kil.  de  la  Yologne,  sur 
la  ligne  de  chemin  de  fer  de  Lunéville  à  Epinal,au  milieu 
de  collines  boisées,  au  pied  du  mont  Avison  (001  m.), 
où  l'on  a  découvert  des  vestiges  de  fortifications  gallo- 
romaines,  et  de  la  montagne  du  Château,  couronnée  par 
les  ruines  d'un  vieux  manoir,  dont  on  a  fait  remonter 
l'origine  à  la  période  Iranque  ou  auslrasienne;  2,(530  hab.; 
brasseries,  tanneries,  broderies  et  dentelles  ;  commerce 
de  bétail,  beurre,  fromages  et  toiles;  deux  foires  par 
mois;  dans  les  environs,  tourbières  sur  le  grès  vosgien. 
Bruyères  possède  une  église  construite  en  1846,  un 
collège  coiiiinuial,  un  hospice,  londé  en  1716  par  le 
tente  de  Gireeourl ,  qui  reçoit  les  malades  de  la  ville 
et  des  cinquante-sept  villages  de  l'ancien  bailliage  de 
Bruyères,  et  un  élégant  hôtel  de  ville,  construit  au 
xviii"  siècle  par  le  duc  François  III.  La  ville,  d'origine 
très  ancienne,  taisait  partie  du  duché  de  Lorraine.  Par 
one  charte  de  1263,  le  duc  Ferry  III  atlranchit  les  habi- 
tants et  les  mit  ù  la  loi  de  Heaumont.  (Y.  Lepage  et 
Chardon,  le  Département  des  Vosges,  II,  art.  :  Arches.) 
Saccagée  en  1342  par  les  troupes  d'Adémar,  évêj.ue  de 
Metz,  la  ville  fut  prise  en  1475  par  Charles  le  Téméraire 


et  repriM  sur  les  Bourguignons  par  llarnexaire,  conduit 
par  le  paysan  Varin  Uoron,  en  l'honneur  duquel  on  a 
donné  le  nom  de  Dormi  a  la  place  au-dessus  de  l'église. 
Lutin,  elle  eut  beaucoup  à  toutfiir  pendant  les  guerres  du 
xvne  siècle  et  à  la  suite  de  plusieurs  ince.  dies  qui  l'é- 
prouvèrent dans  le  cours  du  xvni"  tiède.  Patrie  du 
jésuite  Georgel  (1731-1813),  histori-n  et  diplomate,  im- 
pliqué dans  l'allaire  du  Collier,  et  du  Hr  Mougeot  'moit  en 
1858),  méilein  et  botaniste  distingué.  Bruyères  porte 
d'azur  à  la  tour  d'argent  crénelée,  accompagnée  à 
dextre  d'une  maison  avec  deux  panonceaux  de  même, 
et  à  senestre  d'une  église  avec  son  clocher  aussi  d'ar- 
gent; en  chef  trois  étoiles  d  argent.  L.  W. 

Uiul.  :  Journal  de  (a  Société  d'archéologie  lorraine, 
1858,  pp.  t. 5  et  siiiv.  —  Dioot,  Histoire  de  la  Lorraine, 
11,  lia;  III, 262, 290-3  t. 

BRUYÈRES-et-Muhtrkrault.  Com.  du  dép.  de  l'Aisne, 
arr.  et  cant.  de  Laon  ;  995  hab. 

BRUYÈRES-i.e-Chatll.  Coin,  du  dép.  de  Seine-et- 
Oise,  arr.  de  Corbeil,  cant.  d'Arpajon  ;  688  hab. 

B  RU  YÈRES-Yal- Chrétien.  Com.  du  dép.  de  l'Aisne, 
arr.  de  Château-Thierry,  cant.  de  r  ère -en-Tardenois  ; 
248  bab. 

BRUYÈRES  (comte),  général  français,  tué  d'un  coup 
de  canon  à  la  bataille  de  Bautzen  en  1813.  Entré  au  ser- 
vice dans  la  cavalerie,  il  était  colonel  du  23e  régiment  de 
chasseurs  pendant  les  campagnes  de  1805  et  1806.  Sa 
belle  conduite  à  léna  et  pendant  la  poursuite  de  l'ami ■  e 
prussienne  lui  valut  le  grade  de  général  de  brigade  (déc. 
1806).  En  1812  il  commandait  l'une  des  divisions  de 
cavalerie  du  corps  de  Murât  et  exécuta  des  charges  très 
brillantes  à  Oslrowno  et  à  la  Moskowa. 

BRUYERRE  (  Louis- Clémenlin),  architecte,  né  a 
Paris  en  déc.  1831,  mort  à  Paris  le  24  janv.  1887. 
Elève  de  Garrez,  de  Constant  Dufeux  et  de  l'Ecole  des 
beaux-arts,  Bruyerre  obtint  le  prix  Rougevin  en  1857  sur 
une  étude  de  tribune  pour  la  Chambre  des  députés,  et 
lut  attaché  pendant  plusieurs  années  à  l'agence  des  tra- 
vaux d'achèvement  des  Tuileries  sous  la  direction  de 
Lefuel.  Artiste  doublé  d'un  archéologue  et  très  épris 
des  anciens  monuments  français,  Bruyerre,  qui  lut  archi- 
tecte, puis  inspecteur  général  adjoint  des  monuments 
historiques,  se  signala  par  des  études  suivies  de  projets  et 
de  travaux  de  restauration  du  temple  de  Mercure-Arverne 
au  sommet  du  Puy-de-Bôiue,  des  substructions  des  an- 
ciennes églises  détruites  sur  l'emplacement  actuel  de  la 
cathédrale  de  l'érigueux  et  des  églises  actuelles  de  Saint- 
iNectaire,  d'Orcival,  de  Saint-Saturnin  et  de  Bovat  dans 
le  l'uy-de-Dôme,  et  de  Mauriac  dans  le  Cantal.  Récom- 
pensé d'une  médaille  de  première  classe  à  l'Exposition 
universelle  de  1878,  Bruyerre  avait  été  nommé  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur  en  1879.  Charles  Lixas. 

Uihl.  :  Archives  de  la  Commission  des  Monuments 
liisloriques. 

BRUYN  (Barlholomœus),  peintre  allemand,  néà  Cologne 
vers  1493,  mort  à  Cologne  entre  1553  et  1556.  Il  a  peint 
des  tableaux  religieux  et  des  portiaits.  Ses  premières 
uuvres  relèvent  de  l'école  des  van  Eyck;  elles  sont  re- 
marquables par  le  goût  des  compositions  et  par  la  jus- 
tesse des  expressions.  l'Ius  taid,  il  subit  l'inlluence  des 
Maliens.  Il  était  inscrit  dès  1519  sur  la  liste  de  la  Gible 
des  peintres  de  Cologne  et  c'est  dans  le  musée  de  celte 
ville  que  sont  ses  œuvres  les  plus  importantes,  notamment 
une  collection  de  portraits  qui  montrent  que  dans  ce  genre 
l'artiste  est  presque  l'égal  de  llolbein  ;  il  en  a  la  précision, 
la  sincérité  et  la  finesse.  Ces  qualités  apparaissent  avec 
tout  leur  éclat  dans  le  beau  Portrait  du  Bourgmestre 
Arnold  von  liroiviller,  peinture  d'un  coloris  a  la  fois 
puissant  et  harmonieux  et  d'un  dessin  très  pénétrant.  Le 
Portrait  de  ta  femme  au  chapelet  n'est  pas  moins 
remarquable.  Outre  ces  portrails,  le  musée  de  Cologne  pos- 
sède une  Sainte  Ursule  et  une  Adoration  des  mages  de 
Bruyn,  et  l'on  peut  voir  également  à  la  Pinacothèque,  au 
musée  de  Berlin  et  dans  celui  de  Brunswick,  d'autres  produc- 
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tions  de  ce  maitrc  dont  on  trouve  à  l'église  de  Xanten  un 
ouvrage  capital  :  des  scènes  tirées  de  la  h'g°nde  de  l'im- 
pératrice Hélène  ou  de  celle  des  martyrs  de  la  légion  tlié- 
baine.  E.  M. 

BRUYN  ou  BRU1N  (Abraham  de),  peintre-graveur,  né 
à  Anvers  en  1538,  mort  à  une  date  inconnue  à  Cologne, 
où  il  était  venu  s'établir  en  1577  et  ou  il  vécut  jusque 
dans  l'extrême  vieillesse.  On  n'a  conservé  aucun  de  ses 
tableaux.  Comme  graveur,  il  a  travaillé  dans  la  manière 
de  Wierix.  On  lui  doit  plusieurs  recueils  de  costumes^  : 
Omnium  pœne  qentium  imagines  (Cologne,  1577  ; 
Anveis,  1581  ;  Cologne,  1584;  Anvers,  v.  1610,  in-fol.) ; 
Diversarum  genliumarmalura  equeslris  (Cologne,  1 577  ; 
Amsterdam.  1617,  in-4)  ;  hnperii  ne  sacerdotu  ornatus 
(Cologne,  1578).  Ses  estampes  les  plus  connues  sont  :  une 
Chasse  au  sanglier;  une  Chasse  au  faucon;  les  Quatre 
évangéhstes  ;  la  série  des  Planètes;  te  Christ  et  la  Sa- 
maritaine. Il  a  signé  A  de  B.,  et  de  son  monogramme. 

Son  fils,  Nicolas,  né  à  Anvers  en  1570,  mort  à  Ams- 
terdam vers  1032.  a  gravé,  d'après  les  mai  très  et  d'après 
ses  compositions  au  fusain,  un  grand  nombre  d'estampes; 
on  cite  surtout  :  V  Age  d'or  (1614).  d*après  Bloemaert  ; 
la  Saint-Hubert  (1644);  le  Marche",  d'après  Vinckeboons; 
on  Paysage  (1601)  ;  l'Adoration  des  mages  (1608)  :  la 
Crue;  1610);  le  Portement  de  croix  (1611); 

Adam  et  Eve  (1631);  la  Passion  du  Christ  (163-2); 
David  vainqueur  de  Goliath  (1609);  Salomon  et  la 
reine  de  Saba  (1621);  David  dam  la  fosse  aux  lions 
(1618)  ;  la  Transfiguration  (1613).  «  Il  sait,  dit  M.  Du- 
plessis,  donner  du  relief  à  ses  plans  et  disposer  ses 
groupes  avec  esprit  ;  son  burin  fin,  précis  sans  sécheresse, 
imite  assez  bien  le  travail  de  Lucas  de  Leyde,  et  il  n'est 
que  juste  de  dire  que  c'est  uniquement  lorsqu'il  se  laisse 
guider  par  les  travaux  de  son  illustre  prédécesseur  que 
ses  planches  sont  dignes  d'être  remarquées.  »      A.  M. 

Bibl.:  DuPLBSSIS)  Histoire  de  la  Gravure;  Paris,  1880. 

BRUYN  (Jan  van),  savant  hol'andais,  né  à  Gorcum  le 
35  MAI  16Î0,  mort  à  L'trecbt  le  21  oct.  1675.  Ses  con- 
naissances étaient  très  diverses  ;  car,  professeur  de  philo- 
sophie, de  mathématiques  et  de  physique  à  l'Université 
dTtre.  m,  i  'aisait  en  outre  un  cours  libre  de  droit  public 
e(  enseigna n  même  l'anatomie,  excellant,  dit  l'un  de  ses 

Sdn  gyrisles,  dans  l'art  de  la  dissection.  Fervent  adepte 
ilMsme,  il  a  défendu  ses  doctrines  dans  divers 
opus  iil's  :  Episiola  ad  Isnacum  Vassium  de  nalura  et 
proprietati'  luns  (Amsterdam,  1633,  in-4)  ;  Detensio 
philoujphiœ  cartesianœ  contra  Vogelsangum  (1670, 
mil,  etr.  L.  S. 

Bibl.  :  /.•/.  Grmrii  Orntiones,  II  ;  I.eyile,  t "71 7,  ln-8.  — 
Burin   ■>>',  Trajpcium  arudûutn,  p.  37. 

BRUYN  (Cnrnelis  de),  peintre  et  voyageur  hollandais, 
té  en  1652  a    La   llave,  mort  vers  1710  à  Llrecht.  Il 

Tovagea  en  Maaaafl t  en  Italie,  ou  il   fut  trois  ans; 

puis  il  parcourut  l'r_upte.  l'Asie,  la  Russie  (où  il  fit  le 
portrait  dp  Pierre  le  Grand  et  du  Isarewilrh) ,  la  Perse, 
an.  l'Inde.  I.es  relations  de  ces  voyagea  sont  intéies- 
sanles  par  leurs  nombreuses  illustrations  :  Voyage  nu 
I  '  en  botland.,  Delft,  1608;  édit.  Iran.;..  Délit, 
I70H;  Paris  1714.  in-lol.);  Voyage  par  la  Mosrnrjc, 
m  Perte  ri  aur  In'in  orientales  ien  holland.,  Délit. 
1711  et  17H;  . «lit.  franc.,  Amsterdam.  1718,  2  toi. 
in-lnl.i. 

BRUYN  (NienUs),  popte  hollandais,  né  à  Amsterdam 
en  1671,  mil  .'i   it:,.!.  Son  début  poétique  fut 

piere  inspirée   par    le    tremblement    dp   terre   de    I69Î.  Il 
l^na  'le  jobs  rémois  de   ver»,  entre   antres  \'oord- 
hrit  \rrnHin  et  Zuid-hollandsche  Arradia  \  des 

/•■  \len   (poèmes   moraux i,    p(    sept    tragédies    qui 

obtinrent  un  grand   virrrs  «ur  i*   théairp  d'Amsterdam. 
La  plos  remarquable  de  rel|ps-ei  M  Jnniin  linitm. 
Brm..  :  Y»n  |\  a  chied  der  nerf.  leil. 

BRUYS.  Corn,  du  rjén.  d«  l'Visne.  arr.  rJi  SOHMM, 
p«ni.  fa  Rraisne  ;  7«  hah. 


BRUYS  (Pierre  de),  hérésiarque  du  commencement  du 
xiie  siècle  (V.  Bruis  [Pierre  de]). 

BRUYS  (François),  écrivain  français,  né  à  Serrières 
(Saone-et-Loire)  le  7  fév.  1708.  mort  à  Dijon  le  21  mai 
1738.  Il  appartenait  à  une  famille  dont  ions  les  membres 
ayant  embrassé  la  religion  rélormée,  émigrèrent  lois  de  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes,  en  Hollande,  à  l'exception 
du  père  de  François  qui  était  resté  catholique.  Sa  jeu- 
nesse se  passa  successivement  chez  Jacques  Paisseaud, 
sou  oncle  maternel ,  curé  de  Chcvagny-les-Chevrières 
en  Maçonnais,  chez  les  moines  de  Cluny,  puis  chez  les 
oratoriens  de  Noire-Danic-des-C-râres  en  Forez.  On  le 
destinait  à  l'état  ecclésiastique,  mais  son  esprit  d'indépen- 
dance le  poussa  de  bonne  heure  à  quitter  le  pa\s  natal. 
Il  se  rendit  à  Genève  (1727)  et  à  La  Haye  (172*),  ou  ses 
parents  l'accueillirent  froidement,  y  embrassa  la  Réforme 
et  publia  sa  Critique  des  journaux  littéraires  et  des 
ouvrages  des  sçavans  (1730,  3  vol.  in-12)  ;  elle  lui  sus- 
cita tant  d'ennemis  qu'il  dut  passer  en  Allemagne.  Il  de- 
vint bibliothécaire  du  comte  de  Neuwied  (1735).  puis 
rentra  en  France,  abjura  le  protestantisme  à  Paris  (1736) 
et  mourut  à  Dijon,  après  avoir  pris  le  grade  de  licencié 
in  utroque  jure.  Outre  l'ouvrage  que  nous  avons  cité,  il 
a  fait  imprimer  :  l'Art  de  connaître  les  femmes,  avec 
une  dissertation  sur  l'adultère  (La  Haye,  1730,  in-8); 
Tacite,  avec  des  notes  historiques  et  politiques,  pour 
servir  de  continuation  à  M.  Amelot  de  la  lloussaye 
(La  Haye,  1730-31,  6  vol.  in-12);  Histoire  des  papes 
depuis  saint  l'irre  jusqu'à  Benoit  MU  inclusivement 
(La  Haye,  1732-34,  5  vol.  in-4)  ;  le  Postillon,  ouvrage 
historique,  critique,  politique,  moral,  philosophique, 
litt  raire  et  galant  illtiechl.  Cologne  et  Neuwied,  1733- 
36,4  vol.  in-12);  Mémoires  historiques,  critiques  et 
littéraires  (Paris,  1751,  2  vol  in-12).  La  famille  de  cet 
écrivain  conserve,  au  château  de  Charly  iSaône-et-Loire), 
quelques-uns  de  ses  manuscrits.  L-x. 

Bibl.;  Eloges  de  quelques  auteurs  françois;  Dijon, 
Marteret,  1740,  pp.  85-117,  in-8. 

BRUYS  (Amédée),  homme  politique  français,  né  à 
Cluny  le  29  oct.  1817.  décédé  le  28  déc.  1878.  Dès  1836, 
a  l'âge  de  dix-neuf  ans,  étant  étudiant  en  droit  à  Paris, 
il  fut  impliqué  dans  l'affaire  de  la  société  secrète  les 
Familles,  et  condamné  à  quatre  mois  de  prison,  après 
quatre  mois  de  prévention.  En  183*<,  poursuivi  pour  la 
même  inculpation,  il  fut  de  nouveau  condamné  à  dix-huit 
mois  de  prison,  et  subit  sa  peine  à  Paris,  à  Melun  et 
enfin  à  Doullens.  Dans  le  dép.  de  Saône -et -Loire,  on 
ne  le  connaissait  que  sous  le  nom  de  «  Bruys  le  Répu- 
blicain ».  Il  prit  une  part  très  active  à  la  campagne  des 
banquets  réformistes  à  la  fin  du  règne  de  Louis-Philippe. 
Après  la  révolution  du  24  lé\r.  184K.  les  électeurs 
l'envoyèrent  à  la  Constituante  par  67,178  voix.  Il  fit 
partie  de  la  Monlagne,  combattit  la  politique  de  l'Elysée 
et  signa  la  demande  de  mise  en  accusation  du  prince-pré- 
sident Louis— >ap(ilron  Bonaparte  et  de  ses  ministres 
à  propos  de  l'expédition  romaine.  Réélu  à  la  Législa- 
tive, il  continua  la  même  opposition,  aussi  fut-il  expulsé 
lors  du  coup  d'Etat  du  2  Décembre  1831.  Il  se  rélugia 
en  Belgique,  a  Louvain.  Louis  Lscipia, 

BRUYSET  (Jean-Marie),  imprimeur,  libraire  et  pnbli- 
ciste  français,  né  à  Lyon  le  7  lév.  17JJ.  d'autres  disent 
en  1749,  mort  à  Lyon  le  16  avr.  1K17.  Il  exerçait  I 
Lvon  le  commerce  de  la  librairie  avec  son  frère  Pierre- 
Mai  ie  ;  pendant  le  siège  de  cette  ville  en  1  7!)3.  ils  créèrent 
des  bons  de  monnaie  intitulés  billets  obsidiouaux , 
portant    la  signature    de  Jean-M.ine.  Après   la   prise  de 

Lyon  ilahxrenl  emprisonnés  •!  Pierre  Mena,  avant  reconnu 

pour  sienne  la  signature  de  son  liere,  tombé  malade  en 
prison  et  qui  ne  comparut  pas  devant  le  tribunal,  lut  en- 
i  l'éi -liataud.  I  ii  180ff,  Jean-Marie  quitta  la  librairie 
ri  fut  nommé  en  HI2  inspecteur  de  la  librairie  et  de 
l'imprimerie  de  Lyon.  Membre  de  plusieurs  sociétés  sa- 
vante-, de  province,  il   a  tradoil  de  I  l'in 
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nombre  d'ouvrages  parmi  lesquels  l'Abrégé  de  l'histoire 
romaine  et  de  l'histoire  de  Grèce  de  Goldsmilh,  écrit  : 
Essai  sur  le  contrai  collybistique  des  anciens  et  par- 
ticulièrement des  Bomawu (Ljon,  1786,  in  '»);  sur  la 

Itéqénération  du  commerce  dans  la  ville  de  Lyon  (1802, 
in-8);  Caractères  de  lu  propriété  littéraire;  De  lu 
nécessité  d'une  administration  particulière  pour  la 
librairie  (1803,  in-8),  plusieurs  brochures  politiques,  et 
collaboré  à  divers  journaux  et  revues.  Il  a  édile  enlre 
autres  le  Dictionnaire  d'histoire  naturelle  de  Valmont 
de  Bomare. 

BRUZ.  Bourg  de  France  (V.  Bru/.). 

BRUZEN  de  la  Makiiniére  (Antoine-Auguste),  litté- 
rateur français,  né  à  Dieppe  en  1662,  mort  à  La  Haye  en 
juin  1746.  Secrétaire  du  duc  de  Mecklembourg,  il  se 
fixa  plus  tard  en  Hollande,  où  il  se  mit,  selon  la  formule 
du  temps  «  à  la  solde  des  libraires  »;  tout  en  leur  fournis- 
sant des  traductions  et  des  compilations,  il  préparait  des 
travaux  personnels  estimables,  tels  que  son  Dictionnaire 
géographique,  historique  et  critique  (La  Hâve,  1726, 
10  vol.  in-lol.  ou  nouv.  éd.  corr.,  Paris,  1768,  6  vol. 
in— fol.),  que  l'on  consulte  encore  avec  fruit,  et  l'Intro- 
duction générale  à  l'étude  des  sciences  et  belles-lettres 
en  faneur  des  personnes  qui  ne  savent  que  le  français 
(La  Haye,  1731,  in-8),  parlois  attribuée  à  Formey,  bien 
qu'elle  ait  été  réimp.  sous  le  nom  de  son  véritable  auteur, 
à  la  suite  des  Conseils  pour  former  une  bibliothèque 
de  Formey.  11  a  également  pris  part  à  divers  journaux  : 
Mémoires  historiques  et  critiques  pour  l'année  1722 
(Amst.,  1722,  3  vol.  in-8)  avec  Camusat;  Anecdotes  ou 
Lettres  secrètes  sur  divers  sujets  de  politique  et  de 
littérature  (mai  1734-mars  1736),  continués  sous  le 
titre  de  Journal  politique  et  littéraire  (sept.  1736- 
mars  1738,  5  vol.  in-12).  Bruzen  de  la  Martinière  a  tra- 
duit du  latin  l'Introduction  à  l'histoire  universelle 
de  Puffendorf  (1739  ou  1743.  9  vol.  in-12),  avec  addi- 
tions, et  l'Art  de  conserver  sa  santé,  par  l'école  de 
Salerne,  en  vers  français  (1743).  Il  a  été  l'éditeur  des 
Lettres  choisies  de  Richard  Simon  (1730,  4  vol. 
in-12),  des  Plus  belles  lettres  françaises  de  P.  Riche— 
let  (1737),  des  Œuvres  deScarron  (1737),  des  Pensées 
d'Oxenstiern  (1742)),  etc.  L'un  des  correspondants  de 
Desmaizeaux,  il  était  estimé  de  Voltaire  qui  l'avait  connu 
en  Hollande  et  lui  offrit  même  en  1742  le  carrosse  dont  il 
s'était  servi  durant  son  séjour  à  La  Haye.  M.  Tx. 

Bidi..  :  Voltaire,  Correspondance  générale.  —  A. 
Sa  vous,  te  Dix-huitième  siècle  à  l'étranger,  1861,2  vol. 
in-8. 

BRY.  Com.  du  dép.  du  Nord,  arr.  d'Avesnes,  cant. 
(Ouest)  du  Quesnoy  ;  336  liai). 

BRY-sur-Marne  ou  PETIT-BRY.  Com.  du  dép.  de  la 
Seine,  arr.  de  Sceaux,  cant.  de  Charenton,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Marne;  1,100  hab.  Raguerre,  l'inventeur 
de  la  photographie,  a  décoré  le  chœur  de  l'église  d'une 
peinture  en  grisaille  représentant  une  église  vue  en  pers- 
pective; ce  même  artiste  est  mort  à  Bry  le  10  août  1851 
et  on  lui  a  élevé,  dans  le  cimetière,  un  monument  par 
souscription.  F.  B. 

BRY  (Théodore  de),  dessinateur,  graveur  et  éditeur, 
originaire  des  Pays-bas,  né  à  Liège  en  1 528,  mort  à  Franc- 
fort le  27  mars  1598.  Il  séjourna  d'abord  à  Strasbourg,  où 
naquit  son  (ils  aîné,  puis  à  Londres,  ce  qui  est  attesté  par 
deux  suites,  en  forme  de  frise,  extrêmement  rares,  gravées 
par  lui  dans  celte  ville  :  la  Procession  des  chevaliers 
de  l'ordre  de  la  Jarretière,  sous  la  reine  Elisabeth  en 
1556,  d'après  Marc  Geeraerts  (12  pi.),  et  le  Cortège  des 
funérailles  de  sir  Phil.  Sidney,  1578,  d'après  Th. 
Laut  (34  pi.).  A  partir  de  1588,  nous  le  voyons  occupé 
à  graver  les  planches  pour  des  ouvrages  de  /.-/.  Dois- 
sard  (V.  ce  nom),  et  vers  la  même  époque  il  se  (ixa 
définitivement  à  Francfort,  où  il  se  fit  éditeur  d'es- 
tampes et  de  livres  illustrés.  Parmi  ces  derniers,  se 
place  en  première  ligne   un  livre  célèbre,  un  recueil  de 


Voyages  aux  Indes  occidentales  et  orientales,  connu 
sous  le  nom  des  Grands  et  Petits  Voyages  de  bry  On 
raison  des  formats  différents  de  deux  séries),  et  publié 
d'abord  a\ec  texte  latin,  et  pour  certaines  parties  aussi 
en  français,  en  anglais  et  en  allemand.  Théodore  de  Bry 
ne  put  en  faire  paraître  que  les  six  premiers  volumes 
(1590-1598,  in— fol.),  et  celte  publication  monumentale 
fut  ensuite  continuée  par  sa  veuve,  ses  deux  fils  et  son 
gendre  Mathieu  Merian  (1599-1634,  19  vol.  in-fol.).  On 
lui  doit  encore  personnellement  nombre  d'estampes  de 
modèles  pour  orfèvres,  dont  deux  soucoupes  avec  les 
figures  allégoriques  du  duc  d'Albe  et  de  Guillaume  le 
Taciturne  ont  un  intérêt  historique.  Ses  portraits  sont 
modelés  avec  vigueur.  Ce  fut  un  artiste  plus  fécond 
qu'habile,  et  encore  meilleur  metteur  en  œuvre  qu'exécu- 
tant. En  tout  cas,  ornemaniste  excellent,  Mariette  atteste 
qu'il  fut  aussi  un  des  plus  adroits  contrefacteurs  des 
médailles  antiques. 

BRY  (Jean-Théodore  de),  fils  aine  du  précédent,  né  a 
Strasbourg  en  1561,  mort  à  Oppenheioi  en  1623.  Il  fut 
intimement  associé  aux  travaux  de  son  père,  qu'il  sur- 
passa par  un  goût  de  dessin  plus  pur  et  par  la  finesse  du 
burin,  sans  l'égaler  pour  l'invention  et  l'originalité.  Ses 
petites  frises  :  le  Triomphe  de  Jésus-Christ,  d'après  le 
litien;  les  Noces  d'isaac  et  Rebecca,  d'après  B.  Peruzzi  ; 
le  Triomphe  de  Bacchus,  d'après  Jules  Romain;  la  Foire 
de  village  et  Danses  et  Marches  de  paysans,  d'après 
Seb.  Bcham  ;  de  même  que  ses  sujets  dans  des  ronds  : 
l'Age  d'or,  d'après  A.  Bloemaert;  les  Noces  d'Antenor, 
d'après  Dirk  Barentsen,  etc.,  sont  d'une  exécution  minu- 
tieuse, mais  sans  caractère  individuel.  A  l'exemple  de 
son  père,  il  fut  aussi  un  ornemaniste  distingué,  comme 
le  témoigne,  entre  autres,  son  recueil  de  modèles  pour 
Mansches  de  coutiaus,  avèques  les  feremens  de  la 
gaine  (18  pi.).  Il  eut  pour  collaborateur  fidèle  son  frère 
Jean-Israël  (mort  vers  1611)  et  ils  publièrent  ensemble 
une  série  de  livres  à  figures,  tels  qu'un  Alphabet  illustré 
(Francfort,  1595,  1596,  in-4  obi.),  plusieurs  éditions 
d'Emblèmes  (Francfort,  1597  ;  Oppenheim,  1611,  etc.), 
en  partie  avec  des  gravures  exécutées  par  leur  père  ;  des 
recueils  de  Portraits  d'hommes  illustres,  etc.,  publica- 
tions qui  contribuèrent  puissamment  à  hâter  la  décadence 
de  la  gravure  sur  bois.  Vers  1611,  Jean-Théodore  alla 
s'établir  à  Oppenheim  et  y  obtint  le  droit  de  cité.  L'œuvre 
commun  des  trois  de  Bry  atteint  un  millier  de  pièces. 

G.  Pawlowski. 

Bibl.:  Mariette,  Abecedario.—  Renouvier,  Des  Types 
el  Manières  des  mailres graveurs,  2«  part.  (18510-  —  Brl- 
nbt,  Manuel  du  libraire.  —  Deff.r,  Catalogue  général.— 
G.  Dui'LESsis.  Histoire  de.  la  gravure.  —  Guilmard,  les 
Maîtres  ornemanistes (1880). 

BRY  (Jean-Antoine  de),  homme  politique  français,  né 
a  Vervins  en  1760,  mort  à  Paris  le  6  janv.  1834.  Avo- 
cat, membre  de  l'administration  départementale  de 
l'Aisne,  il  fut  député  par  ce  département  à  l'Assemblée 
législative,  où  il  siégea  à  la  gauche  extrême.  Il  demanda 
des  mesures  contre  les  prêtres  réfraclaires  et  le  décret 
d'accusation  contre  les  princes  français  émigrés.  Le 
26  août  1792,  il  proposa  «  l'organisation  d'un  corps  de 
1,200  volontaires  qui  se  dévoueraient  à  aller  attaquer 
corps  à  corps,  individuellement,  les  tyrans  qui  nous  font 
la  guerre  et  les  généraux  qu'ils  ont  préposés  pour  anéantir 
en  France  la  liberté  publique  ».  Aussitôt  Merlin  de  Thion- 
ville  et  Chabot  s'écrièrent  qu'ils  feraient  partie  de  ces 
Vengeurs  de  l'humanité.  Mais,  sur  la  motion  de  Ver- 
guiaud,  ce  projet  lut  ajourné.  —  Réélu  à  la  Convention, 
il  vota  dans  le  procès  du  roi  contre  l'appel  au  peuple,  pour 
la  mort,  contre  le  sursis.  Le  26  mars,  il  entre  au  comité 
de  Défense  générale  renouvelé.  Elu  membre  du  premier 
comité  de  Salut  public  (7  avr.  93),  il  reluse  pour  raison 
de  santé,  puis  rentre  dans  le  silence  et  l'obscurité,  et 
n'en  sort  que  le  10  ventôse  an  II,  pour  appuyer  la  motion 
de  prohiber  l'exportation  des  livres  jusqu'à  la  paix.  Le 
19  frimaire  an  III,  il  est  envoyé  en  mission  dans  le  Vau- 
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cluse,  la  Drônie  et  l'Ardèche,  pour  y  combattre  les  menées 
cléricales.  Le  15  messidor  suivant,  il  entre  au  comité  de 
Salut  public.  Membre  du  conseil  des  Cinq-Cents,  il  est 
nommé  ministre  plénipotentiaire  à  Rastadt  (1er  prairial 
an  VI).  Victime  du  célèbre  guet-apens  que  l'on  sait  et 
couvert  de  blessures,  il  parvint  à  se  sauver  et  fit  un 
rapport  sur  ces  faits  à  la  tribune  des  Cinq-Cents,  le  bras 
en  écharpe,  dans  la  séance  du  1er  prairial  an  VII  et  au 
milieu  d'un  enthousiasme  sympathique.  Au  18  Brumaire, 
il  fut  favorable  à  Bonaparte,  devint  membre  du  Tribunat, 
puis  préfet  du  Doubs  de  1801  à  1814.  Il  arbora  la  cocarde 
blanche  et  s'offrit  aux  Bourbons,  mais  ne  conserva  pas  sa 
place.  Préfet  du  Bas-Rhin  pendant  les  Cent-Jours,  il  fut 
exilé  comme  régicide  sous  la  seconde  Restauration  et  se 
retira  en  Belgique,  à  Mons.  Il  rentra  en  France  après  la 
révolution  de  juil.  1830  et,  malgré  l'amitié  de  Ch.  Nodier, 
passa  dans  l'oubli  et  l'isolement  les  quatre  dernières  an- 
nées de  sa  vie.  On  a  de  lui  quelques  écrits,  entre  autres 
un  Essai  sur  l'éducation  nationale  (Laon,  1790,  2  vol. 
in-8)  et  un  Eloge  funèbre  de  Mirabeau  (Laon,  1701, 
in-8).  F.-A.  Aulard. 

Bibl.  :  L.  Pingaud,  Jean  de  Bry,  ses  relations  avec 
Ch.   Nodier  et  Charles  W'eits;  Besançon,  1887. 

BRYA  (Brya  P.  Br.).  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Légumineuses-Papilionacées  et  du  groupe  des  Hédy- 
sarées,  dont  les  représentants  sont  des  arbustes  ou  des 
arbrisseaux  a  feuilles  imparipennées  ou  trifoliolées,  accom- 
pagnées de  stipules  parfois  persistantes  et  transformées 
•n  épines.  Les  fleurs,  réunies  à  l'aisselle  des  feuilles,  ont 
un  calice  gamosépale  à  cinq  dents,  des  étamines  raona- 
delphes  et  un  ovaire  biovulé  qui  devient  à  la  matu- 
rité une  gousse  plane,  mince  et  indéhiscente.  —  l.c 
genre  brya  renferme  seulement  trois  espèces,  origi- 
naires des  Antilles  et  du  Nicaragua.  L'une  d'elles,  B.  ebe- 
nus?.  Br.  {Aspalathus  ebenus  L.),  fournit  au  commerce 
le  Bois  d'ébène  de  Cuba  ou  Bois  d'Aspalath  des  An- 
tilles. Ed.  Lef. 

BRYACÉES  (Bot.).  Les  Bryacées,  ou  vraies  Mousses, 
comme  on  lésa  appelées,  constituent  l'immense  majorité  de 
ces  végétaux.  I*ur  tige  feuillée  est  dressée  et  fixée  à  sa  base 
ï  poils  absorbants  ou  rhizoïdes,  qui  s'échappent  en 
grand  nombre  de  ses  cellules  périphériques  et  donnent 
l'aspi-i  t  d'un  feutrage  épais  de  couleur  foncée.  Elle  est 
souvent  simple  et  courte  ou  divisée  dichotomiquement. 
La  disposition  des  feuilles  varie  beaucoup.  Elles  snnt 
arrondies,  lancéolées,  dentées,  tantôt  lisses,  tantôt  por- 
tant de  petites  pointes  aux  angles  des  cellules,  des  poils 
articulés  terminés  en  tète.  Sessiles,  largement  insérées, 
elles  sont  ordinairement  imbriquées  étroitement  et  rap- 
prochées, sauf  sur  les  pédirelles  à  propagules  de  certaines 
espèces  et  a  la  base  des  branches  teuillées  ou  elles 
demeurent  petites  et  espacées.  I>es  Archégones  naissent 
an  -"inmct  de  la  tige  ou  des  rameaux,  ou  moins  souvent 
latéralement,  et  c'est  d'après  ce  caractère  qu'on  a  groupé 
les  genres  de  la  famille  des  llryarées  en  deux  principales 
tribus  :  1°  les  Pleuroe  irpes  (Archégones  naissant  laté- 
ralement sur  la  tige  on  sur  les  branches)  ;  2°  les  Acro- 
carpesiK.  teiminant  celles-ci).  La  coiffe  est  conique  ou  fen- 
do»  d'un  côté.  Iji  capsule,  rarement  dressée, souvent  pen- 
chée, est  portée  sur  un  long  pédirelle.  L'opercule,  variable 
de  (firme,  s'en  sépare  par  une  lenli'  circulaire  produite  par 
le  gonllement  et  par  l'èpaississementdc  cellules  spéciales 
ant  l'anneau,  le  pénstome  double  et  de  grandes 
dimensions  dans  prevjue  tons  les  genres  I  toujours  un 
nombre  de  dents  marqué  par  quatre  ou  un  rnnlti|i|e  de 
quatre.  Il  a  pour  r  le.  en  se  rabattant  et  en  fermant  le 
sporange  M  l'influeore  de  l'humidité,  en  s'ou\rant  dans 
le  cas  contraire,  de  présider  a  la  conservation  on  a  la  dis- 
sémination de«  si  ||»„M  r,,i  riier. 

BRYAN  nu   BRYANT  m),  homme   de  guerre 

I,  mort  a  Walerf  .ea  et  brûla 

i    <\'.iîi),    fut  chargé   d  ui 

d'une    autre    à    home    M.Vi't)    relativement   au 


divorce  d'Henri  VIII.  Il  se  distingua  à  la  bataille  de 
Musselburgh  (1347),  où  il  commandait  la  cavalerie  lé- 
gère. En  1548,  il  fut  nommé  lord  chief  justice  d'Irlande. 
Il  a  composé  un  certain  nombre  de  poésies  et  publié  :  A 
Dispraiseof  the  lifeof  a  courtier,  and  a  commendacion 
of  the  lije  of  tlie  labouryng  Man  (Londres,  1548,  in-8), 
traduction  anglaise  d'une  traduction  française  de  l'ou- 
vrage de  Guevara  par  Allègre.  On  lui  a  attribué  quelques 
poésies  imprimées  avec  les  œuvres  de  Surrey  et  de  Wyatt. 

BRYAN  (Michael),  écrivain  d'art  anglais,  né  à  Newcastle 
en  1757,  mort  en  1821.  Il  est  l'auteur  d'un  ouvrage  fort 
apprécié  :  A  Biographical  and  critieal  Dictionary  of 
Pointers  and  Engravers  (Londres,  1816,  2  vol.  in— 4, 
pi.  i,  qui  fut  ensuite  complété  et  mis  à  jour  par  George 
Stanley  (1849  ou  1853,  gr.  in-8,  pi.).  G.  P-i. 

BRYANT  (Jacob),  antiquaire  anglais,  né  à  Plymouth 
en  1725,  mort  en  nov.  1804.  Il  fut  secrétaire  de  lord 
Marlborough.  Ses  principaux  ouvrages  sont  les'  suivants  : 
Observations  and  inquiries  relating  to  various  parts 
of  ancient  nistory  (Cambridge,  1767,  in-i)  ;  New  System, 
or  an  Analysis  of  ancient  Mythology  (Londres,  1773- 
1776,  3  vol.  in- 4  ;  3«  édit.,  avec  une  biog.  de  l'auteur, 
1807,  6  vol.);  ce  livre,  qui  aeu  le  plus  grand  succès,  n'est 
pourtant  qu'un  tissu  d'élucubrations  sans  valeur  scienti- 
fique :  l'auteur  prétend  démontrer  que  les  dieux  du  paga- 
nisme ne  sont  que  la  transformation  des  patriarches 
bibliques  ;  Treatise  upon  the  authenticity  of  the  Scrip- 
tures,  and  the  truth  of  the  Christian  religion  (Londres, 
1792,  in-8);  cet  ouvrage  a  eu  jusqu'à  onze  éditions 
dans  la  même  année  ;  l'indication  of  the  Apamean 
(Londres,  1775,  in-i);  il  s'agit  d'une  monnaie  d'Apamée 
en  Phrygie,  à  l'effigie  de  Septime  Sévère,  qui  représente 
Xoé  sortant  de  l'arche  ;  An  Address  to  Dr  Prieslley  on 
the  doctrine  of  Philosophical  Necessity  (1780);  Obser- 
vations upon  the  plaques  inflicted  upon  the  Egyptians 
(Londres,  1794,  in-8)  ;  Observations  on  the  poems 
of  Th.  Rowley  (1781.  2  vol.)  ;  Dissertation  concerning 
the  war  of  Troy...  Shewing  that  not  such  expédition 
was  ever  undertaken,  and  that  not  such  city  of 
Phrygia  existed  (Londres,  1796,  in-4),  ouvrage  qui 
malgré  la  thèse  paradoxale  qui  s'y  trouve  développée 
a  eu  un  grand  retentissement.  Bryant  a  publié  de  nom- 
breux travaux  d'archéologie  biblique  et  chrétienne  sans 
valeur,  il  a  donné  aussi  dans  YArchœologia  et  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Londres 
plusieurs  écrits  relatifs  à  l'idiome  des  Bohémiens  et  ù 
diverses  langues  orientales.  E.  B. 

BRYANT  (William  Cullen),  littérateur  et  journaliste 
américain,  né  à  Cummington  (Massachusetts)  le  3  nov. 
1794,  mort  à  Roslyn  le  12  juin  1878,  d'une  famille  de 
médecins.  Il  composa  à  treize  ans  (1808)  une  satire 
politique,  l'Embargo,  dirigée  contre  le  président  Jeflcrson, 
dont  deux  éditions  s'écoulèrent  en  quelques  jours,  l'n  autre 
opuscule,  Thanatopsù,  poème  paru  en  1816  dans  North 
American  Revient,  fut  composé  lorsqu'il  avait  dix-huit 
ans.  l'n  second  poème,  les  Ages  (4821),  eut  également  un 
grand  succès.  Il  s'était  fait  recevoir  avocat,  et  après  être 
resté  dix  ans  attorney  à  Great  Rarrincton,  renonça  au 
barreau  pour  se  rendre  à  New-York  et  se  livrer  entière- 
ment aux  lettres.  Il  fonda  avec  Robert  Sands  la  New- 
York  Review  et  VAthomeum  Mai/aune,  et  collabora  a 
divers  journaux.  En  1827,  il  fut  l'un  des  fondateurs  du 
Talisman,  snrte  de  keepsake,  qui  paraissait  sous  le  nom 
d'un  auteur  imaginaire,  Francis  Herbert  Esquire,  le  meil- 
leur recueil  américain  de  ce  genre,  mais  c'est  surtout 
dans  \'Ereni»g  I  ost  qu'il  fit  sa  réputation  d'écrivain  et 
exer.a  comme  antagoniste  du  parti  fédéraliste  une  grande 
influence  sur  l'opinion.  Il  écrivit  des  poésies  ef  une 
relation  de  voyages  en  Europe  et  dans  la  Floride.  On 
lui  doit  encore  la  meilleure  traduction  anglaise  de  V Iliade 
et  .le  l'OdfSSéê  d'Ibitii'ie  (4870*74).  L'édition  la  plus 
complète  de  ses  pg  |    I   B  ||e   (|e  \ew-Aoik  (IK73). 

Hector  Kiu*ce. 
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BRYANT  (John-Howard),  poète  américain,  né  a  Cum- 
miag.ton  le  ïi  juill.  1807,  livre  du  précédent.  Il  publia, 
a  l'âge  de  (iix-iieiil  ans.  Mon  Vtiiige  natal;  nombre 
liai  parurenl  ensuite  dani  United  States  Heview 
et  Liteinry  (iawtle.  Parmi  ses  meilleures  pièces  il  laut 
citer:  Thé  New-England  Pilgrim't funeral ; ths  Inéian 
Si))u)K>r;tlie  lilind  reslored  te  sitjhl .  Hector  France. 
BRVAS.  Coin,  du  Hep.  du  Pas-de-Calais,  arr.  et  tant. 
de  S;iinl-l*ol;  385  liai). 

BRYAXIS.  Genre  d'Inseetes-Coléoptères,  de  la  famille 
des  PeeUpbideB,  étalili  par  Leacli  [Zool,  Miscel  ,  t.  III, 
p.  S.'i)  et  caractérisé  par  le  corps  ovale— oblong,  convexe, 
la  tôle  subtriangulairc,  les  palpes  maxillaires  formés  de 
quatie  arlirles,  dont  le  deuxième 
est  allongé  en  forme  de  massue, 
le   derni.r  fusiforme  ou  ovalaire, 

\\y^      /         les  antennes  assez  longues,  insé- 
ïr    /  rées  sous  le  rebord  du  front,  le 

prothorax  plus  ou  moins  rétréci 
en  arrière  et  dilaté  sur  les  côtés 
en  avant,  ou  vers  le  milieu  et  mar- 
qué, à  la  base,  de  deux  ou  trois 
fossettes  de  forme  variable.  —  Les 
Bryaxis,  tous  de  très  petite  taille, 
l  h  vivent  dans   les   lieux    humides, 

/  \  parmi  les  détritus  végétaux,  sous 

Bryaxis    hœmatica.     les  mousses,  au  pied  desarl>res,etc. 
Reiehb.  Le  B.  hasmattea   Keichb.,   que 

nous  figurons,  est  commun  en  Fu- 
rope.  Une  autre  espèce,  le  B.  junrorum  Reichb.,  pour 
lequel  Leicb  a  établi  le  genre  Beichenbaclua,  n'est  pas 
rare,  le  soir,  sur  les  herbes,  dans  les  bois  humides. 

Ed.  Lef. 
BRYAXIS,  sculpteur  grec  d'Athènes,  de  la  fin  du 
ive  siècle  av.  J.-C,  qui  travailla  au  tombeau  de  Mausole 
et  fondit  la  statue  de  bronze  de  Séleucus.  Il  exécuta 
diverses  statues  de  dieux  en  marbre  ou  en  bronze,  dont 
la  plus  célèbre  est  celle  de  bérapis,  qui,  dit-on,  fixa  le 
type  artistique  de  ce  dieu. 

BRYCI NUS.  Genre  de  Poissons  osseux  (Télénstéens),  de 
l'ordre  des  l'hysoslomes  et  delà  famille  des  Characinidœ. 
créé  par  Cuvier  et  Valenciennes ,  pour  des  tonnes 
propres  aux  fleuves  de  l'Afrique  tropicale.  Gunther  réunit 
les  Brycinus  aux  Alestes,  tout  en  établissant  dans 
ce  dernier  genre  deux  groupes  qu'il  différencie  d'après  la 
dimension  des  écailles;  ainsi  pour  l'auteur  anglais,  des 
écailles  de  dimension  moyenne  caractérisent  les  Alestes, 
des  écailles  très  larges  sont  l'apanage  des  Brycinus.  Sans 
craindre  de  «  pulvériser  les  genres  et  les  espèces  »,  il 
semble  au  moins  logique  d'accepter  les  deux  genres  de 
Valenciennes  et  Cuvier,  avec  d'autant  plus  de  raison  que 
non  seulement  la  dimension  des  écailles,  mais  aussi  la 
forme  et  la  disposition  des  dents  fournissent  un  caractère 
tranché.  Contrairement  à  Gunther,  nous  acceptons  donc 
la  manière  de  voir  de  nos  deux  grands  naturalistes.  Le 
genre  Brycinus  se  caractérise  de  la  façon  suivante  :  corps 
ovale,  revêtu  d'écaillés  larges;  ouverture  de  la  bouche  de 
dimension  moyenne,  dénis  de  la  mâchoire  inférieure  à 
sommet  Iricuspide,  disposées  sur  deux  rangs  ;  nageoire 
dorsale  inséiée  un  peu  en  arrière  de  la  moitié  de  la  lon- 
gueur totale  du  corps.  Le  type  du  genre  est  le  B.  maC'O- 
tepidotus,  assez  commun  dans  les  fleuves  d'Afrique; 
nous  l'avons  fréquemment  rencontré  en  Sénégambie,  où 
il  atteint  une  longueur  de  18  à  20  centim.  Les  Nègres  le 
mangent  et  le  l'ont  sécher  pour  leur  servir  d'échange  avec 
le>  peuplades  de  l'intérieur.  Rochbr. 

Bibl.  :  Cuv.  et  Val..  //.  A'.  Poissons.  —  Gunther.  Cat. 
Fi.-h.  lirit.  mus.  —  De  Kociiliiku.se,  Faune  île  la  Sône- 
gambie.  l'oissons. 

BRYCON.  Genre  de  Poissons  osseux  (Ti'léosldens),  de 
l'ordre  des  Pliysostomes  et  de  la  famille  des  Characi- 
nidœ, facilement  reconnaissables  à  leur  corps  oblong  cou- 
vert d'écaillés  toutes  de  dimensions  égales,  à  leur  ventre 


arrondi  en  avant  des  nageoires  ventrales,  et  comprimé 
en  arrière,  à  leur  nageoire  dorsale  placée  au  milieu  de  la 
longueur  du  corps,  m  arrière  des  ventrales,  a  leurs  inler- 
naxiUairea  portant  trois  séries  de  dents  tricuspides,  la 
série  médiane  étant  nréguliere,  au  bord  du  maxillaire 
armé  de  trois  petites  dents,  et  à  la  mandibule  avec  une 
série  de  longues  dents  tricuspides  et  une  paire  de  dents 
coniques  en  arrière.  Les  Brycon  sont  des  Poissons  des 
fleuves  et  des  rivières  de  l'Amérique  du  Sud  et  des  Andes. 

Rochbr. 
Bibl.:  Gdnthrb,  Cat.  Fish.  lirit-  M"». 

BRYCONOPS.  Genre  de  Poissons  osseux  (Tâléostétns), 
de  l'ordre  des  l'hysostomes  et  de  la  lamille  des  Cttara- 
cinidœ  (Y.eai  mots),  ayant  pour  caractères  :  une  dorsale 
insérée  au  milieu  de  la  longueur  du  corps,  une  anale 
longue,  des  ventrales  au  niveau  du  rayon  antérieur  de  la 
dor.-ale,  le  ventre  arrondi,  l'ouverture  de  la  bouche  de 
largeur  modérée,  les  dents  intermaxillaires  denticulées  et 
réparties  en  une  triple  série,  tandis  qu'elles  sont  sur 
une  seule  aux  mandibules,  le  maxillaire  et  le  palais  sans 
dents,  et  l'absence  de  dents  coniq  tes  en  arrière  des  dents 
inandibulaires.  Le  genre  Bryconops  comprend  un  petit 
nombre  de  formes,  toutes  des  eaux  douces  du  Brésil. 
Bibl.:  GunTHBR,  Cat.  Fisli.  lirit.  mus. 

BRYCTON  (H.  de)  (V.  Bracton). 

BRYDAYNE  (Jacques),  prédicateur  français,  né  le  21 
mars  1701  a  Chusclan,  dans  le  dép,  du  Gard  actuel, 
mort  le  22  déc.  1767  à  Roquemaure.  Fils  d'un  chi- 
rurgien de  campagne,  il  montra  dès  l'enfance  un  tem- 
pérament aux  ardeurs  duquel  sa  mère  s'ingénia  à  donner 
une  direction  pieuse.  Elle  y  réussit;  l'adolescent,  placé  au 
collège  des  jésuites  d'Avignon  pour  y  fane  ses  humanités, 
finît  par  se  décider  à  embrasser  la  carrière  ecclésiastique, 
et  il  entra  au  séminaire  de  Saini-Cbarles,  dirigé  par  les 
sulpiciens.  Chargé  pendant  son  noviciat  d'enseigner  le 
catéchisme  aux  enfants  dans  quelques-unes  des  églises  do 
la  «  ville  sonnante  »,  puis  d'instruire  et  de  prêcher  le 
peuple  dans  les  paroisses  voisines,  Brydayne  fit  preuve 
d'un  zèle  infatigable  et  d'un  talent  oratoire  qui  attirèrent 
sur  lui  I  attention  du  haut  clergé.  Les  «  missions  royales  », 
organisées  pour  ramener  à  la  foi  les  protestants  et  les 
indillérents,  existaient  toujours  ;  dès  que  Brydayne  eut 
reçu  la  prêtrise,  en  1725,  à  Alais,  la  noble  ciié  réformée 
devenue  sous  Louis  XIV  le  siège  d'un  évéché  catholique, 
Mabistre,  viejx  prêtre  de  ce  diocèse  et  supérieur  en  chei 
des  missionnaiies,  sollicita  son  concours  et  lui  aban- 
donna bientôt,  de  fait,  la  direction  des  missions.  Cette 
date  marque  le  vrai  début  des  courses  apostoliques  du 
prédicateur,  coupées  à  peine  durant  quelques  mois  par  un 
voyagea  Rome  lors  du  jubilé  de  1750  et  qui  ne  prirent  fin 
que  lorsque  la  douloureuse  affection  dont  il  allait  mourir, 
la  pierre,  le  torça  à  s'aliter,  vers  la  fin  de  1767,  comme 
il  arrivait  à  Roquemauie  pour  y  prêcher  l'A  vent.  Durant 
quarante-deux  ans  donc,  accompagné  de  dévoués  coadju- 
leurs,  il  parcourut  en  tous  sens  la  plus  grande  partie 
de  la  France,  faisant  partout  la  mission  suivant  une  mé- 
thode, un  peu  théâtrale,  qu'il  avait  réglée  et  à  laquelle 
il  n'apportait  d'autres  modifications  que  celles  exigées 
par  les  conditions  particulières  de  chaque  localité.  Il  prêcha 
plusieurs  fois  dans  la  banlieue  de  Paris  et  dans  les  diffé- 
rentes paroisses  de  la  ville,  et  lorsqu'il  vint  faire  la 
mission  de  carême  à  Saint-Sulpice  en  1753,  sa  réputation 
était  à  son  apogée.  «  La  plus  haute  compagnie  de  la 
capitale,  dit  l'abbé  Maury,  vint  l'entendre  par  curiosité. 
Brydayne  aperçut  dans  rassemblée  plusieurs  évêques,  des 
personnes  décorées,  une  foule  innombrable  d'ecclésias- 
tiques, et  ce  spectacle,  loin  de  l'intimider,  lui  inspira 
l'exorde  qu'on  va  lire.  »  Et  notre  auteur  cite  le  fameux 
morceau  :  «  A  la  vue  d'un  auditoire  si  nouveau  pour 
moi....  »  que  tout  le  monde  mimait  pour  l'avoir  rencontré 
dans  les  chrestoinalhies.  Malheureusement,  nous  nous 
sommes  assuré  que  cet  exorde  sur  lequel  a  reposé  long- 
temps toute  la  célébrité  de  Brydayne,  n'est  rien  moins 
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qu'authentique,  et,  dans  un  livre  récent,  un  prélat  français, 
M.  Ricard,  avoue  que  Maury  a  fait  une  amplification  do 
rhétorique  d'après  les  souvenirs  déjà  anciens  d'un  audi- 
teur. 

Quoi  qu'il  en  soit.  Jacques  Brydayne  nous  apparaît 
comme  un  des  orateurs  les  mieux  doués  de  la  chaire 
française.  Venu  à  une  époque  où  l'éloquence  religieuse, 
après  s'êire  attachée  depuis  la  Renaissance  à  acquérir 
une  pureté,  une  élégance,  une  harmonie  que,  d'ordinaire, 
on  admirait  sans  se  sentir  persuadé  ou  entraîné,  où  cette 
éloquence,  disons-nous,  en  arrivait  tout  doucement  aux 
pastiches  et  à  la  déclamation,  il  sut  faire  entendre  au 
peuple  la  langue  simple  et  mile  que  celui-ci  comprenait, 
le  convaincre  et  l'émouvoir  tout  en  ne  tombant  que  bien 
rarement  dans  la  trivialité  et  le  mauvais  goût.  l)e  haule 
taille  et  de  belle  prestance,  possédant  une  voix  pui  santé, 
un  curieux  instinct  de  ce  que  nous  appellerions  volon- 
tiers la  mise  en  scène  de  la  chaire,  une  grande  sen- 
sibilité, une  imagination  vive  et  portée  aux  images  pathé- 
tiques ou  terribles,  et  par-dessus  tout  l'art  d'enchaîner  im- 
périeusement l'attention  et  de  frapper  fortement  les  esprits, 
il  parlait  d'abondance  durant  plusieurs  heures,  passant 
tour  à  tour  de  la  prière  à  la  menace,  du  ton  le  plus  calme 
à  tous  les  éclats  de  la  colère.  Il  avait  pour  lui  l'autorité 
de  sa  vie  ;  chacun  le  savait  charitable,  tolérant,  indulgent 
pour  le  pécheur  sinon  pour  le  péché,  dépourvu  enfin  de 
toute  ambition  personnelle  et  ne  songeant  jamais  à  tirer 
profit  de  l'estime  que  lui  témoignaient  les  dignitaires 
ecclésiastiques  et  les  plus  hauts  personnages  de  la  cour. 
C'en  est  assez  pour  expliquer  ses  succès,  surtout  lorsqu'on 
voit  par  la  lecture  à  quelle  hauteur  il  s'élevait  parfois 
dans  ses  sermons.  —  Brydayne  avait  publié  un  recueil  de 
Cantiques  spirituels  (Montpellier,  1748,  in— 12),  lequel 
a  été  réimprimé  une  cinquantaine  de  fois.  En  notre  siècle, 
un  libraire  d'Avignon,  Séguin,  a  édité  ses  œuvres  pos- 
thumes :  Lectures  et  méditations  pour  le  temps  de  la 
mission  (1821,  in— 1 2)  ;  Règlement  de  vie  pour  une 
pieu  elle,  précédé  de  la  Méthode  pour  assister 

nrer.  fruit  nu  saint  sacrifice  de  la  messe,  et  suivi  d'une 
Lettre  de  piMé  et  de  direction  (48JM8M,  in-18  ;  la  3« 
éd.,  1838,  in-32,  renferme  en  outre  une  Instruction 
sur  lu  chasteté);  Sermons,  publies  sur  les  manuscrit* 
/raphes(\%tt,  5  vol.  in-4î  :  à  partir  de  la  2e  éd., 
I8J7,  l'nuvnge  comprit  7  vol.;  la  3*  éd.  a  paru  â 
Pans,  en  1  X« »  I  >  ;  Instruction  sur  le  mariage  adressée 
aux  personnes  qui  sont  libres  et  à  celles  gui  ne  le  sont 
pas(\H\[,  in-l-2).  On  trouve  un  portrait  du  prédiea- 
teor,  gravé  par  un  artiste  inconnu,  en  tête  de  l'ou- 
vrage de  l'abbé  Carron  mentionné  dans  la  bibliographie 
qui  suit.  A.  Bon  h  a  ert-  Vaché. 

Hibi..  :  f/abhé  Carron,  te   Modèle  des    prêtres;  Lon- 
-  et  Paria.  1808.  —  Mairy,  B«Mi  sur  l  éloquence  d    ta 
chair»;  é«l.    'la  Paris,   1810,  t.  I,  pp.  1 3S  etaniv    -  Mar- 
Œuvres  complète»  :  éd.  ne  Paria,  1819-1820,  t.  IV, 
•  ments  de  littérature]  et  t.  VII.   pp   177-178 
(Discourt  envers  sur  l  éloquence  .—  I.aMarpk.  Lycée  ou 
cour*  de  ferrie;  Paris,  an XII, 

I.  XI  et  auiv. — . Souveaux  i  traits  des 

mat>  hf.:    Paris.    ISOi,  t    II,  p.  I  8. — 

nid  fr-èrea 
l'an-.  IM.')  et  celle 

;"r.i>/é  gênerai  de  littérature 

.  poatlnmm;  P.rn\ell>'fi,  I8<M   préface  He  A. 

■    IP\U\    pj.  \U'  ARIi, 

I.  —  »pn- 
'    urnis  par   M.  !<■  bibliothécaire  du  musée 
Avignon. 

BRYDGES  (Sir  Samuel  Egerton),  é  'ileur  et  littérateur 

né  H  manr.ir  de  Woottnn  (Kent)  «a  1761,  mort 

Sorti  «le  1 1  aiverrité  rie  '  an* 

bridge,  il  entra  dan»  le  barreau  qu'il  quitta  tiettôl  pour 

la  littérature.  I  n  \ohimc  de  vers  lui  froidement  amicilli; 

pui*  vinrent   deux    romane  :  Jfary  de  CUflord  (il 

et   Aithur  litut'bim   (1798),   prem'MNl    médiocres 
qoe  sa  poésie.    Il  m  ,    dès  lors    comme  poète 

et  homme  de  génie  incompris  et  se  livra  a  des  tra- 


vaux bibliographiques,  publiant  des  éditions  de  livres 
rares  ou  oubliés.  C'est  ainsi  qu'il  donna  successivement  le 
Theatrum  Poetarum  Anglicanorum  d'Edwards  Phillips 
(1800)  ;  Censura  Liternria  (1805-1809,  10  vol.)  ;  Dri- 
tish  Biblioçrapher  (1810-1814,  4  vol.);  Reslituta,  or 
Titlcs,  Extracts  and  Characters  of  old  Books  in 
English  Literature  (1*16,  4  vol.)  et  d'autres  recueils 
littéraires.  De  1818  jusqu'à  sa  mort,  il  vécut  à  l'étranger 
et  continua  ses  travaux  bibliographiques  principalement  à 
Cenôve,  où  il  publia  :  Res  titterariœ  (1821-22,  3  vol.)  ; 
Poh/anthea  Librorum  Vetusliorum  (1822);  Cimelia 
(1823)  ;  un  poème  en  vers  blancs  et  en  sept  livres,  Lake  of 
Genevu;  Lex  Terrœ  (1831),  et  The  Autobiography, 
Times,  Opinions  and  Contemporaries  of  sir  Egerton 
Brydges  (1834.  2  vol.).  Hector  France. 

BBYDONE  (Patrick),  voyageur  anglais,  né  vers  1741 
dans  le  Berwiikshire,  mort  à  Lennelhouse  (Berwick)  le 
19  juin  1818.  Il  a  publié  plusieurs  relations  de  voyages 
qui  ont  eu  un  grand  sucrés,  notamment  :  A  lourlhrough 
Sieily  and  Malta  (Lyon.  1774-1776.  2  vol.  in-8). 

BRYENNE.  Famille  illustre  de  Constantinople,  connue 
à  partir  du  ix8  siècle  et  dont  les  membres  les  plus  célèbres 
furent  :  Nicéphore  Bryenne  qui,  sons  le  règne  de  Cons- 
tantin Monnmaque.  commandait  l'armée  de  Macédoine.  11 
fut  disgracié  et  exilé  en  1035  par  Théodora.  L'empereur 
M  chel  Slratiotique  le  rappela  pour  l'opposer,  en  Cappa- 
doce,  aux  Turcs,  mais  sans  lui  rendre  ses  biens.  Les  géné- 
raux byzantins,  mécontents  de  Michel,  formèrent  un  com- 
plot afin  d'élever  Isaac.  Comnène  au  trône.  Bryenne  s'y  enga- 
gea, se  révolta  en  Asie,  mais  il  fut  pris  par  le  patrice 
Lvcandre,  resté  fidèle  à  Basile.  On  lui  creva  les  yeux 
(1057).  —  yicéphore  Bryenne,  fils  du  précédent,  ciiro- 
palate,  qui  remporta  de  nombreuses  victoires. —  Nicéphore 
Bryenne,  fils  du  précédent,  lise  distingua  par  sa  bravoure 
et  ses  talents  militaires  sous  le  règne  de  Romain  Diogène. 
En  1075.  l'empereur  Michel  Duras  songea  à  l'associer 
à  son  pouvoir  avec  le  titre  de  César,  puis  se  contenta 
de  le  nommer  duc  de  Bulgarie.  Il  chassa  de  ce  pays  les 
Serbes,  passa  de  la  à  Dyrrachium  et  remporta  des  vic- 
toires sur  les  Croates.  Mais  Michel  Ducas  se  défia  de 
lui  ;  en  1077,  Bryenne,  mécontent,  se  révolta  avec  son 
frère  Jean.  Proclamé  empereur,  il  marcha  sur  Constanti- 
nople qui  paraissait  disposée  à  l'accueillir,  mais  un  incendie, 
allumé  par  ses  soldats,  et  qui  dévora  tout  un  faubourg, 
changea  les  dispositions  du  peuple.  Sur  ces  entrefaites, 
Michel  Ducas  lut  renversé  par  un  autre  compétiteur, 
Nicéphore  Botaniste  (1078).  Celui-ci  offrit  à  llrvenne 
le  titre  de  César  et  sa  succession  éventuelle  ;  ces  négo- 
ciations échouèrent.  Envoyé  contre  Bryenne,  Alexis 
l'.omnenc  le  battit  à  Calahrya  ;  Bryenne  fut  pris;  un  des 
ministres  de  l'empereur,  Basile,  lui  fit  crever  les  yeux . 
Botaniate  désapprouva  ce  traitement  et  fit  rendre  à 
Bryenne  ses  biens.  —  Nicéphore  Bryenne,  fils  du  précé- 
dent. Il  épousa  Anne  Comnène,  fille  de  l'empereur  Alexis 
Comnene,  et  re^ut  les  titres  de  César  et  de  Panhyperse- 
bastos.  Sa  belle-mère,  Irène,  chercha  à  déterminer  Alexis 
Comnène  à  lui  asMirer  sa  succession  aux  dépens  de  Jean 
Comnène,  l'héritier  légitime.  Ix»rsi|uece  dernier  arriva  au 
pouvoir  (1118),  Anne  Comnène  organisa  un  complot  pour 
le  renverser  au  profit  de  son  mari  :  mais  lîryenne,  moins 
ambitieux  que  sa  femme,  soit  négligence,  #oit  remords, 
ne  parut  pas  au  moment  décisif.  Jean  (  omnène  pardonna, 
lîryenne  mourut  vers  1137.  Grand  ami  des  letlres.il 
i  rifit  une  hi-toire  de  son  temps,  V  )r  'otopfac.,  adr. 
.i  l'impératrice  Irène,  qui  va  depuis  le  règne  d'l*UN  Cnm- 
nene  ju-qn'i  ravènemcnl  d'Alesn  CooaéM  (1<  57-1081). 
Elle  a  été  publie  dans  la  Byzantine  de  Bonn  avec  les 
commentaires  de  himo.  (V.  1rs  onv.  cités  à  Ai.rxis 
Conatni,  AbueComrehb,  el  Nieolai,  Gesch.  der  gneclus- 
chen  I.Uerntiir,  1878,  t.  III,  p.  7l 

Bryeaat,   lils  du    précédent.  Il  prit  le  nom 

nnene,  1 1  a    mère    Anne  Commne. 

Nommé  grand-duc  sous  le  règne  de  Manuel  Coanèoe,  il 
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fut  envoya,  en  1 154,  avee  une  Sotte,  contre  Guillaume  de 
Sicile,  mais,  après  avoir  remporté  quelques  succès,  il  fut 
battu  et  lait  prisonnier.  Il  revint  ensuite  a  Constantinople. 
Son  lils,  Andronic  Coninène,  essaya  en  vain  de  s'emparer 
de  l'empire  (V.  Comnkne).  Sur  la  famille  des  Bryenne, 
V.  Ducange,  Familiœ  byz-antinœ,  pp.  176,  177  ;  Mordt- 
mann,  tlans  le  t.  XI  des  Mémoires  du  Syllogue  deCons- 
tantinople,  1876-77,  etc.—  Le  nom  de  Bryenne  a  encore 
été  porté  par  quelques  autres  personnages  moins  célèbres, 
dont  on  trouvera  l'indication  dans  Ducange,  ib.  Fabri- 
cius,  liibl.  Gr.,  éd.  Harles,  t.  III,  p.  64!).         C.  Bayet. 

BRYENNE  (Manuel),  musicien  grec,  le  dernier  en  date 
de  ceux  dont  il  nous  reste  des  traités  sur  leur  art.  Il 
vivait  vers  1320,  sous  le  règne  de  Michel  Paléologue  l'An- 
cien. On  pense  qu'il  descendait  de  la  maison  noble  de 
Bryenne,  famille  française  qui  s'établit  en  Grèce  à  l'époque 
des  croisades,  au  commencement  du  xme  siècle.  Il  a 
laissé  un  ouvrage  sur  la  musique  intitulé  les  Harmo- 
niques. C'est  une  compilation  des  anciens  ouvrages  grecs 
sur  la  musique,  divisée  en  trois  livres.  On  y  voit  de 
nombreux  extraits  de  Tliéon  de  Smyrne,  de  Nicomaque, 
d'Aristoxène,  et  surtout  de  Ptolémée  et  d'Euclide.  L'attri- 
bution des  Harmoniques  a  été  contestée  :  on  a  pensé 
un  moment  à  leur  donner  pour  auteur  le  péripatétieien 
Adrasle  de  Philippes.  On  trouvera  dans  Fétis  (Biogra- 
phie  universelle  des  musiciens,  t.  Il)  le  détail  des 
raisons  qui  permettent  de  conclure  que  ce  traité  des  Har- 
moniques appartient  vérilablement  à  Bryenne  :  la  plus 
probante  est  la  reproduction  dans  cet  ouvrage  d'un  pas- 
sage emprunté  au  traité  de  musique  de  Pachymère,  écri- 
vain musical  né  en  1242  et  mort  en  1340.  Le  texte  grec  de 
Bryenne  a  été  inséré,  par  le  célèbre  Wallis,  avec  le  traité  de 
Ptolémée  et  le  commentaire  de  Porphyre,  dans  le  troisième 
volume  de  ses  œuvres  mathématiques  (Jonnnis  Wallis 
operum  mathematicorum  (Oxford,  1699, 4  vol.  in-fol.). 
Wallis  s'était  servi  de  quatre  manuscrits  d'Oxford  ;  il  y 
a  également  de  très  beaux  manuscrits  du  traité  de 
Bryenne  à  la  Bibliothèque  nationale.  A.  E. 

BRYENNIOS  (Pbilothéos),  métropolitain  de Nicomédie, 
né  en  1833  à  Constantinople.  Après  avoir  fait  ses  études 
au  grand  séminaire  de  cette  ville,  il  suivit  pendant  cinq 
ans  les  cours  des  universités  allemandes,  Leipzig.  Ber- 
lin, Munich.  A  son  retour,  il  fut  nommé  professeur  d'his- 
toire, puis  directeur  du  séminaire  de  Constantinople 
(1868)  et  doyen  de  l'école  du  Phanar,  à  laquelle  est 
adjointe  la  précieuse  bibliothèque  du  Saint-Sépulcre,  ainsi 
nommée  parce  qu'elle  appartient  au  couvent  du  Saint- 
Sépulcre  situé  à  Constantinople,  mais  dépendant  du 
patriarchat  de  Jérusalem.  En  1872,  pendant  qu'il  repré- 
sentait l'Eglise  de  Constantinople  au  congrès  des  Vieux- 
Catholiques,  tenu  à  Bonn,  il  fut  nommé  mé;ropolitain  de 
Serres  (Macédoine);  en  187  4,  métropolitain  de  Nico- 
médie, le  diocèse  le  plus  important  du  patriarchat  œcumé- 
nique. —  Philothéos  Bryennios  a  publié  plusieurs 
ouvrages  qui  contribuent  utilement  au  relèvement  des 
études  dans  l'Eglise  orthodoxe.  Ceux  qui  ont  princi- 
palement attiré  l'attention  sur  lui  en  notre  Occident 
sont  :  la  publication  du  texte  complet,  avec  prolégomènes 
et  notes,  des  Epitres  Clémentines,  d'après  un  manuscrit 
de  la  bibliothèque  du  Saint-Sépulcre  (Constantinople , 
1873),  réimprimé  en  1877  par  Hilgenfeld ,  dans  son 
Novurn  Testamentuin  extra  canonetn  receplum  (Leip- 
zig) ;  Examen  et  réfutation  de  la  lettre  encyclique  du 
pape  Léon  MU  (Constantinople,  1882,  in-8);  la  Doc- 
trine des  douze  apôtres  d'après  le  manuscrit  de 
Jérusalem  (le  même  que  celui  des  Epitres  Clémentines)  : 

A'.Oayrj  ;wv  Ôoioî/.a  BJCQOTo'XlOV    î/.   toO    IsOOOoXuUETlxÔu 

-/EtpoYpàcpo'j  jjL:Ta  ~;oÀsyo4uÉv(uv  y.x\  si]UEUitaêMv  (Cons- 
tantinople, 1883).   '  E.-ll.  Vollet. 

Bleu.  :  P.  Sabatibr,  c'a  Did&ché  ou  l'enseignement  des 
douze  ajxMre»;  Paris,  1885,  in  8.  —  Duciibsne,  Bulletin 
critique,  1"  murs  et  1"  nuv.  1881.  —  D.-Kernand  Cabrol, 
Revue  des  queatioiu  hiitoriquea,  1"  janv.  1886. 

BRYGES  ou  BRIGES  (Géog.  anc).  Peuple  situé  auN. 


de  la  Macédoine,  vers  Beroé.  Il  n'appartenait  pas  à  la 
race  hellénique  et  on  le  supposait  immigré  d'Asie  Mineure, 
lue  fraction  de  ces  Bryges  habitait  aux  confins  de 
1 III .  rie  ot  s'étendait  vers  Epidamne. 

BRYNE  (Albert),  musicien  anglais,  qui  vivait  au 
xviie  siècle.  Il  fut  élève  de  John  Tomkins,  auquel  il  suc- 
céda comme  organiste  de  l'église  Saint-Paul  a  Londres.  La 
date  de  sa  mort  est  fixée  approximativement  vers  1670, 
sous  la  règne  de  Charles  II.  Il  fut  enseveli  à  Westminster. 
On  croit  que  le  zèle  des  puritains  a  anéanti  la  totalité 
des  ouvres  de  Itryne,  lequel  était  considéré  comme  l'un 
des  plus  remarquables  musiciens  religieux  de  l'Angleterre. 
Les  antiennes  et  autres  fragments  qui  nous  restent  de  lui 
se  trouvent  dans  la  Cathedral  Music  de  J.  Clitford,  et 
dans  la  Collection  oj  divine  services  and  Anthems... 
du  même  (Londres,  1664).  A.  E. 

BRYNJULFSveinsson,  grand  érudit et  biographe  islan- 
dais, né  le  14  sept.  1603  à  Holt,  dans  l'OEnundarljœrd, 
mort  à  Skalholt  le  S  août  1675.  Après  avoir  étudié  cinq 
ans  à  l'Université  de  Copenhague,  il  fut  co-recteur  de 
l'école  de  Hoskilde  (1632) ,  puis  évêque  de  Skalholt 
(1639),  diocèse  dont  il  fit  dresser  le  terrier.  Tolérant, 
éclairé,  tenant  un  grand  rang,  il  devint  célèbre  même 
à  l'étranger.  Il  était  fort  versé  en  latin,  en  grec,  en  his- 
toire, en  paléographie,  faisait  copier  les  vieux  livres  et 
ne  reculait  devant  aucune  dépense  pour  s'en  procurer. 
C'est  lui  qui  recueillit  l'unique  manuscrit  à  peu  près  com- 
plet de  l'ancienne  Edda  et  qui  fournit  à  la  grande  biblio- 
thèque du  roi  à  Copenhague  la  plupart  des  manuscrits 
islandais  qu'elle  possède.  Les  plus  savants  hommes  du 
Nord  le  consultaient,  et  le  roi  Frederik  III  voulait  se  l'atta- 
cher comme  historiographe.  Bruynjulf  refusa;  il  n'écrivit 
d'ailleurs  que  des  remarques  sur  l'histoire  de  Saxo,  uti- 
lisées par  Stephanius,  une  traduction  islandaise  du  Nou- 
veau Testament,  et  des  poésies  grecques  et  latines.     B-s. 

Bibl.  :Johann;eus  Kinnus,  Hitt.  eccles.  Islandiee,  t. III. 
—  Pétr  Prtrssok,  JERsaga  Brynjulfs  bisUups  SveinaêO' 
nar,  dans  Timaril;  Reykjavik,   1834,  t.  V,  pp.  36  67,  in-8. 

BRYNMAWR.  Ville  d'Angleterre,  comté  de  Brecknock 
(pays  de  Galles);  3,344  hab.  Mines  de  houille  ;  hauts 
fourneaux. 

BRYNTESON   Mans)    V.  Liliehoeokk). 

BRYOBIA  (Entom.).  Genre  d'Arachnides  de  l'ordre  des 
Acariens  et  de  la  famille  des  l'rombididœ.  créé  par  Koch  et 
qu'il  caractérise  ainsi  :  pattes  antérieures  plus  longues  que 
les  autres  :  yeux  modérément  développés  placés  près  de 
l'angle  externe  du  céphalothorax  :  le  bord  de  l'abdomen  est 
garni  d'écaillés  (poils  modifiés)  flabelliformes  au  rombre 
de  huit  de  chaque  côté  ;  d'autres  semblables  forment 
deux  rangées  sur  le  dos  et  terminent  en  avant  l'épistome 
qui  est  dentelé.  Nous  citerons  Br.  pretiosa  (Koch),  qui 
est  rougeatre,  de  moins  d'un  millim.  de  long  et  vit  dans  la 
mousse  et  sur  les  troncs  d'arbres  (V.  Eupodes).      E.  Trt. 

BRYONE.  I.  Botanique.  —  (Bryonia  L.).  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Cucurbitacées  et  du  groupe  des 
Cucumérinées.  L'es- 
pèce type,  B.  dioica 
Jacq.,  est  connue 
sous  les  noms  vul- 
gaires de  Bryone, 
Couleuvrée,  Vigne 
blanche.  C'est  une 
herbe  vivace,  dont 
la  racine  pivotante, 
charnue,  très 
épaisse,  appe- 
lée communément 
Navet  du  Diable, 
Mors  du  Diable, 
Bave  de  serpent, 
donne  naissance  à  Br>ûnia  dioica  L.  rameau  nia!e). 
des  tiges  assez 
grêles,  sanuenleuses,  très  longues,  pourvues  de  vrilles 
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Bryonia  dioica  L.  (rameau  lemelle). 


filiformes,  roulées  en  spirales  au  sommet.  Les  feuilles, 
hérissées  de  poils  courts,  sont  pétiolées,  palmatilobées,  à 
cinq  lobes  sinués-dentés,  dont  le  terminal  plus  long  et 

[ilus  aigu.  Les  fleurs,  d'un  blanc  verdâtre,  sont  dioïques, 
es  mâles  fasciculées,  plus  grandes  que  les  lemolles  qui 

sont   souvent    soli- 
j?^_  taires  et  sessiles.  Le 

calice  est  campanule 
et  quinquéfide,  la 
corolle  rotacée  ù  cinq 
divisions  oblongues, 
et  Tandrocée  se  com- 
pose de  cinq  éta- 
mines, unies  par  leurs 
filets  en  trois  fais- 
ceaux, deux  formas 
chacun  de  deux  éta- 
mines  et  un  d'une 
seule.  Dans  les  fleurs 
femelles,  l'ovaire, 
ovoïde  -  globuleux , 
devient  à  la  matu- 
rité une  bai»»  rouge, 
à  suc  visqueux,  con- 
tenant des  graines  grisâtres,  marbrées  de  noir.  —  La  Bryone 
est  commune  en  Europe  dans  les  baies,  les  buissons.  Sa 
racine  vivace  a  une  saveur  acre,  nauséeuse  et  une  odeur 
repoussante.  Elle  est  vénéneuse  à  l'état  frais.  Ses  graines 
contiennent  une  huile  qu'on  pourrait  utiliser  pour  l'éclai- 
rage. —  La  Bryone  d'Amérique  est  VAsclepias  con- 
trnyerva  L.  (Asrlépiadacées);  la  Bryone  noire,  le  Tamus 
communis  L.  (Dioscnréacées).  Ed.  Lef. 

II.  Hatièrs  médicale  et  Thérapeutique.  —  La  racine 
du  bryonia  dioica  L.,  seule  partie  employée,  se  trouve 
dans  le  commerce  à  l'état  de  rondelles  minces,  blanches, 
cassantes,  à  bords  sinueux  recouverts  d'une  mince  écorce 
peu  adhérente,  à  faces  rugueuses  sillonnées  de  stries 
radiales  et  ornées  de  dépressions  annulaires  concen- 
triques ;  la  saveur  en  est  extrêmement  amère  et  la 
■aajaajèn  amylacée  qu'elle  laisse  dans  les  vases  qui  la 
renferment,  est  violemment  irritante  et  quelque  peu  dan- 
gereuse. L'empoisonnement  par  la  Bryone  peut  se  pré- 
senter sons  une  lorme  typhoïde  ou  cholérique,  ou  sous 
forme  tétanique,  la  première  caractérisée  par  une  diar- 
rhée séreuse  des  plus  violentes,  la  seconde  purement 
nerveuse,  sans  évacuations;  dans  les  deux  cas,  le  pouls 
est  accéléré  et  affaibli,  la  respiration  courte  et  rapide,  la 
températuie  abaisse.-,  les  urines  supprimées  :  la  mort 
survient  dans  le  collapsus,  probablement  par  asphyxie.  A 
l'autopsie  on  trouve  les  traces  d'une  gastro-entérite  vi ■>- 
latte,  avec  congestion  du  foie,  des  reins  et  du  cerveau; 
les  plèvres  sont  injectées,  les  poumons  congestionnés  en 
masse,  la  trachée  et  les  bronches  enflammées  et  parfois 
obstruées  par  de  fausses  membranes  :  le  ventricule  gauche 
est  vide  et  le  droit  distendu  par  d'énormes  caillots.  — Les 
principes  actifs  que  l'analyse  a  découverts  dans  celte 
plante  sont  deux  glucosides,  la  bryonine  et  la  bryoni- 
tine  (Y.  Bryonine  .  \jl  racine  renferme,  en  outre,  une 
résine,  une  huile  et  une  énorme  quantité  de  ténile. 
La  Bryone a  été  de  tout  temps  employée  dans  la  médecine 
l  comme  éméto-catbartiqoe  et  drastique; 
elle  provoque  des  vomissements  et  des  selles  séreuses, 
eaajajM  la  (olo|um|e  et  le  crotOfl,  <»n  l'a  recommandée 
dans  tons  les  ras  ou  les  drtttiqtujl  -ont  prétérits  :  ajdfO- 
pisie,  odeme.  rhumatisme  <  [ironique,  pneumonie;  on 
l'a    et  "mme  diurétique,  parfois  avec  le  même 

i  la  digitale  (?)  (Cazn);  enfin  on  lui  doit  d.. 
nombreux  de  dysattarie  pour  que  Mont- 

girny  aii  an  la  MTMaMMr  Vlpécacuanha  européen,  h 
l'extérieur,  la  palpe  Iratil.e  :,  r|.  BVjeJtyét  M  cataplasmes 
résolutifs  et  rubéhanls;  en  outre,  la  décoction  a  été  i 

en    lavements   pour  supprimer  la   sécrétion  du  lait. 
Mais  c'est  suitout  parmi  l'école  homéopathique  que  la 


Bryone  jouit  de  la  plus  grande  réputation  d'efficacité, 
comme  spécifique  de  la  pneumonie,  de  la  bronchite  aiguë  et 
de  la  pleurésie,  en  même  temps  que  des  névralgies  sympto- 
méliques  ou  idiopathiques,  en  particulier  delà  sciatiqueet 
de  la  névralgie  intercostale.  Jousset  déclare  l'avoir  em- 
ployée avec  le  plus  grand  succès,  alternée  avec  l'ipéca,  dans 
la  bronchite  grave  avec  râles  sous-crépitants  généralisés, 
ainsi  que  dans  la  grippe.  —  Les  doses  prescrites  sont 
de  0,25  à  2  gr.  d'alcoolature  ou  de  poudre.  —  La  fécule 
fournie  par  la  racine,  après  quelques  lavages  suffisants 
pour  enlever  le  principe  acre,  est  assez  abondante  pour 
que  l'on  ait  songé  à  employer  cette  plante  à  l'alimentation 
de  la  même  façon  que  le  manioc.  Dr  R.  Blondel. 

Bibi..  :  Matière  MÉDICALE.  —  Ca/in,  Traire  des  plantr» 
médicinales  indigènes.  —  Wurtz,  Dictionnaire  de  Chi- 
mie. —  FlOckiger,  Documente  zur  Geschichte  der  Phar- 
macie, 55-.">li.  —  Blo>df.l,  Man.  de  mal.  médicale,  1887. 
—  P.  Jousset,  Traité  ci.  de  mat.  méd.  expérim.  et  de 
thérap.posit.  ;  Paris,  183i,  1,384. 

BRYONINE.  Principe  amer  retiré  en  1826  par  Dulong, 
d'Astafort,  du  suc  des  Bryones  (Bryonia  alba  et  Bryo- 
nia dioica).  l&  suc  de  ces  plantes,  après  avoir  été 
bouilli  et  filtré,  est  soumis  à  l'évaporation  ;  on  traite  le 
résidu  par  l'alcool,  on  évapore  et  on  reprend  par  l'eau, 
lîrandes  et  Einhaleer  traitent  un  décodé  de  Bryone  par 
le  sous-acétate  de  plomb,  décomposent  la  combinaison 
plombique  par  l'hydrogène  sulfuré,  évaporent  la  liqueur 
filtrée  et  reprennent  le  résidu  par  l'alcool.  —  La  bryo- 
nine,  ainsi  préparée,  est  une  substance  d'un  blanc,  jau- 
nâtre, douée  d'une  saveur  styptique  et  amère  ;  elle  est 
soluhle  dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  insoluble  dans  l'éther; 
l'acide  sull'urique  la  dissout  avec  une  coloration  bleue, 
puis  verte.  C'est  le  principe  purgatif  de  la  Bryone.  Sui- 
vant ^\'alz,  la  Bryone  contient  deux  principes  amers  :  la 
bryonitîne  et  la  bryonine.  Cette  dernière  serait  un 
glucoside,  Cn6Hso0;1K,  dédoublahle  par  l'acide  sull'urique 
en  glucose  et  en  deux  corps  amorphes,  la  bryorétine 
soluhle  dans  l'éther,  et  Vhydrobryordtine  insoluble  dans 
ce  véhicule  : 

C90Hs"0-"-8  -+-  211*0* 
Bryonine 

_    c'WW*    +    C'îrl330"  -f-     C<*H370,c 

Glucose  Bryoraune        Hydrobryoréiine 

L'histoire  de  la  bryonine  n'est  pas  complète  et  l'équa- 
tion précédente  n'est  pas  suffisamment  prouvée. 

Ed.  BOOBGOUI. 
Bimi..    :     Braconnot,  Bryonia    alha .   Ann.de  Cftimie, 
t.  LXX,  ".'79. —  Brandbs   et   Fi.nhaRBR,  Arch.  o( pharm . 
de  Hrandes.  t.  III,  35ii.  —  Dilono,  Journ.  dr  pharmacie, 
1826,  t.  XII,  154.  -  Wai.s,  Chem.  c<-nlr.,  18M,  p.  5. 

BRYOPHYLLUM.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
Crassulacées,  établi  par  Salisbury  (Par.  lond.,  t.  III),  et 
dont  on  connaît  seulement  trois  ou  quatre  espèces  origi- 
naires du  cap  de  Bonne-Espérance.  La  plus  importante, 
B.  rah/cinum  Salisb.  (Kalanchoe  pennata  Pers.,  Cras- 
souvia  hilipcndula  Commeis.),  a  été  répandue  par  la 
culture  dans  presque  toutes  les  régions  chaudes  du  globe. 
C'est  une  herbe  charnue,  frutescente  à  la  base,  à  feuilles 
opposées,  pétiolées,  simples  et  ciénelées  sur  les  bords. 
S«s  fleurs,  disposées  en  panicule  étalée,  sont  grandes, 
pendantes,  verdâtres,  lavées  de  pourpre  à  la  base  et  de 
rouge  fauve  au  sommet.  Elles  ont  un  calice  vésiculeux 
quadridenté,  une  corolle  lubuleuse  à  quatre  divisions  éta- 
lées et  huit  élammes  disposées  sur  deux  rangs.  Le  B. 
cali/cinum  est  fréquemment  cultivé  en  Europe  dans  les 
serres  chaudes.  Ses  feuilles,  appliquées  sur  de  la  terre 
humide,  produisent  rapidement,  à  l'angle  de  chacune  des 
irénclures,  des  bourgeons  advcntifs  qui  multiplient  la 
plante.  Ed.  Lef. 

BRYOPSIS  (Bot.).  Cenred'Alguesappartcnantàla  tribu 
de>  l'.ryopsidées  et  à  la  famille  des  Siphanées.  La  thalle 
rarneux,  non  BU  nie,   est  unirellulaire.  et   dans 

toute  son  éicndiie.  les  <  loisons  qu'on  a  signalées  ne  con- 
sistent qu'on  épaississenients  de  la  uicuihianc  II  porte  à 
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H  base  des  crampons  radiciformes.  De  petites  branches 
latérales  M  séparent  'le  la  ù+i'  piincipale  en  s'isolant  par 
des  rluiMHis,  puis  tombent  et  s'ouvrent  pour  laisser  sortir 
|at  lowporeBi  Mais  aucune  multiplication  car  spores  ou 
EOOSpom  na  été  observée  jusqu'à  prêtent.  Un  connaît 
une  quarantane  d'espèces  de  Bryopsis.  Ces  Algues  se 
rencontrent  dans  la  plupart  des  mers.  11.  F. 

BRYOTHAMNION  (Bot.).  Genre  d'Algues  de  la  famille 
des  Polysiphomées  de  Kuelzing,  des  Bhodomelacées  de 
llarvey.  Tlialle  tiliforme  à  structure  parenchymateuse 
couvert  de  nombreux  ramuscules  portant  à  leur  sommet 
de>  cystocarpes  ventrus,  pédicules,  solitaires,  les  car- 
potones  sont  axillains.  Cinq  espèces  connues  appartenant 
aux  cotes  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique. 

BRYOZOAIRES.  I.  Zoologie.  —  Les  Bryozoaires  sont 
de  petits  animaux  a  symétrie  bilatérale,  pourvus  de  tenta- 
cules ciliés  formant  en  général  une  couronne  péribuccale, 
d'un  canal  intestinal  complet  et  d'un  système  nerveux  réduit 
à  un  simple  ganglion.  Ils  vivent  agrégés  en  colonies  que  leur 
port  fait  comparera  des  mousses  et  chaque  colonie  dérive, 
par  gemmation  répétée,  d'un  individu  primitif  provenant  du 
développement  d'un  œuf.  Les  différents  membres  de  la 
colonie  sont  appelés  individus  ou  zooïdes  et  la  colonie  elle- 
même  zoarium  ou  cormus.  H  est  assez  ordinaire  que  les 
différents  zuoides  d'un  même  cormus  soient  semblables, 
mais  dans  un  certain  nombre  d'espèces  il  survient  entre 
eux  des  différences  qui  rappellent  celles  qui  distinguent 
chez  beaucoup  de  Cœlentérés  les  individus  d'une  même 
colonie  sans  cependant  que  la  spécialisation  des  fonctions 
soit  jamais  poussée  aussi  loin.  La  classe  des  Bryozoaires 
est  divisée  en  quatre  ordres  par  Hincks  de  la  manière 
suivante  : 


Cl.      Sous-classes. 
à   I  Holobranches. 


Ordres. 
|  Endoproctes. 
\  Phyllactolœmos. 
(  Gymnokemes. 
I  Podostomes. 


Groupes. 
Endoproctes. 

(  Ectoproctes. 

È   [  Ptérobrancbes.  |. Ptérobranches. 

Pour  donner  une  idée  convenable  de  l'anatomie  et  de 
l'histoire  naturelle  de  ces  animaux,  nous  étudierons  sépa- 
rément chacune  des  trois  divisions  supérieures  aux  ordres. 
Pour  les  groupes  inférieurs  et  les  familles,  nous  renvoyons 
aux  mots  Phvllactol.f.mes  et  Gymnol.f.mes. 

1.  Endoproctes.  —  Ce  groupe  ne  comprend  que  les 
deux  genres  marins  Pedicellina  et  Loxosoina  qui  ont  été 
l'objet  de  recherches  étendues,  et  le  genre  Urnatella  d'eau 
douce  qui  a  été  moins  étudié.  Une  courte  description  de 
la  Péilicelline  nous  suffira  pour  faire  connaître  les  parti- 
cularités intéressantes  qui  distinguent  ces  animaux.  Le 
corps  a  la  forme  d'une  petite  Deur  et  se  compose  de  deux 
régions,  le  pédoncule  et  le  calyie  (fig.  1).  Le  pédon- 
cule est  une  tige  cylindrique  qui  s  élève  d'une  souche  ram- 
pante ou  stolon,  qui  porte  généralement  plusieurs  Pédi- 
cellines  adultes  ou  en  voie  de  développement.  Cette  tige 
est  pleine  et  limitée  par  trois  couches  concentriques  qui 
sont  de  dehors  en  dedans  une  cuticule  homologue  a  l'ec- 
tocyste  des  Ectoproctes,  une  couche  cellulaire  qui  sert  de 
matrice  à  la  cuticule  et  qui  disparait  de  bonne  heure,  une 
couche  musculaire  à  laquelle  le  pédoncule  est  redevable 
de  mouvements  oscil  atoires  extrêmement  actifs.  Ces 
trois  couches  enveloppent  une  masse  de  tissu  conjonctif 
parenchymateux  qui  se  continue  avec  celui  du  corps.  Le 
corps  on  calyce  repose  sur  le  pédoncule  par  sa  face  convexe 
ou  inférieure  ;  la  face  supérieure  est  concave  et  ses  bords 
relevés  donnent  attache  à  des  tentacules  légèrement  in- 
curvés vers  le  centre  du  disque.  Ces  tentacules,  en  nombre 
pair,  forment  une  couronne  ininterrompue  qui  n'est  pas 
susceptible  d'invagination  comme  celle  des  Ectoproctes.  A 
l'intérieur  de  la  couronne  la  face  supérieue  de  l'animal 
présente  sur  la  ligne  médiane  (lig.  2)  la  bouche,  l'orifice 
de  la  poche  in<  ubatrice  et  l'anus.  Entre  ces  «Jeux  dernières 
parties,  on  peut  voir  sous  la  peau  par  transparence  les 
organes  génitaux  et  le  ganglion  nerveux.  Le  tube  digestif, 


formé  d'une  anse  simple  contenue  dans  le  plan  de  symé- 
trie, se  divise  en  œsophage,  estomac,  intestin  et  rectum,  il 
est  couvert  de  cils  vibatnls  dans  toute  son  étendue,  l'esto- 


Fig.  1.  —  Coupe  schématicpie  suivant  le  plan  de  symétrie 
ou  calyce  de  la  Pedicellina  echinata  d'après  N'itsche  ; 
dans  la  panie  supérieure  la  coupe  s'ecarle  un  p>  u  du 
plan  de  symétrie  et  passe  à  travers  deux  tentacules. 
O,  bouche;  R  rectum;  V,  es!omac;a,  poutlière  circu- 
laTe  en  de  Uns  des  tentacules;  c,  tentacule  ;  b,  po--he 
incubatrice  ;  b',  pli  à  l'extérieur  de  celle-ci  ;  n,  ganglion 
nerveux;  g,  glande  annexe  de  l'appareil  génital;  sph, 
coupe  transversale  du  sphincter  qui  ferme  le  calyce; 
ec,  eclouy.ste;  en.  endocyste  ;  m,  couche  musculaire  du 
pédoncule;  DU,  ligne  médiane  tracée  à  la  surface  du 
vestibule  et  reproduite  dans  la  figure  suivante. 

mac  excepté.  Au-dessus  de  lui  et  au  voisinage  de  l'anns 
est  le  ganglion  nerveux  et  dans  un  même  plan  horizontal 
et  en  avant  de  celui-ci  la  glande  génitale  dont  les  quatre 
lobes  convergent  vers  un  canal  impair  et  médian  qui  dé- 
bouche au  fond  de  lu  poche  imubatrice.  Celle-ci  n'est 
qu'une  dépression  en  forme  de  sac  de  la  surface  du  tégu- 
ment. Ces  animaux  sont  monoïques.  L'intestin  est  formé 
d'une  seule  couche  de  cellules  qui  se  continue  avec  la  couche 
également  simple  qui  forme  la  paroi  du  corps  et  les  ten- 
tacules. La  cuticule  du  pédoncule  se  prolonge  sur  la  face 
convexe  du  calyce  jusqu'à  la  base  de  ces  derniers.  Tout 


Fig.  2.  —  K.nce   supérieure  du  calyce  de  la  Pédieelline, 
vue  de.  des-us  après  enlèvement  d  i  la  couronne  da  ten- 
tacules.   UIJ,  hj-'iie  médiane  suivant  laque  le  es 
la    section  représentée   fig.   I  :  ou.  ovaire:  (,  testicule. 

Les  autres  lettres  comme  dans  la  ligure  précédente. 

l'espace  qui  sépare  l'intestin  de  la  paroi  du  corps  et  qui 
correspond  à  une  cavité  périviscérale  est  rempli  par  un 
tissu  parenchymateux  conjonctif  qui  se  prolonge  d'une 
part  dans  les  tentacules  et  d'autre  part  dans  le  pédoncule, 
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de  telle  sorte  que  le  corps  de  l'animal  forme  un  tout  solide 
et  que  la  nutrition  s'effectue  uniquement  par  endosmose 
depuis  l'intestin  jusqu'à  la  eut  cule.  Cet  <''tat  parenchyma- 
teux  du  corps  ne  se  retrouve  pas  chez  les  Endnproctes  et 
si  l'homologie  entre  ces  deux  groupes  peut  être  directement 
établie,  le  tissu  conjonctit  des  Endoproctes  correspondrait 
chez  les  E>  toprortes  non  seulement  au  liqui  le  de  la  cavité 
périviscérale,  mais  encore  à  l'endosarque,  au  funicule, 
aux  couches  internes  de  l'endocyste  et  aux  couches  externes 
du  pnlvpide;  ce  rapprochement  complexe  n'est  pas  sans 
soiffiir  de  difficultés. 

La  multiplication  des  Endoproctes  a  lieu  par  bourgeons 
et  par  œufs,  nous  nous  occuperons  d'abord  du  premier 
mode  que  nous  étudierons  spécialement  chez  les  Loxo- 
somes.  Tandis  que  chez  les  Pédicellines,  la  souche  donne 
na  s-ance  par  bourgeonnement  à  des  individus  qui  restent 
unis  en  colonie  d'une  manière  permanente,  chez  les  Lnxo- 
somes,  au  contraire,  les  bourgeons,  des  qu'ils  ont  atteint 
on  développement  convenable,  se  détachent  du  corps  du 
parent  et  deviennent  des  individus  indépendants.  L'his- 
toire de  ces  bourgeons  e«t  le  point  le  plus  important  de 
l'anatomie  de  ces  animaux  qui  sont  fort  semblables  par 
ailleurs  aux  Pédiiellines.  Ils  se  forment  exclusivement  sur  le 
cal\ee  suivant  deux  rangées  symétriques  verticales  com- 
posées d'un  nombre  variable  de  rudiments.  Les  jeunes 
bourgeons  en  portent  eux-mêmes  de  secondaires  avant  de 
se  séparer  de  leurs  parents  et  les  plus  rapprochés  du  pé- 
doncule, c.-à-d.  les  plus  intérieurs  dans  la  rangée  verticale, 
sont  les  plus  jeunes.  ta  bourgeon  n'est  d  abord  autre 
chose  qu'une  excroissance  arrondie  de  la  paroi  du  corps 
du  parent,  puis  à  la  base  de  cette  excroissance  il  s'en 
forme  une  seconde  qui  devient  le  pédoncule  du  jeune 
animal,  tandis  que  la  première  forme  le  calvce.  A  celte 
époque,  la  forme  du  bourgeon  est  donc  celle  d'une  courte 
pipe  en  terre  fixée  par  son  talon  au  corps  du  parent. 
Kitsrhe  a  montré  que  ce  bourgeon  est  formé  d'un  prolonge- 
ment de  la  couche  cuticuiaire  et  de  la  couche  ectodermique 
et  que  celle-ci  doit  fournir  non  seulement  l'cctoderme  mais 
encore  le  mésoderme  et  l'endoderme  du  jeune.  C'est  là  une 
remarquable  exception  aux  lois  générales  de  la  formation 
des  animaux  par  bourgeonnement.  L'endoderme  du  bour- 
forme  par  une  véritable  invagination  de  son  som- 
met et  le  uc  ainsi  invaginé  donne  naissance  à  la  face 
supérieure  du  ralvee,  aux  tentacules  et  à  l'intestin  du 
jeune  animal.  Le  mode  de  formation  de  ces  diverses  parties 
i.e  diffère  du  rrs4e  pas  de  coque  nous  décrirons  plus  loin 
|io  ir  les  riiyllarto'ames.  la  lac  supérieure  du  c.ilvce 
jouant  ici  le  même  tôle  que  la  gaine  lentaciilaire.  Il  n'y  a 
de  ilirfY-ienre  qu'en  ce  que  le  leuillet  invaginé  est  ici  corn- 
une  seule  couche  au  lieu  de  deux  qui  se  rencontrent 
portes.  |,e  mésoderme  du  bourgeon  du  Loxo- 
some  appai  ait  de  bonne  heure  de  chaque  roté  du  sac  inva- 
giné et  provient  vraisembla- 
blement comme  celui-ci  du 
feuillet  superficiel  ou  ectoder- 
mique. 

Le  mode  de  développement 

isj     nifs    n'est    pas    moins 

remarquable     que     relui    des 

bourgeons  et  diffère  également 

de  iflui    des   Krtoprortes.   La 

segmentation     est    totale    et 

condut    successivement    à    la 

formation  d'une  morula,  d'une 

'ère  munie  d'nM  i  a- 

vitéde  pegmenlation.  d'unegas- 

Irula  par  invagination  (6g   3). 

ta    roésod>nne   apparaît    fur 

la    gastrula    H   M  tonne  aux 

■     dettl  cellules  symé- 

l'extrém!'  re   des   le' 

l.i    erraeturc    du    Maslnnore,   la  face 

asj  I"  portait   devient   la  I  ire  supérieure  ne  l.i  larve  et 
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Fi.',  i.  —  Lar\o  de  Pé- 
clicelline  vue  de  profil, 
oe,  œsophage  ;  ae,  ar- 
chenteron  ;  me  me- 
koI'I cte  :  fg,  d  Bque 
Cilié  ;  f,  repli  de  l'épi- 
blasie. 


se  creuse  d'une  première  invagination  qui  devient  l'œso- 
phage et  un  peu  plus  tard  d'une  autre  qui  devient  le  rec- 
tum (tig.  4).  A  la  même  époque,  l'cctoderme  du  pôle 
aboral  subit  un  épaississeraent  qui  devient  l'origine  du 
disque  cilié.  Un  autre  organe 
se  torme  aux  dépens  de  l'bypo- 
blaste  dans  le  plan  médian  en 
avant  de  l'œsophage  et  se  dé- 
tache ensuite  de  l'hypoblaste 
pour  se  mettre  en  relation  avec 
l'épiblaste  et  s'ouvrir  ainsi  à 
l'extérieur  Cr,  fig.  5);  cet 
organe  s'enveloppe  d'une  couche 
mésodermique,  et  Ralfour  admet 
que  pendant  la  métamorphose 
de  la  larve  il  donne  naissance  à 
l'endoderme  de  l'animal  défini- 
tif. Si  cette  vue  vient  à  être 
confirmée,  il  y  aura  une  diffé- 
rence notable  entre  le  mode  de 
formation  du  premier  bourgeon 
et  celui  des  bourgeons  ulté- 
rieurs qui,  chez  le  Loxosome 
du  moins,  dérivent  uniquement,  comme  nous  venons  de 
le  dire,  de  l'eetoderme. 

IL  Ectoproctes.  —  Les  Bryozoaires  ecloproctes  diffè- 
rent des  Endoproctes  non  seulement  par  la  situation  de 
l'anus  qui  se  trouve  à  l'extérieur  de  la  couronne  tentaeu- 
laire,  mais  encore  par  la  présence  d'une  gaine  tentacu- 
laire  et  surtout  d'une  vaste  cavité  périviscérale.  Ces  ani- 
maux se  laissent  répartir  en  deux  ordres  dont  l'un,  les 
Gymnolames,  ne  com- 
prend que  des  ani- 
maux marins,  à  l'ex- 
ception du  genre 
Paludirello,  et  dont  le 
second,  les  Phyllaoto- 
lames,  ne  comprend 
que  des  animaux  d'eau 
douce,  l'est  parmi 
les  Gymnolames  qu'on 
rencontre  ce  polymor- 
phisme colonial  dont 
nous  avons  parlé  et 
qui  permet  de  distin- 
guer jusqu'à  cinq  lor- 
mesdifférentes  de 
zooides  on  d'individus. 
Nous  décrirons  raccet- 
sivement  ces  cinq  for- 
mes en  faisant  remar- 
quer qu'il  est  rare 
qu'une  seule  espèce  et 
par  conséquent  un  seul 
cormus  les  réunisse 
tous  ;  on  leur  assigne 
les  noms  de  polype— 
i  vsli  le,  avicula  re,  vihrarulaire,  oœcie  ou  ovicelle,  articles 
de  la  tige   ou  du  stolon. 

ifOn-ry^lide  est  l'individu  type  renfermant  tous 
les  Ofjfanej  dont  nous  avons  signalé  l'existence  chez  les 
Lndoprocirs  et  en  particulier  ceux  de  la  dig^stionel  de  la 
reproduction  Les  colonies  de  Phyllactolxmes  ne  sont 
composées  que  d'individus  de  cette  espèce,  mais  cons- 
truits sur  un  plan  un  peu  différent  de  relui  de  Gymno- 
1 1  mes  ;  la  rjoacriplion  suivante  s'applique  également  aux 
uns  et  aux   anii  lies  constituante!   du  polypo- 

"it  le  poKpide  et   le  rystide.  Le  CTStide    appelé 
i  ei'llule  nu  700  rie  est  une  logelte  creuse  déforme  va- 

■erilant  un  seul  ormee  extérieur  an  pourtour  du- 
quel j'insère  un  tube  afnelé  gaine  tentanilaire  qui  ail  par- 
tie du  polypide.  I.08  différents  cysli  les  d  une  même  colonie 
affectent  entre  eux  des  rapports  très  différents  selon   les 


.  —  Larve  de  l'é  liclline 
plus  B\gée  que  \\  précédente, 
vue  de  prolil  dans  la  même  si- 
1 11:11  ion.  u,  \e*tileile:m,  b  oie.he; 
aii,i. invagination  anal";  t.  foie; 
x,  organe  d'Tsil  représentant, 
d'après  llat^ehek,  un  bourdon  ; 
fg,  disque  cilié. 
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MpèeeiOO  les  familles;  dans  le  cas  le  plus  simple,  ils 
sont  situés  bout  à  bout  comme  une  s.'iie  d'articles  et 
forment  ainsi  des  rameaux  ramifiés  (  fig.  6)  ;  d'au 
1res  luis  ils  sont  juxtaposés  dans  un  même  plan  de  ma- 
nu ic  a  former  une  sorte  de  pavage  régulier  étalé  en 
membrane  sur  les  corps  étrangers  (fig.  7)  comme  est 
la  Meiubranipora  mciuhranacea  dont  nous  donnons  la 
figure  ;  d'autres  fois  encore,  comme  dans  les  Aratbnidium. 
ils  forment  un  véritable  réseau.  Il  existe  beaucoup  d'autres 
modes  d'assemblage,  mais  dans  tous  les  cas  on  observe 
que  ebaque  cystide  est  en  communication  plus  intime  avec 
chacun  de  ses  voisins  par  de  petites  régions  parfaitement 
délimitées  où  sa  paroi  lu  plus  superficielle,  dite  ectocyste, 
est  perforée  d'un  ou  plusieurs  orifices.  Ces  régions 
portent  le  nom  de  plaque  en  rosette  ;  chez  les  Cheilos- 
tomes  dont  les  cystidesse  touchent  latéralement  (fig.  7), 


Fig.  (>.— Huxley  a  fragilis,  d'après  Busk.Les  branches  du 
zoarium  sont  formées  de  cellules  ou  polypo-cyslides 
disposés  en  série  linéaire.  Grossissement  de  cent  dia- 
mèires. 

les  plaques  occupent  les  côtés  de  la  zoœcie  ;  chez  les 
Cténostomes  dont  les  zoœcies  sont  éparses  sur  un  stolon 
ramifié,  les  plaques  se  trouvent  aux  points  d'attache  de 
chaque  zoœcie  sur  le  stolon  et  entre  les  différents  articles  du 
stolon.  D'après  Nitsche,  ebaque  cystide  rectangulaire  de  la 
Membranipora  que  nous  avons  figurée  porte  douzj  de  ces 
plaques,  quatre  de  chaque  côté  et  deux  à  chaque  extré- 
mité. Le  cystide  est  formé  de  deux  enveloppes  concen- 
triques, l'une  externe,  l'ectocyste,  qui  est  perforée  au 
niveau  des  plaques  en  rosette  et  une  interne,  l'endocyste. 
L'ectocyste  est  une  couche  souvent  imprégnée  de  calcaire 
(Cténostomes)  et  d'autres  fois  de  consistance  souple  ou 
plus  ou  moins  parcheminée  ;  on  le  considère  comme  une 
cuticule  sécrétée  par  les  cellules  sous-jacentes,  cependant 
d'après  Ostrooumoff  le  calcaire  de  la  Membranipora  serait 
déposé  dans  l'intérieur  de  véritables  cellules.  Au  niveau 
de  l'ouverture  du  cystide  l'ectocyste  possède  des  appareils 
de  fermeture  spéciaux  dont  la  présence  ou  la  forme  sert  à 
diviser  les  Gymnolames  en  trois  groupes.  Le  premier 
groupe,  celui  des  Cténostomes,  se  distingue  par  des 
appendices  en  forme  de  soie  qui  peuvent,  en  se  rappro- 
chant, clore  l'orifice;  le  second  groupe,  celui  des  Cheilos- 
toraes,  présente  un  remarquable  opercule  attaché  à  son  bord 
antérieur  ;  le  troisième  groupe,  celui  des  Cyclostomes,  pré- 


sente un  orifice  circulaire,  simple  et  sans  appendice.  I.'ojxr- 
culc  qui  constitue  le  plus  pariait  de  ces  appareils  est  quel- 
que lois  calcifié  et  il  est  alors  rattaché  à  la  zoœcie  par 
une  partie  élastique  et  molle  ;  dans  tous  les  cas  il  possède 
des  muscles  létracleurs  spéciaux,  i|ui  s'insèrent  sur  lui 
directement  ou  par  l'intermédiaire  d'un  long  teudon  et  se 
fixent  d'autre  part  au  fond  de 
la  zoœcie.  L'endocyste  se  com- 
pose en  général  de  trois  couches 
qui  sont,  énumérées  de  dehors 
en  dedans,  une  membrane  épi- 
théliale  qui  sert  de  matrice  a 
l'ectocyste,  une  tunique  mus- 
culaire et  conjonctive,  une  mem- 
brane épithéliale  limitant  la 
cavité  périviscérale.  Ces  trois 
couches  se  continuent  respecti- 
vement avec  trois  couches  sem- 
blables du  polypide  au  niveau 
de  l'insertion  de  la  gaine.  La 
cavité  de  l'endocyste  ou  cavité 
périviscérale  est  occupée,  au 
moins  dans  un  certain  nombre 
de  cas,  par  des  travées  qui 
vont  du  polypide  au  cystide 
et  qui  font  partie  de  ce  que 
Joliet  appelle  l'endosarque,  elle 
est  en  outre  traversée  par  le  fu- 
nicule  ou  cordon  musculaire  qui 
s'étend  du  fond  du  polypide 
à  la  paroi  interne  de  l'endo- 
cyste. Le  cystide  ainsi  compris 
n'est  rien  autre  chose  que  la  paroi 
du  corps  de  l'animal,  comme  on 
peut  s'en  convaincre  en  comparant  la  fig.  1  de  la  Pedi- 
celline  avec  la  fig.  8  représentant  la  Membranipora.  Le 
polypide  est  formé  par  la  gaine  tentaculaire,  les  tentacules 
et  le  canal  intestinal.  Si  nous  supposons  la  gaine  tenta- 
culaire invaginée,  elle  est  contenue  en  entier  à  l'intérieur 
du  cystide  et  les  autres  parties  s'y  rattachent  de  la  ma- 


Fig.  7.  —  Membrani- 
pora memhranacea , 
d'aï  n-s  Hincks.  Frag- 
ment d'un  zou'iuin 
étalé  en  membrane, 
représenté  avec  un 
grossissement  de  cent 
diamètres. 
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Fig.  8.  —  Représentation  demi-schématique  d'un  polypo- 
cystide  de  Flustra  membranacea,  coupé  sui\  ont  le  plan 
de  symétrie.  La  gaine  tentaculaire  tach  est  é\  aminée  et 
les  tentacules  T  sont  étalés,  ocs.  .esophage  ;  \V,  zone 
nliée  précédant  l'œsophage  ;  C,  portion  cardiaque  de 
l'estomac  ;  SI,  estomac  ;  R,  leetum  :d,  rppli  de  la  cou- 
ronne tentaculaire  ;  Ôp,  opercule  ;  FI,  cordon  latéral  de 
l'eodosar<|ue,  reliant  le  funicule  et  l'endocyste;  X,  funi- 
cule  étalé  en  plaque;  lig  pv,  ligaments  parieto-vagi- 
naux  ;  pont,  muscles  pariéto-vaginaux  ;  pm.  musclea 
all.int  dune  paroi  à  l'autre  de  l'endocyste:  RM,  grand 
muscle  rétracteur  de  la  gaine  :  S;),  épine  a  la  face  supé- 
ricircdu  cystide:  Fc,  ectocyste;  En,  endocyste. 

nière  suivante  :  l'intestin  est  formé  d'un  tube  replié  en 
anse  dont  les  deux  branches  sont  parallèles  et  viennent 
l'insérer  au  fond  de  la  gaine  dont  elles  continuent  la 
direction  générale.  Au  sommet  de  l'anse  intestinale  s'at- 
tache le  funicule  qui,  poursuivant  la  même  direction,  va  se 
fixer  d'autre  part  au  fond  du  cystide.  Lorsque  l'animal 
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s'épanouit  la  gaine  se  retourne  et  son  fond  traversé  par 
la  bouche  et  l'anus  vient  taire  partie  de  la  surface  exté- 
rieure de  l'aniuial  dont  la  longueur  est  alors  beaucoup 
accrue  (  fig.  8).  On  voit  alors  s'étaler  autour  de  la 
bouche  une  couronne  de  tentacules  qui  pendant  l'invagi- 
nation étaient  entièrement  renfermés  dans  la  gaine.  Cette 
couronne  est  formée  de  prolongements  creux,  indépen- 
dants les  uns  des  aulres  et  rangés  autour  de  la  bouche  à 
peu  près  à  la  manière  des  bras  d'une  hydre  d'eau  douce. 
La  partie  terminale  de  la  gaine  évaginée  qui  porte  ces 
bras  est  appelée  lophophore,  la  limite  externe  du  lopho- 
phore  est  marquée  en  dehors  soit  par  l'insertion  même 
des  tentacules,  soit  quelquefois  par  un  repli  appelé  calyce; 
l'anus  est  toujours  en  dehors  du  lophophore.  Chez  les 
Gyrunolxmes  le  lophophore  est  circulaire  et  les  tentacules 
forment  une  ceinture  arrondie  :  on  les  appelle  à  raison  de 
ce  fait  Stelmatopodes.  Chez  les  Bryozoaires  d'eau  douce, 
au  contraire,  le  lophophore  s'étale  perpendiculairement  à 
la  direction  de  la  gaine  en  deux  branches  dirigées  paral- 
lèlement en  arrière;  il  prend  ainsi  la  forme  d'un  croissant 
dont  les  bords  convexe  et  concave  sont  garnis  de  ten- 
tacules qui  l'ont  fait  comparer  à  un  panache  et  valu  à 
ces  animaux  le  nom  de  Lophopodes.  Chez  les  Lophopodes, 
le  lophophore  porte  sur  la  ligne  médiane  à  la  face  posté- 
rieure de  la  bouche  un  petit  pro- 
longement impair,  en  forme  de 
languette  destinée  à  fermer  l'ori- 
fice buccal  de  la  même  manière 
que  l'épiglotte  ferme  le  larynx 
d'un  Mammifère;  on  appelle  ce 
prolongement  l'épistome,  et  sa 
présence  a  fait  donner  aux  Lo- 
phopodes le  nom  équivalent  de 
Phyllactolames,  tandis  que  les 
Stelmatopodes  sont  dits  par  op- 
position Gymnnkemes.  La  bouche 
donne  accès  dans  l'œsophage 
auquel  lait  suite  un  estomac 
replié  en  anse.  L'intestin  qui 
part  de  celui-ci  court  paral- 
lèlement à  l'œsophage  dans  le 
plan  médianetdébouchcà  l'anus. 
Quelquefois,  chez  les  Cténos- 
tomes,  la  première  portion  de 
IVstomac  au-dessous  du  cardm 
est  différenciée  en  un  gésier 
globuleux  musculaire  muni  de 
d«  nis  gastriques  pour  la  tri- 
turation des  aliments  (lig.  '.)); 
d'après  Hinrks,  les  Cbeilostomes 
peuvent  présenter  une  différen- 
eiatioa  analogue.  L'existence 
d'au  valvule  p\ loriqne  est  loin 
d'.  ire  constante.  La  structure 
du  | m lypid-n >mprend  une  conclu' 
cellulaire  continue  avec  celle  qui 
tapisse  la  face  interne  de  l'en- 
d'.ryste.  Au-dessous  de  relie 
couche  est  une  (unique  muscu- 
laire et  conjonctive  et  enfin  la 
couche  profonde  ni  formée  par 
IVpith'  iniin  du  canal  intestinal 
en  continuité  arec  la  matrice  de 
lectoeyate.  Sur  l'estomac  une 
partie  des  cellules  épilbéikdee 
remplissent  la  lonrtion  biliaire. 
I>e  polypide  mm  eoostiti 
pourvu  de  muscles  extrinsèques  puissants  dont  la  con- 
traction d>  lermme  son  retrait  nfjdaio  <i  bru-que  a  l'in- 
térieur do  CjaUde  lorvpie  PmumI  est  Hi'iuicté.  I 
mincies  «un t  Mné*  'l  formé-  r|e  Uni  iiui'-ciiljires  sim- 
plement juxtaposées;  ils  forment  d*U  faisceaux  IJI 
triques,  dits  BUUdes  rélr ..  .n  a    lieu 
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d'une  part  à  l'extrémité  de  la  gaine  sous  le  lophophore 
et  d'autre  part  au  fond  du  cystide.  L'évagination  de  la  gaine 
et  l'épanouissement  du  polypide  sont  au  contraire  détermi- 
nés par  les  contractions  des  muscles  qui  entrent  dans  la 
composition  de  la  paroi  du  cystide  et  qui  tendent  à  en 
diminuer  le  volume  et  par  suite  a  en  expulser  le  contenu. 
Le  système  nerveux  consiste  en  un  simple  ganglion  appli- 
qué à  la  paroi  dite  dorsale  de  l'œsophage,  c.-à-d.  à  la 
paroi  qui  regarde  l'anus;  chez  les  Phyllactohemes  il  est 
formé  par  une  masse  bilobée  et  on  a  pu  quelquefois 
démontrer  l'existence  d'un  fin  collier  œsophagien.  Les 
organes  génitaux  du  polypo-cystide  consistent  à  la  fois  en 
ovaire  et  en  testicule  car  les  individus,  sont  en  général 
hermaphrodites;  cependant  chez  plusieurs  espèces  (Alcyo- 
nidium  gelatinosum,  A.  mytile,  Lepralia),  on  trouve  sur 
une  même  colonie  des  individus  les  uns  mâles,  les  autres 
femelles.  Chez  les  Tendra  la  colonie  se  compose  de  mâles, 
de  femelles  et  d'individus  hermaphrodites  et  la  Plumatella. 
repens,  offre  d'après  Vogt  et  Yung,  des  colonies  entièrement 
composées  de  mâles  et  d'autres  uniquement  de  femelles. 
Les  colonies  sont  donc,  selon  les  espèces,  dioïques,  mo- 
noïques ou  hermaphrodites.  La  description  des  organes  gé- 
nitaux se  rattache  intimement  à  celle  de  l'endosarquedont 
ils  paraissent  n'être  qu'une  dépendance.  On  donne  d'après 
Johet  le  nom  d'endosarque  au  tissu  lâche  qui  relie  l'en- 
docyste  au  polypide  et  dont  le  funicule  fait  partie.  Le 
funicule  part  du  fond  de  l'estomac  et  va  s'insérer  sur  le 
cystide  au  point  où  celui-ci  est  accolé  à  un  autre  cystide 
et  où  l'ectocyste  présente  les  orifices  des  plaques  en 
rosette.  A  travers  ces  orifices  l'endosarque  d'un  cys- 
tide se  met  en  relation  avec  l'endosarque  d'un  autre  cys- 
tide. Chez  les  Cténostomes  stolonifères,  le  stolon  "est 
traversé  dans  tous  ses  articles  par  un  cordon  endosarcal 
de  même  nature  que  le  funicule  et  auquel  se  ratlachent 
latéralement  les  funicules  des  polypo-cystides  implantés 
sur  les  divers  articles  du  stolon.  Les  diaphragmes  qui 
séparent  les  divers  articles  sont  traversés  par  ce  cordon 
funiculaire  qui  présente  de  chaque  côté  de  l'orifice  de 
chaque  diaphragme  un  renllement  hémisphérique  qui  porte 
le  nom  de  nœud  endosarcal.  Ce  cordon  est  relié  à  la  paroi 
interne  de  l'endocyste  par  de  nombreuses  anastomoses 
formant  un  réseau  dont  la  forme  varie  d'une  manière 
incessanfe.  Ce  dernier  fait  suffit  à  écarter  l'idée  que  ce 
cordon  représente  un  système  nerveux  colonial  comme 
en  l'a  dit  autrefois.  Le  microscope  montre  du  reste  l'en- 
dosarque composé  de  cellules  fusilormes  nuclées,  dispo- 
sées parallèlement  entre  elles  et  Joliet  le  regarde  comme 
semblable  a  la  substance  conjonctive  parenchymatcuse  du 
pédoncule  de  la  IVdicelline.  Ce  tissu  donne  naissance  au 
testicule,  qui  apparaît  toujours  sur  le  funicule.  et  à  l'ovaire 
qui  se  forme  tantôt  sur  le  funicule  et  tantôt  à  la  face 
interne  de  l'endocyste.  Môme  dans  ce  dernier  cas  les  œufs 
ne  dériveraientpas,  selon  Joliet,  de  l'endocyste  mais  bien 
de  portions  détachées  du  réseau  endosarcal.  Là  ne  se 
borne  pas  le  rôle  important  que  l'on  fait  jouer  à  ce  tissu  ;  il 
prendrait  encore  une  part  prédominante  à  la  formation  de 
icrhiins  bourgeons  de  polypide  dont  nous  allons  à  présent 
parler.  Lorsque  le  pnlypo-cystide  est  arrivé  à  un  certain 
âge,  le  polypide  se  détruit  et  on  trouve  dans  les  régions 
anciennes  de  la  colonie  des  cyslides  sans  polypidcs  qui 
renferment  à  leur  intérieur  une  masse  arrondie  attachée 
au  funicule.  i  elle  masse  occupe  la  situation  de  l'estomac 
d'un  polypide  et  s'appelle  le  corps  brun.  Il  n'est  pas 
douteux  qu'elle  provienne  de  la  dégénérescence  du  poly- 
pide, mais  son  développement  ultérieur  est  l'objet  de 
beaucoup  ,1e  oooteetalions.  D'après  Joliet.  le  corps  brun 
N  lusse  envelopper  par  l'endosarque  et  finit  par  se  trou- 
ver au  milieu  d'un  bourgeon  qui  doit  son  origine  à  ce 
dernier  t is-u .  Ce  bourgeon  se  développe  en  un  nouveau 
polypide  destiné  a  remplacer  le  premier  et  le  corps  brun 
eiileinié  dans  l'estomac  de  polypide  finit  par  cire  résOfM 
ou  rejeté  par  l'an  i-  '  I  MM  de  formation  du  polypide 
aux  dépens   d«  l'endosarque  est  fort  diflérent    de  celui 
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Fij.'.  10.  —  Aviculture  typique  d'après 
Ilincks.  b,  la  mâchoire  supérieure 
ou  bec;  md,  la  mandibule;  c, 
chambre  ou  cavité  du  cystide  con- 
tenant :  orn  les  muscles  oeciuseurs  et 
dm  les  muscles  divaricateurs  ;  p, 
partie  supérieure  du  pédoncule. 


(|u'on  observe  pendant  la  gemmation  proprement  dite, 
laquelle  donne  naissance  à  la  lois  à  un  polypide  et  à  on 
CTStide,  comme  il  sera  exposé  plus  loin.  Avant  d'aborder 
l'étude  de  la  reproduction  des  Ectopiocles,  nous  lerons 
brièvement  l'histoire  des  autres  formel  de  zooldes  que 
l'on  peut  rencontrer  dans  les  colonies. 

Les  Âi'tculaires  sont  des  zomdes  modifiés  qui  se  dis- 
tinguent par  leur  forme  extérieure,  l'absence  de  pnlipyde 

et  la  position 
qu'ils  occupent 
dans  la  colonie. 
On  ne  les  ren- 
contre  que 
dans  le  groupe 
des  Cheiloslo- 
mes  ;  leur  forme 
typique ,  chez 
les  Bugula  et 
Bicellana  par 
exemple,  est 
celle  d'une  tête 
d'oiseau  dans  la- 
quelle on  dis- 
tingue trois  par- 
ties, le  pédon- 
cule, la  tête  et 
la  mandibule. 
Le  pédoncule  est 
articulé  sur  une  zoœcie  normale  et  supporte  la  tête 
fig.  10)  ;  celle-ci  est  arrondie  et  se  prolonge  en  un  bec 
corné  en  dessous  duquel  est  articulée  une  mandibule 
de  même  nature.  La  tête  est  creusée  d'une  cavité  ou 
chambre  dans  laquelle  sont  logés  les  muscles  mandibu- 
laires,  elle  représente  une  zoœcie  dont  la  mandibule  serait 
l'opercule  ;  la  forme  de  celle-ci  est  très  variable  et  on 
distingue  des  mandibules  préhensiles  dont  les  bords  sont 
dentés  et  des  mandibules  rélentives  formées  d'une  simple 
lamelle  flexible.  Dans  tous  les  cas,  cet  appareil  est  fait 

pour  se  fermer  brusque- 
ment et  sans  force.  Enlre 
les  Avirulaires  parfaits 
des  Bugula  et  desimpies 
zoœcies,  on  trouve  tous 
les  termes  de  passage. 
Chez  la  Cellaria  sinuosa, 

Îiar  exemple ,  l'avicu- 
aire  n'est  autre  chose 
qu'une  zoœcie  naine  dé- 
pourvue de  polypide  et 
occupant  une  place  spé- 
ciale dans  la  colonie. 
L'aviculaire  de  la  Mem- 
branipora  longicornis  un 
peu  plus  différencié  se 
reconnaît  suitout  à  sa 
large  valve  ovale  (fig. 
11).  La  réduction  de 
la  cavité  du  cystide  le 
transforme  peu  à  peu  en 
une  chambre  qui  ne  loge 
plus  que  les  muscles  de 
l'opercule,  c.-à-d.  de  la 
mandibule ,  en  même 
temps  l'aréa  se  rétrécit, 
la  base  du  cystide  s'élire 
en  un  pédoncule  qui, 
au  lieu  de  prendre  place 
parmi  les  autres  zoœcies 
de  la  colonie,  s'insère 
sur  l'une  d'elles.  Le  cystide  ainsi  modifié  perd  son  caractère 
d'individu  pour  prendre  l'apparence  d'un  simple  appendice. 
De  cet  état  d'aviculairc  fixé  à  celui  d'aviculaire  articulé  le 
passage  est  facile,  car  la  diflérenee  porte  uniquement  sur 


Fig.  11.—  A/emoraxipora  longi- 
cornis, d'âpre»  une  figure  de 
Hincka.  c,  chambre  ou  cys- 
tide dans  laquelle  est  logé  le 
polypide  :  a  ,  area  membra- 
neuse ou  ouverture  du  cystide; 
o,  opercule  demi  -  circulaire  ; 
o',  opercule  modifie,  environ 
quatre  foi-  plus  grand  que  les 
autres;  le  bord  de  l'area  de  ce 
cystide  se  tlUlinçtie  en  outre 
par  l'absence  d'épines. 


FJg.  I-'.  -  Au- 
cuIhii  e  de  ,Vo- 
tamia  d 
Hiucks  ;  (o,or- 
gane  tactile;  .;. 
area  fermi 
par  une  mi-m- 
brane:c, cham- 
bre; s,  partie 
supérieur»-  iiu 
pédoncule  non 
articulé  ,  très 
allongé  et  sé- 
pare   d  e     la 

"  chambre     par 
une  cloison. 


la  forme  en  tête  d'oiseau  et  sur  l'articulation  du  pédon- 
cu'e.  Les  Notamia  (fig.  12)  présentent  un  stade  intermé- 
diare dans  lequel  le  pédoncule  non  articulé  de  l'aviculaire 
est  séparé  du  cystide  prohlère  par  une 
cloison.  Enlre  ia  mandibule  et  le  bec 
se  trouve  parfois  un  organe  du  tari 
formé  d'une  touffe  de  petites  soies, 
perfectionnement  qui  est  propre  aux 
lormes  hautement  spécialisées.  On  peut 
rencontrer  une  ovicelle  développée  a 
l'extrémité  du  bec  de  l'aviculaire,  ce 
qui  corrobore  ce  que  nous  venons  de 
dite  de  sa  nature  morphologique. 

Les  Yibraculaires  ne  sont  qu'une 
forme  encore  plus  modifiée  de  la  zoœcie 
typique  dérivée  vraisemblablement  des 
aviculaires.  Comme  ceux-ci,  on  ne  les 
rencontre  que  chez  les  Cheilostoiues  et 
seulement  dans  quelques  familles.  Ils 
consistent  (fig.  \'i)  en  une  chambre 
ou  zoœcie  très  réduite  contenant  les 
muscles  destinés  à  mouvoir  un  long 
fouet  qui  balaye  lentement  et  à  inter- 
valles réguliers  la  surface  rie  la  colonie. 
Ce  mouvement  persiste  pendant  toute 
la  vie  du  zoarium.  Ce  fouet  parait  être 
l'équivalent  de  la  mandibule  de  l'avi- 
culaire et  de  l'opercule  d  un  cystide  ; 
dans  les  formes  its  moins  differenriées,  les  vibraculaires 
occupent  dans  la  colonie  la  place  d'une  zoœcie  ordinaire. 
Dans  les  Caberea,  les  mouvements  de  tous  les  fouets  sont 
parfaitement  synchrones  et  réguliers  ;  dans  les  Selena- 
riidae,  les  vibraculaires  servent  d'organes  locomoteurs  à 
la  colonie  qui  est  errante  à  l'état  adulte. 

L'ovicelle  ou  zoœcie  est  un  réceptacle  globuleux  qui, 
chez  beaucoup  de  Cheilostomes,  se  développe  à  l'extrémité 
du  polypo-eysiide  et  qui  a  pour  fonction  d'abriter  l'œuf 
pendant  son  développement.  L'ovicelle  se  produit  par 
bourgeonnement  sur  un  cystide  qui  renferme  des  œufs  à 
maturité  ;  ce  bourgeon  est  formé  de  deux  parties,  l'une 
en  forme  de  cuilleron  dont  la  concavité  regarde  vers  l'area 
de  la  zoœcie  prolilère,  l'autre  en  forme  de  bouton  arrondi 
situé  à  la  base  du  cuilleron  du  coté  de  la  concavité.  Toutes 
ces  parties  sont  molles  à  l'exception  de  la  face  convexe  du 
cuilleron  qui  peut  se  calcifier.  Lorsque  cet  appareil  est 
complètement  développé,  le  lobe  en  cuilleron  prend  la  forme 
d'un  casque  qui  enveloppe  de  plus  en  plus  le  bouton  et  finit 
par  le  cacher  entièrement  ;  l'ouverture  du  casque  est  alors 
réduite  à  une  petite  fente  i  fig.  14).  C'est  dans  la  cavité 
en  forme  de  calotte  hémisphérique  qui  sépare  le  casque 
du  bouton  qu'est  reçu  l'œuf  provenant  du  polypo-cystide  ; 
on  ignore  la  voie  qu'il  suit  pour  arriver  en  ce  point  et  on 
suppose  qu'il  traverse  le  pédoncule  de  l'ovicelle.  Quoi  qu'il 
en  soit,  l'œuf  dans  l'ovicelle  repose  sur  le  bouton  comme 
sur  un  petit  coussin  et  la  larve  à  laquelle  il  donne  nais- 
sance s'échappe  par  l'ouverture  du  casque.  Certains 
muscles  qui  traversent  le  bouton  dans  le  sens  antéro- 
poslérieur  semblent  avoir  pour  fonction  de  le  déprimer  et 
d'élargir  ainsi  à  un  moment  donné  la  l'ente  par  laquelle  la 
larve  doit  s'échapper  au  dehors.  Cette  description  montre 
que  la  cavité  de  l'ovicelle  est  tapissée  par  un  épithélmm  qui 
est  en  continuité  avecl'ectoriermede  la  zoucieet.  d'après  ce 
mode  de  lormation  de  l'ovicelle.  il  est  difficile  de  savoir  si 
elle  constitue  un  véritable  zooide  ou  une  simple  annexe  du 
polypo-cystide  arrivé  à  maturité. 

Les  articles  du  stolon  sont  chez  les  Bryozoaires  stolo- 
nifères  des  zoœcies  ou  cystides  disposés  bout  à  bout  et 
donnant  insertion  latéralement  aux  polypo-cyslides;  leur 
structure  a  été  exposée  d'une  manière  sutlisante  lorsque 
nous  avons  parlé  de  l'endosarque,  ils  sont  privés  de 
polypide. 

La  description  que  nous  venons  de  donner  des  princi- 
pales formes  que  peut  revêtir  l'individu  rtel  le» 
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proctes  devrait  être  complétée  par  l'exposé  des  variétés 
que  peut  présenter  chacune  d'elles  dans  une  espèce  donnée 
et  même  sur  un  seul  rormus.  Pour  ne  pas  nous  laisser 
entraîner  trop  loin,  nous  nous  contenterons  de  noter,  en 
ce  qui  concerne  le  polype— cystide,  que  dans  une  même 
espèce,  la  Plumatelle,  par  exemple,  le  nombre  des  tenta- 
cules peut  varier,  d'après  Jullien,  de  dix-sept  à  cin- 
quante ;  les  tentacules  peuvent  en  outre  être  égaux  ou 
inégaux,  le  lophophore  assymétrique,  l'épislome  manquer, 
les  branches  du  lophophore  se  souder  et  les  slatoblastes 
présenter  des  formes  variées.  Ces  caractères  aberrants 
peuvent  appartenir  soit  à  plusieurs,  soit  à  tous  les  indi- 
vidus d'une  colonie  donnée,  ce  qui 
rend  singulièrement  dillicile  la  déli- 
mitation et  la  détermination  des  es- 
pèces. 

La  reproduction  des  zooïdes  des 
Ectoprocles  a  lieu  de  trois  manières: 
par  gemmation,  par  œufs,  parstato- 
blastes;  le  premier  mode  détermine 
seulement  l'accroissement  de  la  colo- 
nie, les  deux  autres  déterminent  la 
formation  de  colonies  nouvelles,  le 
dernier  est  propre  aux  Phyllaclo- 
hemes. 

La  gemmation  a  lieu  des  deux  ma- 
nières suivantes,  que  le  schéma  sui- 
vant (fig.  45),  emprunté  à  Nitsche, 
distingue, clairement,  ('liez  lesGymno- 
laemes  le  premier  rudiment  du  bour- 
geon est  un  petit  cystide  qui  se  sé- 
pare d'abord  de  la  souche  par  une 
cloison  et  produit  ultérieurement  à 
son  intérieur  un  polypide,  suivant  la 
série  d'états  intermédiaires  que  re- 
présente^ ligne  inférieure  du  schéma. 
Chez  les  Phylladokemes,  au  con- 
traire, le  premier  in.lice  du  bour- 
geonnement est  la  formation  d'un 
petit  polypide  dans  le  cystide  proli- 
fère,   celui-ci  se  sépare  ensuite  en 


Fig.  13.  —   Vibra* 

culaire  de  Scru- 
pncellsri-  «crtl- 
pon, 
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chimure  ou  ca- 
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articulé  le  fouet; 
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fouet  ou  f  la- 
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deux  cystides  en  parcourant  les  étals 
intermédiaires  que  représente  la  ligne 
supérieure  du  schéma.  Il  faut  con- 
sidérer comme  un  cas  extrême,  parmi 
les  Gymnohemes,  celui  des  Vésiru- 
larides  dont  les  cystides  de  première 
génération  ne  produisent  aucun  poly- 
pide, mais,  après  s'être  divisés  plu- 
sieurs lois,  produisent  latéralement 
d'autres  cystides  de  seconde  généra- 
tion dan»  lesquels  apparaissent  des  polypides.  Parmi  les 
l'hyllariol.Tmrs,  on  rcmontie  chez  les  Lophopus  un  cas 
extrême  oppose  au  précédent,  en  ce  sens  qn  il  ne  se  forme 
jamais  de  cloisonnement  du  cyslide  prolitere,  lequel  ren- 
ferme ainsi  un  grand  nombre  de  polypides  bourgeonnes, 
l'an*  toute  gemmation,  il  tant  donr  distinguer  deux  faits, 
la  formation  du  cystide  et  celle  du  polypide.  La  première 
s'opère  dans  "OUI  lei  ras  avec  la  plus  gn-nde  simplicité, 
■ioe  Unîtes  les  couches  qui  constituent  If  cystide  de 
s*™  ion  ne  sont  que  la  continuation  respectif! 

de»  eoarBta  du  ejttîde  générateur.  Il  n'en  est  pas  de 
même  de  la  formation  du  polypide;  ceUe-  liée 

bnikoff  sur  l'Àlcyooel  • 
é|*  des  faits  importants.  Os  loti  un  ont  reconnu  i|tje 
le  pol_.pi  le  se  lurme  par  une  invagination  de  la  paroi  du 
eyitide  qui  porte  seulement  sur  les  deux  feoilli 
liam  est  chacune  du  fsCN  de  I  t  i  que 

le  f»  en  on  conjonrtif  n'y  prend   pas  part.  I 

point  ou  se  forme   |e  bourgeon  du   polvpide  correspond  a 

iinwrtio  i  de  la  fol  ire  pi  ie  teoUconire  et  le  fond  du 
w  invagin'  correspond  au  cot-de-tac  itoaseal.  Li  cavité 
de  I  ne  longitudinal,  ment  par  la  sondur  . 


Fi™.  14.  —  Ovic.elle  de 
Bicellaria  ciliata,  vu 
de  profil,  d'après 
Hincks  :  m,  hord  de 
l'ouverture  de  l'area 
sur  lequel  est  implan- 
té l'ovicelk;  c,le  hou- 
ton;  d  et  d\  muscles 
traversant  le  lioulon 
dans  sou  épaisseur; 
6  et  6,  contour  super- 
ficiel et  profond  du 
casque;  a,  l'œuf;  x, 
canal  hypothétique 
amenant  l'oeuf  dans 
l'ovicelle. 


sur  une  certaine  étendue,  de  ses  parois  droite  et  gauche  ; 
ce  cloisonnement  a  lieu  seulement  dans  la  partie  moyenne 
du  sac,  mais  fait  déiaut  aux  deux  extrémités  et  il  en 
résulte  que  la  cavité  primitivement  simple  prend  la  lorme 
d'une  anse  dont  les  deux  branches  parallèles  s'ouvrent  en 
avant  dans  la  partie  restée  simple.  Celle-ci  devient  la 
gaine  tandis  que  l'anse  forme  le  canal  intestinal.  A  droite 
et  à  gauche  de  l'orifice  oral  se  forment  dans  la  cavité  de 
la  gaine  deux  excroissances  de  la  paroi  qui  deviennent 
les  bras  du  lophophore  et  sur  lesquels  se  forment  ensuite 
les  tentacules.  L'ectoilerme  du 
cystide  forme  donc  l'épithélinm 
interne  de  la  gaine  cl  de  tout  ce 
qui  est  en  continuité  avec  elle, 
c.-à-d.  l'épithélinm  qui  tapisse  la 
face  externe  des  tentacules  et 
celui  de  la  face  interne  de  l'in- 
testin; le  ganglion  nerveux  se 
forme  par  une  invagination  de  ce 
même  feuillet,  située  entre  la 
bouche  et  l'anus  sur  le  lopho- 
phore. Au  contraire,  le  feuillet 
interne  du  cystide  forme  la 
couche  extérieure  du  polypide  et 
tout  ce  qui  est  en  continuité 
avec  elle  ;  il  donne  en  outre 
naissance  au  feuillet  moyen  ou 
musculaire  du  polypide.  Le  plan 
de  symétrie  du  bourgeon  chez 
la  Crislatelle  comme  chez  la  Plu- 
matelle coïncide  avec  le  plan  de 
symétrie  du  cystide  prolitere  ou 
lui  est  parallèle  ;  enfin,  il  n'est 
pas  rare  chez  les  l'hyllaetolxmes 
qu'un  seul  bourgeon,  se  divisant  de  bonne  heure, 
donne  naissance  à  deux  polypides  au  lieu  d'un  seul. 
Tantôt  ces  deux  polypides  sont  subégaux ,  et  d'autres 
fois  l'un  d'eux  est  plus  petit  et  se  présente  comme  un 
boargeofl  produit  par  l'autre.  Chez  les  Gyronolœmes,  les 
bourgeons  de  polypide  ne  semblent  pas  se  former  d'une 
manière  diflérente,  mais  ladilliculté  de  leur  étude  est  plus 
grande  et  leur  connaissance  moins  avancée. 


C'  ?  C 

Fig,  15, —  Schéma  montrant  les  différences  de  la  gem- 
mation comparée  chez,  les  Gyninolmmea  lune  inlé- 
rieore.  et  chez  les  PhylUcto.aemes  ligne  supérieure, 
près  Hincks.  I.  poly  po-cystide  de  premier'1  généra- 
tion ou  parent.  Il,  pofypo-cystide  d.-  seconde  gém 
tion  ou  lll»;  p1  polypide  «te1  cystide  <lr  | 
ration:  p2  polypide  et  c2  cystide  de  seconde  généi  aiion. 

Ix1  développement  embryogéniqne,  à  partir  de  l'uuf,  est 
l'une  des  questions  les  plus  importantes  de  l'histoire  des 
Ectoproctee.  La  segmentation  de  l'œuf  est  toujours  totale 
et  conduit  a  la  formation  d'une  hlastula  qui,  dans  cer- 
tains types,  pisse  au  stade  pasirnla,  alors  que  l'u'iil  ne 
compte  encore  que  trente-deux  cellules.  L invagination 
porte  alor»  sur  les  quatre  (  cil  îles  les  plus  r.ipprorbées  du 
pok)  or.il  (Tendra  7o-.tcn.iih,  Leprslia  onieonris,  Racola 

'Iules  qui  forment  la  ! 
■bornai  de  l'osa/  (hu.    16) sont  di*po*ee»  de  telle  sorte 
qu'il  y  en  a  quatre  au  centre,  huit  penpbériqnea  et  quatre 
uterraédiai  lentes.   Les  buil  cellalsi 

péri|  h  n  pi'-»  sonl  les   initiales  de  la  couronne.  Jajqfl 
stade  d<       ■  Unies,  l'endoderme  de  la   Lcpralia 
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li-.  II».  —  Œuf  Be^iuenlfi 
composé  de  trenie-deu\ 
cellules  et  vu  par  le  pùle 
aboral.  Cette  figure  et  les 
cinq  suivantes  se  rap- 
portent à  la  Lepralia  uni- 
cornis  et  sont  emprun- 
tées à  J.  Barruis. 


n'est  formé  que  de  quatre  cellules  et  il  ne  présente  jaunis 
de  cavilé  archentérique.  Chei  les  Tendra,  les  quatre  cel- 
lules limitent  une  cavité  arclientérique  communiquant 
avec  ['extérieur  par  un  blastopore  ;  le  Bugula  calathus 
présente  une  cavité,  mais  pas  de  blastopore.  Le  méso- 
derine  apparaît  sur  la  Lepralia  unicornis  comme  deux 
cordons  détachés  de  l'hypo- 
blaste  au  voisinage  du  blas- 
topore, niais  son  isolement 
n'est  que  transitoire  et  il  ne 
tarde  pas  à  se  coufondre 
avec  l'bypoblaste  pour  for- 
mer la  niasse  dite  de  rem- 
plissage. La  couronne  est 
un  organe  vibralile  qui  existe 
chez  toutes  les  larves  d'i>- 
toproctes  et  qui  en  occupe 
la  région  équatoriale.  Les 
cellules  qui  la  forment  et 
dont  les  initiales  sont,  comme 
nous  l'avons  dit,  distinctes 
de  bonne  heure  forment 
deux  rangées  parallèles  d'é- 
léments ectodermiques  appartenant  toutes  deux,  d'après 
Barrois  et  Repiachoff,  à  l'hémisphère  aboral  de  l'œuf  ou 
situées  dans  chacun  des  hémisphères,  d'après  Vigelius.  La 
rangée  de  celulles  de  cette  couronne  la  plus  rapprochée  du 
pôle  aboral  l'emporte  en  développement  sur  l'aulre  et 
porte  plus  tard  les  cils  ;  cet  organe  est  regardé  comme 
homologue  de  la  bande  ciliée  qui  borde  le  vestibule  des 
larves  endoproctes.  Sur  les  larves  des  Cyclostomes,  la 
couronne  subit  un  développement  considérable  et  se  ren- 
verse en  arrière  pour  former  une  sorte  de  gaine  ou  de 
manteau  qui  enveloppe  la  face  aborale  du  corps.  Dans  son 
premier  état  de  développement,  la  larve  ne  présente  pas 
d'autres  différenciations  que  les  précédentes  et  sa  compa- 
raison avec  les  larves  des  autres  invertébrés  ne  présente 
pas  de  difficulté.  L'évolution  ultérieure  amène  la  formation 
d'organes  importants,  mais  de  nature  incertaine  dont 
l'homologie  avec  les  organes  des  autres  larves  et  même 
de  la  Pédicelline  n'est  pas  encore  suffisamment  établie. 
Ces  organes  sont  au  nombre  de  trois  ;  l'un  est  situé  sur 
la  face  aborale  et  nous  l'appellerons,  avec  Balfour,  le 
disque  cilié  ;  les  deux  autres  sont  situés  sur  la  face  orale 
de  la  larve  et  sont  situés  l'un  en  avant  du  pôle,  c'e-t 
l'organe  piriforme,  l'autre  en  arrière  du  pôle,  c'est  la 
ventouse  ;  nous  les  étudierons  successivement. 
La  ventouse  est  essentiellement  une  invagination  épi— 


Fig.  17.  —  Larve  de  Lepralia,  vue  de  profil  avant  l'évagi- 
nation  de  la  ventouse  :  r,  disque  cilié  ;  si,  gouttière 
piilléale  entourant  le  disque  ;  oc,  partie  centrale  de  la 
lace  orale  ;  rs,  papille  au  fond  de  la  ventouse;  s,  ven- 
touse ;  pm,  rudiment  du  feuillet  externe  du  polypide  ; 
on,  bord  aboral  de  la  couronne  ;  g,  organe  glandulaire; 
f.  rente  ciliée;  f,  épaississement  de  la  peau  autour  de 
la  lente  ciliée.  Toutes  les  lettres  ont  la  même  significa- 
tion dans  les  trois  figures  suivantes. 

blastiqnc  (fig.  17»,  c'est  l'organe  que  Barrois  appelle  sac 
interne,  Schneider  organe  énigmatique,  Claparède  muscle 


OCiluMQT.  Alliuann  foie,  llatsrhcck  épaiatiueOKBt  épithé- 
lial,  Repiachoff  et  Vigeliu  ventouse,  Italfoui^toinodci  uni- 
Il  est  formé  de  cellules  prismatiques  assez,  hautes,  et,  lorsque 
l'invagination  a  atteint  une  certaine  profondeur,  son  fond 
se  soulève  en  une  papille  qui  se  dirige  vers  l'ouverture 
d'invagination,  d'où  résulte  que  la  cavité  prend  la  forme 
d'une  gouttière  circulaire.  L'ouverture  d'invagination  dis— 
parait  quelquefois  (Bugula  calalhus,  d'après  Vigelius)  ou 
peisiste  dans  la  majorité  des  cas  (larves  étudiées  par 
Barrois  et  Repiachoff;.  X.'organe  piriforme,  que  Barrois 
avait  d'abord  appelé  pharynx,  est  silué,  comme  nous 
l'avons  dit,  en  avant  du  centre  de  la  face  orale  de  la  larve, 
il  comprend  trois  parties,  qui  sont  l'organe  glandulaire, 
la  fente  ciliée,  le  plumet.  L'organe  glandulaire  est  consi- 
déré par  Barrois  et  Repiachoff  comme  étranger  a  l'ecto- 
derme  et  dérivant  de  la  masse  de  remplissage;  pour 
Repiachoff,  il  est  homologue  du  buurgeon  endodermique  de 
la  PéJiccllinc  ;  quelle  que  soit  son  origine,  il  fait  finale- 
ment partie  de  la  surface  externe  et  il  a  la  forme  d'une 
cupule  dont  la  cavité  s'ouvre  au  fond  de  la  fente  ciliée, 
en  son  milieu.  La  fente  ciliée  dirigée  suivant  le  plan  de 
symétrie  de  la  larve  est  limitée  par  deux  lèvres  parallèles, 
rapprochées  l'une  de  l'autre  en  avant  et  s'écartant  large- 
ment en  arrière  pour  prendre  une  direction  transversale. 
La  région  de  la  face  orale,  qui  porte  cette  fente  ciliée,  s'est 
de  bonne  heure  séparée  de  celle  qui  porte  la  ventouse 
par  un  changement  de  direction,  tandis  que  celle-ci 
demeure  perpendiculaire  à  l'axe  morphologique  de  la  larve, 
celle-là  lui  est  devenue  parallèle,  de  telle  sorte  que  l'ou- 
verture de  la  ventouse  occupe  le  sommet  même  de  l'em- 
bryon. En  avant  de  la  fente  ciliée  l'ectoderme  est  creusé 
d'une  cavité  en  forme  de  fer  à  cheval,  à  concavité  tournée 
vers  la  fente  ciliée  et  portant  à  son  sommet  un  bou- 
quet de  cils,  qui  constitue  le  plumet.  En  arrière  de  la 
fente  ciliée  sont  deux  masses  symétriques  ectodermiques 
qui  constituent  les  lobes  initiaux  du  feuillet  musculaire. 
Le  disque  cilié  est  le  troisième  organe  caractéristique  de 
la  larve  des  Ectoproctes,  c'est  un  épaisissement  épiblas— 
tique,  situé  au  milieu  de  la  face  orale  et  qui  porte  des  cils 
auxquels  on  attribue  une  fonction  tactile.  Cet  organe  est  la 
ventouse  de  Nitsche,  la  calotte  de  Barrois  et  de  Repiachoff, 
le  disque  rétractile  de  Vigelius.  Pour  tous  les  auteurs,  il  est 
formé  par  l'épiblasteseul,  mais  Barrois  admet  que  le  méso- 
derme  concourt  à  sa  formation  et  lui  fournit  une  partie  essen- 
tielle, les  cellules  radiaires.  Ce  disque  est  entouré  par  une 
gouttière  circulaire,  très  large  chez  l'Alcyonidium,  petite, 
au  contraire,  chez  les  Fluslrella  et  Membranipora  (cette 
dernière  larve  est  connue,  depuis  Ehrenberg,  sous  le 
nom  de  Cyphonautes,  sa  véritable  nature  a  été  détermi- 
née par  Schneider). 

La  larve  d'Ectoprocte  avec  les  organes  que  nous  venons 
de  décrire  peut  être  considérée  comme  complète,  les 
slades  du  développement  qui  suivent  doivent  être  regardés 
comme  appartenant  à  la  métamorphose,  c.-à-d.  à  la  trans- 
formation en  polypo-cystide.  Le  premier  stade  de  cette 
évolution  est  représente  fig.  18.  On  voit  sur  cette  figure 
que  la  ventouse  s'est  dévaginée  en  même  temps  que  la 
gouttière  périphérique  du  disque  cilié  s'est  étalée,  ce  qui 
modifie  considérablement  la  forme  générale  de  l'animal. 
Le  même  processus  se  poursuivant,  la  ventouse  se  pédicu- 
lise  à  son  point  d'attache,  tandis  qu'elle  s'étale  largement 
à  son  extrémité  en  une  plaque  quadrangulaire  ;  la  région 
équatoriale  se  porte  simultanément  en  dehors,  puis  se 
renverse  vers  la  face  orale  pour  aller  à  la  rencontre  des 
bords  de  la  plaque  quadrangulaire;  elle  finit  par  l'at- 
teindre et  s'y  souder  et  ainsi  se  trouve  enclos  un  espace 
annulaire  dont  les  parois  internes  sont  constituées  par  la 
couronne,  l'ancienne  face  orale  de  la  larve,  le  pédoncule 
de  la  ventou:e  et  la  face  supérieure  de  la  plaque  qua- 
drangulaire (fig.  19).  La  soudure  entre  les  bords  de 
la  plaque  quadrangulaire  et  le  bord  équatorial  renversé 
de  la  larve  s'effectue,  en  sorte  que  le  feuillet  supérieur  de 
la  |  laque  se  souJe  au  bord  aboral  de  !a  couronne  et  le 
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feuillet  inférieur  à  l'ancienne  face  aborale  ;  les  deux  feuil- 
EEdeh  lame  quadrangulaire  se  garent  alors  par  déla- 


Fic  18.  -  Larve  de  Lepraiia,  s  «  ue  profil  comme  dans  la 
figure  17,  mais   après  l'évagination  de  la  ventouse. 

roination  et  l'animal  se  trouve  formé  de  deux  sacs  clos 
concentriques,  dont  l'intérieur  renferme  la  cavité  annulaire 
dont  il  a  été  question  ci-dessus  (6g.  20).  Le  sac  inté- 
rieur est  destiné  à  disparaître  par  la  dégénérescence  de 
toutes  ses  parties,  à  l'exception  des  rudiments  du  feuillet 
musculaire,  le  sac  extérieur,  au  contraire,  constitue  le 


petits  corps  avant  la  forme  d'une  lentille  biconvexe  dont 
le  bord  se  prolonge  en  un  anneau  pourvu  de  chambres  à 
air  qui  en  font  un  véritable  flotteur.  La  paroi  est  formée 
d'une  enveloppe  chitineuse,  et  le  contenu  d'une  substance 
molle  destinée  à  produire  un  Bryozoaire  ;  l'origine  de  ces 
formations  singulières  a  été  récemment  élucidée  par 
Nitsche.  Les  statoblastes  dérivent  d'une  masse  en  forme 
de  boudin,  située  immédiatement  au-des-ous  de  l'épithé- 
lium  du  funicule  et  composée  d'un  amas  de  noyaux  sépa- 
rés par  un  peu  de  protoplasma  ;  cette  niasse  se  divise  par 


-  Larve  de  LcpratM,  vue  de  prolil  comme  d 

lentes;  »,  plaque  quadramni- 
laire  ;  b,  organe  piriforme  ;  pe,  rudiment  du  feuillet 
interne  du  polypide. 

premier  cyslide  de  la  colonie.  Dans  ce  cystide  le  polypide 
rme  par  invagination  de  la  région  correspondant  au 
disque  allé;  M  nouveau  sac  invaginé  va  se  mettre  en 
la  partie  non   dégénérée  du  sac  intérieur, 
c.-à-d.  avec  les  rudiments  du  feuillet  musculaire,  lesquels 
ne  tardent    pas    à    l'embrasser   étroitement  (fig.  ti). 
lu  nie,  qui,  a  celte  époque,  rattache  le  polypide  à  la 
surface  du  eYStidc  et  par  lequel  sa  cavité  interne  commu- 
niqué Itee  l'extérieur,  disparaît  par  atrophie,  et  il  s'en 
forme  plus  tard  un  autre  qui  devient  la  gaine,  tenlaculairo 
I  :.  Basse  des  globule  provenant  de  la  dégénérescence  du 
sac  interne  m  rnnofntre  en  un  amas  et  COOCOUrl  peut-être 
a  lormer  l'estomac  ou  Mitre  simplement  à  l'intérieur  de. 
rfhnn.  SÔr<f autres  larres,  ces  mêmes  eeUules  dégéné- 
se  joignent  au  lanicole  et  disparaissent   par  reSCTp- 
i   rntérieor  de   celui-ci.  D  après  cette  description 
le  mode  de  formation  du  polypide  à  l'intérieur  du   premier 

M  différent  du 

s  de  formation  M  polvpides  oltéricors  résultant  de 

gemmation.  Il    n'en  est  pas  de  m.'ine   des  l'bvllartn- 

l.tmr-,  doal  ûs  premier!  polvpides   ipptraisseoî  delà 

tirants   et   sui\ant  le  mode  que 

avons  fait  connaîtra  plus  haut. 

Ij  reproduction  pir  ititob  coofloés  aux  Bryo- 

icc.  On  d  >nnc  le  nom  de  staloblastcs  a  de 

«»■  »  1 1»  —  vin. 


Fi»    '0   -Larve  de  Lepralia,  vue  de  profil  et  plus  âgée 

nue  'les  précédentes;  t,  ouverture  d  invagination  du 
ipuneoolVPide;  v,  rosette  radiaire  ;  e,  échancrure  de 
la  jeune  loge.  Les  autres  lettres  comme  ci-dessus. 

des  constrictions  successives  en  une  série  d'articles  ren- 
fermant chacun  plusieurs  noyaux  destinés  à  devenir  autant 
de  statoblastes.  l'our  subir  cette  transformation,  chaque 
article  se  divise  d'abord  par  un  sillon  équatorial  en  deux 
hémisphères  et  prend  ainsi  l'aspect  d'un  œuf  segmenté. 
L'un  de  ces  hémisphères  se  creuse  d'une  cavité  centrale, 
les  noyaux  se  disposent  en  couche  régulière  à  sa  périphé- 
rie et  le  protoplasma  se  divise  autour  de  ces  noyaux  en 
autant  d'éléments  cellulaires;  il  se  forme  ainsi  une  petite 
vésicule  épithéliale  que  l'on  appelle  la  couche  cyslogènc, 
parce  qu'elle  est  destinée  à  produire  l'enveloppe  chitineuse 
du  statohlaste.  L'autre  hémisphère  constitue  au  contraire 
la  masse  formative  qui  doit  en  occuper  le  centre  et  pro- 
duire plus  tard  un  jeune  animal.  La  couche  cyslogènc  se 
transforme  d'abord,  par  le  rapproi  bernent  de  ses  deux 
laces,  en  une  plaque  ovale  appliquée  sur  l'une  des  faces  de 
la  masse  formative,  les  bords  de  cette  plaque  s'accroissent 
alors  peu  à  peu  et  enveloppent  finalement  la  place  forma- 
tive comme  l'amniosd'un  mammifère  enveloppe  l'embryon/ 
En  même  temps  apparaît  entre  les  deuxfeuillels  de  la  couche 
r\Mo"ène  une  couche  réfrincnle.  qui  n'est  autre  que  l'cnve- 


r'ic.  -M.—  Larve  de  LepratU,  vue  de  i  r  >fil  dans  la  môme 
situation  que  la  précédente  ei  a  on  «tade  plus  avancé: 
Po(,  polypide  formé  de  deux  feuilleta  et  dont  la  cavité 
tunique  encore  avec:  l'extérieur. 

Inppc  de  chitine  du  statoblasle;   puis  le  feuillet  inlerne 
s'atrophie,  tandis  que  le  feuillel  externe  s'étaievers  les  bords 

du  disque  de  manière  a  former  par  l'accotement  de  ses  |  amis 
un  bourrelet  qui  est  l'origine  do  l'anneau  chitinenx.  I^s 

cellules  qui  forment  ce  boorrelel  sécrétant  de  la  chitine 
bien  rarleon bises,  ami  sont  accolées,  qoesor  leurs  par- 

•  :  i  bannie  d  elles  forme  aiiiM  un  petit  lube  chi- 

lincui  'c.vcti  a  l'extérieur  >t  rempli  de  protoplasme.  Plus 
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tard  et  corpi  cellulaire  sort  du  tube  et  forme  à  son  extré- 
mité un  bouchon  de  protoplasme.  Tous  les  bonch 
Boudent  alors  ensemble  et  avec  les  cellules  qui  revêtent 
lea  deux  laces  du  disque,  pour  former  un  stratum  continu, 
qui  sécrète   de  nouveau   de  la  chitine  par  toute  sa  face 

t rotonde  et  ferme  ainsi  les  extrémités  des  petits  tubes. 
orsque  ce  stratum  a  disparu  par  dégénérescence,  les 
slatolilastes  arrivés  à  maturité  tombent  dans  la  cavilé 
périviscérale  du  polvpo-cystide  et  y  demeurent  jusqu'à  co 
que  la  mort  et  la  destruction  de  celui-ci  les  mette  en 
liberté.  Les  statoblastes  se  développent  au  printemps, 
l'animal  qui  en  sort  est  d'abord  entièrement  couvert  de 
cils  vibratils  et  mène  une  vie  errante,  il  se  débarrasse  des 
valves  que  lui  forment  les  deux  moitiés  de  l'enveloppe 
chitineuse,  perd  ses  cils  et  se  fixe. 

111.  Ptébobranches.  —  Cette  sous-classe  des  Bryo- 
zoaires a  été  fondée  par  Ray  Lankester  pour  le  remar- 
quable genre  Rhabdopleura.  Bien  que  ces  animaux  habitent 
la  mer,  ils  semblent,  sous  plusieurs  rapports,  se  rappro- 
cher plutôt  des  Phyllactolœmes  que  des  Gymnolaemes. 


Fig.  22.  —  l'olypide  de  Rhabdopleura  mirabilis,  enlevé 
du  cystide,  d'après  Sars.  c,  bouclier  buccal  ;  d,  cordon 
ou  funicule  par  lequel  le  funicule  est  iixé  au  fond  du 
cystide. 

L'appareil  tentaculaire  est  formé  de  deux  longs  bras  situés 
de  chaque  côté  de  la  bouche  (fig.  22),  se  dirigeant  en 
arrière,  perpendiculairement  à  l'axe  du  corps,  et  portant 
chacun  deux  rangées  de  tentacules.  Le  disque  buccal  est 
une  excroissance  en  forme  de  champignon,  occupant  la 
même  situation  que  l'épistome  des  Phyllaetolœmes  et 
qu'on  a  regardé  comme  homologue  au  pied  des  mol- 
lusques. Le  cystide  ne  renferme  pas  d'endocyste  et  la 
gainelentaculaireestabsente.il  en  résulte  que  l'animal 
n'est  composé  que  d'un  polypide  adhérent  à  l'ectocysto 
par  un  funicule.  Celui-ci,  au  lieu  de  s'insérer  à  l'extrémité 
du  sac  stomacal  comme  chez  les  Ketoproctes,  est  allai  lié 
au  bord  antérieur  de  cet  organe.  Il  n'y  a  pas  de  muscles 
rétracteurs  ni  protacteurs,  et  l'animal  sort  de  sa  loge  par 
un  lent  mouvement  de  reptation.  Le  zoarium  est  ramifié 
èl  comprend  en  outre  des  polypo-cystides  plusieurs  articles 
intercalaires,  dont  la  structure  no  diffère  pas  essentielle- 
ment de  celle  des  articles  du  stolon  des  Cténostomes.  Les 
Ilhabdoplcura  constituent,  comme  on  le  voit,  parmi  les 
Bryozoaires  une  forme  plus  aberrante  encore  que  la  Pédi- 
belliuc  et  le  Loxosome,  et  paraissent  bien  justifier  l'éta- 
clisscincnt  de  deux  sous-classes.  L.  Chabhy. 


II  Paléontologie.  —  Les  Bryozoaires  fossiles  appar- 
tiennent  tous  aux  deux  ordres  des  Cycloslomes  et  des 
Clieilustomes,  tous  deux  marins;  les  Bryozoaires  d'eau 
douce  ne  sont  pas  connus  avant  l'époque  actuelle.  Ces  ani- 
maux marins  étaient  déjà  nombreux  a  l'époque  paléozolqoe, 
et  ont  contribué  largement  a  la  formation  des  bancs  de 
coraux  de  celte  époque.  Dans  le  silurien  inférieur  appa- 
raissent les  premiers  représentants  de  celte  classe  :  tous 
ou  presque  tous  sont  des  Cycloslomes  appartenant  aux 
familles  des  Chœlclidœ  et  des  Plilodiclyonidu 
abondants  dans  les  provinces  Baltiques  de  la  Russie,  au 
Canada  et  aux  Etats-Unis  (New-York,  Ohio)  ;  les  bancs 
de  coraux  des  environs  de  Cincinnati  sont  formés  pres- 

Ju'exclusivement  de  Monticulipora.  Le  silurien  supérieur 
'Europe  et  de  l'Amérique  du  Nord  renferme  des  Chœte- 
tidœ,  Fenestellidœ  et  Acanthocladidœ  (l'aimretepora, 
Pseudohornera),  tous  éteints,  et  des  Tubuliporidœ  (Sto- 
matopora),  Diastoporidœ  et  Cerioporidœ  d'un  type  plus 
récent.  Les  genres  Stenopora,  Cladopora,  Alvéolites, 
Cœnites,  confondus  longtemps  avec  les  Bryozoaires,  sont 
aussi  de  cette  époque,  mais  on  les  range  actuellement  parmi 
les  Coralliaires.  La  plupart  de  ces  genres  se  continuent  pen- 
dant la  période  dévonienne,  dont  les  principaux  gisements 
riches  en  Bryozoaires  sont  Eifel,  Nassau,  Le  llarz,  Bou- 
logne, la  Manche  et  la  Bretagne,  la  Cornouailles  et  l'Amé- 
rique du  Nord.  La  période  carbonifère  est  bien  caracté- 
risée par  ses  Fenestellidœ  et  Acanthocladidœ:  les  G. 
Archimedes,  Ptilopora,  Fenestclla  et  Polypora,  puis 
Chœtetes  et  Coscimum  (ce  dernier  représentant  les  Pli- 
liodictyonidœ),  abondent  dans  le  calcaire  carbonifère, 
c.-à-d.  dans  les  formations  marines  de  cette  période. 
Dans  le  dyas,  on  trouve  Fencstella,  Polypora,  Acan- 
thocladia.  Dans  le  trias  ces  animaux  sont  rares  :  Saint- 
Cassian  est  le  seul  gisement  où  l'on  trouve  Ceriopora  et 
des  Chœtetes  indéterminés.  Il  en  est  de  même  du  lias. 

Dans  le  jurassique  brun  apparaissent  les  Cycloslomes, 
types  des  familles  des  Diastoporidœ,  Tubuliporidœ, 
Cerioporidœ,  etc.  La  grande  oolithe  de  Normandie,  le 
jurassique  moyen  de  Lorraine,  du  Wurttembcrg,  de  la 
Bavière,  de  Cracovie,  et  de  l'Angleterre  en  renferment  de 
nombreux  représentants  (Stomapora,  Diastopora,  Tere- 
bellaria,  Heteropora,  Ceriopora,  etc.).  Le  jurassique 
supérieur  de  Souabe  et  de  Franeonie  est  beaucoup  moins 
riche  en  types  de  cette  classe.  Dans  le  crétacé  inférieur, 
les  Cerioporidœ  continuent  à  prédominer  :  viennent 
ensuite  les  Frondiporidœ,  Diastoporidœ,  Tubulipo- 
ridœ. Le  néocomien  de  la  Haute-Marne,  de  l'Yonne,  de 
l'Aube,  du  Jura  suisse  et  du  nord  de  l'Allemagne,  l'Ap- 
tien  du  sud  de  la  France,  de  la  Suisse,  de  la  Bavière, 
du  Vorarlberg,  sont  Tes  principales  localités  où  l'on  trouve 
ces  fossiles.  Le  Gault  n'en  contient  que  quelques  e 

Les  Cheilostomes  font  leur  apparition  dans  le  cénoma- 
nien  où  ils  sont  rares  encore.  Les  environs  du  Mans,  le 
Havre,  Honfieur,  la  Charente,  la  Saxe,  la  Bohème,  le 
nord  de  l'Allemagne,  fournissent  les  G.  Ncmbranipora, 
Lepralia,  Eschara,  Vincularia,  etc.  Les  Cyclostomes 
prédominent  encore  (Diastopora,  Slomatopora,  etc.).  Le 
turonien  de  Saxe,  de  Bohème,  de  Touraine,  d'Anjou,  de 
la  Charente,  de  la  Provence  et  des  Alpes  (Gosau),  pré- 
sente une  faune  peu  différente.  Le  crétacé  supérieur  est 
plus  riche  encore  :  d'Orbigny  y  compte  près  de  700  es- 
pèces de  Bryozoaires,  dont  les  Cyclostomes  forment  les 
deux  tiers  et  les  Cheilostomes  un  tiers  seulement.  Ces 
animaux  sont  excessivement  abondants  dans  la  craie,  à  Méu- 
don,  Tours,  Fécamp,  dans  le  sud  de  l'Angleterre,  la  Bel- 
gique et  la  Poméranie.  La  craie  tuflcau  de  Maestrichl  et 
de  Fauquemont  est  presqu'exelusivement  formée  de  débris 
de  Bryozoaires  :  ici  ta  Cheilostomes  sont  presque  aussi  nom- 
breux que  les  Cyclostomes.  Pendant  la  période  tertiaire  ces 
derniers  décroissent  graduellement,  tandis  que  les  Cheilos- 
tomes y  prennent  peu  à  peu  l'importance  qu'ils  ont  de  nos 
jours.  Les  Bryozoaires  éocènes  sont  connus  par  les  gisements 
du  bassin  anglo-parisien  et  des  Alpes.  L'ans  I oligocène 
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moyen  prédominent  les  G.  Nembranipora,  Lepralia,  Es- 
chara:  les  localités  les  plus  riches  sont  Astrupp  (près  J'Os- 
nabrûck),  etKaufungen  (près  de  Cassel).  Les  (aluns  mio- 
cènes de  la  Touraine  et  de  la  Gironde,  la  molasse  du 
Jura  et  des  Alpes  et  les  sables  d'Italie  sont  très  riches  en 
Bryozoaires.  La  faune  pliocène  du  suhapennin  d'Italie  et 
du  coralline-cr2g  d'Angleterre,  forme  la  transition  par- 
faite entre  les  formes  miocènes  et  les  formes  encore 
vivantes. 

En  résumé,  on  constate  que  beaucoup  de  types  de 
Bryozoaires  ont  eu  une  durée  très  longue  ;  certains 
genres  actuels  datent  du  jurassique,  la  plupart  remontent 
au  crétacé  supérieur.  Beaucoup  d'espèces  passent,  sans 
changement,  d'un  étage  ou  même  d'une  période  à  l'autre. 
On  cite  deux  ou  trois  espèces  créiacées  et  soixante  es- 
paces tertiaires  comme  vivant  encore  dans  les  mers 
d'Europe.  Les  Cyclostomes  ont  précédé,  comme  nous 
l'avons  vu,  les  Cheilostomes  et  ont  peuplé  presque  exclu- 
sivement les  mers  jusqu'à  l'époque  jurassique.  Les  Chei- 
lostomes commencent  à  paraître  dans  le  crétacé,  mais 
n'ont  leur  entier  développement  que  dans  la  période  ter- 
tiaire et  à  l'époque  actuelle,  tandis  que  les  Cyclostomes 
sont,  dès  celte  dernière  période,  en  complète  décadence. 

E.  Trouessart. 
BRYSEA  (Géogr.  anc).  Ville  de  l'ancien  Péloponèse, 
située  dans  la  Licorne.  Elle  avait  déjà  disparu  à  l'époque 
■le  Pausanias,  mais  il  en  restait  un  temple  consacré  à 
Barchus,  dans  lequel  les  f< mines  seules  étaient  admises. 

BRYSON.  Sept  philosophes  grecs  nous  sont  présentés 
•  ar  divers  auteurs  sous  le  nom  de  Brvson  :  Bryson  le  ma- 
thématicien (Aristote);  Bryson  le  sophiste  (Aristote), 
Bryson  le  Métrique  (Suidas);  Bryson  d'Héraclée  (Suidas); 
Bryson  l'académicien  (Athénée) ;  Bryson  l'Achéen  (Oio- 
;>'ne  Lnêree)  ;  Bryson  le  pythagoricien  (Jamblique).  Il  est 
uien  probable  que  le  même  personnage  est  désigné  sous 
plusieurs  noms  et  que  ces  sept  Bryson  se  réduisent  à 
trois  :  1°  Bryson  le  pythagoricien,  dont  nous  savons  seu- 
lement qu'il  reçut  directement  l'enseignement  de  Pytha- 
gore  et  composa  un  traité  d'économie  ;  "2°  Brvson  d'îléra- 
sciple,  dit  Suida-,  do  Socrate,  ou,  selon  quelques 
auteurs.  rEodide  de  >lei;are.  C'est  peut-être  ce  contem- 
porain de  Platon  qu'Athénée  désigne  par  erreur  comme 
un  académicien.  Si  l'on  songe  que  le  mégarisme  a  fini  par 
I  n^uer  a  peine  de  la  sophistique,  on  |>eut  croire  que 
ce  phil  le  même  qu'Anatole  appelle  un  sophiste, 

et  rien  n'empêche  de  croire  que  ce  sophiste  ne  dillère  pas 
du  mathématicien  qu'Anatole  nomme  aussi  et  critique  sou- 
t  qui  prétendait  avoir  trouvé  la  quadrature  du  cercle  : 
n,  dont  nous  ne  savons  rien,  sinon  qu'il 
appartint  a  l'école  cynique  et  fut  peut-être  disciple  de  Dio- 
gène.  La  seule  question  historique  de  quelque  intérêt  que 
soulève  le  nom  de  Brvson   est  celle  de  savoir  s'il  a  été, 
comme  Diogène  l'affirme,  le  maître  de  Pyrrhon,  car  alors 
un  hen  de  filiation  existerait  entre  le  pyrrbonisme  et  le 
-me.  Diogène  appelle  ce  Bryson,  que  Pyrrhon  en- 
tendit, fils  ou  disciple  de  Stilpon;  il  y  a  la  une  in 

hronologique,  comme  Ed.  Zeller  l'a  montré.  On  peut 
supposer  avec  ZVIIer  qu'il  s'agit  ici  d'un  lien  de  filiation 

■riens;  mais  il  est  plus 
vraisemblable  que   Pyrrhon  recul   les   leçons  de  Bryson 
aie  ou  d'Eudide. (Bro 
\  ■  B. 
BRYSSACANTHUS  CPaléoi  •  ta  donné  ce  nom 

"rnlites.  dont  h 
•    longiludinalement  de  rayures  entre 
rondies  [dus  ou  moins 
.  la  hase  e,t  extrêmement  d  forme  d'en- 

tonnoir •  lorulithes  ont  it  dans  le  ter- 

I  . 

" 
BRYTON.  Boisson  gn  i  que   fa 
Le*  auteurs  an  iens  en  par:. 


Lycurgue,  cite  le  bryton  :  «  Ensuite  il  buvait  du  bryton 
qu'il  laissait  clarifier  lentement  ».  C'était  une  sorte  de 
vin  d'orge  fermenté. 

BRYTTUS.  Genre  de  Poissons  osseux  (Têléosléens)  de 
l'ordre  des  Acanthoplérygiens  perciformes  et  de  la 
famille  des  Pcrcidœ,  ayant  pour  caractères  un  corps 
court,  comprimé,  à  écailles  de  dimensions  moyennes,  des 
dents  en  velours,  sans  canines,  des  dents  sur  le  vomer 
et  les  palatins,  une  nageoire  dorsale,  l'anale  ne  possé- 
dant généralement  que  trois  épines,  le  propercule  sans 
denlic, dation,  et  l'opercule  avec  un  lobe  membraneux, 
arrondi  et  vivement  coloré,  situé  en  arrière.  Les  Bryt- 
tus,  petits  poissons  des  eaux  douces  des  Etats-Unis,  pré- 
sentent ainsi  que  les  Centrarchus  et  les  Pomotis  (V.  ces 
mots)  des  caractères  anatomiques  qui,  au  dire  de  Gun- 
ther,  les  différencient  nettement  des  autres  Percidae  ;  ces 
trois  genres  mériteraient  de  former  une  famille  à  part  ; 
ils  ont  été  peu  étudiés,  aussi  des  recherches  sont-ellc^ 
nécessaires  pour  permettre  de  délimiter  la  place  qu'ils 
doivent  occuper  dans  la  série.  Si  les  prévisions  de  Gunther 
doivent  se  réaliser,  nous  considérerions  comme  logique  la 
création  d'une  famille  servant  à  réunir  les  trois  genres 
sous  le  nom  de  Driltydas.  Rochbr. 

BinL.  :  Gomthbr,  An  Introd.  lo  the  study  of  Fishes. 

BRYUM  (Bot.).  Genre  do  Mousses,  qui  appartient  à  la 
famille  des  Bryacées  acrocarpes.  Les  fleurs  sont  herma- 
phrodites, monoïques  ou  dioïques.  Le  péristome  est  double. 
L'externe  est  garni  de  seize  dents  aiguës  et  réfléchies, 
l'interne,  formé  de  dents  réunies  en  une  seule  pièce,  est 
garni  de  cils  3u  nombre  de  deux  ou  trois  pour  chaque  dent 
et  partant  d'une  petite  membrane  réticulée.  La  capsule 
elle-même  est  pyriforme,  à  col  plein  et  bien  différencié, 
à  parois  épaisses,  à  opercule  convexe,  terminé  brusque- 
ment en  pointe.  Les  spores  sont  petites,  à  peu  près 
lisses,  de  coloration  jaunâtre.  Les  Bryum  fournissent  do 
nombreuses  espèces  intéressantes.  Ils  croissent  sur  les 
rochers  et  la  terre  humide  et  réunis,  par  leurs  racines,  ont 
l'aspect  de  gazons.  Leurs  feuilles,  disposées  sur  huit 
rangs,  peuvent  former  une  largo  rosette  terminale  (U. 
roseum).  11.  f, 

BRZETISLAV  (Bfdislav,  latin  Bretislaus)  nom  de 
plusieurs  prunes  de  Bohême  : 

BMislav  i  (1037-1055),  fils  d'Oldricb,  investi  par 
son  père  de  la  Moravie.  Il  fit  la  guerre  aux  Polo- 
nais, s'empara  do  C.n  ovie,  de  Breslau  et  de  Gniezno, 
don  il  ramena  en  Bohême  les  reliques  de  saint  Adalbert 
n  revanche,  il  fut  battu  par  l'empereur  Henri  III 
et  dut  lui  renouveler  le  tribut  do  sis  prédécesseurs.  U 
établit  en  Bohême  un  nouvel  ordre  de  succession  en  vertu 
duquel  l'aine  de  toute  la  famille  devait  désormais  régner. 
Il  laissa  cinq  fils  et  deux   filles. 

^lav  II  (1092-1100),  fils  de  Vratislav  IL  11 
di'trnisit  les  derniers  restes  du  paganisme  en  Bohême, 
interdit  la  liturgie  slave  et  la  remplaça  par  la  liturgie 
latine.  Il  mourut  assassiné. 

Bfeiùlav  III,  fils  de  Henri,  frère  de  Vladislav  II.  Il  fut 
évéqne  de  Prague  vers  la  fin  du  xn"  »  L.    I  . 

But.  :  I'alagkv,  Uiêt.  de  tohtm*. 

BRZEZOVA  ou  BREZOVA  (maître  Vinrent  de), écrivain 

tchèque  du  moyen  âge,  né  en  1370,  mort  dans  la  pre- 
mière moitié  du  xv"  siede.  Il  devint  en  1394  inaitre  de 
I  Université  de  Peigne,  étudia  le  dent  et  la  théol  I 
reçut  les  ordres  mineurs.  Il  lut  attaché  à  la  cour  du  roi 
Vacslav  (Venceslas)  IV  et  traduisit  tour  lui,  en  tchèque, 
un  Somntanum  (art  d'interpréter  les 
deux  éditions  (Pnq  1581).    Il  écrivit  un  abrégé 

de  NI  -tune  onivi  r»  le  de|  u  n  jusqu'à  l'anni  e 

V(  raion  allemande  du  cha- 

i  de  John  Mandeville  (celle  Ira- 

D  i  -iiinns  :  11/,  i-,   1510  H 

1513,  Prague,  1576,  1  •  •  1  » ►.  i  M).  Il  a\  : 

:■   ll.iji  k,  un  livn    mu 
■  l 
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la  période  busnte  il  se  raltacha  bo  parti  utraquiste.  Il 
:  -m  les  événement!  qui  se  sont  passés  de  1  il  i  à 
I42§  une  relation  fort  intéressante  :  De  Gestis  cl  variis 
accidentibui  rtgni  Bohemiœ ;  et  un  long  poème  latin 
rimé  qui  célèbre  la  victoire  des  Tcliè  tues  à  DomaSlice 
(Tans):  Carmen  insignis  coronce  Boemice.  (les  docu- 
ments ont  été  publiés  par  M.  Hceiler  dans  le  tome  II  des 
Fontes  rerum  austriacarvm.  L.  Lkger. 

BlBL   :  JlBBCZBK,   Manuel  <le  littérature  tchiqui 

i  m',  1875,  t.  I). 

BRZOSKI  (Jean),  ou  liroscius,  savant  polonais,  né  en 
1581  à  Koxzclow, mort  àCracovieen  1052.  Il  lit  ses  études 
à  Cracovie,  y  prit  le  titre  de  docteur  en  philosophie  et 
enseigna  pendant  quinze  ans  les  mathématiques  et  l'astro- 
nomie. De  1620  à  1(524  il  alla  étudier  la  médecine  à  Padoue. 
De  retour  dans  sa  patrie  il  publia  quelques  écrits  en  polonais 
pour  défendre  les  droits  de  l'Académie  de  Cracovie  contre 
les  jésuites.  Brzoski  attaqua  très  vivement  les  principes 
pédagogiques  de  la  Société  qui  commençait  à  jouer  un 
grand  rôle  en  Pologne;  malgré  les  haines  que  ses  polémi- 
ques lui  valurent,  il  réussit  à  devenir  professeur  de  théo- 
logie, chanoine, et  même  recteur  de  l'Académie,  à  laquelle 
il  légua  sa  bibliothèque. Ce  fut  un  savant  encyclopédique; 
il  cultiva  tour  à  tour  ou  simultanément  les  mathématiques, 
l'astronomie,  la  théologie,  l'éloquence,  la  musique.  Dans 
ses  pamphlets  en  langue  vulgaire  il  attaqua  les  jésuites 
avec  une  verve  impitoyable  ;  ils  s'en  vengèrent  en  faisant 
fouetter  l'imprimeur,  brûler  les  écrits  de  Brzoski  par  la 
main  du  bourreau.  Ses  écrits  latins  sont  fort  nombreux  : 
Geodesia  d>stantiarum  (Cracovie,  1610);  Dissertatio  de 
cometa (1619);  Quœstio de dierum  inœqualitate  (1619); 
Arithmetica  integrorum  (1620)  ;  De  LUterarum  in  Po- 
lonia  vetustate  (publié  en  1786).  Il  a  écrit  aussi  sur  la 
médecine.  L.  L. 

Bibl.  :  B.  Maykr,  Annuaire  île  lu  Faculté  de  médecine 
de  l'Université  de  Cracovie,  t.  I. 

BRZ0ST0WSKI.  Famille  polonaise.  Ses  principaux 
représentants  ont  été  :  1°  6V/pnen-/Vnj/ Brzostowski,  né 
en  1612,  mort  en  1689;  il  ht  ses  études  à  Wilna  et  prit 
part  à  un  grand  nombre  de  négociations  diplomatiques, 
notamment  au  traité  d'Androusovo  ;  2°  son  fils  Constan- 
tin-Kasimir,  né  en  1644,  qui  fut  évêque  de  Smolensk  et 
de  Wilna;  3°  Adam  Brzostowski,  né  en  1722,  mort  en 
1781;  il  joua  un  rôle  politique  considérable,  s'attacha  à 
Stanislas  Poniatowski  et  combattit  la  confédération  de 
Bar  ;  4°  Paul-Xavier  Brzostowski,  né  en  1739,  mort  en 
1828  ;  il  embrassa  la  carrière  ecclésiastique,  se  fit  remar- 
quer par  sa  philanthropie,  et  affranchit  les  paysans  de  son 
domaine  de  Pawlow  ;  il  a  laissé  un  certain  nombre  d'écrits 
polonais  originaux  ou  traduits,  notamment  un  Manuel  du 
confesseur.  L.  L. 

BRZOZOWSKI  (Thaddée),  dix-neuvième  général  des 
jésuites,  élu  le  2  sept.  1805,  mort  le  5  fév.  1820.  Ce  fut 
sous  son  généralat  que  s'accomplit  la  restauration  de  la 
Compagnie  de  Jésus. — Parle  bref  Dominus  ac  Hedemp- 
tor  noster,  daté  du  21  juil.  et  publié  le  7  août  1773, 
Clément  XIV  l'avait  abolie  dans  les  termes  suivants  : 
«...  Après  examen,  de  notre  science  certaine  et  par  la 
plénitude  de  notre  puissance  apostolique,  nous  supprimons 
et  nous  abolissons  la  Société  de  Jésus,  nous  anéantissons 
et  nous  abrogeons  tous  et  chacun  de  ses  ollices,  fonctions 
et  administrations,  maisons,  écoles,  collèges,  retraites, 
hospices  et  tous  autres  lieux  lui  appartenant  de  quelque 
manière  que  ce  soit,  et  en  quelque  province,  Etat  ou 
ro\aume  qu'ils  soient  situés;  tous  ses  statuts,  coutumes, 
usages,  décrets,  constitutions,  même  confirmés  par  ser- 
ment et  par  l'approbation  du  Saint-Siège  ou  autrement... 
Nous  exhortons  tous  les  princes  chrétiens  à  employer, 
pour  la  pleine  et  entière  exécution  de  ce  bref,  leur  zèle 
il  leurs  soins,  l'autorité  et  la  puissance  qu'ils  ont  reçue 
de  Dieu...  Nous  défendons  que  ce  bref  soit  jamais  rétracté 
ou  discuté...  Nous  voulons  que  la  présente  constitution 
soit  dès  ce  moment  et  à  perpétuité  valide,  stable,  efficace; 


qu'elle  ait  son  plein  et  entier  effet  et  qu'elle  soit  inviola- 
lilenn'iit  observée  par  tous  ceux  a  qui  il  appartient  et 
appartiendra  dans  la  suite,  de  quelque  manière  que  ce 
soit.  »  Les  jésuites,  ainsi  supprimés  par  le  pape  et  dis— 
pertes,  en  conséquence,  par  toutes  les  puissances  catho- 
liques, furent  conservés,  recueillis  et  traités  avec  grande 
faveur  par  un  roi  protestant  et  une  impératrice  tchisma- 
tique,  Frédéric  II  de  Prusse  et  Catherine  H  de  l'.u- 
souverains  attribuèrent  leur  conduite  à  des  motils  dont 
le  sentiment  philosophique  fournit  le  texte,  mais  dont 
l'inspiration  principale  lut  vraisemblablement  le  dessein 
de  s'assurer  des  agents  dociles  par  nécessité  d'existence  et 
de  les  employer  à  la  pacification  de  la  population  catho- 
lique de  la  Pologne,  qu'ils  venaient  de  se  partager  (5  août 
1772),  et  où  le  clergé  national  se  résignait  difficilement 
à  prêcher  la  soumission  aux  maîtres  étrangers. 

Loisque  Catherine  11  avait  pris  possession  de  la  part 
de  la  Pologne  qu'elle  s'était  adjugée,  elle  y  avait  trouvé 
les  jésuites  possédant  quatre  collèges,  deux*  résidences  et 
quatorze  missions.  Appelés  les  premiers  à  prêter  serment, 
ils  le  prêtèrent  avec  empressement,  et  leur  exemple  fut 
imité  par  le  reste  du  clergé.  Le  P.  Stanislas  Czerniewicz, 
recteur  du  collège  de  Polotsk,  fut  député  pour  olirir  a 
l'impératrice  l'hommage  du  clergé  latin  ;  il  obtint  l'abro- 
gation de  l'ukase  de  1721,  par  lequel  Pierre  le  Grand 
avait  chassé  de  l'empire  russe  les  prêtres  de  la  Compagnie 
de  Jésus.  Sur  ces  entrefaites,  fut  publié  le  bref  Domi nus 
ac  Redemptor  noster.  Non  seulement  Catherine  ne  se 
prêta  point  à  l'exécuter,  mais  elle  intercéda  auprès  du 
pape  en  faveur  de  ses  protégés,  et  on  prétend  (ce  qui  est 
fort  contesté)  qu'elle  obtint  de  lui,  le  7  juin  1774,  un 
rescrit  autorisant  les  jésuites  de  Prusse  et  de  Russie  à 
demeurer  in  statu  quo,  jusqu'à  décision  nouvelle.  Pour 
régulariser  leur  position,  elle  rendit  un  ukase  conférant 
à  Stanislas  Siestrzencewicz,  évêque  de  Mohilow,  la  plé- 
nitude de  juridiction  sur  tous  les  catholiques  de  l'empire 
russe,  en  garantissant  les  droits  de  tous  les  ordres  reli- 
gieux et  principalement  de  l'institut  de  Saint-Ignace.  Ln 
1779,  de  connivence  avec  Pie  VI,  qui  désapprouvait  l'acte 
de  son  prédécesseur  sans  oser  l'abroger,  cet  évêque  ac- 
corda aux  jésuites  la  permission  d'établir  un  noviciat,  ce 
qui  assurait  le  recrutement,  et,  pour  l'avenir,  la  conser- 
vation de  leur  ordre.  Cependant,  il  lui  manquait  encore 
un  chef  propre.  Le  25  juin  17X2,  sur  les  instances  de 
Potemkin.  qui  avait  pris  les  pères  en  affection,  Catherine 
autorisa  la  Compagnie  de  Jésus  existante  dans  ses  Ctats 
à  choisir  quelqu'un  de  son  ordre  pour  exercer  l'autorité 
et  le  pouvoir  de  général.  Le  17  août,  les  profès  eurent  le 
P.  Czerniewicz  vicaire-général,  avec  autorité  de  général  ; 
et  peu  après,  ils  lui  donnèrent  des  assistants  et  un  admo- 
niteur,  afin  de  constituer  l'ordre  avec  toute  la  régularité 
possible.  On  dit  qu'en  1783  ils  obtinrent  du  pape,  non 
une  bulle  ni  un  bref,  mais  une  approbation  verbale  et  fort 
indirecte  de  leur  existence:  elle  résulterait  de  ces  paroles 
prononcées  par  Pie  VI,  en  présence  d'un  de  leurs  agents  : 
Approbo  Societalem  Jesu  in  Alba-Iiussia  degentem. 
approbo,  approbo.  Cet  Oraculum  vivœ  vocis  leur  sullit 
pour  s'estimer  en  règle  avec  le  Saint-Siège,  et  dès  lors  la 
Russie  devient  un  centre  dans  lequel  tous  les  jésuites  pu- 
rent se  rallier  sans  scrupules. 

Après  la  mort  de  Czerniewicz,  qui  fut  véritablement  le 
premier  restaurateur  de  l'ordre,  le  P.  Lenkiewicz  fut  élu 
vi  aire-général  (27  sept.  1785).  Le  P.  Xavier  Kareu  lui 
succéda,  avec  le  titre  de  vicaire  général  perpétuel  (1er  fév. 
1799).  L'impératrice  Catherine  avait  été  remplacée  (nov. 
1796)  par  Paul  Ier,  auprès  duquel  le  P.  Gabriel  Grùber, 
un  jésuite  d'éminente  habileté,  acquit  le  plus  grand  crédit. 
Ce  prince  rêvait  alors  de  reconstituer  l'ordre  de  Malle  et 
relui  d'Ignace  de  Loyola,  les  deux  grandes  milices  du 
catholicisme,  et  d'en  garder  les  chefs  pus  de  loi  en  Rus- 
sie. Par  un  ukase  du  10  oct.  1800,  il  installa  la  Compa- 
gnie de  Jésus  à  Pétersbourg,  lui  créa  des  collèges  rai 
divers  points  de  l'empire  et  dans  les  co'onies  du  Volga. 
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et  augmenta  le  noviciat  de  Polotsk;  vers  le  même  temps, 
il  fit  mettre  à  la  disposition  des  jésuites  l'Université  de 
Vilna.  Le  11  août  1800,  il  avait  sollicité  officiellement  une 
approbat'on  formelle  du  pape  en  leur  faveur.  Pie  Vil, 
à  qui  il  s'était  adressé,  était  un  vieil  ami  de  la  Compa- 
gnie, lequel  était  entouré  de  jésuites  au  temps  de  Clé- 
ment XIV  et  les  avait  maintenus  à  la  tête  de  son  diocèse, 
malgré  l'abolition  de  leur  ordre.  Le  7  mars  1801,  il 
signa  le  bref  Cutlwlicœ  fïdei  reconstituant  la  Compagnie 
pour  la  Russie  seulement.  Paul  Ier  étant  mort  quelque 
temps  après,  ce  fut  Alexandre  Ier  qui  autorisa  l'admission 
de  ce  bref  en  Russie.  —  Le  10  oct.  1802,  Gabriel  Gru- 
ber  fut  élu  général,  pour  succéder  au  P.  Kareu.  Cependant 
son  nom  ne  se  trouve  pas  sur  la  liste  officielle  des  géné- 
raux de  la  Compagnie,  sans  doute  à  cause  des  limites 
locales  de  l'office  dont  il  était  investi.  Le  30  juil.  1804, 
Pie  VII  lui  adressa  un  bref  portant  qu'à  la  demande  de 
Ferdinand,  roi  des  Deux-Siciles,  qui  sollicitait  l'établis- 
sement dans  ses  Etats  de  la  Société  de  Jésus,  telle 
quelle  existait  en  Russie,  soumise  à  la  règle  de  Saint- 
Ignace,  il  autorisait  le  P.  Grubcr  à  recevoir  dans  la  So- 
ciêté  de  Jésus,  établie  à  l'étersbourg,  tous  ceux  du 
rovaume  des  Deux-Siciles  qui  voudraient  y  entrer:  en 
conséquence,  il  unissait  et  agrégeait  à  la  Société  de  Jésus 
formée  en  Russie  les  jésuites  du  royaume  de  Naples, 
ainsi  que  les  maisons,  collèges  et  séminaires  qu'ils  établi- 
raient. Nous  avons  cru  devoir  faire  remarquer  le  style  de 
ce  bref,  qui  ne  parle  nullement  du  rétablissement  de 
l'ordre  aboli  par  Clément  XIV,  mais  d'une  Société  de  Jésus 
formée  en  llitssie. 

Le  26  mars  1803,  Gabriel  Gruber  périt  dans  un  incen- 
die; le  2  sept.,  le  P.  Thaddéa  Iirzozowski  fut  élu  géné- 
îal.  En  1812,  il  obtint,  avec  l'aide  du  romlede  Maistre, 
l'érection  du  collège  de  Polotsk  en  université.  La  même 
année,  il  demandait  au  gouvernement  russe  l'autorisation 
de  passer  en  Espagne  pour  solliciter  de  la  Junte  suprême, 
qui  luttait  contre  Napoléon,  ie  rétablissement  de  son  ordre. 
Il  ne  semble  point  qu'il  ait  poursuivi  ce  projet  ;  mais  les 
désastres  des  Français  et  la  (bute  de  leur  empire  lui 
valurent  une  satisfaction  infiniment  plus  grande.  Le 
7  mars  1^1».  Pie  VII  publia  la  bulle  Sollicitudo  om- 
nium ecclesiarwn,  par  laquelle,  après  avoir  déclaré  que 
le  monde  catholique  demandait  d'une  voix  unanime  le 
rétablissement  de  la  Compagnie  de  Jésus,  il  d> 
que  lotîtes   !  ms  et  facultés   accordées  uniqii  •- 

ment  a  l'empire  de  Russie  et  au  royaume  des  Deux-Siciles 
s'étendraient  détonnais  a  tous  les  antres  Etals.  En  con- 
sésaence,  il  Kcordait  à  son  bien-aimé  fils  Thaddée 
Drzo/.owski,  alors  général  de  la  Compagnie  de  Jésus,  et 
aux  autres  membres  de  la  compagnie  légitimement  délégués 
par  le  général ,  ,0"s  les  pouvoirs  nécessaires  pour  que  les 
dits  Etats  pussent  librement  et  licitement  recevoir  tous 
ceux  qui  désireraient  être  admis  dans  l'ordre  régulier  de 
la  Compagnie  de  Jésus.  —  ta  2!)  mai  181"),  le  roi  d'Es- 
pagne rendit  un   décret   rétablissant   In   Compagnie  de 

•lans  ses  Etats.  Le  16  ocL    1815,  décret  sem- 
blable du  duc  de  Modène. 

Pif  un  ie\<r>  fatal,  a  la  fin  de  cette  année  1X1  ',  qui 
avait  ranoniqnement  ouvert  aux  jésuites  les  Iront i 

catholique,  se  produisit  l'événement  qui  devait  les 
ri  de  la  Russie  :  un  de  leurs  élèves,  le  prince 
•  ■iiit/in.  neveu  du  ministre  des  cultes,  embrassa  publi- 
quement le  catholicisme  romain.  Cette  conversion  avant 

.'attention  sur  leurs  entreprises  et    sur  les  dangers 
auxque  on  qu'ils  a\aii  nt  prise  en  Russie  expo, ait 

la   paix  de,  farmi  de  l'Eglise    nationale, 

une  esjqsjéU  'nt  ouverte.  a  b  *nile  de  laquelle  Alexandre 
rendit,     le    :  un     ukase    les    expulsant    de 

ni  l'entrée  de,  deux  capitales 
delà  Russie    Dans  les  considérants  de  '.  après 

'i\purs  que  les  jé-nites 

avaient  |ui  noient  taure  leur  ordre, 

l'empereur  dirait  :  < Il  ■  qu'il,  n'ont  point 


rempli  les  devoirs  que  la  reconnaissance  leur  imposait... 
Au  lieu  de  demeurer  habitants  paisibles  dans  un  pays 
étranger,  ils  ont  entrepris  de  troubler  la  religion  grecque 
qui  est  depuis  les  temps  les  plus  reculés  la  religion  domi- 
nante dans  notre  empire  et  sur  laquelle  reposent  la  tran- 
quillité et  le  bonheur  des  peuples  soumis  à  notre  sceptre. 
Ils  ont  abusé  de  la  confiance  qu'ils  avaient  obtenue,  ils 
ont  détourné  de  notre  culte  des  jeunes  gens  qui  leur 
étaient  confiés  et  des  femmes  d'un  esprit  faible  et  consé- 
quent... Après  de  pareils  actes,  nous  ne  sommes  pas 
surpris  que  l'ordre  de  ces  religieux  ait  été  expulsé  de 
tous  les  pays  et  toléré  nulle  part.  »  Le  3  janv.  1816, 
tous  les  pères  de  Pétersbourg  furent  dirigés  sur  Polotsk. 
—  En  1786,  leur  ordre  ne  comptait  en  Russie  que  cent 
soixante  dix-huit  membres;  en  1816  ce  nombre  s'élevait 
à  six  cent  soixante  quatorze.  —  Brzozowski  demanda  la 
permission,  qui  lui  fut  refusée,  de  se  rendre  à  Rome  ;  il 
mourut  en  Russie,  le  5  févr.  1820.  Aussitôt  après  sa 
mort,  la  Russie,  qui  était  le  centre  de  l'institut,  en  devint 
une  simple  province,  dont  la  direction  fut  confiée  au 
P.  Stanislas  Szvietokowski  ;  et  le  siège  de  l'ordre  fut 
ramené  à  Rome,  Le  13  mars  1820,  conformément  à  un 
rapport  du  prince  Galitzin,  ministre  des  cultes,  affirmant 
que  les  jésuites  persévéraient  dans  leurs  errements, 
Alexandre  ordonna  leur  expulsion  complète  et  définitive, 
par  un  décret,  dont  la  disposition  principale  est  ainsi 
conçue  :  «  Les  jésuites  s'élantmis  parleur  conduite  hors 
de  la  protection  des  lois  de  l'Empire,  comme  ayant  oublié 
non  seulement  les  devoirs  sacrés  de  la  reconnaissance, 
mais  encore  ceux  que  le  serment  de  sujet  leur  imposait, 
seront  conduits  hors  des  frontières  de  l'Empire,  sous  la 
surveillance  de  la  police  et  ne  pourront  y  rentrer,  sous 
quelque  forme  et  domination  que  ce  soit.  »  —  Par  com- 
pensation, l'empereur  d'Autriche  leur  ouvrait  ses  Ktats, 
en  cette  même  année.  —  Pour  les  entreprises  de  recons- 
titution de  l'ordre,  avant  son  rétablissement,  dans  les 
pays  autres  que  la  Russie,  V.  les  mots  :  Concrégation  nu 
Sacré-Coeur,  Paccanari,  Pères  de  la  foi.       E.-II.  V. 

Bibl.  :  J.  Critinrau-Joly,  Histoire  religieuse,  poli- 
tique et  littéraire  de  ta  Compagnie  de  Jésus,  t.  Y  et  VI  ; 
Paris,  1859,  6  vol.  in-12. 

BÛ.  Corn,  du  dép.  d'Eure-et-Loir,  arr.  de  Dreux, 
cant.  d'Anet;  1,024  hab. 

BÛ-si'r-Rouvrks  (Le).  Corn,  du  dép.  du  Calvados,  arr. 
de  Falaise,  cant.  de  lîretteville— sur-Laize  ;  128  hab. 

BUA.  Ile  de  la  mer  Adriatique.  Elle  appartient  à  la 
capitainerie  de  Spalato  (Dalmatio)  ;  elle  est  rattachée  à 
la  ville  de  Trogir  (Trau)  par  un  pont  suspendu.  La  popu- 
lation est  de  4,000  hab.  L.  L. 

BUACHE  (Philippe),  géographe  français,  né  à  Paris  le 
7  fév.1700,  mort  le  27  janv.  1773.  Il  fit  sur  la  distribution 
des  mers  et  la  configuration  de  V hémisphère  austral  des 
hypothèses  déraisonnables.  Il  répailissail  les  terres  elles 
mers  en  bassins  symétriques,  divisés  par  des  chaincs  de 
montagnes.   Son    principal   ouvrage  est  Considérations 

géographiques  etphysiàuet  sur  les  nouvelles  découvertes 

de  la  grande  mer  (Paris,  1753,  in-8).  Citons  encore  un 
Allas  physique  (Paris,  1734),  et  son  Parai  h  le  îles  paires 
de  Inities  1rs  parties  du  monde,  qui  est  encore  apprécié. 
S>  s  travaux  parurent  de  17.'»'! ;i  I7<i"  dans  les  Mém,  tu  l'Ae. 
des  sciences,  dont  il  était  membre  depuis  1 7 •  '. < > . 

BUACHE  df.  NrtwiiE  (  Jean-Nicolas),  géographe  fran- 
Neuviiii  -.lu-Puni  (Marne)  le  18  Févr.  1741, 
mort  le  21  nov.  18Î5;  neveu  du  précédent.  Professeur 
de,  petit,- (ils  de  Louis  XV  (depuis  Louis  XVI,  l.nni,  X\  III 
et  Charles  X),  membre  de  I  Académie  des  scien 
premier  géographe  du  roi.  Il  a  publié  plusieurs  ouvrages; 
nous  citerons  un  Traité  de  géographie  élémentaire 
(Paris,  1769-1772,  2  vol.  in-lz),  qui  eut  un  grand 
eurs  de  ses  travaui  parurent  dans  les  " 

de  l'Ae.  des  srienees  et  de  l'Institut. 

BUAIS.  Oim.  du  dép.  de  la  Manche,  arr.  de  Morlaio. 
canton  du  Teilleul  ;  1,327  hab. 
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BUANDERIE.  On  distingue  deux  catégories  d'indu- 
striels qui  blanchiilCTt  le  linge  sali  dans  les  usages 
domestiques  :  lea  buandieti.  qui  roulent  le  linge  chez 
eux,  1 1  les  blanchisseurs  qui  font  relte  opération  dans 
les  lavoirs  pnhlirs.  Parmi  les  départements  où  l'in- 
dastrie  da  blanchissage  a  le  plus  d'extension  à  cause  de 
la  densité  de  la  population,  il  faut  citer  les  dép.  de  la 
Seine  et  de  Seine-et-Oise  ;  le  nombre  des  huamliers  dans 
les  deux  départements  est  d'environ  3,000  ;  les  plus 
grandes  agglomérations  sont  à  Boulogne-sur-Seine,  370; 
Versailles,  120;  Rueil,  102  ;  Sèvres.  93  ;  Chaville,  88,  etc. 
Péclet,  dans  son  Traité  de  la  chaleur,  à  propos  d'une 
étude  des  appareils  employés  dans  les  buanderies,  estime 
que  la  dépense  annuelle  du  blanchissage,  en  France, 
s'élève  à  1,700  millions  ;  ce  chiffre  est  é\idemnient  exa- 
géré, il  est  constaté,  que  la  population  ouvrière,  soit  dans 
les  villes,  soit  dans  les  campagnes,  ne  s'astreint  pas  tou- 
jours aux  soins  de  propreté  prescrits  par  l'hygène,  et  en 
portant  la  moyenne  de  la  dépense  à  10  fr.  par  an,  on 
doit  être  plus  près  de  la  vérité;  la  dépense  totale  de  la 
France  serait  alors  de  360  millions  de  francs.  A  Paris, 
la  chambre  syndicale  estime  que  chaque  habitant  donne 
à  blanchir  3  kilogr.  de  linge  par  semaine,  soit  156  kilogr. 
par  an,  ce  qui  donnerait  un  total  de  281  millions  de  kilo- 
grammes dont  près  de  186  millions  seraient  blanchis  par 
les  buandiers.  Depuis  un  certain  nombre  d'années  les 
buanderies  ont  fait  de  grands  progrès,  grâce  aux  travaux  et 
à  la  persévérance  de  quelques  hommes  de  mérite,  qui  ont 
apporté  à  la  solution  des  questions  qui  se  rattachent  à 
l'étude  et  à  la  pratique  du  blanchissage  leur  savoir  et 
leur  expérience;  il  nous  suffira  de  citer  Chaptal,  Cadet  de 
Vaux,  Curaudeau,  Herlhollet,  Dose,  Montgolticr,  Dumas. 

Aujourd'hui  les  buanderies  peuvent  être  classées  parmi 
les  industries  les  plus  importantes,  et  nous  croyons  bien 
faire  de  donner  les  prescriptions  administratives  auxquelles 
ces  établissements  doivent  satisfaire.  Les  buanderies  sont 
classées  dans  les  établissements  insalubres  de  troisième 
classe  ;  les  inconvénients  que  le  conseil  d'hygiène  publique 
et  de  salubrité  du  dép.  de  la  Seine  reproche  aux  buande- 
ries sont  :  l'altération  des  eaux,  les  odeurs  insalubres  par 
l'écoulement  et  l'altération  des  eaux  savonneuses  ;  la 
fumée  des  fourneaux  ;  l'humidité  dans  les  maisons  voi- 
sines ;  les  buées  abondantes.  Le  conseil  prescrit  :  de  ven- 
tiler ces  établissements  par  des  lanterneaux  à  lames  de 
persiennes  ou  par  de  larges  trémies  d'aération;  ne  pas 
ouvrir  de  jours  sur  les  voisins  ou  sur  la  voie  publique,  si  les 
buées  doivent  incommoder  le  voisinage  ;  rendre  le  sol  im- 
perméable, et  écouler  souterrainement  les  eaux  à  l'égout 
ou  à  la  rivière,  ou  n'autoriser  qu'à  la  condition  que  les 
ruisseaux  de  la  rue  seront  en  bon  état,  qu'ils  auront  une 
pente  rapide,  que  l'égout  ou  la  rivière  seront  proches,  et 
que  l'écoulement  de  ces  eaux  ou  leur  stagnation  n'incom- 
modera pas  les  habitants  des  maisons  devant  lesquelles 
elles  doivent  couler.  Munir  les  cuves  de  couvercles  et  les 
surmonter  de  hottes  conduisant  les  buées  au  dehors.  Ele- 
ver les  cheminées  à  hauteur  des  souches  des  cheminées 
voisines  dans  un  rayon  de  50  m.  S'il  y  a  habitation  mi- 
toyenne, construire  un  contre-mur  en  briques  ou  en  meu- 
lières hourdées  en  ciment,  ou  tout  au  moins  enduire  de 
ciment  les  murs  mitoyens,  dans  toute  la  hauteur  de  la 
buanderie.  S'il  y  a  habitation  au-dessus,  construire  le 

[ilancher  tout  en  fer  et  le  hourder  plein.  Nous  indiquerons 
es  dispositions  générales  adoptées  dans  les  buanderies 
importantes  :  la  halle  où  se  trouvent  les  appareils  de  cou- 
lage est,  autant  que  possible,  séparée  du  reste  de  l'usine  et 
n'a  pas  d'étages  qui  la  surmontent  ;  on  couvre  cette  halle 
en  rer  et  vitrage  et  on  pratique  des  lanterneaux  pour 
l'évacuation  de  la  buée.  Le  sol  sur  lequel  on  verse  conti- 
nuellement de  l'eau  et  où  circulent  des  chariots  assez 
lourdement  chargés,  est  résistant  et  imperméable,  on  peut 
prendre  diverses  dispositions  à  cet  effet  :  sur  une  couche 
de  bélon  asservir  des  dalles  en  granit  (Courcolles),  rejoin- 
toyées en  ciment,  ou  des  caneaux  de  Maubeuge  (Gre- 


nelle), ou  bien  simplement  en  ciment,  comme  dans  la 
buanderie  d'Ivry  (Assistance  publique). 

Dans one buanderie  industrielle  bien  installée  et  surveil- 
lée, le  linge  n'est  soumis  à  aucune  opération  qui  puisse  hâter 
son  usure;  nous  décrivons  à  l'article  blanchissage  les  appa- 
reils et  les  procédés  en  usage.  Les  perfectionnement!  qui  ont 
été  apportés  dans  les  appareils  delà  buanderie  sont  dus  aux 
progrès  réalisés  dans  les  procédés  de  blanchiment  des 
étoffes.  Tant  que  les  buanderies  étaient  disséminées  et  que 
le  service  n'était  pas  groupé  dans  un  grand  établissement, 
il  n'y  avait  pas  à  espérer  l'emploi  des  moyens  méca- 
niques qui  demandent  une  mise  de  fonds  considérable, 
des  connaissances  spéciales  et  une  direction  éclairée.  Les 
premiers  progrès  dans  l'établissement  des  buanderies  ont 
été  réalisés  en  1863  par  M.  Eugène  Fiai  bat  à  l'usine  do 
Courcelles.  Les  appareils  se  sont  rapidement  perfectionnés, 
bien  qu'ils  n'atteignent  pas  encore  aujourd'hui  un  degré 
de  perfection  absolue.  C'est  en  France  qu'existent  les 
usines  centrales  les  plus  considérables  ;  les  établissements 
publics  ou  privés  qui  exploitent  cette  industrie  sur  uno 
grande  échelle,  sont:  1°  La  Compagnie  des  lits  militaires, 
qui  possède  l'usine  la  plus  importante  à  Grenelle,  ou  ello 
blanchit  environ  3  millions  de  kilogrammes  de  linge  par 
an,  et  en  province  ses  établissements  les  plus  grands  sont 
a  Lyon,  Marseille,  Toulouse  et  Amiens;  en  dehors  de  cela 
elle  blanchit  dans  300  buanderies  disséminées  dans  tous 
les  départements  de  France  et  d'Algérie.  Sur  ces  300  buan- 
deries, 200  sont  pourvues  d'appareils  à  ébullition  ;  le 
chiffre  total  de  linge  blanchi  annuellement  est  de  30  mil- 
lions de  kilogrammes.  2°  L'Assistance  publique  de  Paris, 
qui  possède  pour  le  blanchiment  de  son  linge  16  buande- 
ries, savoir  :  aux  hôpitaux  de  Saint-Louis,  Vieillesse 
femmes  (Salpêtrière),  Sainte-Eugénie,  Lanboisière,  Incu- 
rables (Ivry),  Petits-Ménages  (Issy),  Pitié,  Maison  d'ac- 
couchements, Cocbin,  Sainte-Perrine  (Auteuil),  Hôpital 
temporaire,  Enfants-Assistés,  Vieillesse  hommes  (Bicêtre), 
La  Rochefoucauld  et  enfin  la  Reconnaissance  (Garches).  Cette 
administration  blanchit  annuellement  près  de  9  millions  de 
kilogrammes  de  linge.  3°  La  blanchisserie  de  Courcelles, 
à  Paris,  appartenant  à  la  Compagnie  immobilière,  blan- 
chit le  Grand-Hôtel  de  Paris  et  t'ait  la  location  du  linge. 
Poids  du  linge  blanchi  par  an  environ,  1,800,000  kilogr. 
4°  Blanchisserie  centrale  des  hôpitaux  de  Lyon  :  Hôtel- 
Dieu,  l'Antiquaille,  la  Charité,  le  Perron,  Sainte-Eugénie, 
les  Vieillards  de  la  Guillotière,  la  Croix-Rousse,  blanchit 
environ  1,400,000  kilogr.  5°  Blanchisserie  à  vapeur  de 
la  Gironde,  Bordeaux  ;  600,000  kilogr.  6°  Blanchisserie 
de  Monaco,  blanchit  environ  225,000  kilogr.  7°  Blanchis- 
serie de  Nice,  200,000  kilogr. 

En  résumé,  ces  sept  grands  établissements  blanchissent 
annuellement  environ  44  millions  de  kilogr.  de  linge,  ce 
qui,  au  prix  moyen  de  10  cent,  par  kilogr.,  représente 
un  chiffre  de  près  de  5  millions  de  francs.  En  de!. ors  de 
ces  établissements  importants,  nous  trouvons  un  certain 
nombre  de  buandiers  qui  ont  monté  ou  qui  exploitent  des 
usines  d'une  importance  moindre  ;  nous  pourrions  citer 
Gnibert,  à  Boulogne;  Perronnet,  à  Paris;  Anley,  a  Ver- 
sailles ;  Debeaune,  à  Lyon  ;  puis  viennent  une  foule  de 
buandiers  groupés  autour  des  grandes  villes  qui  sont  res- 
tés en  dehors  du  mouvement  du  progrès  et  que  tous  les 
perfectionnements  ne  font  pas  sortir  de  la  routine,  à  cause 
des  préjugés  enracinés  ou  laute  de  fonds  pour  créer  un 
matériel  nouveau.  Les  améliorations  considérables  appor- 
tées à  l'industrie  des  buandiers  ont  été  provoquées  par 
deux  mobiles  différents  :  réduire  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles la  main-d'œuvre  et  par  conséquent  le  prix  de  revient 
du  blanchissage  et  augmenter,  dans  certaines  limites,  la 
durée  du  linge  ;  cette  dernière  considération  ne  préoccupe 
guère,  en  général,  les  petits  industriels  qui  blancl 
lé  linge  appartenant  à  leur  clientèle.  L.  Kn\d. 

Hii;'i..:  l'i  .  i  ii.  7Y.ii/e  de  la  chaleur;  Paris,  1878,  l«èd.— 
i.i  l. i-i.i  [Manuel,  de Roret),  Blanchiment,  Blan- 
chissage; Parla,  1855.  — Salvbtat,  dans  Dictionnaire  de 
iye,  art.  blanchissage,  isci.  —  Rapport  >le  !  i 
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mission  sur  les  bains  et  lavoirs  publics  adressé  par 
M.  Emile  Trélat,  en  IS50,  au  ministre  de  l'agriculture  et 
du  commerce. —  Barrbswil  et  Aimé  Girard,  Diction- 
naire de  chimie  industrielle  ;  Paris,  1861-1863,  —  Kaep- 
pelin,  Blanchiment,  blanchissage ,  apprêt,  impression 
et  teinture  des  tissus.  —  Serguf.eff,  Blanchissage  du 
linge  par  des  procédés  mécaniques,  mémoires  de  la 
Société  des  ingénieurs  civils;  Paris,  1879.  —  Bouil- 
lon, Mullbr  et  O,  Blanchisseries,  lavoirs,  séchoirs 
{Organisation  de);  Paris,  1860. 

BUANDIER  (V.  Buanderie). 

BUANES.  Corn,  du  dép.  des  Landes,  arr.  de  Saint- 
Sever,  cant.  d'Aire-sur-1'Adonr;  473  hab. 

BUARCOS.  Ville  de  Portugal,  district  de  Coïmbre;  à 
la  droite  de  l'emboucbure  du  Mondigo;  3,000  hab. 
Mines  de  lignite. 

BUARRÉMON  (Ornith.).  Nom  donné  par  Ch.  -L.Bona- 
parte, en  1833  (Consp.  av.,  1. I,  p.  483),  à  des  Passe- 
reaux de  la  famille  des  Tanagridés  (V.  Tangara),  qui 
habitent  les  régions  tropicales  et  subtropicales  du 
nouveau  monde  et  qui  se  distinguent  des  Tangaras  pro- 
prement dits  par  leur  bec  en  forme  de  cône  allongé,  très 
pointu  et  légèrement  recourbé  en  dessus,  par  leurs  ailes 
courtes  et  par  leur  plumage  généralement  de  couleur 
terne  et  semblable  dans  les  deux  sexes.  Beaucoup 
d'entre  eux  portent  une  livrée  d'un  vert  olivâtre,  et  ont 
sur  la  tête  une  calotte  ornée  d'une  ou  de  plusieurs 
bandes  crises.  Parmi  les  espèces  de  ce  groupe  nous 
citerons  les  Buarremons  à  collier  {Bunrremon  torquatus 
d'Orb.  et  Lafr.)  de  Bolivie,  le  Ruarremon  à  nuque  brune 
(B.  brunncinucha  Lafr.)  dont  l'aire  d'habitat  s'étend  du 
Mexique  jusqu'au  Pérou,  le  Ruarremon  à  gorge  citron 
(fi.  gutturalts  Lafr.)  du  Guatemala,  de  l'Amérique 
centrale  et  de  la  Colombie,  etc.  Les  Buarremons  se  tien- 
nent dans  les  fourrés  épais  et  cherchent  leur  nourriture 
sur  le  sol,  au  milieu  des  feuilles  sèches.  Ce  sont  des 
oiseaux  généralement  silencieux,  qui  ne  font  entendre 
qu'à  de  rares  intervalles  un  chant  court  et  peu  varié  ou 


mes  sifflements  monotones. 


E.    OOSTALET. 


Riiil.  :  D'Orbiout,  Voyage  dans  l'Amérique  mèridio- 
Ml«,  \î  Zoologie,*.   IV,  Oiseaux,  p.   :s2   et  pi.  27, 

fig.  1.  —  L.  Taczanowski.  Ornith.  du  Pérou,  1884,    t.  Il, 
p.  530.  —  Ph.-L.  Sclater,  Cat.  B.  Bril.  Mus.,  1886.  t.  XI, 

BUAT  (Le).  Com.  du  dép.  de  la  Manche,  arr.  de  Mor- 
lain,  cant.  d'Isigny;  4SI  hab. 

BUAT-N'a*.  h    (Loois-Gabriat,  comte  du),  diplomate 
et  puhliriste  français,  né  à  Tortisambert,  dans  le  diocèse 
eux,  le  2  mars  1731.  mort   a  Nançay,  en  Berry, 
le  1K  sept.  1787.  Il  Mail  fih  de  Louis-Jean  du  But, 
é>  uver.  et  de  noble  dame  Marie-Anne  Chauvel.  D'abord 
chevalier  de  Malte,  il  suivit  ensuite  In  fortune!  de  M.  de 
Folard.  En  janv.  1763,  il  remplaça  le  baron  de  Mackarj 
comme  ministre  du  roi  auprès  de  la  diéle  germanique,  et 
séjourna  en  cette  qualité  successivement  à  Ratisbonne  et 
.i  Dresde.  Il  se  retira  du  senire  en  1776.  On  a  de  lui  : 
/         ■/  du  gouvernement  actuel  de  l'empire  d'Alle- 
magne (In  luit  de  l'allemand  de  J.-J.  Schmauss;  Paris, 
n-12);  les  Origines  ou  l'nnrirn  gouvernement 
France,  de  l'Italie,  de  l'Allemagne  (La    Haye, 
I  vol.  in-12,  et  La  Haye  [Paria],  1789,  3  vol. 
Chnrlemogne  ou  le  Triomphe  des  lois  (tragédie 
<n  cinq  actes.  Vienne,  1 7 » >  i ,  in-8),  Barre 

e   ancienne   des  peuples    de  l'Europe  (Paris, 

17  7*.  12  vol.  in— 1  -2)  ;  le*  Eléments  de  la  politique  ou 

\  vrais  principes  de  l'écon 

1773,  6  roi.  in-H )  ;  Maximes  du  çou\ 

ivnt  monarchique  pour  servir  de  suite  aux  élément* 

I  ondre».  177«,  4  vol.   in«).  On  lui  a 

nés  d'un  Français  -i   im- 

r  sur  les  finances  (G<  nère, 

in-8).  Il  -a  également  inséré  dans  les  joornaoi  et 

n  de  l'êpnqne  de  nombreux  articles  qui  n'ont  pas 

■  is.  Roat-Nançav  s'était  marié  deux  fois,  la  seconde 

*rre  la  baronne   de  ralkenberg,  qui   mourut  avant  loi. 

■ 

'"-T9»d.   -    Areh.    AIT. 


Bubas  bison   L.  (grossi). 


BUBACÈNE.  Partie  méridionale  de  l'ancienne  Bactriane 
(V.  Pline  :  V,  28). 

BUBALUS  (V.  Antilope  et  Boeuf). 

BUBAS  (Bubas  Muls.).  Genre  d'Insectes-Coléoptères, 
de  la  famille  des  Scarabéides  (Lamellicornes  de  Latreille), 
qui  semble  établir  le  passage  entre  les  Copris  et  les 
Onitis.  Ils  diffèrent  des  premiers  par  le  prothorax,  dont 
le  bord  postérieur  est  lobe  au  milieu,  avec  deux  petites 
fossettes  bien  distinctes,  des  seconds  par  l'absence 
d'écusson  et  par  la  tête  qui, 
chez  les  mâles,  est  armée 
de  deux  cornes  assez  courles, 
un  peu  comprimées,  ar- 
quées en  arrière  et  diver- 
gentes. Leur  corps  est  très 
épais ,  médiocrement  con- 
vexe en  dessus  et  le  pro- 
thorax se  prolonge  en 
avant  en  une  pointe  plus  ou  moins  saillante  au-dessus 
de  la  tête.  —  Le  genre  Bubas  renferme  seulement  deux 
espèces  :  les  B.  bison  L.  et  B.  bubalus  Oliv.,  qni  habitent 
exclusivement  la  région  méditerranéenne,  où  on  les  trouve, 
souvent  en  grand  nombre,  dans  les  déjections  animales. 
Ils  ont  les  mêmes  mœurs  que  les  Onitis  (V.  ce  mot).  Le 
fi.  bison  est  le  Scarabœus  bison  de  Linné,  le  Copris 
bison  d'Olivier  (Encycl.  mtth.,  t.  V,  p.  160)  et  Y  Onitis 
bison  de  Fabricius  (Syst.  Eleuth.,  I,  p.  28).  Il  est  long 
de  15  à  20  millira.,  en  entier  d'un  noir  luisant,  avec  la 
saillie  antérieure  du  prolhorax  pointue.  Ed.  Li.f. 

BUBASTE,  déesse  égyptienne  (V.  Bast). 

BUBASTIS  (Géog.  anc.).  Ville  de  l'ancienne  Egypte, 
ch.-l.  d'un  nome  du  delta,  sur  le  bras  oriental  du'  Nil. 
Elle  devait  son  nom  (maison  de  Bast)  à  la  déesse  Bast 
(V.  ce  nom),  à  tête  de  chat,  dont  le  temple  était  situé 
au  centre  de  la  ville.  Elle  fut  la  résidence  royale  des 
souverains  de  la  XXVe  dynastie  (723-686).  Déchue 
après  la  conquête  perse  (352),  bien  que  ses  fêtes  reli- 
gieuses aient  persisté  jusqu'à  l'époque  romaine,  Rubastis 
tomba  en  ruines.  On  a  retrouvé  ces  mines  dans  le  Tell 
Basta,  près  de  Zagazig  ;  les  fouilles  ont  mis  à  jour  le  cime- 
tière des  chats  dont  parle  Hérodote  (II,  138). 

BUBE  (Adoll),  écrivain  allemand,  né  à  Gotha  le 
23  sept.  4802,  mort  à  Gotha  le  17  oct.  1873.  Il  fit 
ses  études  à  l'Université  d'iéna;  il  montra  de  bonne 
heure  un  vif  penchant  pour  la  poésie,  et  Knebel  le  mit  en 
rapport  avec  Giethe.  Tout  en  publiant  ses  premiers  essais, 
il  remplit  des  fonctions  de  précepteur  et  de  secrétaire 
dans  la  maison  du  baron  de  Lindemann  àCobnnrg  (1824) 
el  dans  celle  du  comte  de  Mensdoriï,  vice-gouverneur  de, 
Maycnce  (182!)).  Revenu  à  Gotha,  il  devint  conservateur 
des  archives  (1834),  secrétaire  du  consistoire  supérieur 
et  directeur  du  musée  (1842).  Adoll  Ruhe  a 
recueilli,  dans  plusieurs  ouvrages  inléressants,  les  légendes 
populaires  de  la  Thurince  :  Tliuringischc  Volk'ssagen 
(Gotha,  1837;  7"  éd.,  1871);  Deutsche  Sagen  | 
lésa,  1843);  Thùringischer  Sagentchatz  (Gotha,  IK.M). 
Ses  Bnmanccs  et  Ballades  (2°  éd.,  Gnlha.  181 
distinguent  par  la  sincérité  des  sentiments  et  la  simplicité 
-  autres  publications  sont  :  Gedichtê  (2"  éd., 
Gotha,  4  te  Gedichtê  (léoa,  4840)  ;   Naturbil- 

éd.,  Gotha,  1858);  Gothas  Krinnervngen  (Go- 
tiii.  ls'  herzogliche  KunttkabineU  tu  Gotha 

[3*  éd.,  Gotha,  Il  \.  M. 

BU  BEN  BERG.  Famille  noble,  fuée  au  chàlcaiide  Spitt, 
sur  le-  bords  du  lac  de  Thun,  et  dont  les  devinées  furent, 
à  partir  du  xu*  siècle,  étroitement  unies  à  celles  de  Berne, 
à  iaqnelle  elle  fournit,  de  père  en  fils,  une  <éne  d'ivojers, 
de  magistrats,  de  diplomates,  le  plus  célèbre  de  ses 
membres  fut,  au  xv"  siècle,  Adrien  de  P.ubcnbcrg.  In 
rainqaeor  de  Mor.it,  n.;  a  Sptoz.  en  1 11  1.  sort  I  jlerne 
té  de  1  ',7!i.  Il  fut  (Broyé  en  1  136  a  la  cour  de 
Philippe  le  p.on  pour  y  i  location  de  gentil* 

homme.  e|   y   acquérir  In    parfaite  connaissance   de    la 
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langue  française.  De  ce  premier  séjour  à  Dijon  datent 
les  solides  sympathie!  qui  en  firent  au  petit  Conseil 
de  Berne  le  persévérant  avocat  de  l'alliance  avec  la 
Bourgogne,  la  jeunesse  de  Bubenberg  lut  lemplie  par 
des  expéditions  lointaines  qui  lui  laissèrent  des  dettes 
pour  tout  prolit,  tandis  que  le  triomphe  du  parti  démo- 
cratique le  condamnait  à  une  retraite  plus  ou  moins  lorcée 
dans  le  manoir  de  ses  ancêtres.  Lorsqu'on  1475  eut 
éclaté  la  deuxième  guerre  avec  la  Bourgogne,  et  que  le 
duc  Charles  eut  mis  le  siège  devant  Morat,  les  Bernois, 
en  cette  heure  de  suprême  péril,  firent  appel  au  patrio- 
tique dévouement  de  l'ancien  ami  du  duc  et  confièrent  à 
sa  prudente  bravoure  la  garde  de  la  forteresse  menacée. 
Toutes  les  mesures  nécessaires  pour  ravitailler  la  garnison 
et  consolider  les  remparts  furent  prises  si  rapidement  que 
Bubenberg,  peu  de  jours  après  son  arrivée,  put  écrire  au 
Conseil  :  «  Attendez  tranquillement  les  confédérés;  nous 
tiendrons  à  Morat  jusqu'à  la  mort.  >  Le  10  juin  fut 
repoussé  le  premier  assaut  ;  toutes  les  tentatives  subsé- 
quentes du  duc  furent  frappées  du  même  insuccès.  Le 
22  juin  Bubenberg  contribua  au  gain  de  la  bataille  déci- 
sive par  une  sortie  énergique  contre  les  auxiliaires  lom- 
bards, dont  plusieurs  se  noyèrent  dans  le  lac.  Les  Bernois 
rendirent  leur  confiance  au  vainqueur,  le  réintégrèrent  au 
petit  Conseil  et  le  choisirent  pour  leur  représentant  à  la 
diète  de  Fribourg,  où  il  proposa,  mais  en  vain,  la  con- 
quête par  les  Suisses  de  tout  le  pays  de  Vaud.  Après  la 
bataille  de  Nancy,  il  réclama  tout  aussi  inutilementl'entrée 
de  la  Franche-Comte,  ne  fût-ce  qu'à  titre  de  pays  sujet, 
dans  la  Confédération,  et  repoussa  les  présents  de  Louis  XI  ; 
quelques  mois  plus  tard,  pour  échapper  aux  embûches 
royales,  il  mit  brusquement  fin  à  son  ambassade  et  rega- 
gna Berne  déguisé  en  ménétrier  ambulant.  En  1478,  les 
fonctions  d'avoyer,  que  revêtit  de  nouveau  Bubenberg, 
l'amenèrent  à  faire  campagne  commune  avec  les  Walds- 
tœtten  pour  la  conquête  de  la  Levantine  :  il  franchit  le 
Cothard  malgré  les  neiges,  et  vint  mettre  le  siège  devant 
Bellinzone,  mais  les  opérations  échouèrent  vis-à-vis  de 
l'or  milanais  et  des  divisions  des  confédérés.  Une  épidé- 
mie emporta  Bubenberg  peu  après  son  retour  à  Berne. 

Ernest  Strœhlin. 

BUBERTRÉ.  Com.  du  dép.  de  l'Orne,  arr  deMortagne, 
cant.  de  Tourouvre;  315  hab. 

BUBNA  et  Littitz  (Ferdinand,  comte  de)  général  et 
diplomate  autrichien,  né  le  26  nov.  -1768  à  Jamersk  en  Bo- 
hême, mort  le  5  juin  1825  à  Milan.  Il  entra  en  1784  au  ser- 
vice militaire  et  se  distingua  dans  les  campagnes  contre  les 
Turcs  (1789-90)  et  contre  la  France  (1792-1797).  En  1799, 
il  était  aide  de  camp  de  l'archiduc  Charles,  il  fut  ensuite 
attaché  au  ministère  de  la  guerre.  En  1805,  il  prit  part 
comme  général-major  à  la  bataille  d'Austerlitz.  A  dater 
de  1809  il  fut  chargé  de  diverses  missions  diplomatiques, 
notamment  en  1812  et  1813  auprès  de  Napoléon.  Il  com- 
mandait une  division  à  Leipzig  (1813).  En  1814,  il 
marcha  sur  Lyon,  mais  fut  repoussé  par  Augereau.  Il 
devint  plus  tard  commandant  militaire  du  Piémont  et  de 
la  Savoie  et  gouverneur  de  Lyon.  En  1818,  il  fut  investi 
du  commandement  de  la  Lombardie;  en  1821,  il  réprima 
les  troubles  du  Piémont  et  reçut  une  dotation  du  gouver- 
nement sarde.  L'empereur  d'Autriche  lui  avait  en  outre 
donné  des  terres  en  Bohême.  L.  L. 

BU  BO  (Ornith.).  Nom  latin  du  genre  Grand-Duc (V .  ce 
mot). 

BUBON.  I.  Pathologie.  —  Autrelois  on  donnait  ce 
nom  à  toutes  les  tuméfactions  ganglionnaires  de  l'aine 
(de  [JouSoiv,  aine).  Par  extension  on  désigne  aujourd'hui 
sous  le  nom  de  bubon  toutes  les  suppurations  ganglion- 
naires, quelle  que  soit  la  région  du  corps  où  elles  se 
manifestent,  et  qi.elle  qu'en  soit  la  nature  ou  la  cause 
(scrofule,  syphilis,  morve,  peste,  scarlatine,  variole, 
typhus,  etc.);  quoique  dans  le  langage  vulgaire,  les 
abcès  ganglionnaires  d'origine  vénérienne  seuls  soient 
désignés  sous  ce  nom,  nous  lui  conserverons  la  significa- 


tion générale  que  les  patltologistcs  lui  ont  donnée.  Quant 
U  mécanisme  de  leur  production,  il  a  été  étudié  a  l'arti- 
cle Adénite  (V.  ce  mot),  dans  lequel  se  trouve  indiqué 
en  outre  le  traitement  des  principales  variétés.  Pour 
compléter  l'étude  des  bubons,  il  faut  en  outre  se  reporter 
aux  articles  Scrofule,  Syphilis,  Peste,  Typhus,  etc.,  etc. 

LK  L.  Un. 

IL  Botanique.  —  Linné  (Gen.  n°  350)  a  établi  sous  ce 
nom  un  genre  de  plantes  delà  famille  des  Ombellileres,  dont 
les  diverses  esjièces  ont  été  depuis  réparties  dans  d'autres 
genres.  C'est  ainsi  notamment  que  le  B.  galbanum  L. 
est  un  Peucedanum  et  le  B.  macedonicum  L.  un  Seseli. 
—  Quant  au  Bubon  ou  Bohon-Upus,  des  Malais,  c'est 
VAntiaris  toxicaria  Lesch.,  arbre  de  la  famille  des 
l'Imacées,  tribu  des  Artocarpées  (V.  Antiar).     Ed.  Lef. 

BUB0NA  (Myth.).  Déesse  romaine,  protectrice  de  la 
race  bovine  en  l'honneur  de  laquelle  on  célébrait  proba- 
blement des  jeux  (ludi  Bubelii). 

BU  BONI  AS  (Erpét.).  Cenre  de  Batraciens  anoures, 
de  la  famille  des  Cystignatidœ,  proposé  par  Cope,  en 
1874,  et  que  quelques  auteurs  considèrent  comme  syno- 
nime  du  genre  Edalorkina,  mot  auquel  nous  renvoyons 
pour  ce  qui  concerne  les  trois  formes  connues  de  l'Amé- 
rique  du  Sud,  comprises  dans  ce  genre.  Rociirr. 

BU  BONI  DÉS  (Ornith.).  Famille  de  l'ordre  des  Bapaccs 
nocturnes  ou  Strigiens  (V.  ces  mots  et  Oiseaux  de 
proie)  ayant  pour  type  le  genre  Bubo  ou  Grand-Duc 
(V.  ce  mot  et  Hidou)  et  renfermant  un  très  grand  nombre 
d'espèces  caractérisées  non  seulement  par  leurs  formes 
extérieures  et  par  l'aspect  de  leur  plumage,  mais  encore 
par  certaines  particularités  ostéologiques.  Chez  les  Bubo- 
nidés,  en  effet,  la  livrée  de  l'adulte  est  généralement  de 
teintes  plus  sombres  que  chez  les  Strigidés  dont  l'Effraye 
(V.  ce  mot)  peut  être  considérée  comme  le  type  ;  la  tête 
est  parfois  surmontée  de  deux  touffes  de  plumes  simulant 
des  oreilles  ;  le  sternum  est  échancré  à  son  bord  posté- 
rieur ;  la  fourchette  est  séparée  du  grand  bouclier  thora- 
cique  ;  le  doigt  médian  est  toujours  plus  allongé  que  le 
doigt  interne  et  ne  présente  pas  sur  le  bord  de  son 
ongle  les  denticulations  que  l'on  observe  chez  les  Effrayes. 
Les  Bubonidés  typiques  atteignent  une  très  grande  taille 
et  possèdent  une  ibree  considérable  ;  mais  d'autres  repré- 
sentants de  ce  groupe  ne  sont  pas  plus  gros  que  des 
Passereaux.  Ce  sont  des  Oiseaux  nocturnes,  qui  se  nour- 
rissent de  proie  vivante  et  qui  rendent  en  général  de 
grands  services  à  l'agriculture  en  détruisant  des  petits 
Rongeurs  et  des  Insectes,  mais  dont  quel  |ues-uns  cepen- 
dant, les  Grands-Ducs  notamment,  causent  des  dégâts 
dans  les  champs  en  capturant  des  Lièvres,  des  Lapius, 
des  Perdrix,  des  Tétras,  etc. —  Dans  la  famille  des  Bubo- 
nidés on  peut  distinguer  deux  sections,  les  Syrniinés 
comprenant  les  genres  Syrnium,  Asio  ou  Olus,  et  Xyc- 
tala  et  les  Bubobinés  renfermant  les  genres  Kelupa, 
Scotopelia,  Bubo,  Scops,  Nyctea,  Surnia.  Carine. 
Speotyto,  Gymnasio,  ninox,  Glaucidium,  etc. 

E.  Oustalet. 

Biol.:    Decland    et   Gerbe,  Omit,  europ..  1807    t.  1, 
p.  140,  2«  éd.  —  R.-B.  Sharpe,  Cul.  B.  Bnt.   Mus 
t.  II,  Striges,  p.  1. 

BUBRY.  Com.  du  dép.  du  Morbihan,  arr.  de  Lorient, 
cant.  de  Plouay  ;  3,783  hab.  Sur  le  territoire  de  la 
commune,  menhir  haut  de  10  m. 

BU  BU  LC US  (Ornith.).  Sous-genre  d'Ardea,  établi  par 
Pueberan  en  1854,  et  ayant  pour  type  YArdea  ibis  de 
Linné  ou  Héron  garde-bœuf  (V.  Héron).  Les  caractères 
de  ce  petit  groupe  sont  tirés  des  proportions  des  doigts  <t 
des  rémiges  ainsi  que  de  l'aspect  du  plumage.  On  fait 
remarquer,  par  exemple,  que  chez  les  Bubulcus  le  doigt 
médian  est  plus  court  que  le  tarse,  que  les  premières 
rémiges,  ou  tout  au  moins  la  seconde,  la  troisième  et  la 
quatrième  sont  plus  longues  que  les  autres  et  que  la  nuque, 
le  dos  et  la  gorge  sont  ornés  de  plumes  ellilées  et  très 
développées.  Le  type  du  sous-genre  Bubulcus,  le  Héros 
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garde-bœuf,  habite  l'Afrique  septentrionale,  orientale  et 
occidentale  et  se  montre  assez  fréquemment  en  Sicile,  en 
Grèce,  en  Espagne  et  dans  le  midi  de  la  France.  C'est  un 
oiseau  de  46  cent,  de  long,  portant  à  l'âge  adulte  un 
costume  blanc,  relevé  par  des  plumes  filiformes  d'un  roux 
vif  ou  d'un  roux  isahelle.  Il  se  nourrit  de  petits  pois- 
sons, de  grenouilles,  de  vers,  d'insectes  et  de  mollusques 
et,  comme  beaucoup  de  Hérons,  niche  volontiers  dans  le 
voisinage  d'autres  oiseaux  de  la  même  espèce  ou  du  même 
genre.  Son  nid,  placé  dans  les  marécages,  au  milieu  des 
grands  roseaux,  contient  trois  ou  quatre  œufs  d'un  blanc 
verdàtre.  On  place  généralement  encore  dans  le  sous- 
genre  Bubulrus  le  Héron  de  Cororaandel  (Ardea  coro- 
manda  Bodd.),  qui  habile  l'Inde  méridionale  et  les  lies 
avoisinantes  et  qui  ressemble  au  Héron  gan.'e-bîuf  par  le 
système  de  coloration,  mais  dont  les  plumes  effilées  sont 
d'un  rose  beaucoup  plus  intense.  E.  Oustalet. 

Bibl.  :  Savigsv,  Descrip.de  l'Egypte,  Zoologie,  pi.  8, 

fig.    1.  —  P.    Roux,  Ornithologie    provençale,    1825-29, 

t.  11.  p.  316  et  pi.  —   Degland  et  Gerbe,  O  nxth.   europ., 

11.  p.  29S,  2«  éd.  —  A.  Rbicubhow,  Syst.  Ueb.  der 

Schreilt/ôgel,  dans  Journ.  fur  Ornitli.,  1877,  p.  258. 

BUBUTUS  (Ornilb.).  Le  genre  Boubou  ou  Bubutus, 
tel  qu'il  a  été  caractérisé  par  Lesson,  en  1831,  dans  son 
Traité  d'Ornithologie  (p.  143)  correspond  exactement  au 
genre  Rhinortha  de  Vigors  qui  ne  renferme  qu'une  seule 
espèce  de  Coucou  originaire  de  Malacca  et  des  Iles  de  la 
Sonde,  la  Rhinortha  chlorophœa  de  Baffles  (V.  Coucou 
et  Rhinortha).  E.  Oust. 

BUC.  Corn,  du  territoire  de  Belfort,  arr.  de  Bellorf, 
193  hab. 

BUC. Corn,  du  dép.  de  Seine  ct-Oise,  arr.  cl  <ant.  de 
Versailles  (Sud)  ;  764  hab.  Sur  le  plateau  qui  domino  le 
village,  s'élève  le  fort  du  Haut-Rue. 

BUC  (George),  antiquaire  anglais,  né  vers  le  milieu  du 
xvi"  siècle  dans  le  comlé  de  Lincoln,  mort  le  22  sept.' 
1623.  Il  exerça  a  la  cour  de  Jacques  I"  les  fonctions 
de  gentillmninie  de  la  chambre  privée  et  intendant  des 
menus  plaisirs  du  roi.  Il  a  laissé  divers  écrits,  notam- 
ment des  BgtogueSfAtÊ  poésies  allégoriques,  dcsouvra.es 
lues  publiés  après    sa  mort,  parmi  lesquels  nous 
rit'  runs  :  la  Vie  et  Le  règne  de  Richard  Ul  (Londres, 
i-lol.),  ouvrage  réimprimé  dans  VHis- 
toire  d'Angleterre  de  hennet;  la  Troisième  université 
ndres,  1631,  in— fol.)  ;  cette  histoire  de 
_nement  universitaire  à  Londres  au  commencement 
du  \\n"  sii"  ce  à  la  fin  de  la  Chronique  de 

Stmr.  Rue  a  aussi  écrit  un  traité  sur  l'Art  des  divertis- 
temenU;   divers  manuscrits  de  lui  conservés  au  Musée 
britannique  dans  la  bibliothèque  Cottonienne,  intéressent 
ire  politique  de  son  lemps.  E.  B. 

BUC  (Jean-Baptiste  du),  administrateur  français,  né  à 
tinique  en  1717,  mort  a  Paris  en  17!t.'i.  Choisi  en 
\~><\  lomme  délégué  par  les  chambres  d'agriculture  de 
li  i  I  mie,  il  vint  les  représenter  i  Paris  et  gagna  la 
faveur  du  duc  de  Chniseul  qui  le  nomma  chef  dis  bu- 
reaux des  colonies  des  deux  Indes  (l~(il-1770).  Il  était 
-  n  Me  de  la  compagnie  des  Inde?.  Il  se  distingua 
dan>  Il  campagne  qu'il  fil  contre  I"  système  pronibitil 
appliqué  aux  colonies,  et  amena  en  17 S  i  un  adoi 

gime.  duit  un  homme  fort  lettré, 

ivaint  et  les  plus  grands  sci- 

|ue.    La   correspondance    littéraire    de 

Grimai  et  Diderot  non-  .   plosiean  de  tes  cou  - 

:  des  apborismes  qu'il  aimait  a  émettra,  entre 

c  La  cm      te  es)  M.icidede  sa  nalure.et 

r  n'est  que  la  curiosité.  > 

BUT.  (lu),  administrateur  franco 

t  a  Paria  le  i  ' 

Il    entra   d'abord  dans    l'armée,  puis 
i  i  li  Martinique.  Président    di 
il  fut,  en  1*1  »,  nommé  inbndant  de  la 
i.  di  paie  a  la  Chambre  ;  mais  il  mourut 
avant  d'avoir  si 


BUCA.  Ancienne  ville  de  l'Italie,  située  chez  les  Fien- 
tans,  près  du  mont  Gargano,  vers  la  localité  actuelle  de 
Termoli. 

BUCAMPS.  Corn,  du  dép.  de  l'Oise,  arr.  de  Cier- 
mont,  cant.  de  Froissv  ;  30;}  hab. 

BUCARDE  ou  BOUCARDE  (Malac).  Nom  vulgaire 
sous  lequel  on  désigne  dans  quelques  contrées  les  espèces 
du  genre  Cardium  (V.  ce  mot).  —  Ferussac  a  proposé 
dans  ses  tableaux  systématiques  sous  cette  dénomination 
(les  Rucardes),  une  famille  qui  comprend  en  partie  les 
Cardiacés  de  Lamarck  ;  cette  famille  n'a  pas  été  adoptée. 

BUCAREST  (en  roumain  Rucuresei).  Capitale  de  la 
Roumanie  et  ch.-l.  du  district  d'Ilfov,  bâtie  partie  en 
plaine,  partie  sur  des  collines,  sur  les  deux  rives  de  la 
Dimbovitza,  petite  rivière  qui  se  réunit  à  l'Argesû,  lequel 
se  jette  dans  le  Danube.  Cette  ville  est  située  par 
44°  26[  42"  de  lat.  N.,  et  par  23°  46'  12"  de  long.  E. 
de  Paris  ;  l'ait,  est  de  87  m.  Bucarest  se  trouve  à 
68  kil.  du  Danube,  à  280  kil.  N.-O.  de  Varna,  à  570  kil. 
N.-N.-O.  de  Conslantinople,  à  60  kil.  N.  de  Roustchouk 
(Rusèuk)  à  82  kil.  O.-N.-O.  de  Silislrie,  à  400  kil. 
de  lassi,  à  56  kil.  de  l'ancienne  capitale  Tlrgoviste. 
aujourd'hui  à  demi  ruinée.  La  superficie  de  la  ville,  qui 
a  28  kil.  de  circonférence,  est  d'environ  3,000  hectares. 
La  population  était  de  122,000  hab.  en  1860,  de  221,805 
en  1872;  elle  atteint  aujourd'hui  210,000  hab.  Elle  pour- 
rait facilement  s'élever  jusqu'à  400.000,  si  l'on  ne  consi- 
dérait que  le  terrain  que  la  ville  occupe,  mais  les  maisons 
y  sont  entourées  de  jardins  et  dévastes  terrains  incultes, 
plantés  d'acacias  et  de  peupliers,  qui  diminuent  de  beau- 
coup l'espace  réservé  aux  constructions;  cependant,  avec 
l'accroissement  continu  de  la  population  et  du  commerce, 
les  terrains  vagues  diminuent  de  jour  en  jour,  et  l'on 
construit  annuellement  près  de  cinq  cents  nouvelles  mai- 
sons. 

Les  origines  de  la  ville  de  Bucarest  sont  fort  obscures. 
Suivant  une  tradition  populaire,  la  ville  tirerait  son  nom 
de  celui  d'un  personnage  légendaire,  nommé  Rucur, 
berger  qui  faisait  paître  ses  troupeaux  à  une  époque  fort 
reculée  sur  une  colline  située  près  de  la  Dimbovitza.  C'est 
des  descendants  de  Bucur,  nommés  en  roumain  Rueu- 
rœi,  que  serait  venu  le  nom  de  la  roture  capitale  de  la 
Roumanie,  fondée  par  ces  pasteurs.  Une  autre  tradition 
attribue  à  Bucarest,  comme  étymologie,  le  mot  bururie 
[bukur,  en  albanais,  signifie  joyeux)  en  mémoire  de  la 
victoire  remportée  sur  les  Turcs  à  liovina  par  Mitvca  l'An- 
cien qui  lit  hàiir  l'église  de  l'Annonciation  et  le  palais  de 
Curtca-Vcche  sur  l'emplacement  actuel  de  Bucarest.  Il 
résulte  des  recherches  de  M.  Berindei,  qu'originairement 
Bucarest  était  une  sorte  d'oppidum  élevé  sur  l'emplace- 
ment de  l'ancien  Thyanus  et  destiné  à  détendre  les 
approches  de  Tlrgoviste,  alors  capitale  du  pays;  qu'à  la 
fin  du  xiv8  siècle,  Bucarest  élait  la  résidence  d'été  des 
princes  de  Valachie,  qu'elle  s'étendait  le  long  de  la  rive 
gauche  de  la  Dimbovitza  et  que  ce  n'est  que  vers  le  mi- 
lieu du  xvn"  siècle  qu'elle  commença  à  s'étendre  sur  la  rive 
droite.  Klle  renfermait  alors,  suivant  Macaire,  patriarche 
d'Antiirhe,  6,000  maisons  et  100,000  hab.  Toutefois 
ce  n'était  encore,  au  commencement  du  x\*  lié)  le,  qu'une 
réunion  de  villages  qui  formèrent  peu  à  peu  une  ville. 
Elle  fut  brûlée  en  1595  [ar  Sinan  Pacha,  mais  fut  bientôT 
ipri  l  restaurée,  et  elle  continua  de  l'accroître  josqa'i  ofl 
qu'elle  dépassai  en  étendue  Tlrgoviste.  Le  volévodt 
tantin  Basaraba  en  fit.  en  16HK,  le  siège  permanent  du 
gouvernement.  Ce  l'est  qu'au  xtiii*  siècle  que  Bucarest 
commença  à  occuper  une  plare  importante  dans  l'histoire 

■le  ri  arase  :  elle  lut  touvenl  disputée  par  les  Tores,  i  Au- 

Iri'lie  ou  la  Bussie.  In  I  769,  elle  fut  pti-e  par  le«  l!usvi> 
qui  la  rendirent  ain  Ton-  en  1771;  les  Autrichiens  l'en 
empan  uni  à  leur  tour  en  17N9,  mais  ils  la  rcndimil  .1 
la  paix  de  Sistova.  En  1812  fui  signé  à  Bucarest  le  trait'' 
de  paii  connu  mm  ce  nom  \\ .  r.iti.  nivat 
i  i  réel   fol  occupé  j>ar  les  Romn  qui, 


BUCARKST 


298  — 


l'année  suivante,   placèrent  la  ville  sous   l'autorité   du  I  contre  le  prince  Bibesco  amena  une  nouvelle  inteitention  de 
prime  de  Valacbie.   En  1848,  une  révolution   dirigée  |  la  l'.ussie  et  de  la  Turquie.  Au  début  de  la  guerre  d'Orient, 
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Echelle    du  5o.ooo° 


*sa. 


1.  Ministère  des  finances  ;  2,  Préfecture  ;  3,  Palais  Ribpsco  :  J,  Palais  du  Roi  ;  5,  Boole  spéciale  d'artillerie  et  de  (renie  ; 
6,  Université,  musée  ;  7,  Synagogue  ;  8,  Banque  ;  9,  Vus.c  et  Télégraphe.  —  Nota.  Le  tracé  ponctué  indique  le  réseau 
dea  voies  projetées,  en  cours  d'exécution. 


la  ville  fut  de  nouveau  orrupée  par  les  troupes  russes  le 
2  juil.  i853  sous  les  ordres  du  général  Luders;  mais 
leur  éclioc  à  Silislrie  et  les  deux   victoires  des  Turcs 


à  Giorgio  (S  et  23  juil.  1884)  et  le  mouvement  de  Tar- 
in Se  franco-anglaise,  qui  de  Gallipoli  était  allée  à  Varna 
et  paraissait   marcher  sur  Silislrie,  leur  firent  battre  en 
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retraite  derrière  le  Seret,  ce  qui  livra  aux  Turcs  toutes 
les  positions  militaires  de  la  Valachie.  Orner  Pacha  entra 
à  Bucarest  en  triomphe  le  22  août  1854  à  la  têle  de 
30,000  hommes.  Par  la  convention  du  8  août,  les  Autri- 
chiens devaient  occuper  dix  villes  de  la  Valachie,  y  com- 
pris Bucarest,  qui  reçut  une  garnison  de  12,500  hommes 
le  3  sept.  1854.  De  son  côté,  Orner  Pacha  y  laissa  une 
garnison  de  10,000  hommes.  Pendant  l'occupation  au- 
trichienne, le  siège  de  l'hospodar  à  Bucarest  fut  suspendu 
et  le  pays  administré  par  les  autorités  locales,  sous  les 
ordres  d'un  commissaire  civil  autrichien  placé  à  la  tête 
de  l'administration  politique.  Le  7  jul.  1856  l'hospodar 
Barho  Démètre  Stitbey  déposa  le  pouvoir,  et  le  prince 
Ghika  fut  chargé  par  le  sultan  de  la  gestion  des  affaires 
de  la  Valachie,  avec  le  titre  decaïmacam.  Les  Autrichiens, 
sous  les  ordres  du  général  Coronini,  ne  quittèrent  Buca- 
rest qu'en  mars  1857.  Une  commission  européenne  s'y 
réunit  alors  en  vue  de  préparer  les  élections,  nécessaires 
pour  l'ouverture  du  divan  chargé,  d'après  le  traité  de 
Paris,  de  voter  les  bases  de  la  constitution  des  deux 
principautés.  Le  divan  s'onvrit  à  Bucarest  le  11  oct. 
1857  et  adopta  l'union  de  la  Moldavie  et  de  la  Valachie 
(28  déc).  In  congrès  pour  l'organisation  des  prin- 
cipautés danubiennes  s'ouvrit  à  Bucarest  le  3  lév.  1859; 
le  prince  Couza,  élu  récemment  prince  de  Moldavie,  fut 
du  également  prince  de  Valachie.  Après  quelques  rési- 
stances, la  Porte  lui  donna  l'investiture  par  deux  firmans 
séparés  et,  le  20  lév.,  le  prince  fit  son  entrée  solennelle 
à  Bucarest.  La  23  déc.  1861  la  réunion  des  deux  pro- 
vinces de  Moldavie  et  de  Valachie  en  un  seul  Etat,  sous 
le  nom  de  Roumanie,  fut  proclamée  à  Bucarest  et  à  l.issi, 
_j  fév.  1862  une  assemblée  unique  se  réunissait 
à  Bucarest  sons  le  nom  de  Parlement  roumain.  Le  prince 
Couza  devenait   souverain   des  deux    principautés    avec 

'  pour  capitale  (V.  Couza).  Une  émeute  qui  n'ont 
as  de  suite  eut  lieu  dans  celte  ville  le  15  août  ' 
ntin ,  l'impopularité  du  prince  croissant ,   il    fut   fait 
prisonnier  dans  son  palais  et  forcé  d'abdiquer  le  23  fév. 

Une    liculenance    princiere,   composée    de   trois 

membres,    lui    toceéda   jusqu'an    moment  oii   le  prince 

Ourles  de  Ilohenzollern-Sigmaringen   fut  définitivement 

■  la  téta  du  pouvo  r  par  un  plébiscite  le  Kl  11  mai 

La  nouvelle  consiuution  fut  promulguée  le  12  jnil. 
de  la  même  année  et  la  Porte  reconnut  l'union  des  deux 
principautés.  Par  suite  de  l'application  de  l'art.  7  de  la 
constitution  aux  juifs  considérés  comme  étrangers  non 
naturalisâmes,  des  troubles  se  produisirent  a  Bucarest 
et  la  synagogue  fut  envahie,  et  saccadée  parla  populace. 

anl  les  années  qui  ont  suivi,  Bucarest  s'est  trouvé, 
par  suite  (!>•  sa  nouvelle  situation,  le  centre  des  mouve- 
ments politiques  qui  ont  accompagné  les  nombreux  chan- 
gements de  ministères  survenus  depuis  l'avènement  au 
arle>  l'r  et  rie  l'agitation  qui  s'est  pro- 
duit dans  le  pays  ,n  cours  de  la  >o-turque  de 
1877*78  jusqu'à  la  proclamation  de  l'indépendance  de  la 
Roumanie,  reconnue  pnr  le  traiié  de  San-Stefann  (3  mars 

t.ntin,  le  lu  il  mai  1880  la  Roumanie  était  éri- 

royanme  par   un    vote   du    Parlement,  le  prince 

prenait  le  titre  de  roi,  et  Bucarest  devenait  capi- 
tale du  nouveau  royaume.  —  Parmi  les  fléaux  qoi   ont 
>  époques,  notons  la   peste 
,ui  la  ravagea  en  17 18,  1738,  1793  el    1813;  pendant 

cette  d<  lémie,  70,1 personnes  périrent  en 

moins  ;  les    incendies  qui  l'ont   di 

o  di  18  i7  qui  détruisit 
■I   tout   un   quartier   de    la    ville;   enfin    les 
•  de   terre,   tjni    font    souvint    boulcvi 
. 
!  ions  de  la  Mlle  e:  entre  anirea  le 

sommet  de   la    tour   'I  violents 

eurent    lieu   en    180i    <t    en    IM7.    l/>s    sméiioi 
importantes  «pu  m  MMOcetMN 

do  siècle,  tani  au  point  de  vue  de  l'hygiène  qn'an  point 
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de  vue  du  bâtiment,  ont  beaucoup  diminué  les  chances 
de  retour  de  semblables  calamités. 

11  y  a  peu  d'années  encore  les  rues  de  la  ville  étaient 
à  peu  près  impraticables  ;  elles  étaient  simplement 
remplies  de  blocs  de  pierre  de  différentes  grosseurs 
ou  garnies  de  madriers  à  peine  équarris  et  branlants^ 
jetés  d'un  côté  à  l'autre  de  la  voie.  Sous  cette  sorte  de 
plancher  s'amassaient  de  véritables  rivières  de  boue  par 
suite  de  la  nature  imperméable  de  ce  sol  marécageux  qui 
retenait  les  eaux  des  pluies,  charriant  les  immondices  et 
les  détritus  de  toutes  sortes.  Pendant  l'hiver,  l'eau  bour- 
beuse de  ces  véritables  marais  rejaillissait  à  travers  les 
fentes  de  ce  plancher  disjoint,  et  pendant  l'été  il  s'en 
échappait  des  nuages  de  poussière.  On  n'a  commencé  a. 
paver  la  ville  qu'en  1826,  sous  le  prince  Grégoire  Ghika, 
mais  d'une  manière  très  irrégulière  ;  quelques  voies 
importantes,  telles  que  le  Pod  Mogochoi,  aujourd'hui 
Calea  Victoriei,  sont  pavées  avec  du  granit  ;  la  ville  s'est 
ainsi  peu  à  peu  transformée,  et  aujourd'hui  les  terrains 
vagues,  si  nombreux  autrefois  et  occupés  par  des  espèces 
de  petites  forêts  d'arbres  de  toute  espèce  ou  par  des 
flaques  d'eau  croupissante  formées  par  les  infiltrations  de 
la  Dimbovitza,  deviennent  de  plus  en  plus  rares  et  font 
place  à  de  nouveaux  quartiers  qui  ne  le  cèdent  en  rien  à 
ceux  de  n'importe  quelle  capitale  européenne.  On  y  voit 
de  grandes  et  belles  rues,  bordées  de  beaux  hôtels  à 
plusieurs  étages,  remplacer  les  anciennes  maisons  de  bois 
peintes  de  diverses  couleurs,  d'un  aspect  si  pittoresque, 
ou  les  masures  en  ruines  qui  donnaient  à  l'ancienne  ville 
l'aspect  d'un  immense  village.  De  beaux  jardins  à  l'eu- 
ropéenne ont  été  établis  sur  plusieurs  points,  et  de  nom- 
breuses voies  nouvelles  sont  en  construction  ou  en  projet  ; 
la  ville  est  maintenant  éclairée  au  gaz.  Le  palais  royal  et  le 
théâtre,  ainsi  que  la  place  sur  laquelle  il  se  trouve,  sont 
éclairés  par  l'électricité.  De  plus,  le  cours  de  la  Dim- 
bovitza vient  d'être  récemment  (1883)  régularisé  et  la 
rivière  canalisée,  sous  la  direction  d'un  ingénieur  français, 
M .  P.  Sesquieres.  On  voit  de  jour  en  jour  de  belles 
constructions  s'élever  sur  les  nouveaux  quais,  qui  sont 
réunis  par  de  nombreux  ponts  en  pierre  solidement  bâtis. 
Il  faut  citer  les  nouvelles  fortifications  qui  sont  distantes 
de  la  ville  de  quelques  kilomèties. 

Malgré  toutes  ces  améliorations,  Bucarest  n'en  est  pas 
moins  une  ville  encore  malsaine,  exposées  aux  miasme* 
délétères  qui  s'exhalent  des  marécages  qui  environnent  la 
ville,  et  à  la  poussière  épaisse  qui  s'y  répand  pendant 
l'été.  Le  climat  y  est  excessif,  comme  dans  toutes  les 
régions  de  l'Europe  orientale  exposées  aux  vents  de  la 
mer  Noire  ;  l'hiver  y  est  rigoureux  et  la  chaleur  y  atteint 
en  été  un  degré  fort  élevé.  La  température  movenne  de 
1  hiver  est  de  —  1°  &,  et  celle  de  l'été  -+-  22°  ±  ;  les 
termes  extrêmes  sont  —  22°  et  -+-  38°  ;  cependant,  l'au- 
tomne y  est  doux  et  agréable,  au  dire  de  beaucoup  de 
voyageurs.  La  mortalité  y  est  grande  et  le  nombre  des 
naissances  ne  suflirait  pas  à  compenser  les  pertes  de  la 
population,  si  celle-ci  ne  s'accroissait  beauronp  par  l'im- 
migration des  Roumains  et  des  étrangers.  Ajoutons  enfin 
que  le  sol  y  est  sujet  aux  tremblent  nls  de  terre,  qui 
expliquent  l'ancien  mode  de  constructions  en  bois.  La 
domination  des  Turcs  n'y  est  aujourd'hui  rappelée  que 
par  quelques  rares  ve^li^es  d'architecture  orientale.  On 
rencontre  a  Bucarest  des  représentants  de  la  plupart  des 
nations  de  l'Europe  et  du  Levant  :  Roumains  de  Rou- 
manie, d'Autriche  ou  de  Macédoine,  libanais,  Seri 
Bulgares,  latars.  Busses,  Tsiganes, 
Oaàanha,  Israélites,  Arméniens,  l.recs.  Allemands,  Fran- 
çais, Suisses,  qui  restent  a  peu  |  r,s  les  uns  aux 
autre»  et  vi-i>nl  i  six  demi.  I 
nationalités  ri-dessus  éuuuiélées  qui  composent  en  grande 
pallie  la  classe  commerçante  de  Bucarest  ;  il  v  a  environ 
L2Hj!<iii  Iransvlvains  qui  ttesjBtal  les  positions  infé- 
rieur! s;  les  rochers  .  ,  piildiqnr*  sont  poiK  h 
plupart  des  Busses  ou  deg   Lipovani.  quelques-uns  MRrf 
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dt'S  Roumains  de  Transylvanie.  Les  Széklers  remplissent 

les  fonctions  de  cochers  chez  les  particuliers.  Les  Tsiganes 
sont  rétameurs,  chantent*  et  musiciens  ambulants,  et 
surtout  mendiants.  D'ailleurs  la  division  des  classes  et  des 
races  est  un  des  signes  caractéristiques  de  la  population 
de  Itucarest. 

La  ville,  vue  de  la  colline  où  se  trouve  la  métropole, 
offre  un  coup  d'œil  agréahlc  et  un  aspect  des  plus  variés, 
produits  par  l'heureux  mélange  des  toitures  brillantes  et 
des  coupoles  dorées,  qui  recouvrent  ses  églises  et  ses 
clochers,  avec  la  belle  verdure  entourant  la  plupart  des 
maisons  et  des  palais.  Elle  est  également  agréable  par  le 
caractère  et  les  mœurs  de  ses  habitants,  qui  se  font 
remarquer  par  leur  amabilité  envers  les  étrangers  et 
surtout  les  Français,  dont  la  langue  est  connue  de 
toute  la  classe  élevée  et  instruite  ;  a  800  lieues  de  Paris, 
et  au  pied  des  Carpathes  on  rencontre  une  société  toute 
française  par  le  langage  et  l'éducation.  Aussi  cette  ville 
est-elle  la  station  préférée  des  voyageurs  qui  vont  d'Orient 
en  Occident,  et  réciproquement. 

Bucarest  est  le  siège  du  gouvernement  roumain  et 
de  la  préfecture  de  district  d'Iiïov,  la  résidence  du  roi 
et  de  la  cour,  du  patriarche  métropolitain,  d'un  arche- 
vêque catholique  romain,  des  ministres,  du  Sénat,  de 
la  Chambre  des  députés,  de  la  Cour  de  cassation,  d'une 
Cour  d'appel,  de  la  Cour  des  comptes,  des  ministres  et 
consuls  des  puissances  étrangères,  de  la  direction  géné- 
rale des  administrations  publiques,  et  de  toutes  les  auto- 
rités civiles  et  militaires.  C'est  le  centre  des  bureaux  des 
postes  et  télégraphes  et  des  chemins  de  fer  roumains.  Les 
établissements  d'instruction  sont  l'Université,  comprenant 
les  facultés  de  théologie,  droit,  lettres,  sciences  et  méde- 
cine, avec  de  nombreux  laboratoires  et  un  institut  bacté- 
riologique nouvellement  créé  ;  l'école  de  pharmacie,  l'école 
vétérinaire,  les  écoles  d'agriculture,  des  ponts  et  chaus- 
sées, des  arts  et  métiers,  des  beaux-arts.  Il  y  a  trois 
lycées  :  Sainl-Sava,  fondé  en  1817,  où  l'enseignement 
de  la  littérature  française  tient  le  premier  rang  après 
celui  de  la  littérature  roumaine,  Saint-Georges  et  Mathieu 
Basarah  ;  trois  gymnases  (Lazare,  Michel  le  Brave,  Can- 
temir),  un  lycée  déjeunes  tilles  (Manliu),  l'école  centrale 
de  jeunes  biles,  l'école  secondaire  et  l'école  profession- 
nelle de  jeunes  filles,  l'école  normale  Charles  1er,  l'école 
normale  de  la  Société  pour  l'enseignement  du  peuple 
roumain,  l'école  commerciale,  l'école  militaire,  le  sémi- 
naire métropolitain,  l'école  macédo-roumaine  et  le  con- 
servatoire de  musique  et  de  déclamation  ;  il  y  a  en  outre 
une  trentaine  d'écoles  primaires  communales  des  deux 
sexes  et  autant  de  libres.  Bucarest  possède  en  outre 
comme  établissements  scientifiques  la  Bibliothèque  natio- 
nale (26,000  vol.),  installée  dans  le  palais  de  l'Univer- 
sité et  renlermant  des  manuscrits  orientaux  très  rares  et 
très  précieux  ;  elle  a  été  formée  en  grande  partie  par 
la  bibliothèque  du  savant  naturaliste  et  voyageur  Son- 
nini,  acquise  par  les  soins  du  métropolitain  Ignace  ; 
le  musée  d'histoire  naturelle,  le  musée  d'antiquités, 
la  pinacothèque,  le  nouvel  Athénée.  Ce  dernier  édilice, 
fondé  par  M.  C.  Esarco,  et  tout  nouvellement  cons- 
truit d'après  les  plans  et  sous  la  direction  de  l'archi- 
tecte français  Gallcron.  est  un  vaste  édifice  renfermant 
musée,  bibliothèque  publiques,  salles  de  réunion,  dont  la 
principale,  destinée  aux  concerts  symphoniques  et  aux 
conférences,  forme  une  rotonde  de  30  m.  de  diamètre; 
elle  est  couverte  par  une  haute  coupole  qui  domine  tout 
Bucarest,  et  elle  peut  contenir  mille  spectateurs.  L'insti- 
tution de  l'Athénée  constitue  en  Roumanie  un  centre  intel- 
lectuel et  artistique  de  premier  ordre.  Elle  a  été  fondée 
avec,  les  seules  ressources  de  l'initiative  privée  et  le  pro- 
duit d'une  loterie  nationale.  Giâce  aux  efforts  constants 
du  fondateur  et  directeur,  M.  C.  Esarco,  l'édification  de 
l'Athénée  a  été  menée  à  bonne  fin  en  deux  années,  et  a 
enrichi  Bucarest  d'un  splendide  monument.  Parmi  les 
sociétés  savantes,  nous  citerons  l'Académie  roumaine,  qui 


le  une  très    riche  bibliothèque,  la    Société   philo- 
technique,  la  Soriété  de  géographie,  etc. 

Les  édifices  les  plus  remarquables  sont  :  le  Palais 
royal,  fondé  par  la  famille  Goleaco  au  xviii»  siècle,  le 
palais  de  l'administration  des  Monnaies,  l'Imorimene 
nationale,  la  Banque  de  Roumanie,  la  Banque  nationale, 
tout  récemment  bâtie  et  qui  mérite  l'attention  des  visi- 
teurs; on  pourrait  affirmer  que  c'est  le  premier  édifice 
du  pays  sous  le  rapport  de  la  solidité  et  du  style;  le 
palais  de  l'Ephorie,  ia  Prélecture,  ancien  palais  Grégoire 
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La  Métropole  de  Bucarest   d'après  une  photographie. 

Ghika,  le  Palais  de  justice,  le  Ministère  de  l'intérieur, 
le  Ministère  des  finances  et  des  domaines,  la  maison 
Vernesco,  le  palais  Elena  Doamna  ou  Cotroceni,  rési- 
dence d'été  du  souverain,  le  palais  Bibesco,  bâti  en  4700, 
le  palais  Stirbey,  le  palais  Soutzo,  le  palais  Coslachi 
Ghika,  le  palais  Brancovano,  etc.;  les  hôtels  des  consuls 
d'Autriche  et  de  Bussie,  le  palais  archiépiscopal,  le  col- 
lège Saint-Sava,  le  lycée  Mathieu  Basarab,  le  palais  de 
l'Université,  peut-être  le  plus  beau,  immense  édifice,  ren- 
fermant aussi  le  Sénat  et  occupant  toute  la  longueur 
d'un  boulevard;  le  Théâtre  national,  l'un  des  plus  gtands 
théâtres  de  l'Europe,  très  luxueusement  aménagé  à  l'in- 
térieur et  possédant  des  artistes  d'une  valeur  incontestée, 
dont  plusieurs  se  sont  fait  remarquer  sur  les  principales 
scènes  de  l'Europe.  Il  y  a  en  outre  le  théâtre  de  l'Ephorie, 
où  jouent  d'ordinaire  des  troupes  étrangères,  et  beaucoup 
de  cafés-concerts.  Bucarest  compte  encore  une  quaran- 
taine d'hôtels  remarquables  et  134  églises,  dont  114 
orthodoxes,  4  catholi|ues,  1  luthérienne.  1  calviniste, 
1  arménienne,  12  synagogues,  sans  compter  20  oratoires 
israélites.  Les  églises  les  plus  remarquables  sont  :  Saint- 
Georges-l" Ancien,  fondée  par  le  grand  vornic  Nedelcu 
en  1  i93  et  qui  fut  pendant  trente  ans  l'église  métropo- 
litaine; Curtea  vechê,  édifiée  par  Mircea-Voda  l'Ancien 
et  par  son  fils  Petrascu-Voda,  réparée  en  1706  par  Etienne 
Cantacuzène  ;  c'est  là  que  les  domni  ou  princes  venaient 
se  faire  sacrer  ;  la  Métropole,  construite  seulement  pour 
le  gros  œuvre  par  Serban  Basarab  en  1656,  terminée  et 
décorée  en  1663  par  Radu  Léon  qui  y  fixa  le  siège  mé- 
tropolitain ;  Cretsulesco,  construite  par  le  grand  vornic 
lordachi  Cretsulesco  en  Î772,  et  complètement  réparée  en 
18,'i!)  ;  Foîsor,  construite  par  la  princesse  Smaranda, 
femme  de  Nicolas-Alexandre,  en  1746;  Saint-Nicoles  4e 
la  rue  des  Lipscani,  construite  par  Serban  Cantacuzène, 
deuxième  grand  cchanson.  et  Draghici  Cantacuzène,  grand 
spatar;  en  1742,  on  y  a  fait  beaucoup  de  réparations, 
et  on  l'a  radicalement  transformée  en  1870  ;  l'église 
l)o:imna.  fondée  par  Hariea  Doamna,  femme  de  v 
Cantacuzène-Basarab,  en  1683;  l'église  des  Saints* fondée 
par  le  métropolitain  Daniel,  en  1728  ;  Coltsa,  construite 
avec  l'hôpital  du  même  nom  par  le  prince  Michel  Canta- 
cuzène, en  1715;  elle  a  été  réparée  récemment  et  on  a 
ajouté  beaucoup  de  constructions  à  l'hôpital  ;  elle  possé- 
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dait  naguère  une  tour  à  clocher  très  élevée  et  très  ancienne, 
bâtie  par  les  soldats  de  Charles  XII,  roi  de  Suède  ;  le 
sommet  s'était  écroulé  par  suite  d'un  tremblement  de 
terre,  mais  du  reste  on  avait  fait  un  obs°rvatoire  pour 
les  incendies  :  on  vient  de  la  démolir;  Oltrni,  bâtie  par 
le  protopope  Micolas  et  l'intendant  Constantin  en  17:22  ; 
pendant  la  révolution  de  1821  elle  fut  brûlée,  puis  frap- 
pée de  la  foudre,  mais,  en  1822,  elle  a  été  complètement 
réparée  par  Michel  de  Divan  ;  Saint-yicolas-le-Neuf, 
construite  jadis  en  bois  ;  en  1702,  la  princesse  Mariea, 
femme  de  Constantin  Basarab  Brancovan,  la  fit  reconstruire 
en  pierre  et  décorer  :  elle  a  été  incendiée  en  1825,  mais, 
en  1827,  elle  a  été  réparée  par  les  soins  du  prince  Gré- 
goire Ghika  et  de  quelques  autres  bienfaiteurs  ;  Saint- 
Spiridon-le-iïeuf,  bâtie  par  le  prince  Scarlato  Ghika 
en  17(58  ;  en  1858,  on  l'a  reconstruite  de  fond  en  comble 
et  on  en  a  fait  l'église  la  plus  belle  et  la  plus  grande  de 
la  capitale  ;  Magurean,  construite  en  bois  par  Serhan- 
Voda,  puis  rebâtie  en  pierre  et  embellie  par  Parvul  Can- 
tacuzène,  en  1761  ;  Dnamna  Balasa,  bâtie  en  1751  pat 
la  princesse  Balasa,  fille  de  Constantin  Basarab-liranco- 
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van  ;  elle  fut  réparée  en  18.">l  par  le  ban  Grégoire  Basa- 
rab-P>ranco\an,  mais   ayant  été  ruinée  par  suite  d'un 
tremblement  de  terre,  elle  a  été  reconstruite  de  fond  en 
comble  et  décorée  r  ar  la  princesse  Safla  liranrovpnca,  qui 
a  construit  aussi   l'hôpital    vnMn  ;    Sainl-Spirilnn-Ie- 
Vlevx,  construite  par  Jean-Constanlîn-Nicolss  en  17*7  : 
complètement  restaurée  et   inaugurée  >n  sept  18 
y  a  établi  tout  autour  un  joli  jardin  a    I  allemande  ;  les 
Sawtt-Ajulrrs.  construite  antrelois    en  bois  et  rebâtie 
m  pierre  par  Maine  u    Baurab,  décorée  et   aupiii  rit.  e 
d'un  fin  Ii.t  m  1715  [.ar  (tienne  fantaenzène  ;  Stavrn- 
-.    construite    en    1"J»   par  Jean-Alexandre  ;    en 
n  a  réparé   seulement  l'église,    mais   les  grandes 
•>  riions  adj  qui    étaient  toat  en   ruines, 

viennent  d'être  démolies;  '/Jaluri,  dont  on  ne  connaît 
ni  la  date  de  BsodaiNM,  ni  le  nom  du  loadstcUT,  parce 
que,  avant  jar   le»  higoumenes  grecs.  Vins* 

rnpii'  en   lan-i:"  grecque,   lui  donne  tOHH 

fondateur  le  patriarche  Anlioehus;  Saint-Jean,  bâtie 
jadis  par   le   v.- tia  r<  balte  »n   1  TO.t  et 

ornée  psr  Constantin  Basarah  ;   Sainte- Catherine,  dont 


on  ne  connait  ni  le  nom  du  fondateur,  ni  la  date  de  fon- 
dation, parce  que,  en  1846,  époque  oit  elle  fut  réparée, 
l'higoumène  grec  effaça  l'inscription  ancienne  et  lui  donna 
pour  fondateur  le  patriarche  Alexandre;  Spirea  Veche, 
bâtie  en  1696,  mais  dont  on  ne  connaît  pas  le  fondateur, 
parce  que  l'inscript'on  manque  ;  Saint-Ceorges-le-yruf, 
commencée  en  1710  par  Antoine,  voiévode  ;  Constantin 
Basarah-Braneovan,  la  onzième  année  de  son  règne,  tra- 
vailla à  son  achèvement,  ainsi  que  plusieurs  autres  bien- 
faiteurs; en  1847,  tout  l'enclos  et  tout  le  bazar  d'alen- 


L'ég.ise  btavropoulos  à  Bucarest,  d'après 

une  photographie.  <- 

tour  furent  la  proie  des  flammes  ;  l'église  a  été  très  bien 
réparée,  et  a  la  place,  du  bazar  on  a  planté  un  jardin 
d'agrément;  Mirhel-k-Bravc,  bâtie  par  le  prince  du 
même  nom  en  1592  ;  on  n'a  pas  d'autres  détails  par 
suite  du  manque  d'inscriptions;  Serindnr,  bâtie  par 
SerbanVoda  en  1592  et  dotée  par  ce  prince,  en  1871 
elle  a  été  réparée  par  l'Etat,  mais  d'une  manière  insuf- 
fisante ;  rtaduvnda,  bâtie  en  1570  par  le  prince 
Alexandre  II  ;  en  1593  les  Turcs  l'incendièrent  et  la 
démolirent:  en  16141e  prince  Badu  la  reliât  it  et  l'embellit; 
en  1S')!l,  l'higoumène  grec,  la  répara  et  effaça  du  fnnton 
de  l'église  l'inscription  si  intéressante  pour  les  Roumains, 
non  seulement  au  point  de  vue  particulier  de  la  fondation 
de  l'église,  nuis  encore  au  point  de  vue  historique,  parce 
qu'elle  rappelait  une  foule  de  faits  héroïques,  qui  se  pas-, 
sèrent  dans  son  enceinte  et  aux  alentours. 

La  plupart  de  ces  églises  sont  fort  petites,  surmontées 
chacune  de  deux  ou  trois  clochers  et  percées  de  fenêtres 
très  étroites  ;  elles  sont  généralement  construites  en 
briques,  dans  le  style  byzantin,  et  les  cloches  sont  sus- 
pendues à  une  sotte  de  polence,  placée  à  environ  vingt 
pas  de  l'église.  Quelques-unes  cependant  sont  des  monu- 
ments vraiment  remarquables;  de  ce  nombre  est  la  cathé- 
drale on  Métropole,  située  sur  un  plateau  qui  commande 
entièrement  Bsicansl  ?STS  le  S.,  et  d'on  Ion  jouit  d  un 
point  île  vue  des  plus  remarquables  ;  lorsque  par  un 

temps  on  regarde  la  ville  du  haut  du  parvis,  celle-ci 

.nie  l'aspect  le  plus  pillons  que.  ITOC   KJS  DombnOSM 

coupoles  et  ses  clochers  étincelantS  au  milieu  d'un  océan 
de  verdure,  tandis  que  dans  le  lointain  on  aperçoit  la 
chaîne  «les  Csrpalbes  couverte  de  neige  et  resplendissant 
an  soleil.  Die  est  bâtie  en  forme  r'e  croix  grwqM,  l'autel 
(mime  v.rs  l'Orient,  et  entonne  d'un  nstS  «l.itre,  dan» 
lequel  ou  pénètre  par  quatre  portes  principales,  surmon- 
léSS  chacune  d'une  loure  le  en  briques  :   tTOÏS  lOOrs  600— 

■  dont  I  ntérifot  est  d'ans  simplicité  tonte 

patriarcale.  Citons  aussi,  parmi  celles  que.  les  lioiimain» 
regardent  comme  les  plus  belles  :  Dnamna  Bilasa,  doi  t 
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les  ornementa   extérieurs  ainsi  que  les  peintures  inté- 
riemes   sont    d'une  exquise  beauté;  la  coupole  i 
partie  dorée,  dans  le  genre  de  celle  des  Invalides  de 
Paris  ;  elle  a  été1  dotée  d'un  riche  domaine  par  la  princesse 
Brancovano  ;  Saint-Spiridon,  anciennement  réservée  au 


L'Eglise  Saint-Spiridon  à  Bucarest,  d'après 
une  photographie. 

sacre  des  princes  roumains,  construite  dans  un  style 
élancé,  est  la  plus  élevée  de  toutes  les  églises  de  Bucarest. 
La  plus  curieuse  de  toutes  et  la  plus  chère  aux  habitants 
de  cette  cité  est  celle  qui  est  nommée  Biserica  liucur, 
du  nom  du  pasteur  Bueur  auquel  est  attribuée  la  fonda- 
tion de  la  ville.  Les  catholiques  roumains,  au  nombre  de 
20,000,  ont  au  centre  de  la  ville  une  église  cathédrale 
l'ondée  en  1666,  appelée  Baratsia,  la  cathédrale  Saint- 
Joseph,  fondée  en  1883,  et  plusieurs  chapelles  latines.  11 
y  a  une  église  luthérienne  et  une  calviniste,  auxquelles 
sont  adjointes  des  écoles  pour  les  garçons  et  pour  les 
tilles.  Enfin  les  juifs,  dont  le  nombre  est  d'environ  15,000, 
y  ont  une  magnifique  synagogue  et  plusieurs  temples 
secondaires.  On  compte  aussi  quelques  monastères  appar- 
tenant à  peu  près  exclusivement  à  l'église  grecque  ortho- 
doxe et  situés  dans  les  faubourgs. 

Bucarest  compte  plusieurs  hôpitaux.  Citons  l'hôpital 
Brancovano,  fondé  par  la  famille  de  ce  nom  et  aménagé 
pour  recevoir  200  à  300  malades  ;  l'hôpital  militaire 
pour  300  ;  celui  de  Coltsa  pour  200;  la  Philanthropique 
pour  100,  et  celui  de  l'anlelimon.  pour  120;  il  y  a  aussi 
les  hôpitaux  de  Colentina,  Xénocrat,  le  Nouvel  Hôpital,  le 
plus  grand,  et  l'hôpital  israélite,  pouvant  recevoir  un 
plus  ou  moins  grand  nombre  de  malades  ;  tous  ces  hôpi- 
taux ont  été  récemment  restaurés.  Parmi  les  autres  éta- 
blissements de  charité,  il  faut  citer  l'asile  des  aliénés  ds 
Marcutsa,  pouvant  recevoir  221)  fous  ;  la  maison  des  sœurs 
de  charité  ;  l'asile  de  bienfaisance  Domnitsa  Balasa  ; 
l'asile  Doamna  Elena,  fondé  en  1862  par  la  princesse 
Hélène  et  aménagé  pour  recevoir  220  enfants  orphelins  ; 
l'asile  Hélène  Otetelesano,  l'asile  Slatincano,  l'asile 
Elisabethcu,  l'hôpital  des  Enfants,  de  100  places,  et  l'hô- 
pital de  la  Maternité,  de  40  places.  Les  médecins  de  la 
mairie  visitent  iliaque  année  5,000  malades,  et  400 
femmes  en  combes  sont  visitée»  par  les  sages-femmes  de 
la  commune.   Bucarest  possède  une  nombreuse  garnison 


et  plusieurs  casernes  importantes,  telles  que  celles  de  la 
Halmaison,  celle  d'Alexandre-Jean,  celle  de  Couza,  celle 
de  la  gendarmerie  a  cheval,  Cotroeenî.  etc.,  ainsi  qu'un 
arsenal,  une  fonderie  de  canons  et  une  fabrique  d'équipe- 
ment! militaires.  Notons  aussi  le  pénitencier  de  V.ira- 
ie>co.  Ce  que  l'étranger  admire  surtout  a  Bucarest,  ce 
sont  les  magnifiques  jardins  qui  servent  de  lieux  de  pro- 
menade à  la  population,  notamment  celui  de  Cismegiu, 
grand  et  uiaguiiique  parc  à  l'européenne,  placé  au  centre 
de  la  ville  et  ayant  près  d'un  kil.  de  riitonC 
un  lac  au  milieu,  et  celui  de  la  chaussée  Mogochoi,  ou 
chaussée  KisseletI ,  ou  plus  simplement  la  Chaussée 
(Sosea),  placée  au  N.  de  la  ville,  hors  des  barrières,  et 
|ui  rappelle  les  Champs-Elysées  de  Paris.  Cette  dernière 
promenade,  établie  du  temps  de  l'hospodar  Bibesco, 
réunit  chaque  jour  l'élite  de  la  société  et  est  le  rendez- 
vous  du  monde  élégant.  11  y  a  aussi  le  jardin  Episcopia 
et  le  square  Saint-Georges,  nouvellement  établi  autour  de 
l'église  de  ce  nom  et  plusieurs  autres  squares  moins  im- 
portants. Notons  aussi  le  Jardin  botanique  et  le  Jardin 
zoologique,  en  voie  de  formation.  Les  statues  les  plus 
remarquables  sont  celles  de  Jean  Héliade  Badulesco, 
érigée  en  1879,  de  Georges  Lazare,  érigée  en  18X6,  et 
surtout  la  statue  équestre  de  Michel  le  Brave,  érigée  en 
1872,  lesquelles  se  trouvent  toutes  sur  le  boulevard  de 
l'Académie.  On  voit  aussi  à  Bucarest  deux  grandes  halles, 
construites  sur  le  modèle  de  celles  de  Paris. 

La  ville  est  divisée  en  cinq  quartiers,  appelés,  en  rou- 
main culori  (couleurs),  parce  qu'ils  sont,  en  effet,  dis- 
tingués par  des  couleurs  différentes  et  qui  correspondent 
à  peu  près  aux  arrondissements  de  Paris.  Ce  sont  :  le 
rouge,  au  centre,  le  jaune,  le  bleu,  le  vert,  et  le  noir 
tout  autour.  Ils  sont  divisés  eux-mêmes  en  d'autres  plus 
petits,  nommée  suburbii  (faubourgs),  autrefois  mahula. 
Le  nombre  des  rues  est  de  788,  dont  plus  de  la  moitié 
pavées  de  pierres  cubiques  ou  de  galets  ;  les  plus  grandes 
et  les  plus  belles  portent  le  nom  de  calea  (avenue),  les 
autres  celui  de  strade.  L'avenue  de  la  Victoire  (calea 
Victoria),  anciennement  calea  Mogochoi,  est  la  plus 
jolie,  la  plus  fréquentée  et  la  mieux  entretenue  de  la 
ville;  l'avenue  Serban-Voda,  ainsi  nommée  eu  souvenir 
du  prince  de  ce  nom,  est  l'une  des  plus  anciennes  ; 
l'avenue  des  Ancêtres  (calea  Mosilor),  conduit  aux  mar- 
chés de  la  ville  ;  citons  aussi  le  boulevard  de  l'Académie, 
sur  lequel  se  trouvent  les  principaux  monuments  ;  le  bou- 
levard Elisabeth,  etc.  On  va  prochainement  percer  un 
grand  boulevard  qui  traversera  la  ville  d'une  extrémité  à 
l'autre.  On  y  compte  actuellement  environ  25,880  mai- 
sons, 300  terrains  vagues,  6  places  publiques,  14  bar- 
rières, 13  ponts  sur  la  Dimbovitza,  60  jardins  privés, 
8  établissements  de  bains  de  vapeur,  plus  de  100  cafés, 
dont  un  grand  nombre  sont  autorisés  à  rester  ouverts 
toute  la  nuit,  1  puits  artésien  et  7  cimetières  pour  les 
Grecs,  les  Latins,  les  protestants  et  les  isiaélites.  Il  y  a 
deux  gares  principales,  celle  de  Filaret  on  du  Sud,  qui 
conduit  à  Giùrgiu,  et  celle  de  Tirguvesti  ou  du  Nord,  qui 
conduit  au  centre  du  pays,  et  qui  mettent  Bucarest  en 
communication  avec  l'Europe  occidentale  d'une  part  et 
avec  Constantinople  et  l'Orient  de  l'autre.  Cependant  le 
trafic  avec  l'étranger  se  fait  surtout  par  les  ports  du 
Danube.  La  circulation  publique  y  c>t  f.iciblée  par  envi- 
ron 600  voitures  en  été  et  autant  de  traineaux  en  hiver, 
et  un  tramway  y  a  été  récemment  installé  par  une  com- 
pagnie anglaise.  L'administration  municipale  est  confiée 
à  un  maire  assisté  d'un  conseil.  La  police  est  laite  par 
56  commissaires,  160  sous-commissaire>  el  v>1'11  sergents 
sous  les  ordres  du  préfet  de  police  ;  un  régiment  d'artil- 
lerie fait  en  môme  temps  le  service  des  pompii 
consomme  par  an  lS.duO.i  0,1  de  uros  pains.  7,000.000 
de  petits  pains;  5,200,000  kilogr.  de  viande  de  bœflf; 
25,000  de  veau;  800,000  d'agneau  et  de  mouton; 
15,1100  de  chèvre  et  000,000  kilogr.  de  viande  de  porc  ; 
30  kilogr.  de  viande  environ  par  habitant  (en  dehors  de  ; 
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gibier  frais,  gibier  conservé,  jambon,  viande  provenant 
des  abattoirs  des  environs  de  la  ville  et  de  porcs  tués  dans 
les  maisons  particulières)  ;  cette  quantité  est  remarquable 
pour  une  population  dont  les  deux  tiers  observent  les 
jeûnes,  et  dépasse  la  quantité  correspondant  à  toutes  les 
giandes  villes. 

Bucarest  est  une  ville  très  industrielle  et  très  commer- 
çante ;  les  jours  de  marebé,  appelés  obor,  sont  le  mardi 
et  le  vendredi;  en  dehors  de  ceux-ci,  il  y  a  une  grande 
foire  (balciu)  aux  Mosii,  qui  dure  sept  jours.  Au  point 
de  vue  industriel  on  y  remarque  des  fabriques  de  toile  et 
de  tapis,  6  moulins  à  vapeur  pour  h  larine,  1  fabrique 
de  pains,  une  grande  quantité  de  boulangeries,  plusieurs 
fabriques  de  briques,  1  usine  à  gaz,  2  fonderies  pour  les 
outils  de  fer,  1  fonderie  de  canons,  1  manufacture 
d'armes,  d  fabrique  de  chaussures,  1  usine  pour  la  blan- 
chisserie, un  nombre  considérable  de  tanneries,  des  fa- 
briques de  savon,  de  chandelles  et  de  bougies,  de  bière, 
d'allumettes,  d'amidon  et  d'une  multitude  d'autres  objets. 
Notons  encore  l'hôtel  des  Monnaies,  la  manufacture  des 
Tabacs  et  l'imprimerie  de  l'Etat  qui  possèdent  un  person- 
nel de  1 ,700  ouvriers.  On  y  confectionne  aussi  des  cha- 
pelets et  des  colliers  en  feuilles  de  roses.  Cette  ville  est 
l'entrepôt  de  toutes  les  marchandises  de  la  Valachie  et 
on  y  fait  des  affaires  considérables  en  draps,  verrerie  et 
quincaillerie  venant  de  l'Allemagne,  et  en  grains,  peaux, 
laines,  miel,  suif  et  bétail,  produits  du  pays.  Selon 
l'usage  de  l'Orient,  les  magasins  sont  groupés  par  genre 
d'industrie  ou  de  commerce,  on  remarque  notamment  le 
quartier  des  Lipscani  ou  des  marchands  qui  s'approvi- 
sionnaient à  la  foire  de  Leipzig;  celui  des  Bacani,  épi- 
ciers ;  des  Zarafi,  changeurs;  des  Cojocari,  pelissiers  ; 
puis  des  Abadji,  marchands  d'habits;  des  Tabacari, 
tanneurs  ;  des  hlatchelari,  bouchers  ;  des  Zarzavatchi, 
légumiers  ;  des  Lautari,  musiciens  ;  des  Co/etari,  confi- 
seurs, des  Fierari,  quincailliers  ;  les  marchands  de  modes 
se  trouvent  dans  les  quartiers  riches  ;   les   boulangers 

riJ  et  les  laverniers  (Cârciumari)  se  rencontrent 
partout.  Les  quartiers  conservent  encore  l'ancienne  déno- 
mination, quoiqu'ils  ne  soent  plus  habités  seulement  par 
des  marchands  de  la  même  corporation.  Certains  quar- 
tiers sont  aussi  spécialement  habités  par  les  juifs  (Ovrei), 
les  Arméniens.  I^s  affaires  financières  de  la  ville  sont 
considérables  ;  ses  principaux  établissements  sont  :  la 
Banque  Nationale  de  Roumanie  (banque  d'escompte  et  cir- 
ri'atmn)  :  la  Banque  de  Roumanie,  fondée  en  1865,  au 
capital  de  2'>  millions  de  francs  ;  la  (laisse  de  dépôts  et 
consignations  ;  le  Crédit  foncier  rural  ;  le  Crédit  foncier 
urbain;  les  sociétés  d'assurances  Dacia-Romania  et  Natio- 
nal! ;  et  parmi  les  maisons  de  banque  particulières  les 
principales  sont:  Ch.-L.  Zerlrndi:  N.  Gcrmani  et  fils; 
Eologie  Georgief;  J.  Poumav  successeur;  S.  ILilfon  et  fils, 
Marnai  Elias  A. -11.,  frères,  etc.  La 

dette  de  la  commune  de  Bucarest,  d'après  le  budget  de 
la  mairie  pour  l'ei  K)  est  de 

de  Ici  noi  (francs),  les  revenus  sont  de  9,755,000,  les 
Kt  d'autant.  On  publie  à  Bucarest  une  vingtaine  de 
journaux  ;  ce  sont  :  Bnmanul,  journal  indépendant  ; 
'  ,  journal  conservateur,  rédigé  en  roumain,  et 
■  nce  roumaine,  rédigé  en  français,  el  plu- 
sieurs journaux  en  roumain  (Romania  libéra,  Unmania, 

mita,  Vointia  nationala,  Telegra/ul,  Moniteur 

grec  et  en  allemand,  qui  paraissent  deux  on 

trois  fois  par  semaine.  Il  y  a  aussi  d<  s  journaux  illustrés 

i*urs  retues  scientifiques  et  littéraire»,  telles  que  : 
ntemporan,  les  Convorbiri  Ute- 
\t l'Académie  roumaine.    J.  M 

Hibi.  >  r/o*  ira  »  /i.i- 

cieru,  V 
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niri;  Bucarest.  1872,  in-8.  —  Isamdf.rt,  l'mtraire  de 
l'Orient,  t.  1  ;  Paris,  1873,  dans  la  collection  des  guides 
Joannt .  —  Frédéric  Damé,  Annuaire  yeneivl  officiel  de 
Roumanie  ;  Bucarest,  1878,  in-l'ul.  Plan  de  Bucarest. 

BUCAREST  (Traité  de),  signé  entre  h  Russie  et  la 
Turquie  le  16-28  mai  1812.  Les  préparatifs  immenses 
que  faisait  Napoléon  avait  ouvert  les  yeux  au  tsar 
Alexandre  sur  ses  projets  d'agression.  Aussi,  dès  le  com- 
mencement de  1812,  cherchn-t-il  par  une  série  de  négo- 
ciations, sinon  à  gagner  des  alliances,  au  moins  a  mettre 
fin  à  des  hostilités  qui  eussent  divisé  ses  forces.  La  Tur- 
quie et  la  Russie  étaient  en  guerre  et  l'ambassadeur  fran- 
çais, Andréossy,  avait  reçu  comme  instruction  de  faire 
durer  les  hostilités  le  plus  longtemps  possible.  Mais  le 
traité  de  Bucarest,  par  lequel  la  Russie  et  la  Turquie 
conclurent  la  paix,  en  se  restituant  mutuellement  leurs 
conquêtes,  et  notamment  par  lequel  la  Porte  recouvra  la 
partie  de  la  Moldavie  occupée  par  les  Russes,  permit  à 
Alexandre  de  dégarnir  la  frontière  du  Danube  et  compléla 
ainsi  l'œuvre  du  traité  de  Saint-Pétersbourg  (24  mars- 
5  avr.  1812)  conclu  avec  la  Suède.  Plus  récemment  un 
traité  de  paix  fut  signé  à  Bucarest  entre  la  Serbie  et  la 
Bulgarie  le  21/3  mars  1886.  Le  Traité  de  Bucarest  a 
été  publié  par  Martens  (édit.  de  1828,  t.  III,  p.  397). 

L.  F. 

BUCCA  FtRtu  (Luigi)  (V.  Bocca.  di  Ferro). 

BUCCA  FERRr  (V.  Bocca  di  Ferro). 

BUCCANODON(Ornith.).Souslenomgénériquedei>MC- 
canodon,  J.  Verreaux  a  proposé,  en  1855  (Proceed.  zool. 
Soc.  Loud.,  1859,  p.  31)7)  de  séparer  des  autres  Barbus 
africains  (V.  ce  mot)  une  espèce  d'oiseaux,  originaire  du 
Gabon,  qu'il  avait  appelée  Barbatula  fortnosa  (Bev.  et 
Mag.de  z-ool-,  1835,  p.  218  et  pi.  5),  mais  qui  avait  déjà 
été  décrite  peu  de  temps  auparavant,  sous  le  nom  de  Barba' 
tu  la  Duckaillui,  par  M.  Cassin  (l'mc.  Acad.  Nat.  Se. 
Philad.,  1855,  p.  324).  Les  individus  adultes  de  cette 
espèce  mesurent  environ  15  cent,  de  long  et  portent  une 
livrée  d'un  noir  lustré  rehaussée  par  des  taches  jaunes  et 
par  une  calotte  d'un  rouge  vif.  Sur  la  poitrine  et  sur 
le  ventre  les  teintes  jaune  et  noire  se  juxtaposent  en 
dessinant  des  sortes  d'écaillés,  tandis  que  sur  le  dos 
il  y  a  des  gouttelettes  arrondies.  Les  habitudes  du  Buc- 
canodon  Duckaillui  que  l'on  range  maintenant,  à  côté 
d'autres  espèces  africaines,  dans  le  genre  Xylobucco  (  V.  ce 
mot),  n'ont  d'abord  rien  de  particulier  et  ressemblent 
à  celles  des  autres  Barbus.  On  rencontre  ces  Oiseaux  par 
petites  troupes,  dans  les  grandes  forêts,  surtout  pendant 
la  saison  des  pluies.  E.  Ohstai.it. 

Iiini..  :  C  -II.  T.  et  Q.-F.-L.  Marshall,  A  IfonoonapA 
of  the  Capilonidx,  1871,  p.  113  et  pi.  40,  in-4. 

BUCCARI  (en  croate  Bakar).  Ville  de  l'empire  d'Au- 
triche. Elle  est  située  en  Croatie  sur  le  goll'e  de  l'Adria- 
tique qui  porte  son  nom  ;  elle  possède  une  école  nautique 
et  d'importants  chantiers  de  constructions  pour  les 
navires.  Son  commerce,  autrefois  considérable,  a  été 
presque  entièrement  ruiné  par  relui  de  Fiuiue.  Sa  popula- 
tion ne  dépasse  pas  2,000  bah.  Elle  poite  le  titre  de  villo 
royale  et  ■  administre  directement. 

BUCCELLATI  (abbé  Antonio),  jurisconsulte  et  littéra- 
teur il.ilien,  né  à  Milan  le  -12  mai  1831,  professeur  au 
séminaire  de  Milan,  puis  à  l'Université  de  Pivie  où  il  a 
enseigné  le  dm  lique,  et  depuis  l*ii.'>  le  droit 

pénal,  un  des  principaux  représentants  de  la  science 
pénale  en  Italie.  Nous  citerons  parmi  ses  ouvra-. 
Sommi  Principti  dcl  diritto  pénale  (Milan,  1865)  :  La 
c  la  scuola  italiana  dcl  dirittoftnalâ 
17).  il  a  publié  un  roman,  FAUucinato  (1876,  3  vol.), 
dm  élude  mu  Mauooi  (1873,  i  vol.),  etc.  OntroaTenia 
listfl  ■- publications  dans  le /»/</(! '«Mrtirc 

aphique  de  Gubernalis. 

BUCCIN.  L  Musique.  —  Cet  infiniment,  cpie  |.  - 
appelaient  M    Us   Romains   Itucrina  ,    llucin.i. 

nitii,  parait  rti-  tienne.  C'était  an  ins- 

truin'Tit  a  \ent,  une  trompe,  le  plus  souvent  en  métal,  et 
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de  forme  variable.  On  pont  le  considérer  connue  le  type 
primitif  d'où  sont  dérivées  let  familles  instnnnentules  des 
cors  <■!  des  trombones.  D'après  les  orientalistes,  il  est 
analogue  au  schofar  et  au  iteren  des  Hébreux.  Chez  les 
Romains,  les  bucdna  étaient  généralement  formés  d'un 
tube  conique  en  airain,  roulé  en  l'orme  de  cercle  avec  un 
diamètre  fixe  servant  de  poignée,   et  terminé   par  un 

Caviilon  imitant  souvent  la  gueule  ouverte  d'un  animal, 
es  noms  Irançuis  de  buccin,  buccine,  bussin,  bussine, 
dont  l'étymologie  latine  est  évidente,  sont  devenus,  en 
allemand,  le  mot  Vosaune  par  lequel  on  désigne  encore 
maintenant  les  trombones.  Par  exception,  on  a  quelque- 
fois donné  le  nom  de  buccins  à  des  tubas  employés  dans 
les  orchestres  militaires.  Dans  son  Essai  sur  lu  musique, 
La  Borde  appelle  bucdna  marina  la  conque  ou  trompe 
marine  que  la  mythologie  antique  prête  aux!  riions.  A.  E. 

II.  Malacologik.  —  (Buccinum  L.).  Genre  de  Mol- 
lusques-Gastéropodes, de  l'ordre  des  l'rosohranches,  créé 
par  Linné  en  1767  pour  un  groupe  de  Mollusques  pré- 
sentant dans  leurs  caractères  des  différences  telles  qu'une 
réforme  de  ce  genre  s'imposait  naturellement.  Bruguière, 
le  premier,  modilia  sensiblement  le  genre  linnéen  en  éta- 
blissant les  Vis,  les  Pourpres  et  les  Casques.  Apres  lui, 
Lamarek  établit  de  nouveau,  a  ses  dépens,  les  genres: 
Tonne,  Harpe,  Eburne,  Nasse  (V.  ces  mots).  Depuis  ce 
dernier  auteur,  quel  pies  genres  tels  que  les  Plios,  Comi- 
nella,  ISorthia,  ïruncaria,  liullea  (V.  ces  mots)  ont  été 
séparés  du  genre  Buccin,  lequel  ne  comprend  actuelle- 
ment que  les  coquilles  présentant  les  caractères  suivants  : 
coquille  ovale,  conique,  parfois  turriculée,  épidermée,  à 
tours  peu  nombreux,  ordinairement  ridée,  sillonnée,  rare- 
ment lisse  et  transparente,  à  spire  élevée  et  à  dernier 
tour  plus  ou  moins  ventru.  Ouverture  grande,  ovale,  ter- 
minée antérieurement  par  un  canal  court,  largement 
ouvert  et  tronqué  ;  columelle  lisse  ;  bord  eiterne  peu 
épaissi,  souvent  sinueux,  sans  dents  ni  plis.  Les  Buccins 
habitent  particulièrement  les  mers  des  régions  froides  et 
tempérées,  l'océan  Atlantique  sur  les  côtes  de  l'Europe  et 
de  l'Amérique;  l'océan  Pacifique,  les  côtes  d'Asie  et  d'Amé- 
rique, au  S.  et  au  N.  Le  type  du  genre  est  le  Bucci- 
num  undatum  Linné,  grande  coquille,  commune  sur  nos 
côtes  à  une  certaine  profondeur.  C'est  le  Ban  des  pêcheurs 
du  littoral  de  la  Manche  et  le  Whelk  des  côtes  d'Angle- 
terre. 11  se  reconnaît  à  sa  grande  taille,  à  sa  couleur  gri- 
sâtre, à  sa  surface  ornée  de  rugosités  transverses  et  lon- 
gitudinales; à  son  ouverture  blanche.  L'animal  sert  à 
l'alimentation  des  pécheurs;  on  l'emploie  également  comme 
appât  pour  la  pèche.  J.  Mabille. 

III.  Paléontologie. —  Les  Buccimdœ  ont  été  constates 
d'une  façon  certaine  dans  le  jurassique,  bien  que  des 
débris  mal  caractérisés  permettent  de  faire  remonter  les 
premiers  représentants  de  cette  famille  au  trias.  Leur 
nombre  augmente  dans  le  crétacé,  et  ce  type  atteint  son 
entier  développement  pendant  la  période  tertiaire  et  dans 
les  mers  actuelles.  —  Le  g.  Buccin  (Buccinum  propre- 
ment dit),  se  montre  dans  le  tertiaire  (  B.  undatum, 
encore  vivant).  On  a  créé  des  sons-g.  particuliers  (Lio- 
mesus,  Cominella,  Pseudoliva,  Bullia,  Petersia,  etc.), 
pour  des  espèces  vivantes  ou  fossiles  appartenant  à  l'an- 
cien g.  Buccinum  des  auteurs.  Cominella  s'étend  du 
crétacé  à  l'époque  actuelle,  et  renferme  B.  baccalum, 
B.  fusiop.sis,  B.  Yeneris,  tous  du  tertiaire  de  France. 
—  Petersia  est  du  jurassique  supérieur  (  Buccinum 
bUlcnlatum),  d'autres  espèces  sont  du  coral-rag  de 
France  et  du  tithonique  de  Sicile.  Brachy tréma  est  le 
p'iire  le  plus  ancien  de  la  famille,  remontant  au  juras- 
sique moyen  et  supérieur  (Br.  Wriglitii).  Tomocheilus 
et  Alariopsis  sont  également  jurassiques.  ilitclicUia,  du 
dévonien  d'Australie,  ne  peut  être  placé  qu'avec  doute 
parmi  les  Buccins. —  Le  g.  Nassa  encore  vivant  (plus  de 
200  espèces  actuelles)  est  également  abordant  dans  le 
miocène  et  le  pliocène  (Nassa  pupa,  N.  mutabUis).  Ce 
genre  remonte  au  crétacé  supérieur,  mais  est  encore  assez 
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j  rare  dans  l'éocène  et  l'oligocène  (.V.  pyijmea)  ;  Cyclo- 
|   nassa  et  Ebttrnu,  genres  encore  vivants,  vont  représenté* 
dans  le  tertiaire  (L.  Caronis,  éocene,  B.  Brugaaina  mio- 
cène), et  ces  espèces  sont  plus  petites  que  celles  qui  rirent 
actuellement  dans  les  mers  tropicales.       !..  I  holessaht 

BUCCINANOPS  (Malac).  (.une  de  MoUosquet-Gtaté- 
ropodes,  de  l'ordre  des  l'rosohranches,  créé  par  d'Orbigny 
(  Voyage  Anu'r.  vu'rid.,  1841),  pour  un  Mollusque  possé- 
dant un  pied  très  dilaté,  lequel  déborde 
de  tous  côtés  la  coquille,  qu'en  cer- 
tains cas  il  peut  recouvrir  en  entier; 
à  tête  large  et  étalée,  munie  de  ten- 
tacules longs,  pointus  sans  trace 
d'yeux.  La  coquille  est  ovale,  rare- 
ment turriculée,  ordinairement  polie, 
luisante,  a  spire  aiguë;  a  tours  de 
spire  peu  nombreux  et  dont  les  sutures 
sont  ordinairement  comblées  par  un 
dépôt  calcaire  ;  ouverture  allongée, 
un  peu  resserrée  en  avant,  à  bord 
externe  sans  dents  ni  sillons;  bord 
columellaire  recouvert  par  une  large 
callosité  très  épaisse  en  arrière.  Oper- 
cule pctit.ovale  allongé,  denliculé  sur 
les  côtés,  et  à  nucleus  apical.  Les  Buc- 
cinanops habitent  l'océan  Pacifique 
sur  les  côtes  de  l'Amérique  méridionale,  de  l'Afrique; 
quelques  espèces  ont  été  signalées  dans  le  voisinage  de 
Madagascar.  J.  Mabille. 

BUCCINARI  (Iles).  On  réunit  sous  ce  nom  une  dizaine 
d'ilôts  rocheux  au  N.  de  la  Sardaigne  ;  Sladalena  et 
Caprera  sont  les  principaux. 

BUCCINATEUR  (Muscle)  (V.  Bouche). 

BUCCINE  (V.  Buccin). 

BUCCINO.Villed'Italie,  prov.de  Salcrne;  6,123 Lab., 
pont  romain  ;  vieux  château. 

BUCCINOPSIS  (Malac).  Ce  genre,  éhbli  par  G.  Jef- 
freys  en  1863,  doit  être  remplacé  par  le  nom  de  Liomesus 
(V.  ce  mot),  établi  par  Conrad,  1857,  pour  le  même 
groupe  de  Mollusques. 

BUCCINU  LUS  (Malac).  Genre  de  Mollusques-Gastéro- 
podes-Prosobranches,  établi  par  Henry  et  Arthur  Àdams 
(Gen.  of  moll.),  en  1834,  pour  une  coquille  épaisse, 
solide,  ovale,  sillonnée  transversalement,  rarement  lisse  ; 
à  spire  un  peu  élevée,  aigué  ;  ouverture  étroite,  longitu- 
dinale, entière,  arrondie  en  avant;  le  bord  interne  est 
épais  et  calleux  ;  la  columelle  porte  deux  plis  en  spirale 
dont  l'antérieur  plus  gros  est  creusé  d'un  sillon.  Le  type 
du  genre,  le  Buccinulus  solidulus  Linné,  est  une  petite 
coquille,  ovoïde,  à  spire  aiguë,  élégamment  striée,  de 
couleur  blanche  assez  brillante  et  ordinairement  teintée  de 
rose  au  voisinage  de  l'ouverture.  Les  différentes  espèces 
de  ce  groupe  vivent  dans  la  mer  Bouge  et  aux  Philip- 
pines. J.  Mapilie. 

BUCCLEUGH.  Famille  écossaise  célèbre  ;  elle  remonte 
aux  Le  Scott,  barons  du  moyen  âge,  dont  le  plus  connu 
est  Richard  Le  Scott,  qui  se  rallia  à  Ldouard  1er  d'Angle- 
terre en  1296.  En  1606  ils  obtinrent  le  titre  de  barons 
Scott  de  Buccleugh;  en  1619  celai  de  comtes  ;  la  seconde 
fille  du  second  comte  de  Buccleugh,  Anne,  ayant  épousé 
le  duc  de  Momuouth,  reçut  en  1063  le  titre  de  duchesse 
de  Buccleugh.  Son  petit-fils,  Henry,  troisième  duc  de 
Buccleuch,  né  le  13  sept.  1746,  mon  le  11  janv.  1814, 
eut  pour  précepteur  Adam  Smith  qui  avait,  pour  l'ac- 
compagner sur  le  continent,  démissionné  de  sa  chaire  à 
Il  Diversité  d'Edimbourg.  Il  hérita,  en  1810,  du  titre  de 
duc  de  Queensberry,  marquis  de  Dumfries,  etc.  Son 
petit-fils,  grand  propriétaire  et  conservateur-libéral,  M  aller 
Francis  Hentaga— Douglas-Scott,  duc  de  Bui-cleugh  et 
Queensberry,  né  le  25  dot.  1806,  mort  le  6  févr. 
fut  nommé  en  1842  grand  chancelier  et  en  18i.'>,  pré- 
sident du  conseil  privé  dans  le  cabinet  de  Robert  l'eel. 
C'était   le  membre  le  plus  influent  de  l'anstocrati 
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saise-tory.  Ce  fut  aussi  un  agronome  distingué.  Son  fils, 
William- Henry 'Walter,  né  le  9  sept.  1831,  deux  fois 
député  pour  le  comté  d'Edimbourg,  a  hérité  de  la  pairie 
en  1884.  A. -M.  B.  et  R.  S. 

BUCCO.  1.  Ornithologie.  —  L'ancien  genre  liucco  de 
Brisson  (OrnitkoL.  1760,  t.  IV,  p.  92)  est  le  type  de  la 
famille  des  Bucconidés  (V.  ce  mot).  Il  renferme  des 
Oiseaux  dont  la  taille  varie  entre  celle  d'un  Moineau  et  celle 
d'une  Grive  et  qui  ont  les  ailes  courtes  et  arrondies,  les 
doigts  disposés  deux  à  deux  en  groupes  divergents,  le  bec 
droit,  à  peu  près  de  la  longueur  de  la  télé,  renllé  à  la 
naissance,  muni  d'un  crochet  au  bout  de  la  mandibule 
supérieure  et  garni  à  la  base  de  soies  raides  qui  cachent 
les  narines.  Des  vingt  et  quelques  espèces  constituant  le 
genre  liucco,  l'une  des  plus  connues  est  le  Buecn  collaris 
de  Latham,  qui  vit  à  la  Guyane  et  dans  le  bassin  de  l'Ama- 
zone et  qui  correspond  au  Barbu  à  collier  de  llaubenton 
(Planches  enluminées,  n°  393)  et  au  Tamaliaà  collier 
de  Buffon  (Hisl.  nat.  1780,  t.  VII,  p.  97)  et  de  Levaillunt 
(Ois.  de  par.,  1806,  t.  Il,  p.  97  et  pi.  42).  Comme  son 
nom  même  l'indique,  cet  oiseau,  à  l'âge  adulte,  porte  un 
collier  noir  qui  sépare  nettement  le  blanc  pur  de  la 
gorge  de  la  teinte  tauve  des  parties  inférieures  du  corps. 
Le  rnux  vif  est  la  teinte  dominante  de  son  plumage  et 
s'étend  sur  toutes  les  parties  supérieures  du  corps,  taudis 
que  chez  le  Bucco  macrorhynchus  Gm.  ou  Barbu  à 
gros  bec  de  Caycnne  du  noir  couvre  le  sommet  de  la 
tête  et  les  parties  supérieures  du  corps  et  dessine  une 
écharpe  sur  la  poitrine.  L'un  ou  l'autre  de  ces  deux 
systèmes  de  coloration  se  rencontre  dans  les  autres 
espèces  du  genre  Bucco  qui  présentent,  en  outre,  assez 
souvent,  des  taches  arrondies  blanches  ou  fauves  sur  le 
ventre  et  sur  le  dos,  et  des  raies  et  des  points  noirs  sur 
les  flancs.  Ces  espèces,  qui  se  distinguent  d'ailleurs  les 
unes  des  autres  par  les  proportions  des  différentes  parties 
du  corps  et  par  la  coloration  rouge  ou  noirâtre  des 
mandibules,  ont  pour  patrie  le  Brésil,  la  Colombie,  le 
lYro'i.  la  Bolivie,  etc.  Leurs  mœurs  ne  sont  pas  bien 
connues.  On  sait  cependant  que  les  Bucco  se  tiennent  de 
1 1' lérenc' dans  les  clairières,  perchés  isolément  ou  par 
petits  groupes  sur  une  branche  sèche  d'où  ils  guettent  les 
tes  qui  font  leur  nourriture.  Dans  leurs  allures  ils 
rappellent  un  peu  les  Martins-l'êcheurs.       E.  Oustallt. 

II.    BoTA'IQl  I  (V.   lilCHU). 

Brut..    Pb.-L    s<  latkr,  A  Monograpli  of  the  Jacamars 
■iwl  Puff-llirds  ;  Lonlres,    Is».',  in-i,  avec   pi.  colon- 

BUCCOLA  (Gabriel),  médecin  psychologue,  né  à  Het- 
zojuso  (province  de  Païenne)  en  1854,  mort  à  Turin  en 

■  .    Déjà,   étudiant  en    médecine  à    l'Université   do 

■  me,  il  avait  montré  un  goût  décidé  pour  la  philoso- 
phie expérimentale.  Il  avait  fondé  avec  quelques  jeunes 
gens  un  périodique,  sous  ce  titre  expressif  l'Alomo,  auquel 
fut  KtbsUtoé  plus  lanl  le  titre  de  l'ensiero  ed  Aiione. 

publia,  entre  autres,  des  articles  réunù  depuis 
(491  n  un  opuscule  intitulé  la  Dolirina  delï 

S<  niant  le  besoin  d'un  plus  large  milieu  scien- 
tifique, il  vint  étudier  (1879)  auprès  de  Tambunni,  à 
l'Insiitut  phréniatrique  de  Reggio-Emilia.  Mnrselli  l'appela 
liinn  en  1H8I,  en  qnalne  d'aide  de  l'Institut  pswhia- 
triqne.  Il  devint  bientôt  un  de  ses  plus  brillants  collabo- 
raieurs  à  la  liivinln  di  /Hosofia  scuntifica,  ou  il  publia 
sea  nombreuse»  et  originales  recberchea  de  psvchométrie. 
\i  Bivistadi  (renatria  e  medicina  légale  le  comptait 
ea  m'mo  klBapi  parmi  Ma  écrivains  les  plus  artifs. 

capitale  est  le  litre  qu'il  publia   en  18X3, 

Bow  ce  tnre  :  /,-/  tempo  net  (moment  dri 

rrn  (Milan,    150  pp.).    Il  y  a   remeil'i    les   résultats 

de  »e*   rerhenh'S   sur   la   durée   du   pfWtMM  psxrhique 

djn-  Us  di  M  de  foli  ur  la 

ient    rie   disremeajwnt,    sur   le    leinps  des 

ption»  ollf  n,  fonetiouai  I  de  la 

ire,  sur  la  production  dea  perceptions  dans  l'espace 

visuel  et  dans  l'eapace  II  ^a  mort  pi 
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a  été  vivement  ressentie  par  tous  les  adeptes  de  la  philo- 
sopha expérimentale.  Bernard  I'lrez. 

BUCCONIDÉS.  Les  Oiseaux  qui  constituent  la  lamille 
des  Bucconidés  ont  pour  type  le  genre  Bucco,  dont  le 
nom  a  été  tiré  par  Brisson  du  mot  latin  bucca.  Un  bec 
largement  fendu,  aux  mandibules  très  développées,  tel 
est  en  effet  le  caractère  le  plus  frappant  des  Bucconidés 
qui.  après  avoir  été  longtemps  confondus  avec  les  Capi- 
tonidés  sous  le  nom  commun  de  Barbus  (V,  C.vriTO- 
niués),  en  ont  été  définitivement  séparés  pour  former 
un  groupe  distinct,  voisin  des  Jacumurs  (Y.  ce  mot). 
Tous  les  Bucconidés  sont  de  taille  assez  faible,  gros 
comme  des  Grives,  des  Moineaux,  ou  plus  petits  encore 
et  portant  une  livrée  de  couleurs  modestes,  variée  de 
roux,  de  blanc  et  de  noir.  Tous  ont  le  bec  robuste,  avec 
la  mandibule  supérieure  crochue  et  abritée  à  la  base  sous 
des  soies  rigides,  les  narines  larges  et  operculées,  la 
queue  formée  de  douze  pennes,  les  ailes  un  peu  arrondies, 
a\ec  la  première  rémige  très  réduite,  comme  chez  les 
Jacamars,  et  les  pattes  disposées  de  la  même  façon  que 
chez  ces  derniers  Oiseaux,  le  premier  doigt  étant  réver- 
sible du  coté  du  pouce  et  le  second  et  le  troisième  doigts 
étant  réunis  en  partie.  Les  Bucconidés  appartiennent 
tous  ù  la  faune  de  l'Amérique  tropicale  ;  ils  sont  parti- 
culièrement répandus  dans  les  forêts  du  bassin  de 
I  Amazone  et  de  la  Colombie  et  ne  dépassent  pas  au  N. 
le  Guatemala  et  au  sud  le  Paraguay.  Ils  ne  se  rencontrent 
pas  aux  Antilles.  On  en  distingue  actuellement  un  assez 
grand  nombre  d'espèces  qui  se  répartissent  en  plusieurs 
genres  appelés  Bucco,  ilalacoptila,  Konnula,  Monasa  ou 
ilonachu,  Clielidoptera,  etc.  (V.  ces  mots).        E.  Oust. 

Hiui..  :  Pb.-S.  Sclater,  A  Monograph  of  the  Jacamars 
and  Puff-Uirds ;  Londres,  1882.  in-4,  avec  pi.  coloriées. 

BUCÉELS.Com.  du  dép.  du  Calvados,  arr.  de  Baveux, 
cant.  de  Balleroy  ;  268  hab. 

BUCELIN  ou  BUZLIN  (Gabriel),  historien  et  généa- 
logiste allemand,  né  à  Diessenhofen  (Thurgovie)  le  28  déc. 
1699,  mort  à  Feldkircb  le  9  juin  1681.  Parmi  ses 
ouvrages,  en  partie  manuscrits,  nous  citerons  :  Ger- 
monia  topochronostemmalographica  sacra  cl  profana 
(l'Im  et  Augsbourg,  1655*1678,  4  vol.);  Annales  bene- 
dictini  (1035);  libella  sacra  el  pro/ana  (Augsbourg, 
1666)  ;  Bcnediclus  redivivus  (Feldkircb,  1679). 

BUCENTAURE.  I.  Mythologik  (V.  Ciimnu). 

II.  Archéologie.  —  Nom  de  la  galère  d'apparat  sur 
laquelle  les  doges  de  Venise  montaient  au  jour  de 
l'Ascension  pour  célébrer  leur  mariage  mystique  avec  la 
mer  ou  ils  jetaient  un  anneau  nuptial.  La  tête  parait 
remonter  à  l'année  997,  après  la  première  conquête  de  la 
Dalmatie  sous  le  doge  Orseolo  II.  Lllc  prit  sa  forme  défi- 
nitive en  1176.  Le  pape  Alexandre  III  alla  au-devant  du 
doge  Sel).  Ziani,  qui  venait  de  remporter  au  jour  de 
l'Ascension  la  victoire  de  Capo-Salvatore.  Il  retirade  son 
doigt  un  anneau  d'or  et  le  remit  au  doge  en  lui  disant  : 
«  Tiens,  mon  tils,  doge  de  Venise,  c'est  l'anneau  nuptial 
de  ton  mariage  avec  la  mer.  Nous  voulons  que  désormais 
loi  et  tes  successeurs  vous  l'épousiez  ain-i  chaque  année  ; 
elle  don  vous  être  soumise  comme  une  épouse  dont  tu  as 
été  le  premier  protecteur  cl  le  gardien,  car  tu  l'as  entière- 
ment délivrée  des  ennemis  qui  l'infestaient.  »  Tons  les 
ans,  au  jour  de  l' Ascension,  le  doge,  entouré  des  nobles  et 
des  hauts  fonctionnaires,  montait  sur  un  navire  et  jetait 
un  anneau  d'or  dans  la  mer  en  disant  :  DêtpOtuamvtte, 

mort,  in  ttgnum  aeri  perpetuique  domina.  Ce  navire 
l'appelait  le  Buceniaun,  parce  qu'un  monstre  |  tète  de 
I i  «ail  fignré  I  la  proue,  u  nom  de   Bocentanro 

apparaît  en  12*'.).  Urs  même  que  la  foras  anrienne  du 
navire  entêté  abandonnée,  ce  nom  se  conserva.  .Nous 
n'avons  de  rapréaeiiUlioS  da  cette  galère  d'apparat  qu'a 
partir  de  la  Kenaissaiice.  C'était  alors  un  baleau  rouvert 
d'un  bout  à  l'autre,  |  detOt  éperons  euperpa 

le  pins  fin-  an-dessus  de  I  autre  ;  il  était  uni  par 
quarante-deux   rames,  maniérées   rhamne  par  quai.. 
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hommes  debout  dans  l'entiepont.  11  avait  cent  pieds  de 
long  sur  vingt  et  un  de  large.  Le  pool  comprenait  trois 
parties  :  le  eliàteau  de  la  poupe,  ou  se  tenaient  le  doge,  le 
nonce  du  pape,  les  ambassadeurs;  le  château  delà  proue, 
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où  étaient  les  amiraux;  le  centre  était  réservé  à  la  sei- 
gneurie. La  proue  était  décorée  de  grandes  statues  :  la 
Justice,  la  Plis,  la  Guerre,  la  Mer,  la  Terre  ;  les  flancs 
et  la  poupe,  de  monstres  marins,  de  sphinx,  de  lions,  etc. 


Le  bui  entaure. 


Le  pont  était  abrité  par  un  pavillon  en  velours  cramoisi 
supporté  par  des  cariatides  dorées;  le  dernier  Bucentaure, 
construit  de  1722  à  1729,  lut  détruit  par  les  Français 
en  1797. 

BUCEPHALA  (Ornith.).  Nom  proposé  par  Baird  en 
1850  (Un.  St.  l'ac.  Bailroad  Explor.  and  Surv.;  lieporl 
on  tke  Birds,  t.  IX,  p.  79o),  pour  désigner  l'un  des  deux 
genres  de  Canards  (V.  ce  mot)  auxquels  Fleming  avait 
successivement  appliqué  le  même  nom  de  Clangula.  I.e 
type  du  genre  Bucephala  (Clangula  de  Fleming  1828, 
et  non  de  Fleming  1822)  est  VAnas  clangula  de  Linné 
ou  Garrot  vulgaire,  espèce  de  Canard  qui  a  pour  patrie 
les  coulrées  boréales  et  qui  traverse  notre  pays  au  prin- 
temps et  en  automne,  dans  ses  migrations  annuelles; 
mais  à  côté  de  cette  espèce  viennent  s'en  placer  d'autres, 
telles  que  le  Garrot  islandais  (B.  islandica  Gm.),  qui 
habite  l'Islande  et  le  N.  de  l'Amérique,  le  Garrot  amé- 
ricain (B.  americana  Baird)  et  le  Garrot  albéole  ou 
Religieuse  (B.  albeola  L.),  que  Billion  appelait  la 
Sarcelle  de  la  Louisiane  (PL  eut.,  948). 

Comme  l'indique  le  nom  de  Bucephala,  chez  tous  ces 
Canards  la  léte  parait  volumineuse,  grâce  à  l'abondance 
des  plumes  qui  la  recouvrent;  le  bec  en  revanche  est 
relativement  petit,  très  élevé  à  la  base  et  brusquement 
déclive  :  il  se  dilate  un  peu  vers  le  milieu,  au  niveau  dis 
narines,  qui  sont  étroites  et  de  loruie  elliptique,  et  il 
est  garni  sur  ses  bords  de  lamelles  en  grande  partie 
dissimulées.  Ses  ailes,  de  dimensions  moyennes,  sont 
aiguës,  la  queue  est  étagée  et  les  tarses,  très  courts, 
s'articulent  avec  des  doigts  antérieurs  allongés  et  avec  un 
pouce  rudimentaire.  Le  Canard  garrot,  dont  la  longueur 
totale  est  de  50  cent,  environ,  est  un  fort  bel  oiseau,  le 
mâle  ayant,  dans  sa  livrée  de  noces,  la  tête  couverte  d'un 
capuchon  noir,  glacé  de  veit  et  découpé  de  chaque  côté  par 
une  grande  tache  blanche.  Son  dos  est  noir,  ses  ailes  offrent 
un  mélange  de  gris,  de  blanc  et  de  noir  et  les  parties 
inférieures  de  son  corps  sont  d'un  blanc  pur.  La  leinelle, 
notablement  plus  petite  que  le  mâle,  porte  un  capuchon 
brun  et  un  manteau  varié  de  gris.  Les  Canards  de  cette 


espèce  fréquentent  plutôt  les  eaux  douces  que  les  eaux 
salées  et  se  nounissent  d'insectes,  de  crustacés,  de  mol- 
lusques et  de  frai  de  poisson.  Sur  le  sol  ils  ont  une 
allure  gauche  et  embarrassée,  mais  ils  nagent  avec 
aisance,  plongent  à  une  grande  profondeur  et  volent  rapi- 
dement, quoique  à  une  faible  hauteur.      E.  Oustai  et. 

ISibl.  :  Daudenton,  PL  enl.  de  Buffon,  n"  796.  798, 
R02  et  918.  —  J.  Goulu,  liirds  of  Kuropa.  1837,  pi.  380. — 
Dkgla.nd  et  Geubiî,  Ornilli.  euiop.,  1867,  t.  II,  p.  31!, 
■>éd. 

BUCÉPHALE.  I.  Histoire.  —  Nom  d'uu  cheval 
indomptable  que  le  jeune  Alexandre  put  seul  faire  obéir, 
qu'il  acheta  1G  talents  au  Tbessalicn  Plnlonicus,  et  qui 
lui  servit  ensuite  de  monture  dans  ses  campagnes.  Il 
périt  dans  la  guerre  contre  Porus,  et  Alexandre  bâtit  sur 
î'Hydaspe  une  ville  qu'en  son  honneur  il  appela  Buct'- 
phalie. 

11.  ZooLor.iE.  —  (Bucephalus  von  Baer,  1827,  nec 
Smith,  1829).  Larve  de  Tréinalode,  analogue  à  une 
Cercaire  et  parasite  des  Lamellibranches.  B.  polymor- 
plius  se  trouve  chez  Unio  pictorum,  Anodonta  anatiuavl 
A.  ccllensis.  Une  forme  voisine,  Biuephalopsis  Hai- 
meanus  Lacaze-Duthiers,  s'observe  ehei  C.ardium  rus- 
ticum  et  Ostrea  edulis  (V.  Tbkmatodfs).         R.  Bl. 

BUCEPHALUS  (Erpét.).  Nom  générique  d'un  groupe 
de  Serpents  colubrijormes  de  la  lamille  des  Den- 
drophidtr,  dont  les  principaux  caractères  sont  les  sui- 
vants :  tête  allongée,  à  museau  arrondi;  pas  de  crochets 
aux  extrémités  antérieures  des  susmaxillaires  et  des  pala- 
tins; os  externes  de  la  mâchoire  supérieure  courts,  cour- 
bés en-dessous,  pour  former  le  bord  inférieur  du  cadre  des 
orbites,  ceux-ci  énormes  et  formant  presque  la  moitié  de 
la  télé  osseuse;  six  ou  sept  petits  crochets  simples  et 
courts  placés  au-devant  de  deux  ou  trois  dents  canneh  es 
aiignieniant  successivement  de  longueur  ;  corps  très  long, 
BJTODdi,  à  écailles  légèrement  carénées  et  distribuées  par 
bandes  transversales  courbes;  celles  du  dus  et  des  côtés 
allongées,  les  plus  voisines  des  urosliges  ovales  et  dispo- 
sées sur  deux  rangées  longitudinales;  queue  grêle  arron- 
die, portant  sur  le   premier  quart   de  sa  longueur  un 
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double  rang  d'urostiges,  un  seul  rang  sur  le  resle.  Le 
type  de  ce  genre  est  le  Bucephalus  capensis  de  Smith. 
Chez  cet  animal,  le  dessus  du  corps  est  d'un  brun  noi- 
râtre, parfois  olive  foncé,  et  dans  certains  cas  piqueté  de 
jaune,  le  dessus  de  la  tête,  les  lèvres  et  toute  la  région 
venirale  sont  d'un  blanc  verdàtre  glacé.  Le  Bucephalus 
capensis  offre  du  reste  de  grandes  variations  dans  la 
disposition  de  ses  teintes,  variations  dues  surtout  à  l'âge 
des  sujets  observés.  C'est  un  des  serpents  que  l'on  ren- 
contre le  plus  communément  dans  les  environs  du  Cap. 
H  se  nourrit  plus  particulièrement  d'oiseaux,  et  se  tient 
en  général  en  embuscade  sur  les  arbres  ou  il  guette  sa 
proie,  la  tête  élevée  et  le  cou  gonflé,  au  dire  de  Smith. 

Rocubr. 

Bibl.  :  Ouméril    et  Bibron,   Erpét.  génér.  —  Smith, 
UIuï'.  Zool.  or  South  Afric. 

BUCER  (Martin),  ou  plus  exactement  BUTZER  (en 
latin  Arelius  Felinus,  ou  Emunctator) ,  réformateur 
alsacien,  né  à  Schlestadt  en  1491,  mort  à  Cambridge  le 
27  fév.  1551.  Entré  à  quinze  ans  dans  l'ordre  des  domi- 
nicains, il  étudia  le  grec,  l'hébreu,  la  théologie,  la  philo- 
sophie et  la  rhétorique  à  l'Université  de  Heidelberg.  La 
lecture  des  écrits  d'Erasme  et  le  séjour  de  Luther  à  Hei- 
delberg, en  1518,  le  gagnèrent  à  la  réformation.  Aussi, 
sa  position  dans  le  couvent  étant  devenue  de  plus  en  plus 
difficile,  il  quitta  l'ordre  en  1521,  et  devint  chapelain  de 
l'électeur  palatin  Frédéric  d'abord,  puis,  en  1522,  du 
fameux  chevalier  Fr.  de  Sickingcn,  à  Landstuhl.  C'est  là 
que  vinrent  le  chercher  les  bourgeois  de  Wissembourg, 
ville  libre  de  l'Alsace,  qui  l'appelèrent  à  y  prêcher  la 
réforme;  il  le  fit  avec  grand  succès,  mais  après  dix  mois  il 
en  fut  chassé  par  l'évêque  de  Spire,  et  alla  chercher  un 
refuge  à  Strasbourg  (1523).  Il  y  devint  pasteur  et  contri- 
bua beaucoup  à  l'établissement  et  à  l'affermissement  de 
la  réfornialion  dans  cette  ville.  Ce  qui  caractérise  surtout 
son  activité,  ce  sont  les  efforts  qu'il  fit  pour  rétablir 
l'union  entre  les  luthériens  d'Allemagne  et  les  zwingliens 
de  la  Suisse,  divisés  sur  la  question  de  la  Sainte  Cène.  Il 
y  employa  toutes  les  ressources  d'un  esprit  fin  et  délié 
appuyé  d'une  science  très  étendue,  et  son  habileté  à  trou- 
vcrdéa  formules  subtiles,  propres  à  ne  mécontenter  aucun 
des  deux  partis.  Il  prit  part,  dans  ce  but,  à  de  nombreux 
colloques  et  conlérenres;  dans  les  premières  années,  il 
liait  du  côté  de  Zwjngle  a  Berne  (1528),  à  Marbourg 

S        M,  a  Augsbourg  (1530),  ou  il  opposa  a  la  confession 
e  foi  des  luthériens  la  Con/essio  tetrapolttaiia  (V.  Con- 
fessiohs  de  roi  pbotfstantes).  Il  se  rapprocha  de  Luther 
iweinfurt  (1583),  C.assel  (1535),  et    a  Wittemberg, 
ou  il  conclut,  en  1538,  la  Concorde  de  Wittemberg,  un 
compromis  que   Luther    -igna    sans  enthousiasme,  n'en 
espérant  au<un  succès,  et  que  les  zwingliens  refusèrent 
d'accepter.  Rurer,  qui  semblait  possédé  du  désir  de  con- 
cilier, dirigea  alors  m  crlorts  d'un  autre  côté.  De  con- 
avec  le  landgrave   1'liilippe  de   liesse,  avec  lequel  il 
eot  une  correspondance  trè,  active,  il  travailla  à  rétablir  la 
paix  et  l'entente  entre  protestant!  et   catholiques.  H  arjit 
dans  ce  «ens  au  colloque  de  Hagnenan  (1540),  ■  la  diète 
et  au  colloque  de  laUshooM  (4541  <t  1546)  ;  mai 
le  sucrés  lut  encore  moindre.  Il  se  lit  du  reste  beaucoup  de 
tort  en  excusant  d'abord,   puis   en  essayant  de  justifier 
dans  un  écrit,   la    bigamie    du    landgrave  de  liesse.  Il 
.  déniait  ■  Cologne,  ou  il  le  rendit  avec  Me  lanch- 
pour  y    (airv   accepter    la    réformation. 
Ayant  refusé  eV  rim,  il  dut  quitter  Stras- 

bourg; il  v   rendit  en  A  1549),  ou  l'appelait 

ie  Cranmer,  ei  Devint  proteaeesf  di  I 
aCambridge.  Il  y  Bnil  paisiblement  ses  j 
aime'  de  lôoi   pour  jeté, 

mais  ayant    la  .  ttant    Stn  I    lut 

■•tin;  ipale  de  Cambridge;  mua 
■iiqnc,  tes  ni  04  ter- 

,;i   réml'lil   son  monument 
faméraire.  In  de  ses   disciples,  Conrad   Hubert,  a   com- 


mencé la  publication  de  ses  œuvres  complètes,  mais  sans 
l'achever;  le  premier  vol.  in-fol.  seul  a  paru  à  Baie  en 
1577.  La  vie  de  Bucer  a  été  écrite  par  Baura,  Capito  und 
Buti-er  (Elberfeld,  1860).  Sa  correspondance  avec  Phi- 
lippe de  Hesse  a  été  publiée  par  Lenz,  Briejwechsel  Land- 
grafs  Pkilipps  des  Grossmûtigen  von  tiessen  (  1 880). 

Ch.  Pfenoer. 
Bibl.  :  Félix  Kuun,  Luther,  sa  vie  et  son  œuvre;  Paris, 
1833-84,  3  vol. 

BUCEROS  (Ornith.).  Linné  ne  connaissait  que  six 
espèces  de  Calaos  (V.  ce  mot),  qu'il  classait  dans  un  seul 
genre,  appelé  Buceros  (Syst.  Nat. ,édit.  XII,  1766,  1. 1, 
p.  153)  et  équivalant  au  genre  Hydrocomx  de  Brisson 
(Ornitlwlogie,  1760,  t.  IV,  p.  565)  ;  mais  on  découvrit 
successivement  un  grand  nombre  d'espèces  de  ces  oiseaux 
étranges  en  Afrique,  en  Asie  et  dans  quelques-unes  des 
iles  de  l'Océanie,  et  on  dut  établir,  pour  les  recevoir,  des 
genres  nouveaux,  aux  dépens  ou  à  côté  du  genre  Buce- 
ros. Enfin,  quand  le  nombre  de  ces  genres  fut  assez  consi- 
dérable et  lorsqu'on  eut  reconnu  que  par  leur  organisa- 
tion les  Calaos  méritaient  d'occuper  dans  les  classifications 
ornilholngiques  une  place  égale  à  celle  des  Martins- 
f'echeurs,  des  Boîtiers,  etc.  (V.  ces  mots),  on  traça  les 
limites  de  la  famille  des  Bucérolidés  (V.  ce  mot),  les 
Buceros  proprement  dits  constituèrent  le  type.  Chez 
ces  Buceros  la  tête  est  ornée  d'une  huppe  peu  dis- 
tincte; les  yeux  sont  entourés  d'un  cercle  dénudé;  le 
bec,  long  et  épais,  est  fortement  busqué  en  dessus  et 
surmonté  d'un  casque  très  volumineux  qui  se  recourbe 
vers  le  haut,  à  la  façon  d'une  corne  de  Rhinocéros.  Les 
mandibules  se  terminent  en  pointe  Bigot  et  celle  du  haut 
est  percée  à  sa  base  de  petites  ouvertures  nasales,  pres- 
qn'entiérement  dissimulées.  Les  ailes  sont  assez  coudes 
avec  la  quatrième  et  la  cinquième  rémiges  presque  égales 
et  plus  longues  que  les  autres  ;  la  queue,  lormée  de 
pennes  allongées,  parait  arrondie  ;  les  tarses,  peu  élevés, 
sont  garnis  de  larges  scnlelles  sur  leur  face  antérieure  et 
s'articulent  avec  des  doigts  réunis  à  leur  ba^e  par  de 
petites  membranes  et  armés  d'ongles  robustes. 

Le  genre  Buceros  ne  comprend  actuellement  que  deux 
espèces,  savoir  :  1°  le  Buceros  rhinocéros,  qui  est 
ainsi  nommé  a  cause  de  la  forme  de  son  casque  et  qui 
habile  la  péninsule  malaise  et  les  Iles  de  Sumatra  et  de 
Bornéo;  2°  le  Buceros  sylveslris,  qui  est  propre  à  l'île 
de  Java.  Tous  deux  portent  une  livrée  noire  et  blanche, 
le  noir  couvrant  la  tête,  le  dos  et  la  poitrine  et  dessinant 
une  barre  transversale  sur  la  queue  dont  les  pennes  sont 
en  majeure  partie  blanches,  de  même  que  l'abdomen  ; 
tous  deux  ont,  à  l'âge  adulte,  le  bec  coloré  en  jaune,  avec 
un  peu  de  rouge  à  la  base  ;  mais  chez  le  Buceros  rhino- 
céros le  casque  se  relève  antérieurement,  tandis  que  chez 
le  B.  sylveslris  il  reste  horizontal.  Ces  grands  oiseaux 
ont  un  vol  lourd  et  peu  étendu  et,  même  sur  les  arbres, 
ne  se  meuvent  pas  sans  une  certaine  gaucherie,  en  glis- 
sant, pour  ainsi  dire,  le  long  des  branches.  Ils  saisissent 
avec  la  pointe  de  leurs  mandibules  le  fruit  qui  hur  con- 
vient, le  jettent  en  l'air  et  l'engloutissent  dans  leur  bac 
largement  ouvert.  g,  OotTAUT, 

Bibl  ;D.-G.  Kluot.  \  Monograpkaf  tht  Bwxntlidm  i 
Londres,  1882,  pi.  V  al  VI,  Ln-4,  avsc  pL  ooloriea  , 

BUCÉROTIDÉS  (Ornith.).  En  18.S0.  Ch.-L.  Konapart.  . 
dans  son  CoMpethu  mium.  a    fJevt  |  ,\.  ,0 

mot)  au  rang  de  famille  distincte  qu'il  a  subdivisée  en  deux 
tribus,  les  Burrrolinœ.  renfermant  les  Calaos  proprement 
dits,  et    les  Euricerolinœ    rou   mieux    Euryrciotina°) 
n  naut  le  uni  genre  Eurijmns  (V.  ce  mot).  Par  la 
Boita  Isa  hm  i.  -  A  .eite  famille  ont    I 
trémies.  Isa    ornithologiste,  avant    reconnu    que    le  L'cnre 
CerOi    ne    pNwU    ave.    I  s    (  alaos   aucune    ailloli 
réélit  :  naît  en    rsutis,  le    nombre   des  genre,   établie 
parmi  les  BooèrOtidèS •  4M  augmenté  et   beaucoup  de  nou- 
velles espèces  sont  venues  se  joindre  a  Battra  que  le  piiaei 
■  nino  avait  taoaéreea  dans  son  Cotupêctui  oohtcrum 
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anisodactylorum.  En  1882  une  monographie  illoetrée 
des  Bncerotidés  a  été  publiée  par  M.  P.-(i.  F.lliot,  qui  a 
cru  décrire  dix-neuf  genre*  de  Calaos,  appelés  Bueorvus, 
Bueeros,  Uù:hocerot,  Hydrocorax,  hkinoptax,  Anthra- 
coctros,  Cranorhinvs,  fenelopides,  Ceratogymna, 
Sphogolobtu,  Limnophalus,  Bycanùtet,  l'holidophaïus, 
Rhytidoceros,  Anornintu,  Areros,  Hydroctssa,  Lopho- 
ceros  et  Tockus.  E.  Oustalet. 

Hun..  :  !).-<;.  Ki.i.iot,  A  Monogr.iph  oftllB  Bucerotidœ; 
Londres,  Ins.',  in-'i  av<-e  pi.  colorii  ss< 

BUCEY-en-0tiie  (  Buciacum) .  Com.  Hu  dép.  de  l'Aube, 
arr.  de  Troyes,  canl.  d'Estissac  ;  400  liab.  Cette  loca- 
lité, mentionnée  en  1100  dans  le  curtulaire  de  l'abbaye 
de  Molesmcs,  remonte  à  une  liante  antiquité.  On  a  trouvé, 
au  lieu  dil  le  Grand-Chaos,  des  substrurtions  romaines 
en  silex,  des  tuiles  nombreuses  et  un  pavage  de  briques 
disposées  en  zig-zag.  Curieux  manoir  du  xvie  siècle,  très 
bien  conservé  ;  église  de  la  même  époque.  A.  T. 

BUCEY-I.es-Cy.  Coin,  du  dép.  de  la  Haute-Saône, 
arr.  de  Cray,  cant.  de  Gy  ;  1.200  bah. 

BUCEY-i.es-Traves.  Coin,  du  dép.  de  la  Haute-Saône, 
arr.  de  Vcsoul,  canl.  de  Scey-sur-Saône  ;  1*25  hab. 

BUCH  (Captai  de).  Titre  donné  aux  seigneurs  de  la 
petite  ville  La  Teste  ou  le  Cliel  de  Bucli,  à  l'embouchure 
de  la  Leyre,  sur  le  bassin  d'Arcachon.  C'était  une  des 
cités  de  ia  Novempopulanie  ;  elle  lut  ensuite  comprise 
dans  le  diocèse  de  Bordeaux.  Ses  seigneurs  étaient  seuls 
avec  ceux  de  Puychagut  et  d'Epernon  à  porter  le  titre 
gascon  de  captai  ou  capital.  Le  plus  célèbre  a  été  Jean  de 
Grailly  (V.  ce  nom). 

BUCH  (Christian-I.eopold  von),  célèbre  géologue  alle- 
mand, né  à  Stolpe  (Ukermark)  le  26  avr.  1774,  mort  à 
Berlin  le  4  mars  1853.  Elevé  deWerner,  à  Freiberg(1790- 
93),  puis  étudiant  aux  Universités  de  Halle  et  de  Gœt- 
tingue,  il  commence  par  être  neptunien  comme  son  pre- 
mier maître  et  publie  tout  d'abord  une  description  géolo- 
gique de  la  Silésie  (1797),  rangeant  la  basalte,  le  gneiss 
et  le  micaschiste  parmi  les  formations  aqueuses.  En  1797 
il  parcourt,  avec  son  ancien  condisciple  A.  de  Huniboldt, 
la  Styrie  et  les  Alpes  styriennes;  Tannée  suivante,  il 
explore  l'Italie  et  n'hésite  plus  à  reonnaitre  l'origine 
érnptive  des  roches  basaltiques;  en  1799,  il  visite  le 
Vésuve,  en  180*2  parcourt  le  midi  de  la  Fiance  et  l'Au- 
vergne, en  1805  assiste  avec  de  Huniboldt  etGay-l.ussac 
à  une  éruption  du  Vésuve,  et  se  fait  une  idée  de  plus  en 
plus  nette  de  la  nature  des  roches  éruptives,  comme  il  res- 
sort de  ses  :  Geoynostisrhe  Beobuchlutigen  auf  Beisen 
durch  Deutschlund  und  ltulien{Be\  lin,  1  fcU2-l  809. 2  vol. 
in-8).  En  1800-1808,  il  parcourt  les  Iles  Scandinaves, 
pousse  jusqu'au  cap  Nord  et  établit  un  centre  d'observa- 
tions dans  l'île  déserte  de  Mager-Oe  ;  ses  découvertes  rela- 
tives à  la  géologie,  à  la  géographie  des  plantes  et  à  la 
climatologie,  se  trouvent  dans  Beise  durch  Norwegen 
und  Lappland  (Berlin,  1810,  2  vol.  in-8;  trad.  en  franc., 
1816);  dans  cet  ouvrage  il  signale  le  premier  l'élévation 
lente  et  graduelle  de  la  Suède  de  Frcdcrikshàl  à  Abo.  Les 
recherches  qu'il  lit  ensuite  en  Allemagne  sur  l'origine  des 
moniagnes  et  publiées  dans  le  Taschenbuch  der  Minéra- 
logie de  Leonbard  le  conduisirent  aux  théories  depuis  géné- 
ralisées par  Elie  de  Beaumont.  En  1815  il  se  rend  aux 
Canaries,  étudie  le  pic  de  Ténéiille,  et  publie  par  la  suite 
sa  théorie  des  volcans  dans  l'hysikal.  Bcsehreibung  der 
Canurischen  Insein  (Berlin,  1825,  in-8,  av.  atlas;  trad. 
en  Franc.,  1836);  puis  il  visite  les  Hébrides,  les  cotes  de 
l'Ecosse  et  de  l'Irlande,  et  continue  ses  excursions  dans 
diverses  régions  de  l'Europe  jusqu'à  un  âge  très  avancé. 
Leopold  von  Buch  fut  certainement  le  plus  giand  géologue 
de  son  époque,  comme  l'appelle  de  Huniboldt.  Mais  outre 
la  géologie  il  a  cultivé  la  paléontologie  et  lui  a  lait  taire 
de  grands  progrès  ;  on  trouve  de  lui  une  foule  de  mémoires 
tant  sur  la  géologie  et  la  minéralogie  que  sur  la 
paléontologie  (ammonites,  térébratules,  cystidées,  céra- 
tiles,  etc.,  etc.)  dans  Abhandiungen  der  Berliner  Aka- 


demie,  Annalen  der  Physik  u.  Clœmic,  etc.,  etc.  Nous 
devons  emore  une  ment  ion  particulière  a  sa  magnifique 
carte  géologique  de  l'Allemagne  :  Geognostmlie  Ktirte 
von  Deutschlund  m  4CJ  liluliern  (Berlin,  L8S6  .  5'  éd., 
18'»3|  et  ses  Beitrâge  uir  Bestimmung  der  Gebinjs/or- 
mationen  in  Butiluud  (Berlin,  18i0).  Dr  L.  Hn. 

BUCHAN  (Pays  d'Ecosse),  comté  d'Aberdeen  ;  illorrae 
l'angle  N.-E.  de  ce  comté  et  de  l'Ecosse  et  te  termine  au 
S.  de  Pelerhead  par  un  cap  escarpé,  le  Buchan-tiess, 
la  pointe  la  plus  orientale  d'Ecosse.  Les  bœufs  deBucban 
sont  renommés. 

BUCHAN  éjean  Sti  art,  comte  de),  connétable  de 
France,  fils  de  Robert  duc  d'Albany,  et  petit-tils  de  Ro- 
bert  Smart  II,  roi  d'Ecosse,  né  vers  1380,  mort  en  1424 
ou  1429.  En  1420,  il  débarqua  sur  les  côtes  du  Poitou 
avec  6,000  Ecossais  pour  venir  au  secours  de  Charles  VII, 
alors  dauphin  ;  le  23  mars  de  l'année  suivante  il  battit  pi  es 
de  Baugé  en  Anjou  les  Anglais  commandés  par  le  duc  de 
Clarence  ;  au  siège  de  Cravant,  en  1  '»23,  après  avoir  perdu 
un  œil,  il  fut  lait  prisonnier  par  les  Anglais  et  échangé 
contre  un  frère  de  Suli'olk.  En  récompense  de  ses  exploits  il 
fut  créé,  le  24  avr.  142  i,  comte  d'Evreux  et  connétable  de 
France.  Peu  de  temps  après  il  envahit  la  Beauce  et  menaça 
Chartres;  mais  il  dut  se  retirer  en  Touraioe.  le  dauphin 
n'osant  pas  affronter  les  forces  supérieures  des  Anglais  ; 
le  15  août  1424  il  prit  par  tuse  la  ville  de  Verneuil-au- 
Peiche  :  un  certain  nombre  d'Ecossais  parlant  l'anglais, 
les  mains  liées,  barbouillés  de  sang  et  traînés  à  la  suite 
des  Français  comme  des  prisonniers  anglais,  crièrent  à 
la  garnison  de  Verneuil  que  l'armée  anglaise  était  dé- 
truite ;  épouvantés,  les  défenseurs  ouvrirent  les  portes  de 
la  ville.  Le  connétable  y  était  à  p'  ine  entré,  que  le  duc 
de  Bedford  vint  l'attaquer  et  remporta  sur  lui  une  victoire 
éclatante.  Cette  défaite  doit  être  attribuée  tant  à  la  jalou- 
sie des  Français  qui  refusaient  d'obéir  à  un  chef  étran- 
ger, qu'à  l'imprudence  du  vicomte  de  Narbonne  qui,  sans 
écouter  les  ordres  de  Buchan,  se  précipita  vers  l'ennemi 
avec  une  telle  impétuosité  que,  quand  on  en  Tint  aux 
mains,  les  Franco-Ecossais  étaient  déjà  hors  d'haleine, 
tandis  que  les  Anglais  avançaient  «  lentement  et  sage- 
ment en  bel  arroi  sans  se  trop  échauffer  ».  D'après  cer- 
tains historiens,  Buchan  périt  dans  cette  bataille;  sui- 
vant les  Annales  de  Nicole  Cilles  et  la  Chronique  de  la 
l'ucelle,  par  contre,  il  fut  tué  devant  Orléans,  près  de 
Bouvrai-Saint-Denis,  à  h  journée  des  harengs,  le  12  fév. 
1429  (n.st.).  L.  W. 

Biisl.  :  G.  Chastellain,  Œuvres,  édit.  Kervyn  de  Let- 
tenhove;  Bruxelles.  I8IJ3,  I.  22ï.  —  Anselme,"  Hist.  gé- 
néul.  et  chronol.  <lc  la  maison  royale  de  Fiance,  VI, 
22b.  —  Pinard,  Chronol.  militaire,  1,  121  —  Pour  les 
lettres  manuscrites  du  connétable,  Vov.  Lelonù,  Bibl. 
hist.,  III,  il"  29915  et  2'J9I7. 

BUCHAN  (Elisabeth),  sectaire  écossaise,  née  en  1738, 
morte  en  mai  1791.  Fille  de  l'hôtelier  John  Simpson,  elle 
épousa  à  Glasgow  l'ouvrier  Robert  Buchan,  de  la  secte  des 
seceders.  En  1779,  elle  fonda  la  secte  millénaire  des 
Buchanites,  qui  admettait  la  communauté  des  biens  et  se 
refusait  au  mariage.  On  attendit  sa  résurreclion  jusqu'en 
1846. 
Bibl.  :  J.  Train,  Die  Buchanites;  Edimbourg,  184fi. 

BUCHAN  (David),  voyageur  anglais  né  en  1780, 
mort  en  1839.  Capitaine  de  vaisseau,  il  fut  chargé  en 
1818  de  commander  l'une  des  deux  expéditions  envoyées 
par  l'amirauté  anglaise  pour  explorer  les  régions  polaires 
arctiques.  Tandis  que  Boss  et  l'arry  prenaient  par  l'O. 
du  Grœnland,  il  se  dirigea  par  l'E.  à  travers  les  mers  du 
Spitzberg,  avec  la  Doroiht'e  et  le  Trent.  Arrêté  par  la 
banquise,  il  ne  put  dépasser  80°  14'.  Il  avait  sous  ses 
ordres  John  Franklin  et  George  Back.  Il  fui  ensuite  haut 
shérif  à  Terre-Neuve  ;  il  périt  en  mer. 

BUCHAN  (Alexander),  savant  météorologiste  écossais. 
Son  travail  le  plus  important  fut  un  mémoire  publié  en 
1868  dans  les  Ttansoctùms  de  la  Société"  royale 
d'Edimbourg,  vol.  XXV,  intitulé    On  the  mcan  près- 
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sure  of  the  atmosphère  and  the  prevaling  winds  over 
the  globe.  Ce  mémoire  était  accompagné  de  cartes  indiquant, 
pour  toute  la  surface  du  globe,  la  moyenne  de  la  pression 
barométrique  dans  chaque  mois  de  l'année.  Encore  très 
incomplet,  faute  d'un  nombre  suffisant  d'observations,  il 
donnait  une  idée  approximative  de  la  réalité  et  prouvait 
clairement,  entre  autres  choses,  que  sur  les  conti- 
nents les  moyennes  mensuelles  varient  beaucoup,  étant 
très  faibles  en  été,  très  élevées  en  hiver.  Parmi  ses  nom- 
breux travaux,  il  faut  citer  celui  qu'il  publia  (en  collabo- 
ration avec  le  docteur  Arthur  Mitcliell,  dans  le  Journal  of 
scottish  meteorological  society,  New  série,  t.  MAI, 
n°  43  a  i'i)  sur  les  relations  entre  la  mortalité  et  les  condi- 
tions météorologiques.  Il  montre  que  la  mortalité  à 
Londres  est,  à  peu  de  choses  près,  inversement  propor- 
tionnelle à  1  élévation  de  la  température.  Toutefois,  pen- 
dant la  seconde  moitié  de  juillet  et  la  première  semaine 
d'août,  le  chiffre  des  décès  devient  brusquement  aussi 
élevé  qu'en  plein  hiver  à  cause  des  maladies  intestinales 
des  enfants,  causées  par  la  grande  chaleur.  A  Victoria 
(Australie),  climat  tempéré,  les  maladi-s  des  organes  res- 
piratoires n'existant  presque  pas,  tandis  que  les  maladies 
intestinales  sont  très  communes,  il  se  trouve  que  le  chiffre 
de  la  mortalité  est  directement  proportionnel  à  celui  de 
la  température.  M.  Buchan  est  l'auteur  d'un  Handbook 
iifrtu'teornlogy  très  estimé.  E.  Durand-Grêville. 

BUCHANAN  (George),  poète  latin  et  historien  écossais, 
né  en  lévrier  1506  à  la  ferme  de  Mid-Leowen.  paroisse 
de  Killearn,  comté  fie  Stirling  (Ecosse),  mort  le  21)  sept. 
4582.  Aires  avoir  étudié  à  Université  de  Taris,  la  mort 
de  son  oncle,  James  Heriot,  le  réduisit  à  la  pauvreté,  et  il 
s'engagea  dans  l'armée  du  duc  d'Albany,  régent  d'Ecosse. 
On  le  trouve  en  1324  k  l'Université  de  Saint  Andrew's, 
suivant  le  cours  de  John  Major,  qui  l'emmena  en  France  et 
lui  procura  une  chaire  de  régent  a  Sainte-Barbe.  Il  revint 
-se  avec  le  comte  de  Cassils,  dont  il  éiait  le  précep- 
teur et  qui  mourut  jeune.  Jacques  V  lui  confia  alors  l'édu- 
cation de  son  fils  naturel  James,  plus  tard  abbé  de  Kelso. 
Deux  satires  contre  les  moines  franciscains  (le  Cordelier, 
tr.  en  vers  français  par  H.  Chrcstien;  Genève,  16t)7)  lui 
suscitèrent  des  inimitiés  qui  le  forcèrent  à  se  réfugier  en 
Angleterre.  \jt  mauvais  accueil  qu'il  y  trouva  auprès  de 
Henri  VIII  l'engagea  a  retourner  en  France.  Pendant  trois 
ans,  il  fut  prolessenr  au  collège  de  Gnienno.  a  Bordeaux,  ou 
Montaigne  poor  élève.  De  4544  a  1547,  il  occupa  one 
chaire  de  régenl  au  collège  du  cardinal  l^moine  a  Paris. 
Il  accompagna  ensuite  en  Portugal  son  ancien  principal  de 
Bordeaux,  André  Govea.  A  la  mort  de  celui-ci,  Ruchanan 
fut  arrêté  par  ordre  de  l'Inquisition  et  enfermé  pendant 
plusieurs  années  dans  un  couvent,  dont  les  moines  lui  pa- 
rurent €  de  bonnes  ma'iirs.  niais  1res  ignorants  >.  C'est 
i  sa  célèbre  paraphrase  des  Psaumes  de 
David  en  vers  Lalii  enfin,  il  vovagea  en  Angle- 

o  France,  en  Ecosse,  et  lut  nommé  par  le  comte 
riocipal  du  col  lèse  de  Saint-Léonard,  a  lin  - 
iint-Andr<  uir  témoigner  sa  recon- 

e  a  Moray  qu'il  écrivit  le  livre  si  violent  contn  Mai  e 
n  latin  :   De  Maria  Scotorutn  Heg>na 
(s.  I .  n.  d.  |  l.nndr.  -.'■:.  I  il  I     .  et  en  langue  vulgaire  : 
'  'in»  o)   Vif  duinge*   nj  Marie.    Qiiffu  nj 
I.  n   d.  [Londres,  nov,  1571  |).  En  1567,  il 
remplit   quoique  laïque,  les  fonctions  de  Modi  râleur  de  l'as- 

le  l'Eglise  d'Ecosse.  Il  accompagi' i 
dans  *on  voyage  en  Angleterre,  et  sut,  par  des  vers  latins 
louangeurs,  gapner  !«•  l'Elisabeth,  qui  lui 

•-  .n   de  cent   lnr<       '  meurtre  de 

Moray.  Jacques  VI,  dont  Borhanan  »\ait  été  le  précep- 
teur, le  nomm  i  l.nr<l  du  C.nnufil  M  Lord1  du  Scenu  privé  ; 
Dais    ses    ennemis,    que    la    publication    de    sein     Histoire 

tir/irum    llixlni         I       !)   excita 

onlr-  lui,  le  firent  <    comparaître   devant  le 

Conseil  sous  les  plus  graves  accusations.  Il  mourut  avant 

le  jour  fixé  pour  sa  comparution,  laissant  tout  «on  bien 


aux  pauvres,  sans  rien  réserver  pour  ses  funérailles,  dont 
la  ville  d'Edimbourg  lit  les  frais.  —  Outre  les  ouvrages  dont 
on  a  déjà  parlé,  il  faut  citer  parmi  les  principales  œuvres 
de  Buchanan  :  deux  tragédies,  lephtfies  (Paris,  1557), 
et  Baptistes,  sive  Calumnia  (Edimbourg,  1578).  tra- 
duites en  français  plusieurs  fois;  Poemata  (l.eyde, 
16*28.  etc.);  Ane  Admonitioun  direct  to  the  treu 
iordis  maintenaris  of  the  Ki?ig's  Grâce' s  Authorilie 
(1571);  Dialoçus  de  Jure  Regni  (1579),  où  il  maintient 
que  les  peuples  ne  sont  pas  faits  pour  les  rois,  et  que 
c'est  à  eux  d'être  les  artisans  de  leur  propre  bonheur  et  les 
maîtres  de  leurs  destinées;  enfin  De  Proaodia  Libellus 
(1600).  Camnz  a  traduit  en  français,  sous  le  titre  de 
Histoire  de  Marie,  reine  d'Ecosse  (Edimbourg,  4572), 
le  libelle  De  Maria  Scotorum  regina.  Buchanan,  profes- 
seur érudit,  historien,  homme  de  parti,  est  resté,  pour  la 
postérité,  un  poète  latin  correct,  élégant  et  gracieux. 
Th.  Buddiman  a  donné  la  première  édition  collective  de 
ses  œuvres  (Edimbourg,  1715,  1  vol.  in— fol.) ;  une  autre 
a  été  éditée  par  Burraan,  à  Leyde  (1725,  2  vol.  in— 4). 

B.-H.  Gausseron. 

Bibl.  :  G.  Buchanan.  Commentarius  in  ritnm  (',.  Ifu- 
chanani,  ah  ipsomel  srripiam  ;  Francfort,  IG'iS,  et  Edim- 
bourg, 1702  ledit,  par  R.  Sibhald).  —  D.  Irvtnq,  Mémoire 
of  the  Life  ami  Writmgs  of  G.  Buchanan;  2«é'it.,  Kdim- 
liourp,  ISI7.—  ChaLmc.r,  Li/e  of  Ru  idim-in.—  Mackfn/.ie, 
Srnirh  Writers.  —  Leslie  STBPHBN,  Dicl.  of  national 
Biography. 

BUCHANAN  (Claude),  docteur  en  théologie,  ecclésias- 
tique et  orientaliste  anglais,  né  à  Cambuslang,  près  de 
Glasgow,  le  12  mars  1766,  mort  à  Broxboume  (Hert- 
fordshire)  le  9  févr.  1815.  En  1796,  il  alla  à  Calcutta 
comme  chapelain  de  la  Compagnie  des  Indes  orientales. 
Il  fil  partie  du  cénacle  d'hommes  distingués,  parmi  les- 
quels W.  Carey,  D.  Brnwn.  II.  Mirtyn  et  .1.  Marsliman, 
uni  prirent  à  tache  de  favoriser  le  développement  de 
la  civilisation  chrétienne  dans  les  plaines  du  Gange. 
Buchanan  fut  l'un  des  auxiliaires  les  plus  actifs  de  lord 
Welleslev.  lorsqn'en  1800  ce  gouverneur  général  fonda  le 
collège  de  Fort-William,  à  Calcutta.  Il  y  fut  directeur  des 
études,  et  enseignai!  lui-même  le  grec,  le  latin  et  l'an- 
glais. Ce  collège  avait  le  double  but  d'initier  les  indigènes 
aux  sciences  de  l'Occident  et  de  procurer  aux  employés 
de  la  Compagnie  des  Indes  une.  connaissance  théorique 
cl  pratique  des  langues  et  des  littératures  ainsi  qie  de 
l'histoire  et  des  mœurs  des  peuples  qu'ils  étaient  appelés 
à  administrer.  Il  lut  jusqu'en  1830  le  foyer  d'une  vie  intel- 
lectuelle intense,  dont  le  rayonnement  rouvre  aujourd'hui 
tonte  l'Inde  septentrionale  ;  on  considère  avec  raison  la 
création  de  celte  institution  comme  le  point  de  départ  de 
l'ère  nouvelle  \ers  laquelle  marchent  les  nations  de  l'Inde. 
—  Le  nom  de  Buchanan  est  plus  directement  encore  rat- 
taché au  système  ecclésiastique  qui  règne  dans  l'Inde 
anglaise.  Admirateur  de  l'église  anglicane,  Buchanan  con- 
sacra l'eflort  de  sa  vie  à  procurer  à  l'Inde  anglaise  une 
organisation  ecclésiastique  pareille  à  celle  de  la  Grande-Bre- 
tagne. Il  deman  la  TO  gonve  nemenl  de  créer  en  Inde  une 
e  officielle  anglicane,  de  diviser  le  pavs  en  diocèses,  de 
prendre  sous  sa  tutelle  et  à  sa  charge  lesédilices  religieux 
et  le  personnel  du  clergé.  Il  pensait  que  le  temps  viendrait 
ou  les  temples  païens  seraient  transformés  en  égli^>  ^ 
chrétiennes  et  ou  les  terres  des  brahmanes  ser\ iraient  à 
doter  les  cures  anglicanes.  Telles  sont  les  principales 
idées  que  Buchanan  développa  dans  un  Mémoire  sur 
futilité  d'une  constitution  ecctétiatique  pour  l'Inde 
anglaise,  présenté  au  gouvernement.  Ile  retour  en  Angle- 
terre en  1802,  Buchanan  s'efforça  de  gagner  a  sa  cause 
l'opinion  publique,  en  publiant  des  articles  et  des  bro- 
chure-. Lorsque  le  privilège  de  la  Compagnie  des  Indes  fat 

renouvelé  en  1813,  le  Pailemenl  introduisit  dans  la  nou- 
velle charte  plusnurs  articles  .Tiordant  une  liherlé  plus 
grande  aux  représ,  niants  du  rlinsiiani^me  en  Inde,  el  la 
même  année  le  système  proposé  par  Ituchaoan  pour  l'nrga- 
istique    de   l'Inde   fut    adopt.    el  exécoté, 
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Otto  constitution  ecclésiastique  (V.  Inde)  a  coûté  a  l'An- 
gleterre depuis  soixante-quinze  ans  plus  de  250  mil- 
lions ;  quant  aux  résultats  religieux  et  moraux,  il  est  fort 
firobable  que  l'initiative  privée,  délivrée  des  entraves  que 
a  Compagnie  des  Indes  lui  opposait,  serait  arrivée  aux 
mêmes  fins  par  la  voie  naturelle.  —  Buchanan  collabora 
pendant  son  séjour  aux  Indes  à  la  traduction  du  Nouveau 
Testament  en  hindoustani  et  en  persan.  Ses  Christian 
resrurclies  in  India  furent  publiées  à  Londres  en  1858. 

F.-H.  Kruger. 
BUCHANAN  (James),  quinzième  président  des  Elats- 
Unis  (1857-61),  né  le  22  avr.  1791  à  Stony-Batter 
(Pennsylvanie),  mort  à  Wheatland,  près  Lancaster,  le 
l8r  juin  1868.  Fils  d'un  fermier  irlandais,  récemment 
émigré  en  Amérique,  et  qui  y  avait  acquis  rapide- 
ment une  certaine  aisance,  Buchanan  fit  son  éduca- 
tion au  collège  Dickinson,  à  Carlisle  (Pennsylv.),  étudia  le 
droit  et  fui  admis  au  barreau  en  1812.  Il  s'établit  a  Lan- 
caster, réussit  dans  sa  profession,  fut  membre  de  la 
législature  de  l'Etat  en  1814  et  entra  au  Congrès  fédéral 
en  1820.  Il  soutint  en  1828  la  candidature  du  général 
Jackson  à  la  présidence,  succéda  à  Daniel  Webster  comme 
président  du  comité  judiciaire,  et  dirigea,  en  cette  qua- 
lité, le  procès  d'impeacliment  contre  le  juge  Peck,  une 
des  causes  célèbres  de  la  jurisprudence  américaine.  Il  se 
retira  du  Congrès  en  1831,  et  fut  nommé  ministre  pléni- 
potentiaire à  Saint-Pétersbourg,  où  il  négocia  un  traité  de 
commerce  entre  les  Ktats-Unis  et  la  Russie.  A  son  retour 
de  cette  mission,  il  fut  envoyé  par  la  législature  de  la 
Pennsylvanie  au  Sénat  fédéral  ou  il  siégea  jusqu'en  1845. 
Sur  la  question  de  l'esclavage  il  prit  une  situation  inter- 
médiaire entre  les  deux  extrêmes,  et  soutint  toutes  les 
mesures  propres  à  entraver  dans  le  Congrès  la  discus- 
sion sur  ce  sujet  brûlant.  Partisan  de  la  reconnaissance 
par  le  Congrès  de  l'indépendance  du  Texas,  puis  de  l'an- 
nexion aux  Etats-Unis  de  cette  vaste  province  détachée  du 
Mexique,  il  appuya  en  1 844  la  candidature  présiden- 
tielle de  James  Polk  (du  Tennessee)  portée  par  les  démo- 
crates du  Sud.  Polk  fut  élu  et  récompensa  Buchanan  en 
l'appelant  au  posie  de  secrétaire  d'Etat  (1845).  C'est 
pendant  qu'il  dirigeait  les  affaires  étrangères  de  l'Union 
que  la  question  du  Texas  conduisit  à  la  guerre  contre  le 
Mexique  (1846-48)  et  que  le  conflit  avec  l'Angleterre  au 
sujet  du  territoire  de  l'Orégon  fut  réglé  par  la  fixation  de 
la  frontière  N.-O.  des  États-Unis  au  49°  de  lat.  N. 
En  18 59,  Buchanan  rentra  pour  quelque  temps  dans  la 
vie  privée,  mais  en  1853,  les  démocrates  étant  remis  en 
possession  du  pouvoir  avec  le  président  Pierce,  il  fut 
nommé  ministre  des  Etats-Unis  en  Angleterre.  L'année 
suivante  il  fut  l'un  des  trois  membres  de  la  célèbre 
«  conférence  d'Ostcnde  »  tenue  par  les  ministres  d'Amé- 
rique à  Londres,  Paris  et  Madrid  :  Buchanan,  Mason  et 
Soulé,  ou  fut  proclamé  dans  un  manifeste  le  droit  de 
l'Union  Américaine  à  s'annexer  l'Ile  de  Cuba,  snit  par 
achat,  soit  par  conquête,  droit  fondé  sur  le  principe  de 
la  légitime  défense  contre  les  dangers  que  pouvait  faire 
courir  à  l'Union  l'émancipation  éventuelle  des  noirs  de  la 
grande  ile  espagnole. 

En  1856,  Buchanan  fut  choisi  pour  candidat  présiden- 
tiel par  la  convention  du  parti  démocratique  et  l'emporta 
sur  son  rival,  Charles  Frémont,  candidat  du  parti  répu- 
blicain. Son  administration  fut  la  dernière  avant  la 
grande  guerre  civile.  Comme  il  n'avait  pas  été  mêlé  aux 
débats  si  ardents  du  bill  Kansas-Nebraska  (1854)  qui 
avaient  ravivé,  la  question  de  l'esclavage  et  déchaîné  les 
passions  dans  le  Congrès  et  dans  le  pays,  il  aurait  pu 
garder  une  attitude  impartiale  entre  les  partis  cl  prévenir 
n  i  relarder  la  rupture  menaçante  entre  le  Nord  et  le 
S  ni.  Mais  après  avoir  essayé  quelque  temps  ce  rôle  de 
modérateur,  il  inclina  de  plus  en  plus  vers  les  démocrates 
du  Sud  et  voulut  imposer  au  Congrès  la  constitution  Le- 
compton,  élaborée  par  les  esclavagistes  du  Kansas  pour 
a  Territoire.  11  se  produisit  une  scission  dans  le  parti 


démocratique,  et  la  fraction  dissidente  du  Nord,  sous  la  di- 
rection de  Douglas,  fit  une  vive  opposition  à  la  politique 
du  président.  Quant  aux  Sudistes,  eu  prévision  de  l'élec- 
tion d'un  président  républicain  en  1860,  ils  préparer i  :  t 
ouvertement  la  sécession,  et  Buchanan,  loin  de  les  arrêter 
dans  cette  voie,  comme  l'avait  fait  trente  ans  auparavant 
le  président  Jackson,  les  encouragea  plutôt  par  une  com- 
plaisante inertie.  Lorsque  Lincoln  eut  été  élu  et  que  la 
Caroline  du  Sud  eut  oiliciellement  déclaré  sa  volonté  de 
sortir  de  l'Union,  Buchanan  ne  prit  ni  ne  proposa  aucune 
mesure  pour  enrayer  ce  mouvement  sécessionniste  auquel 
il  ne  reconnaissait  d'ailleurs  aucun  caractère  inconstitu- 
tionnel ou  insurrectionnel.  Lorsqu'il  quitta  la  présidence 
in  mars  1801,  la  confédéral  ..  sudiste  était  organisée  et 
la  guerre  civile  déjà  commencée.  Quelque  temps  après  la 
guerre,  il  écrivit  l'apologie  de  sa  conduite  politique 
pendant  cette  période  Défaite  de  1857  a  1861,  et  son 
biographe,  M.  George  Ticknor  Curlis,  s'est  efforcé  plus 
tard  de  provoquer  une  revision  du  jugement  sévère  porté 
sur  le  quinzième  président  par  les  contemporains.  Il  n'y 
a  pas  réussi.  Buchanan  vécut  très  retiié  après  sa  prési- 
dence. A.  Moibeau. 

Bibl.  :  Jiuchanan's  administration  on  the  Eve  of  Ré- 
bellion (apologie  personnelle),  186(j.  —  George  Ticknor 
Cuktis,  Life  of  James  Buchanan,  1883.  2  vol.,  pp.  625-707. 

BUCHANAN  (Sir  Andrew),  diplomate  anglais,  né  le 
7  mai  1807,  mort  à  Craigend-Castle,  près  de  Glasgow,  le 
12nov.l8X2.Altachéd'ambassadeaConstantinople(1825), 
à  Rio  de  Janeiro  (1830),  secrétaire  de  sir  Slratlord  Can- 
ning's,  ambassadeur  à  Constantinople  (oct.  1831-sept. 
1832);  attaché  d'ambassade  à  Washington  (nov.  1S32); 
secrétaire  de  légation  à  Florence  (18411,  chargé  d'affaires 
dans  la  même  ville  (juil.  1842-oct.  1843),  secrétaire  de 
légation,  puis  chargé  d'affaires  à  Saint-Pétersbourg  (avr. 
184i),  ministre  plénipotentiaire  en  Suisse  (rév.  1852), 
envoyé  extraordinaire  et  ministre  plénipotentiaire  en  Dane- 
mark (fév.  1853),  il  prit  part  à  la  conférence  de  Copen- 
hague de  1855  ;  minisire  plénipotentiaire  à  Madrid  (1858), 
puisa  la  Hâve  (1860);  ambassadeur  extraordinaire  à 
Berlin  (oct.  1862),  membre  du  conseil  privé  (fév.  1863), 
ambassadeur  extraordinaire  à  Saint-Pétersbourg  (juil. 
1866),  puis  à  Vicnne(oct.  1871),  il  quitta  la  carrière  en 
fév.  1878,  et  reçut  en  décembre  de  la  même  année  le  titre 
de  baronnet. 

BUCHANAN  (Robert),  poète  et  romancier  anglais  con- 
temporain, né  en  Ecosse  le  18  août  1841.  Ses  poésies, 
ses  ouvrages  dramatiques  et  ses  romans  lui  ont  acquis  une 
place  honorable  dans  la  littérature  de  son  pays.  Il  a  paru  en 
1874  une  édition  collective  de  ses  poésies  (3  vol.).  On 
peut  y  ajouter  :  Bullads  of  Life  et  Love  and  Humour 
(1882).  Parmi  ses  pièces  de  théâtre,  il  faut  citer  :  Napo- 
léon Fallen,  drame  lyrique  (1871);  The  Witchfindcr, 
tragédie;  A  Madcap  Prince  (1874);  A  Nine  Days 
Queen;  Lady  Clare  (1883).  Son  premier  roman,  the 
Shadow  of  the  Sword  (1876)  fut  suivi  de  A  Child 
of  Nature  (1879);  God  and  the  Mon  (1881);  the 
Marturdom  of  Uadeline  (1882);  Love  me  for  ever 
(1883).  etc.  Rappelons  aussi  deux  ouvrages  de  critique  :  the 
Fleshly  Srhool  of  Poetry  (1872),  assez  maladroitement 
dirigé  contre  Algernon  Swinburne,  Dante  Rossetti  et  les 
poètes  de  la  même  école,  et  Master  Spirits  (1873).  Mr. 
Buchanan  est  un  des  rédacteurs  ordinaires  de  la  Content- 
pnrary  Review.  B.-H.  G. 

BUCHANAN I A. I. Botanique. —Roxburgh(P/.  Corom., 
Il,  p.  79)  a  établi,  sous  ce  nom,  un  genre  de  plantes  de  la 
famille  des  Térébinlhacées  et  du  groupe  des  Spondiées, 
dont  les  représentants  sont  des  arbres  propres  aux  régions 
tropicales  de  l'Asie  et  de  l'Océanie.  Leurs  leuilles  sont 
alternes,  simples,  coriaces  et  leurs  fleurs,  disposées  en 
grappes  axillairesou  terminales,  ont  un  calice  gamosépale  à 
cinq  lobes,  une  corolle  à  cinq  pétales  imbriqués  et  dix 
étamines  à  filets  libres  terminés  par  des  anthères  introrses. 
Le  fruit  est  une  drupe,  dont  le  noyau  crustacé  ou  osseux 
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renferme  une  seule  graine.  Dans  l'Asie  tropicale,  on 
emploie  fréquemment,  comme  astringente  et  tonique, 
l'écorce  des  B.  /aii/o/ia  Roxb.  et  B.  angustifnlia  Koxb. 

Ed.  Lef. 

II.  Malacologie.  —  Genre  de  Mollusques-Gastéro- 
podes, de  l'ordre  des  Pulmonés-Géophiles,  établi  par  Les- 
son  en  1X30,  caractérisé  par  un  animal  épais,  oblong, 
obtus  à  ses  deux  extrémités,  recouvert  par  un  manleau 
lisse,  présentant  à  sa  partie  centrale  un  tubercule  saillant, 
lequel  remplirait  les  fonctions  d'orifice  respiratoire;  les 
veux  sont  placés  sur  des  pédoncules  courts,  etblés  à  leur 
extrémité,  rélractiles  sous  le  manteau.  Pied  ovale,  moins 
largement  développé  que  le  manteau.  La  seule  espèce 
connue  de  ce  genre  remarquable  est  le  liuchanania  onci- 
dioùia  Lesson.  recueillie  par  cet  auteur  sur  les  côtes  du 
Chili,  et  'iiie  nul  n'a  pu  retrouver  depuis.      J.  Mabili.e. 

BUCHAU.  Ville  d'Allemagne,  royaume  deWortlemberg, 
cercle  du  Danube;  -2.!»:!*  bal),  (.'était une  ville  impériale; 
elle  lut,  ainsi  que  la  riche  abbaye  de  femmes  de  Buchou 
(fondée  au  vnr*  siècle),  médiatisée  en  LS03,  annexée  au 
Worttemberg  en  1806. 

BlSL.  :  Sch  '  ttlf.  Geseh.  von  St-vll  nrxd  Stift  Bncliau; 
W'i 

BUCHE  oa  BUSCHE  (Ancien  droit).  I.edroitde  Bûche 
h  de  Buêche  était  une  redevance  qui  obligeait  le  paysan 
;i  porter  a  son  seigneur  une  bûche  de  buis  la  veille  de 
Ce  droit  de  bûche  appartenait  notamment  aux  tré- 
soriers de  France  et  généraux  des  finances,  ainsi  qu'aux 
olliciers  généraux  de  la  chambre  des  comptes.      G.  L. 

BUCHELAY.  Corn,  du  dep.  de  Seine-et-Oise,  arr.  et 
ciui.  de  Hantes  ;  304  bah. 

BUCHELL  (\rnold  \ani,  antiquaire  hollandais,  né  à 
I  ledit  le  17  mars  lofio,  mort  lelojuil.  1641.  Il  étudia 
vdp,  voyagea  en  Allemagne,  en  Italie  et  en  France, 
puis  se  fixa  comme  avocat  à  l trerht  et  fut  directeur  de  la 
Compagnie  des  Indes  orientales.  L'histoire  de  sa  patrie  fi: 
de   bonne    heure   l'objet  de  ses  recherches  principales, 
tandis    qu'il   trouvait  des  distraction-;  dans  l'étude  de  la 
botanique.  Il  a   publié  :  Description  d'ilrecht  (1605); 
lioÀribejde  C ancien  gouvernement  de  lu  pro- 
vince tTVtrecht,  dans  la  Belgii  confederaU  respuotica 
t  (Leyde,  1632);  Description  det  fleurs, 
fruits,  plante  réea  par  Rossol  (161  i)\  Trac- 

tutus  smgularts  de  Durdreehto  ;  Historia  VUrajeciina 
et  enrichie  de  notes  et  disserta- 
.  il  ireeht,  1643  [ouvrage  posthume])  ;  Arbre  généa- 
logique d     H  Otracht,    1615  [mr. 
anonyme]).  E.  B. 

BÛCHE  MENT.  Terme  de  charpente  on  de  maçonnerie 
s'app'iqeant  au  dégrossissement  du  bois  et  |  la  recoupe 
de  la  pierre  et  de  la  brique.  Cette  opération  se  fait  géné- 
ralement sur  le  las,  dan*  le  but  do  réduire  la  saillie  d'une 
île  rbarpeole  ou'd'nn  ouvrage  de  maçonnerie  et  d'en 
>er  la  Mirl.irp  avant  d'y  pratiquer  une  feuillure  ou  un 
stramenl  (V.  Hachchjt,  Recoupemeut,  etc.). 
BÛCHER.  bois  sur   lequel  on   brûlait   des 

de  morts  ou  de  vivants,  d'un  mode 
de  ■époliore  oo   d'un  supplice,  l'idée  originelle  parait 
-  été  relie  d'une  purilicalion.  No  os  au  mot 

'  m¥vt  m  tons  les  détails  ethnographiques  et  historiques 

■  sa 

Mater  qu'il  se  rptrn'ive    ebei    tous   les  peuples  indo— 

.  non  seulement  dans  I  Inde,  en  Grèce,  l  R  mie, 

i  ntrionaui,  cbei  les 

l'i-  n  qu«  nolle  le  de  destruction  de-  eada 

n'»it  prév.iln  complètement.  On  trouvera  d'autre  part,  au 
mot      .  tout  ce  qui  se  rapport  a  la  combustion 

ifrandes  laites  aux  e  •   ordre  ,|' 

qu'il  faut  rapporter  rifices  dans  lesquels  on 

(es   vi<  lim'  i  humait  i    de  1  >-n- 

lalH.  din«   laquelle    les    i  laient  des 

hommes,  qu'ils  ht   la  <nt  <  •  '.nnnoor  du  dieu. 


une  sorte  de  bûcher.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne  parlerons 
ici  que  des  bûchers  proprement  dits,  construits  soit  pour 
brûler  les  morts,  soit  pour  supplicier  des  vivants.  Nous 
rappelions  la  légende  d'après  laquelle  Hercule,  sur  le 
point  de  périr  et  souffrant  d'atroces  douleurs  dues  à  la 
tunique  de  Nessus,  fit  élever  sur  le  mont  (iF.ta  un  vaste 
bûcher  sur  lequel  il  monta  ;  épuré  par  le  feu  qui  avait 
consumé  sa  dépouille  mortelle,  il  put  prendre  place  au 
nombre  des  dieux. 

Homère  nous  décrit  le  bûcher  de  Patrocle,  de  forme 
carrée,  de  cent  pieds  décote.  En  même  temps  que  le  héros 
on  y  brûla  les  corps  de  douze  prisonniers  troyens  immolés 
en  son  honneur.  En  (irèce,  comme  d'ailleurs  partout,  on 
brûlait  avec  le  mort  une  partie  des  objets  qui  lui  avaient 
appartenu  (V.  Crémation).  C'étaient  les  parents  qui  met- 
taient le  feu  au  bûcher,  sur  lequel  on  faisait  des  libations 
et  ou  l'on  jetait  toute  sorte  de  parfums.  Pour  les  person- 
nages de  distinction,  on  déployait  dans  ces  funérailles 
un  très  grand  luxe. 

Le  bûcher,  carré  à  la  base,  formait  une  pyramide  à 
plusieurs  étages,  décorée  de  peintures,  d'étoffes  plus  ou 
moins  précieuses,  de  guirlandes.  Le  plus  célèbre  de  ces 
bûchers  e<t  celui  qu'Alexandre  fit  construire  à  Babylone 
pour  brûler  son  ami  Héphestinn  (li"2'*  av.  J. -C). 

Nous  sommes  complètement  renseignés  sur  les  bûchers 
des  Romains  (pyra,  rogus,  buxtumj;  ils  étaient  plus  ou 
moins  grands  et  décorés  selon  la  qualité  et  la  fortune  du 
mort.  L'ne  loi  somptuaire  interdisait  l'emploi  de  bois 
précieux  ;  on  employait  l'if,  le  pin,  le  mélèze,  le  genévrier, 
le  cyprès  aussi,  dont  l'odeur  empêchait  qu'on  ne  fût 
incommodé  par  celle  du  cadavre.  Le  corps  était  enveloppé 
d'une  toile  d'amiante  pour  que  ses  cendres  restassent 
distinctes  de  celles  du  bois  ;  les  gardes  du  bûcher 
(buituarii)  veillaient  d'ailleurs  pour  empêcher  ces  mé- 
langes. On  jetait  sur  le  bûcher  toute  espèce  d'oflrandes; 
les  vétérans  de  César,  par  exemple,  y  jetèrent  leurs 
armes.  On  avait  affecté  à  la  crémation  des  corps  des 
emplacements  spéciaux  (ustrimim).  Plusieurs  nous  sont 
comrai  ;  citons  relui  de  la  voie  Appienne,  à  .'>  milles  de 
l!ome,  il  a  été  décrit  par  Pabretli  :  c'est  un  quadrilatère, 
clos  de  murs,  de  350  pieds  de  long,  sur  2(10  de  large, 
dallé  en  travertin  ;  du  rôté  de  la  route  étaient  des  por- 
ti  pies  sous  lesquels  se  plaçaient  les  parents  et  amis  du 
mort  ;  du  roté  opposé,  des  magasins  et  la  demeure  du 
gardien  ;  on  en  connaît  d'autres  à  Pompéi,  à  la  colonie 
Velleiate  ;  le  plus  célèbre  était  situé  dans  le  champ  de 
Mars,  près  du  Mausolée  d'Auguste;  il  a  été'  décrit  par 
Strabon  :  c'était  une  enceinte  dallée  en  travertin,  encadrée 
de  peupliers,  fermée  par  une  grille  de  fer.  On  avait  gravé 
sur  les  dalles  le  nom  des  membres  de  la  famille  d'Auguste, 
brûlés  on  ensevelis  dans  l'enclos  ;  on  trouvera  ces  inscrip- 
tions au  t.  V  de  la  description  du  Musen  l'io-  (lemen- 
tino.  —  Nous  sommes  entin  assez  bien  informés  de  ce 
qui  concerne  les  bûchers  des  empereurs.  Il  en  a  été 
question  au  mot  Apothéose  (V.  ce  mot,  t.  III,  p,  17S, 
col.  S)  ;  Dion  a  décrit  en  détail  celui  de  Perlinax  :  un 
certain  nombre  de  médailles  nous  ont  transmis  des  repré- 
sentations assez  exactes  de  ces  bûchers  impériaux. 

Les  Romains  avaient  aussi  employé   le   bûcher  pour 
faire  périr  des  criminels  par  le  supplice  du  feu  ;  Vulralius 
(ïallicanns,  le  biographe  d'Avidiui  '  assius,  nous  a  laitue 
une    description  d'un  bûcher   de  ce   genre,  échafaidl 
immense,  haut  de  180,  pieds  sur  lequel  on  liait  aux  divers 

-  bs  condamnés  dont  on  offrait  le  supplice   en  If 
tac».  L'Europe  chrétienne  adopta  <o  suppliée  et  lui  donna 
uneti.s    grande   extension  a   la   lin   du   moven  âge.  On 

•  surl'iiii   périr  par    le    feu   ceux  que   |'Èglite  livrait 

au  ht  •  .  hérétiques,   sorciers,   etc.,  alin  d'éviter 

le  sang.  I  e  premier  but lier  sur  lequel  on  fit 

-  ibs  hérétiques  en  rr.nce  tut  élevé  I  Orléans  en 
lOîi;  vingt-4eni  hérétiques  y  lurent  brûlés  en  présence 
du  roi  Robert  le  Pieux,  Vîrici  comment  étaient  en  général 

ben    destinés    aux    condamnés.    Autour 
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d'un  poteau  de  7  à  8  pieds  de  haut,  on  construisait  un 
carré  formé  de  bûches,  de  fagots  et  de  paille:  laissanl 

vide  la  place  parmi  laquelle  l'homme  arriverait  an  poteau; 
on  (Mcvait  le  lui' lier  a  peu  près  jusqu'à  la  hauteur  de  sa 
tête  ;  on  l'amenait  alors,  velu  d'une  chemise  soufrée  ;  on 
l'attachait  au  poteau  par  le  cou,  le  milieu  du  corps  et  les 

Fu-ds  ;  on  terminait  en  arnom  riant  les  matériaux  dans 
espace  resté  vide,  do  telle  sorte  que  le  condamné  était 
souvent  invisible  ;  puis  on  mettait  le  feu  au  bûcher.  Il 
arrivait  dans  bien  des  cas  que  le  supplicié  fût  étranglé 
ou  même  poignardé  avant  qu'on  allumât  le  bûcher,  soit 
qu'il  eût  obtenu  cette  faveur,  soit  qu'il  eût  corrompu  le 
bourreau.  On  sait  que  ces  supplices  ont  été  pratiqués 
jusqu'à  la  Révolution  Irançaise  et  que  les  bûchers  ont  été 
surtout  allumés  par  ordre  de  l'Inquistion  (V.  Auto-da- 
fé,  t.  IV,  p.  756,  et  Inquisition).  Parfois  on  réduisait  en 
cendres  les  corps  de  condamnés  qui  avaient  péri  dans 
d'autres  supplices.  Rappelons  aussi  que  l'on  a  jus- 
qu'à la  Révolution  brûlé  les  écrits  qui  déplaisaient  au 
pouvoir  spirituel  ou  temporel.  M.  Peignot  a  publié  un 
Dictionnaire  critique,  historique  et  bibliographique 
des  principaux  ouvrages  dt'truits  par  le  feu  (Paris, 
1806,  2  vol.  in-8).  Pour  terminer,  il  nous  reste  à  dire 
que  le  bûcher  a  servi  au  moyen  âge  à  des  épreuves  judi- 
ciaires. Le  croisé  qui  pendant  le  siège  d'Antioche  avait 
fait  retrouver  la  prétendue  Sainte-Lance,  prouva  la  valeur 
de  sa  trouvaille  en  passant  entre  deux  piles  de  bois 
allumées  sur  une  longueur  de  1 4  pieds.  Les  amis  de 
Savonarole  voulurent  prouver  sa  sainteté  par  une  épreuve 
analogue. 

BUCHER  (Anton  von),  publiciste  allemand,  né  à 
Munich  le  8  janv.  1746,  mort  à  Munich  le  8  janv. 
1817.  11  fut  d'abord  l'élève  des  jésuites,  dont  il  devint 
plus  tard  le  plus  ardent  adversaire.  En  1771,  il  fut 
nommé  recteur  des  écoles  allemandes  de  Munich  ; 
cette  fonction  lui  donnait  la  direction  de  l'enseignement 
primaire,  et  il  en  profita  pour  imprimer  à  cet  enseigne- 
ment un  caractère  plus  libéral.  La  suppression  de  l'ordre 
des  jésuites,  en  1773,  lui  rendit  la  tâche  plus  facile. 
Mais  une  réaction  s'étant  produite  en  1778,  Antoine  de 
Rucher  quitta  son  emploi  et  devint  curé  d'Engelbrechts- 
munster  dans  le  diocèse  de  Ralisbonne;  il  prit  sa  retraite 
en  1813.  Ses  pamphlets  se  distinguent  par  un  tour 
humoristique  et  plaisant,  qui  ne  leur  ôte  rien  de  leur  force 
agressive  ;  les  principaux  sont  :  Charfi-eitaqsproxession, 
Fastenexempel ,  Pronnntiunkula-Bùchlem  ,  Chris- 
tenlehre  auf  dem  Lande,  Die  Jesuiter  auj  dem  Lande, 
Der  allernewste  jesuitische  Eulenspiegel.  Les  pam- 
phlets d'Antoine  de  Rucher,  avec  ses  Lettres  sur  les 
Jésuites  en  Bavière  et  d'autres  opuscules,  ont  été  réunis 
en  six  volumes,  sous  ce  titre  :  Die  Jesuiten  in  Bayern 
vor  und  nach  ihrer  Aufhebung,  von  J.  von  Klessing 
dem  Jùngern  (Munich,  1819-1820).  A.  R. 

BUCHER  (Lothar),  homme  politique  et  publiciste 
allen.ind,  né  à  Neustettin,  en  Poméranie,  le  25  oct. 
1817.  11  fit  ses  études  à  l'Université  de  Berlin,  et 
occupa  ensuite  divers  emplois  dans  la  magistrature.  Elu 
membre  de  l'Assemblée  nationale  prussienne  en  48  48, 
il  se  fit  le  promoteur  des  réformes  libérales  ;  et  l'année 
suivante,  comme  député  à  la  seconde  Chambre,  il  fut 
au  nombre  de  ceux  qui  protestèrent  contre  l'état  de 
siè^c  et  proposèrent  de  répondre  aux  mesures  d'exception 
par  le  relus  de  l'impôt.  Pour  se  soustraire  aux  poursuiies 
dirigées  contre  lui  en  1830,  il  se  retira  à  Londres,  où  il 
vécut  pendant  une  dizaine  d'années  comme  correspondant 
de  la  National  Zeitung.  En  1855,  il  envoya  au  même 

t'ournal  des  comptes  rendus  de  l'Exposition  universelle  de 
'aiis.  En  1864,  le  comte  de  Rismarck  lui  offrit  un  emploi 
au  ministère  des  affaires  étrangères,  et  il  s'attacha  dès 
lors  sans  réserve  à  la  politique  intérieure  et  extérieure  du 
gouvernement  prussien.  Il  assista  aux  conférences  de 
Francfort  en  1871.  et  au  congrès  de  Rerlin  en  187 S.  Ses 
articles  dans  la  National  Zeitung  ont  été  réunis  sous  le 


titre  de  Bilder  ans  der  Fremde  (Berlin,  18(i2).  Il  a 
publié  en  seconde  édition  l'ouvrage  de  Lassalle,  qui  l'avait 
nommé  son  exécuteur  testamentaire  :  Bas  System  der 
crwnrbenen  hechte  (Leipzig,  1880,  2  vol.)  ,      A.  B. 

BUCHER  (Adalbeit-liiuno),  écrivain  allemand,  né  à 
Kceslin,  en  Poméranie,  le  24  avr.  18-26,  hrèw  du  préo 
dent.  Il  lut  nommé,  en  1869,  conservateur  du  Musée  des 
Arts  et  de  l'Industrie,  a  Vienne,  lia  écrit  différents  on 
sur  l'histoire  et  la  pratique  des  arts  :  Die  hunst  im 
Uandwerk (Vienne,  1872;  IIe éd. 1888);  Katecinsmusder 
Kunstgeschichte  (Leipzig,  1880;  2e  édit.,  1885);  Die 
Faïence  von  Uiron  (Vienne,  1879);  Zur  lie  for  m  des 
Auutellungswesens  (Vienne,  1870);  Getehichte  der 
teehnùehen  Kûiute  (Stuttgart,  1875-1889,  t.  I  à  III, 
en  collaboration  avec  llg,  Lcssing.  etc.);  Dus  Funst- 
hartdwerk  (revue  mensuelle  en  collaboration  avec  (Inaulb; 
Stuttgart,  1874-1876)  ;  Beal.Lexikonder  Kunstyewerbe 
(Vienne,  1883-1884).  Adalbert  Rucher  a  publié  aussi  des 
comptes  rendus  de  l'Exposition  universelle  de  Vienne  en 
1874  et  de  l'Exposition  nationale  de  Munich  en  1876. 

A.  R. 

BUCHERES.  Corn,  du  dép.  de  l'Aube,  arr.  de  Troyes, 
cant.  de  Rouilly  ;  475  hab.  dette  localité,  fort  ancienne, 
est  mentionnée  en  1164,  sous  le  nom  de  Buxeriœ,  dans 
le  cartulaire  de  l'abbaye  de  Saint-Loup  de  Troyes.  Manoir 
du  xvie  siècle,  en  partie  conservé.  Eglise  moderne  ;  cuve 
baptismale  de  1790,  date  de  l'érection  de  Buchères  en 
paroisse;  statuette  de  pierre,  du  x\ie  siècle,  représentant 
ia  Vierge-mère.  —  Au  hameau  de  Courgerennes  (Curtju- 
saine  au  xne  siècle),  distant  de  2  kil..  curieuse  église  de 
la  Natixitéde  la  Vierge, consl'iiitenu  xnesiecle,  remaniée  au 
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Eglise  de  la  Nativité  ù  Courgerennes. 

xvi"  et  au  xvnie;  précieux  dyptique  Renaissance,  en  pâte 
cuite,  à  la  mode  vénitienne,  encadrant  des  bas-reliefs  en 
albâtre  ;  riche  tabernacle  Louis  XIII,  orné  de  cuivres  fon- 
dus et  repoussés ,  restes  de  vitraux  et  de  carrelages 
émaillés  des  xv"  et  xvie  siècles.  — Des  ossements  fossiles, 
un  vase  d'airain  antique  ont  été  recueillis  sur  le  territoire 
de  Ruchères  et  sont  conservés  au  musée  de  Troyes.  l'ne 
tombelle  a  été  nivelée  il  y  a  quelques  années,  près  du 
finage  de  Saint-Léger;  on  y  a  trouvé  une  sépulture. 
Enlin,  la  voie  allant  de  Troyes  à  l'établissement  romain 
de  Vertaut  traverse  le  territoire  sous  le  nom  de  Chs- 
minet.  A.  T. 

Biul.  :    Ticiiot,  Statistique    monumentale  de  l'Aube  : 
Troyes,  1884,  t.  l.pr.  in-8. 

BUCHERON  (Emmanuel-Arthur-Marie),  journaliste 
français,  né  à  Tours  vers  I834.  Ses  éludes  faites,  il  s'en- 
gagea dans  la  cavalerie  ou  il  servit  pendant  sept  ans.  Il 
entra  au  Figaro  en  1*69,  y  écrivit  une  séiie  de  Lettres 
d'un  provincial  et  se  fit  remarquer  à  partir  de  1871, 
sous  le  pseudonyme  de  Saint-Genest,  par  la  violence  de 
sej  articles,  la  "plupart  traitant  les  questions  militaires  et 
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attaquant  sans  mesure  les  officiers  supérieurs,  membres 
do  Parlement,  et  le  gouvernement  républicain.  11  dut 
quitter  en  1877  le  Figaro,  ou  il  est  remré  au  commence- 
ment de  1888.  11  a  publié  :  La  Politique  du  soldat 
(Paris,  187-2,  in-12|  ;  Lettres  d'un  soldat,  Frœschiviller; 
4  Septembre;  Campagne  d'Orléans,  Campagne  de 
l'Est  (1873,  in-12)  ;  Joueuses  années  (1874,  in-42)  ; 
Appel  aux  Monarchistes  (187.1,  in-8)  ;  la  Bride  sur  le 
cou,  Par  monts  et  par  vaux,  A  travers  Paris,  Au 
bord  de  la  mer  (1876,  in-1-2);  la  Persécution  reli- 
gieuse (1879,  in- 12):  la  Carte  à  payer,  A  Jacques 
Bonhomme  (1879,  in-8)  ;  Radicaux  et  Cléricaux (1880, 
in-18).  etc. 

BUCHEY.  Com.  du  dép.  de  la  Haute-Marne,  arr.  de 
(.haumont,  cant.  de  Juzennecourt  ;  96  hab.  Cette  localité, 
située  sur  les  hauteurs  qui  dominent  la  rive  gauche  de  la 
Biaise,  est  mentionnée  dés  le  xne  siècle.  La  seigneurie 
appartenait  aux  moines  de  Clairvaux.  A.  T. 

BUCHEZ  (l'hilippe-Joseph-Renjamin),  publiciste  fran- 
çais, né  à  Matagne-la-Petite  (anc.  dép.  des  Ardennes) 
le  31  mars  1796,  moit  à  Rodez  le  12  août  1865.  Il 
obtint,  en  181o,  un  emploi  dans  l'octroi  qui  lui  laissa  le 
li'i-ir  de  faire  ses  éludes  de  médecine.  Tempérament 
d'3p6tre  socialiste-révolutionnaire,  passionné  pour  la  pro- 
pagande, il  embrigada  ses  condisciples  dans  les  sociétés 
de  Médecine  et  de  Philosophie  qui  ne  tardèrent  pas  à 
s'affilier  aux  nombreuses  sociétés  secrètes  qui  conspiraient 
ilors  contre  les  Bourbons.  Aussi  Bûchez  fut-il  compromis 
dans  la  conjuration  militaire  du  19  août  1820,  mais  on 
ne  put  réunir  contre  lui  des  preuves  suffisantes  pour  le 
poursuivre  en  justice.  Encouragé  par  ce  demi-succès,  il 
fonda,  en  1821,  avec  Flotard,  la  Cbarbonnerie  française 
(V.  Carbonari).  qui  eut  pour  mot  d'ordre  le  renverse- 
ment des  Bourbons  et  la  convocation  d'une  Assemblée 
nationale  constituante.  Cette  nouvelle  tentative,  faillit  lui 
coûter  cher.  Chargé  d'une  mission  secrète  à  Belfort,  il  fut 
arrêté  à  Metz  et  traduit  .levant  la  cour  d'assises  de  Col— 
mar.  I.e  partage  des  voix  sur  la  question  de  sa  culpabilité 
lui  sauva  la  \ie.  On  sait  que  les  qualre  sergents  de  la 
Hochelle.  le  général  Berton  et  le  colonel  Caron,  compro- 
mis dans  relie  conspiration,  furent  exécutés.  —  Reeu 
docteur  en  médecine  en  182  i,  Bûchez  collabora  active- 
ment au  Producteur,  organe  saint-simonien,  et  créa  lui- 
même  I.'  Journal  des  progrés  des  sciences  et  insti- 
tuions médicales  (1827-4X30).  La  Révolution  de 
l«3o  le  rejeta  dans  la  vie  agitée  des  clubs.  Il  forma 
alors,  avec  Floron,  Fazv,  llubor.  la  Société  des  ami*  du 
peuple,  qui  voulut  «  diriger  la  Bé\olulion  »  et  fut  dis- 
soute par  le  gouvernement  le  28  sept.  A  la  suite  de  cet 
fckec  lim  liv  renonça  à  la  politique  militante  et,  durant 
dix-huit  années,  s'occupa  uniquement  de  propagande  reli- 
gieuse et  philosophique  par  le  livre  et  par  le  journal.  Il 
s'était,  en  1829,  sé|  -  unt-simoniens  qui  avaient 

inventé  une  religion  nouvelle  qui  n'était  qu'un  panthéisme 
rajeuni.  Consterné  de  leurs  €  saturnales  >,  Bûchez  fonda 
le  Journal  des  scitnees  morales  et  politiques,  devenu 
l'Européen,  puis  la  Revue  nationale  (4831-1848)  pour 
vulgariser  son  système  particulier,  le  néo-catbolicufne  ou 
boebésisme,  alliance  étrange  entre  l'orthodoxie  catholique 
et  les  théories  les  plus  déraorral  -  .stème,  il  l'ex- 

I  d'un^  manière  plus  scientifique  dans  son  Introduc- 
tion n  In  science  de  Ihist  ire  ou  science  du  déreloppr- 
ment  de  l'humanité  (Pi  in-8),  dont  il  disait, 

non  sans  Balvtté  :  €  Le  moindre  résultai  de  .elle  publi- 
cation sera   nu  .tion    historique   ;,    laquelle  on 
iler  foi.  >  Or.  ce  qu'il  prcsail  pour  dm  cl 

■  une   démonslralion  du  progrès  sonyl  pSr 
les  faits  histonqaci  et  un  ar|e  .1*  loi  en  lavmr  «lu  bonheur 
dehruiil  .Je  la  société  civile  c4    imliMn.  Ile.        Il  en  pour- 
suivait encore  l'appii.  .-mon  dam  son  Histoire  parlen 
têtn  de         '        ition  française  (Paria,  1833-1838, 

vol.     in-8),  en    rollal>oration    a-  •   I  avergne, 

recueil  de  documents,  encore   utilenenl 


\  aujourd'hui,  ou,  le  premier,  il  eut  l'idée  de  rassembler  une 
partie  des  débats  des  Assemblées  constituante  et  législative, 
de  la  Convention  du  Conseil  des  Anciens,  du  Conseil  des 
Cinq  cents,  du  Tribunal,  du  Sénat,  du  Corps  législatif,  de 
la  Chambre  des  représentants  de  1815,  les  publications 
du  club  des  Jacobins  et  de  la  presse  révolutionnaire,  une 
introduction  qui  est  l'histoire  de  la  formation  et  du  déve- 
loppement de  la  nationalité  française,  et  trente-trois  pré- 
faces fort  singulières  où  Bûchez  démontre  que  la  Bévolu- 
tion  est  en  principe  la  réalisation  de  la  morale  chrétienne, 
que  la  Constituante  l'a  détournée  de  sa  voie  et  que  les 
Jacobins,  seuls  possesseurs  des  véritables  principes,  n'ont 
pu  les  appliquer  faute  de  moyens  de  publicité  suffisants 
pour  manifester  leurs  intentions  à  la  France  entière.  — 
Aussi,  les  ouvriers  imprimeurs  ayant  eu,  en  1837,  l'idée 
de  publier  à  leurs  frais  une  édition  des  Evangiles  «  dédiée 
à  la  nation  ».  crurent-ils  bien  faire  en  demandant  une 
préface  à  Bûchez.  Il  y  déclara  que  la  loi  divine  était  res- 
iée inaccomplie,  qu'elle  s'appliquait  non  pas  aux  indivi- 
dus, comme  on  l'avait  cru,  mais  aux  sociétés  et  qu'elle 
terminerait  son  évolution  en  réglant  l'association  politique 
comme  elle  a  réglé  les  consciences.  C'est  seulement  en 
1839  que  parut  l'exposé  didactique  et  détaillé  du  buché- 
sisme  :  Essai  d'un  traité  complet  de  philosophie  au 
//oint  de  vue  du  catholicisme  et  du  progrès  (Paris, 
1839,  3  vol.  in-8).  On  ne  saurait  donner  une  idée  nelte 
de  ce  système  fort  confus  et  totalement  dépourvu  de  cri- 
tique. Adversaire  du  matérialisme,  du  panthéisme,  de 
l'éclectisme  et  surtout  du  spiritualisme  pur,  Bûchez  pré- 
tend que  la  morale  est  le  critérium  de  la  certitude.  Or, 
la  morale  dérive  de  la  révélation.  Elle  a  été  donnée  à 
l'homme  par  le  Créateur  en  vue  du  but  social.  Il  n'y  a 
donc  rien  d'inné  en  nous;  nos  idées  ont  pour  origine, 
d'une  part,  le  monde  extérieur;  d'autre  part,  la  révéla- 
tion. Par  suite,  toute  la  puissance  de  l'esprit  se  bornant 
à  l'acquisition  des  idées  sensibles,  la  raison  n'est  rien  ; 
la  foi  et  la  religion  dominent  la  philosophie.  Mais,  en 
étudiant  les  sciences  naturelles,  on  remarque  une  suite 
ininterrompue  de  progrès  dans  la  formation  des  terrains 
et  mieux  encore  dans  la  constitution  de  plus  en  plus  com- 
pliquée et  parfaite  dos  êtres  vivants.  Nul  doute  que  ces 
mêmes  progrès  ne  s'accomplissent  dans  le  domaine  moral. 
Comment  les  concilier  avec  la  révélation  î  Ils  proviennent 
précisément  de  la  révélation  ou  plutôt  il  y  a  eu  des  révé- 
lations successives  et  progressives.  1°  la  Révélatio- 
adamique;  2°  la  R.  antédiluvienne;  3°  la  B.  brahman 
nique;  4"  la  B.  chrétienne.  Depuis  le  xin*  siècle,  le  chris- 
tianisme a  fait  fausse  route  parce  qu'on  a  méconnu  depuis 
lors  sa  portée  soriale  ;  aussi  reste-t-il  un  long  chemin  à 
parcourir  avant  que  la  morale  chrétienne  se  réalise  entiè- 
rement dans  les  institutions  politiques  et  sociales  et  qu'ap- 
paraisse sur  la  terre  une  race  supérieure  à  l'humanité.  Les 
théories  économiques  de  Bûchez  sont  moins  nuageuses  que 
sa  religion;  elles  ont  même  une  incontestable  portée  pra- 
tique. Il  réclame  une  plus  grande  somme  de  bien-être  pour 
les  classes  pauvres,  des  lois  plus  larges  sur  la  condition 
civile  de  la  femme.  Se  séparant  nettement  du  saint- 
simnnisme,  il  maintient  la  liberté  de  travail,  la  propriété 
individuelle,  l'échange.  Il  déclare  que  la  réforme  sociale 
peut  l'opérer  par  la  libre  initiative  des  individus  sans 
autre  intervention  de  l'Etal  que  celle  qu'il  cxrire  par  les 
■Mares administratives  et  législatives  ordinaires.  Il  recom- 
mande pardessus  tout  l'association  ouvrière  de  production 
et  la  création  d'institutions  de  rr.dit  pour  le  travail. 
I.cs  ouvrages  et  les  nombreux  journaux  de  Burhez  lui 
nt  valu  une  grudl  notoriété.  Son  honnêteté  indiscu- 
table, l'ardeur  de  ses  convictions,  lui  avaient  attiré  !e 
respect  de  ses  adversaires.  Il  eut  <le>  disciples  dévon  s, 
qui  défendirent  ses  doctrines  dans  Y  At-lirr  H8i(i  1847) 
el  livrèrent  de  rades  combats  â  la  Huche  sanit-S'iiio- 
nienne.  Ai  I  mil 

du  peuple  parvinrent   au  pouvoir   (dévolution  de  1818) 
•Mit - 1 K   de    suite   que    B'.iohe/    serait   pour    MI   un 
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précieux  cii]l;ili(ii:itcnr.  Ariiiainl  Marrasl  le  choisit  pour 
adjoint  à  la  mairie  de  Paris;  on  posa  sa  candidature 
dans  le  drp.  de  la  Seine  qui  l'envoya  siéger  à  l'Assemblée 
nationale  constituante.  I.e  6  mai  ses  collines  le  Hum- 
iliaient prendrai  (389  voix  sur  727  votants).  Il  n'exerça 
pu  longtemps  ces  hantes  fonctions.  On  sait  que  l'Assem- 
blée fut  envahie  le  17  mai  par  les  manifestants  en  laveur 

de  la  Pologne  (V.  AuatBisx,  t.  IV.  p,  246).  Bornez 

perdit  la  trie  en  re  moment  critique.  On  lui  a  depuis  lort 
durement  reproché  de  n'avoir  pas  su  ou  voulu  ordonner 
les  mesures  de  rigueur,  nécessaires  pour  faire  respecter 
la  représentation  nationale.  11  redouta  sûrement  qu'une 
intervention  énergique  ne  causât  le  massacre  des  repré- 
sentants. Il  chercha  aussi,  semhle-t-il,  quelque  moyen 
de  concilier  ses  opinions  anciennes  et  bien  connues  d'agi- 
tateur révolutionnaire  avec  ses  devoirs  de  président  et, 
n'en  trouvant  aucun,  essaya  de  temporiser.  Finalement 
il  pria  llubcr,  l'un  des  meneurs  de  la  manifestation,  de  le 
faire  mettre  à  la  porte,  ce  qui  fut  fait.  Son  irrésolution 
apparaît  très  nettement  dans  sa  réponse  à  Louis  blanc 
qui  voulait  haranguer  le  peuple  :  «  Comme  président  je 
ne  puis  pas  vous  donner  d'autorisation  ;  comme  homme, 
je  ne  puis  que  vous  conseiller  de  taire  ce  que  vous  pour- 
rez ».  Quoi  qu'il  en  soit,  il  perdit  complètement  la  con- 
fiance de  l'Assemlilée.  qui  ne  l'éleva  plus  à  la  présidence, 
et  celle  de  ses  électeurs  qui  ne  l'envoyèrent  pas  à  la 
Législative.  On  n'entendit  plus  parler  de  lui.  Une  réédi- 
tion de  la  prélace  de  son  Histoire  de  la  Révolution,  qu'il 
publia  en  1859  sous  le  titre  d'Histoire  de  la  formation 
de  la  hationalité  française  (Paris,  2  vol.  in-16),  passa 
même  inaperçue.  Ses  amis  ont  édité  après  sa  mort  son 
Traité  de  politique  et  de  science  sociale  (Paris,  186(3, 
2  vol.).  R.  S. 

BlBL.  :  A.  Ott,  P.-ll.-J.  Bûchez,  dans  Journal  des  éco- 
nomistes, 1865,  t.  XLiVH,  p.  443.  —  Du  même.  Manuel 
d'Iiistoire  universelle;  Paris,  1842,2  vol.  in-tî. —  Anonyme, 
lluchez,  dans  Bibliothèque  universelle,  1838,  t.  XVIII.— 
Damirun.  Essai  sur  I  histoire  de  la  philosophie  du 
M\e  siècle;  Paris,  18H4,  t.  111.  —  J.  Simon.  la  l'Inlosopliie 
de  M.  Bûchez,  dans  Ueoue  des  Deux  Mondes,  U>  mai  1841. 
—  Geoffroy  Saint-Hilaire,  Noies  sur  Bûchez,  dans 
Revue  encyclopédique,  juil.-août  18;i3.  —  Boirquelot  et 
I. ouandre,  Littérature  /rançaise  ;    Paris,  18'iti.  t.  II.  462. 

BUCHHEIM  (Rudolf),  pharmacologiste  allemand,  né  à 
Dautzen  le  1er  mars  1820,  mort  à  Giessen  le  23  déc. 
1879.  En  1847,  il  alla  à  Dorpat  comme  professeur  extra- 
ordinaire de  matière  médicale  et  d'histoire  de  la  méde- 
cine et  fut  nommé  professeur  ordinaire  en  1849.  Il  fut 
appelé,  en  1863,  à  Giessen,  et  y  enseigna  jusqu'à  sa 
mort.  En  1846-48,  il  publia  une  édition  remaniée  alle- 
mande des  Eléments  de  matière  médicale  de  Pereira. 
C'est  grâce  aux  efforts  de  Buchheim  que  la  pharmacologie 
s'est  différenciée  de  plus  en  plus  de  la  thérapeutique  pour 
devenir  une  branche  de  la  physiologie  expérimentale  ;  il 
est  l'auteur  de  nombreux  travaux  et  de  découvertes  impor- 
tantes en  pharmacodynamique.  Son  ouvrage  capital  est  : 
Lehrbuch  der  Arxneimittellehre  (Leipzig,  1854-57, 
in-8;  3-édit.,  1878).  Or  L.  Hn. 

BUCHHOLTZ  (Andreas-Heinrich),  écrivain  allemand, 
né  à  Schoningen,  dans  le  duché  de  Brunswirk,  le  25  nov. 
1607  ;  il  devint  professeur  de  théologie  à  Rinteln  dans  la 
liesse,  et  mourut,  comme  inspecteur  ecclésiastique,  à 
Brunswick,  le  20  mai  1671.  Pour  combattre  l'influence 
des  récits  chevaleresques  et  en  particulier  des  imitations 
d' Amadts,  il  écrivit  deux  longs  romans  entremêlés  de 
digressions  morales  et  théologiques  :  Des  christlichen 
deuhehen  Grozfûrsten  Hercules  und  der  bohmischen 
kôniglichen  Fuïulein  Yalisca  Wundertjeschichle  in 
sechs  Buchern  (Brunswick,  1659;  augmenté  de  deux 
livres  dans  les  éditions  suivantes),  et  her  christlichen 
kôniglichen  FùraUn  Herculùcusund  Herculadisla  Wun- 
i  schichte  in  sechf  Iliichcrn  (Brunswick,  1665).  Ces 
ouvrages  trouvèrent  des  lecteurs  jusque  vers  le  milieu  du 
wiii"  siècle.  Biichholtz  traduisit  en  allemand  le  premier 
livre  des  Odes  et  l'Art  poétique  d'Horace.  Il  publia  plu- 


sieurs recueils  de  poèue  ■! "ouvrages  d'édification. 

BUCHHOLZ.  Ville  d'Allemagne,  roy.  de  Saie,  cercle 
de  /.wnkaii,  sur  la  Selmia,  prèsd'Annaberg;  6.539 hab. 
Eglise  gothique  ;  fabriqua  de  passementerie  qui  mante 
au  >>i'  sieele  :  cartonnages,  papeterie,  etc. 

BUCHLAU  (\.   Bimiiowitz). 

BUCHLOE  (Btvhloe  Engelm.).  (.crue  de  plantes  de  la 
famille  des  Graminées  et  du  groupe  des  Chloridéea,  dont 
l'unique  espèce,  II.  dactyloides  Engelm.  Sesleria  dac- 
tu'nides  iN'ntt.)  est  une  herbe  de  l'Amérique  du  Nord, 
répandue  dans  tonte  la  zone  des  prairies  depuis  le  Mis- 
souri jusqu'au  Mexique.  C'est  le  Itttffah-grass  des  Amé- 
ricains (V.  il.  Bâillon,  Dict.  de  Botanique,  I,  p.  Ml). 

BUCHLOWITZ  (en  tchèque  Buchlnvice).  Ville  de  l'em- 
pire d'Autriche,  prov.  de  Moravie  (capitainerie  de 
lluerske-llradiste).  Sources  sulfureuses.  Pop.,  2,315  hab. 
.Non  loin  est  le  vieux  château  de  lluchlau. 

BUCHMANN,  théologien  suisse  (V.  Biliander). 

BÙCHMANN  (Georg),  professeur  et  littérateur  alle- 
mand, né  à  Berlin  le  4  janv.  1822,  mort  à  Berlin  le 
24  févr.  1884.  Il  fut  d*aliord  précepteur  à  Varsovie,  et 
enseigna  ensuite  dans  des  pensionnats  à  Paris,  et  dans 
différentes  écoles  réaies  et  industrielles  à  Berlin.  Il  a 
publié,  sous  le  titre  de  Geflugelle  Worte  (Berlin.  1864; 
14°  éd.  1884),  un  recueil  de  mots  frappants  et  d'expres- 
sions devenues  proverbiales ,  empruntés  aux  classiques 
allemands  ;  l'ouvrage  a  eu  du  succès,  et  a  été  adapté  à 
d'autres  langues  modernes.  A.  B. 

BUCHNER  (August),  écrivain  allemand,  né  à  Dresde 
le  2  nov.  1591,  mort  le  19  févr.  1661  à  Wittemberg, 
où  il  fut  pendant  trente  ans  professeur  d'éloquence.  11 
était  disciple  d'Opitz  et  membre  de  l'Académie  fructifère 
de  Weimar.  Il  débuta  par  deux  recueils  de  poésies  sacrées, 
écrivit  ensuite  un  ballet  sur  le  sujet  d'Orphée  et  d'Eury- 
dice, et  ditlérents  autres  opuscules.  Ce  qui  eut  le  plus  de 
succès,  c'est  sa  poétique  (Poeterey,  Wittenberg,  1663), 
imitée  de  celle  d'Opitz.  A.  B. 

BUCHNER  (Jobann-Andreas),  pharmacien  allemand,  né 
à  Munich  le  6  avr.  1783,  mort  à  Munich  le  6  juin  1852. 
Reçu  docteur  en  philosophie  en  1807,  il  fut  d'abord  pro- 
fesseur de  pharmacie  à  l'Université  de  Landsbut  (1818- 
1825),  puis  depuis  1826  à  l'Université  de  Munich,  et 
pharmacien  en  chef  de  l'établissement  central  fondé  dans 
cette  ville.  En  1818,  il  posa  les  bases  de  l'union  phar- 
maceutique bavaroise;  à  partir  de  1815  jusqu'à  sa 
mort  il  rédigea  le  Bepertorium  [tir  Pharmacie.  Son 
ouvrage  le  plus  important  est  :  l'ollstândiqer  Inbegri/f 
der  Pharmacie  (Nuremberg,  1821-1827,  7  vol.),  véri- 
table encyclopédie  pharmaceutique  dont  plusieurs  parties 
turent  publiées  séparément.  Dr  L.  Hn. 

BUCHNER  (Ludwig-Andreas),  pharmacien  allemand 
contemporain,  fils  du  précédent,  né  à  Munich  le  23  juil. 
1813.  Il  étudia  à  Paris  et  à  Giessen,  fut  reçu  docteur  en 
philosophie  en  1839  et  en  médecine  en  1842,  devint  en 
1842  privat-docent  à  Munich,  en  1847  professeur 
extraordinaire  de  chimie  physiologique  et  pathologique, 
en  1852  professeur  ordinaire  de  pharmacie  et  de  toxi- 
cologie. Il  a  continué  de  1832  à  1876  le  Bepertorium 
de  son  père  et  publié  un  important  ouvrage  :  Commen~ 
tar  zur  Pharmacopœe  Germanica  (Munich,  1872- 
1877,  2  vol.  in-8).  l)r  L.  Un. 

Bi)CHNER(Georg),  écrivain  allemand,  né  à  Goddelau, 
près  de  Darmstadt,  le  17  oct.  1813,  mort  à  Zurich  le 
19  févr.  1837.  H  étudia  d'abord  les  sciences  naturelles  à 
Strasbourg  et  à  Giessen.  et  entra  ensuite  brusquement 
dans  la  politique.  I  ne  feuille  populaire  qu'il  fonda  à 
Darmstadt,  en  183  î.  sous  le  titre  du  Messager  hessois 
(ilcr  Ifessische  Landbole),  avec  cette  épigraphe  :  Paix 
aux  cabanes.  Guerre  aux  jniiais,  lui  attira  des  pour- 
suites judiciaires.  Il  s'enfuit  à  Strasbourg,  reprit  quelque 
temps  ses  études  philosophiques  et  naturelles,  traduisit 
Lucrèce  Borgia  et  Marie  Tudor  de  Victor  Hugo,  et  se 
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rendit  ensuite  à  Zurich,  où  il  fit  quelques  conférences, 
qui  furent  interrompues  par  sa  mort  subite.  A  Darmstadt, 
il  avait  écrit  en  quelques  semaines  un  drame  sur  la  mort 
de  Danton.  11  laissa  en  manuscrit  une  comédie  intitulée 
Léonce  et  Lena  et  des  fragments  philosophiques  et  poé- 
tiques, l'ne  édition  complète  de  ses  œuvres,  avec  une 
biographie,  a  été  publiée  par  K.-E.  Francs  (Francfort, 
187!»).  Ai  "■ 

BUCHNER  (Luise),  femme  de  lettres  allemande,  née 
à  Daimstadt  le  12  juin  1821,  morte  à  Darmstadt  le 
28  nov  1877.  Elle  a  publié  plusieurs  ouvrages  littéraires, 
délicates  peintures  de  la  vie  mondaine,  et  s'est  surtout 
fait  connaître  par  ses  efforts  pour  l'amélioration  du  sort 
de  la  lemme.  Son  premier  ouvrage.  Die  Frauen  and  ihr 
Bervf  (Francfort-sur-le-Main,  1855;  5e  éd.,  LeipHR, 
1883)  eut  un  réel  succès;  citons  encore  Praklische 
Yersuche  mr  Losung  dcr  Frauenfrage  (Berlin,  18 .0), 
et  Die  trau  (Halle,  1878).  Parmi  ses  œuvres  littéraires 
il  faut  mentionner  :  Aus  dcm  Leben  (Leipzig,  1861); 
Das  Schloss  W  Wimmis  (Leipzig,  1884);  hrauenherz, 
volume  de  poésies  «,2e  éd..  Berlin.  I86H) |  Wahwchts- 
mœkrehen  ri'  éd.,  Glogau,  1882);  et  Klara  Dettin, 
erufhlendes  gedicht  (Glogau,  1874;. 

BUCHNER   (l'rieilricli-lv.irl-Cliristian-Ludwig),  philo- 
sophe et  naturaliste  allemand  contemporain,  né  à  D.uins- 
ta.lt  le  29  mars  1844,  hère  des  précédents.  I.e  père,  qui 
était  médecin,  voulut  faire  de  son  fils  un  médecin.  Le  jeune 
homme  fut  donc  cnvové  a  C,iessen(  1843),  puis  a  Strasbourg, 
et  en  IX ',K  il  revint  a  Giessen  se  faire  recevoir  docteur.  De 
là  il  passa  à  Wui  l/.bourg  où  il  connut  le  célèbre  matéria- 
liste Virehow.  ce  qui  eut  sur  l'orientation  définitive  de  son 
esprit  un.  influence  capitale.  Peu  de  temps  après,  pnvat- 
docent  a  Tubmgen,  il  faisait   paraître  Kraft  uni  Stof] 
(Francfort,  1855;  I5*éd.,1883;  trad.fr.,  Leipzig.  1863; 
.  qui  eut  un  énorme  retentissement  et  fut  traduit 
dans  toutes  fis  langues.  Cet  ouvrage,  «  fruit  d'un  enthou- 
siasme fanatique  pour  le  progrès  de  l'humanité  »  (Lange), 
M  de  démontrer  l'éternité  de  la  matière  et  de  la  force  ; 
;  en  même  temps  une  réhabilitation  de  l'expérience, 
,,.|iie  de  la  vérité,  et   un   plaidoyer  contre  les 
causes  finales.  «  La  nainre,  v  e-t-il  dit.  neionnaitni  inten- 
tion, ni   but,  ni    conditions"  quelconques,   spirituelles  on 
matérielles  qui    lui   soient   imposées   du  dehors  ou  d'en 
haut.  »  Le  scandai.'  l'ut  initiions  ;  liuchner.  accusé  d'im- 
moralité, lut  destitué.  Il  se  ieiira  a  Darmstadt,  ou,  tout 
en   exerçant   la  médecine,  il  continua  dans  divers  |our- 
naux  ou  revues  l'apologie  du  matérialisme.  Dans  Natiir 
un<l  Geint  (Francfort,  1x57);  Physiolog.  BiWer  (Leipzig, 
lut  Nalur  und  Mssensschaft 
.  i  ■      .  irad.  Ir.  parle  Dr  Lantli,  Paris,  1866,  in-8; 
,  il  a  recueilli  bon  nombre  de  ses  articles.  Qu'il 
_,i'de  physiologie,  de  pathologie  on  de  médecine  li 

de  Buckle.de  Si  bopenhauer  ou  de  Darwin, 
toujours  la  |  r<  .>  m;  ation  du  matérialisme  paraissejl  et 
soulevait  des  orages,  tu   1  s7o  il  publia  à  Leiptif 
SUIlung  d  •«  Meruchen  in  dcr  Natur  (l'Homme  selon  la 
.  md.  Letourneau,  Paria,  ixTin:  en   1874, 

ulung,  cic.  (l'Idée  de  Dieu 
nt)  :  •  n  I  882,  D      Macht 
i      ,  de  l'hérédité)  ;   Aus  im 

•  (la  Nie  psychique  des  betes, 
i.  \jtmmm.  P  '  de  |H~r>-  «  Ce  livre, 

dit  M.  Refisse,  est  avant  tout  un  travail  de  vulgarisation, 
DUSante  an   service  clrs  t.  n  ' 
un  peu  confuses  de  l'auteur.  »    Aussi   bien 
itenr,  un  polémiste  popu- 
laire, qu'un  p  .iial.  Il  n'a  innové  ni  dans  len- 
ile  m  dans  les  délai».  sa  pi, dos., plu 

.  il  ne  définit  clairement  m  la 
s  ,n  mat- n    I  t  doit 

j0  |,  ;a  une  protestation  en  laveur  de  la  ni 

;  naérisjentaJe.  relie  est  ea  ajéme  temps  la 
-on  de  v.n  rarrèa  :  il  a  su.  au  moment  opportun,  sus- 


pendre à  la  grosse  cloche,  suivant  la  comparaison  de 
Lange,  ce  qiieVaucoiip  pensaient  tout  bas.  L.  Bélugou. 
BUCHNER  (Alexander),  écrivain,  né  le  25  oct.  1827  ; 
frère  des  précédents.  Privat-docent  à  Zurich  (1852),  il 
entra  en  4857  au  service  de  la  France  et  fut  nommé  en 
48t>"2  professeur  de  littérature  étrangère  à  Caen.  Il  a  écrit 
Gesr.h.  der  englischen  Poésie  ( Darmstadt,  1  X5S,  "2  vol.)  ; 
Framosische  Litteraturlnldung  (Francfort-sur-le-Main, 
1858,2  vol.);  l' Ecole  romaatique  et  la  jeune  Allemagne; 
le  Roman  réaliste  en  Allemagne  (Caen,  1864)  ;  les 
Comédies  de  Shakespeare  ;  Hamlet  le  Danois  (Paris, 
1878)  ;  Essai  sur  Henri  Heine  (Caen,  1881),  et  il  a 
donné  une  préface  à  la  traduction  de  la  Poétique  de  Jean- 
Paul  par  Léon  Dumont. 

BUCHOLZ  (Christian-Friedrich),  chimiste  allemand, 
né  à  Eisleben  le  19  sept.  1770,  mort  à  Erlurt  le 
9  juin  1818.  Il  était  pharmacien,  docteur  es  sciences, 
professeur  de  chimie  à  Erfurt.  Bien  qu'il  fût  à  la  tête 
d'une  pharmacie,  on  lui  doit  un  grand  nombre  de 
mémoires  scientifiques,  notamment  :  un  Supplément  aux 
progrès  de  la  Chimie;  un  Traité  dr  pharmacie  théo- 
rique et  pratique,  des  travaux  pharmaceutiques  et  un 
Annuaire  de  pharmacie.  Ses  mémoires  sur  la  chimie  et 
la  pharmacie  se  trouvent  dans  les  Annales  de  Chimie  de 
Creil  ;  dans  le  Journal  de  Chimie  de  Scherer,  continué  par 
Cehlen  et  Schweigger,  dans  le  Journal  de  Pharmacie  de 
TrommsdorfT  et  dans  le  Répertoire  de  Badiner.  Voici  la 
liste  de  ses  principales  publications  :  Sur  le  Lycopode 
(Un H. Soc. Ph.,  t.  1, 185);  w/<?  Mercuresolubled'Hanc- 
mann  {\d  ,t.  11,498);  Analyse  du  benjoin  fid.,  UV.17); 
Falsification  du  copahu  (Journ.Pharm.,l. 1. 28);  Action 
du  borax  sur  le  miel  (i.L,  t.  Il,  28);  Expériences  sur  la 
gomme  adraqantc  (id.,  t.  Il,  86).  Ed.  B. 

BUCHOLZITE  (V.  Sili.imanite). 
BUCHON  (Jean-Alexandrel,    historien  français,  né  le 
21  mai  1791    a  Menetou-Salon  (Cher),  mort  à  Pans   le 
29 MSI  1816.  Avant  pris  part  des  les  premières  années 
de  la   Restauration  aux  luttes   du  parti  libéral  contre  le 
gouvernement,  qu'il  attaqua   dans   le  Censeur  européen 
ei  le  journal  la  Renommée,  il  fut  arrêté  comme  suspect, 
le  7  juin  1820,  lors  des  troubles  do  l'Ecole  de  droit  et 
détenu  quelque  temps  sans  jugement.  Relâché,  mais  sur- 
veillé  depuis  lors,  il  se  vit  à   plusieurs  reprises  en  butte 
BU!  tracasseries  de  la  police.  En  1821,  il  fit  à  l'Athénée 
iris  un  cours  des  plus  remarqués  sur   l'histoire   de 
l'art  dramatique  en  Angleterre.  En  1822  et  pendant  les 
années  suivantes,  il  parcourut  une  grande  partie  de  l'Eu- 
rope pour  recueillir  des  documents  historiques  en  vue  de 
la  Collection,  des  chroniques  nationales  qu'il  publia  de  1X21 
a  1X2!'.  Chargé  par  M.  de  Martignac,  en  1828,  de  visiter 
les  archives,  l  les  bibliothèques  «le  France,  il  fut,  l'année 
d'après,  nommé  inspecteur  général  des  archives  départe- 
mentales et  communales.  Mais  il  ne  conserva    pas   long- 
temps ces  fonctions.  A  l'avènement  du  ministère  Polignac, 
il  fut  destitué  par  M.  de  la  9oaréom»j*.  De  18:îo  a 
1839,  presque  toute  son  activité  se  porta  sur  la  publica- 
tion fan  le  Panthéon   littéraire  des  œuvres  d'auteurs 
du  moyen  agfl  el  des  temps  modernes.   S'étant    occupé  à 
cette  Occasion  de  diverses   chroniques  relatives  aux    éta- 
blissements des  Français  dans  la  Livre  continentale  et  la 

i  au  commencement  du  un"  siècle,  il  prit  an  vif 

intérêt  a  l'histoire  de  ces  établissements  dont  il  s'attacha 

i  retracer  lee  annales.    Pendant   les   premiers 

mais  de    1840   il  ^sita  l'Italie  méridionale,  la  Sicile  et 
ie  Malle,  ou  il  fit  une  riche  moisson  de  documents, 
pins,  en  aoill  de  la    même  année,    il  p.rtit  pour    la  ' 
qu'il  parcourut   jusqu'en    1X'r2.  recherchant   avec  autant 

de  patience  que  de  s s  les  la   domination 

dans  ce  pays.  Les  ouvrages  qu'il  publia  sur  ce 

lUji  i  •  i  reloue  en  France,  comptent  parmi  ceux  nu 

i  le  miens  s.  i  baotea  qualités  d'historien  el  d'ar. 

I     I  ■  oïl    omert  aux  érudiis  un   champ  presque 

inexploré  d'investigatioas,  dans  lequel  beaucoup  ont  ira- 
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vaille  depuis  lors  et  f;iit  d'importantes  découvertes.  Les 
papiers  scientifiques  de  Buchon,  confiés  après  sa  niorl  à  un 
notaire  parisien,  H.  Bandier,  n'ont  plus  été  retrouvés.  Il 
serait  a  désirer  que  de  nouvelles  recherches  fussent  laites 
pour  savoir  s'ils  existent  encore  ou  s'ils  ont  été  irrémé- 
diablement détruits. 

Voici  la  liste  des  principaux  ouvrages  de  Buchon  :  Vie 
dulasse  (Paris,  1817,  in-8)  écrite  pour  servir  d'intro- 
duction à  la  Jérusalem  délivrée  traduite  par  M.   Baour 
Lormian.  Celte  vie.    ayant   déplu    à   Louis   XVIII,   fut 
mise  à  l'index  et  on  la  lit  disparaître;  Histoire  abrégée 
des  sciences  métaphysiques  morales  et  politiques  depuis 
la  Renaissance  des  lettres,  traduit  de  l'anglais  de  Du- 
gald  Stewaht  et  précédée  d'un   discours  préliminaire 
(Paris  et  Strasbourg,  1X20-3,  3  vol  in-8)  ;  Documents 
historiques  sur  les  derniers  événements  arrivés  en 
Sicile  (Paris,   1821,    in-8);   Antiquités   grecques  ou 
tableau  des  mœurs,  usages  et  institutions  des  Grecs  ; 
ouvrage  traduit  de  l'anglais  du  Rcv.  John  Robinson,  en 
collaboration   avec  M.  Leduc  (Paris,  1822,  2  vol.  in-8): 
Voyage  en  Irlande,  en  1818  (publ.  dans  le  Journal 
des  Soyagcs.  1825)  ;  Collection  des  Chroniques  natio- 
nales françaises  écrites  en  langue  vulgaire  du  xiueetxive 
siècle  (Paris,  1824-9,  47  vol.  in-8);  Situation  des  éta- 
blissements  municipaux  de   littérature,  sciences  et 
arts  dans  $0  départements  (Paris,  4829,  in-8)  ;  Histoire 
populaire  des  Français  (Paris,  1832,  in-8);  Introduc- 
tion à  la  correspondance  inédite  de  Madame  Campan 
(Paris,  183't,  in-8);  Quelques  souvenirs  de  courses  en 
Suisse  et  dans  le  pays  de  Bade,  aveedes  notices  sur  plu- 
sieurs anciens  manuscrits  des  bibliothèques  publiquesel 
particulières  (Paris,  1836,  in-8);  Esquisses  des  princi- 
paux  /aits  de  nos   annales   nationales   du  xme  au 
xvu*  siècle  (Paris,  1840,  in-8),  écrit  pour   servir  d'in- 
troduction à    la    lecture  des  Chroniques  du   Panthéon 
littéraire;  Eclaircissements  historiques,  numismatiques 
et  archéologiques  sur  la  principauté  de  Morée  (Paris, 
1840,  in-8);  Recherches  et  matériaux  pour  servir  à  une 
histoire  de  la  domination  française  dans  les  provinces 
démembrées   de   l'empire  grec  (Paris,  1840,    in-8)  ; 
Nouvelles  recherches  historiques  sur    la  principauté 
française  de  Morée  et   ses   hautes  baronnies  (Paris, 
1843-44,  2  vol.   in-8  ;  avec  tableaux  généalogiquesi  ; 
la  Grèce  continentale  et  la  Morée.  Voyage,  si'jour,  et 
éludes  historiques  (Paris,  1843,  in— 12);  Histoire  uni- 
verselle des  religions,  théogonies,  symboles,  mystères 
dogmes...  mythologies  de  Vlnde  et  de  la  Chine,  etc., 
depuis  l'origine  du  monde  jusqu'à  nos  jours  (Paris, 
1844,  in-8);   l'ouvrage  devait   comprendre  6  volumes, 
les  3  premiers  ont  seuls  paru  ;  Histoire  des  conquêtes 
et  de  rétablissement  des  Français  dans  les  Etats  de 
l'ancienne  Grèce  sous  les  Villelwrdouin  (Paris,  1846. 
in-8),  ouvrage  inachevé  ;  Notice  d'un  allas  en  langue 
catalane  de  /37.5(dans  Notices  et  extraits  des  manus- 
crits de  la  Bibliothèque  du  roi,  t.  XIV)  ;  Analyse  des 
documents  anciens  et  des  nouveaux  documents  inédits 
sur  la  Pucelle  d'Orléans,  à  la  suite  de  la  Jeanne  d'Arc 
d'Alexandre  Dumas.  On  doit  encore  à  M.  Buchon  de  nom- 
breux articles  dans  le  Dictionnaire  delà  Conversation, 
le  Mercure,   la  Revue   indépendante,  la    Presse  et  la 
Revue  trimestrielle.  Nous  citerons  enfin  ses  nombreuses 
notices  historiques  et  littéraires  en  tête  des  oeuvres  qu'il  a 
éditées  dans  la    Collection  des  Chroniques  nationales 
françaises  et  dans  le  Panthéon  littéraire.   Ch.  Kohler. 
BUCHON    (Joseph-Maximilien,    dit   Max),   littérateur 
français,   né  le  8  mai  1818  à  Salins  (Jura),  mort  à 
Salins  le   15  déc.  1869.  Fils  d'un  officier  du  premier 
empire,  il  lit  ses  études  chez  les  jésuites  de  Fribourg. 
visita  la  Suisse  et  l'Allemagne  et  publia  en   1839,   à 
Besançon,  sous  la  signature  de  Max  B....  des  Essais  poé- 
tiques, ornés  de  quatre  lithographies  par  Gustave  Courbet, 
alors  et  depuis  un  de  ses  plus  fidèles  amis;   dans  ce 
recueil  de  juvenilia,  comme  dans  un  autre  volume  de 


Poésies  (Arbois,  18','»,  in-8;,  BflrboB  cherchait  encore  sa 
vnie.  En  même  temps,  il  travaillait  aux  journaux  locaux 
de  nuance  libérale  et  sous  la  République  de  18i8.  au 
l'euple  de  Proudhon,  et  a  la  Démocratie  pacifique  de 
Victor  Considérant.  Il  achevait  à  peine  de  purger  une 
condamnation  de  trois  mois  de  prison  pour  délit  de 
presse  commis  dans  le  Démocrate  salinois,  journal 
fondé  par  lui,  lorsque  s'accomplit  le  coup  d'Etat  du 
2  décembre.  Il  put  échapper  à  un  mandat  d'amener  lancé 
contre  lui  et  gagna  la  Suisse  où  il  vécut  six  ans.  De 
retour  au  pays  natal,  il  se  maria  et  collabora  fort  active- 
ment à  la  Revue  littéraire  de  Franche-Comté  (1863)  et 
au  Jura  (1868),  journal  politique  londé  sous  le  patro- 
nage de  M.  Jules  Grévy.  Max  Buchon,  dont  la  notoriété 
est  loin  d'égaler  la  valeur  et  qui  n'avait  fait  d'ailleurs 
que  de  courts  et  rares  séjours  à  Pans,  a  publié,  outre  les 
poésies  citées  plus  haut  :  En  province,  scènes  franc- 
comtoiset  (1858,  in-12),  comprenant  trois  nouvelles  : 
le  Matachin,  le  Gouffre  gourmand,  le  Fils  de  V ex- 
maire ;  Poésies  franc-comtoises,  tableaux  poétiques 
et  champêtres  (Salins,  1862,  in-16)  ;  floëls  et  Chants 
populaires  de  la  Franche-Comté  (Salins,  1863,  in-16); 
et,  dans  un  tout  autre  ordre  d'idées,  un  Guide  à  Salins 
et  une  Etude  sur  les  fromageries  franc-comtoises  com- 
parées à  celles  de  la  Gruyère  et  de  l'Emmenthal 
(Lons-le-Sannier,  1869,  in-12).  On  lui  doit  aussi  des 
traductions  des  Poésies  de  Hebel,  Th.  Kœrner,  Ukland, 
Henri  Heine  (Salins,  1846,  in-12);  des  Scènes  villa- 
geoises de  ta  Forêt-Soire  de  B.  Auerbach  (Beme,  1853, 
in— 12)  ;  des  Nouvelles  bernoises  de  Gothelf  (Berne, 
1853,  in-12),  ainsi  que  d'autres  récits  du  même  roman- 
cier, des  Poésies  complètes  et  des  Poésies  allémaniques 
de  Hrbcl  (1853  et  1864.  2  vol.  in-12);  des  Contes 
populaires  des  frères  Grimm  (1869,  in-8),  etc.  En  1878, 
il  a  été  publié  un  recueil  des  Œuvres  choisies  de  Buchon 
(Poésies  franc-comtoises,  Romans,  Chants  populaires 
de  la  Franche-Comté,  3  vol.  in-12),  avec  portrait 
(d'après  Courbet)  et  eaux-fortes  de  M.  Frédéric  Réganiey 
et  notice  par  M.  Champfleury.  Maurice  Tourneux. 

Bibl.:  Champfleury,  Notice,  citi^e  plus  haut.— Ad  Chk- 
vassls.  Max  Buchon.  sa  vie  et  son  œuvre.  1S84.  in-18. 

BUCHOT  (Philibert),  homme  politique  français,  né  à 
Maynal  (Jura)  en  1749,  mort  à  Paris  le  1er  sept.  1813. 
La  rarriere  de  Buchot  est  une  des  plus  curieuses  de  la 
Révolution.  Reçu  d'abord  avocat  à  l'Université  de  Besan- 
çon, il  fut  nommé  juge  au  tribunal  de  Lons-le-Saunier 
en  1792,  «  puis  élu  procureur  général  syndic  d*  l'admi- 
nistration du  dép.  du  Jura"».  Il  vint  à  Paris  en 
1793  et,  après  avoir  été  chargé  d'une  mission  dans  son 
pavs  pour  combattre  le  fédéralisme,  tut  nommé,  grâce  à 
l'appui  de  Bobespierre  auquel  il  était  particulièrement  re- 
commandé, substitut  de  l'agent  national  Payan.  Il  occu- 
pait ce  poste,  quand  le  comité  de  Salut  public  lui  confia 
les  fonctions  de  commissaire  aux  relations  extérieures  en 
remplacement  d'Hermann,  le  20  germinal  an  III.  Sans 
intelligence  et  sans  instiuclion,  mais  aussi  sans  préten- 
tions, il  passa  son  temps  à  jouer  au  billard  et  laissa  la 
direction  de  toutes  les  affaires  à  ses  chefs  de  division. 
Remplacé  le  18  brumaire  an  III  pr  Miot,  Buchot  de- 
manda vainement  à  son  successeur  une  place  de  commis 
ou  même  de  garçon  de  bureau  dans  le  ministère  qu'il  ve- 
nait de  quitter.  Sous  l'Empire,  il  était  desrendu  a  être 
commis  de  l'octroi.  Recenseur  des  ports  en  1808,  il  ob- 
tint à  celte  époque  et  sur  sa  demande  une  pension  de 
6,000  livres  comme  ancien  ministre  et  il  en  jouit  jusqu'à 
sa  mort.  Louis  Farces. 

Bibl.  :    F.  MASSOH,  fe  Département  des  Affaires  étran- 
gères pendant  la  Révolution  ;   Pans,  18*7,  u -S. 

BUCHTA  (Richard),  vovagetir  autrichien  contemporain, 
né  en  1845  à  Radlow,  en  Galicie.  Il  s'est  l'ait  connaître 
depuis  1878  par  une  série  d'explorations.  Il  remonta,  de 
1878  à  1880,1e  Nil  Blanc  jusqu'à  l'Ouganda  et  aux  pays 
des  Niam-.Niam.  Il  a  publié  un  recueil  de  photographies  et 
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de  dessins  :  Die  Obéra  Mllànder  (1(30  feuilles;  Berlin, 
1881);  Der  Sudan  uni  der  Mahdi  (Stuttgart,  1884) 
et  collaboré  à  la  vœlkerkunde  de  Ratzel  (Leip/.ig,  1885). 
BUCHU,  BUCCOou  B0CC0  (Bot.).  Noms  sous  lesquels 
s'emploient  en  France,  en  Angleterre  et  aux  Etats-Unis,  les 
feuilles  de  plusieurs  plantes  du  cap  de  Bonne-Espérance, 
appartenant  au  genre  Barosma,  (V.  ce  mot),  les  Baros- 
ma  crenulata  Hook.,  B.  serratifolia  Wild.,  et  B.  betu- 
lina  Baril.  Les  feuilles  du  B.  crenulata  Hook.  sont  ovales- 
oblongues,  ou  oblongues-obovales,  longues  de  2  à  3  centim., 
larges  de  1  cenlim.  environ  :  la  base  est  atténuée  en  un 
court  pétiole  ;  les  bords  «ont  dentés  ou  crénelés,  à  dents 
aiguës,   et  leurs  sinus  renferment  de  petiles  glandes  que 
l'on  retrouve  d'ailleurs  disséminées  sur  toute  la  lace  infé- 
rieure du  limbe:  les  deux  faces  sont  lisses,  glabres,  ver- 
dàtres.  l'intérieure  plus  pâle  que  la  supérieure.  La  struc- 
ture microscopique  de  ces  feuilles  est   très  intéressante. 
L'épiderme  est  formé  de   deux  plans  de  cellules  aplaties 
qui.  au  contact  de  l'eau,  s'allongent  considérablement, 
celles  du  second  plan  surtout,  en  donnant  un  abondant 
mucilage  :  les  glandes  à  essence  occupent  le  parenchyme 
lacuneux  de  la  face  inférieuie  et  sont  constituées,  comme 
les  glandes  des  citronniers,  par  une  lacune  sphérique  due 
à  la  destruction  des  éléments  glanduleux  résultant  d'une 
segmentation  primitive.  L'odeur  de  ces  feuilles  est  forte 
et  aromatique  ;  la  saveur  est  chaule  et  rappelle  celle  de  la 
menthe.  —  Le  Barosma  serratifolia  possède  des  feuilles 
beanvoup  plus  grêles,  fusiformes  ou  lancéolées,  à   bords 
découpés  en  fines  dents  de  scie,  à  sommet  tronqué  et  tou- 
jours pourvu  d'une  glande  à  essence;  le  limbe  est  sensible- 
ment innerve  ;  la  longueur  varie  de  1  à  3  centim.  ;  la  lar- 
geur, au  milieu,  est  de  1  "2  centim.  Les  feuilles  du  Barosma 
b'tulina  sont  obovales,  en  raquette,  à  sommet  aigu  et 
recourbé,  à  dents  volumineuses,  à  bords  épaissis  :  la  lon- 
gueur est  de  1  à  2  cenlim.,  la  largeur  à  peu  près  égale. 
Toutes  ces  feuilles  doivent  leurs  propriétés  à  une  huile 
essentielle,   bouillant   entre  200°  et  210°,   lévogyre,    à 
odeur  de  menthe,   qu'elles  renferment  dans  la  proportion 
de  1.60  pour  ° „  ;  sa  formule  approchée  serait  C16H,o0  : 
elle   lai>se  déposer   par  le  refroidissement  un    camphre 
cristallisé  en   aiguilles,  fondant  a  85°  et  se  sublimant  à 
M  H'.  Ces  feuilles  renferment  en  outre  un  mucilage  préci- 
pitant   par    l'acétate  neutre  de  plomb  et   probablement 
n  de  relui  de  la  gomme  adragante.    On  y  a  signalé 
également  la  présence  d'une  matière  analogue  à  la  querci- 
tnne.  et  d'un  peu  d'aride  salicyhqiie  (Wayne).  La  Dios- 
min>\  mature  nmere  décrite  par  Landerer,  n'a  pu  être 
retrouvée  par  Huckiger.  —  Ces  feuilles,  employées  dès 
longtemps    comme   stimulantes   par  les  Hottentots,  sont 
Cap  comme  stomachique*,  et  se  prescrivent  en 
infusion  d.ms  l'eau  on  l'eau-de-vie.  Introduites  en  Europe 
depuis  1821,   elles  sont  employées   comme   toniques  des 
organes  fjeaito-annainw,  et  se  prescrivent  dans  les  atfec- 
rénales.    la   c\slile   chronique,   les  afleclions  de  la 
prostate  ou  de  l'mèlhre  :    on   les  a  également   conseillées 
dans  les  dyspepsies  atnniques  et  la  goutte.   On  prescrit  la 
pondre  de  feaillM  a  la   dose  de  1  gr.  à  1  gr.  60,  l'infu- 
sion    .  ir  30   ou  12(1  gr.    deux  ou  trois   lois   par 
la  t.  inture  (1/5  °/„)  par  »  on  8  gr.  L'extrait  Ihiide 
>i  msenl    a   la   pharmarop  -    I  I  ■' 

—  <>n  a  quelquefois  importé  en  Europe  un  faux  Buchu 
qui  n'eot  antre  que  le»  leuilles  de  \' r.mplcurum  serrula- 
tuw.  roan  c<>s  leaîlle»  sont  plus  étroites  encore,  les  dents 
moins  obliques,  et  la  pointe  est  dépourvue  de  glandes  à 
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BUCHWALD    Friderirfa  ,  pbiltatkrtfM  't  éerisiii  da- 
nois, jn  i     17  17    a   l.udumlund,  morl 


(Italie)  le  9  août  1814.  Il  fut  secrétaire  de  légation  en 
Hussie  et  en  Autriche,  puis  bailli  (1775)  de  Si.keborg, 
enhn  grand  bailli  de  Fionie  (1789-1798).  Il  fut  l'un  des 
premiers  à  transformer  la  dime  en  redevance  fixe;  les 
améliorations  qu'il  avait  introduites  dans  son  domaine  de 
Gudumlund,  en  faveur  des  paysans,  ont  été  evposées  par 
lui  dans  Nettes  Kielisclies  Magazin,  t.  11.  Il  traita  aussi 
quelques  questions  économiques  et  publia  en  outre  ; 
Cahier  ans  meinem  Portefeuille  (Hambourg,  1782); 
Extraits  d'un  journal  de  voyage  en  Mccklembourg,  en 
Poméranie,  en  Brandebourg  et  en  Holstein  (Copenhague, 
1785;  trad.  en  allemand  par  Heinze,  1786);  Lettre  de 
Z.  à  U.  (ibid.,  1785).  —  Son  fils,  Johan-ileinrich 
Buchwald,  né  à  Vienne  le  2  oct.  1787,  alla  comme  mousse 
en  Océanie,  servit  comme  aspirant  dans  la  marine  fran- 
çaise, entra  comme  lieutenant  dans  l'armée  en  1810.  fit  la 
campagne  de  la  Péninsule  Ibérique,  prit  sa  retraite  en 
1823,  et  fut  lecteur  de  français  à  l'Université  de  kiel  de 
1828  à  1854.  Il  publia  en  français:  Souvenirs  d'un 
émigré  du  Sord  Copenhague,  1822;  2"éd  ,  Kiel,  1837), 
et  en  danois  deux  volumes  de  Souvenirs  (Copenhague, 
1827-29;,  réimprimés  dans  ses  Udvalgte  Skriftcr 
(Copenhague,  1831,  2  vol.);  ainsi  que  nombre  de 
blueltes  en  prose  et  en  vers  français,  en  danois  et  en 
allemand;  il  traduisit  librement  trois  tragédies  de  Vol- 
taire et  Hernani  de  V.  Hugo;  enfin  il  imita  en  fran- 
çais V Amour  sans  bas,  de  Wessel  (Kiel,  1838).  B-s. 
BUCHY.  Ch.-I.  decant.  du  dep.  de  la  Seine-Inférieure, 
arr.  de  Kouen  ;  797  hab.  Station  (à  3  kil.  du  bourg)  du 
ch.    de  fer  du  Nord,  ligne  de  Rouen  à  Amiens.  Église 


■  -■  de  Ituciiv,  d'après  une  photographie  des  archives 
de  la  Commission  des  Monuments  historiques. 

romane  restaurée  (mon.  hist.),  dont  le  chœur,  dn 
xvi6  siècle,  a  conservé  de  beaux  vitraux.  Le  3  déc.  187(1 
la  légion  Mocqnart  réussit  à  arrêter  à  Buchy  un  corps 
d'armée  allemand  qui  se  dirigeait  sur  Rouen. 

BUCILLY.  Corn,  du  dép.  de  l'Aisne,  arr.  de  Venins, 
cant.  de  Hir  son  ;  3x8  hab. 

BUCINOBANTES  (Céog.  anc).  Tribu  d'Alamans,  qui 
parait  avoir  résidé  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  en  face  de 
Mayence. 

BUCKAU.  Ville  d'Allemagne,  royaume  de  Prusse,  pro- 
vince de  Saxe,  district  de  Magdebourg  ;  12. 506  hab. 
Crandes  fabriques  de  machines,  suriout  celle  de  Gruson  ; 
fonderies,  aciéries,  contractions  fluviales,  etc. 

BUCKEBERG.  CfJOtnforl  du  Wesergehirge,  a  l'E.  de 
l'.ufkebnrg  ;  333  ni.  d'ail    Mines  de  bnnille. 

BUCKEBURG.  t  apiiale  de  la  principauté  de  Srhaum- 
burg- Lippe  ;    (,088   bsb.   Fondée  m    1304,   fortifié 

'.  la  ville  est  jolie  ;    non   vieux  château,  où  le  prince 
réside  depuis  1       I  ••  Maure  récemment. 

BUCKINGHAM.    1.   Comté    d'Angleterre    appelé  aussi 
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Buckt.  C'est  un  des  plus  boisés  du  royaume,  surluut  au 
S.,  dans  la  région  des  Cliiltein-hills,  et  m  N.  D'ailleurs 
le  déboîtement  y  est  très  rapide.  Il  est  arrosé  par  la 

Tamise,  I  Uuse,  la  Tbame,  la  <  olne.  I.a  iuper6cie  est  de 
1,931  kil.q.,  la  population  de  176,323  bab.,  soii  9 1  liai), 
au  lui.  i|.,  en  progrès  de  03  u,0  depuis  1801.  Le  ch.-l. 
du  comté  est  Aylesbury.  Région  essentiellement  agricole, 
le  Bucks  a  plus  de  la  moitié  de  son  territoire  occupé  par 
des  pâturages.  Il  nourrit  18,000  chevaux,  plus  de  72,000 
têtes  de  gros  bétail,  '218,000  moutons  et  40,000  porcs. 
l'eu  d  industrie  malgré  le  voisinage  de  Londres. 

11.  Bourg  parlementaire  et  municipal  dans  le  comté  du 
même  nom,  sur  la  rive  g.  de  l'Ouse,  gracieuse  petite  ville 
de  3,585  Lab.;  au  bout,  d'une  allée  d'ormes  de  3  kil. 
se  trouve  Ùtowe,  la  superbe  résidence  des  ducs  de 
Ikickingham.  L.  Bouoilk. 

8UCKIN6HAM  (Ducs  de).  Le  titre  de  duc  de  Buc- 
kingham a  été  porté  en  Angleterre  :  1°  par  lluwphrey  de 
Stajlord  (  1 444)  et  ses  descendants  jusqu'en  1521; 
'2°  par  Georges  Villiers  et  son  tils  de  1023  à  1088.  — 
En  1703  John  Slieflield  reçut  le  titre  de  duc  de  Bucking- 
bamsbire  qui  s'éteignit  en  1735.  —  George  GrenviUe, 
comte  Temple,  lut  créé  marquis  de  Buckingiiam  en  17N4  ; 
le  litre  de  duc  de  Buckingham  et  Cbandos  lut  donné  le 
4  lév.  1822  à  son  tils  Richard  (né  le  20  mars  1776, 
mort  le  17  janv.  1H39);  ce  titre  fut  successivement  porté 
par  son  fils  Richard  et  son  petit-tils  Richard  (né  le 
10  sept.  1823,  mort  le  20  mars  1889),  avec  lequel  s'est 
éteinte  la  nouvelle  maison  de  Buckingiiam  (V.  ci-dessous 
et  Stafford   et  Grenville). 

BOCKINGHAM  (George  Villiers,  duc  de),  homme 
d'Etat  anglais,  né  le  20  août  1  .i)2,  assassiné  le  23  août 
1028.  Son  père  George  Villiers  de  Brooksby,  le  laissa 
orpbelin  de  bonne  heure.  Il  lui  élevé  par  sa  mère  qui  lui 
donna  surtout  une  éducation  de  jeune  élégant.  En  août 
1014  il  lut  présenté  à  la  cour.  Jacques  Ier  prit  pour  lui  un 
goût  très  vit'  et  l'attacha  à  sa  personne  pour  remplacer 
Robert  Carr,  duc  de  Somerset,  qui  avait  abusé  de  la 
faveur  royale.  En  très  peu  de  temps,  George  Villieis  fut 
investi  de  titres  et  de  dignités.  Il  devient  gentilhomme 
de  la  chambre,  chevalier,  reçoit  une  pension  de  mille 
livres  sterling;  en  août  1010,  il  est  créé  vicomte  Villiers; 
au  mois  de  janv.  suivant,  comte  de  Buckingbam;en  1018, 
marquis  avec  des  dotations  valant  quin/e  mille  livres 
de  revenu.  Jacques  Ie'  se  tlattait  de  faire  l'éducation  poli- 
tique et  de  modeler  l'âme  du  bel  adolescent.  Il  en  fit  son 
maître.  Buckingiiam  se  montra  bientôt  extrêmement  ja- 
loux de  son  crédit.  Il  prétendait  distribuer  à  sa  fantaisie 
les  fonctions  et  les  honneurs.  Son  intervention  dans  le 
gouvernement,  bornée  d'abord  au  choix  des  personnes,  ne 
tarda  pas  à  se  taire  sentir  dans  les  solutions  même  don- 
nées aux  atlaires.  In  1018  il  se  tait  nommer  grand 
écuyer,  et  dès  les  premiers  jours  de  l'année  1619  lord 
grand-amiral  d'Angleterre.  Jacques  estimait  qu'un  jeune 
homme  énergique  et  volontaire  pouvait  seul  porter  un 
remède  radical  aux  abus  qui  rongeaient  la  flotte  britan- 
nique. George  Villiers  parait  avoir  tout  d'abord  montré 
beaucoup  de  bonne  volonté,  mais  il  n'était  pas  homme  à 
s'appliquer  à  une  tàcbe  aussi  ingrate,  il  ne  sut  même  pas 
choisir  des  administrateurs  intègres  ou  habiles  pour  sur- 
veiller les  détails  qui  le  rebutaient.  Il  distiibue  les  postes 
les  plus  importants  à  ses  amis,  à  ses  parents,  à  ses  flat- 
teurs. Aussi  est-il  impuissant  à  défendre  même  les  cûles 
d'Angleterre  contre  les  insultes  et  les  pillages  des  cor- 
saires de  Dunkerque. 

En  1620  Buckingiiam  prend  parti  dans  une  affaire  de 
haute  politique;  il  duiina  la  mesure  de  son  incohérence. 
L'opinion  britannique  était  violemment  irritée  de  l'inva- 
sion du  Palalinat  par  les  Espagnols.  Le  favori  se  distin- 
gue d'abord  parmi  les  plus  ardents  partisans  de  Fré- 
déric V,  mais  son  mariage  avec  lady  Catherine  Manuel  s, 
fille  du  comte  de  Rulland  et  secrètement  catholique,  le 
retourne  complètement.  11  soutient  l'ambassadeur  espa- 


gnol Goiiduinar  et  laisse  écraser  la  cause  protestante  au 
moment  ou  une  simple  démonstration  aurait  peut-être  suffi 
à  la  sauver.  Cette  attitude,  jointe  aux  exactions  de  ses 
ini's  et  île  tes  protégés,  d.nis  les  fonctions pabliqoos, 
excite  contre  lui  le  Parlement  qui  fut  convoqué  eu  1021. 
Buckingham  cependant  eut  l'adressa  d'esquiver  les  atta- 
ques de  ses  adversaires,  il  prodigua  les  protestations, 
argua  de  son  patriotisme  et  couvnl  assez  habilement  les 
siens.  L'attaque  tomba  sur  loi  tl  Bacon  accusé,  couvain  CM 
de  concussion  et  condamné  à  une  lourde  amende.  Buckin- 
giiam avait  fait  mine  de  défendre  le  chancelier;  quand  il  le 
vit  par  terre  il  contribua  à  le  dépouiller.  Bacon  fut 
obligé  de  vendre  son  palais  de  Yoikhouse  au  favori  tout- 
pussant.  L'autorité  apparente  de  Buckingham  s'accrut 
par  la  dissolution  du  Parlement  qu'il  sut  imposer  a  Jac- 
ques L',  mais  si  George  dirigeait  despotiquement 
son  roi,  il  était  lui-même  complètement  dominé  par  l'am- 
bassadeur d'Espagne,  au  point  qu'il  songea  sérieusement 
à  se  convertir  au  catholicisme  en  mai  1022.  Le 
laineux  Laud  le  détourna  de  cette  taule;  mais  lienomar 
persuada  au  jeune  présomptueux  de  patronner  le  projet  de 
mariage  entre  le  prime  de  Galles  et  l'infante  Maria,  et 
d'emmener  Charles  â  Madrid  ou  la  cour  d'Espagne  espé- 
rait le  convertir.  Ces  intrigues  eurent  pour  résultai  la 
plus  scandaleuse  aventure  dont  la  rigide  cour  castillane 
ait  été  témoin  au  xvue  siècle.  Buckingiiam  aurait  été  en 
tort  mauvais  termes  avec  le  prince  Charles.  On  prétend 
même  qu'un  jour  il  avait  levé  la  main  sur  lui.  11  profita 
de  ce  voyage  pour  gagner  sur  l'esprit  du  futur  roi  un 
empire  absolu.  Ce  fut  d'ailleurs  le  résultat  le  plus  net  du 
voyage  de  Madrid.  Les  ministres  de  Philips  111  avant 
refusé  de  donner  le  Palatinat  en  dot  à  la  jeune  princesse, 
Buckingiiam  rompit  les  négociations  et  revint  en  Angle- 
terre. Il  avait  été  créé  duc  en  son  absence.  Des  ce 
moment  il  est  le  véritable  maître  des  trois  royaumes. 

lien  fut  quelque  temps  l'homme  le  plus  populaire.  On 
lui  savait  gré  des  impertinences  qu'il  s'était  permises  à 
Madrid.  Il  apparaissait  comme  le  protecteur  de  la  foi  pro- 
testante. Le  Parlement  de  lév.  1024  le  débarrasse  de  la 
rivalité  de  Middlesex;  le  ministre  Bristol  est  mis  en  pri- 
son; les  ambassadeurs  d'Espagne  essaient  en  vain  de  taire 
croire  au  vieux  roi  que  son  favori  a  tramé  le  projet  de  le 
déposer.  Cette  inlrigue  échoue  complètement,  le  Parlement 
est  prorogé,  les  ambassadeurs  espagnols  quittent  l'An- 
gleterre. Buckingiiam  fait  décider  le  mariage  du  prince 
de  Galles  avec  la  princesse  Henriette-Marie,  sœur  du  roi  de 
France.  Il  donne  12,000  hommes  à  Mansleld  pour  re- 
prendre le  Palatinat.  Mais  ici  commencent  les  difficultés. 
Pour  conclure  le  mariage  français,  Buckinghaui  a  élé  con- 
traint de  se  passer  du  vote  du  Parlement  et  de  proroger 
cette  assemblée  ;  pour  équiper  l'armée  de  Mansfeld  il  est 
réduit  à  battre  monnaie  av<c  les  monopoles  :  ressource 
précaire,  insuffisante  et  souverainement  odieuse.  Aussi 
l'expédition  part-elle  dans  les  plus  mauvaises  conditions. 
A  Douvres  même  les  soldats  manquent  de  tout.  Sur  ces 
entrelaites  Jacques  1er  meurt,  le  27  mars  1725  ;  Buekin- 
gbaui  trouve  de  l'argent  pour  donner  un  éclat  extraordi- 
naire à  sa  propre  ambassade  en  France,  ou  il  va  chercher 
la  jeuue  renie  d'Angleterre.  Mais  ce  voyage  fastueux 
tourne  encore  contre  lui.  Richelieu  refuse  de  s'engager 
dans  une  alliance  contre  l'Espagne.  Les  imprudences  de 
Buckingham  exaspèrent  Louis  MIL  A  Paris  et  à  Amiens 
l'ambassadeur  du  roi  d'Angleterre  ne  craignit  pas  de 
faire  tout  son  possible  pour  compromettre  la  reine  de 
France,  Anne  d'Autriche.  Ses  hommages  indiscrets  lurent 
mis,  il  est  vrai,  sur  le  compte  d'une  exaltation  passagère. 
Richelieu  parait  être  resté  très  bien  disposé  envers  le 
favori.  Nous  avons  des  lettres  très  confidentielles  du 
grand  ministre  français  qui  ne  laissent  aucun  doute  à  cet 
égard.  Dans  sesdépêches  à  l'ambassadeur  d'EI'tiat,  Riche- 
lieu à  plusieurs  reprises  lui  donne  pour  instructions  de 
ménager  le  plus  possible  59  (clntlre  sous  lequel  il  désigne 
Buckingham).  Malgré  les    mauvais  piopos   répandus   au 
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sujet  de  l'insistance  mise  par  Buckingham  pour  revenir  en 
France  comme  ambassadeur,  nous  voyons  le  cardinal 
faire  recommander  souvent  à  la  jeune  reine  d'Angleterre, 
au  nom  de  Marie  de  Médicis,  de  témoigner  beaucoup  de 
prévenances  au  duc.  Enfin  l'ambassadeur  de  France  en 
Hollande  ayant  assez  rudement  détourné  le  ministre 
anglais  de  retournera  Paris  en  16-26,  le  premier  ministre 
français  se  plaint  vivement  de  cette  maladresse.  On  voit 
par  ces  détails,  puisés  aux  sources  les  plus  authentiques, 
combien  il  est  faux  que  Richelieu  ait  été  animé  contre 
son  collègue  de  sentiments  jaloux  dont  la  reine  Anne 
aurait  été  l'objet. 

L'intérêt  sufiisait  à  les  diviser.  Les  premières  années 
du  règne  de  Charles  Ier  sont  en  effet  marquées  par  un 
effort  violent  du  gouvernement  anglais  pour  chercher  au 
dehors  une  diversion  aux  mécontentements  accumulés  en 
Angleterre  plus  encore  par  la  politique  traditionnel  des 
Stuarts  que  par  l'arrogance  du  favori.  Mais  le  corps  expé- 
ditionnaire confié  à  Mansfeld  e-t  décimé  par  les  maladies, 
presque  sans  combattre  ;  l'expédition  d'Fssex  contre 
t^adix  (  16*25)  a  un  résuliat  aussi  fâcheux.  Cela  n'empêche 

présomptueux  Buckingham  d'intervenir  dans  la  lutte 
entre  les  calvinistes  de  rram-e  et  Richelieu  avec  tant  de 
raideur  qu'une  guerre  fut  presque  inévitable.  Une  flotte 
anglaise  commandée  par  le  lord  grand-amiral  en  personne 
se  présenta  devant  la  Rochelle  pour  ravitailler  la  place. 
Un  débarquement  fut  opéré  dans  l'île  de  Ré  et  repoussé. 
Le  prestige  du  gouvernement  en  souflrit  au  point  que  le 
troisième  parlement  de  Charles  l*r,  réuni  le  17  mars  1648, 
présenta  à  Charles  1er  la  pétition  des  droits.  Buckingham 
e>t  Mi.i  pie  a\er  la  dernière  violence  par  Wutwortb.  L'ir- 
ritation s'accroît  tellement  que  le  roi  est  obligé,  le  7  juin, 
de  sanctionner  la  peliiion  des  droits.  Mais  le  46  du  même 
mois  il  prorogea  le  Parlement.  Buckingham  espérait 
avoir  le  temps  de  sauver  la  Rociielle  et  de  regagner  par 
ccès  la  popularité  perdue.  Il  alla  à  Portsmotith 
prendre  le  commandement  d'une  (lotte  formidable.  Il  y  fut 
ni  coup  de  couteau  dans  la  poiliine,  le  matin 
du  23  août,  par  John  Felton.  La  mort  du  favori  donna  lieu 
dans  Londres    a  des   mamlestations    de  joie    indécente. 

■  dernier  moment  buckingham  avait  conservé  la 
faveur  de  son  maître;  il  avait  montré  à  plusieurs  reprises 
un  s.  ns  remarquable  des  nécessités  politiques  et  une  cer- 
taine souplesse,  l-a  liivolué  et  l'égolsine  qu'on  lui  a  si 
justement  reprochés  tiennent  autant  a  l'indulgence  aveugle 
i  qu'a  la  nature  même  du  favori.  Il  est  pi  i- 
nus  de  se  demander  si  sa  mon  n'a  pas  été  un  malheur 
pour  PAngteterre.  Il  n'avait  que  trente-six  ans.  La  leçon 
qu'il  allait  chercher  a  la  Rochelle  lui  aurait  peut-être 
seni;  sa  disparition  livra  Charles  Pr  a  rinfloeacc  de 
Wenlwgrth.  L.  Bougier. 
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BUCKINGHAM  (Joseph-T.).  journaliste  américain,  né 
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tions  of  Editoriul  Life  (Boston,  1854,  2  vol.).  Bucking- 
ham fut,  à  différentes  reprises,  membre  de  la  Législature 
et  du  Sénat  de  l'Etat  de  Massachusetts.         B.-H.  G. 

BUCKINGHAM  (.lames-Silk) ,  voyageur  et  écrivain 
anglais,  né  à  lïushing,  près  de  Falmouth,  le  23  août  1786, 
moi  ta  Londres  le  30  juin  1855.  11  lut  un  des  fondateurs  de 
the  Oriental  Herald  et  du  fameux  journal  de  critique  litté- 
raire the  Atlienœum  ;  il  siégea  au  Parlement,  et  se  lit  une 
réputation  de  conférencier  ;  mais  c'est  surtout  comme 
voyageur  qu'il  mérite  d'être  connu.  Dans  cet  ordre  d'idées, 
on  lui  doit  :  Travets  in  Palestine  (1821,  gr.in-4)  ;  Travels 
among  the  Arab  Tribes  inhabding  the  ùmntries 
East  of  Syria  and  Palestina  (1824);  Travels  in  Meso- 
potamia  (1827)  ;  Travels  in  Assyria,  Media  and  Persia 
(4828,  chacun  de  ces  ouvrages  a  été  réimprimé  en  2  vol. 
in-8);  Tour  of  Belgium,  Ilhine,  Switzerlatid,  etc. 
(2\ol.);  Tour  in  France,  Piedmoni,  Lombardy,  etc. 
(2  vol.;.  H  avait  étudié,  pour  Mebémet-Ali,  un  projet  de 
canal  à  travers  l'histhme  de  Suez,  et  avait  eu  ainsi  de 
grandes  facilités  pour  visiter  et  étudier  l'Orient.  On  a 
encore  de  lui  :  America  historical,  slatistic  and  des- 
criptive (1841-43,  9  vol.).  et  les  deux  premiers  vo- 
lumes d'une  Autobiograpliy  (1855)  dont  sa  mort  inter- 
rompit la  publication.  B.-H.  G. 

BUCKINGHAM  (  Bichard  Plantagihet  -  Campheu., 
Ti :mi'i.f.-Ni.gknt-RhiI)GES-('.handos-Gim n»ili.e,  due.  de), 
homme  politique  anglais,  né  a  Londres  le  1 1  fév.  1 7!)7,  mort 
le  29  juil.  1861.  Il  entra  en  18-J6  à  la  Chambre  des  com- 
munes pour  le  comté  de  Buckingham.  Membre  du  parti 
tory,  il  lutta  contre  les  progrès  de  l'anti  corn  taws  league 
et  s'opposa  de  toutes  ses  forces  à  la  rélorme  électorale. 
Fntré  a  la  Chambre  des  lords  en  183!).  il  fut  lord  du  sceau 
prive  dans  le  ministère  Peel  (1841-1842).  Il  a  publié  de 
fort  curieux  mémoires  :  Memoirs  of  the  court  and  cabi- 
nets of  George  III  and  the  liegency  (Londres,  1853, 
nouv.  édit.,  1860,  2  vol.)  ;  Courts  and  cabinets  of 
William  IV  and  Victoria  (Londres,  1861,  S  vol.)  ;  Pri- 
vate  diary  (Londres,  1862.  3  vol.).  Jusqu'en  1822,  il  porta 
le  nom  de  Temple,  de  1822  a  1839  celui  de  marquis  de 
Cbandos,  et  à  partir  de  1830  celui  de  duc  de  Buckingham. 

Son  bis  Richard,  duc  de  Buckingham,  né  le  lti  sept. 
1823,  mort  le.  26  mars  18N0,  représenta  Buckingham  a 
la  Chambre  des  communes  de  1846  à  1857,  lut  nommé 
lord  de  la  Trésorerie  en  t85'2,  président  du  conseil  privé 
dans  le  cabinet  Derby  (juil.  1866-mars  1.S67),  secrétaire 
d'Ftat  aux  colonies  (2  mars  1867-déc.  1868),  gouverneur 
de  Madras  (juil.  1875-1880).  il  était  entré  a  la  Chambre 
des  lords  en  1861. 

Mim..  .  Thomson.  Lifr  and  U mes  of  Richard  duke  of 
ItucUinijhain  ;  Londres,  18.9,  :!  vol. 

BUCKLAND  (William),  célèbre  géologue  anglais,  né 
à  Axminsler  (Dcvonshire)  le  12  mars  178 V,  mort  a  Cla- 
pham  le  14  août  1856.  Docteur  en  théologie,  il  lut 
d'abord  chanoine  a  la  Chrid  Church  a  Oxford;  élu  pro- 
fesseur de  minéralogie  a  Oxford,  en  1813,  professeur  de 
géolo-ip.  en  1K|8,  il  obtint  trois  ans  après  la  chaire 
nouvellement  fondée  de  paléontologie.  Par  la  suite,  il 
devint  doyen  de  l'abbaye  de  Westminster  à  l.on  1res  et  con- 
servateurdu  linlisli  Huseoni.ll  lui  atteint  d'aliénation  men- 
tale en  IHio.  Son  pi emier  travail  coneci ne  les  ossements 
lossi les  découverts  dans  une  ca  veine  a  Kirk d.ile  (PhtlosOfh, 
.  |sjj|,  travail  récompensé  parla  médaille  de 
(  opley.  Peu  après,  il  publia  son  livre  :  Heltquiœ  dilu- 
vianœ  (Londres.  1823,  in-4  ;  2*  éd.,  1*24;  ;  Dc.scr. 
of  thé  Southwi  slem  coït  district*  of  En  ;  I     .  lies, 

.  qui  lait  encore  aujourd'hui  autorité;  mais  son 
chef-d'aRrvrs  est  :  Geologu  nwl  miner alogy,considertd 
irith  référence 

1  Mil.  in-M,  a\.  pi.  ;  élit,  par  s, m  tiU,  I8tf9)  trad.  en 
illi m.  p.ir  Agassiz,  Neufch  ilel,  !  ,2  vol.;  qui  étudie 

la  loi  mali'  m  de  la  nonie  tencsue  M  b>   êtres   (animaux 
ix)   qui    ont  apparu  sur  le  globe  dans 

nTrhc  a  mettre  la  théologie  d'accord  . 
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l.i  science.  Il  a  public  divan  autres  ouvrages  sur  des  sujets 
analogues  el  formé  la  belle  collection  qui  .se  trouve  mainte- 
nant dans  la  bibliothèque  de  Raddine,  a  Oxford;  c'est 

lui  qui  a  fondé  le  Musée  géologique  de  Londres. 

D'  L  Un. 

BUCKLAND  (l'rancis-Trevelvan),  médecin  et  natura- 
liste anglais,  fils  du  précédent,  né  à  Oxford  le  17  déc. 
18-26,  mort  le  19  déc.  1880.  Il  fut  d'abord  chirur- 
gien à  L'hôpital  Saint-Georges  de  Londres,  puis  de  IN,')'» 
à  1863  servit  comme  chirurgien  du  régiment  de  la  garde, 
et  s'occupa  parla  suite  exclusivement  d'histoire  naturelle. 
Il  a  fait  taire  beaucoup  de  progrès  à  la  pisciculture  ;  il 
créa  à  ses  Irais,  à  Soulh-Kensington,  un  aquarium  pour 
l'élève  des  poissons  d'eau  douée  et  d'eau  de  mer  et  pour 
les  huîtres,  et  fut  nommé  en  18H7  inspecteur  des  pêche- 
ries de  saumon.  —  Principaux  ouvrages  :  Curiosities  of 
natural  history  (dern.  éd.  1877;;  Familiar  history 
of  brili.sk  fislies  (  1873)  ;  Log-booko\  a  fisherman  and 
xoologist  (nouv.  éd.,  1875);  Notes  and  iottings  /rom 
animal   life  (1882).  Dr  L.  Un. 

BUCKIANDIA  (HucklandiaR.  Br.). Genre  déplantes, 
que  M.  H.  Bâillon  (llist.  des  PL,  III,  p.  399)  place 
parmi  les  Saxilragacées,  dans  sa  série  des  Liquidamba- 
rées.  Ses  représentants  sont  de  grands  arbres  à  feuilles 
alternes,  simples,  pourvues  de  larges  stipules,  ovales  ou 
oblongues.  Les  fleurs,  réunies  en  capitules,  sont  poly- 
games avec  un  périanthe  rudimentaire  ;  les  fleurs  mâles 
ont  un  nombre  indéfini  d'étamines  à  filets  inégaux  et  très 
longs,  terminés  par  des  anthères  basifixes  ;  dans  les 
fleurs  femelles,  l'ovaire  en  est  entouré,  à  la  base,  par  un 
disque  épais  et  surmonté  de  deux  styles  très  longs.  Le 
fruit  est  une  capsule  ligneuse  à  deux  valves  bifides,  renfer- 
mant plusieurs  graines  ailées,  analogues  à  celles  des  Li- 
quidambar  (V.  ce  mot).  On  connait  seulement  deux 
espèces  de  Bucklandia,  originaires  des  montagnes  de 
l'Inde  et  de  Sumatra.  Ed.  Lef. 

BUCKLE  (Henry-Thomas),  historien  philosophe  anglais, 
né  à  Lee,  près  de  Londres,  le  24  nov.  1821,  moitié  29  mai 
1862.  C'était  un  homme  doux  et  serviable.  La  mort  de 
son  père  lui  causa  un  tel  chagrin  qu'il  tomba  gravement 
malade.  Rétabli,  il  chercha  l'apaisement  dans  la  sérénité 
du  travail,  et,  délaissant  le  commerce  auquel  on  le  des- 
tinait d'abord,  il  se  tourna  vers  l'histoire.  11  lui  parut 
qu'un  véritable  historien  ne  doit  être  étranger  à  aucune 
des  «  lumières  du  savoir  humain  »  et,  avec  une  rare 
honnêteté  et  une  courageuse  énergie,  il  entreprit  de 
vérifier  ses  croyances  et  d'acquérir  les  connaissances 
générales  qui  lui  manquaient.  H  voyagea  ;  à  deux  reprises 
il  parcourut  l'Europe,  observant  beaucoup  et  apprenant, 
grâce  à  sa  très  heureuse  mémoire,  la  langue  de  chaque 
pays  qu'il  visitait.  Puis  il  lut,  un  peu  à  l'aventure,  les 
philosophes  et  les  économistes  ;  Locke  et  Adam  Smith 
surtout  lui  firent  prendre  en  haine  la  «  poussière  méta- 
physique ».  A  mesure  qu'il  élargissait  le  cercle  de  ses 
études,  les  principes  de  sa  jeunesse  lui  semblaient  insuf- 
fisants ;  conservateur  et  religieux,  il  devint  libre  penseur 
et  radical.  Mais  cette  conversion  tardive  fut  douloureuse, 
et  le  rendit  triste  pour  toujours.  —  Au  commencement 
de  1843,  il  avait  fait  imprimer  une  Histoire  de 
Charles  Ier.  En  1837  parut  le  premier  volume  de  son 
History  oj  Civilisation  in  England.  Ecrit  dans  une 
langue  admirable,  avec  une  éloquence  passionnée,  un 
noble  enthousiasme  pour  le  progrès  et  la  liberté,  ce  livre 
eut  un  grand  succès.  Du  premier  coup  Buckle  conquit  la 
célébrité  :  les  éditeurs  le  recherchèrent  ;  YAlhenœum  et 
la  Political  Sociely  lui  ouvrirent  leurs  portes.  Ces  hom- 
mages s'adressaient  moins  encore  au  mérite  de  l'écrivain 
qu'a  l'originalité  du  penseur  qui  apportait  dans  l'histoire 
des  tendances  nouvelles. 

Pour  Bnckle,  l'histoire  n'est  pas,  comme  l'entendaient 
les  annalistes  «  un  tableau  qu'il  faut  peindre  »,  mais 
«  un  problème  qu'il  faut  résoudre  ».  Les  laits  historiques 
sont  liés  ;  par  suite  la  tâche  de  l'historien  ne  consistera 


pas  dans  une  énuméralion  décousue  d'événements    suc- 
cessifs, mais  dans  la  recherche  de  leurs  lois,  qui,  à  leur 
tour,  s'enchaînent  et  forment  un  système.    Il   v   a  dans 
toute  civilisation  un  principe   suprême  qui  régit  tous  les 
événements;  ce  principe  est  la  loi  du  progrès.  —  Le 
progrès  de  toute  civilisation  repose  sur  le  sa\oir  ;  c'est  la 
science  qui,  en   permettant  de  diriger   les  forces  de   la 
nature,  diminue  la    piession  exercée  sur  nous    par  les 
agents  extérieurs,  et  prépare  lentement,  mais  sûrement, 
le  tnomphe  définitif  et  l'émancipation  de   l'espiit.   Mais 
l'accroissement  de  l'expérience  n'est  qu'un  élément  du 
progrès,  et  l'extension  du  bien-être  doit  se  compléter  par 
une  amélioration  parallèle  de  la  moralité.  De  ces  deux 
éléments,  progrès  intellectuel  et  progrès  moral,  le  premier 
est  le  plus  important  en   ce  qu'il  achemine  au  second. 
L'expérience  et  la  science  accroissent  le  bon  sens,  dont  la 
pratique  profile  directement.  C'est  donc  en  définitive  le 
progrès  des  idées  qui  détermine  la   marche  du  monde. 
Cependant  ce  progrès  n'est  possible   que  par  l'accumula- 
tion de  la  richesse,  et  la  richesse,  à  l'origine,  dépend  du 
sol  et  du  climat.  Les  agents  physiques  sont  donc  les  condi- 
tions premières  de   tout  progrès.  Conditions  suffisantes, 
pourrait-on  même  dire;  car  pour  Buckle,  les  différences 
profondes  qu'on   voit  entre   les  groupes  humains  n'ont 
pour  ainsi   dire    pas   d'autre    source.    Il   professe  avec 
Locke  que  la  nature   «  doue  les  hommes  de  la  même 
manière  dans  tous  les  temps  »,   et  que  la  différence  qui 
existe  entre  les  actes  d'un  civilisé  et  ceux  d'un  barbare 
est   uniquement    due   à  la   pression    des   circonstances 
externes.  L'atmosphère  morale  ambiante  fait  sans  doute 
partie   de   ces  circonstances,   mais  elle   est   elle-même 
essentiellement  le  produit   du  milieu  et   de  l'éducation. 
L'hérédité  psychologique  n'apparait  à  Buckle  que  comme 
une  hypothèse  sans  fondement. 

Telle  est  cette  loi  du  progrès  suivant  laquelle  se  déve- 
loppe, d'après  Buckle,  la  civilisation  européenne  ;  telle 
est  l'idée  maîtresse  de  l'œuvre  qu'il  se  proposait  d'écrire 
sur  l'Angleterre.  Il  n'a  pas  eu  le  temps  de  l'achever.  Un 
travail  excessif,  des  lectures  quotidiennes  prolongées 
pendant  huit  heures,  la  mise  en  œu\re  de  documents 
innombrables,  rendue  plus  fatigante  par  le  souci  de  la 
perfection,  avaient  épuisé  ses  forces.  La  douleur  qu'il 
ressentit  de  la  mort  de  s»  mère  (1859)  faillit  lui  taire 
perdre  la  raison.  Il  se  retira  de  Londres  et  vécut  seul, 
surveillant  l'impression  de  son  second  volume  qui  parut 
en  1861  (3°  éd.  Londres,  1867,  in-8.).  Puis  il  partit 
pour  visiter  l'Egypte,  mais  atteint  à  Jérusalem  de  la  fièvre 
typhoïde,  il  revint  mourir  à  Damas  (mai  1862).  Bavait 
quarante  et  un  ans. 

Du  monument  qu'il  rêvait,  il  n'a  pu  édifier  que  la 
moindre  partie,  puisque  les  deux  volumes  publiés  ne 
forment  que  l'introduction  à  son  examen  de  la  civilisation 
anglaise,  qui  devait  comprendre  quinze  volumes.  Il  en 
avait  rédigé  d'assez  longs  morceaux  qu'on  a  recueillis 
après  sa  mort  avec  quelques  articles  publiés  dans  le 
Fraser  blagaùne  (Fragments  sur  le  règne  a" Elisabeth; 
Londres,  1867,  in  8  ;  Mélanges  et  œuvres  pos- 
thumes; Londres,  1872,  3  vol.  in-8,  éd.  abrégée  en 
1  vol.  par  Grant  Allen,  1885).  Ces  quelques  volumes 
sont,  avec  son  Histoire  de  Charles  Ier  et  l' Introduction, 
souvent  réimprimée  sous  un  titre  plus  exact  (History  of 
Civilisation  in  England,  France,  Spam  and  Seottand  ; 
Londres,  1866,  3  vol.  in-8;  trad.  fr.,  Paris,  2e  éd. 
1881,  5  vol.  in-16,),  tout  ce  qui  nous  reste  d'une  œuvre 
qui  malgré  ses  imperfections,  malgré  l'emphase  naïve 
avec  laquelle  sont  proclamées  certaines  vérités  peu  nou- 
velles, mérite  de  survivre.  Bien  des  vues  de  Buckle  ont  été 
abandonnées  ;  les  découvertes  de  Darwin  et  l'évolution, 
dont  il  n'avait  pas  soupçonné  l'importance,  ont  renouvelé 
l'histoire;  on  ne  croit  plus,  aujourd'hui,  à  la  toute- 
puissance  unique  de  l'éducation  et  à  l'influence  exclusive 
des  milieux;  l'hérédité  qu'il  niait  semble  à  peu  près 
démontrée  ;  on  ne  rejette  plus  avec  dédain  les  travaux 
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des  «  biographes,  généalogistes,  compilateurs  d'anec- 
dotes, chroniqueurs  des  faits  et  gestes  de  cour  »  ;  on  'es 
regarde  au  contraire  comme  les  plus  précieux  auxiliaires 
de  l'histoire  ;  on  possède  mieux,  en  un  mot,  la  sympathie 
critique,  qui  manquait  à  Buckle.  11  a  su  toutefois,  le 
premier  en  Angleterre,  donner  à  l'histoire  l'allure  et  le 
ton  d'une  science  philosophique,  et  sa  tentative  a  été 
féconde.  L.  Bélugou. 

BUCKLE  (George-Earle),  journaliste  anglais,  né  à 
Twerton-Vicarage,  "près  de  Bath,  le  10  juin  18o4.  Après 
avoir  fait  d'excellentes  études  classiques,  il  fut  inscrit  au 
barreau  de  Londres  en  1880.  Rédacteur  au  Times  depuis 
la  même  époque,  il  devint,  en  fev.  1884,  directeur  de  ce 
journal,  ou  il  poursuivit  les  traditions  de  ses  prédécesseurs 
f.lienery  et  Delane. 

BUCKSTONE  (John-Baldwin),  acteur  et  auteur  drama- 
tique anglais,  né  a  Hn\lon  le  14  sept.  1802,  mort  à 
iiham  le  31  oct  1879.  Il  était  clerc  dans  une  étude 
d'homme  de  loi  lorsqu'il  se  joignit  à  une  troupe  d'acteurs 
ambulants.  En  1*21,  il  débuta  à  Londres.  Engagé  plus 
lard  au  théâtre  de  Haymarket.  il  en  devint,  après  un 
vovage  en  Amérique,  le  directeur,  en  même  temps  qu'il 
administrait  la  caisse  générale  des  théâtres  et  prenait  une 
part  active  à  la  fondation  d'une  école  dramatique.  Auteur 
d'une  fécondité  prodigieuse,  Buckstone  a  écrit  ou  adapté 
pour  le  théâtre  près  de  deux  cents  pièces,  parmi  lesquelles 
on  peut  rappeler:  Luke  the  Ploughman;  the  Wreck 
Ashore;  Victorine  ;  the  Rake  and  his  Pupil;  the  May 
Queen;  the  Dream  at  Sea;  A  Hushand  at  Sight;John 
Jmirs;  l'nrle  John;  Second  Thoughts;  Sirholas  Ham; 
Wtak  Points;  the  Irish  Linn;  Leap  Year  ;  the  Green 
hushes  ;   Flowert  of  the  Forent,  etc.,  etc.      B.-H.  G. 

3UC0LI0N.Ce  nom,  qui  implique  l'idée  de  gros  bétail 
mené  an  pâturage,  a  désigné,  dans  la  légende  grecque, 
plusieurs  héros  de  médiocre  importance,  un  des  fils  de 
Lycaon  (V.  ce  nom)  tins  par  Zens,  un  Troyen  fils  de 
nedon,  et  surtout  un  fils  du  dieu  Pan,  celui  qui  le 
premier  aurait  inventé  la  pratique  du  pâturage  (BovxoXrtV). 
Pour  le  sens  du  mot  dans  ses  rappurts  avec  la  religion 
i'Athéna,  V.  ce  mot,  l'.i  rta  H  Bouzygès. 

BUCOLIQUE.  I.  BiSTOtBl  UTTF.itAiiu  .  —  C'est  un  des 
noms  donnés  à  la  poésie  pastorale.  Il  s'emploie  adjective- 
ment, et  on  le  prend  aussi  substantivement  :  on  dit  une 
lique  comme  synonyme  de  Idylle,  Eglogue.  Il  se  rat- 
tache aux  mots  Jlucolmsles  et  Huclinsnirs  par  lesquels 
on  désigne  quelquefois  les  bergers  improvisateurs  de  la 
in  citants,  à  qui  l'on  fait  remonter  l'origine  primi- 
tif de  la  poésie  réellement  créée,  comme  genre  littéraire, 
par  Théoerite.  Les  petits  tableaux  champêtres  de  ce  poète 
sont  appelés  par  les  grammaire  y  SouxoXuûE  ou 

tout  simplement  6ouxoX<xâ.  Mais  déjà  avant  lui  Stésichore 
avait,  dit-on,  crléhré  I.  berger  Daphnia  dans  des  poèmes 
app  6ovxoXtxi.  I.e  nom  de   BucoliûQ  fut  donné 

aux  '  robablemenl  par  l'auteur  lui- 

même.  I.e  titre  fut  /gaiement  mis  en  tête  des  o'iivres  de 
'irnim,  de  N'ém  I    le  quelques  imitateurs  de 

la  Renaissance  fpnntanu%  Vida).  Mais  re  n'est  pas  le 
M  qui  a  prévalu  pour  désigner  la  poésie  pastorale  : 
v    d'Idylle  et  d'F.glogue  l'ont   emport  «01 . 

,  I  pastorale).  A .  \\ . 

II.  Methhj'  Les    métririens    anciens   donnent  le 

nom  Imrolljur,  :où,  6q-jxoXixi{,  a  la  rnnpe  de 

l'hexamètre  prer  et  latin  tombant  après  le  quatrième  pied, 

tant  un  dartvle.  Cette  coupe  a  probablement  son 

>ne    dans    h  primitifs   des    bergers   sicilien-. 

fréquents  chez  Ttiéom  rita- 

■en'lant   Homère   a   un   assez   grand   nombre    de 

ters  on  le  quatrième  dactyle  est  mhrl  d'un  repos  d 

et  d'une  ponctuation,  romme  : 

■ 

Les  poètes  latins,  nn'me  les  auteurs  de  Bucoliques,  n'ont 
pus   re.-herrh'     eette    c/.upe  ;    hl    anciens    grammairien'. 
ÇKAMX    i  —  VIII. 
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l'avaient  remarqué  ;  ainsi  Terentianus  Maurus  (v.  2132), 
dit  des  vers  bucoliques  : 

Plurimus  hoc  pollet  siculre  telluris  alumnus, 
Nosterrarus  e»  pastor  Maro,  sed  tamen.  inquit, 
Die  mini,  Damocta.  cujuin  pecus  I  an  Melibœi? 

Les  métriciens  modernes  refusent  avec  raison  d'y  voir 
une  césure  régulière.  (L.  Muller,  De  PxMetrica,  p.  192.) 

A.  Waltz. 

BUCOLOS.  Nom  propre  fréquent  dans  l'histoire  fabu- 
leuse des  Grecs  et  qui  signifie  le  bouvier,  le  pâtre.  Le 
principal  personnage  qui  l'ait  porté  est  un  fils  d'Hippo- 
coon,  mis  à  mort  par  Héraclès  avec  ses  frères  et  son  père. 
(Pour  un  autre  héros  du  même  nom,  V.  Eunostos.) 

BUCORAX  (Ornith.).  Le  genre  liucorax  de  Sundevall 
(Œfvl  Kongl.  Vetansk.  Akâd.  Fârh,  1849.  p.  161  )  a  pour 
type  leCalaod'Abyssinie  (Buceros  abyssiniens)  comme  le 
genre  Bucorvus  de  Lesson  (Traité cT Ornithologie,  1831, 
p.  252),  avec  lequel  il  se  conlond  et  dont  le  nom  doit  seul 
être  conservé  en  vertu  de  la  loi  de  priorité  (V.  Bucorvus 
et  Calao).  E.  Oustalet. 

BUCORVUS  (Ornith.).  Les  liucorvus  de  Lesson  (Traité 
d'Ornithologie,  1831,  p.  252)  sont  des  Calaos  (Y.  ce 
mot)  de  grande  taille,  qui  habitent  les  régions  tropicales  et 
méridionales  du  continent  africain.  Leur  tête,  couverte  en 
dessus  de  plumes  formant  une  légère  huppe,  est  dénudée 
sur  les  côtés,  autour  des  yeux  ;  la  peau  se  montre  égale- 
ment à  nu  sur  les  cotés  et  le  devant  de  la  gorge,  où  elle 
pend  en  forme  de  fanon.  Le  bec,  long,  recourbé  et  très 


Bucorvus  sbyssinicus  H  'II. 

pointu,  est  surmonte  d'un  casque  assc/  élevé,  mais  ne 
couvrant  que  |e  ti.-rs  environ  de  la  mandibule  supérieure, 
et  tantôt  fermé,  tantôt  ouvert  entièrement  chez  l'adulte. 
Dans  ce  dernier  cas,  cette  protubérance  afieele  l'aspect  de 
deux  canons  de  fusil  accolés.  Les  narines  s'ouvrent  libre- 
ment à  la  base  du  bec;  les  ailes,  très  amples,  arrivent, 
lorsqu'elles  sont  plojées,  jusqu'au  tiers  de  la  queue,  et  ont 
leur  première  rémige  plus  longue  que  la  quatrième  et  la 
sixième  penne.  La  queue  est.  allongée  et  arrondie,  les 
pattes,  relativement  bien  plus  hautes  que  (liez  les  antres 

t  garnies  dérailles  sur  leur  face  antérieure  • 

termi  îent  par  des  doijls  eonils.  améa  d'oncles  robustes. 

Dans   re  genre    BUCOTX  us.  dont    il   tait  le   type  d'une 

tribu     /;  •  .    M.    l».-(i.  EUiol    distingue    trois 

..nu   :   t  '  le  BUâCrVSM    abyssiniens  Itodd.,  qui 

vit  en  Al'vsiinie,  dans  la  région  du  MtobèM,  sur  le  ter- 
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ritoirc  de  Natal  et  an  Calrerie;  2u  la  B.  gutneensis 
Rarh.  (lu  Boc.  oa  B.  pyrrhopl  hlliot,  qui  se  trouve  au 
Congo;  3°  le  /•'•  cafter  Schleg.,qui  habita  les  paysd'An- 
gola  et  de  Daman  et  la  Cafrerie.  Ces  espaçât  sont  très 

voisines  les  unes  dee  autres  et  offrent  toutes  trois  un  plu- 
mage  qoi  est  entièrement  d'un  noir  de  corbeau,  à  reflets 
verts  ou  pourprés,  saul  sur  le  bord  et  l'extrémité  des 
siles,  qui  sont  d'un  blanc  immaculé;  mais  dans  le  B.  caffer 
le  casque  reste,  dit-on,  complètement  terme  ebez  l'adulte, 
tandis  que  dans  les  deux  autres  espèces  il  s'ouvre  par  les 
i  du  développement.  D'autre  part,  chez  le  B.  abys- 
siniens, les  régions  dénudées  sont,  en  majeure  partie, 
d'un  bleu  vif,  les  côtés  de  la  gorge  ofl'rant  seulement  un 
peu  de  rouge,  tandis  que  chez  le  R.  pyrrhops,  comme  le 
nom  même  l'indique,  le  tour  de  l'œil,  paralt-il,  est  rouge 
chez  l'oiseau  vivant. 

Les  Rucoreus,  comme  on  peut  le  prévoir  d'après  les 
proportions  de  leurs  pattes,  marchent  plus  facilement  et 
perchent  moins  volontiers  que  les  autres  Calaos.  Ils 
cherchent  sur  le  sol  leur  nourriture,  qui  est  des  plus  va- 
riées et  qui  consiste,  suivant  les  lieux  et  les  circonstances, 
en  insectes,  en  crustacés,  en  reptiles,  en  œufs  et  en  petits 
oiseaux,  en  racines  succulentes  et  même  en  cadavres  de 
mammifères.  Quand  ils  marchent,  ils  ont  un  peu  les 
allures  des  Dindons  et  ils  font  entendre  de  temps  en  temps 
un  cri  singulier,  composé  de  deux  notes  profondes  aux- 
quelles succède  un  véritable  rugissement.  Leur  vol  est 
lourd  et  bruyant.  Ces  Calaos  se  montrent  d'humeur  so- 
ciable avec  leurs  semblables,  mais  très  défiants  à  l'égard 
des  étrangers;  aussi  leur  chasse  présente-t-elle de  grandes 
difficultés.  Quelques  tribus  nègres  entretiennent  d'ailleurs 
à  l'égard  de  ces  animaux  des  croyances  superstitieuses.  On 
dit  que  les  Bucorvus  nichent  à  l'enfourchure  des  maltresses 
branches  au  lieu  de  déposer  leurs  œufs  dans  le  creux  d'un 
arbre,  à  la  façon  des  autres  Bucérotidés;  mais  celte 
assertion  demande  à  être  vérifiée.  E.  Oustalet. 

Bibl.  :  D.-G.  Elliot,  A  Monograpk  of  the  liucerotidœ ; 
Londres,  1882,  pi.  1  à  III,in-4,  avec  pi.  coioriées. 

BUCQUOI  ou  BUQUOY  (Charles-Bonaventure  de  Lon- 
gueval,  baron  de  Vaux,  comte  de),  général  autrichien, 
né  en  1571  à  Arras,  mort  devant  Neuhaeusel  (Hon- 
grie) en  1621.  D'origine  française,  il  entra  au  service 
de  l'Espagne,  puis  de  l'Autriche.  11  devint  général  d'artil- 
lerie en  1598  et  se  distingua  sur  les  bords  du  Uhin.  Battu 
en  160b'  à  Nieuport  par  Maurice  de  Nassau,  il  prit  sa  re- 
vanche aux  sièges  d'Ostende  et  de  Bois-le-Duc.jEn  1602,  il 
devint  feldieugmeister,  et  en  1606  grand-bailli  du  liai— 
naut.  En  1610,  il  fut  envoyé  à  la  cour  de  Fiance.  En 
1618,  il  commandait  les  troupes  impériales  qui  envahirent 
la  Bohème.  A  la  fin  de  l'année  1619  il  fut  envoyé  en 
Hongrie  contre  Gabriel  Bethlen.  L'année  suivante  il  prit 
part  à  la  bataille  de  la  Montagne  blanche,  qui  décida  des 
destinées  de  la  Bohême.  Après  la  soumission  de  ce  royaume, 
l'empereur  lui  donna  de  grands  domaines  confisqués  sur 
l'aristocratie  indigène.  Il  fut  tué  pendant  une  nouvelle 
campagne  contre  Gabriel  Bethlen.  Son  fils  Albert  lut  aussi 
grand-bailli  du  Hainaut.  Sa  famille  existe  encore  en 
Bohême.  L.  L. 

Bibl.  :  Weihe  Emke,  Karl  von  Buquoy  ;  Vienne,  1870. 

BUCQUOY.  Com.  du  dép.  du  Pas-de-Calais,  arr.  d'Ar- 
ras,  cant.  de  Croisilles  ;  2,147  hab.  Couvent  de  domi- 
nicaines. 

BUCQUOY  (Jean-Albert  d'ARCHAMitAun,  comto  de), 
plus  connu  sous  le  nom  d'abbé  de  Bucquoy,  aven- 
turier français,  né  en  Champagne  vers  1660,  mort 
à  Herrenhausen  (Hanovre)  le  4  nov.  1740.  Rien  n'est 
plus  incertain  que  ses  origines.  Si  l'on  en  croit  ses  dires, 
il  aurait  été  tour  à  tour  soldat,  moine,  maitre  d'école  et 
mendiant.  Arrêté  comme  tel  à  la  Fère  en  mai  1707.  il 
fournit  dans  ses  interrogatoires  des  indications  tellement 
vagues  et  contradictoires  qu'il  fut  impossible  de  savoir 
s'il  se  jouait  de  la  police  ou  s'il  disait  la  vérité.  Transféré 
a  la   Bastille,  il  s'évada   deux    ans  après  en   mettant  à 


profit  une  série  de  conjonctures  dont  les  péripéties  drama- 
tiques rappellent  celles  des  évasions  de  L.itiide.  De 
Bucquoy  réussit  a  gagner  la  Hollande  et  l'Allemagne, 
tandis  qu'un  parent  ou  un  homonyme  (peut-être  même  le 
seul  titulaire  légitime  du  nom  dont  il  se  parait),  était 
ai n'té  a  Duiikerque,  envoyé  à  la  Bastille  et  bientôt 
relâché.  L'abbé  de  Bucquoy  mourut  fort  vieux  et  fort 
bizarre,  ne  subsistant  uuere  que  des  bientaits  de 
Georges  Ier,  électeur  de  Hanovre,  plus  tard  roi  d'An- 
gleterre. Le  recueil  de  ses  projets  de  i  étonnes  politiques 
et  de  ses  traités  de  méditation  ascétique  est  pn  Ô  ié 
du  seul  opuscule  auquel  il  ait  dû  de  se  survivre  et  dont 
voici  le  titre  abrégé  :  Evénement  des  plus  rares  ou 
l'Histoire  du  sieur  abbé  comte  Du  Bucquoy  (sic), 
singulièrement  son  évasion  du  For-l'Evëque  et  de  la 
Bastille  (1719,  iu-12).  Réimprimée  presqu'aussitot.  avec 
commentaires,  par  Mme  Dunoyer  dans  ses  Lettres  histo- 
riques el  galantes,  V Histoire  du  sieur  abbé  de  Bucquoy 
fut  signalée  pour  la  première  lois  a  la  curiosité  des  lecteurs 
modernes  par  Gérard  de  Nerval  qui  en  fit  dans  le  National 
le  sujet  d'une  piquante  étude  à  la  manière  de  Sterne, 
devenue  depuis  l'un  des  chapitres  des  Illuminés  ou  les 
Précurseurs  du  socùilisme.  Le  texte  des  Lettres  de 
M,ue  Dunoyer  a  été  réimprimé  sous  son  titre  primitif, 
avec  notice  et  notes  anonymes  par  A.  Poulet-Malassis 
(1865,  in-16).  M.  Ix. 

Biul.  :  C.  de  Rknneville,  l'Inquisition  française  ou 
Histoire  de  la  Bastille  ;  A niMerdani,  17'.'4.  5  voL  in-12,  — 
Gérard  do  Nbrval,  les  Illuminés.  —  Kr.  Rayaisson, 
Archives  d<-  lu  liasulle,  t.  XI. 

BUCQUOY  (Marie-Edme-Jules),  médecin  français,  né  à 
Péronne  (Somme)  le  14  août  1829.  11  a  fait  ses  études 
médicales  à  Paris.  Interne  des  hôpitaux,  au  concours  de 
1851,  docteur  en  médecine  en  1855,  médecin  du  Bureau 
central  des  hôpitaux  en  1862,  agrégé  de  la  Faculté  de 
Paris  en  1863,  M.  Bucquoy  a  suppléé  le  professeur  Gri- 
solle en  1867  et  en  1868.  H  a  été  nommé  membre  de 
l'Académie  de  médecine  en  1882.  Ou  lui  doit  une  bonne 
thèse  sur  le  Purpura  hwmorrhagica  idiopatliique,  ou 
maladie  tachetée  hémorragique  de  Werlhoff  (1855)  ;  des 
Recherclies  sur  les  invaginations  morbides  de  l'intestin 
grêle  et  sur  les  caractères  qui  les  distinguent  de  celles  du 
gros  intestin  ;  travail  publié  en  1857  à  l'occasion  d'un 
cas  d'invagination  triple  de  l'intestin  grêle,  observée  par 
l'auteur;  Des  Concrétions  sanguines,  thèse  d'agrégation 
(1863)  ;  Syphilis  transmise  par  le  catliéterisme  de  la 
trompe  d  Eustache  (1865)  ;  Leçons  cliniques  sur  les 
maladies  de  cœur  professées  à  l'Hôtel-Dieu  en  1868 
(cet  ouvrage  a  eu  plusieurs  éditions,  la  dernière  en  1874)  ; 
Relation  d'un  cas  de  farcin  unique  chez-  l'homme 
(1884)  ;  le  Scorbut  pendant  le  siège  de  Paris  (1871)  ; 
la  Pleurésie  dans  la  gangrène  pulmonaire  (4875).  li 
est  encore  l'auteur  d'une  monographie  des  plus  intéres- 
santes: Etudeclinique  sur  l'ulcère  simple  du  duodénum 
(1887).  Grâce  à  des  observations  personnelles  el  après 
examen  des  cas  connus,  jusqu'à  ce  jour,  M.  Bucquoy  a  pu 
établir  le  diagnostic  de  cette  affection  et  il  a  fait  pour 
l'ulcère  simple  du  duodénum  ce  que  Cruveilhcr  avait  fait 
pour  l'ulcère  simple  de  l'estomac.  On  doit  encore  à 
M.  Bucquoy  une  Etude  sémewlogique  du  second  bruit 
du  cœur  (1888),  en  collaboration  avec  M.  Marfan,  et 
l'introduction  en  France  du  strophantus  comme  médi- 
cament cardiaque,  sujet  d'une  communication  importante 
qu'il  vient  de  donner  à  l'Académie  de  médecine. 

Dr  A.  Dubeau. 

BUCRÂNE.  Tète  de  bœuf,  ou  bien  squelette  de  cette 
tête  employée  comme  décoration  de  frises  peintes  ou 
sculptées  dans  l'art  antique.  On  en  trouve  sur  des  objets 
de  bronze,  des  tombeaux,  des  autels,  des  bas-reliels 
votifs,  des  mausolées  et  même  sur  les  frises  de  certains 
temples.  L'origine  du  bucrane  est  facile  a  comprendre, 
étant  donnée  la  principale  cérémonie  du  culte  dans  les 
religions  antiques,  le  sacrifice  |V.  ce  mot).  —  Quoi  de 
plus  simple  que  de  rappeler  ce  sacrifice  sur  les  temples, 
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sur  les  autels,  sur  les  objets  du  culte,  sur  les  tombeaux 
ou  les  mausolées  devant  lesquels  un  sacrifice  était  presque 
toujours  offert  en  mémoire  du  défunt,  au  moment  des 
funérailles.  Ce  sacrifice  était  rappelé  par  le  crâne  de  la 
victime,  soit  dans  l'état  où  il  était  au  moment  du  sacri- 
fice avec  la  peau  et  la  chair  (fig.  1),  soit  dans  l'état  où 


Fig.  I.  —  Frise  du  temple  de  Vesta,  à  Tivoli. 

on  le  vovait  sur  les  autels  primitifs,  où  on  le  fixait  après 
la    combustion  des  dépouilles   de  la    victime,    e.-à-d. 


T/'iMI^JWi^^ 


Fig-  2.  —  Frise  du  mausolée  de  Cecilia  Metella. 

décharné  et  a  l'étal  de  squelette  (fig.  2)  ;  ils  sont  dans 
l'un  et  l'autre  cas  accompagnés  de  guirlandes  et  de  ban- 
tfsHas.  H.  Saladin. 

BUCRANIUM  (Entom.).  Genre  remarquable  d'Arach- 
nides, proposé  en  lx«|  par  le  Rév.  0.  P.  Cambridge  et 
constituant,  avec  le  genre  Aphani  ochilus  du  même  auteur 
Uropkku  et  Ceranrnchne  Kevserl.,  une  ser- 
ti ii  dans  la  famille  des  Jhosimidœ. Celte  section 
.rtout  caractérisée  par  la  forme  de  la  pièce  labiale  qui 
.-es  étroite,  caréniforme  et  terminée  en  pointe  ai{ 
atteignant  presque  l'extrémité  des   lames  muillairefl  qui 
paraissent  eontigoés.  Le   genre   Rucranium  se  distingue 
surtout   de  se>  congénères  par  un  front  Ires   large,  coupé 
carrément  <t  pnd.ngé  de  chaque  côté  à    l'angle  par  une 
point.'  divergente  et  re  mu  liée,  qui  a  été  comparée  a  une 
représentants  delà  section   des 
Aphanlorhilinrr  habitent   l'Amérique    intertropicale     L 
type  do   |  inium  a  reçu  le  nom  de  H.  lauri- 
fronx;  il  est  propre  au  Brésil.  Eug.  Su 
BUCURESCI  (V.  BoCAlBT). 
BUCT-Lc-Loie.    Cora.  du    dép.  de   l'Aisne,    arr.  de 

illy  :  861  hab. 
BUCY-i.f.-Roi.  Con.  do  dép.  du  Loiret,  arr.  d'Orléans, 
ran'.  d'Artenay  ;  il I  hab. 

BUCi  ,.    i,,m.   du  dép.  de  l'Aisne,  arr.  et 

eant.  de  Laon  ;  287  hab. 

BUCY-Lt-l'ir»F  ri'.NT.  i  orn.   du  dép.   de  l'Aisne,   arr. 

»  hab. 
BUCY  MiM-LiPBARb.  <om.    du  dép.   du  bnret.    arr. 

sol.  .le  Patay;  131  hih. 
BUCZACZ.  Ville  de|>mpire  H  \ntri'1 
'n  G  e  Slrypa.  C'est  un   ebef-lieu  de 

«pii  '    •  de  9,970  ban.  doal  plus 

lebre  par  un  trait.'-  conclu 
en    167  i   entre    la   Turquie   H    la    Pologne.    Ij    Pel 
abandonnait  au  sultan  Kamienec  f  kamenet«i  et  la  Podo 


et  lui  payait  un  tribut  annuel  de  2-2,000  ducats.  Elle 
possède  les  ruines  de  deux  châteaux.  L.  L. 

BUDAPEST.  Capitale  du  royaume  de  Hongrie  et  du 
eomitat  de  Pest.  C'est  seulement"  de  1873  que  date  ce  nom 
composé,  expression  de  l'unité  nouvelle  de  trois  villes 
précédemment  distinctes:  1°  Ruda  en  magyar,  Ofen  en 
allemand,  sur  la  colline  de  la  rive  droite'du  Danube  ; 
2°  O-Rudaen  magyar,  AU-Ofen  en  allemand,  en  amont 
de  Bude  et  également  sur  la  rive  droite;  3°  Pest,  grande 
ville  de  la  rive  gauche,  au  commencement  de  la  plaine  par- 
faitement unie  qui  va  s'étendant  jusqu'aux  contreforts 
des  Karpates.  La  population  totale  est  de  37 1,6 19  hab., 
dont  10,000  soldats.  La  ville  est  divisée  en  dix  cercles. 
L'histoire  de  cette  agglomération  doit  être  esquissée  avant 
tout. 

La  partie  la  plus  anciennement  habitée,  comme  le  nom 
l'indique,  est  le  Vieux-Bude,  la  colonie  romaine  d'Aquin- 
cum dont  les  ruines,  thermes,  aqueduc,  amphithéâtre,  ont 
été  découvertes  récemment.  Le  nom  même  de  Bude  remon- 
terait, d'après  la  légende,  à  la  famille  d'Attila,  lequel  avait 
sans  doute  son  palais  de  bois  non  loin  de  cet  emplacement. 
La  ville  de  Bude  proprement  dite  remonte  à  saint  Etienne, 
l'est,  qui  devait  être  avec  le  temps  une  capitale  essentiel- 
lement magyare,  fut  d'abord  une  ville  de  commerçants 
allemands.  Elle  avait  ce  caractère  lors  de  la  terrible  inva- 
sion mongole  qui  la  détruisit  en  1241,  mais  après  laquelle 
elle  se  releva  plus  grande  et  plus  riche.  Bientôt  les  diètes 
île  la  noblesse  hongroise  se  tinrent  dans  la  plaine  voisine 
de  Rakos,  et  les  révolutions  qui  décidèrent  de  la  couronne 
pendant  lesxiv"  et  xve  siècles  s'accomplirent,  en  général, 
soit  à  Bude,  soit  à  Pest.  L'Université  de  Bude  fut  fondée  par 
l'empereur-roi  Sigismond,  et  Mathias  Corvin,  qui  y  établit 
une  bibliothèque,  alors  une  des  plus  belles  de  l'Europe,  lit  de 
cette  ville  un  des  foyers  de  la  Renaissance.  Le  xvie  et  le 
xm!"  siècles  furent  désastreux  ;  Soliman  le  Magnifique  prit 
Bude  et  Pest  en  1529.  La  domination  ottomane  s'établit 
solidement,  mais  sur  des  ruines  ;  les  Turcs  ne  soignèrent 
que  deux  sortes  d'établissements  :  les  bains  qui  utilisèrent 
les  eaux  thermales  de  Rude,  et  les  mosquées  fondées  par 
eux  ou  improvisées  dans  les  églises  épargnées.  C'est  seu- 
lement en  1686  que  le  duc  Charles  de  Lorraine  reconquit 
le  château  de  Rude  après  un  siège  mémorable  et  horrible- 
ment sanglant  pour  les  deux  adversaires.  Alors  commence 
l'histoire  moderne  des  deux  villes,  bientôt  renaissantes  de 
luis  cendres.  La  conquête  et  la  pacification  des  nouvelles 
provinces  danubiennes  par  le  prince  Eugène  fit  de  Pest  la 
première  ville  commerçante  du  pays;  elle  s'agrandit,  s'en- 
toura de  faubourgs,  et  sous  Marie-Thérèse,  en  1769,  fut 
unie  à  Rude  par  un  pont  de  bateaux.  Le  gouvernement  lui 
accordait  d'ailleurs  des  privilèges,  y  transférait  sous 
Joseph  II,  en  1784,  l'Université  de  lyrnau.  et  v  concen- 
trait depuis  Charles  VI  les  autorités  judiciaires  et  admi- 
nistratives du  royaume,  partagées  avec  Bude,  dont  le 
cli.iteau  avait  pris  si  physionomie  actuelle.  Dès  la  fin  du 
tiède,  Pest  éclairait  ses  nies  la  nuit,  ebow  nouvelle  en 
re,  contrées,  et  recevait  du  cardinal  Joseph  Batthyanyi  sa 
belle  promenade  du  l!ois  de  la  ville  (Vérosliget).  Après  les 
guerres  napoléonienne!,  qui  n'empêchèrent  pas  la  fonda- 
tion du  Musée  National,  deux  hommes,  l'archiduc  palatin 
Joseph  et  le  BMsU  Etienne  Sséenenyi,  donnèrent  la  plu- 
ngonreme  impulsion  aux  pro  rès  de  la  capitale,  étabua- 
sant  l'Académie,  le  théâtre  national,  la  navigation  I  ta- 
peur qui,  dès  1836,  reliait  Pest  a  Conatautinople,  Lai 
désastres  causés  par  l'effroyable  inondation  de   1^ 

étaient  vite  réparés,  et  l'on  entreprenait  le  pont  suspendu 
de  1,2iMi  pieds  de  long,  alors  un  des  dir(>-d  ceivre  de 
l'art  en  Europe,  qui  unit  commercialement  hs  deux  villes 
(Dg.  1).  Les  malheurs  de  1K',!i  n'arrêtèrent  guère  ce  cou- 
rant d«  prospérité  ;  les  belles  constructions  eontinuèrenl 

multiplier,  le  commerce  fluvial  a  se  développer  m 
an  I.l  -I    que  furent    convoquées  WS    diètes 

qui  réconcilièrent  la  nation  avec  la  maison  d'Autriche,  I 
que  l'rançois-Joseph  fnt  couronné  roi  de  Hongrie  en  1867. 
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Ar   Ka.  Caserne  d'artillerie  :  Ar.  De.  Dlpôt  d'artillerie;   A  M.,  Académie  militaire  ;  ('■.  A.  11..  Ga 
Hongrois:  Or.  tOrszaglulz\  Huiel  de  Ville:  Uj  Ep.  (l'j  Epûlet),  Caserne  neuve;  D.  Y.  (Dell  Vasp.i/ya),  tiare  du  Sud; 
K.  I      Kiràlyi  l'.ttotu).  Cliàte»u  royal:    K.  L.  {KAroly  Laltianua),  Caserne  Charles;  Ke   {Felleçvar),  Citadelle;  Kgy., 
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nui  l\ 
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ersité  ;  M,  Musée  national;  L.  {Ludoviceum).  Hôpital  militaire, 
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En  1873,  les  représentants  des  trois  villes  votèrent  leur 
union  définitive  ;  en  188n.  une  grande  exposition  a  at'iré 


des  curieux  de  toute  l'Europe  ;  en  1886  ont  été  célébrées 
les  fêles  du  bi-centenaire  de  h  libération.  Aujourd'hui. 


Fig.  I.  —  I.e  pont  suspendu,  vu  de  Bude. 


Budapest,  centre  du  réseau  considérable  des  chemins  de 
fer  hongrois,  est  arrivé  à  un  point  de  prospérité  et  d'éclat 
qu'il  n'avait  jamais  connu. 

Budapest  jouit  d'une  forte  autonomie  administrative, 
dont  l'extrême  diversité  des  races  et  des  langues  devrait 
rendre,  ce  semble,  la  pratique  difficile  :  Magyars,  Alle- 
mands, >laves,  Juifs.  Roumains,  sans  compter  un  assez 
grand  nombre  de  r'ram  ais,  d'Anglais,  d'Italiens,  etc.,  font 
de  cette  ville  une  de  celles  du  monde  où  l'on  entend  le 

Elus  de  langage»  différents.  Mais,  d'une  part,  les  vrais 
lagvars  ont  la  majorité  et  presque  à  tous  égards  la  pré- 
pondérance ;  d'autre  part,  beaucoup  de  familles  sont  dans 
une  situation  mixte,  et  les  statistiques  ethnographiques  que 


l'on  donne  volontiers  sont  illusoires.  11  y  règne  d'ailleurs 
un  bon  esprit  entre  les  races  que  nous  venons  d'indiquer, 
et  entre  catholiques,  luthériens,  réformés,  grecs,  Israé- 
lites, qui  ont  tous  la  plus  complète  liberté  de  conscience  et 
de  culte.  Le  conseil  municipal,  assisté  d'un  conseil  spécial 
pour  les  constructions,  dispose  d'un  budget  de  8  mdlions 
de  florins,  dont  la  moitié  est  consacrée  aux  embellisse- 
ments et  à  l'établissement  de  voies  nouvelles. 

On  remarque  du  côté  de  Bude  :  le  pittoresque  et  au 
besoin  redoutable  château  royal  (Kiràlyi  Palota),  qui  con- 
serve la  sainte  couronne,  emblème  de  la  patrie  et  qui  est 
aujourd'hui  entouré  de  jardins  publics  (fig.  2)  ;  le  tunnel 
qui  perce  la  colline,  gravie  d'autre  part  par  un  chemin  de 


:    —  ChàtOM  r.val  de  Hu'l 


fer  funiculaire  ;  l'arsenal,  le  ministère  des  Hnndveds  ou  de 
la  défende  nationale;  le  palais  du  président  «In  nui lil 
hongron  ;  l'église  de  Notre-Dame  ou  rie  MathlM  <<ar  elle 
a  été  embellie  par  Malluas  Corvfcj)  ;  l'église  de  la  |arMM 
qui  remor  n  Uç.e  ;  j  lusirui 

I  -n«if^Tjt  |  M  de  l'administration,  surtout  une  un  im- 
mense, qui  s'agrandit  MCOfl  quand  on  monte  au  Zugligel, 
■ 


Dans  les  faubourgs  ou  sur  les  bords  du  fleuve,  qui  sont 
< ouverts  de  constructions  sur  une  grande  étendue,  on 
trouve,  outre  les  ruines  romaines,  le  tombeau  du  saint 
musulman  (.nl-1'..iha.  v.i.i'rc  DM  les  Turcs  depuis  plus  de 
trm-  : ■<! s  établissements  d'eaux  thermale; 

les  (hantnrs  M  ^instruction  des  bateaux  a  vap«ur.  qui 
occupe nt  deux  mille  cinq  cents  ouvriers,  et  en  Uet  des- 
quels s'étend    l'Ile   de  S.imlo-Margiierite  (Mar^it  s. 
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Cette  llt\  qui  doit  son  nom  à  une  princesse  du  xin*  siècle, 
présente  maintenant  L'une  îles  plu  belles  promenadi  i 
publiques  de  l'Europe,  avec  des  ruines  et  un  établissement 


Fig.  3.  —  Palais  de  l'Opéra  royal. 

de  bains.  Un  pont  récent  et  magnifique,  le  pont  Marguerite, 
réunit  les  deux  rives  du  Danube  a  peu  de  distance  de  cette  Ile. 
Enfin,  Pest  même  possède:  la  place  François-Joseph 
avec  le  palais  de  l'Académie,  qui  contient  une  belle 
bibliothèque  et  la  galerie  Eszterhazy  ;  les  statues  de 
Széchényi,  de  Déak,  d'OEtvœs,  du  poète  Petu.fi  ;  les  bâti- 


tBMttS  du  Lloyd,  de  la  douane  et  l«j  QSJliefJÛti  ;  plusieurs 
ministères;  le  pakii  des  députés;  le  Ludonceom;  des 
hôpitaux  grandioses,  parmi  lesquels  le  tout  récent  hôpital 
des  cillants  ;  des  églises  et  synagogues  modernes,  dont 
quelques-unes  sont  remarquables,  entre  autres  la  basilique 
Léopold,  qui  n'est  pas  encore  terminée  ;  le  Théâtre  natio- 
nal et  l'Opéra  royal  (fig.  3)  ;  l'Dnirersité  et  plusieurs 
autres  édifices  destinés  à  la  haute  instruction,  tels  que 
l'Ecole  polytechnique  et  l'Ecole  de  dessin;  les  bureaux  de 
la  plupart  des  journaux  de  Hongrie  écrits  en  magyar  ou 
en  allemand  ;  enfin  le  Musée  National,  qui  offre  une  de 
ses  salles  aux  séances  de  la  Chambre  haute,  récemm.  ni 
reconstituée  par  le  ministère  Tisza. 

Le  développement  des  arts  à  Budapest  en  ces  dernières 
années  doit  être  signalé  à  part.  Ce  qui  a,  du  reste,  beau- 
coup contribué  à  le  rendre  possible,  c'est  le  développe- 
ment parallèle  de  la  richesse  commerciale  et  de  l'industrie. 
Ainsi  l'Exposition  de  1885  a  laissé  après  elle  un  palais 
qui  permet  d'apprécier,  d'une  façon  permanente,  les  pro- 
grès de  la  fabrication  des  meubles,  de  la  céramique  et  de 
la  verrerie,  de  la  pelleterie,  aussi  bien  que  de  la  métal- 
lurgie et  des  exploitations  minières  des  Karpates.  Ainsi 
la  rue  Andrassy  montre  ses  cent  trente  palais  dans  le  goût 
de  la  Renaissance  lu  où  on  ne  voyait,  il  n'y  a  pas  si 
longtemps,  que  de  méchantes  masures.  Les  belles  arcades 
construites  au-dessous  du  château  de  Bude  renferment  un 
musée  tout  récent,  composé  uniquement  de  portraits  de 
Magyars  illustres.  Le  Musée  National,  qui  doit  beaucoup  à 
son  directeur  M.  de  Pulszky,  contient,  avec  une  bibliothèque 
très  riche,  des  inscriptions  de  la  Dacie  romaine  et  une 
très  curieuse  collection  d'objets  hongrois  du  xme  au 
xviii0  siècle,  une  galerie  de  tableaux  ou  dominent  les  sujets 


i   i  H 

ri-'.  4.  —  Fresques  de  M.  Lot/.,  dans  la  grande  sallo  de  l'Académie  de  l'o-t. 


de  l'histoire  nationale.  Parmi  les  peintres  hongrois,  il  en 
est,  comme  M.  Mnnkacxy,  qui  appartiennent  à  l'Europe  au- 
tant qu'à  leur  pays;  d'autres  sont  spécialement  nationaux; 
à  leur  léte  est  M.  Benr/ur  dont  l'atelier  à  Budapest  est 
comme  un  sanctuaire  de  la  gloire  magyare.  Los  frasques 
de  M.  Loti  embellissent  Budapest  contemporains  ;  les  plus 
remarquables  sont  celles  du  nouvel  Opéra.  Celles  de  la 
grande  salle  de  l'Académie  (fig.   4)  viennent  seulement 


d'être  terminées  et  montrées  au  public  (6  mai  1888). 
Elles  représentent  l'histoire  des  trois  grands  rois  du 
moyen  Age  :  saint  Etienne  entre  saint  Ladislas  et  le 
capétien  Louis  d'Anjou.  Edouaid  S.oous. 

Biiu..  :  KBLBTt,  Hoiigri*',  trftd.  franc,  par  SCHWTBbLAJtD; 
l'.-si,  1873.—  K&B.Œsi, Statistique  de  —  l.— 

Iliutapctil,  dans  la  collection  Orell-FQsali  ,  Zurich,  IS85.— 
Jean  Honpalvy,  il  magyar  birodalom  fôldrujza;  Buda- 
pest, 1830,  contenant  une  bibliographie  détaillée. 
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BUDBERG  —  BUDDLÉIÉES 


BUDBERG.  Famille  noble  de  Russie.  Elle  est  origi- 
naire des  provinces  Baltiques  et  descend  des  Bœnning- 
hausen  de  Westphalie,  qui  émigrèrent  au  xin"  siècle  en 
Courlan  le.  Ses  principaux  représentants  ont  été  : 

1°  Bokhnrdl  Wilhelm ,  baron,  conseiller  secret  et 
cbambellan  (1766-1832).  Il  servit  dans  la  diplomatie 
rosse  et  publia  un  grand  nombre  d'articles  dans  les  jour- 
naux allemands.  —  2°  I.e  baron  André  lakovlevitch,nè 
en  1750,  mort  en  1812,  qui  fut  chargé  de  l'éducation  des 
fils  de  Paul  1"  (plus  tard  Alexandre  1er  et  Constantin  Pav- 
lovitrh)  ;  il  devint  en  1806  ministre  des  affaires  étrangères. 
Il  a  laissé  une  correspondance  importante  avec  Catherine  11 
et  Alexandre  l°r.—  3°  André,  baron  de  Budberg,  diplomate 
contemporain,  né  en  1820.  Il  devint  en  1846  secrétaire  de 
légation  a  Francfort  et  épousa  la  fille  de  M.  d'Oubril.  Il 
devint  plus  tard  chargé  d'affaires  dans  cette  ville,  puis 
ambassadeur  a  Berlin!  1856),  à  Vienne  (1856),  puis  de 
nouveau  à  ISerlin  (1838).  Il  remplaça  M.  de  Kiselcv  a 
Paris  en  1N62.  au  moment  même  ou  allait  éclater  l'insur- 
rection polonaise  qui  amena  une  situation  difficile  entre 
la  France  et  la  Russie.  Kn  1868  il  eut  avec  M.  de  Meven- 
dnrff  un  duel  ou  il  tut  légèrement  blessé.  A  cette  occasion 
il  donna  sa  démission.  —  4°  Roman  de  Budberg  Bœn- 
ninghausen,  poète  allemand,  né  le  22  fev.  1816,  au  châ- 
teau de  Stran  Ihof,  près  de  Reval.  mort  à  Wannemois, 
dans  l'F.slIinnie,  le  4  mars  1858.  Il  fit  ses  études  a  l'Uni- 
versité de  Dorpat  ;  il  se  rendit  ensuite  en  Allemagne  et  passa 
plusieurs  années  à  Berlin.  De  retour  en  Russie,  il  vécut 
dans  ses  domaines  en  Esthonie,  occupé,  de  travaux  liité- 
raires.  Sps  ouvrages  sont  :  Ente  Lieder  (Reval,  1838); 
Gediehte.  (Berlin,    184  éd.,  Reval,   1861);  1er 

poème  (Berlin,    1848);    Aus  dem   Kaukasus, 
s  de  voyage  (Berlin,  1843).  Les  deux  derniers  ouvrages 
sont  traduits  de  Lermontov. 

BUDD  (George),  médecin  anglais,  né  à  North-Tawton 

(Devanture)  en  1807,  mort  à  Ashleigh,  près  Barnstaple, 

H  1»  mars  1889.    Reço   docteur  a  Oxford    en    1840,  il 

l  a  Londres  on  il  devint  professeur  de  médecine  au 

King's  Collège   et  médecin  de   l'hôpital  annexé   a  cette 

école  ;  le  mauvais  état  de  sa  santé  le  força  à  résigner  ces 

fonctions  Budd   a   publié  deux  ouvrages  très 

riants  :  On  Diteates  of  the  liver  (Londres,  V  ëdtt. , 

1852  :  3-  édit.,  1853,  in-8)  ;  On   the  oraanic  Discases 

and    funrtinnnl  ditorders  uj  the  stomaeh     Londres. 

5,  in-*  ;  Pnilad.,  1858  ;  trad.  enallem.  parW.Lan- 

I)    L.  Un. 
BUDD  (William),  médecin  anglais,  frère  du  précédent, 
né  a  North-Tawton  (Dcvonshire)  en  1811,  mort  à  Cb-v.— 
don  (Cliltoni  le  8  janT.  1880.  Il  fut  médecin  de  l'hôpital 
Saint-Pierre  de  Bristol,  puis  de  l'Infirmerie  royale,  enfin 
professeur  de  médecine  pratique  ;i  l'Ecole  de  médecine  de 
cette  ville.  Tout  le  monde  connaît  ses  remarquables  tra- 
vaux sur  i  tladies  infectieuses  et  épizootiaues.  En 
ce  qui  eoBcerne  le  choléra  et   la  fièvre   t\  pbolde,   il   a 
nu  le  rôle  important  que  jouent  dans  leur  pnthogénie 
■aux  potables.  Citons   seulement  :  Choiera.  tU  mode 
ot  l  '              •■   and  itt  prévention  (Londres,   1849); 
ilt  nature,  mode  of  spreading  and  pre- 
D»  L.  II*. 
BUD0E  nu  BUDDEUS  (Johairn-Franx),  philosophe  site* 
mar  lans  la  Poméranie,  mort  a  Goiha 
le  l                            i   ludcs  à  l'Université  de  Wittem- 
rès  avoir  professé  la  philosophie  a  léna,  le 
t  et  le  latin  a  Cobevg,  il  lut  eavojé  a  Halle  comme 
1    udant  rrtte  période  il  publia  un 
■  in  nombre  d'ou\r.igr«  dont  voici  les  principaux  :    De 
irum  in  philmophia  morali  (Halle,  Il 
hlfmrnin  phluuophia  inttrumentulit 
%eu   hvMutù  ■  rieee, 
proctira  (Malle.  1703,  3  vol.  in-kj.  Cet  ouvrage  eol 
un  a                      i  parvint  a  «a  dixième  édition. 
Inln                                  m    phiUnophin     Il  '    \enrun 
\\A\f,  |70f,       ■          '                    ■  ■■  1"  H  .  I  n  1705,  nous 


le  retrouvons  professeur  de  théologie  à  léna,  et  ses  livres 
ont  un  succès  croissant.  De  cette  époque  citons  seulement 
ses  Thèses  de  atheismo  et  superstitione  (léna,  1717, 
in-8),  qui  furent  traduites  en  allemand  (Leipzig,  1723) 
et  en  français  (Amsterdam,  1756).  Au  nom  d'un  prétendu 
éclectisme  mêlé  de  beaucoup  de  mysticisme,  il  engagea, 
en  1724,  une  ardente  campagne  contre  les  doctrines  de 
Wolf,  par  ses  Brflexions  sur  la  philosophie  de  Wolf 
(Fribourg,  1724,  in-8).  Wolf  répondit  ;  Budde  maintint 
ses  critiques,  et  la  môme  année  publia  coup  sur  coup,  à 
léna,  une  Modeste  réponse  aux  observations  de  Wolf, 
et  une  Modeste  démonstration  pour  prouver  que  les 
difficultés  proposées  par  Budde  existent.  —  Rudde 
était  un  érudit  et  un  professeur  distingué;  mais,  en  somme, 
meilleur  théologien  que  professeur.  L.  BéuWOD. 

BUDDENBROCK  Ilenrik-Magnus,  baron  von),  général 
suédois,  né  en  Livonie  en  1687,  exécuté  à  Stockholm  le 
16  mil.  1743.  Fils  d'un  colonel  qui  fut  l'un  des  juges  de 
Patkull  et  qui,  après  avoir  livré  Riga  aux  Russes  (1710), 
passa  à  leur  service,  il  fit  les  campagnes  de  Charles  XII, 
devint  colonel  1717  ,  général  de  brigade  i'1730\  baron 
1,1731),  lieutenant  général  (1740).  Etant  l'un  des  chefs 
de  Chapeaux,  qui  poussaient  à  la  guerre  contre  la  Russie 
avant  de  s'y  être  suffisamment  préparés,  il  reçut  le  com- 
mandement général  des  troupes  de  la  Finlande,  qu'il  dut 
laisser  à  E.  Lewenhaupt  après  la  perte  de  Wilmanstrand 
23  août  1741  ).  A  la  suite  de  cette  campagne  malheu- 
reuse, tous  deux  furent  jugés  par  une  commission  des 
Etats  et  décapités  à  l'endroit  où  était  tombée  la  tête  de 
PatknU.  B-s. 

BUDDEUS  (V.  Budde). 

BUDDLEIA  (Buddleia  L.).  Genre  de  plantes,  qui  a 
donné  son  nom  au  petit  groupe  des  Huddléiées  (V.  ce 
mot).  Ce  sont  des  arbres  ou  des  arbustes,  plus  rarement 
des  herbes,  à  feuilles  opposées,  à  fleurs  disposées  en 
eymea  ou  en  glomérulcs  formant,  par  leur  réunion,  des 
grappes  plus  ou  moins  ramifiées,  axillaires  ou  terminales. 
Ces  (leurs  ont  un  calice  gamosépale  quadridenté ,  une 
corolle  gamopétale,  à  tube  court  ou  allongé,  droit  ou 
arqué,  à  limbe  quadrilobé  et  quatre  étamines  insérées  à  la 
base  ou  à  la  gorge  de  la  corolle.  L'ovaire,  snpère  et  bilo- 
culaire.  devient  à  la  maturité  une  capsule  septicide,  renfer- 
mant de  nombreuses  graines  albuminées.  —  Les  Buddleia 
ont  des  représentants  dans  presque  toutes  les  régions 
chaudes  du  globe.  On  en  connaît  environ  soixante  quinze 
espères,  dont  plusieurs  sont  cultivées  en  Europe  comme 
ornementales.  Citons  notamment  le  B.  glohosa  Lamk.,  du 
Chili  cl  du  Pérou,  arbuste  de  1  à  3  m.,  remarquable  par 
ses  petites  fleurs  d'un  jaune  doré,  odorantes,  réunies  en 
glomérulcs,  et  le  B.  Lindleyanu  l'orst.,  arbrisseau  buis- 
sonnant,  à  fleurs  lilas-c.endré  l  l'rxtéiieur,  violet  foncé  à 
l'intérieur,  très  rustique  aux  environs  de  Paris.  —  Au 
Mexique,  les  feuilles  des  U.  floribunda  II.  B.  et  B.  calli- 
carpoides  II.  It.  sont  employées,  en  décoction  ou  en  cata- 
plasmes, pour  modifier  les  ulcères  de  mauvaise  nature,  et 
leur  extrait  entre  dans  la  composition  d'une  pommade 
préconisée  contre  les  hémorrhoides.  —  Enfin,  en  Abyssinie, 
on  emploie  comme  purgatives  les  fleurs  du  H.  pnh/yta- 
rhi/a  Etes,  ou  Mmdfri  des  naturels.  On  les  administre 
souvent,  en  décoction,  avec  le  Conssn.  Ed.  I.K.r. 

BUDDLÉIÉES  (liuddlçicer  Penth.).  Croupe  de  plantes 
Dicotvlédones,  rapporté  tantôt  aux  ScrofuLiriacées,  tantôt 
aux  Loflaniscéea.  M.  II.  Haillon,  qui  le  rattache, de  même 
que  i  ées,  a  la  famille  des  Solanacées,  le  carte* 

N  ainsi  :  «  I  orolle  généralement  lélramere.  imbri- 
quée; androréo  isettémone;  ovaire  à  2-1  loges;  fruit 
i  on  capsolaire  ;  embryon  droit,  trbres,  arboateson 
rarement  i  feuilles  opposées,   à   fleurs  en  rvmes 

composées.  »  Il  renferme  seulement  les  genres  Buddlêl  I  I  . . 

rya  Torr..  fttcodemia  Ten.,   Adenoptea  Radlk., 
ChUianthut  Bnrch.,  rma 

ferez.  (V.  II.   Haillon.  Ihst.  des  PL,  IX,  pn 

Ed.    I 


BUDDU  —  BUDGE 
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BUDDU  ou  BUDU.  Manière  d'écrire  en  singhalais  le 
mot  Bouddha  (Y.  Bouddha). 

BU  DE  (Guillaume),  Buaceus,  célèbre  érudit  français, 
né  I  Parie  en  I  '» t > T .  mort  a  Paris  le  22 août  1540,  fils 
de  Jean  Budé,  seigneur  d'Yëres,  de  Villiere  ei  de  Marly, 
et  de  Catherine  le  Picarl  de  Piateville.  Il  étudia  le  droit  a 
Orléans,  sans  grand  BUCCèS,  vécut  plnsieure  années  dans  la 
dissipation,  puis  se  mit  avec  une  ardeur  extraordinaire  à 
refaire  de  fond  en  comble  son  éducation.  Après  avoir  reçu 

Quelques  leçons  du  Grec  llermonyme  et  d'excellents  conseils 
e  Jean  Lascaris,  il  posséda  une  connaissance  approfondie 
de  la  langue  grecque.  En  même  temps,  il  apprenait  les 
mathématiques  avec  Jacques  Lefèvrc,  étudiait  les  sciences 
naturelles,  la  philosophie,  l'histoire,  la  théologie,  le  droit 
et  la  médecine.  Aidé  par  une  mémoire  exceptionnelle,  il 
acquit  ainsi  une  vaste  érudition,  mais  il  se  surmena  à  tel 
point  qu'il  fut  atteint  d'une  maladie  nerveuse  qui  le  tour- 
menta toute  sa  vie.  Déjà  bien  en  cour  sous  Charles  VIII, 
il  fut  nommé  par  Louis  XII,  secrétaire  du  roi,  après  avoir 
accompli  heureusement  une  mission  à  Home  à  l'avènement 
du  pape  Jules  II. 

De  nouveau  ambassadeur  à  Home  (1515),  il  plut  beau- 
coup à  Léon  \  qui  ne  se  lit  cependant  pas  faute  de  le  jouer, 
ce  dont  Budé  s'aperçut  ;  il  réclama  aussitôt  son  rappel  avec 
indignation.  Revenu  en  France,  il  accompagna  François  Ier 
dans  tous  ses  voyages  et  en  particulier  à  l'entrevue  du 
camp  du  Drap  d'Or  (1520).  Il  profita  de  !a  faveur  avec 
laquelle  le  roi  l'écoutait  pour  lui  proposer  la  création  du 
collège  des  Trois-Langucs  (C.  trilinguœ),  qui  est  devenu 
le  Collège  de  France,  et  fut  chargé  par  François  1er  (1517- 
1518)  d'oli'rir  à  Erasme  «  un  bénéfice  de  plus  de  mille 
livres  »  s'il  voulait  y  professer,  il  échoua  dans  cette 
négociation  et  le  collège  ne  fut  fondé  qu'en  1530.  Maitre 
des  requêtes  sous  François  Ier  (depuis  1522),  il  fut  en 
cette  qualité  chargé  de  l'enquête  sur  la  défection  du  con- 
nétable de  Bourbon  (1523)  et  joua  un  rôle  tout  de  conci- 
liation dans  le  procès  de  Louis  de  Berquin  qui  fut  brûlé 
comme  hérétique  en  15v29.  Plusieurs  fois  prévôt  des  mar- 
chands (notamment  en  1530),  il  créa  la  Bibliothèque  de 
Fontainebleau  qui,  plus  tard  transportée  à  Paris,  fut  l'ori- 
gine de  la  Bibliothèque  nationale.  Il  porta  le  premier  le  titre 
de  maître  de  la  librairie  du  Roy.  Budé  était  lié  avec 
les  hommes  les  plus  illustres  du  temps  (Erasme,  avec 
lequel  il  se  brouilla,  Thomas  Morus,  P.  Bembo,  Sadolet, 
N.  Berauld,  P.  Amy,  Rabelais,  Dolet,  etc.).  Il  entretenait 
avec  eux  des  correspondances  tantôt  grecques,  tan- 
tôt latines,  tantôt  françaises,  que  se  communiquaient 
avec  bonheur  tous  les  lettrés.  11  fut  inhumé  dans 
l'église  Saint-Nicolas-des-Champs.  11  avait,  par  testament, 
refusé  toute  cérémonie,  ce  qui,  étant  donnée  sa  tolérance 
envers  la  Réforme,  a  contribué  à  faire  supposer  qu'il 
s'était  converti  au  protestantisme.  Un  descendant  du 
célèbre  érudit,  M.  E.  de  Budé,  dans  la  biographie  citée 
ci-dessous,  a  réfuté  cette  opinion.  Les  ouvrages  de  Rude 
sont  nombreux,  quelques-uns  sont  fort  importants,  ils 
ont  été  souvent  réimprimés.  Après  avoir  traduit  en  latin 
plusieurs  traités  de  Plutarque  (1502  à  1503)  il  donna 
ses  Annotationes  in  XXIV  libros  Pandectarum  (l'aris, 
1508,  in-fol.)  dans  lesquelles,  appliquant  la  philologie 
et  l'histoire  à  l'intelligence  du  droit  romain,  il  opérait 
une  véritable  révolution  dans  les  études  juridiques.  Il 
publia  ensuite  :  Libri  V  de  Asse  et  partibus  ejus 
(1514,  in-fol.;  édit.  bien  meilleure,  Venise,  1522,  in-4). 
traité  des  monnaies  et  des  mesures  anciennes,  qui  eut 
un  succès  considérable,  fut  traduit  en  italien  par  Gua- 
landi  (Florence,  1562),  et  dont  il  fit  en  français  un  abrégé 
sur  la  demande  du  roi  :  Summaire  ou  Epitotne  du  livre 
de  Asse  (Paris,  1522,  in-8)  ;  De  contemplu  rerum  for- 
tuitarum  hbri  très  (Paris,  1520),  dissertation  philoso- 
phique et  morale  ;  De  studio  litterarum  recle  et  com- 
mode instituendo  (Paris,  1527),  où  il  recommande  à  la 
jeunesse  les  fortes  éludes  littéraires;  Commentarii  lin- 
guœ  grœcœ  (Paris,  1520,  in-fol.,  nouv.  édit.  bien  meil- 


leure, 1548,  in-fol. ).  vaste  recueil  de  notes  lexirogra- 
phiques  ou  ont  puisé  tous  les  auteurs  de  lexiques  :  De 
plulologia  (Paris,  1530).  plaidoyer  sous  forme  de  dia- 
logue en  faveur  de  la  philologie  et  des  savants.  Le  Roy, 
sur  l'ordre  de  Charles  IX,  en  a  traduit  en  1575  un  cha- 
pitre sous  ce  titre  :  Traité  de  ta  vénerie,  imprimé  à 
Paris  en  1861,  in-*  ;  De  trunsilu  lleltiui.smi  ad  Chris- 
tianismum  libri  très  (Paris,  1534);  De  l'institution 
du  prince  (1547,  in-fol.);  Epistolœ  (1320,  in-8)  recueil 
qui  ne  renferme  qu'une  faible  partie  de  la  volumineuse 
correspondance  de  Budé.  Les  œuvres  complètes  ont  été 
publiées  à  Bàle  (1557,  4  vol.  in-fol.). 

De  son  mariage  avec  Roberte  Le  Lyeur  (1503),  Budé 
avait  eu  onze  enfants,  sept  garçons  et  quatre  filles.  Sa 
veuve  passa  au  protestantisme  et  s'établit  à  Genève  en 
1549.  Parmi  les  fils,  on  peut  citer  :  Dreux  Budé,  l'alné, 
seigneur  de  Marly,  qui  resta  en  France  et  fut  avocat  du 
roi  à  la  cour  des  aides  ;  Louis  de  Budé,  mort  en  1552, 
sieur  de  La  Molle,  professeur  de  langues  orientales  a 
Genève  ;  Jean  de  Budé,  né  en  1515,  mort  le  9  juil.  15*7, 
seigneur  de  Vérace,  bourgeois  de  Genève  (2  mai  I  i 
membre  du  grand  conseil  (1559),  qui  fit  imprimer,  avec  une 
préface,  les  leçons  de  Calvin  sur  les  douze  petits  pro- 
phètes (1557)  et  ses  leçons  sur  le  prophète  Daniel  (1501). 

R.  S. 

Bibl.  :  Le  Roy,  Vita  G.  ISudœi;  Paris.  1540.  in-S  et  1.77, 
in-4.  —  J.  Mari hanus,  De  G.  Iludxo  commenlalumcula  ; 
Paris,  1340.  in-4.  —  NicÉRON,  Histoire  de  la.  vie  et  des 
ouvrages  de  Hudé,  dans  Mémoires,  t.  VIII.  pp.  371-389.— 
Haw.k,  Dictionnaire  Historique.  —  Rjebitte,  G.  Hudé, 
essai  liistorique  ;  Pans,  18iB,  in-8.  —  Haag,  la  France 
protestante;  Paris,  185.',  t.  III.  —  E.  ue  Budé,  Vie  de 
GuHlaume  Budé,  fondateur  du  Collège  de  France;  Paris, 
1884,  in-12.  —  Maijuet,  les  Seigneurs  de  Marly  ;  Paris, 
1s8.',  in-8.  —  J.  Hoivin,  Mémoires  pour  la  vie  de  Hudé, 
dans  Mémoires  de  l'Académie  des  Jnsciiptions,  t.  V, 
p.  330.  —  d'IIo/.ier,  la.  Maison  de  Budé. 

BUDEIA,  c.-à-d.  celle  qui  attelle  les  taureaux.  Un  des 
surnoms  d'Athéna,  divinité  agricole  (V.  Athkna)  en 
Thessalie.  Une  ville  dans  la  presqu'ile  de  Magnésie  por- 
tait le  nom  de  Budeia,  et  considérait  un  héros  Budeios 
comme  son  fondateur.  Une  héroïne  du  nom  de  Budeia  se 
rencontre  également,  parfois  sous  la  forme  de  Buzygé,  qui 
a  le  même  sens. 

BUDELIÈRE.  Com.  du  dép.  de  la  Creuse,  arr.  de 
Boussac,  cant.  de  Chambon  ;  898  hab. 

BUDENZ  (Joseph),  philologue  hongrois  d'origine  alle- 
mande, né  à  Rasdorf,  près  de  Fulda,  en  1836.  Il  étudia 
d'abord,  sous  Benfey,  les  langues  indo-européennes,  puis  lit 
du  magyar  sa  spécialité.  Etabli  à  Pest  depuis  1858,  il  com- 
para celte  langue  aux  autres4angues  finnoises,  branche  asse/. 
nouvelle  de  la  philologie,  pour  laquelle  une  chaire  a  été  créée 
en  sa  faveur  à  l'Université  de  Budapest  en  1872.  La  plu- 
part de  ses  travaux  sont  publiés  en  magyar;  ils  lui  ont 
attiré  l'estime  du  monde  savant,  et  en  Hongrie  une 
popularité  méritée.  Nous  citerons  :  une  grammaire  fin- 
noise (2e  édit.  1880),  une  grammaire  mordvine,  un  voca- 
bulaire comparé  des  langues  ougro-linnoises  (IVst,  1870).  Il 
a  donné  aussi  (Gœttingue,  1879)  une  étude  sur  les  embran- 
chements de  cette  famille  de  langues.      Edouard  Sav    -. 

BUDES  (Sylvestre  de),  seigneur  d'Uzel,  aventurier 
breton,  décapité  à  Màcon  en  janv.  1379.  Après  avoir 
accompagné  en  Espagne  Duguesclin,  dont  il  était  parent 
(1365),  il  emmena  une  bande  de  Bretons  guerroyer  en 
Italie  dans  l'armée  pontificale.  11  avait  pris  parti  pour 
l'antipape  Clément  Vil,  lorsqu'il  fut  fait  prisonnier  devant 
San  Marino.  Rendu  à  la  liberté  par  Urbain  VI,  il  fut 
arrêté  en  Avignon  par  des  émissaires  de  Clément  VII  et 
condamné  à  mort  pour  crime  de  trahison. 

BUDES  (Jean-Baptiste),  comte  de  GuÉBUUT,  maré- 
chal de  France  (V.  GoÉBHIAJrr). 

BUDGE  (Ludwig-Jnlius),  médecin  allemand  contem- 
porain, né  à  Wct/lar  le  6  sept.  1811.  Il  l'ut  professeur 
d'abord  à  Bonn  (1848-1855),  puis  en  1856  obtint  la 
chaire  d'anaioinie  et   de  physiologie  et   la  direction  de 
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l'In&litot  anaiouuque  à  Greifswald.  Ses  travaux  sur  les 
relations  de  l'encéphale  et  des  organes  génito-urinaires  et 
sur  l'origine  des  nerts  sympathiques  dans  la  moelle  ont  tait 
époque;  c'estaussi  lui  qui  a  découvert  les  capillaires  biliaires. 
—  On  lui  doit  :  Die  Lehre  vont  Ebrcchen  (Bonn,  1840)  ; 
Vnters.  ûber  das  Nervcnsystem  (Francf.,  1841-  12, 
1  vol.);  Allg.  Pathologie  (Bonn,  1843)  ;  Die  Beiueg. 
der  Iris  (Brunsw.,  1853)  ;  Lehrb.  der  spez.  Physiologie 
("Weimar,  I84K;  3"  éd.,  Leipzig,  1862);  Compend.der 
Physiol.  (Leipzig,  1864;  3"  éd.,  1875);  Anleit.  zu 
Pràpnrierùbungen  (Bonn,  1867).  Dr  L.  Hn. 

BUOGELL  (Eustace),  publiciste  anglais,  né  à  Saint- 
Thomas,  près  d'Exeter,  en  1685,  mort  en  1736.  Il  étudia 
le  droit,  et  Addison,  cousin  germain  de  sa  mère  et  se- 
crétaire du  comte  de  Wharton,  lord  lieutenant  d'Irlande, 
lui  donna  une  place  dans  ses  bureaux.  11  sortit  bientôt 
des  postes  subalternes  et  devint  contrôleur  général  des 
revenus  du  royaume  d'Irlande.  Malheureusement,  il  crut 
avoir  à  se  plaindre  d'un  nouveau  lord  lieutenant,  le  duc 
de  Bolton,  et  écrivit  contre  lui  une  violente  satire  qui 
amena  sa  révocation.  De  retour  à  Londres,  il  se  lança 
dans  l'opposition.  Un  désaslre  financier,  connu  sous  le 
nom  de  €  Spéculation  de  la  mer  du  Sud  »  (South  Sea 
Bubble),  lui  enleva  la  plus  grande  partie  de  sa  fortune, 
dont  il  dépensa  le  reste  en  vains  efforts  pour  obtenir  un 
siège  au  Parlement.  Son  ami,  le  Dr  Matthew  Tindal, 
mourut  en  lui  faisant  un  legs  de  deux  mille  livres,  à 
charge  par  lui  de  publier  la  seconde  partie  de  son  ouvrage 
antireligieux  :  Christianity  as  old  as  the  Création.  On 
accusa  Budgell  d'avoir  falsifié  le  testament,  et  le  legs  fut 
annulé.  Désespéré,  il  se  noya  dans  la  Tamise,  laissant  une 
fille  naturelle  qui,  peu  d'années  après,  enlra  au  théâtre 
de  Drury  Lane.  Eustace  Bodgell  lut  un  des  plus  bril- 
lants parmi  cette  phalange  d'écrivains  qui,  avec  Addison 
et  Sleele,  fondèrent  le  journalisme  en  Angleterre.  Tout 
jeune,  il  écrivit  au  Tattler,  puis  lu  Spectator,  puis  au 
Guardian.  En  1730,  il  fait,  au  Craftsman,  campagne 
contre  Robert  Walpole  ;  en  1732,  il  fonde  une  feuille 
hebdomadaire,  the  liée,  qui  eut  cent  numéros.  On  lui 
doit  encore,  outre  quelques  poésies  oubliées,  une  traduc- 
tion des  Caraclc  rcs  de  Théophrasle  (1713),  et  Memoirs 
o(  the  Livesand  Charact>'r>  o\  the  family  of  the  Boules 
,  ouvrage  important  pour  l'histoire  de  l'Irlande. 

B.-H.  G. 

BUDGET.  I.  Généralités.  — Historique.  — Le  mot 

ict  est   un   de  ceux    dont  la    définition   est  la  plus 

dilticile  a  donner  complète  et  entière.  L'Etat  a  son  bud- 

!le»  communes  ont  leur  budget,  les  bureau  de  bien- 
aisance,  les  hospices,  les  syndicats,   les   collectivités  de 
tout»  sorte   ont  leur  budget,  comme  le  particulier  a  le 
in»n;  mais  quand  on  dit  :  le  budget,  sans  qu'aucun  com- 
■II  aucune  désignation  pi  impagne  re 

mot,  c'est  du  budget  général  de  l'Etat  qu'on  veut  parler. 
;  de  ccini-la  seulement  que  nous  nous  o  -  ici. 

«>n  a  défini  le  budget  de  bien  des  façons.  Le  Dictionnaire 
de  l' Arud  mie  dit  que  c'ett  «  un  terme  qui  s'emploie 
dans  l'administration  publique  pour  ligniâer  l'état  annuel 
des  dépenses  qu'on  présume  avoir  à  taire  et  des  fonds 
ou  revenus  eue  I  .penses  >.   1  ittré  dénomme  le 

budget  :  «  l'état  que  chaque  année  on  dresse  des  de- 
là publiques.  »  M.  Alfred  Blanche, 
dans  son  Dictionnaire  de  l'administration  fr 
'si plus  arécia  «  In  matière  administrative  et  financière, 
-il  dit.  le  budget  est  un  document  officiel  ou  sont 
portées  par  avance  ].  .,  IHI  atpaet  de 

temps  limité,  auquel  on  donne  le  nom  d'ejer.  icc,  ci  ou 
sont  au>si  inscrites  par  préviaioa  les  dépensée  auxquelles 
devront  donner  lieu.  »  M.  Mau- 
n<e  Blorb,  dans  ion  Dictionnaire  de  l'adminisl  ation 
française,  le  définit  ainsi  ;  «  <  |,ar  le  pi.  1 

prév  iiinuell.  s 

de  I  Etat  ou  des  au'  isuietlis- 

sent  aux  même  ,n  donnée  par 


le  décret  du  31  mai  1862  sur  la  comptabilité  publique. 

Le  budget  est  quelque  chose  de  si  complexe  dans  ses 
transformations  successives  que  pour  le  définir  d'une  façon 
claire,  précise  et  complète,  il  laut  renoncer  à  vouloir  le 
saisir  dans  son  ensemble.  Il  faut  au  contraire  le  suivre 
et  l'examiner  successivement  sous  chacun  de  ses  aspects. 
Exemples  :  le  ministre  des  finances  dresse  l'état  des  pré- 
visions de  recettes  et  de  dépenses  pour  une  période  de 
temps  appelée  exercice,  c'est  le  budget  à  l'état  de  pro- 
jet qui  peut  sortir  des  délibérations  transformé  et  mécon- 
naissable. C'est  le  budget  à  l'état  de  loi,  aussi  nommé 
loi  de  finances  (V.  ce  mot),  que  les  ministres  vont  être 
chargés  de  mettre  en  teuvre  et  qui  pourvoira  à  la  marche 
de  tous  les  services.  L'exercice  est  clos;  la  loi  de  finances 
a  fait  son  œuvre  ;  le  budget  est  remplacé  par  un  autre, 
troisième  transformation.  Le  budget  passe  à  l'état  de 
compte  (V.  ce  mot).  C'est  donc  d'abord  un  projet,  puis 
une  loi,  puis  un  compte  qui  devient  lui-même  une  dernière 
loi.  De  telle  sorte  que  si  l'on  voulait  définir  le  mot  budget 
il  faudrait  envisager  successivement  le  budget  sous  ses 
trois  transformations,  mais  quand  on  dit  :  €  le  budget  »,  il 
n'est  pas  douteux  qu'on  entende  donner  une  portée  à  la 
fois  plus  restreinte  et  plus  spéciale; aussi  croyons-nous  le 
définir  aussi  exactement  que  possible  par  cette  formule  : 
«  Budget.  Etat  général  et  périodique  des  prévisions  de 
recettes  et  de  dépenses  de  toute  nature  à  percevoir  et  à 
payer  pour  le  compte  de  l'Etat  au  cours  d'une  période 
de  temps  appelée  exercice  »  (V.  ce  mot). 

Dans  l'ancien  français,  on  appelait  bougette  un  petit  sac 
de  cuir  que  portait  le  voyageur  pour  y  renfermer  son  argent, 
De  bougette,  les  Anglais  firent  budget,  c.-à-d.  le  sac 
aux  écus  qu'ouvrait  le  chancelier  de  l'Echiquier  et  qui 
était  en  réalité  le  Trésor  de  la  couronne.  C'est  en  1802, 
pour  la  première  fois,  que  ce  mot  fit  son  apparition  en 
France  dans  la  langue  financière  pour  désigner  la  loi 
concernant  les  finances,  et  encore  faut-il  se  demander 
si  l'on  ne  doit  pas  attribuer  à  un  pur  hasard  de  plume 
l'emploi  de  cette  expression,  car  elle  ne  reparut  définiti- 
vement dans  les  documents  officiels,  avec  la  signification 
que  nous  lui  donnons  aujourd'hui,  qu'à  partir  de  1814 
dans  le  «  Rapport  présenté  au  Hoi  par  le  baron  Louis, 
ministre  et  secrétaire  d'Etal  des  finances,  sur  la  situation 
des  finances  au  1er  avril  1814  et  sur  les  budgets  des 
années  1814  et  1815». 

Mais  bien  avant  qu'on  appelât  budget  «  le  montant 
réel  des  receltes  et  des  dépenses  »,  comme  l'exprimait  le 
baron  Louis,  d'intéressants  efforts  avaient  été  faits  dans 
le  sens  de  l'organisation  d'une  législation  financière.  C'est 
ainsi  que  les  dernières  années  de  la  monarchie  virent 
d'abord  le  fameux  Compte  rendu  au  roi  do  Necker,  direc- 
teur général  des  finances,  document  qui,  en  1781,  malgré 
son  titre  de  compte  rendu,  fut  un  véritable  projet  de  bud- 
get. Comparant  le  grand  crédit  de  l'Angleterre  à  la  misé- 
rable situation  financière  de  la  France,  Necker  indiquait 
an  mi,  comme  l'une  des  principales  causes  de  ce  grand 
crédit,  «  la  notoriété  publiée  à  laquelle  était  soumis  l'état 
dep  finances  en  Angleterre  ».  c  Chaque  année,  disait-il, 
cet  état  est  présenté  au  Parlement,  on  l'imprime  ensuite 
et  tous  les  piëteurs,  connaissant  ainsi  régulièrement  la 
proportion  qu'on  maintient  entre  les  revenus  elles  dépen 
ne  sont  point  troublés  par  les  soupçons  et  les  craintes 
chimériquea,  compaguee  inséparables  de  l'obscurité,  »  Le 
contrôleur  général  Laml>ert  présenta,  en  17XS,  un  compte 
rendu  qui  se  réglait  par  le  délicit  et  n'était  en  réalité 
qu'un  trompe-l'n  il,  puisqu'il  pn  voyait  comme  recettes  pour 
170  millions  de  n  Hourcei  i  provenir  d'emprunts  et  d'a- 
.  dhnH  M,  eti  'est  seulement  avec  Necker,  qui  a  repris 
la  direction  dea  financée,  que  Ion  se  retrouve  l'année 
d'a|"'  d'une    nouvelle  et  sérieuse    tentative  de 

budget.  Cette  I  lit  plus  un  compte  tendu,  mais 

un  /  revenus  fixes  ttàes  dépenses  fixes 

présenté  aux  Etats  généraux  (S  mai  17SH). 
si  imparfait  qn'il  fut,  dans  fa  tunne  embryonnaire, 
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l' l'Jnt  général  des  revenus  et  dépenses  fixes,  présenté  par 
Neekw  le  S  Mi  1789  aux  Ktals  généraux  de  Versailles, 
doit  être  considéré  en  réalité  connue  la  première  tentative 
sérieuse  d'établissement  it'un  budget.  I^es  années  1790  et 
1781  eurent  aussi  leur  budget,  niais  réduit  ;  à  la  réalité, 
ces  budgets  naissants  étaient  à  peine  un  programme  de 
dépensée  et,  pour  la  recette,  ils  ne  comprenaient  qu'une  sorte 
de  loi  des  contributions  indirectes  ne  correspondant  même 
pas  à  une  perception  assurée.  En  déléguant  exclusive- 
ment à  l'Assemblée  nationale  le  droit  de  voter  l'impôt, 
d'en  déterminer  la  quotité  et  l'assiette  et  d'en  suivre 
le  recouvrement,  la  Constitution  du  14  sept.  1791  impo- 
sait en  outre  aux  ministres  l'obligation  de  présenter 
chaque  année  au  Corps  législatif,  a  l'ouverture  de  la 
session,  Y  aperçu  des  dépenses  à  l'aire  dans  leur  départe- 
ment et  de  rendre  compte  de  l'emploi  des  crédits  précé- 
demment accordés.  La  Constitution  de  1791  créait  donc 
bien  réellement  le  budget  et  un  peu  plus  tard,  le  5  fruc- 
tidor an  III,  la  Convention  confirmait  les  règles  posées 
par  l'Assemblée  nationale  :  «  Les  contributions  publiques 
sont,  disait-elle,  délibérées  et  fixées  chaque  année  par  le 
Corps  législatif.  A  lui  seul  appartient  d'en  établir.  Elles 
ne  peuvent  subsister  au  delà  d'un  an  si  elles  ne  sont 
expressément  renouvelées.  Le  Corps  législatif  peut  créer 
tel  genre  de  contribution  qu'il  croira  nécessaire,  mais  il 
doit  établir  chaque  année  une  imposition  foncière  et  une 
imposition  personnelle.  » 

Mais  si  l'origine  du  budget  remonte  légalement  à  la 
Constitution  de  1791  et  à  celle  de  l'an  III,  il  faut  attendre 
encore  quelque  vingt-cinq  ans  avant  de  trouver  un  bud- 
get qui  soit  l'image  à  peu  près  fidèle  de  celui  que  nous 
avons  aujourd'hui.  L'époque  troublée  de  la  Convention 
n'admet  guère,  en  eHet,  ni  budgets,  ni  comptes,  et  les  uns 
et  les  autres  furent  remplacés  par  des  crédits  provisoires 
dont  les  assignats  furent  la  principale  ressource.  Le  Di- 
rectoire avait  bien  tenté  quelques  efforts  dans  le  sens 
d'une  législation  financière  conforme  à  celle  qui  était 
prescrite  par  la  Constitution  de  l'an  III,  mais  ce  ne  fut 
qu'une  tentative  déjà  oubliée  lorsqu'apparut  le  Consulat. 
Avec  le  Consulat,  des  améliorations  nombreuses  ont  lieu 
et  elles  continuent  sous  l'Empire,  mais  sans  pourtant  que 
les  budgets  soient  autre  chose  que  des  aperçus  sommaires 
où  rien  n'est  précis,  rien  n'est  fixe.  Sans  cesse  ils  sont 
modifiés  en  cours  d'exécution;  les  recettes  y  sont  grossies 
pour  les  besoins  de  la  cause  et  les  dépenses  y  sont  atté- 
nuées le  plus  souvent  pour  présenter  un  équilibre  factice. 
A  telle  enseigne  qu'il  serait  impossible  aujourd'hui  à  qui- 
conque voudrait  en  tenter  l'expérience  d'arriver  à  dégager 
les  résultats  des  budgets  du  Consulat  et  de  l'Empire,  pas 
plus  qu'on  ne  pourrait  reconstituer  ceux  de  la  période 
antérieure.  Ce  n'est  donc  pas  au  delà  de  la  Restauration 
qu'il  faut  remonter  dans  notre  histoire  pour  commencer 
l'étude  réelle  du  budget. 

La  Restauration  eut  le  rare  bonheur  de  mettre  la  main 
sur  un  homme  de  grand  talent,  le  baron  Louis.  A  peine  en 
possession  du  portefeuille  des  finances,  le  baron  Louis 
déclara  que  le  budget  devait  être  désormais  la  vérité 
même  :  qu'il  ne  dissimulerait  aucune  des  charges  et  em- 
brasserait toutes  les  ressources  de  l'Etat.  Si  elles  sont  in- 
suffisantes, il  les  augmentera.  Il  n'empruntera  que  comme 
font  les  particuliers,  de  gré  à  gré  et,  quelque  prix  qu'il  y 
doive  mettre,  il  paiera  le  crédit  dont  il  avait  besoin,  comme 
il  acquittera,  sans  distinguer,  touteeque  la  France  a  con- 
tracté d'obligations  successives  pour  ses  dépenses.  M.  Louis 
tint  parole.  Le  budget  devint  le  tableau  fidèle  et  exact  des 
dépenses  et  des  recettes  del'Etatet,  en  moins  de  sept  ans, 
la  législation  financière,  codifiée  par  les  lois  de  finances 
s  mvssives  et  notamment  par  la  loi  du  25  mars  1817  et 
I  ordonnance  du  14  sept.  1822,  fut  assise  sur  des  bases 
telles  que,  même  encore  aujourd'hui,  la  plupart  de  ces 
prescriptions  subsistent  et  que  ce  sont  elles  qui  règlent 
notre  comptabilité. 
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et  les  tentatives  essayées  dans  ce  pays  pour  affran- 
chir du  vote  annuel  une  partie  quelconque  du  bud- 
get ont  toujours  échoué.  Notre  budget  est  non  seulement 
annuel,  mais  encore  il  est  conforme  à  l'année  civile. 
c.-àd.  qu'il  commence  le  l"r  janv.  pour  finir  le  31  déc. 
suivant.  L'année  budgétaire  n'a  pas  eu,  toutefois,  d'une 
façon  constante  son  point  de  départ  au  l,r  janv.  C'est 
seulement,  en  effet,  à  partir  de  1X07,  que  l'ann  e  finan- 
cière emboîte  définitivement  le  pas  à  l'année  civile  uni- 
versellement reconnue,  rompant  avec  le  cadre  de  l'année 
républicaine  qui  venait  de  disparaître.  Depuis  cette 
époque  jusqu'à  la  nôtre,  c.-àd.  pendant  une  période  de 
quatre-vingts  ans,  deux  essais  seulement  ont  été  tentés 
par  les  ministres  des  finances  pour  modifier  le  point  de 
départ  de  l'année  budgétaire,  et  il  est  juste  d'ajouter  que 
l'un  et  l'autre  ont  été  bien  près  de  réussir.  Le  premier  a 
eu  lieu  sous  le  ministère  du  baron  Louis,  en  1818;  il 
faillit  obtenir  que  l'année  commençât  le  1er  juil.  Par  130 
voix  contre  100,  la  Chambre  des  députés  donna  raison  au 
ministre;  mais  la  Chambre  des  pairs  n'adopta  pas  la 
réforme. 

A  soixante-dix  ans  d'intervalle,  M.  Peytral,  ministre 
des  finances,  a  vu  échouer,  dans  des  conditions  de  vote 
à  peu  près  semblables,  un  projet  qui  avait  plus  d'un 
point  commun  avec  celui  du  baron  Louis.  M.  Peytral  dé- 
posa, en  eflet,  sur  le  bureau  de  la  Chambre  des  députés, 
le  1er  avr.  4888,  un  projet  de  loi  relatif  au  changement 
du  point  de  départ  de  l'année  financière,  et  fixant  ce 
point  de  départ  au  1er  juil.  de  chaque  année,  à  partir  du 
1er  juil.  1889.  Le  projet  fut  voté  parla  Chambre  des 
députés  à  50  voix  de  majorité,  après  une  discussion  qui 
avait  duré  deux  séances  ;  mais  il  vint  échouer  quelques 
jours  après  devant  le  Sénat. 

De  l'Exercice  financier.  —  Quand  nous  avons  défini 
plus  haut  le  mot  budget,  nous  avons  dit  que  c'était 
«  l'état  général  et  périodique  des  prévisions  de  recettes 
et  de  dépenses  de  toute  nature  à  percevoir  et  à  payer  pour 
le  compte  de  l'Etat  au  cours  d'une  période  de  temps  appe- 
lée exercice  ».  Cette  période  s'étend  du  1er  janv.  au 
31  juil.  de  l'année  suivante  (soit  dix-neuf  mois)  par  la  liqui- 
dation et  Y  ordonnancement  (V.  ces  mots)  des  sommes 
dues  aux  créanciers  de  l'Etat,  et  du  1er  janv.  au  31  août 
(soit  vingt  mois)  pour  compléter  les  opérations  relatives 
au  recouvrement  des  produits  et  au  payement  des  dépenses. 
Il  demeure  entendu  toutefois  que  «  sont  seuls  considérés 
comme  appartenant  à  un  exercice  les  services  faits  et  les 
droits  acquis  du  1er  janv.  au  31  déc.  de  l'année  qui  lui 
donne  son  nom  ».  Un  exemple  fera  mieux  comprendre  : 
Je  suppose  un  entrepreneur  de  travaux  auquel  aura  été 
adjugé  un  lot  de  constructions  par  le  compte  de  l'Etat  au 
mois  de  nov.  1887,  lesdits  travaux  ne  devant  prendre  fin 
qu'au  mois  d'avril  ou  mai  1888.  La  dépense,  engagée  en 
1887,  est  nécessairement  imputable  sur  le  budget  de  1887, 
mais  supposez  que  le  budget  de  1887  prenne  fin  avec 
l'année  qui  lui  donne  son  nom,  c.-à-d.  le  31  déc,  ce  serait 
alors  le  budget  de  1888,  c.-à-d.  les  ressources  de  l'impôt 
perçu  en  1888  qui  devraient  faire  face  à  une  dépense 
engagée  l'année  précédente.  Cela  semble  inadmissible. 
Les  travaux  dont  il  s'agit,  bien  que  continués  pendant  une 
partie  de  l'année  1888,  seront  donc  soldés  au  moyen  des 
ressources  acquises  à  1887.  Il  en  est  de  même  pour  le 
recouvrement  des  produits.  Les  recettes  de  l'Etat  ne 
peuvent  pas  rentrera  jour  fixe  dans  les  caisses  publiques, 
et  il  n'est  pas  admissible  que  ces  caisses  se  ferment  le 
31  déc.  au  soir,  refusant  la  rentrée  de  l'impôt.  Un  délai 
de  huit  mois  exista  donc  pour  permettre  aux  comptables 
du  Trésor  de  recouvrer  la  totalité  de  tout  ce  qui  est  du 
a  l'Etal  pour  l'année  précédente. 

L'exercice  peut  être  expiré,  clos  on  périmé.  On  dit  île 
l'exercice  qu'il  est  expiré  quand  il  a  cessé  de  donner 
naissance  à  des  droits,  c.-à-d.  après  le  31  déc.  île  l'année 
budgétaire.  Une  seule  exception  est  faite  pour  les  dépenses 
de  matériel  engagées  avant  le  .'!l    déc.  et  qui  n'ont  pu 
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être  parachevées.  En  ce  qui  les  concerne,  l'exercice  n'est 
réellement  expiré  que  le  31  janv.  L'exercice  est  clos 
lorsque  le  délai  complémentaire  de  sept  ou  de  huit  mois 
est  épuisé.  Ainsi,  par  exemple,  supposons  que  l'entrepre- 
neur dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  n'ait  pu,  pour  une 
cause  on  pour  une  autre,  terminer  les  travaux  commencés 
au  mois  de  nov.  1887  qu'au  mois  d'oct.  1^8S,  au  lieu  de 
les  finir  en  avril  ou  en  mai  comme  il  le  devait,  ce  qui  lui 
restait  dû  après  le  31  juil.  ne  pouvant  être  légalement 
ordonnancé  au  compte  de  l'exercice  1887,  il  ne  pourra 
être  payé  qu'au  compte  do  l'exercice  clos.  Enfin,  l'exer- 
cice est  périmé  lorsqu'un  délai  de  cinq  ans  au  moins,  de 
six  ans  dans  certains  gis,  nécessaire  pour  la  prescription 
des  créances  non  recouvrées  ou  le  paiement  des  droits 
non  réclamés,  l'esl  écoulé  depuis  l'ouverture  de  cet  exer- 
cice. Le  délai,  de  cinq  ans  pour  les  créanciers  résidant  en 
Europe,  est  prorogé  jusqu'à  six  ans  pour  ceux  qui  résident 
hors  du  territoire  européen.  U  déchéance  n'atteint  pas 
toutefois  les  créances  dont  l'ordonnancement  et  le  paye- 
ment n'ont  pu  être  effectués  dans  les  délais  déterminés 
par  le  fait  de  l'administration  ou  par  suite  de  pourvois 
engagée  devant  le  conseil  d'ttat. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  c'est  grâce  à  la  mé- 
thode des  exercices  qu'il  est  possible  de  liquider  véri- 
tablement, sur  les  ressources  afférentes  à  une  année, 
toutes  les  dépenses  se  rapportant  à  cette  année,  comme 
d'encaisser  toutes  les  recettes  qui  s'y  rattachent  réelle- 
ment. La  de  Ycxercice  s'est  d'ailleurs  si  bien 
lait  sentir  à  toutes  les  époques  de  notre  histoire  financière 
qu'elle  est  pour  ainsi  dire  contemporaine  de  l'existence  des 
premiers  essais  de  budget.  Le  compte  rendu  de  1 788,  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  en  confirme  le  principe  quand 
il  dit  que  «  les  impositions  d'un  exercice  se  payent  dans 
les  douze  mois  de  la  première  année  et  dans  une  partie 
de  la  monde  ►.  Maie, M  réalité,  la  période  de  l'exercice 
était  restée  on  indéfinie  ou  mal  définie  jusqu'en  18±2,  où 
l'ordonnance  du  14  Mot  la  renferma  dans  des  limites 
mes.  «  Toutes  les  dépends  d'un  exercice,  disaient 
les  articles  îfl  et  -21  de  cette  ordonnance,  devront  être 
liquidées  et  ordonnancées  dans  les  neul  mois  qui  suivront 
l'expiration  de  l'exercice,  et  de  manière  que  le  compte 
définitil  puisse  en  étie  élaldi  et  arrêté  au  31  déc.  de  l'an- 
•-t,  parmi  les  dépenses  laites,  il  s'en  trou- 
vait qui  n'eussent  pu  être  liquidées,  ordonnancées  ni 
pavées  avant  l'époque  île  la  clôture  du  compte,    ces   dé- 

-■•s  ne  pourraient  être  acquittées  qu'en  moyen  d'une 
ordonnance  royale  qui  en  autoriserait  l'imputation  sur  le 
budget  de  i'exereiee  courant.  > 

:  1  li\e  bien  les  détail  pour  la  liqui- 
dation et  l'ordonnancement  des  dépenses,  elle  est  muette 
en  ce  qui  concerne  les  recouvrements,  être  ne  fut  que  biau- 

l  plus  tard,  en  |s:SK,  qu'une  nouvelle  ordonnance, 
du  31  mai,  vint  combler  cette  lacune,  en  étendant 
aux  raoBtrementa  la  disposition  de  l8iS  relative  aux 
dépenses.  Enfin,  un  décret  de  1850  réduisit  l;i  durée  de 
I'exereiee  aux  termes  qui  lui  sont  encore  assignés  aujour- 
d'hui. Or.  depuis  1850,  i  ■  Si  la  mé- 
thode des  exercices  s  d<  jes  incontestabli  . 
elle  a  rendu  des aer fiées  inappréciables,  il  est  certeii  que 
la  trop  longue  durée  engendre  des  inconvénients  de  toute 
nature.  Os  inconvénients  avaient  [dus  d'une  fus  fini'-  l'at- 
tention des  financiers  el  des  législateurs,  lorsqu'enlm. 
l'un  d'eux.  M.  Jamelel,  député  de  la  Somme,  se  déride  à 
saisir  la  Chambre,  dans  sa  s>ancp  du  21  nov.  1^ 
d'une  proposition  ds  loi  avant  pour  objet  «  de  réduire, 
dans  un  intérêt  d'économie  de  temps  et  d'argent,  la  durée 
:nnrr  ». 
M.  J  mener  :  1  "  du  31  juil.  au 
21  fév..  le  Hllai  pour  la  liquidation  el  I  M  menl 

de  I  I  tal  ;  1    du  .11  août 
au  ■•  I  ions  rela- 

-   produits  '  t  au   payi 
dépenses.  C.-i-H.  deux  moi-  su  lieu  de  sept  dans  le 


mier  cas,  et  trois  mois  au  lieu  de  huit  dans  le  second  cas, 
somme  délais  d'exécution  des  services  financiers.  La  pro- 
position de  l'honorable  M.  Jametel  fut  déposée  sur  le 
bureau  de  la  Chambre  le  121  nov.  1885,  rapportée  le 
~ÎC)  mars  1887,  discutée  et  adoptée  par  la  Chambre  au 
mois  de  décembre  suivant,  et  c'est  seulement  le  5  nov. 
1888  qu'elle  est  venue  à  l'ordre  du  jour  du  Sénat  qui  l'a 
adoptée  en  première  et  seconde  délibérations.  Elle  est 
devenue  loi  de  l'Ltat  le  "25  janv.  18811. 

Un  pays  voisin,  dont  on  cite  souvent  la  hardiesse  des 
réformes  financières,  l'Italie,  nous  a  précédés  dans  la  voie 
de  la  réduction  de  l'exercice  financier.  Elle  l'a  si  bien 
réduit  même  qu'elle  a  adopté,  comme  l'a  de  tous  temps 
pratiqué  l'Angleterre,  le  système  de  l'exercice  clos  avec 
l'année.  Ce  système  se  recommande  évidemment  par  une 
rapidité  et  une  simplicité  très  grandes,  mais  qui  sont  plus 
apparentes  que  réelles,  l'année,  budgétaire  étant  à  peine 
achevée  que  déjà  les  restes  à  recouvrer  ou  à  payer  devien- 
nent, par  la  force  des  choses,  recettes  ou  dépenses  de 
l'année  nouvelle.  Une  pareille  méthode  équivaut  à  la  con- 
fusion des  budgets.  Elle  répugnerait  à  notre  esprit  d'ordre 
et  de  clarté,  et  nous  doutons  qu'aucun  réformateur  en  tente 
jamais  l'introduction  chez  nous.  Presque  toutes  les  nations, 
d'ailleurs,  Autriche,  Belgique,  Espagne,  Grèce,  Russie 
même,  sont  soumises  au  régime  de  l'exercice  financier. 
Chez  plusieurs  d'entre  elles,  le  délai  complémentaire  est 
supérieur  au  nôtre. 

EXPOSK  DES  MOTIFS.    LES  GRANDES  DIVISIONS  DU    BUDGET. 

—  Le  budget,  dans  ses  diverses  transformations,  passe 
successivement  de  l'état  de  projet  à  l'état  de  lai,  dite  loi 
de  finances,  et  de  l'état  de  loi  de  finances  à  l'état  île 
compte  définitif,  qui  en  est  la  dernière  forme.  Comme 
tout  projet  de  loi,  le  projet  du  budget  est  précédé  par  un 
exposé  de  motift  qui  en  est  à  la  fois  la  préface  et  l'ana- 
lyse. Cet  exposé  de  motifs  se  compose  en  réalité  de  deux 
parties  très  distinctes  :  l'une,  où  le  ministre  expose  ses 
vues  personnelles,  ses  idées  de  réforme,  et  qui  a  serv 
très  souvent  de  pierre  de  touche  pour  juger  son  aptitude 
financière  ;  l'autre,  dont  le  cadre  ne  varie  pas  et  qui  est 
une  œuvre  administrative.  On  y  énnmère,  en  effet,  les 
causes  de  diverse  nature  qui  influent  sur  le  montant  pro- 
bable des  recettes  et  l'évaluation  des  dépenses  par  rap- 
port au  dernier  budget  :  on  y  expose  la  situation  du 
Trésor,  qui  est  le  premier  point  à  délerminer,  et  on  y 
passe  en  revue  d'une  façon  générale  les  diverses  parties 
qui  forment  le  budget.  La  situation  du  Trésor  s'établit 
invariablement  au  moyen  des  éléments  suivants  :  1° Rap- 
pel des  découverts  (Y.  ce  mot),  des  budgets  antérieurs, 
y  compris  les  budgets  réglés  même  provisoirement  ; 
P  livation  du  montant  des  comptes  spéciaux  débi- 
teurs ;  3°  montant  des  bons  du  Trésor  (Y .  ce  mot) 
en  circulation.  A  ces  sommes  qui  constituent  bien  réelle- 
ment le  total  des  avuacesdu  Trésor,  il  convient  d'ajouter, 
pour  compléter  le  bilan,  le  montant  des  valeurs  à  court 
ou  à  looq  terme  (obligations  sexennaires  el  antres) 
(V.  ces  mots),  qui  sool  SB  circulation,  avec  indication  des 
dates  de  leurs  échéu 

I  grandes  divisions  du  budget  portent  le  nom  géné- 
rique de  Titres.  Los  titres  sont  au  nombre  de  cinq  efl 
temps  de  budget  normal,  de  six.  au  contraire,  quand  il  y 
I  un  budget  extraordinaire.  Le  litre  I  comprend  tout 
ce  qui  concerne  le  budget  ordinaire,  tant  en  recettes 
qu'en  dépenses.  Le  litie  II  s'applique  au  budi/et  des 
dépenses  sur  ressmirces  extraordinaires.  Le  tilre  III 
comprend  le  budget  des,  dépensés  tUf  ressources  spéciales. 
le  ||(re  IY  correspond  anv  budget»  annexes  rattachés 
par  ordre  au  budget  eénéral.  Le  titre  v  l'applique  aux 
services  tfécsuus   du    trésor,  le  titre  VI,  enfin,  est 

relalil    aux    moytM  de  Ufrvké  rt  dispositions  diverses. 

|i, ut  et  ensemble  fnrme  ce  qu'un  appelle  la  loi  de 
financés,  TooteCeés,  l'a  ;  introduit,  depuis  plu- 

sieurs a  laire.   dans  la   loi    de  finances.   deU 

projets  de    loi   diMircis  :    l'un,  relatif  à   l'établissement 
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et  à  la  fixation  des  contributions  directes  et  taxes  assi- 
milée* ;  l'autre,  qui  comprend  les  recettes  et  les  dépenses 
des  divers  budgets.  Celte  pratique  est  née  de  ce  que  le 
Parlement  ne  discutant  plus  le  budget  qu'a  la  session 
extraordinaire  de  novembre,  il  est  indispensable  de  déter- 
miner, avant  la  session  des  conseils  généraux  qui  a  lieu 
au  mois  d'août,  le  principal  de  l'impôt  direct  et  lenombre 
des  centimes  additionnels  que  ces  assemblées  ont  la  faculté 
de  voter  pour  réaliser  les  ressources  nécessaires  aux  be- 
soins des  services  départementaux.  H  convient  de  même, 
pour  que  les  communes  poissent  établir  leur  budget  en 
temps  utile,  de  fixer,  dès  avant  le  mois  d'août,  le  maxi- 
mum des  centimes  extraordinaires  que  les  conseils  muni- 
paux  seront  autorisés  à  voter  pour  en  affecter  le  produit 
aux  dépenses  d'utilité  communale. 

Le  Budget  ordinaire.  —  Le  budget  ordinaire  com- 
prend :  1"  les  dépenses  ;  2°  les  recettes.  En  matière  de 
finances  publiques,  les  dépenses  précèdent  les  recettes.  Il 
est  clair  que  l'Etat  ne  saurait  être  comparé  à  un  particulier 
dans  la  gestion  de  son  revenu  personnel.  Le  particulier 
établit  ses  dépenses  d'après  le  chiffre  de  ses  ressources; 
l'Etat,  au  contraire,  a  des  charges  auxquelles  il  ne  peut 
se  soustraire  :  les  dépenses  de  défense  nationale,  de  sécu- 
rité publique,  de  justice,  de  voirie  ;  il  a  des  créanciers 
inévitables,  comme  les  porteurs  de  la  dette  publique, 
qu'il  est  tenu  de  payer  dans  la  bonne  comme  la  mauvaise 
fortune.  Il  doit  donc  tout  d'abord  se  placer  nettement  en 
face  de  ses  charges,  de  ses  devoirs  et  de  ses  responsabi- 
lités, en  faire  le  calcul  et,  ce  calcul  établi,  chercher  les 
moyens  de  payer.  Tel  est  le  rôle  du  gouvernement;  au 
Parlement  de  rechercher  si  les  prévisions  de  dépenses  ne 
peuvent  pas  être  diminuées  et  s'il  n'est  pas  possible 
d'alléger  dans  une  certaine  proportion  les  sacrifices  à 
demander  au  pays.  La  tache  du  Parlement  est  facilitée 
par  la  commission  du  budget,  dont  le  véritable  rôle  con- 
siste à  épargner,  dans  la  plus  large  mesure  compatible 
avec,  les  nécessités  du  service,  les  deniers  du  contribuable. 
Avant  de  passer  en  revue  la  partie  des  recettes,  nous 
examinerons  donc  les  dépenses. 

A.  Dépenses.  Les  dépenses  ordinaires  se  répartissent  en 
cinq  grandes  sections:  1°  dette  publique;  2°  pouvoirs 
publics  ;  3°  services  généraux  des  ministères  ;  4°  frais  de 
régie,  de  perception  et  d'exploitation  des  impôts  et  reve- 
nus publics  ;  o°  remboursements  et  restitutions,  non- 
valeurs  et  primes. 

1°  Dette  publique.  La  dette  publique  ou  dette  inscrite 
(V.  ces  mots)  apparait  sous  trois  formes  différentes  :  elle 
est  la  dette  consolidée,  qui  comprend  les  rentes  perpé- 
tuelles de  diverse  nature  inscrites  sur  le  grand-livre  du 
Trésor  public  ;  la  dette  remboursable  à  terme  ou  par 
annuités  (V.  ce  mot),  qui  forme  une  vingtaine  de  cha- 
pitres distincts,  depuis  le  3  °/0  amortissable  jusqu'aux 
intérêts  de  capitaux  de  cautionnements  ;  et  enfin  la  dette 
viagère,  qui  est  le  réceptacle  des  pensions  de  toute  sorte. 
Calculé  au  budget  actuel,  le  capital  nominal  de  notre 
dette  en  renies  dépasse  le  chiffre  énorme  de  35  mil- 
liards ;  il  était  très  exactement  au  budget  de  1887,  de 
25,848,500,000  fr.,  et  ce  n'est  là  qu'une  partie,  la  plus 
importante  il  est  vrai,  du  passif  national.  Le  service  des 
intérêts  de  cette  dette  exige,  cette  année  par  exemple, 
l'inscription  au  budget  d'une  somme  de  739  millions  ift,. 
Si  l'on  y  ajoute  335  millions  pour  les  intérêts  ou  annuités 
de  la  dette  amortissable,  217  millions  pour  les  pensions, 
on  trouve  que  le  total  général  des  arrérages  de  notre 
dette  publique  dépasse  1  milliard  200  millions,  et  bien 
qu'il  soit  extrêmement  difficile  de  calculer  ce  que  repré- 
sentent, comme  capital  actuellement  dû,  tous  les  engage- 
ments divers,  contractés  dans  des  conditions  de  taux  et 
de  durée  1res  variables,  nous  ne  croyons  pas  nous  éloi- 
gner beaucoup  de  la  vérité  en  affirmant  qu'ils  constituent, 
pour  l'Etat,  un  passif  de  plus  de  32  milliards.  Il  est  cer- 
tain que  nous  n'avons  a  nous  occuper  ici  que  du  passif 
supporté  par  le  budget  de  l'Etat,  mais  si  à  ce  chiffre  on 


ajoutait  l'ensemble  des  dettes  locales  et  départementales 
(m  arriverait  au  chiffre  de  30  milliards,  soit  près  de 
1 ,000  fr.  de  dette  par  habitant.  Malheureusement,  quand 
on  compare  sous  ce  rapport  la  France  aux  autres  paya, 
on  voit  qu'elle  e^t  le  plus  obérée  de  tous. 

Les  dettes  russe  et  anglaise  ressorlent  à  près  de 
18  milliards  seulement  ;  la  dette  de  l'Allemagne  est  de 
9  milliards  ;  l'Autriche  doit  une  douzaine  de  milliards  ; 
l'Italie  10;  l'Espagne  (i;  le  Portugal  près  de  3  milliard-,  1  2  ; 
la  Belgique  et  la  Hollande  dans  les  environs  de  2  milliards. 
Enfin  on  a  calculé  que  la  dette  totale  de  l'Europe  est  de 
117  milliards  (dettes  locales  non  comprises),  d'où  il  résul- 
terait que  la  France,  à  elle  seule,  figure  dans  ce  total 
pour  un  peu  plus  de  28  °/0. 

Pour  qu'un  pays  n'eût  pas  de  dettes,  il  faudrait  qu'il 
n'eût  pas  d'histoire;  ce  n'est  pas  le  cas  de  la  France.  Il  y  a 
six  cents  ans,  Philippe  le  Bel  acquittait  déjà  des  emprunts 
contractés  antérieurement  à  son  règne  et,  sous  Philippe 
le  Long,  il  existait  une  rente  perpétuelle  et  viagère.  Les 
règnes  suivants  offrirent  le  spectacle  d'opérations  de  tré- 
soreries aussi  variées  que  bizarres,  aussi  bizarres  qu'illé- 
gitimes. Le  xixe  siècle  trouve  la  France  avec  une  dette 
de  713  millions  de  francs,  et  l'année  1888  nous  montre 
cette  dette  élevée  au  chiffre  fantastique  de  36  milliards, 
qui  s'obtient  en  suivant  les  gradations  suivantes  :  dette 
sous  le  Consulat,  713  millions;  elle  s'augmente  de: 
1/2  milliard  sous  Napoléon  Ier  ;  3  milliards  sous  la  Kes- 
lauration  ;  1  milliard  12  sous  Louis-Philippe;  elle  est 
diminuée  de  1/2  milliard  en  1851  pour  augmenter  de 
nouveau  de  7  milliards  sous  Napoléon  111;  de  13  milliards 
depuis  1870. 

Mais  à  côté  de  la  dette  consolidée  et  de  la  dette  rem- 
boursable, formant  partie  intégrante  de  celte  dernière, 
sans  s'y  mêler  pourtant,  il  y  a  une  autre  forme  de  la 
dette  qui  ne  figure  dans  le  budget  et  n'y  est  rattachée 
que  par  un  chapitre  spécial  où  sont  inscrits  les  intérêts 
qu'elle  nécessite,  c'est  la  dette  flottante  (V.  ce  mot). 
Elle  est  constituée  par  l'ensemble  des  créances  pour 
lesquelles  il  n'a  pas  été  stipulé  de  date  fixe  de  rembour- 
ment,  et  dont  le  paiement  peut  être  réclamé  au  Trésor  d'un 
moment  à  l'autre.  Les  éléments  en  sont  fort  divers  :  les 
uns  portent  intérêts,  les  autres  ne  portent  pas  d'intérêts. 
Au  nombre  des  premiers,  il  faut  citer  les  dépôts  faits  à  la 
caisse  des  dépôts  et  consignations,  les  cautionnements 
d'entrepreneurs,  les  dépôts  judiciaires;  les  dépôts  des 
caisses  d'épargne,  de  retraite,  de  prévoyance,  les  verse- 
ments des  communes,  les  avoir  des  comptables,  etc.,  etc.; 
les  seconds  comprennent  les  traites  et  mandats  du  Trésor 
sur  lui-même,  les  fonds  libres  des  correspondants  du 
Trésor,  etc.,  etc.  Le  principal  objet  de  la  dette  flottante 
est  de  faire  face  aux  découverts  des  anciens  budgets,  qui 
ne  s'élèvent  pas  actuellement  à  moins  de  890  millions  ; 
dans  ces  dernières  années,  les  avances  faites  aux  deux 
caisses  connues  sous  les  noms  de  laisse  des  écoles  et 
Caisse  des  chemins  vicinaux  ont  surchargé  considérable- 
ment la  dette  flottante.  En  1882,  lors  de  la  présentation 
du  budget,  elle  atteignait  le  chiffre  énorme  de  3  milliards: 
elle  n'avait  jamais  été  aussi  considérable  depuis  qu'il 
existe  des  budgets  en  France.  Aus>i  ne  pouvait-elle 
qu'aboutir  à  la  nécessité  d'un  emprunt. 

La  dette  flottante  a,  en  effet,  deux  aspects  :  un  passif 
et  un  actif.  D'un  côté,  elle  doit  pourvoir  à  des  besoins,  et 
de  l'autre  se  procurer  des  ressources  pour  y  faire  face. 
Son  passif  résulte  des  dépenses  faites  ;  son  actif  comprend 
les  ressources  temporaires  qu'elle  s'est  procurées  pour 
payer  ces  dépenses.  C'est  pourquoi  il  devient  nécessaire 
de  consolider  une  partie  de  ces  ressources,  lesquelles  ont 
atteint  un  chiffre  trop  élevé.  Cela  s'appelle,  dans  la 
langue  budgétaire  :  «  alléger  la  dette  flottante  ».  La  der- 
nière opération  de  ce  genre  a  été  faite  par  M.  Sadi  Carnot, 
ministre  des  finances,  en  1886. 

2°  Pouvoirs  publics.  La  deuxième  partie  du  budget 
des  dépenses,  dénommée  aujourd'hui   pouvoirs  publics 
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après  avoir  figuré  longtemps  dans  nos  bud-e!s  sous  le 
titre  de  dotation,  comprend  la  dotation  et  les  Irais  de 
maison  et  de  voyage  du  président  de  la  République,  ainsi 
que  les  indemnités  des  sénateurs  et  des  députés  et  les 
dépenses  administratives  des  deux  Chambres.  C'était 
autrefois  la  liste  civile  (V.  ce  mot).  C'est,  en  tout,  un 
peu  plus  de  13  millions. 

3°  Services  généraux  des  ministères.  Cette  partie 
du  budget  renferme  tous  les  crédits  afférents  au  person- 
nel et  aux  dépenses  de  toute  nature  des  administrations 
publiques,  de  la  guerre,  de  la  marine,  des  travaux  pu- 
blics, etc.  C'est  la  partie  réellement  compressible  du 
budget  et  c'est  sur  elle  que  s'exercent  les  économies.  Au 
budget  de  1889,  la  dépense  générale  pour  cette  partie 
est  prévue  pour  un  total  de  1  milliard  533  millions. 

4°  Frais  de  régie,  etc.  La  quatrième  partie  du  bud- 
get comprend  les  Irais  de  tous  genres  nécessités  par  la 
perception  des  divers  impôts  et  les  exploitations  :  contri- 
butions directes,  enregistrement,  timbre,  contributions 
indirectes  et  aussi  pour  la  perception  des  droits  de 
douane,  la  garde  de  nos  frontières  au  point  de  vue  doua- 
nier, les  communications  postales  et  télégraphistes,  la 
culture,  la  récolte  et  la  labrication  des  tabacs,  etc.,  etc., 
l'exploitation  des  loréts  de  l'Etat.  Total  général  au  bud- 
get de  1889  :  326,830,000  fr. 

o°  Iiemboursemenls  et  restitutions.   Enfin  la  cin- 

Juieme  partie  qui  est,  en  définitive,  une  sorte  de  compte 
e  profits  et  pertes,  comprend  outre  les  remboursements 
que  le  Trésor  est  obligé  de  taire  soit  par  suite  de  con- 
damnations, soit  a  l'amiable,  après  erreurs  constatées, 
les  dégrèvements  accordés  à  certains  débiteurs,  et  le 
montant  des  non-valeurs  sur  certaines  taxes.  La  cinquième 
partie  du  budget  est,  à  proprement  parler,  une  sorte 
d  infiltration  sous  l'édifire  budgétaire,  infiltration  qu'il 
n'est  malheureusement  jamais  possible  de  boucher  com- 
plètement et  qui  ne  représente  pas,  au  budget  de  1889, 
une  déperdition  moindre  de  22  millions. 

Ainsi  donc  :  la  dette,  les  pouvoirs  publics,  les  ser- 
vices généraux  des  ministères,  les  frais  de  régie  et  de 
perception  de  toute  sorte,  les  remboursements  et  resti- 
tutions, tel  est  le  cadre  dans  lequel  est  compris  le  bud- 
get des  dé|  enses  ordinaires,  cadre  qui  n'a  pas  varié 
depni-  plus  de  soixante  ans,  saut  quelques  changements 
dans  les  dénominations.  El  IX.V2,  toutefois,  la  partie 
dotations,  qui  est  aujourd'hui  intitulée  pouvoirs  publics, 


fut  confondue  avec  la  dette,  et  le  budget  se  trouva  réduit 
à  quatre  parties  seulement  au  lieu  de  cinq,  pratique  qui 
s'était  continuée  jusqu'en  1886,  époque  à  laquelle  M.  Carnot, 
alors  ministre  des  finances,  proposa  de  disjoindre  de  nou- 
veau les  dépenses  de  la  présidence  de  la  République  et  des 
deux  Chambres  en  les  groupant  sous  le  titre  de  pouvoirs 
publics.  «  Ainsi  isolés  de  la  dette  avec  laquelle  on  avait 
jadis  trouvé  intérêt  à  les  confondre,  disait  M.  Carnot  en 
proposant  la  classification  nouvelle,  ces  dépenses  apparaî- 
tront réduites  à  leurs  modestes  proportions  et  défiant  la 
comparaison  avec  les  dotations  des  régimes  antérieurs.  » 

Les  services  de  tous  les  ministères  rentrent  dans  les 
cinq  grandes  parties  du  budget.  Un  seul,  celui  des 
finances,  touche  aux  cinq  à  la  lois  ;  deux  d'entre  elles, 
même,  la  dette  publique  et  les  pouvoirs  publics,  sont 
complètement  absorbées  par  lui. 

Le  budget  ordinaire  ne  se  subdivise  pas  seulement 
en  cinq  parties  qui  comprennent  les  divers  ministères, 
mais  certains  ministères  eux-mêmes  se  fractionnent  en 
sections,  terme  qui  sert  à  distinguer  les  services  nette- 
ment tranchés  de  certains  ministères.  Ainsi,  le  départe- 
ment de  l'intérieur  comprend  trois  sections,  qui  sont  : 
le  service  général  proprement  dit  ;  le  service  de  l'admi- 
nistration pénitentiaire;  le  gouvernement  général  de  l'Al- 
gérie. Le  ministère  des  finances  en  comprenait  deux  encore 
récemment  :  le  service  des  finances  proprement  dit,  et 
l'administration  des  postes  et  des  télégraphes,  qui  est  passée 
au  ministère  du  commerce  et  de  l'indusirie.  Le  ministère  de 
la  marine  et  des  colonies  comprend  deux  sections  :  le  service 
maritime  et  le  service  colonial.  Le  ministère  de  la  justice 
en  comprend  deux  également  :  le  service  de  la  justice  et 
celui  des  cultes.  Le  ministère  des  affaires  étrangères  com- 
prend deux  sections  :  le  service  ordinaire  et  le  service  des 
protectorats.  Le  ministère  de  l'instruction  publique  deux 
également  :  le  service  de  l'instruction  publique  et  celui 
des  beaux-arts  ;  enfin  le  ministère  des  travaux  publics 
comprend  la  section  du  service  ordinaire  et  celle  des  tra- 
vaux extraordinaires.  En  résumé  donc,  le  budget  des 
dépenses  est  divisé  actuellement  en  cinq  parties,  neuf 
ministères  et  quatorze  sections.  Chaque  ministère  et  chaque 
section  sont  divisés  eux-mêmes  en  chapitres,  en  regard 
desquels  est  porté  le  crédit  afférent  à  la  dépense.  Les 
chapitres  se  subdivisent  pour  la  clarté  en  articles  qui 
n'ont  pas  d'existence  législative.  Nous  donnons  ici  le 
tableau  récapitulatif  de  ces  divisions  générales  du  budget  : 


m  CAPITULATION    DU    BUDGKT   ORDINAIRE    DES   DÉPENSES 

Ministères  et  Services. 


\"  pm.tie.  —  Dette  publique.  —  Ministère  des  finances. 
Il*  parti».  —  Pouvoirs  publics.  —  Ministère  des  finances. 

Ministère  de  la  justice  et  des  cultes 


Ministère  des  affaires  étrangères 


III*  partik. 

8 1 r « i e« I  généraux 

des  ministères. 


1'"  section. 

2"  section. 
\  lrl"  serlinn. 
/  2"  section. 

!l  '  section. 
26  section. 

Ministère  des  finann  i, 
Mmist'  re  de  la  guerre. 

Ministère  de  la  marine  et  des  eolonies 


Service  de  la  justice. 
Service  des  cultes. 
Service  ordinaire. 
Service  des  protectorats. 
Senrice  de  I  intérieur. 
Service  du  gouvernement 
général  de  l'Algérie. 


\Tt  section. 


|  1" 

Ministère  d-    l'instruction  publique  et   des  \  *'*  Sf,ftmn- 

barn-arti      ..........        .       .  /  ,. 

\  2*  section. 

I  lr'  section. 
Ministère  du  commerce  et  de  l'industrie 

Ministère  de  l'agriculture. 
Minist-  re  des  travaux  pnblu- 


Serrioa  maritime. 

Service  colonial. 

Semé*    de    l'instruction 

publique. 
Servie!  des  beaux-arts. 

Service  du  ceomerce  et  de 

l'industrie. 
2"   section.  —  Service  des  postes  et  des 
télégraphes. 


lion. 

2*  section. 


I  ordinaire. 
Travaux  extraordinaires. 
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IV"  p.viuii . 
Frais   de    régie,   de    per- 
eaptiou  ci  d'exploitation 
des    impôts    et    revenus 

publics. 

V"  l'Ail  iu:. 

Remboursements 

et  restitutions, 
non-valeurs  et  primes. 


Ministère  dei  flnanei  s. 

Ministère  des  atluncs  étrange*  et. 

Ministère  du  commerce  et  de  l'industrie  . 

Ministère  de  l'agriculture  (Forets). 

Ministère  des  finances. 

Ministère  de  l'intérieur. 

Ministère  du  commerce  et  de  l'industrie. . 
Ministère  de  l'agriculture  (Forêts). 


2"  section.  —  Bernes  des  postes 
télégraphes. 


section.  —  Service  des  postes  et  des 
télégraphes. 


11.  Hecettes.  Le  budget  des  recettes  est  divisé  en  sept 
paragraphes  distincts  qui  sont:  1°  impôts  dirais: 
2°  Impôt*  indirects  ;  3°  produits  de  monopoles  et 
exploitations  industrielles  de  l'Etat;  4°  produits  et 
revenus  du  domaine  de  l'Etat;  5°  produits  divers; 
6°  ressources  exceptionnelles  ;  7°  recettes  d'ordre. 
Cette  nomenclature  date  du  budget  de  l'exercice  1886 
seulement,  ou  elle  fut  proposée  par  le  rapporteur  général 
de  la  commission,  M.  Jules  Hoche.  File  a  remplacé  une 
autre  nomenclature  qui  ne  remontait  elle-même  qu'à 
quelques  années  auparavant  et  dont  le  principal  inconvé- 
nient était  de  conlondre,  pour  chaque  branche  de  revenu, 
la  partie  provenant  de  l'impôt  et  celle  qui  n'en  provenait 
pas.  C'est  ainsi  que  les  produits  des  exploitations  indus- 
trielles et  des  monopoles  de  l'Etat,  qui  correspondent  en 
grande  partie  à  des  services  privés  rendus  aux  indi- 
vidus qui  les  payent,  étaient  confondus  dans  les  impôts 
indirects.  La  nomenclature  actuelle  consacre  aux  recettes 
provenant  des  monopoles  et  exploitations  de  l'Etat  un 
paragraphe  spécial  qui  n'existait  pas  dans  l'ancienne 
classification  ;  le  chapitre  des  recettes  d'ordre,  qui  cor- 
respond à  de  simples  écritures  et  qu'il  est  nécessaire  de 
déduire  du  total  général  des  budgets,  afin  d'éviter  des 
doubles  et  même  triples  emplois,  a  été  également  créé 
avec  raison. 

En  réalité,  et  quelles  que  soient  les  classifications 
qu'on  adopte,  on  peut  dire  que  les  revenus  de  l'Etat  se 
divisent  en  deux  parts  :  les  revenus  fiscaux,  produits  de 
l'impôt  sous  toutes  ses  formes,  et  les  revenus  mixtes  et 
domaniaux,  produits  des  monopoles,  des  exploitations, 
des  ressources  diverses.  La  part  de  recette  fournie  par 
l'impôt  au  Trésor  dans  ces  dernières  années  peut  être 
évaluée  en  moyenne  à  2  milliards  1/2.  Si  on  y  ajoute  la 
part  qui  entre  dans  les  caisses  des  départements  et  des 
communes,  il  faut  compter  6  à  700  millions  de  plus,  soit 
3  milliards  200  millions.  Enfin,  les  statisticiens  ont  cal- 
culé que  l'imposition  moyenne  de  chaque  Français  ressort 
à  85  fr.  environ  par  tête  d'habitant.  Nous  n'y  contredi- 
sons pas  et  nous  n'avons  nulle  envie  d'être  désagréable 
aux  statisticiens,  mais  qui  ne  voit  ce  que  ces  calculs  ont 
de  fantaisiste ?Que  pensent-ils  prouver  autre  chose,  sinon 
que  le  quotient  obtenu  en  divisant  la  somme  totale  des 
impôts  perçus  en  France  par  le  nombre  d'habitants,  est 
de  85,  et  peut-on  comparer  les  charges  qui  frappent,  par 
exemple,  le  père  d'une  famille  de  six  enfants  avec  celles 
que  supporte  celui  qui  n'en  a  que  deux  ou  celles  du 
citoyen  qui  est  célibataire  ? 

S  1er.  Au  premier  rang  des  recettes,  figurent  les  con- 
tributions directes  (V.  ce  mot).  Sous  cette  dénomination, 
on  a  coutume  de  comprendre  toutes  les  taxes  qui  sont  per- 
çues en  vertu  de  rôles  nominatifs.  Elles  sont  de  quatre 
espèces  :  1°  la  contribution  foncière;  2°  celle  des  portes 
et  fenêtres;  3°  la  contribution  personnelle  et  mobi- 
lière; 4°  la  contribution  des  patentes.  Pour  donner  une 
idée  de  leur  importance,  nous  dirons  qu'au  budget  de  1 889, 
le  produit  de  la  contribution  loncière  est  prévu  pour  une 
somme  totale  de  181  millions;  relui  de  la  personnelle- 
mobilière  pour  73  millions;  celui  des  portes  et  fenêtres 
pour  '»8  millions,  et  enfin  le  produit  de  la  contribution 
des  patentes  pour  104  millions  environ.  Si  on  y  ajoute 
la  ressource  à  provenir  des  diverses  taxes  assimilées 
aux  contributions  directes,  comme  la  taxe  des  biens  de 


main-morte,  la  taxe  sur  les  voitures,  chevaux,  etc.  les 
taxes  sur  les  billards,  les  cercles  et  lieux  de  réunion, 
etc.  etc.,  soit  28  millions  1/2,  on  trouve  que  le  total 
général  de  l'impôt  direct  s'élève  à  iil  millions,  dans 
esquels  entrent  pour  9  millions  1  2  environ  de  contribu- 
tions algériennes. 

Le  total  des  recettes  du  budget  étant,  en  chiffre  rond, 
de  3  milliards,  il  en  résulte  que  l'impôt  direct  représente 
environ  un  septième  des  ressources  générales  de  l'Etat, 
mais  ce  n'est  point  la  tout  ce  qu'il  produit.  En  dehors  et 
en  plus  des  fonds  généraux  que  nous  venons  d'énumérer, 
l'impôt  direct  est  l'origine  de  fonds  spéciaux  provenant 
des  centimes  additionnels  et  destinés  à  servir  de  res- 
sources aux  départements  et  aux  communes  pour  les 
aider  à  subvenir  à  leurs  dépenses.  Au  budget  de  1889, 
les  fonds  spéciaux  de  l'impôt  direct  s'élèvent  à  3X5  mil- 
lions environ.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs  le  moment  d'entrer 
dans  des  détails  à  ce  sujet,  nous  aurons  à  en  parler 
lorsque  nous  étudierons  le  budget  sur  ressources  spé- 
ciales. 

Les  quatre  contributions  directes  se  distinguent  elles- 
mêmes  en  impôt  de  répartition  et  impôt  de  quotité.  Les 
trois  premières  ont  le  caractère  d'un  impôt  de  réparti- 
tion ;  la  quatrième,  seule,  celle  des  patentes,  est  un 
impôt  de  quotité.  Ce  qui  signifie  exactement  que  les 
charges  résultant  de  la  contribution  foncière,  de  la  contri- 
bution personnelle  mobilière  et  de  la  contribution  des 
portes  et  fenêtres  sont  réparties  par  tout  le  territoire, 
d'abord  entre  les  départements  par  le  pouvoir  législatif, 
puis  entre  les  arrondissements  par  les  conseils  généraux, 
et  enfin  entre  les  communes  par  les  conseils  d'arrondis- 
sements. Une  fois  les  éléments  qui  doivent  servir  de  base 
à  la  cotisation  de  chaque  contribuable  établis,  la  répar- 
tition du  contingent  de  la  commune  est  faite  entre 
contribuables  proportionnellement  à  cette  base,  de  telle 
sorte  que  la  réunion  de  toutes  les  sommes  imposées 
tonne  le  contingent  fixé  comme  apport  de  la  commune 
dans  la  somme  totale  d'impôt  que  doit  payer  le  dépar- 
tement. En  ce  qui  concerne,  au  contraire,  l'impôt  des 
patentes,  les  départements,  arrondissements  et  com- 
munes n'ont  pas  et  ne  peuvent  avoir  de  contingent  fixé 
d'avance.  Qu'il  nous  suffise  de  rappeler  que  le  produit 
de  ['impôt  direct  forme  le  §  1er  du  budget  des  receltes, 
et  que  le  contingent  de  ressources  fourni  au  budget  par 
cet  impôt  est  actuellement  de  444  millions,  et  nous  pas- 
serons ensuite  à  la  rapide  énumération  des  ressources 
fournies  par  le  paragraphe  suivant. 

Ji  -1.  Impôts  indirects.  Les  impôts  indirects,  qui  se 
divisent  en  impôts  de  consommation  et  impôts  d'actes 
et  de  mutations,  embrassent  ressemble  des  taxes  qui 
frappent  les  boissons,  le  sucre,  le  sel,  les  huiles,  les 
vinaigres,  etc.,  etc.,  connues  sous  le  nom  générique  de 
contributions  indirectes,  aussi  bien  que  les  droits  de 
douanes  et  les  droits  si  multiples  qui  proviennent  de 
l'enregistrement  et  du  timbre.  Le  produit  total  des  impôts 
et  revenus  indirects  est  évalué  au  budget  de  1889  a  la 
somme  de  1,854  millions,  qui  se  répartit  ainsi  par 
branche  de  ressources  :  enregistrement,  SI 6  millions; 
timbre,  ltil  millions;  taxe  sur  le  revenu  des  valeurs 
mobilières,  48  millions  :  douanes.  .'!.">•>  millions  :  contri- 
butions indirectes  y  compris  les  contributions  diverses  en 
Algérie,  593  millions;  sucres,  176  millions  1/2. 


-  335  - 


BUDGET 


On  constatera  dans  cette  ^numération  une  singulière 
anomalie,  c'est  linscription  de  la  taxe  de  3  °/0  sur  les 
revenus  des  valeurs  mobilières  inscrite  parmi  les  diverses 
branches  de  l'impôt  indirect,  alors  que  cette  taxe  devrait 
logiquement  êlre  assimilée  à  l'impôt  direct.  Mais  ici  la 
logique  a  dû  fléchir  devant  les  nécessités  administratives, 
et  si  l'impôt  sur  les  valeurs  mobilières  a  été  rattaché  à 
l'impôt  indirect,  c'est  parce  que  le  produit  en  est  recouvré 
par  des  agents  de  l'enregistrement.  H  serait  équitable 
néanmoins  de  compter  à  Tactil  de  l'impôt  direct  les 
48  millions  que  produisent  cette  taxe,  de  telle  sorte  que 
ce  n'est  plus  seulement  444  millions  mais  bien  49:2  qui 
peuvent  être  considérés  comme  le  véritable  contingent  fourni 
par  l'impôt  direct.  Comme  pour  l'impôt  direct,  il  n'est  pas 
d'essais  de  transformations  qui  n'aient  été  tentés  en 
matière  d'impôts  indirects;  nous  signalerons  notamment 
les  réformes  proposées  en  dernier  lieu  par  le  régime  des 
boissons  et  par  certains  droits  d'enregistrement.  Cette 
dernière  a  pour  but  de  distraire  les  charges  dans  la 
fixation  des  droits  de  mutations  en  matière  de  succession, 
réforme  connue  dans  le  langage  des  économistes  sous  le 
nom  de  <  déduction  du  passif  ».  Quant  a  la  réforme  ou 
plutôt  aux  réformes  du  régime  d'impôt  des  boissons 
(Y.  ce  mot),  elles  sont  si  diverses  qu'il  serait  trop  long 
de  les  analyser.  Nous  nous  contenterons  de  renvoyer  aux 
articles  spéciaux. 

S  S.  Produits  de  monopoles  et  exploitations  indus- 
trielles de  l'Etat.  Ces  produits,  dont  le  montant  g'élève 
à  580  millions,  ont  trois  sources  principales  :  la  pre- 
mière comprend  la  vente  des  tabacs,  des  poudres  et  le 
droit  sur  les  allumettes;  la  seconde,  les  recettes  de  toute 
nature  des  postes  et  des  télégraphes  ;  la  troisième,  les 
>ui  ces  qui  proviennent  de  diverses  exploitations,  comme 
l'Imprimerie  nationale,  les  monnaies,  les  chemins  de 
fer  de  l'Etat,  etc.,  etc.  Dans  cette  somme  de  580  millions, 
la  vente  des  tabacs  et  des  poudres  et  le  droit  de  fabrica- 
tion des  allumettes  entrent  pour  près  de  400  millions; 
les  recettes  des  postes  représentent  145  millions  ;  celles 
des  télégraphes  39  millions;  les  exploitations  diverses 
8  millions. 

l'roduiU  et  revenus  du  domaine  de  l'Etat.  Celte 
source  de  revenus,  qui,  à  notre  avis,  devrait  figurer  en 
tête  des  receltes  budgétaires,  n'atteint  pas  tout  à  fait 
45  millions.  Elle  comprend  deux  natures  de  recettes. 
D'une  nart  relies  du  domaine  en  général,  d'autre  part 
celles  des  forêts.  Les  premières  rapportent  18  millions  1  S  : 
les  secondes  35  millions. 

§  5.  Produit*  divers  du  budget.  Ainsi  que  son  titre 
l'indique,  le  $  5  comprend  les  recettes  les  plus  <li\ 
et  les  plus  variées,  depuis  les  produits  des  chancelleries 
diplomatiques  et  consulaires  jusqu'au  prix  des  insignes 
de  l'ordre  du  Mérite  agricole  ;  depuis  les  versements  des 
engages  conditionnels  d'un  an  jusqu'aux  droits  d'inscrip- 
'mmerre. 

Le  5  5  est  comme  le  réceptacle  de  tontes  les  r 

Jn'il  ««Tait  imposable  de  classer  logiquement  dans  l'un 
•piatre  grands  paragraphes  précédents.  Les  produits 
div»r«  du  budget,  f-sentiellement  variables,  sont  évalués 
pour  1889,  au  chiflre  de  lï  millions. 

'>u«  ne  parlerons  que  pour  mémoire  du  paragraphe 
<nt,  rtuowreet  exceptiotmetlei,  qui  constitue,  ainsi 

que  v>n  nom  l'indique,  une  division  tout  à  fait  acciden- 
telle do  budget  des  recettes  et  sur  lesquelles  on  mil 
tort  de  compter  normalement  pour  arriver  au  §  7  et 
dernier. 

orrespondent  tontes, 
•oïl  a  de«  ||   >n  de   dépense?  comme  les   retenues 

pou'  nmul  ou  de  pension,  soit  a  de-  rembour- 

sements effectivement  opérés  romme,  par  exemple,  la 
pirt  remUnrs  e  a   l'Etat  par  la  rfl 

de   b  garde  républicaine.   Les  premièn  l  sont 

sous    le  titre    de    r,  'Ifnuatu-  I 

dsprnf<;  e!|e«  «Virent   à   50  million»;  les  y^nde*. 


dénommées  recettes  d'ordre  proprement  dites,  ne  dépas- 
sent pas  4  millions. 

Tel  se  présente,  avec  ses  sept  grandes  divisions,  le 
budget  des  recettes  qui,  groupé  avec  celui  des  dépenses, 
forme  un  tout  homogène  sous  le  nom  de  budget  ordi- 
naire, et  nous  n'aurions  plus  qu'à  fermer  le  chapitre  du 
budget  ordinaire  s'il  n'était  indispensable  d'indiquer  rapi- 
dement comment  se  fait  l'évaluation  des  divers  éléments 
des  recettes  et  des  dépenses  qui  composent  le  budget. 

Evaluation  des  dépenses.  En  ce  qui  concerne  l'éva- 
luation des  dépenses,  l'opération  ne  présente  que  peu  de 
difficultés.  Chaque  ministre,  en  effet,  établit,  d  après  des 
données  aussi  approximatives  que  possible,  le  cadre,  par 
chapitre,  des  dépenses  probables  que  nécessiteront,  au 
cours  de  l'exercice,  les  divers  services  qui  lui  sont  confiés. 
Une  fois  ce  travail  terminé,  il  l'adresse  au  ministre  des 
finances,  dont  la  mission  est  de  centraliser  les  projets  de 
dépenses  des  divers  départements  ministériels,  y  compris 
le  sien  propre,  et  de  chercher  à  réunir  les  ressources  néces- 
saires pour  faire  face  à  ces  dépenses. 

Evaluation  des  recettes.  L'évaluation  des  recettes 
offre  plus  de  difficultés.  La  méthode  suivie  à  l'heure 
actuelle  est  celle  qui  est  connue  dans  la  langue  financière 
sous  le  nom  de  règle  de  l'antépénultième,  c.-à-d.  que 
l'évaluation  des  recettes  d'un  budget  est  calculée  d'après 
les  résultats  connus  de  l'année  qui  précède  la  dernière 
année  avant  le  budget  en  préparation.  Un  exemple 
fera  mieux  comprendre.  On  veut  évaluer  les  recettes 
de  1889;  il  faut  remarquer  que  cette  évaluation  se  fait 
naturellement  au  cours  de  1888;  eh  bien!  on  prend 
pour  terme  de  comparaison  les  résultats  connus  de  1887. 
A  la  rigueur,  on  prend  les  résultats  de  l'avant-dernière 
année,  c.-à-d.  de  la  pénultième,  et  si  le  nom  de  règle 
de  l'antépénultième  s'est  perpétué,  c'est  parce  que  pendant 
longtemps  on  prit  les  résultats  des  onze  premiers  mois 
de  l'avant-dernière  année  et  celui  du  douzième  mois  de 
l'année  précédant  cette  avant-dernière.  Celte  règle  avait 
été  suivie  jusqu'en  188-2,  lorsqu'à  cette  époque  M.  Léon 
Say,  étant  ministre  des  finances,  s'avisa  de  la  changer. 
11  proposait  de  fixer  l'évaluation  des  recettes  du  budget 
au  moyen  des  résultats  de  l'année  précédant  immédiate- 
ment l'exercire  dont  il  s'agit.  Ainsi  pour  fixer  les  recettes 
probables  de  1883,  il  se  basait  sur  1882  ;  pour  fixer  les 
recettes  de  1884,  il  proposait  de  se  modeler  sur  18«3  et 
ainsi  de  suite.  A  cela  il  y  avait  tout  d'abord  une  première 
difficulté,  c'est  qu'au  moment  ou  on  évalue  les  résultats 
de  1883  on  est  en  1882,  et  qu'alors  on  ne  connaît  pas 
les  résultats  de  1881;  mais  M.  Léon  Say  ne  s'emhairas- 
sait  pas  pour  si  peu  et,  pour  déterminer  les  chillres  de 
1882,  il  indiquait  comme  moyen  de  prendre  les  chiflres 
connus  de  1881  en  y  ajoutant  la  plus-value  normale 
d'une  année,  calculée  sur  la  moyenne  de  la  plus-value  îles 
trois  dernières  années. 

Dans  l'établissement  du  budget  de  1883,  on  ajouta 
donc  aux  recettes  connues  de  1881  une  majoration  qui 
représentait  le  surplus  qu'on  devait  encaisser  en  1882  et 
qu'on  lirait  de  l'examen  comparatif  des  recettes  de  1879, 
1880  et  1SS1.  La  commission  du  budget,  et  après  elle  le 
l'arlement.  crut  pouvoir  se  rallier  à  cette  méibode  nou- 
velle, mais  en  prenant  pour  moyenne  les  cinq  dernières 
années  au  lien  des  trois  dernières.  Le  résolut  d'un  pareil 
système  d'évaluation  ne  tarda  pas  à  porter  ses  fruits.  Il 
avait  pour  effet  de  majorer  lingulièreinenl  les  prévisions 
d(  reeêttei  et  d'établir  un  budget  en  équilibre  fictif  ;  il 
en  résulta  qu'on  eut  sons  les  yeux  le  ■peetaeja  d'un  déficit 
imaginaire  dans  les  rendements  de  l'impôt.  En  effet,  h 
impôts  et  revenus  indirect!  de  l'exercice  1883,  au  lieu 
de  donner  nn  déficit  de  7(1  millions,  auraient,  s'ils  avaient 
Icntét  SOT  Ici  produits  de  1KN|,  donné  une  plus- 
value  il"  :(.'!  millions.  Il  en  fut  de  même  pour  les  tecetirs 
de  l'eterciee  1884,  dont  '  inraienl  également 

■    une   plus-value.  Aussi    la   commission  du   bod 
proposa-! -elle    à     l'unanimité   de    revenir    a    l'ancienn- 
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méthode  d'évoluation  gui  est  celle  bd  uMigr  actuellement. 
il  ni  laudrail  paa  croire  cependant  que  l'évaluation  des 
recettea  de  l'année  1889  rst  exactement  calquée  sur 
celles  de  l'exercice  1887  sans  aucune  espèce  de  nioditi- 
,  iinui.  Il  y  a  lieu,  en  effet,  chaque  année,  au  moment 
île  la  préparation  du  budget,  de  tenir  compte  «les  augmen- 
tations ou  des  diminutions  que  les  faits  et  les  événements 
peuvent  produire,  ("est  ainsi  par  exemple  que  les  recettes 
de  1889  ont  à  priori  été  augmentées,  par  rapport  a  celles 
connues  de  1887,  d'une  somme  de  10  millions  et  demi 
comme  plus-value  probable  sur  les  produits  des  impôts  et 
revenus  indirects  par  suite  de  l'Exposition,  et  d'une  somme 
de  400,000  Dr.  produit  d'une  redevance  sur  le  sucre 
employé  au  sucrage  des  vendanges.  Le  ministre  qui  a 
préparé  le  budget  de  1890  a  dû  voir  si,  pour  éviter  un 
mécompte,  il  ne  convenait  pas  de  diminuer  de  la  somme 
de  10  millions  et  demi  l'évaluation  de  ce  budget,  l'Expo- 
sition n'existant  plus.  Les  changements  apportés  aux 
recettes  de  la  pénultième  année  peuvent  encore  provenir 
d'augmentation  de  taxes  votées  depuis  cette  époque; 
c'est  ainsi  que  cette  année  on  a  dû  tenir  compte  des 
surtaxes  sur  les  huiles  lourdes,  sur  les  bestiaux,  sur  les 
céréales,  etc.,  enfin  de  l'accroissement  normal  de  certains 
produits  comme  ceux  des  postes  et  des  télégraphes.  En 
résumé,  les  évaluations  de  recettes  du  budget  de  1889, 
par  exemple,  sont  exclusivement  basées  sur  les  recou- 
vrements effectifs  de  l'année  1887,  en  tenant  compte, 
toutefois,  des  augmentations  qui  doivent  résulter  des  lois 
votées  ou  en  cours  de  discussion. 

Budget  sur  ressources  extraordinaires.  —  Aussi  long- 
temps que  les  destinées  du  monde  auront  pour  arbitres 
la  portée  d'un  canon  ou  la  rapidité  de  tir  d'un  fusil, 
aussi  longtemps  que  deux  peuples  ne  pourront  tenter  le 
sort  des  armes  sans  un  enjeu  de  quinze  milliards  —  dix 
milliards  pour  les  frais  de  la  guerre  et  cinq  milliards  pour 
la  rançon  du  vaincu  —  aussi  longtemps  qu'il  y  aura  des 
armées  de  deux  millions  d'hommes,  il  y  aura  des  budgets 
extraordinaires,  et  ceux-là  nourrissent  une  chimère  qui 
croient  qu'il  est  possible  de  les  supprimer.  Aussi  est-ce 
moins  la  disparition  complète  que  la  restriction  des 
dépenses  extraordinaires  qu'il  convient  de  poursuivre  par 
tous  les  moyens.  Ce  qu'il  faut,  c'est  arriver  à  ce  résultat 
que  si  la  nécessité  s'impose  d'un  budget  extraordinaire,  il 
ne  comprenne  que  des  dépenses  absolument  temporaires 
et  exceptionnelles.  En  1863,  l'unité  budgétaire  fut  rom- 
pue par  l'Empire  qui  créa  le  budget  extraordinaire  ;  elle 
fut  rétablie  en  1871  par  l'Assemblée  nationale,  mais 
deux  mois  à  peine  s'étaient  écoulés  que  M.  Thiers,  tout 
en  déclarant  ne  vouloir  à  aucun  prix  «  renouveler  l'arti- 
fice des  budgets  extraordinaires  »,  se  voyait  obligé  de 
rompre  à  nouveau  l'unité  de  budget  en  créant  le  Compte 
de  liquidation  ayant  pour  objet  de  réparer  les  désastres 
de  la  guerre  et  dont  le  passif  s'élevait  à  priori  à 
400  millions  de  francs.  En  réalité  les  400  millions 
étaient  déjà  doublés  en  1875,  époque  à  laquelle  venait  se 
greffer  un  nouveau  compte  de  liquidation  sur  le  premier. 
Ce  second  compte  dépassait  lui-même  rapidement  le  mil- 
liard et  quand  à  eux  deux  réunis  ils  eurent  atteint  1  mil- 
liard 933  millions,  on  estima  avec  raison  qu'il  n'y  avait 
plus  lieu  de  dissimuler  sous  un  euphémisme  ingénieux  le 
caractère  évident  de  budget  extraordinaire  que  présentait 
le  compte  de  liquidation,  et  c'est  sous  sa  dénomination 
véritable  qu'on  continua  encore  de  dépenser  les  millions 
demandés  aux  diverses  formes  de  l'emprunt  pour  augmen- 
ter, améliorer  et  développer  notre  matériel  de  guerre  et  de 
défense  nationale.  Le  ministère  de  la  guerre  n'est  pas  le 
seul  d'ailleurs  qui  demanda  et  obtint  au  Parlement  des 
ressources  extraordinaires.  On  vit  peu  à  peu,  et  successi- 
vement, la  plupart  des  autres  départements  ministériels  y 
recourir.  C'est  d'abord  et  avant  tous  aulres,  dès  1877,  le 
ministère  des  travaux  publics  pour  les  subventions  aux 
compagnies  concessionnaires  de  chemin  de  fer,  pour 
l'achèvement  des  grands  travaux  de  chemin  de  fer,  des 


ports,  des  rivières,  de  canaux  ;  c'est  ensuite  le  ministère 
dei  nuances  pour  reconstituer  ses  approvisionnement-,  en 
tabaei  détruits  par  la  guerre  ;  c'est  le  ministère  de  l'ins- 
truction publique  et  des  beaux-arts  pour  l'agrandissement 
de  la  Bibliothèque  nationale  et  la  construction  de  divers 
édifices  ;  c'est  le  ministère  de  la  marine  pour  la  reconsti- 
tution du  matériel  naval;  c'est  l'administration  des  télé- 
graphes pour  la  création  de  lignes  souterraines,  etc.,  etc. 
Puis,  peu  à  peu,  le  budget  extraordinaire  se  trouva 
réduit  aux  seuls  ministères  de  la  guerre  et  des  travaux 
publics.  In  instant  même  on  put  croire  qu'il  allait 
entièrement  disparaître;  ce  fut  tri  1880,  lorsque  M.  Car- 
not,  alors  ministre  des  finances,  déposa  son  projet  de 
budget  de  l'exercice  1887.  Mais  la  tentative  de  M.  Carnot 
resta  sans  effet,  et  ce  ne  fut  que  l'année  d'après  qu'on  put 
faire  rentrer  dans  le  budget  ordinaire  les  dépenses  des 
grands  travaux  publics.  Quant  à  celles  de  la  guerre,  plus 
considérables  que  jamais,  qui  peut  dire  ou  elles  s'arrête- 
ront ?  La  fabrication  des  fusils  Lebel,  la  confection  de 
projectiles  à  la  mélinite,  le  bétonnement  des  forts,  l'arme- 
ment des  côtes,  les  équipages  de  campagne,  etc.,  etc., 
nous  forcent  à  dépenser  millions  sur  millions.  Les  projets 
de  M.  Carnot  n'étaient  même  pas  encore  discutés  que  le 
ministre  de  la  guerre,  M.  le  général  Boulanger,  se  présen- 
tait devant  la  commission  du  budget  avec  un  programme 
nouveau  de  dépenses  extraordinaires  atteignant  37(1  mil- 
lions de  francs  et  répartis  sur  plusieurs  années.  On  accor- 
dait 8G  millions  pour  1887,  93  pour  1888  et  il  a 
demandé  140  millions  pour  1889,  sans  tenir  compte 
d'un  immense  programme  nouveau  préparé  par  M.  de 
Freycinet  et  qui  doit  se  chiffrer  par  plus  de  800  millions. 
Nous  sommes  loin  des  440  millions  prévus  au  début  par 
M.  Thiers  lorsqu'il  ouvrit  le  compte  de  liquidation. 

En  résumé,  si  l'on  voulait  dresser  le  bilan  des  dépenses 
extraordinaires,  payées  en  dehors  des  ressources  de  l'im- 
pôt de  1871  à  1888  inclus,  on  arriverait  au  chiffre  rond 
de  6  milliards  300  millions  se  répartissant  comme  suit  : 

Compte  de  liquidation  (lre  et  2e  partie).  1.933  millions. 
Dépenses  extraordinaires  des  travaux 

publics  en  1877  et  1878 33 4  — 

BudgPt  extraordinaire  de  1879 285  — 

—  1880 479' .  — 

—  1881 701    '  — 

—  1882 66.V  .,  — 

—  1883 615  — 

—  1884 449  — 

—  1885 307  V,  — 

—  1*86 251';  — 

—  1887 140  — 

—  1888 125  — 

Pans  cet  énorme  chiffre,  le  compte  de  la  guerre  seul 
atteint  2  milliards  422  millions  ;  celui  des  travaux  publics 
extraordinaires  dépasse  3  milliards  100  millions. 

11  n'est  pas  sans  intérêt  de  rechercher  au  moyen  de 
quelles  ressources  il  a  pu  être  fait  face  à  ces  énormes 
dépenses;  or,  si  l'on  fait  abstraction  d'une  somme  totale 
de  898  millions  produite  par  diverses  ressources  devenues 
disponibles  entre  1871  et  1874,  et  qui  a  servi  à  solder  le 
premier  compte  de  liquidation  jusqu'à  concurrence  de 
82!)  millions,  plus  une  petite  partie  au  second  pour  le 
surplus,  on  trouve  que  Y  emprunt,  sous  ses  diverses  formes, 
a  été  la  principale  ressource  des  budgets  extraordinaires  : 
émission  de  3  %  amortissable,  consolidation  de  la  dette 
llotlante, émission  d'obligations  trentenaires, d'obligations 
sexennaires,  fonds  de  concours  avancés  à  l'Etat  par  les 
communes  et  les  chambres  de  commerce  à  titre  de  rem- 
boursement, etc.,  etc.  Les  budgets  extraordinaires  ont 
toujours  été  une  source  de  confusion.  Ils  ont  pour  princi- 
pal inconvénient,  non  seulement  de  détruire  l'unité  budgé- 
taire qui  est  si  désirable,  mais  encore  de  porter  atteinte 
au  principe  primordial  de  l'uniformité.  Ils  vivent  accèdes 
règles  spéciales,   bénéficiant  de  la  faculté  de  report  à 
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l'exercice  suivant  des  crédits  non  dépensés  pendant  l'exer- 
cice précédent,  et  parvenant  à  passer,  grâce  à  ce  privi- 
lège, à  travers  les  mailles  si  serrées  de  nos  règlements 
généraux  sur  la  comptabilité. 

Le  budget  sur  ressources  extraordinaires  forme  le 
titre  11  de  la  loi  de  finances  ;  le  titre  III  est  formé  par  le 
budget  sur  ressources  spéciales. 

Le  Budget  sir  ressources  spéciales.  —  Le  budget 
sur  ressources  spéciales  est  une  sorte  de  budget  hybride 
et  indépendant  qui  n'est  rattaché  que  par  ordre  au  bud- 
get général.  On  a  dit  et  on  répèle  que  le  budget  sur  res- 
sources spéciales  est  le  budget  des  services  départemen- 
taux et  communaux.ee  qui  n'est  pas  exact,  puisque,  pour 
les  communes  surtout,  il  ne  con»prend  qu'une  très  faible 
partie  des  ressources  affectées  aux  budgets  locaux.  Il  ne 
serait  pas  beaucoup  plus  exict  de  dire  qu'il  est  le  budget 
départemental,  puisqu'il  fait  également  face  à  des  dépenses 
communales.  Enfin,  il  n'est  pas  non  plus  alimenté  exclu- 
siveiix-nt  par  des  ressources  spéciales.  Voici,  d'ailleurs, 
comment  s'exprimait  M.  Fould,  ministre  des  finances  de 
Napoléon  III,  quand,  au  budget  de  1863,  il  proposait 
l'ouverture  d'un  budget  sur  ressources  spéciales  :  «  On 
a,  disait-il,  jusqu'ici  confondu  avec  les  receltes  et  les 
dépenses  du  service  départemental  le  produit  des  cen- 
times communaux  et  les  crédits  nécessaires  pour  en  effec- 
tuer la  restitution  aux  communes  ;  enfin,  certaines  dé- 
penses qui  ne  se  règlent  que  d'après  le  montant  des 
ressources  qui  leur  sont  affectées.  Ce  sont  la  des 
•-  et  des  dépenses  qui  ne  figurent  véritablement  que 
pour  ordre  au  budget.  Il  faut  les  en  séparer  sans  les  sous- 
traire au  contrôle  législatif,  si  l'on  veut  se  faire  une  idée 
exacte  et  précise  des  ressources  réelles  de  l'Etat.  >  Il  n'y 
aurait  aucun  reproche  à  faire  à  celte  conception  si  une 
lois  de  plus  elle  ne  portait  atteinte,  comme  nous  l'avons 
fait  remarquer  plus  haut,  pour  le  budget  sur  ressources 
extraordinaires,  non  seulement  au  principe  de  l'unité 
budgétaire,  mais  au  principe  de  l'uniformité.  En  effet,  les 
budgets  sur  ressources  spéciales  ne  sont  pas,  à  proprement 
.  des  budgets,  mais  des  listes  d'emploi  de  res- 
:  h--  i  ;•  dits  j'j  subordonnent  aux  recette?,  ce  qui 
est  contraire  .1  la  règle  fondamentale  du  budget  de  l'Etat, 
et  les  londs  qui  n'ont  pas  été  dépensés  à  la  clôture  d'un 
exen  ire  m  cessent  point  d'appartenir  aux  services  d'où 
ils  proviennent  et  se  reportent  ainsi  d'exercice  en  exer- 
•c  leur  affectation,  puis  ils  vont  se  cumulant  chaque 
année  avec  les  produits  de  l'exercice  courant.  Il  est  \r.ii 
(pie  le  budget  -tir  ressources  spéciales  ne  modifie  point  les 
résultats  du  budget  de  l'Etat  auquel  il  n'est  rattaché  que 
pour  ordre. 

Les  crédits  sont  calculés  d'après  les  dépenses  moyennes 
effectives  des  années  précédentes.  La  plus  grande  partie 
des  ressources  provient  des  centimes  additionnels  aux 
contributions  directes  et  au\  taxes  assimilées  que  sont 
autorisés  a  voter  les  conseils  généraux  ;  le  surplus  est  le 
résolut  de  produits  divers  dont  les  deux  emplois  prin- 
cipaux sont  l'affectation  de  ees  produit!  :•  n x  dépense* 
ordina;  artements  d'une  part,  ei  aux  dépensea 

extraordinaires  de  l'antre  Le  total  du  budget  sur  res- 
1  spéciales  pour  18H!)  s'élev  à  164  millions.  >ur 
ea  chiffre,  l'impôt  direct  ■  ntre  pour  381  millions  environ, 
produis  <)i\er<  pour  77  raillions.  A  ajouter  toute- 
fois un  rt  (376,000  Ici  provenant  de  la  per- 
ception d'nn  droit  spécial  d'enregistrement  OD    \L>  ne.  et 

qui  a  pour  eflet  de   rattacher  d'une  façon  tout 
intim>'  les  revenos  do  budget  <->ir  useouiui  spéciales  I 
l'impôt  indirect.  I-e  bu  rjftialea.  irai 

a  commencé,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  au  chiffre  de  -2«0  mil- 

relui  ,),■   i 

lion»  qu'il  a  atteint  en  1K«<1.  On  a  vu  H  il  est  mainte- 
nant retoml'  .       liions.  Son 

Il  variables,  et  il  lient  a  <l.  ;  (|*une 

part,  le  développeeMOl  eiccptioaael  >t  presque  1 
■    itoots  dt  |  artea*  atani  et,  d'an! 
ojusm  ■acieurtm  — vin. 


l'augmentation  normale  de  l'impôt  direct,  augmentation  qui 
se   reflète  naturellement  sur  les  centimes  additionnels. 

Les  Budgets  annexes.  —  Sous  le  nom  de  budgets 
annexes,  on  désigne  les  budgets  d'un  certain  nombre 
d'établissements  particuliers  qui  ont  leurs  recettes  et  leurs 
dépenses  propres  et  qui  sont  rattachés  au  budget  de  l'Etat 
pour  le  bon  ordre  et  la  bonne  gestion.  Les  budgets  de  la 
Grande  chancellerie  de  la  Légion  d'honneur  et  de 
{'Imprimerie  nationale  forment  des  budgets  annexes  ; 
ils  sont  rattachés  pour  ordre  à  celui  de  la  justice.  De 
même,  les  budgets  de  la  Caisse  d'épargne  postale,  celui 
de  l'établissement  des  Monnaies  et  médailles,  rattachés, 
le  premier  au  ministère  du  commerce,  le  second  au 
ministère  des  finances;  l'établissement  de  la  Caisse  des 
Invalides  de  la  marine,  rattaché  au  ministère  de  la  ma- 
rine; le  budget  de  V Ecole  centrale  des  arts  et  manu- 
factures, rattaché  au  département  du  commerce  et  de 
l'industrie;  le  budget  des  Chemins  de  fer  de  l'Etat,  ratta- 
ché au  département  des  travaux  publics.  Un  article  de  la 
loi  de  finances  de  1889  a  même  fait  du  budget  de  la 
Caisse  des  dépôts  et  consignations  une  annexe  de  celui 
de  l'Etat.  Il  a  paru,  en  effet,  au  moins  singulier  à  beau- 
coup de  bons  esprits  que  cet  important  service  ne  fut  pas 
rattaché.  Néanmoins  le  budget  adminislratil  propre  de  la 
caisse  des  dépôts  est  chaque  année  réglé  par  un  décret 
sur  le  rapport  du  ministre  des  finances  et  sur  l'avis  con- 
forme de  la  commission  de  surveillance.  Tous  les  budgets 
annexes  sont  astreints  aux  règles  générales  de  la  compta- 
bilité publique  et  soumis  au  contrôle  annuel  de  la  cour  des 
comptes,  et  toute  la  difiérence  entre  leurs  comptables  et 
ceux  de  l'Etat  consiste  en  ceci  que  les  premiers  sont  hors 
de  l'action  directe  du  ministre  des  finances  auquel  ils  ne 
sont  pas  tenus  de  remettre  les  éléments  périodiques  d'é- 
critures. Les  budgets  annexes  s'établissent  comme  les 
autres,  en  prévisions  de  recettes  et  en  prévisions  de  dé- 
penses, de  telle  sorte  que  toute  diminution  sur  la  dépense 
correspond  à  un  reversement  d'égale  somme  au  Trésor.  On 
aura  une  idée  de  l'importance  de  quelques-uns  d'entre  eux 
quand  on  saura  que,  pour  l'exercice  188!),  par  exemple,  le 
budget  de  la  Légion  d'honneur  est  évalué  à  16,17*2,000  fr.; 
celui  de  l'Imprimerie  nationale  à  9.300,000  fr.;  celui  des 
Invalides  de  la  marine  à  13,!)1  }  ;  celui  des  Chemins  de 
fer  de  l'Etat,  le  plus  considérable  de  tous,  à  87,166,000  fr., 
etc.,  etc.  Les  recettes  à  provenir  des  budgets  annexes 
sont  prévues  parmi  les  produits  de  monopoles  et  exploi- 
tations industrielles  de  l'Etat.  C'est  ainsi  que  l'excédent 
des  recettes  sur  les  dépenses  de  l'Imprimerie  nationale  y 
figure  celte  année  pour  177,000  fr.;  l'excédent  des  recetlcs 
sur  les  dépenses  de  la  fabrication  des  monnaies  et  mé- 
dailles pour  79,400  fr.;  les  bénéfices  de  l'exploitation  des 
chemins  de  fer  de  l'Etat  pour  6,910,000  fr. 

Services  spéciaux  do  Trésor.  —  La  dénomination 
de  services  spéciaux  du  Trésor  s'applique  à  certaines 
opérations  de  trésorerie  qui  ne  sont  pas  comprises  dans 
le  budget,  soi»  qu'elles  doivent  y  être  rattachées  ultérieu- 
rement, soit  qu'elles  ne  puissent  être  assujetties  à  la 
limite  des  exercices.  Le  nombre  en  est  très  variable. 
Actuellement,  il  n'y  a  pas  moins  de  vingt-sept  comptes 
spéciaux,  vivant  hors  budget,  dont  quelques-uns,  il  est 
vrai,  sont  d'une  importance  très  minime,  mais  dont  cer- 
tains se  chiffrent  par  centaines  de  millions.  Les  services 
spéciaux  se  divisent  en  comptes  débiteurs  et  en  comptes 
créditeurs.  Le  montant  des  comptes  dt  hilcurs  a'i  le\e  .ni 
bu'lget  de  1XX9  ■  697  millions,  et  celui  des  comptes 
crédit,  tir*  .1  (64  millions.  Parmi  les  comptes  créditeurs 
lei  plus  important';,  il  faut  citer  les  comptes  des  capitaux 
de  cautionnements  en  numéraire  (307  raillions),  le 
compte  des  avances  faites  par  la  eaisst  des  dépôts  et  con- 
signation pour  les  suppléments  de  pension  (50  millions), 
li  eajaet  de  réserve  des  colonies,  etc.,  etc.  Les  avances 
faites  par  l'Etat  a  la  chemins   vicinaux  et  |  || 
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garantie  d'intérêt,  forment  les  comptes  débiteurs  les  plus 
importants.  Tous  les  comptes  spéciaux  débiteurs  consti- 
tuent pour  le  Trésor  de  véritables  créances  qui  doivent 
lui  être  remboursées,  les  unes  par  les  débiteurs  auxquels 
les  avances  ont  été  laites,  les  autres  au  moyen  d'ordon- 
nancements effectués  sur  les  crédits  budgélaiies. 

En  réalité,  on  peut  dire  que  les  comptes  spéciaux  sont 
de  véritables  budgets  accessoires  dont  L'exécution  et  le 
contrôle  éebappent  à  la  sanction  du  Parlement,  puisque, 
d'une  part,  il  n'est  appelé  à  fixer  pour  eux  qu'un  maxi- 
mum, et  d'autre  part,  les  ministres  ne  sont  pas  astreints 
à  présenter  à  son  approbation  des  comptes  annuels  de 
leurs  dépenses.  Il  est  d'autant  plus  regrettable  que  des 
opérations  aussi  importantes  ne  soient  point  assujetties  aux 
règles  destinées  à  garantir  l'exécution  des  budgets,  que 
loin  de  se  restreindre,  leur  nombre  ne  tend  chaque  jour  qu'à 
augmenter.  C'est  ainsi  qu'il  y  a  quelques  années  il  s'est 
accru  d'un  compte  des  plus  importants,  celui  des  avances 
pour  garanties  d'intérêt  aux  compagnies  des  chemins  de  1er 
français  d'abord,  puis  algériens.  Le  compte  des  garanties 
d'intérêt  avait  jusqu'alors  l'ait  partie  intégrante  du  budget, 
mais  depuis  le  vote  des  conventions  de  1883,  la  varia- 
bilité et  l'accroissement  constant  du  chiffre  d'avances  à 
payer  annuellement  aux  compagnies  étaient  cause  d'un 
trouble  considérable  dans  les  prévisions  de  dépenses,  et, 
par  conséquent,  dans  l'équilibre  ;  on  décida  d'inscrire  ces 
avances  parmi  les  comptes  spéciaux,  et  comme  ce  sont 
des  sommes  destinées  à  être  remboursées  par  les  compa- 
gnies, elles  figurent  aux  comptes  débiteurs.  Le  solde  de 
ce  compte  dont  l'origine  remonte  à  trois  ans  seulement, 
n'était  pas  inférieur,  au  1er  mai  dernier,  à  187  millions. 
Le  budget  de  1889  prévoit  une  nouvelle  avance  de 
86  millions  pour  le  prochain  exercice.  Toutes  ces  avances 
sont  supportées  par  la  dette  flottante  qui  y  pourvoit  sous 
formes  d'obligations  à  court  terme,  dites  obligations 
sexennaires. 

De  ce  qui  vient  d'être  dit,  il  résulte  que  l'on  n'a  ni 
la  mesure  exacte  du  crédit  de  l'Etat,  ni  la  notion 
complète  des  charges  du  pays  au  seul  examen  des 
trois  budgets  sur  ressources  ordinaires,  sur  ressources 
extraordinaires  et  sur  ressources  spéciales.  Les  services 
importants,  comme  celui  des  garanties  d'intérêts  à  payer 
aux  compagnies  de  chemin  de  fer,  viennent  grossir  ces 
charges,  et,  pour  être  supportés  par  la  dette  flottante  et 
remboursables  à  un  moment  donné,  ils  n'en  grèvent  pas 
moins  le  budget  ordinaire,  puisque  c'est  en  fin  de  compte 
ce  dernier  qui  pourvoit  à  l'amortissement  des  capitaux 
empruntés  à  la  dette  flottante. 

Comme  contre-partie  de  l'inscription  à  un  compte 
spécial  des  dépenses  relatives  à  la  garantie  d'intérêis, 
on  a  ouvert  au  Trésor,  un  compte  destiné  à  recevoir 
les  remboursements  faits  par  les  compagnies.  Chaque 
année  la  loi  de  finance?,  en  même  temps  qu'elle  fixe  le 
maximum  à  payer  pour  l'Etat,  délimite,  également  le 
maximum  qu'il  peut  recevoir  à  titre  de  remboursements. 
Si  nous  avons  cru  devoir  insister  spécialement  sur  le 
compte  des  garanties  d'intérêt,  ce  n'est  pas  qu'il  soit  le 
plus  important  des  comptes  spéciaux.  Les  avances  à  la 
caisse  des  chemins  vicinaux  s'élèvent,  en  effet,  à  un 
chiffre  sensiblement  plus  élevé.  Mais  il  est  un  des  comptes 
les  plus  récemment  institués,  et  il  suffira,  nous  l'espérons, 
à  faire  comprendre  le  mécanisme  de  ces  petits  budgets 
indépendants  qui  forment  le  titre  V  de  la  loi  de  finances. 

Moyens  de  service  et  dispositions  diverses.  — 
Dans  cette  nomenclature,  on  comprend  tout  l'ensemble  des 
dispositions  qui  doivent  assurer  la  marche  des  services 
publics  en  dehors  de  l'allocation  des  crédits.  Celle  partie 
de  la  loi  des  finances  comprend  tout  d'abord  la  nomen- 
clature des  services  qui  peuvent  donner  ouverture  à  des 
crédits  supplémentaires,  par  décret  du  pouvoir  exécutif, 
pendant  la  prorogation  des  Chambres;  elle  fixe  le  maxi- 
mum du  chiffre  ue  pensions  de  retraite  que  les  ministres 
de  la  guerre  et  de  la  marine  pourront  inscrire  au  cours 


de  l'année  budgétaire;  elle  fixe  également  le  maximum 
des  moyens  de  trésorerie  auxquels  on  pourra  recourir  pour 
faire  face  aux  exigences  des  divers  services  ;  elle  com- 
prend ensuite  les  maxima  et  les  minima  que  le  ministre 
de  la  marine  est  autorisé  à  entretenir  en  fait  d'approvi- 
sionnements de  la  flotte  ;  elle  fixe  le  montant  des  sommes 
mises  a  la  disposition  du  ministre  de  l'instruction  publi- 
que par  le  développement  des  établissements  d'instruc- 
tions supérieur  et  secondaire,  somme  à  prélever  sur  une 
subvention  totale  votée  par  une  loi  et  dont  le  budget 
paie  l'annuité;  enfin  elle  limite,  en  les  définissant,  les 
engagements  que  le  même  ministre  de  l'instruction  pourra 
prendre  au  cours  de  l'exercice,  au  nom  de  l'Etat,  pour  les 
dépenses  de  reconstruction  des  lycées  et  collèges,  dépenses 
supportées  à  la  fois  par  l'Etat  et  par  les  villes,  etc.,  etc. 
Elle  délimite  encore,  en  fixant  des  maxima,  le  chiffre  des 
sommes  à  payer  pour  garanties  d'intérêt  aux  compagnies 
de  chemins  de  fer  au  cours  de  l'année,  ainsi  que  le 
montant  des  remboursements  que  l'Etat  pourra  recueillir 
du  fait  de  ces  avances,  etc.,  etc.  On  le  voit,  l'énuméra- 
tion  seule  de  ces  moyens  de  service  suffit  à  montrer 
combien  multiples  et  variées  sont  les  charges  de  l'Etat  en 
dehors  du  cadre  fixe  du  budget.  Tels  sont  les  moyens  de 
service. 

Quant  aux  dispositions  diverses,  cette  définition  est 
plus  spécialement  réservée  à  l'ensemble  des  mesures  qui 
émanent  aussi  bien  de  l'initiative  parlementaire  que  de 
l'initiative  gouvernementale  et  qui  peuvent  se  rattacher 
d'une  façon  quelconque  à  la  loi  de  finances,  soit  qu'elles 
intéressent  directement  le  budget  lui-même,  soit  qu'elles 
touchent  à  l'organisation  financière.  C'est  ainsi  qu'on  a 
vu  insérer  dans  la  loi  de  finances  les  dispositions  les  plus 
diverses  et  les  plus  variées.  C'est  un  moyen  commode,  en 
tous  cas,  de  faire  passer,  en  évitant  toutes  les  difficultés 
et  tous  les  obstacles  auxquels  se  heurte  toujours  le  dépôt 
d'une  proposition  de  loi  spéciale,  les  diverses  mesures 
propres  à  modifier  tel  ou  tel  service  financier.  Les 
moyens  de  service  et  dispositions  diverses  forment  le 
titre  VI  du  budget.  Ils  sont,  pour  ainsi  dire,  comme  le 
complément  de  cet  acte  législatif  et  comme  la  traduc- 
tion en  langage  ordinaire  des  chiffres  si  nombreux  que 
comprend  le  budget. 

II.  Le  projet  de  Budget.  —  La  Commission  du  Bud- 
get. —  Chaque  année,  peu  de  jours  après  que  le  ministre 
des  finances  a  soumis  au  Parlement  le  projet  de  budget 
de  l'exercice  suivant,  la  Chambre  des  députés  nomme  une 
commission  chargée  d'examiner  ce  projet.  C'est  la  commis- 
sion du  budget. 

La  commission  du  budget  n'examine  pas  seulement  dans 
tous  leurs  détails  le  budget  de  1  Etat,  les  demandes  de 
crédits  supplémentaires  et  extraordinaires,  etc.,  mais 
encore  elle  voit  passer  sous  ses  yeux  et  soumis  à  son  avis 
tous  les  projets,  toutes  les  propositions  de  loi  étudiés  par 
les  commissions  spéciales  et  qui  touchent,  en  quoi  que  ce 
soit,  les  finances  de  l'Etat.  Il  n'y  a  donc  rien  d'étonnant 
que  la  commission  du  budget  soit  considérée  comme  la 
plus  importante  de  toutes  celles  que  le  Parlement  est  ap- 
pelé à  nommer.  Elle  joue,  en  effet,  un  rôle  considérable  et 
l'honneur  d'en  faire  partie  est  très  recherché  des  membres 
de  la  Chambre.  Cet  honneur  en  amène  d'autres,  car  il  ne 
serait  pas  difficile  de  citer  ainsi  vingt  exemples  de  rap- 
porteurs de  tel  ou  tel  ministère  que  leurs  seules  fonctions 
de  rapporteur  ont  désignés  tout  naturellement  comme  titu- 
laires du  portefeuille  ministériel  à  la  plus  prochaine 
vacance.  Le  fait  d'être  membre  de  la  commission  du  bud- 
get est  considéré,  à  bon  droit  d'ailleurs,  comme  de  nature 
à  absorber  tout  le  temps  et  toute  ['activité  du  titulaire; 
aussi,  l'art.  27  du  règlement  de  la  Chambre  des  députés 
interdit-il  aux  membres  de  cette  commission  de  faire 
partie  d'aucune  autre,  «  tant  que  les  rapporteurs  sur  les 
recettes  et  les  dépenses  des  divers  ministères  n'ont  pas  été 
nommés  >. 

En  fait,  cette  disposition  très  sage  n'est  point  appliquée. 
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et  il  n'est  pas  rare  de  voir  un  commissaire  du  budget  par- 
ticiper encore  aux  travaux  d'une  ou  plusieurs  commissions 
importantes.  C'est  là  une  pratique  absolument  détestable, 
et  combien  de  fois  r.e  l'avons-nous  pas  entendu  condam- 
ner! Le  règlement,  dira-t-on,  mais  le  règlement  lui-même 
n'est  pas  suffisamment  formel,  puisqu'il  n'interdit  pas  aux 
commissaires  du  budget  de  se  laisser  nommer  membres 
d'une  autre  commission,  si  les  rapporteurs  du  budget  sont 
nommés  au  moment  où  ils  briguent  leur  double  élection. 
En  réalité,  les  rapporteurs  du  budget  sont  toujours,  depuis 
quelques  années  surtout,  désignés  des  la  constitution  même 
de  la  commission.  Il  est  vrai  qu'on  ne  les  désigne  que  sous 
le  nom  de  rapporteurs  provisoires,  mais  c'est  un  provi- 
soire indéfini,  car  il  n'est  pas  d'exemple  qu'aucun  de  ces 
rapporteurs  provisoires  ait  été,  sinon  sur  sa  demande, 
remplacé  par  un  de  ses  collègues.  Dans  leur  très  savant 
et  très  intéressant  Traité  pratique  de  droit  parlemen- 
taire, MM.  Pierre  et  Poudra  citent  un  exemple  de  la 
rigueur  que  les  Chambres  montrèrent  à  certaines  époques 
sur  ce  point.  Le  fait  se  passait  en  1866.  Après  la  nomi- 
nation de  la  commission  du  budget,  on  s'était  aperçu  que 
quatre  membres  de  cette  commission  faisaient  déjà  partie 
de  deux  autres;  afin  de  régulariser  leur  situation,  ces 
uatre  membres  avaient  donné  leur  démission  de  l'une 
es  deux  premières  commissions.  La  démission  ainsi  don- 
née ne  parut  pas  acceptable  à  une  partie  de  la  Chambre 
et  l'affaire  fut  portée  en  comité  secret,  le  19  fév.  4866. 
M.  Jules  Drame  soutint  que  lorsqu'un  député  accepte  de 
ses  collègues  l'honneur  d'être  délégué  dans  une  commis- 
sion, il  accepte  un  mandat  qui  doit  être  rempli  jusqu'au 
bout  :  «  Il  ne  prit  pas  être  permis,  ajouta-t-il,  de  volti- 
ger d'une  commission  à  une  autre,  d'abandonner  celle-ci 
pour  entrer  dans  celle-là.  Comment!  une  commission  est 
constituée  et  il  faudrait  la  voir  se  désorganiser  pour  donner 
non  à  des  convenances  personnelles!  il  faudrait 
tout  rer ornmenc er  !  cela  n'est  pas  admissible.  »  Le  Corps 
lépislatil  approuva  la  doctrine  de  M.  Jules  Brame;  il  dé- 
cida implicitement,  en  passant  à  l'ordre  du  jour  sur  l'in- 
cident, que  1rs  dépotés  membres  de  deux  commissions  ne 
devraient  pas  donner  leur  démission  dans  le  but  de  se 
rendre  éligihlcs  à  une  troisième  commission. 

la  commission  du  budget,  comme  toutes  les  autres  corn  ■ 
missions  parlementaires,  est  élue  par  les  bureaux.  On  sait 
que  la  Chambre  des  députés  est  actuellement  divisée  en  onze 
bureaux  comprenant  un  nombre  a  peu  près  égal  de  membres. 
Ces  bureaux  sont  renouvelés  chaque  mois  et  c'est  le  sort 
qui  en  désigne  les  membres,  de  telle  sorte  que  tel  ou  tel 
bureau  peut  renfermer  un  nombre  plus  ou  moins  grand  de 
députés  versés  dans  les  questions  économiques  et  finan- 
cières, tandis  que  tel  autre  n'en  compte  que  peu  ou  point. 
Chaque  bureau  ayant  trois  commissaires  à  désigner,  il  en 
résulte  que  des  individualités,  dont  les  lumières  et  les  apti- 
tudes  spéciales  seraient  très  utiles  a  la  commission  du  bu  I- 
•  Dl  en  dehors  de  celte  commission  si  le 
hasard  lésa  places  dans  un  bureau  ou  il  y  avait  pléthore 
dacandidats  cjpil  •  uir  obvier  à  cet  inconvénientet 

réparer  auta  ibla  l'injustice  de  aTfMN 

do  hasard  qu'en  1887  une  proposition  fut  faite  de  1 iiuer 

lu  scroiin  rie  liste  la  commission  chargée  de  l'examen  du 
budget  de  1HH8.  L'expérience  n'a  pas  été  renouvelé.'  l'an- 
née suivante,  et  les  partisans  du  scrutin  de  liste  ont  renoncé 
à  poortniTre  leur  triomphe   de  l'ann  ente. 

Ainsi  bien,  m  les  membres  des  comités  des  finances  de 
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de  la  loi  de  finances.  La  nomination  par  les  bureaux  a  pour 
principal  avantage  de  donner  aux  députés  l'occasion  de 
connaître  exactement  le  sentiment  et  l'appréciation  de 
celui  qui  sera  leur  commissaire.  Dans  les  bureaux,  la  dis- 
cussion s'engage  entre  candidats;  elle  est  contradictoire. 
Avec  le  scrutin  de  liste,  rien  de  semblable.  Vous  n'avez 
d'autre  garantie  que  l'aptitude  plus  ou  moins  reconnue  et 
plus  ou  moins  confirmée  de  tel  ou  tel  candidat,  mais  aucune 
notion  précise  sur  l'attitude  qu'il  se  propose  de  prendre 
dans  la  commission  dont  il  fera  partie. 

Une  fois  élus,  les  trente-trois  membres  de  la  commis- 
sion du  budget  se  réunissent  pour  se  constituer.  La  cons- 
titution a  généralement  lieu  le  lendemain  même  de  l'élec- 
tion. Les  règlements  prévoient,  dans  l'une  et  l'autre 
Chambre,  la  forme  dans  laquelle  la  commission  du  budget 
doit  se  constituer.  A  la  Chambre,  elle  nomme  un  prési- 
dent, deux  vice-présidents  et  quatre  secrétaires;  c  est  le 
bureau  de  la  commission.  Les  secrétaires  n'exercent  leurs 
fonctions  que  nominalement,  car  le  véritable  secrétaire  de 
la  commission  du  budget  est  un  titulaire  non  député  et 
qui,  désigné  par  les  questeurs,  doit  être  agréé  par  la 
commission  ;  il  reçoit,  chaque  année,  l'investiture  de  la 
commission  nouvelle.  Les  hautes  fonctions  de  président 
de  la  commission  du  budget  ont  toujours  été  l'objet  des 
ambitions  et  des  convoitises  des  hommes  les  plus  en  vue 
du  Parlement.  A  certaines  époques  même,  l'élection  du 
président  a  pris  le  caractère  d'une  tentative  de  réformes 
complètes.  Telle  fut  la  nomination  de  Gambetta  en  4876. 

Tantôt  la  commission  du  budget  s'est  divisée  en  sous- 
commissions  ;  tantôt  au  contraire  elle  y  a  renoncé.  Depuis 
quelques  années,  la  subdivision  en  sous-commissions  n'existe 
plus.  Cela  tient  d'abord  à  ce  que  le  budget  se  trouve  dé- 
posé de  plus  en  plus  tardivement,  et  que  la  commission 
croit  aller  plus  vite  en  besogne  en  ne  se  réunissant  qu'en 
séance  plénière  et  aussi  à  ce  que  les  sous-commissions 
étaient  trop  souvent  obligées  de  délibérer  à  un  nombre 
trop  restreint  de  membres. 

La  commission  du  budget  est  absolument  maltresse  de 
l'ordre,  de  ses  travaux,  rie  la  tenue  et  de  la  durée  de  ses 
séances;  toutefois  il  existe  des  traditions  qui  ne  sont  écrites 
nulle  part,  mais  que  l'on  se  transmet  d'une  commission  à 
l'autre  et  contre,  lesquelles  il  n'est  jamais  venu  à  personne 
l'idée  de  s'élever,  L'est  ainsi  que  l'examen  des  dépendes 
précède  toujours  celui  des  recettes;  les  rapporteurs  étant 
désignés  dès  la  première  ou  seconde  séance  qui  suit  la 
;  lotion  de  la  commission,  ils  peuvent  se  mettre  sans 
retard  à  l'étude  du  projet  de  budget  qui  leur  est  confié.  A 
l'origine  et  sous  l'Assemblée  nationale  de  4871,  il  n'était 
fait  qu'un  rapport  d'ensemble;  depuis  187  "2.  tous  les  mi- 
nistères et  même  les  services  distincts  de  chacun  d'eux 
donnent  lieu  à  un  rapport  particulier.  Celte  division  du 
travail  a  été  si  loin  même  dans  ces  dernières  années,  qu'il 
y  a  des  ministères  qu'on  a  scindés  pour  ainsi  dire  en  deux 
parties  afin  de  nommer  deux  rapporteurs.  Tels,  par 
exemple,  le  ministère  de  l'intérieur.  I/1  BsTriot  général  du 
ministère  donne  lien  a  un  rapport  ;  l'administration  géné- 
rale  pénitentiaire    donne   lieu    I    un   autre.    Tel  encore   le 

ministère  des  Bnanoea.  La  tarrice  des  portai  et  télégraphes 

qui,  aujourd'hui,  én-é  en  dire-lion  générale,  ne  forme 
plus  qu'une  des  grandes  régies  de  l'Etat,  l  cependant  été 
maintenu,  au(  point  de  vue  rie  l'examen  budgéiaire,  dis- 
tincte, soit  du  ministère  des  finances,  soit  du  mini 
du  commerce,  et  le  budget  ries  postes  donne  lieu  à  un 
rapport  spécial.  |lne  fois  les  divers  bodgetl  des  dépenses 
examinés,  la  discussion  l'engage  alors  d'une  façon  générale 
sur  l'équilibre  du  budget.  I  I  aaoytn  proposés  par 

le.  gouvernement,    les   r libellions   on  réformes    imli- 
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Le  rapporl  général  est,  en  quelque  soi  ic,  et  avant  tout, 
la  discussion  académique  du  budget.  Il  en  est  l'examen 
pratique  BU  point  de  \ue  des  propositions  définitives  qu'il 
contient  tant  en  recettes  qu'en  dépenses.  C'est  sur  les  con- 
clusions du  rapport  général  que  la  Chambre  est  appelée  à 
voter,  l.e  projet  (lu  gouvernement  ne  vient  plus  alors  en 
séance  qu'a  titre  d'amendement. 

Cn  dehors  de  ces  grandes  lignes,  le  mode  de  travail  de 
la  commission  du  budget  est  le  suivant.  Ces  rapporteurs, 
une  fois  nantis  de  tous  les  documents  nécessaires  à  les 
éclairer,  documents  qu'ils  se  procurent  dans  leurs  nom- 
breuses visites  aux  chefs  de  service  des  ministères,  sou- 
mettent verbalement  a  la  commission  les  résultats  de  leur 
travail  et  proposent  les  modifications  de  crédits  qu'ils 
croient  utiles.  La  commission  statue  et  fixe  le  chiffre  de 
la  réduction  chapitre  par  chapitre.  11  arrive  aussi  que  les 
rapporteurs  proposent  à  la  commission  d'émettre  des  vœux 
dans  le  sens  d'une  amélioration  ou  d'une  conception  qui 
leur  est  propre.  La  commission  délibère  et  s'associe  au 
vœu  ou  le  repousse.  Dans  la  plupart  des  cas,  les  vœux 
ont  comme  sanction  une  légère  diminution  du  crédit 
demandé.  C'est  ce  qu'on  appelle  une  indication  donnée  au 
ministre.  L'ensemble  du  budget  d'un  ministère  étant  exa- 
miné, le  rapporteur  est  chargé  de  faire  connaître  au  mi- 
nistre les  décisions  provisoires  de  la  commission.  Ces 
décisions  n'ont  en  effet  qu'un  caractère  provisoire  et  ad 
référendum,  ainsi  qu'il  convient  pour  rester  dans  les  tra- 
ditions de  courtoisie  et  de  déférence  vis-à-vis  des  membres 
du  gouvernement  chargés  d'assurer  la  marche  des  ser- 
vices. Le  ministre,  informé,  accepte  les  réductions  ou  les 
refuse,  et  alors  il  en  appelle  de  la  décision  de  la  commis- 
sion à  la  commission  elle-même  devant  laquelle  il  se  pré- 
sente seul  ou  avec  ses  chefs  de  service  au  jour  ou  il  demande 
à  être  entendu.  Immédiatement  après  l'audition  du  mi- 
nistre, la  commission  statue  définitivement  et  c'est  celte 
solution  définitive  qui  figurera  dans  le  rapport  et  sera 
défendue  au  besoin  à  la  tribune  soit  par  le  rapporteur  spé- 
cial, soit  par  le  rapporteur  général,  soit  enfin  par  le  pré- 
sident qui  a  toujours  le  droit  de  prendre  la  parole  au  nom 
de  la  commission  quand  il  le  demande.  Les  amendements 
sont  aussi  examinés  un  à  un  par  la  commission  ;  ils  sont 
renvoyés  à  l'étude  des  rapporteurs  des  budgets  auxquels 
ils  s'appliquent,  sauf  dans  certains  cas  et  lorsqu'ils  ont 
une  importance  telle  qu'ils  touchent  à  l'essence  même  du 
budget  ou  à  son  équilibre.  C'est  alors  le  rapporteur  général 
qui  est  chargé  de  les  examiner  et  de  les  combattre  s'il  y  a 
lieu. 

En  dehors  de  certains  services  spéciaux,  tels  que  le 
budget  des  Monnaies  et  Médailles,  celui  de  la  Légion 
d'honneur,  de  l'Imprimerie  nationale,  etc.,  c.-à-d.  en 
dehors  des  budgets  annexes,  il  n'est  pas  d'usage  qu'un 
même  commissaire  soit  chargé  de  deux  rapports  à  la  fois. 
11  n'y  a  point  cependant  de  règle  fixe  à  ce  sujet.  La  com- 
mis jion  entend  généralement,  sur  leur  demande,  les  auteurs 
d'amendements  qui  désirent  développer  leurs  arguments  ; 
elle  entend  aussi  les  délégués  de  syndicats,  de  sociétés, 
etc.,  et,  en  général,  toutes  les  personnes  revêtues  d'un 
mandat  quelconque  et  qui  désirent  l'entretenir  soit  des 
intérêts  du  budget,  soit  des  intérêts  de  leur  corporation, 
quand  ces  intérêts  se  rattachent  essentiellement  à  la  ques- 
tion budgétaire;  mais  ces  auditions  prenant  naturellement 
sur  le  temps  consacré  aux  séances,  on  s'efforce  de  les  res- 
treindre autant  que  possible,  et  elles  ne  sont  généralement 
accordées  qu'en  cas  de  nécessité  reconnue.  Dans  l'examen 
même  du  budget  et  des  demandes  de  crédits  supplémen- 
taires qui  lui  sont  soumises  sous  forme  de  cahiers  collec- 
tifs, la  commission  est  toujours  guidée  par  certains  prin- 
cipes que  la  tradition  a  consacrés. 

Aucun  rapporteur  ne  doit  proposer  de  relèvements  de 
crédit  par  rapport  à  ceux  demandés  par  le  gouvernement, 
à  moins  d'indiquer  sur  un  ou  plusieurs  autres  chapitres 
des  réductions  au  moins  égales.  Aucun  emploi  nouveau  ne 
doit  être  accordé  par  voie  de  crédit  supplémentaire  ;  aucun 


ci  «  lu  lupplémentaire  ne  doit  être  accordé  en  cours  d'à 
i  ice,  et  alors  qu'il  D'est  pas  notoire  que  le  crédit  primitif 
soit  épuisé.  Cette  règle  a  subi  cependant,  dans  ces  der- 
niers temps,  quelques  exceptions;  on  ne  peut  que  le  regret- 
ter.  Enlin  la  commission  ne  se  considère  jamais  comme 
régulièrement  saisie  d'une  demande  quelconque  de  modi- 
fication de  crédits  que  si  cette  demande,  formulée  par  le 
ministre  qu'elle  concerne,  est  appuyée  par  le  ministre  des 
finances  et  transmise  par  lui. 

La  commission  du  budget  tient  très  régulièrement  pro- 
cès-verbal de  chacune  de  ses  séances.  Les  procès-verbaux, 
réunis  à  la  fin  de  ses  travaux,  sont  déposés  aux  archives 
de  la  Chambre  ou  chaque  député  peut  alors  les  consulter. 
Au  cours  de  l'existence  d'une  commission  et  aussi  long- 
temps qu'elle  dure,  les  procès-verbaux  sont  la  propriété 
même  de  la  commission  ;  ils  sont  considérés  comme  docu- 
ments de  travail  et  aucun  membre  de  la  Chambre  étran- 
ger à  la  commission  ne  peut  être  admis  à  les  consulter 
sans  l'autorisation  expresse  du  président  de  la  commis- 
sion. Cette  règle  a  pour  objet  de  laisser  entière  la  liberté 
de  la  commission  du  budget  ;  elle  a  néanmoins  donné  sou- 
vent lieu  à  des  réclamations.  Comme  les  autres  commis- 
sions parlementaires,  la  commission  du  budget  est  close, 
c.-à-d.  que  les  membres  de  la  Chambre  ne  sont  pas  admis 
à  ses  délibérations.  Toutefois,  une  proposition  faite  récem- 
ment demandait  que  les  séances  de  la  commission  fussent 
ouvertes  à  ceux  des  députés  qui  croiraient  avoir  intérêt 
à  y  assister,  ainsi  que  cela  se  pratique  en  Autriche  et  en 
Belgique  seulement. 

Dans  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  il  n'a  point  été  ques- 
tion du  Sénat  qui  a  aussi  sa  commission  du  budget  sous 
le  titre  de  commission  (Ls  finances.  Au  contraire  de  la 
commission  de  la  Chambre,  dont  le  dépôt  du  projet  de  bud- 
get indique,  à  huit  jours  près,  l'époque  où.  elle  doit  être 
nommée,  la  commission  du  Sénat  n'a  pas  de  date  fixe  pour 
sa  désignation  qui  se  fait  généralement  au  commencement 
de  l'année.  Les  bureaux  du  Sénat,  qui  sont  au  nombre  de 
neuf,  désignent  deux  commissaires  chacun  pour  former  une 
commission  de  dix-huit  membres. 

Les  commissions  du  budget  à  l'étranger  comportent 
généralement  un  nombre  de  membres  qui  se  rapproche 
assez  de  celui  de  nos  commissions.  Ainsi,  en  Autriche,  la 
commission  est  de  trente-trois  membres  ;  de  trente-six 
membres  en  Italie  pour  la  Chambre,  et  de  quinze  membres 
pour  le  Sénat  ;  de  vingt-quatre  membres  pour  le  Riksdag 
suédois,  etc.,  etc. 

III.  Le  Budget  à  l'état  de  loi.  —  Les  Douzièmes 
phovisoihes.  —  Quand  il  a  été  voté  définitivement  par  les 
deux  Chambres,  et  promulgué  au  Journal  officiel,  le 
projet  de  budget  devient  alors  la  loi  de  finances.  Or 
il  est  malheureusement  arrivé  plusieurs  fois,  et  notam- 
ment au  cours  de  ces  dernières  années,  que  la  loi  de 
finances  n'était  pas  prête  pour  le  jour  ou  elle  devait  entrer 
en  exécution,  c.-à-d.,  au  plus  tard,  pour  le  1er  jan- 
vier de  la  première  année  de  l'exercice.  Dans  ce  cas, 
l'usage  s'est  introduit  de  voter  provisoirement,  et  sous 
forme  d'acompte,  autant  de  douzièmes  (V.  ce  mol)  du 
budget  total  qu'il  est  nécessaire  pour  assurer  la  marche 
des  services  publics  jusqu'au  jour  ou  le  budget  tout  entier 
pourra  être  voté  :  c'est  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  les 
douzièmes  provisoires.  Voici  comment  il  est  procédé  dans 
la  pratique.  Si  l'on  suppose,  par  exemple,  que  le  15  déc. 
1887  la  Chambre  des  députés  n'ait  pas  encore  voté  le 
budget  de  1888  et  que  la  discussion  menace  de  durer 
encore  quelques  jours,  il  y  a  présomption  et  même  certi- 
tude que  le  budget  ne  sortira  pas  assez  à  temps  des  déli- 
bérations de  la  Chambre  pour  que  le  Sénat  ait  à  son  tour 
le  temps  de  l'examiner,  de  l'amender,  de  le  voter  et  de  le 
renvoyer  à  la  Chambre,  qui  acceptera  ou  repoussera  les 
modifications  introduites  par  le  Sénat,  après  quoi  seule- 
ment le  budget  doit  avoir  ie  caractère  de  loi. 

Le  gouvernement  alors,  dont  le  rôle  est  de  s'assurer  les 
crédita  qui  sont  nécessaires  à  la  marche  des  services  pu- 
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blics,  soumet  au  Parlement  une  demande  de  crédits  provi- 
soires calculée  sur  les  besoins  probables.  Ordinairement, 
on  se  contente  de  deux  douzièmes  ;  en  1887,  on  en  a  ré- 
clamé trois.  11  ne  s'ensuit  pas  toutefois  que  trois  dou- 
zièmes représentent  le  quart  du  budget  total.  11  y  a,  en 
effet,  des  mois  de  l'année  où  les  dépenses  sont  beaucoup 
plus  considérables  que  dans  d'autres  mois.  Ainsi,  par 
exemple,  les  mois  où  les  rentes  viennent  à  échéance  don- 
nent lieu  à  un  mouvement  de  fonds  beaucoup  plus  élevé  ; 
il  en  est  de  même  pour  les  mois  où  se  paient  le?  arrérages 
des  pensions;  de  môme  pour  les  recettes.  Ainsi,  en  ce  qui 
concerne  l'impôt  indirect,  il  n'est  au  pouvoir  de  personne 
d'empêcher  ou  d'arrêter  la  consommation,  et  comme  la 
consommation  fait  naître  l'impôt,  il  en  résulte  que  la  per- 
ception de  l'impôt  indirect  sous  toutes  ses  formes  s'ef- 
fectue sous  le  régime  des  crédits  provisoires  aussi  bien 
que  s'il  y  avait  un  budget  définitif.  La  seule  recette  qui 
soit  vraiment  calculée  par  douzième  est  celle  des  con- 
tributions directes.  Le  projet  de  crédits  provisoires 
n'en  doit  faire  état  que  jusqu'à  concurrence  exacte  du 
nombre  de  mensualités  prévues,  et  les  percepteurs  s'ex- 
poseraient aux  rigueurs  de  la  loi  s'ils  acceptaient  l'en- 
caissement de  fractions  supérieures  à  celles  qui  ont  été 
votées. 

Afin  d'éviter  les  difficultés  de  toute  nature  que  pourrait 
faire  nalire  le  calcul  de  telle  ou  telle  recette  ou  de  telle 
ou  telle  dépense,  tantôt  chiflrée  exactement  par  douzième, 
tantôt  comptée  d'une  façon  différente  selon  les  besoins 
auxquels  la  recette  est  appelée  à  faire  face,  le  gouverne- 
ment, quand  il  demande  deux  ou  trois  douzièmes  provi- 
toires,  fait  masse  des  sommes  qui  lui  sont  nécessaires  et 
présente  au  Parlement  un  projet  de  crédits  en  bloc  sans  y 
joindre  aucun  tableau  de  répartition.  Ce  bloc  est  voté  ou 
rejeté,  et  c'est  par  décret  que  se  fait  ensuite  la  répartition 
entre  chaque  ministère  ou  service  par  l'intermédiaire  di- 
rect du  minisire  des  finances.  Il  n'est  donc  pas  douteux, 
étant  donnée  la  latitude  laissée  aux  ministres  par  l'attribu- 
tion de  crédits  qu'ils  peuvent  répartir  par  simple  décret, 
Ju'en  votant  des  douzièmes  provisoires  les  Chambres 
onnent  au  gouvernement  un  témoignage  de  confiance  ; 
or,  par  une  bizarrerie  des  choses,  il  est  des  circonstances 
ou  un  vote  de  crédita  provisoires  est  au  contraire  la  plus 
sanglante  marque  de  méfiance  que  puisse  recevoir  un  ca- 
binet, or  il  est  la  conséquence  du  refus  du  budget.  L'u- 
sage de  présenter  aux  Chambres  une  demande  de  crédits 
en  bloc,  sans  qu'elle  soit  accompagnée  d'aucun  projet  de 
répartition,  n'a  pas  toujours  été  admis  sans  protestation. 
'  ainsi  qu'en  1884  la  commission  du  budget,  ayant  été 
lie  d'une  demande  de  douzièmes  provisoires,  fit  compa- 
raître devant  elle,  avec  l'autorisation  du  ministre  des 
finances,  le  directeur  général  de  la  comptabilité  publique, 
et  la,  elle  demanda  et  obtint  de  ce  fonctionnaire  commu- 
nication du  projet  de  décret  qui  établissait  la  répartition 
des  crédits.  Ayant  pu  ainsi  se  convaincre  qu'il  n'étail 
tenu  aucun  compte  de  certaines  décisions  déjà  prises  par 
la  Chambre,  dérisions  qui  avaient  pour  effet  de  réduire 
les  dépenses,  la  commission  refimi  de  lUtaar  avant  d'a- 
voir entendu  le  président  du  cons 

Il  s'agissait,  entre  autres  questions,  de  la  suppression 
des  facultés  de  théologie    catholique.   Les  demandes  de 
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par  la  Chambre  ;  que  la  suppression  ne  pouvait  donc  en- 
core être  considérée  comme  régulièrement  acquise  ;  qu'au 
surplus,  en  matière  de  crédits  provisoires,  les  Chambres 
n'avaient  point  à  intervenir  dans  la  répartition  de  ces 
crédits,  que  cette  répartition  avait  lieu  après  le  vote  du 
crédit  global  par  décret  du  pouvoir  exécutif,  que  tant  que 
la  loi  de  finances  n'était  pas  définitivement  votée,  aucun 
service  public  ne  pouvait  être  considéré  ni  comme  sup- 
primé ni  comme  menacé,  alors  même  qu'il  ne  serait  pas 
régulièrement  doté.  Se  rendant  à  ces  observations,  la 
commission  n'insista  pas  et  proposa  purement  et  simple- 
ment à  la  Chambre  l'adoption  du  crédit  tel  qu'il  était  de- 
mandé par  le  gouvernement. 

Si  les  douzièmes  provisoires  ne  sont  en  réalité  qu'un 
acompte  sur  le  budget  définitif,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
qu'ils  constituent  un  expédient  toujours  plein  d'inconvé- 
nients. 

Supposez,  en  efiet,  un  budget  où  les  prévisions  de  re- 
cettes excèdent  sensiblement  les  recettes  de  l'exercice 
précédent,  le  bénéfice  de  cet  excédent  se  trouvera  naturel- 
lement perdu  pour  l'exercice  auquel  auront  été  appliqués 
les  douzièmes  provisoires  pour  tout  le  temps  que  dureront 
ces  douzièmes,  car  la  perception  ne  peut  être  calculée  que 
conformément  aux  ouvertures  de  crédits  également  auto- 
risées, c.-à-d.  conformément  aux  chiffres  du  dernier  bud- 
get. De  même  pour  ce  qui  concerne  les  dépenses.  Il  n'y  a 
pas  de  règle  bien  fixe,  en  effet,  pour  déterminer  le  régime 
des  dépenses  pendant  la  période  des  douzièmes  provi- 
soires. Ou  bien  le  gouvernement  et  les  Chambres  se  Ynet- 
tent  d'accord  sur  un  chiffre  débattu  entre  eux  ou  bien  la 
période  des  douzièmes  est  considérée  purement  et  simple- 
ment comme  le  prolongement  des  douze  mois  de  l'année 
qui  la  précède.  Dans  tous  les  cas,  les  économies  propo- 
sées par  la  commission  du  budget  et  votées  par  les  Cham- 
bres, et  dont  il  est  à  présumer  que  la  plupart  auraient  été 
acquises  si  la  loi  eût  été  votée  en  temps  voulu,  ne  peu- 
vent produire  leurs  fruits  pendant  tout  le  temps  que  durent 
les  crédits  provisoires. 

On  a  vu  que  l'une  des  raisons  par  lesquelles  M.  Pey- 
tral  appuyait  sa  proposition  de  changement  du  point  de 
départ  de  l'année  financière  était  l'espoir  de  remédier  à 
l'inconvénient  des  douzièmes  provisoires  qui  s'est  repro- 
duite plusieurs  fois  au  cours  de  ces  dernières  années.  Le 
retard  dans  le  vole  du  budget  transforme,  en  effet,  notre 
budget  préalable  en  un  budget  voté  au  cours  même  de 
l'exercice  auquel  il  s'applique,  et  c'est  là  un  mal  réel 
que  tout  le  monde  désire  voir  disparaître.  Depuis  1830, 
dix  budgets  ont  été  votés  en  cours  d'exercice,  savoir  : 
le  budget  de  1831,  qui  ne  fut  adopté  définitivement  que 
le  19  oct.  1831,  c.-à-d.  après  avoir  donné  lieu  à  ouver- 
ture do  dix  douzièmes  provisoires;  le  budget  de  1832, 
adopté  définitivement  le  19  avr.  183*2;  le  budget  de 
1833,  adopté  également  au  moisd'avr.;  le  budget  de  181'.*, 
le  budget  de  1850,  celui  de  1872,  celui  de  1878  et  enfin, 
pendant  ces  dernières  années,  les  budgets  de  1883,  1887 
et  1888. 

Vote  du  Bodqet.  Prérogatives  rnUHCatfttS  de  la 
Chasiire.  —  L'examen  du  budget  s'ouvre  devant  les 
Chambres  par  une  discussion  générale  comme  toute  déli- 
bération unique  ;  les  réglementa  parlementaires  ayant 
décidé,  en  eflct,  nue  les  inscriptions  relatives  aux  deux 
délibérations  ne  s  appliqueraient  pas  au  budget  des  re- 
cettea  et  d  •  non  plus  qu'aux   lois  de  comptes. 

Il  est  arrivé  cependant  plus  d'une  lois  que  la  Chambre  ait 

-ion  du  budget  par  tel  ou  tel  rapport  s 
cial,  réservant  à  une  époque  ultérieure  la  discussion  géné- 
rale, mais  cette  manière  de  procéda'  est  tri  s  nra  et  m 

justifie  que  par  le  retard  dans  le  dépôt  du  rapport 
général  et  par  l'urgenre  du  débat.  L'ordre  de  discus- 
sion su  moment  de  la  mise  à  l'ordre  du 
jour,  par  la  Chambre,  d'accord  avec  la  commission  du 
budget  tans  qu'il  y  ait  la  moindre  obligation  de  suivie 
l'ordre  de»  ministères,  ni  même  dans  chaque  ministère 
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l'ordre  des  chapitres.  L'art.  30  de  la  loi  «lu  Ki  sept. 
I  n7  1  ayant  décidé  que  le  budget  serait  voté  par  cha- 
pitre, le  préaident  met  aux  voix  séparément  elianin  des 
chapitres  du  budget  des  dépenses  et  la  spécialité  s'éta- 
blit exclusivement  par  chapitre  ;  on  ne  se  préoccupe 
des  articles  que  s'il  se  produit  sur  l'un  d'eux  quelque  con- 
testation. 

Quand  tous  les  chapitres  du  budget  des  dépenses  ont 
élé  successivement  votés,  la  Chambre  est  appelée  à  se  pro- 
noncer sur  les  chiffres  récapitulatifs.  Os  chiflres  récapitu- 
latif! correspondent  aux  cinq  grandes  divisions  du  bud- 
get que  nous  avons  étudiées  plus  liant  :  Dette  publique, 
pouvoirs  publics,  services  généraux  des  ministère.';, 
frais  de  régie,  de  perception,  de  remboursements, 
restitutions,  etc.  I.e  budget  des  dépenses  se  trouve  ainsi 
entièrement  voté.  En  ce  qui  concerne  les  recettes  ou  voies 
et  moyens,  la  Chambre  statue  sur  le  chiflre  en  bloc.  On 
comprend,  en  effet,  qu'il  n'est  pas  possible  qu'elle  puisse 
décider  par  un  vote  le  chiffre  que  tel  ou  tel  impôt  rap- 
portera. Son  vole  a  pour  objet  d'autoriser  le  ministre  des 
finances  à  percevoir  l'impôt.  Toutefois,  ce  vote  n'a  lieu 
qu'après  qu'ont  été  discutés  tous  les  amendements,  toutes 
les  dispositions  ayant  pour  objet  d'augmenter  ou  de  dimi- 
nuer les  impôts,  "par  conséquent  d'affecter  les  recettes  de 
l'Etat.  Vient  ensuite  le  vote  du  budget  extraordinaire,  du 
budget  sur  ressources  spéciales  et  des  budgets  annexes, 
ainsi  que  l'adoption  des  diverses  dispositions  législatives 
qui  accompagnent  et  complètent  les  évaluations  propre- 
ment dites  de  dépenses  et  de  recettes  et  dont  l'ensemble 
constitue  la  loi  de  finances.  On  a  souvent  introduit  dans 
les  lois  de  finances  des  dispositions  d'un  ordre  général  qui 
ne  touchaient  qu'indirectement  aux  finances.  MM.  Eugène 
Pierre  et  Poudra,  dans  leur  savant  Traité  pratique  de 
droit  parlementaire,  en  citent  un  des  plus  curieux 
exemples.  «  C'était  dans  la  séance  du  29  avr.  1850  ;  on 
discutait  le  budget  de  la  guerre.  M.  le  général  Lamori- 
cicre  demanda  que  le  président  consultât  directement  l'as- 
semblée sur  le  nombre  de  cadres  à  maintenir  dans  l'ar- 
mée. M.  le  président  Dupin  fit  observer  qu'au  cours  delà 
discussion  du  budget  on  pouvait  proposer  des  dispositions 
financières,  mais  qu'il  serait  peu  régulier  de  mettre 
incidemment  aux  voix,  à  l'occasion  d'un  chiffre,» des 
dispositions  organiques.  Le  rapporteur  proposa  de  tour- 
ner la  difficulté  en  mettant  aux  voix  le  chiffre  qui  devait 
résulter  de  l'amendement  du  général  Lamoricière,  et  il  fut 
ainsi  procédé.  » 

Ce  qui  ressort  évidemment  de  ce  qui  se  passe  chaque 
jour  dans  nos  assemblées,  c'est  qu'en  droit,  rien  n'em- 
pêche de  présenter  une  disposition  organique  quelconque  au 
cours  de  la  discussion  de  la  loi  de  finances,  mais  en  fait 
les  Chambres  s'abstiennent  généralement  d'entrer  dans 
cette  voie.  Le  vote  sur  l'ensemble  du  budget  général  de 
l'Etat  ayant  eu  lieu  à  la  Chambre  des  députés,  celui-ci  est 
porté  au  Sénat  par  le  ministre  des  finances. 

Le  Sénat  a  depuis  plus  ou  moins  longtemps  nommé  sa 
commission  et,  en  réalité,  l'examen  du  budget  est  déjà 
suffisamment  avancé  dans  cette  commission  lorsqu'elle  se 
trouve  saisie  du  projet  voté  parla  Chambre.  La  discussion 
publique  du  budget  a  lieu  devant  le  Sénat  dans  la  même 
forme  qu'à  la  Chambre,  sinon  que  la  commission  des 
finances  ne  le  saisit  que  d'un  rapport  unique.  Quand  le 
budget  est  à  son  tour  voté  par  le  Sénat,  il  revient  devant 
la  Chambre  des  députés  qui  statue  en  dernier  ressort  en 
repoussant  ou  en  acceptant  les  modifications  introduites 
par  l'autre  assemblée.  Si  la  question  du  droit  de  priorité 
en  matière  de  lois  de  finances  a  été  nettement  définie  par 
l'art.  8  de  la  loi  constitutionnelle  du  21  lév.  1875  ainsi 
conçu  :  «  les  lois  de  finances  doivent  être  en  premier 
lieu  présentées  à  la  Chambre  des  députés  et  votées  par 
elle  »,  il  n'en  est  pas  de  même  delà  question  des  préro- 
gatives financières  du  Sénat.  Sur  ce  point,  soit  par  oubli, 
soit  intentionnellement,  le  législateur  de  1 875  n'avait  rien 
fixé  du  tout.  Il  n'avait  créé  que  l'équivoque.  On  le  vit 


bien  dès  la  discussion  du  premier  budget  noté  sous  l'em- 
pire de  la  loi  de  1875,  au  mois  de  d 

Le  Sénat  ayant,  à  propos  du  budget  de  1877,  rétabli 
des  crédits  supprimés  par  la  Chambre  des  députés,  Gam- 
betta,  qui  était  alors  président  de  la  commission  du  bud- 
get, contesta  le  droit  dont  le  Sénat  avait  usé  dans  un  dis- 
cours mémorable  ou  il  disait  :  «  Nous  prétendons,  en  pré- 
sence du  texte  de  l'art.  8,  que  lorsque  le  gouvernement 
vous  a  présenté  un  projet  financier,  quand  vous  l'avez 
supprimé,  il  ne  reste  rien  de  la  proposition  du  gouverne- 
ment dans  le  budget  envoyé  à  la  Chambre  haute.  Pour  la 
faire  revivre,  il  faudrait  soutenir  qu'en  matière  de  finance 
le  Sénat  a  une  initiative  personnelle.  Oui,  quand  le  mi- 
nistre des  finances  apporte  à  la  Chambre  un  projet  finan- 
cier, c'est  une  motion  ministérielle  qui  ne  reçoit  la  vie 
légale  qu'à  la  condition  que  vous  y  ayez  appliqué  vit  • 
ratification.  Si  vous  ne  l'avez  pas  engendrée  ainsi  à  la  vie 
légale,  il  ne  reste  rien,  rien  qu'une  feuille  de  papier.  Si 
l'autre  Chambre  n'a  pas  le  droit  d'initiative,  elle  ne  peut 
examiner  et  voter  un  crédit  qu'après  que  cette  Chambre 
l'a  voté.  OU  le  Sénat  puiserait-il  le  droit  d'initiative?  Ce 
n'est  ni  dans  l'art.  8,  ni  dans  les  précédents.  Ce  ne  serait 
donc  que  dans  sa  volonté.  »  La  thèse  de  M.  Gambetta  trouva 
un  contradicteur  heureux  en  M.  Jules  Simon,  qui  était 
alors  président  du  conseil  des  ministres  et  qui  maintint 
pour  le  Sénat  le  droit  de  voter  les  crédits  comme  la 
Chambre  les  vote.  La  Chambre  donna  raison  aux  argu- 
ments de  M.  Jules  Simon  en  acceptant  une  partie  défc 
augmentations  votées  par  le  Sénat.  Nous  ne  citerons  ici 
que  l'un  des  précédents  les  plus  mémorables  en  matière 
de  conflits,  mais  depuis  il  y  eut  d'autres  circonstances  où 
les  droits  respectifs  des  deux  Assemblées  furent  mis  en 
discussion. 

En  1882,  M.  Gambetta  étant  premier  ministre,  déposa 
un  projet  de  revision  des  lois  constitutionnelles,  et  il  est 
certain  que  le  président  du  conseil  n'avait  point  oublié  la 
défaite  du  président  de  la  commission  du  budget,  car 
M.  Gambetta  voulait  que  l'art.  8  de  la  Constitution  de 
1875  dit  formellement,  dans  sa  rédaction  nouvelle,  qu'en 
matière  de  finances  le  droit  du  Sénat  est  épuisé  par  ses 
remontrances  présentées  à  la  Chambre  :  «  que  celle-ci 
statue  en  dernier  ressort,  dit  oui  ou  non,  accepte  ou 
rejette,  mais  que  ce  vote  est  sans  appel  et  sans  cassa- 
tion. »  La  revision  dont  M.  Gambetta  avait  jeté  la  semence 
a  eu  lieu  devant  le  Congrès  de  1884,  mais  celui-ci  n'a 
rien  résolu  du  tout,  sinon  qu'il  a  repoussé  par  415  voix 
contre  261  une  interprétation  de  l'art.  8  de  la  Constitu- 
tion de  1875  aux  termes  de  laquelle  il  était  dit,  qu'en 
matière  d'ouverture  de  crédits  ou  d'établissements  d'im- 
pôts, le  droit  de  décision  comme  le  droit  d'initiative  appar- 
tient exclusivement  à  la  Chambre  des  députés.  Il  a  donc 
fallu  trouver  un  modus  Vivendi  raisonnable,  et  comme  on 
ne  pouvait  le  demander  à  la  loi  constitutionnelle,  c'est  de 
la  raison  et  de  l'esprit  de  conciliation  des  deux  Assem- 
blées qu'on  l'a  obtenu.  Aujourd'hui  il  est  de  règle,  sinon 
incontestée  au  moins  généralement  admise,  que  lorsque  la 
loi  de  finances  revient  à  la  Chambre  amendée  par  le  Sé- 
nat, le  projet  ainsi  modifié  est  renvoyé  aussitôt  à  la  com- 
mission du  budget  qui  examine  les  modifications,  statue  à 
leur  égard,  soumet  ensuite  ses  propositions  à  la  Chambre 
qui  statue  définitivement.  En  ce  qui  touche  les  modifica- 
tions qui  ont  pour  résultat  des  suppressions  de  crédita 
volés  par  la  Chambre,  il  n'est  pas  douteux  que  la  décision 
du  Sénat  est  souveraine,  aucun  crédit  ne  pouvant  exister 
que  s'il  est  voté  par  les  deux  Chambres.  En  ce  qui  touche 
les  rétablissements  de  crédits,  le  refus  de  la  Chambre 
équivaut  au  refus  définitif. 

Une  fois  voté  en  dernière  analyse  par  la  Chambre  des 
députés,  le  projet  de  budget  est  promulgué  au  Journal 
officiel  et  il  revêt  dès  lors  son  caractère  de  loi  DE  n- 
nances.  Cette  loi  ne  sera  mise  a  exécution  que  le  lrr  jan- 
vier qui  suit  la  date  à  laquelle  elle  aura  été  votée.  Elle 
sera  mise  à  exécution,  au  contraire,  dès  le  lendemain 
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même  de  sa  promulgation  si  elle  est  votée  en  cours 
d'exercice,  c.-à-d.  si  l'exercice  a  commencé  à  se  dérouler 
sous  le  régime  des  douzièmes  provisoires. 

Les  Crédits  supplémentaires.  —  Le  déroulement  et 
la  mise  en  œuvre  du  budget  ont  été  entourés  par  notre 
législation  d'un  véritable  arsenal  de  dispositions  protec- 
trices du  droit,  de  la  règle,  de  la  probité,  qui  ont  été  codi- 
fiées dans  un  décret  portant  règlement  général  sur  la 
comptabilité  publique  et  qui  remonte  au  31  mai  1S62. 
Au  fur  et  à  mesure,  le  règlement  de  1862  a  été  modifié 
par  des  décrets  ou  des  lois  spéciales,  mais  à  l'heure  ac- 
tuelle encore  il  est  et  demeure  le  véritable  code  de  notre 
législation  financière,  bien  que  depuis  plus  de  dix  ans  une 
commission  existe  qui  a  pour  mission  de  le  refondre. 
Nous  n'analyserons  pas  ici,  même  succinctement,  les  dis- 
positions de  ce  décret  qui  ne  comprend  pas  moins  de 
li  pages  du  Bulletin  des  Lois  et  de  880  articles,  mais 
il  est  au  moins  deux  articles  qu'il  convient  de  citer  parce 
qu'a  eux  seuls  ils  sont  la  sauvegarde  des  droits  souverains 
du  Parlement.  C'est  l'art,  il  et  l'art.  13. 

L'art.  41  dit  :  «  Les  ministres  ne  peuvent,  sous  leur 
responsabilité,  dépenser  au  delà  des  crédits  ouverts  à 
chacun  d'eux,  ni  engager  aucune  dépense  nouvelle  avant 
qu'il  ait  été  pourvu  au  moyen  de  la  payer  par  un  supplé- 
ment de  crédit.  »  Cet  article  n'est  en  réalité  que  la  repro- 
duction de  l'art,  loi  de  la  loi  du  '25  mars  1817,  réédité 
par  l'art.  9  de  la  loi  du  15  mai  1850. 

L'art.  43  dit:  «  Les  ministres  ne  peuvent  accroître  par 
aucune  ressource  particulière  le  montant  des  crédits 
anVctés  aux  dépenses  de  leurs  services.  >  Cet  article  n'est 
également  que  la  reproduction  de  l'art.  3  de  l'ordonnance 
du  14  sept.  L83S. 

leux  règles  fondamentales  de  notre  comptabilité 
publique  et  de  notre  droit  financier  sont-elles  toujours 
tement,  scrupuleusement  observées  !  Uélas,  la  lecture 
attentive  des  rapports  de  la  cour  des  comptes  ne  peut 
Nf  toMtoapi  l'illusion  à  ce  sujet,  mais  nous  aurons 
pins  loin  l'occasion  de  revenir  sur  M  point  quand  nous 
examinerons  le  budget  dans  sa  troisième  transformation, 
c.-à-d.  à  l'état  de  compte. 

\j&  loi  annuelle  de  finances  ouvre  les  crédits  nécessaires 
aux  dépenses  présumées  de  chaque  exercice,  et  il  est  pourvu 
an  payement  de  ces  dépenses  par  les  voies  et  moyens 
compris  dans  le  budget  des  recettes  qui  constituent  ce 
qu'on  appelle  les  crédits  primitifs;  mais  il  se  pris 

lemment  des  ras  ou  ces  crédits  primitifs  sont  insuffi- 
sants, et  alors  le  gouvernement  se  trouve  obligé  de  solli- 
citer do  Parlement  des  crédits  additionnels  ou  supplé- 
•'•is  aussi,  une  dépense  qu'il  était  impossible 
de  prévoir  au  moment  du  vote  du  budget,  comme  la  re- 
construction d'un  édifies  national  incendié,  la  célébration 
d'une  fé|e,  etc..  peuvent  donner  subitement  lieu  à  otiver- 
d<>  crédit.   (>  crédit   est  dénommé  extraordinaire, 
parce  qu'il  ne  se   rattache  |  aucune  origine  de  dépense 
prévue.  La  loi  du  14  dée.    1879  a  d'ailleurs  pris  soin  de 
'••finir  nettement  les  uns  et  les  autres  :  a  Les  crédits 
nmplém*  n  -il  ceai  qui  doivent  pour- 

voir a  l'insuffisance  dûment  justifiée  d'un  service  porté  au 
budget  et  qui  ont  pour  objet  l'exécution  d'un  service  déjà 
^  modification  dan>  la  nature  de  e 
redits  i  tlraordinaire»  sont  eux  qui   sont  com- 
mande  par  det  Mes  et   imprévu» 
qui  ont  pour  objet  ou  li  création  d'un  •erriee  nouveau  ou 
I  extension  d'oi                          ians  la  loi  de  finances  au 
-   déterminées  par  la   loi.  »  Dans  toOl  l<s 
raordinaires  doivent 
1      (SMM  qui  en  renvoie  l'exaBtt 
i  II        mission  s  • 

laquelle  la  derii  lé- 

MM   ■  t         ftrrt  q'ie,  dans  U  pra- 

tique, relie  commission  'e  ||  ladis 

rT»ion  de  s<f  membres  que  la  >n  qui  examine 

««race  en  <oup  m  tpaajfi  aajait  api»*  qn>'  la  Chambre 


en  a  ainsi  ordonné.  Le  vote  des  crédits  supplémentaires 
est  soumis  aux  mêmes  formalités  que  celui  des  crédits 
primitifs,  et  une  disposition  législative  spéciale  ordonne 
que  ces  crédits  devront  être  présentés  sous  forme  de 
cahiers  collecti  fs  où  sont  rappelées  les  sommes  déjà  votées, 
s'il  y  a  lieu,  au  cours  de  l'exercice,  pour  le  même  objet. 
Enfin,  la  Constitution  a  prévu  le  cas  où  les  Chambres 
seraient  prorogées  au  moment  précis  où  naît  la  nécessité 
d'un  crédit,  et  le  §  l"r  de  l'art.  2  de  la  loi  constitu- 
tionnelle du  16  juil.  1873  a  stipulé  que  des  crédits  sup- 
plémentaires et  extraordinaires  pourraient  être  ouverts 
■provisoirement  par  des  décrets  rendus  en  conseil  d'Elat 
après  avoir  été  délibérés  et  approuvés  en  conseil  des 
ministres;  mais  ces  crédits,  dont  un  tableau  annexé 
chaque  année  à  la  loi  de  finances  détermine  très  exac- 
tement la  nature,  doivent  être  soumis  aux  Chambres 
dans  la  première  quinzaine  qui  suit  la  prochaine  séance. 
On  voit  que  le  cadre  du  budget,  en  quelque  sorte,  est 
garanti  aussi  complètement  que  possible  contre  toute  mo- 
dification ultérieure,  et  cependant  est-il  possible  de  dire 
à  quel  point  ce  que  M.  Dupin  aîné  appelait  si  énergi- 
quement  la  plaie  des  crédits  supplémentaires  (V.  ce 
mol)  en  change  et  en  transforme  à  tout  instant  la  phy- 
sionomie? 

Principes  de  la  comptabilité  publique.  —  Les 
dépenses  faites  au  compte  de  l'Etat  sont  soumises  à  des 
règles  formelles  précises  qu'il  serait  trop  long  de  rappeler 
ici,  mais  dont  les  primordiales  sont  que  toute  dépense, 
quelle  qu'elle  soit,  doit  être  préalablement  ordonnancée 
par  un  ministre  ou  mandatée  par  un  ordonnateur  secon- 
daire, en  vertu  d'une  délégation  ministérielle  spéciale. 
Toute  ordonnance,  pour  être  admise  par  le  ministre  des 
finances  qui  fait  chaque  mois  aux  autres  ministres  la  dis- 
tribution des  fonds  d-ont  ils  peuvent  disposer  dans  le  mois 
suivant,  doit  porter  sur  un  crédit  régulièrement  ouvert  et 
se  renfermer  dans  les  limites  des  distributions  mensuelles 
de  fonds.  Les  dispositions  spéciales  régissent  le  service  de 
la  distribution  des  fonds  et  du  payement  des  dépenses 
dans  nos  colonies  ainsi  que  le  service  des  traites  au  moyen 
desquelles  le  département  de  la  marine  acquitte  à  l'exté- 
rieur les  dépenses  nécessitées  par  les  besoins  des  bâti- 
ments de  guerre.  Le  31  mars  de  la  seconde  année  de 
l'exercice,  cet  exercice  est  clos  et  alors  le  budget  se 
dépouille  de  sa  seconde  incarnation  pour  entrer  dans  la 
troisième  et  passer  à  l'état  de  compte  qu'il  no  restera 
plus  qu'à  apurer. 

IV.  Le  Budget  à  l'état  de  loi  de  règle- 
ment. Les  découverts  du  Trésor  depuis  1814. 
Conclusion.  —  Aux  termes  de  la  loi  du  -25  mars  1817, 
art.  158,  les  ministres  doivent  présenter,  chaque  année, 
au  cours  de  la  session,  des  comptes  imprimés  de  leurs 
opérations  pendant  l'année  précédente.  Ces  comptes,  qni 
se  règlent  par  exercice,  comprennent  l'ensemble  des  opé- 
rations qui  ont  eu  lieu  pour  chaque  service,  depuis  l'ou- 
verture jusqu'à  la  clôture  de  l'exercice.  Tel  est  le  principe 
établi  par  la  loi  précitée  et  conservé  par  les  art.  152  et 
189  du  règlement  général  sur  la  comptabilité  publique, 
principe  qui,  il  faut  le  reconnaître,  n'est  jamais  appliqué 
puisque  les  comptes  des  ministres  suivent,  la  plupart  du 
temps,  de  deux  et  m<'me  de  trois  ans,  la  doture  de 
l'exerrire  auquel  ils  se  réfèrent.  Au  cours  de  ces  dernières 
années  même,  le  retard  dans  la  jro  lu  lion  ries  comptes  a 
considérable  qu'il  n'a  cessé  d'être  signalé  par  la 
rour  ries  comptes  dont  il  entrave  les  opérations  de  vérifi- 
I.  Il  y  a  plus  :  le  compta  général dfl  l'administration 
des  linann  -  public    des    opérations   effectuées 

chaque  année  par  les  comptable!  du  Trésor  et  qui,  d'après 
riptioa,  doit  paralfe  dans  le  premier  liimesln 
de  l'année  qui  suit  celle  a  laquelle  il  s'applique,  n'a  sou- 
vent été  publié  que  deui  et  trois  ans  plus  tard.  C'est  ainsi 
que  le  compte   des  finances  pour   187!).  qui  avait    du 

publié  dans  Isa  trou  preoian  mois  de  ixko.  n'a  paru 
qu'au  mois  .le  |uin  1&H2.  ;\ous  pourrions  ciUr  ainsi  plus 
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de  dix   exemples  en    dix   ans  d'infractions  à  la   loi    et  ' 
aux  règlements,   chique  fois  constatées  et    sans   cesse 
renouvelées. 

I.e  relard  dans  la  production  par  les  ministres  de  leur 
compte  d'exercice  n'a  pas  seulement  pour  conséquence  de 
laisser  en  suspens  le  reniement  définitif  d'opérations  qu'il 
serait  désirable  de  voir  réglées  pour  ainsi  dire  aussitôt 
qu'accomplies,  mais  il  a  encore  l'immense  inconvénient  de 
placer  le  Parlement,  au  moment  ou  le  budget  nouveau  lui 
est  soumis,  en  face  de  résultats  purement  provisoires  pour 
les  budgets  précédents.  Sans  doute  il  est  impossible  avec 
un  budget  qui,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  prenait  fin 
au  81  août  de  la  seconde  année  de  l'exercice,  de 
fournir  l'appui  du  projet  de  budget  suivant,  c.-à-d. 
en  mars  ou  avril  de  cette  année,  un  compte  exact  des 
opérations  du  budget  précédent,  puisque  celui-ci  a 
encore,  à  ce  moment,  quelques  mois  à  courir.  On  est 
bien  obligé  de  se  contenter  des  résultats  provisoires  et 
approximatifs,  mais  les  résultats  définitifs  de  l'avant-der- 
nière  année  doivent  toujours  être  régulièrement  connus  et 
arrêtés  au  moment  du  budget.  Lors  donc  qu'il  a  réuni  tous 
les  comptes  des  divers  ministères  et  des  divers  services,  le 
ministre  des  finances  dépose  sur  le  bureau  de  la  Cbambre 
et  sur  le  bureau  du  Sénat  un  projet  de  loi  ayant  pour 
objet  le  règlement  définitif  du  budget.  Ce  projet  de  loi  a 
pour  annexes  :  1°  le  compte  de  recette  dressé  par  l'admi- 
nistration des  finances;  2°  tous  les  comptes  de  dépenses 
des  autres  ministères  ou  services.  Aux  termes  des  règle- 
ments sur  la  comptabilité  publique,  les  comptes  de  cbaque 
exercice  doivent  être  établis  d'une  manière  uniforme  et 
présenter  les  mêmes  divisions  que  le  budget.  Le  compte 
rendu  par  le  ministre  des  finances  pour  les  recettes  con- 
tient les  développements  applicables  à  cbaque  division  prin- 
cipale des  produits  du  budget  et  fait  connaître  avec  détails 
les  valeurs,  matières  et  quantités  qui  ont  été  soumises  à 
l'application  des  droits  perçus  parle  Trésor. 

Les  comptes  définitifs  des  dépenses  des  ministères 
comprennent  les  développements  destinés  à  expliquer,  avec 
tous  les  détails  propres  à  chaque  nature  de  service,  les 
dépenses  constatées,  les  payements  effectués  et  les  créances 
reslant  à  solder  à  l'époque  de  la  clôture  de  l'exercice.  La 
même  règle  existe  pour  les  services  spéciaux  rattachés  par 
ordre  au  budget  de  l'Etat,  c.-à-d.  la  Légion  d'honneur, 
Y  Imprimerie  nationale,  les  Monnaies  et  Médailles,  la 
Caisse  des  Invalides  delà  marine,  etc.,  etc.,  dont  on  a 
donné  la  nomenclature  plus  haut.  Les  budgets  et  les 
comptes  de  ces  services  sont  annexés  respectivement  aux 
budgets  et  aux  comptes  des  départements  ministériels 
auxquels  ils  ressortissent  et  ils  sont  soumis  à  toutes  les 
règles  prescrites  par  les  lois  pour  les  recettes  et  les 
dépenses  de  l'Etat.  Aussitôt  qu'ils  sont  déposés  sur  le 
bureau  de  la  Chambre,  les  comptes  définitifs  des  ministres 
sont  soumis  parallèlement  à  deux  autres  sortes  d'examen  : 
d'une  part,  le  ministre  des  finances  nomme  une  commission 
composée  de  neuf  membres  choisis  dans  le  sein  du  Sénat, 
de  la  Chambre  des  députés,  du  conseil  d'Etat  et  de  la 
cour  des  comptes,  laquelle  est  chargée  d'arrêter  le  journal 
et  le  grand  livre  de  la  comptabilité  générale  des  finances 
au  31  déc.  de  la  première  année  de  l'exercice  et  de  cons- 
tater la  concordance  des  comptes  des  ministres  avec  les 
résultats  des  écritures  centrales  des  finances  ;  c'est  le 
contrôle  administratif,  puis  vient  le  contrôle  judiciaire, 
celui  de  la  cour  des  comptes,  qui  est  chargé  de  juger  les 
comptes  des  recettes  et  des  dépenses  publiques,  ainsi  que 
les  comptes  matières,  et  dont  la  juridiction  s'élend  sur  tous 
les  comptables  indistinctement..]^  contrôle  judiciaire,  pour 
sérieux  et  approfondi  qu'il  soit,  émane  d'un  tribunal 
dont  les  décisions,  en  ce  qui  concerne  les  ministres,  n'ont 
point  de  sanction.  Mais  que  dire  du  contrôle  administratif, 
surtout  depuis  que  la  commission  de  vérification  prend 
l'habitude  de  publier  son  procès-verbal  ciuq  et  six 
années  après  les  faits  écoulés? 

La  Cour  des  Comptes  (V.  ce  mot)  publie  cbaque  année 


un  rapport  au  président  de  la  Itépublique  sur  les  opéra- 
lions  de  recettes  et  de  dépensée  ueoapHei  pendant 
le  dernier  exercice  dont  elle  a  pu  être  saisie  par  le  mi- 
nistre des  financée.  Elle  se  conforme  en  cela  à  fardon- 
nance  de  Philippe  Y  le  Long,  en  date  du  18  juil.  1318, 
qui  était  ainsi  conçue  :  «  Nous  avons  ardessé  que  nous 
voirons  chascun  an  nostre  Estât  une  fois  par  les  gens  de 
nos  comptes.  »  L'ordonnance  de  Philippe  a  été  confirmée 
par  le  sénalus-consulte  du  28  floréal  an  XII,  la  loi  du 
27  juin  1819,  celle  du  21  avr.  183Î,  l'arrêté  du  21  nov. 
1848  et  enfin  le  décret  du  31  mai  1802.  Le  rapport  au 
président  de  la  République  a  pour  annexes  divers  états 
sur  les  recettes,  les  dépenses,  la  comparaison  des  résul- 
tats en  recettes  et  dépenses  entre  l'exercice  qu'il  s'agit  de 
contrôler  et  l'exercice  précédent,  le  service  de  trésorerie, 
la  situation  de  la  dette  publique,  etc.,  etc.  Il  est  complété 
par  deux  déclarations  générales,  l'une  sur  les  comptes 
de  l'année,  l'autre  sur  la  situation  définitive  de  l'exercice. 
Enfin  cette  dernière  déclaration  a  pourannexe  un  état,  par 
chapitres  du  budget,  des  résultats  constatés  parla  cour  et  un 
état  des  irrégularités  et  infractions  aux  lois  et  règlements 
sur  la  comptabilité  publique.  Le  document  public  qui 
foi  nie  le  rapport  annuel  de  la  cour  des  comptes  comprend 
enfin  les  «  Eclaircissements  »  fournis  par  les  ministres, 
en  réponse  aux  observations  contenues  dans  le  rap- 
port et  les  déclarations  générales.  La  seule  énuméra- 
tion  des  diverses  parties  de  l'œuvre  annuelle  de  la  cour  des 
comptes,  volume  in-folio  de  500  pages  en  movenne, 
suflit  pour  montrer  avec  quel  soin  la  vérification  est  faite. 
La  plupart  des  rapports  de  la  cour  sont  des  modèles  de 
précision  et  de  clarté.  Aucune  irrégularité,  aucune  infrac- 
tion à  la  complabilité  publique  ne  lui  échappe  et,  certes, 
elle  est  bien,  en  matière  de  règlement  de  budget,  le  coad- 
juteur  indispensable  du  pouvoir  législatif,  comme  elle  est 
son  précurseur  dans  le  contrôle  suprême  qu'il  ne  peut 
exercer  qu'après  avoir  eu  connaissance  de  ses  observa- 
tions; mais  elle  ne  peut  faire  aux  ordonnateurs  que  des 
remontrances  sans  sanction,  de  là  le  caractère  platonique 
de  ses  déclarations. 

Le  souverain  juge  de  l'usage  de  la  fortune  publique  c'est 
le  Parlement,  à  qui  échoit  la  lâche,  après  le  vote  des  crédits, 
de  consacrer  définitivement  l'emploi  par  une  loi  spéciale, 
dite  loi  de  règlement.  La  loi  de  règlement,  comme  la  loi  de 
finances,  est  préparée  par  une  commission  de  trente-trois 
membres  à  la  Chambre  des  députés  et  de  dix-huit  au  Sénat 
(ces  commissions  sont  permanentes  pour  la  durée  de  la 
législature).  Celte  commission  dépose  un  rapport  dont  les 
conclusions  sont  soumises  à  la  Chambre.  Pour  le  Sénat 
comme  pour  la  Chambre,  le  règlement  a  décidé  que  les 
prescriptions  relatives  aux  deux  délibérations  ne  s'appli- 
quaient pas  aux  lois  de  comptes,  d'où  il  suit  que  le 
règlement  d'un  budget  est  définitivement  acquis  après  la 
délibération  unique  à  laquelle  il  donne  lieu. 

La  déclaration  des  droits  du  mois  de  juil.  1789avait  pro- 
clamé, pour  les  représentants  du  pays,  le  droit  de  suivie 
l'emploi  de  la  contribution  publique.  La  loi  du  15  mai 
1818  disait  dans  son  art.  102  :  «  Le  règlement  définitif 
des  exercices  antérieurs,  sera,  à  l'avenir,  l'objet  d'une 
loi  particulière  qui  sera  présentée  aux  Chambres  avant  la 
loi  annuelle  des  finances.  >  La  première  loi  spéciale  de 
règlement  fut  celle  du  27  juin  1819.  relative  à  l'exercice 
1817;  et  depuis  lors  se  continuèrent  d'année  en  année, 
mais  il  arriva  un  moment  ou  la  lenteur  extrême  avec 
laquelle  quelques  ministres,  et  celui  de  la  guerre  plus  que 
tous  les  autres,  publiaient  leurs  comptes  définitifs,  aggrava 
le  mal.  Les  retards,  déjà  vivement  ciiliqués  dans  les 
Chambres  de  la  monarchie  de  Juillet,  ont  atteint  aujour- 
d'hui le  point  que  nous  avons  dit.  Il  convient  de  reconnaître 
que  les  lois  de  règlements  ne  paraissent  plus  avoir  l'impor- 
tance qu'on  leur  attribuait  autrelois.  Lesdernii  res  qui  aient 
été  volées  ne  sont  en  effet  qu'une  sorte  d'enregistrement, 
pour  ne  pas  dire  de  réédition  des  observations  de  la  cour 
des  comptes.  Jadis,  au  contraire,  les  lois  de  règlements 
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comme  celles  des  finances  étaient,  en  quelque  sorte,  un 
moyen  de  modifier  la  législation  financière  ou  d'en  combler 
certaines  lacunes.  Ce  sont  des  lois  de  règlement  de  1818, 
de  1819,  de  1822,  etc.,  qui  contiennent  la  plus  grande 
partie  des  prescriptions  réglementaires  de  la  comptabilité 
publique  encore  en  vigueuractuellement. 

C'est  ainsi  que  cette  troisième  forme  du  budget, 
qui  s'appelle  le  compte  définitif  et  qui  en  est  la  dernière 
incarnation,  est  également  la  moins  intéressante  à  étudier. 
Et  pourtant  que  d'importantes  révélations  ne  fournirait- 
elle  pas  à  celui  qui  l'examinerait  attentivement  !  Il  y  a 
longtemps  qu'on  a  dit  qu'il  y  avait  deux  sortes  de  bud- 
gets bien  distincts  :  celui  que  vote  le  Parlement  à  grand 
renfort  de  discussions,  et  celui  que  l'administration  met 
en  œuvre.  Or,  où  trouver  mieux  les  traces  de  ce  dernier 
que  dans  les  comptes  eux-mêmes  fournis  par  les  mi- 
nistres.' C'est  la,  en  effet,  dans  l'examen  des  pièces  pro- 
duites à  l'appui  de  chaque  compte,  qu'il  est  possible  de 
suivre  pas  à  pas  la  méconnaissance  des  décisions  du 
Parlement. 

L'étude  de  la  loi  de  règlement  appelle  tout  naturelle- 
ment l'attention  sur  les  découverts  des  budgets,  et  il  n'est 
pas  sans  intérêt  de  jeter  un  coup  d'util  rapide  sur  celte 
partie  si  intéressante  de  notre  comptabilité  tinancière.  11 
n'y  a  qu'à  ouvrir  le  premier  projet  de  budget  venu  pour 
se  rendre  ompte,  année  par  année,  de  l'importance  de 
ces  découverts,  mais  nous  avons  pensé  qu'il  était  utile  de 
mettre  en  lumière,  par  période,  les  résultats  budgétaires 
des  divers  régimes  en  France  depuis  qu'il  y  a  des  lois  de 
règlement.  Or,  le  calcul  auquel  nous  nous  sommes  livrés 
établit  quo.de  181  4  à  l»87,il  a  été  fait,  en  France,  un  peu 
plus  de  1 12  milliards  de  recettes  pour  couvrir  une  somme 
a  p.  u  pria  égale  de  dépenses. 

I  m  savant  spécialiste,  M.  Boilean,  a  calculé  en  effet  que 
par  les  lois  de  règlement  la  période  de  la  Restauration 
donne  une  recette  totale  de  17,177  millions  et  une 
dépense  de  17,016  millions,  avec  un  excédent  de  receltes 
par  conséquent  de  150  millions  chiffre  rond.  Si  l'on  ne 
consultait  que  les  situations  financières  de  la  même 
époque  au  lieu  des  résultats  fournis  par  les  lois  des  règle- 
ments, on  trouverait,  au  contraire,  d'après  M.  Boiteau, 
un  excédent  de  dépenses  de  93  millions  environ.  Cette 
iliib r.ia ■  est  due  i  l'artifice  des  reports  qui  ont  accru 
les  ressources.  Sous  la  monarchie  de  Juillet,  les  comptée 
font   n  .alemenl  un  excédent  de    dépenses  qui 

ut  de  dépenses  des  situations  financières, 
ainsi  que  la  dépense  totale  pendant  cette  période 
s'est  élevée  a  21,11)4  millions  seulement,  soit  un  excé- 
dent de  dépenses  de  693  millions.  Cet  excédent  total  de 
dépenses  comprend  les  avances  du  Trésor  faites  pour 
l'établisse nent  des  chemins  de  fer  el  autres  travaux 
.  La  seconde  République  n'a  pas  eu  de  reports 
d'exercices  a  employer,  et  elle  a  ajouté  aux  693  millions 
d'excédent  de  dépensée  dont  nous  venons  de  parler  plus 
hsut  s>  .   excédents   de  d  ut,  pour  les 

années  18461  19  aillions.  Ce  qui  fait,  pour  la 

hie    de  Juillet  et  la  seconde   République  réunies, 
millions.    Si,   de   celte  somme,  on  retranche  les 
lilions  d'excédents  de    recettes  provenant  de   la 
ijuralion,   on  trouve  qu'au  commence- 
ment du  sronJ  Sapin,  la  toial  de* excédents  de  dépenses 
formant  iImouv,  ri,  pool    le    rrésoi   s'élevait  à  901    mil- 
■  t  d»uii.  I-a  période  <|.  tu  uu  ressorti) 

un  découvert  aeaveaa  do  .i  l'insafissaos  dea  situations 
.  1  millions,  mai-,  les   lois  di 

il  enun  excédent  dereci  lli  s  île  pics 
millions  el  demi,  ce  qui  a  pour  efet  de  ramener  I 
lire  rond,  h  i  de  dépensi 

3 Mira    périodes    réuni 
■  i  de  dépeçai  I     millions  que  s' 

publique. 
I»«  i  -  psi  exan  et  ,  mm  les 
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de  dépenses. 

de  recettes. 

1870 

247.959.335 

» 

1871 

» 

173.730.053 

187-2 

141.917.284 

» 

1873 

14.932.564 

» 

1874 

64.414.280 

» 

1875 

» 

78.490.422 

» 

98.204.824 

1877 

» 

63.811.309 

1878 

» 

61.174.811 

1879 

2.792.815 

» 

1880 

» 

81.837.201 

1881 

» 

20.302.102 

1882 

106.163.475 

» 

1883 

137.924.726 

» 

1884 

153.212.962 

» 

1885 

146. 060.445 

» 

12 i. 130. 327 

» 

1  88  i   .iitul.proi. 

57.990.939 

» 

1888  liiui.pttT.j 

> 

34.000.000 

11  résulte  du  tableau  ci-dessus  que  la  période  de  la 
troisième  République  a,  jusques  et  y  compris  l'exercice 
1888,  ajouté  aux  découverts  de  nos  budgets  une  somme 
de  610,494.371  lr.,  d'où  il  suit  que  le  montant  total  des 
découverts  du  Trésor  au  lerjanv.  188!)  était  de  1,478  mil- 
lions chiffre  rond.  Nous  sortirions  du  cadre  de  notre 
élude  en  recherchant  les  causes  de  ces  découverts.  Il  ne 
faut  pas  d'ailleurs  perdre  de  vue  que  les  chiffres  inscrits 
dans  les  budgets  sont  des  prévisions  qui,  comme  toutes 
les  prévisions  humaines,  sont  soumises  à  l'imprévu  et  à 
l'influence  des  événements.  Les  dépenses  sont  toujours 
effectuées  puisqu'elles  sont  généralement  un  minimum; 
quant  aux  receltes,  qui  peut  en  assurer  la  réalisation  ! 
Oui  peut  assurer  qu'elles  rentreront  avec  l'ordre,  l'abon- 
daoce,  la  régularité  prévues  ? 

Celle  longue  étude  appelle  une  conclusion.  Elle  peut 
tenir  en  quelques  lignes.  Malgré  lYnormilé  de  sa  dette 
publique,  qui  s'élève,  nous  l'avons  vu,  au  chiffre  de 
36  milliards,  dont  plus  de  25  milliards  sont  absorbés 
par  le  capital  nominal  de  la  dette  en  rentes,  malgré 
les  charges  colossales  d'un  budget  annuel  de  plus  de 
trois  milliards,  malgré  ce  qui  lui  ont  coûté  ses  guerres, 
sa  gloire  et  ses  malheurs,  la  France  est  encore,  de  tous 
les  pays  do  inonde,  avec  le  Royaume-Uni  et  les  Etats-Unis 
d'Amérique,  celui  qui  peut  justifier  de  la  richesse  la  plus 
considérable.  El  celte  richesse,  elle  est  non  seulement  le  ré- 
sultat de  la  fertilité  de  son  territoire,  de  l'épargne  de  ses 
habitants,  de  la  richesse  de  son  industrie,  de  l'aptitude 
quelle  montre  pour  les  travaux  de  toutes  sortes,  mais  elle 
BSl  due  aussi  a  l'ordre  qui  règne  dans  ses  finances  et  a  la 
bonne  gestion  des  dcnieis  publics. 

Au-dessus  des  imperfections  qu'on  peut  signaler, 'au- 
dessus  des  critiques  île  toute  aorte  que  l'on  a  formulé"-,  il 
v  .i  quelque  chose  qui  «  si  la  caractéristique  de  la  situa- 
tion économique  du  pays  et  la  garantie  de  Bon  avenir, 
c'est  la  clarté,  l'ordre,  la  régularité  da  l'organisation 
financière.  Cette  organisation,  nous  en  avons  indiqué  les 
principales  règles;  noua  avons  moulu-  a  quel  poial  le 
el  de  la  France  fttail  livre,  pour  ainsi  dire,  pièce  par 
.  morceau  pat  morceau  a  l'examen  de  loua,  si  bien 
que  l'on  peut  due  que  ceux  qui  ni  ignoicnt  le  mécanisme 

et  la  m.inhe  sont  voieniaircineut  ignorante  el  négligent 
I"  premiei  dea  daroira  d'on  citoyen  d'une  libre  démoci 

V  Le-  Budget  à  1  étranger.  —  Ai.ikmai.m.  —  Le 
gouvernemenl  de  l'empire  allemand  ti  de  l'Etal  prus- 
su'ii  doit  dépose!  devant  l"  Parlement,  avant  le  com- 
miiiMiiont  de  chaque  année  politique    U  budget  4 
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de  tont*'^  1m  recettes  bI  ii.  penses  de  l'une*.  La  budget 

Ht  accompagné  «  d'un  plan  pour  l'administration  linan- 
cière  de  l'empire»,  pbn  qui  contient  la  base  des  évalua- 
tions, spécifie  plus  en  détail  les  recettes  et  les  dépenses, 
si  explique  avec  plus  de  précision  les  changements  sur  les 
années  précédentes.  Le  ndchstagtX  le Bundstrath,  dans 
l'empire  allemand,  la  Chambre  des  députés  et  la  Chambre 
des  seigneurs  en  Prusse,  tixent  le  budget  et  lui  donnent 
force  de  loi.  Le  licichstag  el  la  Chambre  des  députés  exa- 
minent et  autorisent  l'augmentation  et  les  dépenses  des 
revenus  respectivement  pour  l'empire  allemand  et  pour  le 
royaume  de  Prusse. 

La  discussion  et  le  vote  des  lois  financières  sont  pré- 
parées d'ordinaire  par  des  discussions  en  comité.  Chaque 
année,  le  Reichstag  et  la  Chambre  des  députés  nomment 
une  commission  spéciale  du  budget  pour  la  discussion 
préliminaire.  Cette  commission,  qui  se  compose  de 
quatorze  à  trente-cinq  membres,  s'occupait  autrefois  de 
tout  le  budget  ;  aujourd'hui  elle  n'a  plus  à  connaître 
ordinairement  que  des  questions  qui,  de  l'avis  de  la 
Chambre,  demandent  un  examen  particulièrement  minu- 
tieux. Aujourd'hui  des  délégués  du  ministère  des  finances 
et  des  autres  départements  ministériels,  selon  les  circons- 
tances, sont  présents  aux  débats.  A  la  clôture  de  la  dis- 
cussion la  commission  arrête  les  propositions  qui  doivent 
être  portées  devant  la  Chambre,  et  nomme  en  outre  des 
rapporteurs  pour  donner,  soit  verbalement,  soit  par  écrit, 
un  compte  rendu  de  ces  travaux.  Quand  cette  forme 
rigoureuse  des  débats  n'est  point  adoptée,  le  président 
nomme  des  membres  particuliers  de  la  Chambre  comme 
commissaires    pour   les  différents  chapitres  du    budget, 

écoles,  forêts,  etc Le  gouvernement  choisit  de  son 

côté  en  qualité  de  commissaires  pour  les  diverses  parties 
du  budget  des  fonctionnaires  expérimentés  qui  fournissent 
tous  les  renseignements  demandés  par  les  délégués  de  la 
Chambre.  Ces  derniers  présentent  souvent  de  longues 
listes  de  questions  qui  sont  transmises  aux  chefs  des  dif- 
férents départements,  et  auxquelles  il  est  répondu  par 
écrit.  Les  questions  et  les  réponses  sont  imprimées  et  dis- 
tribuées aux  membres  de  la  Chambre. 

11  est  nommé  un  certain  nombre  de  commissaires  pour 
les  diverses  parties  de  l'administration  financière  ;  mais 
la  commission  du  budget  est  appelée  à  examiner  le  bud- 
get dans  son  ensemble.  En  Prusse,  il  est  d'usage  de  divi- 
ser la  commission  en  sous-commissions,  auxquelles  on 
renvoie  les  diverses  parties  du  budget  qui  doivent  faire 
l'objet  d'une  discussion  spéciale.  Les  décisions  de  la  com- 
mission du  budget  constituent  des  propositions  que  l'on 
soumet  à  la  Chambre,  laquelle  les  adopte  ou  les  rejette 
après  discussion.  Les  travaux  de  la  commission  du 
budget  ne  sont  l'objet  d'aucun  règlement  spécial.  Que 
l'on  élise  une  commission  pour  l'examen  des  propositions 
financières  de  l'année  ou  que  le  président  de  la  Chambre 
et  le  gouvernement  nomment  des  délégués  respectifs,  la 
décision  finale  appartient,  dans  tous  les  cas,  à  la  législature. 

Autriche.  —  En  Autriche,  le  ministre  des  finances 
doit  présenter  aux  deux  Chambres  du  lieichsralh  (Parle- 
ment) le  projet  de  budget  pour  l'année  suivante,  avec  une 
évaluation  détaillée  des  voies  et  moyens.  Le  budget  pré- 
senté, la  Chambre  choisit  parmi  les  360  députés  une  com- 
mission des  finances  de  36  membres.  Cette  commission 
divise  les  dépenses  en  divers  chapitres,  représentant  les 
branches  principales  des  services  publics  ;  elle  répartit 
ensuite  entre  ses  membres  l'étude  spéciale  de  ces  divers 
chapitres.  Chaque  paragraphe  est  voté  par  la  majorité  de 
la  commission,  qui  présente  ensuite  le  budget  à  la  Cham- 
bre. Celle-ci  a  le  droit  d'accepter  ou  de  rejeter  les  propo- 
sitions de  la  commission,  mais  ordinairement  elle  les 
accepte.  La  Chambre  ne  se  constitue  pas  en  comité,  à 
l'instar  du  Parlement  anglais  ;  toutefois  chaque  membre 
du  Keichsrath  peut  assister  aux  séances  de  la  commis- 
sion des  finances.  Les  décisions  de  cette  commission  ne 
sont  pas  soumises  a  la  revision   du  gouvernement,  mais 


chaque  ministre  défend  et  explique  devant  la  commission 
le  budget  de  son  département.  Une  commission  permanente 
d/contrôle  de  la  detti*  publique,  élue  parmi  les  membres  des 
deux  Chambres,  veille  sur  la  distribution  des  dépenses  de 
l'Etat  pendant  les  vacances  parlementaires.!^  gouvernement 
présente  Ghaque  année  au  l'ieichsrath  un  compte  rendu  exact 
de  la  répartition  et  de  l'emploi  des  sommes  volées  l'année 
précédente.  Ce  compte  rendu  est  examiné  avec  les  mêmes 
soins  que  le  budget  lui-même.  I.*  baron  Max  von  Kubeck 
assure  que  ce  système  a  produit  d  heureux  résultats.  On 
parvient  ainsi  à  régler  les  dépenses  du  gouvernement  et  à 
imprimer  une  direction  satisfaisante  aux  affaires  écono- 
miques et  financières  de  la  monarchie  austro-hongroise. 

Belgique.  —  Le  gouvernement  doit  déposer  le  bud- 
get devant  la  Chambre  des  députés  au  moins  dix  mois 
avant  le  commencement  de  l'année  financière  qui  ouvre 
en  janvier  et  se  termine  le  31  déc.  Ainsi,  le  budget  de 
1877  a  été  déposé  devant  la  Chambre,  au  plus  tard  le 
1"  mars  1876.  On  procède  ainsi  afin  de  laisser  un  temps 
suffisamment  long  pour  l'étude  et  la  discussion  des  pro- 
positions du  gouvernement.  Le  budget  général  est  divisé 
en  autant  de  budgets  spéciaux  qu'il  y  a  de  ministères. 
Chaque  ministère  prépare  son  propre  budget.  Le  minis- 
tre des  finances  les  coordonne  et  les  présente  à  la  Chambre. 
Un  arrêté  royal  de  févr.  1848  fixa  la  forme  que  devait 
prendre  le  budget.  Le  montant  des  crédits  demandés  est 
exposé  en  détail  et  les  crédits  sont  divisés  de  manière  à 
faciliter  l'examen  du  budget.  Les  dépenses  relatives  au 
personnel  du  gouvernement  sont  séparées  de  celles  qui 
se  rapportent  au  matériel;  de  cette  manière  le  gouverne- 
ment ne  peut  pas  consacrer  les  crédits  affectés  au  maté- 
riel à  augmenter  les  traitements  du  personnel.  On  peut 
ainsi  se  faire  une  idée  plus  nette  des  actes  et  des  projets 
ministériels. 

Chaque  année,  au  commencement  de  la  session,  la 
Chambre  se  divise  en  six  sections.  Chaque  section  examine 
un  budget  différent  et  nomme  un  rapporteur.  Les  rappor- 
teurs de  chaque  section  se  réunissent  et  forment  ubc 
section  centrale,  qui  nomme  un  de  ses  membres  pour 
élaborer  le  rapport  définitif.  Ce  rapport  est  imprimé  et 
distribué  à  temps  pour  que  les  membres  de  la  Chambre 
puissent  en  prendre  connaissance  avant  la  discussion  gé- 
nérale. Le  débat  général  porte  d'abord  sur  le  budget  et 
sur  son  ensemble,  et  ensuite  chaque  article  est  successi- 
vement examiné.  Une  fois  votés  par  la  Chambre,  les  bud- 
gets sont  envoyés  au  Sénat.  Celui-ci  nomme  dans  son 
sein  une  commission,  chargée  à  son  tour  de  les  examiner 
et  de  les  discuter.  Cette  commission  désigne  l'un  de  ses 
membres  pour  préparer  le  rapport  ;  après  quoi  le  Sénat 
fait  suivre  au  budget  la  même  procédure  que  la  Chambre 
des  représentants.  Ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  les  dépenses, 
divisées  en  divers  chapitres,  représentent  les  principaux 
départements  du  service  publie.  Ces  chapitres  sont  confiés  à 
l'examen  des  différents  comités  ou  sections  avant  que  les 
budgets  ne  soient  présentés  à  la  Chambre. 

Chaque  section  peut  proposer  des  amendements  au 
budget,  ou  rejeter  les  propositions  qu'il  contient.  La  sec- 
tion centrale  examine  ces  modifications,  et,  au  besoin, 
consulte  les  ministres:  enfin,  elle  décide  si  elle  doit  dé- 
fendre ou  non  devant  la  Chambre  les  modifications  pro- 
posées. De  même  le  Sénat  peut  amender  ou  rejeter  les 
propositions  qui  lui  ont  été  envoyées  par  la  Chambre 
basse;  mais  il  ne  peut  proposer  aucune  nouvelle  dépense 
ni  aucune  nouvelle  source  de  revenus;  car  une  initiative 
de  cette  nature  n'appartient  qu'à  la  Chambre  basse. 
L'organisation  parlementaire  garantit  pleinement  l'indé- 
pendance des  actions  respectives.  Un  ministre  peut  se 
refuse  à  donner  des  explicitions,  mais  il  doit  justiticr  sa 
conduite  devant  les  Chambres.  La  décision  des  sections 
n'est  que  provisoire.  Le  gouvernement  peut  la  combattre, 
les  deux  Chambres  décident  en  dernier  ressort. 

La  loi  et  les  règlements  intérieurs  des  deux  branches 
du  Parlement  exigent  que  le  budget  soit  soumis  aux  sec- 
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tions  de  la  Chambre  ;  ce  n'est  que  dans  des  cas  rares  et 
extrêmes,  s'ils  se  présentent  jamais,  que  la  Chambre  peut 
soumettre  l'examen  du  budget  à  une  commission  spéciale, 
nommée  par  elle.  Une  cour  des  comptes,  instituée  par  la 
loi  d'uct.  1846,  est  chargée  de  l'examen  et  de  la  liquida- 
tion des  comptes  administratifs.  Elle  vérifie  si  aucune 
dépense  n'excéda  les  crédits  accordés  par  la  législature, 
et  si  aucun  virement  n'a  eu  lieu  de  chapitre  à  chapitre. 
Elle  peut  demander  tous  les  renseignements  qu'elle  juge 
nécessaires.  Chaque  sénateur  a  le  droit  d'examiner  les 
registres  de  la  cour  des  comptes.  Ia  cour  est  composée 
d'un  président,  de  six  conseillers  et  d'un  secrétaire,  nom- 
més par  la  Cliambre  pour  six  ans.  Chaque  année  la  cour 
adresse  aux  deux  Chambres  un  rapport,  qui  est  imprimé 
et  distribué.  Aucun  paiement  ne  peut  être  effectué  par  le 
sor  sans  la  permission  de  la  cour  des  comptes,  Une 
fois  arrêté  définitivement,  le  budget  est  examiné,  non  par 
les  sections,  mais  par  une  commission  spéciale,  élue  au 
commencement  de  chaque  session. 

Danemark.  —  Chaque  année,  à  l'ouverture  de  la  session 
des  Etats  généraux,  en  septembre,  le  gouvernement  doit 
présenter  un  budget  très  détaillé,  pour  l'année  suivante, 
avec  un  compte  rendu  des  sommes  reçues  et  payées  pen- 
dant les  deux  dernières  années.  Si,  en  cours  d'exercice, 
quelque  besoin  imprévu  se  présente,  le  gouvernement  doit 
proposer  un  budget  spécial.  Les  mesures  financières  du  gou- 
vernement sont  d'abord  présentées  à  la  Chambre  basse,  dont 
les  membres  se  divisent  en  cinq  commissions  ou  sections 
spéciales  pour  l'examen  préparatoire  du  budget.  Chaque  sec- 
tion nomme  un  rapporteur.  Les  cinq  rapporteurs  rassemblent 
et  disrutent  les  observations  émises  dans  chaque  section; 
ils  communiquent  ensuite  au  ministre  un  rapport  appelé 
rapport  préparatoire.  Le  ministre  répond  par  un  antre 
rapport,  dans  lequel  il  défend  les  prévisions  de  son  budget 
contre  les  observations  des  sections,   ou   dans  lequel  il 
modifie  ses  propositions  conformément  a  leurs  remarques. 
Par  cet  échange  de   rapports  le    sujet  est  suffisamment 
préparé   pour  la    discussion    dans  la  Chambre  ;  devant 
edle-d  chaque  membre   peut  émettre  son  opinion,   ou 
proposer  les  amendements  qui  lui  paraissent  convenables, 
entrevue-;  qui  ont  lieu  entre  les  minières  et  la  com- 
mission des  finances  ont  une   grande  importance  pour 
l'éclaircissement  et  la  modification  des  [impositions  pré- 
sentées. La  Chambre  adopte  presque  toujours  le  rapport 
de  la  commission  des  finances.  Une  fois  voté,   avec  ou 
sans  amendement,  par  la  Chambre  basse,  le  budget  arrive 
a  la  Chambre  haute,  ou  il  est  examiné  de  la  même  ma- 
nière, d'abord  par  les  sections  ou  commissions,  ensuite 
par  la  Chambre  fout    entière.  Dans  le   cas   on  les  deux 
différent  dans  leur  appréciation  du  budget,  on 
'  nommer  une  commission  commune  pour  faire  des 
propositions    tendant    à    amener    un    arrangement.   Une 
doit-on    faire  quand  un    tel    arrangement   ne  peut  être 
la  la  grande  question  du  jour,  en  Dane- 
mark,  entre   le  gouvernement   d'une  part  et  la  grande 
majorité  de  la  Chambre   basse  de  l'antre  ;  la  dernière 
me  les  droits  abaolas  en  ce  qui  roncerne  le  gouver- 
•  nre  et  la  responsabilité  ministérielle. 
•  doit  être  divisé  en  différenta  chapitres,  selon 
DtB  du  service  publie  ;   les  différentes 
'le   chaque  déparlement   peuvent  être   divisées 
ares.  I.a   division  actuel! 
comme  suit  :  1  i  de  la  couronne  ;  "i"  dé- 

randl   carpe    publics   appela    Hauts    i 
ils,  savoir  :  |e^   Etale  généraux,    le  conseil 
t.  etc..  ;  3    départ' 

ntérienr  ;  8*  manne;  7"  a.  dette  nalio- 
■  ;  9°  colonies  ;  |ir  allo- 
cations de  100,000  florins  au  plu*,  pour  dépéri ■■ 

n  de  ce»  chapitres  a  ses  [ropres  sons-divisions, 
arrangées  en  paragraphes,  articles,  avec  maximum  pour 
•  haque  article.  Les  membres  de  la   Chambre   basse   dis- 


cutent chaque  article  séparément.  Les  conclusions  qui  ont 
été  adoptées  par  les  sections  ou  commissions  sont  soumises 
à  la  décision  de  la  Chambre  entière.  La  constitution  danoise 
assure  suffisamment  l'indépendance  de  la  législature  et  des 
commissions  nommées  par  elle  ;  ces  dernières  sont  élues  au 
scrutin,  en  y  assurant  l'élection  d'au  moins  un  membre  de 
la  minorité.  Les  dépenses  etlecluécs  conformément  au  budget 
définitivement  arrêté  sont  contrôlées  par  une  commission 
de  revision,  composée  de  quatre  membres  dont  deux  pour 
chaque  Chambre.  Le  travail  de  la  commission  de  revision 
est  approuvé  par  la  Chambre  avant  d'être  remis  à  la 
cour  des  comptes,  Benkenhamer.  Les  membres  de  ce 
dernier  corps  sont  choisis  à  vie  par  la  couronne,  sur  une 
liste  formée  par  la  Chambre  basse. 

Grande-Bretagne.  —  Le  chef  du  cabinet  prend  géné- 
ralement le  titre  de  premier  lord  de  la  Trésorerie.  L'ad- 
ministration des  finances  se  trouve  ainsi  placée  à  la  tête 
des  autres  départements  ministériels.  Toutefois,  dans  la 
pratique,  il  est  très  rare  que  le  premier  ministre  porte 
directement  son  attention  sur  les  finances.  Il  laisse  l'ad- 
ministration au  second  commissaire  de  la  Trésorerie, 
c.-à-d.  au  chancelier  de  l'Echiquier.  S'il  entendait  se  la 
réserver,  il  lui  faudrait  réunir  en  sa  personne  les  deux 
offices  de  premier  lord  de  la  Trésorerie  et  de  chancelier 
de  l'Echiquier  :  c'est  ce  que  fit  sir  Robert  Peel  en  1834. 

Le  bureau  de  la  Trésorerie,  dont  le  premier  ministre 
est  le  chef  au  moins  nominal,  est  chargé  «delà  surinten- 
dance et  de  la  conservation  des  revenus  de  l'Etal  >.  Il 
examine  et  discute  les  évaluations  que  les  chefs  des  diffé- 
rents services  doivent  lui  soumettre.  Sous  l'administration 
de  Pitt,  son  droit  de  contrôle  était  tombé  en  désuétude. 
11  en  résulta  que,  fréquemment,  les  dépenses  excédèrent 
les  crédits  dans  les  comptes  des  ministres  ordonnateurs. 
La  Chambre  des  communes  reconnut  que  la  crainte  de  sa 
désapprobation  n'était  pas  une  garantie  suffisante  contre 
le  retour  des  irrégularités,  et,  en  1818,  elle  rendit  à  la 
Trésorerie  «  le  pouvoir  qui  lui  appartenait  constitution— 
nellement  de  déterminer  le  montant  de  la  dépense  à  faire 
dans  chaque  département  ».  De  ce  travail  préparatoire 
sortent  quatre  budgets  partiels  (estimâtes)  pour  la  ma- 
rine, l'armée,  le  département  des  revenus  et  les  services 
civils.  L'ensemble  de  ces  budgets  spéciaux  ne  comprend 
pas  l'universalité  des  dépenses.  Il  n'y  a  rien  de  commun, 
ni  dans  la  forme,  ni  dans  les  détails,  ni  dans  le  mode  de 
présentation  et  de  discussion,  entre  le  budget  anglais  et  le 
budget  français.  En  Angleterre,  on  divise  les  recettes  et 
les  dépenses  publiques  en  deux  catégories.  Dans  l'une  on 
place  toutes  les  dépenses  qui  ont  un  caractère  permanent 
et  les  impôts  qui  doivent  y  pourvoir  ;  l'autre  comprend 
les  dépenses  dont  la  quotité  est  essentiellement  variable,  et 
un  certain  nombre  de  taxes  auxquelles  on  demande  la 
somme  nécessaire  à  l'équilibre  du  budget.  Les  recettes  et 
les  dépenses  de  la  seconde  catégorie  sont  seules  soumises 
au  vote  annuel  du  Parlement.  Les  autres  sont  autorisées 
par  des  lois  spéciales  qui  restent  en  vigueur  aussi  long- 
temps qu'elles  ne  sont  pas  expressément  abrogées.  Le 
Parlement  no  s'en  occupe  chaque  année  que  pour  appliquer 
aux  dépenses  de  la  seconde  catégorie  l'excédent  de  la  pre- 
mière. 

I  M  impôts  permanents  forment  ce  qu'on  appelle  le 
fonds  consolidé  :  ce  sont  les  plus  nombreux  et  les  plus 
productifs.  Autrefois,  ils  alimentaient  trois  fonds  distincts, 
qui  étaient  allertés  à  dès  dépenses  spécialement  détermi- 
nées. La  création  d'un  tonds  unique  ne  date  que  de  1787. 
Les  dépenses  qui  sont  mises  à  la  charge  de  ce  fonds,  pour 
les  soustraire  au  vote  annuel  deal  bambres,  -mit  relies  qui 
ne  pourraient  être  refusées  sans  porter  atteinte  au  crédit 
00  a  l'organisation  politique  de  l'Angleterre.  On  range 
dans  e  les    intérêts  de  la    dette,  la   liste  civile, 

■  les  murs  de  justice  et  du  corps  diploma- 
tique, les  pensioi  H  à  litre  national  et  les  iraitc- 
ments  de  qnolqi  -nnaires.  Tontes  ces  dépenses 
ont  un  caractère  permanent  et  invariable.  Sans  une  loi 
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spéciale,  on  De  peol  ni  1rs  augmenter,  ni  les  diminuer. 
ni  les  supprimer.  Des  qu'un  traitement  est  insciit  au  fonds 
consolidé,  il  est  à  l'abri  des  distussions  purement  budgé- 
taiies.  Les  dépenses  qui  répondent  à  des  besoins  variables 
rentrent  toutes  dans  l'un  des  quatre  budgets  dont  nous 
avons  parlé  (supply  services).  Ce  sont,  en  premier  lieu, 
les  dépenses  de  la  marine  et  de  l'armée  :  il  est  évident 
que  la  somme  nécessaire  à  la  solde  et  à  l'entretien  des 
troupes  peut  varier  chaque  année  selon  le  nombre  d'hommes 
que  le  gouvernement  est  autorisé  à  garder  sous  les  dra- 
peaux. Un  vote  annuel  est  également  indispensable  pour 
les  Irais  de  perception  des  impôts  et  pour  les  dépenses 
qui  sont  comprises  sous  le  nom  générique  de  services 
civils  :  travaux  publics,  subvention  aux  écoles,  assistance 
publique,  justice,  service  colonial  et  consulaire,  et  tous 
les  traitements  qui  ne  sont  pas  à  la  charge  du  fonds  con- 
solidé. 

Pour  subvenir  aux  dépenses  de  ces  quatre  budgets,  le 
Parlement  dispose  de  deux  ressouiccs  distinctes  :  1°  le 
reliquat  du  fonds  consolidé,  c.-à-d.  la  diflérenec  entre  le 
revenu  de  ce  fonds  et  le  montant  des  dépenses  qui  ne  sont 
pas  soumises  au  vote  annuel  ;  2°  un  certain  nombre  de 
taxes  dont  la  quotité  varie  suivant  les  nécessités  budgé- 
taires de  chaque  exercice:  tel  est,  par  exemple,  l'impôt 
sur  le  revenu,  qui,  élevé  à  10  °,'„  pendant  les  guerres 
contre  la  France,  supprimé  en  1815,  rétabli  à  3  °/0  en 
1842,  porté  à  6%  en  1854,  est  tombé  aujourd'hui  au- 
dessous  de  2  °/0.  L'income-tax  est  devenu  le  principal 
impôt  d'appoint ,  parce  qu'on  peut  l'augmenter  sans 
accroître  les  frais  de  perception,  et  que,  d'autre  part,  il 
est  possible  d'en  calculer  le  produit  avec  une  certitude 
presque  mathématique,  qui  permet  de  le  proportionner  aux 
charges  publiques.  De  ces  deux  sources  de  receltes,  l'une 
est  permanente,  l'autre  ne  l'est  pas  ;  mais,  malgré  la  dif- 
férence de  leur  origine,  elles  relèvent  l'une  et  l'autre  du 
Parlement,  en  ce  sens  que  la  somme  laissée  disponible 
par  les  dépenses  qui  sont  à  la  charge  du  fonds  consolidé 
ne  peut  pas  plus  être  employée  sans  l'autorisation  des 
Chambres  que  le  produit  des  taxes  soumises  au  vote 
annuel. 

Après  avoir  dégagé  de  l'ensemble  des  recettes  et  des 
dépenses  celles  qui  forment  chaque  année  l'unique  objet 
des  discussions  budgétaires  devant  le  Parlement  anglais, 
il  nous  reste  à  montrer  comment  fonctionne  sur  ce  point 
la  Constitution  dont  nous  avons  précédemment  décrit  les 
rouages.  C'est  un  trait  remarquable  de  la  constitution 
anglaise  que  les  pouvoirs  des  Chambres  soient  moins  éten- 
dus en  matière  financière  qu'en  toute  autra  matière.  En 
règle  générale,  le  droit  d'initiative  des  Communes  et  des 
Lords  est  illimité,  mais  ce  principe  comporte  une  excep- 
tion :  les  Chambres  peuvent  proposer  tout  ce  'qu'elles 
veulent,  excepté  une  dépense  ou  une  augmentation  d'im- 
pôt. Le  gouvernement  a  seul  l'initiative  des  demandes 
de  crédits.  Sans  l'assentiment  du  Parlement,  il  ne  peut 
ni  lever  un  impôt  ni  faire  une  dépense;  mais,  à  l'inverse, 
le  Parlement  ne  peut  voter  ni  un  impôt  ni  une  dépense, 
sans  une  proposition  préalable  du  cabinet.  L'un  propose, 
l'autre  accorde. 

Les  lois  de  finances  sont  toujours  poitées  en  premier 
lieu  à  la  Chambre  des  communes.  La  priorité  doit  appar- 
tenir, en  effet,  a  la  Chambre  qui  représente  la  masse  des 
contribuables  :  il  est  juste  que  ceux  qui  payent  la  plus 
forte  part  de  l'impôt  soient  appelés  les  premiers  à  en  exa- 
miner l'utilité.  Or,  les  lords  ne  représentent  qu'eux-mêmes 
et  ne  doivent  compte  de  leurs  actes  à  personne  ;  on  pour- 
rait craindre  qu'ils  ne  se  montrassent  peu  ménagers  des 
deniers  publics.  D'autre  part,  la  Chambre  haute  est  indis- 
soluble. Il  était  donc  important,  à  l'époque  où  le  ministère 
ne  se  trouvait  pas  sous  l'étroite  dépendance  des  Communes, 
que  la  couronne  fût  mise  dans  l'impossibilité  de  ne  pas 
convoquer  la  Chambre  temporaire  et  de  donner  à  l'impôt 
une  apparence  de  légalité  en  le  faisant  voler  par  la 
Chambre  permanente.  Les_  Communes,  à  la  différence  des 


Chambres  du  continent,  ne  reçoivent  pas  communication 
de  l'ensemble  du  budget.  Klles  ne  le  connaissent  que  par 
l'exposé  oral  que  le  chancelier  de  l'Echiquier  pi 
chaque  année,  pour  faire  connaître  les  résultat-,  finainiii  i 
de  l'exercice  précédant  et  les  évaluations  des  recettes  et 
des  dépenses  pour  l'année  courante.  Il  y  a  autant  de  bills 
séparés  que  de  chapitres  de  dépenses  et  d'iui|ôtspartieuliers. 
Enfin,  on  procède  aux  discussions  budgélaires  d'une  tout 
autre  manière  qu'en  France.  Il  n'est  pas  nommé  de  com- 
mission spéciale.  Toutes  les  questions  de  finances  se 
traitent  devant  la  Chambre  entière.  Une  fois  au  moins 
par  semaine,  le  vendredi,  le  président  de  la  Chambre 
(speaker)  cède  la  place  à  un  autre  président,  appelé  le 
président  des  voies  et  moyens  (clinirman  o/  ways  and 
means),  qui  est  nommé  au  commencement  de  chaque 
législature.  Ce  changement  constitue  la  Chambre  plénierc 
en  comité  (commitlee  of  the  wlwle  housej.  Les  séances 
en  comité  ne  se  distinguent  des  séances  ordinaires  que  par 
l'objet  et  le  ton  de  la  discussion.  Comme  il  s'agit  princi- 
palement de  chiffres  et  de  détails,  toutes  les  questions  se 
traitent  sous  une  forme  moins  oratoire.  C'est  une  conver- 
sation de  gens  d'affaires.  Les  membres  qui  y  prennent 
part  gardent  la  parole  peu  de  temps,  et  chacun  est  libre 
de  la  reprendre  plusieurs  fois  sur  le  même  point.  Le  cfiair- 
mon  lui-même  peut  intervenir  dans  les  débats.  Comme 
les  dépenses  (supply)  et  les  recettes  (ways  and  means) 
sont  discutées  séparément,  la  Chambre  se  forme  en  com- 
mittee  oj  supply,  tantôt,  mais  plus  rarement,  en  commi- 
tee  of  ways  and  means.  Dans  le  premier  cas,  suivant  les 
distinctions  que  nous  avons  fait  connaître,  elle  examine 
les  crédits  que  le  gouvernement  demande  pour  l'armée, 
la  Hotte,  les  administrations  civiles  et  la  perception  des 
impôts,  elle  ouvre  des  crédits  et  en  contrôle  l'emploi  ; 
formée  en  comité  des  recettes,  elle  recherche  les  moyens 
à  employer  pour  trouver  les  fonds  nécessaires  aux 
dépenses  qu'elle  a  autorisées,  elle  détermine  l'emploi  de 
l'excédent  du  fonds  consolidé  et  fixe  la  quotité  des  impôts 
dont  le  vote  doit  lui  être  demandé  chaque  année.  Les  bills 
sont  mis  en  discussion  article  par  article  (clause  by 
clause),  puis  soumis  au  vote.  Après  la  clôture  des  débats, 
la  séance  ordinaire  reprend  son  cours,  et  ïechairman 
fait  connaître,  par  un  rapport,  les  décisions  qui  ont  été 
prises  en  comité.  Ce  rapport  sert  de  base  à  de  nouvelles 
discussions,  à  un  point  de  vue  plus  général.  Puis  le  bill 
est  adopté  ou  rejeté,  ou  amendé,  ou  renvoyé  au  comité. 
Il  est,  d'ailleurs,  très  rare  que  les  Communes  réduisent 
un  crédit  demandé  par  le  gouvernement.  Le  vole  de 
dépenses  est  une  question  de  confiance;  il  n'est  guère 
contesté  que  sous  cet  aspect.  De  1854  à  1860,  les  réduc- 
tions de  crédit  n'ont  pas  atteint  500,000  fr.  En  1858, 
notamment/la  Chambre  n'a  fait  usage  de  son  droit  que 
pour  supprimer  une  subvention  de  7,500  fr. 

Le  budget  des  recettes  est  discuté  au  commencement  de 
l'exercice.  Au  lieu  de  le  voter  en  une  seule  fois  comme  en 
France,  on  accorde  d'abord  des  douzièmes  provisoires;  de 
cette  manière  on  assure  le  service  public  sans  donner  au 
pouvoir  exécutif  la  possibilité  de  proroger  le  Parlement. 
Pendant  la  durée  de  la  session,  la  Chambre  fait  ainsi 
plusieurs  lois  successives  pour  permettre  à  la  trésorerie 
d'appliquer  aux  dépenses  déjà  votées  une  portion  déter- 
minée des  revenus  publics  ;  parfois  elle  repousse  les  com- 
binaisons financières  proposées  par  le  gouvernement. 
Quand  la  session  approche  de  son  terme,  un  acte  général 
des  voies  et  moyens,  appelé  bill  d'appropriation,  récapi- 
tule, en  les  énumérant,  toutes  les  allocations  précédem- 
ment consenties,  et  indique  la  destination  de  chacune 
d'elles.  Après  avoir  passé  par  les  trois  lectures,  il  e:>t 
envoyé  à  la  Chambre  des  lords  qui  le  vote,  puis  le  renvoie 
aux  Communes,  car  c'est  la  Chambre  basse  qui  en  a  la 
garde,  a  la  ditlérence  des  autres  bills.  Il  revient,  porté 
par  le  speaker  à  la  barre  de  la  Chambre  des  lords,  pour 
recevoir,  commme  les  bills  ordinaires,  mais  avant  ceux-ci, 
la   sanction   royale  :    La  rcyne  remercie  ses  loyals 
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subjels,  accepte  leur  bénévolence  et  ainsi  le  vetilt. 
Pour  le  rejet,  la  formule  générale  serait  :  La  rcyne 
s'avisera  ;  il  est  à  peine  besoin  de  la  rappeler,  car, 
depuis  1707,  la  royauté  n'a  opposé  à  aucun  bill  son 
ancien  droit  de  veto. 

Le  passage  du  bill  d'appropriation  devant  les  Lords  n'est 
qu'une  simple  formalité.  Lord  Brougham,  qui  est  1res 
favorable  à  la  Chambre  haute,  observe  qu'elle  n'a  jamais 
renoncé  au  droit  d'initiative  et  d'amendement  en  matière 
de  budget  ;  mais  il  ajoute  qu'en  fait  elle  ne  le  revendique 
jamais.  Peut-être  y  a-t-il  quelque  chose  de  contradic- 
toire dans  la  remarque  de  lord  Brougham,  car  un  droit 
peut  se  perdre  par  un  non-usage  ;  c'est  du  moins  l'argu- 
ment dont  les  lords  se  sont  eux-mêmes  servis,  il  y  a 
quelques  années,  pour  empêcher  la  reine  de  nommer  des 
pairs  à  vie.  Quoi  qu'il  en  soit,  en  pratique,  les  crédits 
sont  toujours  demandés  en  premier  lieu  à  la  Chambre  des 
communes,  et,  d'autre  part,  le  bill  d'appropriation  n'est 
jamais  amendé  par  les  lords.  La  Chambre  haute  doit,  ou 
l'accepter  dans  son  ensemble,  ou  en  rejeter  en  bloc  toutes 
les  dispositions.  On  comprend  qu'en  présence  de  cette 
alternative  les  lords  ne  songent  même  pas  à  discuter  le 
bill  qui  leur  est  soumis.  Aussi  n'est-ce  pas  le  bill  d'ap- 
propriation qui  a  donné  lieu  à  des  conflits  entre  les  deux 
Chambres.  Les  difficultés  se  sont  élevées  à  propos  des 
money  bills  ;  on  appelle  ainsi  les  divers  bills  relatifs  aux 
impots.  A  plusieurs  reprises  les  lords  ont  rejeté  ou 
modifié  les  money  bills;  les  Communes,  pour  ne  pas 
reconnaître  implicitement  la  constitutionnalité  des  amen- 
dements introduits  par  la  Chambre  haute,  ont  toujours 
considéré  comme  rejeté  tout  bill  amendé,  et  en  ont,  en  con- 
séquence, discuté  et  vote  un  autre,  comme  si  le  précédent 
n'existait  plus.  Le  dernier  conflit  de  cette  nature  a  eu 
lieu  en  1860,  à  l'occasion  d'un  bill  présenté  par  M.  Clads- 
tone,  alors  chancelier  de  l'Echiquier,  pour  l'abolition  de 
l'impôt  sur  le  papier,  dont  le  produit  atteignait  30  mil- 
lions. Le  dernier  mot  est  resté  à  la  Chambre  des  com- 
munes. 

Boujuk.  —  Au  commencement  de  chaque  session, 
en  septembre,  le  gouvernement  soumet  les  dépenses  pro- 
posées, pour  l'année  suivanle  (1er  janv.  au  31  déc.)  à  la 
sanction  de  la  législature,  ainsi  que  l'exige  la  Constitu- 
tion. 1-e  budget  est  divisé  en  chapitres  qui  correspondent 
à  peu  près  aux  départements  de  l'administration  ou  minis- 
tères :  a,  maison  royale  ;  /;,  les  grands  conseils  d'Etat, 
r.-a-d.  les  Liais  généraux,  le  conseil  privé,  le  conseil 
financier  du  contrôle  ;  c,  allaiies  étrangères  ;  d,  justice: 
-,  intérieur;  /.marine;  g,  finances,  déparlement  de  la 
dette  nationale;  /i,  guerre;  t,  colonies;  /,  dépenses 
imprévues,  Une  seconde   loi  spécifie  les  voies  et  moyens 

Kur  chaque  année.  Chaque  chapitre  forme  un  projet  de 
séparé,  et  comme  tel  il  est  voté  séparément.  Les  cha- 
-ont  divisés  en  articles  pour  chaque  dépens.  .  I  •  - 
ément  par  la  Chambre  basse  qui 
a  le  droit  d'ani' ndement.  Quand  celle-ci  l'a  voté  entière- 
ment, le  budget  .  st  envoyé  I  la  Chambre  haute;  mais 
la  Constitution  n'accorde  pas  à  celle  dernière  le  droit 
d'amendement,  elle  peut  seulement  approuver  ou  rejetai 
en  i  trodmrt  de  modification. 

Ilesiote  [  our  les  colonies  ries  Indes  orienlales  un  bud- 

•  ■  dan  l'année. 
inv-nt.  divisé  lui-même  en  chapitres,  est  examiné 
et  voté  en  détail. 

Il     dueaU    es   pleine    assemblée,   chaque 
tvanl  la  discussion  publique, 
chaque  chapitre  est  examine  dans  les  cinq  sections  m 
commissions  uhanine  conipcisée  de  sei/e  membres),  dans 
•..'•s  li  i  ban, Ire  <~e  dmse  j  chaque  section   nomme 
oq  ra(.[.orte!irs  forment  «  la  commis- 
la  budget  ».   i  ette  OSSSSSiseÎM 
rédige  un  rapport  donnant  un  compte  rendu  rornpbi 
valions  laites  dans  les  section»;   le   document 
lmPr  :  ■  gouvernement,  qui  y  répond   | 


par  un  «  mémoire  »  imprimé,  dans  lequel  il  accepte  les 
modifications  qui  lui  semblent  convenables.  Les  sections 
ou  les  commissions  et  les  rapporteurs  ont  une  action  indé- 
pendante ;  la  commission  des  rapporteurs  peut  ajouter 
des  observations  ou  faire  telles  propositions  qu'elle  juge 
nécessaires  ;  mais  cela  n'a  pas  lieu  en  général  pour  ce  qui 
concerne  les  dépenses.  Aucune  dépense  ne  peut  être  faite 
par  le  gouvernement  sans  qu'elle  ne  soit  expressément 
sanctionnée  par  le  Parlement.  Chaque  dépense  doit  être 
fondée  sur  un  article  spécial  du  budget,  il  existe  pour  les 
finances  un  conseil  de  contrôle  absolument  indépendant, 
dont  les  membres  sont  nommés  à  vie  par  la  seconde 
Chambre  ;  sa  sanction  est  nécessaire  pour  le  payement  de 
chaque  article  des  dépenses.  Les  chefs  des  divers  dépar- 
tements ne  peuvent  point  donner  d'ordres  de  payements, 
tant  que  les  dits  payements  n'ont  pas  été  revisés  et 
approuvés  par  le  conseil  de  contrôle.  Le  conseil  considère  : 
1°  si  l'objet  du  payement  proposé  est  d'accord  avec  les 
articles  du  budget  où  il  est  dit  se  trouver  ;  2°  si  le 
crédit  d'un  article  est  augmenté,  et  s'il  laisse  suffisam- 
ment de  fonds  disponibles. 

Italie.  —  Chaque  année,  dans  la  première  quinzaine 
du  mois  de  mars,  le  ministre  des  finances  doit  présenter 
le  budget  de  la  prochaine  année  financière,  qui  commence 
au  1er  janv.  et  se  termine  au  31  déc.  Ce  budget 
est  divisé  en  dix  parties  ou  projets  de  loi,  dont  une  se 
rapporte  aux  revenus  et  neuf  aux  dépenses  ;  ces  parties, 
qui  correspondent  aux  différents  ministères,  sont  divisées 
en  articles  de  façon  à  donner  le  plus  de  détails  possible. 
Ce  projet  de  budget  proposé  doit  être  approuvé  par  les 
deux  Chambres,  recevoir  la  sanction  royale  et  être  pro- 
mulgué avant  le  mois  de  janvier  suivant.  Chacune  des 
divisions  du  budget  est  subdivisée  en  deux  chapitres, 
l'un  pour  les  recettes  et  les  dépenses  ordinaires,  l'autre 
pour  les  recettes  et  les  dépenses  extraordinaires.  Chaque 
partie  du  budget  est  précédée  d'un  exposé  qui  montre  les 
changements  survenus  d'année  en  année.  Dans  la  pre- 
mière quinzaine  de  mars,  le  ministre  des  finances  dépose 
sur  le  bureau  du  Parlement  le  budget  définitif  des  reve- 
nus et  des  dépenses  de  l'année  qui  vient  de  finir  au 
','>[  déc.  Le  tout  est  divisé  en  articles  de  recettes  et 
de  dépenses,  et  est  accompagné  d'une  comparaison  entre 
les  voies  et  moyens,  tels  qu'ils  avaient  été  proposés  l'an- 
née précédente,  et  les  recettes  et  dépenses  actuelles,  telles 
qu'elles  se  trouvent  établies  dans  le  budget  déposé  défini- 
tivement devant  le  Parlement.  En  même  temps,  le  ministre 
des  finances  présente  l'état  actuel  du  Trésor,  tei  qu'il 
résulte  de  l'année  financière  terminée  au  31  déc.  dernier. 
La  Chambre  des  députés  choisit,  au  commencement  de 
la  session,  une  commission  générale  du  budget,  composée 
de  trente  membres.  Celte  commission  examine  le  budget 
définitif  et  le  budget  proposé  dans  tous  leurs  détails.  Elle 
peut  proposer  des  augmentations,  des  diminutions  ou 
tout  changement  qui  lui  parait  convenable,  et  faire  à  la 
Chambre  un  i  apport  en  conséquence  ;  chaque  membre 
jouit  du  même  piivilège  quand  le  budget  vient  en  discus- 
sion devant  la  Chambre.  La  décision  dernière  appartient 
a  celle-ci.  Une  fois  approuvé  par  la  Chambre,  le  budget 
est  envoyé  au  Sénat,  qui  nomme  une  commission  des 
finances  de  quinze  membres  pour  examiner  les  propositions 
fiuaneières  dans  tous  leurs  détails.  Le  Sénat,  qui  a  des 
prérogative!  égalée  a  celles  de  la  Chambre,  voie  ensuite 
ces  propositions. 

mmission  générale  du  budget  est  divisée  en  sous- 
commissions  ;  chaque  sous-commission  examine  la  partie 
spéciale  du  budget  qui  lui  est  attribuée  et  fait  ses  obser- 
vations. La  décision  définitive  de  la  commission  du  budget 
sur  les  différentes observations eel  présentée  sons  la  forme 
d'un  rapport  général  a  la  Chambre.  La  commission  perma- 
nente du  Sénat  n'est  pas  ilni-ée  en  sous-commissions, 
mais  elle  partage  son  travail  entre  les  quinze  membres  qui 
la  compos'  omissions  des  deux  Chambres  exa- 

minent toutes  deux  le  budget  projeté  pour  l'année  a  venu. 
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ain^i  que  le  budget  définitif  de  l'année  précédente. 
Cbaque  commission  du  budget  établit  ses  propres  conclu- 
sions et  les  communique  à  sa  propre  Chambra.  Cbaque 
Chambra  décide  en  dernier  ressort  des  propositions  laites 
à  ses  membres  par  les  commissions  et  par  le  gouverne- 
ment. En  cas  de  dissentiment  entre  les  deux  Chambres, 
le  projet  en  discussion  est  renvoyé  à  l'une  ou  à  l'autre 
des  deux  Chambres,  suivant  les  circonstances.  Chaque 
commission  du  budget  est,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  nom- 
mée par  sa  propre  Chambre,  c.-a-d.  par  la  Chambra 
des  députés  ou  le  Sénat,  l.a  commission  du  budget  a  une 
complète  liberté  d'action  ;  elle  peut  interroger  les  ministres 
et  demander  tous  les  documents  nécessaires. 

Aucune  dépense  ne  peut  être  engagée  en  dehors  des 
budgets  et  tels  qu'ils  ont  été  approuvés  par  les  Chambres. 
Tout  virement  d'un  chapitre  à  l'autre  est  interdit.  Aucun 
payement  ne  peut  être  l'ait  par  le  Trésor  sans  l'assentiment 
de  la  cour  des  comptes  (corle  deiconti),  dont  les  membres 
sont  complètement  indépendants  du  gouvernement  et  ina- 
movibles. La  cour  refuserait  sa  sanction  à  toute  dépense 
non  comprise  dans  le  budget  ou  excédent  du  crédit  voté. 
Le  budget  contient  toujours  une  somme  de  160,000  lire 
comme  crédit  destiné  à  couvrir  les  dépenses  imprévues, 
sans  compter  une  autre  somme  de  160,000  qui  constitue 
le  fonds  de  réserve.  Une  nomenclature  des  dépenses  aux- 
quelles ce  fonds  de  réserve  est  applicable  bgure  au  budget. 
Tout  emprunt  au  fonds  de  réserve  a  lieu  en  vertu  d'un 
décret  royal  et  sur  avis  du  conseil  des  ministres.  En  outre, 
la  cour  des  comptes  doit  approuver  la  dépense  et  la  mira 
insérer  au  Journal  officiel  du  royaume.  Dès  la  plus  pro- 
chaine réunion  du  Parlement,  le  gouvernement  doit  pré- 
senter un  projet  de  loi  afin  d'obtenir  un  bill  d'indemnité 
pour  la  dépense  ainsi  engagée.  Aucune  dépense  n'est  pos- 
sible de  la  part  de  l'administration  en  dehors  de  celles 
votées  par  le  Parlement. 

Etats-Unis.  —  Au  commencement  de  chaque  session, 
en  décembre,  le  gouvernement  fédéral  sounn  t  au  Congrès 
les  projets  détaillés  des  dépenses  des  divers  départements 
pour  l'exercice  suivant.  La  Cbamhre  des  représentants  ren- 
voie ces  projets  à  une  commission  permanente,  appelée 
«  commission  des  appropriations  de  la  Chambre  des  repré- 
sentants ».  Quant  au  Sénat,  il  les  renvoie  à  la  commission 
des  finances.  Chaque  chambre  du  Congrès  nomme  encore 
d'autres  commissaires  pour  examiner  les  dépenses  des 
différents  départements  du  gouvernement  :  la  commission 
des  aflaires  étrangères,  de  la  justice,  de  l'armée,  de  la 
marine,  etc...  Des  commissions  spéciales  sont  chargées 
de  revoir  les  dépenses  des  départements  ministériels.  Les 
lois  autorisant  les  dépenses  sont,  en  première  instance, 
rapportées  devant  la  Chambre  des  représentants  par  la 
commission  des  «  appropriations  »,  et  devant  le  Sénat  par 
la   commission  des  finances. 

Il  est  d'usage  de  diviser  les  dépenses  proposées  en  diffé- 
rents titres  répondant  aux  divers  départements  publics.  La 
commission  des  «  appropriations  »  et  la  commission  des 
finances  examinent  les  dépenses  proposées  en  détail,  con- 
tèrent avec  les  chefs  des  différents  départements,  et  ont  le 
pouvoir  de  citer  des  témoins  quand  elles  le  jugent  néces- 
saire. Les  décisions  des  commissions  sont  rapportées  au 
Congrès,  qui  discute  et  vote  les  détails  et  l'ensemble  des 
dépenses.  L'accord  des  deux  Chambres  est  nécessaire  avant 
qu  une  loi  quelconque  puisse  être  soumise  à  l'approbation 
du  pouvoir  exécutif.  Ce  dernier  a  un  droit  de  veto 
qu'il  exerce  en  renvoyant  la  loi  à  la  Chambre,  qui  en  est 
l'auteur,  avec  ses  considéranls  ;  mais  une  majorité  de  deux 
tiers,  dans  l'une  ou  l'autre  Chambre,  fait  passer  toute  la  loi 
malgré  le  veto  du  président  des  Etats-Unis.  Les  com- 
missions chargées  de  la  revision  des  «  appropriations  » 
et  des  dépenses  jouissent  d'une  parfaite  indépendance; 
elles  ne  sont  responsables  que  devant  la  Chambre  de 
de  la  législature  de  laquelle  elles  émanent.  La  loi 
défend  à  tout  déparlement  de  l'Etat  de  faire  des 
dépenses  autres  que  celles  légalement  autorisées. 


IUssie.  —  En  Hussie,  l'année  financière  correspond  à 
l'année  solaire  :  elle  commence  le    l*  janv.  et  finit  le 
31  déc.  I^s  évaluations  de  chaque  ministre  sont  d 
en  chapitres,    subdivisés  eux-mêmes  en  article^.   I  g  m  - 

outre  ;i  ic  droit  (le  transporter,  dans  le  cours  de  l'ami  • . 

hs  crédita  d'un  même  paragraphe  d'un  article  a  l'autre, 
mais  sans  pouvoir  opérer  de  Iransleit  d'un  paragraphe  a 
un  autre,  a  moins  d'avoir  demandé  et  obtenu  l'autorisa- 
tion. Chaque  ministère  doit  préparer  tes  évaluations  pour 
DM  (t  i laine  date  qui,  comme  la  forme  même  de  ces  éva- 
luations, se  trouve  strictement  déterminée.  Les  différentes 
évaluations  arrivent  ainsi  devant  le  conseil  de  l'empire, 
du  mois  d'août  au  mois  d'octobre  ;  les  dates  de  leur  pré- 
sentation sont  arrangées  de  manière  que  les  évaluations 
des  plus  petits  dépaitements  liassent  les  premières  et  que 
celles  des  services  les  plus  importants  et  les  plus  compli- 
qués, comme  la  guerre,  la  marine,  les  travaux  publics, 
les  domaines  ai  rivent  à  la  fin. 

Le  conseil  de  l'empire,  le  corps  politique  suprême  du 
pays,  remplace  les  assemblées  légiférâmes  des  pays  cons- 
titutionnels; il  se  compose  de  membres  nommés  a"  vie  par 
l'empereur.  Ce  corps  se  divise  en  commissions  perma- 
nentes, ou  départements,  dont  l'un,  le  département  de 
l'économie,  examine  tous  les  projets  de  loi  concernant  les 
finances  et  le  commerce.  C'est  à  ce  département  que  les 
budgets  sont  présentés.  En  même  temps,  chaque  ministre 
doit  faire  parvenir  un  certain  nombre  d'exemplaires 
imprimés  de  son  budget  au  ministre  des  finances  et  au 
contrôleur  de  l'empire.  Le  Trésor,  ainsi  que  le  départe- 
ment du  contrôle,  examinent  les  différents  budgets  avec 
le  plus  grand  soin  et  jusque  dans  leurs  moindres  détails; 
ils  communiquent  ensuite  au  dépailement  de  l'économie 
des  mémoires  contenant  des  observations  critiques,  des 
propositions  de  réduction  et  autres  suggestions.  Le 
ministre  que  ces  observations  concernent  en  prend  con- 
naissance ;  on  lui  accorde  une  semaine  pour  y  répondre.  Le 
département  procède  alors  à  l'examen  des  divers  budgets 
en  préseuce  du  contrôleur  de  l'empire.  Chaque  «  para- 
graphe »  et  chaque  «  article  »  des  recettes  et  des  dépensO'- 
sont  examinés  séparément,  et  le  département  approuve  ou 
modifie  par  sa  décision  la  demande  ministérielle.  Si  l'on 
n'est  point  parvenu  à  s'entendre  avec  le  ministre,  la  ques- 
tion est  portée  eu  assemblée  générale  du  conseil,  qui  dé- 
cide aux  voix.  Remarquons  que  ce  fait  se  présente  rare- 
ment, les  questions  de  détail  sont  presque  toujours  réglées 
par  le  déparlement  de  «  l'économie  ».  Chaque  membre  du 
conseil  de  l'empire  reçoit  un  exemplaire  imprimé  de  tous 
les  budgets  et  des  observations  faites  par  le  ministre  des 
finances  et  par  le  contrôleur  aussi  bien  que  du  <  journal 
du  département  de  l'économie  »,  dans  lequel  se  trouvent 
consignés  les  votes  de  chaque  article.  Les  membres  peuvent 
envoyer  au  département  de  l'économie  leui's  remarques 
sur  les  divers  budgets;  mais  peu  font  usage  de  ce  droit. 

Quand  toutes  les  évaluations  des  recettes  et  des  dé- 
penses ont  été  arrêtées  avec  le  consentement  muiuel  du 
département  de  l'économie,  du  ministre  des  finances  et 
du  contrôleur,  le  ministre  des  finances  dresse  le  budget 
de  l'Etat,  qui  n'est  qu'un  sommaire  des  articles  des  prin- 
cipaux chapitres.  Le  budget  est  discuté  dans  l'assemblée 
générale  du  conseil  de  l'empire  à  un  jour  déterminé,  vers 
le  15  déc.  généralement.  En  même  temps  est  porté  à 
l'ordre  du  jour  le  compte  du  budget  du  contrôleur  pour 
l'année  précédente,  ainsi  que  le  compte  de  caisse  du  mi- 
nistre des  finances.  Dans  la  pratique,  la  discussion  de 
l'assemblée  générale  modifie  rarement  les  chiffres  du 
budget.  D'ailleurs,  d'après  la  tâche  longue  et  laborieuse 
du  département  de  l'économie,  il  n'y  a  guère  matière  à 
améliorations.  La  discussion  dans  le  plen.tm  n'est  cep  n- 
dant  ni  sans  intérêt  ni  sans  utilité.  On  entend  des  cri- 
tiques, on  tait  des  suggestions,  qui  prennnent  corps  sous 
une  tonne  ou  sous  une  autre  dans  le  budget  île 
suivante,  ou  dans  quelque  loi  ou  mesure  ultérieui  Let 
doutes  sont  dissipés,  les  informations  inexactes  rectifiées. 
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les  connaissances  imparfaites  développées,  la  politique 
financière  en  tout  ou  en  partie  attaquée  et  justifiée.  Quand 
le  budget  a  été  voté  par  l'assemblée  générale  du  conseil, 
il  est  soumis  par  le  ministre  des  finances  à  la  sanction 
impériale  qui  le  transforme  en  loi. 

Le  conseil  de  l'empire  jouit  d'une  liberté  et  d'une  indé- 
pendance parfaite  dans  ses  travaux  :  il  n'y  a  point 
d'exemple  que  ses  discussions  aient  été  entravées  ou  ses 
votes  méconnus.  Il  est  d'usage  cependant  qu'aucun  membre 
ne  prenne  l'initiative  d'une  augmentation  des  dépenses  ; 
mais  cet  usage  est  sans  contredit  excellent  et  salutaire. 
Quant  à  la  surveillance  du  mode  de  perception  des  taxes 
et  de  l'emploi  des  deniers  publics,  elle  est  confiée  à  une 
institution  spéciale  dite  contrôle  de  l'empire.  Le  contrôle 
ne  fait  point  partie  du  Trésor  comme  l'office  des  comptes 
en  Angleterre  ;  il  ne  constitue  pas  davantage  une  cour  de 
justice,  ainsi  que  la  cour  des  comptes  en  France.  C'est  un 
ministère  spécial  organisé  comme  nos  autres  ministères, 
et  ayant  pour  chef  un  ministre  de  cabinet,  qui  a  le  titre 
de  contrôleur  de  l'empire.  En  règle  générale,  chaque  pro- 
vince, ou  gouvernement,  a  une  chambre  de  contrôle;  H  y 
en  a  soixante  en  Russie.  Ces  chambres,  placées  sous  l'au- 
torité immédiate  du  contrôleur  de  l'empire,  sont  absolu- 
ment indépendantes.  Les  trésoreries  de  province  et  de 
district,  aussi  bien  que  les  bureaux  spéciaux  de  receveur, 
doivent  envoyer  à  la  chambre  du  contrôle  dont  ils 
dépendent  tous  les  documents  d'après  les  îuels  ils  ont 
payé  ou  reçu  de  l'argent.  Les  chambres  de  contrôle  ont 
de  plus  le  droit  de  demander  à  chaque  bureau  de  l'Etat, 
se  trouvant  dans  leur  province,  la  communication  de  tous 
les  documents  ou  correspondances  qu'elles  jugent  néces- 
saires d'examiner.  Non  seulement  l'argent,  mais  le  maté- 
riel,  tels  que  provisions,  munitions,  travaux  de  la  cou- 
ronne, arsenaux,  mines,  etc.,  etc.,  sont  soumis  à  leur 
contrôle.  Il  est  également  de  leur  devoir  de  faire  des 
lions  inattendues  dans  les  caisses  du  Trésor  et  dans 
les  bureaux  spéciaux  de  receveurs.  Elles  ont  le  droit  d'ins- 
les  bureaux  des  douanes,  des  postes,  etc.  Dans 
l'examen  des  documents,  elles  ne  doivent  pas  seulement 
s'assurer  si  les  impôts  ont  été  convenablement  perçus,  si 
l'argent  et  le  matériel  ont  été  fournis  ron:ormément  à  la 
loi.  mais  elles  sont  encore  tenues  d'entrer  dans  le  détail 
de  l'administration,  d'examiner  si  les  contrais  ont  été  con- 
venablement et  judicieusement  conclus  ;  si  les  terres  de 
la  couronne,  les  forêts,  les  mines,  etc.,  etc.,  sont  eiploi- 
tées  romme  il  convient  ;  si  les  douanes,  les  accises  et 
intres  services  publies  donnent  leur  rendement  complet. 
Ouand  une  dépense  illégale,  ou  une  irrégularité  dans  le 
versement  des  recettes  est  constaté,  la  chambre  réclame 
la  somme  manquante.  Si  le  coupable  ne  se  soumet  point, 
l'affaire  est  portée  devant  le  conseil  du  contrôle,  présidé 
par  le  contrôleur  de  l'empire,  et  parlois  même  devant  le 
Sénat. 

Les  ministres  et  les  départements  ministériels  ri 
pts  reapossaMe*  devant  les  Cbtobm  provinciale*.  Lee 
dépenk  •  d'après  leurs  ordres  directs  sont  révi- 

sées par  le  département  central  du  rnnirôle  à  Saint-Pi  1. 1  - 
bourg;  msis  la  procédure  re-te  absolument  la  même.  Le 
Me  depuis  le  règne  d'Alexandre  I";  mais  il  a 
»tê  complètement  réorganisé  soos  le  régne  d'Alexandre  II. 
■■  de  la  réforme  a  été  entreprise  par  le  secrétaire 
d'Etat  Faratinov,  ex-contrôleur  de  l'empire,  qui  a  été 
eho  m  et  soutenu  chaudement  par  l'empereur  dans  celte 
tâche  «i  difficile.  La  grande  «i i tl<  r ■  l'ancien  et  |r 

1 1  système  consiste  en  ee  qoe,  ai  I    I  nsi  qti" 

pratique  encore  à  rette  heure  dans   presque  tonte 
lions  similaires  au  dit  Orhee 
(Cour  de»  comptes,    lierlmungfkammcr),  on  examinait 
les  comptes  de»  -!  ~  ai. 1res  départements,  tandis 

que  maintenant  on   n'examine  pas  les   eompl-s  mus  \>  s 
i  nts  relatifs  aux  crédits.  l>e  relie  manière  on  eoo- 
I  d •-penses  aussi t  i   qu'elles  sont  enj.  <_ •••    <t 
ne  peut  être  tromp-  par  des  compte»  fan  on  imaginaires. 


le  contrôle  n'examine  pas  les  comptes,  mais  les  prépare 
lui-même  sur  les  documents  constatant  le  mouvement 
des  crédits  ;  la  surveillance  s'exerce  donc  en  quelque 
sorte  d'une  façon  automatique  et  aussitôt  que  l'argent 
est  déboursé  par  le  Trésor.  Les  comptes  dressés  par  le 
conlrôleur  sont  portés  à  la  connaissance  du  public  et  ont 
la  réputation  méritée  d'être  parfaitement  exacts.  Ils  sont 
nécessairement  très  volumineux,  mais  le  mémoire  expli- 
catif du  contrôleur  de  l'empire,  avec  une  traduction  fran- 
çaise, suffit  parfaitement  pour  l'usage  pratique.  On  a  pré- 
tendu que  ce  document  paraissait  trop  tard  ;  mais  il  faut 
réfléchir  que  bien  des  articles  de  crédit  ou  de  dépense 
sont  alloués,  en  Russie,  de  façon  à  s'effectuer  trois  mois 
après  que  le  budget  général  a  été  clos.  Un  a  l'intention  de 
supprimer  ce  délai  de  trois  mois,  qui  a  reçu  l'appellation 
curieuse  de  période  privilégiée.  Toutefois,  il  faut  réfléchir 
que  la  Russie  est  un  pays  immense,  qui  comprend  plus 
de  six  cents  trésoreries  de  province  et  de  districts,  sans 
compter  plus  de  trois  mille  «  receveurs  spéciaux  »  (bureaux 
de  douanes,  de  postes  et  de  télégraphes,  de  cours  de 
justice  et  de  justices  de  paix).  II  faut  donc  du  temps  pour 
qu'un  compte  arrive  de  la  chambre  du  contrôle  au  Caucase, 
au  Turkestan,  dans  la  Sibérie  de  l'Est  et  de  l'Ouest,  dans 
la  prov.  Amour,  sur  le  Pacifique  ou  à  Archangel.  Ensuite 
toute  celle  masse  de  comptes  doit  être  distribuée  dans 
les  diflérents  chapitres  des  revenus  et  des  dépenses,  et 
passer  par  toutes  les  phases  de  l'impression.  Néanmoins 
les  comptes  pour  4874,  par  exemple,  ont  été  présentés 
au  Conseil  de  l'empire  le  1*  oct.  1875,  et  le  mémoire 
explicatif  du  contrôleur  était  terminé  un  mois  plus  lard. 
Indépendamment  de  ce  rapport  des  comptes,  présenté 
au  Conseil  de  l'empire,  le  contrôleur  remet  chaque  année 
entre  les  mains  du  tsar  un  rapport  spécial,  dans  lequel  il 
passe  en  revue  les  points  principaux  des  recettes  et  des 
dépenses  de  l'année  précédente,  s'arrêtant  en  particulier 
sur  les  cas  d'abus  et  de  mauvaise  administration,  décou- 
verts par  le  contrôle  de  l'empire  et  de  nature  à  intéresser 
le  souverain.  I  es  annotations  autographes  et  les  mesures 
ordonnées  par  l'empereur  sur  ce  dominent  agissent  comme 
un  moyen  très  puissant  pour  établir  l'ordre,  l'économie 
et  l'honnêteté  dans  l'administration  des  deniers  publics. 

F.-Camille  Dreyfus. 
VI.  Budget  départemental.  —  A  la  différence  des 
communes,  les  départements  n'avaient,  dès  leur  formation, 
aucune  existence  propre  :  c'étaient  de  simples  cii  cons- 
criptions administratives.  L'Assemblée  constituante  les 
avait  bien,  en  les  créant,  dotés  d'assemblées  locales  char- 
gées d'ordonner  les  dépenses  et  d'assurer  la  perception  des 
cnniributions  publiques  (loi  du  2"2  mil.  !7o9);  mais  ce 
n'était  là  qu'un  mandat  dont  elle  investissait  ces  assem- 
blées au  nom  de  l'Etat  et  qui  ne  pouvait  donner  heu  à 
l'établissement  d'un  budget  départemental  proprement  dit. 
l'n  peu  plus  tard  (loi  du  "l*  messidor  an  IV)  on  distingue 
deux  sortes  de  dépenses  publiques  :  les  dépenses  du  gou- 
vernement et  celles  des  «  administrations  centrales  ».  Les 
premières  sont  acquittées  directement  par  le  Trésor  public; 
les  secondes  par  les  départements  au  moyen  de  «  sous 
additionnels  »  ;  mais  comme  le  gouvernement  avait  seul 
qualité  pour  engager  les  dépenses  de*  déni  catégories,  les 
unes  et  les  autres  restaient  en  réalité  |  la  charge  de 
l'Etat.  La  loi  nouvelle  ne  créait  donc  pas  ries  ressource 
financières  distinctes  au  profit  des  départements,  et  son 
but  n'était  antre  que  de  paraître  diminuer,  en  led  visant. 
le  poids  des  charges  publiques.  La  lOpnreaaiofl  des  con- 
seils de  département,  consommée  depuis  la  loi  du  1i  fri- 
maire an  ||,  rendait  d'ailleurs  illusoires  ces  dispositions  de 
pure  comptabilité  que  l'on  retrouva  dans  le*  lois  do 
finances  annuelles  jusqu'en  l'an  MIL  La  loi  du  2S  p|m 
an  Vlll  crée  une  apparence  d  organisation  départementale; 
mais  le  prétendu  budget  du  département  n'est  encore 
qu'un  -impie  état  de  dépenses  administi jlive-  pré 
ur  le*  trésor  public. 

'  dan»  la  loi  du  1  ventôse  an  Mil  que  l'on  trnuu 
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l'origine  véritable  du  budget  départemental;  son  au.  ;ii. 
après  iToir  accordé  aux  départements,  comme  l'avaient 
tait  les  précédentes  lois  de  finances  dopais  l'an  IV,  une 
part  I  prendre  sur  les  centimes  additionnels  perçus  par 
l'Etat  afin  d'assurer  les  services   publics  (préfectures, 

SOUS-préfeclares,  justice,  cultes,  prisim,  ste.),  laisse  les 
conseils  généraux  libres  de  voler  une  imposition  maximum 
de  quatre  centimes  pour  «  réparations,  entretiens  de 
bâtiments,  supplément  de  frais  de  culte,  construction  de 
canaux,  chemins  ou  établissements  publics  ».  Celte  impo- 
sition facultative  devait  être  approuvée  par  décret  rendu 
en  conseil  d'Etat.  La  loi  du  28  juin  1816  porte  le  maxi- 
mum de  ces  centimes  à  cinq  et  n'exige  pour  que  l'imposi- 
tion soit  valable  d'autre  approbation  que  celle  du  ministre 
de  l'intérieur.  Les  départements  se  sont  trouvés  dès  lors 
en  possession,  à  côté  du  premier  budget  qui  n'était  qu'une 
annexe  de  celui  de  l'Etat,  d'un  autre  budget  dont  la 
recette  et  la  dépense  dépendaient  des  votes  de  leurs  con- 
seils généraux  et  qui  était  en  réalité  le  seul  budget 
départemental.  Par  suite,  la  distinction  des  dépenses  en 
obligatoires  et  facultatives  s'est  établie  dans  ce  budget 
comme  dans  le  budget  communal,  mais  avec  cette  diffé- 
rence qu'au  budget  départemental  il  y  a  affectation 
rigoureuse  des  ressources  jusqu'à  due  concurrence  aux 
dépenses  pour  lesquelles  elles  ont  été  créées.  C'est  en 
vertu  de  ce  principe  que  la  loi  départementale  du  10  mai 
1838  divisait  le  budget  en  plusieurs  sections,  en  regard 
desquelles  étaient  inscrites  des  ressources  qui  ne  pouvaient 
être  affectées  qu'à  la  section  à  laquelle  elles  correspon- 
daient. 

La  première  section  contenait  les  dépenses  auxquelles 
il  devait  être  pourvu  au  moyen  d'un  fonds  commun  résul- 
tant d'une  imposition  générale  de  huit  centimes  et  demi 
sur  le  principal  des  contributions  directes  de  toute  la 
France  et  dont  une  ordonnance  royale  faisait  chaque  année 
la  répartition  entre  les  départements.  La  loi,  en  énumérant 
ces  dépenses  (entretien  des  immeubles,  frais  de  justice  et 
d'administration,  dépenses  de  salubrité,  etc.),  donnait  à 
l'autorité  supérieure  le  droit  de  les  inscrire  d'office  au 
budget  jusqu'à  concurrence  des  recettes  destinées  à  y  faire 
face. 

Dans  la  seconde  section  étaient  classées  les  dépenses 
facultatives  d'utilité  départementale  (travaux  neufs  de 
bâtiments  et  de  routes,  encouragements  et  secours).  H  y 
était  pourvu  par  des  centimes  facultatifs,  par  un  second 
prélèvement  sur  le  fonds  commun  et  par  des  recettes 
diverses. 

La  troisième  section  était  consacrée  aux  dépenses  extraor- 
dinaires ayant  fait  l'objet  de  lois  spéciales  et  imputables 
sur  le  produit  des  centimes  extraordinaires  et  des  emprunts 
que  ces  mêmes  lois  avaient  autorisés. 

A  la  quatrième  section  étaient  inscrites  les  dépenses 
spéciales,  notamment  celles  des  chemins  vicinaux,  aux- 
quelles étaient  affectés  les  centimes  spéciaux  de  la  loi  du 
21  mai  1836. 

Dans  la  cinquième  section  figuraient  les  dépenses  de 
l'instruction  primaire;  dans  la  sixième,  celles  du  cadastre, 
et  chacune  d'elles  avec  les  centimes  spécialement  auto- 
risés pour  y  faire  face. 

Celte  division  du  budget  départemental  en  comparti- 
ments isolés  et  sans  pénétration  possible  les  uns  avec  les 
autres  soulevait  depuis  longtemps  de  vives  critiques,  aux- 
quelles la  loi  du  18  juil.  1866  s'efforça  de  donner  satisfac- 
tion. Aux  termes  de  l'article  6  de  cette  loi,  les  dépenses 
précédemment  comprises  dans  la  première,  la  deuxième, 
la  quatrième  et  la  cinquième  section,  forment  le  budget 
ordinaire.  A  l'exception  des  dépenses  de  l'enseignement 
primaire  et  du  cadastre  qui  s'imputent  sur  les  centimes 
spéciaux  mis  respectivement  à  la  disposition  des  préfets 
par  les  ministres  de  l'instruction  publique  et  des  finances, 
tout  le  surplus  du  budget  ordinaire  est  alimenté  par  les 
centimes  généraux  et  par  une  catégorie  de  ressources 
désignée  sous  le  nom  de  produits  éventuels  (revenus  des 


1  propriété*  dépailementale*,  produits  d'expéditions,  de 
droits  de  péage,  etc.).  On  comprend  dans  ces  produits  la 
.subvention  allouée  aux  départements  SOT  le  fonds  commun 
dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  laquelle,  depuis  la  loi  du 
10  août  1871,  est  repartie  non  plus  par  décret,  mais  par 
une  lui.  D'autres  produit!  éventuels,  subvention  pour  les 
routes,  contingent  des  communes  dans  l'entretien  des 
aliénés,  revenus  du  service  vicinal,  ne  peuvent  être  em- 
ployés qu'aux  objets  pour  lesquels  ils  sont  perçus.  Les 
centimes  forment,  en  somme,  la  part  la  plus  importante 
des  recettes  des  budgets  départementaux.  (Test  pourquoi, 
bien  que  soumis  dans  leur  entier.' aux  délibérations  des 
conseils  généraux,  ces  budgets  continuent  à  être  dressés 
comme  des  annexes  du  budget  général  de  l'Etat;  leurs 
divisions  s'appellent,  non  comme  celles  des  budgets  com- 
munaux, des  chapitres,  mais  des  sous-chapitres,  parce 
qu'on  les  considère  comme  les  développements  deschapitres 
du  budget  de  l'Etat.  Par  le  même  motif,  le  cadre  des  bud- 
gets est  uniforme  pour  tous  les  départements  ;  les  sous- 
chipitres  portent  partout  le  même  intitulé  et  se  suivent 
dans  le  même  ordre.  En  voici  l'énumération  avec  les 
explications  essentielles    que    comporte   chacun    d'eux. 

I.  Dépenses  obligatoires.  Ces  dépenses  sont,  notam- 
ment aux  termes  de  l'art.  60  de  la  loi  du  10  août  1871  : 
loyer,  mobilier  et  entretien  des  hôtels  de  préfecture  et  de 
sous-préfecture,  des  locaux  nécessaires  au  conseil  départe- 
mental et  à  l'inspecteur  d'académie  ;  casernement  de  la 
gendarmerie  ;  loyer,  mobilier  et  menues  dépenses  des 
cours  d'assises,  tribunaux  civils  et  tribunaux  de  com- 
merce, menues  dépenses  des  justices  de  paix  ;  certains 
frais  d'impressions  pour  le  service  électoral,  dépenses 
ordinaires  d'utilité  départementale. 

II.  Propriétés  départementales  immobilières.  Ces  pro- 
priétés sont  en  général  les  palais  de  justice  (cour  et 
tribunaux),  les  prisons,  asiles  d'aliénés,  établissements 
thermaux,  etc. 

III.  Routes  départementales  (entretien,  frais  de  per- 
sonnel). 

IV.  Chemins  vicinaux.  Ce  sous-chapitre  est  divisé  en 
plusieurs  paragraphes  :  chemins  de  grande  communication, 
chemins  d'intérêt  commun,  allocations  aux  communes  pour 
l'entretien  des  chemins  vicinaux  ordinaires;  personnel, 
dépenses  diverses. 

V.  Enfants  assistés.  Dépenses  intérieures  (séjour  des 
enfants  à  l'hospice  dépositaire,  nourrices  sédentaires, 
layettes)  ;  dépenses  extérieures  (secours  destinés  à  pré- 
venir l'abandon,  pension  des  enfants  placés  à  la  cam- 
pagne, frais  de  vêture,  de  maladie  et  d'inhumatiun). 

VI.  Aliénés.  Pension  et  frais  de  transport  des  aliénés 
et  indigents,  frais  d'inspection  et  de  surveillance. 

VIL  Assistance  publique.  Ce  chapitre  contient  les  frais 
relatifs  au  transport  des  voyageurs  indigents,  à  la  propa- 
gation de  la  vaccine,  à  la  protection  des  enfants  du 
premier  âge,  à  la  médecine  gratuite,  ainsi  que  les  sub- 
ventions et  secours  aux  sociétés  de  secours  mutuels  et 
autres  œuvres  de  bienfaisance. 

VIII.  Cultes  (indemnités  à  des  membres  du  clergé, 
secours  à  des  desservants  âgés  ou  infirmes,  etc.). 

IX.  Archives  départementales.  Appointements  du  con- 
servateur et  du  personnel  ;  dépouillement  des  archives, 
publication  de  l'inventaire,  etc. 

X.  Encouragements  aux  lettres,  aux  sciences  et  aux 
arts  (achats  d'ouvrages,  encouragements  aux  publications 
scientifiques,  statistiques,  entretien  d'élèves  dans  les 
écoles  du  gouvernement,  etc.). 

XI.  Encouragements  à  l'agriculture  et  à  l'industrie. 

XII.  Subvention*  aux  communes. 

XIII.  Dépenses  diverses. 

XIV.  Dettes  départementales  afférentes  à  des  dé- 
penses non  obligatoires. 

XV.  Instruction  publique. 

XVI.  Cadattre. 

Le  budget  ordinaire  comprenant  ces  seize  sous-ebapitres 
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se  complète  par  un  tableau  des  recettes  ;  ce  sont  les  cen- 
times et  produits  éventuels  dont  nous  avons  exposé  ci- 
dessus  la  composition.  Une  balance  met  en  évidence 
l'excédent,  s'il  en  existe,  des  recettes  sur  les  dépenses, 
lequel,  s'il  est  réalisé  en  fin  d'exercice,  est  porté  comme 
fonds  libres  à  cumuler  avec  les  ressources  de  l'exercice 
suivant. 

Le  budget  extraordinaire  se  compose,  en  dépenses,  de 
trois  sous-ebapitres.  Le  sous-chapitre  XVII,  doté  avec  les 
fonds  provenant  de  tous  les  centimes  extraordinaires, 
comprend  plusieurs  paragraphes  :  construction  d'édifices 
départementaux,  allocations  aux  routes  départementales 
et  aux  chemins  vicinaux  qui  n'ont  pu  être  dotés  aux 
sous-chapitres  III  et  IV  ;  emploi  des  impositions  extraordi- 
naires autorisées  par  des  lois  spéciales.  Le  sous-chapitre 
Wlll  présente  les  dépenses  imputables  sur  fonds  d'em- 
prunt, et  le  sous-chapitre  XIX  les  dépenses  imputables  sur 
les  produits  éventuels  extraordinaires.  Vient  ensuite  l'énu- 
mération  des  recettes  extraordinaires  respectivement  affec- 
tées à  chacun  de  ces  trois  sous-chapitres  de  dépense.  Ce 
sont  :  1°  les  centimes  perçus  en  vertu  de  l'art.  S9-10  de 
la  loi  du  10  août  1871,  et  dont  le  maximum  est  fixé  à 
douze,  et  tous  les  autres  centimes  extraordinaires  perçus 
en  vertu  de  lois  spéciales  ;  2°  les  sommes  réalisées  par 
voie  d'emprunt  ;  3°  les  produits  éventuels  du  budget 
«  xtraordinaire  (produit  de  la  vente  de  biens,  de  maté- 
riaux ou  d'objets  mobiliers,  dons  et  legs,  remboursements 
de  capitaux,  recettes  accidentelles). 

Des  récapitulations  partielles  et  générales  et  une  balance 
résumant  l'ensemble  des  opérations  budgétaires  séparent 
le  budget  général  d'un  autre  budget  particulier  placé  en 
annexe  et  consacré  au  service  de  l'instruction  publique  ; 
c'est  le  développement  du  sous-chapitre  XV.  Il  présente 
d'abord  les  ressources  ordinaires,  comprenant,  outre  les 
allocations  affectées  aux  dépenses  de  I  instruction  supé- 
rieure 't  secondaire,  les  quatre  centimes  établis  pour  le 
me  ipéciaJ  de  l'instruction  primaire  par  les  lois  des 

15  mars  1850,  10  avril  1867  et  19  joil.  1875  et  rendus 
obligatoires  pour  les  départements  par  l'art.  4  de  la  loi  du 

16  juin  1881  sur  la  gratuité  scolaire;  on  fait  figurera  la 
suite  les  allocations  prélevées  à  titre  de  subvention  sur 

-  ressources  du  département  et  les  produits  éven- 
-  propres  à  l'instruction  primaire,  parmi  lesquels  la 
subvention  de  l'Etat.  Les  dépenses  ordinaires  sont  divi- 
sé s  en  sous-cbapitres  :  en  premier  lieu  les  frais  occa-" 
sionnés  par  le  service  académique,  les  bourses  de  l'emei- 
idire,  puis  les  dépenses  de  l'enseignement 
primaire  tubdii  is.es  en   deux  sous-chapitres,    dépenses 
obligatoires  (école  normale  d'instituteurs  et  d'in-titutrices, 
eOflunstioM,    délégations    cantonales,    subventions  aux 
communes  pool  la  gratuité),  dépenses  facultatives  (subvt  n- 
i  aux  communes  pour  acquisitions  et  constructions 
mol.ilier  et  matériel  scolaires,  cours  normaux, 
fournitures    de    livres,     allocations    aux     instituteurs, 
médailles,  <  i  extraordinaire,  destiné  a  pour- 

voir a  l'insnffisanrc  du  budget  ordinaire  et  doté  sur  une 
imposition  extraordinaire  spéciale  on  car  prélèvement  ni 
litions  ou  emprunts  spéciaux,  termine  le  budget 
de  l'instruction  publique. 

Latrincipedc  la  spécialisation  des  ressources  aux  eré— 
dit»,  bien  que  moins  étroitement  appliqué  qu'au  début,  a 
cependant  été  maintenu,  comme  on  vient  de  le  »OÎr,  dans 
brpsswsmre  parles  1871. 11  permet 

au  conseil   p-néral  de  se  rendre   un  compte  exa.  t   des 
ins  lesqœll  llo>  liions, 

sams  compromettre  l'équilibre  dut'  iali- 

satr  lilleurs  quelques  correctifs.  Comme  les 

res«  ni  produin 

eh  loi  du  lo  août  1  ht  i  permet 
de  i  i  lot  ionds 

qui  n'auront  pu  rocoroil  leSJf  i  mploi  dans  le  OMR 

I  issuat  1'affef  Nii..ii  qu'ils   avaient    au 

:  Il  IF       V|||. 


budget  primitif.  Quant  aux  fonds  libres  provenant  d'em- 
prunts, de  centimes  ordinaires  ou  extraordinaires,  recou- 
vrés ou  à  recouvrer  dans  le  cours  de  l'exercice,  ou  de 
toute  autre  recette,  ils  sont  cumulés  suivant  la  nature  de 
leur  origine  avec  les  ressources  de  l'exercice  en  cours 
d'exécution,  pour  recevoir  l'affectation  nouvelle  qui  pourra 
leur  être  donnée  par  le  conseil  général.  Ces  deux  opéra- 
tions constituent,  la  première  le  budget  de  report,  la 
seconde  le  budget  rectificatif.  Le  budget  de  report 
n'étant,  d'après  sa  définition  même,  qu'un  relevé  de  faits 
restant  à  accomplir,  et  les  recettes  de  même  que  les 
dépenses  qu'on  y  inscrit  ayant  déjà  été  votées  par  le 
conseil  général,  celui-ci  n'a  pas  à  intervenir  dans  le  règle- 
ment de  ce  document  ;  ce  soin  est  dévolu  au  ministre  de 
l'intérieur.  Le  budget  rectificatif  au  contraire  est  soumis 
au  conseil  général,  cette  assemblée  devant  être  informée 
des  modifications  qu'ont  pu  subir  en  recette  comme  en 
dépense  les  chiffres  prévisionnels  qu'elle  avait  inscrits  au 
budget  primitif,  afin  de  rectifier  ces  chiffres  en  consé- 
quence et  de  les  fixer  définitivement. 

Pour  achever  l'exposé  du  mécanisme  budgétaire  dépar- 
temental, il  faut  signaler  un  quatrième  document,  le 
compte,  exposé  que  doit  faire  annuellement  le  préfet  au 
conseil  général  de  tous  les  faits  qui  se  sont  réalisés  en 
recette  ou  en  dépense  depuis  l'ouverture  jusqu'à  la  clôture 
de  l'exercice.  Le  compte  doit  être  communiqué  à  la  com- 
mission départementale,  de  même  que  le  projet  de  budget 
de  l'exercice  suivant,  dix  jours  au  moins  avant  l'ou- 
verture de  la  session  budgétaire  du  conseil  général 
qui  a  lieu  au  mois  d'août.  Les  observations  que  le  con- 
seil général  croit  devoir  faire  au  sujet  du  compte  ne 
sont  pas  adressées  au  préfet  ;  le  président  du  conseil 
les  transmet  directement  au  ministre  de  l'intérieur.  Quant 
au  budget  rectificatif  de  l'exercice  précédent,  dont  les 
éléments  contribuent,  avec  le  budget  de  report,  à  cons- 
tituer le  compte,  il  est,  comme  celui-ci,  approuvé  par 
décret.  11  en  est  de  même  du  budget  primitif  de  l'exercice 
suivant. 

Le  budget  départemental  étant  rattaché  au  budget  de 
l'Etat,  le  préfet  n'est  que  l'ordonnateur  secondaire  des 
dépenses  départementales,  en  vertu  des  ordonnances  qu'il 
reçoit  en  bloc  du  ministre  de  l'intérieur.  C'est  en  cette 
qualité  qu'il  délivre  tous  les  mandats  de  paiement  indi. 
viduel  aux  créanciers  du  département,  à  1  exception  tou- 
tefois de  ceux  relatifs  aux  roules  départementales,  pour 
lesquelles  il  sous-délègue  aux  ingénieurs  les  sommes  néces- 
saires. L'état  détaillé  des  ordonnances  de  délégation  adres- 
sées au  préfet  par  le  ministre  et  des  mandats  de  paiement 
délivrés  par  le  préfet  et  les  ingénieurs  doit  être  transmis 
chaque  mois  à  la  commission  départementale.  Le  rattache- 
ment du  budget  départemental  au  budget  de.  l'Etat  a  une 
seconde  conséquence  :  toutes  les  dépenses  et  les  recettes 
départementales  sont  effectuées  par  les  comptables  de 
l'Etat  (trésoriers  généraux,  receveurs  des  finances  et 
percepteurs).  C'est  encore  pour  la  même  raison  que  les 
dates  fixées  pour  l'ouverture  et  la  clôture  de  l'exercice 
financier  sont  les  mêmes  pour  le  budget  départemental 
que  pour  celui  de  l'Etat.  L'exercice  commence  le  1"  janv. 
et  il  embrasse,  outre  l'année  a  laquelle  il  s'applique,  les 
délais  suivants  :  jusqu'au  31  mars  pour  la  liquidation  ou 
l'ordonnancement  des  sommes  dues  aux  créancier  . 
jusqu'au  30  aw.  pour  le  paiement  des  dépenses,  la  liqui- 
dation et  le  recouvrement  des  droits  acquis  pendant 
l'année  du  budget  ;  jusqu'au  30  juin  pour  l'autorisation 
et  la  régularisation  par  des  rrédils  supplémentaires 
de  dépenses  afférentes  ini  charges  publiques  rendues 
obligatoires  par  la  loi  de  finances  et  dont    le  montant  ne 

pcui  Mrs  définitivement  connu  qu'après  l'exécution  des 

VII.  Budget  communal.  —   Tons  les   ans,    dans 
cha. pie  commune,  le  conseil  municipal  doil  i  us  le 

nom  de  hudg>  l,un  taliban  de  prévisions  comprenant,  d'une 
part  les  rerclUs  dont  la  commune  Ml  m  ,  lat  de  profiter 
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au  cours  île  l'année  suivante  et  «faillie  part  les  dépenses 
auxquelles  elle  dent  pourvoir  pendant  la  mémo  période. 
I.a  session  €| ii i  est  consacrée  a  cet  objet  se  tient  d'habi- 
tude au  mois  de  mai.  A  cause  de  son  importance,  elle 
peut  durer  six  semaines,  tandis  «pie  la  durée  légale  des 
trois  aulies  sessions  ordinaires  trimestrielles  (tévr.,  août 
et  nov.)  est  seulement  de  quinze  jours  (loi  du  5  a\r. 
1884,  art.  46).  La  formation  du  budget,  restée  faculta- 
tive  pour  les  administrations  municipales  pendant  la  pé- 
riode révolutionnaire  et  le  Directoire,  a  été  prescrite  pour 
la  première  l'ois  en  tenues  exprès  par  un  arrêté  des  con- 
suls du  4  thermidor  an  X  ("23  juil.  180*2)  ;  c'est  uiéuie 
à  celte  époque  que  remonte  exactement  l'introduction  dans 
la  langue  française  du  mot  budget.  On  le  trouve  dans  une 
circulaire  adressée  aux  préfets  le  5  thermidor  an  X,  pour 
l'exécution  de  l'arrêté  consulaire  du  4,  par  Français,  de 
Nantes,  conseiller  d'Etat  chargé  de  l'administration  com- 
munale. 

La  période  pendant  laquelle  le  budget  est  en  vigueur 
s'appelle  exercice.  Lllc  comprend,  outre  l'année  même  à 
laquelle  le  budget  s'applique,  un  délai  complémentaire 
fixé  au  15  mars  de  la  deuxième  année  pour  la  liquidation 
et  l'ordonnancement  des  dépenses  et  au  31  mars  suivant 
pour  la  réalisation  des  recettes  et  le  paiement  effectif  des 
mandats.  Le  31  mars  a  lieu  la  clôture  de  l'exercice  ;  on 
forme  alors  un  second  état  nommé  compte,  qui  présente, 
d'après  les  faits  constatés,  le  montant  exact  auquel  se 
sont  élevées  les  recettes  et  les  dépenses  prévues  pour 
l'exercice  qui  vient  de  finir.  Le  maire  doit  présenter  au 
conseil  municipal  le  compte  de  l'exercice  clos  avant  la 
délibération  sur  le  budget  de  l'exercice  suivant.  L'examen 
des  résultats  acquis  pendant  l'exercice  qui  vient  de 
s'écouler  est  en  etfet  le  meilleur  'moyen  d'établir  pour 
l'exercice  prochain  des  prévisions  aussi  voisines  que  pos- 
sible de  la  réalité.  En  même  temps  qu'il  discute  le  compte, 
le  conseil  municipal  s'occupe  de  rectifier,  s'il  y  a  lieu,  les 
prévisions  du  budget  de  1  exercice  en  cours  ;  il  dresse, 
sous  le  nom  de  chapitres  additionnels,  un  tableau  con- 
tenant les  recettes  et  les  dépenses  qui  auraient  été  omises 
lors  de  la  formation  du  budget  primitif  et  il  rattache  à  ce 
budget  rectificatif,  appelé  aussi  budget  supplémentaire, 
les  restes  à  recouvrer  et  les  restes  à  payer  de  l'exercice 
précédent,  tels  qu'il  résultent  du  compte  de  cet  exercice. 
En  résumé,  constater  les  résultats  de  l'année  précédente 
(compte),  lormuler  des  prévisions  pour  l'année  suivante 
{budget),  et  rectifier  celles  de  l'année  courante  (chapitres 
additionnels),  telles  sont  les  trois  opérations  que  doivent 
accomplir  les  conseils  municipaux  pendant  la  session  bud- 
gétaire. 

L'équilibre  des  budgets  communaux  est  une  condition 
essentielle,  à  laquelle  tous  les  gouvernements  en  France 
ont  constamment  tenu  la  main.  Si  nos  administrations 
locales  sont  quebjuefois  gênées  par  une  tutelle  plus  étroite 
que  dans  la  majeure  partie  des  autres  pays  d'Europe  et 
d'Amérique,  il  faut  reconnaître  que  cette  tutelle,  en 
astreignant  à  des  règles  inflexibles  la  tenue  des  budgets 
des  communes  françaises,  leur  a  épargné  des  embarras 
financiers  dont  ne  sont  pas  exemptes  les  municipalités 
étrangères,  et  a  ainsi  placé  leur  crédit  hors  de  pair.  La 
première  de  ces  règles  consiste  dans  la  distinction  établie 
par  la  loi  entre  les  dépenses  obligatoires  et  les  dépenses 
facultatives.  Tant  que  le  budget  n'a  pas  assuré  le  paie- 
ment des  premières  il  est  interdit  de  donner  une  place 
aux  secondes.  Une  autre  règle  qui,  pour  n'être  pas  ins- 
crite dans  la  loi,  n'est  pas  moins  imposée  aux  communes 
par  la  pratique  administrative,  c'est  que  les  budgets  ne 
doivent  jamais  être  présentés  en  déficit.  Si  les  ressources 
prévues  ne  suliisent  pas  à  faire  face  aux  dépenses,  le  con- 
seil municipal  est  tenu  soit  de  restreindre  celles-ci,  en 
commençant,  bien  entendu,  par  les  dépenses  farullativi >. 
soit  de  voler  une  imposition  extraordinaire  qui  est  dési- 
gnée, à  cause  de  son  objet,  sous  le  nom  de  :  imposition  pour 
insuffisance  de  revenus.  Cette  imposition  consiste  en 


centimes  additionnel!  au  principal  «l«-s  quatre  contribu- 
tion! directes,  dont  le  nombre  «ioit  être  etkoU  de  mi- 
nière a  combler  le  déficit.  Si  un  conseil  niiinii  ipal  refuse 
d'inscrire  a  son  budget  une  dépense  obligatoire,  !«•  on 
après  s'être  conformé  a  une  procédure  spéciale  déterminée 
par  la  loi,  peut  opérer  l'inscription  d'otfice  de  « 
dépense  ;  c'est  le  seul  cas  ou  l'autorité  supérieure  puisse 
augmenter  les  prévisions  de  dépense!  Bxéee  par  le  «•■«nseil 
municipal  (loi  du  o  avr.  1884,  ait.  148).  Il  n'y  a  pour 
les  communes  de  dépense!  obligatoire!  que  celles  qui  ont 
été  déclarées  telles  par  une  disposition  tonnelle  de  la  loi. 
L'art.  130  de  la  loi  municipale  du  5  avr.  1884  contient 
une  énumération  de  ces  dépenses.  Les  plus  importantes 
sont  :  les  frais  généraux  d'administration  (traitements  et 
pensions  de  retraite  du  personnel  des  services  munici- 
paux, secrétariat,  police,  recette  municipale,  octroi), 
l'entretien  des  édifices  communaux,  le  traitement  des 
instituteurs  et  la  location,  s'il  y  a  lieu,  des  locaux  sco- 
laires, un  contingent  dans  les  dépenses  d'entretien  des 
aliénés  et  des  entants  assistés  ;  l'entretien  des  <  hemins 
vicinaux  ordinaires,  un  contingent  dans  celui  des  che- 
mins vicinaux  de  grande  communication  et  d'intérêt 
commun. 

Obligatoires  ou  non,  les  dépenses  qui  doivent  par  leur 
nature  se  reproduire  tous  les  ans,  celles  dont  le  caractère 
est  la  permanence  et  l'objet  l'utilité  communale,  sont  qua- 
lifiées par  la  loi  dépenses  ordinaires.  On  ap[>elle  dé- 
penses extraordinaires  les  dépenses  accidentelles  ou 
temporaires,  telles  que  la  construction  et  les  grosses  répa- 
rations des  édifices  communaux,  l'ouverture,  le  redresse- 
ment ou  l'élargissement  des  voies  urbaines  ou  des  chemins 
vicinaux,  l'établissement  de  distributions  d'eau  ou  d'éclai- 
rage, etc.  En  thèse  générale,  les  dépenses  extraordinaires 
doivent  être  imputées  sur  les  recettes  extraordinaires  ; 
mais  si  le  budget  le  permet,  on  peut  les  prélever  sur  les 
excédents  des  recettes  ordinaires  (loi  du  5  avr.  1884, 
art.  135).  Parmi  les  recettes  ordinaires  des  communes  il 
faut  distinguer  celles  qui  constituent  les  ressources  géné- 
rales du  budget,  sur  lesquelles  s'impute  l'ensemble  des 
dépenses  et  que,  par  cette  raison,  on  classe  sous  le  titre 
de  fonds  généruux.  Celte  catégorie  des  recettes,  la  plus 
importante  du  budget,  comprend  notamment  :  les  cinq 
centimes  additionnels  au  principal  des  quatre  contributions 
directes,  que  toutes  les  communes  indistinctement  sont 
autorisées  à  s'imposer  depuis  la  loi  de  finances  du  15  mai 
1818;  les  revenus  et  produits  du  domaine  communal; 
les  droits  de  place  dans  les  halles  et  marchés  ;  les  droits 
de  stationnement  et  de  locations  sur  la  voie  publique  ;  les 
concessions  dans  les  cimetières  ;  les  droits  de  voirie  ;  les 
droits  d'octroi  ;  la  taxe  sur  les  chiens  ;  divers  droits 
d'expédition  ;  la  part  revenant  aux  communes  dans  les 
permis  de  chasse,  dans  les  amendes  et  dans  diverses  con- 
tributions perçues  au  profit  de  l'Etat  (patentes,  chevaux 
et  voitures,  etc.).  Au  contraire  les  fonds  spéciaux  ne 
peuvent  être  employés  <|u'à  des  usages  déterminés, 
c.-à-d.  qu'on  doit  en  retrouver  la  contre-partie  exacte  au 
budget  des  dépenses  avec  affectation  spéciale  à  l'objet 
pour  lequel  ces  fonds  ont  été  perçus.  Telles  sont  les 
recettes  provenant  des  «Ions  et  legs  affectés  au  service  de 
l'enseignement  pi  imaire,  les  centimes  spéciaux  autorisés 
par  les  lois  à  reflet  de  pourvoir  au  même  service,  les 
centimes  et  les  prestations-  spéciales  applicables  aux  che- 
mins vicinaux  et  aux  chemins  ruraux,  etc.  On  peut  aussi 
distinguer  les  ressources  extraordinaires  en  tonds  géné- 
raux t't  en  fonds  spéciaux,  niais  cette  distinction  se  fait 
rarement.  Les  communes  ne  recourent  en  général  à  l'im- 
position extraordinaire  ou  a  l'emprunt  que  pour  en  affec- 
ter le  produit  a  des  opérations  déterminées.  Dès  tari  ces 
ressources  extraordinaires  ont.  par  leur  origine  même,  le 
caractère  de  fonds  spéciaux.  Le  budget  communal,  poui 

éliv    exécutoire,    doit   avoir   été   approuvé   par   l'autorité 

supérieure,  le  préfet,  pour  les  communes  dont  le  revenu 
est  inférieur  à  3  millions,  et  le  président  de  la   Képu- 
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blique  pour  les  autres.  Cette  approbation,  prescrite  par 
les  art.  68  (n°  9)  et  145  de  la  loi  du  o  avr.  4884,  porte 
le  noui  de  règlement  du  budget.  Dans  le  cas  ou  pour 
une  cause  quelconque,  le  budget  d'une  commune  n'a  pas 
été  définitivement  réglé  avant  le  commencement  de  l'exer- 
cice, les  recettes  et' les  dépenses  ordinaires  continuent, 
jusqu'à  l'approbation  de  ce  budget,  à  être  faites  confor- 
mément à  celui  de  l'année  précédente  (môme  loi.  art.  loO). 

Souviron. 

Him.  .  Ho. n.  Dictionnaire  du  budyet;  Paris,  183b,  2  vol. 
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finances.  —  C.  Vraye,  le  Budget  de  l'Etat,  compare,  ex- 
pliqué, mis  en  lumière  dans  se»  détails  ;  Paris,  1875,  in-8. 
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lementaire; l'nris,  1879  ;  Supplément,  Paris,  IMO.  *- 
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dérés sous  le  rapportdu  droit,  de  l'économie  politique  el 
de  la  statistique,  etc.:  Paris.  1880.  4«  éd.  —  K.-C.  Drby- 
lesliudgets  de  l'Europe  et  des  Etats-Unis;  Pans 
.  —  P.  Leroy-Bkai  LIEU,  Traité  d<-  (a  science  des 
finance»;  Paris,  1883.  i  vol..  3«  é-iit .  -  F.  Faure,  les  Bud- 
gets de  la  France  di-puis  vint/t  ans  et  des  principaux 
Etats  de  l'Europe  depuis  1810;  Paris,  1887.—  Yves 
Guyot,  le  Budget  ;  Pans,  1888. 

BUDHA  (Y.  Bouddha). 

BÙDINGEN.  Ville  d'Allemagne, grand-duché  de  Hesse- 
Darmstadt,  province  de  Hesse  supérieure,  au  centre  de 
belles  forêts;  2,684  hab.  Restes  imposants  des  remparts 
du  xvn"  siècle,  ('/est  a  Budingeu  qu'eut  lieu,  au  jubilé  de 
li  ftéforn»,  la  première  fusion  entre  réformés  et  luthé- 
riens alli'iiian  U.  Kaux  minérales. 

BUDINGER  (Max),  historien  allemand,  né  à  Cassel  le 
l*r  a\r.  1848.  Privât  docent  à  l'Université  de  Marbourg 
I  ),  sa  religion  juive  lui  interdit  l'accès  de  la  carrière 
officielle  dans  son  pars;  il  professa  l'histoire  à  l'Univer- 
sité de  Zurich  de  IKIil  a  187  2.  a  celle  de  Vienne  depuis 
1875.  Il  a  publié  de  nombreux  travaux  sur  toutes  les 
parties  de  l'histoire:  Egypte,  antiquités  classique,  grecque 
et  romaine,  moyen  âge,  temps  moderne,  Russie,  Bohème, 
Hongrie.  Allemagne,  Autriche,  Angleterre,  etc.  Nous 
•  itérons  Vntersuchungen  :ur  rumischen  Kaisergc- 
schichle  (Leipzig,  1868-1870,  9  vol.). 

BUDINI    (en    g-  inoi).    Peuple    de    l'Europe 

.ri'ii i.-il»-  ■entionôé  pu  Hérodote  (Ht.  IV)  et  un  certain 
nombre  d'historiens  anciens.  Ils  étaient,  suivant  l'historien 
.  fort  nombreux,  avaient  les  yeux  gris,  les  cheveux 
'h.ilain  clair.   Ils  étaient  nomades.   I^eur  pays  était  rem- 
pli île    f . > i  .■  i  s .    Bérodote    ne  dit  pas  exactement   ou  ils 
habitaient.    D'après  -son    texte   et    une    indication    de 
Pletéaée,  un  conjecture  qu'ils  devaient  être  établis  vers 
les  sources   du  Dnieper.   In  certain  nombre  d'ethnogra- 
,  notamment   vhalank,    voient  en    eux   les    ancê- 
tre* des  Satfefl  encore  aujourd'hui  établis  dans  ces  ré- 
gions. L.  L. 
BlBL.  :  Sohaparik,  Antiqultèê  slaves,  t.  I. 
BUDMANNI  (Pierre),  philologue  slave  contemporain,  ne 
i   l'.igusc  .n   1835.   Après  avoir  achevé  ses  Codes  i 
n>    ;l  fut   successivement  profei                 mnase  de 
Raguse,  de  fora  et  d'Agram.  Il    a   publié   à    Vienn 

i    delta  llngua  terbo  Croala,  et  a 
Agram,  en  1H77,  une  grammaire  ru  nd  nombre 

de  ses  invaux  ont  été  édités  ds      !■     V  moiret  de  1  V    - 
dén  idémiè  l'a  chargé  de  continuel 

le  -  roate,  commencé  par  fou 

l'ain  L.  L 

BUDNY"   (Simon),  en    laiin    ttudnœui,   en   fi 
Budri'C,  théologien  polonais  du  svi' siècle.   Il  était  ori- 
ginaire m  (|,.  i,,  i  iihiiaiiie,  .t  apparteaail 
a  la  nationalité  ruti 

riniversité  de  Craeovie.  Il  embrs  inné»  de  la 

R'furme  :  le  prince  Nicolas  Radtivill  l'apiicla  comne 


te.;r  Je  la  confession  helvétique  à  Kleck.  Plus  lard  il  passa 
à  l'Eglise  des  Frères  Polonais  et  s'établit  à  Losk  ;  il 
prêchait  des  doctrines  fort  hétérodoxes,  même  pour  un 
adhérent  de  l'église  évangélique  ;  il  niait  la  divinité  du 
saint  Esprit  et  celle  de  Jésus-Christ.  Ces  doctrines  furent 
condamnées  au  synode  de  Luclawice  ;  plus  tard  Bndny 
lit  amende  honorable.  11  a  beaucoup  écrit  en  dialecte 
russe-blanc,  en  latin  et  en  polonais.  Ses  principales  publi- 
cation sont:  un  Traité  de  la  justification  de  l'homme  et 
un  Catéchisme  en  russo-blanc  (Nieswiez,  1562),  ouvrage 
aujourd'hui  fort  rare  ;  une  traduction  de  la  lîiblc  et  des 
Evangiles  en  polonais  (Nieswiez,  1Ô70;  2e  édit.,  1572; 
3e  édit.,  Losk,  1574)  ;  Sur  /es  principaux  articles  de 
la  foi  (Losk,  1374);  Re/utatio  argumentorum  Martini 
Ciechovicii,  etc..  (Losk,  1574);  Deduabus  ISatuns  in 
Chrislo  (lo74),  etc.  On  ignore  la  date  de  sa  naissance 
et  les  circonstances  de  sa  mort.  —  Son  frère  Bieniasz 
Bndny  a  publié  des  traductions  de  Cicéron  et  des  Apoph- 
tegmes tirés  du  grec,  livre  qui  fut  longtemps  populaire 
en  Pologne.  On  sait  peu  de  chose  sur  sa  vie.  L.  L. 

Bibl.  :  F. -S.  Bock,  llisloria  Anlilrinilariorum;  Kœ- 
oigsberg- Leipzig,  1774 -177i. 

BÙDŒS-HEGY.  Nom  qui  signifie  en  magyar  mon- 
tagne odorante,  petit  contrefort  des  Karpates  de  Tran- 
sylvanie, qui  ne  dépasse  guère  une  ait.  de  1100  m.  Le 
nom  et  l'importance  de  ces  hauteurs  viennent  des  nom- 
breuses sources  et  des  émanations  de  gaz  sulfureux  qui  en 
sortent,  et  dont  les  gens  du  pays  se  servent,  depuis  des 
siècles,  pour  le  traitement  de  plusieurs  maladies.       E.  S. 

BUDORCAS  (V.  Antilope). 

BU  DOS.  Corn,  du  département  de  la  Gironde,  arr. 
de  Bordeaux,  cant.  de  Podensac,  sur  les  coteaux  du 
Ciron  ;  9.'>o  habitants.  Eglise  romane  remaniée  au  xiva 
siècle  ;  curieux  chapiteaux  historiés.  Ruines  d'un  château 
du   xiii0  siècle. 

BUDOVA  ou  BUDOVEC  (Vacslav),  écrivain  et  homme 
d'Etat  tchèque,  né  en  loifi,  mort  en  1621.  Son  nom  réel 
est  Vacslav  Budovec  de  Budov.  Né  d'une  famille  noble 
et  sympathique  à  la  Réforme,  il  passa  sa  jeunesse  à  vova- 
ger  en  Allemagne,  en  Danemark,  en  France,  en  Italie. 
En  I.m'2,  tl  était  a  Witlenberg,  où  il  fit  la  connaissance 
de  Théodore  de  Bèze.  Il  rentra  dans  sa  patrie  en  1577  et 
fut  envoyé  par  l'empereur  en  Turquie  avec  .loachini  de 
Sinzcndorf.  Il  passa  sept  années  en  Orient,  étudiant  les 
mœurs  et  la  religion  des  indigènes.  De  retour  dans  son 
pays  il  fut  chargé  de  diverses  missions,  Il  s'efforça  d'as- 
surer à  la  Bohême  la  liberté  religieuse  et  intervint  énrr- 
giquement,  mais  sans  succès,  en  faveur  des  frères  Bohèmes 
(1602).  Il  échoua  et  se  relira  de  la  vie  publique.  Lu 
1609  H  fut  a  la  tête  des  gentilshommes  tchèques  qui 
arrachèrent  à  l'empereur  les  Lettres  de  Majesté;  il  appa- 
raît a  celte  époque  comme  le  véritable  chef  des  frères 
Bohèmes  el  do  parti  protestant.  Après  la  défenestration 
de  Prague  il  devint  l'un  des  quarante  directeurs  de  la 
Bohême  et  appuya  contre  Ferdinand  II  l'élection  de 
Frédéric  le  Palatin.  Apres  la  bataille  de  la  Montagne,  il 
fut  fait  prisonniei  el  exécuté  le  21  juin  1621.  Il  ■  laissé 
un  certain  nombre  d'ouvrages  Ihéologiquee  dont  les 
manusi  iils  sniit  aujourd'hui  a  Stockholm.  Il  avait  publié' de 
son  vivant  un  curieux  ouvrage  :  l'An  i.     L.   L. 

Hi m  .    :   .1.  .1iki'/ek,  Manuel  de    littérature    tchéqutt 
ISIS,  t.  I. 

BUDVA  (en  italien  Hudui).  Ville  de  l'empire  <f  A  nimbe; 
c'est  un    petit  port   de  la    Dalmatie.   Klle  esl   silme  dans 
l'air,    de  Callaio.    Ses   anciennes   fortifications  But 
détruites   par  un  tremblement  de    tSCTS   SB    1691  ;  pop. 
SOU  bah.  I  .   I 

BUDWEIS  (en  tchèque,  Budéjovifê).  Ville  ,1e  l'empire 
d'Autriche.  Ella  esl  située  .lans  le  s.  ,|<.  |.(  Bsbèms,  sur 
la  Vliava  (Moldau);  la  se  réunissent  les  rliem.  Je  fer  de 
Pragil-'     A    l.ni/    r|    de    Prague   à    \  •  1,848    hab. 

(Tchèques  «t  Allemands).   Bill   i  6e  par  Ottocar  11 
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en  1156.   Elle  est  le  *i<7<'  d'un  évtehé  depuis  1783. 
C'est  une  cité  industrielle,  où  l'un  lubrique  de  la  faïence 

(en  particulier  des  poêles),  des  crayons;  on  y  brasse  de 
h,  bière  ;  le  commerce  est  atses  actif  par  la  voie  fluviale. 
BUOYTES  iKi-intli.  .  Le  genre  Budytes,  établi  par  G.  Cu- 
vien  u  1817 (Règne  animal,  ['•éd.,  t.l.p.  M\),  est  réuni 
par  beaucoup  d'auteurs  modernes  au  genre  Motacilla  de 
Linné  (Syst.  Nat.,  1766,  t,  I.  p.  334).  II  avait  pour  type 
la  Bergeronnette  jaune  (Motacilla  flava  L.)  ou  Berge- 
ronnette de  printemps  de  lîrisson  [Ornithologie,  t.  III,  p. 
468),  espèce  qui  a  été  souvent  conlondue  avec  la  Berge- 
ronnette de  Ray  (M.  Ilayi  Bp.),  et  avec  la  Bergeronnette 
champêtre (tf.  campestris  l'ail.),  ou  avec  la  Bergeronnette 
boréale  (.M.  flava  borealis  Suna.).  I.a  Bergeronnette  jaune 
ne  ditleie  d'ailleurs  par  aucun  caractère  de  quelque  im- 
portance des  autres  Motacilla  (V.  Bergeronnette).  Mlle 
porte,  à  l'âge  adulte,  une  livrée  variée  de  vert  jau- 
nâtre, de  jaune  vif,  de  brun  noirâtre,  de  gris  cendré  et 
de  blanc;  le  vert  jaunâtre  et  le  brun  occupent  les  parties 
supérieures  du  corps,  le  jaune  les  parties  intérieures,  le 
blanc  formant  de  larges  bordures  sur  les  pennes  cau- 
dales externes  et  dessinant  des  sourcils  et  des  raies  laté- 
rales qui  tranchent  sur  la  teinte  grise  du  sommet  et  des 
côtés  de  la  tête.  Cette  espèce  habile  pendant  l'été  l'Europe 
tempérée  et  le  nord  de  l'Asie  et  émigré  pendant  l'hiver, 
soit  en  Afrique,  soit  aux  Moluques.  Elle  hante  les  champs, 
les  prairies  et  les  marais  et  niche  dans  une  dépression  du 
sol,  au  milieu  des  herbes  ou  sous  des  racines.  Ses  œufs, 
à  coquille  très  fragile,  sont  d'un  blanc  sale  ou  roussâtre, 
semés  de  points  et  rayés  de  lignes  brunâtres,  jaunâtres 
ou  violacées.  Les  Bergeronnettes  jaunes  ont  des  al- 
lures gracieuses  ;  elles  courent  avec  agilité  et  volent 
très  bien.  Leur  cri  d'appel  est  bret  et  sifflant,  leur 
chant  d'amour  assez  varié,  mais  moins  agréable  que 
celui  de  la  Bergeronnette  ou  Hochequeue  grise.  Dans 
les  contrées  méridionales,  où  elles  séjournent  pendant 
l'hiver,  elles  sont  très  communes  dans  les  pâturages 
et  se  pressent  autour  des  bestiaux  comme  des  essaims 
d'abeilles.  E.  Oustalet. 

Bibi..  :  H.-C.  Dresser,  A  Hisloru  of  the  Dirds  of  Eu- 
rope, 1870,  t.  111,  p.  2G1,  pi.  129,  fig.  1  et  2.  -  R.-B. 
Sharpe,  t'a(.  B,  Drit.  Mus.,  1885,  t.  X,  p.  016,  pi.  6,  fig.  3 
à  5. 

BUDZANOW.  Bourg  de  l'empire  d'Autriche,  prov.  de 
Galiiie;  5,217  hab.  Brasserie,  commerce  de  céréales. 

BUÉ,  surnommé  Digré  (le  Grosj,  héros  Scandinave  de 
l'Ile  de  Bornholm,  dont  son  père  Vésété  était  jarl.  Il 
périt  vers  996  à  la  bataille  de  Hjœrungavâg  (Norvège).  Il 
entra  avec  son  frère  Sigurd  dans  l'ordre  militaire  paien 
des  Jomsvikings,  et  leurs  vingt  navires  prirent  part  a  la 
bataille  de  Hjœrungavâg,  gagnée  par  Hàkon  jarl.  Il  con- 
tinua de  combattre  après  avoir  perdu  le  nez  et  le  menton 
et,  lorsque  ses  mains  eurent  été  coupées,  il  passa  les  moi- 
gnons dans  les  anses  des  caisses  où  étaient  ses  trésors  et 
se  jeta  en  mer  avec  elles.  B-s. 

BUECH.  Petite  rivière  de  France,  affluent  de  la  Durance 
(flO  kil.).  Naît  près  du  col  de  la  Croix-Haute,  dans  le 
massif  du  Devoluy,  arrose  Saint-Julien-en-Beauchesne, 
Aspres-les-Veynes,  Serres,  Laragnc  et  Hibicrs,  et  vient 
finir  à  Sisteron.  N'est  flottable  que  dans  une  très  faible 
partie  de  son  cours  et  très  imparfaitement.  J.  M. 

BUÉE  (Adrien-Quentin),  publiciste  français,  né  à  Paris 
en  1748,  mort  à  Pans  le  H  oct.  1826.  Après  avoir  été 
ordonné  prêtre,  il  exerça  les  fonctions  d'organiste  à 
Saint-Martin  de  Tours,  revint  à  Paris  en  1786,  émigra 
en  Angleterre  après  le  10  Août,  et  ne  revint  en  France 
qu'en  1813.  Lorsqu'il  mourut,  il  était  chanoine  hono- 
raire de  Notre-Dame.  L'abbé  Buée  est  l'auteur  d'un 
certain  nombre  de  pamphlets  parus  pendant  la  Bévolution  : 
De  par  la  mère  Duchesne,  anatlièmc  très  énergique 
contre  les  jureurt  (1792.  in-8),  à  propos  du  ser- 
ment constitutionnel;  Nouveau  Dictionnaire  pour  ser- 
vir à  l'intelligence  des  termes  mi*  en  vogue  par  la 


Révolution  (1792,  in-K;  ;  le  Drapeau  rouge  île  la  unie 
Duchesne  (1792,  in-8),  etc.  Barbier  lui  attribue  i 
ment  des  Réflexions  sur  les  deux  édition*  complète* 

de  \'i>ltair,'(\X\l.  in-x,  64  p.),  provoquées  par  les  publi- 
cations simultanées  de  L.-s.  Auger,  ehej  Di  Mer,  et  de 
Beucbot  chez  M""  Perronneau. 

Hierre-I.ouis  Buée,  frère  du  précédent,  né  le  : 
17  40,  mort  a  Paris  le  28  juin  1827.  Il  était  supérieur  du 
Séminaire  de  Saint-Marcel,  lorsqu'éclata  la  Bévolution.  H 
se  réfugia  aussi  en  Angleterre  et  revint  en  1802.  Selon 
Barbier,  il  serait  l'auteur  de  deux  écrits,  parfois  attribués 
à  son  frère  :  Eulogie  paschale  (1792,  in-12)  ;  Obstacles 
à  ma  conversion  constitutionnelle  (1792,  in-8  :  deux 
tirages  différente).  M.  Tx. 

BUEIL.  Corn,  du  dép.  de  l'Eure,  arr.  d'Evreux,  cant. 
de  Pacy— sur-Eure  ;  426  hab. 

BUEIL.  Corn,  du  dép.  d'Indre-et-Loire,  arr.  de  Tours, 
cant.  de  Neuvv-le-Boy  ;  fi61  hab.  La  seigneurie  de  Bueil 
a  donné  son  nom  à  une  famille  dont  plusieurs  membres 


Eglise  de  Bueil,  d'après  une  photographie  des  archives 
de  la  Commission  des  Monuments  historiques. 

se  sont  distingués  et  ont  occupé  de  grandes  charges 
(V.  l'art,  suivant).  Il  subsiste  des  ruines  du  château 
(xiv°  siècle)  et  une  belle  église  (xm*  siècle),  antienne 
collégiale. 

BUEIL  (Jean  V  de),  célèbre  capitaine  français,  né  vers 
1  i  O.'i,  mort  en  juil.  1477.  Après  avoir  perdu  son  père, 
Jean  IV  de  Bueil,  maître  des  arbalétriers  de  France,  tué 
à  la  bataille  d'Azincourt  (25  oct.  141o),  il  fut  élevé  par 
un  de  ses  oncles,  llardouin  de  Bueil,  évêque  d'Angers.  II 
commença  l'apprentissage  de  la  guerre  sous  le  vicomte  de 
N'arbonne,  qui  lut  tué  près  de  lui  à  la  bataille  de  Ver- 
neuil  (17  août  1424),  et  ensuite  sous  le  fameux  La  Hire. 
De  même  que  son  père  et  son  aïeul,  il  se  mit  au  service 
de  la  maison  d'Anjou.  Il  se  signala  notamment  à  la  prise 
du  Mans  en  1128,  puis  pendant  le  siège  d'Orléans 
(1428-1429),   et    à    la  journée  des  Harengs    (12    fév. 
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1429).  Il  fut  un  des  premiers  à  se  ranger  autour  de 
Jeanne  d'Arc.  Lieutenant  de  Ch.  d'Anjo.i  à  Sablé  (arr. 
de  La  Flèche),  il  fit,  avec  Ambroise  de  Loré,  des  courses 
continuelles  contre  les  Anglais.  En  1431,  il  contribua  à 
la  prise  de  Châleau-du-Loir  et  de  Hortagne.  En  1432,  il 
battit  et  fit  prisonnier  à  Vivoin  (arr.  de  Mamcrs),  un 
capitaine  anglais  des  plus  redoutés,  Mathieu  Oough,  et 
délivra  ainsi 'Ambroise  de  Loré.  Peu  après,  il  infligea  la 
déroute  des  Ponts-  de-Cé  (arr.  d'Angers)  à  Rodrigue  de 
Villandrando,  qui  ravageait  l'Anjou  (1 132).  Ensuite,  il  aida 
la  reine  x  olande  et  le  connétable  de  Kirhemont  à  renverser 
G.  de  la  Trémnille,  bien  que  celui-ci  fût  son  neveu  (juin 
1433).  En  1434,  il  fut  fait  chevalier,  par  Ch.  d'Anjou,  à  la 
<journée  de  Sillé  >.  L'année  suivante.  J.  de  Bueil  fut  envoyé 
dans  la  Basse-Normandie,  pour  soutenir  les  paysans 
insurgés  contre  l'Angleterre  (1433).  En  allant  au  secours 
de  Saint-Denis,  il  fit  une  seconde  fois  prisonnier  Mathieu 
Gough  (1435).  Il  accompagna  Charles  VII  lors  de  son 
\ovage  dans  le  Languedoc,  en  1437.  Quand  le  conné- 
table conduisit  les  routiers  au  siège  d'Avranches,  Jean 
de  Bueil  s'établit  à  Louviers,  avec  son  frère  Louis,  con- 
tint les  Anglais,  remporta  même  un  avantage  sur  Talhot, 
leur  meilleur  général  (143!))  et  s'empara  de  Sainte- 
Suzanne  (arr.  "de  Laval),  une  des  plus  fortes  places  du 
Maine. 

J.  de  Bueil  ne  prit  aucune  part   à  la  Praguerie.  Il  se 
signala  encore  aux  sièges  de  Creil  (1440)  et  de  Pontoise 
(1441  .  En  I  143,  il  fut,  à  son  tour,  fait  prisonnier,  avec 
son  frère,   L.   de  Bueil,  par  Mathieu  Gough,   près   de 
Bourg-Neuf-Saint-Quentin  (arr.  de  Cbâteau-Gonticr).  Déli- 
»Té  peu  après,  il  fut  adjoint,  comme  lieutenant  général, 
au  Dauphin,   dans  son  expédition    d'Alsace,   et  c'est  lui 
ni  battit  les  Suis-es  à  Saint-Jacqi  es,  le  26  août  I  i  I  1. 
a  faveur  dont  il  jouissait  auprès  du  Daophin  le  brouilla 
momentanément  avec  son  cousin,  P.  de  Brézé{V.  ce  nom), 
rentier  ministre  de  Charles  VIL  .1.  de  Bueil  fut  même 
l'avoir  pris  part  aux  menées  du  jeune  prince  contre 
le  favori  de  son  père  (1446).  Toutefois  il  se  réconcilia 
bientôt  avec   p.   He  Brézé.    Il  eut,  comme   lui,  une  des 
compagnies    d'ordonnance   qu'on    venait  d'organiser  en 
1445.  Ils  allèrent   tous  deux,  avec  Dunois,  expulser  les 
-   de  la    ville    du    Mans  (mars    1448),    pois    ser- 
virent  «nus  K8  ordres   pendant  la  conquête  de   la  NoT- 
.  Jean  de  Bueil  se  distingua  surtout  aux  sièges  de 
Boum  ("Cl.  1  149),  de  Baveux  et  de  Cherbourg  1 1 
Déjà  capitaine  d'Issoudun,  il  fut  encore  nommé  capitaine 
de  Cherbourg  et  amiral  de  Krance,  après  la  mort  de  Pré- 
sent de  (Vtiw.  1,'année  suivante,  il  eut,  après  un  long 
le   <omté  de.   Sancerre,   qui   faisait  partie  de  la 
<n  de  sa  mère.  Devenu  un  des  orincipaux  conseil- 
lers de  Charles  Vil,  il  alla  négocier  le   traité  de  Cleppé 
avec  le  dur  I^oni*  l"r  de  Savoie,   qui  aurait 
■  r  «on  appui,  s'il  fallait  en  croire   des  accu- 
sation1, probablement  mal  fondées. 

ide  conquête  de  la  Guyenne,  J.  de  Bueil 
eut  un  rôle  prépondérant,  sot  comme  amiral,  soit  comme 
.rit  du   roi  en  deçà  de  la  Gironde    C'est  lui  qoi, 
lilablenvnt,  gagna  la  bataille  de  Castillon  (17  jnil. 
bien   que  Jacques   de  Chabannes   lui  ait  disputé 
i    lui  qui  dirigea,  en  grande  partie,  le 
i  lui  qui  conclut  la  capitulation  de 
Ile  avec  \o  commandant  anglaise  n<l.  1  '#.' 
gre  les  attaques  de  <ws  eniemi^,  J.  de  Puni  conserva  pis- 
•  (in  la  faveur  d*  Charles   \||.  Il   fut   chargé  d'im- 
portantes missions  en  Bretag  '  • 
prendre    des     meures    de    défense    contre    le    D 

A   l'avènement  de    Louis  XI,    il  lut  d 
mai*  les  poursuites  commencée!  rontre  lui  ressèrenl  bien- 
n  fils   aine,  Ant.  de  Bueil.  a  Jeanne  de 
Valois,  I  i  Ile  de   Charli  s   \  Il    et    d  ' 

Il  pas<a  pi  n  rhalean  de 

\aujonrs  (p|  Iteau— la— Vallièré,  arr.  de  Tour«i. 

dans  la  ligue  du  bien  public,  • 


tacha  au  duc  de  Berry,  dont  il  devint  le  conseiller 
intime.  En  1466,  Louis"  XI,  qui  avait  besoin  de  Bueil, 
lui  rendit  sa  pension  et  sa  compagnie  d'ordonnance,  mais 
non  sa  charge  d'amiral.  Il  employa  désormais  ses  efforts 
à  réconcilier  le  duc  de  Berry  avec  le  roi.  Après  le  traité 
d'Ancenis  (10  sept.  1468),"  Bueil  parvint  à  ménager  un 
rapprochement  entre  les  deux  frères  (1469).  et  reçut 
l'ordre  de  Saint-Michel,  que  Louis  XI  venait  de  créer.  Il 
fut  chargé  d'autres  missions  auprès  du  duc  de  Guyenne 
(oct.  1469)  et  de  François  II,  duc  de  Bretagne  "(avr. 
1470).  J.  de  Bueil  prit  encore  part  à  la  campagne  de 
Picardie  contre  Charles  le  Téméraire  (U71),  mais, 
affaibli  par  l'âge,  il  se  retira  bientôt  à  Vaujours, 
ou  il  mourut  an  mois  dejuil.  1W7.  11  fut  enterré  dans 
l'église  collégiale  de  Bueil  (cant.  de  Neuvy-le-Roi,  arr. 
dc'Tours).  Il  avait  épousé,  vers  1434,  Jeanne  de  Monte- 
jean.  qui  mourut  en  1456,  puis  Martine  Turpin  de  Crissé 
1 1 157).  De  sa  première  femme,  il  avait  un  fils  unique, 
Ant.  de  Bueil,  qui  avait  épousé  Jeanne  de  Valois;  de  la 
seconde,  il  eut  deux  autres  fils,  dont  l'un  mourut  en  bas 
âge  et  dont  l'autre  est  peu  connu. 

J.  de  Bueil  fut  toujours  et  avant  tout  un  soldat.  Il  s'ap- 
pliqua sans  cesse  à  pratiquer  les  vertus  militaires  et  che- 
valeresques dont  il  voulait  donner  l'exemple.  Malgré  les 
accusations  dirigées  contre  lui,  il  ne  semble  pas  qu'il  ait 
profité  de  sa  situation  pour  prendre  sa  part  des  dépouilles 
des  financiers  J.  Xaincoings  et  Jacques  Cœur.  Il  avait 
aussi  des  goilts  littéraires,  et  employa  une  partie  de 
ses  loisirs  à  composer  sa  propre  histoire.  Cet  ouvrage, 
qu'il  a  intitulé  le  Jouvencel,  est  un  véritable  traité  d'é- 
ducation militaire,  destiné  aux  jeunes  nobles.  Sous  une 
forme  allégorique  et  des  noms  supposés,  l'auteur  met  en 
scène,  à  coté  de  lui,  les  princes  et  les  capitaines  célèbres 
de  son  temps,  comme  Charles  VII,  le  duc  d'Alençon,  Ch. 
d'\njou,  La  Dire,  le  bâtard  d'Orléans,  Bedford,  Tal- 
bot, etc.  Un  de  ses  écuyers,  Guill.  Tringant,  a  laissé  un 
commentaire  qui,  en  taisant  connaître  les  véritables  noms 
des  lieux  et  des  personnes  mentionnées  dans  le  Jouven- 
cel, jusque  vers  le  milieu  de  l'année  1 133,  permet  d'ap- 
précier et  d'utiliser  la  valeur  historique  de  cet  ouvrage.  Le 
Jouvencel  eut  un  grand  et  prompt  succès.  On  en  fit  beau- 
coup de  copies  manuscrites.  La  première  édition  impri- 
mée est  de  1  193.  I  Ile  fut  reproduite  dans  quatre  antres 
éditions  en  1497,  1520,  1523  et  1529.  La  seule  édition 
qui  soit  complète  et  exacte  est  celle  que  MM.  Camille 
Faire  et  Léon  Lecestre  publient  pour  la  Société  de  l'His- 
toire de  France.  Le  premier  volume,  qui  a  paru  en  1887, 
contient  une  excellente  introduction  biographique  et  lit- 
téraire de  M.  C.  Favre.  E.  Cosne\u. 

Bibu  :  Lr?  Chroniqueurs   de     l'époque    (Monstrelet, 
M.  cfEscoucby,  Berry.J.  Chartler,  Cagny,  Ph.  di 
nea,  etc.).  —  La  P.  ÂN8BLM8,  Hiat.  généal.,  IV,  165,  Vu, 

\  AI.LBT    DR     VlHIWI.I.R,    lllsl,     ,lr     Ch.     VIL 
Bl  tUCOURT,  HM.  ''e  Ch.  VII.  —  J.   QUICHBRAT.  /'cor, 

in  Purriic;  Rodrigue  <lc  Villandrando.        K\.  Tui  ifv, 
(es    Ecorcheurs   tout  Ch.    VII;  el   ïurtoui    la    biogra- 
de J.   de  Bueil,  par  M.   ('.   Favra,  d&na  le  l'r  ml 
<lo  Jouvencel.—  V.  missile  t.  DXLIX   les  pièces  o 

i    t.  XXIII  de  (lairamnault  'titres   icellea)  a  la 
Blb.  nat. 

BUEIL  (Louis  de),  capitaine  français  du  x\r  siècle.  Il 
était  frère  cadel  de  Jean  V  de  Bueil.  Il  le  suivit  dans  la 
plupart  de  ses  campagnes,  mais  sans  égaler  jamais  ses 
talents  militaires  et  sa  réputation.  Il  fut  un  des  principaux 
chefs  des  routieriqui  ravagèrent  la  Champagne,  la  Bour- 

'    surtout    la   lorraine,    en  1439.  On    l'app 
même  le  capitaine  général  des  Ecorcheors.  En  l  <  13,  il  fut 

prit,  avec  son  frère  Jean,  par  le!  Anglais,  mais  il  radi  ta 

bientôt  ^a  liberté,  lamée  suivante,  il  conduisil  encore 

bs  routiers  en  Alsace.  rn  |  ;  ','  i'.  fét.),  il  fut  tué.  dans 
un  duel  jnliciaire,  par  un  éciiycr  an-lais  Jean  CbaMfl, 
dont  il  avait  été  quelque  temps  le  prisonnier,  quatre  ans 
aupar  • 

BUELLAS.  Corn,  du   dép.  de  l'Ain,  arr.  et  ranl.  de 
.  7Î3  btb. 
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BU  EN-Aiiii..  Ile  (V.  Donaihi. 

BU  EN  A  (llucim  l'olil)  (Bot.),  Genre  de  P.ubiaeées  du 
groupe  des  <  iachonées,  synonyme  de  Cosmibuena  H. 
et  Pav.  (V.  ce  mot). 

BUENAVENTURA.  Ville  des  Etats-Unis  de  Colombie, 

l.i;ii  de  Canca;  5,000  bab.  Située  dans  une  petite  Ile  de 
i  océan  Pacifique,  au  fond  de  la  superbe  baie  del  Choco; 

son  port   eal    le    principal  de  l'Etal  de  Cauca.  Elle  a  été 
fondée  en  18JJl>. 

BUENOS-AIRES.  Province.  —  C'est  la  plu  impor- 
tante des  quatorze  provinces  tonnant  la  Confédération  ar- 
gentine. Elle  est  Bituée  entre  33°  W  et  41"  de  lat.  S. 
de  l'équataor  et  56°  40',  et  64°  40'  de  long,  à  !'0. 
du  méridien  de  Paris.  Celle  situation  géographique,  par 
laquelle  elle  domine  les  eaux  argentines  dans  l'Océan 
comme  dans  le  11  io  de  la  Plala,  en  t'ait  l'intermédiaire 
obligé  entre  toutes  les  autres  provinces  de  la  Confédéra- 
tion et  la  mer,  et  lui  a  donné  le  principal  rôle  politique  et 
économique  dans  la  République. 

I.  Limites  et  Superficie.  —  Elle  est  bornée  au  N.  [tui- 
les provinces  de  Cdrdoba  et  de  Santa-Fé,  et  par  l'es- 
tuaire de  la  Plala,  à  L'E.  par  l'Atlantique,  au  S.  par  le 
Rio  Negro  qui  la  sépare  de  la  Patagonie  et  enfin  à  l'O. 
par  une  ligne  conventionnelle  tracée  par  (14°  40'  à  l'O. 
du  méridien  de  Paris  et  qui  forme  sa  frontière  avec  le 
territoire  de  la  Pampa  et  la  province  de  Côrdoba.  Ces 
limites  lui  donnent  1,190  kil.  de  cotes  marines,  plus 
390  kil.  sur  le  Kio  de  la  Plata,  et  renferment  une  sur- 
face de  311,400  kil.q. 

II.  Géographie  physique.  —  Orographie.  L'aspect 
caractéristique  et  général  du  territoire  est  celui  d'une 
immense  plaine  basse  couverte  d'herbes,  ayant  une 
horizontalité  presque  parfaite,  quoiqu'il  y  ait  de  l'O.  à 
l'E.  une  légère  inclinaison,  qui  est  celle  de  tout  le  ter- 
ritoire argentin,  depuis  la  Cordillère  jusqu'à  l'Océan.  Les 
accidents  orographiques  sont  à  peine  oignes  de  remarque. 
Ils  consistent  en  quelques  replis  de  terrain  légèrement 
accentués  aux  approches  du  Paranâ,  et  surtout  en  deux 
petites  chaînes  de  montagnes  qui  s'étendent  dans  le  sud- 
est.  La  première,  celle  du  Tamlil,  commence  au  cap  Cor- 
rientes,  court  vers  l'O.-N.-O.,  coupée  en  plusieurs  tron- 
çons isolés  qui  prennent  successivement  les  noms  de 
sierra  del  Vulcan,  del  Tundil,  de  la  Tinta,  de  Chapa- 
leafû,  de  Tapalquen  et  enfin  de  Quillalauquen.  Sur  une 
longueur  de  240  kil,  elle  monte  et  s'abaisse  en  pentes 
douces,  sans  atteindre  nulle  part  une  ait.  de  plus  de 
3i0  m.  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  ni  une  largeur 
de  pi  is  de  20  kil.  :  elle  se  perd  à  l'O.  dans  la  Pampa. 
Les  lianes  de  la  chaîne  sont  revêtus  d'herbes.  Sa  consti- 
tution géologique  est  à  base  de  quartz,  de  gneiss,  de  gra- 
nit et  d'autres  roches  primitives.  Elle  donne  naissance  à 
nombre  de  ruisseaux  qui  entretiennent  une  belle  végéta- 
tion sur  ses  lianes  et  dans  les  prairies  qui  se  déroulent  à 
ses  pieds. 

La  seconde  chaîne,  celle  de  la  Ventana,  court  parallè- 
lement à  l'O.  de  la  précédente,  elle  est  moins  longue, 
niais  beaucoup  plus  large  et  plus  haute;  elle  atteint  jus— 

3u'à  1,020  ni.  d'après  Fitzroy.  En  se  continuant  dans  la 
neeiion  S.-E.,  elle  prend  le  nom  de  sierra  de  Pilla- 
huincô  et  vers  le  N.-O.,  celui  de  sierra  de  Currumu- 
lun.  qui  se  relie  à  la  sierra  de  Guamini.  La  formation 
géologique  de  ce  petit  système  montagneux,  aride,  est  à 
base  de  quartz  et  de  roches  métamorphiques.  Tout  le 
resle  du  territoire  est  absolument  plat,  les  ondulations 
les  plus  marquées  ont  ù  peine  10  m.  L'hoiizon  est  ter- 
miné par  un  arc  de  cercle  aussi  uniforme  que  celui  de  la 
mer,  et  la  vue  embrasse  une  immense  étendue  sur  laquelle 
le  mirage  se  produit  fréquemment.  Le  long  des  côtes, 
principalement  au  S.,  on  remarque  des  dunes  rarement 
mouvantes. 

Géologie.  Le  sol  de  la  province  de  Buenos-Aires  est  de 
formation  pumpéenne,  appartenant  a  la  période  tertiaire, 
et  est  caractérisé,  dans    sa    coupe   géologique,  par  des 


COHChea  inperpwéei  d'argile,  de  sahle,   de  csseairM  ai 

de  grès.  Les   parties  montagneuses  uni  a  base  de  roches. 

orphiques.  On  rencontre  a  Qeur  du  iol,  en  abon- 
.  des  coquilles  marines  et  des  vestiges  de  mam- 
mifères fossiles  (éiJenlés).  Le  sol,  dans  presque  toute 
l'étendue  de  la  province,  soil  2H.000.00»)  d'ir 
offre  une  couche  de  terre  végétale  dès  fertile,  de  20  a 
10  centimètres  d'épaisseur,  an— dessus  d'une  eond 
méahle  d'argile,  de  sable,  de  calcaire.  L'eau  est  géné- 
ralement à  peu  de  profondeur  et  abondante  dans  la  ré- 
gion au  nord  des  sieiras;  le  reste  du  pays  ea  est  moins 
bien  pourvu. 

Hydrographie.  Si  l'on  excepte  le  Paranti  de  la$  Pal- 
mas  et  l'estuaire  de  la  l'IuUi,  qui  la  limitent  au  N.,  char- 
riant un  énorme  volume  d'eau  et  des  sables,  la  province 
ne  possède  guère  que  les  rios  Salado.  Colorado  et 
[fegro,  »|ui  soient  des  rivières  dignes  de  mention.  Ses 
trois  cents  autres  cours  d'eau  ne  sont  que  des  riuchoi  ou 
arroyos,  véritables  ruisseaux,  très  courts,  peu  abon- 
dants et  qui,  quand  ils  ne  sont  pas  à  sec,  vont  se  perdre 
dans  d'innombrables  lagunes  ou  des  bas-fonds  formés  par 
le i  eaux  de  pluies,  ou  bien  courent  se  déverser  dans  le 
Paranâ  de  las  Palmas,  l'esluaire  de  la  Plata  ou  l'Océan. 
Le  Paranâ  de  las  Palmas,  une  des  branches  du  delta 
du  Paranâ  qui  baigne  au  N.  plusieurs  Iles  basses,  les 
unes  souvent  inondées,  d'autres  cultivées,  notamment 
celles  de  l'archipel  de  Carapachay,  appartenant  à  la  pro- 
vince, reçoit  à  droite  plusieurs  arroyo,  aux  eaux  sau- 
mâtres,  qui  viennent  des  banados  du  N.-O.  ;  ils  sont  sus- 
ceptibles de  se  dessécher  en  été,  de  déborder  quand 
viennent  les  pluies,  et  les  rives  sont  totalement  dépour- 
vues d'arbres.  Ce  sont  l'arroyo  del  Medio,  les  rios  Arre- 
rites,  i'Areco,  de  Ins  Couchas.  Le  rio  de  la  Plata  ne 
reçoit  que  l'arroyo  Matanzas,  qui,  en  se  jetant  dans  le 
fleuve  au  faubourg  de  lkiracas,  au  sud  de  Buenos-Aires, 
prend  le  nom  de  Riaclmelo.  Dans  l'Océan  se  jettent  l'ar- 
royo de  Samborombon,  qui  donne  son  nom  à  la  vaste 
baie  ou  il  débouche,  le  no  Salado  qui  court  à  travers  la 
province,  de  l'O.  à  l'E.,  formé  par  un  groupe  important 
de  lagunes.  Il  n'a  d'aflluenls  qu'au  S.  ;  ce  sont  les  arroyos 
de  lus  Flores,  Tapalquen  et  A*ul.  Son  cours  est  de 
400  kil.,  large,  offrant  un  bon  volume  d'eau,  et  navigable 
à  l'époque  des  crues. 

Dans  l'intérieur  de  la  l'unipa,  et  vers  les  lagunes  du 
S.,  courent  et  se  perdent  quantité  d'arroyos.  D'autres, 
comme  le  Pantanoso,  le  Quequen  Grande,  les  Très 
Arroyos,  le  Quequen  Salado,  le  Sauce  Granle,  le 
Xapostd,  h  Sauce  Chico,  débouchent  dans  l'Océan  le  long 
des  côtes  S.-E.  et  S.  Dans  la  bande  de  terre  située  à 
l'extrémité  méridionale  de  la  province  se  trouve  l'embou- 
chure des  rivières  patagonieniies  :  le  rio  Colorado  et  le 
rio  Negro  qui  viennent  de  la  Cordillère,  traversent  le 
nord  de  la  Patagonie,  et  dont  la  navigabilité  offre  encore 
un  sujet  d'études  aux  explorations  scientifiques.  —  l'ne 
des  particularités  hydrographiques  do  la  province  est 
la  quantité  considérable  de  lagunes  permanentes  ou 
temporaires  dont  elle  est  semée,  notamment  dans  le 
centre  et  l'O.,  et  sur  les  côtes  de  l'Atlantique,  et  qui 
sont  dues  à  l'horizontalité  du  sol.  L'abondance  de  ces 
lagunes  supplée  à  l'insuffisance  des  cours  d'eau  et  pré- 
munit ces  régions  contre  les  sécheresses. 

Côtes.  Les  cotes  sont  généralement  basses,  surtout  du 
côté,  de  l'Océan.  L'esluaire  de  la  Plata  n'offre  de  port  qu'à 
a  Enseii3da  de  Barragan,  et  présente  plusieurs  bancs 
dangereux  :  Orliz,  Chico.  Sur  les  côtes  de  l'Océan,  a 
partir  de  la  Punta  de  las  Piedras,  on  relève  notamment  la 
baie  de  Samborombon,  la  punta  del  ÎSorte,  la  punta 
Me  lano,  le  port  de  Mar  del  Plata,  le  cap  Corrienùs,  a 
partir  duquel  la  côte  prend  la  direction  O.,  se  couvre 
parfois  «le  dunes,  forme  plusieurs  caps  et  pointes  :  cap 
Andréa,  pointes  Uermengo,  Negra,  Asuncioo  et,  en  se 
recourbant  dans  la  direction  S.,  forme  la  baie  de  Bahia- 
Blanca,   au-dessous    de    laquelle    se   dessine    la   pointe 
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Laberinto  et  s'ouvrent  les  baies  de  l'Union  et  San  Blas,  et 
les  embouchures  des  rios  Negro  et  Colorado,  celle-ci  un 
peu  au  S.  de  la  punta  Baza. 

Climat.  Le  climat  est  sain  et  agréable.  La  tempéra- 
ture moyenne  dans  le  nord  de  la  province  est  de  17°,  et 
dans  le  sud  de  lo°.  L'atmosphère  est  rafraîchie  par  les 
vents  du  S.  dominants.  Dans  le  N.,  la  chute  de  la 
neige  et  la  congélation  de  l'eau  sont  rares.  Mais  à  mesure 
qu'on  descend  vers  le  S.,  la  température  s'abaisse  et, 
dans  les  plaines  méridionales  extrêmes,  les  froids  sont 
assez  piquants,  mais  de  courte  durée.  Les  chaleurs  de 
l'été  sont  tempérées  par  les  brises  de  mer  comme  par  les 
vents  du  S.  qui  parcourent  cette  immense  plaine,  n'y 
trouvant  aucun  obstacle.  Ces  derniers  acquièrent  souvint 
la  force  de  l'ouragan,  et  sous  le  nom  de  Pampero,  balaient 
la  l'ampa  aver  une  violence  extraordinaire  et  amènent  de 
fréquentes  tempêtes  dans  le  rio  de  la  Plata.  Les  seuls 
inconvénients  climatologiques  sont  en  somme  les  rapides 
variations  de  température  et  l'irrégularité  des  pluies, 
qui  détermine  des  sécheresses  prolonges.  La  hauteur 
movenne  annielle  des  pluies  observée  à  Bali'a-lllanca,  au 
5.,  est  de  489  millim.  et  à  Buenos-Aires.  au  .N.,  de 
millim.  Les  saisons  pluvieuses  sont  le  printemps  et 
l'automne  et  quelquefois  il  survient  aussi  de  fortes  pluies 
>n  été.  Voici  les  températures  moyennes  mensuelles  : 
Printemps,  sept.  Non!  13°86,  Sud  12°4,  ort.  16,86  et 
t  1,88,  bot.  *0,Î4  et  18.49;  Eté,  dée.  2-2,7.°)  et  -21, 15, 
janv.  J4,M  et  2  1,45,  fév.  23,46  et  2-2.07;  Automne, 
mars  -21.2!)  et  19,36,  avr.  14,96  et  17,09,  mai  13,63 
et  14,43;  Hiver,  juin  11,33  et  8,10,  juil.  10,03  et 
.  août  12  il  et  9,38. 

Règne  minéral.  La  province  es!  pauvre  on  minéraux. 
Il  n'a  été  trouvé  aurun-1  trace  de  filon  métallique  jusqu'à 
présent.  Les  seules  ressources  minéralogiqnes  paraissent 
être  les  pierres,  les  marbres,  les  granits  et  les  calcaires, 
i,  les  ciments  et  les  plâtres,  qu'on  trouve  dans 
les  sierras,  et  enfin  les  satines  nV  Biliia-Blanra. 

Flore.   Dana   le  recueil  de  Planta  iiaphoricœ  flnrœ 
nlint.   du  chanoine  lliernnymus  de  l'Université  de 
Cordoha,  on  rel-  nce,  dans  la  provioee,  d'environ 

une  centaine  de  spécimens  de  plantes,  ai  bustes  el 
essences, —  ces  dernières  en  fort  petit  nombre,  —  médi- 
cinales, aromatiques  et  industrielles.  La  première  place 
dans  le  règne  v<  gél  il  appartient  aux  Graminées,  qui  font 
de  la  province  un  immei.se  et  gras  pâturage  couvert  de 
troupeaux.  Quant  aux  srbm,  la  province  en  est  absolu- 
ment dépourvue  :  sauf  h  s  bouquets  d'acacias  et  la  cein- 
ture de  talis  qui  bordent  le  littoral  de  l'Océan  ou  les 
|x»s  de  mimosées  rabougries  des  sierras,  qui  cons- 
tituent la  végétation  arborescente  naturelle,  on  ne  trouve 
plus  que  d>s  ombttS  isolés  dans  la  l'ampa  et  autour  des 
etforirias  (fermes  d'élevage),  des  arbres  importés  eomme 
l'eoealvptns,  l'acacia,  les  palmiers,  le  sa>ilc.  le  par^iw, 
le  peuplier,  le  p."<  ber  el  tous  les  arbres  fruitiers  d'Europe, 
qn  on  cultive  a  proximité  des  entres  de  population.  A  part 

i.  l'immense  Pampa  es)  d'une  milité  absolue  et  les  pops> 
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la  suite  de  la  défaite,  à  Monte-f.aseros,  du  dictateur 
Bosas.  commandant  les  troupes  de  Buenos-Aires,  par  les 
autres  provinces  coalisées.  Jusqu'en  1860,  la  province  se 
sépare  de  la  Confédération,  dans  laquelle  elle  rentre 
en  1860  à  la  suite  de  sa  victoire  de  Pavon  et  d'un  nou- 
veau pacte  fédéral  sous  le  régime  de  la  Constitution 
de  la  même  année,  organisant  définitivement  la  Bé- 
publique  Argentine.  Elle  conserve  sa  suprématie  jus- 
qu'en 1880,  où  le  gouvernement  national  donne  la  ville 
de  liuenos-Aircs,  qui  jusqu'alors  avait  été  à  la  fois  capi- 
tale de  la  République  et  de  la  province,  comme  ca- 
pitale à  la  nation.  Toutefois,  elle  a  conservé  la  première 
place  parmi  les  provinces  comme  importance  et  comme 
richesse. 

IV.  Administration  et  Finances.  —  La  province  de 
Buenos-Aires,  comme  toutes  les  provinces,  jouit,  aux 
termes  de  la  constitution  fédérale  de  la  République,  de 
son  autonomie  gouvernementale  et  administrative.  Elle  a 
donc  sa  constitution  propre,  en  vertu  de  laquelle  elle  est 
régie  par  les  trois  pouvoirs,  exécutif,  législatif  et  judi- 
ciaire, émanant  exclusivement  d'elle.  Le  premier  est 
exercé  par  un  gouverneur  et  un  vice-gouverneur  nommés 
pour  trois  ans  et  ne  pouvant  être  réélus  dans  la  période 
qui  suit  celle  de  leur  élection.  Celle— ri  se  fait  directe- 
ment à  la  pluralité  des  voix  par  un  collège  électoral  spé- 
cial, comptant  autant  de  membres  qu'il  y  a  de  sénateurs 
et  de  députés.  Ces  électeurs  ne  peuvent  être  ni  députés, 
ni  sénateurs  au  congrès  national,  ni  au  congrès  provin- 
cial. Le  pouvoir  exécutif  est  assisté  de  trois  ministères  : 
intérieur,  finances  et  travaux  publics,  et  responsables 
comme  lui. 

Le  pouvoir  législatif  est  exercé  par  le  congrès,  com- 
posé :  1°  d'une  Chambre  de  députés  dont  les  membres, 
qui  ne  peuvent  dépasser  le  nombre  de  100,  sont  élus  par 
les  citoyens  à  raison  de  1  par  10,000  hab.  ou  par  frac- 
tion de  5,000  et  plus  ;  leur  mandat  dure  deux  ans  et  la 
chambre  se.  renouvelle  par  moitié  chaque  année;  2°  d'un 
Sénat  dont  les  membres,  qui  ne  peuvent  dépasser  le 
nombre  de  50,  sont  élus  par  les  citoyens  à  raison  de 
1  par  30,000  bah.  ou  par  fraction  de  10,000  ou  dépas- 
sant 10,000.  Leur  mandat  est  de  trois  ans  et  la  Chambre 
haute  se  renouvelle  par  tiers  tous  les  ans.  Le  congrès 
législatif  tient  sa  session  ordinaire  annuelle  du  l*r  mai 
au  34  août. 

Le  pouvoir  judiciaire  réside  dans  une  cour  suprême  à 
la  Plata,  puis  dans  quatre  cours  d'appel  partageant  judi- 
ciairement la  province  en  quatre  départements  :  Nord, 
Centre,  Sud,  Ouest,  et  auxquelles  ressortissent  quatre 
tribunaux  de  première  instance  en  matière  civile,  et  com- 
merciale, el  quatre  tribunaux  de  première  instance  en 
matière  criminelle. 

Politiquement  la  province  est  divisée  en  87  départe- 
ments Ipartidos),  administrés  par  les  municipalités  du 
chef-lieu.  Les  fonctions  judiciaires  sont  remplies  par 
un  juge  de  paix  dans  chaque  département. 

Dopais  1X80,  le  gomsrniuenl  provincial  a  abandonné 
Buenos-Aires  au  gouvernement  national,  qui  en  a  fait  le 
municipe   nculre.  la    capitale   de    la    Nation.    Il    a    du    se 
chercher  une  résidence  propre,  et  à  cet  effet   le    gouver- 
neur Hanlo  Bocba  entreprit  de  donner  pour  capitale  à  la 
province  une  cité  nouvelle,  conçue  sur  le  plan   le  plus 
perfertionné  jusqu'ici    au  point  de  vue  de   l'hvgiene,  de 
l'harmonie    et     des     besoins     d'une    ville    civilisée.    On 
t  dans  ce  bol  les  campos   d'Iraola,  près  de  la  Ense- 
■  le    l'.arragan.  à   56    bit.    de   Buenos- A  ires  et  dans 
celte  plaine  nue  on    posa,  U    1!'  BOT.   1882,  la  première 
de  cotte  nié  improvisée,  qu'on  nomma  la   Plata. 
En  niéme   temps  que  ],.  ville    tr 

mier.  d'une  symétrie  parfaite,  avec  un  luxe  de 
constructions  inouï,  surtout  pour  les  édifices  des  admi- 
nistntioaa    et    des    bMtMS   de    l'Haï;    on    a    pi  a  ré  SOS 

onstruil  des   tramways     établi    de   puissants 
foyen  ■■  électrique   et  on  a  creuse,  dans  les 
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rains  assez  vastes  qui  la  séparent  <le  la  Knsenada,  un 
grand  port  rival  de  celui  de  Buenos-Aires,  et  qui  sera 
inauguré  en  1  HH'.I.  Les  autorités  provinciales  sont  au- 
jourd'hui installées  dans  cette  capitale,  dont  l'éclosion 
en  inoins  de  six  ans  sur  les  plaines  désertes  de  la  Ense- 
nada  de  Barragan  est  un  des  traits  les  plus  frappants  de 
la  force  de  développement  et  de  la  puissance  de  créa- 
tion du  monde  américain  actuel.  La  population  fixa  de  la 
ville,  d'après  le  recensement  de  1884,  était  de  10,407  hab.; 
celui  do  1885  donnait  20.327;  à  la  fin  de  l'année  1888, 
on  l'estime  à  45,000. 

Les  autres  centres  de  population  principaux  sont  :  San 
Nicolas,  12,000  hab.;  Pergamino,  6,500;  Hahia  iilanca, 
6,000;  Azul,  6,5i)0;  Dolores,  0,000;  Mercedes,  8,000; 
Tandil,  5,441  ;  Salto,  4,500;  Bragado,  4,000;  Barra- 
cas,  5,000;  Chivilcoy,  9,000;  Chascomùs,  4,000;  Lu- 
jan,  3,700;  Magdalena,  Moron,  Nueve  de  Julio,  Saladillo, 
San  Fernando,  3,500;  San  Pedro,  3,800;  Arrecifes, 
Canuelas,  Quilmes,  3,000;  Carmen  de  Areco,  3,200; 
Veinticinco  de  Mavo,  2,800;  Baradero,  2,700;  Juarez, 
2,800;  Rojas,  2,500;  Campana,  2,000,  etc.,  etc. 

Le  budget  de  la  province  pour  1889  s'élève  à 
20,935,754  piastres  de  5  fr.  pour  les  dépenses  et  à  une 
somme  égale  pour  les  ressources.  Sa  dette  extérieure  au 
31  déc.  1888  s'élève  à  87,241.237  piastres,et  sa  dette  in- 
térieure à  4,162,009.  En  tout  91,403.246.  Les  dépenses 
considérables  exigées  par  la  construction  de  la  Plata,  en 
obérant  le  Trésor  et  en  grevant  les  budgets,  sont  l'ori- 
gine de  l'accroissement  rapide  de  la  dette.  Le  crédit  de 
cette  province  reste  toutefois  aussi  ferme  et  aussi  apprécié 
que  jamais. 

La  province  de  Buenos-Aires  a  pour  principaux  élé- 
ments de  crédit  deux  puissantes  banques,  des  plus 
importantes  du  nouveau  monde  :  1°  la  Banque  delà  pro- 
vince de  Buenos-Aires  créée  en  1822,  institution  d'émis- 
sion, de  dépôts  et  d'escompte,  au  capital  de  3i,300,178 
piastres,  avec  une  émission,  en  1887  de  P.  31,307,541, 
une  somme  totale  de  dépôts  de  92,280.581  piastres,  un 
portefeuille  de  104.295,962  piastres;  c'est  la  banque  la 
plus  puissante  d'Amérique;  2°  la  Banque  hypothécaire 
de  la  province  de  Buenos-Aires  qui,  en  janv.  1888,  avait 
en  circulation  pour  127,884,682  piastres  de  lettres 
hypothécaires  représentant  une  somme  équivalente  de 
prêts,  et  en  a  émis  de  nouvelles  pour  75,000,000  de 
piastres  en  1888.  Avec  ces  éléments,  la  province  de  Bue- 
nos-Aires marche  en  tête  du  mouvement  général  de  la 
République  Argentine. 

V.  Population.  —  Au  31  déc.  1887,  les  documents 
du  ministère  de  l'intérieur  de  la  province  font  monter  sa 
population  à  766,480  personnes  en  se  basant  sur  le  recen- 
sement de  1881  qui  donna  684,555  hab..  sur  le  mouve- 
ment démographique  annuel  relevé  depuis  lors,  et  sur 
celui  d'immigration.  Si  à  cette  évaluation  approxima- 
tive officielle  de  fin  1887  on  ajoute  la  seule  immi- 
gration introduite  en  1888  par  le  commissariat  d'im- 
migration, soit  17,94)  individus,  et  l'accroissement 
prolifique  dans  la  même  année,  soit  environ  18,000, 
on  peut  établir  que  la  population  actuelle  de  la  province 
est  de  800,000  hab.  dont  65,4  °/0  de  nationaux  et  3  4,6  °/0 
d'étrangers. 

L'instruction  publique  en  1886  comptait  739  écoles, 
dont  611  publiques  et  148  particulières  avec  un  chiffre 
d'élèves  de  43,378.  Un  collège  national  à  la  Plata  et 
4  écoles  normales  constituent  l'enseignement  secondaire. 
L'institut  agronomique  et  vétérinaire  de  Santa  Catalina, 
3  écoles  d'arts  et  métiers,  dont  2  privées,  forment  la 
branche  de  l'enseignement  spécial.  Enfin,  comme  institu- 
tions scientifiques,  la  province  possède  1  observatoire 
astronomique.  15  bureaux  météorologiques,  33  biblio- 
thèques avec  40,000  volumes.  La  presse  politique  et 
scientifique  y  est  représentée  par  71  organes,  dont 
15  journaux  quotidiens. 

VI,  Géographie  économique.  —  Le  fisc  fixait  en  1886 


à  319.919,388  piastres  la  valeur  de  la  propriété  foncière 
dont  la  valeur  réelle  sur  la  base  du  prix  luoven  de 
l'hectare,  d'après  les  opération!  effectuée!  m  les  terres, 
soit  15  piètres  ko  l'hectare  s'élevait  ■  190,285,060 
piastres,  sans  compter  lei  propriété!  nrbainea  de  la  capi- 
tale La  Plata.  environ  30.000.000  de  piastres. 

Le  bétail.  la  principale  richesse  de  la  province  et  qui 
se  multiplie  rapidement,  représentait  une  valeur  de 
154,000,000  de  piastres  ainsi  décomposée  :  bœufs 
5,000.000  de  têtes,  valeur  39,000.000  de  piastres;  i 
vaux  2,0011,000  de  têtes,  8,000,000  de  piastres;  mou- 
tons 69,000,000  de  têtes,  106,000,000  de  piastres; 
petit  bétail  205,000  têtes,  dont  75  %  environ  de 
porcs,  1,000,000  de  piastres.  On  peut  mentionner  aussi 
50,000  autruches,  les  abeilles  et  les  vers  à  soie.  L'éle- 
vage de  ces  animaux,  l'industrie  essentielle  et  tradition— 
nèfle  du  pays,  se  fait  sur  de  vastes  étendues  de  campo  où 
sont  parqués  par  milliers  les  têtes  de  bétail,  formant  les 
estancias,  grandes  propriétés  terriennes  qui  atteignent 
parfois  plus  de  50  lieues  carrées,  mais  que  la  colonisa- 
tion agricole  commence  à  morceler  sur  une  grande 
échelle,  élevant  rapidement  la  valeur  de  la  terre.  Les  pro- 
duits d'exportation  de  cette  industrie  représentent  envi- 
ron 29  °;0  de  la  valeur  des  troupeaux  et  7  °/0  de  la 
somme  de  valeur  de  la  terre  et  des  troupeaux.  Ce  rende- 
ment pourra  augmenter  considérablement  le  jour  où  l'on 
aura  résolu  le  problème  de  l'utilisation  de  l'énorme  masse 
do  viande  que  donne  ce  bétail,  dont  la  valeur  productive 
n'est  guère  représentée  jusqu'ici  que  par  les  laines,  cuirs, 
cornes,  etc.,  etc.,  et  aussi  lorsqu'on  aura  amélioré  la 
race  et  perfectionné  les  procédés  d'élevage  encore  assez 
primitifs. 

L'agriculture  n'occupe  qu'une  place  très  inférieure 
après  l'élevage,  bien  qu'elle  prenne  une  extension  rapide 
et  qu'elle  semble  devoir  encore  se  développer  plus  vite 
sous  le  régime  de  la  loi  des  centres  agricoles  de  1887. 
Toutefois,  la  nature  et  les  conditions  du  sol  rendent  bien 
évident  que  la  culture  y  tiendra  toujours  un  rang  secon- 
daire auprès  de  l'industrie  pastorale  avec  laquelle  on 
commence  à  la  combiner  dans  les  exploitations  rurales. 
En  1886,  M.  Latzina  évaluait  l'étendue  des  terres  cultivées 
à  520,516  hect.,  dont  116,391  en  blé,  211,791  en  mais, 
96,813  en  lin,  4,154  en  navets,  10,817  en  orge  et 
80,550  en  luzerne,  le  tout  représentant  une  production 
de  20,000,000  de  piastres.  Ces  cultures  et  cette  produc- 
tion se  sont  singulièrement  développés  depuis  deux  ans, 
car  les  premiers  renseignements  fournis  par  le  recense- 
ment agricole  effectué  dans  la  province  en  1888  donnent 
une  superficie  totale  cultivée  de  1,250,000  hect.,  dont  la 
production  est  évaluée  à  6  4,000,000  de  piastres.  Ce  ren- 
dement ne  représente  pas  loin  de  100  %  de  la  valeur  ac- 
tuelle de  ces  terres,  cultivées  en  céréales  ci-dessus  expri- 
mées, et  de  plus  en  légumes,  farineuses,  alpiste  et  vignes. 
On  plante  beaucoup  les  aibres  fruitiers  d'Europe,  surtout 
le  pêcher.  La  vigne  n'a  pris  qu'un  développement  encore 
peu  marqué;  1j  sol  n'est  pas  assez  pierreux  et  la  tempé- 
rature n'est  pas  assez  chaude  pour  permettre  la  produc- 
tion de  raisin  à  vin.  En  général,  il  convient  parfaitement 
au  maïs  et  au  lin,  et  sur  certains  points  au  blé. 

On  compte  plusieurs  colonies  agricoles  importantes  de 
Russes,  Français,  Italiens,  Suisses,  et  au  commencement 
de  1889  se  poursuit  ou  se  prépare  la  création  de  85 
autres  centres  représentant  plus  de  500,000  hect.,  sous 
le  régime  île  la  loi  de  colonisation  de  1887.  Le  commerce 
de  la  province  consiste  dans  ses  produits  animaux  qui 
entrent  pour  les  75  °0  de  l'exportation  de  la  République 
Argentine.  On  comptait,  en  1885,  11,127  maisons  de  com- 
merce. Ses  établissements  industriels  sont  :  19  saladcros  et 
graisseries,  ou  s'élaborent  les  viandes  sèches,  les  cuirs,  le 
suifs,  etc.,  pour  l'exportation,  des  fabriques  de  conserve^, 
des  distilleries,  des  brasseries,  des  huileries,  une  fabrique 
d'acide  sulfurique,  des  usines  à  gaz,  des  savonneries  et 
ainidonneries,  des  fabriques    de  chocolat,    de  pâtes    ali- 
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mentaires,  d'espadrilles,  des  manufactures  de  cigares  et 
cigarettes,  des  carrières  de  pierres  et  marbres  à  Olavar- 
ria  et  au  Tandil,  des  fours  à  biiques.  des  chantiers  mari- 
times, des  fonderies,  des  fabriques  de  fromages,  etc..  et 
enfin  quantité  de  petits  ateliers  des  différents  corps  de 
métier,  le  tout  représentant,  en  1885,  5,418  établisse- 
ments industriels. 

Les  moyens  de  transport  et  de  communication  con- 
sistent en  3.'*7i  kil.  de  chemin  de  fer,  produisant  un 
intérêt  moyen  net  de  5,2%;  en  tramways  urbains  et 
ruraux  ;  en  0.051  kil.  de  routes  carrossables  desservies 
par  56  lignes  de  diligences  (gâteras);  en  5,907  kil.  de 
lignes  télégraphiques  (1886);  en  lignes  téléphoniques 
entre  la  Plata,  Ruenos-Aires  et  plusieurs  points  de  la 
province.  Les  échanges  extérieurs  se  font  par  la  capitale 
raie,  et  par  les  divers  ports  et  douanes  de  San 
Pedro,  Baradero,  Zarate,  Campana,  riverains  du  Parmi, 
Ensenada  ou  la  Plata.  située  sur  le  rio  de  la  Plata  et 
enfin,  Ajô,  Mar  del  Plata.  Bahia  Blanca  et  Carmen  de 
Patagones  sur  l'Océan. 

Ville.  —  Ancienne  métropole  de  la  capitainerie  géné- 
rale de  la  Plata  (1618-1776),  puis  successivement  de 
la  ▼ire-royauté  du  même  nom  (1777-1810),  des  Provin- 
ees-Uniesde  la  Plata  1810-18-29),  de  la  Confédération 
Argentine  (18-29-52),  de  l'Etat  dissident  de  Buenos- 
Aires  (1853-1860),  ensuite  et  aujourd'hui  de  la  Répu- 
b'ique  Argentine.  De  1810  à  1880,  la  ville  de  Ruenos- 
Aires  était  en  même  temps  le  siège  du  gouvernement  de 
la  province  de  ce  nom,  transféré  depuis  lors  à  la  ville  de 
la  Plata. 

'ion.  Elle  est  située  par  environ  34°  37'  de  lat. 
S.  et  60°  44/  de  long.  0.,  sur  la  rive  droite  du  Rio  de  la 
Plata,  à  24  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Historique.  Elle  fut  fondée  une  première  fois  en  1 535, 
sous  le  nom  de  Santa-Maria  de  Buenos- Aires,  par  l'expé- 
dition de  Don  Pedro  de  Mcndoza,  envoyée  par  le  roi  d'Es- 
pagne Charles-Quint.  L'origine  du  nom  viendrait,  d'après 
li  s  uns,  de  celle  exclamation  que  lança,  en  débarquant 
tur  ce  point,  Don  Sanche  del  Campo,  beau-frère  de  Pedro 
it  Mendo;a  :  {Que  buenos  aires  haï/  aqui  !  Quel  bon 
air  il  y  a  ici  !  lue  antre  version  plus  digne  de  foi  est 
que  les  marins  de  Càdiz  qui  formaient  l'expédition, 
appartenant  à  une  confrérie  religieuse  de  secours  mutuels 
sous  l'invocation  de  Nucstra  Senora  de  los  Buenos- \  ires. 
r.-.i-d.  Notre-Dame  des  Bons-Vents,  avaient,  en  recon- 
naissance de  leur  heureux  voyage  vers  ces  pays  lointains, 
baptisé  du  nom  de  leur  patronne  Santa-Maria  de  Rnenos- 
Aires,  la  premier  établissement  qu'ils  avaient  créé.  En 
Us  Indiens  Quérandies,  qui  au  début  avaient  bien 
accueilli  les  E-pagnols  et  leur  avaient  même  fourni  des 
titres,  assaillirent  en  nombre  la  nouvelle  ville  qu'ils 
inren.ii  int  une  grande  partie  des  habitants. 

H  'Kiiile.    pms    abandonnée    par    les    premiers 

expéditionnaires  qui  remontèrent  le  Parana  et  le  Para- 
guay, en  1539,  pour  coloniaer  l'intérieur,  la  ville  fut 
définitivement  fondée  et  repeuplée  par  Juan  de  Garav, 
retenant  de  l'Assomption,  le  11  juin  I 

' «lui— ri  as-ura  l'eiMteM  de  l.i  nouvelle  ville   par 
un  ■Matera  d'Indiena  Qnéraodiee,  qaii  valu  a  la  peiiie 
qui  débouche  dans   le  Rio  de  la   Plata,  au  sud  de 
fcaajo  -  le  nom  de  Riachuelo,  la  dénomination 

de  Hin  rie  la  Matanui  frmere  du  madame j.  Mr. 
pendant  lai  quatre  années  suivantes  par  Juan  de  Garav, 
qui  péril  a  son  b  ar  les  Indmns   Mina» 

«Ile  ,|r  UNI  se  développa,  a'imcntéeet  enrichie 

par  le*  Iroupeanx  remiers  sujets  des 

rares  animale*  domestiques  d'Earope  qu'avaient  intro- 
duit» N  t  d'»u!res.  D'abord  gouvernée  par 

de  lieutenants   du    roi  d  I  - 
dans   la   pei  >nquéle,   <lle    devint    capitainerie 

ndanl  de  la  Tire  royauté  ri 
at"    l'on    Ihego  de    Gongora    pour   rapila 
lorspie  le  paye  conquis  eol  reçu  <on  organiaalioo. 


D'abord  tributaire  de  la  ville  de  Lima,  centre  du  trafic 
avec  la  métropole  pour  ses  approvisionnements  et  son 
commerce,  Ruenos-Aires,  plus  rapprochée  de  l'Espagne, 
ne  tarda  pas  à  devenir  le  siège  d'un  négoce  clandestin, 
encouragé  par  les  Portugais,  rivaux  de  T  Espagne  dans 
ces  parages,  au  détriment  du  monopole  de  Lima,  et  la 
logique  économique  voulut  que  ce  commerce  se  développât 
et  donnât  à  Ruenos-Aires  une  importance  coloniale  telle 
qu'en  1776.  émancipée  de  la  vice-royauté  du  Pérou, 
elle  devint  elle-même  la  tête  d'une  nouvelle  vice-royauté. 
Elle  avait  vers  cette  époque,  d'après  le  recensement  de 
1778,  une  population  de  24,205  hab.  Jusqu'au  commen- 
cement de  ce  siècle,  la  ville  continua  à  se  développer.  En 
1801,  elle  comptait  40,000  âmes.  Quelques  années 
après,  en  1806,  lors  de  la  guerre  entre  l'Angleterre  et 
l'Espagne,  alliée  de  Napoléon  Pr,  Ruenos-Aires  tomba  au 
pouvoir  du  général  anglais  Hertsford,  qui,  attaqué  quel- 
ques jours  apns  par  une  petite  armée  organisée  à  Mon- 
tevideo et  à  Colonia  par  le  capitaine  de  vaisseau  Liniers 
de  Rremont,  Français  au  service  de  l'Espagne,  fut  obligé 
de  mettre  bas  les  armes  (12  août  1806)  et  resta  pri- 
sonnier. L'année  suivante,  le  général  Whitelocke  ayant 
pris  Monte\ideo,  Haldonado  et  la  Colonia,  envoya  contre 
Ruenos-Aires  une  autre  expédition  sous  les  ordres  du 
général  Crawford.  In  combat  sanglant  tut  livré  dans  les 
rues  de  cette  ville  (5  juil.t  ;  les  Anglais  capitulèrent  et 
furent  faits  prisonniers.  Linieis  offrit  de  rendre  les  pri- 
sonniers à  la  condition  que  les  Anglais  évacueraient  la 
rive  N.  de  la  Plata,  ce  qui  fut  accepté  par  Whitelocke 
(7  juill.).  A  la  suite  de  ces  événements,  on  voit  Ruenos- 
Aires  devenir  le  foyer  des  idées  d'émancipation  et  le 
25  mai  1810,  alors  qu'elle  comptait  45,000  habitants,  le 
peuple  déposa  les  autorités  et  nomma  un  comité  de  gou- 
vernement (junta  de  gobierno)  présidé  par  Saavedra.  On 
s'occupa  aussitôt  de  soulever  les  provinces,  et  la  lutte 
s'engagea  d'abord  avec  le  général  espagnol  qui  comman- 
dait a  Montevideo,  puis  avec  le  Paraguay.  L'expédition 
envoyée  contre  le  Paraguay,  dirigée  par  le  général  Rel- 
grano,  fut  battue  à  Paraguary  et  Tacuary,  et  obligé  de 
quitter  ce  pays.  On  envoya  des  troupes  à  la  Randa 
Oriental  oii  Arligas  s'était  soulevé  contre  les  Espagnols, 
et  le  siège  de  Montevideo  fut  commencé.  Une  petite 
escadre  espagnole  bloqua  et  bombarda  Ruenos-Aires. 
L'armée  qui  assiégeait  Montevideo  fut  obligée  de  se 
rembarquer  pour  Ruenos-Aires  devant  l'invasion  de 
l'armée  brésilienne  du  général  lion  Diego  de  Souza, 
mais  le  ministre  anglais  à  Rio  de  Janeiro  obtint  la  neu- 
tralité du  prince  régent  Jean,  et  un  armistice  fut  signé. 
Alors  l'armée  de  Ruenos-Aires  put  recommencer  le  siège 
de  Montevideo  dont  elle  s'empara  (1814).  Une  assem- 
blée constituante  s'était  réunie  à  Ruenos-Aires  en  1813. 
Elle  décréta  l'abolition  de  la  traite  et  la  liberté  des 
nouveau-nés  d'esclaves  (le  Chili  avait  décrété  ces  mêmes 
lois  en  1810).  Plusieurs  gouvernements  s'étaient  suc— 
dèl  1810,  et  la  lutte  entre  les  unitaires  et  fédé- 
ralistes commençait.  Dès  que  les  Espagnols  lurent  chat- 
sés  de  Montevideo,  la  guerre  Commença  entre  les  Uru- 
guayens diriges  par  Arligas  et  les  Pnrtcrïos  natifs  de 
Ruenos-Aires.  Artigas  battit  les  troupes  de  Ruenos- 
Aires  et  Ici  chassa  de  la  Randa  Oriental  île  l'Uruguay, 

de     l'Enlre-Rios,     de    Coirienles    et    de    Santa-1'é.    Dans 

provineaa   de  l'Ooeat,   les  armées  de  Baenoa-Afni 
furent  plus  bermosM  nu  Beigrana  al  San  Martin.  Le 

premier  gagna  sur  les  Espagnols  la  bataille  de  Tur  u- 
man.  le  second  Inverti  lea  \ndes  et,  avec  les  Chi- 
liens, remporta  ploaietn  vicUrirei  et  fut  le  libérateur 
du  Pérou. 

PliMenrs  tentatives  avaient  r  lé  faites  auprès  des  cours 
européennes  pour  trouver  un  prince  qui  acceptai  la  cou- 
ronne de  la  Pl.rta.  (.s  n. -nr  lalinns  n'ayant  pa^  abouti, 
et  l'armée,  du    Rrésil  étant  en  marche  contre  Arligas,  le 

•  «  r.' uni  a  Tucoman,  composé  dam  ^a  preeqna  tota- 
lité de  monarchistes,  pi  or  lama  l'indépendance  complète  de 
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l'Espagne  et  la  république  des  Proviu. es-l  nies  do  la  l'iata 
(9  juil.  isi(i).  La  général  Pneyrredon  lut  nomme,  dirac- 
taor  (1816-1819)  ,  puis  le  général  Rondeau  (1819- 
1830).  Mais  en  1S19,  Artigas,  quoique  OCCDpé  par  la 
pierre  contre  le  Brésil,  envoya  contre  liuenos-Aires  son 
armée  de  l'Entre-Rios  sous  Ramirez,  unie  à  celle  de  la 
prov.  de  Santa-Fé,  commandée  par  Estanisliio  Lopez.  Le 

directeur  Rondeau  fut    vaincu    à  la  bataille  de  < 

(tor  févr.  1820),  et  l'aimée  fédérale  lit  son  entrée  a 
liuenos-Aires.  Un  traité  fut  signé,  et  Sarratea  devint 
gouverneur.  Mais  après  le  départ  de  Ramirez  et  Lopez, 
plusieurs  révolutions  et  changements  de  gouvernement 
eurent  lieu.  Enfin  un  congrès  général  des  provinces 
fut  réuni  à  Ruenos-Aires,  et  le  parti  unitaire  triompha. 
Rivadavia  fut  nommé  président  de  la  République  et  prit 
possession  de  ce  poste  le  8  févr.  1826.  La  guerre  avec  le 
Rrésil  pour  la  possession  de  la  Randa  Oriental  de  l'Uru- 
guay avait  commencé  dès  le  mois  de  déc.  182.').  Les 
Brésiliens  bloquèrent  Buenos-Aires  depuis  le  mois  de 
janv.  1826  jusqu'au  23  sept.  1828  (amiraux  Rodrigo, 
Lobo  et  Pinto,  Guedes,  et  commodores  Norton,  Pryli  et 
Oliveira  Bolas).  Rivadavia  abdiqua  le  7  juil.  1827,  et 
après  un  court  inlérimat,  Dorrego,  fédéraliste,  devint 
gouverneur.  Il  fut  renversé  le  l"  déc.  1828  par  le  géné- 
ral Lavalle  qui,  s'étant  emparé  de  lui  peu  après,  le  fit 
fusiller.  C'est  le  commencement  des  grandes  guerres 
civiles  entre  fédéralistes  et  unitaires.  Le  général  Juan 
Manuel  de  Rosas  assure  la  victoire  des  fédéralistes,  est 
nommé  gouverneur  (1829)  et  cherche  à  exterminer  tous 
ses  adversaires.  Les  hommes  les  plus  illustres  de  la  Con- 
fédération Argentine  (c'était  le  nom  de  la  République 
Argentine  pendant  la  longue  domination  du  parti  fédéral) 
émigrèrent  à  Montevideo  ou  au  Rrésil.  En  1827,  avant 
l'avènement  de  Rosas,  le  commandant  français,  vicomte 
de  Venancourt,  s'était  emparé  de  l'escadre  argentine  à 
l'ancre  devant  la  ville  (nuit  du  21  mai).  Les  démêlés  de 
Rosas  avec  la  France  et  l'Angleterre  amenèrent  deux  fois 
le  lilocus  de  Ruenos-Aires.  La  première  fois  (28  mars 
1838  au  2!)  oct.  1840)  parles  Français  (amiraux  Leblanc, 
Dupotet,  et  baron  de  Mackau)  ;  la  seconde  lois  (18  sept. 
1845  au  15  juil.  1847),  par  les  Français  et  les  Anglais 
(amiraux  Laine  et  Leprédour,  Français  ;  amiral  Inglefield 
et  commodore  Herbert,  Anglais),  puis  par  les  Français 
seulement  (15  juil.  1847,  12  juin  1848;  amiral  Lepré- 
dour). L'alliance  de  1851  entre  le  Rrésil,  l'Uruguay,  et  les 
provinces  argentines  de  l'Entre-Rios  et  de  Corrientes 
amena  la  chute  de  Rosas.  Les  alliés  firent  leur  entrée  ù 
Ruenos-Aires  après  la  bataille  de  Caseras  (3  lévr.  1852) 
(V.  ce  nom).  Mais  le  général  Urqniza,  qui  avait  remporté 
cette  victoire,  était  lui-même  fédéraliste.  Les  émigrés  du 
parti  unitaire  étant  rentrés  à  Buenos-Aires  (Alsina,  Sar- 
niiento,  Mitre,  etc.),  ce  parti  se  trouva  assez  fort  pour 
rompre  avec  les  fédéraux  qui  se  trouvaient  en  majorité  au 
congrès  de  Santa-Fé.  Une  révolution  éclate  à  Buenos-Aires 
(11  sept.  1852),  Alsina  est  nommé  gouverneur  et  les 
troupes  fédérales  sont  obligées  de  quitter  la  ville,  qui 
bientôt  est  assiégée  par  Urquiza,  président  de  la  Confédé- 
ration, dont  la  capitale  était  alors  la  ville  de  Paranà 
(Entre-Hios).  L'escadre  fédérale  commandée  parl'Améii- 
cain  Coe  remporte  une  victoire  sur  celle  de  Buenos-Aires 
commandée  par  Zurowski  (1850-1855),  et  cinq  jours 
après  déclare  le  blocus  de  la  ville.  Mais  le  26  juin  Coe 
livre  toute  son  escadre  au  gouvernement  de  Buenos- 
Aires  et  quitte  le  pays.  Le  siège  est  levé.  La  prov.  de 
Buenos-Aires  reste  séparée  de  la  Confédération.  Le  docteur 
Obligado  succède  à  Alsina  comme  gouverneur.  En  185'l 
l'armée  de  la  Confédération,  dirigée  par  Urquiza,  inarche 
contre  Buenos-Aires,  et  remporte  la  victoire  de  Cepeda 
(23  oct.  1859)  sur  le  général  Barlolomé  Mitre.  La  con- 
vention de  San  José  de  flores  (10  nov.)  est  signée,  el  la 
province  se  déclare  réunie  à  la  Confédération.  Le  lf  mai 
1860,  Milre  devient  gouverneur  de  Buenos-Aires.  En  1861 
l'armée  fédérale,  sous  Urquiza,  roarche.de  nouveau  contre 


Buenos-Aires.  La  bataille  de  Pktssj  (17  sept.)  est  gagnée 
par  Mitre,  et  le  triomphe  du  parti  unitaire  reste  assuré. 
La  ville  de  Panne  cesse  d'être  la  capitale.  Un  congrès  se. 
réunit  à  Buenos-Aires  (1862),  et  le  général  Mitre  devient 
président  de  la  République  Argentine.  L'autorité  d'L'rqui/.a 
reste  confinée  dans  la  province  de  l'Entre-Rios,  ou  pen- 
dant toute  sa  vie  il  gouverne  presque  en  souverain 
absolu. 

Le  parti  fédéraliste  disparaît  peu  à  peu  après  la 
défaite  de  1862,  mais  les  unitaires  se  divisent.  Apres 
1862,  deux  gouvernements  siègent  à  Ruenos-Aires:  gou- 
vernement de  la  République  et  celui  de  la  prov.  de 
Ruenos-Aires.  Le  général  Mitre  est  le  président  de  la 
République  depuis  1862  jusqu'en  1868  :  puis  viennent  : 
Sarmiento  (1868-74),  Avellaneda  (1874-1880).  En  1874 
le  parti  du  général  Mitre  se  révolte  dans  la  prov.  de 
Buenos-Aires  et  est  vaincu.  En  1880  une  nouvelle  révolte 
a  lieu,  dirigée  par  le  Dr  Tejedor  et  Mitre.  Elle  est  vaincue. 
1^ général  Roca,  originaire  de  Côrdoba,  est  élu  président 
(1X80)  et  gouverne  jusqu'en  1886,  date  ou  commence  le 
gouvernement  de  son  successeur,  le  DrJuarez  (elman.  Le 
district  de.  la  ville  de  Buenos-Aires  futfédéralisé  (21  sept. 
1880),  et  la  ville  est  devenue  seulement  le  siège  du  gou- 
vernement de  la  République.  La  ville  de  la  Plata,  créée 
depuis,  devient  la  capitale  de  la  province.  La  législature 
de  la  province  accepte  enfin  cette  loi  le  21  nov.  1880, 
règle  le  transfert  de  sa  capitale  en  faveur  de  la  nation,  et 
dans  la  suite  fixe  la  résidence  du  gouvernement  provincial 
dans  la  ville  de  la  Plata. 

Population.  Pendant  que  la  ville  de  Buenos-Aires, 
cerveau  et  cœur  de  la  confédération,  était  ainsi  disputée 
par  la  nation  à  la  province  du  même  nom  comme  gage 
final  de  l'unité  nationale  sous  le  régime  fédératif,  son 
importance  économique  s'était  rapidement  accrue,  surtout 
depuis  l'ouverture  du  rio  de  la  Plata  à  la  navigation  uni- 
verselle après  la  chute  de  Rosas  en  1852.  Le  recensement 
de  1869  donna  177,787  hab.  En  1876,  d'après  les  cal- 
culs du  Dr  Coni,  elle  atteignait  200,000,  alors  que  les 
évaluations  du  Dr  Rawson  lui  en  attribuaient,  dès  1875, 
230,000.  Cependant  en  adoptant  les  chiffres  du  premier, 
on  a  en  1880,  270,708  âmes:  en  1882,  315,764,  en 
1884,  365,302.  Enfin  le  recensement  de  sept.  1887  a 
donné  un  chill're  exact  de  434,663.  La  même  année  la 
cession  définitive  des  districts  de  Relgrano  et  de  Flores  au 
gouvernement  national  par  celui  de  la  province,  en  vue  du 
développement  de  la  capitale,  apportait  à  la  population  de 
la  ville  un  appoint  de  42,117  hab.  qui  en  1888  donnaient 
à  Ruenos-Aires  une  population  de  476,780.  En  se  basant 
sur  la  proportion  moyenne  d'augmentation  dans  les  der- 
nières années,  soit  25,000,  on  peut  considérer  comme 
acquis  et  même  dépassé  le  chill're  de  500,000  âmes, 
population  essentiellement  cosmopolite.  Le  mouvement 
démographique  de  la  ville  en  1888  donne  3,980  mariages 
soit  8,35  °/0n.  19,199  naissances  (40.26  °  ofl)  et  13.Î60 
décès  (ou  27,81  °/00),  soit  un  accroissement  de  5,939, 
auquel  s'ajoute  l'immigration.  11  y  est  débarqué  en  1888, 
177,267  personnes,  dont  20,000  environ  s'incorporent 
à  la  population.  La  mortalité  moyenne  depuis  soixante  ans 
est  de  27  °/00. 

Superficie.  La  superficie  de  Ruenos-Aires,  qui  était  en 
1887  de  45  kil.  q.,  s'est  accrue  de  180  kil.  par  l'an- 
nexion des  districts  de  Flores  (121  kil.),  à  l'O.  de  la 
ville,  et  de  celui  de  Belgrano.  au  N.-O.  (49  kil.).  Soit 
en  tout  17,79.)  hect.  de  terrain  plat  légèrement  accidenté 
au  .Y,  et  presque  insensiblement  incliné  de  l'O  à  11'., 
olirant  la  coniposilion  géologique  suivante  :  une  couche 
de  terre  végétale  de  20  à  10  centiiu.  :  au-dessous  une 
couche  argilo-sablonneuse  remplie  île  petites  coquilles 
calcaires,  et  d'une  profondeur  variable.  L'imperméabilité 
reconnue  de  ce  sol  est  un  élément  de  salubrité.  Cette 
superficie  est  limités  au  N.  par  l'arrovo  Maldonado.  ruis- 
seau d'eaux  pluviales,  au  S.  parka  liiachuelo  de  Banacas. 
et  à  l'E.  par  le  rio  de  la  Plata. 
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Climat .  La  température  annuelle,  qui  est  en  moyenne 
de  17°,  maxima  41°,  minima  7°,  correspond  à  la  zone 
isotherme  qui  renferme  les  villes  du  globe  les  plus  célèbres 


par  la  douceur  du  climat.  Buenos-Aires  est  exempte  des 
rigueurs  extrêmes  de  la  température.  11  y  tombe  en 
moyenne  865  millim.  d'eau  par  an.  Lllecst  sujette  à  des 
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tées  d'arbres  et  forment  de  lu-Iles  avenues.  En  1886,  le 
quart  seulement  de  la  ville  était  pavé,  suit  eu  gratin 
macadam  et  enfin  une  petite  étendue  en  bois.  Le  : 
est  très  défectueux  :  la  municipalité  songe  à  adopter  le 

plus  perfectionné,  le  pavage  en  bois.  En  1 SSK  on  a  com- 
mencé à  ouvrir  des  boulevards  diagonaux  pour  abréger 
les  parcours  dans  la  ville. 

Les  constructions  qui  remplacent  les  petites  maisons 
anciennes  ou  qui  envahissent  les  faubourgs  donnent  à 
Buenos-Aires  le  cachet  d'une  grande  capitale  européenne. 
En  1888  on  bâtissait  2.000  maisons  occupant  60,000 
ouvriers  et  représentant  une  dépense  quotidienne  de 
1,000.000  de  fr.  Les  constructions  sont  généralement 
dans  le  goût  de  l'architecture  latine  et  plutôt  italienne, 
légère  et  capricieuse,  pour  les  habitations  particulières, 
grandiose  et  somptueuse  pour  les  édifices  publics.  La 
peinture  à  l'huile  sur  les  maisons  est  assez  générale. 
Les  neuf  dixièmes  des  maisons  sont  sans  étages,  avec 
terrasse,  et  le  plus  souvent  entourées  de  jardins,  ce* qui 
donne  a  la  ville  une  étendue  considérable.  Le  nord 
renferme  la  ville  élégante  et  la  promenade  de  Palermo  ; 
les  centres  et  tous  les  alentours  du  port  en  construc- 
tion forment  le  quartier  des  affaires.  Enfin,  le  sud,  où 
l'on  trouve  les  faubourgs  de  la  Boca  et  de  Barracas  al 
Norte,  renferme  la  'population  maritime.  La  plupart  des 
maisons  de  ces  faubourgs  sont  en  bois,  bâties  sur  pilotis 
de  1  m.  et  plus  de  hauteur,  sur  des  terrains  maré- 
cageux et  sujets  aux  inondations  du  Riacbuelo.  Les  dra- 
gages incessants  qu'on  a  effectués  dans  cette  rivière, 
dans  les  dernières  années,  l'ont  rendue  propre  à  recevoir 
les  plus  grands  navires  d'outre-mer  pour  les  opérations 
de  chargement  et  de  déchargement.  Toutefois,  les  navires 
s'y  ensablent  assez  souvent. 

Port.  Un  véritable  port  capable  de  recevoir  les  plus 
gros  navires  se  construit  aujourd'hui  par  M.  Madero,  en 
face  même  de  Buenos-Aires,  sur  le  rio  de  la  Plata.  Pro- 
jetée depuis  l'époque  coloniale  même,  proposée  par  Riva- 
davia  il  y  a  soixante  ans,  celte  entreprise  n'avait  pas 
encore  reçu  son  exécution.  Jusqu'à  présent  la  grande  ville 
commerciale  avait  dû  voir  les  gros  navires  d'outre-mer 
jeter  l'ancre  à  8  kit.  dans  le  fleuve,  et  débarquer  leurs 
passagers  et  leurs  marchandises  dans  de  petits  vapeurs 
qui  eux-mêmes  ne  pouvaient  arriver  à  quai  et  devaient 
décharger  à  nouveau  les  marchandises  dans  des  char- 
rettes qui  les  transportaient  enfin  à  la  rive.  On  conçoit 
les  entraves  et  les  complications  qu'apportaient  au  com- 
merce ces  transbordements  extrêmement  onéreux.  11  y 
a  deux  ans  le  port  fut  commencé  à  l'aide  d'un  em- 
prunt extérieur.  Le  plan  comporte  l'agrandissement  de 
la  ville  qui  par  les  travaux  gagne  une  superficie  de 
2,500.000  m.  q.  sur  le  fleuve.  Dans  cette  surface,  qui 
s'étend  sur  5,000  m.  de  longueur  du  rivage,  sont  creusées 
aux  deux  extrémités  deux  vastes  darses  entre  lesquelles 
s'alignent  à  la  file  quatre  bassins  de  radoub.  Ces  six  bas- 
sins sont  reliés  entre  eux  par  un  canal  de  80  m.  de  large 
qui  a  une  entrée  sur  le  fleuve  au  N.,  à  la  hauteur  du  mole 
de  las  Catalinas,  et  une  autre  au  S.  par  un  canal  qui  se 
confond  avec  l'embouchure  du  Riachuelo.  Le  long  des 
bassins  se  construisent,  sur  4,000  m.,  des  mules,  docks, 
et  entrepôts,  et  enfin  en  avant  du  port  on  jette  sur  le  rio 
de  la  Plata  une  immense  digue  de  4,000  m.  de  long  et 
40  m.  de  large,  qui  défend  le  port  contre  les  tempêtes 
et  les  sables  du  rio.  La  section  sud  de  ces  travaux  est 
achevée,  et  au  commencement  de  l'année  1889  on  a  inau- 
guré le  grand  bassin  méridional.  Le  mouvement  commer- 
cial de  Buenos-Aires  recevra  une  impulsion  considérable 
des  facilités  ollcrtes  par  ces  travaux,  dont  les  dépenses 
sont  couvertes  et  au  delà  par  la  valeur  des  terrains  con- 
quis sur  le  fleuve. 

L'amélioration  du  port  du  Riachuelo,  le  canal  projeté 
par  M.  Paul  Angulo  en  1888,  feront  à  Buenos-Aires  une 
ceinture  de  quais  maritimes  de  plus  de  2  lieues. 

Edilité.  L'eau  potable  qui  alimente  la  ville  est  tirée  du 


rio  de  la  Plata  ;  elle  passe  dans  les  grands  filtres  de  la 
Reeoleta  et  est  répartie  entre  un  certain  nombre  de  rii:n- 
goni  par  un  système  de  tuyaux  de  417  kil.  de  long. 
Des  travaux  se  "poursuivent  pour  la  répartition  des  eaux 
aux  45. (KHI  maisons  de  la  nlk  et  pour  met!  ■ 
munication  lee  habitation!  avec  les  égouts.  Ces  li 
dits  de  salubrité  conteront  250,000.000  defr.  En  1880, 
la  quantité  d'eau  fournie  à  la  population  a  été  de 
4,873,525  hectol.  La  ville  est  éclairée  au  gaz,  a  la  kéro- 
sène, et  en  partie  à  l'électricité. 

Communications.  Les  moyens  de  locomotion  con- 
sistent en  six  entreprises  de  tramways,  dont  trois  anglaises, 
qui,  à  la  fin  de  1888.  s'étendaient  sur  une  longueur  de 
212  kil.,  et  en  voitures  de  louage.  Buenos-Aires  est  le 
centre  de  rayonnement  de  cinq  réseaux  ou  voies  ferrées, 
qui  dans  toutes  les  directions  parcourent  environ  5.000  kil. 
Les  communications  télégraphiques  et  téléphoniques  y  sont 
établies  sur  une  grande  échelle. 

Divisions.  La  ville  est  divisée  en  vingt  paroisses  : 
Catedral  al  Norte.  Catedral  al  Sud,  San  Miguel,  San 
Nicolas,  Piedad,  Montserrat,  Socorro,  Conception,  San 
Telmo,  Balvanera.  Pilar,  San  Cristobal,  San  Juan  Evan- 
gelista,  Santa  Lucia. 

Monuments  et  administrations  publiques.  La  ville 
a  comme  monuments  publics  le  palais  du  gouvernement, 
le  congrès  national,  le  pénitencier,  l'hôtel  des  monnaies, 
la  douane,  les  statues  des  généraux  San  Martin,  Belgrano, 
Lavalle,  celle  d'Adolfo  Alsina,  celle  deMazzini,  élevée  par 
la  colonie  italienne,  la  Pvramide  du  25  mai  commémo- 
rative  de  l'indépendance,  18  églises  et  14  chapelles 
catholiques,  6  temples  protestants,  12  théâtres.  Elle 
compte  4  cimetières,  10  hôpitaux  de  diverses  natio- 
nalités, 3  orphelinats,  1  hospice  d'enfants  trouvés, 
2  maisons  d'aliénés  et  1  asile  d'invalides,  le  tout  dirigé 
par  une  Société  de  bienfaisance  de  dames.  25  banques 
argentines  ou  étrangères  y  sont  établies,  de  même  qu  une 
bourse  de  commerce  où  il  se  fait  plus  de  3  milliards  d'af- 
faires et  de  spéculation  par  an,  et  diverses  sociétés  com- 
merciales et  clubs. 

Instruction.  L'instruction  publique  y  est  représentée 
en  1887  par  216  écoles  publiques  et  primaires,  comp- 
tant 27,713  élèves,  et  132  écoles  particulières  d'instruc- 
tion primaire,  avec  11,106  élèves.  On  compte  en  outre 
plusieurs  écoles  normales  d'instituteurs  et  d'institutrices, 
une  inslitution  de  sourds-muets,  un  collège  national,  des 
écoles  militaires,  une  école  de  médecine,  une  facu  té  de 
droit  et  de  sciences  sociales,  le  tout  ressortissant  a  1  Uni- 
versité fondée  en  1821.  La  plupart  de  ces  institutions 
d'instruction  occupent  de  beaux  édifices;  4  bibliothèques 
publiques,  les  Archives  nationales,  1  musée  et  plusieurs 
sociétés  littéraires  et  scientifiques,  complètent  les  éléments 
d'éducation  publique.  Quant  à  la  presse,  elle  compte 
80  organes  dont  30  quotidiens,  parmi  lesquels  il  en  est 
de  réellement  considérables. 

Alimentation.  Buenos-Aires  est  alimentée  par  10  mar- 
chés. C'est  la  ville  du  monde  où  la  moyenne  de  consom- 
mation de  viande  annuelle  par  habitant  est  la  plus  élevée 
soit  :  103  kil. 

Commerce.  Buenos-Aires  absorbe  les  trois  quarts  du 
commerce  de  la  République,  qui  en  1888  a  dépassé  1  mil- 
liard de  francs.  En  1887.  le  commerce  total  de  Buenos- 
Aires  s'est  élevé  à  146,443,623  piastres,  importation  et 
exportation.  En  1878,  il  n'était  que  de  N  00,842.191.21. 
Le  mouvement  delà  navigation,  représenté_par  20  lignée 
de  vapeurs  étrangères,  se  chiffre,  en  1887.  par 
vapeurs  et  voiliers  jaugeant  3.608,149  tonnes  pour  la 
navigation  extérieure  et  15,21 4  vapeurs  et  voiliers  jau- 
geant 1,668,242  tonnes  pour  la  navigation  intérieure. 
En  1886,  le  total  des  établissements  de  commerce  et 
industriels  divers,  était  de  I  '..127,  représentant  un  capital 
approximatif  de  663,808,060  piastres.  La  répartition  de 
ces  établissements  par  nationalités    démontre  mieux  que 
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quoi  que  ce  soit  la  cosmopolitisme  de  Duenos-Aires  : 
Italiens  7,729,  Espagnols 2,223,  Français  1,870,  Argen- 
tins, 4, 358.  etc. 

Propriété  foncière.  La  valeur  de  la  terre  a  monté 
dans  des  proportions  énormes  dans  cette  cité  en  pleine 
croissance.  En  1888.  elle  était  officiellement  évaluée  à 
344.805,000  piastres.  Les  prix  des  terrains  dans  les 
plus  beaux  quartiers  dépassent  ceux  de  Paris. 

Administration  et  finances.  La  ville  est  administrée 
par  sa  municipalité,  à  la  tête  de  laquelle  est  placé  un 
intendant  municipal,  avec  les  fonctions  executives,  sous  la 
dépendance  immédiate  du  ministère  de  l'intérieur.  La  dette 
municipale  est  aujourd'hui  de  45,333,000  piastres.  Elle 
est  totalement  intérieure.  Le  budget  des  dépenses  s'é- 
lève pour  1889  à  15.344,282  piastres  50  et  le  calcul 
des  ressources  à  15,720,738  piastres  67.  Les  construc- 
tions considérables  qui  s'effectuent  à  Buenos-Aires  en 
1889  :  port,  égouts,  habitations,  assurent  un  essor 
nouveau  à  cette  cité,  une  des  villes  du  monde  qui  se 
sont  le  plus  développées  dans  ces  dernières  années. 

Louis  Goilaine. 

Traité  de  Buenos-Aires .  —  Signé  entre  la  Confédé- 
ration argentine  et  le  gouvernement  de  Buenos-Aires  à 
Buenos-Aires  le  10  déc.  1859.  La  ville  et  le  territoire  de 
Buenos-Aires  s'étant  séparés  de  la  Confédération  argen- 
tine en  1853,  celle-ci  résolut  de  rétablir,  même  par  la 
force,  l'union  qui  existait  auparavant.  A  la  fin  de  1859, 
le  général  l'rquiza  était  en  marche  sur  Buenos-Aires, 
après  avoir  battu  les  troupes  qui  lui  étaient  opposées.  Le 
gouvernement  de  Buenos-Aires  se  décida  à  traiter  et  à 
r  la  convention  qui  porte  le  nom  de  cette  ville. 
Buenos-Aires  rentrait  dans  la  Confédération  argentine  ; 
uni'  amnistie  était  accordée  et  le  gouvernement  du  Para- 
guay se  portait  garant  de  l'accomplissement  des  clauses 
du  traité.  <  e  document  diplomatique  se  trouve  publié  dans 
le  Moniteur  du  7  janv.  1K60.  L.  F. 

Hihl.  :  Martin  de  Moussy,  Description  géographique  et 
statistique  île  la  Coniédéralion  argrulme  :  Paris,  1860. 
—  HuRMEi-rrn.  t.eognosie.  —  F.  LatzIHA,  Geografia  de 
la  Repubhca  Argentina  :  Buenos-  \nes,  ts88.  — Annuaires 
Statistique»  tir  la  province  de  Buenos-Aires,  188t-8.'-83- 
8,-8  -8-i.  —  Collection  de  la  Revue  sud-américaine ',  Paris. 
IMS-MM. 

BUEN-RETIR0.  Château  à  l'E.  de  Madrid,  dans  un 
beau  parc  (V.  Mahrii.i. 

BU  ET  (Mont  .  Montagne  de  la  Haute-Savoie,  haute  de 
3,10!)  m.,  située  entre  Sixt  et  Cbamonix,  près  de  la 
front  'i   célèbre  pour  son  panorama  (l'un  des 

plus  beaux  des  Alpes)  des  chaînes  du  Mont  Blanc,  de  Savoie 
et  du  Valais.  Elle  est  couronnée  par  un  glacier  en  forme 
de  ilono'.  L'ascension  est  assez  longue,  mais  n'est  ni 
difficile,  ni  dangereuse,  bien  que  le  porte  danois  Escben 
J  ait  péri  dans  une  crevasse  non  loin  du  sommet,  le 
7  août  1800. 

BU  ET  .  littérateur  et  auteur  dramatique,  né  à 

•ban  tprès  a\oir  collaboré 

au  Joumal  de  la  Savait  i  V Univers  (1867), 

avoir  rédigé  une  feuille  religieuse  a  l'Ile  Bourbon,  on   il 
li  violentes  qu'elles  l'obli- 
gèrent bientôt  a  s'éloigner,  il  prit  la  rédaction  en   eM 
VArdiche.  Catholique  passionné,  Charles 
dans  toutes  six  œuvres,  lutté  pour  ses  convictions. 
en  «es  moindres  productions  se  retrouve  le  polé- 
|ui  r<\  en  lui;  ses  récits  historiques  ont  toujours 
t  le   triomphe  ou  la  jii-tih<ation  du  OBlholil 
de  la  rnvauté.  Il  a  dnni  nd  nombre  de  j 

-  des  articles,  mm  les  peeoèon  '■ 

Ba.idi.  .  ino.  Amédéa  Leyret,   Bubempré, 

Tristan 

Vindex. 
isMMncier.ila  publié  :  Philippe-M  in-18); 

1  I  ■  t    h,   les 

eblnnrhe.    Hadam*-    ta     I 
in  16);    /r.»   Savoyarde*,   les   Coups  d'épée  de 


M.  de  Puplinge,  la  Petite  Princesse,  le  Crime  de 
Maltaverne,  rilonneur  du  nom,  llauteluce  et  Blan- 
chelaineje  Maréchal  de  Montmuyeur,  Histoires  cosmo- 
polites, Contes  à  l'eau  de  rose  (avec  préface  de  Paul 
Féval);  Histoires  à  dormir  debout,  Contes  ironiques, 
Contes  moqueurs  (1883,  in-18),  l'un  de  ses  meilleurs 
ouvrages.  Puis  des  romans  purement  historiques,  épisodes 
des  guerres  de  religion  :  Morogh  à  la  Hache,  histoire  du 
vie  siècle  (1869);  l'Homme  au  capuchon  rouge,  chro- 
nique du  xve  siècle  (1874);  l'Apôtre  du  Chablais,  A 
petite  cloche  grand  son,  les  Bourgeois  de  Garocelle 
(1882,  in-8)  ;  le  roi  Chariot,  scène  de  la  Saint-Barthé- 
lcmy  (1883,  2  vol.  in-12);  les  Gentilshommes  de  la 
Cuiller,  le  Capitaine  Gueule  d'Acier,  l'Hôtellerie  du 
prêtre  Jean,  la  Mitre  et  l'épée,  chronique  genevoise  ; 
François  le  Balafré,  le  Pont  d'Arécy,  Légendes  des 
bords  du  lac,  Simon  Pierre  et  Simon  le  Magicien,  traduit 
de  l'italien  du  R.  P.  Franco  ;  la  Dame  noire  de  Myans, 
chronique  du  un"  siècle;  Irène  Bathori,  scènes  de  la  vie 
de  province;  Scènes  de  la  vie  montagnarde.  Historien, 
on  a  de  lui  :  les  Ducs  de  Savoie  aux  xve  et  xvi"  siècles 
(gr.  in-8,  ill.)  ;  ISotre  saint  Père  le  pape  Léon  Xlll  ; 
et  plusieurs  études  pour  la  défense  de  l'Eglise  :  la 
Pap.-sse  Jeanne,  la  Dlme,  la  Corvée  et  le  joug  (1882, 
in-18);  Louis  XI  et  r  Unité  française  (1883,  in-8); 
Charles  V  et  la  France  au  xive  siècle,  François  de 
Lorraine,  Christophe  Colomb  (1886,  in-18);  les  Men- 
songes de  l'Histoire  (3  vol.  gr.  in-8)  ;  V Amiral  de  Coli- 
gny  et  les  guerres  de  religion  au  xvi"  siècle  (1884 , 
m-18).  Comme  polémiste  :  le  Boi  français,  Henri  le 
Magnanime  (1883,  gr.  in-8),  et  la  Comédie  politique, 
sans  compter  plusieurs  brochures  de  propagande,  des 
récits  de  voyage,  etc.  Enfin,  des  études  littéraires  :  les 
Savoyards  chez  eux  et  chez  les  autres,  discours  de 
réception  à  l'Académie  de  Chambéry  (1883);  Histoire  de 
la  comtesse  de  Savoie,  réimpression  du  livre  de  la  com- 
tesse de  Fontaines,  avec  préface,  notes  et  appendices  ; 
Paul  Féval,  souvenirs  d'un  ami  ;  Médaillons  et  Camées 
(1884,  in-18);  et,  en  collaboration  avec  M.  Vallois, 
l'Enfance  d'un  roi  (1884,  in- 4).  Auteur  dramatique, 
M.  Charles  Buet  a  obtenu  un  certain  succès  avec  le 
Prêtre,  drame  en  cinq  actes  et  huit  tableaux,  repré- 
senté pour  la  première  fois  à  la  Porte-Saint-Martin, 
le  28  mai  1881,  et  dont  il  existe  une  édition  spéciale  à 
l'usage  des  collèges  et  des  cercles  catholiques.  D'autres 
pièces,  le  Juge  et  Tatiana,  sont  annoncées. 

BUETTNÉRIACÉES  (Bucltneriaceœ  R.  Br.)  Groupe 
de  plantes  Dicotylédones,  longtemps  considéré  comme  une 
famille  distincte,  mais  qui  ne  forme  plus  aujourd'hui 
qu'une  tribu  (BueUnériées)  de  la  famille  des  Malvacées. 
M.  II.  Haillon  {llisl.  des  PL,  IV,  p.  103)  la  caractérise 
ainsi  :  «  Fleurs  hermaphrodites;  pétales  ordinairement 
cucullés  à  la  base,  rarement  squamifonnes,  souvent 
ligules  au  sommet  ;  étamines  fertiles,  ou  solitaires  en 
face  de  chaque  pétale,  ou  réunies  par  2-^;  les  fais- 
ceaux alternant  avec  des  staminodes  alternipétales,  rare- 
ment absents  et,  dans  ce  dernier  ras,  plus  d'une  étaminc 
fertile  en  dedans  de  chaque  pétale  ;  anthères  biloculaires, 
exlrorses  (rarement  triloculairesi  ;  ovaire  plunloculaire  ; 
fruit  capsulaire  ou  charnu.  »  Les  BueUnériées  renferment 
douze  genres, dont  les  principaux  sont  :  llucltneria  Lœfl., 
Commerêonia  Font.,  Ihrobroma  L,  Abroma  Jacq.  et 
Olouottemon  l'est.  Ed.  Ltr. 

BU ETTN  ERI E i  Buettneria  Lœfl.)  i Bot . ). Conre  de  Mal- 
-,  qui  a  donné  son  nom  au  groupe  des  Buetlm  r 

(V.  BoRTintRUi  représentants  soal  des  plantes 

raffruteseentea  on  ntescentes,   parlais   grimpantes  et 

chargées  d'aiguillons,  a  feuilles  alternes  et  stipulées,  à 
fleurs  disposées  en  cymes  latérales  ou  terminales.  Les 
étamines  sont  BOOaddpbea  et  au  nombre  de  dix,  dont 
rinq  brilles  et  cinq  stiriles.  L'ovaire,  libre  et  sup-  re. 
devient  a  la  maluiité  une  capsule  S|ihén<|iie.  rouverte 
d'aiguillon-.  —  I  Sj  Bttettttttia  habitent  les  régions  tro- 
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picatae  (le  l'Asie,  de  l'Afrique  et  Je  l'Amérique.  On  en 

connaît  une  cinquantaine  d'espèces,  dont  plusieurs  BOOl 
employées,  dans  leurs  pays  d'origine,  comme  dépura- 
Livee  et  sudoriliques.  Fd.  Lsr. 

BUFALINI  (Leonardo),  graveur  italien  du  xvi"  siècle. 
Bulahni,  graveur  sur  bois,  est  surtout  connu  par  son  grand 
plan  de  Home,  publié  en  1531,  dont  on  ne  connaît  qu'un 
exemplaire  (incomplet),  conservé  à  Rome,  dans  la  biblio- 
thèque Barberini.  (le  document  inappréciable  a  été  réédité 
en  1879  par  les  soins  du  ministère  de  l'Instruction  pu- 
blique d'Italie.  On  trouvera  des  renseignements  complé- 
mentaires sur  Bufalini  dans  VArchiv  fur  die  zeichnen- 
den  kùnste  (1867, p.  loi);  dans  V  Archivio  délia  citlà 
e  provincia  di  Iloma  (1880,  article  de  H.  Bertolotli)  ; 
dans  Leonardu  llujalini  e  la  sua  Planta  di  Horna,  de 
M.  Beltrami,  entin  dans  la  Moslra  délia  citlà  di  Horna 
alla  Esposiiione  di  Torino  neWanno  1884  (pp.  61-63, 
article  de  M.  Stevenson).  E.  MûNTZ. 

BUFALINI  (Maurizio),  célèbre  médecin  italien,  né  à 
Cesena  le  4  juin  1787,  mort  à  Florence  le  31  mars  1873. 
Reçu  docteur  à  Bologne,  il  suivit  encore  les  leçons  de 
Borda  à  Pavie  et  celles  de  Rasori  à  Milan,  puis  publia 
son  Saggio  sulla  dottrina  délia  vita  qui  porta  un  coup 
terrible  au  brownisme  et  au  rasorisme.  En  1813,  à  peine 
âgé  de  vingt-six  ans,  il  fut  nommé  professeur  de  clinique 
médicale  à  Bologne,  mais  dut  renoncer  à  sa  chaire  l'année 
suivante  et  fuir  devant  la  réaction  politique  qui  menaçait 
d'éloufler  tout  progrès  en  Italie.  11  alla  exercer  à  Cesena, 
où  il  écrivit  ses  Fondamenti  di  palologia  analittca 
(1817),  ouvrage  qui  atteignit  rapidement  sa  troisième 
édition  et  révolutionna  la  médecine  italienne.  En  1831,  il 
fut  appelé  à  professer  la  médecine  pratique  à  Urbin,  puis, 
en  1832,  à  Osimo,  enfin  succéda,  en  1835,  à  Nespoli, 
comme  professeur  de  clinique  médicale  à  Florence  ;  pen- 
dant vingt-six  ans,  il  enseigna  là  avec  le  plus  grand  su<- 
cès.  En  1861,  il  renonça  à  sa  chaire,  mais  continua  à 
écrire  sur  ses  questions  de  prédilection,  la  pathologie 
générale,  les  fièvres,  etc.  Bufalini  peut  être  considéré 
comme  le  fondateur  de  la  pathologie  expérimentale  et 
positive  en  Italie.  Dr  L.  Hn. 

BU  FF  (Charlotte-Sophie-Henriette),  née  à  Wetzlar  le 
H  janv.  1753,  morte  à  Hanovre  le  16  janv.  1828.  Elle 
fut  ie  modèle  d'après  lequel  Gœtbe  traça  le  personnage  de 
Charlotte  dans  le  roman  de  Werther.  Elle  était  la  se- 
conde fille  du  bailli  de  l'ordre  teutonique  à  Wetzlar. 
Gœthe,  en  1772,  était  arrivé  dans  cette  ville,  où  siégeait 
alors  la  chambre  impériale,  pour  se  perfectionner,  selon 
la  volonté  de  son  père,  dans  la  pratique  du  droit.  11  fit 
d'abord  la  connaissance  de  Jean-Chrétien  Kestner,  secré- 
taire de  légation  du  Hanovre,  qui  venait  de  se  fiancer  avec 
Charlotte  Buff,  et  qui  le  présenta  dans  la  Maison  alle- 
mande, siège  de  l'ordre  teutonique.  Gœthe  vit  pour  la 
première  fois  Charlotte  dans  un  bal  champêtre  à  Vol- 
pertshausen,  le  9  juin  1772,  et  il  fut  aussitôt  frappé  de 
ce  qu'il  y  avait  en  elle  de  grâce  simple  et  naturelle.  Voici 
le  portrait  qu'il  trace  d'elle  dans  le  XIIe  livre  de  Vérité  et 
Poésie  :  «  Elle  était  de  ces  femmes  qui,  sans  inspirer  des 
passions  violentes,  sont  faites  pour  tenir  chacun  sous  le 
charme.  Une  taille  légère,  des  formes  élégantes,  une  belle 
et  pure  santé,  et  la  joyeuse  activité  qui  en  est  la  consé- 
quence ;  l'accomplissement  facile  des  devoirs  de  chaque 
jour;  tous  ces  dons  étaient  son  partage.  »  On  voit  par 
ces  lignes  combien,  dans  le  roman  de  Werther,  la  fiction 
diffère  de  la  réalité,  cl  comme  le  caractère  de  Charlotte  se 
transforma  dans  l'imagination  de  Gœthe.  Le  jeune  poète, 
encore  inconnu,  mais  dont  Kestner  avait  deviné  le  génie, 
quitta  Wetzlar  le  11  sept.  1772.  Kestner  et  Charlotte  se 
marièrent  le  14  avr.  de  l'année  suivante,  et  s'établirent  à 
Hanovre.  Kestner  mourut  le  24  mai  1800,  laissant  sa 
femme  à  la  tète  d'une  nombreuse  lamille,  qu'elle  éleva 
courageusement  avec  des  ressources  modestes.  Le  Hanovre 
ayant  été  occupé  par  les  troupes  françaises  en  1803, 
Charlotte  Kestner  chercha  un  refuge  momentané  à  Wetz- 


lar, d'où  elle  écrivit  à  Gœthe.  Dans  la  réponse,  on  ht  ces 
mots  :  «  Que  j'aime  à  me  transporter  encore  en  pensée 
auprès  de  vous,  sur  les  bords  charmants  de  la  l.ahn,  et 
que  je  regrette  en  même  temps  de  vous  y  voir  ramenée 
par  une  si  dure  nécessité  !  Mais  je  suis  un  peu  i 
par  votre  lettre,  ou  brille  toute  l'activité  de  votre  intelli- 
gence et  toute  la  vivacité  de  votre  esprit.  >  En  1816,  i  Ue 
vint  passer  quelques  jours  auprès  de  sa  sœur,  mariée  a 
Weimar,  et  a  cette  occasion  elle  vit  Gœthe  pour  la  dei- 
nière  fois.  Ses  papiers  et  ""-\  de  son  mari  se  trouvent 
aujourd'hui  entre  les  mains  de  leur  petit-fils,  Georges 
Kestner,  qui  habite  Dresde.  Les  documents  relatifs  au  sé- 
jour de  Gœthe  à  Wetzlar  et  à  la  composition  de  Werther 
ont  été  publiés  par  un  fils  de  Kestner,  conseiller  de  léga- 
tion comme  son  père,  et  ministre  résident  à  la  cour  de 
Rome.  A.  Bossert. 

Bibl.  :  A.  Kf.stner,   Galhe  und  Werther;  Stuttgart, 

1SJ5,  2*  éd.  —  Ih.iuisi,  Gulhc  bl  \\'<H:lar  ;  GoUia, 

BU  FF  (Henry),  physicien  et  chimiste  allemand  con- 
temporain, né  â  Rodelheim  le  23  mai  1805,  mort  à  Gies- 
sen  le  23  déc.  1878.  Il  commença  ses  éludes  dans  le  labo- 
ratoire de  Liebig  et  vint  à  Paris  les  continuer  dans  celui 
de  Gay-Lussac.  A  1  âge  de  trente  ans,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  physique  a  l'Université  de  Giessen,  chaire  qu'il 
conserva  jusqu'à  sa  mort.  On  lui  doit  des  recherches 
importantes  sur  la  chaleur  et  sur  l'eau,  sur  l'élasticité.  Il 
s'est  ensuite  occupé  de  chimie,  notamment  des  dérivés  du 
goudron  de  houille.  En  collaboration  avec  Geibel,  il  a 
étudié  l'action  du  sodium  sur  le  chlorure  d'hexylidène. 
Tous  ses  travaux  sont  remarquables  par  leur  précision  et 
par  leur  netteté  au  point  de  vue  scientifique;  aussi  Bull 
a-t-il  conquis  l'estime  de  tous  les  savants  allemands  ;  il  a 
été  lié  avec  Liebig,  Hermann  Kopp,  Frédéric  Zamminer, 
Otto,  etc.,  et  W.  Hoffmann  a  fait  son  éloge  dans  le 
llerickte  der  deuts.  chem.  Gesellschaft,  séance  du 
13  janv.  1879.  Voici  ia  liste  de  ses  principaux  ouvrais  : 
Fabrication  des  acides  gras.  Soc.  ch.,  t.  H,  308  ; 
Volumes  spécifiques  du  carbone,  id.  t,  IV,  20;  Point 
de  fusion  des  acides  gras,  id.  63  ;  Transf.  de  ta  mono- 
chlorhydrine  en  propylglycol  et  en  acide  lactique  ; 
de  la  dichlorhydrine  en  alcool  isopropylique  et  en 
acétone,  id.,  t.  X,  123;  a-hexylène  et  a-amylène,  id., 
t.  XII,  286;  Action  du  sublimé  sur  le  sulfo-carbo- 
nilide,  id.,  t.  XIII,  246  ;  Acide  amidotoluylène-sulfu- 
reux,  id.,  t.  XIV,  409  ;  Sur  le  crésylol  du  goudron 
de  houille,  id.,  t.  XV,  252;  Homologue  de  l'éthylène 
obtenu  par  le  chlorure  d'hexylène,  en  collaboration 
avec  Geibel  ;  id.,  t.  X,  395.  En  dehors  de  ces  mémoires, 
il  a  publié  un  certain  nombre  d'ouvrages,  dont  :  Lehr- 
buch  der  phys.  Mechanik  (Brunswick,  1871-73,  2  vol.). 

Ed.  BoURGOlN. 
BUFFALMAC0,  peintre  italien  du  xiv9  siècle.  Son 
véritable  nom  ètakUuonamico  Cristofani.  Il  est  inscrit  a 
la  date  de  1351  sur  le  registre  de  la  corporation  des 
peintres  florentins.  Ghiberti  en  parle  comme  d'un  excellent 
peintre  qui  surpassait  tous  les  autres,  pour  peu  qu'il  vou- 
lût s'en  donner  la  peine.  Vasari  lui  attribue  un  grand 
nombre  d'œuvres  à  Pise  (Campo  Santo),  à  Bologne  (San 
Petronio),  à  Assise  (chapelle  inférieure).  Ces  attiibutions 
ont  été  reconnues  fausses.  —  Les  chroniques  et  nourelles 
florentines  le  représentent  comme  un  joyeux  compagnon; 
mais  il  est  assez  difficile  de  lui  attribuer  avec  certitude 
aucun  morceau  encore  existant.  Il  reste  de  lui  un  nom 
plutôt  qu'une  œuvre.  A.  M. 

HiBL.  :  Vasari.  64.  Milanesi,  1,  i'J9-j'20.  —  Crowb  .-t 
Canalcaskllk,  Storia  Uellu  pittura  in  Italia  ;  Florence, 
1883,  t.  II,  pp.  :  1  -78. 

BUFFAL0  (Mamm.).  Nom  que  les  Américains,  et  par- 
ticulièrement les  Mexicains,  donnent  au  Bison  d'Amérique 
(V.  Hoicuf). 

BUFFAL0.  Ville  des  Etats-Unis  (Etat  de  New-York, 
comté  d'Erié),  située  à  l'extrémité  orientale  du  lac  Frié, 
au  point  où  les  eaux  de  ce  lac  se  déversent  dans  la  rivière 
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Niagara,  à  738  kil.  O.-N.-O.  de  New-York,  reliée  à  cette 
dernière  ville  par  plusieurs  lignes  de  chemins  de  fer  et 
notamment  par  le  New- York  Central  and  Hudson  River. 
—  A  la  fin  du  xvin»  siècle,  sur  l'emplacement  de  la  ville 
actuelle  de  Buffalo,  se  trouvait  un  village  d'Indiens  Senecas. 
En  1801  des  Hollandais  vinrent  y  établir  uu  poste  mili- 
taire qui,  en  18U8,  échangea  son  premier  nom  de  New- 
Amsterdam  contre  celui  deButlalo.  La  petite  ville  tut  brûlée 
en  1813  par  les  Anglais,  et  rebâtie  en  1815,  mais  ne 
commença  à  prendre  une  réelle  importance  commerciale 
qu'en  1K-25,  après  l'achèvement  du  canal  Erié  dont  elle  est 
le  port  terminus  à  l'O.  et  qui  la  relie,  à  Albany,  au 
fleuve  Hudson.  Ce  canal  avait  été  commencé  en  1817. 
Avant  l'ère  des  chemins  de  fer,  il  fut  célébré  comme  une 
merveille  de  l'art  de  l'ingénieur.  Servant  à  transporter 
les  marchandises  du  grand  Ouest  aux  ports  de  l'Atlan- 
tique, il  a  enrichi  l'Etal  Empire  en  le  couvrant  de  villes 
prospères  à  l'intérieur  et  en  permettant  à  New-York  de 
dépasser  Philadelphie,  sa  rivale.  Enfin  il  a  inauguré  la 
fortune  de  Buffalo.  Aujourd'hui  les  lignes  de  chemins  de 
fer  ont  multiplié  dans  une  proportion  énorme  les  relations 
commerciales  entre  l'Ouest  et  l'Est  de  l'Union,  et  Buflalo 
est  devenue  la  grande  station  centrale  entre  New-York  et 
Cbicauo.  La  rite  reine  des  lacs  (Queen  CitJ  of  the  Lakes) 
comptait  18,000  hab.  en  1840,  80,000  en  1860, 
.000  en  1880.  Elle  en  compte  maintenant  250,000. 
Tout  le  pays  environnant  est  couvert  de  gares  immenses 
de  marchandises,  magasins,  ateliers,  hangars,  voies 
de  triage,  piles  de  bois,  élévateurs,  parcs  à  bestiaux, 
s'étendant  sur  les  rives  sinueuses  du  Bullalo  Creek  qui 
forme  le  port. 

Les  principales  marchandises  transportées  de  Buffalo, 
par  les  voies  leri  ces,  le  canal  on  les  lacs,  sont  les  grains 
et  farines,  denrées  agricoles  de  toute  espèce,  bestiaux, 
houil.es,  fer,  bois,  etc.  Buffalo  est  aussi  une  grande  ville 
manufacturière  et  possède  des  minoteries,  fabriques  de 
mai  i  îles,  tanneries,  fonderies,  chapelleries,  etc., 

des  chantieis  de  constructions  navales  (bateaux  a  vapeur 
voile  pour  la  navigation  sur  les  lacs).  Les  rues  sont 
large-,  plantées  d'arbres  pour  la  plupart.  La  ville  possède 
un  grand  nombre  de  monuments  publics  OU  prives  attes- 
tant à  la  bus  la  riehesse  et  un  certain  goût  artistique  de 
la  population,  de  beaux  pares  reliés  par  des  boulevards 
que  bordent  de  somptueuses  demeures  particulières  entou- 
rées de  jardins  et  dont  beaucoup  sont  de  véritables  palais. 
Sur  une  hauteur  bordant  l'entrée  du  canal  d'un  coté  et  la 
rivière  Niagara  de  l'autre  se  dressent  les  ruines  du  vieux 
Porter,  en  laie  duquel,  sur  la  rive  canadienne,  appa- 
ii  is  du  fort  trié.  Le  fort  Boiter  n'est  plu- 
aujourd'hui   qu'un  ornement   pour  le  jardin    publie   qui 
couronne   la   hauteur  et  offre  une  très   belle  vue  sur  le 
port  et  la  ville,  le  lac  I  rié.  le  pont  international  reliant 
la  rive  américaine  au  Canada,  enfin  sur  la  rivière  Nia- 
roffre  le  volume  énorme  v  des  lacs 

rieur,   Hudson,  Mil  higan,  Erié,  pour  aller  avec  une 
vitesse  d<  précipiter  dans 

tirio  par  les  chutes  du  Niagara,   a  'M  kil.  an  N.  de 
do.  i,  Mon cao. 

BUFFALO-GRASS  (Bot.).  Nom  vulgaire  américain  do 
uies  Eugclm.  i  V.  Ili  en 

BUFFALOHA.  Bourg  de  l'halie  septentrionale  sur  le 
^'avi^lio  Cran  in.  l'.u  la  Bayard  lit 

I  e  d'Abbia 

V.  Magenta  , 

BUFFARD.  (iirri.  'lu  dés.  du  Doùbs,  arr.  de  BotaOOOB, 
canl  M)8  bah. 

BUFFET.  I.  \w>  —  I>>  imflVt  est  un  menhir- de 
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le  nom  de  dressoir  et  parfois  celui  de  buffet-dressoir.  Le 
dressoir  était  primitivement  un  coffre,  la  pièce  fondamen- 
tale du  mobilier  d'alors,  élevé,  sur  des  pieds.  Plus  tard  on 
plaça  sur  ce  coffre  des  gradins  et  on  en  ouvrit  l'intérieur, 
au  moyen  de  vantaux,  afin  d'utiliser,  dans  la  mesure  du 
possible,  toutes  les  surfaces  disponibles,  tant  sur  la  base, 
qu'au  centre  et  dans  la  partie  supérieure.  Ces  gradins,  dis- 
posés en  étages,  portaient  eux-mêmes  le  nom  de  dres- 
soirs, parce  que  les  vases  de  la  vaisselle  y  étaient  dressés. 
La  forme  et  les  dimensions  des  dressoirs,  tels  qu'on  les 
comprenait  à  cette  époque,  étaient  très  variables,  bien 
qu'elles  fussent  déterminées.  On  trouvera  plus  de  dévelop- 
pements sur  l'usage  de  ce  meuble  et  sur  ses  divers  types 
de  fabrication  au  mot  dressoir.  La  forme  des  buffets 
était  plus  incertaine.  Tantôt,  lorsqu'ils  étaient  surmontés 
de  gradins,  reposant  sur  des  colonnes  et  surmontés  d'un 
dais,  ils  présentaient  l'aspect  d'un  dressoir.  D'autres  lois, 
lorsqu'ils  étaient  divisés  dans  leur  centre,  en  plusieurs 
parties  fermées  par  des  vantaux,  ils  prenaient  la  dési- 
gnation de  buffets-armoires.  Les  inventaires  mentionnent 
assez  souvent  des  butlels  ayant  deux  ou  plusieurs  armoires, 
pour  qu'il  soit  permis  de  supposer  que  l'armoire  avait  servi 
a  désigner  ces  vantaux,  avant  de  devenir  le  meuble  com- 
plet que  nous  connaissons.  Uu  reste,  les  termes  employés 
au  moyen  âge  pour  désigner  les  objets  d'ameublement 
étaient  si  variables  suivant  les  locutions  de  chaque  pro- 
vince, et  la  partie  accessoire  y  est  si  fréquemment  prise 
pour  le  tout,  qu'il  est  difficile  d'en  tirer  une  conclusion 
formelle  à  cet  égard.  De  même  qu'il  y  avait  des  dressoirs- 
bullets,  il  y  avait  aussi  des  buffets-armoires.  Au  xvi "  siècle 
cependant,  l'usage  de  ce  dernier  meuble  tendit  à  se 
généraliser  aux  dépens  du  dressoir  qui,  s'il  se  prétait 
mieux  à  l'apparat,  était  moins  propre  à  conserver  les 
vêtements  et  les  objets  précieux.  On  classa  définitive- 
ment sous  le  nom  d'armoires  les  meubles  à  deux  corps 
uniformes,  formés  de  quatre  vantaux.  Pendant  que  l'ar- 
moire le  remplaçait  dans  les  chambres  à  coucher  et 
même  dans  les  salons,  le  buffet  conservait  sa  destina- 
tion première  dans  la  salle  à  manger  et  dans  les  cuisines, 
li  devint  un  meuble  d'utilité  dont  les  nombreux  tiroirs 
renfermaient  la  provision  d'ustensiles  nécessaires  au  ser- 
vice de  la  table. 

Le  buffet  primitif  était  souvent  un  meuble  mobile.  Pour 
les  banquets  et  les  cérémonies,  on  disposait  un  certain 
nombre  de  gradins  sur  lesquels  on  exposait  des  pi 
d'argenterie  qui  formaient  une  décoration.  Lors  de  l'entrée 
solennelle  des  rois  de  France  à  Paris,  on  leur  servait  un 
repas  de  gala  dans  la  grande  salle  du  palais  royal, 
actuellement  le  palais  de  justice.  Tout  autour  de  la  t.dile 
de  marbre  ou  mangeait  le  souverain,  étaient  installés  des 
butlels  à  étagères  revêtus  de  riches  étoffes  sur  lesquelles 
étaient  placés  les  nefs  de  parement,  les  grandes  salières, 
les  bassins,  les  aiguières  et  les  coupes  appartenant  à  la 
couronne,  qui  composaient  ce  qu'on  appelait  le  buffet  du 
roi.  La  ville  offrait  en  cette  circonslatx  e,  au  roi  et  à  la 
n>  ne,  un  certain  nombre  de  pièces  d'argenterie  qui  por- 
taient également  le  nom  de  buffet  d'or  ou  d'argent.  Dans 
celle  désignation,  la  partie  principale  l'emportai!  et  le 
meuble  n'était  plus  considéré  que  comme  accessoire.  Pen- 
dant longtemps  celte  appellation  persista  et  en  offrant  un 
bnffel  d'argent,  ou  en  désignant  une  valeur  semblable  dans 
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fruits,  entourant  une  grande  composition  allégorique  en 
l'honneur  do  roi  Le  pavillon  ou  le  repu  devait  avoir  lieu 
était  <l«'  forme  circulaire  avec  des  arcades  ouvertes,  dont 
les  pilastres  servaient  d'appui  aux  magnifiques  pièces 
d'argenterie  du  palais  de  Versailles.  Les  gravures  de 
Cochin  ne  montrent  plus  ces  richesses  anéanties,  que 
l'on  avait  remplacées  par  des  Heurs,  par  des  vases  de 
faïence  et  par  des  ornements  dont  le  goût  suppléait  à  la 
valeur  absente.  Ces  décorations  portaient  encore  le  nom 
de  buffet,  bien  qu'on  n'y  vit  plus  d'argenterie  et  qu'il  n'y 
eût  pas  d'autre  meuble  qu'une  construction  provisoire. 
Cette  désignation  s'applique  encore  de  nos  jours  aux 
buffets  de  restaurants  ou  de  gares  de  chemins  de  fer  et 
aux  buffets  de  soirée,  dans  lesquelles  on  trouve  à  manger 
et  à  se  rafraîchir,  bien  qu'à  proprement  parler  ce  meuble 
en  soit  presque  toujours  absent. 

Les  formes  et  la  disposition  des  dressoirs-buffets  que 
l'on  retrouve  dans  les  miniatures  des  manuscrits  des  pre- 
miers siècles  du  moyen  âge  sont  simples  et  peu  compli- 
quées. Le  coffre  qui  avait  servi  de  point  de  départ  à  celte 
pièce  d'ameublement  y  apparaît  supporté  par  des  montants 
droits,  avec  ses  vantaux  sans  moulures,  revêtus  de  pen- 


l-'ig.  1.  —  Bull'et  dressoir  restaure  pur  Viollct-le-Due. 


tures  en  fer.  Les  progrès  du  luxe  lui  donnèrent  au 
xivc  siècle  un  caractère  plus  artistique;  les  pieds  furent 
entaillés  à  gorge  et  revêtus  de  feuillages,  tandis  que  les 
volets  étaient  ornés  d'arcatures  simulant  des  verrières.  La 
ferronnerie  des  serrures  et  des  charnières,  ouvrée  à  jour, 
se  détachait  sur  un  fond  de  drap  rouge.  Au-dessus 
commençait  à  s'élever  une  sorte  de  dais  à  baldaquin 
retombant,  qui  vers  la  lin  du  moyen  âge  reçut  un  décou- 
page flamboyant  (fig.  4).  Les  panneaux  de  ce  baldaquin 


étaient  révélas  de  peintures  ayant  le  plus  souvent  un 
caractère  religieux,  dont  quelques  spécimens  nous  sont 
parvenus.  Le  motif  principal  de  la  décoration  de  ces 
meubles  était  la  fleur  de  lis,  emblème  national  dont  nos 
menuisiers  -  hoebiers  savaient  tirer  les  combinaisons 
les  plus  élégantes,  en  les  disposant  au  milieu  d'ar- 
catures ogivales.  Le  champ  des  caissons  inférieurs 
était  uniformément  occupé  par  une  série  de  panneaux 
représentant  des  rouleaux  de  parchemin  à  moitié  dépliés, 
genre  spécial  d'ornementation  sur  lequel  l'art  du  menui- 
sier a  vécu  pendant  plus  de  deux  siècles.  Sous  le  règne  de 
Louis  XI,  la  sculpture,  qui  jusqu'alors  ne  s'était  appliquée 
que  pur  exception  à  l'ameublement,  tendit  a  prendre  le 
rôle  principal.  La  figure  entra  hardiment  dans  la  décora- 
lion  des  dressoirs-buffets  qui  ne  présentaient  encore  que 
des  combinaisons  de  feuillages  et  de  détails  d'architecture. 
On  observe  alors  deux  courants  dans  la  fabrication,  celui 
de  l'ancienne  école  française,  admettant  les  pilastres  à 
arabesques  et  les  médaillons  d'après  l'antique  importés 
d'outre-mont,  tout  en  conservant  les  pinacles  ogivaux,  et 
celui  de  l'école  nouvelle  fondée  sur  les  bords  de  la  Loire 
par  les  artistes  italiens  de  la  cour,  qui  adopte  plus  docile- 
ment l'imitation  des  arabesques  et  des  trophées  de  Milan 
et  de  Florence.  La  disposition  de  ces  meubles  subit  alors 
une  modification  :  le  dressoir  cessa  d'être  rectangulaire 
pour  devenir  un  trapèze.  Les  deux  montants  du  devant 
furent  par  suite  échancrés  de  manière  à  former  des  pan- 
neaux supplémentaires  qui  s'appuyaient  sur  deux  piliers 
en  forme  de  colonnettes  ogivales  ou  à  balustre.  Les  vieux 
ouvriers  français  sculptaient  habituellement  sur  les  volets 
de  ces  meubles  le  sujet  de  l'Annonciation  dont  les  tiges  de 
lis  et  les  détails  accessoires  d'intérieur  leur  permettaient  de 
donner  satisfaction  à  leurs  traditions  naïves  et  réalistes, 
tandis  que  ceux  qui  subissaient  l'influence  italienne  cou- 
vraient les  vantaux  et  tous  les  caissons  du  meuble  d'une 
végétation  d'arabesques,  de  fleurons  et  de  trophées  d'une 
élégance  exquise.  11  n'est  point  rare,  au  reste,  de  rencon- 
trer des  dressoirs  où  ces  deux  styles  se  marient  d'une  ma- 
nière si  intime,  que  l'on  ne  saurait  préciser  celle  des 
deux  écoles  à  laquelle  il  faut  l'attribuer.  La  fusion  com- 
plète de  ces  deux  éléments  ne  tarda  pas  à  s'opérer  et  les 
ateliers  de  l'Ile-de-France  et  de  la  Touraine,  de  la  Nor- 
mandie, de  l'Auvergne,  de  la  Bourgogne  et  du  Lyonnais, 
produisirent  bientôt  des  œuvres  d'un  goût  nouveau  mais 
absolument  français  de  caractère.  Les  délicieuses  compo- 
positions  de  Jean  Goujon  et  de  Germain  Pilon  servirent 
de  modèles  préférés  aux  sculpteurs  sur  bois  de  l'Ile-de- 
France  et  de  la  Normandie,  tandis  que  ceux  de  la  vallée 
du  Rhône  s'inspiraient  plus  volontiers  des  œuvres  d'Hugues 
Sambin  et  des  arabesques  dessinées  pour  les  ateliers 
d'imprimerie  de  Lyon.  Cette  dernière  contrée  produisit 
un  grand  nombre  d'armoires  à  deux  corps  d'une  large 
facture,  qui  sont  souvent  désignées  sous  le  nom  de  buffets 
et  qui  fréquemment  en  tenaient  lieu.  Elles  se  composent 
de  quatre  vantaux  uniformes  revêtus  de  trophées,  de  chi- 
mères et  de  portiques  aigus  qui  sont  séparés  par  des 
ternies  ou  des  cariatides  (fig.  2).  Les  compositions  gravées 
de  Ducerceau  et  de  Delaunc  fournirent  à  l'industrie  des 
modèles  compliqués,  dont  les  formes  ne  sont  pas  toujours 
nettement  accusées  malgré  leur  élégance.  11  est  parfois 
difficile  de  reconnaître  si  ce  sont  des  dressoirs,  des  buf- 
fets ou  des  armoires.  Le  meuble  perdit  alors  sa  simplicité 
première  pour  devenir  pittoiesque.  Fn  cherchant  le  nou- 
veau, les  compositeurs  trouvaient  souvent  le  bizarre.  La 
supériorité  de  l'exécution  rachetait  heureusement  l'infé- 
riorité de  la  forme.  Dans  la  dernière  période  du  xvi*  siècle, 
la  lourdeur  générale  tendit  à  s'accuser  et  la  fabrication 
française  fut  envahie  par  l'imitation  des  gravures  et  des 
modèles  des  Pays-Bas  et  de  l'Allemagne.  Les  buffets- 
dressoirs  étaient  supportés  par  des  baluslres  ventrus  et  le 
motif  principal  de  la  décoration  était  formé  par  deux  corps 
opposés  de  chimères  se  terminant  en  volutes.  L'armoire 
était  plaquée  de  longues  colonnettes  à  fuseaux,  dont  les 
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étages  successifs  simulaient  une  architecture  sans  cohé- 
sion. Bientôt  le  meuble  cessa  d'être  sculpté,  il  n'offrit 
plus  que  des  colonnes  à  demi-engagées  dans  le  corps  et 


li-.  .'.— Huffet  à  deux  e  n  sel  à  quatre  port  XIII). 

les  vantaux  simplifiés  forent  incrustés  de  lignes  indiquées 
par  des  bois  de  nuances  différentes.  Avec  les  modèles  de 
Vpdeman  de  Yrièse,  on  tomba  dans  l'armoire  colossale 
néerlandaise  pour  laquelle  on  recherchait  seulement  la 
rareté  de  la  matière  employée. 

Certaines  provinces  françaises  restaient  cependant  à  l'abri 
de  celte  invasion  tndesque.  La  Picardie  notamment  pro- 
duisait alors  des  buffets  à  nombreux  volets,  dont  le  travail  et 
la  disposition,  bien  qnesorlant  des  ateliers  locaux, sont  supé- 
rieurs aux  imitations  exoti  |iies.  le  réveil  de  l'originalité  de 
l'esprit  français,  qui  s'opéra  au  xvu°  siècle,  vint  donner  au 
mobilier  la  forme  définitive  qu'il  a  conservée  jusqu'à  nos 
1.  La  division  fut  nettement  tranchée  entre  le  buffet 
et  l'armoire.  Celui— ri  devint  un  meuble  à  quatre  vantaux 
et  à  deux  corps,  dont  l'un  avançant  formait  la  partie 
inférieure  et  l'autre,  placé  en  retrait,  devenait  la  partie 
supérieure,  tandis  que  l'armoire  était  fermée  par  deux 
volets  régnant  dans  tonte  sa  longueur.  L'habileté  extra- 
ordinaire des  sculpteurs  orneinai'iMes  des  règnes  de 
Louis  \|\  .1  de  Looia  XV  leur  a  permis  d'exécuter  des 
buffets  dont  les  ornements  rappellent  ceux  des  plus  belles 
le  nos  palais.  Bien  que  tirés  d'une  matière,  le 
akène  ,  qui  ne  présente  aucune  valeur  intrinsèque,  la 
ition  les  fait  rechercher  par  les  ama- 
teurs presquea  IVgal  des  meubles  à  inrrustaiions de  enivre 
•or  f  e  ou  a  appliques  de  bronze  sur  boil  étran- 

•nt  la  cependant  rJea  exceptions.  !>■  buffet  rem- 
plis^ait  habituellement  le  rôle  plus  modeste  d'un  meuble 
ntile  dont  les  vastes  flancs  pouvaient  ronlenir  les  Batta- 
it la  desserte  de  la  table  et  rem  de  la  cuisine.  I 
tableaux  de  Chardin  et  les  gravures  du  xviii  sieile  lui 
donnent  cet  emploi  •'  ii  qu'il  cornerre  actuelle- 

ment.  Ses  dimensions  s'opposent  à  ce  qu'il  trouve  place 
ailleurs  qne  dans  le.  la  provire 

celles  de  Piria  doivent  a>  Wtenler  de  boflieta  appropriés 

•i  de  -aile,  a  manger 
on  n'aperçoive  un  buffet;  mais  on  a  du  en 

,ir  nos  [ueres  étroites.  I.e  plis  s<,i]\.  lit 

il  tend  a  rern>nter  vers  son  origine  première  et  |  prendre 
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l'aspect  d'un  dressoir.  Le  corps  central  à  deux  volets  a 
perdu  ses  points  d'appui  isolés  pour  reposer  sur  le  sol, 
et  il  est  surmonté  de  gradins  étages.  Cette  forme  de 
meuble  est  répétée  en  bois  d'acajou,  dans  les  ateliers  du 
faubourg  Saint-Antoine,  avec  une  abondance  aussi  banale 
qu'étrangère  à  l'art.  Une  autre  disposition  plus  logique 
affecte  la  forme  d'un  buffet-armoire  dont  le  corps  infé- 
rieur sert  de  base  et  est  séparé  des  gradins  placés  dans 
une  armoire  à  volets  vitrés,  par  un  vide  désigne  sous  le 
nom  de  cave,  où  l'on  place  la  desserte  de  la  table.  Malheu- 
reusement ce  meuble,  taillé  le  plus  souvent  dans  le  bois 
de  chêne,  affiche  des  prétentions  à  la  sculpture  que  les 
conditions  de  bon  marché  dans  lesquelles  il  est  produit  ne 
lui  permettent  pas  de  justifier.  Nos  ouvriers  achèvent 
cependant  des  buffets  de  noyer  dont  l'exécution  sort  de 
cette  fabrication  courante.  L'Allemagne  et  l'Angleterre 
sculptent  un  grand  nombre  de  buffets  dans  le  style  de  la 
Renaissance.  Le  premier  de  ces  pays,  reprenant  les  modèles 
de  Dietterlin  et  de  Vrièse,  ne  montre  guère  que  des 
ouvrages  lourds  et  froids,  landis  qne  la  production  insu- 
laire, en  mélangeant  les  ornements  du  style  des  Tudor,  avec 
les  formes  capricieuses  de  l'extrême  Orient,  a  su  créer  un 
mobilier  original  parfaitement  approprié  à  l'esprit  anglo- 
saxon.  Dr.  Champeaux. 

II.  Buffet  d'Orgue. —  Les  buffets  d'orgue  sont  les  enve- 
loppes extérieures  par  lesquelles  on  entoure  les  orgues  des 
églises  et  auxquelles  on  donne  une  apparence  monumentale 
par  la  composition  de  l'ensemble  et  la  décoration.  Ce  n'est 
que  vers  le  xve  siècle  que  les  dimensions  des  orgues  (  V.  ce 
mot)  étant  devenues  plus  considérables,  on  fut  amené  à 
les  mettre  dans  un  emplacement  spécial,  au  lieu  de  les 
placer  comme  auparavant,  comme  meubles  mobiles,  dans 
les  chœurs  ou  dans  les  tribunes  avec  les  chantres.  In 
des  plus  anciens  buffets  d'orgue  existant  encore  en  France 
est  celui  de  l'église  de  Soliès— Ville ,  dans  le  Gard.  Il 
date  du  commencement  du  xvi«  siècle  et  la  mention  la 
plus  reculée  qui  soit  faite  de  ces  instruments  installés 
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1.  —  ButTl  lermont. 

d'une  façon  monumentale  date  de  1358  (orgues  installées 
a  viint-Sévenn).    I.e    buffet   d  i    généralement 

posé  sur  la  tribune  qui  le  trouve  au-dessus  de  l'entrée  de 
l'église,  et  doit  être  installée  d'un'  façon  inébranlable.  (In 
verra  a  l'article  Orgie  la  composition  même  de  l'instru- 
ment, ('imposition  d'où  dérive  la  composition  même  des 
buffets  d'orgue.  Nous  donnons  ici  (fig.  3),  le  buffet  d'orgue 
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de  la  cathédrale  de  Clermont,  composé  par  M.  de  Baudot, 
et  qui  présente  une  conception  1res  complète  et  très  bien 
entendue  de  la  décoration  du  buffet  d'orgues  répondant  à 
la  fois  aux  exigences  de  l'instrument  et  à  l'ensemble 
décoratif  auquel  il  appartient  (fig.  S)  (Encyclopédie  d'ar- 
chitecture, 2e  série). 

111.  Birrif  d'Kau.  — Construction  étagée,  en  pierre, 
en  marbre,  ou  en  rocailles,  composée  de  bassins  vasques 


et  cascades  superposés  de  façon  a  produire,  par  la  dis- 
position des  jets  et  des  cbutc-s  d'.-au,  un  effet  pittfr- 
raooilB.  On  en  remarque  de  nombreux  exemples  dans  les 
jardins  des  villas  italiennes  de  la  Kenaissam-e  ;  SB  France 
nous  en  a\ons  de  beaux  exemples  dans  les  jardins  de» 
palais  de  Trianonet  de  Versailles.  Une  des  plus  belles  fon- 
taines du  parc  du  Grand-Trianon,  dessine  par  Mansard 
(fig.  4),  est  encore  appelée  de  nos  jours  le  buffet  d'eau. 


Fig. 


Hutïet  d'eau  de  MausarJ,  à  Trianon. 


IV.  Chemins  de  Fer.  —  Les  buffets  des  chemins  de 
fer  doivent  comprendre  une  cuisine  avec  laboratoire, 
une  grande  salle  de  restaurant  au  fond  de  laquelle  se 
dresse  un  long  buffet  sur  lequel  se  trouvent  préparés 
d'avance  les  mets  que  les  voyageurs  peuvent  emporter,  tels 
que  pain,  viandes  froides,  charcuterie,  conserves,  fruits, 
pâtisserie,  confiseries  diverses,  vins  en  bouteilles  et 
liqueurs.  Au  milieu  de  la  salle,  de  longues  tables  re- 
çoivent les  repas  chauds  servis  aux  voyageurs  quand 
les  baltes  des  trains  sont  suffisamment  longues.  D'un 
côté  de  cette  grande  salle  se  trouve  la  buvette  ou  buffet 
secondaire,  dans  lequel  on  débite  des  consommations  d'un 
prix  inférieur  et  destinées  aux  voyageurs  qui  désirent 
dépenser  moins  ;  de  l'autre  se  trouve  la  salle  du  café,  où 
des  tables  sont  disposées  pour  les  consommateurs  et  où 
l'on  peut  fumer.  H.  Saladin. 

Bibl.  :  Ameublement.  —  Roubo,  l'Art  du  manuisier. 
—  Edm.  Bo.NNAKii,  le  Meuble  en  France.  —  II.  Havaru, 
Dictionnaire  de  l'Ameublement.  —  Viollei-le-Duc,  Dtc- 
tionnaire  du  mobilier. 

BUFFET  (Louis-Joseph),  homme  politique  français,  né 
à  Mirecourt  (Vosges)  le  26  oct.  1818.  11  n'était  connu 
que  comme  avocat  dans  sa  ville  natale,  lorsqu'apres  la 
révolution  du  24  iév.  4848,  les  électeurs  l'envoyèrent  à 
la  Constituante,  le  deuxième  sur  onze,  avec  73,761  voix. 
Il  lit  partie  de  la  droite  de  cette  assemblée  où  il  se  mon- 
tra surtout  adversaire  des  réformes  socialistes  dont  on 
commençait  à  parler  dans  le  monde  parlementaire.  Apres 
la  répression  de  l'insurrection  de  juin  18  48,  il  fut  un  de 
ceux  qui  déclarèrent  que  le  général  Cavaignac  avait  bien 
mérité  de  la  patrie.  Puis  il  se  rallia  à  la  politique  du 

!>rince-présidcnt  Louis-Napoléon  Bonaparte  qui  lui  donna 
e  portefeuille  de  l'agriculture  et  du  commerce.  11  garda 
son  département  ministériel  jusqu'au  31  déc.  1841). 
Réélu  le  premier  par  les  Vosges  à  la  Législative,  il 
fut  un  des  membres  de  la  commission  des  dix-sept  qui 
préparèrent  les  lois  du  31  mai  et  la  mutilation  du  suffrage 
universel.  11  lut  une  deuxième  fois  ministre,  du  10  août 
au  14  oct.  1831.  Après  le  coup  d'Etat  du  2  décembre  1831, 
il  rentra  dans  la  vie  privée  jusqu'aux  élections  générales 
de  1863.  A  celte  époque  il  revint  siéger  a  la  Chambre 
des  députés,  ou  il  représenta  la  première  circonscription 
des  Vosges  qui  lui  avait  donné  18,321  voix  sur  31,376 
votants.  M.  Buffet,  au  Corps  législatif,  se'montra  partisan 


dévoué  du  régime  impérial  :  mais  imbu  des  idées  parle- 
mentaires, il  aurait  voulu  voir  donner  plus  d'extension 
aux  attributions  des  Chambres.  En  1869,  il  fut  réélu  par 
23,992  voix  sur  23,633  votants.  Il  lut  avec  M.  Emile 
Ollivier  un  des  inventeurs  de  «  l'empire  libéral  »  et  pour 
cela  entra,  le  2  janv.  1870,  dans  le  ministère  formé  par 
M.  Emile  Ollivier.  11  eut  le  portefeuille  des  finances.  Il 
donna  sa  démission  le  10  avr.  suivant,  lorsqu'il  fut  décidé 
qu'on  organiserait  un  plébiscite.  Après  la  révolution  du 
4  sept.  1870  il  rentra  encore  une  fois  dans  la  vie  privée, 
mais  il  se  représenta  devant  les  électeurs  aux  élections  géné- 
rales du  8  févr.  1871.  11  lut  élu,  le  premier  de  la  liste, 
représentant  du  peuple  à  l'Assemblée  nationale  pour  le  dép. 
des  Vosges.  D'abord  partisan  de  la  politique  de  M.  Thiers, 
il  l'abandonna  bientôt  et  fit  une  guerre  très  vive  contre  «  le 
chetdu  pouvoir  exécutif».  Le  4  avr.  1872,  il  fut  élu  pré- 
sident de  l'Assemblée  nationale,  en  remplacement  de 
M.  Jules  Grévy  qui  avait  donné  sa  démission.  11  avait 
comme  concurrent  M.  Martel  sur  lequel  il  l'emporta  de 
dix-neuf  voix.  11  fut  réélu  le  20  mai  suivant,  et  c'est  lui 
qui  présidait  la  fameuse  séance  à  la  suite  de  laquelle 
M.  Thiers  fut  amené  à  donner  sa  démission.  En  annonçant 
l'élection  du  maréchal  de  Mac-Mauon,  il  crut  devoir  faire 
l'éloge  du  président  démissionnaire.  M.  de  Pressensé  l'in- 
terrompit en  lui  disant  de  «ne  pas  donnera  l'ingratitude 
l'apparence  du  respect  ».  M.  Builet  conserva  ses  fonc- 
tions jusqu'au  10  mars  1873.  A  ce  moment  il  prit  le  por- 
tefeuille de  l'intérieur  :  c'était  la  quatrième  fois  qu'il  de- 
venait ministre.  Il  signala  son  passage  aux  affaires  par 
les  mesures  les  plus  antirépublicaines,  soutenant  ou- 
vertement tous  les  agents  qui  faisaient  montre  de  leurs 
sentiments  monarchiques.  Lorsque  l'Assemblée  natio- 
nale procéda  à  l'élection  des  soixante-quinze  sénateurs 
inamovibles,  il  dut  retirer  sa  candidature  pour  ne  pas  s'ex- 
poser à  un  échec  certain  et  retentissant.  Il  ne  fut  pas  plus 
heureux  auprès  des  électeurs  sénatoriaux  des  Vosges  et, 
le  20  févr.  1876,  ayant  sollicité  le  mandat  de  députe 
simultanément  à  Mirecourt,  à  Commercy,  à  Boni 
Castelsarrazin,  il  fut  battu  dans  ces  quatre  coll ...  -  le  - 
(oraux,  et  ainsi  forcé  de  donner  sa  démission  de  ministre 
de  l'intérieur  le  23  lévr.  Le  17  juin  do  celle  même  année 
il  fut  élu  sénateur  inamovible  avec  144  voix  contre  1  il 
obtenues  par  M.  Benouard.  M.  Builet  approuva  la  disso- 
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lulion  delà  Chambre  lors  du  coup  d'Etat  du  16  mai  1877. 
M.  Buffet  vote  toujours  avec  la  droite  monarchique  dont  il 
est  un  des  plus  brillants  orateurs.  Son  talent  de  dialecti- 
cien consommé  et  le  grand  respect  qu'inspire  son  carac- 
tère en  tont  un  orateur  très  écouté  et  un  adversaire 
redoutable,  il  s'est  fait  presque  une  spécialité  des  questions 
financières  et  a  de  très  bonne  heure  mis  en  lumière  les 
dangers  des  mesures  financières  prises  depuis  1878.  En 
toutes  occasions  il  se  fait  lo  porte-parole  du  parti  catho- 
lique. Louis  I.ucipu. 

BU  FFI ER  (Claude),  né  en  Pologne  de  parents  français  le 
25  mai  1661.  mort  à  Paris  le  17  mai  1737.  Il  acheva  ses 
études  au  collège  de  Rouen  tenu  par  les  jésuites,  entra  dans 
leur  ordre  à  l'âge  de  dix-neuf  ans,  se  rendit  à  Rome  à  la 
suite  de  démêlés  avec  l'archevêque  de  Rouen  et  vint  se  fixer 
à  Paris,  ou  il  enseigna  au  collège  Louis-le-tirand,  et  composa 
de  nombreux  ouvrages  de  philosophie,  d'éducation  et  de 
religion.  Ses  œuvres  pédagogiques,  Cours  de  sciences  sur 
des  principes  nouveaux  et  simples,  pour  former  le 
langage,  l'esprit  et  le  cœur  dans  l'usage  ordinaire  de 
la  sta  (Paris.  17-12,  in-fol.), eurent  une  grande  réputation 
et  furent  longtemps  dans  toutes  les  mains.  Il  s'y  montre  sur 
beaucoup  de  points  le  précurseur  de  Condillacct  il  mérite, 
comme  pédagogue,  d'èire  tiré  de  l'oubli.  Chaque  science  a 
son  traité  spécial  :  grammaire,  éloquence,  poésie,  métaphy- 
sique, morale,  religion.  Les  mathématiques  n'y  figurent 
pas  et  la  physique  en  est  absente,  sous  prétexte  que  ces 
sciences  n'entrent  guère  dans  l'usage  ordinaire  de  la  vie 
et  que  la  physique  n'est  qu'un  amas  de  conjectures.  11 
enseigne  une,  morale  laïque  et  philosophique  et  vante  sur- 
tout l'étude  de  l'histoire  et  de  la  géographie.  Malheureu- 
sement il  applique  à  ces  dernières  études  une  mnémo- 
technie  qui  i appelle  le  jardin  des  racines  grecques,  bien 

Iue  d'un  autre  côté  il  recommande  avec  bon  sens  l'usage 
e  cartes  collées  sur  les  murs  des  écoles  et  dont  il  attend 
de  «  merveilleux  avantages  ». 

>oii  principal  ouvrage  est  le  Traite"  des  vérités  premières 
et  de  la  source  de  nos  jugements  (  inséré  dans  le  Cours  ci- 
dessus),  qui  lui  a  valu  cet  éloge  de  Voltaire  :  «  c'est  le  seul 
jérails  qui  ait  mis  une  philosophie  raisonnable  dans  - 
vrages».  Reid  lui  a  impunité  une  partie  de  ses  idées  sur 
l'autorité  du  sens  commun.  Le  père  Burlierest  cartésien,  mais 
igs  et  atténue  beaucoup  d'opinions  de  Descartes  au 
moyen  de  Locke  qu'il  estime  e tqu'il  i  onnalt  bien.  S'il  accepte 
h. m  de  l'évidence  et  la  théorie  des  idées  innées,  il 
ne  professe  pas  moins  avec  Locke  que  la  principale  tâche 
do  philosophe  est  de  taire  l'analyse  expérimentale  de  J'en- 
umain  it  que  l'esprit  ne  trouve  en  lui  que 
l'idée  d'indéfini,  jamais  celle  d'infini  qui  sert  à  Descaries 
a  fonder  I  existence  de  Liieu.  BuQier  se  demande  d'abord 
ce  qu'il  tant  entendre  par  des  vérités  premières,  car  i! 
faut  bien  qu'il  y  en  ait  de  telles,  sans  quoi  on  ne  pourrait 
comprendre  qu'il  y  en  eut  de  secondes  et  de  dérivées.  Ce 
sont  des  vérités  immédiatement  évidentes  et  qu'un  homme 
de  bunnr  foi  ne  saurait  révoquer  en  doute  :  peut-on  douter 
al>lement  de  sa  propre  existence,  de  celle  du 
monde  extérieur  et  de  ses  semblables?  Non,  car  tout  uli 
est  atteste  par  le  sens  commun  et  aucune  autorité  ne 
il  prévaloir  contre  la  sunne.  Qu'estai  donc  que  le 
commun  j  <  C'est  U  disposition  que  la  nature  a  mise 
tous  les  hommes,  pour  leur  faire  porter  a  tous  un 
■eut  commun  et  uniforme  sur  des  objets  différents  du 
sentiment  intime  de  leur  propre  perception,  jugement  qui 
n'est  point  la  conséquence  d'un  «  jogament  intérieur  ». 
On  reconnaît  li  les  «  préjugés  légitimes  »  de  l'.eid.  Quant 
à  ces  «  propositions  si  clan  es  qu'elles  ne  peuvent  Mrs 
prouvées  m  combattu' >  par  di  ion>  qui  le 

davantage  »,  BoBfc  u  le  nombre  'tne  les  formule 

qa'aver  me  lu.  -mu  :    I    II  existe  d'autres 

/Ire»  que  moi  et  i  antres  hommes  :  2  II  v  a  eue  »<  fiU  el 
elle  n'est  point  arbitraire  ;  3  Je  en  :<  Ihgencetl 

uni  i  un  corps  ;  4°  Le  contentement  univers"!  ej|  pieuv. 
de  verit* ,  :<    Il  est  impo»sibl"  SOS  kMM  l<«  honnin  - 


d'accord  pour  me  tromper;  G'  Ce  qui  n'est  point  intelli- 
gent ne  saurait  reproduire  «  tous  les  effets  de  l'intelligence  », 
et  l'horloge  suppose  l'horloger. 

Buffier  examine  successivement  ces  premières  vérités 
dont  il  n'a  pas  la  prétention  d'avoir  donné  la  liste  systé- 
matique et  complète.  Il  prélude  aux  discussions  des  Ecos- 
sais sur  la  nature  des  idées  et  la  valeur  du  témoignage 
des  sens.  Les  sens  ne  nous  trompent  point  et  les  idées 
ne  sont  pas  autre  chose  que  des  modifications  de  l'âme  ; 
telles  sont  ses  solutions,  identiques,  on  voit,  à  celles 
de  Reid.  Après  Arnaud  et  avant  Reid  il  a  donc  chassé 
de  la  spéculation  les  idées  représentatives  et  c'est  un 
de  ses  principaux  mérites.  Toutefois,  il  faut  reconnaître 
que  son  apologie  du  sens  commun  manque  un  peu  de  pro- 
fondeur, et  qu  en  déclarant  universelles  et  nécessaires  les 
vérités  premières,  il  ne  prévoit  aucunement  les  objections 
tirées  de  l'association  et  de  l'hérédité,  ce  qu'on  doit  lui 
pardonner,  et,  faute  plus  grave,  ne  se  demande  nulle  part 
en  quoi  et  pourquoi  elles  sont  universelles  et  nécessaires. 
Sa  critique,  souvent  fine  et  judicieuse,  manque  donc  de 
profondeur  et  de  portée  philosophique.  Néanmoins  elle 
contient  déjà  en  germe  les  théories  de  Reid  et  le  système 
de  Lamennais;  voilà  pourquoi  Bufïier mérite  une  place  im- 
portante dans  l'histoire  de  la  philosophie.  Il  faut  joindre 
au  Traité  des  vérités  premières  les  Eléments  de  méta- 
physique où  il  développe  les  mêmes  idées  sous  forme 
d'entretiens,  à  la  manière  de  Malebranchc  ;  et  Y  Examen 
des  préjugés  vulgaires,  étude  piquante  des  causes  de  nos 
erreurs,  qui  contient  entre  autres  idées  originales  celte 
thèse,  que  la  censure  fait  beaucoup  plus  de  mal  que  de 
bien,  car  sous  prétexte  d'arrêter  les  mauvais  livres  elle  en- 
trave la  circulation  des  bons  et  étouffe  bien  des  vérités 
utiles,  et  cette  autre  thèse,  que  l'intelligence  des  femmes 
n'est  pas  inférieure  à  celle  des  hommes  pour  l'aptitude 
aux  sciences.  Le  Traité  des  vérités  premières  a  été  réé- 
dité à  Avignon  sous  le  titre  de  Doctrine  du  sens  com- 
mun; Œuvres  philosophiques  du  père  Buffier  avec 
notes  et  introductions,  par  Fr.  Bouillier  (Paris,  1843). 

Alexis  Iîr.RTRANO. 

Mim..:  Klu^e  de  Buffier  et  liste  coniph  i"  'te  ses  nom- 
breux ouvrages  dans  les  Mémoires  de  Trévoux,  1737, 
p,  1504.  —  D'Albmbbbt,  Préface  du  9«  vol.  de  l'Ëncyclop. 
—  Yru.TAihK,  Calaloaiie  îles  écrirai)!*  dv  liéclê  dqLoiiiê 
XIV  et  Ki.ii),  trad.  JunlTrny,  5*  vol.,  p.  178.  —  Bduillii  », 
/iis(.  de  la  philos,  cartésienne.  —  Comi'Aybb,  lîisl.acs 
doct,  <!■■  VÊdhic&Hon,  t.  II,  pp.  147-9. 

BUFFIÈRES.  Corn,  du  déo.  de  Saône-et-I-oire, arr.  de 
Mâcon,  cant.  de  Cluny  ;  88  V  hab. 

BUFFIGNÉCOURT.  Coin,  du  dé  p.  de  la  Haute-Saone, 
HT.  de  Vesoul,  cant.  d'Amance;  291  hab. 

BUFFLE.  I.  Zoologie  (V.  Untur). 

II.  IiDOSTBjf,  — On  donne  le  nom  de  bufjle  à  un  gros 
cuir  qui  a  subi  les  opérations  du  chamoisage  et  qui  autrefois 
provenait  de  la  peau  du  hullle  expédiée  des  cotes  occidentales 
d'Alrique  et  connue  en  France  sous  le  nom  de  gniim  . 
Aujourd'hui  le  buffle  est  entièrement  fabriqué  avec  les 
peaux  des  gros  bœufs  et  mémo  des  vaches  élevés  en 
liberté  dans  les  pampas  de  l'Amérique  du  Sud,  el  nous 
viennent  par  Montevideo  et  Buenos- \ires  ;  on  étend  la 
même  désignation  à  la  peau  de  bouif  ou  de  vache  indi- 
gène travaillée  avec  1" huile  de  poisson.  L'usage  du  hullle 
est  très  npandu  dans  les  arts  et  l'industrie;  autrefois  on 
l'employait  beaucoup  dans  l'équipement  mibl.iirc  français; 
à  l'étranger  et  surtout  en  Italie,  il  est  encore  très  en 
vogue.  Mais  les  industries  qui  offrent  an  hullle  un  débou- 
ché considi  rable  sont  aujourd'hui  les  cordonneries  et  1rs 
filatures  :  il  se  fabrique  par  an  près  de  8(1, uni)  dnu- 
de  paires  de  semelles  en  Imllle,  soit  pour  les  chau- 
de ii-..  e,  toit  pou:  oeni  diu  de  Strssboorg  ;  os  esai 

-i  le  Imllle  pour    la  chaussure,  dile,  retournée,  qui  ■-! 

déjà  d'une   qualité  supérieurs  an  ffrsnirrn   ardim 

depuis  1881  on  lait  avri   estts  [m  an  des  sons-bonis  poui 

des  chaussures  ds  l'ive.  |/>  hullle   a   l.i  gl 
qualité  de  ne  pas  l'user,  il  n'est  pas  glissant,  ne  - 
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mère  au  frottement,  malheureusement  il  csl  accessible  à 

IVni,  ce  qui  en  limite  l'emploi  pour  les  chaussures.  Les 
filatures  de  laine  et  de  soie  peignée  utilisent  le  bullle  pour 
lis  trottoirs  et  les  garnissages  îles  rouleaux  et  des  Lobi— 
noirs.  Les  arsenaux  en  emploient  de  grandes  quantités  en 
bandes  et  en  rondelles  pour  les  garnitures  intérieures  des 
caissons  de  munitions  pour  canons  de  campagne.  Enfin  on 
s'en  sert  dans  la  sellerie  et  pour  la  fabrication  d'une  sorte 
il.'  parchemin.  On  utilise  les  tétes  de  la  peau  de  bullle 
pour  le  polissage  des  métaux,  de  la  corne,  de  l'écaillé  et 
d'autres  matières  qui  ont  besoin  d'être  polies.  Avec  les 
débris  de  butlle  on  garnit  les  plancbes  à  couteaux  dont 
l'emploi  est  si  répandu. 

La  préparation  du  bullle  offre  beaucoup  d'analogie  avec 
celle  du  chamois,  aussi  renverrons-nous  pour  les  détails 
au  mot  Ch amoisace.  Les  peaux,  qui  arrivent  toujours  sèches, 
sont  soumises  à  un  reverdissage  qui  s'opère  par  une  trempe 
qui  varie,  suivant  la  température,  de  quinze  à  vingt  jours; 
on  travaille  plus  vite  en  été  qu'en  hiver.  Le  plantage  s'opère 
sans  purger  les  peaux  de  chaux,  ainsi  qu'on  le  lait  dans 
le  chamoisage  ;  l'action  de  la  chaleur  se  combinant  avec 
l'huile  au  foulage,  est  utile  à  la  préparation  du  buffle. 
Le  choix  de  l'huile  n'est  pas  sans  intérêt;  les  chamoiseurs 
se  sont  généralement  mis  d'accord  sur  l'emploi  de  l'huile  de 
morue  au  début,  car  elle  est  plus  chaude,  plus  pénétrante 
que  l'huile  de  baleine.  Donc  pendant  l'opération  du  fou- 
lage, le  premier  jour  les  peaux  sont  mises  au  foulon  ayant 
reçu  de  l'huile  de  morue  pure,  et  ce  n'est  qu'à  partir  du 
second  jour  qu'on  emploie  l'huile  de  baleine  également 
pure.  L'huile  se  donne  par  foulée,  c. -à-dire  qu'on  étend 
les  peaux  dans  une  auge,  que  l'on  jette  de  l'huile  des- 
sus, qu'on  l'étalé  sur  chaque  peau  et  que  lorsqu'il  y  a 
quatre  ou  cinq  peaux  ainsi  placées  l'une  sur  l'autre,  on 
les  replie  en  quatre,  ce  qui  forme  une  sorte  de  pelote  ; 
puis  on  les  passe  sous  les  maillets  des  foulons  et  pendant 
la  première  quinzaine,  suivant  la  température,  on  les 
foule  durant  une  heure  ou  deux  :  une  heure  l'été,  deux 
l'hiver.  La  seconde  quinzaine,  on  les  remet  au  foulon 
deux  ou  trois  tois  seulement,  à  intervalles  à  peu  près 
égaux.  Les  maillets  qui  doivent  opérer  le  foulage  frappent 
verticalement  et  horizontalement  comme  pour  le  chamois. 
On  remplace  aussi  l'auge  pour  le  foulage  par  une  machine 
de  M.  H.  Lambert,  qui  oflre  des  avantages  incontestables 
sur  l'ancien  outillage  ;  c'était  d'abord  une  caisse  en  bois 
contenant  les  peaux  et  sur  lesquelles  venaient  frapper  des 
maillets  en  bois  dur;  les  peaux  baignaient  dans  l'huile,  et 
chaque  foulage  faisait  pénétrer  l'huile  dans  les  peaux  que 
les  dents  des  maillets  ouvraient  de  façon  à  ce  que  la 
pénétration  de  l'huile  soit  facilement  opérée.  Aujourd'hui 
la  caisse  s'établit  en  fonte  et  les  maillets  sont  également 
munis  de  dents  en  fonte.  L'emploi  de  la  fonte  ne  pré- 
sente aucun  inconvénient  et  l'on  a  l'avantage  d'avoir  une 
plus  grande  solidité,  moins  d'usure  et  de  n'avoir  aucune 
perte  d  huile  comme  cela  arrive  avec  les  maillets  en  bois. 
L'ensemble  de  la  machine  ne  nécessite  aucune  fondation 
spéciale  comme  les  anciens  foulons  à  marteaux  ;  il  suffit 
de  poser  la  machine  sur  quatre  petits  dés  en  pierre.  Les 
maillets  sont  mis  en  mouvement  par  un  arbre  à  deux 
coudes  et  deux  bielles  à  articulation,  de  manière  à  obte- 
nir un  double  mouvement  de  va-et-vient  alternatif,  les 
maillets  sont  en  outre  guidés  par  trois  leviers-guides  arti- 
culés, dont  un  en-dessous  et  deux  en  haut,  et  sur  les 
côtés.  Le  tout  constitue  un  ensemble  léger,  et  si  l'action 
du  corps  de  maillet  est  moins  violente  qu'avec  l'ancien 
maillet  frappant  par  son  poids,  actionné  par  une  came, 
on  peut  d'un  autre  côté  marcher  à  une  vitesse  triple, 
et  obtenir  ainsi  une  production  aussi  grande  sans 
craindre  la  moindre  déchirure.  Chaque  loulage  demande 
deux  vents  et  le  tout  s'opère  dans  l'espace  d'environ  trois 
semaines.  Pour  donner  les  vents  on  étend  les  peaux  sur 
des  cordes  à  hauteur  d'appui  ordinaire,  et  bien  exposées  à 
l'air  afin  qu'à  son  action,  l'eau  qui  a  pu  rester  dans  les 
pe:iux  l'évaporé  cl  laisse  l'huile  prendre  peu    à  peu  la 


de   l'eau   évaporée.   Il  est  indispensable  de  sirnre 

l'action  de  l'air  sur  ces  peaux  que  l'on  change  de  coté 

suivant  que  l'air  agit;  le  vent  que  l'on  donne  varie 
depuis  une  demi-heure  jusqu'à  deux  heures  suivant  les 
circonstance*.  Il  est  bon  de  ne  pas  laisser  la  peau  à  une 
action  trop  prolongée  de  l'air,  sinon  on  aurait  la  crainte 
de  voir  cette  peau  prise  de  vent  ou  vitrée  en  terme  de 
métier,  c.-à-d.  qu'a  l'endroit  ou  l'huile  serait  enlevée  par 
l'air,  il  se  formerait  une  jiartie  claire  et  solide  qu'aucun 
travail  ne  pourrait  faire  revenir.  Les  premiers  vents  sur- 
tout demandent  du  soin,  car  moins  la  peau  est  nourrie 
d'huile,  plus  elle  est  susceptible. 

Aussitôt  le  foulage  terminé  et  les  vents  donnés,  on 
accroche  les  peaux  dans  une  étuve  chauffée  à  30°  au  plus, 
afin  de  compléter  le  passage  de  l'huile  et  d'en  amener  la 
pénétration  parfaite,  de  tormer  en  un  mot  avec  l'huile  et 
toutes  les  parties  constitutives  de  la  peau  un  mélange  d'une 
intimité  telle  que  lorsqu'on  enlèvera  l'huile,  on  entraînera 
avec  elle  tout  ce  qui,  sauf  les  réseaux  fibreux,  formait  la 
nourriture  animale  de  la  peau.  On  doit  ensuite  extraire  le 
dégras  des  peaux  ;  dans  les  usines  outillées  mécaniquement, 
on  emploie  une  grande  cuve  en  tonte  que  l'on  emplit  à  moi- 
tié d'eau,  chauffée  environ  à  45°;  on  charge  la  cuve  de 
peaux  étalées  l'une  sur  l'autre,  et  à  l'aide  d'une  presse 
hydraulique,  on  en  fait  sortir  le  premier  dégras  appelé 
moellon;  le  peu  d'eau  resté  dans  le  moellon  s'en  sépare 
au  repos.  On  prépare  ensuite  une  lessive  à  la  potasse  ou  à 
la  soude,  dans  laquelle  on  laisse  les  peaux  quelques  heures 
à  une  température  de  45°  environ;  les  peaux  sorties 
des  cuves  sont  soumises  à  la  presse  et  le  second  dégras 
qu'elles  contiennent  est  expulsé.  Lorsque  les  peaux  ont 
donné  tout  le  dégras  qu'elles  contiennent,  on  leur  fait 
subir  l'opération  du  séchage  ;  on  les  suspend  sur  des 
cordes  très  propres  ou  sur  des  perches  de  bois  blanc. 
L'été  le  séchage  généralement  ne  dure  que  vingt-quatre 
heures;  l'hiver  il  faut  jusqu'à  quinze  jours  ;  l'étuve  alors 
donne  une  économie  de  temps  qui  compense  largement  la 
dépense  de  combustible,  mais  il  faut  avoir  le  soin  de  dis- 
tribuer la  chaleur  le  plus  également  possible.  Après  avoir 
été  séchées,  les  peaux  sont  délivrées  de  toutes  les  parties 
restées  rigides,  de  toutes  les  chairs,  grâce  à  un  instru- 
ment appelé  estrek;  c'est  un  fer  à  tranchant  arrondi  qui 
est  fixé  dans  une  planche  et  posé  verticalement  dans  une 
masse  de  bois  quelconque,  de  façon  que  l'ouvrier  puisse 
passer  la  peau  dans  tous  les  sens  sur  cette  lame  de  fer  et  la 
débarrasser  ainsi  de  tout  ce  qui  serait  resté  à  la  surface. 
On  cadre  ensuite  les  peaux  sur  des  châssis  afin  de  faire 
disparaître  les  plis  et  de  sécher  complètement  les  cuirs  ; 
le  châssis  ou  paroir  est  un  outil  en  bois  composé  d'une 
bille  de  bois  maintenue  entre  deux  montants  verticaux  ; 
le  cuir  est  accroché  dans  sa  largeur  par  des  crochets  en 
bois,  et  l'ouvrier  produit  une  tension  à  l'aide  d'une  pince 
volante  attachée  après  lui  à  la  hauteur  des  cuisses,  il 
peut  alors  avec  un  couteau  rond,  appelé  lunette,  égaliser 
la  sulace  et  opérer  le  travail  de  remaillage  qui  pour  le 
bullle  est  très  délicat,  car  cette  peau  doit  être  effleurée 
avec  un  soin  tout  particulier.  Il  faut  en  effet  enlever  la 
Heur  de  façon  à  laisser  les  veines  à  découvert,  et  donner 
à  la  peau  un  velouté  qui  constitue  la  beauté  de  ce  cuir, 
lequel  obtient  ensuite  sa  blancheur  naturelle  par  l'action 
de  l'air  et  du  soleil.  On  pratique  généralement  aujour- 
d'hui cet  effleurage  à  l'aide  d'une  étire,  lame  de  fer  adap- 
tée dans  un  cadre  de  bois  et  que  l'ouvrier  manœuvre  très 
facilement  ;  l'ensemble  de  la  machine  appelée  batteuse 
est  dû  à  M.  le  Carpentier  frère;  cette  machine  offre  de 
grands  avantages,  au  point  de  vue  de  la  beauté  des  cuirs, 
sur  l'ancien  outillage.  L.  Knab. 

III.  Blason. —  liceuf  sauvage  représenté  toujours  bouclé; 
il  symbolise  la  force,  et  plus  particulièrement  une  possession 
de  fief  en  pays  de  plaine  ou  de  pâturages  arrosés  de  rivière. 
Celte  figure  est  peu  employée  dans  les  armoiries  françaises. 

BUFFLETERIE.  On  se  servait  autrefois  de  ce  mol 
pour  désigner  l'ensemble  des  courroies  ou  autres  effets  de 
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cuir  ou  de  buffle,  qui  entraient  dans'  l'équipement  du 
soldat,  et  à  l'aide  desquels  il  portait  ses  armes  et  ses 
munitions.  Les  buffleteries  étaient  le  plus  généralement 
blanchies  à  la  craie.  Au  commencement  des  guerres  de  la 
Révolution,  certains  corps  légers,  ainsi  que  des  gardes 
nationales  les  eurent  noires.  La  gendarmerie  se  distingua 
plus  tard  par  des  buffleteries  jaunies  à  l'ocre  qu'elle  porte 
encore  aujourd'hui.  La  garde  consulaire  et  ensuite  la 
garde  royale  portèrent  des  buffleteries  à  piqûres  qui  dis- 
parurent en  1830.  Actuellement,  les  effets  d'équipement 
des  troupes  sont  noircis  à  l'encaustique  ou  au  cirage, 
à  moins  qu'ils  ne  soient  maintenus  de  la  couleur  fauve 
naturelle  du  cuir.  Depuis  que  le  ceinturon  et  le  porte- 
sabre  ont  remplacé  l'ancienne  Croix  de  Saint-André, 
c.-à-d.  le  baudrier  et  le  porte-giberne  se  croisant  sur  la 
po'trino.  le  mot  billeterie  a  cessé  d'être  en  usage. 

BUFFON.  Coin,  du  dép.  do  la  Côte-d'Or,  arr.  de 
Semur,  cant.  de  Montbard,  au  confluent  de  la  Rrenne  et 
de  l'Arraançon,  sur  le  canal  de  Bourgogne;  349  hab.  Le 
plus  ancien  seigneur  qu'on  connaisse  est  Jacques  de  Buf- 
fon,  qui  permit,  en  1"270,  aux  moines  de  Fontenet  de 
prendre  de  la  pierre  dans  sa  carrière.  En  1774,  celte 
terre  fut  érigée  en  comté  pour  Georges-Louis  Le  Clerc, 
célèbre  naturaliste,  plus  connu  sous  le  nom  de  Buffon.  En 
176!),  une  grande  forge  avait  été  établie  dans  ce  village. 
C'était  avant  la  Révolution  une  paroisse  du  diocèse  de 
Langres,  et  du  bailliage  de  Semur.  M.  Prou. 

Hibi..  :  Courtépée,  Description  générale  el  parlicul. 
du  duché  de  Bourgogne,  éd.  1847,  t.  III,  p.  .">d5. 

BUFFON  ^  Benjamin-François  Leclerc  de),  magistrat 
français,  né  à  Montbard  (Cole-d'Or)  en  1683,  mort  en 
177.').  Il  fut  successivement  conseiller  du  roi,  commissaire 
général  des  maréchaussées  de  France,  et,  en  17:20,  con- 
seiller au  parlement  de  Bourgogne.  Il  avait  épousé,  en  1706, 
Anne-Christine  Mazlio,  d'une  famille  noble  de  Mouiier- 
Saint-Jean.  H  eut  d'elle  cinq  enfants ,  dont  le  premier, 
Georges-Louis,  est  le  célèbre  naturaliste.  Etant  devenu 
veuf  à  l'âge  de  quarante-neuf  ans,  le  conseiller  Leclerc 
contracta  un  second  mariage  avec  une  de  ses  parentes, 
mette  Nadault.  Ce  fut  l'occasion  d'une  brouille  entre 
lui  et  son  fils  aîné.  Ce  n'est  qu'au  bout  de  plusieurs 
années  que  la  réconciliation  se  fit.  Lorsque  son  père  quitta 
le  parlement.  Georges-Louis  BuHon  lui  donna  l'hospitalité 
dans  son  château  de  Montbard.  il  se  montra  également 
plein  de  respect  el  d'affection  pour  sa  belle  mère.  Le  con- 
seiller Leclerc  vécnl  jusqu'à  quatre-vingt-douze  ans,  assez 
longtemps  pour  jouir  de  la  gloire  de  son  fils.       G.  L. 

BUFFON  (Georges-Louis  Lkclehc,  chevalier,  puis 
comte  de),  illustre  naturaliste  et  écrivain  français,  né  a 
I  -d'Or)  le  7  sept.   1707,  mort  à  Paris  le 

Fils  d'un  conseiller  du  Parlement  de  Bour- 
gogne, il  fit  ses  études  au  collège  de  Dijon  et  s'adonna 
l'abord  aux  mathématiques.  Ce  fut  au  cours  d'un 
voyage  en  Italie,  en  compagnie  d'un  jeune  anglais,  lord 
Kingston,  et  de  son  gouverneur,  -avant  botaniste,  nommé 
llickmann.  qu'il  sentit  s'éveiller  son  goût  pour  les  sciences 
natn  -  avoir  suivi  ses  anus  en  Angleterre,  ou 

il  deaeon  près  d'un  an,  il  publia  la  traduction  de  la 
luju»  des,  i  H  1735,  in-4)  el  plus 

de  la  Méthode  des  fluxions  de  Newton  (17.0. 
in  ï),  aulait  pour  se  perfectionner  dans   l'élude   de  la 

Adjoint,  a  l'Académie  di  us  la 

<  1739,  dans  relie  de 

botanique,  il    loi  présenta. 

•le  physiqn  nJinre,  dont  la 

renferme  la    list- 
par  -  ••■rnay  du  Fay.  intendant  du  jardin  du  roi, 

•   le  plus  ipte  a  le  remplacer.  Bofm 
remplit  l<  i  de 

tion  et    y   réalisa    d  améliorations.   I 

temps,  d  concevait  sur  m  plan  .  livre  qui  de- 

vait immortalivr  MB  nom,  mais  il  n'en  aborda  pas  immé- 


diatement la  rédaction.  Dans  sa  pensée,  il  ne  s'agissait 
pas  seulement  de  décrire  les  richesses,  encore  bien  impar- 
faites, confiées  à  sa  garde,  mais  de  montrer  dans  une 
suite  de  tableaux  habilement  reliés  entre  eux,  l'origine, 
la  formation,  les  variations  et  les  dégénérescences  du 
globe  et  des  êtres  qui  le  peuplent,  depuis  l'infusoire  jus- 
qu'à l'homme.  Ainsi  divisé,  ce  sujet  que,  selon  le  mot  de 
Sainte-Beuve,  «  Buffon  voulait  bien  préciser,  mais  à  la  condi- 
tion de  ne  jamais  le  restreindre  »,  .exposait  nécessaire- 
ment l'auteur  à  heurter  des  croyances  reçues  et  à  traiter 
des  énigmes  éternelles.  La  grande  lutte  de  l'esprit  nouveau 
contre  les  doctrines  scolastiques,  représentées  officiellement 
par  l'antique  Sorbonne,  était  imminente.  Au  moment  où 
le  siècle  atteignait  le  milieu  de  sa  durée,  Voltaire,  qui 
n'avait  pas  encore  élu  domicile  dans  sa  citadelle  de  Fernev , 
lanç.iit  ses  premiers  pamphlets;  l'Esprit  des  loti  (1748) 
était  dans  toutes  les  mains;  le  premier  volume  de  1*15*1— 
cyclopedie  allait  paraître.  Ce  serait  d'ailleurs  se  faire  à 
distance  une  étrange  illusion  que  de  voir  en  Buflon  un  ré- 
novateur ou  même  un  adversaire  déclaré  de  l'exégèse 
biblique.  Le  sentiment  de  sa  dignité,  le  goût  très  vif  du 
repos  moral,  l'horreur  innée  de  la  contradiction,  lui  inter- 
disaient de  descendre  à  ces  polémiques  qui  tinrent  tant  de 
place  dans  la  vie  de  ses  contemporains.  S'il  a  parfois  ré- 
vélé le  fond  de  sa  pensée,  ce  ne  fut  qu'à  des  amis  sûrs, 
au  président  de  Brosses,  par  exemple,  auquel  il  donnait 
la  clé  du  quatrième  volume  «  sur  la  manière  dont  doivent 
être  entendues  les  choses  dites  pour  la  Sorbonne  »,  el  ses 
concessions  sur  ce  point  furent  si  larges  en  apparence  que 
de  cent  vingt  docteurs  chargés  d'examiner  les  proposi- 
tions suspectes,  il  en  euteent  treize  pour  lui. 

Les  trois  premiers  volumes  de  l'Histoire  naturelle, 
générale  et  particulière,  avec  la  description  du  cabinet 
du  Uni,  sortis  des  presses  de  l'Imprimerie  royale,  parurent 
en  1749.  Le  premier  contenait  la  Théorie  de  la  terre  et 
le  Système  sur  la  formation  des  planâtes  :  le  second, 
V  Histoire  générale  des  animaux  et  l'Histoire  particu- 
lière de  l'homme;  le  troisième  une  Description  du  Ca- 
binet du  roi  (par  Daubenton)  et  un  chapitre  sur  les 
Variétés  de  l'espèce  humaine.  Ils  furent  reçus  «  avec  un 
applaudissement  universel  »  dit  Grimm.  «  On  est  jus- 
tement étonné,  ajoute— t — il.  de  lire  des  discours  de  cent 
pages,  écrits  depuis  la  première  page  jusqu'à  la  dernière, 
toujours  avec  la  même  noblesse,  avec  le  même  feu,  ornés 
du  coloris  le  plus  brillant  et  le  plus  vrai.  »  Raynal,  dans 
les  y<>uvelles  littéraires  qu'il  adressait  aussi  à  la  duchesse 
de  Saxe-Gotha,  attribue,  non  sans  malice,  ce  succès  à 
une  autre  cause  :  «  Les  femmes,  prétend-il,  étaient  char- 
mées de  pouvoir  lire  avec  bienséance  un  livre  imposant 
où  il  se  trouve  beaucoup  de  choses  libres  et  des  détails 
qui  les  intéressent  infiniment  »,  et  il  ajoute  que  les  gens 
instruits  reprochaient  à  l'auteur  des  longueurs,  des  obscu- 
rités et  une  propension  aux  systèmes.  Ces  critiques  et 
d'autres  encore  ont  été  formulées  dans  un  recueil  de 
Lettres  a  un  Anu'ricain  (1749-1751,  9  parties  in-12). 
attribuées  à  un  oratorien,  l'abbé  l.clarge  de  Lignac,  mais 
dont  le  véritable  inspirateur,  sinon  même  l'auteur,  serait 
mur,  selon  le  marquis  d' Argcnson.  Buffon,  fidèle  au 
principe  dont  il  ne  se  départit  jamais,  ne  répondit  pas 
plus  à  cette  agression  qu'il  ne  s'émut  des  réserves  plus 
-  formulées  par  Linné,  estimant  que  la  meilleure 
manière  de  combattre  ses  adversaires  étîlil  de  continuer 
l'édification  du  monument  qu'il  avait  entrepris.  Les  douta 
volumes  suivants  (1755-1767)  furent  consacrés  a  l'his- 
toire des  quadrupèdes.  Apres  une  interruption  de  près  de 
dem  années,  cannée  par  le  chagrin  profond  que  lui  causa 
la  mort  de  M'°*  de  Buffon  et  par  de  cruelles  atteintes  de 
grawlle,  il  put.  secondé  par  ses  déxonés  collaborateurs, 
donner  an  public  l'Ilisloire  n  iturrlle  des  oiseaux  ri  des 
minéraux  (1771*1786,  10  \.,l.  in- 1  .  et  sept  Toluaaa 
de  Supplément!  (1774-1789)  :  le  cinquième  est  form.- 
par  cas  Epoques  de  la  nature  (1779),  Ou  l'on  peut  dire 
sans    hyperbole   que    l'écrivain   s'est    Mrptsaé  cl  On   le 
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penseur  ne  lut  jamais  plus  Lardi  ;  aussi  faillit-il  être  de 
nouveau  inquiété  par  la  Sorhonne  qui,  en  présence  du 
discrédit  dont  ses  arrêts  étaient  frappéi  d'avance,  eut  le 
bon  esprit  d'abandonner  presqu'aussitôt  son  examen. 
L'Histoire  naturelle  ne  fut  achevée  qu'en  1789  parles 
soins  de  Lacépède,  bien  que  Buffon  eût  formellement  dé- 
signé Faujas  de  Saint-Fond  pour  celte  tache.  Lacépcde  se 
lit,  dit-on,  remettre  ses  notes  et  s'en  aida  pour  mettre 
au  jour  le  dernier  volume  consacré  aux  Serpents  ;  plus 
tara  il  donna  l'histoire  des  Poissons  et  des  Cttacés 
(1799-1804,  6  vol.),  dont  la  rédaction  lui  appartient 
en  propre. 

La  part  qui  revient  aux  eoopérateurs  de  Buffon  est 
aujourd'hui  nettement  connue,  mais  les  révélations  qu'a 
fournies  à  P.  Flourens  l'examen  des  manuscrits  conservés 
au  Jardin  des  Plantes  n'ont  pas  sensiblement  diminué  la 
gloire  du  maître.  S'il  a  fallu,  devant  l'évidence,  restituer 
à  Bexon  et  à  Guéneau  de  Montbeillard  quelques-unes  des 
pages  les  plus  vantées  de  l'Histoire"  naturelle,  tels  que 
les  morceaux  sur  le  cygne,  le  paon  et  le  rossignol,  celte 
histoire  des  «  ratures  »  de  Bufl'on,  comme  l'a  définie 
Sainte-Beuve  avec  un  peu  d'humeur,  en  nous  initiant  à 
ses  procédés  de  travail,  a  détruit  par  cela  même  des 
légendes  longtemps  accréditées.  Il  était  de  tradition, 
notamment,  que  les  Epoques  de  la  nature  avaient  été 
recopiées  dix-huit  fois  selon  les  uns  onze  fois,  selon  les 
autres,  et  l'on  en  pensait  que  cet  effort  réitéré  avait 
principalement  pour  but  la  perfection  du  style.  Flourens 
a  démontré  que  ces  retouches  avaient  porté  moins  sur  la 
rédaction  elle-même  que.  sur  la  détermination  des  périodes 
désignées  par  le  terme  d'  «  époques  »  et  des  faits  qui  les 
caractérisent.  Les  brouillons  des  autres  parties  de  V His- 
toire naturelle  attestent  au  contraire  la  docilité  avec 
laquelle  Buffon  acceptait  une  correction  proposée  par  l'un 
ou  l'autre  de  ses  aides  et  changeait  à  leur  gré  une  épi — 
thète,  ou  parfois  même  un  paragraphe  entier. 

Alors  même  que  le  renom  du  savant  n'eût  pas  dicté  à 
l'Académie  française  un  choix  ratifié  d'avance  par  l'opi- 
nion publique,  l'écrivain  s'était,  du  premier  coup,  rendu 
digne  de  ses  suffrages.  Buffon  fut  élu  en  1753  comme 
successeur  de  Languet  de  Gergy,  archevêque  de  Sens,  et 
prononça,  le  25  août  de  la  même  année,  le  discours  célèbre 
où  il  définissait  la  qualité  suprême  de  l'art  d'écrire.  Le 
passage  fameux  et  qui  a  prêté  à  tant  de  controverses  : 
«  Le  style  est  l'homme  même  »  ne  se  retrouve  pas  dans 
une  minute  recopiée  par  le  président  de  Bufley  et  publiée 
par  M.  Nadault  de  Buffon  ;  il  a  été  ajouté  sur  la 
version  définitive.  Ce  ne  fut  pas  la  seule  fois  que  Buflon 
prit  publiquement  la  parole  :  il  eut  successivement  à 
répondre  à  La  Condamine,  à  Watelet  et  à  f.oetlosquet, 
évoque  de  Limoges  (17(il),  et  plus  tard  à  Chastellux  et 
au  duc.  de  Duras  (1775).  C'est  dans  ce  dernier  discours 
qu'il  plaça  la  Hcnriade  au  dessus  de  Ylliade,  donnant 
ainsi  à  Voltaire  un  gage  solennel  de  réconciliation.  Le  pro- 
cédé était  d'autant  plus  méritoire  que,  sans  parler  du 

fameux  jeu  de  mots  sur  Y  Histoire  naturelle «  pas  si 

naturelle  »,  Buffon  avait  eu  jadis  à  supporter  les  railleries 
de  Voltaire  au  sujet  de  sa  théorie  sur  la  présence  de 
coquillages  dans  les  lieux  élevés,  théorie  à  laquelle  les 
observations  de  Pallas  le  firent  loyalement  renoncer  plus 
tard,  et  d'où  il  concluait  à  la  stagnation  des  eaux  sur  une 
partie  du  continent,  tandis  que  Voltaire  prétendait  qu'il 
s'agissait  tout  simplement  de  coquilles  rapportées  de 
Syrie  au  temps  des  croisades,  par  les  pèlerins!  Cette 
petite  guerre  s'apaisa  en  177  i:  Voltaire,  dans  une  lettre 
dont  on  n'a  point  le  texte,  comparait  liuffon  à  €  Archi- 
niède  1er  »  et  Buffon  déclarait  en  retour  qu'il  n'y  aurait 
jamais  de  «  Voltaire  second  >. 

Au  premier  rang  des  ennemis  irréconciliables  du  grand 
écrivain,  il  faut  |  lacer  d'Alembert  :  non  content  de 
s'abaisser  jusqu'à  minier  en  petit  comité  la  démarche  et 
les  attitudes  de  Buffon,  qu'il  appelait  volontiers,  par  allu- 
sion au  principal  personnage  du  GlorlfUX  de  Destom  lies, 


«  le  comte  de  Tuffières  de  la  littérature  »,  il  entravait  de 
toute  son  inlluence  les  candidatures  qu'il  appuvait.  La 
lutte  prit  un  caractère  particulièrement  aigu  en  1782,  lors 
de  l'élection  de  Condorrrt,  soutenu  par  d'Alembert  et  le 
parti  philosophique,  contre  Bailly  que  patronnait  Buffon. 
Condorcet  fut  élu  par  seize  voix  contre  quinze  et  ne  dut 
ce  mince  succès  qu'à  la  défection  suprême  du  comte  de 
TretMfl.  La  même  hostilité  s'était  fait  jour  quelques 
années  auparavant  (1778),  lors  de  l'élection  de  Condor- 
cet  comme  secrétaire  perpétuel  adjoint  de  l'Académie  des 
sciences  et  en  concurrence  avec  le  même  rival. 

Les  hommages  rendus  à  Buflon  par  l'Europe  entière 
auraient  suffi  à  le  consoler  de  ces  tracasseries.  Si  l'on 
en  excepte  Voltaire,  jamais  homme  célèbre  ne  reçut  en 
effet,  de  son  vivant,  plus  de  preuves  de  la  suprématie 
intellectuelle  qu'il  exerçait.  Avec  une  humilité  quelque  peu 
théâtrale,  Jean-Jacques,  passant  à  Montbard  (1770),  s'age- 
nouilla pour  baiser  le  seuil  du  cabinet  où  Buffon  ava't 
composé  la  majeure  partie  de  VHistoire  naturelle.  Le 
prince  Henri  de  Prusse  y  vint  comme  en  pèlerinage  ; 
Louis  XV,  si  indifférent  d'ordinaire  aux  hommes  qui  ont 
constitué  la  seule  illustration  de  son  règne,  accordait  sans 
hésiter  tous  les  crédits  nécessaires  pour  l'embellissement 
ou  l'agrandissement  de  son  Jardin  et,  par  lettres  patentes 
de  1773,  érigea  en  comté  la  terre  de  Buffon.  Quant  à  la 
statue  de  Pajou.  placée  dans  les  galeries  du  Jardin  avec 
la  fameuse  devise  :  ilajestati  naturœ  par  ingenium. 
elle  fut  moins  un  honneur  rendu  à  Buffon  par  l'admira- 
tion de  ses  contemporains  qu'une  sorte  de  réparation 
imaginée  par  M.  de  la  Billarderie  d'Angiviller,  lorsqu'il 
se  fit  accorder  en  survivance  le  tilre  d'intendant  du  Jardin 
du  roi  que  Buffon  destinait  à  son  fils  unique.  Ce  fut 
celui-ci  qu'il  chargea  d'aller  à  Saint-Pétersbourg  remer- 
cier de  vive  voix  Catherine  II  des  présents  de  fourrures 
et  de  pierres  précieuses  qu'elle  lui  avait  fait  remettre  et 
de  lui  offrir  son  buste  modelé  par  Houdon. 

S'il  est  vrai,  comme  l'a  dit  Buffon,  que  le  génie  ne 
soit  qu'une  longue  patience,  sa  vie  toute  entière  témoigne- 
rait de  la  justesse  de  cet  axiome,  car  peu  d'existences 
furent  mieux  réglées  que  la  sienne.  Huit  mois  sur  douze 
il  habitait  Montbard,  consacrant  les  quatre  autres  à  s'as- 
surer par  lui-même  du  bon  emploi  des  fonds  dont  il 
disposait  et  de  l'exécution  des  ordres  qu'une  correspon- 
dance régulière  transmettait  à  son  jardinier  en  chef, 
André  Thouin.  L'emploi  quotidien  de  son  temps  a  été 
souvent  décrit  :  levé  en  toutes  saisons  à  cinq  heures  du 
matin,  il  se  rendait  aussitôt  au  pavillon  très  élevé  qui 
dominait  les  jardins  de  Montbard  et  dont  il  avait  fait  son 
cabinet  d'études  ;  il  y  travaillait  soit  seul,  soit  avec  un 
secrétaire,  jusqu'à  deux  heures,  n'interrompant  ses  médi- 
tations ou  sa  dictée  que  pour  prendre  une  collation  fru- 
gale et  invariable  (un  morceau  de  pain  et  un  verre  d'eau 
rougie),  dinait  avec  la  même  sobriété,  goûtait  dans  sa 
chambre  quelques  moments  de  repos,  et,  après  une 
courte  promenade,  se  remettait  à  l'étude  de  cinq  heures 
à  neuf  heures.  11  descendait  alors  au  salon  dont  sa  sœur, 
M"'e  Nadault,  ou  en  son  absence,  Mnie  Daubenton,  belle- 
sœur  du  collaborateur  de  l'Histoire  naturelle,  faisaient 
les  honneurs  ;  tantôt,  sur  la  demande  de  ses  visiteurs,  il 
y  lisait  ou  le  plus  souvent  récitait  avec  une  impertur- 
bable sûreté  de  mémoire,  des  fragments  de  ses  livres, 
tantôt  il  ne  dédaignait  pas  de  prendre  part  à  des  jeux  de 
société.  Au  témoignage  unanime  de  ses  contemporains  — 
et  quelques-uns  semblent  tout  disposés  à  lui  en  faire  un 
grief,  —  la  conversation  de  Buflon  ne  répondait  en  rien 
à  l'idée  que  ses  ouvrages  donnaient  de  son  génie.  Lui- 
même  s'en  excusait  avec  bonne  grâce  :  €  C'est  le  moment 
de  mon  repos,  disait-il,  il  importe  peu  dès  lors  que  mes 
parafes  soient  soignées  ou  non.  »  Son  dernier  secrétaire, 
Humbert  Bazile,  qui  nous  a  transmis  ce  propos,  ajoute  : 
«  Il  avait  un  tact  exquis  pour  reconnaître  le  degré  de 
capacité  de  ceux  avec  lesquels  il  s'entretenait,  et  il  pro- 
poilionnait  le  ton  à  l'intelligen  e  du  visiteur  :  il  ne  parlait 
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que  salade  et  raves  aux  jardiniers  ;  que  de  jardiniers 
sont  venus  à  Montbard  pour  l'entendre  parler  des  Epoques 
de  la  nature!  » 

Une  déception  toute  semblable  était  réservée  aux  lec- 
teurs de  sa  Correspondance  inédite,  rassemblée  par  son 
arrière  petit-neveu,  M.  B.  >>'adault  de  Bufi'on  (1860, 
2  vol.  in-8),  et  publiée  avec  un  luxe  d'annotations 
auxquelles  nuit  leur  mauvaise  distribution  matérielle. 
Cette  correspondance  qui  commence  en  1729,  se  clôt  par 
un  billet,  dicté  à  son  fils  pour  M"lc  Nccker  et  signé  d'une 
main  défaillante;  elle  apporte  quelques  détails  nouveaux 
sur  la  vie  privée  de  Buffon,  sur  ses  habitudes  de  travail, 
sur  la  gestion  du  Jardin  du  roi  ou  de  ses  affaires  pri- 
vées, etc.,  mais  elle  n'offre  littérairement  aucun  enseigne- 
ment, ni  aucun  charme.  Elle  n'a  rien  ajouté  au  prestige 
dont  jouit  depuis  un  siècle  Vllistoire  naturelle,  en  dépit 
des  découvertes  nouvelles  qui  sont  venues  infirmer  les 
théories  de  Buffon  et  des  variations  de  notre  goût  que 
ses  descriptions  pompeuses,  en  €  style  soutenu  », 
agacent  plus  qu'elles  ne  satisfont.  Sainte-Beuve  a  dit  de 
l'auteur  que  son  génie  manquait  d'attendrissement.  Pour 
sentir  la  justesse  et  la  profondeur  du  mot,  il  suffit  de 
comparer  l'une  ou  l'autre  des  pages  les  plus  célèbres  de 
Buffon  à  tel  chapitre  de  Vlnsecte  ou  de  VOisrau  de 
■moins,  YHistoire  naturelle,  à  qui  ses 
majestueuses  proportions  n'ont  jamais  permis  de  figurer 
parmi  les  livres  de  lecture  courante,  fait,  à  juste  titre, 
partir  des  chefs-d'œuvre  de  notre  langue  et  tient  son  rang 
parmi  les  plus  glorieuses  manifestations  du  génie  fran- 
çais. 

Buffon,  marié  en  175S  à  Mlle  de  Saint-Belin,  alors 
de  vingt  ans,  et  resté  veuf  en  1769,  avait  eu  deux 
enfants,  une  fille  morte  en  bas  âge  et  un  fils.  Georges- 
Louis- Marie,  né  en  1764,  guillotiné  à  Paris  le  22  messi- 
dor an  11  (10  jnil.  1794).  En  lui  s'éteignait  la  postérité 
directe  de  Buffon.  Il  avait  épousé,  en  1 7 H  4 ,  M1!8  de  Cépoy. 
niir  peu  après  la  maltresse  déclarée  de  Philippe-Ega- 
lité et  contre  laquelle  le  jeune  comte  de  Buffon  obtint  le 
divorce  le  14  janv.  179!!.  Il  se  remaria  la  mémo  année  à 
Betzy  Danbenton,  fille  du  collaborateur  de  son  père.  Leur 
union  ne  dura  qu'un  an  a  peine  et  fut  également  stérile. 

Voltaire  a  dit  de  Buffon  qu'il  avait  l'âme  d'un  sage  dans 
rps  d'un  athlète  et  Hume  que  sa  prestance  rappelait 

Iilutot  (elle  d'un  maréchal  de  France  que  d'un  homme  de 
M.  Sa  haute  taille,  ses  yeux  noirs  très  vifs  (quoique 
BTOMS),  ses  cheveux  blancs  de  bonne  heure  et  qu'il 
[orlait  sans  pondra,  des  soin1;  de  toilette  qu'on  a  souvent 
raillés,  contribuaient  au  prestige  qu'il  inspirait  à  tous  ses 
contemporains.  Malgré  sa  grande  célébrité,  ses  portraits 
naux  ne  sont  pas  nombreux  :  on  ne  peni  guère  citer 
comme  ayant  une  réelle  valeur  iconographique  que  le 
|.ii  =  |e  He  Pijoa  (1773)  et  celui  de  llondon  (i7o3),  appar- 
tenant ao  Louvre:  le  Muséum  possède  aussi  dusc(ondun 

•     en   marbre.  Prie  statue   de   Buffon  a  1 1 
érigée  en    1834    i  M   rlbard.  Matin  TWMBII. 

i\F.  —   On  a   comparé  Buflon  à  Ansi"te  ei   a 

l'bne,  r-'iir  l'immens  il    des  c  tmaissanres,  la  conception 

et  l'exécution  H  un  plan  gigantesque,  le  premier  lui  i 

supérieur  par  l'esprit  philosophique,   il  dépiste  le  second 

MMn  et  ponr  la  grandeur  de*  vues  ainsi  que  pour 

e  ries  détails.  Il  avait  forme  le  projet  de   ras— 

(|     'r  tout  (c  qui  compose   les   sciences 

naturelles  ;  il  ne  put  seul  :irn\er  à  la   réalisation  de  ce 

plan  l«    parties    qu'il    traita    llHBtM    ne  sut 

s'adran'hir  de  l'esprit  de   système,  l'artisan   a  beaucoup 

le  li   ssétl  nentale,  il  la  quille 

•m    de    çran'lir   son 

endre   «a  vue.  Tomme  1*   dit    Mo' rens  : 

«    7o.it.    dans    le  système    de    Buflon.   cU   de    l'esprit   de 

qu'il  croyait  et    te   Tig.ird.iit 

d'un  Ion    oil    (eux    qui    l  :u  ils 

Rt,    »  Parfont  cependant    il    atonie  b    «nenc*   a    la 

•  >ée;  il   arrive  finalerc 


établir  un  dogmatisme  analogue  à  celui  de  Leibniz;  en 
physiologie,  il  admet  comme  lui  l'autonomie  et  l'extrême 
divisibilité  de  la  vie;  en  zoologie  il  est  partisan  de  l'idée 
de  la  série  continue  ;  en  géologie,  neptunien  d'abord,  il 
devient  plutonien  ensuite.  Il  se  rattache  également  à 
Leibniz  par  l'opposition  qu'il  fait  à  Descaries,  aux  ana- 
lyses, aux  classifications.  €  La  nature,  dit-il,  marche 
par  gradations  inconnues  et,  par  conséquent,  elle  ne  peut 
pas  se  prêter  totalement  à  ces  divisions,  puisqu'elle  passe 
d'une  espèce  à  une  autre  espèce,  et  souvent  d'un  genre  à 
un  autre  genre  par  des  nuances  imperceptibles;  de  sorte 
qu'il  se  trouve  un  grand  nombre  d'espèces  moyennes  et 
d'objets  mi-partis  qu'on  ne  sait  où  placer  et  qui  dérangent 
nécessairement  le  projet  du  sytème  général.  »  Buflon  cri- 
tique vivement  Tournefort,  Linné  et  les  autres  nomencla- 
teurs;  il  s'attira  en  particulier  l'inimitié  de  Linné  qui, 
pour  se  venger,  donna,  dit-on.  le  nom  de  Bu/onia 
(de  Bufo,  crapaud)  à  un  genre  de  plantes  qui  portait 
auparavant  celui  de  Buffonia. 

Ainsi,  pour  Buflon,  la  nature  est  un  tout  infiniment 
diversifié  qu'il  est  impossible  de  soumettre  à  des  divi- 
sions catégoriques.  Chaque  objet,  en  histoire  naturelle, 
doit  avoir  sa  biographie  et  sa  description  spéciales. 
«  L'animal,  dit  Buffon,  réunit  toutes  les  puissances  de  la 
nature;  les  forces  qui  l'animent  lui  sont  propres  et  par- 
ticulières ;  il  veut,  il  agit,  il  se  détermine,  il  opère,  il 
communique  par  ses  sens  avec  les  objets  les  plus  éloi- 
gnés ;  son  individu  est  un  centre  où  tout  se  rapporte,  un 
point  où  l'univers  entier  se  réfléchit,  un  monde  en  rac- 
courci. »  Que  nous  voilà  loin  du  mécanisme  de  Descaries, 
qui  assimile  les  êtres  vivants  à  des  machines  soumises 
aux  seules  lois  du  mécanisme  ! 

La  vie.  pour  Buffon,  réside  dans  les  molécules  orga- 
niques ;  nous  retrouvons  là  les  monades  de  Leibniz.  Les 
êtres  vivants  sont  composés  de  ces  molécules  qui  existent 
en  nombre  infini  dans  l'univers;  les  causes  de  destruc- 
tion ne  font  que  les  séparer  sans  les  détruire  ;  ces  molé- 
cules pénètrent  la  matière  brute,  la  travaillent,  l'éla- 
borent, selon  la  nature  de  cette  matière,  selon  le  moule 
intérieur  qu'elles  rencontrent,  et  donnent  ainsi  naissance 
soit  à  des  animaux,  soit  à  des  plantes.  Ces  molécules, 
indestructibles,  circulent  dans  l'univers,  passent  d'un 
être  à  l'autre,  servent  à  la  vie  actuelle  et  à  la  continua- 
tion de  la  vie,  opèrent  la  nutrition,  l'accroissement  de 
l'individu,  déterminent  la  reproduction  de  l'espèce.  C'est 
grâce  aux  forres  vitales,  qu'il  appelle  forces  pénétrantes, 
que  ces  molécules  vont  se  fixer  dans  les  organes, 
pénétrent  les  moules  intérieurs,  qui  représentent  la 
forme  intérieure,  la  texture  des  parties  vivantes,  texture 
invariable  au  milieu  du  renouvellement  constant  de  la 
matière  vivante.  Ainsi,  l'assimilation,  l'accroissement, 
consistent  à  la  fois  dans  une  fixation,  grâce  aux  forces 
pénétrantes,  et  une  figuration  de  la  matière  organique, 
déterminée  par  les  moules  intérieurs. 

par  un  coup  de  génie  que  Buffon  a  rapproché  la 
reprodnelion  de  la  nutrition  :  €  Se  nourrir,  dit-il,  se 
développer  et  se  reproduire  sont  les  effets  d'une  même 
cause.  >  Là  il  se  sépare  de  Leibniz,  dont  il  n'admet  pas 
j  la  doctrine  de  reproduction  des  êtres,  celle  de  l'embnite- 
inent  des  germes.  Do  même  que  ses  contemporains,  Buf- 
lon examina  les  spermatozoïde  au  microscope,  mais  il  ne 
put  se  répondre  à  y  rrronnailre  de  véritables  animaux; 
ponr  lui,  les  zoospermes,  voire  même  les  anguillulcs  de  la 
colle  de  farine,  celles  du  vinaigre,  ne  sont  que  des  repré- 
«■ntants  visibles,  accessibles,  de  ses  molcinlcs  orga- 
niques. Voici  done  comment  g' explique  la  reproduction 
il  se  (ail.  dans  la  nutrition,  une  séparation  des  pailios; 
rePes  qui  ne  sont  pas  organiques  sont  rejetées  par  le 
émnnrtoires  naturel*,  cellci  qui  sont  organiques  restent 
enent   an   développement    du    sujet;    le   superflu    de 
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se  développer  plus  tard.  Ce  qu'il  y  a  de  juste  dans  la 
théorie  de  Bubon,  c'est  que  le  mâle  et  la  femelle  four- 
nissent chacun  quelque  chose  d'organisé  et  d'essentiel 
(Luis  l'acte  de  la  génération  ;  il  est  le  premier  qui  l'ait 
dit  nettement. 

Tout  naturellement  la  théorie  de  la  diffusion  univer- 
selle des  molécules  organiques  vivantes  devait  conduire 
liullon  à  celle  de  la  génération  spontanée;  les  molécules, 
mises  en  liberté  par  suite  de  la  destruction  d'un  corps 
organisé,  sont  attirées  par  un  moule  animal  ou  végétal, 
et  si  elles  ne  rencontrent  pas  de  moule,  peuvent,  par  leur 
rapprochement  fortuit,  donner  naissance  aux  infusoires, 
aux  vers,  aux  moisissures  ;  ainsi  les  vers  parasites,  selon 
lui,  naissent  de  la  juxtaposition  de  molécules  surabon- 
dantes. En  somme,  il  n'y  a  pas  création  de  vie,  et  par 
la  mort  il  n'y  a  pas  destruction  de  vie  ;  les  molécules 
organiques  de  Buflon,  de  même  que  les  monades  vitales 
de  Leibniz,  sont  ingénérables  et  incorruptibles. 

Un  animal  étant  composé  d'une  infinité  de  molécules 
vivantes,  son  énergie  totale  doit  être  considérée  comme 
la  somme  d'une  infinité  d'énergies  rudimentaires  ;  c'est 
un  acheminement  vers  les  vues  de  Bordeu  et  surtout  de 
Bichat,  chez  lequel  elles  prirent  une  netteté  exception- 
nelle. L'anatomie  comparée  et  la  physiologie  générale 
doivent  également  leurs  premières  bases  sérieuses  à 
Butîon  ;  le  premier,  il  met  en  relief  ce  fait  considérable 
de  la  biologie  moderne,  que  la  quantité  et  la  perfection 
de  la  vie  vont  en  s'accroissant  depuis  les  échelons  infé- 
rieurs jusqu'aux  échelons  supérieurs;  de  même,  il  montre 
l'unité  de  structure  de  tous  ces  êtres  dont  l'homme 
constitue  en  quelque  sorte  le  type  le  plus  perfectionné.  Il 
reconnaît  la  subordination  des  organes  et  établit  entre  la 
vie  organique  et  la  vie  animale  une  distinction  très  nette, 
distinction  qui  a  fait  le  sujet  d'admirables  travaux  de 
Bichat. 

De  même  qu'il  fut  le  prédécesseur  de  Bichat,  Buffon 
fut  aussi  celui  de  Lamarck  et  de  Darwin.  11  pressent  déjà 
la  mutabilité  des  espèces,  quoiqu'il  n'ait  guère  réussi  à  la 
démontrer  que  pour  les  variétés  et  les  races.  S'il  dit  que 
les  espèces  chien,  chacal,  loup  et  renard  dérivent  d'une 
seule  de  ces  espèces,  que  le  cheval  vient  du  zèbre,  etc., 
il  ne  le  démontre  pas.  Il  présente  en  général  la  muta- 
bilité des  espèces  plutôt  comme  une  probabilité  théorique 
que  comme  une  vérité  démontrée;  c'est  pour  lui  un 
simple  corollaire  philosophique  de  son  système  sur  I'cn- 
chalnemcnt  et  la  liaison  des  êtres  dans  une  série  continue. 
Mais  dans  certains  passages  de  ses  œuvres  il  est  plus 
explicite;  ainsi  dans  son  Discours  sur  la  dégénération 
des  animaux,  il  va  jusqu'à  déclarer  «  que  les  deux  cents 
espèces  dont  il  a  fait  l'histoire  peuvent  se  réduire  à  un 
assez  petit  nombre  de  familles  ou  souches  principales, 
desquelles  il  n'est  pas  impossible  que  toutes  les  autres 
soient  issues  ». 

Ces  conceptions  plus  ou  moins  théoriques  l'ont  con- 
duit en  outre  à  établir  quelques-unes  des  lois  les  plus 
remarquables  de  la  fécondité  :  1°  la  fécondité  d'un  ani- 
mal e^t  d'autant  plus  grande  qu'il  occupe  un  rang  plus 
inférieur  dans  l'échelle  animale,  c.-à-d.  la  fécondité  est 
en  raison  inverse  de  la  grandeur;  2°  le  nombre  des  mâles 
est  toujours  supérieur  à  celui  di's  femelles  ;  3U  la  domes- 
ticité accroît  la  fécondité  dans  une  proportion  considé- 
rable. 

Ajoutons  que  BufTon  doit  être  considéré  comme  le  fon- 
dateur de  la  géographie  zoologique  ;  le  premier,  il  a 
nettement  déterminé  la  patrie  ou  l'habitat  naturel  de 
chaque  espèce  animale.  Les  espèces  changent  avec  les 
climats  et  il  n'y  en  a  aucune  qui  soit,  selon  lui,  répandue 
par  toute  la  terre.  L'espèce  humaine  seule  a  le  privilège 
d'être  partout  et  d'être  partout  la  même,  parce  qu'elle 
est  une;  les  races,  dont  il  admet  quatre  principales,  la 
blanche,  la  noire,  la  ronge  et  la  jaune,  en  d'autres 
termes,  l'européenne  ou  caucasique,  l'éthiopique,  la  mon- 
golique    et  l'américaine,  ne    sont    que  des  variétés  de 


l'espère  humaine  ;  par  là  Buffuu  est  le  véritable  fonda- 
teur de  Y  anthropologie  et  de  l'ethnographie. 

Arrivons  aux  idées  de  Buffon  sur  la  formation  du 
globe.  11  a  eu  deux  théories;  l'une  qu'il  a  exposée  dans 
la  théorie  de  lu  terre,  le  neptunisme,  qui  explique  les 
révolutions  de  la  terre  par  l'action  exclusive  de  l'eau, 
mais  à  laquelle  il  ne  s'est  pas  arrêté;  l'autre,  son  sys- 
tème définitif  de  géologie,  qu'il  a  développé  beaucoup 
plus  tard  dans  les  Epni/ues  de  la  nature,  son  ouvrage  le 
plus  remarquable,  qui  cependant  n'est  qu'une  aniplitica- 
tion,  un  développement,  en  même  temps  qu'une  rectifica- 
tion de  la  théorie  de  Leibniz.  Voici  en  peu  de  mots  les 
faits  généraux  établis  par  Buffon  :  1°  la  terre  est  élevée 
sur  l'équateur  et  abaissée  sur  les  pôles  dans  la  propor- 
tion qu'exigent  les  lois  de  la  pesanteur  et  la  force  cen- 
trifuge ;  2°  elle  possède  une  chaleur  intérieure  qui  lui  est 
propre,  indépendante  de  celle  que  lui  envoie  le  soleil  ; 
3°  la  chaleur  propre  du  ;;lol>e  est  insiillisanlc  pour  main- 
tenir seule  la  vie  à  sa  surface;  4°  Ips  matières  uni  cons- 
tituent le  globe  sont  de 
la  nature  du  verre  et 
toutes  vitrifiables;  .'i°  sur 
toute  la  surface  de  la 
terre,  même  sur  les 
montagnes,  on  trouve 
une  immense  quantité 
de  coquillages  et  d'au- 
tres débris  des  produc- 
tions maritimes.  A  ces 
faits  Buflon  joignait  ce 
qu'il  appelle  les  monu- 
ments, c.-à-d.  les  ré- 
sultats obtenus  par  l'exa- 
men des  fossiles,  espèces 
éteintes,  ou  ne  vivant 
plus  actuellement  que 
dans  les  régions  méri- 
dionales, mais  dont  on 
retrouve  des  exemplaires 
dans  les  régions  sep- 
tentrionales des  deux 
continents.  C'est  de  la 
comparaison  de  tous  ces 
faits  que  Buffon  lire 
l'enchainement  des  épo- 
ques de  la  nature  : 
1°  l'époque  de  la  flui- 
dité, de  l'incandescence 
du  globe;  2°  du  refroi- 
dissement, de  la  conso- 
lidation; 3°  celle  ou  la  mer  couvrait  les  terres;  4°  celle 
où  les  éléphants,  les  hippopotames,  etc.,  habitaient  les 
terres  du  Nord  ;  5°  l'époque  caractérisée  par  la  sépara- 
tion des  deux  continents,  séparation  postérieure  à  l'époque 
des  éléphants  et  des  hippopotames;  6°  celle  de  l'appari- 
tion de  l'homme. 

La  preuve  que  Buffon  ne  dédaignait  pas  la  méthode 
expérimentale,  c'est  qu'il  a  fait  des  découvertes  au  moyen 
du  microscope,  des  expériences  sur  les  miroirs,  sur  la 
génération,  sur  les  végétaux,  sur  le  refroidissement,  etc.  ; 
le  premier,  il  a  conçu  la  possiLililé  d'une  gi 
expérimentale.  Par  les  idées  nouvelles  qu'il  a  introduites 
dans  la  science,  par  les  lois  nouvelles  qu'il  a  établies, 
Buffon  a  été  le  précurseur  des  plus  grands  savants  du 
commencement  de  ce  siècle,  qui  souvent  n'ont  plus  eu 
qu'à  développer,  étendre,  perfectionner  ses  belles  con- 
ceptions. Nous  avons  vu  comment  il  a  prépaie  le  terrain 
à  Bichat,  à  Lamarck,  etc.;  c'est  à  lui  que  Cuvier  a 
emprunte  la  loi  de  la  prééminence  relative  des  organes, 
qui  lui  a  donné  des  résultais  si  mervilleux,  surtout 
dans  le  domaine  de  la  paléontologie;  c'est  à  lui  qu'es) 
due  l'idée  de  l'uniformité  du  plan  de  la  nature  qui  i  (ail 
la   base    des    remarquables   travaux    de   (.eolliov-Saint- 
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Hilaire;  c'est  lui  qui,  par  sa  démonstration  de  l'unité  de 
l'espèce  humaine,  a  préparé  la  voie  aux  travaux  de  Blu- 
menbath,  de  Camper  et  de  Cuvier  ;  elle  pourrait  être 
longue  encore,  cette  énumération. 

Pour  ne  rien  omettre,  nous  devons  encore  signaler  les 
tendances  de  Buffon  en  philosophie;  disons  tout  de  suite 
qu'il  n'a  pas  eu  sur  les  facultés  intellectuelles  et  morales 
de  l'homme  et  des  animaux  des  idées  assez  arrêtées  pour 
constituer  un  véritable  système  philosophique;  ses  opi- 
nions psychologiques  sont  vagues,  et  il  est  tombé  dans 
des  contradictions  et  des  obscurités  qu'on  attribue  à  la 
crainte  de  blesser  les  opinions  religieuses.  Malgré  la  belle 
définition  qu'il  a  donnée  de  la  vie,  et  que  nous  avons 
citée  plus  haut,  malgré  la  guerre  qu'il  a  faite  au  mécanisme 
de  Descartes,  il  a  subi  l'influence  de  ce  dernier,  en  même 
temps  que  celle  de  Locke.  Buffon  accorde  bien  aux  ani- 
maux, de  plus  que  Descartes,  la  sensibilité  et  un  certain 
degré  d'intelligence,  mais  le  tout  procédant  A' ébranle- 
ments organiques,  qui  remplacent  pour  lui  les  esprits 
animaux.  L'homme  pense;  et  la  pensée  est  la  seule 
forme  de  l'Ame  indivisible  et  immatérielle;  à  côté  de  cette 
doctrine  cartésienne,  il  admet  deux  sortes  de  sensibilités, 
de  mémoires,  d'intelligences,  l'une  dérivant  de  la  matière 
et  qui  appartient  aux  bêtes,  l'autre  de  l'esprit  et  qui  est 
propre  à  l'homme.  Buffon  est  plus  logique  en  recherchant 
ce  que  les  sens  donnent  à  l'homme  ;  il  compare  les  cinq 
sens,  comme  avait  fait  Aristole,  et  donne  la  palme  au 
toucher  chez  l'homme,  à  l'odorat  chez  les  quadrupèdes,  à 
la  vue  chez  les  oiseaux.  Nous  n'insisterons  pas. 

Travaux  publiés.  —  Les  Mémoires  de  l'Académie 
roijale  des  sciences  et  les  Mémoires  de  l'Académie  de 
Dijon  renferment  d'impôt tanls  travaux  de  Buffon  sur 
divers  sujets  de  physique,  d'agriculture  et  d'histoire 
naturelle,  non  compris  dans  ses  œuvres  complètes  et 
dont  nous  nous  bornons  à  signaler  l'existence. 

(.es  ouvrages  de  Buffon  ont  été  édités  un  grand  nombre 
de  fois  et  traduits  dans  la  plupart  des  langues  de  l'Eu- 
rope. Nous  m  mentionnerons  que  les  principales  éditions 
françaises  :  Histoire  naturelle  générale  et  parlicul 
par  Buffon,  J.  Daubenton,  Ph.  Guéneau  de  Montbeillard, 
et  G.-E.  de  Lacépède  (Paris,   1749-1804,  44  vol.  in-i. 
As  nombreuses  gravures;  Paris,  1752-1805*  90  vol. 
in- 12,  av.'   figures;  cette  édition  porte  le  Litre  d' Œuvres 
complètes;  Amsterdam  et  Dordrecbt,  ITiiti-1799,  38  vol. 
in-»;  Paris,    (TTi-1804,   36  vol.  in-i,  avec    6mm, 
le  litre  i'Œuores  complètes:  Berne,  1784-1786, 
roi.    in-8;  Deux-Ponts,  1785-1791,  54   vol.   in-l-2, 
figures  coloriées;  Strasbourg,   1789-1799)  43  vol. 
in- 12,  av  t  cartes;  etc.);  Histoire 

naturelle  de    Buffon,  mise   dans  un    nouvel  ordre; 
ir  la  vie  et  les  ouvrages  de 
Buffon,  par  Cuvier  (Paria,  1825-26,  36  vol.  in-8,  avec 
ut uvres  complètes,  avec  les   descriptions 
anatomigues  de   Daubent  n,  par  Lamouroux  et  Desma- 
;o  vol.    m-8,    avec   7-20   pi. 
lilbogr.);  l'une  des  meilleures  éditions;   Œuvres  am- 
en ordre  et  précédées  d'une  notice.  /, 

an  supplément  de   Cuvier 
lîvol.  in  s,  aTec  200  pi.)  :  0k  . 

roi.  gr.    in-8,    axer. 

lion  sur  Buffon  et  sur  les  pro- 
pres s  depuis  son  époque,  par  J.-L.  de 
i  i  vol.  in-8,  a\eC  160  pi.  et 
lr.). 

'  1  i   ouvragi  s   Mmanls   ,|(, 
■    i  nature    Pi    1,1778-17 

de  i  homme  liiouv. 
édit..   Pai       '  j  i-12);  8 

,  1771,  10  •  :       s  p|. 

enluminées,    y    compris    35    d'insecle^,    MV1 
.    IX  vol.   in-H. 
He  de  la  terre  (Ben*  Unre 


de  la  terre  et  des  minéraux  avec  la  physique  expéri- 
mentale (Berne,  1800,  7  vol.  in-8,  avec  pi.);  Hlit. 
natur.  des  animaux  domestiques  (Berne,  1800,  in-8). 

Dr  L.  Habn. 
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BUFFON  (  Benjamio-Edme  Nadault  de),  magistrat 
français  (V.  Nadault). 

BUFFON  (Alexandre-Henri  Nadault  de),  magistrat  et 
littérateur  français  (V.  Nadault). 

BUFF0NIA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  C.aryo- 
phyllacées,  établi  par  Sauvage  (ttéth.  nat.,  141)  et  que 
Linné  {Gen.,  n°  168)  a  écrit  Bufonia  (de  Bufo,  cra- 
paud) pour  se  venger,  dit-on,  de  Bulfon.  Les  Buffonia 
sont  de  petites  herbes,  annuelles  ou  vivaces,  voisines  des 
Sugina  et  des  Arenaria.  Leurs  feuilles  sont  opposées, 
et  leurs  fleurs,  très  petites,  sont  tétramères  avec  l'an- 
drocéo  formé  tantôt  de  quatre  élamines  opposées  aux 
sépales,  tantôt  de  huit  étamines  opposées  et  alternes, 
insérées  sur  un  disque  épigync.  Le  fruit  est  une  capsule 
comprimée,  lenticulaire,  s'ouvrant  en  deux  valves  pour 
laisser  échapper  deux  graines  en  forme  de  fer  à  cheval. 
—  Des  douze  espèces  connues,  trois  se  trouvent  en 
France,  l'une  B.  macrosperma  Gay,  dan»  le  centre,  les 
deux  autres,  /}.  leinti/olia  L.  et  B.  perennis  Pourr., 
dans  les  régions  méridionales.  Ed.  Lf.f. 

BUFNOIR  (Claude),  jurisconsulte  français,  né  à  Autun 
le  3  janv.  48.'î"2.  Après  avoir  fait  de  brillantes  éludes  de 
droit.  M.  Bufnoir  prit  part  au  concours  d'agrégation  ouvert 
à  Paris  en  1856.  Il  y  fut  reçu  le  premier,  et  le  ministre  de 
Instruction  publique  l'attacha  immédiatement  en  qualité 
d'agrégé  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris  (9  janv.  1856). 
En  18.'>8,  H.  I.utnoir  fut  délégué  provisoirement  dans  la 
chaire  de  droit  romain,  vacante  à  la  Faculté  ,]p  ilroit  de 
Grenoble;  mais  il  ne  resta  que  peu  de  temps  dans  celte 
ville  et  vint  reprendre  ses  fondions  à  la  Faculté  de  droit 
de  Paris  dèa  le  -I  fév.  1859.  Il  i  ensuit,  suppléé  H.  oudot 
dans  le  cours  de  code  civil,  de  lXIil  à  1863.  Puis  il  fut 
chargé  en  1865  d'un  cours  de  dioit  romain,  et  en  I8f>6de 
la  conférence  publique  sur  les  Panda  t' s  .1  l'usage  des  aspi- 
rants au  doctorat.  M.  Bugnet  étant  murl  i  la  tin  de  celte 
année  18(j(i,  M.  Bufnoir  lut  chargé  provisoirement  de  son 
Mon  et  il  ne  tnrda  pas  à  èlre  nommé  professeur  titu- 
laire de  la  (luire  vacante (décr.  du 9  fév.  1867).  II.  Buf- 
noir est  un  de^  jurisconsulte!  les  plus  distingués  de  notre 
époque.  Par  la  puissance  de  sa  dialectique,  par  la  sûreté 
de  ses  do  innés.  comuMMssi  par  l'élégance  de  si  forme, 
il  allire  autour  de  sa  chaire  un  nombreux  auditoire. 
I  écrit  jusqu'à  ce  jour.  Son  ouvrage  sut  la 
Théorie   île   1 1  dam    tes   divers    uelet    iiiri- 
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diques  suivant  le  droit  romain  a  été  Ml  remarqué.  On 
v  retrouve  en  effet  les  qualités  qui  l'ont  le  succès  du  pro- 
MBeir  dans  son  enseignement.  M.  Bulnoir  a  toutefois 
rail  il<'  nombreuses  communications  à  la  Société  de  légis- 
lation comparée  et  il  a  pris  une  part  active  à  [An- 
nuaire que  publie  chaque  année  cette  société.  Nous  relè- 
verons tout  particulièrement  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  de  législation  comparée  une  communication  sur 
les  Règles  du  partage  judiciaire  (année  186'J,  p.  130); 
une  autre  sur  les  Tribunaux  i-écheoins  en  Allemagne 
(année  1873,  p.  262);  une  autre  sur  l'Organisation 
constitutionnelle  du  grand-duché  de  Finlande  (année 
I87G,  p.  36)  ;  une  dissertation  très  remarquable  sur  la 
question  des  Régimes  matrimoniaux  en  Allemagne 
(année  1876,  p.  63)  ;  une  étude  sur  les  Travaux  prépara- 
toires d'un  code  civil  pour  l'Allemagne,  etc.,  etc. 
M.  Bufnoir  a  été  élu  président  de  la  Société  de  législation 
comparée  pour  l'année  1889.  E.  Glasson. 

BUFO  (b>pét.).  Nom  scientifique  servant  à  désigner 
les  formes  généralement  connues  sous  le  nom  de  Crapaud 
et  dont  le  Crapaud  vulgaire  (V.  ces  mots)  est  le  type  du 
genre. 

BUFONIO/E  (Erpét.1.  Famille  de  Batraciens  anoures, 
dont  le  Crapaud  vulgaire  (Bufo)  est  le  représentant 
typique.  Cette  famille  se  compose  aujourd'hui  d'Anoures 
à  langue  distincte,  chez  lesquels  les  dents  font  défaut  à  la 
mâchoire  supérieure  ;  ils  ont  les  apophyses  transverses, 
des  vertèbres  sacrées  plus  ou  moins  dilatées,  le  eora- 
coïde  est  uni  au  preeoracoïde  par  un  cartilage  spécial, 
l'omosternum  manque  généralement,  quand  il  existe  il 
est  réduit  à  un  étroit  cartilage;  le  coccyx  est  attache 
par  deux  condyl«s  ;  le  tympan  est  plus  ou  moins  visible, 
la  pupille  est  d'habitude  horizontale.  Les  Bu/onidœ  se 
trouvent  dans  toutes  les  régions  connues,  excepté  toutefois 
à  Madagascar,  à  la  Nouvelle-Guinée  et  à  la  Nouvelle- 
Zélande.  Rochbr. 

BUFONIFORMES  (Erpét.). Pour  Dumeril  et  Bibron,  la 
famille  des  Bujonijormes  renfermait  tous  les  Batraciens 
anoures  pourvus  d'une  langue,  et  manquant  de  dents  à  la 
mâchoire  supérieure,  ce  caractère  purement  négatif,  comme 
l'observe  Sauvage,  les  séparait  des  Hani  formes  et  des 
HylaTormes  et  rien  de  plus.  La  famille  des  Bufoniformes 
a  fait  place  à  la  famille  des  Bufonidœ,  la  seule  acceptée 
aujourd'hui  et  dont  nous  avons  précédemment  donné  les 
principaux  caractères  (V.  Bufonid.e).  Rochbr. 

BUG.  Rivière  de  l'empire  russe.  On  l'appelle  le  Bug  occi- 
dental pour  la  distinguer  du  Boug  (V.  ce  nom).  Elle 
prend  sa  source  en  Galicie,  dans  le  cercle  de  Zloczow  ;  elle 
sépare  pendant  quelque  temps  la  Volynie  de  la  Galicie  et 
du  royaume  de  Pologne;  elle  arrose  le  royaume,  et  grossie 
de  la  Narew,  se  jette  dans  la  Vistule,  au  N.  de  Varsovie. 
Elle  est  navigable  sur  les  quatre  cinquièmes  de  son  par- 
cours qui  est  d'environ  750  kil.  Ses  affluents  sont  a 
gauche  :  la  Huszwa,  la  Wladawka,  le  Liwiec;  à  droite,  le 
Muehaviec  (Moukhavets),  la  Narew  et  la  Wkra.       L.  L. 

BUGA.  Ville  des  Etats-Unis-ile-(',olonibie,  Etat  de 
Cauca,  dans  la  fertile  vallée  du  rio  Cauca,  à  5  kil.  du 
fleuve,  à  1,000  m.  d'alt.,  au  centre  de  riches  plan- 
tations de  café,  de  canne  à  sucre,  etc.;  12,500  hab. 
Fondée  en  1570,  cette  ville  fut  d'abord  peuplée  de  Gali- 
ciens et  appelée  Kueva  Galicia. 

BUGADIER  (Parlumeric).  Vase  destiné  à  fondre  les 
graisses  pour  la  préparation  des  pommades  parfumées  ;  ce 
vase  doit  être  assez  grand  pour  contenir  500  livres  de 
graisse  fondue  et  150  livres  de  fleurs,  soit  pétales  de 
roses,  cassies  ou  faux  acacia,  soit  (leurs  d'oranger. 

BUGARACH.  Coin,  du  dép.  de  l'Aude,  arr.  de  Limoux, 
cant.  de  Couiza;  597  hab. 

BUGARD.  Corn,  du  dép.  des  Hautes  Pyrénées,  arr.  de 
Tarbes,  cant.  de  Trie  ;  243  hab. 

BUGATI  (Gaetano),  antiquaire  italien,  né  à  Milan  le 
14  août  1715,  mort  le  20  avr.  1816.  Directeur  de  la 
Bibliothèque  ambrosienne,  il  se  confina  dans  ses  fonctions 


et  n'écrivit  qu'un  seul  ouvrage,  important  à  la  vérité 
pour  l'histoire  de  l'art  milanais  primitif  :  Memorie  sto- 
rici'-eritiehe  intornn  le  reliiruie  ed  il  cuit»  di 
S.  Celso  martire,  CM  un'appendice  nello  quale  si 
spieqa  un  dittico  d'avorio  délia  chiesa  metropolitana 
il  Milano  (Milan,  1782,  in-4).  R.  G. 

BU  GAVE.  Un  des  noms  vulgaire»  de  YOnonis  spinota 
L.  plante  de  la  famille  des  Légumineuses-Papilionacéec 
(V.  Ononis). 

BUGEAT.  Ch.-l.  de  cant.  du  dép.  de  la  Corrèze,  arr. 
d'Ussel;  1153  hab. 

BUGEAUD.  Village  d'Algérie,  dép.  de  Constantine, 
arr.  de  Bône,  situé  sur  le  point  culminant  de  l'Edough, 
haut  d'environ  1,000  m.,  est  relié  à  la  ville  de  Bone  par 
une  magnifique  route  qui  serpente  sur  les  flancs  de  la 
montagne,  à  travers  les  forêts  de  chênes-lièges.  Le  pays 
est  très  pittoresque,  plein  de  ravins,  de  cascades,  de 
sources  et  de  ruines  romaines;  aussi  est-il  un  but  de  pro- 
menade pour  les  habitants  de  Bône,  et,  l'été,  un  refuge 
pour  les  gens  de  la  plaine  où  sévit  la  fièvre,  notamment 
ceux  d'Ain  Mokra,  de  l'Oued  el  Aneb,  etc.  Le  village, 
créé  en  1847,  et  qui  a  pour  annexe  le  hameau  de  Sainte' 
Croix,  a  une  église,  des  écoles  des  deux  sexes  et  une 
population  de  736  hab.,  dont  20.1  Français  et  147  étran- 
gers européens  (rec.  de  1886).  E.  Cat. 

BU  G  EAU  DuelaPiconrerie  (Thomas-Robert),  ducd'lsly, 
maréchal  de  France,  né  à  Limoges  le  15  oct.  1784.  mort 
à  Paris  le  10  juin  1849.  Il  était  d'une  famille  noble,  adon- 
née depuis  longtemps  au  travail  des  forges  et  aux  exploi- 
tations rurales  et  dont  les  principaux  domaines  (notam- 
ment le  château  de  La  Durantie,  près  de  Lanouaillei 
étaient  situés  en  Périgord.  Dernier  né  de  quatorze  enfants, 
durement  traité  par  son  père,  n'ayant  à  espérer  qu'une 
part  infime  de  la  fortune  patrimoniale  (fort  diminuée  par 
la  Révolution),  il  s'enfuit,  à  l'âge  de  treize  ans,  et  alla 
rejoindre  ses  sœurs  à  La  Durantie.  C'est  dans  cette  de- 
meure délabrée  qu'il  passa  toute  son  adolescence.  Il  y 
vécut  en  paysan  et  y  contracta  le  goût  passionné  qu'il 
devait  garder  jusqu'à  la  mort  pour  l'agriculture.  Son  ins- 
truction fut  naturellement  fort  négligée.  On  peut  dire  qu'il 
ne  dut  qu'à  lui-même  le  peu  qu'il  apprit.  Plus  tard,  et 
jusque  dans  sa  vieillesse,  il  ne  cessa  d'étendre  ses  con- 
naissances. A  vingt  ans,  il  lui  fallut  choisir  sa  voie.  Il 
n'avait  guère  que  du  bon  vouloir,  une  santé  robuste, 
beaucoup  de  ténacité  au  travail  et  l'ardent  désir  de  se 
distinguer.  Détourné  de  l'industrie  par  un  ami  de  sa 
famille,  il  enlra  dans  l'armée,  sans  répugnance,  mais  sans 
enthousiasme,  fut  admis  comme  simple  soldat  dans  les 
vélites  de  la  garde  (29  juin  1804)  et  fit  à  Fontainebleau, 
à  Wiraereux  et  surtout  à  Austerlitz  un  fort  rude  appren- 
tissage du  métier  militaire.  En  févr.  1806,  il  n'était  en- 
core que  caporal  et  parlait  quelquefois  de  retourner  aux 
champs.  Mais,  déjà  remarqué  de  ses  chefs,  il  ne  tarda  pas 
à  devenir  sous-lieutenant  (6  avr.  1806)  et,  dès  lors,  ne 
songea  plus  sérieusement  à  changer  de  carrière. 

Il  fit  peu  après  la  campagne  de  Prusse  et  de  Pologne. 
La  blessure  qu'il  reçut  à  Pultusk  lui  valut  le  grade  de 
lieutenant  (21  déc.  1806).  En  1808,  nous  le  retrouvons 
en  Espagne,  où  il  prend  part,  le  2  mai,  au  combat  de 
Madrid.  Promu  capitaine  à  la  suite  du  siège  de  Saragosse 
et  des  engagements  de  Pampelune  et  de  Moria  (mars 
1809),  il  eut  une  part  importante  à  la  prise  de  Lérida  et 
au  siège  de  Tortose  (13  mai,  18  déc  1810).  Le  maré- 
chal Suchet,  qui  appréciait  particulièrement  sa  vigilance 
et  sa  vigueur,  le  décora,  l'éleva  au  rang  de  chef  de  batail- 
lon (mars  1811),  l'employa  avec  succès  à  combattre  les 
guérillas  et,  après  de  nouvelles  actions  d'éclat  à  Tarragone, 
à  Ordal  (1811-1813),  lui  donna  le  commandement  eUertii 
du  14e  régiment  de  ligne  (10  janv.  1814).  Ilugeaud 
n'était  alors  que  major.  I.e  gouvernement  des  Bourbons, 
auquel  il  mit  beaucoup  d'empressement  à  se  rallier,  le 
nomma  colonel  (11  juin  1814)  et  lui  témoigna  une  con- 
fiance que  semblaient  justifier  ses  bruyantes  protestations 
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de  dévouement  à  la  légitimité.  Il  n'en  passa  pas  moins, 
après  le  retour  de  l'Ile  d'Elbe,  du  côté  de  Napoléon,  qu'il 
alla  rejoindre  à  Auxerre  avec  son  régiment.  Louis  X\  M, 
pour  affermir  sa  fidélité,  l'avait  fait  officier  de  la  Légion 
d'honneur.  L'empereur,  pour  récompenser  sa  défection,  le 
fit  commandeur  (8  mai  1815).  Rendons  cette  justice  à 
Bugeaud  qu'en  présence  de  l'ennemi  il  fit  vailiamment  et 
noblement  son  devoir  de  soldat  et  de  Français.  Envoyé  à 
l'armée  des  Alpes,  il  culbuta  les  Piémontais  à  Conflans  et, 
dix  jours  après  Waterloo,  près  de  l'Hôpital,  en  Savoie, 
mit  en  complèle  déroute,  à  la  tête  des  1,700  hommes 
qu'il  commandait ,  toute  une  division  autrichienne 
(18  juin).  Mais  plus  cet  exploit  était  honorable,  plus  il 
devait,  après  le  rétablissement  de  Louis  XVIII,  attirer  sur 
lui  les  vengeances  d'un  gouvernement  que  l'étranger  ra- 
menait en  France  pour  la  seconde  fois.  Peu  après,  en 
effet,  le  colonel  Bugeaud  était  licencié  (sept.  181  S)  et, 
pendant  quinze  années,  les  Bourbons  lui  tinrent  inflexible- 
ment rigueur. 

Le  temps  de  cette  retraite  forcée  et  prématurée  ne  fut 
point  perdu  pour  lui.  Rentré  en  Périgord,  ou  il  épousa 
(1818)  M"c  de  Lafaye,  établi  dans  son  cher  domaine  de 
La  Durantie,  il  sembla  bien  longtemps  ne  plus  vouloir 
justifier  que  la  deuxième  partie  de  sa  devise:  Ense  et 
aratro.  Agronome  distingué,  hardi,  entreprenant,  il  mit 
tous  ses  soins  à  introduire  et  à  faire  prospérer  de  nou- 
velles cultures  et  des  procédés  perfectionnés  dans  des 
cantons  ruraux  qui  semblaient  voués  pour  toujours  à  la 
routine  et  à  la  misère,  fonda  en  1819  le  premier  comice 
agricole  de  la  Dordogne,  visita,  encouragea  les  paysans, 
prê<  ha  d'exemple,  fit  de  grands  sacrifices  pour  multiplier 
les  voies  de  communication  et  acquit  dans  les  campagnes 
une  popularité  dont  il  était  très  fier,  mais  qui  ne  suffisait 
pas  a  son  ambition.  La  révolution  de  Juillet  lui  rouvrit  la 
arrière  militaire  où  il  allait  enfin  pouvoir  donner  toute  sa 
Demie.  Appelé,  des  le  mois  de  sept.  1830.  au  comman- 
dement du  56e  de  ligne,  il  ne  tarda  pas  à  être  nommé 
maréchal  de  camp  (i  avr.  1831).  H  allait  en  peu  d'an- 
I  détenir  le  premier  homme  de  guerre  de  son  temps. 
C'est  par  des  services  politiques  qu'il  gagna  tout  d'abord 

nfiance  de  Ix)uis-Philippe.  Elu  député  par  la  circons- 
cription d'Exrideuil  (Dordogne)  en  août  1831,  Bugeaud, 
très  dévoué  à  la  monarchie  de  Juillet,  autoritaire  par 
tempérament,  conservateur  par  principes,  soutint  résolu— 
ment  à  la  Chambre  le  ministère  Casimir  Périer  (  1 831- 

.')  et  se  fit  remarquer  par  la  rondeur  quelque  peu  sol- 
datesque et  brutale  avec  laquelle  il  combattit  à  la  tribune 
le  parti  démocratique.  En  butte  aux  attaques  des  journaux 
avancés,  il  ne  sut  contenir  à  leur  égard  une  irritabilité 
qu'ils  se  mirent  des  lors  à  provoquer  a  l'envi.  Chargé  de 
i  fort  de  P.lave  la  dœheaae  de  fierry  prisonnière 
'  •  il    fut   l'auxiliaire  téW  d'un  gouvernement 

qui,  pour  réduire  rette  princesse  a  l'impuissance,  n'hésita 
pas  a  la  déshonorer.  Cert  lui  qui  la  conduisit  à  Païenne, 
après  un  accouchement  dont  la  publicité  la  condamnait 
dès  lors  .1  '  i  (mil.  18        I       avenir  de  cette 

m  et  le  mot  dejfV'jVrqni  lui  fut  jeté  ,'i  ha  face  quelques 
mois  pins  tard  en  pleine  Chambre  amenèrent  entre  lui  et 
le  député  Dulong  un  duel  oui  se  termina  par  la  mort  de 

r  (jtn      1"  14).  L émotion  causée  pnr  cette  i 
affairo  était  »  peine  calmée  lefaqo'édati  a    Paris  une 
m  grave  qui  mit  de  nouveau  t  l'épreuve  latin— 

ent  dn  général  pour  la  dvnnstie  d'Orléan*.  Bafeaod 

prit  une  part  active  a  la  r  I  ;  avr.  Iv 

a   lui   qoe    l'op  nion    publique    imputa  les  mtut'trrcx   it 

la   rue   Trnmnnnnin,    dont    il   a    du   reste,    à   diverses 

ibsolumenl  décliné  Ij  •  lité.  Oj>oi  qu'il 

■it,  ''•il  voit  qn'rn  Mil  comme  en  guerre  le  gouverne 
menl  de  Juillet  -i\e. 

• 

aod   prit   souvent   la  parole  el    acquit   p.ir   'on 
qu-nre  abrupte   *t    pittore-qne,   ainsi    pie   par   l'ère- 
bien  connue  de  son  raraci're,  nt ,e   autorité  parlemen' 


aTec  laquelle  les  partis  durent  compter.  Fort  écouté  quand 
il  parlait  d'agriculture  ou  quand  il  développait  ses  théo- 
ries protectionnistes,  il  l'était  moins  et  provoquait  parfois 
de  véritables  orages  quand  il  attaquait  la  liberté  de  la 
presse,  dont  il  était  le  plus  tenace  et  le  plus  violent  ad- 
versaire. En  matière  militaire,  il  demandait  l'amélioration 
du  sort  des  officiers  en  activité  ou  en  retraite,  le  maintien 
du  service  à  long  terme,  la  mise  en  état  de  défense  de 
Paris.  11  ne  croyait  pas  aux  armées  improvisées,  à  l'effi- 
cacité des  levées  en  masse  et  ne  perdait  pas  une  occasion 
de  railler  les  volontaires  de  92.  Mais  la  question  sur 
(«quelle  il  revenait  le  plus  volontiers,  et  chaque  fois  avec 
une  compétence  plus  grande,  c'était  la  conquête  de  l'Al- 
gérie. Cette  importante  entreprise  l'avait  fort  peu  séduit 
au  début.  Mais,  étant  donné  que  le  gouvernement  de 
Juillet  n'y  voulait  pas  renoncer,  son  esprit  net  et  résolu 
n'admettait  point  qu'on  n'employât  pas  à  la  terminer  promp- 
tement  des  moyens  proportionnés  à  la  difficulté  de  l'œuvre, 
que  l'on  ne  procédât  que  par  tâtonnements,  qu'on  lésinât 
sur  l'argent  et  sur  les  hommes,  et  qu'on  répandit  en 
détail,  sans  le  moindre  profit,  plus  d'or  et  plus  de  sang 
qu'il  n'en  eût  fallu  verser  d'un  seul  coup  pour  assurer, 
par  une  décision  virile,  l'occupation  du  pays.  Il  fallait, 
selon  lui,  ou  renoncer  à  l'Algérie,  ou  avoir  le  courage  d'y 
envoyer  60,000  hommes,  ne  plus  se  borner  à  des  incur- 
sions passagères  ou  à  l'établissement  de  quelques  forts, 
mais  tenir  sans  relâche  toute  la  population  indigène  en 
haleine  au  moyen  de  six  divisions  toujours  en  mouve- 
ment, partout  présentes,  débarrassées  du  lourd  attirail 
des  armées  d'Europe  et  façonnées  comme  les  Arabes  à  la 
guerre  de  courses,  de  razzias  et  d'embuscades.  On  ne 
['écoutait  guère  au  début.  C'est  pourtant  à  ses  vues  que 
les  Chambres  durent  à  la  fin  se  rallier,  et  la  conquête  de 
l'Algérie,  vingt  fois  arrêtée,  ne  prit  vraiment  son  cours 
régulier  et  rapide  qu'à  partir  du  moment  où  ce  programme 
fut  franchement  adopté. 

Dès  1836,  Bugeaud  vit  l'Afrique  de  près  et  y  rendit 
d'importants  services.  A  cette  époque,  li  France  semblait 
reculer  devant  la  fortune  croissante  d'Abd-el-Kader,  qui 
lui  avait  imposé  le  traité  Desmichels  en  1834  et  lui  avait 
indicé  un  échec  fort  sensible  à  la  Macta  en  183S.  L'émir 
tenait  bloqué  le,  général  d'Arlanges  sur  les  bords  et  à 
l'embouchure  de  la  Tafna.  Bugeaud,  envoyé  pour  le  déli- 
vrer, inaugura,  malgré  la  répugnance  des"  vieux  officiers, 
son  nouveau  système  de  guerre,  refoula  les  Arabes,  les 
battit  sur  les  bords  de  la  Sirkhak  (7  juif),  balaya  tout 
le  pays  entre  Oran,  la  Tafna  et  Tlemcen,  et  partit  après 
une  campagne  de  six  semaines  qui  lui  valut  le  grade  de 
lieutenant  général  (2  août  1836).  L'année  suivante,  il 
débarquait  a  Oran  pour  la  seconde  lois  (a\r.  1837)  et 
marchait  avec  1-2,000  hommes  au-devant  d'Abd-el-Kader, 
moins  pour  le  combattre  que  pour  le  contraindre  à  faire 
la  paix.  Il  le  fallait  pour  le  moment.  Le  maréchal  Clauzcl 
avait  échoué  devant  Constnntine  (1886).  Pour  que  son 
successeur  Pamrémont  pût  consacrera  une  seconde  attaque 
île  cette  ville  la  plus  grande  partie  de  ses  forces,  il  était 
-  iiro  qu'aucune  agression  de  l'émir  ne  fût  à  craindre 
au  centre  et  à  l'ouest  de  l'Algérie.  C'est  la  ce  qui  explique 
1rs  concevions  territoriales  et  politiques  que  Bugeaud  crut 
devoir  faire  à  Abd-el-Kader  en  signant  le  traité  de  la 
Tafna  (30  mai  1HH7).  Il  eut  avec  lui  une  entrevue  et  lui 
abandonna,  sauf  quelques  \illcs.  la  province  d'Oran  et 
celle  de  Titteri.  C'est  a  ce  j nx  que  Constantine  put  être 
prise  (13  ort.i. 

Rentré  en  r'rnnco  au  mois  de  déc.,  le  général  eut  à 
défendre,  a  la  tribune  et  dans  la  presw,  une  convention 
dont  tous  les  partis  n'apprenaient   pas  également   la   né- 

politi  pi.'.  Il  fut  injurié,  calomnié  et  se  donna  sou 

vent  tort  par  ses  emportements,  comme  dans  le  procès  du 

ard  en  I*  >.   Cliargé   du   rom- 

mifldemeni   de   la    i*  division  d'infanterie  a   I  ille,  il  ne 

I  que  fort  peu  de  temps  cet  emploi  I  iîjanv,  85  mai 

et  pendant  plus  d'une  année  encore  se   consacra 
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tout  entier  à  ses  devoirs  de  député.  C'est  à  co  moment 
que  les  Chambrai  et  le  public  commencèrent  à  apprécier 
la  justesse  de  ses  vaes  sur  la  conquête  de  l'Algérie.  On  se 
lassait  d'une  guerre  incohérente  qui.  depuis  dix  ans,  ne 
nous  avait  guère  procuré  que  de  la  gloire.  Abd-el-Kader, 
plus  puissant  que  jamais,  avait  repris  les  armes  en  1839. 
Nos  soldats  et  les  rares  colons  qu'ils  protégeaient  n'étaient 
pas  en  sûreté  aux  enviions  immédiats  d'Alger.  C'est  alors 
que  Bugeaud  débarqua  dans  celte  ville  (22  i'évr.  \H'tl> 
avec  le  titre  de  gouverneur  général,  que  venait  de  lui 
conférer  le  cabinet  du  29  ont.  (29  déc.  18 '.()). 

J.a  guerre  prit  tout  aussitôt  une  autre  tournure.  Après 
une  rapide  excursion  dans  l'Est  (mars)  et  deux  vigoureuses 
expéditions  à  Miliana  et  à  Médéa  (avr.-mai  4841),  le 
général  organisa  ses  colonnes  volantes.  Il  avait  environ 
60,1  0  I  hommes,  bien  aguerris,  sous  ses  ordres.  Il  en  eut 
plus  tard  jusqu'à  400,000.  Avec  des  lieutenants  comme 
Changarnier,  Bedeau,  Lamorieière,  Baraguay-d'Hilliers, 
de  Bar,  et  grâce  à  l'extrême  mobilité  qu'il  sut  donner  à 
ses  troupes,  il  put  dès  la  première  année  obtenir  de  sur- 
prenants succès.  Tout  le  pays,  jusqu'à  Mascara,  Takdempt, 
Bogliar,  Thaza,  Saida,  lut  parcouru  victorieusement.  En 
1842,  Abd-el-Kader,  qu'on  ne  laissait  pas  respirer,  fut 
débusqué  de  sa  principale  base  d'opération,  le  Cliéliff,  et 
Bugeaud  inaugura  par  la  construction  de  la  grande  roule 
de  la  Chiffa  l'exécution  d'un  ensemble  de  voies  qui 
devait,  mieux  que  des  victoires,  assurer  la  domination 
française  en  Afrique.  Ses  soldats  étaient  ses  ouvriers,  en 
attendant  qu'il  pût  en  faire  des  colons,  ce  qui  était  son 
rêve.  Dès  1845  le  Cbéliff  était  fortement  occupé.  Tenez 
et  Orléansville  devenaient  de  solides  traits  d'union  entre 
Alger  et  Oran  ;  les  routes  se  multipliaient  ;  les  colons  de- 
venaient plus  nombreux,  la  région  montagneuse  de  la 
Kabylie  était  entamée.  Abd-el-Kader,  qui  avait  tout  à 
coup  reparu  dans  le  Tell,  fut  traqué  de  toutes  parts.  La 
prise  de  sa  smala,  brillamment  exécutée  par  le  duc 
d'Aiimale  (16  mai  1843),  valut  au  gouverneur  général  la 
dignité  de  maréchal  de  France  (31  juil.).  L'émir,  dénué 
de  ressources,  fut  réduit  à  fuir  et  à  entamer  des  négocia- 
tions dilatoires  (janv.  1844).  Quant  à  Bugeaud,  il  consa- 
cra plusieurs  mois  à  l'organisation  administrative  des 
pays  soumis,  construisit  de  nouvelles  routes  et,  au  prin- 
temps de  1844,  reprit  avec  succès  les  hostilités  contre  les 
Kabyles,  dont  la  résistance  était  surtout  dirigée  par  Ben- 
Salem,  beau-père  d'Abd-el-Kader  (avr.-mai). 

Ce  dernier,  qui  n'avait  pas  renoncé  à  la  lutte,  se  mon- 
tra bientôt  à  la  frontière  de  l'O.  soutenu  par  les 
troupes  de  l'empereur  du  Maroc,  qu'il  avait  entraîné  dans 
son  parti.  Le  maréchal  courut  à  sa  rencontre,  l'attaqua 
vigoureusement  (15  juin-3  juil.)  et,  après  un  semblant 
de  négociations,  lui  livra  sur  les  bords  de  l'Isly  la  seule 
bataille  rangée  que  puisse  mentionner  l'histoire  de  la  con- 
quête de  l'Algérie  (14  août).  L'infériorité  numérique  des 
Français  était  énorme.  Ils  n'en  furent  pas  moins  complète- 
ment viclorieux.  Le  Maroc,  intimidé  d'autre  part  par  les 
bombardements  de  Tanger  et  de  Mogador,  ne  tarda  pas  à 
demander  la  paix.  Quant  à  Bugeaud,  créé  duc  d'Isly  par 
ordonnance  royale  (sept.),  il  fit  encore  une  brillante  in- 
cursion dans  la  grande  Kabylie  et  partit  pour  la  France 
(noy.)  où  il  fut  partout  traité  en  triomphateur.  Après 
avoir  exposé  à  la  Chambre  des  députés,  le  24  janv.  1845, 
avec  beaucoup  d'ampleur  et  de  bon  sens,  le  système  de 
colonies  militaires  qu'il  désirait  voir  appliquer  à  l'Algé- 
rie conquise  et  pacifiée,  il  repartit  pour  son  gouvernement. 
Mais  à  peine  rentré  à  Alger  (29  mars),  il  lui  fallut  re- 
prendre l'épée.  Moliarnn.ed-ben-Abdallah,  plus  connu  sous 
le  nom  de  Bou-Maza,  avait  fanatisé  les  tribus  duCenlre 
et  de  l'Ouest.  L'Ouarensénis  était  soulevé,  la  Kabylie  re- 
devenait menaçante.  A  la  suite  d'une  campagne  hono- 
rable, mais  peu  décisive,  le  maréchal  se  rendit  de  nouveau 
en  France  (4  sept.).  Il  y  était  à  peine  arrivé  que  la  nou- 
velle d'un  soulevemennt  général  le  rappela  en  Afrique. 
Abd-el-Kader  avait  surpris  et  anéanti  à  Sidi-Brahim  une 


assez  forte  colonne  française  (22  sept.).  B/u-Ma/a  tenait 
toujours  bon  dans  l'Ouarensénis.  Toute  l'Algérie  était  en 
feu.  Le  maréchal  commença  par  rassure/  les  colons,  puis 
•commença  (oct.)  une  ompagne  de  répression  rigoureuse 
qui  ne  fut  achevée  qu'au  mois  de  mars  de  l'année  suivante. 

En  juil.  18»6.  il  revint  a  Excideuil  assister  aux  élec- 
tions législatives  qui,  celte  fois  encore,  lui  furent  favo- 
rables. Mais  des  le  mois  de  déc.  suivant,  on  le  renvoyait 
à  Alger  et  il  se  préparait  a  porter  les  derniers  roups  à 
l'insurrection.  En  avr.  1X47,  BoVr-Mcaa(\.tt  nom)  était 
enfin  capturé  par  un  de  ses  lieutenants,  Saint-Arnaud,  et 
fort  peu  après  (mai)  il  obtenait  la  soumission  de  la  Kabylie, 
d'où  il  avait  l'année  précédente  chassé  Abd-el-Kader.  il  ne 
lui  restait  plus  qu'à  prendre  l'émir;  mais  avant  même  la 
soumission  de  ce  dernier,  qui  se  rendit  à  Lamoricière  en 
déc.  1847,  le  maréchal  avait  résigné  son  gouvernement 
général.  Depuis  longtemps  il  ne  s'entendait  plus  avec 
les  Chambres  ni  avec  le  ministère  sur  les  suites  à  don- 
ner à  la  conquête.  Le  projet  déjà  plusieurs  fois  mis  en 
avant  d'instituer  en  Algérie  un  gouvernement  eivil  le 
froissait  et  l'irritait  profondément.  Son  système  de  colo- 
nisation militaire,  pour  l'exécution  duquel  il  demandait 
60  millions,  n'ayant  pas  été  adopté,  il  se  fit  rappeler  et 
quitta  définitivement  le  pays  (3  juin),  où  il  fut  peu  après 
(sept.)  remplacé  par  le  duc  d'Aumal'.  Il  y  laissait  la 
domination  française  solidement  établie.  La  population 
indigène,  pour  laquelle  il  avait  toujours  montré  beaucoup 
de  sollicitude,  commençait  à  s'assouplir.  Bugeaud  avait 
rétabli  en  1841  la  direction  des  affaires  arabes  et  s 
ralisé  en  1844  l'institution  des  Bureaux  arabes.  D'autre 
part,  il  avait  créé  des  villes  et  des  villages,  tracé  un 
grand  nombre  de  routes  et  donné  des  soins  particuliers  à 
l'agriculture  qui,  dans  sa  pensée,  devait  faire  de  l'Algérie 
une  des  plus  riches  contrées  du  monde.  Les  colons,  qui 
n'étaient  que  17,000  à  son  arrivée,  étaient  environ 
100,000  à  la  fin  de  son  gouvernement.  Une  France  nou- 
velle était  fondée. 

Au  commencement  de  1848,  le  maréchal  était  à  Taris. 
Il  ne  tint  pas  à  lui  que  la  révolution  ne  fût  comprimée  le 
24  févr.  Appelé  par  Louis-Philippe  et  par  M.  Tuiers  au 
commandement  général  de  l'armée  et  de  la  garde  natio- 
nale de  Paris,  il  s'apprêtait  à  combattre  vigoureusement 
l'émeute,  quand  l'ordre  lui  fut  donné  de  faire  retirer  ses 
troupes  et  d'éviter  tout  conflit.  La  monarchie  de  Juillet 
tomba.  Bugeaud,  mis  à  l'écart  par  le  gouvernement  pro- 
visoire, passa  plusieurs  mois  en  Périgord,  mit  sa  plume 
au  service  du  parti  conservateur  et  fut  sur  le  point  d'ac- 
cepter une  candidature  à  la  présidence  do  la  République  ; 
il  finit  par  la  reluser  (nov.  1848),  reconnaissant  sans 
doute  l'impossibilité  de  lutter  contre  Louis  Bonaparte. 
Peut-être  aussi  y  eut-il  accord  entre  ce  dernier  et  lui.  le 
fait  est  que  le  prince  était  à  peine  proclamé  président 
qu'il  conférait  au  maréchal  un  grand  commandement. 
Bugeaud  fut  mis  à  la  tête  de  l'armée  des  Alpes  (20  déc. 
1848)  qui,  vu  les  événements  d'Italie,  semblait  sur  le 
point  d'entrer  en  campagne.  Il  n'eut  pourtant  pas  à  tirer 
l'épée.  Après  avoir  passé  plusieurs  semaines  à  son  quar- 
tier général  de  Lyon  (lévr.-avr.  1849),  il  se  rendit  à 
Paris  pour  prendre  place  à  l'Assemblée  législative,  où  le 
dép.  de  la  Charente-Inférieure  venait  de  l'envoyer  (mai). 
C'est  dans  cette  ville  qu'atteint  du  choléra  il  succomba  en 
quatre  jours  (6-10  juin),  à  l'âge  de  soixante-cinq  ans.  Il 
laissait  un  fils,  Charles  (mort  depuis  sans  postérité),  et 
deux  filles  mariées  l'une  au  receveur  général  Gasson, 
l'autre  au  général  Féray,  et  dont  la  descendance  a  été 
autorisée  plus  tard  à  porter  le  nom  de  Bugeaud  d'islv. 

Le  maréchal  Bugeaud  avait  écrit  beaucoup  d'oui 
pour  la  plupart  de  circonstance,  et  parmi  lesquels  nous 
citerons  :  Essai  sur  quelques  manœuvres  d'infanterie 
(Lyon,  1815)  ;  Mémoire  sur  l'impôt  du  sel  (Paris, 
1831);  Aperçus  sur  quelques  détails  de  la  guerre 
(Paris,  1832,  avec  planches;  4»  édit.,  1860)  ;  Dé 
ganisation  unitaire  dans  l'arnu'e,  avec    l'infanterie 
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partie  détachée,  partie  cantonnée  (Paris,  1835)  ;  lié- 
flexions  sur  l'état  de  guerre  en  Biscaye  et  en  Navarre 
(Paris,  1835)  ;  Mémoire  sur  notre  établissement  dans 
la  province  d'Oran,  par  suite  de  la  paix  (Paris,  1838)  ; 
De  la  Guerre  des  rues  (1836,  travail  resté  inédit)  ;  Eta- 
blissement de  légions  de  colons  militaires  dans  les 
possessions  françaises  du  nord  de  l'Afrique  (Paris,  1838); 
la  Guerre  d'Afrique  (Paris,  1839,  in-8);  Etablissement 
des  troupes  à  cheval  dans  les  grandes  fermes  (Paris, 
1841)  ;  l'Algérie,  moyens  d'utiliser  et  de  conserver 
notre  conquête  (Paris,  184:2,  in-8);  Exposé  de  l'état 
actuel  de  la  société  arabe  (Alger,  1844,  in-8)  ;  Quel- 
ques Réflexions  sur  trois  questions  fondamentales  de 
notre  établissement  en  Algérie  (Paris,  1846)  ;  Lettre 
d'un  lieutenant  de  l'armée  d'Afrique  (Alger,  1841, 
in- 16)  ;  Du  Service  des  avant-postes  et  des  reconnais- 
tance»  en  Afrique  (Alger,  184-2,  in-8);  De  la  Stratégie, 
de  la  tactique,  des  retraites  et  du  passage  des  défilés 
-  les  montagnes  (Alger,  sans  date)  ;  Discours  de 
M.  le  maréchal  duc  d'isly  dans  la  discussion  de 
l'adresse  (Séance  du  24  janv.  1845;  Paris,  1845,  in-8)  ; 
Instructions  pratiques  du  maréchal  Bugeaud  pour  les 
troupes  en  campagne,  avec  planches  (Paris,  in— 18)  ; 
fl  usité  pour  la  France  d'une  puissante  armée  et 
considérations  nouvelles  sur  les  troupes  à  cheval 
(Paris,  in-18);  Réflexions  et  souvenirs  militaires 
(Alger,  1845,  in-8)  ;  Réponse  aux  discours  prononcés 
par  M.  de  Corcelles,  cb'puté  de  l'Orne,  dans  la  séance 
du  9S  mai  ISi">,  pendant  la  discussion  générale  du 
pre;  relatif  aux  crédits  extraordinaires  de 

Mger,  1845,  in-8);  Relation  de  la  bataille 
d'Ishj,  suivie  du  rapport  de  M.  le  maréchal-gouver- 
neur (  Uger,  1845,  in-8)  ;  De  la  Colonisation  de  l'Ai- 
ger,  1817.  in-8)  ;  Observations  de  M.  le  ma- 
il-g<>urr>>  U  sur  le  projet  de  colonisation 

présenté  pour  la  province  d'Oran  par  M.  le  lieute- 
nant général   Lamorieière  (Alger,   1847,   in-8);    les 
Socialistes  et   le   travail  en  commun  (Paris,   1848, 
'->;    Economie  sociale  des  travailleurs  dans  nos 
grandes    villes    (Paris,   1848,   in-12);    Veillées  d'une 
mmiire  de  la  Vendée  (Paris  et  Lyon,  1849).  Ses 
mihtairei  ont  été  réunies  par  Weil  (Paris, 
1883,  in-8,  avec  7  pi.).  A.  Dr.BiDOUR. 

tConquéli  sdea  Français, U  XXI  et XXII, 
—  \i  3—1814      —   Moniteur 

;i  Ift'.'.t.  —  l.i.~i  u.  annuaire  historique, id. 
mi,  Histoire  de  la  conqu 

iare,  Abd-el-Kader,  ta  vie  p'.lih'iw 
et  militaire.  —  Léon  Plu,  Abd-el-Kader,  nos  généraux, 
les  guerres  d'Afrvpie.  —  Ach.  Kii.ua-.  Histoire  de  la  cou- 
rte. —  Dr  Mi  Nil  Ri, 
t  ta  duchesse  de  Berry  ;  Paria,  IS8I, 
te  u  lnr.\  nu  ,   (>■   Maréchal   Huijeaud 
e  indmc  et  il^s  documenta  îné- 
,1881-1  .  —  Camille  Rouserr, 

vol.  in-8.  —  La 
IM9,  2  voL  in-8. 

BUGENHAGEN    (Johann),  appelé  imi  Pomeronui, 
rmaleor  allemand,   né  à  Wollin 
léranie)   le    1\   juin    1485,    mort   à    \\  ittenberg  le 
r.  1558.  Il  émdia  la  théologie  a  l'Université  «le 
Iswalde.    (t   devint    en    1  r    de  IViole  de 

Il  • .  ri vi t  (1518)  une  /'    '    I     de  la  l'ombra- 
nte, qui  M   lut    publiée   qu'm    I7JS   (  l'omet  ania.  sive 
nne  et  principum  l'omerano- 
ru>  ■  lit.,  ihid..  1857).  I  e 

traité  de  Loti  ibylonica  (1520),  le 

a  aux  i  ).  f s  de  la  réforme,  <t  il  m  r*ndit  en  1  'il  I 
Witietabei  i  ha  d'une  aastlié  étroite  avec  Lolber; 

il  fol  ;rcdii.  aprea  Lotirai  et Hélancbton,  lei 

senf  rmaiioo  en  Allemagne. 

i  l'oniversité,  il  et 
fui.  Ile  de  w  kleaberg.  Il 

assista fidel*n>fi!  I  i lotte contn   i  lien», 

dans  ta  Iraduclion  de  La  Bible,  dont  il  publia  une  \pision 
en  bas  allemand  ;  il  prit  ur.r  part  »t\t\t  a  l'in- 


églifes  en  1528,  et  fut  de  tous  les  colloques  et  conférences 
organisés  entre  Etats  évangéliques,  ou  entre  luthériens  et 
zwinglicns.  Bugcnhagcn  avait  un  remarquahle  talent 
d'organisateur,  qu'il  a  eu  l'occasion  d'utiliser,  en  consti- 
tuant fortement  le  protestantisme  dans  plusieurs  contrées 
du  Nord  :  en  15*28  à  Brunswick;  en  15-29  à  Hambourg; 
en  1530  à  Lubeck;en  1535  en  Poméranie;  en  1537  en 
Danemark  (il  passa  plusieurs  années  à  Copenhague)  ;  en 
1543,  encore  à  Brunswick,  puis  à  llildesheim.  11  rédigea 
pour  toutes  ces  villes  et  ces  divers  pays  des  règlements 
ecclésiastiques  et  des  Agendes  remarquables,  visita  les 
églises  et  les  écoles,  et  se  distingua  partout  par  son  sens 
pratique,  sa  modération  et  son  intelligence  des  besoins 
des  peuples.  C'est  lui  qui  prononça  l'oraison  funèbre  de 
Luther.  La  fin  de  sa  carrière  fut  assombrie  par  la  guerre 
Smalcalde  et  par  les  luttes  qu'occasionna  l'Intérim,  ou 
qui  éclatèrent  entre  les  théologiens  luthériens.  Bugenha- 
gen  finit  par  ne  plus  se  mêler  à  aucune  controverse  ;  il 
perdit  la  vue;  mais  les  habitants  de  Wittcinberg  lui 
étaient  fort  attachés,  car  il  avait  été  un  pasteur  fidèle, 
demeurant  au  milieu  de  ses  paroissiens  pendant  le  siège 
aussi  bien  que  pendant  la  peste.  Sa  vie  a  été  décrite 
par  Ziez  (Leipz.,  18341,  Bellermann  (1859),  Meurer 
(Leipz.,  1862),  Vogt  (Elberf,  1867)  (V.  aussi  Félix 
Kuhn,  Luther,  sa  vie  et  son  œuvre  (Pans,  1883-1884, 

3  Vol.).  Cil.  PFENDER. 

BUGESIA  (Malac).  Genre  de  Mollusques-Castéropodcs- 
Prosobrancb.es,  créé  en  1866,  par  le  Dr  Paladilhe  pour 
une  très  petite  coquille,  lurriculée,  un  peu  conique,  im- 
perforée, couverte  de  stries  longitudinales  et  de  sillons 
spiraux  ;  à  ouverture  ovale,  faiblement  anguleuse  en  avant 
et  en  arrière  ;  bord  externe  simple,  le  columellairc  com- 
primé, dépourvu  de  callosité,  un  peu  tronqué  à  la  base 
L'unique  espèce  de  ce  genre  (R.  Bourguignati  Palad.) 
habile  les  eaux  douces  et  courantes  du  midi  de  la  France 
et  en  particulier  les  environs  de  Montpellier.   J.  Makille. 

BUGEY  (Beugesium,  Rianzois,  Reugey).  Ancienne 
province  de  France,  aujourd'hui  comprise  dans  le  dép.  de 
l'Ain.  11  est  limité  à  l'O.  par  l'Ain  qui  le  sépare  de  la 
Bresse,  au  N.  par  le  dép.  du  Jura,  au  S.  par  le  Hhône,  à 
l'E.  par  le  pays  de  Cex,  et  englobe  la  vallée  du  Séran 
ou  Valromey.  Le  Bugey  a  fourni  peu  de  monuments  de  la 
période  préhistorique,  par  conlrc  les  légendes  y  abondent. 
Pour  l'époque  romaine,  le  pays  est  plus  riche  et  les  trou- 
vailles sont  fréquentes,  le  point  le  plus  célèbre  est 
Izernore  dont  on  a  voulu  faire  l'Alésia  de  César  ;  à  citer 
encore  Vieu  ou  Valromey  ou  a  été  découvert  un  temple 
de  Hitbra,  Belley,  etc.  Les  légendes  sur  les  invasions 
des  Sarrazins  el  la  période  franque  sont  aussi  assez  nom- 
breuses, mais  il  ne  faut  pas  donner  plus  de  valeur  que 
partout  ailleurs  aux  dénominations  de  champ  des  Sar- 
razins, Sarrazinières,  etc.  Le  seul  fait  intéressant  est 
qu'il  a  été  découvert,  sur  un  versant  du  Colombier,  une 
irme  certainement  orientale,  tandis  que  non  loin  on 
trouvât!  le  ecramasai  mérovingien.  (juoi  qu'il  en  soit,  le 
Bugey  fit  |  artic  du  royaume  de  Bnurgogno  el  fut  plus  lard 
divisé  en  pentes  seigneuries  indépendantes,  dont  la  princi- 
pale était  celle  des  comtes  de  Bellay  ;  vers  le  milieu  do 
x*  Merle  la  maison  de  Savoie  leur  succéda  ;  vers  1(177, 
dit-on,  l'empereur  Henri  IV  bu  lit  don  des  teins  sur  la 
rive  droite  du  llhone,  de  Croire  I  Chalillnn  de  Micliaille; 
le  reste  appartenait  aux  év.'qnes  de  P.elley,  aux  abbés 
d'Ambronay,  de  Sainl-lîamlicrt,  de  N.mlua.  In  1196  \<- 
lotnie  Thomas  obtenait  de  l'abbé  de  S.iint-Mambert  la 
on  du  château  de  Cornilloo;  en  \ix-l  le  comte 
Philippe  se  f.iisait  associer  par  l'abbé  d'Aïuhmnav  à  la 
jouissance  de  tous  ses  droit  iaoi  ;  en  1-2I6,  re 

mémo  Philippe  t'emparail  de  la  cbstrHanie  de  Saint* 

(.<  rmain-d'Aiiihéru  u  ;  en    1355   un   échange  avec  le  roi 

de  France  venait  mors  lugamter  les  possessions  de 
Savoie  des  aeigneuri  I  iguieu,  Lois— >aint- 

Salin,  etc.  EntTn,  m  1  JnJ.  Itâedée  VU  achetait  du  der- 
nier sire  de  Thoire-Villars,  sa  terre  de  llinirc  .ivre  relie» 
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de  Nantua,  Cerdoo,  Peseta,  aie.  Comme  II  Bn 
Bugey  fut  conquis  en  1535,  restitué  in  1550,  conquis  à 
BOUVMO  en  loSJii  el  réuni  définitivement  à  la  Fiante  par 
le  traite"  île  Lyon  en  1001.  Le  Bugey  relevait  des  diocèses 
de  Belley,  Lyon,  Genève  el  plus  tard  Annecy;  sa  capital*, 
Iiclley,  était  le  siège  d'un  bailliage  relevant  du  parlement 
de  Dijon.  G.  G. 

Bihi..  :  BAUX,  Histoire  de  lu  réunion  à  la  France  de» 
provinces  de  Itresse,  Bugey  el  Orx  ;  Bourg,  1  s.  2,  in-8. — 
Debonuolro,  Analyse  historique  des  Archives  du  Bu- 
yey  ;  Nauiuu,  185i>.  —  Gacon,  Histoire  de  Bresse  il  du 
Jlugey.  —  GjUIOHBMON,  Histoire  de  Ureslc  et  de  Ilugey  ; 
Lyon,  IBM,  in-fol.— Du  même,  BtbtiothecaSebusiun.i. — 
Du  même.  Histoire  généalogique  de  la  maison  de  Savoie  ; 
Lyon,  IGiiU.  —  1'.  (Iiii.lemot,  Monographie  historique  de 
l'ancienne  province  du  Bugey.  —  Ravbbat,  /es  V  allées 
du  Jlugey;  Lyon,  1 867,  in-8.  —  La  Ti;y-s'>nmi  re,  Re- 
cherches historiques  sur  le  département  de  l'Ain;  Boui'k, 
1828-184.1,  in-8.  —  Ch.  yARiu.N,  Histoire  de  Ilresse  et  de 
Bugey;  Bourg,  1887,  in-8.  —  V.  Smith,  et  M.-C. 
Guigub,  Bibtiolheca  Dumbensis;  Trévoux,  1882-1880.  — 
Du  même,  Topographie  historique  du  déparlement 
de  Clin;  Bourg,  Lyon,  Paris.  1873,  in-4.  —  Du  mémo, 
CaWidatre.  lyonnais;  Lyon,  1880,  in-4. 

BUGGE  (Thomas),  mathématicien  danois,  né  le  12 
oct.  1740  à  Copenhague,  mort  le  15  janv.  1815.  Après 
avoir  travaillé  avec  P.  Kofod  à  la  carte  de  l'amt  de  Bos- 
kilde  (1759),  il  fut  chargé  d'observer  à  Throndhjem  le 
passage  de  Vénus  (1761),  puis  employé  à  l'arpentage 
(1762)  et  à  la  triangulation  du  Danemark  (1765)  et  de- 
vint géomètre  en  chef  (1768).  11  dressa  en  partie  les 
bonnes  cartes  publiées  par  la  Société  des  sciences  de  Co- 
penhague, qui  ne  sont  pas  encore  toutes  remplacées  par 
celles  de  l'état-major.  Professeur  d'astronomie  et  de  ma- 
thématiques à  l'Université  de  Copenhague  (1777),  il  entra 
en  relations  avec  les  plus  célèbres  de  ses  confrères  dans  un 
voyage  en  Allemagne,  en  Hollande,  en  France  et  en  Angle- 
terre (1777-78),  représenta  le  Danemark  à  la  commission 
des  poids  et  mesures  réunie  à  Paris  (1798-99)  et  fut 
secrétaire  de  la  Société  des  sciences  de  Copenhague  à  par- 
tir de  1801.  Il  légua  à  la  grande  bibliothèque  royale  de 
cette  ville  sa  correspondance  de  1771  à  1805  (6  vol. 
in-fol.)  et  ses  Observations  astronomiques  de  1781  à 
1787.  Il  a  d'ailleurs  donné  des  extraits  de  celles-ci  dans 
ses  Observationes  astronomicœ ,  -1181-1183  (Co- 
penhague, 1784,  in-4),  et  dans  les  Ecrits  de  la  Société 
des  sciences,  où  il  y  a  beaucoup  d'autres  mémoires  de 
lui.  On  lui  doit  en  outre  :  Eléments  de  calcul  et  d'al- 
gèbre (1772);  De  Mappis  curvas  delineatiotium  ma- 
gneticarum  exhibentibus  (1778,  in-fol.);  Descriptio 
itineris  sui  ad  Anglos  1177  (1779);  Description  des 
procédés  de  mesurage  employés  pour  les  cartes  da- 
noises (1779,  in-4);  Leçons  de  mathématiques  (1795- 
98,  2  vol.;  2e  éd.  1813-14,  3  vol.;  aussi  en  allemand  par 
Tobiesen)  ;  Eléments  d'astronomie  et  de  géographie 
mathématique  (1779);  Voyage  à  Paris  en  1798-99 
(1799-1800,  2  fasc.)  ;  Lcmmes  d'optique  et  d'acromé- 
trie  (1810).  B-s. 

BUGGE  iPeter-Olivarius),  théologien  et  homme  poli- 
tique norvégien,  né  à  Holt  le  2  déc.  1764,  mort  le  6  déc. 
1849  à  Throndhjem  dont  il  fut  évéque  de  1804  à  1842. 
11  joua  un  rôle  important,  quoique  ambigu,  dans  les 
alla  ires  de  1814,  ainsi  qu'au  Storthing  de  1815-1816. 
C'est  lui  qui  sacra  Charles  XIV  Jean  (1818),  et  il  prononça 
à  celte  occasion  un  discours  qui  déplut  à  ses  compatriotes. 
Ses  Méditations  sur  les  évangiles  des  dimanches  et 
/êtes  (Copenhague,  1791,  2  vol.  in-8;  3e  éd.,  1808)  ont 
été  traduites  en  allemand  (Flensborg,  1793)  et  en  finnois 
(Âbo,  1804;  5e  éd.,  1866).  11  publia  beaucoup  d'autres 
ouvrages  originaux  ou  traduits  de  l'allemand.  Ses  Lettres 
et  Discours  (Christiania,  1886,  in-8)  ont  été  édités  par 
D.  Thrap,  qui  a  consacré  à  la  biographie  de  ce  prélat  le 
fasc.  11  (1886)  de  sa  2e  série  des  Contribution!  à  l'Iiis- 
toire  de  l'Eglise  norvégienne  au  xixe  siècle.  Le  Carac- 
téristique de  su  vie  (Throndhjem,  1851)  a  été  écrit  par 
son  fils,  Frederik-iUdtke  Bugge  (1806-1853),  recteur  de 
l'école  cathédrale  de  Throndhjem  (1833-1 851  ),  auteur  de 


plusieurs  travaux     philosophiques   et  de    l'Instruction 
publique  dans  divers  Etats  de  r Allemagne,  01 
ïdétt  .sur  lu   réorganisation  des  écoles   m  Norvège 
(Christiania,  1839,  3  vol.  in-8  . 

BUGGE  (Llxus-Sopliiis),  célèbre  linguiste  non 
né  a  Laurvik  le  5  janv.  18,'i3.  Après  avoir  étudié  . 
tiania,  à  Copenhague  et  à  Berlin,  il  lut  nommé  leiteur 
(1864),  puis  professeur  extraordinaire  (1866)  de  linguis- 
tique comparée  des  idiomes  indo-européens  et  de  vieux 
nonain  à  l'Université  de  Christiania.  Il  a  fait  des  confé- 
rences très  suivies  à  l'Université  d'Upsala,  et  il  a  été 
chargé  de  nombreuses  missions  pour  recueillir  des  cbaad 
et  des  traditions  populaires  dans  sa  patrie,  pour  étudier 
des  inscriptions  runiques  en  Norvège  et  en  Suéde,  et  pour 
copier  de  vieux  textes  en  Danemark,  en  Allemagne  et  à 
Borne.  Il  ne  s'est  pas  seulement  occupé  des  idiomes  ger- 
maniques, il  a  aussi  fait  de  profondes  recherches  sur  les 
langues  celtiques  et  romanes,  ainsi  que  sur  le  latin  (spé- 
cialement sur  Piaule),  sur  l'osque,  l'ombrien,  l'étrusque. 
Ses  importants  travaux  de  linguistique  et  de  démomathie, 
consistant  surtout  en  courts  mémoires  et  articles  de  revues 
sont  si  nombreux  que  leurs  seuls  titres  remplissent  plus 
de  six  pages  dans  le  Norsk  Forlaiter-Lexikon  de 
J.-B.  Halvorsen  (Christiania,  1885,  t.  I,  in-8).  On  ne 
peut  citer  que  les  plus  étendus;  d'abord,  les  éditions: 
Anciennes  Chansons  populaires  de  la  Norvège  (Chris- 
tiania, 1858,  in-8);  Ecrits  légendaires  en  vieux  nor- 
rain  (I.  Saga  de  tidlj  et  Episode  de  Nomagest,  186  i  ; 
IL  Saga  des  Vœlsungs,  1865;  III.  Saga  de  Ht  ri  are 
et  de  Heidrek,  1873);  Norran  jornkvudi  ou  Edda  de 
Sœmund  (1867,  in-8),  que  l'auteur  travaille  à  amélio- 
rer quoique  ce  soit  la  meilleure  qui  ait  paru.  Ses  explica- 
tions des  runes,  surtout  anciennes,  notamment  dans  la 
Revue  de  philologie  septentrionale  (Copenhague,  1867, 
t.  VIII)  et  dans  la  Bévue  archéobgique  pour  la  Suède 
(Stockholm,  1878,  t.  V),  sont  fort  appréciées,  ainsi  que 
ses  remarques  sur  Bcowulf.  La  critique  a,  au  contraire, 
conlesté  les  résultats  de  ses  ingénieuses  et  savantes 
Etudes  sur  l'origine  des  traditions  mythiques  et  héroï- 
ques du  Nord,  inachevées  (Christiania,  1881,  livr.  I.  II. 
in-8;  aussi  en  allemand  par  0.  Brenner,  Munich,  1881- 
1882),  où  il  tend  à  démontrer  que  ce  sont  des  échos,  re- 
lativement récents,  des  mythes  classiques  et  des  légendes 
chrétiennes.  On  lui  doit  aussi  :  Etymologies  françaises 
et  romanes  (dans  Romania,  t.  III,  IV);  Altitalische 
Studien  (Christiania,  1878,  in-8);  Beitràge  zur  Erfors- 
chung  der  elruskischen  Spraclie  (Stuttgart,  1883,  I, 
in-8) ;  Der  Ursprung  der  Etrusker  durcit  xwci  lem- 
nische  lnschriftcn  erlâutert  (Christiania,  1886,  in-8). 

Beauvois. 

BUGGY  (Carrosserie).  Voiture  d'origine  américaine 
munie  de  grandes  roues,  montée  sur  ressorts  et  ayant 
quatre  places.  Le  buggy,  construit  solidement  quoique 
avec  la  plus  grande  légèreté,  pèse  environ  100  kilogr., 
soit  25  kilogr.  de  poids  mort  par  personne.  Les  sièges  se 
placent  en  travers  et  comme  dans  toutes  les  voitures  de 
ce  genre  il  faut  monter  entre  les  roues  de  côté  ou  enjam- 
ber la  roue  de  devant  ;  pour  se  servir  du  marchepied  il 
faut  braquer  l'avant-train  autant  quo  la  grande  hauteur 
des  roues  le  permet  et  passer  entre  la  roue  ainsi  inclinée 
et  la  caisse.  On  a  cherché  à  rendre  l'accès  de  ces  voi 
tures  plus  facile  aux  dames  ;  on  emploie  un  marchepied 
à  tiroir  se  logeant  sous  les  pieds  du  cocher  et  pouvant 
se  développer  par-dessus  la  roue  en  offrant  plusieurs 
marches.  Pour  faire  arriver  au  second  siège  on  peut  le 
relever  sur  le  côté,  on  monte  alors  à  l'arrière  de  la  voi- 
ture qui  est  munie  d'un  marchepied  et  d'une  porte. 

Les  buggys  ou  coureuses,  de  plus  en  plus  a  la  mode  aux 
Etats-Unis,  se  composent  d'une  caisse  à  coflre  carré,  ixés 
par  quatFO  points  rigides  sur  deux  brancards  extérieurs  et 
longitudinaux  ;  ces  brancards,  en  bois  de  hickorv,  sont  longs 
et  minces;  les  points  d'attache,  au  nombre  de  deux  pat 
côté,  sont   placés  a  0'"  40  ou  0ra50  des  extrémités,  de 
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manière  que  ces  pièces,  en  bois  remarquablement  tenace 
et  tlexiMe,  puissent  jouer  comme  un  ressort  dans  une  cer- 
taine partie  de  leur  longueur  ;  les  points  extrêmes  sont 
assemblés  avec  les  mains  de  deux  ressorts  de  travers. 


Buggy. 

dont  l'un  est  directement  placé  sur  l'essieu  de  derrière,  et 
l'autre  avec  le  lissoir  de  Pavant-train.  Enfin,  quatre 
grandes  roues  très  légères  et  d'un  diamètre  presque  égal 
(à  peine  10  à  15  centim.  de  diflérence),  deux  essieux 
d'égale  longueur,  ordinairement  à  graisse,  dont  les  corps 
méplats  sont  armés  en  dessus  d'une  espèce  d'encastrure 
en  bois,  reliée  par  des  brides  plates,  un  avant-train 
formé  de  deux  demi-ronds  de  25  à  30  centim.  de  dia- 
mètre et  deux  petites  flèches  de  bois  ferrées,  réunissant 
les  deux  trains,  composent  l'ensemble  de  ces  intéressants 
véhicules.  Dans  quelques  cas,  les  points  d'attache  rigides 
de  la  caisse  sur  les  brancards  sont  remplacés  par  deux 
nouveaux  ressorts  de  travers  ;  quelquefois  encore  les  res- 
sorts extrêmes  placés  sur  le  train,  sont  à  pincettes, 
c.-à-d.  formés  par  la  réunion  de  deux  ressorts  droits  et, 
dans  ce  cas,  les  brancards  extérieurs  sont  supprimés.  Ces 
types  très  bien  construits  sont  fort  goûtés  en  Amérique. 
Le  Canada  et  l'Australie  en  produisent  aussi,  dans  le 
même  genre,  de  fort  remarquables.  Il  est  bien  difficile  à 
des  Européens,  habitués  à  plus  de  confort,  d'apprécier 
ceMM  elles  le  m-ritent  peut-être  ces  petites  voitures  ;  il 
est  évident  qu'au  point  de  vue  du  voyageur  nous  les 
trouvons  insuffisantes,  étriquées  et  d'un  accès  difficile  ; 
Bail  les  Américains  ont  passé  au-dessus  de  ces  considé- 
rations ;  ils  ont  voulu  avant  tout  obtenir  un  poids  réduit 
qui  permette  de  grandes  vitesses  ;  à  ce  second  point  de 
vue,  nous  les  trouvons  parfa  L.  K. 

BU 61.  Peuple  de  l'Ile  de  Célébes  (Y.  ce  nom). 

BUGIARDINI  (Giuliano),  peintre  italien,  né  en  1475 
près  de  Florence,  mort  a  Florence  le  17  févr.  1 ■'>•'>».  Il  pa- 
rait avoir  été  doue  surtout  d'une  rare  facilité  d'assimila- 
tion ;  il  a  subi  tour  à  tour  et  profondément  des  influences 
redoutables  't  n'est  jamais  arrivés  dégager  complètement 
sa  propre  individualité.  Il  fut  dans  l'atelier  da  t.luilandajo 
rade  et  devint  pour  toute  la  vie  l'ami  de  Mu  bel- 
Ange.  Cette  glorieuse  amitié  reste  son  plus  beau  titre  de 
gloire.  De  l'atelier  de  Gbirlandajo,  il  passa  dans  celui  de 
Maiinito  Albertioelli.  —  Le  musée  des  Û  ede  de 

lui  une  MikLdv    (n°   -i  1 3 >  dans  la  manière  de  Léonard, 
tandis  que  le  Martyre  i  |  ithenne,  dans  la  cha- 

pelle Iturrellai  a  Santa  Maria  Novella,  raiera  de  l'imitation 
—  Mais  habituellement,  i  est   ■  M 
•  riolommeo  qu'il  demande  conseil.   L'église 
Gracie  a  Milan  possède  de  lui  un  Saint 
J  |  ié  <  Jul.  Bogiar.  Flo.  >;  sa  signature 

ordinaire  est  Jultanus  Flortruùtui.  On  la  trouve  au  la 

Jul.  Flor.  i 
atlou  ,.  Leipzig;  |c 

int  Jean  au  déurt, 

ne  du  palais 
"      lia  -nlle  du  palais  liatlista 

Mann  k  La  \.  M. 
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BUGIARDINI  (Agostino),  sculpteur  italien,  surnommé 
Ubaldino,  né  à  la  tin  du  xvie  siècle,  mort  en  I63S  à  Flo- 
rence. Il  a  sculpté  à  Florence  la  statue  de  la  Religion 
à  l'église  de  YAnnunx-iata,  la  Charité  et  d'autres  ouvrages 
à  l'église  San-Spinto  et  au  palais  Pitli.  Il  mourut  en 
pleine  jeunesse. 

BUGLE.  I.  Musique.  —  Instrument  de  cuivre,  à  bocal,  un 
peu  moins  ouvert  que  la  trompette,  et  ayant  surtout  un  tube 
d'uneforme  conique  plusaccentuée.  A  l'origine,  le  bugleèlail 
un  instrument  destiné  aux  signaux  de  l'infanterie,  corres- 
pondant à  la  trompette  pour  la  cavalerie  ;  d'où  son  nom 
allemand  de  Flùgelhorn.  Il  se  rattache  par  conséquent 
aussi  aux  buccins.  La  famille  des  bugles  se  confond 
donc,  tant  nar  son  origine  que  par  ses  transformations, 
avec  cclle[  des  ophicléides,  encore  que  ces  deux  groupes 
d'instruments  diffèrent,  en  particulier,  par  les  dimensions 
et  les  registres.  Mais  l'emploi  du  nom  de  bugle  a  été  gé- 
néralisé, et,  surtout  dans  les  musiques  militaires,  ce  nom 
est  appliqué  à  toute  une  famille  de  saxhorns.  Ces  bugles 
sont  dits  bugles  à  pistons  {saxhorn  sopranino,  s.  so- 
prano, s.  alto,  s.  ténor  et  baryton)  ;  il  en  sera  parlé  a 


Bugle  à.   pistons. 

l'article  Saxhorn.  Les  bugles  à  clefs  sont  le  bugle  soprano, 
instrument  type  du  genre,  et  le  bugle  sopranino  ou 
petit  bugle.  Comme  leur  nom  l'indique,  ils  sont  percés  de 
trous  et  munis  de  clefs  qui  permettent  de  combler  les  la- 
cunes de  leur  échelle  harmonique.  Dans  le  bugle  soprano  à 
clefs,  l'échelle  naturelle  est  la  suivante,  la  clef  la  plus 
rapprochée  de  l'orifice  restant  levée 


(-en 
La  qualité  du  son  7  appellerait  les  remarques  ordinaires 
sur  l'échelle  harmonique  naturelle  (Y.  Cor).  In  abaissant 
la  clef  la  plus  voisine  de  l'orifice,  on  fait  vibrer  le  tube 
tout  entier,  et  l'échelle  précédente  est  plus  basse  d'un 
demi-toa.  L'ouverture  successive  des  clefs  donne  sept  lon- 
gueurs du  tube,  de  plus  en  plus  courtes,  correspondant 
par  suite  à  sept  échelles  différentes.  On  peut  donc  établir 
une  échelle  chromatique  entre  les  sons  extrêmes  suivants  : 


^ 


."  ,- 


I.es  sons  suraigus,  surtout  les  quatre  derniers,  no  s'ol>- 
tiennenl  qu'avec  une  réelle  difficulté. 

Il   l  >t   clair  que  les   limites   précédentes   doivent    être 
rapportées  an  ton  dans  lequel  est  construit  l'instrument. 
l'ion   que  l'on   ait  cité  des   bugles   sopranos  en  ut. 
instrument  n'eM  plus  d'aucun  ii  I         Dglea  empli 

d'habitacle  sont  en  si  bémol  ou  en  la.  Meyerbeer 

du  premier  dans  la  Insurrection  des  Nonnes  de 
Hubert  le  Diable,  et  du  second  au  cinquième  :o|o  du 
même  opéra.  Les  bugles  snpranos  uni  et.  souvent  désignés 
sooslcnom  d<    trtmftttm  1  (trf%  (en  Mlemund  hlnpprn 


BUGLE  -  BITGNKT 


—  3<t4  — 


li,  i  n  mi  Buglehorn).  Leur  sonorité  est  dore,  nuis  pou 
éditante,  d'one  jostosu  douleuse.  Quant  au  petit  bugle 
,i  clefs,  oo  luisît'  sopranino,  il  est  construit  dans  le  ton  de 
mi  bémol,  avec  l'échelle  suivante  (étendue  réelle)  : 


m 


r-->- 


.--* 


A.  Erhst. 

II.  Chemins  de  ir.it.  —  C'est  le  sifflet  j  vapeur  employé 
sor  les  locomotives  américaines;  le  son  est  produit  par  un 
courant  de  vapeur  venant  choquer  les  parois  d'une  cloche 
on  bronze  ou  en  acier.  I.e  vapeur,  en  se  répandant  à  l'inté- 
rieur de  la  cloche  du  bugle,  donne  des  vibrations  d'où 
résulte  le  son.  Cet  instrument  donne  une  note  très  grave 
et  un  son  très  intense  qui  s'entend  plus  loin  en  rase 
campagne  que  les  sifflets  ordinaires  à  note  aiguë.  En 
Amérique,  on  la  voie  ferrée  n'est  pas  close,  le  bugle  sert 
surtout  à  effrayer  les  animaux  qui  pourraient  gêner  le 
passage  des  trains. 

Bibl.  :  Musique-  —  H.  Lavoix.  Histoire  de  l'instru- 
mentation depuis  le  xvi«  siècle  jusqu'il  nos  jours;  Paris, 
1878,  in-8.  —  F.-A.  Gevaert,  Nouveau  truite  d'instru- 
mentation; Paris  et  Bruxelles.  1885,  in- 1  -  —  H.  Mendel, 
Musikalisches  Conversalions-Lexicon  ;  Berlin,  1873,  in-8. 

BUGLE  (Ajuga  L.).  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Labiées,  qui  a  donné  son  nom  à  la  tribu  des  Ajugoï- 
dées,  caractérisée  par  la  corolle  d'apparence  unilabiée,  la 
lèvre  supérieure  étant  très  courte  et  peu  visible,  ou  bien 
bi-partite  avec  les  lobes  rejetés  latéralement  vers  la  lèvre 
inférieure  dont  ils  semblent  faire  partie.  Les  étamines,  au 
nombre  de  qualre,  rapprochées  et  parallèles,  sont  didy— 
names  et  font  longuement  saillie  hors  de  la  corolle.  —  Les 
Ajuga  se  rapprochent  beaucoup  des  Teucrium,  mais 
leur  port  est  bien  différent  et  leur  corolle  est  le  plus 
ordinairement  munie  intérieurement  d'un  anneau  de  poils. 
Ce  sont  des  herbes  annuelles  ou  vivaces,  parfois  ligneuses 
à  la  base.  Leurs  fleurs,  de  couleur  bleue,  rose,  blanche  ou 
jaune,  sont  tantôt  solitaires  à  l'aisselle  des  feuilles,  tan- 
tôt en  glomérules  bi-ou  multiflores  disposés  en  épis  ter- 
minaux feuilles.  Les  espèces,  disséminées  en  Europe,  en 
Asie,  en  Afrique  et  en  Australie,  se  répartissent  dans  les 
trois  sections:  Bugula  Tourn.,  Chamœpitys  Tourn.  et 
Pseudanisomeles  Benth.  C'est  à  la  première  section 
qu'appartient  l'A.  reptatis  L.  ou  Bugle  rampante, 
espèce  vivace  et  stolonifère,  commune  dans  les  taillis, 
les  lieux  ombragés,  les  pâturages  humides.  Elle  figurait 
autrefois  dans  les  pharmacopées  sous  la  dénomination  de 
Consolida  média,  et  était  très  vantée  comme  vulnéraire. 
De  là  le  dicton  bien  connu  : 

Qui  a  la  bugle  et  la  sanicle 
Fait  au  chirurgien  la  nique. 

Elle  est  amère  et  légèrement  astringente.  —  Dans  la 
deuxième  section  se  placent  VA.  chamœpitys  Schreb.  et 
VA.  lva  Schreb.,  que  Linné  rangeait  parmi  les  Teu- 
crium. VA.  chamœpitys,  appelé  vulgairement  luette, 
est  une  herbe  annuelle,  commune  dans  les  champs  pier- 
reux des  terrains  calcaires.  Elle  était  préconisée  jadis 
comme  diaphonique  et  diurétique  contre  la  goutte  et  les 
rhumatismes.  Elle  figurait  dans  les  officines  sous  la  déno- 
mination de  Herba  chamœpitys  stu  Ivœ  arthriticœ. 
L'A.  lva,  voisin  de  VA.  chamœpitys,  est  une  espèce 
vivace,  spéciale  aux  collines  calcaires  de  la  région  méditer- 
ranéenne. On  l'appelle  vulgairement  luette  musquée,  à 
cause  de  son  odeur  forte,  rappelant  celle  du  musc.  C'est 
le  Teucrium  mnschatum  de  Lamark  et  VUcrba  Ivœ 
moschatœ  vel  Chamœpityos  monspeliaci  des  anciennes 
pharmacopées.  Elle  était  vantée  comme  tonique,  apéritive 
et  antispasmodique  Ed.  I.i  i . 

BUGLlO  (Luigi),  missionnaire  en  Chine,  né  à  Meneo 
(Sicile)  le  29  j.mv.  1606,  mort  à  Pékin  le  7  oct.  1682. 
H  entra  en  1622  dans  la  compagnie  de  Jésus  et  arriva 
dans  les  missions  de  Chine  en  1637.  Le  P.  Budio  avait 


une  i  >  '  oode  connaissance  de  la  langue  chinoise.  «  Il  a 
composé,  dit  le  P.  Foureau,  vingt  et  un  ouvrages  dont  il 
n'y  en  a  que  deux  nu  trois  sur  des  matières  indiffèrent'  s.  » 
Voici  les  principaux  ouvrages  du  1'.  Buglio,  qu'il  a  publies 
sous  son  nom  chinois  de  Li  Lei-se  :  \"  Tien  Ichoit 
tcheng  kiao  yo  tching  (De  la  vraie  religion);  2°  Tchou 
kiao  yao  tchi  (Abrégé  de  la  religion  chrétienne)  ;  3°  Tchao 
seng  hio  yao  (Index  de  la  théologie  de  saint  Thomas 
d'Aquin);  4°  Sse  tse  chuue  (Du  lion);  5U  Sse  to  tin 
yao;  G"  Seng  ling  choue  (De  l'âme)  ;  7°  Pou  té  i pien 
(Réfutation  d'un  fameux  libelle  publié  par  l'astronome 
mahométan,  Yang  Kouang-sien)  ;  8°  Yu  lan  si  ping 
yao  ki  (Mémoires  sur  les  pays  d'Occident  [d'Europe])  ; 
9"  Cheng  mou  siao  je  ko  (Petit  office  de  la  Sainte 
Vierge)  ;  10°  /  wang  tche  je  kouo  king  (Office  des  morts); 
11°  Cheng  kiao  kien  yao  (Abrégé  de  la  sainte  Loi); 
12°  Cheng  tchong  i  ing  li  tien  (Recommandation  de 
l'âme  et  office  des  morts)  ;  13,J  Misa  king  tsien  (Missale 
Bomanum,  1670)  ;  14U  Je  ko  kai  yao  (Breviarium  Ro- 
manum,  1674);  15u  Cheng  sse  li  tien  (Manuale  ad  Sa- 
cramenta  ministranda,  1673).  Ces  trois  derniers  ouvrages, 
écrits  en  chinois  et  publiés  à  Pékin,  portent  un  curieux 
frontispice  gravé  sur  bois  avec  le  titre  en  latin  ;  16°  Ngan 
sien  seng  hing  chou  (Vie  du  P.  Gabriel  de  Magalhaês). 
La  biographie  par  Buglio  du  P.  de  Magalhaês  a  été 
publiée  en  français  à  la  suite  de  la  Nouvelle  relation  de 
la  Chine  (Paris,  1688)  de  ce  dernier  missionnaire. 

Henri  Cokdier. 
Bibl.  :  De  Uacker,  Bibl.  des  écrivains  de  la  C.  de  J.  — 
II.  Cordier,  Bib.  Sinica.  col.  514-515,  et  Essai  d'une  Bibl. 
des  ouv.  pub.  en  Chine  par  le3  Européens. 

BUGLIONE  (Benedetto),  sculpteur  italien,  né  à  Flo- 
rence en  1461,  mort  en  1521  (V.  Bagliow). 

BUGLIONI  (Francesco),  sculpteur  florentin,  qui  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  xvie  siècle.  Il  fut  un  de  ceux  qui 
travaillèrent  au  catafalque  élevé  par  l'Académie  des 
beaux-arts  de  Florence  à  l'occasion  des  funérailles  de  Michel- 
Ange. 

BUGLOSE.  Ham.  de  la  corn,  de  Saint-Vincent-de- 
Paule,  dép.  des  Landes,  stat.  du  chem.  de  fer  du  Midi, 
ligne  de  Bordeaux  à  Bayonne.  Pèlerinages  très  fré- 
quentés au  Chêne,  à  la  maison  de  saint  Vincent  de  Paule 
et  à  la  statue  d'une  vierge  renfermée  dans  une  belle 
église  moderne.  Couvent  des  servantes  de  Marie.  Maison 
de  retraite  pour  les  prêtres.  —  Etablissement  métallur- 
gique. 

BUGLOSSE.  Nom  vulgaire  de  VAnchusa  italien 
Retz.,  plante  de  la  famille  des  Borraginacées ,  que 
l'on  appelle  également  Langue  de  bœuf  et  Bourrache 
bâtarde.  C'est  une  herbe  bisannuelle,  hérissée  de  poils 
raides  et  dont  la  tige,  haute  de  6  à  10  décim.,  porte 
des  feuilles  alternes,  lancéolées  ou  oblongues,  ciliées 
sur  les  bords.  Les  fleurs,  assez  grandes,  de  couleur 
bleue  ou  rosée,  sont  disposées  en  grappes  l'euillées  termi- 
nales. Elles  ont  un  calice  à  cinq  dents  linéaires,  très 
allongées,  et  une  corolle  infundibuliforme,  à  limbe  quin- 
quéparlit,  à  gorge  fermée  par  cinq  appendices  creux, 
divisés  en  cinq  lobes  flliformes.  Les  étamines,  au  nombre 
de  cinq,  sont  incluses  et  insérées  sur  le  tube  de  la 
corolle.  Le  fruit  est  lormé  de  quatre  acharnes  rugueux, 
pourvus  à  leur  base  d'un  rebord  saillant.  —  La  Buglosse 
est  commune  dans  le  centre  et  le  midi  de  la  France,  dans 
les  champs  pierreux,  sur  les  coteaux  secs  des  terrains 
calcaires.  Ses  feuilles  et  ses  fleurs  sont  employées  dans  la 
médecine  populaire  comme  émollientes,  pectorales  et  diu- 
rétiques. H  en  est  de  même  de  celles  de  VAnchusa  o//i- 
ci7iatis  L.,  qui  habite  plus  spécialement  la  région  médi- 
terranéenne. —  L'A.  tinctoria  L.  est  devenu  le  type  du 
genre  Alkanna  (V.  ce  mot  cl  Ohcanette).      Ed.  Lff. 

BUGNEIN.  Coin,  du  dép.  des  Basses-Pyrénées,  arr. 
d'Orthex,  cant.  de  Navarrenx;  512  hab. 

BUGNET  (Jean-Joseph),  jurisconsulte  français,  né  à 
Levier  (Doubs)  le  25  mars  1704,  mort  le  4  oct.  1886, 
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BUGNET  -  Bill  \N 


D'une  pauvre  famille  de  paysans,  il  fut  envoyé  a  Dôle 
en  1807,  au  collège  de  l'Arc  :  il  v  fit  d'excellentes  études 
et  fut  reçu  bachelier  en  avr.   1812  après  un  examen 
extrêmement  brillant.  Ses  parents,  qui  le  destinaient  au 
sacerdoce,  le  firent  entrer  alors  au  grand  séminaire  de 
Besançon.  Ne  se  sentant  pas  une  vocation  bien  déter- 
minée pour  l'état  ecclésiastique,  il  le  quitta  bientôt  et 
retourna  à  Dole  comme  maître  élémentaire  au  collège  où 
il  avait  terminé  ses  éludes  peu  de  temps  auparavant. 
En  1815  il  entra  chez  M.  de  Lorcv  en  qualité  de  pré- 
cepteur. En  1817  il  fut  mis  à  la  tête  des  classes  d'un  des 
pensionnats  de  la  ville  de  Dijon.  Ses  occupations  lui  lais- 
sant quelques  loisirs,  il  les  employa  à  suivre  les  cours 
de  la  faculté  de  droit.  Le  doyen  M.  Proudhon  le  distingua 
bientôt  et  l'appuva  de  tout  son  pouvoir.  Bachelier  en 
droit  en  1819,  licencié  en  18-20,  il  fut  reçu  docteur  le 
■    1881.  Vers  la  fin  de  1822  s'ouvrit  un  concours 
pour  trois  places  de  processeurs  suppléants  à  la  Faculté 
de  droit  de   Paris,  et  le  23  janv.  1823,  vainqueur  de 
quarante  concurrents,  il  fut  nommé  le  premier  professeur 
suppléant.  H  enseigna  successivement  en  cette  qualité 
le  droit  maritime,  'les  Pandccles  et  le  code  civil.  Enfin 
M.  Crappe,  professeur  titulaire  du  code  civil,  vint  à  mourir 
en  1825,  et  sa  chaire  lut  mise  au  concours.  De  nouveau, 
après  des  épreuves  qui  ne  durèrent  pas  moins  de  quatre 
mois,  il  l'emporta  sur  ses  rivaux,  fut  nommé  professeur 
titulaire  le  11  mai  1826  et  prêta  serment  en  celte  qua- 
lité le  16  juin  de  la  même  année.  Jusqu'à  sa  mort  Bugnet 
se  consacra  tout  entier  à  l'accomplissement  de  ses  fonc- 
tions. 11  acquit  en  peu  de  temps  comme  professeur  une 
célébrité  et  une  autorité  qui  allèrent   toujours  croissant 
jusqu'à  la  lin  de  sa  carrière.  Mais  ce  fut  toujours  et  avant 
tout   un    professeur:   et.    bien    qu'il    ait  été    conseiller 
général   du  cant.  d'Amancey  depuis  1858,  bien  qu'il  ait 
donné    une  édition   de    Pothier,   son  œuvre  principale, 
ivre  qui  a  fait  de  lui  un  professeur  à  part,  un  de  ces 
hommes  dont  le  souvenir  légendaire  se   transmet  de  père 
en  fils,  ce  sont  les  innombrables  générations  d'étudiants 
.|u'il  a  formés  aux  études  juridiques  et  pour  lesquels  il 
fut  toujours  un  maitre  redouté,  respecté  et  aimé.  Il  était 
chevalier  de  la   Légion  d'honneur  le  6  janv.   1844.  Il  a 
lai>sé  :    Œuvre»    de,    Pothier   annotée»   et   mises   en 
corr/tuhon  avec  la  législation  actuelle  (Paris,  IC 

t8,  lu  vol.  in-H)  ;   plusieurs  mémoires  présentés  toi 
tribunaux  dans  des  circonstances  importantes. 

Baddooir—Boshbt. 

Hibi.     A.  Hoabt, Notice sur  M. Bugnet:  Paris,  1878.— 

Alloruiion  pr  èques  de   \l .  Bugnet,  par 

r  |.resid'-nt  de  la  Cour  ri.    lle>;inçon  ; 

.-  lu  Co-ta  A  mus,  .V-.rice,  dans  Revue  cri- 

BUGNICOURT.  Coin,  du  dép.  du  Nord,  arr.  de 
Douai,  rant.  d'Arleux  ;  "87  hab. 

BUGNIÈRES.  Com.  du  dép.  de  la  Hante-Marne,  arr. 
de  Chauronnt.  <..i,t.  d'An  -«  n-l'.ai  rois  ;  293  Dit). 

BUGNON  (Didier),  géographe  lorrain,  né  a  Metz,  mort 

,  ,rv  in  17 35,  auteur  d'une  lielatton  e.rurt,'  mneer- 

nnnt  l'es  caravane»  en  ,ortege  'les  marchands  d'Asie 

17u7.  in-H|. 

BUGNY.  iom.  du  dép.  du  Doubs,  arr.  de  Ponlarlier, 

d>  Moolbeooll  ;  153  hab. 
BUGNYON  (Philibert),    Bugnoniiu,  jorisconsulU  et 
lis,  t     i  H         h       en  1590.  Avocal  en  la 
■énéebsassée,  liège  présidial  de  Lyon  et  parlement  de. 
■  iller  du  r"  '  du  roi  en  IVI<  c  - 

I  von  et  pays  maronnais.  <  omine  jurisconsulte  il  a 
(t  inutil  et  en    toutes 
nés  du  roi/aume 
.  m-«i.  rcnieil  important  qi  i 
nn  traduit  en  latin  1 1568,  in 

imprimé;  Remontra* 

is  pour  la 
.  in-12),  appel  a  la  tolérance  en  fa- 
bngneoots,  1 1   intn  -  op 

rM,i,     —  Mil 


il  a  écrit  :  Erotasmes  de  Phidie  et  GéUtsine,  le  Chant 
panégyrique  de  l'isle  Pontine,  avec  la  gayeté  de  may 
(Lyon,  1557,  in-8),  recueil  qui  renferme  cent  quatorze 
sonnets,  et  est  devenu  fort  rare;  Souhaits  du  peuple 
français  sur  l'heureux  retour  du  roi  de  Pologne  (Lyon, 
1574 1  et  diverses  autres  pièces  de  circonstance. 

BUGRANE.  In  des  noms  vulgaires  de  l'Ononis  spi- 
nosa  L.,  plante  de  la  tamille  des  Légumineuses-Papilio- 
nacées,  qu'on  appelle  également  Arrete-bœuf (V '.  Ohonis). 

BU  GUE  (Le).  Ch.-l.  de  cant.  du  dép.  de  la  Dordogne, 
arr.  de  Sarlat,  sur  la  rive  droite  de  la  Vézère;  2,953 
bab.  Stat.  du  cliem.  de  fer  d'Orléans,  ligne  de  Péri- 
gueux  à  Agen.  Cette  localité  est  un  centre  important  de 
commerce  "et  d'entrepôt  pour  les  produits  du  sol  et  de 
l'industrie  du  pays  :  vins,  alcools,  fers  et  fontes.  Le  ter- 
ritoire du  Bugue  produit  les  truffes  les  plus  délicates  du 
Périgord.  A  une  époque  reculée  du  moyen  âge,  le  Bugue 
était  le  ch.-l.  d'une  centène  (centena  Albucense  — 
ix"  siècle).  Une  abbaye  de  femmes  y  fut  fondée  au  xe  siècle. 
Eglise  moderne  de"  style  gothique.  Quelques  maisons 
datent  du  xvie  siècle.  Le  chem.  de  fer  traverse  la  Vézère 
sur  un  beau  viaduc  de  quatre  arches  de  20  m.  d'ouver- 
ture. La  Doux,  gros  ruisseau  qui  prend  sa  source  à 
1,500  m.  au  N.  de  la  ville,  met  en  mouvement  des  usines 
importantes. 

Bibl.  :  L.  Dessalli>,  Histoire  du  Bugue;  Périgueux, 
[858,  in-8. 

BUGUIÈRE(V.  Bouguikre). 

BUGULA(ZooL). Genre  de  Bryozoaires  créé  par Oken  et 
appartenant  au  groupe  des  Cbeilostomes,  famille  des  Bi- 
cellariida'.  Zoarium  dressé,  ramifié,  arborescent;  zeœcies 
subquadrangulaires,  allongées,  intimement  accolées  en  sé- 
ries ;  orifice  tourné  en  avant,  occupant  une  grande  partie 
ou  la  totalité  de  la  face  antérieure.  Aviculaires  en  tonne 
de  tëles  d'oiseau,  articulés  et  pédoncules  ;  souvent  un 
pour  chaque  zoœcie.  L.  C. 

BUHAHYLIHA-BYNGEZLA,  médecin   arabe,  qui    se 
nommait  véritablement  Abou-Ali-Yahya,  surnommé  Ihn 
Djazlah.  mort  en  10'J'J,  selon  le  géographe  Aboultéda.  Il 
était  d'origine  chrétienne  et  fut  converti  à  la  foi  musul- 
mane par  un  docteur  motazélite.  vers  l'an  1073  de  J.-C. 
Dès  sa  conversion  au  Coran,  il  combattit  le  christianisme, 
attaqua  les  Evangiles  et  écrivit  un  petit  traité  ou  il  accu- 
sait les  chrétiens  et  les  juifs  d'avoir  retranché  de  l'Ecri- 
ture tous  les  passages  qui  prédisaient  la  venue  de  Mahomet. 
Ses  traités  il«'  médecins   furent  écrits    pour  le  khalife 
Moqtadibi-amr-illab;  ce  sont  :  1°  Tecouym  el-Abdan  jy 
tanbur  el-Jnsan,    traduit  en  latin  et  publié    en  1532 
.-bourg,  in-fol.)  par  le  juif  Sarraguth  sous  le  titre  : 
Tacuini  œgritudinum  et  morborum  terme  omnium 
corpori»   liumani,  cum  curis  earumdem,  BuhahiUha 
.•:la  auiore  :  l'ouvrage  est  dédié  à  Charles  d'Anjou, 
roi  de  Sicile,  frère  de  saint  Inouïs  ;  2°  Menhadj  el-heyun 
fy  ma  yestemel  el-lnsan,  Dictionnaire  de  droguée  assez 
estimé  ;  3"  plusieurs  autres  opuscules  dont  la  liste    se 
trouve  dans  les  ouvrages  de  Ibn  Kbalican  et  d'Abou  ibn- 
ih.  Buhahyliha  passa,  ce  semble,  une  grande  partie 
de  sa  vie  à  Bagdad.  E.  A. 

BUHAN  (Joseph-Miebel-Pascal),  vaudevilliste  français, 

né  à  Bordeaux  le  17  avr.  1770.  mort  à  Bordeaux  le  24  fév. 

Bordeaux  en  17'J2.  il  s'engagea  dans  le 

bataillon  des  volontaires  de  la  Gironde  en  mars  1793,  vint 

il  après  le  B  Thermidor,  et  entra  au  miniatère  de  la 

Îperre  cornau  chef  de  la  correspondance.  De  retour  a 
iordsani  après  le  |s  Brumaire,  il  y  reprit  sa  place  m 

barrera,  fut  nommé  censeur  en  1*21  Si  bâtonnier  de 
l'ordre  dos  avocats  la  mèSM  aimée.  Il  ■  publié  :  ftéftexiont 
sur  l'étude  de  lu  légitlation  et  sur  la  meilleure  ma- 

11  19,  >'i-s),  analyse  du 
coura  de  législation  de  Perreau  ds  la  Vendée;  mus  il  est 
plutôt  eonaa  eommc  vaudsvillisU  que  comme  jurisconsulte. 

Parmi  sei  nombrei;-  | s  eUerona  '•eulement  : 

Hippocrate  amoureu  enté  au  \aude  ville  en  17"7. 


ItllIAN  —  Itl  HI.I'.H 
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JaCQUti  le  Fataliste  il7US,  in-S),  en  collaboration  avec 
A.  Goullé;  Il  l<iut  un  état  (1798,  in-8 1,  t-n  collaboration 
avec  Léger  et  de  Luazet.  11  a  aussi  écrit  une  sorte  de  dic- 
tionnaire Littéraire  assez  intéressant  :  Bévue  des  auteurs 
vivants,  grands  et  petits,  coup  d' œil  sur  la  république 
des  lettres  tu  France  (Lausanne  et  Paris,  1799,  in-o). 

BU  HELER  (Hans  der),  ou  llans  von  BflHEL,  poète 
allemand  de  la  première  moitié  du  xve  siècle.  Il  était 
originaire  de  l'Alsace,  mais  il  passa  la  plus  grande  par- 
tie de  sa  vie  à  Poppelsdorf,  à  la  cour  de  Frédéric  III  de 
Saerwerden,  archevêque  de  Cologne.  Il  est  l'auteur  de 
deux  poèmes,  la  Fille  du  roi  de  trance  et  la  Vie  de  Dio- 
ctétien. Le  premier,  qu'il  termina  au  mois  de  février 
4400,  et  qui  ne  compte  pas  moins  de  quinze  mille  vers, 
n'est  qu'un  remaniement  prolixe  de  l'ancien  poème  de 
Mai  et  Bea/lnr  (publié  par  Fr.  l'feifler;  Leipzig,  1848)  ; 
le  sujet,  qui  parait  venir  de  l'Orient,  a  de  l'analogie  a  ver 
celui  de  Geneviève  de  Brabant.  Le  poème  de  la  Pille  du 
roi  de  France  a  été  imprimé  à  Strasbourg  en  1500  et  en 
1508.  La  Vie  de  Dioctétien,  d'une  dizaine  de  mille  vers, 
a  été  écrite  en  1412;  le  sujet  est  le  même  que  celui  du 
roman  des  Sept  Sages  de  Home.  A.  B. 

Biul.  :  Mekzdoiu-,  Des  Diihelers  Kônigstochter  von 
b'rankreich,mit  Erzàhlungen  âhnlichen  lnha.Ua;  Olden- 
burg,  1.S67.  —  A.  Kbllbb,  Dijocletianus  Leben  von  llans 
von  Uuliel  ;  çjuedlinbur;?,  1841. 

BÙHL  (liehele,  1191;  Bûhele,  1222).  Corn,  indus- 
trielle de  la  Haute-Alsace,  arr.  de  Guebwiller,  sur  la  Lauch 
et  le  ch.  de  1er  de  Bollwiller  à  Lautenbach  ;  filatures  et 
tissage  de  laine  peignée,  filatures  de  coton,  fabrique  de  fil, 
carrières,  vins  ;  3,114  hab.  L'église  moderne,  s'élevant  sur 
l'éminence  (Bùhl)  qui  a  donné  son  nom  à  la  localité,  ren- 
ferme de  curieuses  peintures  sur  bois  à  fond  d'or  du  xvi" 
siècle.  S.  Pirmin,  avant  de  fonder  l'abbaye  de  Murbacli,  doit 
s'être  établi  au  bord  de  l'étang,  appelé  vivarius  peregri- 
norum,  dont  on  voit  encore  la  digue  rompue  et  qui  s'é- 
tendait à  l'entrée  du  village.  (V.  Bulletin  de  la  Soc.  pour 
la  cons.  des  mon.  hist.  d'Alsace,  lrc  série,  III,  167.) 

BUHL  (Joseph- David) ,  trompettiste  célèbre,  né 
en  1781  au  château  de  Chanteloup,  près  d'Amboise.  A 
onze  ans  il  tenait  déjà  brillamment  sa  partie  de  trompette 
dans  la  musique  de  la  garde  parisienne  en  1792.  En 
1805,  à  la  fondation  d'une  école  de  trompette  à  Ver- 
sailles, il  y  fut  nommé  prolesseur.  Trompette  à  l'Opéra, 
aux  Italiens  et  à  la  chapelle  du  roi,  il  prit  sa  retraite  à  la 
suite  d'un  accident  de  voiture  qui  lui  arriva  pendant  le 
sacre.  Non  content  d'être  un  virtuose  remarquable, 
Buhl  s'occupa  aussi  de  perfectionner  son  instrument.  Il 
introduisit  en  France  la  trompette  à  coulisse  et,  à  ce 
point  de  vue,  sa  Grande  Métlwde  de  trompette  (Paris, 
in-4)  est  des  plus  intéressantes.  Enfin  c'est  à  lui  que 
l'on  doit  la  plus  grande  partie  des  sonneries  qui  compo- 
sent l'ordonnance  des  trompettes. 

Biul.  :  Kastner,  Histoire  de  In  musique  militaire; 
Paris, in-4.  —  II.  Lavoi\  fils,  Histoire  de  l'instrumentation. 
BUHL  (Ludwig  von),  médecin  allemand,  né  à  Munich 
le  4  janv.  1816,  mort  a  Munich  le  30  juil.  1880.  Il  étu- 
dia dans  sa  ville  natale,  à  Vienne  et  à  Paris,  fut  médecin 
de  l'hôpital  général  de  Munich,  professeur  de  pathologie 
générale  et  d'anatomie  pathologique  à  l'Université  de 
celte  ville,  et  depuis  1875  directeur  de  l'Institut  patholo- 
gique. Buhl  a  créé  à  Munich  l'enseignement  de  l'ana- 
tomie  pathologique  et  de  l'histologie  et  pendant  vingt- 
cinq  ans  a  fait  à  l'hôpital  des  cours  très  suivis  sur  le 
diagnoslic  des  maladies,  en  particulier  sur  la  percussion 
et  l'auscultation.  Principaux  ouvrages  :  Lungenentziui- 
dung,  Tubctkulose  und  Schwlndsucht  (Munich,  1872- 
1«7:>.  in-8);  avec  Heckcr  :  Klintk  der  Geburtskunde 
(Leipzig,  1X61,  in-S)  ;  Mitth.  ans  de  m  pathol.  Institut 
mmûnchen  (Stottg.,  1877,  in-8).  On  trouve  d'excellents 
articles  de  lui,  principalement  sur  les  maladies  infectieuses, 
dans  le  Zeitscltri/t  fur  Biologie,  fondé  par  lui  avec  la 
collaboration  de  Pettenkofer  et  de  Voit,  ainsi  que  dans 
d'autres  recueils.  I»r  L.  Un. 


BUHLE  (Jobaon-GoUlieb),  philosophe  allemand,  m  \ 
Brunswick  le  29  sepl.  17<iî,  mort  a  Brunswick  le  H  I0ÛI 
(821.  A  Gœttingue.  a  Mom-oii,  a  liniiisuick,  on  il  en 
successivement  la  philosophie,  il  ne  lit  qu'ex  poser  et  déve- 
lopper les  doctrines  de  haut.  Il  est  plus  personnel  dans 
ses  travaux  historiques,  dans  son  Lekrbuch  der  Getck. 
der  Philosophie  (1796-1804,  8  vol.  in-8),  accompagné 
d'une  bibliographie  très  exacte  et  très  complète. 
rieurement  il  avait  publié  une  étude  De  Sirnplieii  nta, 
ingénia  et  merilis  (Gœttingue,  1786).  et  d'autres  travaux 
estimables.  11  donna  aussi  Gesch.  der  neueren  Philosophie 
se.it  II  iederherstellung  der  Wissenscliajten  (Gœttingue, 
1800-1805,  6  vol.  in-8,  Irad.  fr.,  1816-1817,3  vol.), 
ouvrage  qui,  malgré  ses  mérites,  manque  de  clarté  et  de 
proportion. 

BÙHLER  (Johann-Georg),  un  des  chefs  de  l'école 
indianisle  contemporaine,  né  à  Borstel,  prés  de  Nien- 
boiirg.  dans  le  comté  de  Hoya,  au  Hanovre,  le  19 
juil.  1837.  Il  reçut  jusqu'à  l'âge  de  quinze  ans  une 
éducation  privée  qui  lui  permit  d'aller  étudier  au  lycée 
municipal  de  Hanovre  avec  H.-L.  Ahrens  et  Kubner. 
En  1855  il  s'inscrivit  comme  étudiant  en  philosophie  et 
en  théologie  à  l'Université  de  Goeltingue,  et  poursuivit 
ses  études  de  philologie  classique  avec  les  plus  illustres 
professeurs  de  l'époque,  parmi  lesquels  nous  citerons  les 
noms  de  Schneidewin,  Curtius,  Saupe,  Weseler  ;  il  y 
prit  le  goût  des  études  orientales  en  suivant  les  leçons  de 
H.  von  Ewald  et  du  célèbre  Théod.  Benfey.  En  1858  à 
Paris,  et  l'année  suivante  à  Londres,  il  continua  ses 
études  d'une  manière  si  remarquable  que,  dès  1861,  il 
était  attaché  à  la  bibliothèque  royale  de  Windsor,  et 
en  1862  à  la  bibliothèque  universitaire  de  Gœttingue. 
L'année  suivante,  au  mois  de  fév.  1863,  il  partit  pour 
les  Indes  comme  prolesseur  de  langues  orientales  au  col- 
lège Elphinstone,  à  Bombay.  Il  devait  y  rester  près  de 
vingt  années,  période  fructueuse  pour  l'avancement  des 
éludes  indiennes,  grâce  à  son  zèle  infatigable  et  à  ses 
nombreuses  publications.  Promptement  nommé  fellow  de 
l'Université  de  Bombay,  puis  membre  de  la  commission 
pour  la  publication  d'un  code  des  lois  indiennes,  profes- 
seur d'histoire  ancienne  au  collège  Elphinstone,  il  dul 
en  1866  se  transporter  à  Pouna,  au  collège  du  Dekkan, 
comme  surintendant  actif  des  éludes  indiennes,  en  même 
temps  que  professeur  de  langue  anglaise  et  d'histoire 
ancienne.  Il  partit  la  même  année,  en  novembre,  pour 
exécuter  une  mission  scientifique  dans  le  sud  du  pays 
mahratte  et  le  Kanara  septentrional,  puis  revint  à  Bombay 
chargé  de  matériaux  de  toute  sorte.  En  1868,  on  le 
nommait  inspecteur  général  des  écoles  du  Gondjaralc, 
puis  chargé  de  la  surveillance  et  de  la  recherche  des 
manuscrits  indiens  dans  la  présidence  de  Bombay. 
En  1873,  de  nouvelles  missions  l'envoyèrent  dans  le 
Ràdjpourana,  puis  en  1875  dans  sa  fameuse  expédition 
du  Cachemire  et  de  l'Inde  centrale,  d'où  il  revint  avec  un 
nombre  considérable  de  manuscrits  et  de  documents  de 
toute  sorte,  qui  lui  permirent  de  rédiger  des  rapports  du 
plus  haut  intérêt  pour  la  science  de  l'Inde.  Cn  venait  de 
le  nommer  Companion  of  the  Order  o\  the  British 
Empire  et  membre  correspondant  de  l'Académie  de 
Berlin,  quand  des  raisons  de  santé  le  contraignirent  à 
abandonner  le  service  indien  pour  revenir  en  Europe,  au 
mois  de  sept.  1880.  Il  fui  immédiatement  nommé  pro- 
fesseur à  l'Université  de  Vienne,  chargé  du  coins  de 
philologie  et  d'archéologie  indiennes.  Toutes  les  grandes 
sociétés  savantes  de  l'Europe  et  des  Etats— luis  se 
un  honneur  de  le  compter  parmi  leurs  membres,  et  sa 
dernière  nomination  est  celle  de  membre  correspon  Luit 
de  l'Institut,  en  1887. 

Nous  ne  pouvons  entreprendre  de  donner  ici  la   liste 
complète  des  publications  de  M.    Hunier.  Nous  citerons 
parmi  les  plus  importantes  :  Digest  o/'Hindii  Lan 
(en  collaboration    avec    West:  Bombay,    1867.   3e   éd. 
en    1*83);  le  l'antehatantra,    édité" avec    des    notes 
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anglaises  (Bombay  Sanskrit  Séries,  3e  éd.  1886); 
Apastamblya  Dharmusùtra  (Bombay,  1868-71);  Cala- 
logue  of  Sanskrit  nus  front  Gujarat  (1871-73)  :  Dosa- 
kumdrachurita,  avec  notes  anglaises  (2e  éd.  1887)  ; 
Vikramànkacharita,  avec  une  introduction  (Bombay. 
1875);  Ih'tailed  Report  oj  a  Tour  in  Kashmir  (Bom- 
bay, 1877)  ;  Three  Few  Edicts  of  Açoka,  and  Eleven 
Landgrants  of  the  Chaulukyas  (1877  >  ;  Pdiyalachhi 
Sâmamdlâ  (Guttingue.  1878)  ;  Sacred  Laws  of  the 
Aryans  (Oxford,  1879-83,  2  vol.);  UUfaden  fur  den 
Elementarcursus  des  Sanskrit  (Vienne,  1883).  Depuis 
.  M.  Buliler  a  puisamment  contribué  à  un  grand 
nombre  de  publications  et  de  revues  savantes,  notamment 
aux  journaux  asiatiques  de  Berlin,  de  Londres,  de 
Bombay,  des  Etats-Unis  et  en6n  de  Vienne  (fondé  par 
lui  eu  1886).  H  a  contribué  également  de  la  manière  la 

F  lus  active  aux  grandes  publications  indiennes  de 
Indian  Antiquary,  de  1 \  Archceological  report  of 
Western  India,  and  of  Southern  Indiu,  etc.,  etc.  Ses 
travaux  y  sont  généralement  relatifs  aux  inscriptions 
indiennes  (inscriptions  d'A(,oka,  de  Dadda  II,  de  Gurjara, 
de  Dbarasêna  de  Valabhl,  etc.,  etc.)  ou  a  des  éludes  de 
ire  sanskrite  [Elude  sur  le  poète  cachemirieu 
Somadeva.  sur  les  Djaïnas,  sur  la  mvasâlxasânkacha- 
rita  de  Padmagupta,  etc.).  Georges  Guieysse. 

BU  HORS.  Ancien  droit  féodal  que  les  paysans 
pavaient  au  seigneur,  pour  avoir  la  permission  de  faire 
des  Behours,  c.-à-d.  des  jeux  populaires  consistant  en 
joutes  ou  tournois  en  champ  clos,  à  cheval  et  à  la  lance. 
BUHOT  (Kélix-llilaire).  peintre  et  aquafortiste  con- 
temporain, né  a  Valognes  (Manche)  en  1817.  Elevé  de  Pils 
et  de  Jules  Noël,  pour  la  peinture,  et  de  Gaucherel  pour 
ire.  il  proutsa  pendant  quatre  aus  au  collège  Bol- 
lin,  où  il  créa  un  cours  pratique  de  dessin  au  tableau.  Il 
aborda  l'eau-fortc  en  1873,  exposa  à  presque  tous  les 
Salons  depuis  1875,  et  obtint  une  3P  médaille  en  1880. 
Artiste  bien  original,  aimant  à  allier  un  grain  de  fantaisie 
a  uni'  Une  observation  de  la  réalité,  il  n'a  grave  que  fort 
peu  de  reproductions  (citons  Japonism  .  dix  pi.  d'après 
les  objets  d'art  japonais  de  la  coll.  Pli.  Burty)  et  s'estatta- 
ché  surtout  à  rendre  les  différents  as|»cts  de  Paris  actuel. 
Ce  qui  convient  le  mieux  à  sa  pointe  pittoresque  et  fan- 
.   se  sont  h  itompés,  les  scènes  d'hiver  et 

de  mauvais  temps.  Au  nombre  de  ses  eaux-fortes  les  plus 
remarquables  appartiennent  :  les  Fiacres  sur  le  quai  de 
l'H'itei-Dieu  par  une  matinée  d'hiver,  la  plaee  Pigalle 
en  1$7sja  Fête  nationale  au  boulevard  de  Clu  hy,  la 
Place  des  Na'tyrset  la  Tare  rue  du  Bagne  (1 
Débarquement  en  Angleterre  à  la  nuit  tombante;  nom- 
breuses Marina,  etc.  Il  a  illustré  le  Diable  amoureux, 

I     8);   VEnsorceU1,    (1877),  le  Ch 
Detlouchet  (1878)  et  uw  Vteill,    V.  U     M  (1879).  de 

■  ;  les  Lettres  de  mon  M 
Daudet  ilKNiij.  M  ligue  souvent   de  l'anagramme  Tohub, 
H   a   l'hab  tinic  de  couvrir  les  marges  de  ses  planclus 
de    p»til>   dessins   |  i-pssoires.    auxquelles    il    donne    le 
Mm  de  «  marges  svmphnniques  ou  épisodiques  >. 

G.  P-i. 
»  i  turs  du   mv 

BUHREN  (V.  Dire*  [  Ernest-Jean  ]). 
BU  H  U  LIEN.  Cm.  du  Cètea  sas  W»fd,  arr.  et 

rant.  i!e  Ijnnion  ;  950  hab. 

BUHT.  Cm. étés*.  '1  •-  Seine-eUOisn,  irr.  de  Mantes, 
rant-  de  M  al,. 

.  BUH-  came,   docteur   de  Sorbonne,  théolo- 

gien fallicaa  i  en  I6Î4,  entré  dans  l'ordre  des 

Carmes  en  I6>l.  mort   en  1»>M7.    Premier   et    tr.- 

•clrine  mit   la  pu 
il  l'Assembh 
•1  un    Abrégé   de 

•I.    in-Xi.  rpnvrf    «u  nnrte.  nia<*  vr.n- 
ment  nnaarlan'  -ne  le- 


conciles,  une  histoire  de  la  Pragmatique-Sanction,  un 
distours  sur  l'antiquité  des  élections,  l'histoire  du  Con- 
cordat de  1516  et  l'indication  des  décisions  du  concile  de 
Trente  qui  sont  contraires  à  la  coutume  de  la  France  et 
aux  libertés  de  l'Eglise  gallicane.  E.-H.  V. 

BUICOURT.  Corn,  du  dép.  de  l'Oise,  arr.  de  Bcauvais, 
cant.  de  Songeons  ;  171  bah.  Ce  village  était  compris 
dans  le  duché-pairie  de  Boultlers.  Briqueteries,  fours  à 
chaux,  fabrique  de  brauches  de  lunettes. 

BUIGNET  (Henri),  pharmacien,  chimiste  et  physicien, 
né  àChellcs  en  1815,  mort  a  Paris  le  8  mai  1876.  Après  de 
brillantes  études  au  lycée  Henri  IV,  il  se  Ht  recevoir  phar- 
macien et  dirigea  pendant  de  longues  années  la  pharmacie 
Planche.  Apres  avoir  fait  sa  fortune,  il  se  remet  avec 
ardeur  à  l'étude  de  la  science,  dans  le  laboratoire  de 
M.  Berthelot,  au  Collège  de  Fiance.  Il  fut  successivement 
nommé  agrégé,  puis  professeur  à  l'Ecole  de  pharmacie, 
membre  de  l'Académie  de  médecine  (1868),  membre  du 
Conseil  de  salubrité  du  dép.  de  la  Seine  (1871).  Dans  sa 
thèse  pour  le  doctorat  es  sciences  physiques,  il  fit  une 
étude  remarquable  de  la  matière  sucrée  contenue  dans  les 
fruits  acides.  On  lui  doit  des  recherches  intéressantes  sur 
les  fraises  et  leur  composition  chimique,  sur  l'emploi  du 
vide  barométrique,  la  force  élastique  des  mélanges  de 
vapeurs,  le  pouvoir  rotatoire  et  l'indice  de  réfraction  d'un 
grand  nombre  de  produits  médicamenteux,  comme  l'aconi- 
tine,  l'atropine,  la  digitaline.  11  a  publié  ave-  M.  Berthelot 
des  recherches  sur  le  camphre  du  Succin;avec  Bussy,  une 
série  de  mémoires  sur  l'acide  evanhvdrique,  l'acide  sulfu- 
rique  arsenical.  Mais  son  mémoire  original  le  plus  impor- 
tant est  celui  qui  a  trait  au  cyanure  double  de  potassium 
et  de  cuivre,  suivi  d'un  procédé  nouveau,  devenu  clas- 
sique, pour  doser  volumétriquement  l'acide  evanhvdrique. 
Buignet  a  fondé  les  travaux  physiques  à  l'Ecole  de  phar- 
macie de  Paris.  Il  a  publié  sur  ce  sujet  un  Traité  de 
manipulations  physiques  (Paris,  1876,in-8,iigA,  qui  est 
un  modèle  de  précision  et  d'élégance.  «  A  l'Académie <le  mé- 
decine, à  l'Ecole  et  a  la  Société  de  pharmacie,  dont  il  était 
le  secrétaire  général,  au  Conseil  d'hygiène  publique  et  de 
salubrité,  dit  l'nggiale,  il  remplissait  ses  devoirs  avec  un 
zèle  soutenu.  Ses  leçons,  ses  rapports,  ses  comptes  rendus, 
étaient  de  véritables  modèles  de  style,  de  lucidité  et  de 
concision.  »  Voici  la  liste  de  ses  principales  publications  : 
Dosage  de  l'aride  carbonique  dans  les  eau.r  minérales 
(Jnurn .  Pliarm .  el  Ch . .  t .  \  X  \ .  3 1 1 , 3'  série  ;  ib. ,  t.  XXX, 
:  Sur  la  Méthode  de  déplacement  (ib.,  t.  XXXII, 
161);  M  moire  sur  le  cyanure  double  de  cuivre  et  de 
potassium  et  sur  un  procédé  nouveau  pour  doser  l'a 
ei/anhydrique.  [ib.,  t.  XXXV,  Ki8i;  .Sur  la  Mature,  su- 
crée contenue  dans  les  fruits  acides:  son  origine,  sa 
nature  et  ses  transformations  (ib.,  t.  XXXIX,  81); 
Applications  de  la  Physique  a  la  Chimie  cl  a  la 
Pharm.  (ib.,  t.  XI,,  5);  eu  collaboration  arec  Bussj  : 
Analyse  de  l'eau  de  la  Dhuys  (ih.,  t.  XI. I.  189);  06». 
utmie  pratique  (ib.,  t.  \I.IV.  177.  488  ;  t.  XI  V, 
.  368  et  165);  H  eh.  sur  les  changements  de  tem- 
pérature produits  par  le  mélange  de  liquides  de  na- 
ture différente  (  ib.,  t.  MAI,  401  ;el  t.  V,  141,  '."s.); 
Sur  les  Vins  plâtrés  (ib.,  t.  I.  161,  851,  et  t.  III. 

Ed.  Booueou. 

BU  IGNY— l'Abri  .  <om.  du  dép.  la  Somme,  arr.  d'Ah- 
beville.  nnt.  d'Ailly-le-llaiit-(  locher  :  3<il  hab. 

BUIGNY-Hs-i.wvHfs.  f.i.m.  du  dép.  de  la  Somme, 
arr.  d'Ahhevillr ,  rant .  de  C.imarlies  ;  513  hab. 

BUIGNY-SAiNT-MAnon.   Gom.  du  dép.  de  la  Somme, 

arr.  d'Abberille,  mnt.  de  Nnii\ion-rn-Ponthien  ;  373  hab. 

BUILTH.    Bourg    d'Angleterre,    comté    de    lirecknnck 

de  Galles),  sur  la  Wye,  dans  un  Mie  pittoresque  ; 

ii.ih.   Visai  château.  C'est   h)  que  fut   Inné,  en 

'.    la    bataille  nu    les  (ialbus  perdirent  définitivement 
leur  indéntndanr*-  nationale    V  .  ■   •    ■ 

BUINDUC.  On  nommait  mn-i  ehe/  les  Tiue,  ont  partis 
de  l'arTtnre  Hti  rhr\a|  H*   gnen      Le  I  iranti  Mil 


ituiN  m».  —  nus 
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le  baul  «1  ii  coa  de  l'animal  et  répondait  à  te  qui  portait 
chez  noue  le  nom  de  cervicale.  Les  chevaux  des  pre- 
miers hussards  portaient  également  on  buindue. 

BUIHE.  Vase  à  mettre  l'eau  dont  l'ouverture  s'élargit 
et  s'allonge.  La  buire  se  confond  souvent  avec  l'aiguière 
qui  a  le  même  nsage.  La  forme  donnée  a  la  buire  priini- 
li\c  était  celle  d'une  sorte  d'amphore  à  passe  ronde,  a 
anse  et  a  pied,  propre  à  contenir  les  liquides  et  le  vin 
destinés  a  la  table.  Elle  était  dépourvue  du  goulot  qui 
caractérise  l'aiguière.  On  la  fabriqua  d'abord  en  terre. 
puis  en  métal  et  elle  fut  par  suite  amenée  a  rentrer  dans 
le  travail  de  l'orfèvrerie.  Quelques-uns  de  ces  vases  pour 
lesquels  on  avait  employé  des  matières  précieuses,  étant 
de  petites  dimensions,  ils  reçurent  le  nom  de  burettes  et 
finirent  par  être  exclusivement  destinés  au  service  reli- 
gieux. Dans  le  principe,  la  buire  était  de  vastes  dimen- 
sions et  elle  servait  de  récipient  à  l'eau  dont  on  se  servait 
pour  laver  le  linge.  Plus  tard,  el  e  devint  portative  et  elle 
prit  tontes  les  formes.  Elle  lut  ensuite  remplacée  par 
l'aiguière  et  perdit  alors  son  caractère  d'utilité  ménagère. 

Un  trouve  dans 
l'inventaire  des 
pièces  d'argen- 
terie qui  déco- 
raient le  palais 
de  Versailles,  au 
xvii"  siècle,  la 
mention  de  plu- 
sieurs grandes 
buires  d'argent 
aux  armes  du 
roi.  Ces  vases 
faisaient  partie 
des  pièces  d'ar- 
genterie compo- 
sant les  buffets 
offerts  aux  am- 
bassadeurs et 
aux  officiers  de 
la  ville.  Il  semble 
qu'avec  la  dis- 
parition des  ri- 
chesses qui 
ornaient  les  de- 
meures de  la 
noblesse,  la 
buire  ait  perdu 
ses  dimensions. 
Sous  le  règne  de 
Louis  XV, les  ca- 
talogues de  col- 
lections de  cu- 
riosités décri- 
vent des  buires  en  porcelaine  de  Chine  montées  en  cuivre 
ciselé.  On  remplaça  en  mémo  temps  les  vases  d'orfèvrerie 
par  des  pièces  de  céramique  fabriquées  à  Rouen  et  à  Mous- 
tiers.  Il  nous  est  parvenu  un  certain  nombre  de  buires- 
aiguières  en  forme  de  casque,  d'un  goût  charmant,  qui 
proviennent  de  ces  deux  villes  et  dont  les  ornements  rap- 
pellent le  style  de  Jean  liérain.  Sous  le  règne  de 
Louis  XVI  et  sous  le  premier  Empire,  on  produisit  des 
buires  de  bronze  ciselé  imitant  les  vases  antiques. 

Le  ternie  de  buire  n'est  plus  employé  de  nus  jours  que 
pour  designer  des  vases  d'orfèxreiïe  ou  de  cristal,  desti- 
nés à  prendre  place  dans  les  vitrines  d'amateur,  par  suite 
de  la  délicatesse  de  leur  travail,  liien  que  sa  forme  ne  soit 
pas  rigoureusement  déterminée,  la  buire  se  présente 
comme  un  vase  à  pied,  à  panse  elblée  et  à  col  long  ter- 
miné par  une  anse.  Llle  tend  aujourd'hui  à  se  rapprocher 
plus  de  la  disposition  de  son  dérivé,  la  burette,  que  de  celle 
de  l'amphore  qui  lui  a  donné  naissance.     De  Champeaux. 

Bibl,  :  \  mi  i.i  i-i.Khur.  Dictionnaire  du  mobilier.  — 
DbLabordb,  Notice  des  Emaux  du  Louvre,   (ilussmre. 


Buire  en  faïence  de   Sirasbuurj 
(xviii*  siècle). 


V. Gav,  i  arclièologique.  —  II.  Hasard,  Dic- 

tionnaire de  l'ameubli 

BUIRE  (V.  Bull). 

BUIRE.  Com.  du  dép.  de  l'Aisne,  arr.  de  N'ers iu>. 
cant.  de  lliisuii  ;  324  hab. 

BUIRE-ai -Bois.  Coin,  du  dép.  du  Pas-de-Calais,  arr. 
de  Saint-Polsui-Tei  noise,  cant.  d'Auxi-le-Cbaleau  ; 
501  bah. 

BUIRE-Codbcelles.  Com.  du  dép.  de  la  Somme,  arr. 
et  cant.  de  Péronne;  486  bah. 

BUIRE-le-Sec  Com.  du  dép.  du  Pas-de-Calais,  arr. 
de  Munlreuil-sur-Mer,  cant.  de  Campagne-lès-Hesdin  ; 
!i il  bab. 

BUIRE-sous-Corbie.  Com.  du  dép.  de  la  Somme,  arr. 
de  Péronne,  cant.  d'Albert  ;  ?>\L2  hab. 

BUIRETTE  (V.  Blvketik). 

BUIRONFOSSE.  Coin,  du  dép.  de  l'Aisne,  arr.  de 
Venins,  cant.  de  La  Capelle  ;  2,255  hab.  Lainages, 
broderies,  etc.  ;  fabriques  importantes  de  sabots,  boissel- 
lerie  et  bimbeloterie. 

BUIS.  I.  Botanique.  —  (Buxus  Tourn.).  Genre  de 
plantes  qui  a  donné  son  nom  au  groupe  des  Duxacécs 
(V.  ce  mot).  L'espèce  type,  B.  semperviren»  L.,  ou  Buis 
commun,  B.  bénit,  est  un  arbuste  ou  un  petit  arbre 
glabre,  souvent  tortueux,  dont  la  tige,  très  rameuse  et 
recouverte  d'une  écorce  grisâtre,  porte  des  feuilles  oppo- 
sées, persistantes,  coriaces,  ovales-oblongues ,  très 
entières,  sans  stipules,  à  limbe  se  dédoublant  facilement 
en  deux  feuillets  par  suite  de  la  destruction  d'une  portion 
du  parenchyme  de  la  teuille.  Les  fleurs,  apétales  et  uni- 
sexuées,  de  couleur  verdâlre,  sont  réunies,  au  sommet  des 
jeunes  rameaux,  en  petits  glomérules  subglobuleux  très 
compactes  ;  elles  s'épanouissent  généralement  à  la  fin  de 
l'hiver.  Les  fleurs  mules  ont  un  calice  de  quatre  sépales  et 
quatre  étamines  libres,  opposées  aux  sépales  et  pourvues 
d'anthères  biloculaires  et  introrscs,  déhiscentes  par  deux 
fentes  longitudinales.  Les  fleurs  femelles  ont  un  calice 
semblable  à  celui  des  fleurs  mâles,  mais  accompagné  de 
trois  bractées,  une  inférieure  et  deux  latérales.  Au  centre 
de  ce  calice  est  un  ovaire  triloculaiie,  surmonté  de  trois 
styles  courts,  épais  et  divergents,  stigmatitères  en  dedans 


Buis  [Buxus  semper  uirens  ,  Heur  mâle  et  son  diagramme. 

et  en  haut  de  leur  face  interne.  Le  fruit  est  une  capsule 
assez  grosse,  coriace,  luisante,  jaunâtre,  qui  s'ouvre  à  la 
maturité  en  trois  valves  pour  laisser  échapper  plu>ieurs 
graines  lisses  et  luisantes,    présentant  au  sommet    un 


Buis  (Buxus  «emperoireos  ,  il  eu  rie.i  elle  et  son  diagramme. 

épaisissement   charnu  de   nature  arillaire.   Ces  graines 
renferment,  sons   leurs  téguments  épais  et  coriaces,  un 


embryon  allonge,   pla 
et  huileux 


ce 


10  centre  d'un  albumen  charnu 
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Le  Buis  commun  croît  spontanément  dans  la  région 
méditerranéenne,  en  Espagne,  en  Portugal,  en  Grèce, 
dans  le  nord  de  l'Afrique  et  dans  l'Europe  centrale,  prin- 
cipalement sur  les  coteaux  pierreux  et  calcaires.  Son 
feuillaae,  toujours  veit,  exhale  une  odeur  vireuse,  assez 
désasreable.  On  le  cultive  depuis  un  temps  immémorial 
dansées  jardins  pour  faire  des  bordures,  et  tout  le  monde 
connaît  l'usage  que  l'on  fait  de  ses  rameaux  dans  les 
cérémonies  religieuses.  U  bois  de  ses  tiges,  comme  celui 
de  ses  racines,  est  très  dur,  très  dense  et  de  couleur  jau- 
nâtre. Il  est  très  employé  pour  la  tabletterie  ei  pour  la 
confection  d'une  foule  d'objets,  d'ustensiles  et  d'instru- 
ments en  usage  dans  la  pratique  médicale,  dans  l'économie 
domestique,  "et  notamment  dans  la  confection  des  jeux. 
Son  srain  fin  et  serré  le  fait  rechercher  surtout  pour  la 
mvare  sur  bois.  Il  en  est  de  même  du  bois  de  B.  balca- 
rica  Wild.  ou  Buis  de  Mahon,  qui  atteint  de  plus  fortes 
dimensions  et  fournit,  par  suite,  des  planches  plus 
grandes.  kd.  Lef. 

II.  I>ALi:oNTOLr6iE  végétale.—  Ce  l'.lllSC0mmiin._/>'U.rMS 
tmoervireru,  n'a  fait  son  apparition  qu'assez  tardivement 
sur  le  globe;  on  ne  l'a,  en  effet,  encore  rencontré  que 
dans  les  couches  rerentes  du  pliocène,  sans  aucune  difl'é- 
icnre  morphologique  sensible  du  reste.  M.  Bérolle  l'a 
signal  ■  dans  les  céments  delà  Cerdagne  espagnole,  et  il 
se  pourrait  qu'il  lût  aussi  dans  les  tufs  plus  récents  de  la 

pi,^  Muret.  Une  forme  plus  ancienne,  le  Buxus 
pliorenira,  décrite  par  MM.  de  Saporla  et  Marion,  a  été 
trouvée  dans  les  tufa  de  Meximieux.  Elle  ditlèrc  très  peu 
du  Buis  commun;  ses  proportions  sont  seules  un  peu  plus 
tonne  est  assurément  l'ancêtre  direct  de 
notre  Buis.  ''•   » 

III.  Thi  rapeutioce.  —  Les  feuilles  du  Buis,  douées  d  une 
grande  amertume,  ont  été  souvent  substituées  au  houblon 
par  les  brasseurs  dans  la  fabrication  de  la  bière,  et  non 
sans  dommage  :  elles  jouissent  de  propriétés  émélo- 
ealhartiques  très  accusées  et  peuvent, à  dose  élevée,  devenir 
toxiques  pour  certains  animaux.  Dans  certaines  régions  de 
la  Perse,  ou  le  Buis  est  très  abondant,  on  ne  peut,  dit-on, 
faire  nsuga  'les  chameaux,  en  raison  de  l'avidité  avec 
laquelle  ils  broutent  cette  plante,  mortelle  pour  eux. 
|,v,  i  substituée  dans  le  commen  e  a 
celle  de  la  racine  de  grenadier,  dont  el'e  se  di-tingue 
cependant  par  la  couche  subéreuse  grisâtre  et  fongueuse 
qui  la   recouvre  et  par  quelques  caractères  bien  connus 

istes  :  elle  ne  colore  pas  la  salive  en  jaune-brun, 
ne  I  de  trace  jaune  sur  le  papier  quand  elle  est 

mouillée  ;  enfin  elle  donne  une  infusion  ne  précipitant  pas 
en  noir  par  les  persels  de  fer,  tous  caractère!  positifs  appar- 
tenant a  la  racine  de  grenadier.  I,a  racine  du  Buis  n'est 
■  ridant  pas  dépourvue  de  propriétés  médicinales  :  elle, 
temps  employée  comme  fébrifuge,  de  même 
■M  uers  ;  elle  a  été  en  notre   présente  comme 

•Âpsntive,  anl  syphilitique  et  antirhumatismale,  au  même 
titre  îue  le  galac,  auquel  on  l'a  quelquefois  comparée (Bras- 
<iavola.  Gilibert,  Lobel,  Biett).  Les  feuilles  ont  été  substi* 
folioles  de  séné  et  présentes  même  ,i  part  comme 
put  nferment,  comme  la  racine,  un  alcaloïde 

inle.  la  burine,  auquel  elle  doit  ses  propriétés  fébri- 
fup  i  \ib)ij>H)^  et  a  la  parabuxine,  ainsi  qu'a  une 

live.  I.a  bmine  est  très  soluble  dans 
l'a1'  luhledansl'éther.insolubledans  I  eau  ;  l'acide 

nitrique  \i  colore  ei  \\e  parait  identique  à  la  bA- 

■  ■  'le  llibiru 

I  I,  du  taux 
•nmun.    Elle  mployée    comme 

• .  par  Pavi  i,  < 
Tibaldi.    B  -iv  cent  .  inq  i  's.  il  v 

aur  reins  italiens,   cinq   cent  II 

nn  |  dit  l'a»oir  prescrite  ai 

quinine  rli 
n»!  nent.  Gubler  ne  lui  ai 

qu'une  faible  confiance,  main  il  parait  n'avoir  expérimenté 


que  la  buxine  impure.  La  tisane  d'écorce  de  buis  se  prés- 
ent à  la  dose  de  lo  gr.  pour  1000  ;  le  bois  s'emploie  à 
doses  doubles  ;  les  feuilles  s'emploient  en  poudre  ('2  gr.) 
ou  en  tisane  (4  à  8  gr.  p.  1000).  Dr  R.  Blondfl. 

Bibl.  •  1°  Paléontologie.  —  De  Saiorta  et  Marion, 
Végét.  /o<s.  de  Meximieux,  p.  144,  pi.  XXXII  t.  6-s  — 
Dr  Saporta,  Origine  paléont.  des  arbres  cultives,  18SS, 
i..  :s7.  —  Rkrollk,  Végét.  fuss.  de  Cerdagne,  p.  61,  pi.  X, 
f   i  s 

'•>•  Thérapeutique.  —  Guibourt,  Hist.  n.tt.  des  drogues 
simple*  '-  éd.  Il,  37t.  —  Bâillon,  Bot.  méd.,980.—  i'oNS- 
«acriyf*  Tr.  de  mat  mèd.,  581  :  Journ.  de  pharm.,  t. 
XVI  p  428  et  t.  \X.  p.  b2.—  Ca/in.  Traite  des  plantes 
médicinales  indigènes,  n. 225.-  Fi.îïckiger,  lieues  Jahr- 
hwt,  (ûr Pharm.,  1869,  XXM.S";  :  ei  Pnarmac.  Journal, 
1870,  XI.  ri'.  —  Gublbr,  Comm.  thèrap.  ou  Codex,  tsfis-, 
.,  iî  _  Pa.via  et  Casati,  Anmti  univers,  di  medicina,, 
1870;  Gaz.  hebd.  de  med.,  Iv'l  '  VIII,  p.  208.  —  A.  Bar- 
gac.lia,  Montpellier  médical,  1871. 

BUIS  Bénit  (V.  Palmes  [Dimanrhc  des]). 

BUIS  (Le).  Corn,  du  dép.  de  la  Haute-Vienne,  arr. 
de  Bellac,  cant.  de  Nantiat;  300  hab. 

BUIS-les-Baronnies  (Le).  Ch.-I.  de  cant.  du  dép.  de 
la  Drome,  arr.  de  Nyons,  sur  la  rive  droite  de  l'Ouvèze  ; 
-2, 009  hab.  Localité  ancienne  ou  certains  archéologues 
placent  l'antique  Apnllinarium  AUobroqum.  Ville  forti- 
fiée au  moyen  Age,  dont  subsistent  quelques  tours  d'en- 
ceinte. Belle  promenade  plantée  de  platanes;  vaste  champ 
de  foire.  Source  dite  d'Annibal  où  la  tradition  veut  que 
le  général  carthaginois  ait  lait  halte  avec  son  armée.  Le 
territoire  de  Buis  produit  la  vigne,  l'olivier,  l'amandier; 
des  prairies  s'étendent  le  long  de  la  rivière.  Le  miel,  les 
iruffes  et  les  laines  font  l'objet  d'un  commerce  assez  actif. 
Filature  et  moulinage  de  soie. 

BUISSABD.  Corn,  du  dép.  des  Hautes- Alpes,  arr. 
de  Gap.  c;mt.  de  Saint-Bonnct-en-C.hnmpsaur;    176  hab. 

BU  ISSE  (La).  Com.  du  dép.  de  l'Isère,  arr.  de  Grenoble, 
cant.  de  Voiron;  1,061  hab.  Carrières  de  tuf;  blanchis- 
series ;  ruines  de  thermes  romains. 

BUISSIÈRE  (La).  Com.  du  dép.  de  l'Isère,  arr.  de 
Grenoble,  rant.de  Totivet  ;  637  hab.  Ruines  d'un  château 
démantelé  sous  François  l"r  (1522)  ;  église  du  xv*  siècle 
avec  des  sculptures  curieuses. 

BUISSON.  I.  Arboriculture (V.  Taille  en  buisson). 

II.  Art  culinaire.  —  Buisson  (Vécrevisses  (V.  Ecre- 
visseï. 

BUISSON  (Ce).  Com.  du  dép.  de  la  Lozère,  arr.  et 
cant.  de  Marvejols  ;  544  hab. 

BUISSON  (Ce),  (oui.  du  dép.  de  la  Marne,  arr.  do 
Vitry-le-François,  cant.  de  Thiéblemont-Farémont  ; 
238  hab. 

BUISSON.  Com.  du  dép.  de  Vaucluse,  arr.  d'Orange, 
cant.  de  Vaison  ;  :>7!l  hab. 

BUISSON  (Pierre de)  (V.Beadtevillk [Chevalier  de]). 

BUISSON  (Jules),  homme  politique  français, né  a  Car- 
cassonne  en   1822.  Il  fit  d'abord  de  la  gravure  ft  Peau- 
forte,  puis  se  retira  dans  son  pays  pour  se  livrer  a  P« 
culture.   Il  entra   dans    la    vie"  politique    aux    élections 
générales    du    H    fév.     1871.    Cn     1872,    en    qualité 
rapporteur,  il  conclut  contre  le  retour  des  pouvoirs  publics 
a  l'.ins.  Il  paSSS  le  reste  du  temps,  jusqu'à  la  dissolution 
de  l'Assemblée  nationale,  a  dessiner,  pendant  les  séafl 
les  portraits  de   ses   collègues.  Il   en  fit  photographier  la 
collection  dont  il   donna   un  exemplaire  B  la  Bibliothèque 
nationale.  In  1875,  il  est  rentré  dans  la  vie  privée.  C.  Cu. 

BUISSON  (Ferdinand),  administrateur  français, direc- 
teur de  l'enseignement  primaire  au  ministère  de  l'instruc- 
tion publique,  et.  a  n  titre,  un  des  hommes   .pu   OUI 

le  plu  de  pari  sus  refont  '  |"w 

ne  République,  Né  a  Paris  le  iO  déc  1841, 
d'une  famille  protestante,  il  acheva  dans  cette  rlll 

Orne)  et   poursuivies  a 

Saint-Ctienii'  "i  m  ujistral  ;  fortes 

-  jusqu  .i  la  licence  es  bures,  puis  I 
,Ip  philos  brillaol  su. .e.  dans  m  derniet 

rivait 
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inconnu  de  ses  eoncurreots;  depuis  deux  ans  adjs  son 
esprit  d'indépendance  l'avait  (ail  chercher  en  Suisse 
un  libre  emploi  «le  son  activité,  et  il  enseignait  à  l'Aca- 
démie de  Neuehâtel.  Il  y  recta  jusqu'en  4870,  époque  ou 
il  vint  s'enfermer  dans  Paria  assiégé.  <>n  le  trouve  dès 
Kirs  dans  le  groupe  des  hommes  d'action  et  de  pi 
la  luis,  i|ni  se  donnent  puni'  tacha  de  travailler  au  relève- 
ment moral  du  pays.  Kn  1871.  M.  Jules  Simon,  ministre 
de  l'instruction  publique,  le  nomme  inspecteur  primaire  à 
huis;  mais  cette  Domination  l'ait  l'olijet  d'une  violente 

interpellation  de  M.  Hupanloup,  et  le  ministre  est  forcé 
de  la  rapporter.  L'évéque  d'Orléans  avait  vu  juste  en 
dénoncent  dans  le  jeune  inspecteur  un  novateur  dangereui 

pour  la  domination  de  l'Eglise  sur  l'école  ;  mais  du  même 
coup  il  le  signalait  à  l'attention  des  liommes  politiques, 
et  il  n'est  pas  téméraire  de  dire  que,  plus  que  personne, 
il  détermina  la  carrière  publique  de  M.  Buisson.  Nommé 
par  M.J.  Simon  secrétaire  de  la  commission  de  statistique 
primaire,  celui-ci  l'ut  envoyé  comme  délégué  du  ministre  a 
l'Exposition  universelle  de  Vienne,  en  1873,  puis  à  celle 
de  Philadelphie  en  187(5,  ce  qui  donna  lieu  de  sa  part  à 
des  rapports  très  remarqués.  En  1S78.  il  fut  chargé 
du  rapport  sur  la  section  de  pédagogie  de  l'Exposition 
universelle  de  Paris,  fit  dans  cette  section  une  conférenre 
publique  qui  affirma  d'une  manière  décisive  son  autorité 
en  matière  d'éducation,  et  le  31  août  de  la  même  année 
fut  nommé  inspecteur  général  de  l'enseignement  primaire. 
Décoré  au  mois  de  janvier  suivant,  il  fut  enfin  choisi  par 
M.  Jules  Ferry,  le  10  févr.  187!),  comme  directeur  de  I en- 
seignement primaire  au  ministère ,  au  moment  où  la 
République,  victorieuse  par  la  retraite  du  maréchal  Mac- 
Malion  des  résistances  de  la  droite  monarchiste,  allait 
pouvoir  aborder  les  réformes  fondamentales. 

Pour  comprendre  à  la  fois  le  choix  de  M.  J.  Simon  et 
le  cri  d'alarme  de  M.  Dupanloup,  le  choix  d'autant  plus 
significatif  de  M.  Ferry  et  l'esprit  des  réformes  scolaires 
qui  suivirent,  il  faut  se  reporter  aux  premiers  écrits  de 
M.  Buisson.  11  avait  donné  dès  1865  deux  brochures  : 
l'Orthodoxie  et  l'Evangile  dans  l'Eglise  réformée  (in-8) 
et  le  Christianisme  libéral  (in-K)  ;  en  186!),  deux  bro- 
cluires  encore  :  Principes  du  Christianisme  libéral 
(in-8);  cl  De  F  enseignement  de  l'histoire  sainte  dans 
les  écoles  primaires  (in-8).  Dans  celte  dernière  se  trou- 
vait déjà  tracée  d'une  main  très  ferme  la  théorie  de 
renseignement  laïque.  L'auteur  montrait  au  vif  la  néces- 
sité de  donner  dans  les  écoles  une  instruction  morale 
et  civique  convenant  à  tous  indistinctement  et  en  har- 
monie avec  la  civilisation  moderne,  C.-à-d.  imbue  d'un 
large  esprit  de  liberté  et  de  tolérance,  toute  laïque, 
par  conséquent ,  et  sans  tien  de  confessionnel.  Com- 
ment l'histoire  sainte,  c.-à-d.  l'histoire,  et  moins  I  his- 
toire que  la  légende  d'un  peuple  de  l'Orient,  pouvait-elle 
initier  des  enfants  de  notre  siècle ,  futurs  citoyens 
d'un  pays  libre,  aux  conditions  morales  et  aux  lois  de 
la  vie  moderne?  Dénonçant  la  contradiction  entre  les 
fins  évidentes  de  l'éducation  publique  contomporaine 
et  un  moyen  de  culture  qui  offrait  aux  espiits  un  type 
tout  contraire  de  civilisation,  l'auteur  se  prononçait  réso- 
lument pour  la  substitution  à  l'histoire  sainte,  dans  ren- 
seignement primaire,  d'une  instruction  morale  indé- 
pendante de  la  tradition  judaïque  et  de  tout  dogme 
théologique.  Cela  ne  voulait  pas  dire  pour  lui  antichré- 
tienne. Il  concevait,  en  effet  (c'était  la  pensée  développée 
dans  ses  antres  brochures  en  opposition  au  protestantisme 
orthodoxe  et  en  réponse  notamment  à  M.  lîersier),  un 
christianisme  tout  pratique,  dégagé  des  dogmes  et  des 
formules,  renonçant  à  imposer  un  credo  métaphysique, 
ne  visant  qu'a  réaliser  l'union  volontaire  des  âmes  éprises 
d'un  même  Idéal  et  également  dévouées  au  bien  public. 
C'est  une  question  de  savoir  si  le  nom  de  christianisme 
convient  encore  à  cet  le  pure  morale  sans  théologie,  à  cette 
religion  du  bien  indépendante  des  formes  cl  îles  Eglises. 
On  sait  trop  que  rêver  ainsi  la  conciliation  des  Eglises  est 


un  moyen  de  se  les  aliéner  toutes.  H  n'en  faut  fias  moins 
voir  dans  cette  conception  l'inspiration  première,  irispira- 
l "■h  essentiellement  généreuse,  patriotique  et  religieuse 
même,  de  l'homme  chargé  d'organiser  en  France  l>n-ei- 
gnement  obligatoire  et  l'école  neutre.  I  ne  pensée  supé- 
rieure de  concorde  et  de  paix  a  présidé  a  celte  réforme 
lire,  si  violemment  dénoncée  par  les  Eglises  et 
changée  en  mesure  de  combat  par  leur  ardente  résistance. 

Un  antre  facteur  de  l'œuvre  de  M.  Buisson  fut  l'expé- 
rience pédagogique,  la  vaste  érudition  en  fait  d'éducation, 
de  méthodes  et  d'institutions  scolaires  qu'il  rapporta  de 
son  séjour  en  Suisse  et  de  ses  missions  à  l'étranger. 
L'organisateur  en  France  de  l'instruction  morale  et  civi- 
que donnée  par  l'instituteur  laïque  dans  l'école  neutre, 
tut  aussi  l'apôtre  des  méthodes  actives  et  intuitives 
d'enseignement,  c.-à-d.  de  celtes  qui  font  agir  et  vivre 
l'esprit  de  l'entant  ;  qui,  répudiant  les  procédés  rnéca- 
ii ï  nies,  cherchent,  non  à  remplir  la  mémoire,  mais  a 
exercer  les  sens,  a  éveiller  la  conscience  et  a  affermir  la 
raison.  Celte  pédagogie,  essentiellement  française  d'ori- 
gine, mais  demeurée,  chez  nous,  ensevelie  dans  les  livres, 
pendant  qu'ailleurs  elle  était  passée  dans  la  pratique,  on 
la  trouve  exposée  avec  une  foi  et  un  entrain  coiumunieatifs 
d'abord  dans  les  Puipports,  déjà  mentionnés,  sur  les  Ex- 
positions de  Vienne  et  de  Philadelphie,  puis  dans  un 
grand  nombre  de  circulaires  et  instructions,  de  discours, 
conférences  et  causeries,  dont  les  /dus  importantes,  réu- 
nies, forment  le  fi9e  fascicule  de  la  collection  des  H  - 
moires  et  Document»  scolaires,  collection  publiée  par  le 
Musée  pédagogique  et  qui  est,  comme  ce  musée  lui- 
même,  une  des  grandes  créations  du  ministère  de  l'instruc- 
tion publique  dues  à  l'initiative  de  M.  Buisson.  Cette 
conception  de  l'éducation  inspire  et  remplit  la  Hcvue 
pédagogique,  organe  mensuel  que  dirige  M.  Buisson 
lui-même,  assisté  d'une  commission  ministérielle.  Elle  fait 
l'unité  d'esprit  du  Dictionnaire  de  Pédagogie  (1882-86, 
4  vol.  in-8  de  4,200  pages  chacun,  à  deux  colonnes),  dont 
la  maison  Hachette  lui  a  dû  l'idée  et  confié  la  direction. 
Celte  pédagogie,  il  a  voulu  qu'elle  fût  enseignée,  enseignée 
par  principes  et  philosophiquement  dans  les  écoles  nor- 
males supérieures  de  Fontenay-aux-Roses  et  de  Saint- 
Cloud,  fondées  sur  sa  demande  pour  préparer  le  personnel 
enseignant  et  dirigeant  des  écoles  normales  départemen- 
tales des  deux  sexes.  Le  premier  même,  il  a  eu  l'idée  de 
la  faire  entrer  dans  notre  enseignement  supérieur,  et  à 
lui  revient  la  première  initiative  des  mesures  qui  ,  en 
1883-8 1,  instituèrent  dans  quatre  Facultés  des  lettres  des 
cours  complémentaires  sur  la  Science  de  l'Education, 
dont  l'un,  celui  de  Paris,  fut  en  1887  érigé  en  chaire 
magistrale.  Pour  toutes  ces  innovations,  il  n'est  que  juste 
de  le  dire,  M.  Buisson  a  toujours  été  soutenu  par  les 
Chambres,  dont  il  ne  faisait  le  plus  souvent  qu'interpréter 
et  exécuter  les  volontés,  par  les  ministres  et  le  conseil 
supérieur,  dont  la  confiance  ne  lui  a  jamais  fait  défaut, 
enfin  par  les  autres  directeurs  du  ministère,  MM.  Zévort, 
Buinont  et  Eiard.  Délégué  à  diverses  reprises  pour  assis- 
ti  r  le  ministre  à  la  Chambre  et  au  Sénat  dans  la  défense 
des  projets  de  lois  scolaires,  M.  Buisson,  à  de  certains 
jours,  est  intervenu  avec  succès  dans  ces  grands  débets. 
Il  est  conseiller  d'Etat  en  service  extraordinaire  pour  le 
ministère  de  l'instruction  publique.  II.  Marion. 

BUISSON-ARDENT  (Le).  I.  llisToinr.  religieuse.  — 
On  désigne  sous  ce  nom  un  passage  de  la  Bible  (Exode, 
chap.  m),  qui  a  joué  un  très  grand  rôle  dans  l'histoire 
des  idées  tbéologiques.  La  divinité  nationale  des  Israélites 
apparaît  à  Moïse  pi  es  du  mont  Horeb  ou  Sinaï,  dans  un 
buisson  qui  brûle  sans  se  consumer;  elle  lui  donne  l'ordre 
d'arracher  ses  concitoyens  à  la  servitude  d'Egypte  et  lui 
révélo  en  même  temps  son  nom  et  sa  nature  par  la  déclara- 
tion fameuse  :  «  Je  suis  Celui  qui  est.  Egositm  qui  tutn,  » 

II.  BOTAHIQCB.    —     Nom   vulgaire  du  UeSpltUS   pi/ra- 

eantlia  I..,  [liante  de  la  famille  des  Rosacées,  rap 

par  Spacfa  au  genre  t'otoncaster  et  par  M.  II.  Bafllon  au 
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aenre  Cratœgus.  C'est  un  arbrisseau  épineux  et  très 
rameux  qui  croit  dans  l'Europe  méridionale,  surtout  en 
Provence  et  en  Italie,  où  il  forme  des  haies.  On  l'appelle 
également  Arbre  de  Motte  (Y.  Cotoneaster).  Ed.  Lef. 
BUISSONCOURT.  Corn,  du  dép.  de  Meurthe-et-Moselle, 
arr.  de  Nancy,  cant.  de  Saint-Nicnlas-du-Pont  ;  300  hab. 
BUISSY-Baralle.  Corn,  du  dép.  du  Pas-de-Calais, 
arr.  d'Arras,  cant.  de  Marquion;  -400  hab. 

BUISTER  ou  BUYSTER  (Philippe  de),  sculpteur  belge, 
né  à  Anvers  vers  1595,  mort  à  Paris  en  1688.  lise  fixa 
fc  bonne  heure  en  France  où  il  trouva  à  employer  utile- 
ment son  talent  à  la  décoration  du  parc  de  Versailles,  qui 
possède  de  lui ,  entre  autres ,  un  joli  groupe  de  deux 
sntvres  et  une  Flore.  Il  est  aussi  l'auteur  du  monument 
du'cardinal  de  La  Rochefoucauld,  dans  l'église  Sainte- 
Geneviève  à  Paris.  F*  »• 
BUIZA  (Blaz  de)  (V.  Blaz  de  Biiza). 
BUJALANCE.  Ville  d'Espagne,  prov.  de  t. ordoue  (Anda- 
lousie), au  S.  du  C.uadalqnivir  :  9,974  hab.  Toiles,  cuirs. 
La  ville  est  dominée  par  un  vieux  château  maure  flanqué 
,le  sept  tours,  qui  remonte  au  xe  siècle.  C'est  la  patrie  du 
peintre  Palomino. 

BUJALEUF.Com.du  dép.  de  la  Haute-\ icnne,  arr. 
de  Limoges,  cant.  d'Evmoulicrs,  près  de  la  Mande: 
2,38'»  hàl).  Foires  assez  importantes  le  dernier  lundi  de 
chaque  mois. 

BUJAULT  (Jacques),  surnommé  maître  Jacques,  agro- 
nome franois.  né  à  la  Forêt-sur-Sèvre  (Deux-Sèvres)  le 
l"r  |anv.  1771,  mort  à  Melle  le  34  déc.  4844.  D'abord 
imprimeur,  il  étudia  seul  le  droit,  fut  avorat  à  Niort, 
puis  avoir  II  Melle,  acheta  près  de  cette  dernière  ville  le 
domaine  de  Challoue,  refusa,  en  1808,  la  place  de  con- 
seiller auditeur  à  la  cour  de  Poitiers,  et  se  consacra  exclu- 
sivement à  l'exploitation  de  sa  ferme,  portant  «  grand 
mm,  large  blouse  et  sabots  à  la  courge  >.  et  amélio- 
rant par  d'intelligentes  méthodes  la  culture  de  ses  terres 
et  celle  de  tout  le  pavs,  c'est  ainsi  qu'il  introduisit 
dans  l'arr.  de  Melle  l'usage  des  prairies  artificielles  et 
plusieurs  plantes  nouvelles,  parmi  lesquelles  la  Bujo- 
line.  Son  Almanach  populaire,  recueil  de  conseils  et  de 
précepte- .  iux   paysans  sous  une  forme  un  peu 

burlesque,  mais  attravante,  eut  un  sucres  considérable.  Pen- 
dant les  Cent-Jours  e"t  sous  la  Restauration,  le  laboureur 
Chaltouefai  eni  imbre  des  dépotés  et  monta 

i  la  tribune  pour  défendre  les  intérêts  de  l'agri- 
culliire.  Noam         I       I  membre  du   Conseil  gênerai  des 
présida  cette  assemblée  pendant  plusieurs 
années.    Outre  son    Almanach,  on  lui  doit  divers  écrits 
d'un  genre  plus  sérieux,  dont  le  style  et  les  idées  déno- 
tent même  un  érrivain  élégant  et  un  économiste  distingué  : 
le  Pain  ■<  un  sou   li  livré;   lettre  à  tout  le  monde; 
agricoles,  etc.   Ses  Œuvres  ont  été 
H.  Guillemot,  avec  une  notice  biographique 
•,  1871,  in-8).  I  ■  s 

Bm.  •  Bujaull (Jacques), •on'cuMeurpo/mlatrs;  Niort, 

In-lî. 
BUKAREST  (V.  Bi 

BUKKU.  Nom  vulgaire  sous  lequel  les  llottentnts  dési- 

na  hirsntn  Thaub.,  arbre  <le  In  famille  des 

Rotscées,  qui  fournit  une  pondre  aromatique  avec  laquelle 

I  prlumml  les  rbeveoi  (V.  limsvA).         I  d.  Lf.f. 

BUKOVAC  (Vhhs),  p'inlre  slave  contemporain,  né  en 

de  Ragnse.  Il   fit  son  éducation  en 

Amérique  ;  entrain*1  par  une  passion  irrésistible  vers   la 

P-   'lia    chez    le    professeur   Tojetti 
•  ■  on   pa\«,    ! 

lonna    un    subside    pour   lui  permettre 
i    ■       |i  tra<  lilla  dw  i  v'    I  abanel. 
•  ine  il'ann/es  il  a  exposé   au   Salon  un  cer- 

npninlé  le 
H  i.  On  i  sur— 

parisienne 
■ 


de  Belgrade,  il  a  peint  les  portraits  du  roi  et  de  la  reine 
Nathalie.  .  , .         ,  vL-.L- 

BUKOVICS  (Karl  von),  acteur  autrichien,  né  a  Vienne 
le  6  sept.  1836.  Il  quitta  l'armée  pour  entrer  au  théâtre 
de  Graz  comme  ténor  (1858),  obtint  des  succès  réels 
dans  diverses  villes  d'Autriche  et  d'Allemagne  et  prit  en 
1866  la  direction  du  théâtre  de  Josepbstadt  à  Vienne  ;  il 
dirigea  d'autres  théâtres,  joua  de  1875  à  1880  au  Stadt- 
thealer  de  Vienne,  dont  il  prit  la  direction  en  1880.  Il 
puise  avec  prédilection  dans  le  répertoire  français. 

BU  KO  VI  NE.  Province  de  l'empire  d'Autriche.  Elle  fait 
partie  de  la  Cisleithanie.  Elle  est  située  entre  le  47°12' 
et  le  48°40'  degré  de  latitude,  et  le  22°30'  et  le  24° 
de«ré  de  long.  E.  Son  nom,  qui  est  d'origine  slave,  veut 
dire  «  pavs  des  forêts  de  hêtre  »  ;  elle  est  bornée  au  N. 
par  la  Galicie,  à  l'E.  par  la  Bussie,  au  S.  par  la  Molda- 
vie, à  l'O.  par  la  Hongrie.  Dominée  à  l'O.  par  la 
chaîne  des  Karpates,  elle  ne  fait  point  partie  de  l'Etat 
autrichien  au  point  de  vue  de  la  géographie  physique  ; 
son  sol  va  graduellement  en  Rabaissant  de  l'O.  à  l'E.  Les 
cimes  les  plus  hautes  sont  le  Dzumaleu  (1,853),  le  Lukacz 
(1.762)  et  le  Tomnatik  (1,553).  Les  cours  d'eau  qui 
l'arrosent  appartiennent  tous  au  bassin  de  la  mer  Noire  et 
se  dirigent  tous  de  l'O.  à  l'E.  Ce  sont,  en  commençant 
par  le  N.,  le  Pruth  (grossi  du  Czeremosch,  qui  sépare  la 
province  de  la  Galicie),  le  Seret,  la  Suczava,  laMolotava, 
grossie  de  la  Moldavitsa,  et  la  Bystritsa. 
"  Le  climat  est  rigoureux  mais  sain  ;  les  hivers  sont  très 
froids,  les  étés  chauds  et  secs.  La  température  moyenne 
est  à  Czcrnowitz  de  4-  8°.  Le  vent  dominant  est  celui 
du  N.-O.  La  Bukovine  occupe  une  surface  de  10,452  kil.  q. 
Sa  pop.,  qui  était  en  1869  de  513,404  hab.,  en  1880  de 
:.71  671,  est  aujourd'hui  de  611,000  hab.  La  population 
movenne  par  kil.  q.  est  de  55  hab.  Elle  compte  4  villes, 
li  lionrgs  el  326  villages. 

Au  point  de  vue  ethnographique  la  Bukovine  constitue 
une  véritable  mosaïque  de  nations.  Le  fond  de  la  popula- 
tion se  compose  de  Bonmains  (33  °/„  de  la  pop.)  et  de 
Petits-Russes  (4Î  °  o  de  la  pop.);  mais  on  y  trouve  aussi 
en  groupes  assez  considérables  des  Allemands  (8  °/0  de 
la  pop.),  des  Juifs  (50,000  ou   12  %  de  la  pop.),  des 
Hongrois  (8,000, 1,6  °/0  de  la  pop.),  des  Polonais  (5,000 
1.1  '%>,  des  Arméniens,  des  Tsiganes,  des  Tchèques,  des 
Bulgares,  des  Slovaques.  Les  Boumains  et  la  plus  grande 
partie  des  IVtits-Busses  sont  orthodoxes  et  ont  une  mé- 
tropole à  Czernowitz;  le  métropolitain  de  cette  ville  est  le 
chef  spirituel  des  orthodoxes  de  tout  l'empire  ;  les  catho- 
liques romains  et  les  grecs  uniates  assortissent  au  dio- 
cèse de  Lwow    Lemberg).  H  y  a  en  outre  un  certain 
nombre  de  proteslants  et  des  sectaires  originaires  de  la 
ie,  appelés  Lipovans  (ils  sont  au  nombre  de 2,500). 
I  i  -  l'ehU-Nusses  vivent  surtout  au  N.  et  à  l'O.,  les  Rou- 
mains au  S.  Quand  l'Autriche  occupa  le  pays  en  1775  il 
ne  s'y  trouvait  que  deux  peuples,  les  Slaves  et  les  Rou- 
mains ;  elle  fil  venir  des  colons  allemands  originaires  de 
l.i  Saxe  e|  du  Wnrttemberg.  La  population,  qui  était  éva- 
luée a  75,000 hab. Ion  de  l'annexion  autrichienne  (1775), 
:,    plus  que   sextuplé   depuis  celte   époque.    Grâce  à  ces 
éléments  divers,  l'administration  autrichienne  a  pu  aisé- 
ment propa-er  le   germanisme.   L'administration  et   les 
tribunaux  ne  fonctionnent  qu'en  langue  allemande.  Bien 
me  les   Allemands  (v  compris  b  s  juifs  de  langue  a  le- 
mande)  ne  forment   qu'un   sixième  de  la  population,  leur 
langue    a    acquis   une    prépondérance    considérable.    Ix> 
pavs  possède  actuellement    '  I  pnmaires.il   y  est 

donné  lui)  rlas^r,  en  petit-TOSSe,  7.'.  en  rmynain,  %  en 
allemand.  Certaines  écoles  ratjasan'a  4  classes  parallèles 
ou  l'on  enseigne  »  binons  différentes. 

\u  point  de  vue  adniniatratir,  la  province  est  divisée 

■  jtatrieta  nu  Mnitaineriee(ûsrnowiti  ville,  Csernowiti 

campagne.  Radautt,  Seret  n,  Storojinets,  Satan,  Vis- 

Djtsa;  la  capitale  est  Cieraowitt).  Il  y  »  un  tribunal 

.uio\Mi/et  IB  Irilmnanx  de 
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Province.  La  Itukovine  fournit  annuellement  au  budget  de 
empîn  uni'  smonie  de  3,713,000  florins.  Comme  toutes 
les  autres  provinces  de  la  Cisleithnie,  elle  possède  nue 
diète  locale  composée  de  31  membres.  Elle  envoie  9 
députée  au  Reiehsrath  de  Vienne. 

Il  y  a  une  université  a  Czernowitz,  elle  est  fréquentée 
par  environ  300  étudiants  ;  l'enseignement  s'y  donne  en 
langue  allemande;  deux  gymnases  supérieurs  à  Czernowitz 
et  ù  Suc/.ava,  un  gymnase  inférieur  a  Itadovitz  ;  une  école 
réale  supérieure  à  Czernowitz  et  une  inférieure  à  Seretb, 
une  école  normale  d'instituteurs,  une  école  normale  d'ins- 
titutrices, une  école  d'agriculture,  une  école  industrielle 
et  un  musée  provincial  à  Czernowitz.  Nous  avons  indiqué 
plus  haut  le  nombre  des  écoles  primaires  :  la  Itukovine 
reste  au  point  de  vue  intellectuel  l'un  des  pays  les  plus 
arriérés  de  l'empire.  Les  Roumains  et  les  Petits-Russes 
(appelés  aussi  Rutbènes)  sont  généralement  ignorants  et 
grossiers.  La  fréquentation  scolaire  ne  dépasse  pas 
40  °/0.  En  4880  le  nombre  des  illettrés  était  de  87  °/0. 
L'industrie  principale  du  pays  est  l'agriculture  ;  elle 
n'exploite  que  28  °/0  du  sol  de  la  province  ;  le  reste  est 
occupé  par  des  forêts  et  des  prairies.  La  récolte  moyenne 
des  céréales  est  de  2,250,000  hectol.,  le  pays  produit 
des  pastèques,  quelques  fruits  et  un  peu  de  vigne.  Les  loups 
et  les  ours  se  rencontrent  encore  dans  les  forêts  et  dans  les 
montagnes.  L'élève  du  bétail  et  des  abeilles  est  assez 
prospère  (208,00J  bœufs,  156,945  moutons,  28,000 
ruches  en  1880).  On  exploite  le  manganèse  à  Jakobenny 
et  le  sel  à  Kaczvka.  Les  établissements  les  plus  importants 
du  pays  sont  les  distilleries  qui  extraient  l'alcool  du 
mais.  Le  commerce  exploite,  notamment  en  Bessarabie  et  en 
Moldavie,  les  produits  bruts  (bois,  bétail)  et  importe  les 
produits  fabriqués  des  pays  voisins.  Une  ligne  de  chemin 
de  fer  réunit  Czernowitz  d'une  part  à  Lemberg  et  à 
Vienne,  de  l'autre  à  Jassy  et  à  Odessa. 

Histoire.  —  Le  nom  de  la  Bukovine  n'apparaît  qu'au 
v°  siècle  ;  au  moyen  âge  son  histoire  se  confond  avec 
celle  de  la  Moldavie.  La  population  primitive  était  ruthène; 
à  dater  du  xive  siècle,  le  pays  reçoit  des  colons  roumains, 
puis  des  Arméniens,  des  Polonais,  des  Hongrois,  etc.  La 
ville  de  Suczava  (Soutchava)  fut  jusqu'au  xvu°  siècle  la 
résidence  des  hospodars  de  Moldavie,  vassaux  de  la  Porte. 
En  1769,  pendant  la  guerre  qui  aboutit  au  traité  de 
Koutchouk  Kaïnardji,  la  Bukovine  fut  occupée  par  les 
Russes  :  abandonnée  par  eux  en  1775  elle  fut  envahie 
par  l'Autriche  et  cédée  par  la  Porte  ;  le  territoire  de  la 
Bukovine  avait  une  grande  importance  au  point  de  vue 
stratégique  ;  il  faisait  communiquer  ensemble  les  terri- 
toires de  la  Galicie  et  de  la  Transylvanie.  Le  hospodar  de 
Moldavie  Ghika,  dont  la  principauté  se  trouvait  démem- 
brée, protesta  en  vain.  Le  sultan  le  fit  saisir  et  décapiter. 
Les  Roumains  vénèrent  encore  aujourd'hui  sa  mémoire 
comme  celle  d'un  martyr  de  leur  indépendance.  L'admi- 
nistration fut  purement  militaire  jusqu'en  1786.  A  ce 
moment  le  pays  fut  réuni  à  la  Galicie.  Depuis  1849  il 
forme  une  province  particulière  de  l'Etat  autrichien  et 
a  le  titre  de  du-hé.  En  1875  le  gouvernement  de  Vienne 
a  fêté  le  centenaire  de  l'annexion  de  la  Bukovine  en 
ouvrant  une  université  allemande  à  Czernowitz  L.  Léger. 
Biiil.  :  J.  \'l\tter,  Sociale  Sladion  in  der  Bukovina  ; 
léua,  1878  —  S.  Jandaurek,  D.is  Kœnigreich  Galizien... 
und  d.is  Herzogthum  Bukowina  ,  Vienne,  tss'i.  —  Sla- 
vTCt,   Die  Rumimen   in   Ungarn...  wid   der  BuUowinn. 

—  Spécial  Orts-Repertorium  der  Bultorina  ;  Vienne,  188J. 

—  Les  Histoires  dj  rùL'ne  de  Marie-Thérèse. 

BUKVICA  ou  BOUKVITSA.  Variété  de  l'alphabet  slave 
dit  Cyrillique  ;  elle  a  été  surtout  employée  en  Bosnie 
(V.  Cyrillique  l'Alphabet]). 

BU  LACAN.  Ville  de  l'Ile  de  Luçon  (Philippines),  capi- 
tale de  province  au  N.  de  Manille  ;  11,000  liab.  La  pro- 
vince de  Bulacan  a  350,000  hab.  (V.  Philippines). 

BULAINVILLE.  Coin,  du  dép.  de  la  Meuse,  arr.  de 
Bar-le-Doe,  eant.  de  Triaucourt  ;  241  hab. 

BU  LAN.  (oui.  du  dép.  des  Hautes-Pyrénées,   arr.   de 


Dsfnèrea-de-Bigorre,  eant.  deLtbtrthSHle-Xeste;  423 hab. 

bulaT-Pfstivii n   Com.  du  dép.  des  CMes-do-Nord  ; 
arr.  de  (ininaamp,  cant.  de  Callac  :  1 ,7  ',7  hab. 

BÙLAu  (Friedrich),  économiste  et   publkiste    alle- 
mand, né  à  Freiberg  le  8  oct.  1805,  mort  a  Leipzig  le 
26  oct.  1859.  Privat-doeent  (1829  .  professeur  extraor- 
dinaire (4833),  puis  ordinaire (4836)  a  l'Université  de 
Leipzig,  il  fut  de  I8i7  a  IHii  chargé  en  ^axe  de  la  cen- 
sure   de    la    presse;    de    48118  à    484!»    il  rédigea  le 
Juhrbttcher  der  Geseh.  und  Politik;  de  48 W  a  juin 
4848  la  Deuttche  Alhjenieine  ZeUung;(\<-  1851  ù  I 
la  Leipziger  Zeiiung.  Il  a  publié  un  grand  nombre  de 
livres  ou   d'articles    relalils   à  l'économie  politique  et  I 
l'histoire.  Nous  citerons  :  Enuyklopœdie  der  Stootswit- 
senchaften  (Leipzig,  4832;  2°  éd.  185<>);    Gesehiehle 
des   Europœiscnen  Staatetutistems  (Leipizg,   4837- 
4839,  3  vol.)  et  Geheime  Geschichtenund  ra  Ihselhajte 
Mernrhen  (Leipzig,  4850-4800;  2e  éd.  4863-64,  42  vol.). 
BULBE.   1.  Anatomie.  —  L'extrémité  supérieure  de  la 
moelle  épinière  se  termine   par   un   renflement   conique, 
légèrement  aplati  d'avant  en  arrière,  à  base    supéiieure, 
appelé  bulbe  raehidien  ou  moelle  allongée.   La   saillie 
de   la    protubérance    annulaire  sépare    nettement    cette 
commissure  du  bulbe  en  haut  et  en  avant,  chez  l'homme 
et  chez  les  mammifères.  On  est  convenu  de  délimiter  le 
bulbe  en  haut  et  en  arrière,  tout  à  fait  artificiellement, 
par  un  plan  horizontal  longeant  le  bord  inférieur  du  pont 
de  Varole.   Intérieurement  le  bulbe  peut  se   distinguer 
arbitrairement  de  la  moelle  par  un  plan  horizontal  pas- 
sant immédiatement  au  dessous  de  rentre-croisement  des 
pyramides  (V.  plus  bas).  Obliquement  dirigé)  hc*.  l'homme, 
le  bulbe  reposant  sur  la  gouttière  basilaire  de  l'occipital, 
logé  en  arrière  dans  une  gouttière  que  lui  forme  le  cer- 
velet, loi  nie  avec  la  moelle  un  angle  obtus,  ouvert  en  avant. 
On  considère  au  balbe  une  face  antérieure  et  une  face 
postérieure,  une  base  et  une  extrémité  intérieure.  Cette 
dernière  se  continue  avec  la  moelle  au    niveau  du  bord 
inférieur    de   la  première  vertèbre   cervicale.    La    face 
antérieure  convexe  regarde  en  avant  et  en  bas,  et  se  loge 
dans  la  gouttière  basilaire  de  l'occipital.  Elle  est  parcourue 
par  un  sillon  médian  (sillon  antérieur),  continuation  du 
sillon    médian  antérieur    de  la  moelle.  Mais  au  niveau 
du  collet  du  bulbe,  les  cordons  antérieurs  de  la  moelle 
échangent  entre  eux  des  faisceaux  blancs  ascendants  dont 
fentre-croisement  interrompt,  dans  une  certaine  étendue, 
la  continuité  du  sillon  antérieur  médian  du  bulbe  (déçus- 
sation  des   pyramides).    Les    pyramides   antérieures 
sont  deux  saillies  prismatiques  situées  de  chaque  côté  du 
sillon  médian,  et  qu'on  voit  faire  suite  aux  cordons  blancs 
antérieurs.  En  haut,  les  pyramides,  destinées  à  former 
ultérieurement    la    plus    grande   partie   des    pédoncules 
cérébraux  (V.  Encéphale),  s'enfoncent  dans  la  protubé- 
rance annulaire.  De  dedans  en  dehors  l'on  voit  :  1°  la  pyra- 
mide antérieure  qui  vient  d'être  décrite;  2U  au  contaet  de 
celle-ci,  dont  la  sépare  un  sillon  où  émerge,  parmi  grand 
nombre  de  lilels  disposés  en  série  verticale,  le  nerf  de  la 
douzième  paire,  ou  grand  bypogl>sse,  Voliuc  antérieure, 
éminenee  ovoïde  placée  en  retrait,  propre  au  bulbe  raehi- 
dien de  l'homme.  \in  trousseau  de  fibres  (faisceau  arci- 
forme)  embrasse  son  extrémité  inférieure  dans  sa  conca- 
vité. La  couleur  de  l'olive  est  blanche;  mais  nous  verrons 
que  cette  saillie  contient  intérieurement  une  couche  grise 
(corps  frangé  ou  dentelé)  ondulée  à  la  coupe. 

L  olive  est  séparée  en  dehors  du  corps  restiforme,  qui  sera 
décrit  a  la  face  postérieure  du  bulbe,  par  un  sillon  largeet  pro- 
fond (fossette  latérale)  ou  se  font  jours  plusieurs  nerfs  crâ- 
niens. De  haut  en  bas,  immédiatement  au-dessous  de  la  pro- 
tubérance, nous  voyons  émerger  le  facial  (nerf  de  la 
septième  paire),  a  côté  de  lui  et  en  arrière,  V acoustique 
(nerf  de  la  huitième  paire)  qui  reçoit  également  <i.  s 
fibres  radiculaires  venant  de  contourner  le  corps  resti- 
forme  et  dont  nous  allons  plus  bas  indiquer  l'origine. 
Entre  l'acoustique   et    le    facial    apparaît   le    filet    grêle 
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appelé  nerf  intermédiaire  de  Wrisberg.  Plus  bas  encore 
apparaissent  des  fibres  radirulaires  disposées  m  rangées 
longitudinales,  qui  se  groupent  de  manière  à  constituer  : 
les  racines  du  nerf  gtosso-pliaryngien  (neuvième  paire), 
celles  du  nerf  pneumogastrique  ;  viennent  enfin  les 
racines  du  nerf  spinal  (onzième  paire),  qui  proviennent 
plutôt  du  corps  restilorme,  et  qui  constituent  les  racines 
bulbaires  de  ce  nerf,  auxquelles  se  rallient  les  racines 
cervicales  nées  des  parties  latérales  de  la  moelle  cervicale, 
entre  le  ligament  dentelé  et  les  racines  postérieures  des 
nerfs  rachidiens  correspondants.  La  face  postérieure  du 
bulbe  est  recouverte  par  le  cervelet,  dont  il  faut,  pour  la 
découvrir,  diviser  le  lobe  médian. 

Le  bulbe  rachidien  fait  suite  à  la  moelle  au  niveau  des 
pyramides  postérieures,  renflements  mamelonnés  symé- 
triquement placés  de  chaque  coté  du  sillon  qui  sépare  les 
cordons  médians  postérieurs  frordtms  grêles  de  Hur- 
dach,  cordons  cunéiformes  de  Goll).  Les  pyramides 
postérieures  vont  se  perdre,  en  s' écartant  l'une  de  l'autre 
sur  la  partie  interne  d'un  cordon  plus  large,  le  corps 
>  \Hforme,  qui  se  continue  en  bas  avec  le  cordon 
cunéiforme  ou  postérieur  externe  de  la  moelle  et  va 
constituer  à  sa  partie  supérieure  le  pédoncule  cérébelleux 
inférieur.  L'écartement  des  cordons  qui  donnent  naissance 
aux  corps  restilormes  découvre  un  espace  en  forme  de  V,  a 
sommet  inférieur  (sinus  rhomboïdal) .  auquel  Hérophile 
a  donné  la  dénomination  de  calamus  scriptorius,  à 
cause  de  sa  ressemblance  plus  ou  moins  exacte  avec  une 
plume  à  écrire.  La  pointe  du  V  formerait  le  bec  de  la 
plume,  dont  la  tige  serait  figurée  par  un  sillon  médian 
vertical.  Sur  le  fond  gris  de  la  paroi  antérieure  du  qua- 
tneme  ventricule  (V.  EecteHAU)  se  détachent  des  stries 
blanches,  irrégulièrement  disposées,  dont  la  plupart  vont 
se  porter  en  dehors  et  contourner  les  faces  latérales  du 
bulbe,  pour  former  les  racines  postérieures  du  nerf  au- 
ditif. La  face  postérieure  du  bulbe  constitue  la  moitié  infé- 
rieure de  la  paroi  antérieure  du  quatrième  ventricule. 

Vu  de  tôle,  le  bulbe  présente  a  considérer  successive- 
ment d'avant  en  airière  :  le  profil  de  la  pyramide  anté- 
rieure,  le  profil  de  l'olive,  le  corps  restilorme  :  le  tuber- 
cule cendre  de  lUIando  que  nous  verrons  n'être 
autre  chose  que  la  tête  de  la  corne  postérieure  devenue 
apparente  a  l'extérieur,  à  travers  la  couche  de  substance 
blanche  qui  la  recouvre;  les  fibres  arciformes,  filaments 
médullaires,  de  nombre  et  do  disposition  variables, 
semblant  nailre  du  sillon  médian  du  bulbe  et  se  portant 
en  haut  et  en  arricre  en  décrivant  une  arcade  a  concavité 
supérieure  entourant  l'olive,  pour  se  terminer  en  haut  et 
en  dehors  sur  la  p.irtie  latérale  du  corps  resliforme.  Nous 
on-  a  l'art.  I  ncêpbale  pour  les  figures. 
M.  Dotal  a  i  imité  la  disposition  des  masses  grises  et 
des  cordons  fibreux  blancs  dans  le  bulbe  sur  une  série  d 
coupes  faites  a  des  niveaux  successifs  en  parlant  de  la 
région  de  la  moelle  cervicale  (tig.  1).  C'est  ainsi  qu'il  a 
pu  voir,  qu'à  part  quel  pie  s  amas  gris  surajoutés,  les  Clé- 
ment sséminés  en  apparence  ao  bâtard 
dans  répaàeeor  du  bulbe,  représentaient  les  éléments 
constitutifs  dis  part'  le  la  moelle  épiniere,  sim- 
plem-nt  déplacés  par  rapport  les  uns  aux  autres.  Cad 
»  l'application  du  principe  ries  eonnexkms  introduit  par 
ins  la  philosophie  anatomiqae, 
qu'il  a  du  d<>  fane  pénétrer  la  clarté  dans  un  sujet  d'une 

•  tilde  aussi  difficile.  Simon,-  e  pu  .1  pas  et  commençons, 

taainer  l'asped  d'une  coupe  truaver 
de  la  moelle  épin  10-deaaotH  du  nivc.vi  di  col- 

let du   bulbe  (niveau  He  la  limite  entre  la  nio. 
bulbe). 

■  ntonr  de  cette  coupe  r»t  circulaire;  il  est  inter- 
■  eur.  l'a  itn 
deil    sillons,    et    sur  la    ligne    médiane,    se 
remarque   la    ceOpt    nrrulaire    du    canal  centnl    île    In 
moelle,  qoi  constitue  co  rime  le  point  d'enK 
ira  en  forme  d  I 


formé  par  la  substance  grise;  sc-s  deux  branches  anté- 
rieures ironies  antérieures)  sont  moins  longues  que  ses 
branches  postérieures  (cornes  postérieures),  mais  pos- 
sèdent comme  elles  une  extrémité  renflée  d'oit  partent 
des  racines  nerveuses,  origines  des  nerfs  rachidiens.  L'es- 
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I  i?.  I.  —  Schéma  d'une  coupe  île  1»  moelle  cervicale  au 
niveau  des  racines  il.-  la  seconde  paire  rachidienne.  — 
a,  sillon  médian  antérieur;  p,  sillon  médian  posté- 
rieur; I , cordon antéro-interne; 2, cordon  latéral;  3,  cor- 
don postérieur;  x,  commissure  blanche  (fibres  décus- 
sées);  c. a.  corne  antérieure:  r.n,  racines  (intérieures 
c.p,  cornes  postérieures  :  r.p,  racines  postérieures. 

pace  qui  sépare  la  corne  antérieure  du  sillon  antérieur  est 
occupé  par  la  coupe  du  cordon  de  fibres  blanches  antéro- 
interne.  Entre  la  corne  antérieure  et  la  corne  postérieure 
se  place  le  cordon  antéro-latéral.  qui  occupe  ainsi  l'inter- 
valle existant  entre  les  racines  des  nerfs  antérieures  et 
postérieures.  De  la  corne  postérieure  au  sillon  médian 
postérieur,  la  surface  de  section  de  la  moelle  est  remplie 
par  le  cordon  postérieur,  qui  lui-même  se  subdivise  en 
un  cordon  postérieur  proprement  dit,  et  en  un  faisceau 
médian. 


'V   /: 


Fig.  .'.  —  Coupe  de  la  partie  Inférieure  du  bulbe  racbi- 
ilien.  au  niveau  de  IVntre-eroi-cment  des  pyramides 
[partie  motrice  .  —  t.  2.  .1,  cordons  antéro-interne,  an- 
lero-latéral  et  postérieur;  e.  -i.  r.  n,  cornes  et  racines 
antérieures;  c,  p,  r.  p,  cornes  et  racines  postérieures  : 

r  a.  serment  central    de    la  corne    antérieure,  dont    la 

téta  te.  a    a  eié  d<  tachée;  .v,  entre-croisement  des  oor- 

d"i)S    latéraux   allant    former  1rs    pyramides    D.  P   .    t\  p. 

noyau  de*  pyramides  postérieures;  a  et  p,  sillons  mé- 
dians antérieur  ei  postérieur. 

Sur  une  confie  faite  a  un  niveau  un  peu  plus  élevé 
s'altère  la  netteté  de  la  démarcation  entre  le  rordon  laté- 
ral et  la  Mbttance  grise.  Celte  dernière  semble  envoyer 
dans  l'épaisseur  de  la  substance  blanche  îles  filaments 
enchevêtrés  en  réseau  (formation  r^lu  ub'r  de.  Deitrrs). 
tspet!  de  la  coupe  provient  de  ce  que  le  cordon  an- 
léro-'  il    divisé  en    un  certain  nombre  de.  piliN 

faisceaux  séparés  qui  le  dirigent  de  d'hors  en  dedans  et 
d'arrière  en  avant,  pour  aller  s'enlre-rroiser  à  un  nivela 
supérieur  avec  leurs  pareil,  venus  du  roté  opposé.  Plu, 
les  coupes  que  l'on  considère  se  rapprochent  du  bulbe, 
et  plus  on  vo't  s'accentuer  ce  mouvement  qui  porte  le  rordon 
latéral  en  avant  et  en  dedans,  en  écbaocranl  dtYMI 
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la  substance  grise  de  minière  I  isoler  M  dernier  lieu  l:i 
tète  de  licorne  antérieure  de  la  région  peripeadymairi  on 
dn  canal  eentnl.  Aussi  obterTe-t-on  u  niveau  dn 
conel  du  bnlbe,  l'entre-croieeinent  complet  des  cordoni 
antéro-latérani  seuls.  Les  cordona  latéraux  entre-croiséa 
(mi  alors  atteint  la  tare  antérieure  du  bulbe  et,  devenant 
ascendants  et  parallèles,  y  constituent  les  pyramides  (por- 
tion motrice),  Bituéos  de  chaque  coté  du  sillon  médian. 
Si  nous  suivions  le  trajet  de  ces  cordons  au  delà  du 
bulbe,  nous  les  verrions  pénétrer  dans  la  protubérance  et, 
après  avoir  traversé  cette  commissure,  gagner  la  l'ace 
inférieure  des  pédoncules  cérébraux  pour  se  rendre  ;iux 
corps  striés  (V.  Ckrveau). 

Les  cordons  postérieurs  accèdent  également  aux  pyra- 
mides, dont  ils  représentent  la  portion  sensilive,  desti- 
née à  se  perdre  dans  l'épaisseur  des  couclies  optiques  dn 
cerveau.  Mais  leur  entre-croisement  attend,  pour  s'effec- 


Fig,  3.  —  Coupe  du  bulbe  au  niveau  de  la  partie  supé- 
rieure de  l'entre-croisement  des  pyramides  (partie  sen- 
sitive  .  —  a  et  p,  sillons  médians  antérieur  et  postérieur; 
c.  a,  tête  de  la  corne  antérieure  ;  c'  a',  base  de  la  corne 
antérieure  noyau  de  l'hypoglosse)  ;  'i,  libres  radieulaires 
de  l'hypoglosse;  I,  2,  3,  cordons  blancs  atuéro-interne, 
latéral  (ceux-ci  presque  disparus  par  le  fait  de  la  déeus- 
sation  précédente  rig.  2)  et  postérieur;  .T.  .\\  fibres  ve- 
nant des  cordons  postérieurs  et  s'entre-croisant  en  x'  ; 
p.  p ,  pyramides  (partie  motrice  constituée  par  la  décus- 
saiion  précédente  lig.  2);  n.  r,  noyau  des  corps  resti- 
formes. 

tuer,  que  les  cordons  antéro-laléraux  soient  complètement 
entre-croisés  eux-mêmes.  Car,  se  portant  en  avant,  ils  se 
dissocient  en  faisceaux  ascendants  d'abord  infléchis  en 
dehors,  qui  séparent  la  tête  de  la  corne  postérieure  d'avec 
sa  base;  puis  après  avoir  contourné  la  substance  grise 
qui  entoure  le  canal  central,  ils  se  dirigent  obliquement  en 
avant  et  vers  la  ligne  médiane,  pour  la  franchir  et  passer 
du  coté  opposé.  Ainsi  entre-croisés,  ils  gagnent  finale- 
ment la  couche  profonde  des  pédoncules  cérébraux. 

Les  cordons  antéro-internes  conservent  leur  parallé- 
lisme, mais  se  laissent  refouler  d'avant  en  arrière,  jusqu'à 
la  paroi  intérieure  du  quatrième  ventricule,  et  cheminent 
dans  l'épaisseur  des  pédoncules  cérébraux  jusqu'aux 
couches  optiques.  Les  modifications  consécutives  à  l'entre- 
croisement des  cordons  de  fibres  blanches  dans  le  bulbe 
y  influent  aussi  d'une  manière  remarquable  sur  la  distri- 
bution des  niasses  de  substance  grise.  Nous  avons  vu  les 
cordons  antéro-latéraux  et  les  cordons  postérieurs  déca- 
piter les  cornes  antérieures  et  les  cornes  postérieures  dans 
leur  trajet  ascendant  combiné  avec  un  enlrc-croisement 
avec  ceux  du  côté  opposé.  Etudions  de  plus  près  les  modi- 
fications qui  se  produisent  ainsi.  La  décussalion  des 
cordons  antéro-laléraux  divise  les  cornes  antérieures, 
étudiées  sur  des  coupes,  en  deux  parties  distinctes: 
l'une,  la  base,  reste  adhérente  au  canal  central,  et  lorsque 
eelni-ci  s'ouvre  pour  constituer  le  plancher  du  quatrième 
ven  tricule,  elle  s'élale  sur  ce  plancher  de  chaque  côté  de 
la  ligne  médiane.  Elle  y  constitue  les  noyaux  d'origine 
du  nerf  giand  hypoglosse  et  plus  haut  le  noyau  commun 
du  nerf  latial  et  du  nerf  moteur  oculaire  externe  (nerfs 


■OtOOrs).  A  un  niveau  supérieur,  au-dessous  de  laque- 
dm  de  SyUius,  m  \  ti.iuve  le  noyau  des  nerfs  moteur 
oculaire  commua  et  patbétiqM. 


i'i-r.  i.  — Schéma  d'une  coupe  de  la  partie  moyenne  du 
bulbe  racliidien.  —  p.  p,  pyramides  :  c,  c,  plancher  du 
4'  ventricule;  h,  libres  rudk-ulaires  au  nerf  t-'rand  hypo- 
glosse; n.  /(,  noyau  classique  du  grand  hypoglosse; 
n  li  ,  noyau  accessoire  de  l'hypoglosse;  s.  noyau  acces- 
SOÏre  (moteur)  dea  nerfs  mixtes;/;.  |»,  noyau  sensitifdes 

nerfs  mixtes  glosso-pbaryngien,  pneumogastrique,  spi- 
nal);  n.  r,  noyau  des  corjjs  restiformes;  c.  p,  substance 
gélatineuse  de  Etolando  tête  de  la  corne  postérieure); 
i'  racine  ascendante  du  trijumeau  ;  m,  libres  radieu- 
laires du  nerf  pneumogastrique;  o.  i,  lame  grise  olivaire; 
r.  noyau  juxta-olivaire  interne;  t,  noyau  juxta-olivaire 
externe;  je.  x,  r 

La  colonne  grise,  qui  représente  la  base  de  la  corne 
antérieure,  ne  va  pas  plus  haut.  L'autre,  la  tête,  est  rejetée 
en  avant  et  en  dehors.  La  colonne  ascendante  que  forment 
les  amas  gris  dont  cette  tête  représente  la  coupe  est  inter- 
rompue de  temps  en  temps  par  le  trajet  des  fibres  arciformes 
venues  du  corps  restiforme  qui  se  rendent  en  avant, 
comme  nous  l'avons  vu,  pour  s'accoler  à  la  partie  posté- 
rieure des  pyramides  antérieures.  Cette  colonne  d'amas 
gris  forme  le  noyau  antéro-latéral,  noyau  dit  moteur 
(la  physiologie  rendra  compte  de  la  signification  de  ce 
ternie  descriptif),  des  nerfs  mixtes  (spinal,  pneumo- 
gastrique, glosso-pbaryngien)  et  forme  le  noyau  accessoire 
antérieur  du  nerf  grand  hypoglosse.  Sur  une  coupe  faite 
à  un  niveau  plus  élevé,  suivant  le  plan  de  séparation 
entre  le  bulbe  et  la  protubérance,  le  noyau  antéro-latéial 
est  représenté  par  ce  qu'on  appelle,  depuis  les  travaux  de 
Mathias  Duval,  le  noyau  inférieur  du  facial  et  par  le 
noyau  masticateur  (c.-à-d.  moteur)  du  nerf  trijumeau. 

Continuons  l'examen  des  coupes  du  bulbe.  En  gagnant 
le  lieu  de  leur  entre-croisement,  les  cordons  postérieurs, 
qui  se  dirigent  d'arrière  en  avant  en  même  temps  que  de 
bas  en  haut,  séparent  la  base  des  cornes  postérieures, 
eontigue  au  canal  central,  de  leur  tète,  rejetécen  dehors. 
Même  avant  que  les  cordons  postérieurs  ne  commencent 
à  se  décusscr,  la  base  de  la  corne  postérieure  tend  à 
prendre  un  autre  aspect.  Elle  émet  en  arrière  un  prolon- 
gement gris  qu'on  appelle  noyau  des  cordons  grêles  ou 
des  pyramides  postérieures,  parce  qu'il  pénètre  dans 
l'épaisseur  de  ces  cordons.  Une  ramification  semblable  se 
produit  plus  haut  et  aboutit  aux  corps  resliformes,  sous 
le  nom  de  noyau  des  corps  restijormes.  L'étalement  du 
canal  central,  au  niveau  du  quatrième  ventricule  dont  ce 
canal  forme  le  plancher,  met  à  nu  la  base  de  la  corne 
postérieure  démasquée  tout  à  lait  par  la  disparition  des 
cordons  postérieurs.  Cette  base  se  trouve  alors  située 
à  la  partie  externe  du  plancher  du  quatrième  ventricule, 
immédiatement  en  dehors  des  amas  uns  représentant 
les  éléments  de  la  base  de  la  corne  antérieure.  On  y 
trouve  les  noyaux  sensilifs  des  nerfs  mixtes  (spinal, 
pneumogastrique  et  glosso-pbaryngien)  ;  sur  une  coupe 
fait»  à  l'étage  supérieur  se  voit  une  sut  lace  grise,  assez 
étendue,  sur  laquelle  s'implantent  les  barbes  du  calamus 
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scriptorius  et  qui  constitue  l'un  des  centres  bulbaires  du 
nerf  nuditif.  Plus  haut  encore,  la  substance  grise  représen- 
tant la  base  étalée  sur  le  plancher  du  quatrième  ventricule 
donne  naissance  aux  racines  d'une  des  origines  du  nerf 
trijumeau. 

La  tête  de  la  corne  postérieure,  avant  même  que  les 
cordons  postérieurs  ne  se  soient  entre-croisés,  se  trouve 
portée  en  avant  et  en  dehors,  et  se  rapproche  de  la  super- 
ficie de  la  face  latérale  du  bulbe  au  point  de  devenir  plus 
ou  moins  visible  à  l'extérieur,  par  transparence,  dans  la 
région  qui  porte  le  nom  de  tubercule  cendré  de  Rolando. 
Ce"  déplacement  de  la  tête  de  la  corne  postérieure  s'ac- 
centue au  fur  et  à  mesure  que  l'élève  le  niveau  des  coupes 
de  cet  amas  gris  et  se  trouve  tout  à  fait  voisin  du  noyau 
moteur  du  nerf  trijumeau  lorsqu'il  s'arrête  au  niveau 
de  ia  partie  moyenne  de  la  protubérance,  accompagné 
d'un  cordon  de  fibres  blanches  ascendantes,  qui  constituent 
In  racine  inférieure  ou  bulbaire  du  même  nerf  trijumeau 
(c'est  à  la  même  hauteur  que  meurentles  amas  gris  qui,  en 
continuation  de  la  tête  de  la  corne  antérieure,  donnent 
naissance   aux   fibres  motrices  du  même  nerf). 

Résumons  rapidement,  dans  une  vue  d'ensemble,  les 
détails  un  peu  arides  de  notre  description.  Rappelons 
d'abord  que  le  système  nerveux  central  affecte  primiti- 
vement chez  l'embryon  la  ferme  d'un  sillon  dont  les  bords 
se  rejoignent  peu  à  peu  et  qui  se  transforme  en  un  tube, 
dont   la  cavité   persiste  ultérieurement,  et  constitue  le 


ie  transversale  d'un  tul>e  élastique:  a, 

aeiire  :  c.  canal  central  :  p,  partie  postérieure  ; 

'■  )'■  I  ire  des  de>i\  extrémités;  dilatante 

f  w  qui  a  servi  :>  stituer  le  tube  par  la  soudure  de 

ses  bords  e  <■ .  —  t.  Même  ooupe  sur  laquelle  on  voit 
a  écarter  les  lior  le  •  «',  pai  suite  «le  la  compre.-sion  du 
tu'ie  <J'a\ani  en  arriére  [de  a  en  ;>  et  'le  tOD  él&rgisse- 
repréeentant  l'aspect  du  tube 
dont  i  entièrement  effacée,   et  Mont  les 

■  ni  tout  a   lait  écartées,    tandis  tju'à  la 
partie  <i  h 'est  a  ion  nouvelle  a'. 

•  ntrnl  de  la  moelle   Lorsque  ce  lobe  MrvetU  primi- 
tif, divisé  à  sa  partie  Mpérieare  cm  trois  vésicules  dont  la 
ne  donne  naissance  au  cervelet  cl  au  bulbe,  lors  pic 
l'infléchit  lu  niveau  du  collet  du  bulbe,  il  se  pro— 
•nvant   l'ingénieuse  comparaison   île  llis.  ce   qui 
raand  on  ronde  un  tube  de  aooteboue  fendu  mivanl 
l' tir  nu  niveau  même  du  cou  le.    I  es  lrrr< 
fente  l'éc-irtcnt,  la  paroi  internp  du  lui*»  l'étak 
t'efface  Ces!  ce  qui  a  lieu  pour  le  bulbe,  et 
ainsi   que  ■'étale  le  plancher  du  quatrième  tmlricule. 
fnmme  en  même  temps  l'organe  augnv  nte  de  volante  dans 
rieur  et  dan-    I    lena  Irai 
enl  facile  de  s'expliquer  le  i  de  li  ditto- 

ronstiiusnies   <!e   l'ave  pris  combiner 
ei  i  de  direction  el  l'cnl  enl  des 

lancs.   Ij  i 


(fig.  5)  est  destinée  à  rendre  les  diverses  phases  de  cette 
transformation.  DrG.  Kuhff. 

II.  Piiysiologik.  —  Si  l'on  détruit,  même  chez  un 
animal  élevé  en  organisation,  comme  le  lapin  ou  le  chien, 
tous  les  centres  encéphaliques  situés  au-dessus  du  bulbe, 
c.-à-d.  le  cerveau,  le  cervelet,  la  protubérance,  l'animal 
continue  néanmoins  à  respirer  et  à  vivre.  Il  a  perdu  le 
mouvement  volontaire,  il  est  vrai,  mais  les  réflexes  per- 
sistent. Ce  simple  fait  indique  que  le  bulbe  joue  un  rôle 
essentiel  dans  la  vie  de  l'organisme  et  qu'à  lui  seul  il 
suffit  à  l'exécution  des  fonctions  vitales,  végétatives, 
essentielles.  C'est  donc  un  centre  d'innervation.  D'autre 
part,  la  destruction  de  certaines  parties  du  bulbe,  sans 
provoquer  la  mort  immédiate,  arrête  tout  de  suite  certaines 
fonctions  ;  ici  la  lésion  provoque  de  la  paralysie,  là  de 
l'insensibilité.  Le  bulbe  est  donc  encore  un  organe  con- 
ducteur, qui  transmet  des  impulsions  des  centres  nerveux 
supérieurs  à  la  périphérie,  et  réciproquement.  Nous  l'en- 
visagerons successivement  sous  ces  deux  points  de  vue. 

La  physiologie  du  bulbe  est  encore  fort  obscure,  et 
l'expérimentation,  même  aidée  par  l'observation  clinique, 
n'a  pu  réussir  jusqu'ici  à  élucider  certains  points.  Les 
données  sont  en  effet  non  seulement  rares,  en  raison  de 
la  difficulté  qu'il  y  a  à  opérer  sur  cette  partie  du  système 
nerveux,  mais  encore  contradictoires,  par  suite  de  la 
difficulté  qu'il  y  a  à  faire  les  expériences  nécessaires, 
et  à  bien  limiter  l'intervention  opératoire.  Il  convient 
de  dire,  cependant,  que  l'anatomie,  telle  que  l'ont  révélée 
les  beaux  travaux  de  Duval  et  Laborde,  a  beaucoup  fait 
pour  résoudre  certaines  difficultés,  et  pour  expliquer  le  rôle 
important  du  bulbe  en  tant  que  centre  nerveux  indépendant. 

Le  bulbe,  organe  conducteur.  Pour  déterminer  le 
rôle  conducteur  du  bulbe,  on  a  recours  à  plusieurs  procè- 
des, en  particulier  à  celui  qui  consiste  à  exciter  ou  à 
sectionner  les  parties  du  bulbe  que  l'anatomie  désigne 
comme  devant  jouer  un  rôle  conducteur,  et  à  voir  le  résul- 
tat obtenu.  Il  faut  avouer  que  ces  résultats  ne  sont  pas 
toujours  bien  concordants  et  qu'il  y  a  quelque  désaccord 
enlre  les  expérimentateurs.  Les  pyramides  antérieures 
semblent  cependant  bien  représenter  les  voies  de  conduc- 
tion des  impulsions  motrices  du  cerveau  à  la  moelle,  et 
cette  conclusion  est  confirmée  par  les  faits  cliniques  qui 
indiquent  aussi  que  la  décussation  de  ces  pyramides  est 
partielle  et  non  totale.  L'excitation  de  ces  pyramides 
provoque  des  mouvements,  peut-être  aussi  de  la  douleur 
(Volpian).  Les  corps  restiformes  sont  très  sensibles  selon 
Longet  :  d'après  Rrown-Séquard,  ils  le  sont  peu  ou  ne  le 
sont  point  ;  d'après  Vulpian,  enfin,  ils  sont  à  la  fois  sen- 
sibles et  excito-moteurs.  Les  pyramides  posliricurcs  et 
KM  faisceaux  postérieurs  sont  1res  sensibles.  Pour  lea 
olive»  et  faisceaux  snus-olivaires  l'on  ne  sait  rien  de 
préau.  En  somme,  la  transmission  sensilive  parait  s'exé- 
cuter par  la  substance  grise,  par  les  pvramides  et  faisceaux 
postérieurs,  et  par  les  corps  reslilormes  ;  la  transmission 
motrice,  par  les  pyramides  antérieures  et  le  faisceau 
intermédiaire  ;  pour  les  pyramides  antérieures  et  la  subs- 
tance grise,  la  conduction  serait  partiellement  croisée. 
Voilà  t"iit  ce  que  l'on  connaît  d'à    peu    près  positif. 

Le  bulbe,  centre  nerveux.  En  raison  du  nombre  de  nerfs 
qui  prennent  leur  origine  dans  le  bulbe,  cette  partie  du 
ne  nerveux  joue  un  rôle  important  comme  centre, 
comme  point  de  départ  d'innervations  variées.  Non  signa- 
lerons brièvement  cei  centres  dont  le  rôle  sera  plus  lon- 
guement étu  lié  aux  mots  IIf»>ih»tio\,  C,i»ur,  VetU-Mt) 
RDI)  <ii  fcounii,  etc. 

le  bulbe  renferme  le  centre  respiratoire  qui  a  été  pour 
h  première  fois  signalé  par  l.e^alfois.  Hourens.  en  effet, 
n'i  guère  lait  que  miens  préciter  les  données  de  LegtlMH 
et  introduire  une  expression  malheureuse,  relie  de  n 

vital,  le  prétendu  inrud  vital  de  I  lonn  ns  esl    loin  d'être 

re  que  i  j,,\  ut  re  ,|,  rnier,  et  des  recherche*  plus  précises 

ont  montré  que  |e«  phénomènes  sont  fort   différents.  Nous 

de  beaucoup  le  centre  respiratoire  par 
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le  nom  de  cenlrr  de  l.egallois.  i-xj>r<'Ssi«»n  qui  ne  préjuge 
non  ci  rappelle  le  mérite  trop  oublié  de  <e  physiologiste. 
La  section  du  bulbe,  au-dessous  du  centre  respiratoire, 
arrête  la  respiration,  et  ensuite  le  cœur;  le  centra  de 
Legallois  se  trouve  au  niveau  des  origines  des  pnenmo- 
gasln  pies,  pies  do  la  pointe  du  V  du  Ctllamui  ;  il  ren- 
ferme deux  centres  inspirateurs  et  deux  centres  expira- 
teurs.  Le  centre  inspirateur  est  périodiquement  excité  par 
lui  dation  des  nerfs  cutanés  el  pulmonaires,  par  l'accu- 
mulation d'acide  carbonique  dans  le  sang,  par  la  diminu- 
tion d'oxygène,  et  selon  /.untz  et  Gcppert  (V.  Inspi- 
ration) [»ar  la  présence  de  substances  particulières,  encore 
non  définies,  dans  le  sang,  substances  résultant  du  travail 
musculaire. 

Le  bulbe  renferme  des  centres  pour  la  déglutit  ion,  la 
parole,  et  certaines  formes  d'expression,  puisqu'il  ren- 
ferme l'origine  des  nerls  qui  entrent  en  jeu  dans  l'inner- 
vation de  ces  fonctions.  11  renfermerait  aussi  un  centre 
vomitif.  In  autre  centre  important  est  celui  qui  préside 
ù  l'innervation  du  coeur  (V.  ce  mot).  De  ce  centre  partent 
des  filets  destinés  à  accélérer  et  à  modérer,  selon  les  cas, 
l'action  de  cet  organe,  car  les  ganglions  qu'il  renferme  ne 
sullisent  point  à  cette  besogne  de  régulation,  d'a.laptation. 
Cl.  Bernard  a  montré  que  le  bulbe  renferme  un  centre 
particulier,  dont  la  piqûre  détermine  la  glycosurie 
(V.  Glycocénik).  Certains  auteurs  admettent  encore 
l'existence  d'un  centre  spasmodique,  dont  l'excitation 
(par  l'asphyxie,  l'anémie,  etc.)  provoque  des  convulsions 
générales,  mais  il  n'est  pas  bien  certain  que  ces  effets 
soient  le  résultat  de  l'excitation  d'une  zone  unique  <ou 
double),  bien  délimitée.  Il  semble  enfin  que  le  bulbe  ren- 
ferme encore  un  centre  de  la  sudation  ;  il  en  contient 
pour  les  filets  vaso-moteurs  et  pour  certains  mouvements 
oculaires  ou  palpébraux.  D'après  Fano,  il  y  aurait  aussi 
un  centre  pour  la  coordination  de  la  marche,  et  Richet  a 
montré  que  par  son  influence  sur  la  respiration,  le  bulbe 
joue  un  rôle  considérable  chez  certains  animaux,  dans  la 
régulation  de  la  température.  Répétons-le,  ce  n'est  ici 
qu'une  énumération  des  centres  bulbaires;  pour  les  détails 
que  l'on  est  en  droit  d'attendre  je  renvoie  aux  mots  spé- 
ciaux, où  l'innervation  bulbaire  des  fonctions  correspon- 
dantes est  exposée.  Ur  II.  d;:  V. 

III.  Pathologie.  —  Comme  les  autres  régions  des 
centres  nerveux,  le  bulbe  peut  être  le  siège  de  lésions  en 
foyer,  hémorragie,  ramollissement,  tumeurs,  et  de  lésions 
des  cellules  et  des  tubes  nerveux,  qui  sont  elles  mêmes 
tantôt  primitives  et  tantôt  consécutives  à  un  processus 
dégénératif  dont  le  point  de  départ  est  situé  plus  loin.  La 
pathologie  du  bulbe  est,  en  particulier,  unie  à  celle  de  la 
moelle  par  des  liens  extrêmement  étroits  et  il  est  difficile 
de  citer  une  entité  morbide  dont  les  lésions  anatomiques  se 
localisent  strictement  dans  le  bulbe;  la  paralysie  labio- 
glosso- laryngée  par  exemple,  décrite  comme  une  mala- 
die bulbaire,  n'est  qu'une  forme  et  souvent  qu'une  con- 
séquence de  l'atrophie  musculaire  progressive  d'origine 
médullaire.  L'encéphale  et  la  moelle  sont  le  siège  de  pro- 
cessus qui  retentissent  souvent  sur  le  bulbe,  mais  il  est 
rare  que  le  cas  inverse  se  présente. 

L'hémorragie  bulbaire  reconnaît  les  mêmes  causes 
générales  que  l'hémorragie  cérébrale,  mais  elle  présente 
des  symptômes  particuliers,  qui  empruntent  une  gravité 
exceptionnelle  à  l'importance  des  fonctions  du  bulbe  qu'elle 
modifie  ou  supprime.  Dans  la  majorité  des  cas,  la  mert 
est  foudroyante  et  déterminée  par  l'arrêt  du  cœur  et  de 
la  respiration  ;  il  est  exceptionnel  de  voir  la  vie  se  pro- 
longer pendant  un  temps  plus  ou  moins  long.  Dans  ce 
cas,  à  l'ictus  apoplectique  succèdent  des  paralysies  très 
variables  dans  leur  distribution,  selon  le  point  où  siège 
l'hémorragie,  et  qui  sont  souvent  généralisées  aux  quatre 
membres.  D'autre  part,  la  destruction  ou  la  compression 
de  tel  ou  tel  noyau  d'origine  des  nerls  bulbaires  amènent 
à  la  face  des  paralysies  qui  se  limitent  aux  groupes 
musculaires  que  dessert  le  nerf  atteint.  Quand  une  hémi- 


plégie est  la  conséquence  de   l'hémorragie,  la  parai  vie 
i   Is  face  du  coté  de  la  lésinn  et  aux  membres 
du  côté  opposé.  Les  (roubles  de  la  sensibilité  surit  «n 
général    peu    marqués,  ptree    HU^    les  voies  ronde, 
delà  sensibilité  affectent  dans  le  bulbe  une  telle  diffusion 
qu'elles  ne   peuvent  guère    êlre    interceptées  ton 
même   temps.    L'irrégularité    du  Cffur,    une   respiration 
pénible,  des  vomissements,  des  convulsions  épilepti 
de  la  polyorie,  de  l'albuminurie  et  de  la  glycosurie  sont 
des  symptômes  fréquents  qu'explique   très  bien  la  phy- 
siologie du  bulbe.  Le  traitement  de  l'hémorragie  bulbaire 
est  le  même  que  celui  de  l'hémorragie  cérébrale,  mais  il 
est  bien  rare  qu'il  amène  la  goérison  du  malade. 

Le  ramollissement  bulbaire  a,  lui  aussi,  la  même 
pathogénie  et  les  menus  symptômes  généraux  que  le 
ramollissement  cérébral  ;  il  est  consécutif  à  une  oblité- 
ration artérielle.  On  peut  cependant  l'en  différencier 
cliniquemi  nt  car  il  présente,  selon  l'artère  qui  est  obli- 
térée, des  signes  très  particuliers  qui  permettent  même 
de  faire  un  diagnostic  anatomique  assez  précis.  Si 
c'est  l'artère  basilaire,  les  quatre  membres  et  les  detU 
côtés  de  la  face  sont  paralyses  ;  il  en  est  de  même  si  les 
deux  artères  vertébrales  sont  simultanément  le  siège  d'une 
thrombose.  Mais,  si  une  seule  est  atteinte,  on  observe 
seulement  une  hémiplégie,  directe  ou  croisée  suivant 
le  point  de  l'artère  oii  s'est  faite  l'obstruction,  et  des 
paralysies  bulbaires  variables.  La  paralysie  lahio-glosso- 
laryngée  est  une  conséquence  habituelle  du  ramollissement 
bulbaire,  quand  la  mort  n'a  pas  été  foudroyante;  le  pro- 
nostic est  donc  très  grave,  bien  qu'un  peu  moins  sombra 
que  celui  de  l'hémorragie. 

Les  tumeurs  siégeant  sur  le  bulbe  déterminent  des 
phénomènes  de  compression  qui  sont,  à  la  durée  près, 
ceux  que  produisent  les  lésions  que  nous  venons  d'étudier. 
Ils  sont  très  variables  dans  leur  distribution,  selon  la 
région  qui  est  comprimée;  on  peut  observer  les  combinai- 
sons les  plus  diverses  entre,  les  paralysies  des  membres 
et  celles  qui  sont  produites  par  la  destruction  des 
noyaux  d'origine  des  nerfs  bulbaires:  paralysies  de  la 
langue,  de  la  moitié  inférieure  de  la  lace,  du  larynx,  par- 
fois des  muscles  oculo-motcurs,  etc. 

La  paralysie  labio-glosto-lari/ngée  fut  décrite  pour 
la  première  lois  en  1860  par  Ducbenne  de  Boulogne  ;  elle 
consiste,  comme  son  nom  l'indique,  en  une  paralysie  qui 
atteint  les  lèvres,  la  langue  et  le  larynx.  Cette  dénomi- 
nation est  insuffisante,  car  elle  n'implique  pas  les  autres 
paralvsies  qui  se  surajoutent  souvent  aux  précédentes. 
La  maladie  débute  par  un  embarras  de  la  parole  et  une 
difficulté  de  la  déglutition  qui  s'aggravent  très  rapide- 
ment ;  la  paralysie  de  la  langue  se  produit  tout  d'abord, 
puis  celle  du  muscle  orbiculaire  des  lèvres,  car  les  con- 
sonnes labiales  sont  les  premières  que  le  malade  cesse  de 
pouvoir  prononcer.  Au  début,  quand  l'articulation  des 
mots  est  encore  possible,  il  peut  parler  pendant  quelques 
instants  d'une  façon  compréhensible,  puis  sa  langue 
s'épaissit,  les  syllabes  s'enchevêtrent  les  unes  dans  les 
autres  et  deviennent  indistinctes,  et  il  doit  renoncer  a 
finir  les  phrases  qu'il  avait  commencées.  Cet  embarras 
de  la  parole  tient  réellement  a  une  paralysie  des  muscles: 
la  langue  a  beaucoup  de  peine  à  se  mouvoir,  surtout  pour 
exécuter  des  mouvements  de  latéialilé  ou  pour  sortir  de 
la  bouche;  elle  reste  étalée  sur  le  plancher  buccal,  der- 
rière l'arcade  dentaire  dont  elle  porte  les  empreintes,  et 
souvent  elle  offre  Un  certain  degré  d'atrophie.  Bientôt  aux 
troubles  de  la  langue  s'en  ajoutent  d'autres  dus  à  M 
affaiblissement  des  contractions  des  muscles  de  l'isthme 
du  gosier,  de  ceux  du  pharynx  et  des  muscles  extrinsèques 
du  larynx.  La  parésie  des  muscles  du  voile  du  palais 
altère  le  smi  de  la  voix,  qui  devient  nasonm'e,  et  celle  des 
muscles  du  larynx  finit  par  amener  une  diminution  de 
l'étendue  des  sons  qui,  dans  certains  cas,  peut  aller  jusqu'à 
l'aphonie. 
La  paralysie  de  l'orbiculaire  des  lèvres  empêche  le 
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malade  de  siltler  ou  de  rire  et  de  prononcer  les  voyelles 
o  et  m  ;  la  bouche ,  allongée  par  la  contraction  des 
muscles  des  commissures,  qui  n'ont  plus  d'antagonistes, 
est  maintenue  entre-ouverte,  ce  qui  donne  à  la  physionomie 
un  aspect  pleureur.  Souvent  les  muscles  orbiculaires  des 
yeux  et  d'autres  muscles  de  la  face  sont  plus  ou  moins 
paralysés. 

A  mesure  que  la  paralysie  fait  des  progrès,  la  dégluti- 
lion  et  par  conséquent  l'alimentation  deviennent  de  plus 
en  plus  dilficiles  ;  la  salive  elle-même,  n'élant  plus  dé- 
glulie,  s'accumule  dans  la  bouche  et  s'écoule  incessam- 
ment au  dehors  ou  bien  tombe  dans  les  voies  aériennes 
et  provoque  de  la  toux  et  des  symptômes  d'asphyxie.  Les 
muscles  ptérygoidiens  se  paralysent  à  leur  tour  et  ne 
peuvent  plus  produire  les  mouvements  habituels  de  diduc- 
tion  du  maxillaire  inférieur.  Même  alors,  la  contractilité 
musculaire  n'est  pas  abolie,  et  la  sensibilité  générale  et 
spéciale  des  régions  atteintes  n'est  pas  diminuée,  sauf  à 
de  rares  exceptions. 

La  durée  de  la  paralvsie  labio-glosso-laryngée  ne 
dépasse  guère  deux  ans  en  moyenne.  Dès  que  la  dégluti- 
tion devient  difticile.  la  faiblesse  et  l'amaigrissement  des 
malades  fait  des  progrès  rapides,  au  point  que  vers  la  fin 
de  la  maladie,  ils  ont  à  peine  la  force  de  se  retourner 
dans  leur  lit.  Quelquefois  ils  meurent  positivement  de 
faim,  car  on  ne  peut  même  pas  les  nourrir  à  la  sonde, 
cette  dernière  déterminant  par  son  passage  des  crises 
d'étouffement  si  intenses  qu'on  hésite  à  leur  donner  l'oc- 
casion de  se  reproduire.  Le  plus  souvent  ils  meurent  par 
suite  d'asphyxie  lente  ou  par  syncope;  on  constate  alors 
pendant  les  mois  qui  précédent  la  mort  des  palpitations 
de  essor,  de  l'arythmie  et  des  intermittences  du  pouls; 
les  lipothymies  se  renouvellent  fréquemment,  et  la  mort 
survient  au  cours  de  l'une  d'elles. 

Les  lésions  anatomiques  qui  tiennent  sous  leur  dépen- 
dance la  paralvsie  labio-glosso-laryngée  siègent  dans  le 
bi'lhe  et  consistent  en  une  atrophie  des  cellules  des 
noyaux  des  i.crfs  moteurs.  Celai  de  l'hypoglosse  est,  en 
général,  le  plus  altéré  ;  la  plupart  de  ses  cellules  ont 
disparu  et  celles  qui  subsistent  sont  en  voie  d'atrophie 
pigmentaire  :  elles  ont   perdu  leurs  prolongements  et  ne 

i   plus  constituées  que  par  un  amas  de  granulations 
jaunâtres  au  milieu  desquelles  le  noyau  est  à  peine  visible. 
Autour  d'elle*,  la   névroglie  n'est  pas  modifiée,  ce  qui 
tend  I  prouver  que  le  processus  almphique  porte  direc- 
tement et  seulement  sur  le^  cellules  nerveuses.  Les  mêmes 
lésions  se  retrouvent  sur  les  noyaux  du  facial,  du  pneu- 
mogastrique et  de  l'accessoire  de  Willis  ;  ceux  du  triju- 
i,  du  gtosso— pharyngien  et  de  l'auditif  sont  presque 
;irs  intacts.  Les  muscles  paralysés  sont  le  siège  d'une 
•  née  grannlo-graisseu'-e.  Très  souvent  la  para- 
lysie    labio-glosso-laryngée  se  combine  avec  l'atrophie 
nMSCUkire   progressive  et  s'accompagne  alors  de  pan- 
el d'atrophie  des  membres  ;  les  deui   maladies 
•oui  aiasi  superposées  et  c'est  tantôt  l'une  et  tantôt  l'autre 
qui  entre  la   première  en  la   ne  doit  pas  sur— 

Ire  si  l'on  réfléchit  que  toutes  les  deux  ont  le  même 
anatomique,   puisque  ce   sont    toujours   les  cellules 

moirées    de   la   BMell i   du    bulbe  qui    sont  atteinte*, 

'■'  !•  lûmes,  paralysie  et  atrophie  mnscu- 

lau  •  bus  loeanaalious  distinctes d un  seul  type 

DM  isolément  ou  réunies. 

Quand  r/(|e  atrophie    de,    firfloira   moiriieg    prend    une 

elle  donne  heu  a  la  paralysie  atrophions 

i  la  paralysie  spinale  aigui  de  l'adulte. 

.    I.i    paralysie    labio-glosso-laryngée    peut  survenir 

BdaireoMoj  a  la  sdéruae  huerais   amyotrophiqi 

i  ■  l'ataxie  locomotrice. 

ibja  rréqueale  tbei 

.me  que   rl.ez   la  (m  •  vcloppp  Mirloill  cle/ 

•vsnt  dép  ii  ans.  Saut  Bra- 

de la  mut  haute  gravite,  et  il  est  fort  rare  de 
-  '        trotaérapie  judicieusement 


employée  amené  une  amélioration  passagère,  mais  il  ne 
faut  pas  compter  sur  elle  pour  empêcher  une  terminaison 
fatale. 

Sous  le  nom  de  paralysie  bulbaire  aiguï,  Lcyden  a 
décrit  une  maladie  qui  présente  le  tableau  symptomatique 
de  la  paralysie  labio-glosso-laryngée,  et  en  outre  de  la 
faiblesse  ou  de  la  paralysie  des  membres.  Ce  qui  la 
caractérise  surtout,  c'est  la  participation  du  nerf  pneu- 
mogastrique et  du  centre  respiratoire  qui  produit  de 
l'anxiété,  de  la  dyspnée  et  des  raies,  préludes  d'une  mort 
rapide.  An  point  de  vue  anatomique,  cette  maladie  est 
caractérisée  par  des  foyers  de  ramollissement,  très  petits, 
disséminés  dans  le  bulbe  ;  à  tous  égards  son  étude  est 
très  incomplète,  vu  le  petit  nombre  de  cas,  six  à  peine, 
qui  en  ont  été  observés.  I)r  Georges  Lemoine. 

IV.  Botanique.  —  Les  bulbes  sont  des  formationsque 
les  botanistes  ont  considérées  diversement  :  tantôt  comme 
un  tubercule,  tantôt  comme  une  plante  entière, tantôt  comme 
un  bourgeon.  Thilo-Irmisch  les  nommait  tuber  phylloge- 
num  parce  qu'il  les  regardait  comme  des  tubercules  for- 
més de  feuilles.  Aujourd'hui, on  sait  que  les  bulbes  peuvent 
être  soit  des  bourgeons,  soit  des  individus  entiers  dans 
un  état  spécial,  et  la  notion  du  bulbe  en  se  précisant  a 
permis  de  retirer  ce  nom  à  diverses  formations  qui  n'ont 
que  l'apparence  d'un  bulbe.  D'une  manière  générale,  les 
bulbes  sont  formés  par   des  feuilles   insérées  très  près 


I  .      S.  —  A.  Bulbe  entier  du  safran;  B,  le  même  hnllie 
coupé  longitudinalcment  pour  montrer  sa  structure. 

l'une  de  l'autre  sur  un  axe  excessivement  raccourci  et 
modifiées  dans  leur  consistance  et  leur  forme.  Si  l'on  étu- 
die un  bulbe  d'oignon  (fig.  8,  B),  par  exemple,  on  observe 
que  la  base  du  bulbe  est  formée  par  une  masse  solide,  le 
plateau  sur  lequel  s'insèrent,  vers  la  partie  supérieure,  les 
feuilles  modifiées  ou  tuniques  trèi  renflées  un  pruau-dos- 
SUS  de  leur  point  d'insertion  et  emboîtées  les  unes  dans  les 
autres  ;  vers  la  partie  inférieure  se  développent  des  racines. 
Du  centre  du  plateau  naît  un  bourgeon  qui  donne  la  tige 
florilère.  Tins  les  feuilles  ou  tuniques  se  rapprochent  de 
ce  bourgeon,  plus  elles  ont  la  forme  normale  des  touilles 
de  l'oignon,  plus  elles  s'en  éloignent,  r.-it(\.  les  plus  exté- 
rieures, plus,  elles  sont  différenciées.  Les  internes  se  déve- 
loppent ordinairement  en  même  temps  que  le  bourgeon  et 
sont  munies  d'un  limbe  cylindrique,  creux,  aplati  en 
dessus;  l<  ion!  dépourvues  de  limbe  et  se  des— 

ni    SOUVrnI,     recouvrai  ainsi    le  bulbe  d'enveloppes 

brune*  ou  jant  •    el  membraneuses,   Tons  les 

bulbes  n'ont  pas  res  mêmes  détails  de  eonformalinn.  Ibns 
le*  Jacinthes,  les  Scilles,  l'Ail,  la  Tulipe,  ele.,  on    trouve 

albea  teaanlables  ■>  eau  de  l'oignon,  c.-a-d.  formés 
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de  feuilles  ou  tuniques  rmbollées  et  pour  cette  raison  on 
a  donné  à  tous  ces  bulbes  le  nom  de  tuniquéi.  Dans  le 
Lis  (iig.  9)  ies  Feuilles  n'entourent  pas  le  bourgeon  een- 
tr.il  .  elles  sont  réduites,  au  inoins  les  plus  externes,  à 
des  écailles  imbriquées.  Les  bulbes  de  ce  génie  sont  appelés 
milieux.  Dans  les  Sali-ans 
(lig.  6),  les  Glaïeuls,  le  plateau 
ou  tige  modifiée  «'étant  consi- 
dérablement renflé  par  rapport 
ans  plateaux  des  sortes  de 
bulbes  précédentes,  il  semble 
que  le  bulbe  tout  entier  soit 
formé  d'une  massesolide 
qu'enveloppent  imparfaitement 
des  bases  de  feuilles.  Ces 
bulbes  ont  été  appelés  .solides 
et  parfois  carmes. 

Les  bulbes  sont  des  organes 
de  multiplication  qui  végètent 
à  la  manière  des  rhizome*. 
Une  plante  bulbeuse,  venue  de 
graine,  passe  sa  première  année 
à  former  un  bulbe.  Cet  organe 
se  montre  de  bonne  heure 
étant ,  pour  la  plupart  du 
temps,  dû  à  un  renflement  de 
la  base  du  cotylédon  (on  n'ob- 
serve en  eflet  de  véritables 
bulbes,  tels  qu'ils  viennent 
d'être  définis,  que  chez  les 
plantes  monocotylédoncs).  Peu 
à  peu  les  bases  des  autres 
feuilles  du  bourgeon  ou  gem- 
mule, qui  recouvrent  le  coty- 
lédon, se  renflent  aussi, repous- 
sant en  dehors  la  gaine  coty- 
lédonaire  et  sont  a  leur  tour 
repoussées  par  d'autres  leuilles 
développées  plus  intérieure- 
ment. Pendant  ce  temps,  du  collet  de  la  racine  terminale 
qui  ne  tarde  pas  à  se  détruire,  naissent  des  radicelles  qui 
contribuent  à  élargir  la  base  du  bulbe  ou  plateau.  Une  fois 


Kig.  7.  —  Bulbe  de  Col- 
chique coupé  longituili- 
nalement,  montrant,  en 
a  le  bulbe  de  l'année  pré- 
cédente surmonté  des 
débris  de  l'ancienne  flo- 
raison c,  et  en  b  le  jeune 
bulbe  surmonté  d'une 
Heur  d  qui  s'épanouit 
dans  l'année.  Ce  jeune 
bulbe  remplacera  le 
vieux  aux  dépens  du- 
quel la  plante  tout  en- 
tière va  se  nourrir. 


Fia.  8  —  A.  l'seudo-lnilbe  d'un  Orcliis.  —  15.  Bulbe  de 
l'Oignon  ordinaire  montrant  l'emboîtement  des  leuilles 
par  leur  base. 

formé,  le  bulbe  acquiert  rapidement  sa  taille  normale,  se 
gorge  de  matières  de  réserves  :  albuminoides,  aleutone, 


amidons,  matières  grasses,  substances  minérales,  de.,  qui 
sont  utilisées  pendant  la  seconde  période  de  végétation  ou 
seconde  année  pour  la  formation  des  organes  de  reproduc- 
tion et  de  liui  tiiieation.  Si  on  arrache  un  Oignon  qui  vient 
de  fructilier,  on  constate  que  le  bulbe  s'est  extrêmement 
réduit,  les  tuniques  en  sont  complètement  dessécl 
flasques,  molles,  vidées  de  leurs  substancesnutrilives.  Ainsi, 
souvent  le  bulbe  développe  son  boorgOW  tei  minai  en  lige 
florilère  et  périt,  c'est  ce  qui  a  lieu  dans  les  Tulipes;  il 
est  alors  mouocarpi<iuc  ;  souvent  aussi,  comme  dans 
l'Ail,  il  se  forme  d'autres  bourgeons  à  l'aisselle  des  tuniques, 
et  chacun  de  ces  bourgeons  reproduit  un  bulbe  semblable 
à  celui  d'où  il  provient,  ce  sont  des  caieux  ;  enfin,  on 
connaît  des  bulbes,  ceux  des  Amaryllis,  de  quelques  Ja- 
cinthes par  exemple,  dont  le  bourgeon  central  ne  donne 
jamais  de  tiges  florifères,  lesquelles  proviennent  de  bour- 
geons axillaires,  de  telle  sorte  que  le  bulbe  a  une  durée 
indéterminée,  il  est  polycarpique.  M.  Duchartre  a  mon- 
tré que,  dans  un  certain  nombre  de  Lis,  de  même  que 
dans  quelques  Glaïeuls,  les  bourgeons  axillaires  devenant 
de  véritables  bulbes  ou  caieux,  s'allongeaient  souvent  de 
manière  à  ressembler  à  des  rhizomes  ou  stolons  et  por- 


Kij;.  B.  —  A.  Uulbe  éeailleux  du  Lis;  B,  le  mémo  bulbe 
coupé  longitudinalement  et  montrant  le  bourgeon  qui 
en  occupe  le  centre,  ainsi  que  le  plateau  d'où  partent 
les  racines. 

taient  à  leur  extrémité  redressée  un  bulbe  destiné  à  rem- 
placer celui  d'où  ils  proviennent.  Le  Litium  Washinglo- 
nianum  de  Californie  présente  même  cette  particularité 
d'avoir  tin  bulbe  dont  le  bourgeon  terminal  est  doué  d'une 
végétation  indéterminée,  produisant  un  grand  nombre  de 
bulbes  latéraux  florifères. 

Les  bulbes  sont  parfois  susceptibles  de  demeurer  un 
temps  liés  long  à  l'état  de  vie  latente  et  de  se  développer 
ensuite.  Dans  la  culture,  il  est  souvent  arrivé  de  planter 
des  bulbes  de  plusieurs  années  et  de  les  voir  pousser.  Cette 
faculté  fait  donc  des  bulbes  des  organes  de  conservation 
en  même  temps  que  de  multiplication.  On  a  souvent,  mais 
improprement,  appelé  bulbes  les  renflements  ou  tubercules 
qui  se  développent  a  la  base  des  Orchidées  terrestres 
(8g.  8,  A).  Ce  sont  là  des  tubercules  formés  de  faisceaux 
de  racines  conerescentes  n'ayant  de  commun  avec  les 
bulbes  que  le  même  rôle  végétatif.  P.  Mairt. 

Mi  ni..  :  1"  Physiologie.  —  V.  la  Bibliographie  des  mol* 
auxquels  il  esl  renvoyé. 

.     P  i  rnoux.li-:.  —    Dl 

Irisation  localisée,  3* édit.,1872.  —  Chaucot,  Arcliioesde 
Physiologie,  lS7o.  —  Hallopkau  ,  Des  parnlijuics  bul- 
baires,   iliése  d'agrégation.  Ix7.>.  —  Bbb,   Hcnabttch  tttti 

Ztemssen,  1878  —  Lbw-k.n,  Truite  clinique  des  maladies 
delà  Tjioelle  épimère,  trai.  franc.,  1876.—  Grasset.  Traité 
des   maladies   du  système  nerveux,  1886.  —  Drji  i.im  , 
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Archives  de  Physiologie,  1883.  —  Vulpian, Maladies  du 
Systems  nerveux,  1886. 

BULBILLE  (Bot.).  Dans  un  grand  nombre  de  plantes  : 
Lis,  Ail,  Igname,  Smilax,  etc.,  on  voit  se  produire  à  l'ais- 
selle de  plusieurs  feuilles  des  petits  bourgeons  dont  les 
écailles  sont  fortement  renflées  et  gorgées  d'aliments  de 
réserve.  Ces  petits  bourgeons,  qui  ont  ree,u  le  nom  de  bul- 
billes,  se  détachent  de  la  plante  qui  les  a  produits  et  tom- 
bés sur  le  sol  ils  s'y  développent,  la  plupart  du  temps, 
l'année  d'après,  en  un  individu  identique  a  celui  dont  ils 
proviennent.  Pour  Peler  et  Eichler,  il  y  a  diverses  sortes 
de  bulbilles  :  ceux  qui  sont  composés  de  feuilles  réduites 
et  épaissies  ou  véritables  petits  bulbes;  ceux  qui  sont 
formés  d'un  petit  rameau  renflé  surmonté  d'un  bourgeon  ; 
enfin  ceux  qui  consistent  en  une  racine  surmontée  d'un 
bourgeon  comme  on  peut  en  observer  dans  le  genre  Globa. 

BULBOCH/tTElBot.)  (Agardb.,  Si/st.  alg.,  1437).  Le 
genre  Bulbochœtc,  du  groupe  des  Confervacées  hétéro- 
games  à  anthérozoïde?,  a  été  placé  par  Lyngbie  (Teijta- 
men  hydrophytologiœ  danicœ,  1819,  p.  134,  tab.  45,  A) 
dans  sa  quatiième  section  des  Algues  (Siphonigonata)  ; 
Harvey  les  classe  parmi  les  Confervacées  ;  Kabenhorst  les 
tait  entrer  dans  la  famille  des  (fcdogoniées  correspondant 
à  peu  près  aux  Confervacées  de  Harvey  (Uabenhorst, 
FI.  euro]),  alg.,  III,  357,  -297,  p.  99).  Les  Bulbachœtc 
sont  fixées,  ce  qui  les  distingue  des  Sphœroplea  dont  le 
thalle  est  libre  ;  elles  sont  formées  d'une  file  unisériée  de 
cellules,  qui  bientôt  se  bifurque  en  deux  filaments  ;  cette 
bifurcation  se  répétant  on  certain  nombre  de  fois  donne 
au  thalle  la  forme  rameuse  qui  le  caractérise.  Cet  état 
filamenteux  et  ramifié  du  tballe  distingue  le  genre  Bulbo- 
chœte  du  genre  l'iva,  dont  le  thalle  est  lamellaire,  des 
genres  PnhneUn,  Bcrmospora,  Stigeoclonium,  etc., 
ilont  le  thalle  se  divise  en  cellules  isolées,  les  articles 
des  filaments  d'un  Bulboch.rte  sont  chacun  formés  d'une 
cellule  dont  la  membrane  est  souvent,  peut-être  toujours 
(I  tzinj  .  ponctuée  et  verruqueuse.  Lhaque  cellule  est 
munie  d'une,  quelquefois  deux  soies  rigides,  hyalines,  à 
hase  bulbeuse,  d'où  le  nom  du  genre  '|iie  nous  étudions 
bulbe,  yi'v  S()ie).  'Snn  protoplasma  contient 
m  nnmhreux  chloroleuciles  granuleux,  tandis  que  les 
clilnroliuuitps sont  annulaires  dans  Sph  >  ropfea  annulina, 
en  réseau  dans  certaines  CAadopnora.  Vertes  dans  la 
jpnne?se,  ces  algues  perdent  celte  couleur  et  jaunissent  en 
voillissant. 

Surmontée  par  une  ou  deux  soies  hyalines  avec  bulbe  a 
la  base,  In  cellule  terminale  du  filament  qui  provient  du 
développement  d'une  spore,  on  la  cellule  terminale  des 
rameaux  provenant  de  la  ramification  de  ce  filament,  ne 
.nirnn  pMe  dîna  l'accroissement  du  système  végétatif. 
Cet  fait  par  la  cellule  basilairo  du  fila- 

ment principal  ou  de  ma  ramifications  et  s'opère  d'une 
manier"  analogue  a  celle  que  montre  le  eenre  Ofïdogo- 
mnm  :  au-desaous  de  la  cloison  transversale  séparant  la 
cellule  hasilaiiedc  la  cellule  qui  e>t  placée  au-dessus  et 
en  dedans  de  la  paroi  latérale  de  relie  cellule  basilaire,  se 
produit  un  bourrelet  annulaire  de  substance  cellulosique. 
!  i    u  paroi  m  f<nd  eirealiironent  au  niveau  du 

'relft  cellolosique  e|  |e.  detJX  lèvres  de   la   fente   ainsi 
prod  lenl  I Une  de  l'autre,  laissant  entre  elles  un 

SSBSM  vide  que  la  dilatation  du  bourrelet  cellulosique  ne 
tarH.  iijiiir.   La    cellule  s'étanl    ainsi    fortement 

on"  etoiaon  irai      ■  luit   au-de 

du  bourrelet  et  b  diM-e  en  deux   parties  dans  lesqueflca 
vont  se  ronimiier  les  phénomènes  d  nenl  inter- 

ra. 
\a  reproda  r  f>'i  par  le 

mo\.  n  I       7oo>pore« 

.i  qui  remplit  certaines 
cellule»,  principalement  la  rrilu'e  (orniant  l'ariule  termi- 
nal de*  rameaux .  I.a  formation  du  i 
ht»'  i  soi  pniwnte  le  genre  (Èà 

toutes  l*s  Confervach  l  ne  prodniient  pas  leurs  zoospores 


par  rénovation  totale  :  ainsi  les  V.ladophora  les  produisent 
par  division  totale  simultanée,  les  Ulolhrix  par  une 
série  de  bipartitions  s'opérant  successivement  dans  le 
protoplasma  de  la  cellule-mère.  Une  fente  circulaire  pro- 
duisant un  déboitement  analogue  à  la  dehiscence  en 
pyxide,  se  faisant  dans  la  paroi  de  la  cellule  à  zoospore, 
en  permet  la  sortie.  D'abord  entourée  d'une  matière 
hyaline,  différenciation  d'une  partie  du  protoplasma  de  la 
cellule-mère,  la  zoospore  mise  en  liberté  se  montre  bien- 
tôt nageant  au  moyen  d'une  couronne  de  cils  vibratiles. 
Ces  cils  occupent  toujours  son  extrémité  antérieure  plus 
hyaline.  Après  avoir  nagé  un  certain  temps,  la  zoospore 
s'entoure  d'une  membrane  d'enveloppe,  se  fixe,  allonge 
son  extrémité  postérieure,  et  entrant  ainsi  en  germination 
ne  tarde  pas  à  produire  un  végétal  nouveau. 

La  reproduction  sexuée  s'opère  au  moyen  d'oosphères 
et  d'anthérozoïdes.  C'est  la  cellule  basilaire  d'un  rameau 
qui  se  transforme  ordinairement  en  oogone  ou  cellule-mère 
de  l'oosphère.  Cette  cellule  se  renfle  et  le  contenu  pro- 
loplasmique  se  contracte  en  une  seule  masse  qui  est 
l'oosphère.  La  niasse  de  l'oosphère  est  granuleuse,  sauf 
sa  partie  supérieure  à  apparence  hyaline.  Par  un  orifice 
latéral  se  produisant  vers  le  haut  de  l'oogone,  cette  masse 
hyaline  fait  hernie  en  dehors  de  la  cellule.  Pendant  ce 
temps,  dans  les  cellules  surmontant  l'oogone,  le  proto- 
plasma  va  se  condenser  en  un  corps  cilié,  l'androspore, 
semblable,  quoique  plus  gros,  aux  anthérozoïdes  dont  nous 
allons  bientôt  parler.  Mise  en  liberté,  l'androspore  va 
nager  un  certain  temps,  puis  se  fixe  sur  la  paroi  de 
l'oogone  ou  dans  son  voisinage  et  entre  en  germination. 
La  cellule  basilaire  du  corps  pluricellulaire  ainsi  produit 
reste  stérile,  tandis  que  les  autres,  de  forme  aplatie,  vont 
jouer  le  rôle  d'anthéridies.  Chacune  d'elles,  en  effet,  se 
divisera  en  deux  cellules  dont  le  protoplasma  par  con- 
densation formera  un  anthérozoïde  cilié  ressemblant  à  la 
zoospore  de  la  reproduction  asexuée  et  ù  l'androspore. 
Apres  être  sorti  de  sa  cellule-mere,  l'anthérozoïde  nage, 
quelque  temps  dans  l'eau  qui  environne  l'oogone,  pénètre 
dans  son  orifice  latéral,  s'engage  dans  la  matière  hyaline 
qui  lait  hernie  dans  ce  point  et  do  proche  en  proche  arrive 
jusqu'à  la  niasse  granuleuse  de  l'oosphère  avec  laquelle  il 
se  fusionne.  Il  en  résulte  une  oospore  de  couleur  rouge 
que  les  parois  de  l'oogone  continuent  d'entourer.  L'oogone 
se  sépare  alors  du  rameau,  et  l'oospore,  ainsi  mise  en 
liberté,  demeure  quelque  temps  a  l'état  de  vie  latente  ; 
puis  la  membrane  externe  se  déchire  et  le  corps  proto- 
plasmique  de  l'oospore  se  divise  en  quatre  spores  que  la 
dissolution  de  la  membrane  de  l'œuf  met  en  liberté.  Ces 
spores  sont  ciliées,  nagent  un  certain  temps,  se  fixent, 
entrent  en  germination  et  reproduisent  autant  de  nouveaux 
pnds  d'algues. 

Pst  ce  mode  de  reproduction  sexuée  qui  leur  est  propre, 
les  BxUbochœU  et  la  plupart  des  (Edogonlum  se  diffé- 
rencient bien  des  autres  Confervacées  aétérogames  ■< 
anthérozoïdes  (Sphn i Opl a,  CylnidionipsaJ.  Il  y  a,  en 
effet,  dans  les  jeunes  BulbocfueU  ci  /  |  gonium  une 
remarquable  alternance  de  génération,  puisque  les  anthé- 
rotoidea  sont  le  résultai  ds  la  reproduction  asexués  de 

l'androspore  et  les  lOOSpoTOS  les  résiliais  de  la   reptodui  - 
tion  asexuée  de  l'oospore  fécondée.  I.es  Bulbochat  . 
CtUBa  delà  particularité  qui  caractérise  leurs  androspores 
de  germer  sur  l'oogone  on  dans  son  voisinage,  sont  dites 
Gyuandrosporiqi  "ni  tontes  des  al 

d  eao  douée,  vivant  dans  les  mares  et  les  eaux  lianqnilles. 
vaut   aux    pierres  ou  aux  plantes  aquatiques.  Parmi 
les  espèces  les  plus  connues,  il  tant  risnaler:  /(. 
grra  Ag.,  H.  WM  uard  lli-  km  . 

BULBOCODIUM.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
Colcl  I  ibli  par  Linné  •  t   \nisjn 

de.  Colchiques.  Il  en  diffère pai  le  si\le  triflde  el  pai  l- 

pénantbe  dont  le,  su    di^  .Iles, 

au  niveau  de  la   Lor^c,  par  de  petites  lames  latérale-.   I 
rnum  !..  cèce  des  Alpes,  du  Dauphiné  el 
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de  la  Provence,  que  l'on  cultive  quelquefois  dans  les  jar- 
djina  ■«  cause  de  ses  jolies  Heurs  roses  qui  paraissent  en 
mars.  Ed.  Lee. 

BULBUS(Maluc).  Sou-» celle  dénomination,  Hutnpbrey, 
en  1797,  a  compris  des  Mollusques  réunis  avant  lui  pur 
Klein  dans  le  genre  Hupa  (V.  ce  mot).  —  Brown,  en 
1839  a  employé  ce  même  terme  de  Bulbus  pour  désigner 
un  groupe  de  Natices  des  mers  du  Nord. 

BULCY.  loin,  du  dép.  de  la  Nièvre,  arr.  de  Cosnc, 
cant.  de  Pouilly-sur-Loire  ;  -4G8  hab. 

BU  LÉON.  (oui.  du  dép  du  Morbihan,  arr.  de  Ploér- 
mel,  cant.  de  SaintJean-de-Iirévelav  ;  537  hab. 

BULFFINGER  (G.-B.)  (V.  Bilhnger). 

BULGARE.  I.  Linguistique,  Histoire  religieuse, 
Géographie  (V.  Bulgarie). 

II.  Ethnographie.  —  Bulgares  du  Volga.  Ce  peuple  vécut 
sur  les  bords  du  Volga  et  de  la  Kania  du  v  au  xvie  siècle. 
Son  pays  est  appe'é  par  les  écrivains  byzantins  et  par  Plan 
Carpin  la  Grande  Bulgarie.  Les  chroniques  russes  les  ap- 
pellent tour  à  tour  Bulgares  Noirs,  Scythes,  Enfants  d'Am- 
inon.  Ils  appartenaient  à  la  race  turque,  parlaient  un  idiome 
turc,  mais  paraissent  avoir  été  mélangés  de  bonne  heure 
à  des  Slaves.  Ils  avaient  embrassé  l'islamisme  que  leurs 
députés  allèrent  vers  la  fin  du  ix,f  siècle  prêcher  auprès 
du  prince  russe  Vladimir,  mais  il  y  avait  aussi  des  chré- 
tiens parmi  eux.  On  tonnait  le  nom  d'un  de  leurs  princes 
qui  vivait  au  Xe  siècle  (vers  922)  et  qui  s'appelait  Almos. 
Il  est  à  remarquer  que  ce  nom  se  retrouve  aux  origines 
de  l'histoire  de  la  Hongrie.  On  sait  le  nom  d'un  cer- 
tain nombre  de  leurs  tribus  :  Bersoula,  Esegel,  Bulgares 
proprement  dits,  Tinstouzes,  Tclieremtchancs,  Bulgares 
de  la  Caspienne.  Leurs  villes  principales  étaient  Bolgary, 
Sivar,  Joukotin,  Briachimov,  etc.  Ils  taisaient  un  com- 
merce considérable.  Lors  de  l'invasion  des  Tatars  ils 
perdirent  leur  indépendance  ;  mais  la  ville  de  Bolgary  con- 
tinua d'être  fort  importante  au  point  de  vue  commercial. 
C'est  une  branche  de  ce  peuple  qui  au  vnc  siècle  passa  le 
Danube  et  donna  son  nom  à  la  Bulgarie  danubienne.  L.  L. 
1  i»i;[..  :  Frâhn,  lbn  Fo/.lan.—  Chwolson,  Notes  sur  les 
Khazares;  Saint-Pétersliourp-,  18(i9(en  russe). —  L.  Léger, 
Chronique  dite  de  Nestor;  Paris,   1884. 

BULGARELLI  (Mananna  Benti-),  cantatrice  scénique 
i'alienne,  née  à  Borne  en  1684,  morte  en  cette  ville  en 
1734.  Surnommée  la  Romanina,  sans  doute  à  cause  du 
lieu  de  sa  naissance,  elle  fut  l'une  des  artistes  les  plus 
remarquables  et  les  plus  renommées  de  l'Italie  au  com- 
mencement du  xviii"  siècle.  Sa  carrière  fut  longue  d'ail- 
leurs, bien  qu'elle  soit  morte  relativement  jeune,  car  elle 
chantait  déjà  à  Rome  en  1703,  et  elle  se  faisait  encore 
applaudir  à  Venise  en  1729.  Les  Vénitiens,  du  reste,  l'a- 
doraient, et  témoignaient  d'une  grande  admiration  pour 
son  talent;  aussi,  quoiqu'elle  ait  chanté  dans  plusieurs 
autres  grandes  villes,  notamment  à  Naples,  à  Vienne  et  à 
Brcslau,  elle  retournait  souvent  auprès  d'eux  et  prenait 
plaisir  à  s'y  retrouver.  Elle  fut  l'amie  intime  et  dévouée 
de  Métastase,  avec  lequel,  précisément, elle  alla  à  Vienne, 
et  elle  vint  plus  d'une  fois  en  aide  au  grand  poète  lors- 
qu'il eut  perdu  la  fortune  qu'il  tenait  de  Gravina.  En 
1730,  cette  grande  artiste  prit  le  parti  de  quitter  la  scène, 
et  elle  revint  se  fixer  dans  sa  ville  natale,  où  elle  passa  ses 
dernières  années,  jouissant  en  artiste,  comme  on  l'a  dit, 
de  sa  gloire  et  des  richesses  qu'elle  avait  acquises. 

BULGARIà  (Bot.).  Genre  de  Champignons ascomvcètes, 
dont  on  connaît  une  dizaine  d'espèces  (une  seule  épigée, 
les  autres  épiphylles).  L'espèce  type  se  rencontre  principa- 
lement sur  les  vieilles  souches  d'arbres.  Elle  revêt  l'appa- 
rence d'un  petit  tubercule  clos  qui  se  déchire  pour  mettre 
l'hvménium  au  dehors  et  s'étale  en  un  réceptacle  cupuli- 
forme  à  tissu  résistant  et  gélath.eux.  C'est  la  Bulgarie 
tachante  dont  les  spores  noires  tachent  les  doigts  comme 
l'encre.  Ces  spores  au  nombre  de  huit  sont  de  taille  inégale. 
La  moitié  d'entre  elles,  de  couleur  blanche,  avorte.  Les 
quatre  autres,  noirâtres,  se  développent.  Ce  type  est  re- 


marquable par  le  caractère  endogène  puis  exogène,  et  b 
proéminence  des  parapbyses.  En  raison  de  cet  état  du  p/ri— 
thèce,  d'abord  terme,  puis  ouvert,  il  ressemble  d'un  coté 
aux  Périsporiacées  et  de  l'aune  aux  Pyrenomve. 
marque  la  transition  entre  les  Périsporiacées  et  les  Pezizet, 
puisque  ceUes<i  ont  un  périlbèee  toujours  largement  ou- 
vert. Le  genre  Bulgaria  compte  plusieurs  espèces  améri- 
caines ;  les  autres  habitent  a  la  fois  l'Europe  septentrionale 
et  centrale  et  le  nouveau  continent.       Henri  I-'ouhmeh. 

BULGARIE.  Généralités.  —  Au  point  de  vue  poli- 
tique on  désigne  sous  le  nom  de  Bulgarie  :  1°  la  prin- 
cipauté établie  par  le  traité  de  Beilin  entre  le  Danube 
et  le  Balkan,  avec  Sofia  pour  capitale;  2°  le  groupe  formé 
par  cette  principauté  et  la  province  autonome  de  Boumélie 
orientale,  réunies  à  la  suite  de  la  Révolution  qui  s'est 
accomplie  en  sept.  1885  à  Pfailippopoli.  C'est  de  ce  groupe 
que  nous  allons  nous  occuper  ici;  mais  il  est  bon  de  laire 
remarquer  qu'il  ne  comprend  pas  encore  tout  l'ensemble 
des  Bulgares.  Il  laisse  en  dehors  les  Bulgares  de  la  Macé- 
doine et  de  Boumélie  occidentale  destinés  vraisemblable- 
ment à  être  réunis  quelque  jour  à  leurs  frères  affranchis, 
ceux  de  la  Dobroudja  abandonnée  à  la  Roumanie  par  le 
traité  de  Berlin,  ceux  des  départements  de  Pirot,  Nich 
et  Vrania,  que  le  traité  de  Beilin  a  donnés  à  la  Serbie. 
La  Bulgarie  actuelle  s'étend  entre  le  44°I3'  et  41°36 
de  lat.  N.  et  le  20°  et  le  26°  de  long.  E.  Elle  occupe  une 
superficie  de  99,872  lui.  q.  Elle  est  bornée  au  N.  par  la 
Roumanie,  dont  le  Danube  la  sépare  depuis  l'embouchure 
du  Timok  jusqu'à  Silistrie,  à  l'E.,  par  la  mer  Noire,  à  l'O. 
par  la  Serbie,  au  S.  par  les  provinces  turques  de  Macédoine 
et  de  Boumélie.  La  chaîne  du  Balkan  (V.  ce  mot)  la 
partage  très  nettement  en  deux  parties  inégales  :  la  Bulgarie 
du  Nord  et  la  Bulgarie  du  Sud  (autrefois  Boumélie  orien- 
tale). Parallèlement  au  Balkan  se  développe  la  chaine 
moins  élevée  de  la  Srnena  Gora,  Sredna  Gora  et  Ichtimanska 
Planina.  Elle  s'y  rattache  par  de  petits  contreforts  :  les 
monts  d'Ichirman  la  relient  au  mont  Rila  et  au  Bhodope.  Au 
sud  du  bassin  de  Sofia  s'élève  le  montVitoeha  (2,700  m.). 
Dans  la  Bulgarie  du  Nord  s'étendent  au  pied  des  Balkans 
dévastes  plateaux  qui  vont  s'abaissant  jusqu'au  Danube; 
vers  la  plaine  de  Boumélie  descendent  de  fertiles  vallées. 
Les  cours  d'eau  appartiennent  à  deux  bassins,  celui  de 
la  mer  Noire  et  celai  de  l'Archipel.  Le  Danube,  qui  baigne 
les  cotes  bulgares  depuis  l'embouchure  du  Timok  jus- 
qu'à Silistrie,  reçoit  un  certain  nombre  d'affluents  dont 
les  principaux  sont  le  Lom ,  l'Ogost ,  l'Isker ,  le  Vid , 
la  lantra,  le  Loin  oriental.  Dans  la  mer  Noire  se  jettent 
la  Kamtchia  et  la  Mandra;  l'Archipel  reçoit  la  Maritsa, 
grossie  de  la  Toundja  et  la  Slrounia.  Aucun  de  ces 
cours  d'eau  n'est  navigable.  La  Bulgarie  ne  possède  que 
des  lacs  sans  importance.  Le  climat  est  très  différent 
au  N.  ou  au  S.  du  Balkan  ;  au  N.  régnent  des  vents 
froids;  l'hiver  est  long  et  rigoureux,  c'est  le  contraire  au 
Midi.  On  trouve  en  Bulgarie,  outre  les  animaux  de  l'Occi- 
dent, des  buffles,  qui  remplacent  les  bœufs  pour  les  tra- 
vaux agricoles  ;  les  loups  et  les  ours  sont  fort  nombreux 
dans  les  montagnes  ;  la  Bulgarie  du  Sud  cultive  des 
vignobles  importants,  surtout  des  champs  de  roses  uniques 
en  Europe  (a  Kazanlyk,  Stara-Zagora,  etc.).  Elle  possède 
aussi  quelques  rizières  ;  jusqu'ici  on  n'a  point  exploité  de 
mines  importantes  dans  le  pa\s;  il  produit,  mais  en 
petite  quantité,  de  l'or,  de  l'argent,  du  plomb,  du  fer  et  du 
charbon  :  au  pied  des  montagnes  jaillissent  un  grand  nombre 
de  sources  thermales  généralement  sulfureuses,  exploitées 
d'une  façon  rudimenlaire  (Bains  de  Sofia -t-  47°  Réaum.). 

D'après  le  recensement  de  1881,  la  population  de 
la  principauté  de  Bulgarie  était  de  2,007,919  hab.. 
dont  1,404,309  (presque  tous  Bulgares)  orthodoxes, 
et  578,000  musulmans.  La  Boumélie  orientale, 
d'après  le  recensement  de  1885,  comptail  975,030  hab. 
dont  681,634  Bulgares  chrétiens,  200,458  Tu r 
Bulgares  musulmans  et  53,028  Grecs.  Ces  chiffres, 
surtout  pour    ce    qui   concerne    la  Boumélie    orientale, 
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étaient   inférieurs   à   la   réalité.    D'après   le   recense- 
ment  de  1888  le   nombre   total  des  habitants  est  de 
3,15;,373hab.;dont2,326,250  Bulgares, O07,0O0Turcs, 
58,000  Grecs,  50,000  Tsiganes,  23.0(10  Juifs,  50,000 
Roumains.  La  Bulgarie  du  Sud  est  relativement  moins 
peuplée  que  la  Bulgarie  du  Nord.  Dans  le  N.,  la  popula- 
tion est  par  kil.  q.  de  31,3  liab.;  dans  le  S.   de  27,3. 
Les  Bulgares  constituent  l'élément  le  plus  considérable  de 
la  population  :  07     „  dans  la   Bulgarie  du  Nord,  70% 
dans  la  Bulgarie  du  Sud.  Les  Turcs  viennent  en  seconde 
ligne,  26  u  ?  dans  le  N.,  21  %  dans  le  S.  Les  Grecs,  dont 
on  exagérait  autrefois  le  nombre,  ne   forment  au  N. 
comme  au  S.  que  un  peu  plus  de  1  %  de  la  population. 
Ln  dehors  des  Bulgares  de  la  principauté,  il  faut  tenir 
compte  de  ceux  de  leurs  congénères  qui  n'ont  pas  encore  été 
affranchis  de  la  domination  ottomane  ou  qui  vivent  dans  les 
pavs  limitrophes.  11  y  a  des  colonies  considérables  en  Rou- 
manie, en  Honte,  en  Autriche,  a  Constantinople  et  aux 
BEI irons  de  cette  capitale.  D'autre  part,  la  province  de 
Macédoine,  malgré  les  allirmations  contraires  des  Grecs  et 
des  Serbes,  est  à  peu  près  entièrement  peuplée  de  Bulgares. 
Ils  sont  nombreux  aux  environs  d'Andrinople.  Les  pré- 
tentions des  Grecs  et  des  Serbes  ne  sauraient  prévaloir 
contre  les  constatations  précises  des  ethnographes  indé- 
pendants, tels  que  Lejean,  Kiepert.  Rittich,  Gregorovitch, 
lliiïerding,   Mackenzie,  etc.    En  réalité  le    mont   Char 
(Tchaur-dagh)  indique  la  limite  des  nationalités  bulgare  et 
serbe.  Quant  aux  Grecs,  ils  figurent  à  l'état  de  colonies 
dans  les  villes,  surtout  dans  les  villes  maritimes);  mais  ils 
ne  constituent  nulle  part  le  fond  même  de  la  population. 
Les  Slaves  macédoniens  se  considèrent  comme  Bulgares  et 
parlent  un  dialecte  bulgare.  Ce  n'est  qu'après  le  traité  de 
Berlin,  lorsque  la  Serbie  s'est  vu  définitivement  enlever  la 
Bosnie  et  l'Herzégovine ,   que  certains  de  ses  hommes 
d'Etat  ont  eu  l'idée  de  chercher  une  compensation  du  côté 
de  la  Macédoine,  et  de  supposer  des  Serbes  dans  des  pays 
peuplés  par    les    Bulgares.  On   n'a    pas    de   documents 
is  sur  le  nombre  de  ces  Bulgares,  le  gouvernement 
turc  étant  peu  soucieux  de  statistique.  Le  général  russe 
Hittich  les  évalue  a  1.124.1100.  Les  publicisies  bulgares, 
dans  leurs  appréciations,  vont  jusqu'au  cbiflre  de  deux 
millions,  qui  semble  exagéré.  Le  total  des  Bulgares,  tout 
compris,  peut  être  évalué  au  maximum  à  cinq  millions,  en  y 
comprenant  lei  colonies  établies  dans  la  Hongrie  méridio- 
nale, la  Valachie.    dans  la    Bessarabie  et  dans    le  S.  de 
l'empiie  russe.  Il  y  a  un  demi-sierle,  on  ne  soupçonnait 
même  pas  leur  existence.  Schafarik,  en  1K2(>,  ne  con- 
naissait que  680,000  Bulgares;  dans  son  Traité  d'ethno- 
(jraphii-  slave,   publie  en   1H1J.  il  n'évaluait  pas  leur 
nombre  à   plus  de  3,587,000.  I     Grec  Marino    Vreto, 
■an  son  litre  bot  la  Bulgarie  mirienne  <i  moderne, 
publié  en  1856,  considérai!  le  pajl  comme  foncièrement 
ri<  iHéniqoe.  A  cette  époque, en  effet,  les  Bulgares  instruits 
pari- n' nt    généralement  le  grec.   Il  n'y  a  guère  qu'une 
vingtaine  nannéea  que  les  Bulgaraa  oui  réellement  révélé 
eur  existence  et  ^e  sont  imposée  a  l'attention  de  l'Europe. 
Anthropologie.  —  Les    bulgares  tenue    des  borda  du 
Volga,  de  la  grande  Bulgarie,  sont  des  Prono-Oagriene 
mêlés  a  des  Slaves,  et  slivi.es  au  point  de  vue  de  In  langue 
et  i  L'anthropologie  s'accorde  entièranenl  ave-: 

l'histoire    pour    allirmer   leur  origine   1res    mêlée.    Deux 
savant»  ont  étudié  particulièrement  les  caractèree  anthro- 

.  «le  Bucan 
M.  Knp  rnirki.  du  temps  qu'il   résidait  .i   Bucarest.  Pour 
M  .  il  y  aorait  parmi  eu\  trois  types  :  le  pre- 

mier, .i  tète  I  •   front  étroit,  avec  des  cbeteoi 

rla  •  doute    le  plus  «le  celui 
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mrki    a    ir.s  nettement  distingué  et  étudié  deux 

r'ar<»».  !/■  premier,  Ptano-Oaynen,  j  léteall 
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dominer,  a  la  tète  moyennement  large,  la  face  plus  courte 
et  moins  prognathe  et  le  nez  plus  étroit. 

D'après  le  nombre  de  crânes  examinés  jusqu'à  présent, 
le  premier  de  ces  deux  types  prédominerait  encore.  Les 
Bulgares  seraient  donc  encore  physiquement  en  majorité 
Finno-Ongriens.  Mais  ils  ont  subi  bien  des  influences  et 
bien  des  mélanges  dilliciles  à  reconnaître  depuis  leur  éta- 
blissement dans  les  Balkans.  Ils  ont,  en  général,  perdu 
l'aspect  extérieur  de  leurs  congénères  ouraliens.  Leur  taille 
est  au-dessous  de  la  moyenne  plutôt  qu'au-dessus.  Ils  ont 
en  majorité  le  teint,  les  cheveux  et  les  yeux  clairs.  Les 
bruns  à  cheveux  noirs  sont  rares  parmi  eux.  Leur  figure 
ovale,  à  nez  droit  ou  recourbé,  a  les  mâchoires  fréquem- 
ment saillantes.  Ils  sont  trapus,  vigoureux  et,  en  général, 
d'humeur  douce  et  paisible.  Leurs  mains  sont  relative- 
ment plus  larges  que  celles  des  autres  Slaves. 

Langue.  —  La  langue  bulgare  appartient  à  la  famille 
des  idiomes  slaves  :  un  grand  nombre  de  philologues  la 
regardent  comme  dérivant  directement  du  slave  ou  ancien 
bulgare,  langue  sacrée  des  Slaves  orthodoxes.  Cette  opinion 
a  un  certain  nombre  d'adversaires,  en  tête  desquels  se 
place  M.  Miklosich.  Le  bulgare  s'écrit  comme  le  slavon,  le 
russe  et  le  serbe,  avec  l'alphabet  dit  Cyrillique  ;  il  diffère 
d'ailleurs  des  autres  langues  slaves  par  certains  traits 
caractéristiques.  Il  possède  un  son  eu  qu'ignorent  les 
autres  idiomes  de  la  famille  ;  il  a  perdu  l'infinitif  ;  il 
n'a  presque  plus  de  déclinaisons  et,  comme  le  roumain  et 
l'albanais,  il  met  l'article  à  la  fin  des  substantifs.  Comme 
le  roumain,  le  serbe  et  le  grec  moderne,  il  forme  le 
futur  a  l'aide  du  verbe  auxiliaire  vouloir.  Il  se  partage 
en  quatre  dialectes  :  le  thraco  -  mœsieu  ,  le  schope 
(parlé  dans  le  dép.  de  Sofia),  le  macédonien  et  le  roupa- 
lan  ou  rhodopien.  C'est  le  premier  qui  a  été  adopté  comme 
langue  littéraire.  Le  dialecte  macédonien  a  encore  con- 
servé les  voyelles  nasales,  qui  ont  disparu  dans  toutes  les 
autres  langues  slaves,  sauf  en  polonais.  Le  vocabulaire 
renferme  encore  un  grand  nombre  de  mots  turcs  et  quel- 
ques vocables  empruntés  au  grec. 

Industhie  et  (Iommf.rce.  —  La  Bulgarie,  récemment 
ouverte  à  la  vie  européenne,  est  encore  un  pays  très  pri- 
mitif. La  principale  industrie  des  habitants  est  l'agri- 
culture; la  population  n'est  pas  encore  proportionnée  à 
l'étendue  du  pays  et  sur  la  quantité  de  terres  labourables 
un  tiers  seulement  est  exploité  régulièrement.  Le  Bulgare 
est  laboureur  et  jardinier  :  comme  tel  il  est  particulière- 
ment recherché  dans  les  pays  voisins.  Il  cultive  surtout 
l'orge,  le  mais,  le  blé,  l'avoine  et  en  exporte  une  certaine 
quantité.  Mais  il  n'est  pas  au  courant  des  procédés  mo- 
dernes, il  se  sert  encore  dans  certains  cantons  de  la 
charme  en  bois  et  ne  connaît  pas  la  charrue  à  roues.  Il 
ignore  l'art  de  fumer  la  terre  et  la  laisse  volontiers 
s'épuiser.  Dans  ces  dernières  années,  on  a  commencé  à 
introduire  l'usage  des  machines  et  l'emploi  des  engrais. 
La  Bulgarie  méridionale  produit  du  tabac,  du  vin 
(qu'elle  fabrique  d'une  façon  assez  grossière  et  qui 
ne  se  conserve  guère),  du  chanvre,  des  Iruits.  On  connaît 
la  culture  des  roses  dans  la  vallée  de  Kasanlyk;  elle 
donne  lieu  à  un  important  commerce  d'huile  aromatique. 
Il  y  a  une  école  d'agriculture  i  Roustrliouk,  une  autre 
à  Sadovo  Ipres  de  Philippopoli).  Le  paysan  bulgare 
est  industrieux,  el  jusqu'à  ces  derniers  temps  il  fabri- 
quait presque  tous  les  objets  nécessaires  l  son  entretien. 
J  Compris  les  vêlements.  Les  fabriques  à  l'européenne  sont 
d'importation  récente  et  sont  encore  fort  peu  nombrn 
Ln  .uti-.iiis  lonl  groupés  en  corporations  (rsnafs).  !/■  br. 
il.  ,i  Samokot,  e  été  remplacé  par  les 
produits  d'Angleterre,  de  Styrie  ou  de  Suéde.  La  lion- 
produit  des  étoffes  de  laine  eetimén,  notamment  le  ekaUt. 
Shvno  fabrique  du  drap  pour  l'armée  bulgare  et  même 
pour  l'arasée  (m. pic  (246,000  m.  pu  n).  Gahrato  et 
Tntne  fabriquent  I  la  mai  lune  des  étoffés  de  lame,  l  ne 
•  t  métiers  a  été  récemment  ouverte  .i  Knia- 
jeté,  prw  de  Sofa. 
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La  I  rame  a  uni  agence politique  I  Sutia  ;  des  consulats 
i  Philippopoli,  un  vice-consulat  a  Varna,  a  Rousteliuuk  et 
à  Bourgas. 

Les  voies  de  communication  sont  encore  insulli- 
santes  :  cependant  la  Bulgarie  est  loin  d'en  être  com- 
plètement dépourvue.  Elle  possède  neuf  stations  de  bateaux 
a  vapeur  sur  le  Danube.  Vania  est  en  rapports  fréquents 
avec  Odessa  et  Constantinople.  Il  y  a  actuellement  deux 
lignes  de  chemin  de  fer  :  l'une  qui  \a  de  Rouslchouk  à 
Varna,  en  correspondance  avec  les  lignes  roumaines  qui 
aboutissent  à  Giurgevo,  sa  longueur  est  de  224  kil.  ; 
l'autre  qui  va  de  la  frontière  serbe  à  Mouslapha-Padia, 
et  qui  met  la  Bulgarie  en  rapport  d'une  part  avec  le  réseau 
autrichien,  de  l'autre  avec  Constantinople.  Grâce  à  cette 
ligne  récemment  ouverte,  la  Bulgarie  sera  désormais  tra- 
versée par  tous  les  voyageurs  occidentaux  se  rendant  à 
Constantinople.  Sa  longueur  totale,  de  Tsaiibrod  (frontière 
serbe)  à  Mustapba-Pacha  (frontière  turque),  y  compris  l'em- 
branchement de  Ïrnova-Seimensur  Jamboli,  est  d'environ 
500  kil.  La  Bulgarie  possède  un  réseau  télégraphique  de 
6,400  kil.  Elle  a  adopté  pour  sa  monnaie  le  système 
décimal  ;  l'unité  principale  est  le  lev  (lion,  la  monnaie 
portant  les  armes  de  la  principauté),  qui  correspond  au 
franc.  On  frappe  des  pièces  de  5,  2  et  1  levs.  La 
monnaie  divisionnaire  de  nickel  est  frappée  en  Belgique. 
Une  banque  nationale  a  été  établie  à  Sofia.  Le  budget  de 
1888  a  été  en  dépense  et  en  recette  de  62,048,348  fr. 
I.*  département  le  plus  onéreux  est  celui  de  la  guerre,  qui 
absorbe  à  lui  seul  18  millions. 

Les  objets  d'exportation  sont  surtout  les  produits  bruts 
(peaux,  laines),  céréales,  fruits,  fromage,  tabacs,  huile 
de  rose.  Les  principaux  articles  d'importation  sont  les 
étoffes  et  les  denrées  coloniales,  le  vin,  l'alcool,  le  sel,  le 
pétrole.  Les  importations  ont  été  en  1884,  pour  la  Bul- 
garie du  Nord,  de  46,354,980  fr.,  les  exportations  de 
48,867,233  fr.  —  En  1886  il  a  été  importé  dans  les 
deux  Bulgaries  pour  66,980,829  fr.  de  marchandises.  En 
1887  les  importations  ont  représenté  une  somme  de 
63,587,185  fr.  —  La  même  année  les  exportations  se 
sont  élevées  à  la  somme  de  45,747,247  fr. 

Armée  et  Marine. — D'après  la  loi  du  18  déc.  1880, 
tout  Bulgare  est  tenu  de  servir  dix  ans  dans  l'armée  : 
deux  ans  dans  l'armée  active  et  huit  ans  dans  la  réserve. 
Organisée  d'abord  par  des  officiers  russes,  commandée 
depuis  trois  ans  par  des  officiers  indigènes,  cette  petite 
armée  a  fait  ses  preuves  lors  de  la  campagne  de  Serbie. 
D'après  une  loi  de  1888,  sur  le  pied  de  paix,  elle  est  de 
28,800  hommes.  Sur  le  pied  de  guerre,  elle  est  de  88,843. 
L'artillerie  compte  un  effectif  de  108  canons. 

La  marine  ne  compte  que  quelques  petits  bâtiments 
sur  le  Danube  et  la  mer  Noire  (1  yacht,  3  bateaux  a  vapeur, 
17  chaloupes,  2  torpilleurs,  12  officiers  et  334  hommes 
d'équipage).  Les  armes  de  la  principauté  sont  un  lion  d'or 
dressé  à  gauche  sur  fond  de  gueules.  Les  ordres  de  che- 
valerie sont  l'ordre  de  Saint-Alexandre,  l'ordre  du  Mérite 
militaire,  créés  par  le  prince  Alexandre  de  Battenberg,  et 
l'ordre  du  Souvenir,  créé  par  le  prince  Ferdinand  de 
Saxe-Cobourg.  Le  drapeau  de  la  principauté  est  rouge, 
vert  et  blanc. 

Cultuie  intellectuelle  —  Les  Bulgares  pris  dans 
leur  ensemble  constituent  un  peuple  essentiellement  agri- 
cole, économe  et  laborieux.  Ils  ont  au  fond  beaucoup 
d'ordre  et  de  bons  sens,  d'envie  de  s'instruire.  Un  voya- 
geur autrichien,  qui  a  souvent  visité  la  Bulgarie  avant  son 
émancipation,  M.  Kanitz,  écrivait  il  y  a  une  quinzaine 
d'années  :  «  On  est  touché  de  voir  combien  ce  petit  peuple 
a  le  désir  de  sortir  de  son  ignorance...  Le  parallèle  avec 
plus  d'un  village  des  montagnes  de  l'Europe  occidentale 
ne  serait  certainement  pas  au  désavantage  des  régions 
reculées  des  Balkans.  »  Blanqui,  dans  un  récit  de  voyage 
publié  en  1853,  les  dépeignait  comme  un  peuple  doux, 
paisible,  patient,  laborieux,  hospitalier,  modeste,  prudent, 
économe  et  sensé.  Plus  récomment,  M.  de  Laveleye  a  rap- 


porté de  son  voyage  dans  la  Péninsule  balkanique 
impressions  analogues;  il  dépeint  1rs  Bulgares  comme 
d'admirables  travailleurs,  infatigables,  intelligents,  éco- 
nomes :  «  Une  race  forte,  prolifique,  morale,  qui  fournira 
d'excellents  matériaux  pour  une  société  libre  et  pmfèn.  » 
Au  point  de  vue  intellectuel,  le  peuple  bulgare  est  au- 
jourd'hui l'un  dea  plus  avancé!  de  la  Péninsule  balkanique. 
On  ferra  plus  loin  comment  il  a  restauré  sa  nationalité 
par  l'école  et  la  littérature  :  depuis  son  émancipation,  les 
progrès  de  l'instruction  publique  ont  été  considérables. 
La  loi  a  déclaré  l'instruction  primaire  obligatoire  :  cette 
prescription  assurément  n'est  pas  suivie  a  la  lettre;  mais 
dans  certains  districts  la  fréquentation  scolaire  représente 
jusqu'à  80  "L.  (Préfecture  de  Koustchouk,  58  %;  de 
Trnovo,  60  °/„  ;  de  Svistovo.  64  °/0  ;  de  Provadia,  69  %  ; 
de  Choumen,  82  %.)  En  1887,  on  comptait  dans  la  Bul- 
garie du  N.  1,424  écoles  primaires,  22  écoles  moyennes 
dont  un  gymnase,  9  écoles  réaies,  2  écoles  supérieures 
pour  les  tilles,  3  séminaires  ecclésiastiques  et  une  école 
d'agriculture  à  Boustchouk,  une  école  commerciale  et 
deux  écoles  de  commerce.  Il  y  a  en  outre  des  écoles 
nationales  pour  les  Juifs,  les  Grecs,  les  Turcs,  les  Armé- 
niens, etc.  L'enseignement  supérieur  fait  encore  défaut,  et 
la  principauté  envoie  des  étudiants  en  France,  en  Suisse, 
en  Belgique,  en  Allemagne,  en  Autriche  et  en  Italie.  Il 
est  actuellement  question  de  créer  une  université  à  Sofia. 
La  Bulgarie  méridionale  a  plus  de  1,400  écoles  primaires 
(dont  471  turques,  58  grecques  et  35  de  diverses  confes- 
sions), 21  écoles  primaires  supérieures,  22  écoles  réaies, 
2  écoles  moyennes  pour  les  tilles  (a  Philippopoli  et  Sta- 
razagora).  Ù  y  a  en  outre  une  école  militaire  à  Sofia. 
Cette  ville  possède  une  bibliothèque  et  un  petit  musée 
d'archéologie  et  d'histoire  naturelle.  Philippopoli  a  éga- 
lement une  bibliothèque  et  un  musée.  Dans  la  Macédoine 
et  la  région  d'Andrinople,  le  nombre  des  écoles  bulgares 
était  en  1887  de  414;  elles  étaient  fréquentées  par 
23,772  écoliers.  La  Bulgarie  reconnaît  le  principe 
de  la  tolérance  et  de  la  liberté  religieuse,  mais  la 
religion  dominante  est  l'orthodoxie  gréco-slave.  La  langue 
de  l'église  est  le  slavon.  Après  la  conquête  ottomane, 
l'église  bulgare  dépendit  du  patriarcat  grec  qui  s'était 
efforcé  de  l'helléniser.  Depuis  1870,  elle  à  pour  chef  un 
exarque  établi  à  Constantinople  ;  son  autorité  s'étend  sur 
toutes  les  églises  bulgares  dans  la  Bulgarie  du  Nord  et  dn 
Sud  et  en  Macédoine  ;  dans  cette  dernière  province  elle 
est  énergiquement  contestée  par  le  clergé  grec.  De  là  des 
doléances  qui  ont  retenti  plus  d'une  fois  dans  la  presse 
européenne.  Il  y  a  des  évêchésà  Sofia,  Samokov,  Lovatch, 
Roustchouk,  Trnovo,  Vidin  ,  Choumen  (Choumla), 
Vratsa,  Varna,  Philippopoli  et  Slivno  :  un  certain 
nombre  de  Bulgares  sont  catholiques  ou  protestants. 
Ils  sont  évangélisés  par  des  prêtres  français,  polonais,  ou 
des  missionnaires  américains.  Les  deux  centres  protes- 
tants sont  Sofia  et  Samokov  ;  le  collège  américain  Rohert's 
Collège  de  Constantinople  reçoit  un  grand  nombre  de 
jeunes  Bulgares;  le  centre  catholique  est  Philippopoli  ;  les 
Turcs  et  les  Israélites  constituent  des  communautés  indé- 
pendantes. A  différentes  reprises,  la  cour  de  Borne  s'est 
efforcée  de  rattacher  les  Bulgares  à  l'Union.  Mais  ces  ten- 
tatives n'ont  pas  réussi.  Un  certain  nombre  de  jeunes 
Bulgares  (à  Sofia,  à  Philippopoli,  à  Constantinople)  étu- 
dient sous  la  direction  de  missionnaires  français. 

Constitution  politique.  —  La  Bulgarie  est  régie 
par  la  constitution  dite  de  Trnovo,  votée  en  1879.  Le 
prince,  élu  par  la  grande  Assemblée  nationale  avec  l'as- 
sentiment des  puissances,  a  le  titre  d'altesse  et  réside  à 
Solia.  Il  est  assisté  d'une  seule  Chambre,  le  sobranie  (ce 
mot  veut  dire  assemblée)  ;  elle  compte  trois  cents  mem- 
bres, à  raison  d'un  député  par  dix  nulle  âmes;  ils  doivent 
être  âgés  d'au  moins  trente  ans  et  savoir  lire  et  écrire. 
Bile  se  réunit  une  lois  par  au,  <lu  15  nov.  au  15  déc. 
Lorsqu'il  s'agit  de  modifier  la  constitution,  d'élire  un  nou- 
veau prince  ou  d'établir  une  régence,  une  grande  assem- 
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blée  (veliko  sobranie)  doit  élre  convoquée  à  Trnovo  ; 
elle  comprend  autant  de  députés  qu'il  y  a  de  fois 
5.000  hab.  Tous  les  Bulgares  sont  égaux  devant  la  loi  et 
le  prince  ne  peut  conférer  la  noblesse  à  personne.  Il  y  a 
six  ministres  responsables  devant  l'Assemblée  nationale: 
(gnerre,  affaires  étrangères,  intérieur,  finances,  justice, 
instruction  publique).  La  Bulgarie  du  Nord  est  divisée  en 
17  départements (okroug), subdivisés  en  .'>7  districts  /'oàyï- 
lia),  et  la  Bulgarie  du  Sud  en  6  départements  et  28  dis- 
tricts. Ces  départements  portent  les  noms  de  leurs  chefs- 
lieux,  qui  sont  :  Sofia,  Viddin,  Trnovo,  Bnustchouk  (Housse 
en  bulgare,  Varna,  Kystendil,  Hazgrad,  C.houmcn  (Chou- 
nilai,  Silislrie,  Trn,  l,om,  Bahovo,  Vralsa,  Lovais,  Pleven 
(ilevna),  S\ irhtov,  Sevlievo,  Provadia,  Philippopoli  (Plov- 
div.. Siarazagora  (Eski-Zagra),  Khaskoto,  Sliven,  Tatar 
Bazardjik,  Bourgas.  Il  y  a  une  cour  de  cassation  à  Sofia, 
une  .our  d'appel  à  Sofia,  Boustchouk,  Trnovo  et  Plulip- 
popoli. 

Les  villes  les  plus  importantes  sont  :  Sofia  (30,000  hab.  i 
rési  lence  du  prince  et  siège  du  gouvernement,  Roustchouk 
i  26,000  hab.),  Varna.  Choumen,  Viddin  (18,000  hab.). 


Razgrad,  Pleven,  Samokov,  Silistrie.  Sofia  avait  en  1881 
20,301  hab.,  Philippopoli  en  comptait,  e»1885,  33,442; 
la  population  de  ces  deux  capitales  s'accroît  rapidement. 

Histoire.  —  Les  pays  situés  au  N.  et  au  S.  des  Bal- 
kans étaient  occupés  dans  l'antiquité  par  des  populations 
thraces  ou  illyriennes  sur  lesquelles  on  sait  peu  de 
chose.  Elles  furent  soumises  tour  à  tour  par  les  Grecs  et 
par  h  s  Romains,  et  adoptèrent  en  partie  les  langues  des 
peuples  vainqueurs.  Les  Romains  firent  des  pa\s  situés 
au  N.  du  Balkan  la  province  de  Mœsie,  et  la  province  de 
Thrare  des  pays  situés  entre  le  Strymon,  la  mer  Noire  et 
le  Balkan.  Les  monuments  romains  et  grecs  sont  encore 
fréquenta  dans  ces  contrées.  On  y  a  trouvé  de  nombreuses 
médailles,  des  tombeaux  et  d'immenses  tumuli. 

A  dater  du  ve  siècle  de  l'ère  chrétienne,  les  Slaves 
pénétrèrent  dans  la  péninsule  balkanique,  non  point  par 
une  invasion  brusque,  mais  par  une  lente  infiltration;  au 
vie  siècle,  ils  arrivèrent  en  bandes  plus  considérables 
et  poussèrent  jusqu'au  Péloponnèse.  Ils  assiégèrent  Salo- 
nique  à  diverses  reprises,  mais  sans  pouvoir  s'en 
emparer. 


La  tsar  Jean- Alexandre    I33I-13&3]  ei  .--a  famille,  d'apraa  un  manuscrit  bulgare  du  xw  siècle. 


b  "imme,  an  vu*  sierlc.  ils  formaient  au  N.  et  au  S. 
du  Balkan  le  fond  de  la  population;  mais  ils  n'avaient 
ni  nuit**  ni  organisation  politique.  Celte  organisation  leur 
fnt  donnée  par  un  peuple  .'(ranger,  les  Pulgares  finnois 
ou  minlien*  V.  Koi.r,*m  et  BÔlSAIH  m  Vnir.A  .dont 
nne  arrtre  krmdM  a  laissé  son  nom  à  la  ville  pi«f  de 
Rolgarv.  DM  tril-il  de  ee  peuple  pns-a  le  Ibnube  en  879, 
soin  I»  eottfaite  du  khan  AxparoukhiX.  et  nom),  s'allia 
aux  Slaves  rontre  l'empereur  byzantin el  réussit  à  grouper 
en  une  »mle  masse  les  tribus  diverses  des  Serertsis,  des 
Ttmotrhans,  des  Mura  ri,  des  Smolians,  des  DrajOTitehi, 
lit  Ainsi  les  tlitl?;ares  artuels,  rnmme  les  rranrais, 
rnmnie  les  Ru«r^.  nnt  j,n,  |r  nom  d'une  tribu  étrangère; 
leurs  premiers  souverains  portent  des  noms  nnraliens: 
m.  Onwrtajt.  Snarwubiml,  Alngoboinnr.  On  parlai! 
dans  leur  entmirag"  trois  langues  :  le  grer,  le  slave  et  le 
bulgare,  rnmw  on  parlnil  riiez  nos  rois  mérovingiens  le 
htm  ei  le  tndes|ne  •  mais  la  langue  des  envahisseurs  ne 
dev»it  pas  tarler  a  disparaître,  romme  le  tudesque  a  dis- 
I  rhn.  nom.  Elle  a   lais-é  fort  peu  de  trares.    Kronm 

i80î-H0")    porta   ses  armes  TktorifMBi  jusqu'aux  portes 
•    Conslantmople.    l 'un   de    vs  sncressfurs,   Bons   ou 


Bogoris,  se  convertit  au  christianisme  (8(>l);  peu  à  peu, 
nuilgré  les  révoltes  des  boiars,  le  peuple  bulgare  imita 
l'exemple  du  souverain  ;  l'élément  slave,  grâce  au  cliris- 
lianisme,  prit  définitivement  le  dessus  el  absorba  les 
éléments  ouraliens.  Le  tsar  Siméon  (893-9Î7)  accrnl  le 
territoire  de  la  Bulgarie,  étendit  ses  frontières  jusqu'à 
l'Ibar,  la  Save,  et  i empara  même  de  la  Valacbie  el  d'une 
partie  de  la  Hongrie.  Il  établit  sa  capitale  .i  l'reslav  , 
dont  on  voit  encore  aujourd'hui  les  ruines  insignifiantes 
auprès  île  (  houmen,  et  fut  l'un  des  princes  les  [dus  lettrés 
de  son  époque.  Son  fils  Pierre  épousa  une  prinresse 
byzantine.  Apres  sa  mort,  la  Bulgarie  tomba  dans  l'anar- 
chie et  sp  divisa  en  deux  royaumes.  L'hér*  sie  des  liogo- 
mibss'y  répandit.  La  Bulgarie  lut  attaquée  et  envahie  tuer 
a  tour  par  les  Busses,  1rs  (irers,  les  Serbes,  les  Pctrhéné- 

pues  ;  a  la  fin  du  x*  siècle,  un  empereur  byuntin, 
lurV  II.  reeol  le  titre  de  tueur  tir  Bulgarti.  Vers  cette 

époque.  |i  rapitale  cl  |jtl  I  H<lirid:i.  dlBS 

la  Macédoine,  lie  lois  ,à  n in;,  in  Bulgarie  fut  soumise  .i 

l'emi  s  d'IsaaC    II    l'Ange,    deux 

rut  à   délivrer  leur 
pa\  =  et  fondèrent  une  dynastie  nationale  qui  subsista  jm 


BULGARIE 


—  40',  — 


m'en  IÎ57.  La  Bulgarie  affranchie  tooeha  les  trois  mers; 

la  ville  lie  TPDOVO,  sa  capitale,  était  au  dire  des  Grecs,  «  une 
seconde  Constantinople  »;  le  isar  s'intitulait  dans  les  docu- 
ments latins:  Imperatot  Bulgarorum  et  Blacorum;  roi 

de  Blaquie  et  de  Boulgrie,  écrit  Yillehardouin  ;  sur  leurs 
monnaies  ils  étaient  représentés  tenant  d'une  main  un  globe 
et  de  l'autre  un  glaive  surmonté  d'une  croix.  Après  la  mort 
du  dernier  Asénide,  la  Bulgarie  tomba  de  nouveau  eu  dé- 
cadence ;  elle  fut  envahie  et  occupée  en  partie  par  le  tsar 
serbe  Douclian  le  Fort,  qui  s'empara  de  la  Macédoine. 


Monnaie  bulgare  (x"  siècle). 

Certains  Serbes  s'appuient  sur  le  souvenir  de  celte 
conquête  éphémère  pour  revendiquer  aujourd'hui  la  Macé- 
doine, où  leur  race  est  en  infime  minorité.  D'autre  part, 
les  Turcs  occupèrent  Philippopoli.  Le  pays  se  divisa  en 
deux  royaumes,  dont  l'un  eut  pour  capitale  Trnovo  et 
l'autre  Viddin.  En  138*2,  les  Turcs  pénétrèrent  jusqu'à 
Sofia  :  après  la  chute  de  l'état  serbe  (1389),  ils  s'empa- 
rèrent de  Trnovo  et  le  tsar  Jovan  Schichman  disparut, 
tué  ou  fait  prisonnier  (1393),  Viddin  fut  pris  en  1396. 


Monnaie  du  tsar  Aben  1  (\ne  siècle). 

Sa  chute  marque  la  fiu  de  l'indépendance  bulgare.  Le 
pouvoir  politique  passa  aux  mains  des  Osmanlis,  le  pou- 
voir spirituel  aux  mains  du  clergé  grec,  qui  peu  à  peu 
réussit  à  éliminer  les  prêtres  bulgares  de  tous  les  postes 
supérieurs  ;  un  grand  nombre  de  Bulgares  se  firent  mu- 
sulmans. Leurs  descendants  le  sont  encore  aujourd'hui  ; 
ils  portent  le  nom  de  Pomaks  et  vivent  dans  le  Rhodope 
ou  dans  le  N.  de  la  Bulgarie.  Les  enfants  mâles  furent 
périodiquement  enlevés  pour  recruter  le  corps  des  janis- 
saires. Le  nom  même  de  la  Bulgarie  disparut  ;  elle  devint 
le  gouvernement  du  beglerbeg  de  Roumélie;  cependant, 


Monnaie  du  tsar  Michel  (xm*  siècle). 

certains  districts  conservèrent  sous  le  nom  de  districts 
militaires  une  indépendance  relative.  Us  étaient  com- 
mandés par  des  vou'vodes  indigenes,  nommés  par  le 
sullan,  et  tenus  de  remplir  auprès  de  ses  armées  cer- 
tains services  militaires.  Ces  districts  étaient  particuliè- 
rement situés  au  S.  des  Balkans.  A  différentes  reprises, 
les  Bulgares  essayèrent  de  se  révolter,  mais  en  vain  ;  un 
certain  nombre  d'entre  eux  émigrèrent  en  Roumanie 
et  en  Transylvanie  ;  quelques-uns  se  firent  heidouques 
(klephtes)  et,  réfugiés  dans  les  montagnes,  tinrent  tète  aux 
autorités  musulmanes. 

A  la  fin  du  xyiii"  et  au  commencement   du  xix"  siècle, 
le  pays  eut  horriblement  à  souffrir  des   brigands  eonnos 


SOUS  le  nom  de  Kirdjalis,  qui  le  ravagèrent  saus  merci  ; 
le  pacha  Pazvan  Oglou,  établi  a  Viddin.  luit  tète  aux 
aimées  du  sultan  et  se  constitua  un  véritable  Elat  indé- 
pendant. Cependant  la  conscience  nationale  commençait  a 
se  réveiller  grâce  aux  écrits  des  Paisii,  des  Solroni  ;  les 
mut,  s  des  Grecs  et  des  révoltés  serbes  permettaient  aux 
Bulgares  d'espértr  des  jours  meilleurs  ;  mais  il  leur  était 
difficile  d'imiter  l'exemple  de  leurs  voisins  ;  la  Bulgarie 
du  Sud  était  trop  près  de  Constantinople  ;  les  plaines  de 
la  Bulgarie  du  Nord  étaient  peu  favorables  aux  guérillas. 
A  diverses  reprises,  en  1800,  en  18:29,  les  heidouques 
prêtèrent  leur  concours  aux  troupes  russes;  mais  la  Bul- 
garie ne  retira  aucun  profit  des  expéditions  des  Russes 
contre  les  Osmanlis.  Impuissants  au  point  de  vue  militaire, 
les  patriotes  concentrèrent  toute  leur  activité  sur  les 
écoles  et  la  question  religieuse  ;  pour  échapper  a  la 
domination  du  clergé  phanariote,  ils  songèrent  d'abord  a 
embrasser  l'Union  et  à  reconnaître  la  suprématie  spiri- 
tuelle du  pape  ;  puis  ils  s'efforcèrent  d'obtenir  l'indé- 
pendance de  leur  église.  Apres  de  longues  et  péui files 
négociations  ils  y  réussirent;  un  linuan  rendu  en  1870 
les  reconnut  comme  communauté  religieuse  indépen- 
dante. A  la  tête  de  cette  communauté  était  l'exarque  rési- 
dant à  Constantinople.  Le  premier  exarque  fut  installé  en 
1872.  Celte  communauté  nouvelle  fut  excommuniée  par  le 
patriarche  grec,  mais  elle  ne  tint  aucun  compte  de  cet 
anathème  peu  désintéressé.  Ce  fut  là  un  succès  très  impor- 
tant, c'était  en  quelque  sorte  la  reconnaissance  officielle 
de  la  nationalité  bulgare.  Cependant  la  Porte  s'efforçait 
d'autre  part  de  paralyser  le  développement  de  cette  natio- 
nalité et  elle  établissait  en  Bulgarie  des  colonies 
tcherkesses  dont  les  indigènes  avaient  singulièrement  à 
souffrir.  Des  chefs  de  heidouques  (notamment  le  célèbre 
Panaiot  Hitov,  Bakovski,  le  poète  Botev)  s'efforcèrent  à 
diverses  reprises  de  soulever  le  peuple.  Lorsque  l'insur- 
rection éclata  en  Bosnie  et  en  Herzégovine  (1875),  des 
mouvements  se  produisirent  également  en  Bulgarie, 
notamment  à  Panagiourichte  et  à  Koprivchtitsa,  à  Gabrovo, 
à  Drenovo.  Les  Turcs  déchaînèrent  contre  les  insurgés 
les  bachi-bouzouks  et  les  Pomaks,  qui  mirent  le  pays  à 
feu  et  à  sang  ;  plus  de  soixante  localités  furent  incen- 
diées, on  évalua  le  nombre  des  victimes  à  douze  mille. 
Ces  «  horreurs  bulgares  >,  flétries  par  M.  Gladstone, 
émurent  l'Europe  qui  envoya  des  commissaires  en  Bul- 
garie et  réclama,  en  vain  d'ailleurs,  l'autonomie  des 
provinces  bulgares.  La  Russie  prit  alors  les  armes 
pour  défendre  ses  coreligionnaires.  Ses  troupes  passè- 
rent le  Danube  le  3  juil.  1877  et,  après  une  série  de 
combats  sanglants  dont  les  pays  bulgares  furent  cons- 
tamment le  théâtre  et  où  des  troupes  indigènes  jouèrent 
un  rôle  honorable  (affaires  de  Plevna ,  de  Gorni- 
Doubniak,  Chipka,  etc.),  elles  arrivèrent  aux  portes  de 
Constantinople.  Par  le  traité  de  San  Stefano  (3  mars  1878) 
la  Russie  exigeait  la  constitution  d'une  grande  Bulgarie, 
vassale  du  Sultan,  qui  comprenait  tous  les  pays  situés 
entre  le  Danube,  la  mer  Noire  et  l'Archipel,  sauf  les 
environs  de  Constantinople,  Salonique  et  la  presqu'île  de 
Chalcidique.  Mais  la  diplomatie  européenne  intervint;  on 
craignait  que  cette  grande  Bulgarie  ne  fut  l'avant-garde 
ou  lavant-poste  de  la  Russie  sur  l'Archipel.  Le  traité  de 
Berlin  (juill.  187S)  modifia  complètement  celui  de  San 
Stefano.  Il  divisait  les  pays  bulgares  en  trois  tronçons  : 
l'un,  situé  au  nord  du  liaikan,  constituait  une  principauté 
vassale  et  tributaire  de  la  Porte,  gouvernée  par  un  prince 
élu  avec  l'agrément  des  puissances  ;  l'autre,  située  au 
sud  du  Balkan,  constituait  la  Roumélie  orientale,  province 
autonome,  régie  par  un  gouverneur'  chrétien  nommé  par 
le  Sultan  et  accepté  par  les  puissances;  d'autre  part,  la 
Dohroudja  fut  donnée  à  la  Roumanie  :  Pirot ,  Nich  et 
\  rania  adjugés  à  la  Serbie;  tous  les  autres  pays  bulgares 
(la  Macédoine  et  la  région  d'Andrinople)  restaient  sous 
la  domination  immédiate  des  Turcs. 

Au  mois  de  déc.  1878  le  général  Dondoukov  korsakov, 
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«ouverneur  intérimaire  de  la  Bulgarie  du  Nord,  convoqua 
une  assemblée  constituante  a  Tmovo;  après  avoir  rédigé 
la  Constitution,  cette  assemblée  élut  comme  prince  de  Bul- 
garie Alexandre  de  Batlenberg  (V.  ce  nom),  un  jeune 
officier  russe,  d'origine  allemande.  Son  régne  (187'J-86) 
est  surtout  remarquable  par  le  rôle  prépondérant  que  la 
Hussie  joua  dans  la  nouvelle  principauté.  Elle  fournit 
des  officiers  à  son  armée  et  des  ministres  à  son  gouver- 
nement. Le  premier  gouverneur  de  la  Boumélie  fut 
Aleko  Pacha  ;  au  bout  de  cinq  ans,  il  fut  remplacé  par 
Kntevitch  ou  Gavril  Pacha  (1884).  L'ne  commission  inter- 
nationale dota  cette  province  d'un  statut  organique,  rédigé 
d'après  les  principes  de  l'administration  Irançaise.  Mais 
l'état  de  choses  fondé  par  le  traité  de  Berlin  ne  pouvait 
être  durable  :  au  N.  comme  au  S.  du  Balkan,  les 
Bulgares  ne  dissimulaient  pas  leurs  aspirations  vers 
l'unité.  Au  mois  de  sept.  1885,  une  révolution,  d'ailleurs 
fort  pacifique,  éclata  à  Philippopoli.  Le  gouverneur  Gavnl 
Pacha  Kntevitch,  qui  avait  récemment  succédé  à  Aleko- 
Pacha,  l'ut  enlevé  dans  son  konak  et  emmené  à  Sofia  ;  un 
gouvernement  provisoire  proclama  l'union  et  appela  le 
prince  Alexandre,  qui  se  rendit  immédiatement  en  Bou- 
mélie et  lit  a  Philippopoli  une  entrée  triomphale;  les 
grandes  puissances  furent  surprises  et  déconcertées  par 
ce  mouvement,  qui  mettait  à  néant  une  des  clauses  du 
traité  de  Berlin.  On  soupçonnait  la  Bussie  d'y  être  pour 
quelque    chose.   Mais  elle  désapprouva  cette  révolution 

•laturée  qui  s'était  faite  sans  son  aveu  et  qui  pouvait 
la  compromettre.  L'empereur  Alexandre  de  Bussie  rappela 
les  officiers  russes  qu'il  avait  prêtés  a  la  Bulgarie  et  raya 
le  prince  Alexandre  des  cadres  de  son  armée.  Le  roi  de 
Serbie,  Milan,  crut  le  moment  favorable  pour  arrondir  son 
royaume  aux  dépens  de  la  Bulgarie  ;  sous  prétexte  de 
maintenir  l'équilibre  des  puissances  balkaniques,  il  passa 
la  frontière  et  marcha  sur  Sofia.  Il  fut  repoussé  aux 
combats  de  Tsaribrod,  Slivnitsa,  et  vit  la  Serbie  envahie 
(no%.  188  .Grâce  à  l'intervention  de  l' Autriche,  qui 
arrêta  la  marche  victorieuse  du  prince  Alexandre, 
la  paix  fut  conclue  à  Bucarest  entre  les  Serbes  et  les 
Bulgares.  La  Turquie  recoonot  le  prince  Alexandre 
comme  gouverneur  de  la  Boumélie  orientale,  mais  la 
Ros*  nergiquement  d'accepter  l'état  de  choses 

dont  il  bénéficiait  ;  un  parti  russe  se  forma  pour  sup- 
primer le  prime;  dans  la  nuit  du  21  au  22  août  1886 
il  fut  enlevé  de  son  palais  par  des  officiers,  embarqué 
sur  V  Danube  et  débarqué  en  Bessarabie  :  les  autoi 
rosses  le  laissèrent  libre,  et  il  fit  bientôt  dans  ses  Etats 
une  triomphale.   I*s  principaux   auteurs  de  sa 

chute  avaient  été  MM.  Karavelov,  Tsankov  et  le  major 
i.r.ïiiev;  il  avait  été  rétabli  par  MM.  Stamboulov  et  Mont- 
knni  :  de  pouvoir  régner  sans  l'aveu  de  la 

lit,  il  donna  sa  démission  (1  sept.  1886).  Il  laissai) 

in    gouvernement   à   DM   régence   composée   de 

HM.  Stamboulov.  karavelov  et  Moatkourov.  Ils  eonvo- 

ntfwl  ne  grande  aaeeœblée  ocelot  In  priiwWaldensx? 

Dnnenart  iil  not.  1886).  Celoi-ci  n'accepta  point; 

|,|  ya  en   vain  de  lancer    la  candidature   du 

Cm  relie;  une  mission  confiée  au  général  russe 

ralbtrs,  aucun  minière  du  prince  Alexandre,  échoua 
complètement. 

■  avoir  envoyé  dans  les  différentes  cours  d'Europe 
une  dépntalwn  qui  M  recueillit  guère  que  des  sympathies 
pUtoniqni  |ua  à  Irnovo  un<'  nonveUe 

gr.i  roi  .hit  le  prinrp  Ferdinand  de  Sa\e- 

'  l.e  prinre  accepta  et  til  «on  »-i 1 1 r-  *»  I  Trnovo  le 

en  somme 
paisiblement.  1/-  chef  de  cabinet,  M.  Stamboulov,  a  i 
S  maintenir    l'ordr<>    a  l'intérieur   et    entretenu  de,  rela- 
is correctes  aver  la  Porte,  mais  il  n'a  pu  (au-  rernn- 
nalire    le   prinre   Ferdinand    par   h 
jslooses  avant  tout  de  ménager  le*  ninreplib  I 
*«  de  la  Russie.  I  e>  difiérsots  cabniels  onl  pe 
n'ici  à   eonsi  tion    comme   m.  ornrte. 


BULGARIE 

On  considère  cependant  que  ce  prince  a  pour  lui  les 
svmpathies  secrètes  de  l'Autriche,  de  l'Angleterre  et  de 
l'Allemagne,  également  désireuses  de  voir  l'inlluence  russe 
amoindrie  dans  la  péninsule  balkanique.  Nous  n'ayons 
point  à  entrer  ici  dans  le  conflit  des  factions  qui  se 
disputent  le  pouvoir  et  qui  doivent  leur  nom  à  leurs 
chefs,  Tsankov,  Badoslavov,  Karavelov,  etc.  L'événement 
le  plus  important  du  règne  du  prince  Ferdinand  a  été 
l'achèvement  du  chemin  de  fer  qui  réunit  Belgrade  à 
Constantinople,  et  met  la  Bulgarie  en  rapport  direct  avec 
l'Europe  centrale  et  occidentale. 

En  ce  qui  concerne  les  Bulgares  de  Macédoine  si  impi- 
toyablement abandonnés  parle  traité  de  Berlin,  ils  n'ont 
pas  lieu  de  se  réjouir  de  la  situation  qui  leur  a  été  faite. 
Ils  continuent  à  souffrir  de  l'indolence  et  de  l'arbitraire  de 
l'administration  ottomane  ;  les  Grecs  s'efforcent  d'helléniser 
leurs  églises  et  leurs  écoles,  les  Serbes  de  propager  leur 
idiome;  ils  n'ont  pas  encore  pu  obtenir  les  évoques  na- 
tionaux qu'ils  doivent  avoir  d'après  la  Constitution  de 
l'exarcat.  Ils  continuent  à  faire  entendre  des  réclamations 
qui  trouvent  un  écho  sympathique  dans  la  presse  de  Sofia 
et  de  Philippopoli.  On  peut  dès  maintenant  prévoir  le 
moment  où  ils  se  réuniront  à  leurs  frères  émancipés  ; 
en  dépit  des  obstacles  qui  paraissent  s'opposer  au  déve- 
loppement intégral  de  la  nationalité  bulgare,  cette  natio- 
nalité est  sûre  de  l'avenir.  Elle  forme  l'un  des  éléments 
les  plus  sérieux  d'une  future  fédération  balkanique  qui 
apparaît  dans  un  avenir  peu  lointain  comme  la  solution 
la  plus  pratique  de  la  question  d'Orient. 

CiTTKRvrunE.  —  La  littérature  bulgare  est  la  pre- 
mière en  date  des  littératures  slaves.  Les  apôtres  Cyrille 
et  Méthode  étaient  originaires  de  Thessalonique  et  un  cer- 
tain nombre  de  linguistes  admettent  que  leur  traduction 
des  Ecritures  fut  rédigée  en  ancien  bulgare  (ixe  siècle). 
Leurs  disciples  Clément,  Gorazd,  Naoum,  Angelar  et  Sava 
évangélisèrent  les  Bulgares  au  commencement  du  x°  siècle 
et  écrivirent  pour  eux  des  ouvrages  aujourd'hui  perdus. 
le  tsar  Siméon,  au  dire  de  ses  contemporains,  avait  son 
palais  rempli  de  livres;  ils  étaient  d'un  caractère  pure- 
ment religieux  et  étaient  en  général  traduits  du  grec;  l'un 
des  plus  importants  est  VÈxameron  (Schestodnev)  de 
l'exarque  Jean.  Au  xe  siècle,  le  moine  Chrabr  écrit  un 
petit  traité  de  l'origine  des  lettre*  slaves  :  on  traduit  en 
bulgare  les  chroniques  grecques  d'Harmatolos  et  de  Ma- 
lala;  on  compile  de  vastes  recueils  (Sborniks),  sortes 
d'encyclopédies,  dont  le  plus  remarquable  est  passé  dans 
la  littérature  russe  sous  le  nom  de  Sbornik  de  Svialox- 
fov  ;  ces  écrits,  rédigés  en  slavon,  ne  nous  ont  pas  été 
conservés  par  les  Bulgares  eux-mêmes,  mais  par  leurs 
voisins  et  coreligionnaires  orthodoxes,  les  Serbes  et  les 
Russes.  En  genre  qui  fleurit  particulièrement  dans  la  Bul- 
garie du  moven  âge,  c'est  la  littérature  romanesque  ou 
apocryphe.  Elle  exploite  tour  à  tour  la  guerre  de  Troie, 
les  fables  indiennes,  le  roman  d'Alexandre,  les  légendes 
sur  Adam,  Salomon,  ou  la  mère  de  Dieu.  Elle  se  perd 
dans  des  récits  fantastiques.  Mais  en  revanche  elle  ne  nous 
a  laissé  ni  un  code  de  lois,  ni  un  poème,  ni  une  chro- 
nique. Il  est  d'ailleurs  possible  que  des  textes  de  ce  genre 
aient' existé  et  qu'ils  aient  péri  à  la  suite  de  l'invasion 
ottomane.  Même  pendant  la  période  tragique  de  l'inva- 
sion), s'est  toujours  la  théologie  qui  domine  II  litléra- 
tor»;  on  écrit  des  vies  des  saints  an  moment  même  ou  la 
patrie  ■oneonbo.  La  Bulgarie  fournil  des  théologiens  aux 
misina.  pur  exemple  :  Grégoire  Tsamblak,  qui  lut 
in.iinpolit.nn  de  Kiev.  A  dater  du  xv"  siècle,  elle 
tombe  dans  la  servitude  politique  et  morale;  les  Grecs 
s'efforcent    d'accapai  .lises,  de  substituer  leur 

langoa  au  statua,  de  détruire  les  manuscrits  qui  ont 
ippé  soi  ravages  des  tutom  ■  tys  bulgares  ne 

partit  ipèrenl  pas  .«  l'invention  de  l'imprimerie.  On  ne  c  >n- 
nalt  que  deux  livres  bulgares  imprimes,  l'un  au  KVI* siècle 
.    rentre  a    Borne  au  xmi"  siècle.  Ce    sont   na- 
turellement   des  h\res   de  piété.   Tous    les    Bulgares  qui 
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■«tient  (|in-l.|uc  éducation  étaient  oblige  de  s  instruire 
en  pee  et  étaiesl  considérée  comme  des  Hellènes.  \m 

xmii''  siècle  vit  |imiiilre  les  premières  linurs  de  la  rc- 
eaisaence.  Le  précareeor  de  celte  reneiseanoe  fui  un  mome 

du  ruont  Atlios,  l'aisii;  en  1 7 1» -2  il  termina  un  ouvrage 
intitulé  Uistoin  slave-bulgare  du  peuple,  des  tsars  et 
des  suints  bulgares,  recueillie  et  mise  en  ordre  par 
l'aisii,  hiéromonaque  du  mont  Atlios,  pour  le  profit 
du  peuple  bulgare.  Cet  ouvrage  resta  en  manuscrit,  nais 
il  en  circula  de  nombreuses  copies;  elles  éveillèrent  chez 
les  lecteurs  le  goût  de  la  langue  et  île  l'histoire  nalionale. 
Après  l'aisii  vint  l'évéque  Sotroni  (1739-4845);  il  prêcha 
en  langue  bulgare,  publia  un  recueil  de  sermons  et  laissa 
des  Mémoires  du  plus  haut  intérêt.  En  18*2!»,  le  Pusse 
Yeneline,  édita  a  Moscou  un  ouvrage  sur  les  anciens  et 
les  nouveaux  Bulgares  qui,  bien  qu'écrit  en  langue  russe, 
eut  sur  les  Bulgares  une  intluence  considérable.  Désor- 
mais ils  s'efloreèrent  avant  tout  de  s'émanciper  de 
l'hellénisme.  La  première  école  secondaire  bulgare  fut 
ouverte  à  Gabrovo  en  1835.  Les  premiers  livres  d'éduca- 
tion furent  écrits  par  le  moine  Néophyte  ;  ils  lurent  im- 
primés en  Serbie.  Des  imprimeries  bulgares  se  fondèrent 
successivement  à  Salonique  (1839),  Smyrne  (1840), 
Constantinople  (1848).  Les  écoles  se  multiplièrent;  on  en 
comptait  cinquante-trois,  dix  ans  après  la  fondation  de 
celle  de  Gabrovo.  Le  premier  recueil  périodique  fut  créé 
en  1844.  A  dater  de  cette  époque,  on  peut  considérer  la 
littérature  bulgare  comme  complètement  émancipée;  les 
écrivains  se  multiplient;  à  leur  tète  figure  Rakovski,  tour 
à  tour  poète,  historien,  ethnographe,  linguiste,  des  plus 
fantaisistes  d'ailleurs,  agitateur  politique  et  religieux  ;  Sla- 
vélkov,  poète  et  publiciste  ;  les  historiens  Krestovitch  et 
Drinov  ;  Naiden  Gerov  et  Momtchilov,  philologues,  les 
poètes  Jinsifov,  Botev,  Ivan  Vazov,  Liouben  Karavelov, 
publiciste  et  romancier;  les  frères  Miladinov,  éditeurs 
de  chants  populaires,  etc.;  MM.  Guechov  et  Schopov, 
publicistes  ;  Zlatarski,  géologue  ;  le  métropolitain  (llément, 
nouvelliste  et  dramaturge  sous  le  nom  de  Droumov,  etc. 

Depuis  l'affranchissement  de  la  Bulgarie,  la  politique  a 
surtout  absoibé  les  écrivains  les  plus  distingués.  Une  so- 
ciété scientifique  a  été  fondée  à  Sofia  et  publie  un  recueil 
qui  renferme  de  bons  travaux.  Aucune  ville  ne  possède 
encore  de  théâtre  permanent;  mais  des  troupes  ambu- 
lantes parcourent  le  pays.  Le  goUt  de  la  littérature  se  ré- 
pand de  plus  en  plus  ;  mais  cette  littérature  ne  pourra  réus- 
sir à  produire  des  œuvres  durables  et  définitives  tant  que 
la  Bulgarie  ne  sera  pas  entrée  en  pleine  possession  d'elle- 
même  et  restera  soumise  à  tous  les  caprices  de  la  diplo- 
matie étrangère. 

En  dehors  de  la  littérature  savante,  la  Bulgarie  possède 
une  littérature  populaire  assez  considérable;  elle  a, comme 
la  Serbie,  des  chants  épiques  ctdes  chansons  ;  mais  ils  sont 
moins  remarquables  que  ceux  des  Serbes.  Il  en  a  été 
publié  un  certain  nombre  de  recueils  (ceux  de  Miladino- 
vitch,  Bezsonov,  Verkovitch,  Tchoiakov,  Dozon,  Katcha- 
novsky,  etc.). 

11  est  difficile  de  parler  de  l'art  bulgare;  les  seuls  spé- 
cimens que  nous  en  ayons  dans  le  passé  sont  des  églises, 
généralement  fort  petites,  quelques  fresques  grossières, 
des  miniatures,  des  médailles.  Architectes,  peintres,  gra- 
\euis  se  sont  également  inspirés  des  modèles  byzantins, 
l'eut-être  trouvera-t-on  plus  tard  des  documents  encore 
ignorés  aujourd'hui.  Pour  le  moment,  les  Bulgares  ont 
autre  chose  à  faire  que  de  se  livrer  aux  jouissances  artis- 
tiques ;  toutes  leurs  facultés  sont  absorbées  par  les 
exigences  de  leur  situation  politique.  L.  Léger. 
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18ii8.  — Du    même,  Don&u    Bulgarien  una  der  Balkan; 

Leipzig,  187a- 1877  (cd.  française,  tu  Bulgarie  danu- 
bienne; Paris,  l*)tfi!),  —  A.DuMOdT,  le  ûulhai,  et  C.\dr\a 


tique;  l'ari8;Ll87j.  —  BAUU.Br,  Bulgaria  be/uie  il,e  \\  ar  ; 
Londres,  18,7.  —  L.  Lsosa,  la  Hâve,  le  Danube  et  le 
l'.di, an;    Paria,  1684.  —    I)u  même,  l.i    Bulyarn 

—    K.   de    I.aveli'.vk,    la    Pêmntule   de*    Balkans; 
Paris,    IS8S,   ."  éd.  —  Tbplov,  M SieXaux  pour  la  tf.i/i*- 
tique  de  la  Bulgarie,  la  Thrace  i  /  (a  M 
Saint-Pétersbourg,  1877.—  C.-J.  Jim  •  licnce  der 

Bulgaren;  Prague,  I87i>,  ouxTa^e  comploté  dans  l'édttioD 
russe;  Odessa,  1879.  —  Uohcewo,  Bulgariev  und  Ostru- 
melien;  Leipzig,  1886.-  Pyii.w.  et  Spabowicz,  Hiatolra 
îles    UUèralurea    slaves   fen    russe';     Sali  urp, 

1879,  éd.  française;  Pans,  18X1.—  Sokoiov,  VHiaUdre 
ancienne  des  Bulgares i  Saint-Péterabourg,  1879.  —  Vaeoi 
ci    VeLtTCUKOv.    Chrestomathie    bulgare;    Philippe 

2  «rot.  -  l!i  bn,  her  Kampf  der  Bulgaren  un,  ihrr 
Nalwnalemheit;  Leipzig,  ISSU.  —  D'  Chlei.orad,  Bulga- 
riache  Grammaliki  vienne,  1888.  —Acta  Bulgarie  eccle- 
Siastica  (publiés  par  l'Académie  Sud-Slave);  Agram, 
I88T.  —  Ofbtkov,  les  Bulgares  de  Macédoine  au  pointde 
vue  ethnographique,  tnslorique,  etc.  ;  Phillppopoli,  1887, 
—  Tu  ma,  Die  lestliche  Balhankalbinaal  ;  Vienne,  ls*t>. — 
C  -J.Jikec/ek,  Voyages  en  Bulgarie  ien  tcheoue);  Prague, 
1888,  ouvrage  capital.  —  Le  Perioditschesko  Spisanii, 
publié  par  la  Société  des   sciences   de     Sofia     1880    et 

Ullll.  8UI\  .). 

BULGARIS  ou  BOULGARIS  (Eugène),  Bvtcmn  I 
BouXydfK  prélat,  philosophe,  philologue,  théologien  et 
mathématicien,  un  des  principaux  restaurateurs  des  éludes 
chez  les  Grecs,  né  en  17  16  à  Corlou,  mort  en  1806  à 
Saint-Pétersbourg.  Après  avoir  étudié  a  Corfou,  sous  la 
direction  de  Jérémie  Cavadios,  puis  à  Padoue,  ou  il  s'oc- 
cupa  spécialement  de  théologie  et  de  philologie,  il  pro- 
fessa successivement  dans  les  collèges  de  Corfou,  de 
Cozanne,  de  Janina,  du  Mont-Alhos  (1753-1759),  et 
enfin,  de  Constan;inople.  En  matière  religieuse,  il  voulait 
que  la  croyance  vint  de  la  persuasion,  et  il  distinguait  deux 
espèces  de  foi  :  l'une  intuitive  ne  comportant  paâ  l'exa- 
men, l'autre  susceptible  d'être  discutée;  et,  tout  en  restant 
soumis  à  l'Eglise,  il  cherchait  à  introduire  la  philosophie 
dans  renseignement  de  la  théologie.  Cette  lendance  lui 
ayant  attiré  de  pénibles  difficultés,  il  se  retira  en  Alle- 
magne (1763)  et  il  publia  à  Leipzig  plusieurs  ouvrages. 
L'impératiice  de  Bussie  l'appela  auprès  d'elle  et,  en  1776, 
elle  le  nomma  à  l'évéché  nouvellement  créé  de  Slawnie  et 
Cherson.En  1779,  ilrcsignasonsiègceiifaveurdeNicépuore 
Théotokis  et  se  retira  à  Saint-Pétersbourg,  dans  le  couvent 
de  Saint-Alexandre  Newaky. —  Son  œuvre  se  compose  de 
traductions,  d'adaptations  et  de  compositions  d'un  carac- 
tère personnel.  Traductions  :  Eléments  de  géométrie 
de  Segner  (Leipzig,  1763);  Eléments  de  g'umétrie  du 
P.  Taquet,  avec  les  notes  de  Whislon  (Vienne,  -1804, 
in— i);  Eléments  de  métaphysique  de  Genuensius 
(Vienne,  1805);  Questions  tkéologiqucs  de  Zu-niieevius 
contre  les  senlinients  de  l'Eglise  latine,  avec  des  notes 
(Moscou,  2  vol.  in-fol.);  Enéide  et  Géorgiques  de  Vir- 
gile, en  vers  grecs  héroïques  (Saint-Pétersbourg.  1786-94. 
4  vol.  in-4).  —Adaptations  et  ctrvREN  originales:  Traité 
de  logique  extrait  des  écrivains  anciens  et  modernes 
(Leipzig,  1768,  in-8)  ;  Opù.ions  des  philosophes  ou  Elé- 
ments de  philosophie  naturelle  (Vienne,  1804,  in-4); 
Aperçu  comparatif  des  trois  systèmes  d'astronomie 
(Venise,  in— 4)  ;  Eléments  de  métaphysique  (  Venise  , 
1804,3vol.  in-4);  Amusements  théologien  s  (Moscou, 
2  vol.  in-8)  ;  Histoire  du  premier  siècle  de  l'Eglise 
(Leipzig,  1805);  Histoire  de  la  controverse  sur  la  pro- 
cession du  Saint-Esprit  (Leipzig,  1768);  Traité  sur 
la  tolérance  (Leipzig,  1768);  Théologie  dogmatique, 
publiée  d'après  un  mauuscrit  de  l'auteur  (Venise,  187-2). 

E.-ll.    VoLLET. 
BlBL.    :   A. -P.    Vrbtos  ,   liiograpliie   de   l'archevêque 
Eugène  BuigarU;  Athènes.  1860.  —  A.  Diuitrak«i  oulus, 
la  Grèce  ortliodoxc:  Leipzig,  IS72. 

BULGARIS,  homme  d'Etat  grec  (V.  Boulgabis). 

BULGHERINI  (Marlino),  peintre  italien  du  xiv«  siècle. 
Il  exécuta  à  Sienne,  dans  l'hôpital  de  la  Madone,  et  dans 
le  palais  public,  quelques  peintures  murales. 

BULGITE  (Alexandre)  (V.  IIeailgite). 

BULGNÉVILLE  (llulgnevilla).  Ch.-I.  de  canl.  de 
difs  des  Vosges,  air,  de  -Ncufcliulcau  ;  1,053  nau.  Uro. 
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deries  et  dentelles  ;  souliers  de  pacotille  ;  meubles  an- 
tiques; sièges  sculptés  envieux  chêne  :  filature  de  laine  ; 
scierie  hydraulique  et  à  vapeur;  tuilrrie.  Jusqu'en  1849, 
on  y  exploitait  une  mine  de  houille.  (testes  d'un  couvent 
de  Récollets  et  ruines  du  château  féodal  des  seigneurs  de 
Bulgnéville;  dans  l'église  on  admire  un  sainl '-sépulcre, 
copie  de  celui  de  Ligier  Richier,  qui  se  trouve  à  Saint— 
Miliiel.  Anciennement  baronnie  du  duché  de  Lorraine, 
possédée  par  la  maison  de  Bauffremont,  la  terre  de  Bul- 
gnéville, après  avoir  changé  souvent  de  maîtres,  fut  érigée 
en  1708  en  comté  et  peu  de  temps  après  en  marqui- 
sat. Le  '2  juill.  1431  eut  lieu  la  bataille  de  Bulgné- 
ville, dans  laquelle  le  duc  René  fut  v;iincu  et  fait  prison- 
nier par  le  comte  Antoine  de  Vaudémont,  pour  n'avoir 
pas  suivi  les  conseils  de  Barbazan  (V.  ce  nom),  qui  y 
trouva  la  mort.  L.  W. 

BULHON.  Com.  du  dép.  du  Puy-de-Dôme;  arr.  de 
Thiers;  cant.  de  Levant;  509  hab.  La  seigneurie  de 
Bulhon  était  divisée  en  trois  parties.  La  première  appar- 
tenait aux  seigneurs  de  Montgascon;  la  seconde  aux  sei- 
gneurs de  La  Forêt;  la  troisième  relevait  d'une  prévôté 
royale  du  bailliage  d'Auvergne  qui  existait  déjà  en  1287. 
Louis  XIII  la  vendit  aux  seigneurs  de  Sauvagnat. 
romane  du  xi°  siècle.  L.  F. 

BULICH  (François),  archéologue  croate  contemporain, 
né  en  1846.  Il  a  fait  ses  études  à  Spalato,  à  Zara  et  a 
Vienne  ;  il  s'occupa  spécialement  d'archéologie  et  d'épi— 
raphie.  Ordonné  prêtre,  il  entra  dans  l'enseignement  et 
evml  directeur  du  gymnase  et  du  musée  de  Spalato.  Il 
a  écrit  en  latin,  en  croate  et  en  allemand  d'intéressantes 
dissertations,  notamment  dans  les  Mittheiltingen  der 
Central  tommisMun  jur  Kunst  und  allé  Dmkmâler, 
une  monographie  de  l'église  San  Donato  de  Zara,  etc.  il 
est  l'un  des  directeurs  du  Bulletino  a" Arclieologia  e 
Storia  dalmata.  L.  L. 

BU  LIME.  I.  Malacoloce.  —  [Bulbnus  Scopl.  Genre 
de  M  ■  iusqiies-Gastéropodes,  de  l'ordre  des  Pulmonés- 
(ïéophiles,  créé  par  Scopoli  en  1877  (Intr.  ad  liist.  nat.), 
reformé  par  Bruguiëre,  La- 
marck  et  Draparnaud  et  com- 
prenant aujourd'hui  les  Mol- 
lusques pourvus  d'une 
coquille  ovale,  allongée  ou 
obiongne.  rarement  senestre, 
composée  de  cinq  à  six  tours 
plus  ou  moins  convexes,  le 
dernier  ordinairement  ven- 
tru, .i  test  lisse  et  brillant, 
épidermé,  souvent  couvert  de 
stries  m  forme  de  côtes  ou 
martelé  :  oavorture  oblongae 
arrondie  à  la  base,  à  borda 
•  :|s  par  DM  callosité 
plus  ou  moins  épaisse  ;  cola* 
nielle  droite,  épaisse,  sou- 
vent plieilorme  ;  périslome 
épaissi, étalé, et  plus  on  moins 
t  ii  11.  i  hi    i  habitent  unique- 

ment  l'Amérique  du  Sud.  Elles  renferment  de  très  grandes 
■    telles   que   les    Bu  II  mu*  oblongut  Mollet  ;    B. 
11.  Valenciennesit  Pfeiffer,  origi- 
In  Brésil,  de  Venezuela,  du  Pérou,  etc.    J.  Mahu.le. 
IL  P  hiilimes  apparaissent  dans 

ii  <t  se  continuent  jusqu'à  n..<  jours  : 
-  dan-  li  s  roui  ■ 

ut  se- 

■I-  taille  (H.  [Amphtdrormu]  cllip- 

ous-genr  ■  <■  omut, 

QdenUmUmtvi.  Pachuntut,  Columna,  Bullmulus,  ete., 

l 'nftli   I 
]  i   inimnien    (i 

il  II 
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Buliminn  lui- 
cliiana  d  <>i  b. 


liuliminus  la* 
l.rn-us  Oltv. 


de  Foraminilères  perforés,  de  la  famille  des  Textularidœ  ; 
il  est  fossile  depuis  le  trias  et  compte  encore  des  formes 
marines  actuelles.  Le  test  calcaire 
est  divisé  en  loges  inégales,  héiieolde 
et  turbiné,  comme  une  coquille  de 
Gasléropode;  la  bouche  en  forme 
de  virgule  s'ouvre  sur  le  côté  de  la 
dernière  loge.  6.  buchiana  est  du 
calcaire  de  Nussdorf,  près  Vienne. 
R.  Ile 

BULIMINUS  (Malac.).  Genre  de 
Mollusques-Gastéropodes,  de  l'ordre 
des  Pulmonés  Géophiles ,  créé  par 
Ehrenberg(dans  Beck,  Ind.,  moll.), 
en  1831,  pour  de  petits  Mollusques 
répandus  dans  toutes  les  régions  tempérées  de  l'ancien 
et  du  nouveau  continent  et  possédant  les  caractères  sui- 
vants :  une  coquille  perforée  ou  subperforée,  ovale-ohlon- 
gue,  striée,  comptant  six  à  neuf  tours  de  spire  dont  le 
dernier  est  plus  court  que  celle-ci, 
ouverture  ovale  arrondie,  à  péri— 
stome  largement  étalé,  bordé  inté- 
rieurement ;  bord  columellaire  ordi- 
nairement dilaté  et  recouvrant  sou- 
vent la  perforation  ombilicale.  Les 
espèces  de  ce  genre  vivent  dans  les 
lieux  humides,  sous  les  plantes, 
quelquefois  sur  les  troncs  d'arbres. 
Le  type  est  le  Buliminut  mOîltatiUS 
Draparnaud,  petite  coquille  de  cou- 
leur fauve,  dextre,  conoïde  obiongne, 
un  peu  ventrue,  à  stries  longitudi- 
nales peu  apparentes;  six  à  huit  tours 
de  spire,  assez  convexes,  dont  le  dernier  égale  la  moitié 
de  la  hauteur  ;  ouverture  un  peu  oblique,'  ovale,  aiguë 
supérieurement.  Le  B.  mnntanus  habite  surtout  les 
Alpes,  le  Jura  et  les  Vosges  ;  il  descend  dans  les  plaines 
et  se  trouve  dans  quelques  forêts  des  déparlements  du 
Nord,  de  l'Aisne  et  de  l'Oise.  J.  Mabille. 

BULIMNEA  (Malac).  Section  du  genre  Limnœn 
établi  par  llaldemann  pour  le  LimtUM  megasolfUk  Say, 
MoUosqne-Gastéropode,  de  l'Amérique  septentrionale,  re- 
marquable par  l'étendue  de  son  ouverture. 

BULIMULUS  (Malac).  Genre  de  Mollusques-Gastéro- 
podes, de  l'ordre  des  l'ul- 
monés-Géophilei', établi  par 
Learh  (Znol.  MitCel.,  I), 
en  1814.  et  caractérisé 
par  la  mâchoire  simple,  à 
bords  denticulés  :  la  co- 
quille obiongne  allon 
conoidale;  .1  ouverture 
plus  ou  moins  allongée  ; 
péristome  ordinairement 
mince,  simple,  très  peu 
réfléehi  ;  rolumelle  solide 
parfois  epaisne,  les  es- 
pèces de  te  genre,  jadis 
compris  parmi  les  Ituli- 
mut,  habitent  l'Amérique, 

i"  Isie  méridionale  et  PO- 

J.    M  MU 

BULIMUS  (Malac.)  (V.  Bouge). 

BU  LIN  us  (Malac.),  Genre  de  Moilosn)nes-Gs»téropodefl, 
de  Perdra  des  fNilmonés-Hygropbiles,  établi  psrAdtntoa 
en  1 7  r,7  (Voyage  au  Sénégal),  pour  une  roqnille  senes- 
tre, de  forme  ovale,   a  tni.rs  de  spiie  bien  eonvexi 

ré.  par  des  raton  les;  soumet  obtos;  ommlk 

nié  par  une  fente  étroite  ;   rolumelle  fortement 
tordu.';    péristOSM  simp'e.  •  |     Les  Bullnut  btW- 

tenl  le.  eaos  dosées  de  l'Afrique,  quelques  i 

101  Antilles  .(  lie.  I    Mm  m  r. 
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[teuple  anglais,  caractérisant  a  la  fois  son  obstination,  sa 
oardenr  el  m  force.  Ce  lut  le  docteur  John  Arbuthnot, 
célèbre  satiriste,  médecin  de  la  reine  Anne,  qui,  ayant  écrit 
en  1712  une  farce  humoristique,  le  Protêt  sans  /in  ou 
Histoire  de  John  Huit,  personnifia  l'Anglais  sous  ce 
nom.  Ce  pamphlet,  dirigé  contre  le  duc  de  Marlborough  et 
le  parti  de  la  guerre  contre  la  France,  eut  un  grand  succès 
et  parut  d'abord  sous  le  manteau  de  Swift.  Les  compa- 
triotes d'Aï buthnot  acceptèrent  gaiement  ce  sobriquet  et 
se  personnifient  eux-mêmes  dans  leurs  écrits,  leurs  chan- 
sons ou  leurs  caricatures,  sous  les  traits  de  J"hn  Hall.  Le 
type  actuel  est  celui  d'un  gros  fermier  ou  plutôt  d'un  squire 
campagnard  à  large  face  enluminée,  aux  favoris  roux  et 
courts,  sans  moustache  ni  barbe,  solidement  bâti  et  por- 
tant le  costume  de  1830.  Petit  chapeau  évasé  du  haut, 
habit  rouge  à  boutons  de  métal,  gilet  d'oii  émerge  un  bout 
de  jabot,  culottes  en  peau  de  daim  et  bottes  à  revers. 
Quant  au  portrait  moral,  F.-K.  Paulding  l'esquisse  ainsi  : 
«  John  Bull  est  un  vieux  rageur,  maître  d'un  beau  do- 
maine entouré  d'eau  ;  ingénieur,  bon  mécanicien,  coute- 
lier expert  et  fameux  tisserand.  Il  brasse  aussi  l'excellent 
porter,  de  l'aie,  de  la  petite  bière,  est  apte  à  tout  et  prêt  à 
tout  ;  de  plus,  cordial  compagnon,  bon  vivant  et  honnête 
à  ses  heures.  Mais  ce  qui  gâte  ces  belles  qualités  c'est 
qu'il  est  querelleur,  tyrannique,  défauts  qui  lui  ont  attiré 
plus  d'une  méchante  affaire...  Il  a  la  main  aussi  leste 
chez  lui  qu'au  dehors  et  lorsqu'il  arrive  que  ses  enfants 
diffèrent  d'opinion  avec  lui,  il  les  traite  comme  s'ils  n'é- 
taient pas  de  sa  chair  et  de  son  sang.  »  L'Histoire  de 
John  Bull  a  été  traduite  en  français  par  l'abbé  Velly 
(Londres,  1753,  in-12).  Mais  comme  ces  satires  ne  sont 
que  des  allusions  aux  personnages  de  l'époque,  il  est 
difficile  aujourd'hui  d'y  trouver  de  l'intérêt  et  même  de  les 
comprendre.  Hector  France. 

BULL  (John),  organiste  et  compositeur  anglais,  né 
dans  le  comté  de  Somerset  en  1563,  mort  à  Anvers  le 
12  mars  1628.  Il  fut  enfant  de  chœur  à  la  chapelle  royale 
et  élève  de  l'organiste  Blithmann.  Après  avoir  rempli  des 
fonctions  musicales  à  Hereford,  il  revint  à  la  chapelle 
royale  comme  chanteur  et  organiste,  en  1085.  En  1592 
il  fut  reçu  docteur  en  musique  à  Oxford  et  à  Cambridge. 
A  partir  de  1597,  il  professa  la  musique  au  nouveau 
collège  fondé  par  sir  Thomas  Gresham  ;  par  ordon- 
nance spéciale  il  lui  fut  permis  de  faire  son  cours  en 
anglais  et  non  en  latin,  et  cette  autorisation  fut  main- 
tenue pour  ses  successeurs.  En  1601,  Bull  voyagea  en 
France,  en  Flandre  et  en  Allemagne,  contrairement  aux 
usages  observés  jusque-là  par  les  musiciens  anglais,  qui 
avaient  semblé  mettre  un  soin  jaloux  à  ne  pas  fréquenter 
les  écoles  étrangères.  Rappelé  par  la  reine  Elisabeth, 
Bull  vint  reprendre  ses  fonctions  à  la  chapelle  royale,  et 
les  conserva  sous  Jacques  Tr.  Mais  en  1613,  il  quitta 
définitivement  l'Angleterre,  entra  au  service  de  l'archiduc 
Albert,  gouverneur  des  Pays-Bas,  et  devint  organiste  à 
Anvers  en  1617.  Les  compositions  vocales  de  Bull  sont 
peu  nombreuses  et  pour  la  plupart  inédites;  on  trouve 
deux  antiennes  de  lui  dans  les  collections  de  Bamard  et 
de  Boycc.  Ses  pièces  d'orgue  et  de  clavecin  sont  demeu- 
rées la  meilleure  base  de  sa  renommée.  Bull  sacrifiait 
volontiers  aux  succès  extérieurs  du  virtuose,  et  remplissait 
ses  contemporains  d'étonnement  par  l'exécution  brillante 
d'ornements  improvisés.  Un  auteur  anglais,  M.  Clarke,  a 
essayé  d'attribuer  à  Bull  la  paternité  du  God  sare  the 
Kin'g  ;  cette  opinion,  plus  patriotique  que  scientifique,  n'a 
pas  été  admise.  M.  Bkenet. 

BULL  (George),  savant  théologien  anglican,  évêque  de 
Saint-David's,  dans  le  pays  de  Galles,  né  à  Wels  le  25  mars 
1634,  mort  le  28  fév.  1710.  Son  éducation,  commencée  au 
collège  de  Tiverton  (Devonshire),  fut  poursuivie  à  Oxford, 
mais  Bidl  ne  voulant  pas  prêter  serment  aux  autorités  répu- 
blicaines, quitta  l'université,  sans  avoir  pris  sesgrades.il 
n'en  fut  pas  moins  secrètement  consacré  selon  le  rite  angli- 
can. Pendant  toute  la  durée  du  Protectorat,  il  remplit  les 


fonctions  pastorales  a  Saint-Georges,  près  de  Bristol,  et  à 
Snddington  Samt-Mary,  près  de  Cmnc-ster,  avec  autant  de 
zèle  que  de  prudence.  —  Sous  le  règne  de  Charles  II, 
vante  travaux  dogmatiques  et  <  légéti  [ueentreatrécompensée 

par  le  titre  de  docteur  en  théologie  de  l'Université  d'Oxford. 
Dans  son  Harmonica  apostolica  (Oxford,  1669),  il  cherche 
à  réconcilier  saint  Paul  et  saint  Jacques  sur  la  question 
si  controversée  des  œuvres  et  de  la  foi.  Les  attaques  très 
vives  dirigées  contre  ce  traité  par  les  théologiens  calvi- 
nistes provoquèrent  les  réponses  de  Bull,  K.mmen  cen- 
surœ(l(i7iij  et  Apologia  pro  Harmonica.  — Sa  De/ensio 
fidei  nicenœ  (Oxford,  1685-1688)  est  son  principal 
ouvrage.  L'auteur  se  propose  d'y  démontrer  qu'antérieu- 
rement aux  décisions  du  concile  de  Nicée  (325)  les  dogmes 
de  la  consubstanlialité  et  de  l'éternité  du  Fils  furent 
un  article  de  foi  dans  l'Eglise  primitive.  Plus  tard,  Bull 
composa  encore  deux  autres  ouvrages  sur  le  même  sujet  : 
Judicium  ecclesiœ  callwlicœ  trium  jjriorumseculorum 
(Oxford,  1694),  qui  lui  valut  les  félicitations  et  les  témoi- 
gnages sympathiques  du  clergé  gallican,  et  Primitiva  el 
apostolica  traditio  dogmatis  in  ecclesia  catholica  recepti 
de  JetU  Christi  divinitale  (Oxford),  1705.  —  Bull  est 
regardé  par  les  anglicans  comme  une  des  colonnes  de  leur 
Eglise.  G.  Q. 

Hiiti..  :  Grabbe,  Georgi    llu'.li  opéra   omnia  ;  Londres, 
1713.  —  Nelson,  Li/eoftlull;  Londres.  1713—  lu 
Coopeh,  A  .Yew  biograpliical  dtetionary  ;  Londres,  1883. 

BULL  (Ole-Bornemann),  compositeur  et  célèbre  violo- 
niste norvégien,  né  à  Bergen  le  5  fév.  1810,  mort  près 
de  Bergen,  dans  sa  splendide  villa  de  Lysœ,  le  17  août 
1880.  Sa  vocation  musicale  le  fit  échouer  dans  l'examen 
de  théologie  qu'il  passa  à  contre-cœur  (1828),  mais  des 
l'année  suivante  il  put  prendre  momentanément  la  direc- 
tion de  l'orchestre  au  théâtre  de  Christiania.  Comme  il 
avait  étudié  la  musique  presque  sans  maitre,  il  se  rendit 
à  Cassel  pour  se  perfectionner  auprès  de  Spohr  qui  ne 
l'encouragea  pas  à  continuer.  Il  se  mit  donc  à  l'étude  du 
droit,  mais  la  nature  l'emporta  et,  avec  le  produit  de  con- 
certs qu'il  avait  donnés  dans  son  pays,  il  put  suivre  à 
Paris  Paganini  qu'il  avait  pris  pour  modèle.  Des  voleurs 
lui  ayant  enlevé  jusqu'à  son  violon,  la  misère  et  le  déses- 
poir le  poussèrent  au  suicide  ;  retiré  de  la  Seine,  il  fut 
rappelé  à  la  vie  et  recueilli  par  une  dame  qui  lui  trouvait 
une  certaine  ressemblance  avec  son  fils  décédé  et  qui.  plus 
tard,  le  maria  avec  sa  petite-fille.  En  1832,  il  put  donner 
un  concert  avec  Chopin  et  Ernst,  se  fit  applaudir  en  Italie, 
puis  dans  la  plupart  des  contrées  de  l'Europe  et  même  en 
Amérique  (1849),  oii  ses  excentricités  n'eurent  pas  moins 
de  succès  que  son  talent.  En  1850,  il  fonda  le  théâtre  de 
Bergen,  dont  il  prit  lui-même  la  direction  en  1857,  après 
avoir  dissipé  sa  fortune  (1855)  dans  des  acquisitions  de 
terres  pour  fonder,  en  Pennsylvanie,  une  colonie  qui  eût 
porté  son  nom  (Oleana).  Des  concerts  qu'il  donna  partout 
remirent  ses  finances  en  bon  état,  et  plusieurs  villes  d'Amé- 
rique le  nommèrent  citoyen  honoraire.  On  raconte  qu'une 
seule  folie  musicale,  intitulée  le  Bœuf  mangé  par  le 
tigre,  lui  rapporta  plus  de  300,000  fr.  En  1870,  il  s'éta- 
blit aux  Etats-Unis,  sans  cesser  d'être  nomade  et  de  pas- 
ser les  étés  dans  ses  villas  de  Norvège.  Ses  compatriotes 
lui  firent  de  splendides  funérailles  et  lui  élevèrent  une 
statue  par  souscription.  Des  extraits  de  sa  Correspon- 
dance ont  été  publiés  par  son  lils,  Alexandre  Bull,  avec 
une  biographie  par  Jonas  Lie  (Copenhague,  1881,  in— S). 
On  l'a  surnommé  le  Paganini  du  Nord.  Comme  violoniste,  il 
rachetait  le  manque  de  méthode  par  une  exécution  origi- 
nale, souvent  endiablée,  parfois  bizarre,  qui  n'émouvait 
pas  toujours.  Quelques-unes  de  ses  propres  compositions, 
surtout  les  plus  nationales,  ont  une  valeur  durable.    B-s. 

Bihl.  :  II.  H.,  (  He  bull  :  Alloua.  1838,  ni-l.  —  11.  Vbri:b- 
land,   0.  Bull;  Christiania,    1843.  m-i.  —   O.'e  Iittll ,  et 
Mindeblad;  Christiania,  1880,  in-4.  —  Sara  C.  Bill  [aa 
seconde  femme),  Life  of  Ole  Bull;  Boston,  U 
allemand,  par  L.  Ottmann;  Stuttgart,  1888. 

BULLA.  I.  Malacologie.  — Genre  de  Mollusques-Gas- 
téropodes-Opistohranches,   de  l'ordre  des  Tecti branches, 
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Bulla  ampulla  L.  (vu  en 
dessu>  . 


Bulla    ain|'iill:i    L. 


établi  par  Linné  en  1738  (Syst.  nat.),  pour  une  coquille 
arale-globuleose,  enroulée  régulièrement,  à  spire  concave, 

formant  en  quelque 


sorte  un  faux  ombilic 
lisse,  souvent  finement 
striée,  couverte  de 
taches  et  fie  marbru- 
res. Ouverture  aussi 
haute  que  le  dernier 
tour,  élargie  a  la  base, 
rélrécie  au  sommet  ; 
bord  interne  recouvert 
par  une  callosité,  l'ex- 
terne tranchant  bien 
qu'épaissi.  Les  espèces 
du  genre  sont  répan- 
dues dans  toutes  les 
mers  chaudes  et  tem- 
pérées. L'espèce  type, 
llulla  ampulla  L.,  est  une  grande  coquille  brillante, 
de  couleur  blanchâtre,  ornée  de  zones  brunes  plus  ou 
moins  apparentes  disposées 
longiludinalement  et  imitant 
des  lignes  brisées  à  angles 
aigus.  J.  Mabille. 

II.  Paléontologie.  —  Les 
Bullidœ  ont  apparu  pendant 
l'époque  trianque,  mais  elles 
restent  rares  pendant  la 
période  secondaire,  et  n'at- 
teignant leur  entier  dévelop- 
pement que  dans  le  ter- 
tiaire. Le  nombre  des  espèces 
fossiles  (200)  égale  presque 
celui  des  espèces  vivantes.  —  Le  g.  Hydatma,  encore 
vivant  dans  les  mers  chaudes  apparaît  dans  le  juras- 
sique. Le  g.  Bulla  proprement  dit  commence  dans  le 
crétacé  (II.  mellonn)  et  se  subdivise  en  plusieurs  sous- 
genres  :  Haminea  qui  date  aussi  du  crétacé  (B.  occi- 
denUdis)  et  Atys  (II.  Mortoni)  de  la  même  époque, 
tous  deux  encore  vivants.  —  Le  g.  Cylirhna ,  à 
coquille  plus  allongée,  cylindrique,  date  du  trias  et  vit 
encore  dans  les  mers  actuelles  (C.  conoidea,  oligo- 
cène).—  Scaphander  date  du  crétacé  et  comprend  h  > 
Bulla  ennica,  B.  parmi,  nais  (éocènes),  Se.  Ugnaritu 
pliocène  et  actuel.  —  l'hilinc,  également  connu  dans  le 
crétaré  fit.  striât  a),  est  surtout  abondant  dans  le  cal- 
cair  oi  du  bassin  parisien  (B.  excuvata, 

B.  striata).  K.  Trouessaht. 

BULLA  (Catberine-Ursole)  (V.  Bilioni  |M""|). 
BULL£A  (Malaci.  Genre  de  Mollosqnes-Gastéropodoa, 
de  l'ordre  des  Prwobnncbes,    établi  pir  Lamarck  en 
1 .  mais  qui  es)  identique  au  genre  l'hiline  édité  par 
Ascaniusen  1 772  (V.  Phiuhb). 

BULL^UM  ((',<■■  Ville  du  territoire  des  Silures 

aujourd'hui  l'sk,  dans  le  comté  de 
Monmoulh. 

BULLAINV1LLE.  Corn,  du  dép.  d'Eure-et-Loir,  arr.de 

Hidmi,  ont.  de  Bonneval;  218  bab. 

BULLAIRE.   Qnoiqoe   le*    bulles    et    les  actes    ana- 

M  papes  formonl  une  source  importante  du  droit 

de  l'Eglise,  ils  n'ont  point  été  rwossn- 

blés  dans  une  recooils  qui  en 

ont  •  reaot  des 

épo<|'  tes  et   suivant    df*  méthodes   divoi 

ma  n produisant   la  texte  intégral  î  .  tiR- 

raux,    les  autres   n'en  donnent    qsjs   fanalTKi ;  rpjrIqTJBO 
uns,    plus   récents,   préoeotenl  la   teneur  les 

pins  imporl 

saire  de   r-nmr   res   di\er  lions   [mur   p ■•«,■  .1er 

■iion    d>nvmhl«'.   —    Voici,    aw-<    mlmi 

explicatives   et    dan*,  l'ordre    ou   ils   se    sont 


produits,  la  liste  des  principaux  bullaires  :  Bullarium 
Bomanum,  depuis  Grégoire  le  Grand  jusqu'à  Sixte  V, 
par  l.aerzio  Cheruhini  (Home,  1586  à  1617,  3  vol.  in-fol.), 
une  seconde  édition  continua  l'œuvre  jusqu'à  Paul  V  ; 
puis  une  troisième  jusqu'à  Innocent  X,  en  ajoutant  un 
quatrième  tome.  Cette  dernière  édition  a  été  préparée  par 
Ange-Marie,  moine  du  Mont-Cassin,  fils  de  Laerzio  Che- 
ruhini. —  Bullarium  Bomanum  novissimum,  de  Léon 
le  Grand  à  Urbain  VIII,  édité  par  Laerzio  Cheruhini 
(Rome,  1638,  4  t.  3  vol.  in-fol.).  Continuation  jusqu'à 
Clément  X  par  Angelo  a  Lentusca  et  Jean-Paul  a  Borna, 
frères  mineurs  de  l'Observance  (Rome,  1672,  2  vol. 
in-fol.).  Cette  collection  de  six  tomes,  formant  cinq  vo- 
lumes, in-fol.,  est  connue  sous  le  nom  de  Bullarium 
magnum  Cherubinorum  :  Bullarium  Bomanum  no- 
vissimum a  Leone  l  ad  Clementem  X,  studio  Laertii 
Cheruhini  et  Lantusca'  (Lyon,  1655  et  1693,  5  vol. 
in-fol.)  ;  Appendix  ad  Bullarium  (Viterbe,  1659, 
in-fol.)  ;  Continuatio  magni  Bullarii  Bomani  a 
Clémente  X  ad  Benediclum  Xlll  (Luxembourg,  1727- 
1730,  4  t.  in-fol.)  ;  Bullarium  magnum  Bomanum 
a  Leone  Magno  usque  ad  Bénédiction  XIV,  editio 
novtisima,  avec  rubriques,  sommaires,  scholies  et  index 
(Luxembourg,  1727,  19  vol.  in-fol.  et  1742;  édition 
d'Albert  Gosse,  13  vol.  in-fol.)  ;  Bullarum,  privile- 
giorum  ac  diplomatum  Bomanorum  l'ont  ificum  am- 
plissima  collectio,  avec  la  vie  de  tous  les  papes,  notes 
et  index,  par  Cocquelines  (Rome,  1739-1744,  28  vol. 
in-fol.).  Ce  recueil  porte  le  titre  de  Bullarium  Boma- 
num à  partir  du  t.  VI;  Bullarium  Bencdicti  XIV 
(Rome,  1754-1758;  Venise,  1778,  4  vol.  in-fol.; 
Marines,  1826  et  suiv.,  13  vol.  in— 8)  ;  nouvelle  réim- 
pression à  Prato  (1832-1837,  in-4),  avec  les  autres 
œuvres  de  Benoit  XIV.  —  Continuatio  a  Clémente  Xlll 
ad  Gregoiium  XVI,  par  Barberi  et  autres  (Rome,  1830- 
1859,  imprimerie  de  la  Chambre  apostolique,  19  vol. 
in-fol.).  —  En  1857,  on  a  entrepris  à  Turin,  sous  la 
direction  de  Al.  Thomasettiet  avec  le  titre  de  Bullarum. 
diplomatum  et  privikginrum  sanclorum  Romanorum 
l'i'iitificnm  Tnurincnsis  editio,  une  réimpression  com- 
plète des  bullaires  qui  viennent  d'être  mentionnés  : 
21  vol.  allant  jusqu'en  1740  et  la  première  partie  d'un 
Appendix,  en  totalité  25  vol.  in-  4  ont  paru.  Celte  publi- 
cation, interrompue  par  suite  de  la  mort  du  libraire- 
éditeur  A.  Vccco,  est  restée  incomplète;  elle  donne 
comme  authentiques  des  pièces  dont  la  fausseté  est  dé- 
montrée. De  1815  a  1852,  on  a  publié  à  Prato,  comme 
suite  des  œuvres  de  Benoit  \IV,  une  continuation  du 
Bullarium  général,  de  Benoit  XIV  à  Pie  Vil  (12  vol. 
in-4).  —  Pour  l'époque  contemporaine,  on  a  les  Actes 
de  Pis  IX  et  les  Acta  Sanctœ  Sœdis  publiés  a  Rome 
depuis  1X65  (10  vol.). 

Parmi  les  auteurs  qui  ont  composé  des  recueils  repro- 
duisant intégralement  les  textes,  mais  ne  comprenant  que 
des  documents  d'une  époque  déterminée,  il  convienl  de 
mentionner:  Ant.  nb  Aqiiino,  EpÙtolarum  Decrcta- 
lium  Sanctorum  Pontificum  tomi  III  (Rome.  1591  . 
de  Clément  \"  à  Crégoire  VIL  —  I).  Constant,  Epiêtolm 
linmannrum  l'ontificum  (Pans,  1721,  in-fol.),  de  l'ai 
Pau  il  n  —  A.  Thiel,  BpistoUr.  Romanorutu 
l'onli/icum  (Braunsbcrg,  1X68),  de  161  à  523.  — 
Liwenfeld  .  Acta  Bomanorum  Pontifiam  inédit* 
(Leipsig,  1885),  de  Gélasc  l«  à  Céleslifl  III.  —  Pflugk- 
llarlnne,  Acta  Bomanorum  l'onlificum  uirditn  (1XN0- 
1886,  S  vol.),  de  l'an  HT  l  l'an  H97.  —  C.  Rodent» 
Epiitolat  kbcuU  Xlll  0  regettU  Pontificum  Bomtni"- 
rum  selectœ  (Berlin,  1883,  in-4;,  choix  parmi  les  pii 
p'iidiiies   par  i.  -H.   Ptrtx.   —  Outra  le  BoUsirs  de 

llenolt  \IV  déjà  indiqué,  on  a  édité  séparément  les  (nns- 

liinlions  d'Innocent  XII  (1697),  de  Clément   XI   (1723), 

I    ■  n •  lit    \|V    (1852       —    ITOU   DSBI    une   huiles,    de 

1 124  •'  Il ■.'.'.  rsutiTea  aux  Privilège*  spirituels  accordés 

à    la    couronne  ds  I  ranre   par   les  papes,  ont  été  BObl 
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par  Adolphe  et  Jules  Tardif,  dans  les  Documents  inédits 
sur  iiiisinirr  île  France  (1855,  in-'it. 

Plusieurs  ordres  religieux  et  des  congrégations  cardi- 
nalices ont  leurs  biillaires  propres  :  Uullarium  pnuti/i- 
ciiini  S.  Congreaationis  de  Propaganda  Fide  (Home, 
1839-1858,  5  vol.  in— fol.  ;  Uullarium  Lateranense  sue 
Colledio  privilegiorum  apottolicorum  canonicù  regu- 
laribus  ordinis  S.  Augusti  concessorum  (Home,  1727, 
in-fol.)  ;  Bullmïu m  onlinis  S.  Benedieti  Cas$inmsis, 
(1(350,  t.  I;  1750,  t.  Il,  in-fol.)  ;  Uullarium  ordinis 
Eremitarum  S.  Augusti  (Kome,  1028,  in-fol.);  Bul- 
lurium  ordinis  Cannelitarum  (Rome,  1718.  9  vol. 
in-fol.)  ;  BulUtrium  Ordiflii  l'rudiralorum  (Home, 
17-29-1740,  8  vol.  in-fol.);  Bitllarium  Fratrum  Mino- 
rum  S.  Franrisci  ûipucinorum  (Home,  1740,  7  vol. 
in-fol.)  ;  Uullarium  Franeiscanum  (  Rome,  1759- 
1768,  4  vol.  in-fol.)  ;  Uullarium  canonirorum  régula- 
rium  congregationis  S.  Salvatoris  (Home,  1753, 
2  vol.  in-fol.).  E.-H.  Vollet. 

A  lVnumération  de  ces  collections  qui  sont,  à  propre- 
ment parler,  les  seules  auxquelles  convienne  le  titre  de 
bnllaire,  il  ne  sera  pas  inutile  d'ajouter  l'indication  des 
catalogues,  répertoires  ou  invenlaire  d'actes  pontificaux. 
Jaffé  et  Potthast  ont  donné  une  sorte  d'index  général 
des  actes  des  papes  depuis  l'origine  jusqu'à  1305,  et  dont 
voici  les  titres  :  Ph.  Jaffé,  Begesta  pontificum  Boma- 
norum  ad  ann.  1198,  2e  éd.;  (Leipzig,  1885-1888, 
2  vol.  in-4)  ;  Potthast,  Beqesta  ponti/icum  Bomanorum 
(1198-1305)  (Berlin,  1874-1875,  I  vol.  in-4).  Depuis 
l'ouverture  des  archives  du  Vatican  par  le  pape  Léon  XIII, 
de  nombreux  travaux  ont  été  entrepris  sur  les  registres 
de  la  chancellerie  pontificale,  auxquels  VEcole  française 
de  Borne  (V.  ce  nom)  a  pris  une  tiès  large  part;  nous 
signalerons  les  suivants  :  P.  Pressuti,  /  regesti  del  Pon- 
tefi.ee  Onorio  III  (1216-1227)  (Rome,  1884  et  suiv.); 
Auvray,  les  Begistres  de  Grégoire  IX  (1227-1243),  en 
cours  de  publication  (Bibl.  des  Ecoles  de  Rome  et  d'A- 
thènes); E.  Berger,  les  Begistres  d'Innocent  IV  (1253- 
1254)  (Paris,  1884  et  suiv,,  3  vol.  in-4)  ;  M.  Prou, 
les  Begistres  d'Honorius  IV  (1285-1287)  (Paris,  1888, 
in-4)  ;  E.  Langlois,  les  Begistres  de  Nicolas  IV  (1288- 
1292),  en  cours  de  publication  ;  Digard,  Faucon  et  Tho- 
mas, les  Begistres  de  Boniface  VIII  (1294-1303),  en 
cours  de  publication  ;  Ch.  Grandjean ,  le  Begistre  de 
Benoit  IX  (1303-1304)  (Paris,  1889,  in-4).  Toutes  ces 
publications,  moins  la  première,  font  partie  de  la  Biblio- 
thèque des  Ecoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome;  Tosti 
et  Palmieri,  Begestum  démentis  papœ  V  (1305-1314) 
(Rome),  en  cours  de  publication  ;  enfin  le  cardinal  Her- 
genrœther,  préfet  des  archives  du  Saint-Siège,  a  com- 
mencé en  1884,  sous  forme  d'index,  l'analyse  des  registres 
du  pape  Léon  X  (1513-1521),  Leonis  X  regesta  (Fri- 
bourg-en-Brisgau,  1884  et  suiv.,  in-4). 

Bibl.:  Andri:  et  Condis,  Dictionnaire  de  droit  cano- 
nique ;  Paris,  1883,  t.  I,  gr.  in-8.  —  Ad.  TARDIF,  Histoire 
des  sources  du  droit  canonique  ;  Pari-,  IS87,  in-8.  — 
Pitea,  Analecta  noeisstma,  Spicilegii  Solesmensis  alti'ra 
coniinuatio  ;  Paris,  1885,  t.  I. 

BULLANT,  famille  de  constructeurs  et  d'architectes 
français,  probablement  d'origine  picarde  et  vivant  aux  xve 
et  xvie  siècles. 

André  Huilant  et  Wiïliaunie  Huilant,  les  plus  ancien- 
nement connus.  Ils  éta'ent  maîtres  d'a-uvres  de  la  seigneurie 
de  Lucheux  (Somme)  et  y  travaillèrent  à  partir  de  l'an- 
née 1457  pour  en  mettre  le  château  en  état  de  recevoir 
le  roi  Louis  XI  qui  y  signa  en  1464  l'édtt  portant  établis- 
sement des  posles  en  France.  En  1467,  Williaume  Hui- 
lant reconstruisit,  avec  Henri  Desfontaines,  mais  sur  les 
plans  de  Jacques  Willeman,  la  tour  neuve  de  ce  même 
château. 

Jehan  Ier  Huilant,  probablement  originaire  de  Lucheux 
et  parent  des  précédents.  Il  travailla,  lui  aussi,  au  château 
de  Lucheux  où  il  lit  élever,  vers  1527,  la  tour  Le  Comte; 
mais,  de  1524  à  1540,  il  construisit  l'église  des  Pré- 


moatrés  de  l'tbbays  Saint  Jkji ksi  -  -\i  .,u  Amiens; 
en  1528,  il  lin  appelé  à  reconstruire  une  partie  des  <xn- 
tii'l'orts  décorés  de  niches  du  bas  côté  droit  de  l'église  de 
Doullens  et,  en  1532,  il  était  maître  des  oeuvres  de  l.i 
cathédrale  et  de  la  ville  d'Amiens  ou  il  conduisait  les  tra- 
vaux du  beffroi. 

Jehan  II  Huilant,  architecte  et  architectonographe 
fi  aurais,  né  peut-être  à  Amiens  vers  1510,  mort  à 
Ecoucii  le  13  oct.  1578.  Jehan  Huilant,  l'un  des  plus 
célèbres  architectes  de  la  Renaissance  française,  fut  pro- 
tégé toute  sa  vie  par  les  connétables  Anne  et  François  de 
Montmorency,  et  c'est  sans  doute  aux  frais  du  premier  de 
ces  seigneurs  qu'il  lit  en  Italie  un  vovage  consacré  à 
l'étnde  des  monuments  antiques  et  dont  se  ressentit  toute 
sa  carrière  d'artiste.  De  retour  en  France,  Jehan  Huilant, 
après  avoir,  croit  M.  Palustre  (la  Benaissancei,  conti- 
nué, de  1537  à  1540,  les  travaux  du  château  de  La  Ferc- 
en-Tardenois,  fut  chargé  par  le  connétable  Anne  de 
Montmorency,  alors  retiré  en  disgrâce  à  Ecouen,  de  la 
reconstruction  de  son  château,  reconstruction  déjà  com- 
mencée par  Charles  Baillart,  maître  d'oeuvres  ordinaire  du 
connétable,  mais  à  laquelle,   dès   1542,  Jehan   Huilant 


Façade  primitive  du  château  d'Ecouen. 

attacha  son  nom  et  dont  il  fit  son  plus  beau  titre  de 
gloire.  Le  château  d'Ecoucn  marque,  en  effet,  une  date 
dans  cette  ère  si  brillante  de  la  Renaissance  française  et 
même  dans  l'histoire  générale  de  l'architecture  :  les  inspi- 
rations de  l'art  antique  y  luttent  pied  à  pied  avec  les 
tendances  de  l'art  ogival  et,  dans  cet  édifice  encore  com- 
plet dans  son  ensemble  quoique  défiguré  et  mutilé  dans 
ses  détails,  dans  ce  cliâteau  princier  converti  aujourd'hui 
en  maison  d'éducation  des  filles  de  la  Légion  d'honneur, 
Jehan  Bullant  fit  preuve  d'une  singulière  originalité  et 
d'un  éclectisme  de  bon  aloi.  Vers  la  même  époque,  cet 
architecte  aurait,  d'après  les  plans  de  Pierre  Lescot, 
commencé  la  construction  de  l'hôtel  Carnavalet,  à  Paris, 
dont  il  termina  le  gros  œuvre  en  1548,  et  le  connétable 
de  Montmorency  étant  rentré  en  grâce  sous  Henri  II, 
Jehan  Bullant  fut  nommé,  en  1557,  contrôleur  des  bâti- 
ments royaux,  fonction  dont  il  partagea  les  émoluments 
avec  Jean  Dclorme  (V.  ce  nom),  puis  il  fut  chargé,  en 
1560,  par  Catherine  de  Médicis,  de  travaux  au  château 
de  Chenonreaux.  —  On  croit  que,  de  1560  à  1570,  cet 
architecte  ne  fit  guère  que  quelques  constructions  dans  les 
environs  d'Ecouen,  peut-être  le  petit  château  de  Chantilly 
et  certaines  parties  des  églises  de  Sarcelles,  d'Ecouen.  de 
I.uzarches,  etc.;  en  revanche,  il  composa  les  ouvrages  qui 
portent  son  nom  et  en  dessina  et  grava  les  planches 
(V.  plus  loin).  En  1570,  il  succéda  à  Philibert  Delorme 
(V.  ce  nom)  comme  architecte  de  la  reine  mère  qui  le 
chargea  de  continuer  les  travaux  des  Tuileries  où  il 
donna  les  plans  de  deux  pavillons  ajoutes  à  ceux  existant 
déjà,  mais  qui  furent  remanies  [dus  tard  par  Lerau 
(Y.  ce  niiin)  ;  Catherine  de  Médicis  occupa  aussi  Jehan 
Bullant  au  cliâteau  de  Sainl-Maur  et  lorsque,  en  1572. 
elle  renonça  a  poui suivre  les  travaux  des  Tuileries,  elle 
fit  construire  par  cet  architecte  son  hôtel,  dit  hôtel  de  la 
Heine  et  plus  tard  connu  sous  le  nom  d'hôtel  deSoissons, 
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mais  aujourd'hui  démoli  et  dont  il  ne  reste  que  la  colonne 
monumentale  cannelée,  d'ordre  dorique,  imitée  de  la 
colonne  Trajanc  do  Rome,  servant  autrefois  à  la  reine 
pour  ses  observations  astrologiques,  et  aujourd'hui  adossée 
à  la  Bourse  du  commerce.  Jehan  Bullant,  qui  était  con- 
trôleur des  bâtiments  royaux,  dirigea  en  cette  qualité  des 
travaux  au  château  de  Fontainebleau,  en  même  temps 
qu'il  surveillait  la  construction  de  la  chapelle  Notre-Dame- 
la-Ronde,  devant  servir  de  sépulture  aux  Valois  à  Saint- 
Denis,  chapelle  gravée  par  Marot  mais  démolie  par  Robert 
rie  Coite  en  l"l!K  Knfin  on  attribue  à  Jehan  Bullant  la 
direction  d'une  partie  des  travaux  du  château  de  Cham- 
bord  et  l'achcvowcat  «le  la  chapelle  de  Vinrennes,  ainsi 
que  la  construction  de  la  maison  dite  de  Diane  de  Poi- 
tiers, à  Orléans.  Au  moment  de  sa  mort  il  avait  donné  les 
plans  et  commencé  l'érection,  dans  l'église  de  Montmo- 
reiicv,  du  tombeau  du  connétable  de  Montmorency,  tom- 
beau orné  d'une  coupole  portée  sur  dix  colonnes  de 
marbre,  terminé  par  /.acharie  de  Cellers  et  plus  tard 
démoli  sous  la  Révolution,  mais  en  partie  conservé  au 
musée  des  monuments  français.  —  Jehan  Bullant  laissa 
deux  ouvrages  remarquables,  dont  le  premier,  divisé  en 
deux  parties,  est  un  Recueil  d'Horlogiographie,  conte- 
nant la  description,  fabrication  et  usage  des  horloges 
solaires  (Paris,  1561,  in-4,  nombr.  grav.  sur  bois), 
suivi  de  Petit  Traicté  de  géométrie  (Paris,  156-2,  gr. 
in-i;  ;  ces  deux  parties  réunies  et  plusieurs  fois  rééditées, 
de  15Gi  à  lfiHS,  sous  le  titre  de  Géométricel  Horlogio- 
graphie  pratique.  Le  second  ouvrage  de  Bullant,  de 
beaucoup  le  plus  intéressant,  fut  souvent  réédité,  la 
2*  édition  porte  le  titre  de  Reigle  generalle  d'Architec- 
ture des  cinq  manières  de  colonnes,  à  savoir,  tuscane, 
dorique,  ionique,  corinthe  et  composite,  et  enrichi  de 
plusieurs  autres,  à  l'exemple  de  l'antique,  vu,  recorrigé 
et  augmenté  par  l'auteur  de  cinq  autres  ordres  de  co- 
lonnes, suivant  les  reigles  et  doctrines  de  Vitrine  (Paris, 

m-fol.,  pi.).  Cet  ouvrage,  dont  de  Brosse,  archi- 

; ■  roi,  l'auteur  des  plans  du  Luxembourg,  donna 
une  édition  en  1619,  a  joui  pendant  tout  le  xvue  siècle 
d'une  grande  faveor. 

n  ///  huilant,  architecte  et  ingénieur  à  Amiens 
pendant  la  dernière  moitié  du  in*  siècle.  Probablement 
fils  de  Jehan  \"  et  frère  de  Jehan  II,  ret  architecte, 
nommé,  en  1502,  maitre  des  œuvrai  de  la  ville  d'Amiens, 
fut  chargé  de  travaux  de  fortifications  et  aussi  de  la 
reconstruction  du  beffroi  de  Balte  ville,  beffroi  détruit  à 
nouveau  par  un  incendie  en  I"»'-  et  reconstruit  en  17  irt. 

I  Jehan  Bollaol  qui    fut   blâmé    par   le   conseil   de 

ville  d'Amiens,  en  1574,   pour  avoir  lu,   pendant  quatre 

aux  maîtres  ouvriers  placés  sous  ses  ordres  un 

livre  (probablement  la  Reigle  generalle  d' Architecture 

de  son  frire)  et  leur  avoir  ainsi   lait  perdre   leur  temps. 

V.<  Ballant,  sculpteur  français  de  la  dernière  moi- 

Cbarlea  Ballant,  neveu  du  grand   P.ul- 

lant  et  probablement  lils  du  précédent,  travailla,  a  partir 

I,  au  tombeau  de  Henri  II  sous  la  direction  de  son 

on<  le   et   soumissionna,  mais  sans  soctès,  M  1582,  avec 

Thibaut  Terre  II  i  beasbigei  et   autres  maltie.s 

•  s,  la  continuation  des  travaux  de  la  sépulture  des 

Charles  Lucas. 

Mmi         t..    un  I.aromiI  .    /a   ;;en,ii**aiiee    ilfg    A  ri  s  A  In 
.  t.    I,   in-*.    —    |i 
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BULLA-REGIA.  Ancienne  ville  d'Afrique,   située  dans 

l'intérieur  d<  \  m     l'appelle   ville 

■  '■pelle  (I..  IV,  e.    nu,  par  abréviation 

uns  doute,  llullaria.  Anlonius  en  fait  mention  dans  son 

rr.  sur  la  roule  <f  Hippnne  a  Cailhage.  Les  notices 

*le-  <n  font  mention  comme  <l'u>  •  Petit. 

BULLART  (base),  bi  lorieu  l. 


dam  en  1599,  mort  en  1672.  Il  fit  ses  études  chez  les 
jésuites  de  Bordeaux  et  fut  successivement  directeur  du 
Mont-de-Piélé  d'Arras  et  intendant  de  l'abbaye  de  Saint- 
Vaast  en  Artois.  Il  consacra  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie  à  la  composition  d'un  vaste  ouvrage  qui  ne  lut  publié 
qu'après  sa  mort.  Il  est  intitulé  Académie  des  sciences 
et  des  arts,  contenant  les  Vies  et  les  Eloges  histo- 
riques des  hommes  illustres  qui  ont  excellé  en  ces 
professions,  depuis  environ  quatre  siècles,  parmi  les 
diverses  nations  de  l'Europe.  Avec  leurs  portraits 
tirés  sur  les  originaux  et  plusieurs  insertions  funè- 
bres exactement  recueillies  de  leurs  tombeaux  (Paris, 
168-2,  -2  vol.  in-fol.). 

BlBL.  :  Chalmot,  Biogr.  woerd.  —  Lelong,  liibl.  lust. 
de  lu  France. 

BULLATA  (Malac).  Genre  de  Mollusques -Gastéro- 
podes-Prosobranches,  créé  par  le  Dr  Jousseaume  en  1875 
pour  un  Mollusque  compris  jusqu'à  cette  époque  parmi  les 
Uarginelles  (V.  ce  mot),  et  constitué  par  une  coquille 
imperforée,  ovale,  conique,  lisse,  à  spire  complètement 
cachée,  ouverture  allongée  à  bord  externe,  bordé  extérieu- 
rement; columelle  pourvue  de  quatre  plis  assez  saillants. 
Le  dernier  tour  est  renflé  en  arrière.  Le  type  du  genre  est 
le  Marginella  bullataBorn,  vivant  comme  ses  congénères 
dans  les  mers  chaudes  de  l'Afrique.  J.  Mawlle. 

BULL-DOG.  I.  Zoologie  (V.  Chien). 

II.  Technologie.  —  On  appelle  bull-dog  les  scories  de 
puddlage  grillées  et  qui  servent  à  garnir  les  laques  de  côté 
des  fours  à  puddler;  on  broie  les  scories  grillées  entre 
des  cylindres,  les  morceaux  les  plus  gros  sont  introduits 
d'abord  dans  le  four,  puis  recouverts  de  la  scorie  en 
poussière.  Les  scories  de  puddlage  et  de  réchauffage,  très 
riches  en  fer,  sont  traitées  parfois  au  haut  fourneau,  mais 
leur  réduction  présente  toujours  quelques  difficultés. 
M.  Blackwell  a  proposé  il  y  a  une  vingtaine  d'années 
déjà  de  les  transformer  par  grillage  en  bull-dog.  le  pro- 
toxyde  de  fer  se  convertit  plus  ou  moins  complètement 
en  sexqnioxyde,  et  la  scorie,  devenue  légère  cl  spongieuse, 
est  plus  attaquable  par  l'oxyde  de  carbone  du  haut  four- 
neau, seulement  après  grillage  le  bull-dog  est  plus  riche 
en  phosphore  que  la  scorie.  I..  K. 

BULLE.  I.  Antiqiïté  romaine.  —  Par  le  mot  bulla, 
diminutif  bullula,  les  Romains  désignaient  proprement  les 
huiles  d'eau  produites  par  IVbullition  ;  par  extension,  ce 
nom  était  donné  à  dirers  objets  ayant  cette  forme  on  une 
forme  analogue,  la  forme  de  «  boule,  »  ainsi  aux  boutons, 
aux  gros  clous  de  métal,  produits  de  la  serrurerie  d'art, 
qui  garnissaient  certains  coffres  ou  les  portes  des  temples, 
et  en  particulier  à  un  ornement  du  costume  romain  :  la 
«  bulle.  »  C'était  une  petite  capsule  de  métal  de  10  à 
<>.')  millim.  de  diamètre,  composée  de  deux  plaques,  géné- 
ralement rondes,  quelquefois  en  forme  de  cœur,  munie 
d'un  anneau  qui  permettait  de  la  passer  à  un  fil  autour 
du  cou  ;  la  bulle  romaine  ressemblait  donc  beaucoup  au 
bijou  moderne  de  la  parure  féminine  qu'on  appelle  le 
daillon.  »  l,es  éenvaina  anciens  rapportent  l'origine 
de  ce  bijou  à  l'I.trune;  on  a  trouvé  en  eflet  un  grand 
nombre  de  bulles  dans  h  s  tombeaux  de  ce  pavs.  I 
l.irusqiies  portaient  souvent  plusieurs  bulles,  prenne  ton- 
j'Mirs  en  or  et  d'un  travail  Ire.-,  délicat,  en  forme  de  collier. 
\  Uoiii"  on  BÛSSil  remonter  l'usage  d-'  la  bulle  à  Tarquin 
I  Vie  ien  ;  ce  priajM  avait  accordé  a  son  bis  â_'é  de  qua- 
torze ans  une  bulle  d'or  pour  le  récompenser  d'une  action 
d'éclat  sur  le  champ  de  bataille;  car  la  bulle  passait  pour 
l'insigne  des  triomphateurs  :  ils  la  portaient  sur  leur 
poitrine  pendant  la  cérémonie  du  triomphe,  après  \  avoir 
renfermé  des  préservatifs  réputés  1res  efficaces  contre 
l'envie.  De  la.  la  eeaUssM  ie  faire  porter  aux  enfanis  i* 

1  aile  d'or,  d'ailleurs  dans  certaines  condition!  d'âge  cl  de 

I        •  uin  s  Koiii.iiiis  de  condition  libre  [..,!  l.neiii 

la    bulle  depuis  leor   ■SJSStSjes  jiisjn'a  l'âge  de  dix-sept 

pie   mi    ils   qnillaient    la    robe   de  l'enfance,     la 

«   plé|e\|e  >    rivée    de    roilje,    pour    [rendre   la   |o;p  ;  ils 


BULl.K 


—   LU 


Fig.  1.  —  Jeune  Romain  portant  la 
Butta  (musée  du  Louvre  . 


.  QlMCraieat  alors  la  bulle,  cette  amulette  qui  avait  protégé 
leilis  jetUM  années  CODtn  les  maléfices,  aux  laies  de  la 
famille  ou  a   d'autres  dieux,  connue  à  Hercule.  Tarquia 

l'Ancien  avait  i. 
serve  la  bulle  d'or 
non  à  tous  les  en- 
fants libres,  mais 
exclusivement  aux 
cillants  libres  fils 
de  pères  patriciens 
qui  avaient  rempli 
des  magistratures 
curules;  les  autres 
enfants  libres,  de 
naissance  patri- 
cienne, ne  pou- 
vaient porfer  que 
la  prétexte.  Plus 
tard,  cet  ornement 
cessa  d'être  réservé 
aux  enfants  patri- 
ciens, tous  les  en- 
fants de  naissance 
libre  eurent  la 
bulle  d'or,  et  elle 
resta  pendant  toute 
l'époque  classique 
le  bijou  exclusif 
des  jeunes  Ro- 
mains de  naissance 
ingénue  jusqu'à 
l'âge  de  dix  -  sept 
ans;  on  la  trouve 
portée  aussi  par 
des  jeunes  filles. 
Les  enfants  des  af- 
franchis portaient 
une  bulle  de  cuir  ou  une  simple  lanière  de  cuir  autour 
du  cou.  —  A  Rome,  la  mode  n'était  pas  de  porter  plu- 
sieurs bulles  à  la  fois  comme  en  Etrurie,  mais  une  seule; 

elle  pendait  sur  le  de- 
vant de  la  poitrine,  par- 
dessus le  vêtement,  à 
un  cordon  plus  ou  moins 
lâche  passé  autour  du 
cou.  La  fig.  1  reproduit 
une  statue  du  Louvre 
qui  représente  un  jeune 
Romain  avec  la  prétexte 
et  la  bulle.  La  fig.  2 
reproduit  le  type  ordi- 
naire de  la  bulle  d'or, 
lenticulaire  et  sans  or- 
nement sauf  la  bélière. 
G.  L.-G. 
II.  Sigillographie. 
—  On  a  vu  plus  haut 
que  les  anciens  avaient 
désigné  sons  ce  nom  des 
objets  très  différents, 
n'ayant  de  commun  que 
leur  forme  rappelant  une 
boule.  C'est  également 
à  cause  de  leur  forme  qu'on  a  appelé  bulles,  au  moyen 
âge,  les  sceaux  de  métal,  le  plus  souvent  de  plomb,  qui 
ont  été-appendus  aux  actes  des  papes,  des  empereurs 
grecs,  et  de  beaucoup  d'autres  personnages.  Pour  sceller 
un  acte  de  cette  manière  on  prenait  une  sphère  de 
plomb  percée  de  part  en  part  d'un  trou;  on  y  intro- 
duisait les  attaches  (cordelettes  ou  lacs  de  soie),  passées 
au  préalable  dans  deux  trous  pratiqués  à  la  partie  infé- 
rieure renforcée  par  un  repli  de  l'acte  à  sceller  ;  puis, 
au   moyen   d'une  pince,  à   chacune   des    branches   de 


Fig.  2.  —  Huile  d'or,  moitié  de 
la  grandeur  de  l'original  qui 
fut  trouvé  à  Roma-Veccliia. 


laquelle  était  fixée  une  maii ii  r  travée  en  créas,  on 
aplatissait  la  sphère  de  plomb  qui  prenait  ainsi  l'appa- 
rence d'une  monnaie  ayant  au  droit  et  au  revers  une 
inscription  ou  une  représentation  en  relief.  C'est  ainsi 
qu'on  appose  aujourd'hui  encore  les  plombs  de  douane, 
les  sceaux  laits  (le  métaux  autres  que  le  plomb,  bien 
qu'on  les  nomme  aussi  des  bulles,  n'ont  pas  pu  natu- 
rellement die  fabriqués  de  cette  manière.  La  plupart  des 
bulles  d'or  qui  nous  ont  été  conservées  sont  formées  de 
deux  minces  feuilles  d'or  estampées  séparément,  fixées 
sur  un  gâteau  assez,  épais  de  cire  ou  de  plâtre  destiné  à 
leur  servir  de  support,  et  dans  lequel  étaient  engagées  les 
attaches  du  sceau;  on  les  réunissait  ensuite  en  les  sou- 
dant par  le  bord  à  une  bande  de  métal,  de  manière  a 
former  une  espèce  de  pièce  fourrée.  Il  est  arrivé  cepen- 
dant que  dans  des. circonstances  extraordinaires,  des  sou- 
verains, par  affectation  de  faste,  ont  fait  faire  des  sceaux 
d'or  massif,  fondus  et  ciselés;  tel  est  le  sceau  du  roi 
d'Angleterre  Henri  VIII,  apposé  en  1527  au  bas  du  traité 
de  Boulogne  (6g.  3).  (Archives  nat.  Coll.  de  sceaux, 
u"  10,055.)  Les  Archives  nationales  possèdent  une  bulle 
d'argent  d'un  seigneur  navarrais  du  xnie  siècle;  la  Biblio- 
thèque nationale  conserve  deux  bulles  impériales  de  bronze, 
l'une  du  xne,  l'autre  du  xive  siècle;  ce  sont  là  des  singu- 
larités extrêmement  rares,  ainsi  que  les  bulles  d'élain  et 
d'auricalque,  c.-à-d.  de  laiton,  que  signalent  quelques 
auteurs. 

il  est  difficile  de  dire  à  quelle  époque  Temonte  l'usage 
de  sceller  en  plomb.  La  plupart  des  diplomatistes  n'hé- 
sitent pas  à  dire  qu'il  existait  déjà  dans  l'antiquité  et 
allèguent  les  plombs  antiques  de  Marc-Aurèle,  de  Lucius- 
Verus,  de  Trajan,  d'Antonin,  de  Théodore,  de  Galla  Pla- 
cidia,  etc.,  publiés  dans  les  recueils  de  Ficoroni  et  de 
Garucci,  ou  conservés  dans  des  collections  publiques  et 
privées.  Outre  qu'il  ne  faut  pas  oublier  que  parmi  ces 
petits  monuments,  il  en  est  un  bon  nombre  dont  l'authen- 
ticité n'est  rien  moins  que  certaine,  il  semble  plus  vrai- 
semblable d'y  voir  des  marques  de  la  douane  romaine 
plutôt  que  des  sceaux,  sur  lesquels  les  textes,  si  explicites 
sur  le  moyen  de  valider  les  actes,  auraient  gardé  le 
silence.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  probablement  à  l'imita- 
tion de  ces  plombs  antiques  que  les  papes  employèrent 
des  bulles  de  plomb  pour  sceller  les  lettres  pontificales. 
On  a  conservé  le  dessin  d'une  bulle  du  vie  siècle;  elle  est 
du  pape  Agapet  (335-536)  et  a  l'aspect  d'une  médaille  de 
14  millim.,  portant  au  droit  le  nom  du  pape  ainsi  dis— 
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posé  :  agap  et  au  revers  son  titre  :  ...;   la    plus  an- 
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cienne  bulle,  dont  l'original  se  soit  conservé  (Musée  du  Vati- 
can), est  du  pape  Deusdedit  (615-618)  ;  elle  est  beaucoup 
plus  large  que  la  précédente  (22  millim.  de  diam.)  ;  la  face, 

DEVS 

seule  lisible  aujourd'hui,  porte  l'inscription  :  dédit.  Les 

PAPE 

spécimens  à  partir  de  cette  époque  sont  assez  nombreux, 
mais  ce  n'est  qu'à  partir  du  milieu  du  ix"  siècle  qu'on  trouve 
quelques  bulles  encore  suspendues  aux  privilèges  qu'elles 
devaient  authentiquer.  La  fragilité  du  papyrus  employé 
par  la  chancellerie  pontificale  jusqu'au  xie  siècle,  a  été 
cause  de  la  chute  de  la  plupart  de  ces  petits  monuments 
que  l'on  ne  trouve  en  abondance  dans  les  archives  qu'à 
partir  de  l'époque  ou  l'usage  du  parchemin  s'est  substitué 
à  celui  du  papyrus.  Les  travaux  de  M.  de  Rossi  ont  fixé 
les  caractères  qui  permettent  à  la  critique  de  dater  les 
bulles  papales  avec  assez  d'exactitude.  Depuis  le  vu'  jusqu'au 
milieu  du  ix°  siècle,  le  type  est  celui  de  la  bulle  de  Boni- 
race  V  (fig.  4),  la  dimension  seule  varie;  les  bulles  gran- 
dissent peu  à  pea,  celle  de  Léon  IV  (847—855)  a  38 
millim.  de  diam.  A  partir  du  pontificat  de  Benoit  III 
apparaît  un  nouveau  type  :  au  droit,  le  nom  du  pape 
est  tracé  en  cercle  autour  d'une  croix,  d'une  étoile  ou 
d'un  fleuron;  le  type  du  revers  n'a  pas  reçu  de  modi- 
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fication.  Nous  donnons  comme  exemple  une  bulle  sus- 
pendue à  un  privilège  de  l'abbaye  de  Corbie  (fig.  5). 
Le  fleuron  ceniral  est  remplacé  sous  Léon  IX  par  un 
cbiflre  romain  indiquant  le  rang  du  pape  dans  la  série  des 
pontifes  de  même 
nom.  Sous  Victor  I! 
(1054-1057),  ap- 
paraît au  droit  le 
type  de  Saint- 
Pierre  recevant  les 
clefs,  entouré 
d'une  devise;  le 
nom  et  le  titre  du 
pape  ont  été  ré- 
servés pour  le  rê- 
ver;!. Un  peu  plus 
tard,  sous  Be- 
noit X  (1058- 
1060),  on  ren- 
contre la  représen- 
tation en  buste  des 
deux  apôtres 
Ficire  et  Paul;  ce 
type  alterne  d'a- 
Mfd  avec  le  pré- 
cédent, puis  de- 
vient prédominant 
à  partir  du  pontifi- 
cat de  Grégoire 
VII.  Beaucoup  de 
papes  du  xie  siè- 
cle remplacent 
cette  représenta- 
tion par  les  noms 
des  deux  apôtres 
I  des  deux 
l'une  croix; 
entin  le  type  se 
précité  et  se  fixe 
au  commencement 

du  xu"  siècle,  sous  le  pontificat  de  Pascal  II  1101)9-11 14). 
Depuis  lois  il  n'a  guère  vaiié,  et  c'est  encore  cette  repré- 
sentation traditionnelle  que  l'on  trouve  sur  les  bulles 
pontitx  .-île-  a.luelles.  Au  droit  sont  les  tètes  des  apôtres. 
grossièrement  représentées  de  face,  entourées  d'un  grenetis 
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dessiner  les  tètes  des  apôtres  et  le  type  qu'il  créa  resta 
en  usage  longtemps  ;  mais  à  partir  de  Pie  Vil  on  en  est 
revenu' au  type  archaïque  de  Pascal  IL  Ue  nos  jours,  le 
pape  Léon  XIII,  par  un  motu  proprio  du  29  déc.  1878, 

a  réservé  l'emploi 
du  sceau  de  plomb 
aux  actes  portant 
établissement, 
provision  ou  sup- 
pression d'évêché. 
Il  serait  difficile 
de  dire  si  c'est  à 
l'exemple   des 
papes  ou  en  con- 
tinuant une   tra- 
dition   de    l'anti- 
quité   que    les 
empereurs  de  Con- 
stantinople      ont 
scellé  leurs  actes 
avec  des  bulles  de 
métal.  Aux  actes 
ordinaires  de  l'ad- 
ministration était 
suspendue       une 
bulle   de  plomb  ; 
les  diplômes  so- 
lennels ,    revêtus 
d'une  suscription 
au    cinabre, 
étaient  validés  par 
une  bulle  d'or 
(Chrysobulle).  Au 
témoignage  de 
Cédrénus   l'usage 
de  ces  bulles  d'or 
doit   remonter   à 
l'empereur  Théo- 
phile (829-842); 
mais    celles    qui 
nous  sont  connues  sont  de  beaucoup  postérieures  ;  aucun  acte 
d'empereur  ne  nous  est  du  reste  parvenu  encore  muni  de 
sa  bulle.  Notre  fig.  7  représente  une  bulle  d'or  de  l'eni- 
|irreur  Alexis  Comnène.  A  l'exemple  des  empereurs,  les 
fonctionnaires  de  l'empire,  les  chefs  militaires,  les  des- 
potes de  l'Orient  et  plus  tard  les  seigneurs  ei  les  établis- 
sements de  l'Orient  latin   se  servirent  de  bulles   pour 
sceller.  Ces  bulles  furent  presque  exclusivement  de  plomb. 
Beaucoup  de  ces  bulles  eurent  des  légendes  en  vers;  on 
les  nomme  communément  des  bulles  métriques. 

Bien  que  l'usage  des  sceaux  de  cire  ait  prédominé  dans  la 
chancellerie  des  monarques  d'Occident,  ils  usèrent  cepen- 
dant aussi  assez  fréquemment  de  bulles,  soit  d'or,  soit  de 


o.  —  Bulle   d'or  du    roi  d'Angleterre  Henri  VIII,  d'après   l'original 
aux  Archives   nationales. 


'..  —  Molle   ,i.i  pape  Boniface  V 

et  séparées  par  une  croix  ;  à  droite  celle  de  saint  Paul, 
dont  les  cbeveux  et  la  barbe  sont  indiqués  par  des  traits, 
surmontée  des  lettres  SP  \  "-anrtus  Paulus),  à  gauche  relie 
de  saint  Piem, qui  était  crépu,  dit  la  tradition,  a  les  cheveux 
et  la  bmle  forun  s  par  un  pointillé  et  est  surmonté  des 
letlrw  SPE  [Sanctoi  Petros).  Ix  nombre  des  points  for- 
mant Il  .  •  bs  rlirvi  ux  de  saint  Pierre. 
•  lé  par  la  chancellerie  qui  y  trouvait  un 
.S-  entier   l'authenticité  des   luilbs.  L'est   de  là 

3'  i  ird  eoare.nl  au  inovcn  In  :  <  faute 
'un    joint  Martin  perdit  son    Ane  »  ;  il  s'agissait  d'une 
•  nue  par  one  balle  contrefaite,  ta 
'  le  nom.  le  tnre  et  le  numéro  d'ordre  du  pape  : 

Utl   n  .  e    i|c   h   Henais- 

iilelques    |  t     l'idée    nu    de    niodihT   ou 

l'ancien  Ijrpe  des  balle*.  Pral  II  se  ni  repré— 

de  rardin^iiT  :  SixU  IV    ht  miein 


li       .  —    Bull»   du  pape  Benoit  III 

plomb.  Il  ne  parait  pas  s'être  conservé  de  sceaux  de  ce 
genre  enrore  appendns  aux  actes  antérieurement  à  l'em- 
pereur Louis  II,  mais  on  a  des  témoignages  préris  qui 
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prouvent  que  Charlcinagne,  Louis  le  Pieux  et  Charles  le 
Chante  notamment  s'en  sont  servis.  I.c  Cabinet  des 
médaille*  conserve  quelques  sceaux  de  ploinli  détachés, 
d'attribution  difficile.  L'un  de  ces  monuments,  commune— 

ment  attribué  a  Charles  le  Chauve,  représente  un  hustc 
analogue  à  ceux  des  empereurs  romains  entouré  de  lu 
légende  :  gloria.  sit.  xpo.  régi,  Victoria  caklo.  et  au 
revers,  autour  d'un  monogramme  :  mv.  nate.  dei.  car- 
lvm.  deiende.  roi  enter  fng.  8).  Sur  d'autres  est  figurée 
une  représentation  symbolique  de  la  ville  de  Home  avec  la 
légende  renovatio.  romani,  impcmi.  Les  bulles  de  plomb 
ne  se  rencontrent  plus  dans  les  diplômes  des  souverains 
occidentaux  après  le 
x°  siècle;  mais  l'usage 
des  sceaux  d'or  se  per- 
pétua, réservé  toute- 
fois aux  actes  d'une 
importance  exception- 
nelle. On  en  a  con- 
servé plusieurs  de  Fré- 
déric lKfig.  10);  ceux 
de  quelques  rois  de 
France,  Louis  VI  et 
Louis  VU  notamment, 
nous  sont  connus  par 
des  témoignages  cer- 
tains; l'empereur 
Charles  IV  scella  d'un 
sceau  d'or  l'acte  cé- 
lèbre par  lequel  il  définit,  en  4356,  les  fonctions  et  les 
droits  des  électeurs  de  l'empire,  acte  qui  a  retenu  dans  l'his- 
toire le  nom  de  bulle  d'or  (V.  plus  loin).  François  Ier  et 


Fig.  6.  —  Bulle  du  pape  Cé.lestin  III  (lin  du  X1P  siècle). 


Flg.  7.  —  Bulle  d'Alexis  Comnène. 

Henri  VIII  firent  exécuter  pour  les  ratifications  du  traité 
de  Boulogne  des  bulles  d'or  dont  la  richesse  répondit 
au  taste  déployé  à  l'entrevue  du  Camp  du  drap  d'or. 

Plusieurs  conciles 
scellèrent  en  plomb 
leurs  actes,  à  l'imi- 
tation des  papes,  et  il 
en  fut  de  même  des 
cardinaux.  L'usage 
des  bulles  de  plomb 
se  répandit  pendant 
le  moyen  âge  dans 
tous  les  pays  où  la 
chaleur  du  climat  pou- 
vait altérer  la  cire; 
les  souverains,  les  sei- 
gneurs et  les  villes  de 
î'Italie,  les  rois  d'Ara- 
gon, les  seigneurs  et 
les  villes  de  la  Pro- 
vence  euren  t  des 

sceaux  de  plomb.  Noire  fig.  9  représente  le  sceau  com- 
munal de  la  ville  d'Arles  :  au  droit  est  une  représenta- 
tion symbolique  de  la  ville  entourée  de  la  légende  :  vrbs. 
arelatensis.  est.  HosTiiivs.  iiosTis.  et  ensis,  et  au  revers, 
un  lion  avec  la  légende  :  nobilis.  in.  primis.  nici.  solet. 
ira.  lkii.ms.  Apres  la  réunion  du  Languedoc  a  la  Fiance, 
on  vit  même  certaines  juridictions  royales  se  servir  de 


Fig.  8.  —  Bulle  de  plomb  du  roi  Charles  le  Chauve 


bulles  de  plomb  aux  armes  de  France  pour  valider  des 
U  tel  dits  de  petite  chaneell 

I  e  dépôt!  d'archives  et  les  bibliothèques  renferment 
mi  grand  BOmbre  de  bulles  encore  attachées  aux  actes  ; 
beaucoup  d'autres,  qui  en  ont  été  détachée»  soit  lui  tintement 
suit  intentionnellement,  ont  formé  des  collections  et  sont 
fort  recherchée]  par  certains  amateurs.  Malheureusement 
il  est  pen  d'objets  dont  la  conservation  soit  plus  difficile 
à  assurer.  Tel  plomb  qui  ■  traversé  les  siècles  sans  alté- 
ration, s'il  est  placé  dans  certain»!  conditions  atmosphé- 
riques ne  larde  pas  à  se  couvrir  d'une  poussin  e  blanche, 
puis  à  se  convertir  en  céruse.  l.'ne  fois  qu'il  est  attaqué 

rien  n'en  saurait  pré- 
venir la  perte.  Le 
Cabinet  de  France  a 
vu  ainsi  tomber  en 
poussière,  sans  pou- 
voir les  protéger,  plu- 
sieurs des  plombs  les 
plus  curieux  qu'il  pos- 
sédait. Pour  prévenir 
cette  altération  on  les 
enduit,  au  Musée  bri- 
tannique, d'un  vernis 
qui  semble  les  garan- 
tir efficacement,  mais 
qui  a  l'inconvénient  de 
modifier  notablement 
l'aspect  de  ces  petits 
monuments.  Depuis  que  les  bulles  sont  recueillies  par 
des  collectionneurs  et  donnent  lieu  à  un  commerce,  les 
plombs  faux  sont  devenus  l'objet  d'une  véritable  indus- 
trie. Rien  en  effet  n'est  plus  facile  à  contrefaire  que  ces 
petits  monuments,  la  plupart  d'un  dessin  grossier  et  dé- 
pourvus de  style  ;  et  la  contrefaçon  est  souvent  assez, 
parfaite  pour  qu'il  faille  un  œil  assez  exercé  pour  la 
reconnaître.  Le  hasard  a  fait  connaître,  il  y  a  quelques 
années,  à  l'auteur  de  cet  article,  dans  une"  petite  ville 
du  midi  de  la  France,  une  véritable  fabrique  de  ces 
plombs  qu'on  y  reproduisait  en  s' approvisionnant  de  mou- 
lages dans  les  archives  départementales. 

III.  Diplomatique.  —  I>e  mot  bulle,  après  avoir 
désigné  le  sceau  de  métal  qui  validait  certains  actes,  a  fini 
par  s'appliquer  à  l'acte  même,  scellé  de  cette  manière.  C'est 
ainsi  qu'on  a  nommé  bulles  les  actes  des  papes  et  des 
conciles  scellés  en  plomb  et  exceptionnellement  certains 
actes  impériaux  qui  avaient  reçu  un  sceau  d'or.  Toutefois, 
c'est  aux  actes  des  papes  que  le  terme  de  bulles  a  été 

presque  exclusivement 
appliqué  et  c'est  sur 
eux  qu'il  convient  de 
donner  ici  quelques 
détails. 

Une  bulle  est  donc 
un  acte  pontifical  scellé 
d'un  de  ces  sceaux 
de  plomb,  décrits  au 
paragraphe  précédent. 
Les  plus  anciens  docu- 
ments expédiés  par  la 
chancellerie  aposto- 
lique qui  nous  soient 
panerai  peuvent  s'ap- 
peler des  bulles,  puisque 
nous  sav  uns  que.  depuis 
le  vi*  siècle  au  moins, 
ils  étaient  scellés  en  plomb:  mais  la  chancellerie  les 
désignait  sous  les  noms  de  Lettres,  Privilèges.  Consti- 
tutions, Décrets  et  Décrétâtes.  I.e  style  en  a  été  fixé  dans 
la  chancellerie  des  le  pontificat  de  Grégoire  I*r,  mais  les 
plus  anciens  originaux  qui  nous  sont  parvenus  ne  remon- 
tent pas  au  delà  des  dernières  années  du  vin*"  siècle  ;  ils 
sont  rares  dans  les  archives  jusqu'au  début  du  xi*  siècle. 
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Jusqu'à  cette  époque,  en  effet,  la  chancellerie  avait  con- 
servé l'habitude  d'expédier  les  bulles  sur  papyrus,  matière 
extrêmement  fragile.  Les  bulles  originales  se  sont  conser- 
vées en  plus 
grand  nombre, 
à  partir  du  mo- 
ment où  elles 
ont  été  rédigées 
sur  parchemin. 
Dès  le  vi°  siè- 
cle, le  pape  Gré- 
goire 1er  avait 
pris  dans  la  su- 
scription  de  ses 
lettres  le  titre 
de  episcopus , 
servus  servo- 
rum  Dei;  cette 
formule  s'est 
reproduite  assez 
fréquemment 
dans  les  actes 
de  ses  succes- 
seurs, elle  a  pré- 
valu au  vin0 si«'- 
cle  pour  devenir 
de  règle  absolue 
au  ixe;  elle  a 
persisté  depuis 
lors  jusqu'à  nos 
jours.  A  la  suite 
de  la  suscrip- 
tion  est  une 
adresse  suivie, 
lorsque  l'effet 
de  l'acte  doit 
être  perpétuel, 
delà  formule  in 
PP.  (in  perpe- 
tuum).  A  la  fin 
de  la  teneur  se  trouve  une  date  de  la  main  du  notaire 
régionaire  ou  scriniaire  qui  avait  rédigé  l'acte  :  Scriptum 
per  manum  N.  nottuH  rrqionarii  et  scrininrii.  accom- 
pagnée de  la  mention  du  mois  et  de  Ph) diction.  L'acte  ainsi 
dtapsaé -tait  -"ii- 
mis  à  l'approba- 
tion du  pape  qui 
v  ajoutait  ou  y  fai- 
sait ajouter  en 
manière  de  sou- 
scription la  for- 
mule i>    | 

"n  grande» 
rapitale* 
on on^  ial>s.  i 
sait  ensuite  dans 
un  antre  bureau 
ou  il  était  revêtu 
'l'une     date     plu» 

relie 
du    n  41 

i       on  exemple  : 

Dat'i>     I    '      m  ^rr  manum  Ckrytogoni  S.  fi.  E. 

III  nonat  janua- 
rrt,  i  fl  rn,,t,nr\is   dominice   anno 

ulfm  dominl  Calixti  PP.  anno 
II.   Ail-de*.  |    |(    fin   (|, 

lit    la   bulle  de    plomb.  Avec   le    tem; 
'       -et  «iirlout   d»s  additions  furent  ap; 
-position  d' •!■  arle^  pontificaux.   \  partir 'lu  pontl- 
n  l\,  la  formule  de  salutation  qui  l.riniiie  la 
iplmn  fut  liée   »n  eet  WniM  :  Sêhtttm  ti  npnttn. 
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Fig.  |o.  —  Bulle  d'or  de  l'empereur  Frédéric  II. 


licam  beneiictinncm.  et  ne  reçut  désormais  de  modifica- 
tion que  dans  des  circonstances  exceptionnelles.  Le  pape 
s'exprime  toujours  à  la  première  personne  du  pluriel,  il 
emploie  toujours  la  deuxième  personne  du  singulier  lors- 
qu'il s'adresse  à  une  seule  personne.  La  teneur  se  termine 
par  des  clauses  finales  menaçant  d'excommunication  et  de 
l'enfer  ceux  qui  violeraient  l'acte,  et  promettant  la  vie 
éternelle  à  ceux  qui  s'y  conformeront  et  en  assureront  le 
respect.  Ces  formules,  qui  comportent  d'abord  quelques 
variantes  dans  l'expression,  ne  tardent  pas  à  se  fixer  en 
des  termes  qui  ne  varieront  plus.  La  date,  mise  à  la  fin  de 
la  teneur  par  le  scriniaire,  tombe  peu  à  peu  en  désuétude. 
Mais  c'est  dans  le  protocole  final  que  l'on  trouve  le  plus 
de  nouveautés. 

Sous  le  pontificat  de  Léon  I\  apparaît  la  roue  (Rota). 
On  appelle  ainsi  deux  circontérences  concenlriques,  placées 
au-dessous  de  la  teneur  et  à  gauche;  la  moins  grande  est 
divisée  en  quatre  parties,  par  deux  diamètres  se  coupant  à 
angle  droit  et  formant  une  croix,  dans  les  cantons  de 
laquelle  sont  écrits  en  haut  les  noms  des  apôtres  Pierre 
et  Paul  plus  ou  moins  abrégés  et,  en  bas,  le  nom  du 
pape  accompagné  de  son  titre  et  du  rang  qu'il  occupe 
parmi  les  papes  de  son  nom.  Entre  les  deux  circonfé- 
rences est  inscrite  en  légende  une  devise  spéciale  à 
chaque  pape  et  presque  toujours  empruntée  aux  psaumes. 
En  tête  se  voit  une  petite  croix  tracée  peut-être  de  la  main 
même  du  pape  et  qui  a  valeur  de  souscription.  Nous 
donnons  comme  exemple  un  fac-similé  réduit  de  la  roue  d'une 
bulle  du  pape  Calixtc  II  (fig.  11).  En  regard  de  la  roue, 
à  droite  de  l'acte,  est  placée  l'ancienne  formule  Bene— 
valete,  mais  réduite  à  un  monogramme  disposé  de  la 
manière  suivante  (fig.  t"2).  Ce  monogramme  est  accom- 
pagné depuis  le  pontificat  de  Léon  IX  d'un  signe  bizarre 
(le  Komma)  en  forme  de  gigantesque  virgule,  accom- 
pagné souvent  de  trois  antres  plus  petites;  il  y  faut 
voir  la  survivance,  l'ait- ration  de  la  formule  subscripsi, 
représentée  par  deux  SS.,  tracées  de  !a  main  du  pape, 
qui  figurant  dans  quelques  bulles  plus  anciennes.  Ce  ca- 
ractère ne  persiste  pas  au  delà  du  pontificat  de  Gré- 
goire VII  ;  il  est  ensuite  remplacé  par  une  souscription  du 
pape  placée  entre  la  roue  et  le  monogramme  et  conçue  en 
ces  termes  invariables  :  Eqo  .V.  calholicœ  eccUtUB  epis- 
copus SS.  Cette  souscription  est  de  la  main  d'un  clerc, 
mais  les  deux  SS.,  abréviation  de  subscripsi,  sont  peut- 
être  de  la  main 
du  pape.  A  tous 
COS  caractères  s'a- 
joutent bientôt,  et 
des  la  fin  du  xi'  siè- 
cle, des  souscrip- 
tions de  cardi- 
naux; d'abord 
irréi;ulièreset  pla- 
ins ordre 
appréciable,  elles 
deviennent  de 
i  partir  du 

pontifical  d 

cal   II    et    depuis 
lors     sont     tou- 
jours     disposées 
sur  trois  colonnes 
dans  un  ordre  in- 
variable; a  gaurlie  et   au-dessous  de   la   roue,  relies  des 
cardinaux-prêtres  ;  au    mlieu    et   au-dessous   de   la  sou- 
scription   du    pape,    celles    des    cardinaux -évAquc  ;    | 

droite  et  ao  deaooaa  do  monogramme,  celle*  dee  earai- 

naiix-diac  ,  qui  comportent    le   nom 

et     le    litre    de   rbariin    des    membres    du    sacré    ml 

•ire,  sont    |  d'une    croix    |  t 

-urnes  de  il.'ux  >S  (StlbiCripSi),  qui  en  (onstituenl  la 
partie  autographe.  Au  bas  de  Tarie,  est  la  dale  apposée 
par  le  chancelier  ou  ion  délégué  et  comportant  le  lieu,  Il 
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quantième  à  la  romaine,  le  mois,  l'indiction,  l'année  de 
riocarnation  et  celle  ilu  pontificat.  An-dessoai  de  la  date 
est  le  repli  percé  de  deux  trous  par  lesquels  passent  les 
attaches  de  la  bulle.  L'acte  que  nous  venons  de  décrire 
est  la  bulle  solennelle,  la  grande  bulle,  que  quelques 
diplomatistee  Dominent  le  ■privilège;  mais  à  mesure  que 
les  formalités  se  multipliaient  pour  l'expédition  de  ces 
artes  on  sentit  le  besoin  de  créer  des  formes  plus  simples 
pour  les  circonstances  qui  n'exigeaient  pas  des  fuîmes 
aussi  solennelles.  Depuis  le  xi"  siècle  au  moins  la  chancel- 
lerie pontificale 
expédia,  con- 
curremment 
avec  les  grandes 
bulles,  des  actes 
plus  simples,  dé- 
pourvus de  la 
plupart  des  ca- 
ractères solen- 
nels que  nous 
avons  signalés, 
ce  sont  les  pe- 
tites bulles,iionl 
les  caractères 
d'abord  incer- 
tains se  sont 
fixés  au  cours 
du  xiie  siècle. 
Depuis  cette 
époque,  la  chancellerie  pontificale  restreignit  considérable- 
ment le  nombre  des  grandes  bulles  ;  les  aflaires  les  plus 
importantes  lurent  traitées  par  des  petites  bulles;  les  con- 
stitutions, les  décisions,  les  notifications  les  plus  solennelles 
à  la  chrétienté  furent  l'objet  de  petites  bulles.  Sous  la 
forme  de  grandes  bulles,  on  n'expédia  plus  que  certains 
privilèges,  tels  que  les  pancartes;  on  nomme  ainsi  les 
actes  par  lesquels  les  papes,  confirmant  les  possessions 
d'une  église,  en  font  l'énuniération.  Elles  devinrent  extrê- 
mement rares  à  partir  du  xive  siècle,  et  reprirent  faveur 
à  partir  du  xvie  siècle.  Les  papes  s'en  servirent  quelque- 


Fig.  11. —  Roue  d'une  bulle  du  pape 
Calixie  il. 


Fig.  12.  —  Monogramme  et  Komma  d'une  bulle  du  papo 
Léon  IX. 

fois  depuis  cette  époque  pour  traiter  de  matières  d'intérêt 
général,  d'affaires  de  foi,  convoquer  des  conciles  ou  con- 
lii  uer  leurs  décisions,  toutes  affaires  qui  auraient  fait 
auparavant  l'objet  de  petites  bulles. 

Depuis  l'époque  oii  les  caractères  des  petites  bulles  sont 
fixés,  c.-à-d.  depuis  le  pontificat  d'Innocent  III,  on  en 
dislingue  de  deux  espèces  :  toutes  sont  dépourvues  des 
caractères  et  formules  solennels,  roue,  Benevalete,  sous- 
criptions du  |ape  et  des  cardinaux,  mais  les  unes  sont 
des  actes  de  juridiction  gracieuse,  des  concessions  de 


laveur,  des  donations,  etc.  ;  elles  6e  nommaient  des 
ïtltdi,  parce  qu'elles  constituaient  en  sflet  des  titres  pour 
le  concessionnaire  et  étaient  caractérisées  par  une  exécu- 
tion plus  soignée,  le  nom  du  pape  écrit  en  grandes  lettres, 
dont  l'initiais  était  enjolivée,  des  majuscules  ornées  et 
des  causes  finales;  la  bulle  y  était  suspendue  par  des 
lacs  de  soie  de  couleur.  Les  autres  bulles  étaient  les  lettres, 
les  circulaires,  les  notifications  à  la  chrétienté,  tous  les 
actes  de  l'ailministialion  pontificale  :  on  les  nommait  les 
Mandatnenta,  parce  qu'en  ellet  elles  étaient  destinées  pour 
la  plupart  a  transmettre  les  ordres  du  pape.  Plus  simples 
encore  que  les  ïitult,  le  nom  du  pape  y  était  écrit  comme 
le  reste  de  la  teneur;  celle-ci,  d'écriture  plus  courante, 
ne  contenait  pas  de  majuscules  ornées  ;  elles  étaient  dé- 
pourvues de  clauses  finales  et  enfin  le  sceau  était  sus- 
pendu à  des  cordelettes  de  chanvre.  Toutes  les  petites 
bulles  étaient  fort  simplement  datées  du  lieu,  du  quan- 
tième et  du  mois  avec  Tannée  du  pontificat  ;  au  xve  siècle 
seulement,  on  y  ajouta  l'année  de  l'incarnation.  Au 
xvie  siècle,  la  chancellerie  du  pape  Adrien  VI  adopta,  pour 
l'expédition  des  bulles,  une  écriture  singulière,  d'aspect 
archaïque,  grimaçante,  et  si  difficile  à  lire  que  l'on  prit 
l'habitude  de  joindre  à  l'expédition  originale  une  amplia- 
tion  en  écriture  lisible.  Cette  écriture  nommée  Littera 
sancti  Pétri,  ou  écriture  cancellaresque,  est  demeurée  en 
usage  jusqu'à  nos  jours  à  la  chancellerie  poatificale  ;  elle 
a  été  abolie  par  un  motu  proprio  du  pape  Léon  XIII,  en 
date  du  29  déc.  1878. 

Il  est  impossible  de  donner  ici  une  idée,  même  approxi- 
mative, de  la  réglementation  minutieuse  et  des  pres- 
criptions multiples  auxquelles  l'expédition  des  bulles  a  été 
assujettie.  Elles  s'appliquaient  non  seulement  à  la  forme, 
aux  caractères  externes,  à  la  disposition  matérielle  de 
l'acte,  à  l'écriture  et  aux  abréviations,  aux  signes  de 
validation,  aux  termes  du  protocole,  mais  au  style  même 
à  employer  dans  la  teneur.  Depuis  la  fin  du  xie  siècle,  au 
moins,  jusqu'au  xvr  siècle,  il  fut  assujetti  aux  lois  assez 
rigoureuses  d'un  rythme  fondé  sur  l'alternance  des  syl- 
labes accentuées  ou  atones  ;  ce  rythme  prosaïque  était  ce 
que  l'on  nommait  le  cursus.  L'époque  de  sa  plus  grande 
faveur  fut  le  xna  et  le  xni°  siècle  ;  il  tomba  ensuite  en 
désuétude  peu  à  peu.  Les  régies  nombreuses  et  les  forma- 
lités complexes  de  l'expédition  et  de  la  rédaction  des 
bulles  avaient  pour  but  de  protéger  la  chancellerie  contre 
les  faussaires  et  d'empêcher  l'obtention  de  bulles  subrep- 
tices  ;  on  nommait  ainsi  celles  que  l'on  réussissait  à 
obtenir  par  surprise,  grâce  à  la  corruption  de  fonction- 
naires de  la  chancellerie.  Mais  si  rigoureuse  et  si  bien 
observée  que  fut  la  réglementation,  et  en  dépit  des  peines 
sévères  promulguées  contre  les  faussaires,  les  falsifications 
ont  toujours  été  extrêmement  nombreuses. 

La  publication  des  bulles  avait  lieu  jadis  solennellement 
par  la  lecture  à  haute  voix  et  l'affichage  au  Champ  de 
Clore,  à  la  porte  des  basiliques  et  à  la  porte  de  la  Chambre 
apostolique  ;  elles  étaient  envoyées  dans  toute  la  chré- 
tienté soit  par  des  courriers  spéciaux,  soit  par  l'intermé- 
diaire de  représentants,  de  fondés  de  pouvoirs  qu'avaient 
à  Rome  les  parties  qui  sollicitaient  en  cour  de  Rome.  En 
matière  bénéficiale,  les  banquiers  lombards  et  cahorsins 
répandus  dans  toute  la  chrétienté  se  chargèrent  des 
démarches  à  faire  pour  obtenir  de  la  chancellerie  et  faire 
parvenir  aux  parties  les  bulles  expédiées.  Ils  devinrent 
plus  tard  les  banquiers  expéditionnaires  en  cour  de 
Home  (V.  ce  mot).  L'institution  en  titre  d'office  de  ces 
agents  et  le  monopole  qui  leur  fut  accordé  en  France  faci- 
litèrent l'intervention  du  gouvernement  dans  la  publication 
des  actes  de  la  cour  de  Rome.  Des  le  xvn"  siècle,  la  royauté 
interdit  la  publication  en  France  des  bulles,  brefs,  consti- 
tutions ou  autres  décrets  de  la  cour  de  Rome,  non  auto- 
risés par  lettres  patentes  enregistrées  au  parlement.  Cette 
prétention  du  gouvernement  donna  lieu  à  de  vives  protes- 
tations de  la  part  de  la  cour  de  Rome,  les  jurisconsultes 
la  discutèrent  longuement  :  c'est  ce  que  l'on  nomme  le  droit 
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deplacet,  i'exequatur  ou  d'annexé;  il  a  été  maintenu 
jusqu'à  la  fin  de  l'ancien  régime.  Les  articles  organiques 
annexés  au  Concordat  de  1801  ont  maintenu  dans  notre 
droit  public  la  défense  de  publier  officiellement  aucun  acte 
du  Saint  Siège  sans  l'autorisation  du  gouvernement,  et  des 
dispositions  analogues  ont  été  prises  dans  la  plupart  des 
autres  pays  de  l'Europe;  mais  on  doit  reconnaître  que 
cette  entrave  est  devenue  quelque  peu  illusoire,  puisque  les 
actes  pontificaux  sont  librement  publiés  par  la  voie  de  la 
presse,  et  que  la  cour  de  Home  a  décidé  qu'en  raison  des 
difficultés  politiques  ces  actes  devenaient  obligatoires  pour 
tous  les  catholiques  par  le  seul  fait  de  cette  publication. 
En  ce  qui  touche  les  bulles  d'institution  canonique  et  les 
actes  concertés  avec  le  gouvernement,  la  publication  a  lieu 

Îiar  voie  diplomatique.  Le  cardinal  secrétaire  d'Etat  remet 
a  bulle  à  l'ambassadeur  auprès  du  Vatican  ;  celui-ci  la 
fait  parvenir  au  ministre  des  affaires  étrangères  qui  la 
transmet  a  son  tour  au  ministre  des  cultes  chargé  de  la 
soumettre  au  conseil  d'Etat  et  de  la  publier.  En  même 
temps,  le  nonce  reçoit  directement  de  la  chancellerie  apos- 
tolique une.  ampliation  de  la  bulle.  (Pour  les  recueils  de 
bulles,  V.  l'art.  Bollairb.)  a.  Grar. 

IV.  Histoire.  —  Bulle  d'or.  On  donne  en  parti- 
culier ce  nom.  qui  eut  pu  s'appliquer  à  toute  une  série 
d'actes  impériaux  iV.  ci-dessus),  ù  la  constitution  du 
Saint  empire  romain  germanique  publiée  par  l'empereur 
Charles  IV  a  la  diète  de  Metz  (85  déc.  1356).  Elle  avait 
été  préparée  à  la  diète  de  Nuremberg  (10  janv.  1 356 ». 
Elle  comprend  deux  parties  :  la  première  traitant  de 
l'élection  de  l'empereur  et  des  prérogatives  des  électeurs, 
la  seconde,  traitant  de  diverses  mesures  d'ordre  public 
pour  réprimer  les  violences.  Sur  les  trente  articles  de  la 
Bulle  d'or,  les  vingt-trois  premiers  avaient  été  arrêtés  à 
la  diète  de  Nuremberg,  les  sept  derniers  à  celle  de  Metz. 
I  •■  but  des  dispositions  essentielles,  relatives  à  l'élection 
des  empereurs,  était  de  régler  la  procédure  de  res  élec- 
tions alin  d'éviter  la  conflits,  les  troubles  et  l'anarchie 
qui  les  accompagnaient  trop  souvent.  Dans  les  trois  mois 
de  la  vacance  du  trône,  les  électeurs  doivent  se  réunir  à 
Francfort  sous  la  présidence  de  l'archevêque  de  Mayence, 
et  procéder  a  l'élection  de  l'empereur  a  la  majoriié  des 
IMi.  U  nombre  des  électeurs  et  fixé  à  sept,  en  l'hon- 
neur des  sept  branches  du  chandelier  de  l'Apocalypse.  Ce 
sont  I  n  bevèque  de  Hjyence,  l'archevêque  de  Trêves, 
l'archevêque  de  Cologne,  le  roi  de  Bohême,  le  comte 
palatin  du  Hhin,  le  duc  de  StXi  •Wittenberg,  le  margrave 
de  Brandebourg.  Chacun  d'eux  possède  une  des  grandes 
charges  de  la  couronne.  L'archevêque  de  Mayence  est 
archichancelier  pour  le  royaume  de  Germanie,  l'arche- 
t  archichancelier  pour  le  royaume 
d'Italie,  l'archevêque  de  Cologne  est  archichancelier  pour 
le  royaume  d'Arlea;  le  roi  rie  Bohème  est  grand  éehao- 
son  ;  le  comte  palatin  du  Blun  grand  sénéchal  ;  le  dur  de 
Saxe  grand  marc*  bal  ;  le  margrave  de  Brandebourg  grand 
rhamhcllan.  Les  électeurs  ont  la  préséance  sur  Ion 
primes  de  l'empire  ;  leurs  personnes  sont  inviolables 
comme  celle  de  l'empereur.  Ils  ont  la  plénitude  du  droit 
de  |i  le  non  erofindn)  ;  on  ne  peut  appeler  de 

décisions  a  l'empereur  que  pour  le  ris  de   déni  de 
■Batice  -.  ili  ont  ie>  lotres  attributs  de  la  souTorainoti 
les  i  "ns.  Tous  les  ans,  <|ualre  semaines  après 

Pâques,    l'empereur    doit   les  réunir  pour  COtJCTOI 

m  les  affaires  de  l'empire.   Pendant    la    \aranre  du 
fonction»  de  vi'aire  de  l'empire  f/trovisor   nn- 
perii)   'ont  remplies  dans  les  pays  de  droit  saxon  ( Allô— 
t  du  Nor  •■  oi  de  Saxe,  da  >gne 

du   9  ins,  Souabe  i  t  pays  di  dr  il  s.,   ; 

Jim.  l>  droit  électoral  repote  sur  h  i 
sessi  de  la  !•<  île,    laquelle  ne  p'nt 

démembrée  ou  partagée  tout  nul  prétexte,  el 

prinr.ipanl  par   ordre  de 

• 
dix-lmit  ans;  pendant  leur  minorité  la  régence  si  l'eier- 
c*»«  —  V||| 


cice  du  droit  de  suffrage  appartient  au  plus  proche  agnat. 

La  seconde  partie  de  la  Bulle  d'or  interdisait  les 
guerres  et  les  défis  qui  n'auraient  pas  été  signifiés  trois 
jours  d'avance,  les  coalitions  de  villes  ou  de  particuliers 
pour  troubler  la  paix  publique,  etc. 

L'empereur,  après  avoir  promulgué  solennellement  cette 
constitution  d'empire  rédigée  en  latin,  se  fit  rendre  par 
chaque  électeur  les  devoirs  afférents  à  sa  fonction  et  remit 
à  chacun  d'eux  un  exemplaire  de  la  Bulle  d'or.  La  huile, 
au  sceau  impérial  suspendu  au  parchemin,  représente  d'un 
coté  l'empereur  Charles  IV  sur  le  trône,  revêtu  des  in- 
signes impériaux,  de  l'autre  la  ville  de  Home  avec  ces 
mots  Aurea  Borna  et  la  légende  Borna  caput  mundi 
régit  orbis  frivna  rotundi.  Un  exemplaire  authentique 
est  conservé  à  Francfort  avec  un  soin  jaloux,  et  c'est  à 
grand'peine  que  l'électeur  de  Mayence  obtint  en  104"2  qu'on 
remplaçât  les  cordons  de  soie  usés  auxquels  était  suspendu 
le  sceau.  Le  texte  de  la  Bulle  d'or  a  été  imprimé  en  1474 
à  Nuremberg  et  depuis  par  Olcnschlager  :  iïeue  Erbru- 
terung  derGuldenen  Bulle  (Francfort,  1766).  A-M.  B. 

V.  Droit  canonique.  —  Au  mot  Constitution,  nous 
donnerons  la  définition  et  la  classification  des  principaux 
actes  des  papes.  La  plupart  peuvent  recevoir  la  forme  de 
bulles;  mais  la  chancellerie  romaine,  en  son  langage  offi- 
ciel, ne  donne  le  nom  de  bulle  à  aucun  des  actes 
expédiés  en  cette,  forme.  Le  terme  le  plus  généralement 
usité  pour  désigner  les  actes  pontificaux,  sans  distinction 
d'espèces,  est  celui  de  lettre  apostolique.  .Nos  anciens 
canonistes  se  servaient  communément  du  mot  rescrit, 
dont  ils  étendaient  ainsi  la  signification,  et  ils  disaient 
que  les  rescrils  peuvent  être  produits  sous  trois  modes  : 
bulle,  br('f  et  signature.  D'autre  part,  les  bullaires 
contiennent  beaucoup  de  pièces  qui  n'ont  jamais  été 
scellées  en  plomb.  —  Hebuffe,  traitant  de  la  huile  par 
rapport  aux  provisions  de  bénéfices  (Praxis  Beneficio- 
rum,  Venise,  1554,  in-'n,  la  divise  en  sept  parties  : 
1"  salutation  ;  i°  narration;  3°  concession  du  pape  ou 
dispositif;  4J  commission  exécutoriale;  5°  nonnhstances  ; 
6°comminations;  7°  date.  Plusieurs  de  ces  parties  ont  été 
expliquées  dans  le  Sj  Diplomatiijuc.  d'antres  ne  pré- 
sentent guère  d'intérêt.  Il  nous  parait  suffisant  d'ajouter 
à  ce  qui  a  été  dit  quelques  détails:  —  En  général,  les 
bulles  ne  sont  point  signées  par  le  pape  ;  quand  son  nom 
s  v  trouve,  comme  dans  les  bulles  résolues  en  consistoire, 
c'est  celui  qui  écrit  la  bulle  qui  y  ajoute  ce  nom.  On  appelle 
l'.hirographum  l'acte  qui  porte  réellement  la  signature 
du  pape.  Les  bulles  consistoriales  sont  contresignées  par 
les  cardinaux.  Les  autres,  simplement  par  les  fonction- 
naires chargés  de  l'exécuter.  Trois  commissaires  en  sont 
ordinairement  chargés,  et  c'est  toujours  l'un  d'eux  qui 
fulmine  la  bulle.  Lorsqu'il  se  trouvait  de  l'abus  dans 
une  huile  ou  dans  quelque  autre  rescrit  du  pape,  on 
n'appelait  pas  d'abus  contre  le  rescril  même,  mais  par 
respect  contre  son  exécution  ou  sa  fulminalion.  à  moins 
qu'il  ne  s'agit  de  cas  graves,  comme  de  l'excommunication 
du  roi,  d'entreprise  contre  le  personnel  du  rovanmc.-de 
disposition  de  bénéfices  dont  la  collation  appartenait  au 
roi,  en  vertu  du  concordat.  Dan-  ces  ras.  l'appel  comme 
d'aboi  se  faisait  sans  détour  contre  la  bulle  elle-même.  — 
L'élément  premier  de  la  bulle  est  m  Déraiement  la  sup- 
plique par  laquelle  une  grâce  0S4  sollicitée  :  les  ahrévia- 
teurs  dressent   ensuite  une   minute  des    ctaUSeS   sons  les- 

quelles  la  grâce  est  accordée.    Cette  minute  esl  appelée 

siqnnhirr.  .i  cause  de  sa  partis  es-rnlielle.  mj  est  le 
seing  du  paj>e  on  du  vo  e-chancelier  ;  parfois  aussi  anno- 
tation. La  bulle  proprement  dite  sel  une  expédition 
développent  Isa  dosées  énoncées  sommairement  dans  la 
minute  on  signature.  In  cas  de  contradiction  sur  des 

points  importants  entre  la  bulle  el  la  signature.  I 

•  re  qaj  (ait  loi  d'après  le  ro^istic  des  abréviateora. 

—   Suivant    Bas  tbtie     par    la    chancellerie,    les 

reov  eaceuient  vingt-quatre  docata 

tvaienl  êtn  éi  que  par  des  ns  ex  pé- 
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lt  bulle.  Mais  en  France,  excepté  dans  les  provinces. 
ippeléM  pays  d'obédieœe  ou  d'usant-,  ou  avait  obtenu, 
pour  éviter  les  irais  de  taie,  que  la  signature  tiendrait 
lieu  de  bulle  pour  les  bénéfice*  ordinaires,  au-dessous  des 
évéchés,  des  abbayes,  de  quelques  pneuns  i  oiivcntuels  et 
des  premières  dignités  des  églises  catbédiales  et  collé- 
giales. Cm  bénéfice!  tnpérieura  étaient  appelés  bénéfices 
bulles,  l.a  signature  dont  il  s'agit  ici  ei.ui  expédiée  sur 
papier  et  sans  sceau.  Les  canonisles  distinguent  dans 
celle  expédition  cinq  paities:  supplique,  seing,  concession, 
loi  nie,  date.  —  Le  tiniLu  nropriom  Léon  XIII  (29  déc. 
1878)  déjàcilé  a  réservé  l'emploi  du  sceau  de  plomb  pour 
les  bulles  portant  établissement,  suppression  ou  provi- 
sion d'évéchés.  Les  autres  bulles  reçoivent  depuis  lors  un 
sceau  imige  plaqué,  représentant  la  léle  des  apOlres  Pierre 
et  Paul,  avec  le  nom  du  pape  régnant  pour  légende.  — 
l.a  clause  molu  proprio,  de  même  que  certaines  nonobs- 
tances,  élait  rejetée  en  France  par  le  clergé,  comme  par  les 
cours  séculières.  En  ellet,  le  molu  proprio  fait  supposer 
que  le  pape  est  en  droit  d'exercer  en  France  une  juridiction 
immédiate  et  ordinaire,  ce  qui  est  contraire  aux  maximes 
de  l'Eglise  gallicane.  Les  parlements  rejetaient  celte 
clause,  même  dans  les  rescrits  de  Rome  accordés  à  la 
prière  des  évoques  de  France  et  à  la  sollicitation  du  roi. 
—  Les  bulles  concernant  la  doclrine  sont  adressées  à 
tous  les  fidèles  et  sont  souvent  appelées  constitutions; 
elles  énoncent  le  jugement  porté  par  le  pape  sur  la  doc- 
trine qui  lui  a  été  dénoncée.  —  On  donne  le  nom  de 
demi-bulle,  bulle  blanche,  bulle  dé/ective  aux  lettres 
apostoliques  expédiées  dans  l'intervalle  de  l'élection 
du  pape  à  son  couronnement.  Ce  nom  leur  vient  de 
ce  qu'on  n'y  applique  que  l'empreinte  de  saint  Pierre  et 
de  saint  Paul  sans  le  nom  du  pape.  Elles  n'avaient 
autrefois  de  valeur  qu'autant  qu'elles  étaient  ratifiées 
après  le  couronnement;  mais  elles  furent  déclarées 
valables  par  Mcolas  IV.  Aujourd'hui  on  fait  tout  par 
bref  dans  cet  intervalle.  —  Les  bulles  sont  désignées  par 
les  premiers  mots  du  préambule,  souvent  emphatique,  qui 
suit  la  salutation.  La  plupart  des  dictionnaires  histo- 
riques donnent  la  liste  de  celles  qui  sont  les  plus  célèbres. 
Mous  ne  croyons  point  devoir  reproduire  ici  ces  listes 
qui  sont  fort  incomplètes.  On  trouvera,  avec  les  dévelop- 
pements nécessaires,  toutes  les  bulles  qui  ont  une  réelle 
importance,  sous  le  nom  des  matièies  auxquelles  elles  se 
rapportent  ;  mais  nous  affecterons  des  notices  spéciales  à 
la  bulle  In  cana  Domini  et  à  la  bulle  dite  des  croisades 
(V.  ces  mots),  parce  qu'elles  constituent  des  matières 
distinctes.  E.-H.  Vollet. 

VI.  Pathologie.  —  En  dermatologie,  on  oonne  le 
nom  de  bulle  à  une  lésion  élémentaire  de  la  peau  ou  des 
muqueuses,  consistant  en  un  soulèvement  de  l'épidémie  ou 
de  l'épilbéliuiu  par  la  collection  d'un  liquide  séreux,  séro- 
purulent  ou  même  séro-sanguin.  Le  volume  des  bulles  varie 
de  la  grosseur  d'un  pois  à  celle  d'un  œuf  de  dinde.  Leur 
aspect  est  extrêmement  variable;  parfois  leur  forme  est 
régulièrement  arrondie  ou  ovale;  mais  plus  souvent  peut- 
être  leurs  contours  sont  asymétriques.  Les  éléments  hui- 
leux, uniques  ou  multiples,  deviennent  rarementaussi  nom- 
breux que  les  vésicules  et  n'ont  pas  la  même  tendance  à 
se  rassembler  en  groupes.  Le  liquide  contenu  dans  la 
poche  épidermique  est  ordinairement  une  sérosité  citrinc, 
analogue  au  sérum  sanguin,  très  riche  en  albumine  et, 
par  suite,  coagulable  soit  par  la  chaleur,  soit  par  l'acide 
nitrique.  Ce  liquide  cilrin  donne  à  l'ensemble  de  la  bulle 
une  couleur  presque  toujours  jaune  pale.  Quand  le  con- 
tenu se  trouble  par  addition  de  pus,  la  poche  prend  un 
aspect  blanchàtie.  Dans  certains  cas  plus  rares,  une 
hémorragie  intra-bnllaire  teinte  en  rouge  brun  lea  élé- 
ments éruptils.  La  bulle  atteint  rapidement,  dans  l'espace 
de  trois  a  cinq  juins  au  plus,  les  dimensions  qu'elle  doit 
garder.  L'éruption  débute,  soit  sur  une  sm  lace  saine, 
soit  sur  une  lésion  antérieure,  par  un  soulèvement  de 
l'épidémie  sous  foi  me  de  petites  saillies  inégales.  Celles-ci, 


en  ^'élargissant,  se  réunissent  bientôt  pour  constituer  une 
bulle  dont  le  volume  s'augmente  par  l'accumulation  pro- 
gressive du  liquide  exsudé.  Après  un  temps  plus  ou 
moins  long,  l'épidémie  distendu  se  rompt  ;  le  contenu 
de  la  poche  s'évacue,  et  la  saillie  huileuse  est  rempiaeec 
par  une  ulcération  que  recouvrent  des  débris  d'épidémie 
et  des  croutelles  jaunâtres.  Ces  dernières  sont  d'autant  plus 
épaisses  et  persistent  il  autant  plus  longtemps  que  le 
liquide  primitivement  contenu  dans  la  bulle  était  plus 
abondant,  plus  dense  et  plus  franchement  purulent.  Les 
croules  une  fois  disparues,  il  ne  reste  plus  a  la  place 
antérieurement  occupée  par  la  bulle  qu'une  macule  viola- 
cée, qui  peu  a  peu  s'edace  ille-méme  complètement,  sans 
laisser  de  vestiges.  Le  soulèvement  de  l'épiderme  pro- 
voque souvent  une  sensation  de  chaleur,  de  picotement, 
d'élancement  sur  le  point  ou  se  développe  la  bulle.  Par- 
fois la  démangeaison  se  montre  tellement  vive  que  ce 
symptôme  prend  place  au  premier  rang  et  sert  a  qualifier 
l'affection;  tel  est,  par  exemple,  le  cas  du  pempbigus 
prurigineux.  Quant  aux  phénomènes  généraux  qui 
peuvent  survenir  pendant  la  formation  des  bulles,  ils 
sont  évidemment  variables  suivant  la  gravité  de  l'affec- 
tion causale  dont  l'éruption  huileuse  n'est  en  réalité  qu'un 
symptôme.  Nous  venons  de  voir  que  la  bulle.au  point  de 
vue  anatomo-patbologique,  est  une  lésion  caractérisée 
par  le  chvement  de  l'épiderme  corné  au  niveau  de  la 
ligne  granuleuse.  On  sait  aujourd'hui  que  ce  clivement  a 
pour  cause  immédiate  l'énorme  pression  qui  se  réalise 
dans  la  zone  d'une  artériole  plus  ou  moins  volumineuse, 
consécutivement  à  l'atonie  neuro-paralytique  du  vaisseau 
(Renaut  et  Nodet). 

La  bulle  diffère  de  la  pustule  par  son  volume  plus 
considérable,  par  sa  forme  moins  régulière,  mais  surtout 
par  son  liquide  moins  franchement  purulent.  Elle  se  dis- 
lingue de  la  vésicule  par  ses  plus  grandes  dimensions, 
par  son  isolement  habituel,  par  sa  signification  séméio- 
logique  et  aussi  par  ses  caractères  anatomiques.  La  vési- 
cule en  effet,  n'a  pour  paroi  supérieure  que  la  couche  cor- 
née, détachée  par  l'exsudat  au  niveau  de  la  zone  granu- 
euse.  Dans  la  bulle,  le  dôme  n'est  pas  seulement  formé 
par  la  couche  cornée;  celle-ci  est  ordinairement  doublée 
par  une  partie  du  corps  muqueux  prolondément  altéré. 
(Besnier  et  boy  on).  Les  bulles  se  produisent  dans  un 
grand  nombre  d'états  morbides.  Les  uns  sont  de  cause 
externe  ;  nous  citerons  dans  ce  genre  les  éruptions  hui- 
leuses qu'on  voit  artificiellement  survenir  à  la  suite  de 
l'application  d'un  vésicatoire,  les  phlyclènes  qui  se 
montrent  dans  la  brûlure  au  second  degré,  dans  la  gelure, 
dans  la  gangrène  de  la  peau  et  des  tissus  sous-jacents. 
Dans  les  affections  de  cause  interne  nous  distinguerons 
avec  Nodet:  les  maladies  pemphigineuses  ou  huileuses 
proprement  dites,  et  les  alleclions  pemphigoides.  La  pre- 
mière catégorie,  comprenant  le  pemphigus  aigu  et  le  pem- 
phigus  chronique,  est  caractérisée  par  ce  fait  que  la  bulle, 
élément  éruptif  essentiel,  se  développe  sur  une  simple 
macule  congestive  qu'elle  recouvre  exactement  et  qui  n'est 
pas  accompagnée  au  début  d'aréole  œdémateuse.  Au  con- 
traire dans  les  affections  dites  pempbigoides  la  bulle  naît 
secondairementet  accessoirement  sur  une  plaque  d'udeine 
ou  sur  une  inflammation  vésiculeuse  dont  elle  n'est  que 
l'exagération  (urticaire  pemphigoide,  lièvre  ortiée  hui- 
leuse, érythème  polymorphe,  hydroa  huileux).  On  peut 
rapprocher  de  ce  groupe  certaines  dermatoses  bien  déter- 
minées, localisées  ou  diffuses,  dans  lesquelles  les  bulles 
viennent  parfois  se  surajouter  à  litre  accidentel  (acné 
iodique,  impétigo,  ecthviua,  eczéma  rubrum.  érjsipèk.) 

D'A.  PlGKOT. 

Biul.  :  t-A.MK"  in  romains.  —  FlCORoM.fa  Bolht  d'oro 
de'fanciulli  nobih  rumani  e  </i«'/(a  de  tibertim.. .  ;  Homo. 
17:52,  in-..  —  E.  Saglio,  Dictionn.  deaantiq.  grecq,  et  rom. 

■>  Sigillographie.  —  Outre  le-  ouvrages  généraux 
indiqués   à  la    bibliographie  de  i  V.  Fr. 

Kkoui.m,  De  jilumbèis  antiquorum  numismatibua  tam 
Bacrtl  ijiam  jiro/ants  (iissrrtatio;  Koine.  1750,  in-4.  — 
liai.  Ghkkvcc\,  1  piombi  anlichiraccolti  dal  principe  Lud. 
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Altien;  Rome,  1847,  in-4.  —  J.  v.  PplUck-Hakiiunc;, 
Specimina  selecla  cliartarum  pontificum  romanorum, 
Pars  III,  Sigilla;  Stuttgard,  188 1,  in-4.  —  De  Rossi,  Di  una 
bolla  plumbea  papale  del  secolo  in  circa  decimn,  dans 
Notizie  degli  scavi;  Home,  mai  1882.  —  P.  Ewald,  Zu  den 
dlteren  pupslHchen  Bleibullen, dans  Neues  Archiv.;  t.  IX, 
1884.  —  Pfllt.k-Hakvii  no,  Zur  Plumbierung  xlterer 
Papstbullen,  1887.—  G  Lelli.  Disserla^ione  sopra  i  piombi 
pontifici  in  ginere,  dans  Academia  Romana  d'archeologia, 
t.  I,  1821,  p.  3-.7.—  G.  Schi.i-mberger,  Sigillographie  de 
l'empire  byzantin;  Paris.  18S4,  in-4.  —  E.  Miller,  Bulles 
byzantines  de  la  collection  de  M.  le  baron  />.  de  Koehne 
et  de  diverses  autres  provenances:  Paris,  1867,  in-8.  — 
W.  Froeh.ner.  les  Bulles  métriques  de  l'époque  byzan- 
tine, dans  Annuaire  de  laSoc.de  numismatique;  Paris. 
1882.  in-8.  —  L.  Blan.ard.  Iconographie  des  sceaux  et 
bulles  conservés  dans  tes  archives  départementales  des 
Bouchvs-du-Rhona;  Marseille,  1860,  2  vol.  in-lol.  —  L. 
(adier,  les  Huiles  d'or  des  archives  du  Vatican,  dans 
Mélange*  publiéfi  par  l'Ecole  de  Borne,  t.  VIII;  Rome, 
U>-<8,  in-8.  —  Gorhim,  l'Uso  del  piombo  pev  i  diplomi, 
jans  Rivisla  storica  italiana,  1884. 

3»  Diplomatique.—  W.  Diekami-,  Die  neuere  Literatur 
:<ir  pâpstlichen  Diplomatih,  dans  Historisches  Jahrbuch; 
Munich,  I88.1,  in-8;  ce  mémoire  donne  des  indications 
bibliographi>|ues  très  complètes.  —  Ph.  Jaffé,  Regesta 
pontificum  romanorum;  Leipzig,  1SS5-l8s8,  2«  éd.,  in-i, 
2  vol.  (de  l'orig.  à  1198).—  I'otthast,  Regesta  pontificum 
Romanorum.  Mer  in,  InT-J-I*::..  2  vol.  in-4  (de  119s  à  1  a< ' i > 
Makim.  Diplomatie»  pontifiria:  Rome,  1841,  in-4.—  Pi  i  >:.v. 

■>cta  novissima  spicilegii  Solesmensis.  t.  I.  De  «/>{*- 
tolis  et    registris  Rcmanorum  pontificum;  Paris,    I88ô, 

—  I..  île  Mab-Lathib,  les  Eléments  de  la  diplo 
tique  pontificale,  dans  Revue  des  questions  historiques  ; 
Pan>,  I  986  .-t  ls-7.  —  N.  Valois,  Elude  sur  le  rythmedes 
bullrs  pontificales,  dans  Bihliolh.  de  l'Ecole  des  Charles, 
t.  XI. Il;  Paris,  1881,  in-8.  Voy.  aussi  les  ouvrages  géné- 
raux de  diplomatique  dont  la  bibliographie  se  trouve  à 
l'art.  Du  lomaiiqub. 

4*  Histoire  (Bulle  d'Or).  —  Phillips,  Dt«  deutsche 
Keenigswnhl   bis   zur  Gold>>nen    Bulle;    Vienne,  1858.  — 

iBR,  Die  Goldened  Bulle;  Prenzlau.  1877. 

BULLE  (Bénéfice)  (V.  Bulle,  §  V). 

BULLE.  Com.  du  dép.  du  Doubs,  arr.  de  Pontarlier, 
cant.  de  Levier;  431  bab. 

BULLE.  Ville  de  Suisse,  rant.  de  Fribourg,  dans  une 
baule  plaine  au  pied  du  Moléson  (769  m.  d'alt.);  entrepôt 
des  fromages  de  Gruyère,  et  centre  d'une  fabrication  de 
tissus  de  paille:  2,494  bab. 

BULLECOURT.  Com.  du  dép.  du  Pas-de-Calais,  arr. 
d'Arras,  cant.  de  Croisilles;  488  hab. 

BULLER  (sir  George),  général  anglais,  né  en  1804, 
mort  a  Londres  le  12  a\r.  1884.  Lieulenant-colonel  de 
carabiniers  (1*41),  il  fit  plusieurs  campagnes  contre  les 
Cafres  (4848)  et  resta  en  Afrique  jusqu'en  1X52.  Il  com- 
manda une  brigade  de  l'armée  de  Crimée,  prit  part  aux 
batailles  de  l'Mma  et  d'Inkermann  et  au  siège  de  Sébaa- 
topol.  Major  général  (1855)  et  lieutenant  général  (1" 
il  commanda  encore  les  troupes  des  Iles  Ioniennes,  puis 
fut  placé  a  la  tête  d'un  gouvernement  militaire  de  l'An- 
gleterre. 

BULLER   (Otaries),    bomme    politique  anglais,  né  à 
itti  en  août  1*06,  mort  à  Londres  le  18  nov.  1 
Fils  d'un  fonctionnaire  de  la   Compagnie  des  Indes,  il  fit 
ses  études  en   Angleterre.    Membre  de  la  Cbambre  des 
mimes,  en  \X-i*,   pour  le  bourg  pourri  de  Wttt  Lœ, 
il  prit  part  a  la  campagne  en  faveur  de  la  réforme  élec- 
torale qui  supprima  son  bourg.  Il  fut  réélu  par  Liskeard, 
'|iii    le   conserva   jusqu'à  >-a  inott    BOUT  son  représcnlant. 
rsl  avancé,  il  réclama  l'exclusion  de^  éréqoei  de  la 
libre   dru   lords  et  s'opposa  au  lull  de  coercition  pour 
l'Irlande  lord   Dnrliam.  gouverneur 

général  du  Canada    '  rédigea  le  fameux  rapport 

Mir  l'administration  du  Canada  qui  fil  tant  de  bruit  en 
haropa  y.  Dnanan  .De  retour  en  Angleterre,  il  l'oteani 
lort  des  qni^tion1»  eoloniales  et  tout  particulièrement  d» 
la    '■  crétaire  du  bureau  du  coi  I 

meinVr  de  la  reine  (dot.  1  k  # * > j  .   membre  du 
conseil  privé  (M  juil.  1847),  il  accepta,  en 

flicile*  fonction*  de  président  de  la  commission  admi- 

■  rétive  de  i  •  publique.  Il  a  collaboré  *  ■ 

mes,  H   nnt-immeM  a   la    flrrur  bntnn- 


BULLES  (Bubuiœ,  Ihtgln,  tic).  Com.  du  dép.  de 
l'Oise,  arr.  et  cant.  de  Clermont  ;  807  bab.  Station  du 
chemin  de  fer  du  Nord  ;  sur  la  rivière  de  Brêcbe.  Ce 
bourg  fut  donné  par  Childebert  Ier  à  l'abbaye  de  Saint-Lu- 
cien de  Beauvais  ;  celte  donation  fut  confirmée  par  Chil- 
debert III.  Cette  seigneurie  parait  même  avoir  été  le  siège 
d'un  comité  relevant  de  celui  de  Beauvais.  En  842, 
Bulles  fut  détruit  par  les  Normands.  A  la  suite  de  celte 
ruine,  des  seigneurs  du  voisinage  s'emparèrent  de  Bulles 
et  en  prirent  le  nom,  malgré  les  protestations  des  évo- 
ques, et,  de  cette  famille,  le  domaine  passa  à  la  maison 
des  comtes  de  Dammartin.  Renaud  II  étant  mort  vers 
1161,  ses  deux  filles  épousèrent  deux  chevaliers  qui 
prirent  conjointement  le  titre  de  seigneurs  de  Bulles.  Il  y 
existait,  du  reste,  deux  châteaux  et  deux  églises  et  c'est 
ainsi  que  l'on  explique  le  nom  de  la  localité,  qui  est  tou- 
jours écrit  au  pluriel.  Les  gendres  de  Renaud  11  donnè- 
rent une  charte  de  commune  aux  habitants  en  1181.  L'un 
de  ces  personnages  était  Guillaume  de  Mello,  dont  les  des- 
cendants possédaient  encore  la  plus  grande  partie  de  la 
seigneurie  de  Bulles  en  1340,  époque  ou  elle  fut  acquise 
par  les  comtes  de  Clermont  qui  l'érigèrent  dans  la  suite 
en  châtellenie  et  prévôté.  Outre  ses  deux  châteaux.  Bulles 
avait  encore  une  enceinte  de  murailles,  qui  ne  l'empêcha 
pas  d'être  pillé  par  les  Impériaux  de  Jean  de  Veith  en 
1636.  Le  prieuré  de  Sainte-Madeleine  de  Bulles  était  à 
l'origine  une  collégiale  fondée  au  xie  siècle  par  Hugues 
de  Dammartin.  L'église,  aujourd'hui  convertie  en  bâtiment 
rural,  est  en  partie  de  cette  époque  et  a  conservé  son  por- 
tail assez  remarquablement  sculpté.  L'église  paroissiale 
de  Saint-Martin  date  seulement  du  xvu*  siècle.  11  y  avait 
à  Bulles  une  maladrerie.  On  y  voit  encore  un  grand  sou- 
terrain-refuge et  on  a  trouvé  des  antiquités  romaines  sur 
plusieurs  points  du  territoire.  Au  hameau  de  Fourdraine 
est  le  moulin  de  Sainte-Fontaine,  près  duquel  est  une  cha- 
pelle ou  les  gens  du  pays  organisèrent  au  xvii'  siècle,  et 
malgré  la  défense  del'autorilé  ecclésiastique,  un  pèlerinage 
resté  fameux  dans  la  contrée  Deux  autres  hameaux, 
Monceaux  et  Llwrlail  ou  Lhorteil,  avaient  des  sei- 
gneuries particulières  au  xvne  siècle.  Bulles  a  été  pendant 
plusieurs  siècles  le  centre  d'une  grande  fabrication  de 
toiles  de  lin.  On  y  fait  aujourd'hui  des  draps  et  des  bou- 
tons, et  on  y  extrait  de  la  tourbe.  11  y  a  une  foire  impor- 
tante le  Vendredi  saint.      V'«  de  Caix  de  Saint-Aymour. 

BULLET.  Famille  d'architectes  des  xvn"  et  xvni»  siè- 
cles, dont  le  premier  connu,  à  la  fois  maître  maçon  et 
architecte,  fut  employé  au  palais  des  Tuileries  où  il 
essava,  vers 4605,  d'achever  le  grand  escalier  commencé 
par  Philibert  Delorme  et  plus  tard  démoli  par  Levau. 

Pierre  Bullet,  architecte  et  architeclonographe.  que 
l'on  croit  fils  on  petit-fils  du  précédent,  né  en  4639, 
mort  à  Paris  en  1716.  Pierre  Bullet  fut  élève  de  François 
lUnndel  (V.  ce  nom)  qui  l'employa  à  conduire  les  tra- 
vaux de  la  porte  Saint-Denis;  il  fit  ensuite  élever, .sur 
ses  propres  dessins,  en  1671,  lapoite  Samt-Martin.  arc 
de  triomphe  bâti  en  l'honneur  de  Louis  XIV  (v.  lig.)  et  la 
porte  d'entrée,  d'ordre  dorique,  de  la  pompa  Notre-Dame, 
ainsi  que  l'ancienne  fonlaine  Saint-Michel  (aujourd'hui 
démolies  i.  Ballet,  qui  fut,  vers  cette  époque  et  pendant 
une  dùtained'annéea,  architecte  de  la  ville  de  Paria,  donna 
les  plans  de  l'église  du  noviciat  des  Jacobins  maintenant 
Saint-Thoinas-d'Aqiiin)  et  celle  du  couvent  des  Domini- 
cains réformés  (aujourd'hui  démolie);  il  lit  décoter  les 
.iini-C.isiiiur  et  Sainte  Marguerite   du 

■il-Germain-devIVs  ei    |,    maltre- 
auteldela  Sornonna,  composition  grandiose  pour  laquelle 
ba  tarent  préférés  i  'eux  de  plusieurs  antres  ar- 
chiteeies  consultés  ;  nifin.  dans   un    autre  ordre  de  tra- 
vaux, Piiillrl  fit  construire  le  quai  l'elli  lier  fort  admité  a 

l'époque  pour  la  bardiauee  ara  lagoaUa  la  partie  <!■•  re 
qusi  longeant  la  Seine  était  portée  sur  une  vouante  en 
quart  de   rond    On  devait    encore   a    Bullet    le    tombeau 

d'Anm         '  :y  dans  l'églisi    Sainl  Martin  A  -- 
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Champs  et  les  listels  du  banquier   Jabacb,  rue  Neuve- 
Saint-Mi  rri;  de  Crozat  et  du  comte  d'Evreux,  place  Ven- 
dôme; de  Brancas,  rue  de  Toornon;  de  l'intendant  des 
s  Pelletier,  rue  Cullure-Sainte-Catherine  ;  de  lai 


La  Porte  Saint-Martin,  d'après  une  photographie. 

lard,  rue  des  Enfants-Rouges,  hôtel  célèbre  par  ses  belles 
dispositions  et  la  riche  collection  d'œuvres  d'art  qu'il 
renfermait  et,  en  collaboration  avec  Boffrand(\.  ce  nom), 
d'importants  travaux  à  l'hôtel  de  Mesmes,  rue  Saint— 
Avoye,  où  fut  établie  la  banque  générale  de  l'Ecossais 
Law.  Bullet  fit  aussi  construire  le  château  d'Issy,  près 
Paris,  pour  la  princesse  douairière  de  Conti  et,  à  Bourges, 
l'avant-corps  du  palais  archiépiscopal.  Cet  architecte, 
qui  avait  puisé  auprès  de  François  Blondel  des  connais- 
sances scientifiques  assez  rares  chez  les  artistes  de  cette 
époque,  avait  fait  dresser  un  plan  de  Paris,  gravé  en 
12  f.  qui  porte  ce  titre:  Plan  de  Paris,  levé  par  les 
ordres  du  roy  et  par  les  soins  de  messieurs  les  prévôt 
des  marchands  et  échevins  en  167(5,  par  le  sieur  Bullet, 
architecte  du  roy  et  de  la  ville,  etc.,  plan  réédité  avec 
quelques  changements  par  Jaillot,  le  fils,  en  1707.  Bullet 
publia  aussi  :  1°  Traité  de  l'usage  du  pantomètre, 
(1675,  in-8)  ;  2°  Traité  du  nivellement  (1688,  in-8)  ; 
3°  Observations  sur  la  mauvaise  odeur  des  fosses  d'ai- 
sance (1696,  in— 12)  ;  mais  le  principal  ouvrage  de  Bul- 
let, et  celui  qui  a  conservé  presque  jusqu'à  nos  jours  son 
nom  parmi  les  architectes,  est  celui  intitulé  Architec- 
ture pratique,  qui  contient  la  construction  générale  et  le 
détail  des  toisés  et  devis  de  chaque  partie  (Paris,  1690, 
in-8)  ;  ouvrage  réédité  plusieurs  fois  de  1728  à  1826. 
Bullet  avait  été  admis  membre  de  l'Académie  royale 
d'architecture  sur  l'ordre  de  Louvois  en  1685. 

Jean-Baptiste  Bullet,  seigneur  de  Chamblain,  était 
fils  du  précédent  et  lut  admis  à  l'Académie  royale  d'ar- 
chitecture le  S  mai  1699  :  on  lui  devait  les  châteaux  de 
Champ-en-Brie  et  de  Bry-Sur-Marne.         Charles  Lucas. 

Bibl.  :G.  Bricb,  \<,nr.  Descripf.  de  Pari»,  1*25,  in-12, 
8*  éd.  —  IiAitc.i  .wii.i.k,  Yoy.  ]iitt.iie  Paris,  I752,  in  12 
2*  éd.  —  Btjrtaut  et  Magn  y,  Met.  hist.  de  Paria,  1779, 
in«8.  —  Bishty,  Topogr.  Iiist.  du  vieux  Paris,  1866,  t.  I, 
in-4. 


BU  LLETIN.  I.  Généralités.— Sous  le  nom  de  Bulle- 
tin, on  édite  un  liés  grand  nombre  de  publications  dont  la 

nature  et  l'importance  sont  extrêmement  variables  et  qui 
ne  sauraient,  en  raison  de  cette  diversité  marne,  se 

sais  des  rubriques  suffisamment  claires  et  précises.  En 
général,  oo  entend  par  Bulletin  le  recueil  publié  par  une 
société  quelconque  et  renfermant  la  liste  de  ses  membres, 

les  procès-verbaux  de  ses  délibérations  et  quelques  tra- 
vaux spéciaux.  Certains  de  ces  recueils  ont  une  im- 
portance très  grande,  suit  parce  qu'ils  émanent  de 
lés  savantes  et  qu'ils  contiennent  des  mémoires  originaux, 
soit  parce  qu'ils  émanent  du  gouvernement  ou  des  admi- 
nistrations publiques,  et  qu'ils  renferment  des  actes,  des 
circulaires,  des  statistiques  spéciales  qui  ne  se  rencontrent 
pas  ailleurs.  Nous  citerons  quelques  exemples  de  ces  deux 
séiies:  1°  B.  de  la  Société  de  qéographie,  qui  parait  depuis 
ts-2-2  ;  H.  de  la  Société  de  l'Histoire  de  France,  depuis 
1834  ;  B.  de  l'Académie  de  médecine,  depuis  1n36  ; 
B.  de  la   Société  des  agriculteurs  de.  France,  depuis 

1868  ;  B.  de  la  Société  de  législation  comparée,  depuis 

1869  ;  B.  du  Comité  des  travaux  historiques  et  scien- 
tifiques, depuis  1882.  —  2°  B.  des  lois  (V.  ci-dessous); 
B.  des  arrêts  de  la  cour  de  cassation,  créé  par  la  loi 
du  27  nov.  1790,  et  divisé  en  deux  parties  :  arrêts  rendus 
en  matière  civile;  arrêts  rendus  en  matière  criminelle  ; 
B.  officiel  du  ministère  de  l'intérieur,  depuis  1797; 
B.  officiel  de  la  marine  et  des  colonies,  depuis  16*1  ; 
B.  administratif  de  l'instruction  publique,  depuis 
1850;  B.  ofliciel  du  ministère  de  la  justice,  depuis 
1876;  /.'.  c<nisuluire  français,  depuis  1877;  B.  de 
statistique  et  de  législation  comparée  du  ministère 
des  finances,  depuis  1S77  ;  B.  de  statistique  et  de 
législation  comparée  du  ministère  des  travaux  publics, 
depuis  1880  ;  B.  du  ministère  de  l'agriculture,  depuis 
1882,  etc.,  etc.  On  donne  quelquefois  le  nom  de  Bulletin 
au  Recueil  des  actes  administratifs  publié  par  la  pré- 
fecture de  chaque  département  (V.  Acte  administratif). 

Il  existe  à  l'étranger  des  recueils  analogues,  par 
exemple  :  Bulletin  de  l'Académie  de  Saint-Péters- 
bourg ;  B.  de  l'Institut  archéologique  de  Borne,  etc. 

II.  Bulletin  de  vote.  —  Nous  ne  donnons  sur  les  bulle- 
tins de  vote  que  les  renseignements  utiles  aux  électeurs,  ren- 
seignements conformes  à  la  législation  électorale  actuelle- 
ment en  vigueur,  et  nous  renvoyons  pour  le  surplus 
(dépouillement  des  votes,  jurispr.,  etc.)  au  mot  Election. 

La  distribution  des  bulletins  de  vote  est  interdite  à 
tout  agent  de  l'autorité  publique  et  municipale.  Jadis,  elle 
devait  être  précédée  du  dépôt  au  parquet  d'un  des  bul- 
letins signé  du  candidat.  La  loi  du  20  déc.  1878  a  sup- 
primé celle  obligation.  Les  bulletins  sont  affranchis  de  la 
déclaration  et  du  dépôt  prescrits  aux  imprimeurs  et  peuvent 
être  distribués  sans  autorisation  préalable,  mais  cette 
distribution  est  interdite  dans  la  salle  du  scrutin.  — 
L'électeur  doit  préparer  son  bulletin  en  dehors  de  l'As- 
semblée et  le  remettre  fermé  au  président.  Ce  bulletin 
doit  être  en  papier  blanc  et  ne  présenter  aucun  signe  exté- 
rieur. Il  peut  être  indifféremment  imprimé,  autographié, 
manuscrit  et  même  écrit  au  crayon.  Les  bulletins  sont 
valables  quand  même  ils  porteraient  plus  ou  moins  de 
noms  qu'il  n'y  a  de  nominations  à  faire.  Seulement  les 
derniers  nonis  inscrits  au  delà  du  nombre  requis  ne  sont 
pas  comptés.  N'entrent  pas  en  compte  dans  le  résultat 
du  dépouillement  :  1°  les  bulletins  blancs  ou  absolument 
illisibles  ;  2°  les  bulletins  qui  ne  contiennent  pas  une 
désignation  suffisante  ;  3°  les  bulletins  qui  renieraient  une 
désignation  ou  qualification  inconstitutionnelle  ;  4°  les 
bulletins  signés  ou  ceux  dans  lesquels  les  votants  se  font 
connaître  d'une  façon  quelconque  ;  5°  les  bulletins  numé- 
rotés, pointés  ou  qui  portent  quelque  signe  exlérieur.  Tous 
les  bulletins  autres  que  ceux  qui  doivent  êire  iBBOXés  sa 
procès-verbal  de  l'élection,  c.-à-d.  les  bulletins  annules 
ou  contestés,  sont  incinérés  en  présence  des  électeurs  après 
le  dépouillement  du  scrutin. 
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Les  membres  du  Parlement  votent  de  la  façon  suivante. 
Chaque  sénateur  ou  chaque  député  a  deux  bulletins  sur 
lesquels  son  nom  est  imprimé.  Les  bulletins  blancs  repré- 
sentent l'adoption,  les  bulletins  bleus  la  non  adoption.  Ces 
bulletins  sont  recueillis  par  les  huissiers  dans  une  urne 
dont  les  secrétaires  font  le  dépouillement,  et  le  président 
proclame  le  résultat  du  scrutin.  Les  nominations  en  assem- 
blée générale,  dans  les  bureaux  ou  les  commissions,  se 
font  au  scrutin  secret.  Chaque  sénateur  ou  député  dépose 
dans  l'urne  son  bulletin  de  vote  sous  enveloppe  non  cachetée. 
III.  Administration.  —  1°  Bulletin  desComminfs. 
—  Un  arrêté  consulaire  du  29  prairial  an  VIII  avait 
rendu  obligatoire  pour  toutes  les  communes  l'abonnement 
au  Bulletin  des  Loti.  Cette  obligation,  reproduite  dans 
la  loi  du  18  juil.  1837  sur  l'administration  municipale, 
fu;  restreinte  aux  chefs-lieux  de  canton  par  un  décret  du 
12  févr.  1852  qui  créa,  pour  les  autres  communes,  une 
feuille  officielle  hebdomadaire,  rédigée  par  les  soins  et 
sous  la  surveillance  du  ministre  de  l'intérieur,  contenant 
les  lois,  les  décrets  et  les  instructions  du  gouvernement 
ou  une  analyse  sommaire  de  ces  divers  actes.  Le  Moni- 
teur des  Communes  était  divisé  en  deux  parties,  dont 
l'une  restait  déposée  aux  archives  de  la  mairie,  et  l'autre 
devait  être  placardée  au  lieu  le  plus  apparent  de  la  com- 
mune. L'abonnement,  du  prix  de6fr.,  remplaçait  comme 
dépense  obligatoire  l'abonnement  au  Bulletin  des  Lois. 
In  décret  do  27  déc.  1871-23  janv.  1872  supprima  la 
partie  destinée  aux  archives  et  ne  conserva  que  le  placard 
hebdomadaire  «  devant  contenir  les  lois,  décrets  et  ins- 
tructions du  gouvernement,  reproduits  textuellement  ou 
par  analyse,  et,  dans  la  mesure  de  ce  qui  sera  possible, 
les  travaux  de  l'Assemblée  nationale  ».  Le  prix  d'abon- 
nement à  cette  publication,  intitulée  Bulletin  des  Com- 
munes, fut  réduit  à  4  fr.  Ce  Bulletin  a  été  à  son  tour 
remplacé,  aux  termes  d'un  décret  du  31  déc.  1884  et 
à  partir  du  1er  janv.  1883,  par  une  édition  spéciale 
hebdomadaire  du  Journal  officirl.  L'abonnement,  dont  le 
prix  est  maintenu  à  4  fr.,  continue  à  être  porté  aux  bud- 
gets des  petites  communes  comme  dépense  obligatoire. 

I  P. 
I  Bl  in  n\  iifs  Lois  —  Recueil  officiel  des  lois  et  des 
actes  du  gouvernement  français.  L'imprimeur  Baudouin, 
député  suppléant  de  Paris,  auquel  l'Assemblée  nationale 
avait  eoafié,  le  2i  juin  17S9,  l'impression  de  ses  procès- 
verliaux.  entreprit,  dans  les  premiers  mois  de  1790,  la 
pul'.ication  d'une  collection  des  actes  législatifs,  qui  s'est 
poursuivie  jusqu'au  5  nivôse  an  VIII  ;  mais  ce  recueil 
contenait  taw  les  dé  rata  de  l'Assemble,  même  ceux  qui, 
n'ayant  pas  été  sanctionnés  par  l'autorité  royale,  ne  pré- 
sent pas  le  caractère  de  lois,  et  il  n'était  atli 
qu'au  souscripteurs.  L'Assemblée  constituante,  après 
avoir  constaté  que  toutes  les  lois  ne  parvenaient  pas 
exactement  aux  tribunaux  et  aux  corps  administratifs, 
ordonna,  par  décret  du  9  janv.  IT'.iI,  «  qu'il  serait  pro- 
.  aux  frais  de  la  nation  et  SOUS  la  surveillance 
du  garde  des  sceaux ,  a  une  édition  complète  et  au 
nombre  de  deux  mille  exemplaires  de  tous  le-  déenta 
rendus  jusqu  a  ce  jour,  acceptés  ou  uni  lionne-  par  le  roi, 
dont  un  des  exemplaires  serait  envoyé  I  tons  les  tribu- 
naux de  justice,  commissaires  du  roi,  districts,  départe- 
■Ml  n  de  conciliation,  de  telle  sorte  qu'aucun 

i  M  put,  a  l'avenir,  prétexter  l'ignorance  des 
•    la   direction  de   Duport   Dutertre.   garde 
.  quinze  volumes   contenant    les    décréta   sanc- 
tionna   furent    publics   en    IT'.M.    I      |MMUHiSlimj[   fit 
raraltre.  a  son  I  '  .hune-,  iaaprin 

imprimerie  royale  établie  an  l/>u\re.  et  i  les 

lois,  proclamations,  instructions  et  anlrea  »'!>■-  du  pou- 
voir exécutif,  depuis  la  convocation  des  Liais  généraux 
jusqu'au  31    d  Me  collection,  dite  du    l/uivre, 

fut  riiniin  iée  par  le  conseil  exécutif  provisoire  et  par  le 
comili  <|c  Salut  public  jusqu'en  prairial  an  II,  <t  consiilne 
l'introduction   au    Bulletin   la  luis,  le»  t.  VII  a  W|l,' 


parurent  de  1793  à  l'an  IIL  La  publication  des  actes 
législatifs  en  volumes  ne  permettait  pas  de  faire  connaître 
ces  actes  au  fur  et  à  mesure  de  leur  apparition.  En  fait, 
l'Assemblée  constituante  et  surtout  l'Assemblée  législa- 
tive avaient  remédié  à  cet  inconvénient  en  insérant  les 
lois  les  plus  importantes  dans  le  Bulletin  de  correspon- 
dance envoyé  aux  municipalités,  et  contenant  un  résumé 
de  leurs  travaux,  des  événements  les  plus  remarquables. 
Un  décret  des  15-20  sept.  1792  donna  un  caractère  offi- 
ciel à  ce  bulletin  ;  il  décidait  que  ce  document  serait 
adressé  par  le  ministre  de  l'intérieur  à  tous  les  départe- 
ments et  districts,  les  corps  administratifs  devant  prendre, 
sous  leur  responsabilité,  les  mesures  convenables  pour  le 
faire  promptement  répandre  et  afficher  dans  tous  les 
chefs-lieux  de  district  et  autres  dont  la  population  excé- 
derait 2.000  âmes.  Un  petit  nombre  de  lois  a  été  publié 
dans  le  Bulletin  de  correspondance,  et  la  Convention, 
comprenant  la  nécessité  d'une  publicité  plus  complète  et 
plus  régulière,  décida,  parle  décret  du  14  frimaire  an  II 
sur  le  mode  de  gouvernement  provisoire  et  révolution- 
naire, que  les  lois  concernant  l'intérêt  public  ou  d'une 
exécution  générale  seraient  imprimées  séparément  dans 
un  bulletin  numéroté  et  intitulé  Bulletin  des  Lois  de  la 
Bépublique,  qui  servirait  désormais  à  leur  notification 
aux  autorités  constituées.  Une  commission  de  quatre 
membres,  nommés  par  la  Convention  sur  une  liste  présen- 
tée par  le  comité  de  Salut  public,  et  placés  sous  la  surveil- 
lance immédiate  de  ce  comité,  suivait  les  épreuves  du 
Bulletin  et  l'expédition  aux  autorités.  La  première  loi 
insérée  dans  le  Bulletin  fut  celle  du  22  prairial  an  H  sur 
le  tribunal  révolutionnaire.  Cette  publication,  qui  devait, 
à  l'origine,  être  provisoire,  a  survécu  au  gouvernement 
révolutionnaire.  Un  décret  du  8  pluviôse  an  III  décida 
que  l'imprimerie  établie  pour  l'expédition  des  lois  conti- 
nuerait d'être  régie  et  administrée  au  nom  de  la  Répu- 
blique, sous  la  dénomination  d'imprimerie  nationale,  par 
l'agence  de  l'envoi  des  lois.  Cette  agence  était  composée 
de  deux  membres  responsables  nommés  par  la  Convention 
sur  la  présentation  du  comité  des  administrations  civiles, 
police  et  tribunaux.  Jusqu'en  l'an  IV.  le  Bulletin  conte- 
nait des  rapports,  des  adresses  ;  un  arrêté  du  12  ventôse 
an  IV  interdit  l'insertion  de  tout  autre  acte  que  les  lois, 
les  proclamations  et  les  arrêtés  du  Directoire  exécutif. 
Quant  à  la  disposition  des  matières,  les  actes  d'intérêt 
loal  ou  individuel  étaient  placés,  jusqu'en  1832.  sous 
des  numéros  bis,  en  dehors  de  la  pagination  générale. 
Une  ordonnance  du  -il  déc.  18.11  divisa  la  publication 
en  deux  parties,  l'une  contenant  les  lois,  l'autre  le- 
ordonnances;  celle  dernière  se  subdivisait  en  deux  sec- 
tions comprenant,  l'une  les  ordonnances  d'intérêt  pu- 
blic, l'autre  les  ordonnances  d'intérêt  Inc. il  ou  indivi- 
duel, c.-à-d.  les  anciens  numéros  Ins.  Depuis  (836,  aux 
tenues  de  l'ordonnance  du  31  déc.  1835,  la  première 
partie  «e  compose,  Don  seulement  des  lois,  mais  encore 
des  ordonnances  d'intérêt  publie  et  général,  la  seconde, 
partie  supplémentaire,  des  ordonnances  d'intérêt  local  ou 
individuel.  I,e  Bulletin  se  divi-e  en  doue  sériel,  chacune 
d'elle-  indiquant  le  gouvernement  sons  lequel  elle  a  été 
publiée  et  dont  elle  contient  tous  les  actes  législatifs,  lois 
et  arr  i 
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La  Bulletin,  bnprimé  par  l'imprimerie  nationale  sous 
la  surveillance  du  garda  OM  sceaux,  est  envoyé  gratuite- 
iii.  ni,  et  jour  par  jour,  aux  autorités  constituées,  aux 
fonctionnaires  publics  chargés  de  surveiller  l'exécution  ou 
de  faire  l'application  des  lois  (décr.  25  mai  1811).  Les 
lunctionnaires  ne  sont  que  dépositaires  et  doivent,  connue 
tels,  transmettre  la  collection  entière  à  leurs  successeurs 
(arr.  10  frimaire  an  IV).  Les  maires  des  communes  chefs- 
lieux  de  canton  sont  obligés  de  prendre  un  abonnement 
au  Bulletin,  au  prix  de  G  fr.  par  an  ;  pour  les  particu- 
liers l'abonnement  est  de  9  Ir.  (décr.  25  mai  1811).  Un 
Bulletin  des  lois  spécial  avait  été  créé  pour  la  délégation 
du  gouvernement  de  la  Défense  nationale  par  un  décret 
du  1er  oct.  1870;  il  a  cessé  de  paraîtra  à  la  paix.  Depuis 
le  décret  du  5  nov.  1870,  la  promulgation  des  lois  résulte 
de  leur  insertion  au  Journal  officiel  ;  mais  l'insertion 
faite  au  Bulletin  des  actes  non  insérés  dans  le  Journal 
officiel  en  opère  promulgation  (V.  Loi,  Promulgation). 

L.  Pasquier. 

IV.  Histoire.  —  1°  Bulletin  de  l'Assemblée  législa- 
tive. —  C'est  un  journal-affiche,  in-folio,  intitulé  Bulle- 
tin imprimé  par  ordre  de  l'Assemblée  nationale.  La 
Législative  voulait  populariser  les  nouvelles  des  armées  et 
les  lettres  des  représentants  en  mission.  Le  premier  nu- 
méro de  ce  journal  quotidien  parut  le  5  sept.  1792  et  il 
dura  autant  que  l'Assemblée  législative. 

2°  Bulletin  de  la  Convention  nationale.  —  C'est  un 
journal-affiche,  formant  suite  au  Bulletin  de  l'Assemblée 
législative  et  publié  de  la  même  façon  et  dans  la  même 
vue.  11  était  intitulé  Liberté,  Egalité  ;  Bulletin  de  la 
Convention  nationale.  Le  premier  numéro  est  du  22 
sept.  1792.  Peu  à  peu  ce  journal  renferma,  outre  des 
nouvelles  des  armées  et  des  extraits  de  la  correspondance 
de  représentants  en  mission,  les  faits  que  le  gouvernement 
voulait  populariser.  Le  dernier  numéro  de  l'exemplaire  de 
la  Bibliothèque  nationale  est  daté  du  29  vendémiaire 
an  IV.  F.-A.  A. 

3°  Bdlletin  du  Tribunal  révolutionnaire  (V.  Tri- 
bunal révolutionnaire). 

4°  Bulletin  de  la  Bépublique.  —  Placards  publiés  par  le 
ministère  de  l'intérieur  et  affichés  de  deux  en  deux  jours 
dans  toutes  les  communes  de  la  République,  du  13  mars 
au  6  mai  1848.  Elias  Regnault,  chef  du  cabinet  de 
Ledrn-Rollin,  avait  la  direction  de  cette  publication,  dont 
les  principaux  collaborateurs  furent  Jules  Favre,  alors  secré- 
taire général  à  l'intérieur,  George  Sand,  Anselme  Petetin, 
A.  Delvau,  employé  au  cabinet  du  ministre  de  l'intérieur; 
Lecointe,  attaché  au  cabinet  du  général  Cavaignac.  L'ar- 
ticle servant  d'introduction  au  premier  numéro  indique, 
en  ces  termes,  le  but  que  se  proposait  Ledru-Bollin  en 
répandant  ce  bulletin  :  «  La  République  ouvre  au  peuple 
une  ère  nouvelle.  Jusqu'ici  déshérité  des  droits  polili<|ucs, 
le  peuple,  le  peuple  des  campagnes  surtout,  ne  comptait 
pas  dans  la  nation,  ou  ne  comptait  que  par  les  impôts  qui 
pesaient  sur  lui.  Laborieux  artisan  de  la  fortune  publique, 
l'agriculteur  ne  communiquait  avec  le  gouvernement  que 
par  l'intermédiaire  du  percepteur.  C'était  un  perpétuel 
sacrifice  sans  aucune  compensation.  Une  fois  que  le  peuple 
avait  payé,  le  gouvernement  ne  lui  parlait  plus.  Ni  ensei- 
gnements, ni  conseils,  ni  sympathies,  ni  leçons  n'arri- 
vaient jusqu'à  lui.  La  presse,  elle-même,  cette  grande 
conquête  de  la  civilisation,  était  muette  pour  lui  et  la 
parole  de  la  vérité  ne  retentissait  pas  à  ses  oreilles,  car 
la  vérité  coulait  trop  cher...  Habitants  des  campagnes, 
ouvriers  des  villes  industrielles,  la  vie  politique  qui  com- 
mence pour  vous,  a  sa  morale,  ses  lois,  ses  obligations. 
A  qui  appartient-il  mieux  de  vous  les  faire  connaître  qu'à 
ceux  que  la  confiance  publique  a  placés  à  votre  tête  ? 
Chaque  jour  le  gouvernement  va  se  mettre  en  communica- 
tion directe  avec  vous...  »  Le  Bulletin  n°  12,  dans  lequel 
George  Sand  demandait  l'amélioration  du  sort  des  femmes 
pauvres,  et  peignait  les  souffrances  de  l'ouvrière,  la  honte 
de  la  prostituée,  attira  l'attention  sur  les  placards  du  mi- 


nistère de  l'intérieur.  Le  Bulletin  n"  10,  affiché  a  PlTH 
le  15  avr.,  souleva  de  violentes  récriminations,  il  conte- 
nait les  passages  suivants  :  <  Citoyens,  nous  n'avons  pu 
passer  du  régime  de  la  corruption  au  régime  du  droit 
dans  un  jour,  dans  une  heure...  I>es  élections,  si  elles  ne 
font  pas  triompher  la  vérité  sociale,  si  elles  sont  l'expres- 
sion de  l'intérêt  d'une  caste...,  les  élections  qui  devraient 
être  le  salut  de  la  République,  seront  sa  perte,  il  n'en 
faut  pas  douter.  Il  n'y  aurait  alors  qu'une  voie  de  salut 
pour  le  peuple  qui  a  fait  les  barricades  :  ce  serait  de  ma- 
nifester une  seconde  fois  sa  volonté  et  d'ajourner  les  déci- 
sions d'une  fausse  représentation  nationale.  Ce  NCOèèfl 
extrême,  déplorable,  la  Fiance  voudrait-elle  forcer  Paris 
à  y  recourir  !  A  Dieu  ne  plaise  !  »  Le  gouvernement  provi- 
soire s'émut  de  cette  publication  et  décida  que  chaque  bul- 
letin ne  serait  à  l'avenir  affiché  qu'après  le  visa  d'uu  de 
ses  membres.  Le  vingt-cinquième  et  dernier  Bulletin 
parut  le  6  mai  1848.  L.  Pasqlier. 

5°Bulleit.ndeGuerre.  —  On  doit  voir  l'origine  du  bul- 
letin de  guerre  dans  le  compte  rendu  écrit  qu'adressait  au 
roi,  ou  à  son  chef  hiérarchique,  le  commandant  d'une 
armée,  sur  les  événements  et  les  progrès  d'un  siège.  Plus 
tard,  les  opérations  successives  d'une  campagne  firent 
l'objet  d'un  compte  rendu  analogue.  Sous  la  première 
République,  une  instruction  du  premier  jour  complémen- 
taire de  l'an  VIII  prescrivit  que  les  chefs  d'état-major  des 
divisions  eussent  à  envoyer,  chaque  décade,  au  ministre, 
un  bulletin  historique  des  opérations  de  leurs  divisions 
respectives.  Chaque  corps  de  troupes  devait  noter,  sur  son 
journal  de  guerre,  ce  qui  pouvait  le  concerner  dans  ces 
bulletins.  Sous  Napoléon,  les  célèbres  bulletins  connus  sous 
le  nom  de  bulletins  de  la  Grande  Armée,  et  rédigés  au 
grand  état-major,  avaient  pris  le  caractère  d'un  compte 
rendu  public  adressé  à  la  nation. 

V.  Chemins  de  fer  (V.  Bagage). 

VI.  Météorologie. — Bulletin  météorologique  inter- 
national. —  Feuille  que  le  Bureau  central  météorologique 
envoie  quotidiennement  aux  intéressés  pour  leur  laire  con- 
naître l'état  actuel  de  l'atmosphère  et  le  temps  probable 
pour  le  lendemain  et  les  jours  suivants.  —  L'idée  d'un 
bulletin  de  ce  genre  n'est  pas  nouvelle.  Dès  la  fin  du  siècle 
dernier,  Lavoisier,  frappé  des  observations  de  Borda  sur  la 
possibilité  de  prédire  le  temps,  fit  un  eflort  audacieux,  mais 
prématuré,  pour  précipiter  le  mouvement  du  progrès.  Il 
réunit  un  certain  nombre  de  savants,  parmi  lesquels  se 
trouvait  Laplace,  et  leur  fit  part  de  son  projet.  Il  s'agissait 
de  distribuer  en  France,  en  Europe,  dans  le  monde  entier, 
des  baromètres  et  des  thermomètres  dont  les  observations 
seraient  centralisées  à  Paris.  On  a  retrouvé,  dans  plu- 
sieurs châteaux  de  France,  des  instruments  identiques  à 
ceux  que  Lavoisier  décrit  ;  ce  qui  prouve  que  son  projet 
avait  reçu  un  commencement  d'exécution.  Voici  la  con- 
clusion de  son  rapport  :  «  La  prévision  des  changements 
qui  doivent  arriver  au  temps  est  un  art  qui  a  ses  prin- 
cipes et  ses  règles.  Les  données  nécessaires  pour  cet  art 
sont  :  l'observation  habituelle  et  journalière  des  variations 
du  baromètre,  la  force  et  la  direction  des  vents  à  diverses 
élévations,  l'état  hygrométrique  de  l'air,  la  température... 
Avec  ces  données  il  est  presque  toujours  possible  de  prévoir 
un  jour  ou  deux  à  l'avance,  avec  une  très  grande  probabi- 
lité, le  temps  qu'il  doit  faire.  »  Après  un  siècle  écoulé,  ce 
programme  tracé  par  une  intuition  géniale  n'a  pas  vieilli. 
Les  progrès  de  la  science  y  ont  seulement  ajouté  des 
indications  plus  précises,  que  Lavoisier  aurait  certaine- 
ment pu  trouver  s'il  avait  vécu.  La  difficulté  des  commu- 
nications surtout  rendait  difficile  la  comparaison  des 
chiffres  obtenus  ;  mais,  en  1793,  Gilbert  Romme,  député, 
—  sans  doute  guidé  par  son  frère  Charles  Roninie,  le 
savant  auteur  des  Tableaux  des  vents,  des  MOI 

des  courants  sur  toutes  les  mers  du  globe,  —  présenta 
à  la  Convention  le  projet  de  télégraphe  aérien  des  frères 
Chappe,  et  parmi  les  avantages  de  cette  innovation,  il 
mentionna  soigneusement  <  la  possibilité  où  elle  mettrait 
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les  physiciens  de  prévoir  l'arrivée  des  tempêtes  et  d'en 
donner  avis  aux  ports  de  mer  et  aux  cultivateurs  ».  Cette 
idée  fut  reprise  par  Lamarck,  qui  avait  remarqua,  entre 
autres  choses,  que  les  baisses  du  baromètre  commencent 
ordinairement  par  le  N.  de  la  France,  avant  de  s'étendre 
dans  le  reste  du  pays.  Il  aurait  voulu  établir  un  observa- 
toire par  département,  et,  en  attendant  mieux,  il  proposa 
au  ministre  de  l'intérieur  d'ajouter  aux  quatorze  stations 
existantes  deux  ou  trois  stations  centrales,  dont  une  au 
Puy-de-Dôme,  projet  qui  ne  s'est  réalisé  que  trois  quarts 
de  siècle  plus  lard,  Lamarck  ayant  été  destitué  par 
Napoléon  Ier,  et  le  bureau  qu'il  dirigeait  étant  tombé 
avec  lui. 

En  1842,  Piddington  attira  de  nouveau  l'atten- 
tion publique  en  démontrant  tous  les  avantages  que  la 
navigation  pourrait  retirer  d'un  service  de  météorologie 
télégraphique.  Vers  1851  et  1832,  d'Espy  et  Buys- 
Ballot,  sans  s'être  concertés,  dressèrent,  d'après  les  docu- 
ments fournis  par  des  stations  météorologiques,  des  caries 
qui  indiquaient  l'état  de  la  température  et  de  la  pression 
barométrique,  à  un  moment  donné,  sur  une  partie  du 
continent.  Toutes  ces  tentatives  furent  interrompues, 
faute  de  moyens  matériels,  avant  d'avoir  donné  des  ré- 
sultats concluants.  Le  Verrier  reprit  la  question.  La  tem- 
pête du  14  nov.  1854,  pendant  la  guerre  de  Crimée, 
surprit  la  flotte  anglo-française  dans  la  mer  Noire  et  fit 
couler  un  de  nos  plus  beaux  vaisseaux,  le  Henri  IV. 
Comme  des  vents  très  forts  avaient  régné  sur  divers 
points  de  l'Europe  les  jours  précédents,  Le  Verrier  eut 
l'idée  de  demander  à  tous  les  météorologistes  européens, 
chacun  pour  la  ville  qu'il  habitait,  des  renseignements  sur 
l'état  de  l'atmosphère  pendant  les  journées  du  12  au 
l*i  nov.  inclusivement.  Deux  cent  cinquante  lettres  répon- 
dirent à  son  appel,  signées  d'une  foule  de  noms  auto- 
risés :  Quetelet  pour  la  Belgique,  Glaisher  pour  l'Angle- 
terre, Ituys-Ballot  pour  les .  Pays-Bas,  Dove  pour  la 
Prusse,  Kreil  pour  l'Autriche,  etc.,  etc.  La  discussion  de 
ces  documents  montra  d'une  façon  claire  que  la  tempête 
avait  suivi  une  progression  régulière  de  l'O.  à  l'E.  Le 
mouvement  de  translation  de  la  bourrasque  était  assez 
rapide  ;  mais  s'il  avait  existé  une  communication  télégra- 
phique entre  Vienne  et  la  Crimée,  on  aurait  pu  prévenir 
la  flotte  de  façon  a  ce  qu'elle  eut  largement  le  temps  de 
se  mettre  a  l'abri.  Fort  de  ces  résultats.  Le  Verrier 
demanda  et  obtint  du  gouvernement  l'autorisation  d'or- 
ganiser en  France  un  réseau  télégraphique  dont  les 
lies  arriveraient  à  Paris  gratuitement,  et  le  19  févr. 
>,il  put  présenter  à  l'Académie  il  plusieurs 

«artes,  entre  autres  celle  du  jour  même,  représentant 
l'état  de  l'atmosphère  en  France  à  dix  heures  du  matin. 
1-e  2  juin  1856,  le  réseau  français  était  terminé:  il  se 
lomposdit  de  quatorze  stations  télégraphiques  et  de  onze 
stations  postales.  Rien  de  semblable  ni  d'analogue  n'exis- 
tait encore  dans  aucun  pavs.  le  Verrier  entreprit  alors 
une  campagne,  plus  longue  et  plus  difficile  qu'on  ne  peut 
l'imaginer.  MOT  décider  les  gouvernements  étrange 
lui  communiquer  gratuitement  par  le  télégraphe  la  docu- 
ments météorologiques  journaliers  de  leurs  observatoires. 
Bruxelles.  Génère,  Madrid,  Borne  et  Turin  furent  les 
premi'  r.  unies  au  réseau  français. 

\*  2  nov.  l*:>~,  l'Observatoire  de  Paria  publia  l 
mier  numéro  de  son   Bulletin  météorologique  inte.rn  i- 
iphié,  qi  i  fut   transmis  à   tous  les  obser- 
valor  |   moment.    \j>   Verrier   était    en    mesure 

itème   complet    d'avertissements    aux 
poris.  L'annonn  pie  de  la  menace  d'une  tem- 

pête pouvait   sauver  bien  des  aajgftaj  niai  ren- 

*  sans  dm  '  'aiircs,  explicables  par  l'ir- 

de  la  routine,  par  d.  '  anssi  en  partie 

par   !•>   caractère  impérieux  du  grand  MtaMeM,  '  -pen- 
dant   les    négociations    continuaient,   et.    en    1858,    la 

la  Suéde,  le  Dane- 
mark, la  Pross"  et  la  Turquie  apportèrent  leurs  contri- 


butions ;  puis  vinrent,  en  1859,  les  envois  d'Helsingfors 
et  d'Haparanda.  Vers  la  fin  de  1839,  Le  Verrier,  qui 
avait  déjà  dans  la  tête  le  plan  complet  d'un  service 
d'avertissements,  demanda  au  ministère  les  moyens  de  le 
réaliser,  et  n'obtint  que  l'autorisation  d'échanges  de  docu- 
ments météorologiques  entre  les  ports.  Aussi  fut-il  devancé 
sur  ce  point,  en  1860,  par  Buys-Baliot  en  Hollande,  et 
en  18G1,  par  l'amiral  Fitz-Roy  en  Angleterre,  qui  éta- 
blirent un  système  très  complet  d'avertissements  aux 
ports.  Le  liulleliu  international  de  l'Observatoire  de 
Paris  continuait  d'ailleurs  à  paraître  depuis  1837.  Toute- 
fois, un  premier  progrès  pouvait  être  effectué  :  ce  fut 
l'Angleterre,  pays  pratique,  qui  s'en  chargea,  en  publiant 
dans  ses  journaux  les  premières  prévisions  du  temps,  qui 
pénétrèrent  dans  la  presse. 

Un  nouveau  progrès  fut  fait  en  18(53.  M.  Marié- 
Davy,  sous  la  direction  de  Le  Verrier,  publia  dans  le  Bul- 
letin une  carte  quotidienne  qui  donnait  l'état  du  baromètre, 
du  thermomètre,  la  direction  et  la  force  du  vent,  à  huit 
heures  du  matin,  dans  les  principales  stations  européennes. 
Dans  ces  cartes,  les  points  où  la  pression  est  la  même  étaient 
réunis  par  des  courbes  appelées  isobares.  C'est  ainsi  que 
l'on  put  constater,  pour  la  première  fois,  qu'entre  les 
bourrasques  des  continents  et  les  tempêtes  tournantes  des 
océans,  il  n'y  a  que  des  différences  d'intensité.  Les  bour- 
rasques se  déplacent  de  l'O.  à  l'E.  ou  du  S.-O.  au  N.-E. 
avec  une  vitesse  comparable  à  celle  d'un  train  de  chemin 
de  fer,  et  c'est  la  connaissance  de  ce  déplacement  qui 
permet  de  prédire,  pour  un  endroit  donné,  l'approche  du 
mauvais  temps.  Depuis  lors,  le  Bureau  central  météoro- 
logique a  été  détaché  de  l'Observatoire  de  Paris,  et  c'est 
lui  qui  public  le  Bulletin  international,  dans  lequel  se 
trouvent  deux  caries  :  l'une  faisant  connaître  pour  l'Eu- 
rope et  le  N.  de  l'Afrique,  à  huit  heures  du  matin,  les 
lignes  d'égale  pression  barométrique  (V.  Bourrasque),  les 
lignes  d'égale  variation  de  la  pression  barométrique,  l'état 
du  ciel  (beau,  nuageux,  couvert,  pluie,  brumeux,  brouil- 
lard, neige),  l'état  de  la  mer  (houleuse  ou  grosse),  la 
direction  et  la  force  du  vent  (faible,  assez  fort,  très  fort, 
fort,  tempête)  ;  l'autre  indiquant  sur  les  mêmes  régions  et 
pour  la  même  heure  les  courbes  isothermes,  c.-à-d. 
d'égale  température,  les  courbes  des  points  où  la  varia- 
tion de  température  a  été  la  même  depuis  la  veille,  les 
points  où  il  y  a  eu  des  orages  depuis  la  veille,  la  quan- 
tité de  pluie  (de  0  à  5  millimètres,  de  S  à  10  et  au-des- 
sus de  10)  tombée  dans  les  vingt-quatre  heures. 

Le  Bulletin  publie  en  même  temps,  journellement, 
toutes  les  observations  météorologiques  reçues  par  lui 
avant  deux  heures  de  l'après-midi,  ainsi  que  les  obser- 
vations tri-horaires  de  l'observatoire  du  parc  Saint-.Maur, 
dirigé  par  M.  Benou  ;  enfin  il  donne  un  aperçu  de  la 
situation  générale  du  temps  et  il  annonce  le  temps  pro- 
bable pour  les  vingt-quatre  heures  suivantes.  Ses  prédic- 
tions se  réalisent  environ  83  fois  sur  cent. 

E.  Durand-Grêville. 
IUbl.  :  1*  Cii.Ni  RÂi.ri  i.s.  —  On  trouvera  une  bibliogra- 
phie asses  considérable   dans  ILmin,  Bibliographie  de 
la  Pressa  ;   Paris,    1H».6,  pp.  fil  I  et  suiv.,  et  lions  l"«  table» 
du  I  iors  [partie  moderne)  depuis  1880. 

"rit  rra  db  voie.   —   QOBRUR    i>r.   (iri-.n,   Manuel 
électoral  ;  Paris,  IS85.  in-tC   —  Ram  eciorat; 

.  m.".,  in-l.'.  —  lirglement  duSitUU.  —  Règlement 
'!'■  la  Chambre. 

Ai  ..    —    Bulletin     <ir»    (oie.  —    Dl 

«  i  d'avocat:  Pari  m-8, 

rf«  toia  iir), m.» 
ii  en  tlf'i.  —  Qui  raro,  ReotM  biMiograpM 
Pans. 

BULLIA  (Malac).  (ieme  de  Mollusques-Gastéropodes- 

branche*,  rréé  par  l.rnv   «n  18:>.')et  dont  les  carac- 

luille  o\ale  ou  turrirulée,  lisse 

rarement    sillonnée  ;    spire  aigné  i  sutures  bien   pronon- 

analieuléee;  ouverture  ilarpa  à  la  I 

comprimés  au  sommet  ;  roliinidle  tordue  et  plus  ou  moins 
la  te  genre  habites)  les  mers 
trop)'..  J.  Mabii.ie. 
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BULUALDE  [Vont  Bullialdui).  Nom  de  l'une  <ies 

ririneipatea  taches  de  le  lune,  ainsi  appelée  de  l'astronome 
Mnaei  BouUiau  (en  latin  BuUialaiu).  La  hauteur  de 
cette  montagne  est  évaluée  a  2,700  m.  et  le  diamètre  do 
cratère  ou  cirque  qui  la  couronne  a  69  kil. 

BULLIARD  (Pierre),  célèbre  botaniste  français,  né  à 
Aubepierre,  en  Bannis,  vers  1742,  mort  à  Paria  en  sept. 
1793.  Sa  vie  entière  a  été  consacrée  à  la  botanique  ;  il 
publia  successivement  :  Flora  parisiensis  (Paris,  4  77(3- 
1780,  6  vol.  in  S,  av.  (ig.col.);  Herbier  delà  France,  etc. 
(Paris,  17X0-1793,  12  part,  in-fol.,  de  602  pi.  col.), 
auquel  sert  de  texte  le  Dict.  élém.  de  botanique  (Paris, 
1783,  in-fol.,  av.  2  pi.,  et  autres  édit.);  llist.  des  plantes 
Vénéneuse!  et  suspectes  de  la  France  (Paris,  47X4, 
in-fol.,  et  17XS,  in-X)  ;  Hist.  des  champignons  de  la 
France  (Paris,  1791-1X12,  in-fol.,  av.  pi.  col.),  ouvrage 
qui  est  encore  aujourd'hui  le  fondement  de  la  mycologie; 
F.  V.  Haspail  a  fait  paraître  Beprod.  des  601  et  002  pi. 
qui  manquent  habituellement  aux  champignons  de 
ïlulliard,  suivies  de  la  13°  année  de  l'Atlas,  etc.  (Paris, 
1X40.  petit  in-fol.).  D'  L.  Un. 

BULLIARDA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Cras- 
sulacécs,  établi  par  De  Candolle  et  que  M.  H.  Bâillon 
(Hist.  des  PL,  III,  p.  314)  considère  comme  une  simple 
section  du  genre  Crassula  L.  L'espèce  type,  D.  Vail- 
lantii  DC,  est  une  toute  petite  plante  annuelle,  qui  croit 
aux  environs  de  Paris  et  dans  le  centre  de  la  France, 
dans  les  marais  des  terrains  sablonneux.  Les  fleurs  sont 
tétramères  et  les  carpelles,  au  nombre  de  quatre,  sont 
polvspermes.  Ed.  Lef. 

BULLIGNY.  Coin,  du  dén.  de  Meurthe-et-Moselle,  arr. 
et  cant.  (Sud)  de  Toul  ;  688  bab. 

BULLINA  (.Ylalac).  Genre  de  Mollusques-Gastéropoles. 
de  l'ordre  des  Opistobranches,  créé  par  Daudebard  de 
Férussac  en  1821  pour  une  coquille  ovale  subglobuleuse, 
presque  ombiliquée,  un  peu  solide.  Spire  élevée  ;  tours 
striés  en  travers;  ouverture  allongée,  terminée  en  un  canal 
court,  bien  ouvert  et  un  peu  tronqué.  Bord  columellaire 
mince,  l'externe  sillonné  intérieurement  et  crénelé  au  bord. 
Les  Bullina  habitent  les  mers  de  l'Australie  et  du  Japon. 

BULUNGER  (Henri),  réformateur  suisse,  né  à  Brem- 
garten  le  18  juil.  1504,  mort  à  Zurich  le  17  sept.  1575. 
Il  était  le  fils  d'un  prêtre  qui,  s'étant  rattaché  plus  tard 
à  la  Réforme,  épousa  sa  ménagère,  la  mère  de  ses  cinq 
enfants.  H.  Bullinger  fit  ses  études  à  Cologne  (1520),  ou 
le  traité  de  Luther  De  Captivitate  Babylonica  le  gagna 
aux  idées  de  la  réforme.  Etant  devenu  professeur  à  l'école 
du  couvent  de  Cappel,  il  eut  des  rapporls  intimes  avec 
Zwingle,  qu'il  accompagna  au  colloque  de  Berne,  et  dont 
il  embrassa  les  opinions  théologiques.  11  fut  pasteur  à 
Bremgartende  1529  à  1531  ;  puis,  après  le  désastre  de 
Cappel  et  la  mort  de  Zwingle,  il  devint  son  successeur 
comme  Autistes  (principal  pasteur)  de  Zurich,  et  comme 
directeur  du  parti  réformé  en  Suisse.  Il  défendit  les  doc- 
trines zwingliennes  à  la  fois  contre  les  catholiques  et  les 
luthériens,  s'opposa  à  la  Concorde  de  Wittemberg  et 
publia  des  écrits  d'une  polémique  passionnée  et  violente 
contre  Luther  et  Brenz.  Il  est  l'auteur  de  la  première  con- 
fession helvétique  (1536),  ainsi  que  de  la  Confessio  hel- 
vetica  posterwr,  publiée  en  1566,  et  qui  passe  pour  son 
chel-d'œuvre.  S'étant  rapproché  de  plus  en  plus  de  Calvin, 
dont  il  avait  adopté  entièrement  la  doctrine  de  la  prédes- 
tination, il  approuva  également  la  condamnation  de  Ser- 
vet.  D'un  grand  sens  pratique  et  d'un  patriotisme  ardent, 
il  consolida  l'œuvre  de  Zwingle  qui,  lors  de  la  défaite  de 
Cappel,  se  trouvait  dans  une  situation  un  peu  précaire. 
C'est  par  la  prédication  qu'il  exerça  son  influence  sur  le 
peuple  ;  longtemps  il  prêcha  sept  fois  par  semaine,  et  il 
publia  100  serinons  sur  l'Apocalypse,  (>(>  sur  le  prophète 
Daniel,  170  sur  Jérémie,  190  sjr  Egale,  Sa  correspon- 
dance fut  immense,  comme  aussi  le  nombre  de  ses  écrits; 
on  en  compte  jusqu'à  150.  Lui-même  a  écrit  sa  vie  dans 
son  Diarium.  De  sa  Chronique  de  la  Suisse  (1  vol. 


in-fol.,  écrits  en  entier  de  sa  inaim.  on  ■  extrait 
l'Histoire  dé  la  Réformation,  publiée  par  llotlinger  et 
Vogeli  (4838-40,  .'I  vol.  i.  Ses  biographies  les  plus 
récentes  sont  celles  de  Pestalozzi  (1858),  >t  &  Uiristo- 
pbel  :  Hullinger  uml  seine  Cntliii  (1875).  Cb.Pnmsa. 

BULLION.  Coin,  du  dép.  de  Scine-et-Oise,  arr.  de 
Rambouillet,  cant.  (Nord)  de  Dounlan  ;  7 '.s  bab. 

BULLION  (Claude  de),  seigneur  de  Bonnelles,  d'Eseli- 
mont,  de  Monllouet,  de  Longchesne  et  de  Pansou,  baron 
de  Maule,  marquis  de  Galardon,  conseiller  d'Etat,  surin- 
tendant des  finances,  président  à  mortier  au  parlement  de 
Paris,  garde  des  sceaux  et  surintendant  de  l'ordre  du 
Saint-Esprit,  mort  à  Paris  le  22  déc.  1640.  Il  était  Bb 
de  Jean  de  Bullion,  seigneur  d'Argny,  maitre  des  requêtes, 
et  de  Charlotte  de  Lamoignon.  Maître  des  requêtes  en 
1 605,  il  fut  envoyé  par  Marie  de  Médicis  comme  commis- 
saire à  l'Assemblée  calviniste  de  Saumur  présidée  par 
Duplessis-Mornay  (1611).  Il  assista  également,  en  1614, 
aux  conférences  de  Soissons.  Surintendant  des  finances 
en  1632,  il  négocia  le  raccommodement  de  Gaston  d'Or- 
léans avec  la  cour  aux  dépens  de  Montmorency.  Garde 
des  sceaux  en  1653,  il  se  démit  de  cette  charge  en  1636. 
On  sait  le  rôle  mémorable  qu'il  joua  cette  même  année  en 
contribuant  à  raffermir  avec  le  P.  Joseph  le  courage  de 
Richelieu.  En  46-i9,  il  conseilla  encore  à  Louis  XIII  de 
ne  pas  rappeler  Marie  de  Médicis.  On  prétend  que  c'est 
lui  qui  fit  fabriquer  les  premiers  louis  d'or.  Il  avait  épousé 
Angélique  Faure  et  eut  pour  fils  Noèl  de  Bullion,  marquis 
de  Galardon  et  sieur  de  Bonnelles,  greffier-commandeur 
des  ordres  du  roi,  qui  succéda  à  son  père  comme  garde 
des  sceaux  et  mourut  le  3  août  1670.       Louis  Faiu.i  g. 

Bibl.  :  Le  P.  A.MSBLMB,  llist.  généalogique,  t.  IX  ; 
Leltresde  Richelieu,  pp.  Avenel;  Mémoiresde  Richelieu, 

BULLION  (Gilles  de)  (V.  Boilka.ii). 

BU LLIONISTES.  Economistes  qui  voudraient  réduire 
le  billet  de  banque  au  rôle,  d'un  simple  bon  de  caisse, 
ayant  comme  contre-partie,  dans  les  caisses  de  la  banque, 
l'exacte  quantité  de  numéraire  métallique  (en  anglais 
bullion),  dont  le  chiffre  constitue  sa  valeur  nominale 
(V.  Papier-Monnaie). 

BULLIOUD  (Symphoiien),  prélat  français,  né  à  Lvon 
en  1480,  mort  en  15.13.  Issu  d'une  vieille  famille  consu- 
laire lyonnaise,  Rullioud  fut  facilement  pourvu  d'un  cano- 
nicat  dans  l'église  de  Saint-Just,  puis  devint  conseiller 
clerc  au  parlement  de  Paris,  charge  que,  devenu  évêque 
de  Glandèves,  il  résigna  en  faveur  de  son  cousin  Maurice. 
En  1509,  il  fut  nommé  gouverneur  de  Milan  et  ambassa- 
deur à  Rome,  ou  il  resta  jusqu'en  1512.  Cette  même  année, 
il  assista  au  concile  de  Pise,  auquel  il  renonça  pour  sous- 
crire à  celui  de  Latran,  au  nom  de  l'Eglise  gallicane. 
Bulliard  devint  vers  le  même  temps  un  des  douze  aumô- 
niers de  la  chapelle  du  roi,  puis  grand-maitre  de  son  ora- 
toire. H  prit  une  part  active  aux  assemblées  qui  décidèrent 
la  confiscation  des  biens  du  connétable  de  Bourbon  et 
arrêtèrent  les  conditions  du  traité  de  Madrid.  Transféré  à 
l'évécbé  de  Bazas,  il  le  quitta  pour  celui  de  Soissons  et 
mourut  dans  ce  dernier  siège.  On  a  de  lui  des  Staluta 
synodalia  pour  le  diocèse  de  Soissons  (Paris,  1552. 
in-4).  Sa  vie  a  été  longuement  écrite  par  un  de  ses  pet i  1  s- 
neveux,  le  jésuite  Pierre  Bullioud,  Si/mphorianus  de 
Bullioud  Lugdunensis,  olim  episcopus  Glandatensis, 
Vasatensis  et  Suessionentù,  e  tenebris  historiée  eductus 
in  luceni  (Lyon,  1645.  in-i).  G.-G. 

BULLIOUD  (Pierre),  procureur  général  au  parlement 
de  Hoinbes.  procureur  du  roi  au  présidial  de  Lyon.  Ce 
fut  un  des  érudils  fameux  du  xvi*  siècle;  il  avait  «tune 
surtout  l'hébreu,  le  syriaque  et  le  grec.  On  a  de  lui  i\es 
commentaires  sur  les  évangiles,  une  traduction  <!• 
bénédictions  du  Talmud,  des  notes  sur  saint  Vincent  de 
Lérins.  Pierre  Bullioud  mourut  à  Paris  en  1593,  au  cours 
d'un  voyage  qu'il  laisait  connue  député  de  la  fille  de  Lyon 
auprès  d'Henri  IV.  6.  G. 

BULLIOUD  (Pierre),  fils  du  précédent,   savant  jésuite 
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qui.  outre  la  vie  de  Symphorien  Bullioud,  nous  a  laissé 
une  édition  de  la  légende  de  saint  Trivier.  patron  de  la 
Bresse  et  de  la  Dombes.  et  surtout,  mais  malheureusement 
inachevé  et  manuscrit,  son  précieux  Lugdunum  sacro- 
prophanum.  G.  G. 

BULLIVANT  (Filet  [Mar.])  (V.  Filet). 

BULLOU.  Coin,  du  dép.  d'Eure-et-Loir,  arr.  de  Cliâ- 
teaudun.  estai,  de  Brou  ;  440  hab. 

BULL  RUN.  Petite  rivière  de  la  Virginie  (Etats-Unis), 
qui  prend  sa  source  dans  un  chaînon  des  monts  Allegha- 
iivs  et  se  jette  dans  l'Occoquan,  affluent  du  fleuve  Poto- 
mac.  Sur  les  rives  de  cette  petite  rivière  ont  été  livrées 
deux  batailles  importantes  de  la  guerre  de  la  Sécession, 
la  première  le  21  juil.  1861,  la  seconde  les  29  et  30  août 
1862  : 

1°  La  Caroline  du  Sud  ayant  voté  la  sécession  de 
l'Union  américaine  en  déc.  1860,  les  autres  Etats  du  Sud 
suivirent  rapidement  cet  exemple,  entre  autres  la  Virginie 
en  avr.  1861.  Le  gouvernement  sécessionniste,  organisé 
sous  la  présidence  de  Jeffersnn  Davis  et  installé  d'abord  à 
Montgomery  (Alabama),  se  transporta  alors  à  Rirhmond 
(Virginie),  qui  devint  la  capitale  de  la  confédération  du 
Sud,  et  le  premier  congrès  de  la  sécession  y  fut  convoqué 
pour  le  2U  juillet.  Le  général  sudiste  Beauregard,  qui 
avait  porté  le  premier  coup  à  l'Union  en  s'emparant  du 
fort  Sumter,  à  l'entrée  de  la  rade  de  Charleston  (12  avr. 
1861),  fut  nommé  commandant  en  chef  de  l'armée  confé- 
dérée et,  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  mai,  vint 
s'établir  sur  les  bords  du  Bull  Run,  à  dix  lieues  à  peine 
de  Washington,  avec  40,000  hommes.  L'armée  fédérale, 
organisée  à  la  hâte  par  le  général  Scott,  franchit  le  Poto- 
mac,  occupa  Fairfu  et  CentreviUe  et  se  trouva  bientôt, 
sous  le-  ordres  du  général  Mac-Dowcll,  en  présence  des 
troupes  sécessionnistes.  Déjà  quelques  détachements  fédé- 
raux avaient  eu  des  succès  partiels  et  repris  notamment 
Haï  |  sur  le  Potomac  et  Winchester  dans  la  val- 

lée de  Mienandoah.  On  crut  dans  le  Nord  que  la  rébellion 
pourrait  être  écrasée  dans  une  seule  rencontre,  et  le  pré- 
sident Lincoln  envoya  à  Mae-DoweU  l'ordre  de  livrer  ba- 
taille. La  journée  parut  d'abord  favorable  aux  fédéraux  ; 
l'ennemi  faiblissait  et  les  vainqueurs  s'apprêtaient  à  fran- 
chir le  Bull  Hun  à  leur  poursuite,  lorsque  l'arrivée  op- 
portune du  général  Jolmston  sur  le  champ  de  bataille,  à 
cinq  heures  du  les  troupes  fraîches,  changea  la 

face  des  choses.  Beanregard  reprit  l'offensive,  les  fédéraux 
forent  enlbotés  a  leur  tour  et  mis  en  déroute.  Les  troupes 
d<  Mae-Dowrll  s'enfuirent  de  tous  cotés,  abandonnant  les 
blessés,  l'artillerie  et  de  nombreux  prisonniers  aux  mains 
1  ette  première  défaite  fit  comprendre  au 
gouvernement  Fédéral  le  caractère  sérieux  de  la  lutte  qui 
ne  devait  se  terminer  que  quatre  ans   plus   tard   (1863). 

-'  '  IN  inné  -était  écoulée  depuis  la  première  bataille 
de  Bull  Bun.  Le  général  fédéral  Mac-CIcllan  avait  échoué 
dus  s.i  tentative  de  s'enîpanr  de  Bichmond  par  une 
attaque  dirigée  de  la  presqu'île  comprise  entre  les  ri. 

York,    lies  batailles  sanglantes  et  glorieuses 
•ivaient  et  DS  résultat.  M  o-Clellan  dut  ramener 

par  nier  a  Washington  les  débris  de  ion  armée.  1rs  trois 
eorps  fédéraoi  de  Mac-Dowell,  de  Banks  et  de  Frémoot, 
qui  eotupaicHl  le  n.  île  i.i  Virginie,  forent  rêonis  en 
une  x.  oie  armée  sous  le  commandement  du  génér.il  l'ope, 
i  Ire  la  ligne  du  Potomac  et  de  rouvrir  la 
ngton    contre    une    attaque    probable 
•   par  le    généi  al    I  ee.    Pope  es 
' 
d'arr  .ir  le  Rappabanaoek.  Mak 

ni  tourné  par  un  des  plus  liai. îles  lieutenants  de  Lee, 
H     pii  débouchait  sur  son  liane  droit  pa 
I'  I  ment  un  changement 

de  \:  nouvel  ennemi 

qni    venait   'le  „,  n:i  les  fi 

ranv  inemenls. 

espérait  !  -ant  l'arn 


28  et  le  29  août  il  réussit  en  effet  à  refouler  son  adver- 
saire, bien  que  celui-ci  eût  été  renforcé  par  Longstreet. 
Mais  le  général  Lee  vint  rejoindre  le  30  ses  lieutenants 
sur  le  champ  de  bataille  près  du  Bull  Run,  et  l'armée 
de  Pope  fut  écrasée.  Approvisionnements  et  artillerie,  tout 
fut  abandonné.  Les  débris  des  troupes  fédérales  ne  se 
rallièrent  que  derrière  les  fortifications  de  Washington. 
La  seconde  bataille  de  Bull  Itun  eut  pour  conséquence 
la  première  invasion  du  Maryland,  arrêtée  à  Antiétam  le 
17  sept,  suivant  par  le  général  Mac-Clellan.  A.  Moireau. 

BULLY.  Coin,  du  dép.  de  la  Loire,  arr.  de  Roanne, 
cant.  de  Saint-Germain-Laval;  1,107  hab.  Mines  d'an- 
thracite. 

BULLY.  Corn,  du  dép.  du  Rhône,  arr.  de  Lyon,  cant. 
,  de    l'ArbresIe,  sur  une  colline   dominant    la   Tardine  ; 
1,633  hab.  Donjon  de  l'ancien  château.  Mines  de  houille; 
carrière  de  marbre  Isabelle. 

BULLY.  Coni.  du  dép.  delà  Seine-Intérieure,  arr.  et 
cant.  de  Neulchàtel;  1,011  hab.  L'église,  construction 
du  xirr8  siècle,  remaniée  au  \vie  siècle,  conserve  des 
restes  de  vitraux  intéressants,  et  des  sculptures  de.  la 
Renaissance.  Le  château  du  Flot,  bâti  en  briques  et  en 
pierres  au  x\ie  siècle,  renferme  de  belles  cheminées  à 
cariatides. 

BULLY-Grenay.  Corn,  du  dép.  du  Pas-de-Calais,  arr. 
de  Bétbune,  cant.  de  Lens  ;  3,072  hab.  Stat.  du  chem.  de 
fer  du  Nord,  ligne  de  Paris  à  Calais,  embranchements  sur 
Saint-Pol  et  Lille.  Centre  d'une  importante  exploitation 
houillère.  A  1  kil.  au  S.-E.  de  la  station,  entre  Bull v 
et  Grenay,  colonne commémorative  delà  victoire  de  Lens  ; 
auprès  de  cette  colonne  s'élevait  le  tilleul  de  la  cime  du- 
quel le  grand  Condé  observait  les  mouvements  de  l'en- 
nemi; il  a  été  renversé  par  une  tempête  le  12  mars  I87(i . 

BULLY  (Roger  de)  (V.  Beauvoir  [Roger  de]). 

BULMER  (William),  célèbre  imprimeur  anglais,  né  à 
Neurastle-sur-Tyne  en  1756,  mort  a  Clapliam-Bise  le 
9  sept.  1830.  Il  fit  son  apprentissage  chez  Thompson, 
typographe  de  sa  ville  natale,  puis  il  se  rendit  à  Londres 
où,  avec  le  concours  du  libraire  George  Nicol  et  de  l'édi- 
teur d'estampes  Boydell,  il  établit  en  1790  une  impri- 
merie, en  vue  surtout  d'une  édition  monumentale  des 
œuvres  de    Shakespeare    entreprise    par  ce  dernier,  ce 

2ui  fit  prendre  au  nouvel  établissement  le  nom  de  Slta- 
espeare  Press.  La  remarquable  exécution  typographique 
de  ce  grand  ouvrage  (1791*1802,  9  vol.  gr.  in— loi . ) 
rendit  Bulmer  célèbre.  Son   édition  de  Milton  (1793-97, 

3  vol.  in-fol.)  est  regardée  comme  son  chcf-d'univie.  Ami 
d'enfance  de  Th.  Bewick  (V.  ce  nom),  le  restaurateur  de 
la  gravure  sur  bois,  il  imprima  en  1793  les  poésies  de 
Goldsmith  et  Parnell  (in-l),  avec  des  illustrations  gravées 
par  les  frères  Bewick,  ouvrage  qui  eut  un  succès  énorme 
et  rapporta  à  l'imprimeur  un  gros  bénéfice.  Il  en  fut  de 
même  du  poème  de  Somnierville,  the  Chase  (1796). 
Parmi  les  très  nombreux  ouvrages  sortis  de  ses  presses, 
on   remarque    la   Bibliotheca   Speiiceriana   (1814-15, 

4  vol.)  et  le  Bibliographical  Decameron  (1817,  3  vol.). 
de  Dibdin,  ainsi  que  la  Grammaire  KllUCriU  de  Wilkin 
IINOK),  premier  livre  sur  la  matière  imprimé  en  Europe. 
William  Nicol,  fils  de  son  vieil  ami,  lui  succéda.     (..  P-i. 

Uni.  :  Dibdih,  Bibliogr.  Decameron,  t.  II.  p 

Magazine,  Bio 

mou  i:  et  WvMAK,   Kiltho'ir.iplni  >,/  j,rinli  ■■/ . ;  t.    I  |  1880  . 

BULMERINCQ  (Auguste  de),  jurisconsulte  allemand 
contemporain,  né  a  liiga  le  M  août  I8S8.  Il  lil  SM  étudi  I 
.i  Dorpst,  où  H  est  devenu  professeur  de  droit  politique  es 

IH.'.d.  In  |s;.H,||  a  contribué  à  la  fondation  de  l'Ins- 
titut de  drnitinlernalion.il  de  Garni;  établi  en  Ulemagrie 
depuis  1  HT.'i,  il  a  succédé  en  1v*2  D  l'.lnnlsclili  dani  II 
ebaire  de  droit  public  à  Heidelherg.  Il  h  fondé  >i  dit 
de  1863  .i  1873,  la  B/i/J  H  hetuchri/l  fur  I 
wirlhschaft,  Gewerbfleiu  und  Handel.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Du  l«y/r*cJU  (Dorpat,  183  htra 

prim  quorum  juns  Ittfer  amies posiUol  (id.,  1836);  Ois 
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Sijslcnnittk  des  Yivlkerrirhls (id.,  ÎK.'.H);  Praxis...  des 
YœlLerrrrhls  (Leipzig,  187  1);  /'.  /',-  .v  maritime* 
(Gand,  1880).  — Il  a  collaboré  à  plusieurs  recueils  juri- 
diques et  fourni  îles  articles  au  StaaUwa  ri  rburh  de 
Blunlschli,  au  Rechtslexicon  de  BolUendorl  et  au  Bond* 
buc/j  des  (('//c»// lichen  Rechtt  de  Harquard,  Dos  Fn  /- 
karrechi  (rribourg,  188 i) ;  D<w  Consulurrecht  (id., 
1886).  •  !..  L. 

BU  LOW  (Friederich-Wilhelm,  baron  de;,  plus  tard  comte 
de  Dennewitz,  général  prussien,  né  à  Falkenberg  (Bran- 
debourg) le  16  tévr.  1755.  mort  à  Kœnigsbergle  25  fév. 
1816.  D'une  famille  nolile  originaire  du  Mecklemljourg, 
établie  dans  la  Vieille-Marche,  il  entra  au  service  mili- 
taire eu  1768,  devint  lieutenant  (1775),  capitaine  d'élat- 
major  (17!)0)  et  gouverneur  du  prince  Louis-Ferdinand 
de  Prusse,  avec  qui  il  prit  part  aux  campagnes  des  années 
suivantes.  Ce  fut  un  des  hommes  les  plus  aimables  et  les 
plus  recherchés  de  la  société  berlinoise.  Il  ne  prit  pas 
part  a  la  campagne  de  1806,  servit  sous  Blucher,  avec 
qui  il  ne  put  s'entendre  (1808),  et  lut  promu  général  de 
brigade.  En  1812  il  était  gouverneur  de  la  Prusse; 
en  1813  il  couvrait  le  Brandebourg  et  remporta  un  succès 
marqué  à  Mœckern  (5  avr.  1813)  ;  il  prit  Halle  (2  mai), 
arrêta  la  marche  d'Oudinot  sur  Berlin  par  sa  victoire  de 
l.uckau  (4  juin);  subordonné  à  liernadotte  après  l'armis- 
tice, il  se  distingua  à  Grossbeeren  (23  août)  et  à  Dennewitz 
(6  sept.);  il  eut  aussi  part  à  la  bataille  décisive  de 
Leipzig.  Ln  1814  il  envahit  la  Hollande,  fut  vainqueur  à 
îloogstraten  (11  janv.).  prit  La  Fore  et  Soissons.  opéra 
sa  jonction  avec  Blucher  (armée  de  Silésie)  qu'il  sauva;  à 
la  bataille  de  Laon,  il  commandait  le  centre  (9  et  10 
mars).  Il  fut  nommé  général  d'infanterie,  puis  comte  de 
Dennewitz  et  richement  doté.  Il  retourna  dans  le  gouver- 
nement de  la  Prusse.  Kn  1815  il  reçut  le  commandement 
du  4"  corps  ;  il  n'arriva  qu'après  la  bataille  de  Ligny. 
mais  joua  un  rôle  presque  décisif  dans  celle  de  Waterloo 
(V.  ce  nom).  Il  fut  nommé  en  récompense  chef  du  15e  régi- 
ment de  ligne,  lequel  porte  son  nom.  Militaire  distingué, 
Bulow  fut  aussi  une  personnalité  sympathique  par  sa 
valeur  intellectuelle. 

BU  LOW  (Adam-Heinricb-Dietrich  de),  écrivain  mili- 
taire allemand,  frère  du  précédent,  né  à  Falkenberg  en 
1757, mort  à  Riga  le  16  juil.  1807.  Il  entra  dans  l'armée, 
en  sortit,  y  rentra  pour  servir  les  Pays-Bas,  se  fit  direc- 
teur de  théâtre,  passa  en  Amérique  avec  son  père  Karl- 
Ulrich  (1791),  revint  Tannée  suivante,  vécut  ensuite  à 
Berlin,  à  Londres,  à  Paris;  il  publia  des  écrits  militaires 
remarqués  :  l'ber  den  Operationsplan  der  AUiirten  in 
Belgieti  im  Feldzug  1794  ;  Geist  des  neuern  liricgsti/s- 
tem  (1799.  3e  éd.,  Hambourg,  1835);  une  appréciation 
sévère  de  la  campagne  de  1805,  Der  Feldzug  von  1805 
militârisch  und  politisch  beleuchtet  (Leipzig,  1806), 
provoqua  des  réclamations  de  la  Russie  et  de  l'Autriche; 
Bulow  lut  emprisonné,  et  ses  prédictions  funestes  sur  la 
nouvelle  campagne  s'étant  réalisées  à  léna,  il  lut  transféré 
à  Kœnigsberg;  il  s'enfuit,  fut  repris  par  des  Cosaques  et 
succomba  aux  suites  de  leurs  brutalités. 

BULOW  (Ludwig-Friedrich-Viktor-Ilans,  comte  de), 
homme  d'Etat  prussien,  né  à  Essenrode.  près  Brunswick, 
le  14  juill.  1774,  mort  à  Landeck  le  11  août  1825. 
Il  entra  au  service  de  la  Prusse  dans  l'administration  des 
domaines  (1801),  passa  à  celui  de  la  Westphalie  où  il  tut 
ministre  des  finances  (1808-1811);  son  administration 
fut  excellente,  et  le  roi  Jérôme  le  nomma  comte  en  ré- 
compense. En  1813  il  fut  nommé  minisire  des  financesde 
Prusse  ;  en  1817  il  passa  au  ministère  du  commerce  où 
il  détendit  les  idées  de  libre  échange.  Il  le  quitta  poul- 
ie poste  de  président  de  la  prov.  de  Silésie,  peu  avant  sa 
mort. 

BULOW  (Heinricb,  baron  de),  homme  d'Etat  prussien, 
né  à  Sehwerin  le  16  sept.  1792,  mort  a  Berlin  le 
G  b  vr.  1846. 11  embrassa  la  carrière  diplomatique,  eut 


une  pari  Considérable  dans  Ifs  négociations  qui  imt 
nèrenl  la  constitution  du  Zollverein  ;  ministre  a  Ixindres 
lie  1 S 27  a  1H41.  il  prit  part  aux  négociation^  relatives 
à  la  Belgique  et  à  la  question  d'Orient,  ou  il  agit  d'accord 
svec  l'Angleterre;  en  1*'*!  il  l'ut  envoyé  à  Francfort; 
du  S  a\r.  18 12  a  1845  il  fut  ministre  des  afiaires 
étrangères. 

BULOW  i Karl-Eduard  von),  écrivain  allemand,  né  au 
l 'bateau  de  Berg,  près  dliliiibiirg.  en  Saxe,  le  17  nov. 
1803,  mort  au  château  d'ULtlisbausen,  dans  le  canton  de 
Turgovie,  en  Suisse,  le  16  sept.  1H53.  Il  séjourna  tour  à 
tour  à  Dresde,  à  Stuttgart  et  à  Berlin,  et  voyagea  long- 
temps en  Italie;  les  troubles  politiques  le  décidèrent  à 
quitter  l'Allemagne,  en  1849.11  publia  d'abord  un  recueii 
>  de  nouvelles,  en  partie  traduites  de  l'italien,  de  l'espa- 
gnol, du  français,  de  l'anglais  et  même  du  latin  [Sovel- 
tenbuch,  Lstôsig,  1834-36,  4  vol.;  Neues  Kovellenbiwh, 
Brunswick,  1841).  H  y  ajouta  plus  tard  ses  propres  com- 
positions, ou  il  prit  Tieck  pour  modèle  :  Sovellen  (Stutt- 
gart, 1846-1848,  3  vol.)  et  Eine  allerneueste  Melu- 
sine  (Francfort,  1849).  Les  nouvelles  d'Edouard  de  Bu- 
low sont  souvent  d'heureux  remaniements  de  textes  an- 
ciens, tombés  dans  l'oubli.  Il  a  publié  en  outre  les  œuvres 
dramatiques  de  Schroder,  les  écrits  de  Novalis  (en  colla- 
boration avec  Tieck),  la  correspondance  de  Kleist  (H.  von 
Kleisls  Leben  und  Brie/e,  Berlin,  1848),  les  Ouvrages 
militaires  et  politiques  de  Dietrich  von  Bulow  et  les 
œuvres  posthumes  de  Rerenhorst;  enfin  il  a  donné  une 
nouvelle  édition  d'une  des  premières  publications  de  Schil- 
ler, l'Anthologie  pour  l'année  118?  (Heidelberg,  1850). 

A.  B. 

BULOW  (Hans-Guido  von),  pianiste  et  musicien  alle- 
mand, fils  du  précédent,  né  le  8  janv.  1830  à  Dresde.  Ses 
dispositions  extraordinaires  se  manifestèrent  vers  l'âge  de 
neuf  ans,  après  une  dangereuse  maladie.  Après  quelques 
leçons  de  piano,  il  fut  confié  à  Fr.  Wieck,  qui  l'instruisit 
excellemment.  Henry  Litolff  le  fit  également  travailler,  en 
1844  et  1845;  puis  M.  K.  Eberwein  lui  enseigna  l'harmonie 
et  le  contrepoint.  Hans  de  Biilow  débuta  comme  pianiste  à 
Stuttgart,  en  jouant  une  fantaisie  de  Raff  et  le  concerto 
en  ré  mineur  de  Mendelssohn.  Il  se  rendit  ensuite  à  Leip- 
zig pour  y -étudier  le  droit,  sans  négliger  de  se  perfec- 
tionner dans  la  science  du  contrepoint,  sous  la  direction 
de  Moritz  Hauptmann.  En  1849,  on  le  trouve  a  Berlin; 
il  se  môle  à  la  politique,  écrit  dans  le  journal  YAbend- 
post,  y  rédige  le  feuilleton  musical,  y  proclame  les  doc- 
trines de  l'école  «  néo-romantique  »  allemande.  En  1850, 
il  visite  Weimar,  et  y  entend  le  Lohengrin  de  R.  Wagner. 
avec  Liszt  pour  chef  d'orchestre.  H  renonce  aussitôt  à  la 
jurisprudence,  malgré  la  volonté  formelle  de  ses  parents, 
court  à  Zurich  où  Wagner  habitait,  étant  alors  proscrit 
d'Allemagne.  De  1850  à  1851,  Wagner  prend  la  peine 
d'apprendre  au  jeune  enthousiaste  l'art  difficile  du  chef 
d'orchestre.  C'est  aux  théàtres*de  Zurich  et  de  Saint-Gall 
que  Biilow  applique  les  principes  du  maître.  Il  revient  à 
Weimar,  pour  gagner,  dans  le  commerce  de  Li.zt,  le 
secret  d'une  virtuosité  vraiment  artistique.  11  écrit  une 
série  d'étincelants  articles  à  la  Neue  Zeitschri/t  fur 
Musik,  pour  glorifier  ses  trois  dieux,  Wagner,  Liszt  et 
Berlioz.  En  1853,  il  inaugure  ses  grandes  tournées  mu- 
sicales, qu'il  a  continuées  jusqu'à  maintenant.  En  1857, 
il  épousa  Cosima  Liszt,  fille  de  Mme  d'Agoult,  d'avec 
laquelle  il  dut  divorcer  en  1869.  On  sait  que  Cosima  Liszt, 
aitrés  ce  divorce,  épousa  Richard  Wagner,  divorcé  lui-même, 
et  que  l'admiration  de  Hans  de  Bulow  pour  l'auteur  de  Lo- 
hengrin  n'en  l'ut  pas  altérée.  Nous  n'essaierons  pas  d'énu- 
mérer  ici  les  voyages,  les  initiatives  musicales,  organisa- 
tions de  concerts,  campagnes  de  polémique  dans  la  proses, 
dont  Bulow  fut  le  héros  presque  toujours  heureux.  Disons 
seulement  une  de  Paris  à  Moscou,  et  d'Italie  en  Amériqu? 
il  s'est  lait  applaudir  comme  pianiste  virtuose,  chef  d'or- 
chestre et  même  comme  critique.  11  faut  mentionner 
pourtant  sa  rencontre  avec  Wagner  a  Munich  en  1804, 
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et  l'exécution  de  Tristan  und  holde,  sous  sa  direction, 
qui  en  fut  la  conséquence  (1865).  En  1867,  Louis  II  de 
Bavière  l'appela  dans  cette  même  Tille  de  Munich,  pour 
diriger  l'orchestre  du  Hoi'theater  et  réorganiser  l'école  de 
musique.  C'est  là  qu'en  1868  il  dirigea  la  première 
représentation  des  Meistersinger  von  Mrnberg.  Ln 
1869,  éprouvé  par  ses  chagrins  de  famille  et  l'état  de  sa 
santé,  il  se  rendit  à  Florence,  où  il  a  fait  un  très  long 
séjour.  Ces  dernières  années,  il  a  repris  ses  tournées 
artistiques  en  Allemagne,  se  mêlant  à  toutes  les  questions, 
jusqu'à  celte  de  «  l'art  tchèque  »,  bravant  avec  la  der- 
nière violence  les  préjugés  et  les  habitudes  des  dilettantes, 
et  non  moins  attaqué  qu'admiré.  — Comme  pianiste,  Ilans 
de  Bùlow  est  doué  d'un  talent  exceptionnel,  mais  qui 
tient  a  son  intelligence  plus  encore  qu'à  ses  doigts. 
Depuis  les  anciens  Italiens  jusqu'aux  mailres  les  plus 
récents,  il  n'y  a  pas  une  œuvre  importante  pour  le  piano 
qu'il  n'ait  interprétée  de  mémoire,  avec  une  rare  com- 
préhension, devant  le  public  de  ses  concerls.  Cette 
mémoire  extraordinaire  est  secondée  par  une  science 
consommée.  Comme  chef  d'orchestre,  Hans  de  Biilow  a  pu 
rivaliser  avec  les  meilleurs  de  ce  temps.  Comme  musicien, 
il  a  composé  une  vingtaine  d'ouvrages,  entre  autres  :  un 
poème  symphonique  intitulé  tfirumnâ  ;  une  ballade  pour 
orchestre,  la  Malédiction  du  chanteur;  quatre  mor- 
ceaux caractéristiques  pour  orchestre;  d'importants  frag- 
ments pour  le  Jules  César  de  Shakespeare  ;  plusieurs 
compositions  très  originales  pour  le  piano,  particulière- 
ment Il  Carnovale  di  Milano.  On  lui  doit  de  fort  beaux 
arrangements  ou  transcriptions  d'après  Bach,  Scarlatti, 
Handel,  Gluck,  Berlioz  surtout,  une  magistrale  revision 
des  ouvres  de  Beethoven  et  d'autres  maîtres  pour  le 
piano,  et  l'arrangement  pour  piano  et  chant  de  Tristan 
und  holde,  chef-d'œuvre  de  fidélité  au  texte,  d'habileté 
et  de  science  pratique.  A.  Ernst. 

BULOW  de  SANtiF.RfMCAARD  (Johan  von),  mécène  da- 
nois, né  le  2!)  juil.  17.il   à   Nyborg,  mort  le  29  janv. 

18.  Appartenant  à  une  noble  famille,  originaire  du  Merk- 
lembourg.  mais  établie  en  Danemark  depuis  Christian  IV, 
il  servit  dans  la  garde  royale,  devint  secrétaire (4792-3), 
puis  membredu  chapitre  des  ordres  royaux  (1815),  et  mé- 
rita le  collier  de  chevalier  de  l'Eléphant  (1817)  par  le  noble 
usage  qu'il  fit  desa  fortune.  Il  subventionna  un  grand  nom- 
bre de  voyageurs  et  d  -  savantes,  ainsi  que  vingt- 
deux  publications  et  légua  sa  bibliothèque  et  ses  manuscrits 
à  l'Académie  de  Sors.  Il  publia  un  discours  en  français  sur 
le  l.u.if,  {Son,  1771,  in-4)  et  en  traduisit  un  autre.  Sa 
e  sur  1rs  événements  de  17$  i   a  été  publiée  par 

-ingdans  Struenteeet  Guldberg (Copenhague,  1840, 
pp.  •27.'>-:t:'/',  in-K). —  Son  parent,  le  général  Frederik- 

tck-Henrik  tou  Bolow,  né  le  4  fér.  1701  à  Nustrup 

indbjen  le  16  juin  1858,  après  avoir 

été  ■  de  Copenhague   (1807)  et  colonel 

lors  delà  guerre  «les  Doebée  (1848),  se  distingua  comme 

•rai  de  brigade  à  la  bataille  de  Mr'sw;  et  aux  aflaires 
M  \\lml  et  de  Dylilml,  devint  niajor-généial  de  blinda, 
puis  général  en  chef  de  l'armée  danoise  (1849).  Après 
la  bataille  de    Holding  (ï'I   avril),    il  dut  se   retirer  en 

• .  mais  aver  |p»,  renforts  qu'il  avait  réunis  dans  la 
placp  de  Predericia,  il  fit  une  vigoureuse  sortie  contre  les 
assiégeant*,  battit  le  général  Boni  a  >t  s'empara  de  tout 
son  matériel  d>-  ne  victoire  lui  valut  le  grade  de 

ferai.    Apre»   la    guerre,    il    commande    en 
i»  en  ^,  lande  et  fut  minière  de  Danemark  eo 
Angl  B-8. 

BULOZ  1 1  r.,t.  an),  liltàalinr  français,  né  en   1 
Vllli  '  i  norl    a   Paria  le   I  1  janv. 

1X77      v-in   histoire    ne  confond    BVCI    "  1  •■    de  la  grande 

• ,    qu'il  ne  ba|  I  éool  d  ne 

fut  |  le   fondateur,  et    do 

p  que  l'i it  du  Journal  (L  <\u\  de  la 

d\na«tie  det  Berlin. 

Les  commencements  furent   difficiles,  et   encore   plus 


longs.  Lorsqu'en  1831,  François  Buloz,  obscur  et  inconnu, 
prit  la  direction  de  la  Revue  des  Deux  Mondes,  journal 
des  Voyages,  elle  ne  comptait  pas  plus  de  350  abonnés, 
et,  dix  ou  douze  ans  plus  tard,  en  dépit  de  prodiges  d'é- 
nergie. —  et  quoiqu'elle  eût  déjà  publie  le  Stello  d'Alfred 
de  Vigny,  les  fruits  de  Musset,  le  Mauprat  de  George 
Sand,  la  Colomba  de  Mérimée,  les  meilleurs  des  Por- 
traits contemporains  de  Sainte-Beuve,  —  elle  n'avait 
pas  encore  plus  de  2,000  souscripteurs.  Mais  en  1845, 
Buloz  étant  devenu  le  principal  propriétaire  et,  non  plus 
seulement  le  directeur,  mais  le  vrai  maître  de  sa  revue, 
le  succès  répondit  enfin  à  ses  efforts.  Six  ans  après,  en 
1851,  du  chiffre  de  2,000  abonnés,  la  Revue  des  Deux 
Mondes  était  passée  à  celui  de  5,000;  elle  en  avait  18,000 
en  1877,  à  la  mort  de  François  Buloz;  elle  en  a  près  de 
25.000  aujourd'hui  (1889). 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu,  ou  plutôt  le  moment  de  parler  de 
la  Revue  des  Deux  Mondes  elle-même  (V.  Revue  des  Deux 
Mondes),  et  d'essayer  de  dire  ce  qu'elle  a  rendu  de  services 
aux  lettres  contemporaines.  Si  cependant  on  voulait  indiquer 
quelques-unes  des  raisons  de  sa  prospérité,  c'est  dans  le 
caractère  de  son  fondateur  qu'on  les  trouverait.  L'énergie 
de  sa  volonté,  un  grand  sens  des  affaires ,  un  entier 
dévouement  à  fon  œuvre,  qui  ressemblait  à  une  sorte  de 
religion  pour  elle,  une  indépendance,  une  liberté  d'esprit 
singulière,  l'amour  profond  des  lettres,  celui  du  talent 
surtout,  qu'il  était  heureux  de  découvrir,  —  et  la  sagesse 
enfin  qu'il  eut  de  ne  pas  écrire,  —  en  furent  peut-être  les 
principales.  Grâce  à  ces  qualités,  la  Revue  des  Deux 
Mondes  a  pu  depuis  soixante  ans  traverser  tous  les 
régimes  sans  en  servir  aucun  ;  elle  a  pu  joindre  la  colla- 
boration d'Alphonse  Esquiros  à  celle  de  Louis  Veuillot  ; 
elle  a  pu  imprimer  les  romans  de  George  Sand  et  les  nou- 
velles de  Mérimée;  elle  a  pu  réunir  Sainte-Beuve  avec 
Gustave  Planche  dans  une  œuvre  commune.  C'est  ce  que 
personne  avant  F'rançois  Buloz  n'avait  pu  faire  en  France, 
ni  même  en  Angleterre,  où  les  grandes  revues,  —  sans 
compter  qu'elles  ne  publient  ni  romans  ni  vers,  —  sont 
encore  aujourd'hui  dans  les  mains  des  partis  politiques, 
dont  elles  servent  d'abord  les  intérêts,  et  ceux  do  la  litté- 
rature ensuite.  C'est  ce  que  personne  aussi,  depuis  lui,  n'a 
pu  réussir  à  faire,  soit  qu'avec  d'autres  qualités  ceux  qui 
l'ont  essayé  manquassent  de  celles  qui  sont  les  premières 
pour  un  directeur  de  revue,  soit  encore  que  l'attraction 
de  la  Revue  des  Deux  Mondes,  étant  la  plus  forte,  appelât 
nécessairement  à  elle  les  talents  nouveaux.  Et  ainsi  dans 
l'histoire  de  la  littérature  contemporaine,  peu  d'hommes 
se  trouveront  avoir  tenu  plus  de  place  que  François  Buloz, 
ce  littérateur  qui  n'a  rien  ou  presque  rien  écrit.  Les  Aca- 
démies elles-mêmes  auront  moins  agi  sur  l'opinion  que 
la  Revue  des  Deux  Mondes. 

Ajoutons  que  pendant  dix  ans,  de  1835  à  1845,  en 
même  temps  que  la  Revue  des  Deux  Mondes,  François 
Buloz  a  dirigé  la  lierue  de  l'aris,  ou  la  légende  raconte 
qu'il  insérait  les  travaux  qui  ne  lui  paraissaient  pas  dignes 
de  la  première.  Doué  comme  il  était  d'un  sens  critique 
d'une  rare  jjnsteMe,  il  pouvait  ainsi  mieux  choisir,  et  faire 
profiler   la   Revue  <l<  M  ndes  même  de  ce  qu'elle 

n'imprimait  pas.  Pendant  dis  ans  lussi,  de  I8S8  I  I H 48, 
il  a  rempli  les  fonctions  de  «commissaire  royal  »,c.-à-d. 
de  directeur  du  Théâtre-Français.  On  ne  lanrail  oublier  que 
-oui  son  administration  que  Harlol  d.  bnra  ;  que  l'on 
joua  les  llttr<)rui  et  d'Hugo;  et  enfin  que  le  Théâtre 
d'Alfred  de  Massai  entra  au  répertoira.     F.  Bioimitii. 

BULSON.  Coin,  du  dép.  des  Ardennes,  an.  de  Sedan, 
eant.  de  Baueonit;  27»  hab.  Eglise  du  xv"  siècle,  jadis 

fortifiée,  coflune  beaucoup  d'églisea  de  cette  ré-ion,  et 
vant  en<ore  qaelqoes  eréneam  et  mâchicoulis. 
BULT    Cm    du  dtp.   <l  UT.  d'EpinaJ,  canl. 

de  Broyi  '  bah. 

BULTEAU     (Louis)  ,    historien    ecclésiastique ,     M 
Rouen  en  1625,  mort  en  1693.  Quoiqu'il  n'appartint  pas 
;  Ire  des  Bénédictins,  son  œuvre  a  M  composée  dans 
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les  abbayes  de  Jumiègcs  et  de  Saint-Germain-de^h. 
Elle  comprend  det  traductions  et  deux  livres  origi- 
naux justement  estimes  :  Ettdi  SUT  l'histoire  inonustvjiie 
de  l "Orient  (Paris,  1678,  in-8);  Abrégé  de  l'hiti 
de  saint  Benoit  et  des  moines  d'Occident  (Paris,  1684— 
1694,  2  vol.  in-'»),  d'après  les  actes,  chronique!  et 
chutes.  La  première  do  ces  histoires  ne  va  que  jusqu'au 
vu8  siècle;  la  seconde,  jusqu'au  x*.  I.a  mort  sur  prit  Bul- 
teau  quand  il  terminait  l'histoire  du  Xe  siècle,  qui  est 
restée  en  manuscrit.  E.-H.  V. 

Bibl.  :  Lbi  bbf,  Bibliothèque  historique  et  critique  des 
écrivain*  de  l&  congrégation  des  llenediclins  de  Saini- 
Maur;  La  Haye,  1726,  in-12. 

BULUSAN.  Port  de  l'Ile  de  Luçon  (Philippines),  au 
S.-E.  <le  celle  Ile.  au  pied  du  volcan   actif  de  llulusan. 

BULWER  (Edward-George  Lytton),  lord  Lytton  (V. 
Lmton). 

BULWER  (Sir  Henry  Lytton,  baron  Dallino  et  Bul- 
wer),  diplomate  anglais,  né  en  1804,  mort  en  1872  (V. 
Lytton). 

BU  LWE  RI  A  (0rnith.).Gcnrecrééet.l842parCli.-L.  Bo- 
naparte pour  le  Pétrel  ou  Thalassidrome  de  Bulwer  (Pro- 
celltiria  Buliceri  Jard.  et  Selb.),  qui  habite  les  côtes 
de  l'Afrique  occidentale,  les  lies  Canaries,  Madère  et  les 
Açores,  et  qui  se  montre  accidentellement  sur  les  côtes 
d'Angleterre.  Cette  espèce  qui,  à  l'âge  adulte,  ne  mesure 
pas  plus  de  30  centim.  de  long,  porte  une  livrée  sombre, 
d'un  brun  noirâtre  sur  les  parties  supérieures  du  corps  et 
d'un  brun  fuligineux  sur  les  parties  inférieures.  Elle  niche 
a  Madère  et  aux  Canaries,  dans  des  trous  de  rochers,  et 
elle  est  de  la  part  des  habitants  de  ces  lies  l'objet  d'une 
chasse  assez  active.  Comme  beaucoup  de  Pétrels  (V.  ce 
mol),  les  Thalassidromesde  Bulwer  ou  Bulweria  colum- 
bina  répandent  une  odeur  fétide.  Leur  cri  rappelle,  dit- 
on,  l'aboiement  d'un  chien.  Quelques-uns  de  ces  oiseaux 
séjournent  pendant  toute  l'année  dans  l'archipel  des  Ca- 
naries, mais  la  plupart  émigrent  en  septembre  pour  ne 
revenir  qu'au  printemps.  E.  Oustalet. 

Biiil.  :  Jardine  et  Sbliiy,  Ilhistr.Ornith.,  pi.  65.  —  Yar- 
rell,  Hirds  Gr.  Brit.,  2"  éd.,  t.  III.  —  Degland  et  Gerbe, 
Ornith.  europ.,  1807,  2«  éd..  t  II,  p.  388.  —  Webb  ctBER- 
tiielo  i ,  Hist.  nal.  des  Canaries,  pi.  4,  fig.  2. 

BULYOVSZKI  (Jules),  écrivain  hongrois,  né  en  1827. 
11  écrivit  un  certain  nombre  de  pièces  de  théâtre  et  col- 
labora au  Magyar  Ilirlap.  Sa  femme,  Lilla  Bulyovszki, 
fille  du  célèbre  acteur  Szilaghy,  fut  elle-même  une  remar- 
quable artiste  dramatique.  Elle  a  traduit  en  magyare  un 
grand  nombre  de  pièces.  L.  L. 

BUMASTUS  (V.  Ill^nus  et  Asaphus). 

BUMELIA.  I.  Iîotanioue.  —  (Bumelia  Swartz).  Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  Sapotacées,  composé  d'arbres 
et  d'arbustes  à  feuilles  entières,  éparses,  à  fleurs  petites, 
groupées  à  l'aisselle  des  feuilles.  Ces  fleurs  ont  un  périanthe 
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Feuilles  fossiles  de  Humelia  :  A,  Bumelia.   minor  Ung.  ; 
H,  humelia  Oreadum  Ung. 

double,  pentamère,  et  cinq  étsmines  séparées  par  des 
appendices  membraneux.  L'ovaire,  quinquéloculaire,  de- 
vient à  la  maturité  une  drupe  ovoïde  renfermant  une 
seule  graine.   —  Les    Bumelia  habitent  spécialement 


l'Amenons  éqoinoxials.  Leur  bois  dur  est  très  emplové 
comme  bois  de  construction.   D'après  Moquin-Tandon,  le 

II.  tallcifolia  Sw.  des  Antilles,  et  le  B.  nigra  Su.  i» 
la  Jamaïque,  fournissent,  par  incision  de  leurs  troncs, 
une  substance  analogue SU  Suc  île  Balata  (V.  Bai.ata). 
Les  fruits  du  //.  lycuddes  Sw.  sont  réputés  antidiar- 
rhéiques.  Ed.  Lep. 

II.  Pâli  ontologie  végétale.  —  On  a  décrit  jusqu'ici 
environ  dix  ou  douze  espèces  fossiles  de  Bumelia,  toutes 
trouvées  dans  les  terrains  tertiaires  et  quelques-unes  dans 
les  étages  supérieurs  de  la  craie,  en  France  et  dans  l'Eu- 
rope centrale.  La  forme  entière  des  feuilles  de  ce  genre, 
leur  consistance  coriace, semblent  indiquer  que  ces  plantes 
se  plaisaient  surtout  dans  les  régions  chaudes  et  relative- 
ment sèches.  P.  M. 

Bibl.:  Palbontologib  vbgetalb.  —  Scbimper,  Traité 
de  Paléont.  vègét.,ll,v. 939.—  Unobr, Fut. FI.  o.Sotzka, 

v.   12,   t.   XXII.  t  2,  <J.  -   0     Huit,  FI.     Tert.    Helv, 

III.  p.  15,  t.  CI1I.  f.  10.  —  Ettinoshausbn,  rerf.  FI.  v. 
Hœring,  p.  64.  t.  XXI.  i.  19-20;  fit/tn,  p.  231,  t.  XXXV1I1, 
f.  12-18:  Foss.  FI.  v.  Wien,  p.  18.  t.  III.  1.  7.  -  Db  Sa- 
pobta,  Et.  sur  la  Véijét.  ter  t.,  Il,  p.  284,  t.  VIII,  f.  2. 

BUN.  Com.  du  dép.  des  Hautes-Pyrénées,  arr.  d'Ar- 
gelès.  cant.  d'Aucun;  242  hab. 

BUNAU  (Heinrieh,  comte  de),  homme  d'Etal  et  historien 
allemand,  né  à  Weissenfels  le  2  juin  1697,  mort  à 
Ossmannstedt,  près  Weimar,  le  7  avr.  1762.  Il  fit  sa 
carrière  au  service  de  l'électeur  de  Saxe,  représenta 
l'empereur  Charles  VIII  auprès  de  diverses  cour»  allemandes, 
devint  administrateur  des  principautés  de  Weimar  et 
Eisenach  (1751-1759).  Protecteur  de  Winckelmann,  il 
réunit  avec  son  aide  une  belle  bibliothèque  de  42,000 
vol.  qui  fut  achetée  parcelle  de  Dresde.  Il  a  écrit  Deutsche 
Beichs-und  Kaisergeschichte  (jusqu'en  918)  (Leipzig, 
1728-1748.  4  vol.)  et  Histoire  de  la  guerre  entre  la 
France,  l'Angleterre  et  l'Allemagne  (français  et  ail.  ; 
Ralisbonne.  1763-1767.  4  vol.  in-fol.). 

BUNBURY  (Henry— William),  caricaturiste  anglais,  né 
en  1750,  mort  à  Keswick  le  7  mai  1811.  On  lui  doit  de 
nombreuses  caricatures  et  deux  curieux  ouvrages  hippiques, 
encore  recherchés  aujourd'hui  :  An  Academy  jor  Grown 
Horsemen  ;  containing  the  completest  Instructions  (or 
Walking,  Trotting,  Cantering,  Galloping,  Stumbling 
and  Tumbling,  by  Geo/frey  Gambado,  Esq.,  Biding 
Master  (1787 ,  in-4,  avec  12  planches  humouristiques  sur 
cuivre),  et  Annals  o\  Horsemamhip  (1791,  in-4,  avec 
17  planches).  Ces  deux  volumes  ont  été  souvent  réimprimés. 

BUNCEY\  Com.  du  dép.  de  la  Côte-d'Or.  arr.  et  cant. 
de  Chàlillon— sur— Seine;  426  hab. 

BUNCH0SIA(/îi/nc/(wtaL.-C.  Rich.)  (BoL).  Genre  de 
[liantes  de  la  famille  des  Malpighiacées,  dont  les  repré- 
sentants sont  des  arbres  ou  des  arbustes  voisins  des 
Byrsonima  (V.  ce  mot).  Leurs  feuilles  sont  opposées, 
entières,  stipulées,  et  leurs  fleurs  disposées  eu  grappes 
axillaires,  accompagnées  de  bractées.  Le  fruit  est  une 
drupe  â  un  ou  trois  noyaux  dépourvus  de  crêtes.  Les 
espèces,  au  nombre  d'une  vingtaine,  habitent  les  régions 
chaudes  de  l'Amérique.  Plusieurs  d'entre  elles  contien- 
nent, dans  leur  écorce,  un  principe  colorant  employé  pour 
teindre  en  rouge.  Les  amandes  des  fruits  du  />'.  arme- 
niaca  Hich.  sont  réputées  vénéneuses.  Ed.  Lef. 

BUNDELA,  BANDELA  ou  B0UNDELA.  Peuplade  de 
l'Inde  anglaise,  de  race  très  mêlée  avec  les  populations 
indigènes.  Ce  sont  les  colons  du  BunJelkhand. 

BUNDELKHAND.  Territoire  indien  au  N.-E.  de  la  chaîne 
des  Windhvas,  limité  au  N.  par  la  Djamounâ,  au  N.  et  à 
PO.  par  le  Tchambal,  au  S.  par  les  provinces  de  Djabal- 
potir(Jubbulpore  et  Sâgar(Sangor),  au  S.  et  â  l'E.  parle 
rtewab  ou  Bâghelkhand  et  les  collines  de  Mlrzâpour.  Il  est 
situé  entre  le!fô05f  et  le  26°26'  de  lai.  N..  le  7.'i°33' 
et  le  79°H'  de  long.  E.  Il  comprend  cinq  districts  an- 
glais et  une  trentaine  d'Etats  tributaires. 

Aspect  général.  —  Les  plaines  du  Bundelkhand  sonl 
traversées  par  trois  chaînes  de  montagnes  a  peu  pies  pa- 
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ralleles  et  horizontales,  les  monts  Bindàchal,  Panna,  Ban- 
dair.  Leur  hauteur  n'excède  jamais  650  m.,  et  ils  forment 
vers  le  centre  un  plateau  légèrement  élevé,  de  600  m.  à 
peu  près  d'altitude  et  de  10  kil.  de  largeur  en  moyenne. 
De  ce  plateau  coulent  vers  le  N.-E.  un  très  grand  nombre 
de  torrents  et  de  fleuves,  le  Sindh,  le  Pahoudj,  la  Betvvâ, 
le  Dhâsan,  le  Birma,  le  Ken,  navigable  et  important,  le 
Bâgaïn  et  le  Pâisonni.  Les  massifs  de  gneiss  du  Bun- 
delkhand sont  antérieurs  par  l'origine  à  toutes  les  autres 
roches  de  l'Inde.  Les  saillies  de  ces  roches  cristallines 
sont,  en  maints  endroits,  surmontées  de  tours  de  grès, 
portant  elles-mêmes  un  couronnement  de  laves.  La  plu- 
part de  ces  blocs  isolés  ont  servi  de  bases  à  des  chà- 
teaux-forls,  ou  les  seigneurs  féodaux  de  la  contrée  ont 
souvent  bravé  les  souverains  les  plus  puissants.  Dans 
le  Bundelkhand,  des  chercheurs  de  diamants  lavent 
les  graviers  apportés  par  les  torrents  des  collines  de 
Panna.  Là  ou  cessent  les  montagnes,  la  plaine  est 
dominée  d'une  manière  abrupte  par  une  série  de  hauteurs 
escarpées  couronnées  par  des  forteresses  autrefois  répu- 
tées imprenables,  telles  que  Adjâigarh  et  Kàlindjar.  Mal- 
gré les  fleuves  nombreux  qui  arrosent  la  plaine,  de  nom- 
breux travaux  d'irrigation  ont  été  nécessaires  dans  ce  sol 
soit  granitique,  soit  couvert  de  jungles  épaisses;  on  a  dû 
créer  notamment  un  très  grand  nombre  de  djhils,  sortes 
de  lacs  et  de  canaux  artificiels. 

Histoire.  —  Selon  des  traditions  locales,  les  tribus  sau- 
vages des  Ghonds  auraient  d'abord  peuplé  le  pays.  Les  B  âdj- 
pouts  Tchandiias  leur  succédèrent,  entreprirent  les  grands 
travaux  d'assainissement  et  d'irrigation  du  district  d'Ila- 
mirpour,  construisirent  les  forteresses  de  Kàlindjar, 
d'Adjâigarh,  etc.,  et  les  grands  temples  de  Khoudjourà- 
hou  et  Màhoba,  dont  les  ruines  magnifiques  paraissent 
cependant  postérieures.  En  ii)-2i,  le  radia  tchandêla 
s'avança  avec  une  armée  formidable  contre  l'envahisseur 
musulman  Mahmoud  le  Ghaznévide,  mais  dut  cependant 
conclure  la  paix  sans  bataille,  et  l'arrêter  par  de  riches 
présents.  En  1 183,  le  vingtième  roi  tchandêla.  Parmal  Deo, 
fol  défait  par  Pritliivl  Hàdjà,  roi  d'Adjmlr  et  de  Delhi,  et 
la  contrée  resta  livée  à  l'anarchie  et  exposée  à  toutes  les 
invasions  musulmanes,  jusqu'à  ce  que  les  Hâdjpouts  liuu- 
dêlas,  qui  ont  donné  leur  nom  au  pays,  vinssent  s'établir, 
•an  la  lin  du  mv  siècle,  sur  la  rive  droite  de  la  Dja- 
mounâ.  Ils  prirent  Kàlindjar  et  Kàlpi,  et  liront  de  Màhoni 
leur  capitale.  En  1531,  le  grand  roi  Râdjà-Koudra-Pra- 
tâpa  fonda  l'importante  cité  d'Orkhha,  et  rendit  le  pays 
I  Misant  pour  ses  successeurs,  qui  durent  constamment 
lutter  rontre  la  domination  menaçante  des  Grands  Mogols. 
Iili.impat  Bai  et  surtout  son  (ils  Tchattar  Sàl  les  vain- 
quirent fréquemment,  leur  reprirent  tout  le  pays  un  ins- 
tant envahi,  et  lui  conservèrent  son  indépendance  jusqu'au 
milieu  du  XVIII"  siècle.  En  1734,  cependant,  les  Bundêlas 
ni  appeler  a  leur  secours  le  Petchwfl  mahratte,  Bddjl 
Bâo,  mnlre  le  chef  afghan  de  Farroukhâbâd,  Ahmed  Khân 
-k  'i  'ini-u  ^.inla  pour  sa  part  la  province  im- 
rit«'  de  Jh.insl.  Il  l.i  transmit  a  un  soubalidàr  dont 
iants  occupent  encore  aujourd'hui  la  ville  forte 
d'OiMilia.  Mais  la  discorde  survint  parmi  les  Bundêlas 
Irliattar  Sàl,  et,  après  rie  cruelles  guerres 
rivil  '.  le  Peienwl  sul  habilement  faire   recon- 

naître sa  suprématie  sur  le  pays  tout  entier.  De  nouvelles 
•  usions  inti  mirai   ;>u\    Anglais  d'aeqoéru 

vie   un    territoire,    dans    le    linndolkliand, 

:    61,000  livrée  sterling  par  an.  Sàndbiael  le  Radja 

de   Bérar    m    soulevèrent  immédiatement,   avec   l'appui 

apr^s  one  campagne  hardie  de 

Chamelier  Babadoor,    Rtdjt    llimmat    Baudow   trahit  la 

CMM  sabra  Ue  en  échange  d'un  territoire  qui  lui  rappor- 
tait cinq  millions  par  an.  et  une  Carte  pension  du  gouver- 
nement anglais.  (.Iiamrher,  détail  par  llimmat  et  le 
colonel  Powell,  dul  M  soumettre  honorais  rnenl,  p(,  après 

une  demilie  re. o!ie  de  Mi  BahaaJaejr,  en  1  s  : ,  7 ,  l.  pays 
resta  définitivement  tribut..  Jais. 


Géographie  politique  et  économique.  —  1°  Districts 
anglais.  Ils  soDt  au  nombre  de  cinq,  dépendant  pour  l'ad- 
ministration des  Provinces  du  N.-O.  Ce  sont  :  Hamlr- 
pour,  Djalaun,  Djhansi.  Lâlitpour,  Banda. 

2°  Etats  tributaires.  Ils  comprennent  d'une  part  trois 
Etats  unis  par  des  traités,  d'autre  part  vingt-quatre  Etats 
liés  par  des  sanads  ou  chartes  du  gouvernement  britan- 
nique. Ils  sont  réunis  dans  Y  Agence  du  Bundelkhand, 
subordonnée  à  Y  Agence  de  F  Inde  centrale.  Ce  sont  : 
1°  Etats  alliés:  Ortclilia  ou  Teliri,  Datia,  Samthar  ; 
•1°  Etats  tributaires  pr.  dits  :  Adjâigarh,  Alipoura, 
Hachtbhdya  Djâgirs  (Dlwurwdi,  Bijna  ToriFatchpour, 
Pahdri  BankaJ,  Baraunda,  Bdoni,  Béri,  Bihdt,  Bidjâ- 
wâr,  Charkhâri,  Tchaoubeys  de  Kàlindjar  (Paldeo 
Pahra,  Tardon,  Bhâisaunda,  Kâmta  Radjaoula),  Tcliat- 
terpour,  Garrauli,  Gaurihar,  Djdso,  Djîgni,  Khaniâ- 
dhâna  Lughdsi,  Naigawân  Hilnii,  Panna,  Sarila. 

11  y  a  une  garnison  anglaise  à  Nowgong,  comprenant 
une  batterie  d'artillerie,  deux  compagnies  d'infanterie 
anglaise,  deux  escadrons  de  cavalerie  indigène,  et  un 
bataillon  d'infanterie  indigène.  Les  ressources  minérales 
sont  très  considérables.  C'est  à  Panna  que  sont  les  princi- 
pales mines  de  diamants,  qui  commencent  cependant  à 
s'épuiser  après  avoir  trop  produit.  Mais  il  y  a  des  gise- 
ments abondants  de  houille,  de  fer  et  même  de  cuivre  (à 
Lâlitpour),  dont  les  produits  sont  très  estimés  sur  les  mar- 
chés de  Goualior,  llàthras,  Lacknau,  Cawnpore,  etc.  — 
L'agriculture  est  toutefois  la  principale  industrie  du  pays, 
partout  ou  la  jungle  n'est  pas  prédominante.  Il  y  a  du  blé, 
du  coton,  du  sorgho  fjodrj,  du  bddjra,  du  iU,  et  toutes 
les  variétés  innombrables  des  mils  indiens,  des  céréales 
et  des  plantes  oléagineuses.  Le  chemin  de  fer  d'Allahà- 
l'.'nl  à  Djabbalpour  a  créé  une  augmentation  prodigieuse  de 
l'activité  industrielle  dans  un  rayon  de  plus  de  80  kil. 

—  Le  climat  est  mauvais,  humide  en  hiver,  très  chaud 
pendant  l'été. —  Il  y  a  près  de  Nowgong  un  établissement 
d'éducation,  le  Bundelkhand  Bddjkoûmar  Collège,  où 
une  trentaine  de  jeunes  gens  nobles  sont  élevés. 

Georges  Goietsse. 
Bibl.-  V.  Inde.  —Franklin,  Memoir  on  the  Geology 
•){  Bundelhhund. 

BUNEL  (Jacob),  peintre  français,  né  à  Tours  en  1558, 
mort  à  Paris  en  1614.  La  vie  de  cet  artiste  est  fort  peu 
connue  :  fils  d'un  peintre  calviniste,  on  sait  qu'il  reçut 
de  son  père  les  premières  notions  du  dessin  et  de  la  pein- 
ture; mais  les  quatrains  de  l'abbé  de  Marolles,  et  la 
Gazette  rimée  de  Loret,  qui  parlent  de  son  œuvre  maî- 
tresse, ne  donnent  aucun  détail  sur  les  débuts  de  sa  car- 
rière. Ce  fut  au  retour  d'un  voyage  de  quelques  années  en 
Espagne  et  en  Italie  que  Jacob  Bunel  fut  associé  par 
Henri  IV,  etc.,  à  Toussaint  Du  lireuil,  qui  était  chargé  de 
la  décoration  de  la  petite  galerie  du  Louvre  ;  Du  lireuil 
donnait  les.  dessins  des  allégories,  emblèmes  et  orne- 
ments, au  milieu  desquels  assortaient  les  portraits  de 
seigneurs  et  grands  personnages  français  désignés  par  le 
roi;  Bunel  en  exécutait  la  peinture.  Notre  artiste  dut 
faire  de  nombreux  voyages  dans  les  provinces,  pour 
recueillir  <  de  bonnes  portraiclures  »  qui  pussent  lui 
servir  de  documents  pour  peindre  les  illustres  morts.  Du 
l'.reuil  étant  mort  en  1602,  Bunel  termina  seul  la  décora- 
lion  delà  galerie;  il  lui  aidé  dans  ce  travail  par  sa  femme, 
Hargoarita  ll<iliuslie(\ .  ce  nom»,  peintre  détalent,  qui  lit 
les  portraits  des  dames  célèbres  el  princesses  de  la  cour,  que 
i  voulut  faire  li_uier  dans  ce  panthéon  politique  et 
galant.  La  galerie  fut  entièrement  détruite  en  1661 
par  un  incendie,  et  l'ouvre  de  Bunel  se  trouva  anéantie. 

—  In  tableau  qu'il  peignit  pour  l'église  des  Feuillants  de 
la  rue  Sainl-Honoré,  en  1608,  lut  plus  heureux  ;  com- 
mandé |>ar  Henri  IV,  il  redevint  I  la  dévolution   la  pro- 

'lii  gouvernement,  el  tut  donné  en  1805 an  mai 
<le  Bordeaux,  ou  il  se  tiouve  ariiiellenienl.    Il    représente 
une  Assomption.  Bunel  avait  peint    aussi   pOV   la  rh.i- 
I»||p   df  Tordre  du   Saint-Kspnt.  aux  Grands-Auguslins 
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de  Paris,  une  Descente  du  Saint-Esprit,  qui  n'a  pas  été 
retrouvée.  I  e  Louvre  possède  deux  dessins  de  cet  artiste, 
cl  Aug.  ('.arrache  a  griwé  d'après  lui  un  portrait  de 
Henri  IV,  exécuté  en  1595.  Enfln  Claude  Yignon,  dont  il 
lui  le  premier  maître,  rapporte  dans  une  de  ses  lettres 
qu'il  sut  gagner,  pendant  son  voyage  en  Espagne,  l'es- 
time du  roi  Philippe  11,  et  qu'il  fit,  par  ordre  de  ce 
monarque,  une  série  de  quarante  tableaux  pour  le  cloître 
de  l'Kscurial.  Ad.  T. 

Hun..  :  J.  BbrnIBR,  Histoire  de  dois;  Paris,  1868,  ia-i. 
—  A.  Jal,  Dict.  c.rit.  de  biographie  W  d'hitt, 

BUNEVILLE.  Com.  du  dép.  du  Pas-de-Calais,  arr.  et 
rant.  de  Saint-Pol-sur-Ternoise;  231  hab. 

BUNGARE.  I.  Erpétologie.  —  {Bungarus  Daud.) 
Genre  de  Serpents  de  l'ordre  des  Protérogtyphes  (V.  ce 
mot),  reconnaissable  aux  caractères  suivants  :  corps  long, 
cylindrique;  dos  comprimé,  en  carène,  revêtu  d  écailles 
hexagonales,  plus  grandes  que  celles, des  autres  régions; 
queue  relativement  courte;  tête  ovale,  déprimée,  à  museau 
obtus;  orifices  des  narines  larges,  dirigés  en  arrière; 
urostèges  réparties  sur  une  seule  rangée.  Le  genre  Bunga- 
rus  comprend  trois  formes  propres  à  Java  et  à  l'Inde.  Ces 
animaux  paraissent  avoir  des  habitudes  nocturnes,  car  ils 
se  cachent  le  jour  et  évitent  les  rayons  du  soleil  ;  ils 
fuient  généralement  devant  l'homme;  mais,  excités,  ils  se 
mettent  rapidement  sur  la  défensive.  Leur  morsure  est  des 
plus  dangereuses;  excessivement  communs,  ils  pénètrent 
souvent  dans  les  habitations  et  deviennent  ainsi  des  hôtes 
redoutables. 

Nous  figurons  l'une  des  formes  les  plus  communes,  le 
Bungarus  fasciattts  Shaw,  dont  le  corps  est  orné  de 


Hunr-a.us  fasciatjs  Shaw. 

larges  bandes  alternativement  jaunes  et  noires  ;  sa  tête, 
d'un  blanc  sale,  porte  une  large  bande  jaune  qui  s'avance 
entre  les  yeux.  Sa  nourriture  consiste  en  petits  mammifères 
et  en  Batraciens;  il  est  commun  à  Java  et  à  Sumatra 
notamment.  Rocubr. 

II.  Action  physiologique  du  venin  bu  Bungare.  —  La 
morsure  du  Bungarus  jasciatus  produit  une  vive  douleur, 
avec  tuméfaction,  et  épanchement  séreux  dans  le  tissu 
ronjonctif.  Les  effets  généraux,  dans  l'empoisonnement 
aigu,  rappellent  les  symptômes  de  la  morsure  du  Cobra  : 
ataxie,  contractions  toniques,  paralysie.  Quand  la  mort 
ne  survient  pas  rapidement,  le  trait  dominant  est  la 
faiblesse  musculaire  générale.  Le  venin  n'agit  pas  sur  la 
température;  il  augmente  la  sécrétion  salivaire,  et  pro- 
voque une  tendance  marquée  à  la  suppuration  des  mu- 
queuses. La  morsure  du  B.  cœruleus  produit  des  effets 
très  sensiblement  identiques. 

Bibl.  :  l"  Erpktologie.  —  Dumbril  et  Bibrok,,  Brp. 
gêner.  —  Sauvage,  Reptiles  dans  Brehm.  éd.  française. 

'2°  Action  physiologique.  —  Wall,  Indinn  Snake- 
Poisons;  Londres,  188;},  in-8. 

BUNGE  (Friedrich-Ceorg  von),  jurisconsulte  russe 
contemporain,  né  à  Kiev  le  13  mars  1802.  Il  fit  ses 
études  à  l'Université  de  Dorpat  et  y  devint  successivement 
doeent  et  professeur  de  droit.  En  1842,  il  devint  bourg- 
mestre de  Reval  et  en  1856  il  fut  attaché  à  la  chancel- 


lerie impériale  de  Saint-Pétersbourg.  Il  prit  sa  retraite 
en  1865  et  alla  résider  d'abord  à  Gotha,  puis  a  Wies- 
baden.  Il  a  publié  en  allemand  un  grand  nombre  de  travaux 
relatif!  au  droit,  aux  coutumes  el  a  l'histoire det  provinces 
baltiques.  Les  principaux  sont:  Beitrdge  zur  Kunde  der 
liv  -,  estti  -und  kurldndtsclicn  BechtsquelUn  (Riga, 
1835)  ;  Forschungen  auf  dem  Gebiet  der  liv-,esth-  und 
Lut.  Bechtsgesihiehte  (Dorpat,  1838);  Bas  lie-  und 
esthldnd.  Privalrecht  (2«édit.,  Reval,  4847-48),  auquel 
se  joint  :  Dus  kurldnd.  Privatrecht  (4851)  ;  Sammlung 
der  Bechtsquellen  Liv-,  Eslh-  und  Kurlands  (Dorpat, 
1842-1846)  ;  Theoretisch-praktische  Erôrterungen 
nus  dm  in  Lxv-.  Eslh-  und  Kurland geltenden  Becklen 
(Dorpat,  1839-53,  4  vol.  en  collaboration  avecMadal); 
Liv-,  esth-  und  kurldnd.  i'rkundenhuch  (Reval  et  Riga, 
1853-73,  6  vol.  gr.  in-4),  précieux  recueil  de  documents  ; 
Geschichte  des  Gerichtsmesens...  in  Liv-,  Eslli-  und 
Kurland  (Reval,  1874);  Die Stadt  Biga  im  MU  und  MV 
Jahrhunderl  (Leipzig,  1878);  liv-,  esth-  und  kurtdn- 
disehe  Orkundenregesten  bis  zum  J.  1300  (Leipzig, 
1881).  L.  L. 

BUNGE  (Alcxander  von),  botaniste  et  voyageur  russe 
contemporain,  frère  du  précédent,  né  à  Kiev  le  84  sept. 
(6  oct.)  4803.  Il  étudia  la  médecine  à  Dorpat.  Reçu  doc- 
teur en  1825,  il  suivit  son  professeur  et  ami  Ledebour 
en  Sibérie  et  visita  l'Altaï  et  une  partie  de  la  Chine; 
les  résultats  du  voyage  sont  exposés  dans  le  magnifique 
ouvrage  :  K.  Fr.  von  Ledebours  Beise  durch  das  Altai- 
gebirge  und  die  songarische  Kirgiscnsteppe,  etc.  (Ber 
lin,  1829-1830);  Bunge  prit  part  en  outre  aux  ouvrages 
de  Ledebour,  intitulés:  Flora  Altaicd  (Berlin,  1829- 
1833,  4  vol.)  et  Icônes  plantarum  novarum,  etc. 
(Berlin,  4829-1834,  5  vol.).  11  rapporta  de  ses  voyages 
d'importantes  collections  qui  enrichirent  les  musées  de  Pé- 
tersbourg  et  de  Dorpat.  En  1830,  il  se  joignit  a  la  mission 
de  Pékin  comme  naturaliste  et  étudia  la  flore  des  steppes 
de  Gobi  et  des  environs  de  Pékin.  De  retour  fin  4831, 
il  partit  de  nouveau,  en  1832,  visiter  l'Altaï  oriental. 
Nommé  professeur  de  botanique  à  Kasan,  en  4834,  il 
parcourut,  en  4835,  les  steppes  du  Volga,  puis,  en  4836, 
remplaça  Ledebour  comme  professeur  et  directeur  du  jar- 
din botanique  de  Dorpat.  En  1857,  il  fit  partie  de  l'expé- 
dition scientifique  du  Khorassan,  visita  le  Hérat  et  revint 
par  la  Perse  et  le  Caucase,  pour  reprendre  ses  cours  à 
Dorpat,  en  4859.  Il  a  été  nommé  professeur  émérite  en 
4868.  Principales  publications  :  Enumeratio  plantarum 
quas  in  China  boreali  collegit  (Pétersbourg,  4831); 
Plantarum  Mongholico-Chinensium  decas  I  (Kasan, 
4835)  ;  Verzeichniss  derim  Jahre  1832  im  ostl.  Altai- 
gebirge  gesammelten  Pflanzen  (Pétersbourg,  4836); 
Beitr.  zur  Kenntniss  der  Flora  Busslands  und  der 
Steppen Centralasiens  (Pétersb.,  4851);  Tentant,  gene- 
ris  Tamaricum  species  (Dorpat,  4852)  ;  Anabasearum 
revisio  (Pétersb.,  4862)  ;  Generis  Astragali  speries 
gerontogœœ  (Pétersb.,  4868-69,  2  vol.)  ;  Labiatœ  per- 
sicas  (Pétersb..  1873).  Dr  L.  Hn. 

BUNGE  (Nicolas),  homme  d'Etat  et  publiciste  russe  con- 
temporain, né  à  Kiev  vers  4825.  Il  fit  ses  études  à  Kiev  et 
devint  professeur  de  science  financière  au  lycée  de  Niejine. 
En  4850  il  passa  à  l'Université  de  Kiev  ;  de  4859  à 
1863  il  fut  membre  de  la  commission  pour  l'émancipation 
des  paysans,  lu  1880  il  fut  nommé  adjoint  du  ministre 
des  finances,  gérant  du  ministère  l'année  suivante, 
ministre  des  finances  en  1882,  président  du  conseil  des 
ministres  en  4886.  Il  a  en  outre  reçu  le  titre  de  conseiller 
privé  actuel.  11  a  publié  un  grand  nombre  de  travaux 
relatifs  à  l'économie  politique  :  la  Législation  commer- 
ciale sous  Pierre  le  Grand  (4848)  ;  Théorie  du  crédit 
(1852)  :  Cours  de  statistique  (1«65)  ;  Droit  adminis- 
tatif  (1876-77.  2  vol.):  De  Tl'mlé  monétaire  en 
Russie  (1877).  Il  a  collaboré  à  la  Bévue  (russe)  des 
sciences  politiques  et  au  Messager  d'Europe.       L.  L. 

BUNGENER  (Louis-Félix),   littérateur,  rontroversiste 
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et  apologète  prolestant,  né  à  Marseille  le  29  sept.  1814, 
de  famille  allemande,  mort  à  Genève  tin  juin  1874. 
Il  fit  ses  études  théologiques  à  Genève,  s'y  fixa  et  tut 
professeur  au  collège  classique  jusqu'en  1848.  Destitué 
alors  par  le  parti  démocratique  que  la  révolution  gene- 
voise de  1847  avait  élevé  au  pouvoir,  il  fit  des  cours  de 
littérature  pour  les  jeunes  tilles,  prêcha  et  écrivit.  Ses 
livres  sont  nombreux,  ils  ont  eu  et  ont  encore  un  grand 
succès  chez  les  lecteurs  protestants.  Les  plus  intéressants 
combinent,  dans  une  mixture  singulière,  le  roman,  l'his- 
toire, la  théologie  et  l'édification;  les  plus  sobres  con- 
tiennent encore  une  assez  torte  part  de  fantaisie.  —  Ses 
ouvrages  ont  été  publiés  à  Genève  :  en  voici  les  princi- 
paux, et  les  dates  que  nous  donnons  sont  celles  des  pre- 
mières éditions  :  Deux  Soirées  à  l'hôtel  de  Rambouillet 
19);  Essai  sur  la  Poésie  moderne  (18-40);  On  Ser- 
nvin  tout  Louis  XIV  (1844);  Histoire  du  concile  de 
Trente  (1846,  2  vol.);  Trois  Sermons  sous  Louis  AP 
(1849,  3  vol.)  ;  Voltaire  et  son  temps  (\SbO,  -1  vol.); 
Julien  ou  la  fin  d'un  siècle  (1853,  4  vol.);  Home  et 
la  Bible,  manuel  du controversiste évanqélique  (1859)  ; 
Rome  et  le  cœur  humain,  étude  sur  le  catholicisme 
(1861);  Pape  et  concile  au  xix"  siècle  (1870)  ;  Rome 
et  le  vrai,  éludes  sur  la  litt.  catliol.  contemp.  (1873); 
Saint  Paul,  sa  vie,  son  œuvre  et  ses  épitres  (1867); 
Calvin,  sa  vie.  son  œuvre  et  ses  écrits  (186*2)  ;  Lin- 
coln, sa  vie,  son  œuvre,  sa  mort  (1865).  Bungenera 
laissé  Iwaucoup  de  manuscrits  inédits.      E.-H.  Yoli.et. 

BUNGIA.  Genre  de  Poissons  osseux  (Téléostéens),  de 
l'ordre  des  Pbysostomes,  et  de  la  famille  des  Cuprinidœ 
(V.  ce  mot),  ayant  pour  caractères  principaux  les 
écailles  de  moyenne  grandeur  et  une  ligne  latérale  com- 
plète, une  nageoire  dorsale  courte,  sans  rayons  épineux, 
commeneint  en  avant  des  ventrales,  une  nageoire  anale 
excessivement  raccourcie,  deux  barbillons,  et  des  dents 
pbaringiennes  crochues  et  coniques.  Ce  genre  a  été  créé 
pour  une  forme  des  eaux  douces  de  Perse,  le  liungia 
nigrescens  île  Itavserling.  Rochbr. 

BUNGUS  (V.  ISo-sGo  Ù'ietro]). 

B U  N I AKOVSKY  ,    mathématicien    russe  contemporain 

(  V.    l'.oi  MAKOVSKT). 

BU  NIAS  (bunuis  H.  Br.).  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  Crucifères,  composé  d'herbes  annuelles  ou 
vivaces,  a  feuilles  alternes,  entières,  ronrinées  ou  pinna- 
tilides  I  »-s  ileurs,  dis[K»sées  en  grappes  plus  ou  moins 
longues,  ressemblent  a  celles  des  brassica .  I,e  fruit  est 
une  silicule  ovoïde  ou  tétragone,  souvent  ailée  et  les 
graines  renferment,  sous  leurs  légssMBtS,  un  embryon 
iharnu.a  cotylédons  linéaires,  enroulés  en  spirale.  —  On 
connaît  seulement  trois  ou  quatre  espèces  de  llunias, 
disséminées  en  Europe  et  dans  l'Asie  occidentale.  L'une 
d'elles,  b.  Erucago  I,.  ou  fausse-Roquette,  est  com- 
mune dans  les  moissons  du  midi  de  la  France.  Elle  a  une 
odeur  et  une  saveur  pénétrantes  et  figurait  autrefois  dans 
le»  officines  sous  la  dénomination  de  Semm  et  llerba 
Eruaigimt.   Elle  était  pr  nlre  les  hydropi- 

BUNITIUM  (Géog.  anc».  Ville  du  N .  de  la  Germanie, 
qu'on  »  l'Ieniibie  avec  l'.uizow  (MeeUeBteun), 

BUNIUM.  i.enie  de  (liantes  de  la  famille  des  OnbeUi- 
lere*.  •  lal.li  par  l.inné  (t„ii.,  n  '  335),  mais  qui  ne  forme 
plus  aujourd'hui  qu'une  section  du  genre  (arum  L. 
V.  lîontham  et  BMsfcsr,  i.én . ,  I,  y.  MM  <l  Il-Knllon, 
Hist  4m  pi..  VII,  n  119).  le  sont  des  l,.,t»s  a  rl.i- 
j»m»  viTare  .  luhériforrne .  donnant  naissance  a  des 
feuilles  radicale»  hi-tripinnatiséqnées  et  an- 

Buelles.  Les  pétale*  sont  de  MW  MsSMhs  et  les  fruits, 

[labres,  n'ont  qu'une  bandelette  entre  chaque  valéeob. 
'espe-  hulbocnstannm  I..  se  trouve  en  fronce 

dsns  les  ehamp*  et  les  moissoni  maigres  des  terres  sa- 
blonneuses. On  l'apprllc  vulgairement  lerrr-nra.r.  Su- 
nm,  Mouisttn .  Las  petits  lnl^rcules  arrondi»  dont  se 
ensaoos*  s»  portion  souterraine,  ont  une  saveur  aroma- 
tsaue  analogue  j  r^llr  du  si  M  mangent  dans 


certaines  contrées  sous  le  nom  de  noix  ou  chdtaignes  de 
terre.  Ed.  Lef. 

BU  NI  VA  (Michele-Francesco),  médecin  italien,  né  à 
Pignerol  en  1761,  mort  a  Turin  en  oct.  1834.  Il  fut 
(1790)  professeur  des  institutions  médicales  à  l'Université 
de  Turin,  puis  professeur  de  pathologie  (1*01-1814). 
Lors  de  la  Restauration.  Buniva,  suspect  de  libéralisme, 
fut  exclu  de  l'Université  et  de  l'Académie  de  Turin  ; 
d'énormes  succès  dans  la  pratique  et  l'estime  de  tous  les 
savants  de  l'Europe  le  dédommagèrent.  Les  travaux  de 
pathologie  comparée  de  Buniva  sont  particulièrement 
remarquables.  Citons  parmi  ses  ouvrages  :  Diss.  de  gene- 
ratione  plant  arum  ex  anatomia,  de  organis  mulie- 
rum  genitalibus,  etc.  (Turin,  1788,  in-8);  Deiln- 
ftamm.  des  poumons  (Turin.  1795,  in-8)  ;  Des  Maladies 
des  bœufs  (Turin,  1796,  in-K)  ;  Disc,  sur  l'utilité  de  la 
vaccine  (Turin,  1804,  in-S)  ;  Sur  le  Croup  et  angine 
trachéale  (Turin,  1808,  in-X)  ;  De  Divcrsi  Metodi  délia 
litotrizta,  etc.  (Turin,  1883,  in-8).  Dr  L.  Un. 

BUNJEVCIou  B0UNIEVATSES.  On  appelle  ainsi  les 
Croates  catholiques  qui  vivent  dans  la  lîacska,  dans  les 
bassins  du  Danube  inférieur  et  de  laTisza  et  aux  environs 
de  Zeng  sur  le  littoral.  On  suppose  qu'ils  doivent  leur 
nom  à  des  émigrés  qui  habitaient  primitivement  sur  le 
bords  de  la  rivière  Buna,  en  Herzégovine.  L.  L. 

BUNKER'S  HILL.  Nom  d'une  colline  située  à  Charlcs- 
town,  un  des  quartiers  de  la  ville  de  Boston  (Etats-Unis), 
ou  les  Américains,  au  début  de  la  guerre  de  l'Indépen- 
dance, soutinrent  un  brillant  combat  contre  les  Anglais  com- 
mandés par  le  général  Gage  (1 7  juin  1 77  5) .  L'armée  améri- 
caine était  encore  placée  sous  les  ordres  du  général  VVard, 
Washington  n'ayant  été  nommé  commandant  en  chef  que 
deux  jours  auparavant  par  le  congrès  continental.  Les 
troupes  anglaises,  depuis  le  combat  de  Lexington  où  avait 
eu  lieu  la  première  rencontre  entre  les  forces  royales  et 
les  colons  insurgés  du  Massachusetts  (18  avr.  1775), 
étaient  bloquées  dans  Boston.  Cette  ville,  dont  l'enceinte 
ne  dépassait  pas  encore  les  limites  de  la  péninsule  qui 
forme  aujourd'hui  le  centre  de  la  cité,  était  dominée  au 
Nord  par  les  hauteurs  de  la  presqu'île  de  Charlestown, 
reliée  au  continent  par  un  isthme  étroit.  Le  général  Gage 
ayant  reçu  d'importants  renforts  et  préparant  une  sortie, 
le  comité  de  salut  public  du  Massachusetts,  qui  formait 
une  sorte  de  conseil  de  guerre  du  général  \Vard,  comprit 

3ue  l'heure  était  venue  de  mettre  à  l'épreuve  la  fermeté 
es  troupes  coloniales.  On  résolut  de  prévenir  l'attaque 
présumée  des  Anglais.  In  détachement  de  douze  cents 
hommes,  sous  les  ordies  du  colonel  Prescott,  fut  chargé 
de  construire  une  redoute  sur  Bunker's  Bill,  éminence  qui 
formait  l'entrée  de  la  péninsule  de  Cbarlettown  et  com- 
mandait la  grande  route  de  Boston  vers  le  N.  et  lit. 
Prescott  quitta  le  camp  dans  la  nuit  du  16  juin.  Par 
suite  d'une  confusion  de  noms  ou  d'un  ordre  mal  trans- 
mis, il  dépassa  Bunker's  Hill  et  occupa  I'.recds  Hill,  col- 
line plus  basse  que  la  première,  plus  rapprochée  de  la 
\ille,  en  face  des  batteries  anglaises  établies  sur  les  quais 
de  BeetOD.  Ces!  ce  point  qui  a  reçu  depuis  effectivement 
et  garde  encore  le  nom  de  Bunker's  Hill,  et  c'est  là  que 
fut  érigée  plus  tard  la  colonne  commémorative  du  combat. 
Les  Américain!  travaillèrent  toute  la  nuit,  et  les  kngkis, 
dans  la  matinée  du  17,  virent  avec  surpnse  l.i  ooUîue  de 
Breeda  Hill  couronnée  d'une  redoute  improvisée.  Au  heu 
de  taire  occuper  l'isthme  par  un  détachement  et  de  prendre 
à  revers  les  défenseur!  de  la  redoute  en  les  coupant  de 
tonte  communication  avec  le  gros  de  l'armée  celsniaU. 
les  généraux  anglais  trouvèrent  plus  rhevah ISjsmai  de 
lancer  L2, 500  hommes,  l'élite  de  leur  troupe,  ceatn  la 
front  de  l'ouvrage  ennemi.  L'assaut  dut  éire  renouvelé 
ITBSI  glaises    avant  i  té  lejH.nsséeS  à 

deui  u   un  f<-n  terrible  al  refoulées  jusqu'au 

i  ite  lut  '-111111  enlevés  a  la  balenni 

que  hs  àaériessas  eurent  épuisé    leurs    munitions.    Ils 
sursit  d'ailleurs  se  replier  par  l'isthme  laissé  libre  et 
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s'établir  en  arrière  sur  une  position  dû  les  Anglais  ne 
songèrent  i»;t>  a  les  attaquer.  La  perle  des  Américains 
fut  de  145  tués  on  disparu  et  de  304  blessés.  Parmi 
les  morts  se  trouvail  Joseph  Warren,  l'un  îles  plus  ardents 
patriotes  du  Massachusetts.  Les  Anglais  eurent  1,050  tues 
(in  blessés,  plus  du  tiers  de  l'effectif  engagé.  L'armée  du 
général  Gage  était  si  affaiblie  que  celui-ci  n'osa  plus  ten- 
ter aucun  mouvement  offensil  jusqu'à  la  fin  du  siège  qui 
se  termina  par  l'évacuation  de  Boston,  le  47  mars  1776. 

A.  Moiueau. 
BUNNING  (James-Bunstone),  architecte  anglais,  né  à 
Londres  le  G  oct  1802,  mort  dans  cette  ville  le  7  mars 
1863.  Fils  et  élève  d'un iurueyor  (directeur  de  travaux) 
de  Londres,  puis  de  (ieorge  Smith  et  de  Robert  Furze 
Breltingham,  James-Bunstone  Bunning  devint  lui-même,  à 
partir  de  IK-J'i,  suneyor  d'importants  districts  ou  de 
grandes  associations  dont  tlie  London  and  County  Bank, 
the  Thames  Tunnel  et  the  Victoria  Life  Office.  On  lui  doit, 
entre  autres  édifices,  de  1825  à  18-43,  l'Ecole  de  la  Cité 
de  Londres  dans  Milk-Street,  école  qu'il  compléta  en 
1837  et  qui,  depuis,  fut  transportée  à  Thames-Em- 
bankment  et  Belhnal  Green  Union-Workhouse.  Nommé 
le  23  sept.  1843  clerk  of  the  citys  icorks,  titre  qui,  en 
1847,  fut  changé,  pour  la  première  lois  depuis  1427,  en 
celui  d'architecte  de  la  cité,  bunning  dirigea  pendant 
vingt  années  d'importants  travaux  de  voirie  et  de  cons- 
truction à  Londres  et,  parmi  ces  derniers,  le  Coal 
Exchange,  en  1849  ;  City  Prison,  Holloway,  en  1832  ; 
FreeMason's  Orphan  Schools,  Brixton,  en  1853;  Metro- 
politan Cattle  Market,  en  1855  ;  deux  nouvelles  chambres 
de  justice  à  Guildhall,  en  1856,  et  le  Pauper  Lunatic 
Asylum  at  Stone,  Kent,  qu'il  laissa  inachevé.  Membre  de 
l'Institut  royal  des  architectes  britanniques,  Bunning  fut 
nommé  membre  de  la  Société  des  antiquaires  de  Londres 
en  souvenir  du  grand  soin  qu'il  avait  pris  de  préserver 
les  intéressants  restes  de  constructions  romaines  qu'il 
avait  rencontrés  dans  les   fouilles    de   Coal  Exchange. 

Charles  Lucas. 

Bibl.  :  The  Builder;  Londres,  1863,  in-4,  t.  XXII.— 
I.eslie  Stephen,  Dicl.  of  nat.  bwgraphy  ;  Londres,  t.  VII 
11886),  in-8. 

BUNO-Bonnf.vaux.  Com.  du  dép.  de  Seine-et-Oise, 
arr.  d'Etampes,  cant.  de  Milly;  380  hab. 

BUNOCEPHALICHTHYS.  Genre  de  Poissons  osseux 
(Téléostéens) ,  de  l'ordre  des  Physostomcs,  et  de  la 
famille  des  Siluridœ  (Silurides  Protéropodes),  ayant 
pour  caractères  :  absence  de  la  nageoire  adipeuse,  la 
dorsale  rudimentaire.  située  en  avant  des  ventrales,  les- 
quelles possèdent  six  rayons;  anale  courte;  les  pectorales 
armées  d'une  épine  aplatie;  six  barbillons  aux  mâchoires, 
les  uns  de  chaque  côté  des  maxillaires,  les  seconds  à 
chaque  angle  de  la  bouche  et  les  troisièmes  de  chaque 
côté  du  menton  ;  une  bande  de  dents  en  velours  aux  mâ- 
choires; palais  lisse;  partie  supérieure  de  la  tête  ornée  de 
protubérances  osseuses;  la  peau  du  corps  est  rugueuse, 
et  les  yeux  excessivement  petits.  Ce  genre  ne  comprend 
qu'une  forme,  le  Bunocephalichthys  hypsiurus  Gunth., 
du  rio  Branco.  Rochbr. 

Bibl.:  Gunthek,  Cat.  Fishes  Bril.  Mus. 
BUNOCEPHALUS.  Genre  de  Poissons  osseux  (Téléos- 
téens),  de  l'ordre  des  Physostomes  et  de  la  famille 
des  Siluridœ  (Silurides,  Protéropodes)  cara<  térisés 
ainsi  :  pas  de  nageoires  adipeuses;  dorsale  courte,  sans 
épines,  anale  courte  ;  pectorales  armées  d'une  épine 
denticulée  ;  six  barbillons,  un  à  chaque  maxillaire,  un  à 
chaque  angle  de  la  bouche  et  un  autre  en  arrière  des  bar- 
billons mandihulaires;  dents  en  velours,  disposées  sur 
chaque  mâchoire  en  petits  coussins  ;  tête  et  corps  portant 
des  protubérances  et  des  crêtes  osseuses  ;  peau  couverte  de 
tubercules.  Les  Biinocephalus  habitent  l'Amérique  tropi- 
cale; l'une  des  formes,  le  llunocephalus  Gronovi  Gunth., 
provient  du  rio  Negro.  Rociiur. 

Bibl.  :  GumtbeBj  Cat.  Fishes  Brit.  Mus.  —  Bi.eckf.b, 
Prodr.  Silur, 


BUNODONTES  (HaJBUB.)  Ce  nom,  qui  sert  a  dé 

les  Mammifères  i  dentt  (molaires)  mamelonnée*  (do 
grec  poûvof  mamelon,  et  ô8ov  lent),  a  été  créé  par 

Dope  et  appliqué  plus  spécialement  par  lui  au  groupe 
d'Onguiculés  qui  renferme  les  Primates,  les  Chiroptères, 

les  lnseciivores,  les  Carnivores  et  les  groupes  de  Mammi- 
fères vivants  et  fossiles  qui  s'y  rattachent  par  leur  denti- 
tion. En  fait,  tous  les  Mammifères  commencent  par  être 
bunodontes,  c.-à-d.  qu'a  leur  naissance  et  pendant  la 
période  ou  ils  se  Dourrusent  exclusivement  du  lait  de  leur 
mère,  ils  ont  tous  des  molaires  couvertes  de  mamelons  ou 
denticules  (Gaudry)  plus  ou  moins  saillants  et  en  nombre 
variable  pour  chaque  genre  de  dents  et  pour  chaque  espèce 
d'animal.  Mais  tandis  que  les  types  carnivores  ou  insecti- 
vores et  les  types  exclusivement  frugivores  (Primates), 
conservent  cette  dentition  toute  leur  vie,  les  types  herbi- 
vores et  granivores  (Ondulés,  Rongeurs,  etc.),  qui  se 
nourrissent  de  matières  végétales  plus  ou  moins  dures  et 
à  cellules  renfermant  de  la  silice,  présentent  a  l'Age  adulte 
une  forme  de  molaires  très  différente.  En  efiet,  a  partir  du 
moment  où  le  jeun;1  animal  commence  à  broyer  des  ma- 
tières végétales  à  l'exemple  de  sa  mère,  le  frottement  des 
denticules  des  deux  mâchoires,  les  uns  contre  les  autres  et 
contre  les  fibres  végétales,  les  use  peu  à  peu,  et  la  deuline 
(ivoire)  mise  à  nu  par  la  disparition  de  l'émail  se  pré- 
sente sous  forme  d'Ilots  qui  deviennent  ensuite  confluents 
(dents  à  crêtes,  ou  lophiodontes)  (V.  ce  mot).  On  peut 
juger  de  l'âge  de  l'animal  par  le  plus  ou  moins  d'étendue 
de  ces  Ilots  et  de  ces  crêtes,  qui,  sur  la  face  libre  de  la 
couronne  des  molaires  des  Rongeurs  et  des  Ongulés,  forme 
des  dessins  en  zig-zag,  souvent  très  réguliers  et  toujours 
caractéristiques  des  genres  et  des  espèces,  (liiez  les 
Ruminants,  ces  crêtes  forment  des  croissants,  d'où  le  nom 
de  sélénudontes  (V.  ce  mot),  qu'on  applique  à  ces  ani- 
maux. Ces  deux  termes  (lophiodontes  et  sélénodontes) 
sont  donc  opposés  à  celui  debunodonte  (V.  Demt). 

E.  Trouessart. 
Biul.  :  Gaudry,  les  Enchaînements  du  monde  animal. 
Mammifères  Tertiaires,  1878,  pp.  ôi  et  suiv.  —  Cote,  On 
the  llomologies  and  Origin  of  the  Types  of  Molar  Teeth 
of  M;unmalia  educabilia  (Journal  of  the  Academy  of 
natural  scieiics   ;  l'inladelpliia,  1874. 

BUNOL.  Ville  d'Espagne,  prov.  de  Valence,  sur  le 
Bufiol,  sous-affluent  du  Jucar  :  3,000  hab.  Château- 
fort  arabe.  Le  Bufiol,  qui  coule  au  pied  de  la  ville,  passe 
sous  le  pont  naturel  de  Carcalin.  se  perd  et  renaît  par 
300  sources  qui  forment  de  petites  cascades  ;  le  site  est 
très  pittoresque  ;  un  peu  plus  loin  est  la  cascade  du  Cluirco 
de  Diaz.  Cette  rivière  fait  mouvoir  les  papeteries  de  la 

ville. 

BUNOTHÈRES  ou  BUN0THÉRIENS  (Paléont.  [Bu- 
notherià]).  Cope  a  désigné  sous  ce  nom  (1875-1877)  un 
groupe  de  Mammifères  fossiles,  qui  renferme  les  Carni- 
vores primitifs  et  plusieurs  autres  types  de  Mammifères 
Onguiculés  dont  la  place,  dans  les  classifications  modernes, 
reste  douteuse.  Tous  ces  Mammifères  ont  des  molaires 
tuberculeuses  ou  mamelonnées  (V.  Bunouontbs),  et  tous 
étaient  vraisemblablement  plantigrades.  Ce  groupe,  que 
Cope  considère  comme  un  grand  ordre,  formé  de  types 
très  variés,  semblable  sous  ce  rapport  au  groupe  actuel 
des  Didelphes  ou  Marsupiaux,  se  subdivise  en  cinq  sous- 
ordres:  Creodonla,  Mesodonta,  Insectivora.  Tillodonta, 
Tnniodonta,  dont  un  seul  (les  Insectivores)  a  des  représen- 
tants encore  vivants.  Les  autres  appartiennent  à  la  ligne 
ancestrale  des  Carnivores,  des  Prosimiens,  des  Rongeurs 
et  des  Edenlés  (V.  ces  mots).  Les  types  les  mieux  connus 
de  ce  groupe,  riche  surtout  en  représentants  dans  l'Amé- 
rique du  Nord,  sont  les  genres  Oxyana.  Ambloeto- 
ntu,  etc.,  fossiles  dans  l'éocenedes  Etats-Unis,  Ptcrodon, 
Arclocyon,  etc.,  qui  vivaient  à  la  même  époque  en 
Europe,  et  atteignaient  une  assez  grande  (aille,  mais  que, 
d'après  leur  organisation ,  Cope  considère  comme  «t«  s 
Insectivores  gigantesques  plutôt  que  comme  de  vrais 
Carnivores  :  ils  étaient  tous  plantigrades.  —  Dans    ses 
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plus  récents  travaux  (.ope  a  remanié  considérablement  ce 
groupe  et  les  sous-ordres  qu'il  renferme.  Dans  son 
dernier  travail  sur  ce  sujet  (1883),  il  subdivise  l'ordre 
des  Bunotbères  en  six  sous- ordres  :  Tœniodonta,  Tillo- 
donta,  Daubentonioidea  (ou  Chiromyidœ),  Prosimiir 
(comprenant  les  anciens  Mesodonta),  Insectivora  et  Creo- 
donta  (V.  Créodontes,  Mêsolontes,  etc.  )  - 

E.  Trouessart. 
Bibl.  :  CoiE,  Report  upon  U.S.  Geoar.  Suroeys  H  est 
of  the  One  Hundredth  Mcridian,  part.  11,  vol.  I\  ,Paleon- 
totogy  (1877).  pp  72  etsuiv.  —  Du  même.  Report  of  the 
U.  S.  Geoiogical  Survey,  vol.  III  (1884),  Tertiary  Verte- 
brata,  p.  18o.  —  Du  même,  Proc.  of  llie  Acad.  of  Natur. 
Sciences  of  Pluladelphia,  1883,  p.  77. 

BUNSEN  (Christian-Karl-Josias,  baron  de),  diplomate, 
archéologue  et  théologien  allemand,  né  à  Korbach  (prin- 
cipauté de  Waldeck)  le  25  août  1791,  mort  à  Bonn  le 
•28  nov.  1860.  Il  étudia  la  théologie  à  Marburg  (1808), 
la  philologie  à  Gœttingne  (1809-1813)  sous  la  direction 
de  Heyne,  et  fut   nommé  professeur  à  un  gymnase  de 
Gœttingue.  Il  publia  De  jure  Atheniensium  hereditaris 
(Gœtlingue.  1813),  et  entreprit  une  série  de  voyages  à 
Vienne,  à  Copenhague  oii  Finn  Magnussen  lui  enseigna 
1  islandais  (1813),  à  Paris  où  il  étudia  l'arabe  et  le  per- 
san sous  Silvestre  de  Sacy  (1816),  à  Rome  où  l'appela 
Niebubr.  Il  y  épousa  une  riche  Anglaise,  Fronces  rrad- 
dington.  La  protection  de  Niehuhr  fit  nommer  Bunsen 
secrétaire  d'ambassade.  Le  roi  de  Prusse  Frédéric  Guil- 
laume III,  étant  venu  à  Rome,  fut  frappé  de  l'intelligence 
du  jeune  savant,  avec  qui  il  s'entretint  de  questions  théo- 
logiques. En  182i,  Dunsen  devint  chargé  d'affaires,   en 
1*27  ministre  résident  de  Prusse  auprès  du  Saint-Siège. 
Il  ni  part   à  la    fondation    de   l'Institut  archéologique 
(1829)  et  publia  avec  Platner  un  important  ouvrage  sur 
Rome  :  Beschreibrung  der  Starft  Rom  (Stuttgart,  1830- 
1837,  3  vol.i,  puis  l>ie  Basiliken  des  christlichen  Rom 
(Munich,  1843,  in-i  et  allas  in-fol.  ;  éd.  franc.;  Franc- 
fort, 1873).  Il  avait  déployé  une  réelle  habileté  dans  les 
négociations  avec  les  papes  au  sujet  des  mariages  mixtes, 
des  relations  entre  le  gouvernement  (protestant)   de  la 
Prusse,  avec  les  évêques  de  Westphalie  et  des  provinces 
rhénanes.  Quand  l'attitude,   puis  l'incarcération  de  l'ar- 
chevêque de  Cologne  amenèrent  un  conflit   (1837»,    il 
tenta  vainement  de  l'apaiser.  Kn   1839  il   fut  envoyé  à 
Berne.  Le  roi,  qui  l'avait  pris  en  affection,  le  rappela  à 
Berlin  (1841 1,  pois  le  nomma  son  représentant  à  Londres 
[4 842)    Il  y  resta  jusqu'en  juin  1854.  conseillant  au  roi 
l'entente  avec  l'Angleterre  et  ayant  inutilement  essayé 
d'obtenir  de  celle-ci  des  concessions  dans  la  question  de 
Slesv!g-Holstein.;On  le  nomma  baron  héréditaire  en  1N57. 
Il  finit  sa  rie  dans  la  retraite,  s'occupant  presque  exclu- 
sivement de  théologie.  Il  avait  publié  un  grand  ouvrage 
historique,    AZçyptent   Stelle    in    der  Wcllgesc.hiehte 

i Hambourg  et  Cotha,  1845-1857,  '«vol.).  Dès  son  séjourà 
lome.  BanteO  s'adonna  à  des  reeherches  liturgiques;  à 
l/>ndres.  il  poursuivit  le  projet  d'une  sorte  d'union  entre 
les  églises  de  Prusse  el  d'Angleterre  par  l'érection  d'un 
tant  ■  Jérusalem.  D'un  esprit  ardent  et 
libéral,  il  teni;i  une  réconciliation  entre  l'idée  relia 
biblique  .  •  -  de  la  philosophie  moderne.  Ses  deux 

■ut  un  grand  ouvrage  inti— 
tule  G"tl,  tn  ter  Getchtchte  (Leiptig,   le  fol.), 

ou  l'auteur  se  propose  il',  -tahlir,  mais  par  DM  voie  ration* 
n'Ile  il  sans  recourir  I  l'autorité  de  l'Eglise,  que  les 
diverses  religions  anciennes  contiennent  des  mm  reli- 
gieux, une  m  de  la  divinité,  qui  con- 
vergent et  abonti«senl  au  christianisme,  révélation  suprême 
et  définitive,  et  un  Bibelwerk (Letpi  roi.), 
édition  de  la  RiUe  accompagnée  de  commentaires  expli- 
utre  part,  Runsen  a  publié  divan  travaux  SOT  les 
lé  \eet  les  Philotnvhumena,  qu'il  ittrilm  j 
HippoUtc.  .■..••.|ue  suburbain  du  ni* 

Minsen,  notamment  son   Iiim  dan»  r histoire,  dont 
n  [■•  M    i  i  par  une  traduction  a 

8»i»r.F   r»  I.    —    VIII. 


français,  ont  rapidement  vieilli  ;  la  méthode  n'en  est  pas 
suffisamment  sévère.  A. -M.  B.  et  M.  V. 

Bihl.  :  G.  Bonkt.  Bunsen,  un  prophète  des  temps  mo- 
dernes; Strasbourg,  1867.  —  Sa  veuve  a  publie  sa  bio- 
graphie: A  memoir.of  baron  Bunsen  (Londres,  1867, 
2  vol.),  qui  fut  développée  par  Nippold  dans  une  édition 
allemande  (Leipzig,  1*68-70,  :»  vol.). 

BUNSEN  (Bobert-Wilhelm),  chimiste  allemand  con- 
temporain, né  à  Gœttingue  le  31  mars  1811,  l'un  des 
savants  les  plus  illustres  de  noire  époque.  Après  avoir 
complété  ses  études  à  Paris,  à  Berlin  et  à  Vienne,  il 
fut  successivement  professeur  de  chimie  à  Gœttingue 
(1833);  àCassel(1836),  où  il  occupa  la  chaire  de  Wôhler; 
à  Marbourg  (1841),  à  Breslau  (1851),  enfin  à  Heidcl- 
berg  (1852),  où  il  se  fixa  définitivement  et  où  il  a  fait 
école.  Il  a  publié  un  grand  nombre  de  travaux  origi- 
naux ;  ses  recherches  sur  le  cacodyle,  prototype  des 
radicaux  métalliques  composés,  sont  restées  classiques. 
On  lui  doit  des  recherches  sur  les  cyanures  doubles,  sur 
l'affinité  chimique,  sur  la  poudre  à  canon,  sur  l'absorp- 
tion des  gaz;  sur  la  photochimie,  la  diffusion  et  la  com- 
bustibilité des  gaz.  Il  a  inventé  une  pile  électrique  qui 
porte  son  nom  ;  il  a  donné  un  procédé  pour  préparer  le 
magnésium  et  il  a  appliqué  ce  métal  à  l'éclairage.  Mais 
une  découverte  de  premier  ordre,  faite  en  commun  avec 
Kirchof,  mit  le  comble  à  sa  réputation  :  c'est  la  décou- 
verte de  son  admirable  méthode  d'analyse  spectrale,  mé- 
thode qui  nous  a  dévoilé  la  nature  des  astres,  en  parti- 
culier de  notre  soleil.  Cette  méthode  a  conduit  en  outre 
Bunsen  à  la  découverte  de  deux  corps  simples  nouveaux, 
le  césium  et  le  rubidium,  par  des  procédés  qui  ont  servi 
de  modèles  pour  la  découverte  de  toute  une  série  d'élé- 
ments nouveaux.  Les  nombreux  mémoires  de  Bunsen  se 
trouvent  dans  tous  les  journaux  scientifiques.  Il  a  publié 
séparément  plusieurs  ouvrages,  notamment  :  la  Méthode 
volumi'trique  (Heidelb.,  1854)  ;  l'Hydrate  de  peroxyde 
de  fer,  comme  contre-poison  de  l'arsenic  (1837,  2"  éd.); 
les  Méthodes  géométriques  (Brunsw.,1857)  ;  l'Ana- 
lyse spectrale  (1861).  Voici  la  liste  de  ses  principaux 
mémoires  :  Rech.  sur  la  série  du  cacodyle  (Ann. 
Phys.  et  67i.,t.  IV,  167;  t.  VIII,  356, 3e  série);  Influence 
de  la  pression  sur  la  fusion  (ib.,  t.  XXXV,  383);  Pré- 
paration du  magnésium  (ih.,  t.  XXXVI,  107);  Rcch. 
sur  les  roches  de  l'Islande  (ib.,  t.  XXX  VIII,  215  et  289); 
Rech.  sur  l'affinité  chimique  (ib.,  t.  XXVIII,  34i);  Sur 
une  méthode  générale  d'analyse  volumélrique  (ib., 
t.  LXI,  339);  Préparation  du  chrome  par  le  courant 
(ib.,  t.  LXI,  354);  Absorption  des  gaz  par  les  liquides 
(ib.,  t.  LUI,  496);  Sur  le  Cérium  et  ses  oxydes  (ib., 
t.  LU,  W8);  Séparation  de  l'arsenic, de  l'antimoine  et 
de  l'étain  (ib.,  t.  LIV,  91);  Rech.  photochimiques  (id., 
t.  LV,  352);  Rubidium  et  Césium  (t.  XXIX,  234,  235); 
Analyse  spectrale,  en  commun  avec  Kirchof  (i/>.,t.LXII 
452.  et  t.  LXIV.  257).  Ed.  B. 

BUNSÉNITE.  Protoxyde  de  nickel  (NiO).  Ce  minéral 
se  trouve  eti  petits  octaèdres  réguliers  d'un  beau  vert,  a 
éclats  vitreux,  comme  produit  de  décomposition  des  miné- 
raux nikelifères. 

BUNTING  (Jabez).  théologien  anglais  et  ministre  mé- 
thodiste, né  à  Hanebester  'n  1779,  mort  en  1838.  Bun- 
ting  entra  au  service  de  l'Eglise  wcsleyrnnc  des  sa  dix- 
neuvième  année.  I!  remplit  les  fonctions  de  pasteur, 
principalement  à  Manchester.  Lirerpool  ci  Londres. 
Chargé,  en  1834,  de  la  direction  du  séminaire  wesleyen, 
il  contribua  beaucoup  au  relèvement  du  niveau  des  6PMN 
du  clergé  de  sa  confession.  Kn  tant  que  piésident  de  la 
«  conférence  »  on  assemblée  ecclésiastique,  et  de  secré- 
taire de  la   aociété  'les  missions,  il  exerça  une  gronda 

influence  sur  l'ouvre  et   la  tendance  du   méthodisme,    In 

1862,  Bonting  publia  ses  somma,  G.  (i. 

BUNUS.  Coin,  du  déf).  des  BoMeS-P/TÉnéO»,  arr.  de 
Manient),  <aut.  dlholdv  ;  tU  hah. 

BUNYAN    (John),    écrivain    mystique  anglais,    né    a 
e)  en  I62S,  mort  a  Londres  le  31  août 
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1688.  Fils  d'un  chaudronnioi  élameur,  il  apprit  l'état  de 
son  père  tout  en  recevant  l'Instruction  que  pouvait  lui 
donner  l'école  de  son  village.  Il  confesse  lui-méinc  qu'il 
prenait  des  habitudes  de  déhanche,  lorsqu'il  se  maria,  li 

dix-neuf  ans,  avec  une  jeune  Bile  d'une  grande  piété,  donl 
l'influence  le  réforma.  Admis,  en  1653,  dans  la  congré- 
gation des  baptistes  de  Bedlbrd,  ses  coreligionnaires  le 
prièrent,  à  la  mort  de  leur  pasteur,  en  1685,  de  remplir 
au  milieu  d'eux  l'otlice  de  prédicateur.  Il  prêcha  pendant 
cinq  ans  environ.  Mais  il  tut  jeté  en  prison  sous  l'inculpa- 
tion de  ne  pas  fréquenter  l'Eglise  établie  et  de  tenir  des 
conventicules  illicites.  H  y  resta  douze  ans  et  demi,  n'ayant 
pour  nourriture  intellectuelle  que  la  Bible  et  le  Book  oj 
Martyrs  de  Fox.  C'est  là  qu'il  écrivit  le  merveilleux  livre 
intitulé  Pilgrims  Progress.  Elargi  en  1672,  grâce  à  un 
prélat  tolérant,  il  passa  le  reste  de  sa  vie  à  voyager, 
visitant  ceux  de  sa  communion  et  les  exhortant,  ce  qui  lui 
valut,  parmi  eux,  le  surnom  de  Dishop  Bunyan,  l'évéque 
Bunyan.  Lorsque  Jacques  II  accorda  la  liberté  de  conscience 
aux  dissidents,  Bunyan  bâtit  une  salle  de  réunion  (mee- 
ting-house)  à  Bedlbrd.  Bans  un  de  ses  voyages  annuels 
à  Londres,  il  fut  surpris  par  un  orage,  prit  froid,  et  mou- 
rut quelques  jours  après.  Son  livre  de  dévotion  mys- 
tique, le  Voyage  du  Pèlerin,  est  comparable,  pour  la 
popularité  dont  il  jouit  parmi  les  protestants,  à  l'Imi- 
tation de  Jésus-Christ,  chez  les  catholiques.  C'est 
l'histoire  d'une  âme  qui  monte  vers  Dieu  à  travers  les 
obstacles  du  monde  et  les  embûches  de  Satan.  Cet 
homme,  sans  culture,  et  ne  connaissant  pour  ainsi  dire 
que  deux  livres,  a  su,  non  seulement  trouver  des  ac- 
cents capables  de  consoler  et  de  réconforter  les  cœurs 
religieux,  mais  encore  écrire  un  ouvrage  resté  classique 
par  la  pureté  de  la  langue,  l'éclat  naïf  des  images,  le  na- 
turel du  style,  le  charme  et  la  fraîcheur  de  l'imagination. 
La  première  édition  du  Pilgrim's  Progress,  probablement 
clandestine,  est  sans  date.  On  n'en  connaît  qu'un  exem- 
plaire, découvert  assez  récemment,  et  dont  le  fac-similé 
a  été  publié  en  1875.  La  deuxième  date  de  1678. 
La  seconde  partie  ne  parut  qu'en  1684.  Depuis,  jamais 
livre,  si  ce  n'est  la  Bible,  n'a  été  plus  souvent  réimprimé. 
Il  est  traduit  dans  toutes  les  langues  ;  la  dernière  tra- 
duction française  est  de  1841.  On  doit  aussi  à  Bunyan 
d'autres  écrits  et  surtout  The  Holy  War  (la  Guerre 
sainte),  ouvrage  bien  moins  connu  que  le  Voyage  du 
Pèlerin,  et  qui  pourtant  est  une  des  allégories  les  plus 
saisissantes  qu'on  ait  jamais  composées.  Les  œuvres  com- 
plètes de  Bunyan  furent  publiées  pour  la  première  fois  en 
1692  (in-fol.).  Une  des  meilleures  éditions  est  celle  qu'a 
donnée  George  Offor,  en  1853  (3  vol.  in-8). 

B.-H.  Gausseron. 
Bibl.  :  Southey,  Life  of  Bunyan.  —  J.  Ivimey,   Life  of 
Mr.  J.  Bunyan  ;  Londres,  1809.  —  C.  W.  Bnuxiiii  -. ,  Bekehr- 
ungsgeschiclitc  des  J.  Bunyan  ;  Berlin,  1814.  —  R.  Philip, 
LifeofJ.  Bunyan;  New-York,  1839. 

BUNZAC.  Corn,  du  dép.  de  la  Charente,  arr.  d'Angou- 
lème,  cant.  de  La  Rochefoucauld  ;  486  hab.  * 

BUNZLAU.  Ce  nom  est  porté  par  deux  villes  de  la 
Bohême:  1°  AltBunzlau  (Stara  Boleslav),  dans  le  district 
de  Karlin  (pop.  3,500  hab.)  ;  2°  Jungbunzlau  (en  tchèque 
Mladâ  Boleslav),  ch.-l.  de  capitainerie,  située  sur  l'Iser, 
au  point  de  rencontre  du  chem.  de  fer  du  N.-O.  de 
l'Autriche  et  du  chem.  de  fer  de  Prague  à  Turnov.  Sa 
population  dépasse  10,000  hab.  Comme  la  précédente,  elle 
doit  son  nom  à  un  prince  appelé  Boleslav  (Boleslav  11, 
995).  Elle  fut  pendant  quelque  temps  le  siège  principal  de 
la  communauté  des  Frères  Bohèmes.  L.  L. 

BUNZLAU.  Ville  de  Prusse,  prov.  de  Silcsie,  district 
de  Liegnitz,  sur  la  Bober  ;  10,790  hab.  Fondée  en  1203 
par  le  duc  Boleslav  qui  lui  donna  son  nom,  cette  ville 
appartint  au  duché  de  Glogau;  elle  fut  pillée  dans  la  guerre 
des  llussites  (1427)  et  dans  la  guerre  de  Trente  ans. 

Bibl.:  Dbv,  n/.,  (î<&ch.  des  Kr.-iaes  Dunzlau;  Bun/.lau, 
1884. 

BUOL-Scuauknstein  (Karl-Ferdinand,  comte  de),  diplo- 


1  mate  autrichien,  né  le  i"  mai  1797,  mort  a  Vienne  le 
!8  ocL  1865.  Son  père, /oui  Rodolphe,  avait  été  ministre 

6  La  Haye,  à  Bâle,  à  Dresde,  a  karlsrube,  a  Stuttgart  et 
avait  présidé,  de  1815  à  1823,  la  diète  germanique. 
Ferdinand  suivit  la  carrière  paternelle  et  fut  suco 
ment  ministre  à  Carisrube,  Stuttgart,  Turin  et  Pétersbourg 
(18 48).  Il  décida  L'empereur  Nicolas  à  marcher  contre 
l'insurrection  hongroise.  En  1850,  il  prit  part  aux  confé- 
rences de  Dresde;  ambassadeur  à  Londres  en  1851,  il 
devint  l'année  suivante  ministre  des  affaires  étrangères  et 
président  du  cabinet  autrichien.  Il  dirigea  la  [politique  de 
l'Autriche  pendant  la  guerre  d'Orient  et  représenta  son 
pays  au  Congrès  de  Paris  (1856).  En  1859  il  donna  sa 
démission  et  rentra  dans  la  vie  privée.  L.  L. 

BUON  (Les)  ou  BON. Célèbre  famille  d'artistes  vénitiens 
du  xve  siècle,  à  la  fois  architectes  et  sculpteurs,  qui  con- 
tribuèrent à  fonder  à  Venise  le  style  de  la  première  Re- 
naissance. 11  est  assez  difficile  de  les  distinguer  entre  eux, 
de  im'ine  que  les  Lombardi  et  les  Massegne,  et  le  cata- 
logue de  leur  œuvre  est  loin  d'être  sûrement  établi.  V-s 
probablement  à  Venise,  ils  habitaient  la  Contrada  de  San 
Marziale,  près  l'église  Santa  Maria  dell'Orto.  Le  chef  de 
la  famille,  Giovanni  Buon,  fils  de  Bertucci,  conclut  en  1423 
le  contrat  poui  la  décoralion  de  la  Cà  d'oro,  un  des  plus 
remarquables  édifices  gothiques  du  Grand  Canal.  H  eut 
deux  fils,  Bartolommeo  et  Pantaleone.  Bartolommeo  parait 
avoir  été  le  plus  illustre  de  la  famille.  L'œuvre  principale 
qui  reste  attachée  à  son  nom  et  la  seule  qui  soit  absolu- 
ment authentique  (car  elle  est  signée  :  Op.  Barlholomei), 
c'est  la  superbe  porte  qui  donne  entrée  au  palais  ducal  du 
côté  de  Saint-Marc.  Elle  était  primitivement  dorée  (Porta 
dorata).  On  l'a  appelée  depuis  Porta  délia  Caria,  parce 
qu'on  y  affichait  les  décrets  publics.  Le  10  nov.  1438, 
Bartolommeo  signe  avec  son  père  Giovanni  le  contrat  par 
lequel  ils  s'engageaient  à  exécuter  ce  travail  moyennant 
la  somme  de  1,700  ducats  d'or.  En  1442,  l'œuvre  étant 
en  cours  d'exécution,  ils  promettent  de  la  terminer  dans 
le  délai  d'un  an.  Elle  le  fut  seulement  vers  1463. 
Quelle  a  été  la  part  du  père?  on  l'ignore.  En  tout  cas, 
l'artiste  qui  a  conçu  cette  riche  décoration  n'en  était  pas 
à  son  coup  d'essai.  L'architecture  élégante  et  fine  appar- 
tient au  gothique  fleuri  le  plus  charmant.  Les  quatre 
Vertus  placées  sous  des  niches  de  chaque  côté  de  la  porte 
sont  encore  un  peu  raides  et  drapées  lourdement.  Mais  la 
majestueuse  figure  de  la  Justice,  qui  trône  au  sommet  du 
fronton,  assise  sur  des  lions,  et  surtout  les  pétulantes 
figures  d'enfants  nus  qui  grimpent  dans  le  feuillage,  le 
long  des  rampants,  ont  toute  la  liberté  et  la  vie  de  la  lie- 
naissance  à  ses  débuts.  Bartolommeo  Buon  occupe  a  Ve- 
nise le  même  rang  de  transition  quo  Nicolas  d'Arezzo  à 
Florence.  Il  est  demi-gothique,  demi-naturaliste  et  nova- 
teur. On  peut  rapprocher  de  la  porte  délia  Carta  le  tom- 
beau du  bienlieureux  Pacijico,  malheureusement  très 
mutilé,  dans  l'église  de'  Frari  (1437).  Une  décoration  ana- 
logue orne  les  rampants  de  l'arcade:  des  figures  d'anges 
musiciens  sortant  à  mi-corps  du  feuillage  et  qui  sont  d'une 
grâce  exquise.  Quant  au  grand  bas-relief  du  Baptême, 
c'est  encore,  malgré  sa  détérioration,  un  des  plus  beaux 
spécimens  de  l'art  des  quattrocentistes  à  Venise.  On 
attribue  également  à  Bartolommeo  les  sculptures  de  la 
façade  de  Santa  Maria  dell'Orto,  série  d'apôtres  placés 
haut  sous  des  niches,  ainsi  que  le  saint  Christophe  et  les 
deux  figures  de  l'Annonciation  qui  surmontent  la  porte. 
Les  Buon  eurent  une  part  importante  à  la  construction  du 
palais  ducal,  sans  qu'on  sache  exactement  ce  qui  leur  ap- 
partient en  propre.  Les  sculptures  des  chapiteaux  sont  d'un 
art  antérieur.  Bartolommeo  travaillait  au  palais  avec  son 
frère  Pantaleone  en  1463.  11  est  nommé  architecte  en 
chef  (protol  de  l'édifice  le  20  août  1492  et  occupe  ce 
poste  d'honneur  jusqu'en  1496  ;  après  quoi,  son  nom  dis- 
paraît des  comptes.  Peut-être  mourut-il  cette  année-la. 
dans  l'expédition  maritime  qu'il  entreprend  avec  Marc 
TrévÙUU),  grand  amiral.   Le  PieroYwm  qui  travailla  <n- 


—  435  — 


BUON  —  BUONARROT 


suite  au  palais  (1496-1498)  pourrait  bien  être  son  fils. 
—  11  est  bon  de  ne  pas  confondre  l'excellent  sculpteur  avec 
Bartolommeo  le  Jeune  (mastro  Buono  de  Eergame),  archi- 
tecte du  xvi9  siècle,  auquel  on  doit  le  sommet  en  pointe 
du  campanile  de  Venise  (1510),  le  troisième  étage  des 
Procuratie  Vecchie  (1496-1517),  et  sur  les  plans  duquel 
fat  commencée  en  1517  la  Scuola  di  San  Rocco.  On  ne 
sait  s'ils  étaient  parents.  Paul  Leprieur. 

Bibl.  :  l'r.RKiN -s  les  Sculpteurs  italiens,  traduct.  Hans- 
soullier;  Pans,  1869.  t.  II,  2  vol.  in-8.  —  Burckhardt,  Der 
Cicérone,  édit.  Bode  ;  Leipzig,  1884.  t.  Il,  in-8.  —  Lorih/i, 
Monnmenti  per  servire  alla  storia  del  palazzo  ducale  di 
Venezia  ;  Venise.  1868,  in-fol.  —  Guala.nuc,  Memorie  ori- 
ginali  ilaliane  risguardanli  le  belle  arli;  Bologne,  1845, 
série  sesta.  pp.  107-113;  6  vol.  in-16.  —  E.  MOHTZ,  His- 
toire de  l'art  pondant  la  Renaissance,  1. 1. 

BUONACCIUOU  (Lodovico),  médecin  italien,  du  com- 
mencement du  xvie  siècle,  appartenant  à  une  famille 
noble  de  Ferrare.  Reçu  docteur  en  philosophie  et  en  méde- 
cine à  l'université  de  sa  ville  natale,  il  se  livra  d'abord  à 
l'enseignement,  puis  avec  succès  à  la  pratique,  et  devint 
le  médecin  de  la  duchesse  de  Ferrare.  Très  versé  en 
anatomie,  il  a  le  premier  bien  décrit  les  nymphes,  le  cli- 
toris et  l'hymen,  dans  De  uteri  partiumque  ejus  confec- 
tione,  etc.  (Strasbourg,  1537,  in-8)  ;  on  lui  doit  en  outre: 
De  conceptimis  indiciis,  etc.  (Strasb.,  1538,  in-8), 
publiéaussi  sous  le  titre  de  :  De  (ormatione  fœtus  (Lyon. 
1639, 164l,in-12;  Leyde,  1650,  1660.  in-12,  et  autres 
édit.)  ;  ces  divers  ouvrages  nesont  que  des  parties  sépa- 
rées d'un  traité  publié  tout  d'abord  sous  ce  titre  :  Enneas 
muliebris,  in  quo  uteri  descriptio,  conceptionis  et 
virginitatis  nota',  etc.,  sans  lieu  ni  date  d'impression 
(avant  1500  probablement),  et  dédié  à  Lucrèce  Borgia. 

Dr  L.  H*. 

BU0NACC0RSI  (V.  Callmaque  et  Perino  del  Vaga). 

BUONACOSSI  (V.  Bonacossi). 

BUONAFEDE  (Appiano),  dit  Âgatopisto  Cromaziano, 
philosophe  italien,  né  le  4  janv.  1716,  à  Commacchio, 
dans  le  ilurl).  de  Ferrare,  mort  à  Rome  le  17  déc.1793. 
A  vingt-quatre  ans,  il  fut  nommé  professeur  de  théologie 
à  Naples.  Linq  ans  plus  tard,  en  1745,  il  entra  dans 
l'ordre  dis  célestins,  dont  il  devint  par  la  suite  général. 
Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  qui  se  recommandent  par  la 
pureté  et  IVI  gance  du  style.  Sa  première  production  fut 
une  sorte  de  pamphlet  dans  le  goût  de  Lucien  :  Ritratti 
poetici,  ttnnri  e  critiri  di  varj  moderni  uomini  di 
lettere  (4745)  ;  il  publia  ensuite  un  recueil  de  comédies 
philosophiques  :  Saggio  di  commedie  filosofxche  (Faenza, 
1754,  in-4).  Mais  ses  véritables  titres  sont  ailleurs, 
dans  ses  excellents  traités  :  Délia  Istoria  e  délia  in 
di  ngni  fîlnwfia  (Lucques,  1766-1781  et  Venise, 
17H4-17H4,  7  vol.  in-8),  et  Délia  Rcstauraiiane d'nqni 
fitoso/ia  ne'  teeoli  AT/,  XVII  e  IVIIl  (Venise,  4786- 
1~H'.),  3  vol.  in-N;  trad.  en  allemand  par  C.  Heydenreirli, 
I^ip7ig.  1794).  antérieurement,  il  avait  publié  une  htorn 
rntica  e  filosnfira  dH  mfcfctto  (Lucques.  17t>l,  in-*. 
trad.  franc.,  1844).  Mentionnons  i  nlin  :  Dell'  Cmiquiste 
mmlnaU  col  naturale  diritto  rfWtY  genli 
(Lurque*,  17i>3.  in-N)  <'t  Storia  del  mndrrnn  dnilto 
itura  r  délié  grnli  cT'érouse.  1789,  in-*i  ol  il  a 
revint.  ^  idi  «•<;  mr  le  droit  pnblie  et  naturel. 

BUONAFEDE  (Francisco),  mnlerin  et  botaniste  italien 

Imufim). 
BU0NAMICI  (Filippoi.  r'nidit  italien.  pjMtB 

l'os,  mort  !••  M  nov.  17SO.  Nommé  par  lienoit  \l\ 
sobstitut  de  I  Dfii.sini.  neréuin  il  loi  suc- 

céda dan«  "\\c  Innrlion,  «'.us  Moment  \|V,  aprè*  avoir 
foelqoe  temp*  la  représentant  de  sa  \illr«  natale 

-  ege.  On  lui  doit  :  Oratio  m  Funere  in.  Vinrrn- 
in-8)  :  Dflh  Facilita 
i  inania  i  fores- 

Dé     rli  Pi  Uiflclarum 

epittnlnrum     trnpl>,rihux     diorne.    17  D 

marim •■  têtnpl    Bononierui      Benedicto  XIX  Pont. 

JtVr.   prnprii»   tumpUbu*  inilan  l'.nme. 


1756,  in-8)  ;  Yila  d'inr.occnw  XI  (Rome,  1776,  in-8). 
Ses  œuvres,  tant  latines  qu'italiennes,  et  jointes  à  celles 
de  son  frère,  Castruccio  Buonamiei  (1710-1761),  ont 
été  réunies  sous  ce  titre  :  Pli.  et  Castr.  fratrum  Bona- 
micorum  Lucensium  opéra  omnia  (Lucques,  1784, 
4  vol.  in-4).  R.  G. 

BU0NAMIC0  m  Cristofam  (V.  Buffalmaco). 

BUONAPARTE  (Giacomo),  chroniqueur  italien,  origi- 
naire de  San  Miniato  al  Tedesco,  en  Toscane,  mort  en 
1541.  Il  vivait  à  la  cour  de  Rome  en  15"27,  à  l'époque 
du  sac  de  celte  ville,  dont  il  reste,  sous  son  nom,  un 
dramatique  récit.  Cette  chronique  fut  imprimée  pour  la 
première  fois  sous  le  titre  suivant ,  Ragguaglio  storico 
di  tutto  Toccorso,  giorno  per  giorno,  net  sacco  di 
Roma  delïanno  1527,  da  Jacopo  di  Buonaparte,  gen- 
tillwmo  samminiatese,  che  si  trovô  présente  (Cologne, 
(Italie],  1756,  in-4).  Elle  a  été  traduite,  anonymement 
par  Hamelin  :  Tableau  historique  des  événements  sur- 
venus  pendant  le  sac  de  Rome  (Paris,  1809,  in-8); 
une  autre  traduction  en  fut  donnée  par  le  prince  Napoléon- 
Louis  Bonaparte  :  Sac  de  Rome  écrit  en  1527  par 
Jacques  Bonaparte  (Florence,  1830);  on  la  trouve 
reproduite  dans  le  Panthéon  littéraire  de  Buchon  avec 
un  supplément  du  prince  Louis-Napoléon,  plus  tard  empe- 
reur, et  une  Notice  à  laquelle  on  renvoie  le  lecteur.  Cette 
chronique  est  presque  mot  pour  mot  la  même  que  celle 
qui  fut  imprimée  en  1624  à  Paris  sous  le  nom  de  Gui- 
chardin  ;  il  semble  difficile  d'en  nommer  le  véritable 
auteur.  K.  G. 

BUONAPARTE  (famille)  (V.  Bonaparte). 

BU0NARR0TI  (V.  Michel-Ange). 

BU0NARR0TI  (Michele-Angelo),  poète  italien,  né  à 
Florence  en  1568,  mort  le  11  janv.  1646.  Neveu  du 
grand  Michel-Ange,  il  est  souvent  surnommé  le  Jeune 
(Il  Giovane).  Membre  de  l'Académie  de  la  Crusca,  il 
collabora  à  la  première  édition  du  célèbre  Vocabolario, 
en  même  temps  qu'il  faisait  paraître  d'agréables  vers. 
Autant  que  de  la  poésie,  peut-être,  il  eut  la  passion  de  la 
gloire  de  son  oncle,  en  l'honneur  duquel  il  avait  fait  éle- 
ver chez  lui,  sur  les  dessins  de  Pierre  de  Cortone,  une 
magnifique  galerie  consacrée  uniquement  à  ses  œuvres. 
Deux  comédies  ont  fait  sa  renommée,  en  lui  assurant  une 
bonne  place  parmi  les  plus  originaux  des  stylistes  floren- 
tins, la  Tancia  et  la  fiera.  La  première,  de  cinq  actes 
en  ottava  rima,  est  écrite  dans  le  dialecte  des  paysans 
toscans,  et  à  ce  titre  fort  précieuse  comme  texie  de 
langue  ;  dans  la  seconde,  divisée  en  cinq  journées  et 
chaque  journée  en  cinq  actes,  le  poète  n'admet,  au  con- 
traire, que.  des  mots  et  des  tournures  purement  acadé- 
miques et  florentines.  —  Liste  de  ses  u'uvres  principales  : 
Il  Natale  d'Ercole,  favola  drammatica  (Florence,  lli(i7, 
in-4)  ;  la  Tancia.  commedia  rUMtlcole  (Florence,  161J, 
m-i|  ;  Balletto  délia  Cortesia  (Florence.  1643,  in-8)  : 
la  Fiera,  commedia  urbana  (jouée  en  1618),  imprimée 
seulement  en  172(>  (Florence,  in-fol.) ;  quelques  Cirrnlalc 
(discours  académiques  en  style  badin)  que  l'on  trouve  au 
recueil  des  Prose  Florentine;  une  quantité  de  vers  ma- 
nuscrits, comédie-,  /anole  et  famlrlle,  giuochi,  sarri 
Rapprcfentaz-wni  (mystères),  ctmxonette,  etc.  In  choix 
de  ces  ouvres  inédites  a  été  publié  par  M.  P.  Fanfani  : 
Opère  tarie  ni  versi  p,l  ni  proxu  (Florence,  1863)  ;  le 
même  éditeur  l  donné  de  hons  textes  de  In  Tanna  et  de 
In  Firra  (Florence.  1860,  S  vol.  ».  R.   | 

Bu  m  i  1 1.  i,i,  Sci  ittori  d  ffaUia.  —  l'r.  i 

.M  ma  i  anfani. 

BU0NARR0TI    (Filippo  Hicbela),  révolutionnait 
lien,    nainrabsé   français,    né   a  Pise  le   11    nov.    4764, 
mort  I  l'ans   le   17  sept.  1887.    Ile   la  famille  du    grand 
lippo  Uuntiarroti  semblait  avoir   h.-nlé  de 
lui  Tailla..',  l'éasirgM  .'t  \*  veitu  stni|iie.  .Ses    t.dents  lit- 
res   lui    valurent   d'alior.l  la  proteetÏM  du  çrand-dnr 
de   los  .me  l/o|iold  I",  qui  le  fit  même  chevalier  de  Saint- 
I,   aux    premier,  s   IneOTI   de  la    Révolution 
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française,  Baonarroti  pu  embrasai  la  cause  avec  un  tel 
enthousiasme  i|u'il  excita  contre  lui  la  colère  du  prince  et 
qu'il  dut  chercher  un  asile  hors  de  sa  patrie  (  1 790).   Il 
se  rélugia  en  Corse,  ou  il  publia  un  journal  intitulé  VA- 
mieo  délia  libertà  italiana,  et  y  organisa  des  sociétés 
démocratiques  dont  les  ramifications    s'étendirent  dans 
toute  l'Italie.  Quand  la  proclamation  de  la  Bépubliquc  eut 
réalisé  en   France  son  idéal,  il  suivit  à  Paris  Saliceti, 
nommé  membre  de  la  Convention.  Là,  il  prit  une  grande 
influence  au  club  des  Jacobins  et  s'employa  de  toutes  ses 
forces  au  triomphe  de  la  Montagne.  Le  27  mai  1793,  un 
décret  de  la  Convention  le  déclara  citoyen  français  en  ré- 
compense de  ses  services.  Envoyé  en  Corse  avec  des  pou- 
voirs extraordinaires,   il  arriva  trop  tard  pour  empêcher 
Paoli  de  remettre  l'Ile  aux  mains  des  Anglais.  A  son  re- 
tour, il  reçut  une  mission  pour  Lyon,  ou  Chalier  venait 
d'être  exécuté.  Menacé  du  même  sort,  après  une  courte 
incarcération,  il  partit  pour  Nice  où  les  conventionnels 
Ricord  et  Robespierre  jeune  le  placèrent  dans  le  tribunal 
militaire  de  l'armée  d'Italie.  De  là,  il  vint  au  siège  de 
Toulon.  C'est  lui  qui,  après  la  prise  de  la  ville,  fit  rentrer 
dans  le  bagne,  par  son  seul  ascendant  moral,  les  forçats 
maîtres  du  port.  11  était  dans  le  comté  de  Nice  quand  ar- 
riva la  chute  de  Robespierre  (juil.  1794).  Arrêté  et  con- 
duit à  Paris,  il  resta  en  prison  jusqu'au  18  oct.  1795  et 
s'y  lia  étroitement  avec  Babeuf.  Après  le  13  Vendémiaire, 
on  lui  confia  le  commandement  de  la  forteresse  de  Loano 
sur  la  rivière  de  Gênes,  mais  une  accusation  provoqua  son 
rappel  à  Paris.  Membre  de  la  société  populaire  du  Pan- 
théon, qui  s'était  formée  des  éléments  les  plus  avancés  de 
la  démocratie,  il  en  devint  le  président,  et,  après  la  fer- 
meture du  club,  il  entra  dans  la  conspiration  de  Babeuf. 
Arrêté  avec  lui,  et  transporté  à  Vendôme  pour  êlre  jugé 
par  une  commission  extraordinaire,  au  lieu  de  se  défendre, 
il  fit  hardiment  devant  ses  juges  l'exposition  de  ses  prin- 
cipes. Condamné  à  la  déportation,  le  28  mai  1797,  il  re- 
fusa la  liberté  qu'on  lui  laissait  de  retourner  à  Florence, 
et  fut  enfermé  au  fort  de  Cherbourg.  Au  bout  de  trois 
ans,  on  le  transféra  dans  l'Ile  d'Oléron.  Sa  détention  ne 
tarda  pas  à  être  commuée  en  une  simple  surveillance  dans 
une  petite  ville  des  Alpes-Maritimes.  En  1801,  Bonaparte, 
premier  consul,  essaya  de  le  gagner  par  l'offre  d'un  poste 
important;  mais  Buonarroti,  qui  l'avait  connu  intimement 
en  Corse,  et  qui  avait  deviné  dès  lors  ses  visées  ambi- 
tieuses, repoussa  ses  avances.  L'indomptable  révolution- 
naire profita  de  son  séjour  sur  les  confins  de  la  France  et 
de  l'Italie  pour  établir  d'activés  relations  entre  les  répu- 
blicains des  deux  pays.  En  1806,  Grenoble  lui  fut  assi- 
gné comme  résidence:  il  y  continua  de  conspirer  contre 
Napoléon.  Tout  semblait  prêt,  et  il  allait  se  rendre  à 
Paris,  quand  il  reçut  la  nouvelle  de  la  tentative  avortée  du 
général  Malet  (oct.  1812).  Banni  de  France,  Buonarroti  se 
retira  en  Suisse.  En  1814,  il  voulut  en  vain  se  joindre 
aux  fédérés  du  Jura  pour  combattre  l'invasion.  Il  se  fixa 
à  Genève,  donnant,  pour  vivre,  des  leçons  de  mathéma- 
tiques, de  langue  italienne  et  de  chant,  et  copiant  de  la 
musique  comme  J.-J.  Bousseau,  dont  il  était  un  ardent 
admirateur.  Il  poursuivait  sans  relâche  son  œuvre  de  pro- 
pagande des  deux  côtés  des  Alpes.  La  répression  des  mou- 
vements de  1820  et  de  1821,  à  Naples  et  en  Piémont,  ne 
le  découragea  pas.   Accueillant  les  émigrés,  qu'il  aidait 
généreusement  de  ses  modiques  ressources,  en  relations 
constantes  avec  les  loges  maçonniques  et  les  ventes  des 
carbonari,  il  s'efforçait  de  renouer  les  fils  rompus  par  la 
défaite.  La  diplomatie  l'ayant  fait  chasser  de  Genève,  il 
passa  en  Belgique,  où  il  publia  un  livre  sur  la  Conspira- 
tion  de  Babeuf  (1828).  A  la  nouvelle  de  la  révolution  de 
Juillet,  il  accourut  à  Paris  (1830).  Vénéré  des  républi- 
cains, qui  prenaient  conseil  de  son  expérience,  il  lut  en 
butte  aux  poursuites  do  la  police.  On  l'aurait  expulsé  de 
nouveau  s  il  n'avait  pas  fait  reconnaître  sa  qualité  de 
citoyen  français  (1834).  Par  prudence,  pourtant,  il  prit 
alors   le  nom  de  Raymond.  Filippo  Buonarroti  finit  ses 


jours  dans  une  fière  pauvreté,  inébranlable  dans  sa  foi, 
inflexible  pour  les  vices,  indulgent  pour  toi  erreurs,  don- 
nant l'exemple  d'une  admirable  sérénilé  d'âme.  Un  grand 
concours  de  patriotes  français  et  d'exilés  italiens  accom- 
pagna sa  dépouille  au  cimetière  Montmartre,  ou  Trélat, 
dans  un  éloquent  discours,  retraça  le  caractère  et  la  vie 
de  cet  homme  d'une  trempe  vraiment  antique.       F.  U. 

BlBL.  :  Ai  m  VamhcccI,  /  Martiri  delta  libert.i  italiana 
rfal  r.O'i  al  i8k8 j  Florence,  1800.  in-tt,  3*  édit. 
BUONAZZA  (Giovanni)  (V.  Bonuza). 
BUONCONSIGLIO  ou  BUONCONSIGLI  (Giovanni), 
surnommé  U  Murescalco,  peintre  italien,  né  à  Vicence.  Il  a 
travaillé  entre  1497  et  1530.  Il  vécut  principalement  à 
Venise,  subit  l'influence  d'Antonello  de  Messine  et  surtout 
de  Giov.  Bellini  ;  il  est  remarquable  surtout  par  la  limpi- 
dité, la  douceur  et  le  charme  de  son  coloris.  Son  plus 
ancien  ouvrage  est  un  Ensevelissement  du  Christ  dans 
un  paysage  avec  montagnes  au  fond  (Galerie  de  Vicence), 
peint  encore  à  la  détrempe.  L'influence  d'Antonello  de 
Messine  se  l'ait  sentir  dans  le  tableau  d'autel,  Madone  entre 
saint  Cosme  et  saint  Damien  daté  de  1497  (a  l'Académie 
de  Venise,  n°  279);  ses  deux  chefs-d'œuvre  sont  un  saint 
Sébastien  entre  saint  Roch,  saint  Laurent  à  San  Giacomo 
dall'Orio,  et  le  Christ  tenant  dans  sa  main  la  sphère  du 
monde  dans  la  petite  église  San-Spirito  à  Venise.  — 
Saint-Roch  de  Vicence  possède  un  grand  tableau  d'autel 
de  1502  également  important,  et  l'on  voit  à  Montagnana, 
au  sud  de  Vicence,  trois  autres  peintures  de  1511  et 
1513  malheureusement  gâtées  par  des  repeints.  A.  M. 
Hibl.  :  Burckhardt,  Cicérone,  .">•  édit..  pp.  (iOi-605. 
BUONCONTI  (Gianpaolo),  peintre  italien,  né  à  Bologne, 
en  1505,  mort  à  Rome  en  1605.  Elève  de  Carrache, 
il  se  rendit  dans  la  suite  à  Parme  ou  il  travailla  d'après 
le  Corrège,  et  suivit  son  maître  Annibal  Carrache  à 
Rome.  Il  a  surtout  laissé  des  dessins. 

BUONDELMONTI  (Cristoforo),  mathématicien  italien 
du  commencement  du  xve  sièc'e,  natif  de  Florence.  On  loi 
doit  un  curieux  ouvrage  :  De  Insulis  Archipelagi,  qui  a 
été  écrit  en  1422,  et  dont  une  nouvelle  édition  a  été  pu- 
bliée par  L.  de  Sinner  (Leipzig,  1824,  in-8,  avec  deux 
cartes).  L.  S. 

BUONFIGLI  (Benedetto),  peintre  italien,  né  à  Pérouse 
dans  le  premier  quart  du  xve  siècle,  mort  après  1496, 
date  de  son  testament.  Il  compte  parmi  les  prédécesseurs 
les  plus  éminents  de  Pérugin.  Fu  assai  stimato  nella 
sua  patria  innanzi  che  venisse  in  cognizione  Pietro 
Perugino,  a  dit  Vasari.  Les  recherches  de  M.  Muntz 
ont  établi  qu'en  1450,  il  fut  appelé  à  Rome  par  Nicolas  V 
et,  au  rapport  de  Vasari,  travailla  beaucoup  dans  le  palais 
du  pape;  mais  il  n'y  resta  pas  longtemps;  le  13  août 
1453,  il  élait  de  retour  à  Pérouse  où  on  le  chargeait  d'une 
expertise  et  l'année  suivante  il  signait  le  contrat  relatif  à 
l'exécution  des  fresques  de  la  chapelle  de  la  Seigneurie. 
Le  pape  pourtant,  dit  M.  Muntz,  lui  avait  fait  des  condi- 
tions assez  brillantes  ;  il  lui  avait  accordé  sept  ducats  par 
mois  et  la  nourriture,  il  s'agissait,  dans  le  palais  de  la 
Seigneurie,  de  peindre  une  série  d'histoires  tirées  de  la 
légende  de  deux  saints  locaux,  Louis  de  Toulouse  et 
l'évoque  Hercule  de  Pérouse.  Il  n'en  reste  presque  rien 
aujourd'hui.  On  sait  qu'en  1461,  Fra  Filippo  Lippi  eut  à 
en  apprécier  et  à  en  taxer  la  valeur;  —  le  reste  n  était  pas 
encore  fini  en  1496.  —  Parmi  ses  tableaux  de  chevalet, 
il  faut  citer  :  à  la  Pinacothèque  de  Pérouse,  une  Madone 
entourée  d'anges  et  de  quatre  saints  :  saint  François, 
saint  Bernard,  saint  Thomas  d'Aquin  et  saint  Jérôme  por- 
tant l'enfant  Jésus  nu  sur  ses  épaules  et  une  bannière  de 
procession,  signé  et  daté  de  1475,  peints  pour  la  con- 
frérie de  San  Bernardino,  représentant  le  Christ  entre  deux 
anges,  saint  Bernard  bénissant  et  au-dessus,  des  épisodes 
de  la  vie  du  saint  avec  une  vue  de  Pérouse.        A.  M. 

Hihl.  :   Vasari,  éd.  Milamsi,  V  (Vie  du  Piiuurrichio). 
—  Eugène  Mt.\i/.  tes  Arts   u    la   cour  des  papes,    I 
I,  92-93.  —  Crowe  et  Cayalcaselle,  édit.  allemande.  IV, 
148-100. 
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BUONI  (Sylvestro  de),  peintre  italien,  né  à  Naples  au 
milieu  du  xvie  siècle.  Il  parait  avoir  joui,  en  son  temps, 
d'une  certaine  célébrité  et  peignit  un  grand  nombre  de 
tableaux  d'autel  dans  les  églises  de  sa  ville  natale  (Lne 
Madone  entre  deux  sainis,\  Santa-Restitula).  Le  musée 
de  Naples  possède  quelques-unes  de  ses  œuvres,  ainsi  que 

le  dôme  de  Capoue. 

Bibl.  :  Burckhardt,  Cicérone,  a"  édit.,  p.  65t. 
BUONINCONTP.O  (Lorenzo),  mathématicien  et  écrivain 
italien,  né  à  San-Minialo  (Toscane)  le  23  févr.   1411, 
mort  à  Rome  vers  1502.  Banni  avec  toute  sa  famille,  il 
prit  du  service  dans  les  bandes  du  duc  Francesco  Sfirza 
de  Milan,  se  rendit  en  1450  à  Rome,  en  1456  à  Naples, 
ou  il  jouit  de  la  faveur  du  roi  Alphonse  et  fut  autorisé  a 
enseigner  publiquement  l'astronomie  de  Mamlius,  rentra 
en  Toscane  en  1474.  continua  ses  leçons  à  Florence,  fut 
attaché  de  1480  à  1489  à  la  personne  de  Costanzo  Slorza, 
et  vint  finir  ses  jours  à  Rome.  On  lui  doit  :  Commen- 
tarius  in  C.  Manilii  Oitronomicon  (Bologne,  1474, 
in-fol.;  Rome  et  Florence,  1484,  ia— fol.)  ;  Fasla  chris- 
tianœ  religionis,  poème  imité  des  Fastes  d'Ovide  (Rome, 
1491,  in-4  ;  Opus  de  annorum  revolutionibus  astrnno- 
micis  (Rome.  1491)  :   Tractatus  astrologicus   Nurem- 
berg, 1539,  in-4)  ;  lierum  naturalium  et  divmarum  sive 
de  rébus  cœlestibus  libri  ///(Baie,  1540,  in-4).   L.  S. 
BUONO,  architecte  et  sculpteur  italien  du  milieu  du 
xne  siècle.    Cet   architecte,  qui    a 
laissé  des  preuves  de  son  habileté 
de   constructeur  et   de   son  talent 
d'artiste    sur   les   points  les   plus 
divers  de  l'Italie,  est  surtout  connu 
[tour  avoir  dirigé,  vers  1150,  l'édi- 
fication du  fanîeux  campanile  de  la 
place   Saint-Marc,    a    Venise.   Les 
travaux,  commencés  à  l'aide  de  fon- 
dations sur  pilotis  en  888,  sous  le 
doge  Pietro  Tribuno,  furent  repris 
au  temps  du  doge  Domenico  Moro- 
sini  et,  sauf  quelques  modifications 
dans  la  partie  supérieure  incendiée 
M   I  ioO,  l'œuvre  entière  est  due  à 
Buono  qui  sut  élever  cette  tour  car- 
loot  la  hauteur  totale  (y  corn 
pris  la  pyramide  et  l'ange  qui  la 
surnionlent)    dépasse  100    m.,    et 
ciui  y  disposa,  avec  grande  enlente 
de   ia    menée   de  la   construction, 
ilier   dont  les  murs   forment 
comme  une  seconde  tour   à  l'inté- 
rieur de   la    première.    A   Naples, 
Ruono  est  le  premier  auteur  du  Cel- 
le!   f.apuano,  qui  servit    de  rési- 
dence aux    souverains  de   ce   pays 
josqn'en  1540,  époque  ou  cet  édi- 
fies lut  reconstruit,  et  on  doit  aussi 
,i  et  architecte  le  Castel  delT  Ovo, 
construction   massive,    modifiée   et 
transformée   tar     des    adjonctions 
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mort  en  1608.11  travailla  auprès  duBronzino,  de  Salviati, 
de  Michel-Ange,  de  Vasari,  —  fit  des  travaux  d'hvdros- 
tatique,  d'architecture.  Il  travailla  notamment  aux  Ihizi, 
au  Palazzo  Reale  de  Sienne,  et  aux  jardins  de  Boboh 
(  V.  ce  mot),  perfectionna  la  taille  du  cristal  de  roche,  et 
jouit  d'une  grande  réputation  parmi  les  grands  seigneurs 
et  les  princes  de  son  temps.  —  Le  musée  des  Offices  pos- 
sède son  portrait  peint  par  lui-même.  A- M- 
Hihl.  :  Bi  KCKiiARDT,  der   Cicérone,  a-  édit.,  p.  SW4  et 

BUONVICINO  (V.  Bonvicino  |  AlessandroJ). 
BUOUX  (Buxedo,  Buous).  Coin,  du  dép.  de  Vaucluse, 
cant.  de  Bonnieux,  arr.  d'Apt;  161  hab.  Nombreux  abris 
sous  roches  et  grottes,  où,  à  diverses  époques,  on  a  dé- 
couvert une  quantité  considérable  de  silex  taillés,  de  pote- 
ries gauloises,  débris  d'un  habitat  celtique.  Durant  la 
période  gallo-romaine,  la  vallée  de  Buoux  fut  occupée,  et 
le  mamelon  qui  la  domine  devint  un  rastellum,  remplacé 
au  moyen  âge  et  dès  le  xi6  siècle  par  un  château-fort, 
dont  les  ruines  existent  encore.  On  remarque  à  Buoux, 
outre  ces  ruines,  un  autel  mérovingien  servant  de  bénitier 
et  de  nombreux  débris  antiques.  Au  fond  du  vallon  de 
Siveraues  et  de  Buoux,  resserré  entre  de  hautes  collines 
hérissées  de  rochers  abrupts,  coule  le  torrent  de  l'Aigue- 
Brun  dont  le  cours  accidenté  fait  de  ce  défilé  l'un  des  sites 
les  plus  pittoresques  de  la  région.  Cette  terre  fut  érigée 
en  marquisat  en  1650,  en  faveur  d'un  membre  de  la 
maison  de  Pontevès.  L-  DuiUME'- 

B U  P H  AG  A  (Ornith ) .  Le  genre  Buphaga  de  Linné  (Syst . 
Nat.,  1766)  est  attribué,  par  la  plupart  des  ornithologistes, 
à  la  famille  des  Sturnidés  (V.  ce  mot).  Les  oiseaux  qu  il 
renferme  se  rapprochent  en  effet  des  Etourneaux  par  leurs 
mœurs  (V.  Etournemj),  quoiqu'ils  en  diffèrent  notablement 
par  leurs  caractères  extérieurs.  Chez  les  Buphaga,  que 
l'on  désigne  vulgairement  sous  le  nom  de  Ptguc-bœu/s, 
le  bec  offre,  en  effet,  une  forme  toute  particulière  :  il  est 
court,  robuste,  renflé  vers  l'extrémité  des  mandibules  qui 
se  terminent  en  pointe  obtuse,  puis  rétréci  dans  sa  portion 
médiane  et  enfin  de  forme  quadrangulaire  à  la  base,  dans 
laquelle  s'ouvrent  les  narines,  couvertes  d  une  membrane 
fendue  longitudinalement.  La  langue  est  effilée  et  cartila- 
gineuse ;  l'e  plumage  mou  et  dépourvu  de  ces  reflets  pour- 
prés que  l'on  observe  chez  les  Ktourneaux  ;  les  ailes  sont 
longues  et  pointues;  la  queue  se  compose  de  pennes 
étagées  et  les  pattes  paraissent  bien  conformées  pour  la 
marche,  les  tarses  étant  de  hauteur  moyenne,  les  doigts 
antérieurs  à  peu  près  égaux  et  le  pouce  un  peu  plus 
petit  que  le  doigt  médian. 

On  ne  connaît  que  deux  espèces  de  Buphaga,  le  I  ique- 
biruf  ordinaire  (Buphaga  africain  L),  qui  se  trouve  prin- 
cipalement au  cap  de  Bonne-Espérance  et  dans  les 
régions  avoisinantes,  et  le  Pique-bœuf  à  bec  rouge  (B. 
eriithrorhyncha  Tcin.),  qui  est  propre  à  l'Afrique  tropi- 
cale. Ces  deux  sortes  d'oiseaux  ont  a  peu  près  la  môme 
taille  22  a  25  cenlim.  de  longueur  environ  et  presque 
le  même  plumage  :  brun  sur  les  parties  supérieures  et 
fauve  sur  les  parties  inférieures  du  corps  ;  cependant, 
chez  le  Pique-Bœul  ordinaire  le  dos  tire  davantage  au 
roueeâtre  .t  le  \enlie  est  d'une  teinte  moins  vive  que 
Chez  le  lVpie-bœuf  à  bec  rouge,  chez  lequel  les  mandi- 
bules sont  d'ailleurs  vivement  colorées.  Les  l'ique-bœufs 
il  en  petites  troupes  de  six  à  huit  individus  et  se 
plaisent   dans  la    société   des   grands  Mammifères,  des 

Ëlepl  -.  demi  bi sus   et  des  Bœufs, 

sur  le  dos  desquels  on  les  toit  souvent  perchés  el  qu  ils 
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sous  la   peau.    A   l'égard   de   l'bonrme,  au   contraire   ces 

IOX  s,-  montrent  evlrcu.iMiirni  f.irom  lies  :  ils  s  enluient 
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rvllida.ées,  établi  par  Herbert  (liai.  Mat/.,  n°  2578), 
niais  ((in  M  forme  plus  qu'une  section  du  genre  Bruns- 
vigia  Heist,  (V.  Baommori).  Ed.  lu . 

BUPHONIESou  BOUPHONIES  ou  DIIPOLIES.  Fêles 
eélébréaa  à  Athènes  en  l'honneur  de  /.eus,  et  pendant 
lesquelles  on  immolait  un  bu-iif .  Il  parait  qu'on  le 
brait  en  dehors  même  de  l'Atlique.  Tous  ceux  qui  contri- 
huaient  à  la  mort  de  la  hôte  étaient  traduits  en  justice, 
d'après  une  vieille  coutume  athénienne.  Les  jeunes  filles 
qui  puisaient  l'eau  pour  laver  le  couteau  du  sacrifice 
rejetaient  le  crime  sur  l'aiguiseur;  celui-ci  inculpait  le 
buphone,  et  ce  dernier  affirmait  que  le  seul  et  vrai  cou- 
pable, c'était  le  couteau.  Les  juges  condamnaient  alors 
le  couteau  et  le  faisaient  jeter  à  la  mer.  l.e  cérémonial 
était  réglé  depuis  le  régne  d'Ereehthéc,  époque  où  un 
buphone  s'enfuit  de  PAÛique,  en  abandonnant  son  cou- 
teau au.  pied  de  l'autel  de  Zens  l'olieus.  Sur  cet  autel  on 
plaçait  de  l'orge  et  du  blé,  et  l'on  attendait  que  le  bœuf 
désigné  pour  l'immolation  s'en  approchât.  Quand  l'ani- 
mal voulait  manger  le  grain,  le  buphone  lui  lançait  la 
hache  et,  comme  son  ancêtre  contemporain  d'Erechthée, 
prenait  la  fuite.  Les  témoins  feignaient  d'ignorer  la  faite 
et  ne  s'en  prenaient  du  meurtre  qu'à  la  hache  révélatrice. 
Aussi  un  tribunal,  qui  avait  son  siège  au  Prytanée,  s'oc- 
cupait-il d'instruire  le  procès  du  fer  réputé  coupable. 

E.  Petit. 

BUPHTALMIE.  Cette  singulière  affection,  qui  fait 
ressembler  l'œil  atteint  à  un  œil  de  bœuf  (d'où  son  nom), 
est  la  conséquence  d'ectasies  partielles  ou  générales  de  la 
cornée,  auxquelles  participent  à  la  longue  les  autres 
membranes  oculaires,  et  en  particulier  la  sclérotique. 
Mais  par  quel  mécanisme  se  développent  ces  ectasies?  La 
cornée  subit  un  travail  inflammatoire  de  longue  durée 
(kératite  vasculaire  ou  parenehvmateuse),  et  perd  de  sa 
vitalité  et  de  sa  force  de  résistance;  elle  cède  à  la  pous- 
sée interne  des  liquides,  elle  se  distend  peu  à  peu  sous 
l'influence  de  cette  pression.  A  Vhydropisie  de  la  cham- 
bre antérieure  correspond  une  dilatation  sphérique  de  la 
membrane  dans  tous  les  sens.  Il  est  remarquable  que 
cette  distension  porte  sur  un  point  limité,  et  il  faut 
admettre,  pour  expliquer  ce  fait,  que  la  kératite,  qui  en 
a  été  le  principe,  s'est  généralisée  à  toute  l'étendue  de  la 
membrane,  sans  produire  de  ces  infiltrations  et  ulcéra- 
rations  partielles  qui  sont  presque  toujours  suivies  de 
staph  viornes. 

Ce  n'est  pas  la  cornée  seule  qui  se  distend.  Les  autres 
membranes  se  dissocient  à  leur  tour,  au  fur  et  à  mesure 
que  la  pression  augmente  par  l'accumulation  des  liquides, 
et  la  niasse  oculaire  devient  quelquefois  tellement  volumi- 
neuse, que  l'occlusion  des  paupières  est  rendue  impossible. 
Développée  à  ce  point,  la  maladie  n'est  pas  qu'une  dif- 
formité hideuse,  elle  est  en  même  temps  un  obstacle 
sérieux  à  la  vision.  Sans  parler  des  changements  de 
réfraction  inévitables,  des  tiraillements  de  la  membrane 
rétinienne,  il  n'est  guère  de  cas  où  la  distension  ne  s'ac- 
compagne d'états  congestifs  de  l'iris  et  de  la  choroïde, 
d'altérations  consécutives  de  la  limpidité  de  l'humeur 
aqueuse  ou  du  corps  vitré.  Somme  toute,  la  baphtalmie 
est  une  espèce  de  maladie  hydropbtalmique,  ayant  pour 
résultat  des  désordres  circulatoires  et  un  trouble  réel  de 
la  fonction.  Il  existe  certainement  des  prédispositions 
héréditaires,  car  on  a  vu  ectie  distension  du  globe  se 
produire  aux  deux  yeux  chez  des  entants  en  bas  âge, 
sans  cause  bien  marquée  (nous  avons  été  à  même  d'en 
observer  plusieurs  cas)  ;  elle  est  également  congéni- 
tale, et  parait  coexister  avec  des  altérations  cérébrales. 
C'est  à  peine  si  au  bout  de  quelques  années  les  malades 
peuvent  se  conduire  et  distinguer  le  jour  de  la  nuit.  Ni 
lunettes  à  verras  concaves  très  forts,  ni  fentes  sténo- 
néiques  n'améliorent  sensiblement  leur  état  (V.  CoBHtc 
i.ioi:ci  i  r-K..  Kkiutoconus).  I)r  A.  Pieoii  u  n. 

BUPHTHALMUIVI  ( Bupkt haltnum  Toom.).  Genre  de 
plantes  de   la   famille  des  Composées  et  du  groupe  des 


(Y.  II.  Haillon.  Ilisl.de*  /'/.,  VIII,  p.  1C2),  dont 
les  représentant»  sont  des  herbes  velues,  a  feuilles 
alternes,  entières,  parfois  dentées  sur  les  bords.  Les 
capitules,  hémisphériques  et  solitaires  a  l'extrême 
rameaux,  ont  les  fleurons  de  couleur  jaune.  Le  b.  sali- 
ci/oUum  L.,  qui  croit  sur  les  coteaux  calcaires  dans 
l'est  de  la  France,  ett  fréquemment  cultive  dans  les  jar- 
dins comme  ornemental.  Il  en  est  de  même  du  B.  gran- 
diflorum  L.,  qu'on  rencontre  en  Suisse  et  dans  le  Dau- 
phiné.  Kd.  Lee. 

BUPHUS  (Ornith.).  Ce  genre,  proposé  parBoieen  lx-Jfi 
(Isis.,  p.  97!)),  doit  être  réuni  au  genre  Ardeola  du  même 
auteur  (V.  Ardeola). 

BUPLEURUM  (Huplfurvm  Tourn.).  Genre  de  plantes 
de  la  famille  des  Omhellit'ères  et  du  groupe  des  Carées 
(V.  H.  Bâillon,  Hist.  des  pi.,  VII,  p.  M6).  Ce  sont  des 
herbes  annuelles  ou  vivaces,  parfois  sous-frutescentes,  à 
feuilles  entières,  à  fleurs  disposées  en  ombelles  compo- 
sées, accompagnées  d'un  involucre  et  d'involucelles  a 
plusieurs  folioles.  Le  calice  est  presque  nul  ;  les  pétales, 
de  couleur  jaune,  sont  enroulés  en  dedans  et  le  fruit  pré- 
sente, entre  les  vallécules,  une  ou  plusieurs  bandelettes. 
—  Les  Bupleurum  ont  des  représentants  dans  les  régions 
tempérées  de  l'Europe,  de  l'Afrique,  de  l'Asie  et  de  l'A- 
mérique. Parmi  celles  qui  croissent  en  France,  on  doit 
mentionner  le  B.  falcatiim  L.  ou  Oreille  de  Lièvre,  et 
le  B.  rotundi/olium  L.  ou  Perce-feuille ,  qui  ont  été 
préconisés  jadis  comme  vulnéraires  et  astringents.  Le 
B.  falcatum  est  commun  sur  les  coteaux  pierreux,  sur 
les  bords  des  chemins  des  terrains  calcaires.  Le  B.  ro- 
Uindifolium,  qui  se  rencontre  dans  les  champs  ou  les 
moissons  maigres  des  terres  sablonneuses  ou  calcaires, 
est  remarquable  par  ses  feuilles  suborbiculaires  et  perfo- 
liées,  dont  les  inférieures  sont  atténuées  en  une  base 
amplexicaule-  Notons  également  le  8.  fruticosum  L., 
arbuste  de  un  à  deux  mètres,  qu'on  trouve  dans  les  lieux 
stériles  de  la  région  des  oliviers  et  qui  est  cultivé  dans  les 
jardins  comme  ornemental.  Ed.  Lef. 

BUPRESTE.  Les  Insectes-Coléoptères  désignés  sous 
le  nom  de  Buprestes  constituent  dans  leur  ensemble  une 
famille  des  plus  naturelles  et  des  plus  homogènes,  celle 
des  Buprestides,  qui  ne  peut  être  confondue  avec  aucune 
autre.  Leur  corps,  le  plus  ordinairement  ovale-oblong, 
peu  convexe,  est  recouvert  d'une  enveloppe  chitineuse 
épaisse  et  résistante,  qui  leur  donne  un  port  extrêmement 
raide.  La  fêle,  de  grosseur  moyenne,  est  enfoncée  dans  le 
prothorax  jusqu'aux  yeux  et  pourvue  d'organes  buccaux 
courts,  proportionnellement  petits.  Les  antennes,  peu 
allongées,  sont  formées  de  onze  articles  qui,  à  partir  des 
troisième  et  quatrième,  ou  seulement  du  septième,  s'élar- 
gissent en  forme  de  dents  de  scie  plus  ou  moins  longues  ; 
elles  sont  insérées  dans  des  cavités  plus  ou  moins  grandes, 
profondes  ou  superficielles,  placées  en  général  au  bord 
interne  et  antérieur  des  yeux.  Le  prothorax  s'adapte 
étroitement  avec  les  élytres.  Le  prosternum  est  prolongé 
en  arrière  en  un  appendice  plan,  reçu  dans  une  cavité  cor- 
respondante du  mésosternum  où  il  reste  fixe  et  immobile. 
L'abdomen  est  formé  de  cinq  segments  ventraux,  dont  les 
deux  premiers  sont  soudés  ensemble  et  les  pattes,  généra- 
lement courtes  et  peu  propres  à  la  marche,  sont  terminées 
par  des  tarses  de  cinq  articles,  dont  les  quatre  premiers 
sont  presque  toujours  garnis  en  dessous  de  lamelles  mem- 
braneuses, très  variables  de  forme  et  de  grandeur. 

Les  Buprestes  ont  des  représentants  dans  presque  toutes 
les  régions  du  globe,  mais  ils  sont  beaucoup  plus  nom- 
breux dans  les  régions  tropicales  que  dans  les  zones  tem- 
pérées ou  froides.  Ils  sont,  en  général,  parés  des  couleurs 
métalliques  les  plus  éclatantes;  d'où  le  nom  de  Richards 
sous  lequel  on  les  désigne  vulgairement  en  France.  Aussi 
plusieurs  espèces  sont-elles  employées,  en  Europe  comme 
dans  les  colonies,  pour  oiner  les  parures  de  femmes. 
CY-t    ainsi  notamment  que  les   élytres  du    Sternocera 

mquésignata  Esch.,  des  Iodée  Orientales,  sont  utilisées 
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pour  des  garnitures  de  rotes  et  que  l'insecte  entier  est 
monté  sur  or  comme  broche  ou  pendants  d'oreilles.  Men- 
tionnons également  VEuchroma  gigantea  L.,  de  l'Amé- 
rique du  Sud,  dont  les  élytres  entrent  dans  la  composition 
d'une  foule  d'objets  servant  à  la  parure  des  Indiens  Gali- 
bis  et  de  plusieurs  tribus  des  bords  de  l'Amérique. 

A  l'exception  de  quelques  petites  espèces  qui  se  ren- 
contrent sur  les  feuilles  et  les  fleurs,  surtout  sur  les  tleurs 
des  Ombellifères,  les  Buprestes  se  trouvent  sur  les  troncs 
d'arbres,  sur  les  vieilles  souches,  les  bois  abattus,  les  tas 
de  bois  exposés  au  soleil.  Quand  le  temps  est  humide  et 
sombre,  leur  démarche  est  lente,  et  si  on  cherche  à  les 
saisir,  ils  se  laissent  tomber  en  faisant  le  mort.  Mais 
par  les  temps  sers  et  chauds,  ils  sont  très  vifs  et  s'en- 
volent très  rapidement,  par  suite  de  la  disposition  parti- 
culière de  leurs  ailes  membraneuses,  qui  sont  étendues 
sous  les  élytres  dans  toute  leur  longueur  sans  être  plissées 
ni  pliées  et  peuvent,  dès  lors,  se  déployer  et  se  reployer 
avec  une  égale  rapidité.  Les  larves  se  reconnaissent  à 
première  vue  à  leur  forme  particulière.  Leur  partie  anté- 
rieure, formée  par  les  régions  céphaliqueetprolhoracique, 
est  grosse  et  discoïde,  tandis  que  leur  partie  postérieure, 
constituée  par  les  segments  abdominaux,  est  beaucoup  plus 
étroite  et  très  allongée;  ce  qui  leur  donne  l'aspect  d'un 
pilon  aplati.  La  tête  ne  présente  aucun  vestige  d'yeux  ; 
elle  porte  deux  courles  antennes  Inarticulées.  Les 
palpes,  rudimentaircs,  sont  formés  seulement  de  deux 
articles,  les  stigmates  sont  au  nombre  rie  neuf  paires  et 
les  pattes  sont  remplacées  par  de  petits  mamelons  à  peine 
rétractiles,  placés  sous  les  deux  derniers  segments  thora- 
(  iques  et  le  premier  segment  abdominal.  Ces  larves,  toutes 
lignivores,  ment  sous  les  écorces  des  arbres  morts  ou 
maladifs  et  < reusent  des  galeries  plus  ou  moins  sinueuses 
dans  l'écoree,  l'aubier  ou  le  bois.  Elles  causent  souvent  des 
Its  considérables  dans  les  forêts. 
I.;i  famille  des  Buprestides  renferme  actuellement  envi- 
ron 3,700  wpèm  el  110  genres,  qui  ont  été  établis 
notamment  par  Fabrioius,  Latreille,  Esrhicholtz  (Zoolo- 
qischen  Allas,  1829),  et  Solier  (Ann.  Soc.  eut.  jr., 
1833).  MM.  de  Castelnauet  Gory  ont  publié  (1835-1841) 
une  monographie  iconographique  de  la  famille  et  plus 
récemment  M.  A. -S.  de  Marseul  a  donné,  dans  son 
restai  V Abeille,  t.  II.  1865-66,  une  monographie  com- 
plète des  espères  d'Eu- 
rope et  du  bassin  de  la 
Méditerranée.  Comme  I.  s 
plus  importants  des  genres 
admis  aujourd'hui  seront 
traités  chacun  à  son  rang 
alphabétique,  nous  ne  nous 
occuperons  H  que  ri u  penre 
Hupresth  L  H'.halm- 
phnra  Sol.).  Ce  genre  rst 
laractérisé.  dans  le  groupe 
des  BupraUdu  vrais,  par 

la    p  an- 

tennes, de  pore*  bien  vi- 
sib'es,  oecnptBl  les  deux 
faces  de  es  organes,  par 
réeOM  u  distinct,  le  nié- 
rnum  inenneel  le  pre- 
mier article  des  lai  ses  pns- 
rars  plus  long  que  le  deuxième  L'espè  i  type,  •. 
marinnn  I..,  que  nous  figurons,  ci  longue  de  M  i  S5  mil- 
lim..d'iin  bronza  doré  ouverdalre,  couverte,  I  l'étal  Irais, 
d'une  fine  ppiino.it  •  blanchâtre,  et  marqoée  lar  le  élytres 
de  plusieurs  large*  dépression*  plus  on  moins  rugueuses. 
•  de  pms  en  Slll  de,  en  A  lie- 
nt a?  rie  el  en  France,  sortoal  dans  les  proi 

plu- 
nolamment  par  I  i    de 

ir  Pecrhioli  <  Mnq.  de  Zoolnqie, 
I  I)   et    par    le. aillant  (Ann.   Soc    ent.  \r.,    184 
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p.  321).  Sa  larve  n'est  pas  très  nuisible  parce  qu'elle  vit 
seulement  aux  dépens  de  vieilles  souches  et  des  troncs  des 
arbres  morts.  Ed.  Lef. 

BUQUET  (Henri-Alfred-Léopold,  baron),  homme  poli- 
tique français,  né  à  Paris  le  ISjuill.  1809.  Candidat  officiel 
en  1852,  il  entra  au  Corps  législatif,  élu  par  la  deuxième 
circonscription  de  la  Meurthe.  En  1863,  il  fut  réélu  par 
19,606  voix  sur  29,080  votants;  mais  il  faillit  échouer 
en  1869  où  il  n'obtint,  au  scrutin  de  ballottage,  que 
18,467  voix  contre  15,088  recueillies  par  le  candidat  de 
l'opposition.  Comme  l'opposition  s'était  surtout  manifestée 
à  Nancy,  il  donna  sa  démission  de  maire  de  cette  ville, 
et  enfin  l'entra  dans  la  vie  privée  après  la  révolution  du 
4  sept.  1870.  L.  Lu. 

BUQU0Y(V.  Bucquoy). 

B U  RAI  (V.  Bourail). 

BURANHEM  (Ecorce  de).  Nom  d'une  écorce  amère  et 
astringente,  dont  on  attribue  la  production  au  Lucuma 
glycypldœa  Mart.  et  Eichl.  (Chrysoplnjllum  glycy- 
phlœum  Casar.),  arbre  du  Brésil  appartenant  à  la  famille 
des  Sapotacées.  On  l'appelle  également  Ecorce  de  Noné- 
sia  ou  de  Guaranhcm  (V.  Monésia).  Ed.  Lef. 

BURASAIA  (Buramia  Dop.-Tb.).  Genre  de  plantes  de 
la  famille  des  Ménispermacées  et  du  groupe  des  Chas- 
manthérées.  Ce  sont  des  arbustes  à  feuilles  alternes,  com- 
posées-trifoliolées  et  à  fleurs  polygames-dioïques,  dispo- 
sées en  grappes  axillaires.  Ces  Heurs  ont  un  périanthe 
double,  à  six  divisions  et  six  étamines,  stériles  dans  les 
fleurs  femelles.  Les  Imita  sont  des  drupes  ovoïdes,  à 
noyau  parcouru,  en  dedans,  par  un  sillon  longitudinal. 
Le  genre  renferme  seulement  quatre  espèces,  toutes  origi- 
naires de  Madagascar.  L'une  d'elles,  li.  madngascariensis 
Dup.-Th. ,  est  cultivée  dans  les  serres  de  l'Europe.    Ed.  Lef. 

BU  RAT.  On  appelle  ainsi  une  sorte  d'étamine,  c.-à-d. 
une  étoffe  légère,  lisse,  de  laine  pure.  On  distingue  le 
burat  raz,  le  burat  voile,  le  burat  doux  et  la  huratée. 
Dans  le  burat  raz,  la  chaîne  et  la  trame  sont  de  laine 
peignée,  filée  à  la  main  ;  la  perfection  qu'exige  la  filature 
convenable  pour  celte  étoile  n'a  pas  permis  jusqu'ici  de 
l'obtenir  par  des  prorédés  mécaniques.  Le  burat  raz  sert 
aux  vêtements  des  religieuses  en  France  et  en  Espagne; 
on  l'emploie  aussi  pour  vêtements  de  deuil.  Reims  est  le 
principal  centre  de  production  de  cet  article;  il  s'en 
fabrique  aussi  à  N'ogent-le-Rotrou.  Les  pièces  ont  54  à 
56  m.  et  la  largeur  varie  de  0'"60  à  0ro80.  —  Le  burut 
voile  est  une  sorte  d'étamine  traitée  comme  le  burat  raz, 
en  laine  fine,  peignée  et  filée  à  la  main  ;  le  peignage  se 
fait,  ainsi  que  le  filage,  dans  plusieurs  des  communes 
situées  sur  le  littoral  de  la  Suippe  (Marne).  La  destina- 
tion de  cette  étoffe  étant  la  même  que  celle  du  burat  raz, 
on  la  teint  en  noir  ;  les  largeurs  sont  de  O'n60  à  0r"90  et 
les  pièces  ont  de  54  à  56  m.  Il  convient  de  signaler  la 
différence  qui  existe  entre  le  burat  voile  et  le  burat  doux 
que  nous  décrirons  plus  loin  ;  pour  des  qualités  égales 
de  l'un  et  l'antre  tissu,  le  boni  voile  doit  être  beaucoup 
plus  clair  que  le  burat  doux,  il  doit  y  entrer  moins  de 
(rame  et  la  trame  doit  former.  :i\er  les  fils  de  chaîne,  de 
petits  carrés  réguliers.  La  fabrication  de  eelte  étoffe  pré- 
sente quelques  difficultés,  où  on  marche  entre  deux  écneils 
également  a  craindre  ;  si  le  fil  a  une  torsion  trop  forte, 
il  tend  à  faire  gripper  le  tissu,  si  au  contraire  il  n'est 
pas  assez  lors,  le  tissu  est  laineux,  ce  qui  est  un  grand 
inconvénient  pour  l'arlule.  Le  point  essentiel  eottsbte 
donc  à  saisir  un  degré  de  torsion  as-e/  précis  pour  éviter 
Dl  éiueils.  Le  bural  voile  se  l.ibnquc  à  Reims  it  .. 
le-Rotron. 

rai  dou.r  est  aussi  une  espèce  d'étamine  à  voile; 
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laine  peignée.  Jusqu'en  1831  on  ne  se  servait  que  de 
laine  peignée  filée  a  la  main  ;  depuia  Ion  les  iilatures  de 
laine  peignée  a  la  mécanique  ayant  diminué  leurs  prix, 
en  même  lempa  qn'ellea  perfieetionnaienl  leurs  produits, 
les  fils  à  la  mécanique  ont  obtenu  la  préférence  sur  les 

tils  à  la  main.  Le  burat  doux  est  fabriqué  à  Reims  et  dans 
les  villages  des  environs,  a  Houll  notamment  et  a  Ba- 
zancourt.  La  demande  de  eet  article  est  encore  assez 
suivie,  surtout  dans  le  Midi.  —  On  donne  le  nom  de  burak'e 
à  une  espèce  d'étamine  à  voile  qui  a  quelque  ressemblance 
avec  le  lxn.it  doux  ;  ainsi  la  largeur  est  pour  les  deux  de 
0»'(J0  à  O^O  et  la  longueur  des  pièces  de  54  à  56  m. 
La  buratée  est  battue  et  foulée  aux  pieds  avant  d'être 
teinte;  elle  se  teint  en  écarlate  ou  en  noir  et  son  emploi 
est  le  même  que  celui  du  burat  doux  ;  elle  porte  moins  de 
fil  en  chaîne,  la  trame  est  en  til  plus  rond,  plus  fin  de 
laine  et  surtout  beaucoup  moins  tors,  ce  qui  produit  une 
étoile  ^>lus  laineuse  qui  laisse  à  peine  apercevoir  le  fil 
bien  droit  et  bien  régulier  de  la  chaîne.  La  buratée  est 
actuellement  délaissée;  dans  le  peu  de  buratées  qui 
étaient  demandées  il  y  a  quelques  années,  on  avait  rem- 
placé pour  la  trame  la  laine  peignée  par  la  laine  cardée  ; 
c'était  la  première  et  la  seule  innovation  introduite  dans 
la  fabrication  de  cet  article  qui  s'était  conservé  le  même 
pendant  près  de  deux  cents  ans.  L.  K. 

BURAT  (Amédée),  ingénieur  et  géologue  français,  né 
à  Paris  en  1809,  mort  dans  cette  ville  le  27  mai  1883. 
11  a  été  de  1841  à  1881  professeur  d'exploitation  des 
mines  à  l'Ecole  centrale  des  arts  et  manufactures,  et  a 
publié,  sur  la  géologie  et  la  minéralogie,  de  nombreux 
ouvrages  dont  voici  les  principaux  :  Géologie  appliquée 
(Paris.  1843,  in-8  ;  4e  édit.,  1858-59,  2  vol.  in-8)  ; 
Etudes  sur  les  mines  (Paris,  1845-46,  2  vol.  in-8;; 
Etudes  sur  les  gîtes  cala/ninaires  et  sur  l'industrie  du 
zinc  en  Belgique  (Paris,  1846,  in-8);  De  la  Iwuille 
(Paris,  1851 ,  in-S)  ;  le  Matériel  des  houillères  en  France 
et  en  Belgique  (Paris,  1860-65,  2  vol.  in-8);  Minéra- 
logie appliquée  (Paris,  186i,  in-8);  Cours  d'exploita- 
tion des  mines  (Paris,  1871,  in-8;   3e   édit.,   Paris, 

1880,  in-8)  ;  Applications  de  la  géologie  à  l'agricul- 
ture (Paris,  1872,  in-16)  ;  Géologie  de  la  France 
(Paris,  1873,  in-8)  ;  Vouages  sur  les  côtes  de  France 
(Paris,  1880,  in-8)  ;  Epuration  de  la  houille  (Paris, 

1881,  in-4).  On  lui  doit  en  outre  des  statistiques  annuelles 
de  l'industrie  houillère  (1863  à  1872)  et  plusieurs  articles 
du  Diction?iaire  du  commerce  et  des  marchandises  et 
de  l' Encyclopédie  du  xixe  siècle.  L.  S. 

BURAT  deGurgy  (Edmond),  littérateur  français,  né  en 
1809,  mort  à  Paris  le  8  mars  1840.  Après  avoir  débuté 
dans  les  journaux  du  Midi,  en  compagnie  de  Granier  de  Cas- 
sagnac  et  de  Louis  de  Maynard  de  Quoeilhe,  il  vint  à  Paris 
et  se  fit  connaître  comme  romancier  et  comme  auteur  dra- 
matique. Il  a  publié  le  Lit  de  camp  (1832,  in-8,  vignettes 
de  Tony  Johannot)  et  Paillasse,  épisode  de  carnaval 
(1834,  in-8)  et  signé,  soit  seul,  soit  avec  les  frères  Co- 
gniard,  Saint-Yves,  Dartois,  Dennery,  etc.,  un  certain 
nombre  de  vaudevilles  :   Byron  à   l'école  de  Harrow 

(1834)  ;  le  Fils  de  Figaro  (1835)  ;  le  Fils  de  Triboulet 

(1835)  ;  la  Préface  de  Gil  Blas  (1836)  ;  Tabarin  ou  un 
Bobèche  d'autrefois  (1837);  le  Bonheur  sous  le  toit 
(1839).  Citons  à  part  le  Diable  boiteux,  ballet-panto- 
mime réglé  par  Coralli,  musique  de  Casimir  Gide  (1836). 

Henri/  lîurat  de  Gurgy,  frère  du  précédent,  a  donné 
un  drame  en  quatre  actes  :  le  Représenta7it  du  peuple 
(Marseille,  1837),  et  composé  quelques  récils  à  l'usage  de 
la  jeunesse  :  l'Ecolier  de  Barcelone  (1841,  in-18)  :  le 
hiable  boiteux  des  enfants,  scènes  morales  pour  Védu- 
tion  (1849,  in-12);  Voyage  au  pays  de  Cocagne  (1863, 
in-12).  M.  Tx. 

BlBL.  :  Granier  de  Cassagnac.  Discours  reproduit 
dans  le  Moniteur  du  9  mars  ISiO.  —  Cli.  Asselineau,  Bi- 
bliographie romantique,  —  1 /Intermédiaire  des  cher- 
cheur» ei  curieux,  1887. 

BURATITE.  Hydrocarbonalo  de  zinc,  de  cuivre  et  de 


chaux,  ia  présentant  en  beoppes  a  éctai  nacré,  d'un  vert 

de  gris  ou  bleu  de  ciel  dans  quelques  mines  de  ruiwe 
el  de  /me  (Uiessy,  Altaï,  Sardaigiic,  le  Lamina). 

BURATTI    (Gtrôlamo),   peintre  italien,  travaillait    a 

Ascoli  dans  la  première  moitié  du  xvn*  sn-rle.  Il  y  a  peint 
i  fnsqne  dans  les  églises  et  a  la  Carila. 

BURATTI  NO,  fameux  boulfun  italien,  que  l'on  croit 
originaire  de  Home  ou  de  Florence,  et  qui  devint  célèbre 
en  Italie,  a  la  lin  du  vit*  siècle,  par  l'habileté  qu'il 
déployait  dans  la  commedia  dell'arte  ou  comédie  impro- 
visée, ainsi  appelée  pour  la  distinguer  de  la  commedia 
sostenuta  ou  comédie  écrite,  liurattino  faisait  partie 
d'une  troupe  fameuse  de  comédiens,  les  Gelosi  (jaloux  de 
plaire),  que  dirigeait  un  acteur  excellent,  Flaminio  S<  ;«la. 
et  qui  fut  appelée  à  Paris  en  1600  par  Henri  IV,  lorsque 
ce  prince,  épousant  la  Florentine  Marie  de  Médicis,  vou- 
lut procurer  en  France  a  son  épouse  les  distractions  de 
son  pays,  Hurattino  faisait  les  rôles  de  valet  grognon, 
fourbe  et  maladroit,  et  aussi  ceux  de  courrier,  hôtelier, 
jardinier.  Parfois  on  ajoutait  à  son  nom  l'épithete  de 
canaglia,  ce  qui  suffit  à  indiquer  le  tempérament  moral 
des  personnages  qu'il  représentait  «  Mari  de  Franciscbina 
ou  père  d'Olivette,  dit  un  écrivain,  il  est  généralement  mal 
chanceux,  trompé  et  dupé,  quoiqu'il  ait  grande  envie  de 
tromper  et  de  duper  les  auties.  Il  est  de  tous  les  lazzi,  il 
occupe  souvent  la  scène,  et  les  charges  qu'il  y  fait  n'ont 
d'ordinaire  aucun  rapport  avec  l'intrigue.  »  H  arrivait 
que  Hurattino  se  liguait  dans  de  petits  complots  avec  Arle- 
quin ou  Mezzetin,  ses  maîtres  en  fourberie,  mais,  joué 
par  eux,  il  était  toujours  leur  dupe  et  leur  victime,  ne 
profitant  en  rien  des  avantages  que  leur  avait  procuré 
son  assistance  et  sa  collaboration.  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'acteur  qui  portait  ce  nom  de  Hurattino  avait  obtenu  en 
Italie  de  si  éclatants  succès  que  bientôt  les  marionnettes 
de  toute  l'Italie  imitèrent  son  masque  et  adoptèrent  son 
nom,  si  bien  qu'on  ne  les  désignait  plus  que  sous  celui  de 
Burattini,  qui  devint  étonnamment  populaire.       A.  P. 

BURBANCHE  (La).  Corn,  du  dép.  de  l'Ain,  arr.  de 
Belley,  cant.  de  Virieu-le-Grand  ;  369  hab. 

BÙRBULEIUS  (L.  Burbuleius  Optatus  Ligarianus), 
haut  fonctionnaire  de  l'empire  romain,  dont  la  carrière  se 
place  sous  les  règnes  d'Hadrien  et  d'Anlonin  ;  consul  sul- 
i'ect  vers  130  ou  131.  Ce  personnage  est  simplement 
connu  par  une  longue  inscription  funéraire  dans  laquelle 
une  femme,  Hasinia  Pietas,  «  nourrice  de  ses  filles,  » 
avait  fait  graver  tous  les  titres  de  sa  longue  carrière. 
Cette  inscription,  trouvée  à  Minturnes,  a  été  pour  le  grand 
épigraphiste  italien,  Bart.  Borgbesi,  l'occasion  d'une 
étude  magistrale,  qui  fait  date  dans  la  science.  On  y 
trouve  formulées  pour  la  première  fois  avec  précision  et 
certitude  les  règles  du  cursus  hmiorum,  c.-à-d.  de  la 
hiérarchie  administrative,  pour  les  fonctionnaires  impé- 
riaux de  l'ordre  sénatorial.  G.  L.-G. 

Bibl.  :  Corpus  inscript,  latin.,  X,  60ÛG.—  B.  Boeghbsi, 
Œuvres  complètes;  Paris,  1865,  IV,  pp.  tol-178  :  Mémo- 
ria  sopra  un'  iscrizione  dcl  console  L.  Burbuleio...  ser- 
liata  nel  museo  reale  </i  Sapoli,  alla  reale  Accademia 
ercolanese  [Naples,  tt>3s]. 

BU  R BU  RE.  Corn,  du  dép.  du  Pas-de-Calais,  arr.  de 
Béthune,  cant.  de  Norrent-Fonles  :  1,392  hab. 

BURBURE  DF.  Wesemueck  (Léon-Philippe-Marie,  che- 
valier de),  musicographe  et  compositeur  belge,  né  à  Ter- 
monde  (Flandre -"Orientale)  le  16  août  1812.  H  se 
distingua  de  bonne  heure  par  ses  aptitudes  musicales. 
Etudiant  à  l'Université  de  Gand,  il  travailla  la  musique 
et  l'harmonie  de  pair  avec  le  droit.  Heçu  docteur,  il  ne 
tarda  pas  à  abandonner  celte  carrière  pour  se  consacrera 
l'art.  En  1840,  son  ouverture,  Charles-Quint,  remporta 
le  prix  destiné  par  la  Société  des  arts  et  des  lettres  du 
llainaut  a  la  meilleure  ouverture  en  harmonie.  Il  revint 
ensuite  à  Termonde,  où  il  fut  nommé, en  1842,  membre da 
Conseil  de  IVglise  Notre-Dame  ;  ayant  inventorié  les  archives 
de  cette  collégiale,  il  étendit  bientôt  le  champ  de  ses 
recherches,    et   classa  les  manuscrits  musicaux  des  x\% 
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xvie  et  xvne  siècles  qu'il  lui  était  possible  de  découvrir. 
11  commença  ce  travail  à  l'église  de  Saint-Laurent  de 
Liège,  ayant  quitté  Termonde  (1845).  à  la  mort  de  sa 
mère,  et  le  continua  a  la  cathédrale  d'Anvers,  ou  il  s'était 
fixé.  Cette  tâche  immense  l'occupa  sans  répit  de  1846  à 
1853.  11  recueillit  ainsi  de  précieux  renseignements  sur 
un  grand  nombre  de  musiciens,  entre  autres  Ockegheru, 
Jacotin,  Orlando  di  Lasso,  Tilman  Susalo,  Pottier,  Turn- 
bout,  Nerdonck,  John  Bull,  etc.,  et  même  sur  les  archi- 
tectes, les  enlumineurs  et  les  verriers  flamands.  M.  île 
Burbure  a  été  nommé  administrateur  de  l'Académie  des 
beaux-arts  d'Anvers,  et  membre  de  l'Académie  royale  de 
Belgique  (1862;.  Ardent  promoteur  de  la  création  de 
sociétés  chorales,  il  en  a  présidé  plusieurs,  et  a  été  lait 
membre  d'honneur  de  presque  toutes.  Il  est  aussi  l'auteur 
du  Catalogue  historique  du  musée  d'Anvers,  catalogue 
qu'on  cite  comme  un  modèle. 

M.  de  Burbure  a  beaucoup  composé  pour  les  sociétés 
chorales  de  Belgique.  Aussi,  en  dehors  d'un  petit  nombre 
d'ouvrages  pour  orchestre  et  de  quelques  morceaux  de 
musique  de  chambre,  il  a  surtout  produit  des  œuvres 
vocales,  chorales  en  majeure  partie,  de  une  à  dix  voix, 
où  la  musique  religieuse  entre  pour  une  large  part.  On 
lui  doit  également  quelques  fantaisies  et  arrangements 
pour  harmonie  militaire.  Parmi  ses  écrits  historiques  et 
critiques  sur  l'art,  il  faut  mentionner  :  Aperçu  sur  l'an- 
cienne corporation  des  musiciens  instrumentistes 
d'Anvers  dite  de  Saint-Job  et  de  Sainte-Madeleine 
(Bruxelles.  186-2.  in-8);  llecherclies sur  les  /acteurs  de 
clavecins  et  les  luthiers  d'Anvers  depuis  le  xvi*  siècle 
iusquau  xixe  siècle  { Bruxelles,  1863,  in-8);  la  Saintt'- 
Cêcileen  Belgique  (  Bruxelles,  1860,  in-S);  Notice  sur 
Janvan  Ockeghem  (en  flamand)  (Anvers,  1856.  in-8; 
Termonde,  1868,  2e éd.).  —  Un  frère  de  Léon  de  Burbure, 
Gustave  de  Burbure,  dilettante  et  compositeur  amateur, 
a  été  quelquefois  confondu  avec  lui.  A.  Ernst. 

Biiil.  :  A.  Goovabrts;  LecenêBchett  oan  ri<t<li'r  Léo  de 
Burbure;  Anvers,  1871,  in-S.  —  F.-J.  Fbtis,  Biographie 
unicers.  des  musiciens  ;  Paris,  1875,  in-8;  2«  éd.,  t.  Il,  et 
Supplément,  1881,  t.  I. 

BURCH  (Adrien  van  der),  poète  belge,  né  à  Bruges, 
mort  à  L'trecbt  en  1606.  Il  fut  greffier  du  conseil  dT'trechl 
et  consacra  ses  loisirs  au  culte  des  lettres  latines.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Laudes  llicronymœ  columnœ 
[Aérera,  1582);  Epigrammatum  centuries  (Leyde, 
1  >89);  Funerum  et  tristium  liber  (1600;;  Pia  seiatia 
(l'trecbt.  Il  E.  H. 

BURCHARD  (  Burchardus),  duc  d'Alsace  de  954  a 
973.  Il  succéda  à  Ludolf  qui  avait  été  dépossédé  pour 
avoir  conspiré  contre  son  père,  Othonl,,r,  empereur  d'Alle- 
magne. On  croit  qu'il  était  lils  de  Borehard,  premier  dur 
de  Souabe  (917).  Il  avait  épousé  Luitgarde,  sœur  d'Ulric, 
évèque  d'Augsbourg. 
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BURCHARD  ou  BURCARD  (llurcrdus,  BrUCCadus, 
BrocardusJ,   canoniste,  évèque  de   Worms  vers   10(17. 
mort  en  1025.  Il  assistait  en  1022  au  concile   de  Seli 
genstadt.  dont  il  nous  a  conservé  les  canons.  Entra  1042 
il  avait  composé  une  vaste  compilation  que  nous 
leux  litres  un  p.  u  différents  : 
Magnum  volûmen  ranonumel  Burchardi  Wormati 
decrrtorum  libn  XX,  imprimé  a  Cologne  (1548,  io-îol.) 
et  plusieurs  foi*  depuis  (Migne,   t.   CXI).  Ce)   Bon 
qu'on  appelait   au   mtftm   âge  I"  /■'  !  celui  qui 

eut  le  plus  <|e  rogne  avenri  le  Décret  ne  Gratina.  Il  coa- 
de  nombreuses  et   pavas  iaatactilndsn  de  tom 

Kare,  parmi  I  lel  a  nié  tous  les  endroits  oo 

Nés  ni'i  us 
compilation  panit  avoir  beaucoup  nervi   i  f! ration 
Le  livra   \i\.  intitulé  C  ■   Médiats,  en   un 

traite  pénitaatid  qu'on  a  v.ment  déttcU  de  u  col!actîoa 


et  qui  présente  encore  un  réel  intérêt.  Il  a  été  réimprimé  par 
Wasserscbleben  (Bussordnungen,  p.  624).     E.-H.  V. 

Hibi..  :  \\-A*^ER^cHLi:iiRN.  Iiettr;i<ie  zur  (Seschichtc  der 
voraratianischen  Kirchengeschichle ;  Leipzig,  1839,  in-8. 
-  bu  môme,  Die  Bussorinungen  der  Abendlàndischen 
Kirclf,  1851.  —  Ad.  Tardif,  Histoire  des  sources  du 
droit  canonique  ;  Paris,  1887,  in-8. 

BURCHARD  ou  BROCARD  (Saint),  né  à  Jérusalem  vers 
1135,  deuxième  prieur  de  l'ordre  des  Carmes  en  1188, 
mort  le  2  sept.,  vers  1221.  Suivant  quelques  érudits  du 
xvir'  siècle,  il  aurait  existé  de  ce  saint  une  Vie  très 
ancienne,  qui  semble  perdue  aujourd'hui  ;  ses  actes  ne 
nous  sont  connus  que  par  une  courte  biographie  écrite 
au  xvii6  siècle  par  un  frère  carmélite  anonyme  du  couvent 
de  Clermont  {Acta  Sanctorum  des  Bollandistes,  sept., 
t.  I,  pp.  578-580).  En  1213,  le  patriarche  de  Jérusa- 
lem, voulant  assister  au  concile  de  Latran  et  désireux 
d'assurer  la  paix  à  la  Palestine  pendant  son  absence, 
aurait  envoyé  Burchard  en  ambassade  à  Damas,  auprès  du 
sultan  Sapbeddin,  pour  négocier  une  trêve  de  trois  ans. 
Ce  que  l'on  sait  de  l'état  de  la  Terre-Sainte  à  cette  époque 
permet  de  conjecturer  que  cette  ambassade,  si  elle  eut 
lieu  réellement,  devait  avoir  pour  but  d'obtenir  non  une 
trêve,  mais  la  cession  de  certains  territoires  aux  chré- 
tiens. Cb.  KoiiLEit. 

Hiiil.  :  Acta  Sanctorum  des  Bollandistes,  Sept.,  t.  I, 
pp.  576-578.  —  C.  de  Villibrs,  Bibliollieca  Carmelitana  ; 
Orléans,  1752,  in-fol.,  t.  1,  pp.  300-303. 

BURCHARD,  vidame  de  Strasbourg,  auteur  d'un 
voyage  en  Palestine,  Egypte  et  Syrie,  qu'il  accomplit  à 
l'occasion  d'une  ambassade  auprès  de  Saladin,  dont  il 
avait  été  chargé  par  l'empereur  Frédéric  1er  Barberousse, 
l'an  1175.  La  relation  de  ce  voyage  a  été  publjéa^pour  la 
première  fois  sous  le  titre  :  Gerardi  [mauvaise  lecture 
pour  Burchardi]  Frùlerici  l  in  AEgyptum  et  Syriam  ad 
Saladinum  legali  ilinerarium,  aux  pp.  516  à  525  de 
l'ouvrage  intitulé  Chronica  Sluvorum  llelmodii  presby- 
teri  liosoviensis,  et  Arnoldi  ahbatis  Lubocensis...  a  tem- 

fwre  Caroli  Magni  usque  ad  Oltonem  IV,  llenricus 
tongerlus  e  nus.  codicibus  recensuit  et  notis  illustra- 
vit  (Lubeck,  1659,  in-4).  Depuis  lors  il  y  en  a  eu  plu- 
sieurs éditions  ;  la  seconde  a  été  donnée  par  Jean  Mollcr 
dans  la  réédition  de  la  Chronica  Slavorum  (Lubeck, 
1702,  in-4).  La  troisième  se  trouve  au  t.  Il,  pp.  131-136 
des  Scriptores  Brunsvicensia  illustrantes,  cura  G.  G. 
I^ibnitii  (llanoveru-,  1710,  in-fol.).  La  quatrième  est  due 
a  Jules  de  Saint-Génois  et  se  trouve  au  t.  XXVI  des 
Mémoires  de  l'Académie  royale  de  Belgique.  Enfin  la 
cinquième  a  été  mise  au  jour  par  le  l>r  S.-C.-M.  Laurent 
d'après  trois  manuscrits  dans  le  Serapeum.  Zeittchri/t 
der  Bibliothekwissenschaft,  lier,  von  Dr  R.  Naumann, 
an.  1858,  pp.  147-154  (tir.  à  part,  Leipzig,  181 
gr.  in-8).  Le  même  Laurent  en  avait  déjà  donné 
une  version  allemande  dans  le  livre  intitulé  Citron  ik 
Arnold's  von  Lobées  nach  der  Ausgabe  der  Monument  a 
Germaniœ,  mit  einem  Yorworle  von  J.-M.  Lanneoberg 
(ouvrage  formant  le  t.  III  delà  collection  qui  a  pour  titre: 

Dir  Geschichtschreiber  der  deutschen  Voneu  in  ieut* 

scher  Bearbeitung  (Berlin.  1853,  in-8). 

\jb  texte  que  nous  possédons  aujourd'hui  de  \'ltiw>- 
raire  de  Borcbard  n'en  est  pas  l'original,  mais  unexlr.nl 
fait  probablement  au  xiii'  siècle.  On  y  trouve  en  eflït  la 
mention  dn  Voyage  en  Terri -Sainte  de  Tbietmar,  qui 
n'a  île  r.  rit  qu'en  1217.  et  dont  l'auleiira  lui-même  copié 
en  certains  imMlflli  le  texte  original  de  Burchard  de 
«Tj  ii  question  très  compliquée  des  rapports  de 
ces  deux  textes  >eat  pas  encore  résolue  et  ne  pourra  l'être 
qne  braque  dea  éditions  définitives  auront  été  données  de 
l'un  al  de  l'autre. 

Un  attribue  encore  à  Burcbard,  mais  sans  en  donner  de 
preuves,  deux  a1  I    Epistola  Rnrrhardi.  notain 

imperatoris,         \     laum,    Sigebtrgtnsium  abbatem, 
de  Victoria  Friderlci  itnp  V     ola— 

MNii,  1 162  (dans  Muralori,  lier.  itul.  teriptores,  t  VI. 
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p.  916)  ;  —  2°  Krocardi  Annales  de  Friderici  in  Terra 
Sonda  rébus  gatis.  Ces  annales,  citées  dans  l'ouvrage 
intitulé  Bibliothêea  institula  a  Conrtdo  Oesncro,  m 
epitomem  redacta  per  Jos.  Simlerum  (Tiguri,  1574, 
p,  lu'»),  semblent  aujourd'hui  perdues.        Cli.  Koiiler. 

Bibl.  :  Pabbioids,  Bibliothêea  médias  et  Infimes  mtatU, 

•j-.dii.,  I7..4,t  i,|i.2si,—  J,  un  Saimt-Gbnoib,  Voyage* 
faits  ni  Terre  -Suinte  par  Thietm  tr.  en  lJt~,  et  jiar  Uni- 
c'iard  de  Sira.sboi/?;/,  en  tr,.'  dana  Mémoires  de  V Aca- 
démie roi/ulc.  de  Belgique,  t.  XXVI,  pp.  13-17).—  .SVra- 
peum,  18  35,  [858,  1859,  t.  XVII,  pp.  255-8;  XIX,  i» i> -  145-164; 
XX,  pp.  174-6  (articloa  deJ.-C.-M.  I.ai  ki  m,.-  Pbtzholdi  , 
Anzetger  (nr  Bibliographie  :  Dresde,  Scbonfeld, 
an.  1862,  p.  145.  —  T.  Toiu.rh,  Bibliotheoa  geographiea 
Pnlsestinx  ;  Leipzig,  \W1,  in-8,  p.  l'J.  —  Wattiïnbach, 
Deittsclilands  Gtâscliiclilsquellen,  1874,  t.  II,  p.  311. 

BURCHARD  ou  BROCARD,  de  l'ordre  des  Frères  prê- 
cheurs, né  dans  la  première  moitié  du  mu"  siècle  à 
Barby  (Saxe).  Moine,  d'abord  dans  un  couvent  domini- 
cain d'une  province  allemande  des  bords  du  lUiin,  puis, 
à  ce  que  l'on  eonjeclure,  dans  le  couvent  du  Mont-Sion  à 
Jérusalem,  il  est  l'auteur  d'une  des  plus  importantes 
descriptions  de  la  Terre-Sainte  (Descriptio  Terrœ 
Sanclœ),  qui  aient  été  faites  au  moyen  âge.  Rien  n'est 
plus  obscur  que  son  existence.  Son  individualité  même, 
comme  on  le  verra  plus  loin,  est  à  peine  établie,  puis- 
qu'on ne  sait  encore  s'il  faut  l'identitier  avec  les  auteurs 
d'autres  œuvres  qui  ont  porté  le  même  nom  que  lui.  Ce 
que  l'on  peut  supposer  avec  quelque  yraisemblance,  c'est 
qu'entré  de  bonne  heure  dans  l'ordre  de  Saint-Dominique, 
il  se  rendit  en  Terre-Sainte  vers  1274,  y  séjourna  environ 
dix  ans,  puis  revint  en  Europe,  où  il  mourut  dans  les 
dernières  années  du  xine  siècle.  La  première  partie  de 
son  séjour  en  Palestine  fut  employée  par  lui  à  visiter  le 
pays.  Prenant  Acre  comme  point  de  départ,  il  divisa  la 
contrée  qu'il  se  proposait  de  voir  en  douze  régions,  qu'il 
parcourut  successivement  en  revenant  toujours  à  Acre, 
sauf  pendant  un  moment  où  Jérusalem  fut  le  centre  de 
ses  excursions.  11  serait  trop  long  de  donner  la  liste 
complète  des  localités  où  il  passa  ;  il  suffira  de  dire  que 
ce  sont  celles  qui  sont  comprises  entre  la  Cilicie  et  la 
Petite  Arménie  au  N.,  la  Méditerranée  à  l'O.,  les 
bouches  du  Nil  au  midi,  le  désert  de  Judée  et  l'Osroène 
à  l'O.  Quant  à  sa  Description,  elle  suit  l'itinéraire  que  le 
voyageur  s'était  tracé,  mais  elle  ne  fournit  de  détails 
que  sur  la  Palestine  proprement  dite  et  une  partie  de  la 
Syrie  ;  pour  toutes  les  autres  régions  elle  ne  fait  que  les 
mentionner.  Ce  qui  en  constitue  l'un  des  principaux 
mérites,  c'est  que  Burchard  ne  décrit  presque  jamais  que 
ce  qu'il  a  vu.  D'une  précision  très  suffisante  en  ce  qui 
touche  les  renseignements  géographiques  et  historiques, 
il  fait  preuve  en  outre  d'un  esprit  éclairé,  impartial  et 
observateur;  il  n'admet  pas  aveuglément  toutes  les  tra- 
ditions pieuses  qu'on  lui  rapporte  ;  il  décerne  aussi  bien 
ses  éloges  aux  Sarrasins  et  aux  sebismatiques  grecs  qu'aux 
chrétiens  catholiques  ;  il  fournit  des  indications  extrême- 
ment précieuses  sur  l'état  des  pays  qu'il  traverse,  sur 
leur  industrie,  leur  culture,  les  mœurs  de  leurs  habitants. 
On  suppose  que  durant  son  séjour  assez  prolongé  à  Jéru- 
salem il  habita  le  couvent  du  Mont-Sion  et  qu'il  s'y  éta- 
blit une  fois  ses  voyages  terminés.  De  là  le  nom  de 
Bi'RChard  de  Mont-Sion,  sous  lequel  on  le  désigne  habi- 
tuellement. 

Nous  ne  nous  astreindrons  pas,  dans  le  présent  article, 
à  donner  le  relevé  complet  des  très  nombreuses  édilions 
de  la  Descriptio  Terrœ  Sanctœ  de  Burchard ,  ni  à 
établir  une  classification  des  manuscrits  de  celte  œuvre 
qui  nous  sont  parvenus.  En  ce  qui  touche  les  manuscrits, 
il  existe  entre  eux  de  très  grandes  différences,  non  point 
à  la  vérité  dans  le  plan  général  de  l'ouvrage,  que  les 
copistes  ont  assez  scrupuleusement  respecté,  mais  surtout 
dans  le  détail.  Certains  contiennent  un  texte  très  abrégé, 
sans  que  l'on  sache  s'ils  représentent  le  premier  jet  de 
l'auteur  ou  un  résumé  de  son  œuvre  définitive.  Quant 
aux  éditions  imprimées,  elles  nous  offrent  cinq  rédactions. 


La  plus  ancienne  est  insérée  dans  l'ouvrage  anonyme 
intitulé  Budimentum  noviciorum  (Lubeck,  Lucas  Bran 
dit,  1 175,  in-fol.).  L'éditeur  y  a  joint  une  carte  de 
la  Palestine  qui  se  trouve  dans  plusieurs  manuscrits  de 
Burchard.  La  plus  récente  a  été  donnée  par  le  l)r  J.-C.-M. 
Laurent,  dans  ses  l'eregrinationes  medio  avo  in  Terra 
Sancta  factœ  quatuor  (Leipzig,  1864,  in-8). 

Il  a  été  fait  plusieurs  traductions  de  la  Descriptio 
Terrœ  Sanctœ  de  Burchard.  En  1456  Jean  Mielot,  cha- 
noine de  Lille  en  Flandre,  la  translala  en  français  pour 
le  duc  Philippe  de  Bourgogne.  Cette  version  n'a  jamais 
été  publiée  en  entier  ;  mais  un  extrait  en  a  été  donné  par 
le  baron  de  Beiffenberg  dans  les  Bulletins  de  l'Académie 
royale  de  Belgique,  t.  XI,  n"  1.  —  Une  autre  traduc- 
tion française  se  Irouve  dans  le  livre  connu  sous  le 
titre  de  Mer  des  histoires,  traduction  presque  littérale  du 
liuilimenlum  noviciorum,  et  qui  a  eu  plusieurs  édi- 
tions ;  Paris,  4448  (ff.  488-203);  1536  (ff.  129-136); 
1548  ifl.  144-163)  ;  Lyon,  s.  d.  (ff.  114-130).  —  (in 
possède  en  outre  une  version  allemande,  faite  par  Michel 
Herr,  d'après  le  texte  du  !Sovus  Orbis  de  Grynaeus,  et 
publiée  par  lui  p.  93  de  son  livre  intitulé  Die  neue 
Welt  der  Landscha/len  und  lnseln  (Strasbourg,  1534). 
Elle  a  été  rééditée  par  Sigismond  Feyerabend  dans  son 
recueil  Bewœhrtes  Beyssbuch  des  heiligen  Landes  (Nu- 
remberg, 1583,  p.  455),  sous  le  titre  :  Bruders  Bro- 
cards fleissige  Beschreibung  des  keiligen  Landes,  wie 
das  im  Jahr  i283  gestalt  und  beschajjèn  gewesen. 

Comme  on  l'a  dit  plus  haut,  certaines  œuvres,  dont  les 
auteurs  portent  le  nom  de  Burchard,  ont  été  attribuées  à 
Burchard  de  Mont-Sion,  sans  qu'il  soit  toujours  possible 
d'établir  ou  de  nier  d'une  façon  péremptoire  cette  pater- 
nité. Ainsi  on  a  confondu  avec  lui,  a  tort  certainement, 
Burchard,  vidame  de  Strasbourg,  voyageur  de  la  fin  du 
xne  siècle,  Burchart  ou  Brocard,  canoniste  allemand, 
qui  vivait  au  commencement  du  xiv9  siècle,  Bonaven- 
ture  Burchard,  voyageur  en  1533.  —  Quelques  éru- 
dits  (Oudin,  Scriptor.  eccles,  t.  III,  col.  591  et  Alla— 
mura,  Bibliolh.  Dominicana,  p.  7)  supposent  qu'il  est 
l'auteur  d'une  Somme  des  cas  de  conscience,  con- 
servée à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  sous  le 
n°  du  fonds  latin  3,253  A,  et  qui  parait  avoir  quelque 
affinité  avec  la  Somme  de  Raymond  Pennafort.  Le  même 
Oudin  lui  attribue  une  Summa  de  Brocardiez,  Somme 
des  vices  et  des  vertus  qui  se  trouvait  de  son  temps 
parmi  les  manuscrits  de  Saint-Victor  de  Paris.  C'est  avec 
un  peu  moins  d'invraisemblance  qu'on  a  vu  en  Burchard 
de  Mont-Sion  le  rédacteur  d'une  œuvre  connue  sous  le 
nom  de  Directorium  Brocardi.  Ce  Directorium  est  un 
avis  sur  les  meilleurs  moyens  de  reconquérir  la  Palestine, 
composé  en  1332  et  dédié  au  roi  de  France  Philippe  VI. 
L'auteur  conseille  d'envahir  tout  d'abord  l'empire .  de 
Constantinople  ou  par  la  Hongrie  et  la  Serbie  ou  par 
l'Albanie,  la  Valachie  et  Thessalonique,  de  s'en  emparer 
et  de  le  rendre  aux  descendants  légitimes  des  empereurs 
latins,  les  fils  de  Catherine  de  Valois,  sœur  de  Philippe  VI. 
Constantinople  repris  servirait  de  point  d'appui  pour  la 
conquête  des  Lieux-Saints  :  l'armée  chrétienne  traver- 
serait l'Asie-Mineure,  où  elle  pourrait  facilement  se  ravi- 
tailler et  aborderait  la  Palestine  par  le  N.,  empêchant 
ainsi  le  Soudan  d'Egypte  de  porter  secours  aux  Turcs. 
Les  vues  de  Burchard  soumises  à  l'examen  du  conseil 
royal  ne  reçurent  pas  l'approbation  des  conseillers  de 
Philippe  VI,  et  ce  prince  qui  s'occupait  alors  des  prépa- 
ratifs d'une  croisade,  à  la  tête  de  laquelle  il  projetait  de 
se  mettre,  décida  que  l'expédition  prendrait  la  route  de 
mer  pour  gagner  directement  la  Palestine. 

Il  y  a  contre  l'attribution  du  Directorium  à  Rnrchard 
de  Mont-Sion  une  objection  assez  importante,  rY>t  que 
ce  dernier  se  trouvant  en  Terre-Sainte  dès  1274,  a  une 
époque  ou,  très  probablement,  il  n'était  plus  un  tout  jeune 
homme,  ne  peut  guère  avoir  atteint  l'année  1332.  Cepen- 
dant la  chose  n'est  pas  impossible.  En  revanche  on  doit  faire 
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remarquer  :  que  l'auteur  du  Directorium,  «  archevesque 
d'un  archevesché  en  l'empire  de  Constantinople  »  au 
moment  ou  il  composa  son  œuvre,  avait  été  d'abord 
moine  dominicain  ;  qu'il  semble  connaître  bien  la  Palestine  ; 
enfin  que  le  Directorium  et  la  Descriptio  Terres  Sanctœ 
se  trouvent  réunis  dans  un  certain  nombre  de  manuscrits. 
L'original  latin  du  Directorium  n'a  jamais  élé  publié.  Il 
fut  traduit  en  4333  par  Jean  de  Vignay,  hospitalier  d'Al- 
topasso,  et,  en  445o,  par  Jean  Mielot,  pour  le  duc  de 
Bourgogne.  Cette  dernière  traduction  a  été  éditée  par  le 
baron  de  Reiffenberp,  dans  la  collection  des  Monuments 
pour  servir  à  l  histoire  des  provinces  de  îfamur,  Hai- 
nautet  Luxembourg,  t.  IV,  pp.  227-342.   Ch.  Kohler. 

Biui..:  V.  outre  les  ouvrages- cités  dans  le  corps  de 
l'article:  Vossius,  De  Hittoricis  latinis  ;  Leyde,  IG21, 
in-4.  p.  416.  —  I'abricius,  Biblioth.  med.  œtalis,  i"  éd., 
t.  I,  pp.  T02.  773-5.  778;  2«  éd.,  t.  I,  pp.  2r6.  28-',  Ï81. — 
Hakt/hkim,  Bibliotheca  Coloniensis  ;  Cologne,  1/47, 
in-l'ol.,  p.  345.  —  Quètif  et  Eciiard,  Scriptores  Prxdica- 
lorum  ;  Paris,  1710,  in-fc-L,  t.  I,  pp.  391-4.  —  Striye, 
Biblioth.  hist.,  éd.  Meuse);  Leipzig,  1794,  in-fol..  t.  1, 
2«  paît.,  pp.  7.  fi.  —  V.  I.e  Clerc,  dans  )list.  lit  1er  aire  de 
la  France,  1847,  t.  XXI,  pp.  Iss-:i.\  B37-9.  -  J.-C.-M. 
Laurem,  danaSerapeum.  1860,  t.  XXI,  pp.  1-11.—  I .  To- 
bler  ,  Biblioth.  géographie»  nUeatina  ;  Leipzig.  IS'n, 
lit-8,  pp.  87-30.  —  Dklamixe-i  »Kot;i.\,  (a  France  en 
Orient  au  xiv»  attela;  Parts,  tSSh,  in-8.  pp.  83-91). 

BURCHARD  ou  BURKARD  (Jean),  liurchardus,  chro- 
niqueur ecclésiastique,  né  à  Strasbourg,  mort  en  1  M0î>. 
Il  avait  été  d'abord  doyen  du  chapitre  de  Saint-Thomas 
à  Strasbourg;  promu  en  1 183  maître -ou  clerc  des  céré- 
monies à  Rome,  il  exerça  ces  fonctions  sous  Innocent  VIII 
et  Alexandre  VI.  On  le  fit  aussi  évéque  de  Città  di  Cas- 
tello.  Il  est  l'auteur  d'un  journal  (Diarium),  où  il  consi- 
gnait avec  une  naïve  et  imperturbable  sérénité  tout  ce  qui 
lui  paraissait  digne  d'être  noté,  et  qui  est  devenu  pour  (vite 
raison  un  document  fort  intéressant  pour  l'histoire  des 
papes  et  de  la  cour  de  Rome,  depuis  1  «S  *  jusqu'en  déc. 
1505,  Des  fragments  de  ce  journal  avaient  été  cités  par 
Daaia  Gooefrov  dans  son  Histoire  de  Charles  VM;  on 
en  trouve  aussi  dans  la  continuation  des  Annales  ecclé- 
siastiques do  llaronius,  par  Raynaldus.  qui  mentionne 
l'axiatenot  d'un  manuscrit  dans  les  archives  du  Vatican. 
En  4ti!Mi,  Leibniz  en  publia  une  partie  beaucoup  plus 
grand-'.  w,ns  le  litre  :  Sjiccnucn  lustoriœ  arcanœ  sire 
awalotir  de  vi/a  Alexundri  ('/(Hanovre,  in-i).  Autre 
édition  partielle  par  Eccard,  dans  «es  Scriptores  medii 
Laipaig,  1732).  On  désetpérail  alors  de  se  procurer 
le  reste.  Plus  tard,  on  découvrit  a  Roim\  dans  la  biblio- 
thèque Ctùfi,  un  manuscrit  en  5  vol.  in-i  paraissant 
contenir  l'ouvre  eauèf*.  M.  LThuasnea  donné  une  édition 
complète  et  critique  de  journal  de  Burchard  :  Joli.  Hur- 
chordi  Diarium  sire  rerum  urhanarum  cotnmcnlarii 
3  vol.  in-K).  E.-H.  Voi.let. 

Hint..       I  ■  Mémoire*  de    VAa*d*mU   .'es 

<-|c/(it«,  t.  XVII.  —  r'ABBicius,   Bibliotheca  latin» 
tlit.  —  \otic.ei  et  retraits  de»  m 
acrit*  d>-  In  Bibliothèque  du  roi.  1.  '7. 

BURCHARD  deSciiwmn  ou  têSemuNÊM,  dixième 
grand-maltre  île  l'Ordre  tetttoniqne.  Il  succéda  en  cette 
qualité  a  Hartmann  de  Heldrungen,  l'an  1189.  On  sait 
[ei  de  ehoaesor  lai  Ce  lut  pendant  sa  naltriMOjM  s'a- 
cheva en  I  '  .quête  de  la  Prusse  et  que  commença 
la  même  année  celle  de    la   l.ilhuanie    par    les    chevaliers 

laajtamoa)  J,   Bardnrd,  qui  jusqu'alors   iftjl 

'    en    Allemagne,  se    rendit  en 

le  ou  il  tint  un  chapitre  général,   i   l'occasion  duquel 

il    fit  de  grande  changement*   parmi   les  dignitaires   de 

M-inhart.  de  la  mai«oii  -  de  (luerlnrlh, 

alnr»   rrimmandenr  de  Brandebourg,  lut    nommé    malire 

de  Conrad 
•   rendue   b    charge    de   maréchal   qu'il 

•  qn'orropail  alir*  Heldwig  de  Goldbach. 

Cl  dernier    fut  'unian'lenr  de  ChritthoOTg.  lu 

r'ondoiftil    < -i    Palestine  un    eeeoora    de 

et,  peu  de  iemp«  après,  il  se  dépouilla  de 

«a  dignité  de  erand-mullre    |jt  l»«on  dont  il  aeromplil  re 


dernier  acte  est  rapportée  différemment  par  les  historiens. 
Suivant  les  uns,  Burchard,  battu  et  blessé  parles  Sarra- 
sins, ne  se  serait  plus  jugé  en  état  de  conserver  ses  fonc- 
tions et  serait  allé  mourir  de  ses  blessures  dans  l'Ile  de 
Rhodes  (1290).  D'autres  rapportent  qu'il  fut  reçu  avec 
de  grands  honneurs  dans  la  ville  d'Acre,  quartier  général 
des  Teutoniques  en  Terre-Sainte,  mais  que  peu  de  jours 
après  il  assembla  un  chapitre  dans  lequel,  en  vertu  d'une 
autorisation  du  pape  dont  il  était  muni,  il  abdiqua  la 
grand'maltrise,  et  déclara  quitter  son  Ordre  pour  entrer 
dans  celui  de  l'Hôpital;  qu'aussitôt  après  il  partit  pour 
Rhodes,  où  il  termina  ses  jours.  Cb,.  Kom.ek. 

Bim..  :  V.  le  mot  Ordiii:  teutoniq.uk. 

BURCHELLIA.  Genre  de  plantes,  créé  par  R.  Brown, 
en  mémoiie  de  William  Burchell,  botaniste-voyageur 
(1788-4863),  et  appartenant  à  la  famille  des  Rubiacées, 
tribu  des  Gardéniées.  L'unique  espèce  connue,  B.  capensis 
R.  Br.,  est  un  petit  arbre  de  l'Afrique  australe,  que  l'on 
cultive  assez  fréquemment  en  Europe  dans  les  serres  tem- 
pérées. Ses  feuilles  sont  opposées  et  ses  fleurs,  d'un 
rouge  vif,  sont  disposées  en  capitules  terminaux  très 
denses.  Le  fiuit  est  une  baie  hiloculaire,  renfermant  de 
nombreuses  graines  albuminées.  Ed.  Lf.f. 

BURCIN.  C.om.  du  dép.  de  l'Isère,  arr.  de  La  Tour- 
du-Pin,  cant.  du  Grand-Lomps;  453  hab. 

BURCKHARDT  (Johann-Karl),  astronome  et  mathéma- 
ticien d'origine  allemande,  né  à  Leipzig  le  30  avr.  4773, 
mort  a  Paris  le  21  juin  4823.  La  lecture  d'une  traduc- 
tion abrégée  des  œuvres  de  Laplaec  lui  inspira  dès  son 
enfance  le  goût  de  l'astronomie.  Il  apprit  les  principales 
langues  étrangères,  s'initia  rapidement  aux  travaux  des 
plus  grands  savants  de  son  temps  et  put  se  livrer,  dès 
l'Age  de  quinze  ans,  à  d'intéressantes  recherches  sur  les 
plus  anciennes  éclipses  de  soleil  et  sur  les  occultations  de 
quelques  étoiles.  Entré  en  1792  à  l'Université  de  Leipzig, 
il  y  commença  l'étude  du  droit,  puis  celle  de  la  médecine, 
mais  revint  bientôt  à  ses  sciences  de  prédilection,  l'as- 
tronomie et  les  mathématiques,  et  eut  pour  professeur 
Hindenberg,  qui  lui  suggéra  l'idée  de  son  premier  écrit  :  Me- 
lhaius  combinatorio-analytica,  evolvendis  fractionum 
conlinunrumvahrilms  maxime  idonea  (Leipzig  1794, 
in-i).  Il  fut  pendant  deux  années  (1796-1797)  le  disciple 
et  le  protégé  du  baron  de  Zach,  à  l'observatoire  du  mont 
Seeberg,  près  de  Gotha.  Il  se  rendit  ensuite  à  Paris  avec 
des  lettres  de  recommandation  pour  Lalande,  qui  le  reçut 
chez  lui,  l'associa  aux  travaux  de  son  neveu,  l.efrançois- 
Lalande,  et  lui  fit  obtenir,  en  1799,  des  lettres  de  natura- 
lisation et  la  place  d'aslronome-adjoint  au  Bureau  des  longi- 
tudes. Nommé  en  1801  membre  de  l'Institut  en  remplace- 
ment de  Méchain,  il  succéda  en  1807  a  Lalande  eommf 
directeur  de  l'observatoire  de  l'Ecole  militaire,  et  devint 
en  1x18  membre  du  Bureau  des  longitudes.  Il  a  été  sur- 
tout un  habile  calculateur.  Ses  principaux  travaux  ont 
porté  sur  des  questions  d'astronomie  et  de  géodésie.  On  lui 
doit  en  particulier  une  formule  des  déclinaisons  de  l'ai- 
guille aimantée  a  Paris  :  t  étant  le  nombre  d'années 
écoulées  depuis  1663,  époque  ou  cette  dé<  linaison  était 
nulle,  la  tangente  de  la  déclinaison  serait  0,449  sin. 
0.0448  |  Mn.  (50'  13")  H]  '  0,0267 
| sin.  M"  W  16")  t]A  ;  le  maximum  se  trouverait  ainsi 
en  1418  av..  J  ;  lu  g,  nntn>  île  nombreux  mémoires, 
rapports  et  notes  publiés  dans  la  Monallicher  Corres- 
ptmittu  et  lach  (1800  I  I^OTi.  kt»  Jahrbùchern  it 
M*.  Ie<  /Utnnomischtn  \  •  hten,  et  lea  différents 
racorni  del'InMitiil  île  France  1 1808  à  18|il),  Rurrkhnrdt 
a  publié  :  une  tradiuli  01  allemande  des  deux  premiers 
\olumo    dl    li     M  :    i         le$lé    de    l.aplace    (Berlin, 

1801-1801,  i  vol.  in  ii;  Tables  de  In  lune,  dans  les 
Tnbï  lUfue*  publiées  par  le  Rmeau  des  longi- 

tudes (l'aris.  1812,  in-4)  ;  Table  des  d viseurs  pour 
tous  les  nomhr,  t  des  premier,  dfuxidme  el  troisième 
millions,  arec  les  nombres  pr.mier^  guis')/  tntUWlU 
It'anv  1*17,  in-4).  |,énn  BaMM 
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BinL.  :  MoNiiin.A,  Histoire  des  maiAémafiçuu,  Paris, 
1802,  i  IV,  p.  &16,  in-4.  Madi  in,  Geêchichle  <(<■>■  Him- 
melêkunde. 

BURCKHARDT  (Johann-Ludwig), célèbre  voyageur, né 
a  Lausanne  la  94  dot.  1784,  moi  t  au  Caire  ta  17  oct. 

1817.  D'une  famille  bàloise,  il  passa  à  Londres  en  1806, 
y  étudia  l'arabe  et  s'einharqua  en  1809  pour  la  Syrie,  où 
il  voyagea  sous  le  nom  de  cheikh  Ibrahim,  et  qu'il  par- 
courut en  tous  sens  ;  en  1812  il  vint  au  Caire  ;  protégé 
par  Méliémct-Ali  il  se  rendit  en  Nubie  (1813)  et  de 
Berber  à  Souàkim  (juill.  1814)  ;  traversant  la  mer 
Rouge,  il  passa  à  Ujedda,  subit  un  examen  qui  lui  fit 
reconnaître  la  qualité  de  musulman,  s'associa  au  pèleri- 
nage de  la  Mecque  où  il  vécut  quatre  mois,  visita  le  mont 
Arafat,  puis  Médine  (janv.  1815).  Ses  journaux  de 
voyage  furent  remisa  la  Société  géographique  de  I.ondres 
et  publiés  par  Leake  :  Truvels  in  Nubia  (Londres,  1819  ; 
2e  éd.  1821);  Travels  in  Syria  and  the  lloly  Land 
(Londres,  1821)  ;  Travels  in  Arabia  (Londres,  1829); 
Notes  on  the  Bédouins  and  Wahabys  (Londres,  1830, 
trad.  franc,  avec  le  précédent,  Paris,  1834,  3  vol.); 
Arabie  proverbs  (Londres,  1831). 

BURCKHARDT  (Jacob),  professeur,  historien  de  l'art 
et  de  la  civilisation,  né  à  Baie  le  23  mai  1818.  Après 
avoir  terminé  ses  premières  études  à  Baie  même, 
Burckbardt  se  rendit  vers  1838  en  Allemagne  :  à  Berlin 
d'abord,  où  il  suivit  les  cours  de  Boeck,  de  Droysen,  de 
Sybel  ;  plus  tard  à  Bonn,  où  il  se  lia  avec  Jean-Gottfried 
kmkel.  qui  l'avait  surnommé  P«  omniscient  ».  Burckbardt 
lit  ses  premiers  voyages  d'art  en  Allemagne  même  et 
dans  les  Pays-Bas.  C'est  en  1849  qu'il  visita  pour  la 
première  fois  l'Italie.  En  1850  il  devint  professeur  de 
l'histoire  de  l'art  à  l'Université  de  Bàle,  et, .sauf  un  assez 
court  intervalle  pendant  lequel  il  accepta  une  chaire  à 
l'Institut  polytechnique  de  Zurich,  lors  de  la  fondation 
(1855),  il  n'a  pas,  jusqu'à  ce  jour,  cessé  d'y  enseigner. 
Les  ouvrages  de  Burckbardt  sont  :  Die  Kunslwerke  der 
belgischen  Stâdte  (Dùsseldorff,  1842);  Conrad  von 
Hochstaden,  Erxbischof  von  Kuln  und  Grùnder  des 
Kolner  Doms  (Bonn,  1843);  Der  Enbischof  Andréas 
von  Krain  und  der  letzte  Concilsversuch  in  Basel, 
■1482-1181  (Bàle,  1852);  Constantin  der  Grosse  und 
seine  Zeit  (Bàle,  1853;  nouv.  éd.,  Leipzig,  1880);  Die 
Gegen-Reformation  in  den  ehemaligen  Vogleien  der 
Biscliofthûmer  von  Basel,  Zwingen,  P/efpngen  und 
Birseck  (Bâle,  1855)  ;  Der  Cicérone  (Bàle,  1855,  2  vol.  ; 
2a  et  3»  éd.,  Leipzig,  1869-70  et  1874,  par  Albert  de 
Zahn;  4"  et  5e  éd.,  Leipzig,  1879  et  1884,  par  le  doc- 
teur Wilhelm  Bode);  Die  Cultur  der  Renaissance  in 
Italien  (Stuttgart,  1860;  2e  éd.,  Leipzig,  1869;  3e  et  48 
éd.,  Leipzig,  1877  et  1885,  2  vol.,  publiées  par  les  soins 
du  docteur  Ludwig  Geiger);  Die  Renaissance  in  Italien 
(Stuttgart,  1867  ;  29  éd.,  ibid.,  1878).  Deux  des  ouvrages 
de  Burckhardt  ont  été  traduits  en  français  :  le  Cicérone, 
ar  M.  A.  Gérard  (le  1er  vol.  a  paru  à  Paris  en  1885); 
'a  Culture  de  la  Renaissance,  par  M.  Schmitt  (1885, 
2  vol.). 

Les  trois  œuvres  principales  de  Burckhardt  sont  con- 
sacrées surtout  à  l'histoire  de  la  Renaissance  italienne. 
Le  Cicérone,  auquel  l'aulcur  a  donné  le  sous-titre  d'«  In- 
troduction à  la  jouissance  des  œuvres  d'art  en  Italie  », 
est  le  répertoire  à  la  fois  historique,  topographique  et 
critique  des  monuments  d'art  de  l'Italie,  depuis  les  monu- 
ments qui  se  sont  conservés  de  l'art  antique  jusqu'aux 
dernières  œuvres  du  xvme  siècle.  Dans  la  dernière  édition, 
le  premier  volume  est  consacré  à  l'art  antique,  le  second 
à  l'architecture  depuis  les  origines  chrétiennes  jusqu'au 
xvin0  siècle,  le  troisième  à  la  sculpture  et  à  la  peinture 
depuis  le  christianisme  jusqu'à  nos  jours.  —  La  Culture 
de  la  Renaissance  est  une  œuvre  d'histoire  philosophique, 
consacrée  à  l'analyse  des  causes  qui  ont  produit  la 
Renaissance  italienne  et  des  caractères  à  l'aide  desquels 
elle  peut  être  définie.  —  L'Histoire  delà  Renaissance 


i; 


en  Italie  est  une  partie  détachée  de  la  grande  histoire  de 
l'architecture  due  a  la  collaboration  de  Franz  kugler,  de 
Burekbardt  et  de  \Y.  Lûbke.  Le  volume  de  Barèabardt 
est  l'histoire  de  l'architecture  italienne  au  temps  de  la 
Renaissance. 

Par  la  méthode,  Burckhardt,  comme  historien  de  la 
culture  et  de  l'ait,  se  rattache  à  l'école  historique  et 
esthétique  inaugurée  en  Allemagne  à  la  tin  du  siècle  der- 
nier par  llariuanii,  Barder  et  Winckelmann,  et  dévelop- 
pée en  ce  siècle  par  Hegel ,  Ottfried  Muller  et  Franz 
Kugler.  L'est  le  sens  des  origines,  du  développement,  l'in- 
telligence du  «  devenir  ».  de  I'  «in  fieri  »,  substituée  à 
l'ancienne  critique,  volontiers  abstraite  et  absolue,  puni 
qui  il  n'y  avait  qu'un  type  unique  du  beau,  qu'une  civili- 
sation ou  la  perfection  de  ce  type  eût  été  alteinte.  Dans  la 
conception  nouvelle,  l'art,  au  lieu  d'être  le  privilège  d'une 
civilisation  quasi  miraculeuse,  est  l'image  et  le  reflet  de 
chacune  des  civilisations;  l'histoire  de  l'art  devient  ainsi 
comme  un  raccourci  puissant  de  l'histoire  universelle. 
L'originalité  de  Burckhardt,  en  usant  a  son  tour  de  celte 
méthode,  est  de  l'avoir  appliquée  à  la  civilisation  qui, 
pour  avoir  hérité  de  la  culture  gréco-latine,  avait  elle- 
même,  selon  l'ancienne  critique,  une  sorte  de  caractère 
classique  et  absolu.  Il  a  placé  la  Renaissance  à  son  rang 
dans  les  périodes  décisives  de  l'humanité;  il  a  montré  en 
elle  le  résultat,  l'épanouissement  d'une  culture  intellec- 
tuelle, esthétique  et  morale,  longuement  préparée,  et  dont 
son  analyse  a  décomposé  les  divers  éléments.  11  faut  ajouter 
que  Burckbardt  est  un  écrivain  et  qu'il  a  su  donner  à  l'en- 
semble harmonieux  de  ses  travaux  d'histoire  et  de  philoso- 
phie le  caractère  même  d'une  œuvre  d'art.       A.  Gérard. 

BURCKMAIR  (Thomas),  peintre  allemand.  Il  vint  s'éta- 
blir vers  1460  à  Augsbourg  où  il  mourut  en  1523.  Il  fut 
le  père  du  célèbre  Dans  Burckmair.  Il  est  difficile  de  lui 
attribuer  avec  sécurité  aucune  œuvre  connue. 

Bihl.  :  V.  la  bibliographie  do  l'article  sui\  ant. 

BURCKMAIR  (Hans)  ou  BURGMAIR,  peintre-graveur 
allemand  de  l'école  Souabe ,  né  à  Augsbourg  en  1473, 
mort  en  1531,  fils  du  précédent.  Elève  de  son  père, 
influencé  par  les  œuvres  d'Albert  Durer,  il  fut  reçu  en 
1498  maître  de  la  confrérie  des  peintres  d  Augsbourg.  On 
ne  peut  affirmer  qu'il  ait  fait  le  voyage  d'Italie,  mais  à. 
partir  de  1507,  les  fonds  et  l'archiiecture  de  ses  tableaux 
révèlent  une  évidente  connaissance  des  monuments  de  la 
Renaissance  italienne.  —  Ses  plus  anciens  tableaux  datés 
représentent  quelques  basiliques  romaines,  qui  lui  avaient 
été  commandées,  en  même  temps  qu'à  Holbein  le  Vieux, 
pour  un  couvent  d'Augsbourg.  Ces  tableaux,  peints  sur 
bois,  sont  aujourd'hui  au  musée  de  cette  ville.  Burckmair, 
pour  son  compte,  exécuta  saint  Pierre  (1501),  saint  Jean 
de  Latran  (1502)  et  santa  Croce  (1504).  En  haut  sont 
des  scènes  de  la  Passion,  au  milieu  les  basiliques,  riches 
édifices  de  pure  fantaisie,  avec  de  nombreuses  figures. 
En  dépit  des  fonds  d'or  et  des  ogives,  la  peinture  y  a 
déjà  un  accent  plus  moderne  et  comme  un  premier  reflet 
de  la  Renaissance.  Le  tableau  d'autel  de  la  galerie  de 
Dresde  représentant  la  Mort  de  sainte  Ursule,  avec  saint 
Georges  et  sainte  Ursule  sur  le  revers  des  volets  (n°  1878), 
est  aussi  de  ses  débuts.  Dans  les  tableaux  de  la  chapelle 
Saint-Maurice  a  Nuremberg,  peints  en  1505,  et  surtout 
dans  Marieet  le  Christ  sur  un  tronc,  peint  en  1507,  de  la 
galerie  d' Augsbourg,  l'influence  de  la  Renaissance  est  de 
plus  en  plus  sensible;  des  pilastres  à  chapiteaux  corinthiens 
y  font  leur  apparition  derrière  un  encadrement  encore 
gothique.  Kn  outre,  le  dessin  est  de  plus  en  plus  correct, 
la  composition  de  plus  en  plus  aisée  et  les  paysages  ont 
une  clarté,  une  profondeur  remarquables.  —  Parmi  les 
œuvres  les  meilleures  sorties  de  sa  main,  et  aussi  parmi 
les  plus  italiennes,  il  faut  citer  le  Sain     S  n  sous 

un  portique  Renaisssance,  signé  :  ioann  bvhckmair  pictor 

AVOVSTANVS    KACIEHAT.   M.    D.     V.  (lll  Mllsee    germanique    a 

Nuremberg  (n°  157);  et  Marié  avec  Feulant,  signé  : 
mdviii,    loans  uvncKMAiR    pingebat    (u°    159  du   même 
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musée),  ainsi  que  Marie  assise  sur  un  arbre,  daté  mdx 
(n°  160);  la  Mise  au  tombeau  de  la  galerie  de  Carls- 
ruhe  et  la  délicieuse  Sainte  Famille  (n°  584  du  musée  de 
Berlin),  signée  sous  le  chapiteau  d'un  pilastre  Renais- 
sance :   JO  BURGMAIR   P1NGEBAT  IN    AUGl'STA  REGIA  ,    1511. 

—  Il  ne  se  borna  pas  à  peindre  des  tableaux  :  il  décora 
aussi  les  façades  des  maisons  de  sa  ville  natale.  —  Ses 
dernières  œuvres  sont  la  grande  Cruxifixion  datée  de 
1519,  avec  un  beau  paysage  et  sur  les  volets  à  l'intérieur 
les  larrons,  à  l'extérieur  saint  Georges  et  l'empereur 
Henri  II,  du  musée  d'Augsbourg  ;  la  belle  Madone  entourée 
de  saints  (1520)  de  la  collection  Culemann  à  Hanovre;  le 
magnifique  saint  Jean  VEvangt'Iiste  à  Pathmos  (daté 
de  1518),  n°  2-2-2  delà  l'inacothéque  de  Munich.  —  Vers 
la  fin  de  sa  vie,  sa  manière  devint  plus  sèche  et  plus 
dure.  Il  faut  citer  quelques  portraits  de  valeur  inégale 
qu'il  fit  en  ces  dernières  années  :  celui  du  duc  Guillaume  IV 
de  Bavière  et  de  sa  femme  (n"s  223  et  224  de  la  Pina- 
cothèque de  Hanieh)  ;  le  portrait  de  famille,  de  valeur 
bien  supérieure,  daté  de  1529,  au  Belvédère  à  Vienne,  où 
il  s'est  représenté  avec  sa  femme  qui  tient  dans  la  main  un 
miroir  ou  viennent  se  refléter,  non  pas  les  figures  des 
deux  époux,  mais  deux  têtes  de  mort  ;  enfin,  parmi  les 
œuvres  les  plus  réussies  de  la  fin  de  sa  vie,  citons  : 
Esther  devant  Assui'ras  (n°  225  de  la  Pinacothèque  de 
Munich  i,  signé  et  daté  de  1528,  et  la  Bataille  de  Cannes 
1 1 5Î9)  de  la  galerie  d'Augsbourg. 

H.  Burckmair  tient  aussi  une  grande  place  comme  gra- 
veur. Augsbourg  était  alors  le  centre  le  plus  important 
de  l'imprimerie  et  de  la  librairie  allemandes  ;  Burckmair 
travailla  beaucoup  pour  les  libraires,  notamment  pour 
H.  Meiner,  et  les  meilleures  tailles  de  ses  dessins  furent 
faites  par  Jost  Dieneckcr  (ou  de  Necker).  Parmi  ses 
estampes  isolées  les  plus  célèbres,  il  laut  citer  avant  tout 
la  Mort- Meurtrière,  d'un  poignant  sentiment  dramatique. 
le  fut  lui  qui  dessina  pour  l'empereur  Maximilien  la 
suite  des  deux  cent  trente-sept  planches  du  Roi  Sage 
l  Wcisskunig),  recueil  destiné  à  relater  les  principaux 
étéaemeata  de  la  vie  de  l'empereur;  pour  le  Triomphe 
d  Maximilien  ou  le  Char  triomphal,  li  exécuta  une  suite 
de  soixante-six  gravures  et  une  autre  de  soixante-dix-sept 
pour  le  1<  '.,  poème  allégorique  et  moral,  com- 

posé par  l'empereur  lui-même  et  par  son  secrétaire  Mrl- 
rhior  Pfintzing  ;  enfin  Burckmair  eut  aussi  une  part 
importante  de  collaboration  dans  le  quatrième  des  ouvrages 
commandes  par  l'empereur  pour  célébrer  ses  ancêtres  et 
son  règne,  les  Saint<  et  lit  Sainte*  de  la  famille  de 
Mnximili'ii.  —  Son  fils,  II.  Burckmair  le  jeune,  t6  il 
JMqa'en  1559  et  grava  à  l'imitation  de  son  père.  Le  livre 
des  Tmrnoii  du  prince  Ilohenzollern-Sigiuaringcn  est 
ppitiablement  de  lui,  ainsi  sans  doute  que  plusieurs 
planches  d'une  date  postérieure  a  1531  et  d'abord  attri- 
buées a  II.  Burckmair  le  Vieux.  André  Mh;hel. 

Bibl.     Bartmh,  VII,  197-1*2.  -  Hobbr,  Die  kfa(er/a- 

mitie  Burckmair  ron   Augsburg  {/.eilschrift   <i<'s    /us/. 

tint  fût  >.  iv  —  Article  de  Woltmann 

dan»  VAUg.  Dfuttch.  Biographie,   1876,  III,  576-578, 

dan<  l<?   h'inst   und  Kûn.itlnr  de  Dohme.  —   K.  Wobr- 

.  GeschichtP  Ot  Malerei,  II,  iifj  et  suiv. 

BURCY.  <x>m.  du  dép.  du  Calvados,  arr.  de  Vire. 
i  ant.  d>-  \  •  nal» . 

BURCY.  i.ora.    du    dép.   de   Seine-et-Marne,  arr.    de 
Fontainebleau,  cant.  de  La  '  bapelle-la-Rehie  ;  304  bab. 
BUROACH  (Karl-Kricdrirhi,  psy<  hologue  cl  pliysiolo- 
allemand,   né   a  Leipzig   le  12  juin    1776,  mort  à 
il.  1847.  Il  fut  raceeasWeinent  profea- 
•  t  d'anatomie   a    Dorpal    (181  1 
.    et    enfin    a    Rreslau.     Disciple    de 
■  liur  esl  un  reflet  dea  dottriwi  da  et  pln- 
i  ar   un   empirisme    prul'nl.  Sa 
tonde,  r>,i  ?  intuition  ;  ^»  doctrine  générale,  une  sorte 
de  panlbi  me   particulière  de    la  fie,    un 

viUlisme  Bétaafé  d'animisme.  Il  a  laissé  un  eartein 
nombre  d**  Irait 


les  principaux  :  Vont  Baue  und  Leben  des  Gehirns  und 
Biickenmarks  (Leipzig,  1819-1825,  2  vol);  Die  Phy- 
siologie als  Erfahrungs-Wissenscliaft  (Leipzig,  1826- 
1840,  6  vol.  in-8,  trad.  fr.  par  Jourdain,  Paris,  1837- 
40,  9  vol.  in-8)  ;  Blicke  ins  Leben  (Leipzig,  1842-1848, 
4  vol.)  ;  Comparative  Psychologie,  Sinnesmângel  und 
Geistesmacht,  Lebensbahnen  ;  GerichtsaerztlirJuf  Ar- 
beiten  (Stuttgart,  1839)  ;  Umriss  einer  Physiol.  des 
Nervensystems  (Leipzig,  1844),  et  enfin  une  Anthro- 
pologie fiir  das  gebild.  Publicum(Siu{l«.,  1847)  éditée 
par  son  fils  Ern$t  Burdach ,  médecin  allemand,  né  à 
Leipzig  le  25  fév.  1801,  mort  à  Konigsberg  le  10  oct. 
1X76,  professeur  d'anatomie  à  Konigsberg.       Dr  L.  Un. 

BURDE  (Samuel-Golllicb),  poète  allemand,  né  à  Rres- 
lau le  7  déc.  1753,  mort  à  Berlin  le  28  avr.  1831.  Il  fut 
d'abord  professeur  à  l'Institut  maçonnique  de  sa  ville  na- 
tale; il  accompagna  ensuite  le  comte  de  Haugwitz  dans  un 
voyage  en  Italie  dont  il  a  laissé  une  relation,  devint  secré- 
taire à  la  trésorerie  générale  de  Silésie,  et  enfin  directeur 
de  chancellerie  à  Berlin.  Il  a  collaboré  aux  Heures  et  à 
YAlmanach  des  Muses,  dirigés  par  Schiller;  mais  il 
imitait  de  préférence  Wieland.  H  s'est  essayé  sans  succès 
au  théâtre.  Parmi  ses  poésies,  les  cantiques  sacrés  ont 
seuls  quelque  originalité.  Il  a  publié  surtout  :  Geistliche 
Poesien  :  Rreslau,  1787);  Vcrmischtc  Gcdichte  (Breslau, 
1789);  Erzàhlungen  (Konigsberg,  1796);  Erbauungs- 
gesdnge  fur  den  Landmann  (Breslau,  1817);  Geist- 
liche Gedichte  (Breslau,  1817).  A.  B. 

BURDE  (Elisabeth-Wilhelmine  Miller,  épouse),  can- 
tatrice scénique  allemande,  née  à  Leipzig  en  1770,  morte 
le  11  janv.  1806.  Fille  d'un  maître  de  chapelle  qui  lui 
donna  une  bonne  éducation  musicale  et  lui  enseigna  l'art 
du  chant,  elle  acquit  sous  sa  direction  un  talent  remar- 
quable. Elle  était  douée  d'une  voix  superbe,  égale  dans 
tous  ses  registres  et  d'une  étendue  extraordinaire,  car  elle 
n'embrassait  pas  moins  de  trois  octaves,  depuis  le  (a 
grave  jusqu'au  contre  fa  aigu.  Son  habileté  était  grande 
comme  cantatrice,  et  sa  vocalisation,  nette,  brillante, 
perlée,  ne  laissait  rien  à  désirer.  Elle  avait  débuté  jeune, 
de  la  façon  la  plus  favorable,  et  en  1805  elle  était  atta- 
chée au  théâtre  de  Breslau,  où  elle  obtenait  de  très 
grands  succès. 

BURDEAU  (Auguste-Laurent),  professeur,  philosophe 
et  homme  politique,  né  à  Lyon  le  10  sept.  1851,  d'un 
garçon  de  recelte  de  l'école  vétérinaire  de  Lyon,  et  der- 
nier né  de  six  enfants  élevés  par  le  travail  de  leur  mère, 
couturière  à  la  journée.  A  dix  ans,  apprenti  tireur  de  fers 
iranut)  à  la  Croix-Rousse,  il  suivit  bientôt  en  même 
temps  les  cours  du  lycée,  où  il  obtint  successivement  une 
bourse  d'externat,  puis,  à  seize  ans,  une  bourse  d'inter- 
nat. Un  second  prix  de  philosophie,  qu'il  eut  en  1869  au 
concours  général  des  départements,  le  fit  passer  a  Sainte- 
Barbe  et  Louis— le-Grand,  et  il  eut  le  prix  d'honneur  de 
philosophie  au  concours  général  en  1870,  en  même  temps 
qu'il  fut  reçu  à  l'r>o!c  normale  supérieure.  La  guerre 
venait  d'éclater.  Après  Sedan,  M.  Burdeau  s'engagea  au 
3e  bataillon  de  chasseurs  à  pied .  Incorporé  au  24*  corps 
et  versé  au  21"  bataillon  de  chasseurs,  il  fit  la  campagne 
de  l'Est,  fut  blessé  et  fait  prisonnier  le  19  janv.  1871, 
et  interné  au  camp  de  Lerhfdd  (Bavière),  d'où  il  réussit 
à  s'évader  le  10  juil.,  après  trois  tentatives  inutiles.  A 
son  retour  en  France,  il  fut  déroré  pour  faits  d'armes, 
au  moment  ou  il  reprenait  ses  éludes.  Premier  agrégé  de 

EbilMOptrie  en  1874,  il  fut  cinq  ans  professeur  a  Saint— 
tienne,  où  il  prit  part  à  la  fondation  du  «  Sou  des 
école*  »  ei  du  renie  républicain,  puis  à  l'organisation 
de  la  résistance  au  16  Mai  <i  au  coup  de  force  qu'on  eut 
lien  de  craindra  a  la  mite.  Il  venait  d'êlre  nommé-  au 
lycée  d«  Nancy    loct.    1H7IM.    Inrsqn'avcr    un  groupe   de 

professeurs,  lanl  de  par^  que  dea  oépartementa,  il  créa  le 

Bulletin   de  (.orrcsponrlimre  vnnrrsitaire,   desliné    a 

éclairer  les   premières  élections  au   conseil    supérieur  de 

trurtion  publique,  qu'une  loi  venait  de  reconstilU'  r  .t 
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de  rendre  en  grande  partie  électif.  Suppléant  à  Louis-le- 
Grand  des  janv.  1880,  il  était  professeur  au  même  lycée 
depuis  le  10  oct.  de  la  même  année,  quand  Paul  Bert  le 
choisit  pour  son  chef  de  cabinet  au  minutera  de  l'instruc- 
tion publique  (15  nov.  1881).  Rendu  à  sa  chaire  le 
29  janv.  188Î,  il  fut  élu  député  du  Rhône  le  18  ocl. 
1885,  par  86,289  voix.  Il  a  pris  une  part  des  plus 
actives  aux  travaux  de  la  Chambre,  surtout  comme 
membre  de  la  commission  du  budget  et  rapporteur,  deux 
années  de  suite  (1887,  1888),  du  budget  de  l'instruction 
publique,  puis  comme  rapporteur  général  du  budget 
(1889).  La  tache  était  ardue  dans  un  temps  où  l'écono- 
mie la  plus  stricte  s'imposait,  tandis  que  beaucoup  restait 
à  faire  et  que  la  seule  application  des  lois  précédemment 
votées  entraînait  de  lourdes  dépenses.  M.  Burdeau  s'appli- 
qua à  concilier  ces  nécessités  contraires,  en  soumettant  a 
un  examen  minutieux  toutes  les  dépenses  de  l'instruction 
publique,  de  façon  que  la  suppression  des  abus  et  une 
meilleure  répartition  des  crédits  permit  non  seulement  de 
faire  face  aux  besoins,  mais  de  réaliser  à  la  fois  des  éco- 
nomies et  des  améliorations.  C'est  ainsi  que  des  chaires 
purent  encore  être  créées  dans  les  facultés,  les  petits 
traitements  accrus  et  l'avancement  sur  place  organisé 
dans  l'enseignement  secondaire,  la  loi  d'obligation  appli- 
quée, dans  le  primaire,  et  la  condition  du  personnel  rele- 
vée. —  M.  Burdeau  a  traduit  :  de  l'anglais,  Herbert 
Spencer,  .Essais  (1877-79,  3  vol.  in— 8  [tissais  sur  le 
Progrès,  Ess.  politiques,  Ess.  scientifiques])  et  R.  Clay, 
l'Alternative  ;  de  l'allemand,  Schopenhauer,  le  Fonde- 
ment de  la  morale  (1879);  et  le  Monde  comme  Volonté 
et  Beprésentation  (3  vol.  dont  deux  parus).  11  a  écrit  : 
l'Instruction  morale  et  civique  à  l'Ecole  (1882,  in-12), 
et  le  Droit  usuel  et  l'Economie  politique  à  l'Ecole. 
Il  a  collaboré  à  la  Bévue  des  Deux  Mondes,  à  la  Nou- 
velle Revue,  à  la  Revue  Bleue,  au  Télégraphe,  à  la 
Petite  République  française,  etc.  Depuis  1882,  il  dirige 
le  Globe,  revue  hebdom.  d'économie  politique.  11  a,  de 
plus,  contribué  à  fonder  la  Société  d'économie  populaire 
de  Paris,  dont  il  est  secrétaire,  et  celle  de  Lyon,  dont 
il  est  président  honoraire  ;  ces  sociétés,  et  celles  qui  se 
sont  constituées  sur  le  même  modèle  (par  exemple  àNimes 
et  à  Bordeaux),  ont  pour  objet  de  rapprocher  les  écono- 
mistes et  les  ouvriers  dans  des  conférences  où  les  uns 
apportent  leur  savoir,  les  autres  leur  sentiment  exact  des 
aspirations  populaires.  H.  Marion. 

BURDETT  (Sir  Francis),  homme  politique  anglais,  né 
le  25  janv.  1770,  mort  à  Londres  le  23  janv.  1844.  Ap- 
partenant à  une  des  plus  anciennes  familles  d'Angleterre, 
il  fit  ses  études  à  Westminster  et  à  Oxford.  Membre  de 
la  Chambre  des  communes  pour  Boroughbridge,  en  1796, 
il  se  jeta  dans  l'opposition  libérale.  Sa  liaison  avec  Home 
Tooke  et  le  major  Cartwright  explique  ses  tendances 
démocratiques  qui  lui  valurent  une  énorme  popularité. 
Dès  1J97,  il  réclamait  la  réforme  du  Parlement  qu'il  ne 
cessa  de  poursuivre  jusqu'en  1832  ;  il  dénonça  les  abus 
du  régime  pénitentiaire  (1799)  sur  lequel  il  avait  fait  une 
enquête  personnelle  ;  il  parla  éloquemment  en  faveur  de 
l'Irlande  (1800,  1801)  et  il  attaqua  avec  tant  de  persis- 
tance la  politique  de  Pitt  qu'en  1802  son  élection  dans 
le  comté  de  Middlesex  fut  combattue  avec  acharnement 
par  le  ministère  et  plusieurs  fois  invalidée,  ce  qui  causa 
une  agitation  populaire  très  vive.  Fox,  en  mourant,  le 
désigna  comme  son  successeur  à  ses  électeurs  de  West- 
minster. Mais  naturellement  indolent,  Burdett  refusa 
d'abord  ce  lourd  héritage.  Il  fut  pourtant  élu  en  1807 
par  Westminster  qui  lui  conserva  ses  suffrages  jusqu'en 
1837.  Un  obscur  personnage  ayant  été  emprisonné  pour 
avoir  insulté  un  membre  du  Parlement,  Burdett  écrivit  le 
23  mars  1810  une  lettre  à  ses  commettants  dans  laquelle 
il  accusait  la  Chambre  d'abus  de  pouvoir  et  l'inséra  dans 
le  Political  Begister  de  Cobbett.  La  Chambre  le  fit  enfer- 
mer à  la  Tour  de  Londres  (9  avr.-21  juin  1810),  mais 
son   arrestation  fut  extrêmement  difficile,  le  peuple  s'y 


étant  opposé  et  ayant  gardé  trois  jours  sa  maison.  Redc- 
reao  libre,  il  continua  a  réclamer  la  paix  (1*15),  la  ré- 
forme électorale  (1818),  s'emporta  violemment  a  plusimi  s 
reprises  contre  la  corruption  des  députés  et  attaqua  éner- 
giquemenl  le  projet  Castelreagh  restreignant  la  liberté  ti . 
la  prêtée  (48l9).  Il  fut  encore  emprisonné  trois  mois  en 
1819  pour  avoir  protesté,  en  termes  pigés  injurieux  pour 
lo  cabinet,  contre  la  répression  sanglante  du  m 
réformiste  de  Westminster.  Burdett  contribua  plus  que 
personne  à  la  restitution  des  droits  politiques  aux  catho- 
liques (1827-1828).  Mais  lorsqu'enlin  la  réforme  électo- 
rale fut  accomplie  (1x32),  il  relusa  d'aller  plus  loin,  se 
mit  à  combattre  O'Connell  et  passa  insensiblement  au 
parti  conservateur.  Il  perdit  alors  son  siège  de  Westmins- 
ter et  c'est  comme  tory  qu'il  fut  élu  par  le  Willshire  en 
1837.  Dès  lors,  il  ne  joua  plus  qu'un  rôle  effacé.  Doué 
d'une  éloquence  facile  et  agréable,  Burdett  était  très  versé 
dans  l'histoire  ancienne  de  son  pays,  et  il  prétendait 
découvrir  dans  les  antiques  annales  l'origine  de  la  liberté 
anglaise.  Un  grand  nombre  de  ses  discours  ont  été  im- 
primés à  part.  Nous  citerons  à  titre  de  curiosité  :  A  Jull 
report  o\the  speeches  of  sir  F.  Burdett  at  the  Crown 
and  Anchor  tavem  (Londres,  1804,  in-8),  et  son  Adress 
lo  his  constituents  denying  the  power  of  the  house 
of  commons  to  imprison  the  people  oj  England 
(Londres,  1810,  in-8).  1;.  s. 

B  U  R  D  ETT-Coutts  (Angela-Georgiana,  baronue),  née  à 
Londres  le  25  avr.  1814,  fille  du  précédent  et  de  Sophie 
Coutts.  Elle  hérita,  en  1837,  de  la  baronne  de  Sainl-Albans, 
veuve  en  premières  noces  du  richissime  banquier  Coutts, 
son  grand-père,  d'une  fortune  d'environ  1,800,000  livres 
qu'elle  employa  en  bonnes  œuvres  de  toutes  sortes  :  cons- 
truction d'écoles,  d'asiles  pour  les  prostituées  repentantes, 
pour  les  pauvres  servantes,  de  dispensaires,  de  cités 
ouvrières,  d'écoles  professionnelles  pour  les  femmes,  sub- 
ventions aux  missions  des  colonies,  fondation  d'églises, 
encouragements  aux  arts,  trais  de  la  mission  topogra- 
phique de  H.  James  en  Palestine,  etc.,  etc.  Elle  en  fut 
récompensée  par  la  pairie  qu'elle  reçut  en  juin  1871, 
par  le  droit  de  bourgeoisie  que  lui  conférèrent  Londres 
(11  juil.  1872)  et  Edimbourg  (15  janv.  1874).  Recher- 
chée en  mariage  par  les  plus  grands  seigneurs  d'Angle- 
terre, et  même,  à  un  certain  moment,  par  Louis-Napoléon, 
elle  repoussa  toutes  ces  demandes  et,  à  la  stupéfaction 
générale,  épousa,  le  12  févr.  1881,  M.  William  Bartlett, 
de  trente  ans  plus  jeune  qu'elle.  Celui-ci,  qui  a  obtenu 
le  droit  d'ajouter  à  son  nom  celui  de  Burdett-Coutts,  est 
membre  de  la  Chambre  des  communes  pour  Westminster 
depuis  nov.  1885,  et  aide  activement  sa  femme  dans  ses 
charitables  entreprises.  R.S. 

BURDIGALA  (V.  Bordeaux). 

BURDIGNES.  Corn,  du  dép.  delà  Loire,  air.  de 
Saint-Etienne,  cant.  de  Bourg-Argental  ;  1,175  bab. 

BURDIGNIN.  Corn,  du  dép.  de  la  Haute-Savoie,  arr. 
de  Tbonon,  cant.  de  Boége  ;  705  hab. 

BURDINUS,  antipape  (V.  Bourdin  [Maurice]). 

BURDSCHEIT  (V.  Burtschf.it). 

BURDVAN  ou  BARDVAN.  Ville  de  l'Inde  anglaise, 
prov.  du  Bengale,  sur  le  Damoudah,  affluent  de  droite  de 
I  Hougly  ;  34,080  hab.  Deux  lignes  de  ch.  de  f.  de 
l'East-India  s'y  croisent.  On  y  tisse  des  soieries  fines  et 
des  foulards.  —  C'est  le  ch.-l.  d'un  des  six  commissariats 
en  lesquels  est  subdivisé  le  Bengale;  il  a  33,073  kil.  q. 
et  7,393 ,93 i  hab.  C'est  une  des  régions  les  plus  brûles 
de  l'Inde. 

BURDY  (Henri-Auguste),  sculpteur  et  graveur  en  mé- 
dailles et  sur  pierres  fines,  contemporain,  né  à  Grenoble 
le  23  juil.  1833.  Elève  d'Oudiné  et  deuxième  prix  de 
Rome  au  concours  de  1863,  il  a  exposé  aux  Salons,  depuis 
1865,  une  série  de  portraits  et  de  sujets  divers  an  mé- 
daillons de  bronze  et  sur  pierres  fines,  d'un  fin  travail,  et 
plusieurs  jolies  statuettes  ou  bustes  en  terre  cuite.  Nous 
citerons  :  Cliarge  des  cuirassiers  à  BeiscJwfteii.  camée 
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cornaline,  et  Marin  du  siège  de  Paris,  statuette  pierre 
fine  (1874)  ;  le  général  Guzman  Blanco,  président  du 
Venezuela  (1879;  ;  portrait  de  M.  Hector  Pessard,  buste 
terre  cuite  (1880).  G.  P-i. 

BURE.  1.  Tissu.  — Etoffe  grossière  en  laine  tirée  à  poil 
et  dont  la  trame  renfermait  de  la  bourre  provenant  de  la 
tonte  des  draps,  ce  qui  semble  lui  avoir  valu  son  nom. 

II.  Mines.  —  On  appelle  bures  ou  beurtias  les  puits 
de  mines  lorsqu'ils  ne  débouchent  pas  au  jour  et  qu'ils 
sont  renfermés  dans  l'intérieur.  Ces  puits  intérieurs 
rendent  des  services  pour  établir  des  communications 
entre    les   diverses  parties  des  travaux.    Quelques-uns 

prennent  une 
importance 
exceptionnelle. 
On  peut  citer 
comme  exem- 
ple le  puits  cen- 
tral de  Portes 
(Gard). Il  forme 
un  siège  d'ex- 
traction, dont 
le  mouvement 
ne  se  prolonge 
pas  jusqu'au 
jour,  mais  s'ar- 
rête au  niveau 
delà  vallée  dans 
laquelle  on  dé- 
bouche en  ga- 
lerie. Pour  per- 
cer les  bures, 
on  peut  em- 
ployer le  mode 
montant,  en  ou 
vrant  les  tra- 
vaux de  bas  en 
haut  en  abat- 
tant la  roche 
au-dessus  de  la  tête  ;  on  y  trouve  l'avantage  de  ne  pas  être 
gêné  par  l'eau  et  d'asseoir  la  maçonnerie  plus  aisément.  On 
établit  alors  le  chantier  suivant  le  système  des  planchers 
en  chicane  (fig.)  qui  permettent  aux  hommes  de  monter 
de  l'un  à  l'autre  et  aux  matériaux  de  descendre  en  sens 
contraire.  On  peut  encore  creuser  les  bures  en  employant 
la  méthode  descendante,  on  retombe  alors  dans  le  cas 
du  fonçage  des  puits  à  ciel  ouvert,  ou  sous  stot  (V.  Puits). 

L.  luit 

III.  Pixhf.  (V.  Bire). 

BURE,  i  om.  du  dép.  de  la  Meuse,  air.  de  Rar-le-Dur, 
'  ant.  de  Montiers-sur-Saulx  ;  251  hab. 

BU  RÉ.  Cora.  du  dép.  de  l'Orne,  arr.  de  Morlagne. 
cant.  de  llaznehes-sur-lb.  m  ;  104  liab. 

8URE-Lis-Tr.«PLiERs.  (.«m.  dud.p.  de  la  Cote-d'Or. 
arr.  diQtàtillon-*.-Seine,cant.  deRecev-s.-Oune;392bah. 

BURE  (M\th.  srand.)  (V.  Boni). 

BURE  (Uelette  de),  femme  du  réformateur  Jean  Calvin. 
morte   en    Ift40.    Bill   avait    épousé   Calvin  on   1599  nu 

.  '.  a  Strasl>onrg  ;  elle  était  alors  veuve  de  Jean 
Morder,  un  d>  ■  anabaptistes  de  UtM,  que  (.al- 

\in  avait  converti,  et  elle  avait  trois  enfant*  de  son  pre- 
mier ■■  ■  .  purent  du  second  1 1 
1644  '"ai*,  ne  vémrent  pas.  Vinci  le  témoignage 
qii'  (ilvin  lai  rend  en  annonçant  sa  mort  a  Viret  :  «  J'ai 
perdu  l'excellente  compagne  rie  ma  \i*.  icllo  qui  ne  m'eut 
jamau  quille  ni  dans  l'uil,  ni  dan~ 

Îïint    voulu  rrt,   Tant    qu'elle  a  vécu,    elle  m'a 

dèlen    ■  remplir  mon  devoir.  Jamais  die  n'a  o|. 

•onr  nvu  ni  un»  pein*.  ni  un  obstacle Jamais  el 

•'occupait  d'elle-même...  Tu  <-., n.  k|  mon  ror-or  est  tendre. 
DOOT  ne  pas  dire  faible.  Je  «incomberais,  si  je  ne  faisais 
on  violent  *>fJort  sur  mn»-meme.  »  Il  s  occupa  comme  un 
pore  <ict  enfants  que  u  femme  avait  lais*-        |  -Il    \ 


Bure. 


BUREAU.  I.  Ameublement.  —  Table  à  écrire  por- 
tant plus  ou  moins  de  tablettes  ou  tiroirs,  dont  le  nom 
vient  évidemment  de  bure,  bureau,  étoffe  de  grosse  laine, 
parce  que  les  premières  tables  de  ce  genre  étaient  dans 
l'origine  couvertes  avec  des  tapis  de  bure  ou  de  bureau. 
Nous  renvoyons,  pour  la  description  et  l'historique  très 
intéressant  des  bureaux,  à  l'article  Meurle. 

II.  Administration.  —  Le  mot  Bureau  s'applique 
également  au  local  ou  se  trouvent  réunis  des  commis 
écrivant  sur  les  tables,  et  à  l'ensemble  de  ces  commis. 
Un  bureau  est  une  subdivision  d'un  service  public,  com- 
prenant plusieurs  employés,  chargés,  sous  la  direction 
d'un  chef,  de  préparer  ou  d'exécuter  des  travaux  déter- 
minés. En  principe,  le  bureau  devrait  constituer  l'unité 
administrative  ;  sauf  de  rares  exceptions,  il  n'y  a  pas  besoin 
d'intermédiaire  entre  le  directeur  de  l'une  des  branches 
d'un  service  et  les  chefs  des  différents  bureaux  entre  les- 
quels se  répartit  l'expédition  des  affaires  :  les  sous-direc- 
tions, divisions,  sections,  constituent  des  rouages  inutiles. 
Chaque  bureau  doit  avoir  des  attributions  précises  ;  mais 
il  importe  de  ne  pas  exagérer  la  division  du  travail,  et, 
sous  prétexte  d'ordre,  de  symétrie,  de  contrôle  ou  de 
surveillance,  de  ne  pas  créer  des  causes  de  conflit  ou  de 
lenteurs  en  multipliant  les  unités.  Le  nombre  des  bureaux, 
dans  chaque  service,  dépend  de  l'importance  et  du  nombre 
des  affaires  ;  il  est  donc  essentiellement  variable.  Dans 
l'organisation  actuelle,  un  bureau  se  compose  d'un  chef, 
d'un  sous-chef  appelé  à  le  suppléer  ou  à  le  remplacer  en 
cas  d'absence  ou  d'empêchement,  de  commis  principaux, 
dont  les  attributions  ne  peuvent  être  nettement  définies, 
de  commis  rédacteurs,  chargés  du  travail  intellectuel, 
d'expéditionnaires  faisant  les  écritures,  d'auxiliaires, 
auxquels  on  a  recours  pour  les  travaux  imprévus  ou  ur- 
gents. Cette  hiérarchie  prête  sous  plus  d'un  rapport  à  la 
critique.  Le  grade  de  commis  principal  a  été  créé,  sans 
doute,  pour  récompenser  les  longs  services  d'employés  qui 
ne  pouvaient  prétendre  à  l'avancement,  et  ne  répond  à 
aucune  fonction  spéciale.  L'utilité  du  sous-chef  est  contes- 
table :  l'un  des  commis-rédacteurs  pourrait- remplacer  le 
chef  de  bureau.  La  simplification  des  cadres  des  bureaux, 
la  réduction  du  nombre  des  employés,  généralement  Irop 
considérable,  pourraient  s'effectuer  assez  facilement  ;  mais 
elles  devraient  entraîner  l'augmentation  des  traitements, 
la  modification  des  conditions  d'admission,  et  jusqu'ici  la 
routine,  le  respect  de  prétendus  droits  acquis,  ont  empêché 
toute  réforme  sérieuse  (V.  Administration.  Auxiliaire, 
Bureaicratii,  Employé,  Personnel  administratif). 

L.  Pasquif.r. 

Bureau  Ararf.  —  Depuis  la  promulgation  du  décret 
du  9  déc.  1848,  l'Algérie  est  divisée,  au  point  de  vue 
administratif,  en  territoire  civil  et  en  terriloire  militaire 
ou  de  commandement.  L'administration  de  ce  dernier 
territoire  est  assurée  par  le  service  des  affaires  indi- 
gènes, qui  fonctionne  sous  l'autorité  immédiate  du  gou- 
verneur général  civil  (art.  1er  du  décret  du  ti  a\r. 
1882).  L'état-major  de  chacune  des  trois  divisions  mili- 
taires (Alger,  Oran  et  Constantine)  a  une  section  des 
affaires  indigènes  qui  comprend  un  oIIkht  supérieur 
Mtali  de  doux  capitaines  ;  on  pml  aussi  lui  adjoindre  un 
ou  deux  lieutenants.  les  généraux  de  dWirion  délèguent 
leurs  pouvoirs  administratifs  aux  généraux  de  brigade 
commandant  les  subdivisions,  el  reux-ri  les  délèguent  aux 
commandants  supérieurs  des  rerrles  (officiers  supérn  urs 
ou  capitaines).  Auprès  de  chaque  général  de  brigade  on 
commandant  de  cercle  r-t  placé  un  Imrrau  arnhr.  Quel- 
ques cprclcs  ont  aussi  des  8MIMM,  H  \  a  ainsi  trois 
classes  de  bureaux  anUv  :  HN  bureaux  subdivisinnn 
et  mi   des  ci  r  <r    un  capitaine;    les 

annexes  ont  pour  chefs  des  rapitaiins  ou  oVt  In  ut' nants. 
A  rha  pie  bureau  ou  annexe  "-ont  attachés  un  cadi  (magis- 
trat indigène;  ivw  ses  IMMMSn,  un  sociétaire  indu. 
un  chaonch  (huissier  on   garçon  de   bureau)   et   quelques 
cavaliers  pour  p<>il*r  le.  ordres     fn  outre,  chaque  bureau 
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ou  section  divisionnaire  des  affaires  indigènes  comporte 
un  nu  tit-iix  interprète!  militaires.  Ces  interprètes  forment 
un  corps  spécial  qui  «omprend  .fi  inlerprèles  principaux, 
H  interprètes  de  lre  classe,  12  de  2"  classe  et  15  de 
3°  classe,  soit  40  interprètes  titulaires  et  35  auxiliaires. 
Les  interprètes  ont  rang  d'officier,  mais  ils  ont  une  hié- 
rarchie spéciale  sans  assimilation  (  loi  du  13  mars 
1875).  les  bureaux  arabes,  dont  nous  venons  de  faire 
connaître  la  composition,  ont  en  réalité  toute  l'adminis- 
tration des  indigènes  en  territoire  de  commandement.  Ils 
surveillent  les  tribus,  reçoivent  les  plaintes,  arrangent  les 
différends  entre  indigènes  et  même  entre  Européens  et 
indigènes,  (ont  la  police  du  pays,  dressent  les  rôles  des 
impôts  et  assurent  leur  rentrée  ;  en  un  mot,  ils  exercent 
un  pouvoir  souverain.  Ils  conduisent  les  goums  au  combat 
(V.  Goum). 

Le  premier  bureau  arabe  fut  créé  en  1634  par  le  géné- 
ral Avizard.  Il  eut  pour  chef  Lamoricière,  alors  capitaine 
de  zouaves.  Le  maréchal  Hugeaud,  devenu  gouverneur  gé- 
néral de  l'Algérie,  organisa  définitivement  ces  bureaux  par 
un  arrêté  du  1er  févr.  1844.  Dans  l'intervalle  on  avait 
créé,  supprimé  et  rétabli  (16  août  1841)  une  direction 
arabe,  sorte  de  conseil  du  gouverneur  général.  Au  mois 
de  mai  1848,  le  général  Cavaignac  organisa  des  bureaux 
arabes  civils  qui  furent  placés  auprès  des  préfets  pour 
l'administration  du  territoire  civil.  Ces  bureaux  étaient 
assistés,  comme  les  bureaux  militaires,  par  un  cadi  chargé 
des  actes  de  la  vie  civile  des  Arabes.  L'arrêté  du  1"  févr. 
1834  institua  dans  chaque  division  militaire  une  direc- 
tion des  affaires  indigènes;  les  bureaux  arabes  furent 
divisés  en  deux  classes.  La  direction  d'Alger  dut  centra- 
liser tout  le  travail  des  deux  autres  directions  et  préparer 
les  rapports  et  comptes  généraux  destinés  au  ministre  de 
la  guerre.  Depuis  1870,  l'étendue  du  territoire  militaire 
est'allée  constamment  en  diminuant,  au  profit  du  territoire 
civil.  Un  décret  du  24  oct.  1870  avait  même  ordonné 
que  les  trois  départements  algériens  ne  constitueraient 
plus  qu'un  seul  territoire  administré  par  les  préfets  ;  il 
ne  fut  pas  appliqué.  Il  en  fut  de  même  du  décret  du 
24  déc.  1870  qui  ne  prescrivait  celte  mesure  que  pour  le 
Tell.  Le  décret  du  15  mars  1879,  en  conférant  au  gou- 
verneur général  civil  tous  les  pouvoirs  civils  et  militaires, 
a  placé  sous  sa  direction  le  service  des  affaires  indigènes. 
Les  communications  entre  les  préfets  et  les  généraux  de 
division  chargés  de  l'administration  du  territoire  militaire 
doivent  se  faire  par  l'intermédiaire  du  gouverneur  général 
(art.  3  du  décret  du  26  août  1881).  Aujourd'hui  les 
territoires  de  commandement  ne  s'étendent  plus  que  sur 
la  région  des  Hauts-Plateaux  et  sur  le  Sahara.  Mais 
le  service  des  affaires  indigènes  a  pris  sous  un  autre 
nom  une  extension  nouvelle  depuis  la  conquête  de  la 
Tunisie.  Pour  assurer  la  surveillance  des  populations 
récemment  soumises,  on  a  organisé  le  service  des  rensei- 
gnements de  la  brigade  d'occupation  et  on  l'a  rattaché 
à  celui  des  affaires  indigènes  d'Algérie.  A  Tunis  se 
trouve  un  officier  supérieur  qui  porte  le  titre  d'officier  de 
renseignements  de  la  brigade.  Les  commandements 
militaires,  les  postes  et  enfin  le  cercle  de  Gafsa  ont 
également  des  officiers  de  renseignements  généralement 
assistés  par  des  interprètes  militaires.  Ces  officiers  ont 
les  mêmes  attributions  et  remplissent  le  même  rôle  que 
ceux  des  bureaux  arabes. 

Le  recrutement  des  officiers  employés  dans  le  service 
des  affaires  indigènes  ou  dans  celui  des  renseignements 
est  assuré  par  les  corps  de  troupe.  A  cet  effet  les  inspec- 
teurs généraux  proposent  chaque  année  les  officiers  qui 
demandent  ces  emplois  et  qui  paraissent  aptes  à  les  rem- 
plir. Les  officiers  proposés  pour  les  aflaires  indigènes 
d'Algérie  doivent,  avant  d'être  admis  définitivement,  faire 
un  stage  de  trois  mois  dans  un  bureau  arabe,  pour  per- 
mettre au  gouverneur  général  de  reconnaître  leur  aptitude 
(note  ministérielle  du  22  sept.  1877).  Les  officiers  supé- 
rieurs et  les  capitaines  peuvent  être  mis   hors   cadres  1 


les  lieutenants  et  sous-lieutcnants  sont  seulement  détachés 
de  leur  corps. 

Boni  au  de  Douane.  —  Les  bureaux  de  douane  sont 
établis  sur  les  frontières  de  terre  et  sur  le  littoral,  pour 
la  perception  des  droits  et  l'accomplissement  des  lorma- 
lilés.  Ils  sont  ouverts  du  i'c  avr.  au  30  sept,  depuis 
sept  heures  du  matin  jusqu'à  midi  et  depuis  deux  heures 
après  midi  jusqu'à  sept  heures.  Du  1er  oct.  au  31  mars, 
ils  le  sont  depuis  huit  heures  du  matin  jusqu'à  midi  et 
depuis  deux  heures  du  soir  jusqu'à  six  (loi  du  22  août 
1791,  titre  13,  art.  5).  Ils  sont  fermés  le  dimanche  (loi 
du  18  germinal  an  X,  art.  .'>7)  et  autres  jours  fériés  (loi 
précitée  de  1791,  titre  2,  art.  4).  Sur  la  demande  des 
chambres  de  commerce  et  la  proposition  du  ministre  du 
commerce,  les  heures  de  bureau  peuvent  être  modifiées 
par  décret  (loi  du  14  juin  1830).  Des  bureaux  de  douane 
ont  été  placés  par  exception  dans  quelques  villes  de  l'in- 
térieur, ou  le  commerce  a  demandé  à  avoir  des  entrepôts 
offrant  les  mêmes  avantages  que  ceux  qui  existent  près 
des  principaux  bureaux  d'entrée. 

Toutes  marchandises  et  demees  importées  par  terre 
doivent  être  conduites  directement  au  premier  bureau  de 
la  frontière,  sous  peine  d'encourir  les  pénalités  édictées 
par  les  règlements.  Les  marchands  et  voituriers  sont  tenus 
de  combiner  leur  marche  de  manière  à  prendre  la  route 
directe  du  lieu  ou  est  situé  le  premier,  le  plus  prochain 
bureau  (loi  du  22  août  1791,  titre  2,  art.  2).  Aucune 
marchandise  ne  peut  être  importée  par  mer,  soit  d'un 
port  étranger,  soit  d'un  port  français,  sans  un  manifeste 
du  chargement  complet  du  navire,  signé  par  le  capitaine 
et  indiquant  la  nature  de  la  cargaison,  avec  les  marques 
et  numéros  des  caisses,  balles,  ballots,  barriques,  beu- 
cauts,etc.  (loi  ci-dessus  du  22  août  1791,  titre  2,  art.  4, 
et  loi  du  4  germinal  an  II,  titre  2,  art.  1er).  Le  manifeste 
doit  être  déposé  au  bureau  de  la  douane,  à  titre  de  décla- 
ration de  gros,  dans  les  vingt-quatre  heures  de  l'arrivée 
(loi  de  1791,  titre  2,  art.  5,  et  loi  du  27  vendémiaire 
an  II,  art.  38).  Il  est  défendu  de  décharger  les  navires  et 
d'y  charger  aucune  marchandise  sans  permis  de  douane. 
Les  chargements  et  les  déchargements  ne  peuvent  se  faire 
qu'en  plein  jour,  pendant  les  heures  fixées  par  les  règle- 
ments (loi  du  4  germinal  an  II,  titre  6,  art.  1er).  11  y  a, 
pour  assurer  la  régularité  des  perceptions,  des  restric- 
tions d'entrée  :  quelques  produits  coloniaux  et  d'autres 
marchandises  sujettes  à  des  droits  élevés  ou  difficiles  à 
appliquer  ne  sont  admissibles  que  par  des  bureaux  spé- 
cialement désignés  au  tarif  général  des  douanes.  A  l'ex- 
portation, il  y  a  aussi  des  restrictions,  notamment  pour 
les  tabacs  fabriqués,  les  boissons,  les  ouvrages  d'or  et 
d'argent  et  les  marchandises  de  prime,  qui  ne  peuvent 
ainsi  sortir  de  France  que  par  certains  bureaux.  Les  ob- 
jets appartenant  aux  voyageurs,  qui  ne  font  que  traverser 
le  territoire  français,  sont  aflranchis  de  tout  droit,  en 
remplissant  les  formalités  du  transit  (V.  Douane,  En- 
trepôts et  Transit).  A.  Trescaze. 

Bureau  de  Garantie.  —  Les  bureaux  de  garantie  sont 
institués  pour  faire  essai  et  constater  les  titres  des  ou- 
vrages d'or  et  d'argent,  ainsi  que  des  lingots  de  ces  ma- 
tières qui  y  sont  apportés,  et  pour  percevoir,  lors  de  la 
marque  de  ces  ouvrages  ou  matières,  les  droits  de  garantie 
(loi  du  19  brumaire  an  VI,  art.  34).  Ces  bureaux  sont 
placés  dans  les  communes  où  ils  sont  le  plus  avantageux 
au  commerce.  Les  localités  comprises  dans  l'arrondisse- 
ment de  chacun  de  ces  bureaux  sont  déterminées  par  le 
gouvernement,  sur  la  demande  motivée  des  préfets  et  sur 
l'avis  de  l'administration  des  contributions  indirectes  et 
de  celle  des  monnaies  (loi  précitée,  art.  />5  et  ordonnance 
du  5  mai  1820,  art.  9).  L'art.  77  de  la  loi  de  l'an  M 
fait  une  obligation  aux  fabricants  de  présenter  leurs  ou- 
vrages au  bureau  de  leur  arrondissement,  pour  y  être 
essayés  et  contrôlés;  ces  ouvrages  doivent  présenter  l'em- 
preinte du  poinçon  du  fabricant  et  être  apportés  au  bureau 
avant  d'être  entièrement  achevés.  Ils  ne  peuvent  pas  être 
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vendus  avant  l'accomplissement  de  cette  formalité    (Y. 
Garantie  des  matières  d'or  et  d'argent).     A.  Trescaze. 

Bureau  de  la  Guerre  (V.  Guerre  [Ministère  de  la]). 

Bureau  de  Nourrices  (V.  Nourrice). 

Bureau  de  Placement.  —  Agence  particulière  se  char- 
geant, moyennant  rétribution,  de  procurer  des  places 
aux  employés,  ouvriers,  domestiques.  Cette  industrie  est 
réglementée  par  un  décret  du  "25  mars  1852,  aux  termes 
duquel  une  permission  spéciale,  qui  ne  peut  être  accor- 
dée qu'à  des  personnes  d'une  moralité  reconnue,  est 
exigée  pour  la  tenue  d'un  bureau  de  placement.  Le  maire 
surveille  ces  établissements  pour  assurer  le  maintien  de 
l'ordre  et  la  loyauté  de  la  gestion  ;  il  peut  prendre  des 
arrêtés  à  cet  effet  et  régler  le  tarif  des  droits  à  percevoir 
par  le  gérant.  L'ouverture  d'un  bureau  sans  autorisation 
et  les  infractions  aux  règlements  municipaux  sont  punies 
d'une  amende  de  1  à  15  fr.  cl  d'un  emprisonnement  de 
cinq  jours  au  plus,  ou  de  l'une  de  ces  deux  peines  seule- 
ment. Le  maximum  des  deux  peines  est  toujours  appliqué 
au  contrevenant  lorsqu'il  a  été  prononcé  contre  lui,  dans 
les  douze  mois  précédents,  une  première  condamnation 
pour  contraventions  au  décret  de  1852  ou  aux  règlements 
précités.  Ces  peines  sont  indépendantes  des  restitutions  et 
dommages-intérêts  auxquels  donneraient  lieu  les  faits 
imputables  au  gérant  ;  elles  peuvent  être  atténuées  en  cas 
d'admission  de  circonstances  atténuantes.  L'autorité  mu- 
nicipale a  la  faculté  de  retirer  la  permission  lorsque  le 
gérant  encourt  certaines  condamnations,  notamment  la 
privation  des  droits  civils  et  politiques.  Les  retraits  de 
permission  et  les  règlements  sur  la  gestion  ne  sont  exécu- 
toires qu'après  l'approbation  préfectorale.  A  Paris,  le 
préfet  de  police  est  chargé  de  la  surveillance  des  bureaux 
de  placement  ;  une  ordonnance  de  police  du  5  oct.  1852 
mente  les  conditions  de  leur  ouverture  et  de  leur 
tenon  :  elle  permettait  de  percevoir  un  droit  d'inscription 
qui  ne  devait  pas  dépasser  cinquante  centimes  ;  ce  droit 
a  été  supprimé  par  ordonnance  du  16  juin  1857.  La 
réglementation  a  laissé  subsister  la  plupart  des  abus  qui 
avaient  été  signalés  avant  18.V2,  et  plusieurs  propositions 
de  loi,  sur  lesquelles  le  Parlement  n'a  pas  encore  statue, 
tendent  à  l'abrogation  du  décret  de  1852.  L'institution 
des  syndicats  professionnels  et  celle  des  bourses  du  tra- 
vail faciliteront,  sans  doute,  dans  l'avenir,  le  placement 
des  emplois  et  ouvriers  sans  emploi  (Y.  Booisi  nu  tra- 
vail, Symni  L.  Pasquier. 

ive  agitation  a  été  commencée,  au  mois  de  juin 
".  par  les  garçons  de  café,  les  garçons  marchands  de 
\ins  et  |p>  garçons  coiffeurs  pour  réclamer,  des  pouvoirs 
publics,  la  suppression  des  bureaux  de  placement.  Le  mou- 
■  nt  eut  pour  prétexte  des  désordres  assez  graves  qui 
se  passèrent  dans  un  bureau  de  plarement  de  la  rue  Ché- 
nii  r.  Iles  bandes  de  garçons  de  café  parcoururent  Paris  et, 
sur  divers  points,  notamment  rue  Saint-Denis,  rue  Kran- 
>rgueil,el  dans  les  rues  voisines  des  Halles, 
les  plaques  des  placeurs  furent  arrachées  et  plusieurs  bu- 
-a  un  certain  nombre  d'arresta- 
tions. A  la  mite  de  ces  incidents,  plusieurs  réunions  eurent 
•  t  une  chambre  syndicale  de  garçons  de  eafé  et  iiar- 
^  marchands  de  vins  ne  tarda  pas  .i  se  constituer.  On 
s'adressa  d'abord  a  la    Chambra,  mais  on   n'obtint    pas 
favorable.   Au  conseil  municipal  de 
.   l'aceoeil  fait  aux    revendications  formulées  par  les 
manifestants    fut   beaucoup  meilleur,  et,  sur  la  proposi- 
tion île  M.  Me-ureiir.  par   »i7    VQ11    m  71    votants,  fut 
ado;  :  tendant  a  réclamer,  des   pouvoirs  publics, 

la   suppression    des  bureaux  de  placement.   Le  vmu  lut 
anouli  '!e  la  chambre  «.\ndnale  g 

prirent  l'initiative  d'une  péti- 
tion, qm,  adressée  aux  dépôt*  me,  réunit,  en 
un  mois,  ploi  de  30,000  signal!  i 

Bien  ne  fut  ni. terni,   \lnrs  les  manifestions,    !• 
nx-n |  |    \nif-  publique,  les  envahissements  M  \r% 

pillages   de  bureau*    re<nmm<>nr*rent.  I,es  garçons  coif 
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feurs  s'étaient  joints  au  mouvement  et  leur  bureau  de  la 
rue  Villedo  ne  fut  pas  plus  épargné  que  ceux  de  la  rue 
Saint-Honoré,  de  la  rue  du  Roule,  de  la  rue  Saint-Mar- 
tin, etc.  Les  manifestants  s'en  prirent  aussi  à  certains 
cafés  refusant  de  demander  leur  personnel  à  la  chambre 
syndicale  et  imposant  à  leurs  employés  une  prime  jour- 
nalière trop  forte.  Les  dégâts  furent  sérieux  au  café  du 
Delta,  au  café  de  Danemark,  au  Divan  Oriental,  au  café 
Américain  (place  du  Château-d'Eau).  Le  café  de  la  Paix 
ne  dut  d'être  préservé  qu'à  la  protection  de  plus  de  cent 
cinquante  agents  de  police.  Il  y  eut  nombre  d'arresta- 
tions. Ces  faits  se  passaient  vers  le  milieu  de  l'année  1888. 
Brusquement,  au  mois  d'octobre  de  la  même  année,  les 
manifestations  sur  la  voie  publique  cessèrent,  et  l'on  pou- 
vait croire  les  esprits  apaisés,  au  moins  pour  quelque 
temps,  quand  des  explosions  de  dynamite  dans  les  bureaux 
de  placement  de  la  rue  Beauregard  et  de  la  rue  Fran- 
çaise vinrent  prouver  que  la  question  n'avait  rien  perdu 
de  son  acuité.  Il  n'y  eut  heureusement  que  des  dégâts 
matériels,  mais  ils  furent  considérables.  Le  5  déc.  1888, 
une  nouvelle  tentative  d'explosion  était  dirigée  contre  le 
bureau  de  placement  du  n°  103  de  la  rue  Saint-Denis. 
Cette  fois  l'engin  destructeur  était  tellement  eflroyablc 
que,  s'il  avait  éclaté,  deux  ou  trois  maisons  au  moins  se 
seraient  écroulées. 

Les  18,  filet  20  déc.  1888,  sur  l'ordre  de  M.  Althalin, 
juge  d'instruction,  des  perquisitions  étaient  opérées  chez 
une  quarantaine  d'anarchistes,  notamment  chez  MM.  Tor- 
telier,  Cave,  Espagnac,  Lutz,  Louvet,  Chaviron,  etc.. 
Mais  aucune  découverte  sérieuse  n'était  faite.  Les  di- 
verses enquêtes  ouvertes  par  la  police  n'avaient  pas  encore 
amené,  à  la  fin  de  l'année  1888,  aucun  résultat  appré- 
ciable. Il  avait  même  fallu  abandonner  la  plupart  des 
pistes  suivies  et  relâcher  presque  toutes  les  personnes 
préventivement  arrêtées.  Il  est  juste  de  reconnaître  que 
la  chambre  syndicale  des  garçons  de  café  s'efforçait  de 
dégager  sa  responsabilité  des  attentats  dont  il  vient 
d'être  parlé,  et  déclarait  hautement  n'attendre  rien  que  de 
l'association,  de  la  loi  et  de  la  propagande  pacifique. 

A.  Crié. 

Bukevu  de  Tarvc.  —  La  vente  des  tabacs  est  faite  au 
profit  de  l'Etat  (loi  du  28  avr.  1816,  art.  172).  Elle  est 
faite  par  des  débitants  (décret  du  12  janv.  1811,  art.  37). 
C'est  improprement  qu'on  désigne  les  débits  sous  le  titre 
de  bureaux  de  tabac  (V.  Débit  de  Tabac).  Les  débitants 
de  tabac  ou  leurs  gérants  sont  tenus  de  participer  à  la 
vente  des  timbres-poste  et  des  cartes  postales  de  toute 
catégorie  (règlement  du  20  nov.  1877,  art.  1").  Ceux 
qui  sont  désignés  par  la  direction  générale  de  l'enregis- 
trement vendent  aussi  au  public  les  papiers  timbrés  de 
toute  nature  et  les  timbres  mobiles  proportionnels  (arrêté 
ministériel  du  15  nov.  1864,  art.  lr).  A.  Trescaze. 

Buri  ui  iNTrKNATioNAL.  —  Organe  central  créé  en  vertu 
d'une  convention  internationale  dans  le  but  de  faciliter, 
au  point  de  vue  de  l'objet  spécial  de  la  convention,  les 
relations  entre  les  Etats  contractants.  Il  existe  actuelle- 
ment cinq  bureaux  internationaux  :  celui  du  Mètre  qui 
fonctionne  a  Paris,  et  ceux  des  Administrations  télégra- 
phiques, <|p  l'i'nion  postale,  de  l'Union  pour  la  protection 
de  la  propriété  industrielle  et  de  l'Union  internationale 
pour  la  protection  des  «ruvres  littéraires  et  artistiques, 
qui  fonctionnent  tons  les  quatre  |  Berne  (Soi 

Bureau  international  de  V Union  pour  la  protection 
des,  amoret  littéraire»  et  artittiques.  Ce  bureau  a  et. 

•  n  exécution  de  l'art.  16  de  la  convention  interna- 
tionale du  0  sept,  1886  pour  la  protection  des  œuvres 
littéraires  et  irtistiqoes  ainsi  conçu  :  «  In  ollice  inter- 
national est  institué  sons  le  nom  de   Bureau  de  t  Union 

Internationale  p«nr  la  protection  in  entent  litté- 
raire» ri  arUêtiquet.  Ce  bureau,  dont  les  Irais  Mit  SOS- 
putes  par  les  administrations  de  tous  les  pavs  de  II  mon, 
est  plac.    sons  la  hante  autorité  de  l'administration  lOpi 

rieore  de  li  Confédération  l   fonctionne  sooi 
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surveillance,  les  attributions  en  sont  déterminée!  «l'un 
commun  accord  entre  les  pays  de  l'Union.  »  Voici  dans 
quels  termes  le  protocole  de  clôture  (5e  la  Convention  a 
réglé  ces  attributions  :  «  L'organisation  du  Bureau  inter- 
nationale prévu  à  l'art.  16  de  la  Convention  sera  fixée 
par  un  règlement  que  le  gouvernement  de  la  Confédéra- 
tion suisse  est  ebargée  d'élaborer.  La  langue  ollicielle  du 
Bureau  international  sera  la  langue  française.  Le  Bureau 
international  centralisera  les  renseignements  de  toute 
nature  relatifs  à  la  protection  des  droits  des  auteurs  sur 
leurs  œuvres  littéraires  et  artistiques.  Il  les  coordonnera 
et  les  publiera.  Il  procédera  aux  études  d'utilité  commune 
intéressant  l'Union  et  rédigera,  à  l'aide  de  documents 
qui  seront  mis  à  sa  disposition  par  les  diverses  adminis- 
trations, une  feuille  périodique  en  langue  française,  sur 
les  questions  concernant  l'objet  de  l'Union.  Le  Bureau 
international  devra  se  tenir  en  tout  temps  à  la  disposition 
des  membres  de  l'Union,  pour  leur  fournir,  sur  les  ques- 
tions relatives  à  la  protection  des  œuvres  littéraires  et 
artistiques,  les  renseignements  spéciaux  dont  ils  pourraient 
avoir  besoin.  »  Ce  bureau  fonctionne  à  Berne  depuis  le 
1er  janv.  1888  ;  son  organe  officiel  a  pour  titre  le 
Droit  d'auteur  (V.  Union). 

Bureau  international  de  V Union  pour  la  protec- 
tion de  la  propriété  industrielle.  Ce  bureau  a  été 
institué  en  exécution  de  l'art.  13  de  la  Convention  inter- 
nationale du  20  mars  1883,  pour  la  protection  de  la 
propriété  industrielle,  ainsi  conçu  :  «  Un  office  interna- 
tional sera  organisé  sous  le  titre  de  Bureau  international 
de  l'Union  pour  la  protection  de  la  propriété  industrielle. 
Ce  bureau,  dont  les  frais  seront  supportés  par  les  admi- 
nistrations de  tous  les  Etats  contractants,  sera  placé  sous 
la  haute  autorité  de  l'administration  supérieure  de  la 
Confédération  suisse  et  fonctionnera  sous  sa  surveillance. 
Les  attributions  en  seront  déterminées  d'un  commun 
accord  entre  les  Etats  de  l'Union.  »  Voici  dans  quels 
termes  le  protocole  de  clôture  de  la  convention  a  fixé 
ces  attributions  :  «  Le  Bureau  international  centralisera 
les  renseignements  de  toute  nature  relatifs  à  la  protection 
de  la  propriété  industrielle  et  les  réunira  en  une  statis- 
tique générale  qui  sera  distribuée  à  toutes  les  administra- 
tions. 11  procédera  aux  études  d'utilité  publique  intéressant 
l'Union  et  rédigera,  à  l'aide  des  documents  qui  seront 
mis  à  sa  disposition  par  les  diverses  administrations,  une 
feuille  périodique  en  langue  française,  sur  les  questions 
concernant  l'Union.  »  Le  Bureau  international  de  l'Union 
pour  la  protection  de  la  propriété  industrielle  fonctionne 
à  Berne  depuis  1884,  son  organe  officiel  a  pour  titre  la 
Propriété  industrielle  (V.  Union). 

Bureau  international  des  postes.  Le  Bureau  interna- 
tional des  postes  qui  fonctionne  actuellement  à  Berne, 
sous  la  haute  direction  de  l'administration  fédérale,  a 
été  institué  en  exécution  de  l'art.  15  du  traité  postal  de 
Berne  du  9  oct.  1874  ainsi  conçu  :  «Il  sera  organisé,  .sous 
le  nom  de  Bureau  international  de  l'Union  générale  des 
Postes,  un  office  central  qui  fonctionnera  sous  la  haute 
surveillance  d'une  administration  postale  désignée  par  le 
Congrès,  et  dont  les  frais  seront  supportés  par  toutes  les 
administrations  des  Etats  contractants.  Ce  bureau  sera 
chargé  de  coordonner,  de  publier  et  de  distribuer  les  ren- 
seignements de  toute  nature  qui  intéressent  le  service 
international  des  postes,  d'émettre,  à  la  demande  des 
parties  en  cause,  un  avis  sur  les  questions  litigieuses, 
d'instruire  les  demandes  de  modifications  au  règlement 
d'exécution,  de  notifier  les  changements  adoptés,  de 
faciliter  les  opérations  de  la  comptabilité  internationale... 
et  en  général  de  procéder  aux  études  et  aux  travaux 
dont  il  serait  saisi  dans  l'intérêt  de  l'Union  postale.  » 
L'art.   27   du  règlement  d'exécution   annexé   au  traité 

fostal  de  Berne  désigne  l'administration  supérieure  des 
osles  de  la  Confédération  suisse  pour  organiser  le 
Bureau  international.  Il  règle  le  mode  de  remboursement 
des  dépenses  du  Bureau  qu'il  charge  de  rédiger,  à  l'aide 


des  documents  mis  à  sa  disposition,  un  journal  spécial 
en  langues  allemande,  anglaise  et  française.  Il  attribue 
au  directeur  le  droit  d'assister  aux  séances  du  Cunr 
et  de  prendre  part  aux  discussions,  sans  voix  délibé- 
rative;  enfin  il  décide  que  la  langue  officielle  du  Bureau 
international  sera  la  langue  française.  Ce  Bureau,  qui  a 
été  créé  en  187o,  après  l'échange  des  ratifications  du 
traité  postal  de  Berne  a,  depuis  cette  époque,  prêté 
son  concours  aux  travaux  des  congrès  postaux  de  Paris 
et  de  Lisbonne.  La  feuille  périodique  qu'il  publie  a  pour 
titre  l'Union  postale  (Y.  Cu.nghls  i-o^taux). 

Bureau  international  des  administrai  ions  télégra- 
phiques. Le  Bureau  international  des  administrations 
télégraphiques  a  été  institué  en  exécution  de  l'art.  61  de 
la  convention  télégraphique  internationale  de  Vienne  du 
21  juil.  18u8  et  de  l'art.  31  du  règlement  de  service 
annexé  à  cette  convention.  C'est  en  vertu  des  disposi- 
tions précitées  que  l'administration  supérieure  du  gouver- 
nement fédéral  suisse]  a  créé  cet  organe  central,  qui  a 
pour  but  de  servir  de  lien  permanent  entre  les  adminis- 
trations des  différents  Etats  dont  se  compose  l'Union 
télégraphique,  de  faciliter  l'application  des  règles  qu'elles 
ont  arrêtées  de  concert,  de  centraliser  et  de  répartir  les 
documents  et  informations  d'utilité  commune,  enfin  de 
procéder  aux  travaux  et  publications  intéressant  l'ensemble 
du  service  télégraphique  international.  Au  nombre  de 
ces  publications  figure  un  journal  mensuel  en  langue  fran- 
çaise, qui  a  pour  titre  le  Journal  télégraphique. 

Le  Bureau  international  des  télégraphes,  dont  la  créa- 
lion  a  précédé  de  plusieurs  années  et  dont  l'organisation 
a  inspiré  celle  des  autres  institutions  de  même  nature  qui 
existent  aujourd'hui,  fonctionne  à  Berne  depuis  le  com- 
mencement de  1869.  Les  dépenses  en  sont  avancées  par 
la  Confédération  suisse  et  remboursées  chaque  année  parles 
administrations  de  l'Union  télégraphique.  Les  attributions 
du  Bureau  international  ontété  confirmées  et  élargies  par 
les  conférences  télégraphiques  postérieures  à  celle  de 
Vienne.  La  conférence  tenue  à  Rome  en  1872  lui  a  confié 
le  soin  de  dresser,  publier  et  reviser  périodiquement  une 
carte  officielle  des  relations  télégraphiques.  Elle  l'a  chargé 
en  outre  de  préparer  les  travaux  des  conférences  télégra- 
phiques et  a  conféré  au  directeur  du  bureau  le  droit 
d'assister  aux  conférences  et  de  prendre  part  aux  dis- 
cussions, sans  voix  délibérative. 

La  convention  de  Saint-Pétersbourg  (1873),  qui  forme 
aujourd'hui  le  lien  diplomatique  de  l'Union  télégra- 
phique, définit  ainsi  les  attributions  du  Bureau  :  «  Uu 
organe  central,  placé  sous  la  haute  autorité  de  l'adminis- 
tration supérieure  de  l'un  des  gouvernements  contractants 
désigné,  à  cet  effet,  par  le  règlement,  est  chargé  de 
réunir,  de  coordonner  et  de  publier  les  renseignements 
de  toute  nature  relatifs  à  la  télégraphie  internationale, 
d'instruire  les  demandes  de  modification  aux  tarifs  et  au 
règlement  de  service,  de  faire  promulguer  les  change- 
ments adoptés,  et,  en  général,  de  procéder  à  toutes  les 
études  et  exécuter  tous  les  travaux  dont  il  serait  saisi 
dans  l'intérêt  de  la  télégraphie  internationale.  Les  frais 
auxquels  donne  lieu  cette  institution  sont  supportés  par 
toutes  les  administrations  des  Etals  contractants.  »  Le 
Bureau  international  des  administrations  télégraphiques  a 
pris  part  aux  conférences  télégraphiques  de  Rome,  de 
Saint-Pétersbourg,  de  Londres  et  de  Berlin  (V.  Conté- 

nENCE). 

Bureaux  d'échange.  Bureaux  de  poste  désignés  d'un 
commun  accord  par  les  offices  intéressés,  à  l'effet  d'as- 
surer l'échange  des  colis  postaux  entre  pays  limitrophes 
ou  reliés  entre  eux  au  moyen  d'un  service  maritime  direct. 

E.   ESCUBAECHER. 

III.  Procédure  électorale.  —  Bureau  des  Assem- 
ulées  électorales.  —  Depuis  l'organisation  du  gou- 
vernement représentatif  en  France,  la  direction  des  opé- 
rations électorales  est  confiée  à  un  certain  nombre  de 
membres  de  l'assemblée  des  électeurs.  Aux   termes  du 
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décret  du  22  déc.  1789,  les  assemblées  primaires  de 
canton  avaient  pour  bureau  provisoire  le  doyen  d'âge,  et 
les  trois  membres  les  plus  âgés  servaient  de  scrutateurs. 
Le  bureau  définitif  se  composait  d'un  président  et  d'un 
secrétaire  élus  au  scrutin  individuel,  de  trois  scruta- 
teurs nommés  au  scrutin  de  liste.  Les  mêmes  règles 
s'appliquaient  à  la  formation  du  bureau  dans  les  assem- 
blées des  électeurs  secondaires.  Dans  la  constitution  du 
"24  juin  1793,  une  disposition  spéciale  (art.  13)  porte  que 
€  les  assemblées  primaires  seront  constituées  par  la  nomi- 
nation d'un  président,  de  secrétaires  et  de  scrutateurs  ». 
D'après  la  constitution  du  5  fructidor  an  III,  qui  rétablit 
le  scrutin  à  deux  degrés,  le  bureau  se  compose,  dans  les 
assemblées  primaires  et  dans  les  assemblées  électorales, 
d'un  président,  d'un  secrétaire  et  de  trois  scrutateurs, 
tous  élus.  En  l'an  VIII,  le  système  des  listes  de  pré- 
sentation remplaça  le  système  électoral,  mais  les  assem- 
blées d'électeurs  furent  rétablies  dès  l'an  X  ;  le  pouvoir 
exécutif  intervint  alors  dans  la  formation  des  bureaux. 
Le  premier  consul  nommait  pour  cinq  années,  dans  les 
assemblées  de  canton,  le  président  qui  pouvait  être 
renommé  indéfiniment.  Les  deux  citoyens  les  plus  âgés  et 
les  deux  plus  imposés  remplissaient  les  fonctions  de  scru- 
tateurs. Le  secrétaire  était  nommé  par  le  président  et  les 
quatre  scrutateurs.  Dans  les  collèges  électoraux  d'arron- 
dissement et  de  département,  le  premier  consul  désignait 
le  président  à  chaque  session  ;  les  collèges  nommaient 
deux  scrutateurs  et  un  secrétaire  (sénatus-consulte  du 
16  thermidor  an  X,  art.  5  et  23).  Les  titulaires  des 
grandes  dignités  de  l'Empire  présidèrent  chacun  un  col- 
lège électoral  de  département  :  le  grand  électeur  à 
Bruxelles,  l'archi-chancelier  de  l'Empire  à  Bordeaux,  l'ar- 
rbi-cbancelier  d'Etat  à  Nantes,  l'archi-trésorier  à  Lyon,  le 
connétable  à  Turin,  le  grand-amiral  à  Marseille;  chacun 
des  grands  officiers  de  l'Empire  présida  un  collège  électo- 
ral qui  lui  était  spécialement  aflecté  au  moment  de  sa 
nomination  (sén.-cons.  du  28  floréal  an  XII,  art.  45 
et  .HO).  Des  dispositions  constitutionnelles  relatives  aux 
bureaux  des  assemblées  électorales  se  retrouvent  dans  la 
charte  du  4  juin  181  '♦,  dont  l'art,  il  porte  que  les  pré- 
sidents des  collèges  électoraux  seront  nommés  par  le  roi 
et  de  droit  membres  du  collège,  — dans  lacté  additionnel 
mit  constitutions  de  l'Empire  du  H  avr.  1815,  d'après 
lequel  un  membre  de  la  Chambre  des  pairs,  désigné  par 
l'empereur  devait  être  président  à  vie  et  inamovible  de 
chaque  collège  électoral  de  département,  ce  collège  devant 
nommer  parmi  b  s  membres  de  chaque  collège  d'arrondis- 
sement le  président  et  deux  vice-présidents  (art.  29 
et  M  s'"i>  li  seconde  Kestanration  le  président  du  roi-" 
lège  électoral,  désigné  par  le  roi,  choisissait  un  bureau 
provisoire  ;  puis  le  collège  nommait  quatre  scrutateurs  RU 
scrutin  de  liste,  et  nn  secrétaire  au  scrutin  individuel.  I.e 
bureau  ainsi  forme'  était  altiché  à  la  première  section  ; 
dans  les  collèges  divisés  en  sections,  le  bureau  de  cha- 
cune des  antres  sections  se  composait  d'un  vice-président 
n  >mmé  par  le  roi.  de  quatre  scrutateurs  rl  d'un  secrétaire 

In  5  ftyr.  1^17.  art.  10).  Api  dation  de 

i,  la  loi  du  19  avr.  1X31  consacra  le  retour  au  prin- 
■n   pour  tons  les  membres  du  bureau.  I 
présidents,  i  lents,  juges  et  juges  suppléants  des 

tribunaux  de  première  instance,  dans  l'ordre  du  tableau, 
avaient  la  présidence  provisoire  des  collèges  électoraux, 
lorsque   r.  s'assemblaient  dans  une  ville  ehef- 

lieu   d'arrondissement;   dans  les  autre,   villes,  la   i 

»  appartenait  aux  maire-*,  adjoints,  conseillers  muni- 
cipaux :  les  deux  é|<'c|p,lr,  les  pj  •  bj|  jeu  ■ 

•     les     plus    jeunes    étaiei.f 
'art.  If)    le  eoMfi  ou  ismie   |e 

lent  et   les   «rnilateijrs  définitifs,  ainsi  qu'un  -• 
taire  n'avant  que  toi]  consulta'  .  ',). 

Le  le  fut  supprimé  lors  des  premières 

lions   qui   eurent   lien  après   la   révolution  de    |fl 
'••«  les  instructions  du  gouvernement  provij 


8-10  mars  1848,  le  bureau  était  présidé  par  le  juge  de 
paix  du  canton,  à  son  défaut  par  l'un  de  ses  suppléants. 
Les  scrutateurs,  au  nombre  de  six,  étaient  pris  parmi  les 
premiers  conseillers  municipaux,  selon  l'ordre  du  tableau; 
le  président  et  les  scrutateurs  choisissaient  le  secrétaire 
(art.  18).  Le  même  système  est  consacré,  avec  quelques 
différences  de  détail,  par  la  loi  du  15  mars  1849.  Les 
collèges  et  sections  étaient  présidés  au  chef-lieu  de  canton 
par  le  juge  de  paix  et  ses  suppléants,  à  leur  défaut,  par 
les  maires,  adjoints  et  conseillers  municipaux  ;  la  prési- 
dence étant  dévolue,  dans  les  autres  circonscriptions,  aux 
maires,  adjoints,  conseillers;  à  Paris,  aux  maires,  adjoints 
ou  électeurs  désignés  par  le  maire.  Quatre  assesseurs 
étaient  pris  parmi  les  conseillers  municipaux  dans  l'ordre 
du  tableau;  a  leur  défaut,  les  deux  électeurs  les  plus  âgés 
et  les  plus  jeunes  remplissaient  ces  fonctions.  Le  bureau 
se  complétait  par  la  nomination  d'un  secrétaire  (art.  34 
à  36).  Le  décret  réglementaire  du  2  févr.  1852  détermine 
encore  la  composition  des  bureaux  électoraux  (art.  12 
à  14).  Le  bureau  de  chaque  collège  ou  section  se  compose 
d'un  président,  de  quatre  assesseurs  et  d'un  secrétaire 
choisi  par  eux  parmi  les  électeurs.  Les  collèges  et  sections 
sont  présidés  par  les  maires,  adjoints,  conseillers  munici- 
paux de  la  commune  ;  à  leur  défaut,  les  présidents  sont 
désignés  par  le  maire  parmi  les  électeurs  sachant  lire  et 
écrire.  A  Paris,  les  élections  sont  présidées,  dans  chaque 
arrondissement,  par  le  maire,  les  adjoints  ou  les  électeurs 
désignés  par  eux.  Les  assesseurs  sont  pris,  suivant  l'ordre 
du  tableau,  parmi  les  conseillers  municipaux  ;  à  leur 
défaut,  les  assesseurs  sont  les  deux  plus  âgés  et  les  deux 
plus  jeunes  électeurs  présents  ;  à  Paris,  les  fonctions 
d'assesseurs  sont  remplies,  dans  chaque  section,  par  les 
deux  plus  âgés  et  les  deux  plus  jeunes  électeurs.  Les 
assesseurs  doivent  savoir  lire  et  écrire. 

Pour  les  élections  sénatoriales,  le  bureau  du  collège 
électoral  qui  se  réunit  au  chef-lieu  du  département  ou  de 
la  colonie  est  composé  du  président  du  tribunai  civil 
assisté  des  deux  plus  âgés  et  des  deux  plus  jeunes  élec- 
teurs présents  à  l'ouverture  de  la  séance,  d'un  secrétaire 
choisi  parmi  les  électeurs  par  le  président  et  les  asses- 
seurs. Si  le  président  est  empêché,  il  est  remplacé  par  le 
vice-président  et,  à  son  défaut,  i>ar  le  juge  le  plus  ancien 
(loi  du  2  août  1875). 

L'indication  des  différentes  règles  suivies  avant  1833 
pour  la  formation  des  bureaux  des  assemblées  d'électeurs 
appelés  à  nommer  les  conseils  généraux,  les  conseils  d'ar- 
rondissement, les  conseils  munirijiaux,  présenterait  peu 
d'intérêt.  Actuellement,  le  bureau,  dans  les  élections  dé- 
partementales et  d'arrondissement,  est  formé  suivant  les 
règles  prescrites  pour  les  élections  législatives  (loi  du 
7  juill.  1K.V2,  art.  3).  En  ce  qui  concerne  les  bureaux  des 
assemblées  électorales  municipales,  l'art.  19  de  la  loi  du 
5  avr.  18,'U  reproduisant  l'art.  31   de  la   loi  du  5  mai 

»,  décide  mie  les  assesseurs  seront  les  deux  [dus 
et   les  deux  plus  jeunes  électeurs  sachant  lire  et  écrire 
présents  à  l'ouverture  de  la  séance  :  les  conseillera  muni- 
cipaux ne  remplissent  donc  pas  les  fonctions  d'assesseurs. 
Sauf  sur  ce  point,  toutes  l"s  autres  dispositions  du  di 
de  1X52  sont  applicables.  Il  importe  de  remarquer  que  si 
le  bureau  n'avait  pas  été  composé,  malgré  les   réclama- 
tions, des  deux  plus  âgés  et  des  deux  plus  jeunes  i 
tenrs  présents   I  l'ouverture   de  la  séance,  s'il  avait  i  i 
formé  d'électeurs  designés  a  l'avance  par   le  maire,  les 
opérations    devraient    Un    annulées    Conseil    d'Etat, 
i\  févr.  1X70  ;  13  DOT.  18711. 

itiibutions  des  divers  bureaux  électoraux  sont  les 
mênv  i  lent  a   la  jiolice  de  l'assemblée   et  peut 

requérir  la  force  armre  (par  l'intermédiaire  du  maire  de 
la  commune  dans  le  cas  ou  la  présidence  n'est  pa 
par  II  tant  de  la  municipalité).  I^e  bureau  juge 

provisoirement  les  difficultés  qui  l élèvent  sur  les  opéra- 
tions  de  l'assemblée,   san  (ta tuer  sur 

les  réclamations   relatives  a  la   lapante  électorale;   ses 
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ii  sont  motivées.  Tfcois  membres  du  bureau,  au 
moins,  doivent  être  présents  pendant  tout  le  cours  des 
opérations.  ■  e  secrétaire,  lùcn  que  n'ayant  que  voix  con- 
sultative, compte  au  nombre  des  trois  membres  dont  la 
pré&  ace  est  requise  :  il  rédige  !<•  procès-verbal  dont  lec- 
ture est  donnée  a  la  fin  de  la  séance.  En  cas  d'absence  le 
président  est  remplacé  par  le  plus  âgé  et  le  secrétaire  par 
le  plus  jeune  des  assesseurs.  Le  bureau  peut  procéder  lui- 
même,  sans  l'intervention  de  scrutateurs  adjoints,  au 
dépouillement  du  scrutin,  dans  les  collèges  ou  sections  ou 
il  s'est  présenté  moins  de  trois  cents  votants.  Lorsque  le 
nombre  des  votants  est  supérieur,  il  désigne  un  certain 
nombre  de  scrutateurs  sachant  iire  et  écrire  parmi  les 
électeurs  présents,  et  surveille  les  opérations  du  dépouil- 
lement (V.  Scrutin). 

En  Angleterre,  pour  les  élections  législatives, la  direction 
des  opérations,  dans  chaque  section,  est  confiée  au  retur- 
ning-oj]\cfr  ;  il  n'y  a  pas  de  bureau  à  proprement  parler 
(V.  Election).  Dans  l'empire  d'Allemagne,  pour  les  élec- 
tions au  Heichstag,  l'autorité  locale  nomme  le  président  du 
collège  chargé  de  diriger  les  opérations  électorales  et  un  sup- 
pléant. Ce  président  désigne  parmi  les  électeurs  un  secré- 
taire et  des  assesseurs,  dont  le  nombre  varie  de  trois  à 
six.  Les  membres  du  bureau  ne  reçoivent  aucune  indem- 
nité et  ne  peuvent  être  choisis  parmi  les  citoyens  exerçant 
des  fonctions  administratives.  Les  délégués  du  pouvoir 
central  doivent,  en  outre,  nommer  un  commissaire  élec- 
toral dont  la  nomination  est  rendue  publique.  Chaque 
membre  du  bureau  prête  serment  en  touchant  la  main  du 
président.  Trois  membres  doivent  être  présents  pendant 
les  opérations.  Le  bureau  statue  sur  la  validité  ou  la  nul- 
lité des  bulletins,  sous  réserve  du  contrôle  du  Helchstag 
(règlement  du  28  mai  1870).  —  En  Prusse,  pour  les 
élections  à  la  Chambre  des  députés,  qui  se  l'ont  à  deux 
degrés,  le  bureau  des  assemblées  primaires  de  chaque 
groupe  d'électeurs  (V.  Election)  est  composé  d'un  pré- 
sident nommé  par  le  Magistrat  dans  les  villes  et  par  le 
Landrath  dans  les  campagnes,  d'un  secrétaire  et  de  trois 
à  six  assesseurs  que  choisit  le  président.  L'assemblée  des 
électeurs  secondaires  a  un  bureau  composé  d'un  commis- 
taire  électoral  nommé  par  le  gouvernement,  d'un  secré- 
saire  et  d'assesseurs  élus  sur  sa  proposition  par  les  élec- 
teurs (loi  du  30  mai  1849).  —  En  Autriche,  les  électeurs 
sont  divisés  en  quatre  catégories  :  1°  grande  propriété  ; 
2°  villes  ;  3°  chambres  de  commerce  et  d'industrie  ; 
4°  communes  rurales  (votes  à  deux  degrés).  Chaque  caté- 
gorie forme  un  collège  séparé.  Pour  les  collèges  représen- 
tant la  grande  propriété,  les  villes  et  les  communies 
rurales,  le  bureau  est  formé  d'un  commissaire  désigné  par 
l'administration,  d'un  secrétaire  choisi  par  ce  commis 
saire,  et  d'une  commission  de  sept  membres.  Trois  d'entre 
eux  sont  choisis  par  le  commissaire  ;  trois  sont  élus  par 
le^  représentants  de  la  municipalité  dans  les  collèges  des 
villes,  et  directement  par  les  électeurs  des  collèges  des 
deux  autres  catégories.  Les  six  membres  ainsi  nommés 
procèdent  à  l'élection  à  la  majorité  absolue  du  septième 
membre  ;  si  cette  majorité  n'est  pas  obtenue  après  deux 
tours  de  scrutin  la  nomination  est  faite  par  le  commis- 
saire. La  commission  élit  un  président.  Elle  ne  statue  sur 
l'admission  des  électeurs  ou  la  validité  des  votes  que 
dans  trois  cas  :  1°  en  cas  de  doute  sur  l'identité  de 
l'électeur  ;  2°  lorsqu'il  s'agit  de  décider  la  validité  ou  la 
nullité  d'un  vole  déterminé,  d'un  mandat  électoral  ou  de 
la  révocation  de  ee  mandat  ;  3°  en  cas  de  réclamation  au 
cours  du  vote  sur  le  droit  électoral  d'une  personne  figu- 
rant sur  les  listes,  pourvu  que  cette  personne  n'ait  pas 
encore  voté  et  que  les  réclamants  allèguent  qu'elle  a  perdu 
son  droit  depuis  la  confection  des  listes.  Le  commissaire 
est  chargé  du  maintien  de  l'ordre.  Il  n'y  a  pas  de  bureau 
pour  les  collèges  des  chambres  de  commerce  et  d'indus- 
trie (lois  des  21  déc.  1867  et  21  avr.  1873).—  En  Bel- 
gique', pour  les  élections  des  sénateurs  ou  des  représen- 
tants,   le   bureau,    dans   chaque    collège    ou    section    de 


culleri -,  est  composé  d'un  président,  de  quatre  m  rotateurs 
et  d'un  secrétaire.  Le  président  du  tribunal  de  première 
instance,  ou  s'il  n'y  a  pas  de  tribunal  au  chef-lieu  de 
l'arrondissement  administratif,  le  juge  de  paix  ou  l'un  de 
sis  suppléants,  préside  le  bureau  principal.  Les  buieaux 
de  section  sont  présidés  par  les  juges  ou  suppléants,  et  s'il 
n'y  a  pas  de  tribunal,  par  les  juges  de  paix  suppléants.  A 
défaut  de  magistrat,  la  présidence  appartient  aux  citoyens 
que  le  président  du  tribunal  ou  le  juge  de  paix  désigne 
parmi  les  électeurs  qui  no  sont  pas  fonctionnaires  amo- 
vibles. Les  scrulatsurs  sont  pris  parmi  les  membres  des 
conseils  communaux  formant  chaque  section  (V.  Elec- 
tion) ,  le  sort  les  désigne.  Dix  jours  au  moins  avant 
l'élection,  le  président  du  bureau  principal,  en  présence 
des  bureaux  de  section,  procède  au  tirage  au  sort  de 
leurs  noms  pour  chaque  section  :  les  quatre  premiers  dési- 
gnés sont  les  scrutateurs,  les  quatre  autres  les  scrutateurs 
suppléants.  Une  amende  de  .r>(J  a  100  fr.  peut  être  pro- 
noncée contre  le  scrutateur  ou  le  suppléant  qui  ne  remplit 
pas  ses  fonctions  ou  n'a  pas  fait  connaître  ses  motifs 
d'empêchement  dans  les  quarante-huit  heures  de  l'avis  qui 
lui  a  été  donné.  Le  bureau  peut  être  complété  d'office,  à 
l'heure  fixée  par  l'élection,  au  moyen  des  électeurs  pré- 
sents les  plus  imposés.  Le  secrétaire,  nommé  par  le  prési- 
dent, n'a  pas  voix  délibérative  :  il  peut  être  pris  en  dehors 
du  corps  électoral.  Les  présidents  de  bureaux  qui  ne  sont 
pas  magistrats  et  les  scrutateurs  jurent  «  de  recenser 
fidèlement  les  suffrages  et  de  garder  le  secret  des  votes  »  ; 
les  secrétaires,  «  de  garder  le  secret  des  votes  >.  Chaque 
membre  ou  secrétaire  reçoit  un  jeton  de  présence  de 
vingt  francs  par  séance  (C.  élect.  du  5  août  1881).  — 
En  Espagne,  pour  les  élections  des  députés,  les  bureaux 
des  collèges  ou  sections  comprennent  un  président  et 
quatre  ou  six  assesseurs.  L'alcade  (maire)  préside  le 
bureau  ou  la  première  section,  la  présidence  des  autres 
sections  est  attribuée  à  ses  adjoints  et  aux  conseillers 
municipaux.  Quant  aux  assesseurs  ils  sont  nommés  par 
les  électeurs  qui,  avant  l'élection,  dressent  des  cédules 
sous- seing  privé  ou  devant  notaire,  dans  lesquelles  ils 
proposent  deux  assesseurs  et  deux  suppléants.  Le  di- 
manche qui  précède  le  jour  de  l'élection,  la  commission 
permanente  du  cens  électoral,  composée  de  l'alcade  du 
chef-lieu  du  district  électoral,  de  quatre  électeurs  élus 
par  Vayuntamiento  du  chef-lieu  et  du  secrétaire  muni- 
cipal, procède  au  dépouillement  des  propositions.  Si  les 
propositions  ont  fait  défaut  pour  une  section  ou  si  elles 
ne  s'appliquent  pas  à  un  nombre  suffisant  d'assesseurs,  la 
commission  seule  ou  avec  le  concours  des  assesseurs  déjà 
nommés  désigne  les  assesseurs  ou  en  complète  le  nombre. 
Les  tondions  d'assesseurs  peuvent  être  refusées  ;  mais 
celui  qui  ne  les  remplit  pas  après  les  avoir  acceptées  est 
passible  d'emprisonnement  et  d'une  amende  de  50  à 
5,000  fr.  (loi  du  28  déc.  1878).  —  En  Italie,  dans 
chaque  section  d'un  des  cent  trente-cinq  collèges  appelés 
à  nommer  les  députés,  le  bureau  provisoire  est  présidé, 
dans  les  villes  ou  siège  une  cour  d'appel,  par  le  président 
ou  un  conseiller  de  cette  cour,  dans  celle  où  se  trouve  un 
tribunal  d'airondissement,  par  le  président,  le  vice-prési- 
dent ou  un  juge,  dans  les  communes  où  il  y  a  un  préteur, 
par  ce  magistrat  ou  un  vice-préteur,  dans  les  autres  com- 
munes, par  le  maire  fsindaco),  un  adjoint  ou  un  conseiller 
municipal.  Le  président  a  quatre  assesseurs  ;  deux  con- 
seillers municipaux  tirés  au  sort  par  la  junte,  remplacés, 
en  cas  d'absence,  par  les  deux  électeurs  présents  les  plus 
âgés  ;  les  deux  électeurs  présents  les  plus  jeunes.  Un 
électeur  choisi  par  le  bureau  remplit  les  fonctions  de 
secrétaire  avec  voix  consultative.  Le  bureau  définitif  est 
élu  quand  vingt  électeurs  au  moins  sont  réunis.  Chaque 
électeur  n'inscrit  que  trois  noms  sur  son  bulletin.  Les 
cinq  électeurs  qui  ont  le  plus  de  suffrages  sont  élus  mem- 
bres du  bureau.  Le  secrétaire  est  choisi  par  le  bureau 
dans  l'une  des  cinq  catégories  suivantes  en  suivant  l'ordre 
de  ces  catégories  :  1°  notaires  ;  2°  chanceliers  et   vice- 
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chanceliers  de  préture  ;  3°  secrétaires  et  vice-secrétaires 
communaux  ;  4°  électeurs  (loi  du  22  janv.  1882). 

L.  Pasqcier. 
IV.  Procédure  parlementaire.  —  C"est  par  l'ins- 
tallation du  bureau  qu'une  Assemblée  législative  se 
constitue.  Dès  sa  première  séance,  un  bureau  provisoire, 
composé  de  membres  désignés  par  l'âge  (un  président 
doyen  d'âge  et  six  secrétaires  pris  parmi  les  plus  jeunes 
membres  présents)  ou  même  en  certaines  circonstances 
de  membres  élus,  entre  en  fonctions  et  demeure  jusqu'à 
l'élection  du  bureau  déGnitif.  Cette  procédure  est  appli- 
quée par  les  Chambres  actuelles  à  l'ouverture  de  chaque 
législature  et  de  chaque  session  ordinaire. 

Composition  du  Bureau.  Le  bureau  déGnitif  se  com- 
posait, sous  l'Assemblée  constituante  de  1789,  d'un  pré- 
sident et  de  six  secrétaires  ;  en  cas  d'empêchement  le 
président  était  remplacé  par  son  prédécesseur.  Sous  l'As- 
semblée législative,  il  y  eut  un  président,  un  vice-pré- 
sident et  des  commissaires  chargés  de  l'inspection  de  la 
salle.  La  Convention  supprima  le  vice-président.  Ces  trois 
assemblées  nommèrent  le  président  et  les  secrétaires  non 
en  séance  publique  mais  dans  les  bureaux.  Le  Conseil  des 
Anciens  et  le  Conseil  des  Cinq-Cents  eurent  le  même  bureau 
que  la  Convention.  Le  Tribunat  nomma  seulement  quatre 
secrétaires.  Le  Corps  législatif  eut  d'abord  la  liberté  d'élire 
son  bureau,  mais  le  sénatus-consulte  du  28  frimaire  an  XII 
la  lui  enleva.  Ce  fut  le  premier  consul  qui  nomma  le  prési- 
dent et  les  questeurs  sur  une  liste  de  présentation  dressée  par 
les  assemblées.  —  La  Chambre  des  députés  de  la  Restaura- 
tion et  relie  de  la  monarchie  de  Juillet  eurent  un  prési- 
dent, quatre  vice-présidents,  quatre  secrétaires,  deux  ques- 
teurs. I,a  Chambre  des  pairs  fut  présidée  par  le  chancelier 
de  France  ou  en  son  absence  par  un  pair  nommé  par  le 
roi.  La  Chambre  des  députés-  dressait  une  liste  de  cinq 
candidats  parmi  lesquels  le  roi  désignait  le  président. 
Les  autres  membres  du  bureau  étaient  librement  nommés 
par  chaque  assemblée.  La  charte  de  1830  rendit  à  la 
Chambre  le  droit  d'élire  son  président.  —  La  Constituante 
de  1848  eut  un  président,  six  vice-présidents,  six  secré- 
taires, trois  questeurs.  La  Législative  supprima  deux 
vice-présidents.  Le  Corps  législatif  du  second  Empire  eut 
un  président,  deux  vice-présidents,  deux  questeurs,  six 

taires.  Les  président  et  vice-présidents,  les  questeurs 
furent  nommés  par  le  chef  de  l'Etat.  Tout  d'abord  les 
quatre  plus  jeunes  membres  furent  de  droit  secrétaires 
pour  la  dune  d'une  session  ;  le  décret  du  3  févr.  1861 
restitua  au  Corps  législatif  la  liberté  d'élire  ses  secrétaires 
et  le  -       !  nsulte  du  8  sept.  18  5(1,  celle  d'élire  tons 

les  membres  du  bureau.  L'Assemblée  nationale  de  1871 
reprit  le  règlement  de  la  Législative  de  1869.  Le  bureau 
des  Chambres  actuelles  est  ainsi  composé  :  Sénut,  un  pré- 
sident, quatre  vire. président--,  sis  secrétaires,  trois  ques- 
t< -urs  ;  (  liambre  des  députés,  un  président,  quatre  vice- 
•  'ils,  huit    •  trois  questeurs. 

l-es   Chambres   nomment   leurs   bureaux    définitifs  en 
séance   publique,    par  scrutins   séparés  et  au  scrutin  de 
liste  poui  les  vice-présidents,  secrétaires  et  questeurs.  — 
réunissent  en  assemblée  nationale  ou  con- 

.  leur  bureau  est  celui  du  Sénat.  —  Le  bureau  défi- 
nitif du  élu    au    commencement   de   chaque 

M  ordinaire.  [>e  même  à  la  <  hnmbre.  sauf  en  M 
de  nouvelle  législature.  Le  bureau  est  alors  nommé  quand 
les   :  rs  de  la  moitié   [dus  un  des  députés  ont  été 

vérr 

M  l'élection  du  bureau    définitif  est   comp'cte.    te 

lent  d'âge  on  l«  président  définitif  dérlarc  âne  la 

Chambre  est  r|éfiniliv<ment  constituée.    \\:>Tit  celle  rférla- 
n  il  ne  p<nl  être  déposé  aucun  projet  de    loi,    auenne 

rhi  llurrtu.  la  durée  des  |oi|\oirs  des  membres 

dn  boi  mblées.  I  es  présidents  des 

Il  i  s  de  la  Révolution  étaient  nommés  pour  quinze 

joors  :  le  président  sortant  ne  pouvait  être  immédiatement 


réélu.  Les  secrétaires  étaient  réélus  par  moitié  tous  les 
quinze  jours.  Il  en  fut  de  même  pour  le  Conseil  des 
Anciens  et  le  Conseil  des  Cinq-Cents.  Sous  le  premier 
Empire,  la  Restauration  et  la  monarchie  de  Juillet,  le 
bureau  resta  en  fonctions  pendant  la  durée  de  la  session. 
La  Constituante  de  1848  nomma  son  président  et  ses 
vice-présidents  pour  un  mois  seulement,  mais  ils  étaient 
immédiatement  rééligibles.  Les  secrétaires  furent  renou- 
velés par  tiers  tous  les  mois,  les  questeurs  furent  nommés 
pour  la  durée  de  la  session.  La  Législative  nomma  ses 
président,  vice- présidents,  secrétaires  pour  trois  mois, 
ses  questeurs  pour  un  an.  Le  Corps  législatif  de  Napo- 
léon III  eut  des  présidents,  vice-présidents  et  questeurs 
nommés  pour  un  an,  et  des  secrétaires  nommés  pour  la 
durée  d'une  session.  L'Assemblée  nationale  de  1871  reprit 
le  règlement  de  la  Législative  de  1849.  Actuellement, 
les  bureaux  de  la  Chambre  des  députés  et  du  Sénat  sont 
nommés  pour  une  session.  C'est  la  Constitution  môme  qui 
a  fixé  cette  durée. 

Attributions  du  Bureau.  Outre  les  attributions  indi- 
viduelles de  chacun  de  ses  membres  (V.  Présioent,  Secré- 
taire, Questeur),  le  bureau  a  des  attributions  collectives. 
Ainsi,  le  président  et  les  secrétaires  réunis  constatent  les 
votes  et  le  nombre  des  membres  présents  dans  la  salle  des 
séances.  Le  bureau  entier  du  Sénat  a  la  haute  direction  sur 
les  services  législatifs  de  cette  assemblée.  A  la  Chambre,  le 
bureau  détermine  les  règles  relatives  à  la  tenue  des  proces- 
verbaux  et  au  service  intérieur,  les  attributions  des  divers 
officiers  et  agents  et  le  mode  de  leur  nomination,  le  taux 
de  leur  traitement,  les  conditions  de  leur  avancement.  Dans 
les  deux  Chambres,  tous  les  chefs  de  service  etles  employés, 
jusques  et  y  compris  le  grade  de  commis  principal,  sont 
nommés  et  révoqués  par  le  bureau.  Si  un  délit  vient  à 
être  commis  dans  l'enceinte  du  palais  législatif  par  un 
député,  c'est  le  bureau  qui  est  chargé  d'en  informer  le 
procureur  général.  —  Au  Sénat,  le  sénateur  qui  a  com- 
mis un  délit  doit  se  présenter  devant  le  bureau,  qui 
entend  ses  explications  et  dresse  un  procès  verbal  qu'il 
envoie,  s'il  y  a  lieu,  à  l'autorité  compétente. 

Les  Biheacx.  —  Outre  le  bureau  élu  par  elle  pour  diriger 
ses  travaux,  une  assemblée  législative  a  encore  des  bureaux 
chargés  de  l'examen  préalable  des  affaires.  Ces  bureaux 
sont  formés  par  la  division  de  l'assemblée  elle-même  en 
un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  fractions  égales.  Celte 
règle  était  déjà  appliquée  par  les  Etats-généraux  et  les 
assemblées  des  notables  de  l'an-ien  régime.  Les  Etats  de 
1789  eurent  après  la  réunion  des  ordres  30  bureaux  de 
40  membres.  L'Assemblée  législative  (715  membres)  eut 
Ji  bineaiix  de  31  membres;  à  tour  de  rAle  un  de  ces 
bureaux  eut  32  membres.  Sous  la  Convention,  les  bureaux 
furent  suppléés  par  les  comités.  Ni  le  Conseil  des  Anciens, 
ni  le  Conseil  des  Cinq-Cents,  ni  le  Corps  législatif,  ni  le 
Tribunat  ne  se  divisèrent  en  bureaux.  Aussi,  la  charte  de 
181V  imposa  constitutionnellement  la  distribution  des 
<  liambres  en  bureaux  (art.  45]  et  depuis  on  n'a  jamais 
manqué  à  cette  règle.  La  Chambre  des  pairs  eut  6  bureaux 
de  25  membres  jusqu'en  1 M-28  et  à  partir  de  Bette  date 
7  bureaux  de  48  membres.  La  Chambre  des  députés,  de 
1845  à  1830,  eut  9  bureaux  de  2S  à  48  membres.  La 
Chambre  des  pairs  de  la  monarchie  de  Juillet  eut  7  bureaux 
de  (•>  membres;  la  Chambre  des  députés.  !)  bureaux  de 
M  membres,  L'Assemblée  constituante  de  1848  eol 
d'abord  IX  bureaux  de  50  membres,  puis,  ;i  partir  du 
13  mai  1818,  15  bureaux  de  80  membres.  La  Législa- 
tive eut  15  bureaux  de  50  membres  ;  le  Sénat  du  second 
Empire,  5  bureaux  de  53  membres;  le  Corps  législatif, 

7  bureaux  de  'M  à  .'!X  membres,  puis  9  bureaux  de  '.]\    | 
embres;  l'Assemblée  nationale  de  1871,  1."  bureaux 

de  51  puis  de   ','t  membres.  I,e  S<*nat  artuel   est  divi* 
9  boreairi,  les  '\  premiers  de   3'f  membres,  les   6    mires 
île    53    membres.    La  (  hambre    des    députés   en    I  1   bn- 

reauT   le?  5  pn  niefs  de  19  membres,  les  t;  autres  de 

48  men 
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Aujourd'hui  le*  bureau t  tiré*  tu  Borl  en  séance 

publique  au  moyen  d'un  appareil  mécanique  ingénieux 
qui  permet  d'opérer  instantanément  la  répartition  des 
membres  entre  chaque  bureau.  Avant  1876  on  se  servait 
de  bulletins  portant  le  nom  de  chaque  représentant  et 
extraits  d'un  carton  par  le  préaident.  Le  principe  du 
tirage  an  soit  ne  date  que  de  la  Chambre  des  députée  de 
la  Restauration.  Auparavant,  notamment  sous  la  Consis- 
tante de  1789,  on  formait  des  listes  alphabétique!  suivant 
une  procédure  très  compliquée.  En  cas  de  nouvelle  légis- 
lature le  tirage  des  bureaux  a  lieu  après  l'élection  et 
l'installation  du  président  provisoire. A  l'ouverture  d'une 
session  ordinaire,  ils  se  font  après  l'installation  du 
bureau  d'âge.  —  Depuis  1789  les  règlements  des  assem- 
blées ont  prescrit  le  renouvellement  mensuel  des  bureaux 
(saut  pourtant  la  Législative  qui  admit  le  renouvellement 
trimestriel). 

l'ne  fois  formés,  les  bureaux  nomment  chacun  un  pré- 
sident et  un  secrétaire.  Ils  doivent  se  conformer  pour 
leurs  travaux  aux  ordres  du  jour  arrêtés  par  les  Chambres. 
Ils  discutent,  sur  les  questions  renvoyées  à  leur  examen, 
vingt-quatre  heures  au  moins  après  la  distribution  des 
projets  de  loi  et  des  propositions.  Après  en  avoir  délibéré 
ils  nomment  chacun  un  ou  plusieurs  commissaires  dont  la 
réunion  crée  l'important  organe  législatif  appelé  commis- 
sion (V.  ce  mot). 

Chaque  année  les  bureaux  nomment  la  commission  de 
comptabilité  intérieure  ;  au  commencement  de  chaque 
session  ordinaire  la  commission  chargée  de  l'examen  des 
lois  de  finances  et  à  chaque  renouvellement  les  quatre 
commissions  mensuelles  :  d'initiative  parlementaire,  d'in- 
térêt local,  des  pétitions  et  des  congés.  Ils  procèdent 
encore  à  la  vérification  des  procès-verbaux  d'élections. 
Enfin  les  bureaux  sont  obligés  de  tenir  procès-verbal  de 
lears  délibérations  et  d'y  mentionner  les  noms  des 
membres  présents. 

En  cas  de  suspension  de  séance  pour  cause  de  tumulte, 
les  députés  et  sénateurs  se  retirent  dans  leurs  bureaux. 

R.  S. 

V.  Assistance  publique.  —  Bureau  central.  —  Le 
Dureau  central  des  hôpitaux  de  Paris  a  été  créé  par  un 
arrêté  en  date  du  lo  frimaire  an  X  et  installé  dans  le 
bâtiment  annexe  de  l'ancien  Hôtel-Dieu  situé  sur  la  place  du 
parvis  Notre-Dame  et  en  face  de  celte  église.  Il  avait  pour 
but  de  donner  des  consultations  aux  malades  pauvres  de  la 
ville,  de  répartir  dans  les  hôpitaux  et  hospices  les  plus 
gravement  atteints  au  fur  et  à  mesure  des  lits  vacants,  et 
enfin,  de  distribuer  des  bandages.  Le  service  était  confié 
à  des  médecins  et  chirurgiens  nommés  directement  par 
l'administration.  Là  aussi  se  rendaient  les  malades  des 
déparlements,  afin  d'y  être  examinés  et  placés  dans  les 
hôpitaux  pour  subir  de  grandes  opérations.  Jusqu'en  1817, 
c'était  le  seul  endroit  ou  l'administration  de  l'Assistance 
publique  donnait  des  consultations  gratuites.  A  partir  de 
cette  époque,  par  suite  de  l'organisation  de  consultations 
externes  dans  tous  les  hôpitaux  de  Paris,  le  liureau  central 
vit  diminuer  sa  clientèle.  En  1873,  lors  de  la  démolition  du 
pavillon  du  Parvis,  le  Bureau  central  fut  transféré  dans  un 
des  nouveaux  bâtiments  de  l'Hôtel-Dieu.  En  1875,  en  raison 
des  embarras  que  ce  service  occasionnait  à  f  Hôtel-Dieu,  une 
commission  fut  nommée  par  l'administration  pour  exami- 
ner s'il  ne  serait  pas  possible  de  modifier  ou  de  supprimer 
le  Bureau  central  ;  les  médecins  et  chirurgiens  des  hôpi- 
taux lurent  unanimes  pour  réclamer  le  maintien  intégral 
du  Bureau  central  qui  se  composait  alors  de  consultations 
S]  éciales  (maladies  des  femmes,  du  larynx,  des  yeux,  des 
dents,  les  teignes,  les  bandages)  et  de  consultations  gra- 
tuites ou  des  médicaments  étaient  donnés,  l'eu  après,  le 
Bureau  contrai  lut  installé  dans  le  bâtiment  annexe  de 
l'Hôtel-Dieu  situé  me  de  la  Bikherie,  auprès  de  l'église 
Sainl-.lulicn  le-l'auvre.  et  le  iM  janv.  18811  il  reprit  sa 
place  dans  la  salle  des  consultations  du  nouvel  Ilùlcl-Dieu. 

Le  service  est  fait  par  des  médecins  et  chirurgiens.  Les 


médecins  sont  (4889)  :  MM.  de  Benrmsnn.  Mnsoliar.  Bria 

saud,  Merklen,  Faisans,  ialamou,  Ballet,  liiaull.  liane. 
Renaold,  Brooq,  <  omby,  Chanteateete,  flirta,  Gaucher, 

Josias,  Juhel-Keimv,  Marie,  .Netlei .  (.ill.ert;  les  chirur- 
giens sont  :  MM.  Kirmisson,  SchwarU,  lie. nier.  Sagoad, 
Uuenu.  Nelaton,  Prengroeber,  Campenon,  Jalaguier, 
lîrun,  lîoutier,  Gérard-Marchand,  Itazy,  TufOer,  Picqué, 
Michaux.  Cliaput;  il  existe  en  outre  trois  médecins  accou- 
cheura  pour  les  femmes  enceintes  qui  sont  :  MM.  Cbam- 
petier  de  Ribea,  Doléris,  Auvard.  Ils  sont  recrutés  au 
concours  depuis  1829  et  ont  pour  auxiliaires  douze 
externes  recevant  une  indemnité  de  M  Ir.  par  mois.  Ils 
font  le  service  à  tour  de  rôle  au  moins  deux  fois  par 
semaine  et  pendant  un  mois.  Outre  le  Ferrée  du  Bureau 
central ,  ils  sont  chargés  de  remplacer  les  médecins 
ou  chirurgiens  des  hôpitaux  absents  ou  en  congé. 
La  durée  de  leurs  fonctions  n'est  pas  limitée  ;  ils 
restent  au  Bureau  central  jusqu'à  ce  que  des  vacances  se 
soient  déclarées  parmi  les  titulaires  des  services  hospi- 
taliers dont  ils  prennent  la  place. 

Les  consultations  du  Bureau  central  ont  lieu  tous  les  jours  : 
de  midi  à  quatre  heures  pour  la  médecine  et  de  une  heure  à 
trois  heures  pour  la  chirurgie.  En  outre,  le  mardi  et  le 
samedi  à  onze  heures  du  matin, on  délivre  des  bandages.  En 
1887,  le  Bureau  central  a  donné  49,057  consultations 
(hommes  :  31,242;  femmes  :  -14,146;  enfants  :  3,669). 
Sur  ce  nombre  il  a  été  envoyé  dans  les  hôpitaux  et  hos- 
pices de  l'Assistance  publique,  7,035  hommes  et  3,301 
femmes.  On  a  distribué  17,042  bandages  (hommes  : 
7,13 4 ;  femmes  :  7,326  ;  enfants  :  2,5S2).  Les  dépenses 
pour  1888  ont  été  de  55,458  fr.  :  dont  8.765  fr.  attri- 
bués au  personnel  administratif  ;  45,827  Ir.  au  personnel 
médical  et  le  reste  aux  frais  de  transport.  Le  budget 
prévu  pour  1889  est  de  57,090  fr.,  dont  9,960  pour  le 
personnel  administratif,  46,800  pour  le  personnel  médi- 
cal et  600  fr.  pour  frais  de  transport.  Le  Bureau  central 
est  dirigé  par  un  sous-chef  de  bureau  dépendant  du  direc- 
teur de  l'Hôtel-Dieu.  Le  service  est  fait  par  les  infirmiers 
et  infirmières  de  la  maison.  Le  Bureau  central  avait  une 
raison  d'être  quand  il  a  été  créé,  par  suite  du  petit 
nombre  des  hôpitaux  et  de  l'étendue  relativement  res- 
treinte de  la  ville.  L'organisation  de  consultations  dans 
tous  les  hôpitaux,  ainsi  que  l'admission  directe  des  malades 
dans  ces  établissements  ont  considérablement  diminué 
l'importance  du  Bureau  central.  Successivement,  dans  ces 
derniers  temps,  on  lui  a  enlevé  le  traitement  de  la  teigne, 
qui  se  fait  à  l'hôpital  Trousseau,  aux  Enfants-Malades  et  à 
Saint-Louis  ;  le  traitement  des  maladies  d'yeux  et  dn 
larynx.  Enfin,  depuis  une  douzaine  d'années,  on  ne  distri- 
bue [dus  de  médicaments.  L'un  de  nous  n'a  cessé  depuis 
longtemps  de  réclamer  la  suppression  du  Bureau  central, 
qui  a  été  demandée  également  à  maintes  reprises  par  le 
conseil  municipal.  Il  serait  très  avantageusement  remplacé 
par  une  réorganisation  sur  des  bases  sérieuses  de  toutes  les 
consultations  externes  des  hôpitaux  et  hospices  de  Paris, 
ainsi  que  des  maisons  de  secours.  On  épargnerait  de  la 
sorte  aux  malades  des  démarches,  des  fatigues  et  des 
dépenses  inutiles,  puisqu'ils  trouveraient  dans  leur  quar- 
tier tous  les  soins  dont  ils  ont  besoin. 

BoUtiNEVILLE  et  A.   RoUSSELET. 

Bureau  de  bienfaisance  (V.  Bienkaisav  i  ,  t.  VI, 
p.  756). 

Ghako  Bi  BKA.il  des  Pauvres. —  Cette  institution,  dont 
les  origines  sont  peu  connues,  remonte  officiellement 
au  7  nov.  1544,  époque  oii  le  roi  François  1er,  par 
lettres-patentes,  attribua  au  prévôt  des  marchands  Jean 
Morin  et  aux  échevins  de  Paris,  «  la  surintendant  e  <t  le 
soin  de  la  communauté  des  pauvres  >.  Une  taxe  fut  iapatéo 
en  faveur  de  ces  derniers  sur  tous  les  habitants  domiciliés 
dans  la  capitale.  Le  Bureau  des  pauvres,  sorte  de  bureau 
de  bienfaisance,  fut  composé,  comme  conseil  d'administra- 
tion, du  procureur  général,  présidant  les  assemblées,  ou.  à 
son  défaut,  de  l'un  de  ses  substituts  :  des  commissaires  des 
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pauvres  répartis  dans  chacune  des  paroisses  de  Paris,  des 
huissiers,  des  distributeurs  et  des  vergers.  Les  commissaires 
des  pauvres  des  paroisses  étaient  nommés  chaque  année 
par  les  curés,  les  marguilliers,  les  anciens  commissaires 
des  pauvres  et  les  notables  paroissiens,  dans  une  assem- 
blée annoncée  par  chaque  curé  au  prône  du  dimanche  ou 
autre  fête  précédant  celle  de  Noël.  Une  fois  la  nomination 
faite,  les  commissaires  devaient  se  présenter  à  l'assemblée 
du  Bureau  des  pauvres  pour  y  prêter  serment  et  recevoir 
les  rôles,  «  à  peine  d'y  être  contraints  par  établissement 
de  garnison,  jusqu'à  paiement  de  500  livres  au  profit  des 
pauvres».  Le  Bureau  des  pauvres  tint  pendant  longtemps 
ses  réunions  à  l'hôtel  de  ville,  puis  dans  des  maisons 
louées  par  la  ville  de  Paris  à  l'hôpital  du  Saint-Esprit,  et 
enfin,  en  1613,  dans  un  immeuble  acheté  par  les  admi- 
nistrateurs et  ritné  place  de  Grève.  En  1554,  les  commis- 
saires du  Grand  Bureau  obtinrent  l'autorisation  de  faire 
construire  un  hôpital  pour  y  loger  les  pauvres  sans  asile. 
Ils  fondèrent  les  Petites-Maisons  (V.  Méhagbs).  En  1559, 
un  arrêt  du  parlement,  vu  l'abondance  des  véroles  au 
Bureau  des  pauvres,  envoie  ces  derniers  à  l'Hôtel -Dieu, 
moyennant  une  somme  proportionnelle  à  payer  par  l'ad- 
ministration du  Bureau  pour  le  logement  et  i'cntretien  de 
ces  malheureux.  A  partir  de  1656,  date  de  la  fondation 
de  l'Hôpital  général  (V.  ce  mot),  le  Grand  Bureau  des 
pauvres  n'eut  plus  pour  but  que  d'assister  les  vieilles 
gens  et  les  petits  enfants  de  toutes  les  paroisses  de  Paris. 
choisis  par  les  commissaires  des  pauvres  de  chaque  pa- 
roisse. La  Révolution  supprima  le  Bureau  des  pauvres, 
par  une  loi  du  "2.'>  mai  1791  ;  la  ville  de  Paris  prit  en 
main  la  direction  de  cette  administration  qui.  le  5  août 
de  la  même  année,  fut  remplacée  par  la  commission 
municipale  de  bienfaisance.  Le  29  germinal,  an  IX,  le 
Grand  Bureau  des  pauvres  disparaissait  rnmplètement  et 
un  décret  réunissait  définitivement  l'administration  des 
secours  a  domicile,  annexe  de  la  commission  municipale 
de  bienfaisance,  au  conseil  général  des  hôpitaux  de  Paris. 
Boi  r.NEvn.iE  et  A.  RooMHlr. 
VI.  Histoire.  —  Bon  u-  ou  Chavire  des  Decms. 
—  Bureaux  diocésaios,  bureaux  généraux  ou  souverains 
«V.  Dftemi  [droit  ecclés.]). 

Bi  rfat   de  l\  Ville.  —  Celle  dénomination  a  servi, 
depuis  la  fin  du  xV  siècle  au  moins,  jusqu'à   la  Révolu- 
tion, à  désigner  l'ensemble  des  officiers  municipaux  de  la 
ville  de  Paris,  au  nombre  de  cinq,  à  savoir  le  prévôt  des 
marchands  et    les  quatre  échevins,  chargés  de  la  direc- 
tion des  affaires  municipales  et  de  l'exécution  des  décisions 
>  dans  les  assemblées  de  ville.    La  collection  des 
lu  bureau  de  la  ville,  dont  le  plus  ancien  date 
de    1499,  est   conservée   aux   Archives   nationales;  la 
cation  en  a  été  commencée  en  1  KS'Î  et  se  continue 
les   auspices    de   l'administration   municipale.   Elle 
formera  environ  15  volumes  pour  la  période  de   159!»   à 
1910.  F.  B. 

Biri  vr  Dl  Traites  rotAlHB.  —  Il  était  pen.u  autre- 
i  es  marchandises,  notamment  le  blé,  le 
fil,  li  li. île,  la  bestiaux  importés  en  France  mi  exportés, 
ri  Béat  passant  de  previnreà  province  divers  droits, tell 
fM  ceux  de  resve  it  haut  patCage,  d'imposition  et  de 
traite  domaniale.  Ces  quatre  dro  réunis,  étaient 

s  dans  le*  bercail]  de  traites  foraine]    I   \  m  œblée 
maie,  considérant  que  les  droits  de  traite  existant 
I      •         ^nominations  d  établis  sur  les  limites  qui 

ni  différente) 

unes  aux  autre 

i  i.i  ron-omm.itionrt  nuisaient  pai  la  a  l'ai  croisscmenl 

-opprima,  par  la  h>'\  du  5  nov. 

llte  et  tous  le?  bureaux  placés 

dans  Tint' rieur  du  royaume  pour  leur  perception. 

I 
VII   Postes  et  télégraphes.  —  Bokaoi  " 
ri  r>r«   TtUtaUPfltt.    -  Il  \  a  des  bureaux   de  ; 
de*  tel  nmnnes  offrant  quelque 


importance.  Des  boites  supplémentaires,  dont  la  levée 
a  lieu  à  heure  fixe,  sont  établies  hors  des  bureaux  par- 
tout où  elles  sont  reconnues  utiles.  Quelques  bureaux, 
organisés  à  service  limité,  ne  sont  pas  ouverts  toute  la 
journée.  Dans  certaines  localités  privées  de  bureau,  il 
y  a  des  établissements  de  facteurs  boîtiers,  où  le  service 
quotidien  est  encore  plus  restreint.  H  consiste  à  opérer 
la  distribution  des  correspondances  à  domicile  et  la 
levée  des  boites,  à  tenir  le  bureau  ouvert  au  public 
pendant  l'espace  de  temps  nécessaire  pour  la  vente  de 
timbres-postes,  la  réception  des  valeurs  déclarées  et  des 
objets  recommandés,  la  délivrance  et  le  payement  des 
mandats  d'articles  d'argent  jusqu'à  concurrence  de 
50  fr.  Toutes  les  communes  du  reste  peuvent  ob- 
tenir la  création  d'un  bureau  de  poste,  d'un  facteur 
bottier  ou  d'un  bureau  télégraphique,  en  se  soumettant 
aux  conditions  qu'impose  le  ministre.  Voici  les  règles 
généralement  suivies  : 

Recettes  simples  des  postes.  Elles  peuvent  être 
concédées  aux  communes  qui  prennent  l'engagement  : 
1°  de  fournir  gratuitement  le  local  nécessaire  à  l'exploi- 
tation du  service  et  au  logement  du  titulaire  ;  2°  de 
subvenir  à  tous  les  frais  d'installation,  de  chauffage, 
d'éclairage  et  autres  dépenses  accessoires;  3°  d'assurer  à 
leurs  frais  le  service  du  transport  des  dépêches  ;  4°  de 
verser  au  Trésor  une  subvention  annuelle,  représentant 
les  dépenses  de  personnel  et  de  matériel  devant  résulter 
du  fonctionnement  du  bureau.  Une  convention  spéciale, 
qui  sera  présentée  à  l'acceptation  de  la  municipalité, 
relatera  ces  divers  engagements  et  ne  deviendra  définitive 
qu'après  approbation  ministérielle.  Dans  le  cas  où  la  com- 
mune viendrait  à  ne  pas  remplir  dans  leur  intégralité  les 
engagements  contractés  par  elle,  la  rerette  concédée  serait 
immédiatement  supprimée  (arrêté  ministériel  du  13  juin 
1879). 

Facteurs  bottiers  municipaux.  Ces  établissements 
ne  sont  accordés  que  sous  la  condition  expresse  qu'il 
n'en  résultera  aucune  dépense  nouvelle  pour  l'instal- 
lation des  bureaux  et  le  transport  des  dépêches,  on  la 
distribution  à  domicile.  Les  communes  intéressées  devront 
en  conséquence  prendre  l'engagement  de  fournir  gratuite- 
ment les  locaux  nécessaires  à  l'exploitation  du  service 
postal  et  au  logement  du  titulaire  et  de  subvenir  à  tous 
les  frais  d'installation,  de  chauffage  et  d'éclairage,  ainsi 
qu'aux  dépenses  accessoires  relatées  dans  une  convention 
conforme  au  modèle  approuvé  par  le  ministre.  Dans  le  cas 
où  il  serait  nécessaire  de  créer  soit  un  service  de  trans- 
port de  dépêches,  soit  un  emploi  de  facteur,  la  commune 
devrait  prendre  à  sa  charge  les  frais  de  ce  service. 
Gomme  pour  la  concession  des  recettes  simples,  la  con- 
vention spéciale,  qui  sera  présentée  à  l'acceptation  de  la 
municipalité,  relatera  ces  divers  engagements  et  ne  de- 
viendra définitive  qu'après  approbation  ministérielle.  De 
même  aussi  l'inexécution  des  engagements  pris  ou  le  refus 
de  supporter  les  frais  nouveaux  résultant,  pour  le  trans- 
port des  dépéehet,  d'une  modification  survenue  ultérieu- 
rement dans  le  service  des  postes  ou  des  chemins  de  fer 
entraînera  de  plein  droit  la  fermelnre  de  l'établissement 
de  facteur  bollier  municipal  (  arrêté  ministériel  du 
30  mars  1879). 

Bureaux    télégraphiques.     Des    engagements    ana- 

I  doivent  être  souscrits  par  les  communes,  privées 

-  bureaux,  qui  en  demandent  la  création. 

I    -  affranchissements,    le   service  de  la  poste  restante, 

la  délivrance   et   le   paiement  des  mandats  ont  lieu  dans 

tous  les  bureaux.  On  peut  y  prendre  un  livret  de  la  caisse 

d'épargne  postale,   plane  MM   la   garantie   de  l'Etat.   1* 

compte  de  chaque  déposant  ne  peut   dépasser  deux  mille 

ii  une  ou  plusieurs  fois.    |,e  minimum  de 

chaque  verseme  t  un  franc.  Après  avoir  pris  le 

livret,  tout  déposant  peut  rontinuer  ses  versements  et  re- 

-on   argent   dans   les  six    mille  bureaux   de   poste, 

ouverts  pour  ce  service  tous  les  jours,   y  eotnpril  le]  di- 
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manches  et  autres  jours  fériée  (V.  Caisse  u'ei'AHGnk  pos- 
tale et  POSTES   l  I   TÊI.l'.CItAl'111-.l.  A.    TlUSCAZE. 

IIiheai  amhii.ant.  — Parmi  les  véhicules  spéciaux  qui 
circulent  sur  les  chemins  de  fer  fronçait  il  faut  citer  les 
bureaux  ambulants  deslinés  au  service  des  postes.  L'ar- 
ticle 56  du  cahier  des  charges  général  des  chemins  de  fer, 
dresse  en  1X57  et  1859,  porte  en  edet  ce  qui  suit  : 

«  Art.  56.  Le  service  des  lettres  et  dépêches  sera  fait 
comme  il  suit  : 

«  1°  A  chacun  des  trains  de  voyageurs  et  de  marchan- 
dises circulant  aux  heures  ordinaires  de  l'exploitation,  la 
compagnie  sera  tenue  de  réserver  gratuitement  deux 
compartiments  spéciaux  d'une  voiture  de  deuxième  classe, 
ou  un  espace  équivalent,  pour  recevoir  les  lettres,  les 
dépêches  et  les  agents  nécessaires  au  service  des  postes, 
le  surplus  de  la  voiture  restant  à  la  disposition  de  la 
compagnie. 

«  2U  Si  le  volume  des  dépêches  ou  la  nature  du  service 
rend  insuffisante  la  capacité  de  deux  compartiments  a 
deux  banquettes,  de  sorte  qu'il  y  ait  lieu  de  substituer 
une  voiture  spéciale  aux  wagons  ordinaires,  le  transport 
de  cette  voiture  sera  également  gratuit. 

«  3°  Un  train  spécial  régulier,  dit  train  journalier  de 
la  poste,  sera  mis  gratuitement  chaque  jour,  à  l'aller  et 
au  retour,  à  la  disposition  du  ministre  des  tinanecs,  pour 
le  transport  des  dépêches  sur  toute  l'étendue  de  la 
ligne.  » 

Ce  sont  ces  voitures  spéciales,  mises  en  circulation 
par  l'administration  des  postes,  qu'on  désigne  sous  le  nom 
de  bureaux  ambulants,  D'après  le  même  art.  56  du 
cahier  des  charges  (§  9),  c'est  cette  administration  qui 
fait  construire  à  ses  frais  ces  voitures,  et  qui  en  règle  la 
fjrme  et  les  dimensions,  sauf  approbation  par  le  ministre 
des  travaux  publics  des  dispositions  qui  intéressent  la 
régularité  et  la  sécurité  de  la  circulation.  Ces  voitures 
doivent  être  montées  sur  châssis  et  sur  roues,  et  leur 
poids,  y  compris  le  chargement,  ne  doit  pas  dépasser 
8,000  kilog.  En  outre,  l'administration  des  postes  fait 
entretenir  à  ses  frais  ses  voitures  spéciales  ;  toutefois 
l'entretien  des  châssis  et  des  roues  est  à  la  charge  de  la 
Compagnie. 

L'aménagement  intérieur  des  bureaux  ambulants,  entiè- 
rement laissé  à  la  disposition  de  l'administration  des 
postes,  est  conçu  de  manière  à  permettre,  pendant  le  temps 
du  trajet,  toute  les  manipulations  qui  précèdent  la  distri- 
bution du  courrier.  Il  comporte  des  casiers,  des  sièges 
volants,  des  lampes  mobiles,  des  poêles,  etc.,  dont  l'ins- 
tallation a  plusieurs  fois  amené  les  compagnies  à  faire 
leurs  réserves  au  sujet  des  accidents  qui  peuvent  se  pro- 
duire. H  est  certain,  en  effet,  que  les  employés  des  postes 
qui  travaillent  dans  les  bureaux  ambulants  sont  dans 
une  situation  moins  bonne,  au  sujet  dos  accidents,  que 
les  personnes  qui  occupent  les  voitures  ordinaires,  et  les 
compagnies  n'ont  pas  manqué  de  faire  valoir  ce  fait  pour 
dégager  leur  responsabilité  en  ce  qui  concerne  les  consé- 
quences de  l'emploi  d'un  matériel  sur  lequel  elles  n'ont 
pas  d'autorité.  Leur  thèse  est  assez  admissible,  mais  ou 
peut  leur  répondre  que  les  bureaux  ambulants  ne  sont 
pas  les  seules  voilures  qui  comportent  à  l'intérieur  des 
saillies,  et  leur  citer  les  coupés  qu'elles  font  circuler  sur 
leurs  réseaux,  et  dans  lesquels  elles  installent  des  tablettes 
en  bois,  qui  paraissent,  au  point  de  vue  des  accidents, 
tout  aussi  dangereuses  que  les  casiers  des  b.ncaux  ambu- 
lants. 

D'après  les  instructions  de  l'administration  des  finances, 
l'accès  des  bureaux  ambulants  est  formellement  interdit, 
non  seulement  aux  voyageurs,  mais  encore  aux  employés 
de  la  compagnie  eux-mêmes.  En  outie,  les  agents  de 
ces  bureaux  ne  peuvent  se  charger,  soit  à  titre  onéreux 
soit  à  litre  gratuit,  d'aucune  commission,  ni  se  livrer  à 
aucune  entreprise  commerciale.  Ils  sont  tenus  de  recevoir 
à  la  main,  dans  toutes  les  stations  que  desservent  leurs 


trains,  toutes  les  lettres  qui  pourronl  leur  être  remisai  par 
une  personne  quelconque  qui  aura  pénétré  a  l'intérieur  de 
la  gare.  D'ailleurs  une  boite  aux  lettres  est  installée  a  la 
portière  des  bureaux  ambulants  pour  servir  aux  employée 
de  la  compagnie  ainsi  qu'aux  vovageurs.  (j.  IL 

VIII.  Astronomie.  —  Boaui  nts  Longitudes.  — 
Le  Bureau  des  longitudes  lut  créé  par  la  loi  du  2»  juin 
1795,  ainsi  conçue  :  La  Convention  nationale,  après  avoir 
entendu  le  rapport  de  ses  comités  de  marine,  des  finances 
et  d'instruction  publique,  décrète  :  «  Un  Bureau  des  longi- 
tudes sera  formé.  Il  aura  dans  ses  attributions  l'O! 
toire  national  de  Paris  et  celui  de  la  ci-devant  école  mili- 
taire, les  logements  qui  y  sont  attachés,  et  tous  les  instru- 
ments d'astronomie  appartenant  a  la  nation.  11  indiquera  le 
nombre  des  observatoires  a  conserver  ou  a  établir,  corres- 
pondra avec  les  autres  observatoires,  tant  de  la  République 
que  des  pays  étrangers.  Il  est  chargé  de  la  rédaction  de 
la  Connaissance  des  temps,  qui  sera  imprimée  plusieurs 
années  à  l'avance;  le  Bureau  des  longitudes  perfection- 
nera les  tables  astronomiques  et  les  méthodes  de  déter- 
mination des  longitudes  ;  il  s'occupera  de  la  publication 
des  observations  astronomiques  et  météorologiques.  In  de 
ses  membres  fera  chaque  année  un  cours  d'astronomie.  H 
donnera  un  compte  rendu  annuel  de  ses  travaux  en  séance 
publique.  Le  Bureau  des  longitudes  est  composé  de  deux 
géomètres  :  Lagrange  et  Laplace;  quatre  astronomes 
Lalande,  Cassini,  Mécbain,  Delambre;  deux  anciens  navi- 
gateurs :  Borda,  Bougainville;  un  géographe  :  Buache  ; 
enfin  un  artiste  pour  les  instruments  astronomiques  :  Ca- 
rochez.  Le  Bureau  nommera  aux  places  vacantes  dans  son 
sein.  11  choisira  quatre  astronomes  adjoints  pour  travailler 
sous  sa  haute  direction  aux  observations  et  aux  calculs. 
Le  traitement  des  membres  est  fixé  à  8,000  livres;  celui 
des  adjoints,  à  4,000  livres.  Une  somme  de  12,000  livies 
est  affectée  annuellement  à  l'entretien  des  instruments, 
aux  frais  de  bureaux  et  autres  dépenses  courantes.  >  En 
1834,  lors  de  la  nomination  de  Le  Verrier  à  la  direction 
de  l'Observatoire  de  Paris,  ce  grand  établissement  devint 
indépendant.  Le  Bureau  des  longitudes,  complètement 
dépouillé  de  tout  moyen  de  travail,  ne  conserve  plus  en 
fait  de  fonction  active  que  la  publication  de  la  Connais- 
sance des  temps  et  de  Y  Annuaire  du  Bureau  des  lon- 
gitudes. Il  s'assemble  une  fois  par  semaine  dans  une  salle 
de  l'Observatoire,  il  est  encore  «  appelé  à  porter  et  à  pro- 
voquer des  idées  de  progrès  dans  toutes  les  parties  de  la 
science  astronomique  et  de  l'art  d'observer,  etc.  >.  Hais 
les  attributions  qui  lui  sont  ainsi  continuées  marquent 
une  déchéance  réelle,  contre  laquelle  le  Bureau  n'a  pas 
cessé  de  protester.  Le  3avr.  18G8,  l'Observatoire  est  réor- 
ganisé (Le  Verrier  avait  été  révoqué  de  ses  fonctions  de 
directeur  à  la  suite  d'une  interpellation  qu'il  avait  adres- 
sée au  ministre  de  l'instruction  publique).  Le  Bureau  des 
longitudes  est  représenté  dans  le  conseil  de  cet  établisse- 
ment. Le  Verrier  ayant  été  de  nouveau  nommé  directeur 
de  l'Observatoire  le  13  fév.  1873,  le  Bureau  des  longi- 
tudes reçut  l'organisation  qui  le  régit  actuellement  par  le 
décret  suivant  du  15  mars  187  i  : 

Le  Bureau  des  longitudes  est  institué  en  vue  du  perfec- 
tionnement des  diverses  branches  do  la  science  astrono- 
mique et  de  leurs  applications  à  la  géographie,  à  la  navi- 
gation et  à  la  physique  du  globe,  ce  oui  comprend  : 
1°  les  améliorations  à  introduire  dans  la  construction 
des  instruments  astronomiques  et  dans  les  méthodes 
d'observation,  soit  à  terre,  soit  à  la  mer;  £°  la  rédaction 
des  instructions  concernant  les  études  sur  l'astronomie 
physique,  sur  les  marées  et  sur  le  magnétisme  terrestre  ; 
3°  l'iiîdicationet  la  préparation  des  missions  que  le  bu- 
reau jugera  utiles  aux  progiès  des  connaissances  actuelles 
sur  la  figure  de  la  terre,  la  physique  du  globe  ou  l'astro- 
nomie; 4°  l'avancement  des  théories  de  la  mécanique 
céleste  et  de  leurs  applications,  le  perfectionnement  des 
tables  du  soleil,  de  la  lune  et  des  planètes;  3°  la  rédac- 
tion et  la  publication  des  observations  astronomiques  un- 
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portantes,  communiquées  au  Bureau  par  les  voyageurs, 
astronomes,  géographes  ou  marins.  Sur  la  demande  du 
gouvernement,  il  donne  son  avis  :  1°  sur  les  questions 
concernant  l'organisation  et  le  service  des  observatoires 
existants,  ainsi  que  sur  la  fondation  de  nouveaux  observa- 
toires ;  2°  sur  les  missions  scientifiques  confiées  aux  navi- 
gateurs chargés  d'expéditions  lointaines.  —  Le  Bureau  des 
longitudes  assure,  dans  la  mesure  de  ses  ressources,  aux 
voyageurs,  aux  géographes  et  aux  marins  qui  réclament 
son  concours,  la  préparation  scientifique  nécessaire  à  l'ac- 
complissement de  leur  mission,  ainsi  que  l'étude  et  la 
vérification  de  leurs  instruments.  Le  Bureau  des  longi- 
tudes rédige  et  publie  la  Connaissance  des  temps  à 
l'usage  des  astronomes  et  des  navigateurs  ;  il  en  assure 
la  publication  trois  ans  au  moins  à  l'avance.  Il  rédige  et 
publie  un  Annuaire.  Il  publie,  en  outre,  dans  la  limite 
de  ses  crédits,  des  Annales  renfermant  les  travaux  de 
ses  membres  et  de  ses  correspondants,  ainsi  que  les  tra- 
vaux importants  qui  lui  ont  été  soumis  et  qui  ont  reçu  son 
approbation. 

Le  Bureau  des  longitudes  est  composé  actuellement 
(mai  18S9)  :  1°  de  13  membres  titulaires,  savoir  : 
3  membres  appartenant  à  l'Académie  des  sciences,  MM. 
Fizeau,  0.  Bonnet,  Cornu;  5  astronomes  :  MM.  Paye, 
Lœwy,  Janssen,  Tisserand,  Bouquet  de  la  Grve;  3  mem- 
bres appartenant  au  ministère  de  la  marine  :  MM.  le  vice- 
amiral  Paris,  le  contre-amiral  Mouchez,  le  vire-amiral 
Cloué;  1  membre  appartenant  au  ministère  de  la  guerre  : 
M.  \...  ;  I  géographe  :  M.  d'Abbadie;  2  membres 
adjoints:  MM.  Souchon  et  Trépied;  1  artiste:  M.  E. 
Brunner;  des  membres  correspondants  :  MM.  le  com- 
mandant Bassot ,  le  général  Gresley ,  Matié-Davy  et 
Stéphan.  Le  traitement  des  membres  titulaires  est  de 
5,000  fr.,  celui  des  adjoints  de  -2,000  fr.  Les  bureaux  de 
calcul  sont  placés  sous  la  direction  d'un  membre  désigné 
par  le  bureau,  M.  Lœwy,  chargé  de  la  publication  de  la 
Connaissance  des  temps  et  de  l'Annuaire.  Pour  donner 
a  ce  dernier  le  concours  de  compétences  exigées  aujour- 
d'hui par  le  nombre  considérable  des  matières  qui  y  sont 
traitées,  et  pour  répartir  en  môme  temps  d'une  manière 
plus  égale  le  travail  entre  ses  membres,  le  Bureau  a 
décidé  la  formation  d'une  commission  prise  dans  son  sein 
et  chargée  du  choix  et  de  la  rédaction  de  tous  les  articles 

Ïui   Qgnrent  dans  l'Annuaire  à  partir  de  l'année  1888. 
ette  commission  a  été  formée   de   MM.  l'amiral  Cloué, 
'  >rou    et  Janssen,    ce   dernier  élu  président.  Le  Bureau 
des    longitudes    s'assemble  régulièrement   une   fois  par 
semaine,  le  nercredi,  a  tniis  heures  de  l'après-midi,  en 
-nu  I*  al  spécial,  à  l'Institut.  Il  se  réunit  extraordinaire- 
im  nt,  s'il  y  a  lies,  sur  la  convocation  de  son  président  qui 
est  ietaellefDenl  M.  Paye.  I  >-  membres  titulaires  ont  seuls 
voix  délibérative.  |.es  adjoints,  artistes  el  correspondants 
ont  voix   consultative.  Le  budget  du  Bureau  des  longi- 
tudes  était,  en  I87H,  de  155,000  fr.  —  En  dehors  des 
savants   qui   ont  appartenu  au  Bureau  des  longitudes  dès 
m,   nous  citerons  encore  les  noms  de  Poisson, 
■  cialement    ebargé  du  cours  d'astronomie,  qu'il 
.  grand  '■<  l.i i,  et  i  qui  l'on  doit  des  Noticet 
scientifiques  tr.  >  importantes   publiées  dans  V Annuaire, 
Puiieux  et  Itelaunav.  I..   IUrrê. 

IX    Météréologie.  —  Bou&o  corraAi  kMomlb- 
é  par  un  décret  du  I  i  mai  1878,  dont  l'art. 
1  ainsi  :  «  l.a  division  météorologique  de  l'Oh- 

iria  forme  istimt  qoi   prend   le 

titre  de  Bureau  rentrai  météorologique  ►(  h  om- 

,  qui 
<ns  la  publication  du  Bulletin  internati 
(V.  ■  Je  dépti  betjjoarn  rer- 

mnt  le  temps  probable  a  partir  de  midi,  adressée;  aux 
de  nvr  <t  lui  .er- 

de  climatologie  qoi  étudie  ipeaaleaMM  le  rtimal  de 
la  France,  la  marche  de,  butes  de  grêle  et  bj 

distribution  di  i  ptoi  I  nr- 


nies  par  les  écoles  normales  et  par  les  commissions  météo- 
rologiques régionales  des  départements,  qu'il  a  lui-même 
organisées  ;  3°  le  service  de  météorologie  générale,  qui 
étudie  la  répartition  des  principaux  éléments  météoro- 
logiques à  la  surface  du  globe,  pression,  température, 
nébulosité,  vent,  etc.  Ce  service  ne  peut  fonctionner 
qu'a  condition  de  recevoir  des  documents  météorologiques 
île  tous  les  points  du  globe.  Depuis  1879,  sur  la  proposi- 
tion de  M.  Myer,  beaucoup  de  stations  météorologiques 
continentales  donnaient  une  fois  par  jour  des  observations 
absolument  simultanées,  en  se  basant  non  sur  l'heure 
locale,  qui  n'est  pas  la  même  d'un  lieu  à  l'autre  pour  un 
même  moment,  mais  sur  le  moment  correspondant  pour 
tout  le  globe  à  sept  heures  trente-cinq  minutes  de 
Washington  ou  à  midi  cinquante-trois  minutes  de  Paris. 
Cette  simultanéité  est  très  importante,  puisqu'elle  permet 
de  se  rendre  compte  de  l'état  de  l'atmosphère  sur  le  globe 
entier  à  un  moment  donné.  M.  Mascart,  directeur  du 
Bureau  central,  a  obtenu  qu'on  ferait  une  seconde  obser- 
vation six  heures  plus  tard.  Tous  les  capitaines  des 
navires  français  de  la  marine  de  l'Etat  et  un  certain 
nombre  de  capitaines  de  navires  de  commerce  envoient 
ainsi  les  journaux  de  leurs  observations  météorologiques 
prises  à  la  mer  aux  deux  moments  convenus.  Le  bureau 
reçoit  actuellement  cinq  cents  journaux  par  an. 

Le  Bureau  central  publie  tous  les  ans  les  Annales  du 
bureau  central  météorologique,  qui  concentrent  les 
observations  recueillies,  et  qui  contiennent  des  travaux 
originaux  très  importants  basés  sur  ces  renseignements. 
Le  premier  volume  des  Annales,  paru  en  1870,  est  la 
publication  pure  et  simple  de  précieux  documents  sur  la 
distribution  des  pluies  en  France  et  la  variation  du 
niveau  des  cours  d'eau  en  1877.  Ce  volume  faisait  suite  à 
un  travail  de  ce  genre  publié  annuellement  par  l'Associa- 
tion scientifique  de  France,  travail  qui  aurait  été  inter- 
rompu par  la  mort  de  M.  Belgrand,  si  le  Bureau  central 
ne  s'était  par  chargé  de  le  continuer.  A  partir  de  1880, 
les  Annales  se  sont  composées  de  quatre  volumes:  le 
premier  contenait  des  mémoires  originaux  ;  le  deuxième 
les  observations  météorologiques  recueillies  en  France  ; 
le  troisième  la  distribution  des  pluies  ;  le  quatrième  les 
observations  recueillies  a  l'étranger  par  les  consulats,  etc. 
Depuis  les  Annnles  concernant  l'année  188(i,  toutes  les 
observations  météorologiques  sont  réunies  dans  un  seul 
volume,  le  deuxième,  ce  qui  a  fait  disparaître  le  quatrième. 
Les  Annnles,  rédigées  d'une  façon  remarquable,  font 
honneur  à  la  météorologie  française.  E.  Duranii-Crêvime. 

X.  Théâtre.  —  Bureau  de  location.  —  A  Paris,  dans 
chaque  théâtre,  se  trouve  installe  un  bureau  de  location,  qui 
est  ouvert  au  public  depuis  dix  ou  onze  heures  du  malin 
jusqu'à  quatre  ou  cinq  heures  de  l'après-midi,  et  ou  l'on 
vient  retenir  d'avance  des  places  pour  telle  ou  telle  repré- 
sentation. Dans  ce  bureau,  et  auprès  de  «  la  préposée  I 
la  location  »  (c'est  toujours  une  femme  qui  est  chargée  de 
ceservicei,  se  trouve  une  maquette  très  exacte  de  la  salle, 
sur  laquelle  chaque  loge,  charpie  fauteuil,  iliaque  stalle 
portent  leurs  numéros,  de  telle  sorte  que  le  spectateur 
peut  choisir  a  son  gré.  la  place  qu'il  veut  occuper,  en  se 
rendant  compte  avec  certitude  de  la  situation  qu'elle 
occupe  dans  la  salle.  Il  arrive,  lorsqu'une  pièce  nidient 
un  de  ces  grands  succès  qui  ne  sont  pas  rares  ;i  P. iris, 
que  les  feuilles  de  location  s'emplissent  .i  l'avance  pour 
quinze,  vingt,  vingt-cinq  et  m'me  trente  jours.  I  i  - 
feuillet  sont  imprimées,  et  pour  éviter  toute  erreur, 
chaque  j,,iir  a  s.i  fecillc  spéciale  ;  sur  chacune  d'elles  sont 
indiquées  une  |  une,  d'une  façon  précise,  toutes  les  places 
qui  peuvent  être  prises  eo  locition.  avec  leur  numéro 
t  n'a  qu'a  in-'i  ne  en  regard 
de  la  place  demandée  \t>  nom  de  la  personne  qui  la  loue, 
i  en  penevant  le  prix,  elle  délivro  un  coupon  qui 
sert  de  billet  d'entrée  le  jour  de  la  représentation.  Il  va 
sans  dire  qu'on  ne  peut  loiier  :iin>i  que  le.  plans  parl.n- 
temenl  distinctes,  c.-à-d.  le*    lofa    et  les  stalles  nu  !c« 


BUREAU 


-  458  — 


fauteuils  numérotés.  De  plus,  les  théâtres  l'ont  Mbir  au 
prix  de  ces  places  prises  eu  location,  et  dont  la  |outs- 
NDCe  Bat  moféa  ainsi  pour  un  jour  déterminé,  une 
plos-TlllU  de  10,  15  et  quelquefois  20  et  25  pour  cent. 

A.  P. 
XI.  Pédagogie.  —  Bmuo  tyi'ochu'ihque.  —  Appa- 
i.  il  pour  apprendre  à  lire,  fort  en  usage  au  xvin8  siècle 
et  dont  l'invention  appartient  a  un  disciple  de  Malc- 
luaiiclie,  au  philosophe  Louis  du  Mas  (1676-1744). 
Rollin  a  décrit,  dans  le  Traité  des  études,  ce  procédé 
ingénieux,  qui  consistait  à  mettre  entre  les  mains  des 
entants  un  bureau  d'imprimerie  d'ou  ils  tiraient  les 
différente!  lettres  pour  composer  immédiatement  des  mots. 
Rollin  fait  observer  avec  raison  combien  cette  méthode 
est  appropriée  au  besoin  de  mouvement  si  naturel  à 
l'enfant  :  «  Rien  n'est  plus  fatigant  ni  plus  ennuyeux 
dans  l'enfance  que  la  contention  de  l'esprit  et  le  repos 
du  corps.  Avec  le  bureau  typographique,  l'enfant  n'est 
point  contraint  à  un  repos  qui  l'attriste,  en  le  tenant 
toujours  collé  à  l'endroit  oii  on  le  fait  lire.  Les  yeux,  les 
mains,  les  pieds,  tout  le  corps  est  en  action.  L'enfant 
cherche  ses  lettres,  il  les  tire,  il  les  arrange,  il  les  ren- 
verse, il  les  sépare,  il  les  remet  dans  leurs  loges.  »  Les 
boites  à  lettres  mobiles  qu'on  donne  encore  de  nos  jours 
aux  enfants  sont  une  imitation  du  bureau  typographique. 
Du  Mas  publia  en  1733  un  ouvrage  explicatif  desa  méthode, 
sous  ce  titre  :  la  Bibliothèque  des  enfants,  ou  les  Pre- 
miers Eléments  des  lettres,  contenant  le  nouvel  ABC 
français,  à  l'usage  de  M8*  le  Dauphin  et  des  augustes 
enfants  de  France.  G.  Compayiié. 

Bibl.  :  t°  Procédure  parlementaire.  —  Poudra  et 
Pierre,  Traité  pratique  de  droit  parlementaire;  Paris, 
1878-18S0,  2  vol.  in-8.  —  E.  Pierre,  De  la  procédure  par- 
lementaire ;  Paris,  18S8,  in- 12.  —  Règlement  du  Sénat; 
Paris,  1884,  in-12.  —  Règlement  de  la  Chambre  des  dépu- 
tes ;  Paris,  1885,  in-18. 

2»  Assistance  publique.  —  Duchesnov,  Rapp.au  Con- 
seil général  d'administration  det  hôpitaux  et  hospices 
civils  de  Paris  sur  les  travaux  du  Bureau  central  d'ad- 
mission pendant  l'an  XIII,  in-4.  —  Masson,  Exposé  des 
travaux  et  observations  du  Bureau  central  d'admission 
pendant  les  trois  mois  dix  jours  de  l'an  XIV  et  de  l'année 
1806,  gr.  in-l'ol.  —  Duguet,  Rapp.  a  la  Société  médicale 
des  hôpitaux,  1877,  in-8.  —  Nicaise,  le  Bureau  central 
des  hôpitaux,  1877,  in-8.  —  Trelat,  l'Assistance  hospita- 
lière à  Pa?-is,  1877,  in-8.  —  V.  Progrès  médical,  1875,  7G 
et  suiv. 

3°  Histoire.  —  Grand  Bureau  des  pauvres.  —  Guyot, 
Dictionnaire  de  Jurisprudence.  —  Dulaube,  Histoire  de 
Paris.—  Husson,  Etude  sur  les  hôpitaux. 

4"  Astronomie.  —  Mémoires  et  documents  publiés  par 
le  ministère  de  l'Instruction  publique. 

BUREAU  (Famille).  Cette  famille,  originaire  de  laCham- 
pagne,  était  noble,  contrairement  ace  qu'on  a  dit.  Simon 
Bureau,  natif  de  Semoine,  en  Champagne  (cant.  d'Arcis- 
sur-Aube),  vint  s'établir  à  Paris,  où  il  mourut  le  29  juil. 
1438.  Il  avait  eu  plusieurs  fils  :  Simon  le  Jeune,  bour- 
geois de  Paris,  mort  avant  son  père,  en  1435;  Jeun  et 
Gaspard,  qui  devinrent  célèbres  ;  Hugues,  qui  fut  receveur 
ordinaire  et  voyer  de  Paris,  après  son  frère  Jean,  en  déc. 
1441.  —  Jean  Bureau,  seigneur  de  Moniglas,  financier  et 
ingénieur  militaire  du  xve  siècle,  mort  à  Paris  le  5  juil. 
1463.  Il  fut  d'abord  commissaire  au  Châtelct  (1425  et 
années  suivantes),  sous  la  domination  anglaise,  et  s'occupa 
aussi  de  l'artillerie.  Plus  tard,  il  passa  au  service  de 
Charles  VII,  probablement  en  1434,  et  sa  femme,  Jeanne 
Hesselin,  appelée,  d'ordinaire,  Jeanne  Burelle,  fut  admise 
parmi  les  dames  d'honneur  de  Marie  d'Anjou,  reine  de 
France.  Jean  liureau  fut  nommé  receveur  de  Paris  en  1436, 
après  que  cette  ville  eut  été  reprise  aux  Anglais.  Ce 
financier  était  aussi  un  ingénieur  militaire  des  plus  re- 
marquables, et  Charles  Vil  utilisa  contre  les  ennemis  les 
talents  qu'il  avait  acquis  à  leur  école.  Nul  n'était  plus 
habile  à  diriger  un  siège,  à  faire  les  travaux  d'approche, 
à  creuser  des  mines,  à  établir  des  batteries.  Il  se  signala 
dès  1437  au  siège  de  Montereau,  sous  les  yeux  du  roi.  Le 
maître  de  l'artillerie,  P.  Bessonneau  (V.  ce  nom),  étant 
malade,  Jean  Bureau  reçut  le  commandement  de  l'ailille- 


ne  Bon  le  Mèf8  il  M.jiix.  <-n  1  439,  et  fut  enMiile  nommé 
capitaine  de  celte  place.  Pendant  la  l'rapiierir  (444 
rendit  de  nouveaux  services  a  Charles   Vil.   Apres  avoir 
contribué  à    la   prise    de   Saint-l.ermain-en-l.aye    (déc. 

I  140),  il  suivit  le  connétable  de  Richement  (V.  Arum  h 
de  RhcTacne),  en  Lorraine,  puis  aux  sièges  deCreilet  de 
Pontoise  (1441).  Institué  trésorier  de  France  et  maître  des 
comptes  (2  mai  1443),  il  n'en  conserva  pas  moins  la  di- 
rection de  l'artillerie.  Il  prit  part  au  siège  de  Metrd  444- 
45),  puis  il  fut  envoyé  plusieurs  fois  dans  l'Auvergne,  le 
Poitou,  la  Saintonge  et  l'Angoumois,  pour  imposer  les 
aides  affectées  à  la  guerre  et  au  paiement  des  gens 
d'armes.  Il  commanda  une  des  compagnies  d'ordonnance 
organisées  en  1 145.  Il  resta  le  véritable  maître  de  l'artil- 
lerie quand  son  frère  Gaspard  eut  été  investi  de  cette 
charge,  a  la  fin  de  1  444.  Pendant  la  conquête  de  la  Nor- 
mandie (1449-1450),  il  se  signala  encore  par  de  si  grands 
services  que  Charles  Vil  lui  donna,  le  9  fév.  1451,  la 
seigneurie  de  Briouze,au  bailliage  de  Caen  (arr.  d'Argen- 
tan), pour  le  récompenser  d'avoir  contribué  au  recouvre- 
ment de  cette  province,  conduit  l'artillerie  €  à  grant  dili- 
gence »  et  assisté  à  presque  tous  les  sièges.  Il  joua  an 
rôle  non  moins  important  dans  les  deux  conquêtes  de  la 
Guyenne,  en  1451  et  1453,  eut  une  grande  part  à  la  vic- 
toire de  Castillon  (17  juil.  1453),  fut  nommé  maire  per- 
pétuel de  Bordeaux  et  fit  bâtir,  pour  la  défense  de  cette 
ville,  le  château  Trompette  et  celui  de  Ha,  dont  il  eut  h 
commandement.  Ainsi  queCbarles  VII,  Louis  XI  lui  accorda 
toute  sa  faveur.  Au  moment  d'entrer  dans  Paris,  il  des- 
cendit même  chez  lui,  dans  la  maison  qu'il  possédait  près 
de  Montmartre  (aux  Porcberons);  il  le  tit  chevalier,  le 
nomma  chambellan,  et  le  chargea  de  missions  importantes 
à  Reims  et  en  Gascogne  il  461  ).  J.  Bureau  était  avec  le 
roi  à  Saint-Jean-d'Angélv,  quand  tut  conclu  le  mariage  de 
sa  sœur,  Madeleine  de  France,  avec  le  fils  de  Gaston  IV, 
comte  de  Foix  (janv.  1462).  Il  mourut  l'année  suivante. 

II  laissait  plusieurs  enfants.  Les  plus  connus  sont  l'alné, 
Jean  Bureau,  évêque  de  Beauvais,  et  le  second,  Pierre 
Bureau,  seigneur  de  Montglas,  qui  lui  succéda  comme 
trésorier  de  France  et  qui  hérita  de  son  oncle  Gaspard. 

Gaspard  Bureau,  seigneur  de  Villeraomble,  ingénieur 
militaire  du  xve  siècle,  mort  en  1469.  Il  fut  d'abord 
payeur  des  œuvres  du  roi  et  s'occupa  spécialement  de 
l'artillerie,  à  l'exemple  et  sous  les  ordres  de  son  frère 
Jean, surtout  au  siège  de  Meaux  (1439).  Depuis  14 il,  il 
exerça  provisoirement  l'office  de  maître  de  l'artillerie, 
dont  P.  Bessonneau  restait  titulaire.  Après  la  démission 
de  Bessonneau,  il  fut  nommé  maître  de  l'artillerie,  dont 
son  frère  conservait  néanmoins  la  haute  direction.  11  se 
distingua,  comme  lui,  pendant  la  conquête  de  la  Norman- 
die (1449-1450),  surtout  au  siège  de  Cherbourg  (août 
1450),  puis  dans  les  deux  expéditions  de  Guyenne,  en 
1451  et  1453.  Il  était,  en  outre,  capitaine  du  château  de 
Poissy.  En  1456,  il  appela  d'Allemagne  un  Juif,  «  pour 
apprendre  certaines  choses  subtiles  touchant  le  fait  de 
l'artillerie  ».  Louis  XI,  dès  le  début  de  son  règne,  le 
nomma  général  réformateur  et  visiteur  des  œuvres  et  ou- 
vriers du  royaume  de  France,  tant  de  maçonnerie  et  de 
ebarpenterie"  que  d'autres  métiers  qui  en  dé|iendaient 
(15  juil.  1461).  11  lui  donna  le  commandement  du  (ba- 
teau du  Louvre  et  les  revenus  de  la  seigneurie  de  Poissy. 
En  1462,  G.  Bureau  commanda  l'artillerie  de  l'armée  en- 
voyée contre  les  Catalans.  Il  était  encore  maître  de  l'ar- 
tillerie en  1469,  et  il  mourut  vers  la  fin  de  la  même 
année.  A  partir  de  1 464,  il  porta  le  titre  de  chevalier  et 
non  plus  celui  d'écuyer,  comme  auparavant.  Sans  avoir  la 
réputation  de  son  frère,  il  contribua  beaucoup,  avec  lui, 
au  progrès  de  l'artillerie.  Il  signait  ordinairement  Jaspar, 
tout  court.  KL  Cosneai  . 

Bibl.  :  Les  Chroniqueurs  du  w  Biècle.  suriout  Jean 
Char  1 1ER  et  Th.  Hasin;  /<•  Juurcnccl,  de  J.  de  Hieil 
Y.  ee  DOml  ;  la  Chronique  scandaleuse, etc.  —  Anselme. 

Ylll,  135-188.  —  l.e  P.  Daniel,  WIbI.  de  France.  VII, 
363  el   suiv.  et  7/is(.  de  la  Milice  française, 11,  849.  —  0. 
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Godefrov,  Hisl.  de  Charles  VII,  p.  876.  —  Pièces  origi- 
nales, t.  DLV1I,  DLVIII;  Clairambault,  t.  XXIII. 
f«  Ifisî),  à  la  Bibl.  nat.  —  JJ..  178,  f»  145  :  Y4,  f«  6:1,  v  64  ; 
K  i>8,  n°  'là.  aux  Archives  nat. 

BUREAU  de  la  Rivière  (V.  La  Rivière). 
BUREAUCRATIE   (Pouvoir  des  bureaux).  Néologisme 
qui  s'applique  à  un  ordre  de  choses  fort  curieux.   Au 
ive  siècle,  il  existait  déjà  dans  l'empire  romain  toute  une 
hiérarchie   bureaucratique  préparant,  d'après  des  règles 
traditionnelles,  les  décisions  des  hauts  fonctionnaires  res- 
ponsables devant  le  souverain,  et  exerçant  en  fait  l'auto- 
rité attribuée  à  ces  fonctionnaires  (V.   Administration);* 
L'influence  des  subalternes,  groupés  en  corps,  se  retrouve 
en  France  sous  la  monarchie  absolue,  et  elle  s'est  perpé- 
tuée, avec  plus  ou  moins  de  force,  sous  le  gouvernement 
représentatil.  Le  comité  de  Salut  public  lui-même  n'a  pu 
s'y  soustraire  complètement  :  des  rapports  de  chefs  de 
bureaux  ont  été  la  cause  déterminante  de  mesures  prises 
par  la  Convention,   notamment   en   ce  qui  concerne  le 
maximum.  |Sous  tous  les  régimes,  les  bureaux  ont  donc 
eu  une  puissance  qui  ne  saurait  être  contestée,  et  ce  que 
d'Argenson  disait  en  1793  n'a  pas  cessé  d'être  vrai  de  nos 
jours:  «  Les  détails  confiés  aux  ministres  sont  immenses. 
Rien  ne  se  fait  sans  eux,  rien  que  par  eux,  et  si  leurs 
connaissances  ne  sont  pas  aussi  étendues  que  leurs  pou- 
voirs,   ils  sont  forcés  de  laisser  tout  faire  à  des  commis 
qui  deviennent  de  véritables  maîtres.  »  Ces  observations 
montrent  d'ailleurs  les  vraies  causes  de   l'influence  des 
bureaux:  la  multiplicité  des  détails,  la  mauvaise  organi- 
sation, la  mauvaise  distribution   du   travail,  l'incapacité 
du  chef  responsable,  ignorant  les  notions  techniques  néces- 
saires pour  donner  l'impulsion  au  service  qu'il  est  pré- 
sumé diriger,  et  pour  exercer  un  contrôle  sérieux.  Si   les 
mœurs  et  les  lois  contraignaient  l'administration   à   se 
renfermer  dans  ses  véritables  attributions,  a  ne  s'occuper 
que  des  intérêts  généraux  sans  jamais  empiéter  sur  le 
domaine  de  l'intérêt  privé,  la  tache  des  agents  inférieurs 
serait  nettement  déterminée,  et  leur  chef  n'aurait  aucune 
excuse  s'il   ne  pouvait   faire  prévaloir  sa  volonté.  Dans 
l'état  actuel,  d'ailleurs,  les  pouvoirs  des  bureaux  ont  été 
singulièrement    exagérés.    Les    ministres,    dit-on,    sont 
absorbés  par  le  tra\ail  matériel  de  la   signature,  et   ne 
peuvent,  en  dehors  du  temps  consacré  à  leurs  audiences, 
aux  discussions  parlementaires,  aux  réceptions  officielles 
et  aux  relations  mondaines,  trouver  les   instants   néces- 
saires pour  savoir  ce  qu'ils  signent  ;  ces  signatures  in- 
*  lentes  se  reproduiraient,  d'après  M.  de  Cormenin,  à 
tous  les  degrés  de  la  hiérarchie  :  «  I.es  bureaux,  dit-il, 
ont  inventé  autre  chose  que  la  (ire,  les  plumes  d'oie,  les 
i  <ndres  de  poêle  et  les  encriers  ;  ainsi,  il  y  a  des  chefs 
qui,  du  matin  au  soir,  ne  font  qu'apposer  sur  des  tas  de 
papiirces  mots:  vu,  bon.  approuvé,   et  puis  après,  ils 
repassent  la  pièce  par  de  jietites  trappes,  à  d'autres  chefs 
qui   remetient   vu,   bon,    appr/mvi1.    I.eur  plume   tombe 
jiMi'  par  une  espèce  d'instinct  machinal  sur  l'endroit  de 
la  signature.  »  Sans  doute,  la  paperasserie  joue  un  rôle 
beaucoup  trop  considérable  dans   1  administration,    et   la 
simplification   d  de  la  comptabilité  publique  qui 

ritorea,  tant  d'expéditions  inutiles, 
•nterait  les  plus  sérieux  avantages  [.ourles  adminis- 
■irs  et  pour  les  administrés  ;    mais   un    ministre    ne 
•■    pj»   le*  pièces  sans  importance,  ou  s'il  approuve, 
par  hasard,  une  mesure  de  détail  conluire  ,i   ses   inten- 
tions, la  marche  des  affaire*  n'i st    pas  compromise.    I . 
chef  d'un   service   public  Iaisw4*il  passer,  'ans  les  voir. 
oo  sans  en  comprendre  la  portée,  des  déi  isiosa  graves  qui 
n*'  répondent  p  '«nnnellos,  les  bureaux  ne 

'is    coupable*  :    il    tant    ai  Miser    | 
qui   n'  mi    meiir.  vinn  fa   the  t 

pin  jn>tifi 

même  réunis  ■•  .    Mint    peu    enclins  a 

Mtiordination  qui  nuirait   a  leurs   inléfï  .nc|« 

mprom'iirail    leur    avancement.   L'opposition    a    la 

volonté  do  rhrf  responsable  se  manifeste  le  plus  souvent, 


non  pas  sous  une  forme  active,  mais  sous  une  forme  néga- 
tive, par  d'interminables  lenteurs  qui  tiennent  au  trop 
grand  nombre  d'intermédiaires  entre  les  mains  desquels 
doit  passer  une  affaire,  au  défaut  de  responsabilité,  à  un 
formalisme  routinier.  L'inertie  est  la  principale  force  des 
bureaux  :  pour  l'empêcher  de  produire  ses  effets,  il  suffi- 
rait de  rompre  avec  la  tradition  et  de  suivre  l'exemple 
de  l'industrie  privée  en  lui  empruntant  ses  moyens  d'ac- 
tion. Les  emplois  superflus,  les  rouages  compliqués 
devraient  disparaître  avec  la  plus  grande  partie  de  la 
classification  hiérarchique.  Les  conditions  d'admission 
étant  déterminées  de  manière  à  écarter  les  incapables,  des 
agents  responsables  de  leurs  actes,  bien  payés  dès  le 
début  et  récompensés  de  leurs  efforts  par  des  augmenta- 
tions successives  de  traitement,  seraient  associés  plus  ou 
moins  directement  à  l'action  d'un  chef  donnant  l'impul- 
sion aux  services,  étudiant  les  grandes  lignes  des  affaires 
sans  se  perdre  dans  les  détails.  Ces  agents  seraient  de 
véritables  collaborateurs  auxquels  toute  liberté  pourrait 
être  laissée  pour  le  mode  d'exécution  du  travail  matériel, 
qui  devrait  d'ailleurs  subir  de  notables  réductions. 

L.  Pasquier. 
BlBL.:  Vivien,  Eludes  administratives;  Paris,  IsiJ, 
t.  I,  lit.  4,  etiap.  v,  2  vol.  in-12,  3*  éd.  —  A.  ni:  TocaOB* 
villb,  /'.Ancien  régime  et  la  Révolution;  Paris,  1  s^T, 
liv.  Il,  ebap.  vi,  in-4,  1"  éd.  —  Le  Play,  la  Réforme  so- 
ciale en  France;  Paris,  1878,  liv.  VII,  chap.  lmii,  4  vol. 
in-1:',  6'  éd. 

BUREAUX  de  Plsy  (Jean-Xavier),  homme  politique 
français,  né  à  Port-sur-Saône  (Franche-Comté)  en  1750, 
mort  à  Gênes  le  2  févr.  1805.  Membre  de  la  Constituante, 
oU  il  avait  été  envoyé  par  la  noblesse  d'Amont,  il  présida 
plusieurs  fois  cette  assemblée.  Après  sa  dissolution,  il 
entra  dans  l'état-major  de  La  Fayette,  auquel  il  resta  atta- 
ché, même  pendant  sa  captivité,  jusqu'en  1797.  Après  le 
coup  d'Etat  du  18  Brumaire,  Bonaparte  le  nomma  successi- 
vement préfet  de  l'Allier,  du  Rhône  et  de  Gènes.    L.  l.v. 

BUREAUX  de  Pusy  (Maurice-Poivre) ,  homme  poli- 
tique français,  fils  du  précédent,  né  a  Paris  le  22 
mars  1799,  mort  le  12  mars  186i.  Sorti  de  l'Fcolc  poly- 
technique en  1819,  il  était  deux  ans  plus  tard,  en  1821, 
capitaine  du  génie.  Il  quitta  en  1830  la  carrière  militaire 
et  fut  nommé  préfet  des  Hautes-Pyrénées,  et  en  1832 
du  Vaucluse.  En  1834.  le  collège  électoral  de  Tarbes 
l'envoya  a  la  Chambre  îles  députés,  mais  son  élection 
ayant  été  invalidée,  il  se  présenta  quelques  semaines  plus 
tard  dans  le  deuxième  collège  électoral  de  l'Allier,  ou  il  fut 
élu.  En  1838  et  en  1839  il  se  présenta  vainement  à  Paris, 
mais  en  1842  il  fut  élu  à  Gannat.  dont  il  resta  le  repré- 
M'iilant  jusqu'à  la  révolution  du  24  février  18i8.  A  cette 
époque  il  fut  quelque  temps  commissaire  de  la  République 
dans  l'Allier,  poste  qu'il  conserva  jusqu'au  moment  ou 
le  gouvernement  provisoire  lui  adjoignit  M.  Mathé.  Il  fut 
élu,  le  troisième  sur  huit,  représentant  du  peuple  à  la 
Constituante,  et  fut  questeur  de  cette  assemblée.  Il  n'a 
pas  été  réélu  i  la  Législative.  Bureaux  de  l'usy  ne  sortit 
plus  de  sa  retraite  que  pour  protester  contre  le  coup 
d'Etal  du  2  décembre  18.M.  Louis  Lociriâ* 

BURÈLE  (lilas.).  Fasce  diminuée  et  toujours  employée 
en  nombre  pair;  rarement  quatre,  plus  souvent  su  et  par- 
bus  huit,  l'irsqu 'elles  sont  placées  deux  par  deux  elles 
|>rennent  le  nom  de  jumelles.  Ir.'is  par  trois  relui  de 
-.  Elles  représentent  les  brandebourgs  qui  ornaient 
ladis  les  vêtements  des  gentilshommes  et  qui  étaient 
labriqués  pn  fine  bure  de  couleaf.  i.biand  l'éto  ou  des 
pièces  honorables  so'it  couverts  de  burèles  en  nombre  égal 
a  celui  des  interstices  on  les  dit  liurolo  ;  quand  par 
•  vtraordmaire  elles  sont  en  nombre  impairs,  ce  nombre 
doit  être  indiqué.  Quelques  anciens  héraldisles  écrivent 
l'iirelle.  (',.   ■  i, . 

BURELLES.  Corn,  du  dép.  de  l'Aisne,  arr.  et  cant.  de 
. •  ■  7  bab. 

BUREN  (Cornus  de)  (V.  BniWt). 

BUREN  (Martin  Vu*),   avit lente  président  des  Etats- 
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Unis  (I8K7- il),  né  le  5  dée.  1788  a  Kinderbook,  comté 
de  i  ii|iiniIii:i.  Etal  de  New-York,  mort  dans  sa  pro- 
priété «le  Lindenwald  le  24  juill.  1802.  \j>s  ancêtres 
paternels  et  maternels  de  van  lîuren  comptaient  parmi 
les  premiers  émigrants  venus  de  Hollande  pour  s'établir 
dans  les  nouveaux  Pays-Bas  (auj.  Hat  de  New- York). 
11  tut  élevé  dans  une  petite  ferme  nue  possédait  à  Kin- 
derbook son  père  Abraham  Van  Buren,  au  temps  de 
la  guerre  île  l'Indépendance.  Ayant  acquis  quelque  ins- 
truction à  l'école  du  village,  le  futur  président  s'adonna  à 
l'élude  du  droit  et  a  la  politique.  Enrôlé  comme  son  père 
dans  le  parti  démocratique,  il  assistait  à  tous  les  meetings, 
y  prenait  la  parole,  et  à  l'âge  de  dix-huit  ans  se  fit 
envoyer  par  les  démocrates  du  bourg  à  une  Convention 
qui  devait  désigner  un  candidat  pour  la  législature. 
Martin  Van  Buren  alla  compléter  ses  études  légales  à 
New-York,  fut  présenté  à  Aaron  fiurr,  alors  vice-prési- 
dent des  Etals-Unis  et  politicien  émérite,  qui  dirigeait  à 
son  gré  le  parti  républicain  dans  le  New-York.  Revenu  à 
Kinderbook,  il  se  posa  en  défenseur  des  droits  populaires 
contre  l'aristocratie  foncière  très  influente  dans  le  comté 
de  Columbia  encore  fédéraliste  en  majorité.  Il  se  maria 
en  1806  et  alla  habiter  lludson  ;  en  1 81 5  il  fut  nommé 
attorney  général  de  l'Etat.  De  4807  à  1813  il  soutint 
chaleureusement  dans  les  élections  un  des  personnages 
les  plus  importants  du  New-York,  Daniel  Tompkins, 
qui  allait  arriver  à  la  vice- présidence  de  l'Union. 
Membre  de  la  Chambre  haute  de  la  législature  de  New- 
York  (1812),  il  organisa  contre  le  gouverneur,  de  Witt 
Clinton,  créateur  du  canal  Erié,  une  opposition  secrète  de 
politiciens,  dont  l'action  est  restée  célèbre  dans  les 
annales  américaines  sous  le  nom  de  the  Albany  Regency, 
coterie  qui,  bien  disciplinée  sous  la  main  de  Van  Buren, 
devint  l'arbitre  des  destinées  de  l'Etat  pendant  un  quart 
de  siècle.  Sénateur  fédéral  à  Washington  de  1821  à  1828, 
il  se  rangea  parmi  les  partisans  du  candidat  présidentiel, 
Crawford,  fut  un  des  membres  les  plus  actifs  de  l'opposi- 
tion contre  la  présidence  de  John  Quincy  Adams  et  sou- 
tint chaleureusement  la  candidature  de  Jackson  en  1828. 
Il  venait  d'être  élu  gouverneur  de  New-York,  lorsque  le 
général  Jackson,  inaugurant  sa  présidence,  l'appela  au 
poste  de  secrétaire  d'Etat.  Il  en  sortit  en  juin  1831,  au 
moment  de  la  dissolution  totale  du  cabinet.  Jackson  le 
nomma  immédiatement  ministre  des  Etats-Unis  près  la 
cour  de  Saint-James.  Mais  le  Sénat  refusa  de  confirmer 
sa  nomination.  H  dut  revenir  de  Londres;  sa  rentrée  en 
Amérique  en  1831  fut  un  vrai  triomphe,  carie  patronage 
de  Jackson  lui  valut  d'être  élu  la  même  année  vice-prési- 
dent des  Etats-Unis.  11  présida,  en  cette  qualité,  le  Sénat 
(1833  à  1837)  et  se  distingua  par  son  hostilité  contre  la 
Banque  des  Etats-Unis  contre  laquelle  son  patron,  le 
général  Jackson,  avait  engagé  une  lutte  acharnée  oit  la 
Banque  succomba.  En  1836  Van  Buren  fut  désigné  comme 
candidat  présidentiel  par  le  parti  démocratique  et  lut  élu 
par  170  voix  contre  124. 

Sa  présidence  débuta  malheureusement  par  une  crise 
financière  d'une  intensité  extraordinaire  (1837),  causée 
par  la  multiplication  des  banques  et  par  les  exagérations 
du  crédit  et  de  la  spéculation  sur  les  terres  de  l'Ouest  et 
sur  les  chemins  de  fer.  Toutes  les  mesures  économiques 
prises  dans  la  seconde  présidence  de  Jackson  (non-renou- 
vellement du  privilège  de  la  Banque  nationale,  retrait  des 
fonds  du  gouvernement  déposés  à  cette  Banque)  avaient 
concouru  à  préparer  la  crise.  Van  Buren  convoqua  le 
Congrès  en  session  extraordinaire,  en  raison  de  la  gra\ité 
de  la  situation,  mais  ne  proposa  aucun  remède,  déclarant 
dans  son  message  que  le  gouvernement  n'avait  ni  le 
devoir  ni  l'intention  d'intervenir  dans  les  atl'aires  moné- 
taires et  que  le  triste  état  des  transactions  rommeiciales 
était  le  résultat  d'un  esprit  déréglé  de  spéculation  et 
d'habitudes  nouvelles  de  vie  luxueuse.  Il  demanda  seule- 
ment que  les  fonds  du  gouvernement  fussent  désormais 
gardes  sous  le  contrôle  de  l'administration  dans  des  bâti- 


ments fédéraux  installés  à  cet  effet  dans  les  principales 
villes.  C'est  le  système  de  la  Sub-Tretuury,  organisation 
de    trésorerie   indépendante    des   banques    ptrticaKèrM, 

adoptée  peu  de  temps  après  par  le  Congres,  et  qui  prit 
pendant  uni'  innée  ou  deux  une  importance  politique  sin- 
gulière. Les  banques,  qui  avaient  soutenu  volontiers 
Jackson  lorsqu'il  attaquait  la  Banque  nationale,  se  détour- 
nèrent de  son  successeur  qui  refusait  de  leur  laisser  en 
dépôt  les  fonds  du  Trésor.  Sous  l'influence  de  l'associa- 
tion puissante  des  intérêts  groupés  autour  de  ces  établis- 
sements, les  rangs  du  parti  de  l'administration  s'éclaircirent 
peu  à  peu  et  la  popularité  du  président  alla  en  déclinait, 
malgré  une  tournée  qu'il  fit  dans  l'Etat  de  New— York,  au 
cours  de  l'été  de  1839,  pour  réchauffer  le  zèle  attiédi  de 
ses  amis  politiques.  L'année  suivante  il  fut  choisi  comme 
candidat  a  la  réélection  par  la  Convention  nationale  de 
son  parti,  mais  il  échoua,  n'ayant  obtenu  que  60  suffrages, 
tandis  que  le  candidat  présidentiel  du  parti  whig,  Wil- 
liam Henry  Harrison,  en  obtenait  234. 

L'opinion  publique  l'avait  rendu  responsable  des  maux 
financiers  et  économiques  qui  venaient  d'accabler  l'Union, 
bien  qu'il  n'eût  l'ait  que  récoller  malgré  lui  les  fruits 
désastreux  de  mesures  adoptées  par  son  prédécesseur. 
Van  Buren,  qui  avait  acquis  une  grande  fortune  et  était 
résolu  à  en  jouir  paisiblement,  se  retira  dans  sa  propriété 
de  Lindenwald,  à  Kinderhook.  Il  ne  put  toutefois  se  rési- 
gner à  rester  sous  le  coup  de  la  condamnation  politique 
que  le  pays  venait  de  prononcer  contre  lui.  Il  songeait 
que  les  quatre  présidents  démocrates,  ses  prédéces- 
seurs, avaient  tous  été  présidents  pendant  huit  années; 
ses  amis  tenaient  à  honneur  qu'il  en  fût  de  même  pour 
lui,  la  réaction  whig  ne  pouvant  être  de  longue  durée.  En 
1844  ses  partisans  travaillèrent  avec  énergie  pour  faire 
triompher  sa  candidature  dans  la  Convention  nationale. 
Mais  un  nouvel  élément,  la  question  de  l'annexion  du 
Texas,  venait  d'être  introduit  dans  la  lutte  des  partis. 
Van  Buren  s'était  déjà  prononcé  dans  un  sens  défavorable 
à  cette  annexion.  On  lui  préféra  comme  candidat  du  parti 
un  homme  du  Sud,  James  Polk,  du  Tennessee.  Van  But  en 
se  soumit  de  bonne  grâce  à  sa  défaite,  et,  au  moment  de 
l'élection,  agit  avec  assez  d'énergie  en  faveur  de  Polk 
contre  le  candidat  whig,  Henri  Clay,  pour  décider  le 
succès  du  premier  en  lui  gagnant  à  une  faible  majorité  les 
voix  électorales  de  l'Etat  de  New-York.  Il  vécut  dès  lors 
éloigné  de  la  politique  nationale.  A.  Moireau. 

Bibi..:Dor-heimer,  .4 tnerican  Statesmcn  ;  Boston,  ls8o. 

BURES.  Coin,  du  dép.  duCalvados,  arr.  deCaen,cant. 
de  Troarn;  262  bab. 

BURES.  Corn,  du  dép.  du  Calvados,  arr.  de  Vire, 
cant.  du  Bény-Bocage;  289  bab. 

BURES.  Com.  du  dép.  de  Meurthe-et-Moselle,  arr. 
de  Lunéville,  cant.  d'Arracourt;  188  hab. 

BURES.  Com.  du  dép.  de  l'Orne, arr.  d'Alençon,cant. 
de  Courtomer;  349  hab. 

BURES.  Com.  du  dép.  de  Seine-et-Oise,  arr.  de  Ver- 
sailles, cant.  dePalaiseau;  420  hab. 

BURES.  Com.  du  dép.  de  la  Seine-infcrirure.  arr.  de 
Neulchâtel-cn-Brav,  cant.  de  Londinières:  407  hab. 

BURET  (Le).  Coin,  du  dép.  de  la  Mayenne,  arr.  de 
Chàteau-f.onticr,  cant.  de  Grelz-en-Bouère:  504  hab. 

BURET  (Antoine-Eugène),  publicisle  français,  né  à 
Troyes  le  6  oct.  1810,  mort  à  Saint- Leu-Taverny  le 
23  août  1842.  Il  donna  en  1840,  pour  un  concours  de 
l'Académie  dos  sciences  morales  et  politiques,  un  important 
mémoire  :  De  la  Misère  des  classes  laborieuses  en 
France  et  en  Angleterre  (Paris,  1841,  2  vol.  in- 
on  lui  doit  encore,  entre  autres,  un  bon  travail  sur  la 
Question  d'Afrique  (4842,  in— S» . 

BURETTE.  Petit  vase  à  goulot  propre  à  contenir  dis 
liquides  destines  aux  usages  de  la  table.  On  appelle  au^si 
burette  le  vase  de  tôle,  en  forme  de  tronc  de  cône,  muni  à 
la  base  d'un  bec  en  col  de  cygne  et  dont  on  se  sut  pour 
verser  l'huile  dans  le  réservoir  à  eraisser  des  machines. 
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L'orifice  du  tuyau  est  ordinairement  maintenu  constam- 
ment ouvert,  mais  sur  certaines  compagnies  de  chemins 
de  fer  on  emploie  la  disposition  suivante  :  l'orifice  du 
tuyau  est  maintenu  fermé  par  une  soupape  à  ressort  dont 
la  tige  sort  de  la  burette  ;  le  mécanicien  peut  amener  le 
vase  en  l'inclinant  dans  la  position  nécessaire  au-dessus 
du  graisseur  a  remplir,  sans  craindre  de  renverser 
l'huile  ;  il  lui  suffit  alors  d'appuyer  sur  la  tige  de  la  sou- 
pape pour  assurer  l'écoulement  du  liquide.         L.   K. 

BURETTE  (Pierre-Jean),  musicien  et  médecin  français, 
né  à  Paris  le  21  nov.  1665,  mort  à  Paris  le  19  mai 
1747.  Destiné  par  ses  parents  à  la  carrière  musicale,  il 
avait  fait  des  progrès  rapides  sur  la  harpe  et  le  clavecin, 
lorsque  tout  a  coup  il  se  tourna  vers  l'étude  de  la  méde- 
cine. Dans  celte  science,  il  entreprit  des  travaux  considé- 
rables. A  vingt-cinq  ans,  il  était  nommé  docteur;  deux 
ans  plus  tard,  il  était  attaché  à  l'hôpital  de  la  Charité  des 
hommes.  En  1698,  il  était  nommé  professeur  de  matière 
médicale,  en  1710  titulaire  d'une  chaire  de  médecine  au 
Collège  royal.  Dès  170-2,  il  était  censeur  royal,  et,  en 
17iio,  membre  de  l'Académie  des  inscriptions.  Pendant 
trente-trois  ans,  il  travailla  au  Journal  des  Savants. 
Tous  les  travaux  de  Burette  se  trouvent  dans  les  mé- 
moires de  l'Académie  des  inscriptions,  Au  tome  1er,  il  y  a 
deux  mémoires  de  lui  sur  la  Dame  des  Anciens;  il  réfute 
l'opinion  de  l'abbé  Fraguier  sur  l'harmonie  grecque  dans 
un  mémoire  inséré  au  tome  III,  et  ramène  cette  prétendue 
harmonie  à  l'unisson  (homophonie)  et  à  l'octave  (anti- 
phonie).  Il  n'admet  la  tierce  que  par  exception.  Treize 
autres  mémoires  de  Burette,  sur  le  même  sujet,  sont  insé- 
rés aux  Unes.  IV,  V,  VIII,  X.  XIII,  XV,  XVII;  on  en 
trouvera  les  titres  détaillés  dans  le  tome  II  de  la  Biogra- 
phie univers*' lie  des  musiciens  par  Fétis  (Paris,  1875, 
28  éd.).  Burette  est  l'un  des  auteurs  qui  ont  le  plus  con- 
tribué à  éclaircir  les  difficiles  questions  relatives  à  la 
musique  ancienne.  Comme  compositeur,  il  a  laissé  des 
cantates,  publiées  sous  ce  litre  :  le  Printemps  cl  autres 
cantates  françaises,  de  il.  Burette,  maître  de  clavecin 
Chamlois  (Paris,  17-22,  -2  éd.,  in-4).     A.  E. 

BURETTE  iThéodore),  historien  français,  né  à  Paris 
en  1804,  mort  à  Paris  le  8  janv.  l.s',7.  Il  fut  professeur 
d'histoire  au  collège  Slanjslas,  et  il  a  publié  outre  de 
nombreux  manuels  a  l'usage  des  collèges  :  Histoire  des 
empereurs  romains  d'ans,  1H3i,  in-lH)  ;  Histoire  de 
France  (Paris,  4 s:tit,  -2  vol.  in-M»  ;  Histoire  ancienne 
(1843,  3  vol.  b>18);  Histoire  moderne  (1843,  2  vol. 
in-l-2);  Histoire  de  la  Révolution  française  [iî 
4  vol.  in-!2i  en  collaboration  avec  II.  Ladct,  etc.,  etc.  il 
e>l  encore  l'auteur  de  la  curieuse  Physiologie  du  fumeur, 
parue  anonyme  11840,  in-32|,  et  du  texte  historique  du 
••  de  Versailles  (Paris,  1844,  3  vol.  ia-8);Ua 
collaboré    aux    Cari  graphie    historique    de 

MM.  Duruv  et  Wallon  et  donné  la  traduction  des  Fast  - 
d'Ovide  de  la  collection  Panckoneke  (  '»  vol.  in-*).  M.  Jean 
tlacé  (V.  ce  nom  S  collaboré  anonymement  a  la  plupart 
rfp<  Iravam  bistoriqoei  de  Burette. 

BUREUS  Agrivilli  mis  (Johaunes-Tboms),  polymatbe 
suédois,  né  le  1S  mars  1568  a   \kori--,  mort  a  Vil  ; 
In,  près  Uptala,  le  Î4  oct.  1652 ■  Versé  en  linguistique,  en 
arrl,  théologie,  en  mathématiques,  eu  astrono- 

me •  i  astrologie  <\  en  rabbale,  en  chimie,  en 

min^  n  mécanique  el  en  architecture ,  il  fut  suc- 

cessivement employé  a  la  chancellerie,  chargé  de  missions 

diplomatique*,   précepteur   de    Goslavo-Adolpbe  et   de 

nbjelm,  architecte  du  royaume,  directeur  des  ar- 
•Bives  ei  bibliothécaire  du  roi.  Il  fut  le  premier  qui  par- 
courut la  Suède  pour  décrire  les  monuments  et  recueillir 

1599,  il  publia  divers  oovi 
sur  la  run  »l<  pie  qu'il  avait  apprise  des  paysans  de  la  lia- 
lékarlie  (159!)   et  dont  il  se  Ibltail  d 

titre  qui  bu  tut  disputé  par  le  Danois  Olana  vVormius.  Il 
ienvil  A\  i  e,  commença  un 

dictionuair-,  traduisit  des  ouvrages  de  polémique  reli- 


'  gieuse,  découvrit  et  édita  le  Livre  du  gouvernement  des 
rois  et  des  chefs  (Stockholm,  1634),  et  dressa  des  tables 
généalogiques.  Ses  ouvrages,  mal  écrits  et  arriérés,  n'ont 
plus  de  valeur,  mais  on  ne  peut  lui  dénier  le  mérite  d'avoir 
été  un  fécond  initiateur.  Le  mysticisme  gâte  plusieurs  de 
ses  écrits  et  déteint  même  sur  ses  poésies,  qu'il  rend  par- 
fois incompréhensibles.  B-s. 

BUREY.  Corn,  du  dép.  de  l'Eure,  arr.  d'Evrcux,  cant. 
de  Couches;  110  hab. 

BUREY-en-Yai  x.  Com.  du  dép.  de  la  Meuse,  arr.  de 
Commercy,  cant.  de  Vaucouleurs;  348  hab. 

BUREY-la-Cote.  Coin,  du  dép.  de  la  Meuse,  arr.  de 
Commercy.  cant.  de  Vaucouleurs;  240  hab. 

BU RFORD.  Bourg  d'Angleterre,  comté  d'Oxford,  sur 
le  Windrush;  1,500  hab.  Le  roi  Cuthred  de  W'cssex  y 
battit,  en  750,  Elhelbald  de  Mercie.  Charles  II  nomma", 
en  1676,  Beauclair,  son  fils  naturel,  comte  de  Burford  ; 
ce  titre  passa  au  frère  de  celui-ci,  le  duc  de  Sainl-Albans. 

BURG.  Chûteau-fort  allemand  (V.  Château). 

BURG.  Com.  du  dép.  des  Hautes-Pyrénées,  arr.  de 
Tarbes,  cant.  de  Tournay  ;  611  hab. 

BURG.  Ville  d'Allemagne,  royaume  de  Prusse,  province 
de  Saxe,  district  de  Magdebourg  ;  15,877  hab.  La  fabri- 
cation des  toiles  qui  remonte  au  xu9  siècle  est  encore  la 
principale  industrie  de  cette  ville. 

BURG  (Jîbann-Tobias),  astronome  autrichien,  né  à 
Vienne  le  24  déc.  1766,  mort  à  Wiesenau,  près  de 
Klagenfurt  (Carinlhie)  le  25  nov.  1834.  Attaché  à  l'Obser- 
vatoire de  Vienne  de  1788  à  1791,  il  fut  ensuite  deux 
années  professeur  de  physique  au  lycée  de  Klagenfurt,  et 
revint  en  1792  à  Vienne  ou  il  resta  jusqu'en  1813  comme 
astronome-adjoint  et  professeur  de  mathématiques  trans- 
cendantes à  l'Université.  Il  partagea  en  1800,  avec 
Alexis  Bouvard,  le  prix  proposé  en  1798  par  l'Institut  de 
France  pour  la  fixation,  d'après  un  grand  nombre 
d'observations  lunaires,  cinq  cents  au  moins,  de  la 
hauteur  moyenne  de  l'apogée  et  du  nœud  ascendant 
de  l'orbite  de  la  lune.  En  1812,  il  fut  élu  membre 
correspondant  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris.  Ses 
intéressantes  études  sur  la  théorie  des  mouvements  de  la 
lune  ont  paru  dans  les  Ephemeriden  aslronomischen 
de  Triesnecker,  les  Jahrbiichern  de  Bode  et  la  Monal- 
licher  Correspondent  de  Zach.  L.  S. 

Hun..  :  Montucla,  Histoire  des  mathématiques,  Paris, 
1802,  t   IV,  p.  M,  m-'.. 

BURG  (Adam,  Freiherr  [baron]  von),  mathématicien 
autrichien,  né  à  Vienne  le  28  janv.  171)7,  mort  dans 
celle  ville  le  1er  févr.  1882.  D'abord  professeur  de  mathé- 
matiques spéciales  (1821-1837),  puis  de  mécanique  et 
machines  à  l'Institut  polytechnique  de  Vienne,  il  fut 
nommé  en  1819  directeur  de  cet  établissement.  De  1838 
I  1841,  il  fut  chargé  par  son  gouvernement  de  visiter  les 
principaux  établissements  industriels  de  l'Allemagne,  de 
la  Hollande,  de  la  Belgique,  de  la  Suisse,  de  la  France  et 
de  l'Angleterre,  el  représenta  l'Autriche,  à  divers  litres, 
aux  expositions  de  Londres  (1851),  de  Munich  (1854), 
de  Pans  (1855),  etc.  Il  devint  en  18  4*  conseiller  d'Etat, 
en  18H*  membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Vienne, 
el  fut  fait  chevalier  en  1850  et  baron  en  1866.  Outre  de 
nombreux  et  intéressants  mémoires  de  mathématiques 
parus  dans  les  Jahrhiichcrn  il.  pnlyleclni.  hisl.  (1823  à 

18  19),  les  Armalen  d.  Wien,  sternwarte,  le  Journal 

de  Crelle  (1896  a    183U),  etc.,  on   lui   doit  les  ouvrages 

suivants   :    Lehrbuch    der  hi'licr  Géométrie    (Vienne, 

>)  ;  Abh/nidluiu/en   uher  eungr   uiehtige    Grgen- 

le  der  pruehtehc  (ieometrir  i  Vienne.  18 1  .  .  Il  and- 

hueh  der  geradlinigen  und  sphàrischen  Trigonométrie 

(Vienne,  1826)  ;  Auflosung nlgebraischer  Gleichungen 

ne,  1817);   Ausfuii  .-.         Lehrbuch  der  hohmi 

Mathematik  (Vienne,  iH.;i-:ii,  :;  roi.);  Compendiusn 

n    Mathematik  (Vienne,    1836;  .!•   édiU. 

endium  der  uopuldren  Mechanik  nmi 

MaeehinenUhr  I    .<■,  3«  édit.,  1836)  ;  ' 
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die  WirksamLil    der  Sicherheitsventile  bei  hamp/- 
kesseln  (Vienne,  1801).  L.  S. 

BURG  (Ernest-Enjalhert-Oscar-Guillaunie  vnn  te), 
général  prussien  commandant  le  II"  corps  d'armée  (Pomé- 
noie),  né  le  2'*  sept.  1881  à  Loekenwalde,  province 
de  Brandebourg.  A  sa  sorlie  de  l'école  des  Cadets,  le 
28  avr.  1849,  il  entra  comme  second  lieutenant  dans  le 
régiment  d'artillerie  de  la  garde.  Promu  capitaine  en 
18(11,  il  suivit  l'expédition  française  au  Mexique,  se  trouva 
à  l'assaut  de  la  Poebla  et  au  combat  de  San-Lorenzo. 
Il  reçut  dans  cetle  campagne  la  croix  de  chevalier  de  la 
Lésion  d'honneur,  celle  de  l'Aigle  Rouge  et  la  décoration 
d'officier  de  l'ordre  mexicain  de  Guadalupe.  Il  lit  comme 
officier  d'élat-major  la  campagne  du  Danemark,  et  fut 
légèrement  blessé  à  Duppel.  Von  der  Burg,  nommé  chef  de 
bataillon  en  1800,  fit  la  campagne  contre  l'Autriche,  à 
l'état-major  de  la  2e  armée,  et  reçut,  après  Sadowa,  la 
décoration  Pour  le  mérite.  11  passa,  en  1867,  à  l'am- 
bassade de  Paris  et  fut  promu  lieutenant-colonel  en  1869. 
En  1870,  il  assista  aux  combats  sous  Metz,  comme  chef 
d'état-major  du  1er  corps  d'armée,  et  plus  tard  à  la 
bataille  d'Amiens.  11  reçut  alors  la  croix  de  fer  de  2e  et 
de  1re  classe.  Colonel  en  1871,  commandant  du  régiment 
de  fusiliers  du  Bas-Rhin  en  1873,  et  commandant  de  la 
16°  brigade  d'infanterie  en  1876,  von  der  Burg  reçut  la 
môme  année,  le  30  mai,  sa  nomination  de  général-major. 
En  sept.  1881,  on  lui  confia  le  commandement  de  la 
11e  division,  et  le  15  nov.  suivant,  il  fut  nommé  géné- 
ral-lieutenant. En  1884,  il  devint  gouverneur  de  Stras- 
bourg. Enfin,  le  15  janv.  1887,  il  fut  appelé  au  com- 
mandement du  11e  corps.  Von  der  Burg  est  le  premier 
général  sortant  de  l'artillerie  qui  ait  obtenu  le  comman- 
dement d'un  corps  d'armée. 

BURGAGE  (Ancien  droit)  (V.  Bourgage). 

BURGAIN  (Luis-Antonio),  auteur  dramatique  brésilien, 
d'origine  française,  né  au  Havre  en  1812,  mort  à  Rio-de- 
Janeiro  en  1874.  Fixé  dans  la  capitale  du  Brésil  dès  1829, 
il  fut  pendant  longtemps  professeur  de  français  et  de 
géographie  et  publia  des  livres  d'enseignement  sur  ces 
matières.  Il  fut  même,  dans  la  suite,  appelé  à  donner  des 
leçons  au  jeune  empereur  Dom  Pedro  II,  qui,  plus  tard,  le 
nomma  chef  des  hérauts  d'armes  (rei  d"  armas).  Il  aborda 
le  théâtre  en  1839  par  un  drame  en  prose:  Fernandes 
Vieira,  ou  Pernambuco  libertudo,  dont  le  succès  l'engagea 
aie  réécrire  en  vers  (Rio,  1845).  Ecrivain  des  plus  féconds, 
il  alimenta  pendant  longtemps  les  scènes  du  Brésil  et  du 
Portugal  par  des  pièces  de  valeur  inégale,  parmi  lesquelles 
nous  citerons  :  Pedro  Sem,  drame  en  prose  (1847);  Luis 
de  Camôes,  drame  en  prose  (1849)  ;  A  Quinta  dos  lagri- 
mas,  tragédie  dont  l'héroïne  est  Inez  de  Castro  (1861). 

G.  P-i. 

BURGALAIS.  Com.  du  dép.  de  la  Haute-Garonne,  arr. 
de  Saint-Gaudens,  cant.  de  Saint-Béat  ;  370  hab. 

BURGARONNE.  Com.  du  dép.  des  Rasses-Pyrénées, 
arr.  d'Orthez,  cant.  de  Sauveterre  ;  142  hab. 

BURGAU.  Ville  d'Allemagne,  royaume  de  Bavière,  pro- 
vince de  Souabe  ;  2,184  hab.  Ancien  ch.-l.  d'un  margra- 
viat. Dans  le  voisinage  sont  de  vastes  tourbières. 

BURGAUD  (Le).  Com.  du  dép.  de  la  Haute-Garonne, 
arr.  de  Toulouse,  cant.  de  Grenade;  717  hab. 

BÙRGER  (Gottfried-August),  poète  allemand,  né  à 
Molmerswende,  dans  le  comté  de  Falkenstein,  en  Saxe,  le 
31  déc.  1747,  mort  à  Gœttingue  le  8  juin  1794.  Il  était 
fils  d'un  pasteur  et  étudia  d'abord  la  théologie  et  la  juris- 
prudence à  Halle,  où  il  fit  la  connaissance  de  Gœckingk. 
Ln  1768,  il  se  rendit  à  Gœttingue,  où  il  se  lia  avec  Boie. 
Il  avait  commencé,  avec  quelques  jeunes  gens  qui  parta- 
geaient ses  goûts,  à  lire  et  à  imiter  les  anciens,  mais  il 
s'attacha  bientôt  de  préférence  aux  littératures  modernes  ; 
Shakespeare  surtout  et  le  recueil  de  ballades  publiées  par 
Percy  sous  le  titre  de  Reliques  of  ancient  english  poetry 
firent  sur  lui  une  grande  impression.  H  obtint, .par  l'inter- 
cession de  ses  amis,  des  fonctions  judiciaires,  peu  rétri- 


buées, dans  différentes  petites  villes  aux  environs  de  Gœt- 
tingue; malheureusement,  les  j— WitéfiBMiWl  de  sa 
conduite  entravèrent  son  avancement  et  nuisirent  a  sa 
considérai  ion.  Il  se  rattacha  au  Hauibuint.  qui  fut  le 
noyau  d'une  nouvelle  école  poétique,  et  il  publia,  en  1773. 
dans  VAImanach  des  Muses  de  Cu-ttingue,  la  ballade  de 
Lénore,  qui  est  restée  son  ebœf-d'onvre,  et  qui  sal  n 
BéDU  temps  une  des  œuvres  h-s  plus  originales  de  la  lit- 
tératuie  allemande.  H  épousa  l'année  suivante  la  ti lie  d'un 
officier  de  justice  hanovrien,  nommée  Dorette  Léonhard. 
Cette  union  s'annonça  d'abord  sous  d'heureux  auspices,  à 
en  juger  par  quelques  lettres  de  Burger;  mais  elle  fut 
bientôt  troublée  par  la  passion  que  lui  inspira  sa  belle- 
sœur  Auguste,  qu'il  a  chantée  sous  le  nom  de  Molly,  une 
passion,  dit-il,  dont  il  reçut  le  germe  dans  son  cœur  le 
jour  même  où  il  tendit  la  main  devant  l'autel  à  la  sœur 
aînée.  Molly  entra  dans  sa  maison  comme  sa  seconde 
femme,  à  côté  de  !a  première:  elle  lui  donna  un  (ils,  qui 
fut  élevé  chez  une  tante.  A  une  situation  de  famille  irré- 
gulière se  joignirent  des  spéculations  malheureuses  ;  Bur- 
ger se  mit  à  la  tête  d'une  exploitation  agricole  au  village 
d'Appenrode,  et  se  ruina  complètement.  11  était  resté  bailli 
à  Wollmershausen;  il  déposa  sa  charge  en  1784,  et  vint 
s'établir  à  Gœttingue.  Dorette  venait  de  mourir,  lui  lais- 
sant une  fille.  Alors  il  légitima  son  union  avec  Molly,  et 
une  ère  plus  calme  et  presque  heureuse  sembla  s'ouvrir 
pour  lui  ;  il  donna  des  leçons  et  fit  des  conférences  qui 
eurent  du  succès.  Mais,  le  9  janv.  1786,  Molly  fut  enlevée 
par  une  mort  brusque,  après  avoir  donné  le  jour  à  une 
fille,  le  troisième  et  dernier  enfant  de  Burger.  Ce  malheur 
l'accabla  :  «  Les  morts  sont  morts  et  ce  qui  est  perdu  est 
perdu,  écrit-il  à  Boie,  quelques  mois  après,  en  s'appli- 
quant  à  lui-même  un  vers  de  Lénore.  Si  j'espère,  si  je 
désire  encore  quelque  chose,  si,  las  et  épuisé,  me  soute- 
nant à  peine,  j'aspire  encore  après  quelque  chose,  c'est 
pour  mes  enfants.  Sans  eux,  je  ne  demanderais  plus  qu'à 
dormir  à  côté  de  celle  qui  est  entrée  dans  le  sommeil  éter- 
nel. Pourquoi  le  tronc  aride  et  nu  est-il  encore  debout, 
quand  la  belle  vigne  fleurie  qui  s'y  attachait  en  a  été 
arrachée?  »  Il  chercha  un  refuge  dans  les  études  philoso- 
phiques et  fit  des  conférences  sur  Kant  ;  l'Université  de 
Gœttingue  lui  conféra,  en  1789,  le  grade  de  docteur,  et  le 
nomma  professeur  extraordinaire,  sans  traitement.  Une 
seconde  édition  de  ses  poésies  parut  la  même  année  ;  elle 
contenait  les  élégies  sur  la  mort  de  Molly.  Le  Stattgar- 
ter  Beobachter  publia,  peu  de  temps  après,  une  pièce  de 
vers  anonyme,  où  une  jeune  fille,  pénétrée  d'admiration 
et  de  sympathie  pour  le  poète  malheureux,  lui  offrait  sa 
main.  Burger  apprit  du  directeur  de  la  revue  le  nom  de 
l'inconnue  :  c'était  Elise  Hahn.  fille  d'un  modeste  employé 
de  Stuttgart.  11  lui  envoya  son  autobiographie,  où  il  ne 
se  flattait  point;  elle  persista  dans  sa  résolution,  et  il 
l'épousa.  Deux  ans  après,  il  dut  faire  prononcer  son 
divorce,  et  cette  fois-ci  les  torts  n'étaient  pas  de  son  côté. 
Il  était  déjà  malade,  et  le  chagrin  hâta  sa  mort.  —  Les  con- 
temporains de  Burger  louèrent  unanimement  son  talent; 
quelques-uns  firent  de  justes  réserves  sur  son  caractère. 
Schiller,  dans  un  article  célèbre,  publié  d'abord  dans  la 
Âllgemeine  Litteraturuitung  d'Iéna,  en  1791,  disait  : 
«  Le  poète  ne  peut  nous  donner  que  son  individualité;  il 
faut  donc  que  cette  individualité  soit  digne  d'être  exposée 
aux  regards  des  contemporains  et  de  la  postérité.  »  Et 
il  reprochait  à  Burger  d'avoir  confondu  la  popularité  avec 
la  vulgarité  et  de  s'être  ravalé  au  niveau  de  la  foule. 
Gœthe  a  prononcé,  devant  Eckermann,  un  jugement  ana- 
logue :  «  Burger  n'a  jamais  su  se  mettre  un  frein,  c'est 
pourquoi  sa  poésie  manque  de  consistance,  comme  sa 
vie.  »  H  est  certain  que  la  carrière  de  Burger  n'offre 
pas  cette  belle  continuité  d'études  et  de  travaux  qui 
plaît  dans  celle  de  Gœthe  ou  de  Schiller;  on  ne  peut 
même  pas  dire  qu'il  y  ait  chez  lui  un  progrès  dans  un 
sens  quelconque.  Son  génie  éclate  par  intervalles;  le  tri- 
vial, dans  ses  œuvres,  heurte  le  sublime.  Aussi  la  majeure 
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partie  de  ses  poésies  est  tombée  dans  l'oubli  ;  mais,  dans 
les  moments  ou  il  était  beureusement  inspiré,  il  a  écrit 
quelques  pages  immortelles.  Ce  qui  ne  l'a  jamais  quitté, 
c'est  le  soin  de  la  forme.  Il  ne  cessait  de  se  corriger  ;  ses 
œuvres,  d'édition  en  édition,  se  sont  chargées  de  va- 
riantes, et  la  dernière  leçon  n'est  pas  toujours  la  meilleure. 
La  pièce  qui  ouvre  ordinairement  le  recueil  de  ses  poésies, 
la  Vallée  de  Vénus,  est  connue  sous  cinq  formes  diffé- 
rentes. En  somme,  Burger  a  laissé  dans  la  littérature  uno 
dizaine  de  morceaux  absolument  classiques;  il  est,  parmi 
les  écrivains  du  xvm"  siècle,  un  de  ceux  qui  ont  mis  leur 
empreinte  sur  la  langue,  et,  pour  l'harmonie  du  vers  et  la 
plénitude  du  rythme,  il  n'a  été  égalé  que  par  Gu;the.  — 
Burger  a  traduit,  avant  Voss ,  le  quatrième  livre  de 
Y  Enéide  et  des  parties  détachées  de  Y  Iliade  en  hexamè- 
tres allemands  ;  il  a  même  essayé  d'appliquer  à  Y  Iliade 
la  forme  du  trimètre  iambique;  il  a  fait  une  traduction  en 

[irose  du  Macbeth  de  Shakespeare;  il  a  raconté,  avant 
mmermann,  les  aventures  de  Mnncbhausen  d'après  un 
original  anglais;  enfin  il  a  été,  depuis  l'année  1779  jus- 

Iu'à  sa  mort,  rédacteur  en  chef  de  YAlmanach  des 
\uscs  de  Gœttingue.  —  Elise  Hahn,  après  son  divorce 
avec  Burger,  se  fit  artiste  dramatique;  elle  joua  sur  les 
théâtres  d'Allona,  de  Hanovre  et  de  Dresde;  puis  elle  fit 
dès  tournées  pour  son  propre  compte,  donna  des  séances 
de  déclamation,  et  se  produisit  même  dans  des  tableaux 
vivants.  Elle  mourut  à  Francfort-sur-le-Main  le  24  nov. 
1833;  elle  avait  perdu  la  vue  quelques  années  aupara- 
vant. Elle  a  donne  au  théâtre  Adélaïde,  comtesse  de 
Teck  (Hambourg,  1799),  et  quelques  autres  pièces;  elle 
a  publié  en  outre  un  roman  intitulé  Irrgdnge  des  weioli- 
chen  Eenent  (Altona,  1799),  et  deux  recueils  de  poésies 
{Gedichte,  Hambourg,  1812;  LiUenbldtter  und  Cyprès- 
stntweige,  Francfort,  1826).  Les  œuvres  complètes  de 
Burger  ont  été  publiées  par  K.  Reinhakd  (Gœttingue, 
1796-98,  4  vol.  ;  Berlin,  [823-14,  7  vol.)  ;  par  Bohiz; 

Car  Tittmann,  avec  introduction  et  notes  (Leipzig,  1869). 
a  première  édition  des  poésies  de  Burger,  de  1778,  «  tait 
illustrée  par  Chodowiccki.  On  connaît  trois  traductions 
anglaises  de  Lénore  ;   l'une  a  pour  auteur  Walter  Scott. 

A.  Ross  tri  t. 

Biol.  :  G'i.  i/tNOKR,  L'r.berdie  Quellen  der  Bùrgerechen 
Qedichte;  Zurich,  1831.  —  L.-Ciir.  Ai.tho  Vach- 

rtehten  von  <l-  n  yomehmsten  Lebenêumslânden  liur- 
fert  .  1798.  —  Tb.-F.  Ijirmasn,  Hriefe  von  ',. 

Bùrger  an  Marianne  Ehrmann;  Weimar,  18o2.  — 
G.- A.  Bùrger»  Ehe»tandsgr*cln'-lite;  Berlin,  181.'  —  II 
Il  i  p\iMi.  Bùrger»  Lrhrn;  Berlin,  is2»>  :  Gœttingue,  1^1».  — 
/lui'jrr  mut  \Iullner,  e\n  liri^fwec'isel;  Jûterbog,  1833.  — 
■  el,  Bùrger  a.uf  der  Schule ;  Halle,  1845  (réimprimé 
dans  Zeritreute  itlutter;  Halle.  1886).  —  Bùrger»  felzlea 
Manu*rript  :  Leipzig,  1^0.  —  II.  I'kohi.r.  ',    A     Bùrger, 

•  uml  teine  [)ichtiingen  ;   Leipzig,  18.    . 
Uno,  Bùrger  vnri   Elise    llahn;  Leipzig,  1870,  2»  éd.  — 
■  r\iA>N.    Hriefe   en   uml    DOfl    Bùrger;   Berlin, 
.  .  vol.  —  HriM-  i-Mai  rv.  G.'A.-Burger  ei  <le  l'origine 
■inr/laise  delà  Bellede  littéraire  en  Altemagne,  .1  (■ 
;    Paris,  |h.s9,  in-8  (thèse  dé  doctot 
letlri' 

BÙRGER  (Johann),  célèbre  agronome  allemand,  né  ;i 

Wolf>b>Tg.  en  Carinthie,  le  '.<  août  I77;î.  mort  le  24  janv. 

I    «-.  Il  til  ses  études  a  Vienne  et  à  Fribourg  en  Brit- 

r<  tour,  acheta  un  petit  domine  et  m  voua 

ardeur  a  l'agriculture,  et  p'-riiriionna  en  particulier 

I»  nilturc  du  n;  .vaux  qu'il  publia  sur  M  mijm. 

Abhandl.     ubtr    ihc    .Vaturgrschirhte,    (ultur    uni 

I-     lUtXUmçdet  Mat*  (Vienne.'  1808    et    1811).  le   final 

nommerai)   Iji  NJtatetfi;   il  r.-ui.i   dans  celte 

pendant    douze   ans,  puis  se  rendit   à  Tnesie  pour 

diriger  les  iravaux  du  cadastre  dans  les  proviaoM  mari- 

'eœpire  aatricbiea;  il  remplit  ensuite  la  m 
■ioSM  en  Mvrc  et   <n  LtâbOffdie,  et  eut   l'Tfttltfflfl  de 
faire  go  K-r  i n>l  n"mbre  d'obeeralioBt  ial  sur 

l'agriculture  de  Ma  COOtféc*.  i.itnns  de  Burger  :  Vert 

llunadêt  ilân- 

Pflanien  [\  U);  Uhrbui  h  tir  l. 

IhicKaft    (Vienne,    1819- 


durcli  Ober- Italien  (Vienne,  1831;  28  éd.,  1843); 
System,  Classification  u.  Beschr.  der...  Traubenar- 
ten  (Vienne,  1837).  Dr  L.  Un. 

BURGER  (Hugo)  est  le  pseudonyme  d'un  écrivain  dra- 
matique allemand,  dont  le  vrai  nom  est  Luhli.ner.  Né  à 
Breslau  le  22  avr.  1846,  élevé  dans  l'industrie,  il  créa 
d'abord  un  établissemnnt  de  tissage  et  fit,  pour  ses 
affaires,  plusieurs  voyages  en  Belgique,  en  France  et  en 
Italie.  Le  succès  d'une  comédie  qu'il  avait  écrite  dans  ses 
moments  perdus,  Y  Avocat  des  /em/nes(1874),  le  décida 
à  se  vouer  entièrement  au  théâtre.  Il  vit  actuellement  à 
Berlin,  où  il  a  fait  jouer  successivement  une  série  de 
pièces  :  Die  Modelle  des  Sheridan ,  comédie  (1875); 
Die  Florentincr,  tragédie  (1876);  Die  Adopticrten, 
drame  (1877);  Gabricle,  drame  (1878);  Die  Frauohne 
Geist,  comédie  (1879);  Au) 'der  Brautfahrt,  comédie 
(1880);  Der  Jourftx,  comédie  (1882);  Die  Mitburger, 
comédie  (1884)  ;  enfin  Gluck  bei  Frauen,  en  collabora- 
tion avec  G.  von  Moser,  et  Frau  Susatine,  avec  Paul 
Lindau.  A.  B. 

BURGER  (Willem),  écrivain  français  (V.' Tuoré 
[Théophile]). 

BURGES  (William),  architecte  anglais,  né  à  Londres 
le  2  déc.  1827,  mort  à  Londres  le  20  avr.  1881.  Fils 
d'un  ingénieur  anglais  bien  connu,  Alfred  Burges,  qui,  en 
collaboration  avec  un  autre  ingénieur  célèbre,  James 
Walkcr,  avait  pris  part  à  de  très  grandes  opérations  de 
génie  civil,  notamment  à  la  construction  de  docks  pour 
Londres  et  d'autres  grandes  villes  anglaises  et  y  avait 
amassé  une  fortune  considérable,  William  Burges  suivit 
les  cours  de  King's  Collège  et  de  l'Université  de  Londres 
et,  fort  épris  d'archéologie  et  d'architecture  du  moyen 
âge,  s'attacha,  de  1844  à  1854,  à  plusieurs  maîtres 
anglais,  Bore,  sir  Digby  Wyatt,  Slater,  Warren  et 
H.  Clutton,  tous  adeptes  passionnés  de  l'art  ogival.  Fen- 
dant cette  même  période,  Burges  fit  de  fréquents  voyages 
en  Angleterre,  en  Belgique,  en  Italie  et  en  Fiance,  dans 
ce  dernier  pays  surtout  dont  il  appréciait  vivement  l'ar- 
chitecture du  moyen  âge,  architecture  dont,  plus  que  de 
toute  autre,  ses  études  et  ses  œuvres  exécutées  portent 
l'empreinte.  En  1856,  Burges  remporta,  en  collaboration 
avec  son  dernier  maître,  H.  Clutton,  le  premier  prix  dans 
le  grand  concours  international  ouvert  pour  la  construc- 
tion de  l'église  iNotre-Uame-de-la-Treille,  à  Lille  et, 
pendant  vingt  années,  ne  cessa  de  prendre  part  à  d'im- 
portants concours  tels  que  ceux  édictés  pour  l'église  com- 
mémorative  a  élever  à  Constantinoplc  en  l'honneur  des 
officiers  et  des  soldais  mort  pendant  la  guerre  de  Crimée; 
les  nouvelles  cours  de  loi  à  ériger  dans  la  cité  de  Londres 
et  l'église-calhédrale  Sainte-Marie,  à  Edimbourg,  con- 
cours auxquels  il  envoya  des  projets  toujours  remarqués, 
souvent  récompensés  et  témoignant  toujours,  à  coté  d'un 
réel  talent  de  dessinaleur,  d'une  prolonde  connaissance 
du  style  architectonique  dont  il  avait  cru  devoir  s'inspi- 
rer. Le  principal  édifice  religieux  do  à  Burges  est  l'église- 
catbédrale  de  Finbaire,  à  Cork  (Irlande),  édifiée  rappelant 
l'architecture  française  du  xin"  riècle,  donl  Buraet  dut 
faire  exécuter  tous  les  détails  d'ornementation  et  de  déflo- 
ration, et  donl  l'évéque  de  Cork  I  pu  due  que  «  celle 
église  était  réellement  un  monument  élevé  a  II  méaooin 
de  l'architecte  qui  l'avait  teoçBJJ  ».  Dut  l 'an  Intérim. 
militaire  du  moyen  â^e,  EtargOl  eut  I  restaurer  on  à 
reosoetran  n  grande  partie,  pour  M.  la  Hoiami 

Unie.  Iç  PlétOM   de  Cardill   et   CoOteU-Coek,   non  loin  de 

nlv.  On  lui  doit  encore  quelques  édifice*  ratigteai, 
•  luth",  qaoiqaedi  pei  d'imperuaee,  et  l'agrandisse- 
ment   et    l'adaption    à   un    bétel   de    ville    moderne   d'un 

tnck  hospitalier,    la   Kaiton-Diea    de 

Rouvre-,  Meii  un  édifie*  d'un  tout  autre  i  i  qui, 

que  tout  aulrr,  montre,  aul  lilBaMOM  res- 

treinte, toute  la  seienee  de  Tari  du  BOJMI  If*  que  pot 

daii  Barge*  e-t  la  maison  d'habitation  qu'il  t'était 
eonstruile  et  décorée  a  Londres,  daim  MHburv-rnad,   au 
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milieu  des  jardins  do  llolland-l'ark,  maison  dans  laquelle 
il  donna  libre  (durs  a  toute  sa  fantaisie  exubérante  pour 
recréer  a  noire  époque  les  formes  et  les  décorations  du 
moyen  Age  et  pour  représenter,  dans  des  intérieurs  ou 
sur  des  meubles  d'une  originalité  sans  pareille,  les  princi- 
pales scènes  des  poèmes  et  des  romans  de  chevalerie  de 
toutes  les  époques.  Burges  ''tait  membre  associé  de  l'Aca- 
démie des  beaux-arts  de  Londres  et,  en  dehors  de  trois 
lectures,  dites  Cantor,  faites  par  lui  en  1864  à  la  Société 
des  ails  de  Londres  et  publiées  (Londres,  Oxford,  1805, 
in-8),  ses  principales  compositions,  qu'elles  aient  été 
exécutées  ou  non,  ont  été  réunies  avec  un  soin  pieux,  à 
la  suite  d'une  exposition  qui  en  fut  faite  à  l'Institut  Royal 
des  architectes  britanniques  en  4884,  par  son  beau-fière, 
Richard  Popplewell  l'ullan  (V.  ce  nom),  et  publiées  sous 
les  titres  de  The  Architectural  Designs  of  William 
Iiurges  (Londres,  1883,  pet.  in-fol.,  73  pi.)  et  The 
House  of  William  Iiurges  (Londres,  1885,  in-fol., 
iOphot.).  Charles  Lucas. 

Hibl.  :  Royal  InstilUte  of  Urilish  Architects,  Transac- 
tions ;  Londres,  1882  et  1883-1884,  in-4. 

BURGESS  (Le  rév.  Richard),  ministre  protestant  et 
archéologue  anglais,  né  en  1796,  moit  à  Brigbton  le 
12  avr.  1881.  Richard  Burgess,  après  avoir  pris  dès 
1820  ses  grades  en  théologie  à  Saint-John's  Collège,  à 
Cambridge,  parcourut  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie  de 
l'Eglise  anglaise  de  4823  à  4850,  époque  à  laquelle  il  fut 
pourvu  d'un  canonicat  prébende  a  la  cathédrale  de  Saint- 
Paul  ;  mais  il  ne  cessa  de  consacrer  ses  loisirs  à  des 
études  d'archéologie  antique  et,  si  on  peut  citer  de  lui  de 
nombreux  écrits  sur  l'enseignement  et,  entre  autres 
mémoires  religieux,  des  lectures  sur  l'insuffisance  de  la 
religion  non  révélée  et  l'influence  triomphante  du  chris- 
tianisme (Londres,  4834),  ainsi  qu'un  essai  sur  l'état  des 
congrégations  de  l'église  d'Angleterre  en  France,  en 
Belgique  et  en  Suisse,  on  lui  doit,  comme  travaux  archéo- 
logiques :  4°  Description  of  the  Circus  on  the  Via 
Appia  near  Roma  (Londres,  4828),  mémoire  suivi  d'un 
essai  sur  les  jeux  du  cirque  et  traduit  en  italien  par 
Giuseppe  Porta  ;  2°  The  Topography  and  Anliquitiesof 
Roma,  étude  renfermant  les  récentes  découvertes  faites 
dans  le  Forum  et  sur  la  Voie  sacrée  (Londres,  4834, 
2  vol.)  ;  3°  Greece  and  the  Levant,  véritable  journal 
d'un  voyage  d'été  (Londres,  4833,  2  vol.).  Richard 
Burgess  était  membre  honoraire  de  l'Institut  royal  des 
architectes  britanniques  et  correspondant  de  l'Académie 
pontificale  de  Rome.  Charles  Lucas. 

BURGESS  (James),  né  en  Ecosse,  à  Kirkmahoe, comté 
de  Dumfries,  le  44  août  4832,  un  des  fondateurs  et  des 
représentants  les  plus  autorisés  de  l'archéologie  indienne. 
Il  fut  élevé  en  Ecosse,  à  Dumfries,  Glasgow,  puis  Edim- 
bourg, et  commença  des  éludes  d'architecture  auxquelles 
il  renonça  bientôt  pour  se  livrer  a  des  travaux  pédago- 
giques. Vers  la  fin  de  l'année  1855,  à  l'âge  de  vingt-trois 
ans,  il  se  rendit  à  Calcutta  comme  professeur  de  mathé- 
matiques dans  un  des  grands  collèges  de  la  ville,  publia 
quelques  textes  anglais  à  l'usage  des  étudiants  de  l'Uni- 
versité et  des  études  sur  les  Mesures  hypsométriques 
dans  le  journal  de  la  Société  Asiatique  du  Bengale,  en 
4858.  Trois  ans  après,  il  lut  transféré  à  Bombay  comme 
chargé  de  cours  dans  l' Institution  pour  l'éducation  des 
Partit  ;  il  commença  à  ce  moment  la  publication  de 
très  nombreux  ouvrages,  livres  d'éducation  pour  la  plu- 
part, parmi  lesquels  nous  citerons  seulement  une  Gram- 
maire anglaise  en  Goudjarati  (1864  et  4867)  "et  des 
[mblications  scientifiques  dans  le  Philosophical  Magazine, 
e  Cambridge  Messenger  of  Mathcmatics,  les  Transac- 
tions of  the  Bombay  Geograph.  Society,  de  4863  à 
1873.  Pendant  ce  temps,  il  visitait  les  principaux  monu- 
ments de  l'ancien  art  hindou,  et  publiait  ses  notes  de 
voyagea  Adjanlacn  4865,  à  Salroundjaya  en  48(17.  à 
Girndr  en  4868,  et  en  Goudjarate  en  4868.  En  4869 
un  grand   album  avec  photographies  parut  à  propos  des 


raines  de  Somanâth,  de  Djounagâdh,  de  Girndr,  etc. 
Et  en  4871,  M.  Burgess  termina  cette  première  période 

brillante  de  sa  vie  d'indianiste  par  la  publication  d'un 
grand  ouvrage  d'archéologie,  la  monographie  la  plus 
importante  parue  jusqu'alors  dans  ce  genre  d'étude,  les 
Temples  dans  le  roc  à  Eléphanta  (éd.  in-*  et  in-4). 
Il  commença  alors  la  publication  qui  a  rempli  sa  \ic 
depuis  4872  jusqu'en  1884  (13  vol.),  Vlodian  Anti- 
quary,  journal  mensuel  de  recherches  d'archéologie  orien- 
tale, et  n'en  abandonna  la  direction  qu'a  la  suite  d'une 
attaque  de  cataracte  qui  le  força  de  transmettre  a  d'au- 
tres ce  soin.  —  En  186i,  il  avait  été  nommé  secrétaire 
de  la  commission  du  gouvernement  à  l'Observatoire  ma- 
gnétique de  Ko!aba,  en  4869.  fellow  honoraire  de  l'I "ni- 
versité  de  Bombay,  où  il  faisait  fréquemment  passer  des 
examens  de  mathématiques. —  En  4873  le  gouverne- 
ment le  chargea  de  la  surveillance  archéologique  de  la 
partie  occidentale  de  l'Inde  ;  en  4  881  il  eut  également 
dans  ses  attributions  le  sud  de  la  Péninsule,  et  depuis 
4886,  il  est  directeur  général  de  la  surveillance  archéo- 
gique  de  l'Inde  entière.  Il  est  docteur  honoraire  de  IT'ni- 
versité  d'Edimbourg  depuis  1881,  Companion  of  the 
exalted  order  of  the  Indian  Empire  depuis  4885,  et 
membre  de  la  plupart  des  grandes  sociétés  savantes  d'Eu- 
rope. 

Outre  les  publications  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus, 
M.  Burgess  a  publié  un  très  grand  nombre  d'ouvrages  et 
de  monographies  relatives  a  l'art  et  à  l'archéologie 
indiennes.  Nous  citerons  surtout:  Views  of  Architecture 
and  Scenery  in  Gujarat  (Londres,  4873,  in-fol.); 
Notes  on  the  Rock-Temples  of  Elura  or  Verula  (4876, 
in-8)  ;  Notes  on  the  Paintings  and  Sculptures  of  the 
Bauddha-Rock  Temples  at  Ajanta  (4879,  avec  pi., 
in-4)  ;  Inscriptions  from  the  Cave-Temples  of  Western 
India  (traduit  par  Bhagwanlâl  Indraji,  Ph.  D.),  avec  des 
notes  descriptives  (1881,  in-4,  52  pi.);  Lists  of  antiqua- 
rian  Remains  in  the  Bombay  Presidency,  Sindh  and 
Berar  (1885,  in-4);  Notes  on  the  Amardvati  Stùpa 
(1882,  in-4,  pi.)  ;  The  Buddhist  Caves  of  Western 
India  and  their  Inscriptions  (18?2)  ;  The  Cave-Tem- 
ples of  Western-India  (1883)  ;  The  Buddhist  Stupas 
of  Amardvati  and  Jagayyapeta  (avec  traduction  des 
inscriptions  d'Açôka  à  D-hauli  et  Jangada,  par  le  docteur 
Buhler,  4887);  enfin,  en  collaboration  avec  J.  Fergusson 
une  très  importante  publication  sur  les  Cave-Temples  of 
India  (4880,  grand  in-8,  illustrations  nombreuses).  11 
faut  joindre  à  cette  liste  de  très  intéressants  et  très 
détaillés  rapports  sur  la  surveillance  archéologique  de 
l'Inde  de  l'Ouest,  et  du  Sud,  grand  in-i  illustrés  : 
Report  on  the  archœology  of  Belgaum  and  Kaladgi 
districts  (1874)  ;  of  Kdthidwiid  and  Kach  (1876)  ;  of 
Beder  and  Aurangdbdd  districts  (4878). 

Georges  Guieysse. 

BURGGRAEVE  (Adolphe),  médecin  belge  contempo- 
rain, né  à  Gand  le  8  oct.  1806.  Il  étudia  à  l'Université  de 
sa  ville  natale  et  y  fut  nommé  en  1848  prosecteur,  en 
même  temps  que  chargé  d'un  cours  d'anatomie  patholo- 
gique. Nommé  peu  après  professeur  d'anatomie  et  de 
chirurgie,  il  remplit  en  outre  les  fonctions  de  chirurgien 
en  chef  de  l'hôpital  de  Gand.  Burggraeve  a  publié  une 
série  d'ouvrages  importants  :  Précis  de  l'histoire  ie 
l'anatomie,  etc.  (Gand,  1S40,  in-8);  Essai  sur  André 
Vésale  (Gand,  1841,  in-4);  2e  édit.  de  cet  ouvrage 
et  du  précédent,  sous  le  titre  de  :  Etudes  sur  André 
Vésale  avec  l'histoire  de  l'anatomie  (Bruxelles  et  Paris, 
1862,  in-8);  Histologie  ou  anatomie  de  texture 
(Gand,  4843,  in-8,  av.  42  pi.)  ;  les  trois  ouvrages 
précédents  se  trouvent  réunis  dans  une  3e  édit.  sous  le 
litre  de  :  Histoire  de  l'anat.  physiol.,path.  et  philos., 
etc.  (Paris,  1880,  gr.  in-8)  ;  Tableaux  synoptiques  de 
clinique  chirurgicale,  etc.  (Gand,  1850,  in-8);  le  Génie 
de  la  chirurgie  considéré  sous  le  rapp.  des  pansements, 
des  opérations,  du  diagnostic,  etc.  (Gand.  1*53,  in*  ; 
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.2*  édit.  ;  Paris  et  Bruxelles,  1862,  in-8);  le  Choléra  in- 
dien considéré  sous  le  rapport  hygiénique,  médical  et 
économique  (Gand,  1855,  in-8,  avec  1  pi.;  2e  édit. 
entièrement  refondue  ;  Paris,  1885,  gr.  in-8)  ;  les  Appa- 
reils ouatés  ou  nouveau  système  de  déligatioîi  pour  les 
fractures,  les  entorses,  les  luxations,  etc.  (Bruxelles, 
1858,  in-tol.,avec  20  pi.);  Chirurgie  théorique  et  pra- 
fr^ue  ( Leipzig,  1*59-60,  in-8,  avec  pi.);  Amélioration 
de  l'espèce  humaine,  etc.  (Bruxelles  et  Leipzig,  1860, 
in-8)  ;  Monument  à  Ed.  Jenner,  ou  l'histoire  générale 
de  la  vaccine  a  l'occasion  du  premier  centenaire  de 
son  invention,  etc.  ^Bruxelles,  1875,  in— 4,  avec  6  pi.)  ; 
Etudes  sur  llippocrate  (in-8).  Il  est  cerlain  que  Rurg- 
graeve  a  contribué  dans  une  large  mesure  aux  progrès  de 
la  chirurgie  moderne. 

La  publication  du  Répertoire  universel  de  médecine 
dosimétrique  humaine  et  vétérinaire,  fondé  en  1872 
par  Burggraeve,  et  paraissant  depuis  lors,  a  produit  une 
grande  sensation  ;  apôtre  infatigable  de  la  dosiniétrie,  le 
chirurgien  belge  a  publié  à  partir  de  cette  époque  un 
nombre  considérable  de  manuels  destinés  à  vulgariser 
la  nouvelle  doctrine  ;  il  a  entrepris  de  nombreux  voyages 
sur  le  continent,  chaque  année  vient  à  Paris  assister 
à  des  réunions  de  ses  adeptes  et  a  même  réussi  à  orga- 
niser, en  1878,  un  congrès  de  médecine  dosimétrique. 
Pour  l'exposition  et  la  critique  du  système  de  Burggraeve, 
nous  renvoyons  au  mot  Dosixétrie.  Dr  L.  Hn. 

BURGHÀUSEN.  Ville  d'Allemagne,  royaume  de  Ba- 
vière, province  de  Haute-Bavière,  sur  la  Salzach,  près  du 
confluent  de  l'Inn  ;  3,175  hab.  Ch.-l.  d'un  comté  (1025- 
1160),  puis  résidence  des  durs  de  Basse-Bavière  (1255- 
151' 

BURGHERS  Peuple.  (V.  Badagars). 
BURGHERS  (Michel),  dessinateur  et  graveur  anglais, 
d'origine  hollandaise,  né  en  Hollande  vers  1640,  mort  à 
la  fin  du  siècle.  Après  la  prise  d'Utrecht  par  Louis  XIV,  il 
alla  se  fixer  a  Oxford.  On  lui  doit  nombre  d'illustrations 
pour  des  livres,  et  une  quarantaine  de  portraits  des  per- 
sonnages du  temps,  proprement  exécutés  au  burin  ou  en 
manière  noire,  nais  d'an  appert  peu  séduisant.  Il  y  a  lieu 
dp  citer  f<'U\  de  Sir  Tlwmas  Ho  lin/  :  île  ford  Chircn- 
don,  d'après  P.  I/dv;  de  John  Harejort,  d'après  Latte— 
rell.  G.  P-i. 

BURGILLE.  Corn,  du  dép.  do   Doubs,  arr.  de  Besan- 
con, rant.  d'Audeux  ;  187  btb. 
BURGKMAIR  (V.  Burckhair). 
BURGLEN.  Village  de  Saisie,  rant.  d'Uri  ;  1,478  hab. 
La  légende  y  fait  naître  pt  mourir  Guillaume  Tell. 

BURGMULLER  (Johann-Friedrich-Frtfni),  pianiste  et 
Dtansaitear,  né  I  RaUsbonneen  1804,  mort  à  Betnlien 
le  13  févr.  187  i.  Il  se  fixa  a  Paris  en  \X'<i 
v  livra  a  renseignement  du  piano  et  a  la  composition. 
Il  obtint  des  lettres  de  naturalisation  en  184Î.  s< - 
(BOTra  pour  le  piano,  très  nombreuses,  eurent  pan 
amateurs  une  .  ne,  peu  justifiée  par  leur  mince 

Mérite,  '■!  dijonrd  Inii  éteinte.  Fréd.  Burgmnller  com- 
posa en  1H<:>  la  musique  du  ballet  la  l'en,  et  ni  1844 
un  •  .i  de  Lady  Henriette.  La  valse,  longtemps 

eéWm  sous  le  titre  de  vattê  de,  Glselle,  intercalée  par 

Ad.  Adam  dans  le  ballet  de  ce  nom,  éiait  de  Préd.  Rurgmul- 
ler.  —  N  rgmOller,   frère  du   préeédent,  né  k 

Mtiatf  h  li  janvier  180K,  mort  k  Aix-la-Chapelle 
I    7  ma  lit  élève  'l"  Spohret  de  Hanptmann  et 

avait  publié  quelques  oeuvres  inatrnmentalei  qui  renfer- 
maient de  Michel     P.RF.HF.T. 

BURGNAC.  Coa.  du  dép.  He  la  liante-Vienne,  arr.  de 
Limoges,  cant.  d'Aixe-snr- Vienne;  199  hab. 

BURG0IGNE  (Nicol  i  s  . 

BURGONDES  fSurgundi  le  germani 

appartenait.  d'après  l'îine,  a  la  branche  vandale  ou 
golhique.    \n  |  le    rie    BOt 

habitaient  entre  l'Oder  el   la    Viatala,  dans  le   pavs  q>n 
forma    pin»  tard   h   dawtW   de    Posen.    D'après    \mmien 
rtou  —  \  III 


Marcellin,  ils  descendaient  d'anciens  colons  romains. 
Orose  aflirme  que  ces  colons  avaient  été  établis  par  Dru- 
sus  lors  de  ses  conquêtes  dans  la  Germanie  centrale  et 
que,  fixés  de  bonne  heure  dans  des  châteaux,  hurgi,  ils 
reçurent  le  nom  de  Burgondes;  cette  étymologie  n'a  pas 
de  valeur.  Est-ce  avec  plus  de  raison  que  des  savants 
modernes  ont  fait  venir  ce  nom  du  gothique  burga.  qui 
signifie  habitant,  et  de  chunda  ou  gunda,  qui  veut  diro 
belliqueux?  Les  origines  des  Burgondes  sont  obscures. 
Ainsi  le  nom  de  l'Ile  de  Bornholm,  autrefois  Borgunda- 
holm,  et  celui  de  l'île  de  Bugen,  Borgunda-land,  ont 
fait  croire  que  les  Burgondes  venaient  de  la  presqu'île 
Scandinave;  et  cependant  il  serait  plus  naturel  de  penser 
que  ces  iles,  en  raison  de  leur  situation,  ont  reçu  leurs, 
habitants  de  la  côte  méridionale.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
Burgondes  s'avancèrent  peu  à  peu  vers  le  Rhin.  Vers  l'an 
359,  leur  territoire  confinait  à  celui  des  Alamans,  comme 
cela  résulte  d'un  passage  d'Ammien  Marcellin.  L'empereur 
Julien  les  combattit  et  leur  lit  éprouver  des  pertes.  Mais 
en  370,  l'empereur  Valentinien  1er  s'allia  à  eux  et  cher- 
cha à  les  lancer  contre  les  Alamans.  Les  Burgondes  des- 
cendirent vers  le  Rhin  au  nombre  de  quatre-vingt  mille; 
mais  l'empereur  les  ayant  abandonnés,  ils  se  retirèrent  en 
se  promettant  de  tirer  vengeance  des  Romains.  En  l'an- 
née 407,  ils  passèrent  le  Rhin  sous  la  conduite  de  Gibika 
(Pour  la  suite  V.  Bourgogne,  §  4).  M.  Prou. 

Bibl.  :  Pline,  Hiet.  natnr.,\.  IV.  ch.  xiv.  —  Amniien 
Marcellin,  I.  XVIil,  ch.  n,  el  I.  XXVIII,  cb.  v.  —  Orose, 
I.  VII,  ch.  xxxviu  et  xli.  —  Cassiodore,  ad  ann.  jis.  — 
Koget  <ie  Helloguev,  Questions  bourguignonnes,  en  tête 
du  premier  \ol.  de  la  Description  générale  du  duché  de 
liourgogne,  par  CoURTtPEE,  éd.  1847.  —  GlHOlMS,  Mé- 
moires sur  l'établissement  des  Burgondes,  dans  Mé- 
moires de  l'Académie  de  Turin,  1837.  —  Db&ICBSWKI- 
lf.r,  (îeschichte  der  liurgunden;  Munster,  1X6-1,  in-8.  — 
Skorktan,  la  Tradition  des  Niebelungen,  dans  Biblio- 
unxoerselle,  nouv.  période,  t.  X)^II1  il8i>â),  pp.  153 
el  505;  t.  XXIV 1 1865),  p.  iio.  —  Albert  Jamn,  Die  Ges- 
cl'.icbte  der  Rurgundionen;  Halle,  1874,  2  vol.  in-8. 

BURGONDES  (Lois  des).  Après  leur  établissement  dans 
le  sud-est  de  la  Gaule,  en  411,  les  Burgondes  n'im- 
posèrent pas  leurs  propres  lois  aux  habitants  du  territoire 
conquis.  Comme  les  Francs  et  les  Wisigoths,  ils  gardèrent 
pour  eux  leurs  coutumes  nationales  et  laissèrent  aux  vain- 
cus les  lois  romaines  qui  les  régissaient  avant  l'invasion. 
Il  y  eut  donc  chez  eux,  comme  dans  les  autres  royaumes 
fondés  en  Gaule  par  les  Germains,  deux  législations  qui 
furent  simultanément  en  vigueur,  chacune  ayant  un  carac- 
tère personnel  :  1°  la  loi  germanique,  qui  était  spéciale 
aux  Burgondes,  dans  leurs  rapports  entre  eux  ou  avec  les 
Gallo-Romains;  '2°  la  loi  romaine,  qui  était  appliquée 
entre  Gallo-Romains.  Pour  faciliter  la  lâche  des  juges, 
qui  devaient  se  conformer,  suivant  les  cas,  à  la  première 
ou  à  la  seconde  législation,  les  rois  burgondes  promul- 
guèrent, dans  le  cours  du  vi°  siècle,  des  codes  olliciels 
contenant  les  règles  essentielles  de  chacune  d'elle.  Le 
code  germanique  est  connu  sous  le  nom  de  Loi  Gombette; 
le  code  romain,  sous  celui  de  Papien. 

1°  La  loi  Gombette  (Is.r  Gundoboda,  Gombalu,  Liber 
leqin»  Gundobati,  Liber  constilutionum ,  Lcr  inter  llur- 
gundionet  el.  Homanot)  est  ainsi  nommée  du  roi  (ionde- 
haud  (  17  1-.">1<>),  qui  renniten  un  seul  recueil  les  lois  de  ■  | 
prédi  l  les  siennes.  Son  rruvre  législative,  mm- 

poaée  entre  180  M  500,  puis  reMsée  et  promulguée  de 
nouveau  vers  501,  ne  nous  est  pas  directement  parvenue: 
elle  n'est  connue  que  par  une  rédaction  plus  ré.  ente  que 
fit  faire,  en  M7.  son  fils,  le  roi  Sigismnnd.  et  qui  con- 
tient quelque*  additions  importante*.  Le  testa  que  l'on  pos- 

■n  cent   nenl   dires,   dont  les  derniers  (89- 

ne  iieiii.ni  pas  dansions  les  manoecriu  al  Ml  éié  pro- 
bablement ajoutés  au  texte  officiel,  parqoeloooecopiatee; 

les  titrai  1    I  sS   n'oul  pas  UXH  le   même  caraclere  :  1rs 

preim  .      forment  la  partie  la  pms  ancienne  de  la 

Il  antérieurs  a  501,  les  anins  sont,  pour  la 
plupart,  des  constitutions  nouvelles,  ajoutées  soit  par 
Gondebaod,    «oit    par    Suismond.   —   CoHMM  les   autres 
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lois  germaniques,  la  loi  Gombellc  sut  une  coutume  écrite, 
plutôt  cin'un  code  émané  du  l'initiative  royale  :  des  com- 
missaires (leyislalorcsj  lui  eut  chargés  par  le  roi  de  cons- 
tater les  usages,  et  présentèrent  le  résultat  de  leur  enquête 
a  l'assemblée  des  lioinitic-  libres,  gai  approuva  par  accla- 
malious  tout  ce  qui  lui  parut  conforme  aux  babitudea  tra- 
ditionnelles de  la  nation;  la  rédaction  ainsi  établie  d'un 
commun  accord  (pactumj  l'ut  promulguée  par  le  roi  en 
forme  solennelle  (edictum,  decrelum,  constitution  lex). 
Les  additions  ou  modifications  postérieures  se  firent 
dans  les  mêmes  formes.  —  A  l'époque  ou  elles  fuient 
ainsi  constatées  par  écrit,  les  coutumes  nationales  des 
Burgondes  s'étaient  déjà  sonsiblement  modifiées,  par 
l'effet  de  la  conquête,  au  contact  de  la  civilisation  gallo- 
romaine.  Aussi  dans  leur  loi,  comme  dans  celle  des  W'isi- 
goths,  trouve-t-on  au  milieu  des  usages  et  des  institutions 
germaniques  de  nombreuses  traces  de  droit  romain  ;  il  y 
avait  même  certains  procès  dans  lesquels  les  Burgondes 
pouvaient  demander  à  être  jugés  suivant  la  loi  romaine. 
—  La  loi  Gombette  resta  en  vigueur,  non  seulement  tant 
que  le  royaume  Burgonde  garda  son  indépendance,  mais 
encore  après  sa  réunion  au  royaume  franc  (334), 
aussi  longtemps  que  dura  le  régime  des  lois  personnelles 
c.-à-d.  jusqu'à  la  lin  de  l'époque  carolingienne.  Mais  elle 
n'eut  pas  sur  la  formation  historique  du  droit  français 
une  influence  aussi  large  et  aussi  profonde  que  les  lois 
franques,  et  l'on  n'en  peut  guère  suivre  la  trace  que 
dans  quelques  coutumes  générales  ou  locales  de  la  région 
occupée  par  les  Burgondes.  —  Le  texte  en  a  été  imprimé 
pour  la  première  fois  en  1373,  par  les  soins  de  Du  Tillet. 
Une  autre  édition,  revisée  sur  les  manuscrits,  a  été  publiée, 
en  1863,  par  Bluhme,  dans  les  Monumenta  Germaniœ 
hislorica  (Leges,  t.  III,  p.  525);  malgré  les  vives  cri- 
tiques de  Hubé  et  de  Boretius,  qui  préfèrent  l'édition  de 
Du  Tillet,  elle  a  été  reproduite  par  Binding,  en  1880,  dans 
les  Fontes  rerum  Bernensium  (t.  l).*La  reproduction 
intégrale  de  tous  les  manuscrits  connus  de  la  loi  Gom- 
bette, avec  des  notes,  vient  d'être  entreprise  par  J.-E. 
Valentin-Smith  (1er  fasc.  1888). 

2°  La  loi  romaine  des  Burgondes,  quelquefois  nommée 
dans  les  manuscrits  Lex  romana,  Liber  legis  Theodosii 
et  Novellarum,  est  généralement  appelée  Papien  (l'apia- 
nus).  Ce  nom  lui  vient  d'une  circonstance  toute  fortuite  : 
dans  les  plus  anciens  manuscrits  où  se  trouvaient  réunies, 
pour  l'usage  des  juges,  les  diverses  lois  applicables  aux 
Gallo-Homains,  celle  des  Burgondes  était  placée  immédia- 
tement et  sans  indication  particulière  à  la  suite  du  frag- 
ment de  Papinien  par  lequel  finit  celle  des  Wisigoths 
(Bréviaire  d'Alaric);  elle  fut  considérée  par  des  copistes 
peu  intelligents  comme  une  continuation  de  ce  texte  de 
Papinien,  dont  le  nom  était  écrit  par  abréviation  :  Papien 
(Fapiuuus);  plus  tard,  quand  ou  copia  isolément  les 
deux  codes,  et  qu'on  sépara  la  loi  Burgonde  du  fragment 
de  Papinien  qui  lui  était  étranger,  on  lui  conserva  cepen- 
dant le  litre  de  Papien,  qui  se  trouve  déjà  dans  un  ma- 
nuscrit du  ix°  siècle.  —  Ce  recueil  législatif  fut  rédigé 
par  ordre  du  roi  Gondebaud  qui  l'annonça  à  ses  sujets 
gallo-romains  dans  le  préambule  qui  précéda  la  seconde 
promulgation  de  la  loi  Gombette  (3U1);  il  est  probable- 
ment antérieur  au  Bréviaire  d'Alaric  (507),  qui  semble 
lui  avoir  fait  quelques  emprunts,  et  en  tout  cas  à  la  mort 
du  roi  Gondebaud  (510).  11  se  compose  de  textes  tirés  du 
Code  Tbéodosien,  des  Codes  Grégorien  et  Hermogénien, 
de  Gains,  des  Sentences  de  Paul  et  des  interprétations  du 
Code  Tbéodosien.  Ces  fragments  sont  répartis  en  quarante- 
sept  titres,  et  ne  réglementent  que  les  matières  les  plus 
usuelles  ;  sur  les  autres  points  les  juges  se  reportaient 
dans  le  principe  au  Code  et  aux  Novelles  de  Tbéodose, 
plus  tard  au  Bréviaire  d'Alaric,  quand  l'autorité  de  ce 
recueil  devint  générale  dans  la  Caule  mérovingienne: 
c'est  ce  qui  explique  pourquoi  dans  les  anciens  manuscrits 
le  Papien  était  copié  à  la  suite  du  Bréviaire.  —  Quoique 
émané  de  l'autorité  royale,  ce  recueil  est  plutôt  rédigé  en   | 


forme  d'instruction  qu'en  forme  de  loi  ;  dans  la  dispo- 
sition des  matières,  le  rédacteur  a  suivi  pas  a  pas  l'ordre 
des  litres  de  la  loi  Gombette,  qui  lui  a  évidemment  servi 
de  modèle,  et  à  laquelle  il  a  emprunté  quelques  disposi- 
tions étrangères  au  droit  romain,  par  exemple  le  veorgeld. 
—  Après  la  conquête  du  royaume  Burgonde  par  les  Francs, 
le  Papien  tomba  assez  rapidement  en  désuétude  et  tut 
généralement  remplacé  par  le  Bréviaire  d'Alaric.  Le  texte 
en  a  été  imprimé  pour  la  première  lois  par  Sicbard,  en 
1528  ;  puis  par  Cujas,  en  1560,  comme  appendice  au  Code 
Tbéodosien.  Les  éditions  les  plus  récentes  sont  celle  de 
Barkow  (1820),  et  celle  de  Blubme  (1803),  qui  se  trouve 
dans  tes  Monumenta  Germaniœ  hislorica  {Leqes,  t.  III, 
p.  595).  Ch.  Mohtet. 

BlBL.  :  l)i.  Baviohv,  Oe.-cliichte  dur  rômischen  Rechts 
in  UUUUUer,  l&ii-BI,  2'  auil.,  t.  II,  p.  0,  VII,  p.  M  (irad. 
fr.  de  la  1"  éd.,  18:39,  t.  11,  p.  6J.  —  Gi.noulhiac,  (e  Droit 
romain  en  Gaule  sous  les  liarbares  :  le  Papien  (Revue 
historique  de  droit  français,  1856,  t.  II,  p.  539)  et  Cours 
élémentaire  d'histoire  du  Droit  français,  1884,  p. 
R.  Hobé,  Histoire  de  la  formation  de  la  Loi  bourgui- 
gnonne, 1867,  ibid.,  t.  XIII,  p.  209.  —  L.  de  Valroger,  les 
liarbares  et  leurs  lois  [Revue  critique  de  législation. 
1866,  t.  XXIX.  pp.  437,  5I35,  et  1867,  t.  XXX,  pp.  65.  I6jj.  — 
A.  lttviER,  Inlrod.  historique  au  Droit  romain,  1881, 
p.  466.  —  H.  Hhun.nbk,  Deutsche  Rechlsgeschichte,  1887, 
1,  pp.  ;iôi  et  'itii.  —  B.  Glasson,  Histoire  dudroit  et  des 
institutions  de  la  France,  1888,  t.  II,  pp.  148  et  163.  — 
V.  aussi  les  auteurs  cités  dans  les  troisderniers  ouvrages. 

BURGOS  (Céram.).  On  donne  le  nom  de  burgos  à  un 
lustre  métallique  employé  dans  la  décoration  des  poteries 
et  surtout  des  porcelaines.  Le  burgos  a  le  ton  chatoyant 
rosaire  et  en  même  temps  un  peu  jaunâtre  de  certaines 
coquilles  ;  il  est  assez  transparent  pour  participer  de  la 
couleur  de  la  couverte  sur  laquelle  il  est  posé,  ce  qui 
permet  de  lui  donner  alors  des  tons  excessivement  Taries 
et  très  remarquables.  «  Il  y  a  plusieurs  manières  de  le 
faire,  dit  Brongniart,  dans  son  Traité  des  arts  cérami- 
ques. Tantôt  on  fond  ensemble  du  soufre,  de  l'or  et  de  la 
potasse  ou  bien  de  l'or  dans  un  sulfure  alcalin  déjà  fait  ; 
on  dissout  le  tout  dans  l'eau,  on  précipite  par  un  acide 
faible  ;  on  recueille  le  précipité  qu'on  conserve  à  l'état  de 
sirop  épais  dans  de  l'essence  de  lavande.  >  Ce  précipité, 
broyé  avec  une  petite  quantité  de  fondant,  est  ensuite 
étendu  avec  beaucoup  de  soin  et  en  couche  excessivement 
mince  sur  le  vernis  de  la  poterie  à  laquelle  on  veut  donner 
cette  sorte  de  chatoiement.  On  le  cuit  à  la  moufle  et  la 
cuisson  suffit   pour  lui  donner,  sans  aucun  frottement, 
l'éclat  et  le  poli  qui  en  font  les  qualités  ;  on  peut  le  rendre 
plus  beau  en  remettant  après  la  cuisson  une  seconde  couche 
aussi  mince  que  possible.  11  faut  cuire  avec  le  plus  grand 
soin,  car  la  moindre  vapeur,  les  étincelles,  la  plus  petite 
poussière  l'altèrent,  le  rendent  sale,  terne  et  lui  enlèvent 
tout  son  mérite.  Le  burgos  offre  quelquefois  des  taches 
circulaires  dont  le  bord  brille  de  l'éclat  métallique  de  l'or 
pur  ;  on  obtient  ces  taches  assez  facilement  et  d'une  façon 
très  simple  en  répandant  sur  le  fond,  au  moment  ou  on 
vient  de  l'étendre  et  quand  il  est  encore  visqueux,  des 
petites  gouttelettes  d'essence  qui,  en  s'élalant.  entraînent 
avec  elles  le  lustre  qu'elles  rassemblent  sur  leur  circonfé- 
rence. Ce  lustre  étant  alors  plus  épais  ne  donne  plus  le 
chatoyant,  mais  le  lustre  d'or  avec  tout  son  éclat  qui  peut 
être  encore  avivé  si  on  frotte  la  pièce  avec  un  morceau  de 
drap  ou  de  flanelle.  On  peut  faire  aussi  le  burgos  avec 
l'or  fulminant  employé  très  mince  ;  un  |*u  épais  il  don- 
nerait le  lustre  d'or  (V.  Lustre  métallique).         Ed.  G. 
BURGOS.  Ville  d'Espagne,  ch.— I.  de  province  (Vieille- 
Caslille),  sur  l'Arlanzon   (tributaire  de  la  Pisucrga,  atll. 
du  Duero),  sur  le  ch.  de  1er  de  Madrid  à  la  frontière 
française;  28,327  bab.  La  ville  s'élève  en  amphithéâtre 
sur  la  rive  droite  de  l'Arlanzon  que  traversent  trois  ponts  ; 
à  gauche  de  la  rivière  est  le  grand  faubourg  de  La  i'ega  : 
a  10.,  sont  ceux  des  Las  tluellas  et  de  San  Pelro.  Les 
guerres  civiles  ont  à  peu  près  ruiné  l'industrie  et  lecom- 
DMrosdU  Burgos,  qui  furent  jadis  très  florissants,  ("esl 
encore  un  entrepôt  des  laines  de  la  Vieille-Castille.  La 
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ville,  qui  eut  jadis  plus  de  100,000  habitants,  a  conservé 
de  nombreux  témoignages  de  sa  splendeur  passée. 

La  ville  est  dominée  par  une  citadelle  ruinée;  irrégu- 
lièrement bâtie  sur  une  pente,  elle  a  des  rues  étroites  et 
sombres  ;  de  ses  neuf  places,  l'une  est  entourée  de  por- 
tiques de  trois  côtés  et  est  assez  élégante.  Les  fontaines 
sont  nombreuses.  Le  monument  le  plus  remarquable  est  la 
célèbre  cathédrale,  une  des  merveilles  de  l'art  gothique. 
Elle  date  du  xwie  siècle  (à  partir  de  12-21),  fut  décorée 
au  xv°  (1442-1456)  d'une  façade  superbe,  œuvre  de  Jean 
de  Cologne;  on  y  ajouta  ensuite  deux  tours  hautes  de 
90  m.  L'intérieur  est  1res  beau;  on  signale  surtout  la 
chapelle;  1487)  qui  renferme  le  tombeau  du  connétable 


a  transporté  leurs  ossements  dans  l'hôtel  de  ville  de  Bur- 
gos.  Le  Cid  est  né  au  bourg  voisin  de  Vivar  ou  Bivar,  ou 
on  lui  a  élevé  un  monument  commémoratif. 


Cathédrale  de  Burgos,  d'aprèa  une  photographe 


Yelasco  de  Castille  et  de  sa  femme.  11  faut  citer  plusieurs 
autre*  églises  :  San  Esteban.  bâtie  de  1280  à  1350;  Sao- 
Gil.de  la  même  époque;  l'hôtel  de  Tille;  le  palais  archié- 
piscopal ;  l'arc  de  triomphe,  élevé  en  l'honneur  de  Fer- 
nando Gonzalez,  le  premier  comte  de  Castille;  la  porte 
Statila  Le»  promenades  qui  des- 

rendent  jusqu'à  l'Arlanzon  sont  charmantes.  A  1,500  m. 
a  rOi  d--  la  ville  est  1"  monastère  de  Santa  Maria  de  (ai 
!l,r  ,,-,  budé  par  Alphonse  l\   (  1 1*7).  dont  l'ab! 
avait  rang  d'évêsjne  et  prenait  place  immédiatemenl  apiea 
la  rein''  dupagne;  elle  commandait  aux   150 
de  s  .  a  17  monastères,  IV  villes  et 50  vill 

'  le»  deux  rloitres  ixin*   tiède)  sont  de 
Ogival  ;  on  ;.  voit  |,-s  tombeaux  de  pi 
d  upagiw    A  4  kil.  à  l'K.  d*  I  la  chartreuse  de 

Jàtir  .  1  i  il.  la  Strie  fleuri;  on  y  voit  les 

tombeaux  d'aUltre  de  Juan  II  et  de  sa  fem  ne  Isabelle  de 
Portugal.  A  S  kil.  de  la  ville,  dans  une  vaJIéfl  déserte,  est 
le  monastère  abandonne  de  .San  Pedro  dé  Cardena  ou  le 

de  Chimene;  en  18! 
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Porte  Santa  Maria  de  Burgos,  d'après  une  photographie. 

IIistoihe. —  Fondée  à  la  fin  du  ixe  siècle,  à  la  place  de 
l'ancienne  Cauca  ou  de  Dcobrigulu.  elle  fut  la  résidence 
dea  comtes,  puis  des  rois  de  Castille.  En  1087,  Alphonse  III 
transporta  sa  résidence  à  Tolède  ;  il  transféra  a  Burgos 
l'éveché  de  Gamonal-,  en  1574,  Burgos  devint  archevê- 
ché. Le  10  nov.  1H0S  le  maréchal  Soull  écrasa  a  Bo 
l'armée  espagnole  du  marquis  de  Belveder;  Wellington 
l'assiécea  inutilement  du  11)  sept,  au  29  oct.  18H. 

A.-M.  B. 

BURGOS  y  Mantilla  (Francisco),  peintre  espagnol,  ne 
à  Borgne  vers  1610.11  fut  d'abordl'élève  de  Pedro  de  las 
Cuevas,  puis  de  Velazquez.  En  1658,  Burgos,  qui  résidait 
alors  a  Madrid,  fut  appelé  à  témoigner  dans  l'enquête 
ouverte  à  l'occasion  de  l'admission  de  son  mattre  dans 
l'ordre  de  Santiago.  D'après  les  notes  manuscrites  d'un 
contemporain,  Diaz  del  Valle,  Burgos  y  Mantilla  aurait 
été  l'un  des  meilleurs  imitateurs  de  Velazquez,  surtout 
dans  la  peinture  des  portraits  dans  laquelle  il  s'était  acquis 
une  grande  réputation  à  la  ville  et  a  la  cour.  On  ne  con- 
naît aujourd'hui  aucun  ouvrage  qui  puisse  lui  être  attribué 
avec  certitude  r,  I 

BURGOYNE  (John),  général  et  écrivain  an  Jais,  né 
vers  172-2,  mort  en  17!»2.  Apres  avoir  sersi  en  Portugal 
comme  brigadier-général  (17ii2).  et  avoir  siégé  deux  hns 
au  Parlement  (1701-1768),  Il  reçut,  avec  le  grade  de  lie* 
tenant  général,  le  rnuimandement  de  farinée  anglaise  dn 
Canada  (1777).  Il  remporta  un  premier  avantage  sur  les 
tins  à  Ticonderoga  ;  nais  battu  a  Stihwateretl 

rYeejSBSi<l  Farm,  il   se  uissi    envelopper   par  le  . 

i-vant  qui  il  capitula  a  Smtoga    17  .ut.  1777). 

A   la    Miile  de  iet    érher,  il   dut  donner  sa   démission.   Il 

s'orcopa  del  Ion  de  lit!  rature.  Il  lut  pourtant  rétabli 
dans  son  jtrade  en  17*2  cl  nommé  ron  i  lier  privé  et  com- 
mandant en  chef  en  Irlande,  Outre  mécrki  petitiquei  el 

Sarlemcntaires.  on  a  de  lui  un  méfl.  Ml  rnmman- 

ement 
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Cumula  (1780),  des  poésies  cl  des  pièces  de  théalri 
comme  The  Lord  0\  thr  èlanor,  optera-comique  (1781)  et 
The  Heireti  (1181»),  comédie  qui  rappelle  par  endroits 
The  Sehool  for  Scandai  de  Sberidan.  Ses  ouvres  dra- 
maliques  et  poéliques,  précédées  de  sa  biographie,  ont  été 
publiées  en  1808  (2  vol.  in-12).  B.-H.  G. 

Bibl.  :  Fonblanque,  Episodes  and  i  orreepond 
Burgoyne;  1876. 

BURGOYNE (Sir  John-Fox ), feld-marcchal  anglais, né  en 
1782,  nmit  a  Londres  le  7  oet.  1871,  fils  du  précédent. 
Elevé  à  Woolwich,  il  fui  breveté  lieutenant  des  ingénieurs 

militaires  le  29  août  1798.  En  18UU,  il  s'embarqua  avec 
l'expédition  de  la  conquête  de  Malte,  l'ut  promu  capitaine 
le  1er  mars  1805  et  servit  (1800-1807;  en  Sicile  et  en 
Egypte,  ou  il  se  distingua  particulièrement  aux  sièges  de 
Kosette  et  d'Alexandrie.  Envoyé  en  Portugal  en  I8u8,  il 
y  resta  pendant  six  ans  dans  l'armée  de  Wellington  et 
conduisit  notamment  les  sièges  de  Saint-Sébastien  et  de 
Buigos.  Il  avait  été  nommé  major  le  0  fév.  1812  et  lieu- 
tenant-colonel le  27  avr.  de  la  même  année  A  peine  de 
retour  en  Angleterre,  il  repartit,  comme  ingénieur  en  chef, 
sous  les  ordres  de  l'amiral  Cochrane,  qui  dirigeait  l'expé- 
dition d'Amérique  et  qui  tenta,  sans  le  moindre  succès, 
d'edever  la  Nouvelle-Orléans  (8janv.  1815).  Il  reparut 
en  Portugal  en  1827  dans  l'année  de  Clinton  ou  il  exerçait 
les  fonctions  de  principal  ingénieur.  Colonel  le  22  juil. 
1830,  on  lui  donna  la  présidence  de  la  commission  des 
travaux  publics  de  l'Irlande  (1831).  11  y  rendit  de  grands 
services,  s'occupa  notamment  des  chemins  de  fer  dont  il 
proposait  la  construction  par  l'Etat,  mais  le  Parlement 
rejeta  son  projet.  Il  présenta  encore  plusieurs  projets  de 
défense  des  cotes  d'Irlande  et,  devenu  major  général  le 
28  juin  1838,  lut  nommé,  en  1845,  inspecteur  général  des 
fortitications  d'Angleterre.  Parvenu  au  grade  de  lieutenant 
général  le  11  nov.  1851,  il  présenta,  dès  les  premiers 
symptômes  de  la  guerre  d'Orient,  un  plan  de  campagne 
qui  lui  valut  une  mission  à  Constantinople.  Il  fut  chargé 
d'étudier  les  moyens  de  défendre  celte  ville  et  de  présenter 
un  rapport  sur  les  forces  effectives  de  la  Turquie.  Nommé 
ingénieur  en  chef  de  l'etat-major  de  l'armée  d'Orient,  il 
prit  part  aux  batailles  de  l'Aima,  de  Balaklava  et  d'Inker- 
mann.  Il  eut  à  conduire  le  siège  de  Sébastopol  ;  mais, 
peu  soutenu  par  son  gouvernement,  mal  secondé  par  les 
soldats,  il  s'attira  les  reproches  de  Canrobert,  qui  se  plai- 
gnit de  son  incapacité.  De  son  côté,  il  écrivait  avec  une 
certaine  mélancolie  :  «  Nos  forces  sont  si  mesquines  dans 
l'armée  combinée  que  c'est  devenu  presque  une  expédition 
française  et  que  nos  alliés  poursuivent  leur  plan  sans 
même  nous  consulter  pour  la  forme.  »  Il  fut  rappelé  en 
Angleterre  en  mars  1855.  Cependant  il  avait  laigement 
couii  ibué  aux  plans  de  campagne,  qui  Unirent  par  réussir. 
Aussi,  après  avoir  repris  son  poste  d'inspecteur  des  for- 
tilicalious,  lut-il  comblé  d'honneurs  :  baronet  (1856), 
conslable  de  la  Tour  de' Londres  (1805),  feld-marécnal 
(1808).  En  1870  il  adressa  à  Napoléon  111,  après  les 
événements  de  Sedan,  une  lettre  de  condoléances.  L'em- 
pereur, prisonnier  a  Wilbelmshœhe,  lui  répondit  le  29  oct. 
1870  par  des  confidences  qui  firent  sensation.  Il  avouait, 
entre  autres  «  au  Mullke  de  l'Angleterre  »,  que  la  marche 
qu'il  avait  entreprise  et  qui  aboutit  au  désastre  de  Sedan 
était  la  plus  imprudente  et  la  moins  justifiable  au  point 
de  vue  stratégique,  mais  qu'ellu  lui  avait  été  imposée  par 
des  considérations  politiques,  et  écrivait  la  phrase  célèbre  : 
«  Tous  nos  malheurs  proviennent  de  ce  que  les  Prussiens 
ont  été  plus  lot  que  nous  prêts  à  marcher.  »  Burgoyne 
a  laissé  :  MUUary  Opinions  (Londres,  1859),  étude  sur 
le  fameux  thème,  si  souvent  repris,  d'une  invasion  de 
l'Angleterre  par  une  armée  étrangère  et  principalement 
une  ai  mée  française,  et  une  Correspondance,  remplie  de 
détails  sur  l'armée  anglaise. 

Son  fils,  lluyues  Tulbut  Burgoyne,  né  à  Dublin  en  1833, 
mort  en  mer  en  sept.  1870,  enira  dans  la  marine  en 
1847,  prit  part  à  l'attaque  de  Kinhurn  et  commandait  le 


Captain,  ce  vaisseau  cuirassé  nouveau  modèle,  qui  périt 
si  malheureusement  dans  le  golle  de  Biscave  en  sept.  1H70. 

It.  S. 
Bibl.:  W&ottbm.i  <,Life*nd  correspondance  of  su- 
./.  Burgoyne;  Londres,  1873,2  vol.  in-8. 

BURGRAVE,  ancien  dignitaire;  c'était  primitivement 
le  commandant  d'un  château  ou  bnrg,  qui  joignait  à  ses 
(onctions  militaires  l'autorité  judiciaire  sur  le  domaine 
soumis  à  sa  compétence;  il  était  nommé  parle  pos 
du  château  ou  possédait  celui-ci  en  gage  d'une  créance. 
On  confiait  en  général  ces  fonctions  a  un  membre  de  la 
petite  noblesse.  Ses  pouvoirs,  peu  définis,  étaient  fort 
étendus.  Dans  bien  des  cas  autour  des  châteaux  impériaux 
se  développèrent  des  villes  ;  les  hurgraves  en  lurent  les 
comtes  (comités  urbis)  et  y  exercèrent  le  pouvoir  judi- 
ciaire militaire,  les  droits  de  surveillance  et  de  police. 
Avec  le  progrès  de  la  puissance  urbaine,  ils  furent  en 
général  éliminés  ou  annules.  Ouclqucs-uns  seulement, 
comme  ceux  de  Magdebourg.  de  Heissen,  de  Nuremberg, 
rendant  leur  burgraviat  héréditaire,  purent  constituer  de 
véritables  principautés.  On  sait  que  les  ilnhenzollern, 
burgraves  de  Nuremberg,  eurent  une  fortune  incompa- 
rable. 

BURGSCHMIET  (Daniel),  fondeur  allemand,  né  à 
Nuremberg  le  11  oct.  1790,  mort  le  7  mars  1858.  Dès 
son  enlance  il  fit  preuve  d'une  grande  habileté  ;  il  bâtit 
un  théâtre  d'automates,  fut  chargé  de  travaux  de  sculpture 
à  Nuremberg  ;  en  1825  il  exécuta  la  statue  de  tlelanch- 
thon  (en  pierre)  ;  il  devint  ensuite  tondeur  en  bronze, 
étudia  sous  Crossatières,  a  Paris,  les  procédés  et  fondit  les 
statues  de  Durer  et  Regiomonlanus.  le  Durer  de  Rauch 
(1837-1839),  la  statue  de  Charles  VI  à  Prague,  celle  de 
lieethovena.  Bonn  (1845).  etc. 

BURGTHEATER  (Le),  qui  est  le  théâtre  de  la  cour 
impériale  d'Autriche,  est  la  première  scène  littéraire  non 
seulement  de  Vienne,  mais  de  toute  l'Allemagne.  On  le 
compare  lort  justement  à  notre  Comédie-Française,  avec 
laquelle  son  organisation  particulière  n'est  pas  sans  une 
sorte  d'analogie,  et  parce  qu'il  a,  comme  elle,  le  culte  et 
le  respect  des  hautes  traditions  classiques,  cultivant  à  la 
lois  la  tragédie  et  la  haute  comédie,  sans  pour  cela  dédai- 
gner de  prendre  part  au  mouvement  littéraire  contempo- 
rain. Les  artistes  du  Burglheater  forment  deux  groupes  : 
les  membres  ordinaires  du  théâtre  d'une  part,  et,  de 
l'autre,  les  acteurs  qui  font  le  service  de  la  cour;  cesder- 
liers  sont  nommés  par  décret  impérial  et  engagés  à  vie. 
Il  suit  de  là  que  la  troupe  possède  un  ensemble,  une  cohé- 
sion qu'il  est  ditlicile  de  rencontrer  dans  d'autres  condi- 
tions. 

L'origine  du  Burgtheater,  qui  fut  fondé  par  Marie- 
Thérèse,  remonte  à  l'année  1741.  Spécialement  réservé 
à  la  maison  impériale,  il  fut  d'abord  installé  dans  l'an- 
cienne salle  de  bal  de  la  cour.  Mais  comme  l'impératrice, 
tout  en  vHulant  son  théâtre  très  brillant,  entendait  qu'il 
lui  coûtât  le  moins  possible  et  se  défendait  de  donner  de 
fortes  subventions,  elle  imagina  d'avoir  recours  au  jeu 
pour  payer  les  frais  de  ses  plaisirs  scéniques.  Elle  donna 
donc  l'autorisation  au  Burgtheater  de  tenir  des  jeux  pen- 
dant les  représentations  «  comme  à  Milan,  et  avec  per- 
mission d'v  jouer  même  les  jeux  prohibés  ailleurs  >. 
C'était  ainsi  la  cagnotte  qui  nourrissait  le  théâtre.  A  cette 
époque,  le  théâtre  allemand  était  entré  déjà  dans  la 
période  nationale  ;  néanmoins,  les  premiers  grands  suc- 
cès de  la  scène  impériale  viennoise  furent  dus  aux  œuvres 
d'un  des  nôtres,  de  Marivaux,  qui  enchantaient  littérale- 
ment les  spectateuis.  Au  reste,  on  ne  jouait  pas  seulement 
alors  la  comédie  française  au  Burgtheater,  on  y  chantait 
l'opéra  italien,  et  les  ballets  italien  et  français  y  faisaient 
aussi  merveille  ;  et  c'est  un  danseur  français,  le  célèbre 
Noverre,  qui  était  maître  des  ballets.  En  1772  seulement 
on  cessa  de  jouer  la  comédie  française  en  français,  et  le 
Burgtheater  commença  à  se  consacrer  à  l'art  national  ; 
quatre  ans  plus  tard,  l'empereur  Joseph  II,   tout  en  le 
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maintenant  à  l'état  de  théâtre  de  la  cour,  l'ouvrit  au 
grand  public,  et  à  partir  de  ce  moment  l'histoire  du 
Burgtheater  se  confond  avec  celle  de  la  littérature  drama- 
tique allemande,  dont  les  chefs-d'œuvre  n'ont  cessé  d'y 
trouver  une  interprétation  hors  ligne.  Lessing,  Gœthe, 
Schiller  n'ont  jamais  été  mieux  traduits  sur  aucune  scène 
allemande. 

L'éclectisme,  un  éclectisme  qu'on  peut  qualifier  d'inter- 
national, est  une  des  lois  du  Burgtheater.  A  côté  des 
grands  poètes  allemands  que  nous  venons  de  nommer. 
Lessing,  Gœthe  et  Schiller,  à  côié  des  trois  écrivains 
dramatiques  fort  distingués  qui  font  honneur  à  l'Autriche  : 
Grillparzer,  Frédéric  Halm  (le  baron  Munch-Bcllinghansen) 
et  Bauernfeld,  il  se  fait  gloire  de  représenter,  avec  tout 
le  soin  possible,  les  chefs-d'œuvre  du  théâtre  étranger, 
particulièrement  ceux  de  Shakespeare,  de  Molière  et  de 
Cervantes,  dont  les  bustes  ornent  sa  façade.  C'est  ainsi 
qu'à  côté  de  l'Iphigénie  en  Aulide  de  Gœthe,  île  la 
Jeanne  d'Arc  ou  du  Wallenstein  de  Schiller,  il  offre  à 
son  public  soit  Othello  ou  Roméo  et  Juliette,  soit  Tar- 
tuffe ou  le  Misanthrope.  Mais,  en  ce  qui  concerne  le 
théâtre  contemporain,  il  faut  bien  le  dire,  ce  sont  les 
pièces  françaises  surtout  qui  alimentent  son  répertoire. 
i>es  auteurs  allemands  sont,  à  l'heure  actuelle,  peu  nom- 
breux, et  leurs  œuvres  manquent  d'originalité  ;  quelle 
que  soit  la  valeur,  réelle  d'ailleurs,  de  MM.  Paul  Lindau, 
Justinus,  Wilbrandt.  Douy,  Kdnuard  Manlhner  et  quelques 
autres,  leurs  productions  pâlissent  devant  les  pièces  de 
nos  écrivains  français,  dont  le  public  viennois  se  montre 
extrêmement  friand.  Aussi,  malgré  les  efforts  de  M.  Wil- 
brandt, le  directeur  actuel  du  Burgtheater,  le  successeur 
du  sardnnique  baron  de  Dingelstedt,  qui  voudrait  enrayer  le 
mouvement,  faut-il  toujours  en  revenir  aux  drames  et  aux 
comédies  île  MM.  Emile  Augier,  Alexandre  Dumas, Octave 
Fenilb-t,  Victorien  Sardou,  Henri  Meilhac,  voire  même  de 
M.  Georges  olmet,  et  alimenter  le  répertoire  avec  celui 
de  notre  Comédie-Française,  de  notre  Gymnase  et  de 
notre  Vaudeville. 

Il  va  sans  dire  que  le  Burgtheater  a  vu  passer  sur  ses 
planches  quelques-uns  des  meilleurs  et  des  plus  célèbres 
comédiens  de  l'Allemagne.  Il  serait  difficile  de  les  nommer 
tous,  et  nous  rappellerons  seulement  le  souvenir  de  cer- 
tains des  [dus  fameux  :  Ansrlmu,  Joseph  Wagner,  l.neve, 
Sophie  Scbrader,  M "">  Rittich,  M11'  liaizlnger.  Aujour- 
d'hui, il  possède  surtout  trois  artistes  de  premier  ordre, 
dont  le  mérite  esl  absolument  exceptionnel  :  M.  Sonnen- 
thal,  qui  joue  les  jeunes  premiers,  qui  fait  l'admiration 
de  ses  compatriotes  et  qui  est  sans  contredit  le  premier 
comédien  de  l'Allemagne  entière  ;  M.  Joseph  Lewinski, 
premi.  i  rôletragiqœ,  incomparable,  dit-on.  dans  Richard  III 
et  dans  S.-lishk  ;  enfin,  M""  Charlotte  Wolter,  veuve  du 
comte  O'Sollivan,  tragédienne  inspirée,  que  son  talent 
plein  d'ampleur  et  d'éclat  a  fait  surnommer  la  Rachel 
allemand.-.  \  eol  de  ces  tro  s  artistes  il  faut  citer 
encore  M  •  Stella  llohenfelds,  une  soubrette  charmante, 
et  peut-être  aussi  \|  U  Catherine  Mirait,  bien  que  quelques- 
"rétendent  que  1  ,.  relie  dernière   sont  dus 

plut  n  talent.  Oiioi  qu'il   en    soit,  la 

troupe  du  Bnrgtbeater  est  la  teoie  en  Europe  qui  punie 

supporter  la  CMrSlfMOS    avec    relie  de  notre   C.nniélie- 
.  et  bs  artisUi  qui  la    composent   conlinoenl 

dignement  les  noldes  traditions  de  leurs  devanciers    Huant 
au  théâtre  en  lui-même,  et  n'->l  plus,  de.  relui 

que  les  \  iennois  ont  connu  pendant  un  siècle  et  demi. 
er  formait  un  petit  édifice  a  peine 
lieiMe,  dans  une  aile  Hu  palais  imp.nal.  de  la  Rurn. 
don  il  tenait  son  nom.  Petit,  pauvre,  étriqué,  d'ailleurs 
tombant  en  reine*,  M  dut.  il  v  a  quel qtics  années,  songer 

a  le  mptaeer  par  me  Maetréetlea  pM  en  ra[iport 

^•ence«  modernes.  L'airbiteeU  baron 
oaoer  fui  i  harpe  'le  ci  !!•■  conalreclion,  qui  s'e|,  *«  au- 
ieord'bl  i,  luxueuse  el  monumentale,  sur  |e  |!ing,  en  la«e  de 
l'Ii'.lel  de  *ille  et    a  proximité  des    pala  s  et    des    rr 


'  qui  font  l'ornement  et  la  beauté  de  ce  boulevard  viennois. 
Le  nouveau  Burgtheater  est  de  style  Renaissance  ;  son 
extérieur  est  somptueux,  riche  en  sculptures  et  en  motifs 
artistiques  de  toutes  sortes;  il  peut  contenir  2.000  spec- 
tateurs et  n'a  pas  coûté,  dit-on,  moins  de  quinze  mil- 
lions. Malneureusement,  il  est  aussi  mal  aménagé  et  aussi 
incommode  que  possible,  l'acoustique  en  est  détestable,  et 
l'architecte  y  a  oublié  jusqu'aux  choses  les  plus  essentielles 
en  ce  qui  concerne  les  services  intérieurs,  si  bien  qu'on 
parle  d'une  nouvelle  dépense  forcée  de  quelques  millions 
pour  le  mettre  en  état,  sans  même  conserver  l'espoir 
qu'avec  cette  dépense  supplémentaire  on  obtiendra  du 
monument  tout  ce  qu'on  serait  en  droit  d'en  attendre  pour 
l'usage  auquel  il  est  consacré.  Arthur  Pouc.in. 

BÙRGUET  (Charles-Bernard),  architecte,  né  à  Bor- 
deaux le  10  déc.  1821,  mort  à  Bordeaux  en  1879. 
Petit-fils  de  Bernard  Burgnet,  admis  à  la  maîtrise  comme 
maçon  en  1785,  puis  architectc-|iiré  à  Bordeaux,  et  neveu 
et  élève  de  Jean  Burgnet,  architecte,  qui  obtint  au  con- 
cours la  construction  de  l'hôpital  Saint-André  à  Bordeaux, 
Charles  Burgnet  continua  son  éducation  d'architecte  à 
Paris,  dans  l'atelier  l.ebas  et  à  l'Ecole  des  beaux-arts,  et 
revint  en  185-7  à  Bordeaux  où  il  fut  nommé  architecte  de 
la  ville,  fonction  qu'il  occupa  jusqu'en  1877.  On  doit  à 
Ch.  Burguet  les  serres  du  jardin  public;  le  grand  marché 
et  plusieurs  marchés  de  quartier  ;  l'Ecole  de  droit,  remar- 
quable édifice  public  publié  dans  la  Revue  gên.  d'archi- 
tecture (XXXI0  vol.);  les  sacristies  et  le  chœur  de 
l'église  Saint-Michel,  les  presbvtères  des  églises  Saint-Pierre, 
Saint-Nicolas  et  Saint-Michel;  plus  de  vingt  bâtiments 
scolaires  (écoles  primaires  ou  maternelles),  et  des  travaux 
de  restauration  au  Grand-Théâtre,  a  l'hôtel  de  ville,  aux 
tours  et  aux  anciennes  portes  monumentales  de  Bordeaux, 
à  la  bourse  et  aux  églises  Saint-Bruno  et  Sainte-Croix. 
Burguet  a  encore  construit  la  sous-préfecture  de  Ravonne 
et  présida  pendant  les  années  1870  et  1871  la  Société 
des  architectes  de  Bordeaux,  dont  il  était  membre  fonda- 
teur. Charles  Lucas. 

Btnt..  :  Rer.  gi'<n.  d'architecture,  etc.  ;  Paris,  1879,  in-4  : 
Ch.  Dorano,  Notice  sur  Ch.-Ed.  Burguet. 

BURGUNDIUS  ou  B0URG0IGNE  (Nicolas),  célèbre  ju- 
risconsulte et  historien  belge,  né  à  Enghien  (comté  de 
Hainaul)  le  29  sept.  1586,  mort  en  16.19.  Il  fut  successi- 
vement avocat  a  Grand,  professeur  de  droit  civil  à  IT'ni- 
versilé  d'Ingnlsta  II,  puis  conseiller  et  historiographe  du 
duc  de  Bavière  Maxiinilien.  L'empereur  Ferdinand  II  le 
créa  comte  palatin  ;  néanmoins  il  retourna  dans  sa  patrie 
en  1630  et  entra  au  conseil  de  Brahant.  On  a  de  Burgun- 
dins,  outre  un  recueil  de  poésies  intitulé  ['ne mata  (An- 
vers, 1621):  Hiatnria  Bavarira,  seu  Ludwieus  IV 
imperalor,  ne  cjusvita  et  re.s  ge*tce,ab  annn  //}/.'?  ad 
annum  13  il  (Anvers,  1629,  in-i;  Helmstaed,  1705, 
in- V  ot  Halle,  1708,  in-4)  ;  llixtnria  Relqiea,  ah  annn 
1558  ad  annum  ir>G7  (Ingolstadt.  1649,  in-4  et  1643, 
in-8)  ;  Ad  Consttetudines  Handria*  trartntm  (l.evde, 
•  et  1635,  in-12);  De  duobut  Rein  (Louvain,  Ift57, 
tn-12)  ;  Commentarïut  de  evtettonibue  (Cologne,  1662, 
in-12).  Tous  les  ouvrages  de  Burgundius  sur  le  droit  ont 
été  réunis  en  un  volume  in-4,  imprimé  à  Bruxelles  en 
1674.  Ce  s ivant  jurisconsulte  a  été  longtemps  cité  dans 
lei  eeofal  el  il  a,  comme  Dumoulin,  fait  autorité  en  ma- 
tière de  droit  routuiuier.  G.   L. 

BURGUY  G  re  jes-  Frédéric  i.  philologue  français,  né  a 
Monibcliard  en  1843,  mort  à  Berlin  en  IK6C.  Professeur 
de  Iran;  us  a  l'école  de  marine  de  Berlin,  il  a  écrit  : 
Grammaire  de  la  langue  d'ail  nu  grammaire  des  din- 
lertrs  jrnnraix  aux  \\i"  et  \m*  tiéetet  (Berlin.  1833— 
l  rai.  io-8  ;  :i    Mit.,  1883,  3  fol.)  ;   heeueti  de 

dialogues,  iâinlitmet  el  proverbe*,  ne.  le  texte  alle- 
mand (1839,  io-11) ;  en  collaboration,  avec  llerrig,  la 
France  littéraire,  morceaux  choisit  de  littérature 
française  kriw(Brnnjwick,  1836,  in-8), 

qui  a  ii je  trente-cinq  i dtmns. 
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BURGY.  Coin,  du  dép.  de  Saône-et-l.oire,  arr.  du 
M.n  ,m.  cant.  de  Lugny  ;  MO  bah. 

BURHENNE  (Gnra-Hehffiefa),  mathématicien  alle- 
mand, nr  a  Cassai  !>•  9  féf.  1*05.  Il  a  clé  profeaeear  de 

mathématiques  a  l'école  industrielle  supérieure  le  ClMel 

et  a  publié,  outre  d'intéressante  mémoires  sur  les  mathé- 
matiques et  la  cristallographie,  insérés  dans  les  Armalen 
de  Poggendorfl  (4849)  et  les  Archiv  de  Grunert  (  t  !S.» -> 
a  I 8B  i|.  les  ouvrages  suivants  :  De  systemale  crystal- 
lograpniœ  diclmomitro  et  Melinoedro  (Marbourg, 
1887)  ;  Die  liaumgestalteu  (Cassai,  1X32)  ;  Die  ilathe- 
maté,  als  System  betrachtet  (Cassai,  4838);  Cran- 
ilriss  des  hôluen  Analysis  (Cassai,  1849).  L.  S, 

BURIAS.  Ile  de  l'archipel  des  Philippines,  au  S.-O. 
de  Luçon,  longue  de  70  kil.,  large  de  42;  2,000  hab. 

BU  RI  DAN  (Jeam).  On  ne  connaît  ni  l'époque  de  sa  nais- 
sance ni  celle  de  sa  mort,  on  sait  seulement  qu'il  était 
originaire  de  Bélhune,  qu'il  suivit  les  leçons  d'Occam, 
qu'en  L31T  il  fut  recteur  de  l'Université  de  Paris  et  qu'il 
vivait  encore  en  4338,  âgé  de  plus  de  soixante  ans.  On  a 
voulu  voir  en  lui  un  des  amants  de  la  reine  Jeanne  de 
Navarre,  mais  les  dates  citées  plus  haut  s'opposent  à  ce 
qu'on  accepte  cette  légende.  Comme  philosophe,  Buridan  a 
enseigné  le  plus  pur  nominalisme  et  s'est  confiné  dans  les 
études  philosophiques.  Il  s'est  surtout  occupé  de  logique 
et  de  commentaires  sur  Aristote,  commeen  témoignent  les 
titres  de  ses  écrits  :  Summula  de  dialectica  (Paris,  1487, 
in-fol.)  ;  Compendium  Logirœ  (Venise.  1487,  in-fol.)  ; 
Sophismata  (in-8)  ;  Quœstiones  in  X  librosEthicorum 
Aristotelis  (Paris.  1489,  in-fol.,  et  Oxford,  1637,  in-4)  ; 
Quœstiones  in  VIII  libros  Physicorum  Aristotelis,  in 
libros  de  Phyticn  et  inparva  naluralia  (Paris,  1516, 
in-4);  In  Aristotelis  Melaphysica  (1518).  Nominaliste, 
Buridan  ne  pouvait  admettre  l'existence  de  la  liberté 
humaine,  et  il  a  longuement  discuté  la  question  du  libre 
arbitre  dans  ses  commentaires  sur  l'Ethique  d'Aristote.un 
lui  a  attribué  l'invention  d'un  argument  resté  célèbre.  On 
a  prétendu  que  voulant  prouver  que  la  liberté  d'indiffé- 
rence (liberim  arbitrium  indij]erentia'J  était  néces- 
saire à  l'homme  pour  être  véritablement  libre,  Buridan 
aurait  dit  qu'un  âne  placé  entre  deux  baquets  égaux 
(ou  entre  deux  seaux,  ou  entre  deux  prés)  devait  se 
laisser  mourir  de  faim  (ou  de  soif),  s'il  ne  possédait 
pas  cette  liberté,  et  que  par  conséquent  il  devait  avoir 
la  liberté  d'indifférence  puisqu'en  fait  jamais  il  ne  se 
laisserait  mourir  de  faim.  On  ne  douve  pas  trace  de 
cet  argument  dans  les  œuvres  qui  nous  restent  de  Buri- 
dan ;  il  est  peu  probable  qu'il  vienne  de  son  enseigne- 
ment oral,  puisque  Buridan  est  plutôt  opposé  que  favora- 
ble au  libre  arbitre;  et  enfin  la  question  du  libre  arbitre  so 
pose  à  propos  de  l'homme  et  non  à  propos  de  l'àne. 
Leibniz  a  discuté  cet  argument  dans  ses  Essais  de 
Théodirée,  lre  partie,  §49.  Schopenhauer  (Essai  sur  le 
libre  arbitre,  c.  III,  trad.  fr.,  p.  119)  et  l'auteur  de  cet 
article  {Essai  sur  le  libre  arbitre,  Alcan,  1887,  in-8, 
pp.  119,199)  ont  montré  que  «  l'exemple  classique  attri- 
bué à  Buridan  était,  dans  ses  termes  essentiels,  d'un 
usage  ordinaire  dans  les  écoles  philosophiques  antérieures 
à  Aristote  ».  G,  I'onsegrive. 

BURIDAN  (Jean-Raptiste) ,  jurisconsulte  français,  né  à 
Guise,  mort  en  1633.  Ce  jurisconsulte  est  peu  connu.  Au 
siècle  dernier,  Taisand  publiait  les  Vies  des  plus 
célèbre*  jurisconsultes  de  toutes  les  nations  (Paris, 
1737,  in-4),  et  il  n'y  accordait  même  pas  une 
simple  mention  à  Buridan.  De  nos  jours  encore  on  se 
dispense  de  parler  de  lui,  soit  qu'on  ignore  son  existence, 
suit  qu'on  ne  le  juge  pas  digne  d'une  courte  biographie. 
Il  est  même  arrivé  à  quelques  chercheurs  superficiels  de 
le  confondre  avec  son  homonyme  du  moyen  âge,  le  célèbre 
docteur  scolastiqus  immortalisé  par  son  Ane.  Ce  sont  là 
aulanl  d'injustices  envers  un  jurisconsulte  trop  longtemps 
méconnu.  Buridan  s'était  proposé  de  publier  des  com- 
mentaires sur  toules'Jcs  coutumes  de  Vermandois,  Laon, 


Bibemont,  Noyon,  Saiiit-Uuentin  cl  l.oucy,  sans  négliger 
les  coutumes  de  Bciuis,  de  Chalons  et  de  Vifry.  Il  avait 
empiétement  terminé  son  travail  pour  le  Nerraandois 
lorsque  la  mort  le  frappa  jeune  encore,  et  ce  fut  son 
fils  qui  se  chargea  de  publier  ses  commentaires  sous 
le  titre  de  Coutumier  de  Vermandois (Paris,  1665).  Cet 
ouvrage  contient  aussi  les  coutumes  de  Reims  el  celles  de 
Coucy,  dans  une  secoude  édition  donnée  a  Paris  en  1748. 
Ou  a  dit  quelquefois  que  les  commentaires  de  Buridan 
avaient  été  publiés  des  l'année  1633  ;  mais  c'est  la  une 
erreur  démontrée  jiar  l'édition  de  1665.  ou  se  trouve  un 
avertissement  du  fils  de  l'auteur.  Il  est  dit  dans  cet 
avertissement  que  l'ouvrage  a  été  composé  vers  1630  et 
que  l'auteur  est  mort  en  1633  ;  le  fils  de  Buridan  ajoute 
qu'il  aurait  fait  imprimer  plus  tôt  ces  commentaires  s'il 
n'avait  pas  été  en  âge  de  minorité  au  temps  de  la  mort 
de  son  père.  Jean-Baptiste  Buridan  était  docteur  et  pro- 
fesseur en  droit  de  l'Université  de  Reims.  Il  possédait 
admirablement  la  méthode  analytique  et  s'en  servait  avec 
art  pour  jeter  la  lumière  sur  des  textes  contus  en  appa- 
rence. Le  premier  il  est  parvenu  à  donner  des  notions 
claires  sur  les  coutumes  du  Vermandois  et  du  bailliage  de 
Reims,  qui  s'enchevêtraient  entre  elles  de  la  façon  la  plus 
bizarre.  Sa  science  était  vaste  ;  Buridan  connaissait  plu- 
sieurs langues  étrangères  et  il  avait  pendant  plusieurs 
années  étudié  le  droit  dans  ditlérentes  universités  de 
l'Allemagne.  C'était  aussi  un  de  ces  vieux  juristes  qui 
avaient  soif  d'unité  et  d'égalité.  Ses  travaux  sur  les  cou- 
tumes du  Vermandois  avaient  notamment  pour  objet  la 
fondation  d'une  sorte  de  droit  commun  qui  se  serait 
substitué  à  la  diversité  infinie  des  usages  locaux.  Buridan 
critique  surtout  très  vivement  les  usages  qui  maltraitaient 
les  puinés  dans  la  succession  des  fiefs.  Ses  doctrines 
politiques,  sociales  et  autres,  seraient  intéressantes  à 
étudier;  elles  nous  feraient  connaître  l'esprit  des  juriscon- 
sultes de  la  première  moitié  du  xvue  siècle.  E,  Glasson. 
Bibl.  :  Jauabt,  Mémoire  sur  Jean-Baptiste  Buridan, 
publié  dans  les  Travaux  de  l'Académie  nationale  de 
Reims,  t.  I.XX1II,  pp.  153  et  suiv. 

BU  RIE.  Ch.-l.  de  cant.  du  dép.  de  la  Charente-Infé- 
rieure, arr.  de  Saintes;  1,587  hab.  La  seigneurie  de 
Burie,  qui  s'étendait  sur  les  paroisses  de  Villars  et  de 
Saint-Sulpice,  a  eu  pour  principaux  seigneurs  les  Beau- 
mont  (xve  siècle),  puis  les  Conci,  plus  tard  les  Chesnel 
d'Escoyenx  et  les  Guillouet  d'Orvilliers.  Tumulus  dit  la 
Motte  "à  Corsin. 

BniL.:  Revue  de  Saintonge  et  d'Aunis,  1888,  S*  vol., 
p.  370. 

BURIGNY  (Jean  Lkvesque  de),  écrivain  philosophe  fran- 
çais, né  à  Reims  en  1692,  mort  a  Paris  le  8  oct.  1785- 
Il  publia  en  1724  une  Histoire  de  la  philosophie  païenne 
(2  vol.  in-12).  La  faveur  avec  laquelle  cet  ouvrage  fut 
accueilli  décida  Burigny  à  le  remanier  complètement,  pour 
en  faire  disparaître  les  imperfections  qui  abondaient  dans 
la  première  édition,  et  en  1754,  il  le  réimprimait  avec  un 
titre  nouveau  qui  était  plus  exact  :  Histoire  de  la  théo- 
logie païenne.  Burigny  s'est  aussi  occupé  d'histoire  et  de 
politique.  Citons  seulement  son  Histoire  de  Sicile  (La 
Haye,  1745,  2  vol.  in-4),  ses  Vies  d'Erasme,  de  Bus- 
suet,  etc.,  et  surtout  son  Traité  de  l'autorité  du  Pape 
(1720,  4  vol.  in-12,  et  1785,  5  vol.).  Il  avait  été  élu 
membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres 
en  1786. 

BURIN.  I.  Technolosie. —  Outil  en  acier  tranchant  à 
une  de  ses  extrémités  et  d'un  emploi  très  varié  dans  les  tra- 
vaux mécaniques.  Pour  travailler  la  surface  extérieure  des 
pièces  métalliques  et  enlever  une  quantité  de  matière  assez 
considérable,  les  ajusteurs  se  servent  du  burin,  dont  le  tran- 
chant est  parallèle  a  la  largeur;  on  dresse  une  surface  en 
commençant  par  pratiquer  avec  le  bédane  une  série  de 
rainures,  et  on  enlève  la  matière  comprime  avec  le  burin 
qu'où  fait  agir  en  frappant  a  l'aide  d'un  marteau  a  son 
extrémité.  Le  travail  s'effectue  à  sec  pour  la  fonte,  le 
bronze,  le  laiton  et  le  cuivre  rouge  ;  pour  le  dressage  du 
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fer  et  de  l'acier,  on  humecte  légèrement  le  tranchant  avec 
de  l'huile   II  est  nécessaire  que  le  tranchant  du  burin  pré- 
sente une  grande  résistance  ;  pour  réussir  la  trempe,  on 
commence  par  tremper  l'outil  à  une  haute  température,  on 
le  tait  recuire  jusqu'à  la  couleur  jaune  pale  et  on re- 
tremne.  Un  bon  burin  doit  pouvoir  être  affûté  12  a  la 
fois  avant  d'être  reporté  à  la  forge.  Communément,  1  in- 
clinaison du  biseau  d'un   burin  doit  être  de  40°,  et  ce 
biseau  doit  être  parfaitement  droit,   tant  dans  le  sens 
de  la  longue  diaeonale  du  losange,  que  dans  celui  de  la 
pics  courte  diaeonale  qui  croise  a  angle  droit.  On  em- 
ploie des   burins  carrés,  ronds,  elliptiques  et  de  formes 
U  variées  pour  tourner  le  fer  et  l'acier  ;  dans  ce  cas 
on  <=e  sert  plus  souvent  du  côté  que  de  la  pointe  même.  Le 
burin  du  qraveur  se  compose  d'une  petite  barre  d  acier 
quadrangulaire    d'environ  12   centimètres  de  longueur, 
affûtée  par  une  de  ses  diagonales,  dételle  sorte  que  la 
face  usée  soit  un  losange,  et  emmanchée  dans  un  manche 
de  bois  court  et  arrondi.  Les  burins  de  graveur  doivent 
être  faits  avec  le  meilleur  acier  possible,  lors  même  qu  ils 
ne  sont  destinés  qu'à  travailler  le  bois,  sauf  alors  à  leur 
donner  une  trempe  moins  dure  ;  mais  leur  usage  habituel 
étant  de  couper  le  cuivre  et  même  l'acier,  ils  doivent  être 
en    général  trempés  dur.    Les    graveurs  se  servent  de 
burins  de  différentes  sortes  suivant  le  travail  à  exécuter  ; 
le  burin  grain  d'orge,  moins  employé  et  plus  cassant  que 
le  burin  carré,  est  taillé  plus  ou  moins  obliquement  de 
manière  à  présenter  un  losange  beaucoup  plus  allongé  dont 
la  pointe  est  très  friande  et  sujette  à  casser   Le  burin 
sert  à  faire  des  tailles  fines  et  profondes,  tandis  que  le 
burin  carré  les  fait  plus  larges  et  moins  creuses.  Le  gra- 
veur a  encore  d'autres  burins,  car  ce  nom  s  applique  a 
loute  une  série  de  petits  outils  tels  que  échoppes,  burins 
elliptiques  formant  ogive  du  côté  de  la  pointe   etc.  Le 
graveur  sur  bois  fait  plus  particulièrement  usage  du  burin 
bûmn  et  des  burins  échoppes,  qu'il  nomme  langues  de 
chat   Enfin    en  se  sert  d'un  burin  spécial  pour  confec- 
tionner les  molettes  destinées  à  reproduire  les  dessins  que 
Ton  vont  imprimer  sur  les  étoffes  ;   ee  genre  de  burin 
diffère  selon  le  genre  de  dessins  à  reproduire.     L.  hiurs. 
H    Hum.  —  Morceau  de  bois  dur  de  forme  conique, 
mj   sert  à   unir  momentanément  deux   cordages,  après 
avoir  passé  l'nil  de  l'un   dans  l'œil  ou  dans  la  corne  de 
l'autre.  Certains  burins  pointus  servent  aussi  à  ouvrir  et 
élargir  les  bagues  et  les  eslropes,  ainsi  qu'a  divers  travaux 
de  voilerie.  . 

BURINI  (Barberi).  femme-peintre  italienne,  née  en 
1700,  morte  eprès  1190.  Elle  a  copié  quelques  tableaux 
des  maîtres  antérieurs  et  fait  quelques  portraits  de 
femme.  Elle  a  également  peint  quelques  tableaux  d'églises, 
à  Bologne,  notamment  à  San  Paolo  in  Monte,  qui  n'en 
possède  pas  moins  de  quatorze  de  sa  main.  Elle  était 
tille  et  élève  du  peintre  t;inv. -Antonio  Ruiini. 

BURIVILLE.  »  om.  du  dép.  de  Meurthe-et-Moselle,  arr. 
de  Lnnéville,  rant.  de  lilamnnt:  1  '.0  bat). 

BÛRJA  (Abel),  mathématicien  allemand,  né  le  30  août 
17M  à  Kikebusch,  près  de  Berlin,  mort  dans  cette 
fanien  ,1818.    D'ibord   professeur  au 

gvmnase   français  d"  Rerlin,  puis  prédicateur  de  l'église 
réformiste  française,  il  devint  professeur  de  mathématiques 
(rôle  ravale  militaire  el  fut  nommé  en  1789  m-  mLre 
i  iencea  de  R.  rlin.  Outre  de  nombreux 
-  de  mat)  ématiques,  écrils  en  français  el  insérés 
,)8,  .  société,  il  l  publié  :  Der  sellai- 

Un,  1787);  Grundlehren  der 
Grundlehren  der  Hudrostatik 
undlehrcn  der  Dynamtk  (Berlin, 
II]  ;  AnUilung  œr  Optik,  Dwntnk  vnd  Katmlrlk 

Télégraphie    (Berlin,    1 
rachkunde  de     ■  hre  (Berlin,    1799-180Î, 

BURKE  (Edmond), célèbre  •"■nva  n  M  homme  politique 
„  SOT.    1718,    M,    Miivant 


d'autres,  le  1er  janv.  1730,  mort  à  Beaconsfield  le  9  juil. 
1797  ;  fils  de  Robert  Burke  ou  Bourke.  attorney  protes- 
tant, et  d'une  catholique,  miss  Nagle.  Il  fit  d'excellentes 
études  à  l'Académie  de  Ballitore  (1741-1744),  sous  la 
direction  du  quaker  Abraham  Shackleton  ;  il  les  acheva 
au  Trinity  Cnl'ege  d'Edimbourg  et  débuta  au  barreau  de 
Londres  en  1750.  Il  se  mit  à  écrire  dans  les  journaux  et 
bientôt  abandonna  la  procédure  au  grand  déplaisir  de  son 
père,  qui  s'opposa  formellement  à  son  projet  d'aller  cher- 
cher fortune  en  Amérique.  En  1756,  il  publiait  un  pair- 
phlet  A  ['indication  o/  natural  Society  or  a  view  o[ 
tlie  miseries  and  evils  arising  to  manhind  from  ercry 
species  ofartificial  society  (Londres,  1756,  in-8),  dans 
lequel  il    imitait   à  s'y  méprendre  la   manière  de  lord 
Bolingbroke  et  qu'il  se"  garda  de  signer.  Cet  opuscule, 
où  se  manifestent  déjà  les  qualités  de  style  et  la  forte 
culture  philosophique  qui  ont  fait  de   Burke  un  écrivain 
de  premier  ordre,  obtint  un  certain  sucrés  et  fut  suivi 
à  peu  de  distance  d'une  Philosophical  Inquiry  into  the 
oriqin  of  our  ideas  of  the    sublime  and   beautijul 
(1756)  sorte  de  dissertation,  plutôt  critique  que  méta- 
physique, où  abondent,  avec  les  paradoxes,  les  vues  fines 
et  ingénieuses,  et  qui  établit  sa  réputation  auprès  du  grand 
public.  En  1757,  il  donnait,  toujours  sans  nom  d'auteur, 
un  ouvrage  historique  et  économique  important  An  Ac- 
count ot  the  European  scltlements  in  America  (Londres, 
2  vol.  in-8),   et  l'année  d'après  fondait  avec    l'éditeur 
Dodsley  l'annuaire  bien  connu  sous  le  titre  A'Annual  Re- 
gisler,  dont  il  écrivit  seul  les  premiers  volumes.  Toutes 
ces  publications  avaient  éveillé  l'attention    du    monde 
lettré  et  du  monde  politique  de  Londres.  On  commença  à 
s'intéressera  l'avenir  de  lîurke  et,  en  1761,  W.  G.  H"a- 
milton,  secrétaire  de  lord   Halifax,  lord-lieutenant  d'Ir- 
lande, le  prenait  pour  secrétaire  paiticulier.  Burke  con- 
serva cet  emploi  jusqu'en  1763,  date  à  laquelle  il  se 
brouilla  avec  son  patron  dont  les  procédés  n'étaient  pas 
fort  délicats.  En  juil.  1785,  chaudement  appuyé  par  des 
amis  influents,  il  devint  secrétaire   particulier^  mar- 
quis de  Rockingham,  premier  ministre.  Presqu'aussitôt, 
»rare  à   lord  Verney,  propriétaire  du  bourg  pourri   do 
Wendover,  il  entrait  à  la  Chambre  des  communes  (janv. 
1766).  Son  éloquence,  l'étendue  de  son  instruction  et  son 
amabilité,  lui  donnèrent  rapidement  une  influence  notable 
sur  le  Parlement.  Il  devint  un  des  tacticiens  politiques  les 
plus  écoutés  et  prêta  au  cabinet  libéral  un  appui  efficace.  A 
la  chute  de  Rockingham  (30  juil.  1766),  ce  fut  Burke  qui 
fut  chargé  d'écrire  un  manifeste  au  peuple  :  A  short  Ac- 
count  of  a  laie  short  administration,  qui  produisit  un 
grand  effet.  Il  voyagea  quelque  peu  en  Irlande  pour  ne  pas 
rire  engagé  dans"  les  combinaisons  de  lord  Chatam,  dont 
la  personnalité  lui  déplaisait,  et  réserver  toute  sa  liberté 
d'action.  Réélu  en  1788  par  Wendover,  il  publia  l'année 
suivante  son  premier  pamphlet  politique  :   Observations 
l:ilr  Publication  intïllcd  the  présent  state  of  the 
nation,  en  réponse  à  une  brochure  qu'on  attribue  à  lord 
Greo  ville.  Il  y  exprirrait  une  vigoureuse  aversion  pour 
«  l'abstraction  politique  »  et  cette  fureur  qu'ont  parfois 
'   semblées  d'agiter  certaines  questions  qui  sont  plutôt 
du  domaine  delà  métaphysique  que  de  In  politique  et  qui, 

dépourvues  de  toute  application,  n'en  risquent  pas  moins 
de  bouleverser  de  tond  en  comble  les  plus  solides  Liais. 
Il  v  professai!  aussi  des  théories  économiques  sur  la 
balance  du  commerce  qui  excitèrent  l'admiration  d'Adam 
Smith.  In  aulre  pamphlet.  Thouati  on  thr  cause  oj  the 
présents  dltcontenti  (1770  .  fui  écrit  à  la  requête  du 
pari)  libéral  contre  le  pnrn  de  la  Cour  qui  rendait  Peiia- 
lence  impossible  ■<  tous  h  s  cabinets.  Par  des  preuves 
Diables,  Burke  élablil  la  nécessité  d'une  opposition 
dans  un  Etal  libre  M  loi  trac-  ion  rôle.  Au-si  a-t-on 
nommé  cet  éenl  le  Credo  iet  WhiM  de  l'Angleterre. 

Dite,  devenu  nu  des  membres  h  s  plus  en 
vue  lition,   |  nn.i  t  i  Diidérable  aux 

débits.  I»ans  la  session  de  1773,  il  se  distingua  forl  dans 
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les  discussions  relatives  à  la  Compagnie  des  Indes.  Comme 
on  l'a  vu.  les  affaires  d'Amérique  avaient  i!éjà  attiré  son 
attention.  Il  s'en  était  activement  occupé  des  1770,  et 
avait  accepté,  en  1771,  ies  fonctions  d'agent  île  l'Etat  de 
New-York.  Le  19  avr.  1774,  il  piononça  contre  la  taxation 
américaine  un  beau  et  grand  discours  qui  eut  d'autant 

Plus  de  retentissement  dans  le  pays  que  ces  luttes  entre 
Angleterre  et  ses  colonies  ruinaient  le  commerce. 
Aussi,  le  3  nov.  de  la  même  année,  fut-il  élu  député  par 
la  ville  de  liristol.  I.e  22  mars  177."),  il  recommandait 
dans  un  nouveau  discours  des  mesures  de  conciliation  en- 
vers les  colonies  américaines  et  présentait  un  plan  de 
pacification  qui  fut  repoussé  à  une  grande  majorité.  Pen- 
dant cinq  ans  encore  il  soutint  les  mêmes  théories,  bien 
que  la  guerre  fut  devenue  populaire.  Le  H  févr.  1780, 
il  soumit  à  la  Chambre  des  communes  son  fameux  projet  de 
réforme  administrative  qui,  public  immédiatement  (Speechs 
onthe  cconomical  Reform),  lut  accueilli  par  le  public 
avec  une  faveur  marquée.  Ces  discours,  oii  tous  les  réfor- 
mateurs constitutionnels  modernes  ont  puisé  des  idées  et 
des  arguments,  portèrent  le  premier  coup  à  une  foule 
d'abus  séculaires. 

Cependant  Burke  avait  déplu  à  ses  électeurs  de 
Bristol  par  son  attitude  assez  dédaigneuse  à  leur  égard, 
et  surtout  par  ses  votes  en  faveur  du  commerce  irlan- 
dais et  des  catholiques.  Il  jugea  prudent  de  ne  pas  se 
représenter  devant  eux,  et  se  fit  élire  par  le  bourg  de 
Mallon  dont  il  conserva  les  suffrages  jusqu'à  la  fin  de 
sa  carrière  parlementaire.  En  mars  1782,  Rockingham 
revint  au  pouvoir.  Burke  entra  dans  le  conseil  privé  et  fut 
nommé  payeur  général  des  forces.  Mais  son  protecteur 
étant  mort  en  juillet,  il  démissionna  pour  reprendre  le 
même  poste  dans  le  ministère  Portland  (mars  1783).  Il  se 
passionna  de  nouveau,  dans  le  courant  de  1783,  pour  les 
affaires  de  l'Inde  qui,  disait-il,  «lui avaient  pris  tout  son 
cœur,  toute  son  âme,  tout  son  esprit  et  toutes  ses  forces  », 
rédigea  trois  énormes  rapports  sur  l'administration  de  la 
justice  dans  les  provinces  de  Bengale,  de  Bahar  et  d'Orissa 
et  prononça  d'éloquents  discours  (le  lerdéc.  1783,  notam- 
ment). Pitt  ayant  dissous  le  Parlement  en  mars  1784, 
Burke  lui  fit,  avec  toute  l'opposition,  une  guerre  acharnée; 
il  l'attaqua  sur  la  réforme  parlementaire  et  surtout  sur  le 
terrain  de  l'Inde,  qui  lui  était  plus  familier  (28  févr.  1785), 
puis  il  entama  sa  formidable  enquête  sur  les  agissements 
de  Warren  Hastings  (4  avr.  1786).  Elle  aboutit  en  févr. 
1788  à  la  mise  en  accusation  devant  la  Chambre  des  lords 
du  gouverneur  général  des  Indes.  Burke  prononça  dans  la 
grande  salle  de  Westminster  (13-17  févr.)  un  réquisitoire 
où  il  dépensa  toute  son  éloquence  et  toutes  les  ressources 
de  son  imagination  et  poursuivit  obstinément  Hastings 
jusqu'en  1794,  date  à  laquelle  il  fut  absous,  parce  que 
ses  procédés,  tout  cruels  et  immoraux  qu'ils  fussent, 
étaient  ceux-là  même  qui  avaient  fondé  et  maintenu  la 
domination  anglaise  aux  Indes  et  qu'on  ne  pouvait  les 
désavouer  sans  répudier  la  politique  du  gouvernement. 

Si  Burke  a  attaché  son  nom  à  cette  question  capitale 
des  Indes,  sa  grande  notoriété  lui  vient  surtout  de  la 
guerre  acharnée  qu'il  fit  à  la  Révolution  française.  Il 
avait  toujours  observé  avec  attention  tout  ce  qui  se  pas- 
sait en  France  où  il  avait  voyagé  dans  sa  jeunesse  et  où 
il  était  revenu  en  1773  et  1775.  Il  s'y  était  créé  des 
relations,  en  recevait  des  correspondances  et  interrogeait 
tous  les  voyageurs  capables  de  lui  donner  des  renseigne- 
ments précis  sur  notre  pays  qu'il  détestait  d'ailleurs. 
Déjà  en  1769  an  cours  du  pamphlet  cité  ci-dessus  (Obser- 
vations on  a  late  stale  of  the  nation),  signalant  l'em- 
barras des  finances  françaises  il  prédisait  un  bouleverse- 
ment exlraordinaire  dont  les  conséquences  sur  la  France 
et  sur  l'Europe  seraient  incalculables.  En  o^t.  1790  il 
adressa  à  l'un  de  ses  correspondants,  M.  de  Ménonville, 
membre  de  l'Assemblée  constituante,  ses  fameuses  lïe- 
fleclions  in  the  Révolution  in  France,  qui  ont  été  édi- 
tées et  traduites  dans  toutes  les  langues  et  qui  produi- 


sirent dans  le  monde  entier  une  immense  sensation.  C'est  un 
parallèle  trop  partial  entre  les  principal  directeurs  de  la 
révolution  anglaise  et  ceux  de  la  révolution  française  ou 
l'un  trouve,  a  coté  devins  géniale!  et  de  discussions  pro- 
fondes (par  exemple  sur  les  bases  du  droit  de  représen- 
tation), des  critiques  exagérées,  des  préventions  injusti- 
fiables, la  négation  ironique  de  la  souveraineté  du  peuple 
et  des  anathemes  furieux.  On  y  a  surtout  relevé  des  pré- 
dictions singulières  :  par  exemple  l'indication  des  causes 
qui  devaient  faire  échouer  la  Révolution  et  l'acheminer  au 
pouvoir  militaire  absolu.  Ce  pamphlet  amer  fut  d'autant 
plus  dangereux  qu'il  présentait  l'exact  reflet  des  senti- 
ments de  la  très  grande  majorité  des  Anglais.  Il  eut  donc 
un  succès  énorme  et  immédiat  que  notre  chargé  d'affaires 
à  Londres,  Barthélémy,  constate  en  ces  termes  le  4  fév. 
17!M  :  «  Le  livre  de  Burke  a  réuni  toute  la  nation 
anglaise  contre  nous.  »  Cependant  des  sympathies  pour  la 
France,  très  vives  et  très  éloquentes,  ne  tardèrent  pas  à 
se  manifester  dans  la  Chambre  même  où  Burke  s'empor- 
tait à  des  violences  inouïes  contre  la  Révolution  qui  bles- 
sait toutes  ses  convictions,  et  prétendait  sérieusement  rayer 
notre  pays  de  la  carte  d'Europe.  «  Je  sais  la  géographie, 
je  viens  de  parcourir  la  carte  d'Europe,  j'ai  trouvé  en 
effet  sur  cette  carte  une  grande  place  vide  :  c'est  l'espace 
jadis  occupé  par  la  France.  »  Fox,  son  élève  et  son  ami 
le  plus  cher,  dut  se  résoudre  à  rompre  publiquement  avec 
lui  (21  avr.  1791).  Les  vvhigs  se  trouvèrent  alors  profon- 
dément divisés  et  Burke,  après  avoir  écrit  une  sorte  d'apo- 
logie de  sa  vie  politique  :  An  Appeal  from  the  new  to 
the  old  whigs  (juil.  1791),  dirigea  la  fraction  aristo- 
cratique et  conservatrice  du  parti  qui,  «  admettant  en 
principe  que  le  radicalisme  jacobin  est  incompatible  avec 
l'existence  de  tout  état  bien  ordonné  »,  soutint  dans  le 
Parlement  la  politique  de  guerre.  Burke  à  cette  occasion 
se  rapprocha  de  Pitt,  qu'il  n'avait  jamais  aimé  et  qu'il 
appelait  «  le  sublime  de  la  médiocrité  ».  11  ne  comprit 
rien  à  la  réserve  prudente  du  ministre.  Il  l'accusa  d'inertie, 
redouta  même  son  alliance  avec  la  Révolution.  Il  se  mit 
directement  en  relation  avec  les  émigrés,  leur  envoya  son 
fils  Richard;  dans  un  nouvel  écrit,  Thoughts  on  French 
a/Jairs  (déc.  1791),  il  excita  l'Europe  à  s'armer  contre  la 
France  et  redoubla  de  provocations  dans  ses  liemarks  on 
the  Policy  of  the  Alliés  (1793).  Son  dissentiment  avec 
Fox  s'accentuait  à  mesure.  Le  club  wbig  crut  devoir 
intervenir  et  blâmer  par  un  vote  solennel  «  les  calomnies 
dirigées  contre  Fox  ».  Burke,  cruellement  atteint  parcelle 
manifestation,  écrivit  ses  Observations  on  tlie  conduct 
of  the  minority  in  the  last  session  of  parliament. 
Celte  censure,  souvent  injuste  et  toujours  malveillante  de 
la  conduite  de  Fox,  écrite  en  1793,  causa,  lors  de  sa 
publication  en  1797,  un  scandale  énorme. —  A  l'intérieur, 
Burke  demandait  une  vaste  réforme  en  Irlande  et  propo- 
sait d'accorder  les  droits  politiques  aux  catholiques.  Il 
oblint  en  mars  1792  l'abrogation  des  mesures  rigoureuses 
prises  conlre  les  catholiques  et  les  mariages  mixtes  et  en 
1793  la  loi  permettant  aux  catholiques  l'accès  des  emplois 
publics  et  leur  accordant  le  droit  de  suffrage  par  comté. 
Cependant  son  absolutisme,  sa  hauteur,  l'ardeur  de  ses 
invectives,  lui  avaient  créé  bien  des  ennemis.  Il  dut  songer 
a  la  retraite  (1794).  Jadis  «  roi  absolu  de  son  parti  », 
selon  l'expression  de  Brougham,  il  ne  put  se  résigner  à 
voir  ses  conseils  écoutés  avec  impatience,  ses  avis  mépri- 
sés, son  talent  même  discuté.  La  mort  de  son  fils  qu'il 
venait  de  faire  élire  à  sa  place  à  Mallon  lui  porta  un  coup 
terrible.  Il  se  confina  dans  sa  petite  propriété  de  Beacons- 
field.  Comme  il  n'avait  aucune  fortune,  l'itt  lui  fit  donner 
une  pension  sur  la  liste  civile  qui  lut  même  attaquée  a  la 
Chambre  des  lords  par  le  duc  de  Bedford  et  lord  Lauder- 
dale.  Burke  répondit  à  ces  attaques  par  le  plus  violent  de 
ses  pamphlets  :  Ltter  to  a  noble  lord  (1796).  Dfl 
fond  de  sa  retraile  il  prenait  encore  un  vif  intérêt  aux 
affaires,  écrivait  sur  la  disette  et  poursuivait  une  lutte 
désespérée  contre   la    Révolution,  son  dernier  ouvrage  : 
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Letters  on  a  régicide  Peace  (1796-1797)  est  une 
protestation  véhémente  contre  le  mouvement  d'opinion  en 
faveur  de  la  paix  avec  la  République  française  et  une 
attaque  contre  Pitt  qui  semblait  s'y  prêter.  —  I,es  œuvres 
de  Burke,  dont  nous  avons  cité  les  plus  importantes,  ont 
eu  de  nombreuses  éditions  parmi  lesquelles  :  I^ondres, 
1793-1827,  8  vol.  in-i  ;  Londres,  1803-18-27,  6  vol. 
in— 8  avec  index  général  ;  Londres,  1852,  8  vol.  in-8  ; 
Boston,  1839,  9  vol.  in-8.  Les  discours  ont  été  imprimés 
à  part:  Londres,  1816,4  vol.  in-8.  De  même  de  la  cor- 
respondance :  I  ondres,  1844,  4  vol.  in-8.  On  a  traduit 
en  français  les  plus  importants  de  ses  écrits  (V.  Quérard, 
France  littéraire,  I,  569).  Burke  est  un  des  neuf  per- 
sonnages auxquels  on  a  attribué  les  célèbres  lettres  de 
Jutiius  (V.  ce  nom).  R.  S. 

Bihl.  :  Mac  CormIck,  Memoirs  of  E.  llurhe  or  an  im- 
urtial  review  of  his  private  life  :  Londres,  1707,  in-4.  — 
'..  Hi-skt.  Life   of  E.    Burke;    Londres,  1798,   in-8.    — 
Anecdotes  sur  la  rie  politique  de  llurke  et  sur  sa  mort; 
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Paris,  1799,  in-s.  —  Crolv,  À  memoir  of  the  pohtical  life 
cf  E.  Burke  ;  Londres,  IS'.O,  '2  \ol.  in-S.  —  J.  I'rior,  Me- 
moir of  the  life  and  cliaracter  of  E.  Durhe  ;  Londres, 
1S54.  in-8,  b*  éd.  —  De  Ri  misât,  llurhe,  sa  vie  et  ses 
écrits,  dans  Revue  des  Deux  Mondes.  1853,  t.  I.  —  Mac 
Kmgii  : ,  Life  and  limes  of  llurhe  :  Londres,  18i'l,  3  vol.— 
f.v,  /•;.  [hirlie,  a  historical  sturiy  ;  Londres,  18G7.  — 
Robertson,  Letters  on  the  life,  wntmgs  ami  limes  of 
E.  Burkp  ;  Dublin,  1 S76 .  —  A.  Sorel,  l'Europe  et  la  Ré- 
volution française;  Paris,  1SW7,  t.  II,  114,  in-8. 

BURKE  (Thomas),  dessinateur  et  graveur  anglais,  né 
a  Dublin  en  1749,  mort  à  Londres  le  31  die.  1815. 
Hère  de  John  Dixon,  graveur  en  manière  noire,  il  acquit 
une  grande  réputation  dans  ce  même  genre,  et  pratiqua 
ainsi  la  gravure  au  pointillé.  Son  œuvre,  qui  ne  s'élève 
qu'a  une  cinquantaine  d'estampes,  se  compose  de  sujets 
mythologiques  et  d'histoire  ancienne,  exécutés  presque 
exclusivement  d'après  Angelica  Kauffmann,  ainsi  que  de 
portraits  de  ses  contemporains.  On  y  remarque  :  Télé- 
mnque  a  la  cour  de  Sparte,  le  Réveil  de  Pénélope  et 
Andromaquc  au  tombeau  d'Hector,  d'après  A.  Kauff- 
mann ;  et  l.i  ltataille  d'Aiincourt,  d'après  Mnrlimer. 

G.  P-i. 

BURKE  (John  Dolvi,  auteur  dramatique  et  historien 
américain,  né  en  Irlande  et  tué  dans  un  duel  à  la  suite 
d'une  querelle  politique  en  avr.  I8(i8,  près  de  Campbell's 
Bridge  (Virginie).  Il  fit  ses  études  à  Dublin,  émigra  en 
rupje  en  17!I7,  dirigea  un  journal  a  Boston  puis  à 
New-York,  se  fil  avoi.it  et  «'■>  nvît  plusieurs  drames  his- 
toriques et  une  Histoire  de  la  dernière  guerre  en  Irlande 
l"''7).  Son  meilleur  ouvrage  est  l'Histoire  de  la  Vir- 
ginie depuis  le  premier  établissement  jusqu'en  180  i, 
3  vol..  auquel  un  quatrième  fut  ajouté  en  1816  par  L.-II. 
Girardm  et  Jones. 

BURKE  iJohn),  généalogiste  anglais,  né  en  Irlande 
en  1786,  mort  a  Aix-la-Chapelle  le  il  mars  1848.  Après 
fans  Hi v.rs  genres  littéraires,  y  compris 
les  articles  politiques,  Borke  Iroova  «a  voie  en  182.».  en 
publiant  le  Geneatogiatl  and  heraldiral  Diclinnary  of 
the  peerage  an  I  banmelage  nf  tlie  Hrilisli  Empire, 
ouvrage  qui  eut  de  nombreux  édition  de  «m  vivant  et 
fut  depuis  tfnn  au  courant  par  son  fils  <  4T*  Mit.,  181 
H  donna  ensuite  d'autres  publications  généalogiques  fort 
cMm.i  ■•neal.  and  heratdic  Hutory  o/ 

the  Cemmoneri  (1833-38,  4  vol.  gr.  in-X)  ;   Geruni 
\rmon/  n\  Knçlaad,   Scotland  and  Ireland  ils . 

ration*  <t  I  roi.  gr.  in-8),  ces 

ileux  demi'  eeoeoon  de  son  lil-, 

BURKE  <sir  John-IUrnardi.  BU  du  précédent,  écrivain 
anglais,  né  .1  Londres  en  1815.  Son  ; 
•  luration  et  l'envoya  plus  lard  en  1 1  1 
■lu  collège  de  Caea.  h.-  retour  a  LaaW 
il  fui  admit  -i  1  bam 

le  portai. ni  ver.  les  travaux  béraldi  f 

1a  sous  la  direction  d< 
d'Tii  ei  eontinoa  eaaoile ba oamgaa.  Il  aal  • 

comme  un  îles  aeilt  i. 


principales  publications  personnelles  sont  :  Knightages  of 
Great  Rrilain  (1841)  ;  Gencal.  and  heraldic  Dict.  of 
the  Landei  Gentry  (1843  ;  6"  éd.,  1883);  Anecdotes 
of  the  Aristocracy  (1849);  Family  Romance  (1853  ; 
3"  édit..  1860)  ;  The  Book  of  the  Ordt'rsof  Knighthooi 
(  1858)  ;  General  Armory  of  England,  Scotland,  !re- 
land  and  Wales  (dern.  édit.,  1883);  Book  of  Prece- 
dence  (1881).  En  1853,  une  place  de  roi  d'armes  étant 
devenue  vacante  à  la  cour  d'Angleterre,  ce  fut  Burke  qui 
l'obtint,  et  l'année  suivante  il  fut  nommé  chevalier.  En 
1874,  il  devint  directeur  de  la  Galerie  nationale  d'Irlande. 

IL  GOURDON  DE   GeNODILLAC. 

BURKE  (Robert  O'Hara),  voyageur  anglais,  né  à 
St-C.levans,  comté  de  Galway  (Irlande),  en  1821,  mort 
en  Australie  en  1861.  Elève  de  l'Académie  militaire  de 
Woolwich,  il  servit  dans  les  armées  belge  et  autrichienne  ; 
en  1848  il  revint  en  Irlande;  en  1853  il  fut  envoyé  à 
Melbourne  comme  inspecteur  de  police.  En  1858  il  fut 
chargé  de  diriger  une  expédition  destinée  à  traverser  le 
continent  australien  d'une  mer  à  l'autre  ;  le  Dr  Wills  l'ac- 
compagnait. Ils  partirent  de  Melbourne  le  20  août  1860, 
formèrent  des  dépôts  de  vivres  sur  le  Darling  et  le  Cooper. 
Le  16  déc.  1860,  Burke  partit  de  celui-ci  avec  Wills  et 
deux  autres;  le  20  janv.  1861  il  atteignit  le  golfe  de 
Carpentarie;  un  des  explorateurs  mourut  alors  ;  les  sur- 
vivants atteignirent  le  21  avr.  le  dépôt  de  Cooper  qu'ils 
trouvèrent  abandonné  ;  Burke  et  Wills  moururent  de 
faim.  Leur  compagnon  King  fut  sauvé  par  les  indigènes 
et  revint  le  15  sept,  à  Melbourne. 

HinL.  :  Wills,  Narrative  of  a  succrssful  exploration 
through  the  interior  of  Auslralia  from  Melbourne  lo  the 
gulfof  Çarpentaria  ;  Londres,  18B3. 

BÙBKEL  (lleinrich),  peintre  allemand,  né  à  Pirmasens 
(Palatinat  bavarois)  le  29  mai  1802,  mort  à  Munich  lo 
10  juin  1869.  Fils  d'un  hôtelier,  d'abord  scribe  au  greffe 
de  la  justice  de  paix,  il  alla,  en  1822,  étudier  la  peinture 
à  l'Académie  de  Munich,  et  travailla  aussi  dans  l'atelier  de 
W.  Kôbell.  En  1831,  il  se  rendit  en  Italie  oii  il  séjourna 
deux  ans.  Il  excella  dans  la  représentation  des  scènes  po- 
pulaires, qu'il  sut  rendre  avec  vérité  et  esprit.  Son  remar- 
quable tableau  :  Convoi  de  bandits  dans  la  campagne 
de  Rome,  a  été  vulgarisé  par  la  gravure.  Il  a  peint  de 
nombreuses  h  enefl  de  la  vie  des  Alpes  bavaroises  et  du 
Tirol  et  a  exposé  plusieurs  toiles  à  nos  Salons  de  1867 
et  1868.  G.  P-i. 

PURKNER  (Hugo),  dessinateur  et  graveur  allemand, 
né  à  Dessau  le  24  août  1818.  D'abord  il  étudia  la  pein- 
ture à  Dusseldorf,  puis  il  s'adonna  à  la  gravure  sur  bois  et 
s'y  perfectionna  à  Berlin  sous  la  direction  d'Unzelmann. 
En  1846,  il  lut  appelé  à  enseigner  son  art  à  l'Académie  des 
beaux-arts  de  Dresde.  Parmi  les  innombrables  gravures 
sorlies  de  son  atelier  xylographique,  il  faut  mentionner, 
la  Ii;ble,  d'apns  les  compositions  de  Schnorr,  les  Por- 
traits des  hommes  illustres  de  l'Allemagne,  le  Cortège 
d'Annibal,  d'après  A.  Relhcl,  etc.  Elles  sont  exécutées 
dans  le  style  large  et  puissant  des  mallres  xylographes  du 
xvr  siècle.  Burkner  fit  encore  d'excellentes  eaux-fortes  et 
illustra  de  nombreux  ouvrages  [pour  la  jeunesse,      G.  l'-i. 

BURLAMAQUI  (Jean-Jacques),  célèbre  publirisie,  né  à 

ra     eu    1694,     mort    à   Genève   en    17  48.     Devenu 

I  vingt-cinq  ans  professeur  de  droit  naturel  et   de  droit 

des  gens,  il  lut  minime,  après  un  enseignement  de  quin7e 

•  -,  membre  du  Conseil  d'Etat,  Selon  lui.  le  bonheur, 

qui  (St  le  but  de  toute    aOCtété,    ll''"-l   po-sihle  qu'avec     un 

ne    de   lois    qui    fissent    régner    l'ordre.    \a    société 

Civile  n'est  dow  pas,  romme  le  rrovail   lloblies,  contraire 

1  l'étal  de  nature  ;  elle  n'est   qu'un  prolongement   et   un 

periectionnomeol  de  la   1 jté  naturelle.  Théoricien  du 

pouvoir  ab-obi.  avei  une  préférence  marquée  pour  la  mo- 
narchie héréditaire,  il  rwono&lt  pourtant  a  l'assemblée 

entière    du    peuple    II   droit    de    reprend  te  ou  île  <|é| 4a 
l'autorité  suprêmr.  Tels  sont,  mêlés  d'une  loule  de  consi- 
dérations morales,  les   principaux  traits    <)«•    sa   doctrine. 


BURUMAOUI  —  BURI  INGAME  -   V 

Os  idées,  accueillies  IB  France  avec  froideur,  eurent  un 
gmd  siinv-,  en  Angleterre  et  80  Allemagne.  Ses  Prin- 
cipes de  droit  naturel  (Généra,  1747,  in-4  ;  4750, 
in-8)  ri  sis  Principes  de  droit  politique  (Gênera,  17.'. I . 
in-8)  lurent  adopté!  dans  jiliivicnrs  onirarritéa,  notant- 
meni  à  Cambridge,  pour  l'enseignement  classique.  Le 
professeur  Pélies  publia,  avec  des  notes  (Yverdun,  1766- 

17(iî),  8  vol.  in-8),  une  édition  des  ouvres  complètes  de 
Burlamaqui  sous  le  titre  :  Principes  du  droit  de  la  na- 
ture et  des  gens,  avec  la  dernière  partie  inédite  du  Droit 
de  lu  nature.  Kn  France,  Dupin  aîné  réimprima  cette 
édition,  augmentée  d'une  tal)le  analytique  (Paris,  1820, 
S  vol.  in-8);  M.  Colelle,  l'année  suivante  y  joignit  les 
Eléments  du  droit  naturel,  ouvrage  posthume  de  liur- 
lamaqui,  publié  pour  la  première  fois  en  latin  (Genève, 
1754,  in-8)  et  en  second  lieu  à  Lausanne  (1774,  in-8). 

BURLATS.  Coin,  du  dép.  du  Tarn,  arr.  do  Castres, 
cant.  de  Roquecourbe  sur  l'Agout;  1,940  bab.  Burlats, 
après  avoir  appartenu  aux  vicomtes  d'Albi  et  de  Béziers, 
passa  au  xue  siècle  aux  comtes  de  Toulouse.  On  y  cons- 
truisit à  cette  époque  un  château  qui  devint  la  demeure  de 
Constance,  sœur  de  Louis  VII,  veuve  d'Eustache  de  Blois, 
roi  d'Angleterre,  et  femme  de  Raymond  V  comte  de  Tou- 
louse. Une  tille  de  Constance,  la  belle  Adélaïde,  mariée  en 
1171  à  Roger  II,  vicomte  d'Albi  et  de  Béziers,  y  tint  pen- 
dant  longtemps  une  cour,  que  les  poésies  du  troubadour 
Arnaud  de  Marviel  ont  rendu  célèbre.  Le  château  appar- 
tenait au  xvie  siècle  au  sieur  de  Castelpers,  baron  de 
Montredon;  il  l'ut  pris  et  brûlé  en  1569  par  les  calvi- 
nistes commandés  par  Gontaut  de  Biron.  On  n'en  voit 
plus  aujourd'hui  que  des  ruines.  Les  deux  pavillons  qui 


Ruines  de  l'église  Saint-Michel  de  BurlaU. 

restaient  ont  été  utilisés  par  une  manufacture  et  on  a 
construit  en  1838,  dajis  un  des  bas-côtés  de  l'ancienne 
église,  la  maison  d'école  et  la  mairie.  Le  jardin  de  l'insti- 
tuteur est  sur  l'emplacement  de  la  nef.  Jean  XXII  avait 
établi  à  Burlats,  en  lévr.  1318,  un  chapitre  collégial, 
mais  après  la  prise  de  la  ville,  le  6  oct.  1573,  par  Bouf- 
fard-Lagrange,  les  chanoines,  qui  purent  échapper  au 
massacre,  s'enfuirent  à  Lautrec  et  s'y  fixèrent.  Il  reste 
d'intéressantes  ruines  de  l'église  collégiale  de  Saint- 
Pierre  (xne  siècle),  qui  fut  détruite,  en  1628,  par  les  sol- 
dats de  Condé.  Les  remparts  de  Burlats  furent  définitive- 
ment démolis,  en  1629,  après  la  paix  d'Alais  ;  on  n'en 
conserva  que  deux  tours  carrées.  A  quelques  centaines  de 
mètres  de  la  ville  sur  la  route  de  Vabre,  on  voit,  au  som- 
met d'un  rocher  très  escarpé,  les  ruines  de  l'église  Saint- 
Michel  et  d'une  ancienne  léproserie.  C'est  prés  de.Lafon- 
lasse,  dans  les  rochers  du  Sidobre,  que  se  trouve  le  fameux 
Hocher  tremblant  de  la  Roquette.  A  trente  mètres  de  là 
est  la  grotte  de  Saint-Domingue.  Burlats  possède  des 
archives  qui  ont  fait  l'objet  d'un  rapport  de  M.  Jolibois, 
archiviste  du  dép.  du  Tarn.  C.  Couderc. 

Hun..  :  P.  RooHB,  Archirps  historique*  de  l'Alb  geoi» 
"l  du  paya  Caatraia;  Albi,  1842,  pp.  261.274.  -  11.  Crqzbs, 
Répertoire  archéologique  4  u  àéPi  ''"  Tftrn'i  Paris,  1865, 
in-4,  col,  73.  —  L,  Bon huure.  Mpnoorap/iie  de  la  com- 
mune de  Hurlais;  Mont  pelller,  1866, in-S. 

BURLEIGH  ou  BURLAEUS  (Wallei),  philosophe  an- 
glais, né  à  Oxford  en   1275,   moit  en  1357.  Entré  dans 


Ins.  il  suivit  avec  Ûetam  les  leçons  de  Dons  Scot, 
professa  quelque  temps  à  Paris,  ou  il  s'était  (ail  recevoir 
docteur,   et  retourna  en  Angleterre  diriger  l'éducation 
d'Edouard  III.  Il  a  laissé  un  De  vila  et  moribus  philoso- 
phorutn  (Cologne,  li"2,  in-4,  et  Nuremberg,  li77, 
in-lol.),  et  des  Commentaires  sur  la  Physique  et  la 
Logique    d'Aristote,    qui   ont  été  publies   a   Oxford  au 
xvi"  siècle.  Il  se  mêla  passionnément  à  la  grande  querelle 
des  noniinalistes  et  des  réalistes  qui  divisait  alors  la  phi- 
losophie. Ses  contemporains  vanlaient  la  clarté  et  la  net- 
teté de  son  esprit  ;  on  l'avait  surnommé  Doctor  planus 
et  perspicuus,  éloge  qui  peut  paraître  exagéré,  et  parti- 
culièrement immérité,  si  l'on  considère  que  les  historiens 
de  la  philosophie  ne  s'enlendent  pas  encore  sur  la  nature 
exacte  de  ses  théories;  tandis  que  Brucker  et  Tiedmann 
en  font  un  nominaliste,  Tennemann  et  L'ebcrweg  le  ran- 
gent parmi  les  réalistes.  D'autres,  avec  plus  de  raison, 
peut-être,  pensent  qu'il  fut  un  réaliste  conciliateur,  à  la 
façon  de  saint  Thomas  d'Aquin. 
BURLEIGH  (lord)  (V.  Ckcii.i. 
BURLEIGH  (William-Henry),  écrivain  américain,  né 
à  Woodstock  (Connecticut,  Etats-Unis    en  1812,  mort  a 
Brooklyn  (New-York)  en  1871.  Apprenti  imprimeur  à  dix- 
sept  ans,  il  devint  éditeur  de  divers  journaux  à  Sbenec- 
tady   (New-York),  puis  à  Pittshurg  (Pennsylvanie)  et  a 
Hartford  (Connecticut),  et  se  dislingua,  pendant  sa  lon- 
gue carrière  de  publiciste,  par  l'ardeur  de  son  zèle  anti- 
esclavagiste.—  Son  frère,  C.harles-C.  Burleigh,  s'est  fait 
aux  Etats-Unis  une  certaine  réputation  comme  conférencier. 
BURLESQUE.  Genre  littéraire,  qui  a  eu   à  certaines 
époques  et  dans  tous  les  pays   une  vogue  considérable. 
En  fait,  le  burlesque  a  toujours  existé  et  non  seulement 
dans  la  littérature,  mais  dans  la  peinture,  la  sculpture, 
l'architecture,   la   musique  même  (V.  Bamboche,    Gro- 
tesque), mais  il  n'apparut,  comme  genre  spécial  et  réel- 
lement défini  qu'au  xvi"  siècle,  date   à    laquelle  Berni 
publia  en  Italie  des  Rime  Imrlesche  qui  obtinrent  un 
franc  succès  et  trouvèrent  des  imitateurs  :  Mauro,  Capo- 
rali  entre  autres.  En  France,  en  dépit  de  Rabelais,  le  seul 
véritable  écrivain  burlesque  fut  Scarron  (V.  ce  nom)  qui, 
pour  ainsi  dire,  incarna  le  genre.  La  réussite  de  ses 
ouvrages  donna  l'essor  à  une  infinité  de  courriers,  récits, 
gazettes  burlesques,  à  une  foule  d'Enéides  travesties.  La 
rage  des  imitateurs  n'épargna  pas  même  V Iliade  et  l'Odys- 
sée. Il  y  eut  des  vers  burlesques  sur  tout  :  sur  Paris,  sur 
Amsterdam,  sur  les  ivrognes,  sur  Chapelain  et  jusque  sur 
la  Passion  de  Jésus-Christ.  Cette  mode,  qui  sévit  précisé- 
ment sous  le  règne  solennel  de  Louis  XIV,  ne  peut  guère 
s'expliquer  que  par  une  réaction  nécessaire  contre  le  rigo- 
risme de  l'étiquette  implacable  de  la  cour.  Elle  tomba  d'ail- 
leurs complètement  en  1660.  —  Les  écrivains  les  plus  dis- 
tingués ont  écrit  pour  et  contre  le  burlesque.  De  nos  jours  il 
ne  passionne  plus  personne.  Bien  qu'il  ait  eu  un  certain 
regain  de  succès  lors  des  premières  représentations  de  la 
Belle  Hélène  et  à'Orphée  aux  Enfers,  on  peut  le  croire 
définitivement  disparu.  La  jolie  boutade  de  J.  J.min  est 
toujours  vraie  >  «   Aujourd'hui,  grâce  à  Dieu,  il  n'y  a 
plus  de  genre  burlesque,  il  n'y  a  plus  que  des  ouvrages  et 
des  auteurs  naturellement  hurles  |ues.  C'est  un  progrès.  » 
Kibl.  ;  Fi.i'iGF.i.,  Geschichle  des  Burlesken  ;  Leipzig,  H93. 
—   P.   Mohillot,  Scarron  et  le  genre    burlesque,  1888, 

BURLETTE  (en  bas  latin  lurletla,  c.-à-d.  petite 
bulle).  On  a  parfois  donné  ce  nom  au  moyen  âge  aux 
sceaux  qui  étaient  appendus  aux  actes  authentiques,  alors 
même  que  c'étaient  des  sceaux  de  cire  et  non  des  bulles. 
Dans  le  pays  messin  particulièrement,  la  hurlette  était  le 
srcl  aux  causes  établi  dans  la  plupart  des  juridictions 
pour  valider  les  actes  privés  (V.  Sceau). 

BURLINGAME  (Anson),  diplomate  américain,  né  à 
New-Berlin  (Etat  de  New-York)  le  14  bot.  18S1  mort  à 
Saint-Pétersbourg  le  23  févr.  1870.  Après  avoir  pris 
pari  aux  travaux  de  délimitation  des  frontières  de 
l'Union  et  conclu  des  arrangements  avec  les  Indiens,  il 


BURLINGAME  —  BURMANN 


étudia  le  droit  et  exerça  la  profession  d'avocat  à  Boston. 
Membre  du  Sénat  de  Massachusetts  en  185-2,  il  fut 
envoyé  extraordinaire  à  Vienne  en  1861,  et  y  réussit  peu 
à  cause  de  ses  svmpathie»  italiennes.  Il  changea  ce  poste 
pour  celui  He  Chine,  on  son  succès  fut  complet.  Il  voya- 
gea en  1868  en  Amérique  et  en  Europe  pour  le  compte 
du  gouvernement  chinois  qui  l'avait  chargé  de  conclure 
diverses  conventions  commerciales  avec  les  Etats-Unis,  la 
France,  la  Prusse,  l'Angleterre.  Il  mourut  au  cours  de 
cette  toornée  diplomatique.  R.  S. 

BURLINGTON.  Nom  de  plusieurs  villes  des  Etats-Unis, 
dont  les   trois  plus  importantes  sont  : 

1°  BwHngton,  dans  l'Etat  de  lowa.  comté  de  Des 
Moines,  ville  bâtie  en  amphithéâtre  sur  la  rive  occidentale 
do  Mississippi,  à  100  kil.  en  amont  de  Saint-Louis  et  à 
340  kil.  0.  S.-O.  de  Chicago.  Fondée  en  1833  par  des 
immigrants  allemands ,  cette  ville  fut  pendant  quelque 
temps,  de  1837  a  1810,  la  capitale  de  l'Iowa.  Elle  comp- 
tait en  1880  environ  "20.000  hah.  (.'est  une  des  stations 
principales  de  la  compagnie  de  chemins  de  fer  Chicago, 
Burlington  and  Qaincy.  I.es  principaux  établissements 
industriels  sont  des  minoteries,  des  scieries,  des  fonderies. 
Grand  commerce  d>'  bois  et  de  salaisons  de  viande  de 
porc.  Siège  d'une  université  baptiste,  fondée  en  1854. 
La  ville  est  entourée  de  vergers  et  de  vignes. 

-2'  P.urlington,  dans  l'Etat  de  Vermont,  comté  de 
Chiltenden.  sur  la  rive  orientale  du  lac  Champlain,  dans 
une  situation  très  pittoresque,  à  65  kil.  N.-O.  de  la 
capitale  de  l'Etat,  Montpellier.  Cette  ville,  fondée  en 
\ïx'A,  est  une  des  mieux  construites  et  des  plus  plai- 
santes de  la  Nouvelle-Angleterre;  ses  habitations  entourées 
de  grands  arbres  et  de  massifs  de  fleurs  s'étagent  depuis 
le  bord  du  lac.  sur  une  pente  douce,  jusqu'à  une  hauteur 
de  90  m.  Au  point  le  plus  élevé  se  dressent  les  bâtiments 
de  l'Université  de  Vermont,  fondée  en  1701,  à  laquelle 
sont  annexés  une  école  de  médecine  et  un  collège  d'agri- 
culture établi  en  1865.  Les  jardins  de  l'Université  offrent 
nie  vue  magnifique  sur  le  lac.  et  les  environs.  La  popu- 
lation était  de  11,000    hah.   en   1870  et  ne   s'est  pas 

ne  depuis.  Le   port,    protégé  par  un  hrise-lames  de 
000  m.  de  longueur,  est  le  meilleur  du   lac.  Burlington 
est  un  des  quatre  plus  importants  marchés  de  bois  des 
I  nis. 

'■urlington,  dans  l'Etat  de  New-Jersev,  comté  de 
Burlington,  sur  la  rive  orientale  du  fleuve  MtwtM,  en 
face  de  la  ville  pennsylvanienne  de  Bristol,  à  30  kil.  en 
amont  de  Philadelphie.  Fondée  en  1667  sons  le  nom  de 
New-Beverhy.  celte  ville  fut  d'ahord  le  siège  du  gouver- 
nement du  Jersey  occidental.  Elle  fit  à  l'origine  un  com- 
merce lucratif  avec  U»  Indes  orientales,  mais  son  impor- 
tance cmimerriale  a  décru  a  cause  du  voisinage  de  Phi- 
ladelphie. La  population  était  en  IM6  de  il, 100  bat. 
l'nrlingion  est  une  des  stations  du  chemin  de  fer  de 
-  bateaux  a  vapeur  la  relient  .à 
Philadelphie,  dont  elle  est  devenue  en  quelque  sorte  un 
faubourg.  Lieu  de  naissance  de  Feniniore  Ctopar  i 
d'un  scopalien.  Aug.  M. 

BURLINGTON  (Richard  l  ta  de),  arcoHarte— 

amaienr  anglais,  né  le  H  svr.  1895,  mort  le  ;  dcc.  17-.  i. 
ne  heure,  il  se  passionna  pour  l'architecture  et  pa- 
tronna avec  ?e|e  lat  publications  rel.iiives  à  cet  art.  Admi- 
rateur de  Palladio,   il  tenta    ses  Thermeg  des  Romains 
I  ondree,  1730,  in-fol.  i  d'tpNi  lai 
datait»  orifrinani  qu'il  avait  recueillis  en  Italie,  et  fit  kitir 
lli  à  l'imitation  d'un  de  ses  ■odète*.  Il 
fonrn  t    lui  même  |e«  plans   de    plu-icurs    ronsirwiions, 
le'|e«  qn*  le  paUis  de  lord  llarrington  a  Pcler-tiam.  e.-hn 
du  due  rie  Birhmond,  <t  <n  partie  le  un  propre  Hlur- 
linqtm,  il  1 1 1 1 v .  reconstruit  depuis 

•ge  a  l'Académie  rovale  de»  art*.  I  ne 
lia  s  pn«  le  nom  de 
f*t  Moanl  protecteur  lltur  I    <><•  A>h  Club). 

'.  l'-l. 


BURLINGTONIA  (Uvrlingtonia'WnW.).  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Orehidacées  et  du  groupe  des 
Naudées.  Ce  sont  des  herbes  épiphytes  qui  sont  origi- 
naires des  régions  tropicales  de  l'Amérique.  Plusieurs 
d'entre  elles,  notamment  le  /»'.  riguhi  Lindl.,  sont  culti- 
vées dans  les  serres  chaudes  de  l'Europe  à  cause,  de  leurs 
fleurs  très  belles  et  odorantes.  Ed.  Lef. 

BURMAN  (Johan-Jacoh),  écrivain  militaire  finno-sué- 
dois,  né  à  Perno  le  30  mars  1771,  mort  à  Haga  en  Ilel- 
singland  le  20  avr.  1821.  Ayant  pris  part  comme  soldat 
a  la  campagne  de  Finlande  en  1780,  comme  adjudant  de 
Sandels  à  celle  de  1808-9,  comme  major  à  celle  de  Nor- 
vège (1813-14),  où  il  gagna  le  grade  de  lieutenant-colonel, 
il  put  écrire  une  fidèle  Relation  des  mouvements  de  la 
5e  brigade  de  l'armée  finlandaise  et  de  ses  opérations 
en  Savolaks,  en  Karélic  et  en  llnlhnie,  publiée  par  R. 
A.  Renwall  (Helsingfors,  1858),  reproduite  dans  ses 
Notes  prises  pendant  la  période  de  1785  à  1816 
(Stockholm,  1865).  B-s. 

BU  RM  AN  N  (Pierre),  d'Ulrecht,  surnommé  l'Ancien, 
pour  le  distinguer  de  son  neveu  Pierre  Burmann  Junior, 
né  à  Utrecht  le  6  joill.  1668,  mort  à  Leyde  le  31  mars 
1744,  fils  du  théologien  François  Burmann  (1628-1679), 
et  l'un  des  membres  les  plus  distingués  île  cette  famille 
desavants,  théologiens,  philologues  ou  botanistes;  pro- 
fesseur d'histoire  à  Utrecht  et  plus  tard  titulaire  de  la 
chaire  d'éloquence  à  Leyde.  Il  publia  un  grand  nombre 
d'éditions  :  Phèdre  (1698),  plusieurs  fois  réimprimé; 
Horace  (4699),  Pétrone,  Velleius  Paterculus,  Quintilicn, 
Justin  Valerius  Flaccus,  Burhanan,  Ovide,  les  petits 
Poètes  latins,  Virgile,  Claudien,  Suétone,  Lucain,  sans 
compter  des  dissertations  de  toutes  sortes,  et  des  articles 
imprimés  sous  le  nom  de  Sincerus  Hollandus  et  de  Favo- 
ritus  Noricus,  dans  les  Niscellaneœ  observât iones.  Mais 
il  ne  sortit  pas  du  cercle  des  écrivains  latins.  Elève  de 
Grœvius,  Pierre  Burmann  exerça  pendant  un  certain  temps 
une  grande  influence  et  fut  comme  le  chef  d'une  école  de 
latinistes  chez  qui  un  savoir  à  la  fois  superficiel  et  res- 
treint, remplaça  le  goût  et  les  idées  ;  chacun  des  auteurs 
dont  il  s'occupe  est  pour  lui  presque  uniquement  l'occa- 
sion d'accumuler  les  commentaires  avec  plus  d'abondance 
que  de  goiH  et  de  méthode.  Il  est  encore  plus  compilateur 
que  critique.  Nous  devons  aussi  signaler  son  Sylloge 
rpislolarum  a  viris  illuslribus  scriplarum  (Leyde, 
17  27,  B  vol.  in-1),  recueil  fort  intéressant. 

BURMANN  (Joannes),  botaniste  hollandais,  né  a 
Amsterdam  le  M  avr.  1706,  mort  le  20  janv.  1779.  Il 
fut  professeur  de  botanique  à  Amsterdam.  Ses  ouvrages 
sont  remarquable*;  citons  :  Thésaurus  zcylanicus,  etc. 
(Amslerd.,  1737,  in-1,  avec  110  pi.);  Ttarwi/m  afri- 
canarum  plnntarum...  décades  (Amslerd.,  1738-1739, 
10  décades  in-1,  avec  100  pi.)  ;  Plantarum  america- 
nnrum  /use.  X,  etc.  (Amsterd.,  1755-60,  in-fol.,  avec 
202  pi.):  Flora  malnbarica,  etc.  (Amsterd.,  1769, 
in-fol.),  qui  forme  une  table  raisonnée  de  VHortus  mala- 
bartCUl  de  Rbeeda.  On  doit  enenre  à  Burmann  la  publi- 
cation de  Yllcrharium  amhmnensc  de  Bniupf,  qu'il  tra- 
'  en  latin  (Amtterd.,  1741-1750,  B  vol.  in-fol. ,  avec 
069  pi.,  et  supplément);  Auditorium  (17S5). 

Son  fils,  fHkûlatu- Laurent  Burmann,  né  en  1731.  mort 
en  17113,  qui  lui  succéda  dans  la  c'iaire  de  botanique,  a 
établi,  dan  sa  thèse  sur  les  Géranium  (1750,  in-4), 
lest  genres  Rrnrliuin  et  Pelnrijonium,  et  a  publié  FifM 
Indien,  etc.  (Leyde,  17M,  in-4).  I»r  L  Un. 

BURMANN  (Pierre),  Junior  ci  Sccumius,  d'Amster- 
dam, neveu  de  Pierre  l'.iiniiann  l' Ancien,  frère  du  bota- 
niste Joanne*  Burmann,  né  en  1711,  mort  en  1 77 K.  Il 
remplit  di*>  .r,s  dans  l'enseignement  à  Franeker, 

Il ■    '  •  I  im.  (luire  un  certain   nombre   d'éditions 
d'aoti  i  latins  (Aristophane,  Claadiaa,  Properee, 

Bhétoriqne  ..  Herennins),  et  une  première  Anthologie 
lalme  (1759-4773.  2  vol.  in-1),  il  composa  des  poésies 
latine*  1 1  7  7  4-1  7 7 '♦  i  et  He  nombreuse»  dissertations,  entre 
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autres,  sa  tbèH  de  doctorat  en  droit  :  De  Jure  annulorum 
aureorutn  (Utrecht,  1734),  Aïe.  HeinsU  Adversaria 
(Harlem,  l7i-2),  etc. 

BURMANN  (Série  de)  (Mathématiques).  La  formule  de 
BOrmann  permet  de  développer  une  fonction  f  (z)  en 
série  ordonnée  suivant  les  puissances  d'une  autre  fonction 
F  (z).  Son  terme  général  peut  s'écrire  : 


L''  (*)f       lim 


o      '    [F(v 


17ST3....n«=o"  L'*' (*o -+- e)J 
\  étant  une  valeur  particulière  de  z,  et  ■  étant  un  para- 
mètre qu'on  fait  tendre  vers  la  limite  zéro,  après  avoir 
pris  par  rapport  à  lui  la  dérivée  Dn_l.  Houel  (Cours 
de  calcul  infinitésimal,  1881)  a  déterminé  les  con- 
ditions de  convergence  de  la  série  de  Burmann  ;  mais 
celle-ci  est  trop  compliquée  pour  offrir  une  utilité  vrai- 
ment pratique.  Au  surplus,  M.  Bertrand  [Traité  de 
calcul  différentiel  et  de  calcul  intégral,  1864),  a  re- 
marqué qu'étant  donnée  la  relation  z  =  a-\-x<?  (z)  la 
formule  de  Lagrange  (V.  ce  nom)  permet  de  développer 
une  fonction  /'  (z)  en  série  ordonnée  suivant  les  puis- 
sances de  x,  c.-à-d.  de  — — -,  et  que  par  suite  il  sullit 
<?  {z) 

de  poser =  F  (z),  d'où  9  (z)  =  •=- — ,  pour  ré- 

9  (z)  r  iz) 

soudre  par  la  formule  de  Lagrange  le  problème  conduisant 
à  la  série  de  Burmann.  L.  Lecornu. 

BURMANNIACÉES  (Burmanniaceœ  Lindl.).  Groupe 
de  végétaux  Monocotylédones,  considéré  par  les  uns 
comme  une  famille  distincte,  placée  entre  les  Hydrochari- 
dées  et  les  lridacées  (V.  Endlicher,  Gen.  pi.,  p.  163; 
suppl.  I,  p.  1350  ;  suppl.  Il,  p.  14  et  suppl.  III,  p.  59), 
par  les  autres,  comme  une  simple  tribu  (Burmanniéesj 
de  la  famille  des  Amaryllidacées  (V.  van  Tieghem,  Tr, 
de  bot.,  1884,  p.  1379).  Ce  sont  de  petites  plantes  her- 
bacées annuelles,  à  racines  fibreuses  fasciculées,  parfois 
entremêlées  de  tubercules  oblongs.  Les  feuilles,  étroites 
et  aiguës,  sont  réunies  en  touffes  à  la  base  d'une  hampe 
simple,  terminée  par  une  ou  deux  fleurs  de  couleur 
blanche,  jaune  ou  bleue.  Ces  fleurs,  généralement  herma- 
phrodites, ont  un  réceptacle  en  forme  d'urne  ou  de  poire, 
présentant  extérieurement  trois  ailes  membraneuses  plus 
ou  moins  larges  et  portant  sur  ses  bords  un  périanlhe 
simple  à  six  divisions  disposées  sur  deux  rangs  et  trois 
étamincs,  alternes  avec  les  divisions  extérieures  du  pé- 
rianlhe. L'ovaire,  logé  dans  la  concavité  du  réceptacle, 
est  uni  ou  triloculaire,  avec  trois  placentas  pariétaux,  et 
le  fruit,  couronné  par  les  débris  persistants  du  périanthe, 
est  sec,  ordinairement  déhiscent  en  trois  valves.  Les 
graines,  très  nombreuses,  renferment  sous  leurs  tégu- 
ments un  embryon  celluleux  dépourvu  d'albumen  et  de 
cotylédons.  —  Les  Burmanniacées  croissent  dans  les 
endroits  marécageux  des  régions  intertropicales  de  l'Asie, 
de  l'Afrique  et  de  l'Amérique.  Les  espèces  connues  se  ré- 
partissent principalement  dans  les  genres  Burmun— 
nia  L.,  Apteria  Nutt.,  Benitzia  Karst.,  Gonyanlhes 
Bl.  et  Stenomeris  PL  Ed.  Lef. 

BURMANNIE  (Burmannia  L.).  Genre  de  plantes,  qui 
a  donné  son  nom  au  groupe  des  Burmanniacées  (V .  ce 
mot),  dont  il  offre  les  principaux  caractères.  Ce  sont  des 
herbes  annuelles,  à  feuilles  graminiformes  fasciculées  à  la 
base  d'une  hampe  simple,  terminée  par  une  ou  deux  fleurs. 
L'ovaire,  infère,  devient  à  la  maturité  une  capsule  trilo- 
culaire, renfermant  un  grand  nombre  de  petites  graines 
fusiformes  et  striées.  Les  Burmannia  ont  des  représen- 
tants dans  les  régions  tropicales  des  deux  mondes.  On  les 
trouve  dans  les  marais  et  les  lieux  humides.  Le  B.  cœru- 
lea  L.,  a  une  saveur  amère  avec  un  aromo  assez  analogue 
à  celui  de  Thé  vert.  Ed.  Lef. 

BURMEISTER  (Carl-Hermann-Conrad) ,  médecin  et 
naturaliste  allemand,  né  à  Slralsund  le  15janv.  1807.  Il 
étudia  la  médecine  à  Halle,  et  en  même  temps  s'adonna 


à  l'histoire  naturelle,  et  publia  dès  1830  :  Lehrbuch  der 
Naturgeschichte  (Halle,  1*30).  Il  alla  preodn 
degrés  a  Berlin,  puis  fut  chargé  de  professer  l'histoire 
naturelle  ta  gymnase  de  Cologne.  A  la  mort  de  NiUaeh, 
en  1*37,  il  lut  nommé  professeur  suppléant,  pui^  M 
1842  prolesseur  titulaire  de  zoologie  a  Halle.  En  lK'.s,  il 
fut  appelé  à  remplacer  Iturxker  I  l'Assemblée  nationale 
de  Francfort,  puis  fut  élu  par  la  ville  de  l.eignitz  a  la 
première  chambre  prussienne  et  siégea  à  la  gauche;  en 
1830  il  entreprit  un  voyage  au  Brésil,  visita  les  pro- 
vinces de  Rio  Janeiro  et  de  Minas  Geraes,  et  revint  en 
1852.  Quatre  ans  après  il  se  rendit  de  nouveau  dans 
l'Amérique  du  Sud,  parcourut  l'Uruguay  et  la  République 
Argentine,  traversa  les  Andes  en  1*50,  s'embarqua  à 
Copiapo,  traversa  l'isthme  de  Panama,  \isita  Cuba,  et  en 
1860  retourna  en  Allemagne.  Ln  1861,  il  renonça  à  sa 
chaire  de  Halle  et  passa  à  Buenos-Aires  comme  profes- 
seur et  directeur  du  musée  d'histoire  naturelle  fondé  par 
lui;  en  1870,  il  fut  nommé  curateur  de  la  faculté  d'his- 
toire naturelle  à  l'Université  de  Cordova,  et  a  partir  de 
celte  époque  publia  Anales  del  Museo  publico  de  Buenos- 
Aires.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  citons  :  Grundrist 
der  tfaturgeschichte  (Berlin,  1X33;  10»  édit.,  1868); 
Handb.  der  ISaturgescli.  (Berlin,  1837);  Zool.  ILind- 
atlas  (Berlin,  1835-43;  2»  édit.,  par  Giebel,  1858-60); 
Handb.  der  Entomologie)  Berlin,  1832-56, 5  vol.);  Gênera 
inseelorum  (Berlin,  1833-46,  Heft  1-10);  Gesch.  der 
Sclwpfung  (Leipzig,  1843;  7e  édit.,  1867,  et  réimpr. 
1872  ;  trad.  en  français  sur  la  8e  édition,  par  E.  Maupas; 
Paris,  1869,  in-8);  Geot.  Bilder,  etc.  (Leipzig,  1855; 
2«  édit.,  2  vol.);  Zoonom.  Briefe  (Leipzig,  1856,  2 
vol.)  ;  Reise  nach  Brasilien  (Berlin,  1853);  System. 
Ucbersicht  der  Thiere  Brasiliens  (Berlin,  1854-56, 
3  vol.)  ;  Erlauter.  zur  Fauna  Brasiliens  (Berlin,  1857)  ; 
Reise  durch  die  La  Plala-Staaten  (Halle,  1861,  2  vol.); 
Veber  das  Klima  der  Argent.  Republik  (Halle,  ls'il  1; 
Die  fossilen  Pferde  der  Pampasformation  (Buenos- 
Aires,  1875);  Physikalische  Beschreibung  der  Argent. 
Republik,  ouvrage  dont  il  n'a  paru  en  allemand  que  le 
premier  vol.  (Buenos-Aires,  1875),  mais  quatre  en  trad. 
franc.  :  Description  physique  de  la  République  Argen- 
tine (Buenos-Aires,  1876-1879,  t.  I  à  III  et  V);  elle  doit 
former  dix  vol.;  à  cette  publication  se  joint  un  Allas, 
dont  il  a  paru  quelques  livr.,  avec  un  texte  franc.,  allem. 
et  esp.  Burmeister  a  encore  donné  un  grand  nombre  de 
monographies  sur  la  zoologie  et  la  paléontologie.    Dr  L.  Ils. 

BURNAND.  Com.  du  dép.  de  Saùne-et-Loire.  air.  de 
Mùcon.  cant.  de  Saint-Gengoux-le-National  ;  325  hab. 

BURNAP  (George-W.),  théologien  américain  unita- 
riste,  né  à  Merrimack  en  l>-02,  mort  en  1859.  Après 
avoir  terminé  ses  études  à  Harvard,  il  se  voua  à^a  car- 
rière ecclésiastique  et  fut  pasteur  à  Baltimore.  Il  a  com- 
posé de  nombreux  traités  en  faveur  des  doctrines  unita- 
ristos. 

BURNE-JONES  (Edward),  peintre  anglais  contempo- 
rain. Destiné  par  sa  famille  à  l'état  ecclésiastique,  il  fit 
ses  études  à  Oxford,  Exeter-College,  puis  il  se  tourna 
vers  l'art  avec  passion.  Ses  premiers  travaux  remontent 
vers  1867,  mais  il  ne  commença  à  se  faire  connaître  que 
longtemps  après,  aux  expositions  de  l'Académie  royale  de 
Londres  et  de  la  galerie  Grosvenor,  Dès  le  début,  il  se 
montra  un  ardent  champion  de  l'école  préraphaélite,  fondée 
en  Angleterre  vers  1845,  mise  en  honneur  par  l'esthéti- 
cien Ruskin  et  qui  eut  Rosselti  pour  chef,  école  selon  les 
doctrines  de  laquelle  la  Renaissance  fut  un  recul.  Les 
peintures  de  M.  Burne-Jones,  toiles  et  aquarelles,  se  dis- 
tinguent «  par  une  poésie  subtile,  nue  sentimentalité 
morbide  et  une  élrangeté  cherchée  ».  Il  a  ses  détracteurs 
et  ses  panégyristes,  mais  nul  ne  lui  conteste  un  ■.■r.uid 
talent  et  une  individualité  propre.  Parmi  s.  s  Barres, 
nous  citerons  :  le  Jour  et  la  mit,  les  Quatre  Saisons. 
Pygmalion  et  Gatathée  (4  sujets).  Pou  <'/  Psyché, 
Mviane  et  Merlin  l'enchanteur;  cette  dernière  toile  a 
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figuré  à  l'Exposition  universelle  de  Paris  de  1878,  avec 
deux  aquarelles.  G.  P-i. 

Bibl.  :  Cl.  Erskinb  Clément  et  L.  HOTTOlf,  Artists 
of  the  XIX  cenliiry,  1879.  —  Fh.  Burtv,  dans  Gazelle  aes 
Beaux-Arts,  1869,  t.  II,  et  Dlranty,  ibid.,  1878  et  1879. 

BURNELL  (Arthur  Coke),  indianiste  anglais,  né  à 
Saint- Biiavels  (Gloucester.-hire)  en  1840,  mort  à  West- 
Stralton  (llampshire)  le  12  oct.  1882.  Arthur  C.  Burnell 
était  le  fils  aine  de  Arthur  Burnell,  appartenant  au  service 
maritime  de  la  Compagnie  des  Indes  orientales,  et  le 
petit-neveu  de  sir  W.  Coke,  magistrat  à  Ceylan.  Ce  fut 
a  Université  de  Camhridge  qu'il  termina  ses  études, 
d'abord  à  Bedford  Collège,  puis  à  King's.  C'est  dans  ce 
dernier  qu'il  fit  la  connaissance  du  célèbre  professeur 
Fausbiill,  de  Copenhague,  et  qu'il  se  décida  à  taire  des 
études  indiennes  une  spécialité.  A  l'âge  de  dix-sept  ans, 
i!  passait  l'examen  du  Service  Civil  Indien,  suivait  les 
cours  de  sanskrit  de  Goldstûcker.  étudiait  a  lond  le  té- 
lougou  :  en  1860,  après  une  nouvelle  série  de  brillants 
examens,  il  fut  envoyé  à  Madras  dans  l'administration 
civile.  Pendant  les  séjours  successifs  qu'il  fit  dans  les  dis- 
tricts ue  Malabar,  Tandjore,  Chinglepout,  Kouddapa,  Nel- 
lore.  il  se  forma  une  magnifique  collection  de  manuscrits 
sanskrits  de  toute  sorte,  achetant  ou  copiant  avec  une 
ardeur  infatigable.  La  maladie  le  força  en  1868  à  prendre 
un  congé,  dont  il  profila  pour  visiter  l'Arabie,  l'Egypte  et 
la  .Nubie.  De  retour  en  Angleterre  (1869),  il  publia  un 
premier  catalogue  de  manuscrits,  la  partie  relative  aux 
Védas,  et  revint  aux  Indes  où  il  exerça  les  fonctions  de 
magistrat,  à  Mangalore  et  a  Tandjore,  se  donnant  tou- 
jours avec  passion  a  l'étude  de  l'Inde  ancienne,  et  amassant 
les  matériaux  de  son  grand  ouvrage,  le  catalogue  des 
manuscrits  sanskrits  de  Tandjore,  travail  immense,  hérissé 
de  difficultés,  et  qui  devait  le  placer  au  premier  rang  des 
|.;ii.'ïgraphes  indiens.  Ce  labeur  incessant,  la  publication 
d'un  1res  grand  nombre  d'ouvrages,  tous  de  la  plus  haute 
importance  au  point  de  vue  des  études  indiennes,  une 
attaque  de  choléra  suivie  bientôt  d'une  paralysie  partielle, 
achevèrent  de  miner  sa  constitution,  qui  n'avait  jamais 
•  té  bien  vigoureuse;  il  dut  abandonner  provisoirement  ses 
études,  à  son  grand  regret,  et  quitter  l'Inde  en  1880. 
lieux  hiver-  a  San-Remo  De  purent  le  rétablir,  et  une 
maladie  de  poitrine  l'enleva  brusquement  pendant  un 
-•jour  qu'il  taisait  chez  son  frère,  dans  le  comté  de 
Hampshire.  a  Waat-StnUoo.  Il  fut  enterré  dans  le  cime- 
tière de  Mirheldever. 

I'  -  nombreux  ouvrages  de  Burnell  nous  extrayons  les 
suivants,  publiés  pendant  sa  vie  :  l'.nmmcntary  on 
the  Paràçara-smriti  nj  Malhaia  (1868)  ;  The  Law  of 
Partition  and  Succession  front  the  maniis  cript  Sanskrit 
i  it  nj  Yaradarâja's  iyavahdra-nirnaya ,  ouvrage 
extrêmement  reniai. juable  sur  le  droit  hindou,  «  et  qui 
nm'iire  bu  n.  dit  le  docteur  Host,  combien  il   avait  MM 

me    véritable  de    la   législation  indienne ,   combien    j 
il  en   avait   étudié   l'immense   littérature   »;    Test  and 
tmnslaJion    of  a   hrief  summnry  of  llindù   Law  of 
ntanre  und  Partition  (1875);  de    1x7.;  .i    1*78, 
Brahmana^  du   SdmaiM  ia,  avec   le  commentaire   ' 
jwm .  'i   dea   pré  ai  et  Irèi  étendues    ei 
.  m  1879,  un  dea  Prutiç/ikhyas  du 
Samavéda,  texte  et    préface;   en    187.x,  un  extrait  avec 
traduction  du  lalavaknra,   connue  spécimen  de  la  litté- 
rature  des    légendes;  en    1*71    parai    le     Handbook  of 

ludion  PaUttogruphg,  réédité  en  l*7x,  ouvrage 
importinl   qm    prépare  sa  grande  publication  d 
i  Ihe   sanskrit    mu.    m    Ihe 

I  at  Tai\)nre,  *diié  par  le  piWBeaent  a  M 

Parmi  d'autro  publications  moin-   importantes  au   point 

de  *ue  général  de  l'indianisme,  mais  qui  sont  néanmoins 

valeur  rn  tant  que   monographies,   on    peut 

sur  Ip*  iiuitr>  .  i  de  l'Inde 

<{  un    nu  moire  intitulé  Ihe  Al 
of  tnntkril   '/rammariant    (4875).  la    plonart   H«  ou- 


vrages de  Burnell  ont  paru  à  Mangalore.  Il  laissait  en 
mourant  de  nombreux  travaux,  inachevés  pour  la  plupart, 
dont  quelques-uns  ont  été  repris  et  publiés.  Le  savant 
américain  Uopkins  a  terminé  sa  Translation  of  the  Ordi- 
nances  of  Manu  (Trubner,  1885).  M.  Tiecke,  d'Utrecht, 
avec  l'aide  de  la  llakluyt  Society,  a  terminé  et  publié 
une  réédition  de  la  vieille  version  anglaise  des  Indes 
orientales  de  Linschotcn  (Utrecbt,  1885,  2  vol.). 
Enfin,  en  1886,  on  a  publié  un  ouvrage  très  intéressant 
et  très  fourni,  commencé  autrefois  par  Burnell  en  collabo- 
ration avec  le  colonel  Yule  :  A  Glossary  of  anglo-indian 
colloquial  words  and  phrases,  avec  un  portrait  de  Bur- 
nell. 

On  ne  saurait  passer  sous  silence  les  regrets  universels 
laissés  par  Arthur  Burnell  dans  le  cercle  de  tous  ceux  qui 
l'ont  connu,  et  qui  ont  pu  apprécier  sa  grande  bonté,  sa 
libéralité,  sa  complaisance  à  toute  épreuve.  Ses  livres, 
ses  manuscrits  étaient  à  la  disposition  non  seulement  de 
tous  les  savants,  mais  même  de  tous  les  étudiants  qui 
pouvaient  en  avoir  quelque  besoin.  Chacun  aimait  et  esti- 
mait en  lui  l'homme  de  cœur  encore  plus  que  le  savant. 
Quant  à  ses  connaissances,  elles  étaient  considérables  et 
s'étendaient  bien  au  delà  du  cycle  des  études  sanskrites 
proprement  dites.  Il  avait  une  connaissance  approfondie 
des  langues  vernaculaires  de  l'Inde,  avait  appris  le  thibé- 
tain  avec  Jascbke,  l'arabe,  le  pâli,  le  javanais  et  le  copte. 
Quelques  années  avant  de  mourir,  il  s'était  appliqué  à 
l'étude  des  Italiens  de  la  Renaissance  et  surtout  du 
cardinal  Bembo,  pour  lequel  il  professait  une  admiration 
excessive.  Son  immense  bibliothèque,  bibliothèque  d'in- 
dianiste et  de  bibliophile,  a  été  achetée  à  ses  héritiers 
par  la  bibliothèque  de  l'India  office  (V.  la  notice  du  doc- 
teur Host  dans  V  Alhenœum,  n°  2,780,  du  professeur 
Max  Muller  dans  YAcademy,  n°  546  ;  du  colonel  Yule 
dans  le  Times,  20  oct.  1882  ;  de  M.  Stanley  Lane-Poole 
dans  le  Diclionary  of  National  Biography). 

Georges  Guieysse. 

BURNES  (sir  Alexander),  voyageur  écossais,  né  à 
Montrose  (Ecosse)  le  16  mai  1805,  tué  à  Caboul  le  2  nov. 
1841.  Envoyé  comme  cadet  aux  Indes  (1821),  il  était, 
dès  1828,  second  chef  de  l'élat-major.  Connaissant  les 
langues  indigènes,  il  fut,  en  1830,  chargé  d'une  mission 
auprès  du  radja  de  Lahore;  il  réussit  et  obtint  l'autorisation 
de  faire  un  voyage  dans  l'Asie  centrale.  Accompagné  du 
médecin  militaire  Cerard,  il  explora  le  Turkestan,  Balkh  et 
Boukbara,  revint  en  janv.  1833  par  la  Perse.  En  nov. 
1836  on  le  chargea  de  négocier  avec  les  khans  du  Sind, 
de  Caboul,  Candahar  et  Kélat,  une  alliance  contre  la  Rus- 
sie. Il  ne  put  décider  Dost-Mohammed  à  renvoyer  les 
agents  russes.  Il  revint  en  1839  avec  l'expédition  qui 
ramena  Choudja  dans  l'Afghanistan  (V.  ce  mot),  resta 
à  côté  de  lui  comme  résident  anglais  et  fut  tué  dans 
l'insurrection  afghane.  Il  a  publié  :  Iravelsinto  Bokhara 
(Londres,  1834,  3  vol.;  nouv.  édit.,  1847;  trad.  en 
franc.,  1835),  et  Cabool  (Londres,  iH',1). 

BU  RNET  (Thomas),  écrivain  et  théologien  anglais,  né 
en  1635.  mort  le  27  sept.  1715.  La  vie  de  Iturnet.  entière- 
ment consacrée  à  l'étude,  ne  présente  d'autre  intérêt  que 
celui  qui  s'attache  à  la  production  de  ses  ouvres.  Il  fut 
directeur  du  collège  de  Charter-Houseà  Undres  (1685)  et 
plus  tard  sem  taire  du  cabinet  du  roi  (Guillaume  III.  — Un 
deses  ouvrages,  Telluris  tkêtria sacra  (Undres,  1680), 
est  un  essai  d'une  explication  géologique  de  la  condition 
-be  terrestre.  I,  auteur  en  fit  publier  une   traduction 
•  1689)   dont  le   mente  littéraire  est   très  réel.   CD 
f  .     ni-  valeur  scientifique.  a  siirv.vii.  grâce  au  souille 
poétique  dont  il  est  animé  et  aux  puissantes  descriptions  des 
.smis  de  la  nature  qu'il  renferme.   Quelques  années 
plus  tard,  Burnetfit  paraître  ArchrrnlnnHr  phitosopin 

doctrina   antiqua  dr  ,rrum  origimhm  il-undres, 

.  Ce  Irailé  donne  du  r»-nt  de  !  r  la  clmie 

de    l'homme    une    interprétation    allégorique.    Il   en    parut 

une    traduction   anglaise   la   même  année,  les  mitres  nu- 
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vrages  de  Burnet  ne  lurent  publics  qu'après  sa  moi  t.  Ce 
sont  :  De  Fuir  et  officiis  christuuiorum  (1723);  De 
Statu  tnoi  tuorum  et  resuryentium  (1723)  ;  De  lutta  a 
Judœorum  restauratione.  G.  [). 

biui..  :  lli  a  i  iioii  h.  Lift  o/  ihtiniHs  Hiirni-i,  1969. 

BURNET  (Thomas),  médecin  écossais  du  xvue  siècle, 
qui  a  été  conlundu  avec  sun  homonyme  le  théologien. 
Il  était  membre  du  collège  des  médecins  d'Kdimbourg  et 
attaché  a  la  personne  du  roi.  Burnet  renouvela  pour 
llippocrate  le  travail  de  réduction  que  I.aguna  avait  lait 
pour  Galien  et  trouva  le  moyen  de  resserrer  les  œuvres 
du  père  de  la  médecine  en  219  pages  :  Hippocrates 
contructus  in  quo  Hippocratit  nm/ua  in  brevem  Epi- 
tomen  redacta  habentur  (Edimb.,  1685,  pet.  in-8; 
plus.  éd.).  On  lui  doit  encore  un  traité  de  pathologie  sous 
forme  de  dictionnaire  :  Thésaurus  medicinœ  practicœ, 
etc.,  (Londres,  1672,  in-4,  et  un  grand  nombre  d'édit. 
dont  la  dernière  parut  à  Londres  en  1743  ;  trad.  en  fi., 
Genève,  1676,  in-12,  et  autres  éd.).  Dr  L.  Hn. 

BURNET  (Gilbert),  évêque  anglican,  théologien  et  his- 
torien célèbre,  né  à  Edimbourg  le  18  sept.  1643,  mort 
le  7  mars  1715.  11  fit  ses  études  a  Aberdeen.  Après  avoir 
résidé  quelque  temps  en  Hollande,  il  tut,  a  son  retour  eu 
Angleterre,  élu  membre  de  la  Société  Royale  de  l^ndres. 
Ayant  embrassé  la  carrière  ecclésiastique  vers  1665,  il 
devint  professeur  de  théologie  à  l'Université  de  Glasgow 
(1669).  Quelques  années  plus  tard,  renonçant  à  ces  fonc- 
tions, il  s'établit  à  Londres  (1673),  où  il  lut  prédicateur 
à  la  chapelle  de  la  cour  des  rôles  (Rolls  chapel).  Lors 
de  la  condamnation  à  mort  de  sir  William  Russell,  ponr 
crime  de  haute  trahison  contre  le  roi,  il  accompagna  le 
6eigneur  patriote  sur  les  marches  de  l'échafaud  et  lui 
donna  les  dernières  exhortations ,  au  moment  suprême 
(1683).  Il  encourut,  pour  cette  marque  de  sympathie, 
la  disgrâce  de  Charles  H  et  fut  obligé  de  s'exiler.  Il  se 
rendit  en  Hollande  et  vécut  principalement  à  La  Haye 
dans  l'entourage  du  prince  d'Orange  et  de  la  princesse 
Marie.  A  la  Révolution  de  1688,  il  accompagna  le  repré- 
sentant et  le  défenseur  de  la  cause  protestante  dans  son 
expédition  en  Angleterre.  Son  attachement  au  parti  de 
Guillaume  111  reçut  bientôt  une  belle  récompense:  Bumet 
fut  nommé  évéque  de  Salisbury.  Il  avait  encore  été 
désigné  par  la  faveur  royale  pour  faire  l'éducation  du 
jeune  duc  de  Gloucester,  fils  de  la  princesse  Anne, 
mais  cet  enfant  mourut  en  1700,  âgé  de  onze  ans.  — 
Burnet  fut  mêlé  à  tous  les  grands  événements  des  règnes 
agités  de  Charles  H,  Jacques  H  et  Guillaume  lil.  Aussi  sa 
renommée  littéraire  repose-t-elle  surtout  sur  ses  travaux 
historiques.  Son  ouvrage  principal  est  une  Histoire  de  la 
réforme  en  Angleterre  (History  of  the  reformation) 
en  trois  volumes,  dont  les  deux  premiers  parurent  en 
1679  et  1681  et  le  troisième  en  1714  seulement  (dern. 
édit.,  1685,  7  vol.).  Son  autre  grande  production  lit- 
téraire est  History  of  my  own  times,  publiée  par  son 
fils  Thomas  (1723-34,  2  vol.;  dern.  édit.,  1847). 
Ces  mémoires  font  suite  a  Y  Histoire  de  la  rébellion  de 
Clarendon,  qui  mène  le  lecteur  jusqu'au  rétablissement 
de  Charles  II.  C'est  à  ce  moment  que  commence  le  récit 
de  Burnet,  qui  s'étend  depuisla  Restauration  des  Stuarts 
jusqu'au  traité  d'Utrecht.  Les  auteurs,  partant  de  principes 
diamétralement  opposés,  apprécient  les  faits  et  les  événe- 
ments d'une  manière  complètement  différente.  Les  deux 
ouvrages  de  Burnet  cités  ci-dessus  ont  été  traduits  en 
français,  le  premier  par  Rosemond  (1683-85,  les  deux 
premiers  vol.  seulement),  le  second,  par  Lapillonnière 
(1725-1735).  —  Comme  homme  d'Eglise  et  théologien, 
Burnet  est  surtout  connu  par  son  Exposition  of  the 
XXXIX  articles  (1699),  qui  lui  valut  la  censure  de  l'As- 
semblée générale  des  représentants  du  clergé  anglican 
(Convocation).  On  lui  doit  en  outre  des  seimons,  quelques 
opuscules  de  controverse  et  deux  biographies,  celle  de 
l'évêque  Bedell  et  celle  do  spirituel  mais  infâme  comte 
de   Rochester,  dont  il  raconte  la   conversion  e;  la  mort,  j 


me   émotion    iLi/c   und  death   of    the  rail    of  l\o- 
chetter (46801).  G.  i,e  la  Qomhbub. 

BURNET  (John),  peintre-graveur  et  écrivain  d'art  an- 
glais, né  à  MHwelbBrgh,  pré*  d'Edimbourg,  le  20  mars 
1784,  mort  à  Stoke-Newington  le  29  avr.  1868.  Mis  en 
apprentissage  chez  le  graveur  de  paysages  Robert  Scott, 
à  Edimbourg,  il  fréquenta  en  même  temps  l'Académie 
des  beaux-arts,  s'appliqua  a  la  peinture  et  s'y  lia  avec 
son  camarade  d'études,  David  Wilkie,  qui  allait  devenir 
un  peintre  célèbre.  Arrivé  a  l^ondres  eu  1806,  il  s'em- 
ploya d'abord  comme  graveur  d'illustrations,  exposa  a  l'A- 
cadémie royale  en  1808  son  premier  tableau,  et  grava 
en  1810,  d'après  la  peinture  de  Wilkie,  la  grande  estampe 
qui  fonda  sa  réputation  :  les  Joueurs  de  guimbarde  ; 
elle  fut  suivie  d'une  autre  d'après  le  même,  Aveugle 
jouant  du  violon,  devenue  très  populaire.  D'ailleurs,  ce 
sont  toujours  les  toiles  de  son  ami  Wilkie  qu'il  sut  rendre 
le  mieux  par  le  burin,  comme  le  témoignent  ses  planches: 
la  Lettre  de  recommandation,  l'Ouverture  du  testa- 
ment, l'Ecole  de  village,  les  Pensionnaires  de  Chelsea 
lisant  le  récit  de  la  bataille  de  Waterloo,  auquel,  par 
ordre  du  duc  de  Wellington,  il  fit  un  pendant  (1837),  d'a- 
près son  propre  tableau,  qui  est  un  de  ses  meilleurs  :  les 
Pensionnaires  de  Greenwich  célébrant  l'anniversaire 
de  ta  bataille  de  Tra/algar.  Il  a  aussi  gravé  la  Bataille  de 
Waterloo,  d'après  Atkinson,  et  le  même  sujet  d'après 
Devis;  quelques  bons  portraits,  des  planches  d'après  Rem- 
brandt, etc.  Ses  écrits  didactiques  sur  l'art  de  peindre 
jouissent  d'une  haute  autorité  :  Practical  Hints  on  corn- 
position  in  painting  (1822;  6e  édit.,  18;:;,  in-4);  Prac- 
tical Hints  on  Hghtand  shade  in  painting (1826  ;  5e éd., 
1838,  in-4);  Practical  Hints  on  colour  in  painting 
(1827  ;  3e  édit.,  1843,  in-4)  ;  A  Practical  Treatise  on 
painting  ({HIT,  1830,  1846,  in-4;  trad.  en  franc,  par 
Van  Geel  ;  Paris,  1836,  avec  pi.)  ;  An  Essay  on  the 
Education  of  the  eye,  with  référence  to  painting 
(1837,  in-4);  Practical  Essays  on  varions  branches  of 
the  fine  arts,  to  which  is  added  a  critical  inquiry  into 
the  principles  and  practice  of  the  laie  sir  u.  Wilkie 
(1848);  Landscape  Painting  in  oil  colours  (1849, 
1861 ,  in-4)  ;  Practical  Hints  on  portrait  painting 
(1850,  1860,  in-4);  The  Progress  of  a  painter  in  the 
iO"1  century  (1854).  On  lui  doit  encore  :  liembrandt 
and  his  works  (1849,  in-4,  pi.)  et  Turner  and  his 
works  (1852,  1859,  in-4),  deux  ouvrages  estimables. 
—  Son  frère,  James  Burnet,  né  en  1788,  mort  prématu- 
rément en  1816,  s'annonçait  comme  un  paysagiste  d'un 
talent  supérieur.  G.  P-i. 

Bibl.  :  Redgravb,  Dictionary  ofurlists  of  the  english 
School. 

BURNET  (James),  lord  Monboddo(V.  Mouboddo). 

BURNETT  (Waldo-Irving),  savant  américain,  né  dans 
le  Massachusetts  en  1828,  mort  en  1854  à  Boston.  Il 
s'adonna  de  très  bonne  heure  aux  sciences  naturelles, 
s'occupa  quelque  temps  de  médecine,  puis  se  consacra  à 
l'entomologie  et  aux  observations  microscopiques.  Son 
principal  ouvrage  est  intitulé  The  cell,  its  l'hysiology, 
Pathology  anà  Philosophy,  as  cU'duced  from  original 
observitions. 

BURNEVILLERS.  (om.  du  dép.  du  Doubs,  arr.  de 
Montbéliard,  cant.  de  Saint-Hippolyte  ;  134  hab. 

BURNEY  (Charles),  musicographe  anglais,  néà  Shre^s- 
bury  le  7  avr.  1726,  mort  à  Londres  le  12  avr.  1814.  Il  fit 
ses  études inusicalessous  le  docteur  Ame,  remplit  plusieurs 
fonctions  musicales  à  Londres  et  à  l.vnn  (Norfolk),  et  se 
produisit  sans  grand  succès  comme  compositeur.  Reçu 
docteur  en  musique  à  Oxford  en  1770,  il  abandonna  la 
composition  et  fit  deux  voyages  sur  le  continent  pour 
réunir  les  matériaux  d'une  histoire  de  la  musique.  Son 
journal  de  voyage  a  été  publié  par  lui  sous  les  titres  de  : 
The  présent  State  of  musir  in  France  and  Italy  (Lon- 
dres, 1771,  2  vol.  in-8;  "2*  éd.,  1773),  et  The  présent 
State  of  music  in  Germant/,  the  Ifetherlanas,  etc. 
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(1772-73),  2  vol.  in-8  ;  2e  éd.,  1775).  En  1776  parut  le 
premier  volume  de  sa  General  History  of  music  (in-4):  les 
trois  suivants  furent  publiés  en  1782,  1787  et  1789.  Mal- 
gré des  lacunes  considérables  et  de  nombreuses  erreurs  qui 
tenaient  soit  à  l'esprit  de  Burney,  soit  à  l'état  général  de 
la  science  historique  de  son  temps,  cet  ouvrage  continue 
d'être  consulté,  surtout  pour  i'bistoire  de  la  musique 
anglaise,  et  quoiqu'on  lui  préfère  aujourd'hui  celui  de 
Hawkins  (V.  ce  nom)  publié  à  la  même  époque.  Burney 
a  fait  paraître  en  outre  Account  of  the  musical  perfor- 
mances in  Westminster  Abbey,  in  commémorai io  of 
Un  «<&/ (Londres,  1785,  in-4)  ;  Memoirs  of  tiie  life  and 
uritings  of  tlie  life  abbate  Metastasio  (1796,  3  vol. 
in-8);  un  essai  sur  Crotch,  dans  les  Philosophical  Tran- 
sactions, t.  LV1V,  année  1779;  sur  Lamia,  joueuse  de 
flnU'  athénienne,  dans  le  Massachusselt's  Magazine  (nov. 
1786)  ;  un  recueil  de  morceaux  religieux  rassemblés  à 
Rome  :  la  Musica  che  si  canla  nelle  fumioni  delta 
settimana  santa  nella  cappella  pontificia  (Londres, 
1771,  in-fol.).  etc.  On  a  publie  des  traductions  allemandes, 
hollandaises  et  françaises  de  ses  voyages,  ainsi  que  des 
traductions  allemandes  de  la  partît  de  son  histoire  relative 
à  la  musique  antique,  et  de  son  essai  sur  les  fîtes  musi- 
cales de  Westminster.  —  Sa  fille,  M"19  d'Arblay,  a  tait 
paraître  en  1832  :  Memoirs  of  Dr  Burney,  arrangea  by 
his  daughter  (3  vol.  in-8).  Michel  Brenet. 

BURNEY  (James),  amiral  et  littérateur  anglais,  né  en 
1750,  mort  le  17  nov.  1821,  fils  du  précédent.  Il  entra 
dans  la  marine  royale ,  accompagna  le  capitaine  Cook 
dans  ses  deux  derniers  voyages  ;  remplaça  (look  dans  le 
commandement  de  la  Découverte  et  prit  part  à  la  guerre 
des  Indes.  Revenu  en  Angleterre  à  la  suite  de  fièvres, 
il  publia  d'abord  se  Lhronological  History  of  the  disco- 
veries  in  the  South  Sea  or  the  Pacific  Océan  (1804-1817, 
5  vol.  in-»),  «insuline  comme  l'ouvrage  le  plus  remar- 
quable écrit  sur  ce  sujet.  En  1819  parut  Chronological 
lln'ory  of  the  nord-eastern  voyages  of  disevery  and 
of  Vie  early  castern  navigations  of  the  Russians,  et 
l'année  suivante  :  Memoir  of  the  voyage  of  Entre- 
casteaux.  H  écrivit  plusieurs  petits  ouvrages,  entre  autres 
Essai  sur  te  jeu  de  whfft  (1X21,  in-16),  qui  eut  diffé- 
rentes éditions.  Hector  France. 

BURNEY  (Miss  Francs),  plus  connue  sous  l<'  nom  de 
M  d'Ami.AY.  femme  de  lettres  anglaise,  née  à  Kin^'s 
Lynn  le  13  j:iin  1732,  morte  à  Balh  le  6  janv.  1810. 
s'i nr  du  précédent.  Elle  perdit  sa  mère  très  jeune,  s'in- 
struisit elle-même,  et  a  dix  ans  griffonnait  des  bii- 
trtfM  dM  uTiftdJM,  des  poèmes  épiques,  qu'elle  eut  la 
bonne  idée  de  brûler  quelques  années  plus  tard.  Son  pre- 
mier roman.  Ere 'ma,  que  plusieurs  éditeurs  refusèrent 
d'abord,  eut  un  gran  ;  ~7S.  S  vol.).  Rien  depuis 

C.lansse  BêWiowê  n'avait,  dit-on.  été  si  brillamment  écrit. 
En  17X2  parut  Creilui  (S  tsl.),  attendu,  dit  Macaulav, 
aussi  impatiemment  que  les  romans  de  \Y.  Scott,  et  qui 
eut  un  égal  retentissement.  Apres  quelques  années  Mi 
•U service  delà  reine,  domesticité  qui  la  reii'hl  1res  malheu- 
reuse, elle  publia  Genrgma  (17X9),  et  épousa  en  17'.»:! 
un  émigré  Ireoçais,  I  eoérel  d'Arblay,  ancien  com- 
pagnon d'armes  de  lafayeite.  N  ayant  que  cent  livres  de 
pension  sur  la  cassette  de  la  reii N 
suer**,  du  théâtre,  puis  sur  l'instigation  de  Kurke  publia 
par  souscription  un  qutti  n.  Cumlla  (Il 

qui,  bien   que  tr*  *    million e.   lin    fit   g».  nulle 

guint'fr».  Après  un  MjMaT  en  France  d'une  di/aine  d'années 
elle  revint  a  l»ndres  et  donna,  en  1M'»,  fhr  W$m4trtr, 
qui   lui    rapporta    plus    de   r.-nt    mille  Ira  «U 

M  soutint  pa-i  la  le.tnre  et  ne  lut  proliahlenv  ni  In  de 
personne.  A  la  chnle  de  Napoléon,  M""  d'Arlilav  r.  tourna 
uni  ».  ii,i"  loia  prêt  de  «on  mari,  qui  avait  obtenu  le 
commandement  d'une  compagnie  de  gardes  du  roq.s }  mais 
m  retour  de  l'île  d'i  . int  m  Al  .  i  elle 

passa  le  reale  de  «   |  ^r,l  de  tmu  annéet  a  son 

Us,  ministre  prote»Unt.  Son  Joum.il  et  m  UUm 


été  réunis  en  7  vol.,  de  1842  à  1846.  De  tous  ses  ouvrages, 
Evelina,  dont  le  genre  a  servi  de  modèle  à  miss  Edgworth 
et  à  miss  Austen,  est  le  seul  qui  ait  quelque  valeur.  Le 
principal  défaut  de  toutes  ses  héroïnes  est  une  afféterie 
ridicule,  défaut  particulier  du  reste  à  l'auteur,  qui  eut 
soin  de  l'étaler  dans  son  Uiary  (journal).   Hector  Francs. 

BURNEY  (Charles),  helléniste  et  littérateur  anglais,  né 
le  4  déc.  1757  à  Lynn  (Norlolk),  mort  le  28  déc.  1817 
a  Deptford  (Kent),  frère  de  la  précédente.  Professeur  à 
Londres,  il  épousa  en  1782  la  fille  du  docteur  Rose,  tra- 
ducteur de  Salluste,  ouvrit  une  école,  s'enrichit  dans  l'en- 
seignement, entra  dans  les  ordres,  fut  nommé  chapelain 
du  roi,  puis  recteur  à  Deptlord.  11  commença  en  1783  sa 
carrière  littéraire  dans  la  Monthly  Review,  londée  par 
Rose  et  Cleveland,  dirigea  le  London  Magazine  où  il 
écrivit  jusqu'en  1800  des  ouvrages  de  critique  dont  voici 
les  principaux  :  Appendix  in  Lexicon  Grœcum  a  Sca- 
pulaconstructum  (1789)  ;  Remarks  on  the  Greek  Verses 
of  Milton  (1790);  Epislolœ médit œR.  Bentleii  (1807), 
réimprimé  par  Friedmann  en  1823;  Tentamendemelris 
ab  /Eschyloinchoribus  rantieis  adhibitis  (iS09)  ;  Phi- 
lemonis  Lexicon  lechnologicum  (1812),  etc.,  etc. 
Tout  ce  fatras  n'explique  guère  la  réputation  dont  il  jouis- 
sait comme  formant  avec  l'air  et  Porson  le  triumvirat 
de  la  critique  savante.  Ses  immenses  et  stériles  travaux 
inédits  ont  été  achetés  par  le  British  Muséum,  en  même 
temps  que  sa  riche  bibliothèque,  et  réunis  sous  le  nom  de 
Rurney  library. 

BURNEY  (Sarah  Harriett)  romancière  anglaise,  née 
vers  1770,  morte  à  Cheltenham  le  8  févr.  1844,  fille  du 
précédent.  Elle  est  auteur  de  Clarentine  (1796);  Géral- 
dine Faueonbcrg  (1808);  Traits  of  nature  (1812)  ; 
Taies  of  Fancy  (1815).  Elle  habita  plusieurs  années 
Florence  où  elle  publia  :  Romance  of  Private  Life,  re- 
cueil d'histoires  dont  la  première  est  dédiée  à  un  certain 
Niccolini,  chanteur  italien. 

BURNIER  (Louis),  pédagogue  calviniste,  né  en  Suisse, 
près  de  Lausanne,  en  1795,  mort  à  Vevey  en  1873.  Pro- 
fesseur à  l'Ecole  supérieure  de  Morges,  il  a  réuni  et  publié 
ses  leçons  en  1865  sous  ce  titre  :  Cours  élémentaire  de 
pédagogie.  Son  Histoire  littéraire  de  l'éducation  en 
France  (Paris,  1874,  2  vol.  in-8)  est  un  examen  critique 
des  doctrines  de  Fénelon,  de  Locke,  de  Rousseau  et  de 
Pestalozzi,  sur  IVducali  m.  Outre  cette  Histoire,  il  a  pu- 
blié un  volume  sur  l'Instruction  publique  dans  ses  rap- 
psrfl  avec  nos  nouvelles  institutions  (Lausanne,  1832) 
et  un  certain  nombre  de  traités  UjéolOBiquW. 

BURNLEY.  Ville  d'Angleterre,  comté  de  Lancaslre,  au 
confluent  du  Cahier  et  du  Brun  ;  58,731  hab.  La  ville 
est  pittoresque  et  ancienne,  mais  elle  a  pris  un  grand 
développement  grâce  aux  industries  du  coton  et  de  la 
laine.  On  y  trouve  aussi  des  fabriques  de  machines,  des 
londeries,  etc. 

BURNOUF  (Jean-Louis),  philologue  français,  né  a 
Urville  (Manche)  le  14  sept.  17 ?; S,  mort  à  Paris  le  8  mai 
1844,  Fils  d'un  tisserand  pauvre  et  chargé  de  famille  qui 
le  laissa  orphelin  des  son  bas  âge,  il  put,  grâce  a  la  protec- 
tion de  (iardin  Dumesnil.  qui  commença  son  éducation, 
faire  ses  études  classiques  au  collège  d'Harcourt.  Il 
distingua  par  ses  sucres,  mais  n'en  fui  pu  moins  obligé 
de  travailler  péniblement  pour  gagner  sa  vie.  Fmplo 
la  municipalité  de  llicppc.  puis  commis  chez  un  marchand 
de  salaison>  de  relie  ville,  le  jeune  ltiirnoul  suivit  son 
maître  a  Paris,  el  put  enlin,  sur  la  recommandation  d'un 
M  sis  anneus  condisciples  nommé  Auvray.  entrer  dans 
Il  iiiversilé,  ou  r.'ip|«lairiil  ses  gotta  el  ses  études  anté- 
rieures, qu'il  n'avait  jamais  cessé  de  poursuivre.  Il  lut 
snrre»sj\ement  professeur   suppl  anl    de  seconde  (|8(l6), 

pois  He  rbttertyM(1807)  n  lycée  Chariemagne,  titulaire 
au  Ivc.e  Impérial  (iHlii).  maître  de  conférences  a  l'Ecole 
.  protessenr  d'éloquence  latine  au  l.ollè^e 
de   Trame   |IS1  leur    de  l'Académie    de    |'an« 

(1828),   inspecteur  générai  (1830  ,   el  fut  élu  membre 


Bl  RNOI  I 


—   480  _ 


de  l'Académie  des  inscriptions  Bi  belles-lettres  en  1836. 
Ses  ouvrages  sont  des  traductions,  notaininent  dea  Cutili- 
mitres,  du  Dialogue  des  orateur»  (1820);  du  Panégy- 
rique de  Trajan  (1X34);  du  de  O/ficiis  (1845;,  et 
sni  tout  celle  des  "/  uvret  complète»  de  Tacite  en  6  vol. 
(18-27-33),  qui  peut  passer  pour  le  modèle  des  traductions 
fidèles  en  même  temps  qu'élégantes;  on  lui  doit  encore 
une  édition  de  Sallusle  dans  la  collection  Lemaire  (1821), 
et  deux  grammaires  :  la  Ult'llioile  pour  étudier  la  langue 
latine  (1838),  et  la  Méthode  pour  étudier  la  langue 
grecque  (1813)  ;  ce  dernier  ouvrage,  qui  établit  la  répu- 
tation de  l'auteur,  est  un  des  livres  d'enseignement  clas- 
sn|ue  les  mieux  conçus;  les  éditions  s'en  succédèrent 
sans  interruption  pendant  plus  d'un  demi-siècle,  et  la 
vogue  de  l'ouvrage  ne  s'arrêta,  longtemps  après  la  mort 
de  J.-L.  Burnouf,  que  devant  les  propre*  de  la  philologie 
grecque.  M.  Beauoouin. 

Bibl.  :  Naudbt,  Notice  historique  sur  MM.  Ilurnou 
l  fils,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres,  l.  XX. 

BURNOUF  (Eugène),  célèbre  orientaliste  français,  fils 
du  précédent,  né  à  Paris  le  12  août  1801,  mort  le  28  mai 
1N52.  Après  avoir  fait  ses  études  au  lycée  Louis-le- 
Grand,  il  suivit  les  cours  de  l'Ecole  des  Chartes  en  1822, 
puis  de  l'Ecole  de  droit  en  1823  et  1824.  Croyant  se  diriger 
vers  l'étude  du  droit,  il  donna  tous  ses  soins  à  une  thèse 
latine  qui  fut  très  remarquée,  en  1824,  De  Re  judicata; 
il  prit  alors  son  grade  de  licencié  et  le  titre  d'avocat.  Mais 
son  avenir  était  ailleurs.  Une  sorte  de  passion  l'entraînait 
vers  l'Orient,  vers  les  langues  et  les  littératures  encore  bien 
mystérieuses  de  la  Perse  et  de  l'Inde.  Il  suivit  donc  au 
Collège  de  France  les  cours  de  Chézy  et  d'Abel  de  Kémusat, 
et  fit  de  si  rapides  progrès  qu'en  1826  il  était  en  état  de 
publier  un  Essai  sur  le  Pâli ,  en  collaboration  avec 
son  ami  Christian  Lassen,  qui  étudiait  en  ce  moment  le 
sanskrit  à  Paris.  Ce  travail  important,  le  premier  qui  eût 
encore  paru  sur  la  langue  de  la  moitié  environ  des 
peuples  bouddhistes,  fut  bientôt  suivi  d'un  second  mé- 
moire, que  Burnouf  publiait  seul,  celte  fois,  sous  le  titre 
modeste  de  :  Observations  grammaticales  sur  quelques 
passages  de  l'Essai  sur  le  Pâli  (Paris,  1827,  in-8).  A 
partir  de  ce  moment,  Burnouf,  nommé  professeur  de  gram- 
maire à  l'Ecole  normale,  ets'occupant  exclusivement  désor- 
mais de  ses  chères  études  orientales,  ne  cessa  de  publier 
une  série  d'articles  remarquables,  d'abord  en  collaborant  à 
une  publication  assez  importante,  Y  Inde  Française  (Paris, 
1827-35,  2  vol.),  puis  en  envoyant  une  série  de  mé- 
moires, relatifs  surtout  à  la  langue  et  à  la  littérature 
sanskrites,  au  Journal  asiatique  et  au  Journal  des 
savants.  Pendant  ce  temps,  cependant,  il  se  tournait  ac- 
tivement vers  l'étude  ardue  et  difficile  des  manuscrits 
zends  rapportés  par  Anquetil-Duperron,  que  celui-ci  n'a- 
vait pu  interpréter  qu'à  travers  des  œuvres  de  seconde  ou 
de  troisième  main,  et  que  Eugène  Burnouf,  par  un  mira- 
cle de  sagacité  et  d'investigation  minutieuse,  devait,  le 
premier,  lire,  comprendre,  analyser.  En  1830  paraissait  le 
texte  lithographie  du  Vendidtta-Sttdé,  et  deux  ans  plus 
tard,  en  1832,  le  Collège  de  France  et  l'Académie  des 
Inscriptions  s'honoraient  de  faire  succéder  à  Cliézy  et  à 
Champnllion  le  Jeune  celui  que  Villemain  appelait  «  un 
philologue  de  génie  ».  Burnouf  devait  rester  au  Collège  de 
France  jusqu'à  sa  mort,  et  s'acquitter  de  sa  mission  avec 
un  zèle  et  une  activité  dont  ses  connaissances  antérieures 
ne  purent  jamais  le  dispenser  à  ses  propres  yeux.  Pour- 
suivant avec  persévérance  ses  études  zendes,  il  fut  enélat, 
dès  183."),  de  donner  le  premier  volume  (seul  paru)  de  son 
grand  Commentaire  sur  le  Yaçna,  un  des  textes  zoroas- 
triens  les  plus  importants,  qu'il  élucida  d'une  manière 
admirable,  grâce  à  sa  parfaite  connaissance  de  la  langue 
sanskritc.  Ces  travaux  devaient  lui  permettre  de  trouver 
la  clef  d'un  problème  encore  plus  ardu  peut  être,  le  dé- 
chiffrement des  inscriptions  persépohtaines  en  caractères 
cunéiformes,  rédigées  dans  nn  dialecte  voisin  de  la  langue 


zende,  mais  écules  a  l'aide  d'un  alphabet  absolument  in- 
connu jusqu  alors,  ("est  en  1830  que  parut  le  Mémoire 
sur  deux  inscriptions  cunéiformes,  ou  Burnouf  résumait 
des  premiers  travaux.  Ses  mémoires  relatifs  a  la  l'erse 
parurent  de  1840  à  1850,  sous  le  titre  d'Etudes  sur  la 
langue  et  les  textes  zends  (Paris,  in-8).  D'autre  part, 
n'abandonnant  point  au  milieu  de  tant  de  labeurs  ses  étu- 
des indiennes,  Burnouf  donnait  en  1834  des  Observa- 
tions sur  la  grammaire  de  M.  Bopp  (Paris,  in-4),  et 
commençait  la  lecture  difficile  de  quatre-vingt-huit  manus- 
crits relatifs  au  bouddhisme,  et  rapportés  du  Népal  par  un 
savant  et  généreux  résident  anglais,  M.  Brian  Broughton 
llodgson.  C'est  de  la  que  Burnouf  tirait  la  matière  de 
deux  publications  de  toute  importance  :  V Introduction  à 
l'histoire  du  Bouddhisme  Indien  (1844),  et  le  Lotus 
de  la  Bonne  Loi  (1852),  formant  le  second  volume  de 
la  publication  précédente,  et  sous  presse  à  h  mort  de  Bur- 
nouf. Ce  second  travail  était  accompagné  de  vingt  et  un 
mémoires  relatifs  à  des  textes  bouddhistes,  sanskrits,  du 
Népal,  tibétains,  cinghalais  ou  indo-chinois.  Ils  ont  été 
publiés  avec  un  index  raisonné  par  M.  Théodore  Pavie, 
malheureusement  après  la  mort  de  l'auteur.  Burnouf 
avait  en  même  temps  publié  une  traduction  de  la  grande 
encyclopédie  bouddhique,  le  Lultta-Yistdra,  et  entrepris 
une  immense  publication,  encore  inachevée  aujourd'hui,  et 
qui  semble  avoir  porté  malheur  aux  savants  qui  s'en  sont 
successivement  occupés,  Eugène  Burnouf,  llauvette-Bes- 
nault  et  le  très  regretté  Abel  Bergaigne  :  c'est  le  Texte 
et  la  traduction  du  Bhûgavata-Pourdna,  ou  Histoire 
poétique  de  Krishna.  Burnouf  n'en  publia  que  les  trois 
premiers  volumes,  dans  l'immense  lormat  delà  Collection 
Orientale,  qui  parurent  de  1840  à  1849.  Le  14  mai 
1852,  l'Académie  le  nommait  secrétaire  perpétuel  et 
peu  de  jours  après  il  était  enlevé  brusquement  par  une 
mort  prématurée.  Georges  Guieysse. 

Bibl.:  Lenormant,  Eugène  Burnouf;  Paris,  1852,  in-8. 
—  Naudet,  Notice  sur  MM.  Burnouf,  père  et  fils,  lue  ;■ 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Bakthi  - 
lemy-Saint-Hilaire,  Notice  sur  les  travaux  de  M.  E.  B., 
en  tête  de  la  2*  édit.  de  Vlntrod.  à  l'hist.  du  bouddhisme 
(1876). 

BURNOUF  (Emile-Louis),  littérateur  et  orientaliste 
français,  cousin  du  précédent,  né  à  Valognes  (Manche) 
le  25  août  1821. 11  fit  ses  études  classiques  à  Paris,  et  vers 
1850  se  voua  tout  entier  aux  belles-lettres.  Il  fut  d'abord 
nommé  professeur  à  la  Faculté  de  Nancy,  et  tenta  de  conti- 
nuer les  études  indiennes  auxquelles  son  cousin  avait  con- 
tribué d'une  aussi  éclatante  manière  ;  il  occupait  à  Nancy  la 
chaire  des  études  orientales.  11  en  profita  pour  publier,  en 
collaboration  avec  Leupol,  différents  ouvrages  parmi  les- 
quels nous  citerons  une  Méthode  pour  étudier  la  langue 
sanskrite  (1859  ;  2e  édit.),  sur  le  plan  des  grammaires 
latine  et  grecque  de  son  grand  père,  et  un  Dictionnaire 
classique  sanskrit-français  (1865),  le  seul  dictionnaire 
français  publié  jusqu'ici,  louable  entreprise  dans  laquelle 
on  désirerait  trouver  plus  de  méthode  et  de  précision  ;  en 
1863  il  donna  également  un  Essai  sur  le  Yéda.  Mais  ses 
premières  études  l'avaient  dirigé  vers  le  grec  ;  ses  thèses 
(1850)  étaient  intitulées  :  Des  Principes  de  l'art  d'après 
la  méthode  et  les  doctrines  de  Platon  ;  De  Neptuno 
ejusque  cultu,  prœsertim  in  Pcloponneso.  Il  y  revint 
dans  la  suite,  et  fut  nommé  en  1867,  directeur  de  l'Ecole 
française  d'Athènes.  Il  donna  à  Athènes  plusieurs  publi- 
cations, parmi  lesquelles  nous  citerons  :  une  Histoire  ~de 
la  Littérature  grecque  (1869,  2  vol.  ;  rééditée  en  1883); 
une  édition  des  Perses  (1871)  ;  la  Légende  athénienne 
(1871)  ;  la  Science  des  Religions  (1872;  4' édit.,  1885). 
Pendant  ce  temps,  il  dirigeait  des  fouilles  importantes  en 
Grèce.  Mais  en  1875,  le  ministre  Wallon  le  rappela  en 
France,  avec  le  titre  de  professeur  et  doyen  de  la 
faculté  de  Bordeaux.  M.  Burnouf  a  décliné  celte  charge 
pour  venir  a  Paris  continuer  ses  études  classiques  1 1 
orientales  et  entreprendre,  depuis  quelques  années,  des 
rechercoes  de  chimie.   Il  a  publié  depuis  celte  époque  : 
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l'Indigo  japonais  1 1874)  ;  un  Annuaire  de  la  Société 
des  Etudes  japonaises,  chinoises,  tartares  et  indo-chi- 
noises (1874)  ;  un  Annuaire  de  la  Société  améri- 
caine (1875);  la  Mythologie  des  Japonais,  d'après  le 
Koku-si-Ryakel ,  traduit  pour  la  première  fois  dans  une 
langue  européenne  (1875);  la  Ville  et  l'Acropole 
d'Athènes  aux  diverses  époques  (1877,  av.  pi.);  Mé- 
moires sur  l'antiquité  (,1879 |;  le  Catholicisme  con- 
temporain (1879)  ;  une  préface  au  livre  de  M.  Vlasto, 
/  iô3  ou  les  Derniers  Jours  de  Constanlinople  (1883)  ; 
des  annotations,  avec  M.  Alfred  Maury,  aux  Voyages 
du  Docteur  Potagos  dans  l'Asie  centrale  et  l'Afrique 
équinoxiale,  traduit  par  MM.  A.  Meyer,  J.  Blancard. 
Laurent  Labadie  (1884)  ;  Vie  et  pensée,  éléments 
réeh  de  philosophie  (1886)  ;  Restitution  des  Chant* 
de  l'Eglise  latine  (Paris,  1887,  in-8). 

Georges  Gi'ieyssf.  . 

BURNOUS.  Grand  manteau  flottant  à  capuchon  et  sans 
manches,  simplement  retenu  autour  du  cou  par  un  étroit 
plastron.  Avec  la  gandoura,  il  constitue  le  costume  ordi- 
naire des  hommes  indigènes  de  l'Algérie,  de  la  Tunisie 
et  du  Maroc.  Complètement  déployé,  ce  manteau,  tissé 
d'une  seule  pièce,  présente  la  forme  d'un  immense  éven- 
tail grand  ouvert  dont  la  poignée  serait  figurée  par  le 
capuchon.  Le  burnous  se  fabrique  en  général  avec  la 
laine  de  mouton;  cependant  on  en  fait  aussi  avec  du  poil 
de  chameau  et  même  avec  du  poil  de  chèvre.  Le  tissu, 
_r  issier  et  lâche  au  début,  s'assouplit  et  se  resserre  par 
les  lavages  successifs  et  devient  à  peu  près  imperméable. 
On  conserve  a  la  laine  sa  couleur  naturelle,  aussi  les 
nuances  habituelles  sont-elles  le  blanc,  le  noir,  le  marron 
et  le  gris-bleuâtre.  Bien  que  ce  vêtement  ait  toujours  la 
même  forme,  on  distingue  par  le  nom  de  zoughdâni  les 
burnous  noirs  ou  marrons  foncés  ;  par  celui  de  bidi,  les 
gris-bleuâtres,  et  enfin  on  appelle  zergâthi  ceux  qui  sont 
rayés.  Quand  ils  sont  blancs  et  très  fins,  on  les  nomme 
sousti,  du  nom  de  la  ville  de  Sousse,  qui  a  la  réputation 
de  fabriquer  les  tissus  les  plus  légers  et  les  plus  beaux. 
I  ■  -.  hommes  riches  portent  parfois  deux  ou  trois  burnous 
superi  «  i,  I  m  garçons  commencent  à  revêtir  ce  vête- 
ment quand  ils  ont  atteint  l'âge  de  sept  ou  huit  ans. 
Lorsque  le  burnous  est  en  drap,  il  sert  le  plus  souvent 
d'insignes  pour  certaines  fonctions.  En  Algérie,  le  bur- 
nous en  drap  rouge  avec  des  garnitures  un  peu  diflérentes 
a  été  et  est  encore  employé  pour  distinguer  les  fonction- 
naires du  territoire  militaire,  bach-aghas,  aghas,  cafds; 
relui  en  drap  bien  est  réservé  aux  fonctionnaires  ana- 
logues du  territoire  civil,  'es  burnous  dits  d'investiture 
sont  fournis  par  l'autorité  qui  délègue  son  pouvoir.  Dans 
chaque  famille  indigène,  les  femmes  doivent  lisser  elles- 
mêmes  les  burnous  de  laine  dont  leurs  maris,  leurs  fils 
ou  leurs  frères  ont  besoin  ;  cependant  depuis  quelques 
ann-'-  aisés  se  fournissent  de  ce  vêtement  eka 

inea  familles  qui  ont  fait  de  son  tissage  une  véritable 
industrie.  0.  Houdas. 

BURNS  (Robert),  poèt  .  né  I  Allowav.   près 

le  25  janv.   175ÎI,   mort  â  Dumfries  le 
Fils  d'un  pauvre  fermier  qui  l'occupa  aux 
travaux  de  la  ferme,  il  s'instruisit  lui-même  ITBC  des  livres 
achetés  a  des  col por leurs,  apprit  le  français  dans   Télé- 
maqu>\  puis  le  latin,  mais  avec  moins  de  succès.  Son  pre- 
mier pœiii.  .   Il   ■  s  dix-sept   ans,  •  -t 
adressé  a  une  camarade  de  ferme  du  nom  de  Nellv  Kilpa- 
trr  k,  «  adorable  jeune  fille  qui  ne  comptait  guère  que  ott- 
priatemp*».  In  jour  qu'elle  lui  chantait  une  ballade 
écossaise,  l'idée  loi  vint  de  composer  un  poème  du  même 
genre  Mais  il  oublia  hientM  Nelly  pour  une  autre  jeune  villa- 
l"»U.  il  s'éprit  de  Jane  Armoor,  qu'il  devait 
épouser  plus  tard,  tille  d'un  fermier;  mais  la  famille  rejeta 
1       itra  dans  une  filature  de  lin,  puis,  tOTSM  I 
la  ferme  paternelle,   etit  de  nombreuses  affaires  d'amour, 
enlr»  autr.     à        Mary  i  ampUII,  dont  la    mort  prêma- 
ispira  un*  de  «es  plus  tombant  et  élégie».  A  la 
«»•  I                  Htir    —   \  |l| 


mort  de  son  [ère  (1784),  il  acheta,  avec  les  épaves 
sauvées  des  créanciers,  une  ferme  qui  ne  fut  jamais  pros- 
père. Décidé  à  émigrer,  il  obtint  un  emploi  de  surveil- 
lant à  la  Jamaïque.  C'est  alors  que  sur  les  conseils 
d'Ilamilton  il  publia  ses  Poems  (Kilmarnock,  1786)  pour 
obtenir  l'argent  du  voyage.  Le  volume  lui  apporta  vingt 
livres  sterling  et  l'admiration  du  public  lettré;  mais  au 
moment  de  partir,  une  lettre  du  poète  Blacklock  le  dissuada 
de  ce  voyage.  Il  partit  pour  Edimbourg  jouir  de  son 
triomphe  et  fut  accueilli  avec  empressement  par  la  société 
fashionable,  pour  qui  ce  paysan  poète  était  une  curio- 
sité. Une  seconde  édition  de  ses  poèmes,  et  dont  plus 
de  la  moitié  était  souscrite  d'avance,  lui  aurait  procuré 
une  assez  grosse  somme  sans  les  voleries  de  son  éditeur. 
11  passa  sa  vie  dans  un  état  voisin  de  la  gêne,  sollicitant 
de  misérables  emplois,  bien  qu'il  eût  déclaré  dans  une 
préface  qu'élevé  à  la  charrue  il  \oulait  rester  indépendant. 
D'ailleurs,  ses  Chansons  populaires  d'Ecosse,  qui  l'ont 
placé  au  premier  rang  des  poêles,  ne  lui  rapportèrent 
jamais  rien.  Il  avait  accepté  l'emploi  de  jaugeur  pour  le 
fisc,  poste  qui  ne  fit  que  développer  son  penchant  pour  la 
boisson,  et  en  dépit  de  sa  vigoureuse  constitution,  miné 
par  les  excès,  il  mourut  à  l'âge  de  trente-sept  ans,  laissant 
sa  femme  et  ses  enfants  dans  un  dénûment  complet.  Ses 
ouvrages,  tous  empreints  d'une  grande  originalité,  d'une 
naïveté  gracieuse,  sont  remplis  de  pensées  neuves  et  puis- 
santes. Il  excelle  dans  la  peinture  de  la  vie  villageoise  et 
ne  tombe  jamais  dans  le  vulgaire  ni  le  grossier,  même 
quand  il  peint  des  types  bas,  tels  que  TlieJolly  Beggars, 
l'un  de  ses  meilleurs  poèmes.  Dans  son  premier  volume 
publié  à  Kilmarnock,  et  qui  contient  The  Coltar's  Satur- 
day  Night,  To  Mary  in  Heaven,  The  Vision,  etc.,  autant 
de  petits  chefs-d'œuvre,  paraissent  déjà  toutes  ses  qualités 
géniales.  Ces  poésies  célèbres,  que  tout  Ecossais  sait  par 
cœur,  On  turning  up  a  Mouse's  Nest  ivith  the  Ptough, 
On  destroying  a  Mountain  Daisy,  et  surtout  nombre 
de  ses  chansons,  telles  que  :  A  /ond  Kiss  and  then 
we  part,  sont  ravissantes  d'exquise  sensibilité  et  de  déli- 
cate tendresse.  C'est  le  premier  poète  national  de  l'Ecosse, 
et  pour  l'énergie  et  la  passion,  le  premier  après  Shakes- 
peare de  tous  les  poètes  de  la  Grande-Bretagne.  «Burns, 
dit  Craik  dans  son  HLstory  of  English  Language  and 
Literalure,  est  le  plus  grand  poète-laboureur  qui  ait 
jamais  existé.  Mais  sa  poésie  est  tellement  remarquable 
en  elle-même,  que  les  circonstances  particulières  qui  ont 
présidé  à  sa  production  ne  peuvent  rien  ajouter  à  l'admi- 
ration qu'elle  fait  naître  en  nous.  Si  l'on  considère 
combien  le  dialecte  dont  il  se  servait  se  plie  peu  aux  exi- 
gences de  la  littérature,  on  est  forcé  d'admettre  que 
ce  que  Burns  a  fait  tient  du  miracle.  Un  des  traits 
les  plus  caractéristiques  de  ses  productions  c'est  que  quoi 
qu'il  écrive  est,  de  sa  nature  ou  en  son  genre,  par- 
lait et  irréprochable.  Sa  poésie  est  faite  de  sentiment, 
d'émotion  et  de  mélodie.  De  là  la  popularité  immense 
dont  il  jouit  chez  ses  compatriotes,  a  quelque  classe  qu'ils 
appartiennent.  »  On  compte  plus  de  cent  éditions  de 
oeuvres,  dont  une  partie  fut  traduite  en  français  par  Léon 
de  Wailly.  La  Vie  de  llurns  a  été  écrite  par  l/irkhardt 
(I.  I imbourg,  18-28)  et  par  Chambers  (Lije  and  Works  o\ 
H.;  Edimbourg,  1857,  4  vol.).  En  1853,  une  édition 
compléta  et  populaire  lut  publiée  à  Londres  en  1  vol. 
in-1  2  ivw  ri.»i.  s,  glossaire  et  \ie  de  l'auteur  par  James 
Currie.  Hector  France. 

BURNSIOE  (Ambrose  Everetl),  général  américain,  m 
le  18  mai  1 H2  »  à  l.iberlv.  dans  l'Eut  d  Indiana. 
mort  a  Philadelphie  le  13  sept.  1  ss l .  Elève  de  West 
l'oint,  il  sa  sortit  en  1817  et  lit,  avec  le  grade  de  lisotè- 
nant,  la  campagne  du  Mexique  (1847-48),  Il  quitta 
l'arm  ir  enlrer  dans   radiniiiislralion  du 

cliemin  de  fer  Illinois  central.  Il  reprit  du  service  an 
il'bnt  de  la  guerre  civile  et  commanda  un  régiment  du 
Rbode  Isiand.pins  une  bri  il  ptrl  I  U  première 

bataille  de  Rull-Rnn  en  1»61.  Nomme  brigadiei  général 
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il  fut  chargé,  au  début  de  186Î,  d'une  expédition  qui 
aboutit  a  la  prise  de  l'Ile  de  Roanoke  et  de  la  ville  de 
Ne»  bel  ii  ((Caroline  du  Nord),  suives  qui  lui  valut  le  grade 
de  major-général,  En  juillet  de  la  même  année,  il  rejoignit 
avec  ses  troupes  l'année  de  Mac-Clellan,  qui  opérait  en 
Virginie  contre  la  ville  de  Hiclnuond.  Il  se  distingua  à  la 
bataille  d'Anticlain,  livrée  le  17  sept,  suivant  dans  le 
Maryland,  et  qui,  bien  qu'indécise,  obligea  le  général  en 
chef  de  l'armée  confédérée,  Lee,  a  rentrer  dans  la  Virginie. 
En  novembre,  Mac-Clellan,  dont  on  blâmait,  à  YYashing- 
ton,  l'inaction  après  la  bataille  d'Anlielam,  fut  relevé  du 
commandement  en  chef  des  fédéraux.  Burnside  avait 
alors  trente-huit  ans.  Appelé  à  remplacer  .Mac-Clellan  à 
la  tête  de  l'armée  fédérale,  il  lança  ses  troupes  à  l'assaut 
des  fortes  positions  de  Frédéricksburg  (rive  droite  du 
Happahannock)  détendues  par  Lee,  Longstreet  et  Jackson, 
et  fut  repoussé  avec  des  pertes  énormes  (13  déc.  186-2). 
11  dut  céder  à  son  tour  le  commandement  au  général 
Hooker,  qui  ne  devait  pas  être  plus  heureux  que  lui  et 
dont  la  réputation  allait  sombrer  quelques  mois  plus  tard 
dans  le  désastre  de  Chaneellorsville  (mai  4863).  Burnside 
combattit  à  la  tête  d'un  corps  d'armée,  sous  les  ordres  du 
général  tirant,  dans  la  campagne  de  iS64.  Apres  la 
guerre,  il  fut  quelque  temps  gouverneur  du  Bhode-Island, 
et  voyagea  bientôt  après  en  Europe.  En  1870-71,  il 
assista  aux  opérations  du  siège  de  Paris  par  les  Allemands, 
et  fit  preuve,  en  plusieurs  circonstances,  de  sentiments 
favorables  pour  la  France.  En  dernier  lieu  il  lut  sénateur 
pour  l'Etat  de  Khode-lsland.  A.  Moireau. 

BURO  (kbtyol.).  Nom  tiré  des  manuscrits  de Commer- 
son,  et  sous  lequel  ce  voyageur  désignait  plusieurs  formes 
de  la  famille  des  Teulhididœ,  Poissons  osseux  (Téléo- 
stéens  de  l'ordre  des  Acanthoptérygiens  perciformes.  Le 
nom  de  Commerson  est  aujourd'hui  complètement  tombé 
dans  l'oubli. 

BURON  (Château  de)  (V.  Yronde). 

BURONZODELSIGNORE(Cbarles-Louis),#ur0M£/!/6', 
prélat  piémontais,  né  à  Verceil  en  1731,  mort  en  1806; 
évêque  d'Acqui  en  1784,  de  Novare  en  1791  ;  archevêque 
de  Turin  en  1797.  Editeur  des  œuvres  d'Alton  (V.  ce 
nom),  évêque  de  Verceil. 

BUROS.  Corn,  du  dép.  des  Basses-Pyrénées,  arr.  de 
Pau,  cant.  de  Morlaâs  ;  503  hab. 

BUROSSE-Mendousse.  Com.  du  dép.  des  Basses- 
Pyrénées,  arr.  de  Pau,  cant.  de  Garlin;  301  hab. 

BUROW  (Julie),  femme  de  lettres  allemande,  née  à 
Kydullen,  dans  la  Prusse  orientale,  le  24  févr.  1806, 
morte  à  Bromberg  le  19  févr.  1868.  Elle  fut  élevée  à 
Elbing  et  à  Dantzig,  où  son  père  fut  successivement  em- 
ployé aux  douanes;  en  1830,  elle  épousa  un  architecte  de 
Bromberg,  nommé  Pfannenscbmidt.  Elle  débuta  tard  dans 
la  vie  littéraire  par  un  roman  en  deux  volumes,  le  Sort 
des  femmes  (Frauenloos,  Kœnigsberg,  1850',  qui  fut 
suivi  rapidement  d'un  grand  nombre  d'autres  ;  les  meil- 
leurs sont  :  Aus  dem  Leben  eines  Glucklichen 
(Kœnigsberg,  18Ô2,  3  vol.);  Ein  Ant  in  ciner  kleinen 
Stadt  (Prague,  1854,  3  vol.)  ;  lier  Glikksstcm  (Brom- 
berg, 1857).  Le  talent  de  Julie  Burow  se  montre  surtout 
dans  la  peinture  de  la  vie  bourgeoise,  qu'elle  avait  l'occa- 
sion d'observer;  ses  plans  pèchent  quelquefois  contre  la 
vraisemblance,  mais  les  détails  sont  presque  toujours 
attachants.  Elle  a  été  moins  heureuse  dans  le  roman  his- 
torique; son  Johanncs  Kepler  (Prague,  1858,  3  vol.  est 
un  récit  diffus  d'où  le  caractère  principal  ne  se  dégage 
pas  avec  netteté.  Ses  nouvelles  (Novcllen,  Leipzig,  1854, 
2  vol.  ;  liilder  aus  dem  Leben,  Leipzig,  1854  ;  Lebens- 
bilder,  Prague,  1858,  2  vol.)  sont  souvent  agréablement 
contées;  ses  poésies  (Gedicbte,  Prague,  1858)  sont  la 
partie  la  moins  remarquable  de  ses  œuvres.  Elle  a  publié 
en  outre  des  ouvrages  d'éducation,  spécialement  destinés 
aux  temmes,  et  dont  quelques-uns  ont  eu  un  grand  nombre 
d'éditions  :  l'eber  die  Erzieluing  des  weiblkhen  Ge- 
schltclits  (Bromberg,  185S,  2"  éd.   :  DM  Kindei  Har- 


tung  und  l'/leye  (Leipzig,  1  K>'.>  ;  Denksprtuhe  fur  dm 
weiblkhe Leben  Bremerhaveii,  1877, 23" éd.);  Frauen- 
leben  (Berlin,  1875,  6e  éd.  ;  In  stillen  Stunden 
(Merlin,  1875,  0°  éd.);  Herzensworte  (Bremerhaven, 
1877,  2i«  éd.);  lilumen  und  Frticlde  deut.it  lier 
Dkhlung  (Bremerliaven,  1877,  22"  éd.).  Julie  Buiow  a 
raconté  sa  vie  dans  Versuch  einer  Selbslbiographie 
(Prague,  1857).  A.  B. 

BUROW  (Kari-August),  chirurgien  et  oculiste  allemand, 
né  à  Elbing  le  lOnov.  1809,  mort  à  Kœnigsberg  en  1874. 
Il  étudia  a  Kœnigsberg  et  à  Berlin,  ou  il  eut  pour  maître 
Dieffenbach,  fonda  en  1846  à  Kœnigsberg  une  clinique 
privée,  que  son  fils  dirige  aujourd'hui,  fut  prolesseur  à 
l'Université,  servit  dans  les  campagnes  de  1866  et  de 
1870.  Ses  publications  sont  très  nombreuses  ;  mention- 
nons seulement  :  Beitràge  ztir  Physiologie  and  Pkysik 
des  menschliclien  Auges  (Berlin,  1X42,  in-8,  tig.); 
liesullute  der  Beobacht.  an  137  Schieloperattonrn 
(Kœnigsb.,  1844,  in-4;  ;  Lin  neues  Uptometer  (Berlin, 
1863,  in-8,  av.  3  pi.)  ;  Ueber  die  Beilunfolge  der 
Brillen-  Brennweiten  (Berlin,  1864,  in-*);  d'autres 
mémoires  sur  les  appareils  plâtrés,  la  prothèse  du  pied- 
bot,  l'Iierniotomie,  etc.  Dr  L.  Un. 

BURQ  (V.-B.),  médecin  français,  né  à  Rodez  en  1823, 
mort  à  l'Abbaye  aux-Ltois,  près  Paris,  le  12  août  1884. 
Burq  est  surtout  connu  par  sa  découverte  de  la  métallo- 
thérapie,  qui  remonte  à  1849,  mais  ne  fut  réellement 
appréciée  à  sa  valeur  par  Charcot,  Duraontpalier  et  autres 
qu'il  y  a  peu  d'années.  11  a  publié  une  série  de  mémoires 
et  d'ouvrages  à  ce  sujet  en  1850,  1853,  1867,  1871  et 
1883.  Si  quelques-uns  des  résultats  de  ses  expériences, 
particulièrement  l'application  des  métaux  à  la  guérison 
de  différents  accidents  névropat biques,  névralgies,  etc., 
ont  été  reconnus  exacts,  il  n'en  est  pas  de  même  de  l'appli- 
cation du  cuivre  au  traitement  du  choléra.  Citons  encore 
de  Burq  :  De  la  gymnastique  pulmonaire  contre  la 
phtisie  (1875,  in-4).  Dr  L.  Un. 

BURQUE.  Nom  donné  à  une  cotte  de  mailles  ou 
d'écaillés  métalliques,  plus  fréquemment  appelée  brigan- 
dine  (V.  ce  mot). 

BU  RR  (Aaron),  homme  d'Etat  américain,  né  a  Newark 
(Etat  de  New-Jersey,  Etats-Unis)  en  1756,  mort  en 
1836.  Petit-fils  par  son  père  d'un  Allemand  établi  dans 
le  Connecticut,  et,  par  sa  mère,  du  théologien  Jonathan 
Edwards  (même  Etat).  Elève  du  collège  de  Princeton, 
dont  son  père  fut  le  premier  président,  Aaron  Burr  prit 
du  service  des  le  début  de  la  guerre  révolutionnaire  et 
accompagna  Arnold  dans  l'expédition  du  Canada.  Il  était 
aide  de  camp  du  général  Montgomerv  lorsque  celui-ci  fut 
tué  à  l'assaut  de  Québec.  Washington  semble  avoir 
pénétré  de  bonne  heure  ce  qu'il  y  avait  de  faux  et  de 
pervers  sous  les  dehors  brillants  du  jeune  officier.  11  lui 
fit  cependant  confier,  lorsqu'il  procéda  à  l'organisation 
d'une  année  régulière,  le  commandement  d'un  régiment 
de  New-York.  Burr  ne  se  tint  point  pour  satisfait  et  se 
rangea  du  côté  des  ennemis  secrets  ou  avoués  du  com- 
mandant en  chef.  11  finit  par  résigner  sa  commission, 
reprit  l'étude  du  droit,  et  pratiqua  comme  avocat  à  New- 
York,  après  l'évacuation  de  cette  ville  par  les  Anglais.  11 
obtint  de  rapides  succès  dans  sa  profession,  rencontrant 
déjà  sur  ce  terrain  la  rivalité  de  Hamilton.  Bientôt  après 
il  aborda  la  politique  et  fut  membre  de  la  législature  de 
l'Etat.  Clinton,  gouverneur,  le  nomma  altorney-général. 
En  1791,  les  fédéralistes  essayèrent  de  se  l'attacher  en 
assurant  son  élection  comme  sénateur,  en  remplacement 
du  vénérable  général  Srhuylcr.  Mais  il  n'était  pas  aisé  de 
retenir  Burr  dans  les  liens  d'un  parti.  Il  abandonna  bien- 
tôt ses  alliés  de  la  veille  pour  s'engager  avec  le>  anlilédé- 
ralistes  ou  républicains.  Passé  maître  dans  l'art  de 
l'intrigue,  il  réussit  à  faire  adopter  par  les  men.lio 
républicains  du  Congrès  sa  candidature  pour  la  fioft- 
présidence  dans  l'élection  présidentielle  de  17!'ti.  Jetl'erson 
étant  le  candidat   incontesté  pour  la  présidence.  Mais  ce 
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fut  un  des  candidats  fédéralistes,  Jobn  Adams,  qui  eut  le 
plus  de  voix  et  fut  proclamé.  Jefferson  eut  ensuite 
69  voix  et  Burr  30  seulement.  Jefferson  fut  donc  proclamé 
vies-président.  Il  renouvela  sa  tentative  en  1800,  et  cette 
fois  il  réussit  mieux.  Le  résultat  du  vote  dépendait  des 
élections  de  la  ville  de  New-York  qui  avait  à  envoyer 
douze  membres  à  la  législature  d'Albany,  à  laquelle  était 
remise  la  désignation  des  électeurs  présidentiels  pour 
l'Etat.  Les  élections  furent  manipulées  par  Hamilton  pour 
les  fédéralistes  et  par  Burr  pour  les  républicains,  Iîurr 
l'emporta, et  le  ticket  républicain  fui  adopté;  mais  Jeffer- 
son et  Ilurr  ayant  obtenu  exactement  le  même  nombre  de 
suffrages  présidentiels,  ce  (ut  la  Chambre  des  représen- 
tants du  Congrès  qui  eut  à  décider  entre  eux  ;  elle  choisit 
Jefferson  pour  président  et  Burr  dut  se  contenter  de  la 
vice-présidence.  11  attribua  sa  déconvenue  à  Hamilton. 
pour  lequel  il  conçut  dés  lors  une  baine  profonde,  qui 
atteignit  son  paroxysme  lorsque,  en  1804,  le  parti  répu- 
blicain, adoptant  jefferson  pour  candidat  présidentiel, 
refusa  à  Burr  le  même  honneur  pour  la  vice-présidence. 

Il  fallait  à  cette  ambition  déçue  une  revanche  éclatante; 
il  se  porta  candidat  pour  le  poste  de  gouverneur  dans 
l'Etat  de  New-York.  Mais  là  encore  l'influence  de  Hamil- 
ton le  fit  échouer.  Furieux,  il  provoqua  son  rival,  et 
Hamilton  ne  crut  pas  pouvoir  refuser  une  réparation  par 
les  armes.  I-e  duel  eut  lien  le  11  juil.  1804.  Au  premier 
feu,  Hamilton  tomba  blessé  mortellement.  Burr,  dénoncé  par 
l'opinion  publique  comme  coupable  d'un  assassinat  froide- 
ment préparé,  dut  se  cacher  quelque  temps,  puis  il  revint 
a  Washington  et  osa  reprendre,  en  qualité  de  vice-prési- 
dent de  l'union,  son  office  de  président  du  Sénat  qu'il 
remplit  jusqu'au  5  mars  1805,  jour  de  l'installation  de  la 
nouvelle  présidence.  Son  rôle  politique  était  fini.  Accablé 
du  mépris  public,  harassé  de  dettes,  il  n'était  plus  qu'un 
aventurier.  Il  s'en  alla  dans  la  région  de  l'Ouest,  rêvant 
une  vaste  spéculation  sur  les  terres  de  l'Ohio  ;  puis  il 
intri.u.i  a...  WilkintOB,  commandant  en  chef  de  l'armée 
et  gouverneur  de  la  Louisiane,  qu'il  essaya  d'entraîner 
dans  une  conspiration  dont  le  but  était  d'arracher  à 
l'Union  les  territoires  de  la  vallée  du  Mississipi  et  d'en  faire 
un  empire  auquel  on  annexerait  le  Mexique  et  dont  lui, 
Burr,  serait  le  souverain.  Wilkinson  dénonça  ses  projets  à 
Jefferson.  Aaron  Burr  fut  arrêté  en  fév.  1807  par  celui-là 
même  dont  il  avait  espéré  faire  son  complice,  lin  procès  de 
haute  trahison  fut  intenté  contre  lui.  mais  les  presrra 
parurent  insuffisantes  ;  il  fut  acquitté.  Il  se  retira  en 
Europe,  revint  en  Amérique  en  181-2,  se  remit  à  son 
ancienne  profession  d'avocat  et  vécut  encore  vingt-quatre 
ans  misérable  et  oublié.  A.  Moireao. 

BURRA.  Nom  de  deux  Iles  d'EeosM,  appartenant  l'une 
au  groupe  d*s  Orcades,  l'autre  a  celui  des  Slietlcind. 

BURRA-I.urra.  Importantes  mines  de  cuivre  d'Aus- 
tralie, situées  dans  l'Australie  méridionale,  comté  de 
Burra. 

BORRET.  '  om.  du  dép.  de  l'Ariège,  arr.  et  cant.  de 
roi*  ;  131  hall. 

BURRHUS  (Afranius)  ou  BORRUS,  préfet  du  prétoire 
tous  l. lande  et  Néron,  (.nerrier  distingué.  Barrirai  ne  dut 
M'i»-  i  amputé  dune  main), ffltis a  h 

pine,  d'êl  i  <r  elle  a  (.lau  le  pour 

le  titre  de  préfet  do   prétoire,  en  51   ap.   J.-C,  ;  il  con- 
serva aussi  ces  hautes  fonctions  militaires  sons  le  règne 
^ron.  Instrument  d  Agnppine.  il  contribua  lUSIl 
intrigue  qui    donna  U  couronne  a   Néron  au  lien  de 
lirilanninis.    Il    partagea    avec    Séneqne   l'éducation    de 

o.   et    eut    pendant    quelque    temps   nne   deir 
influence  «or  ton  éh  *  M  de  si>s  nvi-nrs   l'un 

il    .fe\int    tOS|  o,  qui    Songea  un  moment  a  hli 

-  ie  romin-m  lement  du  prétoire.  Il  ne  lot  pas  toujours 
I» censeur  du  r.nn<e  ,  an  lendemain  du  meurtre  ifAgrin- 
pine,  il  lit  Minier  l'empereur  par  les  centurione  et  Im 
IrtbuM  des  cohortes  prétoriennes  d'a\oir  échappé  au* 
complota  de  sa  mère,  lui-même  mourut  peu  après 


sans  qu'on  ait  su  s'il  y  avait  eu  mort  naturelle  ou  empoi- 
sonnement ordonné  par  Néron.  G.  L.-G. 
BinL.  :  Tacite,  Annales,  XII,  XIII,  XIV,  passim. 

BURRIANA.  Ville  d'Espagne,  prov.  de  Castellon,  près 
de  la  mer  Méditerranée;  10,058  Lab.  Centre  de  produc- 
tion d'oranges  et  antres  fruits. 

BURRIEL  (Le  I*.  Andres  Marcos),  jésuite  espagnol,  né 
en  1719,  morl  le  1!)  juin  4762.  Il  est  surtout  connu  par 
l'ouvrage  qu'il  a  tiré  des  mémoires  du  P.  Miguel  Vene- 
gas  :  iVoticia  de  la  Cali/ornia  y  de  su  conquista  tem- 
poral y  espiritual  (Madrid,  1757,  3  vol.  in— 4),  traduit 
en  plusieurs  langues,  notamment  en  anglais  (Londres, 
1759,  2  vol.  in-8),  et  en  français  (Paris,  1767,  3  vol. 
in- 1-2). 

BURRITT  (Elihu),  publiciste  américain,  né  à  New- 
Britain  (Massachusetts)  le  8  déc.  1811,  mort  à  New- 
York  le  7  mars  1879.  Fils  d'un  cordonnier,  il  était  à 
quatorze  ans  apprenti  forgeron.  Dès  celte  époque,  très 
adonné  à  l'étude  dans  ses  heures  de  loisir,  il  apprit 
plusieurs  langues  et  fut  bientôt  connu  dans  son  entou- 
rage comme  «  le  forgeron  savant  ».  Tempérament  d'apôtre 
et  de  réformateur,  il  fit  un  grand  nombre  de  confé- 
rences pour  propager  les  principes  de  l'arbitrage  inl or- 
national,  de  la  tempérance,  de  l'abolition  de  l'escla- 
vage. En  1846.il  vint  en  Angleterre  fonder  la  «  Ligue  de 
la  fraternité  universelle  »,  assista  à  tous  les  congrès  de 
la  paix  qui  furent  tenus  en  Europe  dans  les  vingt-cinq 
années  suivantes,  multiplia  brochures  et  contérenies  pour 
l'exposition  et  la  propagation  de  ses  idées,  fut  quelques 
années  consul  des  Etats-Unis  à  Birmingham  et  revint  dans 
son  pays  après  un  séjour  d'un  quart  de  siècle  en  Angle- 
terre. Il  a  publié,  en  1869,  un  grand  nombre  de  ses 
Lectures  and  Speeches.  Aug.  M. 

BURROUGHS  (Jeremiab),  pasteur  puritain,  né  en 
1599,  mort  le  13  nov.  1646.  Renvoyé  de  l'Université  de 
Cambridge,  à  cause  de  ses  opinions  religieuses,  Burroughs 
se  rendit  en  Hollande,  où  il  exerça  les  fonctions  de  pasteur 
à  Rotterdam,  jusqu'à  l'ouverture  des  hostilités  entre 
Charles  1er  et  son  parlement.  A  cette  époque,  il  rentra  en 
Angleterre  et  put  remplir  en  paix  les  devoirs  de  son 
ministère  à  Stepney  et  à  Cripplegate.  —  Il  publia  Moses' 
choies  (1641)  ;  Er  position  of  noMO  (1643-1657,  4  vol. 
in-4)  ;  un  traité  sur  la  Patience  et  la  Résignation.  Le 
Saints'  Trrusury  parut  en  165 4  seulement.        G.  Q. 

BURROUGHS  (John),  écrivain  américain,  né  à  Roxbury 
(Etat  de  New-York)  le  3  avr.  1837  ;  il  fit  lui-même  son 
éducation  et  s'établit  à  Esopus,  sur  l'Hudson.  Il  a  écrit 
un  grand  nombre  de  livres  d'un  charme  naïf,  grâce  surtout 
à  ses  descriptions  de  la  nature.  Citons  :  Notes  on  Watt 
Whitman  (1807)  ;  Wake  Robin  (1871)  ;  Winter  suu- 
shine(\H'*')\  ;  liirds  andpoets{Wïl);  Peparlon  (1S81). 

BURROW  (Sir  James;,  journaliste  anglais,  né  à  Cla- 
pbam  (Surrey)  le  28  nov.  1701,  mort  à  son  château  de 
Starborougn  (Surrey)  le  5  nov.  1782.  Nommé,  en  172  i. 
Masler  oj  thé  Crown  (>//i<v  a  la  cour  do  Base  du  Roi, 
quelque  chose  comme  procureur  de  la  couronne,  chef  du 
pat  quel,  il  garda  ce  poste  jusqu'à  sa  mort.  On  lui  doit  un 
recueil  intéressant  pour  l'histoire  du  droit  anglais  :  lie— 
parti  m  h  /.'.  (Rin  j't  Bench)  inlhetimeo/  Lord  Mans- 
ficld  (1756-72,  .'i  vol.),  et  un  pamphlet  :  and 

Observations  rclating  to  0.  Cromwell  and  hk  Family 
(Lond.,  17f>:>,  in-4). 

BURROW  (Heiilien),  malhématicion  anglais,  né  a 
llol„ile\  (Leeda  le  30  déc.  1717,  mort  a  Suer  ilien- 
gale)  le  7  juin  17ÎI2.  SuecesuveeMni  commis  de  maga- 
sin, m»4sattre  dYcnlure  cl  maître  dinde,  il  fut  adjoint 
en  1770  a  l'astronome  MaskeKne,  qu'il  aida  dans  ses 
observations  poi  r  la  détermination  de  Pattrastioa  terro-tre, 
devint  en  1775  professeur  de  mathématique*  i  II 
préparatoire  d'artillerie  de  la  Tour,  dirigea  pendant  plu- 
sieurs années  le  l.adirs  nid  aenUtWttnt  Ihnry,  or 
Hfiyul  Almanak,  et  partit  en  17K2  pour  Calcutta  où  il 
en'eigna  |e«  mathématique  des  ingénieurs  de  la 
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Compagnie  anglaise.  Chargé  île  conduire  les  opérations 
trigODOœétriqOM  pour  le  lever  de  la  carte  du  Bengale,  il 
mourut  des  le  début  de  ce  grand  travail.  Il  avait  publie 
en  Angleterre  :  A  restitution  ofthe  geomelnrul  Trea- 
Use  «I  Apollonius  Perganu  on  inclinations  (bonirta, 
I77!l).  Il  profita  de  son  séjour  aux  Indes  pour  se  livrer 
a  d'intéressantes  recherches,  dans  les  manuscrits  sanscrits 
et  persans,  sur  l'état  des  sciences  mathématiques  chez  les 
Hindous,  et  fit  paraître  dans  les  llesearches  de  la  Société 
asiatique,  dont  il  fut  l'un  des  premiers  membres,  une  note 
intitulée  llindoo  Knowledge  o\  tlte  binomial  theorem. 
Il  a  donné  en  outre  à  ce  recueil  divers  mémoires  sur 
le  frottement  dans  les  machines,  la  parallaxe  de  la 
lune,  etc.  I-  S. 

BURRUSIV.  liumuiis). 

BUFISAL  (Edit)  (V.  Emt). 

BURSARD.  Coin,  du  dép.  de  l'Orne,  arr.  d'Alençon, 
canl.  du  Mesle-sur-Sarthe;  330  liai). 

BURSARIA.  I.  Zoologie.  —  Genres  d'Infusoires-Hété- 
rotriches,  créé  en  1773  paru.  Fr.  Mûller.  Il  est  le  type  de 
la  famille  des  Bursariadce,  qui  comprend  encore  les  genres 
Balantidium,  Metopides,  Metopm,  flyetotherus  et  l'ia- 
giotoma  (V.  ces  mots).  Ces  Infusoires  sont  libres  et  de 
grande  taille;  les  cils  adoraux  n'existent  que  sur  le  bord 
gauche  du  péristome  ;  celui-ci  est  dépourvu  de  membrane 
ondulée.  Les  Bursaria  ont  un  péristome  large  et  profond , 


Bursaria  truncatella  .  d'après  Stein.  —  p  p  Péristome; 
a  a.  bande  ciliée  du  péristome;  s.  s',  pharynx  et  œso- 
phage; m.  bord  cilié  du  péristome;  n.  n.  noyau  ;  t.  cul- 
de-sac  péristoméal;  v.  v.  vacuoles  contractiles; u.  g.  canal 
aquifere;  v'.  v'.  vacuoli  s  contenant  des  corps  étrangers. 

en  entonnoir,  se  continuant  avec  un  pharynx  infundibu- 
liforme;  les  cils  adoraux  s'insèrent  par  rangées  transver- 
sales sur  le  péristome  ;  le  noyau  a  la  forme  d'un  boyau 
très  allongé,  sinueux  et  contourné  en  fer  à  cheval.  B.  trun- 
catella Mull.  est  le  type  du  genre.  R.  Bl. 

H.  Botanique.  —  (Bursaria  Cai .  ).  Genre  de  plantes  de 
la  famille  des  Saxilragacées  et  du  groupe  des  Pillosporées, 
dont  l'espèce  type.  B.  spinosa  Cav.,  est  un  arbuste  épi- 
neux, à  feuilles  petites,  éparses  etspalulées.Ses  fleurs,  de 
couleur  blanche,  sont  disposées  en  grappes  terminales 
paniculéts.  Elles  sont  tétranières  et  l'ovaire,  uniloculaire, 
surmonté  d'un  style  court,  devient,  à  la  maturité,  une 
capsule  coriace,  comprimée,  orbiculaire,  s'ouvrant  en 
deux  valves  qui  portent,  au  milieu,  des  placentas  bis— 
permes.  Le  B.  spinosa.  originaire  de  l'Australie,  est  assez 
fréquemment  cultivé  en  Europe  dans  les  serres  tempérées. 

Ed.  LEr. 

III.  Pai  i,  intolouie  végétale.  —  Le  genre  Bursaria  est 


représenté  à  l'état  fossile  par  une  seule  espèce,  le  B.  roda- 
bojana  Ung.  L.  dont  les  empreintes  de  leuilles,  trouvées  a 
Radoboji  rappellent  les  feuilles  du  B.  spinosa  Cav.  vivant 
actuellement  en  Australie.  P.  jf, 

BlBL.  :   I*  /'Mil. 00 il'..  —  A.  Hraurr,  bursaria  truuc&ldla 

unter  BtrûctuiclUigung  emàerer  lleierotrichen  und  d-  r 
Vorticellinen,  danè  Jenaitcne  '/.rilsclir.  (.  A'afurw..  {.'). 
1885.  MI. 

2*  Paléon  iologie. —  Ungfr,  Sylloge,  II,  p.  6,  t.  1,  fl«. 
16-22.—  Schimpbs,  Traité  de  F'aléont.  végd.,  III,  p.  181 . 
t.  CI. 

BURSATELLA  (Malac.).  Ce  genre  de  mollusques,  établi 
par  Itlairi ville  en  1825  (Traité  de  Malac),  est  synonyme 
de  î\otarchus  Cuvier  (V.  ce  mot).  Il  en  est  de  même  du 
genre  Busiris,  établi  par  Risso  en  1826. 

BURSCHEID.  Ville  d'Allemagne,  royaume  de  Prusse, 
district  de  Dusseldorf  (prov.  Rhénane)  ;  0,550  hab. 

BURSCHENSCHAFT.  Associations  scolaires  d'Alle- 
magne (V.  Universitk  et  Etudiant). 

BURSÉRACÉESUiot.Mftura/viceœKunth). Groupe  de 
végétaux  Dicotylédones,  longtemps  considéré  comme  une 
famille  distincte,  mais  qui  ne  l'orme  plus  aujourd'hui 
qu'une  tribu  (Bursérées)  de  la  famille  des  Térébintbacées, 
caractérisée  surtout  par  le  gynécée  à  plusieurs  carpelles 
unis  intérieurement  en  un  ovaire  plunloculaire,  par  les 
ovules  ascendants  et  les  graines  dépourvues  d'albumen. 
(V.  H.  Bâillon,  llist.  des  PL,  V,  p.  288.)  Ce  groupe 
renferme  notamment  les  genres  :  Bursera  L.,  Balsamea 
Gled.,  Boswellia  Roxb.,  Canarium  L.,  Garuga  Roxb. 
et  Hedwigia  Sw.  Ed.  LEr. 

BU  RSÈRE  (Bot.)  (Bursera  Jacq.).  Genre  de  plantes,  qui 
a  donné  son  nom  au  groupe  des  Bursérées,  dans  la  famille 
des  Térébinthacées.  11  se  compose  d'arbres  à  feuilles 
alternes,  composées-imparipennées,  à  fleurs  régulières  et 
polygames,  disposées  en  grappes  axillaires  ou  termi- 
nales. Les  fleurs  mâles  sont  pentamères,  tandis  que  les 
fleurs  hermaphrodites  ou  femelles  sont  trimères.  Les  pre- 
mières ont  dix  étamines,  les  autres  six  seulement.  L'ovaire, 
triloculaire,  devient  à  la  maturité  une  drupe,  accompagnée 
à  sa  base  du  calice  persistant  et  renfermant  de  un  à  trois 
noyaux.  —  Les  Bursera  habitent  exclusivement  les  régions 
tropicales  de  l'Amérique.  On  en  connaît  une  cinquantaine 
d'espèces.  La  plus  importante  est  le  B.  gummiferaheq., 
qui  tournit  la  résine  appelée  Cliibou  ou  Cachtbou,  que 
l'on  expédie  en  Europo  enveloppée  dans  les  feuilles  du 
Haranta  lutea  Lamk,  de  la  famille  des  Cannacées.  Le 
B.  gummifera  est  connu  sous  les  noms  vulgaires  de 
Gommier,  Gomart,  Bésinier  d'Amérique  et  Sucrier  de 
Montagne,  parce  que  son  bois  sert  à  faire  des  tonneaux 
dans  lesquels  on  expédie  le  sucre.  Son  écorce  est  employée 
à  la  Nouvelle-Grenade  comme  diurétique  et  diaphonique. 
—  Le  B.  obtusijolia  Lamk,  des  lies  Mascareignes,  qui  four- 
nit le  Bois  de  Colophane  bâtard,  est  rapporté  maintenant 
au  genre  Canarium  L.,  et  le  B.  balsamifera  Pers.  ou 
Bois-cochon  des  Antilles  au  genre  Hedwigia  Svt.  (V.  Ca- 
narium et  Hedwigia).  Ed.  Lsr. 

BU  RSIAN  (Konrad),  philologue  allemand,  né  à  Mutz- 
schen(Saxe)  le  14  nov.  1830,  mort  à  Munich  le  21  sept. 
1883.  Il  lit  ses  études  à  Leipzig,  voyagea  en  Europe  et 
resta  deux  ans  en  Grèce  (1853-Î855).  11  fut  privat-do— 
cent  (1856),  puis  professeur  extraordinaire  (1858)  à 
Leipzig  ;  de  même  à  Tubingue  (1861),  professeur  ordi- 
naire à  Zurich  (1864),  à  léna  (1869),  à  Munich  (1873). 
Il  a  publié  un  grand  nombre  de  mémoires  et  d'articles  re- 
marqués, notamment  Ueber  den  religiœsen  Charakter  des 
griechischen  Mythus  (Munich,  1873)  et  des  ouvrages 
d'ensemble  :  Géographie  von  Grieclienland  (Leipzig, 
1862-1872,  3  vol.);  Griechische  Kumt  (dans  ['Ency- 
clopédie d'Ersch  et  Gruber,  t.  LXXXII,  1864);  Ge- 
schichte  der  klassisclien  Philologie  in  Dcutscliland 
(Munich,  1883,  2  vol.).  A  partir  de  1874  il  publia  Jah- 
resbencht  iiber  die  Fortschritte  der  klassischen  Alt,  r- 
twnswissenschaft. 

Hmi.  :  Kl.  in  i:n,  NekrolOQ  fur  Xunné  llurstun  ;  Ber- 
lin, 1884. 
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BURSKI  (Adam),  eu  latin  Bursius,  savant  polo- 
nais. Il  vivait  au  xvi*  et  au  xvn9  siècle.  11  était  né  à 
Brzezany,  en  Galicie,  selon  Soltykowicz.  et  à  Rrzeziny, 
en  Mazovie,  selon  Janocki.  On  sait  seulement  que  sa  mort 
est  postérieure  à  1627.  Il  fit  ses  études  à  Léopol,  puis  à 
Cracovie.  11  devint  professeur  de  philosophie  dans  cette 
ville  et  enseigna  ensuite  à  l'Académie  de  Zamosc.  Il  a 
laissé  un  certain  nombre  d'ouvrages  en  manuscrit;  il 
a  publié  de  son  vivant  :  Dialectica  Ciceronis  (Zamosc. 
1604),  remarquable  traité  de  philosophie  éclectique,  fort 
rare  aujourd'hui;  Oratio  funcbris...  Joannis  Zamoscii 
(Zamosc,  1605).   Sur  l'ordre  du  roi   Sigismond  III,  il 

[mblia  nne  nouvelle  édition   du  Spéculum  Saxonum, 
égislation  des  villes  de  Pologne  (Zamosc,  1602,  in-fol.). 

BURSLEM.  Ville  d'Angleterre,  comté  de  Stafford, 
située  au  centre  du  district  des  Poteries,  dans  le  bassin  de 
la  Trente!  sur  le  Grand-Trunk-canal  :  26,523  hab.  Cette 
Tille,  située  à  3  kil.au  N.  de  Stoke,  doit  toute  son  impor- 
tance à  l'industrie  céramique  favorisée  par  la  proximité 
de  bancs  de  kaolin  et  de  couches  de  houille.  Wedgwood 
est  né  à  Burslem.  On  a  fondé  en  son  honneur  le  Wedgwood 
Institute,  grande  école  professionnelle  de  céramique. 

BURSULLA  tlîot.i.  Champignon  Myxomycète,  dont  les 
plasmodies  donnent  naissance  à  un  tube  monocellulaire  à 
sporange  sphérique  qui  se  détruit  pour  laisser  échapper 
les  spores.  Celles-ci  se  confondent  en  se  rencontrant  et 
reconstituent  un  nouveau  plasmodium,  qui  produit,  à  son 
tour,  un  autre  réceptacle  comme  le  premier;  une  espèce 
(B.  cristallina)  a  été  bien  étudiée  par  Sorokine. 

BU  RTH  ECO U  RT-aux-Chènes.  Coin .  du  dép.  de  Meurthe- 
et-Moselle,  arr.  de  Nancy,  cant.  de  Saint-Nicolas-du-Port; 
212  hab. 

BURTHOGGE  (Richard),  médecin  anglais,  très  épris 
de  théologie  et  de  métaphysique,  et  en  qui  l'on  peut  voir 
un  des  précurseurs  du  criticisme  kantien.  Né  à  Plymouth 
vers  1638,  formé  à  l'Université  d'Oxford,  puis  de  Leyde, 
il  exerça  en  sa  patrie  la  médecine  et  mourut  à  ce  qu'on 
croit  en  1694.  Ses  principaux  livres  furent  :  Disputatio 
meiica  inaugurait*  de  Lithiasi  et  Calculo  (1662,  sa 
thè«e  de  doctorat);  TôraOôv,  or  divine  goodness 
(1672),  ainsi  que  Causi  Dei,  or  an  apology  for  God 
(1675),  deux  traités  de  théologie  pure  ;  enhn,  Orga- 
num  vêtu*  et  lUWWtn  |I67X|,  pénétrante  étude  de  phi- 
losophie qu'allait  reprendre,  avec  une  nouvelle  ampleur, 
son  chel-d  <i  u\r>'  an  Essai/  upon  Reason  and  the  nature 
of  Spirits  (1694).  Dans  ce  dernier  livre,  qu'il  dédie  à 
Locke,  il  développe  en  termes  d'une  logique  très  pressante 
cette  théorie  :  que  les  notions  dont  l'intelligence  et  la  raison 
se  servent  pour  connaître  la  réalité  ne  nous  font  pas 
accomplir  un  seul  progrès  dans  la  science  des  choses 
elles-mêmes  et  COBtutool  uniquement  en  des  manières  de 
voir  inhérentes  à  nos  esprit!  ;  que  les  notions  de  l'enten- 
dement nous  éloignent  même  plus  de  l'existence  extérieure 
que  ne  faisaient  les  impressions  de  nos  sens,  attendu  que, 
pour  s'adapter  a  Cfl  concepts,  la  connaissance  du  réel,  déjà 
élah  >,  doit  subir  une  nouvelle  «  sublima- 

tion ».  I':ir  conséquent  t  nom  ne  saisissons  nulle  chose 
comme  elle  est  en  elle-même,  mais  seulement  MOI  b  pnrure 
d'idée  dont  la  costument  nos  esprits.  <•  hnnt  ne  dira  guère 
autrement,  la  fm  de  l'ouvrage,  il  est  vrai,  versait  dans 
un  teVotsUnisSM  mystique  que  l'auteur  des  Trois  Cri- 
liquet  n'aurait  point  patronnée.  Mais  n'oublions  pas  que 
Burthogge  appartenait  au  svn*  siècle  el  qu'il  a\ait  subi 
l'inOoenro  de  Cadworta  et  d'Henri  More.  Ce  profond 
ouvrage  qui.  a  tant  d'égards,  devante  ||  temps  ou  il  fut 
ri'nlitint  pas  la  renommée  a  laquelle  il  avait  bien 
des  droits.    \'n  .but.  par  une  réponse  d  ■ 

Borthogge  a  des  critique*  dirigée*  <nnlte  ta  Ibi 
«  r  «I  notmnnelle  *.  comme  il  l'appelait,  nue  1/ 
tur  la  I:  nt  demeuré  complètement  ina- 

perçu. Celte  réponse  a   pour  titre  :    Of  thf   Snul  of  tkt 
uorld  and  of  partirular  Soult  (!• 


indice  n'atteste  même  un  commencement  de  célébrité. 
De  nos  jours  encore,  en  son  pays,  on  compterait  les 
érudits  philosophes  pour  lesquels  le  nom  de  Burthogge 
n'est  pas  entièrement  celui  d'un  inconnu.         G.  Lyon. 

Bibl.  :  Uemerwro.  Histoire  de  la  phihsor>>iie.  — 
Leslie  Stbphbm,  Dictionaru  of  National  Biography, 
1886.  —  Georges  Lvo.v.  r  Idéalisme  en  Angleterre  au 
wui»  tipcir,  ebap.  m  ;t8S8). 

BURTON-upon-Trent.  Ville  d'Angleterre,  comté  de 
Stafford,  sur  le  Trenl,  qui  est  navigable  ;  39,288  hab. 
La  grande  industrie  est  la  fabrication  de  la  bière  (aie), 
universellement  renommée;  elle  occupe  six  grandes  bras- 
series et  vingt-quatre  petites.  Les  plus  célèbres  sont  celles 
d'Allsopp  et  de  Bass.  —  Edouard  II  y  vainquit  Lancastre 
en  1322. 

BURTON  (William),  antiquaire  anglais,  né  à  Lidnley 
(Leicestershire)  le  24  août  1575,  mort  à  Falde  (Stafford- 
shire)  le  6  avr.  1645.  Il  était  frère  du  philosophe  Robert 
Burton.  Après  avoir  étudié  à  l'Université  d'Oxford,  il  pro- 
fessa à  l'école  de  droit  de  Jenner- Temple,  puis  fut  avocat 
près  la  cour  des  Plaids-Communs.  Forcé  par  sa  santé 
de  se  retirer  de  la  vie  active,  il  se  renferma  dans  sa 
propriété  de  Falde,  se  livrant  à  l'étude  des  antiquités 
britanniques.  On  lui  doit  une  Description  du  comté  de 
Leicester,  de  ses  antiquités,  de  son  armoriai,  etc. 
(Londres,  1622,  in-fol.;  2'  édition  en  1777  avec  additions 
et  corrections). 

BURTON  (Robert),  écrivain  anglais,  né  à  Lindley 
(Leicestershire)  le  28  févr.  1576  ;v.  st.),  mort  à  Christ— 
Churcb  le  25  janv.  1039  (v.  st.).  Entré  dans  les 
ordres,  il  devint  recteur  de  Segrave  (1636).  Il  avait  déjà 
publié  le  livre  qui  l'a  rendu  fameux,  The  Anatomy  vf 
Melancholy,  by  Democritus  Junior  (Oxford,  1621 ,  in-4). 
Il  y  analyse  avec  une  verve  bizarre  el  érudite  une  mala- 
die qu'il  connaissait  pour  en  être  atteint  lui-même,  et  à 
laquelle  il  ne  trouvait  pas  de  meilleur  remède  que  d'aller 
écouter  les  grossièretés  et  les  querelles  des  bateliers  du 
port.  La  connaissance  de  l'antiquité  qu'il  déploie  dans  son 
livre  et  les  innombrables  citations  latines  dont  il  l'a  rem- 
pli l'ont  fait  surnommer  le  Montaigne  anglais,  bien  que 
les  deux  écrivains  diffèrent  d'ailleurs  profondément. 
Sterne  et  d'autres  humouristes  ont  trouvé  dans  l'Ana- 
tnmie  de  la  Mélancolie  une  abondante  source  d'ins- 
piration. Burton  légua  presque  tous  ses  livres  à  la  biblio- 
thèque Bodléienne,  à  Oxford,  où  ils  forment  un  fonds 
particulier.  B.-H.  G. 

BURTON  (Henry),  théologien  puritain,  adversaire  de 
l'Eglise  anglicane,  controversiste  ardent,  né  en  1578, 
mort  le  5  janv.  16J7  (v.  st.).  Après  avoir  terminé  ses 
études  à  Cambridge  et  à  Oxford,  il  remplit  les  fonctions  de 
précepteur  dans  nne  famille  noble.  Il  sut  plaire  à  la  cour  et 
fut  nommé  secrétaire  du  cabinet  du  prince  Henry,  fils  de 
Jacques  l*r,  héritier  présomptif  du  trône,  fonctions  qu'il 
conserva,  sous  le  princeCharles,  à  la  mortdellenry  (1612), 
A  la  suite  d'une  discussion  avec  des  prélats  de  la  cour, 
il  renonça  à  son  emploi.  Nommé  curé  d'une  paroisse  de 
I^ondres,  il  se  signala  bientôt  par  le  ton  agressif  de 
prédications  et  de  ses  émis,  ce  qui  lui  attira  les  censures 
de  la  Ch  tmbrt  étoUét,  à  l'instigation  de  Land.  Condamné 
en  1637   à  la  prison  perpétuelle,  I  cause  de  la  hardi 

attaques  contre  l'Eglise  anglicane,  il  fut  déporté  à 
Gnernesej.  Hais,  en  (640,  le  parlement  le  fit  mettre  an 

liberté.  Il  fut  réintégré  dans  la  possession  de  son  emploi 
et  de  M  bénéfices.  —  Ses  écrits  sont  tous  des  écrits  de 
circonstance.  Citons  entre  antres  :    The   llaiting  of   the 

pope's  huit  i  i'i-27  ;  the  treatite  of  Antéchrist.     G.  Q. 

BURTON  (William),  de    Undres,   historien   et  philo— 
m  1609,  mort  Ie28déc.  1657,  directeur  de  l'école 

de  Kingston.  Il  a  publié  en  anglais  de*  noies  sur  la  qua- 
trième Kpitre  de  Clément  l'Apôtre  aux  Corinthiens,  et  un 
commentaire  sur  l'Itinéraire  d'Antonin  (1658)  ;  en  latin 
divers    ouvrages   ou    opuscules,    entre    autres     llntnria 

lllh,  l'''>7). 

BURTON  (John-Hill).  avocat   et  publicité  écossais,  né 
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à  Aberdeen  le  22  août  48<>9,  imut  .1  Moiton-llouse 
le  M)  ioûI  1881.  A  partir  de  1854,  il  exerça  lejfime- 
tions  de  secrétaire  de  l'administration  des  prisons  d'E- 
cosse. Il  donna  à  la  Penny  Cyclopœdia  un  grand  nombre 

d'article*  sur  la  science  du  droit.  Il  travailla  avec  John 
liowing  ù  l'édition,  en  41  vol.  in-8,  des  œuvres  de 
.Ici ernv  l'.eiitham.  et  écrivit  à  cette  occasion  son  Intro- 
duction tu  the  Study  0/  Ben'ham's  Works.  On  lui  doit 
encore  ;  Manual  of'th>-  Laie  oj  Scotland  (4844-47, 
3  vol.);  The  Law  o\  Bankruptey,  buolvtncy  and  Mer 
cantite  Séquestration  in  Scotland (1845, 2  vol.);  nar- 
rative frumCrimitial  Trials  in  Scotland  (1852,2  vol.); 
Political  and  Social  Economy  (i$b9)  \  Lires  0/  Simon, 
lord  Lovât  and  of  Duncan  Forbes  (1847);  Life  and 
Correspondent c  oj  David  Hume  (1846,  9  roi.),  suivie 
de  Lettres  of  Emincnt  Persans  addresscd  to  David 
Hume  (1849);  The  History  of  Scotland  frem  the  He- 
volution  to  the  Extinction  of  the  last  Jacobile  Insur- 
rection, 1689-1148  (4853,  2  vol.).  Son  ouvrage  prin- 
cipal ,  formant  avec  le  précédent  une  histoire  générale  de 
l'Ecosse,  eslVHistory  of  Scotland  (rom  Aqricola's  inva- 
sion to  the  Révolution  0/  1688  (1867-70,  7  vol.  ; 
2e  édit.,  4873,  8  vol.)  ;  il  lui  valut  le  titre  d'historio- 
graphe royal  de  l'Ecosse.  Son  dernier  ouvrage  est  :  llis- 
toru  of  the  reiqn  of  Queen  Anne  (4880,  2  vol.). 

B.-H.  G. 

BURTON  (Richard-Francis),  voyageur  anglais,  écrivain 
et  linguiste,  né  le  4!)  mars  4821  à  Barhamhouse,  dans  le 
comté  de  Herts.  En  4842,  étant  au  service  de  la  Compa- 
gnie des  Indes,  il  étudia  les  langues  orientales.  En  4844, 
envoyé  dans  le  Sindh  avec  son  régiment,  il  fit  une  excur- 
sion à  Goa  et  aux  Nilgherries  ou  Montagnes  Bleues  et  publia 
successivement  :  Goa  and  the  Blue  Mountains  (1834); 
Sindh  and  the  Baces  that  inhabit  the  Valley  of  the 
Indus  (1854)  ;  Falconry  in  the  Valley  of  the  Indus 
(4852).  Il  apprit  la  langue  parlée  à  Jloullan  et  en  écrivit 
une  grammaire  ;  il  fit  des  excursions  chez  les  tribus  les 
moins  connues,  sous  les  haillons  d'une  robe  de  derviche. 
Plus  tard,  il  songea  à  visiter  Médine  et  La  Mecque  où  au- 
cun Européen  n'avait  pu  pénétrer  depuis  le  voyageur  suisse 
Burckhardt.  Il  reçut  pour  cette  entreprise  l'appui  de  la 
Société  de  géographie  de  Londres,  et  s'embarqua  pour  Suez 
en  4853.  Il  voyagea  en  se  faisant  passer  pour  Afghan, 
sous  le  nom  de  Mirza  Abdullah.  11  a  laissé  une  relation 
de  ce  curieux  et  audacieux  voyage  :  l'ilgrimage  to  El 
Medinah  and  Meccah  (1835,  3  vol.).  M.  Burlon  orga- 
nisa plus  tard  une  expédition  dans  le  pays  des  Somali. 
avec  le  lieutenant  Speke  comme  second,  et  deux  officiers 
indiens,  les  lieutenants  Stroyanet  Ilerne.  Son  but  était  de 
visiter  Harar,  qu'une  trentaine  de  voyageurs  avaient 
vainement  tenté  d'atteindre.  Il  y  réussit,  déguisé  en  Arabe, 
mais  les  voyageurs  furent  attaqués  de  nuit  à  Berbera  par 
les  naturels,  Stroyan  fut  tué,  M.  Burton  et  Speke  furent 
grièvement  blessés  et  parvinrent  non  sans  peine  à  s'échap- 
per. M.  Burton  publia  First  footstepsin  Eastern  A/rira 
(1856),  ouvrage  qui  contient  une  grammaire  du  dialecte 
de  l'Harar.  Il  fut  ensuite  envoyé  en  Crimée  comme  chef  de 
l'état-major  de  la  cavalerie  irrégulière. 

Le  plus  célèbre  voyage  de  M.  Burton  fut  celui  qu'il  en- 
treprit dans  la  région  des  grands  lacs  de  l'Afrique.  En 
1850,  la  Société  de  géographie  de  Londres  le  chargea  de 
reconnaître  l'existence  des  grands  lacs,  d'en  relever  la 
position  exacte,  et  de  les  étudier  au  point  de  vue  géogra- 
phique et  commercial  ;  le  but  était  en  réalité  la  recherche 
des  sources  du  Nil.  M.  Burton  se  fil  adjoindre  le  capitaine 
Speke  et  les  deux  voyageurs  débarquèrent  à  Zanzibar  le 
l!i  déc.  1856,  mais  ils  ne  commencèrent  leur  exploration 
qu'en  juin  1857.  Ils  employèrent  ce  temps  à  recueillir  des 
informations  et  à  apprendre  la  langue  kisaonahili.  Ils  pas- 
sèrent par  Zoungomero  et  hazeb  et  suivirent  en  partie  la 
vallée  d'une  grande  rivière  qui  coulait  vers  l'ouest  ;  puis, 
un  jour,  ayant  remarqué  un  scintillement  brillant  a  tra- 
vers des  feuillages,   ils  virent  bientôt  apparaître  les  eaux 


il'un  lac  imiiifii-e.  C'était  la  bu  que  ha  bdlflonfi  appel- 
lent Tanganika  et  les  Arabes  Oudjidji.  du  nom  d'une  ville 
de  la  <6le  orientale.  JIM.  Burton  et  Speke  l'explorèrent 
dans  sa  partie  septciilrioiia'e.  niais  sans  pouvoir  en  at- 
teindre l'extrémité.  Orne  semaines  après  le  jour  ou  ils 
avaient  vu  le  Tanganika,  ils  revinrent  a  Kaaehon  Jl.  Bur- 
lon, atteint  par  la  lieue,  dut  s'arrêter;  Speke  se  lemii 
en  route  le  I)  juil.  1N5H  à  la  recherche  d'un  autre  grand 
lac  dont  on  lui  avait  signalé  l'existence  au  nord  de  Kazeh  ; 
il  l'atteint,  c'était  le  lac  Victoria  Nyanza.  Speke  pensa  que 
le  Nil  se  reliait  à  ce  lac,  et,  a  son  retour  auprès  de 
M.  Burlon,  il  lui  déclara  qu'il  avait  trouvé  les  sources  du 
Nil.  Les  preuves  qu'il  en  donnait  étaient  à  vrai  dire  insuf- 
fisantes, niais  Jl.  Burton  en  conçut  un  véritable  dépit  et 
ce  lut  la  cause  d'une  rupture  entre  les  deux  vovageurs. 
De  retour  en  Angleterre,  Jl.  Burton  publia  sur  ce  voyage: 
Lake  Begions  of  Equatorial  A/riea  (1860,  2  roi.). 

En  ;ivr.  1800,  Jl.  Burlon  visita  le  paya  des  Jlormons 
et  la  Californie  et  publia  :  The  City  of  the  .Satnfs(186l). 
Nommé  consul  d'Angleterre  dans  la  baie  de  Biafra,  il  fit 
l'ascension  du  mont  Cameroun  qu'aucun  Européen  n'avait 
tentée  :  Abeohuta  and  the  Cameroons mountains  (1803, 
2  vol.).  En  avr.  1863,  il  pénétra  sur  le  territoire  des 
l'an,  peuple  anthropophage  signalé  par  du  Chaillu.  Il  eut 
aussi  à  remplir  une  mission  difficile  auprès  du  roi  de 
Dahomey,  et  il  en  rendit  compte  dans  son  ouvrage  : 
A  mission  to  Gelele,  King  of  Uahomey  (1864,  2  vol.). 
M.  Burton  fut  nommé  consul  à  Sâo-Paulo,  au  Brésil,  à  la 
fin  de  1864  ;  il  explora  la  province  et  une  partie  de  l'A- 
mérique du  Sud  (  Explorations  of  the  highlands  of  the 
llrazils,  1868,  2  vol.,  et  Letters  from  the  battle-fields 
of  Paraguay,  4870).  Consul  à  Damas  de  4868  à  1879, 
il  en  profita  pour  visiter  la  Syrie  iUnexplored  Syria, 
en  collab.  avec  Drake,  4872,  2  vol.).  Il  fit  ensuite  une 
excursion  en  Islande  (Ultima  Thule,  18T8,  d  rai.),  puis 
il  passa  au  consulat  de  Trieste,  où  il  est  encore.  En  1876 
et  1877,  M.  Burton  visita  le  Hidian  (The  Gold  Mines  of 
Midian  tend  the  ruined  Midianite  Ciliés.  1878,  et 
The  Land  of  Midian  revisited ,  1879,  2  vol.).  En 
4882,  il  fit  avec  le  commandant  Cameron  une  explo- 
ration dans  la  colonie  de  la  Cote-d'Or,  sur  la  côte  de 
Guinée  (To  the  Gold  Coast  for  gold  ISSU,  S  vol.). 
Enfin,  en  4885,  il  a  fait  un  voyage  au  Jlaroc.  Le  capi- 
taine Burlon  a  fourni  comme  voyageur  une  remarquable 
carrière.  A  ses  travaux  géographiques,  dont  nous  n'a- 
vons cité  que  les  principaux,  il  faut  ajouter  quelques 
publications  littéraires,  entre  autres  des  traductions  des 
œuvres  de  Camoens  et  des  Mille  et  Une  Nuits.  Il  con- 
naît aussi  une  trentaine  de  langues.  —  Mme  Burton,  née 
Isahel  Arundell  et  appartenant  à  une  très  ancienne  famille 
catholique  d'Angleterre,  a  collaboré  à  plusieurs  des  ou- 
vrages de  son  mari.  Elle  a  publié  elle-même  :  Inner  Tiff 
of  Syria  (4875,  2  vol.)  ;  Arabia,  Egypt,  M*a(1879). 
Gustave  Regfi.spebger. 

Bibl.  :  l'Année  géographique,  par  Vivian  db  Saint- 
Martin,  et  î«  série  par  C  MaukoIB  el  11.  1  >  1  s 
Ipassirtf.  —  Alfred  Batbs  Richards,  Andrew  Wilsow, 
St-Clair  Baddei.ey,  A  Sketch  0/  //«•  carrer  of  Richard 
l'.  Burlon;  Londres,  l^8ti.  —Memofthe  /nue:  Londres. 
1887,  IJ"  édit,  —  Hitchu  an,  Richard  F.  Burton i  Londres, 
1887,  2  vol. 

BURTON  (Charles-Edward),  astronome  anglais,  né  à 
Barlon  (Cheshire)  le  46  sept.  4846,  mort  le  9  juil.  1884. 
11  entra  en  4868,  comme  aide-astronome,  à  l'observatoire 
de  lord  Kosse,  accompagna  la  mission  envoyée  en  Sicile, 
en  4870,  à  l'occasion  de  l'éclipsé  de  soleil  du  29 
puis  celle  envoyée  a  Rodrigue*  en  4X74  pour  le  premier 
passage  de  Venus,  et  profila  de  ce  dernier  séjour  pour 
observer  avec  un  réflecteur  de  douze  pouces,  construit  par 
lui,  diverses  nébuleuses  du  ciel  austral  (30  Donaa,  ■ 
Argus,  elo.  De  retour  a  Greenwich,  il  passa  une  année 
a  mesurer  les  photographies  rapportées  par  l'expédition,  tut 
attaché  de  1870  à  1878  à  l'Observatoire  de  Dons  iak,  prit 
de  Dublin,  et  se  livra,  Lus  de  l'opposition  de  Jl 
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1879,  à  d'intéressantes  constatations  qui  vinrent  confirmer 
l'existence  des  bandes  parallèles  découvertes  en  4877 
par  Schiaparelli  à  la  surface  de  la  planète,  lise  préparait 
à  se  rendre  au  Cap  pour  le  second  passage  de  Venus  lors- 
qu'il succomba  à  la  rupture  d'un  anévrisme.  Cette  mort 
prématurée  tut  une  perte  pour  la  science.  Savant  distin- 
gué et  habile  observateur,  Burton  avait  déjà  fourni  une 
série  de  travaux  astronomiques,  du  plus  haut  intérêt,  aux 
recueils  des  Royal  lrish  Academy  et  Royal  astronomi- 
cal  Society,  dont  il  était  membre,  et  à  diverses  autres 
publications  scientifiques.  Citons  parmi  les  plus  importants 
de  ces  mémoires  :  Note  on  the  Appearence  presented  l,y 
the  fourth  satellite  o\  Jupiter  in  transit  in  the  years 
187 1-7:1  {Monthly  Notices,  XXXIII,  47-2»  ;  On  tlw 
Aspect  of  Mars  at  the  oppositions  of  1871  and  1873 
{Tram.  Royal  lrish  Aead..  XXVI,  4v27);  On  Récent 
Researches  respecling  the  minimum  visible  in  the  mi- 
<eope  (Proceed.  Royal  lrish  Acad., sèr.  Il,  III,  248); 
Note  un  the  aspect  o\  Mars  in  1881-82  (Copmiicus, 
II,  91).  Il  a  inventé  en  4880,  avec  M.  Howard  Grubb, 
un  nouvel  instrument,  le  ghost  micromeler  (micromètre 
spectral).  I.éon  Sag.net. 

Bibl.  :  Copernicus,  II,  15S.  —  Royal  Soriety  'atalogue 
"f  scienlxfic  papers,  t.  VII,  p.  309. 

BURTONIA.  I.  Malacologie.  —  Genre  de  Mollusques" 
Lamellibranches,  de  l'ordre  des  Lucinacés,  établi  par 
nat  en  4883  pour  un  Mollusque  lluviatile  assez 
voisin  des  Mutela  (V.  ce  mot),  mais  qui  en  diffère  par 
divers  caractères  importants.  Coquille  trigone  de  forme 
un  peu  elliptique,  pourvue  d'une  carène  dorsale  apparente; 
crochets  comprimés  ;  charnière  munie,  sur  chaque  valve, 
d'une  dent  lamelleuse,  commençant  au  crochet  et  s'arrê- 
tant  à  unp  faible  distance  de  la  lerminaison  du  bord  dorsal. 
Ce  genre,  essentiellement  africain,  ne  comprend  encore 
qu'un  petit  nombre  d'espèces  ;  il  semble  spécial  au  lac 
Tanganika  et  aux  cours  d'eau  qui  en  dérivent. 

J.  Mahille. 

II.  Botaniqi  e. —  (Rurtonia  R.  Br.). Genre  de  plantes  de 
la  famille  des  Légnmineuses-Papilionacées  et  du  groupe 
des  Podalyriées.  Ce  sont  des  arbrisseaux  ou  des  arbustes  à 
feuilles  alternes,  composées,  accompagnées  ou  non  de  sti- 
pule irs  sont  réunies  en  grappes,  axillaires  ou 
terminales,  <t  l'ovaire,  se?sile ou  stipité,  devient  à  la  matu- 
ine  gousse  ovoïde  ou  globuleuse,  renfermant  une  ou 
deux  graines  non  arilKes.  —  Les  Burtonia,  dont  on 
connaît  seulement  six  ou  sept  espèces,  sont  originaires  de 
l'Australie.  Le  U.  pulehelit  Meissn..  notamment,  est 
cultivé  dans  les  serres  tempérées  de  l'Europe,  à  cause  de 
ses  (leurs  assez  grandes,  d'un  rouge  vif.  —  Salisbury  a 
ment  désigné,  sous  le  nom  de  Burtonia,  un  genre  de 
Ihll/niarées,  qui  ne  forme  plus  aujourd'hui  qu'une  section 
du  genre  Hihbrrtia  (V.  ce  mot).  Ed.  In 

BURTSCHEID  (en  français  Borcctté).  Ville  d'Alle- 
magne, roy.  de  Pru~e.  ili-irirt  d'Aix-la-Chapelle  Cprov. 
1  sur  la  Wnrm,  au   S.-K.   d'Aix-la-Chapelle; 

mes  florissantes  de  toiles  et  de  draps,  etc. 
\         ne  abbaye  bénédictine  fondée  par  le  prince  grec 

îicre  de  l'empereur  Ottnn  H.  i 
transformée    m   aliMve   de   femmes  en  ÏMO  <\   rele- 
vant immédiatement  de  l'Empire;  elle  fut  lécolai 
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thennal.  Les  sources  ferrugineuses  ont  une  action  tonique 
et  reconstituante.  Dr  L.  Hn. 

BURTY  (Philippe),  critique  d'art  et  collectionneur  fran- 
çais, né  à  Paris  le  41  fév.1830.  Après  quelque  temps  passé 
dans  l'atelier  d'un  peintre  ornemaniste  attaché  aux  Gobe- 
lins,  il  débuta  comme  critique  dans  Y  Art  au  xixe  siècle 
de  Th.  Labourieu  et  fut  choisi  en  48S9,  par  les  fonda- 
teurs de  la   Gazette  des  beaux-arts,  pour  rédiger  les 
comptes  rendus  des  ventes,  la  chronique  de  la  curiosité. 
Il  y  publia  alors  un  catalogue   critique  de  l'œuvre  de 
Ch.   Méryon,   dont  une    traduction    a  paru  à   Londres 
(4879).  ïl  était  dès  lors  admirablement  préparé  pour  ce 
genre  de  travail,  où  il  apportait  une  grande  abondance 
d'informations  précises,  le  goût  et  la  connaissance  des  choses 
d'art.  Il  avait  déjà  commencé  de  collectionner  des  estampes 
—  et  il  devait  bientôt,  le  premier  des  amateurs  français, 
rechercher  méthodiquement  les  laques  (boites  de  méde- 
cine, netzkès  etc.),  les  bronzes  (brùle-parfum,  gardes  de 
sabre,  kadzoukas,   koghai,    armes),    la   céramique,    les 
albums,  les  peintures  et  les  ivoires  du  Japon.  Il  en  a 
formé  une  très  précieuse  collection,  dont  les  maîtresses 
pièces  ont  été  gravées  à  l'eau-torte  par  M .  Félix  Buhot 
et  réunies  sous   ce  titre  Japonisme  (1883,  in -fol.). 
En  dehors  de  cette  publication,  M.  Burty  a  gravé  lui- 
même  un  certain  nombre  de  ses  objets  japonais,  mais  il 
ne  les  a  répandus  qu'à  très  petit  nombre  et  aucune  de 
ses    eaux-fortes    n'a    été    vendue.   —    En   4860,   un 
groupe  d'amateurs  ayant  organisé,  boulevard  des  Italiens, 
au  profit  de  la  caisse  de  secours  des  artistes  peintres, 
sculpteurs,    architectes   et   dessinateurs,  une  exposition 
restée  célèbre  de  Tableaux  et  dessins  de  l'école  française, 
principalement  du  xviii"  siècle,   ce  fut  M.  Ph.  Burty 
qui  reçut  la  mission,  délicate  et  difficile,  d'en  rédiger  le 
Catalogue  (Paris,   1860,   2«  édit.).  Il  le  fit  avec  une 
grande  sûreté  d'érudition,  et  ce  travail  lui  conquit  dès  lors 
une  très  honorable  notoriété.   —  L'année  suivante,    il 
donnait,  à  l'occasion  de  la  vente  Parguez,  un  catalogue  de 
Lithographies,  Œuvres  complets  de  Géricault,  Char- 
te! et  Horace  Vernet  (1861),  et  deux  ans  plus  tard,  pour 
la  vente  après  décès  du  colonel  La  Combe,  il  rédigeait  le 
catalogue  non  moins  estimé,  de  plus  de  mille  numéros,  des 
aquarelles,  eaux-fortes,  lithographies  et  livres  à  figures 
qui  composaient  sa  collection  (Paris,  1863).  Il  prenait  en 
même  temps  une  part  des  plus  actives  à  la  rédaction  des 
recueils  d'art,  et  il  recevait,  en  1863,   la  plus  touchante 
et  la  plus  glorieuse  récompense  :  Eugène  Delacroix  le  char- 
geait, dans  son  testament,  de  classer  et  de  cataloguer  ses 
dessina  ,i\e,'  MM.    l'érignon,   Dauzats,   l>3ron  Schwiter, 
\ndrieu  et  Dulillcux.  Ce  Catalogue  (Paris,  1866,  in-8)est 
aujourd'hui  très  recherché.  Il  conçut  dès  lors  le  projet  de 
publier  la  correspondance  du  maître,  dont   il  a  donné  en 
1 87.S  une  première  édition  en  un  volume  in-8,  et  en  4880, 
une    seronde.  en  deux   volumes    in-18,   sous   le    titre  : 
Lettm  d'Eugène  Delacroix,  recueilli, -s  et  publiéespar 
Philippe  Burty. 

Emile  de  dirardin  lui  confiait  le  Courrier  artistique 
de  la  presse  e\  en  1868,  celui  de  la  Liberté. —  La  même 
année  (4866)  M.  Burty  publiait  en  Angleterre,  ou  sa  noto- 
riété semble  plus  grande  encore  qu'en  France,  et  où  a 
paru  un  grand  nombre  de  ses  travaux.  1rs  F.aux- 
fortet  I       ^eymour   Haden  (in — fol.)  et    les    Chefs- 

(Tœuvres  des  arh  industriels  d'ans,  1866,  gr.  in-i, 
'(Kl  gravures).  En  1867,  à  l'occasion  d'une  exposi- 
tion de  dessus  de  Th.  Rousseau,  il  rédigeait  une  yolire 
'  ides  peintes  par  Tli .  Rousseau,  exposées  an  cercle 
dft  Sri*  (Paris,  1867,  pet.  in-8)  cl  publiait  une  étude, 
minent  citée,  "-or  le  maître.  En  1 868.  il  donnait  une  jolie 
plaquette  sur  les  l.mavr  cloisonnés  anciens  et  mo- 
dernes (rbez  Martz,  joaillier),  tirée  à  1res  petit  nombre, 
ou    il   se  propotl  '    d'attirer  l'attention  sur  l'art 

japonais,  et  publiait  le*  pren  t     rodoctiont  de^Toqutl 

llokosal   [Emaux    cloisonnée,  pet.    in-s,   .'■ 

plancha     |  .     qui    présente    relie     particularité 
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qu'il  i .  ii  t .  rn  ii  des  dessins  japonais  pour  la  première  foil 
employé!  en  France  dans  la  décoration  d'un  livre). —  En 
186'J,  il  publiait  une  brochure  sur  Paul  lluet,  Notice 
biographique  et  critique  suivie  du  Catalogue  de  ses 
œuvres  (Paris,  1809,  in-8,  avec  une  eau-forte  inédite  du 
maître).  —  En  1870,  M.  Rurty  fit  partie  de  la  commis- 
sion chargée  de  dépouiller  les  documents  présentant  un 
intérêt  historique  qui  avaient  été  trouvés  aux  Tuileries. 
Après  la  publication  collective,  M.  lîurtv  a  donné  seul, 
sans  y  mettre  son  nom,  les  Derniers  Télégrammes  de 
l'Empire  (Paris,  Beauvais,  1371,  in-8,  pi.).  Enfin, 
en  1871,  Gambctta  lui  confia  la  critique  d'art  de  la 
République  française,  qu'il  venait  de  fonder  et  où 
M.  Burty  a  publié  depuis,  au  jour  le  jour,  sur  les  Salons, 
les  livres,  les  expositions  et  les  questions  d'art,  un  grand 
nombre  d'études.  11  a  été  ainsi  activement  mêlé  à  toutes  les 
polémiques  et  il  a  toujours  apporté  à  la  défense  de  l'art 
moderne  et  de  ses  tendances  les  plus  hardies  le  précieux 
secours  de  sa  plume  et  l'autorité  de  son  talent. —  M.  Burty 
a  publié  en  1876,  précédées  d'un  très  beau  travail  person 
nel,  les  Eaux-fortes  de  Jules  de  Concourt  (Paris,  1  vol. 
in— fol.).  —  Et,  en  1877,  Vingt-cinq  dessins  d'Eugène 
Fromentin,  reproduits  à  l'eau-forte  par  M.  Montefiore 
(Paris,  Londres,  in-tol.),  avec  une  notice  concernant  des 
documents  inédits. 

M.  Ph.  liurty  a  publié,  en  1869,  une  plaquette  tirée  à 
très  petit  nombre  pour  être  offerte  à  ses  amis  :  Pas  de 
lendemain  (in-8  carré).  C'est  un  souvenir  personnel  qui 
a  pris  la  forme  d'une  nouvelle,  d'un  sentiment  délicat  et 
exquis.  On  a,  de  lui,  un  roman,  Grave  imprudence  (1880, 
in— 18).  En  1877  il  a  réuni  en  un  volume,  Maîtres 
et  Petits  Uailres  (Paris,  1871,  in-12),  quelques-unes 
de  ses  études  sur  Delacroix,  Huet,  Rousseau,  Millet,  Victor 
Hugo,  Gavarni...,  œuvre  d'un  critique  aussi  sincère  que 
lettré  délicat.  Un  second  recueil,  du  même  genre,  sera 
publié  prochainement.  —  En  1886,  il  a  donné  dans  la 
collection  des  Artistes  célèbres,  dirigée  par  M.  E.  Muntz, 
une  étude  sur  Bernard  Palissy.  M.  Ph.  Burty  a  été  nommé 
inspecteur  des  beaux-arts  et  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur.  A.  M. 

BURY.  Ham.  de  la  corn,  de  Chambon,  dép.  de  Loir-et- 
Cher,  arc.  de  Blois,  cant.  d'Herhault.  Au  sommet  de  la 
colline  qui  domine  la  rive  droite  de  la  Cisse,  se  dressent 
les  ruines  encore  importantes  du  château  de  Bury,  qu'a- 
avait  construit  Florimond  Robertet,  ministre  de  Louis  XII, 
sur  l'emplacement  d'une  forteresse  féedale  possédée 
autrefois  par  les  comtes  de  Blois.  Quelques  écrivains 
du  xvie  siècle  ont  parlé  du  château  de  Robertet  et 
s'accordent  à  le  louer  comme  un  des  plus  beaux  édi- 
fices du  temps.  Au  siècle  suivant,  il  était  déjà  ruiné  et 
les  objets  d'art  très  nombreux  qu'y  avait  réunis  son 
possesseur,  dispersés.  Plusieurs,  parmi  lesquels  une 
statue  de  David,  attribuée  à  Michel-Ange,  furent  trans- 
portés au  château  d'Onzain  par  les  Rostaing,  possesseurs 
de  celte  terre  et  de  celle  de  Bury.  La  trace  en  est  égale- 
ment perdue.  F.  B. 

BURY.  Com.  du  dép.  de  l'Oise,  arr.  de  Clermont, 
cant.  de  Mouy;  2,i48  hah.;  stat.  du  chemin  de  fer  du 
Nord;  sur  lethérain.  Bury  fut  brûlé  par  les  .Normands  au 
ixe  siècle.  C'était  le  ch.-l.  d'une  châtellenie  appartenant 
aux  évèques-comtcs  de  Beauvais.  Le  village  avait  le  litre 
de  bourg;  il  fut  pillé  par  les  Ligueurs  en  1591.  La  cure 
de  Bury  fut  changée  en  collégiale  au  xie  siècle,  et  devint 
plus  tard  un  simple  prieuré.  L'église,  classée  parmi  les 
monuments  historiques,  est  du  xne  siècle  et  montre  de 
remarquables  détails  de  construction  et  d'ornementation, 
notamment  une  Passion  en  bois  doré,  exécutée  en  15  i8,  et 
plusieurs  tableaux  de  Nicolas  Berlin.  On  a  trouvé  à 
Bury  des  sarcophages  et  de  nombreusos  antiquités.  Cette 
commune  comprend  plusieurs  hameaux  et  notamment  : 
Dur  y -Saint-Claude,  qui  possède  une  chapelle  fondée  en 
1327  par  Claude  de  Durant,  seigneur  du  lieu  ;  Arsy  ou 
Harsy,  donnée  à  l'abbaye  de  Saint-Lucien  par  Charles 


le  Chaavt  eu  869  ;  Mérard,  ou  existait  une  chapelle  dèa  le 
x\"  siècle;    Doisicourt,    Urivois,  le   Fiel-Cornu,  ou 


Eglise  de  Bury  (façade  ouest). 

vécut  longtemps  Mlle  de  Pienne,  femme  du  fameux  évêque 
de  Valence,  Montluc,  etc.  C.  St-A. 

BURY-Saint-Elmunds.  Ville  d'Angleterre,  comté  de 
Suti'olk,  sur  le  Larlh  ;  16,111  hab.  Bâtie  dans  une  jolie 
situation,  au  bord  d'une  rivière  navigable,  cette  ville  pos- 
sède encore  de  beaux  restes  de  son  passé.  De  l'abbaye,  il 
ne  reste  que  la  tour  de  l'église,  beau  spécimen  de  l'ar- 
chitecture normande,  une  porte  de  27  m.  de  haut,  élevée  au 
milieu  du  xive  siècle,  et  quelques  murs.  L'église  Saint-Marv. 
de  style  gothique,  fut  bâtie  au  commencement  du  xvesiècle; 
elle  renferme  le  tombeau  de  Marie  Tudor,  veuve  du  roi  de 
France  Louis  XII.  L'école  latine,  fondée  par  Edouard  VI, 
est  encore  une  des  meilleures  d'Angleterre.  Bury-Saint- 
Edmunds  est  un  important  marché  agricole  pour  le  grain 
et  le  bétail,  et  fabrique  des  instruments  agricoles.  Non  loin 
est  lckworth,  superbe  résidence  du  marquis  de  Bristol. 

Histoire.  —  Bury-Saint-Edmundsest  une  ville  ancienne  : 
on  suppose  que  c'est  la  Villa  Faustini  des  Romains;  à 
l'époque  saxonne  elle  était  florissante  sous  le  nom  de 
lieoderiesworth  cl  lut  capitale  de  l'Estanglie.  Elle  doit 
son  nom  actuel  au  roi  martyr  d'Estanglie,  saint  Edmond, 
que  les  Danois  tuèrent  en  870.  Eu  1020.  Canut  le  Grand 
fonda  en  son  honneur  un  monastère  qui  devint  le  plus 
célèbre  du  royaume  d'Angleterre  avec  celui  de  Glaston- 
bury.  En  1327,  le  peuple  de  la  ville  et  du  voisinage,  exas- 
péré contre  l'abbaye,  l'attaqua  et  la  brûla.  I  -M.  15. 

BURY  (Richard  dei,  bibliophile  et  homme  d'Etat  an- 
glais, né  ca  1287  à  Bury-Saint-Edniiinds  (comté  de  Suf- 
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folk),  mort  le  14  avr.  1345.  La  famille  de  Richard  de 
Bury  était  d'origine  normande  et  portait  le  nom  d'Anger- 
ville  (écrit  dans  les  manuscrits  et  dans  plusieurs  an- 
ciennes éditions  Angraville,  Aungerville>  Awngerville, 
Almgervitle,  etc.),  que  plusieurs  biographes  ont  aussi 
conservé  à  Richard  de  Bury.  H  entra  dans  le  clergé  et 
remplit  les  fonctions  de  trésorier  en  Gascogne,  sous  le 
règne  d'Edouard  11.  Il  fut  également  le  précepteur  du 
prince  de  Galles,  qui  devint  roi  eu  1327  sous  le  nom 
d'Edouard  111.  Sous  ce  nouveau  règne.  Richard  de  Bury 
remplit  successivement  plusieurs  charges  et  missions  im- 
portantes :  il  lut  nommé  intendant  de  la  maison  du  roi, 
garde  du  scel  privé  (1329),  ambassadeur  auprès  du  Saint- 
Siège,  à  Avignon  (1330  et  1333),  commissaire  examina- 
teur des  boursiers  royaux  de  l'Université  de  Cantorbéry 
(1332),  évoque  de  Durham  (1333),  et  enfin  grand  chan- 
celier (1334)  et  trésorier  d'Angleterre  (1336).  Il  s'eilorça 
de  contrebalancer  l'influence  de  Robert  d'Artois,  qui 
poussait  Edouard  111  à  une  rupture  avec  la  France.  En 
1335,  il  fut  envoyé  auprès  du  roi  de  France  pour  ouvrir 
des  négociations  au  sujet  d'une  croisade  en  terre  sainte 
et  pour  conclure  des  traités  d'alliance  avec  les  principaux 
seigneurs  du  Rainant,  du  Rrabant,  etc.  En  1337,  ce  fut 
lui  qui  porta  en  France  la  déclaration  de  guerre  qui  ouvrit 
la  guerre  de  Cent  ans.  Il  retourna  en  Angleterre  dans  son 
diocèse  de  Durham,  ou  il  se  consacra  aux  études  litté- 
raires et  composa  son  Philobiblion.  11  ne  reprit  part  aux 
affaires  politiques  qu'en  1342  pour  négocier  une  '.rêve 
avec  le  roi  d'Ecosse,  David  Bruce,  qui  menaçait  d'envahir 
l'Angleterre.  Richard  de  Bury  passa,  de  son  temps,  pour 
un  pélat  charitable,  un  politique  habile  et  un  bibliophile 
savant.  I,e  Philobiblion  est  un  curieux  traité  sur  l'utilité 
et  le  bon  usage  des  livres.  On  y  trouve  peu  de  renseigne- 
ments bibliographiques  proprement  dits,  à  part  les  règles 
établies  par  Richard  de  Bury  à  la  bibliothèque  de  l'Uni- 
versité d'Oxford,  qu'il  rendit  publique  pour  le  prêt  des 
livres  aux  étudiants  (rh.  xix);  les  livres  étaient  placés 
sous  la  garde  de  cinq  étudiants  choisis  spécialement  à  cet 
effrt  et  ne  devaient  être  prêtés  que  contre  caution,  etc. 
Richard  de  Bury  avait  rassemblé  une  très  nombreuse  col- 
lection de  manuscrits  qu'il  légua  à  cette  bibliothèque.  Il 
a  parsemé  son  Phil/ibibli"/)  de  réflexions  et  de  remarques 
de  toute  sorte  sur  les  événements  auxquels  il  a  été  mêlé 
lui-même  et  sur  l'état  intellectuel  et  moral  du  clergé  dont 
il  se  plaint  souvent  avec  beaucoup  de  verve.  Son  style 
est  quelquefois  affecté,  mais  il  est  coloré  et  souvent  spiri- 
tuel. Le  Philobiblùm  fut  mis  au  nel,  sous  la  surveillance 
de  Richard  de  Bury,  parle  théologien  Robert  llolkot,  qui 
inacrivil  son  nom  a  la  fin  du  manuscrit,  ce  qui  l'a  fait 
qoelqufoil  pren  Ire  pour  l 'auteur  de  l'ouvrage  lui-même. 
Ri'  hard  de  Bury  avait  aussi  laissé  des  lettres  (Epistolœ 
familianum)  et  dea  Orationet  ail  principes,  mention- 
nées par  Raie  et  Pits.  Le  Philobiblion  ;i  été  publié  à 
Cologne,  f  ;: .;  if»  édit.,  in-5,  de  18  ff.  à  26  lignes  par 
Spire  par  le*  fr.  Hu,t  CI  183,  in-i)  ;  a  Pans,  par 
Philippe  pour  Jean  Petit  (1500,  in-i);  par  Tb. 
tanea  (Oxford,  1599,  in-i  >  ;  par  Goldael  dans  ton  re- 
cueil intitule*  /  t-ilnrum  renturia  nnn 
i Francfort,  1610,  in-8);  par  Haderna  dans  son  recueil  : 
)«  BibUciheeU  atque  arckivit  virorum  clariuimorum 
libclli  ri  commentationes  (Heuaatedt,  1702,  in-4)  ;  en- 
fla par  M  Cocbei  '  traduit  en  . 
Et*  I.-B  !  I  ■  1,1832,  n-8),  el  en  fraie, 
■n  édition  d'une  notice 
:   Richard  de  l'un.  E.-It.  GftAt». 

Hitii  r    trait* 

iur  l'êmout  dm  l,  ri-,  par  Richard  d> 

lier  d  \  ngli  'luit  j,i,<ir  la 

'•  ■/  un-   xnlrodt  ■ 

■ 
'    \l%   d 

M.  I  I 


BURY  (Guillaume  de),  écrivain  ecclésiastique  belge, 
né  à  Bruxelles  en  1618,  mort  à  Malines  en  1700.  Il  fut 
membre  de  la  Congrégation  de  l'Oratoire  et  plus  tard 
chanoine  de  la  métropole  de  Malines.  Il  a  laissé  quelques 
ouvrages  estimés.  Leur  forme  est  élégante  et  l'auteur  y 
fait  preuve  d'une  connaissance  approfondie  des  antiquités 
ecclésiastiques.  Le  plus  important  est  intitulé  Brevis 
liomnnorum  Pontificuni  notitin  (Malines,  1675).  Il  fut 
plusieurs  fois  réimprimé.  E.  H. 

Bidi..  :  Paqdot,  Mémoires.  —  Reusbns,  Notice  sur  de 
Bury  idans  la  Biog.  nnt.  belge). 

BURY  (Arthur),  théologien  protestant,  né  en  1624, 
mort  vers  1714.  Renvoyé  de  l'Université  d'Oxford  par  les 
parlementaires,  à  cause  de  ses  opinions  politiques,  il  fut 
dédommagé,  à  la  Restauration,  par  l'offre  d'une  place  de 
chanoine  à  Exeter.  —  La  publication  du  Naked  Gospel, 
dans  lequel  il  prit  ouvertement  la  défense  des  doctrines 
sociniennes,  causa  un  profond  scandale  dans  l'Eglise  angli- 
cane. Le  livre  fut  lacéré  et  brillé  par  la  main  du  bourreau, 
le  10  mai  1690,  et  Bury  fut  dépouillé  de  tous  ses  béné- 
fices ecclésiastiques.  G.  Q. 

BURY  (Bernard  de)',  compositeur  français,  né  à  Ver- 
sailles en  1720,  mort  vers  1780.  Il  fut  attaché  depuis  1740 
à  la  musique  du  roi,  en  qualité  d'accompagnaleur,  et  suc- 
céda en  1760  à  son  oncle  Colin  de  Blamont  comme  surin- 
tendant de  la  musique.  Il  a  composé  des  ballets  et  des 
divertissements  pour  l'Opéra  et  pour  les  spectacles  de  la 
cour  et  de  la  duchesse  du  Maine,  à  Sceaux,  notamment 
les  Caractères  de  la  folie  (3  actes),  joués  à  l'Opéra  en 
1743,  repris  en  1702,  et  tiijlas  et  ZClis  (1762). 

BURY  (Charlotte-Suzanne-Maria,  lady),  femme  de  let- 
tres anglaise,  née  à  Londres  le  28  janv.  1775,  morte  le 
31  mars  1861.  Elle  était  la  cinquième  fille  du  duc  d'Ar- 
gyll,  et  passait  pour  la  «  beauté  >  de  la  lamille.  Mariée 
au  colonel  John  Campbell,  en  1796,  elle  resta  bientôt 
veuve  et  épousa  en  seconde  noces  le  rév.  Ed.-J.  Bury 
(1818),  qui  mourut  en  1832.  C'est  à  cette  époque  qu'elle 
commença  à  écrire.  On  lui  attribue  le  Diary  illuslrative 
of  the  Times  of  George  IV  (1838,  2  vol.  in-8),  livre 
plein  de  révélations  piquantes  sur  la  cour  et  qui  fit 
scandale.  Voici  quelques-uns  de  ses  nombreux  romans, 
presque  oubliés  aujourd'hui  :  Alla  Gwrnata,  or  to  tbe 
Dai/  ;  A  Marriage  in  ffigh  Life  ;  Mcmoirs  of  a  Peeress, 
or  the  Daijs  of  Fox  ;  The  Divorced  ;  The  Disinterested, 
or  the  Ensiured;  Flirtation;  Love;  Séparation;  Fa- 
mily Records,  or  tbe  two  Sùters.eic.  La  comtesse  Mole 
a  traduit  en  français  la  plupart  des  romans  de  lady  Bury. 

BURY  (MarioPauline-Rose  Stuart,  femme),  écrivain 
français  et  anglais,  née  à  Oban  (Ecosse,  comté  d'Argyll). 
Elle  fut  élevée  en  France,  publia  à  la  fie  vue  de  Paru  et  à  la 
Bévue  des  Deux  Mondes,  sous  le  pseudonyme  d'Arthur 
Dudleg,  des  articles  intéressants,  notamment  un  Essai 
sur  lord  Bijron.  Elle  épousa  le  baron  de  Bury  et  fit 
paraître  Molière  and  the  freneh  drama  (INiHi;  des 
romans  :  Mildrtd  Vernon  (1848);  Gcrmania  (18.'>(>)  ; 
Voyages  dans  l'Allemagne,  l'Autriche  et  la  Hongrie 
(Pans.  1851). 

BURY  (Buts  de)  (V.  Rlaze  mBoby). 

BURZENLAND.  Province  de  l'empire  d'Autriche 
une  partie  de  la  Transylvanie.  Sa  surlace  est  de  1 ,652  kil. 
a.  Elle  doit  son  nom  au  ruisseau  appelé  Burzen,  affluent 
de  l'Alula.   Elle  est  habitée  par  des  Saxons  dont  le  lan- 
gage offre  dei  particularilés  intéressantes  L.   L. 

iii'i.     iii^i/,  KulturbiUtci    biu  dem    Burzcntand 

BURZET.  Ch.-I.  de  ranl.  du  dép.  de  l'Ardèche,  arr. 

de  Largentiëre;  2.HI-2  hah.  Sur  la  rrriftra  de  Baanw, 

ni  granitique.   Productioaa  :  châtaignes,  céréales  et 

beatiui.   Moulinagea  de  soie.  Belle  église  gothique  du 

un*  liècle,  don)  le  clocher  est  un  simple  mur  de  forme 

Pyramidale  à  quatre  ouvwtnraa,  rtpaaaal  sur  la  façade  de 
• .  'in  remarque   |  Bnrzet  les  ruines  du  chAieatl  des 

comte-  it  iv.r.,  ancieaa  seigneurs  du  paya,  Dans  m 

hameau  voisin,  appelé  le  Villanl.  il  existe  une  vieille  eba- 
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pelle  dédiée  à  saint  Bénezet,  et  l'on  montre  à  côté  une 
maison  où  tarait  né  le  pâtre  légendaire  à  qui  l'on  attribue 
la  construction  du  pont  d'Avignon.  La  vallée  de  Burzet  est 
dominée  par  la  montagne  volcanique  de  l'Ourseire  dont 
lea  lavée  ont  eooU  le  long  de  la  rivière  de  Bourges  jusqu'à 

l'Ardeche,  sur  une  distance  de  30  kil.  environ,  formant 
une  longue  série  d'échelon  basaltiques  de  L'effet  le  plus 
pittoresque.  La  cascade  du  Ray-Pie,  célèbre  dans  la 
région,  est  formée  par  an  de  ces  mon  de  basalte  d'où  la 
rivière  s'élance  d'une  hauteur  de  plus  de  cinquante  mètres. 
Le  Ray-Pic  est  à  deux  lieues  de  Burzet  et,  à  cause  de  son 
accès  difficile,  n'est  connu  jusqu'ici  que  d'un  très  petit 
nombre  de  touristes.  A.  Mazo.v. 

BURZY.  Corn,  du  dép.  de  Saône-et-Loire,  arr.  de 
Maçon,  cant.  de  Saint-Gengoux-le-Natiunal  ;  238  hab. 

BUS.  Corn,  du  dép.  de  la  Somme,  arr.  et  cant.  de 
Montdidier;  228  hab. 

BUS-les-Artois.  Corn,  du  dép.  de  la  Somme,  arr.  de 
Doullcns, cant.  d' Adieux;  524  hab. 

BUS-Saint-Rf.my.  Com.  du  dép.  de  l'Eure,  arr.  des 
Andelys,  cant.  d'Ecos;  335  hab.   . 

BUS  (César  de),  fondateur  de  la  congrégation  des 
pères  de  la  Doctrine  chrétienne,  né  à  Cavaillon  en  1544, 
mort  en  1607.  En  sa  jeunesse,  il  avait  été  militaire  et  il 
avait  môme  composé  des  pièces  de  théâtre.  A  l'âge  de 
trente  ans,  il  se  voua  à  l'état  ecclésiastique  et  s'occupa 
de  l'instruction  des  enfants  du  peuple.  Douze  collabora- 
teurs s'attachèrent  à  son  œuvre  et  ils  formèrent  ensemble 
en  1592.  dans-la  petite  ville  del'lsle  (conitat  Venaissin), 
la  Congrégation  de  la  Doctrine  chrétienne,  qui  fut 
transférée  à  Avignon  l'année  suivante  et  approuvée  par 
Clément  VIII  en  1597.  Quoiqu'elle  eut  été  fondée  spécia- 
lement pour  les  enfants  du  peuple,  cette  congrégation  finit 
par  tenir  des  collèges;  elle  fut  supprimée  par  la  Révolu- 
tion. A  cette  époque  elle  possédait  soixante  maisons 
réparties  en  trois  provinces.  Par  leur  institution,  les  doc- 
trinaires étaient  séculiers;  mais  en  1605,  C.  de  Bus 
introduisit  chez  eux  des  vœux  simples  de  stabilité  et 
d'obéissance.  Cette  innovation  produisit  un  schisme  après 
sa  mort.  Les  maisons  de  Provence  et  de  Languedoc 
s'unirent  à  la  congrégation  de  l'Oratoire,  où  toute  espèce 
de  vœu  était  inusitée.  Les  autres  voulurent  s'allier  en 
1616  aux  somasques  ou  clercs  réguliers  de  Saint-Mayeul, 
qui  prononçaient  des  vœux  solennels;  mais  en  1646,  celte 
union  lut  déclarée  nulle  par  les  commissaires  chargés  de 
l'examiner.  La  congrégation  revint  aux  vœux  simples.  — 
C.  de  Bus  institua  aussi  en  1596,  avec  la  coopération  de 
Françoise  de  Yermond,  qui  avait  commencé  l'œuvre  en 
1574,  une  congrégation  de  femmes.  11  leur  donna  le  nom 
de  Filles  de  la  Doctrine  chrétienne,  puis  celui  A'Ursu- 
Unes,  parce  qu'il  les  avait  placées  sous  le  patronage  de 
sainte  Ursule  et  que  leur  profession  ressemblait  à  celle 
des  ursulines  d'Italie  (V.  Angèle  Mérici  et  Ursulines). 
Il  avait  rédigé  pour  ses  collaborateurs  des  Instructions 
familières  qui  furent  éditées  en  1665  (Paris,  5  vol.in-12). 

E.-H.  Vollet. 

Les  collèges  des  Pères  de  la  doctrine  chrétienne  rivali- 
sèrent avec  ceux  des  jésuites,  et  aussi  avec  ceux  de  l'Ora- 
toire, dont  le  fondateur  Bérulle  prit  conseil  de  César  de 
Bus  avant  de  fonder  son  propre  institut.  Bien  que  César 
de  Bus  ait  été  avant  tout  un  religieux,  épris  d'œuvres  de 
dévotion  et  de  sainteté,  il  avait,  on  n'en  peut  douter,  une 
véritable  vocation  pour  l'enseignement,  et  il  en  donna  une 
nouvelle  preuve  lorsqu'il  fonda  en  1596,  avec  l'aide  de  sa 
nièce  Cassandre  de  Bus,  le  premier  institut  français  des 
ursulines,  «  institut  do  filles  qui  se  faisaient  un  devoir 
essentiel  de  vaquer  à  l'instruction  des  personnes  de  leur 
sexe  ».  G.  Compayké. 

BlBL.  :  .1.  de  Rkauv  aïs,  Histoire  de  la  vie  de  César  de 
lins  ;  l'acis,  1645,  tn-12,  —  Anonyme,  Histoire  de  la  Con- 
grégation de»  Ursulines  de  Toulouse,  1681,2  \ ol .  in  i.  — 
HbrmanTi  Histoire  de  l'établissement  des  ordres  reli- 
gieux  :  Kouen,  1697,  2  vol.  in-12.  —  Hki.yot,  Histoire  tles 
ordres  monas/i'/ues  ;  Taris,  1714-17-1,  8  vol.  in-4,  flg. 


BUS  nr.  fSnHSwm  (Létaard  du),  administrateur  belge, 
né  à  Tournai,  mort  a  YYestmalle  en  1 849.  Guil- 
laume Ier  des  Pays-Bas  le  fit  successivement  gouverneur 
des  provinces  d'Anvers  et  de  Brabant,  puis  l'envoya  en 
1N:>',  aux  Indes  avec  le  titre  de  commissaire  généraf  pour 
réformer  complètement  l'administration  de  la  colonie.  Du 
Bus  s'acquitta  de  sa  mission  avec  un  plein  succès  ;  il  créa 
d'excellents  établissements  financiers,  étendit  la  domination 
néerlandaise  sur  les  territoires  environnants,  développa 
et  perfectionna  l'agriculture,  introduisit  à  Java  la  culture 
du  thé  et  du  cannellier,  et  l'élève  de  la  cochenille.  Grâce  à 
son  intelligence  et  à  son  activité  la  colonie  néerlandaise 
devint  rapidement  florissante  ;  il  se  signala  aussi  par  un 
rare  désintéressement.  Après  la  Révolution  de  1830,  il 
quitta  le  service  du  roi  Guillaume  et  revint  en  Belgique, 
ou  il  vécut  dans  la  retraite  jusqu'à  l'époque  de  sa  mort. 
Hibi..  ".  Van  Kami'I  n,  {Je  Neéerl.  b'tilen  ICuropa. 

BU  SA.  Nom  d'une  patriote  italienne,  de  Canusium,  qui, 
après  la  bataille  de  Cannes,  nourrit  de  ses  deniers 
dix  mille  Romains,  fugitifs  de  la  lutte.  On  croit  avoir 
retrouvé  son  tombeau  à  Canusium. 

liiBL.  :  Annales  de  i  Institut  de  Correspondance  archéo- 
logique, 1832,  pp.  '.'si  et  suiv. 

BUSAN.  Branche  du  delta  du  Volga  (V.  ce  nom). 

BUSANÇOIS  (Léon  Bouthillier,  comte  de)  (V.  Bou- 

THlLLIF.lt). 

BUSARD  (Ornith.).  Les  Busards  (ancien  genre  Circut 
de  Lacépède)  méritent  de  constituer,  sous  le  nom  de 
Circidés,  une  famille  de  même  valeur  que  celles  qui  ren- 
ferment les  Faucons  ou  les  Eperviers  (Y.  ces  mots).  Les 
principaux  caractères  de  ce  groupe  résident  dans  la  faiblesse 
et  dans  la  brièveté  du  bec,  dont  la  mandibule  supérieure, 
recourbée  dès  la  base  et  festonnée  sur  les  bords,  est  abritée 
à  l'origine  sous  une  cire  très  ample,  en  partie  couverte 
par  des  poils  raides.  dans  la  longueur  et  la  gracilité  des 
tarses,  dans  la  faiblesse  relative  des  doigts,  qui  sont 
armés  cependant  d'ongles  aigus,  dans  le  développement 
des  ailes  et  de  la  queue  et  surtout  dans  la  présence  d'une 
collerette  de  plumes  souvent  très  apparente  et  rappelant 
un  peu  le  disque  facial  des  Rapaces  nocturnes. 


Busard  Saint-Martin  (Cirrus  ci/aneus  L.). 

Les  Circidés  ont  la  tête  beaucoup  plus  allongée  que  les 
Falconidés,  non  seulement  dans  la  portion  faciale,  mais 
dans  la  portion  crânienne,  le  sternum  un  peu  élargi  vers 
le  bas,  mais  dépourvu  de  fenêtres  latérales  et  éclianciv 
au  milieu  du  bord  postérieur  et  la  charpente  osseuse  en 
général  assez  fragile.  Ils  n'ont  pas  besoin  d'ailleurs  de 
posséder  une  grande  force  pour  capturer  leur  proie  qui 
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consiste  plutôt  en  insectes  et  en   reptiles  qu'en  gibier  a 
poil  ou  à  plume.  En  raison  de  leur  régime  et  de  la  fai- 
blesse relative  de  leur  bec  et  de  leurs  serres,  ces  Rapaces 
ne  pouvaient  être  employés  en  lauconnerie  et  étaient  tenus 
en  souverain  mépris  par  les  amateurs  de  cliasse  qui  leur 
faisaient  volontiers,  de  mens  qu'aux   l'uses,  une  réputa- 
tion de  stupidité.   C'est  ainsi  qu'on    lit   dans  Clément 
Marot  :  «  Jamais  Busart  ne  fist  tour  d'Epervier.  »  Aussi 
les  noms  de  Hune,  Beuson,  Buson  et  busard   servirent- 
ils  bientôt  à  désigner,  dans  le  langage  vulgaire,  les  per- 
sonnes à  l'esprit  borné.  Les  Busards  sont  répandus  sur 
presque  toute  la  surface  du  globe  :  ils  manquent  toutefois 
dans  l'extrême  nord  ainsi  que  sur  divers  points  de  l'Afri- 
que et  de  l'Amérique  tropicale  et  dans  un  grand  nombre 
d'Iles  de  l'Océanie.  On  les  trouve  principalement  dans  les 
contrées  basses  et  marécageuses,   dans  le  voisinage  des 
étangs  et  sur  le  bord  des  fleuves.  Parmi  les  espèces  euro- 
péennes de  ce  groupe,   nous  citerons  le  Busard  Saint- 
Martin  (Cireui  cyantut  L.)  ou   Busard  des  poules  (C. 
gallinarius  Savigny),  le  Busard  à  longue  queue  {C.  ma- 
crurus  Gin.)  appelé  aussi  Busard  de  Swainson  i  C.  Sirain- 
soni  Smith),  Busard  blafard  ou  Busard  pale  (C.  palhdus 
Sykes),  le  Busard  de  Montagu  {C.  Montagtù  Vieillot)  ou 
liu-ard  cendré  (£.  cinerarius  Montagu),  le  Busard   har- 
paye,  Busard  des  marais  ou  Busard  roux  (C.  arugino- 
HM  L.),  et,  parmi  les  espèces   exotiques,  nous  indique— 
ion,  le  Bonrd  de  la  baie  d'Hudsnn  (C.  hudsonicus  L.) 
qui  remplace  en  Amérique  notre  Busard   Saint-Martin,  le 
Busard  tchoug  (C.  mslkitoteucu* Gta.)  del'Asie  méridio- 
nale et  orientale,  le  Busard   de  Maillard  (C.  Maillardi 
Verr.)  qui  habile  l'Ile  de  la  Réunion  et  qui  est  représenté 
>  Madagascar  par  une  race  à  peine  distincte  et  le  Busard 
de  Jardine  (Cir< nu  Jardinti  C-ould)  qui  vit  en  Australie, 
•I  a  l.i  Nouvelle-Calédonie.  Dans  cette  dernière 
espèce,  la  livrée  complète  se  compose  d'un  capuchon  d'un 

vineux,  d'un  manteau  gris,  varié  de  noir,  et  d'un 
é   de  blanc,    tandis    que  chez  les  autres 

fis  le  plumage  est  d'un  brun  chocolat,  nuancé  de 
fauve  comme  chez  le  Bosard  harpive,  ou  mi-parti  noir  et 
blanc,  comme  chez  le  Busard  tchoug,  ou  bien  encoie  d'un 

-  i  lair  mélangé  de  blanc  comme  chez  le  mâle  du  Busard 
>anit-M.irtin  qui  porte  dans  quelques-uns  de  nos  dépar- 
tements les  noms  vulgaires  de  Grise  t  et  de  l'A  niche- 
t/ueue  à  cause  de  la  leinjj  blanchâtre  de  ses  pennes  cau- 
dales. On  l'appelle  aussi  Souèute  a  aaase  'le  sa  taille 
plus  faible  et  plus  élancée  que  celle  d'une  Buse.  Quant 
au  nom  i'OUeau   Saint-Martin,  il  vient  de  ce  que  cette 

île  Busard  nous  quitte  vers  la  Saint-Martin 
(Il  novembre]  pour  ne  revenir  qu'au  printemps  suivant. 
Quelques  individus  séjournent  toutefois  pendant  tout  l'hi- 
ver dans  le  midi  delà  France,  lorsque  la  saison  n'est  pas 
t  r< ip  rigonn 

Le  m  I  du  Boaard  Saint-Martin  est  plate  sur  le  sol, 
dans  les  bois  humides,  au  milieu  des  joncs  et  des  roseaux 
ou  même  d«H  |ai  marais,  sur  un  petit  monticule  dépas- 
sant a  peine  la  surface  rie  l'eau.  Il  renferme  quatre  ou 
cinq  fiufs  d'un  blanc  grisâtre  ou  blanchâtre,  générale- 
ment dépourvus  de  t.nhes.  I.e  Bosard  de  Montagu,  qui 
habite  pendant  la  belle  saison  diverses  localités  de  |>st, 
du  centre  et  do  nord  de  la  Kiance  et  qui  Mf  1res  com- 
mun en  Dalmati",  en  .  t  en  Hollande, 
nuhe  aussi  dans  les   endroits   Mréctfan   et    pond    dm 

-  d'un  blanc  bleuâtre,  tantôt  snilormea,  tantôt  pai 

de    quelqi;.  |   |  ,    de 

mil  volontiers  à  ses  semblables 
'    •  Santés*  Iles,  et  mt  petits  Hon- 

■  oc  ne  pioa  ré- 
pandu daai  noire  paya  qn<  lea  deux  espères  précl  lentes, 
il  do  i  inrbtaoal  nni- 

I  dm 

ruie  unes  |e«    <. 

: r ni l.  les  couvées  qu'il  rencontre 
sur  son  passage,  l/imme  plusieurs  de  ses  i 


Busard  vole  avec  une  grande  aisance  et  se  plait  à  exécu- 
ter dans  les  airs  toutes  sortes  d'évolutions.  Tandis  que  la 
femelle  couve,  le  mâle  s'élève  à  une  grande  hauteur  en 
poussant  un  cri  plaintif,  puis  se  laisse  tomber  en  se  ba- 
lançant, remonte  de  nouveau  et  continue  le  même  ma- 
nège pendant  des  heures  entières.  Quand  les  petits  sont 
éclos,  les  parents  leur  fournissent  une  nourriture  abon- 
dante, veillent  sur  eux  avec  beaucoup  de  sollicitude  et  les 
défendent  au  besoin  avec  courage. 

Les  Busards  supportent  en  général  assez  mal  la  capti- 
vité et  se  montrent  d'humeur  morose,  rebelles  à  toute 
éducation.  On  prétend  cependant  que  les  Kirghises  sont 
parvenus  à  dresser  le  Busard  harpaye  à  la  chasse  des 
Canards.  E.  Oustalet. 

Bihl.  :  Daubiînton,  PI.  enl.  de  Buffon  .  1 783,  t.  I,  pi. 
i*3, 4;i'.i,  ii.o,  488,  —  Tbmminok,  J/ami»!  d'oniah.,  1820, 
1. 1,  pp.  tw  ei  buîv.  —  Wbrner,  Alla*,  Rapaces,  1827.  pi. 
27  et  suiv.  —  Degland  et  Gsrbb,  Ornith.  europ.,  1867, 
t.  1,  pp.  105  et  suiv..  2'  éd.—  K.-H.  Kharpk,  Cul.  II.  Bril. 
Mus.,  1871, 1. 1,  Accipitrea,  p.  àû. 

BUSARELLUS(Ornith.).Ce  genre,  tel  qu'il  a  été  défini 
par  M.  de  Lafresnaye.  en  1849  lUict.  d'Ilist.  Nàt.  de 
d'Orbigny.  t.  H,  p.  785),  ne  renferme  qu'une  seule  espèce, 
le  Busard  rouxdeCayenné  de  Maudnvt  (Encije.  m/'tliod., 
1784,  p.  543),  ou  Faleo  nigricollis  de  Latham  (Ind.  or- 
ni th..  1790,  t.  I,  p.  35)  ou  Buserai  de  Levaillant  {Ois. 
d'Afrique,  17!)9,  t.  I,  p.  8i  et  pi.  20).  Il  correspond  au 
genre  Ichthyoborus  de  naup (Confr.  Urnith.,  1850,  p- 
76)  et  se  place  dans  la  famille  des  Bute'onidés  (V.  ce 
mot),  à  côté  du  genre  Asturina  (V.  ce  mot).  Son  carac- 
tère le  plus  saillant  réside  dans  la  conformation  du  pied, 
dont  la  face  inférieure,  principalement  sous  le  pouce,  est 
hérissée  de  tubercules  rappelant  ceux  qui  existent  chez  les 
Balbusards  (V.  ce  mot).  Le  Busarellus  nigricollis  est 
d'ailleurs  de.  formes  plus  élancées  et  plus  haut  sur  pattes 
qu'une  Buse  ordinaire  et  porte  une  livrée  analogue  à  celle 
de  certains  Busards  (V.  ce  mot),  le  manteau  étant  d'un 
roux  marron  rayé  et  taché  de  noir,  la  tète  d'un  fauve 
clair,  et  les  parties  supérieures  d'un  roux  marron  pas- 
sant au  fauve  sur  le  devant  du  cou  et  marqué  d'une  large 
plaque  noire  sur  la  gorge.  Celte  espèce  habite  le  Brésil 
et  la  Guyane.  E.  Oustau.t. 

BUSART,  BUCHE,  BUSC,  BUYSSE  (Mar.).  Ancien 
navire  de  pêche  hollandais  du  port  de  fil)  a  80  tonneaux. 
Ce  bâtiment,  à  avant  très  renflé,  possède  trois  mâts  pou- 
vant se  rabattre  horizontalement  sur  l'arriére,  ou  ils  sont 
soutenus  par  des  chandeliers  à  fourches.   Il   porte  trois 


BuMii. 

voi|e<  can.es.  et  quelquefois  un  hunier  au  dessus  de  la 
grande  voile.  l'ai  beau  temps  on  ajoute  en  outre  aux 
vicies  deui  bonnettes  et  un  lape-eul.  Ces  navires  servaient 
il  a  ||  aécbtdl  hareng  et  du  maquereau  :  pour  jeter 
burs  filets.  iU  niellaient  a  la  cine  en  rabstlanl  leur» 
deux  mâts  de  l'avant  ;  il^  avaient  de  IN  a  1.'.  m.  de  lon- 
gueur et  de  4  a  5  oi.  de  largeur. 
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BUSBECQ  (Ogier— (Jhislain  de),  diplomate  et  écrivain 
belge,  né  ■>  Cominei  en  1521,  mort  au  château  de 
Maillot,  près  Rouen,  le  '28  oct.  1594.  Il  lit  des  études 
brillantes  a  Louvain  et  visita  les  universités  de  France 
et  d'Italie.  Charles-Ouint  et  Philippe  II  le  chargèrent 
de  diverses  missions  diplomatiques  ;  il  passa  ensuite  au 
service  de  Ferdinand,  roi  des  Romains,  et  fut  envoyé  comme 
ambassadeur  d'Autriche  auprès  de  Soliman  ;  il  s'acquitta 
de  ses  fonctions  avec  beaucoup  d'habileté  et  de  succès. 
Plus  tard,  revenu  à  Vienne,  il  devint  grand  ruaitre  de  la 
maison  de  l'archiduchesse  Elisaheth,  veuve  du  roi  de  France 
Charles  IX,  et  en  cette  qualité,  il  fit  de  fréquents  voyages 
en  France;  il  y  mourut  à  l'âge  de  soixante-dix  ans.  Bus- 
hecq  était  un  diplomate  consommé  et  un  savant  de  premier 
ordre.  Il  parlait  sept  langues,  et  rapporta  de  ses  voyages 
d'Orient  de  précieux  manuscrits  grecs,  des  médailles  an- 
tiques et  d'importantes  inscriptions,  parmi  lesquelles  celles 
du  monument  d'Ancyre.  Il  introduisit  en  Europe  la  culture 
des  tulipes,  du  marronnier  d'Inde  et  de  beaucoup  d'ar- 
bustes orientaux.  Comme  écrivain,  la  pureté,  l'élégance 
de  son  style  lui  assignent  un  rang  distingué  parmi  les 
hommes  marquants  du  xvi9  siècle.  On  a  de  lui  :  1°  un  récit 
de  son  ambassade  en  Turquie  :  Binera  Constantinopoli- 
tanum  et  Amasianum  (Anvers,  1581)  ;  il  a  été  réédité 
à  Paris  en  1389.  sous  le  titre  :  A. -G.  Busbequii  lega- 
tionis  Turcicœ  Epistolœ  IV.  La  politique  ottomane,  ainsi 
que  les  éléments  de  force  et  de  faiblesse  de  l'empire  turc, 
y  sont  étudiés  avec  une  profondeur  et  une  clarté  remar- 
quables: cet  ouvrage  a  été  traduit  en  allemand,  en  anglais, 
en  néerlandais  et  en  polonsis  ;  2°  Epistolœ  ad  ïiudol- 
phum  II  Imper,  e  Gallià  scriptœ  (Bruxelles,  1631).  Ces 
lettres  (trad.  en  franc.,  1748,  3  vol.  in-12)  donnent 
beaucoup  de  détails  intéressants  sur  les  intrigues  qui 
s'ourdissaient  à  la  cour  de  France  et  sur  les  caractères 
des  principaux  personnages  qui  y  furent  mêlés.  Les  deux 
ouvrages  ont  été  réédités  à  Leyde,  par  les  Elzevier,  en 
1633.  Busbecq  a  laissé  deux  manuscrits  qui  sont  malheu- 
reusement perdus,  on  n'en  connaît  que  les  titres  :  Devera 
Nobilitate  historia  ;  et  Historia  Belgica  trium  (ère 
annorum  quibus  dux  Alençonius  in  Belgio  est  ver- 
talus.  E.  H. 

Ribl.  :  De  Thou,  Histoire  de  mon  temps;  Paris,  1G04- 
1620,  5  vol.  in-fol.  —  Mikœus,  Elogia  belgica  ;  Anvers, 
1G09.  —  Gachard,  Correspondance  de  Philippe  II  ;  Bru- 
xelles, 1348-1879.  5  vol.  in-8.  —  De  Saint-Génois,  les 
Voyageurs  belges:  Bruxelles,  1847,  2  vol.  in-12.—  Dupuis, 
Etudes  sur  l'Ambassade  d'Auger  de  Husbecques  en  Tur- 
quie  (Mémoires  de  la  Société  des  Sciences    de   Lille). 

—  Gachard,  Notice  surBusbecq  (dans  la  Biog.  nat.  belge). 

—  F.    Van    hf.r  Haeghf.n,  Bibliolheca   belgica;    Gand, 
1880-1889,92  vol.  in-12. 

BUSBY  (Richard),  pédagogue  anglais,  né  à  Lutton  (Lin- 
colnshire)le  22  sept.  1606,  mortleéavr.  1695.  A  trente- 
neuf  ans  il  devint  directeur  de  cette  fameuse  école  de  West- 
minster d'où  sortirent,  pendant  plus  d'un  demi-siècle,  tant 
d'hommes  distingués,  «  grâce  aux  verges,  »  disait  Busby  ; 
car  il  avait  établi  dans  la  maison  une  discipline  de  fer,  et 
il  était  redouté  à  l'égal  du  roi;  plus  que  le  roi  même, 
comme  il  le  prétendait  naïvement;  et,  à  l'appui,  il  citait 
un  fait  significatif.  L'anecdote  est  jolie  et  mérite  d'être 
rappelée  :  Charles  II  l'avait  en  grande  estime  et  en  grande 
affection.  Un  jour  qu'il  parcourait,  le  chapeau  à  la  main, 
les  différentes  classes,  Busby,  qui  l'accompagnait,  sans 
respect  pour  la  dignité  royale,  conservait  le  sien  sur  sa 
tète.  Le  roi,  sachant  quel  original  était  son  ami,  ne  s'en 
offusqua  pas.  La  visite  terminée,  Busby,  avec  beaucoup 
d'humilité,  demanda  pardon  au  roi  de  son  manque  de  res- 
pect, c  Mais  véritablement,  ajouta— t-il,  si  mes  élèves 
pouvaient  supposer  qu'il  y  a  quelqu'un  au-dessus  de  moi 
dans  le  royaume,  il  me  serait  impossible  de  rien  obtenir 
d'eux.  »  —  Sa  réputation  était  considérable,  et  jusqu'à 
sa  mort  il  ne  cessa  de  diriger  l'école  dans  cette  voie  qui 
lui  avait  si  bien  réussi.  11  publia  nombre  d'éditions  d'au- 
teurs classiques  de  l'antiquité. 

BU  SC.  1.  A  ht  milita  hie Partie  delà  monture  d'un 


fusilqui  rjcrordela  crosse  à  la  poignée.  L»  buse  a  été  intro- 
duit dans  l'arme  à  feu  portative  quand  le  mousquet  a 
remplacé  l'arquebuse  à  serpentin.  La  monture  du  pistolet 
ne  comporte  pas  de  buse,  parce  que  sa  crosse  n'est  courbée 
qu'en  un  seul  sens. 

11.  Habillement  (V.  ConsET). 

BUSCA  (Antonio),  peintre  italien,  né  à  Milan  en  1625, 
mort  en  lu'8<i  Après  un  voyage  a  Rome  il  s'associa  à 
Hercule  Procaccini  (ju'il  accompagna  à  Turin.  Il  revint 
ensuite  à  Milan,  où  il  travailla  pour  plusieurs  églises,  et 
forma  un  grand  nombre  d'élèves. 

BUSCH  (Hermann  von  dem),  humaniste  allemand,  né 
à  Sassenburg  (Westphalie)  en  1468,   mort  à  Dùlmen  en 
avr.  1534.  Il  visita  l'Italie,    la  France,   les  universités 
du  nord  de   l'Allemagne,   partisan   décidé  des  nouvelles 
études  ;  en  1508  il  vint  à  Cologne  et  se  prit  de  querelle 
avec  les  dominicains;  défenseur  de  Beuchlin,  il  prit  part 
à  la  rédaction  des  Epislolir  obscurorum  virorum.  Ami 
de  Hutten,  et  partisan  de  laBéforme,  il  devint  professeur 
à  Marhurg  (1526).   Parmi   ses  écrits   de    style  élégant, 
nous  citerons  le  Vallum  humanitatis  (1518),  plaidoyer 
pour  les  études  classiques. 
Bibl.  :  Likssem,  Hcrtn.  van  den  Dusclie;  Cologne,  1884. 
BUSCH  (Georg-Paul),  graveur    au   burin  allemand, 
mort  à  Berlin  en  1756.  Plus  fécond  qu'habile,  il  exécuta 
nombre  de  portraits,  sujets  historiques  et  vues  topogra- 
phiques. H  eut  pour  élève  le  célèbre  G. -F.  Schmidt,  qui  a 
même  gravé  plusieurs  portraits  sous  son  nom.       G.  P-i. 
BUSCH    (Johann-Georg),    publiciste   et   philanthrope 
allemand,  né  à  Alten-Weding.  dans  le  district  de  Lune- 
bourg,  lc3janv.  1728,  mort  à  Hambourg  le  5  août  1800.  Il 
était  fils  d'un  pasteur,  et  il  fit  d'abord  ses  études  de  théo- 
logie à   Gœttingue,  mais  il   y  joignit  presque  aussitôt 
l'histoire  et  les  sciences.  11  fut  nommé,  en  1756,  profes- 
seur de  mathématiques  au  gymnase  de  Hambourg.  Il  fonda 
dans  cette  ville  une  Ecole  de  commerce,  une  Société  des 
arts  et  métiers  et  d'autres  institutions  utiles.  Parmi  ses 
nombreuses  publications,  il  faut  citer  surtout  :  Grundriss 
einer    Geschirhle   der  merkwùrdigsten     Welthandel 
(Hambourg,  1781  ;  4e  éd.,  avec  la  continuation  de  Bre- 
dow,  Hambourg,  1810.  2  vol.);  Handlungsbibliothek, 
en  collaboration  avec  Ebeling  (Hambourg,  1784-1797, 
3  vol.)  ;  Erfahrungen  (Hambourg,  1790-1802,  5  vol.); 
Lehrbuch  der  gesammten  Hanfclswissenschaft  (Altona, 
1796-1798,   3  vol.);    Vom    Geldumlauf  (Hambourg  , 
1800,2  vol.,  2e éd.);  Sdmmtliche  Sclirilten  (Zwickau, 
1813-16,  16  vol.)  ;  Sdmmtliche  Schr.  ûber  Banken 
und  Mùmwesen  (  Hambourg,  1824);  Sdmmtliche  Schr. 
iiber  Handlung  (Hambourg,  1824-27,  8  vol.).      A.  B. 
Bibl.:  Nolting,  Jo/iann  (ieorg  Bùsch;  Hambourg,  1801. 
BUSCH  (Dietrich-Wilhelm-Heinrieh),  célèbre  accou- 
cheur allemand,  né  à  Marbourg  le  16  mars  1788,  mort  à 
Berlin  le  15  mars  1858.  Dès  1806,  il  servit  dans  les 
ambulances  françaises,   mais  fut    compromis   dans  une 
conjuration  contre  le  roi  de  Westphalie,  puis  amnistié 
continua  à  servir  dans  les  ambulances  franco-vvestpha- 
liennes  jusqu'en  1813.  L'année  suivante,  il  fut  nommé 
médecin  général  d'état-major  de  l'armée    hessoise  ;  de 
retour  en  déc.  1814,  il  fut  nommé  professeur  extraordi- 
naire, et  en  1817,  après  avoir  servi  contre  Napoléon  pen- 
dant les  Ccnt-Jours,  professeur  ordinaire  de  chirurgie  à 
Marbourg;  en  1820,  il  échangea  sa  chaire  contre  la  cli- 
nique d'accouchements,  et  en  1829  fut  appelé  à  Berlin 
comme  professeur  d'accouchements  et  directeur  de  la  cli- 
nique obstétricale.  Parmi  ses  nombreux  travaux,  citons  : 
Lehrbuch  der  Geburtskunde  5  édit.  de  1829  à  1842); 
Dus  Geschlcchtslelh'H  des  Weibes  in  physiol.,  pathol. 


u.  therap.  Beiiehung  (Leipzig,  1839-1844.  5  vol.  in-8  ; 
Atlas  qeburtshil/licher  Abbildungen  2  édit.  en  1841 
et  1852),  excellent  ouvrage  qu'on  consulte  encore  jour- 
nellement; avec  Moser:  Handb.  der  Geburtsk.  in  al- 
phabet. Ordnung  (Berlin,  1840-43,  4  vol.  in-8).  Buscb 
a  le  mérite  d'avoir  amélioré  les  procédés  de  la  version, 
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fait  progresser  l'étude  des  accouchements  prématurés  et 
introduit  dans  le  forceps  un  perfectionnement  important. 

Df  L.  Hn. 
BUSCH  (Angust-Ludwig),  astronome  allemand,  né  à 
Dantzig  le  7  sept.  1804,  mort  à  Konigsberg  le  30  sept. 
1855.  Il  lut  d  abord  professeur  de  mathématiques,  puis 
attaché  à  l'Observatoire  de  Konigsberg  où  il  succéda,  comme 
directeur,  à  son  maître,  le  célèbre  Bessel  (1846).  Il  a 
publié  :  un  recueil  des  observations  faites  à  Kew  et  à  Wans- 
tead  par  J.  Bradley  (Oxford,  1838)  ;  les  œuvres  de  Bessel 
(Kônigsberg,  1849)  ;  les  observations  faites  par  ses  soins  à 
l'ObservatoiredeKonigsberg;  un  ouvrage  intitulé  Vorschule 
der  darstcllenden  Géométrie  (Berlin,  1846),  et  un 
mémoire  sur  l'éclipsé  totale  de  soleil  du  28  joil.  1851 .  L.  S. 
BUSCH  (Julius-Hermann-Moritz),  publiciste  allemand 
très  fécond,  né  à  Dresde  le  13  févr.  1821.  Il  étudia 
d'abord  la  théologie  à  Leipzig  ;  mais  il  eut  à  peine  ter- 
miné ses  examens,  qu'il  s'essaya  dans  la  littérature  poli- 
tique. Il  défendit  dans  plusieurs  journaux  le  mouvement 
révolutionnaire  de  1848;  puis,  voyant  ses  espérances 
déçues  par  la  réaction  de  1849,  il  s'expatria.  Il  passa 
deux  ans  aux  Etats-Unis,  qu'il  parcourut  en  tous  sens 
(4851-1852).  Il  a  raconté  son  voyage  dans  les  deux 
volumes  intitulés  Wanderungen  zwischen  Hndson  und 
Mississipi  iMuttgart,  1853,  2  vol.).  Il  avait  cru  d'a- 
bord trouver  son  idéal  réalisé  par  les  institutions  amé- 
ricaines ;  il  se  convainquit  que  ces  mêmes  institutions 
étaient  impossibles  à  appliquer  en  Allemagne.  De  retour  à 
Leipzig,  en  1852,  il  se  montra  d'un  libéralisme  tiède, 
mais  il  s'associa  avec  d'autant  plus  d'ardeur  aux  revendi- 
cations du  parti  national  vis-a-vis  de  l'étranger.  En  1853, 
il  visita  les  duchés  de  l'Elbe,  au  nom  d'une  société  pa- 
triotique de  Gotha,  et  il  rendit  compte  de  ses  impressions 
dans  les  Sckleswig-Holsteinische  Brieje  (Leipzig,  1854, 
2  vol.).  En  même  temps  il  soulenait,  dans  les  journaux 
cl  les  revues,  particulièrement  dans  les  Grenzboten,  les 
droits  que  l'Allemagne  s'altribuait  sur  les  duchés.  Il  reçut 
ensuite  du  Lloyd  autrichien  plusieurs  missions,  qui  le 
conduisirent  trois  fois  en  Orient  (1856-1859);  le  résultat 
de  ces  voyages  fut  une  série  de  publications,  dont  quelques- 
unes  étaient  de  simples  GuicL's  du  voyageur,  mais  dont 
d'autres  avaient  un  caractère  plus  personnel  :  Aegypten 
(Tne>te,  1858);  Griechenland  (Trieste,  1859);  Die 
lurkei  (Trieste,  1860);  Eine  Wall/ahrt  nach  Jérusa- 
lem (Leipzig,  1881,  3e  éd.)  ;  Bitder  aus  déni  Orient 
fTrieste,  1*62);  Bilder  aus  Grieclienland  (Trieste, 
1863).  Moritz  Busch  fut,  à  partir  de  1857,  le  principal 
rédacteur  politique  des  Grenzboten.  En  1864,  au  moment 
ou  l'avènement  de  Christian  IX  au  trône  de  Danemark 
venait  de  ranimer  la  question  des  duchés,  et  où  la  Prusse, 
allie  relie  fois  à  l'Autriche,  recommençait  la  guerre, 
Moritz  Busch  se  rendit  a  Kiel  et  se  mit  au  servie  de 
Frédéric  duc  d'Augustenbourg.  Il  avait  soutenu  jusque-la, 
ÈM  m;s  articles,  les  prétentions  de  la  maison  d'Augus- 
tenbourg, bien  que  le  duc  Frédéric  lui-même  eut  accepté 
I"  rtgmeal  établi  pour  la  succession  parle  traité  de 
LsBuYae  M  1s'>2.  moyennant  une  somme  d'argent. 
Après  la  \i  toire   de  l'armée  austro-prussienne,  Moritz 

h  liiV'Ura  partisan  de  l'asosusa  pure  et  simple 
des  dnclm.    \  partir  de  et  uniment,  il  fut  complètement 

I  la  politique  d<  -marrk.  Après  la  guerre 

contre   l'Autriche,   il   fut  fliargé  de  surveiller  la 
dans  le   royaume  «le  Hanovre,  nou\cllemcnt  annexé;  à 
•  ouvrage:  Doi  l'ebrrgangs- 
]ahr   ;  Au  mois   <l 

il  fut  alUrhé  au  minisure  des  affaires  étrangères 
de  Berlin:  il  avait  pour  fonction  spéciale  de  recueillir, 
dans  l'intimité  du  chancelier,  ses  vues  et  ses  opinion»  sur 
toutes  les  ']  l'ordre  dn  jsor  et  répandre 

dans  la   prSMS.    Il   mjitiI   léiat-major  allemand  dans  la 

■Mm  eeiatre  la  Francs,  lie  1873  a  1875,  il  dirigea  le 

journal  l)<  r  Han  ■  iris  interrompre  sa 

collanotaiion  aux  G  ,  il  publia, d/Épftt 


ses  souvenirs,  celui  de  ses  ouvrages  qui  a  eu  le  plus  de 
retentissement  :  Graf  Bismarck  und  seine  Leute  umh- 
rend  des  Kriegs  mit  Frankreich  (Leipzig,  1878,  2°vol.), 
qui  eut  neuf  éditions  en  six  mois  et  fut  traduit  dans  toutes 
les  langues  de  l'Curope;  un  volume  supplémentaire, 
Xeue  Tagebuchsblàtter,  parut  l'année  suivante.  Ces  trois 
volumes  sont  trop  grossièrement  hostiles  à  la  France  pour 
qu'il  appartienne  à  un  Français  de  les  juger  et  pour  que 

I  histoire  puisse  jamais  les  prendre  au  sérieux.  Voici 
ce  qu'en  dit  un  critique  allemand  (Fr.  Bornmuller,  dans 
le  Schrijtsteller-Lexikon  der  Gegenwart  de  Meyer)  : 
«  On  a  reproché  à  ces  livres,  de  différents  côtés,  et  avec 
raison,  l'absence  de  ce  tact  qu'il  faut  toujours  garder 
lorsqu'on  s'adresse  au  public.  Dusch  n'a  jamais  parlé 
que  le  langage  d'un  étudiant  émancipé;  les  convenances  ne 
sont  pas  faites  pour  lui.  Mais  par  quelle  série  de  trans- 
formations le  républicain  d'autrefois  est-il  arrivé  à  n'être 
plus  qu'un  dévot  adorateur  du  pouvoir?  »  —  Les  autres 
ouvrages  de  Moritz  Busch,  publiés  à  différentes  époques 
de  sa  vie,  sont  :  Urgeschichte  des  Orients  (Leipzig, 
1869,  3  vol.),  traduction  libre  du  Manuel  d'histoire 
ancienne  de  l'Orient  de  Lenormant;  Geschichte  der 
Mormonen  (Leipzig,  1870);  Zur  Geschichte  der  Inter- 
nationale (Leipzig,  1872);  Deutscher  Volkshumor 
(Leipzig,  1877);  Deutscher  Volksglaube  (Leipzig,  1877); 
Die  gute  aile  Zeit  (Leipzig,  1878,  2  vol.)  ;  Amerika- 
nische  Humoristcn,  et  Amerikanische  Novellisten  (Leip- 
zig, 1875-1878).  Les  deux  derniers  ouvrages  sont  des 
recueils  de  nouvelles  traduites  de  l'anglais.  Dans  sa  jeu- 
nesse, Busch  avait  déjà  fait  pour  les  journaux  des  traduc- 
tions de  Dickens  et  de  Thackeray.  A.  Bosseri. 

BUSCH  (f.arl-David-Wilhelm),  chirurgien  allemand, 
filsdeDietrich-Wilhelm-lleinrich,  né  a  Marbourgle  5janv. 
1826,  mort  à  Bonn  le  24  nov.  1881.  Il  étudia  à  Berlin  et 
s'appliqua  surtout  à  Panatomie  comparée,  et  après  la  cam- 
pagne de  Sleswig,  en  1848,  se  livra  à  la  chirurgie  sous 
Langenbeck.  Il  devint  en  1H51  l'assistant  de  celui-ci,  fut 
reçu  privat-docent  en  1852  et  nommé  professeur  de  chirur- 
gie et  directeur  de  la  cl  nique  chirurgicale  à  Bonn  en  1852. 

II  prit  part  aux  campagnes  de  1K66  et  de  1870-71.  On 
lui  doit,  entre  autres  :  Uebcr  das  Gehirn  der  Selachier 
(Berlin,  1S IX)  ;  Beobacht.  uber  die  Entirickel.  vnrbei 
loser  Seethitre  (Berlin,  1851);  Clnrurgische  Beobach- 
tungen,  etc.  (Berlin,  1854)  ;  Lehrbuch  der  Chirurgie 
(Berlin,  1857-1870,  5  vol.).  Busch  était  grand  partisan 
de  la  chirurgie  conservatrice.  Dr  L.  Hn. 

BUSCH  (Wilhelm),  dessinateur  allemand  contempo- 
rain, né  à  Wiedenfahl  (Hanovre)  le  15  avr.  1833. 
Elève  de  l'Ecole  polytechnique  de  Hanovre,  puis  des 
Académies  des  beaux-arts  de  Dusseldorf,  Anvers  et 
Munich,  il  acquit  une  grande  réputation  comme  caricatu- 
riste et  illustrateur  d'écrits  satiriques,  parmi  lesquels  on 
doit  citer  :  Max  u.  Moritz-,  Die  fromme  Hélène,  Mun- 
chener  BiUierbogen  (1875).  G.  P-i. 

BUSCH  ((.lemens-Angust),  homme  politique  allemand, 
né  à  Cologne  le  20  mai  183 't.  Il  embrassa  en  1861  la 
carrière  diplomatique;  drogman  à  Constantinople  (1861), 
conseiller  d'ambassade  à  Saint-Pétersbourg  (1872),  chargé 
d'affaires  à  (ionstantinople  (1877),  sern taire  du  congrès 
de  Berlin  (1878),  consul  général  à  Budapest  (1879), 
i  rétaire  d'Llat  aux  affaires  étrangères  (1881).  ou 
il  se  distingua  notamment  a  l'occasion  de  la  conférence  du 
Congo:  en  18H.'i  il  a  été  envoyé  comme  ministre  à  Bucarest. 

BUSCHE  (,lac/|ues-Alphonse),  ingénieur  français,  né  à 
Parie  le  3  déc  1803,  mort  dans  celle  riUc  II  sept, 
1868  Entré  I  l'Ecole  des  ponts  ei  chaussées  en  1825,  il 
devint  ingénieur  ca  1830,  inspecteur  général  en  lv 
fut  nommé  commandeur  de  la  l/gion  d'honneur  en 
"n  lui  doit  la  ((institution  dn  ha^in  a  flot  de  la  It'H-helie 
■  l  des  i  bMnJm  rie  fer  de  Lille  et  Valenciennes  à  la 
Erontifen  belge.  De  1856e  1859, il  a  été  directeur  général 
de  la  compagnie  des  chemina  de  1er  lombards-v-mliens 
\  et  ,]i  l'Italie  cntral<\  et  a  repr  i  rat  t-    ; 
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a  la  rouit  renée  pour  le  percement  du  mont  Cents.  Il  a 
publié  dans  les  Annales  des  ponts  et  chausses  (4887  à 
lK.'ifl  divers  mémoires  sur  la  construction  des  batardeaux, 
la  conservation  des  bois,  etc.  L.  S. 

BlBL.  :  Annules  des  ponts  et  ehâUêsées  ,  1868,  Uitn.,  t. 
11.  —  Tauhi.  un  Baint-Hakdoi  ih,  Notices  biographiques 
mu- les  Ingénieurs  des  ponls  et  chaussées;  Taris,  ls8<, 
in-8. 

BUSCHETTO,  architecte,  sculpteur  et  ingénieur  pisan 
de  la  tin  du  \ié  siècle.  La  plus  grande  obscurité  règne  sur 
l'origine  de  cet  ariiste,  qu'une  inscription  latine,  autrefois 
dépendante  du  tombeau  que  lui  fit  élever  la  ville  de  Pise 
et  aujourd'hui  conservée  contre  la  façade  du  dôme  de 
cette  ville,  appelle  Duskelus  (en  français  liusket  ou 
llusquel)  et  donne  comme  l'un  des  arebitectes  de  ce  bel 
édifice,  probablement  depuis  l'année  4063  jusque  vers 
l'année  4080.  la  même  inscription  fait  allusion  au  grand 
'avoir  en  mécanique  de  Buscbetto  qui  aurait  fait  amener 
du  port  de  Païenne  (dont  les  Pisans  s'étaient  rendus 
maître  sur  les  Sarrasins  en  1063)  de  nombreux  fûts  de 
colonnes  antiques  de  marbre,  de  porphyre  et  de  granit, 
riches  matériaux  qui  furent  employés  dans  la  construction 
du  dôme  de  Pise  et  dont,  toujours  suivant  cette  inscrip- 
tion, le  poids  considérable,  «  que  pouvaient  à  peine  mou- 
voir mille  attelages  de  bœufs  et  qu'un  vaisseau  pouvait  à 
peine  porter  sur  la  mer,  était,  grâce  à  l'effort  merveilleux 
de  Buscbetto,  soutenu  par  une  troupe  de  dix  jeunes  filles». 
—  On  ne  sait  si  cet  architecte,  qui  s'inspira  de  l'antique 
dans  la  décoration  des  chapiteaux  de  marbre  qu'il  sculpta 
pour  compléter  les  colonnes  des  nefs  du  dôme  de  Pise, 
forma  des  élèves  ;  mais  on  ne  peut  nier  la  grande 
influence  exercée  par  le  dôme  de  Pise  et  surtout  par  les 
fragments  antiques  employés  dans  sa  construction  sur  les 
nombreux  édifices  de  cette  période  de  l'architecture 
romane  en  Toscane.  Charles  Lucas. 

Biul.  :  A.  de  Morrona,  Pisa'  illuslrala  ;  Pise,  1787, 
t.  I,  in-8.  —  Rii'etti,  Dizion.  çeog.-fisico-sturico  délia 
Toscana;  Florence,  184(i,  t.  IV,  in-8.  —  D.  Kamée,  Effet. 
gén.  de  l'architecture  ;  Paris,  186:2,  t.  11,  in-8. 

BÙSCHING  (Anton-Friedrich),  géographe  allemand,  né 
à  Stadthagen  (Schaumbourg-Lippe)  le  27  sept.  1724, 
mort  à  Berlin  le  28  mai  4793.  Il  étudia  la  théologie,  fut 
successivement  précepteur,  professeur  à  l'Université  de 
Gœttingue  (4754),  pasteur  à  Saint-Pétersbourg  (4764), 
directeur  de  gymnase  (1761).  11  a  beaucoup  écrit,  mais 
son  ouvrage  fondamental  est  Neue  Erdbeschreibung 
(Hambourg,  47S4,  41  livraisons),  souvent  réédité;  cette 
géographie  est  consacrée  à  l'Europe  (10  livr.)  ;  l'Asie  est 
inachevée.  C'est  un  premier  essai  de  géographie  scienti- 
fique, visant  surtout  la  géographie  politique,  historique 
et  la  statistique.  Sprengel  et  Wahl,  Hartmann,  Ebeling. 
en  ont  publié  des  continuations. 

BÙSCHING  (Johann -Gustav-Gottlieb),  écrivain  et 
archéologue  allemand,  né  à  Berlin  le  19  sept.  1783,  mort 
à  Breslau  le  4  mai  4829,  fils  du  précédent.  Il  fit  ses  études 
à  Erlangen  et  à  Halle.  Le  gouvernement  prussien  le  chargea, 
en  4840,  de  rechercher  dans  les  anciens  couvents  sécula- 
risés les  documents  concernant  l'histoire  et  la  littérature  de 
l'Allemagne.  L'année  suivante,  il  fut  nommé  archiviste  à 
Breslau,  et,  en  4847,  professeur  d'archéologie  à  l'Univer- 
sité de  la  même  ville;  il  fut  le  fondateur  de  la  Société  pour 
l'histoire  et  les  antiquités  de  la  Silésie.  Ses  premières  publi- 
cations furent  faites  en  collaboration  avec  Von  der  Hagen  : 
Sammlung  deutscher  Volkslieder  (Berlin,  4807)  ;  îiuch 
der  Liebe  (Berlin,  4809);  Litterarischer  Grundrisx,  zur 
Geschichte  der  dentschen  Poésie  (Breslau,  1842);  Le- 
ben  GÔto?  von  Berlicliingen  (Breslau,  4813).  Il  publia 
ensuite,  avec  Von  der  Hagen,  Docen  et  llundeshagen,  le 
Muteum  fiir  altdeutsche  Litteratur  und  Kunst  (Berlin, 
1809-181 1  ).  Bflaching  poursuivit,  pendant  toute  sa  car- 
rière d'archiviste  et  de  professeur,  ses  recherches  sur  le 
moyen  âge  allemand  et  sur  les  antiquités  silésiennes. 
Parmi  ses  nombreux  travaux,  il  faut  citer  surtout  :  Jahr- 
bûcher  der  Stadt  Breslau  (Breslau,  1843-1819,  3vol.); 


Des  Deutschen  Leben,  Kunst  und  Wissen  im  Mitlelal- 
trr  (Itreslau,    1849*4648,  4  vol.);  Lichen,  Lu  si  und 
Leben  der  Veulschen  des  XVI.  JahrhunderU  I 
llegehenheiten    des   schledschen   littters    Han 
Schwetntehen,   von  iltm  selbst  aufgesetit  (Breslau 
18Î0-48Î3,    3    vol.;   nouv.    éd.,    4*78);   Die   heid- 
nitehen  Allerthumer  Schletiens  (Leipzig,  ls20  i 
Versuch  einer  Einleitung  in  die  Geschichte  der  ait- 
deulschen  Daukunst  (Leipzig,  4823);  enfin  le  livre  qui 
est  comme  le  résumé  de  toutes  les  études  de  sa  vie  :  lut- 
terxeitund  llilterweseii  (Leipzig,  4823,2  vol.).     A    l! 
BUSCHIR  (ville)  (Y.  Aboucher). 
BUSCHMANN  (Johann-Karl-Eduard),  philologue  alle- 
mand, né  à   Magdebourg  le   44   févr.   1805.  mort  à 
Berlin  le  21  avr.  4880.  C'est  dans  cette  ville  qu'il  reçut 
sa  première  éducation,  jusqu'en  4823.  Il  se  rendit  alors 
à  Berlin  et  continua   ses  études  de  philologie  classique 
avec  Bockh  et  Vv'olf,  et  de  philosophie  avec  Hegel,  tandis 
qu'il  suivait  avec  Bopp  les  cours  de  langues  orientales. 
De  1825    à   1826,  il   poursuivit  avec  ardeur  ces  der- 
nières études  à  Gœttingue,  puis  fut   nommé  précepteur 
des  enfants  d'un  directeur  de  la  New  Mexican  mining 
Company  (J.   von  Uslar)  et  arriva  en  mars  1827  a  la 
Vera-Cruz.   Après    de  nombreux  voyages  à   travers   le 
Mexique  et  de  longs  séjours  en  différents  endroits,  il  se 
décida  en  fév.  1828  à  revenir  en  Europe.  Il  resta  quelques 
mois  seulement  à  Magdebourg  et  vint  vers  la  fin  de  l'année 
se  fixer  à  Berlin,  où  la  recommandation  de  Bopp  le  mit 
en  rapport  avec  les  frères  Guillaume  et  Alexandre  de 
Humboldt,  dont  il  devint  l'ami  et  le  collaborateur  assidu. 
En  1832,  Buschmann  entrait  à  la  Bibliothèque  royale  de 
Berlin  en  fonctions  de  bibliothécaire  adjoint  ;  il  devint 
bibliothécaire  en  4853.  Pendant  ce  temps  il  continuait, 
un  peu  dans  toutes  les  directions,  ses  études  de  linguis- 
tique générale.  En  4840,  il  obtint  une  chaire  et  fut  nommé 
en  4854  membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Berlin. 
Parmi  ses  nombreuses  publications,  nous  indiquerons  les 
suivantes  :  un  traité  intitulé  Conjugation  des  franzôsi- 
sehen  Verbums (Berlin,  1831,  réédité  en  4833);  un  Lehr- 
buch  der  englischen  Aussprache  (Berlin,  1832;;  aj>rès  ces 
deux  travaux  sur  les  langues  de  l'Europe,  il  faut  citer  la 
publication  de  l'ouvrage  important  préparé  par  Guillaume 
de  Humboldt  :   Die  Kawisprache  au/  der  Insel  Java 
(Berlin,  1836-39,  3  vol.)  ;  le  troisième  volume,  gram- 
maire comparée  des  langues  de  la  Malaisie  et  de  la  Poly- 
nésie, est  tout  entier  l'œuvre  de  Buschmann.  Ces  études 
ont  été  complétées  par  un  Aperçu  de  la  langu-'  des  tics 
Marquises  et  de  la  langue  taïtienne  (Berlin,  1843). 
Puis  Buschmann  se  consacra  à  l'étude  des  langues  améri- 
caines et  publia  successivement  dans  cette  voie  :  Ueber 
die  atiekischen  Ortsnamen  (Berlin,  4853);  Die  Spu- 
ren  der  atiekischen  Sprache  im  nordliehen  Mexiko  und 
hôhern  amerikaniseben  Norden  (Berlin,  4859,  2  vol.), 
où  il  passe  en  revue  toutes  les  langues  du  Mexique  et  de 
l'Amérique  du  Nord  ;   Der  athapaskische  Spraclutamm 
(Berlin,  4856-63)  ;  Grammatik  der  sonorùchcn  Spra- 
chen  (Berlin,  4864-69)  ;  Das  Apache  als  einc  athapas- 
kische Sprache  crwiesen  (Berlin,  4863)  ;  Die    Vcr- 
wandtïchafts  Ycrhàltnissc  der  athapaskische n   Spra- 
clwn  (Berlin,  4663).  Citons  encore  une  étude  intéressante 
de   linguistique  intitulée  Ueber  den  Naturlaut  (Berlin, 
4853).  Quant  à  sa  collaboration  avec  les  Humboldt,  elle 
tint  une  grande  place  dans  la  vie  de  Buschmann.  Apres 
la  mort  de  Guillaume  de   Humboldt,  il  écrivit  sous  la 
direction  d'Alexandre  de   Humboldt  tout  le  Kosmos,  la 
troisième  édition  des  Antichten  der  piatur,  le  premier 
volume  des  Kleinere   Schriflen,  et  quand   Alexandre 
mourut  lui  aussi,  ce  fut  Buschmann  qui  publia  le  cinquième 
volume  du  Kosmos  et  l'index  complet    Pendant  ce  temps 
il  avait,  à   l'instigation  de  B.  Hendetsohn,  publié  M 
Gesammellen  Schri/ten  Moses  Mendelsohns  (Leipzig, 
4842-45).  Georges  GoorasK. 

BOSE.  1.  Ornithologie.  —  Les  Buses  (liuteo  Cuv.), 
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qui  constituent  le  principal  groupe  de  la  famille  des  Bu- 
téonidés,  possèdent  au  plus  haut  degré  les  caractères 
distinctifs  de  ce  groupe.  Elles  habitent  une  grande  partie 
du  globe  et  comptent  en  Europe,  en  Asie,  en  Afrique  et 
en  Amérique  des  espèces  assez  nombreuses  dont  nous 
ne  pouvons  indiquer  que  les  plus  connues.  La  Buse  vul- 
gaire (Buteo  vulgaris  Leach  ;  Falco  buteo  L.)  mesure 
à  l'âge  adulte  de  0"'65  à  0m70  de  long,  le  mâle  étant, 
comme  chez  la  plupart  des  Rapaces  diurnes,  notable- 
ment plus  petit  que  la  femelles.  Sa  livrée  d'adulte  est 
généralement  de  teintes  foncées,  le  manteau  étant  brun, 
avec  quelques  bandes  plus  claires  sur  le  dos  et  les  ailes, 
et  les  parties  inférieures  du  corps  offrant  des  raies  et 
des  taches  de  même  couleur  sur  un  fond  blanc  ou  bru- 
nâtre; mais  on  rencontre  des  individus,  parvenus  à 
leur  développement  complet,  dont  la  livrée  noirâtre  est 
variée  de  nombreuses  taches  blanches,  d'autres  chez  les- 
quels le  blanc  domine  décidément,  d'autres  qui  sont 
presque  complètement  blancs  ou  d'une  teinte  isabelle, 
d'autres,  au  contraire,  qui  manifestent  une  certaine  ten- 
dance vers  le  melanisme.  Ces  variations  de  plumage,  dont 
quelques-unes  peuvent  être  observées  également  chez  de 
jeunes  individus,  justifient  le  nom  de  Buse  changeante 
(Buteo  mutant),  que  Vieillot  avait  proposé  de  donner  à 
la  Buse  vulgaire. 


Duse  \ulgaire  [Buteo  I  utgaris  Leach). 

Celle  espèce  habile  l'Europe  et  s'avance  parfois  jusque 
dans  r\fnqiif  septentrionale,  tandis  que.  d'autre  pari, 
elle  se  rencontre  dans  l'Asie  occidentale  Elle  est  coffl- 
mune  en  tOBlai  saisons  mit  tonte  1".  tendue  de  notre  ter— 
mou.-  et  nulie  régulièrement  dans  la  plupart  de  nos  dé- 
partements, ptrtfcalierement  dans  ceux  de  la  /nne  septen- 
trional.'. Son  n:d  ni  établi  «ur  un  rocher,  dans  un  bois 
de  Imite  fmaie.  ou.  plus  souvent,  sur  un  vieux  chêne,  un 
•h  on  bouleau;  il  se  compose  de  branches  lèches, 
es  parranj  pur  et  reroo  vertes  de  ramilles, 

He  mousse  et  rie    p.n|  et     renferme   trois   ou   quatre  ouf, 
d'un  blanc  verdâlre,  tachetés  de  brun  ou  de  ronx,  que  la 
femelle  couve  seule    En  dehors  de  la  saison    de  la   nidifi- 
cation, les  dises  hantent  de  préfi  rerire  les  loralil' 
pellls  bonqnel»  défais  al|en:ci,|  avee  «les    rhnr.ips  et   île, 

prairie»  ;  elles  fréquentent  aussi  le  bord  des  étangs  et  de, 
cours  l'art  (I  i  ni  chacune  leur  territoire  de  chasse, 
qu'elles  exploitent  jusqu'à  la  nuit  tombante,  l'er'! 
nn  arbre  dénudé  on  sur  nn  quartier  de  ro<he,  elles 
guettent  MJ  MStfa  d'un  petit  rongeur  on  d'un  oiseau, 
on.  quand  la  proie  tarde  a  tenir,  elles  planent  .< 
faible  bante.ir    \  défaut  de  gihier  a  pml  ou  a  plume.  <■ 


se  contentent  de  grenouilles,  de  serpents,  de  poissons 
morts,  de  sauterelles  ou  même  de  détritus  jetés  à  la  voi- 
rie. Somme  toute,  en  dépit  de  quelques  méfaits,  tels  que 
perdreaux  capturés,  lapereaux  égorgés,  les  Buses  doivent 
être  considérées,  non  point  comme"  des  oiseaux  malfai- 
sants, ainsi  qu'on  le  fait  généralement,  mais  comme  des 
auxiliaires  précieux  pour  l'agriculture,  grâce  à  l'énorme 
destruction  qu'elles  font  annuellement  des  mulots,  des 
rats  et  des  campagnols.  On  dit  même  qu'elles  ne  crai- 
gnent pas  de  s'attaquer  aux  vipères. 

Les  Buses  des  pays  froids  émigrent  régulièrement  à  l'ap- 
proche delà  mauvaise  saison,  en  bandes  de  vingt  à  trente 
individus  qui  suivent  tous  la  même  direction,  mais  qui  ne 
forment  jamais  de  troupes  compactes.  Chaque  année,  à  deux 
reprises,  quelques-unes  de  ces  troupes  traversent  le  Bos- 
phore. La  Buse  boréale  (Buteo  borealis  Gm.),  qui  repré- 
sente notre  Buse  vulgaire  dans  l'E.  des  Etats-Unis,  à  Cuba 
et  à  la  Jamaïque,  est  de  taille  un  peu  plus  forte  que  l'espèce 
européenne  et  présente  ordinairement,  à  l'âge  adulte,  des 
teintes  moins  foncées,  du  roux  vif  dominant  sur  diverses 
parties  de  son  plumage  et  notamment  sur  les  pennes  cau- 
dales. Des  couleurs  également  claires  et  vives  se  re- 
trouvent dans  la  livrée  de  deux  autres  espèces  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  chez  la  Buse  Iinéolée(fi.  UneoUitus Gm.), 
dont  les  parties  inférieures  du  corps  sont  d'ailleurs  rayées 
de  brun  foncé,  et  chez  la  lîuse  de  Pennsvlvanie  (B.  penn- 
sylvaniau  Wils.),  que  l'on  désigne  quelquefois  sous  le 
nom  de  Buse  géante  (II.  lalissimusj  quoique  sa  taille 
n'ait  rien  d'exceptionnel.  Cette  dernière  espèce  descend 
en  hiver  jusque  dans  l'Amérique  centrale,  la  Colombie  et 
le  bassin  de  i'Amazunc. 

Dans  le  nord-est  de  l'Afrique,  en  Abyssinie  et  dans  les 
pays  voisins,  vit  une  autre  Buse  à  laquelle  Rappel  adonne 
le  nom  spécifique  de  Buteo  augur  et  qui  porte  à  l'âge 
adulte  une  livrée  noire,  blanche  et  rousse,  bien  différente 
du  costume  clair,  aux  teinles  fauves,  brunes  et  grisât  res 
de  la  Buse  féroce  {Buteo  ferox  S. -G.  Gmel'.),  dont  l'aire 
d'habitat  s'étend  depuis  l'Afrique  jusqu'au  nord  de  l'Inde 
et  aux  bords  du  Volga  et  se  confond  en  partie  avec  les 
vastes  domaines  de  la  Buse  des  déserts  (fi.  iœrtoTUm 
Daud.)  ou  Rougri  de  Levaillanl.  Celle-ci  habite,  comme  son 
nom  l'indique,  les  plaines  arides  et  les  steppes  incultes  et 
se  nourrit  principalement  d'insectes  et  de  petits  rongeurs. 

On  rencontre  a  Madagascar  une  autre  espère  devise, 
appelée  Buse  bracbyptère  (Buteo  bmchpi/leriis  l'elz.)  et 
facile  a  distinguer  par  sa  petite  taille,  par  la  brièveté  de 
sa  queue  et  de  ses  ailes,  qui  établit  jusqu'à  un  certain 
point  la  transition  vers  le  petit  genre  Butéota  (V.  ce 
mot),  tandis  que  la  Muse  à  grande  taille  (llulm  hmvla- 
■ùuxj,  par  ses  tarses  en  puriie  garnis  de  plumes,  établit 
la  transition  entre  les  Buses  ordinaires  et  celles  dont 
on  a  formé  le  genre  Archibuse  (V.  ce  mot).    E.  Oustalet. 

II.  Métallurgie.  —  L'air  comprimé  des  porle-vcnts  se 
rend  d.ins  le,  hauts  fourneaux  par  des  tubes  plus  ou  moins 
coniques  en  tôle  de  1er  rivée,  que  l'on  nomme  fouet  ;  dans  ce 
luit  les  parois  du  fourneau  sont  percées  d'embrasures  garnies 
d'un.'  tuyères  circulation  d'eau  qui  entoure  et  protègi 
buse.  Pour  une  pression  donnée,  le  volunu  da  l'air  qui 

•nie  d'une  buse  est  proportionnel  à  l'ail  de  la  btfM 
si  s  représente  la  serlion  de  l'ail,  p  \.,  vitaaM  et  0,93 
le  coeliieient  de  contraction  dû  à  une  buse  légèramanl 
conique,  le  volume  débile  par  seconde  >-cra  donné  par  la 
formule  0  =  0,93  i  y,  Ot  l  vT^,  h  étant  l'excès 
de  pression  de  l'air  intérieur  sur  celle  de  l'atmeapl 
du  foyer;   celte   différence  doit   être  QMaaréa  p.ir  une 

rolonne  ,1'air  d'uniforme  densit.' a\;ml    l.i    m.  me  lensmn 

et  ii  mène  température  que  l'air  da  porte-vent  ;  mais 
ret  etcèede  pression  tel  difficile,  sinon  [mpossibla  I  con- 
naîtra exactement',  H  faudrait  apprécier   la    i 

qu'opposent    .1   IVnlnV    de    l'air  «ompruné   .'aftmoaa 
chaais   et   rimai   de  matièraa  incandescentes  plus  nu 
moins  tassée*  dont  le  fourneau  est   rempli;  la   n 
'     nitaiii  pin  '      |  .,irs  à  nne  m  laoi 
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hauteur  est  plus  considérable.  Si  donc  on  prend  simple- 
ment pour  h  l'excès  de  pression  du  porte-vent  sur  l'air 
atmosphérique  extéiieur,  on  arrivera  a  des  valeurs  trop 
foi  tes  pour  u  et  pour  Q;  c'est  cependant  ce  que  l'on  l'ait 
ordinairement;  il  vaut  beaucoup  mieux  alors  calculer  le 
vent  d'après  le  poids  du  combustible  brûlé.  La  buse 
s'applique  dans  la  tuyère  et  peut  se  terminer  par  un 
busillon,  il  laut  que  la  veine  de  vent  comprimé  rem- 
plisse juste    l'orifice  de  la   tuyère;   si  cette  condition 


n'était  pas  remplie,  il  y  aurait  de  l'air  itmospbértqœ 
induit;  dans  le  cas  contraire,  c.-a-d.  si  la  quantité  de 
vent  était  trop  considérable  et  si  le  jet  était  plus  fort  que 
l'ail  de  la  tuyère,  il  y  aurait  refoulement  du  vent  en 
dehors  du  fourneau.  I.es  buses  doivent  pouvoir  s'enlever 
facilement  ;  diféraitai  dispositions  sont  employées  a  cet 
effet;  la  buse  peut  étro  rendue  mobile  d'une  façon  méca- 
nique avec  crémaillère  et  pignon  (fig.  1),  elle  est  à  l'ex- 
trémité  du  porte-vent  glissant  à  frottement  doux  ;  en 


Fig.  1. 


A,  tuyère  à  circulation  d'eau;  B,  buse  ;  C,  porte-vent  mobile;  D,  entrée  d'air  ;  a,  crémaillère; 
6,  pignon  de  commande,  c,  volant-manivelle;  d,  support  avec  vis  de  réglage. 


faisant  agir  le  volant  à  main,  le  système  vient  en  arrière 
et  la  buse  peut  être  enlevée  sans  difficulté.  On  peut  aussi 
réserver,  dans  les  différents  assemblages  des  parties  du 
porte-vent,  des  joints  télescopiques  ou  faire  glisser  la 
buse  à  frottement,  comme  au  Creusot(fig.  2),  en  la  gui- 


Kig.2.  —  A,  porte-vent;  B,  buse;  a,  6,  traverses  guidant 
la  buse;c,  d,  collets. 

dant  par  deux  traverses  de  fer  glissant  dans  des  collets 
ménagés  à  cet  effet  dans  le  porte-vent.         L.  Knab. 

Bibl.  :  Ornithologie.  —  Daubenton  ,  PL  Enlum.  de 
Buffon,  1770,  t.  I,  pi.  419  —G.  Cuvier.  Leçons  d'anato- 
mie  comparée,  1 800.  I,  tabl.  Oiseaux  —  CbbtzbobmaR. 
Rùppell's  Allas,  1826,  p.  40  pi.  27.  —  J.-J.  AiiDlinoN,  B. 
Amer.,  t.  I,  pi.  51,  56,  71  et  91  et  Orn.  biogr1.,  1830-31,  t.  I, 


pp.  263,  364,  441  et  461.  —  J.  Gould,  B.  Europ.,  1857.  pi.  14, 
—  Degland  et  Gerbe,  Ornith.  europ.,  2"  èdit.,  1867.  t.  I, 
p.  52.  —  K.-B.  Sharhe,  Cal.  B.  Brit.  Mus.,  t.  I,  Accipilres, 
p.  164. 

BUSENBAUM  (Ifermann),  jésuite,  recteur  des  collèges 
d'Hildesheim  et  de  Munster,  né  en  1600  à  Notteln  (West- 
phalie),  mort  en  1668.  Ses  principaux  ouvrages  ont  pour 
titres:  Lilium  in  ter  spinas  ;  De  Virginibus  Deo  devotis 
eique  in  sœculo  intervenientibus;  Medula  theohgiœ 
vwralis  facili  et  perspicua  metliodo  casus  conscientiœ 
resolvens ,  ex  variis  probatisque  autlwribus  concin- 
nata.  Ce  dernier  livre  était  destiné  à  susciter  beaucoup  de 
bruit,  plus  d'un  siècle  après  son  apparition.  Il  fut  publié 
pour  la  première  fois  en  1645  (Munster,  in-12).  Dans 
l'année  qui  suivit  la  mort  de  l'auteur,  il  était  parvenu  à 
sa  vingt-troisième  édition  et  il  était  devenu  le  manuel 
adoplé  dans  les  séminaires  des  jésuites.  Les  éditions  se 
multiplièrent;  il  y  en  avait  eu  plus  de  cinquante,  lorsque 
le  P.  Lacroix,  avec  ses  commentaires,  les  notes  du  P.  Col- 
lendall  et  un  index,  en  fit  un  gros  ouvrage  en  huit  vol. 
in-8  (Cologne,  1716).  Le  P.  Montausan  l'augmenta  en- 
core (Lyon,  1729,  9  vol.  in-fol.).  Cette  édition  lut  repro- 
duite en  1740,  puis  en  1737  à  Lyon,  avec  un  nouveau 
frontispice,  sous  la  rubrique  de  Cologne  ;  elle  fut  recom- 
mandée par  le  Journal  île  Trévoux,  comme  contenant 
une  théologie  fort  judicieuse.  En  celte  même  année,  le 
P.  Alfonso  de  Ligorio  en  donna  une  autre  édition  encore 
plus  augmentée  (Borne.  1757,  3  vol.).  —  Le  5  janv.  de 
cette  année-là,  Damiens  avait  attenté  à  la  vie  de  Lotus  W  . 
Il  est  plus  que  probable  que  Damiens  ne  lisait  point  de 
livres  de  théologie  ;  mais  les  parlementaires  et  les  jansé- 
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nistcs  menaient  alors  une  campagne  fort  rude  contre  les 
jésuites.  Or,  parmi  la  casuistique  de  la  Mcdula  theologice 
mordis  sur  l'homicide  et  le  régicide,  se  trouvait  cette  pro- 
position doublement  menaçante  contre  les  princes,  qu'elle 
supposait  pouvoir  être  condamnés  à  mort  par  le  pape  et 
exécutés  partout  :  «  Si  un  simple  citoyen  ne  peut  êire 
exécuté  que  sur  le  territoire  soumis  a  la  juridiction  du 
prince  qui  l'a  condamné,  un  prince  condamné  par  le  pape 
peut  être  mis  à  mort  partout;  car  le  pape  a  un  droit  oni- 
versel  de  juridiction.  »  Par  arrêt  du  9  sept.  1757,  le 
parlement  de  Toulouse  fit  brûler  ce  livre,  dont  un  exem- 
plaire avait  été  saisi  dans  le  séminaire  d'Albi,  dirigé  par 
les  jésuites,  et  il  cita  à  comparaître  les  supérieurs  de  quatre 
de  leurs  maisons.  Ceux-ci  désavouèrent  la  doctrine  incri- 
minée, prétendirent  ignorer  le  lieu  de  l'impression,  le  nom 
et  la  qualité  de  l'éditeur  du  livre,  et  ils  soutinrent  imper- 
turbablement qu'aucun  jésuite  n'y  avait  eu  part.  De  son 
côté ,  le  parlement  de  Paris  se  borna  à  condamner  la  Mc- 
dula (1761).  Le  P.  Zaccaria,  jésuite  italien,  la  fit  réim- 
primer (Venise,  1761,3vol.  in-fol.  I,  et,  avec  la  pei  mission 
de  ses  supérieurs,  il  publia  une  Apologie  de  Busenbaum  et 
de  Lacroix  contre  les  deux  arrêts.  Cette  Apologie  fut  con- 
damnée au  feu  par  le  parlement  de  Paris.  Une  autre  avait 
été  publiée  en  1760  par  le  P.  Angelo  Transoja.  —  La 
hldula  theologice  moralis  a  poursuivi  jusqu'en  notre 
temps  le  cours  de  ses  éditions  :  Ingolstadt  (1768),  Rome 
.  I),  Louvain  (1848).  E.-IL  Vollet. 

BUSENTO.  Rivière  d'Italie,  province  de  Cosenza,  des- 
cend du  mont  Cocuzzo  et  se  jette  à  Cosenza  dans  le  Crati. 
Cette  rivière  était  appelée  Bucentius  par  les  Romains, 
Pyroot  par  les  Grecs.  C'est  dans  son  lit  que  les  Goths 
>nt  le  tombeau  d'Alaric  (V.  ce  nom). 

BUSEO.  Ville  de  Roumanie  (V.  Buzeu). 

BUSETE.  Nom  donné  par  quelques  auteurs  à  une  sorte 
de  cor  ou  de  trompe  de  guerre,  sur  la  forme  de  laquelle 
les  historiens  ne  sont  pas  d'accord,  et  dont  les  troupes 
romaines  faisaient  usage.  Cet  instrument  est  plus  connu 
■ont  le  nom  de  Buccine  (V.  ce  mot). 

BUSHEL.  Mesure  de  capacité  anglaise,  valant  ordi- 
nairement 0  heetol.  352  ;  ehea  les  marins  elle  est  de 
(i  bectsl.  '.  »7. 

BUSHELL  (Francisco),  peintre  espagnol  contemporain, 
né  a  Alicante  et  élevé  de  l'Académie  de  San  Fernando  et 
des  peintres  français  Le  Poitevin  et  Dumas.  En  1860,  il 
exposa  a  Madrid  les  Maures  du  Iliff  ;  en  186-2,  (a 
Mare  aux  [ers,  à  Fontainebleau,  et  le  Postiguet,  pris 
d' Alicante,  paysage  avec  ligures  qui  fut  acquis  par  le 
gouvernement  et,  après  avoir  fait  partie  du  Musée  national 
au  f'omento,  a  pris  place  aujourd'hui  parmi  les  ouvrages 
des  artistes  contemporains  exposés  au  Musée  du  Prado. 
.  Bushell  envoyait  à  l'exposition  de  Madrid 
deux  peintures  intitulées  :  Souvenir dsSorrente(Naples) 
Uion,  pour  lesquelles  il  obtint  une  mention 
heoorabl  1866,  une  Procession  le  Vendredi 

le  ll'imc;  une  Vue  d' Alicante  ;  la 
Tour  de  Rabtemblanc  à  Elche;  Vue  i'BIche;  Inté- 
rieur de  la  cathédrale  d'Ometo  et  Vue  du  cloUrtde 
■•née.  qui  lui  valurent  une  médaille 
d>'  troisième  classe.  \  l'exposition  régionale  de  Vali 
en  1867,  il  obtenait  une  médaille  d'argent  avec  unecom- 
i:on  intitulée  une  Procès*  -1.  L'Intérieur 

d'un  courent  lui  valut  une  première  médaille  à  l'exposi- 
tion  d'Alirante  en    I87K.   Il  exposa  à   Paris  en   1866, 
i  a  Edimbourg  <n  1879.  Depuis  cette  der- 
beaux  arts  a  la 
P.  L. 

BUSH  I A     '  Lamellibran- 

-,  de  l'ordn  de    Pholadacés.  établi  par  Italien  1886, 

nplètement 
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forme  d'U.  Les  espèces  de  ce  genre  habitent  les  Antilles. 

BUSI  ou  BUSSI  (Nicolas),  sculpteur  espagnol,  mort 
en  1709  à  la  Chartreuse  de  Valence.  Il  a  fait  un  buste 
de  Philippe  IV  et  de  sa  mère  et  un  grand  nombre  de  sta- 
tues d'église. 

BUSIGNY.  Corn,  du  dép.  du  Nord,  arr.  de  Cambrai, 
cant.  de  Clary  :  3,455  hab.  Stat.  du  chem.  de  fer  du 
Nord,  ligne  de  Paris  à  Liège,  embranchements  sur  Hir- 
son  et  Cambrai.  De  l'ancien  château-fort,  célèbre  dès  le 
xi*  siècle,  ne  subsiste  aucun  vestige.  Busigny  est  aujour- 
d'hui un  gros  bourg  industriel  où  se  trouvent  des  manufac- 
tures de  tissus  et  surtout  des  fabriques  de  sucre.  Fontaines 
de  Saint-lrbain  et  du  Noir-Trou,  lieux  de  pèlerinage 
renommés  pour  la  guérison  des  fièvres  et  des  coliques. 

BUSILERAS  (Entom.).  Nom  sous  lequel  on  désigne,  au 
Mexique,  les  ouvrières  du  Myrmecoajstus  melliferus 
l.lave,  Hvménoplerc  porte-aiguillon  du  groupe  des  For- 
micides.  On  les  appelle  également  Hornigas  mieleras  ou 
Moduleras,  c.-à-d.  Fourmis  à  miel  ou  F.  à  poche 
(  V.Myrmecocystis). 

BUSILLON.  On  appelle  busillons  les  tubes  plus  ou 
moins  coniques,  de  30  à3,v>  centim.  de  longueur,  qui  ser- 
vent à  régler  la  quantité  de  vent  à  introduire  dans  un 
haut  fourneau  par  la  tuyère;  ils  se  placent  dans  la  tuyère 
à  circulation  d'eau,  et  à  la  suite  de  la  buse  ou  dans  l'in- 
térieur de  celle-ci,  et  permettent  de  faire  varier  facilement 
et  rapidement  par  leur  diamètre  la  quantité  de  vent  intro- 


Busillon. 

duite  dans  le  fourneau.  Les  busillons  sont  en  général 
en  tôle  de  fer  rivée  ou  soudée,  on  en  fait  aussi  en  fonte 
et  en  bronze  ;  ils  ont  alors  une  longueur  moindre  et 
portent  des  nervures,  l'extrémité  de  la  buse  vient 
s'ajuster  a  la  base.  On  a  ordinairement  un  jeu  complet  de 
busillons  pour  chaque  tuyère,  dont  le  diamètre  varie  de 
40  à  l.'it)  millim. ;  le  remplacement  est  des  plus  simples  et 
se  fait  suivant  la  disposition  du  porte-vent,  soit  par  le  fond, 
soit  en  reculant  la  buse  si  celle-ci  est  mobile.       L.  K. 

BUSIRI  (Francesco),  savant  italien,  né  à  Rome  en 
1817,  mort  le  7  janv.  1841.  Il  fut  chanoine-lecteur  de 
Saint-Jeande-Lalran,  bibliothécaire  de  la  basilique,  pro- 
fesseur à  l'Université  romaine.  Enlevé  à  vingt-quatre  ans, 
il  laissa  quelques  mémoires  intéressants  et  une  part  assez 
importante  de  collaboration  au  Thésaurus  historiée  ecclc- 
tiasticœ. 

liim..  :  Diario  rfi  Iïoma,  16  janv.  IS',1. 
B  U  SI  RIS,  personnage  des  mythes  égyptiens  conservés 
dans  la  tradition  classique.  Il  a  généralement  pour  père 
Poséidon,  sa  mère  est  Libyaou  Anippa,  fille  du  Nil; mais 
quoi  qu'il  en  soit  de  ces  origines,  Diodore,  Strabon, 
Plutarqne.  etc.,  qui  nous  les  ont  transmises,  s'accordent 
à  en  faire  un  roi  inhumain,  sacrifiant  dans  des  rites 
expiatoires  Les  étrangers  qui  avaient  le  malheur  de  péné- 
trer dans  Uo  be.iu  jour,  Héraclès  s',  tant  trouvé 
dans  le  nombre  des  victimes  destinées  au  sacrifie. 
brisa  ses  liens  et  tua  le  roi  ainsi  que  ses  deux  fils, 
auteurs  ne  manquèrent  pas  néanmoins  de  reconnaître 
le  earaetèn  visiblement  légendaire  de  ces  réiits,  et  n'y 
cherchèrent  qu'une  explication  allégorique  prenant  sa 
source  dans  de  vieux  souvenirs.  Strabon  déclare,  en  effet, 
que  Busirii  n'est  pas  un  nom  d'homme,  mais  désigne 
une  ville  injustement  accusée  d'avoir  méprisé  les  lois  de 
l'hospitalité.  Plotarqne  avec  si  bonhomie  ordinaire  entre- 
prend également  de  la  défendre  d'une  semblable  accast- 
li'in,  qu'il  met  au  compte  d  Hérodote.  Toutefois,  Diodore 

en  près   de    la  vériti    en  (lien  liant  l'origine  de  'elle 

II1S  On  rite  Suivant  lequel  OB  aurait  sacrifié 

l  lia  |u     ii ■  aux  mines  d'Osins  un  BOSS roflZ,  l  .-è>d. 
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semblable  s  Typhon,  l'ennemi  et  le  meurtrier  de  ee 

dieu.  Ne  savons-nous  pas  en  effet  que  (Tune  part  lîusiris 

ou  l'ousiri  (aujourd'hui  Aboutir)  possédait  un  sanctuaire 
important  élevé  en  l'honneur  d'Osiris,  son  dieu  épo- 
nyme,  <'t  d'antre  part  que  le  sacrifice  humain,  dont  les 
voyageurs  ou  géographes  anciens  repoussaient  l'idée  parce 
qu'il  n'existait  plus  en  Egypte  à  l'époque  grecque  et 
ne  semblait  plus  conforme  aux  mesura  d'un  peuple  plus 
avancé  à  quelques  égards  en  civilisation  que  les  Grecs, 
n'en  a  pas  moins  existé  à  l'époque  anléliistorique  et  très 
probablement  même  à  l'époque  historique,  ainsi  que  cela 
a  été  récemment  reconnu  par  M.  Maspero  et  les  savants 
qui  ont  interprété  les  textes  religieux  de  l'époque  des 
Pyramides.  G.  Bénèdite. 

BUSK.  Ville  de  l'empire  d'Autriche,  province  de  Ga!i- 
cic,  sur  le  Boug,  du  N.-O.  de  Léopo!  ;  5,800  hab.  Château. 
Busk  fut  détruit  par  les  Talares  en  1516  et  en  1672. 
Eaux  minérales  sulfureuses  très  renommées. 

BUSKEN-Huet  (Conrad),  écrivain  hollandais,  né  à  La 
Haye  le  28  déc.  1826,  mort  à  Paris  le  1«  mai  1886.  Il 
commença  sa  carrière  comme  pasteur  protestant  de  l'Eglise 
wallonne  de  Hollande,  et  prit  une  large  part  au  mouve- 
ment qu'on  a  appelé  le  protestantisme  libéral  on  mo- 
derne, comme  on  disait  en  Hollande.  Ses  Lettres  sur  la 
Bible  (Biïeven  over  den  Bijbcl,  1857)  eurent  un  très 
grand  retentissement  dans  son  pays  natal  II  quitta  bien- 
tôt l'Eglise  pour  entrer  dans  le  journalisme,  et  en  1868  il 
partit  pour  les  Indes  hollandaises  et  fonda  à  Java  un 
grand  journal,  qu'il  continua  à  diriger  de  Paris,  où  il 
passa  les  dernières  années  de  sa  vie.  Il  s'est  surtout  rendu 
célèbre  comme  critique  littéraire  d'une  originalité  et  d'une 
fécondité  extraordinaires,  ce  qui  l'a  souvent  l'ait  comparer 
à  Sainte-Beuve.  La  Hollande  a  perdu  en  lui  un  de  ses 
prosateurs  les  plus  brillants.  P.  Frédérico.. 

Hibl.  :  J.  ton  Brink,  Onze  lledendaagsche  lellerhun- 
diyen  ;  La  Hâve,  18S6.  —  Van  Hamel,  G'.  Uushen-Hud  ; 
Haarleni,  183b. 

BUSKERUD.  Bailliage  de  Norvège,  province  de  Chris- 
tiania; 14,860  kil.  q.,  102,600  hab.,  soit  7  hab.  par 
kil.  q.  Situé  au  N.-E.  de  la  province  de  Christiania,  le 
baillage  de  Buskerud  forme  un  plateau  assez  haut,  s'éle- 
vant  par  degrés  jusqu'aux  monts  de  la  chaine  centrale  de 
la  Norvège,  lesquels  approchent  de  2,000  m.,  le  Hallings- 
karven  en  a  1,960.  Il  est  parcouru  par  le  Hallingsdal  et 
le  Laagen  qui  descendent  des  hauteurs  de  Hardanger. 
Les  bois  et  les  prairies  couvrent  la  plus  grande  partie  du 
sol.  L'agriculture  n'a  d'importance  que  dans  le  district 
proprement  dit  de  Buskerud.  La  partie  la  plus  riche  est 
celle  du  S.,  où  sont  les  villes  de  Drammen  etKongsberg. 
La  région  du  Ringerike  est  pittoresque  et  assez  prospère. 
La  population  vit  surtout  de  l'élève  du  bétail,  de  la  chasse 
et  de  la  pèche  dans  les  lacs  et  rivières.  On  exploite  des 
mines  de  fer,  d'argent,  de  cobalt. 

BUSKIA  (Zool.).  Genre  formé  par  Aider  pour  des  Bryo- 
zoaires Cténostomes  stolonifères  de  la  famille  des  Buskiida-. 
La  souche  est  formée  de  stolons  rampants  et  ramifiés,  portant 
çà  et  là  des  zoœcies  cornées  en  forme  de  bouteille,  cou- 
chées et  adhérentes  au  stolon  par  la  plus  grande  partie 
de  leur  longueur.  H  y  a  une  area  membraneuse  à  la  lace 
inférieure,  immédiatement  au-dessous  de  l'orifice  de  la 
zoœcie.  Polypides  munis  de  tentacules  en  petit  nombre. 

BUSLEIDEN  (Jérôme),  écrivain  belge,  né  à  Arlon  en 
1470,  mort  à  Bordeaux  en  1517.  Il  étudia  d'abord  à 
Louvain,  puis  a  Bologne,  où  il  prit  le  grade  de  docteur 
en  droit.  Rentré  dans  son  pays,  il  devint  membre  du 
conseil  souverain  de  Brabant,  chanoine  de  plusieurs 
cathédrales  et  prévôt  de  Saint-Pierre  à  Aire  eu  Artois. 
Il  fut  chargé  par  Maximilien  d'Autriche  de  plusieurs 
missions  diplomatiques  auprès  du  pape  Jules  II,  de  Fran- 
çois Ier  et  d'Henri  VIII.  Il  se  rendait  en  Espagne  pour  y 
devenir  le  conseiller  du  jeune  Charles  V  qui  venait  de 
recueillir  l'héritage  de  Ferdinand  le  Catholique,  lorsqu'il 
mourut  à  Bordeaux,  d'une  pleurésie  contractée  en  vo\a 


Par  son  testament  il  fonda  à  Louvain  le  célèbre  Collège 
des  Trois  langues,  ou  l'on  devait  enseigner  les  langues 
latine,  grecque  et  hébraïque.  Cette  institution  devança  de 
quelques  années  la  fondation  du  Collège  de  France,  ins- 
pirée par  les  mêmes  vues,  et  rendit  d'iminei;- 
aux  lettres  et  à  la  philologie  pendant  le  xvi*  siècle.  K.  II. 
Bibl. :  Valère  iVudei  ,Fastia.cademici.—  Ni  vi ,  Mémoire 
historique  et  littéraire  sur  le  Collège  d<s  Trois  langues. 

BUS  LOUP.  Coni.  du  dép.  de  Loir-et-Cher,  cant.  de 
Morée,  air.  de  Vendôme;  677  hab.  Kglise  des  xi',  xveet 
xvie  siècles  avec  de  jolis  détails.  Château  des  Mussets, 
xvi°  siècle.  Busloup  contenait  autrefois,  outre  un  prieuré 
dépendant  de  l'abbaye  de  la  Trinité,  de  Vendôme,  la  com- 
manderie  du  Gros-Chêne,  qui  appartint  d'abord  a  l'ordre 
do  Temple,  puis  à  celui  de  Malte,  et  les  chapelles  de 
Saint-Etienne  et  de  Sainte-Badegonde  qui  sont  encore  des 
pèlerinages  fréquentés. 

BUSNACH  (\\illiam-ISertrand),  auteurdramatique  fran- 
çais, né  à  Paris  le  7  mars  1833,  d'une  famille  israélite 
d'origine  arabe,  alliée  à  celle  d'Halévy.  L'abord  employé 
dans  l'administration  des  douanes,  il  prit  ensuite  la  di- 
rection du  théâtre  de  l'Athénée,  dont  il  fut  en  même  temps 
l'un  des  librettistes  attitrés.  Auteur  d'un  très  grand  nom- 
bre de  revues  et  d'opérettes,  parmi  lesquelles  il  sullira  de 
rappeler  ici  :  Hétoïse  et  AbClard  (1872),  musique  de 
Lilolff;  la  Liqueur  d'or  (1873),  avec  M.  A.  Lioral,  mu- 
sique de  Laurent  de  Rillé  (1873),  bouffonnerie  interdite 
après  la  neuvième  représentation;  Kosiki  (1876).  égale- 
ment avec  M.  A.  Liorat,  musique  de  Gh.  Lecocq,  etc., 
M.  W.  Busnach  s'est  spécialement  consacré  depuis  quel- 
ques années  à  l'adaptation  théâtrale  des  récents  romans 
de  M.  Zola  :  l'Assommoir  (1881),  Nana  (1882),  Pot- 
Bouille  (1883);  la  seconde  de  ces  transformations  a 
seule  obtenu  un  succès  prolongé.  H.  Tx. 

BUSNES.  Corn,  du  dép.  du  Pas-de-Calais,  arr.  de 
Béthune,  cant.  de  Lillers;  1,348  hab. 

BUSNOIS  (Antoine),  compositeur  flamand  du  xvB  siècle, 
dont  le  nom  est  quelquefois  écrit  Busnots,  Boshoe,  de 
Busnes,  etc.,  mort  le  6  nov.  1492.  Il  fut  regardé  comme 
l'un  des  premiers  musiciens  de  son  temps.  Tincloris  lui 
dédia  son  traité  de  Satura  tonorum.  On  connaît  de 
Busnois  vingt-deux  chansons  à  trois  et  quatre  voix  dans 
le  ms.  15123  de  la  Bibliothèque  nationale,  dix-neut  chan- 
sons dans  un  ms.  de  Dijon,  d'autres  chansons,  des  messes, 
un  Begina  cœli,  etc..  dans  les  mss.  de  la  chapelle  pon- 
tificale et  des  bibliothèques  de  Bruxelles,  Munich.  Flo- 
rence, Pérouse,  etc.  Il  fut  chantre  au  service  de  Charles  le 
Téméraire  et  de  Marie  de  Bourgogne.  On  trouvera  des 
renseignements  sur  lui  dans  l'élis,  Kiesewetter.  Ambros 
et  Van  der  Straeten  [la  Musique  aux  Pays-Bas,  t.  IV). 

BUS0NE  (Francesco),  capitaine  italien  (Y.  Carma- 
gnola). 

BUSONE  ua  Guiibio  (V.  Bosone). 

BUS0NI  (Philippe-Gérard),  littérateur  français,  né  à 
Saintes  le  15  avr.  1804,  mort  à  Paris  le  31  janv.  1883. 
11  débuta  par  une  Ode  sur  la  mort  de  Louis  AT/// 
(1824,  in-8)  et  collabora  à  la  comédie  de  Briieux  (V. 
ce  nom),  intitulée  liacine  (1827).  Signataire,  en  qualité 
de  rédacteur  du  Temps,  de  la  protestation  des  journa- 
listes contre  les  ordonnances  de  mil.  1830,  il  fut  chargé 
par  Villcmain  de  recueillir  dans  les  archives  d'Italie  les 
éléments  de.  la  correspondance  politique  de  Catherine  de 
MédiciS.  H  passe  pour  avoir  coopéré  à  la  refonte  ou  à  la 
rédaction  des  Mémoires  de  Casanova,  dont  le  texte  original 
venait  d'être  publié  en  Allemagne  et  dont  Paulin  donnait  à 
Paris  une  édition  complète  (1833-1837,  10  vol.  in-8 1. 
Outre  deux  préfaces  pour  les  Mm  ires,  fragments  his- 
toriques et  correspondance  de  la  duchesse  d'Orh'uns, 
princesse  palatine,  mère  du  Régenl  (1838,  ÎB*8)  et 
pour  un  recueil  des  Chefs-d' œuvres  poétique»  des  dames 
françaises  depuis  le  xm*  siècle  jusqu'au  nx'  (1841, 
in— 12),  on  cite  de  Philippe  Busoni  un  roman  :  An*  Imc 
(I8-Î5,  2  vol.    in-8),  et   les  Etrusques,   poésies  (181  ;, 
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in-12).  Rédacteur  de  la  chronique  de  l'Illustration  de- 
puis sa  fondation  (1843)  jusqu'en  1860,  il  tenta,  en  la 
!|uittant,  de  fonder  avec  Gavar.ii  un  journal  hebdomadaire, 
e  Tem]>s.  qui  vécut  peu.  M.  Tx. 

BUSQUE.  Com.  du  dép.  du  Tarn,  arr.  de  Lavaur, 
cant.  de  Graulhet;  396  hab. 

BUSQUET  (Alfred),  né  à  Rochefort  (Seine-et-Oise)  en 
1820,  mort  à  Paris  le  l9nov.  1883.  Après  avoir  achevé  ses 
études  commencées  à  Rouen,  il  débuta  au  Corsaire,  en 
même  temps  que  Baudelaire,  Henry  Murger,  Champfleury, 
M.  Vitu,  etc.,  signa  dans  la  Semaine,  du  pseudonyme 
de  l'Intimé,  des  chroniques  judiciaires  remarquées,  fut 
rédacteur  en  chef  de  la  Silhouette  et  collabora  au  Pays, 
à  VArtisi  ,  à  la  Revue  française.  Il  avait  épousé  M118  Pa- 
gnerre,  fille  de  l'éditeur  bien  connu,  secrétaire  général 
du  gouvernement  provisoire  de  1848,  et  dirigea  la  librai- 
rie jusqu'à  sa  liquidation  (1876).  Allred  Busquet  a  publié 
le  Poème  des  heures  (1854,  in-18),  fragment  d'un  en- 
semble plus  considérable  qui  n'a  pas  été  achevé;  la  Nuit 
/,  poème  (1861,  in-16);  Représailles  (1872, 
in-lS),  poésies  politiques.  Sa  veuve  a  fait  imprimer,  de- 
puis, l'Italie  au  xv«  siècle,  le  Triomphe  de  l'amour, 
drame  en  trois  actes  et  en  vers  (1883,  in-12);  un  recueil 
de  ses  Poésies  (1885.  2  vol.  in-12)  ;  la  Comédie  du  re- 
nard (1886,  in-12).  M.  Tx. 

BUSS  (Kranz-Joseph  von),   homme   politique  et  publi- 
ciste  allemand,  né  à  Zell-am-llarmersbach,  dans  le  grand- 
duché  de  Bade,  le  23  mars  1803,  mort  à  Fribourg-en- 
Brisgau  le   l"r   févr.    1878.  Il  étudia  la  médecine  et  le 
droit  à  Fribourg,  à  Hcidelberg  et  à  Gœttingue,  et  enseigna 
ensuite   (1833)  les  sciences  politiques  à  l'Université  de 
Pri bourg.  Nommé  député  à  la  seconde  Chambre  badoiseen 
il  se  rattacha    d'abord  au  parti  libéral,  niais  se  fit 
bientôt  le  défenseur  de  l'ultramontanisme.  Les  attaques 
dont  il   fut   l'objet  l'engagèrent   a  d.  poser  son  mandat. 
H        en  I*i6,  il  persévéra  dans  sa   politique,    et  se 
retira  encore  une  fois  devant  le  mécontentement  de  ses 
électeur--.  En  1**8,  il  représenta  un  district  delà  West- 
phalie  à  l' Assemblée  nationale  allemand*;  il  se  montra,  à 
roitr  occasion,    l'adversaire    des    projets    d'hégémonie 
'   sous  la   bannière  de  l'Eglise  romaine 
qu'il  aurait  voulu  abriter  l'unité  allemande  (Y.  sa  bro- 
churi'.  Die  Aufgabe  des  katholischen   Theiù  deutscher 
/Vn/i"7j,  Ralisbonne,  1831).  Il  fut  anobli  par  le  gouver- 
nement autrichien,  en   1863.   H    rentra   à  la   Chambre 
•  en  1873,  et  l'année  suivante  il  fut  élu  membre 
bstag.  Il  était  devenu,  à  cette  époque,  un  des  chefs 
trti  ultramontain  en  Allemagne.   Il  serait  trop  long 
de  citer  toutes  les  brochures  où  Buss  défendit  au  jour  le 
jour    sa    politique   militante;    mais  il  publia  aussi  des 
ouvrages  de  longue  baleine  :  Geschichte  uni  System  der 
arlsruhe ,  1839,  3  roi.);   Yeher 
influss  des  Christenthums  au;  Recht  uni  Staat 
fFriboorg-en-Brisga  .  isil      Méthodologie  des  kirch- 

Oie  Gemeinsamkeit  der 
t  Kalholiiismus  (Schaflbuse, 
1  vol.);  Vrkundlichr  Geschichte des 
mi-uni  Territorial  kir  chenthums  in  der  katholischen 
I  mris  (Schafl  Die   Gesell- 

srhnjt  J,xu.  thr  Zweck,  ihre  SatvuH  hichte, 

»I  Slrlhmq  in  der   I  '  (Mayence, 

l.l.  \    !.. 

BU^    ■•  Biluori). 

BUSSAC.  Com.  du  dép.  de  la  Cbareile-Iafiirieare, 

Montlieu  ;  626  bab. 
BUSSAC.   f.nm.   du   dép.    de    la    CliareTn>-lnférienre. 
6  bab.Fabri  |ues  d'buile. 
Ancien  an    ivn*    siècle     A    la    lin   du 

'.ait    a  la  famille  Dopai)  ;  le  président 
<,  dit-on.  lie, 

BUS'  ' 
gueux,  cant.  de  Branl  bab. 

BUSSACO.  Monastère  du  Portugal,  fondi    en   1 


s'élève  au  milieu  de  rochers  sauvages,  à  une  ait.  de 
5.77  m.,  dans  la  province  de  Bcïra,  au  N.  de  f.oïmbre.  et 
qu'entoure  la  forêt  du  même  nom,  dont  les  ormes,  les 
chênes  et  les  lauriers  sont  entremêlés  de  superbes  planla- 
tions  de  cyprès  et  de  cèdres,  de  pins  de  Goa  et  d'autres 
arbres  exotiques.  On  y  voit  des  cyprès  de  40  m.  de  hau- 
teur et  de  5  à  6  de  circonférence.  Le  monastère,  à  l'O. 
duquel  passe  le  chemin  de  fer  de  Lisbonne  à  Porto,  a  été 
transformé  en  lieu  de  villégiature.  Masséna  a  essuyé  un 
échec  à  Bussaco  le  27  sept.  1810.  Ch.  Vogel. 

BUSS/EUS  (Andréas),  érudit  dano-norvégien,  né  le31 
mars  1679,  mort  le  4  janv.  1755.  11  fut  avocat  à  la  cour 
suprême  (1710)  et  bourgmestre  à  Helsingœr  (1718).  11 
publia  divers  ouvrages  de  linguistique  en  latin  ;  traduisit 
dans  cette  langue  V Islendingabok  d'Are  Frodé  (Co- 
penhague, 1733,  in— 4),  en  danois  l'Histoire  du  Groen- 
land par  Argrim  Jonsson  (1732,  in-18),  et  écrivit  en 
allemand  le  Journal  du  règne  de  Fredenk  IV,  dont  la 
traduction  danoise,  revue  par  Langebek,  parut  à  Co- 
penhague (1770,  in-8;  en  allemand,  1773),  ouvrage 
précis  qui,  malgré  sa  sécheresse,  est  une  source  impor- 
tante. B-s. 

BUSSANG.I.  Géographie.  —  (Bussanum,  Bussans). 
Com.  du  dép.  des  Vosges,  arr.  de  Kemiremont,  cant.  du 
Thillot  ;  2,483  hab.,  pittoresquement  située  à  une  altit. 
de  624  m.,  à  l'extrémité  supérieure  de  la  vallée  de  la 
Moselle.  A  3  kil.  à  PB.,  au  faite  des  Vosges,  le  col  de 
Bussang  (734  m.)  donne  passage  à  la  route  de  Remi- 
remont  à  SVcsserling  (Haute-Alsace),  par  un  tunnel  long 
de  200  m.  environ,  creusé  sous  l'ancienne  roule  et  au 
milieu  duquel  passe  la  frontière  de  l'Alsace  et  de  la  Lor- 
raine. A  une  petite  distance  du  tunnel  jaillit  à  une  altit. 
de  725  m.  la  principale  source  de  la  Moselle.  Bussang 
est  renommée  pour  ses  eaux  minérales,  fréquentées  dès  le 
commencement  du  xvir  siècle.  Le  duc  l.éopold,  pour 
abriter  la  source  et  les  buveurs,  fit  construire  en  1705 
un  pavillon  qui  fut  bientôt  insuffisant.  En  1752,  le  roi 
Stanislas  concéda  l'exploitation  des  eaux  minérales  à  un 
particulier,  à  charge  d'y  construire  de  nouveaux  bâti- 
ments, suivant  lo  plan  qu'il  lui  remit  et  de  donner  pension 
au  médecin  qui  dirigerait  les  malades.  Les  autres  res- 
BOUrcea  de  la  commune  sont  lo  grandes  forêts,  dans 
lesquelles  en  170!)  on  tua  le  dernier  ours  des  Vosges,  h  s 
viches  pâturages  des  alentours,  on  l'on  fabrique  du  fro- 
mage et  du  beurre,  el  enfin  son  industrie.  Elle  possède  des 
fabriques  de  couverts  en  fer  battu,  d'étrillés,  d'articles 
de  quincaillerie,  de  pipes  en  bois,  une  brasserie,  un  lis- 
sage (100  métiers)  et  une  filature  (1,000  broches)  de 
coton.  Autrefois  on  y  exploitait  un  filon  de  cuivre  et 
d'argent.  L.  W. 

H.  Eaix  fini  iiai.f.s.  —  Les  eaux  de  Bussang  sont  bicar- 
bonatées ferrugineuses  faibles,  carboniques  faibles,  atlier- 
rnabs  ;  elles  sont  douées  d'une  saveur  agréable,  qualité 
qui,  jointe  à  leurs  propriétés  digestives,  en  lait  i;ne  eau  de 
table  reenerehes.  Elle  est  utile  dans  l'anémie,  lachloi 
la  dyspepsie,  la  gastralgie,  le  latatibede  la  vo-sie,  les 
I  néphrétiques,  la  gravi  Ile,  etc.  I)r  L.  Hn. 

BiuLi  :  ■'  Lrmairb,  Essay  analytique  but  Immiu  rio 

r   ni.  ni.    H  "•  M.  D...,    '  ■•'  le* 

eaux  mintralea  Ac  (a  fontaine  de  Bussang:  Spinal,  1777. 
—  IU'  m,  Tralti  del'incorpoi 

rh-s  eaui  de  Busêang,  s  '  ■:.      Gtu 

(.  r>  U 

rycl.  sciences  mêdli 
BUSSART  iCallonih-l  r-ule)  (V.  BlLLIOHl). 
BUSSEAU  (Le).  Com.  du  dép.  des  Deux-Sèvres,  arr. 
de  Niort,  cant,  de  Coulonges— sur— l'Aulite  ;  1,690  bab. 
BUSSEAU-ii'Ahtn  il.*  i.  Rameau  de  la  eom.  d'Abun 

[ation  d>-  l.i  ligne  du  chemin  de  fer  de  Sainl- 
Sulpice-La  Montluçon,  et  point  de  départ  de  l'un- 

branchement  de  Pefletio,  sni  le^  borda  de  la  •  muse,  qui 

-ur  illi  beau   viadUC  de  .\(i    m.    de    hauteur 

leur,  cnnstruil  en  IHfil.        Ant.  Thomas. 
BUSSEAUT.  Com.   du    dép.  <b  llT.  de 


BUSSEAUT  —  BUSSET 
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ChililloD-tor-Seine,  cant.  d'Aignay-m-Doe;  165  Iwb. 

BUSSEMAKER  (l'ko-Cats),  médecin  et  philologue  hol- 
landais, né  à  Dcventer  en  1K10,  mort  à  Paris  en  janv. 
1865.  Kei,u  docteur  à  Groningue  en  1*35  avec  une  exrel- 
lenle  thèse  sur  Oribase  et  autres  médecins  grecs,  il  se 
rendit  quelques  années  après  a  IScrlin  pour  y  étudier  les 
papiers  laissés  par  Diol/,  et  icmontra  la  Daremhcrg,  venu 
a  Berlin  pour  le  même  motif  et  avec  lequel  il  s'associa  ; 
de  leur  collaboration  résulta  une  excellente  édition  d'Ori- 
base  (Œuvres,  texte  grec  en  grande  partie  inédit,  colla- 
tionné  sur  les  manuscrits,  avec  traduction  en  français; 
Paris,  1851-62,  i  vol.  gr.  in-*),  liusscmaker,  qui  devint 
le  collègue  de  Dareinbêrg  à  la  Bibliothèque  Mazarine, 
s'occupa  en  outre  d'Aristote,  dont  il  publia  trois  volumes 
dans  la  liibl.  grecque  do  Didot,  sans  compter  les  poèmes 
médicaux  grecs  elles  sclmlies  sur  Nicandre  et  sur  Oppius, 
qui  ont  paru  dans  le  même  recueil.  On  trouve  encore  de 
lui  des  textes  inédits,  publiés  dans  la  Hevue  de  philo- 
logie, et  des  articles  de  pbilosopbic  médicale  insérés  dans 
la  Hernie  médicale.  Dr  L.  Hn. 

BUSSÉOL.  Com.  du  dép.  du  Puy-de-Dôme,  arr.  de 
Clermont;  cant.  de  Vic-le-Comte,  272  bab.  Les  comtes 
d'Auvergne  furent  seigneurs  de  Busséol  du  xne  3u 
XVIe  siècle.  Marguerite  de  Valois,  qui  en  avait  hérité  d'eux, 
vendit  la  seigneurie  aux  Fredeville.  Raines  du  château 
(xve  siècle)  pillé  en  1589  par  le  comte  de  Handan.  L.  F. 

BUSSEROLE.  1.  Botaniouf.. —  Nom  vulgaire  de  Y  Arc- 
tostaphylvs  officinalis  Wimm.  et  Grab.  (Arbuhis  Uva 
ursi  L.),  plante  de  la  famille  des  Ericacées,  que  l'on  appelle 
également  Bousserole,  liuxerole,  Baisin  d'ours,  Arbou- 
sier traînant,  Petit  Buis.  C'est  un  tout  petit  arbuste, 
dont  les  tiges  courtes,  écailleuses,  étalées  sur  le  sol,  portent 
des  feuilles  alternes,  très  entières,  persistantes,  ressem- 
blant à  celles  du  Buis.  les  ûeurs,  de  couleur  rosée  ou 
presque  blanche,  sont  disposées  en  petites  grappes  termi- 
nales. Files  ont  un  calice  presque  gamosépale,  à  lobes  larges 
et  courts,  une  corolle  gamopétale,  urcéolée,  à  cinq  lobes, 
et  dix  étamines  insérées  sur  la  corolle,  à  filets  pubescents 
terminés  par  des  anthères  munies  au  sommet  de  deux 
appendices  filiformes  presque  aussi  longs  que  le  filet.  L'o- 
vaire, a  cinq  loges  uniovulées,  devient  à  la  maturité  une 
baie  globuleuse,  rouge,  renfermant  un  nombre  variable  de 
graines,  les  unes  rudimentaires,  les  autres  pourvues  d'un 
embryon  entouré  d'un  albumen  charnu.  La  Busserolle  est 
l'Ioai'a  p-.Ça  de  Dioscoride  (d'après  Bauhin)  et  peut-être 
F  "ApxTOU  a-coc(py).TJ  de  Galien.  On  la  trouve  dans  toutes 
les  régions  montagneuses  de  l'Furope  boréale  et  moyenne, 
de  l'Asie  et  de  l'Amérique  boréales.  Ses  feuilles,  douées 
de  propriétés  toniques  et  diurétiques,  sont  employées  dans 
le  traitement  des  affections  chroniques  de  la  vessie  et 
des  diarrhées  aloniqucs.  Ed.  Lef. 

11.  Thérapeutique.  —  Les  feuilles  de  la  Busserole 
ont  une  saveur  astringente,  une  odeur  faible,  un  peu  aro- 
matique. On  les  trouve  fréquemment  mélangées,  dans  le 
commerce,  à  celles  d'autres  espèces,  celles  du  Buis,  entre 
autres,  beaucoup  plus  minces,  plus  pâles,  et  de  forme 
régulièrement  elliptique,  bien  plus  souvent  encore  à 
celles  de  V Airelle  ponctuée  (Yaccinium  Vitis  lira  L.) 
petit  arbrisseau  de  la  région  des  Vosges;  les  feuilles  de 
l'Airelle  ont  la  mémo  couleur  et  la  même  forme  que  celles 
de  la  Busserole,  bien  qu'un  peu  plus  larges  :  leurs  bords 
sont  fortement  recurvés  en  dessous  et  finement  crénelés 
vers  le  sommet  du  limbe  :  leur  lace  inférieure  est  parse- 
mée de  ponctuations  noires  et  sillonnée  de  nervures  nette- 
ment saillantes  :  enfin  les  feuilles  de  l'Airelle,  sensible- 
ment moins  épaisses  que  celles  de  la  Busserole,  se  déchirent 
lorsqu'on  les  rompt,  tandis  que  celles  de  la  Busserole  se 
brisent  net.  Les  réactions  chimiques  dillérenticlles  sont 
encore  plus  caractéristiques.  Le  sulfate  ferreux,  additionné 
d'acétate  de  soude,  donne  dans  l'infusion  de  l'Airelle  un 
précipite  brun  noirâtre,  dans  celle  de  la  Busserole  un 
précipité  d'un  beau  violet  ;  si  l'on  n'a  point  ajouté  d'acé- 
tale  de  soude,  dans  le  premier  cas,   le  précipité  est  vert, 


dans  le  second  il  est  bleu,  en  mémi  temps  que  la  liqueur 
se  décolore.  Les  feuilles  de  la  Busserole  renferment  de  la 
gomme,  de  la  résine,  de  l'acide  gallique,  de  Yéricoltne, 
de  Yursone,  et  un  glucoside  peut-être  homologue  delà  sali- 
cine,  auquel  il  doit  ses  propriétés,  Yurbutine.  L'arbutine 
(V.  ce  mot)  a  été  retrouvée  dans  les  feuilles  du  l'yrola 
(Chiinophila)umbcllata  (Zwinger  et  lliinrnelmann,1864), 
de  F Arclostuphylos  glauca  Swind.  (Maisch,  1874),  du 
Gaultheria  prorumbens  (Maisch),  du  Kalmia  latifolia 
(Kennedy,  1875),  du  Cliimophila  maculata  (Smith, 
1881),  des  Pyrola  chlorunlha  Swarlz.  /'.  ellipttca  Nutt., 
/'.  rotundifolia,iar.  asarifolia  Michaux.  —  Véricolùu 
est  un  glucoside  amorphe,  très  amer,  que  l'on  retrouve 
chez  les  Calluna,  Ledum,  Rhododendron,  et  que  l'acide 
sulfurique  dilué  dédouble  en  glucose  et  éricinol,  huile 
essentielle  isomère  du  Camphre  des  Laurinées,  et  se  rési- 
nifiant  rapidement.  —  L'ursone  (Trommsdorf,  1854), 
CÏOH160s,  est  une  substance  cristallisable,  neutre  et  insi- 
pide, que  Tonner  (1 866)  a  retrouvée  dans  les  feuilles  d'une 
Ericacée  australienne  du  genre  Epacris. 

Les  feuilles  de  la  Busserole  ne  sont  guère  connues  en 
Europe  que  depuis  la  description  de  Clusius  (1565),  qui 
confondit  la  plante  avec  l'ftpx-roû  ffroçuXtj  de  Galien, 
de  la  région  du  Caucase.  De  Haen ,  puis  Gerhard, 
Girardi,  Murray,  en  vantèrent  les  eflets  dans  les  maladies 
des  reins,  de  la  vessie  et  de  l'urèlhre,  contre  lesquelles 
on  recommence  à  l'employer  aujourd'hui.  Son  action 
astringente,  qu'elle  doit  à  son  acide  gallique,  l'a  fait 
prescrire  contre  les  hémoptysies.  Harris ,  Béarnais  et 
Gauchct  l'ont  préconisée  comme  un  stimulant  énergique 
des  contractions  utérines.  Lewin  a  bien  montré  que  la 
Busserole  agissait  uniquement,  dans  les  affections  des 
reins,  par  l'arbutine  qu'elle  contient  et  qui  se  dédouble 
dans  l'économie  en  sucre  et  hydroquinon.  C'est  donc  l'hy- 
droquinon  qui,  par  son  passage  à  travers  l'appareil  urinaire, 
augmente  la  diurèse,  rend  l'urine  alcaline,  et  tonifie  d'une 
façon  spéciale  la  muqueuse  vésicale  (Y.  Hydroquinon).  Une 
partie  de  l'arbutine  passe  néanmoins  dans  l'urine,  comme 
l'accuse  la  déviation  du  rayon  polarisé  à  gauche;  l'bydro- 
quinon  est  indifférent  à  la  lumière  polarisée.  L'action 
optique  de  l'hydroquinon  né  dans  ces  conditions,  sur 
les  organes  urinaires,  rend  la  Busserolle  précieuse  dans 
le  traitement  des  catarrhes  vésicaux,  de  la  cystite  ou  de 
l'uréthrite  (hors  le  cas  de  calculs  ou  de  blennorrbagie)  ; 
elle  parait  plutôt  nuisible  qu'utile  dans  les  néphrites,  mal- 
gré l'opinion  de  Bright  lui-même.  On  prescrit  la  poudre  à 
la  dose  de  2  gr.  par  jour.  Lewin  conseille  des  doses  beau- 
coup plus  considérables,  en  se  basant  sur  la  faible  teneur 
de  ces  feuilles  en  arbntine,  et  recommande  une  décoction 
de  30  à  80  gr.  de  poudre  pour  180  gr.  d'eau,  en  élimi- 
nant au  besoin  l'acide  gallique  par  l'agitation  de  la  liqueur 
avec  du  charbon  de  bois.  Il  est  plus  simple  encore  de  pres- 
crire l'arbutine  (1  gr.)  en  poudre,  en  solution  ou  en 
injections  hypodermiques.  Dr  R.  Blondel. 

Hiul.  :  Thérapeutique.  —  Clusius,  Rariarum  planta- 
ritm  llist., 03.  —  Guiboukt.  Hist.  nat.  des  Dr.  simples, 
7'  édit.,  III,  5.  —  Flûckigsr,  Pliât  macognoste,  6.'.'t.  — 
Scbûbbler,  Pfl&nzervweU  NorwegBn8,Z16.  —  Du  Baeh, 
Ratio  medendi,  11,63.  —  Murray,  Apparatus  medicami- 
mim,  1704,  II,  «>7.  —  FoNSSàgrives,  Traité  de  mat.  méd., 
7li.  —  Bouchardat,  M  an.  de  mat.  médicale,  3*  edit.,  1, 
5SI  ;  Ann.  de  Ihérap.,  1885,  p.  13b.  —  BlomdrL,  Man.  de 
mat .  méd.,  683.—  Bardet  et  Egasse,  Furmul.  des  nouv. 
rem.,  1888,  p.  38. 

BUSSEROLLES.  Com.  du  dép.  de  la  Dordogne,  arr. 
de  Nontron,  cant.  de  Bussières-Badil  ;  2,019  hab. 

BUSSEROTTE-et-Montenaille.  Com.  du  dép.  de  la 
Côte-d'Or,  arr.  de  Dijon,  cant.  de  Grancev-le-Château  ; 
71  hab. 

BUSSET.  Com.  du  dép.  de  l'Allier,  arr.  de  Lapalisse, 
cant.  de  Cusset.  sur  un  plateau  dominant  un  affluent  de 
P Allier;  1,733  hab.  La  seigneurie  de  Bussct  après  avoir 
appartenu  aux  seigneurs  de  Vichy  et  de  Tourzel,  passa  I 
la  fin  du  xve  siècle  au  fils  naturel  de  Louis  de  Bourbon, 
évèquc   de  Liège,  et  de  Catherine  de  Gucldre,  Pierre  de 


—  oui   — 
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Bourbon,  donl  les  descendants  prirent  le  nom  deBourbon- 
Busset.  La  seigneurie  de  Bussct  fut  érigée  en  comté  a 
la  fin  du  xvie  siècle  en  faveur  de  Claude  de  Bourbon, 
petit-fils  de  Pierre  iV.  Bourbon).  Le  château  appartient 


Château  de  Busset,  d'après  une  photographie. 

encore  à  leurs  descendants  ;  c'est  un  édifice  d'époques 
diverses,  restauré  de  nos  jours.  II  se  dresse  entre  la 
tour  de  Riom  (xiv«  siècle)  et  la  lotir  de  l'Horloge,  et 
se  compose  de  deux  corps  de  bâtiments  reliés  par  un 
pavillon.  I.a  chapelle  de  style  roman  sert  d'église  parois- 
siale. Plusieurs  salleg  ont  conservé  des  peintures  murales 
do  xv*  siècle.  —  Carrières  de  pierres. 

BUSSI   (Feliziano).  historien  italien,  né  à  Rome  vers 

I,  mort  a  Rome  le  *2i  avr.  1741.  Il  appartint  àl'ordre 

des  jésuites  et  a  laissé  une  histoire  de  Vilerbe  ;  htoria  delta 

citlà  di   Yiterbo  (Rome,   1742,  in-fol.),  dont  une  partie 

■  nrore  manuscrite  à  la  bibliothèque  de  Vilerbe. 

BUSSI  (Nicolas)  (V.  Bosi). 

BUSSI    V.  Bon 

BUSSIARES.  Com.  do  dép.  de  l'Aine,  arr.  de  Chàteau- 
Thicrrv.  rant.  Je  NetiiUv-Saint-Kront  :  163  hab. 

BUSSIÈRE   liai.  Corn,  du  dép.   du   Loiret,  arr.   de 
t.icn,  rant.  de  Bran  :  1,075  hab. 

BUSSIÈRE  (La).  Com.  do  dép.  de  la  Vienne,  arr.  de 
MontmnnNon,  tant,  de  Saint-Satin  ;  KOI  hab. 

BUSSIÈRE-IUim.  Ch.-I.  de  rant.  du  dép.  de  la 
li'.Mogne,  arr.  de  Nontron  ;  1,410  hab.  Ruines  de  deoi 
rh.it.aux  féodaux.  L'église  du  xni"  siècle  (mon.  hist.). 
iraoabte  par  sa  façade,  ét.,it  autrefois  celle  d'un 
iriHiré  (Buxêriente  monast'-riuw)  dépendant  de  Mont- 
morillon  en  Poitou  et  remontant  au  moins  au  xi"  tiède. 
—   Forges. 

BUSSIERE-BorrT.  Com.  du  dép.  de  la  Haute-Vienne, 
arr.  de  lUIlar,  rant.  d«  MézièrM  :  1,188  hab. 

BUSSIÈRE-Di  ioi^f.  <!om.  du  dép.  de  la  Creuse,  arr. 
de  Guéret    rant.  de  SaintY.iurv  :  J ,  '.  I  i  2  bah. 

BUSSIERE-Galart.  Com.  do  dép.  de  la  Haute-Vienne, 
arr.  de  Samt-N  rieix,  rant.  de  <  baloa  :  1,180  hab. 

BUSSIÈRE-Noi  vu  1 1.   i  oui.   du    dép.    de   la   Cl 
arr.  d'Aulmsson.  rant.  d'Aoxam  I    lab. 

BUSSIÈRE-PoiTEviir.    '  m.    du    Uf,   dp   la    Hanle- 
Vionne.  arr.  dp  Bellac,  rant.  de  M  ,408  hab. 

BUSSIERE-SAnrr-GgORatS.    inm.    du    dép.    dp    la 
Crenw,  arr.  et  rant.  de  Boa  .-■  hab 

BUSSIÈRE--!:m  l/.Coa.  du  dép. 

de  la  t-ote  il  or,  arr.  de  lUauriP,  rant.  <h  Pooilly,  sur  le 
eanal    <>    Boai  -  .  I  d'une  ibl 

d'homme  de  l'ordre  d>  <  Iteeoi  fondée . .,  1 1   o    | 
eoancrée  en  1172.  renferme  d  MMN, — 

Hoilerie,  moulins. 


BUSSIÈRES.  Com.  du  dép.  de  la  Côte-d'Or,  arr.  de 
Dijon,  cant.  deGrancey-le-Château  ;  84  hab. 

BUSSIÈRES.  Com."  du  dép.  de  la  Loire,  air.  de 
Roanne,  cant.  de  Néronde  ;  2,009  hab. 

BUSSIÈRES.  Com.  du  dép.  de  la  Haute-Saone,  arr. 
de  Vesoul.  cant.  de  Rioz  ;  336  hab. 

BUSSIÈRES.  Com.  du  dép.  de  Saône-et-Loire,  arr. 
et  cant.  (Sud)  de  Mâcon;  511  hab. 

BUSSIÈRES.  Com.  du  dép.  de  Seine-et-Marne,  air. 
de  Meaux.  cant.  de  la  Ferté-sous-Jouarre  ;  326  liai). 

BUSSIÈRES.  Com.  du  dép.  de  l'Yonne,  arr.  d'Aval- 
Ion,  cant.  de  Quarré-les-Tombes  ;  44'J  hab. 

BUSSI ÈRES-ET-pRims.  Com.  du  dép.  du  Puy-dc- 
Dome,  arr.  de  Riom,  cant.  d'Aigueperse  ;  745  hab." 

BUSSIÈRES-lès-Bf.i.mont  (Uuxeriœ).  Com.  du  dép. 
de  la  Haute-Marne,  arr.  de  Langres,  cant.  de  Fays-Billot; 
1,350  hab.  Cette  localité,  située  sur  le  ruisseau  du  Fays, 
remonte  à  une  haute  antiquité.  On  y  a  découvert  à 
diverses  reprises  des  vestiges  de  l'époque  gallo-romaine  ; 
une  voie  antique  longe  son  territoire  à  l'est.  La  seigneu- 
rie de  Bussières  appartint  d'abord  aux  religieux  de  l'ordre 
de  Saint-Antoine-des-Ardenls,  qui  avaient  la  garde  noble 
de  l'abbaye  de  Belmont,  établie  dans  le  voisinage  ;  puis 
aux  chevaliers  de  Malte,  lors  de  la  réunion  des  Antonins 
à  leur  communauté.  Restes  d'un  château  du  xviii6  siècle, 
occupé  jusqu'à  la  Révolution  par  la  commanderie  des 
Hospitaliers.  En  1636,  le  pays  eut  beaucoup  à  souffrir 
de  l'invasion  des  troupes  de  dallas,  et  fut  saccagé  par  les 
Croates.  A.  T. 

Bibl.  :  e.  Joliboib,  la  Haute-Marne  ancienne  et  mo- 
derne ;  Chaumont,  I8..8-6I,  gr.  in-8. 

BUSSIÈRES-socs-Rochf.-d'Agout.  Com.  du  dép.  du 
Puy-de-Dome.  arr.  de  Riom,  cant.  de  Pionsat  ;  601  bah. 

BUSSIÈRES  (Alfred  Rf.noiiard.  baron  de),  financier  et 
homme  politique  français,  né  à  Strasbourg  le  14  juin 
1804,  mort  en  1887.  Il  fut  d'abord  banquier  à  Stras- 
bourg, puis  conseiller  général  et  député  du  Bas-Rhin 
sous  la  monarchie  de  Juillet.  Il  ne  fit  pas  partie  des 
assemblées  de  la  deuxième  République.  Mais  après  le 
coup  d'Etat  du  2  déc,  la  deuxième  circonscription  du 
Bas-Rhin,  qui  comprenait  la  ville  de  Strasbourg,  le 
nomma  député  au  Corps  législatif.  Il  n'a  pas  cessé  de 
faire  partie  de  cette  assemblée  pendant  toute  la  durée 
de  l'Empire.  Candidat  du  gouvernement,  il  a  appuyé 
de  ses  vîtes  le  gouvernement.  En  1866,  après  la  discus- 
sion de  l'amendement  dit  des  quarante-six,  premier  et 
timide  pas  dans  la  voie  de  la  liberté,  M.  de  Bussières,  qui, 
dans  sa  lutte  de  1863  contre  M.  Odilon  Barrot,  avait 
promis  d'appuyer  les  réformes  libérales,  vota  contre  l'a- 
mendement, puis  donna  sa  démission  pour  rendre  les  élec- 
teurs juges  de  sa  conduite.  I,e  gouvernement  soutint  avec 
acharnement  sa  candidature, et  il  fut  élu  de  nouveau.  M;iis 
son  concurrent  libéral,  M.  Edouard  Labnulaye,  obtint  la 
majorité  dans  la  ville  de  Strasbourg.  M.  de  Bojnènt 
fut  réélu  en  186!).  Au  début  de  la  guerre  de  1870,  il 
lut  arrêté  par  les  Prussiens  et  emmpné  prisonnier  à  Ras- 
tadt.  la  révolution  du  4  sept.  1870  mit  fin  à  sa  vie  poli- 
tique. Il  conserva  néanmoins  jusqu'en  1880  la  place  de 
direcleur  de  la  Monnaie  de  Paris.  Il  a  été  membre  du 
consistoire  supérieur  de  la  confession  d'Augsbourg,  et, 
depuis  1X63,  administrateur  de  la  Société  générale  de 
i  redit  mobilier.  I..  H. 

BUSSIÈRES  (Edmond  Rf.noiuro,  baron  de»,  diplomate 
français,  né  vers  IHili.  mort  le  23  nov.  1KKK,  frère  du 

lent.  Entré  aux  allairrs  étrangère!  a  la  tin  de  1^ 

M      •  Bu       rei  lut  nommé  en  mai  1X25  attardé  a  I    - 

penbagoe,  nu  il  remplit  un  instant  les  fondions  du  rbargé 

d'affaires.  Il  passa  à  Vienne  a  la  fin  île  1  K J7  et  fut  HB— itl 

uhe  romme  troisième  secrétaire  le  I3tept. 

I,  Il  tut  successivement  premier  aecrétaire  a  Madrid 

il "  nov.   If  N        -    il  l  mai    18 .'. I     i  I    a  Vienne 

ailaires  en  Ilesse-Rarmsladl  le 

31  déc.  delà  même  année,  ilp.i-s.i  comme  ministre  résideitt 


ÎUS'-IIKIS  -  l; 
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lhniliniii  |  le  1 1  jnili  l^:i>.  Il  fol  ensuite  ministre  pléni- 
potentiaire i  Dresde  (30  dot.  1834),  a  In  Iiyc   89  oet. 
et  enfin  ambassadeur  à  Naplei  il  '!Vv.  1848)  on  il 
lut  remplacé  le  89  juin  par  M.  Alphonse  de  Rayneval. 

L.  F. 
Bibl.  :  \  nnuaire  diplomatique. 

BUSSI6NAC  (1*.  de  ,  troubadour  français  (V.  Bossi- 

r.NAC). 

BUSSINE  (Prosper-Alphonsc),  cbanteur  français  fort 
distingué,  né  à  Paris  le  99  sept.  1881,  mort  en  1881.11 
lit  son  éducation  musicale  au  Conservatoire  de  Pari-, 
comme  élève  de  Garcia  et  de  Moreau-Sainti.  Il  en  sortit 
en  1844  avec  les  deux  premiers  prix  de  chant  et  d'opéra- 
comique,  et  fut  presque  aussitôt  engagé  au  théâtre  de 
l'Opéra-Comique,  où  il  fit  de  très  heureux  débuts  et  ou  il 
acquit  rapidement  la  réputation  d'un  excellent  chanteur. 
Doué  d'une  voix  de  baryton  superbe,  pleine  d'ampleur  et  de 
puissance,  mordante  et  moelleuse  à  la  fois,  que  relevaient 
encore  un  goût  très  sûr,  de  rares  qualités  de  style  et  une 
remarquable  manière  de  phraser,  Bussine,  que  le  public 
prit  bientôt  en  affection,  serait  parvenu  peut-être  à  la 
célébrité  s'il  eût  été  moins  gauche,  moins  emprunté, 
plus  habile  comme  comédien.  Malgré  ses  graves  défauts 
sous  ce  rapport,  il  tint  pendant  environ  douze  ans  une 
place  fort  honorable  à  l'Opéra-Comique,  et  créa  à  ce 
théâtre  un  certain  nombre  de  rôles  dont  plusieurs  lui 
valurent  de  très  vifs  succès.  .Nous  citerons  surtout  ceux 
qu'il  établit  dans  Giralda,  la  Chanteuse  voilà',  les  Por- 
cherons,  Y  Anneau  d'argent,  Raymond  ou  le  Secret  de 
la  reine,  Gibby  la  Cornemuse,  le  Nabab,  les  Sabots  de 
la  marquise.  À  partir  de  1858,  se  sentant  fatigué,  il  ne 
se  fit  plus  entendre  que  dans  les  concerts.  —  Un  frère  de 
cet  artiste,  M.  Romain  Bussine,  né  à  Paris  le  4  nov.  1830, 
fut,  ainsi  que  lui,  élève  de  Garcia  et  de  Moreau-Sainti  au 
Conservatoire,  où  il  obtint  les  seconds  prix  de  chant  et 
d'opéra-coniique  en  1850,  et  le  premier  prix  d'opéra- 
comique  en  1851.  Malgré  ces  succès  d'école  il  n'aborda 
pourtant  pas  le  théâtre,  et  se  consacra  à  la  carrière  de 
l'enseignement.  Il  est  professeur  de  chant  au  Conserva- 
toire depuis  1872.  A.  P. 

BUSSOLO  (Dyonisius),  sculpteur  italien,  né  à  Milan  au 
commencement  du  xvme  siècle,  lia  sculpté  dans  l'église  de 
Monte-di-Varallo  et  dans  plusieurs  églises  de  Milan  des 
statues  dans  le  goût  maniéré  du  temps. 

BUSSON.  Coin,  du  dép.  de  la  Haute-Marne,  arr.  de 
Chaumont,  cant.  de  Saint-Blin  ;  173  hab.  Cette  localité, 
mentionnée  au  xine  siècle  sous  le  nom  de  Buxon, 
remonte  à  une  haute  antiquité  ;  son  territoire  est  traversé 
par  une  voie  romaine,  et  des  cercueils  de  pierre  y  ont  été 
découverts  au  commencement  de  ce  siècle,  lors  de  la 
reconstruction  de  l'église.  —  La  ferme  de  Benoiteiaxix 
(V.  ce  mot),  située  à  peu  de  distance  du  village,  marque 
l'emplacement  d'une  ancienne  abbaye  de  cisterciennes, 
fondée  au  xne  siècle  et  abandonnée  à  la  fin  du  xvir5. 

BUSSON  (Pierre),  ingénieur  français,  né  à  Baugé 
(Maine-et-Loire)  le  '24  oct.  1704,  mort  à  Tulle  le  G  sept. 
1825.  Entré  à  l'Ecole  des  ponts  et  chaussées  en  1784,  il 
devint  ingénieur  ordinaire  en  1781)  et  ingénieur  en  chef 
en  1791).  On  lui  doit  les  ouvrages  suivants  :  Essai  sur  le 
nivellement  (Paris,  1805,  in— 8)  ;  Trait/1  du  nivellement 
(Parme,  1813,  in— 4),  véritable  chef-d'œuvre  typogra- 
phique, qui  contient  la  description  d'un  nouveau  niveau 
d'eau  de  l'invention  de  l'auteur;  Essai  sur  la  cubature  des 
terrasses  (Paris,  1818,  in— 8).  L.  S. 

BUSSON  (Charles),  paysagiste  français,  né  à  Montoire 
(Loir-et-Cher)  le  15  juill.  1822.  Il  fut  élève  de  MM.  Ré- 
mond  et  français  et  débuta  au  Salon  de  1856  par  une 
Vue  îles  environs  de  Ssssenage;  puis,  après  avoir 
exposé  quelques  tableaux  inspirés  par  l'Auvergne  ou  par 
les  Landes,  il  ne  cessa  pas  de  chercher  dans  le  Vendômois, 
où  il  habite,  les  motifs  de  paysages  qui  à  raison  de  leur 
e,  de  leur  fraîcheur  et  de  leur  sine érité,  lui  ont 
valu  une  réputation  très  légitime.  M.  Busson  est  un  de 


DOS  peintres  contemporains  les  plus  tpftréaiéi  est  h. ma- et 

a  l'étranger.  Il  se  plaît  a  représenta 
nature  les  plus  brillants  et  les  plu  earactéhttiqni 
campagne  aux  approchée  de  l'orage,  les  colorations 
on  délicatement  nuancées  de  l'automne,  b-s  cours  d'eai 
de  son  pays  natal  avec  les  arbres  d'essences  variées  qui 
se  pressent  sur  leurs  rives.  Des  figures  ou  des  animaux 
spirituellement  indiqués  lui  permettent  de  compléter  la 
signification  toujours  expressive  de  ces  paysages  choisis  et 
composés  avec  un  sens  vraiment  poétique.  Plusieurs  de  nos 
musées  de  province  possèdent  des  tableaux  de  H,  I 
et  le  Luxembourg  a  de  lui  la  Chasse  au  M  irais  (181 
les  Haines  du  cluiteau  de  Lavardin,  un  des  sites  qu'il  a 
souvent  et  toujours  très  heureusement  reproduits.     !..  M. 

BUSSON-Biu.ailt  Julien-Henri),  homme  politique 
français,  né  a  Joigny  (Yonne)  le  24  juil.  1823,  mort  a 
Nantes  (Loire-lnleiieurej  le  10  août  1888.  Son  nom  patro- 
nymique est  Busson.  Docteur  en  droit  en  18i8.  j]  se  lit 
inscrire  au  barreau  de  Paris.  Il  professait  à  cette  époque  des 
opinions  républicaines.  Mais  en  1854,  étant  devenu  le 
gendre  de  M.  Billault.  le  ministre,  il  posa  sa  candidature, 
comme  candidat  officiel,  dans  la  deuxième  circonscription 
de  l'Ariège  qui  l'envoya  au  Corps  législatif.  Aux  élections 
générales  de  1803  il  fut  réélu  a  la  presque  unanimité, 
par  28.520  voix  sur  28,580  votants.  Il  fut  de  menu 
aux  élections  de  1869.  Apres  la  déclaration  de  guerre 
franco-prussienne,  il  obtint,  danslecabinetdu  lOaoût  I  *70. 
le  portefeuille  de  ministre  président  le  conseil  d'Etat, 
précédemment  attribué  a  M.  de  Paries.  Apres  la  révolu- 
tion du  4  sept.  1870,  M.  Busson-Billault  rentra  dans 
la  vie  privée,  dont  il  chercha  vainement  à  sortir,  quoique 
candidatofficiel.lorsdeséleclionsgénéralesdu  1  ioct.  1877, 
après  le  coup  d'Etat  du  16  Mai.  Un  décret  impérial  avait 
autorisé  M.  Busson  à  joindre  a  son  nom  celui  de  Billault. 

Louis  Luiiei*. 

BUSSU.  Corn,  du  dép.  de  la  Somme,  arr.  et  cant.  de 
Péronne  ;  421  hab. 

BUSSU NARITS-Sakasquette.  Com.  du  dép.  des 
Basses-Pyrénées,  arr.  de  Mauléon,  cant.  de  Saint-Jean- 
Pied-de-Port  ;  438  hab. 

BUSSU REL.  C.om.  du  dép.  de  la  Haute-Saône,  arr.  de 
Lure,  cant.  de  Héricourt  ;  814  hab. 

BUSSUS-Bussiel.  Com.  du  dép.  de  la  Somme,  arr. 
d'Abbevillc,  cant.  d'Ailly-le-llaut-Clocher  ;  450  hab. 

BUSSY.  Coin,  du  dép".  du  Cher,  arr.  de  Saint-Amaml- 
Mont-Bond,  cant.  de  Dun-sur— Aurenj  799  hab. 

BUSSY  (Bury).  Com.  du  dép.  de  l'Oise,  arr.  de  Cotn- 
piègne,  cant.  deGuiscard;  199  hab.:  sur  les  bords  de  la 
Verse.  L'église  de  ce  lieu  lut  donnée  vers  987  par  Lin- 
dulpbe,  évéque  de  Noyon,  à  l'abbaye  de  Saint-Eloi.  Les 
parties  les  plus  anciennes  de  l'église  actuelle  sont  du 
xvie  siècle.  Elle  renferme  des  tombes  de  la  famille  d'Es- 
tourmel,  qui  possédait  la  seigneurie.  C.St-A. 

BUSSY-Albieux.  Com.  du  dép.  de  la  Loire,  arr.  de 
Monlbrison,  cant.  de  Iioen  ;  774  hab. 

BUSSY-aux-Bois.  Com.  du  dép.  de  la  Marne,  arr.  de 
Vitry-le-François.  cant.  de  Saint-Rémy-en-BoBumonl  : 
110  hab.  IUlines  d'un  chàteau-fort  entouré  de  fossés. 

BUSSY-EN-OniE.  Coin,  du  dép.  de  l'Yonne,  arr.  de 
Joigny,  cant.  de  Brienon-l'Arrhevéque ;  1,123  hab. 

BUSSY-1.A-C.ÔTE.  Com.  du  dép.  de  la  Meuse,  arr.  de 
Bar-le-Due,  cant.  de  EUvigny;  167  hab. 

BUSSY-i.a-Pesle.  Com.  du  dép.  de  la  Côte-d'Or,  arr. 
de  Dijon,  cant.  de  Sombernon  ;  187  hab. 

BUSSY-i.a-Pesle.  Com.  du  dép.  de  la  Nièvre,  arr. 
de  Clamecv,  cant.  de  Brinon-les-Allemands  ;  279  hab. 

BUSSY-le-Ciiàtf.ai  ou  BUSSY-les-Mottfs.  Com.  du 
dép.  de  la  Marne,  arr.  de  Chàlons,  cant.  de  Smppes  ; 
298  hab.  Cette  localité,  située  sur  la  Noblette,  tira  SOS) 
nom  d'une  ancienne  forteresse,  aujourd'hui  détruite,  qui 
fut  autrefois  le  siège  d'une  des  vingt-quatre  châtellemes 
qui  formaient  le  comté  de  Champagne;  il  n'en  -subsiste 
que   îles  fossés   délimitant    l'enceinte,  et  trois  emmenées 
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artificielles,  alignées  au  bord  de  la  rivière,  dont  la  plus 
haute  a  vingt  mètres.  Des  fouilles  partielles,  exécutées 
par  ordre  de  Napoléon  111,  en  1857,  ont  mis  au  jour  les 
fondations  d'une  tour  et  l'orifice  d'un  puits.  L'église  date 
des  xiv"  et  w"  siècles.  —  La  seigneurie  de  Bussy  appar- 
tenait, à  cette  époque,  à  la  célèbre  maison  d'Amboise.  Ln 
1484,  Jejn  d'Amboise,  frère  de  Georges  I,  cardinal- 
archevêque  de  Houen,  rendit  hommage  au  roi  Charles  VIII 
pour  le  château  de  lîussy  ;  son  dernier  descendant  mAle 
périt  à  Marignan  (1515),  et  la  baronnie  de  Bussy  passa 
dans  la  famille  de  Clcrraont  :  on  sait  le  rôle  que  joua 
dans  la  Saint-Barthélémy  Louis  de  Clermont  de  Bussy 
d'Amboise,  mort  si  tragiquement  le  lu  août  1579,  à  la 
Coutancière.  La  terre  de  Bussy  fut  érigée  en  marquisat, 
par  lettres  de  janv.  1603,  en  faveur  de  J.-B.  d'Arnolet 
de  la  Bochefontaine.  —  Près  de  là  se  trouvait  le  fief  de 
Crancé,  possédé  par  la  famille  Du  Boys  de  Crancé,  d'où 
sortit  l'homme  politique  de  ce  nom.  —  Les  touilles  exé- 
cutées dans  ces  dernières  années,  sur  divers  points  du 
territoire  de  Bussy,  par  M.  Counhave,de  Suippes,  ont  fait 
découvrir  de  vastes  nécropoles  des  époques  gallo-romaine 
et  franque.  A.  Tausserat. 

Bibl.:  Ed.  db  Harihi  i.f.mv,  Diocèse  ancien  de  Chàlona- 
sur-'  t'nre  et  monuments...;  Cliàlons,  1 8'  i  1 , 2  \  o  1 . 

(.t.  i ii- S.  :ivec  carte  et  planches. 

BUSSY-i.f.-Giund  (lluriacum.  I',ussi/-les-Forges, 
liussy-Rabutin).  Corn,  du  dép.  de  la  Cote-d'Or,  arr.  de 
Semiir,  cant.  de  Flavigny  ;  f>54  hab.  Avant  la  Révolu- 
tion, paroisse  du  diocèse  d'Autun.  et  du  bailliage  de 
Châtillon.  Le  plus  ancien  sei-neur  dont  il  soit  fait  men- 
tion dans  ses  document*  est  Renaudin  de  Bussy,  bienfai- 
teur de  l'abbaye  de  Fontenet  en  117  i.  A  la  fin  du 
xvie  siècle,  la  terre  de  Bussy  passa  d'Antoine  Michel  de 
Chandio,  baron  de  Bussy,  à  Léonor  de  Babulin,  baron 
d'K.piry,  député  du  bailliage  d'Autun  aux  Etats  généraux 
it  161  '»;  MB  fils,  Roger  de  Babutin,  fit  rebâtir  le  châ- 
teau an  il  passa  presque  entièrement  ses  dix-sept  années 
d'exil.  Après  la  mort  de  l'évéque  de  Luçon,  fils  de  Bogcr 
de  Babutin,  nlte  terre  fut  acquise  par  Etienne  Dagoneau 
de  Marcilly.  Le  château  de  Bussy  est  entouré  d'eau  et 
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Château  de  Busey-le-Grand,  d'après  une  photographie. 

flanqué   aux   angles  de  quatre  tours.  L'intérieur  a   été 

riefcèsMnl  décoré  do  peintures  historiques  par  les  ordres 

de  Roger  de  Rabutin.  On  remarque  au  ret»  use  la 

salle  des  d>'\isrs,  la  chambre  I  coin  lier  et  la  rhambre  de 

la  tour  dorée;  au  premier  élaue.  I"  salon  des  hommes  de 

rre,  orné  de  soixante-cinq   portraits  do  guerriers,  la 

''•  de  vl    '  de  Sévigné  ornée  de  vingt-six  portraits 

de  femmes,  par  Mignard  et  Coypa),  une  chambre  de  la 

••  peintures    représentant    des  sujets 

ilerie  bibliothèque;  la  chapelle,  avec 

dftn  tableaux  du  Po  Hotillo,  une  madone  atlri- 

boée  |  yiour  avoir  été 

dessin  M.  l'p.or. 

. 
BUSSY-i  la  dép.ds  la  Marne,  arr.  de 

■<ni.  de  lleiliz-le  Maurupt;  318  bab. 
Fabriques  d'huile  et  de  toiles  de  ebaivre,  —  (  elle  loea- 
1 1  .7,   dans    i 


Montior-en-Argonne.  Au  commencement  du  xiu*  siècle,  la 
seigneurie  appartenait  à  la  famille  de  Garlande-Possesse, 
qui  accorda  aux  habitants  une  charte  communale.  —  Sur 
le  territoire  de  Bussy  jaillit  la  fontaine  miraculeuse  de 
SainU'-Pétronille,  pèlerinage  fréquenté;  la  chapelle  qui 
s'élevait  dans  son  voisinage  a  disparu  depuis  le  xvuc  siècle. 

BUSSY-i.e-Bepos.  Corn,  du  dép.  de  l'Yonne,  arr.  de 
Joigny,  cant.  de  Villeneuve-sur- Yonne  ;  563  bab. 

BUSSY-les-Daocrs.  Corn,  du  dép.  de  la  Somme,  arr. 
d'Amiens,  cant.  de  Corbic;  372  hab. 

BUSSY-les-Poix.  Corn,  du  dép.  de  la  Somme,  arr. 
d'Amiens,  cant.  de  Poix  ;  141  hab. 

BUSSY-Lettrke.  Coin,  du  dép.  de  la  Marne,  arr.  de 
Châlons,  cant.  d'Lcury  ;  293  hab.  Cette  localité,  située 
sur  la  Soude,  parait  avoir  une  origine  fort  ancienne.  En 
1877,  M.  Auguste  Nicaise  découvrit  une  station  gallo- 
romaine  au  lieu  dit  le  Châtelat,  à  3  lui.  du  village.  La 
seigneurie  de  Bussy  appartint,  pendant  les  xnr3  et 
xi\"  siècles,  à  l'illustre  maison  de  Conflans.  L'église  est 
un  remarquable  édifice  roroano-gothique,  précédé  d'un 
beau  porche  ;  le  chœur  possède  un  joli  retable  dont  les 
sculptures  représentent  la  Passion,  et  quelques  fragments 
de  verrières  du  xvi°  siècle.  Sur  les  murs  et  sous  le  porche 
se  voient  le  chiffre  et  les  armes  de  Diane  de  Poitiers 
(1552),  emblèmes  qui  se  retrouvent  sur  une  élégante 
colonne  octogonale,  érigée  sur  la  place,  et  portant  la  date 
de  1553,  A.  T. 

BUSSY-Sawt-Georges.  Corn,  du  dép.  de  Seine-et- 
Marne,  arr.  de  Meaux,  cant.  de  Lagny  ;  558  hab. 

BUSSY-Saint-Martin.  Corn,  du  dép.  de  Seine-et- 
Marne,  arr.  de  Meaux,  cant.  de  Lagny  ;  275  hab. 

BUSSY  (Roger  de  Rahutin,  comte  de),  homme  de 
guerre  et  écrivain  français,  né  le  13  avr.  1618  à  Epiry, 
près  Autun,  mort  à  Autun  le  9  avr.  1693.  Il  était  d'une 
très  noble  et  très  ancienne  famille,  qui  prétendait  se  rat- 
tacher à  la  maison  même  des  ducs  de  Bourgogne.  Son 
père,  Léonor  de  Babutin,  lieutenant  général  du  Nivernais, 
en  voulait  d'abord  faire  un  chevalier  de  Malte.  Son  édu- 
cation, qui  semble  avoir  été  très  soignée,  fut  vivement 
poussée.  Après  un  court  séjour  chez  les  jésuites  d'Autun, 
à  treize  ans  il  avait  achevé  sa  philosophie  [au  collège  de 
Clément,  et  aussitôt  il  partait  en  Lorraine  avec  le  régi- 
ment de  son  père.  Il  a  pris  soin  lui-même  de  nous  dire 
quelle  était  dès  cette  époque  son  ambition  :  «  Lorsque 
j'entrai  dans  le  monde,  ma  première  et  ma  plus  forte  incli- 
nation fut  de  devenir  honnête  homme,  et  de  parvenir  aux 
grands  honneurs  de  la  guerre.  »  Telle  est  la  première 
phrase  de  ses  Mémoires.  L'histoire  de  sa  vie  et  la  lecture 
de  ses  ouvres  nous  prouvent  qu'il  sut  réaliser  le  premier 
de  ses  désirs  ;  quant  à  son  rêve  de  gloire  guerrière,  nous 
verrons  quelle  singulière  mésaventure  vint  le  briser  au 
moment  où  il  semblait  le  plus  près  de  s'accomplir.  Sa  for- 
tune militaire  |fut  brillante  et  rapide  comme  le  pouvait 
être  à  cette  époque  celle  d'un  jeune  homme  très  brave, 
très  intelligent  et  de  très  bonne  maison.  Durant  vingt-cinq 
ans,  de  1634  i  1659,  il  est  de  tontes  les  campagnes.  Il 
combat  sur  toutes  les  frontières.  Nous  le  trouvons  tour  à 
tour  en  Flandre,  en  Lorraine,  en  Franche-Comté,  en 
lalalogne.  En  1638  il  est  déjà  mestre-de-ramp  d'infan- 
terie. I^es  colonels  de  vingt  ans  devaient  ttre  assez  rares, 
même  alors;  car  Richelieu  ne  semble  pas  avoir  consenti 
-ans  quelques  diflirultés  j  cette  nomination.  Si  l'honneur 
était  grand,  la  responsabilité  n'était  pas  moindre.  I 
il  tenir  son  régiment,  et  contre  les  désordres  il  était 
pitié,  <  epssidiial  en  (641  il  recevait  une  lettre  de 
cachet  l'invitant  à  se  rendre  à  la  Itast  il  le.  Voici  ce  qui 
lit  passié  :  pendant  que  Bussy  escortait  jusqu'à  son 
chilCM  une  jeune  comtesse,  ses  soldats,  profitant  do  son 
ibcSBCe,  s'étaient  rendus  SOSJpableS  de  faux-saunage.  \s 
me^tro-do-ramp  paya  pour  se»  hommes.  Il  sortit  enfin 
-  cinq  mois  de  captivité,  de  cette  triste  Bastille.  Mais 
l'adieu  qu  il  lai  i  Mrs  définitif,  Biei 

nnces  |  lus  tard,  sa  mauvaise  étoile  allait  lui  en  faire 
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retrouver  le  chemin.  L'année  suivante  il  se  mariait.  En 
1645  son  père  mourut,  et  lui  bissa  la  survivance  de  ta 
charge  de  lieutenant  du  roi  en  Nivernais,  il  servit  sous 
Condé,  et  lut  de  cette  fameuse  campagne  de  Catalogne,  de 
ce  siège  de  Lérida,  qui  échoua,  mais  ou  l'on  avait  ouvert 
la  tranchée  au  son  des  violons,  fies  ollicicrs  de  Condé 
étaient  «  libertins  »  connue  don  Juan.  Un  soir,  en 
Espagne,  avant  une  déhanche,  quatre  d'entre  eux,  dont 
était  Bussy,  n'imaginent-ils  pas  de  déterrer  un  cadavre, 
et  le  faire  danser  en  le  tenant  par  la  main  .' 

Nous  sommes  au  moment  de  la  Fronde  :  Bussy  se 
range  du  côté  de  la  cour.  Mais  en  1630  Condé  est  arrêté. 
Bussy  avait  déjà  à  se  plaindre  de  lui  :  pourtant  le  mal- 
heur du  prince  allait  lui  faire  oublier  ses  griefs,  et  il  allait 
passer  aux  rebelles  avec  une  générosité  chevaler9sque, 
quand  un  jour  il  reçoit  de  Condé,  sorti  de  prison  et  pré- 
parant déjà  la  guerre  civile,  un  billet  l'invitant  à  se  rendre 
auprès  de  lui.  Bussy  s'aperçut  que  le  billet  n'était  que 
signé  de  la  main  du  prince;  il  était  écrit  de  celle  de 
Lenet.  «  Cela  me  fit  faire  réflexion,  nous  dit-il,  qu'il  ne 
m'avait  écrit  qu'à  la  sollicitation  de  celui-ci...  Je  ne 
balançai  pas  davantage,  et  à  l'instant,  je  renvoyai  le 
valet  de  pied  sans  réponse.  >  Ce  simple  fait  ne  résume-t-il 
pas  tout  le  caractère  de  Bussy?  Voilà  Bussy  engagé 
désormais  sans  retour  dans  le  parti  du  roi.  La  cour  le 
récompensa  d'ailleurs  assez  mal  de  sa  soumission  et  de 
ses  services.  Mazarin  refusait  de  le  payer,  sous  prétexte 
que  son  bonheur  au  jeu  lui  permettait  d'entretenir  son 
régiment  à  ses  frais.  On  ne  voulut  point  lui  accorder  le 
gouvernement  du  Nivernais.  Il  se  dédommagea  en  ache- 
tant la  charge  de  mestre  de  camp  général  de  la  cavalerie 
légère.  En  1655  nous  le  trouvons  à  l'armée  de  Flandre 
sous  les  ordres  de  Turenne.  Jamais  il  ne  parvint  à  s'en- 
tendre avec  son  général.  Il  nous  en  a  laissé  une  sorte  de 
portrait  à  la  Saint-Simon.  Sans  doute  il  fait  un  effort 
évident  pour  être  impartial  :  il  admire  très  sincèrement 
les  qualités  merveilleuses  de  cette  extraordinaire  intelli- 
gence guerrière.  Mais  tous  les  défauts,  tous  les  petits  entés 
du  caractère  sont  percés  à  jour  et  dévoilés  avec  une  pers- 
picacité cruelle.  Bussy  combat  avec  Turenne;  mais  ses 
sympathies  sont  presque  pour  Condé.  Cela  ne  l'empêche 
pas  d'ailleurs  de  se  comporter  admirablement  a  la  bataille 
des  Dunes,  et  de  s'y  signaler.  Ce  fut  la  plus  glorieuse 
journée  de  sa  carrière  militaire  ;  c'en  devait  être  aussi  la 
dernière.  Une  partie  de  campagne  qu'en  1659  il  fit  à 
Roissy  en  compagnie  de  Vivonne,  Guiche  et  Manicamp,  fut 
le  commencement  de  ses  persécutions  et  de  ses  malheurs. 
Les  bruits  les  plus  invraisemblables  coururent  sur  le  compte 
des  quatre  amis  :  c'était  durant  la  semaine  sainte  :  on 
les  accusa  d'avoir  célébré  une  sorte  de  sabbat.  On  attri- 
buait notamment  à  Bussy  certains  Alléluia  d'une  impiété 
cynique  et  scandaleuse.  Il  futexilé  pour  un  an.  Un  fait  plus 
fâcheux  encore  vint  aggraver  le  mauvais  effet  de  cette 
aventure.  Ce  fut  la  divulgation  de  son  Histoire  amou- 
reuse des  Gaules.  Bussy,  pour  amuser  Mme  de  Monglas,  sa 
maltresse,  avait  eu  la  fantaisie  de  raconter  les  aventures 
galantes  de  quelques  grandes  daines.  Il  n'avait  donné  lec- 
ture de  cette  médisance  qu'à  quatre  ou  cinq  personnes  :  l'une 
d'elles.  M'"8  delà  Baume,  trahit  sa  confiance  et  fit  courir 
le  manuscrit.  On  a  bien  des  fois  reproché  à  Bussy  cette 
petite  débauche  d'esprit.  Pour  la  plupart  de  ces  juges 
sévères,  son  grand  crime  est  d'avoir  été  sans  pitié  poursa 
cousine.  M1"6  de  Sévigné.  Mais  il  faut  dire  qu'à  côté  de 
Mme  d'Olonne  ou  de  la  comtesse  de  Fiesque  elle  est  fort 
épargnée.  Bussy  ne  s'est  permis  contre  elle  que  quelques 
insinuations  malveillantes;  nulle  part  il  n'a  émis  une 
seule  accusation  précise.  11  faut  ajouter  qu'à  cette  époque 
il  croyait  avoir  fort  à  se  plaindre  d'elle.  En  1658,  ayant 
besoin  d'argent  pour  faire  campagne,  il  s'était  adressé  à 
Mme  de  Sévigné,  qui,  sur  les  conseils  de  l'abbé  de  Coulanges, 
repoussa  sa  demande;  M"">de  Monglas  fut  obligée  d'enga- 
ger ses  diamants.  Certes,  aujourd'hui  l'on  peut  trouver 
que  le  motif  de  la  brouille  n'était  guère  à  l'honneur  de 


Bussy,  et  que  ses  raisons  étaient  assez  mauvaises  :  on  était 
moins  Révère  an  \vn'  siècle. 
Les  indiserétioni  contenues  vraiment  duo-  17/ 

amoureuse,  n'auraient  peut-être  pas  perdu  Bu--v,  ei  |  la 
rigueur  auraient  pu  passer  sans  trop  le  compromettre. 
Malheureusement  on  lui  en  juéia  d'imaginaire»; on  disait 
que  Madame  n'était  même  pas  respectée  dans  ce  roman. 
l.c  roi  se  montrait  fort  irrité,  et  la  pire  disgrâce  n 
Bussy.  Cela   ne  l'empêcha   pas  en  166  nommé 

membre  de  l'Académie  française.  Il  y  prit  la  place  de 
Perrot  d'Ablancourt.  Son  discours,  qui  fut  très  bref,  com- 
mençait en  ces  termes  :  «  Si  j'étais  à  la  tête  de  la  cava- 
lerie et  que  je  fusse  obligé  de  lui  parler  pour  la  mener  au 
combat,  la  croyance  ou  je  serais  qu'elle  aurait  quelque 
respect  pour  moi  me  le  ferait  faire  sans  être  fort  embar- 
rassé. Mais  ayant  à  parler  devant  la  plus  célèbre  Assem- 
blée de  l'Europe,  je  vous  avoue,  Messieurs,  que  je  me 
trouve  un  peu  étonné.  » 

Cependant  le  ressentiment  du  roi  ne  désarmait  pas 
Bussy  crut  l'apaiser  en  lui  communiquant  son  manuscrit. 
Deux  jours  après,  le  17  avr.  1665,  on  venait  l'arrêter 
pour  le  conduire  à  la  Bastille.  Cette  fois  il  y  devait  faire 
un  séjour  plus  long  que  le  premier.  On  l'y  laissa  languir 
treize  mois.  Enfin  en  mai  1666,  Bussy,  malade  d'ennui  et 
de  découragement,  après  bien  des  démarches  de  sa  femme 
et  de  ses  amis,  parvint  à  obtenir  du  roi  la  permission 
d'aller  se  refaire  dans  l'air  natal,  et  il  partit  s'enfermer 
dans  son  château  de  Bourgogne.  Après  la  détention,  c'était 
l'exil,  l'exil  en  province,  la  punition  la  plus  cruelle  du 
courtisan.  En  dépit  de  certains  moments  d'abattement, 
d'heures  noires  qui  lui  faisaient  écrire  à  Louis  XIV  des 
lettres  suppliantes  et  éplorées,  Bussy  supporta  bien  son 
exil.  C'était  moins  la  cour  qu'il  regrettait  que  sa  carrière 
militaire  brisée,  que  ces  campagnes  glorieuses  dont  l'écho 
venait  jusqu'à  lui,  et  auxquelles  il  lui  était  interdit  d'as- 
sister. Dans  l'hiver  de  1668,  Louis  XIV  passa  en  personne 
devant  son  château  pour  aller  faire  la  conquête  de  la 
Franche-Comté  :  ce  fut  pour  Bussy  la  plus  pénible  épreuve 
de  son  exil.  En  1673  le  roi  lui  permit  de  venir  passer 
quelque  temps  à  Paris  pour  ses  aûaires.  En  1676  même 
faveur.  En  1681  il  put  prolonger  ce  séjour  à  Paris  à 
volonté  ;  et  en  1682  le  roi  lui  fit  la  grâce  de  le 
rappeler  à  la  cour.  Mais  son  amour-propre  eut  trop  à  y 
souffrir,  et  il  n'y  voulut  pas  rester.  L'accueil  du  roi  tut 
glacé;  de  plus,  à  la  cour  de  Louis  XIV,  Bussy  était  une 
sorte  de  revenant.  Il  rentra  donc,  chez  lui  pour  y  finir  sa 
vie  dans  une  absolue  retraite.  C'est  à  cet  exil  que  nous 
devons,  outre  ces  Mémoires  qui  nous  ont  servi  à  établir 
l'histoire  de  sa  vie,  sa  Correspondance  tout  entière.  Si 
Bussy  était  resté  à  l'armée  et  à  la  cour,  il  n'eût  sans 
doute  jamais  écrit  que  son  Histoire  attwureuse  des 
Gaules  :  ce  n'était  guère  pour  tirer  son  nom  de  l'oubli, 
et  ainsi  l'on  peut  dire  que  sa  renommée  littéraire  fut 
comme  la  rançon  de  ses  malheurs.  Les  Mémoires  furent 
rédigés  en  Bourgogne  sur  des  notes  prises  au  jour  le  jour; 
c'est  dans  cet  ouvrage  que  l'on  peut  trouver  l'expression 
la  plus  vraie  de  son  caractère  et  de  son  talent.  Bussy  s'y 
est  peint  avec  une  complaisance  infinie  ;  il  s'y  montre 
dans  toute  cette  fierté  et  tout  cet  orgueil  qui  semblent 
avoir  été  les  traits  essentiels  de  sa  nature.  Mms  de  Mon- 
glas disait  de  lui  que  «  c'était  un  homme  comme  il  n'en 
arrivait  pas  un  en  trois  bateaux  ».  Certes  l'éloge  était 
mérité;  mais  au  gré  de  Bussy  c'est  en  cent  bateaux  qu'il 
aurait  fallu  dire  :  car  Bussy  avait  toutes  les  pré'.entions. 
Mais  ne  nous  plaignons  pas  de  cette  vanité  et  de  cet 
amour-propre  excessifs.  Si  lîussy  s'était  moins  admiré  lui- 
même,  peut-être  n'cùt-il  pas  pris  la  peine  d'écrire  i 
moires,  ou,  s'il  les  avait  écrits,  l'eût-il  fait  différemment. 
H  a  noté  avec  un  soin  jaloux  les  moindres  événements  de 
sa  vie,  et  comme  retle  vie  fut  aventureuse  à  l'excès.  Bt 
toute  coopée  d'incidents  de  tout  genre,  le  récit  en  est  d'un 
intérêt  extrême,  l'ar  moments  on  croirait  lire  un  roman 
de  cape  et  d'épée;  et  en  effet  rien  n'y  manque  :  on  y 
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peut  trouver  duels  et  batailles,  enlèvements  et  aventures 
galantes.  Mais  ce  qui  distingue  les  Mémoires  de  Bussy  des 
productions  de  ce  genre,  c'est  que  tout  cela  est  conté  avec 
le  talent  d'un  véritable  écrivain.  Son  style  ressemble  à  son 
caractère  :  il  a  l'allure  fièrc,  et  comme  une  belle  audace  de 
mousquetaire. 

Les  Mémoires  de  Bussy  s'arrêtent  en  1666,  avec  sa 
sortie  de  la  Bastille  et  son  départ  en  Bourgogne.  C'est  le 
moment  où  commence  sa  Correspondance,  et  la  vie  de 
Bussy  se  peut  suivre  ainsi  sans  interruption  dans  ses 
ouvrages.  Dans  ses  loisirs  forcés  Bussy  écrivait  sans 
cesse;  il  avait  laissé  bien  des  amis  à  Paris  qui  s'efforçaient 
de  consoler  son  ennui,  et  de  le  tenir  au  courant  des  nou- 
velles de  la  cour.  Aussi  sa  Correspondance  est-elle  l'une 
des  plus  étendues  et  des  plus  variées  qui  soient  dans  notre 
littérature.  On  a  relevé  le  nombre  de  ses  correspondants; 
il  y  en  a  plus  de  cent  cinquante  ;  et  sur  cette  liste  nous 
trouvons  les  noms  de  la  comtesse  de  Fiesque  et  de  M'"8  de 
Sévigné  On  voit  que  leur  ressentiment  contre  l'auteur 
de  V Histoire  amoureuse  avait  été  de  courte  durée  ;  mal- 
heureusement pour  Bussy,  Louis  XIV  seul  était  demeuré 
impitoyable.  Lettres  et  réponses  ont  été  recueillies  et 
publiées;  et  la  Correspondance  nous  donne  ainsi  l'impres- 
sion d'une  sorte  de  conversation  entre  un  grand  nombre 
de  personnages,  tous  gens  d'esprit  et  bien  disants,  et  où 
Bussy  reste  toujours  le  principal  interlocuteur.  Le  premier 
recueil  de  ces  lettres  fut  publié  quatre  ans  après  la  mort 
de  Bussy  en  1697,  et  le  succès  en  fut  très  vit.  Quatorze 
éditions  s'en  succédèrent  en  quarante  ans,  tant  à  Paris 
qu'en  Hollande.  Disons  quelques  mots  en  finissant  d'un 
opuscule  de  Bussy,  intitulé  Discours  du  comte  de  Buaty- 
Habutin  à  ta  enfants  sur  les  divers  événements 
de  ta  vie,  et  le  bon  usage  des  adversités.  C'est  une 
œuvre  toute  d'édification.  L'ouvrage  débute  par  une  série 
de  courtes  biographies  des  hommes  qui  ont  subi  les 
plus  grandes  infortunes,  depuis  Job  jusqu'à  Bussy  lui- 
même.  Bussy  y  refait  une  histoire  abrégée  de  sa  vie.  Ce 
sont  les  Mémoires  en  raccourci  et  arrangés  en  conte  moral. 

Jacques  Laiiii.lonme. 

Bibl.  :  Histoire  amoureuse  des  Gaules,  èd  l'aul  Uoi- 
t»au.  collection  elzévirienne,  1  vol.  —  Mémoire»,  éd. 
Ludovic  Lalaone,  2  vol.  —  Corri'sp'mdance,  éd.  Ludo\ic 
Lalnnne.  i,  vol. 

BUSSY  (Krançois  de),  administrateur  et  diplomate 
français,  né  a  Paris  le  27  janv.  1699,  mort  le  16  janv. 
1780.  François  de  Bussy  était  fils  de  Pierre  de  Bussy  de 
Villemon,  lieutenant  de  dragons  dans  le  régiment  du  mar- 
quis de  Pezeux,  bourgeois  de  Paris,  et  de  Gnillemette 
Ravier.  Entié  aa  service  îles  affairesétrangèrea  vers  1725, 
il  fut  d'abord  envoyé  à  Vienne  on  il  resta  jusqu'en  1733 
différente!  reprises  chargé  d'affaires.  A 
son  retour  on  créa  pour  lui  «  une  place  nouvelle,  dont  la 
fonction  étoit  île  travaillera  tout, lettres,  mémoires,  écrits 
de  tuiles  façons,  traductions,  etc..  et  de  suivie  le  ministre 
;>  les  voyagea  ou  il  suivoit  le  roi  ».  (barge  d'une 
misgion  a  Londres  00  17:17.  il  y  fut  nommé  ministre  plé- 
nipotentiaire en  avr.  1740  et  signa  en  rette  qualité  le 
traité  de  neutralité  de  Hanovre.  Il  revint  en  France  en 
déc.  1743, il  fui  chargé  en  1745  data  direction  d'une 
des  divisions  politiques.  Il  suivi!  l'année  suivante  le  ma- 
réchal i\  '  dans  son  aabaaaade  d'Eapagne  et  fui 
nommé  premier  commis  au  département  le  1  ■'  avr.  17  »!). 
I  me  nouvelle  mission  en  Angleterre,  m  17<>2.  do- 
rant laquelle  il  prépara  les  voies  au  dur  de  Ni vernaia MOT 
ialion  delà  paix  entre  la  France  ,t  l'Angleterre, 
il  prit  sa  rei  |  !  a\oir  du 

reombrapeux  la  vive  hostilité  qu'il  rencontra  dans 
hM  b«n  .  durant  toute   sa    rar- 

I  i  qoa  jusie  de  reconnaître  qu'il  joignait 

■lions    [nliiKines    a  une 
l  qu'il    lut  en  somme  un  des 
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pharmacien  français,  né  à  Marseille  le  10  mai  1794,  mort 
à  Paris  le  1er  fév.  1882.  Admis  à  l'Ecole  polytechnique 
en  1813,  il  fut  ensuite  élève  en  pharmacie  à  Lyon,  puis 
à  Paris  dans  la  pharmacie  lîoudet,  et  chez  Bobiquet.  Il  lut 
successivement  nommé  préparateur  de  chimie  à  l'Ecole  de 
pharmacie,  professeur  titulaire  à  la  même  école  en  1830, 
administrateur  en  1840,  et  directeur  en  1844,  à  la  place 
de  P.ouillon-Lagrange.  Heçu  docteur  en  médecine  en  1832, 
il  fut  nommé  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  où  il  rem- 
plaça souvent  Deycux  pour  faire  le  cours  de  pharmacologie. 
Il  était  membre  de  l'Académie  de  médecine  (1824),  membre 
libre  de  l'Institut  (1850),  président  honoraire  de  la  So- 
ciété de  pharmacie  de  Paris.—  On  lui  doit  une  traduction 
des  Manipulai  ions  chimiques  de  Faraday  ;un  Traité  sur 
la  falsification  des  drogues  simples,  en  commun  avec 
Boutron.  Ses  travaux  de  chimie  pure  et  appliquée  sont 
très  nombreux.  Dès  l'année  1822,  il  a  donné  une  bonne 
analyse  de  l'acide  subérique;  il  a  fait  le  premier  des  ana- 
lyses exactes  sur  les  alcaloïdes,  notamment  sur  la  mor- 
phine. Son  mémoire  sur  les  charbons  décolorants  a  été 
couronné  par  la  Société  de  pharmacie  de  Paris.  Le  premier 
il  a  liquéfié  l'acide  sulfureux,  expérience  capitale  qui  a 
servi  de  point  de  départ  pour  la  liquéfaction  des  autres 
gaz,  et  qui  a  eu  comme  application  la  préparation  artifi- 
cielle de  la  glace  par  l'appareil  de  Pictet.  H  a  étudié  avec 
soin  l'acide  sulfurique,  ce  qui  l'a  conduit  à  là  découverte 
de  l'anhydride  sulfurique.  Happelons  aussi  ses  études  sur 
les  corps  gras  (en  commun  avec  Lecanu),  le  glucinium, 
le  magnésium,  la  saponine,  la  paraffine,  la  moutarde 
noire,  l'acide  arsénieux  ;  ses  recherches,  faites  en  com- 
mun avecBuignet,  sur  le  plâtrage  des  vins,  l'acide  cyan- 
hydrique.  Comme  directeur,  il  a  créé  et  développé 
l'enseignement  des  travaux  pratiques  à  l'Ecole  de  phar- 
macie de  Paris.  Lorsqu'il  résigna  en  1873  ses  fonctions 
de  directeur,  il  se  préoccupa  surtout  d'élever  le  niveau 
de  l'instruction  dans  le  corps  pharmaceutique.  Cette  ques- 
tion, qui  pour  lui  primait  toutes  les  autres,  fut  l'objet  de 
ses  constants  efforts  jusqu'à  sa  mort.  —  Voici  la  liste  de 
ses  principales  publications  :  Du  charbon  (Journ.  l'h.  et 
(.//.,  t.  VIII,  257);  Acide  sulfureux  anhydre  (ib.,  t.  X, 
202);  Extraction  du  magnésium  (ib.,  t.  XVI,  143); 
Sur  l'ncidi'  sulfurique  (ib.,  t.  XVI,  491);  Sur  lescorps 
gms(ib.,  t.  XI,  353.  114,  t.  XII,  605;  t.  XIII,  57,  617)'; 
Saponine  (ib.,  t.  Xl\,  1);  Acide  «ibérique (ib.,  t.  XIX, 
425);  Sur  la  moutarde  (ib.,  t.  XXVI,  39);  Aldéhyde 
œnanthijliijue  [ib.,  t.  VIII,  321,  3«s.);  lU'ch.  de  chimie 
pratique  (V.  BoiCNl  i  ).  Ed.  B. 

BUSSY  d'Amboise  (Louis  deClermont  d'Amboise, sieur 
de  Bussy,  dit),  gentilhomme  français,  né  en  1549,  mort 
à  la  Coutancière,  dans  l'Anjou,  en  1579.  Bussy  d'Amboise 
est  surtout  connu  du  grand  public  par  le  récit  émouvant 
qu'Alexandre  Dumas  a  tracé  de  ses  aventures  dans  son 
roman  de  la  Dame  de  Montsoreatl.  Il  était  fils  de 
Jacques  de  Clermont  d'Amboise,  sieur  de  Bussy  et  de 
Sexlontaines,  et  de  Catherine  de  Beauvau;  petit-neveu 
par  conséquent  du  cardinal  Georges  d'Amboise.  Comman- 
dant d'une  compagnie  dès  15HK,  il  participa  a  la  Saint— 
Barthélémy  et  aux  guerres  religieuses  qui  suivirent,  dans 
les  rangs  des  catholiques.  Nommé  «  rouronnel  de  Mon- 
sieur »  en  1575,  il  s'attacha  dès  lors  à  la  fortune  de  ce 
prime,  se  fit  une  réputation  à  la  cour  par  ses  duels  avec 
tes  mignons  du  roi,  et  obtint  enfin  le  gouvernement  de 
l'Anjou.  Après  avoii  paya  par  ses  exactions  et 

il  hanches,  il  suivit  son  protecteur  aux  Pays-Bas.  A 
son  retour  en  Anjou,  il  fui  assassiné  par  le  comte  de 
Montaoreao  qui  l'attira  dans  un  guet-apens,  très  proba- 
blement avec  la  connivence  de  sa  femme,  la  belle  Fran- 
'  iridort,  limée  de  Basa]  (  |!i  sont  1579). Cette  fin 
tragique,  les  galanteries  de  Bussy,  qui  passe  pour  av.. 
l'amant  de  Marguerite  de  Valois,  enfin  sa   très  réelle  et 

l'iillante  bravoure,  ont   (ait  du  personnage  une  aorte 
de   type  légendaire  dont   le  roman  et  le  théâtre  se  sont 
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peine  et  tout  son  rôle  politique  se  résumo  dans  son  goOH 
varaecsenl  de  l'Anjou  et  dans  l'influence  qu'il  a  pu  a\uir 
sur  la  conduite  et  les  déterminations  du  duc  d'Anjou  dont 
il  était  i«'  ta\uii.  Ce  dernier  côté  de  la  fie  de  Buasy,  qui 

aurait  certainement  été  le  plus  intéressant  pour  nous,  etl 

aussi  le  plus  inconnu,  Louis  Pake 

Bibl.  :  Arthur  Bertrand,  le  Maine,  l'Anjou  ci  i;u.>sy 
Ise;  Le  Mans,  1877,  ln-8.—  Anai 
<(.•  Clermont,  sieur  df  Buaay  d'Atnboiae;  Angera  et  Paria, 

^s.,,  in-8.  —  L.  Makli.t,  lluemj  d'Ainhoisu  ;  l'aris,  1888, 
in-8. 

BUSTA.  Ancienne  ville  de  l'Italie,  aujourd'hui  Bosla, 
dans  l'Apennin  central,  où  se  livrèrent  différents  combats, 
l'un  pendant  la  guerre  sauinitc,  l'autre  dans  la  lutte 
entre  les  Ostrogoths  et  Narsès. 

BUSTAMANTE  (Carlos-.Maria  de),  historien  mexicain, 
né  en  177 '*,  mort  vers  18«»0.  Il  mit  d'abord  en  lumière 
une  série  d'importants  travaux  sur  l'histoire  du  Mexique, 
dus  à  des  écrivains  anciens  et  modernes  :  Tezcoco  en  lus 
ullimos  tiempos  de  sus  antiguos  reyes  (Mexico,  1826, 
pet.  in-4),  rédigé  par  M.  Veytia,  d'après  les  papiers  de 
Boturini-Benaduci  (V.  ce  nom)  ;  Historia  del  descubri- 
mienti)  de  la  America  septentrional  por  Cristobal 
Colon,  de  Manuel  de  la  Vega  (1826);  la  précieuse  his- 
toire de  la  conquête  du  Mexique,  de  Bernardino  de 
Sahagun  (V.  ce  nom);  l'ouvrage  d'Antonio  de  Léon  y 
Gama  (1832),  d'un  intérêt  particulier  pour  l'archéologie 
mexicaine  ;  Los  Très  Siglos  de  Mexico  durante  el  go- 
bierno  espaiiol,  d'Andrès  Cavo  (183G-38,  4  vol.  in-12)  ; 
la  Historia  de  la  Compania  de  Jésus  en  Sueva  Espana, 
de  Fr.-J.  Alegre  (18il-42,  3  vol.  pet.  in-4),  etc.  Ses 
ouvrages  originaux,  fort  nombreux,  se  rapportent  plus 
spécialement  à  l'histoire  de  son  pays  dans  ce  siècle  : 
Cuadro  historico  de  la  revolucion  mexicana  (1823, 
2  vol.  in-4;  2e  éd.,  très  augm.,  1843-46,  6  vol.  in-8); 
Campanas  del  gênerai  F.-M.  Calleja  (1828)  ;  El  Ga- 
binete  mexicano  durante  el  segundo  periodo  de  la 
administracion  del  présidente  A.  Bustamente  (1842, 
2  vol.)  ;  Apuntes  para  la  historia  del  gobierno  del 
gênerai  D.  Ant.  Lopez  de  Santa-Anna  (1845)  ;  El  nuevo 
Bernai  Dia*  del  Castillo,  6  sea  historia  de  la  invasion 
de  los  Anglo-Americanos  en  Mexico  (1847).    G.  P-i. 

BUSTAMENTE  (Francisco),  peintre  espagnol,  né  à 
Oviedo  vers  1680,  mort  à  Oviedo  en  1737.  Il  vint 
faire  ses  études  d'artiste  à  Madrid  dans  l'atelier  de 
Miguel  Jacinto  Menendez.  Rentré  dans  sa  ville  natale,  il 
s'y  distingua  dans  l'exécution  des  portraits,  qu'il  peignait 
très  ressemblants  et  avec  une  grande  fraîcheur  de  coloris. 
La  plupart  de  ses  productions  sont  demeurées  dans  sa 
province  natale.  Son  ouvrage  le  plus  réputé  est  la  fresque 
qu'il  peignit  dans  la  sacristie  de  la  cathédrale  d'Uviedo  et 
qui  représente  l'Assomption  ;  on  signale  également  les 
compositions  qui  décoraient  le  cloître  des  Franciscains  et 
dont  les  sujets  étaient  empruntés  à  la  vie  du  saint  fonda- 
teur de  l'ordre.  P.  L. 

BUSTAMENTE  (Anastasio),  président  de  la  république 
mexicaine,  né  aux  environs  de  Queretaro  le  27  juil. 
1780,  mort  à  Queretaro  le  6  mars  1853.  Fils  d'un  riebe 
planteur  et  propriétaire  de  mines,  il  ne  commença  à  jouer 
un  rôle  qu'assez  tard  en  mettant  son  épée  successivement  au 
service  des  fédéralistes  de  la  Colombie  et  de  ceux  du  l'érou 
(1827),  qui  tentaient  de  détruire  l'œuvre  unitaire  de  Bo- 
livar: il  y  gagna  le  grade  de  général.  Rentré  au  Mexique, 
il  fut  élu  d'emblée  vice-président  de  la  république  par  le 
parti  modéré  qui  choisit  pour  président  le  général  Pedraza 
(1828),  et  il  sut  se  maintenir  dans  ses  fonctions  après 
la  révolte  des  radicaux  qui  remplacèrent  celui-ci  par  le 
général  Guerrero  (1820).  Bustamente  ne  tarda  pas  à  le 
renverser  (1er  janv.  1830),  et,  en  attendant  le  retour  du 
chef  légal  de  l'Etat,  il  exerça  de  fait  le  pouvoir  suprême. 
11  réprima,  avec  le  concours  du  général  Bravo  (V.  ce 
nom),  l'insurrection  fomentée  par  Guerrero  pour  ressaisir 
la  présidence  ;  mais  l'irrégularité  de  son  propre  mandat 
et  ses  allures  dictatoriales,  qui  faisaient  craindre  l'éta- 


blissement d'une  république  unitaire,  provoquèrent  contre 
lui  un  pronnneiamiento (3  janv.  1*  12),  a  la  taie  duquel  se 

mit  le  laineux  général  Santa— Anna,  toujours  prit  a  diriger 
toutes  les  insurrections.  Quoique  victorieux,  Bustamente 
acquiesça  a  un  arrangement  an  vertu  duquel  Pedraza  lut 

reconnu  président  légal  jusqu'au  Ier  avr.  1832.  Lorsque 
à  celui-ci  eut  succédé  Sanla-Anna  et  que  la  guérie  civile 
se  fut  rallumée,  Bustamente  fut  compris  dans  un  décret 
de  bannissement  pour  six  ans  ;  mais,  après  la  honteuse 
campagne  de  son  rival  dans  le  lexas,  il  fut  rappelé  de 
l'exil  et  élevé  à  la  présidence  de  la  république,  déjà  uni- 
taire, par  deux  voix  de  majorité  contre  Bravo  (1837). 
Cette  seconde  période  de  son  administration  fut  extrême- 
ment agitée.  A  l'extérieur,  il  eut  à  se  mesurer  avec  la 
France  dont  le  gouvernement,  n'ayant  pu  obtenir  répara- 
tion des  dommages  causés  a  ses  nationaux  établis  :vi 
Mexique,  déclara  en  état  de  blocus  tous  les  ports  de  la 
république  et  fit  bombarder  par  l'amiral  Baudin  le  fort  de 
Saint-Jean-d'Ulloa  qui  capitula  le  28  sept.  1838  ;  La  Vera- 
Cruz  fut  désarmée  de  vive  force  sous  le  commandement 
du  prince  de  Joinville,  ce  qui  obligea  Bustamente  de 
négocier  et  de  se  soumettre.  A  l'intérieur,  il  eut  à  lutter 
contre  de  continuelles  insurrections  des  fédéralistes  :  il 
ne  vint  à  bout  de  celle  qui  avait  éclaté  le  12  déc.  183'J, 
qu'après  les  sanglantes  journées  des  15-27  juil.  1840  ; 
mais  il  ne  put  vaincre  celle  de  l'année  suivante  et  dut 
abandonner  le  pouvoir  à  Sanla-Anna  le  30  sept.  1841. 

G.  Pawlowski. 
Bibl.  :  C.-M.  DE  Bi  stamam  i:.  /;/  Gabinele  mexica.no 
durante,  el  segund<>  periodo  de  la.  administracion  <lel 
presid.  A.  Bustamente  ;  Mexico,  184?,  '.'  vol.  —  La  Kenau- 
oicre,  Mexique;  Bari»,  18*7.  —  L.  Alaman,  Historia  de 
Mejico  ;  Mexico,  1819-185.',  5  vol.  gT.  in-8. 

BUSTAMITE  (V.  Rhobowte). 

BUSTANICO.  Corn,  du  dép.  de  la  Corse,  cant.  de 
Sermano,  arr.  de  C.orte;  320  bal).  C'est  de  Buslanico  que 
partit,  en  1729,  le  signal  de  l'insurrection  oui,  après 
quarante  années  de  lutte,  finit  par  soustraire  la  Corse  à 
la  domination  génoise. 

BUSTE.  I.  Sculpture.  —  On  nomme  ainsi  la  partie 
supérieure  du  corps  humain,  c.-à-d.  la  tête,  le  cou,  les 
épaules  et  une  partie  de  la  poitrine.  La  reproduction  de 
cette  partie,  en  sculpture,  et  même  en  peinture,  ne  peut  en 
aucune  manière  être  considérée  comme  une  section  quel- 
conque d'une  figure  entière,  c'est  une  œuvre  à  part,  une 
création  de  l'art,  qui  s'est  produite  très  anciennement  dans 
la  forme  qui  lui  est  propre,  avec  ses  lois  et  ses  exigences 
particulières.  C'est  surtout  dans  la  sculpture  que  ces  lois 
sont  essentielles  à  observer  ;  bien  couper  un  buste  est  tou- 
jours délicat.  Lorsque  la  tête  représentée  est  unealli 
ou  le  portrait  d'un  homme  célèbre,  d'un  héros,  le  sculp- 
teur choisit  généralement  la  forme  en  hermès,  dans  laquelle 
les  épaules,  la  poitrine  et  le  dos  sont  coupés  par  des  plans 
verticaux  formant  ainsi  à  la  partie  inférieure  du  buste  une 
sorte  de  dé  sur  lequel  il  repose.  Dans  cette  forme,  l'intérêt 
de  l'œuvre  se  trouve  entièrement  ramené  sur  la  tête,  et 
n'est  pas  distrait  par  une  action  ou  une  attitude  quel- 
conque, comme  dans  certains  bustes  de  la  décadence  ro- 
maine, et  même  d'une  date  plus  récente,  où  les  bras  sont 
figurés.  La  forme  archaïque  du  buste  terminé  en  bennes, 
se  trouve  moins  souvent  employée  que  la  forme  arrondie 
ou  ovale  par  le  bas  ;  les  bustes  ainsi  coupés  sont  montés 
sur  un  pù'douche,  socle  de  petite  dimension,  de  forme 
ronde  ou  carrée,  qui  sert  à  assurer  leur  équilibre  et  à  leur 
donner  d'élégantes  proportions. 

L'origine  de  l'art  du  buste  remonte  à  une  haute  anti- 
quité. l)e  bonne  heure  les  Grecs  avaient  su  donner  une 
belle  silhouette  aux  ligures  qu'ils  reproduisaient  sur  les 
médailles  et  les  camées  ;  celte  qualité  se  retrouva  ensuite 
dans  les  bustes  qu'ils  exécutèrent  en  ronde  bosse.  On  re- 
marque dans  les  bustes  grecs,  au  moins  dans  ceux  de 
l'époque  primitive,  une  absence  d'ui(lividuali!e,  une  ten- 
dance bien  accusée  à  idéaliser  les  traits  aux  dépens  de  la 
ressemblance   absolue,    qui    empécho   de   leur   accorder 


—    OU  4    — 


BUSTE  -  BUSTO 


erand  crédit  comme  portraits  :  tel  est  le  buste  A' Alexan- 
dre, au  Louvre,  et  ceux  de  fétides,  Solon,  Alcibiade, 


Buste  mit  piédouche  (Aria 

etc.,  dans  d'autres  collections.  A  Rome,  le  privilège  qu'a- 
faienl  le*  nobles  dr  conserver  et  d'exposer  dans  ['atrium 

traits  de  leurs  ancêtres,  donna  une  grande 
■MB  a  l'art  du  buste.  A  l'origine,  ces  images  étaient  sou- 
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faisait  figurer  dans  les  pompes  des  funérailles.  Plus  tard 
l'usage  s'introduisit  de  décorer  les  tombeaux  avec  les 
bustes  des  défunts;  le  marbre  et  le  bronze  remplacèrent  alors 
complètement  la  lire,  (l'est  probablement  de  ce  dernier 
usage  qu'est  venue  l'expression  même  de  buste;  le  mot 
latin  bustum  est  souvent  employé  par  les  auteurs  peur 
désigner  tout  ce  qui  a  rapport  aux  funérailles.  Cet  art  fut 
très  cultivé  chez  les  Romains,  et,  sur  ce  point,  ils  sont 
supérieurs  aux  Grecs  pour  le  sentiment  de  la  ressemblance, 
la  vérité  des  têtes.  On  a  exhumé  une  immense  quan- 
tité de  portraits  d'empereurs  et  d'impératrices,  qui  for- 
ment aujourd'hui  des  collections  remarquables  de  bustes; 
la  plus  célèbre  est  celle  du  palais  .des  Conservateurs,  au 
Capitolc  romain.  Brillamment  relevé  par  les  artistes  ita- 
liens, dès  le  moyen  âge,  cet  art  eut  en  France  des  repré- 
sentants illustres  dès  la  Renaissance,  et  surtout  au 
xvin»  siècle,  et  jusqu'à  notre  époque  il  n'a  pas  cessé  do 
produire  des  œuvres  de  la  plus  haute  valeur.  Ad.  Tiiif.iis. 
II.  Blason.  —  Figure  naturelle  représentant  la  partie 
supérieure  du  corps 'humain  sans  les  avant-bras;  il  est 
ordinairement  habillé.  Le  visage  est  de  carnation,  les  yeux 
et  les  cheveux  ont  un  émail  spécial,  souvent  l'œil  est  d'azur 
et  la  chevelure  d'or.  Lorsque  le  buste  comprend  les  bras  et 
se  prolonge  jusqu'à  mi-corps,  il  est  dit  issant.  Il  peut  être 
seul  ou  en  nombre  et  accompagné  de  toute  pièce  ou  figure, 
il  peut  charger  une  pièce,  mais  il  n'est  jamais  chargé,  et  il 
peut  être  soutenu  ou  surmonté.  Il  n'est  représenté  que  do 
face.  Knlin,  le  buste  peut  être  beuquerre.     G.  di  G. 

BUSTI  lAgostino),  célèbre  sculpteur  de  l'école  mila- 
naise, mor'  en  1548,  habituellement  connu  sous  le  nom  de 
i:  niibiiia.  Sun  ouvrage  le  plus  important  est  le  tombeau 
qui  lui  avait  été  commandé  pour  Gaston  de  Foix,  neveu 
de  Louis  XII  et  gouverneur  de  Milan,  mort  sur  le  champ 
de  bataille  de  Ravenne  en  l.'ill.  Cette  entreprise  préoc- 
cupa longtemps  Busti,  qui  nous  en  a  laissé  plusieurs  pro- 
jets différents.  Le  monument,  qui  devait  être  érigé  vrai- 
semblablement dans  le  dôme  ou  dans  la  chapelle  du 
château  de  Milan,  fut  transporté  après  la  retraite  des 
français  dans  le  couvent  de  Santa  Marta,  mais  il  ne  fut 
jamais  achevé,  bien  que  l'artiste  y  ait  consacré  huit  an- 
nées de  travail.  Les  ib  bris  de  celle  sépulture,  dans  l'exé- 
cution de  laquelle  Bambaia  avait  déployé  un  goût  et  une 
itesse  de  ciseau  extraordinaires,  sont  aujourd'hui 
dispersés.  La  statue  ronchée  de  Gaston  de  Foix  est  con- 
servée an  musée  municipal  de  Milan,  tandis  que  les 
pilastres  et  les  statuettes  qui  l'acoompagnaieat  sont  pour 
la  plot**!  conservés  à  l'Arohrosiennc,  dans  le  musée  de 
South-KensiogtOU,  à  Londres,  ainsi  que  dans  le,  château 
,le  CaateUazao,  prèl  de  Milan,  liusti  a  également  exécute 
pour  le  cloître  de  Saint-Marc,  a  Milan  <  l.M il),  le  tombeau 
de  Lancinus  Curtinus,  qui  se  trouve  actuellement  au 
palais  lirera.  Il  lut  attaché  en  f&Sl  a  la  fabrique  du 
demie  et  y  termina  deux  tombeaux  :  l'un  du  cardinal 
Marino  Cirraeciolo,  gouverneur  île  Milan,  et  le  second, 
du  chanoine  Giovanni  Antonio  Vimerciii,  pour  lequel  il 
avait  déjà  sculpté  un  bas-relief  de  la  l'nscntnlu.n  (b  la 
-,  placé  dans  le  transept  gauche  du  même  mo- 
nument. I'  ix  dernières  sépultures,  Hambaia  se 
montra  bien  inférieur  au  talent  qu'il  avait  ib  ployé  pour 
l'exécution  du  tombeau  de   GastSO  de   Poil.   Le  nom  de 

(tombais  ff|ors  sur  la  liste  des  ■calpteure-ot-neonnistes 

de  la  façade  de  la  Chartreuse  de  Parie,  mais  rien  n'indi- 
que les  travaux  ■  pédalemsal  par  lui.  Il  est  vrai- 
semblable que  plusieurs  des  autres  parties  décoratives  de 

iilirc  pourraient  également  lui  être  attribuées. 

;       Phrki.ib,  le»  Sculpleu 

mento  dii  ' 

i 
BUSTINCE-Imni.Riiv.    Cm.  du  dép.  des  Bassos-l'yré- 
arr.    de  KsaléOSJ     OMt.     ES    >nint  .h  an-l'iel-de- 

BUSTO  -  An-i/ni.     Ville    d'Italie,    prot.    de     Milan; 

,  !t.'i:i  bab.  Eglise  ronde  de  santa-Mn  tsVsa 
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d'autel  de  Gaudenzio  Ferrari  ;   belle  bibliothèque.  Tissus 
de  l'uion. 

BUSTO  (Bernabe),  grammairien  espagnol,  précepteur 

dei  enfants  de  <  liai les-Ouint  et  auteur,  entre  autres,  d'une 

Intriiiliuiio  grammatica  (Salamanque,  1533). 

BUSTUAIRE.  ("est  un  emjtloyé  des  pompes  funèbres 
chez  les  anciens.  On  donne  encore  ce  nom  aux  gladiateurs 
dont  la  spécialité  est  de  combattre  devant  les  bùcbers. 

BUSTUM.  La  signification  primitive  et  rigoureuse  de 
te  mot  parait  élro  assez  clairement  indiquée  par  Festus 
(cité  dans  P.  Diacre,  p.  26)  :  Proprie  dicitur  locusin 
quo  morluus  est  combustus  el  sepultui.  Mais  de  très 
bonne  heure  le  sens  s'élargit  considérablement,  et,  dans 
la  plupart  des  textes  ou  il  se  rencontre,  il  est  pris  dans 
des  acceptions  qui  ne  tont  que  dériver  de  l'étymologie  pre- 
mière. Il  se  présente  d'abord  avec  le  sens  de  sépulcre,  et  la 
raison  en  est  clairement  donnée  par  Cicéron  (Leges,  11, 
26)  :  Quia  plerùmque  Romani  eodem  loco  et  crème- 
bantur  et  sepeliebantur  hinc  sœpe  accipitur  pro  ipso 
sepulcro.  Mais  les  vocables  affectés  aux  diverses  par- 
ties du  tombeau  sont  nombreux  en  latin,  et  les  lexico- 
graphes ont  soin  d'assigner  à  chacun  d'eux,  y  compris 
Bustum,  sa  nuance  spéciale.  «  Sepulcrum  est  lecus  in 
quo  corpora  sepeliuntur  ;  tunndus  qui  cineres  tegit, 
monumentum  quo  sepulcrum  circumdatur,  bustum  in 
quo  ossa  sunt,  quasi  bene  ustum  »  (Isidore  de  Séville, 
p.  20).  C'était  donc  essentiellement  la  partie  du  tom- 
beau où  reposaient  les  ossements.  Suétone  nous  con- 
firme dans  cette  opinion  quand  il  raconte  que  lors  de 
l'incendie  de  Rome,  sous  Néron,  la  foule  épouvantée  se 
réfugia  dans  les  petites  chambres  souterraines  (diverso- 
ria)  que  les  riches  faisaient  construire  sous  leurs  tombes, 
et  auxquelles  on  accédait  par  des  degrés  où  stationnaient 
des  prostituées  du  plus  bas  étage,  que  pour  cette  raison 
Martial  appelle  Busluariœ  machœ  (V.  Suétone,  Vie 
de  Néron,  38;  Martial,  IH,  93).  Par  une  extension 
quelque  peu  forcée,  les  poètes  s'en  servent  pour  désigner 
ce  qui,  comme  un  tombeau,  peut  ensevelir  un  corps  na- 
guère vivant.  D'où  le  vers  fameux  de  Lucrèce  (111,  319)  : 
Viva  vidons  vivo  sepeliri  viscera  busto. 

et  celui  moins  connu,  mais  aussi  significatif,  d'Ovide  qui 
dit  de  Terée,  dévorant  son  fils  (Met.,  VI,  665)  : 

Flet  modo,  seque  vocat  bustum  miserabile  nati. 
Bustum  était  aussi,  et  non  moins  fréquemment,  pris 
dans  le  sens  de  bûcher  qui  lui  avait  été  naturellement 
départi  par  les  mêmes  raisons  que  celui  de  sépulcre. 
Isidore  de  Séville  a  du  reste  soin  d'expliquer  en  quoi  il 
diffère  des  autres  mots,  généralement  usités  en  ce  cas  : 
Pyra  est  ipsa  lignorum  congeries,  cùm  nondum  ar- 
det  ;  rogus  est  cùm  ardere  cœperit  ;  bustum  ver 6 
jam  exustum  vocalur.  Ce  sont  les  poètes  qui  nous  en 
fournissent  les  plus  nombreux  exemples  (V.  Horace, 
Odes,  III,  3,  40;  Properce,  passim  et  surtout  III,  6,  29; 
Ovide,  Met.,  IV,  88);  le  plus  frappant  est  celui-ci,  em- 
prunté, il  est  vrai,  à  Cicéron  :  Sardanapalus  incidi  jus- 
sit  in  busto  :  Hac  liabeo  quœedi,  inquit. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'il  ait  été  appliqué  par 
Virgile  à  la  crémation  du  corps  elle-même  (V.  Virgile. 
Enéide,  II,  201;  Stace,  Thébaïde,  XII,  247);  mais 
nous  le  voyons,  ce  qui  grammaticalement  n'est  point  jus- 
tifié, désigner  le  monument  funèbre  élevé  à  la  mémoire 
du  défunt  (V.  Muratori,  I,  655),  les  troubles  et  dissen- 
sions intestines  à  Home  (Cicéron  :  Bustum  reipublicœ. 
In  Pisonem,  4)  et  même  la  destruction  de  fond  en  comble 
d'une  cité  (Pline,  //.  /V.,  IV,  17,  15).  Quant  au  sens  de 
représentation  figurée  du  mort  placée  sur  son  tombeau  qui 
correspond  à  notre  buste,  il  est  indiqué-  dans  une  autre 
inscription  de  Muratori  (III,  1514).  Mais  on  est  d'accord 
pour  la  considérer  comme  apocryphe  (V.  Piranesi,  Anti- 
data di  Borna,  III,  4).  C.  Vebgimol. 

BUSY.  Coin,  du  dép.  du  Ooubs,  arr.  de  Besançon, 
cant.  de  Boussières  ;  309  hab. 


BUSZIF.-J.)  (V.  Buss). 

BUSZCZYNSKI  (Etienne),  pnbliciate  polonais  contem- 
porain, né  le  25  déc.  1821  aux  environs  de  Kiev.  Il  fit 
ses  études  ù  l'Université  d<)  cette  ville;  après  l'insurrec- 
tion de  1803,  il  dut  s'exiler;  il  résida  en  Suisse,  en 
r'rancc,  en  Italie  et  en  Allemagne  et  s'établit  a  Crarovie, 
ou  il  est  devenu  membre  extraordinaire  de  l'Académie 
polonaise.  Il  a  beaucoup  écrit  en  polonais,  en  français, 
en  italien  et  en  allemand.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
/a  Pologne  et  ses  frontières  méridionutes  (Paris,  1803); 
la  Décadence  de  l'Europe  (id.,  1867);  le  Catéchisme 
social  (id.,  1*70);  Besthandheit  der  russischen  Bevol- 
kerung  (Lemberg,  1875);  Die  Wunden  Europas  (Leip- 
zig, 1K75,  etc.)  ;  Défense  d'un  peuple  calomnié  (Craco- 
vie,  1888,  en  pol.),  etc.  L.  L. 

BUT  l'Ait  mil.)  (V.  Tut). 

BUTALIS.  I.  Ornitholosie.  —  Le  genre  Butalis, 
proposé  par  Boie  en  1826  {Isis,  p.  973),  ne  mérite  pas 
d'être  conservé,  le  Gobe-Mouche  gris  (Muscicapa  grisola 
L.),  qui  constitue  le  type  de  ce  petit  groupe,  ne  différant 
par  aucun  caractère  important  des  Gobe-Mouches  (V.  ce 
mot)  ordinaires  et  constituant  d'ailleurs  également  le  type 
du  genre  Muscicapa  de  Linné  (Syst.  ISat.,  1766,  t.  1, 
p.  324). 

II.  Entomoi.ogik.  —  (Butalis  Treitscke).  Genre  de  Micro- 
lépidoptères, de  la  famille  des  Tinéides,  dont  les  représen- 
tants sont  caractérisés  par  les  antennes  filiformes  dans  les 
deux  sexes,  et  par  les  ailes  à  aspect  luisant  et  largement 
frangées;  les  antérieures  sont  prolongées  en  pointe  obtuse, 
les  postérieures  terminées  en  pointe  aiguë.  Les  chenilles 
des  Butalis  vivent  sur  les  plantes.  Celles  du  B.  gran- 
dipennis  llw.,  notamment,  se  filent  une  toile  bien  visible 
sur  VVlex  europœus  L.  et  le  Genista  sagitlalis  L. 

BUTATS.  Ville  delà  Basse-Egypte,  selon  Ptolomée  ; 
c'était  la  capitale  du  nome  appelé  Phihanotes,  dans  le 
voisinage  du  lac  :  Buticus  lacus.  Hérodote  y  place  un 
temple  de  Latone. 

BUTE.  Ile  de  la  côte  0.  d'Ecosse,  dans  l'estuaire  de  la 
Clyde;  25  kil.  de  long,  8  de  large,  122  kil.  q.  ;  10,998 
hab.;  séparée  du  continent  par  l'étroit  chenal  dit  Kgles 
o[  Bute,  cette  lie  est  assez  pittoresque;  ses  cotes,  très 
découpées,  offrent  de  très  jolis  points  de  vue.  A  l'inté- 
rieur, sont  quelques  petits  lacs.  Elle  est  partagée  en  deux 
parties,  par  la  plaine  sablonneuse  du  Longal-Chorid,  la 
moitié  méridionale  se  termine  parle  Garroch-head,  haut  de 
246  m.  Le  point  culminant  de  l'île  a  263  m.;  c'est  Rames 
hill.  Le  climat  est  doux,  le  sol  fertile  et  bien  cultivé  ;  les 
baies  sont  très  poissonneuses.  Près  d'un  millier  d'habi- 
tants de  l'Ile  de  Bute  parlent  encore  le  gaélique.  La  ville 
principale  de  l'Ile  est  Botbesay,  sur  la  cùte  orientale.  Bute 
est  la  patrie  des  Stuarls. 

Le  comté  de  Bute  comprend  les  Iles  de  Bute  etd'Arran 
(séparées  par  le  Sound  of  Bute);  il  a  564  kil.  q.  et 
17,997  hab.,  soit  31  hab.  par  kil.  q..  Le  ch.-l.  est  Bo- 
thesay. 

BUTE  (John  Stuaut,  comte  de),  homme  d'Etat 
anglais,  né  le  25  mai  1713,  mort  le  10  mars  1792.  Il 
appartenait  à  une  famille  issue  d'un  bâtard  de  Bobert  H 
d'Ecosse.  Elevé  à  Eton,  il  entra  au  Parlement  en  févr. 
1737  où  il  occupa  un  des  sièges  de  la  pairie  élective 
d'Ecosse.  Ayant  fait  de  l'opposition  au  ministère,  il  ne  fut 
pas  réélu  en  1741  et,  mécontent,  se  confina  dans  ses  pro- 
priétés de  PUe  de  Bute.  En  1745  il  était  attaché  à  Fre- 
derick de  Galles.  Il  devint  rapidement  le  grand  favori  du 
prince  qui  parait  avoir  eu  ses  talents  politiques  en  mé- 
diocre estime.  «  Bute,  disait-il,  vous  êtes  l'homme  qu'il  faut 
pour  aller  en  ambassade  à  quelque  petite  cour  d'Alle- 
magne où  il  n'y  aurait  rien  à  fane.  »  A  la  mort  de  Fre- 
derick (mars  1751),  il  entra  dans  la  maison  du  jeune 
Georges  III  et  fut  le  conseiller  et  le  confident  de  la  prin- 
cesse douairière  dont  il  était  aussi  l'amant.  Il  prit  beau- 
coup d'ascendant  sur  l'esprit  du  nouveau  roi  dont  il  avait 
dirigé  l'éducation,  et,  à  son   avènement  (oct.  1760),  il 
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entra  dans  le  conseil  privé.  Très  versé  dans  les  intrigues 
de  cour,  il  se  mit  à  démolir  pièce  à  pièce  le  cabinet  libé- 
ral. En  mars  1761  il  se  faisait  nommer  secrétaire  d'Ktat 
à  la  place  de  Legge  qui  démissionna  ;  en  octobre  de  la 
même  année,  il  obligeait  Pilt  lui-même  à  se  retirer,  et  le 
29  mai  1762  il  remplaçait,  comme  premier  lord  de  la 
trésorerie,  le  dernier  whig  resté  au  ministère,  le  duc  de 
Newcastle.  Bute,  comme  favori,  était  déjà  fort  impopu- 
laire. Son  autoritarisme,  sa  tendance  bien  accentuée  à 
soumettre  le  pouvoir  législatif  à  la  couronne  ;  son  sys- 
tème de  gouvernement  reposant  sur  la  corruption  cyni- 
quement avouée  des  membres  de  la  Cbambre  des  com- 
munes, lui  attirèrent  les  attaques  les  plus  violentes  des 
pamphlétaires,  et  la  haine  du  peuple  qui  à  plusieurs  reprises 
faî 'lit  l'assassiner.  La  signature  des  préliminaires  de  la 
paix  de  Fontainebleau  (3  nov.  1762)  fut  l'acte  le  plus 
important  de  son  administration  et  celui  aussi  qui  souleva 
le  plus  la  réprobation  populaire.  Probablement  dégoûté  du 

Fiouvoir  il  donna  subitement  sa  démission  le  8  avr.  1763. 
I  continua,  a-t-on  dit,  à  exercer  une  certaine  influence 
sur  les  affaires  et  on  lui  attribue  notamment  l'idée  de  la 
taxe,  du  timbre  qui  amena  la  guerre  d'Amérique.  Mais  ce 
fait  n'est  pas  prouvé.  Il  est  plus  probable  qu'il  rentra 
définitivement  dans  la  vie  privée.  C'était  un  lettré.  11 
avait  réuni  une  bibliothèque  de  30,000  volumes.  Il  s'oc- 
cupait aussi  de  physique,  de  mathématiques,  d'astronomie 
et  surtout  de  botanique.  11  a  fait  imprimer  vers  1785, 
a  douze  ou  seize  exemplaires  seulement  et  avec  beaucoup 
de  luxe  :  Iiotanical  tables,  conlaining  the  différent 
families  of  Brilish  plants  dislinguished  by  a  few  ob- 
viais parts  o\  fructification,  rangea  in  a  synoptical 
method  (Londres,  9  vol.  in-4).  R.  S. 

Bibl.:  M  ACAii  a  v,  les  Premiers  ministres  de  Georges  II  l 
le  Ministère  de  lord  Bule.  dans  Revue  Britannique  de 
nov.  184 'i.  —  Sta.ntsverwaltung  des  Grafen  von  Bute  : 
ii  rlm.  1 764,  in-8. 

BUTE  (John-Patrick  Crichtox  Stuart,  marquis  de), 
pair  d'Angleterre,  né  le  12  sept.  Irf47  à  Mount-Stuart 
(Ile  de  Bute).  C'est  un  des  plus  riches  propriétaires 
anglais.  Sa  fortune  est  évaluée  à  7  ou  8  millions  de  rentes. 
Sa  conversion  au  catholicisme  en  déc.  1868  a  fait  une 
profonde  sensation  en  Angleterre.  II  a  écrit  :  The  etniy 
Days  o/  sir  William  iVallace  (1876);  The  Burning 
of  the  barns  oj  Ayr  (1878);  Altus  of  S.  Columba 

BUTÉE.  I.  Aicm  rOBB.  —  Terme  qui  s'entend  de 
toute  construrlion,  provisoire  ou  définitive,  decharpente  ou 
de  maçonnerie,  destinée  à  résister  a  la  poussée (\ .  ce  mot) 
qui  s'exerce  dans  certaines  parties  d'un  édifice,  l^s  (Paie- 
ments pro- 
visoires    en  

r ha  rpcntp 
aussi  bien 
que  les  con- 
tre/on 
piliers  et  les 
arcs-bou- 
tants 

en  maçon- 
nerie a  l'état 
dorai 

'  corps 
a\er  \a  con- 
struction, 
sont  autant 
de      moyens 

la   | 

elcnnsiiii. 
Niant   d'rs- 
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extrémités  d'un  pont  et  arc-boutent  la  première  et  la 
dernière  arche  de  ce  pont,  en  s'encastrant  dans  les  talus 
ou  en  se  terminant  en  un  rampant  dans  la  prolongation 
de  l'aie  du  pont.  Ch.  L. 

II.  Mécanique  (V.  Poussée  des  terres). 

III.  Marine. —  La  réaction  de  l'eau  sur  les  ailes  de  l'hi'lice 
(V.  ce  mot)  d'un  bâtiment  à  vapeur  peut  se  décomposer 
en  un  couple,  dont  le  plan  est  normal  a  l'arbre  du  propul- 
seur, et  en  une  force  dirigée  de  l'arrière  à  l'avant,  suivant 
l'axe  de  cet  arbre  ;  c'est  cette  dernière  qui  produit  la 
propulsion  du  navire.  Elle  tend  à  faire  porter  l'hélice 
contre  l'étambot  avant,  mais  cet  effet,  qui  serait  très  pré- 
judiciable au  bon  fonctionnement  et  à  la  conservation  de 
cet  organe,  ns  peut  se  produire  ;  la  butée  de  l'hélice  se 
fait  par  l'intermédiaire  de  l'arbre  porte-hélice,  à  l'inté- 
rieur du  bâtiment,  sur  un  massif  spécial  nommé  palier 
de  butée  ou  simplement  butée.  Le  palier  de  butée,  dont 
la  disposition  est  due  à  Penn,  présente  à  son  intérieur  des 
cannelures  soigneusement  antifrictionnées  ;  d'autre  part, 
l'arbre  porte-hélice,  a  son  passage  dans  le  palier,  porte 
des  collets  présentant  à  peu  près  en  relief  la  disposition 
des  cannelures  dans  lesquelles  ils  s'encartent  ;  la  butée  se 
produit  dans  la  marche  en  avant  par  le  contact  des  faces 
arrière  des  collets  et  des  faces  avant  des  cannelures  ;  il 
est  donc  possible,  en  multipliant  suffisamment  les  collets, 
de  répartir  l'efiori  de  propulsion  sur  une  grande  surface. 
Le  calcul  des  éléments  d'un  palier  de  butée  s'effectue 
d'après  les  principes  suivants  :  Soient  F  la  force  de  la 
machine  en  chevaux,  V  la  vitesse  du  navire,  d,  le  dia- 
mètre moyen  des  collets,  n,  leur  nombre,  e,  leur  saillie. 
La  surface  frottante  est  proportionnelle  au  produit 
e  -+■  dl  -+-  n  et  la  pression  par  unité  de  surface  au  pro- 


duit 


La  vitesse  des  surfaces  en  contact  est 
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e  X  d,  X  n 
proportionnelle  à  Nrf,,  N  étant  le  nombre  de  tours  de  la 
machine,  mais,  d'autre  part,  V  est  aussi  à  peu  près  propor- 
tionnel à  N.  L'usure  dépendra  donc  des  facteurs  —  pro- 
portionnel au  produit  de  la  pression  moyenne  par  la 
vitesse  des  collets.  Ce  facteur,  dont  on  comparera  la  valeur 
à  celle  qu'il  possède  dans  les  appareils  fonctionnant  bien, 
doit  êlre  à  peu  près  égal  à  7830  pour  la  marche  normale, 
et  a  11000  pour  la  marche  forcée.  On  donne  généralement 
a  e  une  valeur  égale  à  0,15  du  diamètre  de  l'arbre.  L'épais- 
seur du  collet  à  la  gorge  doit  être  telle  que  l'eflort  de  cisail- 
lement dû  à  la  butée  et  supporté  par  la  base  du  collet  varie 
de  4  à  10  kilugr.  par  rentim.  q.  ;  c'est  une  valeur  très 

faible,  mais 
qui  doit  être 
beaucoup  dé- 
B  dans 
la  pratique, 
car  il  est  im- 
possible 
d'admettre, 

surtoutnn  dé- 
but du  fonc- 
tionnement 
de  l'appareil, 
que  tous  les 
colleta  tra- 
vaille!.: 
lement.  il  esl 
n  é  r  e  s  s  a  i  i  o 
que     chacun 

d'eux    puis  '■ 

■apporter 
l'effort   total 

(le   |.i    butée. 


■tlenient  de  l'arlre  pni  le-hélice  dans  le   palier  de 

bâtée  est  considérable;  on  don  donc  prendra  lootca  loa 

mtions  pour  le  rendre   le   plus  régulier  possible.  .  i 
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puni   prévenir  les  échaunements  qu'il  j ►<*»! t  occasionnel'. 
>  ilttl  ed   obtenu  on  dressant  les  colleta  avec  une 

grande  précision,  en  s'assurant  qu'il»  ne  présentent  m 
défauts,  bibaTores;  les  mêmes  soins  doivent  être  apportés 

a  la  mise  en  place  de  l'anlifiit  lion  dans  les  cannelures. 
Son  épaisseur  doit  être  d'au  moins  10  millim.  pour  la 


marche    en  avant.   Enfin   un   graissage   et   un   arrosage 
abondants  doivent  lubrifier  le-  surfaces  frottantes  > 
venir  l'élévation  de  la  température.  Le  s'opère 

au  moyen  d'une  série  de  godets  qui  laissent  écouler  l'huile 
pai  dis  lumières  pratiquées  dans  la  partie  supérieure  du 
palier.  Il  faut  aussi  veiller  avec  la  plus  grande  attention 
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Fig.  2. 


à  ce  que  l'arbre  portc-bélice  reste  très  exactement  centré 
dans  le  palier,  malgré  les  déformations  de  la  ligne  d'arbre 
qui  peuvent  provenir  soit  de  l'usure  des  paliers  qui  la 
supportent,  soit  de  l'arc,  que  peut  prendre  le  navire.  La 
disposition  qui  consiste  à  faire  supporter  par  le  palier  de 
butée  lui-même  le  poids  de  l'arbre  porte-hélice  est  donc 
vicieuse,  et  l'on  doit  avoir  recours  dans  ce  but  à  un  ou 
deux  paliers  ordinaires  placés  près  du  palier  de  butée.  La 
base  du  palier  de  butée  doit  être  très  solidement  fixée 
au  carlinguage  du  bâtiment. 

Les  modèles  de  butées  sont  nombreux  ;  dans  l'un  de 
ceux  employés  fréquemment  par  l'usine  d'Indret,  le  palier 
se  compose  de  deux  moitiés  verticales  portant  ebacune  un 
tourillon  horizontal,  il  peut  ainsi  s'incliner  sur  son  massif 
comme  un  canon  sur  son  affût,  et  se  centrer  sur  l'arbre 
porte-hélice  ;  mais  l'emploi  de  paliers  supplémentaires,  la 
grande  rigidité  de  coque  obtenue  par  la  construction  en 
1er,  ont  rendu  cette  disposition  inutile  aujourd'hui;  la 
butée  est  généralement  fixe  (fig.  1),  des  évidements 
ménagés  entre  les  coussinets  et  le  massif  permettent  à  l'eau 
d'arrosage  d'en  baigner  toute  la  périphérie.  L'antifriction 
est  coulée  dans  les  cannelures  en  fonte.  —  On  a  adopté 
depuis  quelques  années  une  disposition  qui  permet  de 
mieux  répartir  le  travail  sur  chaque  collet.  Dans  ces  butées, 
les  cannelures  sont  formées  par  des  anneaux  en  bronze 
ou  en  fonte  antifrictionnée,  indépendants  les  uns  des 
autres  et  pouvant  recevoir  chacun  un  serrage  spécial. 
Enfin,  sur  certaines  grandes  machines  récentes,  la  partie 
supérieure  des  anneaux  antifrietionnés  existe  seule,  ce  qui 
permet  de  faire  tourner  dans  l'eau  la  partie  inférieure  des 
collets  :  cette  disposition  présente  à  la  fois  les  avantages 
de  permettre  un  graissage  abondant  et  une  égale  réparti- 
tion de  la  pression  sur  chacun  des  anneaux,  dont  le 
nombre  a  pu  être  diminué  sans  préjudice  pour  le  bon 
fonctionnement  et  pour  la  sécurité.  C'est  ainsi  que  sur 
YEtruria,  qui  possède  une  machine  de  12,000  chevaux, 
le  nombre  des  collets  a  été  réduit  à  sept  (fig.  2).  Il  tant 
évidemment,  avec  ce  modèle,  recourir  à  des  paliers  ordi- 
naires pour  supporter  l'arbre.  E.  C. 

liiiiL.: Marine.—  Lbdibo,  Traité  élémentaire  <ies  appa- 
reils .•>  vapeur  de  navigation  ;  Paria,  1862.  —  Bihnaymb, 
les  Mat/mies  marines;  Paris,  1886. 


BUTÉE  (Butca  Kœn.)  (Rot.).  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  Légumineuses-Papilionacées,  du  groupe  des 
Phaséolées,  dont  les  représentants  sont  des  arbres  ou  des 
arbustes  volubiles,  à  teuilles  trifoliolées,  à  fleurs  disposées 
en  grappes  ou  en  épis,  simples  ou  composés.  Ces  dernières 
ont  un  calice  large  et  soyeux,  dix  étamines  diadelplies  et 
un  ovaire  biovulé  qui  devient,  à  la  maturité,  une  gousse 
aplatie,  renfermant  près  du  sommet  une  seule  graine 
dépourvue  d'albumen.  —  Les  Butea  sont  propres  aux 
régions  tropicales  de  l'Asie.  L'espèce  la  plus  importante, 
B.  frondnsa  Hoxb.  (Erythrina  monosperma  Lamk),est 
Y  Arbre  à  laque  du  Malabar  {Maduga,  Dhak  ou  Pains 
des  naturels).  Il  laisse  découler  soit  naturellement,  soit 
par  incisions,  du  tronc  et  des  branches,  un  suc  de  couleur 
rouge  qui  se  durcit  à  l'air  et  forme  alors  une  sorte  de 
gomme  friable  (Gomme  de  Butée  ou  Kino  de  Butée, 
K.  de  l'Inde  ou  du  Bengale),  douée  de  propriétés  astrin- 
gentes et  employée  fréquemment,  à  ce  titre,  dans  le  trai- 
tement des  dysenteries,  des  entérites,  des  angines,  etc. 
Il  en  est  de  même  du  suc  qui  découle  de  la  tige  du 
B.  superba  Roxb.,  espèce  voisine  de  la  précédente,  qui 
croit  dans  les  montagnes  sur  la  côte  de  Coromandel.  Sur 
les  rameaux  du  />'.  frondosa  se  rencontre  souvent  le 
Carteria  lacca  Sign.  {Coccus  lacca  Auct.),  llémiptère  de 
la  famille  des  Coccides,  qui  produit  la  Gomme-laque 
de  l'Inde  (V.  Carteria  et  Laque).  Ed.  Lr.r. 

BUTEL-Dumont  (Georges-Marie),  publiciste  et  juris- 
consulte français,  né  à  Paris  en  17-25,  mort  en  178S.  II 
fut  successivement  avocat  au  parlement,  secrétaire  d'am- 
bassade et  directeur  du  contrôle  central.  On  a  de  lui. 
outre  plusieurs  traductions  d'ouvrages  anglais,  de  nom- 
breux ouvrages  d'histoire,  de  législation  et  d'économie 
politique  ;  les  principaux  sont  intitulés  :  Histoire  et  corn- 
mercedes  colonie*  anglaises  (Pans.  1755)  ;  Histoire  et 
commerce  des  Antilles  anglaises  (Paris,  1758)  ;  Traité 
de  h  circulation  et  du  crédit  (Paris,  1771)  ;  Thé 
du  luxe  (Paris,  1771,  in-8)  ;  Recherches  historiques  et 
critiques  sur  l'administration  publique  et  privée  des 
terra  chez  !>•*  Romains  (Paris,  177:».  in-8),  etc.  G.  L. 

BUTENVAL  (llis,  comte  de),  bomuie  politique  français, 
né  a  Navarre-lez-Evreux  en  1809.  mort  à  Bagneres- 
de-Higorre  le  l.'l  mars  l8S:i.   Apres  avoir  occupé  plu- 
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sieurs  postes  diplomatiques,  il  fut  nommé  sénateur 
par  Napoléon  111.  Il  est  rentré  dans  la  vie  privée  à 
la  révolution  du  4  septembre  1870  pour  se  livrer 
à  la  vulgarisation  des  études  économiques.  Outre  un 
grand  nombre  d'articles  publiés  dans  le  Journal  des 
Economistes ,  on  a  de  lui  :  Précis  historique  et  éco- 
nomique du  traité  de  commerce  entre  la  France 
et  la  Grande-Bretagne,  signé  à  Versailles  le  26  sept. 
1186  (Paris,  4870,  in-8)  ;  De  la  Dlme  royale  de 
Vauban  et  de  l'impôt  sur  le  revenu  (1872,  in-8)  ;  Un 
Chassé-croisé  économique;  le  Comte  de  Vergennes  en 
1786,  le  comte  Granville  en  1812  (187-2,  in-8);  Lois 
de  succession  jugées  d'après  leurs  effets  économiques 
par  les  Chambres  de  commerce  de  France  (1872, 
in-8)  ;  Union  de  la  paix  sociale  (1872,  in-12)  ;  Urgence 
d'une  refonte  générale  de  nos  tarifs  de  douanes 
(1873,  in-8)  ;  Politique  économique  et  négociations 
commerciales  du  gouvernement  de  la  République 
française  pendant  les  années  1811,  1812,  1813 
(1873,  in-8);  Du  futur  Tarif  des  douanes  en  France 
(1875,  in-8);  les  Lois  de  surcession  appréciées  dans 
leurs  effets  économiques  (1876;  4e  édit.,  1884);  Eta- 
blissement en  France  du  premier  Tarif  général  île 
douanes  [1787-1791],  étude  d'hist.  et  d'écon.  comp. 
(1*76,  in-8);  De  la  Réforme  douanière  par  la  refonte 
du  tarif  général  (1876,  in-8)  ;  le  Régime  des  admis- 
sions temporaires  de  fer,  et  le  Conseil  supérieur  du 
commerce  (1877,  in-8).  L.  Lu. 

BUTEO  (Johannes),  mathématicien  français  du  xvi"  siè- 
cle, connu  sous  la  forme  latine  de  son  vrai  nom  Jean 
Bourrel,  né  en  1485  ou  148!)  dans  le  Uauphiné,  mort  en 
1560  ou  1564  au  couvent  de  Saint-Antoine  de  Vienne  (près 
Romans),  oii  il  était  moine.  Ses  Opéra  geomelriea 
(Lyon,  1554)  renferment,  à  côté  de  dissertations  diverses 
sur  l'arche  de  Noé,  sur  le  pont  Suhlicius  à  Rome,  sur 
des  passages  de  Coluinclle  et  de  Quintilicn,  sur  la  mesure 
des  eaux  courantes,  sur  le  prix  des  perles,  etc.,  des  trai- 
tés  sur  les  problème*  de  la  duplication  du  cube  et  de  la 
quadrature  du  cercle  ;  ce  dernier  est  dirigé  contre  Oroncc 
Fine.  I,a  Logistica  de  Bulco  (Lyon,  lo59,  in-l2i,  est 
I  intéressante,  notamment  par  l'emploi  de  lettres 
pcin  les  inconnues.  Buteo  avait,  dit-on,  cons- 

truit un  certain  nombre  d'instruments  mathématique 
son  invention,  instruments  qui  furent  brisés  pendant  les 
guerres  de  religion,   où   il   aurait  lui-même   couru  de 
grands  dan.  T. 

BUTEOGALLUS  (Ornith.).  Le  Mire  Ruteogallus  de 
Lesson  (Traité  d'Ornithologie,  1831,  p.  83),  comme  le 
genre  Rusarellus  (Y.  rc  mot),  auprès  duquel  il  se  place, 
••nferme  qu'une  seule  espèce,  le  Rut  ognllus  mqtlinoc- 
tiulis,  Falro  œquinocttalù  de  Cmclin  [Sy$t.  Nat.,  17SS, 
t.  I.p.  265)  ou  Buson  de  LenH\anl(OiMaux d'Afrique, 
t.  1,  p,  86,  pi.  21).  Contrairement  à  ce  que  MpposaiJ 
I  '  ce  n'est    pas  africaine,    mais  amé- 

ricaine,  et  a  pour  patrie  la  (iuvane  et  la  Colombie.  Elle 
est  de  taille  un  peu  plus  faible  que  la  lîusc  ordinaire  1 1 
par  la  hauteur  relative  de  ses  tarses,  par  ses  formel 
dégagées  elle  rappelle  les  f'ruhitinga  (V.  ce  moi). 
M.  Sharpe  la  place  d'ailleurs  entre  i  I  i 

;  ma  la   famille  des   Butéoni 

ailes 
relativement  ejeez  développées  >l  du  Rusarellus  nigri- 
rnllix  par  l'absence  de  apicules  sur  la  (ace  plantah 
adulte,  in  Buteogallus  œquinocHalù  p"rt. 
Ii\:.<>  noire  et  rou«  e,  la  première  couleur  dominant 
M  parties  snp/neiires  Hu  corps,  tandis  qu'elle  d( 
de*  i.arre?  transversales  et  di     -         ndolées  sut 

parties  inférien-  I     ObsjTAI  r.T. 

BUTEOfA  (Ornith.).  Le  geara  renferme 


d'hist.  nat.,  1816,  t.  IV,  p.  477),  qui  se  trouve  depuis 
l'Etat  de  Veragua,  dans  l'Amérique  centrale,  jusque  dans  le 
bassin  de  l'Amazone  et  au  Pérou.  Le  nom  de  cette  espèce 
fait  allusion  à  la  brièveté  de  sa  queue,  dont  l'extrémité 
est  presque  atteinte  par  les  ailes  lorsque  celles-ci  sont 
ployées;  mais  ce  caractère  n'est  pas  le  seul  qui  distingue 
la  Buteola  brachyura  des  Buses  ordinaires.  Les  narines 
sont,  en  eflet,  un  peu  plus  arrondies  que  dans  ce  dernier 
groupe  et  présentent,  au  centre,  un  petit  tubercule  arrondi, 
de  manière  à  rappeler  les  narines  de  Falconidés  (V.  ce 
mot  et  Faucon)  ;  le  bec  supérieur  est  sensiblement  festonné 
sur  les  bords  ;  les  tarses  sont  un  peu  plus  grêles  que  ceux 
des  Buses  proprement  dites,  et  les  doigts  sont  médiocrement 
développés,  l'externe  et  l'interne  étant  à  peu  près  de  la  même 
longueur.  —  Les  individus  adultes  du  Ruteola  brachyura 
sont  en  dessus  d'un  brun  noirâtre,  avec  quelques  bandes  peu 
distinctes  sur  la  queue,  et  en  dessous  d'un  blanc  presque 
pur  ;  ils  ont  le  bec  brunâtre  et  les  pattes  jaunes  ;  quant 
aux  jeunes,  ils  présentent,  comme  les  Buses  du  même 
âge,  des  taches  brunes  et  fauves  sur  le  dos,  des  bandes 
grises  et  brunes  sur  la  queue  et  de  larges  taches  foncées, 
ou  larmes,  sur  les  parties  inférieures  du  corps.  On 
observe  du  reste  dans  cette  espèce,  comme  chez  les  Buses 
ordinaires,  de  nombreuses  variations  de  plumage.  E.  Oust. 

BUTÉONIDÉS  (Ornith.).  Les  Oiseaux  de  proie (\.  ce 
mot  et  Rapaces)  de  la  famille  des  Butéonidés  sont  de  taille 
moyenne,  généralement  un  peu  plus  gros  que  les  Faucons 
et  plus  petits  que  les  Aigles.  Leur  tête  est  assez  volu- 
mineuse, leur  corps  trapu,  leur  bec  court,  comprimé, 
largement  fendu,  avec  la  mandibule  supérieure  arrondie 
en  dessus,  festonnée  sur  les  bords  et  percée  vers  la  base 
d'ouvertures  nasales  arrondies  ou  ovales  que.  ne  recou- 
vrent point  les  plumes  allongées,  piliformes  et  recourbées 
vers  le  haut,  dont  sont  garnis  les  lores,  c.-à-d.lcs  espaces 
compris  entre  les  yeux  et  le  bec.  Les  ailes,  chez  les 
Butéonidés,  n'atteignent  pas  ordinairement,  lorsqu'elles 
sont  ployées,  l'extrémité  de  la  queue  formée  de  formes 
égales,  arrondies  et  de  longueur  médiocre;  les  patt>-, 
robustes,  sont  emplumées  jusqu'au-dessous  de  l'articula- 
tion des  tarses  et  couvertes  en  avant  de  larges  scutellcs, 
au  moins  dans  la  portion  inférieure  du  canon,  et  les 
doigts  relativement  courts  sont  armés  d'ongles  puissants, 
crochus  et  acérés.  La  tête  osseuse  des  Butéonidés  e>t 
aussi  large,  mais  plus  allongée  que  celle  des  Falconidés  ; 
le  sternum  oOre  de  petites  fenêtres  dans  sa  partie  infé- 
rieure, légèrement  étalée,  et  porte  un  bréchet  médiocre- 
ment saillant  ;  les  membres  supérieurs  se  font  remar- 
quer par  la  brièveté  de  l'humérus,  et  les  membres  inférieurs 
par  l'inégalité  des  poulies  qui  terminent  le  tarso-méta- 
tarsien  et  par  la  disposition  des  doigts,  les  phalanges  du 
pouce  étant  beaucoup  plus  fortes  que  celles  du  doigt 
interne  qui  l'emportent  encore  sur  celles  du  doigt 
médian. 

La   famille   des  Butéonidés  compte  des  représentants 
sur  une  grande  partie  du  globe  et  comprend  actuellement 
un  assez  grand   nombre  de    genres.   A    côté  des    l! 
ordinaire-  SI  l:  i  rs  patines  (V.  ce  mol),  \iennent  se 

placer    les    Urotpiiia,  les  Tachytriorchù,  les  lictcros- 

v,  les  Buteola,  les  Asturina,  les  Butateîku 
Buteogallus,  auxquels  il  faudrait  joindre  esi  an  .  anrVant 

quelques  auteurs,  les  Vruhilinga,  les  Hurphylialurlus , 
les  morphnut  et  les  ThrtUcetUt  on  llarpyics,  qui  ont 
cependant  des  affinités  incontestables  avec  les  Aigles. 
In  taiaaant  île  coté  cet  d  oupes.  dont  les  . 

de  par>  nié  a\ec  les  lînses  sont  beaucoup  plus  faibles,  on 
peut  dire  que  les  Baléonidéa  sont  îles  oiseaux  moins  forts, 
moin>  bardai  St  D     :  '''es  que  lei  '  que 

iocobj.  Lear  bec  eel  moins  tranchant  el  leurs  • 

■   Inr  une  proie  ;  aussi  ne  sanraienl- 

nnene  comme  le,  Palconidi 
i  .  OêtTi 
BUTERA.  Villa  d'Italie,  pmv.  de  i  alUnisselta  (Sicile) . 
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cinq  mois  en  833  et  en  restèrent  maltrea  jusqu'en  1089. 

l'ics  de  la  sont  les  campi  Geloi  dont  parle  Virgile.  Pro- 
duclion  de  céréales,  de  cotons  et  de  soieries. 

BUTÉS  (Boûtt);).  .Nom  d'un  certain  nombre  de  héros 
de  la  légende  grecque.  On  cite  un  fils  de  Borée,  qui. 
banni  de  Tbrace  par  son  frère  Lycurguc,  peupla  l'Ile  de 
Strongyle  (plus  lard  Naxos).  Les  nouveaux  colons  vou- 
lurent se  procurer  des  femmes,  comme  plus  tard  les  com- 
pagnons de  Romulus.  Une  prétresse  de  Dionysos,  Coronis, 
enlevée  en  Thessalie  pendant  une  fêle  du  dieu,  fut  épousée 
par  liutès.  Bacchus  se  vengea  en  étant  la  raison  à  Butés 
qui  se  noya  (Diodorc,  V,5Ô).  Nommons  encore  l'Athénien 
Butés,  fils  de  Téléon,  cité  par  Apollonius  de  Rhodes  dans  le 
catalogue  des  Argonautes  {Argon.,  I,  95).  H  est  raconté 
dans  le  même  poème  que,  lorsque  le  navire  Argo  passa  en 
vue  de  l'Ile  des  Sirènes,  seul  des  héros,  Butés  se  laissa 
charmer  par  les  funestes  chants  des  dé.sses.  11  se  jeta  à 
la  mer  pour  aborder  à  leur  Ile.  Mais  Aphrodite  le  sauva  et 
l'établit  au  promontoire  de  Lilybée  {Argon.,  IV,  93; 
Apollodore,  Bibliothèque,  I,  9,  23).  D'après  certaines 
traditions,  Eryx,  fondateur  de  la  ville  de  Sicile  qui  garda 
son  nom,  aurait  été  le  fils  d'Aphrodite  et  de  l'Argonaute 
Butés.—  Apollodore  (Bill.,  III,  14, .8)  mentionne  un  au- 
tre Butés  qui  naquit,  ainsi  qu'Éreclithée,  Philomèle 
et  Procné,  de  Pandion  et  de  Zeuxippe.  On  connaît  la  tra- 
gique légende  de  Philomèle  et  de  Procné.  Quant  à  Butés, 
il  eut  une  existence  beaucoup  plus  calme  :  prêtre  d'Athéné 
et  de  Poséidon,  il  épousa  Chthonia,  fille  de  son  frère 
Érechtbée.  —  D'après  Eustalhc  (V.  Hésiode,  éd.  Didot, 
fragment  113),  Hésiode  cite  dans  son  catalogue  un  Butés 
fils'de  Poséidon.  —  Parmi  les  nombreux  Butés  dont  il  est 
question  dans  les  poètes  latins,  il  suffit  de  rappeler  :  le 
descendant "d'Amycos,  célèbre  dans  les  combats  du  ceste, 
qui  fut  immolé  par  Darès  sur  le  tombeau  d'Hector  {Enéide, 
V,  372);  deux  inconnus,  l'un,  ancien  écuyer  d'Anchise, 
donné  par  Énée  comme  compagnon  à  Ascagne  (Enéide, 
IX,  647),  l'autre,  guerrier  Troyen  tué  par  Camille  (En., 
XI,  690)  ;  un  Butés,  fils  de  l'Athénien  Pallas,  envoyé 
avec  Céphale  en  députation  auprès  d'Eaque  (Ovide.  Mé- 
tamorphoses, VII,  500)  ;  un  Butés  d'Olène,  ville  d'Etolie, 
compagnon  de  Tydée,  tué  par  Hémon  dans  une  bataille 
sous  les  murs  de  Thèbes  (Stace,  Thébaïde,  VIII,  485)  ; 
un  guerrier  carthaginois,  dont  le  nom  de  Butés  semble  un 
nom  de  lantaisie,  que  Silius  Italicus  (Puniques,  Vil,  598) 
cite  parmi  les  ennemis  que  Fabius  tue  de  sa  propre  main. 
Henri  de  la  Ville  de  Mirsiont. 

BUTET  de  la  Sauthe  (Pierre-Roland-François),  gram- 
mairien français,  né  à  Tuffé,  dans  le  Maine,  le  16  nov. 
1769,  mort  à  Paris  en  mars  1825.  Dans  plusieurs  écrits 
dont  les  tendances  furent  vivement  attaquées  et  discutées, 
particulièrement  à  l'Institut,  il  préconisait  l'enseignement 
simultané  de  la  lecture  et  de  l'écriture.  Sur  ce  principe 
il  avait  fondé  à  Paris,  rue  de  Clichy,  une  Ecole  polyma- 
thique.  Sa  tentative  réussit ,  et  son  Cours  pratique 
d'instruction  élémentaire  à  l'usage  de  toutes  les  écoles 
primaires  françaises  (1809)  fut  adopté  par  la  Société 
d'instruction  élémentaire,  ce  qui  marquait  le  triomphe  de 
scs  idées 

BUTGNÉVILLE.  Com.  du  dép.  de  la  Meuse,  arr.  de 
Verdun-sur-Meuse,  cant.  deFrcsnes-en-Woévre  ;  133  hal). 

BUTHIERS.  Com.  du  dép.  de  la  Haute-Saône,  arr.  de 
Yesoul,  cant.  de  Rioz;  248  hab. 

BUTHIERS.  Com.  du  dép.  de  Seine-et-Marne,  arr. 
de  Fontainebleau,  cant.  de  la  Chapelle-la-Reine;  601  hab. 

BUTHRAUPIS  (Ornith.).  Sous  le  nom  de  Buthraupis, 
les  ornithologistes  désignent,  après  Cabanis  (Mus.  Hein., 
1850,  t.  I,  p.  29),  des  Tangaras  (V.  ce  mot)  de  grande 
taille,  a  plumage  brillant,  chez  lesquels  dominent  les 
teintes  bleues,  vertes  et  jaunes  et  qui  sont  propres  à  la  région 
des  Andes.  Parmi  les  espèces  de  ce  groupe  nous  citerons  : 
le  Buthraupis montana  (Lafr.  et  d'Orb.),  des  Andes  de 
la  Bolivie,  le  B.  cucullata  (Jard.),  de  la  Colombie,  de 
l'Equateur  et  du  Pérou,  le  B,  chloronola  (Srlat.)  et  le 


/;.  Bdwardsi  (Elliot)  de  l'Equateur,  le  fi.  Arcei  (Selat.  et 
Salv.),dc  Veragua  le  B.  eximia  (Boiss.),  de  Colon. 
Quelques-uns  de  ces  oiseaux  ont  le  dos  vert,  d'autres 
le  dos  d'un  bleu  vil,  les  uns  ont  la  tête  noire,  les  autres 
la  tête  de  couleur  claire,  mais  tous  ont  les  parties  inté- 
rieures d'un  jaune  éclatant.  E.  Oi  stm.lt. 

Bibl.  :  d'Orbighy,  Voyage  dan  l'Amérique  méridio- 
nale. Oiseaux  1886-1885,  p.  575  et  pi  23.  flg.  I.—  Jardine, 
IU.  Ornith.,  1841,  pi.  43,  n.  «ér.  —  Pb.-L.  Sglatbr,  Cat. 
B.Bril.  Mus.,  1886,  t.  XI,  p.  117. 

BUTHROTE.  Ville  maritime  de  Thesprothie,  en  Epire. 
Aujourd'hui  Btttrinlo.  Bnthrote  passait  pour  avoir  été 
fondée  par  Hélénus,  fils  de  Priant,  qui,  emmené  comme 
esclave  par  Pyrrhus,  s'était,  à  la  mort  de  ce  dernier,  em- 
paré de  la  région  cotière  au  N.  duThyamisnin.  Selon  Vir- 
gile, qui  raconte  longuement  (Enéide,  III,  291  et  seq)  le  sé- 
jour qu'Enée  fit  en  ces  lieux,  Hélénus,  devenu  l'époux 
d'Andromaque,  se  serait  appliqué  à  reconstituer  sur  ces 
rivages  un  empire  troyen.  De  là  les  noms  de  Chaonie  que 
reçut  la  contrée,  de  nouvelle  Troie,  nouvelle  Pergamc, 
appliqués  à  Buthrote,  de  ceux,  enfin,  de  Xanlhe  et  de 
Simois,  donnés  aux  petits  fleuves  du  littoral.  Ces  dénomi- 
nations, si  l'on  en  croit  le  poète,  n'auraient  pas  été  seu- 
lement de  pieuses  résurrections,  mais  s'expliqueraient  par 
la  nature  même  du  pays  qui  rappelait  les  paysages  d'Hion. 
Il  semble  bien  que  ces  assimilations  soient  toutes  de  fan- 
taisie et  l'étude  topographique  ne  justifie  point  l'épithëte 
de  celsa  (ardue,  élevée)  qu'il  donne  plusieurs  fois  à  Bu- 
throte. La  ville  était,  au  contraire,  située  sur  une  plage 
basse,  au  N.  d'un  lac  d'eau  salée  qui  communiquait  avec 
la  mer  par  un  courant  de  sortie  long  de  3  ou  4  milles, 
débouchant  dans  un  golfe  1res  resserré.  Appien  appelle  ce 
lac  jc«a.dciî  (B.  C,  V,  55)  ;  Strabon  (VII,  2,8)  et  Ptolé- 
mée  III,  14,4)  le  nomment  -ù.u>Zt^  à  cause  de  ses  eaux 
boueuses.  Mais  quelques  savants  pensent  que  cette  épi- 
thète  s'appliquait  au  port,  et  non  pas  au  lac,  que  l'on  a 
peut-être  confondu  avec  un  autre  étang  situé  assez  avant 
dans  l'intérieur  des  terres  et  qui  portait  aussi  ce  surnom. 
A  l'époque  romaine,  Buthrote  devait  une  certaine  impor- 
tance à  sa  situation  en  face  de  Corcyre,  qui  en  faisait  déjà 
un  point  d'embarquement  fréquenté.  La  route  de  Dyrra- 
chium  à  Ambracie  la  traversait.  César  l'occupa  après  la 
prise  d'Oricum  (B.  C,  111,  16),  mais  il  y  reçut  la  nouvelle 
des  succès  de  Bibulus  et  l'évacua  pour  remonter  vers  le 
Nord.  Dès  l'époque  de  Strabon,  elle  devint  colonie  romaine, 
mais  le  voisinage  de  Dyrrachium  et  d'Apollonie  ne  lui  fit 
jouer  sous  l'Empire  qu'un  rôle  effacé.  La  ville  moderne  de 
Butrinto  (3,000  hab.)  est  une  place  forte  du  vilayet  de 
Janina,  à  10  kil.  N.-E.  de  Corfou.  Elle  appartint  aux  Véni- 
tiens depuis  le  xive  siècle  jusqu'en  1797.  Prise  à  cette 
époque  par  les  Français,  elle  leur  fut  enlevée  par  les 
troupes  russes  et  turques  en  1799.  Elle  occupe  l'emplace- 
ment précis  de  l'ancienne  Buthrote,  car  les  environs  sont 
couverts  de  ruines  des  différentes  époques.  Celles  de  la 
colonie  romaine  ont  un  mille  de  circuit.  Elles  s'étendent 
à  l'O.  jusqu'à  une  petite  baie  du  lac  et  sont  entourées  du 
N.  au  S.-E.  par  une  petite  rivière.  La  citadelle  dominait 
une  falaise  à  pic  des  bords  du  lac.  D'après  Pline  (IV,  37) 
et  Cicéron  (Ad  fam.,  16,7  ;  Ad.  Alt.,  IV,  8),  il  y  avait 
aussi  une  ville  de  Buthrote  en  Attique.  C.  Ylrgniol. 
Bihl.  :  I.eake,  Voyage  dans  le  Nord  de  la  Gv  ce. 

BUTHUS  (Buthus  Leach).  Genre  important  de  l'ordre 
des  Scorpions,  ayant  pour  type  le  B.  européens  L.,  ou 
Scorpion  jaune  du  midi  de  1  Europe,  plus  connu  sous  le 
nom  de  B.  occilanus  Amor.,  et  placé  par  llemprich  et 
Eremberg  dans  leur  genre  Androclonus,  le  nom  de 
Buthus  Leach  ayant  été  longtemps  détourné  de  son 
acception  primitive  et  appliqné  à  tort  par  beaucoup  d'au- 
teurs  à  un  groupe  correspondant  aux  Heteronuttrus  d'Erem- 
berg.  Le  genre  Buthus  est  devenu  le  type  d'une  famille 
caractérisée  par  la  forme  du  sternum,  qui  est  très 
en  avant  et  triangulaire;  les  téguments  sont  ordinaire- 
ment pourvus  de  carènes  granuleuses;  les  yeux  latéraux 
sont  normalement  au  nombre  de  trois,  mais  il  s'y  joint 
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parfois  de  petits  yeux  accessoires;  les  peignes  sont  étroits, 
allongés  et  pourvus  d'un  grand  nombre  de  dents;  la 
partie  caudil'orme  est  toujours  longue  et  ordinairement 
pourvue  de  carènes  granuleuses  qui  atteignent  leur  maxi- 
mum de  développement  chez  certaines  espèces  africaines  : 
B.  australii  L.,  B.  crassicaudalus  Oliv.,  types  de  son 
genre  Prionurus.  I.es  Buttais  proprement  dits  se  distin- 
guent des  autres  genres  de  la  même  famille,  tels  que  les 
Centrants,  les  Trometrus,  les  Tityus,  etc.,  par  la  pré- 
sence de  deux  dents  à  la  marge  inférieure  des  deux  doigts 
des  ebélicères.  I.e  genre  Dullîus  est  répandu  dans  le  midi 
de  l'Europe,  en  Afrique  et  en  Asie;  il  n'a  jusqu'ici  aucun 
représentant  en  Amérique.  Lug.  Simon. 

BUTHYRITE  (V.  Résire  [Paléontologie]). 
BUTI  (Lodovico),  peintre  italien,  qui  florissait  dans  la 
seconde  moitié  et  à  la  fin  diPxvi"  siècle.  Il  fut  élève  de 
Sar.ti  Titi.  La  galerie  des  Offices  possède  de  lui  une  Multi- 
plication des  pains.  Il  a  peint  aussi  des  fresques  à 
Home  et  à  Florence.  II  fut  de  ceux  qui  prirent  part  à  la 
pompe  funèbre  de  Michel-Ange. 

BUTIGELLA  (Girolamo),  jurisconsulte,  né  à  Pavie  en 
1470,  mort  a  Rome  en  1515.  Il  appartenait  à  une 
famille  d'hommes  de  loi  et  se  distingua  de  très  bonne 
heure  par  une  mémoire  extraordinaire.  Il  lui  arriva  de 
réciter  pendant  trois  jours,  en  public  et  devant  toute 
l'Université,  tous  les  passages  qu'on  lui  demanda  du 
douzième  livre  du  Digeste,  de  plusieurs  livres  du  code, 
des  DdcrJtales  de  Boniface,  des  Inttitules  de  Justinnn, 
des  œuvres  de  Virgile,  Ovide,  Valère  Maxime,  Pline  le 
naturali-tc.  Après  avoir  enseigné  le  droit  à  Pavie,  puis 
.1  Padooe,  il  fut  appelé  par  Louis  XII  au  Parlement 
de  Grenoble  et  enseigna  en  même  temps  le  droit  dans 
celte  ville.  Iîutigella  fut  un  de  ceux  qui  conseillèrent  au 
roi  de  France  de  convoquer  un  synode  à  Pise  contre  le 
pape  Jules  II.  Celui-ci  se  vengea  en  le  frappant  d'excom- 
munication. M.iis  Léon  X  ayant  succédé  quelque  temps 
après  à  Jules  II,  Iîutigella  se  réconcilia  avec  l'Eglise  et 
fut  même  appelé  par  le  pape  à  Rome  ou  il  enseigna  le 
droit  jusqu'à  sa  mort.  Il  y  acquit  une  telle  réputation, 
qu'on  lui  fit  des  funérailles  solennelles  aux  frais  de  la 
ville  et  qu'on  lui  érigea  un  monument  dans  l'église  de  la 
Minerve.  E.  G. 

Hibl.  :  Index  Labilti,  p.  341.  —  Taisand,  les  Vies  des 
jurisconsultes  anciens  et  modo  1737,  in-4. 

BUTIN.  Un  désigne  sous  ce  nom  l'ensemble  des  objets 
enlevés  au  vaincu  par  le  vainqueur,  conformément  aux 
usages  de  la  guerre.  I.e  butin  est  contemporain  des  pre- 
mien>  armées  qui  n'avaient  souvent  pas  d'autre  solde. 
Dans  les  troupes  soumises  à  une  discipline  exacte,  le 
butin  était  un  bien  public,  dont  l'emploi  dépendait  de  la 
volonté  du  chef,  et  dont  le  partage  se  faisait  avec  ordre. 
Chez  les  Juifs, ce  qui  avait  été  pus  a  In  guerre  était  remis 
grand-prêtre  et  aux  princes  du  peuple,  qui  répartis— 
saient  le  tout,  par  portions  égales,  enirc  ceux  qui  avaient 
combattu  de  la  multitude.  Néanmoins,  le  tirand- 

[>rêtre  prélevait,  à  titre  de  prémices  du  seigneur,  on  cinq- 
centième  de  re  qui  a\ait  été  enlevé  a  l'ennemi,  tant  en 
homme*,  qu'en  bœufs,  ânes  el  brebis,  et  les  lévites,  gar- 
diens do  tabernacle,  prélevaienl  a  leur  tour  un  rinquan- 
e  de  ro  butin.  I.e  livre    des  Nombre-  nous  apprend 
la  défaite  des  Madianites,  le>  olliner-  de  l'armée 
offrirent  SU  Seigneur  tous  les  ornements  d'or  qui  se  trou- 
vaient  dans  le  butin.  Ches  les  Ci  ers,    dans  la   société 
ériqne.  k  t.iitm  était  distribué  par  les  soins  du  cbef 
|e  plu-   élevé,  gales  ;  mais  une  part  plus 

le  que  les   antres   était   toujonrs   octroyé» 
tbel  et  entant 

lie  du  buiin  et  devenaient  '  i  qui 

li  réparti- 
tion 
I ha'  un  avait  m  ;  mais  ai 

ivail    l'art    pour   un    dixième,    <m 
■ 
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temples,  et  une  portion  de  l'argent,  que  l'on  employait 
en  dons  affectés  le  plus  souvent  au  temple  de  Delphes. 
Alexandre  le  Grand  se  servait  du  butin,  soit  pour  récom- 
penser ses  soldats,  soit  pour  subvenir  aux  frais  de  la 
guerre. 

Chez  les  Romains,  le  produit  du   butin  devait  entrer 
dans  le  trésor  public,  après  que  le  questeur  en  avait  l'ait 
la  vente.  Cependant  cette  loi  n'était  pas  toujours  observée 
et  les  consuls  affectaient  souvent  une  partie  du  butin  à 
l'ornement  de  leur    triomphe,    ou    à   celui  des   édifices 
publics,  et  surtout  du  Forum,  ou  bien  encore  à  des  cons- 
tructions de  temples  et  à  des  jeux  publics.  D'autres  fois 
le   butin  était  distribué  en  tout  ou  en  partie  à  l'armée. 
Lorsque  Tarquin  fut  vainqueur   des  Sabins,  il    prit   le 
dixième  de  l'or  et  de  l'argent  pour  construire  un  temple 
et  donna  le  reste  aux  soldats,  à  qui  il  avait  déjà  donné 
les  esclaves  et  tout  ce  qu'ils  avaient  pu  enlever.   Aulus 
Posthumius,   marchant  contre  les  Volsques.  avait   voué 
leur  temple  à  Racchus,  Cérès  et  Proserpine,  dans  le  cas 
où  il  serait  vainqueur.  11  s'acquitta  de  son  vœu  après  la 
victoire,  en  prélevant  le  dixième  du  butin.  Cincinnatus, 
après  s'être  rendu  maître  de  Corbion  et  avoir  fait  porter 
un  butin  considérable  à  Rome,  refusa,  malgré  les  vives 
instances  du  Sénat  et  de  sa  propre  famille,  d'en  per- 
cevoir une  part  si  petite  qu'elle  fût  ;  Fabricius  s'honorait 
également  de  ne  s'être  jamais  rien  approprié  de  l'im- 
mense butin  qu'il  avait  fait  dans  ses  guerres.  Quand  les 
troupes  de  la  République  reprenaient  à  l'ennemi  le  butin 
fait  par  lui  précédemment  sur  les  Romains  ou  leurs  alliés, 
ce  butin  était  ordinairement  rendu  à  ses  premiers  pro- 
priétaires. Quelquefois  les  dépouilles  de  l'ennemi  étaient 
brûlées  en  l'honneur  des  dieux.  Quand  une  ville  ou  un 
camp  devaient  être  livrés  au  pillage,   cet  acte  ne  com- 
mençait qu'au  signal  donné  par  le  général.  Un  détache- 
ment qui  no  pouvait  pas  se  monter  à  plus  de  la  moitié 
de  l'effectif  des  troupes,  était  envoyé  au   pillage,  tandis 
que  le  reste  de  l'armée  demeurait    sous  les  armes.   Le 
butin  fait  était  rapporté  par  les  soldats  à  leur  légion. 
La  part  de  butin  que  recevait  chaque  soldat  chez  les 
Romains  atteignait  parfois  des  sommes  relativement  éle- 
vées. Ainsi,  après  le  pillage  de  IT.pire,  par  les  troupes 
de  Paul-Emile,  vainqueur  de  Persée,  ou  150,000  esclaves 
tirent  partie  du  butin,  chaque  soldat  eut  '200  deniers 
(de  3  à  -400   fr.)  et  chaque  cavalier  400.   En  outre, 
Paul-Emile,  lors  de  son  triomphe,  donna  100  deniers  à 
chaque  soldat,  200  aux  centurions  et  800  aux  cavaliers. 
Chez  les  Francs,  le   butin  se  faisait  également  suivant 
un  certain  ordre,  mais  les  parts  en   étaient  tirées  au 
sort.  Cependant  les  guerriers  cédaient  ordinairement   au 
chef  la  part  que  celui-ci  désirait  avoir.  C'est  à  ce  titre 
nue  Clovis  réclamait,   pour  le  rendre  à  Saint-Remi,  le 
fameux  vase  enlevé  dans  une  église  de  Reims,  en  486, 
lorsqu'un   soldat,  frappant  le  vase  avec  sa  francisque, 
déclara  hautement  que  le  roi  ne  devait   avoir  que  ce  que 
le  Mirt  lui  donnerait.  D'après  Joinvillc.  parlant  de  la  prise 
de  Damiette,  après  laquelle  le  roi  Louis  IX  convoqua  les 
prélats  et  barons  pour  délibérer  sur  le  partage  à  faire  du 
butin,    l'usage  aurait  été  à   celte   épnqne   d'accorder  un 
tiers  du  butin  au  chef  de  l'armée  et  de  partager   le    reste 
en  eommuu.   La   meilleure  paît  de  butin,  au  moyen 
paraît  avoir  été  la  raBCOU  que  l'on  imposait  aux  prison- 
niers, s'ils  voulaient  avoir  la  vie  sauve    \.  ilw  >\).  En 
.  nous  voyons  Dugœadin,  b)  bon   chevalier,   aban- 
donner b   butin  tout  entier  lais.    \u  siècle  sui- 
vant,  bs   Suisses,  après  leur   virtoire  de   (iranson,   éta- 
blirent des  commissaires  buiiniert,  pour  faire  le  partage 
des  rwiies  dépouilles  du  dur  Charles  de  Bourgogne. 

Chez  les  musulmans,  la  règle  de  répartition   du  butin, 

M        net,  voulait  que  le  cavalier  recul  le  double 

du    I  que   le   liiitin  avait  1 1  blé  1 1 

que  le    dief   en    avait     piélevé    le    i  inquieme.    L'ange    du 

Imtin  .i  été  abandonné  depuis  l'établissement  d'une  suide 
ilière  et  permsiente.  Il  en  subsiste  encore,  cependant, 
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un  ■■  ni  le  partage  des  prises  Eûtes  pu  les  par- 

tisans (V.  Pbki).  Le  général  Boche,  dont  on  De  peol 
suspecter  la  droiture,  le  désintéressement  et  l'honnêteté, 
<!tait  partisan  du  liuim  dans  certaines  circonstances, el  le 
regardait  volontiers  comme  on  stimulant  efficace  de  la 

valeur  du  soldat.  C'est  lui  nui,  à  la  bataille  de    W'oith, 
eut  l'idée  de  lancer  ses  soldats  sur  une  batterie  ennemie, 
en  disant  :  «  à  400  livres  la  pièce  !  »  Plus  tard,  quand 
il  préparait  son  expédition  d'Irlande,  il  s'occupa  des  règles 
à  tracer  pour  le  partage  du  butin  à  faire  sur  les  Anglais  : 
«  Si  le  soldat  était  philosophe,  disait  Carnot,  il  ne  se  bat- 
trait pas.  »  Telle  n'était  pas  la  manière  de  voir  du  maréchal 
Bogeand  :  «  Tout  ce  qui  appartient  à  l'armée  ennemie, 
dil-il  dans  ses  Maximes  sur  l'art  de  la  guerre,  est  à 
bon  droit  la  proie  du  vainqueur  ;  mais  rien  ne  doit  jamais 
devenir  butin  individuel.  L'usage  qui  attribue  à  un  sol- 
dat le  cheval  dont  il  s'empare  est  mauvais  au  point  de 
vue  moral,  et  offre,  au  point  de  vue  militaire,  plus  d'in- 
convénients que  d'avantages,  etc...  »  Quoi  qu'il  en  soit, 
nos  mœurs  actuelles  tendent  de  plus  en  plus  à  s'opposer 
à  ce  que  le  soldat  tire  un  profit  matériel  du  devoir  qu'il 
remplit  en  combattant  pour  la  patrie.       Ed.  Sergent. 
BUTKENS  (François-Christophe),  historien  et  généalo- 
giste belge,  né  à  Anvers  en  1590,  mort  à  La  Haye  en 
1(330.  11  fut  prieur  du  monastère  de  Saint-Sauveur,  de 
l'ordre   de  Citeaux,  à  Anvers.  11  était    très   érudit  en 
matière  d'histoire  et  d'antiquités  belges  ;  d'autre  part, 
il  avait  lait    une  étude  spéciale   de   la  généalogie  des 
principales  familles  de  son  pays;  les  tribunaux  recouraient 
souvent  à  ses  lumières  pour  élucider  les  questions  généa- 
logiques soulevées  dans  les  procès.  Les  deux  principaux 
travaux  de  Butkens  sont  :  1°  Annales  généalogiques  de 
la  maison  de  Lynden  (Anvers,  1026,  in-fol.);  on  a  re- 
proché à  l'auteur  d'avoir  accepté  trop  légèrement  certains 
documents  apocryphes  tournis  par  la  famille  de  Lynden; 
2°  Trophées  sacrés  et  profanes  du  duché  de  Drabant 
(1637,  puis  1652),  premier  volume  seul;  cet  ouvrage  a 
été   complété  par   Jaerens,  héraut   d'armes   (La    Haye, 
1724-26,  4  vol.  in-fol.).  Excellent,  au  point  de  vue  de 
l'histoire  du  duché,  cet  ouvrage   ne  doit  être  consulté 
qu'avec  réserve  quand  il  traite  des  généalogies.  —  Chri- 
stophe Butkens  eut  un  frère,   Henri  Butkens,  prieur  de 
l'abbaye  d'Oudenbourg,  dont  les  travaux  généalogiques 
sont  souvent  cités. 

Bibl.  :  De  Wind,  Bibl.  der  ned.  Gesch.  —  Sandbrus, 
Brubantia  illustrât*.—  De  Limburg-Stiru.m,  Notice  sur 
C.  Butkens,  dans  la  Biog.  nat.  belge. 

BUTLER  (Walther),  colonel  irlandais  au  service  de 
l'Autriche,  mort  à  Schorndorf  (Souahe)  le  25  déc.  1634; 
il  est  surtout  connu  par  la  part  qu'il  prit  au  meurtre  de 
Wallenstein  (V.  ce  nom).  On  l'en  récompensa  par  le 
titre  de  comte,  que  ses  descendants  portent  encore  en 
Bavière. 

BUTLER  (Charles),  philologue  et  littérateur  anglais, 
né  à  Wycombcs  (Buckinguamshire)  en  1360,  mort  à  Law- 
rence-Wotton  (llampshire)  en  1647. 11  étudia  à  Oxlord  et 
entra  dans  les  oudres.  Auteur  d'un  traité  de  rhétorique  en 
latin,  publié  en  1629,  et  d'autres  ouvrages  de  même  nature, 
dont  le  plus  important  est  The  English  Grammar  or  the 
Institution  of  Lelters,  Syllables  and  Words  in  the  En- 
glish longue  (Oxford,  1633,  in-4).  Il  s'y  plaint  des  ca- 
prices de  l'orthographe  anglaise  et  propose  l'adoption  d'un 
système  suivant  les  sons.  11  écrivit  encore  'Ihe  Féminine 
Hilonarchy  et  aussi  Treatise  concerning  liées  and  Ihe  due 
ordering  of  Becs  (160H,  in-8)  ;  Ihe  Principles  of  MusUt 
in  Singing  and  Settbig,  dernier  livre,  qu'llawkins  con- 
sidère comme  de  grande  valeur  (1636,  in-4). 

BUTLER  (Samuel),  poète  satiriq  le  anglais,  né  à 
Strensham  ( Worcestershire) le 3  fév.  1612,  mort  à  Londres 
en  1680,  lils  d'un  fermier,  il  étudia  d'abord  la  peinture  avec 
Samuel  Cooper,  puis  tut  clerc  de  justice  de  paix.  Il  voya 
quelque  temps  en  France  et  en  Hollande,  entra  dans  la 
maison  de  la  comtesse  de  Kent  et  y  connut  le  puritain  sir 


Samuel  Luke,  ce  qui  lui  doûna  sans  doute  l'idée  de  son 
fameux  llmlibras.  H  avait  quarante-sept  ans  lorsqu'il  pu- 
blia une  poésie  en  faveur  des  Stuarts,  Mola  Asinaria,  et 
cinquante  lorsqu'il  donna  la  première  partie  d'Iludibras 

1663-1671),  critigoe  incisive  contre  les  Preslntériens, 
représentés  par  le  juge  Bndibras  et  les  Indépendants,  re- 
présentés  par  le  secrétaire  Ralph.  Cette  épopée  comique  a 
omparée  à  tort  à  Don  Quichotte.  Elle  lui  est  bien 
inférieure,  manque  d'action  et  se  passe  en  discours. 
Charles  II,  qui  l'admirait  beaucoup,  ne  parait  pas  cepen- 
dant avoir  payé  le  poète  autrement  qu'en  louanges,  car  il 
le  laissa  vieillir  misérablement,  lludibras  qui  eut  l'hon- 
neur d'être  illustré  par  Hogarth,  fut  édité  plusieurs  fois  el 
traduit  en  vers  français  par  John  Townïey,  avec  notes 
(Londres,  1797).  Le  Mayt+iu  encyclopédique  donne  la 
clef  des  personnages  (t.  IV,  227).  Butler  a  laissé  en  outre 
{'Eléphant  dans  la  lune,  satire  contre  les  pédants  et  les 
bévues  de  la  Société  Royale  de  Londres.  Ses  œuvres  com- 
potes ont  été  publiées  çn  2  vol.  in-8.  1774  ;  3  vol.  in-i. 
1793:  3  vol.  in-8,  1819.  On  lui  a  élevé  un  monument  à 
l'Abbaye  de  Westminster  en  1721.         Hector  Fham.i  . 

BUTLER  (Joseph),  théologien  et  philosophe  anglais, 
né  à  Wantagc  (Berkshire)  "en  1692,  mort  à  ISath  en 
juin  1752.  Son  père,  après  avoir  fait  fortune  dans 
l'industrie  des  tissus,  s'était  retiré  dans  une  maison  de 
campagne,  située  aux  environs  de  la  ville,  et  qui 
existe  encore  aujourd'hui.  Le  jeune  Butler  fit  de  bonnes 
études  sous  la  direction  du  Kév.  Philip  Barton,  puis 
sous  celle  de  Samuel  Joncs,  à  Tewkesbury.  A  vingt- 
deux  ans,  étant  encore  étudiant  dans  cette  dernière  ville, 
il  écrivit  la  première  de  ses  remarquables  lettres  à  Clarke; 
il  y  exprime  son  désir  de  trouver  une  preuve  vraiment 
démonstrative  de  l'existence  de  Dieu,  indiquant  ainsi  que 
la  méthode  de  Clarke  ne  le  satisfaisait  pas  entièrement. 
En  1714,  à  l'âge  de  vingt-trois  ans,  Butler,  décidé  à 
entrer  dans  l'Eglise  anglicane,  commençait  ses  études 
tbéologiques  à  Oxford,  iffut  ordonné  en  1717,  et  l'année 
suivante,  grâce  à  l'influence  de  son  ami  Talbot,  jointe  à 
celle  de  Clarke,  il  obtint  les  fonctions  de  prédicateur  à 
Rolls  Chapel,  puis  bientôt  devint  recteur  de  Stanhope. 
En  1726,  il  publia  ses  célèbres  serinons  au  nombre  de 
quinze.  C'était  un  choix  de  ceux  qu'il  avait  prêches  pen- 
dant huit  années  à  Rolls  Chapel  ;  les  autres  furent  sans 
doute  brûlés  avec  tous  ses  papiers,  conformément  à  ses 
dernières  volontés.  Quelque  temps  après,  son  ami  Seckcr 
l'introduisait  dans  la  société  intime  de  la  reine  Caro- 
line, et  il  fit  partie  avec  Clarke,  Hoadlcy,  Sherlock, 
Secker,  de  ces  fameux  soupeis  où  s'agitaient  les  plus 
hautes  questions  de  la  philosophie  et  de  la  théologie.  — 
En  1736,  Butler  publia  son  grand  ouvrage  The  Ana- 
logy  of  lieligion  nalural  and  revealcd,  to  the  consti- 
tutions and  course  of  nature.  En  1738,  Robert  Walpole 
lui  offrit  l'éveché  de  Bristol,  qu'il  accepta,  malgré  la 
modicité  du  revenu  attaché  à  ce  siège;  mais  bientôt  après, 
le  déeanat  de  Saint-Paul  lui  assura  de  plus  larges  res- 
sources. En  17 49,  sur  le  désir  formel  du  roi.  il  fut  nommé 
évéque  de  Durham.  siège  important  et  riche,  qui  lui 
donnait  entrée  au  Parlement.  Il  ne  l'occupa  que  peu  de 
temps,  car  il  mourut  après  une  courte  maladie,  à  l'âge  de 
soixante  ans. 

Butler  tut  un  contemplatif,  ami  de  la  solitude  et  de  la 
retraite.  S'il  eut  peu  de  goût  pour  les  nombreuses  rela- 
tions, il  sut  conquérir  et  s'attacher  jusqu'à  la  tin  un  petit 
nombre  d'amitiés  sures.  Ses  biographes  rendent  témoi- 
gnage de  sa  charité  :  il  ne  savait  pas  résister  aux 
demandes  de  secours  qui  l'assaillaient  de  toutes  parts. 
L'affabilité  de  son  accueil ,  sa  politesse  extrême,  sont 
attestées  de  tous  ceux  qui  entrèrent  en  rapport  avec  lui. 
La  dignité  de  son  caractère  répondait  à  l'élévation  de  son 
esprit. 

L'œuvre  de  Butler  est,  comme  étendue,  peu  considéra- 
ble; outre  quelques  sermons  prononces  de  1738  a  17  Ifl 
et  une  adresse  au  clergé  de  Durham,  on  n'a  conseiw 
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de  lui  que  les  quinze  sermons  publiés  en  17^6,  et  {'Ana- 
logie. Mais  ces  deux  ouvrages  ont  suffi  pour  lui  assurer 
un  des  premiers  rangs  parmi  les  écrivains  et  les  théolo- 
giens philosophes  de  "l'Angleterre.  Parmi  les  quinze  ser- 
mons prononcés  à  Rolls  Chapel,  cinq  seulement  ont  une 
yaleur  philosophique  :  les  trois  premiers,  le  onzième  et 
le  douzième.  Les  trois  premiers  portent  le  titre  commun  : 
Sur  la  nature  humain.',  avec  une  Dissertation  sur  la 
vertu,  qui  primitivement  était  un  des  chapitres  thV  Ana- 
logie, les  sermons  sur  la  nature  humaine  renferment  ce 
3u'on  pourrait  appeler  la  morale  de  Butler.  L'idée  fon- 
amentalc  de  cette  morale,  c'est  que  la  nature  humaine 
constitue  un  système,  un  ensemble  formé  par  des  élé- 
ments multiples"  et  d'inégale  importance  :  appétits,  pas- 
sions, affections,  etc.  Ces  éléments  ont  entre  eux  des 
relations  déterminées  qu'il  s'agit  de  connaître,  et  parmi 
toutes  ces  relations,  la  plus  importante,  c'est  celle  qui 
exprime  la  suprématie  de  l'un  d'eux ,  la  réflexion  ou 
conscience,  sur  tous  les  autres.  La  nature  humaine  n'est 
vraiment  connue  que  quand  sont  connus  eux-mêmes  ces 
éléments,  leurs  rapports  et  aussi  le  but  en  vue  duquel 
manifestement  faite  cette  constitution  morale  de 
l'homme  :  ce  but  c'est  la  vertu.  Parmi  les  éléments  recon- 
nus par  Butler  dans  la  nature  humaine,  deux  lui  parais- 
sent également  primitifs  et  irréductibles  :  l'amour  de  soi 
et  l'amour  du  prochain.  A  la  différence  des  utilitaires, 
tels  qu'Epicure,  Larochefoucauld,  Helvétius,  Rentham, 
Butler  reconnaît  l'amour  du  prochain  comme  aussi  naturel 
et  essentiel  à  notre  constitution  morale  que  l'amour-pro- 
pfe.  Il  n'admet  pas  d'ailleurs  qu'il  y  ait  d'opposition 
réelle  entre  ces  deux  principes,  et  l'homme  travaille  tout 
autant,  sinon  plus,  ;i  son  propre  bonheur  en  aimant  ses 
semblables  et  en  agissant  conformément  à  cet  amour, 
qu'en  obéissant  a  l'amour  de.  soi.  Mais,  nous  l'avons  dit, 
par— dessus  tous  les  éléments  constitutifs  de  notre  nature 
morale,  Butler  en  dislingue  un  qu'il  appelle  indifféremment 
Cience,  raison  m<n: île,  sens  moral,  raison  divine; 

filus  généralement,  c'est  pour  lui  le  pouvoir  de  réflexion, 
culte  d'approuver  ou  de  desapprouver  (approving 
or  dUapprovmg  lacully).  C'est,  dit-il  encore  «  une  capa- 
cité de  réfléchir  sur  les  actions  et  caractères,  d'en  faiie 
un  objet  pour  notre  pensée  ;  et  en  agissant  ainsi,  natu- 
rellement et  inévitablement,  nous  approuvons  certaines 
aclions,  à  ce  point  de  vue  spécial  qu'elles  sont  ve-rtueu-e- 
et  méritoires,  et  nous  en  désapprouvons  d'autres,  comme 
vicieuses  et  dignes  de  châtiments  »  (Dissertât,  sur  la  nat. 
de  la  vertu). 

La  conscience  a  un  double  rôle  :  non  seulement  elle 

juge  les  aclions  avant  comme  après  leur  accomplissement 

l  déclare  bonnes  ou  mauvaises,  mais  encore  «  elle  se 

qualifie  elle-même  comme  guide  de  conduit.'  et  de  vie.  p;ir 

■  Ile  se  dis  t  il  .  n  f-ire  de  toutes  les  an t r .  - 

in   pnncip  d'action,    de  la    même 

Matière  '|ue  l.i  raison  spéculative  juge  directement  et 

naturellement  de  la  vérité'  ou  de  l'erreur  spéculatives,  en 

même  temps  qu'<  lie  sait,  par  une  conscience  réfléchie,  que 

le  droit  d'en  juger  lui  appartient  ».  I 

ntemcnl  universel  ;  partout 
il  distingué  le  bien  du  mal,  le  vice  de  la 
vertu;  partout   ils  ont  été   d'accord  sur  les  conditions 
essentielles  de  la  bonne  conduite  et  de  l'ordre  social:  la 
ju»'  I  amour  du  bien  public.  On  ne  saurait 

contester  davantage  que  la  cons  une  supéri 

de  nature  «ur  islilulifs  de  l'homme 

puissance  (povrer); 
elle  est  une  a  Les  autres  prin 

pourr-iiont,  en   (ail,  .    toujours   même,  les 
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pour  nous-mêmes  réussit  trop  souvent  à  nous  aveugler  sur 
la  valeur  morale  de  notre  caractère  et  de  nos  actes.  Mais 
nous  sentons  toujours,  quoi  que  nous  en  ayons,  qu'un 
examen  plus  sincère  dissiperait  nos  illusions  et  nos 
sophisrnes,  et  nous  montrerait  à  nos  propres  yeux  tels  que 
nous  sommes.  Quant  au  fondement  métaphysique  sur 
lequel  repose  l'obligation  d'obéir  à  la  conscience,  il  n'est 
autre,  selon  Butler,  que  la  volonté  divine  :  c'est  Dieu 
même  qui  nous  a  donné  cette  faculté  comme  loi  de  notre 
nature  et  guide  souverain  de  notre  conduite.  Mais  la 
volonté  de  Dieu  n'est  pas  arbitraire  ;  elle  n'est  que  l'ex- 
pression de  sa  raison.  —  Cette  remarquable  théorie  delà 
conscience  fait  de  Butler  l'un  des  représentants  les  plus 
éminents  de  la  morale  dite  intuitioniste,  en  opposition  à 
la  morale  empirique  ou  utilitaire.  Butler  manque  sans 
doute  de  précision  et  de  profondeur  dans  la  détermination 
du  principo  de  l'obligation  morale  ;  néanmoins  sa  distinc- 
tion entre  V autorité  et  le  pouvoir  annonce  l'impératif 
catégorique  de  liant. 

Sur  la  nature  de  la  vertu,  Butler  se  sépare  également 
de  l'utilitarisme  traditionnel.  Sans  doute,  il  admet  que 
l'homme  doit  rechercher  son  propre  bonheur  ;  mais  c'est 
qu'il  est  conforme  à  la  nature  de  l'homme  que  la  prudence, 
l'amour  raisonnable  de  soi-même,  aient  l'empire  sur  les 
tendances  inférieures  et  les  impulsions  irréfléchies.  A  plus 
forte  raison,  pour  être  heureux,  l'homme  devra-t-il  obéir 
à  l'amour  du  prochain.  Mais  s'il  est  permis  de  penser  que 
Dieu  s'est  proposé  pour  but  unique  et  suprême  le  bonheur 
universel,  et  que  la  bienveillance  constitue  à  elle  seule 
tout  le  caractère  moral  de  la  Divinité,  pour  l'homme  il 
n'en  va  pas  ainsi.  Ni  la  bienveillance  n'est  toute  sa  vertu, 
ni  le  bonheur  du  plus  grand  nombre,  la  fin  suprême  que 
nous  devons  poursuivre.  Nous  ne  pouvons  contribuer  au 
bonheur  du  monde  que  d'une  manière  indirecte,  en  obser- 
vant les  règles  de  conduite  que  la  conscience  nous  révèle 
et  ijui  sont  d'institution  divine.  Si  Dieu  nous  a  constitués 
tels  que  nous  sommes,  c'est  qu'il  a  prévu  que  cette  cons- 
titution produirait,  tout  compensé,  plus  de  bonheur,  que 
s'il  nous  avait  formés  avec  une  disposition  exclusive  à  la 
bienveillance  générale.  Prétendre  se  diriger  en  tout  par  le 
principe  du  plus  grand  bonheur  universel  serait  fort 
dangereux.  Comment  être  assuré,  en  effet,  que  dans  telle 
circonstance  particulière,  cette  préoccupation  pour  l'intérêt 
de  tous  n'aura  pas  pour  résultat  un  excédent  de  malheur? 
Qui  donc  peut  se  flatter  d'avoir  la  perspicacité  nécessaire 
pour  démêler  toutes  les  conséquences  utiles  ou  funestes 
d'une  action  ?  Par  là  encore,  Butler  se  dislingue  nette- 
ment des  théoriciens  de  l'utilitarisme.  Le  principe  sur 
lequel  Bcntham  essaiera  plus  lard  de  fonder  la  morale  :  le 
plus  grand  bonheur  possible  du  plus  grand  nombre 
possible,  est,  par  avance,  détruit. 

Le  grand  ouvrage  de  Butler,  l'Analogie,  parut  (lT.'Ki) 
au  moment  ou  la  controverse  déiste  passionnait  en  Angle- 
terre tous  les  esprits.  Butler  s'y  propose  d'établir  la 
nécessité  d'une  révélation  ;  mais  il  a  aussi  en  vue  de 
réfuter  les  matérialistes  qui  nient  l'immortalité  de  l'Ame 
et  les  adversaires  du  dogme  de  la  Providence.  Dans 
la  première  partie  de  l'ouvrage,  Butler  montre  qu'il 
y  a  analogie  entre  la  constitution  et  le  cours  de  11 
nature  et  la  religion  naturelle  ;  dans  la  seconde,  la  même 

analogie  esl  établie  par  rapport  a  la  religion  révélée.  Etant 
accordé  qu'un  Don  existe,  qui  a  créé  l'univers  et  <pii 
gouverne  toutes  choses  par  des  lois  générales,  on  doit 
lure,  par  analogie,  île  ce  qui  <st  connu  a  ce  qui  ne 
l'est  pas  ;  m  donc  il  est  prouvé  pai  expérience  qu'en  con- 
de  la  constitution  du  monde  et  de  I  ordre  qui 

exi-''  lielle    C i il  ion    du 

1  "iir  humain  sur   la   teire.  on   i  .  iliinement 
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taté  des  celle  lit  entre  lee  luis  du  inonde  t't  la  conduite 
vertueuse  ou  vicieuse  de  l'homme  :  un  rapport  analogue 
doit  exister  entre  cette  même  conduite  et  les  conditions 
de  l'existence  dans  une  vie  future.  Mais  avons-nous  des 
motifs  de  croire  à  l'existence  d'une  vie  future.'  Butler 
s'efforce  de  le  montrer;  mais  il  faut  avouer  que  ses  preuves 
en  laveur  de  l'immortalité  de  l'âme  sont  assez  faibles. 
Aussi  la  force  de  son  argumentation  totale  en  est-elle 
sérieusement  compromise. 

Après  l'immortalité  de  l'âme,  dont  la  démonstration  fait 
l'objet  du  premier  chapitre,  Butler  établit  successivement, 
par  analogie  avec  ce  que  révèle  l'expérience  de  cette  vie, 
que  chacun  dans  l'autre  monde  sera  récompensé  ou  puni 
(ch.  ii);  que  ces  peines  et  récompenses  seront  en  rapport 
avec  ce  genre  de  conduite  que  nous  appelons  \ertueuse  ou 
vicieuse,  bonne  ou  mauvaise  moralement  (ch.  m)  ;  que  la 
vie  présente  est  un  état  d'épreuve  (ch.  îv)  et  de  disci- 
pline (ch.  v)  à  l'égard  de  l'autre  vie  ;  que  les  objections 
tirées  de  la  doctrine  de  la  nécessité  ne  détruisent  pas 
l'idée  d'un  gouvernement  divin  du  monde  (ch.  vi)  ; 
qu'enfin  les  difficultés  qu'on  peut  élever  contre  la  sagesse 
et  la  honte  de  ce  gouvernement  s'évanouiraient  avec  une 
connaissance  du  plan  providentiel  plus  parfaite  que  celle 
qu'il  nous  est  possible  d'avoir  ici-bas  (ch.  vu). 

Les  vues  intéressantes  et  pénétrantes  qui  remplissent 
cette  première  partie  de  V Analogie,  sont:  qu'en  général, 
même  ici-bas,  la  vertu  est  plus  heureuse  que  le  vice; 

3u'un  Etat,  dont  tous  les  citoyens  seraient  vertueux,  attein- 
rait  ipso  facto  le  comble  de  la  prospérité  et  de  la  puis- 
sance ;  que  les  épreuves  de  la  vie  présente  trouvent  leur 
explication  quand  on  les  considère  comme  conditions  pour 
former  l'homme  à  la  vertu  et  lui  mériter  le  bonheur 
futur  ;  que  si  la  plupart  des  âmes  s'endurcissent  néan- 
moins dans  le  mal  et  se  préparent  ainsi  une  éternité  de 
malheur,  on  n'en  doit  pas  accuser  la  Providence,  puis- 
qu'on voit  de  même,  sans  songer  à  s'en  scandaliser,  des 
millions  et  des  milliards  de  germes,  plantes  ou  animaux, 
condamnés  à  l'avortenient,  pour  un  petit  nombre  d'élus 
qui  parviennent  à  leur  développement  complet  :  doctrine 
contre  laquelle  proteste  le  sentiment  de  la  justice,  mais  où 
l'on  trouve  comme  une  application  anticipée  du  principe 
darwinien  de  la  sélection  naturelle,  à  la  vie  future  aussi 
bien  qu'à  la  vie  présente.  Butler  admet  encore  qu'après  la 
mort,  1  âme  poursuivra  librement  une  voie  progressive, 
grâce  aux  facultés  actives  qu'elle  conservera,  et  à  d'au- 
tres plus  parfaites,  qui  ne  se  manifesteront  sans  doute  en 
elle  qu'à  ce  moment.  Enfin,  il  n'est  pas  éloigné  d'accorder 
une  âme  immortelle  aux  animaux  eux-mêmes.  La  discus- 
sion du  système  de  la  nécessité,  qui  remplit  le  chap.  vi, 
est  confuse  et  insuffisante.  Butler  confond  la  nécessité  et 
le  fatalisme  et  il  affirme  la  liberté  plutôt  qu'il  ne  la  dé- 
montre. Il  va  jusqu'à  appeler  châtiments  et  récompenses 
les  plaisirs  et  les  douleurs  des  animaux. 

Dans  la  seconde  partie  de  Y  Analogie,  Butler  fait  pres- 
qu'exclusivement  œuvre  de  théologien.  Il  présente  les 
preuves  de  la  divinité  du  christianisme,  soutient  que  les 
contradictions  entre  la  religion  naturelle  et  la  religion  ré- 
vélée ne  peuvent  èlre  qu'apparentes,  défend  la  réalité  des 
miracles,  la  doctrine  de  médiateur,  etc.  Il  admet  d'ail- 
leurs que  les  preuves  de  la  religion  révélée  ne  sont  pas 
absolument  rigoureuses,  qu'elles  laissent  place  au  doute, 
mais  qu'elles  ont  une  probabilité  suffisante  au  point  de 
vue  pratique,  le  seul  qui  importe  véritablement  en  ces 
matières. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  une  discussion  de  ['Ana- 
logie; nous  n'essaierons  pas  davantage  de  montrer  l'em- 
ploi vraiment  philosophique  qu'il  serait  possible  de  faire, 
aujourd'hui  encore,  du  raisonnement  analogique,  en  faveur 
dis  dogmes  essentiels  de  la  religion  naturelle.  Disons 
seulement  que,  malgré  tous  ses  mérites,  l'ouvrage  de 
Butler  ne  répond  plus  guère  aux  préoccupations  de  la 
pensée  contemporaine.  Il  prend  comme  accordée  l'exis- 
tence   d'un    Dieu   personnel,    intelligent,    gouverneur 


moral  du  monde  :  on  voudrait  là-dessus  quelque  démons- 
tration. Sur  la  vie  future,  sur  la  liberté,  même  insuffi- 
sance de  preuves.  Butler  n'est  pas  un  métaphysicien;  il 
se  préoccupe  moins  de  science  que  d'édification.  Sa  vraie 
gloire,  c'est  celle  du  moraliste  ;  l'affirmation  de  la  cons- 
i  omme  principe  souverain  de  l'âme  humaine,  les 
analyses  délicates  et  pénétrantes  des  suririons  :  voilà  par 
où  fl  mérite  encore  l'attention  respectueuse  des  libres 
esprits,  et  si  ï Analogie  survit  à  tant  d'oeuvres  théolo- 
giques des  derniers  siècles,  c'est  principalement  à  la  hau- 
teur de  l'inspiration  morale  qu'elle  le  doit.       L.  Carrau. 

Hiui..:  Outre  les  histoires  générales  de  la  philosophie 
moderne,  V.  Cousin, Cours d'Iiistoirede (a  philosophie  mo- 
derne. —  JotJFFHOY,  Cours  de  droit  nature/,  19"  leçon.  — 
Mackivio-ii  ,  Histoire  de  la.  philosophie  morale.  — 
Franck,  Dictionnaire  des  sciences  pliitosopliiques,  art. 
Butter.  —  Leslie  Stephen,  llist<mj  of  reliijious  thought 
m  tlir:  eighteenth  century.  —  Lucas  Collins  ,  huiler  ; 
Londres,  [881.  —  L.  Carrau .  la  Philosophie  religieuse  en 
Angleterre  depuis  Locke  jusqu'à  nos  jours,  cb.  n  et  m; 
Paris,  1888.  —  La  dernière  édition  de  l'Analogie  et  des 
sermons  est  de  I8S\\  Londres;  l'Analogie  a  éié  traduite 
en  français  ;  Paris,  1821. 

BUTLER  (Alban),  théologien  et  hagiographe  catholique, 
né  en  1710,  moit  en  1773.  Il  fit  ses  études  au  collège 
anglais  de  Douai  et  demeura  attaché  à  cet  établissement 
célèbre,  comme  professeur  de  philosophie  et  de  théologie. 
Sur  le  continent,  ses  relations  avec  quelques-uns  des  plus 
hauts  personnages  de  son  pays  contribuèrent  à  faire  de 
lui  un  des  auxiliaires  les  plus  indispensables  de  l'œuvre 
des  missions  anglaises.  Il  lut  pendant  de  longues  années 
l'agent  du  catholicisme  dans  le  centre  et  le  nord  de  l'An- 
gleterre. Spécialement  attaché  à  la  famille  du  duc  de 
Norfolk  en  qualité  de  chapelain,  il  se  chargea  de  l'éduca- 
tion du  neveu  de  ce  grand  seigneur.  Homme  d'étades  et 
de  recherches  patientes,  Butler  consacra  ses  loisirs  à  des 
travaux  d'histoire  ou  de  théologie  spéculative  fort  esti- 
més. Universellement  aimé  et  réputé  par  tous  ceux  de  son 
parti,  il  eut  l'honneur  d'être  nommé  président  du  collège 
anglais  de  Saint-Omer,  dignité  dont  il  resta  investi  jusqu  a 
sa  mort.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Lices  of  the 
saints  (1743,  5  vol.  in-i),  souvent  réimprimé,  notam- 
ment à  Dublin,  1779-80,  à  Edimbourg,  1799-1800, 
à  Londres,  1812-13,  Dublin,  1833-36  ;  Traveti  through 
France  and  Ilaly,  and  part  of  auslrian,  french  and 
dutch  Netherlands,  during  tlie  years  i745-i7iii 
(Edimbourg,1803);  The  moveable  fcasts,fasts,and  other 
observances  of  tlie  cal Iwlic  chu rch  with  life,  by  Charles 
Butler,  tu  which  is  adtlcd  a  continuation  of  the  feasts 
and  /asts  by  a  catholic  priest  (Dublin,  1839);  Médita- 
tions and  discourses  on  tlie  sublime  truths  and 
important  dulies  of  christianittj  (edited  by  Charles 
Butler,  Londres,  1791-3);  et  quelques  biographies  déta- 
chées, Short  life  of  Sir  Toby  Mallhews  ;  Life  oj  Mary 
of  the  Cross,  a  pious  nun  in  the  english  convent  of 
the  poor  Clares  at  Rouen.  —  L'ouvrage  principal  de 
Butler,  Lives  of  the  Saints,  a  été  traduit  en  français  par 
les  abbés  Godescard  et  Marie  (1763  et  suiv.,  12  vol.). 

G.  DE  LA  QuESNERIE. 

BUTLER  (W'ecden),  théologien  et  pédagogue  anglais, 
né  à  Morgate  en  17i2,  mort  à  Grcenhill  le  1  i  juil. 
Destiné  d'abord  à  la  carrière  du  droit,  Butler  entra  dans 
l'Eglise  et  fut,  pendant  quelque  temps  pasteur  à  Pimlico, 
Londres.  H  dirigea  ensuite  une  institution  privée  d'en- 
seignement classique  à  Chelsea.  —  Ses  principaux  ouvrages 
sont:  Jortin's  Tracts  (1790);  Wilcock's  Roman  conver- 
sations (1797)  ;  The  Cliellenham  guide. 

BUTLER  (Charles),  publiciste  et  jurisconsulte  anglais, 
né  en  1750,  mort  en  1832,  neveu  d'Alban  Butler.  Catho- 
lique, il  fut  élevé  au  collège  de  Douai;  l'acte  de  Georges  III 
lui  permit  d'embrasser  la  profession  d'avocat  (fi9i), 
toutefois  il  donna  surtout  des  consultations.  Il  mit  son 
grand  talent  de  publiciste  au  service  de  la  cause  catho- 
lique et  contribua  à  l'émancipation  de  ses  coreligionnaires. 
Ses  œuvres  sont  nombreuses.  Nous  citerons  les  biogra- 
phies de  Fénelon  (1810),  de  l'abbé  de  Rancé,  de  Tho- 
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mas  a  Kempis  (1814),  de  l'Hospital  et  d'Aguesseau  (1814), 
la  continuation  des  vies  des  saints  de  son  oncle  (1823); 
parmi  ses  écrits  de  polémique  :  A  Letter  to  a  noble  man 
on  the  proposée  rcpeal  of  the  pénal  laws  again  the 
irish  roman  catholics  (1801)  ;  A  Letter  to  a  ralholic 
gentleman  oj  Ireland,  on  Bonaparte' s  projccted  inva- 
sion (1803)  et  surtout  l'éloquent  Appenl  to  the  protes- 
tants of  Great-Britain  and  Ireland.  Mais  la  réputation 
de  Charles  Butler  vient  de  son  ouvrage  juridique,  S'otes  to 
Coke  upon  Litlleton  (Londres,  1787,  in-fol.),  souvent 
réimprimé,  qui  forme  un  véritable  traité  de  la  propriété 
en  Angleterre. 

BUTLER  (Samuel),  philologue  anglais,  né  en  1774, 
mort  en  1840,  évêquede  Lichtfield.  11  publia  pour  l'Univer- 
sité de  Cambridge  une  grande  édition  d'Eschyle  en  8  vol. 
in-8,  avec  des  notes  et  des  commentaires  (1809-1816), 
sans  compter  des  poèmes  en  latin  et  quelques  ouvrages  de 
grammaire  et  de  géographie. 

BUTLER  (Andrew-Pickens),  homme  politique  améri- 
cain, né  dans  la  Caroline  du  Sud  en  1796,  mort  en  1857. 
Avocat  en  1819,  membre  de  la  législature  locale  en  1884, 
grand  partisan  de  la  politique  de  nulliftcation  en  1831, 
juge  en  1833,  sénateur  du  Congrès  fédéral  en  1846  et 
bientôt  après  président  du  comité  judiciaire,  Butler  fut 
dans  le  Sénat  un  des  plus  énergiques  défenseurs  des  droits 
et  des  intérêts  du  Sud.  Son  dernier  discours  dans  cette 
assemblée,  en  réponse  aux  attaques  de  Charles  Sumner 
contre  le  parti  esclavagiste,  détermina  une  vigoureuse 
riposte  de  l'éloquent  sénateur  du  Massachusetts,  suivie  de 
l'agression  brutale  de  Preslon  S.  Brooks,  neveu  de  Butler 
qui,  en  pleine  salle  du  Sénat,  vint  frapper  M.  Sumner  à 
coups  de  canne  et  l'étendit à  demi  mort  surla  place  (1856). 
BUTLER  ( l'-cnjamin-Franklin) ,  avocat,  général  et 
ho'mnn-  politique  américain,  né  à  Deerfield  (Ncw-Hamp- 
shire)  le  5  nov.  1818.  Avocat  à  Lowell  (Massachu- 
setts) en  1841 ,  il  prit  de  bonne  heure  une  part  très 
active  aux  luttes  politiques  dans  cet  Etat,  et  fut  élu 
membre  de  la  législature  en  1853  et  du  Sénat  du  Massa- 
chusetts *n  1859.  Il  appartenait  au  parti  démocratique 
et  lut  envoyé  en  1860  comme  délégué  à  la  Convention  de 
ce  parti,  qui  se  réunit  à  Charleston.  H  proposa  de  réaf- 
firmer simplement  les  principes  énoncés  en  18.">6  à  Cin- 
cinnati par  la  Convention  qui  avait  adopté  la  candida- 
ture do  M.  Buchanan,  mais  sa  motion  fut  repoussée.  A 
Baltimore,  ou  se  réunit  de  nouveau  une  partie  de  la  Con- 
vention démocratique,  il  déclara  ne  plus  vouloir  siéger 
dans  une  assemblée  ou  la  traite  des  nègres  était  haute- 
ment ■pprwrvée  De*  lors,  il  se  rangea  résolument  parmi 
les  di  de  Union.  Après  l'élection  de  Lincoln  et 

l'explosion  de  la  guerre  civile,  il  reçut  du  gouvernement 
'lu  ■aanebotetti  k  grade  de  brigadier  général  de  la 
milice,  et  le  17  avr.  occupa  Annapolis  avec  le  H"  régi- 
■aol  d<  "i  I  lit.  -m  man  lie  rapide  sur  Baltimore  em- 
pêcha la  sécession  du  Maryland  et  permit  au  gouverne- 
ment fédéral  de  rester  I  Washington. 

i  de  restituer  à   leurs  maîtres  des  esclaves 

fugitifs  qui  étaient  Tenue  chercher  un  asile  dans  le  fort 

■oaroedont  il  avait  le  commandement:  il  devançait  ainsi 

'i  du  pouvoir  exécutif  et  du  Congrès,  et  se  montrait 

i  .iijthuh  adversaire  du  Sud  qu'il  irait  H 

ardciii  II  prit  les  forts  Hatterai  et  Clark  sur 

lee  efttes  de  la  Caroline  <ln  Nord.   Après  la  prise  de  la 

par  l'amiral  Farragut,  !<■  général  Butler, 

rosamandanl  de  terre  d<  l'expédition,  occupa  la 

•Mis  et  l'administra  jusqu'en  décembre  avec 

■  I  oi]iMit><\  (in  le  retrouve  en 

■mmamlant  le  département  militaire  de  la  Virginii 

ft  d.   la  Caroline  du  Nord.  •  l  'de  loiun 

aaond  par    la    rive    S.    du    Jarn'-*   Rit 

occupa  Citj  Point  et   iWmi  etraacha 

rproebsil  par 
I  en  échec  par  le  génT.il 
I   fut  rappel,   io  \.  du  Jai, 


vèrent  la  campagne  confondues  dans  la  grande  armée  du 
Potomac  ;  Butler,  quelque  temps  après,  fut  relevé  de  tout 
commandement. 

Après  la  guerre,  il  s'adonna  de  nouveau  tout  entier  à 
la  politique.  En  1866,  élu  au  Congrès,  il  prit  rang  parmi 
les  radicaux  républicains  partisans  des  mesures  oppres- 
sives pour  la  reconstitution  des  Etats  du  Sud.  Puis  il 
s'écarta  peu  à  peu  des  républicains,  redevint  démocrate, 
et  essaya  de  former  aveo  les  Greenbackers,  les  Gran- 
gers  et  les  associations  ouvrières,  un  «  parti  du  peuple  », 
prit  de  plus  en  plus  les  allures  d'un  démagogue  et,  en 
188*2,  parvint  enfin  à  se  faire  élire,  par  une  majorité  dé- 
mocratique, gouverneur  de  l'Etat  de  Massachusetts,  ce  qui 
était  depuis  plus  de  vingt  ans  l'objet  de  son  ambition. 
M.  Butler  est  resté  dans  le  parti  démocratique,  mais  sans 
s'astreindre  à  aucune  discipline  et  en  prenant  de  plus  en 
plus  l'altitude  d'un  politicien  excentrique  et  indépendant. 

A.    MoIREAU. 

BUTLER  (William-Allen),  littérateur  américain,  né  en 
1825  a  Albany.  Fils  d'un  jurisconsulte  distingué,  après 
avoir  pris  ses  grades  à  l'Université  de  New-York,  il  étu- 
dia le  droit  avec  son  père,  voyagea  en  Europe  de  1846  à 
1848  et  relourna  en  Amérique  exercer  la  profession  d'a- 
vocat. Entre  temps,  il  s'adonna  à  la  littérature,  publia, 
outre  divers  poèmes  classiques  et  satiriques,  de  nombreux 
articles  dans  la  Démocratie  Beview  et  le  Literary  World. 
Voici  les  titres  de  ces  principaux  ouvrages  :  The  Future 
(1846)  :  llarnum's  Parnassus  (1850)  ;  Nothing  to  wear 
(1857)  ;  Two  Millions  (1858)  :  une  esquisse  biographi- 
que, Martin  van  lîuren  (1862);  Laun/er  and  client 
(1871).  Hector  France. 

BUTOIR.  On  appelle  butoir  la  pièce  de  fer  contre 
laquelle  bute  la  partie  inférieure  d'un  battant  de  porte 
et  qui  sert  d'ar- 
rêt. Les  butoirs 
des  portes  co- 
chères  sont  for- 
més d'une  pièce 
de  fer  recourbée 
à  ses  deux  ex- 
trémités et  scel- 
lée dans  une 
pierre,  dure,  la 
partie  supérieure 
forme  l'arrêt  et 
une  cavité  percée 
au  milieu  du  bu- 
toir et  se  prolongeant  dans  la  pierre  sert  à  fixer  la  porte 
an  moyen  d'un  verrou. 

BUTOMACÉES  (Butomaoeœ  Lindl.).  Groupe  de  végé- 
taux Monocotylédones,  considère  par  les  uns  comme  une 
famille  distincte,  par  les  autres  comme  une  simple  tribu 
fBtttoméU)  de  la  famille  des  Alismaeres,  caractérisée  par 
l'oraire  libre,  composé  de  six  carpelles  plus  ou  moins 
soudés  entre  eux  à  la  base  par  la  suture  ventrale  et  con- 
tenant un  grand  nombre  d'ovules  anatropes  ou  rampylo— 
Iropes,  insérés  sur  des  placentas  qui  tapissent  la  face 
intérieure  de  iliaque  carpelle  (V.  van  Tieghem,  Traité  de 
botanique,    1884,  p.   1368).  Ce  groupe  renferme  >-eulc- 

meni    les  autre  genres      Butomut  L,  Butomo9$U 

Kuntb.  Hyarocleli  Rico,  et  UmnocharU  II.  IL  H.I.f.f. 

BUTOME.  I.  BoTAmm  s.  —   (Butomtu  L).  Genre  de 

plantes  qui  l  donné  son  nom  au  groupe  des  ButomùCétt 

\     <e  mot).  L'espère  type,  II.  umbrltulu*  L,  est  connue 

les  dmm  vulgaires  de  Butome,  Jonc  fleuri,  Fluteau. 

I  ans  lieilie  \i\ace.  dont  le  rhizome  charnu,  horizontal, 
donna  :  m  face  inférieure,  s  des  fibres  ndicaleai 

nom'  '    par  si    hce    supérieure,    I    des    li  inllrs 

linésirrs-scuminées,  1res  longues,  engainantes  h  la  ban. 
Du  centre  de  ces  feuilles  s'élève  une  hampe  dressée,  cylin- 
drique, pins  ou  moins  loogue,  terminée  par  une  ombelle 
de  Heurs  simple,  entoofi  I   I 

I  in 'lliiaphlinliti  s   et    ri  nilii  i 


Butoir. 


ni  i.iMi  _  lu'iomiHs 
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grandes,  ont  un  périantbe  simple,  de  couleur  km,  I  tu 
diviMiiiis  persistantes,  disposées  sur  deua  rangs,  et  neuf 
ètaminea  bypogynes,  ;i  fileta  libres  termînéa  par  îles  an- 
thèrea  biloculairee  et  intranet.  L'ovaire  est  forait  de  six 

rai  pelles  i|in  des  ieinieiil  a  lu  maturité  autant  île  linils 
secs,  coriaces,  s'ouvrent  par  la  suture  ventrale  pour 
laisser  échapper  un  grand  nombre  de  petite!  graines  dé- 
pourvues «l'albumen.  —  La  /»'.  uinbcllatus  I..  est  com- 
mun en  Kurope  sur  le  boni  îles  étangs  et  des  rivières, 
dans  les  fossés  et  les  lieux  marécageux.  On  le  cultive  fré- 
i|iieniinent  dans  les  parcs  pour  orner  les  pièces  d'eau  et 
les  bassins.  Son  rhizome  figurait  autrefois  dans  les  olli- 
cines  sous  la  dénomination  de  VuuU.r  Jiuici  floridi.  Il  est, 
dit-on,  alimentaire  et  se  mange,  dans  le  N.  de  l'Europe, 
à  la  manière  des  navels  et  des  raves.  Les  leuillos  ont  été 
préconisées,  en  décoction,  comme  apéritives  et  diurétiques. 

Ed.  I.ki. 
II.  I'ai.i.ontologie  vickialk.—  On  a  trouvé  dans  le  ter- 
tiaire d'OEningen  des  fruits  très  caractéristiques,  ne  pou- 
vant laisser  aucun  doute  sur  leur  attribution  au  genre 
Butomus;  aussi  0.  Hcer  a-t-il  cru  devoir  créer  pour  eux 
une  espèce  sous  le  nom  de  B.  aciieronticus.  Ces  fruits 
ressemblent  beaucoup  à  ceux  du  B.  umbellatus,  mais  ils 
ont  un  style  plus  long.  L'espèce  fossile  peut  donc  être 
considérée  comme  un  type  ancestral  ou  bien  comme  le 
même  type  que  le  Butomus  umbellatus,  mais  modifié 
par  le  milieu.  P.  M. 

Bibl.  :  Paléontologie  végétale.—  0.  Heer,  FI.  Tert. 
Helvt  ,  111,  p.  108,  t.  XLVI,  I.  4.—  Schiuper,  Traité  de 
Patéont.  végét.,  II,  p.  4-4. 

BUTONICA  (Rot.).  Rumphius  (Herb.  Amb.,  III,  tab. 
11 4)  a  décrit  et  figuré  sous  ce  nom  le  Barringtonia 
speciosaL.i.,  arbre  de  la  famille  des  Myrtacées  (V.  Bar- 
ringtonia). 

BUTOR  (Ornith.).  Les  liutors  (Botaurus  Steph.)  sont 
des  Hérons  (V.  ce  mot)  de  taille  très  variable,   les  uns 
très   petits  (Ardetta  et  Zebrilus),   les  autres   robustes 
(Botaurus  et  Tigrisoma),  mais  toujours  caractérisés  par 
l'absence  d'aigrettes,  par  la  nature  molle  du  plumage  et 
par  la  dénudation  presque  complète  de  la  partie  supé- 
rieure du  cou,  qui  est  garnie  seulement   d'un  duvet  tin. 
Cette   dénudation  est  dissimulée  par  les  plumes  de   la 
partie  antérieure,  qui  sont  élargies  et  divergentes.  Celles 
du    haut  de    la  poitrine    sont  encore    plus  développées 
et  dessinent  une  sorte  de  jabot.  Le  bec   est  aussi  long 
que  la  tête  et  légèrement  échancré  vers  le  bout  de  la 
mandibule  supérieure,  qui  est  un  peu  infléchi  en  avant 
des   sillons  nasaux.   Les  ailes   sont   assez  obluses  ;   la 
queue  se  compose  de  dix   rectrices  peu  résistantes,  les 
jambes,  emplumées  sur  les  trois  quarts  de  leur  longueur, 
sont  garnies  sur  le  reste  de  leur  étendue  en  avant  et  sur 
les  côtés  de  larges  scutelles,  en  arrière  de  petites  plaques 
disposées  en  réseau.  Le  doigt  médian  est  plus  long  que  le 
tarse  (sauf  dans  le  sous-genre    Tigrisoma).   et  réuni  au 
doigt  externe  par  une  membrane  qui  s'étend  jusqu'à  la 
première  articulation;  les  ongles,  surtout  celui  du  pouce, 
sont  robustes  et   allongés  ;    enfui  le  plumage,   ordinai- 
rement de  couleur  fauve,  otite  un  dessin  particulier, con- 
sistant en  une  multitude  de  raies  transversales  ondulées. 
Sous  le  nom  général  de  Rotors  on  réunit  actuellement 
une  vingtaine   d'espèces,   qui  sont  répandues  sur  divers 
points   de    l'ancien   monde,  du  nouveau    monde   et  de 
l'Océanie,  et  qui  se    répartissent  en  plusieurs   genres  ou 
sous-genres,    appelés   Ardetta,    Gorsachius  ou    Butio, 
Botaurus,   Zebrilus   ou  Microcnus  et   Tigrisoma.  La 
plupart  de  ces  groupes  secondaires  étant  l'objet  d'articles 
spéciaux  (V.   Ahdetia,  Ri.ongios,  Gousachius,  Zebrilus 
ei  Tigrisoma),  nous  n'avons  à  nous  occuper  ici  que  des 
llitors  proprement  dits.  Oc  ceux-ci  on  ne  compte  qu'un 
très  petit  nombre  d'espèces,  dont  les  plus  connues  sont  le 
Rotor  éludé  (Botaurtu  steUaris  L.),  commun  en  Kurope, 
dam  le  nord  de  l'Afrique  et   dans  le   sud  de   l'Asie,  le 
Rutor  de  la  baie  d'Iludson  (B.  lentiginosus  Mont.),  qui 


habita  lej  régions  tempérées  et  tropicales  du  nouveau 
monde,     et    le    BlKOf   taehelé    (II.   pucihulilus  W'agl.j, 

propre  au  eontiient  australien  et  aux  i  nés. 

Le   Rutor  étoile  atteint  une  longueur  [)  cent, 

de  long  sur  \"\',î  d'envergure  et  perte,  a  l'âge  adulte, 
on  eostBJM  d'un  roux  jaunâtre  clair,  parsemé  de  taches 
noires,  dont  l'une  très  grande  occupe  le  | Misant  de  la 
tête,  tandis  que  les  autres  sont  disséminées  sur  le  corps 
et    dessinent   des  taies  longitudinales  et  transversales 


Butor  étoile  {Botaurus  sleltaris  L.). 

C'est  un  oiseau  d'humeur  farouche  et  sauvage,  qui  ne  cir- 
cule guère  que  pendant  la  nuit  ou  au  crépuscule  et  qui  se 
tient  caché  pendant  la  journée  au  milieu  des  roseaux.  Son 
vol  est  silencieux,  sa  démarche  lente  et  paresseuse,  et  au 
repos  il  prend  les  poses  les  plus  bizarres,  rentrant  le  cou 
de  façon  que  la  tête  vienne  toucher  les  épaules.  Lorsqu'il 
est  surpris,  il  se  défend  avec  courage  et  peut  infliger  avec 
son  bec  acéré  de  terribles  blessures.  Au  lieu  de  se  plaire, 
comme  beaucoup  d'autres  lierons,  dans  la  compagnie  de 
leurs  semblables,  les  Butors  se  tiennent  généralement  à 
l'écart;  en  automne,  ils  émigrenl  isolément  dans  les  pavs 
méridionaux  et  quand  ils  sont  de  retour  au  printemps, 
chaque  couple  s'établit  dans  un  canton  pour  y  nicher.  Cent 
à  cette  saison  que  ces  oiseaux  font  retentir  leurs  cris  sin- 
guliers, que  l'on  a  comparés  aux  beuglements  d'un  taureau. 
Le  nid,  grossièrement  construit  et  situé  au-dessus  de  la  sur- 
lace de  l'eau,  au  milieu  des  roseaux,  renferme  a  la  (in  de 
mai  de  trois  à  cinq  œufs  d'un  brun  verdàlre  pale  que  la 
femelle  couve  seule,  tandis  que  le  mâle  pourvoit  aux  besoins 
de  sa  compagne.  Ces  Hérons  sont  d'une  gloutonnerie 
extraordinaire,  et  comme  ils  se  nourrissent  principale- 
ment de  poissons,  ils  feraient  dans  les  rivières  d'assez 
grands  dégâts  si  la  brièveté  relative  de  buis  pattes  ne  les 
empêchait  de  s'avancer  dans  une  eau  profonde.  Dans  nos 
contrées  on  ne  fait  pas  aux  Butors  une  chasse  réguli 
mais  il  en  est  autrement  dans  le  midi  de  l'Europe,  où 
l'on  mange  ce  gibier  en  dépit  de  son  goût  désagréable  et 
de  sa  chair  huileuse.  E.  Oistalet. 

Bibl.  :  [Uubenton,  PI.  enl.  de  Buffon  ,  n»  739.  —  J. 
Gould,  Birds  of Europa,  pi.  SJ80  et  281  ;  Birdê  of  A>ia, 
l  VI,  pi.  (ii.  —  Deoland  et  Gerbe,  Ornith.  euron.,£éd., 
1867,  t.  II,  p.  ;107.  —  Uni  mm,  Vie  (tes  animaux,  éd.  fran- 
çaise, Oiseaux,  i.  II,  p.  665, 

BUTORI  DES  (Ornitli.).  Sous  le  nom  générique  de  Buto- 
rides,  le  naturaliste  anglais  Blyth  a  désigné,  en  1849,  des 
Hérons  (V.  ce  mot)  de  petite  taille,  un  peu  plus  gins  cepen- 
dant qae  les  Hli>iigios{\'.ve  mol)  cl  portant  le  plus  souvent 
une  livrée  rayée  de  gris,  de  lauve,  de  noir  et  de  vert 
foncé  à  reflets  métalliques.   Chez    DM  lierons,  le  bec  est 
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droit  et  pointu,  le  doigt  médian  plus  long  que  le  tarse  ; 
les  ailes  ont  leur  seconde  et  leur  troisième  pennes  plus 
développées  que  les  autres  et  le  dos  est  orné  de  plumes 
effilées,  en  forme  de  lancettes.  Les  espèces  de  ce  genre, 
qui  sont  au  nombre  d'une  dizaine,  et  dont  quelques-unes 
d'ailleurs  sont  mal  caractérisées,  se  trouvent  dispersées 
sur  une  grande  partie  du  globe  :  ainsi  le  Bulorides 
striatus  (L.)  habite  l'Amérique  tropicale,  le  B.  atrica- 
pillus  (Afzel.)i  l'Afrique  équatoriale,  le  B.  javanicus 
illnrsf.),  l'Inde  méridionale  et  la  Malaisie,  le  B.  macro- 
rhynchus  (Gould),  l'Australie,  le  B.  virescens  (L.),  la 
plus  grande  partie  du  continent  américain  et  les  Antilles. 

E.    OlJSTALET. 

Bmu  :  Daubf.nion,  PL  enl.de  /<u/7bn,  n-  9u8et  909.— 
J.  GooLD,  Hirds  of  Australia.  pi.  Iitfet67.  —  Rbichbnow, 
Syst.  Vel  Sc/irciR-ope/.d.ms  Journ.f.  Ornilh,  1877,  p 

BU  TOT.  Corn,  du  dép.  de  la  Seine-Inférieure,  arr.  de 
Rouen,  cant.  de  Pavilly  ;  261  hab. 

BUTOT.  Corn,  du  dép.  de  la  Seine-Inférieure,  arr. 
d'Yvetot.  eant.  de  Canv;<209  hab. 

BUTRERON  (Ornitb.).  Ce  genre, établi  par Ch.-L.  Bona- 
parte, en  1857  (Consp.  av..  t.  Il,  p.  9),  pour  une  seule 
espèce  de  Pigeon,  le  Treron  Capellei  de  Temminck  (PL 
Col.  n"  113  et  Ilist.  des  Pigeons,  pi.  38),  ne  constitue 
qu'une  subdivision  peu  importante  du  grand  genre 
Trrrnn  (Y.  ce  mot).  Le  Treron  Capellei,  qui  habite  les 
Iles  de  la  Sonde  et  la  presqu'île  de  Malarca,  ressemble  à 
ses  congénères  par  les  teintes  vertes  et  jaunâtres  de  son 
plumage,  mais  se  distingue  par  sa  forte  taille,  par  son 
bec  robuste,  par  ses  orbites  dénudées,  par  ses  ailes 
amples,  avec  la  troisième  rémige  échancrée  en  dedans,  et 
par  sa  queue  arrondie.  E.  Ocstai  i  t. 

BUTRET  (baron  C.  de),  horticulteur  français,  mort  à 
Strasbourg  en  18(U>.  D'un  désintéressement  exemplaire, 
il  renonça  à  son  rang  et  à  ses  titres,  en  faveur  de  son 
frère  pnlné,  pour  se  livrer  à  l'agriculture.  Il  apprit  ;i 
Montrenil,  près  de  Vincennes,  l'art  du  jardinage,  puisse 
rendit  a  Strasbourg,  on  il  créa  un  magnifique  jardin; 
forcé  d'émigrer,  lors  de  la  Révolution,  il  se  réfugia  à  la 
i  Tir  de  l'électeur  palatin,  qui  lui  confia  la  direction  de 
ses  jardins.  Il  revint  à  Strasbourg  par  la  suite  et  amé- 
liora beaucoup  la  culture  des  arbres  dans  les  environs  de 
ville.  Ouvrages  les  plus  importants  :  Pain  e'ronn- 
mi/pie  et  examen  de  la  moutttre  et  de  lu  boulangerie 
(Kranrlort,  I7fi7,  in-8)  ;  Objet  de  ta  mythologie,  etc. 
(Francfort,  1777):  Lois  nalur.  de  l'opinion  et  de 
l'ordre  social  (Neufeh&tel,  177*,  in-*);  Taille  rationnée 
arbres  fruitiers  (Paris,   1793,  in-8;   lfi"  .-dit. T 

D*L.H*. 
BUTRIGARiUS.    ou    BUTR1GARI,  ou    BUTRINGARI 
(Jarobus).  n>'  a  Bologne  en  1-27i,  mort  en  1348.  Il  pro- 
I  la  science  du   droit  et  eut  pour  disciple   le   fameux 
l'artbole.  (     j  ir>   n  laissa  plusieurs  ou- 

Lecturœin  Digestum  vettu  ei  in  Coéieem 
ont  été  plusieurs  fois  imprimées,  ainsi  que  ses  traités  plus 
ibns. 
BUTRINTO.  Ville  de  Turquie  (V.  Bonmon). 
BUTRIO  I  \ntonio  de),  jurisrnnsulle  de  l'Ecole  de  l'.olo- 
\mort  en  1408.   Il  enseigna  successive- 
ment  le   droit    canonique   1   Bologne,  puis  à   Ferrai  e   et 
retourna  en  dernier  lien  j  Rolngne.  Il  a  rédi  "se> 

•ir  h1  droit  canonique,  el  fail  quel- 
travaux  moins  importants  sur  le  droit  eivil,  c.-a-d. 
■il  romain.  Il  a   écrit  un  grand   nombre  d'nu- 
--unsont  él  i  le. 

dément  de  ■  ies  forme 

7  toI.  in-' 
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BUTRIUM  ville  de  l'Ombrie,  située  pi 

hui.  dit  on,  I:  i  Irio. 
BUTTAFUOCO  i  Ycs- 


covalo  (Corse)  en  1730,  mort  en  1800.  Buttafuoco  se  fit 
plutôt  remarquer  par  ses  négociations  que  par  ses  talents 
militaires.  Animé  d'une  haine  profonde  contre  les  Génois, 
il  fut  un  des  agents  les  plus  actifs  du  duc  de  Choiseul 
dans  les  négociations  qui  amenèrent  la  réunion  de  la 
Corse  à  la  France.  Député  de  la  noblesse  corse  aux  Etats 
généraux,  Buttafuoco  se  signala  par  son  opposition  à  la 
Révolution  et  éraigra  après  la  séparation  de  l'Assemblée 
constituante.  Il  revint  en  Corse  en  179}  au  moment  où 
cette  Ile  venait  d'être  livrée  aux  Anglais  et  se  montra  dès 
lors  l'ennemi  acharné  de  la  domination  française  qu'il 
avait  appelée  en  17GS. 

BUTTAGE  (Agric).  Opération  culturale  qui  consiste  à 
accumuler  de  la  terre  au  pied  des  plantes,  de  manière  à 
constituer  autour  d'elles  un  monticule  plus  ou  moins  volu- 
mineux. Le  bultage  est  une  pratique  très  importante 
qui,  appliqué  à  certaines  plantes,  donne  toujours  d'ex- 
cellents résultats ,  à  la  condition  toutefois  qu'il  soit 
exécuté  en  temps  opportun;  ce  qui  n'est  pas  toujours  le 
cas,  car  le  plus  souvent  on  butte  trop  tard,  et  de  co  fait 
on  n'obtient  pas.  de  la  pratique  du  buttage,  tous  les  bons 
résultats  qu'on  pourrait  en  attendre.  Le  buttage  se  pratique 
au  printemps  pour  certaines  plantes,  et  en  automne  pour 
d'autres.  Dans  le  premier  cas,  cette  opération  a  pour  but 
de  fortifier  les  plantes,  de  les  abriter  contre  les  agents 
extérieurs,  notamment  les  gelées  blanches,  et  d'accroître 
leur  rendement.  Le  buttage,  dans  ce  cas,  est  surtout 
appliqif'  aux  végétaux  ayant  les  racines  peu  étendues  et 
un  système  aérien  (tiges  et  feuilles)  très  développé,  don- 
nant, par  cela  même,  trop  de  prise  au  vent,  ce  qui  nuit 
à  leur  stabilité.  Le  buttage,  en  accumulant  de  la  terre 
au  pied,  favorise  l'émission  de  nouvelles  racines  qui  don- 
nent plus  de  fixité  à  la  plante  et  augmentent  les  organes 
d'absorption,  d'où  résulte  un  accroissement  dans  le  déve- 
loppement du  végétal;  le  pavot,  le  mais,  la  betterave,  le 
navet  et  la  pomme  de  terre  sont  dans  ce  cas.  Toutefois, 
pour  les  pommes  de  terre,  la  valeur  du  buttage  a  été  con- 
testée par  le  célèbre  agronome  Mathieu  de  Dombasle  ;  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  cette  opération  est  aujourd'hui 
pratiquée  couramment  dans  la  culture  de  celte  plante. 

Les  buttages  de  printemps,  pour  être  profitables,  doi- 
vent être  exécutés  lorsque  la  terre  est  légèrement  mouillée, 
de  manière  à  accumuler  une  certaine  quantité  d'humidité 
an  pied  de  la  plante.  On  ne  saurait  trop  recommander  de 
faire  les  buttages  de  printemps  de  1res  bonne  heure,  alors 
on  les  fait  très  légers,  c.-à-d.  qu'on  accumule  peu  de 
terre  au  pied  de  la  plante,  sauf  à  donner  un  peu  plus 
lard  un  Second  buttage.  En  effet,  cette  opération  est  sur- 
tout profitable  aux  jeunes  plantes  qui  émettent  bien  plus 
ment  des  racines  adventives  que  les  plantes  déjà 
bien  développées.  Cette  double  opération  est  cependant 
rarement  exécutée  par  les  cultivateurs,  qui  préfèrent  bien  à 
tort,  selon  nous,  ne  donner  qu'un  seul  buttage,  qui  géné- 
ralement est  pratiqué  tardivement.  Cependant,  il  est  bien 
avéré  qu'en  buttant  à  deux  reprises  différentes,  à  trois 
semaines  ou  un  mois  d'intervalle,  les  frais  nécessités  par 
double  opération  sont  toujours  compensés  pu  l'excé- 
dent de  produit  qui  en  ré-ultc.  le  battage  d'automne  a 
surtout  pour  objet  de  protéger  les  plantes  contra  le  froid 
el  feieèi  d'humidité  de  l'hiver.  Dans  ce  ra-,  le  végétal 
doit  être  presque  entièrement  recouvert;  c'est  la  but 
qu'on  poursuit,  en   buttait,  avant  l'hiver,  le  houblon,  la 

!:arance  et  les  artichauts,  par  exemple.  Appliqué  à  la 
I  ma  le  roui  |   '  té,    le   buttage 

donne  parfois  d'excellents  résultats,  dan-  ce  EUS,  ri  I  pour 
but  dl  le  |uvo!  de  la  racine  au  contact  de  l'air, 

n  a  remarqué  que  la  partie  de  la  racine  sortant  de 
■  n  su.  re  .(ne  la  pai  lie  entern  e. 
I  ■  un  inatnuneal  spécial  nommé 

i    Cban  lie  ai  Miles,  —  on 

le  pratiqu  pu   a  la   main.   Toujours 

■  ovin  m. e   i.ue  en   rejetant  la  tirre 

.i  voiti  a  ■  gauche.  Outre  lea  avantages  pua  haut  men- 
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lionnes,  le  battage  eel  encore  excellent  pour  préparer  les 
semailles  de  betteraves,  de  navets  el  d'antres  rae 
ados,  système  dont  H.Decrombecqne,  l'habile  agriculteur  du 
Pas-de-Calais,  fait  le  plus  grand  cas.  Néanmoins,  il  ne 

tant  pas  oublier  que  le  battage  est  une  opération  délicate, 
qui  doit  être  pratiquée  avec  beaucoup  de  discernement. 
Sun  principal  bat,  tout  au  moins  lorsqu'on  l'exécute  au 
printemps,  est  de  maintenir  l'humidité  au  pied  de  la 
plante;  il  augmente  en  outre  l'étendue  de  la  partie  exposée 
directement  s  l'action  de  l'air  et  en  facilite  le  dessèche- 
ment. Il  doit  donc  être  employé  avec  précaution  dans  les 
terres  légères  qui  se  dessèchent  facilement  ;  il  n'en  sera 
pas  de  même  sur  les  terres  fortes  et  argileuses.  En  exécu- 
tant le  buttaye,  il  convient  surtout  de  ne  pas  briser 
les  racines  des  plantes,  ce  qui  vient  à  dire  que  les  végé- 
taux qui  doivent  être  huttes,  doivent  être  plantés  en  lignes 
suffisamment  écartées.  Le  buttage,  en  remuant  la  terre 
entre  les  lignes,  détruit  en  même  temps  les  mauvaises 
herhes  et  constitue  par  ce  fait  un  véritable  sarclage  ; 
en  outre  il  remue  et  aère  le  sol,  agissant  ainsi  à  la  manière 
des  binages  (V.  Binage).  Albert  Lauualéthieii. 

BUTTE.  On  appelle  buttes  ou  chandelles  des  pièces 
de  bois  placées  debout  soutenant  le  plafond  dans  l'inté- 
rieur des  tailles;  ce  boisage  n'étant  que  provisoire  est 
toujours  très  simple.  Lorsqu'elles  sont  clairsemées,  les 
buttes  sont  placées  sans  aucun  ordre  systématique,  le 
mineur  détermine  leur  emplacement  en  frappant  sur  les 
roches  du  plafond,  le  son  lui  indique  les  endroits  où  les 
premières  roches  du  toit  ne  sont  pas  parfaites  et  néces- 
sitent un  soutien;  mais  souvent  les  buttes  sont  posées  en 
lignes  parallèles  et  également  espacées,  foimant  des 
lignes  distantes  d'une  quantité  égale  à  l'avancement  jour- 
nalier. Dans  les  tailles  qui  n'ont  qu'un  mètre  de  hauteur, 
des  étais  de  12  à  15  centim.  de  diamètre,  alignés  à  des 
distances  de  lmo0,  suffisent  ordinairement  pour  donner 
toute  sécurité  ;  dans  les  tailles  élevées  on  emploie  des 
buttes  de  20  à  30  centim.de  diamètre,  alignées  et  serrant 
fortement  des  madriers  contre  le  toit;  ces  étais  doivent 
aussi  être  calés  perpendiculairement  au  plan  de  la  couche 
du  filon.  Les  buttes  atteignent  parfois  o  m.  de  hauteur, 
elles  ont  alors  40  centim.  d'équarrissage,  ce  n'est  pas 
une  disposition  à  imiter.  La  butte  est  coupée  de  lon- 
gueur; pour  la  poser  on  la  dresse  contre  le  plafond  et  on 
la  chasse  avec  la  tète  de  la  hache  de  façon  à  l'amener  à 
la  position  perpendiculaire  à  la  stratification,  on  serre  au 
faite  par  un  ('coin,  on  assujettit  à  la  base  le  pied  de  la 
butte  par  une  petite  potelle,  parfois  le  pied  repose  sur 
un  bout  de  planche  ou  sur  un  tas  de  minerai  maintenu 
par  un  anneau  de  fer  (fig.  1).  Lorsque  des  buttes  isolées 
ne  suffisent  pas  pour  soutenir  le  toit  qui  tend  à  s'égrener 
par  petites  places,  ces  buttes  sont  entaillées  par  le  haut 
en  gorge  de  loup  et  supportent  des  rallonges  ou  ma- 
driers qui  vont  de  l'une  à  l'autre;  entre  le  toit  et  les 
rallonges  on  insère  un  garnissage  ;  ce  système  est  néces- 
saire avec  des  toits  schisteux  et  ébouleux  pour  obtenir  du 
charbon  suffisamment  propre.  Lorsque  dans  des  tailles 
ainsi  boisées  on  bat  en  retraite,  il  est  facile  de  retirer  sans 
danger  plus  de  la  moitié  des  huttes  en  desserrant  les 
coins  de  la  hase  ou  en  ouvrant  le  cercle  qui  laisse  échap- 
per le  menu  minerai  ;  le  reste  est  enlevé  en  partie  au 
moyen  des  cordes  et  doit  même  être  sacrifié  si  la  consis- 
tance de  la  roche  est  telle  que  l'enlèvement  ne  puisse  se 
faire  sans  péril.  En  Angleterre,  pour  faciliter  le  montage 
et  le  démontage  des  soutènements,  on  fait  usage  de  piles 
rectangulaires  de  cadres  de  bois  de  champ  superposés  sur 
une  base  de  menu.  La  possibilité  de  remploi  de  la  même 
butte,  dans  les  pays  ou  le  bois  est  rare  et  cher  et  ou  la 
fonte  est  à  bas  prix  comme  en  Angleterre,  a  donné  l'idée 
de  substituer  aux  étais  en  bois  îles  espèces  de  petites 
colonnes  en  fonte  d'une  hauteur  appropriée  à  la  puissance 
de  la  couche  exploitée;  ces  buttes  métalliques  peuvent 
être  pleines  ou  bien  creuses  et  a  section  circulaire  (fi 
elles   sont  formées  de  deux  parties  réunies  suivant  un 


plan  oblique,  une  boite  circulaire  embolie  cette  partie.  Si 
plu^  tard  on  veut  enlever  la  hutte    il  Suffit  de  faire  lever 

la  bague  d'un  coup  de  marteau  pour  que  la  pièce  snpé- 


- 


rieure  puisse  glisser  sur  le  plan  du  joint  oblique,  les  deux 
pièces  tombent  sur  le  sol  et  on  peut  les  enlever  pour  les 
dresser  plus  loin;  une  chaînette  réunit  les  deux  pièces  pour 
qu'elles  ne  s'égarent  pas.  Ces  buttes  métalliques  pour- 
raient être  employées  avec  avantage  plus  fréquemment 
qu'elles  ne  le  sont  jusqu'à  présent.  L.   Knab. 

BUTTEAUX.  Coin,  du  dép.  de  l'Yonne,  arr.  de  Ton- 
nerre, cant.  de  Flogny  ;  mi  bah. 

BUTTERFIELD,  mécanicien  d'origine  allemande  (?), 
mort  à  Paris  le  28  mai  17-24.  Il  vint  s'établira  Paris, 
s'acquit  une  certaine  renommée  d'habileté  pour  la  cons- 
truction des  instruments  d'astronomie,  et  reçut  le  titre 
d'ingénieur  du  roi.  On  lui  doit  l'invention  d'un  cadran 
solaire,  portatif  et  à  boussole,  qui  garda  son  nom.  Il  est 
en  outre  l'auteur  de  divers  traités  :  Piiveau  d'un 
veUe construction  (Paris,  1677,  in-12)  ;  Odomèlre  nou- 
veau (Paris.  l(iS|);  The  tnaking  <•/  Microscopes  et 
Concerning  magnetical  sand,  dans  les  l'hilosophical 
transactions  (1078  et  1698).  L.  S. 

BUTTERFIELD  (William),  architecte  anglais,  né  le 
7  sept.  1814.  M.  Cuttertield  est  un  des  artistes  encore 
vivants  qui  ont  le  plus  contribué  en  Angleterre  à  la  renais- 
sance du  style  ogival  et,  dans  les  nombreuses  construc- 
tions, soit  monuments  publics,  soit  édifices  privés,  qu'il 
lui  a  été  donné  de  faire  élever  depuis  un  demi-siècle,  il 
s'est  toujours  efforcé,  par  un  ingénieux  emploi  de  maté- 
riaux différents,  d'obtenir  des  effets  de  coloration  natu- 
relle, aussi  bien  a  l'extérieur  qu'a  l'intérieur  des  bâti- 
ments. Les  principales  œuvres  de  M.  liuiteilield  pendant 
cette  longue  période  sont  les  suivantes  :  le  coll. 
Saint-Augustin,  à  Cantorhery  ;  la  chapelle  de  hcble- 
College  et  celle  de  lialliol-College,  à  Oxford  :  des  hôpitaux 
à  t'xbridge  et  a  \\  inchesler  ;  l'école  de  grammaire,  à 
Exter  ;  l'église  de  Ruxby  et,  a  Londres,  les  églises  de 
Tous  les  Saints,  de  Saint-Alban  et  de  Saint-Augustin.  En 
1884,  M.  Butteilield  reçut  de  l'Institut  royal  des  archi- 
tectes britanniques  la  grande  médaille  d'or,  décernée 
annuellement,  avec  l'autorisation  de  la  reine  Victoria,  par 
cet  Institut,  a  l'architecte  ou  au  savant  étranger  ou  an- 
glais ayant  le  plus  contribué  au  progrès  de  l'architecture. 

Charles  LoCAS. 

BlBL.  :     Royal     Instruis    of    tin-    llntish    ArcliiteclS  ; 

Transactions;  Londres,  18S3-84,  in-t. 

BUTTERI  (Giov.-Maria),  peintre  italien,  née  Florence 
au  milieu  du  wi"  siècle,  mort  en  1606.  Il  fut  élève  de 

lironzino  et  ami  de  Vasari.  Les  églises  de  Florence  pos- 
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sèdent  plusieurs  de  ses  tableaux.  —  Il  a  peint  un  Débar- 
quement d'Enée  en  Italie,  une  Fabrique  de  verres,  etc. 
(Florence). 

BUTTET  i Marc-Claude  de),  poète  français,  né  à  Cbam- 
béry  en  1530  ou  1531,  mort  à  Genève  le  10  août  1586. 
Il  fit  ses  études  à  Paris  et  passa  sa  jeunesse  à  la  cour  de 
France  ou  il  connut  une  jeune  fille  de  la  suite  de  Catherine 
de  Médicis.  pour  laquelle  il  éprouva  une  passion  très  vive. 
H  lui  dédia,  sous  le  nom  d'Amalthée,  cent  vingt-huit  son- 
nets dans  lesquels  il  exprime  un  amour  désespéré.  Quelques 
auteurs  ont  identifié  Amalthée  avec  Jacqueline  d'Entre- 
mont,  qui  épousa  en  premières  noces  le  comte  du  Bou- 
chage et  en  secondes  noces  l'amiral  de  Coligny  (1571 1, 
mais  dans  l'excellent  ouvrage  cité  ci-dessous  M.  E.  Ritter 
a  démontré  que  c'était  une  erreur.  Buttet  revint  en  Savoie 
en  1559;  il  y  mena  jusqu'à  sa  mort  la  vie  du  gentilhomme 
campagnard.  C'était  un  lettré  et  il  était  même  assez  versé 
dans  les  mathématiques  et  la  physique.  Son  ami,  Jean  de 
Piochet,  a  dit  de  lui  dans  son  Livre  de  liaison  :  «  Le  sei- 
gneur de  Buttet  estoit  très  docte  de  toute  science,  mais 
surtout  excelloit  en  la  géomancie,  faisant  des  preuves 
quasi  miraculeuses,  sans  touttes  foys  aucune  supersti- 
tion ».  Buttet  a  laissé  :  V  Amalthée  (Vêtit.,  Lyon,  1575, 
pet.  in-8)  très  rare  ;  deux  livres  A' Œuvres  poétiques 
(Paris,  1561  et  1588,  in-8)  ;  Epilhalame  d'Emmanuel 
Philibert  de  Savoie  et  de  Marguerite  de  France  (Paris, 
I,  in-4)  ;  Ode  sur  la  paix  de  Yervins  (Paris,  1559, 
in— i)  et  autres  pièces  de  circonstance.  Ces  poésies  ont  été 
réimprimées  par  M.  Philibert  Soupe  (Lyon,  1877,  in-8) 
et  par  le  bibliophile  Jacob  (Paris,  1881,  2  vol.  in-16). 
Ut.  A.  Dutour  et  Kabut  ont  publié  Y  Ode  à  Madame 
Marguerite  de  France,  duchesse  de  Savoie,  poème  inédit 
en  905  vers,  dans  les  Mémoires  de  la  Socù'té  savoi- 
sienne  d'histoire  et  d'archéologie  (1881,  t.  IX). 

Marc-Anto\ne  de  Buttet,  avocat  ii  Chambéry,  fils  du 

•'•dent,  a  écrit  le  Cavalier  de  Savoye  (Chambéry, 

>.  in— s i .  apologie  de  Charles  Emmanuel  et  thèse  à 

l'appui  des  prétentions  des  ducs  de  Savoie  sur  Genève, 

qui  lui  attira  une  vive  réplique  ries  Genevois,  à  laquelle 

Buttet  répondit  par  !<•  Fléau  de  l'aristocratie  genevoise 

mbérr,  1606,  in-8).  H.  S. 

Hini  ras,   Généalogie  de.   ta  famille   liu'trl. 

dans  Armoriai  ei  Nobiliaire  de  l'ancien  duché  de Stvoie 
La   Ratib.  Noie  sur   Buttet,  dan» 
'.  endémie  de  Savoie,  1884,  t.  X.  —  E.  lin  i  m, 
Recherche»  sur  le  poète  Claude  Huit  i  et 
Genève,  1K37.  in-8.  —  T.  ue  I.AnnuyuE.  Uuttet,  d.iii^  /, 
eritiqu  1S87. 

BUTTEVANT.  Ville  d'Irlande,  comté  de  Cork,  sur  l'Aw- 
bff,  affluent  de  gauche  du  Blackwaler;  2,370  hab.  de 
population  agglomérée,  (est  une  ville  déchue  de  son  an- 
cienne importance.  Buines  d'anciens  édifices,  notamment 
d'une  abbaye. 

BUTTLAR  (Eve  de),  née  en  1670  à  Eschwœge  en 
HttM,  de  parents  luthériens.  Elle  éptSM  en  ll>87  un 
,  de  Vésias.  maître  de  danse  à  la  cour 
ducale  d'Eisenach.  tprès  dix  ans  de  mariage  et  de  vie 
mondaine,  attirée  par  le  mystkÙUM  piétiste,  elle  s'aban- 
donna aux  plus  coupables  eltnvtgBBCei  de  l'illuminisme. 
Elle  quitta  son  mari  et  fonda,  en  1702, i  ANendorf  en 
.  aver  le  ranilulat  en  théologie  W  inter  et  le  jeune 
médecin  Appenfeller,  une  «  société  raHgieOM  H  phila- 
delphiqiie  .,  des)  r  le  momie  par  la  lil 

esprit   en  vue    de  la    ptrMaic   imminente    de   Christ, 

annonçai)  qu'une  nom. lie  incarnation  de  la  Trinité 
M  le  l'eie  était  appui  en  Wioter, 

le  fiai  en    \ i- [■••  nt.-ll.- r,  et  le  Samt-Espr il    en   clle-ne 
et  qu'elle  allait  enfanter  un  nouveau   '  levenir  la 

»   de    l'humanité  :  <n   loi   d<-   MOI  >l 
fanait  appeler  par  «n  adhérent»  la  -  Jérusalem 
la  «  Porte  du  paradil      .  la  •    Sagesse  éternelle  descendue 

I  Ils  rteapisj  i  dan»  sa  %*\     \ 
impur    de    l'animali'  elle,    par    l'union    lihn  . 

Mncliti'e  par  la    communion    mystique   aver    testât 


et  l'obéissance  absolue  à  ses  ordres.  Les  dérèglements 
moraux  de  la  nouvelle  association  lui  valurent  d'élre 
successivement  chassée  par  l'autorité  civile  de  toutes  les 
localités  où  elle  s'établit;  pour  échapper  à  ces  rigueurs. 
Eve  et  ses  principaux  adhérents  se  convertirent  extérieure- 
ment au  catholicisme  à  Cologne.  Plus  tard,  fixés  à  Altona, 
ils  revinrent  au  luthéranisme  et  affectèrent  les  dehors  de 
parfaits  chrétiens.  La  secte  disparut  après  la  mort  d'Eve, 
vers  l'an  1717.  A.  Juxot. 

Bibl.  :  L.  Ciiristianv.  Eva.  von  Bitltlar;  Stuttgart;  1870, 
i'i-N.  —  E.-F.  KblLBR,  Uie  Buttlarische  Hotte,  dans  Zeits- 
chrift  fur  die  historische  Théologie;  (iotlia,  I84n,  f;isc.  IV, 
in-8.  -  M.  G'Miel,  Geschichlc  des  christlichen  Lebens  in 
der  Rhein-weatphâliach  en  evangelischen  Kirche;  Co- 
blenu,  18V>,  II,  pp.  778-809,  in-s. 

BUTTMANN  (Philip-Karl),  philologue  et  grammairien 
allemand,  né  le  5  déc.  1764  à  Francfort-sur-le-Main,  mort 
à  Berlin  le  21  juin  1829.  Il  appartenait  à  une  famille 
d'origine  française,  du  nom  de  Boudemont.  11  fit  ses  pre- 
mières études  classiques  au  gymnase  de  sa  ville  natale,  et 
acheva  son  éducation  à  Strasbourg  et  à  Gœttingue  ;  après 
avoir  été  pendant  quelque  temps  gouverneur  du  prince  de 
Dessau,  il  fut  en  1789  attaché  à  la  bibliothèque  de  Ber- 
lin, dont  il  devint  conservateur  principal  en  1811;  en 
même  temps  il  professait  au  gymnase  de  Joachimstadt . 
fut  chargé  d'enseigner  les  langues  anciennes  au  prince 
royal  de  Prusse,  et  devint  membre  de  l'Académie.  Pen- 
dant neuf  ans,  à  partir  de  1803,  il  dirigea  la  Politische 
Zeilung  (Gazette  de  Spenerj.  La  théologie  l'avait  d'abord 
attiré;  mais  il  s'attacha  plus  spécialement  aux  études 
philologiques;  ses  travaux  touchent  pour  la  plupart  à  l'an- 
tiquité classique  et  surtout  à  l'antiquité  grecque.  Il  lui  resta 
toujours,  cependant,  un  goût  particulier  pour  la  science 
qu'il  avait  d'abord  cultivée,  et  il  s'occupa  beaucoup  de  phi- 
lologie hébraïque  et  de  mythologie.  Ses  deux  principaux 
ouvrages  sont  le  Lexilogus,  oder  Iieitrdge  zur  griech. 
W'orterklàrung  hauplsdchlich  fur  llomerund  Hesiodus 
(Berlin.  1818),  et  sa  Grammaire  grecque  (Gr.  élémen- 
taire, Berlin,  1792;  Gr.  pour  les  hautes  classes,  Berlin, 
1819),  qui  eut  de  nombreuses  éditions  et  est  encore  en 
usage  en  Allemagne  ;  la  maladie  empêcha  l'auteur  de 
donner  à  la  syntaxe  les  développements  qu'il  voulait  et  qui 
manquent  à  cette  grammaire.  Bultmann  publia  en  outre 
soitdans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  lierlin, soit  dans 
d'autres  recueils,  des  dissertations  archéologiques  (Géo- 
graphie ancienne  des  Orientaux,  1 803  ;  Le  Sens  du  mot 
■pcrcpia,  1818;  Sur  les  Minyens.  1820;  Sur  tes  Kotyl- 
ties  et  les  liaples,  1823;  Explication  d'un  fragment 
grec  écrit  w/r  un  papyrus  égyptien,  1821,  etc.),  et  des 
dissertations  mythologiques  (Sur  les  deux  premiers 
Mythes  de  l'ancienne  histoire  mosaïque,  1804;  Sur 
le  Mythe  d'Iléniklcs.  1810;  Sur  le  Mythe  du  déluge, 
1811  ;  Sur  la  Période  mythique  depuis  Caïn  jusqu  au 
déluge,  isii  ;  Sttr  le  Mythe  des  fils  de  Noé,  1816;  Sur 
les  relations  mythiques  de  la  Grèce  avec  l'Asie, 
1X19.  etc.)  :  plusieurs  de  cea  derniers  opuscules  sont 
réunis  dans  le  Mythologus  (Berlin,  1829).  Enfin  il  publia 
les  Senties  sur  l'odyssée  découvertes  par  Angclo  Mai  i  Ber* 
lin,  1820)  et  collabora  aux  éditions  du  l'olybe  deSehvfl 
h.iuser  et  du  (Jinntilin  de  G.  Spalding.  lînttmann 
l'oecnnêil  au>si  de  sciences,  ou  pour  parler  plus  exacte- 
ment, de  l'état  des  connaissances  scientifiques  dans 
l'antiquité  (Dissertations  Sur  les  constellations,  Sur 
l'ambre,  Sur  l'orgue  hydi antique  et  la  pompe  à  feu  des 
anciens).  Mondiv  Bbaudobir. 

Bibl.     Si  blbii  nva  m  i  Bultmann,  dans  les 

en  de  l'Académie  •/■.■<  icience»  de  Berlin, 

BÙTTNER,  BYTHNER    M  BïTNER  (Ynlorin),  philo- 

inglais,  mort  en  1<i7n.  Il  enseigna   linéique  temps 

l'hébreu  a  Oiford  et   écrivit  différents  ou  necr- 

nant  la  langue  hébraïque. 

BÙTTNER  (I  hrutian-WilheliNi.  naturaliste  et  philo- 
logue allemand.  tJ  a  \\  ollenbuttcl  en  171'i.  mort  I  I  ni 

le  8  set,  ixiii.   hans  ses  voyagea,   il  s'appliqua  soi 
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langues,  puis  ayant  connu  Linné  a  Leyde,  il  chercha  a 
les  classer  comme  le  savant  suédois  l'avait  hit  pour  les 
produits  de  la  nature.  Il  lit  a  Gœttinguc,  de  17i8à  1783, 
des  ic.  heiclics  suivies  sur  l'histoire  primitive  des  peuple» 
et  sur  l'origine  des  langues,  et  créa  en  même  temps  des 
collections  d'histoire  naturelle  qu'il  rendit  BU  gouverne- 
ment de  Hanovre  et  au  duc  de  Weitatr. Ea  1783,  il  passa 
à  léna,  ou  il  l'ut  logé  au  palais  par  le  duc  de  Saxe-Wei- 
mar  auquel  il  avait  cédé  sa  riche  bibliothèque,  liultncr  a 
publié  :  Tableau  comparait/  iet  alphabets  de  di/f.  peu- 
ples,elc.  (Gœttingue,  1771-79, 2  part,  in-4)  ;  P.x  plie,  d'un 
almanach  impér.  du  Japon  (1773,  in-8)  ;  OJiseru.  sur 
linéiques  espèces  de  téma  (1771,  in-8);  Tabula  alpha- 
hetorum  hodiernorum  (1776,  in-8),  etc.       Dr  L.  Hn. 

BÙTTNER  (David-Sigismund-August  ,  botaniste  alle- 
mand, né  à  Lhemnitzen  17-24,  mort  en  1768.  Il  succéda 
à  Haller  dans  la  chaire  de  botanique  de  Gu'tlinguc.  H  n'a 
publié  qu'un  ouvrage  en  vers  :  Enumeratio  methodici 
planturum  carminé  Jo  Chr.  Cuno  recensitarum  (Ams- 
terdam, 1750,  in-4  ou  in-8,  av.  1  pi.).  Buttner  s'est 
occupé  des  rapports  naturels  et  de  la  constitution  des 
familles.  Dr  L.  Hn. 

BUTTOIR  (Agric.)  (V.  Buttage,  Charrue,  Hoie). 

BUTTON  (sir  Thomas),  navigateur  et  amiral  anglais, 
mort  en  avr.  163i.  Entré  en  1S89  dans  la  marine  de 
l'Etat,  il  servit  avec  distinction  aux  Indes  occidentales  et 
en  Irlande,  et  fut  chargé  en  1612  par  le  prince  Henry,  fils 
de  Jacques  Ier,  de  continuer  les  recherches  d'Hudson  pour 
le  passage  du  nord-ouest.  Parti  en  mai  avec  la  Résolution 
et  la  Discovery,  il  pénétra  en  août  dans  la  baie  d'Hudson, 
en  explora  les  côtes,  découvrit  la  terre  de  Carey's  Swan's 
ÎS'est,  s'avança  jusqu'au  62°  degré,  et  revint  hiverner  à 
l'embouchure  d'un  fleuve  qu'il  appela  Nelson's  river,  du 
nom  du  capitaine  de  la  Résolution,  après  avoir  donné  le 
sien  à  la  baie  voisine  (Buttoifs  bay).  L'année  suivante, 
il  découvrit  et  dénomma  les  caps  Soulhampton,  Pembroke, 
l'Ile  Mar.sfield,  monta  jusqu'au  65e  degré,  et  revint  en 
Angleterre,  où  il  fut  peu  après  nommé  amiral,  puis  cheva- 
lier (1616).  L.  S. 

BUTTURA  (Antonio),  littérateur  italien,  né  à  Vérone 
le  27  mars  1771,  mort  à  Paris  le  2?.  août  1832.  Il  se 
fit  de  bonne  heure  un  renom  de  poète  en  son  pays,  par 
la  publication  d'assez  nombreux  sonnets  et  la  traduction 
de  la  tragédie  d'Arnault,  les  Vénitiens;  mais  l'invasion 
austro-russe  lui  fit  chercher  un  refuge  à  Paris,  où  il  se 
fixa  (1798)  et  où  il  fut  bientôt  nommé  professeur  de  lit- 
térature italienne  à  l'Athénée.  On  a  de  lui  :  //  Rittrato, 
conte  en  vers  (1812);  l'ifigenia  di  Racine  recala  in 
versi  italiani  (1815);  Saggio  sulTistoria  di  Venexia 
(Milan,  1816);  Discours  prononcé  à  V Athénée  royal 
de  Paris  le  6  mars  1819  ;  la  Poesia,  canzone  (1823)  ; 
l'Arle  poelica  di  Boileau  recato  in  italiano  (1825); 
/  quatlro  l'oeti  italiani  con  una  scella  di  poésie  ita- 
liane  (1832),  et  autres  recueils  complétant  ce  premier 
choix;  un  Dictionnaire  italien-français  (1832)  ;  diverses 
éditions  classiques  :  la  Coltivaxione  di  Luigi  Alamanni 
(1828)  ;  les  œuvres  complètes  ou  choisies  de  Dante, 
Pétrarque,  Tasse,  Machiavel,  Alficri,  etc.;  il  dirigea  éga- 
lement la  Biblioteca  poelica  itnliana  scella  et  la  Bibtio- 
teca  di  prosa  italiana,  publiées  dans  le  format  in-32. 

R.  G. 

BUTUA  (Bot.).  Nom,  à  la  Guyane,  de  YAbuta  ru/es- 
cYMîAubl.,  arbrisseau  sarmenteux  de  la  famille  des  Ménis- 
permacèas  (V.  Amjta). 

BUTUA  (Géogr.  anc.)  Ville  de  Dalmatie,  sur  la  route 
d'Epidainnc  à  Scodra;  auj.  liitdva. 

BUTUNTUM  (Géogr.  anc.)  (V.  Bitonto). 

BUTURLIN  (V.  ISoutourline). 

BUTYLE.  Nom  donné  à  la  lois  à  un  radical  hypothétique 

C811'J,  non   isolable,  dont  on  admet  l'existence  dans  tes 

composés  biilyliques,  et  au  carbure  saturé,  C10ll'8,  qu'on 

répare  en  laisant  réagir  le  putassium  sur  l'ioduie  de 


butyle.  Pour  éviter  toute  contusion,  d  convient  de  désigner 
ce  dernier  leu  II  nom  de  dibutyle. 

Le  dibatyk  prend  naissance,  d'après  Kolbe,  dans  l'élec- 
Irolyse  du  valérianale  de  potassium  : 

2<;1"H''KO<       {(CUBW  +  IL*). 

Au  pôle  posilil  : 

2C10H"0<  —  2C*04+C,6H18. 

WurU  le  prépare  en  faisant  réagir  au  bain-marié  et  en 
vase  clos,  pendant  plusieurs  jours,  de  l'iodure  de  butyle 
et  du  putassium.  A  l'ouverture  des  tubes,  il  se  dégagé  du 
butylène  et  on  isole  par  distillation  un  liquide  qui  passe 
à  105-108°.  On  peut  aussi  opérer  avec  le  sodium,  dans 
un  appareil  ouvert,  muni  d'un  réfrigérant  ascendant.  Le 
dibutyle  est  un  liquide  incolore,  insoluble  dans  l'eau, 
bouillant  à  106°, avant  pour  densité  0,7057  à  zéro.  L'acide 
azotique,  même  fumant,  ne  l'attaque  que  lentement  ;  avec 
le  brome  et  le  chlore,  on  obtient  des  produits  de  substi- 
tution. 11  ne  régénère  pas  les  composés  butyliques. 

Ed.   HoURGolN. 
Hidi..:  Koliie,  Eleclrulyse  du  ualcrianaïc  de  potassium, 
Ann.   der  Ciiem.  und  Pharm..  t.  I.XIX.  261.  —  Wurtz. 
Sur  le  dibutyle,  Ann.  Ch.  elPhys.,t.  XLI1.  111;  t.  XL IV, 

278  [31. 
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On  a  décrit  jusqu'ici  trois  carbures  d'hydrogène  répon- 
dant à  cette  formule  :  1°  le  Butylène  ordinaire,  qui 
dérive  de  l'iodure  de  butyle  normal;  1"  Vlsobuty! 
qui  dérive  des  alcools  isobutylique  et  butylique  tertiaire, 
et  qui  prend  encore  naissance  dans  l'électrolyse  du  valé- 
rianale de  potassium  ;  3°  le  Pseudobutylène,  dérivant  de 
l'alcool  butylique  secondaire. 

I.  Butylène  ordinaire  [C<Hs  =  CHs.CH-.CH  :  CH*]. 
Syn.  :  Butylène  a.  —  Eihylvinyle  —  Ethyléthylène. 

"  Il  se  forme  aisément  par  l'action  de  la  potasse  alcoo- 
lique sur  l'iodure  de  butyle  normal  (Sayelzeff,  Lieben). 
Wurtz  chauffe  pendant  plusieurs  jours  au  bain-marie,  en 
tubes  scellés,  puis  au  bain  d'huile  à  140°,  un  mélange  de 
zinc-éthyle  et  d'élhylène  monobromé  ;  on  refroidit  forte- 
ment les  tubes  avant  de  les  ouvrir  et  on  condense  les  gai 
qui  s'en  dégagent  dans  du  brome;  on  obtient  ainsi  un 
dibromure  bouillant  à  166°,  qu'on  décompose  par  le 
sodium  dans  des  tubes  épais;  on  reçoit  le  carbure,  mis 
es  liberté,  dans  un  tube  bien  refroidi.  Les  huiles  légères 
de  bog-head  et  celles  qui  sont  obtenues  du  pétrole  sont 
employées  avantageusement  pour  la  préparation  du  buty- 
lène. Le  butylène  est  gazeux  à  la  température  ordinaire  ; 
il  est  fortement  odorant,  peu  soluble  dans  l'eau,  soluble 
dans  l'alcool  et  les  pétroles  ;  il  se  condense  a  —  5°.  En  sa 
qualité  de  carbure  incomplet,  il  s'unit  avec  énergie  au 
chlore,  et  au  brome;  il  se  combine  avec  les  hydracides 
pour  engendrer  des  éthers.  L'acide  sulfurique  concentré  le 
polymérise;  étendu  d'un  demi-volume  d'eau,  cet  acide  est 
sans  action,  circonstance  qu'on  met  à  profit  pour  le  sé- 
parer de  l'isobutvleiie  et  des  vapeurs  d'amvlène. 

II.  Isobutylkhe  [CH*C(C.H3)ï  ).  Syn.  :  'Butylène  y. 

11  a  été  découvert  par  Boutlerow  en  faisant  réagir  la 
potasse  alcoolique  sur  l'iodure  butylique  tertiaire.  Le  gaz 
qui  se  dégage  est  lavé  à  l'eau  glacée,  pour  enlever  uu  car- 
bure liquide  bouillant  vers  7UJ,  ainsi  qu'un  liquide  aro- 
matique, l'éther  éthylméthylcarbinol.  Puchot  l'obtient 
presque  pur  en  mêlant  avec  précaution  100  p.  d'alcool 
isobutylique  à  100  p.  d'acide  sulfurique,  en  évitant  toute 
élévation  notable  de  température;  on  ajoute  100  p.  de 
plâtre  cuit  ou  de  verre  pilé,  et  on  chauffe  au  bain  de 
sable.  On  obtient  ainsi  15  à  16  litres  d' isobutylène  et 
d'élher  isobutylique  qu'on  m  oit  dans  du  brome;  les  bro- 
mures formés  sont  rectifiés,  de  manière  à  recueillir  ce  qui 
passe  à  149— 154°,  constituant  le  bromure  d'isolnitvleiie 
qui  sert  à  régénérer  le  eu  bure.  —  [.'isolait!/ le  ne  est  un 
i  ann  gazeux  l  la  température  ordinaire,  se  liquéfiant  par 
le  froid  en  un  liquide  bouillant  a  — 4°  (Puchot).  à  —7° 
(Bo.itlerow)  ;  sa  densité  à  —  13 "  est  égale  à  0,635.  Il  est 
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soluble  dans  dix  l'ois  son  poids  d'eau  et  dans  soixante-deux 
fois  son  volume  d'acide  acétique  glacial.  Il  s'unit  à  froid 
aux  hvdracides,  et  même  a  l'acide  sulfurisé  étendu  d'un 
demi-volume  d'eau.  Dans  ce  dernier  cas,  il  y  a  polymé- 
risation à  la  température  ordinaire,  et  formation  d'un 
acide  sulfoeonjugué  à  basse  température.  11  s'unit  énergi- 
quement  au  brome  et  à  l'iode. 

l'isobutylene  nUré,  C8HT(AzO*),  se  prépare  en  ajou- 
tant goutte  à  goutte  de  l'acide  nitrique  dans  du  triméthyl- 
carbinol.  C'est  une  huile  lourde,  insoluble  dans  l'eau, 
bouillant  à  l»4-i580,  et  se  décomposant  partiellement. 
Chauffé  dans  un  tube  avec  de  l'eau  additionnée  de  &  d'al- 
cool et  autant  d'acide  nitrique,  l'isobutylene  se  transforme 
en  trimétbvlcarbinol,  C8H,00*  ;  il  est  à  noter  que  l'eau 
pure  est  absolument  sans  action.  Lorsqu'on  fait  absorber 
de  l'acide  bvpocblorcux  dans  de  l'isobutylene,  il  y  a  for- 
mat ion  d'une  monocblorbvdrineisobutylique,  C8H8(C|H08), 
qu'on  peut  transformer  en  alcool  isobutyli .pic  par  1  action 
de  l'amalgame  de  sodium,  tandis  que  l'acide  iodhydnque 
do^ne  deiïodure  de  butyle  tertiaire  (Salcwski). 

Le  bromure  d'isobutylèn,,  C8H«Br*,  boni  à  I  ,9°  sous 
la  pression  de  0,737  ;  il  a  pour  densité  1 ,7!)  a  14°.  Il  est 
décomposé  par  la   potasse   alcoolique  en  bromisobuty- 
OHUr,  liquide  bouillant  a  ! .'I 

III.  PstoBomrmÈmî  [CH  ai  :  Cil.  f.IFLSyn.  :  Buty- 
lène d'ergthrite  —  Diméthybtbtjleno  normal  —  Uié- 
thylidènc  —  Butylène  £. 

Il  se  prépare  en  traitant  l'iodure  de  butyle  secondaire 
par  la  potasse  alcoolique,  l'oxyde  d'argent  luimide  ou 
l'acétate  d'argent;  il  prend  encore  naissance  lorsqu'on 
chauffe  l'alcool  imtvlique  secondaire  à  250°,  ou  qu'on  dis- 
tille l'alcool  îsMnitvlique  avec  du  chlorure  de  zinc,  ou 
enfin  en  décomposant  au  ronge  l'alcool  amylique  de  ter— 
nipntalion.il  est  ça/eux  a  la  température  ordinaire,  mais 
on  le  liquéfie  aisément  dans  un  mélange  réfrigérant  ;  il  est 
alors  sons  forme  d'un  li  |uide  incolore,  d'une  odeur 
alliacée,  avant  pour  densité  0,885  à  —  13  "o.  Il  bout  à 
-|-  3°  et  se  solidifie  en  une  masse  blanche,  cristalline,  dans 
un  mélange  d'acide  carbonique  solide  et  d'éther.  Il  e>t  très 
peu  soluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l'akool  et  suitont 
dans  l'élher;  l'acide  acétique  glacial  le  dissout  en  notable 
quantité;  la  solution  sulliiri  pie,  d'une  couleur  jaunâtre, 
onble  par  l'eau,  ave  séparation  d'un  lunule  doué 
d'une  odeur  agréable,  sans  doute  un  produit  polvmérisé. 
Il  -i>  combine  au  brome  avec  un  vil  dégagement  de  cha- 
leur :  lavé  al'  puis  desséché  sur  le  rbloru; 
calcium,  le  produit  de  la  naclion  eansfitue  un  liquide 
incolore,  aromalique,  ayant  pour  desunai  1,821  à  zéro, 
braillai 

Plusieurs  dérivés  se  rattachent  a  l'histoire  des  buty- 
Voici  les  plus  imparti 

«forttre  ié  butylène  obtenu  par  Bruv- 

lands  en  attaquant  le  nielhylélhylarétone  par  le  percldo- 
rure  de  [il 

r  =  PkQ'Os  +  CB'Q*. 

Liquide  limpide,  incolore,  bouillant  à  95-87  .  nuqu-l  la 

potasse  lit— ligne  enlève  Mircessiv  nient  m  c  OU  deux  mo- 

|é<  n-  chlorhydrique  pour  former  un  chlornl.uty- 

ouillanl  a  .io  ,et  un  i  tyl  nique, 

l1^  : 

<'   tStrachlorc',  C8H4CJ*,  qu'on  obtient  par 

le  colorai  buty- 

lr. niant    le 
brMMN    de    ratvlene,    ill'iir,    pai    une    dissolution 

I  i  pii'le  mro- 
lile   dans   i 

Br.Br*. 
un  li  molécolaif  • 

rom|  «•..■  i  plu*  lourd    pic  . 

>■«   . 


o°  Bromure  de  butylène  dibromé,  C8H6Br2.Br2.  On 
mélange  5  p.  de  butylène  avec  3,8  p.  de  brome  ;  le  mé- 
lange se  prend  du  jour  au  lendemain  en  une  masse  cris- 
talline qu'on  lave  avec  une  solution  étendue  de  potasse  et 
qu'on  fait  cristalliser  dans  l'alcool  bouillant.  C'est  un 
beau  corps  cristallin,  inaltérable  à  l'air,  soluble  dans 
l'alcool  et  dans  l'étber.  Il  commence  à  s'altérer  vers  120° 
et  se  décompose  complètement  vers  "200°,  sans  entrer  en 
fusion.  Ed.  Bourgoin. 

Bibl.  :  Beri  helot,  Synthèse  <les  carbures  d'hydrogène, 
Ann.ch.etphys.it.  LUI,  1  s  i  [3  ;  Compt.rend.Ac&d.  $c, 
i.  XI. VI,  1104.  —  Bootlerow,  Pseudo-butylène.  liull.de 
I  Ac.  des  se.  de  Saint'Pétersbourg,  \.  XX11Ï,  n»  4,  6*  série. 

—  Faraday,  Découverte  du  butylène,  l'Inlns.  Trans., 
410,  1825.  —  Gro<iieint/ .  Préparation  du  méihyt-allyle, 
Soc.  eh.,  t  XXIX,  p. 20t.—  Haitinobr,  Nilro-isobutylène, 
l.iebig's  Ann.  c/iem.,  t.  CXCII1.—  Kolbb,  Eleetroluve du 
oatéraêe  de  potassium,  Ann.  des  Cl>.  und  riiarm.,  t.  I.X1X, 
p.  258.  —  La  Hii..  Action  de  l'acide  chlorhydrique.  sur 
deux  butylènes  isornêriq nés,  S<, c.  c'i.,  l.  XXVIII.  p.  4G0. 

—  Le  Bel  et  Gui  kn,  Préparation  du  diinèthyl-èlhyli-ne 
normal,  môme  recueil,  t.  XXIX.  p.  366.  —   Lermontofk 

M11-  .  lsolributylàne,  Dents,  chem.  Gexcllsch..  1256,  1878. 

—  Luynbs  Je  .  Préparation  du  butylène  de  l'érylhrite, 
Ann.  ch  et  p/iys.,  1884,  t.  Il,  p.  41S.  —  I'dchot,  Prépara- 
tion  d&l'isobutylène, Soe.  cit.,  t.  XXX,  p.  188.  —  Wurtz, 
Mémoire  sur  l'alcool  imtyhqne,  Ann.  ch.  etphys.,  t.XLU, 
p.  129;  Soc.  oh.,  t.  VIU»p.  26;.. 

(  Enuiv    C8Htft0*. 
BUTYL6LYC0LS.  Form.        j  gj  ^^ 

Les  butylglycols  ou  butylène  s-glycols  sont  des  alcools 
diatomiques 'qui  dérivent  du  butane  normal  et  de  l'isobu- 
tane.La  théorie  indique  que  le  butane  normal  (hydrurede 
butylène  normal)  peut  engendrer  quatre  glycols  : 

ï°  Le  buti/lt/lt/col  bt- primaire,  encore  inconnu, 
[C*Hl008=(0fl)CB>.CH*.CH«.CHa.0H];  3°  le  butylgly- 
i  maire  secondaire  de  l'aldol  [C4H100*=:  (fmfijmr. 
CH*\CH(0H).CH3;3°  le  butylglycol  primaire  secondaire 
ordinaire  |"C-1H",l)2  =  (0ir)CH*.CH(0H).Cll*.CIl<l;  4"  le 
hntylglyeul    bi-secondaire  [C<HieÛ8    =    C11:,.C1I(01I). 

(;ii((iii).cii  ]. 

Viiobutane  [C<H,0  =  CII:(CH)']  pourra  seulement 
engendrer  deux  butvlglvrols:  1°  VisobutylgtyCûi  bi-pri- 
iwiire  [(;ill1,,0-='Cll;IIII)-':Cll.CII  |,  oui  n'a  pas  encore 
été  isolé;  i'Vi.s /butylglycol  primaire  tertiaire 
CM1'"02  —  (OH)CII-.C(0H):(CH- )2]. 

I.  MrTTici.TCOL  hé  l'aldol.  —  Il  a  été  obtenu  pour  la 
première  fois  par  Kéknlé  en  attaquant  l'aldéhyde  éthylique, 
en  solution  acide,  par  l'amalgame  de  sodium.  Wnrlz  l'a 
préparé  régnlièrement  en  bvdrogénant  l'aldol  par  l'amal- 
game de  sodium.  Il  bout  a  zW-203*.  Traité  par  l'aride 
azotique,  il  donne  de  l'acide  acétique,  de  l'acide  oxalique, 
de  l'aldéhyde  ordinaire  et  de  l'aldéhyde  rrotoniqne. 

II.  Bl  TYLf.LYDM.  phimxiri:  srr.oNiiAiRK  ORDINAIRE. —  Pré- 
paré par  Sayt/.elf  et  C.rabowsky  en  attaquant  par  l'acé- 
tate d'argent  le  bromure  dïihylvmyle,  en  présence  de 
l'acide  ac  h  pie;  on  achève  la  réaction  en  chauffant  le 
mélange  au  réfrigérant  ascendant:  on  saponifie  ensuite  la 
diaaétiM  fermée  par  l'hydrate  ds  btryns».  Il  bout  a 
190-193°;  et  densité  a  zéro  est  égale  a  1,0189.  I 
l'aciilc  azotique  élendu.  il  fournit  un  peu  d'acide  a-oxybu- 
tvrique,  de  l'a'ide  glycoliqm  et  de  l'acide  glyoxylique. 

III.  Iïi'tyi  i:i.Yi  ni.  Bi-SECORDAtaE.—  Obtenu  |>ar  Wurtz  en 
[irenant  l'ouï  |ioint  de  dépari  le  bromure  de  butylène  ordi- 
naire, (in  mésange  ce  bressan  avec  (|o  l'acétate  d'argent, 
adililioimé  d'acide  acétique  glacial  ;  en  cbaullant  pendant 
quelque  temps  ce  mélange  au  bain-inaie'.  OB  obtient  m 
produit  qu'on  saponifie  par  le  pal  .ment  fondue  et 
poWéi  i  glycol  formé  esl  séparé  par  distillation. 
Liquide  incolore,  épais,  inodore,  (bmé  d'une  nraef  douce 
et  aromatique,  avant    pour   densité  t.ll»S  a  zéro;  il  bout 

.  r ■  ni.  raleool  et  l'èther. 

■  par  l'acide  aaoliesm,  d  fournil  de  l'acide  auljla*- 

ii  |iip   et  de  l'acide    oxalique.    Itédmt  par  l'acide  ioilbv- 
,  il  donne  de  l'io.lnre  île  butvle. 

IV.  I  i  iimmri.  rrnTiviRF.  —  Oliienn  par 

■  en  faisant  bouillir  dans  un  appareil  |  n  dm  le  bro- 
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mure  d'iwbatrlène  avec  DM  solution  concentrée  de  caiho- 
nato  de  potussium  ;  on  distille  et  on  concentre  à  Lasse  tem- 
pérature. —  Liquide  lirapeoi,  solublcdans  l'eau,  bonillant 
à  176-178°,  avant  pour  densité  1,0129  a  zéro.  Chaullé 
à  MO8  avec  de  l'eau,  il  se  transforme  en  aldéhyde  isobu- 
tylique, réaction  qui  permet  de  passer  de  Yalcool  buty- 
lique  tertiaire  à  Yalcool  isobutylique  primaire  (V.  ces 
mots).  En  effet,  l'isohulylène,  provenant  de  l'alcool  ter- 
tiaire, est  transformé  en  bromure  ,  qui  fournit  l'isobutvl- 
glvcol ,  lequel  à  son  tour  donne  l'aldéhyde  isobutylique 
qu'on  peut  transformer  par  hydrogénation  en  alcool  iso- 
butylique de  fermentation.  Ed.  Bourgoin. 

Bibl.  :  Boutlbrow,  liromuro  d'iêobutylène ,  Deuts. 
chem.  Geaellach.  1870,  p.  622.—  Elkbtoff,  marne  rocueil, 

tbTs,  p.  'J90.  —  G&ABOW8KY   etSAVTZBFF,  Action  lie  la  po- 

laase  sur  le  bromure  d'éthylvinyle,  Soc.  ch.,  t.  XXV, 
p.  295  —  UBniBLYjClilorhydrineisobutylénique,  Soc.  eh., 
i.  XXVI,  p.  23.  —  Kékule,  Sur  un  nouveau  butyliilucol. 
Soc.  ch.,  t.  XVII,  p.  270.  —  Le  Bel  et  GftEEN,  Sur  le 
dimélhyl-ulhylène  normal.  Soc.  ch.,  t.  XXIX,  p.  3u6. — 
Lwbbn,  Chlorliydrim  du  butylène.  Soc.  ch.,  t.  XII, 
p.37ti.  —  Nbvolb,  Isobuti/lene-glucol,  Soc.  ch.,  t  XXV, 
p.  289;  t.  XXVII.  p.  63.  —  Saytzbpf,  Rech.  du  butylgly- 
col  biprimaire,  Soc.  ch  ,  ch.  xvi,  p.  301,  t.  XXI,  p.  3i>8.  — 
Wurtz,  liutylglycol  de  l'aldol,  Compt.  rendus,  t.  LXXVI, 
p.  1165,.  Soc.  c/i.,  t.  XX,  p.  4. 

BUTYLIQUES  (Alcools).  Formules  \  £'5 

Les  alcools  butyliques,  qui  contiennent  8  équiv.  de  car- 
bone dans  leur  molécule,  comprennent  a  la  fois  des  alcools 
primaires,  secondaires  et  tertiaires.  On  connaît  actuelle- 
ment quatre  alcools  butyliques  isomériques  :  1°  Yalcool 
butylique  normal  [C<Hïo0»=CH».CH*.Cee.CH8(0H)]. 
2°  Yalcool  butylique  de  fermentation,  appelé  encore 
improprement  alcool  isobutylique,  car  c'est  un  alcool 
primaire  comme  le  précédent  [C*H,00e=(CH3)*:CH. 
CH«(0H)].  3»  Yalcool  butylique  secondaire  [C4H4"02 
=  CrRCH2.CH(0H).CH>].  4°  Yalcool  butylique  ter- 
tiaire [C<H1002  r=(CH3):;:  C(0H)].  Ces  isomères  se 
distinguent  nettement  par  leurs  points  d'ébullition  qui 
vont  en  décroissant  depuis  le  premier  jusqu'au  dernier  : 
Alcool  normal  Al.  de  ferment.  Al.  second.  AL  tert. 
bout  à  116°  107°  99°  82° 

I.  Alcool  butylique  normal.  —  Il  a  été  préparé  en 
1869  par  Lieben  et  Rossi,  en  prenant  pour  point  de  dé- 
part l'acide  butyrique  de  fermentation,  qui  est  l'acide 
normal;  on  le  transforme  en  aldéhyde  butyrique  et  on 
hydrogène  ce  dernier  par  la  méthode  de  Wurtz.  A  cet 
effet,  on  distille  par  petites  portions  un  mélange  de  bu- 
tyrate  et  de  formiate  de  calcium,  et  on  rectifie  le  produit 
brut  pour  en  isoler  l'aldéhyde  butyrique  bouillant  à  73°  : 
C8H7Ca04  4-  C2HCaO<  =  C2Ca20c  +  CsH802. 

11  ne  reste  plus  qu'à  traiter  l'aldéhyde  par  l'amalgame 
de  sodium,  en  maintenant  toujours  la  liqueur  légèrement 
acide  au  moyen  de  l'acide  sulfurique.  Saytzcff  convertit 
l'acide  butyrique  normal  en  chlorure  de  butyryle  et  traite 
ce  dernier  par  l'amalgame  de  sodium  à  3  °/0,  On  obtient 
un  rendement  de  8  %  en  employant  3  p.  de  sodium  pour 
1  p.  de  chlorure  de  butyryle,  étendu  de  2  p.  d'acide 
butyrique.  11  se  fait  du  butyrate  de  buty  le,  qu'on  sapo- 
nifie ensuite  à  la  manière  ordinaire.  Filz  conseille  de  faire 
bouillir  pendant  une  heure  une  solution  tormée  de  2000  p. 
d'eau,  100  p.  de  glycérine,  0,1  de  phosphate  de  potas- 
sium, 0,02  de  sulfate  de  magnésie,  1,6  de  phosphate 
d'ammonium,  et  20  p.  de  craie  ;  le  liquide  étant  ainsi 
stérilisé,  puis  maintenu  à  35-37°,  on  sème  les  spores 
d'un  bacillus  particulier  qui  existe  sur  le  foin  (bacillus 
subtilis).  Au  bout  de  10  à  12  jours  de  fermentation,  on 
sépare  l'alcool  par  distillations  fractionnées.  Il  se  forme 
en  même  temps  un  peu  d'alcool  éthylique  et  des  traces 
d'alcool  propylique,  ainsi  que  les  acides  butyrique,  ca- 
proique,  acétique,  lactique,  qui  sont  saturés  par  la  craie. 
Fitz  indique  l'équation  suivante,  permettant  de  se  rendre 
compte  de,  la  transformation  de  la  glycérine  en  alcool 
butylique  : 

"  i&HHP  —  2C20<  -+-  2H-  + 11*0-  +CKH100\ 


Cettt  loi  nulle  indique  un  rendement  de  20  •  „;  on  a 
obtenu  16  à  18 

L'alcool  hnlyli(|ue  normal  possède  une  odeur  semblable 
a  celle  de  l'alcool  de  fermentai  ion;  il  est  plus  léger  que 
l'eau,  car  la  densité  a  zéro  est  égale  à  0,826;  elle  est  de 
0,8135  à  22".  Il  bout  a  116».  Il  dissout  15  •/,  de  son 
volume  d'eau  et  il  exige  12  p.  d'eau  pour  se  dissoudre. 
Le  sodium  s'y  dissout  avec  dégagement   d'hydrogène,  en 

I luisant  un  aicoolate  cristallisé  très  stable.  Lorsqu'on 

le  sursalure  de  gaz  chlorhydrique  et  qu'on  chauffe  ensuite 
en  vase  clos  vers  106",  il  se  fait  du  chlorure  butylique 
normal,  C8HeO,  corps  huileux,  bouillant  à  78",  ayant 
pour  densité  0.9076  à  zéro.  En  laissant  tomber  du  brome 
dans  de  l'alcool  butylique  chauffé  au  contact  du  phos- 
phore, il  y  a  formation  de  bromure  butylique,  CH'-'Br, 
liquide  bouillant  a  101",  ayant  pour  densité  1,305  a  zéro. 

L'iodure  butylique,  Cll'l,  se  prépare  en  ajoutant  de 
l'iode,  par  petites  portions,  dans  de  l'alcool  butylique 
additionné  de  phosphore  ;  on  chaude  légèrement  au  ran- 
geront ascendant,  à  la  suite  de  chaque  addition.  Liquide 
bouillant  à  129"8,  ayant  pour  densité  1.643  à  zéro. 
Traité  par  le  butvlate  de  sodium,  il  donne  l'élher  buty- 
lique, C8H8(C8Hio0*): 

C8I1*JI  +  C8H9Na0^  =  Nal  +  C8H8(C8H,o02). 

Ce  composé  bout  a  1415  et  possède  à  zéro  une  densité 
égale  à  0,784. 

L'élher  éthylbutylique,  C8H8(C4H602),  qui  se  pré- 
pare d'une  manière  analogue,  bout  à  91u7  ;  sa  densité  a 
zéro  est  de  0,769. 

L'élher  carbonique,  2CsH8iC2H-(lG),  s'obtient  en 
attaquant  l'iodure  par  le  carbonate  d'argent.  11  bout  à 
207";  sa  densité  à  zéro  est  éaale  à  0,9*07. 

L'éther  butylacétique,  C8H*(C4H40*),  résulte  de  l'ac- 
tion de  l'iodure  sur  l'acétate  d'argent  ou  sur  l'acétate  de 
potassium  dissous  dans  l'acide  acétique.  Liquide  bouillant 
à  124",  ayant  pour  densité  0,8718  à  zéro. 

On  prépare  d'une  manière  analogue  : 

L'éther  butylpropionique,  C8H8(C6H°04),  bouillant  à 
146",  ayant  pour  densité  0,8828  à  la  température 
de  15". 

L'éther  butylbenwique,  C8H8(Ci*Hc04),  qui  bout  à 
247",  et  dont  la  densité  à  20"  est  exactement  celle  de 
l'eau. 

L'éther  sulfhydrique  ou  sulfure  de  butyle, 
2C8H8.(H*S-),  obtenu  par  Grabowsky  et  Saytzeff  en  atta- 
quant l'iodure  par  une  solution  alcoolique  île  sulfure  de 
potassium.  11  bout  à  182°;  sa  densité  à  16"  est  de 
0,838. 

Le  mercaptan  butylique,  C8H8(S2H-).  se  prépare  avec 
le  sulfhydrate  de  potassium.  Liquide  bouillant  à  97-98", 
ayant  pour  densité  0.  858  à  zéro  ;  l'acide  nitrique  le 
transforme  en  acide  buty  (sulfureux,  C8HllS206,  acide 
monobasique  donnant  a\ec  les  bases  des  sels  cristal- 
lisa blés. 

L'acide  sulfobutylique,  C8H10S"208,  a  été  préparé  par 
Lieben  et  Rossi,  en  taisant  réagir  directement  l'acide  sul- 
furique sur  l'alcool  butylique  normal,  il  donne  avec  la 
baryte  un  sel  cristallisable,  gras  au  toucher,  peu  soluble  à 
froid. 

Enfin,  lorsqu'on  chauBe  vers  100"  le  chlorure  butylique 
avec  du  cyanate  de  pota-sium,  on  obtient  du  cyanate  de 
butyle,  que  la  potasse  transforme  à  la  distillation  en  bu- 
tylamine,  CSIIN(A/H  ),  et  accessoirement  en  di  et  tnbu- 
lylamine.  La  première  bout  à  7 5"5  ;  traitée  par  l'acide 
azoteux,  elle  fournit  les  alcools  normaux,  primaire  et  se- 
condaire, mais  non  l'alcool  isobutylique. 

11.  Alcool  butylique  de  fermentation.  [Syn.  :  Alcool 
isobutylique,  alcool  isopropylmcthylique'].  —  Il  se 
rencontre  dans  les  produits  ferment)  s,  notamment  dans 
l'huile  de  pommes  de  terre  et  dans  les  alcools  amyliques 
provenant  des  eaux  de-vie  de  mélasse,  d'ou  on  le  rotin 
par  distillations  fractionnées.  On  le  rencontre  aujourd'hui 
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couramment  dans  le  commerce  à  l'état  sensiblement 
pur.  Sa  synthèse  a  été  faite  par  Siersch  en  attaquant  par 
l'acide  azoteux  l'isobutylamine  préparée  par  la  réduction 
du  cyanure  d'isopropyle.  C'est  un  liquide  incolore,  à 
odeur  vineuse  etamvlique,  avant  pour  densité0,8  à  18°; 
il  bout  à  109"  (Worto),  a  107"  (Linnemann  et  Zota).  11 
se  dissout  dans  105  p.  d'eau  à  18';  ce  soluté,  addi- 
tionné de  chlorure  de  calcium,  de  sel  marin,  etc.,  laisse 
séparer  une  partie  de  l'alcool  sous  forme  d'une  couche 
huileuse.  Il  forme,  comme  l'alcool  amylique,  un  hydrate 
plus  soluhle  dans  l'eau  que  l'alcool  lui-même,  car  une 
solution  saturée  à  froid  se  trouble  quand  on  la  chauffe,  et 
il  se  sépare  une  couche  d'alcool  ;  au  contraire,  la  solubilité 
de  l'eau  dans  l'alcool  augmente  avec  la  température. 
Distillé  avec  un  excèfl  d'eau,  l'alcool  isobutylique  passe 
dans  les  premières  parties,  ce  qui  permet  de  l'isoler  des 
dissolutions  très  étendues.  Il  brûle  avec  une  flamme 
éclairante.  Il  est  dénué  de  pouvoir  rotaloire.  Oxydé  par  le 
dichromate  de  potassium  et  l'acide  sulfurique,  il  fournit 
de  l'aldéhyde  butyrique,  du  butyrate  de  butyle,  de  l'acide 
isobutyrique;  de"  l'acétone,  les  acides  propionique  et 
acétique,  par  suite  d'une  oxydation  plus  avancée.  Avec 
l'acide  sulfurique  seul,  on  obtient  à  basse  température  un 
acide  butyisuifurique,  CsB"'S*08;  à  chaud,  il  se  dé- 
gage du  butylène  et  il  y  a  formation  de  polymères, 
(C8AR)n.  Chauffé  en  présence  d'un  excès  de  chlorure  de 
zinc,  on  obtient  les  mêmes  carbures  et  de  l'hydrure  de 
butylène,  CSH"'. 

Le  chlorure  isobutylique  ou  chlorure  d'isobuty'e, 
CSH'CI,  se  prépare  au  moyen  de  l'alcool  et  du  perclilo- 
nire  de  phosphore,  ou  en  chauffant  au  bain-marie  l'alcool 
avec  l'acide  chlorhydrique.  Liquide  bouillant  vers  7  J ', 
accompagné  d'une  quantité  variable  de  chlorure  butylique 
tertiaire,  provenant  d'une  transformation  isomériquo. 
Traité  par  le  chlore,  il  fournit  des  produits  de  substitu- 
tion dans  l'eau,  C8B4Ga,  bout  à  146-148"  sous  la  pres- 
sion de  45  à  50mrn  (Prunier), 

Le  bromure,  CKB°Hr,  se  prépare  en  saturant  l'alcool 
de  gazbromhydrique  et  en  chauffant  en  vase  clos,  à  100", 
avec  nn  excès  d'acide  aqueux  saturé.  Il  bout  à  9"2  '  et  se 
transforme  vers  -2*0'  en  bromure  tertiaire  (Elkétoff). 
\  ISO  ,  le  brome  donne  un  dérivé,  CsIMl!r,;,  qui  fond  à 
108  H  se  décompose  à  la  distillation  (Merz  et  Weith, 
Wanl). 

L'iodure,  C"B  I.  se  forme  comme  le  précédent.  Toute- 
fois, il  est  préférable  d'introduire  peu  à  peu  l'iode  dans 
l'alcool,  en  présence  du  phosphore,  et  d'opérer  dans  un 
appareil  à  reflux.  C'est  un  liquide  bouillant  à  l"2\".  ayant 
pour  densité  \,f<?>  à  zéro.  Traité  par  l'acétate  d'argent, 
il  fournit  on  élber  que  la  baryte  saponifie  avec  reproduc- 
tion d'un  alcool  isolbutylique  mélangé  d'alcool  tertiaire; 
en  l'attaquant  par  l'oxyde  d'argent,   on   n'obtient  guère 

3ti«-  ce  dernier  (Bonllerôw).  En  attaquant  cet  iodure  par 
■tifs,  romme  son  isomère,    on  obtient  une  série 
de  d<  <    les  précédents  et  trèi  rappro- 

chés: des  élbers,  un  menaptan  butylique,  une  butyla- 
mine.  rie.  Kn  général,  leur  point  d'ébnllition  est  moins 
élevé:  Vélher  itobutylnrétique  bout  a  113-115*  ;  \'ùo- 
huti/lamme  bout  .  etc. 

III.   ixcooL  atrmiQoi  ucomuiu.  — ni, tenu  par  de 
1  il v n*--  en  décosiposanl   par   l'acétate  d'argent   l'iodure 
n-laire  provenant  de    Imthnte.    Il    est  pr.  b ralde  de 
faire   réagir  l'aride  iodhydri que  sur  le   hntylèM,    M   qui 
fournil  l'iodure  serondaire,  qu'on    transforme    ensuite   en 
alrool  en  passant  par  I  étlier  acétique;  on  peut  aussi  hv- 
U|.th\larétnne,  (."II"*)*  : 
I    II  9        II         'Il 
In  procédé  avantageux  consiste  a  disliller  un  nul.inr.-p 
intime  d'acétate    .  i    de  propional"   de  esktOB,    ce   qui 
fournit  le  métbylétbylacélone,  qu'on  hydrogène  par  l< 
dium,    snivsnl  lél  ,  t  sd\a.  L'alcool 

butylique    secondaire    bout    a   '.»:*     sous    la    pression   de 


0,739  ;  sa  densité  à  zéro  est  de  0,827.  Il  formait  des 
dérivés  analogues  aux  précédents:  un  iodure,  un  bromure, 
un  chlorure,  un  mercaptan  butylique  bouillant  à  84-85°, 
une  butylamine  secondaire  qui  bout  à  63°,  etc.,  corps  dési- 
gnés parfois  sous  le  nom  de  composés  pseudobuty  tiques, 
et  qui  dérivent  plus  directement  du  butylène. 

L'essence  de  moutarde  butylique  secondaire, 
C8B8(C2Azil.SH|, 
n'est   autre  chose,  suivant    Hofniann,   que  l'essence  de 
cochléaria. 

IV.  Alcool  butylique  tertiaire.  [Syn.  :  Alcool  mc- 
thylique  trinuUhylé,  triméthylcarbinol].  —  Il  a  été 
préparé  par  Boutlerow  en  ajoutant  goutte  à  goutte  100  p. 
de  chlorure  acétique  dans  250  p.  de  zinc-méthyle  soigneu- 
sement refroidi  ;  on  abandonne  le  mélange  à  lui-même 
pendant  quelques  jours,  en  le  maintenant  dans  l'eau 
froide.  On  ajoute  de  l'eau  et  on  distille.  Au  produit  qui 
passe  dans  le  récipient,  on  ajoute  de  l'eau,  tant  qu'il  se 
produit  un  trouble  ;  on  filtre  sur  un  filtre  mouillé  et  la 
liqueur  claire  est  additionnée  dépotasse:  l'alcool  tertiaire 
se  sépare;  on  le  recueille  et  on  le  dessèche  sur  du  chlo- 
rure de  calcium.  Il  cristallise  en  prismes  rhomboïdaux, 
fusibles  à  28",  ayant  pour  densité  0,7782  à  30".  Il  est 
très  volatil  et  bout  à  82-83°.  Il  forme  avec  l'eau  un  hy- 
drate C8H100-  -+-  Aq,  nui  bout  à  80".  A  l'oxydation,  il 
donne  de  l'acétone,  de  1  acide  acétique,  de  l'acide  carbo- 
nique et  un  peu  d'acide  isobutyrique.     Ed.  Bourgoin. 

Hibl.  :  Albxbybfp,  Alcool  isobutylique,  Deuls.  rhem. 
Oescllsch,  \'ti>  ;  1876.—  Bbhrend,  Chlorure  isobutylsulfu- 
rique,  Soc.  ch.,  t.  XXVII,  .:>08.  —  Boutlerow,  Iodure 
isobutylique,  An  île  Ch.  et  Pharm.,  t.  CLXVIII,  145.  — 
Boutlerow  et  OSSOKINE,  Alcool  butylique  secondaire, 
Ann.  Ch.  et  Pharm.,  t  CXLV,  265.  —  Cahours,  Rech. 
sur  les  nouveaux  dérivés  du  butyle,  Sor.  ch..  i.  XXI, 
358.  —  Chapmann  et  Smith,  Dérivés  de  iulcool  butylique 
de  fermentation.  Soc.  ch.,  t.  XII.  463. —  Blkbtoff,  Trans- 
formation du  bromure  secondaire  en  bromure  tertiaire, 
Deuta.  chem.  Oescllsch.,  2244;  1878.  —  I-'nv,  Fermenta- 
lion  de  la  glycérine  et  formation  d'acide  butylique  nor- 
mal, Soc.  ch.,  t.  XXVIII,  24,  —  H'iu.hm).  Préparation  du 
Iriméthylcarbinol,  Soc.  ch.,  t.  XXVI,  78.  —  Orabowsky, 
Sulfure  de  butyle,  Soc.  cft.,  t.  XXI,  313.  —  HoFMAlfN, 
Isobutylamine,  Dents  chem.  Gesellach.,  .SOS;  1  s  7 1 .  — 
Krâmbb  et  Pinneb,  Distillation  de  l'alcool  brut.  Soc.  ch., 
i.  Mll..;il.  —  Libbbn  ri  iin-si,  Alcool  butylique  normal, 
Sor.  ch., t.  XII,  469 :  t.  XVI,  115;  t.  XIX,  310.  —  Lwns- 
mann.  Synthèse  de  (alcool  butylique  normal,  Soc.  ch., 
t.  XVII,  318.  —Combinaisons  butyliques  normales,  ib., 
;>I9.  —  Linnemann  el  /.<>i  n,  Transf.  de  l'alcool  normal 
en  alcool  isobutylique,  Soc.  ch..  t.  XVII,  508.—  synthèse 
de  l'alcool  isobutylique,  i';..  512.—  Lt/ynes  de),  Alcool 
butylique  secondaire,  An.  Ch.  et  I'hys..  t.  II.  :<s."i.  — 
Mer/,  et  Wbith,  Bromure  isobutylique,  Deuls,  chem. 
Gesellach,  2244,  1878.  -  Mylius,  M ercaptan isobutylique, 
même  recueil,  97x,  187.'.  —  Pikhre  et  Poohot,  Oxydation 
de  l'alcool  iaobutyliqtte,Soc.  ch.,  t.  XIII,  150.  —  Hutyla- 
mine  secondaire,  aulfhydrate  el  sulfure.  Soc.  ch., 
t.  xxill.  006. —  Rbimer,  Oérioéa  de  l'alcool  ieobululi 
Soc.  ch.,  t.  XIV,  395.  —  Saytebff,  Alcool  butylique 
normal,  So<    ch.,  t.  XIII.   1  i 7  ;  XIV,  51.  —  ScHMIOT,  O.ry- 

dalion  de  l'alcool  isobutylique.  Soc.  ch.,  t.  XXIII,  W7,  — 
Sibrsch,  Synthèse  de  l'alcool  isobutylique,  Soc.  ch., 
t.    XII.    274.  —  Tchsrkiac,    JVitrobulane  tertiaire,  962, 

1 H 7 4 .    Dents,    rhem.  Gesetlsch    —  WORTZ,  Alcool    hnlir 

lique  de  fermentation,  A  nn.  Ch.  et  l'hys.,  u  Xl.ll,  t  29  [3  ]. 
BUTYLIQUES  (Aldéhydes).  Korm.  j  BnSf."  SÏÏST" 

Dest  aldéhydes  répondent  à  cette  formula,  l'aldéhyde 
butvliqne  normal  et  1'aldéhvdc  iaobutvliqua. 

I'.  Autant  nrrTUQfiKROBHjii  [C«U«0  .en  .cn*.cils. 
•  Ib  i  .  S\  n  :  Ht/drurê  de  butyryU.  —  BtUylaUi&yde  nor- 

ma/.  On  distille  dam  ODfl  petite  cornue,  par  portions  de  15 
.i  Jii  gr.,  un  mélange  intime  de  bulyrale  cl  de  fnrmialc  de 
chaux  a  parties  égales  ;  nn  fraitinnne  le  produit  distillé, 
de  manière  à  recueillir  re  qui  pas-.'  )  :,s  .  <"cs|  on  liquide 

incolore,   bouillant  .1   58  .  avant    | r  densilé   0,S    , 

zéro  M.ieben  et  Ratai),  Il  exige  '27  p.  d'eau  pour  se  dis- 
KWdn;    il    e^t   s., lubie    dans   l'abord  et    dans   l'élber.  Il 

donne  avec  l'ammoniaque,  .i  bas*   tanpératare,  dee  crit- 

I3IIX     oel.iéflll  >pi.  s.     IiimIiI.',      mis    .'Kl.    Mlblllil  il'les,    peu 

wilulilfs  d.ins  l'eau,  aeJiblei  dans  l'alcool  el  dan-  IVlliet. 
Au  contjil  prolongé  d'un    solution  aloooUpjW  d  .unmo- 


BITYLIQUES 
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niaque,  il  y  a  formation  do  titrabuti/raldine  et  de  dibtt- 
tyruldine:  le  premier  corps  résulte  de  la  condensation 
de  quatre  molécules  d'aldéhyde  avec  une  molécule  d'am- 
moniaque, moins  trois  molécules  d'eau  : 

KPHW  -t-  Azll        9R*0*  +  C3îII*;'Az02. 
Le  second  dérive  seulement  de  deux  molécules  d'aldé- 
hyde : 

aC'HH)»  -i-  AzH«=  li20-  +  C16H17AzO». 

Traité  par  le  perchlorure  de  phosphore,  puis  par  la 
potasse  alcoolique,  l'aldéhyde  butyrique  engendre  un  cro- 
tonylene,  Csll0,  probablement  identique  avec  celui  qui 
dérive  du  méthyléthylacétone  (Bruylandt). 

II.  Aldéhyde  BOBUTTUQUBrC4H*0  =  (CH8)8,CH.CH0]. 
Syn  :  Itobutylaldéhyde.  —  11  prend  naissance  dans  un 
grand  nombre  de  réactions  :  1"  en  chautlant  à  130-160", 
dans  20  vol.  d'eau,  le  bromure  isobulylique  : 

C»H8Br*  +  H*0*  as  C8I180*  -+-  21IBr  ; 
2n  dans  la  distillation  sèche  de  l'isobutyrate  de  cal- 
cium (Popow);  3"  en  soumettant  à  la  distillation,  un 
mélange  formé  de  2  équiv.  d'isobutyrale  de  calcium  et  de 
3  équiv.  de  formiate  (Linnemann  et  Zota)  ;  4°  dans  la 
distillation  de  la  colophane  (Tilden)  ;  5°  en  chautlant 
avec  de  l'eau  le  glycol  isobutylique  : 

C8H1004  =  Il-02-r-C8H>0'. 

On  le  prépare  en  ajoutant  à  100  p.  d'alcool  isobuty- 
rique 750  p.  d'eau,  90  p.  d'acide  sulfuiïque  et  95  p. 
d'acide  chromique  ;  on  le  sépare  par  distillation  fraction- 
née de  l'isobutyrate  de  hutyle  qui  prend  naissance  simul- 
tanément, et  qui  bout  au-dessus  de  100". 

Suivant  Pierre  et  Puchot,  il  se  forme  en  quantité 
notable  lorsqu'on  traite  l'alcool  isobutylique,  à  basse  tem- 
pérature, par  l'acide  sulfurique  et  le  bichromate  de 
potassium;  mais  il  est  accompagné  de  butyrate  butylique, 
produit  principal  de  la  réaction,  d'un  peu  d'acide  isobu- 
tylique, le  tout  mélangé  d'alcool  non  attaqué.  Par  distil- 
lation fractionnée  et  en  recueillant  de  préféreuce  les  parties 
les  plus  volatiles,  on  finit  par  isoler  du  mélange  un 
liquide  limpide,  bouillant  a  62",  ayant  l'odeur  suffocante 
et  caractéristique  des  aldéhydes  volatils,  mais  moins  mar- 
quée que  celle  de  l'aldéhyde  propylique.  L'aldéhyde  isobu- 
tylique est  un  liquide  incolore,  mobile,  très  réfringent, 
doué  d'une  odeur  pénétrante,  non  désagréable.  11  bout  à 
61-62°.  Sa  densité  vers  20"  est  égale  à  0,8.  D'après 
Pierre  et  Puchot,  elle  a  pour  valeur  : 

à  zéro 0,8618 

à  27"75 0,7911 

à50"4 0,763 

H  s'unit  aux  bisulfites  alcalins  pour  former  des  combi- 
naisons cristallisées.  Sous  l'influence  de  l'hydrogène  nais- 
sant, il  lixe  deux  équivalents  d'hydrogène  et  reproduit 
l'alcool  butylique  de  fermentation  : 

C8H*02  +  H2=C8H1002. 

Plusieurs  corps,  les  vapeurs  de  brome  ou  de  chlore,  les 
acides  minéraux,  etc.,  le  polyroérisent  et  le  transforment 
en  triisobutylaldéhyde  (C'BrH)*)3,  corps  qui  cristallise 
en  aiguilles  fusibles  à  59-60",  bouillant  à  19i".  Au  con- 
tact de  l'aeétate  de  sodium  en  solution  concentrée,  vers 
150",  il  y  a  formation  Acdiisobutylaldéhyde  i'C8H80,î)2, 
liquide  épais,  non  distillable,  susceptible  de  s'unir  aux 
bisulfites  alcalins.  D'ailleurs,  la  potasse  alcoolique  est 
susceptible  d'engendrer  plusieurs  dérivés  à  16  équivalents 
de  carbone:  1"  un  acide  cristallisé,  (',1'iH";(),;,  fusible 
à  92°,  non  volatil;  2"  un  glycol,  C"Hâ804,  fusible  à 
51  "5,  bouillant  à  222",  soluble  dans  l'eau,  l'alcool  et 
l'éther  ;  3"  un  corps  isomérique  avec  le  précédent , 
fondant  à  90"  et  pouvant  passer  à  la  distillation  (Fos- 
sek).  L'isobutylaldrhydc  s'unit  a  l'ammoniaque  pour  former 
une  combinaison  cris"tallisable,  Yisobutylaldt'hydc-ammo- 
nmmte;  ce  composé,  traité  par  l'acide  sulfurique,  four- 
nit l'isobuttjraldine;  traité  simultanément  parles  acides 


rhlorhvdriiiue  et  i ■yanhvdriquc,  il  engendre  un  corps 
rristallitable,  loluble  dut  l'eau,  insoluble  dans  l'alcool  el 
d:ms  l'éther,  probablement  l'acide  ■midmliriqae,  que 
Clark  el  Fjttig  ont  retiré  de  l'acide  bromoTalariqui 

additionnant  l'ammoniaque  de  sulfure  de  carbone,  on 
obtient  la  carào-isobutyraldine  : 

2C/ILO*  +-C»S<  •  J\/ll  j||  il-  *-C«8||i8\ 
dérivé  fusible  a  91°,  cristallisant  dans  l'éther  en  pria 
incolores,  insolubles  dans  l'eau.  L'action  de  l'acide 
rbloi  hydrique  est  remarquable  :  lorsqu'on  dirige  le  i;az  sec 
dans  l'aldéhyde  bien  refroidi,  les  premières  bulles  gazeuses 
transforment  le  liquide  en  aiguilles  allongées,  constituant 
le  paraldéliyde  isobutylique;  puis  ces  cristaux  se  dis- 
solvent et  le  produit  se  sépare  en  deux  couches  liquides. 
La  supérieure,  bien  lavée,  puis  distillée  de  manière  à 
recueillir  ce  qui  passe  a  210-240°,  constitue  un  liquide 
épais,  doué  d'une  odeur  agréable,  ayant  pour  formule 
Ci6H,40-.  C'est  un  composé  non  saturé,  résinifiable  par 
des  alcalis,  donnant  avec  l'oxvde  d'argent  humide  le 
miroir  caractéristique  des  aldéhydes.  Lorsqu'on  attaque 
l'aldéhyde  isobutylique  par  l'acide  ehlorhydrique,  en  solu- 
tion alcoolique,  et  qu'on  fait  réagir  sur  "le  produit  de  la 
réaction  l'éthylate  de  sodium,  il  y  a  formation  d'acétate 
isobutyliaue.  En  le  versant  goutte  û  goutte  sur  du  per- 
chlorure de  phosphore  refroidi,  il  s'établit  une  vive  réac- 
tion et  on  peut  séparer  à  la  distillation  deux  produits 
chlorés  : 

1"  Visobutylènc  monochloré,  C8IPC1  : 
C8H802  +  PbCP  =  PhCPO*  +  MCI  -t-  C8I17C12. 

Liquide  limpide,  doué  d'une  odeur  agréable,  éthérée, 
bouillant  à  65-68°,  avant  pour  densité  0,9785  à  12  . 

2"  Le  chlorure  d'isobutyU  n,  .  CNLCI-  : 

C8H«02  4-  PhCP  =  PhCPO'+C^sCI». 

Liquide  incolore,  agréable,  bouillant  à  103-105°. 
ayant  pour  densité  1,011  à  12",  perdant  à  180"  avec 
l'ammoniaque  aqueuse  une  molécule  d'acide  ehlorhydrique 
pour  donner  le  dérivé  monochloré  (tiLconouiides).  La 
facile  altérabilité  des  aldéhydes  butyiiques  s'oppose  à  la 
formation  de  dérivés  par  substitution.  On  connaît  cepen- 
dant deux  dérivés  chlorés,  mais  ils  ont  été  obtenus  par 
voie  indirecte: 

1°  \: aldéhyde  butylique  monochloré,  C8H7CI02,  qu'on 
prépare  en  saturant  de  gaz  ehlorhydrique  l'aldéhyde  cro- 
tonique  : 

C8H«0«  +  HC1  —  C8H7C102 

Cristaux  aiguillés,  insolubles  dans  l'eau,  peu  solubles  à 
froid  dans  l'alcool,  fusibles  à  90-97",  peu  volatils,  même 
dans  un  courant  de  vapeur  d'eau. 

•->  l'aldéhyde  butylique  trichloré,  C8H'>C1:,02,  chlo- 
ral  butylique  ou  butylchloral,  découvert  par  Kràmer 
et  Pinner  en  étudiant  l'action  du  chlore  sur  l'aldéhyde 
éthvlique. 

Liquide  incolore,  oléagineux,  très  hvgrométrique,  bouil- 
lant à  164-165°,  ayant  pour  densité  1,3956  ■  20°. 

Ed.  Bourgoin. 
Iîibl.   :    Haubaglia,  Aldéhyde  isobuti/lwue ,  Soc.  eh., 
t.  XIX,  223;  t.  XX,  276,  542,  343.  -  Bruylands,  Aldéhi 
polymérisés,  Soc.  ch.,  t.    XXIV,  384.  —  Dbmtschbmko, 
sur  les  polymères  de  l'aldéhyde  isobutylique.  Soc.  cit., 
i.  XXI,  217,  —   Fossbk,  Produits  de    condensation  de 
l'aldéhyde  isobutylique,   Soc.    chim.,    i.    XXXVII,  213; 
t.  XXXVIII,  276.  —  Sur  un  dérivé  analogue  a  i'hi/droben- 
zamide.  Soc.  cit..  t.  XL,  168.—  Kl  kulb,  Condensation  tic 
l aldéhyde  éthylique,  An.  Ch.  et  Plu/s.  t.  XXIU,  354  [41. — 
Libbbn  el  Rossi,  Aldéhyde  normal,  Soc.  ch.,  i.  Ml,  , 
t.  XVI,  II.'  ;  i.  XIX,  310.  —Lut,  Aldéhyde-ammoniaque 
ique.  Soc.    ch.,    t.    XXXVIII,   276;    t.    XL,  27».  — 
Nbvoli  ,  ïr.nis formation    du  gjycolisobutylique  en  aldé- 
liyde  isobutylique.  Soc.  ch.,  t.  \\\  .  552.  —  (Econome 
Action   du    perchlorure    de  phosphore   sur    l'aldéh 
Compt.rendus,  t.  XCII.  884.  —  Acèlal  isobutylique.  Soc. 
Cfi.,i   XXXV,  5oi).  —  Action  de  l'acide  •    /  I   ique, 

itea  rendus,  t.  XXXVl,  209  ei  210.  —  l'un  i  bb,  Itech. 
sur  l'aldéhyde  isobutylique,  Soc.  ch.,  t.  XVIII,  312.  — 
Pibrrb  '-i  Puchot,  AldéhydebutyUque,Ânn.  Ch.ct  l'hys., 
t.  XXII.  381  1.  —  l'is.M.R.  Chloral  tiutylique,  Soc.  ch., 
i.  XXVI.  183.  —  L'rlck,  Dérives  cyanïques,  Soc.  ch,, 
t.  XX,  540. 
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BUTYRAMIDE. 

v  m    j  Equiv...  CRII'AzO=  =  C8HeO-iAzHO. 
rorm-  j  Atom...  C*H»A20==C»HT.CO.AzH* 

Le  butyramide,  découvert  par  Chancel,  se  préparc  en 
agitant  pendant  longtemps  l'étber  butyrique  avec  de  l'am- 
moniaque liquide  : 

C4HV:qH804)  -+-  AzlP  =  C4H60*  +  CsH602(A/H;). 
Ether  butyrique  Alcool  Hutyramide 

La  dissolution  s'effectue  peu  à  peu  ;  à  l'évaporation,  il 
se  dépose  un  corps  cristallin,  lamelleux,  qui  tond  à  115" 
et  qui  distille  à  216".  L'acide  butyrique  anhydre,  le 
chlorure  de  butyrvle,  le  chlorure  de  butyryle,  ainsi  que  le 
butyrate  éthyhqne,  en  présence  de  l'ammoniaque,  engen- 
drent également  le  butyramide.  Le  butyramide  est  on 
lames  nacrées,  incolores,  transparentes,  à  saveur  fraiclie 
et  sucrée,  avec  un  arrière-goût  amer.  Il  est  soluble  dans 
l'eau,  l'alcool  et  l'étber.  Ses  vapeurs, qui  sont  inflammables, 
donnent  au  rouge  sombre,  sur  la  chaux  vive  ou  l'acide 
phosphorique,  un  produit  de  déshydratation,  le  butyro- 
nitrile  ou  cyanure  de  propyle,  CsH:Az  : 

C8H°AzOe  -  11*0*  =  CsH7Az  =C"H6(C-Az!i). 

Les  solutions  alcalines  transforment  le  butyronitrile  en 
ammoniaque  et  en  butyrate  alcalin  : 

C'H'AzO*  -f-  KHO2  =  AzH3  +  C8H7K0«. 

Oxydé  par  l'acide  azotique,  l'acide  nilreux  ou  le  bioxyde 
d'azote,  il  donne  de  l'azote  et  de  l'acide  butyrique.  Le 
perchlorure  de  phosphore  fournit  du  butyronitrile  : 

Csll  'AzO*  +  PhCI5  =  C*H7Az  +  PhCFO*  +  2IICI- 

Avec  l'acide  sulfurique  fumant,  il  se  produit  deux 
acide»  :  Y  acide  disulfnpropioliquc,  (7IISS206,  et  Y  acide 
tuUobuturique,  f/ILn->-08. 

Le  butyramide  mercurique,  CsH8Hg\zO-,  se  prépare, 
d'après  Dessaignes,  en  faisant  réagir  l'oxyde  mercureux 
sur  le  butyramide.  Ed.  Bourgoih. 

Uini .:  Cbakcbl,  Compt.  rendus,  t.  XVIII,  949.  —  Dr.s- 
■aiokbs,  tmbinaisont  de  quelques  amide»,  Ann. 
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Equiv....  C*"il'-'.\/.0«. 
.  Atom....  C'°H^AzO. 
On  le  prépare  en  faisant  réagir  l'aniline  sur  l'aride 
butyrique,  l'anhydride  butyrique  ou  le  chlorure  de  bu- 
tvrvle.  !>•  mélange  s'échauffe  spontanément  et  se  concrète 
par  le  retroidissement.  En  ajoutant  de  l'eau  acidulée  pour 
enlever  l'excès  d'aniline,  il  se  dépose  une  couche  huileuse 

3ui  se  solidifie  par  agitation.  Lamelles  nacrées,  insolubles 
ans  l'eau,  eohibles  dans  l'alcool  et  dans  l'étber,  fusibles 
a  90°,  sublimables  sans  décomposition.  La  potasse  bouil- 
lante attaque  à  peine  le  batyranilide,  mais  la  potasse  en 
fusion  dégage  de  l'aniline.  (Gerhardt,  Ann.  Ch.  rt  Phvt., 
I.  WWIII.  329[3].)  VA.  11. 

BUTYRINES.  Les  butyrines  sont  des  éthers  qui  ré- 
ut  de  l'union  de  l'acide  bntyriqoi  rine; 
celle-ri  éiant  un  ikool  triatotniqne,  il  en  existe  trois  :  la 

monobutyrine.  la    dil.ntvrne  et   la  tribntyrine;   elles  ont 
nthétiquement  par  M,  Be'rl helot  ;  la  der- 
•  île  >e  rencinlre  dans  la  natuie. 

I    V  •.  ■     -  ■  >   ■ 

n.  C  H"0*. 

"  en  chauffant  pendant 

nos,  1°.  l'an, le  butyrique  avec  la  g!- 

it.'on  ouvr,    le  I  Mure 

*°n  it ion.  moyennement  eonceol 

i,  puis  on".  .1    aver  de 

il  le,  "ii   H  |ê   noir  lavé   et  on 

le,  sur  un 

Me  fnrlemenl  chauffé  (Bertbelot).  \a  monobo- 

nenire,  baileai,  odoi  l'une 

saveur  tromali  a|,|e; 

U  deosité  a   1  1,088;  i  ,core 

l'I"1  •  l  *  vel.  de  raonobutynnc  on  a, 


successivement  1,  2,  3  vol.  d'eau,  le  tout  reste  limpide; 
mais  une  plus  forte  proportion  d'eau  fournit  un  liquide 
opalin,  puis  émulsif;  l'émulsion  est  encore  stable  avec 
200  \ol.  d'eau;  mais  avec  900  vol.,  la  transparence  rede- 
vient complète.  Celte  propriété  est  caractéristique  et  per- 
met de  distinguer  la  monobutyrine  des  autres  butyrines. 
Exposée  au  contact  de  l'air,  elle  ne  tarde  pas  à  devenir 
acide  et  à  rougir  faiblement  le  papier  de  tournesol.  Elle 
est  rapidement  saponifiée  par  l'eau  de  baryte,  avec  mise 
en  liberté  de  ses  générateurs.  Traitée  par  l'alcool  et  l'acide 
cblorhydrique,  elle  se  change  a  froid  en  éther  butyrique 
et  en  glycérine  ;  réciproquement,  il  y  a  formation  de  bu- 
tyrine  en  chauffant  à  100°,  pendant  huit  jours,  un  mélange 
de  glycérine,  d'éther  butyrique  et  d'acide  cblorhydrique. 

II.  DlBIITYRINE. 

Form.   I  !ry'Sr  =  ,:,HW(W)!' 
I  Atom.  CuHï806. 

M.  Berthelot  l'a  obtenue  :  1"  en  chauffant  à  275",  pen- 
dant quinze  heures,  un  mélange  de  glycérine  et  d'acide 
butyrique  ordinaire;  2"  en  chauffant  à  200",  pendant 
quelques  heures,  de  l'acide  butyrique,  de  l'eau  et  de  la 
glycérine;  3°  en  chauffant,  pendant  trois  heures  seule- 
ment, un  mélange  tormé  de  1  p.  de  glycérine  et  de  4  p. 
d'acide  butyrique.  La  dibutyrine  est  un  liquide  neutre, 
huileux,  odorant,  soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'étber.  A  l'air, 
elle  rancit  et  prend  une  réaction  légèrement  acide  ;  sa  den- 
sité à  17"  est  égale  à  1,8.  Lorsqu'on  la  chauffe  graduel- 
lement, elle  se  volatilise  vers  320°,  sans  altération  sen- 
sible ;  toutefois,  vers  la  fin  de  l'opération,  on  perçoit 
l'oleur  de  l'acroléine.  Refroidie  vers  —  40",  elle  s'é- 
paissit, tout  en  conservant  l'état  liquide.  Etendue  de 
son  volume  d'eau,  elle  reste  limpide;  avec  2  ou  3  vo- 
lumes d'eau,  elle  se  rassemble  au  fond  du  vase,  mais  il 
y  a  dissolution,  ou  tout  au  moins  émulsion  transparente 
avec  150  à  200  volumes  d'eau.  Saponifiée  par  l'eau  de 
baryte,  elle  se  dédouble  en  glycérine  et  en  butyrate 
de  baryum.  Traitée  a  froid  par  l'acide  cblorhydrique  et 
l'alcool,  elle  fournit  de  l'étber  butyrique  et  do  la  gly- 
cérine; lorsqu'on  la  chauffe  à  100",  avec  de  l'alcool,  pen- 
dant quatre  jours,  elle  subit  une  décomposition  analogue. 
L'ammoniaque,  en  solution  aqueuse,  engendre  du  butyra- 
mide ;  avec  l'eau  seule,  à  220",  il  y  a  formation  d'acide 
butyrique,  réaction  qui  parait  s'effectuer  lentement  à  la 
température  ordinaire. 

III.  TniBUTYRINE. 

Form.   |  SSr,SZï  =  CSH,<0,H,°4)>- 

(  Atom.  C-Ml^'O". 

Elle  résulte  de  la  combinaison  d'une  molécule  de  glycé- 
rine avec  trois  molécules  d'aride  Imtvriqne  normal,  moins 
trois  molécules  d'eau.  Elle  existe  naturellement  dans  les 
corps  gras,  le  beurre  par  exemple.  On  la  prépare  en  chauf- 
fant a  210  ',  pendant  quatre  heures,  la  dibutyrine  •*»  i 
18  fois  son  poids  d'acide  butyrique.  Liquide  huileux, 
neutre,  possédant  une  odeur  spéciale,  d'un  gont  piquant 
puis  amer.  Elle  est  insoluble  dans  l'eau,  peu  soluble  dans, 
l'alcool  froid,  très  soluble  dans  l'alcool  concentré  et  dans 
l'étber.  Sa  densité  a  8°  est  égale  à  1,056.  Traitée  à  froid 
par  l'alcool  et  l'acide  cblorhydrique,  elle  se  transforme  en 
éther  butyrique  et  en  glycérine.  Ed.  ! 

Brau    Hi  HïMFi.nr,  Aféinoire  sur  /<•«  combinaison*  de 

t  rt   sur  l.i  .ton  ;>i  m- 

immtdinlê des  graisses  <tr<<  .-/>,  ',.  r/ 

l'hut..  t   Ml.  .'M   .;     —  Chbvrbul,  Faite  poui    tgrvir  i 

.   i.  \  \li 

BUTYRINUS  llrhtyol.;.  >",im   générique  proposé  par 
èda   pour  un   groupe  de    I  uenx  (  h'U'us- 

I,  de  l'ordre  dis  Phytoetomei  <t  de  |a  i.uniiie 
Çliq  dod  qui  n'est  plus  aeeepti 

ichtyologie  que  comme  lyaonnne  i'Albula  de  GroBOvioi. 
•^  '  •.  l'ancien  Bulyrir- 

mu  glouoiontut  de  Rappel,  ferme  propre  eu 
tropicales,    rt  U    sjeaala   oosopriee  dans  le  genre;    i 
l'avons  rencontré  souvent  au  cap  V,it  ,i  .,  Corée,  n  >iam- 
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ment,  D'un  \eil  argenté  pâle,  il  présente  un  corps  blaDc, 
modérément  comprimé,  couvert  d'écaillés  de  taille 
moyennea  un  museau  pointu,  des  lignes  de  dents  en 
velours  disposées  sur  les  maxillaires,  le  vomer  et  les  pala- 
tine ;  des  plaques  de  dents  granuleuses  sur  le  sphénoïde, 
le  ptérygeide  et  l'os  lingual  ;  les  feuillets  branchiaux 
entièrement  séparés  avec  de  nombreux  arcs  branchios- 
tèges,  et  un  grand  nombre  d'appendices  pyloriques. 

Hochur. 
Biiil.  :    (jUNTBBB,  Cat.   Fish68.  Brit.  Mus.  —  IJe  Ro- 
cheiirunf.,  Faune  de  lu  Sènég&mbie,  l'oissons. 

BUTYRIQUES  (Acides).  Formules  j  J^)';  £5£ 

Deux  corps  répondent  à  cette  formule,  l'acide  buty- 
rique normal  et  l'acide  isobutvrique. 

1.  Acide  normal  rC4H80*  =  CHO.CH^ŒP.CO'H]. 

Il  a  été  isolé  en  18 13  par  Chevreul  dans  la  saponifica- 
tion du  beurre,  où  il  se  trouve  à  l'état  de  glycéride.  On 
le  rencontre  dans  le  liquide  irritant  de  quelques  insectes, 
comme  les  Cimibus  niger  et  C.  auratus,  dans  certaines 
sécrétions,  comme  la  sueur  (Schotten).  Il  prend  nais- 
sance dans  le  ranciment  des  graisses  et  dans  les  jus  de 
viandes  altérées  (Scbœrcr)  ;  il  est  à  l'état  d'élher  dans 
l'essence  de  VHeracleum  giganteum  et  dans  celle  du 
Pastinaca  sativum.  On  a  constaté  sa  présence  dans  l'es- 
prit de  bois  brut,  dans  le  liquide  provenant  des  fromages 
fermentes,  dans  la  putréfaction  des  albuminoïdes,  à  l'état 
de  sel  ammoniacal  dans  les  eaux  de  mares  et  de  purin,  etc. 
Il  se  forme  régulièrement  : 

4°  Lorsqu'on  oxyde  l'alcool  butylique  normal  : 
C8Hio()2  +  202  =  Hs08  4-  C8H804. 

2°  En  réduisant  l'acide  succinique  par  l'acide  iodhy- 
drique  : 

C8H60s  +  3112 = 2H»08  -+-  C8H80< . 

3°  Lorsqu'on  hydrate  le  nitrile  butyrique  : 
C8H7Az + 2H202 = AzH3C8H804 . 

4°  Dans  la  fermentation  de  plusieurs  matières  sucrées, 
sous  l'influence  du  Bacillus  amylobacter,  qui  possède, 
d'après  Van  Tieghem,  la  singulière  propriété  de  trans- 
former directement  le  glucose  en  acide  butyrique,  avec 
dégagement  d'hydrogène  et  d'acide  carbonique  : 
C12H12012=C8HS04  +  2C204  +  2H2. 

Ce  petit  être  change  aussi  avec  facilité  l'acide  lactique 
du  lactate  de  chaux  en  acide  butyrique. 

5°  En  transformant  successivement  l'hydrure  de  buty- 
lène en  chlorure  de  butyle,  puis  en  acétate  de  butyle, 
dernier  corps  qu'on  saponifie  par  la  baryte  ;  il  en  résulte 
de  l'alcool  butylique  qu'on  oxyde  par  le  mélange  d'acide 
sulfurique  et  de  bichromate  de  potassium. 

6"  Dans  le  dédoublement  de  l'acide  éthylerotonique  par 
la  potasse  (Petrieff)  : 

Ci2Hl004  +  2KH02=C8H7K04  +  C4H:)kO< +H2. 

7°  En  oxydant  les  graisses  et  les  acides  gras  par  l'acide 
azotique. 

8°  Dans  l'attaque,  vers  100°,  par  l'iodure  d'éthyle  du 
produit  de  l'action  du  sodium  sur  l'éther  acétique  : 

C<H<(C<H3Na04)  +  C4II5I  =  Nal  +C4H4(C8H80'i). 

On  saponifie  ensuite  l'éther  éthylbutyrique  par  les 
alcalis. 

9°  En  soumettant  à  l'action  de  l'hydrogène  l'acide 
crolonique  (Bulke)  : 

C8H604+H2=C8H80*. 

Pour  le  préparer,  on  fait  bouillir  pendant  plusieurs 
heures  5  kilogr.  d'amidon  avec  60  kilogr.  d'eau  ;  après 
refroidissement,  on  ajoute  60  gr.  de  malt  délayé  dans 
deux  litres  de  lait,  \  kilogr.  de  viande  hachée  et  2  kilogr. 
de  craie.  Au  bout  d'un  mois  environ,  le  tout  étant  main 
tenu  à  25-30°,  alors  que  le  dégagement  gazeux  a  cessé, 
on  filtre  et  ou  porte  àl'ébullition.  Il  se  précipite  du  buty- 
rale  de  chaux,  qui  sert  a  isoler  l'acide  (Grillionc).  Pour 


le  purifier,  on  le  dissout  dans  l'eau,  on  sépare  une 
couche  huileuse  contenant  de  l'acide  caproiquc:  on  ptSW 
par  le  sel  de  calcium  qu'on  décompose  par  l'acide  chlor- 
hydrique. 

Ht/,  conseille  d'attaquer  la  matière  amylacée  par  le 
Bacilltu  subtilis.  Suivant  Bannow,  la  distillation  seule  ne 
peut  fournir  un  produit  pur.  Il  faut  passer  par  l'éther  éthy- 
lique,  recueillir  ce  qui  distille  a  120-121°,  puis  saponifier 
l'éther  par  les  alcalis. 

L'aride  butyrique  normal  ou  de  fermentation  est  un 
liquide  incolore,  à  saveur  très  acide,  mais  désagréable 
surtout  en  solution  étendue;  il  se  solidifie  à  deux  ou  trois 
degrés  au-desious  de  zéro.  Il  bouta  161-1 62°;  sa  den- 
sité a  zéro  est  de  0,1)886  et  de  0,8141  au  point  d'ébul- 
lilion.  Il  est soluble  en  toutes  proportions  dans  l'eau;  le 
chlorure  de  calcium  le  précipite  de  sa  solution  aqueuse. 
A  chaud,  l'acide  azotique  l'attaque  avec  formation  d'un 
peu  d'acide  succinique,  tandis  que  l'acide  chromique  donne 
de  l'acide  acétique  et  de  l'acide  carbonique;  avec  une 
solution  alcaline  de  permanganate,  on  n'obtient  guère  que 
de  l'acide  carbonique  (Meyer).  Toutefois,  suivant  M.  Ber- 
thelot,  avec  une  solution  neutre  ou  peu  alcaline,  il  y  a 
production  des  acides  suivants  :  carbonique,  acétique, 
propionique,  oxalique  et  succinique  : 

C8H*0<  +  302  =  C8H608  +  H202. 

L'acide  succinique  s'oxyde  en  grande  partie  pour  engen- 
drer de  l'acide  carbonique  et  de  l'acide  oxalique  : 
C8H608+602      2C-'0<  +  C4H-08-|-2H202. 

Lorsqu'on  chauffe  l'acide  butyrique  avec  de  la  limaille  de 
zinc  à  une  haute  température,  il  se  dégage  de  l'oxyde 
de  carbone,  du  propylène  et  un  produit  acétonique,  sans 
doute  du  hutyrone  (jahn). 

A  280"  l'acide  iodhydrique  le  transforme  en  hydrure 
de  butvlène  ; 

C8H80<  +  6HI  =  C8H10  +  2H202 + 3I2. 

Avec  l'acide  chlorosulfurique,  S2HC106,  vers  140°,  on 
obtient  l'acide  sulfopropiolique,  C8H8S20c  (Baumstarck). 
En  distillant  son  sel  calcique  avec  du  formiate  de  cal- 
cium, on  le  transforme  en  aldéhyde  butylique,  corps  que 
l'amalgame  de  sodium  change  en  alcool  butylique  normal 
(Linnemann).  L'acide  butyrique  normal  se  distingue  de 
son  isomère  par  plusieurs  caractères,  notamment  par  les 
solubilités  différentes  des  sels  de  calcium.  Lorsqu'on 
enferme  dans  des  tubes  scellés  une  solution  saturée  à 
froid  de  sel  normal,  et  une  solution  saturée  bouillante 
d'isobutyrate,  cette  dernière  dépose  par  le  refroidissement 
des  cristaux  aciculaircs  ;  en  chauffant  les  tubes,  les  cris- 
taux disparaissent,  tandis  que  le  sel  normal  fournit  une 
bouillie  cristalline,  laquelle  redevient  limpide  par  le  refroi- 
dissement, alors  que  la  solution  d'isobutyrate  recristallise. 
En  reflétant  plusieurs  fois  cette  expérience  avec  les 
mêmes  tubes,  Erlenmeyer  a  constaté  que  le  dépôt  de 
butyrate  normal  devient  à  chaud  de  moins  en  moins  abon- 
dant, jusqu'à  disparaître  complètement  :  en  refroidissant 
fortement  le  tube,  il  se  dépose  même  des  cristaux  aiguillés 
d'isobutyrate  de  calcium  ;  il  y  a  transformation  partielle 
du  butyrade  en  isobutyrate,  transformation  moléculaire 
qui  empêche  la  cristallisation  du  sel  normal  par  le  chauf- 
fage de  la  solution  saturée  à  froid. 

BuTïiuTKs.  —  Les  butyrates  normaux  sont  des  sels 
intéressants  qui  ont  été  étudiés  par  plusieurs  chimistes, 
notamment  par  Chevreul,  Pclouzcet  Gelis,  Linnemann  et 
Zotta,  Grunzweig,  llecht,  Markonikow,  Wohler. 

Les  butyrates  alcalins  et  de  magnésium  sont  très 
solubles;  ie  dernier,  qui  cristallise  en  lamelles,  retient 
5  équiv.  d'eau. 

Le  butyrate  de  calcium,  C8H7Ca04  -+-  Aq,  cristallise 
en  prismes  rhombiqnes,  solubles  dans  3,;>  p  d'eau  ail; 
100  p.  d'eau  a  22°  dissolvent  18  p.  de  sel  hydraté. 
D'après  Wecht,  il  existe  un  minimum  de  solubilité  entre 
60  et  80°,  et  la  solubilité  augmente  sensiblement  de  PO* 
à  100°. 
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BUTYRIQUES 


Le  butyrate  de  baryum,  C8lFBaU4  +  2H-0-,  res- 
semble au  sel  précédent.  Il  est  soluble  dans  2,45  p.  d'eau 
à  14°. 

Le  tel  double  de  baryum  et  de  calcium, 
C8IFBa04-4-C8IFCa04, 
cristallise  dans  le  premier  système,  en  octaèdres  réguliers 
(Fitz). 

Le  butyrate  de  zinc,  CslFZnOi  +  H'O2,  est  en 
prismes  clinorhombiques,  transparents,  aplatis.  A  20°, 
100  p.  d'eau  dissolvent  10,7  de  sel  hydraté. 

Le  butyrate  de  plomb,  préparé  paf  double  décomposi- 
tion, se  précipite  sous  forme  d'un  liquide  huileux  qui  se 
solidifie  lentement  (Bulk).  Il  est  anhvdre  au-dessus  de 
100J  et  répond  alors  à  la  formule  CsH7Pb04. 

Le  sel  de  cuivre,  CsIFCu04  -+- 11*0*,  cristallise  en 
prismes  monocliques. 

Le  butyrate  d'argent,  C8HTAg04,  est  un  sel  anhvdre 
qu'on  prépare  en  saturant  à  chaud  l'acide  butyrique' par 
I  oxyde  d'argent.  11  cristallise  par  le  refroidissement  en 
aiguilles  brillantes. 

D'après  Lieben,  l'acide  butyrique  forme  avec  le  chlo- 
rure de  calcium  les  trois  combinaisons  suivantes  : 

CaCl+C8H804-r-H202. 

CaCI-t-C8IFCa04-+-2C8II8u4. 

2CaCI  -+-  C8I180*. 

AciIiE  ISOBUTYRIQUE. 

Formules  i  ***"•••  r<"8°4- 

mu,es  I  Atora...  C4H«0»=(CB3)8CH.C08H. 

Il  a  été  préparé  synthétiquement  dès  l'année  18(i5  par 
Markonikoff,  en   prenant  pour  point  de  départ  l'acétone 
ordinaire,  CT^O*.  On  transforme  successivement  ce  der- 
nier en  alcool  isopropylique  par  hydrogénation  en  iodurc  et 
en    eyanure  isopropyliques ,    en    nitrile   isobutvrique , 
C8H7Az,  lequel,  par  hydratation,  engendre  l'acide  cherché  : 
C8IFAz  +  2H202  =  Azll34-C8H804. 
Il  existe  à  l'état  libre  dans  le  fruit  du  caroubier  (Cera- 
i  tilicea),  à  cùlé  d'antres  acides  gras  et  d'acide 
beazotqoe.  Sigel  a   constaté  sa  présence  dans  Y  Arnica 
monlana  ;  Kopp,  dans  l'essence  de  camomille,  à   l'état 
d'étber;  Brieger  dans  les  déjections  humaines.  Il  prend 
naissance  :   i>  lorsqu'on  traile,  comme  on  vient  d 
dire,    le  ryanure  isobutylique  par  la  potasse  caustique; 
h  petite  quantité  dans  l'oxydation  de  l'alcool    hu- 
tvhque  tertiaire;  .'!'  en  faisant  réagir  l'élher  méthylio- 
dhydnque  sur  l'éther  acétique  iodé  (rrankland  et  Dappa); 
4 p  an  chauffant  pendant  longtemps  une  solution  aqueuse 
de  butvrati'  de  chaux  normal  (Erienmeyer). 
<>n  lé  prépare  en  prenant  poar  point  de  départ  l'alcool 
•lique.    A   300  p.  de  ce  dernier  on  ajoute 
le    sulfuriqne  étendu  de  15  à  1,600  p.  d'eau,  puis 
par  petites  quantités,  100  p.  de  bichromate  de  potassium 
Rirrériaé,  en   ayant  soin  de  maintenir  le  mélange  dans 
.  Par  le  repos,  il  se  sépare  une  eom  be 
te  botyrique,  qu'on  introduit  goutte  à  gontle 
dans  une  cornoe  tubolée,  contenant  de  la  potasse  caustique 
additionnée  de  9  a  10  •■ ,.  d'eau.  U  saponification,  qui 
lue  a  une  douce  chaleur,  lournil  :  d'une  part,  l'alcool 
iMbotylique,  qui  peut  .'ire  utilisé  pour  une  autre 

Mire  part,  un  isobutyrate,  dont  on  réf 
libre  par  I  acide  rolfunquc  ;   on  soumet  le  produit  à  des 
itmns  fractionnées,  de  manière  a   recueillir  ce  qui 
-   L'acide  isobutyriqua 

liquide   incolore,  dont  l'odwr  esl    mon  ,  ! . I «-  que 

relie  del'acide  normal.  Il  boni  a  153  8  (B  obi),  I  154 

*"nrt"  .  Il  est 

dm  5  p,  i  .  tandu  . 

'lion-.    Il  i 

.    en    tube, 
™qoe,   il  M 

■t    •        Mi) 
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Le  permanganate,  en  solution  alcaline,  le  change  en 
acide  a-oxyisobutyrique;  l'acide  nitrique,  par  une  ébul- 
lilmn  prolongée,  fournit  un  peu  de  dinitro-isopropane  ; 
le  chlore  en  vxcès,  vers  220-2-40°,  le  transforme  en  pro- 
pane  perchloré,  C6C18,  accompagné  d'un  peu  de  perchlo- 
réthane  et  de  perchloromélhane  (Kraffs). 

lsuitUTYRATEs.  —  Ils  sont  plus  solubles  dans  l'eau  qi:e 
les  sels  normaux. 

Visobutyrate  de  calcium,  C8IFCa044-5Aq,  cristallise 
en  prismes  monocliniques  dans  2,8  p.  d'eau  à  18°.  A  la 
distillation  sèche  il  fournit  : 

1°  De  Y  aldéhyde  isobutylique,  CSI180-,  qui  passe  à  la 
distillation  entre  55  et  70°; 

2°  l'n  corps  identique  au  mélhylpseudokétone  de 
Boutlerow,  C18HI808,  liquide  bouillant  à  105-106°. 

3°  De  Y  acétone  diisopropyliquc,  C,4H1402,  bouillant 
à  150-153°; 

2C8IFCa()4  r=C2Ca208  +  C,4H,402. 

Visobutyrate    de   baryum     cristallise  en    prismes 
anhydres,     monocliniques    (Pierre    et   Puchot).    Fitz    a 
décrit  un  sel   double,   Yac(!lo-isobuti/rate  de  baruum 
ayant  pour  formule  C8H7Ba04  +C4IFBa04  -+-  Aq. 

Le  sel  de  strontium,  C8HTSt04  +  5Aq,  est  très  soluble 
dans  l'eau,  car  100  p.  en  dissolvent  44,1  p.  à  la  tempé- 
rature de  17'. 

le  sel  de  zinc,  C8H7Zn04  +  Aq,  cristallise  en  prismes 
clinorhombiques,  mais  seulement  en  présence  de  l'acide 
libre;  la  solution  aqueuse  dépose  à  100°  un  sel  basique. 
(  le  sel  d'argent,  C8HTAg04,  se  prépare  en  versant  de 
l'acétate  d'argent  dans  une  solution  d'isobutyrate  de 
baryum.  Il  est  en  petits  cristaux  transparents,  lamelleux, 
anhydres,  prenant  sur  l'eau  un  mouvement  giratoire  mar- 
qué. Il  est  peu  soluble,  car  100  p.  d'eau  à  16u  ne  dis- 
solvent que  0,928  de  ce  sel. 

Les  acides  butyriques  donnent  naissance  à  de  nombreux 
produits  de  substitution,  qui  résultent  du  remplacement 
d'une  partie  de  l'hydrogène  par  des  quantités  équivalentes 
de  chlore,  de  brome,   d'iode,  de  vapeurs  nitreuses,  etc. 

Dérivés  chlorés.—  I.  Acides  monochlorobutyriques. 

Formules    \  E^h--'  C8H*CIO«. 
rormuies.  j  A,om   _  tfrFClO8. 

On  connaît  trois  isomères  répondant  à  cette  formule  : 

\°  L'acide  a  [CH».CH*.CHa.C08H].  Préparé  par  Mar- 

kownikow  en    taisant    réagir    l'eau     sur    le    chlorure 

<    II  "i  I"-.  Liquide  épais,  peu  soluble  dans  l'eau  froide, 

assez  soluble  dans  l'eau  bouillante  ; 

2°  L'acide  B  [CH«.CHCI.CH8C08H].  Se  forme  en  oxy- 
dant l'aldéhyde  correspondant  par  l'acide  azotique  ;  ou 
en  chauffant  au  bain-marie  le  cyanure  d'allyle  avec  l'acide 
chlorhydriqiie  fumant; 

3°  LVWeT((.ll2(;i.(;H^.(,ll«.(;i|2||].  Obtenu  par  Henry 
en  hydratant  par  l'acide  chlorhydriqiic  le  nitrile  y-chlo- 
robntyriqne,  Ù  HaCI.C8Ai  : 

I  H'flA/.  •  211-112  =  A/.ll  |-  OiriJiK. 
liquide  visqueux,  incolore,  facilement  solidifiante,  doué 
d'une  odeur  butyrique,  possédant  une  saveur  brûlante ' 
il  fond  à  10'  et  possède  une  densité  de  1.2498  à  là 
température  de  1(1';  il  e.st  peu  soluble  dans  l'eau,  soluble 
dans  l'alcool  et  dans  l'élher.  Chauffé  à  180-200°,  il 
•■  de  l'acide  chlnrhvdrique  et  laisse  passer  a  la  dis- 
tillation le  lacions  butyrique,  I   il  0*.  Le  trieblorare  de 

phosphore   le    transforme    en    chlorure  de  chlorohntvnle, 
1  'Il  '  l808,  liquide  ineolore,  I  odeur  désagréable,  b'onil- 
173-17'.'.  ayant  pour  densité  I  [0*. 

II.  Aride  dlchjorobutyrique. 

Formules    !   ,;,IIIIV---    *  '"  «  l''"4- 
lormuies.   j   A(om  rj'iWW)». 

are  par  Gélis,  des  l'année  1845.  en  faisant  pal 
leil  un  courant  de  chlore  set  dans  de  l'acide  1,111%  - 
-  la  lui.  le  liqcude  devenant  trop  visqueux,  «a 
I  50-100   ;on  .basse  l'acide  ehlor- 

pai  oacsuranl  d'acide  carbonique,  on  lave 


Bl  nMQUKS 


—  530  — 


h  l'eau  el  on  dessèche.  Liquide  incolore,  on  peu  visqueux, 
doué  d'une  odeur  butyrique,  insoluble  dans  l'eau,  solulilc  en 
toutes  proportions  dans  l'alcooL  II  se  décompote  partielle- 
ment &  la  distillation,  avec  formation  d'acide  chlorhydrique. 

Il  brûle  avec  une  flamme  verte,  en  répandant  îles  vapeurs 
chlorfaydriques.  L'alcool  et  l'acide  sulfurique  le  trans- 
forment   aisément   en   éllier   butyrique    dichloré    C4114 

(C8Hea«o4). 

III.  Acides  Irichlorobulyriques. 

annules,  j  A<im    _     (;,|p(;i 

1°  Acide  «,p  [CH8.CHCLCCl8.C0lB  |.  Préparé  parKrâ- 
mer  et  Pinner  en  attaquant  le  butylchloral  par  l'acide 
nitrique  fumant  ;  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  on 
recueille  à  la  distillation  ce  qui  passe  à  834-238  • 

Aiguilles  fusibles   à  60°,  bouillant    à   237°,  solublc 
dans  23  p.  d'eau.  Ses  sels  sont  peu  stables.  C'est  ainsi 
que  le  sel  d'argent  se  dédouble  à  l'ébullilion  en  chlorure 
«l'argent,  chlorure  de  propylène  et  acide  carbonique  : 
C8ll4CL04Ag  =  AgCl  +  C8H*CI8  -+-  C2U4. 

Les  sels  d'ammonium,  de  potassium,  de  plomb,  sont 
cristallisés. 

Attaqué  à  chaud  par  le  perchlorure  de  phosphore  , 
l'acide  trichlorobutyrique  se  transforme  en  chlorure  de 
trichlorobutyryle,  C8H4CI!0-C1,  liquide  incolore,  bouil- 
lant à  162-1  tirj",  décomposable  par  l'eau  et  que  l'alcool 
transforme  en  éther  trichlorobutyrique,  C4B4(C8H5C1304). 

2°  Acide  aiT  [CH«a.CH8.CCP.CD8H].  Obtenu  par  Nat- 
terer  en  fixant  à  froid  l'acide  chlorhydrique  sur  l'aldéhyde 
a-y  dichlorocrotonique,  ce  qui  fournit  un  aldéhyde  tri- 
chloré  qu'on  oxyde  par  l'acide  nitrique  : 

C8H5C102  -+-  02  =  C8H5C1908. 

Aiguilles  fusibles  à  73-73°,  solubles  dans  20  p.  d'eau, 
qu'on  peut  distiller  en  opérant  avec  précaution;  chauffé 
brusquement,  ce  corps  dégage  d'abondantes  vapeurs 
d'acide  chlorhydrique  ;  il  perd  également  du  chlore  sous 
l'influence  des  alcalis,  ou  même  simplement  en  l'agitant 
avec  de  l'eau  et  de  la  limaille  de  zinc. 

IV.  Acide  tétrachlorobutyrique. 

r        .       l   Equiv...  C8H4C1404. 
Formules.  ]  ^  _       mmH)^ 

Obtenu  par  Pelouze  et  Gelis  en  prolongeant  pendant 
longtemps  au  soleil,  surtout  pendant  les  chaleurs  de  l'été, 
l'action  du  chlore  sur  l'acide  butyrique,  il  finit  par  se 
former  des  cristaux  qu'on  comprime  fortement  et  qu'on 
purifie  par  cristallisation  dans  l'éther.  Prismes  obliques  à 
base  rbombe,  fondant  vers  140°,  insolubles  dans  l'eau, 
très  solubles  dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  11  brûle  avec 
une  flamme  verte,  en  répandant  des  vapeurs  d'acide 
chlorhydrique.  L'alcool,  en  présence  de  l'acide  sulfurique, 
le  transforme  en  un  éther  à  peine  soluble  dans  l'eau, 
soluble  dans  l'alcool  et  l'éther,  doué  d'une  odeur  agréable. 
Tous  les  corps  qui  précèdent  dérivent  de  l'acide  butyrique 
normal.  L'acide  isobutyrique  fournit  des  produits  ana- 
logues de  substitution,  mais  qui  sont  seulement  isomé- 
riques,  tels  que  les  suivants  : 

1"  Vacide  x-chlorisobulyrique  C8H7C104;[C4HTC10* 
=  rCH3)*CCl.C02BTJ. 

Obtenu  par  Henry  en  combinant  l'isobutylène,  CS1I8, 
avec  l'acide  hypochloreux,  ce  qui  fournit  une  chlorhy- 
drinc  liquide  qu'on  oxyde  par  l'acide  nitrique  : 

CPH8(HC108)   h  20*  =  H808  +  CSI17CI04 
liquide  épais,   bouillant  vers  190",  en  se  décomposant 
partiellement. 

2"  Vacide  Irichloro-isobutyrique,  Csll:,l'.l'04,  qu'on 
prépare  en  faisant  passer  un  courant  de  chlore  dans  une 
solution  aqueuse  de  citraconatede  sodium.  Prismes  fusibles 
a  50°,  Bublimables,  ne  pouvant  être  distillés  sans  décom- 
position (GotUeb).  L'hydrogène  naissant  le  transforme  en 
acide  chlorométhanylique.  Ses  sols,  qui  sont  peu  stables, 
se  il  doublent  aisément,  sous  l'influence  d'un  excès  de 
base,  en  chlorures  et  en  dicblorocrotunales.  Par  exemple. 


celui  de  potassium  fournit  du  chlorure  de   potassium,  de 
t  do  dichlorocrotonate  de  potassium  : 
I   il'Uko*  +  KHO«      KCI  +  ll-'o*  4- r.NI  KU*04 
Les  sels  d'ammonium,  de  potassium,  de  baryum  et  de 

plomb  sont  eristallisables. 
Déiiivés  buomés.  —  I.  Acides  monobromobutyriijucs 

Formules       K,l,,iv-  ■•  CWBrO4. 
rormuus.      Atom        ,,„-,., 

1°  Acide  a  [CB».CH*.CHBr.CO*H].  Préparé  par  Borodin 
en  attaquant  le  butyrate  d'argent  par  le  brome;  on  peut 
aussi  combiner  l'acide  bromobutyrique  avec  l'acide  brom- 
hydrique  : 

C8I1°04  -f- HBr  =  C8H7iirO<  ; 
mais  il  est  alors  accompagné  d'un  peu  de  l'isomèl 

Liquide  huileux,  bouillant  vers  215",  avant  pour 
densité  1.54  à  là"  ;  il  est  soluble  dans  13  p".  d'eau  et 
forme  avec  les  bases  des  sels  difficilement  eristallisables. 

2°  Acide  p  [CB8.CHBr.CH8.C08fl].  Se  lorme  en  petite 
quantité  à  côté  du  précédent,  lorsqu'on  attaque  l'acide 
crotonique  par  l'acide  bromhydrique  concentré  (llemilian). 
Liquide  à  la  température  ordinaiic. 

3°  Acide  p  [GB^Br.CHf.CH'.GO'H].  On  fait  passer  un 
courant  d'acide  bromhvdriquc  dans  le  lactone  butyrique 
dérivé  de  l'acide  y-chlorobulv  rique  : 

C8H604  +  Brll=C8H7Br04, 
corps  solide,  fusible  à  32-33°,  soluble  dans  l'eau  (Ifenrv). 

L'acide  isobutyrique  fournit  par  substitution  deux 
dérivés  monobromés,  savoir  : 

1°  Vacide  a  [(CH3)8.CBr.C0*fl] ,  qu'on  prépare  en 
faisant  réagir  directement  le  brome  sur  l'acide.  Il  cris- 
tallise en  tables  fusibles  à  48°,  distillant  à  198-200". 
ayant  pour  densité  1.5,  solubles  dans  l'alcool,  l'éther,  le 
chloroforme,  le  sulfure  de  carbone.  L'eau  fouillante  le 
dédouble  en  acide  bromhydrique  et  oxyisobutyriques  : 
C8H7Br04  +  11*0*  =  HBr  -+-  C8H»06 

2"  L'acide  (3  [CrI2Br.CII(CH  ).Co-HJ.  Résulte  delà 
combinaison  vers  zéro  de  l'acide  bromhydrique  et  de 
l'acide  méthacryiique.  Corps  solide,  fusible  à  220°,  dédou- 
blable  par  les  alcalis  et  ses  générateurs. 

II.  Acides  dibromobutyriques. 

Formules    I  t(luiv---  C8»6^0'- 
formules,  j  A{Qm  _       C4HcBr-20s. 

1°  Acide  a2  [Cll;;.Cll2.CBr2.C0*ll  J.  Préparé  par 
Schneider  en  1801,  puis  par  Friedel  et  Machuca  en  atta- 
quant l'acide  monobromé-a  par  le  brome.  Liquide  hui- 
leux, solublc  dans  30  p.  d'eau,  bouillant  vers  1  i0°  sous 
la  pression  de  3  millim.  L'eau  bouillante  le  dédouble  en 
acide  bromhvdriquc  et  a-bromocrotonique. 

2°  Acide  a-'j  [ClP'.CHBr.CHBr.aRl].  Obtenu  par 
Korner,  Michael  et  Norton,  au  moyen  du  brome  et  de 
l'acide  crotonique  :  Prismes  monocliniques ,  aiguillés, 
fusibles  à  87°,  solubles  dans  l'éther  et  le  sulfure  de  car- 
bone, l'alcool  et  la  benzine. 

Vacide  isodibromobulyrique ,  [CH*Br.CBr  CH8) 
C0SII],  a  été  préparé  par  Kolbc  en  ajoutant  du  brome  à 
une  dissolution  sulfocarbonique  d'acide  méthacryiique. 
Longs  prismes  fusibles  à  48°,  dédoublables  par  l'eau  en 
acides  bromhydrique  et  bromoxyi-isobulyrique.  et  parles 
alcalis  en  acides  brouibydrique  et  bromométbacrylique. 

III.  Acides  tribromobuti/riques. 

r        .       )  Equiv...  C8rPlira04. 
Formules,  j  ^        (i ,H!| ^ 

1°  Acide  a2-p  (CIKCHBr.CBr2.C0-ll].  Michael  et 
Norton  combinent  le  brome  en  solution  sulfocarbonique 
avec  l'acide  a-bromocrolonique.  Cristaux  fusibles  à  111  , 
assez  solubles  dans  l'eau ,  très  solubles  dans  l'alcool, 
l'éther,  le  sullure  de  carbone. 

2°  Aride  a-;s  |  CIKCBr-.CIIBr.CO-il  |.  Résulte  de 
l'action  du  brome  sur  l'acide  [i-bromocrotonique.  Prismes 
rhombiques,  lusibles  à  1 1  i°,  peu  solubles  dans  l'eau, 
solubles  dans  l'alcool,  l'éther  et  la  benzine. 

Vacide    iribromo-isobutyrique    se    forme,    suivant 
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BUTYRIQUES 


Cahours,  lorsqu'on  attaque  à  100°  par  le  brome  l'acide 
brométhacrylique.  Petits  prismes,  qu'une  solution  alca- 
line   dédouble    en    brome    et  en   acide   méthacrylique 
dibromé. 
Acide  tétrabromobutyriquê. 

v       ,       i  Bquiv...  C8H«Br*0*. 

Formules.   |    u'om  _       C4B«Br*0*. 

Suivant  Limpricht,  en  attaquant  à  froid  l'acide  pyro- 
inuciquc  par  un  excès  de  brome,  il  y  a  formation  d'aride 
mucobromique ,  CsH2Br-04 ,  qu'un  excès  à  chaud 
décompose  en  plusieurs  produits,  notamment  en  acides 
dibromofumarique  et  télrahroniobutyrique.  Ce  dernier 
cristallise  dans  l'eau  en  belles  tables  clinorhombiques, 
fusibles  à  1 15°;  sa  solution  ammoniacale  cède  immédia- 
tement du  bromure  d'argent  au  nitrate  d'argent. 

L'acide  tetrabromo-isolutyrique  a  été  préparé  par 
Cahours  en  attaquant  par  le  brome  l'acide  méthacrylique 
dibromé,  à  une  température  de  120-123°.  Cristaux  que 
les  alcalis  dédoublent  à  chaud  en  brome  et  en  acide  tri- 
bromoerylique.  Indépendamment  des  corps  précédents, 
on  connaît  encore  des  dérivés  renfermant  à  la  fois  du 
chlore  et  du  brome  dans  leurs  molécules,  tels  que  les 
suivants  : 

L'acide  chlorodibromobuiyrique  t  C8H5ClBr204 ,  en 
atomes  [C4H5ClBr202.=  CU'.CIIUr.CQBr.CO'H]  ,  que 
Sarnow  a  découvert  en  faisant  réagir  le  brome  sur  l'acide 
a-chlorocrotonique  : 

C8H:>C104  +  Br*  =  C8H5ClBr204 
cri-taux  peu  solubles  dans  l'eau  froide,  décomposables 
p:«r  leau  bouillante,  très  solubles  dans  l'éther,  fusibles  à 
-  sels  sont  solubles  dans  l'eau,  excepté  ceux 
d'argent,  de  plomb  et  de  mercure  au  minimum;  tous  sont 
•u posés  par  l'eau  bouillante  en  bromure,  acide  car- 
bonique et  chlorobromure  d'éthylène  : 

(.  ll<Ml;r-i;in<     r  HBr  +  2C*04  -t-  C4II4ClBr. 

L'acidechlorotribromobutyrique,  C8II4CIBr',04,  prend 

•ance   dans  la  préparation    du    colorai   crotonique  ; 

il  pane   van    145-150°  une-  huile  irritante  qui  fixe  du 

brome  .i  chaud  et  qui  se  transforme  au  contact  de  l'eau  en 

hydrate  de  chlorobmmal  mnnobulyrique,  C8ll4CIBr;,0* 

Ho-',  composé  que  l'acide  azotique  fumant  changeen 

acide  (hlnroiribromé  : 

(,-il'i  Uir-iO»  +  0»  =  CMMCIBiaO* 
\  lamelleux,  fusibles  à  140°  (Pinner). 
rss  lonf.s.  —  Acides  iodobutyrigues. 

Formules.   |  S''     ft 
I  Atom  . . .  C4H'IO-. 

1  HI.C0  II  |.  En  chauffant  à  100° 

l'aridp  i-crotonique  avec  l'acide  iod  hydrique  fumant,  la 

lotion    l'effectue   immédiatement  et    laisse    déposer 

zéro  des  prismes  monocliniques,    fusibles  à  100° 

ig). 

(.11  .CH[.CH*.G0*H].  Prend  naissance  en 

petite  quantité  .lente.  Il  est  liquide 

a  la  température  ordinaire,  ce  qui  permet  de  l'isoler  de 

[I  ll-l.i  II  M|.  Obtenu  par  Henry 

'  osant  absorber  l'acide  iodbydnque  gaxeus  au  lactone 

utvrique  : 
MO*. 

■  ir  le  relroidi^ment  en  enstanx 
s  dans  l'eau,  soloblea 
dm*  l'alcool  <t  dam  I 

-      i  ■lyrique. 

m    ..  CMI  ,|    COSH. 

n  dan«  lequel  la  moiti 

Bifre. 

par 

Wtt»t  dp  chalnir   a   ro««A,    il    pa*w«   a   la  distillation  un 


liquide  rouge  qu'on  soumet  à  la  distillation  fractionnée, 
de  manière  à  recueillir  ce  qui  passe  vers  130°.  Liquide 
incolore,  doué  d'une  odeur  désagréable,  peu  soluble  dans 
l'eau,  soluble  dans  l'alcool. 

Le  thinbulyratc  plombique,  CsHTPbS202,  qui  se  pré- 
pare par  double  décomposition  avec  l'acétate  de  plomb, 
est  un  précipité  blanc,  volumineux,  soluble  dans  une 
grande  quantité  d'eau,  facilement  décomposable,  avec 
formation  de  sulfure  de  plomb. 

Dérivés  nitrosés.  —  Acides  ni/rosobutyriques. 
Formules.  i^iv...C8H:(Az.^H. 
I  Atom  . . .   C4H(  \zO)02. 

1°  Acide  a  |CIRCH2.C(Az.0H)C02H|.  Se  prépare  en 
ajoutant  de  l'éthyl-acétate  d'élhyle  dans  de  l'alcool  faible 
légèrement  alcalin;  on  ajoute  ensuite  une  solution  de 
nitrite  de  sodium,  on  acidulé  avec  l'acide  nidifie,  on 
alcalinise  avec  la  soude  et  on  abandonne  le  mélange  pen- 
dant deux  ou  trois  jours;  après  avoir  neutralisé  par 
l'acide  azotique,  on  précipite  par  le  nitrate  d'argent;  le 
précipité  argentique,  lavé  à  l'eau,  est  décomposé  par 
l'acide  chlorhy  drique.  L'acide  a-nitrosobutyrique  cristal- 
lise par  évaporation  de  ses  solutions  en  aiguilles  soyeuses, 
fondant  vers  130°  en  se  décomposant;  il  est  assez  soluble 
dans  l'eau  et  dans  l'éther,  très  soluble  dans  l'alcool.  Le 
sel  d'argent,  C8H6Ag(Az02)04,  est  sous  forme  d'un  pré- 
cipité amorphe,  insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l'acide 
azotique. 

2»  Acide  p  [CII3.C(Az.0II).CII2.C02H].  Son  éther  éthy- 
lique  prend  naissance  lorsqu'on  abandonne  au  repos  une 
solution  alcoolique  d'éther  a< vto-acélique  avec  une  solu- 
tion aqueuse  d'hydroxylamine.  On  l'isole  par  l'éther  et 
on  la  saponifie  par  la  potasse  aqueuse.  Cristaux  fondant 
à  140°  et  se  décomposant,  peu  solubles  dans  l'alcool  et 
dans  l'éther  ordinaires.  Véthtr  C4H4[C8H7(AïO«)0*] 
est  un  liquide  huileux,  non  distillable. 

3°  Acide  a-[:-dinitrosobutyriqui>. 

Formules     !  Krluiv"  CfWAxOW 
formules,   j  Atom>>  c«H«(AzO}«0«. 

Son  éther  éthylique  se  forme  lorsqu'on  abandonne  une 
solution  alcoolique  d'isonitrosoaeétate  d'éthyle  avec  do 
l'hydroxylamine  en  excès;  on  épuise  par  l'éther,  on  éva- 
pore et  on  lait  digérer  le  résidu  avec  lo  carbonate  de 
baryum  et  beaucoup  d'eau  pour  fixer  l'anhydride  diisoni- 
trosobutyrique  qui  se  produit  également  dans  la  réaction; 
l'éther  enlève  le  dérivé  nitrosé  qu'on  décompose  par  une 
lessive  de  soude.  Cristaux  blnnrs,  très  solubles  dans  l'eau, 
l'alcool  et  l'éther,  à  peine  solubles  dans  le  chloroforme, 
un  peu  mieux  dans  l'éther  de  pétrole.  Le  sel  d'argot 
une  poudre  blanche,  amorphe,  .détonant  par  la  chaleur. 
Il  est  insoluble  dans  l'eau  froide;  l'eau  bouillante  le 
décompose. 

DutivÉs  sulfosf.s. 


F         j  Equiv..  C*H*0 

rorm'  '   Atom..  i 


1°  Ariile  *-sul/obulyriqm>  [CU  CII'ClliSO  II  .C.n  II  |. 
Obtenu  par  llémilian  en  attaquant  l'éther  B-bromobaty- 
riqnc  par  le  sulfite  d'ammonium.  On  peut  aussi  U  a 
dirocieinent  l'acide  butyrique  par  l'acide  chtorosulfurique, 
S'HClO*  ;  nu  encore  chauffer  I  130°,  en  tubes  scellés, 
l'acide  crotoniqiie  avec  un  sulfate  alcalin.  I  iqnide  siru- 
peux, incristalfisable,  dont  i  un, 
sont  insolubles  dans  l'alcool.  Leselde  il  T.a'o"'. 
S4!)"  -h  SH*0*,  est  en  tables  rhombiques,  volonri- 
DM  nions  aqne  par  l'ai- 
COOL  II  en  es)  de  même  du                                  H'fbO^S 

/  <T argent  itaux  aiguill 

V    ,1  I  il  30  ll).CII2. 

CO'II].   Préparé  par    Hi  an  i   de  l'éther 

lorobutyriqoe  bouillant  vei 

I  I    de   plom 

par  l'alcool  on  DOCOM  bUfl  Kl.    I 

|     ir/e     rhtnroliul, 
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t.  XXX,  356.—  B&nkow,  Acide  buyriqu»  pw ,  ld.,  i.  MA  II, 
766.  —  Barbaolia  et  Gucci,  Distillation  srclie  de  iisobu- 
turàle  de  eaXcium,  ld.,  t.  XXXVI,  77.  —  Uaum--iahi  k, 
■\, ■!.(.•  dUul/o-propiotique,  ldM  t.  VII,  I&2.  —  Bhutbm 
et  Wibolaad,  lï.i  '•  XUV,4I8.  —  Bbbthblot,  AdionJe 
t'&cida  iodh(/drigue,  iJ.,  t.  VII,  62;  Transformation  de 
l'acida  luccinigue  en  acide  butyrique,  IX,  4;>i:  Oxydation 
t'acicta  butyrique,  t.  VI 11,  392;  Uni;/ nues,  Ann.  Ch.  et 
PAua.,  t-  Xl.l,  2<.1  |8]j  Aci'tc  butyrique  de  fermentation, 
ra6me  recueil,  t.  I  \ ,  328  ,  Glucose  butyrique,  id.,  t.  i.X,  96; 
Puri/icatiou  de  l'acide  butyrique, id.,  t  L.\  Y,  397.—  Bout- 
lbrow.  Acide  (âobutyrtqua  dérivé  't<<  retrail  tiiméllu/l- 
arbinol,  Ann.  Chim.  etPhys.,  t.  X.\V11,286  (4J.  — Ci.hk- 
sole,  Acide  a-^-di/iitroisoouti/ri^ue,  Soc.  ch.  t.  XLIII, 
—  Ciiancki.,  Distillation  du  but  y  raie  de  chaux,  Ann. 
Ci.  et  Phua.,  t.  XII.  146  [4  .  —  Duvillieh,  Acide  tnnmo- 
butyrique,  id.,  t.  XVII,  555  [5].  —  Emmbet  et  Fbiedbk  h, 
Acide  f-dièlhyloxybulyrique,  Soc.  ch.,  t.  XXXIX, 41.  — 
Enqblho&N,  Acide  Ç,-tirvniisobutyrique,  id.,  t.  XXXIV, 
li. m.  —  KBLBNMBYBBi  Transf.  de  lucide  butyrique  normal 
en  acide  isobulyrique,  ld.,  XX  VIII,  22,  —  l-irrit;,  Fixation 
de  flr//  et  ///  sur  les  acides  non  saturés,  id.,  t.  XXVIII, 
85;  acide  o-acélo-bulyriqur,  id.,  t.  XL,  123  ;  Acide  Y-acé- 
lobutyrique,  t.  XL,  l.V>  et  13.'.  —  r'nz,  Sels  doubtes,  id., 
t.  XXXV,  078;  Fermentation  par  les  scliizomycètes,  id  , 
t.  XXXVI,  270.  —  Feankland  et  Duppa,  Synthèse  de 
iacide  butyrique,  id.,  t.  IV,  '210.  —  Keidel  et  Macuuca, 
Acides  bromobuiyriques,  id.,  t.  LIV,  220.  —  Geromom, 
Acide  isobutyrique,  id.,  t.  XVII,  '251. —  Gottlieb,  Acide 
liichlorobulyrique,  ld.,  t.  XII,  377.  —  Guillio.ne,  Acide 
de  fermentation,  id.,  t.  XIX,  308.  —  Gbun/weig,  Acides 
butyriques  divers,  id.,  t.  XV],  171;  t.  XVIII,  125.  — 
Hecht,  Sotubitité  du  bulyrate  de  calcium,  t.  XXXIX,  38. 

—  Hecht  et  Waldhaueii,  Acide  bromisobutyrique,  id., 
t.  XXV11I,  384.  —  Himilian,  Acides  sulfobulyriques,  id., 
t.  XX,  36'J.  —  Henry,  Acides  f-bromo  et  iodobulyri- 
</ues,  id.,  t.  XLVI,  05;  t.  XLV,  341.  —  Korner,  Aciie 
bibromè,  id.,  t.  VI,  220.  —  Krœmer,  Oxydation  de  l'acide 
isobulyrique,  id.,  t.  XXII,  189.  —  Krœmer  et  Finner, 
Acide'  trichlorobutyrique,  id.,  t.  XVI,  188.  —  Krafft, 
Chloruration  de  l'acide  isobulyrique,  id.,  t.  XXVII,  267. 

—  Letts,  Isobutyronitrile,  id.,  t.  XVIII,  319.  —  Lieben 
et  Rossi,  Transf.  de  iacide  butyrique  en  alcool  buty- 
lique  normal,  id.,  t.  XII,  468.  —  Limpeicht,  Acide  tétra- 
bromobutyrique,  id  ,  t.  XlX,  464.  —  Limpricht  et  Zoita, 
Synthèse  de  l'acide  isobutyrique  par  le  butyronitrile,  id  , 
t.  XV,  317,  318.  —  Lin.nemann,  Comb.  butyliques  nor- 
males, id.,  t.  XVII,  319.  —  Loven,  Dérivés  de  substitu- 
tion, id.,  t.  XLVI,  530.  —  Makkonikoff,  Acide  isobu- 
ti/rique,  id.,  t.  V,  53;  Acide  isobromobulyrique,  t.  VII, 
350;  Acide  acétonique  dérivé  de  l'acide  isobulyrique, 
t.  XI,  488;  Acide  butyrique  monochloré,  t.  XI,  489.  — 
Morawski,  Acide  trichlorobutyrique,  id.,  t.  XXVI,  548. 

—  Natterer.  Acide  trichlorobutyrique,  id.,  t.  XL,  468.— 
Naumann,  Action  du  chlore  sur  iacide  butyrique,  id., 
t.  III,  477  (1861).  —  Pelouze  et  Gelis,  Mémoires  sur 
iacide  butyrique,  Ann.Ch.  et  Ph//s.,  t.  X, 434  |3J.—  Perutz, 
Acide  butyrique  dans  la  glycérine,  id.,  t.  IX,  422.  — 
Pierre,  Propriétés  de  iacide  butyrique,  même  recueil, 
t.  XXXI.  125  [i\;  et  t.XXVHl,363  [4J.—  Pierre  et  Pachot, 
Acide  butyrique  de  fermentation.  Soc.  Ch.,  t.  XlX,  72. 
Pin.ner,  Chloral  butyrique,  id.,  t.  XXVI,  178,  183.  — 
Poi'Oi-F,  Transf.  de  iacide  isobutyrique  en  acétone, 
id.,  t.  XV,  233.  —  Sarnow,  Acide  chlorodibromobuly- 
rique,  id.  t.  XVIII,  '239.  —  Saytzeff,  Transf.  de  iacide 
butyrique  en  acide  propionique  au  moyen  de  iallyldi- 
propylcarbinol,  id.,  t  XXX,  537.  —  Scherer,  Acide 
butyrique  dans  les  eaux  minérales  de  Brùhenau,  A  nu. 
Ch.  et  Pliys.,  t.  XL1X,  lit.  —  Schmidt,  Oxydation  de 
l'alcool  isobutylique,  Soc.  Ch., t. XXIII,  507.  —  Schneider, 
Action  du  brome  sur  iacide  butyrique,  id.,  t.  IV,  71 
((862).—  Schœyen,  Synthèse  de  l'acide  butyrique  en  par- 
tant de  Ihylriire  de  butylène,  id.,  t.  Il,  364.  —  StINDB, 
Prép.  de  iacide  butyrique,  id.,  t.  VIII,  274.  —  Ulrich, 
Acide  thiobutyrique,  Ann.  Ch.  et  Pliys.,  t.  LVI,  238  [3] 

—  Williams,  Acide  isobutyriqite  dérivé  de  iacide 
pyrotérèbique,  id.,  t.  XXI,  27.  —  Weugel,  Avide  nilro- 
sobutyrique,  id.,  t.  XXXVIII,  390.  —  Zei/el,  Acide 
a-fi-chlorobutyrique,  id.,  t.  XLVI,  571.  —  Zublin,  Acide 
butijlnilrolijque  normal,  id.,  t.  XXX,  260. 

BUTYRIQUES  (Anhydrides). 
B  j  Equiv...  C16H,406  — CTI«02(Csll*04). 

*ornK   (  Atom...  C8H"0:,  =  (C4H70)«0. 
4°  Anhydride  butyrique  normal  [Syn.:  acide  butyrique 
anhydre  —  Butyrate  de  bntyrile  —  Butyrate  butyrique]. 

—  On  le  prépare  en  faisant  tomber  goutte  à  goutte  2  par- 
ties d'oxycblorure  de  phosphore  sur  4  parties  de  butyrate 
de  sodium  sec.  La  réaction  terminée,  on  distille  et  on  t'ait 
passer  une  seconde  fois  le  produit  sur  le  sel  ;  on  rectifie, 
de  manière  à  recueillir  ce  qui  passe  vers  190°.  On  l'ob- 
tient encore  en  mélangeant  dans  une  cornue  5  p.  de 
chlorure  ben/.olque  avec  8  p.  de  butyrate  de  sodium  sec; 


on  distille  et  on  rectifia  sur  du  butyrate  de  sodium. 
Liquide  incolore,  mobile,  très  réfringent,  d'une  odeur 
agréable,  rappelant  celle  de  l'éiher  butyrique.  Il  bout 
à  19"2-1930  (Lmnamann)  ;  sa  densité  est  égale  à  0,978  a 
la  température  de  12°5  (Gerhardt),  il  s'hydrate  lente- 
ment a  l'air  et  reproduit  son  générateur;  agité  peu  a  peu 
avec  de  l'eau,  il  finit  par  entrer  en  dissolution.  Broyé 
avec  de  l'hydrate  de  peroxyde  de  baryum,  il  engendre  du 
peroxyde  de  butyrile,  qu'on  isole  au  moyen  de  l'éiher 
i  Brodie)  : 
2C8H,J02(C8H804)  +  2BaO*  =  2C8H7Ba04  -+-  C16I11408. 

L'anhydride  butyrique  est  transformé  par  l'amalgame 
de  sodium  en  alcool  butyrique  normal,  mais  le  rendement 
n'est  guère  que  de  8  ',';  on  obtient  un  meilleur  résultat 
en  opérant  sur  un  mélange  de  chlorure  et  d'anhydride 
butyriques  (Linnemann).  Traité  par  l'acide  hypochloreux, 
il  fournit  de  l'anhydride  hypocîilorobutyrique,  butvrate 
de  chlore  de  Srhutzenbergerj  C8H7CI04. 

2°  Anhydride  isobutyrique.  —  Se  prépare  en  faisant 
bouillir  le  chlorure  isobutyrique  au  réfrigérant  ascendant, 
pendant  douze  heures,  avec  l'acide  isobutyrique  ;  on  isole 
le  produit  formé  par  distillation  Iractionnée. 

Liquide  bouillant  à  181°5,  ayant  pour  densité  0.9594 
à  la  température  de  16°.  Ed.   Bourgoir. 

Bibl  :  urooie,  Action  du  peroxyde  de  baryum  sur  ian- 
hydride butyrique,  An.  Ch.  et  Phya.,%.  LXIX,  504  [31.—  Ge- 
riiarut,  Acide  butyrique  anhydre  ou  butyrate  butyrique, 
même  recueil,  t.  XXXVII,  3IX  [3].  —  Linnemann.  Réduc- 
tion de  l'anhydride  butyrique.  Soc.  Ch.,  t.  XVII,  318. 
—  Markowmkoff,  Acide  isobulyrique,  id.,  t.  V,  53;  son 
anliydride,  t.  VII,  350.  —  Tœnme-  et  Staub,  Anhydride 
isobutyrique,  Berichte  der  deutsch.  chem.  Oesells., 
t.  XVII,  8Ô0. 

BUTYBITE  (V.  Bésine  [Paléontologie]). 

RIITYRnNF     Fnrm    *    E1U'V-    Cl4H140*. 

BUTYR0NE.  Form.,  ^  c»H«40  =  C»H'.C0.C»H". 

[Syn.  :  Dipropylacétone  —  Propylbutyryle]. 

11  a  été  trouvé  parChancel,  en  1844,  dans  les  produits 
de  la  distillation  du  butyrate  de  calcium.  Lorsqu'on  dis- 
tille ce  sel,  il  passe  dans  le  récipient  un  liquide  huileux, 
coloré,  assez  abondant;  en  le  saturant  par  le  carbonate 
de  sodium,  il  reste  un  corps  hudeux.  qu'on  agite  avec 
une  dissolution  concentrée  de  bisulfite  de  sodium  ;  la 
portion  qui  cristallise  étant  décomposée  par  un  acide,  on 
sépare  par  distillation  fractionnée  :  1°  en  petite  quan- 
tité, du  méthylbutyryle ,  C,0H1002,  corps  liquide 
bouillant  vers  iH °,  ayant  pour  densité  0,827  à  zéro; 
2°  de  Xéthylbulyryle,  C14H120«,  corps  huileux,  liquide, 
à  saveur  acre,  à  odeur  aromatique,  bouillant  vers  128°, 
ayant  pour  densité  0,833  à  zéro  ;  3°  du  propylbutyryle 
ou  butyrone,  qui  forme  le  produit  principal  lorsqu'on 
distille  avec  ménagements  de  petites  quantités  de  butyrate 
de  calcium  : 

2C8H7Ca04  =  C2Ca*06  +  C14H140*. 

Le  butyrone  est  un  liquide  limpide,  huileux,  incolore, 
doué  d'une  odeur  pénétrante,  non  désagréable,  suscep- 
tible de  cristalliser  dans  un  mélange  d'acide  carbonique 
solide  et  d'éther.  11  bout  vers  144°  ;  sa  densité  à  20°  est 
égale  à  0,8195  ;  il  est  peu  soluble  dans  l'eau,  très  soluble 
dans  l'alcool  et  dans  l'étlier.  Exposé  à  l'air,  il  s'altère 
lentement  en  absorbant  l'oxygène.  Il  s'enÛamme  au  con- 
tact de  l'acide  chromique  cristallisé  ;  en  solution,  l'acide 
chromique  le  convertit  en  acides  propionique  et  butyrique 
(Kuntz)  ;  avec  l'acide  azotique,  il  y  a  formation  d'acide 
nitropropionique  et  de  dinitropropane.  En  présence  de 
l'eau,  l'amalgame  de  sodium  le  transforme  en  alcool 
secondaire,  C,4H1G0*,  et  en  butyropinacone,  Cï8H3004 
(Kuntz).  Le  butyrone  ne  se  combine  pas  à  l'ammoniaque. 
Traité  par  le  perchlorure  de  phosphore,  il  engendre  deux 
dérivés  chlorés  :  C14ll,4Cl2,  qui  bout  à  181°,  et  C,4H,3CI, 
qui  bout  à  141°,  d'après  Tawildarow.  Au  contact  du  zinc 
et  de  l'iodure  d'allyle,  il  y  a  formation  d'allyldipropyl- 
carbinol  (Saytzefi). 

Le  butyrone  possède  plusieurs  isomères  : 
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1°  Le  méthylamylacétone,  obtenu  parSchorlemmeren 
oxvdant  le  mélhvlaravcarbinol.  Liquide  bouillant  à  150- 
151°. 

2°  Le  méthylisoamylacétone,  préparé  synthétique- 
ment  par  Paulow  en  traitant  le  chlorure  d'acétyle  par  le 
zinc-amyle.  Liquide  incolore,  bouillant  à  144°. 

3°  Le  méthylpseudoamylacétone,  qui  dérive  par 
oxydation  de  l'isodibutal  de  Boutlerow.  Liquide  bouillant 
à  125-130». 

4°  Le  mélhylamylacétone  secondaire  que  Frankland 
et  Dnppa  ont  obtenu  en  taisant  bouillir  avec  de  l'eau  de 
baryte  l'éther  diéthyléthylacétique.  Il  bout  à  138-139°  et 
se  combine  aux  bisulfates  alcalins. 

5°  La  méthylamylpinacoline,  que  Wyschnegradsky 
prépare  en  faisant  réagir  le  zinc-méthvle  sur  le  chlorure 
de  1  acide  dimétbyléthylacélique.  Liquide  bouillant  à  132°. 

6°  Uéthylpseûdobutylpinacoline,  obtenu  par  Wysch- 
negradsky  avec  lezinc-méthyle  et  lechorure  trimétbylacé- 
tique.  Liquide  à  odeur  camphrée,  bouillant  à  126°. 

7°  L'éthylisobutylacétone,  que  Loos  prépare  en  atta- 
quant vers  100°  par  l'oxyde  de  carbone  un  mélange 
d  isovalérianate  et  d'éthylate  de  sodium.  11  bout  à  133°. 

8°  Le  dmopropylacHone,  qui  se  forme  dans  la  dis- 
tillation sèche  de  l'isobutvrate  de  calcium.  Il  bout  à  124- 
196  .  Ed.  Bourgoih. 

Hidl.:  CbamcKL,  Compt.  rendu*,  t.  XVIII,  1023.  — 
Fbiedel,  même  recueil,  t.XLVH,  552. 

BUTYRONITRILE.    Form.   j  ?TT- Sf*" 
/  Atom.  L4U'Az. 

(S\n  :  Cyanure  de  propyle  —  Cyanure  <zV  trityle). 

•  m  l'obtient  en  distillant  au  rouge  sombre   du  butyrate 

d'ammonium  ou  du  butyraraide  avec  de  l'acide  phospho- 

rique  anhvdre  ou  de  la  chaux  vive  : 

C8H7(AzH4)0*  =  21120*  -H  C8H7Az. 

D'après  Rossi,  celui  qu'on  obtient  avec  l'iodure  de  pro- 
pyle et  le  cyanure  de  potassium  donne  par  la  potasse  de 
l'acide  butyrique  normal.  C'est  un  liquide  limpide,  hui- 
leux, doué  d'une  odeur  aromatique  assez  agréable.  Il  bout 
à  118'.'i;  sa  densité  1  14°3  Ht  égale  à  0,795.  La  potasse 
bouillant  l'hydrate  avec  formation  de  butyrate  de  potas- 
sium et  d'ammoniaque  : 

C8H7Az  -h  KHO*  -+-  H*0*  =  AzIP  +  C8II7K0<. 

Le  potassium  le  décompose  en  cyanure  de  pot.issium, 
hydrogène  et  hydrocarbures  volatils.  Il  engendre  avre 
I  a<  i  le  golforiqae  deux  dérivés  :  Ç acide  mlfobutyrique, 
CWQ*.SHP,  et  Ç  acide  disulfopropioliqve,  CtE*.y&*. 
Avec  le  protochlorure  de  phosphore,  Henke  a  obtenu  une 
combinaison  liquide,  incolore,  démmpnsable  par  l'eau, 
ayant  pour  formule  C'H'AlPbCl8.  Le  liromc  agit  à  chaud 
et  fournit  du  bromhydrate  de  bulyromtrile  brome, 
i  "II'  hr\/.  Ill'.r  masse  cristalline,  sublimable,  que  l'eau 
transforme  en  dUnUyramide  dibromé.      Ed.  Booaeom. 

BlBL.       I  HoFMANN,  Action   <!■■    I  ,7n</e    sulfu- 

Haut  tur  (e*  mtrilr*.  Ann     Ch.         /'  .t.     M  IX, 

Ciiancbl  et  Lalrbut,  Compt.  rendue,  t. 
XXV,  884.  -  Di  as,  Mai».,  h  et  Leblanc,  Même  re- 
cueil, t.  XXV,  lkr.  Action  iiu  brome  sur  Ipi 
nitrilr'                      t.  IX.  71. 

BUTYROSPERMUM  (Bot.).  Genre  de  plantes  de  la 
fan»'11*-  d'  ar  Koatcby  pour  le  Bassia 

Parkii  f',.  lion  (V.  B*MU). 

BUTYRYLE.    Korm.   J   {g"*  !r!S 

|       \t..Tll.     Il    'Il 

On  admet  le  groupement  C^rFO*,  et  atomes  (  'H  0, 
dan»  .  rj|  rie   l'tcide  I > 1 1 1  v r i  pie.  cobbm 

l'aldéhyde  botyiiqoe,  le  balyramide,  l'anhydride  buty- 
;  nuit  ce  gros  hypothétique,  car  in 

■ornent  ou  on  wut  le  mtti.   m  liberté,  «ri   n'obtient  que 
du  dtioi!  pour  obtenir  ea  denier  carpe, 

v'ir  l'amalgame  de  sodium  sur  le   rhlornre 
l  distillant  levés  de  rhlonire  et   en  ajou- 
tant    i  ,,arr>  un  liquide  hui- 
leux qu'on  desserhe  et  qu'on  fractionne,  de  manière  a  re- 
cueillir re  qui  passe  de  145  a  2' ■  ■ 


Le  dibutyryle  est  un  liquide  huileux,  aromatique,  à 
peine  soluble  dans  l'eau  ;  la  potasse  le  dédouble  en  buty- 
rate et  en  un  liquide  huileux,  isomère  avec  le  butyrone  ; 
oxydé  par  le  bichromate  de  potassium  et  l'acide  sulfu- 
rique,  il  donne  de  l'acide  butyrique  et  un  produit  rési- 
neux. 

Le  chlorure  de  butyryle,  C8H7C102,  se  préparc  en  fai- 
sant réagir  1  p.  d'oxychlorure  de  phosphore  sur  2  p.  de 
butyrate  de  sodium.  Liquide  incolore,  mobile,  réfringent, 
bouillant  vers  95°;  son  odeur  rappelle  celle  du  chlorure 
acétique  et  de  l'acide  butyrique.  L'eau  le  dédouble  en 
acides  butyrique  etchlorhydrique;  l'ammoniaque  le  trans- 
forme en  butyramide,  et  i'aniline  en  phénylbutyramide. 

Le  chlorure  d'isobutyryle  a  été  préparé  par  Markow- 
nikoff  par  l'action  du  perclilorure  de  phosphore  sur  l'iso — 
butyrate  de  sodium.  Liquide  incolore,  plus  dense  que 
l'eau,  bouillant  vers  92°,  facilement  décomposable  par  la 
chaleur. 

Le  bromure  de  butyryle,  C8H7Br02,  se  prépare  en 
faisant  réagir  le  bromure  de  phosphore  sur  l'acide  buty- 
rique. 

L'iodure  de  butyryle,  C8H7I08,  a  été  préparé  par 
Cahours  en  attaquant  le  butyrate  de  potassium  par  l'io- 
dure de  phosphore.  Liquide  brun,  altérable  à  l'air  humide, 
bouillant  à  146-148°. 

Le  tribromure  butyrique,  C8H7Br3,  a  été  découvert 
par  M.  Berthelot  en  faisant  agir  un  grand  excès  de  per- 
bromure  de  phosphore  sur  l'aride  butyrique.  La  potasse 
et  l'eau  le  ramènent  à  l'état  d'acide  butyrique.  C'est  un 
isomère  du  bromure  de   butyle  brome.      Ed.  Boukgoin. 

Bibl,  :  Frbund,  Ann.  Ch.  el  Phya.,  t.  XLI,  49-.'  [3"|  ;  .  i  i 
t. XII,  373.  —  Gerhardt,  Même  recueil,  t.  XXXVII,  298 
[3]- 

BUUS  (Jacques  de),  musicien  belge,  né  dans  les  Pays- 
Bas,  au  début  du  xvi9  siècle,  sans  doute  à  Bruges  ou  aux 
environs  ;  la  véritable  forme  flamande  de  son  nom  était 
probablement  de  Boes.  Il  s'établit  à  Venise,  ou  il  fonda 
et  dirigea  une  imprimerie  de  musique.  On  l'appelait 
niistro  Jachet  ou  Giachrtto  Fiamingo.  A  la  mort  de 
Baldassare  d'Imola,  il  fut  nommé,  organiste  du  second 
orgue  à  la  chapelle  de  Saint-Marc,  après  un  concours  très 
disputé.  Buus  n'avait  qu'un  traitement  annuel  de  80  du- 
cats, aussi,  ayant  vainement  demandé  une  augmentation, 
il  quitta  Venise  pour  Vienne.  En  vain  les  procurateurs  de 
Venise  essayèrent-ils  de  le  décider  à  revenir;  il  demanda 
200  ducats,  que  l'on  ne  crut  pas  pouvoir  lui  accorder;  on 
se  résigna  donc  à  lui  donner  un  successeur  à  Saint-Marc, 
Jérôme  Parabosco  (1551). 

Les  compositions  de  Jacques  de  Buus  sont  nombreuses; 
elles  témoignent  d'un  très  grand  mérite.  On  connaît  de 
lui  :  Bicercari  da  cantare  e  suonare  d'organo  e  altri 
slromenti  (Venise,  1547  et  1549,  2  recueils  in- 4)  ; 
Canioni  franco»  a  xei  voci  (1543,  in-'n  ;  Primo  libro 
de'  motctli  a  4  voci  (1549,  in— 4  obi.);  Canioni  /ran- 
cese  a  cinque  voci  (1550,  in-  4  obi.  »  ;  le  recueil  intitulé 
Motctli  e  madrigali  a  4  e  5  voci  (Venise,  1580),  a  été 
tour  à  tour  attribué  à  Jacques  de  Buus  et  Jacques  I!er- 
•  le  m.  Les  mêmes  hésitations  sont  légitimes  pour  les  nom- 
breux morceaux  indiqués  sous  le  nom  de  Jarhet  dans  les 
recueils  MoralU  Itpani  aliorumque.  aulhorum  liber  I 
(Yen  1543);  Cantionti  $eplem,  tex  et  quinque 
rorum    (Angsbourg,    1545);     Secundut   tomux    non 

"perm  muttei,  mx,   qinnqtte  et  quatuor  vot  un  (Nu« 

rteaberg ,   1538),  etr..    etc.;    cnlin,    dans   les   motels 

imprimés  par  l'une  Allamgnant  (Paria,   15  •<     ■  •.  \*  et 

Mil*  lime)   't  li  ru.  IVU    sur  le  chant   Sur</.\ 

t,    pnl.hé    par    Adrien    La    IU>v   et    Robert    Mm 

I  h  rncertitodei  t'expliquent  par  le  fait  que  le 
surnom  rie  Jnctvt  était  donné  en  France  à  Jacques  Itcrrhcm 
plus  souvent  encore  qu'a  Jarques  de  liuus.         A.  F.rkst. 

It  M.      .    F.    (ai  il,    .s/oi  i  nrl/.i  iitA 

o  in  Veneiis.  dul   !    ; 
.    Ver,,,e,    !>.•,«,  2   \,,|.  ,,,  g.  _    F.-J.   FtTia,  Ri" 
.  r».  rfe«  mu«irien.«;  Pari»,  1 S7'..  t    II.  Il 
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BUVALELLI  (Itambeiliiio),    troubadour   provençal   du 
xiii*  siècle.  Il  appartenait  a  une  famille  importante  di 
logne  i  t  remplit  lui-même  d'impartantes  loin  ttiona  adminis- 
tratives, soil  dans  sa  patrie,  soit  bu  dehors.  Noua  voyons 

qu'il  ciait  (iinsul  en  1203,  podesta  de  HOan  en  I 
podesta  de  Parme  en  1213,  podesta  de  Gênes  de  1218  a 
-1  -2-2()  et  qu'il  refusa  les  mêmes  fonctions  a  Modène  en  l  ll\ 
pour  rentrer  a  Bologne.  Il  vivait  encore  en  1234.  On  a  de 
lui  une  dizaine  de  poésies  lyriques  provençales  :  plusieurs 
d'entre  elles  chantent  les  louanges  de  Béatice  d'Éste,  fille 
du  marquis  Azzo  VI.  Non  seulement  Rambertino  Buvalelli 
a  cultivé  la  poésie  provençale,  mais  il  parait  avoir  accordé 
une  intelligente  protection  aux  troubadours  du  midi  de  la 
France  qui  venaient  en  Italie  :  c'est  re  qui  résulte  des 
louanges  que  lui  accordent  quelques-uns  d'entre  eux,  notam- 
ment Peire  Raimon  de  Toulouse.  Ant.  Thomas. 

Bibl. :  Casini,  In  Vita  <■  lepoesie  <-'i  tt&mberlino  Buoa- 
lelli  (extrait  du  Propugnalore  ;  Bologne,  issu.  -  Schi  ltz, 
Die  L(  bensverhâltniseeder  italienitchen  Trobadora  (dans 
la  Zeitschrift  fur  romanische  Philologie,  1888,  pp.  197- 
202  . 

BUVERCHY.  Corn,  du  dép.  de  la  Somme,  arr.  de 
Péronne,  cant.  de  Nesle  ;  74  hab. 

B  U  V  ETTE.  L'installation  de  buvettes  dans  les  Parlements 
et  autres  cours  de  justice  remonte  à  une  date  très  reculée. 
Elle  parait  avoir  eu  pour  cause  la  longueur  des  séances 
qui,  commençant  de  très  grand  matin,  se  prolongeaient  sans 
suspension  jusqu'à  midi.  Un  arrêté  de  la  Cbarabre  des  en- 
quêtes du  Parlement  de  Paris,  du  4  juin  1404,  prouve  que 
les  buvettes  existaient  bien  avant  1524,  date  donnée  par 
M.  Cbéruel  pour  leur  création  par  cette  assemblée.  Cet 
arrêt  nécessité  par  les  «  trop  grandes  beuveries  »  des  val- 
lets  des  conseillers  et  de  leurs  amis,  stipule  que  «  doré- 
navent  pour  boire  au  matin  à  la  Chambre  des  enquestes 
des  susdits  ne  sera  despendu  plus  bault  de  huit  sols  pa- 
risys  et  quiconque  fera  le  contraire  encourera  l'indigna- 
tion d'icelle  cour  et  sera  griesvement  puny  »  (Registres 
du  Parlement,  Coll.  de  la  Bibl.  du  Sénat,  mss.  t.  XIX, 
loi.  81,  v°).  Les  frais  des  buvettes  se  prélevaient  sur 
les  amendes  (id.,  t.  XVIII,  f°67).  Les  buvetiers  étaient 
nommés  par  le  premier  huissier  (id.,  t.  IX,  t°  3)  et  prê- 
taient serment  devant  la  cour  (id.,  t.  LXVI,  1°  206).  Il 
était  interdit  de  fournir  aux  conseillers  «  autre  chose  que 
du  pain,  vin  et  fruit  »  (Arrêt  du  6  sept.  1568).  Mais  le 
Parlement  tenait  à  ce  que  les  éléments  de  ce  frugal  dé- 
jeuner lussent  de  toute  première  qualité.  Par  arrêt  du 
14  août  1608,  il  donne  «  permission  au  fruitier  de  choisir 
et  prendre  en  payant  les  plus  beaux  fruits  venant  à  Paris 
jusqu'à  la  quantité  de  trois  bottées  de  chacune  sorte,  pour 
la  provision  delà  cour  ».  Les  dépenses  de  buvettes  étaient 
encore  assez  élevées:  1,070  livres  5  sols  6  deniers  parisis 
pour  1557-1558;  800  livres  8  sols  2  deniers  pour  1561- 
1562;  1,461  escus  15  sols  tournois  pour  1577-1578,  etc. 
Après  la  Révolution,  les  buvettes  reparurent  dans  les 
Assemblées  législatives.  Mais  on  n'en  trouve  pas  trace 
avant  1830.  À  cette  époque,  et  jusqu'en  1848  la  Chambre 
des  députés  offrit  aux  représentants,  aux  frais  de  son 
budget  particulier,  du  bouillon,  des  sirops,  du  vin,  du 
lait  et  des  petits  pains.  La  dépense  annuelle  était  d'envi- 
ron 20,000  fr.  La  Chambre  des  pairs  avait  une  buvette 
mieux  fournie:  vins  lins,  volailles  froides,  pâtés  de  foie  gras, 
etc.  (V.  Tanski,  Voyage  autour  de  la  Chambre  des  dé- 
putés] Paris,  18i5,  in-S).  L'Assemblée  nationale  de 
ISiS  prit  d'abord  la  buvette  à  sa  charge,  mais  les  frais 
devinrent  si  considérables  que,  sur  la  proposition  de  I 
ment  de  l'Isère  et  de  Gambon  (8  juin  1848),  il  lut  décidé 
que  les  représentants  verseraient,  pour  y  pourvoir,  une 
cotisation  mensuelle  de  5  fr.  Les  recettes  forent,  pour 
18Î8  et  les  quatre  premiers  mois  île  1849,  de  42,320  fr., 
bs  dépenses  de  38.I3S  IV.  33.  Ce  système  persista  jus- 
qu'en 1831.  Sous  l'Empire,  les  buvettes  des  deux  Cham- 
bres retombèrent  a  la  charge  du  budget.  L'Assemblée  na- 
tionale de  1871  reprit  les  traditions  de  1848,  mais  en 
\^~l  seulement.  Les  dépenses  île  1871,  soit  37,413  fr., 


1   furent  supportées  par  le    budget.    Eu  1872,  lei    nteottes 

furent  de  43,970  fr.,  les  dipt  i  <Hi'i  fr.  47.  La 

Chambre  de>  dépotés   et   le    Sénat    actuels  ont  soi, i    les 
mêmes  errements.  Chaque  membre  de  ces  a  subit 

sur  son  indemnité  législative  une  retenue  mensuelle  de 
5  fr.  pour  frais  de  buvette,  in  i  -  s  7 .  les  recettes  se  aaul 
.  la  Chambre  a  34,985  fr.,  les  dépenses  à 
24,949  fr.  56;  au  Sénat,  redites  17.880  fr. .  dépenses 
15,118  fr.  L'excédent  des  recettes  sur  les  dépenses  a  tou- 
jours été  employé  depuis  1848  en  dons  aux  bureaux  de 
bieafaiaance  ou  en  subventions  à  diverses  institutions  i 
ri  ta  blés.  H.  S. 

Dans  une  gare  de  chemin  de  fer,  la  buvette  est  I'. 
ou  l'on  sert  a  boire  et  à  manger,  et  qui  se  distingue  du 
buffet  eu  ce  que,  dansée  dernier  le  service  estplus  s-. 
et  plus  cher.  Le  tarif  des  buvettes  est  ordinairement 
réduit  d'un  tiers  sur  celui  de  buffets.  Les  binettes,  comme 
las  buffets,  sont  soumises  à  la  surveillance  administrative 
et  les  tarifs  des  objets  de  consommation  y  doivent  eue 
affichés  ostensiblement.  <,.  il. 

BUVIGNIER  (Lusèbe-Isidore).  homme  politique  fran- 
çais, né  à  Verdun  (Meuse)  le  3  avr.  1812,  mort  le  8 
nov.  1860.  Il  était  étudiant  en  droit  à  Dijon,  en  1^ 
lorsqu'il  fut  poursuivi  pour  publication  de  brochures  répu- 
blicaines. Exclu  pour  quatre  ans  de  toutes  les  facultés  de 
droit,  il  alla  continuer  ses  études  à  Toulouse,  à  l'expira- 
tion de  sa  peine.  M.  Buvignicr,  membre  des  sociétés  les 
Ecoles,  les  Droits  de  l'Homme,  les  Amis  du  peuple, 
contribua  puissamment  à  la  propagande  républicaine. 
Le  24  février  1848,  apprenant  que  la  République  venait 
d'être  proclamée  à  Paris,  il  déposa  le  maire  de  sa  propre 
autorité  et  mit  son  frère  à  sa  place.  Lui-même  s'installa 
à  la  sous-préfectuie  et  y  resta  jusqu'au  jour  ou  les  élec- 
teurs de  la  Meuse  l'envoyèrent  à  la  Constituante  avec 
2(J,969  voix.  11  fit  partie  de  l'extrême  gauche,  mais  ne 
fut  pas  réélu  à  la  Législative.  I..  LoctHà. 

BUVIGNIER  (Jean-Charles-Victor),  homme  politique 
français,  né  à  Verdun  (Meuse)  le  1er  janv.  1823.  Sous- 
préfet  de  Montmédy  en  1848,  exilé  après  le  coup  d'Ltat 
du  2  déc.  1851,  il  fut  élu  député  de  Verdun  en  1881,  au 
scrutin  de,  ballottage,  par  9,807  voix  contre  8,031  à 
M.  Salles,  impérialiste.  Il  siégea  à  la  gauche  radicale. 
Ln  1885  il  fut  réélu  en  tête  de  la  liste  opportuniste,  au 
scrutin  de  ballottage,  par  38,378  voix  sur  70,328  votants. 

BUVILLY.  Coin,  du  dép.  du  Jura,  atr.  et  cant.  de 
Poligny;  524  hab. 

BUXACÉES  (Buxaceœ  Kirschl.  )  (Bot.).  Groupe  de 
plantes  Dicotylédones,  longtemps  considéré  comme  appar- 
tenant aux  Eupborbiacées,  puis  élevé  par  Kirachleger  {FI. 
d'Alsace,  II,  p.  48)  au  rang  de  famille  distincte.  M.  H. 
Haillon  (llist.  des  PL,  VI,  p.  16)  le  réunit  aujourd'hui  à  la 
famille  des  Célastracées,  dans  laquelle  il  forme  une  tribu 
(Uuxêes),  caractérisée  ainsi  :  «  Fleurs  unisexuées,  apé- 
tales ou  nues,  à  étamines  hypogynes  en  nombre  égal  ou 
supérieur  à  celui  des  sépales.  Disque  nul,  loges  ova- 
riennes à  12  ovules  descendants,  à  micropyle  intérieur  et 
supérieur.  Fruit  sec  ou  charnu.  Plantes  ligneuses  ou  her- 
bacées, à  feuilles  opposées  ou  alternes.  »   Les  Bip 

i  mont  seulement  les  cinq  genres  :  lluxus  Tourn., 
Pachysandra  Michx,  Sarcocca  Lindl.,  Simmondtia 
Nuit,  et  Styloceras  A.  Juss.  Ed.  Lef. 

BUXBAUM  (Johann-Christian),  botaniste  allemand, 
né  à  Hambourg  le  5  oct.  1693,  mort  le  7  juil.  1730. 
Il  étudia  la  médecine  et  avec'  prédilection  la  botanique, 
puis,  grâce  à  la  recommandation  de  Fréd.  Hoffmann,  lut 
appelé  à  IVtersbourg  par  Pierre  le  Grand,  en  172'..  il  y 
concourut  à  la  fondation  de  l'Académie  d  -  - 
devint  professeur  a  l'Université  impériale.  Il  parcourut 
en  botaniste  une  grande  partie  de  la  Russie,  poussa  jus- 
qu'en Sibérie  par  Astrakan,  puis  en  1726  visita  la  Turquie. 
On  lui  doit  :  Enumeratio  plantnrum  in  agro  Halle 

entium  (Halle,  1721,  in-S,  av.  pi.)  :  Plantnrum 
minus  co/juitarum  Centuries  (Pétersbourg,  1728-4(1, 


R3a  - 


BUXBAUM  —  BUXTLHUDF 


a  part,  in-4,  av.  320  pi.),  ouvrage  important  pour  la 
flore  de  Turquie.  Dr  L.  Hn. 

BUXBAUMIA(Bot).  f.enre  de  Mousses,  de  la  famille  des 
Bryarées  arrocarpes,  dont  les  représentants  vivent  habi- 
tuellement sur  le  bois  mort.  Ils  se  reproduisent  fréquemment 
par  la  formation  d'un  protonéma  qui  naît  des  cellules  margi- 
nales des  feuilles  mêmes  encore  attachées  à  la  tige  et  enve- 
loppe ensuite  ces  organes.  La  capsule  est  portée  sur  un  long 
pédicelle.  Elle  est  divisée  en  deux  parties  inégales  par  nae 
ligne  longitudinale  saillante.  La  coiffe,  caduque  avant  la 
maturité,  est  cylindrique  ou  cylindro-conique.  L'opercule 
est  obtus,  l'anneau  étroit  et  large  en  couronne  solide.  Le 
pi'ristome  est  double.  L'interne  revêt  l'aspect  d'une  mem- 
brane plissée,  l'externe  est  quelquefois  soudé  avec  l'anneau 
ou  mieux  développé  en  trois,  quatre  ou  cinq  rangées  de 
dents.  Les  fleurs  sont  dioïqnes.  Les  archégones  solitaires 
ou  trois  par  trois  terminent  les  branches.  Les  anthéridies, 
sphériques,  sont  disposées  isolément  ou  par  paires.  IL  F. 
BUXÉES  (Bot.).  (V.  BuxACtn). 
BUXENTIUM.  Ancienne  ville -de  l'Italie  méridionale, 
aujourd'hui  Pnlicasho  (V.  ce  nom). 

BUXEBETTE.  Corn,  du  dép.  de  l'Indre,  arr.  de  La 
Châtre,  rant.  rTAigurande  ;  WiO  hab. 

BUXEROLLES.  Corn,  du  dép.  de  la  Côte-d'Or.  arr.  de 
illon-sur -^eine,  cant.  de  Recev-sur-Ource  ;  149  hab. 
BUXEROLLES.  Corn,  du  dép.  "de  la  Vienne,  arr.  de 
Poitiers,  rant.  de  Saint-Georges  ;  867  hab. 
BUXEROTTE  (V.  Bossraom). 
BUXERULLES.  Coin,  du  dép.  de  la  Meuse,  arr.  de 
Commerrv,  cant.  de  Vigneulles  ;  228  hab. 

BUXEUIL.  Coin,  du  dép.  de  l'Aube,  arr.  et  cant.  de 
Bw-nr-Seine  ;  911  hab.  Cette  localité,  située  sur  la  rive 
droite  de  la  Seine,  au  pied  d'une  colline,  est  mentionnée 
en  664  sous  le  nom  de  huxatellum.  Eglise  des  xne, 
xiu"  et  xvi"  siècles.  A.  T. 

BUXEUIL.  Corn,  du  dép.  de  l'Indre,  arr.  d'Issoudnn, 
cant.  de  Vatan  ;  670  hab. 

BUXEUIL.  Corn,  du  dép.  de  la  Vienne,  arr.  de  Châtel- 
ult.  cant.  de  Dansé  ;  726  bab. 
BUXHŒVDEN  (Fnedrich-Wilhelm,  comte  de),  général 
.  nusthal,  Ile  de  Mohn,  le  14/25 sept.  4730, 
mort  a  son  château  île  Lohde,   en  Kslhonie,  le  23  août 
pt  i   1814.  Il  appartenait   à   une  famille  noble  de 
Livnnii'.   Il  entra  fort  jeune  au  service  militaire,  se  dis- 
tingua d'abord  dans  Turcs,  au  point 
de  mériter  la  croix  de  S.aint-C.eorges  à  l'âge  de  vingt  ans, 
puis  dans  la  guerre  contre  la  Suède  en  1790,  et  devint 
r al  major.  Souvarov  le  nomma  commandant  de  Yar- 
et  lui  confia  le  gouvernement  de  la  Pologne  récem- 
ment conquise  (1795).  L'empereur  Paul  lenomma  gouver- 
neur général  de  Pétersbourg  en  1797,  puis  lui  retira  son 
commandement.    Rappelé    .i    l'activité    sons   Alexandre 
!),  il  commanda  les  provinces  baltiques,  prit  part  à 
la  bataille  d'Austerlitt,  a  (elle*  de  Pnltnsk  et  d'Evlau  où 
il  commandait  un  corps  de  l'armée  de  Beoningseo.  Après 
la  paix  de  TiKilt,  il  fut  mis  à  la  tète  des  troupes  qui  con- 
quirent  la  Finlande  et   les  Iles  d'Aland  (1809|.  Il  prit  sa 
retraite  peu  de  temps  après.  L.   L. 
BUXIÈRES.  Coin,  do  dép.  de  l'Aube,  arr.  de  liar-snr- 

llage,  situé  sur 

la  n*e  iiroite  de  l'A-  tionné  en  :  i  le 

rie,   dans  le   rartulaire   de   l'abbaye  de 

Moli  i  qui 

IlèCM, 
di  pnil  :    dalle   tiimulaire  de    IMIX.  — 

mis.  A.  T. 

BUXIÈRES.  '  on.  du  di  p,  de  h  HflBN,  arr.  de  i    m- 

BUXIÈRES-n  \n  i  m .  Com.  du   dép.  de  l'Indre,  arr. 
»nt.  d'An 


BUXIÈRES-la-Grue  ou  les-Mines.  Com.  du  dép.  de 
l'Allier,  arr.  de  Moulins,  cant.  de  Bourbon-I'Archambault  ; 
3,079  hab.  Eglise  romane.  Ruines  du  château  de  la  Con- 
damine.  Mines  de  charbon  ;  schistes  bitumineux. 

BUXIÈRES-Lrs-Ci.EFMONT.  Com.  du  dép.  de  la  Haute- 
Marne,  arr.  de  Chaumont,  cant.  de  Clefmont  ;  162  hab. 

BUXIÈRES-lfs-Froncles.  Com.  du  dép.  de  la  Haute- 
Marne,  arr.  de  Chaumont.  cant.  de  Vignory  ;  303  hab. 
On  voit  encore  dans  le  village  quelques  restes  de  l'ancien 
château  seigneurial  qui  était  fortifié.  La  terre  de  Buxières 
appartint,  dans  les  derniers  siècles,  aux  maisons  de 
Saint-Belin  et  de  Pimodan.  A.  T. 

BUXIERES-lfs-Vii.lif.rs.  Com.  du  dép.  de  la  Hante- 
Marne,  arr.  et  cant.  de  Chaumont-en-Bassigny;  119  hab. 
Cette  localité,  située  à  10  kil.  de  Chaumont,  au  pied  de 
la  colline  dite  les  Côles-d'  Alun,  est  mentionnée  en  1101 
sous  le  nom  de  Busserrœ.  On  y  a  retrouvé,  vers  le  com- 
mencement de  ce  siècle,  d'importantes  substructions 
attribuées  à  l'époque  gallo-romaine.  A.  T. 

BUXIÈRES  -sous-Montaigitt.  Com.  du  dép.  du  Puy- 
de-Dôme,  arr.  de  Riom;  cant.  de  Montaignt  ;  501  hab. 

■"■"«^-•HÏÊ::SEîS: 

Alcaloïde  découvert  en  18S4  par  Fauré  et  Couerbedans 
le  buis  (liuxus  sempervirens).  D'après  Flûckiger,  l'al- 
caloïde du  Pareira  brava,h  pe'losine,  est  identique  avec 
la  burine,  et  celle-ci  n'est  autre  chose  que  la  bcbôi'rine 
(V.  ce  mot).  Pour  préparer  la  buxine,  on  reprend  par 
l'eau  l'extrait  alcoolique  d'écorre  de  buis  et  on  fait  bouillir 
avec  de  la  magnésie.  Le  précipité  est  comprimé,  repris 
par  de  l'alcool  additionné  de  noir  lavé  ;  on  filtre  et  on  éva- 
pore. Barbaglia  conseille  de  traiter  les  feuilles  et  les  jeunes 
pousses  vertes  du  liuxus  sempervirens  par  de  l'acide 
sulfurique  étendu,  de  précipiter  par  l'ammoniaque  et  de 
reprendre  le  précipité  par  l'alcool  ;  l'alcaloïde  est  purifié 
en  passant  par  le  sulfate.  La  buxine  se  présente  soûs 
forme  d'une  poudre  amorphe,  amère,  sternutatoire.  Elle 
est  à  peine  soluble  dans  l'eau,  elle  en  exige  environ 
6,000  p.  pour  se  dissoudre  ;  elle  se  dissout  dans  2, a  p. 
d'alcool  a  80".  dans  13,3  p.  d'étherpur.  Suivant  Couerbe, 
on  peut  obtenir  de  la  buxine  cristallisée  en  traitant  le 
sulfate  de  buxine  par  l'acide  azotique,  afin  de  détruire  un 
principe  résineux  ;  on  décompose  ensuite  le  sel  par  un 
alcali.  Les  sels  de  buxine  sont  amorphes,  sauf  le  sulfate 
qui  se  prc-,1  nie  sous  forme  de  grains  cristallins.  Suivant 
HUldri,  Fauré  et  Couerbe,  Pavia  et  Barbaglia,  n'ont 
eu  entre  les  mains  que  des  produits  impurs.  Il  admet  que 
les  feuilles  de  buis  contiennent  de  la  buxéine  et  de  la 
n.iine.  tandis  que  l'écorce  contient  de  la  buxine  et 
de  la  parabuxine.  La  buxrine  est  crislallisable,  assez 
soluble  dans  l'alcool  et  dans  IVtber.  La  parabuxine  est 
amorphe,  rougeaire,  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool, 
insoluble  dans  lïihcr.  L'étude  (les  alcaloïdes  contenus 
dans  le  buis  est  à  reprendre.  I  d.  BouaGoiN. 

II.  Tiii.RM'r.iTiotT,  (Y.  Bon), 

Ilim..      Ai  i  -  -  \siuti.  Principe  du  liuxus  *emperi)i>eu«; 

Journ.  Ph.  si  Ch.,  t.  Vit,  du  but», 

il  .t.  XII,  'i7.       I 

in*  ri  /'.->.  ueiL  i    M,    1 1  |  \    _ 

rte  de  la  bu  tine,  Id. .  t.   \  '.  .   — 

Ber7.el,  Jahr.,  t.  XI,  245.  —  Pavu,  I  -iu, 

ne,  .Inlr  ,1 
.lahr..  | 

BUXTEHUOE  (Dietricb),  organiste  et  compositeur,    né 

en  I1  •  or,  mort  a  Lnbn  k  II  "7.  Il  eut 

pour  [minier  maître  son  pi  lie  de  sa  ville  natale. 

il    «ni    i    l.ul'crk,    profits  des 

rheile,   <t  tut  nommé  le   11    rvt.  organiste  de 

tinte-Marie,  en  remplacement  de  fonder.    Il 

acquit  une  brité  par  les  concerts  religieux  qu'il 

y  donna,  depuis  1673,  pendant  les  cinq  derniers  dimam 

tvent,  de  quatre  a  cinq  heures  du  soir  nom 

de     Abniiiminit.ru,    et     dans    lesquels   il 

•        ll.i -ndi-l  .     J.-S,     B  l  b 


Bl'XTF.Ill  DE  —  BUXTOItl 


-  m  — 


vinrent  l'entendre.  lVu  de  ses  compositions  ont  été 
publiées  il.'  son  \i\ant.  De  nos  jours,  Dehn  a  édité  de  lui 
quatorze  chorals  pourorgue  ;  M.  l'ti.  Spitta  a  donné  une 
édition  critique  de  ses  œuvres  pour  orgue  (Leipzig,  s.  d.),en 

2  vol.in-fol.  contenant  cinquante-sept  morceaux,  avecintro- 

duction  et  noies  ;  un  chant  de  noce  et  deux  cantates  ont  été 
publiés  dans  les  annexes  des  Monatsliefte  jur  Musikgc- 
schichle,  18*  et  19e  années,  d'après  des  manuscrits  de 
la  bibliothèque  de  Berlin.  liuxtehude  possédait  un  talent 
d'exécution  de  premier  ordre,  dont  ses  œuvres  conservent 
les  rares  qualités.  L'admiration  que  le  grand  Bach  pro- 
fessait pour  lui  est  le  plus  bel  éloge  qu'on  puisse  faire  de 
son  jeu  et  de  ses  compositions.  Michel  Bhenet. 

Bibl.  :  I  m  m  Kit  i  hal,  Dietrieh  Buxtehude;  Lubeck,  1877. 
—  Ph.  Spitta,  «T. -S.  Bach.  —  Hnnn,  Y.nr  Geschichte  'les 
Orgelspiels  ;  tKXi,  in-4.  —  Monatsliefte  fur  Musikijc- 
scliichle,  t.  XVIII. 

BUXTON.  Ville  d'Angleterre,  comté  de  Derby,  aux 
sources  de 'la  Wye;  0,0:21  hab.  Station  balnéaire  fré- 
quentée, dans  une  région  très  pittoresque. 

Eaux  minérales.  —  Buxton  possède  trois  sources 
hypothermales,  amétallites  ou  ferrugineuses  faibles,  azo- 
tées fortes  et  carboniques  moyennes  (Rotureau).  La  pre- 
mière, ou  source  magnésienne,  est  exclusivement  employée 
en  boisson  ;  la  deuxième,  ou  source  ferrugineuse,  est 
employée  en  boisson  et  en  bains  ;  la  troisième,  ou  source 
des  bains  Sainte-Anne,  sert  exclusivement  en  bains. 
L'eau  de  la  source  magnésienne  est  employée  dans  la  dia- 
thèse  urique,  la  goutte,  la  gravelle,  le  rhumatisme,  les 
hémorroïdes,  etc.,  concurremment  avec  les  bains  fournis 
par  la  source  Sainte-Anne;  la  source  ferrugineuse  est 
efficace  dans  la  chlorose,  l'anémie,  etc.  La  saison  dure  du 
1er  mai  au  30  oct.  ;  malheureusement  le  climat  de  Bux- 
ton est  pluvieux  et  froid.  Dr  L.  Hn. 

BUXTON  (Sir  Thomas  Fowell),  homme  politique  an- 
glais, né  à  Hedingham  (Essex;  le  1er  avr.  1786,  mort 
près  d'Aylsham  le  19  févr.  1845.  Après  avoir  fait  de 
solides  études  au  Trinity  Collège  de  Dublin,  il  entra, 
en  1808,  dans  la  grande  brasserie  Truman  Hanbury  et  C° 
de  Londres,  dont  il  devint  copropriétaire  en  1811.  Il 
commença  à  se  faire  connaître  en  prenant  la  parole  dans 
les  meetings  de  Norfolk,  de  Norwich  et  de  Londres  (1812- 
1816).  Sa  taille  athlétique  et  ses  ardentes  protestations 
en  faveur  des  pauvres  et  des  souffrants  l'eurent  bientôt 
rendu  populaire.  Elu  à  la  Chambre  des  communes  par  le 
bourg  de  Weymouth  (1818),  il  s'y  occupa  activement  du 
régime  des  prisons,  de  la  réforme  de  la  loi  criminelle,  de 
l'abolition  des  loteries,  etc.,  mais  il  se  distingua  surtout 
comme  antiesclavagiste.  D'abord  lieutenant  de  Wilberforce, 
il  fut,  à  partir  de*182l  et  durant  vingt  ans,  le  leader  le 
plus  convaincu  des  abolitionnistes.  Non  réélu  en  1837  par 
Weymouth,  il  refusa  de  se  présenter  ailleurs.  11  ne  cessa 
pas  néanmoins  de  s'occuper  de  l'émancipation  des  noirs  et 
on  le  retrouve,  en  1840,  à  la  tête  du  grand  meeting  de 
Londres  qui  aboutit  à  l'expédition  du  Niger  (1841).  Il 
reçut  le  titre  de  baronnet  le  1er  juin  1840.  Buxton  a  écrit: 
An  Inquiry  whelher  crime  and  misery  are produeed  or 
prevented  by  our  présent  System  of  prison  discipline, 
illuslrated  by  descriptions  of  several  Jails,  etc.  (Lon- 
dres, 1818),  ouvrage  important  sur  le  régime  péniten- 
tiaire d'Angleterre  qu'il  rédigea  après  une  sérieuse  en- 
quête personnelle  ;  The  African  slave  trade  and  Us 
remedy  (Londres,  1840,  nombreuses  éditions,  trad.  en 
français  et  en  allemand)  et  laissé  d'intéressants  Memoirs 
and  Correspondence  { Londres,  1848,  in-8  ;  id.,  1872  ; 
trad.  en  franc.  (Paris,  1853)  ;  en  allem.  (Berlin.  1853). 

R.  S.    ' 

Bibl.  :  Sir  Thomas  Fowell  Buxton.  dans  Revue  britan- 
nique;  d'août  1848.  —  Binney,  Sir  T.  F.  Buxton  ;  Londres, 
18..J,  in-12.  —  Trkskow,  Sir  fiuxlon,  fin  IHtd  des  engtis- 
chen  Lrheiis  im  Parlament,  Stadl  und  au/  dem  Lande  ; 
Berlin,  IK.:>3,in-S. 

BUXTON  (Charles),  philanthrope  et  publiciste  anglais, 
Bis  du  précédent,  né  le  18  nov.  1823,  mort  en  avr. 
1871.  Il  fut  membre  du  Parlement  et  continua,  contre 


l'esclavage  et  en  laveur  de  la  réforme  des  priaoM,  les 
efforts  de  William  Wilberforee  et  de  ton  père,  dont  il  a 
écrit  la  biographie  :  Memoirs  oj  su  'l  bovins  Fowrl 
liuxton,  liait.,  witli  Sélections  jrom  lus  Correspon- 
dence, by  las  Son  (Londres,  184H).  |;.-||.  i,. 

BUXTÔRF.  Famille  de  savants  des  xvi»  et  xvu«  ii 
qui  produisit  plusieurs  générations  d  hébraisants  distin- 
gués et  occupa  la  chaire  d'hébreu  de  l'Université  de  Bâle 
pendant  près  d'un  siècle  et  demi. 

Jean  Buxtorf,  né  à  Camen,  en  Weslphalie,  le  25  déc. 
1564,  mort  à  Baie  le  13  sept.  1629.  Il  lit  ses  études  à 
Marbourg.  Ilerborn,  lleidelberg,  Baie,  Zurich  et  Genève, 
et  devint,  en  1591,  professeur  de  langue  hébraïque  à 
Baie,  ou  il  mourut  de  la  peste.  Il  rassembla  tous  les  livres 
hébreux  qu'il  put  trouver  (la  ville  de  Bâle  a  acquis  sa 
bibliothèque),  fut  en  correspondance  avec  les  savants  de 
tous  les  pays,  et  eut  des  rapports  avec  beaucoup  de  rab- 
bins et  de  juifs  instruits,  qu'il  logeait  souvent  dans  sa 
maison,  et  devint  ainsi  le  premier  hébraisant  de  son. 
temps.  Il  s'appliqua  particulièrement  à  démontrer  l'anti- 
quité des  points  voyelles  de  l'Ancien-Testament,  pour 
en  déduire  la  pureté  du  texte  que  nous  possédons.  Ses 
principaux  ouvrages  furent  :  Synagoga  judaica  (1603), 
une  archéologie  religieuse  des  Juifs  ;  Prœcepta  gramma- 
tieœ  hebraicœ  (1605);  Thésaurus  grammalicus  lin- 
guœ  hebr.  (1609)  ;  Lexicon  hebreo-chaldnicum  (1607  )  ; 
Lexicon  chald.  talmud.  et  rabbinicum  (1639),  une 
sorte  de  dictionnaire  encyclopédique,  réimprimé  encore 
de  nos  jours  (Leipz.,  18U6-74)  ,  Concordantiœ  biblio- 
rum  hebraicœ  (1632),  achevé  et  publié  par  son  fils,  et 
réimprimé  à  Berlin  (1862-1863);  Biblia  hebraica  cum 
paraphr.  et  commentariis  Fiabbinorum  (1618-111, 
4  vol.  in-fol.)  ;  suivi  de  Tiberias  seu  Commentarius 
masorethicus  (1620). 

Jean  Buxtorf,  fils  du  précédent,  né  à  Bâle  le  13  aoiït 
1599,  et  mort  le  17  août  1664.  D'abord  pasteur  à  I!  île, 
il  devint  professeur  de  langue  hébraïque  (1630),  et  en 
outre,  depuis  1654.  professeur  d'exégèse  de  l'Ancien  Tes- 
tament. 11  fut  le  digne  successeur  de  son  père,  dont  il 
publia  et  acheva  divers  ouvrages,  et  dont  il  déiendit 
les  idées  contre  son  savant  adversaire,  Louis  Cappel.  Il 
renchérit  encore  sur  la  thèse  soutenue  par  son  père  ;  non 
content  d'établir  la  pureté  du  texte  de  l'Aiicieu-Testa- 
ment,  il  soutint  que  la  Bible  n'était  pas  seulement  inspi- 
rée dans  ses  consonnes,  mais  aussi  dans  ses  points 
voyelles.  Cette  doctrine,  vivement  combattue  par  Louis 
Cappel,  fut  officiellement  admise  en  Suisse,  grâce  k  la 
Formula  Consensus  helvetica  de  1675.  Ses  principaux 
ouvrages  furent  :  Anticritica,  seu  vindiciœ  veritutis 
hebruicce, etc.  (1653),  réponse  à  Louis  Cappel;  Lexicon 
chaldaic.  et  syr.  (1622)  ;  Maimonidis  Doctor  per- 
plexorum  ex  hebr.  in  lat.  translatus.  (1629)  ;  et  une 
autre  traduction  :  Liber  Cosri  (sive  colloquium  de  reli- 
gione)  hebr.  et  lat.  (1660). 

Jean-Jacques  Buxtorf,  fils  du  précédent,  né  à  Bâle  le 
4  sept.  1645,  mort  le  1er  avr.  1704.  Il  succéda  à  son 
père  comme  professeur  d'hébreu.  Il  a  eu  moins  de  noto- 
riété que  ses  prédécesseurs,  n'ayant  publié  que  des  édi- 
tions nouvelles  de  son  grand-ptre. 

Jean  Buxtorf,  neveu  du  précédent,  né  à  Bâle  le 
8  janv.  1663,  mort  le  19  juin  1732.  Il  succéda  à  son  oncle 
dans  sa  chaire  d'hébreu,  et  publia  un  choix  de  lettres  de 
divers  savants  aux  deux  Jean  Buxtorf:  Catilecla  philo- 
logico-theologica  cum  mantissaepistolar.  viror.  claror. 
ad  Johannem  Buxtor[fium  jralrcm  et  filwrn  scripta- 
rum(\ÏÛ~i).  Ch.  Pfender. 

Bibl.  :  Tossanus,  J.  Buxtorfii  senioris  ci/a  et  v>< 
Basil.,  1630.  —  J.  Baldovius,  Oratio  de  J.  Buxtorfii  Istbo- 
ribus:  llelmst..  1639.  —  Buxtorp-Falkeisen,  Joh.  liux 
tort  Vater.  erkannt  tus  seinem  Briefwchul  :  Basil, 
ISG0.  —  KaNTzsch,  •/oh.  Buxtorf  der  altère,  \tm.  — 
I..  Gernlbr,  Oratio  parentahs  Joh.  Buxtorfii;  Basil., 
1665.    —  Wi  ui  mil-,   \'i(.i  ./o.  Jac.  Buxtorfii .    Bu 

1705.  —  Les  articles  d'Is.  Bi-unii  tr  BUr  les  Buxtorf,  il 

Herzog  et  Plilt,    Real-Encyktopâdic  fût  protestantUohe 
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Bl'XTOKF  —  BUZEN'VAI. 


Théologie  und  Kirche,  2«  éd.,  3'  vol.  —  Les  articles  de 
A.  Bernus,  dans  ['Encyclopédie  des  sciences  religieuses, 
de  F.  Lichtenbercrer, 2e  vol. 

BUXUS  (V.  Buis). 

BUXY  (Buxiacum,  Bussiacum).  Ch.-I.  de  cant.  du 
dép.  de  Saône-çt-Loire,  arr.  de  Chalon  ;  2,012  hab. 
Ancien  bourg  fort,  pris  et  brûlé  par  les  reitres  en  1576. 
Le  domaine  vint  aux  ducs  de  Bourgogne,  avec  le  comté  de 
Chalon,  en  1237,  puis  à  la  couronne,  en  1477  ;  engagé 
en  1565  à  François  d'Orléans,  duc  de  Longueville,  il 
«•chut  ensuite  aux  princes  de  Condé,  aux  comtes  de  Sois- 
sons,  aux  marquis  d'Uxelles,  aux  Lieringhen  et  aux  Hen- 
rion.  Béalrix,  comtesse  de  Chalon,  avait  donné  aux  habi- 
tants de  Bnxy,  en  1214,  des  lettres  d'affranchissement 
que  confirma  Philippe  le  Bon  en  1422.  L'église  de  Buxy 
est  intéressante  :  le  chœur  et  les  trois  absides  sont  du 
xii"  siècle,  la  nef  du  xine. 

BUY  de  Mornas  (Claude),  géographe  français,  ne  à 
Lyon,  mort  à  Paris  en  juil.  1783.  Géographe  du  roi  et 
des  enfants  de  France,  il  avait  publié,  entre  autres  ou- 
vrages élémentaires,  un  Atlas  méthodique  et  élémentaire 
de  géographie  et  d'histoire  (Paris,  1761-1770,  4  vol. 
in-fol.),  très  bien  fait. 

BUYAT  (Etienne),  homme  politique  français,  né  à 
Chaponnay  (Isère)  le  8  juil.  1831,  mort  à  Paris  le  12 
mars  1887.  Avocat  au  barreau  de  Lyon,  il  combattit 
l'Empire  et  fit  de  la  propagande  contre  le  plébiscite  du 
8  mai  1S70.  Après  la  révolution  du  4  Septembre,  il  fut 
nommé  secrétaire  général  de  la  préfecture  de  l'Isère. 
Candidat  malheureux  aux  élections  générales  du  8  janv. 
1871,  il  fut  élu  député  le  20  fe>.  1876  dans  la  pre- 
mière circonscription  de  Vienne,  par  10,761  voix,  battant 
un  candidat  de  nuance  plus  accentuée.  Membre  de  l'Union 
républicaine  que  dirigeait  Gambelta,  il  fut  un  des  363 
députés  qui  prolestèrent  par  leur  vote  contre  le  coup 
d'État  du  16  mai  1877.  Aux  élections  générales  du 
14  oct.  suivant  après  la  dissolution  de  la  Chambre,  il  fut 
réélu  par  13,43V  voix,  battant  le  candidat  olliciel  qui 
n'obtint  que  5,078  suffrages.  Le  21  août  1881,  il  n'avait 
pas  de  concurrent.  Aux  élections  générales  du  4  oct.  1s 
il  fut  élu  le  premier  de  la  liste  républicaine.  M.  Buyat 
était  vice-président  de  la  Chambre  lorsqu'il  mourut. 

Louis  l.rcii'u. 

BUYRETTE  (  Pierre  -  Lau  re  nt  )  i  V.  Boxoi  [Dor- 
mont 

BUYS-P.uxot  ((  lirislophe-Henri-Dierlrich),  météorolo- 

?  hollandais,  né  a  hlœtmgen  (7,i  lande;  le  10  oct. 
H17.  professeur  a  l'Université  d'I'irecht  depuis  18*7  et 
direiteur  de  l'Institut  météorologique.  Il  I  beaucoup  con- 
tribué aux  progrès  de  la  météorologie,  par  l'organisation 
■"observations  synoptiques  et  d'un  service  de  renseigne» 
ment*  qui  devint  international  :  depuis  1x60  il  a  établi 
un  atmee  annonçant  les  tempête!  :  ses  études  mit  neimis 
de  se  rendre  compte  de  la  marebe  des  dépressions  sur  la 
surfare  du  glnl.e.  On  a  donné  1p  nom  de  l.ni  d>'  lluys- 
Ballot  aux  principes  posés  par  ce  savant  sur  la  direction 
des  tempêtes  et  de-  vente.   Parmi   se>   publications   m 

ils  périodiques  de  la  température 
(Utreeht,  is,       ;   -,      regelen  va»  weerveranderinù 
lions  on  a  unlform  si/s- 
tem n/  m  i  observation*  (1875  ■ 

BUYSSCHEURE.    Con.    du   dép.    du    Nord,    arr.    de 

nek,.  CSnt.  de  (.a-s.  I  ;  790  hab. 

BUYSTER  (Philippe),  scnlptesr  belge  (V.  Batsm). 

BUZMt.    (  orn.    du    dép.  .    arr.    de 

Giron*,  cant,  de  t  istillM  ;  304  hab. 

BUZAHÇAIS  ill.r.nliarum).  Cb.-I.  de  cant.  du  dép. 
de  l'Indre,  arr  roui,  sur  l'Indre  qui  a'j  divisa 

m  pbjsM  s  eorie  de  Banni 

■assassmêa  dés  la  m"  siècle   lut  ecasssa  au  \ 

p»r  l'ainil.!  a  fH\enr  ;    elle 

>ilx  Tavannes,   pais  a  la 
famille  de  Beaovilli)  i  .     :.  fsrtii- 


cations  du  xve  siècle.  En  nov.  1412.  les  Armagnacs,  par 
une  convention  signée  à  Buzançais.  obtinrent  à  prix  d'ar- 
gent le  retrait  des  auxiliaires  anglais  que  leur  avait  ame- 
nés le  duc  deClarence,  en  exécution  du  traité  de  Bourges 
du  18  mai  précédent.  Buzançais  possède  quelques  industries  : 
tanneries,  fours  à  chaux,  meunerie,  et  fait  un  commerce 
assez  important  de  chevaux. 

BUZANÇAIS  (Philippe  de  Chabot  Charny,  comte  de) 
(  V.  Iîrion  |  Amiral  de]). 

BUZANCY.  Corn,  du  dép.  de  l'Aisne,  arr.  de  Soissons, 
cant.  d'Oulcliy-le-Château;  194  hab. 

BUZANCY.  Ch.-I.  de  cant.  du  dép.  des  Ardennes,  arr. 
de  Vouziers  :  746  hab.  Ce  bourg,  situé  dans  un  petit 
vallon,  au  milieu  de  prairies,  posséda  longtemps  un  châ- 
teau fortifié.  La  seigneurie  de  Buzancy  fut  érigée  en 
marquisat,  par  lettres  de  sept.  1658,  en  faveur  de  Nicolas 
d'Anglure,  comte  de  Bourlemont.  et  lieutenant  général 
des  armées  du  roi  ;  elle  passa  ensuite  dans  la  maison  de 
Chàtenet.  Le  27  et  le  28  août  1870,  le  général  de  Failly 
fut  défait  dans  la  plaine  de  Buzancy  par  le  corps  d'armée 
du  prince  de  Saxe.  La  24"  brigade  de  cavalerie  alle- 
mande repoussa  la  division  de  cavalerie  française  du 
général  Flattant.  —  L'église,  du  xiii"  siècle,  est  un 
édifice  assez  remarquable.  A  l'ouest  du  bourg,  le  château 
delà  Cour  a  été  construit,  dit-on,  sur  l'emplacement  de 
la  maison  de  plaisance  habitée  par  saint  Rémi,  arche- 
vêque de  Reims.  A  l'entrée  de  la  propriété,  des  piédes- 
taux massifs  supportent  deux  lions  gigantesques,  offerts 
par  Louis  XV  à  Stanislas,  roi  de  Pologne  et  duc  de  Lor- 
raine, qui  occupa  quelque  temps  cette  résidence.  Dans  la 
partie  haute  de  Buzancy,  se  voit  un  curieux  monument 
appelé  le  Malwmet  ou  la  Mosquée?,  qui  aurait  été  bâti, 
suivant  une  tradition  locale,  par  un  seigneur  d'Anglure, 
en  exécution  d'un  vœu  formé  durant  sa  captivité  en 
Terre-Sainte.  La  statue  en  bronze  du  général  Chanzy  (né 
à  Nouart,  village  voisin),  œuvre  de  M.  Aristide  Croisy, 
a  été  inaugurée  en  4884-  sur  la  grande  place.  Buzancy  a 
vu  naître,  en  1676,  Charles  Collin.  littérateur  et  poète 
latin,  qui  devint  recteur  de  l'Université  de  Paiis  et  mou- 
rut dans  cette  ville  en  1749.  —  Près  de  la  chapelle  de 
Masme,  but  de  pèlerinage,  à  3  kil.  du  bourg,  se  trouvent 
les  restes  d'un  couvent  de  femmes,  détruit  vers  le  milieu 
du  xvii»  siècle.  A.  Tausserat. 

Bim..  :  Vicomte  diî  Civey,  Un  Engagement  de  cavale- 
rie; combat  de  liu:.mcy  en  18~";  Londres,  1878  mK  d'- 
il pp. 

BUZANVAL  (Nicolas  Choart  de),  évêque  de  Beauvais 
V.Buzenval), 

BUZEINS.  Coin,  du  dép.  de  l'Avevron,  arr.  de  Mil- 
lau, cant.  de  Sévérac-!e-Cbflteao  ;  623  bah.  Ruzcins 
existait  déjà  à  l'époque  romaine;  on  y  a  trouvé  des  mé- 
dailles d'empereurs  romains  et  on  y  voit  encore  des  restes 
de  murailles  romaines.  L'église  remonte  au  xit"  siècle. 
mais  il  ne  reste  plus  de  cette  époque  que  le  chœur  et  le 
transept.  Buzeios  fut  pris  en  1586  par  les  huguenots  et 
l'église  en  partie  détruite  ;  la  nef  fut  rebâtie  en  1 

Bibi  .     Abbé  I  le  l'ucch 

./<    Buzein 

on,  t.  V.  p.  141. 
BUZENGEIGER  (Karl-lleribert-lgnaluis).  mathémati- 
cien et  minéralogiste  sllemand,  né  a  hibingoe  (Wurttot>- 

befg)  le  1  *  »    mais   1771.  morl   |    f'rihourg-cn-  Brisgan  le 

7  sept.  1835.  Il  lut  professeur  de  mathématiques  I  Nu- 
remberg, a  Anabssb  et  I  l'Université  da  Priboarg  (48191 

.  Il  a  laisse  de  nombreux  mémoires  snr  le  calcul 
différentiel,  l'analyse  combinatoire,  la  conversion  des  frac- 
tions <  on  1 1  ries,  le  logarithme  intégral,  la  géo- 
métrie spbériqne,  etc.  ;  ils  ont  été  pour  la  plupart  in* 

'/  noiUcher  Correspondent  de  Zacb   <i*IOà 
1813),  le  Zeitschrift  fur  Astronomie  («816  t  181» 
les  Arrhir  d'Ilindenburg.   Il  a  en  outre  publié  :  Lrirliten 
und  I  ttellungder  bi[Jrrrnlinlrrrhnun<n  KtHr 

bscfa  I     S 

BUZENVAL.   Hameau   de  la   commune   de   lîucil,  arr. 


MJZKNVAI.  —  MUZIKT 
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de  Versailles,  cant.  de  Marly.  Dès  le  xu'  siècle,  sous 
Louis  MM,  le  nom  de  relte  localité  apparaît  dans  l'his- 
toire, et  ses  possesseurs  nous  sont  connus  presque  sans 
interruption,  jusqu'à  maintenant.  Mais  ce  nom  n'a  de 
célébrité  que  par  la  bataille  désastreuse  qui  s'est  livrée  à 
Buzenval  le  I!)  janv.  1871,  dernier  eflort  tenté  par  l'ar- 
mée de  Paris  pour  rompre  la  ligne  d'investissement  de 
l'armée  allemande  (V.  Paris  [siège  de]). 

Depuis  l'attaque  effectuée  par  le  général  Ducrot  le 
21  oct.  sur  la  Malmaison,  les  Allemands  avaient  singu- 
lièrement fortifié  leurs  positions  de  ce  côté,  construisant 
des  bords  de  la  Seine,  près  de  la  Malmaison,  jusqu'à  la 
redoute  de  Montretout,  et  de  là  jusqu'à  Sèvres,  une  triple 
ligne  de  circonvallation.  Il  y  avait  bien  des  points  fai- 
bles dans  ces  trois  enceintes,  mais  il  eût  fallu,  pour  les 
attaquer  d'une  façon  fructueuse,  des  mouvements  com- 
pliqués qui  demeuraient  tort  risqués  avec  les  troupes  et  les 
cadres  inexpérimenté?  dont  disposait  l'armée  de  Paris. 
Pour  céder  aux  demandes  de  la  population  parisienne,  le 
commandant  en  chef  résolut  toutefois  de  livrer  une  ba- 
taille avant  la  capitulation  qu'on  sentait  imminente. 

84,250  hommes  répartis  en  trois  corps  sous  les  ordres 
des  généraux  Ducrot,  de  liellemare  et  Vinoy,  furent  des- 
tinés à  cette  opération.  Après  une  nuit  pluvieuse  et  par 
un  dégel  qui  avait  détrempé  les  routes,  l'armée  française 
entama  son  mouvement  dans  la  nuit,  franchissant  la  Seine 
au  pont  de  Neuilly  et  aux  deux  ponts  d'Asnières.  Adroite, 
le  corps  de  Ducrot,  contenant  à  peu  près  les  seuls  ré- 
giments de  ligne  dont  disposait  le  commandant  en  chef, 
était  partagé  en  deux  colonnes  dont  l'une  (extrême  droite) 
devait  tourner  le  ravin  de  Saint-Cucufa  et  Longboyau,  et 
l'autre  attaquer  Buzenval.  Le  centre  (Bellemare)  marchant 
sur  trois  colonnes  devait  attaquer  par  sa  droite  le  château 
de  Buzenval  et,  par  son  centre  et  sa  gauche,  la  maison  du 
curé  à  la  cote  155.  Enfin  l'aile  gauche  (Vinoy)  avait  à 
enlever  la  redoute  de  Montretout,  les  villas"  Pozzo  di 
liorgo  et  Zimmermann,  les  maisons  Béarn  et  Armengaud. 
Ce  plan  d'attaque,  rationnel  au  premier  abord,  péchait 
cependant  par  ce  point  que  ni  la  qualité  ni  la  solidité 
des  troupes  ne  permettait  de  l'adopter.  On  ne  pouvait 
compter  pour  une  attaque  décisive  ni  sur  les  troupes  du 
général  Bellemare  ni  sur  celles  du  général  Vinoy.  D'ail- 
leurs le  mauvais  état  du  terrain  devait  empêcher  le  mouve- 
ment tournant  par  la  droite  de  s'effectuer  à  temps.  Les 
corps  de  gauche  et  du  centre  avaient  atteint  leur  objec- 
tif, que  les  troupes  de  Ducrot  n'avaient  point  paru  encore 
sur  le  champ  de  bataille.  Or,  pour  réussir,  il  impoitait 
surtout  d'aller  vite,  de  façon  à  Être  maitre  des  positions, 
avant  que  l'ennemi  eut  eu  le  temps  d'y  amener  des  renforts. 
Vers  onze  heures,  Vinoy,  en  possession  de  Montretout, 
gagne  du  terrain  vers  Saint-Cloud  ;  Bellemare,  maitre  du 
parc  et  du  château  de  Buzenval  à  peine  défendus,  borde 
le  plateau  de  la  Bergerie.  Mais  l'ennemi  surpris  amène 
sur  ses  positions  des  troupes  fraîches,  et  quand  Ducrot 
débouche  enfin  vers  Saint-Cucuta  il  n'arrive  pas,  malgré 
les  plus  vigoureux  efforts,  à  entamer  les  lignes  alle- 
mandes. Il  eût  été  nécessaire,  pour  que  les  deux  corps  de 
gauche  conservassent  les  positions  acquises,  qu'ils  pus- 
sent immédiatement  en  organiser  la  défense,  mais  le 
général  Vinoy,  qui  reçut  l'ordre  du  général  Trochu  d'éta- 
blir son  artillerie  à  Montretout,  ne  put  s'y  conformer.  La 
route  qui  conduit  du  Mont-Valérien  à  la  redoute  était 
encombrée  par  l'artillerie  du  général  de  Bellemare,  qui 
défilait  pour  se  rendre  à  la  ferme  de  la  Pouilleuse.  Ce 
défilé  interminable  qui  ne  dura  pas  moins  de  deux  heures, 
s'accomplissait  au  moment  même  où  l'armement  de  la 
redoute  était  encore  possible  ;  quand  il  fut  terminé,  l'oc- 
casion favorable  était  perdue  pour  nous,  car  vers  midi 
l'ennemi  ouvrit  sur  Montretout  un  (eu  des  plus  violents, 
qui  nous  interdit  d'utiliser  efficacement,  faute  de  pièces 
installées  pour  répondre,  l'ouvrage  si  important  que  nous 
avions  pu  reprendre.  L'artillerie,  embourbée  dans  les 
terres   labourées,  doit  bientôt  renoncer  à   manœuvrer  ; 


l'infanterie  elle-même  s'avance  avec  peine  sur  un  terrain 
fangeux,  détrempé,  où  les  mouvements  rapides,  so:it  impos- 
sihles.  Bientôt  la  veux  des  officiels  n'est  plus  capable 
d'entraîner  les  hommes  à  de  nouveaux  assauts  ;  toute! 
nous  demeurons  sur  les  positions  conquises  et  nous 
repoussons  à  notre  tour  les  attaques  des*  Allemands,  qui, 
vers  trois  heures,  sont  passés  de  la  défensive  à  l'offen- 
sive. A  sept  heures  et  demie  le  général  Trochu,  nui 
s'est  rendu  compte  par  lui-même  de  la  fatigue  des 
troupes,  donne  l'ordre  d'entamer  la  retraite.  Cette  jour- 
née devait  être  la  dernière  du  siège  de  Paris.  Elle  aval 
coûté  aux  Allemands  570  tués  ou  blessés  et  à  nous 
2,790  blessés  ou  disparus  et  1,27.2  morts,  dont  le  peintre 
Henri  Regnault.  —  Un  monument  commémoratif  de  la 
journée  de  Buzenval  a  été  élevé  sur  le  champ  de  bataille 
en  1872.  A.  de  S. 

BUZENVAL  ( Paul  Choart  de),  seigneur  de  Grand- 
champ  et  de  la  Grange  le  Roy,  gentilhomme  ordinaire 
de  la  Chambre  du  roi  de  Navarre  et  conseiller  du  roi  en 
ses  conseils  d'Etat  et  privé,  diplomate  français,  mort  a  la 
Haye  le  31  août  1607.  Buzenval  était  fils  de  Robert 
Choart,  sieur  de  Buzenval,  et  de  sa  seconde  femme,  Fran- 
çoise Grené.  De  1596  jusqu'en  1606,  il  occupa  presque 
constamment  l'ambassade  de  Hollande,  poste  difficile  dans 
lequel  il  devait  en  même  temps  préparer  les  Etats  géné- 
raux à  la  paix  de  Vervins,  tout  en  les  maintenant  dans 
leurs  sentiments  d'hostilité  à  l'égard  de  l'Espagne.  Il  fit 
dans  ce  but  de  fréquents  voyages  en  France,  notamment 
en  1597  et  1603,  pour  s'entendre  avec  le  roi.  Il  mourut 
sans  enfants.  Louis  Farces. 

Biul.:  Le  P.  Anselme,  Uist.  généalogique,  t.  II.  —  Lettres 
missives  de  Henry  IV,  pp.  Berger  de  Xivrey.  —  Lettre 
Louise  de  Coligny,  pp.  Marier. 

BUZENVAL  (Nicolas  Choart  de),  évêque  et  comte  de 
Beauvais,  pair  de  France,  prélat  et  diplomate  français,  neveu 
du  précédent,  né  à  Paris  le  25  juil.  1611,  mort  à  Beauvais 
le  21  juil.  1679.  Après  avoir  été  successivement  conseiller 
au  parlement  de  Bretagne  (19  oct.  1630),  conseiller  au 
grand  conseil  (25  oct.  1633),  maître  des  requêtes  (août 
1639)  et  conseiller  d'Etat,  il  fut  nommé  en  1643  à  l'am- 
bassade de  Suisse.  Mais  il  fut  entraîné  dans  la  disgrâce 
de  son  oncle  Augustin  Potier,  évêque  de  Beauvais,  et  ne 
put  remplir  sa  charge.  Il  se  voua  dès  lors  à  l'état  ecclé- 
siastique, succéda  à  son  oncle  comme  évêque  de  Beauvais, 
et  s'y  montra  un  prélat  exemplaire  par  ses  bonnes  œuvres. 
Il  fonda  un  hôpital  et  un  petit  séminaire,  condamna  l'apo- 
logie des-  casuistes  et  interdit  les  jésuites.  En  1668,  il 
suppléa  un  de  ses  curés,  qui  avait  déserté  sa  paroisse  a 
cause  de  la  peste,  et  laissa  par  testament  tout  son  bien 
aux  pauvres.  Louis  Farces. 

Biiil.  :  Gallia  clirisliana..—  Le  P.  Anselme,  Hisl. 
logii/tie,  t.  II.  —  Mbskngdy,   Liée  de  la  vie  et  de  l'esprit 
deM.de  Du:etival;  P;iris   I7h'.in-I2. 

BUZÉ0.  Rivière  de  Roumanie,  affluent  du  Sereth.  qui 
descend  des  Karpates,  coule  d'abord  en  Transylvanie, 
entre  en  Moldavie,  se  dirige  de  l'O.  à  l'E.  et  passe  près 
de  la  ville  du  même  nom.  Elle  a  parfois  des  crues  rapides 
et  dévastatrices. 

BUZÉO,  BUZEU  ou  BUZAU.  Ville  de  Roumanie,  cb.-l. 
du  district  de  Bu/éo,  sur  la  rivière  du  même  nom;  1 1.106h. 
environ.  C'est  un  marché  agricole  assez  important.  A  5  kil. 
se  trouve  une  importante  distillerie  de  pétrole.  Evêché.  La 
cathédrale,  construite  eu  1500  par  Radu  le  Grand,  est 
fort  admirée.  Cette  ville  s'appela  successivement  Mapura 
et  Buzograd.  Le  district  de  LUi/éo  a  plus  de  150,000  hab. 
et  compiend  108  communes,  dont  deux  urbaines. 

BUZET.  Coin,  du  dép.  du  Lot-et-Garonne,  arr.  de 
Nérac,  cant.  de  Pamazan  ;  1.58.".  hab.  M  noterie  et  tan- 
nerie. Vin  renommé.  Eglise  de  style  gothique  construite 
en  1862  ;  château  surmonté  d'une  pyramide  singulière. 
SUZET-sir-Taun.  Coin,  do  dép.  de  la  Haute-Garonne, 
arr.  de  Toulouse,  cant.  de  Montastnir  :  1,831  hab. 

BUZIET.  Corn,  du  dép.  des  liasses-Pyrénées,  arr.  et 
cant.  d'Oloron-Sainte-Marie  ;  645  hab. 
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BUZIGNARGUES.  Corn,  du  dép.  de  l'Hérault,  air.  de 
Montpellier,  cant.  de  Castries  ;  16 'i  hab. 

BUZOT  (Eaux  minérales).  Bourgade  encore  désignée 
sous  le  nom  de  Cabeia  de  Oro,  située  à  16  kil.  d'Ali- 
cante.  La  station  thermale  se  trouve  à  4  ou  S  kil.  du 
bourg,  à  une  semblable  distance  de  la  Méditerranée,  au 
pied  du  mont  del  Hombre  ;  la  saison  thermale  va  du  1er  mai 
au  30  juin  et  du  1er  sept,  à  la  tin  d'oct.,  la  température 
des  mois  de  juillet  et  d'août  étant  très  élevée  (3-2°  (..  en 
movenne).  Les  eaux  sont  hyperthermales  (40°  C),  sul- 
fatées calciques  moyennes,  carboniques  movennes.  L'éta- 
blissement est  un  des  mieux  organisés  de  i'Espagne  ;  les 
eaux  de  fontaine  de  la  Mine  et  de  f.agolla  ne  sont  admi- 
nistrées qu'en  boisson  à  la  dose  de  deux  à  Irait  verres  ou 
plus  ;  la  fontaine  des  bains  et  celle  de  la  colline  alimentent 
les  bains,  douches  et  cttives.  Les  eaux  de  Buzot,  prises  à 
l'intérieur,  sont  très  assimilables  ;  elles  sont  surtout 
utiles  dans  la  dyspepsie,  le  rhumatisme  chronique,  l'her- 
pétisme,  les  eczémas  chroniques,  les  ulcères  anciens  re- 
belles à  la  cicatrisation,  etc.  Dr  L.  Un. 

BUZOT  (Frariçois-NirolasLéonard).  homme  politique 
français,  né  à  Evreux  le  1"  mars  1760,  mort  dans  la 
corn,  de  Saint-Magne  (Gironde)  le  18  juin  170'f.  Fils 
d'un  procureur  au  bailliage  et  siège  présidial  d'Evreux,  il 
devint  avocat  dans  celte  ville,  dont  il  fut  élu,  en  17K7, 
l'un  des  notables.  Le  19  févr.  1789,  on  le  trouve  parmi 
les  dépotés  élus  par  les  ditférentes  corporations  d'Evreux 
pour  nommer  les  députés  aux  Etats  généraux.  In  des  rédac- 
teur du  cahier  du  tiers  état  d'Evreux,  il  fut  élu  député  aux 
Etats  généraux  le  27  mars,  refusa  d'abord  pour  raison  de 
santé,  et  n'accepta  que  sur  les  instances  de  ses  électeurs. 
A  la  Constituante,  il  siégea  dans  la  partie  la  plus  extrême 
de  la  gauche  :  mais  il  n'avait  pas  encore  conscience  de  son 
talent  et  de  sa  force.  Pourtant,  il  montrait  de  la  har- 
diesse. Ainsi,  dans  la  séance  du  fi  août  1789,  des  ecclé- 
iques   voulurent  revenir  sur  l'abandon  de   la   dline 

■i  nli  par  le   dergé  dans  la  nuit  du  4  août  :  Buzot 
déclara,  quand  personne  n'en  parlait  encore,  que  le  d 
ut   pas  propriétaire  :    <  Je   soutiens,    dit-il,   que 
biens  ti  pies  appartiennent  à  la  nation.  »  Et  cette 

affirmation  souleva  un  long  et  violant  tumulte.  Bien  qu'à 
la  Constituante  il  siège  a  eflté  de  Robespierre,  il  est  déjà 
en  désaccord  avec  lui.  Ainsi,  le  20  mai  17111,  il  fit,  tout 
H  ml  contre  le  reproche  de  bicamérisme,  la  pro- 
position de  diviser  le  Corps  législatif  en  deux  sections, 
jort,  qui  discuteraient  séparément  les  questions 

■  riant' s.  C'esl  m  1791,  lois  de   son  premier  voyage 

i  sept.),  que  M** Roland  connut  Bu/nt,  qui 

Ht  partie  de  sa  soi  iété  habituelle  avec,  l'étion  et  lîrissot. 

t  avait  alors  trente  et  un  ans.  fin  l'avait   marié,    en 

i  cousine,  qui  l'aima  beaucoup,  mais  dont 

prit  était  fort  inférieur  au  sien  et  qui  de  plus  était 

traits  de  lliizot  lui  prêtent  une  figure  irré- 

-,  un   air  de  maturité    préeore, 

d'intelligence  et  de  mélan- 

On  sait  d'antre  part  que  M,n"  Roland,  plus  jeune 

que  (dis  avait    trente-sept  ans),  était,  à  la 

lettre,  charmante  (V.  les  I  des  contemporains, 

'  land,  p.    ClXZtll),    et    que   son 

\  lui  semblait  pi  vénérer  qu'a   aimer. 

■  radièrent 

1    pie  [dus  tard  et   une  fois 
t   Paris  h 

leurs  trois 
i.  élu  a  I  I 

:  t  de  celai 
•irna  pendant  la 

■ 

r,  si 

t.  179i.  plus  unis  qu'avant 

uiiis  par  un  au  ils  ne  suri  „m. 

les  dornm.  i  MM,  Dsrtsstta  al  Vataty, 


Elu  député  de  l'Eure  à  la  Convention  le  2  sept.  1792, 
il  opta  violemment  et  dès  la  première  minute  (sous  l'in- 
fluence de  Mms  Boland)  pour  la  fraction  la  plus  militante 
de  la  Gironde,  et,  dès  le  2-4  sept.  1792,  il  déclara,  dans  un 
discours  virulent,  une  guerre  sans  merci  à  la  Montagne 
et  à  Paris,  et  fit  voter  la  nomination  de  six  commissaires 
chargés  de  préparer  un  projet  d'une  garde  départemen- 
tale prise  dans  les  quatre-vingt-trois  départements  pour 
venir  à  Paris  veiller  à  la  sûreté  de  la  Convention.  Lui- 
même  fut  rapporteur  de  ce  projet  (8  oct.  1792)  et  dans 
son  rapport  il  combattit,  non  sans  éloquence,  la  dictature 
de  la  capitale,  et  souleva  une  longue  émotion.  Le  16  déc. 
éclata  sa  fameuse  proposition  de  bannir  tous  les  Bourbons, 
et  en  particulier  le  duc  d'Orléans,  qui  siégeait  à  la  Mon- 
tagne. Rien  ne  peut  peindre  le  ressentiment  des  Monta- 
gnards contre  Buzot  qui  les  avait  placés,  selon  le  mot  de 
Desmoulins,  dans  l'alternative  d'être  injustes  ou  de  se 
montrer  royalistes.  Le  18  déc.  1792,  il  prononça  sur 
l'appel  au  peuple  un  discours  où  tour  à  tour  il  condamne 
et  absout  Louis  XVI,  mais  où  se  montre  la  pensée  poli- 
tique des  appelants:  «  Le  moment  est  venu,  s'écrie-il 
imprudemment  :  sachez  en  profiter  pour  organiser  cette 
insurrection  nécessaire  des  départements.  »  Après 
avoir  opiné  pour  l'appel  au  peuple  avec  un  simple  oui.  il 
prononça  la  mort  avec  des  protestations  de  pitié  et  vota 
pour  le  sursis  jusqu'après  le  bannissement  d'Egalité  et  de 
tous  les  Bourbons. 

Il  avait  d'abord  conseillé  de  dédaigner  Marat.  Puis  il 
vota  en  termes  très  vifs  le  décret  d'accusation  contre  lui 
él3  avr.  1793),  et  bientôt  il  proposa  la  fermeture  du  club 
des  Jacobins  :  «  Voyez,  s'écria-t-il,  si,  tant  qu'existera 
cet  abominable  repaire,  vous  pouvez  rester  ici  !  »  Le 
22  mai,  à  propos  du  projet  de  constitution,  il  proposa  de 
diviser  Paris  en  plusieurs  municipalités  ou  de  placer  le 
Parlement  dans  une  petite  ville,  comme  en  Amérique.  — 
Il  ne  dit  rien  à  la  séance  du  31  mai  et  n'assista  pas  à 
celle  du  2  juin,  oii  il  fut  décrété  d'arrestation  avec  ses 
amis  :  il  était  presque  aussi  impopulaire  que  lîrissot.  — 
Un  ami  dévoué  le  lit  sortir  de  Paris  et,  le  4  juin,  il  est 
à  Evreux,  où  il  fomente  l'insurrection.  Il  obtient  du  dép. 
de  l'Eure  la  levée  d'une  force  de  4,000  hommes  pour 
marcher  sur  Paris.  Il  pérore  dans  la  chaire  de  la  cathé- 
drale. Il  est  l'âme  de  l'insurrection  girondine,  et  les 
journaux  montagnards  l'appellent  ironiquement  le  roi 
liuz/)t.  Il  est  probable  que  l'espoir  de  délivrer  M™8  Roland 
prisonnière  excite  encore  son  ardeur.  Il  se  rend  à  Caen 
pour  y  hâter  la  levée  d'une  armée  normande.  Là  il  publie, 
avec  son  collègue  Salle,  un  manifeste  énergique  qui  eveite 
dans  les  esprits  un  enthousiasme  que  les  nouvelles  de 
Paris  calmèrent  bientôt.  Sentant  le  terrain  se  dérober,  il 
presse  le  départ  pour  Evreux  des  quelques  bataillons  or- 
ganisés, et  amène  ainsi  la  rencontre  de  Vernon  (13  juil. 
1 79.i|  qui  ruina  les  espérances  du  «  fédéralisme  ».  Alors 
il  s'enfuit  avec  Pétion,  Guadet.  Salle  et  Louvet,  dans  les 
rangs  des  bataillons  de  la  Bretagne,  et  ces  proscrits,  mis 
hors  la  loi.  gagnèrent  Brest,  par  Vire,  Dol,  Carhaix. 
Quimper.  A  Brest,  ils  s'embarquèrent  pour  Bordeaux 
(20  sept.  08)  et  allèrent  se  cacher  à  Saint-Emilion  chez 
une  parente  de  (iiiadit.  M"1  Boinpiev.  Traqués  dans 
toutes  leurs  cachette*),  ils  durent  se  disperser,  l'étion, 
lingot  et  Barbaram,  après  avoir  été  témoins  de  l'arresla- 
lion  île  Salle  et  de  Guadet.  s'enfuirent  du  coté  de  Castil- 
lon  el  résolurent  de  se  donner  la  mort.  Itarbarnnx  ne  put 
s.'  tu.  r  t. ml  a  fait  et  fut  [iris.  Mais  on  ne  retrouva  que 
les  cadavres  de  ButOl  et  de  Pétiotl  (S  messidor  an  11)  : 
leur  mort  semblait  remontera  huit  jours,  et  c'est  ponrquoi 
M  en  tue  anroxJSBativsoieail  la  date  an  80  prairial  an  II 
(18  jasa  4794).       Botot  t  pendant  u  captivité 

d'éloquents  mémoires  m  <>nt  été  publiés  pour  la  première 

lus  en   1*2X   par    M.    f.nadet.    mais  sans    evartitnde.    et 

■  onde  lois,  avec  fidélité,   p.r   M.    hauban,  en 

l'.-A.   Am.ARi.. 

H  m        C.-A.  Daim  M  •  -on 


BU/OT—  BYHLOS 


—  MO  — 


tempe  ;  Paria(  a.  «'■•,  ni-s.  —  Mémoire*  Inéditt  </<*  Pélion 
ri  Mémoire»   de   liu:oi   <t   de  ,    publié!   \>-.ir 

C.-A.  Dauban  ;  Paris,  1866,  in-s.  —  Charles  Vatbl,  Chur- 
lotte  de  Corday  e<  lee  Girondine;  Paria,  1861-4872,  in-8. 

BUZY.  Com.  du  dép.  (le  la  Meuse,   arr.   de  Ycrdun- 

siii-Mt'iist',  caul.  d'Etain  ;  lui  bab. 

BUZY.  Com.  du  dép.  des  Basses-Pyrénées,  arr.  d'Olo- 
ron-Sainte-Maric,  cant.  d'Arudy  ;  1,Î68  bab.  Bifurcation 
du  chem.  de  fer  du  Midi,  lignes  de  Pau  à  Oloron,  et  de 
Paris  à  Laruns-Eaux-Bonnes. 

BUZZI  (Carlo),  architecte  et  sculpteur  milanais,  du 
milieu  du  xyii"  siècle.  Boni  avait  présenté,  en  1046,  un 
projet  de  façade  pour  la  cathédrale  de  Milan,  projet  qui 
fut  écarté  par  suite  d'un  contre-projet  dû  à  Francesco 
Capelli  et  reslé  lui-même  inexécuté  ;  mais  Bozzi  fut 
chargé,  en  1653,  de  la  construction  des  deux  transepts 
de  l'église  San-Nazaro-Grande,  transepts  qui  ont  l'impor- 
tance de  véritables  églises.  Comme  sculpteur,  cet  artiste 
a  laissé  plusieurs  cariatides  et  un  bas-relief  (Moïse  frap- 
pant le  rocher)  que  l'on  voit  encore  sur  la  façade  actuelle 
de  la  cathédrale  de  Milan.  Ch.  L. 

Bihl.  :  ClCOGNARA,  Sloriu  délia  Scultura  ;  Prato, 
1824,  7  vol.  in-8.  2e  éd.  —  Pikovano,  Guida  di  M i/ano,  in-8. 

BUZZI  (Isabella),  actrice  italienne,  née  à  Florence, 
morte  à  Florence  le  25  mars  1852.  Elle  avait  dans  sa 
patrie  la  réputation  d'une  artiste  distinguée,  et  elle  fit, 
pendant  nombre  d'années,  partie  des  troupes  dramatiques 
les  plus  importantes  de  la  Péninsule.  Elle  obtint  de 
grands  succès  auprès  du  public,  et  aux  derniers  jours  de 
son  existence,  s'étant  retirée  à  Florence,  sa  ville  natale, 
elle  n'avait  pas  de  plus  grande  joie  que  de  se  mêler  aux 
sociétés  mondaines  dans  lesquelles  on  jouait  la  comédie 
en  amateurs.  — Une  artiste  du  même  nom,  Maddalena 
Buzzi,  jouissait  aussi  en  Italie  d'une  grande  renommée 
comme  actrice  dans  le  premier  quart  de  ce  siècle.  Après 
s'être  fait  successivement  applaudir  dans  l'emploi  des 
premiers  rôles,  où  elle  faisait  preuve  d'un  grand  senti- 
ment dramatique,  l'âge  venant,  elle  avait  pris,  vers  1825, 
celui  des  mères  nobles,  et  y  avait  conserve  toute  la  faveur 
du  public. 

BWOBAMA.  Tribu  des  Gallas  dans  l'Afrique  orientale, 
au  N.  de  Djouba  ;  ils  comprennent  les  Ya,  qui  sont  pas- 
teurs, les  Yul,  peuple  agriculteur.  Visites  par  le  père 
Lobo  (4624),  ils  l'ont  été  de  nouveau  par  le  missionnaire 
T.  Wakefield  (1884). 

BY.  Com.  du  dép.  du  Doubs,  arr.  de  Besançon,  cant. 
de  Quingey  ;  219  hab. 

BYANS.  Com.  du  dép.  du  Doubs,  arr.  de  Besançon, 
cant.  de  Boussières  ;  606  bab. 

BYANS.  Com.  du  dép.  de  la  Haute-Saône,  arr.  de 
Lure,  cant.  de  Héricourt  ;  132  bab. 

BYASSON  (Simon-Eugène-Henri),  pharmacien  français, 
né  àCauterels  (Hautes-Pyrénées)  le  28  oct.  1840,  mortù 
à  Paris  le  23  avr.  1883.  Il  avait  fait  ses  études  médicales 
tout  en  se  destinant  à  la  pharmacie.  Reçu  pharmacien  en 
1865,  il  prit  son  diplôme  de  docteur  en  médecine  en 
1868,  avec  une  tbèse  ayant  pour  litre:  Essai  sur  lu  re- 
lation qui  existe  à  l'état  physiologique  entre  l'activité 
cérébrale  et  la  composition  des  urines.  Nommé  phar- 
macien en  chef  de  l'hôpital  des  Enfants-Malades,  de  celui 
du  Midi,  puis  de  l'hôpital  des  Cliniques,  il  a  publié:  Des 
matières  amylacées  et  sucrées  ;  leur  rôle  dans  l'éco- 
nomie (Paris,  1873,  in-8);  Essai  sur  un  nouveau  pro- 
cédé d'analyse  des  urines  (1875)  ;  des  Etudes  nouvelles 
sur  les  eaux  de  Cauterets,  en  collaboration  avec  Louis 
Byasson  (1875),  et  un  certain  nombre  de  mémoires  dans  les 
Annales  de  la  Société  d'hydrologie,  les  Bulletins  et  Mé- 
moires de  la  Socété  de  thérapeutique,  le  Journal  d'à- 
mitonne  de  Ch.  Robin.  Dr  A.  Dureau. 

BYBLIS,  héroïne  grecque  de  la  race  de  Minos.  Eprise 
d'amour  pour  son  frère  Caunus,  qui  se  refusait  à  cette 
passion  incestueuse,  elle  se  pendit  à  un  chêne;  de  ses 
larmes,  se  forma  la  source  Byblis,  en  Carie.  Une  autre 
tradition  la  représente,   errant  à  la  recherche  de  son 


frère,  et,  comme  elle  ne  le  trouve  point,  fondant  en 
larmea  et  changée  en  source.  La  ville  de  Byblis,  en  Carie, 
et  Byhlos,  en  l'hénicie,  lui  rapportaient  leur  nom.  Toute 
la  table  est  racontée,  sous  sa  forme  la  plus  populaire,  par 
(•vide,  Métam.,  IX,  446-665.  Il  est  probable  qu'elle  est 
l'écho  d'une  légende  originaire  de  Milet  et  en  rapport 
avec  le  culte  local  d'Aphrodite.  Les  derniers  vers  d'Ovide 
ont  inspiré  au  sculpteur  Suchet  l'idée  de  sa  Byblis,  changée 
en  fontaine,  marbre  qui  obtint  le  prix  du  Salon  en  1883. 

BYBLOS  (V.  Parai»). 

BYBLOS.  Ancienne  ville  du  N.  de  la  Phénicie,  sise  sur 
une  éminence  près  de  la  mer,  à  l'embouchure  du  petit 
fleuve  d'Adonis  (mod.  Nabr  Ibrahim;  entre  Sidon  au  S. 
et  le  cap  Paniel  (Theou-Prosopon)  au  N.  Elle  était  célèbre 
dans  l'antiquité  par  son  temple  à  la  déesse  Baaltis  et  à 
Tamiuouz  (ou  Adonis)  son  époux.  C'était  le  couple  divin 
adoré  à  Byblos,  comme  Echmoun  et  Achtoret  l'étaient  à 
Sidon.  Les  fêtes  de  Tammouz  attiraient  tous  les  ans  un 
grand  concours  de  pèlerins  venant  du  Liban,  de  l'Egypte 
et  même  de  la  Grèce  et  les  mystères  du  sanctuaire  de  la 
grande  déesse  étaient  aussi  célèbres  que  les  mystères 
d'Eleusis;  Lucien  en  parle  longuement  dans  le  traité  de  la 
Déesse  syrienne.  La  médaille  ci-contre  représente  la 
déesse  Baaltis  dans  son  temple. 
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Stèle  de  Yehaumelek,  roi  de  Gebal. 

Le  nom  phénicien  de  la  ville  était  Gchal  qui  est  TtM 
dans  le  nom  moderne  Djebeil;  les  Giblites  sont  cités 
dans  la  Bible  comme  d'babiles  constructeurs  de  navires. 


—  5*1  — 


BYBLOS  —  RYL1NES 


Des  fouilles  importantes  ont  été  laites  dans  les  ruines  de 
Byblos  en  1860  par  M.  E.  Renan  et  ont  amené  plus  tard 
la  découverte  d'une  stèle  en  pierre  contenant  un  sujet 
phénico-égvptien  et  une  inscription  phénicienne  de  quinze 
lignes  dédiée  par  Yehaumelek,  roi  de  Gebal,  à  la  dame 
Baalath-Gebal.  Celte  stèle,  qui  appartient  à  M.  de  Clercq,  a 
été  décrite  et  traduite  par  M.  de  Vogué  et  M.  Renan,  en 
1875.  La  date  de  ce  texte  est  du  v«  siècle  av.  J.-C;  en 
voici  la  traduction,  d'après  le  Corpus  inscript,  semitica- 
rum  (18X1)  :  «Je  suis  Yehaumelek,  roi  de  Gebal,  fils  de 
Yeharbaal,pelit-filsd'Adonmalek,roi  de  Gebal,  que  la  dame 
Baalath-Gebal  a  fait  roi.  J'invoque  ma  Dame  B.  G.,  car  elle 
m'a  toujours  exaucé,  et  je  lui  offre  cet  autel  de  bronze  qui 
est  dans  l'atrium  (du  temple)  et  la  porte  d'or  qui  est  en  face 
de  l'entrée,  et  l'uraeus  d'or  qui  est  au  milieu  du  pyrami- 
dion  nlacé  au-dessus  de  cette  porte  d'or.  Ce  portique  avec 
ses  colonnes  etc....  c'est  moi  roi  de  Gebal  qui  l'ai  fait 
pour  ma  dame  B.  G.  conformément  à  l'invocation  que  je 
lin  ai  faite,  car  elle  a  écouté  ma  voix  et  elle  m'a  fait  du 
bien.  Que  B.  G.  bénisse  Yehaumelek  roi  deGebal,  qu'elle  le 
fasse  vivre,  qu'elle  prolonge  ses  jours  et  ses  années  sur 
Gebal  car  c'est  un  roi  juste,  et  qu'elle  lui  donne  faveur 
aux  yeux  des  Dieux  et  devant  le  peuple  de  celte  terre... 
Tout  homme  de  race  royale  ou  simple  particulier  qui  se 
permettra  de  faire  un  ouvrage  quelconque  sur  cet  autel... 
que  la  Dame  B.  G.  maudisse  lui  et  sa  postérité.  »  On 
connaissait  déjà  par  les  textes  cunéiformes  un  roi  Sibitti- 
bul,  contemporain  deTeglatbphalasar  11  vers  740  av.  J.-C. 
Les  monnaies  émises  par  cette  ville  nous  donnent  aussi 
les  noms  de  plusieurs  autres  rois  :  Elpaal,  Enylus,  Azbael, 
Adramelek,  Adonmelek,  tous  antérieurs  à  Alexandre.  A 
l'époque  de  Pompée,  Byblos  était  devenu  la  proie  d'un 
tvran,  Cyniras.  Strabon  (XVI, 
2,  18)  nous  apprend  que  Pom- 
pée fit  tuer  ce  despote  et  rendit 
ses  libertés  à  la  ville.  Sous  l'em- 
pire romain,  la  colonie  de  Byblos 
fit  frapper  des  monnaies  avec 
le  temple  de  sa  déesse;  elles 
sont  datées  d'une  ère  encore 
incertaine.  La  ville  moderne  ne 
compte  plus  que  600  hab.,  il  y 
a  de  nombreuses  ruines  datant  de 
l'époque  des  Komains  et  des  croi- 
sades. La  citadelle,  construite 
au  moven  âge,  exisle  encre,  ainsi  que  l'église  Saint- 
Jean,  du  xii*  siècle,  que  possèdent  actuellement  les  Ma- 
ronites. Byblos  est  la  patrie  de  Hérennius  Philon  qui 
nous  a    r  .ments  de  la  mythologie  phéni- 

e  de  Swchoniatbon.  E.  DnotiiM. 

Bibl.  :  Renan,  Mlation  de  Phêniciê,  1*7;, ei  Journ.  dei 
—  Lik  Vool  t..  la  Slèlcdf  Yeltaumpleh,  1x75.  — 
Sumitm.  Chronicle,  itTl.  —  l'orpus  inêeriplion 

m,  f'.irn  prima,  lis  :iculua  primua  .  Par  s.  I8S1. 

BYCANISTES.  I  e,  Byeonistei^ùûiuù»  (Mut.  Hein., 

p.  171 1  sont  des  Crilios  (V.  et  mot)  de  forte  taille  qui  se 
trouvent  dinsl'E  ,  10.  et  le  S.  du  continent  africain, 
llsontlaiète  cosvprts   de  plumes  molles   et  allon. 
formant  une  huppe,  les  yeux  entourés   d'un  cercle  dénudé 

l'i  la  pointe,  le  casque  •  r-'S  développé,  tantôt  aussi 
Mari  que  ;.,'•  carrément  eu  avant,  tantôt  renflé 

M "i •'!■  'n  arrière  <|  en  deaaus,  comprimé  et  prolongé 
en  pointe  au-des-iis  de  la  m.indibule  supérieure.  Leurs 
ailes  sont  ample*  avec  la  Moadtct  la  troisième  rémiges 
plus  grandes  laa  uii'-s   ajSM  les  autres,  leur  queue  tan 

allongée  s'arronlit  an  arrière  et  leori  pattes,  estai 
roi-.  ■  gansai  do  Isttai  écailles.  I  mm  leur  plu- 

n'oiïre  qiif  deux  eooleun  I  du  noir  a  reflets 

ItMÉtreS    et    du    blanc  pur.   Ainsi    rhe/  Isa    BuCOfl 
'nlu.%     (Rûppell)     qui    %p    trouve    depuis    I  \ 

Tan  Zambéze,  la  léte,  la  portion  intérieure  du  i 

et  une  paru*  du  (orn*   sont    d'un  noir  brillant,    le  do,, 
l'abdomen  et  le   boni    di  r^tunes    d'un  blani 

pur,  le  bec  noir,  marqué  de  jaune  a  la  ;  isqae 


i  d'une  moonaie 
blos,  en  i  r 
A  Ici!  acalla. 


jaunâtre  à  pointe  noire;  le  B.  buccinutor  (Tem.),  qui 
habite  la  région  du  Zanibèze  et  la  Cafrerie,  porte  égale- 
ment une  livrée  noire,  avec  quelques  taches  blanches  sur 
la  huppe  et  une  large  plaque  blanche  remontant  sur  le 
milieu  du  thorax  ;  le  B.  subqwdmtus  (Gab.),  qui  se 
reconnaît  d'ailleurs  à  son  casque  élevé  et  coupé  brusque- 
ment, a  le  bout  des  ailes  blanc,  etc.  E.  OusTALEr. 

Bibl.:  D.-G.  Kluot,  A  Monnijraph  of  the  Buccrotidœ  ; 
Londres,  1882,  pi.  xxvi  à  xxxr. 

BYCHOV.  Ville  de  Russie  (V.  Bïkhov). 

BYDGOSZCZ  (V.  Bromuf.rg). 

BYDZOV  (en  ail.  Bidschow).  Ville  de  Bohème.  Elle  a 
été,  de  1751  à  185i,  ch.-l.  de  cercle.  Sa  pop.  dépasse 
6,000  hab. 

BYE  (Marc  de),  peintre  et  graveur  hollandais,  né  à  La 
Haye  en  1612,  mort  en  1670.  H  fut  élève  de  J.  van  der 
Does  et  il  a  gravé  d'après  les  œuvres  de  P.  Potter  et 
d'après  les  siennes  plusieurs  suites  d'estampes  représen- 
tant des  animaux  domestiques  ou  sauvages:  des  vaches, 
des  moutons,  des  loups,  des  ours  et  des  lions. 

BYG0ÏS,  nvmphe  d'Ktrurie  (V.  Bagoé). 

BYKH0V.  Ville  de  Russie.  C'est  un  ch.-l.  de  district 
du  gouvernement  de  Mogilev.  Elle  fit  partie  de  l'ancienne 
principauté  de  Kiev  et  sous  la  domination  polonaise  appar- 
tint à  la  famille  Chodkiewicz.  Elle  fut  réunie  à  la  Russie 
en  1772.  Sa  pop.  est  de  6,000  hab.  Les  Polonais  l'ap- 
pellent Bychow.  Le  district  de  Bykhov  occupe  4,104 
verstes.  Il  est  arrosé  par  le  Dnieper  et  ses  affluents  la 
Drout  et  la  Soja.  Il  est  en  général  boisé  et  marécageux. 
La  population  se  compose  de  Russes-Blancs.  L'agriculture 
et  l'exploitation  des  forêts  sont  les  principales  industries. 

BYLANDT-Rhkidt  (Arthur-Maximilien.  comte  de),  géné- 
ral autrichien  contemporain,  né  le  5  mai  1821.  Il  servit  tour 
à  tour  dans  l'infanterie,  l'artillerie  et  l'état-major.  Il  devint 
successivement  président  du  comité  technique  d'adminis- 
tration militaire,  feldmarschall-lieutenant  et  ministre  de 
la  guerre  (1876).  C'est  sous  son  ministère  qu'a  été  effec- 
tuée l'occupation  de  la  Bosnie  et  votée  la  loi  qui  organise 
la  landwehr.  Il  a  été  remplacé  en  1888  par  le  baron  de 
Bauer.  L'année  précédente  l'empereur  lui  avait  conféré 
l'ordre  de  la  Toison  d'or.  L.  L. 

BYLAZORA.  Ville  de  la  Grèce  ancienne.  Polybe  (I.  V) 
en  parle  comme  de  la  plus  grande  cité  de  la  Péonie;  elle 
était  aux  contins  de  la  Macédoine  et  de  la  Dardanie.  Phi- 
lippe s'en  empara. 

BYLERT  (Jean  van),  peintre  hollandais,  né  à  Utrecht 
vers  1603,  mort  à  Utrecht  le  13  nov.  1071.  Il  fut  élève 
d'Abraham  Bloemaert  et  voyagea  en  France  et  en  Italie  où 
il  travailla  quelques  années.  De  retour  dans  sa  ville 
natale,  il  fit  partie,  en  1630,  de  la  Gilde  des  peintres 
dont  il  fut  aussi  le  doyen  de  1632  à  1635.  Il  a  peint  des 
tableaux  de  genre  ou  des  sujets  mythologiques  avec  des 
figures  de  grandeur  naturelle.  Les  musées  d'Utrerbt,  de 
Rotterdam,  de  Cassel  et  de  Brunswick  possèdent  des 
ouvrages  de  ce  maître  qui.  à  raison  d'analogies  d'exécution 
assez  marquées,  ont  été  souvent  confondus  avec  ceux  de 
<;.  Hoathorst.  E.  M. 

BYLINES.  Ce  mot,  récemment  introduit  dans  les  litté- 
ratures de  l'Occident,  désigne  les  épopées  ou  rapsodies 
populaires  russes.  Il  vient  du  mot  russe  bjfUf,  qui  veut 
dire  ce  qui  a  été  ;  ces  épofées  sont  censées  raconter  des 
événements  historiques  ;  elles  ont  le  plus  souvent  pour 
objet  des  héros  légendaires.  Mais  à  côté  du  fabuleux  llia 
de  Mourom  on  y  voit  figurer  aussi  sous  des  traits  fin- 
tâstiqoaa  osa  peraoonagsi  biatoriqoea  romme  saint  \ladi- 
mir.  Ivan  le  Terrible  el  ses  généraux,  Boris  Godounov 
ou  Pierre  le  Grandi  La  cycle  épique  set  définitivement 

clos  avec  la  mort  de  Pierre  le  l.rand  ;  l<  s  poèmes  relatifs 
aux  événements  modernes  n'ont  pns  d'intérêt.  Ils  sont 
en  vers  plus  on  moins  n  réguliers  et  destinés  ;<  être 
ri  anlés  p;ir  des  vieillards  le  plus  souvent  illettrés,  par- 
foi-  Btesat  aveugles.  Ca  n'en!  antèfsjsjM  dans  la  seconde 
moitié  de  notP'   aj|aj|  que  l'on  s'e-t  omipé  sérieusement 
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des  bylines.  De»  ta  xvn"  siècle  l'anglais  Richard  James  en 
avait  recueilli  un  certain  nombre.  En  1804  kirrha  Danilov 
en  publia  un  recueil  dont  la  deuxième  édition  a  paru  a 
Moscou  en  1878.  kirieevsky  de  1860  a  1874  a  donné  dix 
livraisons  d'épopées  populaires;  Ryhnikov,  quatre  volumes 
de  1860  à  1871  :  Hillerding  a  recueilli  un  volume  considé- 
rable des  bylines  de  l'Onega  qui  n'ont  été  éditées  qu'après 
sa  mort,  en  1873.  Certains  écrivains  russes,  L.-N.  Tolstoï, 
V.  Ostrogorsky  ont  cherché  à  grouper  en  une  sorte  de 
rapsodie  les  bylines  relatives  à  tel  ou  tel  héros  ;  mais  ces 
chants  épais  n'auront  jamais  leur  Homère.  Plus  récem- 
ment, V.  Avenarius  a  donné  le  Livre  des  Bylines,  an- 
thologie intéressante  qui  contribuera  certainement  à  vul- 
gariser dans  les  masses  du  public  russe  le  goût  de  ce 
genre  de  littérature  (Saint-Pétersbourg,  1885).  Transmises 
de  siècle  en  siècle  par  les  chanteurs  ignorants,  les 
bylines  abondent  en  curieux  anacbronismes.  Ainsi  elles 
mentionnent  l'artillerie  ou  les  lunettes  d'approche  dans  la 
Russie  du  temps  de  saint  Vladimir  ;  elles  traitent  du 
Cosaque  llia  de  Mourom  dont  les  exploits  sont  fort  anté- 
rieurs à  l'existence  des  Cosaques.  Le  rythme  le  plus  fré- 
quent des  bylines  est  le  rythme  choraique,  le  dernier  pied 
figurant  un  dactyle,  avec  trois  accents  par  vers  ;  cette 
dernière  règle  est  observée  par  la  plus  grande  partie  des 
rapsodes.  Les  licences  poétiques  sont  d'ailleurs  tort  nom- 
breuses. Les  chanteurs  qui  les  récitent  sont  le  plus  sou- 
vent des  compagnons  cordonniers  ou  tailleurs  ;  en  général 
ils  ne  savent  pas  lire.  Ils  tendent  de  plus  en  plus  à  dis- 
paraître ;  on  ne  les  rencontre  plus  que  dans  les  provinces 
éloignées  des  centres  de  civilisation,  dans  les  gouverne- 
ments d'Olonets,  Arkhangelsk,  Perm,  en  Sibérie,  dans 
des  localités  situées  au  milieu  des  marécages  ou  des 
forêts,  notamment  chez  les  raskolniks  ou  hérétiques  restés 
fidèles  aux  traditions  de  l'ancienne  Russie.  On  distingue 
différents  cycles  de  bylines  :  celui  des  héros  fabuleux,  celui 
de  Kiev,  celui  de  Novgorod  la  Grande,  ceux  de  Moscou, 
de  Pierre  le  Grand,  du  xvin"  et  du  xixe  siècle.  L.  Léger. 
Bibl.:  Archiv  fur  slawische  Philologie.  —  A.  Ram- 
baud,  la  Russie  épique  ;  Paris,  1876.  —  Wilhelm  Woll- 
Niitt,  Untersucliungen  ûber  die  Volksepik  der  Grossraus- 
sen;  Leipzig,  187lJ.  —  A.  Maikov,  les  Bylines  du  cycle  de 
Vladimir  (en  russe)  ;  Saint-Pétersbourg,  1863. —  Poliva- 
-nov,  les  Bylines;  Moscou,  1888,  in-4. 

BYLING  (Albert),  surnommé  le  Regulus  hollandais, 
capitaine  zélandais,  né  vers  la  fin  du  xive  siècle,  enterré 
vif  à  Schoonhoven  en  1423.  Il  était  au  service  de  la  com- 
tesse Marguerite  de  Hollande,  lorsqu'elle  lut  attaquée  par 
son  fils  Guillaume.  Deux  partis  se  formèrent,  celui  de  la 
comtesse  fut,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  baptisé  du  nom  de 
Hoeclcs  (Hameçons)  et  celui  du  comte  fut  appelé  Kabel- 
jaauwsen  (Cabillauds)  (V.  ce  mot).  Byling  passa  aux  Cabil- 
lauds et  tint  longtemps  lesHoecks  en  échec  devant  Schoon- 
Loven,  mais,  obligé  de  capituler,  il  fut  condamné  à  être 
enterré  vif.  On  raconte  qu'il  demanda  un  délai  de  quelques 
jours  pour  mettre  ordre  a  ses  affaires  ;  à  l'heure  prescrite,  il 
revint,  esclave  de  sa  parole,  se  constituer  prisonnier,  et 
subit  son  supplice  saus  que  son  courage  eut  faibli  un  ins- 
tant. Cet  épisode,  peut-être  légendaire,  des  guerres 
civiles  de  la  Hollande,  a  inspiré  à  Helmers  un  des  plus 
beaux  passages  de  son  poème  Neerlands  Volk. 

BYN£US  (Antoine),  philologue  hollandais,  né  à 
Utrecht  en  1654,  mort  à  Deventer  en  1698. 11  fut  un  des 
meilleurs  élèves  du  célèbre  Graevius.  11  se  fit  ensuite 
ministre  protestant  et  s'appliqua  spécialement  à  l'étude 
des  langues  orientales  et  à  l'exégèse  biblique.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Somnium  de  laudibus  critices 
(1675)  ;  De  Calceis  Hebrœorum  (1682)  ;  Cliristus  cru- 
cifixus  explicatio  historiœ  evangdicœ  de  nalivilate 
Cnristi  (1688).  Il  obtint  aussi  de  grands  succès  comme 
prédicateur.  Ses  serinons  ont  été  publiés  à  La  Haye  en 
1737  et  réédités  à  Amsterdam  en  1789.  E.  H. 

Bihl.:  BiniMAN,  Geschied.  der  Geld.  Hoogeschool.  — 
Glasius,  Godgeleerde  Nederland. 

BYNG  (Georges),  vicomte  Torrington,  amiral  anglais, 


né  à  Wrothaiu  (Kent)  le  27  janv.  1G03,  mort  a  Londres 
h'  17  janv.  1733.  Cadet  dans  l'aimée  de  terre  de  1681  ■' 
1684,  il  fut  nomme  lieutenant  en  1685  et  il  sur 
nix  une  campagne  aux  Indes  au  cours  de  laquelle  il  rat  ut 
une  grave  blessure  dans  un  engagement  avec  les  puate-. 
I  [688,  il  eut  à  s'opposer  au  débarquement  du  prince 
d'Orange;  mais  il  se  déclara  bientôt  en  sa  faveur,  enga- 
gea la  flotte  dans  ses  intérêts  et  se  chargea  de  d 
négociations  pour  le  faire  reconnaître  roi  d'Angleterre, 
Nommé  contre-amiral  en  1703,  il  lut  envoyé  a  Alger  où 
il  signa  un  traité  avec  le  dey.  11  prit  brillamment  part 
aux  opérations  de  la  guerre  de  succession  d'Espagne  et 
notamment  s'empara  de  Gibraltar  en  l'Ui.  Vice-amiral 
en  1706,  il  fut  élu  par  Plyruouth  à  la  Chambre  des  com- 
munes ou  il  représenta  ce  bourg  jusqu'en  1721.  La  même 
année  1706,  il  alla  défendre  Barcelone,  assiégée  par  le 
duc  d'Anjou.  Amiral  de  la  flotte  bleue,  en  1708,  il  recon- 
quit Minorque  et  empêcha,  par  des  manœuvres  navale-, 
le  débarquement  du  prétendant  en  Lcusse.  Lord  de  l'ami- 
rauté en  1709,  amiral  de  la  flotte  blanche  en  1710,  il  fut 
quelque  temps  en  disgiàce  pour  son  opposition  à  la  poli- 
tique de  la  reine  Anne;  mais  il  reprit  tous  ses  emplois  à 
l'avènement  de  Georges  Ier.  Créé  baronnet  en  171.).  il 
porta  un  coup  funeste  aux  grands  projets  du  cardinal 
Alberoni  (V.  ce  nom),  en  ruinant  ses  entreprises  sur 
Naples  et  la  Sicile,  et  en  détruisant  la  flotte  espagnole  à 
Messine  (1718-1720).  Aussi  fut-il  nommé  contre-amiial, 
pair  d'Angleterre,  vicomte  Torrington  et  baron  de  Soutbill 
(1721).  Comme  premier  lord  de  l'amirauté  (1727),  il  s'est 
occupé  activement  des  marins,  améliorant  leur  condition, 
créant  une  caisse  de  retraite  a  pour  les  veuves  des  offi- 
ciers. On  a  publié  une  relation  de  la  campagne  de  Sicile 
intitulé  Expédition  to  Sicily  in  the  years  1118-nW; 
Londres,  1759,  in-8.  R.S. 

BYNG  (John),  amiral  anglais,  fils  du  précédent,  né  en 
1704,  fusillé  le  14  mars  1757.  Contre-amiral  en  1745, 
amiral  de  la  flotte  bleue  en  1756,  il  fut,  à  cette  date, 
chargé  de  secourir  Minorque,  occupée  par  les  Français  qui 
assiégeaient  Mabon.  Le  20  mai  Byng  rencontra  la  flotte  de 
la  Galissonnière,  en  vue  de  Mahon;  il  tenta  de  la  séparer 
de  son  arrière-garde  pour  l'écraser  plus  facilement;  mais 
la  Galissonnière  fit  échouer  son  plan  en  ordonnant  à  l'ar- 
rière-garde  de  rallier  le  centre  à  force  de  voiles,  et  il 
força  les  Anglais  à  s'enfuir  après  leur  avoir  infligé  des 
pertes  sérieuses,  mais  beaucoup  moins  considérables  qu'on 
ne  l'a  dit.  Le  27  juin  le  fort  Philippe  était  pris  d'assaut 
parles  Français,  et  Mahon,  qui  avait  la  réputation  d'être 
imprenable,  capitulait  le  lendemain.  L'Angleterre  vu  u 
d'échouer  au  Canada,  l'échec  de  Minorque  irrita  le  peuple 
au  dernier  point;  il  demanda  vengeance.  Byng  fut  rem- 
placé par  l'amiral  Hawke;  ramené  prisonnier  en  Angle- 
terre, il  subit  une  détention  de  six  mois.  Puis  il  comparut 
le  28  déc.  1756  devant  une  cour  martiale  réunie  à  Ports- 
mouth.  On  ne  put  prouver  ni  qu'il  avait  manqué  de  loyauté, 
ni  qu'il  avait  manqué  de  courage  pendant  le  combat. 
Toutefois,  en  vertu  de  l'art.  12  du  C.  pén.  maritime,  il 
fut  condamné  à  mort  «  pour  n'avoir  pas  fait  tout  ce  qu'il 
aurait  pu  faire  ».  Il  fut  fusillé  à  bord  du  vaisseau  le 
Monarque.  Cette  exécution,  que  le  gouvernement  jugea 
nécessaire  pour  apaiser  le  peuple,  a  soulevé  l'indignation 
de  l'Europe  en  1757  et  a  été  très  sévèrement  ju^ 
tous  les  historiens.  R.  S. 

Bihl.  :  Dcfencc.  as  prescnled  by  Byng,  and  read  in  the 
court;  Londres.  1757,  in-8.  —  (.'h.  Fbarme,  Trial  of  Ilyng; 
Londres,  17. >7,  in-t'ol. —  Charles  T'  roi  d'Angleterre  et 
Hing,  amiral  anglois,  entretien  de  leurs  ombres  aux 
Cham)>s-Elisées;  Amsterdam,  \~'.û.  in-18.  —  Testament 
politique  de  Byng;  Paris,  1759,  in-12.  —  Sbvfabt,  Leben 
des  Admirais  Ilyng;  Nuremberg,  1757,  ln-8.  —  Pajol,  le* 
Guerres  sous  Louis  A'V,  (a  Prise  de  Mahon;  Par. 
t.  VI,  in-8. 

BYNKES,  marin  hollandais  (V.  Binkes). 

BYNS  (Anna),  femme  poète,  béguine  et  BattTMM 
d'école,  née  probablement  a  Anvers  vers  1495,  morte  en 
1575.  On  possède  très  peu  de  renseignements  certains  sur 
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la  vie  d'Anna  Byns.  Elle  prit  la  défense  de  la  foi  catho- 
lique contre  la  Réforme,  et,  dès  158Î,  publia  un  recueil  de 
Refereynen.  Ces  iarabes  catholiques  eurent  tant  de  succès 
qu'un  écolàtre  de  Gand,  Eligius  Eucharius,  les  mit  en  vers 
latins.  Elles  furent  augmentées  et  réimprimées  en  1543, 
1548,  15ti  i.  En  1668  parut  à  Anvers  une  édition  complète 
en  trois  volumes.  Elle  porte  le  litre  :  Schoone  Refereynen, 
schriftueren  ende  leeringhe  teghen  aile  Ketteryen 
(Beaux  écrits,  enseignements  et  chansons  contre  toutes  les 
hérésies).  C'est  une  protestation  ardente  contre  le  mouve- 
ment général  du  siècle.  Luther  et  ses  adeptes  y  sont  flé- 
tris avec  verve,  dans  une  langue  harmonieuse  et  plus 
pure  que  celle  des  contemporains. 

Bibi..  :  Skbllaebt,  Verhandeling  over  de  neder- 
landsclie  dichtkunsl  in  llelgie.  I8»3.  —  Stbcbbb,  Histoire 
de  ta  littérature  néerlandaise  en  Belgique,  1886.  —  Bus- 
KBN-HUET,  llet  land  van  Rembrandt.  —  Van  HBLTBH, 
Anna  Ilyns  (dans  la  Collection  des  Bibliophiles  pamands 
de  Gand,  18-J2).  —  Van  df.r  IIaeghf.n,  Bibliotheca  belgica, 

BYR  (Robert),  pseudonyme  de  Robert  von  Bayer, 
écrivain  allemand,  né  à  Bregenz  le  15  avr.  1835.  Ayant 
fait  ses  études  militaires  à  \\  iener-Neustadt,  il  fut  lieute- 
nant et  ensuite  capitaine  de  cavalerie  dans  l'armée  autri- 
chienne, avec  laquelle  il  fil  la  campagne  d'Italie  en  1860. 
Il  quitta  le  service  actif  en  1862,  et  vécut  dans  sa  ville 
natale.  Il  se  fit  connaître  par  des  récits  militaires  :  Kan- 
tonierungsbilder  (Prague,  1860,  2  vol.)  ;  Œsterrei- 
chische  Garnisonen  (Hambourg,  1863,  4  vol.);  Anno 
Ncun  und  Drcizekn  (Innsbruck,  1865,  2  vol.).  Il  écrivit 
ensuite,  d'une  plume  facile,  un  grand  nombre  de  romans 
de  mœurs,  entre  autres  :  Ein  deuisches  Grafenhaus 
d,  181  B,  3  vol.);  Drr  Kampf  ums  Dasein  (léna, 
1869,  5  vol.);  Nonutden  (1871,  5  vol.).  Ses  deux 
drames.  Lady  Gloster  (1869)  et  Der  Wunde  Fkck 
(IH75)  ont  été  joués  avec  succès  au  Burgtheater  de 
ne.  A.  B. 

BYRD   William\  compositeur  anglais,  né  entre   1538 
et  1544,  mort  le 4  jail.  1623.  Il  fit  son  éducation  musicale 
comme  enfant  de  chœur  à  la  chapelle  royale  ou  à  l'église 
Saint-Paul,   à   Londres,  et  reçut  les  leçons  de   Thomas 
Tallis.    Nommé  organi-t.-  à  Lincoln,  en   1563,  il   quitta 
Mtta  position  en  1569  pour  entrer  à  la  chapelle  royale 
comme  chanteur.  Il  prit  en  1575,   awc  Tallis,  un  privi- 
lège pour  l'édition  de  la  musique,  et  le  céda  à  Th.  Este 
■prit  la  mort  de  son  maitre  et  associé.   Les  œuvres  de 
Byrd  sont  très  nombreuses  :  Cauliones  quœ  ub  argu- 
mente) sacrœ  vocanlur  (  157: 5',  recueil  contenant  20  mor- 
ceaux de  Byrd.  et  les  autres  deTallis;  Psalmes,  son 
and  longs  (1587),    contenant  35  morceaux  .i   'I  rail 
S    js  oftundrie  natures  (1589),  contenant  i7  mor- 
phisieurs  voix;  deux  livres  de  Sacrœ  cautio- 
i  .  dont  le  premier  a  été  réédité  par  la 
Musical  antiquartan  Society;  trois  messes  à   5   voix, 
d.n!  nu  v.  ni.  a  été  retrooTêe,  et  réimprimée  en  paili- 
par  la    même   société,  en   1841;  dem   livres  de 
ualia  (1607-1610)  ;  Psalmet,  longs  and  sonnets 
' .  contenant  32  morceaux  à  plusieurs  voix.  On  trouve 
de  livrd  un  madrigal  dans  le  recueil  Munira  trans.tlpina 
(Lo«  >\  deux,   dans  the  First  set  oj  Itaiian 

l'iiW  (1590);  quatre,  dans  the   Tearcs 
Utmentati  wj  of  a  sorrowhUl  soulë  (1614)  ;  bail 
cueil  Partnenla,  s.  d.  (1600). 
innu  sous  le  nom  de  I 
'  ilient  d.'  l'.vrd  7 

•  la  virginale  (V.  Clavecin),  et  celai  appelé  Virginal- 
ren terme  26.  Di  s  composition! 
d.  D 
d'  B  dr  ii  „,-.. 

•■■m.  lu  ni 
f"t  un  rands  musiciens  du  ivi*  wècle. 

Michel  Bfel 
■ 


Bi  Wi'ol/ieca  m&drigaliana,  s.d.—  Baruett,  Ennlish  Church 
composers,  1882. 

BYRGE  (Juste),  mathématicien,  dont  le  nom  véritable 
parait  avoir  été  Jobst  ou  Josst  Bûrgi,  né  le  28  fév.  1552 
à  Lichtensteig  (Suisse),  mort  à  Cassel  le  31  janv.  1632. 
11  fut  employé  comme  horloger,  mécanicien  et  astronome, 
par  le  landgrave  de  Hesse-Cassel,  Wilbelm  IV,  de  1579 
à  1603,  fut  attaché  ensuite  à  l'empereur  Rodolphe,  et 
ainsi  connu  de  Kepler,  qui  le  représente  comme  un 
homme  doué  de  beaucoup  de  génie,  surtout  pour  l'inven- 
tion d'instruments  de  toute  sorte,  mais  trop  modeste  et 
trop  indifférent  pour  rien  publier.  Après  1622,  il  revint 
à  Cassel.  De  ses  instruments,  on  ne  connaît  qu'un  compas 
de  réduction  dont  parle  I^evin  Holslius  et  un  triangle 
géométrique  servant  au  levé  des  plans  et  à  la  perspective, 
décrit  par  Benjamin  Bramer,  beau-frère  de  Byrge,  dans 
un  ouvrage  paru  à  Cassel  en  1630.  Ses  observations 
astronomiques,  au  sextant,  ont  été  recueillies  par  W.  Snel- 
lius  dans  les  Observationes  Hassiacœ  (Leyde,  1618). 
Benjamin  Bramer  a  revendiqué  pour  lui  l'honneur  de 
l'invention  des  logarithmes.  G.  Kaestnera  de  fait  retrouvé 
en  1740  des  tables,  formant  7  feuilles  1/2  in— fol.,  impri- 
mées à  Prague  en  1620,  sous  les  initiales  J.  B.,  mais 
sans  aucune  instruction  pour  leur  emploi,  malgré  l'an- 
nonce du  titre.  La  base  a  du  système  de  Byrge  est  telle 
que  a10  =  100,010,000.  Lès  logarithmes  croissent 
ariihmétiquement  avec  10  pour  difiérence  constante  ;  les 
nombres  naturels  correspondants  sont  exprimés  avec  neuf 
Chiffres.  I.  invention,  comme  point  de  départ  et  comme 
forme,  diffère  donc  essentiellement  de  celle  de  Napier  ;  la 
priorité  appartient  d'ailleurs  à  ce  dernier  par  la  date 
de  sa  publication,  1614.  Mais  Byrge  a  très  probablement 
procédé  d'une  façon  tout  indépendante  ;  son  idée,  sensi- 
blement moins  avantageuse,  n'exigeait  que  des  calculs 
beaucoup  plus  simples.  En  tout  cas,  il  ne  semble  pas 
qu'elle  ait  jamais  été  reprise.  T. 

BYRNE  (William),  graveur  anglais,  né  à  Londres  en 
1743,  mort  à  Londres  le  24  sept.  1805.  H  s'appliqua  à  la 
gravure  de  paysage  et  vint  à  Paris  pour  s'v  perfectionner 
dans  l'atelier  d'Aliamet  d'abord,  dans  celui  de  W'ille 
ensuite.  Par  une  sérieuse  élude  de  la  nature,  il  parvint  à 
en  rendre  avec  bonheur  les  beautés  pittoresques.  Ses 
estampes  les  plus  importantes  sont  d'après  F.  Zuccarelli, 
J.  Bothe,  Claude  Lorrain,  etc.,  exécutées  généralement 
avec  le  concours  de  Bartolozzi  pour  les  figures.  L'excel- 
lence de  son  burin  peut  surtout  être  appréciée  dans  les 
planches  des  Antfquitiet  of  Grcat  Itritain,  gravées  sur 

les  dessins  de  Th.  Ilearne  (1786-1807,  2  vol.  in-fol). 

Son  fils,  John  Byrne  (1786-1*47),  pratiqua  d'abord  la 
gravure,  et  se  livra  ensuite  exclusivement  à  la  peinture 
de  paysage  à  1  aquarelle.  —  L'une  de  ses  filles,  Anne- 
Franres  (1775-1837),  fut  peintre  de  fleurs  distinguée; 
une  autre,  Ltitia  (1779-1849),  montra  un  certain  talent 
pour  l'ean-ti  (,,  p_,# 

BYROM  (John),   poète  et  sténographe  anglais,   né  à 

ill  Ccll,  Broughton,  près  de  Manchester,  le  J'1  lu. 

.  tnorl  i  Iversall  Cell  le  26  sept.  176.'!.  D'une  vieille 

famille  du  Lanrashire,  il  entra  à  seize  ans  à  Trtnlty  ■ 

lege  (Université  de  Cambridge),  et  en  sortit  sans  prend  re 

de   degré  universitaire,  a   la   suite   d'un  poème   qui  fil 

3  ml  pic  bruit  et  de  deux  lettres  sur  les  Songes,  publiées 
UU  le  Sjiictator  sous  le  pseudonyme  de  John  Mi.idow. 
Après  on  voyage  en  France,  il  revint  en  Angleterre  et 
épousa  une  de  ses  cousines  malgré  l'opposition  de  leurs 
parents  qui  b  s  laisscienl  sans  rosaouru».  Pour  subvenir  aux 
ai  do  ménage  il  étudia  la  sténographie,  appelée  alors 
taehygraphie,  et  avec  un  ami  de  coUëge,  Thomaa  Sharp, 
inv.nta  une  méthode  nouvelle  qu'il  se  mu  ;(  enseigner.  La 
mort  |mi  sa  position  ir  la 

fortune  passait  sur  la  lète  de  son  frère  aîné;  nuis  celui-ci 
tau*  :i  17  in,  il  hérita  de  tes  biens 

quilta   l/m  1res  pool  le  domaine  paternel.  ■  :  .irra 

tout  entier  I  b  poéafc,  sol  avait  été  la  passion  &  m  vie. 
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Il  a  le  vers  facile;  ie«  Pastorale*  ne  manquent  pas  de 
mérite,  et  quelques-nnes  de  ses  Evigratnmei  sont  fort 
spirituelles  et  forent  menu  attribuées  s  Swift.  Beaucoup 
de  ses  poèmes  ont  été  détiuiis  par  lui,  d'autres  égarés, 
mais  la  plus  grande  partie  lut  recueillie  après  su  mort  et 
publiée  s  Manchester  par  les  soins  de  Richard  Parkiason 
(1854-1887,  i  vol.).  Hector  France. 

BYRON  (Détroit  de).  Détroit  qui  sépare  le  Nouveau- 
Hanovre  de  la  Nouvelle-Irlande  en  Océanie. 

BYRON  (Ile).  Petite  Ile  de  la  Polynésie,  voisine  de  l'ar- 
chipel Gilbert,  par  1°  l(i'  lut.  N.  et  170°  10'  long.  E. 
Elle  lut  découverte  par  le  comrnodore  Byron. 

BYRON  (lord  John),  royaliste  anglais,  né  à  la  fin  du 
x\ie  siècle,  mort  le  23  août  1052.  H  siégeait  au  dernier 
Parlement  de  Jacques  lor  et  au  premier  de  Charles  1er  pour 
le  hourg  de  Noltingham.  Il  lut  envoyé  au  Parlement  de 
1C27-IÎ  par  le  comté,  dont  il  fut  nommé  shériQ  en  1634; 
prit  part  en  1640  à  l'expédition  malheureuse  envoyée  par 
Charles  1er  contre  l'Ecosse,  et  nommé  lieutenant  de  la 
Tour  de  Londres  (26  déc.  1641).  Accusé  de  haute  trahi- 
son devant  la  Chambre  des  lords  à  cause  des  approvision- 
nants qu'il  taisait  dans  la  forteresse,  il  répondit  si  nette- 
ment à  ses  accusaleurs  que  sa  démission  lut  demandée.  Le 
roi  refusait  de  le  remplacer,  Byron  insista  pour  recouvrer 
sa  liberté.  Il  fut  des  premiers  à  se  joindre  à  Charles  1er  à 
York.  Son  zèle  surpassait  ses  talents  militaires.  Envoyé 
pour  occuper  Beford,  il  se  fait  surprendre  à  Brackiey 
(28  août  1642).  A  la  bataille  d'Edgehill,  il  quitte  son  poste 
de  soutien  de  l'infanterie  et  celle-ci  est  prise  en  queue 
par  l'ennemi.  11  eut  cependant  une  grande  part  à  la  vic- 
toire de  Boundway-Down  (13  juill.  1643)  et  à  celle  de 
Newburv  (20  sept.).  En  récompense,  il  fut  créé  baron  Byron 
de  Bocbdale.  Forcé  par  Fairfax  de  lever  le  siège  de  Mant- 
wich  (janv.  1644),  il  fut  obligé  de  se  retirer  à  Chester.  Il 
est  nommé  gouverneur  de  Chester.  ce  qui  ne  l'empêche  pas 
de  prendre  part  à  la  bataille  de  Marston-Mocr  où  son  im- 
pétuosité eut  des  résultats  très  fâcheux  (juil.).  Enfin  il 
fut  assiégé  pendant  vingt  semaines  dans  Chester  (oct. 
1645-6  fév.  1646).  11  prit  part  à  l'invasion  des  Ecossais 
en  Angleterre,  et  remplit  plusieurs  missions  diploma- 
tiques, si  bien  que  le  Parlement  l'inscrivit  parmi  les  sept 
personnes  exclues  de  l'amnistie.  Le  reste  de  sa  vie  se 
passa  dans  la  mélancolie  de  l'exil;  il  eut  plus  d'une  fois 
l'occasion  d'éprouver  l'ingratitude  des  princes.  —  John 
Byron  ne  laissa  pas  d'enfants.  Son  titre  passa  à  son  frère 
Bichard,  mort  en  1679.  L.  Boucier. 

BYRON  (John;,  marin  anglais,  né  le  8  nov.  1723  à 
Newstead-Abbey,  mort  à  Londres  le  10  avr.  1786.  Il 
accompagna  en  qualité  de  midshipman  l'expédition  de  lord 
Anson  autour  du  monde  (1740).  Le  vaisseau  qu'il  mon- 
tait échoua  sur  la  côte  0.  de  la  Patagonie.  Abandonné  par 
une  partie  de  ses  marins,  Byron,  après  des  fatigues  inouïes, 
parvint  au  bout  de  treize  mois  à  l'ile  Chiloe  et  put  revenir 
en  Angit  terre  en  1745.  Il  se  signala  dans  la  guerre  contre 
la  France  (1755-63),  notamment  en  détruisant  une  de 
nos  flottes  (1760).  Georges  III  lui  donna  en  1764  le  com- 
mandement d'une  expédition  de  découvertes  dans  les  mers 
du  Sud.  Byron  découvrit  plusieurs  iles  et  revint  en  1766 
par  Batavia  et  le  Cap.  Gouverneur  de  Terre-Neuve  en 
1769,  il  prit  part  à  la  guerre  d'Amérique  en  1778  et  fut 
nommé  vice-amiral  en  juil.  1779.  Il  a  publié  le  récit  très 
intéressant  de  ses  aventures  :  Voyage  round  the  world 
in  the  years  1764-66  (Londres,  1767,  in-8)  ;  Narra- 
tive of  J.  B.,  containing  an  account  of 'the  gréai  (lis- 
tresses  su  flered  by  himselfand  his  companions  on  the 
roast  of  l'atagoniu,  1740-1746,  etc.  (Londres,  1768, 
in-8). 

BYRON  (George-Noel  Gordon,  connu  sous  le  nom  de 
Lord),  poète  anglais,  né  à  Londres  (Hollcs-Streell  le 
22  janv.  178X,  mort  à  Missolongbi  le  19  avr.  1884, 
petit-tils  du  précédent  et  fils  de  John  Byron,  capitaine 
aux  gardes,  et  de  sa  Beconde  femme  Catherine  Gordon 
do  Gight,  d'une  famille  d'Aberdecnshire  descendant  des 


Stiuuis.  Le  capitaine  ayant  dissipé  la  fortune  tk  -a 
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\rcut  avec  un  mince  revenu  de  cent  trente  livret. 
dont  dans  les  montagnes  de  l'Ecosse  que  byron  passa  sa 
première  enfance  qui  fut  triste  et  maladive.  Le  caractère 
aigri,  caprieieni  et  emporté  de  sa  mère,  qui  l'accablait 
lour  à  tour  de  caresses  et  de  mauvais  traitements,  déve- 
loppa celte  irritabilité  et  cette  susceptibilité  excessives  qui 
furent  les  principaux  défauts  de  son  caractère.  D'une 
beauté  remarquable,  il  avait  eu  un  pied  tordu  à  la  suite 
d'un  accident  survenu  à  sa  naissance  et  cette  difformité, 
quoique  légère,  lut  pour  lui  une  source  constante  d'amer- 
tumes. Il  n'avait  pas  neuf  ans  qu'il  tombait  amoureux 
d'une  jeune  Ecossaise,  Marie  Buff,  et  lorsqu'il  apprit  son 
mariage  quelques  années  après,  il  fut,  il  le  raconte  lui- 
même,  comme  frappé  de  la  foudre.  Fne  de  ses  cousines. 
Margaret  Parker,  fillette  de  treize  ans,  fut  sa  seconde 
passion.  C'était,  dit-il,  une  des  créatures  les  plus  belles  et 
les  plus  éphémères  qui  aient  vécu.  Toute  paix  et  beauté, 
elle  semblait  sortir  d'un  arc-en-ciel.  Elle  mourut  à  qua- 
torze ans,  à  la  suite  d'un  accident,  abus  que  Byron  d'un 
an  plus  jeune  était  au  collège  de  llarrow,  et  celte  mort  lui 
inspira  ses  premiers  vers.  En  1798,  il  hérita  de  la  for- 
tune et  de  la  pairie  de  son  grand-oncle  William  lord 
Byron,  ainsi  que  du  domaine  de  Newstead-Abbey  donné 
à  un  de  ses  ancêtres  par  Henri  Vlll.  Sa  mère  l'en- 
voya au  collège  de  Harrow  ou  il  se  fit  remarquer  par  son 
indiscipline  et  sa  haine  de  toute  tâche  imposée.  A  New- 
stead-Abbey, en  1803,  il  s'éprit  d'une  jeune  fille  du  voisi- 
nage, Mary  Chaworth.  11  n'avait  que  quinze  ans  et  Mary, 
de  deux  ans  plus  âgée,  dédaignait  cet  enfant  boiteux  qui 
devait  pourtant,  comme  Dante  à  Béatrice,  lui  donner  une 
poétique  immortalité.  Son  père,  tué  en  duel  par  l'oncle 
William,  rendait  d'ailleurs  tout  mariage  impossible  ;  elle 
se  fiança  à  un  autre  et  l'adolescent  envoyé  à  Triait*  Col- 
lège, Cambridge,  se  consola  par  de  nombreuses  amours  et 
scandalisa  bientôt  l'Université  par  son  indiscipline  contu- 
mièreet  des  excentricités  que  sa  fortune  lui  rendait  faciles. 
C'est  à  Cambridge  qu'il  publia  son  premier  recueil  de  poé- 
sies, imprimé  à  Newark  (1807),  sous  le  litre  de  Hours  of 
idleness  où  s'étalent  ses  passions  précoces  et  où  percent  déjà 
son  humeur  fantasque,  soi)  scepticisme  et  sa  misanthropie. 
Lord  Brougbam,  dans  la  Revue  d'Edimbourg,  en  fit  une 
violente  critique  à  laquelle  le  jeune  poète  répliqua  par  une 
satire  English  Bards  ani  Scotch  Reviewers  (1809),  ou  il 
s'attaque,  avec  une  verve  égale  à  celle  de  Pope,  à  toutes  les 
personnalités  marquantes  d'alors.  Il  regretta  plus  tard  cette 
boutade,  car  il  essaya,  vainement,  de  retirer  ce  pamphlet 
de  la  circulation. 

Au  sortir  de  l'Université,  où  malgré  l'irrégularité 
de  sa  conduite  il  fit  de  bonnes  études,  il  se  lança 
dans  toutes  les  extravagances  de  la  jeunesse  dorée  et  de- 
vint le  héros  de  maintes  aventures  scandaleuses,  puis  en 
1809  prit  sa  place  à  la  Chambre  des  lords  sur  les  bancs 
de  l'opposition,  et  bientôt,  las  des  débats  parlementaires, 
partit  pour  le  continent.  En  deux  années,  il  visita  suc- 
cessivement le  Portugal,  l'Espagne,  les  rivages  classiques 
de  la  Méditerranée,  résida  quelque  temps  en  Grèce  et  en 
Turquie.  Les  deux  premiers  chants  de  Childe  Harold's 
Pilgrimage,  parus  en  1812,  sont  le  récit  de  ses  impres- 
sions de  voyage  et  de  ses  propres  aventures.  Le  succès  en 
fut  immense:  «  Je  me  réveillais  un  matin,  dit-il,  et  j'ap- 
pris que  j'étais  fameux.  »  Sa  popularité  s'accrut  encore 
du  retentissement  d'un  discours  qu'il  prononça  à  la  Cham- 
bre Haute  contre  les  mesures  de  rigueur  nouvellement 
prises  pour  étouffer  les  émeutes  d'ouvriers.  De  1812  à 
1814,  la  publication  du  Giaour,  de  Bride  of  Abydos,  du 
Corsair  et  de  Lara,  augmentent  l'enthousiasme.  Byron 
devint  l'idole  des  cercles  de  la  jeunesse  aristocratique  et 
viveuse  de  Londres.  Fntin,  fatigué  de  cette  vie  de  dissi 
nation,  rassasié  de  plaisirs,  il  voulut  se  ranger  et  épousa 
la  fille  de  sir  Ralph  Milbankc,  baronnet  du  comté  de 
Durfaam,  qui  s'était  éprise  de  lui.  Le  mariage  fut  célébré 
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le  2  janv.  18 15  a  Seaham,  la  résidence  de  son  père. 
Ce  fut  un  grand  étonnement  pour  ceux  qui  connaissaient 
le  caractère  de  lord  Byron,  qui  déclara  d'ailleurs  dans 
The  Dream  que  le  jour  de  ses  noces  toutes  ses  pensées 
étaient  pour  la  demoiselle  d'honneur  de  sa  femme,  qu'il 
trouva  placée  entre  elle  et  lui  dans  la  voiture.  Cependant, 
de  son  propre  aveu  aussi,  il  fut  quelque  temps  heureux, 
quoique  «  fort  ennuyé  par  son  pieux  beau-père  »  qui 
avait  offert  au  jeune  couple  une  de  ses  résidences,  dans 
le  comté  de  Durham,  pour  y  passer  leur  lune  de  miel. 
Mais  dès  le  mois  de  mars  les  époux  allaient  s'installer 
à  Londres  pris  de  Hyde  Park,  et  c'est  là  qu'éclata  leur 
incompatibilité  d'humeur.  Lady  Byron  jolie,  intelligente, 
distinguée,  mais  imbue  de  tous  les  préjugés  du  cant  bri- 
tannique, dévote  et  d'une  vertu  hautaine,  ne  pouvait 
faire  les  agréments  du  foyer  d'un  homme  qui  professait 
le  mépris  le  plus  profond  pour  toutes  les  conventions  so- 
ciales, la  haine  du  dogme  religieux  aussi  bien  que  du  credo 
politique  de  la  «  respectabilité  ».  Aussi  dès  sa  grossesse 
se  vit-elle  délaissée  par  son  mari,  qui  cherchait  des  dis- 
tractions illicites  au  dehors,  bien  qu'il  eût  écrit  d'elle 
avant  son  mariage  :  «  Elle  est  si  bonne  que  je  vou- 
drais devenir  meilleur  ».  Correcte,  sèchs,  sans  tem- 
pérament, incapable  de  faillir  et  de  pardonner,  elle  était 
de  ces  femmes  qui  rendent  la  vertu  insupportable.  Il  faut 
ajouter  les  embarras  financiers  sans  cesse  croissants  et  qui 
sans  doute  aigrissaient  son  caractère.  Les  dettes  de  Byron 
De  diminuaient  en  rien  le  chiffre  de  ses  dépenses.  En 
nov.  1815  il  avait  été  obligé  de  vendre  sa  bibliothèque  et 
en  moins  d'un  an  les  huissiers  avaient  fait  neuf  fois 
irruption  dans  la  maison. 

Le  10  déc.  1815  la  jeune  femme  accoucha  d'une  fille, 
Augusta-Ada,  et  le  6  janv.  son  mari,  qui  ne  communiquait 

f dus  avec  elle  que  par  lettres,  lui  écrivit  qu'elleeûtà  quitter 
/Ondres  aussitôt  que  possible  pour  vivre  avec  son  père  en 
attendant  qu'il  ait  pris  des  arrangements  avec  ses  créan- 
ciers. Elle  partit  huit  jours  après  rejoindre  ses  parents 
à  Kirkby  Mallory  et,  bien  ^•.' J.'.e  iui  écrivit  à  son  départ 
une  lettre  affectueuse,  elle  s'occupa  de  faire  déclarer  son 
mari  <  insane  »,  affirmant  qu'elle  ne  le  reverrait  jamais 
plus.  Celle  séparation  fit  scandale.  Quelques  propos  répé- 
té* excitèrent  une  explosion  d'indignation  publique. 
Byron  fut  accusé  de  toutes  sortes  de  vices  monstrueux, 
et  la  presse  anglaise,  toujours  hypocritement  vertueuse  et 
champion  de  la  moral*3,  le  compara  à  Néron,  lléliogabale, 
CaJigula,  Henri  VIII.  Il  n'osa  plus  se  montrer  en  public 
de  crainte  des  outrages  de  la  foule  et  des  brutalités  de  la 
populace.  La  cause  de  cette  fureur,  tenue  secrète  parla 
génération  suivante,  ne  fut  révi  lée  que  cinquante-cinq  ans 
plus  tard  par  Harrielt  lieecher  Stowe  :  Byron  aurait  eu 
des  relations  incestueuses  avec  sa  demi-sœur  Augusta 
(fille  d'un  premier  mariage  de  son  père),  devenue 
mistress  Leigh.  Cependant  celle-ci  continua  jusqu'en 
1830  d'être  en  bons  termes  avec  lady  Byron.  servant 
d'intermédiaire  entre  elle  et  son  mari  tant  qu'il  vécut. 
EU"  mourut  en  1*51.  et  ce  ne  lut  qu'en  18o6  que  lady 
Byron  aurait  confié  ce  se<  ret  a  la  romancière  américaine, 
"la  par  rhar  pensait  qu'en  ternis- 

sant la  mémoire  du  poète,  elle  diminuerait  l'influence 
réfaMe  de  s*-s  écrits  et  par  suite  son  expiation  dans 
l'antre  m>  towe  ne  publia  ces  confidences 
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fut  composé  pendant  son  année  de  cohabitation  con- 
jugale, car  le  manusciit  tout  entier  est  copié  de  la  main 
de  lady  Byron.  L'éditeur  Murray  envoya,  pour  les  deux 
poèmes,  un  chèque  de  mille  guinées  que  Byron  lui  re- 
tourna. Il  visite  la  France  et  la  Belgique,  se  rend  en 
Suisse  oii  il  se  lie  avec  le  poète  Shelley.  dont  la  vie  agitée 
et  courte  eut  tant  de  similitudes  avec  la  sienne.  A  Ge- 
nève, il  compose  le  troisième  chant  de  Childe  Harold  et 
The  Prisoner  of  Chillon,  et,  en  face  des  glaciers  de  l'O- 
berland,  s'inspire  pour  son  sonibredrame  de  Manfred,  écrit 
en  1817  ainsi  que  Lamcnt  of  Tasso.  De  1818  à  1821 
il  habita  Venise  et  Ravennes,  complétant  Childe  Harold 
et  écrivant  Mazeppa,  Marino  Faliero,  drame  lyrique  (t 
descriptif,  Sardanapalus,  Two  Foscari,  Werner,  Caïv, 
Difformed  transformed.  Mais  de  toutes  ces  œuvres,  la 
plus  extraordinaire  est  l'épopée  de  Don  Juan,  qu'il 
acheva  à  Pise  en  1822;  don  Juan,  héros  railleur,  cynique, 
passionné,  enthousiaste,  aventureux  et  mobile  comme  lui. 
La  vie  de  plaisirs  excessifs  avait  sans  doute  fatigué  son 
cerveau,  car  il  ne  travaillait  plus  que  sous  l'influence  de 
copieuses  libations.  Après  un  amour  scandaleux  avec  la 
comtesse  Guiccioli,  sentant  sa  verve  poétique  lui  échap- 
per, il  essaya  de  la  politique.  Whig  en  Angleterre,  il  ne 
pouvait  être  que  carbonaro  chez  ce  peuple  qui  aspirait  à 
son  émancipation.  Le  mouvement  ayant  avorté,  il  fonda, 
avec  les  poètes  Leigh  Hunt  et  Shelley,  le  Libéral,  qui  n'eut 
que  quelques  numéros. 

Dépité  et  mécontent,  voyant  ses  forces  s'user,  son 
génie  s'appauvrir  et  sa  fortune  se  fondre,  il  résolut  de 
mettre  au  service  de  l'insurrection  des  Grecs  pour  leur 
indépendance  tout  ce  qui  lui  restait.  Il  partit  sur  un  brick 
frété  à  ses  frais  et  débarqua  à  Missolonghi  le  4  janv. 
1824,  ne  trouvant  partout  que  confusion,  discorde,  anar- 
chie, rapacité  et  fraude.  Un  peuple  brave  mais  sans  dis- 
cipline, une  populace  armée,  cruelle,  criarde,  imbécile  et 
turbulente,  des  chefs  jaloux,  antagonistes  et  mal  obéis. 
Pendant  trois  mois,  avec  son  âme  de  poète  et  son  argent  de 
grand  seigneur,  il  essava  des  remèdes.  Désespéré  et  déjà 
malade,  il  fut  saisi  le  Ô  avril  dans  une  de  ses  courses  quo- 
tidiennes à  cheval  d'une  fièvre  qui  l'emporta  en  dix 
jours.  Les  Grecs  prirent  le  deuil  et  son  corps  fut  rap- 
porté en  Angleterre,  dans  le  caveau  de  sa  famille,  en 
la  petile  église  de  Hucknoll,  près  de  Newstead. 

Lord  Byron  est  l'un  des  plus  grands  poètes  de  l'Angle- 
terre et,  à  un  moment  donné,  il  éclipsa  la  gloire  de  tous, 
même  celle  de  Walter  Scott,  Wordsworth,  Southey,  Moore 
et  Campbell.  On  l'a  quelquefois  comparé  à  Burns  ;  tous  deux, 
le  pair  et  le  paysan,  écrivirent  d'après  leurs  impressions 
et  bon  sentiments  personnels,  se  montrant  tout  entiers 
dans  leurs  œuvres  ;  esclaves  de  passions  impérieuses, 
livrés  également  au  doute  et  à  la  mélancolie,  ils  moururent 
prématurément,  après  une  vie  d'extraordinaire  activité 
physique  et  intellectuelle.  Ils  furent  l'un  et  l'autre  des 
apôtres  de  cette  école  négative  et  stérile  de  misanthropie, 
de  doute  et  de  désespérance,  qui  fit  tant  de  ridicules 
adeptes  et  de  niaises  victimes.  Les  écrits  de  Iiyron  c'est 
lui-même,  et  de  lui  l'on  peut  dire:  Le  poète  et  l'homme 
ne  font  qu'un.  Il  a  beaucoup  bal  les  Anglais,  c'est  peut- 
être  pourquoi  il  fut  si  populaire  en  France,  mais  voici 
l'épigraphe  qu'il  transcrivit  en  français  en  tête  de  Chili 
Harold:  «  L'univers  est  une  espèce  de  livre  dont  on  n'a 
lu  que  la  première  pape  quand  on  n'a  vu  que  son  pays.  J'en 
ai  feuilleté  un  assez  grand  nombre,  que  j'ai  trouvées, égale- 
ment  mauvaises.  Cet  sxamea  ne  m'a  point  été  infructueux. 
Je  haïssais  ma  patrie  Toutes  les  impertinences  des  pén- 
ales, divers  parmi  lesquels  |'ai  vécu  m'ont  réconcilié  avec 
e||p.  Quand  je  n'aurais  tiré  d'autre  bénéfice  de  mes  vov. 
que  celui-là,  je  n'en  regretterais  ni  les  frais  ni  les  fali- 
pies.  »  l,es  éditions  et  les  traductions  de»  ciu\rcs  de 
lord  Byron  sont  nombreuses  Voici  les  meilleures  :  Lon- 
dres :  1833-33,  17  vol.  ia-48,  i  .  pu  Thenuti 
Moore  ;  1837,  i  ■  an  très  beau  por- 
trait m- 
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ders;  Paris,  183Î,  4  vol.  in-8.  Traductions  :  A.  l'idiot, 
lit.  (avec  une  notice  par  Cli.  Nodier),  1 8-2"2- 1825, 
8  vol.  in-8;  Paulin  Paris,  183IM88Î,  13  vol.  in-8; 
Benjamin  Laroche,  5*  édit.  (avec  une  notice  par  Viiie- 
lu.iiu),  1812,  gr.  in-8.  Bu  on  avait  laissé  des  mémoires 
dont  sa  lille,  la  comtesse  de  Lovclace,  obtint  la  suppres- 
sion. Hector  France. 

Bibl.  :  Henri  Ti>  i  akd,  Histoire  de  la  littérature  an- 
glaise.— Robert  Chambbbb,  Cyetopœdi*  o/  English  Li- 
terature  —  Thomas  Muuki  ,  Letters  and  Journal»  of  lord 
li ,  wilh  notices  of  lus  Ufe,  isùio,  2  vol.  —  Byron  hitry. 
—  John  Muiiiui ,  Byron'»  Works,  edited  183 ,.  —  Kbbki  y, 
Lord  /(..  etne  Biographie;  Leipzig,  1879,  8«  êdlt.,2  vol.  — 
Comtesse  GuiCOlOLl,  l.ord  />.,  luge  par  les  témoins  de  sa 
vie  ;  Paris,  l «<»s,  2  vol.  —John  Nl<  HOU,  l.ord  li.,  Londres, 
IxxO.—  .I.-C.  JbafFBBSON,  The  real  lord  II.;  Londres, 
1883,  2  vol. 

BYRON  (Annc-Isabella  Milbanke,  lady),  femme  du 
précédent,  née  au  château  de  Seaham,  comté  de  Durham, 
le  17  mai  4792,  morte  à  Brighton  le  16  mai  1800. 
Fille  de  sir  Balph  Milbanke  Noël,  elle  liérila  par  sa  mère 
delà  fortune  et  des  titresdes  lords  Wentworth.  Ellereçut 
uue  solide  instruction  et  mêla  à  un  goût  prononcé  pour  la 
théologie  et  les  mathématiques  celui  des  lettres,  car  elle 
composa  avant  son  mariage  quelques  pièces  de  poésie, 
dont  deux  ou  trois  ont  été  publiées  dans  les  œuvres  de 
Byron.  Liée  avec  plusieurs  notoriétés  féminines  de 
l'époque  rencontrées  dans  le  salon  de  sa  mère,  mistress 
Siddons,  miss  Baillie,  miss  Edgworth,  elle  s'enthousiasma 
pour  lord  Byron  déjà  célèbre,  entra  en  correspondance 
avec  lui,  et  reçut  en  1812  des  propositions  de  mariuge 
qu'elle  repoussa  d'abord  tout  en  continuant  à  corres- 
pondre avec  le  poète,  qui  s'offrit  de  nouveau  par  lettre,  et 
tut  accepté  (V.  la  biographie  ci-dessus). 

A  la  mort  de  son  mari,  lady  Byron  mena  une  vie  reti- 
rée. Sa  fille  unique  Ada,  mariée  en  1835  au  comte  de 
Lovelace,  mourut  en  1852,  laissant  deux  enfants,  lord 
Wentworth  et  lady  Anne  Blunt.  Elle  passa  le  reste  de  ses 
jours  à  Brighton,  s'occupant  de  controverses  religieuses, 
d'oeuvres  de  piété  et  de  charité.  Lady  Byron  a  été  fort 
diversement  jugée.  Miss  Martineau,  dans  ses  Esquisses 
biographiques,  parle  d'elle  avec  une  respectueuse  admira- 
tion, tandis  que  d'autres  la  considèrent  comme  une 
pédante  au  cœur  sec  d'une  rigidité  insupportable.  Byron, 
dans  un  de  ses  poèmes,  l'appelle  une  Clytemnestre  morale 
et  fait  d'elle  maintes  allusions  blessantes  dans  Don  Juan 
et  Childe  Harold.  Cependant  Mme  de  Staël  dit  des  adieux 
qu'il  lui  adressa  après  leur  séparation  :  «Je  voudrais  avoir 
été  malheureuse  comme  lady  Byron  et  avoir  inspiré  à  son 
époux  les  vers  qu'il  a  faits  pour  elle  ».        Hector  France. 

BYRON  (George-Anson),  cousin  du  poète,  né  à  Bath 
le  8  mars  1789,  mort  le  2  mars  1868.  Il  entra  en  1800  dans 
la  marine  et  fut  nommé  contre-amiral  en  1849,  vice- 
amiral  en  1802.  Héritier  de  la  pairie  de  lord  Byron,  il 
prit  sa  place  à  la  Chambre  des  lords. 

George-Anson  Byron,  fils  aine  du  précédent,  né  le 
30  juil.  1818.  Etant  mort  sans  enfant  le  29  nov.  1870, 
la  pairie  passa  à  son  neveu  George-t'rederick-ïïilliam 
Byron,  né  en  1855. 

BYRON  (Henry -James),  auteur  dramatique  et  acteur 
anglais,  né  à  Manchester  en  janv.  1834,  mort  à  Clapham 
Park  le  11  avr.  1884.  Il  étudia  d'abord  la  médecine,  puis 
joignit  une  troupe  d'acteurs  qu'il  quitta  bientôt  pour  étu- 
dier le  droit,  et  en  1858  se  lit  inscrire  au  barreau  de 
iondres  (Middle  Temple).  Mais  ses  goûts  ne  lardèrent 
pas  à  le  ramener  sur  la  scène.  Il  écrivit  un  grand  nombre 
de  pièces,  dont  quelques-unes  curent  un  grand  succès;  Dur 
Boys,  entre  autres,  paru  en  janv.  1875  au  Vaudeville 
thédlre,  fut  joué  sans  interruption  jusqu'en  avr.  1879, 
le  plus  grand  nombre  de  représentations  qu'ait  jamais 
vu  la  scène  anglaise.  Parmi  ses  trente  et  quelques 
pièces,  (jui  appartiennent  presque  toutes  au  genre  comique, 
l'on  peut  citer  après  Our  Boys,  War  to  tlie  knife  et 
Married  m  hasle.  Le  reste  ne  vaut  pas  la  peine  d'être 
mentionné,  et,  comme  le  dit  avec  juste  raison  Henri  Tes- 
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tard  dans  son  Histoire  de  la  Littératun:  anglaise,  on  a 
fait  beaucoup  trop  d'honneur  à  H.-Jaines  Byron  en  le  com- 
parant a  Victorien  S;irdou.  Hector  riuvu  . 

BYRRHE(/tyiWm\L.)  (Fntom.).  Genre  dïnsect. 
léoptères,  qui  a  donné  son  nomala  larnille  des  Byrrbides, 
placée  près  de  celle  des  Ilermeslides.  Les  liyrrhus  ont  le 
corps OValaire,  très  convexe  en  dessus,  avec  la  tête  pi  : 
fortement  enfoncée  danslepro- 
thorai  jusqu'aux  yeux  ;  les 
antennes,  comtes  et  rétradiles, 
se  composent  de  douze  articles 
dont  les  cinq  derniers  forment 
une  massue  allongée.  Le  pro- 
thorax offre  inféneurement,  de 
chaque  côté,  une  lente  bien 
distincte  pour  recevoir  la  base 
des  antennes.  Le  prosteinum 
forme,  en  avant,  une  large  lame 
subarrondie,  et  les  pattes,  dont 
les  postérieures  sont  reçues 
dans  des  cavités  spéciales  plus 
ou  moins  marquées  du  premier  segment  ventral,  sont  ter- 
minées par  des  tarses  courts,  quinqué-articulés,  rétrac- 
tiles  contre  la  face  interne  des  tibias.  —  Les  Byrrhus 
se  trouvent  dans  les  endroits  secs,  sablonneux,  sous  les 
pierres  ou  les  mousses.  Ils  se  contractent  forlement  à 
la  moindre  apparence  de  danger  et  ressemblent  alors  à  de 
petites  boules.  L'espèce  type,  B.  pilula  L,  est  commune 
en  Europe  sur  les  routes,  dans  les  sables,  dans  les  détri- 
tus accumulés  par  les  inondations.  Il  est  long  de  8  à 
9  millim.,  de  couleur  brunâtre,  recouvert  d'une  pubescence 
soyeuse,  courte  et  serrée,  avec  trois  bandes  d'un  noir 
velouté  sur  les  élytres .  Ses  métamorphoses  ont  été 
décrites  parChapuis  et  Candèze  (Cat.  des  larves,  p.  106, 
pi.  III,  fig.  4).  Ed.  Lef. 

BYRSA  (V.  Carthage). 

BYRSONIMA(%rsowimaL.-C-Rich.)  (Bot.).  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Malpighiacées,  dont  les  repré- 
sentants, d'abord  placés  parmi  les  Malptghia,  sont  des 
arbres  ou  des  arbustes  à  feuilles  opposées,  entières  1 1 
stipulées,  et  à  Deurs  disposées  en  grappes  terminales.  Ces 
fleurs  ont  un  calice  à  dix  glandes,  une  corolle  à  cinq 
pétales  glabres  et  onguiculés,  et  dix  étamines  à  filets  bar- 
bus, tantôt  libres,  tantôt  monadelphes.  Le  fruit  est  une 
drupe  renfermant  un  noyau  triloculaire.  —  Les  Byrso- 
nima  habitent  les  régions  tropicales  de  l'Amérique.  La 
plupart  des  espèces  connues  sont  riches  en  tannin  et  en 
matière  colorante  rouge.  C'est  ainsi  que  le  bois  rouge  du 
B.  verbascifolia  Rich.  (Malpighta  verbasci/olia  L.)  est 
très  usité  en  teinture,  et  que  celui  du  B.  spicata  DC  s'em- 
ploie fréquemment  dans  l'industrie  sous  le  nom  de  Bois 
tan.  Les  fruits  de  cette  dernière  espèce  sont  astringents 
et  employés  contre  la  dysenterie.  11  en  est  de  même,  à  la 
Guyane,  de  l'écorce  du  B.  crassi/olia  H.  B.  K.,  que  l'on 
préconise  en  outre,  sous  les  noms  de  Chabarro  et  de  Cha- 
para  manteca,  contre  la  morsure  du  serpent  à  sonnettes. 

Ed.  Lef. 
BYS  (Jean-Rodolphe),  peintre  suisse,  né  à  Soleure  en 
1600,  mort  en  1738.  En  17  03,  il  était  à  Rouie;  en 
1704,  l'empereur  Léopol  l'appelait  à  la  cour  de  Vienne, 
ou  il  décorait  de  fresques  la  salle  d'audience  et  la  biblio- 
thèque du  palais.  En  1712,  l'archevêque  électeur  de 
Mayence  le  nommait  peintre  et  camérier  de  la  cour.  1 1 
le  comblait  de  laveurs.  II  peignit,  au  château  de  Scbon- 
born,  un  raradis.  Après  la  construction  du  château  de 
l'ommcrsfeld,  il  eut  a  surveiller  l'installation  et  à  rédiger 
le  catalogue  de  la  galerie  de  tableaux  qui  y  fut  portée,  et 
résida  tantôt  à  Bamberg,  tantôt  a  l'ommersfelden  ni.'ine, 
jusqu'à  la  mort  de  l'électeur.  Plusieurs  de  ses  maint, 
peintures  à  Iresques  et  tableaux  de  chevalet,  sont  à  l'om- 
mersfelden. Le  Belvédère  de  Vienne,  la  galerie  de  Schleis- 
seim,  celle  de  Dusseldorf,  l'église  Saint-Etienne  à  Vienne, 
en  possèdent  aussi  un  certain  nombre.  A.  M. 
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BYSSA,  héroïne  de  l'Ile  de  Cos,  fille  d'Eumêle  et  sœur 
d'Agrôn:  n'adorant  que  la  terre  et  refusant  des  hom- 
mages aux  autres  dieux,  elle  lut,  avec  son  frère  et  une 
autre  sœur,  changée  en  oiseau  par  Athéna.  Hermès  et 
Artémis,  qui  étaient  venus  la  visiter  sous  des  dehors 
mortels. 

BYSSANODONTA  (Malac).  Genre  de  Mollusques- 
Lamellibranches,  de  l'ordre  des  Lucinacés,  établi  par 
d'Orbigny  (Voyage  amer,  mérii.)  en  1846,  pour  une 
coquille  ainsi  caractérisée  :  coquille  ovale,  de  très  petite 
taille,  rhomboldale.  à  test  mince,  non  nacré  ;  valves  équi- 
valves  non  baillantes;  côté  antérieur  court,  côté  posté- 
rieur allongée!  dilaté  ;  une  double  dent  cardinale  recour- 
bée sur  chaque  valve,  L'animal  est  pourvu  d'un  piedrurii- 
menlaire,  au-dessus  duquel  existe  un  byssus  peu  développé 
qui  le  fixe  aux  pierres.  Le  Byuanodonla  l'aranensw  d'Or- 
higny  habite  l'Amérique  méi  idionale,  particulièrement  dans 
le  fleuve  l'arana  aux  environs  de  Corrientes. 

BYSSOCLADIUM  (Bot.).  Genre  d'Algues,  créé  par 
Agardh,  mais  que  Kuetzing  et  d'autres  auteurs  n'ont  point 
admis.  H  reste  encore  indéterminé. 

BYSSOMYA  (Malac).  Ce  genre  de  Mollusques,  édité 
par  Cuvier  en  1817,  est  synonyme  de  Saxicava,  établi 
par  Fleunan  de  Bellevue  en  180'2. 

BYSSOTHECIUM  (Bot.).  Champignon  de  la  famille 
des  Pyrénomycètes,  tribu  des  Sphériées,.à  périlhèce 
simple,  se  montrant  en  automne  sur  les  racines  pourries 
de  la  Luzerne  et  d'autres  plantes.  Le  nom  de  Byssothe- 
cium  avait  été  donné  par  Fuckel  à  la  fructification  asco- 
sporée  de  la  forme  de  R"iizoct<»iia,  développée  autour  des 
racines  et  succédant  elle-même  au  développement  d'un 
mycélium  (onidiophore  (Lanosa  nivalis  de  Fries).  H.  F. 
BYSSUS.  I.  Archéologie  (V.  Abl\que). 
II.  Zoologie.  —  Le  hyssus  est  un  appareil  fixateur 
spécial  au  groupe  des  Mollusques-Lamellibranches,  mais 
qui  n'existe  pas  chez  tous  les  animaux  de  ce  groupe,  et 
qui,  chez  ceux  ou  on  le  trou\e,  présente  une  complexité 
ant  bien  développé  chez  les  uns,  très  atro- 
phié chez  les  autres,  et  chez  d'autres  encore,  présentant 
un  développement  intermédiaire. La  Solen,  les  Pholas, les 
Venus  ne  présentent  pas  trace  de  l'appareil  byssogène  ; 
rh<z  l'Anoilonte  et  YUnio  il  n'en  existe  qu'un  vestige 
(sans  byssus).  Le  byssus  proprement  dit  consiste  en  un 
ou  plusieurs  filaments  que   Kéaumur  considérait  comme 


conoealible  attachée  par  Bon  byssus. 

-1*  ri»  'h»v»nx  analogue*  anx  fil»  de*  araignées  rt 
chenille*,  filaments  qni  consistent  non  en  fibres  musculaires 
deaaécbéee  comme  I»  voulait  la  KaiirviUe,  qni  lut  niri  m 

r  noml.r»  ri»  zoologistes,  mais  bien  en  un  produit 
d  glandulaire,  prnnmc  le  veulent  A  M  aller, 
Vaillant,  Tnllb»rg.  Carrière  et  Barroia  (Th).  f>»s  glandes 
ip*  i»l»«  s>fr»t»nt  un  liqmd»  visqueux  qni  s»  rinr.  | 
sont  le»  6lam»nts  ainsi  rinms  qui  constituent  le 
l.'aaap»  ri»  cet  |p pareil  est  ri»  hier  les.  animaux  qui 
l'attachent  par  la   ri'un»  façon  très  solide  :   r'»st  p»r  un 

qn»  la   m  ml»  l'attache  aux  m*-h»r*,  aux 

n'»ll»  »*t  fix»e  »T»e  une  solidité 
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suffisante  pour  lni  permettre  de  résister  aux  courants  et 
au  choc  de  la  vague  (6g.  1.). 

Nous  allons  exposer  le  mode  de  constitution  de  l'appa- 
reil byssogène,  et  les  différentes  formes  de  byssus,  en 
nous  servant  principalement  de  la  monographie  importante 
que  leur  a  consacré  M.  Th.  Bai-rois. 

Considéré  dans  son  plus  parfait  développement  l'appa- 
reil byssogène  consiste  en  diverses  parties  qui  sont  :  le 
byssus,  le  sillon,  les  glandes  du  sillon,  le  canal  du  bys- 
sus, la  cavité  du  byssus  avec  ses  lamelles  et  glandes.  Un 
coup  d'oeil  sur  la  figure  3,  représentant  l'ensemble 
de  l'appareil  byssogène  chez  le  Cardium  edule,  montre 
les  rapports  de  ces  parties.  Chez  cet  animal,  comme  chez 
tous  les  autres  Lamellibranches  pourvus  de  cet  appareil, 
l'appareil  byssegène  naît  d'un  organe  impair,  médian, 
musculeux,  appelé  le  pied  (V.  Mollusques  et  Lanklu- 
bhancrf.s)  qui  joue  souvent  un  rôle  très  actif  dans  la 
locomotion  et  le  mouvement.  La  figure  en  question  repré- 
sente une  coupe  de  ce  pied.  Le  sillon,  de  dimension  et  de 
longueur  variables,  présente  des  glandes  nombreuses, 
allongées,  dont  les  conduits  viennent  déboucher  dans 
celui-ci.  Ces  glandes  sont,  selon  la  forme  du  sillon,  dis- 
posées en  deux  longs  cordons  latéraux,  ou  en  une  masse 
unique,  et  sécrètent  une  substance  destinée  à  concourir  à 
la  formation  du  byssus.  Le  canal  du  byssus  n'a  rien  de 
particulier  ;  il  est  par- 
fois très  réduit,  il 
donne  passage  au  bys- 
sus et  présente  des 
glandes  analogues  à 
celles  du  sillon.  La 
cavité  du  byssus  con- 
siste en  une  sorte  de 
petite  chambre  divisée 
en  de  petites  cavités 
secondaires  par  des 
lamelles  verticales 
nombreuses,  entre  les- 
quelles naissent  les  ra- 
cines du  byssus.  Ces 
cloisons  manquent  par- 
lois.  Cette  cavité  ren- 
ferme des  glandes,  les 
unes  identiques  avec 
celles  du  sillon ,  les 
autres ,  assez  diffé- 
rentes, dont  la  fonc- 
tion n'est  pas  connue  ; 
elle  renferme  encore 
la  ou   les  racines  du 

byssus  qui  s'échappe  an  dehors  par  le  canal.  Ce  bys- 
gns  consiste  tantôt  en  un  seul  filament  mince,  trans- 
parent (Cardium  edule),  tantôt  en  une  foule  de  fila- 
ments divergents  comme  chez  la  moule  (tig.  1,  1  et  4)  ; 
tantôt  encore  en  une  masse  compacte  formée  par  les  fila- 
ments agglomérés  (Arra).  Chez  certaines  espèces  (l'inna, 
Avicula,  etc.),  le  byssus  consisteen  une  sorte  rie  chevelure 
fine,  abondante,  dont  les  anciens  se  servaient  pour  tisser 
des  étoffes  fort  belles,  et  rares  d'ailleurs,  d'un  brun  doré 
avec  reflet*  verdâtres  :  il  semblerait  qu'on  en  fabriquât 
encore  en  Sicile  et  en  Calabre.  M.  Th.  Barrais  rapporte 
qu'on  peut  voir  au  mu^ée  de  Strasbourg  une  paire  rie  gants 
-  avec  le  byssus  rie  la  Pinna  nnbilix.  La  fixation  da 
Bl  sur  les  corps  extérieurs  se  fait  par  la  volonté  rie 
l'animal  qui  choisit,  avec  son  pied  mobile,  les  points  oh  il 
en  veut  fixer  les  filaments.  Il  les  fixe  à  l'ét.il  visqueux,  et 
ils  se  solidifient  sans  retard.  Ii'après  Moquin-Tamlon,  la 
moule  en  fixe  rie  1  t  B  par  vingt  quatre  heures,  et  le 
chiffre  total  e^t  ri»  (90  au  maximum. 

Us  gradations  rie  l'appareil  byssogène  sont  très 
nombreuse, t  <-t  chez  beaucoup  d'espèces,  il  existe  en  par- 
tie, représenté  par  1»  sillon  avec  on  sans  glandes,  ou 
encore,  la  glande  du  hywus,  en  form»  ri»  sne  dos.  isolé, 


Fig.  2.  —  Tridacne,  montrant  les 
organes  internes  et  la  glanda 
à  byssus:  a,  ouverture  ;  b,  ou- 
verture inférieure;  c,  muscle; 
ci,  fente  ;  e,  byssus  :  I,  char- 
nière. 
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et  sans  fonctions.  Chez  les  Lamellibranches  qui  n'en  pré- 
MDtent  point  trace,  l'on  a  pensé  qu'il  existe  à  une  M  lame 


Fie.  3.  —  A.  Coupe  sagittale  schématique  d'un  pied  de 
Cardium  edule,  montrant  la  disposition  générale  de 
l'appareil  byssogène  :  b,  byssus;  c,  canal  du  byssus  ; 
h,  cavité  du  byssus;  s,  sillon  ;  gis,  glandes  du  sillon.  — 
B,  Coupe  d'une  partie  du  sillon,  montrant  la  manière 
dont  les  glandes  viennent  déboucher  entre  les  cellules 
épithéliales  :  t,  t,  traînées  granuleuses  indiquant  le  trajet 
des  conduits  excréteurs  ;  ep,  cellules  épithéliales  ;  gis, 
glandes  du  sillon. 

période  du  développement  larvaire  et  disparaît  ensuite. 
Cela  est  possible,  mais  non  certain.  Le  byssus  n'est  point 
rétractile  ni  mobile,  une  fois  qu'il  a  été  fixé  ;  ses  fila- 


Fig.  4.  —  a.  Pied  et  byssus  qui  ont  été  arrachés  du 
corps;  b,  oreissiène  renversée  portant  dix  dressènes 
très  jeunes,  attachées  par  leur  byssus  a  la  valve  droite 
de  la  mère. 

ments  peuvent  se  briser,  mais  la  glande  peut  sécréter  de 
nouveau  de  la  matière  qui  se  transforme  en  filaments  durs 
et  solides.  Le  byssus  ne  sert  qu'à  fixer  les  animaux  dans 
la  position  qu'ils  ont  choisie.  Dr  H.  de  V. 

III.  Botanique.  —  Sous  le  nom  de  Byssus.  on  a  quel- 
quefois rangé  d'une  manière  générale  les  moisissures, 
les  mycéliums.  On  a  confondu  sous  ce  nom  des  Cryp- 
togames divers,  comme  le  genre  Ckroolepus  (Algue 
Cladophorée),  le  Cyslocoleus  (Lichen  Byssacé).  YOzo- 
nium  candidum  de  Link  ou  YHypha  membranacea  de 
Persoon.  Dillenius,  de  son  côté,  a  constitué  sous  ce 
nom  un  genre  à  part  constitué  par  des  filaments  mycé- 
liens  peu  ou  pas  enlaces,  minces,  de  teinte  argentée  ou 
blanchâtre,  poussant  dans  les  lieux  bas,  sombres,  humides, 
s'affaissant  ou  s'agglomérant  à  l'air  sec.  On  y  peut  faire 
rentrer  les  espèces  suivantes  :  B.  spinosa,  B.  digitata, 
B.  clavata  (de  Humboldt),  B.  penicillum,  B.  radicijor- 
mis,  fi.  plumosa,  B.  (loccosa  (de  Schreber).  Ces  espèces 
sont,  en  général,  d'une  extraordinaire  fragilité,  et  quelques- 
unes  sont  détruites  par  le  plus  léger  contact.        II.  F. 

Bibl.  :  ZOOLOGM.  —  Th.  Barrois,  les  Glandes  du  pied 
et  les  pores  arjuifrres  chez  les  Lamellibranches  (Thèse 
île  doctorat  es  sciences)  ;  Lille,  1885,  in-4.  On  y  trouvera 
une  bonne  bibliographie  de  la  matière. 


BYSTRŒM  (Johan-Niklas),  habile  sculpteur  suédois, 
né  à  Philipslad  le  18  déc.  1783,  mort  à  Home  le  13  mars 
1848.  Il  avait  \iugt  ans  lorsqu'un  petit  héritage  le  mit  a 
même  d'étudier  a  l'Académie  des  beaux-arts  de  Stockholm. 
aprèl  avoir  été  dans  le  commerce,  ou  il  contracta  des  goûts 
et  une  habileté  mercantiles  qui  l'aidèrent  a  taire  fortune. 
Il  lut  élève  de  Sergel  et  de  Masreliez.  Kn  1810,  il  partit 
pour  l'Italie  et  passa  la  plus  grande  paitie  de  sa  vie  a 
Home  et  à  Carrare,  où  il  possédait  une  liche  carrière  de 
marbre.  Sa  Bacchante  eotuhée  (1814)  fonda  sa  répu- 
tation; il  en  envoya  à  Stockholm  une  copie  coulée  en 
bronze,  qui  excita  l'admiration  de  Sergel,  et  il  retourna 
en  Suède  (1816)  avec  quatre  statues  de  marbre,  entre 
autres  un  Mai  s  colossal,  a  la  tête  duquel  il  donna  secrète- 
ment les  traits  du  futur  Charles  XIV  (Jean).  Ce  monarque, 
dont  il  s'était  ainsi  concilié  les  bonnes  grâces,  lui  fil  de 
nombreuses  commandes,  et  le  chargea  de  construire  au 
parc  zoologique  de  Stockholm  une  belle  villa  ornée  de 
sculptures  et  de  bas-reliefs  (1839-1844)  qui,  par  suite 
du  décès  du  roi,  resta  à  l'artiste.  Celui-ci  en  fit  un  mu- 
sée, peut-être  dans  l'espoir  que  l'Etat  l'achèterait  et  en 
ferait  le  pendant  du  musée  Thorvaldsen.  Mais  ses  œuvres 
et  ses  collections  furent  dispersées  aux  enchères  (18S3). 
Quoiqu'il  eût  vendu  beaucoup  de  ses  productions,  il  y  en 
avait  encore  156  de  sa  propre  main.  Il  travaillait  le  marbre 
avec  beaucoup  de  finesse,  parfois  directement  d'après  l'es- 
quisse et  avec  une  hâte  qui  nuisait  parfois  à  la  correction. 
Sa  facilité  de  travail  et  ses  habitudes  laborieuses  ex- 
pliquent sa  remarquable  fécondité.  S'inspirant  autant  de 
l'antique  que  de  la  nature  et  préférant  les  sujets  classiques, 
il  n'en  traita  de  nationaux  que  dans  ses  statues  et  dans 
ses  bustes  de  rois  et  d'illustres  suédois.  Il  s'entendait  à 
grouper  ses  personnages  et  à  disposer  les  draperies;  il 
rendait  mieux  la  beauté  voluptueuse,  la  grâce  et  l'élé- 
gance que  la  force  virile,  ie  grandiose  et  la  profondeur 
du  sentiment.  C'est  dans  la  période  de  1816  à  1829 
qu'il  produisit  ses  plus  belles  œuvres,  en  tête  desquelles 
on  place  :  Junon  tenant  sur  son  sein  le  petit  Hercule, 
Vénus  et  l'Amour,  la  Baigneuse,  Linné,  Cliarles  lit. 
Il  était  professeur  à  l'Académie  des  beaux-arts  de  Stockholm 
(1832).  Des  lithographies  de  six  de  ses  ouvrages,  faites 
par  J.  Cardon,  ont  été  publiées  de  1849  à  1852  avec  son 
portrait  d'après  Kùchler.  B-s. 

BYSTROV  (Ivan-Pavlovitcb),  bibliographe  russe,  né 
en  1797,  mort  en  1850.  Il  fut  pendant  dix  ans  employé 
à  la  Bibliothèque  de  Saint-Pétersbourg  et  a  laissé  un  cer- 
tain nombre  de  travaux  intéressants,  notamment  un 
Essai  d'Index  alphabétique  des  périodiques  russes 
(Saint-Pétersbourg,  1841)  et  des  catalogues  fort  estimés. 

BYTCHKOV  (Atanassii-Féodorovitch).  savant  russe  con- 
temporain, né  en  1818.  11  a  fait  ses  études  à  l'Univer- 
sité de  Moscou.  Après  avoir  été  professeur  à  l'Ecole  des 
cadets  de  Saint-Pétersbourg,  il  est  entré  à  la  Bibliothèque 
impériale  de  cette  ville  dont  il  est  actuellement  le  direc- 
teur général.  Il  a  publié  de  nombreux  travaux  relatifs  I 
l'histoire  russe  dans  les  publications  de  la  commission 
arcliéograjiliique  de  Saint-Pétersbourg.  Depuis  la  mort 
de  Berednikov  il  a  été  chargé  de  la  publication  des  Chro- 
niques russes  éditées  par  cette  commission.  Il  a  rédigé 
avec  M.  Barsoukov  la  table  des  huit  premiers  volumes  de 
cette  collection  et  a  dirigé  personnellement  la  publication 
de  certaina  volumes  de  la  nouvelle  série  qui  a  été  l'objet 
d'importantes  améliorations.  On  lui  doit  en  outre  des  tra- 
vaux bibliographiques,  notamment  un  Catalogue  des 
livres  imprimé»  en  caractères  laïques  sous  Pittrt  le 
Grand  (Saint-Pétersbourg,  1867).  L. L. 

BYTHINELLA  (Malac).  Genre  de  Mollusques-Gastéro- 
podes, de  l'ordre  des  l'rosobranches,  établi  par  Moquin- 
Tandon  (Dans  Journal  de  Conch.),  en  1851,  pour  de 
petits  Mollusques  des  eaux  douces,  caractérisés  par  une 
coquille  turriculée,  de  forme  ovalaire  ou  oblongue  imper- 
l'orée,  à  sommet  obtus;  ouverture  ovale  ou  arrondie  à 
péristome   conlinu,    a   bord  externe  faiblement   épaissi, 
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sans  trace  de  bourrelet  extérieur  ou  de  varice.  Opercule 
corné,  paucispiré,  à  nucleus  excentrique  et  presque  basai. 
Les  Bt/thinella  comprennent  une  série  nombreuse  de 
petites  espèces  vivant  dans  les  eaux  vives  et  froides  de 
l'Europe  et  du  nord  de  l'Algérie.  J.  Mabille. 

BYTHINIA.  I.  Ma'.acolocie.  —  Genre  de  Mollusques- 
Gastéropodes,  de  l'ordre  des  Prosobranchrs,  établi  par 
l'rideaux  (Teste  Gray  in  Londnn  Mag.  Hep.),  en  18"21, 
pour  UDe  coquille  dextre,  conoide  ventrue,  à  spire  assez 
saillante  et  un  peu  turriculée,  a  test  mince,  mais  solide, 
transparent,  souvent  encroûté  de  matières  terreuses  ou 
végétales;  a  tours  convexes,  le  dernier  grand  comparé 
aux  précédents;  ombilic  réduit  à  une  fente  peu  sensible, 
ouverture  presque  verticale,  ovale,  péristome  un  peu  épais 
et  subcontinu  ;  un  opercule  ovale,  placé  à  l'entrée  de  la 
coquille,  peu  épais,  de  même  consistance  que  le  test,  un 
peu  concave,  a  nucleus  central  et  à  stries  d'accroisse- 
ment peu  distinctes.  Les  Bylhinia  habitent  exclusive- 
ment les  eaux  douces;  ils  vivent  indifféremment  dans 
les  eaux  courantes  ou  stagnantes,  dans  les  petites  rivières, 
attachées  aux  pierres,  aux  tiges  et  aux  feuilles  des  plantes 
aquatiques  ;  ils  sont  abondamment  répandus  dans  toute 
l'r.urope,  en  Asie,  en  Amérique  et  dans  le  nord  de 
l'Afrique.  J.  Mabille. 

II.  Paléontologie  (V.  Paludine  et  Vivipaba). 
BYTHINUS  {Bythinus  Leach)  lEntom.).  Genre  d'In- 
sectes-Coléoptères, de  la  famille  des  Psélaphides,  carac- 
térisé   surtout    ( ar   les   palpes   maxillaires    allongés,  à 
quatrième  ei  dernier  artiele    très 
i;rand,  seruriforme,  et  par  les  an- 
tennes   dont    les    deux    premiers 
ai  tides  sont  tiès  développés.  Le 
corps  est  ovalaire,  convexe,  avec 
le  prothorax  plus  ou  moins  cordi- 
forme,  oflrant  vers   la  base   une 
petite  strie  demi-circulaire  trans- 
verse.   —    Les    liythinus ,    tous 
de  très  petite  taille,  vivent  dans 
les    détritus  végétaux ,    sous    la 
mousse    et    les    écorces.    le    H. 
Curtisii  Leach ,   que   nous  figu- 
rons, est   commun    aux   environs 
de  Paris.  Il  est  long  de  1  millim., 
en  entier  d'un  brun  plus  ou  moins  foncé,  avec  les  palpes, 
les  Miennes  el  les  pattes  rougeâtres.  Ed.  Lir. 

BYTHITES  il  lityul.i.  denrede  Poissons  osseux  (Tél.os- 
téens,  de  l'ordre  des  Anarantluni,  et  de  la  famille  des 
0phidiid<e,2yani  pour  caractères  un  corps  allongé,  rouvert 
de  Ires  pentes  écailles,  la  li^ne  latérale  interrompue,  la 
ventrale  réduite  a  un  simple  filament,  formé  de  deux  rayons 
il  p.ir  DOe  membrane  commune,  et  inséré  à  la  sym- 
phw  limn-rale.  des  rubans  de  dents  disposées  sur  les 
maxillaires,  le  vouer  et  les  palatins.  I,e  B.  [meus,  type 
uni  pie  île  l  connu  seulement  par  un  exemplaire 

d'environ  7ï    millim.  de  long,   décrit  par  le  professeur 
Reinhart.  et  provenant  des  mers  du  Groenland.     Kochrii. 

Hun.  :  Gumthbr,  es,  Brit.  Mu».—  Rbinrabt, 

Uanêh     VU»  I    '.    Afh.iutil..  mi,  • 

BYTHOTREPHIS  (Paléont.  végéL).  Genre  d'Algues 
-ilunens  de>  environs  de  New  Virk, 
d'Hud-  m,  d>  Washington  et  du  vieux  grès  ronge  de 
Russi  I  I.  l'hntrephis,  dont  on  connaît  actuellement 
empreintes  ramifiées,  :<  rameaux  la 
plupart  du  temps  renflés  en  ma-sne  «ers  leur  eatrémil 
offrant  une  g  andc   analogie  ■,<■  ■  es,  aoprèa 

desquels  il>  ont  été  ptaeéa  par  J.   Hall.  N,  de  Saporta 
ne  mène  l'opinion  que  les  Bylholrephit  ne  son)  dm 
les  formas  aicii  gués  pour  foi  bien  disti 

des  Floridées  auxquelles  on  les  a   rniiach  !^0. 

Ua  Rail,  m  /;.  n    Iota  H  ail  ml  été  raas- 
les  anliquui  Itrongl.,  tandis  bsm  le  /; 
ita  rappel  i  baron  et  para  aaaal 

artir ,  lieornin.  ]•.  v. 


s 

Bythinus  < 

Leaeh. 


B\turus    tomentnsii8 
Fabr. 


Bibl.  :  J.  Hall,  Paleont.  of  New-York,  II,  p.  18,  pi,  5, 
6  7.  —  D'Eichwald,  Lrthxa  Rossica,  I,  p.  58,  t.  I,  f.  4.  — 
Schimi'er.  Traité  de  Paléont.  végét.,  I,  p.  198. —  De  Sa- 
porta et  Mario\.  Evol.  du  Régne  végét.,  Cn/ptog.,  p.  92. 
BYTHYOSPEUM  (Malac).  Genre  de  Mollusques-Gas- 
téropodes, de  l'ordre  des  Prosobranches,  établi  par  Bour- 
guignat  en  188*2  pour  une  petite  coquille  conoïde,  mince, 
transparente,  à  sommet  un  peu  aigu,  à  ouverture  ar- 
rondie, à  péristome  continu.  Le  dernier  tour  est  très 
développé.  Les  Mollusques  habitant  ces  coquilles  sont 
aveugles  ;  ils  vivent  dans  les  nappes  d'eau  souterraines  de 
la  Bavière,  du  Wtirtlemberg,  de  la  Carniole,  etc. 

BYTOWNITEfV.  Feldspath). 

BYTTNÉRIACÉES  (Ihjttnerwceœ  Lindl.).  Synonyme 
de  Buettnériacées  (V.  ce  mot). 

BYTURUS  (Ztyi«TUsLatr.)(Entora.).  Genre  d'Insectes- 
Coléoptères,  placé  par  Redtenbacherel  Lacordaire  parmi  les 
Dermestides,  et  par  Jacqnelin  Du  Val  (Gen.,  2,  p.  211) 
dans  son  groupe  des  Telmatophilides.  Le  B.  lomentosus 
Fabr.,  l'espèce  type,estlong  d'en- 
viron 3  millim.,  en  entier  d'un 
jaune  brunâtre  assez  vif  et  recou- 
vert d'une  pubescence  soyeuse, 
dense  et  serrée.  Son  corps  est 
oblong,  légèrement  convexe,  avec 
les  yeux  grands  et  les  antennes 
courtes,  de  onze  articles,  dont 
les  trois  derniers  forment  une 
massue  bien  distincte.  Le  proster- 
nuiu  est  très  étroit,  les  hanches 
antérieures  sont  peu  saillantes  et 
le  troisième  article  des  tarses, 
muni  intérieurement,  à  son  som- 
met ,  d'un  lobe  membraneux , 
reeoit  dans  son  échancrure  le  quatrième  article  qui  est  très 
petit.  Le  B.  tomentosus  Fabr.  se  rencontre  communément 
sur  les  fleurs  des  Rosacées,  notamment  sur  celles  du 
Gcum  urbanum  L.  Ses  larves,  après  s'être  développées 
dans  les  fruits  de  la  même  plante,  vont  se  transformer  en 
terre  (V.  F.  Bouché,  Naturg.  der  Insect.,  p.  189  et 
E.  Perris,  Ann.  Soc.  ent.  Fr..  183,  p.  78).     Ed.  Lef. 

BYXENUS  ou  BYZENOS,  fils  de  Poséidon,  héros  forgé 
pour  l'explication  d'un  proverbe  grée  :  jfoÇlvi]  Tcopp-q-rfat, 
c.-à-d.  :  franchise  d/'  chat-huanl,  qui  crie  tout,  sans 
ménagement.  On  fit  de  ce  franc  parler  le  caractère 
propre  d'une  personnification  mythique,  identifiée,  dans 
une  certaine  mesure,  avec  Byzas,  le  héros  éponyrae  de 
Bjnoee,  qui  se  trouve  mêlé  à  la  légende  des  Argo- 
nautes. 

BYZACÈNE.  Contrée  de  l'Afrique  proprement  dite 
(aujourd'hui  Tunisie  méridionale)  ;  elle  ét;iit  située  entre 
la  /.eugitane  et  la  Petite-Syrie  :  elle  était  bornée  au  N. 
par  la  Province  proronsulaire,  à  l'E.  par  la  Méditerranée 
et  le  fleuve  Triton,  au  S.  par  la  Nnmidie.  Ello  tirait  son 
nom  de  la  ville  de  Byzacium,  bien  que  la  capitale  hit 
Adrumète.  Elle  devint  une  province  particulière  sous  Dio- 
clétien.  I<es  villes  principales,  outre  la  capitale  Adrumète, 
étaient:  7,ama,  Ihapsus,  Capsa,  Bvzar.ium.  Elle  compta 
cent  dix  évêques  a  la  fois,  d'après  les  notices  ecclésiastiques. 

E.  Petit. 

BYZACIUM.  Aujourd'hui  Beghui.  Ville  qui  a  donné  son 
nom  à  la  Buiacèné  (V,  ce  mot). 

BYZANCE  (V.  CoRJfTAJrriirOFI  1 1), 

BYZANTIN  (Empire).  Lorsque  Constantin  transforma 
l'antique  Byzanre  en  une  capitale  a  laquelle  il  donna  son 
nom,  il  ouvrit  l'histoire  de  l'empire  bjtaatin,  Sans  doute, 
••uns  lui  et  sons  quelques  uns  de  les  successeurs,  on  vit 
encore  un  seul  empereur  gouverner  a  la  fois  les  provinces 
de  l'Orient  et   de  | '()<  rident,   in;il>  l'unité  de  l'empire   était 

définitivement  rompue.  Coottantinopla  en  effet,  ni  au 
point  de  vue  matériel,  ni  an  point  de  vue  moral,  n'était 
une  ctpitale  artificielle.  Par  son  admirable  situation,  elle 
servait  de  point  d'union  entre   l'Asie  el  l'Europe,  entre  la 

;  Orwnl  et  la  Grèce  d'Occident,  mais  d'autre  pul 


BYZANTIN 


—  550  — 


elle  offrait  un  centre  à  ce  monde  hellénique  qui,  BOOI  la 
domination  romaine,  avait  toujours  conservé  sa  physio- 
nomie propre,  son  esprit,  et  même  en  partie  6es  institu- 
tions. Ainsi  s'expliquent  le  rapide  développement  de 
l'empire  d'Orient  et  ses  longues  destinées  :  au  lendemain 
de  la  mort  de  Théodosc  et  du  partage  de  ses  Etats  (395), 
son  existence  officielle  commence  à  peine  qu'il  est  déjà 
tout  organisé  et  en  pleines  fonctions. 

I.  De  395  à  518.  Dès  cette  première  période  de  l'em- 
pire byzantin,  l'hellénisme  est  son  caractère  original  et  en 
même  temps  sa  force  ;  les  empereurs  auront  beau  s'intituler 
empereurs  des  Romains  et  s'efforcer  de  maintenir,  au 
moins  partiellement,  l'usage  du  latin,  ils  commandent  à 
des  Grecs,  et  eux-mêmes  le  sont  ou  le  deviennent.  Tandis 
que  les  provinces  de  l'Occident  se  transforment  en  Etals 
barbares,  et  que  Kome  même,  après  des  destinées  agitées, 
devient  sujette  d'un  roi  goth,  l'empire  d'Orient,  grâce  a 
sa  situation  géographique  et  à  des  circonstances  heureuses, 
s'il  n'échappe  pas  entièrement  aux  invasions  germaniques, 
comme  celle  d'Alaric  en  Grèce,  du  moins  ne  subit  pas 
encore  l'établissement  de  royaumes  barbares  sur  son  sol. 
Si  la  destinée  des  deux  Etats  diffère,  celle  des  deux  Eglises, 
a  une  époque  où  la  religion  a  une  si  protonde  influence 
sur  l'histoire  générale,  diffère  aussi  :  celle  d'Occident,  d'un 
esprit  pratique,  se  préoccupe  surtout  d'exercer  son  action 
sur  la  révolution  politique  et  sociale  qui  s'accomplit  autour 
d'elle  ;  celle  d'Orient,  spéculative  et  subtile,  disserte  sur 
les  dogmes,  se  divise  en  controverses  passionnées  sur  la 
nature  du  Christ  (hérésies  de  Nestorius,  d'Eutychès),  et 
multiplie  les  grands  conciles  (conciles  d'Ephèse  de  43!, 
de  Chalcédoine  en  45 1)  ;  mais  elle  laisse  l'empereur,  héri- 
tier du  grand  pontificat  des  empereurs  romains,  prendre 
sur  elle  une  autorité  considérable.  Tels  sont  les  faits  qui 
dominent  alors  l'histoire  byzantine,  et  il  faut  se  gartier 
de  laisser  absorber  son  attention  par  les  révolutions  dynas- 
tiques ou  les  intrigues  qui  agitent  Constantinople.  La 
famille  de  Théodose  se  continue  jusqu'en  450  avec  Arca- 
dius  (395-408),  prêt  à  subir  toutes  les  influences  qui 
s'exercent  successivement  sur  lui,  et  Théodose  II  (408-450), 
que  gouverne  sa  sœur  Pulchérie.  C'est  plutôt  dans  le  vieux 
Marcien  (450-457),  que  Pulchérie  épouse  pour  donner  un 
défenseur  à  l'empire,  qu'on  retrouve  l'âme  de  Théodose  Ier, 
et  sa  ferme  attitude  contribue  à  sauver  l'Orient  des  fureurs 
d'Attila.  Avec  Pulchérie  disparaît  la  maison  théodosienne, 
et  alors  se  révèle  un  des  maux  les  plus  graves  dont  souf- 
frira souvent  l'empire  byzantin.  Nulle  loi  précise  ne  règle 
la  transmission  du  pouvoir  ;  dès  lors,  si  l'ordre  de  suc- 
cession ne  peut  s'établir  provisoirement  dans  une  famille, 
ou  si  celle-ci  vient  à  s'éteindre,  la  dignité  impériale  est  à 
la  merci  des  révolutions  militaires  ou  des  intrigues  de 
cour.  En  457  un  barbare  arien,  le  patrice  Aspar,  fait  élire 
par  le  sénat  Léon  le  Thrace,  simple  tribun  militaire,  jadis 
son  intendant;  après  les  règnes  de  l.éon  (457-474),  et  de 
son  gendre  Zsnon  (474-491),  la  passion  de  l'impératrice 
Ariadne  pour  le  silentiaire  Anastase  fait  un  empereur 
(491-518)  d'un  simple  huissier  de  la  cour.  Contre  ces 
empereurs  sans  autorité,  les  séditions,  les  tentatives 
d'usurpation  sont  fréquentes  (Basiliscos  sous  Zenon, 
\  italien  sous  Anastase)  ;  l'exemple  même  de  leur  destinée 
surexcite  les  ambitions.  D'autre  part,  l'autorité  que  les 
empereurs  se  sont  arrogée  sur  l'Eglise  devient  pour  eux 
une  cause  de  dangers.  Zenon,  Anastase,  sous  prétexte  de 
rétablir  la  concorde  entre  les  partisans  et  les  adversaires 
du  concile  de  Chalcédoine  (Henoticon  ou  édit  d'union  en 
482),  s'exposent  eux-mêmes  aux  accusations  d'hérésie  et 
fournissent  ainsi  de  nouveaux  prétextes  aux  troubles.  Si 
néanmoins  l'empire  subsiste,  s'il  résiste  aux  attaques  des 
Vandales,  des  Bulgares,  des  Perses,  il  est  évident  que  sa 
vitalité  ne  dépend  point  absolument  de  la  valeur  person- 
nelle <les  empereurs. 

II.  Depuis  l'avènement  de  la  famille  Justinienne 
jusqu'aux  Iconoclastes.  Les  destinées  de  l'empire  chan- 
gent lorsqu'un  pâtre  slave,  soldat  de  fortune,  Justin,  par- 


vient à  l'empire  (518-527)  et  le  iiansmet  a  son  neveu 
Justinien  (527-565).  En  dépit  du  renom  qui  s'attache  à  la 
mémoire  de  Justinien,  la  politique  qu'il  suivit  était  luneste 
au  nouvel  empire.  Au  lieu  de  lui  conserver  son  caractère 
original  en  développant  l'hellénisme.  Jusiinien  rêva  de 
reconstituer  l'ancien  empire  romain.  Bclisaire  reconquit 
l'Afrique  sur  les  Vandales  (534)  ;  en  Italie,  une  longue 
lutte  lut  entreprise  contre  les  successeurs  de  Théodoric, 
Théodat,  Vitigès,  Totila,  Telas;  au  bout  de  vingt  ans 
536-556)  elle  se  termina  par  la  ruine  des  Goths;  mais 
ces  victoires,  dues  à  l'habileté  de  Bélisaire  et  de  Narsès, 
ne  pouvaient  avoir  de  conséquences  durables,  car  l'Etat 
n'était  pas  en  état  de  défendre  et  d'administrer  éru-rgi- 
quement  ses  nouvelles  possessions.  Tandis  qu'il  luttait 
ainsi  pour  reconquérir  l'Occident.  Justinien  «arrifiait  la 
sécurité  de  l'Orient  :  en  Asie,  on  faisait  aux  Perses  des 
concessions  humiliantes;  en  Europe,  les  provinces  du  Nord 
étaient  presque  chaque  année  ravagées  impunément  par  les 
barbares,  et,  en  559,  les  Huns  Coutrigours  arrivaient 
jusque  sous  les  murs  de  Constantinople.  Dans  son  admi- 
nistration intérieure,  Justinien  travaillait  aussi  à  diminuer 
l'influence  de  l'hellénisme  ;  les  adhérents  de  la  culture 
antique  étaient  persécutés,  l'enseignement  de  la  philoso- 
phie et  du  droit  était  supprimé  à  Athènes,  l'usage  officiel 
de  la  langue  latine,  qui  s'était  aflaihli  sous  les  règnes 
précédents,  était  fortifié.  Les  travaux  législatifs  de  Justi- 
nien, le  Code,  le  Digeste,  les  Insiitutes,  répondent  à  cette 
mémo  pensée  de  réorganisation  romaine.  Enfin,  dans 
l'Eglise  même,  l'empereur  sacrifiait  au  pape  les  prétentions 
à  l'autonomie  revendiquées  depuis  le  ive  siècle  par  les 
patriarches  de  Constantinople.  L'œuvre  de  Justinien  ne 
lui  survécut  pas.  Sous  le  règne  de  son  neveu  Justin  II 
(565-578),  sous  ceux  de  Tibère  (578-582),  de  Maurice 
(582-602),  les  Maures  d'Afrique  s'insurgent,  les  Lom- 
bards s'emparent  de  l'Italie  du  Nord  et  luttent  pour  con- 
quérir la  péninsule  tout  entière.  Les  empereurs  sont 
forcés  de  tourner  leur  attention  d'un  autre  côté  et  de  con- 
centrer leurs  forces  contre  les  Perses,  qui  menacent 
l'existence  même  de  l'empire  en  Asie,  contre  les  Slaves 
qui  la  menacent  en  Europe.  Dans  cette  lutte  pour  la  vie, 
le  règne  d'Héraclius  (610-641)  marque  une  période  mémo- 
rable. Les  Perses  se  sont  emparés  de  Jérusalem  même 
(614),  lorsque,  après  de  longues  années  d'inaction,  l'em- 
pereur entreprend  enfin  (622)  cette  série  de  brillantes 
campagnes  qui  le  conduisent  au  delà  du  Tigre  et  de 
l'Euphrate,  jusqu'à  la  capitale  même  de  Chosroès,  Dasta- 
gerd  (628).  Mais  bientôt  commencent  les  conquêtes  arabes 
et  l'empire  perd  rapidement  quelques-unes  de  ses  plus 
belles  provinces,  la  Syrie,  l'Egypte,  sans  qu'Hérarlius 
oppose  à  ces  attaques  soudaines  et  impétueuses  aucune 
résistance  sérieuse.  L'hellénisme  disparait  ainsi  de  quel- 
ques-unes des  contrées  ou  il  avait  été  le  plus  florissant. 
Sous  les  misérables  successeurs  d'Héraclius,  dont  la 
famille  se  continue  jusqu'en  711,  Héracléonas  (641), 
Constant  (641-668).  Constantin  Pogonat  (66K-685),  Justi- 
nien H  (685-695  et  705-711);  Léonce  (695-698),  Tibère 
(698-705),  la  décadence  s'accélère.  Chypre,  Rhodes.  l'A- 
frique, échappent  à  l'empire  ;  Constantinople  même  est 
attaquée  par  les  Arabes  de  Mohawiah  (669-675),  mais,  par 
son  énergique  résistance,  obtient  une  paix  avantageuse.  Par 
contre,  les  Bulgares  franchissent  le  Danube  et  tondent  dans 
les  provinces  du  Nord  un  puissant  royaume  qui,  pendant 
près  de  trois  siècles,  ne  cessera  de  s'accroître.  Os  désastres 
et  ces  perles  sont  facilités  par  une  horiihle  anarchie  qui 
atteignit  son  plus  haut  degré  sous  le  règne  sanglant  de 
Justinien  Bhinotmète.  Si  cependant  l'empire  résiste  à  de 
si  rudes  épreuves,  c'est  que  d'autre  part  il  fait  retour  à 
ses  véritables  traditions  méconnues  par  Justinien.  En  dépit 
du  caractère  romain  que  celui-ci  a  voulu  officiellement  lui 
imposer,  l'élément  grec  triomphe.  >ous  Justinien  niêup, 
un  de  ses  jurisconsultes  attitrés  a  traduit  les  tnstlhi 
grec,  afin  de  les  adapter  à  renseignement.  «  Depuis  Mau- 
rice, toutes  les  lois,  toutes  les  ordonnances,  tous  les  actes 
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publics  n'étaient  plus  rédigés  qu'en   grec.  Les  divisions 
administratives  changèrent  leur  nom  en  celui  de  thèmes  ; 
ce  dernier  nom   fut  aussi  donné  au  corps   d'armée  de 
chaque  province...  Tous  les  termes  militaires   furent  pris 
dans  la  langue  du  pays,  les  tribuns  furent  nommes  chi- 
liarques,  les  comtes  stratèges...  De  l'aveu  de  Constantin 
Porpuyrogénète,  les  empereurs  parlaient  grec  et  perdaient 
l'usage  du  latin.  L'Eglise  et  la  poésie  revêtirent  un  carac- 
tère de   plus  en   plus  national  »  (Paparrigopoulo).   La 
persistance  de  l'esprit  hellénique  dans  la  Grèce  du  moyen 
âge  et  dans  la  Grèce  moderne  s'accuse  sous  bien  des 
formes,  et  c'est  ainsi  que,   de   nos  jours   encore,   les 
crovanecs  et  la  poésie  populaires  sont  toutes  pénétrées  de 
souvenirs  de  la  mythologie  antique.  Malheureusement,  si 
l'hellénisme  dans  l'organisation  de  l'empire  gagnait  en 
force,  d'autre  part  il  subissait  des  pertes  cruelles.  11  était 
refoulé  au  S.  par  la  civilisation  arabe,  qui  s'épanouissait 
promptement  en  Egypte  et  en  Syrie,  au  N.  par  la  barbarie 
slave  et  bulgare.  L'invasion  progressive  des  tribus  slaves 
dans  la  Grèce  d'Europe  est  une  question  encore  obscure 
et  controversée.  S'appuyant  sur  un  texte  fameux  de  Cons- 
tantin Porphvrogénète  et  sur  divers  autres  témoignages, 
quelques   historiens,  Fallmerayer  en  tête,  ont  prétendu 
que,  à  partir  du  vie  siècle,  les  colonies  slaves  s'étaient 
établies  dans  presque  toutes  les  provinces  :  Epire,  Thrace, 
■  iloine,  Thessalie,  Attique,  et  que  le  Péloponnèse  même 
avait  été  entièrement  <  slavisé  >.  S'il  faut  se  défier  des 
théories  exagérées  qui  concluent  à  la  disparition  presque 
complète  de  la  race  grecque  dans  ces  pays,  cependant  la 
présence  d'éléments  slaves  s'y  accuse  de  bonne  heure, 
bès   le  iv*  siècle,  il  avait  fallu  les  combattre.  A  partir 
de  cette  époque  la  lutte  ne  discontinue  plus.  Dès  659, 
on    trouve  des  tribus    slaves    aux    environs    de  Salo- 
nique,  un  peu  plus  tard   en  Thessalie.  Elles  s'étendent 
de    coté    et   d'autre,    souvent  se  soulèvent.   Constantin 
Pogonat  (668-6X0),  Justinien  II  (685-69.'))  doivent  déjà 
réprimer  les  soulèvements  des  Slaves  de  la  Thrace  et  de 
la  Macédoine.  A  partir  du  vnr  siècle,  du  règne  d'Irène, 
les  insurrections  des  Slaves   du    LYIoponèse  deviendront 
fréquentes.  Plus  au  N.,  se  développe  le  puissant  empire 
bulgare;  Constantinople  mêrue  a  plus  d'une  fois  été  mena- 
cée par  les  Bulg 

III.  La  période  des  Iconoclastes.  L'extinction  de  la 
famille  d'HéraclioJ  devait  fatalement  amener  de  nou- 
velles révolutions  dynastiques.  Cependant,  au  bout  de  six 
ans,  le  pouvoir  impérial  échut  à  une  famille  qui  devait  le 
conserver  pendant  près  d'un  siècle,  l'exercer  avec  énergie 
et  souvent  avec  sueees.  Léon  III,  le  fondateur  de  la  famille 
Isaurienne,  de  basse  origine,  s'éleva  aux  plus  hauts 
grades  par  son  coirage  et  son  habileté.  Devenu  maître  du 
pouvoir  (717),  il  montra  aussitôt  qu'il  en  était  digne  en 
t  le  siège  le  plus  long  et  le  plus  terrible  que  les 
AraUs  eussent  encore  dirigé  contre  Constantinople.  L'effet 
de  cette  victoire  en  Orient  peut  se  comparer  à  celui  que 
produisit,  quelque*  anne.s  plus  Urd,  la  victoire  de  Poitiers 
en  0  lis  Léon  III  est  plus  célèbre  eneore  par  la 

lutte  [oblique  et  religieuse  qu'il  entreprit,  et  qui,  soiis  le 
nom  de  qi  .,  listes,  se  prolongea  avec  des 

fortunes  diverses  jusqu'en  H»j.  Cette  appellation  même, 
fort  e,  a   contribué  a   faire  mal  connaltrr 

événement 1  ou  a   la  question  du   Mille   des   images 
mêleront  d'autres  beaucoup  plus  importantes,  Il 
en  réalité  de  vastes  réformes  qui,  dans  la  pensée  de  leurs 
ni  avoir  pour  con  la  modifier 
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(648);  mais  ces  interventions  même  avaient  été  une  cause 
nouvelle  de  troubles  et  de  séditions.  Par  une  conséquence 
réciproque,  si  l'Etat  agitait  l'Eglise,  l'Eglise  agitait  l'Etat  ; 
la  population  monastique,  sans  cesse  croissante,  exerçait 
sur  le  peuple  une  influence  fanatique,  se  l'attachait  par 
les  formes  extérieures  du  culte,  telles  que  les  images,  les 
reliques,  et  le  déchaînait  à  son  gré  contre  les  évêques, 
les  patriarches,  les  fonctionnaires,  les  empereurs  mêmes. 
Diminuer  l'inûuence  du  clergé  et  surtout  des  moines, 
épurer  le  culte,  fortifier  la  société  civile  et  l'action  du 
pouvoir  impérial,  telle  fut  l'œuvre  que  les  empereurs  Ico- 
noclastes Léon  III  (716-741),  Constantin  V  (741-775) 
Léon  IV  (775-780),  Léon  V  (813-820),  Michel  II  (820- 
829),  Théophile  (829-842),  se  proposèrent,  et  qu'on  put 
croire  destinée  au  succès.  Parmi  ces  empereurs,  quelques- 
uns  lurent  remarquablement  actifs  et  intelligents,  bien 
qu'on  ne  connaisse  plus  leur  histoire  que  par  les  écrits  de 
leurs  adversaires;  entraînés  par  l'ardeur  de  la  lutte, 
exaspérés  par  la  résistance  que  leur  opposaient  les  moines, 
ils  se  laissèrent  malheureusement  aller  à  des  excès  et  à 
des  persécutions.  Les  lois  qu'ils  ont  promulguées  et 
qu'on  connaît  aujourd'hui  partiellement  (VEcloga  de  Léon 
et  de  Constantin,  recueil  des  lois  antérieures  mais  modi- 
fiées sur  des  points  importants,  publiée  par  Zachariae  en 
1852)  ont  permis  de  juger  plus  équitablement  leurs  pro- 
jets et  leurs  réformes  :  amélioration  de  la  situation  des 
classes  agricoles;  suppression  du  servage;  amélioration 
des  lois  qui  réglaient  l'organisation  de  la  famille.  II  est 
avéré  en  outre  qu'ils  recrutèrent  des  partisans  surtout 
dans  la  classe  éclairée  et  même  dans  le  haut  clergé.  En 
T.Vf,  dans  un  concile  convoqué  par  Constantin  V,  trois 
cent  quarante-huit  prélats  votèrent  la  suppression  des 
images.  Dans  bien  des  régions,  surtout  en  Asie,  les  ré- 
formes religieuses  et  politiques  ne  semblent  pas  avoir 
suscité  de  rébellion  ouverte;  en  Europe,  dans  lesCvclades, 
une  insurrection  éclata,  mais  fut  réprimée  (727).  À  l'exté- 
rieur, les  empereurs  iconoclastes,  et  notamment  Léon  III  et 
Constantin  V,  luttèrent  avec  courage  et  succès  contre  les 
Arabes  et  les  Bulgares;  mais  leur  politique  eut  pour  con- 
séquence de  détacher  de  l'Orient  l'Eglise  romaine  et 
l'Italie.  Depuis  le  règne  de  Justinien,  l'Italie  byzantine 
avait  été  notablement  réduite  par  les  progrès  des  Lom- 
bards, et  l'exarque  de  Ravenne,  qui  en  était  le  vice-roi, 
n'avait  plus  qu'un  pouvoir  précaire.  De  fait,  l'Italie  cen- 
trale et  Home  obéissaient  au  pape  plutôt  qu'à  l'empereur; 
dans  les  conflits  fréquents  qui  avaient  éclaté  entre  les 
empereurs  et  leurs  fonctionnaires  d'une  part,  les  papes 
de  l'autre,  Rome  avait  toujours  été  fidèle  à  ceux-ci. 
Quand  les  édits  contre  les  images  arrivèrent  en  Italie,  les 
populations  songèrent  aussitôt  à  se  rendre  indépendantes, 
tandis  que  Grégoire  II,  Grégoire  III,  et  leurs  successeurs, 
défendaient  de  leur  côté  avec  énergie  le  culte  des  images. 
Bientôt  la  papauté,  menacée  par  les  Lombards  et  ne  pou- 
vant plus  compter  sur  Byzanre,  fit  appel  aux  Francs. 
Pépin  et  Chariemagne  la  transformèrent  en  puissance 
territoriale,  mais  en  la  subordonnant  à  leur  suprématie  ; 
Ravenne  échappa  aux  Grecs,  l'Italie  byzantine  se  restrei- 
gnit à  quelques  possessions  dans  l'Italie  du  Sud,  qu'il 
fallut  disputer  aux  princes  lombards  établis  dans  ces 
régions,  tandis  que  les  Arabes  la  diminuaient  encore  par 
la  conquête  de  la  Si' ile.  \  .es  pertes  matérielles  se  joi- 
gnait un  érher  moral.  Alors  que  l'ambitieuse  et  cruelle 
Ir.ne  exerçait  le  pouvoir,  la  papauté  rêva  d'augmenter  son 
crédit  en  ronlérant  au  roi  franc,  son  protericur.  le  titre 
impérial.  Proclamé  empereur  à  Rome  en  l'an  800.  Char- 
iemagne songea,  dit-on,  à  établir  l'unité  de  l'empire  en 
lr.  ne.  puis  il    négocia  pour  obtenir  la 

rjaiksanre  de    sa    dignité  nouvelle  et  il  v  parvint  en 
Ml  avec  Mielnl   V    Mu,  les  souverains  de   Djxanee  ne 

rignèreal  pa  j<  faite  1 1  pun  ''une 

fois  encore  contestèrent  aux  empereurs  Irancs  et  germa- 
niques le  titre  de  Das.i 

IV.  Iji  mnw>n  macédonienne.  Malgré  tous  ces  trou- 
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blés  à  l'intérieur,  tous  ces  échecs  à  l'extérieur,  l'outre 
«les  iconoclaste*  no  lut  pas  entièrement  vaine.  On  le  vit 
même  après  que  le  concile  de  Constantinople  eut  définiti- 
vement rétabli  le  culte  des  images  (842).  La  fin  du 
ix"  siècle  et  le  x"  siècle  sont  signalés  par  une  véritable 
renaissance  qui  se  manifeste  sous  toutes  les  formes. 
Basile  I°r  (867-886),  d'origine  obscure,  parvenu  au  pou- 
voir par  son  talent  et  par  son  audace,  fonda  la  maison 
macédonienne  qui,  soit  par  la  succession  en  ligne  directe, 
soit  par  les  mariages,  les  adoptions  et  les  régences,  se 
prolongea  jusqu'en  1057.  Sans  doute,  pendant  cette  longue 
période,  l'empire  byzantin  n'a  pas  échappé  entièrement 
aux  troubles  et  aux  révolutions  ;  néanmoins,  sous  quelque 
point  de  vue  qu'on  l'étudié,  il  n'a  jamais  été  si  prospère. 
Parmi  les  empereurs  de  cette  époque,  presque  tous  ont 
commandé  à  la  tête  des  armées,  plusieurs  ont  été  d'excel- 
lents capitaines,  quelques-uns  ont  été  des  écrivains  mili- 
taires et  ont  composé  des  livres  de  tactique.  Ils  se  montrent 
soucieux  d'améliorer  les  institutions  militaires.  Grâce  à 
leurs  efforts,  sur  presque  tous  les  points,  l'empire  byzantin 
regagne  une  partie  du  terrain  perdu.  Sous  Basile  Ier,  les 
flottes  grecques  repoussent  les  attaques  des  Sarrasins  en 
Eubée,  dans  le  Péloponnèse,  les  Iles  Ioniennes,  et  rempor- 
tent également  des  succès  dans  l'Italie  méridionale.  Après 
les  revers  qui  signalèrent  le  règne  de  Léon  VI  (886- 
912)  et  une  partie  de  celui  de  Constantin  VII  (912-959), 
Nicéphore  Phocas,  sous  le  règne  de  Romain  II  (959- 
963),  enlève  la  Crète  aux  Sarrasins.  Devenu  empereur 
(963-969),  il  leur  reprend  Tarse,  l'Ile  de  Chypre,  et, 
dans  une  autre  expédition,  Antioche.  JeanTzimiscès  (969- 
975)  triomphe  des  Russes  et  leur  impose  la  paix  ;  en 
Asie,  il  pousse  jusqu'à  l'Euphrate  et  jusqu'à  Nisibis, 
située  sur  l'ancienne  frontière  de  l'empire.  Basile  II 
(976-1025)  mérite  le  surnom  de  Bulgaroctone  par  une 
guerre  acharnée  de  trente-sept  ans  qui  aboutit  à  la  ruine 
du  puissant  empire  bulgare  qui  s'était  établi  au  sein 
même  de  l'empire  et  qui,  avec  Samuel,  avait  conquis 
la  Macédoine  moins  Salonique;  l'Epire,  moins  Nicopolis  ; 
envahi  la  Thessalie,  la  Grèce  propre,  menacé  le  Pélopon- 
nèse. Si  les  provinces  byzantines  continuaient  à  se  peupler 
de  colonies  slaves,  du  moins  reconnaissaient-elles  l'auto- 
rité impériale.  Enfin,  pendant  toute  cette  période,  l'Italie 
du  Sud  fut  reconquise  et,  dans  certaines  régions,  comme 
la  Calabre,  toute  pénétrée  de  l'influence  byzantine.  Au 
delà  des  provinces  proprement  dites  de  l'empire,  s'éten- 
dait la  zone  des  Etats  vassaux  ;  en  Italie,  les  Républiques 
commerçantes,  Gaète,  Amalfi,  Naples,  Venise,  surtout  ; 
au  N.-E.,  les  Serbes  et  les  Croates;  en  Asie,  l'Arménie. 
Ces  Etats  vassaux  formaient  pour  l'empire  une  première 
ligne  de  défense  et  lui  furent  souvent  utiles.  —  Ainsi, 
jusque  vers  1025,  l'empire  se  reconstitue  terriloria- 
lement.  Par  suite,  son  influence  politique  et  religieuse 
s'étend.  Les  empereurs  d'Allemagne,  les  rois  de  France 
recherchent  en  mariage  des  princesses  byzantines.  Les 
Russes,  longtemps  ennemis  de  l'empire,  se  laissent  séduire 
par  l'éclat  de  la  civilisation  grecque.  Olga,  veuve  d'Igor, 
qui  s'était  attaqué  à  Constantinople,  vient  à  la  cour  de 
Constantin  Porphyrogénète  (957)  et  reçoit  le  baptême  ; 
Vladimir  épouse  une  sœur  de  Basile  II  (988),  se  convertit 
au  christianisme  et  l'impose  à  ses  sujets  ;  avec  la  religion 
grecque  s'introduit  la  civilisation  grecque  et  Kief  devient 
comme  une  copie  de  Constantinople.  Déjà  les  Serbes 
avaient  été  rattachés  à  l'Eglise  grecque.  En  863,  deux 
moines  de  Constantinople,  Cyrille  et  Méthode,  avaient 
porté  le  christianisme  en  Moravie  d'où  il  se  répandit  en 
Bohême.  On  put  croire  que  ces  nouvelles  églises  slaves 
relèveraient  de  Constantinople,  mais  la  papauté  voulut  les 
soumettre  à  son  autorité.  —  Du  reste,  l'antagonisme  entre 
l'Eglise  de  Rome  et  celle  de  Constantinople  s'accentuait  de 
plus  en  plus.  Kn  857,  la  disgrâce  du  patriarche  de 
Constantinople,  Ignace,  l'élévation  du  savant  et  ambitieux 
Photius  provoquèrent  un  violent  conflit.  Photius  et  les 
Grecs  reprochaient  aux* Latins  l'introduction  du  Filioquc 


dans  le  symbole,  h-  célibat  des  piètres,  et  quelques  autres 

ange*.  La  paix,  rétablie  mu.  tans  peine,  fut  définitivement 

rompue  au  xi'  siècle,  lorsque  le  patriarche  Michel  Cérulaire 
ferma  les  églises  des  Latins  à  Constantinople  et  con- 
fisqua leurs  couvents.  Le  16  juil.  1054  les  légats  du  pape 
Léon  IX  déposèrent  sur  l'autel  de  Sainte-Sophie  une  sen- 
tence d'excommunication  contre  le  patriarche.  Les  con- 
séquences de  ce  schisme  devaient  être  graves  pour  l'empire 
byzantin.  Au  lieu  de  s'unir  contre  le  monde  musulman, 
l'Orient  et  l'Occident  chrétiens  étaient  désormais  séparés. 
Entre  eux  se  développèrent  des  sentiments  de  malveillance 
et  de  haine  que  de  part  et  d'autre  l'Eglise  entretint  et  dont 
on  retrouve  sans  cesse  l'expression  dans  les  chroniqueurs 
grecs  aussi  bien  que  dans  les  chroniqueurs  latins.  H  en 
résulta  que  plus  tard  les  croisades,  loin  de  les  rapprocher, 
ne  firent  qu'augmenter  les  dissentiments  et  affaiblirent  l'em- 
pire byzantin  qu'elles  auraient  dû  fortifier.  —  Pendant 
cette  période  se  développe  une  certaine  renaissance  litté- 
raire. Au  milieu  du  ixe  siècle,  le  césar  Bardas  réorganise 
l'école  du  palais  de  Magnaure,  qui  est  comme  l'Université 
impériale  de  Constantinople,  et  y  nomme  professeurs  les 
savants  les  plus  renommés.  En  dehors  de  Constantinople, 
des  Occidentaux  venaient  étudier  à  Athènes.  Photius,  par 
l'étendue  de  ses  connaissances  et  l'indépendance  de  son 
esprit,  montre  quels  pouvaient  être  les  résultats  de  cette 
éducation.  Les  historiens  de  cette  période,  Scylitzès,  Léon 
le  Diacre,  etc.,  font  preuve  de  plusd'intelligenceque  leurs 
devanciers  ;  la  poésie,  dans  des  épopées  comme  celle  de 
Digénis  Akritas,  célèbre  les  héros  des  guerres  contre  les 
Turcs.  Sous  Constantin  Porphyrogénète,  la  cour  devient 
le  centre  du  mouvement  littéraire  et  scientifique.  L'em- 
pereur s'entoure  d'historiens,  de  savants,  de  juriscon- 
sultes, lui-même  donne  l'exemple  et  compose  de  nombreux 
ouvrages  :  la  Vie  de  Basile,  les  Thèmes,  les  Cérémo- 
nies, l'Administration  de  l'empire.  Par  ses  ordres  sont 
entreprises  de  grandes  collections  historiques  et  politiques 
d'extraits  des  écrivains  antérieurs.  Si  cette  littérature 
officielle  manque  d'originalité,  du  moins  atteste-t-elle  une 
grande  étendue  de  lectures  et  de  connaissances.  L'empire 
byzantin  n'est  pas  moins  puissant  par  son  industrie  et 
par  son  commerce.  Constantinople  est  alors  le  plus  grand 
entrepôt  du  monde  entier,  le  point  de  contact  entre 
l'Orient  et  l'Occident.  Les  navires  de  tous  les  pays  affluent 
dans  son  port;  les  produits  byzantins,  étoffes  de  luxe, 
ivoires,  pièces  d'orfèvrerie  sont  partout  recherchés,  en 
Italie,  en  France,  en  Allemagne.  Mais  d'autres  villes, 
Salonique  par  exemple,  offrent  la  même  animation  et  la 
même  activité.  Aussi  l'empire  byzantin  dispose-t-il  de 
ressources  financières  extraordinaires;  d'après  certains 
calculs,  qui  ne  reposent  malheureusement  que  sur  des 
données  partielles,  les  revenus  de  l'empire  se  seraient 
élevés  à  une  somme  qui  équivaudrait  à  trois  milliards  de 
notre  monnaie. 

Ce  vaste  empire  est  régi  par  une  administration  savante 
qui  dérive  de  l'ancienne  administration  romaine,  mais 
transformée  par  des  modifications  successives.  Les  digni- 
taires de  l'administration  centrale,  groupés  autour  de 
l'empereur,  ont  presque  tous  des  fonctions  de  cour  et  des 
fonctions  de  gouvernement.  Le  grand  logothète  ou  logo- 
thète  du  dronîe  dirige  l'administration  financière  et  l'ad- 
ministration civile  ;  il  a  sous  ses  ordres  toute  une  légion 
de  logothètes  d'ordre  inférieur,  chargés  des  divers  ser- 
vices, trésor  de  l'Etat,  trésor  privé,  postes,  etc.  A  ses 
fonctions  de  grand  trésorier,  il  joint  celles  de  grand 
chancelier,  il  est  chargé  de  la  correspondance  officielle, 
des  chrysobu'iles.  Le  protovestiaire  est  le  grand  maître  des 
cérémonies  et  l'administrateur  du  palais.  Le  grand  pri- 
micier  est  le  chef  des  chambellans;  le  grand  dronpaire 
assure  la  police  du  palais.  Les  contingents  étrangers 
de  la  garde  ou  hétairies,  Francs,  Normands,  Sarra- 
sins, etc.,  sont  commandés  par  le  grand  hetériarque. 
L'armée  dépend  du  grand  domestique,  qui  a  pour  lieu- 
tenant le  protostrator  ou  éeuyer  impérial;  k"  grand  stra- 
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topédarque  dirige  le  service  de  l'intendance;  le  conné- 
table commande  les  auxiliaires  francs  ;  le  logothète  du 
straliotique  est  le  grand  trésorier  de  l'armée.  La  flotte 
est  sous  les  ordres  du  grand  drongaire  (plus  tard  du 
grand-duc).  Au-dessous  de  ces  hauts  dignitaires  s'éche- 
lonne une  multitude  d'autres  fonctionnaires  ;  tous,  d'après 
un  système  analogue  à  celui  qui  se  rencontre  à  la  fin  de 
l'empire  romain,  sont  répartis  dans  les  cadres  d'une  no- 
blesse administrative  ;  patrices,  hypathi  (consuls),  ar- 
chontes,  nobilissimes,  spathaires  et  protospathaires, 
spatharocandidats,  candidats,  etc.  La  vie  officielle  est 
assujettie  à  une  minutieuse  étiquette  dont  on  trouve  les 
règles  exposées  dans  le  livre  des  Cérémonies  de  l'empe- 
reur Constantin  Porphyrogénète.  Les  écrits  de  Luitprand, 
é\èque  de  Crémone,  qui  fut  envoyé  deux  fois  comme  am- 
bassadeur à  Constantinople,  offrent  un  tableau  curieux 
mais  malveillant  de  la  cour  byzantine  à  cette  époque.  Le 
territoire  de  l'empire,  depuis  ïe  vu»  siècle,  semble-t-il,  est 
divisé  en  thèmes  (17  thèmes  d'Orient,  12  d'Occident  cor- 
respondant à  deux  grands  bureaux  de  l'administration 
centrale,  Orient,  àvaTo/.f;.  Occident,  8âatf).  Cette  division 
a  un  caractère  essentiellement  militaire,  et  le  mot  de 
thème  s'applique  à  la  fois  à  la  province  et  au  corps  de 
troupes  qui  la  garde.  A  la  tête  de  chaque  thème  se  trouve 
an  fonctionnaire  qui  porte  ordinairement  le  nom  de  stra- 
tège et  qui  réunit  des  attributions  militaires,  financières, 
civiles.  Les  thèmes  se  subdivisent  en  turmse,  gouvernés 
par  des  turmarques  ;  les  lurma?  en  vexilla  ou  bandoi 
Toutes  ces  appellations  ont  un  caractère  militaire.  Auprès 
du  stratège  on  trouve  le  domestique  du  thème,  qui  est 
son  lieutenant  ;  le  rhartulaire  du  thème,  qui  remplit  les 
fonctions  d'intendant  militaire;  le  protonotaire  du  thème, 
qui  est  chargé  de  l'administration  financière;  le  comte  de 
la  tente  qui  surveille  le  service  du  quartier  général.  Puis 
vient  la  foule  des  fonctionnaires  inférieurs  :  militaires, 
comme  les  comtes,  les  topotérètes,  les  drongaires,  les 
clisurarques,  les  centarques  ;  civils,  comme  les  comtes  des 
aqueducs,  les  directeurs  des  manufactures  impériales,  les 
curateurs  des  palais  et  des  domaines  de  l'empereur.  Dans 
certains  pays,  situés  sur  les  frontières,  des  ducs  comman- 
dent au  lieu  de  stratèges.  Cette  administration  solidement 
constituée  se  heurte  dans  les  provinces  à  la  classe  des 
grands  propriétaires,  archontes,  phylarques,  puissants 
.  qui  oppriment  les  petits  propriétaires,  les  dé- 
pouillent de  leurs  terres,  et  arrivent  ainsi  à  posséder  des 
cantons  entiers,  presque  des  provinces.  Les  empereurs 
du  x*  siècle  luttent  par  leurs  constitutions  ou  Novellea 
contre  les  progrès  et  les  exactions  des  puissants,  en  même 
temps  que  contre  la  multiplication  dos  monastères  et 
l'extension  iudefinip  de  leurs  domaines.  En  tout  cas  il 
n'y  eut  jamais  en  Orient  une  féodalité  comme  en  Occi- 
dent capable  de  déposséder  le  pouvoir  central.  —  Contre 
les  dangers  extérieurs  le  gouvernement  byzantin  se  défend 
par  ses  institutions  militaires  et  diplomatiques.  Les  armées 
liwanimes  se  Composent,  il  est  vrai,  en  grande  partie  de 
Bcranaires;  il  n'exi-te  ni  MTvkt  obligatoire,  ni  tirage 
au  s  l  npereon  établissent  dut  m  province!  des 
colonies  militaires;  les  soldats  reçoivent  des  torp  s  agi  aa 
transmettent  par  héritage  mail  dont  les  bénéficiaires  sont 
astreints  a  l'impôt  du  sang,  Certains  corps  mercenaires  sont 
■BTtoal  réiebre*, ainsi  les  Varanguns  ou  Varegues  qui  for- 

nt  la  garde  d'honneur  des  empereur*.  Au  x"  siècle,  un 
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le-  bons    généraux  ne  sont    point   rares. 

I  de  fortifier   les    places,  dt  le.  alla  ;i  or.  dt    les  dé- 
fendre  .st  BOOMé   fort    loin;  le,    engins  de  guerre. 
■acbmet,    le    feu    grégeois   «ont   habilement    ernpl" 

>t  a  la  diplomatie  byzantine,  elle  a  été  longtemps  la 

première  de   ['Europe  par   son    asture  et    sa   finesse.  |,a 
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des  troubles  et  des  désordres  à  l'intérieur,  à  l'extérieur 
par  des  défaites.  En  1057,  le  pouvoir  échut  à  un  général 
heureux  et  habile,  lsaac  Comnène.  La  famille  à  laquelle 
il  appartenait  était  connue,  pourtant  elle  ne  se  maintint 
pas  d'abord  en  possession  du  trône  :  de  1057  à  1080, 
six  empereurs  se  succèdent  au  milieu  de  troubles  conti- 
nuels. Parmi  eux,  Romain  Diogène  (1068-1071)  prend 
à  cœur  la  défense  de  l'empire.  Il  lutte  contre  les  Turcs 
Seldjoucides,  dont  la  puissance  a  subitement  grandi  en 
Asie,  et  qui  ont  envahi  la  Mésopotamie,  la  Syrie,  la  Cilicie. 
Diogène  échoue  malgré  son  courage  personnel.  Enfin,  en 
1080,  les  Comnènes  s'emparent  de  nouveau  de  l'empire, 
il  devait  rester  soit  dans  leur  famille,  soit  dans  la  famille 
alliée  des  Anges  jusqu'à  l'établissement  de  l'empire  latin 
de  Constantinople  (1204). 

Cette  période  est  signalée  par  les  croisades.  Ces  grandes 
expéditions,  qui  n'ont  abouti  en  Asie  à  aucun  résultat 
durable,  ont  eu  pour  conséquence  d'affaiblir  l'empire 
byzantin  et  de  préparer  sa  ruine.  Si  les  Grecs  ont  accueilli 
avec  défiance  les  Latins,  ceux-ci  les  ont  toujours  traités 
avec  mépris  et  avec  haine.  Tout,  religion,  langue,  mœurs, 
divisait  les  deux  races,  et,  dès  le  xne  siècle,  les  princes  de 
l'Occident  ont  rêvé  d'assujettir  à  leur  domination  l'empire 
grec.  Alexis  Comnène  (1080-1118)  vit  le  premier  arriver 
les  croisés.  En  dépit  des  historiens  occidentaux,  qui  le 
traitent  de  fourbe  et  de  lâche,  c'était  un  empereur  coura- 
geux et  habile,  mais  sa  situation  était  singulièrement 
difficile.  Loin  de  pouvoir  tourner  ses  forces  contre  les 
Turcs,  il  devait  se  défendre  contre  les  Normands  d'Italie 
qui,  sous  la  conduite  de  Robert  Guiscard  et  avec  l'assen- 
timent du  pape,  envahissaient  l'Epire,  la  Thessalie  et 
remportaient  de  nombreuses  victoires.  Dans  la  suite,  il  est 
vrai,  le  succès  revenait  à  Alexis,  et  les  Normands, 
assiégés  dans  Castoria,  étaient  obligés  de  capituler.  D'après 
une  lettre  qu'on  lui  a  souvent  attribuée,  mais  dont  le 
caractère  apocryphe  est  reconnu,  il  aurait  lui-même 
appelé  les  croisés  à  son  secours  contre  les  Turcs,  mais 
sa  conduite  prouve  au  contraire  qu'il  accueillit  la  croisade 
avec  des  appréhensions  que  les  événements  justifièrent. 
Si,  vers  la  fin  de  son  règne,  il  remporta  des  victoires 
sur  les  Turcs  et  ontraignit  le  sultan  Saissa  à  traiter 
(1113),  ce  fut  :  vec  ses  seules  forces,  et  l'honneur 
n'en  revient  qu'à  lui.  Les  mêmes  faits  se  reproduisent 
sous  les  deux  long  .  règnes  de  Jean  Comnène  (1118-1143) 
et  de  Manuel  Connène  (1143-1180).  Les  croisés  rava- 
gent les  provinces  grecques  qu'ils  traversent,  le  roi  nor- 
mand de  Sicile,  Roger  II,  dévaste  le  Péloponnèse,  pille 
Thèbes,  Corinth»  ;  les  Vénitiens,  brouillés  avec  l'empire, 
ravagent  Rhodes,  Chios,  Samos,  Mitylène,  Andros.  Déjà, 
dès  la  seconde  croisade,  l'évêque  de  Langres  conseillait  à 
l-ouis  VII  de  s'emparer  de  Constantinople.  En  un  mot,  les 
latins  sont  pour  l'empire  une  cause  de  dangers,  alors 
qu'il  devrait  concentrer  toutes  ses  lorces  contre  ses  enne- 
mis naturels, et  l'on  s'expliquequelesempereurs  grecs,  pour 
s'en  débarrasser,  aient  eu  parfois  le  tort  de  recourir  à  la 
fourberie  et  à  la  trahison.  Pourtant  ni  Jean,  ni  Manuel 
ne  se  découragent,  ils  luttent,  souvent  avec  succès,  contre 
les  Turcs,  les  Petcher.ègues,  les  Serbes,  les  Croates,  les 
Hongrois. 

A  la  fin  du  xn°  siècle,  les  haines  entre  les  latins  et 
les  Grecs  s'exaspèrent  de  plus  en  plus.  Manuel  Comnène 
•ivait  parfois  entretenu  des  relations  amicales  avec  les 
Occidentaux,  il  en  avait  pris  a  son  service,  il  avait  accordé 
de  nouveaux  privilèges  aux  Vénitiens.  Après  sa  mort, 
l'avènement  d'Andronir  Comnène  (I  \K'2-\  IK.'i),  qm  usurpe 
le  pouvoir,  est  nnalé  par  de  véritablat  vèpreasieiUeua**: 
la  population  de  Constantinople  massacre  les  Latins,  prê- 
.  soldats,  marchands,  sans  épargner  ni  les  CernuM*, 
m  les  enfants,  ni  le*  vieillards,  ni  les  malades.  D'autre 
part  l'ordre  intérieur,  assuré  par  les  premiers  Comnènes, 
iiililé  ;  les  séditions,  les  insurrections  recommencent  : 
DèUt  s'empare  dt  <  hvpte  et  s  v  rend  indépen- 
dant, Alexis  Comnei  •  mtrt  Andronic,  fait  appel 
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à  Guillaume  II,  de  Sicile,  qui  s'empare  de  Salonique(1185). 
Après  la  chute  d'Andronic  (1185),  et  avec  l'avènement  de 
Il  famille  des  Anges,  commence  une  épouvantable  anar- 
chie; les  généraux  s'insurgent  et  se  proclament  empereurs, 
eOfllIBe  Uraiias;  la  Itulgarie  se  rend  indépendants*,  années. 

Hotte,  administration,  tout  est  en  décadente.  Cette  déplo- 
rable situation  explique  la  facilité  avec  laquelle  s'établit 
Vampire  Min  de  Constantinople  (\.  Constantinople  et 
Crois  adr). 

Cependant  telle  était  la  vitalité  de  l'empire  grec  que 
ces  terribles  crises  ne  le  ruinèrent  pas  encore.  Tandis  que 
l'empire  latin  était,  dès  ses  premiers  jours,  livré  aux 
discordes,  incapable  de  se  défendre  et  de  se  gouverner, 
Michel-Ange  Comnène  fondait  le  despolat  d'Epire  ou 
d'Hellade,  avec  Arta  pour  capitale.  Son  frère,  Théodore 
Comnène,  se  maintenait  indépendant,  battait  les  Latins 
(1217),  s'empâtait  de  Salonique  (1223)  et  s'y  faisait  cou- 
ronner empereur.  Théodore  Lascaris,  proclamé  empereur 
à  Constantinople  pendant  le  siège,  s'emparait  de  la  Bilhy- 
nie,  de  la  Lydie,  des  côtes  de  l'Archipel,  d'une  partie  de 
la  Phrygie,  et  constituait  l'empire  de  Nicée.  Alexis  Com- 
nène fondait  l'empire  de  Trébizonde  qui  devait  se  main- 
tenir comme  Etat  autonome  jusqu'en  1461.  De  tous  ces 
Etats  celui  de  Nicée  fut  le  plus  important.  Théodore  Las- 
caris l'organise  habilement  (1200-1 222).  Son  gendre, 
Jean  Duras  Vatatzès  (1222-1235),  réunit  l'empire  de 
Salonique  à  celui  de  Nicée,  enlève  aux  Latins  les  places 
qu'ils  possédaient  en  Asie,  puis  les  attaque  en  Europe, 
envahit  la  Thrace,  prend  Andrinople  (1225),  essaie  même 
de  s'emparer  de  Constantinople  (1235).  Ses  Etats  bien 
administrés  lui  fournissent  les  ressources  dont  il  a  besoin 
pour  ces  luttes  incessantes.  Après  le  règne  assez  court  de 
Théodore  11  Lascaris  (1255-1239),  la  famille  des  Paléolo- 
gues  s'empare  du  pouvoir  (1260)  avec  Michel  VIII.  Dès 
l'année  suivante,  par  un  coup  de  main  imprévu,  le  général 
Strategopoulos  entrait  à  Constantinople  (26  juill.  1261). 

VI,  Les  derniers  temps  de  l'empire  byzantin.  L'empire 
était  restauré  ;  il  devait  vivre  prés  de  deux  siècles  encore 
sous  le  gouvernement  des  Paléologues,  mais  jamais  il  ne 
retrouva  la  force  et  la  prospérité  dont  il  avait  joui  au 
ix°  siècle  et  au  xe  siècle.  Si  les  croisades  avaient  pris  fin, 
l'Orient  grec  subissait  toujours  les  conséquences  de  cette 
terrible  secousse,  et  il  n'opposait  plus  qu'une  résistance 
affaiblie  aux  causes  de  décadence  et  de  ruine  qui  s'exer- 
çaient sur  lui  avec  une  énergie  toujours  croissante.  Plu- 
sieurs provinces  avaient  été  détachées  de  l'empire  en  Asie, 
les  Vénitiens  gardaient  une  partie  des  Iles,  les  Villehar- 
douin  la  Morée,  les  de  La  Roche  l'Attique  et  la  région 
voisine  ;  les  pirates  infestaient  la  Méditerranée  orientale. 
Au  xive  siècle,  les  grandes  compagnies  ou  Catalans  (Y. 
ce  mot)  promenèrent  leurs  ravages  à  travers  les  provinces 
grecques  d'Europe.  D'elles-mêmes  des  parties  de  l'empire 
s'en  détachent  :  en  1423,  Salonique,  assiégée  par  Mourad, 
assure  son  salut  en  se  donnant  a  Venise.  A  mesure  qu'on 
avance,  les  possessions  italiennes  s'étendent,  les  Vénitiens 
sont  les  véritables  maitres  de  la  Morée,  des  Cyclades,  les 
Acciauoli  de  Florence  ont  succédé  aux  de  Ln  Roche  à 
Athènes.  Dans  les  Iles  de  la  mer  Egée,  à  Lesbos,  Lemnos, 
Tbasos,  Imbros,  Samothrace.  etc.,  dominent  des  familles 
génoises.  Les  ressources  de  l'empire  étaient  donc  fort  dimi- 
nuées. 

Chargés  de  gouverner  dans  ces  circonstances  critiques, 
les  Paléologues  furent  en  général  des  princes  médiocres. 
Se  sentant  incapables  de  lutter  avec  leurs  propres  forces 
contre  les  progrès  des  Turcs,  ils  essayèrent  de  rallier 
l'Occident  à  leur  cause.  Puisque  les  querelles  religieuses 
semblaient  avoir  été  le  principal  motif  des  divisions  et 
des  haines,  ne  pouvait-on  pas  espérer  que  l'union  des 
deux  Eglises  y  mettrait  un  terme?  Michel  Paléologue  se 
rapprocha  de  l'Eglise  romaine;  en  1274,  il  envoya  des 
députés  au  Concile  de  Lyon,  un  acte  d'union  lut  signé, 
niais  Michel  Paléologue  se  heurta  en  Orient  à  une  résis- 
tance opiniâtre;  il  se  trouva  bientôt  détesté  par  ses  sujets 


et  repousse  par  la  cour  de  Rome,  qui  l'accusait  de  mau- 
vaise foi.  Dans  la  suite,  ces  tentatives  d'union  se  répètent, 
mais  toujours  avec  le  même  insuccès.  Jean  Paléologue  se 
rend  en  Italie,  abjure  solennellement  à  Rome  en  présence 
d'Lrbain  V  (1369),  mais  n'obtient  rien  que  des  promesses 
en  retour  de  ses  concessions.  Au  cours  de  cet  humiliant 
voyage,  il  est  même  arrêté  pour  dettes  à  Venise.  Manuel 
Paléologue  (1391-1 123)  multiplie  les  appels  aux  princes 
latins  et  leur  lait  entrevoir  les  dangers  qui  menaceront 
l'Europe  si  Constantinople  est  prise.  Le  roi  de  Hongrie 
adresse  les  mêmes  adjurations,  une  croisade  se  forme, 
mais  se  termine  par  la  défaite  de  Nicopolis  (1396).  Le 
voyage  qu'entreprend  Manuel  et  qui  le  conduit  jusqu'en 
France  et  en  Angleterre  (1399-1403;  n'aboutit  à  aucun 
résultat  sérieux.  Jean  Paléologue  (1423-1448)  essaie 
encore  la  conciliation  religieuse.  En  1437,  accompagné 
d'un  grand  nombre  d'évêques  et  d'abbés,  il  vient,  prendre 
part  au  Concile  de  Ferrare,  qui  se  transporta  ensuite  a 
Florence.  Cette  fois  encore  l'acte  d'union  est  conclu,  mais 
subit  le  même  échec  en  Orient;  parmi  les  prélats  grecs 
qui  l'ont  signé  à  Florence,  plusieurs  de  retour  en  Orient 
sont  les  premiers  à  le  condamner. 

Donc,  malgré  tous  leurs  efforts,  les  empereurs  grecs  ne 
trouvent  point  de  secours  à  l'étranger.  A  l'inténeur  leur 
attention  est  souvent  absorbée  par  des  querelles  théo- 
logiques misérables,  mais  qui  agitent  et  troublent  l'em- 
pire. Pendant  la  dernière  partie  du  règne  de  Biche]  VIII 
et  sous  celui  de  son  fils  Andronic  II  (1282-1328),  les 
luttes  des  Joséphites  et  des  Arsénites  sont  l'affaire  capitale. 
Plus  tard,  des  moines  du  mont  Athos  s'imaginent  voir 
sortir  de  leur  nombril  la  lumière  non  créée  du  mont 
Thabor;  telle  est  la  cause  de  l'ardente  querelle  des 
Palamites  et  des  Barlaamites  vers  1340.  Le  clergé  et  les 
moines  dirigent  l'empereur,  sacrifiant  à  leurs  préjugés 
tous  les  intérêts  de  l'empire.  Le  gouvernement  est  d'ail- 
leurs hors  d'état  de  maintenir  l'ordre;  à  Constantinople 
même  les  colonies  italiennes,  avec  leurs  quartiers  particu- 
liers, leurs  tribunaux,  leurs  consuls  ou  bailes,  sont  de 
véritables  petits  Etats  indépendants  ;  les  Vénitiens  et  les 
Génois,  qu'anime  une  implacable  rivalité,  ensanglantent 
les  rues,  et  l'intervention  de  l'empereur  contre  les  Véni- 
tiens a  pour  résultat  d'aviver  contre  les  Giecs  l'animosité 
d'une  république  dont  l'alliance  lui  aurait  été  si  néces- 
saire (1296).  Au  siècle  suivant,  sous  le  règne  de  Canta- 
cuzène,  les  Génois  de  Galata  engagent  avec  les  Grecs  une 
véritable  guerre  qui  dure  de  1348  à  1352  ;  l'empereur  est 
vaincu  et  obligé  de  signer  un  traité  qui  reconnaît  les 
prétentions  des  Génois.  Comptant  sur  la  marine  génoise, 
les  Paléologues  négligent  celle  de  Byzance.  Andronic 
Paléologue  croit  assurer  la  défense  de  l'empire  en  appe- 
lant à  Constantinople  8,000  aventuriers  catalans  et  ara- 
gonais  qui  ont  pris  part  aux  guerres  de  Sicile  ;  il  nomme 
leur  chef,  Roger  de  Flor,  grand-duc,  lui  fait  épuuser 
une  de  ses  nièces.  Catalans  et  Génois  engagent  dans 
les  rues  de  Constantinople  une  véritable  bataille.  Envoyés 
en  Asie  contre  les  Turcs,  puis  en  Europe  contre  les 
Bulgares,  les  Catalans  se  font  détester  par  leurs  cruautés 
et  leurs  exactions.  Leur  chef  est  assassiné  par  ordre 
de  Michel  Paléologue,  mais  ils  résistent,  se  fortifient 
dans  Gallipoli,  ravagent  l'empire,  battent  les  armées 
qu'on  envoie  contre  eux,  s'allient  même  avec  les  Turcs. 
Malgré  les  dissensions  qui  les  divisent  et  qui  parfois 
leur  font  prendre  les  armes  les  uns  contre  les  autres, 
les  Catalans  pillent  la  Macédoine,  la  Thessalie,  la  Béotie, 
l'Attique  où  ils  s'établissent  jusque  vers  la  fin  du  xive  siè- 
cle. A  toutes  ces  causes  de  faiblesse  se  joignent  parfois 
encore  des  luttes  intestines  dans  la  famille  impériale. 
Andronic  le  Vieux  et  son  petit-fils  Andronic  le  Jeune 
engagent  même  une  guerre  civile  qui  aboutit  au  triomphe 
de  ce  dernier.  Puis,  après  la  mort  d'Andronic  (1344), 
c'est  son  ami  et  son  collaborateur,  !e  grand  domestique 
Cantacuzène  (1347-1355),  qui  s'empare  du  pouvoir  aux 
dépens   des   Paléologues.  Pour  triompher  il  s'allie  aux 
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ennemis  de  l'empire,  aux  Turcs  et  aux  Serbes,  et  son 
règne  est  rempli  par  des  luttes  avec  l'héritier  légitime, 
Jean  Paléologue.  Celui-ci,  devenu  mattre  du  trône  (1355), 
n'a  point  d'adversaire  plus  acharné  que  son  fils  Andronic 
qui,  pendant  deux  ans,  usurpe  même  l'empire.  Véni- 
tiens, Génois,  Turcs  exploitent  à  l'envi  ces  discordes. 
Manuel(139l-1423)  a  pour  compétiteur  son  neveu  Jean, 
qui  est  l'allié  de  Bajazet,  et  il  est  obligé  de  le  reconnaître 
pour  collègue.  —  Ainsi,  à  quelque  point  de  vue  qu'on 
envisage  l'empire  grec  pendant  cette  période,  il  apparaît 
affaibli,  incapable  de  soutenir  avec  succès  la  lutte  contre 
la  puissance  sans  cesse  grandissante  des  Turcs.  Lors  de  la 
prise  de  Constantinople  en  1261,  un  des  ministres  de 
Michel  VIII  avait,  paralt-il,  déploré  cette  victoire;  c'est 
qu'en  effet  les  empereurs  grecs,  en  abandonnant  Nicée 
pour  Constantinople,  se  trouvaient  p'us  éloignés  de  ces 
riches  provinces  d'Asie,  d'où  ils  avaient  tiré  leurs  forces, 
et  i]ii  il  fallait  détendre  contre  les  attaques  incessantes  des 
Turcs.  Après  les  dissensions  et  les  luttes  qui  avaient 
amené  la  disparition  des  khalifes  de  Bagdad  (1258)  et  la 
décadence  des  sultans  d'honium.  commençait  la  prodi- 
gieuse fortune  des  Turcs  ottomans;  établis  à  l'E.  du  mont 
Olympe,  dans  la  vallée  du  Sangarins.  ils  s'éten  lent  aus- 
sitôt au  détriment  des  Grecs.  Kn  1326,  Orkhan  s'empare 
de  Brousse,  qui  devient  le  siège  de  son  empire,  Nicée  est 
assiégée  ;  Cantaruzène,  qui  veut  la  délivrer,  est  battu  à 
Pélécanon,  et  l'ancienne  capitale  des  Paléologues  devient 
une  ville  »urque  (1330).  Bientôt  les  Ottomans  envahissent 
l'Europe  et  ravagent  la  Thrace.  Les  empereurs  commet- 
tent eux-mêmes  la  faute  de  les  appeler  contre  les  Serbes 
jui,  sous  le  gouvernement  de  Douschan,  viennent  de 
onder  un  menaçant  empire,  et  Cantacuzène  marie  une  de 
ses  filles  au  sultan  Orkhan  (1846).  Mourad  Ier  s'empare 
d'Andrinople  et  il  en  fait  sa  capitale,  Philippopoli  lui 
appartient.  Jean  Paléologue  en  arrive  à  lui  payer  tribut,  il 
le  laisse  l'emparer  sans  résistance  de  Salonique,  que  les 
Turcs  ne  conservèrent  pas,  il  est  vrai,  et  le  suit  en  vas- 
sal dans  ses  expéditions  en  Asie.  La  grande  victoire  de 
par  laquelle  Mourad  anéantit  l'empire 
Serbe,  achève  de  consolider  la  puissance  des  Ottomans  en 
Europe.  L'empire  grec  ne  se  composait  plus  désormais  que 
de  débris  île  piovinces  isolés  les  uns  des  autres.  «  Le 
centre  de  l'empire  de  Bvzanre  était  réduit  à  un  petit 
triangle  compris  entre  la  mer  de  Marmara  et  la  mer  Noire. 
L1  peu  de  territoire  que  les  empereurs  conservaient  encore 
loine,  autour  de  Thessalonique,  et  le  despotat  de 
MiMtlira  Sptrl  .  apanage  d'une  branche  cadette  de  la 
makon  de  Paléologue,  étaient  séparés  du  centre  par  de 
•  nclaves  appartenant  aux  Turcs,  aux  Slave^,  ;m\ 
Francs  ;  ajoutons  quelques  Iles  au  N.  de  l'Archipel  et 
nous  aurons  éaaméré  tool  ce  qui  restait  de  l'Empire. 
Entre  des  po^es-ioas  ainsi  éparpillées,  les  liens  adminis- 
tratifs se  relâchaient  nécessairement;  plus  d'union,  plus 
le  vnil  empire  n'inspirait  plus  de  respect  à 

Cersonne,  ni  à  ses  amis,  ni  à  ses  ennemis  >  (lleyd).  Déjà 
•s   républiques   commerçantes  de  l'Italie,    préoccopéea 
surtout  dis  intérêts  de  leur  trafic,  acceptaient  de  tr;iilcr 
•  nans.  L*  premier  traité  conservé  entre  Geoes 
elles  Ottomans  est  de  1387,  mais  d'autres  ont 
nement  ie  l'occident,  cédant  aux  suppli- 

cations de  Manod  Paléologue  el   de  Sigismoml  de  II 

rroisade,  c'est  poor  aboutir  an  dé- 

rainqueur  assiège  même 

C-»n»lantine,| ■!  nais  en  vain.  L'arrivée  dr,  Moo- 

g'd>.  I.i  victoire  de  Ta  mi  i  Angora  (1402), 

grec,  qui  profile  di 
mais  awr  Mourad  II  la 
lantinuple  as- 
'  ■ 
■ 
le  mi  .1  ,ie,  et 

surtout  Jean  U 00 jade,  TOttodl  de  Tran-ylvanie,  et  Scan- 
derbeg    opposent   aux  progrès  des  Turcs  u:. 


héroïque, mais  pour  aboutir  aux  défaites  de  Varna (1444). 
et  de  Kossovo  (1448).  Lors  de  l'avènement  de  Constantin 
Dragasès  (1450)  et  de  Mahomet  II  (1451),  s'outre  le 
dernier  acte  de  la  lutte.  Dès  les  premiers  jours  d'avril 
1 553  une  immense  armée  turque  investit  Constantinople  : 
du  moins  l'empire  grec  finit-il  glorieusement  et  le  dernier 
des  successeurs  de  Constantin  meurt  en  héros  (29  mai 
1453).  Avec  la  prise  de  Constantinople  (V.  ce  mot), 
se  termine  l'histoire  de  l'empire  byzantin,  dont  les  der- 
niers débris  tombèrent  rapidement  au  pouvoir  des  Turcs  : 
le  despotat  de  Morée  en  1460,  l'empire  grec  de  Trébi- 
zonde  en  1461.  C.  Bayet. 

Bibl.  :  Pour  les  sources  et  les  recueils  de  documents, 
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byzantine  Empire  (717-1403)',  18j4  ;  History  of  Grèce 
from  ils  conquest  by  the  Romans  to  the  présent  lime, 
1*77,  7  vol.  —  Brunet  de  Presle  et  Blanchbt.  In  Grèce 
depuis  la  conquête  des  Romains,  1860,  dans  l'Unicers 
de  Didot.  —  Lacroix.  Iles  de  la  Grèce,  même  collect  on. 

—  Paparrigopoulo,  Iaxopi'a  toj  EXXîjvfxOu  "eOvojç. 
Athènes,  1865-1871.  (i  vol.  ;  'IoTQpixeri  -pa-ffj.a~£îat, 
1h5S;  Histoire  delà  civilisation  hellénique  ;  Paris.  1878. 

—  Hopf,  Griech.  Gesch.  im  Millelalier,  dans  l'AVgem. 
Encyhlojpâdie  d'Ersch    et  Gruber,    I8ii6.  —  Hert/bkrg, 

■nlands  seit  dem  Abslerben  des  anlihen 
Lebens,  187ri,  .1  vol.  —  De  Muralt,  Essai  de  ehronogra- 
phie  byzantine,  1855  et  1871 ,  2  \ol.  —  Krause,  Die  Uyzan- 
liner  des  Mittelaltera,  1869.  —  Gfrorer,  [}yzantinisrh<- 
'nchten,  1871,  3  vol.  —  Hert/bero,  Gesch.  des  By- 
zantin, und  des  osm.mirhen  Riiclies.  dnns  VAllgem. 
Gesch.  im  Einzeldarslel>ungen  d'tlncUen,  1883,  t.  Vil. 

Principale  MONOGRAPHIES  :  Bu&CKBABDT,  Oustail- 
ti  i  der  Grosse  und  seine  7.eit,  1'  éd.  —  De  Drogue, 
VEgliB6  et  l'Empire  romain  au  i\'siècle,  6  vol.—  I.akapi.x, 
Urr  dnlergang  des  Hellenisnius.  18)4.  —  Chastkl,  His- 
toire de  la  destruction  du  paganisme  dans  l'empire 
d'i trient,  \S>0.  —  Ooldbnpemknxo  el  In. and.  Der  H. user 
Thendosius  der  Grossen,  1878.  —  GOLDBNPBNNIO,  Geseh. 
des  ostromisclu-n  lieiches  unler  den  hai.-ein  Arcadius 
idosiua  II,  iss.">.  —  Am.  Thierry,  Saint  Jean 
Chrysostome  et  l'Impératrice  Ewt oxie,  1872  ;  Veston'us  el 
EulyChès,  1878. —  Sip.vers,  Slmlien  zur  r/ïmisclien  Kai- 
HergeëCliiclitc.  —   GRBOOBOVZUO,   Allieua.s.  —  Isamiibrt, 

Histoire  de  l'Empereur  Justinxen  ,  1868.  —  Dhaisy- 
ron.  l'Empereur  Kéracttus  et  l'Empire  byzantin  au 
»«•  sucle,  18fi9  —  Cou vbT,  le  Palestine  sous  tes  empe- 
1869.  —  Calisbb,  il  Governo  dei 
Wzannni  in  liatm.  ttiv.  Stop,  it.il..  1883.  —  Gasqi  kt,  De 
V  Autorité  impériale  en  matière  religieuse  a  Ryzanre,  ls7'.). 

—  SOBLOSSBR,   Gesch.  der  l/ihlslurmenden    kaiser.  1813. 

—  Marx,  Der  Bilderatrett  der  byzantinisch-en  Kaiser, 
183V.  —  IIarnai'k.  /)i''  Beziehungen  de»  frdnhiechitah- 
schen  :u  dem  bymntinischen  ReirUe  unier  d-r Regie- 
rung  Karts  des  Grossen  und  o>r  spdteren  Emiser  haro- 
tinguchen  Staminés,  isso.  —  Ramuaud,  l'Empire  grec  au 

tanttn    l'orphyrogènèle .   1870.    —    WILKBN, 

llerum  a'i  Alexio  1 .  .loanne  et  Mnnuele  Coillnanis  gesta- 

IV.  1811  ;  Ijeber  die  Yi-rhullnisse  der  RusaenatlBI 

■  t.  Rciche.  ibhandl.  der  Berliner  ,\t<ide- 

mie,  1829.  —  Tafbl,  Komnenen  und  Normannen,  is.v. — 
I    ~>hfi!.   S'iidii-n    zur  byzanli  des    XI 

lahrund..  I8.S4  —  Armimoaud,  Venise  et  le  Bae-Empireti 
Arc1'  rie,  t.  IV.      Tbsbirr.  ta  Qua- 

rt I  indication 
ix  t*iir  la  .  le  par  I  s  laiin^ 

Du  <  >  de  Conelaniinoplt  eou*  tes  empereurs 

llalbinsel 

i  ri  rend   de<    Miltelaltere,    1810:  des 

Kalamrthuma  ron  Trapetunl,  1827.  —  Pabisot.  Cantaru- 

!»,'..  —  1 1 >  Kivbi  ..  Wémoiresti)    la  m»  et 

p         r  M  ■■.   18.'.i.  — 

H 

MoROTMAKW,  l)ie    nel.iqruno 
!  Il     \  i..   HtStBil  e  ilu 

■  i.     Iranr;.. 

Hi«toip-  "  '  ki  il  .    Histoire    du  dmil 
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gnr,  Iii^c'i.  rOmischen  Rechtê.  1877. —  Hkimuach,  an.  Daa 
byzantmisclie  flreht, ii:m>  VAllgem.  Encyhlopadie  d'Ersch 
el  (iruber. 

Hi-ioiri-  BELTQIED8B  :    Ai.Latiu:",  D»'    errlrst;r  orien- 

luiis  et  occidenl&tiM  perpétué  conteneione,  1D48.  —  Lb 
QoiBN.  Ortena  Clirietianus,  \~.W,  3  \ol.  —  Tili  i 
Mémoires  pOUT  «errir  .-1  l'hitt.  eeclésiast.  des  six 
premiers  tiéele»,  1693-1712,  1ii  vol.  —  Pitzipiob.  VEoliee 
orientale.  1 8.r»:> .  —  Tosti,  Storia  deli  origine  deth, 
greco.  1856.—  Picblxr,  Geech,  der  kirehliehen  Trennung 
rwiachen  uricni  und  Occident.  1864-65.  —  IIa-kmasn. 
Griecniache  Kirche,  dans  ''Allyem.  Encyhlopôdie  d'Brach 
etGruber,1866.  —  Hkbobnbothbr,  Photvoa  der Erzbiachof 
von  Constanlinopel,  3  vol.  —  Lkgek,  Cyrille  et  Méthode, 
1868. 

Géographie  historioi  i  :  Gyllids,  Topographie  Cou- 
st^ntinopoleos  et  de  illius  antiquitatibua,  1  .'il,  1.  IV j 
De  Boephoro  Thracio,  1561.  —  Du  Cangi:,  t'orisfan- 
/i>iopo/is  C/iris<ian.i,  1680.—  Tafbl,  De  Thessalonica 
ejusque  agro ,  183'J:  De  prouinciis  ii/iprWi  byzantiiti 
epistola  critice ,  1814  ;  Symbolm  criticoe  ad  geogra- 
phiam  byzantinam  spécialités,  dans  les  Alihamll.der 
Hist.  cl.  der  K.  lier.  Ahad.,  1849.  t.  V,  sect.  2  et  9. 
—  Hammkr,  Der  Uosphor  und  Conslantinopcl,  1867.  — 
Kn  ri  ki,  LLvaÇ  toO  jj.caa:<i)V!/.oû  KXXr,vfo;xou  z.aTa  Trjv 
SixaT^v  'ey.aTOVTaeTrjp''oa,  188:î.  —  Krause,  Géographie 
Griechenlands  wdhrend  des  Miltelallers  und  der  neueren 
Zeit.  Allqem.  Encyhlopùdie  de  Ersch  et  Gruber,  sect.  I, 
t.  LXXX11I.  —  Rambaud,  l'Empire  grec  au  x°  siècle, 
p.  175  et  suiv.  —  Schlumberger,  Sigillographie  byzan- 
tine, pp.  97-320.  —  Paspati,  BjÇavTtvai  u.eÀeTat  totco— 
Ypatptxat  xat  Urcopfxai,  1877.  —  De  nombreuses  mono- 
graphies ont  été  publiées  de  notre  temps  en  Grèce, 
ainsi  Dimitsa,  MocxeSovixx;  Miliaraki,  Kux/.aSixà,  1874; 
Giorgiadès,  ©sooaXfa,  1880.  V.  de  nombreuses  indica- 
tions dans  Hopf,  Griec/ienfanrf,  cité  plus  haut.  Plusieurs 
mémoires  intéressants  à  ce  point  de  vue.  dus  à  des 
membres  de  l'Ecole  française  d'Athènes,  ont  paru  dans 
les  Archives  des  Missions  scientifiques  et  littéraires.  On 
trouvera  la  géographie  de  l'empire  byzantin  aux  articles 
Eparchie,  Thi:me. 

BYZANTIN  (Art).  L'art  byzantin  s'est  développé  dans 
l'empire  d'Orient  au  moyen  âge  à  partir  du  ive  siècle,  et 
il  se  conserve  encore  aujourd'hui  dans  les  pays  de  reli- 
gion grecque,  bien  qu'affaibli  et  sans  vitalité.  Sous  l'in- 
fluence des  théories  erronées  qui  représentaient  l'empire 
grec  condamné  depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  chute  à  une 
irrémédiable  décadence,  on  l'a  longtemps  considéré  comme 
un  art  sans  originalité,  qui  aurait  végété  pendant  des 
siècles  dans  une  immutabilité  stérile.  Les  recherches  mo- 
dernes ont  dissipé  ce  préjugé  et  prouvé  que  l'art  byzantin 
avait  eu,  comme  tous  les  autres,  ses  périodes  d'évolution, 
ses  époques  de  grandeur  et  de  décadence.  Intéressant  par 
lui-même,  par  les  œuvres  qu'il  a  créées,  il  ne  l'est  pas 
moins  par  son  influence  qui  s'est  étendue  à  la  fois  sur 
l'Orient  et  l'Occident. 

I.  Du  ive  siècle  jusqu'aux  Iconoclastes.  L'art  byzantin 
prend  naissance  au  ive  siècle  par  le  mélange  d'éléments 
fort  divers;  il  a  pour  but  de  traduire  les  conceptions  chré- 
tiennes à  l'aide  des  formes  que.  lui  fournissent  l'art  gréco- 
romain  d'une  part,  les  arts  orientaux  d'autre  part.  La 
transformation  de  Byzance  en  capitale  de  l'empire,  sous 
le  règne  de  Constantin,  donne  un  centre  à  cette  nouvelle 
activité  artistique,  les  monuments  de  tout  genre  et  surtout 
les  églises  s'y  multiplient,  les  chefs-d'œuvre  de  l'art  grec, 
enlevés  aux  anciennes  cités,  en  décorent  les  rues  et  les 
places.  En  même  temps  en  Syrie,  en  Asie  Mineure  s'élè- 
vent des  constructions  où  les  architectes  s'essaient  à 
combiner  les  formes  classiques  avec  le  système  de  la  cou- 
pole sur  pendentifs  qui,  depuis  l'époque  assyrienne,  s'est 
toujours  perpétué  en  Orient;  les  explorations  de  M.  de 
Vogué  dans  la  Syrie  centrale,  et  surtout  dans  le  Hauran, 
ont  éclairé  l'histoire  de  cette  évolution  curieuse.  Après  ces 
premiers  temps  d'élaboration,  l'art  byzantin  atteint  au 
vie  siècle,  sous  le  règne  de  Justinien,  son  plein  dévelop- 

Iiement;  l'amour-propre  de  l'empereur,  sa  passion  pour 
es  constructions,  sa  facilité  aux  prodigalités  en  favorisent 
les  progrès.  Sainle-Sophie  de  Constanlinople,  comme  dé- 
coration aussi  bien  que  comme  architecture,  est  le  type  de 
l'art  nouveau  :  commencée  après  la  sédition  Nika  (532), 
qui  avait  détruit  l'ancienne  église,  consacrée  en  537,  elle 


fut  bfttM  par  deux  uchiteetei  asiatiques,  Antheuiius  de 
Traites,  Isidore  de  Milet,  qui  donnèrent  à  la  coupole  cen- 
trale sur  pendentifs  des  dimensions  inaccoutumées,  31  m. 
de  diamètre.  Plusieurs  fois  réparée,  translonii. 
mosquée  au  xve  siècle,  l'église  du  vi«  siècle  subsiste  tou- 
jniiis.  Le  fond  de  la  coupole,  l<-s  absides,  les  murs  furent 
décorés  d'immenses  mosaïques;  sur  un  fond  d'or  ou  d'un 
bleu  foncé  s'y  détachaient  de  grandes  figures  d'anges  et 
saints,  ou  des  compositions  sacrées;  malheureusement 
presque  toutes  ont  été  détruites  par  le  fanatisme  musul- 
man. L'orfèvrerie  y  tenait  une  non  moins  grande  place  : 
ainsi  l'autel  était  en  or,  tout  étincelant  d'or  et  de  gemmes, 
au-dessus  se  développait,  en  forme  de  ciborium,  un  dôme, 
surmonté  d'une  grande  croix  d'or,  que  soutenaient  quatre 
colonnes  en  argent  doré.  —  A  partir  de  ce  moment, 
l'église  à  coupole  sur  pendentifs  devient  la  caractéristique 
de  l'architecture  byzantine  et  on  néglige  de  plus  en  plus 
la  forme  de  l'ancienne  basilique  dite  latine  (V.  Archi- 
tecture   BYZANTINE,    t.  III,  p.   709,    et   BASILIQUE,    t.   Y, 

p.  597),  mais  la  coupole  se  prête  à  des  dispositions 
très  variées  qu'on  rencontre  à  Constanlinople  dès  cette 
époque.  En  Italie,  Ravenne,  centre  d'un  exarchat  cons- 
titué à  la  suite  des  victoires  de  Bélisaire  et  de  Narsès 
sur  les  Ostrogotbs,  est  une  ville  grecque;  les  églises  en- 
core nombreuses  qui  y  subsistent,  notamment  Saint- 
Vital,  Saint-Apollinaire-in-Classe,  Saint-Apollinaire-le- 
Neuf,  se  rattachent  à  l'art  byzantin  surtout  par  leur 
riche  décoration  en  mosaïques.  Ces  compositions,  où  les 
personnages  sont  rangés  symétriquement,  ou  les  atti- 
tudes sont  en  général  calmes  et  régulières,  si  elles  ne 
sont  pas  exemptes  de  monotonie,  ont  du  moins  un  re- 
marquable caractère  de  grandeur  et  produisent  une  im- 
pression qu'augmentent  encore  l'habileté  du  coloris  et 
les  contrastes  vigoureux  des  tons.  11  suffira  de  citer, 
parmi  les  œuvres  les  plus  célèbres,  les  mosaïques  de 
Saint-Vital  qui  représentent  Justinien,  Theodora  (V.  t.  III, 
p.  1149)  et  les  principaux  personnages  de  la  cour, 
celles  de  Saint-Apollinaire-le-Neuf,  où  se  déroulent  des  pro- 
cessions de  saints  et  de  saintes.  La  peinture  doit  encore 
être  étudiée  dans  les  manuscrits  à  miniature  de  cette 
époque  :  manuscrits  de  la  Genèse,  des  œuvres  de  Diosco- 
ride  (V.  t.  III.  p.  1155),  à  la  bibliothèque  de  Vienne;  ma- 
nuscrit syriaque  de  la  Laurentienne  de  Florence  ;  manuscrits 
du  livre  de  Josué,  de  la  topographie  de  Cosmas,  au  Vati- 
can; on  y  retrouve  les  mêmes  caractères  que  dans  les 
mosaïques.  Par  contre,  la  grande  sculpture,  considérée 
comme  un  art  idolàtrique,  disparaît  rapidement,  les 
œuvres  sont  rares  et  grossières,  sauf  quand  il  s'agit  d'or- 
nementation pure,  on  perd  l'habitude  de  représenter  la 
figure  humaine  dans  la  pierre  ou  le  marbre.  Ce  qui  per- 
siste plutôt  c'est  la  petite  sculpture,  s'appliquant  au  tra- 
vail délicat  et  minutieux  de  l'ivoire  qu'on  emploie  à  des 
diptyques,  à  des  coffrets  ;  on  peut  citer  en  ce  genre  des 
œuvres  d'une  grande  finesse,  telles  que  le  diptyque  du 
British  Muséum  qui  représente  un  ange,  le  siège  épiscopal 
de  l'évêque  Maximien  à  Ravenne.  Certaines  industries 
artistiques,  comme  l'orfèvrerie,  l'émaillerie,  la  fabrication 
des  tissus  historiés,  sont  très  florissantes. 

II.  Depuis  les  Iconoclastes  jusqu'au  xu°  siècle.  L'art 
religieux,  qui  absorbait  en  grande  partie  les  eflorts  des 
artistes  byzantins,  était  dans  son  plein  épanouissement, 
lorsqu'éclata  une  révolution  dirigée  contre  lui.  Désireux 
de  réagir  contre  l'influence  excessive  de  l'Eglise  et  surtout 
des  moines,  les  iconoclastes,  que  soutinrent  des  empe- 
reurs énergiques,  s'alliquèrent,  en  même  temps  qu'à 
d'autres  objets  de  la  dévotion  populaire,  au  culte  des 
imagos  où  ils  voyaient  un  reste  de  l'idolâtrie.  En  7ÎÔ, 
730,  Léon  l'isaurien  promulgua  des  édits  contre  les 
images  qui  déchaînèrent  les  luttes;  en  754,  un  concile 
convoqué  par  Constantin  V  les  condamna  solennellement. 
Plus  tard,  en  787,  le  concile  de  Nicée  les  réhabilita  ; 
cependant  ce  ne  fut  qu'au  milieu  du  ix*  siècle  que  les 
partisans  des  images  triomphèrent  définitivement.  L'art 
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lui-même  ne  souffrit  pas  autant  qu'on  aurait  pu  le  croire 
de  ces  épreuves  :  l'art  religieux  se  maintint,  malgré  les 
persécutions,  au  fond  des  monastères,  tandis  qu'à  Cons- 
tanlinople  se  formait  un  art  plus  indépendant  du  mona- 
chisme.  Aussi,  pendant  la  longue  période  de  prospérité 
dont  jouit  l'empire  grec  sous  la  maison  macédonienne 
(867-1057),  vit-on  se  produire  une  véritable  renais- 
sance artistique.  Le  fondateur  de  la  dynastie,  Basile  le 
Macédonien,  encourage  les  arts  ;  un  de  ses  descendants, 


Constantin  Porphyrogénète,  les  pratique  même  ;  il  est 
peintre,  il  est  orfèvre.  C'est  à  celte  époque  que  s'achève 
le  grand  palais  impérial  fondé  sous  Constantin,  embelli 
par  Justinien  ;  au  x6  siècle,  il  couvre  une  immense 
étendue  et  forme  comme  une  ville  subdivisée  en  plusieurs 
quartiers,  la  Chalcé.  Daphné,  le  palais  sacré.  Les  cha- 
pelles, les  salles  de  réception,  de  festins,  les  appartements 
s'y  succèdent,  tout  éclatants  de  mosaïques,  tout  remplis 
de    meubles    précieux   et   de   pièces   d'orfèvrerie  ;    les 


Sainte-Sophie  de  Constantinople,  d'après  une  photographie 


moindres  détails  y  sont  calculés  pour  frapper  les  esprits 
par  le  spectacle  fastueux  d'une  magnificence  surhumaine. 
Si  riea  iie  ntl  de  ce  merveilleux  palais,  les  écrits  de 
Luitprand,  évèque  de  Crémone,  qui,  au  xe  siècle,  fui  en- 
voyé comme  ambassadeur  à  Constantinople,  ceux  de  Cons- 
tantin Porphyrogénète,  etc.,  permettent  de  s'en  laire  une 
idée  et  Béae  d'en  reconstituer  le  plan.  A  Constantinople 
et  dans  les  prnvn.  élises  nouvelles  qui  s'élèvent 

tenl   quelques    différences  avec  celles  de  l'époque 
architectes  cherchent  a   leur  donner  un 
et  plus  élégant,  ils  multiplient  les  cou- 
poles, les  surexhaussenl  sur  des  tambours  polygonaux,  ils 
percent  les  mors  de  haies  nombreuses,  les  ornent  à  l'exté- 
rieur de  de>sins  qu'ils  obtiennent  par  l'emploi  de  pierres  et 
pies  «le  diverses  couleurs  ;  les  églises  de  la  Théo- 
».  t.  III.  p.  71 1  .  do  Pantocntoi  .i  Constantinople, 
ieints-Apotres,  de  SainUEUe,  de  la  Vi 
•  finncnt    une    idée   exacte    de    l'architecture 
le  qu'elle  se  forme  alors  pour  ne  plus  guère 
changer     I  décoration    n'v   v.irie  point,  ce 

•ont  de«  mosaïques  qu'on  emploie,  lorsque  hg  ressources 

if  suffisent,  ou  MBB  de,  pejaûuw  murales  qui  se  léve- 
nppent  a  l'intérieur,  depois  le   p 

fond  de  la  coup"  •    subsistent  pin  qn'en 

très  petit  nombre,  et.  si  l'on  veut  juger  de,  tendances  de. 
U  peinture  bjtaatÙMà  io,  il  faut  consulter  sur- 

tout le,  man  ;ite  avec  sur- 

pnse  que,  en  dépil  du  triomphe  du  monailusme,  il  y 
eut  «lors  en  peinture  un  réveil  1res  marqué  de  l'mfli.ence 
de  l'art  tnUqiM  ,   dai 


notamment  dans  un  psautier  conservé  a  la  Bibliothèque 
nationale  de  Paris,  les  compositions  sont  tout  animées 
d'un  souffle  profane  et  les  personnifications  nombreuses, 
la  Nuit,  la  Sagesse,  la  Mélodie,  procèdent  des  divinités  de 
l'ancien  Olympe.  Les  artistes  de  cette  époque  ont  d'ailleurs 
de  l'originalité,  leur  dessin,  leur  coloris  présentent  de 
réelles  qualités.  A  coté  de  cette  école  qui  s'inspire  de  l'an- 
tiquité et  revendique  plus  de  liberté  dans  ses  conceptions, 
il  en  est  une  autre  qui  subit  plus  docilement  L'influence  de 
l'Eglise  et  qui  se  développe  surtout  dans  les  couvents. 
Klle  nous  est  connue  par  un  grand  nombre  d'év.mgéliaires 
et  de  psautiers  où  on  retrouve  sans  cesse  les  mêmes  com- 
positions et  le  même  style.  Les  altitudes  y  sont  raides, 
les  groupes  symétriques,  le  dessin  souvent  dur  el  incor- 
r  '.  les  types  conventionnels;  sous  prétexte  de  donner  de 
l'élégance  aux  figures,  on  les  amincit  à  l'excès.  Malheu- 
reusement ce  fut  cette  école  monastique  qui  triomphe  el 
qui,  rapidement,  étouffa  l'autre  ;  à  partir  de  cette  époque 
M  développa  dans  la  peinture  byzantine  cette  monotonie 
qui,  souvent,  a  lait  mal  juger  l'ensemble  de  ses  ouvre,. 
Qml  a  la  sculpture,  déjà  si  affaiblie  avant  h-  vufsierle, 
la  querelle  d.s  iconoclastes  loi  porta  un  coup  terrible,  le* 

partisans  des  images  eux-mêmes  ne  la  défendirent  point, 
et  on  en  vint  a  la  considérer  comme  un  art  probité 
lu,  relief*  religieux  pu, I. mur,  au  \\*  sie, le  sont    d'une 
extrême  rar  !■  ■.  I  .-,  dallai  qui  représentent  do  aigles,  des 
lions  ou   des  panllic  •  tBj  ,\P-,  loches,  sont   plus 

riombr.os.s,  ma  ■    ||   que  de  la   sculpture  orne- 

menlale  et  souvent  fort  grossière.  En  revanche.  |<  - 
ivoires  abondent  el  sont  souvent  d'une  excellente  ex écu- 
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tion  ;  ce  sont  des  diptyques,  des  reliures  de  manuscrits, 
Miles.  Connue  dans  laa  manuscrit!  à  miniature,  on 
y  rNMrqiH  par-lois  une  influence  1res  sensible  de  l'ait 
antique.  Les  Byzantins  ont  aussi  de  très  habiles  tondeurs 
<|iii  exécutent  des  huitaines,  des  porles  de  bronze  pour  les 
églises.  I'Iusieurs  églises  italiennes,  a  Amalli,  au  Mont- 
Ûusin,  à  Saleine,  a  Saint-1'aul-liois-lcs-Murs  a  Home,  onl 
ainsi  des  porles  de  bronzo  d'origine  byzantine,  u 
de  compositions,  de  ligures  gravées  en  traits  creux  ou  on 
insérait  ensuite  des  (ils  d'or  et  d'argent.  Les  orlèvres 
exécutaient  de  superbes  émaux  fort  recherchés  en  Occident 
comme  en  Orient,  on  peut  citer  comme  un  des  plus  beaux 
exemples  de  cet  art  le  grand  retable  conservé  à  Venise 
sous  le  nom  de  Pala  d'Oro,  qui  mesure  S^iS  sur  S^IO 
et  qui  comprend  quatre-vingt-trois  tableaux  ou  figures 
d'émail.  La  fabrication  des  étoiles  historiées,  des  tissus  de 
soie,  avait  une  importance  considérable  ;  on  les  payait  fort 
cher  en  Occident  ou  les  chroniqueurs,  les  poètes,  attestent 
leur  vogue  et  ou  quelques  beaux  spécimens  se  sont  con- 
servés dans  les  trésors  d'églises  et  dans  les  tombes  (dal- 
matique  impériale  du  trésor  de  Saint-Pierre  de  Kome, 
tissu  historié  de  Bamberg,  etc.). 

III.  Depuis  le  xne  siècle  jusqu'à  nos  jours.  Les  croi- 
sades eurent  une  influence  souvent  malheureuse  sur  les 
destinées  de  l'art  byzantin  ;  à  partir  de  cette  époque, 
l'empire  grec  s'affaiblit  et  toutes  les  sources  de  sa  pros- 
périté furent  par  suite  atteintes.  Si  le  royaume  latin  de 
Jérusalem  parut  un  instant  destiné  à  devenir  le  centre 
d'un  art  gréco-latin,  son  existence  fut  comte  et  agitée. 
Par  contre,  la  prise  de  Constanlinople  par  les  Latins  en 
1204  lut  une  irrémédiable  catastrophe  ;  une  toule  de  mo- 
numents, d'œuvres  d'art  périrent  pendant  le  sac  de  la 
ville.  La  civilisation  grecque  ne  se  releva  jamais  de  ce 
coup;  après  l'expulsion  des  Latins,  au  xiir3  et  au  xive siè- 
cles, quelques  empereurs  encouragèrent  encore  les  arts, 
mais  ils  avaient  perdu  leur  vitalité.  On  peut  signaler 
encore  des  œuvres  importantes,  telles  que  les  mosaïques 
et  les  peintures  d'une  église  de  Constantinople  transformée 
en  mosquée  (Kakrieh  Djamissi),  de  l'église  du  monastère 
de  Daphné  près  d'Athènes,  mais  l'invention  personnelle  y 
fait  délaut.  De  plus  en  plus,  l'art  s'enferme  dans  les  cou- 
vents et,  depuis  la  prise  de  Constantinople,  son  centre  le 
plus  actif  est  dans  les  monastères  du  mont  Athos(W.  ce 
mot).  Là  se  trouvent  de  nombreuses  églises  toutes  décorées 
de  fresques;  là  a  travaillé  un  artiste  célèbre,  Manuel  Pan- 
séhnos,  bien  qu'on  ignore  l'époque  exacte  où  il  a  vécu  ; 
mais,  il  faut  bien  l'avouer,  toutes  ces  peintures,  semblables 
les  unes  aux  autres,  attestent  l'absence  de  l'effort  indivi- 
duel, la  répétition  de  modèles  antérieurs.  On  est,  du  reste, 
fixé  sur  la  façon  dont  travaillent  les  moines  peintres 
par  le  Guide  de  la  peinture  du  moine  Oenys,  que  Didron 
a  trouvé  dans  un  couvent  de  l'Athos  et  qu'il  a  traduit  sous 
le  titre  d' Iconographie  chrétienne  grecque  et  latine. 
L'auteur  enseigne  aux  peintres  non  seulement  comment 
ils  doivent  préparer  leurs  couleurs,  leurs  enduits,  mais 
comment  ils  doivent  composer  chacun  des  sujets  sacrés 
qu'ils  sont  appelés  à  traiter,  quels  traits  ils  doivent 
donner  aux  principaux  personnages  religieux.  Dégradée 
par  cette  routine  servile,  la  peinture  byzantine  languit 
aujourd'hui  misérablement  au  mont  Atlios.  De  même, 
l'architecture  ne  s'y  écarte  pas  de  la  reproduction  des 
formes  créées  au  moyen  âge. 

IV.  Influence  de  l'art  bymntin.  En  Orient,  l'action 
de  l'art  byzantin  s'est  exercée  partout  oh  a  pénétré  le 
christianisme  grec.  En  Russie,  Kiev,  à  partir  du  xi°  siècle, 
est  une  ville  grecque  par  l'aspect  et  la  décoration  de  ses 
églises.  Si,  plus  lard,  des  éléments  occidentaux  viennent 
se  mêler  dans  l'art  russe  aux  éléments  byzantins,  néan- 
moins ceux-ci  dominent  toujours,  surtout  en  peinture  et 
en  sculpture  (V.  Russie  [Beaux-Arts]).  Plus  au  S.  la  Géor- 
gie, lArménie  relèvent  également  de  l'art  bvzantin,  ainsi 
que  l'attestent  les  édifices  d'Etchmiadzin,  de  Vagarchabad, 
de  Routais,  d'Ani,  etc.  Mais  cette  influence  ne  se  limite 
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as  aux  peuples  chrétiens,  elle  s'étend  aux  musulmans, 
'art  uiabe  se  forme  au  contact  de  l'art  byzantin,  il  lui 
emprunte  des  églises  où  il  installe  ses  mosquées,  des 
tonnes  architectoinques,  des  architectes  ;  qu'il  s'a^; 
l'empire  de  Bagdad  ou  de  celui  de  Cordoue,  on  constata 
les  mêmes  (ails.  Même  après  la  prise  de  Constantinople, 
l'architecte  qui  construit  les  mosquées  de  la  nouvelle  capi- 
tale turque  est  un  Grtc,  Cl.ristodoulos,  au  service  de 
Mahomet  11.  En  Occident,  l'ail  chrétien  est  également 
tributaire  de  Byzance.  Les  relations  politiques  et  commer- 
ciales sont  fréquentes  entre  l'Occident  et  l'orient.  En 
Italie,  la  Sicile,  l'Italie  méridionale  ont  appartenu  aux 
Grecs  pendant  plusieurs  siècles  cl  ont  reçu  la  civilisation 
grecque;  au  xue  siècle,  les  mosaïques  de  Palerme.de 
Celalu,  de  Montréal  sont  des  œuvres  byzantines;  la  cou- 
pole se  rencontre  dans  les  églises  du  S.  de  l'Italie  ou  plus 
d'une  fois  on  demande  à  l'Orient  grec  des  mosaïstes,  des 
sculpteurs,  des  fondeurs.  Au  N.,  Venise,  pendant  toute 
une  partie  du  moyen  âge,  est  une  ville  grecque  par  sa 
civilisation  et  par  ses  monuments  aussi  bien  que  par  son 
histoire  politique  ;  il  sullit  de  citer  l'architecture  et  les 
mosaïques  de  Sainl-Marc  (V.  t.  III,  p.  711).  Dans  le 
centre  et  surtout  à  Rome,  les  traces  de  l'iniluence  by- 
zantine sont  encore  nombreuses.  En  France  elle  a  été 
moins  générale  et  moins  continue  qu'en  Italie  ;  cependant 
à  certaines  époques  et  dans  certaines  régions  elle  n'est 
pas  douteuse.  L'art  carolingien  a  des  affinités  avec  l'art 
byzantin  ;  l'art  roman  parait  bien  lui  devoir  une  partie  de 
ses  éléments.  Dans  toute  une  région  du  S  -0.,  dont  le 
Périgord  est  le  centre,  se  trouve  la  coupole  byzantine, 
Saint-Front  de  Périgueux  en  présente  l'exemple  le  plus 
célèbre  (V.  t.  III,  p.  711).  La  sculpture  romane,  l'or- 
nementation romane  portent  souvent  aussi  la  trace  de 
l'imitation  des  ivoires,  des  miniatures  d'origine  byzan- 
tine. Mais,  dès  la  fin  du  xu*  siècle,  ces  influences  étran- 
gères s'effacent.  En  Allemagne  on  peut  les  constater  aussi 
du  xe  au  xiiie  siècle,  le  mariage  d'Othon  II  avec  la  pi  in- 
cesse Tlieophano  aurait  eu,  parait— il,  une  certaine  im- 
portance à  ce  point  de  vue.  C.  Bavei. 

Bibl.  :  Ouvrages  généraux  :  Schnaase,  Gesch.  der 
bildenden  Kùnste.  t.  IV.  —  Unger,  Gnec'iisc'ie  Kunst 
im  Mdtelaller,  dans  Kbsch  et  Gruber,  A llgem.Encyklop., 
t.  LXXXIV-LXXXV.  —  Du  même,  Quellen  der  byzanli- 
nischen  Kuns'geschichte,  I87S.  —  La  ha  mu,  Hist.  des  arts 
industriels,  1864.  —  Bavei-,  l'Art  byzantin,  I88J.  —  Trai- 
tés spéciaux,  principales  monographies  :  —  Bw.an- 
tiop,  KcovaTavTivoû^oAiç,  186l-c<3.  —  Haspati,  Bu^avxt'vai 
[xeXe'Tai,  1877.  —  Du  même,  Ta  Bu^a/Ti'va  avà/.TOsa, 
1885.  —  Chois  y,  l'Art  de  bâtir  chez  tes  Byzantins,  188-2. 

—  Texier  et  Poi'lewkll-Pullan,  l'Archiierturs  byzan- 
tine. —  De  Vogue,  Architecture  civile  et  religieuse  de  ta 
Syrie  centrale  du  iv«  au  vu» siècle.—  Bavet,  Recherches 
pour  servir  .1  l'histoire  de  la  peinture  et  de  la  sculpture 
chrétiennes  en  Orient  avant  la  querelle  des  iconoclastes, 
1879.  —  Duciiesnb  et  Bavei,  Mission  en  Macédoine  tt 
au  mont  Ados,  I8;6.  —  Didron,  Iconographie  chrétienne 
grecque  et  latine,  1815.  —  Du  même,  Annules  archéolo- 
giques, passim.—  Pulghf.r,  les  Anciennes  églises  byzan- 
tines, publication  commencée  en  1878.  —  Sal/e.nhiro, 
AU.  christliche  Baudenkmale  von  Conslantin'jpel.  1S.>4. 

—  Labarte,  le  Pulais  de  Constanlinople  el  ses  abords, 
Sninte-Sophie,  le  forum  Auguslseon  et  l'Hippodrome  ; 
1 86t.  —  Uiehl,  Ravenne,  1885.  —  Kichter,  Die  Mosain<n 
von  Ravenna,  187S.  —  Kondakokk,  Htst.  de  l'art  et  de 
l'iconographie  byzantine  d'après  les  manuscrits  grecs, 
trad.  franc.;  Paris,  1886,  t.  I.  —  Sabatif.r,  Description 
générale  des  monnaies  byzantines,  1862.  —  Cahier  et 
Martin,  Mélanges  d'archéologie,  sas  si  m,  sur  les  ivoires, 
lea  tissus.  —  BoRDlBB,  Description  despeintures  et  autres 
ornements  contenus  dans  les  manuscrits  grecs  de  la 
Jiibliotheque  nationale.  188;i.  —  On  n'a  pas  ènuméré  ici 
tous  les  ouvrages  relatifs  à  l'Iust.  de  l'art  dans  les  pays 
musulmans,  en  Italie,  en  Krance,  en  Allemagne,  qui  inté- 
res>ent  l'histoire  de  llnfluencfl  byzantine. 

BYZANTINE  (Langue  et  littérature)  V.  Grèce  [langue 
et  littérature]). 

BYZANTINE.  On  donne  ce  nom  à  deux  grandes  collec- 
tions de  sources  historiques  byzantines,  la  Byzantine  de 
Paris,  la  Byzantine  de  Bonn.  La  première  a  été  entreprise 
à  Paris,  sur  l'ordre  de  Louis  XIV  par  le  jésuite  Labbe; 
les   savants  les  plus  compétent»,   Du  Cange,  Combefis, 
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Allalius,  Danduri,  y  ont  pris  part.  Elle  a  paru  sous 
le  titre  de  Byzantinœ  historiœ  scriptores  varii  (Paris, 
1645-1711,  en  23.  27,  39  ou  47  volumes,  selon  la  façon 
dont  ils  ont  été  reliés).  En  tôte  du  1er  vol.  est  placée  une 
introduct.  de  Labbe,  De  historiœ  byzantinœ  scriptoribus 
publicandis  prolrepticon.  La  collection  comprend  les 
principaux  bistoriens  et  cbronographes  byzantins  :  Pro- 
cope,  Agathias,  Théophcnie  et  ses  continuateurs,  Cèdre— 
nus,  Anne  Comnène,  Munassès,  Cuntacuzcne,  Georges 
Acropolite,  Nicetas  Choniata,  Pacliymère,  etc.,  etc. 
(V.  ces  noms),  avec  d'excellents  commentaires,  el,  en 
outre,  des  ouvrages  d'érudition,  tels  que  YHistoria  By- 
zantina  de  Du  Cange.  La  Byzantine  fut  réimprimée  à 
Venise,  de  1722  à  1733,  en  23  vol.  Puis  parurent  des 
suppléments  qu'on  rattache  à  la  collection,  ainsi  Cons- 
tantin l'orphyrogénète,  éd.  Reiske  (Leipzig,  1751); 
Pisidès,  Tlu'odose  et  Corippus,  éd.  Foggini  (Rome, 
1777);  Phrantzés,  éd.  Alter  (Vienne,  1796);  Léon  Dia- 
cre, éd.  Hase  (Paris,  1819),  etc.  On  y  rattache  aussi 
des  ouvrages  tels  que  Le  Quien,  Oriens  Chrislianus 
(1740,  3  vol.).  etc.  Brunet,  Manuel  du  libraire,  au  mot 
Byzantina,  donne  la  liste  des  volumes  qui  sont  considé- 
rés comme  formant  un  exemplaire  complet  de  la  Byzantine 
du  Louvre.  Au  xvne  siècle,  le  président  Cousin  publia 
une  traduction  abrégée  des  principaux  bistoriens  byzan- 
tins (Procope,  Aiiathias,  Ménandre,  Théopbylacte  Siiuo- 
calta,  Léon  le  Grammairien,  Nicéphore  Bryenne,  Anne 
Comnène,  etc.),  sous  ce  titre  :  Histoire  de  Constanli- 
nople  depuis  le  règne  de  Justin  jusqu'à  la  fin  de  l'em- 
pire, traduite  sur  les  originaux  grecs  (1(372-1674,  8  vol. 
in-  i).  Au  commencement  de  ce  siècle,  une  nouvelle  publi- 
cation des  historiens  byzantins  tut  entreprise  par  l'Aca- 
démie de  Berlin,  sous  la  direction  de  Niebubr  et  avec  la 
collaboration  de  Bekker,  Uindorf,  Hase,  Classen,  etc.  Elle 
porte  pour  titre  :  Corpus  scriplorum  historiœ  byzan- 
tinœ; 48  vol.  ont  paru  à  Bonn  de  1828  a  1855.  Malgré 
tout  ce  que  promettaient  lis  éditeurs  de  la  nouvelle 
Byzantine,  revision  des  textes  des  traductions  et  des 
commentaires,  la  plupart  des  volumes  ne  sont  guère  que 
la  reproduction  des  éditions  antérieures.  Les  ehroniqueurs 
byzantins  n'ont  donc  pas  été  l'objet  à  notre  époque  d'édi- 
tions critiques  comparables  a  celles  qu'on  a  consacrées  en 
France,  en  Allemagne,  en  Angleterre  3UX  chroniqueurs 
occidentaux.  Il  convient  cependant  de  faire  quelques  excep- 
tions :  ainsi  l'édition  de  Théophane  et  de  ses  continuateurs 
publiée,  en  dehors  de  la  Byzantine,  par  De  Boor  (1883-85, 
2  vol.),  est  un  véritable  modèle.  D'ailleurs,  à  coté  des 
deux  Byzantines,  il  laut  mentionner  d'autres  collections 
fort  importantes  de  documents  relatifs  à  l'histoire  de  I  em- 
pire byzantin.  Un  citera  connue  lis  principales  :  Migno, 
Palmtogm  Grœca  (1857-66,  161  vnl.  i,  ou  sont  reim- 
pnrn  iilions  antérieures;    Fragmenta  histori- 

corum  jrœcnrum,  éd.  Di.lot.  t.  IV,  V;  llinlorf,  Histo- 
grid  minores,  2  vol.,  (1870-71).  La  collection  des 
Historiens  des  croisades,   publiée  par   l'Académie   des 
plions,  a  consarré  2  vol.  aux  historiens  grecs  des 
croisade-.  —    Mai,  Nova  Collcctio  n  terum  scriptorum 
.  III  vol.);  Spvilegium  rnmanum (1839-4844, 
notamment,  t.  V,  VI);  Nova  Palrum  Bibliotheca,!  io\. 
(1844  collections  des  ranci  kl. 

MUUMwnl  <e||e  de  Manai  ;  Moller,  lii/iantinische  Ana- 
lekten  nus  BandschrUten  mm  Vensdig  uni  h  ien,  1 
dan»  les  (.pt.  B.  de   I  Ara  lémie  de  Vienne.  Miklosieli  et 
Mul  ■         I         ti  dijil'irwita  aratca  mr<ln  ri  rt 

\ienrie,  1860-1887,  '.,  vol.).  Tafel  et   I bornas, 
■    ûUeren  Handels und  Staatsgesch.  \cur- 

>t  .  IÇ  nnf  tUj-Mii'..  ilan. 
-uni  1 1850-57,  vol.   Xll-\l\  )  \ 
miltet-und   neugriechischen 
Uteratu  ro\.);\\opl.  Chroniques  gi 

.   6  vol.)  , 

;    hnrumenls  inMits  rr.lnt\\\ 


à  l'histoire  de  la  Grèce  au  moyen-uge  (1880-84, 
6  vol.).  En  outre,  les  historiens  occidentaux,  publiés 
dans  divers  recueils,  Dom  Bouquet,  Muratori,  Pertz,  His- 
toriens des  croisades,  sont  souvent  d'une  importance 
capitale  pour  l'histoire  byzantine:  ainsi  Luitprand,  Albert 
d'Aix,  Villehardouin,  etc.  De  même  les  historiens  armé- 
niens :  Dulaurier,  Bibliothèque  historique  arménienne, 
collection  destinée  à  servir  de  complément  aux  chroni- 
queurs byzantins  et  slavons  (1859)  ;  Langlois,  Collec- 
tion des  historiens  anciens  et  modernes  de  l'Arménie 
(l«68-69,  2  vol.).  Parmi  les  historiens  russes,  la  Chro- 
nique dite  de  Nestor  (Paris,  18S4,  trad.  Léger). 

En  dehors  des  études  particulières,  dont  d  sera  fait 
mention  aux  notices  des  divers  écrivains  byzantins,  quelques 
études  générales  ont  paru  sur  la  valeur  des  sources  de 
l'histoire  byzantine  :  Hanke,  De  byzantinarum  rerum 
scriptoribusgrœcis (Leipzig,  1877);  Hamaker,  Degrtrcis 
latinisque  historicis  medii  œvi  ex  orientalium  fontibus 
illustrandis  (1806);  De  Hamnier,  De  byzantinœ  histo- 
riœ ultimis  schptoribus  ex  historia  osmanica  eluci- 
dundis  et  corrigmdis,  dans  les  Commentât,  de  Giitlingue 
(1823-27,  t.  M);  Morgenstern,  Cher  dus  Sludium  der 
byzant.  Gcschichlsschreiber,  Mém.  de  l'Acad.  des  se. 
de  S.-Petersbourg  (1837,  t.  IV);  Hirsch,  Byzantinische 
Studien  (I87fi)  (s'occupe  des  curoniq.  relatifs  aux  ix9  et 
xe  siècle)  ;  .Muller,  Vntersuchungen  zur  mittleren  Ge- 
schichte,  t.  I,  Untersuch.  ùbér  byzant.  Geschichts- 
schreiber;  Neumann,  Griechische  Geschichtsschreiber 
und  Geschichtsquellen  im  XII  Jahrhunderi  (1888). 
Parmi  les  histoires  de  la  littérature  byzantine,  celle  de 
Nicolai,  Griechische  Literalurgcschichte  (1878),  traite 
assez  longuement  ces  questions,  t.  III,  pp.  3-135,  et 
donne  tous  les  renseignements  bibliographiques  qui  ne 
peuvent  trouver  place  ici.  Nombreux  renseignements  dans 
Fabricius,  Bibliotheca  grœca  medii  œvi  (1790-1811, 
éd.  Harles,  12  vol.). 

Parmi  les  sources  byzantines,  il  faut  mentionner  encore  : 
1°  les  textes  juridiques  et  canoniques  :  l.eunclaviiis,  Jus 
Grœco-romanum  (1596)  ;  Assemanni,  llibl.  furis  orien- 
talis civiliscl  canonici  (1719-1728,  i  roi.)  ;  Cotelerius, 
Monumenta  ecclesiœ  grœcœ  (1677-86,  3  vol.);  Ileim- 
bach,  Basilicorum,  1850-83,  I.  LX,  6voL;  Pitra, /uru 
ecclrsiast.  Grœcorum  historia  rt  monumenta  (186  h  ; 
Zacharis  von  Lingenlhal,  Eclogn  Leonis  rt  Constantini 
(1X52);  Jus  Grœcn-romanum  (1865-7(1,  6  vol.);  2°  la 
numismatique  et  la  sigillographie,  auxquelles  lea  éditeurs 
de  la  première  byzantine  avaient  déjà  fait  place  :  Du 
Cange,  Disserlatiô  de  vnperutorum  constanlinopohla- 
norum  numismatibus,  reimp.  dans  le  iiloss.  mat.  rt 
inf.  latin.,  éd.  Didot;  lianduri,  Nurnismata  impera- 
torum  romanorum  (1718,  2  vol.);  Do  Saulev.  Essai  de 
classification  des  suites  monétaires  byzantines  (18 
s.ibatier.  Description  générale  des  monnaies  byzan- 
tines (1862);  Schlmnberger,  Sigillographie  byzantine 

(188  4;;  de  nombreux  articles  dans  lea  renies  de  numis- 
matique; 3°  l'épigraplno  :  IWrkh.  Corpus  m<.rr:pt. 
Grèce,  t.  IV,  a  donné  un  certain  nombre  d'inscriptions 
byzantines,  mai-  les  matériaux  d'un  véritable  corpus  épi- 
graphique  byzantin  sont  encore  épars  dans  une  lonlo  d'ar- 
ts les  et  de  mémoires  isolés.  Il  y  aurait  lieu  d'entreprendre 
une  nouvelle  Hymnline,  qui  comprendrai!  Ion  e«doi  li- 
mants, i     r.wiT. 

BYZÉ,  héroïne  grecque,  nommée  dans  la  table  de  I'. r i - 
tomariis-Dirtvnna  iV.  Britomartis).  Elle  était  fille  d'Eia- 

sioos,  ptrsonuBcation  d'on  flenve  de  l'Ai  ■  mr 

lie. 

BZET  (Bot.).  Nom  vulgaire  donné,  en  Champagne,  3" 
Lathyrut  tuberosut  I  .,  plante  mac*  de  la  famille  des 

neii?es-Pjpihonacéea  i\ .  Gesse). 

BZOVIUS  (AI. rai, uni.  en  polonais  BSOWsM,  théologien 
polonais,    ne  en    1567    a    Prosnwieo,    mort    H 
home.  Il  II  ses  études  dans  sa  ville  natale  et   |,  -  acheu 
•i   CfMOvia,   Il  entra  d.m<-  Tordre  r|. ,  dominicains,  e| 
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si'  lit  remarquer  par  ses  talents  oratoires.  Il  se  rendit 
en  Italie,  et  professa  à  Milan  et  a  Bologne.  De  retour 
en  Pologne,  il  devint  prieur  du  couvent  de  Cracovie  et 
remplit  diverses  fonctions  dans  les  couvents  de  Posen, 
Plock,  Breslau,  Cracovie,  Varsovie,  etc..  Il  fut  à  diverses 
reprises  envoyé  a  Home  pour  les  affaires  de  son  ordre  ; 
il  linit  par  y  établir  sa  résidence.  Le  pape  Paul  V  lui  Ot 
une  pension  et  le  logea  au  Vatican.  Sur  l'ordre  du  pape 
Urbain  Mil,  il  s'occupa  d'écrire  l'histoire  ecclésiastique. 
Ses  ouvrages,  tant  en  latin  qu'en  polonais,  sont  fort  nom- 
breux. Les  principaux  sont:  Annales  llistoriœ  Eccle- 
siasticœ...  (Abrégé  de  Baronius,  Borne,  4616,  2  vol. 
in-fol.)  ;  la  Continuation  des  Annales  de  Baronius 
vol.  XIII  à  XXI  (Cologne,  1616  à  1630  et  Borne,  1672); 
Thaumaturgus  polonus  (Venise,  1606)  ;  De  vitti  rebu~ 


arsovie, 
!.. 


snue...  gentis  B.  Ceslai  Odrovonsii  comme ntarius 
(Cracovie,  1668);  Nomenclator  sanrtorum  ex  profes- 
sione  medicorum  (Borne,  1621),  etc.  La  liste  complète 
de  Bel  ouvrages  se  trouve  dans  V Encyclopédie  ecclésias- 
tique polonaise  (Encykbpcdja  Koscielna,  Va 
1874,  t.  Hl).  L 

BiuL.:Jean  Nicxoe  Brilhrœuê),  Pin&colheca  imayi- 
uni,)...;  Cologne,  tii'iX  —  Uavi.k,  Dict.  hist.  —  OSSOUNSKI, 
Wiadomosci...  Notice»  historiques  cl  critiques  (en  polo- 
nais); Cracovie,  1819-1822,  3  vol.  —  Wis/micwski,  His- 
toire de  la  littérature  polonaise  en  polonais);  Cracovie. 
1840-1845. 

BZURA.  Rivière  de  l'empire  russe,  affluent  de  la  Vis— 
tule  (r.  g.),  elle'arrose  le  gouvernement  de  Varsovie.  De 
1793  à  17!K),  elle  a  servi  de  frontière  à  la  Prusse  et  à  la 
Pologne.  L.  L. 


LA 


CRANDE  ENCYCLOPÉDIE 


r.*\u.  .lu.  MM. 


FtttH'Qill     fn    ,}J 


•K-jie^5ou.r  uiv  - 


1.  SacramentairedeGellonc.Ms.visigolhique  du  vuT. siècle. 

2.  Collection  canonique  de  Strasbourg.  Ms.  du  vin0  siècle. 

3.  Sacramentaîre  français.  Ms.  de  la  Bibl.  nat.,  ix°  siècle. 

4.  Ms.  lombard.  Bibl.  du  Mont-Cassin,  xie  siècle. 

5.  Ms.  lombard.  Bibl.  du  Mont-Cassin,  xue  siècle, 
fi.  Ms.  lombard.  Bibl.  du  Mont-Cassin,  xn"  siècle. 
7.  Ms.  fran.ais  du  mu*  siècle  (Mutée  britannique). 


8.  Ms.  anglais  du  xive  siècle  (Chron.  de  Walsingbaml. 

9.  Ms.  français  du  xive  siècle  (Musée  britannique). 
dO.  Bible  de  Wittenberg. 

11.  Gothique  des  livres  de  chœur.  Ms.  du  Mont-Cassin, 

xV  siècle. 
1"2.  Gothique  des  livres  de  chœur.  Ms.  du  Mont-Canin, 

xvi*  siècle. 


LA   GRANDE    ENCYCLOPÉDIE 


C 


C.  I.  Phonétique.  —Lee,  qui  correspond  dans  l'alphabet 
latin  an  /  de  l'alphabet  grec,  est,  comme  celui-ci,  une 
muette  ou  explosive,  forte  et  non  aspirée,  appartenant  à 
l'ordre  des  gutturales.  L'identité  originelle  du  son  repré- 
senté par  ces  deux  lettres  est  établie  par  les  racines  com- 
munes a  l'une  et  à  l'autre  langue,  comme  celles  des  verbes 
xpt'vw  et  cerno,  d'où  cri~men,  et  des  noms  de  nombre 
Se'/.a  et  decem,  dans  lesquelles  c  est  en  regard  de  x. 
D'autre  part,  les  transcriptions  latines  telles  que  Sncrates, 
du  grec  ~'.>/.pâ7r,;;»ou  les  transcriptions  grecques  comme 
v,  du  latin  Cicero,  ne  permettent  aucun  doute  sur 
la  continuité  du  parallélisme  de  la  prononciation  de  la 
gutturale  forte  non  aspirée  dans  les  deux  langues.  Mais 
les  sons  sont  naturellement  variables  ;  de  lentes  transfor- 
mations tendent  sans  cesse  à  les  modifier,  et  il  arrive  un 
moment  ou  l'effet  de  ces  changements  s'accuse  par  l'appa- 
rition d'un  son  nouveau,  qui  n'est  autre  chose  que  le 
résultat,  devenu  sensible,  des  altérations  graduelles  subies 
par  un  prototype  coexistant  le  plus  souvent  auprès  du 
dérivé  qui  en  est  issu.  C'est  ce  qui  est  arrivé,  dans  la 
plupart  des  lingues  indo-européennes,  à  la  gutturale  forte, 
que  la  palatale  ou  chuintante,  représentée  en  général  par 
ch,  est  venue  très  fréquemment  supplanter.  En  sanscrit, 
a  coté  de  beaucoup  de  cas  ou  l'on  n'en  voit  pas  la  raison 
d'nne  manière  bien  sûre,  ce  phénomène  est  de  règle  dans 
les  redoublements  ;  la  palatale  s'y  substitue  toujours  à  la 
gutturale,  de  la  même  faron  qu'en  semblable  circonstance 
•  losive  non  aspirée  vient  toujours  tenir  lieu  d'une 
correspondante.  Il  semble  tout  naturel  d'en  con- 
clure qu'on  e>t  en  présence  d'un  fait  d'atlaiblisscment  et 
non  pas.  comme  on  l'a  prétendu  en  ces  derniers  temps, 
du  r'-ultat  dp  l'influence  delà  voyelle  accompagnant  la 
consonne  Iran-formée. 

Le  son  chuintant,  produit  par  une  transformation  de  la 
guttnrale  forte  dans  les  langues  indo-européennes,  n'est 
pas  d'ailleurs  Itnjauia  identique  à  lui-même  ;  à  coté  de 
la  nuanre  qu'il  a  priai  es  fian*  aïs  dans  cheval,  etc.,  et  en 
allemand  après  une  sifflante,  comme  dans  scheiden,  d'une 
ri'inp  indn  européenne  iknl-skind  (cf.  lat.  scindo),  en 
unvrit  et    en    italien  Matant  proprement  dit 

-    aspiration.  Kn  allemand,  an  <on- 
triire,  fntr<>deux  vnyf  il  iitnrale  forte  repré- 

sentée par  eh  dent  M  milieu  entre  l'aspiration  et  le  son 
•iimnlani  Exemple  mnrlvn  fangl.  to  make)  — prononce» 
mahf.n  en  aspirant  le  h  du  palais. 

le  passade  du  latin  au  français,  la  transformation 
ée  la  gutturale  forte  en  rhnmlante,  indépendamment   des 


causes  de  transformation  inhérentes  au  son  lui-même,  a 
été  certainement  influencée  par  la  voyelle  suivante.  En 
général,  eflectivement,  la  chuintante  s'est  produite  devant 
l'a  primitif,  comme  on  le  voit  par  cheval  auprès  de  ca- 
ballus,  chameau  auprès  de  camelus,  chien  auprès  de 
canis,  cher  auprès  de  carus,  etc.,  tandis  que,  devant  o  ou 
u,  ainsi  que  le  montre  le  rapport  de  cou  avec  collum,  de 
culte  avec  cultus,  etc.,  la  gutturale  a  conservé  sa  valeur 
originelle.  Aucontraire.devanteou  i(oudevant  lesdiphton- 
gues  dont  le  dernier  élément  est  e  ou  i) ,  le  c  latin  a  subi  une 
transformation  plus  accentuée  encore  que  lorsqu'il  précède 
a;  an  lieu  de  s'arrêter  au  son  chuintant,  il  est  descendu 
jusqu'à  celui  de  la  sifflante.  C'est  ainsi  qu'on  a  descendre 
(prononcez  descendre)  auprès  de  descendere,  incendie 
(pron.  insendie)  auprès  d'incendium,  cité  (pron.  site) 
auprès  de  civitas,  ciel  (pron.  siel)  auprès  de  cœlum,  etc. 
Le  phénomène  d'affaiblissement  est  ici  manifeste.  II 
suffit,  pour  se  convaincre  que  l'origine  du  changement  de 
prononciation  est  dû  à  une  sorte  de  relâchement  des 
organes,  favorisée  par  le  voisinage  de  certains  sons,  de 
constater  que  les  entants,  jusqu'à  un  certain  âge,  et  cer- 
taines personnes  dont  l'appareil  vocal  est  défectueux, 
pendant  toute  leur  vie,  assibilent  les  chuintantes  elles- 
mêmes  et  prononcent  seval,  sien,  santer,  au  lieu  de 
cheval,  chien,  chanter.  C'est  à  la  fois  la  preuve  que 
l'influence  exercée  par  la  voyelle  qui  suit  n'est  que  secon- 
daire et  qu'avant  d'arriver  au  son  sifflant  dans  incendie, 
cité,  etc.,  on  a  dû  passer  par  les  intermédiaires  inchen- 
die,  chité,  etc,  ;  on  sait  du  reste  que  cette  dernière  façon 
de  prononcer  est  restée  celle  de  certaines  parties  de  la 
France  (Auvergne),  tandis  que  dans  certaines  autres 
(Provence)  la  prononciation  assibiléc  de  la  chuintante  a 
prévalu. 

On  peut  remarquer  quela  gutturaledouce  latine  g,  dontla 
prononciation  a  subi  en  Irançais  un  changement  analogue 
à  celui  du  C  devenu  chuintant,  dans  germe  auprès  de 
germen,  agir  auprès  de  agere,  etc  .  n'est  descendue  au  son 
delà  sifflante  douce  que  ebM  les  enfants  et  dans  la  bouche 
des  habitants  de  la  Prnvenre.  qui  disent  MTHM,  o;.r.  etc. 
En  italien,  les  modifications  du  c  guttural  sont  restées 
fixées  a  un  stage  moins  éloigné  du  point  de  départ  m'en 
franr  guttural  aussi    (uen   devant   Vu   latin 

(comme  dans  le  dialecte  picard)  que  devant  a  et  m  :  et 
m  fiât  ^  et  i  il  n'est  ilesrcudii  qu'a  la  flunnlanle  ;  re  qui 
tend  encore  a  prouver  qne,  si  la  nature  de  la  vnvelle  faci- 
lite l'altération  de  la  gutturale,  elle  n'en  détermine  pas  le 
iewré.  flevant  nnernnsonneet  rnnitne  finale  le  r  est  toujours 
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resté  guttural  en  français.  Exemples  :  crâne,  réclamer,   I       linl'pendaintnent  des  changements  d'un  caractère  géné- 
acclattwr,  tucùèt,  action,  etc.  ;  roc,  sec,  suc,  etc.  |   ral,  et  suivant  une  progression  r  •  uli.  re  que   suliit  le  c 

1.  ORIGINE  ET  DÉRIVATION  DU  C  LATIN 
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primitif  dans  les  langues  indo-européennes,   il  convient   I   antiquité,  au   son   delà  douce  correspond  ji.I:  g.  A  côté 
de  signaler  son  passage  fréquent,  et  dès  la   plus  haute  |  des  traces  nombreuses  qu'on  en  trouve  en  sanscrit,  le 

2.  ÉCRITURES  DE  LA  PREMIÈRE  PÉRIODE  DU  MOYEN  AGE 


Écritures 
antiques. . 


Ve  siècle. 


VIe  siècle. 


VIIe  siècle. 


VIII"  siècle 


IXe  siècle. 


Xe  siècle 


XIe  siècle. 
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ce 
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rapport  de  ixa/.pû;  et  de  (xe'fa;;  de  scalpo,  de  -(çàpta,  de  |   fournil  do  nouvelles  pleines.  Enfin  les  exemples  abondent 
sculpo  et  de   f\i<ftn,  elc-»   inexplicable  autrement,   en   |   dans  le  passage  du  latin  au  français.   Il  nous  suflira    de 
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citer  aigre  auprès  de  acer,  aigu  auprès  de  acutus, 
maigre  auprès  de  macer,  etc.  Paul  Rf.c.naud. 

II.  Pai.éocraphie.  —La  letlreC  de  l'alphabet  latin  dérive 
comme  les  autres  lettres  d'un  caractère  grec  ;  mais  ces 
deux  caractrres  n'ont  pas  conservé  la  même  valeur.  Après 
avoir  été  comme  en  grec  le  signe  d'une  gutturale  douce, 
le  C  devint  vite  en  latin  celui  d'une  gutturale  dure,  homo- 
phone du  K  dont  il  finit  par  prendre  la  place.  Comme  il 
fallait  cependant  exprimer  la  gutturale  douce  dont  le  son 
n'avait  pas  disparu  de  la  langue,  on  fit  subir  à  la  forme 
du  G  une  légère  modification  et  l'on  créa  ainsi  le  C.  Cela 
eut  lieu  vers  la  seconde  moitié  du  v*  siècle  de  Home.  Les 
deux  caractères  C  et  G  proviennent  donc  l'un  et  l'autre 
d'un  môme  caractère  grec,  le  T. 

Il  est  facile  d'établir  la  dérivation  de  cette  lettre  en  la 
comparant  aux  caractères  grecs  de  l'éolo-dorien,  qui  eux- 
mêmes  présentent  des  analogies  sensibles  avec  les  carac- 
tères archaïques  cadméens  dérivés  du  phénicien.  Les  Phéni- 
ciens l'avaient  certainement  tiré  d'un  idéogramme  égyptien  ; 
mais  en  l'altérant  tellement  qu'il  n'est  loisible  de  suppo- 
ser entre  ces  deux  formes  un  rapport  de  filiation  que 
parce  qu'il  est  démontré  pour  la  plupart  des  autres 
lettres. 

Il  est  peu  de  caractères  qui  aient  subi  moins  de  transfor- 
mations dans  le  cours  des  siècles.  Le  beau  C  capital  des 
inscriptions  antiques  persiste  longtemps  dans  les  caractères 
lapidaires  et  dans  les  manuscrits  en  lettres  capitales.  Il  taut 


noter  seulement  qu'à  partir  du  vis  siècle,  concurremment 
avec  l'ancienne  forme,  on  voit  apparaître  un  C  carré,  fré- 
quent dans  les  inscriptions,  plus  rare  dans  les  manuscrits, 
et  qu'on  ne  le  rencontre  plus  postérieurement  au  xie  siècle. 
Le  C  oncial  ou  semi-oncial  ne  se  distingue  pas  du  C  en 
capitale  rustique  des  manuscrits;  duv'au  xie  siècle  il  ne 
subit  presque  pas  de  modifications  appréciables.  On  peut 
noter  seulement  une  tendance  à  le  tracer  en  deux  parties, 
et  à  donner  en  l'alourdissant  plus  d'importance  à  la  par- 
tie supérieure.  Les  C  des  graffiti  et  des  tablettes  de  cire 
ne  se  distinguent  de  ceux  des  manuscrits  qu'à  cause  de  la 
différence  de  l'outil  qui  a  servi  à  les  tracer  et  des  ma- 
tières sur  lesquelles  il  ont  été  tracés.  Ce  n'est  guère  que 
dans  les  écritures  cursives  qu'il  est  possible  de  noter  des 
formes  particulières.  Dans  les  rares  papyrus  qui  nous  ont 
conservé  des  spécimens  de  l'antique  cursive  romaine,  le 
C  est  une  grande  lettre  dépassant  presque  toujours  les 
autres  caractères  et  formé  de  deux  parties.  Ce  caractère, 
plus  ou  moins  accusé,  a  persisté  jusqu'au  xie  siècle  où  on 
le  retrouve  encore  mais  accidentellement  et  seulement  dans 
certaines  écritures  diplomatiques.  Il  n'a  pas  passé  toute- 
fois dans  la  minuscule,  ou  du  moins  il  y  est  à  peine 
visible  :  le  C  minuscule  est  toujours  une  petite  lettre  qui 
ne  dépasse  pas  ses  voisines,  seulement  il  est  visible  que 
les  scribes  le  traçaient  presque  toujours  en  deux  traits,  et 
lorsque  le  C  est  lié  à  une  autre  lettre,  c'est  de  la  partie 
supérieure  du  C  que  part  la  liaison. 


3.  ÉCRITURES  DITES  NATIONALES 


Mérovingienne 


lombarde  .    . 


Yi>igothique 


Irlandaise  . 


Anglo-Saxonne   . . 


h^  l«  éeritarM  dite»  nationales,  le  C  n'i  pttdeeane- 
particobof  grand  C  a  bonde  on  a  eroebel 

supérieur  dans  les  cnrsiveg;ce  eroebel   supérieur 

pfnmenl  conservé  dans  la  minuscule  lombarde.    I 
les  autre*  tvp*-s  fécrilort,  la  C  ne  %<■  distingue  pas  de  la 
nv'nv  letttre  'les  écriture»  latine». 

Pendant  la  nodedil  moven  â^c  |e  C  devient  peu 

a  p*u  anguleux    comme  toute*  les    autres  lettres.    D 
Ml* _  siècle,  l'ancien  crochet  supérieur  des  éeritWM  plus 
»n>  k  mm  -  a  produit  un  C  a  panse  qui  ressemble  assez  a  U  I< 
qui  serait  reto  irartere  s'accuse  encore  au  Merle 


suivant;  il  devient  tout  à  fait  régulier  dans  les  inscrip- 
tion! lapidaires  et  dans  les  légendes  des  «reanx  au  xiv* 
.  où  le  i  fermé  se  substitue  presque  complètement 
à  l'ancien  C  romain,  el  persiste  dans  les  fioritures  des 
majuscules  gothiques  du  in*  siècle  et  des  suivants.  le  | 
minnsrule  ne  sautait  donner  lieu  a  beaucoup  d'obtaTVt- 
tmns  :  le  crochet  supérieur  v  est  UKI  peu  KCOMl  ;  néan- 
moins du  xii*  10  KIT*  «i"  le  il  persiste  toujours  et  donne 
Souvent  au  <  l'aspect  du  T.  an  point  que  res  deux  lettres 
peuvent  être  p.irfoiwnrifondues.  H  est  (dus  sensible  encore 
dans  le  groupe  ri   de  OCTtatMl    >intuics    diplomatiques. 
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celles  des  huiles  pontificales  (tituli)  par  exemple,  où  I» 
liaison  des  deux  lettres  est  un  trait  qui  relie  la  partie  su- 
périeure iac  à  la  haste  du  t.  Au  xv»  siècle  on  aban- 


donne dans  les  inscriptions  le  C  tenue  pour  un  (,  angu- 
leux dont  la  concavité  est  a  peine  marquée  ce  qui  le  rend 
souvent  fort  indistinct.  Cette  même  lorme  a  été  celle   du 


i.  KCKITURES  G01lll(il  ES 


XII»  siècle 


XII 1»  liècle 


XIV»  siècle  . 


X  Ve  siècle , 


J\  Liti  iv."»*:  i  itc 

Jn^iyiifAit>tA-0 . 

J  ff<n*(T 

JlUrtuOcti  t  «. 

ce 

C 

<2 

C  c 

C 

Cjc 

ÛC 

(2 

C  C 

r  c 

C€c 

a 

(5 

Ce 

c 

$<£ 

f 

n 

c 

c  r 

5.  ECRITl'RES  MODERNES 


Jïcoaoïhiaue/ 

JLd  nia/vue 

iJtc*Xiau>e-- 

r   c 

J3ii  L»i^c 

r 

C    c 

C  c 

<:< 

C  minuscule  et  a  passé  dans  les  caractères  gothiques  de 
l'imprimerie;  le  caractère  romain  a  reproduit  une  forme 
plus  ancienne  du  C  minuscule.  ***. 

III.  Logique.  —  La  lettre  C  sert  en  logique  à  deux 
usages,  selon  qu'elle  est  placée  au  commencement  ou  dans 
le  corps  des  mots.  Au  commencement  des  mots,  elle  sert 
d'ahord  d'initiale  au  mode  Celarcntde  la  première  6gure 
et  on  la  donne  ensuite  pour  initiale  aux  noms  des  modes 
des  autres  figures  qui  doivent  se  modeler  sur  le  mode 
Celarent,  quand  on  veut  les  ramènera  la  première  figure. 
Dans  le  corps  des  mots,  la  lettre  C  indique  que  la  propo- 
sition désignée  par  la  voyelle  précédente  doit  être  conver- 
tie par  contraposition  (V.  ce  mot),  quand  on  veut  rame- 
ner le  mode  designé  à  la  première  ligure.  G.  F. 

IV.  MusiQt'E. —  Cette  lettre  a  de  tout  temps  tenu  grande 
place  dans  l'histoire  de  la  notation  musicale.  Dans  l'écri- 
ture romaine  et  celle  qui  est  dite  Bortienne,  le  C  occupe 
le  troisième  degré,  c.-à-d.  qu'il  représenta  la  note  ut; 
suivant  l'octave  du  son  qu'il  signifie,  i1   était  écrit,  soit 


majuscule,  soit  minuscule,  soit  minuscule  encore  et  sur- 
monté d'un  trait  ou  de  deux,  ex.  : 


Lorsque  vers  le  x»  siècle  on  pensa  à  mettre  un  peu 
d'ordre  dans  l'écriture  si  embrouillée  des  neumes,  on 
voulut  fixer  leur  place  en  prenant  un  point  de  départ  ;  on 
tira  dans  le  vélin  une  ligne  après  être  convenu  que  tous 
les  signes  qui  se  trouveraient  sur  cette  li^ne  représente- 
raient la  même  note.  Ce  lut  la  note  vt  qui  servit  de  point 
de  départ  pour  tracer  la  ligne  dite  A'ut,  qui  donna  pea 
ii  peu  naissance  à  la  portt'c  (V.  Ci.Er,  Portée),  cette 
ligne  d'ut  ou  de  C,  qui  est  souvent  jointe  en  jaune  dans 
les  manuscrits,  est  encore  aujourd'hui  celle  qui  sert  d'ori* 
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C  —  CAB 


gine  à  toute  la  [ortée  théorique  de  OMe  lieues,  exemple 

in™ 


^ 


de  C  eu  ï  Lit 


^ 


Les  Allemands  désignent  encore  le  ton  d'ut  par  la 
lettre  C.  Les  musiciens  emploient,  pour  indiquer  la  mesure 
à  quatre  temps,  une  sorte  de  C  qui,  a  la  vérité  n'en  est 
pas  un.  Lorsque  vers  le  xive  siècle  on  inventa  les  signes 
de  la  notation  proportionnelle,  on  marqua  la  mesure  en 
trois  temps,  c.-à-d.  parfaite,  suivant  les  idées  symbo- 
liques de  l'époque,  au  moyen  d'un  cercle,  signe  de  la  per- 
fection ;  le  demi-cercle,  au  contraire,  indiquait  la  mesure 
imparfaite  ou  à  deux  et  quatre  temps.  Nous  avons  aban- 
donné et  remplacé  par  des  cbiflres  la  figure  du  cercle; 
mais  en  revanche,  nous  avons  gardé  comme  synonymes 
des  chiffres  de  f  ou  de  quatre  temps,  le  demi-ccrclo  sous 
la  forme  du  signe  bien  connu  du  C  ou  du  C  barré. 


^ 


2. 

4 

Placé  au-dessus  des  neumes,  le  c,  dans  la  notation  du 

i\°  m  x'  siècle,  signifie  cito  ou  celeriter.  C.  \,  C.  -2, 

veulent  dire  canw  primo,  canto  secundo,  C.  B.  est 

l'abréviation    de    Col    Basso    ou    de  contre-basse    (V. 

U).  H.  Lavoix. 

Y.    Nimisxatiqit.  —  La  lettre  C  sur   les  monnaies 

françaises  est  tantôt  une  marque  d'atelier,  tantôt  le  dillé- 

rent  de  maîtres  lartiruhers  de  la  Monnaie.  Sous  Charles  \  Il 

dauphin,  C  est  la  marque  de  l'atelier  de  Chinon  à  partir  de 

is  les  mis  d'Angleterre  Henri  V  et  Henri  VI, 

ite  l'atelier  de  >aint-Lo,  et  cette  lettre  redevient 

le  différent  de  saint-Ln  sous  les  rois  de  France  à  partir  de 

4.S40.  Cet  atelier  monétaire  avant  été  transféré  à  Caen,  sous 

s  XIV. en  1693,  à  partir  de  eette  date  C  est  la  marque 

1  nm.  Sur  le»  monnaies  de  Louis  XII  et  de  François  1", 

la  lettre  C.  placée  au  commencement  ou  à  la  tin  des  légendes , 

e-t  II  diileretii  ,i, .  maitres  particuliers  de  la  Monnaie  dont 

les  noms  suivent   :  Ijmrent  de  Chennevclies,  Guillaume 

Calvei,  Charles  Martin.  Jehan  Chantai. 

CAAf|tnt.).Nnm  brésilien,  qui  signifie  Herbe  et  qui. suivi 
d'un  autre  nom.  sert  à  désigner  un  certain  nombre  de 
fiai  tes  emplovèes  en  médecine  ou  dans  l'économie  do- 
mestique. |.e  Cnnnpia  est  une  Umarée,  du  croupe  dej 
Morées  et  dn  genre  Dorstenia  (V.  DuMTtMl)  î  le  Cau- 
rira,  nne  Bopborbiacée  qu'on  rapporte  à  YEuphorbia 
capitala  l.amk  ;  le  (na-rn,  la  Sensitive  (Mimosa  pu- 
I  ;  le  CaÀjandtwap,  une  Plumbaginèe,  I»  f'hnii 
•  irandnn  I..  ;  le  Cna-nu.  VI  r.r  pirngunu 
A.  S.  H.,  ou  ThédU  furaquo'/  (V.    Hoi  |  ;    le 

'lianntmx  I.   (V.    HOOI   ;   le   Caa-opia. 
une  I'  Vixmin guianensit  Pers.,  ou  Arhrr 

•î  la  ftrire  ;  I*  Cna-ponga.  u  •  ICée,   le   (,nm- 

El       \     Go*raatNI    ;  le   Caa-robn, 
'  .  et  moi),  etc.  I       l.rr. 

C»A  >|R   (V.   h*»B|. 

CAA8A  'V    K-. 

CAACATt.  Ville  de  ki  HépobliqM  trfentine,  etpitale  do 

Hép.  du  in<*me  nom.  le  plu»  agricole  He   la  proT.  de  I 
rienle»,  pi  manioc,  le  labar.  la  canne 

i  Mn  a   4d  kil.   au   S.    du  Parana, 

•■ntre  le*  la..  de  ||  Melori  el  Iben,  a  4,060  hab. 
CAAIBAT- 


CAANTHE  (Mytb.  gr.),  fils  d'Oceanus,  envoyé  par  son 
père  à  la  recherche  de  Mélie,  sa  sœur,  qu'Apollon  avait 
enlevée  ;  il  brûla  un  temple  d'Apollon,  l'Ismenium  de 
Thèbes.  et  fut  tué  par  le  dieu  (Paus.,  IX,  10,  5). 

CAAPOAM.  Affluent  de  la  rive  droite  du  Jamunda, 
prov.  du  Para  (Brésil). 

CAB.  Le  rab  (appelé  hansom-rab  en  Angleterre)  est 
une  voiture  d'importation  anglaise,  à  deux  grandes  roues, 
portant  une  caisse  entièrement  couverte,  pouvant  se  fer- 
mer devant  par  une  porte  à  deux  vantaux  et  par  des  car- 
reaux à  développement  venant  se  relever  contre  le  pavil- 
lon (fig.  \)  ;  le  voyageur  peut  ainsi  voir  devant  lui  sans 


Fi-.  I. 

obstacle.  Le  rocher  est  placé  derrière  et  en  haut  de  la 
caisse,  de  façon  à  voir  le  cheval.  Le  cab  anglais  a  beau- 
coup de  peine  à  pénétrer  dans  nos  habitudes;  cependant 
les  raisons  qui  jusqu'ici  l'ont  fait  proscrire  de  nos  prome- 
nades, ne  semblent  pas  suffisantes  pour  qu'on  se  prive  en 
France  de  cette  intéressante  voiture.  Un  des  points  les 
plus  importants  de  la  bonne  confection  du  cab,  c'est 
l'équilibre;  le  poids  du  cocher  placé  derrière  doit  suffire 
a  l'obtenir.  Quant  aux  voyageurs  de  l'intérieur,  ils  occu- 
pent sur  l'essieu  une  position  telle,  que  leur  présence  ne 
déplace  plus  le  centre  de  gravité. 

Le  cab  français  à   quatre  roues,  créé  par  M.  Kellncr 
(fig.  2)  tient  le  milieu  entre  les  voitures  se  fermant  à  vo- 


2. 

lonté  et  les  voitures  fermées;  c'est  une  espère  de  mylnrd 
dont  la  capote  de  ruir  est  remplacée  par  une  caisse  a\ant 
a  peu  près  la  forme  de  cette  capote  fermée;  il  y  a  deux 
glaces  sur  Ici  rot  s  ;  le  devant  se  ferme  par  une  portière 
m  qui  se  développent  et  ferment  complè- 
tement l'int  ■rieur  I  e  rali  à  quatre  rmies  présente  60  par- 
tie |fj  a  anlar.es  du  hansom-rab  el  ii'«flre  pas  les  mêmes 
difficultés  de  conduite;  l'arcf-s  en  est  très  facile  ;  enfin, 
les  roues  de  derrière,  plui  sous   la  caisse  que 

dans  les  Bylorda,  donnent   une  répartition   plus  ration- 
nelle a  la  charge.  Fn  1877,  la  Compagnie  des  petites  voi- 
a  pria  en  'irrulatmn  des  rab>  a  quatre  roues,  mai* 
cette  tentative  »   Ht    ibcodi  riaoirNMBt. 

I  .    b 


C\B  —  CABALE 
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CAB.  Mesure  assyrienne  (V.  Kaih. 

CABA  v  Casamitjana  (Antonio),  peintre  espagnol  con- 
temporain, né  a  Barcelone  et  élève  de  l'Ecole  des  beaux- 
arts  de  sa  ville  natale.  Ses  heureuses  dispositions  l'ayant 
l'ait  remarquer,  la  Dépulation  provinciale  lui  accorda  une 
pension  à  l'aide  de  laquelle  le  jeune  altiste  put  venir  à 
Madrid  compléter  son  éducation  en  suivant  les  cours  de 
l'Académie  de  San  Fernando.  Ses  progrès  répondirent  de 
tous  points  aux  espérances  que  l'on  avait  fondées  sursoit 
talent  naissant.  Dés  l'Exposition  nationale  de  1864,  il  en 
donnait  des  preuves  en  y  méritant  une  médaille  de  seconde 
classe.  Ses  envois  à  celte  exposition  se  composaient  de 
deux  portraits  et  d'un  sujet  tiré  des  chroniques  catalanes 
et  intitulé  Tlléroïne  de  Pcralada.  Ce  tableau,  bien  que 
non  terminé  dans  tontes  ses  parties,  fut  acquis  par  le 
gouvernement  et  a  fait  partie  du  Musée  national  du  Fo- 
mente Deux  des  peintures  de  C.aba  figurent  actuellement  au 
musée  provincial  de  Barcelone  ;  l'une  est  une  excellente 
copie  de  V Infant  D.  liait azar  Carlos,  de  Velazquez, 
l'autre  est  une  composition  religieuse  représentant  le 
Tribut  rendu  à  César.  P.  L. 

Bibl.  :  Ossorio  y  Bernard,  Galeria  biogni/icu  de  ar- 
tistas  espafiolesdel  iiglo  XIX;  2*  édit.,  Madrid,  1883-1834. 

CABAÇAL.  Affluent  de  la  rive  droite  du  haut  Paraguay, 
dans  le  Brésil,  prov.  de  Matto  Grosso.  Son  embouchure  se 
trouve  deux  lieues  et  demie  en  amont  de  la  ville  de 
Caceres. 

CABADÉS  (V.  Kohad). 

CABAGAN.  Ville  de  l'Ile  de  Luçon,  archipel  des  Philip- 
pines; 10,000  hab.  Son  commerce  se  borne  à  la  vente 
des  produits  de  la  pêche  et  de  l'agriculture. 

CABAL  ou  CABAU.  Expression  usitée  autrefois  dans  le 
midi  de  la  France  en  particulier  et  surtout  dans  le  Lan- 
guedoc. Elle  se  trouve  assez  souvent  dans  les  coutumes. 
Elle  n'a  pas  d'équivalent  dans  notre  langue  juridique 
actuelle  et  ne  semble  pas  avoir  eu  jamais  un  sens  bien 
net  et  uniforme  de  province  à  province.  Dans  l'accep- 
tion dans  laquelle  la  pratique  judiciaire  l'entendait  le  plus 
habituellement,  elle  désigne  parmi  les  biens  d'un  com- 
merçant ou  d'un  industriel  les  fonds  de  commerce  ou 
l'outillage  mobilier  de  fabrication.  Ainsi,  à  Aix,  un  cabal 
de  tuiles  ou  de  briques  comprend  «  les  terres  déjà  amas- 
sées pour  fabriquer  la  tuile,  les  tuiles  déjà  fabriquées, 
les  vases,  chevaux,  harnais,  etc..  nécessaires  pour  aller  à 
la  fabrique  »  (arrêt  19  juin  1779).  Dans  d'autres  textes, 
il  semble  que  ce  mot  de  cabal  s'applique  à  tout  groupe  de 
meubles  ayant  une  certaine  individualité  pour  une  cause 
ou  pour  une  autre,  dot  d'une  femme,  meubles  venus  d'une 
certaine  succession,  etc.  Quelquefois,  il  semble  qu'il  s'y 
attache  une  idée  de  choses  frugifères  ou  donnant  des  reve- 
nus ;  elle  ne  peut  s'appliquer  alors  aux  meubles  meu- 
blants, à  l'or  et  à  l'argent  en  caisse  (à  inoins  qu'il  ne 
s'agisse  d'une  banque,  cas  auquel  l'or  et  l'argent  font 
partie  du  fonds  de  commerce  et  du  capital  productif). 
Quelquefois  enfin,  il  désigne  la  valeur  des  bestiaux  donnés 
à  cheptel.  On  voit  facilement,  du  reste,  que  ces  différents 
sens  ne  sont  point  sans  rapport  entre  eux,  et  l'idée  qui 
est  au  fond  de  toutes  ces  significations  diverses  est  bien 
celle  d'un  ensemble  de  biens  mobiliers  qui  forment  un 
groupe,  uneuniversitas  juris  ou  facti,  sans  aller  jusqu'à 
comprendre  la  fortune  mobilière  entière,  et  constituent  en 
général  une  source  de  revenus.  Gavet. 

CABAL  ou  CABALE.  Surnom  donné  au  ministère  de 
Charles  II,  qui  gouverna  de  1669  à  1673.  Ce  cabinet 
était  composé,  entre  autres  membres,  de  Clifibrd,  Arlinglon, 
Buckingham,  Ashley  (Anthony  Cooper,  lord)  et  Lauder- 
dale,  dont  les  lettres  initiales  forment  le  mot  Cabal.  11  fut 
extrêmement  impopulaire  de  son  temps  pour  ses  efforts 
en  faveur  du  catholicisme,  de  l'absolutisme  royal  et  sa 
ligue  avec  la  France  contre  la  Hollande.  Les  historiens 
anglais  contemporains  reconnaissent  à  plusieurs  de  ses 
membres  de  grandes  vues,  un  sens  politique  remarquable 
et  des  talents  oratoires  distingués.   L'homme  d'Etat  le 


plus  éminçât  de  ce  ministère  fut  Aijllmn\  Ashlev  Cooper, 
qui  fut  créé  lord  Shaflesbury  en  août  1672.  Le  ministère 
de  la  Cabal  ne  fut  jamais  homogène,  certains  membres, 
comme  Buckingham,  étant  opposés  à  la  conversion  de 
Charles  11  au  catholicisme,  et  plusieurs  d'entre  eux  étant 
séparés  par  d'irréconciliables  haines  personnelles,  comme 
Lauderdaleet  Arlington.  Le  vote  du  bill  du  Test  fit  appa- 
raître toutes  les  causes  de  rupture  et  amena  la  dissolution 
de  la  Cabal  (juin  1673).  L.  Boigilr. 

BlBL.  :  Ka\ki:,  luglisclie  Gescliichie  im  xvi  und 
xvn  Jalirltumlerl  ;  Leipzig,  3*  édit.,  1  S"7-~'J.  -  lii  u  BT, 
Hutory  ofmy  own  Times  ;  Londres,  1817,  .'  vol.  in-8. 

CABAL,  général  colombien  de  la  guerre  de  l'Indépen- 
dance, né  à  Buga  en  1770.  Il  figure  en  1812,  parmi  les 
défenseurs  de  Popayan.  Jusqu'en  1816,  il  prit  part  à  tous 
les  combats  qui  furent  livrés  dans  la  Nouvelle-Grenade 
pour  émanciper  ce  pays,  entre  autres  la  campagne  de 
Nariiio  en  1814.  A  la  bataille  de  Palo,  qui  fut  un  de 
ses  triomphes,  il  commanda  en  chef  et  montra  de  grandes 
qualités  militaires.  Fait  prisonnier  plus  tard  à  la  Antilla 
del  Tambo,  il  fut  condamné  à  être  fusillé  par  le  général 
commandant  les  troupes  royales  espagnoles,  Morillo. 

CABALE  juive  (V.  Cabbale). 

CABALE  (Théâtre).  En  matière  de  théâtre,  on  donne 
le  nom  de  cabale  à  une  sorte  de  conspiration  de  longue 
main,  ourdie  et  préparée  dans  le  but  de  provoquer  et 
d'amener  la  chute  d'une  pièce  ou  d'un  acteur,  quelle  que 
soit  la  valeur  de  l'un  ou  de  l'autre  et  sans  qu'on  s'en 
préoccu|>eun  seul  instant.  C'est  un  coup  monté,  parfois  k 
l'aide  de  gens  soldés  et  salariés,  soit  pour  faire  ouverte- 
ment violence  au  public,  si  celui-ci  semble  disposé  à  la 
bienveillance,  soit  pour  aider  ou  exaspérer  son  méconten- 
tentement,  au  moyen  de  manifestations  excessives  et 
bruyantes,  lorsque  ce  mécontentement  promet  de  se 
donner  carrière.  La  cabale  est  donc  injuste,  puisqu'elle  est 
organisée  avant  qu'on  connaisse  la  nature  de  l'œuvre  ou 
le  talent  d'un  artiste  en  cause,  puisqu'elle  est  préconçue, 
puisqu'elle  agit  aveuglément  et  dans  un  esprit  d'hostilité 
préméditée  ;  elle  est  généralement  lâche,  puisqu'elle  est 
à  la  fois  collective  et  anonyme,  et  qu'en  réalité  on  ne  peut 
se  défendre  conlre  elle.  De  nos  jours  pourtant,  et  malgré 
certainsexemples frappants,  on  peutdirequ'elleabien  perdu 
de  sa  puissance  et  de  sa  force;  mais  au  xvne  et  au  xvin6 
siècle  elle  envahissait  tous  nos  théâtres,  et  elle  a  laissé 
des  souvenirs  fameux  de  sa  vigueur  et  de  son  intolérance. 
On  connaît  la  célèbre  cabale  montée  par  M'"e  Desboulières 
contre  la  Phèdre  de  Racine  pour  faire  réussir  la  Phèdre 
de  Pradon,  et  l'on  sait  si  elle  mit  en  émoi  tout  le  Paris 
artiste  et  lettré.  On  sait  aussi  combien  de  cabales  illus- 
trèrent les  représentations  de  certaines  pièces  de  Dorât  et 
de  Voltaire,  alors  que  l'on  jouait  au  brelan  ou  aux  dés, 
dans  les  cafés,  la  chute  ou  le  succès  d'une  tragédie,  et 
que  le  personnage  misérable  qu'on  appelait  le  chevalier 
de  la  Morlière,  soldé  par  tel  ou  tel.  trônait  dans  le  par- 
terre de  la  Comédie-Française,  au  milieu  de  ses  séides,  et 
imposait  ses  lois  au  public.  «  Le  beau  temps  du  café 
Procope,  sis  juste  en  face  de  la  Comédie,  a  ditun  écrivain, 
était  aussi  le  beau  temps  des  cabales.  C'était  la  que  toutes 
les  fortes  têtes  venaient  pérorer  sur  la  pièce  nouvelle,  et 
parfois  enrégimenter  des  troupes  pour  le  combat.  On  s'y 
battait  pour  ou  contre  la  comédie  du  jour  ;  on  y  jouait 
parfois  aux  dés  la  chute  ou  la  réussite  d'une  pièce,  et  ce 
lut,  dit-on,  à  un  brelan  de  six  que  Dorât  dut  le  triomphe 
de  quelques-unes  de  ses  œuvres.  C'était  là  aussi  que 
trônait  le  chevalier  delà  Morlière,  en  attendant  qu'il  allât 
s'asseoir  à  son  poste,  au  parterre  de  la  Comédie.  La  Mor- 
lière fut  longtemps  la  terreur  de  ce  lieu,  grâce  aux  forces 
dont  il  disposait.  Suivant  Favart,  il  avait  a  sa  solde  plus 
de  cent  cinquante  subalternes  qui  manœuvraient  avec  un 
ensemble  formidable,  d'après  ses  moindres  signes.  Aussi 
était-d  craint  et  recherché  à  la  fois.  La  Morlière  pratiquait 
ouvertement  le  plus  cynique  chantage  :  il  vendait  les 
triomphes  ou  les  revers.   » 
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L*Opéra,  comme  la  Comédie-Française,  fut  aussi  le 
théâtie  de  cabales  violentes  et  répétées.  11  n'est  pour  ainsi 
dire  pas  un  seul  des  ouvrages  de  Rameau  qui  n'ait  eu  à 
compter  avec  los  ennemis  de  cet  homme  illustre,  et  lors- 
qu'une troupe  de  chanteurs  bouffes  italiens  vint  se  pré- 
senter pour  la  première  fois  à  l'Opéra  en  1752,  son  arri- 
vée fut  le  signal  d'une  cabale  et  d'une  contre-cabale 
également  acharnées,  qui  se  traduisaient  non  seulement  au 
théâtre  par  des  manifestations  bruyantes,  mais  au  dehors 
par  une  véritable  pluie  de   brochures,  de  libelles  et  de 

f>amphlets  émanant  les  uns  des  bouffonistes  ou  tenants  de 
a  musique  italienne,  les  autres  des  partisans  de  la  mu- 
sique française.  C'est  ce  qu'on  appela  «  la  guerre  des 
coins  >,  parce  que  ces  derniers  se  groupaient  dans  la  salle, 
sous  la  loge  du  roi,  tandis  que  leurs  adversaires  se  réunis- 
saient dans  le  coin  opposé,  sous  la  loge  de  la  roine,  les  deux 
souverains  étant  eux-mêmes  d'opinions  opposées  en  cette 
matière.  Chaque  soir  l'Opéra  était  témoin  de  scènes  soit 
violentes,  soit  burlesques,  qui  donnaient  lie  1  souvent  à 
des  arrestations  ou  à  des  expulsions.  C'est  ainsi  qu'on, 
raconte  qu'à  une  représentation,  l'officier  de  police  ayant 
donné  l'ordre  à  un  garde  de  surveiller  de  près  certains 
manifestants,  l'un  de  ceux-ci  s'adressant  au  soldat  et  lui 
disant  d'un  ton  un  peu  rogue  :  Monsieur  est  donc  bouj- 
(onistef  le  pauvre  soldat,  interdit  et  ne  sachant  ce  qu'on 
entendait  par  ce  mot,  se  retira  tout  confus.  Les  cabaleurs 
étaient  alors  Jean-Jacques  Rousseau,  Grimm,  le  baron 
d'Holbach,  Cazotle,  l'abbé  de  Voisenon,  Suard,  Fréron... 
Le  parti  français  finit  par  l'emporter  et  par  obtenir  le 
renvoi  des  chanteurs  italiens.  Vingt  ans  après  mêmes  faits 
8e  représentèrent  au  même  théâtre,  lors  de  la  grande  riva- 
lité de  Gluck  et  de  Piccini;  guerre  de  paroles,  guerre  de 
manifestations,  guerre  de  pamphlets,  rien  n'y  manqua,  et 
la  salle  de  l'Opéra  devint  encore  une  arène  où  s'escri- 
maient de  leur  mieux  les  partisans  de  l'un  et  de  l'autre 
compositeur,  ou  à  chaque  représentation  se  renouvelaient 
des  scènes  héroï-comiques.  Témoin  certain  soir  où  l'on 
jouait  YAlceste  de  Gluck,  et  où  un  picciniste,  entendant 
M11*  l^vasseur  chanter  celte  phrase  superbe  :  //  nie 
déchire  et  m'arrache  le  cœur  !  s'écria  tout  haut  :  Ah! 
moiselU,  mus  m'arrachex  les  oreilles!  à  quoi 
un  glu<  kiste  répliqua  aussitôt  :  Quelle  jorlunc,  monsieur, 
si  c'est  pour  vous  en  donner  d'autres  ! 

On  a  vu  des  cabales  sanglantes,  lorsqu'elles  étaient 
excitées  par  un  sentiment  national  plus  ou  moins  justifié. 
nva  à  Londres  lorsqu'en  I7l!t  Monnet,  le 
directeur  de  1  Opéra-Comique,  conduisit  en  cette  ville  une 
troupe  française  qui  devait  donner  des  représentations  au 
théâtre  d  Hay-Markel.  Toute  une  partie  du  publie  voulait 
absolument  s'opposer  à  ces  représentations,  tandis  qu'une 
autre  protégeait  au  contraire  Monnet  et  les  siens.  Monnet 
a  raconté  lai-même  les  paves  incidents  du  premier 
soir:  <  ...J'avais  dans  mon  parti,  dit-il,  les  deux  hommes 
de  l'Angleterre  les  plu  fotts  et  les  plus  adroits,  soit  à  la 
lutte,  soit  au  pugilat,  r.-a-d.  aux  combats  à  coups  de 
poing.  L'un  était  le  fils  d'un  brasseur,  et  l'autre  le  fils 
d'un  apothicaire,  tous  deux  amateurs  de  la  comédie  fran- 
çaise, et  de  plus  fort  amoureux  de  deux  de  mes  actn 
dans,  animés  do  même  intérêt  et  du  même  coin 
s  unirent  comme  amis  et  compagnons  d'armes  pour  la 

e  résolution,  il  Iran- 
it  le*  lianes  du  parterre,  et  de  rang  en  rang  se  mirent 

à  frapper  de  to  araaaeor  se  jetait  au  milieu  des 
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s'occupèrent  ensuite  à  réunir  les  esprits  et  à  maintenir  le 
calme  dans  le  spectacle.  Les  acteurs  jouèrent  tranquille- 
ment, et  le  silence  fut  si  bien  observé  après  ce  tumulte 
qu'on  n'osait  presque  ni  cracher  ni  se  moucher.  Un  jeune 
homme,  caché  dans  un  coin  de  la  salle,  s'avisa  d'embou- 
cher un  gros  sifflet  de  portier;  il  fut  découvert  et  surpris 
par  le  général  Wal*  *  *,  qui,  d'un  vigoureux  coup  de  poing  sur 
sa  bouche,  lui  fit  entrer  le  sifflet  jusqu'au  milieu  du  gosier. 
Les  deux  pièces  qui  furent  jouées  ce  jour-là  finirent  sans 
bruit,  et  les  actrices  furent  reconduites  chez  elles  par  la 
garde.  »  Des  scènes  plus  violentes  encore  se  reproduisirent 
quelques  années  plus  tard,  lors  de  l'arrivée  d'une  troupe 
de  danseurs  français  que  Noverre  conduisait  an  théâtre 
Drurv-Lane.  Pendant  quatre  soirées,  il  se  pa^sa  là  des 
choses  inouïes.  La  première  ayant  été  horriblement  tumul- 
tueuse, à  la  seconde,  les  lords,  toujours  partisans  des 
acteurs  français ,  sautèrent  dans  le  parterre,  armés 
d'énormes  gourdins,  et  le  sang  coula  en  abondance  ;  à  la 
troisième,  ceux-ci  n'étant  plus  là,  le  parterre  prit  sa 
revanche,  fit  un  tumulte  épouvantable,  brisa  tout  dans 
la  salle,  fit  pour  plus  de  cent  mille  francs  de  dégâts,  et 
eut  infailliblement  massacré  nos  danseurs,  si  ceux-ci 
n'avaient  pas  trouvé  le  moyen  de  se  soustraire  au  dan- 
ger; à  la  quatrième  enfin,  les  lords  étant  revenus,  la 
mêlée  fut  horrible,  et  une  troupe  de  bouchers  ayant  forcé 
les  portes  du  parterre  pour  aider  ceux-ri  dans  leur 
besogne,  il  se  passa  des  scènes  indescriptibles.  Il  faut  due 
que  le  public  parisien  ne  fut  ni  plus  sage  ni  plus  courtois 
lorsqu'en  1822  une  troupe  de  comédiens  anglais  voulut 
venir  donner  des  représentations  à  la  Porte-Saint-Martin. 
Une  cabale  monstre  fut  organisée  pour  les  empêcher  de 
jouer,  et,  là  aussi,  il  se  produisit  des  incidents  singulière- 
ment dramatiques.  Les  malheureux  ne  purent  même  ache- 
ver leur  seconde  représentation.  Le  premier  jour,  où  l'on 
jouait  Othello,  le  tumulte  fut  inénarrable,  et  l'habituelle 
courtoisie  française  fut  tellement  oubliée  que  les  actrices 
même  ne  trouvèrent  pas  grâce  devant  un  public  qui  ne 
leur  épargna  ni  les  humiliations  ni  les  insultes.  Les  mal- 
heureux comédiens  voulurent  tenter  une  seconde  épreuve, 
mais  ce  fut  en  vain,  et  le  résultat  fut  pire  encore.  Cette 
fois,  les  spectateurs  étaient  décidés  à  tout.  «  Les  inter- 
ruptions et  les  quolibets,  dit  un  chroniqueur,  aboutirent 
bientôt  à  de  véritables  scènes  de  boxe.  Des  pommes,  des 
gros  sous,  des  œufs,  des  fragments  de  pipes,  tombèrent 
sur  la  scène  :  la  soubrette  anglaise  reçut  près  de  l'oeil  une 
pièce  de  cuivre  et  s'évanouit,  l'ne  double  haie  de  gen- 
darmes vint  se  ranger  sur  la  scène.  Alors  on  lance  les 
banquettes  contre  eux  ;  un  spectateur  s'empare  d'un  tam- 
bour à  l'orchestre  et  bat  la  charge  ;  le  parterre  se  préci- 
pite à  l'escalade  du  théâtre,  lin  commandement  de  : 
Apprêtes  armes!  Jour...  fit  reculer  les  assaillants, 
bientôt  ralliés  et  reconduits  à  l'assaut  :  la  lutte  l'engagea 
alors  corps  à  corps  au  milieu  du  plus  épouvantable  tumulte 
et  Force  finit  par  rester  aux  représentants  de  la  loi...  » 
M  us  les  comédiens  durent  renoncer  à  se  produire  de  nou- 
veau. 

Us  Anglais,  du  reste,  étaient  passés  maitres  chez  eux 
dans  les  exercio  nie.  Nous  l'avons  vu  déjà,  et 

iK  en  avaient  donné  d'autres  preuves  lors  de  la  grande 
querelle  qui  s'éleva,  à  Drury- l.ane.  entre  deux  de  h  nrs 
artistes  les  plus  admirables.  Macklin  et  Garrick,  qui 
donna  lieu  à  des  cabales  fnrmidabb  s  et  |  des  désordres 
souvent  sanglante.  Chei  nous,  les  rivalité!  entre  acteurs 
ou  entre  setrices  troublèrent  souvent  le  spectacle  dans  nos 
théâtres,  mais  jamais  ds  telle  façon.  Toutefois,  on  \>i  des 

cabales  violentes  se  former  à  l'Opéra  au  <\\  •  t  Jl  M       I  ■ 

nuun  i  i.i  Comédie-Française  au  mjel  de 

M    ■  Qairoa  et  Dumeanil,  de  M     Sainrâl  si  de  M  *Ves- 

tris,  Ji    \1         Gl  irges  el   Ducb  snois.  Qusnl    aux   cabales 

contre  les  ouvres,  elles  furent  de  tout  temps  fréquentes, 
sa  Fn    i  comme  a  l'étranger.  On  s;nt  que  lorsque  l. 

sini    eut    l'idéS   'le   remettre    H  musique     le    llarhier    de 
■  iSiello,    le     public   romain,   trouvant     celle 
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t.lii-  outrecuidante,  tarai  une  cabale  monstre  pour  l'aire 
tomber  l'ouvrage  et  le  sillla  avec  une  violence  inouïe  à  la 
première  représentation,  en  dépit  de  la  présence  du  com- 
positeur au  clavecin.  Il  en  avait  été  de  même  pour  Pergo- 
Ii'm\  I  Rome  encore,  quatre-vingts  ans  auparavant,  à  pro- 
pos de  son  Olympiade,  et  les  oranges  avaient  plu  à  cette 
occasion  sur  la  tête  de  l'infortuné  musicien,  qui  mourut, 
dit-on,  des  suites  de  cette  soirée  néfaste.  A  Paris  on 
pourrait  citer  cent  exemples  de  ce  genre  :  cabale  de  com- 
mis en  nouveautés  à  la  représentation  d'un  vaudeville  de 
Scribe  intitulé,  les  Calicots;  cabale  de  conliseursà  l'appa- 
rition du  Fidèle  Berger,  opéra-comique  d'Adolphe  Adam; 
cabale  d'étudiant!  contre  Kdmond  About  à  la  représenta- 
tion de  Gaetanu  ;  cabale  impuissante  de  cléricaux  contre 
es  E/f routés  d'Emile  Angier;  cabale  d'aimables  farceurs 
contre  le  Tannhduser  de  Richard  Wagner.  Et  les  fameuses 
cabales  des  classiques  contre  les  romantiques,  surtout 
contre  Victor  Hugo  !  et  le  Vautrin,  de  Balzac  ;  et  les 
Vacances  de  Pandolphe,  de  George  Sand  ;  et  Henriette 
Maréchal^  des  frères  de  Concourt  !...  Nous  n'en  finirions 
pas  si  nous  voulions  tout  citer,  et  nous  croyons  suffisants 
les  exemples  que  nous  avons  donnés  au  cours  de  cet 
article.  Arthur  Pouc.in. 

CABALETTE(Mus.).  Ex  pression  dérivée  de  l'italien  caba- 
letta  ou  cabbaletta,  et  qui  désigne  d'ordinaire  le  mouvement 
rapide  qui  termine  fréquemment  les  airs  d'opéra.  La  ca- 
balette  est  surtout  en  faveur  dans  l'école  italienne.  Un 
très  grand  nombre  des  allégros  qui  terminent  les  grands 
airs  d'opéra  peuvent  être  assimilés  à  des  cabalettes,  sur- 
tout quand  les  dernières  mesures- se  répètent,  et  répètent 
la  cadence  parfaite.  La  fin  de  l'air  d'Aménaïde,  en  mi 
majeur,  au  3e  acte  du  Tancrède  de  Rossini,  peut  être 
considérée  comme  un  exemple  de  cabalette. 

CABALIROS.  Montagne  des  Pyrénées  franc.  (2,333  m.), 
entre  la  gorge  de  Pierrefitte  et  la  vallée  de  Labat-de- 
Bun. 

Btbl.  :  E.  Wallon,  Ascension  ou  f'ubalirof!  ;  Toulouse, 
in-8. 

CABALIE  ou  CABALIS  (Géog.  anc).  Pays  de  l'Asie- 
Mineure,  situé  entre  la  Phrygie  et  la  Lycie,  dont  les  villes 
principales,  OEnoanda,  Balbura  et  Bubon,  formaient  avec 
une  ville  voisine,  Cibyra,  une  fédération  connue  sous  le 
nom  de  Tetrapolis  cibyratique,  qui  dura  jusqu'au  ive  siècle 
après  J.-C.  et  fut  détruite  sous  Muréna. 

CABALLERO  (D.  Juan),  guerrier  espagnol,  né  dans  le 
royaume  de  Naples  en  1712,  mort  à  Valence  le  28  nov. 
1791.  H  fit  la  guerre  sous  don  Carlos,  en  Italie,  et  l'ac- 
compagna dans  le  royaume  de  Naples  en  1739.  En  1774, 
sous  les  ordres  de  \).  Juan  Sherlock,  il  défendit  la  place 
de  Melilla  contre  les  armées  marocaines.  Il  prit  part  au 
siège  de  Gibraltar  en  1779  et  fut  ensuite  chargé  d'orga- 
niser les  places  fortes  du  royaume  de  Naples.       E.  Cat. 

CABALLERO  (I).  Geronimo),  général  et  ministre  espa- 
gnol, mort  en  1807,  frère  du  précédent.  Il  accompagna  ce 
dernier  dans  la  campagne  sous  U.  Carlos,  roi  de  Naples  et 
sauva,  dit-on,  ce  prince  à  la  bataille  de  Vclletri  (10  août 
1744).  Il  vint  à  sa  suite  en  Espagne,  en  1758,  et  dut  à 
la  reconnaissance  du  roi  plus  qu'à  son  mérite  une  haute 
situation.  En  1787,  il  devint  ministre  de  la  guerre;  en 
1789,  lieutenant  général;  en  1790,  ayant  été  obligé  de 
quitter  le  ministère,  il  garda  la  présidence  du  conseil  su- 
prême de  la  guerre  et,  en  1792,  Godoï  le  nomma  con- 
seiller d'Etat.  E.  Cat. 

CABALLERO  (D.  José-Antonio,  marquis  de),  homme 
d'Etal  espagnol,  né  à  Saragosse  vers  1760,  mort  à 
Salamanqtn  en  1821.  Après  avoir  occupé  divers  postes 
dans  l'administration  provinciale,  il  fut  nommé  fiscal 
du  conseil  de  la  guérie  en  1794.  Le  24  août  1798  il 
succéda  à  Jovellanos  dans  le  ministère  de  grâce  et  de  jus- 
tice ;  la  pari  importante  qu'il  prit  à  la  révolution  d'Aran- 
joez,  en  180S,  le  lit  destituer;  mais  comme  il  se  rallia 
de  suite  aux  vues  de  Napoléon,  il  demeura  conseiller 
d'Etat,  membre  de  la  Junte,  chargé  de  présider  le  conseil 


des  finances.  Il  fut  ensuite  conseiller  du  roi  Joseph,  le 
suivit  en  France  en  1814,  et  vécut  a  Bordeaux  jusqu'à  ce 
que  les  événements  de  1820  lui  permirent  de  rentrer  en 
Espagne.  E.  Cat. 

CABALLERO  (Fernan),  pseudonyme  d'une  célèbre  ro- 
mancière espagnole,  née  à  Horgei  (Puisse)  le  25  déc. 
1796,  morte  à  Sévillcle7  avr.  1877.  Son  vrai  nom  était 
Cecilia  Buebl  de  Faber,  et  elle  eut  pour  père  J.-N.  Bœhl 
de  Faber  (V.  ce  nom),  négociant  allemand  établi  à  Ca- 
dix et  devenu  membre  de  l'Académie  espagnole  en 
taison  de  ses  importants  travaux  littéraires.  A  l'âge  de 
neuf  ans,  elle  alla  avec  ses  parents  a  Hambourg,  ou  elle 
passa  huit  années  et  acquit  une  instruction  très  bril- 
lante. Revenue  à  Cadix,  elle  épousa  en  1816  un  jeune 
capitaine  d'infanterie,  U.  Antonio  Planells  de  Bardaxi. 
Depuis  lors,  sa  longue  existence  ne  tut  pour  ainsi  dire 
qu'un  drame  continuel.  Son  mari,  qui  n'avait  sollicité  sa 
main  que  par  suite  d'une  gageure,  et  qu'elle  dut  suivre  à 
Porto-Kico,  aux  Antilles,  la  rendit  malheureuse  par  ses 
brutalités  ;  mais  il  périt  dans  un  combat  dès  l'année  sui- 
vante, et  la  jeune  veuve  retourna  auprès  de  ses  parents. 
D'une  beauté  remarquable,  d'une  rare  distinction  et  d'un 
esprit  séduisant,  elle  fut  de  nouveau  recherchée  en  mariage. 
Après  bien  des  hésitations,  elle  consentit  à  s'unir  (1822) 
à  un  jeune  officier  de  la  garde  royale,  très  riche  et  appar- 
tenant à  la  haute  aristocratie,  à  D.  Francisco  Ruiz  del 
Arco,  marquis  de  Arco-Hermoso,  avec  lequel  elle  alla 
habiter  Séville,  où  leur  palais  devint  le  centre  intellectuel 
d'une  société  d'élite.  Ayant  perdu  son  mari  en  1835,  elle 
fut  précipitée  du  sommet  de  l'opulence  dans  une  situation 
modeste,  et  alla  rejoindre  ses  parents  à  Puerto-Santa- 
Maria.  Cédant  aux  vœux  de  sa  vieille  mère,  elle  se  décida 
encore  à  affronter  pour  la  troisième  fois  les  chances  du 
mariage,  en  épousant  (1837)  D.  Antonio  Arrom  de  Ayila, 
plus  jeune  qu'elle,  peu  fortuné,  mais  d'un  caractère  élevé. 
Celui-ci,  après  avoir  perdu  son  avoir  et  celui  de  sa  femme 
dans  de  malheureuses  entreprises,  obtint  une  place  de 
consul  en  Australie,  et  y  fonda  une  maison  de  commerce. 
A  force  d'énergie,  il  y  gagna  une  fortune  ;  mais  ayant 
confié  la  plus  grande  partie  de  ses  capitaux  à  un  négo- 
ciant qui  abusa  de  sa  confiance,  il  se  donna  la  mort  dans 
un  des  parcs  de  Londres  (1854). 

C'est  pendant  la  longue  absence  de  son  dernier  mari  que 
Dona  Cecilia,  comme  on  l'appelait,  retirée  à  la  campagne 
auprès  de  Huelva,  se  laissa  aller  à  sa  passion  pour  la  lit- 
térature, passion  qui  couvait  en  elle  depuis  longtemps.  Elle 
avait  déjà  écrit  en  allemand,  à  l'époque  la  plus  heureuse 
de  sa  vie,  une  scène  de  mœurs  populaires  de  l'Andalou- 
sie, sous  le  titre  de  Sola,  qui  lut  publiée  par  son  père  à 
Hambourg,  en  1831,  sans  nom  d'auteur.  Maintenant  elle 
débuta  du  coup  par  un  véritable  roman,  qui  est  resté  son 
chef-d'œuvre,  et  qu'elle  avait  composé  en  français  avant 
de  le  rédiger  en  espagnol.  Elle  prit  pour  héroïne  la  fille 
d'un  pêcheur,  surnommée  la  Gaviola  (la  Mouette),  créa- 
ture fantasque  et  perverse,  qui  devient  ensuite  une  can- 
tatrice célèbre,  et  finit  misérablement  son  existence  comme 
épouse  d'un  barbier  de  village.  L'apparition  de  cette 
charmante  œuvre  littéraire  dans  le  journal  El  Heraldo, 
de  Madrid  (1849),  sous  le  pseudonyme  mystérieux  de 
Fernan  Caballero  (nom  d'un  petit  village  de  la  Manche), 
excita  dans  toute  l'Espagne  un  enthousiasme  indicible  et 
les  critiques  en  ont  proclamé  l'auteur  un  Walter  Scott 
espagnol.  Elle  publia  ensuite  en  peu  d'années  tous  ses 
romans  les  plus  importants  :  la  Pamitia  Aleareda,  La- 
grimai,  Clemência,  Elia  à  la  Espalta  treinta  aiiosha, 
et  plusieurs  nouvelles  qui  la  rendirent  célèbre  el  extrême- 
ment populaire.  Après  la  mort  de  son  dernier  mari,  elle 
ne  quitta  plus  la  plume,  cherchant  de  l'atténuation  à  sa 
douleur  dans  un  travail  continu.  Nous  devons  a  cette  cir- 
constance une  longue  série  de  peines  éludes  de  mœurs, 
tiiés,  comme  ses  romans,  presque  exclusivement  de  la  vie 
du  peuple  andalou,  qui  fut  l'objet  de  toutes  ses  affections 
.  et  qu'elle  sut  peindre  avec  sincérité  et  un  charme  atta- 
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chant  On  isnora  pendant  longtemps  sa  personnalité,  et 
le  mvstère  dont  elle  s'entourait  fut  toujours  respecté  de 
ses  compatriotes  qui   se  plaisaient  à  l'appeler  «  notre 

Fernan  >.  ... 

En  réalité  elle  fut  la  créatrice  du  roman  de  mœurs 
en  Espa«ne,  et  à  ce  titre  elle  gardera  une  place  importante 
dans  l'histoire  de  la  littérature.  On  la  présenta  à  tort, 
à  cause  de  sa  foi  ardente  et  de  son  dévouement  aux 
principes  monarchiques,  comme  ayant  servi  au  gouverne- 
ment d'instrument  stipendié  pour  la  propagation  de  1  ohseu- 
rantisme  et  des  idées  rétrogrades.  Son  âge  et  son  caractère 
se  prêtaient  mal  au  rôle  d'un  apotre  officiel  ;  elle  vécut  dans 
une  retiaile  profonde, loin  du  bruit  des  agitations  politiques, 
et,  quoique  pauvre,  la  seule  faveur  qu'elle  ait  accepté  delà 
reine  Isabelle  fut  un  petit  appartement  à  l'Alcazar  de  bêville, 
qu'elle  occupa  de  1857  jusqu'à  la  révolution  de  1868. 
Fernan  Caballero  est  un  écrivain  éminemment  réaliste. 
Elle  déclare  elle-même  avoir  toujours  emprunté  les  sujets 
de  ces  récits  à  des  événements  réels  et  n'avoir  fait  que 
poetizar  la  realidad  sin  allerarla.  Elle  a  peint  le  peuple 
(le  l'Andalousie  tel  qu'il  était  alors  dans  ses  coutumes, 
dans  sa  façon  de  penser,  dans  ses  préjugés  mêmes,   de 
sorte  que  ses  œuvres  constituent  des  documents   pour 
l'histoire  des  mœurs  de  l'Espagne  qui  s'en  va.  Si  l'on  y 
ajoute  ce  qui  est  propre  à  l'auteur  :  un  grand  talent  des- 
criptif, la  fraîcheur  des  sentiments,   la  vivacité  du  dia- 
logue, l'étude  pénétrante  des  caractères,  la  simplicité  de 
la  trame,  jointe  à  l'intensité  des  situations  dramatiques,  le 
désir  d'émouvoir  plutôt  que  de  frapper  l'esprit,  enfin  une 
langue  harmonieuse  et  colorée,  on  s'expliquera  les  succès 
que  ses  productions  littéraires  ont  obtenus  dans  le  monde 
entier,  même  en  dehors  des  sphères  qui  se.  trouvaient  avec 
l'auteur  en  communion  d'idées  politiques  et  religieuses. 
Ce  qui  augmente  encore  leur  intérêt,  ce  sont  des  citations 
continuelles  dos  proverbes,  dictons  et  poésies  populaires, 
dont  elle  publia  même  des  recueils  entiers. 

Ses  ouviages  ont  eu  de  nombreuses  éditions;  la  plus 
intéressante  est  celle  de  Madrid,  Mellado,  1855-1867, 
18  vol.,  dont  chacun  est  précédé  d'une  introduction  due 
à  la  plume  d'un  des  plus  éminents  écrivains  de  l'Espagne. 
Non-  signalerons  em-ore  celle  de  Brockhaus  (Leipzig, 
K2,  11  vol.  in-8).  La  plnpait  ont  été  traduits  en 
tontes  les  IsngMS  de  lT.uropo.  Parmi  les  traductions  fran- 
çaises, nous  signalerons  :  Nouvelle»  avdalouses,  trad. 
par  Germond  de  La\igne  (Paris,  1859);  la  Gaviotn, 
trad.  tronquée  (Iwwlles,  1860),  et  complète  (Pans, 
1881  2  vol.  in-12)  ;  In  Famille  Mvarrdn  (Paris,  180(1 
.i  IK62)  ;  ingrimas  (Paris.  IKIil  et  1K03)  ;  CUmencia 

(Pari*.  1*73)  ;  On  jeune  Libérait*  un Légitimiste (Parii, 
is(i:!):nri  Eté  à  Bornât  (Pwm,  1885);  Deux  Nou- 
velles posthumes  (Paris,  1882).  Son  portrait,  à  l'a 
soixante  ans,  peint  par  le  célèbre   F.  Madrazn,  «S  trente 
au  palais  San-Telmo,  à  Séville.  6.  Pawuts 
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Député  dès  183i,  il  fit  une  vive  opposition  au  ministère 
modéré  de  Martinez  de  la  Rosa.  en  faveur  du  rétablisse- 
ment de  la  constitution  de.  1812.  Il  appuya  ensuite  éner- 
giqnement  le  premier  cabinet  Mendizabal  dans  la  voie  des 
réformes.  Depuis  il  fut  à  deux  reprises  ministre  de  l'inté- 
rieur, sans  jouer  un  rôle  politique  bien  marquant.  Il  ren- 
dit plus  de  services  à  son  pavs  comme  publiciste  et  sta- 
tisticien. A  part  ses  écrits  d'un  intérêt  passager,  on  lui 
doit  un  curieux  opuscule  :  Prririn  gengrdficn  de  Cer- 
vantes (Madrid,  1840)  ;  un  Diccionario  geoardftco  ad- 
ministrativo  de  la  monarquia  espafwla  (1844),  et  sur- 
tout un  mémoire  sur  le  progrès  de  la  population  rurale  ; 
Memoria  sabre  el  fnmento  de  la  pohlario?i  rural  (  1 863)  ; 
ouvrage  remarquable,  «  écrit,  selon  l'opinion  d'un  critique 
français,  dans  un  style  élégant  et  pratique  qui  rappelle 
Buflon  pour  la  majesté,  Tacilcpourla  précision,  Bernardin 
de  Saint-Pierre  pour  la  poésie  ».  11  fut  membre  de  l'Aca- 
démie d'histoire  depuis  1860  et  président  delà  Société  de 
géographie  en  1875.  Son  dernier  ouvrage  :  Conquenses 
iluslres  (1868-75,  4  vol.  in-8)  donne  les  biographies  des 
personnages  célèbres  natifs  de  Cuença  :  Lor.  Hervàs, 
Melchor  Cano,  A.  Diaz  de  Montalvo,  Alonso  et  Juan  de 
Valdès.  G.  Pawi.owski. 

CABALLERO  (Bernardino),  général  et  président  de  la 
République  du  Paraguay,  né  à  Ibicuy  le  20  mai  1831. 
Simple  soldat  au  moment  où  la  guerre  éclata  entre  le 
Brésil  et  le  Paraguay  (1804),  il  devint  colonel  en  1867 
et  commanda  la  cavalerie  du  dictateur  I.opez  dans  les 
lignes  d'Humaïta.  Attirée  dans  un  piège  par  le  maréchal 
de  Caxias,  qui  disposait  de  forces  supérieures,  cette  cava- 
lerie fut  presque  entièrement  détruite,  les  3  et  21  oct. 
1867,  à  Paré-Cuê  et  à  Tataiybâ.  Quelques  jours  après, 
Caballero  prenait  sa  revanche  à  l'attaque  de  Tuyuty  en 
taisant  prisonniers  le  commandant  Cunha  Mattos  et  tout 
un  bataillon  d'artillerie  brésilien.  En  1868  il  commandait 
les  troupes  paraguayennes  retranchées  à  Timbô  ;  il  livra 
de  nombreux  combats,  notamment  celui  d'Aravuasa 
(18  juil.  1868)  où  il  prit  le  colonel  Martinez  de  Hoz  et 
défit  une  division  argentine.  Lopez  le  choisit  toujours 
pour  l'opposer  à  Caxias  et  au  comte  d'En.  Il  luttait 
constamment  contre  des  troupes  fort  supérieures  en 
nombre  ;  BOtti  était-il  constamment  battu  ;  mais  les  vain- 
queurs payaient  chèrement  leurs  succès.  On  peut  citer 
parmi  ses  plus  beaux  faits  d'armes  l'acharnement  avec 
lequel  il  disputa  aux  Brésiliens  le  pont  d'Itorôro  (8  déc. 
I868)i  et  l'héroïque  combat  qu'il  soutint  le  11  déc.  à 
Avahy,  en  rase  campagne,  avec  5, 000  hommes  contre 
16,000  Brésiliens,  Il  v  perdit  presque  tous  ses  soldats  et. 
rejoignant  I.opez,  prit  part  encore  à  la  grande  bataille  de 
l.omas  Valenlinas  commencée  le  21  déc.  et  terminée  le  27. 
Battu  en  1869  à  Campo-Graode  par  le  comte  d'Eu, 
Caballero,  alors  général  de  division,  suivit  Lopez  dans  sa 
retraite  vers  l'Apa.  sans  l'abandonner  alors  que  tout  était 
perdu.  Il  ne  déposa  les  armes  qu'après  la  mort  du  Hic— 
lileur  et  il  fut  envoyé  à  Rio  de  Janeiro,  où  il  passa  en 
liberté  quelques  mois.  De  retour  au  Paraguay  en  1871,  il 
•  ,i  les  fondions  de  ministre  de  la  pierre,  accomplit  nue 
niSBKHI  diplomatique  en  Europe,  et  fut  élu  président  de 
la  République  (1880-1885).  Le  général  Caballero.  seul 
ollii  ni  supérieur  qui  n'ait  point  participé  aux  crimes  et 
aux  atrocités  de  LopSS,  JOOll  au  Paraguay  el  même  au 
Brésil  d'une  grands  popularité.  Rio-Bramo. 

CABALLIN  (Bol  |.  On  designs  8001  ce  nom  une  sorte 
à'Aloès,  de  qualité  inférieure,  fabriqués  avec  les  rési- 
dai de  la  préparation  de  plusieurs  autres  MoèS  et  qui 

emplovés  que  dans  la  médecins  \  térinsirs  (V.  \iotsi. 

CABAN.  Capota  a  eapuebon  faite degn  rendu 

imperrm  able  el  que  mettent   les  matel  ils  qdSfl  I  Sis  sont 

et  Mail  par    le  ni.inv.iis  teints.   le    Wlcment  ne  déOSSSC 

le  m  i v  d  laisw  an  matelot  lotte  latitn  le  de  monter 

.in  mil  sans  le  'initier.  Pour  le  rendra  imperméable,  on 

i  l'enduire  d'un  Bppfél  compose  de  goudron,  de  suit  cl 
d'huile  ds  térébenthine.  ]je  caban  e8l  d'ori  i  i  nés- 
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que;  les  marins  de  la  Manche  le  nomment  noroist,  parce 
qu'il  leur  sert  surtout  contrôles  vents  pluvieux  du  nord- 
ouest;  on  l'appelle  aussi  quelquefois  calmn-lourmeul  . 
Par  extension,  on  a  donna  es  nom  a  d'amples  vêlements 
d'hiver,  manteaux  OU  pardessus,  i;ui  ont  un  capuchon.  L.k. 

CABANAC.  Coin,  du  dép.  de  la  Haute-Garonne,  arr.  de 
Saint-Gaudens,  cant.  d'Aspet ;  Hil  bab. 

CABANAC  OU  LA  MOTHE-CABANAC.  Coin,  du  dép. 
de  la  Haute-Garonne,  arr.  de  Toulouse,  cant.  deCadours; 
337  bab. 

CABANAC.  Corn,  du  dép.  des  Hautes-Pyrénées,  arr. 
de  Tarbes,  cant.  de  Ponyaslruc;  405  bab. 

CABANAC-et-VillacrÂins.  Coin,  du  dép.  de  la  Gironde, 
arr.  de  Bordeaux,  cant.  de  La  Brède  ;  941  hab. 

CABANAS.  Port  de  la  côte  N.-O.  de  l'Ile  de  Cuba,  à 
35  kil.  à  l'O.  de  la  Havane;  exporlalion  de  tabac. 

CABANAS  (Trinidad),  général  et  président  de  la  Répu- 
blique du  Honduras.  Il  a  joué  un  rôle  particulièrement 
remarquable  par  les  efforts  qu'il  fit  pour  rétablir  la  tédé- 
iation  des  cinq  républiques  de  l'Amérique  centrale,  dis- 
soute le  21  mars  1847  par  le  Guatemala.  !l  provoqua  dans, 
ce  but  la  réunion  à  'I eyucigalpa  (juin  1833)  d'une  con- 
vention nationale  centre-américaine,  à  la  suite  de  laquelle 
il  déclara  la  guerre  à  Conera,  dictateur  du  Guatemala, 
réfractaire  à  l'Union.  Celui-ci  repoussa  l'invasion  des 
Honduriens  et  fit  échouer  le  plan  fédératif  de  Cabanas 
(1834)  qui  n'a  pu  être  réalisé  depuis. 

CABANASSE  (La).  Corn,  du  dép.  des  Pvrénées-Orien- 
tales,  arr.  de  Prades,  cant.  de  Montlouis  ;  253  bab. 

CABANE.  I.  Architixtuhe.  —  Habitation  rustique,  com- 
posée le  plus  souvent  de  bois,  de  chaume  ou  d'argile  et  des- 
tinée à  loger  les  hommes  et  les  animaux  ou  à  abriter,  dans 
les  champs,  le  matériel  d'exploitation.  La  cabane,  sans  avoir 
été  le  premier  type  de  l'habitation  (V.  Caverne,  Chau- 
mière, Hutte),  a  été  cependant  le  plus  souvent  étudiée 
nar  les  auteurs  d'ouvrages  sur  l'architecture  ;  car  c'est  de 
la  cabane  de  bois,  élevée  par  les  plus  anciens  peuples,  que 
l'on  peut  faire  dériver  les  principaux  éléments  de  cons- 
truction et  de  décoration  des  édifices.  Les  cabanes  primi- 
tives étaient  rondes,  carrées  ou  oblongues  en  plan  et, 
enfoncées  ou  non  en  partie  dans  le  sol,  elles  offraient 
souvent  une  certaine  diversité  par  la  disposition  ou  l'agen- 
cement de  la  charpente  des  toits  qui  les  recouvraient.  "Les 
scènes  de  la  vie  privée,  figurées  en  peinture  sur  les  monu- 
ments de  l'Egypte  pharaonique,  les  tombeaux  antiques 
de  la  Lycie,  taillés  dans  le  roc  à  l'imitation  de  construc- 
tions en  bois  ou  ceux  de  l'ile  de  Chypre  et  du  Latium, 
surtout  à  cause  des  nombreux  objets  en  terre  cuite  qu'ils 
renfermaient  ,  nous  ont  conservé  les  représentations 
les  plus  variées  de  ces  premières  habitations.  La 
cabane  est  encore  en  usage,  non  seulement  chez  les 
peuples  civilisés  pour  les  habitations  de  peu  d'impor- 
tance dans  les  campagnes  ;  mais  encore  elle  constitue 
l'élément  principal  des  villages  des  peuplades  restées  à 
demi  sauvages  dans  toutes  les  parties  du  monde  (V.  Case). 

Charles  Lucas. 

11.  Chasse.  —  On  appelle  ainsi  les  petits  abris  cou- 
verts, faits  en  branchages  ou  en  planches,  qui  servent  à 
abriter  le  chasseur  pour  la  chasse  à  l'affût.  Elle  doit  être 
circulaire,  large  de  deux  mètres,  très  basse,  couverte  de 
roseaux  ou  de  branchages  verts,  et  percée  latéralement 
d'un  nombre  de  meurtrières  suffisant  pour  permettre  le  tir 
de  tous  eûtes.  On  doit  l'installer  avant  la  saison  de  la 
chasse,  de  façon  à  ce  que  les  oiseaux  de  passage,  en  arri- 
vant, l'aperçoivent  tout  d'abord  et  pensent  qu'elle  fail  par- 
tie du  paysage.  S'ils  la  voyaient  s'élever  du  jour  au  len- 
demain, ils  ne  s'en  approcheraient  pas.  On  l'aménage 
comme  on  vent,  selon  qu'on  est  plus  ou  moins  enclin  au 
sybarilisme.  Ces  cabanes  servent  principalement  pour  la 
chasse  au  gibier  d'eau  (V.  Hutte,  Gabion,  Canard). 

L.-F.  P. 

Biul.  :  Architecture.  —  Diet.  de  t'Acud.  des  Beaux- 
Art»;  Paris,  1868,  t.  II.  pi.  89,  in-s. 


CABANEL  (Rudolpb),  archiiecte  anglais,  né  a  Aix-'a- 
Chapelll  en  1762,  mort  à  Londres  le  4  févr.  1839.  Venu 
en  Angleterre  dans  sa  ieunease,  l'.udolpb  Cabanel  • 
snrioiit  connaître  par  la  construction  ou  l'aménagement 
de  plusieurs  salles  de  spectacle  et  on  lui  devait,  entre 
antres,  les  dispositions  de  la  scène  du  vieux  théâtre  de 
hnjiy-l.ane,  le  cirque  royal,  plus  tard  appelé  tlieSurrey- 
Tbeater  (1805)  el  depuis  brûlé,  et  the  Lobourg-Theatei 
(1818).  <  h.  Lucas. 

Hiiil.  :  Sam  Rboo&AVB,  A  Dict.  of  Artisls  of  the  engHah 
sehool  :  Londres,  1874,  in-8. 

CABANEL  (Alexandre),  peintre  français,  né  a  Mont- 
pellier le  23  sept.  1823,  mort  à  Paris  le  -23  janv. 
Venu  à  Paris  avec  une  pension  de  sa  \ille  natale,  il 
entra  dans  l'atelier  de  Picot  (1839),  exposa,  en  1K'.  i, 
une  Agonie  du  Christ  au  jardin  des  Oliviers,  qui  com- 
mença sa  réputation,  obtint,  en  1845,  le  second 
prix  de  Rome  avec  un  Jésus  dans  le  prétoire;  une  va- 
cance dans  l'Ecole  de  la  villa  Médias  lui  valut  la  pension 
et  les  avantages  du  prix  de  Rome.  11  resta  toujours  fidèle 
à  la  tradition  de  son  maître  Picot  par  laquelle  il  se  rat- 
tache à  l'école  classique  des  successeurs  de  David.  Ron 
dessinaleur,  coloriste  ennemi  des  tons  violents,  composant 
ses  tableaux  avec  une  savanie  méthode,  conformément 
aux  règles  académiques,  Cabane!  a  eu  un  talent  bien 
équilibré  qui  en  fit  de  bonne  heure  un  véritable  chef 
d'école.  Aussi  a-t-il  été  vivement  contesté  par  beaucoup 
de  critiques,  et  spécialement  en  butte  aux  attaques  des 
novateurs.  Le  parti-pris  de  noblesse  dans  la  mise  en 
scène  et  dans  l'exécution,  le  choix  exclusif  de  formes 
distinguées  et  conventionnelles,  excluant  à  la  fois  la  cou- 
leur locale  et  les  réalités  brutales,  l'harmonie  de  son 
coloris  souvent  délicat,  presque  toujours  éteint,  ont  con- 
servé à  Cabanel  les  sympathies  de  ceux  qui  préfèrent  à 
toute  autre  la  grande  peinture,  vouée  aux  sujets  histo- 
riques ou  religieux.  Parmi  ses  œuvres  très  nom- 
breuses, nous  signalerons  :  la  Mort  de  Moïse  (1852)  ;  la 
Glorification  de  saint  Louis  (1835)  ;  Aglaé  (1857);  il 
fut  chargé  de  peindre  pour  l'Hôtel  de  Ville  douze  médail- 
lons représentant  les  Douze  Mois  (brûlés  en  1871);  il 
exposa,  en  1859,  la  Veuve  du  Maître  de  cluipelle,  d'un 
sentimentalisme  assez  moderne,  et  une  Nymphe  enlevée 
par  un  Faune;  en  1861,  Poète  florentin;  en  1863, 
la  Naissance  de  Vénus,  qui  passe  pour  son  cbef-d'auvre. 
En  1852,  il  avait  eu  une  médaille  de  2*  classe;  en 
1855,  une  de  lre  classe;  en  1865,  il  obtint  la  médaille 
d'honneur.  11  avait  été  élu  membre  de  l'Académie  des  beaux- 
arts,  le  26  sept.  1863,  en  remplacement  d'Horace  Ver- 
net,  dont  il  fut  aussi  le  successeur  comme  professeur  à 
l'Ecole  des  beaux-arts.  Cabanel  était  arrivé  à  l'apogée 
de  sa  réputation  et  de  son  influence.  Peintre  de  portraits, 
il  a \ a i t  la  vogue;  des  ministres,  puis  l'empereur  (1864), 
lui  tirent  laire  leur  portrait  ;  les  femmes  les  plus  élégantes 
le  lui  demandèrent  :  bientôt  il  fut  tout  à  fait  à  la  mode.  Ses 
portraits  de  femme,  très  admirés,  sont  délicats  et  fins,  et 
donnent  plus  d'idée  de  l'élégance  aristocratique  du  modèle 
que  de  la  vigueur  du  peintre.  ixous  citerons  ceux  de 
Mme  de  Clermont-Tonnerre  (1863),  de  M"16  de  Ganay 
(1865).  A  l'Exposition  universelle  de  1867,  Cabanel 
envoya  un  colossal  Paradis  perdu,  commandé  par  le  roi 
de  Bavière;  en  1870,  Mort  de  Francesca  de  liimini  et 
dePaolo  Malatesta;  puis  Giacomina  (1872):  Extase  de 
saint  Jean-Iiapliste  (1874)  ;  Lucrèce  et  Se.rtus  Tar- 
quin  (1877);  Phèdre  (188(1)  :  Une  patricienne  de 
Venise  (1884);  portraits  de  Y  abbé  Lepailleur  et  de 
M""  Marie  Jugand  (1886)  ;  Ch'opalre  (1887).  etc.  Il 
avait  exécuté  un  vaste  plafond  ovale  pour  les  Tuileries,  le 
Triomphe  de  Flore  (4873),  et  pour  le  Panthéon,  trois 
grandes  peintures  murales  relatives  a  l'histoire  de  saint 
Louis. 

Cabanel  a  tenu  une  aussi  large  place  dans  la  peinture 
française  comme  professeur  que  comme  artiste.  Très  aimé 
de  ses  élèves  qui  se  pressaient   autour  de  lui    plus   nom- 


573  — 


l'.ABANEL  —  (.ABAN1S 


breux  que  dans  nul  autre  atelier,  il  leur  a  assuré  les 
plus  constants  succès  dans  les  concours  et  les  expo- 
sitions. Il  suffit  de  citer  parmi  eux  les  noms  de  Henri 
Regnault  et  de  Bastien  Lepage  pour  montrer  combien  ce 
maître,  dont  tous  appréciaient  la  courtoisie,  était  peu 
exclusif  et  peu  oppresseur;  nullement  doctrinaire,  il  fut  un 
professeur  hors  ligne.  Le  grand  nombre  de  ses  élèves 
et  de  ses  disciples  lui  assurait  une  influence  considé- 
rable. 

CABAN  EL  de  Sermet  (Pierre-Sophie-Alexandre),  ingé- 
nieur lrançais,  né  à  Paris  le  14  nov.  1801,  mort  à  Paris 
le  13  mai  1875.  Elève  de  l'Ecole  polytechnique  en  1819, 
ingénieur  des  ponts  et  chaussées  en  1825,  inspecteur  de 
1852  à  1871  ;  il  s'est  surtout  distingué  au  chemin  de  fer 
de  Strasbourg,  dont  il  a  construit  la  section  de  Paris  à 
Meaux.  Cabanel  de  Sermet  a  été  chargé  de  la  surveillance 
des  travaux  de  l'Exposition  universelle  de  1867.  Il  ne 
parait  pas  qu'il  ait  laissé  aucun  ouvrage  ou  mémoire 
imprimé.  M.-C.  L. 

CABANES.  Com.  du  dtp.  del'Aveyron,  arr.  de  Rodez, 
cant.  de  Sauvelerre  ;  920  hab. 

CABANES.  Com.  du  dép.  des  Boucbes-du-Rhône,  arr. 
d'Arles-sur-Rhone,  cant.  d'Orgon  ;  1,542  hab. 

CABANES.  Com.  du  dép.  du  Tarn,  arr.  de  Lavaur, 
cant.  de  Saint-Paul-Cap-de-Joux  ;  312  hab. 

CABANES.  Ville  d'Espagne,  prov.  de  Castellon  de  la 

Plana,  située  sur  un  plateau  et  ayant  de  belles  rues  et 

des  maisons  bien  construites  ;  malgré  la  sécheresse  de  la 

•h   elle  produit  des  oliviers   et   des  vignes.   Pop., 

8,058  hab.  E.  Cat. 

CABANES  (Trêve  des).  Trêve  conclue  le  11  janv.  1537, 
aux  Cabanes  de  Fitou  (aujourd'hui  commune  de  Filou- 
Aude;,  entre  François  Ier  et  Charles-Quint.  Les  hosiiliiés 
devaient  être  suspendues  sur  tous  leurs  Etats  jusqu'au 
11  juin  suivant. 

Bii»l.  :  DoMOMT,  '  orps  universel  diplomatique,  t.  IV, 
part.  II,  p.  159. 

CABAN  ES  (Gui  de),  troubadour  du  xine  siècle  originaire, 
a  ce  qu'il  semble,  de  Cabanes,  cant.  d'Orgon  (Bouches-du- 
Rhùne).  On  a  de  lui  cinq  tensons,  échangées  pour  la  plu- 
pari  avec  son  compatriote  Bertrand  de  Lamanon. 

CABANES  (Antoine-Joseph-Geraud),  homme  politique 
français,  né  à  Aurillac  le  13  juil.  1831.  Avocat  inscrit 
au  barreau  de  sa  ville  natale,  ou  il  a  rempli  les  fonctions 
de  maire.  Conseiller  général  du  cant.  de  Laroqnebrou,  il 
sollicita  vainement  le  mandat  de  député  aux  élections 
législatives  du  21  avr.  1881.  Il  a  été  élu  sénateur  au  re- 
nouvellement triennal  du  25  janv.  1885,  par  260  voix 
-nr  580  volants.  Membre  de  la  gauche  républicaine,  il 
n'a  jamais,  au  Luxembourg,  attiré  l'attention  publique 
6ur  son  compte.  Il  a  été  lait  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur en  1 i  Louis  Lucipia. 

CABANGO.  Ville  de  l'Afrique  centrale,  centre  du  pays 
de  Moloua  ou  Balounda,  dans  le  bassin  du  Congo,  sur  le 
Tchibomho,  affl.  du  hassabi,  par  9°31  lat.  S.  et  18°lt 
long.  !.. 

CABANIAL  (Le).  Com.  du  dép.  de  la  Haute-!. aronne, 
arr.  de  Viliefranehe-dr-Lauracais,  cant.  de  <  araman  ; 
151  hab. 

CABANILLES,  irn\ain  espagnol  contcnij  orain  (V.  '  *- 

VASII 

Cabanis  (Jean-Baptiste),  dit  m  Sai  i  nomeet 

juj  m  en  ITJ.f,  mort  en 

1781  île  droit  a  Toulouse,  puis  se  mit  en  relation 

av<r  TurgOt,   alors   intendant  de  Umotes,  s'occupa  a  ver 
lui  de  I  introduction  des  mérinos  et  publia  :  SmbJ  sur  In 
.  1781,  1803  .  courunné  par  l*Aead. 
de  Bordeaux.  D    I  .  Bl. 

CABANIS  (Pierre-Jean-Gcorges),  médecin  el  philosophe 
Irançai*.  né  a   Cosnac   ,  k  5  juin 

Hanlai  la   B  mai   1808.    Son  grand- 
t   juiiaem  '•,»    longtemps    l<«   fonMion»  d* 


juge  dans  un  baillage  de  la  province.  Son  père  était 
avocat,  et  s'occupait  d'agriculture  et  d'économie  rurale 
(V.  ci-dessus).  A  dix  ans  Cabanis,  fut  envoyé  au  collège 
de  Drives  oh  il  passa  quatre  années  :  il  y  manifesta 
des  talents  précoces  et  surtout  un  goût  prononcé  pour 
la  poésie,  mais  il  s'aliéna  l'esprit  de  ses  maitres  par 
«  une  certaine  roideur  de  caractère  »,  comme  il  l'avoue, 
et  ils  le  rendirent  à  sa  famille.  Son  père,  arrivant 
difficilement  lui-même  à  vaincre  cet  esprit  d'indépen- 
dance et  de  révolte,  prit  le  parti  du  l'abandonner  entière- 
ment à  lui-même,  le  mena  à  Paris  et  l'y  laissa  se 
tirer  d'affaire  comme  il  pourrait.  Aussitôt  le  jeune  homme 
reprit  ses  études  avec  ardeur,  allant  avec  une  égale  fer- 
veur des  lettres  aux  sciences  et  des  sciences  aux  lettres. 
Deux  ans  de  ce  régime  l'avaient  déjà  translormé  quand 
son  père  le  rappela  ;  le  jeune  homme,  au  lieu  de  revenir 
à  la  maison  paternelle,  obtint  d'accompagner  à  Varsovie, 
en  qualité  de  secrétaire,  un  grand  seigneur  polonais  :  il 
trouvait  à  ce  voyage  deux  avantages,  satisfaire  ses  goûts 
de  voyage  et  d'aventure  et  surtout  achever  son  éducation 
en  visitant  des  pays  nouveaux  et  en  apprenant  la  langue 
allemande.  De  1773  à  1775,  il  voyagea  donc  en  Alle- 
magne et  en  Pologne;  à  son  retour,  il  avait  dix-huit  ans 
et  il  fallait  songer  à  choisir  un  emploi,  chose  aisée,  grâce 
à  la  protection  de  Turgot,  l'ami  de  son  père  ;  mais  Tur- 
got  quitta  le  ministère  avant  d'avoir  pu  réaliser  ses  pro- 
messes et  cet  incident  décida  peut-être  de  l'avenir  litté- 
raire et  scientifique  de  Cabanis.  Ayant  obtenu  de  rester 
encore  quelques  années  à  Paris,  il  tenta  de  se  faire  con- 
naître en  traduisant  des  fragments  de  l'Iliade  qu'il  pré- 
senta à  l'Académie  française,  mais  qui  n'obtinrent  pas  le 
prix  espéré.  Ses  poésies  ne  lui  valurent  jamais  que  des 
applaudissements  de  salon  et  la  faveur  d'une  entrevue 
avec  Voltaire  qui  voulut  bien  entendre  des  morceaux  de 
son  Iliade  et  l'encourager.  Poète,  traducteur,  lauréat  en 
perspective,  ce  n'était  pas  une  position  ;  Cabanis  le  sen- 
tait et  s'en  affligeait  ;  il  se  découragea,  tomba  dans  une 
profonde  mélancolie  qui  altéra  sa  santé  :  ce  lut  son  salut, 
car  il  consulta  le  médecin  Duhreuil  qui  devina,  en  fin 
psychologue,  que  la  cause  du  mal  étant  surtout  dans  une 
imagination  vagabonde,  il  fallait  la  fixer  en  prescrivant 
au  jeune  homme  des  études  positives  et  de  longue  haleine. 
Il  lui  conseilla  la  médecine  et  devint  son  maître.  Cabanis, 
cette  fois,  avait  trouvé  sa  voie;  il  voua  à  Dubreuil  une 
profonde  reconnaissance,  dont  on  trouve  l'expression  dans 
le  Serment  d'un  médecin,  élégante  imitation  en  vers  du 
Serment  d'Hippocrate,  lu  en  1783,  le  jour  de  sa  récep- 
tion. Mentionnons  encore  un  recueil  de  nouvelles  et  de 
poésies  traduites  de  l'allemand  pour  distraire  Mme  Ilelvé- 
tius,  à  laquelle  il  est  dédié,  des  sombres  préoccupations 
laissées  dans  son  âme  par  les  scènes  de  la  Révolution,  et 
DOUS  en  aurons  fini  avec  les  travaux  purement  littéraires 
de  Cabanis. 

Ses  travaux  de  pure  médecine  pratique  ne  sont  pas 
nombreux  ;  peut-être  n'en  peut-on  citer  qu'un  seul,  ses 
Observations  sur  les  affections  catarrhales,  pul 
l'année  qui  précéda  sa  mort,  monographie  qui  eut  quelque 
autorité  pour  les  praticiens  du  commencement  du  siècle, 
mais  qui  n'est  que  rarement  consultée  aujourd'hui.  Les 
ouvrages  essentiels  de  Cabanis  doivent  donc  être  rangés 
en  trois  catégories  :  les  uns  roulent  sur  l'histoire  de  la 
médecine  ;  d'autres  sur  l'organisation  de  l'enseignement 
médical  et  des  hôpitaux  ;  d'autres  enfin,  et  ce  sont  les 
pins  importants,  sur  la  philosophie  de  la  médecine  et  par- 
liculièrement  sur  les  rapports  du  physique  et  du  moral, 
de  la  physiologie  avrr  [i  psychologie.  Il  f.mt  faire  une 
pbea  I  |'art  pour  le  Journal  île  la  maladie  et  de  la  mort 
d' H/mm <<■(',  il,rirI-\  ,,'j  <lr  Mirabeau,  relation 

taue  et  détaiRée  des  rappurtl  de  Cabanis  avec  Mirabeau, 
publiée  en  avril    I7!M  ,  quelques  joins  après  la    morl    du 

ad  orateur.  L'amitié  du  medecie  M  du  tribun  avait  M 
I i  occasion  première  un  rapprochement  fortuit  :  le 

iBJBjfl,    178)0,    lendemain    de    la    prise    de    la  Bastille. 
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Cabanis,  qui  s'était  rendu  a  Versailles  pow  s'informer  dei 

projels  du  roi  et  de  l'Assemblée  nationale,  faisait  avec 
animation  le  récit  de  cet  événement,  (|iiand  Mu 
g'approcbant,  demanda  son  nom  à  Yolney  et  à  Carat  et 
échangea  avec  lui  quelques  paroles.  Cabanis  subii  l'ascen- 
dant du  grand  tribun  et  lui  voua  une  amitié  passionnée  ; 
loisque  Mirabeau  ressentit  vers  le  printemps  de  1790  les 
premières  atteintes  du  mal  qui  devait  l'enlever  l'année 
suivante,  il  ne  voulut  pas  d'autre  médecin  que  Cabanis, 
qui  consentit  à  assumer  une  lourde  tâcha  rendue  plus 
pénible  encore  par  l'indocilité  du  malade  et  l'impression- 
nabilité  de  l'opinion  publique.  Apres  le  funeste  dénoue- 
ment, Cabanis  crut  devoir  justifier  le  traitement  prescrit, 
se  délcndre  lui-même  et  défendre  la  mémoire  de  son  ami 
déjà  violemment  attaquée.  Ce  récit  à  la  fois  simple  et 
dramatique,  est  certainement,  par  les  documents  qu'il  ren- 
ferme et  par  l'éloquence  tour  à  tour  émue  et  indignée  du 
raconteur,  un  de  ses  meilleurs  ouvrages.  Un  autre  travail 
eut  aussi  pour  occasion  les  relations  de  Cabanis  avec 
Mirabeau  :  ce  sont  les  quatre  discours  sur  Y  Education 
publique  retrouvés  dans  ses  papiers  à  la  mort  de  ce 
dernier.  Le  premier  a  pour  objet  V Organisation  du  corps 
enseignant,  le  deuxième,  les  Fêtes  publiques  civiles  et 
militaires,  le  troisième,  ['Etablissement  d'un  Lycée 
national,  et  le  quatrième,  Y  Education  de  l'héritier  pré- 
somptif de  la  couronne.  L'idée  tondamentale  de  ce  tra- 
vail est  que  l'éducation  doit  être  libre,  et  tout  l'effort  de 
l'auteur  consiste  à  concilier  cet  enseignement  libre,  aban- 
donné à  l'initiative  privée,  avec  les  exigences  et  le  main- 
tien des  nouvelles  institutions.  11  ne  faut  pas  oublier  que 
cette  liberté  est  réclamée  contre  le  monopole  des  congré- 
gations enseignantes  :  quelques  grandes  vues  et  parfois 
une  vraie  éloquence  racbètent  ce  que  cet  écrit  peut  avoir 
de  chimérique  et  témoigner  d'inexpérience  et  d'exagération 
en  matière  d'enseignement.  Disons  aussi  que  Cabanis  joua 
un  rôle  très  important  et  très  utile  dans  la  réorganisation 
des  Ecoles  de  médecine. 

Cabanis  lut  nommé  en  1795,  lors  de  l'organisation  des 
Ecoles  centrales,  prolesseur  d'hygiène  aux  Ecoles  de 
Paris;  l'année  suivante,  il  passa  a  la  chaire  de  clinique 
interne,  dite  de  perfectionnement,  instituée  à  l'hospice 
de  l'Ecole,  et  il  fit  de  ce  cours  une  sorte  d'enseignement 
philosophique  de  méthodologie  médicale  ;  en  1799,  il 
échangea  cette  chaire  contre  celle  de  Médecine  légale  et 
d'histoire  de  la  médecine.  Cet  enseignement  était  fait 
pour  son  talent  et  il  y  eût  apporté,  sinon  une  profonde 
érudition,  du  moins  un  juste  sentiment  des  révolutions  et 
de  l'évolution  de  la  médecine,  et  un  don  naturel  de  luiui  - 
neuse  exposition  :  la  faiblesse  de  sa  santé  fut  cause  que 
ce  nouveau  titre  ne  fut  jamais  que  nominal,  maison  refusa 
sa  démission  et  Cabanis  consacra  ses  appointements  à 
l'Ecole  et  à  l'enseignement,  1,000  Ir.  à  la  bibliothèque, 
1,000  pour  l'encouragement  des  travaux  anatomiques  et 
1,000  pour  la  réception  gratuite  d'un  élevé.  A  son  ensei- 
gnement se  rattachent  les  travaux  suivants  :  Du  degré  de 
certitude  en  médecine,  publié  en  1797,  et  Coup  d'œil 
sur  les  révolutions  et  la  réforme  de  la  médecine, 
publié  en  1804.  Comme  l'a  très  bien  dit  M.  Peisse,  poser 
le  problème  du  degré  de  certitude  de  la  médecine,  c'était 
«  remuer  toute  la  philosophie  et  toute  l'histoire  de  la 
science  et  de  l'art  »,  c'était  entreprendre  la  critique  de 
la  médecine,  comme  Kant  venait  de  faire  la  critique  de  la 
philosophie  et  préluder  au  traité  célèbre  de  Cl.  Bernard, 
l'introduction  à  l'étude  de  la  médecine.  Cabanis  réfute 
à  merveille  le  scepticisme  médical  et  les  nombreuses  objec- 
tions (ignorance  des  causes  et  de  la  nature  des  mala- 
dies, difficulté  d'avoir  des  notions  exactes  des  maladies 
et  de  l'effet  des  remèdes,  ignorance  de  la  nature  des 
remèdes  et  de  leur  mode  d'action;  erreurs  fréquentes 
dans  le  traitement  et  maladies  incurables  ;  vanité  des 
théories  et  contradiction  des  systèmes),  élevées  de  tout 
temps  contre  la  certitude  des  doctrines  et  l'infaillibilité 
des  remèdes  ;  mais  il  ne  dépasse  guère  ces  limites  et  fait 


une  a-uvie  apologétique  plutôt  qu'un  véritable  traite 
scientifique.  L'oovrega  sur  les  révolutions  et  la  réforme 
de  la  médecine  reprend  eu  leur  donnant  un  plus  haut 
de^ré  de  précision  et  de  piolondtur  (V.  ebap.  ni),  .e» 
>eniielles  de  cet  opuscule.  L'érudition  de  (aluni» 
n'était  pu  assez  étendue  pour  traiter  à  fond  ce  second 
sujet  :  il  ne  connaît  bien  et  d'après  les  sources  que  la 
médecine  grecque  et  principalement  Hippocraie.  Il  n'a  pas 
d'autre  prétention  que  de  donner  une  simple  introduction 
a  un  si  vaste  sujet.  La  partie  historique  manque  de  pro- 
fondeur et  d'érudition  (médecine  des  poète»  et  des  jirétres, 
spéculations  médicales  des  premiers  philosophes;  llippo- 
crate;  médecine  des  Romains  et  des  Arabes;  renaissance 
et  temps  modernes).  11  faut  remarquer  toutelois  que 
Cabanis  connaissait  à  fond  llippocrate  auquel,  outre  les 
pages  de  cet  ouvrage,  il  a  consacré  deux  discours  publiés 
•  dans  ses  œuvres  posthumes.  La  partie  théorique  est  supé- 
rieure à  la  partie  historique,  parce  que,  chez  Cabanis,  le 
philosophe  est  de  beaucoup  supérieur  à  l'érudit  :  on  remar- 
quera les  discussions  sur  la  certitude  en  médecine  ;  sur 
l'usage  et  l'abus  des  sciences  accessoires  (physique,  chi- 
mie, géométrie,  mécanique)  ;  sur  l'emploi  des  hypothèses 
dans  la  science  de  guérir;  enfin  et  surtout  l'exposition  de 
la  méthode  de  Condillac  appliquée  à  la  médecine;  c'est 
ainsi  que  Cabanis  préconise  constamment  l'analyse  et  la 
voit  partout,  puisqu'il  distingue  {'analyse  de  description, 
l'analyse  de  décomposition  et  de  recomposition,  l'ana- 
lyse historique,  l'analyse  de  déduction.  De  fines  obser- 
vations sur  l'influence  des  âges  font  songer  au  traité  des 
Rapports  auquel  Cabanis  renvoie  le  lecteur  dans  une 
note. 

11  est  très  difficile  de  donner  brièvement  une  idée  de 
cet  ouvrage  :  on  n'analyse  pas  ces  analyses  fines,  déliées 
et  quelquefois  subtiles.  En  1795,  l  Institut  venait  d'être 
créé  par  la  Convention,  et  Cabanis  y  prenait  place  dans  la 
classe  des  sciences  morales  et  politiques,  section  de 
l'analyse  des  sensations  et  des  idées.  Ses  six  premiers 
mémoires  furent  lus  cette  année  même  et  l'année  suivante 
devant  l'Institut,  et  imprimés  (1798-99)  dans  le  Recueil 
des  travaux  de  la  classe.  Ses  six  derniers  ne  parurent  qu'en 
180*2  avec  la  première  édition  de  l'ouvrage.  Il  donna  celte 
édition  lorsque  le  1 8  Brumaire,  auquel  il  avait  malheureuse- 
ment aidé  de  ses  vœux  et  deson  influence,  donna  visiblement 
le  fruit  qu'il  contenait  en  germe,  la  tyrannie,  et  que  le  poli- 
tique et  le  sénateur  repentant  se  réfugia  dans  la  science  et 
dans  la  philosophie.  En  1803  le  gouvernement  modifia  l'Ins- 
titut, suspect  d'indépendance,  et  Cabanis  passa  dans  la 
classe  de  la  langue  et  de  la  littérature  française  qui 
représentait  l'ancienne  Académie  française  et  ou  il  rem- 
plaça l'abbé  Maury,  nommé  en  1785,  mais  non  maintenu 
dans  la  réorganisation.  C  est  là  qu'il  prononça  l'éloge  de 
Vicq  d'Azyr.  Voici  l'ensemble  du  livre  des  Rapports  : 
lor  mémoire,  considérations  générales  sur  l'étude  de 
l'homme  et  sur  les  rapports  de  son  organisât. on  physique 
avec  ses  facultés  ;  2e  et  38,  histoire  physiologique  des 
sensations  ;  4e,  5e,  6e  et  7°,  de  l'influence  des  âges,  des 
sexes,  des  tempéraments  et  des  maladies  sur  les  idées 
et  les  affections  morales  ;  8e  et  9e,  de  l'influence  du 
régime  et  des  climats  sur  les  habitudes  morales  ; 
10e,  considérations  touchant  la  vie  anima  le, \vs  premières 
déterminations  de  la  sensibilité,  \  instinct,  la  sympa- 
thie, le  sommeil  et  le  délire;  11e  et  12e,  de  l'influence 
du  moral  sur  le  physique  et  des  tempéraments 
acquis. 

Personne  avant  Cabanis  n'avait  embrassé  complètement 
ce  vaste  sujet,  bien  que  médecins  et  philosophes  l'eussent 
souvent  traité  par  parties  :  c'est  le  premier  mérite  de 
Cabanis  et  dans  ce  sens  il  est  presque  le  créateur  d'une 
science  nouvelle.  Sa  principale  originalité  philosophique 
est,  selon  nous,  dans  la  description  minutieuse  qu'il  fait 
des  impressions  internes,  viscérales  et  de  leur  influence 
psychologique  et  sa  théorie  de  l'innéité  des  penchants. 
Il  découvrit  ainsi  tout  un  monde  nouveau  qne  les  psyché- 
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logues  ignoraient  et  qui  devait  les  occuper  beaucoup  dans 
la  suite  sous  le  nom  de  phénomènes  inconscients.  Cabanis 
va  jusqu'à  essayer  de  taire  la  phsvchclogie  du  fœtus, 
jusqu'à  distinguer  au-dessous  du  moi  total  des  moi  par- 
tiels doués  comme  lui  de  vie  et  de  sensation.  Lt  il  ditlVre 
profondément  de  Leibniz,  l'inventeur  des  petites  percep- 
tions, en  ce  qu'il  n'a  recours  à  aucun  système  et  reste 
constamment  sur  le  terrain  de  l'expérience  :  il  fait  de  la 
psychologie  sans  métaphysique  et  l'on  pourrait  dire  de  la 
psychologie  sans  âme.  Ce  n'est  pas  une  raison  pour  l'ac- 
cuser comme  on  l'a  fait  si  souvent  de  matérialisme  :  dans 
le  livre  des  Rapports,  il  parlo  en  pur  physiologiste  qui 
n'a  pas  à  se  préoccuper  de  l'essence  de  l'âme  et  qui  doit 
admettre  que  tout  se  passe  comme  si  le  cerveau  sécrétait 
réellement  la  pensée  après  avoir  digéré  les  impressions. 
Remarquons  pourtant  qu'un  médecin  viialiste,  disciple  de 
Barthez,  allant  souvent  jusqu'à  Stahl  lui-même,  ne  peut 
être  que  difficilement  matérialiste.  Son  matérialisme  pour- 
rait bien  être  comme  le  doute  de  Descartes  :  méthodique, 
provisoire,  hyperbolique. 

Nous  ne  trouvons  pour  notre  part  aucune  contradiction 
entre  la  théorie  du  livre  des  Rapports  et  celles  de  la 
Lettre  à  Fauriel  sur  les  causes  premières,  le  testament 
philosophique  de  Cabanis  (ouvrage  posthume  publié  pour 
la  première  fois  en  1824  par  F.  Bérard)  :  tout  au  plus  y 
a-t-il  évolution.  Remarquons  d'abord  la  teinte  de  scepti- 
cisme ou  plutôt  de  probabilisme  répandue  sur  toute  cette 
lettre  :  ce  sont  des  rêves  dont  il  s'enchante,  non  des 
vérités  scientifiques  qu'il  enseigne.  Il  n'espère  atteindre 
que  des  probabilités,  mais  les  probabilités  lui  semblent 
être  en  laveur  d'une  âme  spirituelle  et  d'un  Dieu  intelli- 
gent et  providentiel  :  quand  on  presse  ces  formules  un 
peu  flottantes  et  indécises,  on  s'aperçoit  que  Cabanis 
aboutit  décidément  à  une  sorte  d'animisme  universel  ou 
de  panthéisme  a  la  manière  des  stoïciens,  et  que  cette  doc- 
trine est  précisément  (sauf  quel  pies  phrases  agressives, 
timlement  atténuées  ou  expliquées)  celle  du  livre  des 
Rapports.  Ceux  qui  ont  vu  dans  la  lettre  à  Fauriel  une 
palinodie  n'ont  compris  ni  cette  lettre,  ni  les  autres  ou- 
vrages de  (Cabanis,  esprit  foncièiement  honnête  et  sin 
mais  qui  eut  bien  le  droit,  comme  tout  homme  qui  pwM, 
de  pénétrer  de  plus  en  plus  prolondément  dans  sa  propre 
pensée  pour  se  l'expliquer  a  lui-même  et  la  faire  com- 
prendre aux  antres.  Il  n'y  a  pas  à  faire  l'histoire  de  ses 
variations  et  Ion  pourrait  même  affirmer  que  nul  philo- 
sophe n'a  moins  varié  et  n'est  reste,  pendant  une  longue 
carrière,  plus  identique  a  lui-même.  Il  mourut  un  an  envi- 
ron après  avoir  éent  celte  lettre  (qu'il  ne  destinait  pas 
sans  doute  à  être  publiée),  d'une  attaque  d'apoplexie, 
précédée  de  pfoiean  tvertlMUMnU  qui  lui  annonçaient 
sa  fin  prochaine,  mais  lui  laissaient  toute  sa  sérénité  et 
une  entière  liberté  d'esprit  qu'il  employait  à  analyse 
progrès  du  mal  «  avec  la  mrioriU  d'un  savant  et  !. 
d'un  sage»,  ditMoreau  de  laSarlhe.  Ajoutons  que  Cahani-» 
avait  é|K>iisé  (liarlotte  de  (.rondis.  si  nr  du  maierhal  île 
ce  nom,  et  de  !  |,  que  nul  up  compta 

-  d'amis,  de  plu-.  déteoéa  et  de  plus  illustres  (parmi 
Uaqoels  il  tant  plaicr  >l  •  llelv.tms  et  |a  célèbre  sociélé 
d'Auteuil  tout  Mtiert),  et  que  Imii  jour*  BfMi  >.»  mort. 
se*  corps  fut  translcré  au  Panthéon  ou  son  ébçe  lut 
prononcé  par  (..irai  entouré  des  d.putalions  de  1  Institut, 
•nat  et  de  l'Ecole  de  nédttiM. 

Ia  lista  (k  ,ie   Cabanis  :  Observations 

sur  les  hipiL  ■  17x't.  hv8);  j„u,,uil  de   Ui 

maladie  et  tir  la   mort  tHon.-Gaor.-îict.    Riqurtii 
de  Nirab  au  fibnl.    1791,  in-H|  ;  Estai  sur  les  m 
pttblv%  utod..   1796,  ia 
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générai  et  particulièrement  sur  la  nouvelle  Constitu- 
tion (ibid.,  4799,  in-12)  ;  Rapports  du  physique  et  du 
moral  de  l'Homme  (ibid.,  1802,  2  vol.  in-8,  1803, 
augmenté  de  deux  tables  :  l'une,  analytique,  par  M.  Des- 
tult  de  Tracy,  l'autre,  alphabétique,  par  M.  î*ue  ;  ibid., 
1824,  avec  les  tables  et  quelques  notes  de  M.  Pariset; 
1824,  3  vol.  in— 12,  avec  les  tables  et  une  notice  sur  la 
vie  de  l'auteur,  par  Boisseau  [la  meilleure  édition  de  cet 
ouvrage  est  celle  de  L.  Peisse,  Paris,  1844  ;  on  peut  con- 
sulter aussi  celle  du  docteur  Cerise,  in-12,  Paris])  ;  Coup 
d'œil  sur  les  révolutions  et  la  réforme  de  la  médecine 
(ibid.,  an  XII  [1804]);  Observations  sur  les  affections 
catarrhales  (ibid..  1807,  in-8)  ;  Lettre  à  M.  F.  sui- 
tes causes  premières  avec  des  notes  par  Bérard  (ibid., 
1824,  in-8;  réimprimée  par  L  Peisse  à  la  suite  des 
Rapports,  Paris,  1844)  ;  Œuvres  complètes  de  Cubanis 
accompagnées  d'une  notice  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages 
(Paris,  1823-25,  5  vol.  in-8).  Cette  édition  est  de  Thu- 
rot  ;  la  notice  annoncée  n'a  jamais  été  publiée,  et  les 
seules  notices  biographiques  ayant  une  valeur  originale 
sont  celles  de  Gingucné  dans  la  Biographie  universelle, 
écrite  sur  des  notes  laissées  par  Cabanis,  et  celle  de 
L.  Peisse  qui  avait  consulté  la  famille.  Le  dernier  volume 
de  l'édition  Thurot  contient  des  œuvres  posthumes  et 
quelques  travaux  de  Cabanis  non  indiqués  précédemment  : 
Note  sur  le  supplice  de  la  guillotme,  Discours  sur 
l'éducation  publique;  Note  sur  un  genre  particulier 
d'apoplexie  ;  deux  discours  sur  llippocratc  ;  une  notice 
sur  Benj.  Franklin;  l'éloge  de  Yicq  d'Axyr;  une  lettre 
sur  les  Poèmes  d" Homère  ;  des  lragments  traduits  de 
l'Iliade  et  le  Serment  d'un  médecin.  Alexis  Bertrand. 

CABANIS  (Jean-Louis),  ornithologiste  allemand  contem- 
porain, né  à  Berlin  le  8  mars  1810;  il  y  fit  ses  éludes 
de  1835  à  1839,  parcourut  l'Amérique  du  Nord  et  parti- 
culièrement les  deux  Carolines  en  1839-40,  revint  à  Ber- 
lin en  1841,  puis  en  1849  fut  nommé  conservateur  de  la 
section  ornilhologique  du  Muséum  zoologique  de  cette  ville 
et  obtint  par  la  suite  le  titre  de  piatfoaaour.  Les  travaux 
de  Cabanis  sont  insérés  dans  VArchiv  fur  Naturge- 
schichte  de  Wiegraann  et  surtout  dans  le  Muséum  Hei- 
neanum  (Halbersladt,  1850-1863,  5  vol.);  il  y  décrit 
un  grand  nombre  d'espèces  nouvelles  et  y  établit  un 
système  nouveau  de  classification  des  oiseaux  qui  est 
aujourd'hui  suivi  presque  universellement.  Il  collabora, 
en  1840,  à  la  partie  ornilhologique  delà  Eloraperuana, 
décrivit  les  oiseaux  du  voyage  de  Schomburgk  en  Guyane 
(4848)  et  d.-  celui  de  von  den  Uecken  dans  l'Afrique 
orientale  (1809),  fonda  en  1853  l'important  Journal 
fur  Ornitlwloijie  et  devint  secrétaire  général  de  la 
Société  ornitholngique  de  Uerlin  fondée  en    I i 

D»  L.  Ils. 

CABANIS-Jonval  (Pierre),  littérateur  français,  né  à 
Alais  vers  1725,  mort  ;i  l'.i nulles  en  1780.  Bibliographe 
distingué,  il  collabora  activement  an  journal  la  heuilL 
nécessaire  (1789),  bulletin  très  intéressant  des  sciences, 
des  Ictire-,,  îles  arls  et  de  l'indiMne,  qui  devint,  en  1700 
et  jusqu'en  I77:t  /' Avant-Coureur,  et  obtint  son- 
denier  titn  un  necèl  qui  lit  tort  nu  Mercure  et  au 
Jiurn  il  îles  siininls  et  motiva,  en  I  768,  une  plainte  de* 
i  il 'llelu'tius,  Cahanis-Jonval  prit  lait  et 
|>our  lui  lors  de  la  publication  du  livre  M  \  Esprit 
et  parcourut  l'r.uropc  pour  lui  taire  de  la  propagande.  Il  a 
I  ublié  :  1rs  Erreurs  uistru  Mémoires  du  comte 

de.  "'  (l'an-,  1788,  9  parties  in-12). 

CABANNES  (l>'S).  Ch.  -l.de  rant.  du  dép.  de  l\i 
arr.  de  Fou,  au  confluent  de  l'Ange  et  de  I  Aston.  Mat. 
du  rheui.  de  1er  B>   Pfjjl   |    \v      809    btb.  Al)tr> 
tellenie  <\r  Châtcaiivcnliin.  dsKCSM  de  l'aimers.  \  Sftitlatl 
pas  encore,  semMe-t-il,    au  xm"  siècle;  |  du  cornue 
par  êire  une  dépendance  du  lien  île  Ch.'iteauverdnn.  lune 

places    du   comté   de   fou    In  1 ,  les 

prote«tants  chassas  de  l'amiers  s'y  réfugièrent   et  i    vil- 
RM  pris  M   mu  a  yae  le  <J.S  m'ai  1SH7  par  le  «ir»   de 


I  \l;\NNES  —  <  AltANTOUS 


-  576  - 


Castelnau-Durban.  —  Forges,  mines  de  fer  et  d'argent. — 
Nombreuses  gépulturefl  du  moyen  âge;  chapelle  ^otliique 
dédiée  à  la  Vierge,  ebateaa  de  dudane  (xtiii*  siècle). 

A.    MoilNIER. 

CABANNES  (liouclies  du-Rbône)  (V.  Cakanes). 

CABANNES  (Les).  Corn,  du  dép.  du  Tarn,  BIT.  de 
Gaillac,  cant.  de  Cordes,  sur  la  rive  gauche  du  Céron  ; 
167  liab.  L'église  paroissiale  date  de  la  période  gothique  ; 
elle  est  dédiée  à  saint  Antoine.  Près  de  l'église  est  une 
tour  carrée  qui  dépendait  de  l'ancien  château.  Le  château 
actuel  est  de  construction  moderne.  Sur  la  place  est  le 
busle  du  marquis  de  Saint-Félix,  vice-amiral,  né  aux 
Cahannes  en  1737  et  mort  en  1819.  Sur  l'autre  rive  du 
Céron  est  l'église  gothique  de  la  Capelle-Sainte-Luce.  C.C. 

liiiu..".  H.  Crozbs,  Répertoire  ari  héologique  du  dépar- 
lement du  Tarn;  P&ria,  is(j."),  in-4.  col.  87.  —  Rossignol, 
Monographie*  communales  du  déparlemt  ni  du  Tarn  ,■ 
Toulouse,  18li4-66,  t.  111,  in-8,  pp.  147-148.  —  BA8TIfe,Des- 
cription  du  département  du  Tarn  ;  AIU,  187.'),  2  vol.  in-8, 
t.  I,  p.  :si3. 

CABAN NES-et-Barre.  Com.  du  dép.  du  Tarn,  arr. 
de  Castres,  cant.  de  Murât  ;  1,475  hab.  Cette  commune 
comprend  les  cinq  paroisses  de  Cabannes,  de  Barre,  du 
Moulin-Mage  et  de  Gos.  Dans  la  petite  plaine  où  coule  le 
ruisseau  de  Viau  sont  quatre  monticules  de  forme  conique, 
connus  dans  le  pays  sous  le  nom  de  redoutes,  près  des- 
quels on  a  découvert  des  monnaies  romaines.  L'église  de 
Barre,  dédiée  à  Notre-Dame,  est  du  xv6  siècle,  mais  elle 
a  été  agrandie  et  remaniée  ;  celle  du  Moulin-Mage,  dédiée 
aussi  à  Notre-Dame,  a  été  reconstruite  en  1836;  celle  de 
Cabannes,  dédiée  à  saint  Hilaire,  est  de  1837  et  celle  de 
Gos,  dédiée  à  saint  Joseph,  de  1845.  C.  C. 

Bibl.:  H.  Crozes,  Répertoire  archéologique  du  dépar- 
lement du  Tarn.—  Maurice  Bastié,  Description  du  dépar- 
tement  du  Tarn. 

CABANON  (Prisons).  On  appelle  cabanons,  dans  les 
prisons,  des  pièces  qui  servent  de  lieux  de  punition  pour 
les  prisonniers.  Ces  cabanons  ou  cachots  diffèrent  des  cel- 
lules ordinaires  (V.  Cellule)  en  ce  qu'ils  sont  plus  bas, 
plus  étroits  et  plus  obscurs;  ils  sont  tantôt  en  sous-sol, 
comme  dans  les  prisons  anciennes,  tantôt  placés  à  l'extré- 
mité des  bâtiments,  ou  ailes  renfermant  les  cellules  ;  on 
voit  un  exemple  de  cette  disposition  à  la  nouvelle  maison 
d'arrêt  et  de  correction  de  la  rue  de  la  Santé,  à  Paris. 

Dans  les  asiles  d'aliénés,  le  nom  de  cabanon  s'applique 
aux  cellules  ou  loges  de  force  dans  lesquelles  on  renferme 
les  fous  furieux,  pendant  la  durée  de  leurs  accès.  Les  ca- 
banons font  partie  du  corps  de  bâtiment  réservé  aux  ma- 
lades dits  agités.  Tantôt,  comme  à  l'asile  Sainte-Anne,  à 
Paris,  ils  sont  placés  aux  extrémités  d'un  corps  de  logis 
semi-circulaire,  divisé  en  cellules  rayonnantes  et  isolé  des 
pavillons  destinés  aux  autres  malades;  tantôt,  comme  à 
l'hôpital  de  Charenton,  un  petit  bâtiment  spécial  renferme 
les  loges  de  fous  et  est  réuni  à  la  section  des  agités  par 
une  salle  de  bains,  affectée  à  l'usage  commun  de  ces  pen- 
sionnaires. Toutes  les  cellules  de  ces  malades  sont  capi- 
tonnées intérieurement;  les  serrures  sont  logées  dans 
l'épaisseur  du  bois  et  les  chambranles  des  portes  ont  leurs 
angles  arrondis  pour  empêcher  les  malades  de  se  blesser. 

L.  K. 
'  CABANON  (Bernard),  homme  politique  français,  né  à 
Cadix,  de  parents  français,  vers  1785,  mort  à  Rouen  vers 
1850.  Riche  négociant  de  Rouen,  il  fut  juge  au  tribunal 
et  membre  de  la  chambre  de  commerce  de  cette  ville, 
adjoint  au  maire  (1815).  Député  de  la  Seine-Inférieure 
en  1819,  il  siégea  à  gauche  jusqu'en  1822.  Non  réélu  à 
la  Chambre  septennale,  il  fut  de  nouveau  député  de 
Rouen  en  1827  et  en  1830.  11  fit  de  l'opposition  libérale 
et  démissionna  le  27  déc.  1833.  Libre  échangiste,  il  s'oc- 
cupa surtout  de  questions  de  douanes  et  de  finances  et  se 
prononça  vivement  contre  toutes  les  mesures  d'exception. 

CABANS.  Com.  du  dép.  de  la  Dordogne,  arr.  de  Ber- 
gerac, cant.  de  Cadouin,  sur  la  Dordogne;  1,258  hab. 
Stat.  du  ch.  de  fer  d'Orléans,  au  hameau  du  Ituisson, 
embranchement  sur  Libourne  et  Cazoulès.    Le    ch.  de 


h  i  a  fait  du  Buisson  le  centre  principal  de  la  commune; 
c'est  la  qu'on  a  construit,  en  1875,  la  nouvelle  église  de 
Style  gothique.  Le  ch.  de  fer  franchit  la  Dordogne  sur  le 
beau  Viaduc  de  Vie  composé  de  neuf  arches.  Le  taba< 
est  l'objet  d'une  culture  importante  sur  le  terril" 
cette  commune. 

CABANTOUS  [Louis-Pierre- -François) ,  jurisconsulte 
français,  né  a  Limoges  le  19  janv.  1812,  mort  en  1872. 
Après  de  brillantes  études  littéraires,  il  se  fit  recevoir 
docteur  en  droit  et  fut  nommé,  en  1841.  professeur  sup- 
pléant à  la  Faculté  de  Dijon,  à  la  suite  d'un  concours  ou 
il  révéla  la  vigueur  de  son  esprit  et  la  variété  de  ses  con- 
naissances. En  1843,  M.  Cabantous  fut  appelé  a  la  chaire 
de  droit  administratif  de  la  faculté  d'Aix  :  il  l'occupa 
jusqu'à  sa  mort.  Pendant  près  de  trente  ans,  son  ensei- 
gnement très  apprécié  et  très  suivi  «  se  fit  remarquer  par 
une  vaste  connaissance  des  matières  administratives  et 
par  une  solution  judicieuse  des  questions  neuves  et  con- 
troversées» (Discours  prononcé  par  M.  Caries,  professeur 
à  la  Faculté  de  droit  d'Aix).  Aussi,  la  charge  de  doyen 
étant  devenue  vacante,  en  1863,  l'éminent  professeur 
était  tout  désigné  pour  l'occuper  :  malgré  ses  sentiments 
libéraux,  le  gouvernement  n'hésita  pas  à  la  lui  conférer. 
En  1872,  M.  Cabantous  posa  vainement  sa  candidature 
au  conseil  d'Etat,  dont  les  membres,  d'après  la  loi  du  24 
mai  1872,  devaient  être  élus  par  l'Assemblée  nationale. 
Il  n'obtint  que  254  suffrages  au  premier  tour  de  scrutin. 
L'œuvre  capitale  de  M.  Cabantous  est  le  volume  qui, 
sous  le  titre  beaucoup  trop  modeste  de  Répétitions  écrites 
sur  le  droit  administratif,  constitue  un  véritable  traité 
de  la  matière.  La  première  édition  parut  en  1854.  M.  Ca- 
bantous en  donna  trois  autres  avant  sa  mort,  apportant 
chaque  fois  à  son  œuvre  des  améliorations  et  des  complé- 
ments notables.  «  A  chaque  nouvelle  édition,  écrit-il, 
dans  la  préface  de  la  quatrième  édition,  mon  ouvrage 
s'est  accru  et  perfectionnent  il  en  sera  de  même  à  l'ave- 
nir. »  La  mort  empêcha  M.  Cabantous  de  réaliser  lui- 
même  ce  projet;  il  a  été  repris  par  M.  Jules  Liégeois,  un 
des  plus  distingués  professeurs  de  la  Faculté  de  droit  de 
Nancy,  qui  a  donné  en  1873  une  cinquième,  et  en  1881 
une  sixième  édition  des  Répétitions  écrites,  en  complé- 
tant considérablement  l'ouvrage  primitif  et  en  le  mettant 
au  courant  de  la  législation  actuelle. 

En  dehors  de  ses  Répétitions  écrites,  M.  Cabantous  a 
publié  dans  les  revues  et  les  recueils  de  jurisprudence 
divers  articles,  qui  recèlent  une  grande  indépendance  de 
pensée  en  même  temps  qu'un  profond  savoir  juridique. 
Les  plus  importants  de  ces  travaux  sont  intitulés  :  Exa- 
men critique  des  traités  de  la  vente  de  MM.  Duranton, 
Troplong  et  Duvergier  (Revue  de  législationet  de  juris- 
prudence, 1835,  t.  II,  p.  429)  ;  Esquisse  d'une  théorie 
de  la  séparation  des  patrimoines  (lbid.,  IV,  27); 
Etude  sur  Cujas  (lbid.,  1839,  X,  5)  ;  Examen  du 
traité  du  contrat  de  société  par  M.  Duvergier  (lbid., 
1839,  X,  439)  ;  Introduction  à  un  cours  de  jurispru- 
dence (lbid.,  1843,  XVII,  446)  ;  Des  Effets  de  la  loi  du 
23  mars  1855,  par  rapport  à  l'expropriation  pour 
cause  d'utilité  publique  (Revue  critique  de  législation, 
1855,  VII,  92)  ;  Des  Limites  de  la  compétence  judi- 
ciaire relativement  aux  questions  de  propriété  (lbid., 
1857,  X,  256)  ;  Des  Limites  de  la  compétence  judi- 
ciaire en  matière  de  contrats,  de  dette  publique  et  de 
responsabilité  civile  (lbid.,  1858,  XII,  212);  De  l'In- 
fluence des  conventions  matrimoniales  sur  les  intérêts 
commerciaux(!\léniorialducommerce,\i\Ti\sonsde'}iny. 
et  fév.  1839)  ;  Instructions  pratiques  sur  la  loi  rela- 
tive au  travail  des  enfants  dans  les  manufactures 
(lbid.,  1842).  M.  Cabantous  a,  en  outre,  écrit  pour  le 
Journal  du  Palais  les  articles  suivants  :  Propriété  in- 
dustrielle ;  marque  et  étiquette  (1854,  I,  129);  So- 
ciétés commerciales;  pouvoirs  de  V Assemble  général» 
(lbid.,  452);  Expropriation  pour  cause  d'utilité  pu- 
blique ;  bail;  date  certaine;  indemnité (1854,  H.  5)  ; 
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Don  manuel  à  cause  de  mort  (Ibid.,  1-20)  ;  Droit  de 
demander  l'expropriation  intégrale  pour  cause  d'uti- 
lité publique;  locataire  (1X55,  I,  139):  Mines;  con- 
cession ;  opposition  ;  appréciation  d'anciens  titres 
(lbid.,  I,  5N3);  Travaux  communaux  ;  honoraires 
d'architecte  ;  compétence  (Ibid.,  Il,  11*),  etc. 

Georges  Lagrksille. 

CABARA.  Com.  du  dép.  de  la  Gironde,  arr.  de  Li- 
bourne,  cant.  de  Branne,  sur  une  colline  dominant  la 
Dordogne,  à  38  kil.  de  Bordeaux  ;  503  hab.  —  Ves- 
tiges de  travaux  militaires  connus  sous  le  nom  de  Butte 
de  Charlemagne;  le  ravin  voisin  s'appelle  Ravin  des 
Gulhs.  La  commune  se  divise  en  plaine  haute  et  plaine 
basse,  séparée  par  un  tertre  argileux  ;  elle  se  compose 
du  bourg,  du  port,  des  villages  de  Coulene,  de  Galet  et 
de  trois  hameaux.  L.  Cadier. 

CABARDÈS  (Cabardense.  Cabardesium).  Petit  dis- 
trict de  Languedoc,  autrefois  dans  le  diocèse  de  Carcas- 
sonne,  aujourd'hui  dans  l'Aude;  prenait  son  nom  des 
châteaux  de  Cabaret  (f'.aput  Arietis),  mentionnés  dès  585 
par  Grégoire  de  Tours  (auj.  com.  de  Lastours).  Ces 
i  bateaux  et  le  pays  environnant,  après  avoir  appartenu 
aux  Francs,  puis  aux  Visigoths,  devinrent,  au  ixe  siècle, 
la  propriété  du  comte  de  Carcassonne,  Olib.i,  et  furent 
inféodés  par  les  successeurs  de  ce  prince  au  xie  siècle. 
Pendant  la  guerre  des  Albigeois,  Simon  de  Montfort  ne 
put  s'emparer  de  vive  force  de  la  forteresse  qui  ne  capi- 
tula qu'en  1-211.  Dépossédée  par  lui,  la  famille  de  Caba- 
ret céda  plus  tard  ses  droi's  à  la  royauté,  et  dès  lors 
Cabaret  fut  le  ch.-l.  d'une  châtellenie,  puis  d'une  viguerie, 
occupant  le  N.  du  diocèse  de  Carcassonne.  La  viguerie, 
qui  comptait  trente  et  une  communautés,  lut  plus  tard 
réunie  à  celle  de  Carcassonne,  mais  la  châtellenie  subsisla 
jusqu'en  1789;  elle  comprenait  les  lieux  suivants  :  les 
llhes,  Fournes,  Limousis,  Lastours.  Villanière  et  Sal- 
-igne,  dont  les  habitants  jouissaient  de  divers  privilèges, 
sous  obligation  de  taire  le  guet  dans  les  châteaux  de  Ca- 
:    ou  ils  jouaient  le  rôle  de  mortes-payes;  ces  privi- 

M  leur  furent  encore  confirmés  en  1745;  ils  étaient 
notamment  exempts  de  tontes  tailles,  subsides  et  imposi- 
tions. I*  nom  de  Cabardès  a  subsisté  dans  celui  de 
diverses  localités  de  l'Aude,  Mas-Cahanlès,  Salhles-Ca- 
bardès,  etc.  Los  quatre  châteaux  :  Cabaret,  Fleur  d'Es- 
pine,  Castelnau  et  Torre-Hegina  étaient  en  ruines  au 
xvni  siècle  et  l'accès  en  était  déjà  difficile.  Aujourd'hui, 
ils  sont  absolument  abandonnés.  Mahul  a  publié  une  vue 
cavalière  manuscrite  delà  forteresse,  datant  du  xvi9  siècle. 

A.  .Moiinier. 
Hibl   :  Mahi  i_  CartuUire  '!<■  i.meien  diocèse  et  de  iar- 
nent  administratif  de  Carcasêonne,  III,  pp.  28- 
Histoxre    île    /,.v  i,    et 

'  t.ll  de  la  nous  elle  èi..  aote  t. X  XVII. 

CABARDES.  Peuple  du  Caucase  (V.  Karardf.si. 

CABARET.  I.   Histoire.  —  Où  et  quand  furent  éla- 

bttl  les  |  icmiers  cabarets9   Question  a   laquelle  nous  ne 

même  pas  de  répondre.  Citons  seulement,  pour 

ne  pas  remonter  an  deU  de  l'antiquité  classique,  l'opinion 

m  lequel  les  Lydiens  ouvrirent  les  premiers 

établissement',  de  <e  genre.  I  n  Grèce  il  en  est  déjà  ques- 

l|0n  iques.  qui  nous  apprennent  que 

i^it  mis  au  rang  des  hommes  exerçant  un 

r  infâme  et  q»  ,i  p0ur  |a  |,|„_ 

.  avant  d'élire 
dans  la  rate  im'pboi  fréquentai!  k 

lie  de?  matelots,   di  s  portefaix, 
lards  do  Pnu  et  de  tous    les    vauriens  dont    11 
pbrasu   Doa   a    laissé    le    portrait  au    ebap.    vi    <L 

■aille  eonbhuûi 
du  Céra- 
mique. De  son  coté  le  maître  du  logil  ne  brillait   pas  par 

client*   no  lu  %jn    (r,  ,|,|,. 

l'ivre***  leur  avait  émouué   le  gnnt.  s'il  faut  • 

C.AA*  VIII. 


Plutarque.  Blcpsidème,  dans  le  Plutus  d'Aristophane, 
s'écrie  :  «  N'est-ce  pas  cette  cabaretière  qui  me  trompe 
toujours  avec  ses  fausses  mesures  !  »  Un  certain  cabare- 
tier  athénien  excellait  si  bien  dans  ces  fraudes  que 
l'expression  :  «  rusé  comme  Cautharc  »  passa  en  pro- 
verbe. Aussi  la  morale  publique  décréta-t-elle  d'infamie 
les  habitués  des  cabarets.  Platon  les  repousse  de  sa  répu- 
blique ;  Athénée  nous  apprend  que  les  membres  de  l'Aréo- 
page refusaient  d'admettre  parmi  eux  un  homme  ayant 
dîné  au  cabaret  ;  Isocrate  dit  même  qu'un  valet  qui  se 
respecte  n'ira  ni  boire  ni  manger  à  la  taverne.  Quand 
Denys  le  Tyran,  chassé  de  Syracuse,  se  retira  à  Corinlhe 
et  y  vécut  comme  le  plus  misérable  des  portefaix  du  port, 
on  remarqua  surtout  qu'il  allait  lui-même  acheter  son  vin 
chez  le  cabaretier,  et  ce  fut  pour  tous  la  preuve  la  plus 
évidente  de  son  ignominie.  Le  cabaret  était  donc  le  ren- 
dez-vous de  la  crapule  :  les  désœuvrés  de  distinction  se 
retrouvaient  dans  les  boutiques  des  parfumeurs  et  des 
barbiers. 

_  En  revanche,  les  cabarets  avaient  pris  l'importance 
d'une  institution  nationale  dans  certaines  cités.  «  Les 
Byzantins,  dit  Elien,  aiment  si  passionnément  le  vin 
qu'ils  quittent  leurs  maisons  et  les  louent  aux  étrangers 
pour  aller  s'établir  eux-mêmes  dans  les  tavernes.  Ils  leur 
laissent  jusqu'à  leurs  femmes,  commettant  ainsi  le  double 
crime  d'ivrognerie  et  de  prostitution.  C'est  pourquoi, 
durant  le  siège  de  la  ville,  Léonidas,  leur  général,  les 
voyant  abandonner  la  garde  des  murailles,  ordonna,  pour 
les  y  retenir,  d'établir  des  cabarets  sur  les  remparts.  » 
Les  mêmes  habitudes  se  retrouvent  dans  les  cabarets 
de  Rome.  Horace  en  parle  plus  d'une  fois.  Pétrone  y  place 
maintes  scènes  de  son  roman.  C'étaient,  comme  à  Athènes, 
des  lieux  de  vice  clandestin  :  Cicéron  s'indigne  avec  véhé- 
mence contre  Antoine  de  ce  qu'un  jour,  étant  allé  vers  la 
dixième  heure  dans  un  cabaret  borgne  des  Pierres  Rouges, 
il  y  resta  jusqu'au  soir,  buvant  à  outrance,  et  de  ce  que, 
revenu  à  Home,  il  rentra  chez  lui,  la  tète  enveloppée, 
prenant  la  voix  et  les  allures  d'un  valet  d'hôtellerie,  dé- 
guisement infamant  entre  tous.  Et,  dans  le  Pro  ililone,  il 
refuse  d'attribuer  la  moindre  valeur  au  témoignage  d'un 
cabaretier:  Popœ  credi  mirabar.  Les  cabaretières  ne 
valaient  pas  mieux  :  un  édit  les  exemptait  même  des 
pénalités  prononcées  contre  les  adultères.  Mais,  en  ce 
•  as,  leurs  maris  étaient  privés  de  tous  droits  civils  : 
'  'étaient  d'ailleurs  pour  la  plupart  des  gens  de  basse  caté- 
gorie, des  affranchis,  des  Syriens,  des  juifs.  Le  vieux 
satirique  Lucilius  nous  parle,  dans  le  récit  de  son  voyage 
de  Rome  à  Capoue,  d'une  cabaretière  syrienne;  et  le  plus 
joli  des  fragments  attribués  à  Virgile,  sous  le  nom  de 
Catalecta,  commence  ainsi  : 

Copa  Bvriseacaput  Grain  redimita  niitclla. 
Il  nous  montre  les  prêtres  de  Cybèle  venant  traîner  en 
ces  lieux  leur  paresse  obèse  et  leur  ivrognerie  ;  et  dans 
la  salle  enfumée,  l'hôtesse  dansant  après  boire  ses  pas  les 
plus  lasrifs  : 

l'tiria  fumons  inlt.ii  lascive  taberna. 
-  quoi  l'on  apporte  les  dés  et  le  vin.  quelque  mé- 
diocre piquette  frappa)  gardant  la  saveur  du  tonneau  en- 
da  t  de  poix  dan*  lequel  on  l'avait  conservée. 

Ii  iretl  'taient  particulièrement  nombreux  au 
voisinage  des  cirques  et  des  temples.  Cicéron  nous  parle 
de  Licinioi,  cabaretier  du  grand  nrque.  et  Valèrfl  Maxime 
nous  rapporte  que  le  préteur  Sempronins  Asellio,  assailli 
■Q  moment  nu  il  faisait  un  sacrifice  devant  le  temple  de 
la  Cascade,  dut  se  réfugier  dans  une  petite  taverne 
100  M  massarra.  kvm  de»  tDeaUf  lunnl- 
-  maintes  fois  contre  les  raharetiers  :  un  dérret 

permettait  k  l'édile  d'v  interdire  la  vente  de  toatedao 

autre  que  le  vin.  Et  de  hit,   libère  prohiba    la    x, -nie    de 

la  pâtisserie,  Claude  relie  de  \,  ruade  eoite,  al  Néron 

p*    le    vin    et    le;    lefOM    cuits.    (  r    dernier 
aimait  pourtant,  la  tête  rouverte  du   bonnet    des    ,tlran- 

37 


CABARET 


—  578  — 


rhis,  à  courir,  à  la  nuit  tonibanlc,  les  cabarets  de  la 
ville.  D'autres  empereurs  fuient  les  familiers  de  ces  mau- 
vais lieux  :  Calcula.  Verus,  Gallien,  lléliogabalc,  s'y 
signalèrent  par  maints  excès. 

Les  poètes  s'y  rencontrèrent  à  maintes  reprises.  Même 
les  épitbètes  injurieuses  d'Horace  nous  révèlent  une  pra- 
tique assidue  des  popiues.  Les  sopbistes  grecs  avaient 
apporté  à  Kome  leurs  habitudes,  et  le  mot  nouveau  de 
pergrœcari,  boire  à  la  grecque.  Nous  possédons  trois 
madrigaux  pleins  de  préciosité  et  de  mauvais  goût  que 
Pbilostratc  composa  en  l'honneur  d'une  Hébé  de  cabaret. 
C'est  là  aussi  que  Catulle  et  Properce  plaçaient  leurs 
amours.  Les  Romains  avaient  déjà  inventé  la  dame  du 
comptoir;  Juvénal  nous  a  laissé,  à  propos  du  consul 
Damasippe,  de  mordants  tableaux  de  ces  cabarets  où 
l'on  passe  la  nuit  :  c  Vous  verrez  le  baigneur  parfumé 
de  la  porte  Iduméennc  et  la  cabaretière  accorte  et  trous- 
sée, la  bouteille  à  la  main.  0  César  !  s'il  te  faut  un  lieu- 
tenant, va  le  chercher  dans  le  grand  cabaret  côte  à  côte 
de  quelque  assassin,  pcle-mélc  avec  des  matelots,  des 
voleurs,  des  esclaves  fugitifs,  des  bourreaux,  des  écor- 
cheurs,  des  prêtres  de  Cybèle  ronflant  sur  leurs  lourdes 
cymbales.  Là,  chacun  a  la  même  liberté,  les  mêmes 
coupes,  le  même  lit,  la  même  table.  »  On  a  retrouvé  à 
Pompéi  un  cabaret  romain  :  l'enseigne  est  une  peinture 
grossière  représentant  deux  hommes,  sans  doute  deux 
esclaves  de  cabaret,  qui,  vêtus  d'un  simple  caleçon,  portent 
sur  leurs  épaules  un  long  bâton  au  milieu  duquel  est  sus- 
pendue par  une  courroie  une  amphore  oblongue.  A  la 
suite  de  la  salle  d'entrée  se  trouvent  deux  arrière-bou- 
tiques, de  celles  sans  doute  où  la  populace  trouvait  un 
dîner  à  deux  as  par  tête  et  où  elle  passait  le  reste  de  la 
nuit  «  à  jouer  aux  dés  avec  fureur  ou  à  s'amuser  à  faire 
un  bruit  ignoble  avec  les  narines  »,  nous  dit  Ammien 
Marcellin.  A  côté  des  popines  ou  cabarets  proprement 
dits,  étaient  les  thermopoles  ou  débits  d'eau  chaude  et  de 
liqueurs,  qui  correspondaient  assez  exactement  à  nos  mo- 
dernes cafés  (V.  ce  mot). 

La  chute  de  l'empire  romain  n'arrêta  pas  l'industrie  des 
cabaretiers,  seulement  la  dureté  des  temps  réduisit  les 
tavernes  à  l'état  de  bouges  enfumés  où  l'on  ne  servait 
plus  qu'une  misérable  piquette  frelatée,  tel  que  le  vin 
trempé  d'eau,  qui  valut  à  je  ne  sais  quel  cabaretier  de 
Nanni  les  véhéments  anathemes  de  saint  Annuin,  évêque 
de  Camérine  :  «  Méprisé  sur  nos  tables,  l'ennemi  des 
criardes  grenouilles,  le  brochet,  va  bouillir  dans  les 
tavernes  infectées  de  sa  vapeur  fétide  »,  dit  Ausone.  Les 
moines,  pourtant,  ne  dédaignaient  pas  le  séjour  du  caba- 
ret ;  instruits  de  la  vie  de  saint  Martin,  ils  savaient  qu'il 
est  dans  le  ciel  des  saints  indulgents  pour  la  gourman- 
dise et  cléments  pour  l'ivrognerie.  A  la  fin  du  vu"  siècle, 
le  concile  de  Francfort  ordonnait  de  rechercher  tout 
prêtre  ivrogne  ou  querelleur,  tout  prêtre  buvant  dans  les 
cabarets  :  Inquirendum  si  presbyter  sit  cbriosus  vcl 
litigiosus,  si  in  tabernis  bibat;  et  un  demi-siècle  plus 
tard,  en  847,  un  concile  statuait  sur  les  peines  dont  on 
devait  frapper  les  auteurs  de  ces  scandales.  Mesures 
sages,  mais  inutiles,  puisque  l'on  dut  à  maintes  reprises 
formuler  de  nouveau  des  pénalités  que  l'on  n'appliqua  pas 
davantage.  Le  pénitentiel  d'Angers,  en  statuant  par 
un  chapitre  spécial  sur  l'ivrognerie  des  prêtres,  a  dû 
y  comprendre  l'évêque  aussi  bien  que  le  simple  clerc.  Rien 
n'y  fit,  et  bientôt  l'Eglise  dut  se  relâcher  de  sa  sévérité; 
elle  toléra  même  le  cabaret  chez  elle  ;  on  vit  le  portail  de 
quelques  basiliques  translormé  en  taverne  ;  on  vit  maint 
cabaret  s'ouvrir  dans  le  préau  même  des  églises  ou  des 
abbayes  ;  on  vit  des  prêtres  et  des  évêques,  saisis  de 
nausées  au  pied  de  l'autel. 

A  côté  des  moines  se  rencontraient  les  écoliers.  Sans 
doute  leur  ordinaire  au  collège  était  des  plus  maigres. 
Ainsi  Jeanne  de  Bourgogne  n'avait  alloué  que  trois  sous 
par  semaine  pour  l'entretien  et  la  nourriture  de  chacun 
des  écoliers  du  collège  de  Navarre.  Comment  s'étonner  de 


les  voir  courir  a  la  taverne  les  jours  de  vacance,  et  s'y 
priser  pour  le  reste  de  la  semaine?  Plus  d'une  rixe 
là.  beose  y  éclata.  Ln  1192,  les  écoliers  s'étant  pris  de 
querelle  avec  un  cabaretier  qui  avait  rossé  un  de  leurs 
valets,  cinq  d'entre  eux  périrent  dans  la  bagarre.  Ll  ni- 
versité  s'émut  ;  le  roi  Phili[>pc-Auguste  lui  donna  raison 
et  condamna  à  la  prison  perpétuelle  le  prévôt,  qui  avait 
prêté  main-forte  au  cabaretier.  En  1229,  aventure  sem- 
blable troubla  la  régence  de  Blanche  de  Caslille.  Des  étu- 
diants en  théologie,  accablés  de  coups  par  un  cabaretier, 
revinrent  en  force  le  lendemain,  défoncèrent  sa  boutique 
et  blessèrent  ou  tuèrent  ses  partisans.  La  reine,  irritée, 
ordonna  au  prévôt  de  sortir  en  toute  hâte  de  la  ville  pour 
châtier  les  étudiants  sans  épargner  personne.  Les  soldats 
se  jetèrent  sur  les  premiers  clercs  qui  leur  tombèrent 
sous  la  main  et  les  tuèrent  sans  autre  forme  de  procès. 
L'Université,  indignée  de  cet  abus  d'autorité,  suspendit 
tous  ses  cours,  et,  n'ayant  pu  obtenir  satisfaction  de  la 
reine,  se  retira  à  Angers  en  maudissant  Blanche  de  Cas- 
tille  et  en  lui  reprochant  son  prétendu  commerce  avec  le 
légat. 

Les  cabarets  étaient  encore  le  refuge  favori  des  faux 
monnayeurs.  On  n'en  sera  pas  étonné  si  l'on  se  rappelle 
qu'en  plusieurs  villes,  telles  que  Paris,  les  ouvriers  qui 
travaillaient  aux  gros  ouvrages  dans  les  hôtels  de  mon- 
naies étaient  en  même  temps  débitants  de  vin,  et  même 
débitants  privilégiés,  car  une  ordonnance  royale,  rendue  à 
Bourges  le  3  mars  4508,  les  exerojita  de  l'impôt  du 
huitième  établi  même  sur  les  vins  que  les  nobles  ven- 
daient au  détail.  Comment  de  pareilles  gens  eussent-ils  eu 
plus  de  scrupules  à  falsifier  la  monnaie  que  le  vin  ?  Une 
lettre  de  Jacques  Cœur,  l'argentier  de  Charles  VII,  nous  ra- 
conte les  méfaits  d'une  telle  bande  d'arginneurs.  N'oublions 
pas  enfin  de  mentionner  ici  les  pèlerins.  Qu'allaient— ils 
faire  dans  ces  gîtes  de  perdition  ?  S'ils  eussent  fidèlement 
observé  leur  vœu  ils  n'y  eussent  pas  mis  les  pieds.  Mais 
combien  leur  existence  était  peu  d'accord  avec  leurs  prin- 
cipes !  Le  Discours  sur  te  renfermement  des  pauvres, 
paru  en  1662,  nous  déclare  que  «  la  plupart  des  pèlerins  ne 
sont  que  des  vagabonds  qui  n'ont  qu'une  fausse  pauvreté 
et  une  dévotion  apparente  ».  Et  de  fait,  les  pèlerins  qui 
revenaient  de  Saint-Jacques-de-Compostelle  ou  de  Saint- 
Michel  n'avaient  souci  que  de  vendre  des  coquilles  et  des 
fausses  reliques,  malgré  la  défense  des  papes  Alexandre  III, 
Grégoire  IX  et  Clément  X.  La  farce  du  Pèlerin  Passant, 
composée  par  maître  Pierre  Tasserge,  nous  fait  faire  un 
tour  à  travers  toutes  les  tavernes  de  l'époque.  Les  lieux 
de  pèlerinage  étaient  entourés  d'une  ceinture  de  caba- 
rets :  tel  fut  le  scandale  dans  ceux  qui  environnaient 
l'église  de  Canterbury  que  le  roi  Edgar  les  fit  tous  fermer, 
à  l'exception  d'un  seul,  et  encore  défendit-il  d'y  boire 
plus  d'une  tasse  de  vin. 

Les  évoques,  qui  se  montrent  fort  sévères  en  théorie  contre 
l'ivrognerie,  sont  dans  la  pratique  d'une  indulgence  sin- 
gulière dès  qu'il  s'agit  de  percevoir  la  dlme  sur  les 
tavernes.  C'est  qu'en  effet  un  prieur  ou  un  abbé  a  tout 
avantage  à  multiplier  les  cabarets  dans  le  ressort  de  son 
prieuré  ou  de  son  abbaye.  Le  plus  petit  bouc  lion  lui  doit 
impôt  :  il  paye  d'abord  la  redevance  de  buffetagium  pour 
avoir  droit  d'être  arboré  ;  il  payait  ensuite  annuellement 
le  droit  d'afjbiruge  ou  tavernerie  pour  reverdir  au  bout 
de  sa  perche.  Maint  nom  de  rue  de  Paris  remonte  à  cette 
époque.  La  ruelle  étroite  qui  commence  rue  des  Lavan- 
dieres- Sainte-Opportune  et  finit  rue  des  Déeli a rgeurs  s'ap- 
pelle rue  du  Plat-d'Etain.  C'est  le  Don  d'un  cabaret  dont 
Villon  parle  déjà.  Ailleurs  était  l'auberge  rivale  du  Pot 
d'Elain  ;  plus  loin  celles  de  la  Lanterne  en  la  ati\  du 
Sabot,  de  la  Levrette,  qui  donnèrent  également  leuis 
noms  à  des  ruelles  de  Paris. 

Les  dernières  années  du  moyen  âge  ne  sont  pas  heu- 
reuses pour  les  cabarets.  Paris  est  aux  mains  des  Anglais. 
La  misère  et  la  famine  sont  horribles;  les  tavernes,  <!c  ■  r- 
tées  par  les  buveurs,  sont  hantées  par  le»  conspirateur». 
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Aussi  le  -2:<  févr.  1429  le  roi  anglais  Henri  VI  rend-il  une 
ordonnance  qui  réduit  de  soixante  à  trente-quatre  le 
nombre  des  cabaretiers  de  la  capitale.  Plaintes  unanimes 
de  tous  les  joyeux  viveurs,  qui  regrettent  le  bon  temps. 
L'un  d'eux,  Roger  Collerve,  chanoine  d'Auxerre,  médiocre 
poète,  mais  buveur  illustre,  le  chanta  même  si  bien  qu'il 
en  reçut  le  nom  de  Koger  Bontemps. 

A  Dieu  faisais  en  tout  temps  et  saison 

Soigneusement  brève    et  courte  oraison  ; 

Trouvé  n'étais  en  roches  ni  cavernes, 

Soigneusement  visitais  les  tavernes. 

Nous  touchons  ici  à  la  Réforme.  Le  croirait-on?  Les 
cabarets  v  tiennent  une  place. 

La  question  du  gras  et  du  maigre  a  plus  d'importance 
qu'on  le  suppose."  La  première  protestation  contre  le 
calholicisme  fut  celle  du  ventre  :  l'hérésie  débuta  par 
l'inobservance  du  vendredi,  des  vigiles  et  du  carême.  El 
plus  d'un  déclare  avec  Erasme  qu'il  a  €  l'esprit  catholique 
et  l'estomac  luthérien  ».  De  combien  de  perquisitions  les 
cabarets  furent  alors  le  théâtre  pour  cette  grave  question 
du  gras  et  du  maigre  !  D'Aubigné  nous  a  laissé  dans  son 
Baron  de  Fœneste  le  récit  de  ces  complots  à  la  fourchette 
dont  la  rue  des  Marais,  que  l'on  appelait  la  Petite  Genève, 
était  alors  le  théâtre.  Dès  1559,  François  I"  y  faisait 
prendre  en  flagrant  délit  une  quinzaine  de  huguenots  chez 
le  cabaretier  Visconte,  dont  on  laissa  mourir  en  prison  le 
père  et  la  belle-tille,  en  guise  de  punition.  C'était 
pourtant  dans  les  cabarets  de  l'époque  que  les  domini- 
cains venaient  vendre  les  indulgences,  et  c'est  là  que 
Luther  leur  livra  ses  premiers  combats.  Et  d'Aubigné 
s'élève  contre  «  ces  frères  mendiants,  questeurs  et  cay- 
mans,  qui,  sous  une  frauduleuse  apparence  de  sainteté,  se 
fourrent  par  toutes  les  hôtelleries,  vendant  à  beaux  deniers 
les  sacrements  et  ministères  de  religion  ».  Mais  qui  n'a 
lu  les  mille  sarcasmes  de  Rabelais  sur  tous  ces  beaulx 
pères  mendiants  et  sur  leurs  virevoustes  ou  tours  de  sou- 
plesse dans  les  tavernes  ? 

i,  vwtrl  stomacal  sunt  améliora  Bacclii! 
s'écriait  un  poète  du  temps. 

Ils  se  rencontraient  avec  lesrlercs  de  procureurs  et  des 
awirats.  Le  cabaret  des  Tnil  Poissons,  situé  aux 
en\ irons  du  Palais,  laisait  concurrence  à  la  taverne  de  la 
une  de  Pin.  Si  les  jeunes  avocats  ne  s'y  instruisaient 
re  i\a' Digeste  et  des  Instituiez  du  moins  s'y  trou- 
vaient-ils fort  à  point  pour  se  rencontrer  avec  les  cou- 
pables; Guillaume  Bouchet,danssa  quatrième  s<*ré<\  nous 
raconte  bs  aventures  d'un  maître  filou  au  fameux  cabaret 
du  Petit  Mure.  Les  époux  Bellang >r  et  Catherine  Cordier, 
dont  la  cause  criminelle  fit  tant  de  bruit  vers  la  fin  du 
ivi*  siècle,  durent  tous  leurs  malheurs  à  une  eireur  de 
justice  fondé»  sur  cette  mauvaise  renommée  des  tavernes. 
àeeoeéa  d'aâaaaaroal  sur  In  personne  d'un  de  leurs  clients, 
ils  lurent  mis  à  la  question  ordinaire  et  extraordinaire,  et 
quand  leur  innocence  éclata  enfin  à  tons  les  yeux  ils 
étaient  estropiés  pour  le  reste  de  leur  vie.  Il  est  vrai  que 
pour  un  innocent  on  eut  cité  dix  coupables.  La  lecture 
des  Wémoirtléë  Pi  ne  de  l'Esloilc  est  des  plus  instruc- 
tives ,i  ret  égard. I  e  '  IOÛI  158  I,  "n  pend  et  on  étranJe 
»  l'un  des  plus  mi  banls  larrons  de  l'.iris.  nommé  Fran- 
I  *•  rn-  in.  ti  «  :nier  »  \*  3  Ban  1694 .  on  marchand 
<\>  vins  nommé  l^vassenr  tue  d'un  eoop  dVpé-e  le  gou- 
irsenal,  lequel  voulait  réeaperar  sans  beerse 

délier  une  gartr  que  le  rabaretier  lui  avait  achetée  quatre 

■    •  »,  le  tavernier  BaceroH  tel 

pendn  H  .«-vant  le  |/>uvre  pour  avoir  assMé  au 

nvurtre  du  marquis  de  Mignelet  a  la  Ferc.  La  hMe  pnur- 
're  allongée  a  l'infini. 

BMortre  rentrait  dans  le-  eootraM  s  de»  cabaretieri, 

a  plus  Iode  raisnn  en  était-il   ainsi  du  v  WJOM 

Far  rail  BBI  par 

irt.   1  '  oulume  de  Paru,  que  tout*  action    en 

ndiration  leur  était   interdite   rontre  leurs  déb  ' 
Auwi  §e  payaient  ils  sur  place  aux  dépens  des  râpes,  de» 


feutres  de  leurs  clients.  Un  rimeur  de  l'époque  nous  a 
narré  la  triste  aventure  d'un  jeune  soudard  ainsi  dépouillé 
par  son  hôte,  et  qui  de  désespoir  se  donna  la  mort.  Défense 
leur  fut  faite,  par  l'art,  olil  de  l'ordonnance  du  roi 
Henri  III  (mai  1579),  de  rien  acquérir  par  cette  voie  illi- 
cite. Ce  fut  également  sous  ce  règne  qu'une  ordonnance 
fixa  le  prix  des  consommations.  Jusque-la  tout  était  laissé 
au  bon  plaisir  des  cabaretiers,  qui  ne  se  faisaient  pas  faute 
de  rançonner  les  clients.  Il  est  vrai  qu'ils  s'efforcèrent 
d'éluder  le  fatal  tarif  par  ruse  et  piperies,  telles  que  pots 
d'étain  bossues  exprès,  chopines  à  fonds  élevés  en  dedans, 
beurre  rance,  etc.  Un  curieux  pamphlet  versifié  d'Artus 
Désiré  nous  renseigne  sur  les  mœurs  des  taverniers;  rien 
n'est  omis,  ni  la  morgue  avec  laquelle  ils  n'admettent  pas 
qu'on  rabatte  leur  compte  d'un  liard,  ni  les  invectives 
qu'ils  vous  adressent  en  pleine  rue  le  poing  sur  la  hanche; 
il  fait  défiler  sous  nos  yeux  les  clercs  de  taverne,  chargés 
de  pousser  les  clients  à  la  dépense  quand  ils  ne  demandent 
pas  assez  de  bouteilles,  la  chambrière,  qui  flatte  et  dorlote 
la  riche  pratique  en  faisant  mauvaise  mine  aux  pauvres 
gens.  La  tavernière,  malgré  son  nez  «  rouge  comme 
cerise  »,  ne  vise  qu'à  avoir  de  somptueux  atours  comme  une 
dame  de  haute  noblesse.  Un  arrêté  du  Livre  blanc,  à  Tou- 
louse, dut  interdire  aux  tavernières  de  se  parer  du  cha- 
peron de  velours  des  grandes  liâmes. 

Les  Repues  franches  de  Villon  nous  fournissent  aussi 
de  curieux  détails.  Le  famélique  poète  y  rivalise  de  fri- 
ponnerie avec  ses  hôtes  : 

C'est  bien  <J  i  n  ■'•  quand  on  s'échappe 
Sans  débourser  pas  un  denier, 
Et  dire  adieu  au  tavernier 
En  ton-haut  son  nez  à  la  nappe. 

Le  Plat  d'Etain,  le  Paon  Blanc,  le  Pestel,  furent  le 
théâtre  de  maints  exploits  de  ce  genre.  De  Villon  à  Rabe- 
lais il  n'y  a  qu'un  pas.  Que  l'auteur  du  Pantagruel  ait  eu 
ou  non  pour  maison  natale  le  cabaret  de  la  Lamproye  à 
Chinon,  il  n'en  a  pas  moins  transmis  à  la  postérité  le  nom 
de  toutes  les  bonnes  tavernes  qui  lui  agréèrent  le  mieux, 
tant  à  Chinon  qu'à  Paris.  A  Chinon,  c'est  la  Cave  Peinte, 
ou  l'on  descendait  «  sous  terre  par  un  arceau  incrusté  de 
plâtre  peint  au  dehors  rudement  d'une  danse  de  femmes  et 
satyres,  accompagnant  le  vieux  Silenus  riant  sur  son  âne  ». 
A  Paris,  il  envoie  son  écolier  limousin  «  cauponiser  es 
tabernes  méritoires  de  la  Pomme  de  Pin,  du  Castel.de  la 
Madelainc  et  de  la  Muse  ».  A  Amiens,  c'est  à  la  popine 
d'un  certain  Guillot  qu'il  décerne  la  palme.  Le  lyrique 
Ronsard  ne  dédaignait  pas  de  puiser  ses  inspirations  en 
pareil  lieu  :  sa  muse  était  une  simple  cabaretière.  Mais 
écoutons  sur  ce  point  Poretière  dans  son  Roman  bour- 
geois :  «  Oh  !  s'érrie-t-il,  oh!  que  les  pauvres  lecteurs  sont 
trompés  quand  ils  prennent  les  vers  d'un  poète  au  pied  de 
la  lettre.  Ainsi  quand  on  trouve 

Je  n«  suis  point,  ma  guerrière  Cansandre, 
Ni  Mirmidon,  ni  Dotops  soudard, 

il  n'y  a  personne  qui  ne  se  figure  qu'on  parle  d'une  Pan- 
tasilée  ou  d'une  Taleetril.  Cependant  celle  guerrière  Cas- 
sandre  n'était  réellement  qu  une  grande  hallabrcda  qui 
tenait  le  cabaret  du  Sabot  dans  le  faubourg  Saint-Marcel.  » 
Plus  sincère  que  lui.Mellin  de.  Saint-Celais  ne  transfor- 
mait pas  le  cabaret  en  Parnasse  et  la  cabaretière  m  II 
il  appelait  chaque  chose  par  son  nom,  et  ses  vers  nous 
ont  laissé  le  plus  saisissant  tableau  do  la  taverne  du 
xvi*  siècle,  enfumée  et  infecte,  réceptacle  honteux  de  pros- 
titution et  de  paillardise. 

Si  maintenant  nous  passons  de  France  dans  les  paya 
voisins,  le  ipectade  ne  ebanfa  guère.  L'Arétin  nous  a 
cnmplaisamment   décrit    dan  Is    luencienx    les 

tavernes    mal    fréquent.  ne.    Sa  comédie  de  la 

Courtinmi  nous   fait  connaître  I  ,/.    Vin,   le 

i      I  du   Pann.  que  sais-je   encore?   Un  quai: 
avait  le  monopole  des  guinguettes  :    c'était    le  mont    !<■.- 
o,  butte  artificielle  formée  de  gravoia  et  de  vases 
|   brisés,  et  située  a  roté-  du  Tibre,  tout  prèa  de  1  fWootin. 
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Dans  tes  Dancs  de  terre  meuble  on  avait  pratiqué  Je  iioin- 
breuses  taxes,  qui  eipliqoenl  tOOt  naturellement  la  pré- 
sence des  cabarets.  A  chaque  fête  la  foule  y  accourait,  et 
les  gens  ilu  monde  y  venaient  assister  à  la  joie  du  peuple. 
Coidange,  lors  de  son  voyage  à  Kome,  ne  manqua  pas 
d'y  taire  pèlerinage  :  il  rédigea  quatre  couplets,  sur  un 
air  alors  en  vogue  parmi  les  ivrognes,  en  l'honneur  des 
«  quatre  fameux  cabarets  de  Home  ».  (Vêtaient  la  l'alutte, 
le  Pape  Jules,  Y Ethimiune  et  le  l'ont  l'elarhe.  Avouons 
après  cela  que  Saint-Amand  n'était  qu'un  médisant  quand, 
au  retour  de  la  ville  des  papes,  il  s'écriait  : 

O  cher  ivrogne!  O  cher  Faret  ! 
Qu'avec  raison  tu  la  méprises  ! 

On  y  voit  plus  de  trente  relises. 
Et  pas  un  pauvre  cabaret! 

Si  Saint-Amand  eût  visité  l'Allemagne,  ce  n'est  point 
là  qu'il  se  lût  plaint  du  manque  de  cabarets.  «  Et  est  un 
crime  de  voir  un  gobelet  vide  »,  nous  apprend  Montaigne. 
Et  de  Thou  :  «  On  y  voit  les  femmes  soutenir  leurs 
maris,  les  filles  leurs  pères  chancelants  sur  leurs  chevaux 
ou  sur  leurs  ânes.  Dans  les  cabarets,  tout  est  plein  de 
buveurs;  de  jeunes  filles  les  servent,  les  pressent  de 
boire,  boivent  incessamment  et  reviennent  à  toute  heure 
faire  la  même  chère  après  s'être  soulagées  du  vin  qu'elles 
ont  pris.  »  Misson  ne  parle  pas  autrement  dans  ses 
voyages  :  «  Les  Allemands  sont  d'étranges  buveurs  ;  tout 
s'y  fait  en  buvant,  on  y  boit  en  taisant  tout.  Les  verres 
sont  mis  partout  en  parade;  on  commence  par  les  petits, 
on  finit  par  les  grands,  et  ces  grands  sont  des  cloches  a 
melon  qu'il  faut  vider  tout  d'un  trait  quand  il  y  a  quelque 
santé  d'importance.  »  Erasme  nous  a  laissé,  dans  un  de 
ses  dialogues,  un  tableau  des  plus  piquants  des  cabarets  de 
l'époque.  Touriste  infatigable,  ce  subtil  et  cosmopolite 
observateur  finissait  par  avoir  horreur  «  et  des  poêles 
dont  l'odeur  me  fait  mourir,  et  des  auberges  sales  et 
incommodes,  et  des  vins  piqués  dont  le  goût  seul  met  ma 
vie  en  danger  »,  coramiue  il  disait  en  relusant  l'invitation 
que  le  pape  Adrien  lui  adressait  de  venir  à  Kome. 

Luther  aussi  se  montre  en  maint  endroit  hostile  au  ca- 
baret. 11  est  vrai  qu'il  y  voyait  l'asile  tavori  du  diable. 
Ses  Propos  de  table  foisonnent  d'histoires  à  ce  sujet,  et 
Henri  Heine  a  écrit  quelques-unes  de  ses  pages  les  plus 
vives  là-dessus.  Mais  les  admonestations  de  Luther  sem- 
blent avoir  eu  peu  d'influence  sur  les  Allemands;  leur 
crainte  du  diable  n'égalait  pas  leur  amour  du  vin.  D'ail- 
leurs, chez  Luther  même,  le  buveur  triomphait  souvent  du 
moraliste,  soit  qu'attablé  en  compagnie  du  doux  Mélanch- 
thon,  il  vidât  un  plein  broc  de  bière  de  Torgau,  soit  qu'au 
cabaret  de  YOurse  noire,  à  Orlemonde,  il  eût  avec  Car- 
lostadt  cette  dispute  sur  la  présence  réelle,  que  Bossuet 
n'a  pas  jugée  indigne  de  figurer  dans  son  Histoire  des  Va- 
riations. C'est  un  souvenir  encore  vivace  aujourd'hui  chez 
ses  compatriotes.  C'est  le  19  mai,  jour  anniversaire  des 
prédications  de  Leipzig,  que  les  libations  sont  le  plus  co- 
pieuses ;  sur  les  murs  s'étalent  les  aphorismes  joyeux  du 
réformateur.  «  L'ivresse  nous  rapproche  de  la  divinité  ; 
celui  qui  n'aime  ni  les  femmes,  ni  le  vin,  ni  la  musique, 
sera  fou  toute  sa  vie.  »  Et  les  chœurs  avinés  des  étudiants 
répètent  l'éternel  gaudeamus  igitur,  dum  juvenes  su- 
mus.  Avant  de  quitter  l'Allemagne,  crayonnons  encore 
YAuerbach  ketler,  le  cabaret  de  prédilection  de  Goethe. 
C'est  là  qu'étudiant  il  charhonnait  quelques  vers  faciles  ; 
c'est  là  qu'il  écrivit  son  étrange  ballade  de  la  Puce  trans- 
formée en  ministre,  et  la  fameuse  scène  des  étudiants  de 
Faust.  Tout  le  monde  a  lu  ce  vivant  tableau  des  étudiants 
au  cabaret,  avec  leurs  gros  rires  et  leurs  lourdes  plai- 
santeries: 

Nous  buvons,  nous  buvons 
Comme  cinti  cents  cochons. 

VAuerbach  keller  est  aujourd'hui  un  lieu  de  pèleri- 
nage pour  tout  bon  Allemand. 

Pénétrons  maintenant  en  Espagne  ;  entrons,  à  la  suite 
de  don  Pahlo  de   Ségovie,  de  Lazarille  de  Tormes,  de 


Gu/mau  d'Alfarachc,  dans  les  tavernes  ou  ils  salirent  tant 
de  lois  leurs  chausses  et  h-uts  dentelles  trouées.  Pal 
trouve  si  bien  dépouillé  qu'il  est  réduit  a  se  faire  men- 
diant ;  grâce  aux  conseils  d'un  des  mauvais  drôles  qu'il  y 
rencontre,  il  exerce  avec  succès  le  métier  de  cul-de-jattc, 
qu'il  échange  contre  celui  de  grec,  pour  aboutir  à  la  prison 
et  à  la  potence.  Guzman  d'Alfarache  débute  par  être  gar- 
çon cabaretier  ;  plus  tard,  il  se  maiie  avec  une  fille  d'au- 
berge et  promène  a  travers  les  hôtelleries  borgnes  son 
existence  vagabonde.  Lazarille,  lui,  s'attache  aux  sou- 
dards allemands  arrivés  à  Tolède  à  la  suite  de  Chailes- 
Quint.  Or,  ou  un  soudard  allemand  peut-il  dépenser  son 
argent,  sinon  au  cabaret?  Mais  à  leur  départ  il  se  trouve 
le  gosier  sec  et  la  bourse  vide. 

Au  tour  de  la  Hollande  !  «  Près  de  la  Bourse  au  blé 
d'Amsterdam,  lisons-nous  dans  le  Sorberiana,  il  y  avait 
un  certain  cabaret  ou  il  y  avait  trois  lois  par  jour  mu- 
sique de  violons  et  d'orgues,  et  des  fontaines  avec  des 
personnages  qui  jouaient  au  sommet  de  la  maison  ;  cela 
attirait  continuellement  du  monde  à  boire.  »  Qui  ne 
connaît,  d'ailleurs,  les  mille  scènes  de  tabagie  si  admira- 
blement peintes  par  Van  Ostade,  Brawer,  Téniers  !  Parmi 
ces  tavernes,  les  unes  s'ouvraient  a  la  nuit  tombante  pour 
se  fermer  à  l'aurore  ;  c'étaient  les  Nachtuys  ou  maisons 
de  nuit  ;  les  autres  étaient  ouvertes  le  jour  et  fermées  la 
nuit.  Toute  description  des  scènes  qui  s'y  passaient  pa- 
raîtrait bien  incolore  à  qui  a  vu  la  Kermesse  de  Bubens. 

A  Stamboul  même,  on  trouva  longtemps  des  cabarets 
ou  le  buveur  turc,  en  dépit  de  Mohammed,  s'adonnait  à 
l'ivresse.  Un  édit  d'AmuratlV,  en  1634,  ordonnait  de  raser 
les  cabarets,  de  défoncer  les  tonneaux  et  de  répandre  le 
vin  dans  les  rues.  Dans  les  commencements,  ses  ordres 
furent  sévèrement  exécutés,  mais  bientôt  tout  retourna  sur 
l'ancien  pied.  Dès  l(i70,  Mohammed  IV  publia  une  ordon- 
nance pour  détendre  entièrement  l'usage  du  vin  ;  il  en 
parlait  comme  d'une  liqueur  infernale  inventée  par  le 
démon  pour  troubler  la  raison  des  hommes  et  mettre  les 
Etats  en  combustion.  Les  chrétiens  mêmes  durent  renoncer 
au  vin  ;  mais  au  bout  d'un  an,  on  leur  permit  d'avoir  du 
vin  chez  eux,  et  à  la  fin  de  la  seconde  année  les  cabarets 
renaissaient  de  leurs  cendres. 

Les  cabarets  sont  fort  nombreux  en  Bussie.  De  tous  les 
chants  moscovites,  aucun  n'est  plus  brûlant  que  celui  du 
postillon  adressant  son  invocation  altérée  à  l'enseigne  ba- 
chique qui  tarde  trop  à  paraître  :  «  Petite  taverne,  qui 
porte  le  czar  pour  enseigne,  ma  bonne  petite  mère  tu  es 
là,  qui  invites  si  gracieusement  le  passant.  Sur  la  grand- 
route,  pas  un  garçon  qui  ne  passe  sans  céder  à  ton  sou- 
rire et  sans  s'arrêter  un  instant.  »  Mais  plus  d'une  fois, 
par  les  grands  froids,  l'ivresse  est  mortelle  par  la  transi- 
lion  subite  de  la  chaleur  excessive  du  cabaret  avec  le 
froid  du  dehors.  Les  tavernes  où  se  réunissaient  jadis  les 
serfs  étaient  le  théâtre  de  scènes  hideuses.  Un  jour,  sous 
Catherine  11,  le  plus  fameux  de  ces  cabarets  d'esclaves  à 
Nijni-Novgorod  fut  incendié  et  ensevelit  sous  ses  ruines 
tous  ceux  qui  s'y  trouvaient  entassés.  C'était  la  fille  même 
du  gouverneur  Vv'ohvikov,  la  belle  Lizinka,  qui  avait  mis 
le  feu.  Eprise  du  jeune  Féodor,  elle  le  recevait  en  secret. 
Un  jour  YVolwikov  survint,  et  Féodor  n'eut  que  le  temps 
de  se  cacher  sous  un  coussin  ;  mais  le  gouverneur,  s'y 
jetant  pour  cuver  son  ivresse,  écrasa  de  son  poids  le  frêle 
adolescent.  Comment  faire  disparaître  ce  cadavre?  Lizinka, 
éperdue,  se  confie  à  un  esclave  qui,  non  content  d'en  abuser 
lui-même,  l'entraîne  dans  une  taverne  immonde  pour  la 
prostituer  à  ses  compagnons.  Mais  la  jeune  fille  saisit  une 
torche  et  met  le  teu  aux  parois  vermoulues.  Elle  court  se 
jeter  aux  pieds  de  l'imi  ératrice  qui,  indulgente  aux  excès 
de  l'amour,  la  condamne  seulement  à  finir  ses  jours  dans 
un  couvent.  On  fit  de  cette  histoire  une  tragédie,  qui  fut 
jouée  en  1786  sous  le  nom  de  Féodor  et  Liiinka. 

Copenhague  avait,  comme  Paris,  sa  Pomme  de  pin, 
et  toujours  comme  à  Paris  l'hôtesse  en  était  charmante. 
Christian  11  la  vit  et  s'en  éprit  ;  il  enleva  Mlle  Sigebrite  et 
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pour  mieux  la  cacher  et  éviter  le  scandale,  il  la  fit 
voyager  dans  un  coffre.  Mais,  traversant  la  Baltique  en 
bateau,  une  tempête  survint  ;  on  jeta  à  la  mer  tout  le  poids 
inutile,  et  le  coffre  fut  jeté  aussi  par  mégaide.  Christian 
ne  regretta  pas  sa  maitresse,  mais  ton  coffre. 

La  taverne  occupe  une  place  d'honneur  en  Angleterre. 
Elle  est  le  point  de  départ  des  courses,  le  point  de  réu- 
nion pour  les  élections  ;  elle  sert  même  de  temple  pour 
certains  mariages.  La  première  maison  d'Epsom  fut  un 
cabaret  à  bière  portant  un  taillis  de  chêne  pour  enseigne. 
Le  général  Liurgoyne  en  fit  un  rendez-vous  de  chasse  ;  le 
comte  de  Derby  y  bâtit  un  château  et  fonda  les  premiers 
prix  pour  les  courses  de  chevaux.  Quant  aux  mariages 
clandestins,  ils  se  pratiquèrent  d'abord  dans  les  prisons, 
puis  chez  les  caharetiers.  Le  système  était  si  commode 
qu'il  fit  fureur.  Singulière  cérémonie,  ou  un  marchand  de 
bière  tenait  à  la  fois  lieu  de  prêtre  et  de  notaire  !  Le 
scandale  devint  tel  que  le  gouvernement  sévil,  mais  les 
vieilles  coutumes  laissèrent  une  trace  dans  les  mariages 
contractés  devant  le  fameux  forgeron  de  Gretna  Green  en 
Ecosse. 

A  l'époque  des  élections,  c'est  au  cabaret  que  le  trafic 
des  voix  se  pratique  sur  une  large  échelle.  I-es  taverniers, 
enrégimentés  dans  tel  ou  tel  camp,  se  parent  des  couleurs 
bleues  ou  rouges  ou  jaunes  des  candidats.  On  y  boit  gratis. 
ou  plutôt  aux  frais  de  ceux-ci.  Chaque  électeur  reçoit  un 
billet  pour  son  déjeuner,  un  billet  pour  son  diner,  enfin 
autant  de  billets  qu'il  veut  pour  les  venes  d'alc  et  de 
porter.  Ce  sont  des  lettres  de  change  que  les  aubergistes 
ne  manquent  jamais  d'acquitter.  De  leurs  mains,  elles 
reviennent  au  comité  cenlral  qui,  le  soir,  règle  les  comptes. 
A  Londres  comme  ailleurs,  on  voit,  dès  la  plus  haute 
antiquité,  lescabareliersse  faire  les  complices  des  voleurs. 
Qu'on  lise  le  Ca'endrier  de  iïewgate  ou  les  Grandes 
Annales  des  voleurs  de  mer  et  de  rivière,  et  l'on  sera 
bien  vite  édifié.  Quoi  de  plus  bizarre  que  la  taverne  flot- 
tante, bateau  à  recel  luxueusement  aménagé  en  rafé?  Les 
tavernes  voisines  de  la  Tamise  étaient  pour  la  plupart  des 
succursales  du  grand  cabaret  flottant.  Parmi  les  hôtes 
quotidiens  figurait  le  fameux  dénonciateur  Titus  Oales, 
chapelain  de  cabaret  improvisé  accnsaleur  publie  de  toute 
une  religion.  La  pièce  rie  Gay,  l'Opéra  du  Gueux,  nous 
montre  de  même  un  cabaretier  apurant  ses  livres  de 
compte,  niellant  d'un  côté  les  voleurs  dont  il  veut  bien 
continuer  d'être  le  receleur,  de  l'autre  ceux  qui  ne  lui  sont 
plus  bons  à  rien  et  qu'il  peut  livrera  la  justice,  C.-à-d. 
envoyer  an  gibet.  Toute  celte  peinture  des  taudis  de  Los- 
Il  vraie  aujourd'hui  qu'il  y  a  cent  ans.  A  eôté 
du  luxe  qui  grandit  dans  Pircadilly,  la  misère  et  le  crime 
continuant  a  grouiller  dans  les  bouges  de  Saint-Gilles  ou 
de  Whitechapel.  L'ivrognerie  quotidienne  est  le  moindre 
vice  deg  enfants  du  peuple,  et  il  existe  certaine  cabarets 
ou  l'on  établit  pour  eux  de  petites  tables  et  de  petits 

■  s.  Dit  kens,  dans  son   livrp  Londres  la  nuit,  nous 
fait  su'cessivement  visiter  les  tavernes  de  la  Tête  de  nn- 
mdei  vous  des  grands  marairhers,  la  Pipe  et  le 
er  de  cheval,  fréquenté  par  les  charretier*  noctun 
le  Ult.  lire  d'une  bande  d'étranglenrs. 

■  •■  II.  un  rai  I  lit  avisé,  pour  attirer 

■     sur  son  en  <>n   promet  à 

tous  I  ira  et  autres  quieotreronl  ici  de  les  rendre 

r  deux  perire  i  in.ilre  nui),  II-  sont  pré- 
voir* qu'il  y  a  de  b  paille  fraîche  <).,  Bail 
le  parlement  prit  la  chose  au  tragique  et  décréta  la  peine 
de  ni                            liants  de  qin.  On  alla  même  josq 
s'en  prendre  |  \'ule  et  ao  porter. 

Il  n  •  ibarets 

de  bas-  Il  en  exi  m  s  plus  re- 

lurent »  la  mode  dans  la  grand  monde,  sous 
H«tiii  Ml  et  ions  Henri  Mil.  les  fcmnn»  de   hnn  Ion  ne 
•  r .  «  Peu  d  '  •  .  il  une  provi- 

sion  de  vin,   éematt  h  Mil  l'ambassadeur   de 

Venise;  ils  i  .  .,  la  taverne,  «  t  lorsqu'ils 


ont  l'intention  d'en  boire  beaucoup,  c'est  à  la  taverne  que 
vont  non  seulement  les  gentilshommes,  mais. les  dames  de 
la  plus  haute  distinction.  » 

Ceci  nous  servira  d'acheminement  aux  cabarets  des 
poètes.  Au  temps  de  Drvden,  le  lameux  cabaret  la  Sirène 
rassemblait  Ben  Johnson,  Beaumont,  Flechter.  Cromwell, 
comme  Luther,  catéchisait  parmi  les  pots,  mais  son  Mé- 
lanchthon  était  un  charretier  nommé  Prède,  qu'il  ne  quittait 
que  pour  le  remplacer  par  Harrisson,  boucher  et  futur 
colonel.  A  cette  époque,  où  l'on  n'entendait  partout  que 
versets  de  l'Evangile,  les  enseignes  des  cabarets  étaient 
empruntées  à  certaines  paroles,  plus  ou  moins  défigurées, 
des  livres  sacrés.  Plus  d'un  cabaretier  était  poète  en  même 
temps.  Tel  fut  Tavlor,  qui  ne  craignit  pas,  le  lendemain 
de  l'exécution  de  Charles  Ier,  de  suspendre  à  la  place  de 
son  enseigne  une  couronne  au  noir  feuillage.  La  taverne 
prit,  dès  lors,  le  nom  de  Bouchon  en  deuil. 

Terminons  ici  cette  excursion  sommaire  dans  les  pays 
étrangers.  Revenons  en  France,  et  achevons-y  l'histoire  des 
cabarets  pendant  les  trois  derniers  siècles.  Ce  sont  d'abord 
les  scènes  de  la  Fronde,  tantôt  sanglantes,  tantôt  comiques, 
qui  se  déroulent  au  cabaret.  Plus  d'un  duel  eut  pour 
théâtre  le  cabaret  du  Renard,  dans  le  jardin  des  Tuile- 
ries, ou  celui  du  Bel-Air,  près  du  Luxembourg,  où  Lam- 
bert, le  beau  chanteur,  s'endetta  si  bien  qu'il  dut  payer  de 
sa  personne,  c.-à-d.  épouser  la  fille  du  tavernier;  ou 
encore  celui  des  Trois  Ponts  d'or,  où  pareille  aventure 
arriva  au  poète  Serre  ;  plus  d'une  lois,  au  milieu  de  ce 
monde  de  poètes  crottés  et  de  courtisans  dorés,  dans  ce 
champ  clos  semé  de  débris  d'assiettes,  les  fers  se  heur- 
tèrent plusieurs  heures  durant.  Renard  surtout,  ancien 
valet  du  commandeur  de  Souvré,  le  plus  délicat  des 
gourmets,  amateur  des  arts  et  ami  des  artistes,  vit  défiler 
la  cour  et  la  ville;  c'est  chez  lui  que  M.  de  Beaufort  vint 
braver  en  plein  repas  M.  de  Candale,  M.  de  Jersay  et 
toute  la  cabale  de  Mazarin,  et  qu'en  vrai  roi  des  halles, 
après  avoir  rompu  sa  canne  sur  le  dos  de  Jersay,  il  fit 
sauter  à  la  face  des  convives  la  table  et  les  plats  qu'elle 
portait  : 

Il  deviendra  irrand  potentat 
S'il  sait  renverser  notre   11  il 
Comme  H  sait  renverser  la  table, 

chansonnait  Blot  a  ce  propos.  Mais  laissons -là  le 
monde  où  la  politique  effraie  la  gaieté;  attablons-nous 
plutôt  dans  les  tavernes  ou  l'on  boit  et  où  l'on  ne  cons- 
pire pas.  Réfugions-nous  dans  les  cabarets  renommés  de 
Bagnolet  et  de  Saint-Cloud,  théâtres  de  tant  d'aventures 
amoureuses.  Le  plus  brillant  cabaret  de  Saint-Cloud  était 
celui  de  la  Duryer.  Dés  16  J 1  il  était  célèbre  à  trente  lieues 
à  la  ronde  ;  en  lli.'>-2,nous  apprend  Tallemant  des  Réaux, 
l'hôtesse  avait  du  faire  percer  quatre  maisons,  «  dans 
lesquelles  il  n'y  avait  pas  moins  de  quatre-vingts  chambres 
meublées  et  fort  propres  ».  —  «  Si  j'étais  curieux,  écrit 
Furelière,  ce  serait  d'apprendre  combien,  un  tel  jour,  on 
B  mangé  de  dindons  à  Saint-Cloud  riiez  la  Duryer,  com- 
bien de  plats  de  petits  pois  ou  de  fraises  >.  La  Duryer 
n'était  d'ailleurs  pas  moins  célèbre  par  ses  bonnes  actions 
que  par  sa  bonne  chèl  6,  el  sa  conduite  courageuse,  lorsque 
son  amant  Saint— Prenil  lut  décapité  par  l'ordre  de  Ri- 
chelieu, lui  valut  l'estime  de  tonte  la  noblesse  Pendant 
la  période  orageuse  de  la  minorité  de  Louis  Xl\ .  lai 
cabarcliers  liaient  les  seuls  I  gagner  leur  v  ie  il.  ins  Paris  : 
une  mazarinade  en  vers  burlesques  sur  tontes  les  affaira 
du  temps  nous  en  donne  la  longue  liste.  Pour  ajouter 
aux  gains  du  métier,  ils  m  montraient  très  tolérants  pour 
•  s  scandales  qui  venaient  s'abriter  chef,  eux;  le 
ralnnet  particulier  était  d'J'  Irà  borisMUt.  Si  encore 
tout  l'était  borne    la  '     In    1f>s|,    |a  (haine  des    !■■ 

arrêtée  près  de  Melon,  et   huit   malfaiteurs  s'érhap- 

t   :  00  trouva  que  le  niallre  .le  I  WQOgtie, 

rue  Monlnrgneil.   était   a  la  tête   du   complot.  Plus  d'une 

fois  d'ailleurs  les   cabaretien  ent  contre  les 

nouvelles   'onlnbulions    mises  sur  le  vin.  l'n  édit    (M 
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Colbert  imposait  davantage  les  taverniers  traitants  que 
les  simples  marchands  de  vin  en  détail  ou  à  pot  ren- 
verse ;  et  une  ordonnance  de  Louis  XIV  fixait  à  6  heures 
ou  9  heures  du  soir,  selon  la  saison,  la  fermeture  des  ca- 
barets, à  peine  de  cent  livres  d'amende. 

Nous  voyons  dans  tous  ces  cabarets  les  marquis,  si  bien 
gourmés  au  petit  lever  du  roi,  lancer  au  plafond  leur 
perruque, et,  décoiffés  comme  le  Mascarilledes  Précieuses, 
s'abandonner  aux  imaginations  les  plus  bouffonnes.  La 
Croix  de  Lorraine  avait  pour  enseigne  la  double  croix 
des  princes  lorrains  ;  d'autres  cabarets  empruntaient  leur 
nom  à  un  calembour;  ici  l'enseigne  portait  un  cygne  et 
une  croix,  pour  faire  une  équivoque  sur  le  signe  de  la 
croix;  ailleurs  un  cerf  et  un  mont,  pour  que  l'ivrogne 

Îût  se  vanter  de  revenir  du  sermon;  ou  bien  c'était 
ésus-Christ  au  jardin  des  Oliviers, c.-à-d.  le  Juste  pris, 
pour  faire  savoir  que  l'on  mangeait  à  juste  prix.  Ce  fut  à 
la  Croix  de  Lorraine  que  Despréaux  composa  avec  Furc- 
tière  sa  scène  du  Chapelain  décoiffé.  Racine  composa  sa 
comédie  des  Plaideurs  chez  la  veuve  Bervin,  au  cabaret 
du  Mouton  blanc  ;  Despréaux  lui  racontait  les  mœurs 
des  plaideurs  qu'il  voyait  faire  antichambre  chez  son  frère 
le  greffier,  et  l'avocat  Brilhac  l'initiait  au  jargon  juridique. 
Mais  la  véritable  taverne  littéraire  du  temps,  le  vrai 
cabaret  classique,  comme  dit  Sainte-Beuve,  c'était  la 
Pomme  de  pin  dans  la  rue  de  la  Licorne,  en  la  Cité, 
vis-à-vis  de  l'église  de  la  Madeleine.  Là  trônaient  Cha- 
pelle, et  surtout  Saint-Amand.  Ce  gros  homme,  le  plus 
célèbre  des  goinfres  de  l'époque,  avait  parcouru  toute  la 
terre  et  rimé  partout  les  louanges  de  l'ivresse.  Enfin, 
revenu  à  Paris.il  y  passait  ses  journées  à  YEpée  royale, 
au  cabaret  de  la  Perle  ou  à  celui  de  la  Fosse  aux  lions  : 
c'est  là  que  Voiture,  le  buveur  d'eau,  le  rencontra  un  jour 
et,  contraint  par  lui  d'avaler  un  grand  verre  de  vin,  le  força 
à  son  tour  à  absorber  un  non  moins  grand  verre  d'eau  : 
tâche  dont  Saint-Amand  se  tira  à  grand'peine.  Le  poète 
mourut  comme  il  avait  vécu,  il  rendit  l'àme  au  cabaret  du 
Petit  Maure,  auprès  d'une  dernière  bouteille. 

De  même  que  les  poètes  les  grands  seigneurs  avaient 
leur  taverne  de  prédilection.  Voulaient-ils  faire  chère  lie 
et  carrousse  ?  ils  se  rendaient  chez  la  Boisselière,  tout  au 
voisinage  du  Louvre;  pour  y  diner,  même  sans  luxe  et  à 
l'ordinaire,  il  fallait  débourser  dix  livres  tournois.  A  la 
tête  des  hôtes  les  plus  assidus  de  la  célèbre  cabaretière 
était  le  marquis  d'Uxelles,  qui  déclara  à  Louvois  qu'il  refu- 
sait la  décoration  si  recherchée  du  cordon  bleu  si  elle 
devait  l'empêcher  d'aller  au  cabaret;  à  quoi  Louvois 
répondit  en  choisissant  le  comte  d'Harcourt,  le  chef  des 
goinfres,  pour  donner  l'accolade  au  nouveau  titulaire. 

Les  gens  de  robe  et  les  hommes  de  finance  se  don- 
naient rendez-vous  chez  la  Guerbois.  Le  célèbre  fermier 
général,  M.  de  Béchamel,  y  inventait  le  vol-au-vent 
et  composait  savamment  les  sauces  financières  qui  gar- 
dèrent son  nom.  Là  aussi  le  prince  de  Bourbon  gagnait 
un  pari  de  mille  louis  sur  le  prince  de  Conti,  grâce 
à  la  voracité  de  son  valet  Laguiche,  avalant  douze  volu- 
mineuses tranches  de  mouton  tandis  que  sonnaient  les 
douze  coups  de  minuit.  Le  cabaret  des  comédiens,  situé 
sous  l'enseigne  joyeuse  des  Bons  Enfants,  avait  pour 
habitués  Molière  et  les  principaux  sujets  de  sa  troupe. 
Les  comédiens  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  rivaux  de  ceux 
du  Palais-Royal,  se  réunissaient  au  cabaret  de  Y  Alliance. 
Cbampmeslé  venait  y  noyer  ses  ennuis  domestiques,  s'il 
faut  en  croire  une  indiscrétion  de  lîoileau  dans  sa  corres- 
pondance, dans  les  bouteilles  de  Champagne  que  lui  payait 
Racine  pour  prix  de  son  silence. 

Les  danseurs  buvaient  à  YEpée  de  Bois  dans  la  rue  de 
Venise.  Les  gens  d'église,  prêtres  et  moines,  avaient  en  la 
Cité,  dans  le  quartier  de  l'Université,  leurs  tavernes  et 
gourmanderies,  selon  l'expression  do  Rabelais  :  le  Biche 
Laboureur,  dans  l'enclos  de  la  foire  Saint-Germain  ;  la 
Table  Boland,  dans  la  vallée  de  la  Misère  ;  le  Treillis  vert , 
dans  la   rue  Saint-Hyacinthe  ;  que  sais-je   encore?  Les 


pédants  de  l'Université  teniient  table  au  cabaret  de  la 
<  urne,  place  Maubert,  à  l'hôtel  Saint-Quentin  de  la  rue 
•les  Cordiers,  ou  devait  habiter  plus  tard  Leibniz  ; 
(Iresset,  Mably,  Condillac  et  J.-J.  Rousseau,  à  YEcu 
d'argent  ou  aux  Trois  Entonnoirs. 

Désormais  le  xvn*  siècle  bachique  est  clos,  le  xvm* 
peut  vmir  ;  une  nouvelle  ère  commence,  ère  d'orgies 
effrénées  et  de  folles  licences.  Princes,  ducs  et  marquis, 
échappât  de  Versailles,  vont  chercher  au  milieu  des  rues 
les  plus  populeuses  leurs  tavernes  de  choix.  C'est  dans 
une  rue  immonde,  voisine  des  Halles,  la  rue  d'Avignon, 
qu'ils  se  plaisent  à  faire  débauche,  cbe<!  ce  fameux  Rous- 
seau, dont  les  comédies  de  Dancourt  ont  éteinte  la 
lenommée  :  Les  femmes  elles-mêmes  deviennent  leurs 
complices  : 

La  femme  décide  du  vin. 

Sait  où  le  meilleur  se  débite.. . 

Le  vin  relève  ses  appas 

Les  canapés  sont  a  deux  pas, 

chansonne  Coulange. 

Hors  Paris,  les  guinguettes  du  Moulin  de  Javelle  et  de 
Port  à  l'Anglais  font  prime.  Regnard  y  trône.  Dancourt 
va  se  consoler  à  la  Cornemuse  de  ses  échecs  au  théâtre, 
selon   le  conseil  de  Gros-René  : 

De  vingt  verres  de  vin  entourez-vous  le  cœur. 

Les  tavernes  du  quartier  du  Temple  étaient  fréquen- 
tées par  les  élégants  buveurs  de  l'époque  :  Chaulieu, 
la  Pare,  le  chevalier  de  Bouillon,  l'abbé  Courtin,  Pala- 
prat.  Le  cabaret  de  YEpée  de  Bois,  à  l'angle  de  la 
rue  Quincampoix,  eut  une  vogue  inouïe  au  moment  de 
la  fortune  de  Law  :  c'est  là  que  le  comte  de  Horn  assas- 
sina un  courtier  qui  portait  sur  lui  pour  150,000  Ir. 
d'efiets,  crime  qu'il  paya  de  sa  tête,  malgré  tous  les 
efforts  de  la  noblesse.  Arrêtons-nous  un  instant  chez 
Landel  pour  assister  à  ces  pique-niques  d'esprit  et  de 
bonne  chère  qui  firent  la  gloire  de  l'ancien  Caveau,  et 
pour  applaudir,  dans  cette  fameuse  taverne  littéraire  du 
carrefour  Bucy,  à  toute  l'élite  des  rimeurs  :  Panard,  Cre- 
billon  fils,  Gaîlet,  Collé,  Piron  surtout,  le  plus  éblouissant 
causeur  du  temps. 

Passons  de  là  aux  tavernes  populaires  des  Porcherons. 
Nous  y  trouvons  un  des  types  les  plus  curieux  de  l'é- 
poque, le  racoleur.  C'était  dans  ces  tavernes,  ornées  de 
l'hyperbolique  citation  du  vers  : 

Le  premier  qui  fut  roi  fut  un  soldat  heureux, 

qu'il  dressait  ses  pièges  et  faisait  récolte  de  héros  à  dix 
écus  chacun,  pauvres  niais  entrés  dans  ces  fours  à  jeun 
et  libres  pour  en  sortir  gris  et  soldats.  Au  cccxvn*  cha- 
pitre de  son  Tableau  de  Paris,  Mercier  nous  apprend  que 
c'était  surtout  au  lendemain  de  la  brillante  revue  passée 
tous  les  ans  par  le  roi  dans  la  plaine  des  Sablons  que  se 
révélaient  ces  guerriers  improvisés. 

Aux  Porcherons  trônait  le  fameux  Ramponneau,  dont 
la  vogue  fut  si  grande  qu'il  attira  le  beau  monde  de  Paris 
dans  ces  parages  boueux,  et  que  les  modes  des  jolies 
femmes  devinrent  à  la  Ramponneau.  Voltaire  nous  a 
laissé  le  plaisant  récit  de  son  procès  contre  maître 
Gaudon,  qui  l'avait  engagé  pour  jouer  sur  son  théâtre 
forain,  engagement  que  le  cabaretier.  avec  une  insigne 
mauvaise  foi,  refusait  de  tenir.  Celte  grande  affaire 
fut,  au  dire  de  Grimm ,  le  principal  événement  de 
l'année  1760.  Les  années  suivantes  marquent  une  période 
de  décadence  pour  les  cabarets  :  sauf  les  tavernes  des 
gens  de  lettres  et  les  rourlilles  populaires  de  la  banlieue, 
les  autres  font  successivement  faillite.  Les  lois  redoublent 
de  sévérité  contre  les  cabaretiers  :  c'est  qu'on  savait  tous 
les  scandales,  tous  les  amours  clandestins  dont  ils  étaient 
les  entremetteurs  el  les  receleurs.  On  n'alla  pourtant  pas 
jusqu'à  leur  interdire  de  loger  des  femmes  comme  cela 
s'était  fait  en  Sicile,  où  un  édit  royal  enjoignait  *ux 
aubergistes  de  n'admettre  que  des  gens  portant  de  la 
barbe.   Pas  de  tavernière  qui  ne  tint  au-dessus  de  sa 
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boutique  quelque  garni  tout  prît  pour  la  débauche.  Il 
suait  de  lire  la  Chronique  secrète  des  années  1742-43, 
le  Journal  de  Police  reproduit  dans  les  Souvenirs  de 
Rochefort-Labouisse.  la  Police  dévoilée  de  Manuel,  pour 
y  trouver  la  liste  d'une  longue  série  de  scandales.  Tels 
étaient  les  excès  que  la  répression  en  était  demandée 
avec  éloquence  dans  les  cahiers  de  1789,  dans  lesquels 
nous  lisons  :  «  Interdire  aux  filles  de  loger  chez  les 
marchands  de  vin,  au-dessus  des  cafés  et  des  maisons  de 
jeu  ;  interdire  l'entrée  des  cafés  et  des  tavernes  à  toutes 
personnes  du  sexe.  »  Et  pourtant  ces  excès  sont  bien  peu 
de  chose  en  comparaison  des  meurtres  commis  par  la 
terrible  association  des  cabaretiers  et  des  brigands  au 
xvin0  siècle.  Des  frontières  de  la  Hollande  au  Danube 
s'étendait  une  ligne  ininterrompue  de  tavernes  coupe- 
gorge  ou  Kochmer  beyes,  ou  les  bandits  pouvaient  s'em- 
busquer ou  se  réfugier.  Les  juifs  jouaient  successivement 
le  rôle  d'espions  ou  baldovers  et  celui  de  receleurs  ou 
scherfendspieler,  et  ces  troupes  de  bandits  du  Rhin  tai- 
saient la  terreur  du  pays.  Les  plus  célèbres  d'entre  elles 
n'ont  été  détruites  qu'au  commencement  du  xix"  siècle. 

Arrivons  enfin  à  l'époque  actuelle.  Qui  ne  connaît  les 
marchands  de  vin,  les  cabaretiers  qui  foisonnent  dans  les 
rues  populeuses  telles  que  celles  des  faubourgs  Saint- 
Denis  et  Saint-Martin,  ou  des  alentours  de  la  place  Mau- 
bt  rt  ?  I.a  table  y  est  toujours  mise  pour  quiconque  veut 
s'émanciper  jusqu'à  la  dépense  de  la  côtelette  enfumée  et 
du  fromage  à  part  triangulaire.  Derrière  le  comptoir  d'étain 
brillant  ou  reposent  brocs  et  mesures,  se  trouvent  des 
tablettes  garnies  de  rhum,  d'anisette  ou  de  liqueur  des 
braves.  Le  ckund  de  vin  y  trône,  gaillard  solide,  aux 
larges  épaules,  en  bras  de  chemise,  ne  refusant  jamais  de 
trinquer  avec  ses  habitués.  Quant  au  garçon  marchand  de 
vin,  trop  souvent  nous  le  retrouvons,  en  vertu  d'une  bien 
longue  tradition,  devant  les  tribunaux  :  souteneur,  entre- 
metteur, que  sais-je  encore  ?  Et  en  même  temps,  tous  les 
rapports  de  la  police,  toutes  les  enquêtes  des  médecins  nous 
signalent  les  boutiques  des  marchands  de  vin  comme  les 
refuges  les  plus  habituels  du  \ice  clandestin  et  les  plus 
dangereux  foyers  des  maladies  vénériennes.  On  peut  citer, 
parmi  les  modèles  du  genre,  la  Californie,  les  cabarets  du 
Lapin  blanc,  du  Père  Niquet,  des  Chiffonniers,  du  Prie 
Lunette,  etc.  La  Californie  était  une  immense  et  sordide 
mangeoire,  située  entre  le  boulevard  de  Vanves  et  la 
chaussée   du   Maine,   nu   l'on    consommait  chaque  jour 

00  portions  de  bœuf  et  8  pièces  de  vin,  et  ou  s'éta- 
lait une  collection  de  porte— haillons  et  de  loqueteux 
digne  de  Rembrandt  ou  de  Callot.  Plus  d'un  littérateur  y 
vint  étudier  biir  argot.  La  cabaret  du  Lapin  blanc  est 

M  par  la  description  d'Eugène  Sué,  qui  y  réunit  les 
escarpes  des  Mystères  de  Pans  :  le  cabaret  des  Chiffon- 
niers, rendez-vous  des  trolleurs,  des  chineurs,  des  butins, 
était  situ.'  ru--  N-uw-Saml-Médard,  dans  le  quartier  Mmif- 

fctartt  Lm  catwreti  des  Halles,  Paul  fHquêt,  Borditr, 

llaraltr,e\<-..  r.  vient  ouverts  toute  la  nuit  I  l'intention  des 
maralehers  et  des  campagnards  venus  de  loin,  et  que  l'on 
suppose  affamé,  et  assoiffés;  mais  ils  sont  fiant  • 
rai  par  des  citadins  qui  n'ont  I  cette  beat  ni  f  1 1 m .  ni  soif, 

i  mangé  et  lm  plus  que  de  raison  dans  la  soirée  Nous 
ne  retiendrons  ici  que  le  cabaret  Paul  Niqaet, qoi  jooiaaail 
d'une  réputation  européenne  et  était  visité  par  les  étran- 
gers comme  une  des  rtinosit.'-  de  l'.iris.  Toutes  les  con- 
sommations y  routaient  un  s<>ti  ;  on  accédait  par  un  long 

■  r   dallé,    toujours   humide,   à    une  salle  dallée,  BOT 
moins   humide,   autour    de    laquelle    régnaient    quel  pi.  « 
bancs  sordides.  Quand  les  habitués  en  venaient  aux  mains, 
inondait  an  mo\en  d'une  pompe. 
'i  Htm  s  dan  h  de  la   place 

M.mbert.    foyen    ordinaire»   du    vire,   de    |a   prostitution 
abjecte  ri  du  rrime,  •     i        train  de  disparaître  par 

démolitions.  Le  phas  earianx,  ritaJdiaaeaaaat 
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bleus  qui  vous  regardent.  La  première  salle  est  occupée 
par  le  comptoir  ;  on  y  apporte,  en  les  sanglant  avec  des 
ceintures  de  cuir,  les  femmes  ivres-mortes  qui  font  trop  de 
bruit  dans  la  salle  du  fond  ;  celle-ci,  ou  l'on  arrêta 
l'assassin  Gamahut ,  un  des  habitués  du  lieu ,  est  le 
rendez-vous  des  escarpes  et  des  jolis  cœurs  de  bar- 
rière. La  consommation  y  coûte  dix  centimes.  Le  Père 
Lunette  versait  lui-même  et  posait  négligemment  la  main 
sur  le  verre  jusqu'à  ce  que  le  client  eût  fait  voir  ses  deux 
sous.  Alors,  d'un  double  geste  rapide,  l'un  tirait  le  verre  à 
lui,  l'autre  la  monnaie.  Entre  honnêtes  gens  on  prend  ses 
précautions. 

Au  n°  57  de  la  rue  Galande  est  le  cabaret  du  Châleau- 
Piouge,  désigné  aussi  sous  le  sobriquet  sinistre  de  la 
Guillotine,  par  allusion  aux  consommateurs  habituels  ; 
les  tables  y  sont  fixées  au  sol  par  des  crampons  en  fer  ; 
ii  tout  moment  arrivent  des  chanteurs  ambulants  qui 
beuglent  des  chansons  en  l'honneur  du  vin  et  de  la  dé- 
bauche. —  Au  n°  176  de  la  rue  Saint-Jacques  est  V Aca- 
démie, qui  a  tiré  son  nom  de  quarante  tonneaux,  tous 
pareils  et  censés  contenir  du  vin,  de  la  bière  et  de  l'ab- 
sinthe. C'est  l'absinthe  qui  a  l'ait  la  réputation  de  ce 
cabaret  :  pour  quinze  centimes  on  en  remplit  un  verre  à 
bière.  Dans  les  mêmes  quartiers  se  trouvent  les  sordides 
assommoirs  décrits  par  Zola. 

La  vogue  de  la  brasserie  marque  une  ère  nouvelle  ;  le 
café,  à  l'origine,  avait  quelque  chose  du  salon;  jadis  on  ne 
Imitait  pas  au  café;  le  seul  nom  de  brasserie  éveille  au 
contraire  l'image  d'une  pipe  culottée  et  d'une  chope  de 
bière.  L'invasion  de  la  bière  date  du  milieu  de  l'Empire  : 
aie,  porter,  bière  brune  ou  blonde  de  Munich,  etc.,  abon- 
dent. Les  premières  brasseries  de  la  rive  gauche  furent 
la  brasserie  des  Fleurs,  rue  d'Enfer,  la  brasserie  Suisse, 
rue  de  l'Ecole-de-Médecine,  la  brasserie  Hoffmann,  sur 
le  boulevard  Montparnasse,  refuse  des  habitués  de  Bullier. 
Puis  les  brasseries  à  femmes  firent  leur  apparition.  C'est  en 
1860  que  les  femmes  furent  employées  pour  la  première 
fois  dans  ces  débits  de  liqueurs,  de  prunes  et  de  chinois,  dont 
l'établissement  de  la  Mère  Morcaux  est  resté  le  type. 
L'autorité  s'émut  ;  une  ordonnance  du  préfet  de  police 
recommandait  aux  femmes  «  de  conserver  une  attitude 
décente  et  de  ne  pas  boire  dans  les  verres  de  leurs  clients.  > 
L'exposition  de  1867  donna  un  essor  inattendu  à  cette 
innovation.  Le  pourlour  en  était  occupé  par  de  nombreux 
restaurants.  Reaucoup  étaient  servis  par  des  femmes  de 
toutes  nationalités  :  allemandes, espagnoles,  italiennes,  etc. 
La  chose  réussit  admirablement;  il  devint  de  mode  parmi 
la  jeunesse  dorée  d'aller  faire  la  remonte  dans  ces  éta- 
blissements et  d'en  enlever  les  nymphes.  Les  propriétaires, 
qui  avaient  stipulé,  des  indemnités  de  300  à  1,000  fr.  en 
cas  de  fugue,  y  trouvaient  leur  compte  et  remplaçaient 
leurs  étrangères  par  des  Espagnoles  de  Montmartre 
ou  de  Relleville.  Les  brasseries  a  femmes  se  multi- 
plièrent après  l'Exposition,  malgré  une  ordonnance 
prescrivant  de  n'y  employer  que  des  majeures.  La  plu- 
part se  trouvent  au  quartier  Latin,  dans  les  quartiers 
de  la  Sorbonne,  de  l'Odéon  et  de  la  Monnaie.  Quelques 
antres  sont  situées  dans  les  quartiers  Montmartre 
et  Donne-Nouvelle,  [.es  malheureuses  qui  y  sont  em- 
ployée^, astreintes  &  une  redevance  au  patron,  s'ef- 
.!  île  faire  boire  le  client  le  plus  possible  et  se  font 
oflrir  d'innombrables  consommations  ;  et,  incapables  de 
supporter  un  tel  régime,  beaucoup  ont  recours  a  la  | 
et  absorbent  de  l'eau  colorée  en  vert  ou  en  jaune,  que  le 
client  paye  an  pria  du  bilter  et  delà  chartreuse  ;  d'an: 
excellent  a  (aire  paver  la  même  consommation  par  cinq 
ou  six  clients  différents.  Malgré  tout,  elles  finissent  géné- 
ir  se  ruiner  l'estomac,  et  les  médecins  con- 
naissent bien  l'affection  spéciale  baptisée  du  nom  de  ma- 
\$t  inviUWêt. 
Mail  quittons  ces  lieux  pour  visiter  les  cibarets  fami- 
liers a  la  bohème  artistique  de  notre  époque.  La  banlieue 
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mère  Saguct.  Fondée  en  1784,  elle  atteignit  son  apogée 
sous  la  Restauialiun.  Elle  eut  pour  hôtes  ('.bat-lot,  Jubel, 
Victor  Hugo,  Thien,  David,  Cbeaavard,  Armand  Carrel, 
Alexandre  Dumas,   puis  Devcria.    Ballet,   Gavarni,  Tony 

Jobannot.  HiMiiitii,  Boulanger.  Jobol  en  était  le  plus  bel 
ornement  :  cet  ivrogne,  célèbre  peintre  d'enseignes  de  son 
métier,  excellait  à  barbouiller  des  pampres  sur  les  murs 
des  cabarets.  Le  jour  de  sa  mort,  les  buveurs  du  lieu  lui 
firent,  en  guise  d'oraison  funèbre,  une  chanson  dont  plu- 
sieurs strophes  sont  attribuées  a  Victor  Hugo.  Mais  1830 
ayant  dispersé  tous  les  poètes,  la  mère  Saguet  prit  sa 
cave  en  dégoût  et  se  retira  des  aflaires.  Parmi  les  caba- 
rets qui  méritent  une  mention  dans  l'histoire  littéraire,  il 
convient  de  rappeler  le  divan  Lepeletier,  le  cabaret  l)ïno- 
chuu,\i  Brasserie  des  Martyrs  et  le  Chat  noir. 

Le  divan  Lepeletier,  ouvert  dans  les  premières  années 
du  règne  de  Louis-Philippe,  fermé  vers  1860,  bureau 
d'esprit  et  boite  à  cancans,  a  été  célébré  par  Théophile 
Gautier  et  Théodore  de  Banville.  Le  cabaret  Dinochau, 
établi  en  plein  quartier  de  Bréda,  a  continué  les  traditions 
de  la  Pomme  de  Pin  du  xvn*  siècle  ou  du  Caveau  de  Landel 
du  xvuie.  On  y  trouvait  une  série  de  littérateurs,  d'artistes 
et  d'architectes,  illustres  ou  pseudo  illustres.  Henry  Murger, 
le  chantre  de  la  vie  de  Bohème  ;  Nadar,  romancier  devenu 
photographe;  Fauchery,  photographe  devenu  écrivain  ; 
Pou'et-Malassis,  l'éditeur;  Aurélien  Scholl;  Charles  Monse- 
let;  Baudelaire;  Alphonse  Daudet;  Aimé  Millet,  le  sculp- 
teur; Carjat,  le  photographe;  Castagnary,  le  critique 
d'art;  Jules  Vallès,  etc.  C'est  chez  Dinochau,  nommé  le 
restaurateur  des  lettres,  que  s'improvisèrent  quatre  ou  cinq 
des  petits  journaux  parus  dans  les  dix  dernières  années  de 
l'Empire  :  le  Diogène,  le  Triboulet,  le  Rabelais,  la 
Silhouette,  le  Polichinelle,  le  Gaulois,  le  Boulevard. 
La  Brasserie  des  Martyrs  a  longtemps  été  le  rendez-vous 
de  toute  la  bohème  littéraire  et  artistique  de  Paris.  Tous 
les  artistes  y  passèrent  plus  ou  moins  ;  c'étaient  les 
peintres  Courbet,  Gustave  Boulanger,  Stevens;  les  sculp- 
teurs Christophe,  Aimé  Millet,  Franceschi  ;  les  musiciens 
Olivier  Métra,  Masini  ;  les  littérateurs  Murger,  Banville, 
Privât  d'Anglemont,  Scholl,  Tony  Revillon,  etc..  Le  Chat 
Noir  a  hérité  d'une  partie  de  cette  clientèle.  Situé  sur  les 
hauteurs  de  Montmartre,  au  voisinage  de  la  rue  des  Mar- 
tyrs, il  recruta  d'abord  ses  fidèles  parmi  les  poètes  famé- 
liques et  les  peintres  sans  commandes.  Sous  ses  auspices 
paraissait  le  journal  le  Chat  Noir,  dont  la  plupart  des 
dessins  étaient  dus  à  la  plume  du  fantaisiste  Willette,  qui 
avait  aussi  décoré  les  murs  du  cabaret  d'enluminures  d'un 
cachet  très  personne!.  Puis  la  vogue  s'en  mêla,  le  cabaret 
déménagea  pour  s'agrandir  ;  les  soirées  d'ombres  chi- 
noises de  Caran  d'Ache,  coupées  des  chansons  de  Jules 
Jouy,  attirèrent  toute  la  société  parisienne  et  portèrent  à 
son  apogée  la  renommé  de  la  taverne  de  Montmartre. 

D.  B. 

IL  Administration  (V.  Débitant). 

III.  Ameublement.  —  Petite  table,  en  bois  de  luxe, 
ornée  de  marquetterie  et  de  peinture,  sur  laquelle  on  dis- 
pose des  services  de  porcelaine  pour  le  calé  et  pour  le  thé 
ou  des  vases  garnis  de  fleurs  et  de  menus  objets  de 
curiosité.  On  donne  encore  ce  nom  à  de  petits  coffrets, 
de  petites  étagères,  etc.,  portant  des  flacons  à  liqueurs 
et  des  verres.  Ch.  L. 

IV.  Botanique.  —  Un  des  noms  vulgaires  de  VAsn- 
rum  europœum  L.  (V.  Asaret).  —  Le  Cabaret  des 
oiseaux  est  le  Dipsacus  sylvestris  L.,  de  la  famille  des 
Dipsacacées  (V.  Cardère). 

V.  Ornitholocie.  —  Nom  vulgaire  du  Sizerin  rous- 
sâtre  (V.  Sizerin). 

Bim..  :  Francisque  Michel  et  Edouard  Fourmi  r.  His- 
toire de»  hôtelleries,  cabarets,  hôtels  garnis,  resta ursnta 
et  cafés,  18.S0,  2  vol.  in- 8.  —  Emile  Colombicv,  Ruelles, 
Salons  et  Cabarets.  1858,  in-16.  —  Alfred  Dklvau,  Histoire 
anecdolique  des  Calés  et  Cabarets  de  Paria,  1861,  in-12. 
—  Du  uièine,  les  Dessous  de  Pans,  1860,  in-12.  —  Privai 
d'Anolbmont,  Paris  inconnu,  1861,  iu-ic.  —  Hugues  Le 
Roux,  l'Enfer  parisien,  1888,  In-16.—  Emmanuel  Patrick, 


Assorn*  gea  et  Cabarets,  dans  le  Courrier  [<an- 

çais, 1888  et  1889. 

CABAROT  (Antoine),  homme  politique  français.  Admi- 
nistrateur du  Lot-et-Garonne,  il  lut  élu,  en  sept, 
député  suppléant  à   la  Convention.  Il    siégea   après   le 
procès  de  Louis  XVI  et  ne  se  fit  pas  remarquer.  Il  entra 
au  conseil  des  Anciens  oii  il  demeura  jusqu'au  20  mai  1797. 

CABARRE  (Marine)  (V.  Gabariiei. 

CABARRUS  (François,  comte  de),  né  à  Rayonne  en 
1752,  mort  a  S.villc  le  27  avr.  1810.  Fils  d'un  négociant 
de  Rayonne,  il  fut  envoyé  par  son  père  à  Saragosse,  ou  il  se 
maria.  Il  alla  ensuite  (1773)  établir  à  Madrid  une  fabrique 
de  savon.  11  se  fit  connaître  par  ses  recherches  sur  les 
finances,  et  prôna  un  grand  nombre  d'innovations  plus  ou 
moins  heureuses;  il  forma  le  plan  d'une  émission  de  bons 
royaux  ou  valet  pendant  la  guerre  d'Amérique  ;  cette 
opération  fut  faite  par  le  gouvernement  de  Charles  III  et 
rétablit  les  finances  de  l'Espagne.  Cabarrus,  considéré  dès 
lors  comme  un  grand  financier,  bien  qu'il  fût  plus  intel- 
ligent que  laborieux,  fut  appelé,  en  1782,  à  diriger  la 
banque  de  Saint-Charles,  dont  il  avait  proposé  la  création. 
En  1785,  il  fut  un  des  fondateurs  de  la  Compagnie  de 
commerce  des  Philippines  ;  il  fut  aussi  appelé  au  Conseil 
royal  des  finances.  A  l'avènement  de  Charles  IV  (1788), 
il  garda  ses  fonctions,  bien  qu'on  l'accusât  de  disposer 
de  la  Banque  comme  de  son  propre  bien  et  de  confier  à 
ses  créatures  tous  les  emplois  qui  en  dépendaient.  Il  pro- 
nonça l'éloge  de  Charles  III  dans  une  séance  de  la  Société 
économique  de  Madrid  (1781)).  Mais  les  plaintes  dirigées 
contre  son  administration  devinrent  si  vives  que  le  conile 
de  Florida  Blanca,  quoiqu'il  fût  son  ami,  le  fit  arrêter 
(24  sept.  1790).  Le  favori  de  la  reine  le  fit  sortir  de 
sa  prison  en  1792,  le  lit  comte  et  écouta  ses  conseils  pour 
la  direction  de  la  politique  intérieure  et  extérieure.  Ca- 
barrus, dont  la  fille  avait  épousé  le  conventionnel  Tallien, 
ne  fut  pas  étranger  à  la  conclusion  de  la  paix  avec  la 
France  (17 05),  et  parait  avoir  noué  des  intrigues  à  Paris 
en  1796  pour  mettre  sur  le  trône  de  France  un  infant.  En 
1797,  il  fut  envoyé  par  l'Espagne  au  congrès  de  Rastadt. 
Le  gouvernement  espagnol  se  proposait  de  le  nommer 
ministre  à  Paris  ;  mais  le  Directoire  refusa  de  l'admettre, 
parce  qu'il  était  Français  de  naissance.  Cabarrus  fut 
nommé  ministre  à  La  Haye,  mais  n'y  resta  que  peu  de 
temps.  Murât,  envoyé  en  Espagne  par  Napoléon,  fit  appel 
à  ses  conseils  après  les  événements  de  Rayonne.  Après 
l'avènement  de  Joseph  Bonaparte  au  trône  d'Espagne,  il 
fut  nommé  ministre  des  finances  ;  mais  la  guerre  d'Es- 
pagne ne  lui  permit  de  réaliser  aucun  des  projets  qu'il  avait 
en  vue  pour  améliorer  la  situation  financière.  «  C'est  un 
homme  exceptionnel,  disait  de  lui  son  ami  Jovellanos  ; 
chez  lui  les  talents  rivalisent  avec  les  faiblesses  et  les 
qualités  les  plus  nobles  avec  les  vices  les  [dus  extraordi- 
naires. »  Ses  Carias  sobre  la  felicitad  publica,  adres- 
sées à  G.  de  Jovellanos,  furent  publiées  après  sa  mort 
(1813)  et  plusieurs  fois  réimprimées.  L.  Du» 

Bibl.  :  Lapuentr,  Hislori.i  de  Esparta,  t.  XXI.  —  Fer- 
rer del  Rio,  Historia  del  reinado  de  Carlos  III  ;  Madrid, 
1856.  —  Baumgar-i  en,  GescliiclUc  Spaniens  :ur  7.eil  der 
franzosischen  Révolution.  —  Correspondance  d'Bapaqne, 
(Archives  des  affaires  etMUlKâreSh  vol.  047  à  tAi.  — 
A.  MICHEL,  Correspondance  de  Mallet  du  Pan,  l.  11.  — 
Louis  Blanc,  t.  Xll. 

CABARRUS  (Thérèse)  (V.  Tallien  [madame]). 

CABAS  (Archéol.).  Le  cabas,  que  nous  ne  connais- 
sons que  par  la  mention  qui  en  est  faite  dans  quelques 
inventaires,  était  un  coffre  ou  panier  d'argent  doré  qui 
servait  à  porter  le  pain  sur  la  table  royale.  Le  cabas 
était  en  usage  au  xve  siècle;  d'après  les  documents  ou 
nous  la  voyons  mentionnée,  cette  pièce  d'orfèvrerie  était 
munie  d'une  anse,  assujettie  par  deux  charnières.     C.  L. 

CABAS-Loimassès.  Coin,  du  dép.  du  Gers,  arr.  de 
Mirande,  cant.  de  Masseube  ;  172  hab. 

CABASA.  Ville  d'Egypte,  dans  la  partie  occidentale  du 
Delta,  capitale  du  nome  Cabasiles,  aujourd'hui  ha  bas 
(V.Pline,  //.  N.,  V,  9). 
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CABASILAS  (Nicolas  ou  Nilus,  NetXoç),  archevêque 
de  Thessalonique,  de  la  première  moitié  du  xiv8  siècle. 
Ses  ouvrages  furent  vivement  critiqués  par  les  écrivains 
de  l'Eglise  latine,  approuvés,  au  contraire,  par  les  Grecs 
et  les  protestants.  Plusieurs  de  ses  écrits  ont  été  impri- 
més: rh;'i  To.v  mtimv  rij«  ÈxxXnaiaorixîjî  Buwtdaaos, 
traduction  anglaise  par  Th.  Gressop  (  Londres,  1560);  Qept 
tîjî  ài/r;  xov  isdbca,  avec  la  traduction  latine  de  Mathias 
Fl'aciu's'(  Francfort,  1555),  et  avec  les  œuvres  de  Barlaam 
(Hanovre,  1608;.  —  11  eut  pour  successeur  au  siège  de 
Thessalonique  son  neveu,  Nicolas  Cabasilas,  qui  fut  em- 
ployé pour  des  négociations  par  Jean,  patriarche  de  Cons- 
tantinople,  auprès  de  l'empereur  Cantacuzène  vers  13^6. 
En  1347  il  porta  à  l'impératrice  Anne  les  conditions  de  Can- 
tacuzène victorieux.  On  a  de  lui  un  traité  intitulé  Evxr.vza 
KMoXautôiK,  publié  plusieurs  fois  en  grec  et  en  latin,  par 
exemple  en  latin  (Venise,  1548),  en  grec  dans  le  sup- 
plément à  la  Ihbliidhcque  des  Pères,  en  16-24;  Us  Viln 
in  Christo,  libri  IV,  en  latin  par  Pontanus  (Ingolstadt, 
1604)  ;  le  même  volume  renferme  un  sermon  de  Cabasilas 
contre  l'usure.  Un  très  grand  nombre  d'autres  ouvrages 
de  Cabasilas  sont  restés  en  manuscrits.  Cabasilas  appar- 
tient aussi  à  l'histoire  de  l'astronomie  comme  auteur  du 
commentaire  sur  le  troisième  livre  de  la  Syntaxe  de 
Ptolémée  ;  ce  commentaire,  qui  comble  la  lacune  entre  lefl 
travaux  de  Théon  d'Alexandrie  et  de  Pappus,  a  été  public 
avec  ces  derniers  dans  l'édition  de  l'Almageste,  de  Baie 
(1538),  et  également  réédité  par  Halma  (18-2-2). 
Bidl.  :  Fabbicius.  BiM.  grmea,  t.  X.  liv.  V,chap.  xxvii. 
\V.  Hakion.  Appendice  a  l'histoire  littéraire  de  Cave. 
\V.  Ga~-,  die  Afi/s(i'<  rfes  Nicolaus  Cabasilas  nom  Leben 
in  Chrislo  :  Greifi  •  '■  .        . 

CABASITES.  Nome  de   la  Basse-Egypte,  dont  le  nom 
antique  ne  s'est  pas  retrouvé.  On  y  adorait  le  dieu  Horus. 
il  est  mentionné  par  Ptolémée  et  Pline  l'Ancien,  et  l'on  a 
de  ce  nome  une  médaille  frappée  la  onzième  du  règne  de 
l'empereur  Hadrien.  Il  tirait  son  nom  de  la  ville  de  Cabasa, 
sa  capitale,  mentionnée  dans  les  itinéraires  romains.  Le 
véritable  nom  de  cette  ville  était  en  égyptien  Cabahsa. 
qu'on  prononçait  Ca\ehs  ou  Cavahsa.  Il  est  resté  en  arabe 
sous  la  forme  Aqfalis.  Le  nom  de  cette  ville  est  célèbre  dans 
la  littérature  copte,  parce  qu'elle  est  donnée  comme  le  lieu 
d'origine   d'un   des   plus  célèbres  auteurs   coptes.    Jules 
lialis.  Ce  Jules  d'Aqfahs  était,  selon  la  légende,  l'inter- 
prète en  chef  de  Vaugustal  d'Alexandrie,  sous  le  règne 
de  Dioctétien  :  en  celte  qualité  il  était  présent  h  la  plu- 
part d-s  mt.irogaloires  des  martyrs  amenés  au  tribunal 
du  préfet.  Mais  pour  lui,  la  simple   vrrité   ne  suffisait 
pas  et  il  l'a  ornée.  On  a  conservé  sous  son  nom  tout.'  une 
série  de  récits  qui  lui  ont  fait  altribuer  le  surnom  d'his- 
toriographe des  martyrs.  Il  est  vraisemblable  qu'il  n'a  fait 
Joe  prêter  son  nom  aux  auteurs  anonymes  qui  ont  écrit 
rentables  romans,  sous  prétexte  d'honorer  les  martyrs 
d'Egypte.  Cm  romani  sont  tous  construits  sur  un  pian 
unilormc,  se  repètent  souvent  les  uns  les  autres,  mais 
reposent  toujours  sur  une  donnée  véritablement  historique 
quand   il  s'agit  de  martvrs  originaires  d'Egypte;  quand 
au  contraire  les  martyrs' sont   étrangers   a    l'Egypte,  ils 
ont  été  le  plus  souvent  inventé!  de  toutes  pièces.     E.  A. 
CABASSE  (Ilot.).  Nom  \ulgaire,  aux  Antilles,  du  fruit 
du  t. animer  t\  .  ce  mot). 

CABASSE.  Com.  do   dép.   du  Var,  arr.   de  Brignoles. 

•  ant    À    I :  1,131    bab.  Sur    l'Isole,  alhViil   de  la 

Calami.  EUÏMI  d'un  ebileau  attribué  a  l'époqu  samzilk  . 
Grattai  laleairee.  Distillerie,  manufactures  de  drap.  Car- 
rière d°ar|til<><  riches  en  ilumiiiinm. 

CABASSf  l|  -Irai  fiançais,  né  a  Aix  en 

1788.  Conseil  lev  a  la  ">w  royik  d'An,  il  fut  nommé 

•  ii  |s  '.,  f.r.H  urenr  général  a  II  Goadeloope.  Il  a  publié  : 

/  ni  historique  tmr  le  Parlement  iê  Prouencê  depuis 
tstfu'à  m  suppression,  f&01-11  ' 

CABASSET  lArrnur-  •<  timbre   tond  el   géné- 

ralement sans  arête,  avec  les  bords  larges  et  fortement 


CABASILAS  —  CABASSON 

abaissés.  11  est  fait  mention  pour  la  première  fois  du  ca- 
basset  dans  les  ordonnances  de  nos  rois  au  xv"  siècle. 
Après  avoir  servi  d'abord  d'armure  de  tête  aux  gens  de 
cheval,  le  cabasset  devint  surtout  la  coiflure  des  fantas- 


Cabassel   italien  (xvi«  s.),  d'après  l'original  au  Musée 
d'arlillerie. 

sins.  11  était  encore  porté  par  les  derniers  piquiersau 
xvii»  siècle  et  s'appelait  aussi  pot  en  tète.  Le  musée  d'ar- 
tillerie renferme  des  cabassels  italiens,  dits  a  l'antique, 
repousses,  ciselés  et  damasquinés  en  or,  qui  sont  de  la 
plus  grande  richesse.  C'étaient  des  armes  de  parade  que 
les  grands  seigneurs  faisaient  porter  devant  eux,  par  leurs 
pages,  dans  les  cérémonies.  Elles  étaient  d'habitude  pla- 
cées dans  les  cabinets  d'armes,  comme  ornement. 

CABASSOLE  (Philippe  de),  évoque,  légat  et  cardinal, 
né  en  1303  à  Cavaillon  (romtat  Venaissin),mort  en  1371 
à  Pérouse.  Appartenant  à  une  famille  noble  attachée  à  la 
maison  d'Anjou,  il  parcourut  dans  l'Eglise  une  carrière 
rapide.  Chanoine  à  Cavaillon,  dès  l'âge  de  douze  ans,  ar- 
chidiacre en  1330,  prévôt  en  1331,  évéqoe  en  1334, 
patriarche  titulaire  de  Jérusalem  en  1361,  adminislraleur 
du  diocèse  de  Marseille  en  1366,  cardinal  en  1368.  — 
Appelé  a  Naples  en  1343  parle  testament  du  roi  Robert, 
pour  faire  partie  du  conseil  de  régence  pendant  la  mino- 
rité de  Jeanne  et  de  Marie,  pctites-lillcs  de  ce  roi,  il  fut 
nommé  graod  chancelier  par  Jeanne;  mais  il  se  relira  à 
Avignon  après  l'assassinat  d'André  de  Hongrie,  mari  de 
celte  reine.  En  1338,  il  fut  chargé  par  Innocent  VI  de 
recueillir  en  Allemagne  le  dixième  denier  pour  le  recou- 
vrement des  terres  usurpées.  Celte  mission  n'eut  pour 
résultat  que  de  provoquer  les  récriminations  des  prime- 
de  l'empire  assemblés  I  Mnvence  et  celte  réponse  de  l'em- 
pereur Charles  IV  :  «Au  lieu  de  demander  tant  d'argent 
au  clergé,  pourquoi  le  pape  ne  s'occupe-t-il  pas  de  le  ré- 
former! »  En  1367,  Crbain  V,  rentrant  ■  Home,  lui 
confia  le  gouvernement  du  romtat  Venaissm.  a  titre  de 
vicaire  spirituel,  et  le  -oin  d'achever  les  murailles  d' Ivi- 
pnon.  —  Les  évêqoes  de  Cavaillon  étaient  seigneurs  de 
Vauclnse  ;  1  étrarque  s'y  étant  retiré  en  1338,  il  M  forma 
entre  révoque  et  I"  poète  des  relations  qoi  ont  sauvé  de 

l'oubli  le  nom  de  Pli.  de  Cabassole  plus  sûrement  que  ne 
l'aurait  fait  son  propre  mérite,  pourtant  U  I    "ar- 

que a  exprimé  plusieurs  fois  ei  en  termes  Fort  élogieos 
l  .-iinr  qu'il  professait  pour  lui  ;  en  t3ii4.  il  lui  adressa 
son  iraiié  de  la  IV  solitaire,  résumé  de  leurs  eotntiett 
i  Vauduse.  E.-ll.  Voutt. 

Hllll  .      Pi  •      II.  é|>.   I 

CABASSON  (Guillauma-AlpbonserJASAjio, dit), peintre, 
né  -i  Rouan  le  iSfévr  tyi  « . 
BortàPi  i.UèvedeDavid  d'Angara  et  deP.Di 

Ut,..  jate  i  ntra  .i  l'Eesia  las  i»  tu -arts  en  I 

il  auees  ■utwinmonl  km  «iiim  soivantta     \a  < 
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version  de  Robert  le  Diable  (Falon  IK',1);  le  Christ 
mort  (S.  1846);  l'ortrait  en  pied  en  finirai  Duvivier, 
pour  II  ville  de  Roua  (S.  1 S  '»<))  ;  la  Moisson  an  bord 
du  fleuve  (S.  1889);  Saint  Louis  m  captivité  (&  AMI); 

le  petit  Chaperon  rouge,  dessin  (S.  186"));  Retour  de 
Napoléon  de  Vile  d'Elbe  (S.  4866);  le  Dante  el  Vir- 
gile aux  enfers,  dans  le  cercle  des  géants  (S.  1870); 
la  Pêche  des  moules  à  Villerville  (Calvados),  aquarelle 
(S.  1879)  ;  Souvenirde  Normandie^.  1882).  On  doit  en- 
core à  G.-A.Cabassonun  Saint  Romain  domptant  la  Gar- 
gouille, qui  se  trouve  au  musée  de  llouen  (1855).  Nommé 
professeur  à  l'Ecole  des  arts  décoratifs,  puis  secrétaire  de  la 
même  école,  et  décoré  en  1878,  il  a  exécuté,  comme  gra- 
veur, un  des  types  des  billets  de  la  Banque  de  France.  Ad. T. 

CABASSUS.  Ville  d'Asie,  située  en  Cappadoce  suivant 
Strahon,  en  Arménie  suivant  Ptolémée.  C'est  peut-être 
l'antique  Ka6i)sô{  dont  parle  Homère,  Iliade,  XIII,  363. 

CABASSUT  (Jean),  oratorien,  canoniste,  né  à  Aix  en 
1604  ou  1605,  mort  en  1685.  —  Œuvrai  principales: 
Notitia  ecclesiastica  historiarum,  conciliorum  el  cano- 
num...  Ecclesiœ  rituum  (Lyon,  1660,  in-8  ;  1680,  in- 
fol.  ;  1685,  in-fol.  ;  1725,  in-fol.).  La  meilleure  édition 
est  celle  de  1685.  Ce  livre  contient  les  principaux  canons 
en  entier,  l'analyse  des  autres,  des  notices  sur  les  conciles 
avec  dissertations  et  explications  des  canons,  une  excel- 
lente introduction  à  l'histoire  des  rites  de  l'Eglise  grecque. 
On  en  a  fait  un  abrégé  estimé  (Lyon,  1776,  in-8).  Juris 
canonici  Tlieoria  et  Praxis  (Lyon,  1675,  in-4)  ;  Gibert 
en  a  donné  une  édition  avec  sommaires  et  notes  (Poitiers, 
1738,  in-fol.  ;  Venise,  1757,  in-fol.)  ;  Traité  de  l'usure 
(Aix,  in— 12) ;  Horœ  subeisivœ,  décisions  sur  des  ques- 
tions de  morale  et  de  droit  canonique.  E.-H.  V. 

CABASYLAS  (Nicolas),  théologien  grec  (V.  Cabasilas). 

CABAT  (Louis),  paysagiste  français  contemporain,  né 
à  Paris  le  6  déc.  1812.  11  est  avec  Jules  Dupré,  Fiers, 
Paul  Huet  et  Rousseau,  un  des  premiers  qui  aient  ouvert 
la  voie  dans  laquelle  l'école  moderne  s'est  résolument 
avancée.  En  face  du  paysage  académique,  tel  que  l'enten- 
daient alors  des  artistes  comme  Bidault,  Watelet,  Michal- 
lon  et  d'autres  encore,  ces  jeunes  gens  frappés  par  les 
œuvres  des  paysagistes  anglais,  par  celles  de  Gainsborough 
et  de  Constable  notamment,  étaient  revenus  à  l'étude 
directe  de  la  nature.  Ils  l'aimaient  pour  sa  richesse  inépui- 
sable, pour  la  variété  des  impressions  qu'elle  leur  offrait 
suivant  le  cours  des  saisons,  les  heures  du  jour  et  les 
mobiles  spectacles  du  ciel.  Ils  croyaient  qu'en  dehors  de 
toute  convention,  ses  aspects  les  plus  simples,  étudiés  avec 
amour,  rendus  avec  sincérité,  pouvaient  avoir  un  intérêt 
suffisant.  De  bonne  heure  Cabat  s'était  livré  à  son  art. 
Elève  de  Fiers,  il  avait  plus  appris  à  la  campagne  qu'à 
l'atelier,  et  au  lieu  de  rester,  comme  son  maître,  confine  en 
Normandie,  les  contrées  les  plus  diverses  de  la  France 
avaient  tour  à  tour  sollicité  ses  pinceaux.  Par  le  choix 
des  motifs,  par  la  conscience  de  l'exécution  et  le  charme 
des  détails,  l'artiste  s'est  toujours  appliqué,  à  rendre  leur 
physionomie  propre,  telle  qu'elle  résulte  de  la  constitution 
des  terrains,  du  caractère  de  la  végétation  et  de  tous  les 
éléments  pittoresques  qu'il  introduit  dans  ses  tableaux.  Au 
Salon  de  1833  Cabat  débutait  avec  plusieurs  toiles  dont 
les  Rords  de  la  Rouzanne  (Indre)  lui  avaient  fourni  les 
sujets.  Il  n'avait  pas  d'ailleursà  chercher  si  loin  ses  modèles, 
et.  en  ces  temps  heureux,  la  banlieue  de  Paris  lui  offrait  à 
Ville-d'Avray,  à  Meudon,  à  Clamart,  dans  les  Iles  de  la 
Seine,  une  foule  de  beautés  pittoresques  jusque-là  inexplo- 
rées. Dans  des  quartiers  maintenant  populeux  et  dépouillés 
de  toute  végétation,  s'étendaient  alors  de  vastes  espaces, 
libres,  abandonnés  à  eux-mêmes,  ou  il  pouvait  aller  à  la 
découverte  et  planter  son  chevalet.  Cabat  se  fit  le  peintre 
de  ces  coins  ignorés  et  les  paysages  fidèlement  copiés  par 
lui  à  Montmartre,  aux  Champs-Elysées  surtout,  nous 
présenteraient  aujourd'hui  les  plus  curieuses  et  les  plus 
piquantes  révélations  sur  l'histoire  des  rapides  transfor- 
mations de  la  capitale.   C'étaient  parmi  les  fouillis  des 


folles  herbes  ou  sous  les  ombrages  respectés  d'arbi 
culaires,  un  vieux  mur  envahi  par  le  lierre  et  la  mousse, 
une  chaumière  branlante  ou  un  hangar  déjeté  servant 
d'abri  improvisé  a  quelques  vagabonds,  hôtes  de  hasard 
de  ces  lieux  sauvages. 

La  vérité  et  la  grâce  des  portraits  qu'eD  fit  Cabat  lui 
valurent  un  très  vif  succès,  et  en  même  temps  qu'il  obte- 
nait en  1834  une  seconde  médaille  avec  le  Jardin 
Rcaujon  et  le  Cabaret  de  Montsouris,  son  nom  devenait 
aussitôt  populaire.  Le  public  applaudit  a  ce  talent  correct, 
plein  de  goût  et  de  mesure,  qui,  sans  le  dérouter  par 
les  images  plus  hardies  et  plus  imprévues  que  lui  pro- 
posaient d'autres  novateurs,  lui  offrait  sous  une  forme 
aimable  des  aspects  faits  pour  le  téduire.  La  forêt  de 
Fontainebleau,  ou  il  devait  revenir  plus  d'une  fois  et 
qui  attirait  et  captivait  successivement  comme  lui  tous 
les  maîtres  du  paysage,  lui  procurait  l'année  d'après 
(1835)  avec  la  Gorge  aux  Loups  un  égal  succès.  Cabat 
poussait  bientôt  ensuite  jusqu'en  Italie,  et  il  reparaissait  au 
Salon  de  1838  avec  un  Chemin  dans  la  Vallée  de  Narni. 
Les  années  suivantes,  ainsi  que  l'indiquent  les  titres 
mêmes  de  ses  tableaux  :  le  Jeune  Tobie  et  le  Bon  Sa- 
maritain (1840),  il  inclinait  peu  à  peu  vers  le  paysage 
historique.  Dans  l'interprétation  de  ses  études  faites  dans 
la  campagne  de  Rome,  il  voulait  par  une  sorte  de  com- 
promis concilier  le  sens  du  réalisme  moderne  avec  les  tra- 
ditions académiques  ;  mais  frappé  surtout  par  les  côtés 
intimes  de  cette  nature,  il  n'apportait  dans  ses  tentatives 
ni  la  pureté  un  peu  abstraite  du  dessin,  ni  les  grands 
aspects  décoratifs  que  les  adeptes  du  style  ont  cherchés 
en  Italie.  La  critique  fut  déconcertée  et  les  sectateurs 
militants  du  romantisme  qui  avaient  le  plus  fêté  le  jeune 
peintre  en  le  proclamant  un  des  leurs,  crièrent  à  la  dé- 
sertion et  opposèrent  avec  persistance  à  ses  dernières 
œuvres  celles  qui,  à  ses  débuts,  avaient  fondé  sa  réputation. 

Sans  abandonner  jamais  l'Italie,  l'artiste  revint  de  loi- 
même  aux  horizons  plus  modestes  de  notre  pays,  mais 
peut-être  ne  mettait-il  plus  dans  l'expression  de  ces  don- 
nées qui  l'avaient  autrefois  séduit  une  naïveté  aussi  com- 
plète. Si  avec  son  goût,  sa  correction,  il  avait  conservé 
l'ensemble  de  qualités  moyennes  qui  le  distinguaient,  il 
n'avait  pas  acquis  ce  sens  plus  pénétrant  de  la  nature,  ni 
cette  excellence  de  dessin  ou  de  coloris  que  manifestaient 
alors  des  maîtres  moins  bien  accueillis  du  public,  mais 
qui,  comme  Rousseau  et  Corot,  n'avaient  pas  cessé  de 
grandir  et  d'accroître  leur  talent  par  une  étude  persévé- 
rante. Sans  parti  pris,  sans  s'inquiéter  de  ces  critiques, 
Cabat  continua  à  suivre  ses  goûts,  à  peindre  les  sujets  qui 
lui  plaisaient  et,  après  avoir  envoyé  au  Salon  de  1846  un 
Ruisseau  à  laJudie  (Haute-Vienne),  il  exposait  en  1848 
des  sites  de  la  Vallée  de  la  fiera  ou  des  Rords  du 
Lac  de  Rolséna,  et  en  1851  les  Disciples  d'Emmaus  en 
même  temps  que  des  paysages  de  Normandie.  A  l'Exposi- 
tion universelle  de  1855  figuraient  sous  son  nom  :  Un 
Soir,  un  Crépuscule  et  avec  un  Ravin  à  Viller<>u,  l'n 
Malin  dont  Théophile  Gautier,  qui  n'avait  guère  épargné 
ses  compositions  académiques,  loua  particulièrement  l'ac- 
cent de  nature  et  de  poésie  :  €  Un  chemin  rayé  de  profon- 
des ornières  que  borde  une  haie  de  mûriers  sauvages 
et  d'aubépines...  où  l'artiste  semble  avoir  retrouvé  les 
naïves  inspirations  de  sa  jeunesse.  »  Depuis  lors  Cabat 
n'a  pas  cessé  d'exposer  et  l'on  a  pu  remarquer  en  1857 
ses  Environs  de  Paris  à  Croissy  ;  en  1864  son  Souvenir 
du  lac  Némi,  un  Soir  avec  des  biches  qui  viennent  s'a- 
breuver dans  l'eau  tranquille  (Musée  du  Luxembourg)  ; 
puis  des  sites  du  Berry,  du  Tirol,  etc.  H  est  aujourd'hui 
avec  Français  l'un  des  doyens  de  nos  salons  parisiens. 
Avec  la  réfutation  les  honneurs  n'ont  pas  manqué  à  Ca- 
bat. Décoré  en  1843,  il  fut  fait  officier  de  la  Légion 
d'honneur  à  la  soi  te  de  l'Exposition  de  1855,  et  en  (881 
il  succéda  à  Brascassat,  comme  membre  de  l'Institut.  Il 
a  été,  de  plus,  directeur  de  l'Académie  de  France  à  Rome 
de  1877  à  1885.  E.  Michel. 
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CABAU  (Ane.  dr.)  (V.  Caral). 

CABBALE  JUIVE.  La  cabbale  est  le  mysticisme  et 
gnosticisrae  des  Juifs.  Le  nom  de  la  cabbale  n'est  peut-ôtre 
pas  antérieur  au  x*  siècle;  il  signifie,  en  hébreu,  «  tra- 
dition »:  en  l'adoptant,  les  cabbalistes  juifs  ont  voulu 
dire  que  la  cabbale  était  une  science  ancienne,  transmise 
oralement,  et  expliquer  par  là  comment,  malgré  la  haute 
antiquité  qu'ils  lui  attribuent,  elle  ne  peut  prouver  son 
authenticité  par  aucun  monument  écrit.  Les  adeptes  de  la 
cabbale  et  la  superstition  populaire  ont  fait  de  cette 
science,  plus  ou  moins  mystérieuse  et  secrète,  une  science 
divine,  merveilleuse,  par  laquelle  on  opère  des  miracles, 
et  qu'on  fait  remonter,  par  les  artifices  connus  de  la  pseudé- 
pigraphie,  à  Abraham,  à  Moïse,  aux  docteurs  les  plus 
célèbres  du  Talmud  (ier  et  11e  siècles  de  l'ère  chrétienne). 
Eb  réalité,  la  vraie  cabbale  est  un  système  de  philoso- 
phie et  de  métaphysique  mystique,  que  les  adeptes  dis- 
tinguent soigneusement,  sous  le  nom  de  cabbale  théorique, 
de  la  thaumaturgie  grossière  des  cabbalistes  de  bas  étage. 
c.-à-d .  de  ce  qu'on  appelle  la  cabbale  pratique.  Les 
siicismes  païen  et  chrétien  ont  aussi  produit  ces  supers- 
titions, qui  sont  le  fruit  naturel  et  la  plaie  de  toute 
philosophie  mvstique.  La  vraie  cabbale  ne  date,  en  réalité, 
comme  nous  le  verrons  plus  loin,  que  du  xn9  ou  du  xine 
siècle,  mais  ses  origines  sont  très  anciennes.  Il  n'y  a, 
en  réalité,  qu'une  chose  dans  la  cabbale  comme  dans  la 
gnose,  c'est  le  problème  de  la  création  du  monde  impar- 
fait, limité  et  fini,  par  une  puissance  parfaite  et  infinie. 
C'est  aussi  le  problème  qui  a  si  vivement  préoccupé  l'école 
néo-platonicienne  d'Alexandrie,  et  entre  autres  le  philo- 
sophe juif  Philon  (V.  ce  nom).  Toutes  les  écoles  et 
toutes  les  doctrines  mystiques  ont  cru  résoudre  la  diffi- 
culté en  plaçant  entre  le  Pieu  infini  et  le  monde  fini  une 
série  plus  ou  moins  longue  d'êtres  ou  de  créations  inter- 
médiaires à  travers  lesquels  la  puissance  divine  descend, 
échelon  par  échelon,  jusqu'au  monde  créé,  en  perdant,  à 
chaque  degré  et  à  mesure  qu'elle  s'éloigne  de  sa  source. 
quelque  chose  de  sa  nature  spirituelle,  pour  devenir  de 
plus  en  plus  imparfaite,  grossière  et  matérielle.  Ces  inter- 
médiaires portent  des  noms  divers:  Antres,  Bons,  Puis- 
sances, Perfections,  Sphères,  etc.  Ils  sont  tantôt  une 
émanation  naturelle,  tantôt  une  création  libre  de  Dieu, 
tantùt  une  simple  liypo-tase  des  attributs  de  Dieu,  tantôt 
entin,  comme  dans  le  démiurge  des  gnostiques,  indépen- 
dants de  Pieu  et  étendis  comme  lui.  De  pareils  systèmes 
ouvrent  une  large  carrière  à  la  fantaisie  ;  ils  surexcitent 
l'imagination,  qui  s'échauffe  dans  la  contemplation  du 
monde  surnaturel.  Les  descriptions  imagées  de  Pieu,  du 
des  régions  supra-terrestres,  des  manœuvres  qu'ac- 
comjdi"'-!  i,  ont   naturellement  leur 

place  dans  toute  philosophie  gnostique.  Le  gno>ticisme 
juif  a  trouvé  déjà  dam  l'Ancien  Testament  et  le  fond  de 
sa  théorie  métaphysique  et  les  couleurs  dont  il  l'a  habillé: 
Tout  le  monde  sut  quelle  importance  joue  la  Sagesse  dans 
divers  livres  de  la  Bible,  dans  lea  Proverbes,  le  livre  de 
Job,  dani  de  Jésus,  fils  de  Sirach,  dans  la  Sa- 

(Salomon.  Sans  qu'on  puisse  la  considérer  abso- 
m  me  indépendante  de  Bien,  elle  est  cependant 
dm  sort»-  île  peraonne  ou  d'hypostaae  dont  la  situation 
'  pas  bien  définie,  m:iis  dont  le  rôle  est  considérable 
'  nu  moins  l'auxiliaire,  plus  ou  moins  indépen- 
dant, de  Pieu  dam  l'organisation  et  le  gouvernement  do 
monde.  D'antre  part  de  l'ancien  Testament 
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veux  comme  de  la  laine  blanche,  le  trône  de  Dieu  avec 
ses  roues  flamboyantes,  le  livre  secret  scellé  du  sceau, 
tout  un  matériel  pour  une  mise  en  scène  du  mysticisme. 
La  cabbale  ne  s'y  est  pas  trompée,  elle  a  reconnu  son  an- 
cêtre dans  Daniel,  et  le  plus  célèbre  livre  cabbalistique, 
le  Zohar  (éclat,  splendeur),  emprunte  son  nom  a  un  verset 
de  Daniel  (ch.  xn,  v.  8).  Des  traits  analogues  auraient 
pu  être  empruntés  au  prophète  Zacharie,  qui  est  encore 
des  premiers  temps  du  second  temple.  En  général,  toute 
la  littérature  apocalyptique,  dont  Daniel  est  le  modèle,  et 
la  littérature  messianique  sont  plus  ou  moins  mystiques 
et  apparentées  avec  la  cabbale;  il  serait  fastidieux  de 
poursuivre  la  comparaison  à  travers  tous  ces  ouvrages 
qui  commencent  par  le  livre  d'Hénoch  (contemporain  de 
Jean  llyrcan),  dans  le  livre  des  Jubilés  et  le  IV*  livre 
d'Ezra  (qui  sont  du  1er  siècle  de  l'ère  chrétienne)  et  tant 
d'antres,  et,  en  général,  dans  la  littérature  primitive  du 
christianisme.  L'apocalypse  de  saint  Jean,  en  l'an  68  de 
l'ère  chrétienne,  emploie  déjà  un  des  prorédés  chers  à  la 
cabbale,  l'explication  symbolique  des  mots  au  moyen  de 
la  guématria.  Son  chiffre  666  est  l'Antéchrist  représenté 
par  Néron,  parce  que  la  valeur  numérique  des  lettres  des 
mots  «  Néron  Osar  »,  écrits  en  hébreu,  est  666.  Il  semble 
bien,  en  réalité,  que  le  procédé  appelé  temura  et  consis- 
tant à  permuter  certaines  lettres  de  l'alphabet  suivant 
une  clé  (ordinairement  la  première  lettre  permute  avec  la 
dernière,  la  seconde  avec  l'avant-dernière,  etc.)  soit  déjà 
employé  par  Jérémie  (V.  Munk,  Palestine,  pp.  520-21); 
c'est  une  simple  cryptographie,  mais  dont  la  cabbale  sym- 
bolique a  fait  un  grand  usage,  comme  aussi  des  nota- 
ricon  (jeu  d'acrostiches  ou  autres  analogues)  dont  il  est 
difficile  d'indiquer  l'âge,  mais  qui  se  trouve  déjà  dans  le 
Talmud  (p.  ex.  Hagiga,  f.  771')  et  dans  le  livre  de  la 
Création  dont  nous  parlerons  plus  loin.  Ce  sont,  du  reste, 
des  parties  accessoires  de  la  cabbale. 

l'ne  des  preuves  les  plus  frappantes  de  l'influence 
qu'exerçaient  sur  les  Juifs  de  Palestine,  vers  la  fin  du 
second  templ»,  les  doctrines  secrètes  et  les  idées  mys- 
tiques, est  fournie  par  cette  secte  singulière  des  Essénicns. 
Toute  leur  rie  et  leur  doctrine  avaient  une  tournure  mys- 
tique, et  on  nous  informe  spécialement  que  chaque  Essé 
nien  devait  retenir  avec  soin  les  noms  des  anges,  parce 
qu'ils  attachaient  de  l'impnrtanre  à  l'angéhdogie  sym- 
bolique. Mais  c'tst  surtout  chez  les  Juifs  d'Alexandrie 
(V.  Alexandrie  [  Ecole  juive  dp.])  que  se  rencontrent  les 
théories  qui  sont  le  germe  du  mysticisme  cabbalistique. 
Les  habitudes  philosophiques  qu'ils  avaient  contractées 
dans  le  commerce  des  Crées,  le  désir  qu'ils  avaient  de 
concilier  la  philosophie  grecque  et  la  Bible,  qu'ils  admi- 
raient également,  les  amenèrent  à  corriger  tous  les  an- 
thropomorphismes  de  l'Ancien  Testament,  en  remplaçant 
Pieu,  chaque  fois  qu'il  parait  sous  des  traits  matériels  ou 
qu'il  accomplit  un  acte  matériel,  par  une  sorte  de  divinité 
secondaire  qui  émane  de  lui,  h | t 1 1  c^t  sa  «  Cloire  >  ou  sa 
«  Parole»,  et  qui,  sons  l'influence  de  Platon  et  des  stoï- 
ciens, devient,  chef  Philon,  le  fameux  Logoa  oo  Verbe.  La 
traduction  grecque  des  Septante  applique  consciencieuse- 
ment ces  idées,  ci  elles  triomphent  dans  la  traduction 
rhaldéenne,  qui  est  cependant  plus  jeune  et  rédigée  en 
Babjlonie,  Oll  Bien  e>t  également  remplacé  souvent  par 
la  m''mrn  (Parole).  Chez  les  rabbins  palestiniens,  OBI 
t  avoir  en  moins  de  mecèa  d'abord.  Il 
est  probable  que  la  destruction  du  temple  de  Jérusa- 
lem (an  7H  après  l'ère  chrétienne),  en  exaltant  leurs  sen- 
timents patriotiques,  I  poni  longtemps  de  tonte 
doctrine  qui  pouvait  p :i r. 1 1 1 1  ■  ■  étrangère  OU  opposée  à  la 
Bibli  lertiom  contraires  du  Talmud,  nous 
refueom  de  croire  que  lohanan  ben  Zacctl  ou  ses  contem- 
porain i  des  doctrines  mystiques  ou 
IjiiI  lire,  «ur  tout  ce  qui  va  suivre,  le  second 
rbapil  i  bien  autie  chose  .i  faire, 
maiare  q>  i  qu'au  second  siècle,  du  temps 
d'Akiba  (vers  130),  le  gnosticisme  commençait  à  faire  des 
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ravages  parmi  les  Juifs  de  Palestine.  Les  principaux  sujets 
Je  la  spéculation  mystique  du  temps  g' appellent  ouvre  du 
cliar  fmaassé  mercaba),  par  allusion  au  eliar  d'Ezéchiel, 
et  ravie  de  la  création  (tnaaué  berétchit).  L'oeuvre  du 
char,  qui  est  aussi  le  Grand-Œuvre  (dtitmr  gadoli,  com- 
prend les  êtres  du  monde  supra-nalniel,  Dieu,  les  Puis- 
sances, les  idées  premières,  <•  la  famille  céleste  »,  comme 
on  l'appelle  quelquefois;  l'ouvre  de  la  création  comprend 
la  génération  et  la  nature  du  monde  terrestre.  A  l'étude  de 
cette  dernière  question,  il  faut  rattacher  la  question  de  la 
préexistence  ou  éternité  de  la  matière  première.  Elle  pré- 
occupait beaucoup  les  esprits,  parce  que  l'existence  d'une 
matière  première  est  la  négation  du  dogme  de  la  création 
ex  niliilfl,  qui  ressort  ou  semble  ressortir  si  clairement  du 
récit  de  la  création  du  monde  dans  la  Genèse,  et  auquel  le 
judaïsme  a  toujours  été  profondément  attaché.  Enfin,  les 
idées  messianiques,  auxquelles  la  situation  politique  des 
Juifs  donnait  une  nouvelle  faveur,  semblent  avoir  été  un 
dernier  sujet  de  méditations  et  de  rêves.  Cette  science 
mystérieuse  des  causes  et  des  origines  était  renfermée  dans 
le  «  Paradis  »  sacré,  et  il  n'y  a  pas  de  doute  que  beau- 
coup de  doctrines  étrangères  et  contraires  au  judaïsme, 
venues  des  Grecs,  des  gnostiques  païens  et  chrétiens, 
avaient  pénétré  dans  le  jardin  enchanté.  Aussi  n'était-il 
pas  sans  danger  d'y  entrer.  Quatre  docteurs  y  sont 
entrés,  dit  une  relation  :  Ben  Azzaï,  Ben  Zoma,  Elisa 
ben  Abuia  et  Akiba  ;  Ben  Azzai  regarda  et  en  mourut  ;  Ben 
Zoma  regarda  et  devint  fou  ;  Elisa  ben  Abuia  fit  des  ravages 
dans  les  plantations  (tourna  mal),  Akiba  seul  entra  en 
paix  et  sortit  en  paix.  Ben  Azai,  nous  le  savons,  admet- 
tait l'existence,  à  côté  de  Dieu,  d'une  espèce  de  vicaire  ou 
de  Logos  très  connu  dans  la  cabbale  sous  le  nom  de  M.  - 
tatron  (mot  qui  signifie  probablement  :  qui  est  après  le 
trône  de  Dieu),  mais  qui  est  encore  une  créature  subor- 
donnée à  Dieu  ;  Ben  Azai  niait  la  création  ex  nihilo, 
Dieu  était  pour  lui  le  formateur,  non  le  créateur  du  monde, 
et  probablement  il  croyait  que  la  matière  première  dont  le 
monde  est  fait  était  l'eau,  comme  l'ont  cru  beaucoup 
d'autres  docteurs,  et  comme  on  le  trouve  aussi  dans  la 
deuxième  épltre  de  Pierre,  III,  5.  Elisa  s'écria  :  «  Il  y  a 
deux  Puissances  là-haut  »  et  renia  le  judaïsme.  Cette 
«  eau  »  vient  de  l'eau  sur  laquelle  plane,  dans  le  récit  de 
la  Genèse,  l'esprit  de  Dieu.  Ce  même  récit  a  suggéré  plus 
tard  à  d'autres  docteurs  juifs,  moins  hérétiques  cependant 
qu'Elisa,  l'idée  des  diverses  autres  matières  premières,  le 
souffle  ou  esprit,  tohu  et  bohu  et  les  ténèbres,  la  lumière. 
Akiba  lui-même  place,  à  coté  du  trône  de  Dieu,  le  trÔDe  du 
Messie  comme  celui  d'une  seconde  puissance,  et  l'esprit 
de  Dieu  qui  plane  sur  les  eaux  devient,  pour  un  docteur 
postérieur,  l'esprit  du  Messie. 

11  est  évident  qu'il  y  avait,  dans  ces  doctrines,  un 
danger  pour  le  monothéisme  juif.  Leur  éclosion,  au 
11e  siècle,  du  temps  d'Akiba,  coïncide  avec  la  naissance 
des  systèmes  gnostiques  des  païens  et  des  chrétiens  de 
Syrie.  Saturnin  et  Basilide  sont  de  cette  époque,  ce  sont 
eux  qui  ont  perdu  Elisa  ben  Abuia.  Il  n'est  pas  étonnant 
que  les  théories  juives  de  Palestine  aient  pris  des  précau- 
tions contre  des  doctrines  aussi  équivoques.  Sans  oser 
condamner  absolument  les  spéculations  mystiques,  qui 
exerçaient  sur  tous  une  espèce  de  fascination,  ils  défen- 
dirent de  les  enseigner  en  public  ou  de  les  enseigner  à 
des  personnes  dont  le  caractère  n'inspirait  pas  pleine 
confiance,  et  ces  recommandations,  qui  datent  déjà  du 
n8  siècle,  en  Palestine,  se  répètent  encore  plus  tard,  sans 
grand  succès,  à  ce  qu'il  semble.  L'attrait  que  la  gnose 
exerce  sur  les  juifs  est  trop  fort,  les  docteurs  les  plus 
célèbres  y  cèdent  plus  ou  moins.  L'un  (il.  Méir,  milieu 
du  n"  siècle)  explique  allégoriquement  des  passages  de  la 
Bible  ;  l'autre  (R.  José,  même  époque)  donne  si  loin  dans 
le  docétisme  que  la  révélation  de  la  Loi  sur  le  Sinal  n'est 
pour  lui  qu'une  image  ou  apparence  ;  un  autre,  au  com- 
mencement du  m*  siècle,  croit  sans  doute  se  faire  par- 
donner les  témérités  du  gnoslicisme  en  déclarant  que  le 


vrai  instrument  et  auxiliaire  de  Dieu,  dans  l'<i  uvre  de  la 
création, Ce  lut  la  Loi  (la  loidul'entatcuque);  pour  un  autre, 
c'est  la  parole  de  Dieu,  c.-à-d.  le  Verbe  ou  Logos  plnlo- 
nien.  lorsque,  aux  ni"  et  r\'  siècles,  les  écoles  JUU 
Palestine  tombèrent  en  décadence  et  que  le  judaïsme 
babylonien,  au  contraire  (V.  Bauïlonik  jiivej,  fonda 
des  éi oies  nombreuses  et  prospères,  les  juifs  de  cette 
légion,  qui  est  le  pays  traditionnel  et  classique  de  la 
magie,  se  livrèrent  sans  contrainte  aux  spéculations  mvs- 
tiques,  mais  en  s'eflorçant,  comme  l'avaient  fait  aussi 
tous  les  docteurs  de  Palestine,  de  les  accorder  avec  l'es- 
prit du  judaïsme.  Ceux  mêmes  qui  les  proscrivent  s'y 
livrent  sans  le  savoir.  Rab  (nie  siècle,  en  Babylonie)  sou- 
tient, d'un  roté,  que  Dieu  créa  le  premier  jour  toutes  ces 
choses  qui,  chez  les  gnostiques  juils,  passaient  tour  à  tour 
pour  matière  première  et  éternelle  (ciel,  terre,  lumière, 
ténèbres,  vent,  eau,  jour,  nuit)  et,  d'autre  côté,  il  énonce 
lui-même  une  pensée  qui  rappelle  les  idées  des  gnostiques 
les  plus  déterminés  :  «  Avec  dix  choses  Dieu  créa  le 
monde,  avec  sagesse,  intelligence,  connaissance,  force, 
énergie,  puissance,  justice,  droit,  grâce  et  miséricorde.  » 
Cela  sent  déjà  la  cabbale  du  moyen  âge. 

Le  ive  et  le  ve  siècle  paraissent  avoir  été,  pour  la 
gnose  juive,  une  époque  de  déclin  et  de  dépérissement. 
Les  écoles  de  Palestine  étaient  atteintes  de  langueur,  et, 
en  Babylonie,  on  était  trop  loin  de  la  philosophie  grecque, 
source  directe  ou  indirecte  du  gnoslicisme  juif.  Les 
juifs  de  Babylonie  abandonnèrent  peu  à  peu  ces  hautes 
spéculations,  mêlées  de  grandeur  et  d'extravagances,  pour 
la  magie  vulgaire  des  peuples  de  ces  régions,  enchante- 
ments, incantations,  formules  de  conjuration,  croyances 
aux  mauvais  esprits  et  autres  superstitions  de  tout  genre. 
Cet  atl'aissement  de  l'esprit  philosophique,  qui  fut  en 
partie,  ici  comme  en  Palestine,  la  suite  de  l'oppression 
politique,  dura  probablement  jusqu'à  la  conquête  des 
Arabes  (milieu  du  vu*  siècle).  Sous  leur  gouvernement, 
les  Juifs  se  relevèrent  :  c'est  probablement  a  leur  politique 
moins  malveillante  et  a  l'influence  de  leurs  écoles  de  phi- 
losophie et  de  théologie  qu'est  due  la  renaissance  de  la 
littérature  mystique,  messianique  et  philosophique,  chez 
les  juifs  de  cette  époque.  Ils  durent  plus  ou  moins  prendre 
parti  et  position  entre  l'école  rationaliste  et  philosophique 
des  Motambs  (dont  les  origines  remontent  au  vin"  siècle) 
et  les  muschabbiha  et  autres  écoles  semblables  qui,  par 
opposition  aux  rationalistes,  considéraient  Dieu  et  le 
monde  supra-naturel  sous  les  formes  du  plus  grossier 
anthropomorphisme.  La  naissance  de  la  secte  juive  des 
Caralles,  au  milieu  du  vnie  siècle  (V.  Caraïtes),  contribua 
évidemment  aussi  à  stimuler  l'activité  des  écoles  juives, 
les  Caraites  étaient  portés  vers  la  philosophie  rationa- 
liste des  Motazales,  d'autres  sectes  plus  ou  moins  juives 
(V.  Graelz,  V,  2e  éd.,  p.  202  et  note  IX  a  la  tin  du  vol.) 
penchaient  également  de  ce  côté,  et  le  gros  des  écoles 
juives  se  rejetait  naturellement  de  l'autre  côté,  dans  le 
camp  des  anthropomorphistes  ou  des  mystiques.  La  dis- 
cipline intellectuelle  à  laquelle  les  juifs  s'étaient  habitués 
depuis  plusieurs  siècles,  par  l'étude  du  talmud  et  du 
midrascb,  jointe  à  la  fièvre  de  production  due  à  l'in- 
lluence  et  à  l'exemple  des  Arabes,  suffirait  d'ailleurs  à 
expliquer  les  origines  et  la  nature  de  la  nouvelle  litté- 
rature mystique  qui  se  produit  chez  les  juifs  et  se  conti- 
nue, avec  une  étonnante  activité,  jusqu'au  xn*  siècle.  On 
possède  une  foule  de  petits  traités,  des  plus  intéressants, 
dont  il  est  le  plus  souvent  fort  difficile  de  déterminer  la 
date  ou  la  patrie,  mais  qui  sont  nés  la  plupart  entre  les 
mu"  ou  ix6  siècles  jusqu'au  xii"  siècle.  Il  est  certain  (pie 
quelques-uns  d'entre  eux  existaient  déjà  au  commence- 
ment du  ixe  siècle,  entre  autre*  le  Schiur  Koma  (mesure 
de  la  stature  de  Dieu),  originaire  de  Babylonie,  et 
où  sont  décrits,  avec  une  minutie  et  une  précision  ridi- 
cules, la  mesure  et  la  forme  du  corps  de  Dieu,  son  front, 
ses  yeux,  son  nez,  sa  bouche,  ses  cheveux,  sa  barbe  et 
ainsi  de  suite.  Cet  ouvrage  fut  vite  connu  des  juits  d'Eu- 
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rope  et  déjà  signalé  par  AgobarJ,  évèque  de  Lyon  (8 14— 
X40).  Il  n'est  pas  impossible  que  les  Tentes  (hékkalot) 
et  {'Alphabet  d'Akiba  soient  également  de  celte  époque, 
au  moins  dans  leur  forme  primitive.  Le  premier  de  ces 
ouvrages  décrit  les  tentes  et  habitations  du  ciel  et  des 
légions  célestes;  le  second  contient,  dans  une  explication 
symbolique  des  lettres  de  l'alphabet,  des  sentences  mo- 
rales, des  idées  sur  Dieu,  les  noms  de  Dieu,  les  anges, 
l'homme,  la  rémunération,  la  résurrection  et  autres  sujets 
de  ce  genre.  On  voit  surgir  plus  tard  des  apocalypses  d'Hé- 
noch,  de  Noé,  de  Moïse,  de  Simon  ben  lobai,  des  voyages 
de  Iosua  ben  Lévi  au  jardin  de  l'Eden  et  à  la  Géhenne, 
une  foule  de  petits  ouvrages  messianiques,  souvent  avec 
calcul  de  la  date  du  Messie.  Saadia  (8Ô2-942)  parle  déjà 
de  la  croyance  à  la  métempsycose,  répandue  parmi  les 
juifs  d'Orient.  L'ouvrage  si  remarquable  des  Pirké  de 
H.  Elidzer  (chapitres  de  Kabbi  Lliézcr),  ou  se  trouve,  à 
côté  d'un  système  d'astronomie  plus  ou  moins  mystique, 
une  angélologie  et  une  déiuonologie  très  développées  et  le 
mythe  delà  chute  des  anges,  parait  être  du  vnr  ou  du 
11e  siècle  et  né  en  Palestine  ou  en  Syrie.  Nous  parlerons 
tout  à  l'heure  du  Livre  de  la  t.réation,  qui  est  plus 
ancien,  sans  doute,  et  qui  mérite  d'être  examiné  à  part. 
Le  caractère  de  toute  cette  littérature,  sauf  le  Livre  de 
la  Création,  est  d'être  principalement  mythique  et  des- 
criptive, faite  surtout  pour  les  yeux  et  l'imagination  ; 
c'est  use  espèce  de  griserie  contemplative,  sans  système, 
sans  arrière-pensée  philosophique  et  scientifique.  Le  Méta- 
tron  ou  Démiurge  y  apparaît  souvent,  il  est  vrai,  niais  on 
dirait  que  c'est  plutôt  par  jeu  et  amusement  que  pour 
répondre  à  quelque  haute  théorie  philosophique.  On  est 
déjà  loin  de  la  gnose,  et  encore  tout  aussi  loin  de  la  future 
cabbale. 

Le  livre  le  plus  remarquable  de  cette  époque  est,  sans 
contredit,  le  Livre  de  la  Création  (en  hébr. ,  Sefer 
lecira)  ;  c'est  aussi  le  plus  célèbre.  Déjà  au  x°  siècle  il  est 
commenté,  en  Orient  par  Saadia,  et  en  Occident,  par 
Sabbatai  Domnulo,  d'Oria,  en  Italie.  Il  est  postérieur  au 
Talmud  (qui  fut  ai  Inné  en  i9!t).  mais  on  est  tenté  de  le 
plarer  au  vie  ou  au  vne  siècle.  Saadia,  évidemment,  le 
considère  conim.*  un  livre  ancien;  l'auteur  ne  connaît  pro- 
bablement pas  encore  les  signes  des  voyelles  et  les 
accents  toniques,  sans  cela  il  les  aurait  expliqués  comme 
il  explique  les  lettres  de  l'alphabet.  L'ouvrage  contient 
véritablement  une  philosophie  ou  une  gnose  :  c'est  par  là 

3if  il  te  distingue  de  toute  la  littérature  mystique  des  juifs 
e  cette  époque,  et  c'est  pour  cette  raison  que  nous  pensons 
qu'il  a  été  écrit  en  Palestine  ou  en  Syrie,  dans  le  voisi- 
nage et  sous  l'influence  directe  de  la  gnose  chrétienne  et 
païenne. 

\a  doctrine,  métaphysique  de  ce  livre  peut  s'exposer  en 
quelques  mots.  Dieu  a  créé  le  monde,  non  pas  directe- 
ment, mais  par  le  moyen  et  l'intermédiaire  de  dix  Puis- 
•  nu  Verbes  appelées  Sefirnt  et  des  22  lettres  de 
l'alphabet  hébreu,  re  qui  lait  ensemble  32  instruments  nu, 
(omrae  dit  le  texte,  3-2  voies  merveilleuses  de  la  Sagesse. 
Les  sefirnt  sont  infinies  (e'est  déjà  \En-sof  ou  infini  de 
la  luture  cabbale)  :  les  quatre  premières  représentent 
respectivement  l'éternité  passée,  l'éternité  future,  le  prin- 
lui  du  mal  ;  le,  six  autres.  \>  s  six  direc- 
tion» de  l'espace  (haut  et  bas.  droite  el  gauche,  avant 
°t  arn  l'une  de   l'autre,    par 

l 'évolution  :  la  pnaii  ffle   (Esprit, 

Verl*\  probablementi;  la  seconde  toi  le  tonffle  venu  du 
souffle  précédent  (c.-à-d.  l'élément  air)  on  les  22  lettres 
de  l'alphabet  (le  Verbe  en  acte,  probablement,  OSf 

DUMtérid  ou  LoftM)  ;  la  troisième  eal  l'eou  repré- 
sentant la  matière  du  monde  terrestre  ;  la  quatrième  esl 
le  (eu.  matière  du  mon  |0SJ(  les 

«ix  direction]  de  chacune  par  une 

■us  de*,    tn  I    V    II    01 

racine  du  nom  de  Dieu.   I>>s   <  ,     i,,nt  une 

espèce  de  ln-.de  au-dessus  de  laquelle  est  placée  la  j  ■ 


mière  sefira,  source  de  l'univers.  Toutes  ces  se/irai,  du 
reste,  se  fondent  et  se  réunissent  en  Dieu,  et  c'est  Dieu 
qui  les  a  créées,  de  sorte  que  les  grands  principes  du  mono- 
théisme et  de  la  création  du  monde  par  Dieu  sont  préser- 
vés et  intacts.  Il  n'y  a  point  de  démiurge,  espèce  de 
second  Dieu  à  côté  de  Dieu  ;  il  n'y  a  pas  non  plus  de 
matière  première  éternelle,  le  monde  a  été  tiré  par  Dieu 
du  néant,  Dieu  a  fait  «  quelque  chose  de  rien  ». 

A  cette  théorie  est  mêlée  une  symbolique  des  22  lettres 
de  l'alphabet  hébreu  ;  l'auteur  attache  aux  lettres  ou 
signes  de  la  pensée  une  importance  considérable,  comme 
le  (ont  les  mystiques  juils  en  général,  et  comme  l'a  fait 
plus  tard  la  cabbale  sur  une  grande  échelle.  Les  22  lettres 
sont  divisées  en  trois  classes  :  une  triade  importante, 
d'abord  ;  puis  les  7  lettres  b  g  d  k  f  t  r,  qui  ont  une 
prononciation  double  (aspirée  et  dure)  ;  enfin,  les  12 
autres  lettres.  La  triade  des  trois  lettres  est  le  symbole 
de  la  triade  des  sefirnt  signalée  plus  haut  et  qui,  ren- 
fermant les  trois  éléments,  représente  l'univers  matériel,  le 
monde:  cette  triade  représente  aussi  les  trois  tempéra- 
tures de  l'année  (chaud,  froid,  tempéré),  et  les  trois 
parties  de  l'homme  (tête,  ventre,  poitrine;  c.-à-d.  intel- 
ligence, âme  physique  et  âme  sensible).  Une  espèce  de 
trinité  est,  du  reste,  établie  dans  le  monde,  composée  de 
deux  termes  contraires  (feu  et  eau,  chaud  et  froid,  tête  et 
ventre)  et  d'un  terme  conciliateur  (respectivement  air, 
tempéré,  cœur).  Cette  trinité  forme  comme  une  balance,  où 
chacun  des  deux  plateaux  cherche  à  l'emporter,  mais  ou 
la  langue  (le  Verbe,  Dieu)  vient  rétablir  l'équilibre. 
L'univers  lui-même  est  une  trinité  composée  du  monde, 
de  l'année,  de  l'homme,  lesquels  sont  gouvernés  respec- 
tivement par  le  Dragon,  le  zodiaque  et  le  cœur.  A  côté 
de  ce  principe  trinrtire,  les  7  lettres  à  prononciation 
double  représentent  le  principe  dualistique  qui  est  dans  le 
monde,  et  qui  forme,  comme  on  l'a  vu,  un  des  élémei.ts 
de  la  triade.  Tout  est  opposition  dans  le  monde,  la  vie 
et  la  mort,  le  bien  et  le  mal.  la  sagesse  et  la  folie,  la 
richesse  et  la  pauvreté,  la  beauté  et' la  laideur,  l'abon- 
dance et  la  disette,  la  domination  et  la  servitude.  A  quoi  il 
faut  ajouter  les  deux  sexes,  dont  la  mention  reparaît  sou- 
vent dans  le  Livre  et  qu'il  lant,  sans  doute,  comme  dans 
la  cabbale,  déjà  placer  en  Dieu  ou  au  moins  dans  les 
sefirot.  Nos  7  lettres  représentent,  en  outre,  les  sept  pla- 
nètes, les  sept  jours  de  la  semaine,  les  sept  portes  de 
l'âme  (yeux,  oreilles,  narines,  bouche),  les  sept  cieux  et 
les  sept  climats  terrestres  (de  l'astronomie  et  de  la  géogra- 
phie arabes  et  juives).  Les  12  autres  lettres,  de  leur  côté, 
représentent  les  12  frontières  de  l'espace  (les  12  arêtes 
du  cube),  les  12  signes  du  zodiaque,  les  12  instru- 
ments de  l'àme  (mains,  pieds,  reins  et  autres  viscères). 
Le  nombre  des  combinaisons  des  lettres  entre  elles  est  si 
grand  qu'il  effraie  l'imagination,  elles  sont  par  consé- 
qni  nt  la  source  des  innombrables  phénomènes  de  ce  monde. 
Elles  se  résolvent  toutes  néanmoins  dans  l'Unité,  rien  n'est 
indépendant  dans  le  système,  tout  y  vient  de  Dieu, 
comme  créateur  suprême  et  unique. 

Il  serait  évidemment  exagéré  de  ne  voir  dans  le  Livre 
de  la  Création  qu'un  simple  symbolisme  des  10  nombres 
de  1  à  Kl  et  des  22  lettres  de  l'alphabet.  Il  est  possible 
que  le  mot  sefirnt  signifie  Nombres  ou  Sphères  rélestes, 
mais  il  est  certain  que  les  leflrot  représentent  les  Logoi 
ou  Puissances  de  la  philosophie  néo-platonicienne  et  du 
licisme  Le  Livre  de  la  Création  n'est  p:is  une  simple 
homélie,  niais  un  système  de  philosophie  II  a  eu  la  plus 
grande  influence  sur  la  cabbale  postérieure,  ou  on  retrouve 
lés  10  W/trof,  les  triades,  la  balance  des  principes  con- 
traires, |e  dualisme  el  le,  sexes  en  Dieu  se  rappeler  les 
sytygics  do  système  de  Valentinien)  Ce  qui  est  vrai, 
lue  <e  gnnsii.i'me  du  I  ivre  de  la  Créalion  est  1res 
innocent,  il  ne  compromet  aucun  dopme  religieux  nu  phi- 
losophique et  il  h  parde  suffisamment  de  toutes  les  extra- 
Ce  sjtatJMM  primitif  des  juif»,  mythique,  svmbo- 
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lique,  aiithropomurphique  et  plus  ou  moins  philosophique, 
mêlé  aussi,  en  Babylonie,  aux  pratiques  magiques, 
occupa  et  préoccupa  les  hommes  qui  lurent,  aux  x*  et 
xi'  siècles,  à  la  tête  du  Judaïsme  babylonien  (Saadia, 
Scberira,    lluia),  qui  le  combattirent  ou  l'acceptèrent  en 

fiartie.  Il  avait  déjà  pénétrera  Europe  au  ixe  siècle,  on 
e  trouve  au  nord  et  au  sud  de  l'Italie  (Uria,  Apulie,  et 
Lucques,  à  ce  qu'il  semble);  c'est  de  Lucques  qu'il  aura 
pénétré  dans  le  N.  de  la  France  (avec  Juda  de  Corbeil) 
et  de  là  en  Allemagne  (par  Eléazar  de  \\  orms,  commen- 
cement du  xnie  siècle,  élève  de  Juda  de  Corbeil),  à  moins 
qu'il  ne  soit  venu  en  Allemagne  par  un  transfuge  de 
Babylonie  (Abu  Harun,  de  qui  procéderaient  Lléazar  de 
Spire,  Juda  le  Pieux,  descendant  d'Eléazar  de  Spire,  vers 
1200;  Eléazar  de  Worms,  élève  de  Juda  le  Pieux).  En 
Espagne,  au  commencement  du  xie  siècle,  le  célèbre  phi- 
losophe et  poète  Salomon  ibn  Gabirol  est  très  fortement 
imprégné  des  doctrines  mystiques.  11  parait  avoir  été  plus 
ou  moins  directement  en  relations  avec  la  famille  de  Haia, 
de  Babylonie,  dans  laquelle  le  mysticisme  était  cultivé  avec 
prédilection. 

En  Allemagne,  le  siège  du  mysticisme  juif  était  alors 
sur  les  bords  du  Rhin,  dans  ces  régions  qui  se  distinguent 
encore  aujourd'hui,  même  dans  le  christianisme,  par  une 
foi  ardente  et  naive.  Les  mystiques  juifs  de  Spire  et  de 
Worms  se  trainent  dans  l'ornière  du  mysticisme  baby- 
lonien, en  y  joignant  une  dévotion  outrée  et  une  foule 
de  superstitions  grossières,  empruntées  ou  imitées  en 
grande  partie  des  chrétiens.  En  Espagne,  le  mysti- 
cisme juif  reste  tout  spéculatif,  et  s'inspire  du  néo-plato- 
nisme ou  s'y  accommode.  Ce  n'est  pas  encore,  ni  d'un 
côté  ni  de  l'autre,  la  nouvelle  et  vraie  cabhale.  Celle-ci 
naît  à  la  fin  du  xue  siècle  et  tout  le  monde  s'accorde  à 
placer  son  berceau  dans  le  S.-E.  de  la  France.  Le  Père 
de  la  cabbale,  de  l'aveu  unanime  des  cahbalistes,  est 
Isaac  l'Aveugle,  fils  d'Abraham  ben  David,  de  Posquières 
(mort  en  1198),  et  de  là  elle  passa  probablement  en  Es- 
pagne, où  jelle  fut  cultivée  d'abord  par  Ezra,  Azriel  et 
Moïse  ben  Nahman,  à  Girone  et  à  Barcelone.  La  cabbale 
parait  devoir  son  origine  à  une  réaction  violente  contre 
la  théologie  philosophique  de  Maïmonide  (1135-1204, 
V.  ce  nom)  et  les  abus  que  cette,  philosophie  engendra 
chez  les  juifs  de  Provence.  Déjà  le  père  d'Isaac  l'Aveugle 
avait  été  un  adversaire  déterminé  de  Maïmonide  et  plus 
ou  moins  imprégné  de  doctrines  cabbalistiques,  mais  on 
ne  comprendrait  qu'imparfaitement  l'histoire  et  le  sens  de 
la  cabbale,  si  on  ne  lui  attribuait  que  cette  direction 
unique.  Les  faits  qui  la  produisirent  furent,  en  réalité, 
plus  compliqués.  11  y  avait  alors,  dans  le  nord  de  la 
France,  à  côté  de  l'école  si  sensée  des  talmudistes  purs, 
un  grand  nombre  de  rabbins  adonnés  à  un  mysticisme  tout 
particulier,  qui  consistait  principalement  à  prendre  au 
sérieux  tous  les  anthropomorphismes  et  toutes  les  légendes 
de  la  littérature  talmudique,  rabbinique,  bomélitique.  Ces 
braves  gens  croyaient  à  la  lettre  que  Dieu  mettait  des 
phylactères,  étudiait  le  talmud,  discutait  dans  le  ciel  avec 
Moïse  et  les  anges,  tenait  en  réserve  le  Léviatan  pour  la 
table  du  Paradis,  et  mille  autres  folies  de  ce  genre,  qui 
n'avaient  peut-être  été,  à  l'époque  de  leur  invention,  que 
de  simples  jeux  d'imagination.  Les  témoignages  qu'on  a 
du  milieu  et  surtout  de  la  fin  du  xme  siècle  ne  laissent 
aucun  doute  sur  l'épaisse  superstition  de  ces  talmudistes. 
C'était  tout  le  contraire  de  ce  qui  se  produisait  dans  le 
Midi,  sous  l'influence  de  Maïmonide,  de  la  philosophie 
arabe,  et  aussi,  en  une  mesure  assez  grande,  de  la  théo- 
logie chrétienne.  Ici,  on  tombait  dans  l'excès  opposé.  Une 
typologie  effrénée,  empruntée  en  partie  à  la  typologie 
chrétienne,  qui  l'avait  empruntée  à  son  tour,  par  l  inter- 
médiaire des  Pères  de  l'Eglise,  aux  néo-platoniciens  et 
même  à  Philon,  avait  transformé  toute  la  Bible  en  allé- 
gories et  s'était  jetée  à  corps  perdu  dans  le  docétisme. 
D'Abraham  et  de  Sara  on  avait  t'ait  la  matière  et  la  forme  ; 
de  Loth  et  de   sa  femme,  l'intelligence  et  la  matière; 


des  quatre  lemm<-s  des  Patriarches,  les  quatre  éléments; 
des  douze  fils  de  Jacob,  les  douze  signes  du  Zodiaque, 
et  ainsi  de  ;.uile.  C'est  contre  ces  deux  écoles,  celles 
du  mysticisme  antbropomorphique  du  Nord  et  celle  de 
l'allégorie  en  honneur  dans  le  Sud,  que  se  dressa  la 
cabbale.  Ce  n'est  pas  tout,  la  cabbale  visait  également 
les  talmudistes  puis,  qui  tenaient  en  somme  le  gou- 
vernement du  judaïsme  en  France,  en  Allemagne  et  en 
Espagne.  Dans  le  nord  de  la  France,  le  talmud  pouvait 
a  la  ligueur  suffire  aux  besoins  intellectuels  des  juifs, 
mais  dans  le  Midi  et  en  Espagne,  ou  la  philosophie  arabe 
avait  fait  invasion  et  régnait  en  maltresse,  le  talmu- 
disme  pur,  sans  doctrine  philosophique,  sans  perspective, 
paraissait  plat  et  fade.  La  cabbale  vint  pour  combattre 
et  pour  concilier,  dans  une  synthèse  supérieure,  toutes 
ces  tendances  du  judaïsme.  Elle  complétait  le  talmudisme 
par  une  philosophie,  corrigeait  la  philosophie  par  sa 
tbéosopbie,  le  mysticisme  antbropomorphique,  par  son 
mysticisme  philosophique.  Elle  était  a  la  fois  l'adversaire 
et  la  conciliatrice  de  toutes  les  écoles. 

La  nouvelle  cabbale  retourna  à  l'ancien  gnosticisme 
et  au  néo-platonicisme.  Elle  remit  en  honneur  les  sefirot 
du  Livre  de  la  Création.  Les  deux  ouvrages  les  plus 
anciens  de  la  cabbale  moderne  sont  un  commentaire 
des  dix  sefirot  attribué  à  Azriel  et  un  autre  ouvrage 
appelé  le  Livre  de  l'Éclat  (Bahirj,  attribué  à  un  ancien 
rabbin,  Nehunia  ben  Haccana,  et  où  les  sefirot  jouent 
également  un  grand  rôle.  Une  foule  d'ouvrages  pseu- 
dépigraphiques,  attribués  à  Moïse,  à  Elie,  à  Simon  ben 
Iobaï  ou  autres  docteurs  du  1er  et  du  ue  siècle,  virent  le 
jour.  Ils  furent  tous  éclipsés  et  absorbés  par  le  Livre  de 
la  Splendeur  (Zohar),  qui  est  devenu  comme  la  Bible  de 
la  cabbale.  Le  -Zohar  était  considéré  aulrelois  comme  un 
livre  très  ancien,  on  l'attribuait  volontiers  à  Simon  ben 
Iobaï  (ne  siècle)  ;  mais  il  n'y  a  plus  de  doute  aujourd'hui 
qu'il  est  né  en  Espagne,  tout  à  la  fin  du  xiue  siècle,  et 
s'il  n'est  pas  certain  qu'il  soit  de  Moïse  ben  Serutob,  de 
Léon,  il  a  dû  au  moins  naître  dans  son  voisinage,  aux 
environs  des  villes  de  Léon,  Avila,  Arévalo,  puisque  Moïse 
de  Léon  paraît  être  le  premier  qui  le  connaisse.  Son  con- 
temporain, Menahem  Reconati,  en  Italie,  utilise  déjà 
ce  livre  à  la  fin  du  sur2  siècle.  Le  Zohar  est  un  com- 
mentaire cabbalistique  du  Pentateuque,  il  n'est  pas  sur 
que  nous  l'ayons  dans  sa  forme  primitive  et  il  est  pos- 
sible que  plusieurs  personnes  y  aient  travaillé.  C'est  une 
vaste  compilation  où  sont  entrés,  avec  les  idées  du  rédac- 
teur ou  des  rédacteurs,  d'autres  ouvrages,  plus  ou  moins 
anciens,  comme  le  Livre  du  Secret,  la  Grande-Assemblée, 
la  Petite- Assemblée,  le  Livre  des  Tentes  célestes,  le  Pas- 
teur fidèle,  le  Discours  du  jeune  homme,  et  d'autres.  Ses 
théories  fondamentales  sont  déjà,  en  grande  partie,  dans 
le  livre  d'Azriel.  Nous  en  donnons  ici  une  analyse,  elle 
suffira  pour  faire  connaître  en  gros  toute  la  cabbale. 

Dieu  est  la  source  de  la  vie  et  le  créateur  de  l'univers, 
mais  il  est  infini  (en  sof),  inaccessible,  incompréhensible, 
il  est  l'inconnu  (aïn,  rien,  néant,  pour  notre  intelligence), 
il  est  le  grand  problème  (mi,  qui  ?),  il  serait  profané  s'il 
était  en  relation  directe  avec  le  monde;  entre  lui  et  le 
monde  se  placent  les  dix  sefirot,  au  moyen  desquelles  il  a 
créé  le  monde,  qui  sont  ses  instruments  (kéli'nj,  les  ca- 
naux (çinnorot)  par  lesquels  son  action  se  transmet  au 
monde  des  Faces  (V.  plus  loin).  L'ensemble  des  dix  sefirot 
forme  l'homme  prototype,  Adam  supérieur  ou  Adam  éternel 
(ou  encore  Pré-Adam),  qui  est  le  macrocosme,  le  type 
intellectuel  du  inonde  matériel.  I^s  sefirot  sont  générale- 
ment représentées,  chez  les  cabbalistes,  par  le  dessin 
ci-après,  qui  est  l'arbre  des  sefirot. 

Leurs  noms,  en  suivant  les  numéros  d'ordre  de  ce  des- 
sin, sont:  1 , couronne  (kéler)  ;  "2,  sagesse  (hokhma);  3,  in- 
telligence (bina)  ;  4,  grâce  (hésed)  ;  5,  justice  (din)  ; 
(i,  beauté  (tifdret);!,  triomphe  (ntçah)  ;  8,  gloire  (Iwd)  ; 
9,  base  (iesod)  ;  10,  royauté  ou  royaume  (malkhut)  Les 
neuf  premières  sefirot  se  divisent  en  triades,  contenant 


—  591  — 


CABBALE 


chacune  deux  principes  opposés  et  un  principe  de  concilia- 
tion. C'est  la  Balance  du  Livre  de  la  Création.  La  première 
triade  (n05  1,  2,  3)  représente 
1  les  attributs  métaphysiques  de 

Dieu,  ou,  si  l'on  veut,  le  monde 
intelligible;  la  seconde  (nos  4, 
5,  6),  le  monde  moral  ;  la 
troisième  (nos  7,  8,  9) ,  le 
monde  physique  ;  la  dernière 
(n°  10)  n'est  que  le  résumé  et 
l'ensemble  de  toutes  les  autres, 
elle  est  l'harmonie  du  monde. 
Le  rôle  le  plus  important,  dans 
ce  monde  des  sefirot,  est  joué 
par  la  première  sefira  (n°  1), 
la  Couronne,  qui  a  créé  les 
autres  se/irot  et,  par  suite,  le 
monde  entier.  Elle  est  donc  le 
Métatron  de  l'ancienne  cabbale, 
une  espèce  de  démiurge.  Comme 
elle  est  presque  aussi  insaisis- 
sable et  immatérielle  que  Dieu 
lui-même,  elle  est  aussi  appelée 
quelquefois  infini  ou  néant 
(m  sof,  aïn)  ;  elle  est  dans 
tous  les  cas  le  point  pre- 
mier (sans  dimensions  ni  rien 
de  matériel),  la  matière  pre- 
mière, la  Face  sainte,  la  lon- 
gue Face,  et  toutes  les  autres 
sefirot  ensemble,  ne  sont  que 
la  petite  Face.  Elle  est  aussi 
la  Volonté  de  Dieu,  a  moins  que  la  Volonté  ne  soit  en 
Dieu  lui-même  et  identique  avec  lui.  La  triade  dont  la 
première  sefira  tient  la  tète  est  le  plan  de  l'univers,  la 
triade  du  monde,  les  sept  sefirot  suivantes  sont  infé- 
rieures à  ces  trois,  elles  ne  sont  que  les  sefirot  de  l'exé- 
cution (de  la  construction,  comme  disent  lescabhalistes). 
Considérées  à  un  autre  point  de  vue,  les  sefirot  se  divisent 
en  sefirot  de  droite  (n°"  2,4,  7),  de  gain  lie  [a  S,  >.  s) 
et  du  milieu  (n01  1.  6,  9).  Celles  de  droite  représentent 
l'élément  masculin,  lequel  est  considéré  comme  supérieur 
à  l'autre,  meilleur;  il  est  principe  actif,  ayant  les  attri- 
buts de  la  bonté  et  de  la  miséricorde  ;  celles  île  gauche 
représentent  l'élément  féminin,  qui  est  le  principe  passif 
et  qui  a  les  attributs  de  la  réflexion  concentrée,  delà  jus- 
tice stricte  ;  le  groupe  du  milieu  est  le  groupe  de  la  con- 
ciliation des  principes  opposés.  I.<s  trois  unités  qui  le  com- 
posent représentent  respectivement,  en  partant  d'en  haut, 
le  monde  intelligible,  le  monde  moral,  le  monde  sensible  ou 
BMtériel.  Dan*  (l 'autres écrits cabbalistiques.  ce  sont  les  trois 
triades  des  n  1  a  9qui  représentent  respectivement  cestrois 
■Gadet,  lesquels  correspondent  aux  trois  parties  il' 
humaine,  comme  on  les  trouve  chez  les  néo-platoniciens  : 
l'intelligence  (nous),  le  cour  (psychàj,  lame  végétative 
(physisj.  I.'iuliodurtion  des  sexes  en  Dieu  <^t  un  des 
traits  les  plus  remarquables  de  la  cabbale.  Dans  cette 
division  des  sefirot  en  triades  parallèles,  allant  de  haut 
en  bas,  on  dislingue  loasi  !  par  les  couleurs,  ce 

>|iii  e»t  également  digne  de  remarque  :  le  croupe  de  droite 
e-.t  Mac,  le  groupe  de  paach*  * -\  DHga,  M  groupe  du 
milieu!  une  couleur  intermédiaire  ibleu,  jaune  oo  \>rl). 
Knfin  la  sr/ira  n  ti  est  reliée  d'une  certaine  façon  aux 
sefirut  latérales,  ce  qui  forme  des  combinaison*  di 
Les  dix  sefirot  sont  comme  les  Logoi  ou  idées 
du  monde.  Klles  composent  ensemble  un  monde  qui 
vient  directement  de  Ineu  .  i  qui,  par  opposition  aux 
mondes  intérieurs  qui  m  pr<  ippelle  le  n 

l'émanation  tarilul/.  \'m  de-,  .  \olnt ion- 
autrea  mondes  <-ont  formés,  pourvu*  rharnn  i 
•Utti  :  1,   le  monde  de  U  création  il>rria).   qui  est  aussi 
le  mond»  de*  salières  célestes;  2.  le  monde  de  la  lorma 
I  ira),  qui  est  aussi  le  monde  des  anges  ou  esprits 


qui  animent  les  sphères  ;  3,  le  monde  de  la  terminaison 
(açigya),  qui  est  le  monde  matériel,  l'univers  visible, 
Xécorce  des  autres  mondes.  Dieu  a  essayé  beaucoup  de 
mondes  avant  le  monde  actuel,  déjà  leTalmud  connaît  les 
mondes  créés  et  détruits  avant  le  monde  actuel;  ce  mythe 
représente  ou  bien  l'activité  perpétuelle  de  la  force 
créatrice,  qui  produit  sans  cesse  et  ne  se  repose  jamais, 
ou  bien  la  théorie  de  l'optimisme,  suivant  laquelle  ce 
monde  est  le  meilleur  des  mondes  possible.  Ce  niunde  con- 
tient cependant  le  mal  qui  est  inséparable  delà  matière.  Le 
mal  vient  de  l'affaiblissement  successif  de  la  lumière 
divine  qui,  par  son  irradiation  ou  émanation,  a  créé  le 
monde;  il  est  une  négation  ou  manque  de  lumière,  ou 
bien  il  est  le  reste  et  résidu  des  mondes  essayés  et  trou- 
vés mauvais.  Ces  restes  sont  les  écorces,  le  mal  est  tou- 
jours représenté  comme  une  écorce,  il  y  a  même  un  monde 
du  mal,  peuplé  d'anges  déchus,  qui  sont  également  des 
écorces  (kelippot). 

L'homme  terrestre  est  l'être  le  plus  élevé  de  la  création, 
l'image  de  l'Adam  prototype,  le  microcosme.  La  triade 
cosmique  se  retrouve,  comme  nous  l'avons  vu,  dans  les 
trois  âmes  qui  le  composent  et  dont  le  siège  est  respecti- 
vement dans  le  cerveau,  le  cœur  et  le  foie.  L'âme  humaine 
est  le  résultat  de  l'union  du  roi  (n0  6)  avec  la  reine 
(n°  10),  et,  par  l'un  de  ses  attributs  les  plus  remar- 
quables, la  reine  peut  remonter  jusqu'au  roi,  l'homme 
peut  agir,  par  ses  vertus,  sur  le  monde  supérieur  et  l'amé- 
liorer. De  là  l'importance  de  la  prière,  par  laquelle 
l'homme  agit  sur  les  forces  supérieures  pour  se  les  rendre 
favorables;  par  elle,  il  les  met  positivement  en  mouve- 
ment et  est  leur  excitateur.  L'âme  est  immortelle,  mais 
elle  n'atteint  le  bonheur  céleste  que  lorsqu'elle  est  devenue 
parfaite,  et  pour  le  devenir,  elle  est  souvent  obligée  de 
vivre  dans  plusieurs  corps  ;  c'est  la  théorie  déjà  métem- 
psychose.  Il  lui  arrive  même  de  descendre  du  ciel  pour 
s'associer  à  une  autre  âme  dans  un  même  corps  (sod  ha 
ibburj,  afin  de  s'améliorer  à  son  contact  ou  d'aider  celle- 
ci  à  se  perfectionner.  Toutes  les  âmes  sont  créées  depuis 
l'origine  du  monde,  et  lorsque  toutes  seront  dans  l'état 
de  perfection,  le  Messie  viendra.  Le  Zohar,  comme  beau- 
coup d'autres  ouvrages  de  la  littérature  juive,  calcule 
même  la  date  à  laquelle  viendra  le  Messie. 

A  ces  théories  sont  mêlées,  dans  le  Zohar  et  dans 
d'autres  livres  cabbalistiques,  toutes  sortes  de  descrip- 
tions du  monde  céleste,  des  Tentes  célestes,  du  ciel,  de 
l'enfer,  des  temps  messianiques  ;  des  calculs  et  combinai- 
sons de  chiffres,  de  lettres,  des  noms  magiques  ou  m  >  s- 
tiques  de  Dieu,  des  anges,  des  démons  ;  de  l'astronomie, 
astrologie,  phrénologie,  chiromancie  et  autres  folies.  Dans 
ce  qu'on  appelle  la  cabbale  pratique,  on  va  même  jusqu'à 
faire  des  miracles  au  moyen  des  noms  des  anges  et  de 
formules  magiques,  cela  sert  à  guérir  les  malades,  décou- 
vrir les  secrets,  conjurer  les  dangers. 

Nous  n'avons  pas  l'intention  de  faire  ici  l'histoire  de  la 
littérature  cabbalistiqne  postérieure  au  Zohar,  ni  de  don- 
ner la  liste  des  principaux  écrivains  de  cette  école.  D'Es- 
pagne, le  Zohar  s'est  répandu  dans  le  monde  entier. 
prinripalement  en  Allemagne,  en  Pologne,  en  Oiient.  Les 
cabbalistes  des  atèdaa  stii\;ints  y  ont  peu  ajoute.  Celui 
qui  parait  avoir  le  plus  contribué  à  transformer  la  cab- 
bale cl  à  la  jeter  dans  une  voie  nouvelle,  c'est  lsaac 
l.oiia,  m  .i  Jérusalem  en  l.'iHi,  avec  son  i  levé  llavvim 
\ital  de  Calahre.  I^oria,  outre  diverses  théories  qu'il  a 
-  en  circulation  ou  iir  qui  ne  sont  pas  de 

grande  imporl.inre,  a  créé  un  certain  rituel  cabbahsli  pie. 
Déjà  les  premiers  rabhnlistcs  avaient  attaché  une  grande 
importance  aux  rites  et  pr.iliques  religieuses,  tous  rt 
toutes  reposaient  sur    un   m\*t   |  PM    seulement 

le-  titres  (Je*  ouvrais  de  jfolM  île  I  ion),  on  les  enno- 
Mi-sail  en  les  rommenl.int  symboliquement,  l-a  cabbale 
moderne,  dont  Laria  aat  le  principal  représentant,  a  ses 
rite,  rt  ses  prières  a  elle  (  .e  véiir  de  blanr,  porter  quatre 
vêtements),  des  rites  spéciaux  pour  la  fêle  du  sabbat,  un 
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code  (ichulhati  arukh)  a  |iart,  des  prières  ftdreM 
sefirot  et  aux  anges,  enfin  souvent  des  pratiques  con- 
trairea  aux  saines  doctrines  du  judaïsme  et  qui  ne  sont 
pas  loin  de  dégénérer  en  immoralité.  Comme  toutes  les 
é  oies  mystiques,  la  cabbale,  par  excès  de  piété  et  de 
sainteté,  tombe  dans  l'impiété  et  la  débauche.  Quand  on 
est  saint,  on  est  au-dessus  des  règles  ordinaires  de  la 
morale  et  on  peut  les  braver. 

Ce  sont  là  les  excès  et  les  excroissances  de  la  cabbale. 
Klle  a  été  aussi  mêlée  toujours  aux  mouvements  messia- 
niques qui  se  sont  produits  chez  les  juifs  à  diverses 
époques  :  en  1295,  à  Avila  ;  en  1502,  en  Istrie  (L;em- 
loinj  ;  en  1530,  en  Italie  et  ailleurs  (Salomon  Molkho)  : 
en  lt>4S,  à  Smyrnc  et  en  Turquie  d'Europe  (Sabbatal 
Sévi  ;  mouvement  cabbalistique  qui  se  répand  dans  l'Eu- 
rope entière)  ;  à  la  fin  du  iviii*  siècle,  en  Pologne  (les 
Frankistes).  Encore  aujourd'hui,  des  sectes  de  cabbalistes, 
sous  le  nom  de  llassidim,  existent  en  Galicie  et  ont  à 
leur  tète  un  rabbin  qui  est  censé  faire  des  miracles.  La 
vraie  cabbale  n'est  pas  là,  elle  est  tout  entière  dans  une 
théorie  philosophique  du  monde  physique  et  transcenden- 
tal.  Le  tond  de  cette  théorie,  c'est  le  néo-platonicisme  et 
le  gnosticisrae,  qui  admettent  l'existence  d'intermédiaires, 
Verbe,  Logos,  Démiurge,  Logoi,  Puissances,  entre  Dieu  et 
le  monde  et  souvent  aussi  l'existence  d'une  matière  pre- 
mière. Les  se/trot  sont  quelque  chose  comme  les  Logoi 
ou  la  matière  première,  la  première  sefira  est  à  peu  près 
le  Logos  ou  le  démiurge.  On  n'a  jamais  pu  savoir,  ni  les 
cabbalistes  eux-mêmes  n'ont  jamais  pu  dire  avec  précision 
s'ils  admettent  réellement  un  démiurge  indépendant  de 
Dieu,  une  matière  non  créée  par  Dieu,  ou  le  contraire. 
D'un  côté,  ils  obéissaient  à  des  théories  qui  les  poussaient 
vers  le  dualisme  gnostique,  mais  ils  étaient  maintenus 
par  le  monothéisme  juit,  qu'ils  voulaient  à  toute  force 
maintenir.  De  la  leurs  embarras  et  leurs  contradictions. 

Il  resterait  à  rechercher  quelles  sont  au  juste  les  sources 
de  la  cabbale  du  xine  siècle.  La  question  n'a  pas  été  suf- 
fisamment étudiée  pour  qu'on  puisse  la  résoudre.  Il  est 
certain  que  la  cabbale  aurait  pu  sortir  tout  entière  du 
Talmud,  de  la  littérature  rabbinique  primitive,  du  Livre 
de  la  Création,  mais,  outre  que  ces  ouvrages  eux-mêmes 
ont  subi  l'influence  étrangère,  il  est  impossible  de  nier 
l'action  exercée  sur  la  cabbale  par  la  philosophie  grecque, 
le  gnoslicisme,  le  magisme,  le  soufisme  (symbolique  des 
couleurs,  de  la  lumière,  théorie  de  la  volonté),  les  philo- 
sophes et  sectes  arabes  et  enfin  la  théologie,  la  typologie, 
le  mysticisme  et  même  les  superstitions  des  chrétiens 
parmi  lesquels  est  née  et  s'est  développée  la  cabbale. 
C'est  un  enchevêtrement  inextricable.  C'est  pour  cela  et 
pour  toutes  les  raisons  déjà  indiquées  que  la  cabbale  n'a 
jamais  été,  dans  le  judaïsme,  qu'une  doctrine  secrète, 
irrégulière,  à  moitié  condamnée  comme  frisant  l'hérésie, 
et  redoutée  comme  dangereuse.  Isidore  Loeb. 

Bibl.  :  /.un/,  Goltesdienstliche  Vortrsege;  Berlin,  1832, 
ch.  ix  et  nx  (pp.  Ia7  et  40?).  —  Ad.  Franck,  la  Kabbale  ou 
la  Philosophiereligieuse  des  Hébreux;  Paris,  1843  ;  2«  édit., 
1889;  a  eu  le  mérite  d'inauqurer  l'étude  [>liilosopliii|ue  de  la 
cabbale,  mais  critique  'historique  faible. —  Lanoauer, 
dans  Liter.iturblatt  de  l'Orient.de  Fûrst,  184  \t.  VI,  pp.  178 
et  suiv.—  Graetz,  (ieschiclite  der  J uden,  t.  V,  pp.  '.'01-208, 
2«  éd.  ;  t.  Vil,  v.  le  mot  Kabbala.  à  la  table  des  matières, 
et  surtout  la  note  3  de  la  lin  du  vol.  — J.  Hamburger,  Real- 
ICncijclopadie  f.Bibel  u.  Talmud,  2«  partie,  1874-83,  aux  ar- 
ticlea  Cehcimlehre,  Kabbala,  Mystilt,  Religwnsphiloso- 
phie,  et  dans  le  supplément,  aux  art.  Kleinere  Midras- 
chim  et  Sohar.  Pour  la  binliographie  et  l'histoire  litté- 
raire, Sikinschneider,  article  Jûdischa  Lileralur,  dans 
l'Kncvclopédie  Ersch  et  Grùber,  ou  dans  la  traduction  an- 
glaise Jewis/i  Lileralure;  Londres,  I8.>7,  ch.  XIII.  —  11.  Joël, 
Die  Rehgionsphilosophie  des  Sohar;  Leipzig,  1.S49.  — 
Ad.  Jbllinbk,  Moses  ben  Schemtob  de  Léon  und  sein 
Verhûltniea  zum  Soliar;  Leipzig.  1851.  —  Du  même,  Bei- 
nr  Geschichte  der  Kabbala  ;  Leipzig,  1852,  1; 
Leipzig,  1852,  II.  M.  Jellinek  a  beaucoup  contribué,  par  ses 
publications,  .i  élucider  l'histoire  (lu  livre  de  la  création 
et  du  Zohar;  il  a  aussi  publié  un  recueil  de  morceaux  cab- 
balistiquea  et  surtout  un  Thésaurus  (appelé  llelli-llami- 
drascb)  des  oeuvres  du  mysticisme  anthropomorphique 
quia  précédé  la  cabbale.  —  S.  Munk,  Mélanges  de  Phi- 


losophie juive  et  arabe;  Pari»  i  >0;  analyse 

lli  indiquent  que  |  lu  i  m'  • 

analyse  des  principe*  de  lu  cabbale  ;  influence  d'Ibn  Ga- 
birof  sur  la  cabbale  ;  le  même,  dan  ian»  la 

l'ollecion  de l'Univers  pittoresque),  pp.  MU  <-t  suiv.  — 
iiuai.i/,  Gnoaticiemu»  u.  Judenlhum;  Krotoscbin,  1846. 
-  M.  .loi  l.  Blicke  in  die  >■■  chichle,  brealau, 

1880,1"  vol.,  pp.  101-170.  —  Gi  tiEMAM»,  (iesclùchle  des 
Erzielmngsweten  der  Juden;  Leipzig,    ihoo,  t.  1,  p.  t:,.i 
(mysticisme  allemand)  et   p.   07   (mysticisme  en   : 
au  xiii"  siècle).  —  D.  Kai.kmann,  dans  Jubelschrift  :urn 
90    Geburtêtag  du  D'   L.    Zunz;    Uerlin,    1*81,   p.    143 

iniluence  de  la  typologie  chrétienne).  —  Parmi  les 
auteurs   chrétiens    qui  se    sont  occupés   de    la  cabbale 

uivo,    il    Faut  citer  l'ic  db  la   Mibandolb,   Rbuchlin, 

Knokh  HE  ROSENBOTH,  auteur  de  la  Kat/'ja/a  'fenu- 
dala,  contenant  une  table  alphabétique  des  principaux 
éléments  de  la  cabbale  (Sulzbach,  lt.77,  1"  vol.)  et  des 
r  «aux  ei  ouvragée  de  cabbale  avec  traduction  latine 
i  Krancfort-sur-le-Mein.  1684.  2*  vol.).  On  peut  an- 
sulter  :  WOLF,  llihliotheca  hebr.,  2"  vol.,  lis.  VII;  liste 
d'auteurs  chrétiens,  pp.  1248-1247;  supplément,  t.  IV,  pp. 
734—744. 

CABBED0  dk  Vasconcellos  (Miguel),  poite  portugais, 
né  à  Sétubal  en  1525,  mort  à  Lisbonne  le  26  avr.  1577. 
Après  de  bonnes  études  juridiques,  il  fut  conseiller  au 
parlement,  auditeur  criminel,  président  des  provinces  de 
Beira,  Minho  et  Tras-os-Montes,  et  gouverneur  de  Lis- 
bonne. Ses  poésies  et  des  mélanges  ont  été  imprimés  a 
Rome  (1597,  in— 8).  On  lui  doit  encore  une  traduction 
latine  du  Plutus  d'Aristophane  (Paris,  1547). 

Bibl.  :  Diogo  Menues  de  Vasconcicllos,  Vite  Af.  Cab- 
bedïi;  Rome,  1597,  in-8. 

CABBEDO  de  Vasconcellos  (George),  jurisconsulte 
portugais,  (ils  du  précédent,  né  en  1559,  mort  le  4  mars 
1604.  Professeur  de  droit  civil  à  l'Université  de  Coimbre, 
sénateur,  chancelier  de  Portugal,  membre  du  conseil 
d'Etat  de  Madrid.  H  a  publié  :  Decisiones  supremi  Ln- 
sitaniœ  Senatus  (Lisbonne,  1602-1604,  2  parties 
in-fol.),  souvent  réimprimées;  De  Patronal ibus  ccclesia- 
mm  régies  coronœ  Lusitaniœ  (1603,  in-4). 

CABÉCILLA.  Nom  donné  dans  l'Amérique  du  Sud  et 
en  Espagne  aux  chefs  de  partisans  et  chefs  de  bandes 
dans  les  guerres  civiles. 

CABEDELLO  (Sainte-Catherine  de).  Ancienne  forteresse 
du  Brésil  (V.  Sainte-Catherine  de  Cabedello). 

CABEL  ou  KABEL  (Adrien  van  der),  peintre  et  gra- 
veur hollandais,  né  à  Ryswick  en  1631,  mort  à  Lyon  en 
1695.  Elève  de  J.  van  Goyen,  il  séjourna  longtemps  en 
Italie.  On  manque  de  détails  sur  sa  vie,  qui  semble  avoir 
été  assez  accidentée.  On  lui  reproche  de  s'être  adonné  à 
la  boisson.  C.abel  excellait  surtout  dans  le  paysage  et  dans 
la  peinture  des  animaux.  Plusieurs  musées  possèdent  de 
ses  tableaux.  Le  catalogue  de  ses  œuvres  est  donné  par 
Nagler. 

CABEL  (Marie-JosèpheDRF.uLLETTE, épouse  Cabu,  dite), 
chanteuse  scénique,  née  à  Liège  le  31  janv.  1827,  morte 
à  Maisons-  Laftitte  le  23  mai  1885.  Fille  d'un  ancien  officier 
de  cavalerie  de  l'armée  française,  elle  épousa  fort  jeune 
un  professeur  de  chant,  Georges  Cabu,  dit  Cabel,  auquel 
elle  dut  son  éducation  musicale,  mais  dont  elle  se  sépara 
au  bout  de  quelques  années.  Après  s'être  fait  entendre, 
à  Paris,  aux  concerts  du  Château  des  Fleurs  (1847).  elle 
débuta  à  l'Opéra-Comique  (mai  1849)  dans  le  Val  d'An- 
dorre et  les  Mousquetaires  de  la  Heine,  où  elle  passa 
complètement  inaperçue.  C'est  au  théâtre  de  la  Monnaie, 
de  Bruxelles,  qu'elle  se  révéla  l'année  suivante  et  com- 
mença sa  brillante  réputation.  Klle  alla  ensuite  à  Lyon, 
au  Havre,  à  Genève,  à  Strasbourg,  puis  vint  débuter 
triomphalement  au  Théâtre-Lyrique,  ou  le  Bijou  perdu 
et  le  point  d'orgue  qu'elle'  exécutait  dans  la  trop  fameuse 
ronde  des  Fraises  lui  valurent  un  succès  inouï.  Jeune 
et  jolie,  accorte,  fraîche  el  souriante,  manquant  souvent 
de  style,  mais  ayant  le  diable  au  corps,  douée  d'une  voix 
merveilleuse,  avec  cela  lançant  les  traits  de  vocalisation 
les  plus  dilliciles  avec  une  sûreté  vraiment  prodigieuse, 
M"10  label  lit  courir  tout  Paris  dans  ses  créations  de/,/ 
Promise,  Jaguarila  l'Indienne,  /<'  Muletier  de  Tolède, 
la  Chatte  merveilleuse,  si  bien  que  l'Opéra-Comique  la 
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rappela  à  lui,  cette  fois  au  grand  plaisir  du  public.  Elle 
créa  à  ce  théâtre  Manon  Lescaut,  Château-Trompette, 
i  Carnaval  de  Venise,  la  Bacchante,  le  Pardon  de 
Ploërmel,  prit  part  aux  reprises  de  Galatée,  de  la  Part 
du  diable,  de  l'Ambassadrice,  de  V Etoile  du  S'ord  et  du 
Songe  d'utu:  nuit  d'été,  retourna  un  instant  au  Théâtre- 
Lyrique  pour  y  jouer  Peines  d'amour,  mauvaise  adap- 
tion  irançaise  de  Cosi  tan  tulte,  de  Mozart,  puis  revint 
a  l'Opéra-Comique  pour  y  créer  Zilda,  le  Premier  jour 
de  bonheur  et  Mignon  (Philine).  M"18  Label  quitta 
l'Opéra-Comique  en  1871,  et  alla  faire  plusieurs  tournées 
en  province,  se  fit  entendre  de  nouveau  à  la  Monnaie  de 
Bruxelles,  obtint  encore  des  succès  retentissants  à 
l'Opéra  Comique  de  Londres,  et  se  retira  définitivement 
du  théâtre  en  1877.  Elle  lut  frappée,  l'année  suivante, 
d'une  attaque  de  paralysie  dont  elle  ne  put  jamais  se 
guérir,  et  mourut  dans  l'état  intellectuel  et  physique  le 
plus  misérable.  A .  P. 

CABELJAU  ou  CABELIAU  (Abraham),  armateur  des 
Pays-Bas  établi  en  Suède,  où  il  mourut  après  1632. 
D'abord  négociant  à  Gand,  puis  à  Amsterdam,  il  fut  con- 
sulté par  Charles  IX  sur  la  fondation  de  Gœteborg  ;  de- 
vint bourgmestre  de  cette  ville  (1607)  et  directeur  de  la 
Compagnie  persane  et  de  navigation.  —  Son  fils,  Jean 
Cabeljau,  né  à  Gand,  lui  succéda  comme  bourgmestre  à 
G  i  leborg,  après  avoir  enseigné  le  droit  à  Amsterdam.  Il 
fat  anobli  l'année  de  sa  mort,  en  1652.  On  lui  doit  : 
tolarum  cenluria  prima  ad  inoictisiimum  Gusta- 
vum-Ainlphum  (1626). —  La  sœur  de  ce  dernier,  Mar- 
garetn  Cabeljau,  ayant  suivi  son  père  au  siège  de  Pskov 
1615),  supplanta  Èbba  lirahe  dans  le  cœur  de  Gustave- 
Adolphe,  et  eut  un  fils  H  6 16)  reconnu  par  ce  prince  sous 
le  nom  de  Gustaf  Gustafssou,  créé  plus  tard  comte  de 
Mberg  H646).  B-s. 

CABELLICI.  Au  iv"  siècle  de  notre  ère  la  civttas 
Cabellicorum,  avec  Cabellio  (Cavaillon,  ch.-l.  de  cant. 
du  dép.  de  Vaucluse.  arr.  d'Avignon)  pour  centre  prin- 
cipal, était  une  des  trei/.e  cités  de  la  Prorincia  Viennensis 
et  s'étendait  sur  la  rive  droite  de  la  Damnée.  Originai- 
rement possession  i  .  ce  petit  territoire  devint 
successivement  un  district  do  pays  des  Cavares  (V.  ce 
M*n),afli  utiles  privilège* latins  d'Ime  l'Ancien, 
But.  nul.,  III,  iv  iv),  3),  une  colonie  romaine,  comme 
|e  prouve  une  médaille  du  temps  d'Auguste  (L.  do  la 
lism,  ftarbon.,p,  I  '■■'!,  pi,  XVII  n»6;  Pto- 
l>  niée  II,  x  (ix),  I  i)  et  enfin  le  diocèse  deCavaillon.  Aucom- 
menr.ement  du  »r  siè  le,  la  civitat  CabeUiconun,  que 
pire  de  Tours  [Mirac.  b.  Mari  mi,  III,  C.  60)  appelle 
aussi  terril  rium  CivtLlonensis  urbis,  fait  partie  du 
■  irgogne.  L.  \\  i.  . 

■  /'■  la  Gaule  romaine, 

II,  llh-t?l.  —   1'  .    G         -.   'le    l.i    i,:iulo    d'api 

PeulingT,  4 12-144.  —  A'i».'.  Lobokon,  Geogr.  de 
Mit  au  vi« 
CABELLO  (V. Porto-!  uu.ua). 
CA8EH0A(V.  Cabiuda). 

CABEREA  (Zool.;.  Genre  de  Brjototimi  beilostoœesde 
la  famille  des  Celluiariids.  Lezoarium  oM  inarticulé,  les 
disposées  en  deux  séries  on  davantage,  ont  un 
■  !"iir  ovale  ou  >ubquadrangulaire  cl  une  nuverlui 
grande.  I^es  avirulaire>  sessiles  occupent  les  côtés  1 1   II 
■  iix  qui  occupent  les 
;  sbleraent  pi  -it  de 

lille  et  pla  i  rangs  ;  ils  occupent  le  dos 

ie«  t  obliquement  en  bas  et  en  di 

1  me  :   ils  sont  travers.  -  psi   un  sillon 

i  profond,  homologw»,  d'après  Uincfcs,    de   l'ouverture 

I 

rep'  nivements 

l  .  C. 
CABERNt  ' 

i  qui   forant  m   la  bs  de  la 

I,  depuis  un 

«M«P  |       I  .    —     V|||. 


certain  nombre  d'années,  sur  une  assez  grande  échelle 
dans  les  vignobles  à  vins  rouges,  auxquels  ils  donnent 
les  caractères  particuliers  de  finesse  et  de  moelleux  qui 
distinguent  les  vins  de  Bordeaux.  Les  fruits,  riches  en 
tannin,  assurent  à  ces  vins  beaucoup  de  solidité  et  une 
très  longue  durée.  En  dehors  des  variations  de  couleur 
dos  raisins,  qui  s'observent  chez  la  plupart  des  anciens 
cépages,  on  peut  caractériser  doux  types  bien  distincts 
de  Cabernets  :  le  Cabernel  franc  et  le  Cabernet  Sauvi- 
gnon.  Ce  dernier  n'est,  d'après  quelques  ampélographes, 
qu'une  variation  du  Cabernet  franc,  mais  le  Cabernet 
Sauvignon  a  un  débourrement  plus  tardif  et  mûrit  plus 
tôt  ;  son  bourgeonnement  est  plus  duveteux,  le  tomentum 
est  plus  abondant  à  la  face  inférieure  des  feuilles  qui  sont 
plus  découpées.  Le  vin  est  plus  délicat,  sa  couleur  est 
plus  foncée  que  celle  du  vin  du  Cabernet  franc.  Le  Caber- 
net Sauvignon  remplace  depuis  quelques  années  le  Caber- 
net franc;  il  domine  dans  les  vignobles  de  Lafitte,  Mou- 
ton-Bothschild,  Latour,  Léoville,  Margaux...  Les  sols  de 
Graves,  secs  et  pierreux,  calcaires  ou  siliceux,  mais 
mêlés  d'une  certaine  proportion  d'argile,  sont  ceux  où 
les  Cabernets  donnent  les  vins  les  plus  estimés.  Ces 
cépages  exigent  la  taille  à  long  bois  que  l'on  pratique 
dans  le  Médoc,  d'une  façon  particulière  (V.  Gikonde). 
A  cause  de  sa  grande  vigueur,  les  longs  bois  du  Cabernet 
Sauvignon  doivent  être  soumis  à  l'arcure. 

Le  Cabernet  franc,  dont  les  synonymes  les  plus  usuels 
sont  :  gros  Cabernet,  Carmenet,  Carbenet,  Cabernet  gris, 
Bidurc,  Petite-Vidure,  Fer,  aurait  été  cultivé,  sous  le  nom 
de  liiturica,  par  les  Bomains  qui  l'auraient  importé  de 
l'Aquitaine.  C'est  un  cépage  vigoureux,  à  sarments  longue- 
ment noués  ;  ses  feuilles  moyennes,  assez  découpées,  sont 
glabres  et  d'un  vert  mat  à  la  face  supérieure,  moins  luisantes 
que  celles  du  Cabernet  Sauvignon.  Les  grappes,  ailées,  ont 
une  forme  cylindrique  comprimée  ;  les  grains  sont  petits, 
sphériques,  pruinés,  d'un  bleu  noirâtre,  à  peau  fine  et  à 
saveur  agréable.  Le  Cabernet  Sauvignon  porte  les  noms 
syimnymiques  suivants  :  Petit  Cabernet,  Bouchet,  Vidure, 
Sauvignone,  Bouchet  Sauvignon.  C'est  un  des  rares 
cépages  qui,  cultivés  dans  les  pays  méridionaux,  donne 
aux  vins  produits  un  semblant  des  qualités  originelles 
qu'ils  possèdent  dans  les  pays  d'origine  ;  mais  la  perte 
de  quantité  n'est  pas  remplacée,  au  point  de  vue  des 
bénéfices  nets,  par  cette  supériorité,  peu  importante 
d'ailleurs,  de  qualité  sur  les  cépages  du  Midi.  Le  Caber- 
net Sauvignon  a  de  forts  sarments  de  couleur  acajou 
foncé  a  l'aoûtement,  à  longs  ménthalles.  I>es  feuilles  quin- 
quélobies  sont  très  caractéristiques  par  leurs  fines  décou- 
pures ;  tons  les  sinus,  profondément  creusés,  se  recouvrent 
partiellement  à  leur  origine  et  laissent  à  leur  base  un 
trou  circulaire  qui  parait  enlevé,  à  l'emporte-pièce  ;  elles 
sont  moyennes,  épaisses,  d'un  vert  foncé  et  luisant  à  la 
face  supérieure,  s  toruentuo  aranéeni  sur  la  face  infe- 
riiuv.  Les  grappes,  moins  compactes  que  celles  du  Caber- 
nel franc,  sont  aussi  moins  Sllées  :  les  grains,  petiN. 
sphériques,  d'un  noir  bleuâtre,  ont  une  chair  terme, 
-  juteuse,  et  possèdent  surtout  un  gont  particulier,  que 
l'on  caractérise  du  nom  de  gont  de  Cabernet.  dont  la  saveur 
e^t  peu  agréable  dans  le  raisin  frais.  Pierre  Vial*. 
CABÈS  (Golfe  d«     \.  Gansa). 

CABESTAN  iMar.).  Le  cabestan  Sri  un  treuil  vertical 
mis  en  mouvement  s  l'aide  de  barre*  (V.  ce  mot)  sur  les- 
quelles agissent  des  hommes  en  tournant  d'une  manière 
continue,  (et  appareil  esl  d'un  n*  i  >  lies  fréquent  dans 
les  sssBssssrrrM  de  fores  qui  s'effecluenl  a  bord  des  bâti* 
ment1-  on  dans  les  STsenaui  ;  i  in  aide  que  l'on 

pe  et  qu'on  relève  l'ancre  pour  appareiller,  que  l'on 
gnind'-  les  mâts  de  hune,  que  l'on  abat  un  navire 
qu'on    le  A    bord,    le    cabestan    principal   ou 

M   l'avant,  dans  le  plan  Inn- 
imal  du  navire,  et,  selon  l'importance  de  ce  dei 
I  simple  on  double.  Mans  le  premier  cas,  le  cabestan 
est  dit  a  sur    le  pont  ; 
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dans  le  second,  il  existe  deux  cabestans  |Mi|terpnsés,  le 
supérieur tor  le  pont,  l'inférieur  dans  la  batterie  (lig.  I), 
ne  formant  qu'on  appareil.  L'axe  vertical  ou  nièchr  du 
<'al>eslau  est  e»  1er,  il  repose  dans  une  crapaudme  qui  est 


Fig.  I. 

encastrée  dans  un  massif  en  bois  maintenu  par  deux  baux; 
la  cavité  qui  reçoit  l'extrémité  inférieure  de  la  mèche  se 
nomme  saucier.  Si  le  cabestan  est  double,  la  mèche  tra- 
verse le  pont  intermédiaire  dans  un  étambrais.  La  mèche 
est  entourée  par  un  massif  en  bois  qui  présente  une  partie 
nommée  cloche,  affectant  une  partie  concave  de  révolu- 
tion ;  la  cloche  est  surmontée  par  un  disque  en  bois  ou 
chapeau,  percé  sur  son  pourtour  d'ouvertures  rectangu- 
laires destinées  à  recevoir  l'extrémité  des  barres.  Dans  un 
cabestan  simple,  la  cloche  est  folle  sur  la  mèche  ;  dans 
le  cas  contraire,  le  cabestan  inférieur  y  est  clavité  et  le 
supérieur  est  fou,  mais  peut  en  être  rendu  solidaire  au 
moyen  de  clavettes.  On  peut  ainsi,  selon  la  nature  de  la 
manœuvre  et  la  force  nécessaire  pour  l'effectuer,  réunir 
les  deux  cabestans  pour  ne  former  qu'un  seul  appareil  ou 
les  rendre  indépendants,  ce  qui  permet  de  les  employer 
simultanément  à  des  opérations  diflérentes.  La  forme  con- 
cave donnée  à  la  cloche  a  pour  effet  de  ramener  vers  son 
milieu  les  tours  de  cable  qui  se  superposent  lorsqu'on 
vire;  ce  mouvement  se  produit  souvent  par  saccade  :  c'est 
ce  qu'on  nomme  le  clioc  du  cabestan  ;  on  peut  le  provo- 
quer soit  en  frappant  sur  le  cordage,  soit  en  mollissant 
son  extrémité  libre. 

Il  est  de  la  plus  grande  importance  que  le  cabestan  ne 
puisse  dévirer  sous  l'action  d'une  traction  supérieure  à 
l'effort  que  les  hommes,  virant  en  sens  inverse,  peuvent  y 
opposer  ;  il  faut  aussi  pouvoir  suspendre  leur  action  tout 
en  eOMNrMBt  le  cabestan  immobilisé  ;  on  obtient  ce 
résultat  au  moyen  de  linguets  qui  ne  s'opposent  pas  au 
mouvement  de  rotation  lorsqu'on  vire,  mais  qui  viennent 
buter  contre  des  arrêts  et  immobilisent  l'appareil  s'il  vient 
a  dévircr.    La  ligure  indique  clairement  leur  disposition. 


Manoeuvre  du  Cabestan.  —  Pour  \irerun  câble  on  le 
(jiir/nl  nu  cabrstun  en  l'enroulant  trois  on  quatre  fois 
autour  de  la  cloche,  puis  on  met  les  barres  et  le  ruban  en 
place  (V.  BahredkCaiiestan).  Les  hommes  se  répartissent 
en  nombre  égal  sur  chaque  barre,  et  aussi  loin  que  Me» 
Bible  «lu  centre,  de  manière  à  agir  sur  un  plus  grand  bras 
de  levier;  selon  la  nature  de  la  manœuvre  et  la  résistance 
qu'ils  éprouvent,  ils  marchent  au  pas  ordinaire  ou  au  pas 
gymnastique  ;  lorsque  la  résistance  est  très  grande,  ils 
pèsent  sur  les  barres  par  à-coups,  et  simultanément  aux 
moments  indiqués  par  le  sifflet.  Pendant  qu'on  vire  le 
cable,  un  ou  deux  hommes  baient  sur  le  bout  libre,  qui  se 
déroule  de  manière  à  assurer  l'adhérence  du  cordage  avec 
la  cloche  et  à  éviter  ainsi  tout  glissement .  Si  le  câble  est 
trop  gros  pour  pouvoir  être  garni  au  cabestan,  ce  qui 
était  le  cas  des  câbles  employés  autrefois  pour  les  ancres, 
on  le  vire  par  l'intermédiaire  d'une  tournevire  (V.  ce 
mot). 

C'est  aussi  avec  la  tournevire  qu'on  virait  les  ekaÉaee 
des  ancres  à  l'origine  de  leur  emploi,  mais  cette  opéra- 
lion  fut  beaucoup  simplifiée  par  l'adjonction  au  cabestan 
de  la  couronne  à  empreintes  imaginée  par  M.  Barbo- 
tin,  dont  la  tig.  2  indique  la  disposition  (V.  Barbotin 
et   Chaîne).   Pour   arriver  à   la   couronne,    la  chaîne 


Fig.  2. 

passe  sur  deux  plans  inclinés.  Pour  forcer  la  chaîne  à 
quitter  la  couronne,  on  installe  sur  l'avant  du  cabestan 
deux  pièces  en  fer  nommées  désengreneurs,  qui  font 
coin  entre  le  câble  et  la  couronne. 

Sur  certains  navires  à  faible  équipage,  on  se  sert  de 
cabestans  multiplicateurs  qui  peuvent  soit  fonctionnel 
comme  un  cabestan  ordinaire,  soit  multiplier  l'effort  mo- 
teur par  l'effet  d'une  roue  d'engrenage  et  de  pignons  pla- 
cés sous  la  couronne.  Enfin,  sur  la  plupart  des  navires 
de  commerce,  le  cabestan  est  remplacé  par  un  appreil  de 
même  espèce,  le  guindeau  (V.  ce  mot),  plus  lent,  mais 
exigeant  moins  de  personnel.  Sur  un  grand  nombre  de 
navires,  le  cabestan  ou  le  guindeau  sont  à  présent  action- 
nés par  la  vapeur,  ce  qui  simplifie  considérablement  leur 
emploi  ;  il  y  a  cependant  lieu  de  remarquer  que,  si  les 
appareils  de  cette  espèce  sont  excellents  pour  les  eflorts 
continus,  ils  ne  se  prêtent  pas  à  la  production  du  choc, 
qui  est  parfois  nécessaire  pour  atteindre  le  but  poursuivi , 
lorsqu'il  s'agit  par  exemple  de  déraper  une  ancre  forte- 
ment tenue  au  fond.  Il  est  donc  utile  que  les  cabestans 
ou  guindeaux  à  vapeur  puissent  aussi  être  actionnés  direc- 
tement à  bras.  E.  <-. 

CABESTANY.  Coin,  du  dép.  des  Pyrénées-Orientales, 
arr.  et  cant.  (Est)  de  Perpignan  ;  1,144  bab. 

CABESTANY  (Giiilhem    del,  célèbre  troubadour,   qui 
appartenait  à  une  famille  noble  originaire  et  I  afestany  en 
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Roussillon.  Il  figura  parmi  les  chevaliers  qui  prirent  part, 
en  1212,  à  la  fameuse  bataille  de  Las  Navas,  gagnée  sur 
les  Maures.  On  a  de  lui  Luit  à  dix  chansons,  dont  quel- 
ques-unes sont  parmi  les  plus  passionnées  que  nous  ait 
laissées  la  littérature  provençale.  Le  nom  de  Guillaume  de 
•  '.abestany  est  surtout  célèbre  par  une  histoire  dramatique 
dont  il  aurait  été  le  héros.  Voici  les  traits  essentiels  de 
cette  histoire,  tels  que  les  donnent  d'anciennes  biogra- 
phies provençales  :  Guilbem  aimait  la  femme  de  Raimond 
de  Cbàteau-Roussillon,  près  de  Perpignan.  Le  mari  s'en 
étant  aperçu,  fait  mettre  à  mort  le  troubadour,  lui  arrache 
le  cœur  et,  l'ayant  fait  assaisonner  par  son  cuisinier,  le 
sert  à  sa  femme  qui  le  mange  sans  soupçonner  l'alroce 
origine  de  ce  mets.  Raimond  lui  apprend  alors  qu'elle  a 
mangé  le  eu  ur  de  son  amant.  La  dame  s'évanouit,  puis 
revenant  à  elle,  elle  s'écrie  :  «  Seigneur,  vous  m'avez 
fait  manger  si  délicieux  mets,  que  jamais  je  n'en  mange- 
rai d'autre.  »  En  disant  cela,  elle  se  précipite  du  haut 
du  balcon  et  se  tue.  Cette  histoire  n'a  aucune  authenticité. 
Elle  se  rattache  à  la  légende  «  du  chœur  mangé  »  venue 
de  l'Inde,  et  se  retrouve  dans  un  grand  nombre  de  litté- 
ratures de  l'Occident.  On  l'a  attribuée  aussi  a  un  trouvère 
français,  le  châtelain  de  Coucy,  et  à  un  minnesinger  alle- 
mand, Reinmann  de  Brennenberg.  Ant.  Thomas. 

BibL.  :  Bmile Bbsohnidt,  Die  Biographie dea  Trouba- 
aoun Oudhcm  de  Capestaiw/  und  i/ir  hiatoriacher 
H  erth;  Marburg,  1871».  —  F.  Bubi  peu,  Der  Troubadour 
Guilhem  de  (.abestany;  Berlin,  IS'iO.  —  fi.  Pari-,  Le  Ro- 
man duçhAtelain  de  Coud;  Paria,  1879.  (Extrait  du 
tome  WIX  de  Vllistoirc  littéraire  de  France.' 

CABET  (Etienne),  socialiste  français,  né  le  2  janv. 
IT88I  Dijon,  mort  le  9  nov.  1856  à  Saint-Louis  (Mis- 
sent! [Etats-Unis]).  Fils  d'un  tonnelier  de  Dijon,  il  fit  de 
brillantes  études,  puis  vint  à  Paris,  étudia  le  droit,  collabora 
m  Journal  de    la  Jurisprudence  de  Dalloz;  obligé  de 
gagner  sa  vie  pour  continuer  ses  études,  il  fut  maître  répé- 
titeur dans  plusieurs  institutions.  Reçu  avocat,  il  se  rallia 
au  parti  libéral,  m  fit  athlier  a  la  Cliarbonnerie  fran- 
i#(V.  Carbonarisme)  et  ne  tarda  pas  à   être  nommé 
membre  du  comité  directeur  (1827).  Apre*  la  révolution 
de  1830  il  fut  envoyé  dans  la  Corso,  en  qualité  de  pro- 
cureur général;  les  idées  radicalement  républicaines  qu'il 
n'hésitait  pas  a   afficher    ne  tardèrent  pas  à  amen 
révocation.   11  entra  alan  dam   la  société   démocratique 
connue  sous  le  nom  de  Aide  toi  le  ciel  t'aidera,  el  sa  1834 
il   fut  nommé  député  de  la  Cotc-d'Or.   Avec  Rodde  et 
Otnflhnia  Lentire,  il  avait  fondé  le  Populaire,  journal  ou 
la  cause  de  la  Pologne   était  sootenae  ivec  une  grande 
ardeur    el   ou,   en    même    temps,    le   minière  Thiers- 
Ctiwl   éun  violemment    pria  à  partie.  Etienne  Cabel 
dut  se  réfugier  eu  Angleterre;  il  y  resU  cinq  ai 
lia  avec  les  amis  du  communiste  angkii  Robert  Owen 
quand  il  revint  en   France,  sons  le  bénéfici  da  la 
«lotion,  en  1839  i  politiques  ei  éoonomiquea 

avaient  subi  di  <nons  profondes.   Ce  fui  a  cette 

|oa  qu'il  publia  YBitimre  da  la  héoolution.  Càbei 
eut  .<  seateair  une  lotie  ardente  contre  l'école  cotaou- 
■Ma  rivale  dont  la  chef  était  Dezamy.  Laa  partiaa 
-a  l'emportèrent  tout  d'abord,  maie  I  abel  ne 

dessus,  [lavait,  e,.  effet,  en  faveur  île 
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Gier.  Les  condamnations  furent  multiples  et  sévères,  mais 
le  seul  résultat  fut  de  grossir  considérablement  les  rangs 
des  Icariens,  et  l'apparition  du  nouveau  livre  de  Cabet  *le 
nouveau  christianisme,  fut  un  véritable  événement  dans 
le  monde  des  travailleurs.  Kn  1843,  le  comité  des  com- 
munistes lyonnais,  dont  les  principaux  chefs  étaient 
Greppo,  Vincent  et  Guinard,  tenta  vainement  de  réconci- 
lier Cabet  et  Dezamy.  La  querelle  persista,  et  le  proléta- 
riat adhéra  en  masse  aux  sections  icariennes. 

Cabet  ne  tarda  pas  à  songer  à  passer  de  la  théorie  à  la 
pratique;  des  souscriptions  furent  ouvertes  pour  l'organi- 
sation,  en  Amérique,  d'une  grande  communauté  ica- 
rienne; 1  argent  afflua  de  tous  les  côtés  ;  des  terrains 
furent  achetés  aux  Etats-Unis,  et,  le  3  févr.  1848   une 
avant-garde  icarienne  s'embarquait  à  Brest  pour  le  'nou- 
veau  monde.  En  arrivant  en  Amérique,  les  émisants 
apprirent  la  nouvelle  du  renversement  du  gouvernement 
de  Louis-Philippe,  et  peu  s'en  fallut  qu'ils  ne  reprissent 
le  chemin  de  la  France.  Après  de  vives  discussions  ils 
décidèrent  de  persister  dans  leur  entreprise,  et,  en  juin 
1848,  ils  arrivaient  au  Texas,  épuisés  de  fatigues  et  de 
privations.  Ils  bâtirent  quelques  huttes,  mais  ils  avaient 
choisi  un  emplacement  malsain  ;    la  fièvre  fit  son  appa- 
rition ;    le  médecin  de  la  colonie  et  cinq  Icariens  suc- 
combèrent. Ceux  qui  restaient  battirent  en  retraite  sur 
Shrewport  et  la  Nouvelle-Orléans.  Ils  durent  faire  cin.i 
cent  milles  dans  un  pays  désert  et  avec  des  ressources 
dérisoires;  en  route  ils  perdirent  encore  quatre  de  leurs 
compagnons.  Ce  ne  fut  qu'en  mars  1849  qu'ils  arrivèrent 
a  la  Nouvelle-Orléans;  ils  y  trouvèrent  d'autres  Icariens 
qui  venaient  d'arriver  de  Paris.  Ils  partirent,  au  nombre 
de   280  pour  Nauvoo,   ancienne    ville   mormonne    de 
Illinois.  Ils  y  furent  rejoints  par  Cabet  et  300  autres 
Icariens.  Cabet  s'était  décidé  à  quitter  la  France,  en  juin 
18*8,  après  léchée,  à  Paris,  de  sa  candidature  à  l'As- 
semblée constituante,  en  dépit  des  nombreuses  affiches 
placardées  à  profusion  dans  la  capitale  et  portant  ces 
seuls  mots  :  Nommons  Cabet  !  Il  ne  tarda  pas  à  être  rap- 
pelé en  France  par  un  procès  judiciaire  qui  intéressait 
gravement  son   honneur.  Une  condamnation  par  délaul. 
était  prononcée  rontie  lui,  par  le  tribunal  civil  de  la  Seine 
pour  s'être  indûment  approprié  200,000  fr.  du  capital' 
social  de  la  communauté  icarienne.   Le   ingénient  fut 
frappé  à  temps  d'opposition,  et  le  26  jnil.  1  s.,  1     après 
de  très  émouvants  débats,  Cabet  fut  acquitté.  Il  revint  à 
Nauvoo.   La  colonie   avait   d'abord    prospéré,   mais  des 
querelles  éclatèrent,  des  divisions  intestines  se  produi- 
sirent, et  Cabet,  voyant  son  autorité  méconnue,   quitta 
.Nauvoo  a  la  tète  de  200  Icariens.  Il  mourut  d'une  attaque 
d  apop  H 

Le  Sutiu  dkCai.f.t.  —  C'est  ici  le  moment  de  faire 
connaître  les  grandes  lignes  du  système  de  Cabel   II 
une  phase  de  transition  et   une  phase  de   constitution 
détinititive.  La  devise  générale  est  la  devise  communiste  • 
De  cliacun  selon  ses  forces;   à  chacu 
bes<"               '•'  />/'"-'"   de  transition,  Cabel   admet 
qauoe  période  de  cinquante  .ms  est  nécessaire  avant  que 
ses  doctrines  paissent  recevoir  leur  complète  application 
Le  droit  de  propriété  est  donc  maintenu,  mais  seulement 
d  une  laçon  transitoire.  Le  travail  est  libre  et  non  obli- 
gatoire. Le  bot  des  gouvernants   doit  être   l'établi* 
ment  d'une  inégalité  décroissante  et  d'une  égalité  cro 
Mate.  Laa  objets  de  prank                      es  instrumenta 
travail  sool  affranebia   de   tout   impôt.   Un   inoot 
l,ro^'               laMi  w  la  richesse  et  la  superflu   !/• 
salaire  des  ouvrit                              ,„„.  |,„.  leaabieti 
de  première  i,,..  !;,    |., v<ll0n   , * 

'""  "«liions,  mm,  rstappiiauéë 

svail  a- ix  ouvriers  cl  icnts  aux 

P"""       '  supprimée.  Il   n'v   a   pas.  nour  la 

femme,  défaille  politique. 

Arrivona  mau  i  période  d  ,,„ 

définitive.  Le  territoire,  toi  et  sous-sol,  ,,,  i„ril„.   |lhls 
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qu'un  seul  domaine,  le  domaine  social.  Tous  les  bien, 
meubles  et  immeubles,  des  associas,  tous  le*  produits  «le 
la  terre  ou  de  l'industrie,  forment  le  ca/jitat  tocial.  Le 
peuple  icarien  délègue  le  pouvoir  législatif  a  une  assemblée 
populaire,  il  garde  la  décision  suprême  an  moyen  du  droit 
de  référendum,  et  se  réserve  I  attribution  de  la  justice. 
Les  mandataires  sont  élus  à  tempe  et  sont  toujours  respon- 
gables.  Le  cumul  des  fonctions  e>t  interdit.  L'obligation  du 
mariage  légal  est  absolue;  le  concubinat  est  proscrit  sévère- 
ment et  lecclibal  réprouvé.  L'enfant  reste  à  la  mère  jusqu'à 
l'âge  de  cinq  ans.  Alor-;  a  lieu  la  réception  scolaire,  etjus- 
«]u'a  dix-buit  ans,  il  fréquente  les  écoles  de  la  république.  A 
dix-huit  ans  a  lieu  la  réception  ouvrière  et  l'éducation 
industrielle  commence  pour  durer  jusqu'à  l'âge  de  vingt  et 
un  ans  ou  a  lieu  la  réception  civique.  —  Travail.  Le 
même  nombre  d'heures  de  travail  est  exécuté  par  chaque 
Icarien  ;  les  professions  sont  distribuées  par  voie  de  con- 
cours, et  en  tenant  compte  des  aptitudes  de  chacun.  Tous 
les  produits  delà  terre  et  de  l'industrie  sont  déposés  dans 
les  magasins  publics.  Les  mandataires  du  peuple  dirigent 
et  organisent  le  travail  dans  toutes  les  branches  de  l'acti- 
vité collective.  Ils  organisent  aussi  la  répartition  des 
produits,  en  déterminant  le  nombre  d'objets  nécessaires 
pour  la  consommation  de  chaque  citoyen.  LTcarien  à 
soixante-cinq  ans,  l'icarienne  à  cinquante  ans,  ont  droit 
au  repos  absolu.  L'argent  monnayé  est  supprimé  ;  le  tra- 
vail est  rétribué  en  nature. 

Les  disciples  de  Cabet.  —  Après  la  mort  du  fondateur 
de  la  communauté,  la  majorité  icarienne  alla  s'établir 
dans  ITowa,  ou  elle  tonda  une  colonie  qui  existait  encore, 
à  grand'peine  il  est  vrai,  en  1*88.  De  1876  à  1880  de 
nouvelles  divisions  éclatèrentparmi  les  disciples  de  Cabet. 
Deux  partis  s'étaient  formés  :  celui  des  progressistes 
(jeunes  Icariens)  et  celui  des  non  progressites  (Icara).  Le 
17  avr.  1876,  la  minorité  progressiste  réclama  une  sépa- 
ration amiable.  La  majorité  lit  quelques  concessions  sur 
le  mode  d'admission  dans  la  communauté,  et  les  progres- 
sistes se  soumirent.  Mais,  le  26  sept.  1877,  les  querelles 
recommencèrent  plus  violentes,  et  le  17  août  1878,  à  la 
demande  de  la  minorité,  la  cour  d'Iowa  prononça  la  for- 
faiture de  la  charte  de  la  communauté,  et  nomma  trois  liqui- 
dateurs qui,  le  15  janv.  1879,  furent  remplacés  par  une 
commission  arbitrale.  Le  25  tévr.  1879,  la  scission  fut 
un  l'ait  accompli.  La  majorité  ("28  personnes)  quitta  icarie 
et  la  jeune  Icarie  s'établit  à  Icarie  Adam's  Co  et  lowa. 
La  communauté  ne  comptait  plus  alors  que  douze  hommes 
et  douze  femmes.  Les  disciples  de  Cabet  possèdent  un 
petit  journal,  la  Jeune  Icarie,  qui  parait  assez  irrégu- 
lièrement, qu'ils  impriment  eux-mêmes  et  qu'ils  expédient 
quatre  ou  cinq  l'ois  par  an  à  leurs  coreligionnaires 
d'Europe,  peu  nombreux  d'ailleurs.  —  A  l'école  de  Cabet 
il  faut  rattacher  Krolikuwsky,  l'ancien  rédacteur  du 
Populaire,  qui  est  mort  en  Amérique  en  1 88/5.  Il  avait 
modifié  la  doctrine  du  maitre  dans  le  sens  d'une  sorte  de 
christianisme  mystique.  —  Voici  la  liste  des  ouvrages  de 
Cabet:  L'Emigration  de  M.  Guixot  à  Gand;  Réfutation 
de  tous  les  écrits  contre  la  communauté;  Six  lettres 
sur  la  crise  politique;  le  Procès  du  communisme  à 
Toulouse;  Masques  arrachés;  le  Salut  est  dans  l'Union; 
le  Voyage  en  Icarie;  Réalisation  de  la  communauté 
d'Icarie;  Histoire  île  la  Révolution  (1789-1830); 
Almanach  Icarien;  Eau  et  feu;  Guerre  de  l'opposi- 
tion :  le  Vrai  christianisme  selon\J.-C.  (Paris,  1846, 
m  18)  ;  Notre  procès  en  escroquerie  (Paris,  1849,  in-8)  ; 
Procès  et  acquittement  dk  citoyen  Cabet  (Paris,  1849, 
in-K)  ;  la  Colonie  Icarienne  auc  Etals-Unis  (1856, 
in-i-2).  A.  Citifi. 

CABET  (Jean-Baptiste-Paul),  sculpteur  français,  né  à 
Nuits  (Côte-d'Or)  le  l  r  févr.  1815,  mort  à  Paria  le 
23  oct.  1876.  Cabet  l'ut  d'abord  élève  de  l'Ecole  le 
Dijon,  puis  il  entra,  en  1835,  a  l'Ecole  des  beaux-arts 
de  Paris;  li  même  année  il  exposa  an  Salon,  pour  la 
première  fois  ;  son  envoi  n'était  qu'un  modeste  buste  en 


plâtre,  celui  de  M.  Paillet  de  Plombières.  Vers  183ii. 
il  entra  dans  l'atelier  de  Hude  ;  sous  la  direction  du 
maître,  il  exécuta  la  statue  d'un  Jeune  voyageur  au 
tombeau  des  I hermopyles,  qui  fi.uura,  d'abord,  en 
bronze,  an  Salon  de  18'.',,  puis,  en  marbre,  au  Salon  de 
1846.  De  1846 à  1853,  Cabet  voyagea  hors  de  France;  b 
Russie  l'appelait  pour  exécuter  de  nombreux  travaux,  A 
Saint-Pétersbourg,  il  sculpta  huit  bas-reliefs  pour  l'inté- 
rieur de  l'église  Saint-lsaac  ;  une  fontaine  décorative 
pour  le  palais  de  la  grande  duchesse  Marie  de  Leucbten- 
berg,  le  buste  du  Pue  de  Leuchtenberg,  le  buste  en 
marbre  du  Grand  duc  Michel.  l'our  le  jardin  d'biver  du 
palais  impérial,  il  fit  une  statue  de  Flore,  en  marbre.  A 
Odessa  il  exécuta  une  fontaine  monumentale  ornée  de 
cinq  figures. 

A  la  lin  de  l'année  1852,  Cabet  revient  en  France: 
Rude,  qui  l'avait  pris  en  grande  affection,  se  réjouit  de 
son  retour,  étant  c  sûr  désormais  d'avoir,  pour  accomplir 
ses  dernières  volontés  artistiques,  un  exécuteur  testamen- 
taire dévoué  et  au  talent  duquel  il  pouvait  se  fier  ». 
L'année  suivante,  au  mois  de  nov.  1853,  il  épousa  Mar- 
tine Vanderhaért,  la  nièce  de  Rude.  A  la  mort  du 
sculpteur,  il  mit  la  dernière  main  a  trois  œuvres  impor- 
tantes que  le  maître  n'avait  pu  complètement  terminer; 
la  Tête  du  Christ,  en  marbre,  au  musée  du  Louvre  ;  le 
groupe  en  marbre  d' Hébé  jouant  avec  l'aigle,  et  l'Amour 
dominateur,  figure  en  marbre,  qui  se  trouvent  l'un  et 
l'autre  au  musée  de  Dijon.  En  1853,  il  exposa  le  buste 
de  Hughes  Sambin;  en  1855,  une  statue  en  marbre  repré- 
sentant un  Jeune  pâtre  dénichant  des  oiseaux  ;  en 
1857,  le  buste  en  bronze  de  François  Hude,  placé  sur 
son  tombeau  au  cimetière  Montparnasse;  en  1861,  une 
statue  en  marbre,  Suzanne,  placée  au  palais  de  l'Elysée  ; 
en  1866,  la  Douleur,  bas-relief  destiné  à  un  tombeau  ; 
en  1868,  le  Héveil  du  Printemps,  statue  en  marbre;  en 
1869,  Hescipicenza,  statue  marbre  ;  en  1872,  Mil-huit 
cent  soixante-et-onze, statue  plâtre,  réexposée  en  marbre, 
après  la  mort  de  l'artiste,  au  Salon  de  1877  ;  en  1875, 
la  Théologie,  statue  plâtre. 

Cabet  exécuta  un  grand  nombre  de  bustes:  citons  le 
buste  en  bronze  de  1  Adjudant  major  Noizot,  au  cime- 
tière de  Fixin  ;  le  buste  en  marbre  de  Hude,  au  musée  de 
Versailles;  le  buste  en  bronze  de  M.  Moreau,  à  l'Ecole  de 
médecine  ;  le  buste  en  marbre  de  M"16  Hude,  le  buste  de 
M.  Peyrat.  Les  travaux  de  Cabet  pour  les  monuments 
jmblics  sont  :  deux  statues  en  pierre,  une  Pêcheuse  et 
une  Haigneuse,  placées  dans  la  cour  intérieure  des  Tui- 
leries ;  un  des  frontons  circulaires  de  la  nouvelle  galerie 
construite  par  Lefuel  sur  le  quai  des  Tuileries,  le  sujet 
de  ce  fronton  est  Amphitrite;  deux  statues  en  pierre, 
Diane  au  repos  et  un  Vendangeur  occupant  deux  des 
niches  de  la  galerie  du  Louvre,  sur  le  quai  ;  le  Com- 
merce maritime,  statue  eu  pierre,  |dacée  dans  une  niche 
du  grand  escalier  du  tribunal  de  commerce  à  Paris  ;  un 
fronton  d'une  des  façades  latérales  du  nouvel  Opéra,  où 
sont  représentés  le  Cliant  et  la  Poésie.  11  est  aussi  l'au- 
teur d'une  statue  de  la  Résistance,  érigée  sur  l'une  des 
places  de  Dijon,  en  commémoration  de  la  défense  Je  cette 
ville  ;  mais  cette  statue  fut  enlevée  de  son  piédestal. 
Cabet  obtint  la  médaille  de  2"  classe,  après  l'exposition 
de  1855;  celle  de  lr"  classe,  après  le  Salon  de  ls'il  ;  il 
tut  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  au  mois 
d'août  1868.  Maurice  Du  Seigiwh. 

CABEZA  dkl  Bi  r.v.  Ville  d'Espagne,  prov.  de  Ba- 
dajoz,  district  de  Cas  tuera,  sur  le  versant  de  la  sierra 
île  Pedoso  qui  l'abrite  contre  les  vents  du  S.  et  de  l'E., 
de  manière  que  le  climat  est  liais;  le  pays  produit  sur- 
tout de  l'orge,  un  peu  d'huile  et  de  vin  ;  il  y  a  dans  la 
ville  ipielques  manufactures  de  tissus  importantes.  Pop., 
7.151  hab.  i  •  Ca.r. 

CABEZA  de  Ya<a  (Alvar  Nones),  voyageur  et  coloni- 
sateur espagnol  du  x\i"  siècle,  né  a  forez  de  la  F routera, 
mort  a  avilie.  Petit-fils  de  ïadelantado  (gouverneur) 
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des  Canaries,    Pedro  de  Vera,   il  partit  en  1528  avec 
Pànfilo  de  Narvâez  pour  la  conquête  de  la  Floride,  fut  un 
des  rares  survivants,  fit  le  médecin  pour  se  concilier  les 
indigènes,  opéra  des  cures  qu'il  qualifie  de  miraculeuses, 
mit  neuf  ans  pour  traverser  avec  trois  compagnons  tout 
le  sud  de  l'Amérique  septentrionale,  réussit  à  gagner  S. 
Miguel  de  Cnlhuarau,  se  rendit  de  là  à  Mexico,  puis  en 
Espagne  (1536),  où  il   se  fit  nommer  aielantado  du 
Paraguay.  Avec  sept  cents  hommes  montés  sur  cinq  na- 
vires, il  parfit  de  S.  Lucar  de  Barrameda  le  2  nov.  l.ViO, 
alla   débarquer  au  sud   du    Brésil,  à   Sainte-Catherine 
(29  mars  1541)  et,  de  là  gagnant  l'Assomption  par  terre, 
fut  le  premier  à  explorer  le  bassin  de  l'Yguaza  dans  la 
province  de  Paranâ.  Il  lii  et  fit  faire  de  nombreuses  re- 
connaissances, notamment  dans  la  direction  du  Pérou  ; 
pendant  l'absence  de  ses  troupes  qu'il    avait    enyo 
contre  les  Indiens,  il  fut  emprisonné  par  des  Espagnols 
révoltés  (1543),  renvoyé  en  Espagne  et  condamné  par 
le  Conseil  des  Indes  à  six  ans  d'exil  à  Oran,  mais  il  en 
appela,  fut  acquitté  et  obtint  même  une  pension  de  2,000 
durais.  Il  devint  président  du  bureau  de  commerce  des 
Indes  a  Séville.  Il  publia  une  Relacion  de  ses  aventures 
en  Floride  (Zamora,  1542;  en  italien   dans  le  t.  III  du 
recueil  de  Ramusio),  résumée  avec  additions  et  correc- 
tions par  Oviedo  dans  son  Historia  gênerai  de  lndias 
(2e  part..  !..  XXXV,  cb.  1-7)  ;  sommaire  incomplet  dans 
le  t.  XIV  de  Documentas  inédit»*  del  Archiva  de  lndias; 
en  anglais  dans  le  t.  IV  du  recueil  de  Purchas  ;    et   pur 
Bockingham  Smith  (Washington,  1831  ;  2    édit.  Albany, 
1871).  Pedro  Fernandez  donna  sous  le  titre  de  Comen- 
tarins  la  relation  des  voyages  de  Cabeza  de  Vaca  dans 
l'Amérique  du  Sud,  imprimée  avec  la  précédente  à  Vall.i- 
dolid  (1555  in-',  :  tontes  deux  rééditées  dans  le  t.  I  du 
recueil  de  Barria  (Madrid,  17'.!).  in-fol.),  et  par  E.  de 
Vedii  dans  Uisloruutoret  primitivos  de  lndias  (t.  I, 
M  Irid,  f  863,  in-S);  trad.  en  français  par  Ternaux-Com- 
pans  (Paris.  [837,  2  vol.  in-8).  Beauvois. 

CABEZALERO  (Juan-Martin),  peintre  espagnol,  né  à 
Almaden  en  1633,  mort  à  Madrid  en  1673.  Il  lut  un  des 
meilleurs  élevés  de  Carrefio  et  se  distingua  de  bonne 
h'  ure  par  l'élégante  eorreclion  de  son  dessin  ainsi  que  par 
la  grâce  et  le  eharme  de  son  coloris.  Malheureasement, 

artiste,  qui  promettait  décompter  parmi  lesmaltn 
plus  justement  réputés,  mourut  jeune,  puisqu'il  avail   ■ 
peine  quarante  ans,  et  sans  avoir  encore  produit  tout  ce 

l'on    pouvait    attendre   de   son    talent  délicat.   I 
nrmudet  cite  les  tableaux  saivants  qui  existaient  ei 
I  Madrid  au  moment  ou  il  publiait  son  Diccionario  : 
d.ms  l'église  de  la  Mer  ed,  une  grande  toile  représentant 
iétut  élevant  une  hostie  dans  ses  mains  et  entouré 
*n  ittes  cl  des  Docteurs  de  l'Eglise;  d.ms 

l'gl'x-  Sainl  .  chapelle  du  Tiers-Ordre,  quatre 

remarquais  peintures  représentant  nn  Ecce  homo,  le 
Crou  ,  le  Crucifiement  et   le  Calvaire  ; 
la  sarnstie  renfermait  six  autres  compositions  de  Cabe- 
"|pr"-  ,l"  ment  empruntés  a  la 

'i  Christ;  enfin  dans  nue  des  salles  do  couvent 
•  enl  deux  in  i  grandes  toiles  dont  l'une  repré- 
'   François  .    préchant,  et    l'autre 

,llvr  irtyrsde  l'ordre  des  franciscains.  Les  cou- 

et  des  filles  de Saint-Placidi  | 
zalemenl  de  très  bons  ouvragée  de  l'artiste   II 
avait  peint  a  fresque,  a  la  Chartreuse  du   Paular,  un 
t   lu  vie  de  saint    l'.runo.  I*   musée    du    Prado 
■nne  peinture  de  Cabezaleru  représcntanl 

fie  aulre.  d'un  eoloril  I 

"ido.  P     I  . 
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irrégulières,  mal  pavées.  Le  pays  est  riche  en  cultures 
d'oliviers  et  de  vignes,  et  en  pâturages.  Minoteries,  hui- 
leries. Pop.,  4,674  hab.  Station  de  la  voie  ferrée  de 
Séville  a  Cadix.  E.  C,,T- 

CABIAI.  l.ZoOLOGiK.—  (Hydrochcerus).  Cenre  de  Mam- 
mifères de  l'ordre  des  Rongeurs  et  de  la  famille  des  Caviidc's 
(V.  ce  mot),  créé  par  Itrisson  (17o(>),  pour  un  animal  de 
l'Amérique  du  Sud,  très  voisin   du  Cobaye  ou  Cochon 
d'Inde  par  ses  caractères  internes,  mais'qui  atteint  la 
taille  d'un  mouton  :  c'est  le  plus  gros  de  tous  les  Ron- 
geurs    actuellement    vivants.    La    tête   est   grosse,    les 
oreilles  larges  et  courtes,  les  yeux  assez  grands,  le  pelage 
rude,  sec  et  peu  abondant  ;  il  n'y  a  pas  de  queue.  Les 
membres  sont  plus  longs  que  chez  les  autres  Rongeurs, 
pourvus  de  qualre  doigts  en  a\ant  et  de  trois  en  arrière' 
et  terminés  par  des  ong'es  épais  et  arrondis  qui  sont  de' 
véritables  petits  sabots  comparables  à  ceux  du  Tapir. 
Celte  conformation  a  fait  donner  au  groupe  de  Rongeurs, 
dont  le  Cabiai  est  le  type,  le  nom  de  Subongulés.   Les 
pieds  du  Cabiai  sont  légèrement  palmés,  ce  qui  indique 
des    habitudes    aquatiques.     Les  dents   présentent    des 
caractères  tout  parlieuliers  :  les  incisives  supérieures  ont 
un  sillon   longitudinal,  et  les  molaires,   au   nombre  de 
quatre  paires,  en  haut  et  en  bas,  sont  très  remarquables, 
surtout  la  quatrième  supérieure  qui  est  à  elle  seule  aussi 
longue  que  les  trois  autres  et  dont  la  couronne  présente 
une  dizaine  de  lamelles  d'émail  formant  des  ellipses  irré- 
gulières transversales,  rappelant  la  disposition  des  molaires 


des  Eléphants:  cette  dent  est  caractéristique.  Les  molaires 
antérieures  présentent  des  replis  d'émail  en  forme  de 
cœor(deni  pie  dent).  Toutes  .es  molaires  sont 

dépourvues  de  racines.  —   Le  Cabiai  ne  s'écarte  pal 
rivières   Bl  des  lacs  nu  il  se  jette  dès  qu'il  est  poUKl 
Il  vit  par  petites  bandes  composées  d'un  maie,  de  deox 
ou  tmi»  femelles  et  des  jeunes  de  l'année.  Ils  se  nourris- 
tenl  de  plantes  aquatiques,  el  détruisent  les  melons  ■  i 
les  citrouilles  des  plantations  cultivées,  quand  il  s'en  trouve 

dans  le  voisinage.  La  femelle  a  douze  paires  de  mamelles 
et  met  bas  de  trois  a  quatre  petits.  I  es  jeunes  el  mêni- 
les  adultes  s'apprivoisent  aisément.  Le  I  abiai  nage  en 
tenant  seulement  les  narines  bon  de  l'e.in  :  il  pi 
lemenl.  Sa  cbairesl  bonne  à  manger,  et  'e  t  la  prou  ordi- 
dn  Jaguar.  La  seule  espèce  connre  Hvirochœnu 
■l'un  brun  roussatre,  plus  clair  sons  le 

ventre.  Elle  habite  l'Amérique  méridionale  de  la    Gfl 
au  Rio  de  la  l'Iata,  e'étendanl  I  l'OMSt  jusqu'au  Pérou  et 
'iivie;  elle  est  répandue  dans  lout  le  Brésil,  et  plus 
au  sud  dans  le  Paraguay,  les  provh  "  Btevidso, 

Parané,  Rosario  et  Msldonado. 

il.  pALfiOKTOLOeiE,  —  tndl  Long-em-  VOtSTOS  des 

"ent  plus  nombreni  et  plus  répandus  .i  l'époque 
e  que  de  nos  jonrs. Outre  l'espèce  si  foisinednl  ibiai 
aMuel  que  l.und  a   trouvée   dans  les  cavernes  du   Itr. 
toi  ne  de  l'Amérique  do 
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VOr  iitt/s  MiOfi  de  I  eidy,  de  la  Caroline  du  Sud,  ne 
diffère  pas  génériquemenl  i'Hydrœluerva.  Une  autre 
espace  plus  incisons  illydr.  robmtut  Leidy)  est  du  plio- 
cène do  Nicaragua.  Dans  l'Amérique  du  Sud,  les  lli/dr. 


Dents  molaires  du  Cabiai  (mâchoire  supérieure). 

sulciilens  (Lund)  cl  //.  magnus  (Gerv.  et  Amegh.)  sont 
des  sables  quaternaires  des  Pampas  de  La  Plata.  —  Un 
type  éteint  plus  distinct  forme  le  G.  Ple.rnchœrus  (PI. 
jiaranensis),  des  couches  oligocènes  do  Parana,  décrit 
d'abord  par  Aniegliino  comme  un  véritable  Cabiai.  Le 
Phugntherium  cataclisticum  (Ameghino)  et  le  G.  Car- 
diatnerium  du  même  auteur,  comprenant  une  demi- 
douzaine  d'espèces,  sont  aussi  très  voisins  du  Cabiai  et 
indiquent  la  grande  abondance  de,  ces  Rongeurs  à  formes 
robustes,  dans  l'Amérique  méridionale,  pendant  la  période 
tertiaire.  E.  Trouessart. 

Bibl.:  Watbbhousb,  Mammalta,  1848,  t.  II,  p.  201,  pi. 
5,  f.  2.  —  De  BlaInville,  Osteonraphie,  4,  Rong.,  pi.  I  — 
BubheISTBR,  Description  physique  de  la  République 
Argentine,  1879,  t.  III,  Mammijères,  p.  '204.  —  A.MEGHINO, 
Boieti/t  <le  la  Arad.  National  de  Ciensias  de  Cordoba, 
paasim,  1885*1887. 

CABIANCA  (Jacopo),  poète  italien,  né  à  Vicence  aux 
premières  années  du  xixe  siècle,  bien  qu'il  soit,  selon 
M.  liersezio,  «  pur  de  forme,  précis  de  pensée,  noble  de 
sentiment  »,  peu  d'écrivains  sont  plus  complètement  ou- 
bliés. Liste  de  ses  productions  principales  :  Speronella 
Dalesmanina,  brano  di  novella  (Padoue,  4832)  ;  la 
Veglia  délie  nozze  (Padoue,  4830);  Lucrezia  âegli 
Obizzi  (Padoue,  1830)  ;  Il  Cavalier  jedele,  leggrnda, 
dans  l'Album,  esposizione  di  Belle  Arti  (Milan,  1838); 
la  Nontagna  di  sauta  Odilla ,  leggenda  (Padoue, 
4838);  la  Visione,  petit  poème  inséré  dans  la  Strenna 
veneta  pel  i840;  la  Madré  (Milan,  4843,  et  Rovigo, 
4858);  Ciovani  Tonesio,  racconto  (Livourne,  4846); 
rUltimo  dei  Kônigsmark  (Milan,  4857);  Angelica  Mon- 
lanini  (Rovigo,  4835,  etTrieste,  4857),  réimprimé  dans 
la  Baccolta  di  Novelle  in  versi  (Naples,  4863).     R.  G. 

ISnu..  :  Giajnbattista  Passano,  Xocelliert  italiuni  m 
oerso;  Bologne,  IxiiS,  in-8.  —  Vit.  BersezIO,  Il  Regno  ili 
Vittorio-Emanuele  II.  Trenl'anni  di  vita  italiana;  Tu- 
rin, 1881,  in-8,  t.  III. 

CAB1A0.  Ville  de  Pile  de  Luçon,  archipel  des  Philip- 
pines, située  sur  un  bras  du  Pumpanga;  8,500  hab. 

CABIDOS.  Coin,  du  dép.  des  Basses-Pyrénées,  arr. 
d'Orthez,  cant.  d'Arzacq;  294  hab. 

CABIEU  (Michel),  marin  français,  né  à  Ouistreham 
en  4730,  mort  à  Ouistreham  en  4804.  Dans  la  nuit  du 
1-2  juil.  4762,  une  flottille  anglaise,  qui  croisait  dans  les 
eaux  du  littoral  de  la  Basse-Normandie,  débarqua,  à  l'em- 
bouchure de  l'Orne,  un  fort  détachement  chargé  de  sur- 
prendre cl  d'emporter  les  batteries  de  Sallenelles,  d'Ouis- 
trebam  et  de  Colleville,  que  l'ennemi  savait  presque  sans 
défense.  Averti  du  débarquement  au  milieu  de  la  nuit,  un 
Bergenl  garde-cotes,  Michel  Canon,  prend  son  fusil  et  court 
a  la  rencontre  de  l'ennemi  qui  s'était  égaré  dans  les  ma- 
rais. Se  trouvant  seul  en  face  d'une  troupe  nombreuse,  il 
imagine  aussitôt  une  comédie  qui  dénote  autant  de  vaillance 
que  d'imagination.  Profilant  de  l'épaisseur  des  ténèbres 
pour  laisser  croire  aux  Anglais  qu'il  commande  à  des 
lorces  importantes,  le  sergent  donne  des  ordres  à  haute 
voix,  crie,  s'emporte  et  simule  une  altercation  avec  ses 
soldats  imaginaires,  comme  s'il  eut  voulu  contenir  leur 
ardeur  afin  de  mieux  entourer  l'ennemi.  La  verve  héroïque 


de  Cabied  fait  merveille.  Les  Anglais,  tromp. 
son  stratagème,  battent  en  reliait,- et  se  précipitent  ea 
désordre  dans  leurs  chaloupes,  laissant  sur  le  terrain  un 
de  leurs  officiers  que  le  garde-cotes  avait  blessé  d'un 
coup  de  feu.  L'action  d  éclat  du  Sergent  eut  un  grand 
retentissement  et  lui  valut  le  surnom  de  Citerai  Cairieu. 
Ce  titre,  qui  ne  lui  avait  été  donné  d'abord  que  par  la 
reconnaissance  populaire,  lui  fut  solennellement  conféré 
plus  tard  par  un  décret  de  la  Convention  du  28  thermidor 
an  II,  qui  lui  accorda  en  même  temps  une  pension  de 
600  livres.  G.  Lavai  i 

Bibl.  :  Gaston  Lavallev,  les  Grande  Cœur»  ;  l'un»,  188.', 
In-12.—  Boisabd,  Miitires  biographiques. 

CABILLAUD  (V.  Hoaus). 

CABILLAUDS  (Parti  des).  Faction  dont  la  rivalii. 
celle  des  Hameçons  (lla'.cks)  ensanglanta  la  Hollande 
durant  plus  d'un  siècle.  Lorsque  le  comte  Guillaume  IV  de 
Hollande  (Guillaume  II  en  Ilainaut)  mourut,  sa  sœur 
ainée  hérita  de  ses  Etats.  Cette  princesse  s'appelait 
Marguerite  et  avait  épousé  l'empereur  Louis  de  Bavière 
qu'elle  ne  put  quitter  pour  venir  prendre  possession  de 
ses  nouveaux  domaines.  Elle  se  contenta  d'y  envoyât 
l'ainé  de  ses  fils,  Guillaume,  à  qui  elle  céda  peu  après"  le 
comté  de  Hollande  (4346).  Mais  elle  avait  mis  pour 
condition  à  cette  cession  le  paiement  d'une  pension  assez 
considérable,  et  ce  paiement  ne  fut  pas  effectué.  Son  fils, 
s'appuyant  sur  le  peuple,  se  montra  sourd  à  toutes  les 
réclamations.  Ce  fut  la  cause  d'une  guerre  civile.  La 
Hollande  se  divisa  en  deux  partis:  les  Cabillauds  qui 
soutenaient  le  jeune  comte,  et  les  Hameçons  qui  soute- 
naient l'impératrice.  La  victoire  demeura  à  Guillaume. 
On  n'est  pas  d'accord  sur  l'origine  de  cette  bizarre  déno- 
mination de  Cabillauds  et  de  Hameçons.  Bilderdyk  l'ex- 
plique de  la  manière  suivante  :  Guillaume  et  ses  parti- 
sans portaient  les  couleurs  bavaroises,  bleu  et  argent, 
disposées  en  losange  sur  leurs  habits.  Les  nobles  les 
appelèrent  par  dérision  les  Cabillauds  et  prirent  pour 
eux-mêmes  le  nom  de  Hoecks,  c.-à-d.  les  hameçons 
avec  lesquels  on  prend  les  cabillauds.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  cette  étymologie,  ces  noms  désignèrent  plus  tard  les 
grands  et  le  parti  populaire.  Leurs  luttes  sans  cesse 
renouvelées  se  continuèrent  jusqu'au  règne  de  Maximilien 
d'Autriche.  Celui-ci  rétablit  complètement  l'ordre  en 
Hollande  (V.  Buederode  [Fr.  de]).  E.  H. 

HiiiL.  :L)i:   J  o  .n  i  ;  i  : ,   liydragen,  lot   le   <;e*rliiedenis   van 
detroorsprong  der  Hoe/isc/ic  m  Kabeljauwsche  twitten, 
1832,  in-8.  —  T ydeman,   Verhanéolint)  over  </e  Hoeckseha 
en  Kabcljauwsche  partutchappen,   1<s.il.  in-S.  —    \ 
edenie  van  lict  vaderfand,  1860,  10  vol.  in-4. 

CABILL0T  (Mar.).  Cheville  en  bois  dur  ou  en  1er.  ser- 
vant au  tournage  de  la  plupart  des  manœuvres  coûtantes 
(V.  Manoeuvrer  (''&■  ')•  L'est  aussi  un  petit  morceau  de 
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bois  maintenu  en  son  milieu  par  une  estrope  et  permet- 
tant de  relier   rapidement  l'objet  auquel  il  est  lixe  .i  un 
cordage  terminé   par  un  œil  ou  une  boude  :   c'est   ainsi 
que  l'on  frappe  les  pavillons  sur  lem    dune,  etc.  (( 
Le  calullot    est   aussi   une   grosse   cheville  faisant  saillie 
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tous  une  hune  et  contribuant  à  l'assujettir  aux  barres 
qui  la  supportent. 

CABINDA.  Ville  maritime  et  autrefois  marché  d'esclaves 
principal  du  Cacongo,  qui  s'étend  à  la  droite  de  l'embou- 
chure du  Congo,  au  Sf.  de  la  Basse-Guinée,  et  sur  lequel 
le  Portugal  a  réservé  son  droit  de  souveraineté.  La  situa- 
tion de  son  port  est  ravissante,  mais  le  climat  du  district 
environnant,  d'une  grande  insalubrité. 

CABINE  (de  navire).  On  appelle  cabines  les  petites 
chambres  à  bord  des  navires,  destinées  au  logement  des 
passagers,  des  officiers  du  bord,  de  certains  maîtres  et 
des  mécaniciens.  Les  cabines,  longtemps  négligées  sur  les 
navires  de  commerce,  aussi  bien  que  sur  les  navires  de 
l'Etat,  sont  aujourd'hui  aussi  élégantes  et  aussi  confor- 
tables que  le  permet  l'emplacement  restreint  dont  on  dis- 
posa sur  les  navires.  Les  paquebots,  ceux  de  la  Compagnie 
transatlantique  notamment,  réunissent  dans  leurs  nou- 
veaux types  les  installations  les  plus  luxueuses  ;  les 
cabines  sont  à  une,  deux  ou  quatre  couchettes  superposées, 
certaines  sont  transformées  en  boudoir,  en  fumoir,  en 
salles  de  bains,  en  un  mot  ces  cabines  possèdent  tous  les 
aménagements  qui  ont  fait  donner  à  ces  superbes  paque- 
bots le  nom  de.  Grand  Hôtel  mis  sur  mer  (V.  Paquebot). 
Li  décoration  et  les  dimensions  des  cabines  varient  avec 
la  classe  des  passagers  et  avec  les  compagnies  de  naviga- 
tion. Nous  croyons  bon  de  nous  étendre  un  peu  longue- 
ment sur  les  cabines  des  bâtiments  de  l'Etat,  construites 
sur  des  types  bien  arrêtés  et  qui,  moins  élégantes  peut- 
être  que  les  cabines  des  bâtiments  de  commerce,  offrent 
Four  leur  aménagement  des  difficultés  d'exécution  que 
on  ne  rencontre  pas  sur  d'autres  navires,  et  qui  peuvent 
servir  de  modèles  pour  toutes  les  installations  à  faire. 

Nous  parlerons  donc  de  l'aménagement  des  cabines  sur 
les  navires  de  guerre  les  plus  récents.  Le  personnel  est 
divisé  en  catégories  distinctes,  dont  voici  l'énumération  : 
commandant  et  officiers  supérieurs,  officiers  subalternes, 
aspirants,  premiers  maîtres,  maîtres  et  maîtres  chargés, 
personnel  mécanicien,  équipage.  Chaque  catégorie  de 
personnel  a  une  table  particulière  et  couche  ou  dans  des 
rli;imbres  ou  dans  un  poste  commun.  Le  logement  du 
commandant,  situé  en  général  à  l'extrême  arrière  de  l'en- 
trepont le  plus  élevé,  comprend  un  salon,  une  salle  à 
manger,  un  cabinet  de  travail,  un  cabinet  de  bains,  une 
bouteille  et  un  office.  Si  le  navire  est  un  bâtiment  ami- 
ral, le  logement  de  l'arrière  est  celui  do  l'amiral,  et  les 
chambres  placées  sur  l'avant  sont  affectées  au  capitaine 
de  pavillon  et  an  chef  d'état-major.  Sur  les  navires  de 
petite  dimension  qui  n'ont  qu'un  faux-pont,  la  salle  à 
manger  et  le  salon  sont  réunis,  ou  ne  sont  séparés  que 
par  un  simple  rideau.  On  profite  quelquefois,  pour  agran- 
dir la  chambre  à  coucher  du  commandant,  ou  la  chambre 
voisine  attribuée  au  second,  d'un  petit  espace  pris  sous 
l'échelle  qui  donne  accès  au  gaillard.  Le  mobilier  <!• 
logements,  qui  se  compose  de  caissons  fixes  dnns  le 
salon,  d'une  table  à  manger  et  d'un  buffet,  d'un  lit,  d'un 
,  est  en  acajou.  Les  officiers  supérieurs, 
s  à  la  table  du  commandant,  occupent  les  chambres 
lai  plus  voi>ine-  He  son  logement.  Sur  les  grands  bâti- 
ments portant  pavillon  d'officier  général,  il  est  souvent 
installé,  quand  1' m\  l  •  le  permet,  un  salon  commun  a 
leur  usage. 

Chaque  officier  subalterne  a  droit  a  une  chambre  située 
lans  la  batterie,  soit  dans  le  faux  pont  arrière,  et  à 

•mmun  du  carré  et  de  l'office  des  officiera.  Chaque 

nprise  entre  nne  cloison  longitudinale  et 

la   muraille   et   tempe  une  longueur   de  2,n20   environ. 

Um  eaadMtte  en  fer,    remplacée,    si    les   aménagea 

gent,  par  nne  couchette  d'attache  en  bois,  un  hureau- 

'  'trie  armoire  m  noyer,  la  garnissent.  I,a  chambre 

de  .s  installations  néeee- 

;  ..r.  ne  nt  des  registn  ,  et  | c<  de  rnm|>- 

tabihlc,  qm  -e  rsllacheni  I  hans  l'ano- 

manne  a  i  <rré  était  dans  le  faui 


chambres  ;  aujourd'hui  on  ne  le  met  plus  dans  le  faux- 
pont  que  sur  les  navires  à  batterie  barbette  ;  on  le  place, 
en  général,  à  l'arrière,  éclairé  par  les  sabords  garnis  d'un 
caisson  et  d'un  meuble  entourant  la  mèche  du  gouvernail. 
Contre  la  cloison  avant  se  trouve  l'office,  puis  de  chaque 
bord  des  chambres  dont  le  nombre  est  réglé  d'après  l'es- 
pace disponible  dans  la  batterie  ;  l'espace  d'une  chambre 
est  affecté  à  la  bouteille  et  à  un  bureau.  Les  chambres 
sont  quelquefois  reportées  dans  le  faux-pont  ;  la  partie  de 
l'extrême-arrière  forme  alors  deux  enquerons  occupés  par 
les  provisions  du  commandant  et  des  officiers;  les  deux 
chambres  suivantes  sont  les  chambres  de  combat  dn  com- 
mandant et  du  commandant  en  second  ;  à  la  suite 
viennent  les  chambres  d'officiers.  Les  aspirants  mangent 
en  commun  dans  un  poste  situé  soit  dans  la  batterie, 
soit  dans  le  faux-pont  ;  ils  couchent  dans  des  hamacs  en 
dehors  du  poste,  comme  l'équipage.  Le  poste,  dont  les 
dimensions  sont  toujours  assez  restreintes,  contient  une 
table  à  manger  et  des  armoires  d'attache  en  nombre  éga 
à  celui  des  aspirants  ;  la  partie  inférieure  de  ces  armoires 
forme  caisson.  Les  cabines  des  batteries  sont  éclairées 
par  des  sabords,  celles  du  faux-pont  par  des  hublots.  Sur 
les  frégates  cuirassées,  il  n'eut  pas  été  possible  de  le 
faire  sans  affaiblir  la  cuirasse  à  la  flottaison  d'une  manière 
fâcheuse.  Aussi  avait-on  eu  recours  à  la  disposition  sui- 
vante. Les  cabines  n'allaient  pas  jusqu'à  la  muraille,  et 
on  avait  réservé  une  coursive  longitudinale  obîcure,  sur 
laquelle  donnaient  des  fenêtres  et  qui  facilitait  l'aération. 
Quant  à  la  lumière,  elle  ne  pouvait  venir  que  des  pan- 
neaux de  la  batterie,  dont  les  hiloires  étaient  assez  rap- 
prochées de  la  cloison  intérieure  des  cabines.  Sur  les 
cuirassés  nouveaux,  le  blindage  dépassant  peu  la  flottai- 
son, les  hublots  peuvent  être  sans  difficulté  installés  pour 
éclairer  les  logements  du  faux-pont. 

Le  poste  des  maîtres  chargés  est,  en  général,  placé  à 
l'extrémité  avant  du  faux-pont  ;  il  est  emménagé  de  cais- 
sons fixes  et  d'armoires.  A  la  suite  se  trouvent  les 
cabines  des  maîtres,  au  nombre  de  trois  de  chaque  bord. 
Le  maître  mécanicien  est  logé  dans  une  cabine  spéciale, 
rapprochée  de  la  machine,  qui  se  trouve,  en  général,  dans 
le  faux-pont  arrière. 

Les  bâtiments  de  transport  ont  besoin  d'un  certain 
nombre  d'installations  spéciales  au  but  que  chacun  d'eux 
a  à  poursuivre.  Ils  rentrent  dans  les  quatre  catégories 
suivantes  :  transports  do  troupes,  de  malades,  de  con- 
damnés, de  chevaux.  Sur  les  grands  transports  faisant 
un  service  régulier,  tels  que  ceux  de  la  ligne  de  Cochin- 
cbine,  les  passagers  ayant  rang  d'officiers  sont  logés  dans 
des  cabines  à  deux,  quatre  ou  six  couchettes.  Quand  on  le 
peut,  on  loge  également  le  personnel  non  officier  dans 
des  cabines  spéciales  du  navire,  de  manière  que  l'équipage 
n'en  soit  pas  gêné.  Les  transports  pour  malados  ont  un 
de  leurs  entreponts  transformé  en  un  vaste  hôpital,  garni 
de  couchettes  à  roulis  placées  sur  deux  rangées  iB pape 

:  mais  on  installe  aussi  dans  les  cabines  d'officiers 
passagers,  des  couchettes  fixes  démontables,  portées  par 
quatre  montants  en  fer  rond,  que  l'on  peut  supprimer 
totalement  dès  qu'on  n'en  a  plus  besoin.  Les  Iranspmts 
pour  condamnés  et  pour  chevaux  n'ont  pas  de  cabines 
spéciales. 

Les  nombreuses  divisions  que  nécessitent  les  aménage- 
ments des  cabines  sont  faites  par  des  cloisons,  que  l'on 
exécute  en  bois  ou  en  métal.  Dans  tous  les  endroits  ou 
ou  le  peut,  on  devra  toujours  les  faire  à  claire- voie  on  i 
circulation  d'air.  Quand  on  les  uéootfl  en  menuiserie,  les 
cloisons  longitudinales,  qui  limitent  les  logements,  sont 
formées  de  panneaux  a  moulures,  séparés  par  des  mon- 
tants a  pdaMn  s,  allant  depuis  le  Nnrdé  du  pont  jus.|ii  | 
une  ronii.  he  moulurée,  placée  sous  I.  s  l.arrnts.  I.'enlre- 
barrots  est  fermé  par  une  planche  déONpél  ave.  |.lu-  ai 
moins  d'é|.  ganee,  nu  par  une  petite  uereieWBB,  M  enlin 
par  une  feuille  de  zini  perforée,  les  portai  M  Ion!  (je.  I 
miofois   pleines,  Miuv.nl  ainsi  a  personnes  on  a  bekMtl 
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(lies  ton!  moDtéM  mit  deux  paumelles  et  fnin 
une  Berrore,  le  tout  en  cuivre.  Quand  ou  n'a  jias  la  puce 
ire  au  développement  de  la  porte,  on  emploie  des 
portes  à  coulisse.  Sur  la  plupart  des  paquebots  et  des 
transports,  les  cloisons  se  composent  d'une  double  per- 
siciiue  à  lames  verticales  en  forme  de  V,  qui  laisse  très 
bien  passer  l'air,  mais  ne  se  laisse  pas  traverser  par  la 
vue.  Les  dispositions  et  les  profils  des  panneaux  en  me 
nuiserie  sur  les  bâtiments  de  l'Etat  sont  réglementés  par 
une  circulaire  ministérielle  du  \  sept.  1X82.  Les  cloisons 
transversales  apparentes  du  logement  <tu  commandant  et 
du  carré  s'exécutent  de  la  même  manière  ;  quant  a  celles 
qui  divisent  les  chambres,  on  les  exécute  en  panneaux 
sans  ornements.  Un  de  ces  panneaux  doit  pouvoir  se 
démonter  pour  le  branle-bas  de  combat,  et  n'est  tenu  que 
par  des  tourniquets.  Les  cloisons  en  bois  sont  un  aliment 
pour  l'incendie,  que  les  obus  peuvent  facilement  allumer 
pendant  le  combat  ;  aussi  a-t-on  cherché  à  leur  substituer 
des  matières  rendues  incombustibles,  telles  que  le  carton. 
Malheureusement  cette  substance  qui,  consolidée  par 
quelques  fers  plats,  donne  des  cloisons  d'une  résistance 
suffisante  et  d'une  grande  légèreté,  s'imbibe  rapidement 
des  eaux  de  lavage  et  ne  tarde  pas  à  s'abîmer.  Sur  les 
cuirassés  construits  récemment,  on  a  eu  recours  aux  cloi- 
sons en  tôle  et,  pour  éviter  les  montants  en  cornières,  on 
emploie  souvent  des  tôles  minces  zinguées,  dont  les  ondu- 
lations, dirigées  verticalement,  ont  une  assez  grande  rigi- 
dité. Ces  cloisons  sont  quelquefois  doubles  ;  des  rivets 
réunissent  les  sommets  des  ondes,  qui  viennent  se  tou- 
cher ;  elles  sont  fixées,  à  la  tête  et  au  pied,  par  de 
petites  cornières,  pliées  suivant  les  ondulations,  rivées 
sur  les  tôles  et  vissées  sur  le  bordé  du  pont,  (le  genre 
de  cloisons,  avantageux  au  point  de  vue  de  l'incendie, 
offre  peu  de  commodités  pour  l'établissement  des  nom- 
breux accessoires  qui  s'installent  le  long  des  cloisons, 
tels  que  rayons  de  bibliothèques,  armoires,  râteliers 
d'armes  ;  leur  épaisseur  fait  de  plus  perdre  quelques  cen- 
timètres, qui  ne  sont  pas  à  négliger  dans  un  espace  res- 
treint, et  les  ondulations  forment  des  recoins  peu  favo- 
rables à  la  propreté.  La  muraille  mince  des  navires  en 
fer  s'échauffe  avec  une  grande  rapidité  sous  les  rayons 
solaires  et  rend  promptement  l'habitation  des  cabines 
insupportable.  Quand  la  température  s'abaisse,  au  con- 
traire, elle  abandonne  facilement  sa  chaleur  et  condense 
à  son  voisinage  la  vapeur  d'eau,  dont  l'atmosphère  peu 
renouvelée  des  cabines  est  toujours  saturée.  On  pallie  ces 
inconvénients  en  recouvrant  l'intérieur  des  membres  de 
lambrissages  en  bois  do  2  à  3  centim.  d'épaisseur,  dont 
une  partie,  dans  chaque  maille,  doit  pouvoir  se  démonter 
pour  le  nettoyage.  On  emploie  aussi  pour  le  même  usage 
le  linoléum  ;  mais  la  présence,  à  l'intérieur  des  murailles, 
des  rivets  et  des  écrous  des  boulons,  rend  son  emploi 
impossible  sur  la  muraille  même  et,  tendu  sur  des  pan- 
neaux, il  offre  peu  de  solidité.  Enfin,  on  emploie  avanta- 
geusement des  peintures  hydrofuges,  dont  on  applique 
sur  le  fer  même  une  couche  épaisse  ;  ces  peintures  se 
composent  généralement  de  glu  marine,  dans  laquelle  on 
incorpore  soit  des  débris  de  liège,  soit  de  la  sciure  de 
bois,  ou  quelque  autre  matière  pulvérulente  peu  conduc- 
trice de  la  chaleur.  L.  Khab. 

CABINET.  I.  Ameublement.  —  On  donne  ce  nom  à 
un  meuble  du  genre  des  coffres.  Le  cabinet  est  générale- 
ment élevé  sur  des  pieds,  qui  forment  une  sorte  de  table. 
Comme  le  buffet  (V.  ce  mot),  avec  lequel  il  offre  certaines 
analogies  d'aspect,  le  cabinet  présente  à  sa  partie  supérieure 
une  porte  à  double  vantail  ;  l'intérieur  est  occupé  par  une 
série  de  tiroirs  de  différentes  grandeurs  que  forment  des 
serrures  indépendantes,  dont  quelques-unes  à  secret.  L'in- 
térieur des  cabinets  est  ordinairement  orné  d'une  décoration 
en  reliel  aliénant  une  disposition  archilcetonique;  l'emploi 
des  matières  précieuses  :  marbres  rares,  agates,  lapis,  etc., 
caractérise  généralement  cette  décoration;  quelquefois  les 
ébénistes  se  sont  simplement  servis  de  bois  diversement 


colorés  ;  les  glaces  Bt  les  «unies  repoussés  entrent  aussi 
dans  la  décoiation  de  certains  cabinets. 

On  a  voulu  faire  honneur  de  l'invention  des  cabinets 
aux  Allemands  ;  il  est  certain  que,  a  l'é|ioque  de  la  Re- 
naissance, ils  excellaient  dans  la  construction  des  Kunst- 
schrdnke,  pour  nous  servir  du  mot  de  leur  langue,  mais 
nous  ne  serions  pas  éloignés  «le  croire  que  c'est  à  nos 
vieux  maltrcs-hucbiers  que  l'ait  de  l'ébénisterie  est  rede- 
vable de  la  création  de  ce  meuble  élégant.  D'abord,  nous 
trouvons  une  présomption  en  laveur  de  l'origine  nationale 
du  cabinet,  dans  ce  fait  que  le  nom  qu'il  porte  chez  nous 
est  fort  ancien  dans  notre  langue;  la  plupart  de  nos  dia- 
lectes méridionaux  n'ont  pas  d'autre  terme  pour  désigner 
une  armoire,  un  placard,  un  bahut;  d'autre  part,  nos  an- 
ciens lexicographes  donnent  â  ce  mot  des  acceptions  qui 
indiquent  par  quel  enchaînement  d'idées  on  a  été  amené 
à  l'appliquer  au  meuble  qui  nous  occupe  :  dans  Nicot, 
cabinet  a  le  sens  de  réunion  d'objets,  comme  dans  nos 
expressions  cabinet  des  estampes,  cabinet  des  mé- 
dailles. Selon  le  même  auteur,  les  expressions  latines  qui 
rendent  les  divers  sens  de  notre  mot  cabinet  sont  pina- 
cotheca,  galerie,  musée,  etc.,  et  cislula,  cassette,  cor- 
beille, etc.,  et,  en  effet,  le  cabinet  était  souvent  une 
grande  cassette,  renfermant  un  petit  musée.  Mais  si  le  mot 
cabinet  est  ancien  dans  notre  langue,  le  meuble  qu'il 
désigne  remonte,  chez  nous,  à  une  assez  haute  époque 
du  moyen  âge  ;  au  xvie  siècle,  il  a  seulement  subi  une 
transformation  définitive 

La  huche  (V.  ce  mot)  était  un  coffre  ou  bahut  où  l'on 
renfermait  plus  spécialement  les  objets  do  valeur;  elle 
servait  pour  ainsi  dire  d'enveloppe  a  un  certain  nombre 
de  coffrets  ou  cassettes  rectangulaires  de  diverses  gran- 
deurs; beaucoup  de  huches  s'ouvraient  de  tous  côtés,  dis- 
position qui  permettait  de  retirer  commodément  ceux  des 
coffres  dont  on  avait  besoin.  Plus  tard,  lorsque  la  no- 
blesse eut  pris  des  habitudes  sédentaires,  la  huche  fut 
moins  transportable  et  souvent  on  y  ajouta  des  pieds  peu 
élevés,  la  tablette  supérieure  ne  s'ouvrit  plus  comme  un 
couvercle,  les  côtés  devinrent  fixes:  seul,  le  devant,  divisé 
en  deux  vantaux,  resta  mobile;  de  véritables  tiroirs  ou 
layettes  remplacèrent  les  coffrets.  La  huche,  ainsi  trans- 
formée, devint  le  coffre  de  mariage  et  en  ajoutant  à  la 
huche,  meuble  essentiellement  français,  un  haut  piété— 
ment,  on  eut  le  cabinet.  Ce  meuble  a  subi  plusieurs  trans- 
formations. Au  x\i9  siècle,  la  fantaisie  si  originale 
d'Androuet-Ducerceau  lui  donna,  chez  nous,  les  formes  les 
plus  élégantes  et  les  plus  variées  ;  au  siècle  suivant,  l'inté- 
rieur du  cabinet  reçut  la  décoration  la  plus  somptueuse; 
à  cette  époque,  on  fit  aussi  des  cabinets  revêtus  de  velours 
richement  brodé;  il  y  eut  encore  des  cabinets  de  cuir 
décorés,  par  les  relieurs,  de  fins  ornements  au  petit  fer  ; 
en  cite  aussi  des  cabinets  en  bronze,  en  acier,  incrusté  de 
filigranes  de  cuivre,  etc.,  etc.  Le  cabinet  disparut  au 
xviue  siècle  ;  on  le  remplaça  par  le  bonheur  du  jour, 
puis  par  le  secrétaire,  qui  jusqu'à  nos  jours  a  cotiser. é 
quelque  chose  de  la  disposition  intérieure  du  cabinet.  Les 
Chinois  et  les  Japonais  ont  fabriqué  et  fabriquent  encore 
des  meubles  très  voisins  de  nos  cabinets,  mais  il  est  dit- 
ficile  de  dire  si  les  meubles  en  question  étaient  connus 
dans  l'extrême  Orient  avant  que  les  relations  avec  l'Europe 
fussent  devenues  fréquentes.  C.  L. 

II.  Architecture.  —  Pour  Cabinet  d'aisance,  Y.  La- 
tbines  et  YiOAXGi .  Pour  les  autres  acceptions  du  mot, 
Cabinet  de  toilette,  Cabinet  de  travail,  etc.,  Y.  Maison. 

III.  Collections  publiques.  —  Cabinet  d'armes 
(V.  Armirerie  d'art). 

Cabinet  de  France  ou  Cmuxet  des  Mmunis  n   Un 

TIOUES  (V.  BIBLIOTHÈQUE  NATIONALE). 

C.ahinkt  des  ('.hautes.  —  l.'liisloire  du  Cabinet  ou 
Dépôt  des  chartes  a  été  racontée  aux  mots  Aaceivea 
(t.  III,  p.  749)  et  Bibliothèque  mtiomu  (t  \l. 
p.  678).  Les  notes  et  papiers  qui  furent,  après  sa  sup- 
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pression,  réunis  à  la  Bibliothèque  nationale  forment  au- 
jourd'hui la  collection  Moreau  (V.  ce  nom).  C.  C. 

Cabinet  des  Estampes  (V.  Bibliothèque  nationale). 

Cabinet  i>es  Manuscrits.  C'est  le  nom  sous  lequel  ou 
désigne  quelquefois  le  département  des  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  nationale  (V.  ce  mot). 

Cabinet  des  Titres  (V.  Bibliothèque  nationale  (t.  VI, 
p.  675). 

Cabinet  du  Roi.  —  l,a  réunion  d'estampes,  que  l'on 
désigne  communément  sous  le  nom  de  Cabinet  du  roi, 
forme  une  série  de  planches  qui  furent,  sur  l'ordre  de 
Louis  XIV,  gravées  par  les  premiers  artistes  du  x  vu*  siècle. 
En  1667  le  roi,  ayant  acheté  les  collections  formées  par 
l'abbé  de  Marolles.  songea  à  accroître  ce  fonds  et  com- 
manda aux  artistes  qui  l'entouraient  un  certain  nombre  de 
planches  destinées  à  retracer  les  faits  mémorables  de  son 
lègne;  il  voulut  également  que  ce  recueil  renfermât  la 
reproduction  des  richesses  d'art,  peintures  et  sculptures, 
qui  faisaient  alors  l'ornement  des  maisons  royales. 
Louis  XIV  lut  en  quelque  sorte  l'éditeur  de  cette  magni- 
fique publication,  et  les  planches,  en  sortant  des  mains  du 
graveur,  étaient  conseivées  dans  la  bibliothèque  royale; 
il  avait  placé  à  la  tète  de  ce  dépôt  un  homme  très  com- 
pétent, Nicolas  Clément  (V.  ce  nom),  avec  la  charge 
de  veiller  à  l'impression  de  ces  estampes,  de  les  classer 
et  de  les  conserver.  Cette  suite  de  gravures  comprenait 
vingt-trois  volumes,  mais  de  format  diflérent;  comme  cette 
eollection  devait  tonner  un  tout  homogène,  il  fut  décidé, 
mais  seulement  en  1727,  que  toutes  les  planches  seraient 
tirées  sur  papier  d'égale  grandeur  :  c'est  cette  édition 
qui  répond  exactement  au  titre  de  Cabinet  du.  roi.  Le 
cabinet  du  roi  ne  laissait  pas  que  de  conter  fort  cher  :  en 
consultant  les  registres  des  bâtiments  royaux,  nous  voyons 
que  ces  planches  étaient  payées  depuis  600  jusqu'à 
I,:.iiii  livra  et  q  ielques-unes  même  un  prix  encore 
bien  supérieur;  en  outre,  si  on  considère  que  cette  suite 
comprenait  neuf  cent  cinpiantc-siv  estampes,  on  peut  voir  à 
quelles  sommes  considérables  revenait  cette  colle  -lion.  Dans 
la  seconde  édition  du  Cabinet  du  mi,  le  texte,  qui  primi- 
tivement accompagnait  la  plupart  des  volumes,  fut  sup- 
primé et  l'ordre  d.ms  lequel  ils  avaient  paru  fut  modifié. 
—  Lai  Mvngea  qui  formaient  la  première  édition  se  ven- 
dirent séparément  chez  Sébastien  Cramoisy,  imprimeur  du 
roi  et  directeur  de  son  imprimerie  royale.  I^eur  prix  était 
BkBBM  Mi  minime,  pour  qu'ils  lu>sent  à  la  portée  des 
artistes  et  eu  général  de  tons  ceux  qui  pouvaient  avoir 
besoin  de  \  documents. 

Les  planches  qui  avaient  servi  à  imprimer  ces  gravures 
restèrent  longtemps  dans  la  bibliothèque  du  roi;  mais  en 
1814,  H- mi.  directeur  général  des  musées  impériaux, 
les  ayant  réclamées  d'une  façon  formelle,  le  ministre  de 
l'Intérieur  donna  l'ordre  de  les  transporter  a  la  chalcogra- 
phie du  lyiuvre  ou  elles  formèrent  le  premier  fonds  de  cet 
éublisxnmeni  national.  H.-R.  D'AuMMRE. 

IV.  Cabinets  de  lecture.  —  Il  est  fort  probable  que 
de  tout  temps  les  hlir.nrcN  louèrent   au  public   des    h 
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l'empressement  des  nombreux  lecteurs  ;  alors  vous  payez 
non  par  jour,  mais  par  heure.  »  En  1788.  les  cabinets  de 
lecture  les  mieux  pourvus  et  les  mieux  achalandés  se  trou- 
vent au  Palais-Royal,  aux  Tuileries  et  au  quai  des  Grands- 
Augustins  où  ils  demeureront  longtemps  florissants.  On 
ne  lisait  pas  alors  sur  place,  encore  moins  faisait-on, 
comme  aujourd'hui  «  son  courrier  »  au  cabinet  de  lec- 
ture. On  y  venait  simplement  emprunter  des  volumes  ou 
des  journaux  qu'on  emportait  à  domicile.  Il  y  avait  deux 
tarifs  distincts  :  l'un  applicable  aux  gazettes  et  journaux, 
l'autre  applicable  aux  livres.  Chacun  d'eux  était  de  vingt- 
quatre  livres  pour  un  an  ;  de  quinze  livres  pour  six  mois, 
de  trois  livres  pour  un  mois.  La  combinaison  des  deux 
abonnements  coûtait  trente-six  livres  par  an  et  vingt- 
quatre  livres  par  semestre.  Pendant  la  Révolution,  les 
cabinets  de  lecture  deviennent  de  petits  clubs  ou  l'on  se 
rencontre  à  certaines  heures  pour  apprendre  et  commenter 
les  nouvelles.  Au  Palais-Royal  l'établissement  de  Galley 
est  «  l'antre  de  l'aristocratie  ».  celui  de  Desaine,  à  l'en- 
seigne des  Trois  Bossus,  est  frépuenté  par  Mirabeau, 
Mirabeau  Tonneau,  Camille  Desmoulins,  etc.;  celui  de 
Petit  donne  asile  aux  anciens  parlementaires.  Un  alma- 
nach  de  1804  publie  la  liste  des  libraires  qui  pour  3  fr. 
par  mois  communiquent  toutes  les  nouveautés.  En  1814, 
Galignani  fonde  rue  Vivienne  une  circulaling  library 
qui  existe  encore  rue  de  Rivoli  et  qui  a  surtout  une  clien- 
tèle anglo-américaine.  C'est  en  1817  que  M">c  Cardinal 
installe  me  des  Canettes  son  célèbre  cabinet  de  lecture 
qui  fut  le  plus  fréjuenté  de  la  Restauration  et  eut  pour 
clients  une  foule  d'écrivains  connus  parmi  lesquels  nous 
citerons  an  hasard  Montalembert,  Lacordaire,  Th.  de 
Banville,  Barbey  d'Aurevilly,  Flaubert,  A.  Dumas,  A. 
de  Pontmartin.  Transféré  en  1873  rue  de  Rennes  et 
dirigé  actuellement  par  les  deux  petites-filles  de  M™9  Car- 
dinal, ce  cabinet  possède  une  collection  unique  de  tous  les 
romans  publiés  depuis  1817  et  par  suite  les  éditions 
princeps  de  l'école  romantique  si  recherchées  aujourd'hui. 
Son  catalogue  ne  comprend  pas  moins  de  1,300  colonnes 
gr.  in-8  de  petit  texte  et  il  est  riche  d'environ  70, (mil 
volumes.  En  18-20,  on  compte  à  Paris  32  cabinets  de 
lecture,  entre  autres  le  Salon  littéraire  deM  p  Dufriche, 
au  Palais-Royal,  ou  on  lit  par  abonnement  et  par  séance. 
Vers  1830,  les  éditeurs  s'avisèrent  d'une  spéculation 
excellente  pour  eux  et  pour  les  directeurs  des  cabinets  de 
lecture.  Ils  imprim-rent  pour  eux  des  éditions  spéciales 
en  gros  caractères,  avec  de  très  grandes  marges  et  beau- 
coup de  blancs.  Ces  volumes,  pour  la  plupart  maculés  de 
graisse  au  bas  des  pages,  couverts  d'inscriptions  au 
cravon  dans  les  marges  et  timbrés  du  cachet  des  cabinets 
de  lecture  qui  résiste  à  tous  les  agents  chimiques,  sont 
1res  recherchés  maintenant  par  les  bibliophiles  et  se 
pavent  fort  cher.  En  1833,  il  y  a  83  cabinets  de  lecture, 
proprement  dits,  et  en  outre  Ii7  libraires  louant  des  livres 
et  des  journaux.  A  citer  :  lilosse.  passage  du  Commerce, 
fréquenté  snitnnt  par  les  étudiants  et,  sur  la  rive  droite, 
le  cabinet  <lr  la  Triitr,  tenu  par  M11"  lïoileux.  En  1840, 
nouvelle  progression  dans  le  nombre  de  ces  établis 
menls  •  189.  Les  plus  connus  sont  DSU  de  M"  Allard, 
rue  Bourbon-Villeneuve  ;  de  M  ""  Ladvocat.  au  Pliait" 
Royal  et  surtout  relui  de  Hairina  Vermot  (Roaaiinde), 
place  de  l'Odéon,  qui  fut  fermé  i  la  suite  d'an  duel  entra 

deux   admirateurs  passionnés  de    la   directrice.  Kossbohl 
installe,  me  Guénézaud,  un  cabinet  allemand.   In  1850, 

■  ibineta  de  la  lors    l  asaor,  nia  Rmi| 
mont,  donne  ;i  lire  josqo'É  65  journaux;  les  frères  Boara* 
tein   établissent   rue  J.-J.   Rousseau  on  second   rjbmet 
allemand  de  0,000  votamea,  Sa  1860,  Il  a'i  i  pins  que 

103  cabinets  4e  lecture.  Depuis    relie    date,    leur  nombre 

1871  ;  418  en 
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Aujourd'hui  les  eabioeta  de  lacMn  n'ont  plus  la  va 
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d'antan,  ni  l'originalité  marquée  qui  a  donné  lieu  à  tant 
de  descriptions  piquantes.  I.a  baisse  du  prix  des  livies, 
les  collections  variées  à  bon  marclié  (Bibliothèque  natio- 
nale à  0,25  le  vol.;  collection  Marpon  à  0,00),  les 
romans  feuilletons  des  journaux  et  leurs  suppléments 
littéraires;  les  innombrables  publications  par  livraisons  ; 
les  organes  spéciaux,  comme  le  lion  Journal,  le  \'ol,ur, 
la  17.  populaire,  qui  publient  plusieurs  romans  d'auteurs 
a  succès,  paraissent  deux  fois  par  semaine  et  tirent  a 
milliere  d'exemplaires,  enfin  l'accès  plus  aisé  des  grandes 
Bibliothèques  publiques  et  surtout  l'ouverture  des  Biblio- 
thèques municipales  qui  prélent  gratuitement  des  livres  ù 
domicile,  leur  ont  enlevé  leurs  abonnés  les  plus  nombreux. 
Quelques-uns  pourtant  ont  conservé  une  clientèle  impor- 
tante, par  exemple  :  le  cabinet  Cardinal,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut;  le  cabinet  du  passage  Jouffroy,  fréquenté 
surtout  par  des  journalistes  et  qui  reçoit  les  journaux  les 
plus  importants  du  monde  entier,  le  cabinet  du  passage 
de  l'Opéra,  également  riche  en  journaux,  mais  ou  on  lit 
principalement  les  revues  et  les  romans  ;  le  cabinet  des 
Batignolles,  qui  possède  40,000  volumes,  celui  de  Delorme, 
rue  Saint-Lazare,  qui  en  a  30,000  ;  enfin  la  Lecture  uni- 
venelle,  fondée  en  1870  par  M.  de  Graêt-Delalain  sous 
le  nom  de  Salon  littéraire  national.  Ce  dernier  éta- 
blissement où  l'on  ne  lit  pas  sur  place,  saut  au  siège 
central,  rue  des  Moulins,  a  des  succursales  dans  les 
principaux  quartiers  de  Paris,  en  province  et  même  a 
l'étranger.  Il  possèdo  200,000  volumes  environ,  dont 
80,000  en  langue  étrangère.  Les  tarifs  actuels  sont  mo- 
dérés: 10  fr.  par  an  et  2  fr.  par  mois  en  général;  5  et 
10  cent,  par  volume  et  par  jour.  Citons  encore,  comme 
curiosité,  la  maison  Brasseur,  sous  les  galeries  de  l'O- 
déon.où,  moyennant  une  rétribution  très  minime,  on  peut 
lire  debout  et  en  plein  vent  un  certain  nombre  de  jour- 
naux. On  trouve  encore  beaucoup  de  cabinets  de  lecture 
en  province  où,  comme  à  Paris,  les  petits  libraires  louent 
presque  tous  des  ouvrages. 

Au  point  de  vue  administratif,  les  cabinets  de  lecture 
ont  presque  toujours  suivi  le  régime  de  la  librairie 
(V.  Presse).  En  théorie  les  directeurs  devaient  jadis  se 
munir  d'un  brevet;  en  pratique  on  se  contentait  d'une 
simple  déclaration  au  préfet  de  police,  formalité  qui  a 
été  supprimée  par  la  loi  de  1881.  A  diverses  époques,  on 
leur  interdit  de  louer  les  ouvrages  philosophiques,  entre 
autres  ceux  de  La  Metterie,  d'Holbach,  de  Volney,  voire 
même  de  Rousseau,  de  Diderot,  de  Voltaire  et  de  Mon- 
tesquieu. Comme  ils  prêtaient  trop  tacitement  des  ou- 
vrages licencieux  ils  eurent  souvent  maille  à  partir  avec 
les  inspecteurs  du  gouvernement,  notamment  sous  le 
premier  Empire.  Un  curieux  rapport  de  l'inspecteur  de 
Rouen,  publie  par  M.  Henri  Welschinger,  nous  apprend 
que  la  plus  grande  partie  des  abonnements  sont  pris  par 
des  jeunes  filles  appartenant  aux  classes  moyenne  et 
inférieure  de  la  société,  que  les  livres  les  plus  licencieux 
sont  toujours  les  plus  recherchés,  que  les  membres  du 
bureau  de  bienfaisance  de  Rouen  ont  remarqué  que  les 
jeunes  filles  du  peuple  avaient  presque  toutes  été  corrom- 
pues par  ces  lectures  dangereuses  dont  elles  se  justifiaient 
en  disant  qu'elles  «  leur  sensibilisaient  le  cœur  ».  D'au- 
tres rapports  ayant  constaté  les  mêmes  faits  à  Orléans  et 
dans  les  principales  villes  de  France,  une  surveillance 
plus  sérieuse  fut  établie  et  produisit  de  bons  résultats.  I  .a 
direction  de  la  librairie  présenta  même  à  Napoléon  un 
projet  sur  les  cabinets  de  lecture  «  imposant  une  licence 
spéciale  qui  ne  serait  accordée  qu'aux  libraires  les  mieux 
famés,  dont  les  catalogues  seraient  examinés  et  approuvés 
par  la  direction.  On  interdirait  de  donner  à  louage  ou  à  lec- 
ture des  livres  autres  que  ceux  mentionnés  an  catalogue  sous 
peine  de  500  fr.  d'amende  et  de  suspension  de  la  profession 
de  libraire  sans  prejndirc  de  peines  plus  graves  suivant  les 
circonstances.  »  (Welschinger,  la  Censure  soux  le  pre- 
mier empire;  Paris,  1882,  in-8,  pp.  37-39.)  Napoléon 
repoussa  ces  mesures  tracassières  et  par  trop  autilibérales. 


A  l'étranger  les  cabinets  de  lecture  sont  encore  très 
répandus.  Le-,  cabinets  anglais  (Circulatiug  librariei  ou 
Iteading  roomx)  ont  de  nombreux  clients.  Ijb  plus  impor- 
tant de  Londres  est  la  Muiie  circulntiw)  libraru  qui, 
pour  satisfaire  ses  abonnés,  achetait  en  18><i  jusqu'à 
1,500  exemplaires  de  l'autobiographie  d'A.  Trollope,  qui 
coûte  pourtant  21  sbellings.  \jt  Free  circulating  libraru 
de  New-York  a  plus  de  12,000  lecteurs  et  prêle  annuel- 
lement environ  85,000  ouvrages.  Ko  Russie,  les  cabinets 
de  lecture  sont  soumis  a  une  certaine  surveillance.  In  arrêté 
intéressant  du  gouverneur  général  militaire  de  Saint- 
Pétersbourg,  en  date  du  17  juin  1862,  donne  en  ettet  un 
aperçu  du  rôle  politique  qu'ils  jouent  à  l'occasion.  <  Liant 
donnée  la  tendance  nuisible  de  quelques-uns  des  cabi- 
nets de  lecture  populaire  récemment  établis  et  qui  offraient 
moins  de  facilité  pour  la  lecture  que  des  occasions  de 
propager  parmi  les  personnes  qui  les  fréquentaient  des 
œuvres  de  nature  à  exciter  dans  le  peuple  de  l'agitation 
et  des  désordres  ainsi  que  des  rumeurs  erronées,  le  gou- 
verneur militaire  de  Saint-Pétersbourg  a  jugé  indis[*n- 
sable  de  fermer  jusqu'à  nouvel  ordre  tous  les  cabinets  de 
lecture  populaire  actuellement  existants.  »  Mais  de  tons 
les  pays  c'est  l'Allemagne  qui  possède  le  plus  de  cabinets 
de  lecture.  Ils  y  font  un  toit  énorme  à  la  librairie  qui,  à 
plusieurs  reprises,  a  dû,  aidée  par  les  journaux  littéraires, 
leur  livrer  des  combats  acharnés.  En  \xx't,  notamment 
une  véritable  coalition  de  libraires,  d'éditeurs  et  d'auteurs 
a  entamé  contre  eux  une  campagne  extrêmement  vive,  les 
ait  usant  de  démoraliser  le  public  et  de  menacer  les 
écrivains  dans  leurs  intérêts  les  plus  sensibles.  Jusqu'ici 
ils  ont  résisté  à  toutes  ces  attaques  et  c'est  en  vain  que 
les  éditeurs  d'une  part  ont  augmenté  leurs  prix  et  dimi- 
nué l'épaisseur  de  leurs  volumes,  d'autre  part  ont  tenté 
des  combinaisons  telles  que  le  prix  d'un  volume  ne  dé- 
passât pas  le  prix  réclamé  par  un  cabinet  de  lecture  pour 
simple  location.  Ce  dernier  système,  qui  a  donné  nais- 
sance aux  collections  Reclam  et  à  l' Allgenwine  lioman- 
bibliolhek  d'Engelhorn  (vol.  très  soignés,  vendus  50 
pfennigs  brochés,  75  pfennigs  reliés),  réussira  peut-être, 
en  se  développant,  à  sauvegarder  les  intérêts  de  la 
librairie  allemande. 

V.  Histoire.  —  Cabinet  du  Roi.  —  On  désignait 
généralement  sous  ce  nom  en  France,  sous  l'ancien  régime, 
le  cabinet  des  affaires  et  des  dépêches,  bien  qu'en  réalité 
cette  appellation  pat  s'appliquer  aussi  bien  aux  autres 
cabinets  et  fut  même  employée  parfois  à  leur  sujet.  Il  y 
avait  plusieurs  officiers  attachés  à  ce  cabinet  :  deux 
huissiers  appointés  à  1,260  livres,  quatre  secrétaires  à 
9,250  livres,  et  onze  courriers  pour  les  dépêches. 

Cuiinet  noir.  —  On  ne  saurait  dire  avec  précision  a 
quelle  époque  le  nom  de  cabinet  noir  fut  donné  au  local 
où  l'on  procède  à  l'ouverture  des  correspondances  confiées 
à  la  poste  par  les  particuliers  et,  par  extension,  aux 
agents  chargés  des  opérations  délicates  que  comportent  le 
décachetage  d'une  lettre  et  surtout  sa  remise  en  l'état 
primitif.  La  Restauration,  en  établissant  ce  bureau  soviet 
dans  le  sous-sol  de  l'hôtel  des  postes,  a  sans  doute  donné 
lieu  à  ce  nom  signilicatif.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  cabinet 
noir  fonctionne  depuis  l'organisation  même  des  postes. 
L'édit  de  Louis  XI  (19  juin  1464),  qui  les  avait  pourtant 
créées  pour  son  service  particulier  et  celui  de  son  gou- 
vernement, spécifie  (art.  13  et  14)  que  «  les  courriers  et 
messagers  seront  visitez  par  les  commis  du  grand  maistre 
auxquels  ils  seront  tenus  d'exhiber  leurs  lettres  pour  ron- 
noistre  s'il  y  a  rien  qui  porte  préjudice  au  service  du  Roy 
et  qui  contrevienne  à  ses  édits  et  ordonnances  ».  l-orsque 
les  postes  furent  mises  à  la  disposition  du  publie,  le 
décachetage  des  lettres,  pour  raison  d'Etat,  dut  prendre 
de  l'extension.  Mais  on  n'en  trouve  aucune  preuve  posi- 
live  avant  les  règnes  de  Louis  \lll  et  de  Louis  M \ .  Mors 
elles  abondent.  Richelieu  ouvre  toutes  hi  rorres|wnd:inces 
intéressant  l'Etat  ;  il  y  emploie  des  agents  spéciaux  dont 
l'un,  Antoine  Rossignol,  avait,  au  dire  de  Bois-Robert, 
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«  un  talent  remarquable  pour  déchiffrer  les  lettres  ». 
Pendant  la  Fronde,  Celbert  éeril  à  Mazarin  :  «  Mercredy 
dernier,  un  gentilhomme  de  Monsieur  le  Prince,  accom- 
pagné d'un  commis  de  M.  de  Nouveau,  allèrent  à  Donnai) 
prendre  tous  les  paquets  qui  venoient  de  Sedan,  Mezières. 
Mouzon.  Charleville  et  Mont-Olympe  et  les  apportèrent  à 
Taris  ou  ils  furent  ouverts  pour  voir  s'il  n'y  aurait  point 
de  lettres  de  Voetre  Fminenre  »  (août  1651 1.  Le  28  févr. 
1659,  lui-même  ordonne  à  l'intendant  d'Alsace  d'inter- 
cepter et  de  taire  ouvrir  les  correspondances  des  jésuites 
Uaace  pour  connaître  leurs  sentiments  sur  l'adminis- 
tration française  (tans  ce  pays.  Le  20  mars,  suffisamment 
renseigné,  il  lui  écrit  :  «  .lene  crois  pas  que  vous  deviez 
permettre  davantage  que  l'on  ouvre  les  lettres.  »  Pe  son 
i/.té,  Fouquet  use'de  son  influence  sur  Nouveau,  surinten- 
dant général  des  postes,  sa  créature  et  son  pensionnaire, 
pour  se  faire  remettre  copie  des  correspondances  minis- 
térielles. Le  1er  net.  1659  notamment,  Nouveau  lui 
adressa  copie  d'un  mémoire  de  Colhert  sur  le  désordre 
des  finances  par  le  même  courrier  qui  portait  l'original  à 
M  i  tarin.  Fouquet  eut  l'audace  de  se  plaindre  au  cardinal 
des  appréciations  sévères  de  Colbert  sur  sa  gestion  tinan- 

.  Colbert  à  son  tour  trouva  mauvais  qu'on  eut  ouvert 
lettres.  Il  n'avait  pourtant,  comme  on  l'a  vu,  aucun 
scrupule  a  user  au  profit  de  l'F.tat  de  semblables  procédés. 
Le  l-  jnil.  1689  il  écrit  encore  a  Dagoeasean,  intendant 
de  Toulouse  :  «  Quelques  gens  mal  intentionnés  qui  sont 
ban  du  royaume  ont  écrit  des  lettres  qui  ont  été  inter- 
ceptées, par  lesquelles  on  a  connu  clairement  qu'ils  avoient 
I  lîome  un  HIIMIUHI'  préjudiciable  au  service  du  lloy.  » 
Devenu  tarintendanl  général  des  postes,  Louvois  s'entend 
avec  fondé  pour  «  plier  le  service,  des  postes  aux  néces- 
sites de  la  politique  ».  I-e  27  janv.  1608  Condé  lui 
mande  :  «  Je  crois  qu'il  ne  seroit  point  mal  à  propos  que 
le  premier  courrier  fust  volé  et  qu'il  ne  vint  point  ici  de 
lettres  de  Paris,  »  et  Louvois  le  même  jour:  «  L'ordi- 
naire de  Dijon,  qui  partit  hier  de  Paris,  a  été  volé  hier  par 
mon  ordre  auprès  de  Yillenciivc-Saint-Oeorgrs.  Les 
paquets  dont  él  le  courrier  seront  rapportés   la 

nuit  de  mardi  à  mercredi  matin  dans  la  boite  de  la 
grande  poète  par  un  homme  inconnu.  Pe  cette  sorte, 
les  lell  l'ijon   n'arriveront   qu'après   le  départ  de 

\"> lie  Altesse  et  le  public  n'en  soulfrira  pas,  puisque  les 
bnies  de  change  et  les  latrcj  pièces  originales  et  impor- 

I   qui    pourrnient    étie   dans   la    malle   du   courrier 

aosrvéee.   Poot  es  qui  est  du  oonrrier  de  liour- 

gngne  (|iii  devoit  pailir  samedi  I  niidi  au  plus  tard  je  le 

arréier  jusqu'à   dimanche  matin  et   le  maître  du 

•a  :<  I  yon  le  paquet  pour  Dijon,  Besancon 

ei  It.Mr»  et    a    Pijon  le  paquet   pour  Lyon  ;    et    par   cette 

méprise  simultanée  l'on  gagnera   beaucoup  de   temps.» 

i  Fouquet,  qui  connaissait  l'existence  du  cabinet  noir 

.  inscrit-il  •  s  soi  sn  -e-  bo(m  : 

«  Prer-aYe  garde  Burtout  i  ne  p»oiiit  écrire  aucune  rlio^e 

importante  par  la  p«  -  noyer partout dea bornâtes 

it  cavaliers  ou  gens  de  pied   ou  religieux.  » 

1  eliU 

.    qui    se   plaint    fréquemment    qu'on 

ui  de  Saint-Simon,  qui  dit  :  i  I .a  plus 

■   laquelle  le  roi  fut   instruit  bien   des 

mt  qu'on  s'en  lut  aperçu  et  par  laquelle  l'igac- 

i  et  l'impnideni  •  mlinuèrenl 

le  l'instruire  tut  relie  de  l'ouverton 

prendre  la  promptitude  et  la 

voyait  l'extrait  de 

ticlca  que  le  i  hef  de 

Ire   qui   \c\  gouvernail    jugèreol 

t    par  la    considéra- 
iwrce.  » 

une  existence  propre, 
imte*.  an  en   dehors   'le 

lui  !•  donnent   a   bjan  suhordnnm '-. 


les  points  du  territoire,  l'ordre  d'ouvrir  certains  paquets 
qu'ils  leur  désignent.  Louis  XV  songea  le  premier  à  créer 
un  organisme  distinct  :  le  cabinet  du  secret  des  postes, 
qui  centralisa  les  correspondances.  Ce  cabinet  fut  muni 
d'un  outillage  spécial  pour  le  décachetage  des  lettres  et 
la  reconstitution  des  cachets.  On  y  attacha  quatre  em- 
ployés habiles,  sous  la  direction  de  l'intendant  des  postes 
Jannel,  et  on  leur  affecta  une  dotation  de  50.000  fr.  sur 
le  fonds  du  ministère  des  affaires  étrangères.  Ils  dres- 
saient pour  le  roi  un  extrait  des  lettres  ouvertes,  surtout 
des  correspondances  scandaleuses  auxquelles  il  prenait 
un  vif  intérêt.  Ils  envoyaient  aussi  des  copies  au  lieute- 
nant général  de  police  et  au  ministre  des  affaires  étran- 
gères (V.  les  mémoires  de  Mme  du  Hausset  et  du  comte 
Beugnot).  Ce  cabinet  noir  rendit  certains  services  lors  de 
la  conspiration  Cellamare.  Mais  il  commit  des  abus  et 
souleva  d'innombrables  réclamations.  Aussi  Louis  XVI, 
par  arrêt  du  conseil  du  10  août  1775,  déclara  que  «  la 
correspondance  secrète  des  citoyens  est  au  nombre  des 
choses  sacrées  dont  les  tribunaux  comme  les  particuliers 
doivent  détourner  les  regards  »  et  défendit  d'employer  en 
justice  les  lettres  interceptées.  Mais  sa  bonne  volonté  dut 
lléchir,  car  le  cabinet  noir  continua  ses  opérations  avec 
une  telle  activité  que  tous  les  cahiers  généraux  de  1789 
durent  réclamer,  en  termes  énergiques,  l'inviolabilité  du 
secret  des  lettres  et  que  Clermont-Tonneire  écrivit  dans 
son  rapport  sur  l'ensemble  de  ces  cahiers  :  «  La  nation 
française  s'élève  avec  indignation  contre  la  violation  du 
secret  de  la  poste  l'une  des  plus  absurdes  et  des  plus 
infâmes  inventions  du  despotisme  »  (jnil.  17S9).  Plusieurs 
débats  sur  ses  conclusions  eurent  lieu  à  l'Assemblée 
nationale,  notamment  les  25,  27  juil.  et  25  déc.  1789. 
Mirabeau  fit  magistralement  le  procès  du  cabinet  noir  : 
«  Qu'apprendrons-nous  par  la  honteuse  inquisition  des 
lettres  !  De  viles  et  sales  intrigues,  des  anecdotes  scan- 
daleuses, de  méprisables  frivolités  !  Croit-on  que  les  com- 
plots circulent  par  les  courriers  ordinaires?  Ilroit-on 
même  que  les  nouvelles  politiques  de  quelque  importance 
passent  par  celle  voie?  Quelle  grande  ambassade,  quel 
homme  chargé  d'une  négociation  délicate  ne  correspond 
pas  directement  et  ne  sait  pas  échapper  à  l'espionnage  de 
la  poste  aux  lettres?  »  Enfin,  le  9  juil.  1790  on  rendit 
le  décret  suivant  :  «  Le  traitement  de  100,000  livres 
attaché  à  l'intendance  générale  des  postes  à  cause  de  la 
distribution  det  dépenses  secrètes  des  postes  précédem- 
ment existantes  est  supprimé  ainsi  que  les  .'100, 000  livres 
de  dépenses  formant  le  salaire  des  personnages  attachés 
au  secret  des  postes  »  (art.  1).  Pe  plus,  un  décret  du 
22  août  17911  enjoignit  «  aux  emplovés  des  postes  de 
prêter  serment  de  respecter  et  faire  respecter  par  tous 
moyens  en  leur  pouvoir  la  foi  due  au  secret  de»  lellres 
de  toute  la  correspondance  du  royaume  ».  Cm  mesures 
ne  réussirent  point  a  empêcher  le  décarbetage  des  lettres. 
L'Assemblée  e^t  forcée  de  «  hl  imer  énergiquemont  la  mu- 
nicipalité de  Sainl-Aubin  pour  avoir  ouvert  un  paquet 
adressé  à  M.  d'Ogny,  intendant  général  des  postes,  ei  ping 

re  pour  avoir  ouvert  eau  eataaaéa  tu  mmetre  des 

;ilbur<  s  éti  aux  ministres  de  la  cour  de  Madrid  » 

i  10  lofil  1790).  A  son  tour,  la  Législative,  au 

d'une  lettre  interceptée,  décrète  tio  déc  1791) i 

*  que  snn  prm  es-ver  bal  énoncera  que  I  Assemblée  natio- 
nale   indignée   a    pa^sé   a    l'ordre   du   jour   après    avoir 
ordonné    la  suppression    et    le    brûlerneiil    de    la  lettre  ». 
Idant  l'ait.  8,  tit.  I.  du  C    pén.    du    J.'>   sept.    )79l 

sanctionne  légalement  l'existence  du  cabinet   noir  en  ce 

qui  concerne  la  correspondance  internationale,  car  il  spé- 

m'  «  il  n'e«t  porté  pai  rs  prisant  article  (cjd  punit 

i  de*  lettrée)  aucune  iitesntt  l   la 

lurveUiancs  que  le  gouvernement   peut  exercer  sur  les 

lettre*  venant  d<  ers  ou  destinées  pour  ces 

'lion  qm  sera  reprodoitc  intégrale* 

nai  l'art    638  du  Coda  des  délits  el  des  peines  du 

3  brumaire  an  IV. 
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Sous  la  Convention,  les  municipalités  s'arrogent  le  droit 
de  visiter  les  correspondances,  l-e  directoire  des  postes, 
mis  en  cause,  adresse  à  l'Assemblée  un  mémoire  justificatif 
(5  janv.  179li),  ou  nous  relevons  les  phrases  suivantes  : 
«  L'on  ignore  généralement,  et  c'est  à  regret  que  le  direc- 
toire se  trouve  obligé  de  le  dire  que.  depuis  longtemps  et 
notamment  depuis  six  mois,  les  dépêches  et  les  lettres 
sont  ouvertes  par  les  corps  administratifs  et  municipaux... 
Il  est  en  état  de  prouver  par  des  procès-verbaux  certifies 
de  différents  corps  le  nombre  des  lettres  totalement  séques- 
trées par  en  ;  mais  rien  ne  peut  constater  le  nombre  de 
celles  qui  ont  été  rendues  après  avoir  été  décachetées.  » 
La  Convention  elle-même  ordonne  d'ouvrir  les  lettres  et 
paquets  adressés  aux  émigrés  (décret  du  9  mai  1793)  et 
de  les  transmettre  au  comité  de  sûreté  générale.  Le  7  avr. 
une  lettre  du  duc  de  Chartres  à  Philippe-Egalité  est  lue  a 
la  tribune.  Elle  a  été  saisie  «  parmi  les  lettres  prises  sur 
le  courrier  expédié  par  Valence  ».  Les  représentants  en 
mission,  Carrier  entre  autres  (sept.  1793),  interceptent 
les  lettres.  Ceux  des  Bouches-du-Rhône  et  du  Var, 
par  arrêté  du  27  frimaire  an  III,  établissent  une  commis- 
sion à  l'effet  de  vérifier  les  lettres  venant  de  l'étran- 
ger. Enfin,  le  comité  de  Salut  public  installe  à  Paris, 
à  la  maison  des  Postes,  deux  commissions  secrètes,  l'une 
de  trois  membres  chargés  de  surveiller  et  visiter  les 
lettres  arrivant  de  l'étranger,  l'autre  de  six  membres  char- 
gés de  surveiller  et  visiter  les  lettres  destinées  à  l'étran- 
ger. Ces  commissions  agissent  en  dehors  de  l'administra- 
tion des  postes.  Elles  rendent  directement  compte  de  leur 
travail  au  comité  de  salut  public  qui  les  paye.  Après  le 
9  Thermidor,  la  surveillance  se  relâche  à  l'intérieur.  Le 
9  déc.  4794,  la  Convention  décrète  que  «  le  secret  des 
lettres  ne  sera  plus  violé  dans  l'intérieur  de  la  République». 

Napoléon  Ier  fit  grand  usage  du  cabinet  noir,  bien  qu'il 
en  ait  dit  dans  le  Mémorial  de  Sainte-Hélène  :  «  C'est 
une  mauvaise  institution  qui  fait  plus  de  mal  que  de 
bien.  »  Lavalette,  nommé  commissaire  du  gouvernement 
pour  les  postes,  constate  qu'  «  en  prenant  les  rênes  de 
cette  administration,  il  y  trouva  établie  la  funeste  habi- 
tude de  livrer  à  la  police  de  tous  les  coins  de  la  France 
les  lettres  qu'elle  réclamait  comme  suspectes.  »  Mais  il 
dut  lui-même  se  soumettre  aux  ordres  de  Bonaparte.  De 
nombreux  documents  en  témoignent,  ceux-ci  entre  autres  : 
«  25  pluviôse  an  XII.  Citoyen  Lavalette,  on  m'assure 
qu'un  des  directeurs  de  la  poste  recevrait  les  lettres  du 
général  Moreau,  arrêtez  les  paquets  et  faites-les  ouvrir 
pour  en  tirer  les  lettres  adressées  à  ce  général.  Bona- 
parte. »  Le  duc  de  Rovigo  écrit  au  directeur  général  des 
postes,  le  3  oct.  1810,  au  sujet  de  la  correspondance  de 
Mme  de  Staèl  :  «  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  donner  les 
ordres  convenables  pour  faire  retenir  et  me  communiquer 
toutes  les  lettres  qui  lui  seront  écrites...  Je  vous  renverrai 
ces  lettres  aussitôt  que  j'en  aurai  pris  connaissance.  »  Le 
Mémorial  de  Sainte- Hélène  (t.  Il,  pp.  71  et  suiv.)  four- 
nit d'autres  preuves.  «  J'employais  le  plus  souvent  le 
cabinet  noir,  dit  Napoléon,  à  connaître  la  correspondance 
intime  de  mes  ministres,  de  mes  chambellans,  de  mes 
grands  officiers,  de  Berthier,  de  Duroc  lui-même.  »  Las 
Cases  donne  les  détails  suivants  :  «  Dès  que  quelqu'un 
se  trouvait  couché  sur  la  liste  de  celte  importante  surveil- 
lance, ses  armes,  son  cachet  étaient  aussitôt  gravés  par  le 
bureau,  si  bien  que  ses  lettres,  après  avoir  été  lues,  par- 
venaient intactes,  sans  aucun  indice  de  soupçon...  Ce  bu- 
reau coûtait  000,000  fr.  »  Barbé-Marbois  «  a  lu  chaque 
malin  pendant  trois  ans  le  portefeuille  sortant  du  cabinet 
noir  ».  Bourrienne  en  parle  également. 

La  Restauration  et  le  gouvernement  de  Juillet  utilisè- 
rent a  leur  tour  les  services  du  cabinet  noir.  C'est  même 
grâce  à  une  lettre  interceptée  par  lui  que  les  Anglais,  qui 
favorisèrent  l'évasion  fameuse  de  Lavalette,  furent  con- 
vaincus de  complicité,  poursuivis  et  condamnés,  il  fonc- 
tionnait d'abord  dans  une  salle  basse  de  l'Hôtel  des  postes, 
munie  d'issues  secrètes,  et  occupait  vingt-deux  employés 


absorbant  30,000  fr.  par  mois.  Le  31  janv.  1898,  un 
mois  après  la  chute  de  Villele,  le  nouveau  BltBJSU 
clara  solennellement  que  le  cabinet  du  secret  des  leiiies 
n'existait  plus  à  l'administration  des  postes.  On  l'avait 
tout  simplement  transporté  dans  un  autre  local.  Ou  pro- 
cédail  ainsi  :  le  roi  désignait  au  directeur  des  postes  les 
personnes  dont  il  désirait  connaître  la  correspondance.  ta 
directeur  faisait  inscrire  leurs  noms  dans  la  salle  de  fac- 
teurs sur  la  liste  des  adresses  changées  ou  inconnues.  I  .-s 
facteurs,  procédant  au  tri.  se  rétéraient  à  ce  tableau  et 
mettaient  de  côté  les  lettres  portant  les  noms  sigillés. 
Ces  lettres  étaient  transmises  au  caffinet  noir  ou  elles 
passaient  au  travail,  puis  un  faux  facteur  les  portait  au 
domicile  des  destinataires  ou  elles  arrivaient  un  peu  en 
retard  parfois  ;  en  ce  cas,  elles  étaient  timbrées  de  la 
veille.  Les  comptes  du  ministère  des  affaires  étrangères 
(fonds  secrels)  donnent  le  chiffre  des  pensions  payées  aux 
employés  du  cabinet  noir  pour  l'exercice  1840  (qua- 
trième trimestre),  20,102  fr.  50;  pour  l'exercice  1**2, 
79.89K  fr.  ;  pour  l'exercice  1844,  0.'j,647  fr.  80;  pour 
l'exercice  1845,  62,743  fr.  50  ;  pour  l'exercice  1846, 
62,094  fr.  50  ;  pour  l'exercice  1847,  60,500  fr. 

En  1848,  Etienne  Arago,  nommé  directeur  général  des 
postes,  s'empressa  de  supprimer  le  cabinet  noir.  Il  s'aper- 
çut un  beau  jour  avec  stupeur  qu'il  continuait  à  fonc- 
tionner malgré  ses  ordres  formels.  Napoléon  III  le  main- 
tint. Les  papiers  saisis  aux  Tuileries  et  publiés  comme 
on  sait  par  une  commission  présidée  par  M.  André  Lawr- 
tujon,  actuellement  sénateur,  en  font  foi.  On  a  retrouvé, 
entre  autres,  copies  d'une  lettre  adressée  par  Ducrot  à 
Trochu,  et  d'une  lettre  intime  de  M'""  de  Rémusat  à 
M.  de  Rémusat.  Persigny  écrit  à  l'empereur  :  «  J'aurais 
voulu  vous  parler  aussi  d'un  sujet  délicat.  J'ai  reçu  des 
révélations  au  sujet  du  service  de  ce  qu'on  appelle  le  cabi- 
net noir  par  le  chef  de  bureau.  »  Une  note  curieuse 
prouve  en  effet  qu'outre  le  cabinet  chargé  de  la  surveil- 
lance des  correspondances  de  l'intérieur  et  de  l'étranger, 
avec  le  concours  officiel  et  volontaire  du  directeur  i!es 
postes,  il  existait  au  ministère  de  l'intérieur  un  autre 
cabinet  noir  qui  saisissait  les  lettres  échappées  au  pre- 
mier, contrôlait  ses  opérations  et  s'occupait  surtout  de  la 
correspondance  des  hauts  fonctionnaires.  Cinq  facteurs 
des  postes  étaient  engagés  à  prix  d'argent,  dans  la  police 
secrète.  Leur  service  consistait  à  livrer  la  correspon- 
dance des  personnes  qui  leur  étaient  désignées.  Grâce  â  la 
complicité  de  concierges  également  subventionnés  par  le 
ministère  de  l'intérieur,  ces  fadeurs  entraient  à  chaque 
distribution  dans  la  loge  des  concierges  et  y  déposaient 
leurs  lettres  sans  attirer  le  soupçon  puisqu'ils  paraissaient 
accomplir  leur  service  régulier  et  avaient  euectivement 
des  lettres  à  remettre  pour  les  locataires  de  la  maison. 
Les  lettres  confiées  aux  concierges  étaient  immédiatement 
portées,  le  plus  souvent  en  voilure,  au  directeui  de  la 
police  secrète  qui  les  faisait  ouvrir,  en  prenait  »pie  au 
besoin  et  les  rendait  intactes  en  apparence  aux  con- 
cierges qui  les  restituaient  aux  facteurs  à  la  distribution 
suivante.  Ces  opérations  accomplies  avec  beaucoup  de 
rapidité  et  d'habileté  n'occasionnaient  qu'un  léger  retard 
qui  passait  le  plus  souvent  inaperçu. 

«  Le  cabinet  noir  a  complètement  disparu  de  nos 
mœurs  et  est  passé  aujourd'hui  à  l'état  de  souvenir  histo- 
rique. »  C'est  du  moins  ce  qu'atlirme  un  éminenl  fonc- 
tionnaire des  postes.  M.  A.  Belloe,  dans  un  savant  ou- 
vrage cité  ci-dessous ,  auquel  nous  avons  emprunté 
d'intéressants  documents.  Toutefois,  il  est  permis  de  se 
montrer  un  peu  sceptique  à  cet  égard,  quand  on  conslale 
que  tous  les  gouvernements  ont  énergiquement  nié  l'exis- 
tence du  cabinet  noir  dont  ils  ont  tous  usé.  D'ailleurs  ne 
sait-on  pas  qu'en  vertu  de  l'art.  10  du  C.  d'instr.  crim., 
confirmé  par  arrêt  de  la  cour  de  cassation  du  -I  BOT. 
1853,  le  préfet  de  police  et  les  préfets  des  départements 
ont  le  droit  de  se  faire  délivrer  par  les  postes  telles  lettres 
qu'ils  désignent,  et  qu'ils  peuvent  déléguer  leurs  pouvoirs 
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à  tous  les  commissaires  de  police  ?  Ne  sait-on  pas  encore 
que  c'est  par  ce  moyen  que  la  police  contrôle  les 
rapports  de  ses  agents  et  que  les  diplomates  persis- 
tent à  employer  les  courriers  de  cabinet  pour  corres- 
pondre directement  avec  leurs  gouvernements?  N'est-il 
pas  avéré  enfin  (l'administration  elle-même  n'en  fait  pas 
mystère)  que  les  télégrammes  signés  par  certaines  per- 
sonnes ou  ceux  qui  leur  sont  adressés  sont  communiqués 
aux  ministres  et  au  préfet  de  police.  Chaque  employé  des 
télégraphes  a  l'ordre  de  transmettre  de  sa  propre  initia- 
tive, à  un  bureau  spécial  de  la  rue  de  Grenelle  connu 
sous  le  nom  de  Cabinet  officiel,  les  dépèches  qui  lui 
semblent  présenter  quelque  intérêt  pour  le  gouvernement. 
Puis  il  envoie  les  télégrammes  aux  destinataires  ;  en  cas 
grave  il  les  intercepte.  De  son  côté,  le  cabinet  officiel  fait 

Fiarvenir  à  qui  de  droit  les  renseignements  qu'il  centra- 
ise.  Si  donc  le  cabinet  noir  n'existe  plus  peut-être,  sous 
sa  forme  primitive,  toutes  ces  mesures  donnent  exacte- 
ment les  mêmes  résultats  qu'il  fournissait.  Les  gouverne- 
ments étrangers  en  emploient  d'analogues,  surtout  les 
gouvernements  monarchiques  :  l'Allemagne,  l'Autriche,  la 
Russie.  Il  n'est  pas  jusqu'à  l'Angleterre  qui  ne  viole  le 
secret  des  correspondances,  comme  le  prouvent  maints 
débats  de  la  Chambre  des  communes  (notamment  l'inter- 
pellation de  IX  »4  sur  la  saisie  des  lettres  de  Mazzini,  et 
tout  récemment  (li  fev.  issl)  l'interpellation  Sullivan. 
Il  est  possible  que  le  bien  de  l'État  nécessite  de  tels  pro- 
I  ;  mais  comme  ils  répugnent  violemment  au  senti- 
ment public,  on  conçoit  que  tous  les  gouvernements  se 
défendent  avec  le  plus  grand  soin  d'en  taire  usage. 

VI.    Politique.    —    1°   Conseil   délibérant  sur  les 
affaires  de  l'Etat;  dans  les  pays  soumis  au  régime  parle- 
mentaire, ce  mot  désigne  la   réunion  des  ministres  soli- 
dairement responsables  (Y.Mimstkiu  ,1'ari.ementarisxi  l. 
bihci  ni  HimSTBl .  —  On  désigne  ainsi,  dans  l'or- 
ganisation centrale  des  ministère-;,   un   bureau   placé  im- 
nudialement  sous  les  ordres  du  ministre  et  composé  en 
partie  de  fonctionnaires,  en  partie  de  personnes  étran- 
l  à  l'administration  (le  chef  du  cabinet,  le  chef  ad- 
joint, le  secrétaire  particulier,  les  attachés)   que  le  mi- 
ncir' choisit  i  sa  guise,  qu'd  rétribue  dans  la  limite  des 
:iu  budget  l  cet  effet,  et  qui.  sauf  de  1res 
rar>  -  .   perdent  leurs   fondions  quand  le   mi- 

m-lre  qui  les  leur  a  confiée!  >e   retire.  Ce  bureau  facilite 
au  ministie  >a  lâche  personnelle.  (Testant  sorte  de  s< 
t.iM.it  particulier  qui  opère  l'ouverture  «les  dépêches  pri- 
St  edministrativi  i  au   ministre,  qui  rédige 

sa  correspondance   particulière,  recueille   des    renseigne- 
ments poOT  lui  former  les  dossiers  dont  il  a   besoin  pour 
lions  législatives,  examine  les  demandes  d'au- 
jjeace,  neutralise  la  signature  du  ministre,  entretient  les 
rapports  du  département    avec,    les  l.hambres,  le  conseil 
■  I  I  tat  et    la   presse,  l'occope  des  insertions  au  Journal 
officiel,  de  la  promulgation  des  lois  et  décrets,  enfin 
traite  toutes  les  affaires  réservées,  c'est  a  dire  celles  irai 
:  spécialement  à  aucun  aotre  service. 
i  les  attributions  g  ni  îles  de  Ions  les  cabi- 
nets. In  dehors  d'elles  il  \  i  Jee  différences  asseï  impor- 
tante dans  la  composition  el  les  prérogatives  des  cal 
des  divers  mu.  -  rapidement  en 

ifre  de  Ui  Justice  et  îles  Culte*.   Le  rabinet 
ipread  un  directeur  du  cabinet,  un  secrétaire  particu- 
le r.  des  attachés.  Un    bureau  d'enregistrement  lui  est 
annexé.  In  effet,  les  procureurs  généraux,  les  premiers 
•      ■  la  République  Iransmel- 

garde    de*    sceaux    un    1res    grand 
■avril  oruments  ainsi  qu'une  tuai 

lettn  *  toute  nature,  parvenues  sous  le 

vert  du   I  net  qui  les  dis- 

tribu'    ".ire    lei  différai  .    niais   avant   d'être 

am-  'ni  par  l'enregistrement    on  ils 

sont    l'objet    d'une    mention    i  t    un     uni 


d'ordre.  Le  cabinet  a  encore  la  direction  de  la  biblio- 
thèque, des  archives,  du  service  intérieur  et  du  service  du 
matériel. 

Affaires  étrangères.  Le  cabinet  du  ministre  et  secré- 
tariat comprend  un  chef,  un  chef  adjoint,  deux  commis, 
cinq  attachés  dont  plusieurs  sont  payés.  11  a  dans  ses 
attributions  la  tenue  des  registres  et  la  conservation  des 
dossiers  du  personnel  ainsi  que  des  décrets  et  arrêtés 
relatifs  à  son  organisation,  les  mesures  générales  et  l'exa- 
men de  toutes  les  questions  qui  se  rattachent  au  per- 
sonnel, la  rédaction  et  la  publication  de  l'annuaire  diplo- 
matique. H  dirige  trois  bureaux  importants  :  1°  service 
des  traductions  et  de  l'analyse  de  la  presse;  2°  bureau 
du  chiffre;  3°  bureau  du  départ  et  de  l'arrivée  des  cor- 
respondances et  des  courriers.  Le  service  du  protocole 
dépend  encore  du  cabinet. 

Intérieur.  Le  cabinet  du  ministre  comprend  un  chef  de 
cabinet  et  un  chef  du  secrétariat  particulier,  des  attachés. 
Il  a  dans  ses  attributions  l'ouverture  des  dépêches  poli- 
tiques et  de  sûreté  générale,  le  service  du  télégraphe  du 
cabinet,  et  l'étude  des  affaires  que  le  ministre  se  réserve 
spécialement.  Il  dirige  deux  bureaux  :  1°  secours  géné- 
raux; "2°  presse,  lecture  et  analyse  des  journaux. 

Finances.  Le  cabinet  du  ministre  comprend  un  chef  du 
cabinet,  un  sous-chef,  un  chef  du  secrétariat  particulier, 
des  attachés.  Il  a  sous  sa  direction  le  bureau  des  travaux 
législatifs,  de  statistique  et  de  législation  comparée,  le 
bureau  de  l'ordonnancement  et  de  la  comptabilité  des  dé- 
penses du  ministère,  le  bureau  des  débits  de  tabac  et 
recettes  buralistes,  le  contrôle  du  personnel  des  adminis- 
trations financières  et  l'inspection  générale. 

Guerre.  Le  cabinet  du  ministre  de  la  guerre  comprend 
un  chef  de  cabinet  et  un  sous-chef  qui  sont  des  officiers 
généraux.  Il  se  subdivise  en  trois  bureaux  :  1°  le  cabinet 
proprement  dit  et  l'enregistrement  et  départ  des  dépèches; 
l9  le  service  de  la  correspondance  générale  qui  s'occupe 
aussi  des  décorations  et  du  personnel  des  officiers  géné- 
raux ;  3°  le  bureau  du  personnel  de  l'administration  cen- . 
traie  et  des  secours. 

Marine.  Le  cabinet  du  ministre  est  placé  sous  les  ordres 
d'un  directeur  qui  est  le  chef  d'état-major  général.  Il  se 
compose  de  deux  bureaux  :  1°  cabinet  et  enregistre- 
ment; "l'  mouvement  de  la  flotte  et  opérations  militaires. 

Instruction  publique  et  ll<  aux- Arts.  Le  cabinet  du 
ministre  comprend  un  chef  du  cabinet,  un  sous-chef,  un 
secrétaire  particulier.  Il  se  compose  de  trois  bureaux  : 
1°  services  du  cabinet,  de  l'enregistrement  général  et  des 
amplialions,  qui  s'occupe  du  personnel  de  l'administration 
centrale,  des  propositions  pour  les  distinctions  universi- 
taires, des  encouragements  aux  savants  et  gens  de  lettres, 
etc;  2°  secrétariat  des  services  des  beaux-arts  ;  3"  ser- 
vice intérieur  du  ministère. 

Travaux  publies.  Le  cabinet  du  ministre  forme  un 
bureau  dénommé  bureau  du  cabinet  el  de.  l'cnrrgisirc- 
ment.  Il  se  compose  d'un  chef,  d'un  chef  adjoint,  d'un 
sous-chef  de  bureau,  de  quatre  rédacteurs,  de  quatre 
expéditionnaires,  d'un  secrétaire  particulier  et  ne  s'occupe 
guère  qin'  du  service  particulier  du  ministre. 

Agriculture.  Le  cabinet  du  ministre  et  du  service  cen- 
tral comprend  un  chel  du  cabinet  et  un  chef  adjoint.  Il  se 
divisées  deux  bureaux  :  I''  secrétariat,  personnel,  maté- 
riel, .ailes  e|  plans;  1  '  comptabilité,  caisse,  bibliothèque, 
an  bives,  secours. 

.  Industrie.  Coloni  $.  Le  cabinet  du  minisirs 
comprend  un  chef  du  cabinet,  un  chef  du  secrétariat  par- 
ticulier el  ilenv  rédacteurs.  Il  s'occupe  seulement  du  Nt> 

.riicnlier  du  ministre, 

I  B  somme,  il  y  a  dans  l'organisation  de  ces  cabinets 
deux  différences  fondamentales  :  d'une  part,  le  calnnei 
joue  |r  ré  le    l'influence    d'une  véritable  direc- 

tion placée   so  s  mêmes  du  minisire  et  englobe 

H  vitaux,  comme  le  personnel;  d'anlre  part,  le 
cabinet  n'est  qu'un  secrétariat    particulier   et  le  ministre 
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s'administre  son  département  tout  entier  que  par  i mtcr— 
médiane  des  directeurs.  Oo  comprend  donc  pourquoi  on 
h  |'ii  mettre  sans  trop  d'inconvénunta  a  la  tête  de  cet 

tains  ministères,  comme  les  liavaux  publics,  des  boomel 
publiques  dépoUTTOe  de  toute  connaissance  technique. 
C'est  un  avantage  du  second  système.  La  premier,  qui 
tend  à  se  généraliser,  est  le  résultat  de  la campagne enta- 
mée depuis  de  longues  années  par  le  Parlement  contre  la 
Bureaucratie  (V.  ce  mot). 

Le  président  du  conseil  des  ministres  a,  comme  tel,  un 
cabinet  spécial  en  dehors  de  son  cabinet  de  ministre. 

Le  président  du  Sénat,  le  président  de  la  Cliainbre  des 
députés  et  tous  les  préfets  ont  des  chefs  de  cabinet. 

VII.  Art  militaire.  —  Cauinkt  militaihe.  —  On 
appelle  ainsi,  dans  l'année  allemande,  un  département 
spécial  indépendant  de  l'ctat-major  général  et  du  ministère 
de  la  guerre  depuis  1883,  où  sont  réglées  certaines  ques- 
tions de  haut  commandement  et  toutes  les  affaires  concer- 
nant personnellement  les  officiers.  Le  cabinet  militaire 
comprend  deux  sections  :  l'une,  composée  d'un  très  petit 
nombre  d'officiers  (5  ou  6  au  plus),  chargée  d'élaborer 
certaines  questions  militaires  dont  l'empereur  se  réserve 
l'initiative;  l'autre,  plus  nombreuse,  chargée  uniquement 
des  questions  de  personnel.  Le  chef  du  cabinet  militaire, 
qui  fut,  sous  l'empereur  Guillaume  I*r,  le  général  d'Aï— 
bedyll,  est  actuellement  (1889)  le  général  von  Hahnkc. 

VIII.  Musique.  —  Cabinet  d'orgue  (V.  Orgue). 

IX.  Art  des  Jardins.  —  Depuis  la  Renaissance,  on 
appelle  cabinets  de  petites  pièces,  généralement  construites 
de  treillage,  que,  pendant  le  dernier  siècle,  on  disposait  à 
profusiondans  les  parcs  ou  dans  les  jardins,  et  souvent 
aux  extrémités  des  allées  ou  elles  servaient  de  lieux  de 
repos  en  même  temps  qu'elles  tonnaient  points  de  vue. 
On  appelle  cabinets  de  verdure  ces  sortes  de  retraites 
agrestes  lorsque,  sans  comprendre  aucune  construction 
même  légère,  elles  sont  le  résultat  d'une  ingénieuse  dis- 
position d'arbres,  d'arbustes  ou  de  charmilles,  taillés  de 

.  façon  à  former  un  réduit  dû  à  la  nature  seule  et  où  l'on 
dispose  des  sièges  pour  prendre  le  frais.  Ch.  Lucas. 

Bibl.  :  1"  Ameublement. —  ANDROUF.T-DucERCKAU.Calu- 
nets,  réédité  récemment.  —  Boisnafe,  le  Meuble  en  France 
au  XVI"  siècle.  —  Yiollet-Le-Duc,  Dictionnaire  du  mo- 
bilier. —  I.  Laborde,  Catalogue  des  émaux  du  Louvre 
(glossaire).  —  Lacroix  et  Sere,  le  Moyen  âge  et  la  Re- 
naissance. 

2°  Collections  publiques.—  Georges  Duplessis,  Je  Ca- 
binet dit  roi,  collection  d'estampes  commandées  par 
Louis  XIV  ;    Paris,  1809,  in-8. 

3»  Cabinets  de  Lecture. —  G.  KOSTIEB,  les  Cabinets 
de  lecture,  dans  le  Livre  du  lOjuil.  1883. 

4°  Histoire.—  Ernouc,  l'administration  des  Postes, dan* 
Revue  contemporaine  de  mars  et  avril  1863.  —  E.  Akai.o, 
les  Poste*  en  Î848  ;  Paris,  1867,  in-8.  —  Larbin.  Etudes 
historiques  sur  tes  Postes  en  France.  —  M.  du  C'ami  ,  (e 
Cabinet  noir,  dans  Paris,  ses  Organes  ;  Paris,  18(>9,  t.  1, 
in-8.  —  Delamont,  A'ntice  liislorique  sur  la  Poste  aux 
ferres;  Bordeaux,  1871.  —  Wblbchingbr,  la  Censure 
sous  le  premier  Empire  ;  Paris,  18s2,  in-8.  —  Andribux, 
Souvenirs  d'unpréfet  de  police  ;  Paris,  1885,  t.  I,  |>.  101, 
2  vol.  in-12.  —  A.  Belloc,  (es  Postes  françaises  ;  Pans, 
1886, gr.  in-8.  —  L'ouvrage  de  M.  d'Hebisson,  le  Cabinet 
noir  ;  Paris,  1887,  in-12,  dont  le  titre  peut  l'aire  illusion, 
n'est  pas  un  historique  mais  un  recueil  de  documents  soi- 
disant  saisis  par  le  cabinet  noir. 

CABIOU  (Art  cul.).  Epices  fabriquées  avec  le  manioc, 
dont  on  a  laissé,  épaissir  le  suc.  Il  est  d'un  usage  cou- 
rant chez  les  habitants  de  Cayenne,  qui  s'en  servent  pour 
assaisonner  les  rôtis  et  les  ragoûts.  Quelques  cuisiniers 
français  l'emploient,  mais  seulement  dans  les  préparations 
culinaires  savantes.  On  dit  aussi  cabion.  L.-F.  P. 

CABIRA  (Kô6npœ).  Localité  du  Pont,  non  loin  du 
mont  Paryadre,  où  se  trouvait  un  temple  du  dieu  Janus. 
Mitbridate  y  séjourna  longtemps  ;  Pompée  l'appela  Diopo- 
lis,  et  sous  Auguste  elle  fut  appelée  Sebaste  (SébastopolU 
claz  Ptolémée)  (V.  Strabon,  XII,  5.'>(>  ;  Plutarque,  Lucul- 
ttis,  14;  Appien,  Guerre  de  Mithridate,  79). 

CABIRES.  Divinité*  helléniques,  dont  l'origine,  la 
nature  véritable  et  les  transformations  diverses  affront  a 
l'historien  des  religions  anciennes  un  des  problèmes  les 


plus  ardu  et  ],s  plu  tntéreasanta  qui  soient.  Leur  nom 
se  rencontre,  pour  la  première  lois,  au  iv*  tiède 
notre  ère,  dans  un  fragment  de  Pmdare  (enes  Hiepolyte, 

Réf.   Ilar.,    Y.   7,   p.   138);  jusqu'au  temps  il  i 
muulas,  ils  restent  conlondus  dans  la   foule  des  i. 

personnification  des  forces  physiques,  que  le  progrèa  des 
idéaa  philosophiques  et  le  développement  du  sens  ri 
transforment  peu  a  peu  en  divinités  du  monde  moi  al. 

Depuis  ce  moment  jusqu'à  la  chute  du  paganisme  ila 
prennent  une  importance  qui  les  rend  égaux,  sinon  supé- 
rieurs, aux  personnalités  les  plus  éminentea  du  Panthéoa 
hellénique  ;  ils  deviennent  l'objet  d'un  culte  myal 
rival  du  plus  célèbre  et  du  plus  respecté,  do  culte  d'Eleu- 
sis. 11  y  faut  chercher,  de  même  que  dans  la  reli;. 
Démêler,  une  des  manifestations  les  plus  remarquables, 
du  mysticisme  payen.  Le  silence  des  premiers  temps,  la 
confusion  des  témoignages  postérieurs,  ont  permis  aux 
érudits  modernes  de  les  accommoder,  chacun  a  son  lys- 
tème  préféré,  depuis  Loheck  dont  la  critique  conclut  sur 
un  point  d'interrogation,  jusqu'à  Gerhaidt  qui  ramène  à 
la  question  des  Cabires  l'évolution  entière  du  polythéisme 
gréco-romain,  du  vnie  siècle  av.  J.-C.  jusqu'à  son  déclin. 
L'examen  raisonné  des  textes  anciens,  présentés  autant 
que  possible  dans  leur  enchaînement  chronologique,  peut 
seul,  nous  semble-t-il,  mettre  de  la  claité  et  de  l'exac- 
titude dans  un  problème  de  ce  genre. 

1.  Cabires,  démons  de  la  nature  matérielle.  Les 
Cabires  appartiennent  à  la  même  classe  de  divinités  que 
les  Curetés  et  les  Corybantes  de  Phrygie,  que  les  Dactyles 
du  mont  Ida  et  les  Telchines  de  l'Ile  de  Rhodes  ;  c.-a-d. 
qu'ils  personnifient  quelque  force  cosmique.  Nous  savons, 
d'autre  part,  qu'ils  figuraient  dans  la  religion  des 
Pélasges,  d'où  est  sortie  l'anthropomorphisme  homérique. 
L'étymologie  la  plus  probable  du  nom  est  celle  qui  le 
rattache  au  verbe  xafew,  brider.  Ce  que  nous  connais- 
sons de  leur  être  à  l'origine,  de  leur  culte  et  des  lieux  où 
il  a  pris  racine,  confirme  celte  interprétation.  Cent  dans 
les  parties  montagneuses  de  la  Troade  et  dans  les  Iles  de 
la  mer  de  Thrace,  voisines  des  cotes  phrygiennes,  a 
Lemnos,  à  Imbros,  à  Samothrace  qu'a  été  "le  premier 
siège  de  leur  culte.  Une  montagne  en  Phrygie  s'appelait 
Cabirus,  ce  qui  peut  signifier  volcanique.  Quant  aux 
lies  que  nous  avons  citées,  la  nature  de  leur  sol  est  con- 
nue. Lemnos  est  célèbre  à  la  fois  dans  l'antiquité  par  les 
éruptions  volcaniques  et  par  la  culture  de  la  vigne.  Lea 
Cabires  y  sont  considérés,  tantôt  comme  des  fils,  tantôt 
comme  des  petits-fils  d'Iléphaistos,  le  dieu  du  feu  souter- 
rain. Leur  mère  est  une  nymphe  du  nom  de  Cabeiro. 
tille  de  Protée,  le  vieillard  de  la  nier,  dont  le  nom  même 
signilie  qu'il  est  le  dieu  primordial  de  l'élément  humide. 
Cette  fille  de  Protée  portait,  au  pied  du  mont  Etna,  le 
nom  significatif  à'Aèthulia  (de  alita,  briller  comme  la 
flamme).  Les  Cabires  sont  donc  à  Lemnos  les  ministres 
du  dieu  qui  préside  aux  manifestations  du  feu  inti 
et  du  monde  métallurgique.  Dans  cet  ordre  d'idées,  une 
monnaie  de  Thessaionique  en  Macédoine,  on  leur  culte 
s'était  de  bonne  heure  implanté,  nous  les  montre  ai 
attributs  du  forgeron,  avec  le  marteau  et  la  tenaille. 
Comme  le  sol  volcanique  de  Lemnos  est  très  propre 
à  la  culture  de  la  vigne,  le  mythe  primitif  met  les 
dieux  Cabires  en  rapport  avec  Dionysos.  Eschyle  avait 
composé  un  drame  satyrique  portant  leur  nom  et  dont  ils 
formaient  le  chœur;  ils  accueillaient  à  l.emnos  les  Argo- 
nautes en  route  pour  le  pays  de  la  Toison  d'or,  et  les 
enivraient  généreusement.  Génies  du  leu  terrestre  qui 
active  la  végétation  de  la  vigne  et  communique  sa  flamme 
au  vin.  ils  sont  invoques  comme  les  génies  de  la  fertilité 
en  général  ;  les  Pélasges,  dit  un  auteur,  leur  vouaient, 
ainsi  qu'à  Apollon  et  à  /eus,  la  dime  du  froment,  quand 
ils  redoutaient  la  ilérilité.  De  là  à  les  considérer  comme 
le  principe  de.  la  fécondité  et  i  associer  leur  nom  a  celui 
des  divinités  variées  qui  personnifient  la  vie  cosmique 
dans  les  religions  gréco-asiatiques,  il  n'y  a  qu'un  pas. 


-  607  - 


CABIRES 


C'est  sans  doute  i  des  considérations  de  ce  genre  qu'il 
faut  rattacher  ce  qu'Hérodote  raconte  des  mystères  des 
Cabires  à  Samothracc  (II,  M).  Les  Athéniens,  dit-il, 
ont  reçu  des  Pélasges  la  coutume  de  représenter  l'Hermès 
ithypballique,  c.-a-d.  le  dieu  chthonien  qui  donne  la  ferti- 
lité; le  culte  de  ce  dieu  s'était  répandu  en  Arcadie,  en 
Attique  et  dans  les  Iles  de  la  mer  Egée  ;  ici  il  se  confon- 
dait avec  celui  des  Cabires.  Comme  les  divinités  de  la 
végétation  sont  en  même  temps  celles  du  monde  souter- 
rain transfiguré,  dès  avant  les  temps  d'Homère,  par 
certaines  idées  morales,  nous  trouvons  les  Cabires  mêlés 
à  la  religion  d'Hécate,  de  Persépboné,  divinités  qui,  avec 
Dénieter,  sont  toutes  spécialement  honorées  à  Samo- 
thrace.  Mais  il  semble  que  ce  soit  à  Lemnos  surtout  qu'ils 
ont  gardé  le  plus  longtemps  leur  physionomie  de  démons 
de  la  nature  matérielle.  C'est  dans  cette  tle  que  l'on 
célébrait  tous  les  ans  la  fête  du  feu.  Pendant  neuf  jours, 
toute  espèce  de  flamme  y  demeurait  éteinte  ;  et  tandis 

Ju'une  théorie  sacrée  s'en  allait  à  Délos,  au  sanctuaire 
'Apollon,  chercher  le  feu  nouveau,  on  sacrifiait  aux 
morts  et  aux  divinités  infernales.  Il  n'est  pas  douteux  que 
cette  cérémonie  ne  fit  partie  du  culte  des  Cabires. 

11.   (.abires,  démons  secourablcs.   Eschyle  ne  nous 

-ente  encore  les  Cabires  que  comme  les  ministres  de 

Dionysos  et  d'Héphaistos,  traitant  les  Argonautes  à  leur 

rassage  dans  Lemnos  ;  une  autre  légende,  racontée  par 
•  lodore,  fait  aborder  ces  mêmes  Argonautes  dans  Samo- 
thracc, pour  y  implorer  la  protection  des  Cabires  en  vue 
de  leur  voyage.  Welcker  a  essayé  de  démontrer  que  les 
<  abires  de  Lemnos  étaient  a  l'origine  autres  que  ceux  de 
Samothracc  ;  outre  que  la  proximité  des  deux  Iles  rend 
ntte  opinion  fort  peu  probable,  rien  de  plus  commun, 
dans  I  histoire  de  la  religion  grecque,  qu  une  extension 
graduelle  dans  les  fonctions  d'une  divinité  déterminée. 
Dionysos  et  Héraclès,  les  prototypes  des  créations 
mythiques  que  l'on  peut  réunir  sous  le  nom  général  de 
di'mnn.%,  passent  ainsi  d'attributions  en  quelque  sorte 
matérielles,  a  un  râle  moral  qui  sans  cesse  s'étend,  se 
détermine,  se  complète  jusqu'aux  raffinements  mystiques. 
Il  en  fut  de  même  des  (abires  :  la  situation  même  de 
Samothrace,  Ile  sauvage  et  d'aspect  sinistre,  jetée  entre 
les  deux  continents  sur  la  route  qui  unit  la  mer  Noire  à 
la  m>r  I  féa  et  celle-ci  à  la  Méditerranée,  devait  aider  à 
cette  transformation.  I,cs  Cabires  n'y  sont  plus  seulement, 
comme  a  Ixmnos,  des  démons  faisant  cortège  a  quelque 
dim  plus  grand  ;  ils  deviennent  les  protecteurs  des  ma- 
rins et  |sj  dieux  secourables  par  excellence  dans  les  dan- 
gers de  la  navigation.  Cette  prérogative  leur  étant  com- 
mune tvec  l«'s  DÎMamt,  on  finit  par  les  assimiler  à  ces 
derniers  ;  comme  enx  on  les  appelait  Anakes,  AnnU,  t, 
r.-4-d.  princes  ou  héros  MWanUM.  On  les  invoquait  au 
plus  l<>rt  de  la  tempête,  et  on  croyait  1rs  voir  apparaître 
au   haut  des   mats,  sous   la   forme  du  feu  Saint- 

■tt  le  rararien-  de  démons  prépo 
'>rnt  if»é,  tout  en  s'associant  à  l'idée  d'une  influmce 
moral»-.  Comme  dans  ees  parafes,  p.-irtkulierenient  dan- 
gereux et  1res  fréquent .'■<  par  les  navigateurs  grecs  ou 
asiatique*,  la  ch^ion  des  <  abires  s'imposait  aux  imagi- 
nations par  l'attrait  de  l'extraordinaire,  les  dieux  de 
Samothrace  ne  tardèrent  pas  a  devenir  les  dieux  prtteo- 
tnirs,  |e«  dieux  sanvenrs  par  ejtrellenee,  finalement  les 
grands  dieux.  Ils  absorbent  ainsi  dans  leur  être  la  divi- 
l'iosmres.  mais  celle  des  dieu 
dont  ils   n'étaient   a    I  HifiH   que    les    mini-Ires    et    les 

'donne*,    A  II     |  listos,    d'Hermès,  A- 
■"Apkrodtte,  etr.,    pins  connus  et  par  r*h  même  ■ 

rés.   Ih  demeurent  e»  quelque   sorte   les  seuls  dieux 
de  Semothrsce;  ou  plnlol  rhamn  suivant  ses   préférenres 

Voyait  en  eni  «es  divinité*  fjTonles.    le    >ag,,e    mërne    de 

knr  être  et  l'ineertiiii'le  de  leurs  nn^ines  contribua  a 
grandir  la  vénération  dont  ils  étaient  l'objet.  Au  l<  nde- 
■am  des  guerre  médipies,  ih  donnent  naissance  a  nn 
ejntitJMJ.    et    eitraordmaire,    nu  des   élé: 


asiatiques  corrompent  la  pureté  des  conceptions  hellé- 
niques. Les  divers  systèmes  forgés  par  les  mythographes 
pour  expliquer  l'origine  et  la  nature  des  Cabires  n'ont 
pas  d'autre  raison  d'être. 

III.  Généalogies  des  Cabires.  Tandis  que  Pindare  ne 
connait  encore  qu'un  seul  Cabire  qu'il  prépose  aux  orgies 
mystérieuses  de  Lemnos  et  dont  il  fait  l'homme  primor- 
dial, père  de  toute  la  race,  Eschyle  se  les  figure  en 
nombre  assez  considérable,  puisqu'ils  forment  le  chœur 
d'un  drame  satyrique.  Acusilaos  leur  donne  pour  père 
Camillos,  fils  lui-même  de  Cabeiro  et  d'Héphaistos,  et 
admet  qu'ils  sont  trois  avec  trois  sœurs,  les  nymphes 
Cabirides  ;  Phérécyde  a  la  même  généalogie,  sauf  que  les 
divinités  cabiriques  sont,  pour  lui,  directement  issues 
d'Héphaistos.  Dans  la  longue  digression  que  Strabon  leur 
consacre,  nous  les  trouvons  associés  aux  Cory  hantes  et 
aux  Tityres  ;  l'auteur  fait  observer  que,  pour  un  grand 
nombre,  ils  ne  se  distinguent  pas  de  ces  doux  classes  de 
dienx  et  que,  pour  d  autres,  ils  sont  leurs  pam-nts. 
Hérodote  mêle  Hermès  à  ce  qu'il  raconte  des  mystères 
de  Samothrace  et  rattache  ce  culte  à  celui  des  dieux 
Patèques,  fils  de  Pbtah,  c.-à-d.  d'Héphaistos  égyptien. 
Cambyse,  dit-il,  entra  dans  le.  temple  des  Cabires  de 
Memphis  dont  l'accès  était  permis  au  prêtre  seul  et  fit 
brûler  leurs  images.  Or,  ces  idoles  les  représentaient  sous 
la  forme  de  nains,  analogues  à  ceux  que  les  Phéniciens 
adaptaient  à  la  proue  de  leurs  vaisseaux  et  qui  étaient 
leurs  fétiches  dans  les  dangers  de  la  navigation.  Des 
mythologues  modernes  ont  pris  occasion  de  cette  anec- 
dote pour  faire  des  Cabires  helléniques  les  dérivés  des 
Cabires  phéniciens,  lesquels  sont  au  nombre  de  huit,  fils 
de  Sadyk.  Par  une  coïncidence  curieuse,  ces  dieux  sont 
désignés  chez  les  Sémites  sous  le  nom  de  Kabiritn,  qui 
signifie  :  les  Forts,  les  Puissants,  alors  que  dans  une 
inscription  découverte  par  A.  Conze  en  1860,  les  Ca- 
bires de  Samothrace  sont  appelés  «  dieux  grands,  dieux 
puissants  et  forts  ».  Cependant  cette  assimilation  des  Cabires 

Ïihéniciens  et  des  Cabires  pélasgiques  n'en  parait  pas  moins 
ortuite,  il  n'y  en  a  point  de  traces  avant  les  temps 
d'Alexandre  (Ê.  Lenormant).  Le  même  savant  ajoute  que 
malgré  Passonnance  des  noms,  les  Kabiritn  phéniciens 
sont  si  différents,  comme  nombre,  comme  caractère  essen- 
tiel, comme  rôle  et  comme  attributions  des  Cabires  pélas- 
giques, qu'il  est  impossible  de  suivre  ceux  qui  ont  pré- 
tendu ramener  les  dieux  de  Samothrace  et  de  Lemnos  à 
une  source  phénicienne.  Toutefois,  étant  donné  que  le 
peuple  phénicien,  non  seulement  fréquentait  des  Iles  de 
la  mer  Egée,  niais  a  laissé  des  traces  nombreuses  de  son 
passage  sur  le  continent  hellénique,  on  n'aura  pas  de 
peine  à  admettre  que  le  sémitisme  a  eu  sa  part  dans  la 
religion  des  Cabires  ;  peut-être  faut-il  lui  attribuer  leur 
transformation  en  dieux  protecteurs  des  navigateurs  et 
leur  identification  avec  les  Dioscures. 

C'est  un  archéologue  alexandrin,  Mnascas  de  l'atara, 
qui,  le  premier,  nous  révèle  le  nom  des  Cabires  dont  les 
auteurs  précédemment  cités  disonl  qu'ils  sont  njHérieux, 
Cl  qui  les  combine  dans  un  système  formel.  Ils  sont  au 
nombre  de  quatre  et  se  nomment  Axieros,  Axioki  • 
Axiokersoset  i;asmilns:|es,deux  premiers  sont  de  sexe  fémi- 
nin, correspondant  à  Démêler  et  a  Peratoboné;  les  deux 
autres,  de  sexe  masculin,  représentent  ll.ide- 1 1  formée. On 
ne  sait  au  juste  quelle  est  la  valeur  ohjerlr.  uoi- 

■  .  Si  C.ïsmilos-llerno  s  semble  tout  a  fait  a  sa  place 
dans  le  système  calorique  ou  le  fait  figurer  aussi  Hérodote,  il 
n'm  est  pas  tout  a  fait  de  même  des  trois  autres  divinités; 
deux  au  moins  para  s^eut  avoir  été  transplantées  de 
mystères  A  Eleusis  dans  Bett  de  Samoidracc.  C'est  nin>. 
que  d'autres  BYtbogripboi  mettent  au  nombre  des 
I. abires  lihéa  Cybèfe,  Aphrodite,  Atluna.  I/>s  Cabiies 
mâles  restant  presque  toujours  au  nombre  de  deux,  on  ne 
leur  adjoint  ou  un  seul  Cabire  femelle.  Il  existe  ao  Vali- 
ran  un  marbre,  dit  de  la  duchesse  de  (.haldais,  llcrmè." 
triangulaire  qui,  a   la   partie  supérieure,   représente   les 
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divinités  eabiriques  au  nombre  de  trois,  Axiokersos, 
Axiokersa  Bl  Casnulos,  el  les  traduit  à  la  base  par  les 
ligures  en  relief  d'Apollon  llélios,  d'Aphrodite  et  d'Eros. 
Le  >ens  même  des  noms  révélée  par  Mnascas  D'est  p;is 
clair;  Casnulos  est  généralement  interprété  par  ordon 
naieur  >lans  les  tiois  autres  noms  nous  trouvons 

L'adjectif  £Çio<,  digne,  vénérable,  qui  figure  dans  cei  laines 
invocations  mystiques;  Eros  parait  être  l'Amour  qui, 
dans  cei taines  théories  cosmogoniques  et  philosophiques, 
est  conc,u  comme  le  principe  premier  des  choses.  Mais  il 
n'existe  aucune  interprétation  satisfaisante  de  Kersos  et 
de  Kersa  (V.  cependant  Czaus).  Dans  l'inscription  ou 
les  Cabires  sont  appelés  Grands  dieux,  se  rencontrent 
Cadmilos  et  Anax  associés  à  Hypérion,  à  Japet,  a  Cronos, 
c.-à-d.  aux  Titanides.  11  y  a  d'autres  groupements  des 
divinités  eabiriques,  dans  le  détail  desquels  il  serait  trop 
long  d'entrer. 

IV.  Mystères  eabiriques.  Le  mysticisme  s'est  introduit 
dansja  religion  des  Cabires  à  la  même  époque  et  sous 
l'influence  des  mêmes  causes  que  dans  le  culte  de  Déméter 
à  Eleusis.  Mais  aussi  longtemps  que  dans  le  monde  hellé- 
nique en  général  et  dans  les  iles  de  la  mer  de  Thrace  en 
particulier,  se  maintient  la  suprématie  d'Athènes,  les 
mystères  de  Lemnos  et  de  Samothracc  n'ont  que  peu 
d'importance.  11  y  a  même  des  indices  qui  font  supposer 
qu'au  début  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  les  conserva- 
teurs athéniens  les  voyaient  d'un  mauvais  œil.  Si  Héro- 
dote et  Stésimbrote  de  Thasos  y  font  allusion  comme  à 
une  institution  célèbre  et  vénérable,  Aristophane,  dans  la 
comédie  de  la  Paix,  les  traite  avec  irrévérence.  Peut-êlre 
même  ont-ils  fourni  des  satires  formelles  de  la  super- 
stition aux  principaux  représentants  de  la  comédie  an- 
cienne :  les  Femmes  de  Thrace,  les  Enflammés  ou 
Idéens  de  Cratinus.  les  Mystes  de  Phrynichus,  les  Baptes 
d'Eupolis,  les  Saisons  et  surtout  1rs  Lemniennes  d'Aris- 
tophane, semblent  autant  de  manifestations  dramatiques 
à  l'encontre  de  ces  mystères  ;  nous  soupçonnons  que  les 
dieux  grotesques  qui  figurent  sous  le  nom  de  Triballes 
dans  la  comédie  des  Oiseaux,  ne  sent  au  fond  qu'une 
caricature  des  Cabires.  Quant  au  témoignage  relative- 
ment récent  qui  fait  condamner  à  mort  Diagoras  de  Mélos, 
surnommé  l'athée,  parce  qu'il  avait  parlé  avec  mépris  des 
mystères  d'Eleusis  et  de  Samothrace,  nous  le  croyons 
erroné  en  ce  qui  concerne  ces  derniers.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  temps  de  la  grande  faveur  des  mystères  eabi- 
riques de  Samothracc  commence  vers  le  ive  siècle.  Les 
ruines  exhumées  des  temples  et  des  édifices  sacrés  de 
Samothrace  portent  pour  la  plupart  la  marque  des  con- 
structions d'Alexandre  le  Grand.  Nous  savons  que  Phi- 
lippe son  père  et  Olympias  sa  mère  avaient  été  initiés, 
que  Lysimaque,  roi  de  Thrace,  prit  les  édifices  de  l'Ile 
sous  sa  protection  spéciale,  que  Persée,  lors  de  ses  billes 
contre  les  Romains,  alla  demander  assistance  aux  dieux 
Cabires.  La  forme  des  mystères  et  les  cérémonies  de 
l'initiation  étaient  sensiblement  les  mêmes  qu'à  Eleusis  ; 
on  les  rapporte  d'ailleurs  aux  mêmes  sources  philoso- 
phiques et  religieuses.  Pylhagore,  dit  la  légende,  avait 
visité  Samothrace,  Irnbros  et  Lemnos  ;  Onomacrite  y  fit 
sentir  l'influence  de  ses  idées  sur  la  purification  et 
l'expiation. 

Le  temple  des  Cabires  élait  desservi  par  un  nombreux 
personnel  de  prèlrcs  dont  les  fonctions  étaient  hérédi- 
taires et  qui  avaient  à  leur  tête  une  sorte  de  prétre-roi. 
Ceux  d'entre  les  prêtres  qui  procédaient  aux  purifications 
portaient  le  nom  de  Coès,  de  Cotarchés;  une  sorte  de  con- 
fession auriculaire  faisait  partie  des  épreuves  qui  précé- 
daient l'initiation.  Mais  tandis  qu'à  Eleusis,  les  fidèles 
n'étaient  admis  qu'une  fois  par  an,  à  une  époque  déter- 
minée, il  semble  qu'à  Samothrace,  l'initiation  se  faisait 
d'une  manière  permanente,  durant  toute  la  belle  saison. 
Au  commencement  de  l'été  une  grande  fête  attirait  dans 
l'Ile,  de  tous  les  points  du  monde  hellénique  et,  dès  le 
milieu  du  a'  siècle,  du  monde  romain,  un  grand  con- 


eours  d'adorateurs.  Tous  les  âges,  tous  les  sexes,  pou- 
vaient se  présenter  à  l'initiation.  Demandée  d'abord 
comme  on  moyen  d'échapper  aux  dangers  de  la  i 
lion  et  aux  malheurs  de  la  vie,  elle  revêtit  peu  a  peu  une 
signification  morale.  Diodore  nous  dit  qu'elle  avait  pour 
ettel  de  rendre  les  hommes  pins  jattes  et  plus  pieux .  Il 
est  donc  probable  qu'elle  comportait  des  leçons  par  le 
svmbule  et  par  le  discours  (3pû(uva  /.*  \t  ■',■> .va  sur 
les  devoirs  de  l'homme,  sur  l'existence  après  la  mon  et 
l'espérance  de  l'immortalité.  L'insigne  des  initiés  est  une 
bandelette  de  pourpre,  entourant  le  front  ;  peut-être  y 
faut-il  voir  un  souvenir  lointain  du  voile  que  Leucothéa 
donne  à  Ulysse  naufragé  et  qui  le  fait  aborder  au  pays 
des  l'héacieDS,  c.-à-d.  dans  la  région  du  bonheur  sans 
mélange. 

L'influence  des  mystères  d'Eleusis,  les  plus  anciens  et 
les  plus  respectés,  sur  ceux  de  Samothrace  n'est  pas  dou- 
teuse. C'est  à  la  légende  de  Dionysos- Zagreus  qu'a  été 
empruntée  l'idée  du  Cabire  mourant  d'une  mort  mystique 
(fig.  t)  sous  les  coups  de  ses  frères,  pour  revivre  ensuite 


Fig.  1.—  Meurtre  du  plus  jeune  Cabire. 

et  se  transfigurer  dans  une  Théogamie  qui  rappelle  à  la 
fois  celle  de  Dionysos  avecCoré  et  celle  d'Aphrodite  avec 
Adonis  (fig.  2  et  3).  Celte  partie  de  la  religion  cabirique 
parait  avoir  été  populaire  à  une  époque  assez  ancienne 
déjà  dans  l'Etrurie,  ainsi  qu'en  témoignent  des  miroirs 
étrusques  dont  les  trois  gravures  ci-contre  sont  la  repro- 
duction. Elle  élait  de  même  répandue  en  Macédoine, 
notamment  à  Thessalonique,  qui  fut  un  centre  célèbre 
pour  le  culte  cabirique.  Julius-Kirmicus  Maternus  raconte 
que  dans  cette  ville,  la  religion  des  Cabires  aboutit  à 
glorifier  le  fratricide  :  un  des  trois  frères,  dit-il,  est  tué 
par  les  deux  autres  et,  pour  que  toute  preuve  du  meurtre 
disparaisse,  son  corps  est  enseveli  par  les  meurtriers  au 
pied  du  mont  Olympe...  «  Voila  le  Cabire  sanglant, 
ajoute-t-il,  à  qui  les  habitants  de  Thessalonique  offraient 
des  prières  et  des  sacrifices  ensanglantés.  >  Aux  habi- 
tudes de  la  superstition  asiatique  était  emprunté  de  même, 
dans  la  célébration  de  ces  mystères,  l'usage  des  danses 
orgiastiques  a  la  laçon  des  Curetés  el  eles  Corybantes  et 
d'autres  démonstrations  plus  ou  moins  extravagantes. 

La  grande  popularité  de  ces  mystères  dans  toutes  les 
classes  du  monde  payen  est  attestée  surlout  par  leur 
importance  aux  yeux  des  Humains.  Les  généraux  qui  se 
rendent  en  Asie  ne  manquent  pas  de  s'arrêter  a  Samo- 
thrace pour  y  faire  leurs  dévotions;  Cicéron,  Voconius, 
Varron,  bien  d'autres  encore,  hommes  d'Elat  ou  mili- 
taires, figurent  parmi  les  initiés.  Lorsque  s'accrédita  la 
légende  qui  fait  des  Romains  les  descendants  dcsTroyetU) 


—  boo  — 
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par  Enée,  les  archéologues  trouvèrent  des  rapports  entre 
les  Cabires  et  les  Pénates.  11  s'élabora  des  fables  ingé- 
nieuses où  les  dieux  héréditaires,  emportés  par  Enée  après 


Flg.  2.  —  Résurrection  du  Cabire  mort. 

la  chute  de  Troie  et  transplantés  à  Lavinium,  étaient 
identifiés  avec  les  Cabires  de  Samolhrace,  soit  que  Dar- 
danos  les  eût  autrefois  emportés  de  cette  Ile  dans  sa  nou- 
velle patrie,  soit  que  la  Troade  fût  elle-même  considère 
comme  le  berceau  de  la  religion  cabirique.  «  Varron  fit 


l-ift   '   —       I  ne  Cabire. 

■prit,  nous  apprend  Servnaj,  le  voyage  d'Epire  nu  I 

rant  d'aborder  en  Sicile  ei  m   Italie;  il 
■i  la  tradition  populaire  l*aTail  bit 
r  rt  siirtfnil  cette   mvstêrieoae    lia   d<'    Samnlbr 
patrie  prr  tendue  <\<  ■•  Pénatl   .  [arre  •  | il  elle  Mail  «elle 

.  grandi  dieoi  par  le  développeaaaal 
Hn   mWieisme  grec...  A  <r    point  de   vue,   Ih  rtPlfll 
'       -  VIII. 


étaient  fort  bien  choisis  ;  on  en  pouvait  faire  ce  qu'on 
voulait,  parce  que  nul  à  Rome  ne  savait  au  juste  ce 
qu'ils  étaient...  Les  pouvoirs  publics  consacrèrent  la  con- 
fusion en  déclarant  les  habitants  de  Samolhrace  parents 
des  Romains  parles  Cabires.  >  (V.  Hild,  Légende  (TEnéc 
avant  Virgile,  pp.  57,  8"2,  etc.)  Denys  d'Halicarnasse, 
qui  répète  les  mornes  faits  au  temps  d'Auguste,  s'appuie  sur 
l'autorité  de  Satyrus  et  de  Callistrate,  deux  mythographes 
contemporains  d'Aristarque.  Mais  de  même  qu'en  Grèce  le 
système  des  dieux  cabiriques  était  modifié  au  gré  des  fan- 
taisies individuelles,  ainsi,  à  Rome,  on  s'ingénia  à  glis- 
ser sous  le  vocable  de  Grands  dieux  désignant  les 
Cabires,  tantôt  les  divinités  de  la  Triade  capitoline,  tantôt 
une  trinité  formée  de  Jupiter,  de  Minerve  et  de  Mercure. 
La  religion  philosophique  s'empara  du  système  et  l'adapta 
aux  théories  stoïciennes  sur  l'origine  et  la  nature  du 
monde.  Ici  l'on  ramène  les  Cabires  à  la  dualité  des  sexes 
en  faisant  de  l'un  le  principe  mâle,  c.-à-d.  le  Ciel,  de 
l'autre  le  principe  femelle  ou  la  Terre  ;  là,  les  Cabires 
sont  au  nombre  de  trois,  Jupiter  ou  le  Ciel,  Junon  ou  la 
Terre,  Minerve  ou  les  Idées.  D'autres  enfin,  surtout  préoc- 
cupés de  les  identifier  avec  les  Lares  romains,  qui  sont 
deux  et  mâles,  voient  dans  les  Cabires  Jupiter  et  Mer- 
cure, celui-ci  étant  conçu  comme  l'ordonnateur  du  monde, 
notion  que  nous  avons  vue  dans  le  Casmilos  de  Samo- 
thrace.  Ce  Casmilos  est  d'ailleurs  rapproché  du  Camillus 
de  la  religion  romaine,  terme  qui  désigne  les  ministres 
sacrés  assistant  le  flamine  dans  l'oblation  du  sacrifioe.  Et 
c'est  ainsi  que  la  science  des  mythes,  leur  interprétation 
cosmologique  ou  philosophique  collaborent  avec  les  imagi- 
nations superstitieuses,  pour  étendre  et  raffiner  aans  cesse 
l'antique  religion  de  Lemnos  et  de  Samolhrace  ;  celte 
religion  devient  l'image  réduite  du  polythéisme  syncré- 
tiste  et  mystique  qui  va  servir  de  transition,  souvent 
même  de  prototype,  aux  doctrines  et  aux  pratiques  du 
christianisme  naissant. 

V.  Les  Cabires  hors  de  Samothrace.  Nous  avons  dit 
déjà  que  le  culte  cabirique  s'était  répandu,  à  une  époque 
qu'il  est  impossible  de  déterminer  avec  précision,  en 
Macédoine  et  en  Etrurie.  0.  Millier  a  essayé  de  démontrer 
que  ce  culte  était  parti  de  la  Thrace  et  de  la  Béolic  avec 
lêa  l'élasges,  chez  qui  il  aurait  pris  naissance  ;  que  de  la 
Béotie  il  serait  arrivé  en  Afrique,  y  amenant  l'Hermès 
itbyphallique,  puis,  par  l'émigration  dorienne,  à  I  emnos, 
à  Samothrace  et  en  d'autres  lieux.  Partout  où  existe  un 
temple  des  Cabires,  nous  pourrions  ainsi  conclure  a  des 
migrations  et  à  des  colonisations  pélasgiques.  L'étal 
actuel  de  la  science  ne  confirme  pas  cette  théorie  ;  c'est 
en  Asie  qu'il  faut  chercher  le  berceau  des  Cabires  ;  leur 
première  station  vers  le  continent  hellénique  a  été  dans 
les  Iles,  ou  leur  culte  a  gardé  la  plus  grande  importance. 
Mais  ils  se  sont  fixés  ailleurs  encore,  sur  les  deux  conti- 
nents de  l'Asie  et  de  la  Grèce,  toujours  avec  un  cori 
de  pratiques  et  de  croyances  analogues  à  celles  de  Samo— 
thrace.  Pausanias  nous  apprend  qu'aux  portes  de  Thrbes 
il  existait  un  sanctuaire  de  Démêler  Cabiria  et  de  Coré, 
ou  les  initiée  seuls  avaient  le  droit  d'entrer,  et  à  sept 
stades  de  là  le  temple  même  des  i  ;ilmrs.  Ces  Cabires 
auraient  été  les  premiers  habitants  de  l.i  contrée  ;  parmi 
<-nx  (i_ur.ni  nt  Pi  mm  tin  a  et  1  Ineos  a  qui  Démêler  aurait 
révélé  Lea  nvatèrea,  Coi  nryatarea,  tombés  en  désuétude, 
furent  rétablis  plus  lard  par  une  sorte  de  prêlre  ambu- 
lant, venu  d'Albtnaa, da  nom  de  Melbapns.  les  érudils 
modernes  ont  mis  en  rapport  tttta  légende  avec  relie  He 
r«dnwa,  le  béroa  fondateur  de  Thebea- qn'ili  ont  identifié 
la  <  adniloa  nu  rileniMs  cabirique.  La  même  |'au- 
*;mias  parla  de  i  \  i  an  Lecridn,  otl  l'on. 

identifiait  lea  divinités  qnj  en  étaient!  l'objet  avec   lea 
ares,  k  i  '  nrètea  et  tnrtoul  |Xi  >  *    Il  nie 

naaei  lea  grandi  dieux  d'Andanii  <n  Meaaénie, 

au  mite  de  Déni  tM  et  '  en,  da  I  Ile <.  ithypballiqi  e .  t 

lion  Carnaioa,  a  tnre  de  divinité!  'le  b  via  <liam- 
fl  delà  Fécondité.  Enfin  rions  Irnuvnns   le^  f  a| 

SI 


CABIRES  —  CÂIILK 


—  6l(i  — 


à  Pergame  eo  Ëysw  et  a  Milet  en  fanie  :  la  ils  étaient 

appelés  les  plu»  ancien-,  d'entre  les  démons  cl  considérés 
comme  les  lils  d'L'ranos  et  les  parents  des  Tilanides.  Ici 
ils  étaient  importés  de  Phrygie,  au  muiueut  d'un  grand 
malheur  public,  auquel  leur  culte  apporta  un  remède.  Ces 
Cabires  asiatiques  sont-ils  lei  mêmes  que  ceux  de  Samo- 
tlirace  et  de  Lcmnos,  ou  faut-il  y  voir  les  descendants 
directs  des  Kabirim,  phéniciens  dont  parle  l'hilon  de 
liyblos,  lesquels  ne  sont  pas  sans  rapport  avec  les  dieux 
Patègues  du  temple  de  Memphis  dont  il  est  question  chez 
Hérodote  '!  La  question  n'est  pas  suffisamment  éclaircie 
pour  que  nous  nous  prononcions.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces 
divers  cultes  cabiriques  restèrent  en  honneur  jusqu'au 
déclin  du  paganisme.  Leur  faveur  est  attestée  par  le  rhé- 
teur Libanius  qui  parle  d'un  évéque  du  nom  de  Georges, 
qui  se  voit  forcé  de  prendre  la  parole  pour  décrier  le 
culte  mystérieux  des  démons  qu'on  appelle  Ino,  son  fils, 
les  Cabires  et  Démêler  (V.  Mystère).  J.-A.  Hild. 

Hiiil.  :  Krkret,  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions. 1"  série,  XX111,  pp.  43  et  suiv.  —  Cbbuzbr,  Sym- 
bolique, II,  382  et  suiv.  ;  V,  cli.  II,  §  2-5  :  II,  pp.  "83  et  luiv. 
de  la  trad.  Guigniaut.  —  Loiikck,  Aglaophumus,  pp.  1202- 
1295.  —  Schilling,  Ueber  die  Goltlieilen  von  Samo- 
trahe;  Stuttgart,  1815.— Welcker,  die  Aeschyleische  Tri- 
logie, pp.  155-277.  —  Grieclusclie  Goetterlehre,  I,  329  et 
suiv.,  If,  429  et  suiv.;  III,  173  et  suiv.  —  ().  Muellek, 
Prolegomena  zu  einer  \\issensch.  Myth,  146  et  suiv.;  id., 
Orchomenos,  pp.  450  et  suiv.  —  Gerhard,  Griecli.  Mytho- 
logie,  S  166-16/  ;  177  et  suiv.  —  Prei-ler,  Gi  iech.  Mytholo- 
gie, 1,  695  et  suiv. —  Deciiak.mi:,  Mythologie  grecque, 
pp.  253  et  suiv.—  K.  Lenormant,  art.  Cabire,  Dictionnaire 
des  Antiquités,  de  Dureinberg  et  Saglio. —  J.  Darmes- 
teier,  Cabires,  benu  Klohnn  et  Dioscures,  dans  les  Mé- 
moires de  la  Société  de  linguistique,  IV,  l'asc,  2,  p.  89  et 
suiv.—  V.  encore  dans  Healencyclopsdie  de  Pauly;  un 
article  exposant,  sans  critique  d'ail  leurs  et  sans  conclusions 
personnelles,  les  théories  antérieures  à  1840  sur  la  matière. 

CABIRON  (Antoine),  diplomate  français  duxvu"  siècle. 
Cabiron  (ut  envoyé  au  Maroc  après  la  négociation  du 
traité  entre  la  France  et  le  Maroc  par  Razilly  et  du  Cha- 
lard.  Parti  de  la  Rochelle  le  6  déc.  1633,  il  arriva  à 
Saffy,  en  Barbarie,  le  12  févr.  1634.  Le  13  mars  il  eut  sa 

[iremière  audience  du  sultan  du  Maroc,  auquel  il  remit  les 
eltres  du  roi  dont  il  était  porteur.  Dans  ces  lettres  le  roi 
se  plaignait  surtout  au  sujet  de  l'aventurier  David  Pal- 
lache,  qui  s'était  faussement  donné  à  la  cour  de  France 
comme  ambassadeur  du  sultan  du  Maroc.  Cabiron  accom- 
plit au  moins  une  partie  de  sa  mission,  puisqu'il  obtint 
pendant  son  séjour  l'emprisonnement  de  Moïse  Pallache, 
frère  de  David.  Il  eut  son  audience  de  congé  le  6  avr. 
1634,  s'embarqua  le  30,  et  arriva  à  la  Rochelle  le 
26  juin.  Sa  relation  autographe  est  conservée  aux  Archives 
des  affaires  étrangères.  Louis  Farces. 

CABIS.  Monnaie  arabe  valant  à  peu  près  a  cent. 

CABISSOL  (Guillaume-Balthasar),  antiquaire  français, 
né  à  Rouen  en  1749,  ntorl  à  Jumièges  le  26  mai  1820. 
Cet  érudit  s'occupa  particulièrement  de  recherches  sur  les 
antiquités  de  la  ville  de  Rouen  et  sur  la  statistique  de  la 
Seine-Intérieure,  département  ou  il  exerça  les  fonctions  de 
secrétaire-général.  11  était  membre  de  la  Société  d'ému- 
lation de  Rouen,  et  ses  travaux  sont  insérés  dans  les 
Mémoires  de  cette  compagnie.  E.  B. 

CÂBLE.  I.  Fabrication.  —  On  appellerais  les  gros 
cordages  dont  on  se  sert  dans  les  travaux  publics  pour  ma- 
nœuvrer de  lourds  fardeaux  et,  plus  spécialement  dans  la 
marine  pour  amarrer  le  navire,  hier  et  lever  l'ancre,  et  dans 
l'exploitation  des  mines  pour  l'extraction  des  produits. 
Depuis  que  l'usage  des  cables  métalliques  est  devenu 
presque  général,  on  distingue  plusieurs  espèces  de 
câbles  :  le  câble-chaîne  (V.  Chaîne),  le  câble  en  fil  de 
jer  ou  d'acier,  le  câble  proprement  dit,  qui  est  en 
général  composé  de  plusieurs  cordages  de  chanvre,  au 
nombre  de  trois,  nommés  aussiàres  ;  le  câble  télégra- 
phique souterrain  ou  sous-marin,  recouvert  d'une  enve- 
loppe permettant  de  le  placer  sous  terre  ou  de  le  déposer 
au  fond  de  l'eau.  Nous  avons  à  examiner  dans  cet  article  la 
fabrication  des  câbles  en  chanvre  et  des  câbles  en  lil  de  fer. 


Câble  in  chahtri    —  En  règle  générale,  toutes  les 
fibres  d'origine  végétale  peuvent  être  employée!  I  faire 
des  câbles,  mais  le  plus  souvent  pour  retle   fabrication, 
la  corderie   préfère  à    tonte   autre    mati.-re   l<    chanvre 
d'Europe  ou   l'aloès.    qu'elle   remplace,  suivant  les  cir- 
constances,  par  divers   textiles  exotiques,  tels   que   la 
jute,  le  sunn,  etc.  Outre  ces  matières,  diverses  en 
emploient  des  fibres  exclusivement  locales  ;  on  sait  que 
les    Chinois    fabriquent    des  liens  avec   le   bambou;   le 
Mexique  utilise  la  i  amie   sommairement  taillée  pour  les 
Cordages  communs  ;  l'A  tri  me  applique  à  des  usages  ana- 
logues les  poils  jarreux  du  chameau,  les  tiges  de  l'alfa  ; 
la  pariétaire  est  assez  abondante  dans  quelques   partiel 
du  Portugal  pour  fournir  une  quantité  relativement   im- 
portante de   cordes  qui  acquièrent  a  la   longue  un  poli 
comparable  à  celui  du  cuir  et  résistent  bien  à  l'action  de 
l'humidité.    Nous  ne  nous  étendrons  un  peu  que  sur  le 
chanvre  et  sur  l'aloès,  qui  sont,  comme  nous  l'avons  dit, 
les  textiles  de  beaucoup  les  plus  employés.  Le  chanvre 
vient  de  la  France,  de   la    Belgique,   de  l'Italie,  de  la 
Russie,  de  l'Inde  et  de  la  Grande-Bretagne,  particulière- 
ment de  l'Irlande.  Dans  l'humidité  il  est  nécessaire  d'im- 
prégner les  câbles  de  suif  bouillant  ;  ils  craignent  le  mau- 
vais air  des  puits  de  mine,  dans  lequel  ils  se  corrompent 
rapidement.  On  augmente  la  durée  par  le  goudronnage. 
Le   coefficient  de  rupture  des  câbles  en  chanvre  varie 
entre  400  et  600,  et  même   650   kilogr.  par  centim. 
carré  ;  mais  on  doit  s'attacher  plutôt  à  la  limite  infé- 
rieure,  car  ces  chiflres,   très    hétérogènes,    dépendent 
essentiellement  du  choix  des  matières  premières,  dont  la 
variabilité  peut  conduire  aux  plus  graves  mécomptes  dans 
une  matière  aussi  dangereuse.   Quant  au  poids  spéciiique 
apparent,  on  admet  1,000  à  1,200  kilogr.  par  m.   c. 
après  misage.  On  désigne  sous  le  nom  d'aloès  la  fibre 
de  Valoès-pitte,    appelée  encore   a  baya,   clianvre  de 
Manille  ou  agave  d'Amérique.  L'humidité  lui  est  particu- 
lièrement favorable,  circonstance  intéressante  pour  l'ap- 
plication à  la  plupart  des  mines.  L'aloès  est  moins  atta- 
qué que  le  chanvre  par  le  goudron.  Son  poids  spécifique 
apparent  est  à  peu  près  de  1,000  kilogr.  ;  sa   résistance 
à  la  rupture  est  très  grande,  car  on  annonce  600  kilogr. 
par  centim.  q.,  et  même  800   pour  des  matériaux    de 
choix.  En  revanche,  ce  coefficient  est  parfois  réduit  à  la 
moitié  de  ce  dernier  maximum.    Il    est   prudent   de   le 
tenir  à  peu  près  à  la  même  limite  pratique  que  pour  le 
clianvre,  à  savoir  75  à  80  kilogr.  par  centim.  q. 

La  fabrication  des  câbles  se  fait,  soit  à  la  main,  soit  à 
la  machine,  et,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  se  divise  toujours 
en  trois  parties  distinctes  qui  sont  :  1°  fabrication  du 
fil  de  caret  ;  V  fabrication  du  cable  ;  3°  opérations 
accessoires.  La  fabrication  des  fils  de  caret,  c.-a-d.  des 
fils  simples  qui,  par  leur  réunion,  formeront  un  câble,  se 
l'ait,  suivant  les  usines,  sur  des  machines  très  diverses,  dif- 
férant avec  chaque  pays.  La  fabrication  du  câble  propre- 
ment dit  varie  avec  la  grosseur  des  produits  que  l'on  veut 
obtenir  ;  enfin,  les  opérations  accessoires,  telles  que  le 
goudronnage,  se  font  constamment  sur  les  mêmes  ma- 
chines. D'une  façon  générale,  on  appelle  commettre 
réunir  entre  eux  plusieurs  fils  de  caret  et  les  tordre,  et, 
suivant  le  nombre  de  fois  que  les  fils  de  caret  sont  com- 
mis ensemble,  le  produit  qu'on  obtient  porte  un  nom  dif- 
férent. Dans  l'ensemble,  toutefois,  plusieurs  fils  de  caret 
tordus  ensemble  ne  sont  jamais  autrement  désignés  que 
sous  le  nom  de  toron.  Quand  on  fabrique  un  toron,  on 
tord  toujours  les  fils  en  sens  inverse  de  la  torsion  des  fils 
de  caret,  de  même  que  lorsqu'on  réunit  plusieurs  torons 
ensemble  pour  former  le  câble,  ces  torons  seront  tordus 
dans  le  même  sens  que  les  fils  de  caret. 

On  distingue  dans  le  commerce  quatre  catégories  dans 
les  câbles  :  1°  les  cordages  commis  une  fois,  qui  se 
composent  de  trois  torons  tordus  ensemble;  2°  les  cor- 
dages commis  en  quatre,  formés  de  quatre  torons,  au  lieu 
de  trois,  entourant  une  âme  ou  cordage  mince  de  torons 
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tordus  en  spirale,  destinée  à  maintenir  les  torons  exté- 
rieurs dans  une  bonne  position  et  constituée  en  étoupe 
de  chanvre  généralement  ;  3°  les  cordages  commis  en 
aussières,  formés  de  trois  cordages  commis  une  fois  ; 
4°  les  cordages  plats,  qui  se  composent  de  cordages 
placés  cùte  a  cote  pour  former  une  bande  plate,  tordus 
alternativement  à  droite  et  à  gauche  pour  empêcher  le 
câble  de  tourner,  et  réunis  entre  eux  par  des  cordes 
obliques.  Ces  cordages  sont  cousus  à  l'aide  d'une  forte 
machine  à  coudre,  munie  de  deux  aiguilles  très  solides 
fonctionnant  une  de  chaque  coté,  qui  sont  enfoncées  à  tra- 
vers le  câble  par  des  vis  horizontales  agissant  dans  une 
direction  oblique.  A  cause  de  leurs  fortes  dimensions,  les 
câbles  se  fabriquent  plutôt  à  la  mécanique  qn'à  la  main. 
Il  se  rencontre  cependant  des  câbles  obtenus  manuel- 
lement et  nous  donnerons  les  détails  de  leur  fabrica- 
tion. 

Câbles  fabriqués  à  la  main.  Les  opérations  qu'on  fait 
subir  au  chanvre  pour  obtenir  le  cordage  peuvent  se 
résumer  au  nombre  de  quatre  :  le  peignage,  le  filage,  le 
tordage  et  l'apprêt.  Le  peignage  a  pour  but  de  fendre 
les  fibres  du  chanvre  afin  d'en  multiplier  le  nombre  et 
d'en  augmenter  la  finesse,  d'enlever  les  parties  les  moins 
tenaces  ;  d'établir  entre  les  fibres  un  parallélisme  qui  les 
sépare  et  facilite  au  cordier  le  glissement  dans  la  mise 
bout  à  bout.  Le  filage  consiste  à  assembler  les  fibres  en 
quantité  suffisante  pour  former  le  fil  de  caret.  Le  tordage 
sert  à  réunir  les  fils  obtenus  par  le  filage,  de  manière  à 
donner  au  cordage  sa  solidité,  son  diamètre.  L'apprêt 
donne  la  flexibilité,  la  régularité,  et  sert  souvent  à  pré- 
server des  intempéries.  Nous  renverrons  pour  la  première 
opération  a  l'article  Peignage.  Pour  commettre  le  fil  de 
caret,  le  cordier  se  sert  d'un  roue!  alin  d'obtenir  un  cer- 
tain degré  de  torsion  entre  les  filaments,  qui  se  trou- 
vent ainsi  lié*  ensemble  après  qu'avec  les  doigts  il  a  fait 
glisser  les  fibres  pour  leur  faire  occuper  leur  place.  Il  y 
a  donc  deux  temps  dans  l'opération  du  filage  :  1°  glisse- 
ment des  fibres  ;  i'  torsion  des  filaments.  Le  rouet  se 
compose  d'une  roue  mue  par  un  enfant  au  moyen  d'une 
manivelle  ;  sur  cette  roae  est  une  conlc  qui  transmet  le 
mouvement  à  des  poulies  cylindriques,  à  plusieurs  gorges, 
percées  dans  leur  axe  par  une  pointe  de  fer  terminée  à 
son  extrémité  extérieure  par  un  crochet;  cette  poulie  se 
nomme  molette.  Les  poulies  ont  plusieurs  gorges  ;  elles 
sont  distribuées  de  telle  sorte  que  l'une  reçoit  le  mouve- 
ment du  rouet  et  le  communique  aux  autres  par  le  retour 
de  la  corde  sur  la  roue.   Ainsi,  ayant   trois  molettes,  la 

[dus  éloignée  de  la  roue  est  placée  sur  le  même  plan  que 
a  plus  rapprochée  et  la  troisième  est  posée  en  élévation 
et  au  milieu  des  deux  autre*.  I.a  corde  du  rouet,  partant 
du  dessous  de  la  roue,  va  d'abord  en  dessous  de  la  mo- 
lette la  plus  éloignée  et,  suivant  une  gorge  de  la  poulie,  va 
s'appuyer  sur  la  molette  du  milieu  en  suivant  une  gorge  de 
la  poulie,  puis  passe  dans  une  gorge  de  la  poulie  la  plus  rap- 
prochée de  la  roue  et,  passant  au-dessous  de  cette  poulie, 
revient  dans  une  autre  gorge  de  la  poulie  de  milieu  pour 
retourner  a  la  roue.  \a  cordier  accroche  à  l'un  des  cro— 
•  de  la  molette  quelques  filaments  de  filasse  et,  en 
s'éloignant  a  recalons,  fait  glisser  les  fibres  en  quantité 
voulue  pour  obtenir  la  grosseur  d'un  fil  de  caret.  A  cette 
fin,  il  jette  sous  son  bras  gauche  une  petite  portion  de 
chanvre  contenue  dans  son  tablier,  attire  petit  à  petit  le 
rbanvr*  dans  sa  main  droite  qui.  pendant  que  la  main 
giocbe  soutient  le  fil  qui  se  forme,  procède  à  l'aligne- 
satDt.  \*  chanvre  a\anr«  par  un  mouw-ment  du  pour. 
et  du  médium,  étant  ■las*'  entre  ces  deux  doigts  en 
passant    sur    le  l'index    qu'il    parcourt    »nr   la 

'me  phalange,  le  cordier  marche,  le  fil  rie  rar<  : 
ferme  et  la  roue  tournant,    le*    filaments    ne   se  quitter»! 
pins.  Il    faut   que,    |*nr  la    prodactÏM   du    til  de  caret. 
«Marne  plus  tard  dans  la  tordage,  la  vitesse  do  rouet  soit 
règle*  de  manière  a  rd  avec  la  marche  dn  cor- 

e>r  qui  parcourt  en  travaillant  une  distmo  relatif) 


considérable;  quelquefois  sa  course  est  de  .M)  m.  et  plus. 
L'habitude  du  travail  est  telle,  qu'arrivé  à  cette  distance, 


tV.  I.  —Rouet:  R,  roue;  m,  manivelle;  G,  molette; 
c,  corde  du  rouet  communiquant  au  rouet  et  aux 
molettes;  B,  bâti;  P,  planchette  ;  d,  bâti  de  la  plan- 
chette. 

le  diamètre  et  la  torsion  du  fil  [de  caret  sont  les  mêmes 
qu'au  début. 

La  fig.  1  représente  l'ensemble  du  rouet  avec  ses 
molettes  et  son  bâti.  La 
fig.  2  donne  le  détail  de 
la  molette.  Les  grands 
établissements  ont  des 
rouets  dont  chacun  four- 
nit de  la  besogne  à  dix 
fileurs  dont  le  travail  est 
le  même  que  celui  que 
nous  allons  indiquer  et 
qui  s'applique  au  rouet 
à  un  fileur.  Lorsque  le 
cordier  a  fait  une  cer- 
taine paitie  du  fil  de  caret,  il  le  plie  autour  de  l'axe 
du  chevalet,  afin  de  l'emmagasiner  pour  le  reprendre 
quand  il  passera  au  tordage.  Le  métier  qui  sert  à 
labriquer  le    fil    de  caret   sert  aussi,   dans   la    petite 


c 
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Kig.  2.  —  Molette  ou  poulie 
à  gorges  G,  G,  G  ;  6,  axe  en 
fer  qui  traverse  la  noix  dans 
le  sens  longitudinal;  c, cro- 
chet auquel  le  cordier  atta- 
che la  première  mèche  de 
chanvre. 


/" 


—  F.merillon   et   son  |  merUlOD  ;  t.,  lan- 

terne  autour  de  Usuelle.  B'enroi  le    la  r..rde   I 
de  la  lanterne  ;f,  Ocelle  a'enr..  dant   autour  de  l'axe  de 
la  lant  i  elle  est  fixé'-  |.ar  une  l'autre 

"".'"  [".riant  un  poids   V  qui    mont  r,.    ,.„„ 

*"  d*\.|oW.e    I  .  r.   eh*    il! 
longueur-  de  cordage  rail  ;   B,  hali. 

industrie,  a  finir  le  cordage.  Dans  la  grande  indu-lne.  ou 
Ion  abdique  la  dmsmn  du  travail,  les  nétien  I  tordre 
sont  un  peu  différents  des  métiers  a  filer.  Tandis  que,  pout 
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obtenir  le  fil  de  caret,  une  seule  moletle  fonctionne  par 
ouvrier,  [unir  former  le  toron,  plusieurs  molettes  sont  néces- 
saires; leur  nombre  est  égal  au  nombre  des  fils  de  caret 
devant  former  le  toron.  Avec  le  rouet  dont  nous  avons 
donné  la  description,  on  ne  peut  avoir  que  trois  fils  de  caret 
au  toron,  parce  qu'il  n'y  a  que  trois  molettes.  Le  cordier 
attache  donc  au  crochet  de  chaque  molette  un  fil  de  caret, 
et  pour  lormcr  le  tors  marche  en  arrière.  Le  tourneur  fait 
mouvoir  sa  roue  en  »ens  inverse  de  la  direction  qu'il  a 
donnée  pour  le  fil  de  caret  et  le  cordier,  reeulant  en 
arrière,  assemble  les  fils  de  caret,  dont  il  va  faire  une 
corde  ;  il  arrive  à  un  émerillon  :  c'est  un  petit  crochet 
auquel  il  accroche  les  divers  bouts  de  fil  de  caret  afin  de 
les  maintenir.  Il  passe  entre  les  doigts  de  la  main  droite 
les  fils  et  revient  vers  le  rouet.  Il  y  a  une  perte  en  lon- 
gueur d'environ  un  tiers  par  suite  de  la  torsion.  Si 
l'émerillon  était  fixé,  il  se  romprait  immédiatement.  Pour 
éviter  cet  inconvénient,  on  a  assujetti  l'émerillon  à  une 
corde  tournée  autour  d'une  lanterne  qui  tient  à  un  bâti 
au  moyen  d'un  axe.  Sur  cet  axe  on  a  tourné  une  corde 
qui  tient  un  poids  qui  rappelle  à  sa  première  position  la 
lanterne  de  l'émerillon,  quand  toute  la  longueur  de  la 
corde  de  l'émerillon  a  été  développée.  La  figure  3  repré- 
sente cet  ensemble  ; 
la  fig.  4  donne  un 
détail  de  l'émeril- 
lon. La  torsion  se 
règle  alors  d'après  la 
marche  de  l'ouvrier 
et  la  vitesse  du  rouet. 
Quand  le  cordier  a 
fait  un  toron  de  la 
longueur  de  son  ate- 
lier, il  recommence  ;  comme  cette  longueur  est  telle  que 
la  corde  toucherait  le  sol  si  elle  n'était  pas  soutenue, 
on  plante  de  distance  en  distance  des  supports  dont  la 
fig.  5  donne  la  forme. 
L'ouvrier  qui  fait  un  câble,  fixe  son  chevalet  formé  de 


Fig.  4.  —  Emerillon  :  C,  crochet 
se  mouvant  dans  le  tube  t,  au 
bout  duquel  on  attache  le  fil  de 
caret  à  retordre  ;  o,  attache  de 
l'émerillon. 


deux  croix  de  Saint-André  doubles  dont  les  deux  croix 
sont  réunies  par  un  axe  qui  leur  est  perpendiculaire  et 
au  milieu,  et  réunit  autant  de  fils  de  caret  qu'il  en  teut 
au  toron  et  autant  de  réunions  de  fils  qu'il  veut  de  torons 
au  cable  ;  puis  il  tourne  ensemble  tous  les  fils  ;  il  se 
forme  autant  de  torons  qu'il  y  a  de  réunions  de  fils  de 
caret.  Ensuite  il  réunit  les  torons  :   c'est  une  opération 


de  deux  temps  :  1°  formation  des  torons;  2"  assemblage 
des  torons  par  la  torsion.  Dans  la  petite    industr 
cordier  se  fait  un  bâti  de  l'extrémité  du  bâti   du  r< 
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pour  le  travail  du  câblage.  Il  place  (V.  fig.  1),  après 
avoir  enlevé  la  roue  qui  le  gène,  en  P,  des  molettes  très 
grosses  portant  des  crochets  auxquels  il  assemble  autant 
de  fils  de  caret  qu'il  en 
faut  pour  former  un  to- 
ron. Il  existe  à  l'extrémité 
des  molettes  une  planche 
percée  de  trous  et  un  en- 
fant tenant  en  main  les 
manches  des  molettes  fait 
tourner  tout  le  système,  ce 
qui  est  fort  dur  ;  hâtons- 
nous  encore  d'ajouter  que 
dans  la  plupart  des  ate- 
liers, la  planchette  est  mue 
parnne  poulie.  Afin  d'évi- 
ter l'enchevêtrement  des 
torons  pendant  la  fabrica- 
tion, le  cordier  les  sépare 
à  l'aide  d'un  moule  ou 
toupin,  morceau  de  bois 
en  forme  de  cône  tronqué, 
dont  la  grosseur  varie 
avec  le  câble  que  l'on  veut 
fabriquer,  muni   de  rai- 


Fig.  5.  —  Support  des  torons 
en  fabrication  :  S,  support  ; 
p,  planchette  sur  laquelle 
sont  des  clous  c  ;  f,  posi- 
tion du  cordage   supporté. 


mires  longitudinales  en  nombre  égal  à  celai  des  fils  qu'il 
s'apit  de  commettre.  Le  cordier  marche  en  s'éloignant  des 
molettes,  l'enfant  tourne  et  les  torons  se  forment.  Puis,  a 
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Fi^.  6.  —  Câblage  au  chariot  :  M,  moletles  à  câbles  et  leur  bâti;  p.  planchette;  c,  toupin  ;  f,  t,  torons  ;  t,  pros  émeril- 
lon ;  B,  bâti  du  chariot;  m,  manivelle  qui  fait  mouvoir  l'émerillon;  R,  roue  qui  permet  au  chariot  de  se  mouvoir 
quand  la  perte  en  longueur  du  câble  ferait  tout  rompre  s'il  y  avait  obstacle;  P,  poids  qui  relient  le  chariot;  a,  corda 
dont  l'ouvrier  se  sert  pour  ramener  le  chariot  à  sa  place. 


l'émerillon,  le  cordier  réunit  les  torons  et  revient  vers 
les  molettes  en  maintenant  encore  les  torons  avec  le 
toupin,  et  un  troisième  travailleur  tourne  l'émerillon,  de 
telle  sorte  que  la  torsion  du   cable  se  fait  de  derrière, 

Eendant  que  l'enfant  continue  la  torsion  des  torons, 
'émerillon  â  faire  les  câbles  est  différent  de  celui  que 
nous  avons  décrit.  C'est  un  chariot  comme  celui  qui 
est  représenté  par  la  fig.  6.  La  légende  en  explique 
la  manière  de  fonctionner.  Lorsqu'on  veut  obtenir  d.-s 
câbles  ayant  une  âme,  c.-à-d.  un  toron  fixe  autour 
duquel  se  tordent  des  torons  mobiles,  on  a  un  toupin 

tierce  dans  l'axe    de    la  base  au  sommet,   on   y  passe 
e  toron  fixe  et  on   opère  pour  les  autres  comme  si  ce 


toron  fixe  n'existait  pas.  On  a  essayé  de  remplacer 
l'âme  d'étoupe  par  des  fils  de  zinc,  mais  cet  essai  ne  pa- 
rait pas  avoir  donné  de  résultats  suffisants. 

Fabrication  des  câbles  à  la  machine.  La  fabrication 
du  fil  de  caret  est  toute  spéciale  et  exige  des  organes 
qui  n'ont  aucun  rapport  avec  ceux  qui  sont  employés 
pour  la  fabrication  proprement  dite  des  câbles;  elle  com- 
prend les  trois  opérations  du  peignage  de  la  matière 
brute,  de  l'étirage  et  en  dernier  lieu  de  la  confection  du 
caret.  Nous  supposerons  que  la  matière  brute  est  le 
chanvre  de  Manille  ou  aloès  ;  le  peignage  et  l'étirage 
SODl  les  mêmes  que  le  peignage  et  l'étirage  du  chanvre 
ordinaire  (V.  Peignage)  ;   mais,  en  raison  de  la  longueur 
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du  produit,  les  machines  employées  sont  plus  fortes  et 
plus  élevées.  Nous  ne  décrirons  qu'un  des  systèmes  em- 
ployés, c'est  celui  qui  se  rencontre  dans  la  plupart  des 
ateliers.  L'aloès,  au  sortir  de  la  balle,  est  placé  sur  une 
machine  à  étaler,  comprenant  les  cuirs  à  étaler  et  les 
rouleaux  finisseurs  et  étireurs.  Les  gills  ou  pointes  à 
peigner  sont  assujettis  sur  deux  chaînes  sans  fin  placées  à 
la  suite  l'une  de  l'autre  et  à  mouvement  de  rotation  indé- 
pendant. La  vitesse  de  rotation  de  la  première  chaîne 
étant  6,  p.  ex.,  celle  de  la  seconde  est  46;  de  cette 
façon,  les  gills  de  la  seconde  chaîne  peignent  et  parallé- 
lisent  l'aloès  encore  reienu  par  les  gills  de  la  première, 
et  la  matière  sort  de  cette  machine  sous  forme  d'un  ruban 
convenablement  nettoyé.  L'aloès  passe  de  là  sur  une 
machine  a  étirer,  dite  à  tête  radiale.  Cette  tête  radiale 
st  compose  de  barres  rondes,  qui  s'intercalent  entre  des 
vides  laissés  par  des  barres  similaires  et  entre  lesquelles 
est  engagé  le  chanvre.  Ces  barres,  dont  les  unes  s'in- 
sinuent comme  un  relief  dans  le  creux  ménagé  par  deux 
autres,  retiennent  très  énergiquement  la  longue  fibre  du 
chanvre  de  Manille.  Celle-ci  passe  de  là  dans  une  chalne- 
gills  composée  de  maillons  barrettes  conduits  sur  un  plan 
incliné,  de  façon  que  les  pointes,  qui  sont  très  élevées, 

0  nservent  leur  position  verticale.  On  cylindre  cannelé  fait 
mouvoir  constamment  cette  chalne-gills.  Grâce  au  système 
H  tète  radiale  usité  dans  cette  machine,  on  évite  les  rou- 
leaux en  bois  ou  autres  qui  sont  coûteux,  ainsi  que  le 
système  compliqué  de  leviers  et  de  poids  qu'ils  compor- 
tent ordinairement  et,  par  suite,  on  évite  aussi  la  fatigue 
constante   des  cylindres   presseurs,    le   mauvais    travail 

3u'ils  font  lorsqu'ils  sont  dérangés,  la  peine  ou  la  perte 
e  temps  qu'ils  occasionnent  pour  être  changés  ou  re- 
tournés, et  surtout  l'enroulement  qui  se  produirait  autour 
d'eux  avec  des  fibres  chargées  de  gomme  comme  le  sont 
celles  de  l'aloès.  !»■'  l'étirige  à  t*e  radiale,  le  chanvre  de 
Manille  retourne  une  ou  deux  fois  sur  des  machines  sem- 
-  suivant  la  finesse  qu'on  veut  obtenir  du  ruban, 
puis  il  passe  de  la  sur  une  machine  à  fabriquer  le  fil  de 
caret.  Les  machines  a  fabriquer  le  fil  de  caret  sont  très 
nombreuses  et  nous  nous  contenterons  de  signaler  un  type 
de  construction  anglaise  et  de  décrire  un  type  de  cons- 
truction française. 

Dans  les  ateliers  anglais,  le  numérotage  employé  pour 
le  fil  de  caret  est  celui  du  fil  de  lin,  mais  en  France  on 
hit  exception  ea  général  aux  traditions  habituelles  qui 
veulent  qu'en  filature  de  lin  ou  de  chanvre,  on  se  serve 
du  numérotage  anglais,  et  on  fait  usage  d'un  genre  de 
numérotage  dit  français,  qui  désigne  le  nombre  de  kilo- 
mètres nécessaires  pour  former  un  poids  de  1  kilogr.  ; 
c'est  ainsi  que  1,000  m.  pesant  i  kilogr.  constituent  le 
numéro  un,  -2,000  m.  pesant  1  kilogr.  le  numéro  denx,  etc. 
On  emploie  de  la  sorte  des  numéros  fractionnaires  0,1, 
.  et  qui  est  moins  facile  avec  le  numérotage 
anglais .  Dans  la  fxleuse  de  M.  Lawson,  de  Leedi 
(Angleterre),  le  i  baovre,  étale  comme  nous  l'avons  expliqué 
plus  haut,  est  amené  au  mov en  d'une  toile  horizontale  sans 
fin,  armée  de  plU,  jusqu'à  ja  plus  grande  ouverture  d'un 
entonnoir  vertical  métallique.  Cet  entonnoir  alimentaire, 
I  l'evlrémilé  d'un  levier  qui  se  termine,  sur  la 
partie  inférieure,  par  une  fourchette  ou  guide-courroie. 
est  susceptible  de  déplacements  proportionnés  à  I  < 
lame  produite  par  le  passage  des  filaments.  S.  Ion  que  le 
ruban  d'alimentation  est  trop  ou  pas  assez  fourni,  l'en- 
tonnoir s'écarte  ou  se  rappnxlie  et  simultanément,  le 
levier  qui  le  porte,  pousse  la  courroie  commandant  la 
m  lin  mr  l'une  ou  l'autre  des  trois  pooIÏM  jux- 
taposées pour  recevoir  celte  courroie  ;  la  première  est 
réglée  a  la  vitesse  normale  pour  un  ruban  déterminé,  la 

re  le  mouvement  ;  la    troisième   Ml    ' 
■rrêle   la   toile   sans   fin   dans    le   cas  d'une   alimentation 
excessive.  Le  ruban,  am»i  régulant,  passe  au   rentre  de 

1  ailette  horizontale  qui  se  trouve  a  la  Mute  de  l'iit'n- 
noir  ;  mais,   avant  de   se  rendre,  par  Tinter méd. 


cette  ailette,  sur  la  bobine  que  porte  la  broche,  la  mèche 
fait  plusieurs  révolutions  autour  de  deux  galets  à 
gorges,  montés  au  centre  même  de  l'ailette  et  commandés 
par  engrenages,  de  façon  à  exercer,  au  fur  et  à  mesure 
du  filage;  une  traction  dont  l'effet  est  de  dresser  et  de 
lisser  les  filaments.  Un  système  de  casse-fil  arrête  la 
broche  lorsque  la  mèche  vient  à  se  rompre.  La  combi- 
naison de  ces  trois  éléments,  la  chaine-gills,  le  conden- 
seur régulateur  et  l'ailette  tordeuse,  forme  donc  toute  la 
machine  ;  on  remarquera  l'absence  de  tout  cylindre  com- 
primeur  et  la  suppression  de  l'inconvénient  du  duvet 
s'enlaçant  autour  desdits  cylindres.  Deux  ou  quatre  appa- 
reils semblables  sont  réunis  sur  le  même  bâti  et,  à  l'aide 
d'une  ou  de  deux  poulies  à  double  friction,  sont  actionnés 
par  une  courroie  unique,  les  broches  conservant  leur 
indépendance.  Chaque  broche  fournit,  en  dix  heures, 
50  kilogr.  environ  de  fil  de  caret.  Pourquoi,  en  présence 
de  ces  résultats,  l'outillage  qui  vient  d'être  décrit  n'est- 
il  pas  adopté  en  France  avec  la  même  faveur  qu'en  Angle- 
terre ?  L'indication  suivante  fournit  la  réponse  :  la  ma- 
chine à  étaler  et  les  deux  étirages  successifs  nécessaires 
à  la  préparation  des  rubans  donnent  de  600  à  800  kilogr. 
de  filasse  par  jour  et  alimentent,  par  conséquent,  de  douze 
à  seize  broches.  Un  semblable  assortiment  n'est  pas 
seulement  coûteux,  il  entraîne  à  une  production  que  peu 
de  nos  établissements  comportent.  La  corderie  française, 
comme  la  plupart  des  autres  industries  nationales,  satis- 
fait, en  raison  de  la  multiplicité  de  ses  produits,  aux 
exigences  d'une  consommation  relativement  restreinte  ; 
mais,  par  suite  de  cette  variété,  elle  réunit  difficilement 
les  conditions  économiques  des  grands  ateliers  anglais. 
Le  métier  français,  dit  à  pot  tournant  (fig.  7)  est 
constitué  d'une  tout  autre  manière.  Dans  la  fabrication 
des  fils  de  caret  au  moyen  des  pots  tournants,  on  a  tou- 
jours eu  à  combattre  les  effets  de  la  force  centrifuge  sur  la 
matière,  effets  nuisibles  pour  un  bon  résultat  et  qui  cir- 
conscrivent ainsi  l'application  de  ce  principe.  Le  pot  P, 
qui  renferme  le  ruban,  vient  se  poser  sur  un  plateau  A 
qui,  par  un  ergot  et  une  entaille  correspondante,  com- 
munique son  mouvement  au  pot.  Ce  plateau  est  guidé  par 
un  appendice  dans  le  palier  B  et  solidaire  de  l'engre- 
nage C,  puis  se  prolonge  encore  un  peu  pour  s'ajuster 
dans  la  gorge  d'un  arbre  vertical,  ou  il  repose  sur  des 
billes  d'acier  qui  lui  servent  de  pivot.  L'arbre  est  main- 
tenu par  un  palier  D  et,  en  pénétrant  dans  le  trou  central 
de  l'appendice  A,  lui  sert  de  guide  tout  en  laissant  du 
jeu  ;  l'arbre  est  lui-même  percé  d'un  trou  longitudinal 
dans  lequel  passe  librement  une  vis  qui  doit  faire  monter 
le  fond  mobile  du  pot  P.  A  cet  effet,  l'extrémité  de  la  vis, 
munie  d'un  épaulement  pour  lui  permettre  de  s'arrêter 
au  plateau  A,  sert  de  pivot  support  au  fond  mobile  ;  puis 
plus  bas,  dans  le  palier  V .  la  vis  est  prise  avec  l'un  des 
coussinets  ;  tandis  que  l'autre,  placé,  du  côté  intérieur, 
ne  lui  sert  que  de  guide  et  n'est  pas  fileté;  enfin,  la  vis 
pénètre  dans  le  moyeu  d'un  engrenage  G,  maintenu  entre 
les  paliers  E,  G',  vis  avec  laquelle  il  est  solidaire  par  un 
ergot  ou  clavette  qui  s'engage  dans  une  rainure  générale 
de  la  vis  ;  de  cette  façon,  le  pot  peut  tourner  à  telle  vi- 
que  l'on  vent,  sans  pour  cela  entraîner  la  vis  qui, 
elle,  n'est  soumise  qu'aux  mouvements  de  rotation  et  d'as- 
cension que  lui  donne  l'engrenage  G,  an  moyen  d'une 
clavette  du  rous-inet  fileté  du  palier  E.  Le  mouvement 
inmnniqné  au  pot  par  la  courroie  qui  passe  sur  la 
tmulie  II  de  l'arbre  de.  commande  et  celles  I,  J.  en  con- 
tournant la  poulie  folle.  Ij  poulie  J  est  calée  sur  IVxtM  - 
mité  de  l'arbre  de  l'engrenage  oblique  qui  commande  celui 
C  du  plateau  A.  La  poulie  I  entraîne  un  engrenage  oblique 

3ui  <orres|.ond  avec  l'engrenage  I.  cale  sur  l'extrémité 
un  axe  maintenu  Oans  le  palier  l  et  qui  supporte  le 
[iince-dl  M  .  cet  arbre  est  percé  d'un  trou  pour  le  passage 
du  ruban  ¥  après  sa  sortie  du  ronverclc  du  pot,  dont  le 
roi  est  maintenu  par  les  coussinets  du  palier  n.  L'appel 
du  lil  c*t  pioduit  p.ir  des  galets   qui  prennent  leur  mou- 
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vemcnt  par  un  cône  de  l'axe  de  rommande,  la  poulie  0  et 
les  engrenages  \\.  Avant  d'arriver  à  ces  rouleaux  et  au 
sortir  du  pince-fil  M,  il  est  guidé  par  le  petit  galet  m, 


disposé  sur  une  chape  qui  permet  de  monter  ou  descendre 
ce  galet  dans  une  certaine  latitude.  L'engrenage  G,  qui 
fait  monter  la  vis,  prend  son  mouvement  sur  l'arbre  de 


Fig.  7.  —  Machine  à  fabriquer  le  fil  de  caret,  dite  à  pot-tournant. 


commande  par  un  cône,  dont  la  corde,  par  des  galets  de 
renvoi,  vient  passer  sur  les  gorges  d'un  cône  calé  à  l'ex- 
trémité de  l'axe  d'une  vis  sans  fin  qui  actionne  l'engre- 
nage G.  Ainsi  donc,  les  mouvements  du  pot  P  ou  ceux 
du  plateau  A,  du  pince-fil  M,  des  rouleaux  d'appel  et  les 
mouvements  ascensionnels  du  fond  mobile  sont  fournis 
par  l'arbre  de  commande,  indépendants  l'un  de  l'autre 
et  pouvant  varier  séparément  dans  les  proportions  les 
plus  facultatives  ;  on  doit  donc  obtenir  une  tension  aussi 
uniforme  que  possible,  le  ruban  se  déroulant  dans  le  pot 
toujours  à  la  même  distance  du  pince-fil.  Lorsque  la  ma- 
tière est  filée,  on  appuie  sur  un  levier  dont  l'extrémité  du 
crochet  retient  le  couvercle  du  palier  E  ajusté  à  articula- 
tion sur  le  corps  de  ce  palier  ;  à  ce  moment,  un  ressort 
chasse  brusquement  au  dehors  le  couvercle  avec  le  cous- 
sinet fileté,  et  la  vis  tombe  en  entraînant  le  fond  mobile 
jusqu'à  la  rencontre  de  son  collet  supérieur  avec  le  pla- 
teau A.  On  enlève  le  pot  après  avoir  ouvert  le  palier  n 
dont  le  couvercle  est  comme  celui  de  E,  ajusté  à  char- 
nière, et  qui  a  pour  effet  de  dégager  le  couvercle  du  pot 
et  de  permettre  facilement  la  sortie  de  ce  dernier.  Une 
minute  suffit  pour  la  mise  des  pots.  En  arrière,  on  dispose 
sur  le  bâti  le  touret  auquel  le  mouvement  est  donné  par 
friction  et  pris  sur  l'arbre  de  commande  par  l'agence- 
ment de  cônes  et  des  engrenages  S.  L'enroulement  du  fil 
F  sur  la  bobine  est  réglé  par  le  jeu  du  polichinelle  X, 
dont  le  mouvement  de  va-et-vient  est  fourni  par  une  vis  a 
pas,  à  droite  et  à  gauche,  qui  tourne  par  la  disposition 
de  l'engrenage  0,  d  une  vis  sans  fin  et  de  poulies  dont  la 
corde  ou  courroie  est  guidée  par  des  rouleaux.  Comme  on 
le  voit,  le  caractère  principal  de  cette  machine  réside 
dans  la  mobilité  du  fond  du  pot  sur  lequel  repose  la  ma- 
tière à  traiter.  Grâce  à  la  combinaison  mécanique  dont 
nous  venons  de  donner  un  aperçu,  le  mouvement  ascen- 


sionnel de  ce  fond  est  tel  que  le  ruban  se  déroule  dans  le 
pot  à  une  distance  invariable  du  pince-fil.  Lorsque  le  pot 
est  vide,  la  manœuvre  d'un  levier  fait  retomber  instan- 
tanément le  fond  à  son  point  de  départ,  attendant  la  mise 
d'un  pot  préparé.  Les  fils  de  caret  fabriqués  sont  dévidés 
et  renvidés  à  l'aide  d'un  bobinoir  sur  des  bobines  de  di- 
mension convenable.  A  l'aide  de  ces  fils  de  caret  on 
fabrique,  comme  nous  l'avons  dit,  les  câbles  proprement 
dits.  Il  y  a  trois  principales  manières  d'obtenir  les 
câbles  :  1°  sur  deux  machines,  dont  l'une  est  fixe  et  dont 
l'autre  est  mobile  et  peut  être  manœuvrée  sur  une  aire  de 
cordier  comme  dans  la  fabrication  à  la  main  ;  2°  sur 
deux  machines  fixes,  dont  l'une  fait  les  torons  et  l'autre 
les  câbles  ;  3°  sur  une  machine  fixe  et  en  une  seule  fois. 
Nous  examinerons  rapidement  ces  trois  modes  de  fabrica- 
tion. 

Fabrication  avec  deux  machines  dont  une  fire. 
Beaucoup  d'anciennes  cordecies  à  la  main  utilisent  les 
aires  considérables  que  nécessitait  la  fabrication  primitive 
pour  fabriquer  les  câbles  avec  une  emireuse  et  une 
filcuse  en  gros.  La  fileuse  fixe  est  représentée  par  la 
figure  8.  La  coureuse  (fig.  9)  circule  sur  une  voie 
ferrée  et  se  trouve  fixée  sur  un  wagonnet  à  quatre  roues 
muni  de  freins  puissants.  Derrière  la  tileuse  et  à  une  cer- 
taine distance  on  place  des  bobines  pleines  sur  un  ou  plu- 
sieurs bancs  â  broches.  Ceux-ci  sont  construits  de  façon  à 
recevoir  le  plus  grand  nombre  possible  de  ces  bobines,  el 
agencés  de  manière  qu'ils  puissent  être  facilement  vérifiés, 
au  fur  et  à  mesure  du  dévidage,  s'il  y  a  des  fils  cassés 
ou  par  trop  défectueux.  Très  souvent  ils  sont  en  boi^.  ,  n 
forme  de  V,  munis  de  solides  armatures  en  fer.  Du  bane- 
à-hrorhes,  les  fils  se  dirigent  vers  une  plaque  en  fonte 
percée  d'un  trou  pour  chacun  d'eux  et  appelée  plaque- 
registre.  Tous  les  trous  sont  percés  sflrvfflt  des  cercles 


concentriques,  de  façon  que  les  fils,  sortant  du  côté  opposé, 
peuvent  se  réunir  facilement  tous  ensemble,  en  laissant 
le  moins  de  vide  possible  entre  eux.  Il  y  a  ordinairement 
un  assortiment  de  quatre  plaques-registres  pour  un,  trois, 
six  et  douze  trous.  Les  fils  carets,  pour  être  mieux  guidés 
vers  la  plaque-registre,  passent  dans  un  châssis  en  fer 
muni  de  tringles  entrc-eroisées  formant  autant  de  carrés 
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Fig.  8.  —  Fileuse  en  gros. 


Îu'il  y  a  de  fils  ;   c'est  là  le  registre  proprement  dit. 
'est  dans  des  tubes  placés  horizontalement  dans  une 
caisse  à  vapeur,  qui  les  maintient  chauds,  que  se  réunissent 
tons  ces  fils;  ils  y  sont  étirés,  puis  on  les  fixe  à  l'un  des 
norlicts  de  la  coureuse.  Si  l'on  a,   par  exemple,  à  faire 
un  cable  à  trois  torons  commis  une  fois  et  si  les  trois 
le  lils  qui  composent  chacun  des  torons  ont  tra- 
B  registre,  les  trois  séries  de  trous  de  la  plaque- 
bes,  on  attarhe  ces  trois  torons  à  trois 
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crochets  de  la  coureuse  fixés  à  l'extrémité  d'arbres  de 
transmissions  auxquels  une  courroie  communique  son 
mouvement.  La  vitesse  est  rendue  variable  au  moyen  de 
roues  de  rechange  et  les  arbres  peuvent  tourner  à  droite 
ou  à  gauche  au  moyen  de  manchons  d'accouplement. 
L'arbre  principal,  qui  donne  le  mouvement  à  la  coureuse, 
au  moyen  d'une  longue  courroie  sans  fin  qui  règne  sur 
toute  la  longueur  de  l'aire,  donne  aussi  le  mouvement  aui 
crochets  au  moyen  de  roues  d'engrenage  et  d'un  second 
arbre  fixé  au  wagonnet  portant  une  poulie  sur  laquelle 
passe  une  chaîne  fixée  à  la  fileuse  en  gros  et  qui  s'étend 
jusqu'à  l'autre  extrémité  de  l'aire.  La  coureuse  étant 
mise  en  mouvement,  les  fils  sont  déroulés  du  banc  à 
broches  et  les  torons  se  forment  simultanément.  Il  s'agit 
alors  de  faire  le  câble  ;  on  coupe  les  extrémités  des 
torons,  on  les  attache  aux  crochets  correspondants  de  la 
fileuse  en  gros,  on  détache  les  torons  des  crochets  de  la 
coureuse  et  on  les  réunit  à  un  crochet  du  milieu  tournant 
en  sens  contraire  de  la  torsion  des  torons.  La  machine 
fixe  est  munie  de  crochets,  arbres  de  transmission,  roues 
et  manchons  d'accouplement  correspondant  à  la  coureuse. 
On  place  entre  les  trois  torons  un  toupin  remplissant  le 
même  but  que  la  toupie  de  la  fabrication  à  la  main  ;  cet 
appareil  est  placé  sur  un  wagonnet  devant  la  coureuse. 
Le  crochet  de  la  coureuse,  en  tordant  les  trois  torons  en 
sens  inverse  de  la  torsion  qui  leur  a  été  donnée,  leur  fait 
perdre  une  partie  de  cette  torsion;  mais,  d'un  autre 
côté,  les  trois  crochets  de  la  fileuse,  tordant  les  torons 
dans  un  sens  identique  à  celui  de  leur  torsion,  main- 
tiennent celle-ci  au  même  point,  en  leur  donnant  cette 
torsion  en  quantité  égale  à  celles  qu'ils  perdent  de  l'autre 
côté.  A  mesure  que  se  fait  le  câble,  les  freins  de  la  cou- 
reuse l'empêchent  de  subir  le  mouvement  en  avant  que 
donne  le  raccourcissement  occasionné  par  le  commettage 
des  torons  ;  le  câble  se  tord  et  quand  la  coureuse  est 
j  arrivée  à  l'extrémité  de  Taire  du  cordicr,  il  est  fabriqué 


-  Coureuse. 


■   une  très   fr.rte    coureuse,   nn  peut 
fabriquer  ,  •  qui   ont  jusqu'à   60ceotim.de  cir- 

Fabricatinn  sur  deux  machiné*  fixa.  U    plupart 
rirpirr  in   i  ! 
mplnienl  deux  machina  diuVi. 
"■ne  qui  ■■''  i  loi  r«  le  fil  He  caret  <n  torons,  et  l'antre 

■ 
f'"r;  «  hohinoiri  portant  chacun  d 

'   pouvant  (abri 


qtient  des  torons  de  vingt  fils.  Ces  bobinoirs  sont  fixés  en 
haut  et  en  bas  par  deux  plaques  circulaires,  afin  d'êtro 
maintenus  bien  fixes  ;  la  plaque  du  bases!  attachée  soli- 
dement au  bâti  en  fonte  de  la  machine;  la  plaque  du 
bout  kit  partie  d'organes  se  rattachant  directement  I 
une  partie  du  bâtiment  de  l'usine.  De  eetU  manière,  on 
é»ite  tonte  vibration,  les  fils  de  carat  m  dérident  par  le 

.  là  ib  rencontrent  ma  aeeonde  plaque,  dita  registre, 
perforée   d'autant  de  trou  qu'il  j  ■  de  fil-.  lanàat 

■i  sortent  bien  régulifrt de  la  plaque,  ils 


GÀBLB 


—   IJ1U  — 


dans  une  filière  évasée  qui  les  comprime  tous  ensemlile 
au  moment  même  où  ils  se  tordent.  Le  toron  formé  passe 
sur  une  poulie  et  descend  ensuite  sur  deux  autres  poulies 
situées  au  bas  de  la  machine,  dont  le  but  est  de  régler, 
par  leur  vitesse  plus  ou  moins  grande,  la  torsion  à 
donner,  puis  va  s'enrouler  sur  une  grande  bobine  de  fer. 
Dans  la  pratique  on  s'est  arrêté  après  de  nombreux  essais 
pour  les  bobi- 
nes, où  s'en- 
roulent les  fils 
de  caret,  à  30 
centim.  de 
long  sur  30 
centim.  de  dia- 
mètre. Pour  les 
filières,  il  faut 
toujours  en 
avoir  plusieurs 
de  rechange 
suivant  la  gros- 
seur des  torons 
à  former.  La 
fig.  10  repré- 
sente la  se- 
conde machi- 
ne, destinée  à 
taire  le  câble. 
Pour  les  cables 
commis  une 
fois,  la  ma- 
chine se  com- 
pose de  trois 
châssis  en  fer 
B  tournant  au- 
tour d'un  axe 
vertical  et 
simultanément 
sur  eux-mêmes 
et  contenant 
chacun  une  bo- 
bine en  fer  A, 
où  l'on  a  placé 
le  toron  pré- 
paré sur  la  ma- 
chine à  toron- 
ner.  Un  méca- 
nisme régula- 
teur permet 
aux  torons  de 
se  dérouler 
avec  la  même 

vitesse,  ce  qui  est  nécessaire  pour  la  régularité  du  cable.  Un 
autre  mécanisme,  dit  Aeréglagc,  mais  qu'on  ne  trouve  que 
sur  les  machines  destinées  à  faire  de  très  gros  cables,  donne 
aux  torons  un  degré  plus  ou  moins  fort  de  torsion.  Pour 
les  cables  commis  en  quatre,  il  y  a  quatre  châssis  au  lieu 
de  trois,  plus  une  grosse  bobine  d'étoupe  de  chanvre  qui 
doit  former  l'àme  du  cable.  Le  reste  de  la  machine  est,  à 
peu  de  chose  près,  identique  à  la  machine  à  toronner.  Le 
cable  une  fois  formé  passe  au  travers  d'un  chapeau 
percé  de  trous  C  pour  s'enrouler  sur  une  poulie  P,  située 
au  faite  de  la  machine  et  dont  le  coussinet  est  maintenu 
sur  un  sommier  du  haut.  Il  descend  ensuite,  après  avoir 
passé  sur  deux  autres  poulies  II  et  S,  pour  s'enrouler  sur 
un  dévidoir  qui  n'est  pas  représenté  sur  la  figure  et  dont 
le  diamètre  et  la  largeur  varient  avec  le  cable  en  fabri- 
cation. La  machine  est  munie  de  chapeaux  en  bois  de 
rechange,  de  roues  changeant  la  vitesse  des  poulies  d'éti- 
rage et  du  mécanisme  de  réglage  et  du  mécanisme  régu- 
lateur de  traction.  Le  diamètre  des  bobines  sur  lesquelles 
est  enroulé  chaque  toron  varie  de  0,u80  à  l'"33.  leur 
largeur  est  comprise  entre  0m45  et  0ra7o  ;  ces  bobines 
sont  en  fer.  L'inconvénient  des  machines  à  toronner  et  a 


tanks,  c'est  qu'il  en  faut  un  assortiment  complet  et  par 
suite  de  grands  frais  d'installation,  mais  on  peut  alors 
fabriquer  tous  les  genres  possibles  de  câblai. 

Fabrication  sur  une  seule  machine.  Les  machines  de 
cette  catégorie  donnent  les  cables  tout  d'une  pièce;  elles 
sont  surtout  employées  dans  les  petits  établissements  a 
cause  de  la   simplicité  de  leur  service  qui   ne  demande 

qu'un  seul  ou- 
vrier pour  la 
directionde 
plusieurs  ma- 
chines, et  aussi 
a  cause  du  peu 
de  place  qu'el- 
les occupent  et 
du  peu  de  force 
qu'elles  de- 
mandent pour 
marcher  ;  mais 
pour  fabriquer 
successive- 
ment, suivant 
les  besoins,  de 
grands  câbles 
et  de  petits  cor- 
dages, il  fau- 
drait employer 
plusieurs  appa- 
reils succes- 
sifs. Un  type 
des  machines 
dont  nous  par- 
lons peut  fa- 
briquer sept 
genres  diffé- 
rents de  câbles 
à  trois  torons 
en  changeant 
les  dents  de 
certains  pi- 
gnons. Suivant 
que  chaque  to- 
ron contient  8, 
7,  6,  5,  4,  3 
ou  2  fils,  on  y 
obtient  des  r;i- 
blesde24,2l, 
18,  15,  U,  » 
et  6  fils.  La 
machine  a  trois 
ailes  corres- 
pondant à  chacun  de  ces  torons  et  il  y  a  sur  chacune 
d'elles,  autant  de  bobines  munies  de  fil  de  caret  qu'il  en 
faut  pour  confectionner  les  torons.  Ces  ailes  étant  ani- 
mées d'un  mouvement  de  rotation,  il  en  résulte  que  lorsque 
les  fils  de  caret  viennent,  après  avoir  traversé  un  tou- 
rillon creux  des  ailes,  s'enrouler  sur  des  cylindres  arron- 
dis, ils  ont  formé  trois  torons  qui,  par  leur  réunion,  vont 
former  un  cable.  Ces  trois  torons  sont  finalement  tordus 
en  une  seule  corde  par  un  renvideur  qui  tourne  dans  un 
sens  opposé  à  la  torsion  des  torons,  c.-à-.l.  en  sens 
contraire  des  ailes  de  la  machine.  Naturellement,  comme 
la  corde  en  s'enroulant  autour  du  renvideur  en  augmente 
le  diamètre,  la  vitesse  de  rotation  de  celui-ci  est  combinée 
de  façon  à  diminuer  au  fur  et  à  mesure  de  l'envidage  ; 
on  serait  obligé,  en  cas  contraire,  de  rendre  la  marche 
des  torons  plus  rapide  à  chaque  nouvelle  couche.  Dès  que 
le  renvideur  est  plein,  on  arrête  la  machine,  on  déroule 
le  cible  et  quelques  minutes  après  on  recommence  a 
travailler.  Il  y  a  trois  types  de  dimension  de  cette 
machine,  lune  pouvant  fabriquer  des  câbles  de  Vi 
tils,  une  autre  permettant  d'aller  jusqu'à  18  fils,  enfin 
une  troisième  jusqu'à  24   fils,   toujours  à  trois  torons. 


Fig.  10.  —  Mactiine  à  câbler. 
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Quand  l'on  veut  faire  en  une  seule  fois  des  cables  plus 
gros  que  24  fils  de  caret,  la  machine  est  un  peu  ditlé- 
rente.  Le  renvideur  automatique  y  est  remplacé  par  un 
cylindre  qu'on  manœuvre  a  la  main.  Les  trois  ailes  tour- 
nent simultanément  autour  de  leur  axe  pour  tordre  les 
torons  et  autour  d'un  axe  central  pour  conduire  ces  torons 
transformés  en  cable  au  côté  droit  de  la  machine,  autour 
de  deux  cylindres  qui  ont  pour  but  d'assurer  la  marche 
régulière  du  câble  fabriqué.  La  plus  forte  de  ces  machines 
permet  de  fabriquer  des  câbles  de  60  fils. 

Opérations  accessoires.  On  fait  dans  certaines  cir- 
constances subir  un  t'trillage  aux  câbles.  Les  cordes  à 
lisser,  à  polir  par  le  frottement,  sont  tendues  avec  une 
machine  sur  une  longueur  de  50  à  75  m.  ;  deux  poulies 
horizontales  à  plusieurs  gorges  portent  le  cordage  muni 
de  l'étrille  ou  ereda,  et  lui  impriment  un  mouvement  de 
va-et-vient  qui  détermine  la  friction.  Une  étrille  est 
placée  de  chaque  côté  du  bâti  pour  doubler  l'effet  ;  comme 
d'ordinaire,  l'étrille  est  constituée  par  l'entrelacement  sur 
le  câble  d'une  corde  enveloppée  de  crin.  Le  glissement  à 
frottement  dur  de  l'ereda  sur  la  corde  détermine  le  polis- 
sage des  brins  ;  la  tension  est  variable  à  volonté.  Toutes 
les  fois  qu'un  atelier  de  corderie  possède  un  moteur  mé- 
canique et  que  la  production  correspond  au  travail  d'une 
semblable  machine,  il  est  évidemment  avantageux  de  la 
substituer  à  l'étrillage  par  chevaux,  moins  régulier  et 
plus  dispendieux.  L'étrillage  est  une  opération  qui  se  fait 
rarement,  tandis  que  le  goudronnage  est  presque  indis- 
pensable. On  peut  goudronner  directement  en  fil  ou  en 
corde  après  misage.  Le  premier  mode  est  le  plus  efficace  ; 
la  quantité  de  goudron  fixée  par  les  fibres  végétales  se 
règle  d'après  la  vitesse  avec  laquelle  on  fait  passer  le 
fil  dans  un  bain  de  goudron,  qu'on  l'assujettit  à  traverser 
au  moyen  de  rouleaux  de  renvoi.  Il  faut  tenir  la  main  à 
ce  que  la  proportion  ne  dépasse  pas 20°,;,.  On  recommande 
de  laisser  ensuite  re|>oser  le  câble  pendant  six  mois  ou 
même  un  an,  entre  le  moment  de  la  fabrication  et  relui 
de  la  mise  en  service.  L'assimilation  plus  complète  du 
goudron  dans  ces  conditions  assure  un  supplément  de 
durée  que  certaines  observations  ont  conduit  l'amirauté 
anglaise  a  évaluer  à  10  ■  ».  La  machine  à  goudronner  en 

compose  d'un  appareil  à  double-fond  dans  lequel  le 
goudron,  qui  doit  être  clair,  afin  que  les  câbles  présentent 
un  bon  aspect,  et  qui  doit  par  conséquent  n'avoir  aucun 
contact  avec  le  fer,  est  chauffé  à  la  vapeur.  In  cylindre 
poli  tourne  à  demi  dans  le  liquide  et  s'en  recouvre  d'une 
manière  conlinue.  Des  bobines  au  nombre  de  seize,  de 
0,50  de  diamètre  sur  0,'in  de  longueur,  délivrent  sans 
fil  dont  elle>  sont  munies  et  le  forcent  a  pas-er 
sur  ce  cylindre  de  façon  à  se  pénétrer  de  goudron.  Ce  lil 

le  la  pour  être  comprimé,  dans  un  réservoir  en  cuir 
ou  des  bandes  de  crin  le  présent  convenablement.  Dans 
!<•  ras  du  goudronnage  en  paquet,  on  dévide  les  seize 
Itohines  dont  nous  avons  parlé  sur  untouretde  bois  sur 
laaajel  les  fils  sont  enroulés  en  spirale,  de  manière  à  pou- 
voir Mre  enroulés  d'un  autre  roté  en  renversant  le  mou- 
vement île  rotation  du  tonr«l  apr^s  avoir  attaché  les  Ma 
a  une  clipvdle.  In.  bus  les  (iU  enroulés  dans  leedeaXSSnJ 

ri  le  tooret  eoQUnart  de  100  .i  400  fils,  on  le  dévide 
sur  nn  chsvolri    pool   le  faire  passer  dans   la   marlune  a 

goudronnés,  on  les  fait 
ramollir  pendant  un  temps  plus  m  ninin>  long  qui  peut 
aller  jnsqu'i  anime  mois,  puis  on  les  renvide  sur  le  tomet 
»t   de  |.i   sur  leur*  bob  '  lives,    d'où  nn   les  lait 

passer  par  le*  opérations  de  |.(  fabrication.  La  variabilité 
de  la  proportion  de  goudron  est  de  nature  a  jeter  une 
certain-  tan  e,  Dana 

le    nVtr't    <)e  Doriassad  (Westpbalis),  on  indique  pour 
uns  le  poids  du  cable  lui-même, 
le-  ebiBre»  comparatifs    siu  le  poids    du 

oorant,   pour  le  ebsnvrc  non  gnn Irnnné  i 

'    goudronné.    Os  rln  i  iraient 

uent  ' -irnefiir  également  pour  h  s  divers  degrés  de 


teneur  en  goudron  et  ils  présentent  quelque  danger  au 
point  de  vue  des  efforts  accidentels  et  imprévus. 

Les  cordages  doivent  autant  que  possible  être  mis  à 
l'abri  de  l'humidité.  Au  premier  abord,  l'eau  qui  les 
imprègne  semble  leur  donner  une  force  factice  supérieure 
à  celle  qu'ils  possèdent  ;  cela  serait  vrai  si  l'humidité  ne 
persistait  pas  dans  les  câbles  ;  au  contraire,  une  corde 
mouillée  ne  se  sèche  pas  facilement  et  elle  perd  alors,  au 
bout  d'un  certain  temps,  une  fraction  importante  de  sa 
résistance  à  la  rupture.  Forbes-Royle  a  démontré,  en  effet, 
que  des  câbles  de  même  diamètre  et  de  im20  de  longueur, 
laissés  pendant  cent  seize  jours  dans  l'eau  stagnante,  ou 
se  trouvaient  complètement  pourris,  ou  avaient  perdu  une 
partie  de  leur  force.  Les  expériences  suivantes,  établies 
d'une  manière  comparative  sur  différents  textiles  de  pro- 
venances diverses,  donnent  une  idée  de  la  force  moyenne 
des  câbles  les  plus  employés  : 


coun  m  o"'o:i  il  nicoirfiiKi 
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ItrMgiatii'D  dev  fihrfs. 

Poids 

de 

ropUra 

liesigoalion  dfs    fitim. 

Poids 

de 

ropture. 

Chancre  de   Manille 

«g. 

1.2'i0 
1.285 

1.210 
1.180 

1.120 
1.020 

775 

ta 

Phormium  tenax. . . . 

Chanvre    d'Europe, 

18:)il 

kg. 
1.010 

890 
790 

770 
725 

660 

690 

4011 
370 

Sunn    naturel 

Chanvre  d'Europe, . 

Phormiumtenax 

Chanvre    d'Europe. 

Sunn  fioudronné... 
Chanvre  de   Manille 

Moorva  .sanseveria 

Chanvre  d'Europe.. 
Sunn   goudronné. . . 

Chanvre  de  Manille 

Chanvre  de  Manille 

Moorva  naturel .... 

Moon  a  goudronné. 

Avant  de  se  rompre,  un   cordage   s'allonge  de    17a 
t  5  et  son  diamètre  diminue  de  t/7  à  1/4. 

Càrles  kn  fil  de  fer.  —  Les  câbles  en  chanvre  n'ayant 
qu'une  durée  limitée  et  un  poids  considérable  pour  les 
grandes  longueurs,  on  a  été  conduit  a  employer  des  cor- 
dages en  fils  métalliques.  Ces  cordages,  introduits  au 
Hartz  en  1832,  par  l'oberbergrath  Albert,  avaient  été 
rés  déjà  peu  de  temps  auparavant  à  Hive-de-Gier. 
K.n  ce  qui  concerne  les  fils  de  1er,  l'on  ne  doit  employer 
pour  leur  fabrication  que  des  métaux  de  choix,  de  IVrry 
ou  de  Comlé  et  des  meilleures  marques.  Pour  les  câbles 
ronds,  on  prend  les  fils  nos  12  à  18  de  la  jauge  de  Paris 
(tm'"5  à  o*ram4)  ;  pour  les  râbles  plats,  les  n"  13  à  15 
(2  millim.  à  2,nm2).  MM.  Fclten  et  Guillaume,  de  Cologne, 
ont  proposé  avec  beaucoup  d'à-propos  de  substiluer  aux 
jauges  variables  et  parfois  inverses,  des  divers  pays,  un 
mode  international  de  numérotage  uniforme,  exprimant 
le  diamètre  en  dixièmes  de  millimètres.  De  celle  manière, 
le.  n°  15  désignerait  un  fil  de  lm,n5  de  diamètre.  Les 
lils  rr  14  ri  Matent  ordinairement  I  une  charge  de  rup- 
ture de  7<l  a  7,'ikilogr.  par  millim.  q.  et  le  n°  18  de 
00  kilogr.  ;  ces  chiffres  sont  bien  supérieurs  I  ce  que 
l'on  demande  aux  fers  employés  dans  la  construction,  ce 
qui  tient,  d  une  part  a  leur  meilleure  nature,  cl  en  outre, 
au  supplément  de  téaaoilé  que  procure  la  passage  |  la 
libère.  Un  S'impose,  en  levai, clic,  un  coellicient  de  sécurité 
plus  accuse,  nu  est  ordinairement  de  I  10,  biea  qu'on 
le  porte  parfois  i  1  16,  avec  des  câblas  minces  et  très 

simples,  pour  lesquels  on  peul  se  croire  assure  d'une 
plus  grande  uni !or m it •  de  tension.  L'allongement  a  la 
rupture  est  ordinairement  de  0,50  '  I  "  . .  :  mais  (es 
chiffres  ne  préssnteol  aucune  valeur,  si  l'on  ne  fait  pas 
en  même   temps    connaître    la    longueur    du   (ronron    sur 

le, pu  i  un  le  ine>ure.   il   semble  cependant,  au   prsaici 

i.  que  estla  donnée  doive  «ire  indifférente,  pour  un 

éléne  ellement  proportionnel.   Cela   serait  vrai, 

en   e|Te|.   si  loules   les  partie,   du    r.ilde  pouvaient  se  Ile 
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en  équilibre  de  tension,  mais  il  n'en  est  rien.  La  défor- 
mation n'a  pas  le  temps  de  se  transmettre  à  toutes  les 
distances,  et  il  devient  nécessaire  d'indiquer  celle  qui  est 
adoptée  dans  les  expériences,  c'est,  en  général ,  sur 
une  longueur  de  0œ<20  a  0m25  que  l'on  effectue  celle 
mesure. 

Un  troisième  élément  d'appréciation  est  la  souplesse. 
On  la  caractérise  par  le  nombre  de  repliements,  soit  à 
angle  droit,  soit  à  180°,  que  l'on  peut  faire  subir  au  fil 
avant  de  déterminer  sa  rupture.  Ce  chiffre  atteint  en 
général  15  à  16  angles  droits,  pour  le  fil  n°  14  replié 
en  une  arête  arrondie  de  5  millim.  de  rayon.  Il  ne  faut 
pas  manquer,  en  effet,  de  faire  également  connaître  le 
rayon  de  courbure,  employé  dans  ces  flexions.  Souvent 
on  emploie,  pour  cela,  le  propre  rayon  du  fil.  Avec  le 
temps,  les  constantes  arrivent  à  se  modifier,  pour  un 
métal  donné.  Il  devient  aigre,  cristallin  et  perd  de  ses 
qualités.  L'état  vibratoire  semble  activer  cette  détériora- 
tion ;  certains  exploitants  ont  annoncé  une  diminution 
allant  jusqu'au  tiers,  au  bout  d'une  année.  On  distingue 
deux  sortes  de  fils  de  fer  :  les  fils  clairs  et  les  fils 
recuits.  Pour  les  cables  de  mine  on  n'emploie  que  le  fil 
clair  ;  on  a  essayé  à  plusieurs  reprises  le  fil  recuit,  mais 
on  y  a  toujours  rapidement  renoncé.  L'influence  du 
recuit,  pour  les  métaux  dérivés  du  fer  pur,  a  toujours  ce 
double  résultat  de  diminuer  la  résistance  et  d'augmenter 
l'allongement  élastique.  La  trempe  produit  des  effets 
inverses.  Nous  examinerons  plus  loin  la  balance  qu'il 
convient  d'établir  entre  ces  tendances,  en  ce  qui  concerne 
l'acier.  Mais,  pour  le  fer,  qui  ne  présente  qu'une  résis- 
tance plus  restreinte,  et  auquel  le  recuit  communiquerait 
des  allongements  successifs,  on  doit  s'en  tenir  au  fil  clair. 

On  a  essayé  le  fer  galvanisé,  c.-à-d.  des  fils  que  l'on  a 
recouverts  de  zinc  pour  les  garantir  de  la  rouille  ;  mais 
cette  application  de  zinc  fondu,  qui  équivaut  à  un  certain 
degré  de  recuit,  a  donné  des  résultats  peu  satisfaisants  ; 
il  en  a  été  de  même  de  l'étamage.  Le  meilleur  moyen  de 
préservation  contre  l'oxydation  est  encore  le  graissage  ; 
il  convient  dans  les  mines,  par  exemple,  de  le  renouveler 
au  moins  tous  les  huit  jours.  Contrairement  aux  anciens 
usages,  il  est  préférable  de  se  servir  d'enduits  très 
liquides  et  posés  à  chaud,  afin  de  les  faire  pénétrer  dans 
l'intérieur  du  misage.  On  devra  s'attacher  à  ce  que  ces 
enduits  soient  neutres  et  ne  présentent  aucune  réaction 
acide  ;  quelquefois  on  les  épaissit  avec  du  brai,  mais  c'est 
uniquement  pour  le  cas  de  cables-guides,  destinés  à  rester 
rectilignes.  On  doit  à  MM.  Parrington  et  Almond  une 
machine  à  décrasser  et  graisser  les  câbles.  On  fait  filer 
ces  derniers  au  centre  d'une  ceinture  de  rudes  brosses 
métalliques,  au-dessous  desquelles  un  récipient  circulaire 
recueille  les  crasses;  plus  loin,  se  trouve  un  système  de 
brosses  douces  imprégnées  de  l'enduit  liquide  qui  est 
déversé  par  un  certain  nombre  de  gouttières.  Cet  ensemble 
est  installé  à  demeure,  mais  à  une  petite  distance  du 
câble  dans  les  mines,  et  toutes  ces  parties  s'en  rappro- 
chent, de  manière  à  l'embrasser  au  moment  où  l'on  veut 
effectuer  l'opération. 

L'avenir  est  à  {'acier,  surtout  pour  les  grandes  profon- 
deurs, en  vue  d'alléger  le  cable,  malgré  la  difficulté  que 
le  peu  d'épaisseur  à  résistance  égale  apporte  alors  à  la 
régularisation.  Dans  les  mines  anglaises,  ce  métal  forme 
la  presque  totalité  des  applications  ;  en  Westphalie,  environ 
70  °/0  et  presque  toujours  avec  la  section  ronde  ;  on  se 
sert  des  fils  nos  11  à  45  de  la  jauge  de  Paris.  La  carac- 
téristique de  l'emploi  de  l'acier  est  le  grand  diamètre 
d'enroulement  qu'il  est  indispensable  de  lui  attribuer  ;  il 
faut  compter  sur  un  minimum  de  4  m.  et  l'on  a  été 
jusqu'à  6  m.  La  souplesse  est  de  12  ou  13  angles  droits 
rie  repliement  sur  un  étau  de  5  millim.  de  diamètre. 
L'allongement  est  de  3  et  même  de  5  0/„.  La  compagnie 
de  Châtillon  et  Commentry  prépare  pour  les  cibles  cinq 
catégories  de  fils  présentant  des  résistances  graduées 
depuis  60  jusqu'à  220  kilogr.  par  millim.  q.,  permettant 


ainsi  aux  consommateurs  de  choisir  le  type  le  mieux 
approprié  à  leurs  besoins.  La  qualité  de  n-s  diverses 
catégories  de  fils,  le  nombre  des  pliages  et  la  résistance 
moyenne  qu'elles  peuvent  donner  avant  et  après  criblage, 
dans  les  diamètres  ordinaires,  sont  définis  dans  le  tableau 
suivant  : 
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II.  Quai,  ordin  . 

s',  à  95 

75  à  85 

80 

19 
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III.       -     à    gr'" 

résistance. . . 

130  a  140 

115  â  125 

120 

20 

18 

IV.  Qualité  snp" 

150  à  160 

135  &   145 

140 

24 

21 

V.        —      extra 

supérieure.. . 

210  à  225 

195  à  205 

200 

30 

23 

On  ne  doit  pas  employer  d'acier  dur  ;  il  convient  de 
perdre  sur  la  résistance  par  des  recuits  suivis  de  trempe 
à  basse  température,  de  manière  à  gagner  sur  l'allon- 
gement par  une  compensation  à  peu  près  complémentaire, 
sans  quoi  le  câble  romprait  sec  dans  les  chocs.  H  vaut 
beaucoup  mieux  pour  cela  partir  d'un  acier  fondu  rela- 
tivement dur  et  aussi  homogène  que  possible,  ramené 
après  coup  à  l'aide  de  recuits  et  de  trempes  appropriées, 
que  de  se  servir  directement  des  aciers  doux  que  l'on 
peut  obtenir  par  les  nouvelles  méthodes  métallurgiques. 
Ils  ne  vaudraient  pas,  pour  cette  application,  le  fer  doux, 
qui  possède  l'allongement  élastique  avec  peu  de  ténacité, 
mais  qui  présente  une  fixité  naturelle  de  constitution, 
plus  satisfaisante  que  celle  des  métaux  fondus  plus  ou 
moins  complexes. 

Les  câbles  en  fer  ou  en  acier  sont,  comme  les  câbles 
en  chanvre,  formés  de  fils  ;  le  toron  est  produit  par  la 
torsion  à  gauche  d'un  faisceau  de  ces  fils,  comme  s'il 
s'agissait  d'un  toron  de  fils  de  caret.  Le  plus  souvent  les 
fils  qui  composent  le  toron  sont  semblables  ;  quelquefois 
cependant,  pour  lui  donner  un  diamètre  déterminé,  on 
emploie  des  fils  de  grosseurs  différentes.  Les  câbles  se 
confectionnent  en  assemMant  à  droite,  c.-à-d.  dans  le 
même  sens  que  les  aussiè- 
res  quatre  ou  six  to- 
rons pareils ,  lesquels 
sont  enroulés  autour 
d'une  âme  en  tilin  ;  cette 
âme  n'augmente  pas  la 
force  du  cordage,  mais 
elle  le  rend  plus  régulier. 
La  fi  g.  11  représente  la 
coupe  d'un  câble  em- 
ployé dans  les  mines  ; 
on  voit  que  non  seule- 
ment le  câble ,  mais 
aussi  chaque  toron  pos- 
sède une  âme.  Nous 
terminerons  ces  généra- 
lités sur  les  câbles  mé- 
talliques en  caractérisant  la 

formes  et  des  différentes  substances  empJeyéee  pour  la 
fabrication  des  câbles,  par  un  exemple  calculé  pour  un 
enlevage  de  3,100  kilogr.  à  1,000  m.  de  profondeur 
dans  un  puits  de  mine  : 


1  able   métallique, 
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CABLE 

FORME 
LONGITUDINALE 

POIDS      TOTAL 

Rond.          Plat.           Plat. 
Acier.         Acier          Aloès. 

POIDS 

Rond. 
Acier. 

MOTEN    PAR    MÈTRE 

PRIX    DU    CÂBLE 

Plat. 
Acier. 

Plat. 

Alors. 

Rond. 
Acier. 

Plat. 
Acier. 

Plat. 

Aloès. 

Cylindrique 

Mises  cylindriques. 
Conique 

kg. 

6.300 
3.060 
2.508 

kg. 

23.0(0 
4.650 
3.563 

kg. 

Impossih 
9.817 
8.658 

kg. 

6.30 
3,06 
2.51 

kg. 

23.00 
4,65 
3,56 

kg. 

Impossih 
9,82 
8,68 

9.450 
4.590 
3.762 

(ruti-l. 

41.400 
8.370 
6.413 

f-ani. 

Impossib 
45.697 
43.853 

Dans  les  ateliers  de  garniture,  les  cables  en  tils  mé- 
talliques se  travaillent  comme  les  cordages  en  chanvre  et 
avec  les  mêmes  outils,  auxquels  on  a  ajouté  des  scies  à 
métaux,  des  cisailles,  des  tenailles,  becs  à  corbin  et  des 
étaux  ;  ils  se  prêtent  également  aux  mêmes  travaux  : 
épissures,  œils,  amarrages,  etc.  L.  Knab. 

II.  Mines.  —  L'organe  essentiel  du  système  éléva- 
tnire  dans  les  mines,  pour  le  transport  des  corps  solides, 
est  le  câble,  dont  on  peut  distinguer  quatre  types  essen- 
tiels :  le  câble  rond,  le  cable  plat,  le  râble  diminué,  le 
câble  chaîne. 

Câble  rond.  —  L'unité  fondamentale  est,  suivant 
les  cas,  le  (il  de  carel  formé  par  la  torsion  directe 
des  fibres  végétales,  ou  le  fil  métallique  étiré  à  la  filière. 
Un  certain  nombre  de  ces  fils  associés  en  hélice  four- 
nissent un  toron,  et  plusieurs  torons  sont  à  leur  tour 
tordus  en  hélice  pour  constituer  le  câble.  Quand  il  s'agit 
de  câbles  métalliques,  en  vue  de  leur  communiquer  de  la 
souplesse,  on  place  dans  l'axe,  tant  du  toron  que  du 
câble,  une  âme  en  chanvre.  On  distingue  d'ailleurs  deux 
sortes  de  torons,  suivant  que  l'on  entoure  l'âme  d'une 
seule  enveloppe  de  fils,  ou  de  deux  enveloppes  concen- 
triques ;  le  premier  type  renferme  en  général  de  6  à 
9  fils,  le  second  de  48  à  23.  Le  pas  de  l'hélice  se  règle 
ordinairement  de  manière  que  la  spire  du  toron  dans  le 
câble  soit  de  8  fois  le  diamètre  de  celui-ci,  et  celle  du  fil 
dans  le  toron  de  8  ou  12  fois  le  diamètre  de  ce  dernier. 
Le  misage  a  pour  but  de  procurer  une  certaine  unité  a 
celte  multitude  de  fils,  qu'on  ne  saurait  évidemment  acco- 
ler les  uns  aux  aulres  dans  dea  situations  nvtilignes  et 
parallèles,  pour  supporter  la'totalité  de  l'effort  ;  mais, 
d'un  aulre  côté,  il  a  pour  effet  de  diminuer,  dans  me 
certaine  mesure,  la  résistance  totale  de  l'ensemble  à 
la  rupture  ;  nn  admet  dans  l'usage,  à  cet  égard,  une 
perle  de  5  °'c.  Le  misage  a  pour  effet  d'augmenter 
■  extensibilité,  non  pas,  bien  entendu,  que  la  longueur 
totale  puisse  dépasser  ce  qu'elle  serait  devenue  avec  la 
forme  recliligne.  car  c'est  tout  l'opposé,  et  elle  lui  res- 
tera, au  coatnira,  'irtainement  inférieure.  Mais  l'allon- 
gement en  charge,  rapporté  à  la  longueur  câblée,  donnera 
on  quotient  supérieur  à  relui  que  l'on  observerait  sur  un 
fil  unique,  en  lui  faisant  supporter  directement  sa  part 
proportionnelle  de  l'cnlevage.  Il  est  facile  de  le  concevoir, 
rue  aux  effeLs  d'élasticité  moléculaire  qui  n'ont  pu 
di-p.ini  se  combine  une  altération  géométrique  des  Débets 
qui,  en  se  rapprochant  delà  firme  prliligne,  augmentent 
la  longueur  de  leur  projection  verticale.   Le  misais  d'un 

!  produit  encore  une  o  au  toorn 

ment,  lorsque  l'enlevagi   D'est  pas  guidé  parallèlement  a 

lui  i  le    tendance   g'exei  d'une  minière 

alternative  dan*  nn  sens  et   dans   l'autre,   comme  sur  le 

istitae  des  oscillations  rotatives 

.  —  On  sopl  rim'-  dire,  tement  i  cite  influence 
par  l'emploi  du  câble  ('lit  ;  cet  organe  est  au  précédi  M  ce 
qu'un  ruban  estàon  fil   Leeâbtspl  titué  d'un 

n  nombre  de  câbles  I  e.<   juxta- 

po«é  mlde  à  la  mai  lime, 

du  fil  psroil    qnan  I  I 

nombre  -i'  ordinain 

é?al  ■  'i  irm<  i  •  .le  '.  ou  n  toron 


chacun  de  ces  derniers  de  6  à  11  fils.  Souvent  on  con- 
trarie le  sens  de  l'hélice  dans  deux  aussières  jointives, 
en  vue  de  combattre  toute  tendance  au  gauchissement. 
Cette  fabrication  est  extrêmement  délicate,  car  il  est  tout 
aussi  important,  et  plus  difficile  encore  que  dans  le  misage 
direct  du  câble  rond,  d'obtenir  l'égale  tension  de  toutes 
les  parties.  Il  est  bon,  sous  ce  rapport,  d'en  écarter  des 
coutures,  en  soumettant  chaque  aussière  a  une  tension 
égale  à  celle  qu'elle  aura  à  supporter  en  travail. 

Câble  diminué.  —  Le  câble  cylindrique  ne  saurait 
évidemment  dépasser  une  certaine  longueur  limite,  qui 
est  indépendante  de  sa  section,  et  caractéristique  de 
chaque  substance  en  particulier.  En  effet,  son  poids  varie 
à  la  fois  en  raison  de  sa  section  et  de  sa  longueur,  tandis 
que  la  résistance  peut  être  considérée  comme  proportion- 
nelle à  la  section.  Il  vient  donc  nn  moment  oii.  à  force 
d'envisager  des  câbles  de  plus  en  plus  longs,  on  amène 
fatalement  la  rupture.  A  la  vérité,  cette  limite  est  assez 
élevée  ;  mais,  comme  d'un  aulre  côté,  on  est  obligé,  par 
prudence,  de  se  tenir  à  une  très  grande  distance  du  phé- 
nomène de  la  rupture, 

il   n'en    est  pas  mnins      __ 

vrai  que  l'on  peut  se 
trouver  entravé  avec 
certaines  substances . 
pour  les  grandes  pro- 
fondeurs. La  manière 
de  tourner  cette  dif- 
ficulté consiste  à  em- 
ployer le  câble  d'c'gale 
résistance.  Imaginons, 
en  effet,  que  la  sec- 
lion  augmente  de  bas 
en  haut,  suivant  uni- 
telle  loi,  que  le  supplé- 
ment de  surface  molé- 
culaire, au  bout  d'une 
longueur  quelconque , 
soit  proportionnel  au 
poids  du  tronçon  inter- 
médiaire. Il  s'ensuivra 
pour  les  deux  sections 
une  fatigue  identique  par  unité  superficielle.  De  cette 
manière,  la  substance  du  table  travaillant  également 
dans  toute  son  étendue,  on  pourra  le  prolonger  sur 
des  longueurs  absolument  indéfinies,  sans  augmenter 
I  hances  de  rupture.  Les  conditions  resteront  en 
outre  les  mêmes,  lorsqu'en  le  tronquant  en  un  certain 
point,  on  remplacera  le  tronçon  illimité,  qui  se  trou- 
verait au-dessous,  par  un  cnlevage  déterminé  d'un  poids 
prétuémeol  égal  à  celui  de  ce  Ironçon  infini.  In  tel 
me  prend,  dans  l'appliralion,  le  nom  de  crible  dimi- 
nué, attendu  'pie  l.i  section  va  en  m  rétrécissant  dans 
la  profondeur.  La  détermination  rigoureuse  du  profil 
d'égale  résistance  ne  se  fait  DtS  en  pratique  :  on  se  con- 
tente  ordinairement  de  calculer  par  les  formules  que  nous 
allons  établir  les  deoi  sections  extrêmes,  el  Ion  substi- 
tue une  ligne  drmle  an  profil  théorique  qui  joint  ces 
-;  on  obtient  ainsi  |.  s  cûblet  (onupies.  le 
iiiown  emplové  dans  l'application  consiste  a  sovacr,  a 
de».,  isUnteo,  un  des  fils  dans  le  misage,  de 
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manière  à  opérer  (ians  la  section,  une  contraction  suc- 
cessive et  uniforme.  On  se  contente  même  parfois  d'une 
approximation  plus  grossière  encore,  en  associant,  l'une 
au  hout  de  l'antre,  un  certain  nombre  de  mises  cylin- 
driques de  diamètres  décroissants  Ces  aperçus  conviennent 
du  icste  indifféremment  aux  <àl>lcs  plats  et  aux  cables 
ronds;  il  sulfit,  pour  les  premiers,  d'associer  par  la  cou- 
ture des  aussiéres  coniques.  Désignons  par  H  la  profon- 
deur tolule  du  puits  (lig.  12).  I.e  câble  que  je  suppose, 
pour  fixer  les  idées,  de  section  circulaire,  a  pour  rayons 
extrêmes  :  a  au  contact  de  l'enlevage  en  A,  et  b  au  som- 
met B.  Appelons  r  le  rayon  variable  en  M,  où  la  lon- 
gueur h  =  A  M  reste  seule  pendante,  après  l'enroulement 
sur  le  treuil  d'extraction  de  la  portion  lîM.  Le  problème 
consiste  à  déterminer  r  en  fonction  de  h.  Si  £2  désigne 
pour  un  instant  la  section  variable  -r2,  le  volume  d'un 
tronçon  élémentaire  de  cable  sera,  sauf  les  infiniment 
petits  du  second  ordre,  Qrf/tetson  poids  oildli,  si  S  dé- 
signe la  densité,  ou,  pour  employer  une  expression  plus 
précise,  le  poids  d'un  mètre  cube  apparent  de  cable  après 
misage.  Le  poids  total  de  la  partie  pendante  sera  donc  : 
oJ\,hildh.  En  y  joignant  le  poids  utile  Q  et  le  poids  mort 
q  de  l'enlevage,  nous  obtiendrons  la  totalité  de  l'effort 
statique,  auquel  doit  résister  la  ténacité  de  la  substance 
suivant  la  section  û.  Appelons  0  cette  ténacité  par  unité 
de  surface  apparente,  c.-à-d.  l'effort  que  l'on  peut  prati- 
quement faire  supporter  sans  inconvénient  par  mètre 
carré  apparent  de  section  après  misage.  Nous  devrons 
d'après  cela  établir  l'égalité  : 

0  Q  =  Q  -t-  q  +  5  f*  Q  dh. 
Telle  est  implicitement  l'équation  du  profil  du  câble, 
mais  il  reste  à  la  ramener  à  une  forme  plus  immédiate- 
ment applicable.  Cette  équation  donne  pour  cela  par  diffé- 
rentiation    :  0dQ=8Qd/t,  et,  en  séparant  les  va- 

riables  :  — ^  =  —  dh.  Intégrons,  en  marquant  par  L  la 

caractéristique  des  logarithmes  népériens,  il  viendra  : 

tQ  =  -z-h+L  Q0.  Etant  bien  établi  que  Q0  désigne  la 

section  inférieure  qui  correspond  en  A  à  la  valeur  h  =:  0. 

I"' 
On  tire  de  la  Q  =  Q0  c  "      ou,  en  remlant  à  Q  et  à 

Q„  leurs  valeurs  :  il  =  r.  r2  et  Q0  =  -  <(2,et  en  extrayant 

4  '■ 

ces  racines  carrées  (1)  r  =  a«  ;  telle  est  la  rela- 

tion cherchée  ;  mais  elle  renferme  l'inconnue  a.  Nous 
devoir  la  déterminer  directement  d'après  l'importance  de 
l'enlevage,  car  il  faut  que  la  section  inférieure  t.  a1  sup- 
porte immédiatement  le  poids  Q-+-  q.  De  là  l'égalité  : 

t.  «2  0  =  Q  +  q  et  (2)  a  =  \JQ  +  q 

Quant  au  second  rayon  extrême  b,  il  s'obtiendra  à  l'aide 
de  l'équation  (i)  en  y  faisant  h  =  H,  ce  qui  donne  : 


i-"  ±HJÏÏTq- 


Telles  sont  les  deux  valeurs  à  l'aide  desquelles  on  cons- 
truira des  cables  coniques,  quand  on  les  substituera  par 
approximation  au  cable  logarithmique  d'égale  résistance. 
Nous  pouvons  encore  de  là  déduire  le  poids  de  la  portion 
pendante  du  câble  d'égale  résistance,  à  chaque  instant  du 
mouvement.  En  la  désignant  par  p,  nous  aurons  pour 
sa  valeur  :  ô 

ph  rn    -h 

p  =  S   /     r.  r2  dh  =  S  -  a2   / 

Je  Ja 

Th 
le        —  1).  On  aura,  en  particulier,  pour  le  poids  total 

du  câble  P  S// 

P  =  (Q  +  q){e{i     -II. 


"V    dh  = 


Nous  citerons,  comme  exemples  de  eÉMei  diminués,  les 
deux  applications  suivantes,  dont  la  première  |  rapport  i 
un  câble  plat  en  aloès,  installé  au  puits  Campagne 
Madame)  et  la  seconde  à  un  câble  rond  en  acier  : 

Profondeur 800'"     »      576m     » 

Longueur  du  câble 900"     »       663'"     » 

Dimensions  au  gros  bout .  .  .  .  * 

i         0'"193  (("'OS-' 

Dimensions  au  petit  bout  .  .  .  j         {)w{).^  jjœj**| 

Poids  moven  par  mètre BHMJ  4k88 

Poids  total  du  câble 8083k  »  3288k  » 

Charge  entière  suspendue  ....  2700k  >  2226k  » 

Charge  totale  suspendue 6500k  »  498bk  » 

i  »  i"i'i  t' ni  i  (llk   »       4  00flk  » 

Charge  par  bout  carré 
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Càbles-ChaInes.  —  Les  chaînes  ne  sont  plus  employées 
aujourd'hui  que  dans  de  rares  exceptions  ;  elles  sont 
sujettes  à  se  rompre  brusquement.  Le  métal  s'aigrit  et 
cristalli-e.  Sur  quelques  sièges  d'extraction,  on  les  recuit 
au  rouge  tous  les  six  mois.  Elles  sont  utiles  lorsque  les 
eaux  sont  très  corro-ives,  et  souvent,  on  en  dispose,  à  la 
patte  des  câbles,  un  tronçon  d'une  certaine  longueur, 
destiné  à  reposer  sur  le  toit  des  cages  ou  à  plonger 
dans  le  puisard.  On  rencontre  dans  l'industrie  bien  des 
modèles  de  chaines  (V.  Chaîne),  mais  dans  les  mines, 
on  n'emploie  que  celles  dont  les  maillons  sont  situés  alter- 
nativement dans  deux  plans  rectangulaires.  Les  chaînes 
d'extraction  sont  très  lourdes  et  pèsent  jusqu'à  20  kilogr. 
au  mètre  courant. 

Matériaux  des  cables  de  mines.  —  Les  câbles  se 
divisent  en  deux  catégories  essentielles,  suivaut  qu'ils 
sont  formés  de  matières  végétales  ou  métalliques.  Les 
textiles  ont  une  densité  beaucoup  moindre  que  les  métaux 
et  se  prêtent  mieux,  par  cela  seul,  à  la  régularisation  de 
l'extraction;  on  peut  régulariser  avec  de  l'aloès,  jusqu'à 
800  et  900  m.  de  profondeur.  Les  fibres  végétales  ne 
cèdent  pas  sans  avertir  ;  en  général,  les  câbles  s'effi- 
lochent et  indiquent  par  leur  mauvaise  apparence  leur  état 
de  fatigue  intérieure.  Les  métaux  rompent  d'une  manière 
plus  inopinée.  Cependant  ce  reproche  est  ordinairement 
formulé  d'une  façon  trop  absolue  ;  un  examen  minutieux 
est,  à  la  vérité,  nécessaire  à  cet  égard  et  doit  être  fait 
soigneusement  tous  les  jours,  ou  au  moins  toutes  les 
semaines.  On  fait,  pour  cela,  dérouler  lentement  le  câble 
devant  les  yeux,  en  comptant  les  fils  cassés.  Quelquefois 
on  le  laisse  frotter  le  long  d'une  règle,  pour  que  les  petits 
tronçons  qui  font  saillie  en  dehors  accrochent  en  passant, 
de  manière  à  attirer  l'attention.  Dans  le  pays  de  Galles, 
on  nettoie  à  fond  le  câble,  une  fois  ou  deux  par  semaine, 
pour  relever  soigneusement  les  fils  cassés.  Les  épissures 
sont  plus  glissantes  avec  les  métaux  qu'avec  les  matières 
végétales  ;  jamais  ces  épissures  ne  doivent  être  faites  par 
simple  juxtaposition.  Il  faut  décâbler  et  recâbler  en  rajus- 
tant les  fils  ensemble,  après  les  avoir  amincis,  ou  en  avoir 
supprimé  un  sur  deux.  On  entoure  l'épissure  d'une  forte 
ficelle  jusquo  sur  la  partie  vierge  de  chaque  côté,  et  l'on 
termine  cette  ligature  par  des  nœuds  d'artificier.  Cette 
portion  de  câble  devient  alors  aussi  résistante  à  la  traction 
que  le  reste,  mais  elle  manque  de  llexibilité  pour  l'enrou- 
lement. L'emploi  des  câbles  végétaux  a  pris  une  grande 
extension  en  Belgique,  ou  les  textiles  ont  toujours  tonné 
la  base  d'une  industrie  considérable  et  où  les  puits  sont 
souvent  humides.  Les  câbles  métalliques  dominent  com- 
plètement en  Angleterre,  où  la  métallurgie  a  toujours  eu 
tant  d'importance  et  où  un  grand  nombre  de  puits  sont 
chauds.  Les  câbles  d'acier  figurent  presque  exclusivement 
dans  le  bassin  de  Westphalie,  qui  renferme  un  des  princi- 
paux centres  de  production  de  ce  métal.  La  France  pré- 
sente, en  ce  qui  concerne  cette  répartition,  une  assez 
grande  variété.  Cependant,  les  textiles  dominent  dans  le 
Nord  et  l'Est,  les  câbles  métalliques  dans  l'Ouest  et  le 
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Midi.  L'aloès  s'indique  naturellement  pour  les  puits 
humides  et  l'épuisement  par  les  bennes  ;  le  ehanvre  y 
conviendrait  très  mal.  Tous  les  deux  doivent  être 
bannis  des  puits  de  retour  d'air ,  ou  de  température 
élevée.  Les  câbles  métalliques  y  prennent  la  prépondé- 
rance, bien  que  ces  conditions  continuent  d'être  défavo- 
rables à  leur  âme  en  chanvre. 

Durée  des  câbles  de  min  s.  —  La  durée  des  câbles 
doit  être  discutée  à  la  fois  aux  deux  points  de  vue, 
respectivement  opposés,  de  la  répartition  de  leur  prix 
d'achat  sur  un  tonnage  aussi  imporlant  que  possible,  et, 
d'autre  part,  de  la  sûreté  du  personnel,  en  même  temps 
que  des  entraves  que  subit  le  service  en  cas  de  rupture. 
Il  est  inutile  d'ajouter  que  la  question  de  sécurité  doit 
nécessairement  primer  toutes  h  s  autres.  Il  n'est  pas  pos- 
sible de  poser  à  cet  égard  de  règles  absolues.  On  voit, 
dans  une  atmosphère  humide  et  viciée,  des  câbles  mis 
hors  de  service  en  moins  d'un  an.  Dans  un  air  pur  et  sec 
ils  atteindraient  dix-huit  mois.  On  a  signalé  des  durées  de 
deux  et  trois  ans,  sous  le  contrôle  d'une  surveillance 
attentive.  A  conditions  égales,  la  carrière  des  câbles 
ronds  peut  dépasser  d'un  quart,  ou  de  moitié,  celle  des 
câbles  plats.  Quand  on  a  lieu  de  penser  que  l'existence 
d'un  câble  est  arrivée  à  plus  de  la  moitié  de  sa  durée,  on 
I  rocede  quelquefois  à  son  retournement  en  le  renversant 
du  haut  en  bas.  L'extrémité  supérieure  est  en  eSet  plus 
fatiguée  que  l'autre,  puisqu'elle  supporte  outre  la  cage,  la 
totalité  du  poids  du  câble.  De  plus ,  elle  s'appuie 
sur  les  bobines  avec  de  moindres  rayons  de  courbure, 
tandis  que  la  portion  inférieure  vient  se  superposer  sur  les 
premières  épaisseurs.  Cette  pratique  est  naturellement 
impossible  avec  les  câbles  diminués,  dont  le  gros  bout 
reste,  do  toute  nécessité,  à  la  partie  supérieure.  Dans  les 
machines  ordinaires,  l'un  des  câbles  s'applique  dans  le 
sens,  a  la  fois  sur  les  molettes  et  sur  les  bobines;  le 
second,  au  contraire,  s'enroule  successivement  dans  deux 
sens  opposés.  Ce  dernier  sera  naturellement  le  plus  fati- 
gué par  celte  épreuve  plus  prononcée  de  sa  souplesse.  On 
a  soin,  pour  ce  motif,  d'intervertir  au  bout  d'un  certain 
temps  les  rolea  Ho  cet  <trux  râbles.  On  a  signalé,  de  ce 
rhef.  des  augmentations  de  durée  de  20  à  40  °/0  pour 
l'aloès.  En  ce  qui  concerne  les  câbles  métalliques,  on  est 
d'accord  pour  admettre  une  prolongation  de  10  à  33  •/„, 
]j">  câbles  se  fatiguent  beaucoup  par  leur  partie  inférieure 
qui  plonge  dans  les  eaux  arides.  En  outre,  la  patte,  qui 
l'unit  a  la  cage  d'extraction  subit  directement  l'allonge- 
ment dû  aux  à-coups.  On  recommande  à  cet  égard  de 
fréquents  coupages  à  la  patte  qui  suppriment  périodique- 
ment cette  partie  éprouvée.  Il  sera  bon  d'enlever  ainsi  à 
la  patte  1  à  2  m.  dans  le  premier  tiers  de  la  durée,  1  à 
3  m.  dans  le  second  tiers;  i  a  5  m.  pendant  le  troisième. 
I  M  trooçona  ainsi  détachés  sont  essayés,  de  manière  à 
fournir  de  temps  en  temps  des  données  sur  l'état  de  con- 
servation de  l'ensemble.  Le  cable  s'allonge  de  4  à  6  °/0 
dans  les  premiers  jours  de  sa  mise  en  charge;  ensuite  sa 
longueur  reste  à  peu  près  eonotnfi  pendant  longtemps. 
lli  tin,  il  éprouve  un  allongement  extrêmement  rapide: 
jusqu'à  3  •/,  par  12  beQTOO.  Cet  indice  est  le  précurseur 
d'nne  catastrophe  imminente,  si  on  ne  procède  pas  au  rem- 

'  du  cible.    Le  travail  utile  d'un  bon   eftU 
aloes  atteint  au  moins  MM)  .i  300  tonnes  élevées  a  100  m. 
En  ce  qui  concerne  Pacur,  Il  ■UtiotiqM  du   btjmi 
Ruhr   donne    pour   les  râbles  ronds,  une  moyenne    de 
41  militari 

—  <in  est   obligé,   dans  Ui  mines,  de 

Bpef  de    l'irrégularité  apportée  dam   la  pparti- 

rfforls,  pendant  toute  la  durée  d'une  rordéo,  par 

le  poiU  du  câbla,  qui  an  début,  s'ajoute  en  entier  I  r-lin 

de  l'enlevage,  pour  disparaître  a  la  fin  pn  raison  (\> 

enroulement,    tan  lia    <|  i'i  ,,|    cible, 

■  ni  enroule,  l'ajoute  ver-  la  fin  de  la  cours,  a  l'ati  n 

de  I»  BQil  au    doubla  du 

poids  d'un  d  •!.!,.    cliver**  solutions  pour 


lemédier  a  cet  inconvénient  ;  un  des  meilleurs  consiste  à 
employer  un  câble  sans  fin  ou  câble  d'équilibre.  Employé 
d'abord  par  M.  Devillaine,  à  Montramhert,  pour  la  des- 
cente des  remblais,  il  a  été  appliqué  par  M.  Kœpe  à 
l'extraction  de  la  houille,  dans  le  bassin  de  la  Ruhr.  Au 
lieu  du  treuil  d'enroulement  (V.  Bobine),  on  n'a  plus  qu'une 
simple  poulie  de  commande  actionnée  par  la  machine  à 
vapeur,  et  sur  laquelle  passe,  en  embrassant  environ  les 
deux  tiers  de  sa  circonférence,  un  câble  porteur.  Celui-ci 
passe  également  sur  les  molettes  (V.  Molette)  placées  à. 
l'aplomb  du  puits  et  où  deux  brins  y  descendent  pour  sup- 
porter les  cages.  Sous  le  plancher  de  ces  dernières  est 
attaché  un  contre-câble,  dont  la  longueur  est  égale  à  la 
hauteur  du  puits,  de  manière  à  pouvoir  encore  unir  les 
cages,  quand  elles  se  trouvent  aux  deux  extrémités  de 
leur  course.  L'ensemble  du  câble  et  du  contre-câble  cons- 
titue, comme  on  le  voit,  une  ligne  sans  fin.  Ses  divers 
éléments  matériels  se  déplacent  sur  toute  sa  longueur, 
mais  elle  présente,  dans  son  ensemble,  une  figure  cons- 
tante et  qui,  par  conséquent,  ne  donnera  lieu  à  aucun 
défaut  d'équilibre,  aux  divers  instants  du  mouvement.  La 
dépense  totale  de  câble  n'est  pas  plus  grande  que  dans  le 
cas  ordinaire  et  on  évite  avec  ce  système  l'envoi  très  grave 
des  cages  aux  molettes  ;  mais  on  est  dans  l'impossibilité 
d'employer  les  câbles  diminués  et  on  ne  peut  pratiquer  les 
coupages  à  la  patte. 

Câble  à  contre-poids.  —  L'emploi  de  contre-poids 
pour  équilibrer  le  câble  conduit  à  deux  solutions  distinctes  : 
on  peut  faire  usage  d'une  chaîne  de  contre-poids  pendante 
ou  d'une  chaîne  amarrée.  Dans  le  système  de  la  chaine 
pendante,  une  chaînette  se  déroule  "du  treuil  cylindrique 
d'extraction  ;  elle  passe  sur  une  poulie  de  renvoi  et  sup- 
porte, à  son  extrémité,  une  chaîne  lourde  qui  pend  verti- 
calement dans  un  compartiment  du  puits,  ou  dans  une  bure 
spécial.  Ce  faux  puits,  ainsi  que  la  chaîne  elle-même, 
présente  une  hauteur  moitié  moindre  que  celle  du  puits 
d'extraction.  La  chaîne  a  un  poids  total  égal  à  celui  de 
l'un  des  deux  câbles,  c.-à-d.  un  poids  par  mètre  moitié 
moindre.  Au  premier  instant,  lorsque  les  cages  se  trouvent 
aux  extrémités  de  la  course,  la  chalnclto  étant  entière- 
ment enroulée,  la  chaîne  de  contre-poids  se  tient  vertica- 
lement et  équilibre  exactement  le  câble.  Or,  il  suffit  que 
cet  équilibre  ait  lieu  à  un  instant  quelconque,  pour  qu'il 
persiste  ensuite  indéfiniment.  Opérons,  en  effet,  par  la 
pensée,  un  mouvement  angulaire  arbitraire,  en  attachant 
une  certaine  quantité  de  câble  et  diminuant  d'autant  le 
poids  de  ce  dernier.  Par  cela  seul,  nous  déroulons  une 
quantité  égale  du  second  câble.  Le  résultat  sera  le  même 
que  si,  supprimant  cette  dernière  variation,  nous  per- 
dions sur  le  cible  uae  quantité  double  de  celle  qui  dispa- 
raît réellement.  En  même  temps,  une  longueur  encore 
égale,  de  chaîne  se  dépose  sur  le  fond  du  faux  puits,  en 
perdant  tout  son  poids;  comme  d'ailleurs,  elle  pèse  deux 
fois  plus  que  le  câble,  on  voit  que  le  contre  poids  a  dimi- 
nué de  son  coté  de  la  même  quantité  que  ce  dernier,  ce 
qui  montre  que  l'équilibre  n'a  pas  été  troublé.  Dans  un 
second  système,  la  chaîne  est  m/xrrrïV  par  son  extrémité  à 
un  point  fixe  ,  silué  au  quart  de  la  profondeur  du 
puits.  Elle  a  encore  le  même  poids  que  l'un  des  câbles, 
mais  une  longueur  quatre  lois  moindre,  et,  par  suiie.  un 
pouls  par  moire  quatre  fois  plus  grand.  Au  premier  ins- 
tant, le  câble  se  trouvant  entier  ornent  déroulé,  la  chaîne 
ute  droite  dans  la  bure,  et  l'équilibre  a  heu.  Si  main- 
tenant nous  opérons  un  mouvement  angulaire  quelconque, 
nous  avons  vu  qu'on  perd  par  là,  du  COU  ibaigé,  le 
double  ilu  poids  de  la  longueur  correspondante  du 
câble  porteur.  En  même  temps,  l'extrémité  libre  de  la 
chaîne  l'eel  abaiasée  d'une  hauteur  égale  à  ret  enroule- 
ment, la  bonde  qu'elle  tonne  au-dessous  de  snn  attache 
comprend  deux  brms.  qgj  w  partageront  également  relie 
v.m.itiori.  l'un  d'en,  portant  directement  sur  un  point 
tive,  ne  participe  plus  a  rééquilibre.  La  porto  subie  par  le 
eofltn  né  donc,  seulement  a  une  longueur  de 
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chaîne  moitié  moindre  que  l'enroulement  du  câble.  Mai, 
cette  chaîna  pèse  quatre  fois  plus  par  mètre  courant,  et, 
par  suite,  la  perte  de  poids  total  est  encore  égale  de  part 
et  d'autre,  ce  qui  maintient  l'équilibre.  L.  Knau. 

III.  Câble  aérien.  —  Les  transports  aériens  se  répan- 
dent de  plus  en  plus,  leur  installation  est  facile,  relative- 
ment peu  coûteuse  ;  ils  prennent  peu  de  place,  suppriment 
nombre  d'ouvrages  d'art,  exigent  une  faible  force  motrice 
et  un  personnel  restreint  ;  ils  sont,  en  outre,  très  écono- 
miques dans  la  plupart  des  cas.  On  les  emploie  pour  le 
transport  de  toutes  les  matières,  telles  que  :  bouille, 
tourbe,  lignite,  coke,  terre,  sable,  moellons,  minerais, 
laitier,  cendres,  chaux,  betteraves,  bois,  liquides,  etc.; 
il  suffit  d'approprier  les  véhicules  à  la  matière  à  trans- 
porter. Us  s'installent  sur  n'importe  quel  terrain,  et 
peuvent  franchir  de  très  grandes  portées  et  des  pentes 
très  fortes,  lis  s'établissent  aisément  au-dessus  des  voies 
l. m'es,  des  routes,  des  canaux,  des  rivières,  etc.  La 
pluie,  la  neige,  le  brouillard,  les  ouragans  n'inter- 
rompent pas  le  service.  Cette  importante  question  des 
transports  aériens  date  de  fort  loin  ;  les  Chinois  et  les 
Indiens,  longtemps  avant  notre  ère,  employaient,  parait- 
il,  pour  eflectuer  les  transports  d'une  rive  à  l'autre  d'un 
fleuve,  des  cordes  faites  avec  des  herbages  séchés,  des 
écones  et  des  racines.  On  ne  chercha  à  perfectionner  la 
méthode  que  dans  la  seconde  moitié  de  ce  siècle,  lorsque 
l'industrie,  par  son  développement  formidable,  exigea  des 
auxiliaires  plus  puissants  que  ceux  dont  se  contentaient 
nos  ancêtres.  L'emploi  des  câbles  métalliques  n'a  pas  peu 
contribué  à  l'extension  rapide  de  ce  procédé  de  transport 
dont  les  premières  applications  ont  été  faites  en  Carin- 
thie,  de  1850  à  1860.  En  1861,  le  baron  de  Ducker, 
conseiller  des  mines  allemand,  étudia  la  question  d'une 
manière  plus  approfondie;  mais  il  n'obtint  pas  les  résul- 
tats prévus,  par  suite  de  l'insuffisance  des  appareils 
d'embrayage  et  des  différents  éléments  ou  organes  en 
apparence  insignifiants.  C'est  en  1873  que  MM.  Bleichert 
et  Otto  de  Schkenditz,  reprenant  cette  étude,  donnèrent 
au  procédé  une  nouvelle  impulsion.  C'est  à  eux  que  l'on 
doit  le  plus  grand  nombre  des  perfectionnements  qui  ont 
permis  à  ce  mode  de  transport  d'entrer  complètement 
dans  le  domaine  de  la  pratique  courante.  Depuis  1878, 
la  firme  Bleichert  et  Otto  ayant  cessé  d'exister,  de 
nouveaux  perfectionnements  ont  été  introduits  séparé- 
ment par  chacun  des  inventeurs  dans  les  différents  élé- 
ments de  la  voie  aérienne.  De  nombreux  brevets  ont  été 
pris  depuis  par  d'autres  inventeurs  ;  nous  signalerons  les 
plus  importants.  En  France,  les  câbles  porteurs  aériens 
pour  les  transports  agricoles  fonctionnent  sur  plusieurs 
points.  Ces  câbles  sont  appelés  à  prendre  une  grande 
place  dans  l'outillage  agricole  des  régions  montagneuses, 


lorsque  la  période  des  hésitations  sera  passée  et  surtout 
lorsque  les  propriétaires  se  syndiqueront  pour  les  exé- 
cuter et  les  entretenir.  La  loi  du  21  juin  1S<>.'»  m  prêta 
a  l'institution  de  ces  syndicats,  puisque  l'article  1"  vi-.-. 
comme  pouvant  être  i'objet  d'une  association  synduale. 
les  chemins  d'exploitation  et  toute  autre  amélioration 
agricole  ayant  un  caractère  d'intérêt  collectif. 

Le  procédé  de  transport  aérien  consiste  daus  l'instal- 
lation d'une  sorte  de  plan  incliné  aérien,  le  plus  souvent 
automoteur,  dont  la  voie,  réduite  a  sa  plus  simple  expres- 
sion, est  constituée  par  un  câble  fixe  tendu  entre  les 


Fie.  13.  —  a,  Câble  qui  porte  les  watronnets  charpés  ; 
6,  cable  qui  porte  les  wagonnets  vides  ;  c.  C,  wagon- 
neis;  d,d,  cable  de  traction  bans  fin. 

deux  points  extrêmes.  Les  véhicules  sont  formés  par  des 
sortes  de  wagonnets-bennes,  suspendus  au  câble  sur 
lequel  ils  roulent  par  l'intermédiaire  d'un  châssis  muni  de 
poulies  à  gorge.  Un  câble  sans  fin,  dit  de  traction,  relie 
les  véhicules  et  détermine  l'ascension  de  la  benne  vide 
sous  l'action  de  la  descente  de  la  benne  chargée,  quand 
il  y  a  auto-locomotion,  ou  à  défaut,  par  l'effet  d'une 
traction  mécanique.  Telles  sont  entre  autres  les  applica- 
tions du  système  Balan  dans  les  travaux  de  terrassement 
à  Suez  et  à  Sannois,  près  d'Argenteuil,  dans  les  exploita- 
tions à  ciel  ouvert  des  mines  de  diamants  du  Cap,  à 
Kimberley,  et  du  système  Brenier  installé  aux  carrières 
de  ciment  de  la  Porte-de-France  à  Grenoble.  Le  point 
caractéristique  de  ces  systèmes  est  qu'il  faut  décharger 
les  wagonnets  à  chaque  arrivée  et  que  le  moteur  est 
indépendant  du  cable  lui-même.  Si  la  portée  entre  les 
deux  points  extrêmes  de  la  ligne  est  trop  grande,  on 


Fig.  14  (profil  en  long.). 


interpose  des  supports  intermédiaires.  La  ligne  peut 
avoir  ainsi  des  pentes  fractionnées  variables  et  même  îles 
ondulations.  Les  systèmes  Bleichert,  de  Leipzig-Gohlis 
(fig.  13)  ;  Otto-Pohliz,  de  Siegen;  Béer,  de  Belgique,  et 
Obach  installé  à  Yajdna-Hyniad  (Transylvanie),  se  rap- 
prochent de  ce  type  et  ne  diffèrent  entre  eux  que  par  des 
détails.  Nous  distinguerons  encore  le  système  llogdaon 


qui  est  plus  particulièrement  appliqué  en  Angleterre  et  le 
système  Gourjon  très  employé  depuis  deux  ans  en 
r'rance.  Ici  le  cable-porteur  est  mobile  lui-même  (fig.  14)  ; 
il  est  sans  tin  et  passe  à  chaque  extrémité  du  trajet  dans 
la  gorge  d'une  poulio  horizontale.  Les  paniers,  suspendus 
au  câble,  sont  apportés  pleins  par  l'un  des  cables  et 
remportés  vides   par   l'autre,    l'ensemble    fonctionnai!  i 
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comme  une  chaîne  à  godets.  Mais  la  encore,  comme  on 
le  voit,  il  faut  décharger  la  matière  transportée  à  chaque 
extrémité    du 
câble,  ce  qui  ne 

fiermct  pas  d'al- 
er  au  delà  sans 
transbordement. 
Cet  inconvénient 
est  en  partie  évité 
par  l'adoption  du  "\ 
système  mixte  de 
Hermann  Muller 
quia  été  appliqué 
à  l'usine  de 
M.  Sigl  à  Vienne 
(Autriche).  Les 
wagonnets,  circu- 
lant sur  une  voie 
ordinaire  de  ebe- 
min  de  fer  éco- 
nomique ayant  à 
franchir  un  obsta- 
cle local  qui  barre 
ou  coupe  la  voie, 
sont  saisis  et 
transportés  par 
voie  aérienne.  A 
Kl  cfk't,  les  wa- 
gonnets sont  mu- 
nis de  crochets 
par  lesquels  ils 
viennent  s'ap- 
puyer sur  un  sys- 
tème double  de 
cibles  parallèles, 

animés  d'un  mouvement  de  translation  continu.  On  a  de  la 
sorte  un  tronçon  de  voie  mobile  raccordant  deux  tronçons  de 
voie  fixe.  Après  ce  rapide  exposé  du  système  général  de 
transports  par  les  cables  aériens,  nous  décrirons  les  divers 
perfectionnements  apportés  aux  principaux  types  en  exploi- 
tation. 

Voir..  —  Toute  installation  de  transport  par  cable 
i  ne  Bleichert-Otto  comporté  deux  stations 
terminus  (  fig.  I  .'>  et  1  6),  l'une  de  déchargement,  l'autre  de 
chargement,  relues  entre  elles  par  une  ou  plusieurs  voies 
doubles  que  soutiennent  de  distance  en  distance  des  sup- 
ports.  I. ". ■cartement  de  ces  supports,  qui  peut  varier 
de    :  et  600  m.,  est  subordonné  à   l'état  du 

terrain  et  aux  conditions  locales,  (iliaque  voie  est  consti- 
tuée par  un  cible  a  rond,  dès  que  la  portée  est  supé- 
e  à  30  m.  ;  au-dessous  on  peut  employer  un  fer 
rond.  I,a  fixation  des  râbles  à  l'une  des  extrémités  a  lieu 
d'une  façon  invariable.  L'autre  extrémité  terminée  par 
une  chaîne,  reçoit  des  poids  tenseurs  b  qui,  exerçant  un 
effort  constant,  permettent  à  la  ligne  d'être  loujo.irs  ten- 
due tout  en  laissant  le  métal  suivre  les  variations  de  la 
température.  Le  poils  tenseur  appliqué  à  la  voie  de 
■  r  qui  sert  au  trajet  des  wagons  vides,  est  toujours 
intérieur  a  celui  appliqué  a  la  voie  des  wagons  plein-  \ 
ce*  vin.  s  funiculaires  viennent  r  irder  en  chaque 
tiens,  de»  voies  g  q  de  chargement,  de  déchargement 
ou  de  garage.  Ces  voies  sont  en  généi.il  lorm.es  di 
plats,  posés  de  champ  ri    Mail  M  à   c.rn- 

<  hei      .  |  estacades.  Dans  ces  sta- 

terminus,   un    aiguillage    spécial  de    sécuriti 
nécessaire  pour  permettre  d'elt  tiangements  de 

qoe  Ip  wagonnet  puisse  continuer    son  chemin 
si  l*ai|  '  pas  en  pi  i 

les   deux  italions-tarmifloa  de 
de  déchargement,  le  <.ililc   rail  est  ean- 
pori'  I  ar   d<-s  poteaux  ou  sup- 

port- '-s  M    en    bois   (fig.    17   .  Cm   support» 

peuvent  être  espacés  0   m.  l'un  de  l'autre 


lorsque  les  conditions  locales  l'exigent  ;  mais  leur  écarte- 
ment  moyen  varie   de  50  à  60  m.,  et  leur  hauteur  doit 

être  telle  que  la 
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—  Estncade  de  départ  (élévation  et  plan) 


circulation  reste 
libre  au-dessous 
et  non  entravée 
par  le  passage  des 
bennes  ou  wa- 
gonnets. Cette 
condition  est  1res 
importante,  sur- 
tout à  la  traversée 
des  routes,  voies 
ferrées  et  des  lo- 
calités habitées. 
Cette  hauteur  va- 
rie en  général  de 
2  à  40*m.  Diflé- 
rents  types  de 
supports  sont  em- 
ployés le  long  des 
lignes  aériennes. 
Lorsque  leur  élé- 
vation n'est  pas 
supérieure  à  S  ou 
10  m.,  on  les 
fait  en  une  seule 
pièce  enfoncée 
dans  le  sol  et  con- 
solidée par  deux 
jambes  de  force 
en  bois  ou  en 
fer.  A  la  partie 
supérieure,  nor- 
malement à  la 
voie  et  fixée  par  des  consoles,  une  traverse  en  chêne  ou  en 
fer,  à  bras  inégaux,  porte  à  ses  extrémités  les  câbles-rails 
qui  reposent  librement  sur  de  petits  patins  en  fonte.  Deux 
pièces  en  sapin  formant  inoisc,  et  placées  à  l'"o0  environ 
au-dessous  de  la  traverse,  servent  de  sièges  à  deux  galets 
en  tôle  qui  supportent  le  câble  de  traction  et  l'empêchent 
de  descendre  trop  bas  quand,  pour  une  raison  quel- 
conque, les  wagonnets  ne  circulent  pas  ou  sont  en  petit 
nombre.  Deux  petites  tringles  en  fer  ont  pour  but  do 
retenir  les  câbles  lors  des  ouragans  violents.  Le  rôle  des 
coussinets  placés  sur  la  traverse  supérieure  est  beaucoup 
plus  important  que  l'on  ne  pourrait  le  croire  a  première 
vue;  en  effet,  sous  l'infiuence  des  variations  dues  à  la 
température  et  aux  efforts  qui  se  produisent  pendant  la 
marche  des  véhicules,  il  existe  continuellement  dans  les 
cables  des  déplacements  longitudinaux  qui  atteignent 
parfois  0*250.  Si  les  efforts  des  deux  cables  porteurs 
agissent  dans  le  même  sens,  il  y  a  fléchissement  du 
poteau  ;  si  au  contraire  ces  efforts  sont  de  sens  opposés, 
il  y  a  pivotement.  Aussi  les  piliers  de  fondations  doivent- 
ils,  pour  résister,  se  trouver  garnis  de  cintrages  en  fer.  Si 
le  cnii-sinet  est  fixé  à  la  traverse  d'une  manière  inva- 
riable, on  conçoit  aisément  que  le  graissage  en  est  très 
difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible;  aussi  le  cable  finit 
par  s'y  incruster,  le  tout  forme  un  ensemble  rigide  et  les 
détériorations  sont  immédiates  et  inévitables.  On  a  cher- 
ché à  y  remédier  par  un  petit  galet  porteur;  ici,  les 
déplacements  peuvent  se  (aire  plus  facilement,  seub  | 
le  point  d'appui  élanl  forcément,  fort  restreint,  le  câble 
s'use  rapidement  d'une  façon  inquiétante.  Ofl  eut  alors 
recours  à  un  chariot  coussinet  ;  il  se  COffiDOM  d'une  i  ; 
fixée  a  la  traverse  supérieure  du  poteau.  Sur  cette  I 
peut  se  déplacer  un  petit  chariot-coussinet  â  course  limi- 
tée. Ce  dispositif  l'altère  pas  tout  d'abord  le  câble  et  les 
déplacement!  son!  poaaiblee  ;  malheureusement,  au  boni 
de  quelque  temps,  le  chariot  fiant,  d'un  eoti  en  de  l'entra, 

liât  a    fond  de  -  <     bouge  plus.  La  maison 

Bm  a  rasjeotaej  en  dirai  i^eresu  par  la  disposition 
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suivante,  qui  constitue  une  innovation  importante  :  le 
eable  est  porté  par  un  eonssinel  pouvant  pivoter  a  l'ex- 
trémité don  balancier  articulé  à  l'extrémité  «le  la  tra- 
verse horizontale  supérieure.  I-e  balancier  porte  un  petit 


ergot  distant  sur  un  guide  en  eontifere,  pour  empêcher 
les  pi  tites  oscillations  latérales  qui  pourraient  se  produire 
Ion  dis  ouragans.  De  la  suite,  l-s  cftbles-poi leurs  sont 
libres  dans  leurs  mouvements  et  le  poteau  n'en  souffre 


Fig.  16^—  Estacade  d'arrivée  (élévation  et  plan). 


aucunement.  La  fig.  18  indique  un  poteau  support  en 
bois  pour  une  ligne  à  câble  unique  ;  des  poulies  d'un 
assez  grand  diamètre  et  à  gorge  creuse  reçoivent  le 
câble. 

Pour  des  hauteurs  supérieures  à  10  m.  et  jusqu'à 
25  m.,  le  support  est  consolidé  par  des  pièces  obliques 
qui  s'enfoncent  dans  le  sol  où  elles  reposent  sur  des 
madriers  en  chêne.  L'une  de  ces  jambes  de  force  ;orme 
échelle  et  permet  l'accès  des  galets  à  l'ouvrier  chargé  de 


Fig.  17.  —  Poteau  support  en  bois. 

l'entretien.   Les  poteaux   en   bois  sont  avantageusement 

remplacés  par  des  supports  métalliques  plus  durables  et 
plus  élégants  formés  par  des  fers  à  11  et  des  fers  cor- 
nières. MM.  Otto-Pobln  ont  adopté  le  chevalet  à  deux 
branches  qui  est  d'un  aspect  assez  heureux.  Lorsque  la 


hauteur  est  grande  et  que  l'on  a  plusieurs  voies,  ces  sup- 
ports affectent  la  forme  en  caissons  de  piles  pyramidales. 
Cette  disposition  est  spécialement  adoptée  lorsqu'on  a  une 


-1.90 -- 


Fig.  1S.  —  Poteau  support  en  bois. 

voie  double  ou  triple,  comme  le  cas  s'est  présenté  aux 
hauts-fourneaux  de  Rumelange  (grand-duché  de  Luxem- 
bourg), ou  une  voie  double  traverse  la  vallée  de  Kayl- 
barh  sur  des  chevalets  qui  atteignent  '27  m.  de  hauteur. 
Pour  la  traversée  de  marais  ou  de  lacs,  on  fait  usage 
soit  de  légères  estacades  sur  pilotis,  soit  de  pontons  flot- 
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lants  ancrés.  Au-dessus  des  voies  ferrées,  roules  fré- 
quentées, etc..  il  est  nécessaire  de  prendre  des  précau- 
tions spéciales  pour  protéger  le  terrain  sous-jacent 
contre  toute  chance  éventuelle  d'accident,  chute  de  mine- 
rai, etc.  ;  on  établit  sous  la  voie  aérienne  de  légers  ponts 
de  sûreté  jetés  entre  deux  supports  consécutifs. 

Véhicules.  —  Tout  véhicule  servant  au  transport  se 
compose  de  deux  parties  bien  distinctes  :  le  récipient, 
qui  adecte  des  formes  variables  suivant  la  nature  de  la 
matière  à  transporter,  et  le  cadn>  ou  cluissis,  destiné  à  le 
porter.  Le  châssis  comprend  trois  éléments  ou  organes 


Fig.  19.—  Benne  suspendue. 

essentiels  :  les  liges  à  crochet  ou  branches  de  suspension 
aii\<]iiellrs  s'adapte  le  récipient,  les  galets  de  roulement 
et  l'appareil  d'embrayage  A  ou  d'accouplement,  qui  sert 
à  la  traction  (fig.  19).  Dans  le  ras  d'un  seul  câble,  le  véhi- 


I    -.        —  Henné  suspendue. 

:  plus  simple  (6g.  20);  une  petite  poulie   porteuse 

est  taée  sur  l.i  Lige  de  suspension  pour  que  la  eaisse 

ruvrer  sur  les  rails  des  stations.  Lee  galet i  du 

le  pour  ligne  a  deux  râbles  snnt  placée  dam  un 
■  i  réunis,  généralement  d'an  seul  rôle,  par 

ils    sont    fixés    p;,r    leirs   exai   (le 

lets  ont  de«  gorges  profondee  pour  bien 
emboil"  r  le  râble-rail.  \n  milieu  de  In  I 

premenl  dit  ;  i  elui-ci  est 

l 

manière  a  rarmner  le  ible  du 

^ne    rlans   le    plan    wrtir.il    f.is  ant    par   le 

rail.  Ine  tr  deux  branches  en 

Inir   donnant  de   la   rigidité   et   porte  l'apparu 

r.RAinr    r»M.  ioeir.ii     —   Mil 


brayage  A.  Dans  le  système  Otlo-Pohlig,  les  axes  des 
[ioulies  sont  creux  et  en  bronze  phosphoreux;  la  cavité 
qu'i's  présentent  sert  de  boite  à  graisse  et  reçoit  à  l'aide 
d'une  seringue  spéciale  une  certaine  quantité  de  graisse 
consistante.  L'introduction  de  cette  graisse  se  lait  par  un 
trou  que  ferme  une  vis;  de  petits  trous  el  des  cannelures 
en  hélice  permettent  au  graissage  de  se  faire  automati- 
quement suivant  les  besoins.  "Celui-ci  devient  d'autant 
plus  abondant  que  la  température  est  plus  élevée. 

Chariot  transporteur.  —  Dans  le  service  des  wagon- 
nets-bennes, on  adopte  souvent  la  disposition  suivante 
lorsqu'on  ne  peut  pas  opérer  directement  le  chargement 
des  bennes  :  on  sépare  les  caisses  ou  bennes  de  l'appa- 
reil de  suspension  et  au  moyen  d'un  chariot  on  les  trans- 
porte sur  le  lieu  du  déchargement.  Une  lois  ces  caisses 
chargées,  on  les  ramène  et  on  les  suspend  de  nouveau. 
Pour  exécuter  facilement  ce  service,  M.  Hleichert  emploie 
un  chariot  spécial  portant  deux  plates-lormes  mobiles. 
Ces  plates-formes,  guidées  par  des  glissières  verticales, 
reçoivent  un  mouvement  ascensionnel  par  la  manœuvre 
de  cames,  qu'actionnent  des  leviers  fixés  aux  longrines 
du  chariot.  Un  amenant  ce  chariot  sous  les  wagonnets- 
bennes  et  en  soulevant  les  plates-formes,  on  décroche  et 
sépare  les  caisses  de  la  suspension.  On  incline  légèrement 
les  branches  d'accrochage,  on  redescend  les  plates- 
formes  et  l'on  conduit  au  chargement.  Une  lois  les 
caisses  chargées  on  les  amène  auprès  de  la  suspension  et 
l'on  procède,  d'une  manière  inverse,  à  l'opération  de  l'ac- 
crochage. 

Câbles  porteur  et  tracteur.  —  Les  wagonnets  sus- 
pendus au  câble-rail,  comme  nous  l'avons  dit,  reçoivent 
leur  mouvement  de  translation  d'un  petit  câble  sans  fin, 
appelé  câble  de  traction,  avec  lequel  ils  sont  rendus  soli- 
daires par  l'intermédiaire  des  organes  d'embrayage.  Ce 
cable  légèrement  tendu  passe  à  chaque  station  autour  de 
glandes  poulies  horizontales  à  gorge,  dont  l'une,  motrice, 
est  garnie  de  cuir  pour  augmenter  l'adhérence,  et  l'autre' 
folle,  glisse,  entraînée  sur  un  châssis  par  le  poids  ten- 
eur. Des  galets  ou  poulies  à  gorge  guident  ce  câble 
dans  le  voisinage  des  molettes.  Pour  des  pentes  supé- 
rii  ures  à  ±  le  système  est  automoteur.  Pour  des  pentes 
inférieures  à  ^  on  a  recours  a  un  moteur  mécanique. 
Lorsque  la  ligne  n'a  pas  une  inclinaison  supérieure  à 
15°,  le  câble  de  traction  est  uni  et  la  fixation  des  wagon- 
nets a  lieu  par  des  appareils  d'embrayage  à  friction. 
Pendant  les  fortes  gelées,  il  arrive  quelquefois  que  l'adhé- 
rence du  cible  de  traction  charge  de  givre  n'est  pas 
suffisante  pour  donner  le  mouvement,  (in  obvie  à  cet 
inconvénient  en  employant  deux  molettes  de  2  m.  de 
diamètre  et  en  croisant  les  brins  qui  passent  de  l'une  à 
l'autre.  Lorsque  la  pente  est  forte,  la  simple  friction 
devient  insulti-ante.  Le  cable  présente  alors,  de  distance 
on  distance,  des  anneaux  ou  manchons  appelés  nœudt 
d'entraînement,  (pi  sont  saisis  entre  les  griffes  d'em- 
brayages à  pinces  ou  à  fourches. 

Quel  que  soit  le  système  de  ligne  auquel  on  t'arrête, 

quel  que  soit  l'usage  auquel  on  les  destine,  le  cboil  des 

es  et  leur  entrelien  motivent   quelques    indications 

raies  pour  lesquelles  nous  faisons  de  larges  emprunts 

unie  de  M.  Gros,  ingénieur   des  ponts  et  cbaussées. 

Il  convient  d'employer  des  fils  d'acier  fondu  de  premieie 

qualité,  relativement  durs  et  homogènes.  Les  lils  de  pre- 

qualité  ne   sont    pas,  en  effet,   plus  ebers  que  les 

antres,  proportionnellement  a  leur  résistance,  et   ils  sont 

beaucoup  plus  avantageux   comme  légèreté  el    sécurité. 

Les  fils  h-  pin-  ment   employés  sent  ceux  de* 

-  dismètres  i  I.  Les  lils 

■  qualité,  de  ces  numéros,  doivent 
pouvoir  rapporter  avant  de  se  rompre,  comme  résistance 
ODS  lcii«ion  de  li.'i  kilogr.  par  nnlliui.  q.  ;  connue  i  las- 
Ik  ilé.  un  allongement  minimum  de  ;;  ■■  n  ;  comme  flexibi- 
lité 12  pli  dans  un  élan  I  .  de 
3  millim.  de  rayon,  I                m  d'un  cibles  • 
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lils,  non  comprit  lai  BU  tsianx,  mil  du  cable,  soit  des 
torons,  '|iu  riant  reetilignee,  ne  doivent  pas  entrer  dans 
les  calculs.  Toutefois,  il  est  d'usage  de  compter  sur  une 
perte  de  résistance  de  ,L.  par  l'effet  du  câblage.  Cet  u 
oonaidéré  quelquefois  comme  un  simple  surcroît  de  sécu- 
rité  ne  répondant  a  rien  de  réel,  noua  parait  justifié 
théoriquement,  car  les  lils  étant  tirée  suivant  une  obli- 
quité mesurée  par  le  rapport  de  leur  longueur  a  relie  du 
câble,  soi!  |  .  supportent  Buivanl  leur  direction  réelle  un 
effort  supérieur  (lof  a  celui  que  le  câble  Bupporte  suivant 
son  axe.  Finalement,  on   peut  compter  sur  des  résis- 
tances moyennes  de  il»'  kilogr.  par  millim.  q.    du  til 
d'acier   utile,   c.-a-d.    enroulé,   de    qualité    supérieure. 
Lorsque  les  cables  porteors  sont  d'une  certaine  longueur, 
on  doit  les  former  de  plusieurs  tronçons  réunis  par  des 
raccords  spéciaux.   Ces    derniers   doivent   présenter  une 
nriié  parlaite  et  n'avoir  qu'un  faible  diamètre.  Le  sys- 
tème  habituellement  employé  consiste  à  introduire  chaque 
bout  de  câble  dans  un  manchon  creux   cylindrique  ou 
conique,   après    avoir  parfaitement   décapé   le   tout   et 
écarté  légèrement  les  lils.  On  verse  alors  à  l'intérieur  du 
manchon  une  soudure  spéciale  qui  réunit  le  câble  au  rac- 
cord.  Les  deux    tronçons  sont  ensuite  réunis   par   une 
pièce  intermédiaire  à   deux  bouts  filetés  en  sens  con- 
traires. Le  raccord  du  système  Béer  est  basé  sur  un 
principe    différent.   Il  se  compose    de    deux  manchons 
coniques  intérieurement,  réunis   par  une  pièce  intermé- 
diaire au  moyen  de  deux  bouts  filetés.  Le  cable  porteur 
est  introduit  dans  le  manchon  et  maintenu  en  place  par 
deux  broches  coniques  en  acier,  enfoncées  suivant  l'axe 
du  manchon.  On  chasse  d'abord  entre  la  rangée  de  (ils 
extérieure  et  la  rangée  intermédiaire  une  broche  double- 
ment conique,  en  trois  pièces;  on  chasse  alors  la  broche 
centrale  qui  détermine  un  serrage  parfaitement  uniforme 
dans  toute  la  masse.  La  broche  centrale,  creuse  et  d'une 
pièce,  est  traversée  par  le  fil  du  milieu  qui  est  maintenu 
par  un  écrou.  Le  coefficient  de  sécurité  est  généralement 
pris  égal  à  quatre,  quelquefois  à  trois  seulement  pour  les 
cables-tracteurs.  Ce  coellicient  peut  d'ailleurs  être   pris 
plus  ou  moins  élevé  suivant  que  le  diamètre  du  câble  est 
plus  ou  moins  fort,  que  l'installation  est  plus  ou  moins 
importante,  que  le  câble  est  mobile  ou  dormant. 

Dans  les  câbles  à   fils  ronds  bien  fabriqués,  ni  le  fil 
n'est  tordu  dans  la  confection  du  toron,  ni  le  toron  dans 
celle  du  câble.  La  flexibilité  augmente  avec  la  diminution 
du  pas  de  l'hélice,  soit  du  fil,  soit  du  toron;  on  prend 
généralement  ces  pas  égaux  à  trois,  pour  des  fils  du  dia- 
mètre ordinaire  et  pour  des  diamètres  de  câble  inférieurs 
à  25  millim.  Pour  que  l'enroulement  soit  facile,  le  diamè- 
tre de  la  poulie  doit  être  égal  au  moins  à  100  fois  celui 
du  câble  et  ii  2,000  fois  celui  du  lil  d'acier.  Cet  enroule- 
ment correspond  sur  chaque  poulie  à  une  perte  de  tension 
qu'il  est  prudent  d'évaluer  à  t.,'i  pour  100.  Pour  assurer 
la  bonne  conservation  des  câbles,  on  doit  les  enduire  de 
temps  en  temps  d'une  graisse  spéciale  non  acide  et  semi- 
liquide  qui  les  préserve  des  influences  atmosphériques.  On 
peut  considérer  comme  très  convenable  un  mélange  de 
trois  quarts  de  goudron  végétal  et  un  quart  d'houe  de 
pied  de  bœuf,  bien  chautlés  et  intimement  brassés,  que 
l'on  applique  à  chaud  et  à  la  brosse.  On  doit  aussi,  tous 
les  cinq  ou  six  mois,  faire  faire  un  quart   de  révolution 
aux  câbles  porteurs  pour  répartir  uniformément  l'usure. 
Après  un  certain  temps  de  marche,  on  change  les  limi- 
tons du  câble   tracteur  qui  est  sans  fin  et  dont  les  deux 
bouts  sont  réunis  par  une  épissure,  autrement  celui-ci 
finit  par  s'altérer  en  ces  endroits  sous  l'influence  d'efforts 
continuellement  répétés, 

Appareils  d'embritâub.  —  On  distingue  pour  les  trans- 
porta par   cibles  aériens  deux   séries  d'appareils  d'em- 
■    suivant  la    pente  de  la  ligne  :    1°  Les  em- 
brayages à  friction  pour  les  pentes  inférieures  a    l.'>0,- 
2"  les  embrayages  à  manchons  ou  nœuds  d'entraînement 


pool  les  pestes  supéi  ieon  s  a  18  .  i  n  grand  noata 
pareils  ont  été  imagioéa  sur  cc5  deux  principes:  nous  ne 
décrirons  que  deux  de  •  plus  employés.  L'em- 

bi  ayage  a  friction  de  M  M .  Olto-Poblig,  appelé  appareil  d  ai 
lelage  à  disques,  comporte  deux  disqaes  dont  l'un  est  fixé 
p. n  des  boulons  i  la  traverse  du  châssis  de  suspension.  Ce 
disque  porte  a  la  partie  supérieure  un  renflement  qui  rem- 
pli) complètement  l'espace  compris  entre  le  corps  du  dis— 
que  et  la  traverse  et  empêche  de  la  sorte  le  câble  l 

■  litre  ces  deux  organes.   A   la   partie   JDfi 

du  disque  se  trouve  une  vis  de  réglage  pour  limitei 
tement  des  deux  disques.  Dans  Taxe  de  ces  disques  se 
n  oiivc  solidement  vissée  une  broche  autour  de  laquelle 
tourne  fou  le  second  disque  mobile  le  long  de  la  broche. 
Ce  disque,  foi  niant  galet  ton,  e>t  muni  d'une  gorge  desti- 
née a  recevoir  le  cable  de  traction.  L'extrémité  de  la 
broche  se  termine  par  une  vis  a  filet  carri  Bur  laquelle  est 
vissé  un  manchon  muni  d'un  levier  de  manœuvre.  Ce 
levier  porte  un  verrou  constamment  tendu  de  haut  en  bas 


par  un  ressortit  boudin  et  actionné  par  un  levier  coudé. 
En  manœuvrant  ce  levier,  on  amène  le  galet  mobile  au- 
tour du  disque  fixe  et  l'on  détermine  le  serrage  du  câble 
qui  entraine  alors  le  wagonnet  et  sa  suspension.  Sur  le 
parcours  du  véhicule,  un  peu  avant  la  station  de  déchar- 
gement, se  trouve,  fixé  à  un  des  supports,  un  butoir  formé 
par  une  plaque  de  métal.  En  venant  heurter  cette  plaque 
le  levier  dégage  le  verrou  et  le  wagonnet  peut  être  poussé 
par  un  ouvrier  sur  les  voies  de  déchargement.  Lorsque 
l'inclinaison  de  la  voie  dépasse  15°  on  ne  procède  plus 
par  friction  ;  le  câble  de  traction  est  muni  de  manchons 
ou  nœuds  d'entraînement,  et  les  organes  d'accouplement 
sont  à  grilles  ou  à  cames.  M.  Bleichert  emploie  un  appa- 
reil (lig.  21)  représentant  le  détail  A  de  la  fig.  I!»et  qui 
donne  toute  satisfaction. 
Le  débrayeur  est  ici  un 
plan  incline  P  (fig.  22) 
qui  appuyant  sur  le  bou- 
ton a  agit  sur  l'étrier  e, 
l'ait  échapper  la  dent  d, 
et  renverse  un  système 
de  chariot  composé  de 
i  iiles  maintenues 
par  des  ressorts  antago- 
nistes ;  les  grilles  s'ou- 
vrent et  la  bague  b  s'échappant,  le  véhicule  s'arrête  tandis 
(pie  le  cable  tracteur  suit  son  mouvement. 

ConsiDÊBATiOMS  GÉNÉRALES.  —  Comme  on  peut  s'en 
rendre  compte  par  la  description  que  nous  venons  de  don- 
ii!  r,  b'  mode  de  transport  par  câbles-aériens  présente  île 
réels  avantages  tant  au  point  de  vue  de  la  simplicité  et  de 
l'économie  dans  l'installation  qu'au  point  de  vue  de  la  -  • 


—    Uultoir  île    d 

mi  en;  ai 

'lu  la  benne  au  cable. 
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curite  el  de  la  rapidité  dans  le  fonctionnement.  Une  ins- 
tallation de  ce  genre  nécessite  un  très  petit  nombre  d'ou- 
vriers pour  la  faire  fonctionner  et  l'on  peut  transporter 
des  quantités  relativement  considérables  de  matériaux.  Ce 
procédé  s'applique  d'ailleurs  aussi  bien  au  transpoit  des 
terres  que  de  toute  autre  matière,  et  l'emploi  de  voies  de 
garage  transportables  vient  encore  augmenter  la  valeur 
par  la  facilite  qu'il  présente  de  donner  une  grande  sou- 
plesse a  l'organisation  des  services  de  terrassement,  tout 
en  maintenant  fixe  la  ligne  principale.  A  Hambourg  on 
a,  en  1883,  décharge  des  terres  de  dragage  par  ce  pro- 
cédé. On  a  pu  enlever  et  transporter  par  jour  2,500  tonnes 
de  terre  et  de  sable  à  6  m.  de  hauteur  et  '200  m.  de 
distance,  grâce  à  une  installation  de  cinq  voies  aériennes 
doubles.  Ce  procédé  est  donc,  à  tous  égards  digne  d'in- 
térêt. Nous  le  croyons  appelé  à  rendre  de  sérieux  services 
aux  usines,  aux  mines,  aux  travaux  publics  et  à  l'agri- 
culture. Ses  applications  jusqu'à  ce  jour  ont  toutefois  été 
assez  restreintes  en  France,  bien  qu'elles  aient  pris  d'assez 
grands  développements  en  Allemagne,  en  Angleterre  et 
en  Espagne.  Des  deux  principaux  systèmes  en  présence. 
câble-plan,  câble  iwria,  ce  dernier  nous  parait  devoir 
être  généralement  le  plus  avantageux  ;  il  est  de  beaucoup 
le  plus  économique.  Il  y  a,  il  est  vrai,  un  plus  grand  nom- 
bre de  bennes,  mais  le  cable  tracteur  et  les  treuils  de  ten- 
sion sont  supprimés.  Le  câble  unique,  à  son  tour,  pourra 
ftre  plus  léger  que  le  câble  porteur  d'un  plan  incline;  par 
la  continuité  de  son  mouvement,  il  procure  une  grande 
puissance  en  même  temps  qu'une  grande  élasticité  de  tra- 
fic et  une  grande  facilité,  soit  pour  utiliser  la  force  de  la 
pesanteur,  si  elle  est  en  excès,  soit  pour  la  compléter  si 
elle  se  trouve  insuffisante.  Par  contre,  si  le  trafic  est  très 
faible  ou  s'il  se  compose  décharges  lourdes  et  indivisibles, 
le  cible-plan  sera  préférable  en  ce  qu'il  permettra  de  ré- 
duire la  charge  permanente  du  câble.  De  même,  si  la  des- 
■  ente  est  très  rapide,  l'installation  acquiert  une  très 
grande  importance  et  la  division  du  travail,  c.-à-d.  l'em- 
ploi de  cables  distincts  pour  porter  et  pour  traîner  la 
charge,  permettra  généralement  de  résoudre  le  problème 
dans  de  meilleures  conditions.  Dans  les  installations  agri- 
coles qui   fonctionnent  sur  plusieurs  points  de  l'arr.  de 


Barcelonnettc,  le  trafic  est  peu  important  it  n'a  qu'une 
durée  assez  limitée  dans  l'année  ;  la  dépense  d'installation 
doit  être  aussi  réduite  que  possible;  le  câble  est  simple- 
ment porteur,  le  véhicule  se  compose  d'une  poulie  suppor- 
tant un  crochet  auquel  la  charge  est  suspendue  au  moyen 
de  cordages;  les  poulies  el  les  cordages  sont  en  nombre 
sutlisant  pour  les  besoins  de  la  journée  et  ils  sont  remon- 
tés par  une  bête  de  somme.  L.  Knau. 

IV.  Câble  de  ponts  suspendus. —  Câble sn  chaIhes. 
—  Les  premiers  essais  de  ces  câbles  paraissent  avoir  été 
tentés  avec  des  chaînes  à  maillons.  Ln  missionnaire,  qui 
a  longtemps  séjourné  en  Chine,  a  pu  suivre,  d'après  co 
qu'il  nous  a  rapporté,  la  tradition  d'un  pont  suspendu 
remontant  à  environ  deux  mille  ans  ;  ses  câbles  étaient 
formés  de  chaînes  à  maillons,  munis  d'étais  à  l'instar  des 


Fig. 


chaînes  qui  servent  à  l'ancrage  des  navires  (fig.  23).  En 
Europe,  quelques  câbles  de  ce  genre  ont  aussi  été  établis 
au  début,  mais  aujourd'hui  on  ne  les  emploie  plus  que 
dans  des  installations  provisoires,  car  on  reconnut  par  la 
suite  que  la  multiplicité  des  maillons  présentait  plusieurs 
inconvénients,  d'abord  celui  d'augmenter  notablement  le 
poids  mort  du  câble  sans  profit  pour  sa  résistance,  ensuite 
celui  d'offrir  moins  de  sécurité  par  le  grand  nombre  do 
soudures  auxquelles  ce  système  entraîne. 

Càule  à  maillons  longs.  —  Alors,  on  chercha  à  dimi- 
nuer le  nombre  des  maillons  en  faisant  des  anneaux  beau- 
coup plus  allongés,  lesquels  sont  assemblés  dans  le  même 
plan  par  une  cheville  ou  goujon  d'articulation  se  prêtant 
plus  facilement  aux  changements  de  forme  de  la  courbure; 
tels  sont,  par  exemple,  les  câbles  du  pont  suspendu  sur 
le  Drac.  pies  Grenoble.  Dans  ce  cas,  il  convient  de  faire 
correspondre  chaque  nœud  d'articulation  à  l'attache  d'une 
tige  verticale  soutenant  le  tablier  (fig.  24). 
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Dans  les  grands  ponts,  ou  la  forec  nécessaire  aux  râbles 
entraîne  à  une  trop  grande  quantité  de  matière  pour  qu'il 
Ml  pratique  de  la  concentrer  en  un  seul  maillon,  on  met 
plusieurs  câbles  cote  I  côte,  de  façon  à  n'obtenir  que  des 
pièces  de  dimensions  praticables.  Dans  cette  IrypëthèM, 
dea  "•mhinaisons  d'assemblage  sont  usitées  :  l'une  qui 
consiste  à  fermer  un  cible  unique  avec  le  nombre  de  barres 
•l't'rmné.  lUCinhlfcl  COU  a  cMe  mit  une  même  cheville 
'fartinilatKin  comme  dans  la  riltfi  pllfl.  l'autre  qui 
B  a  mettre  les  cibles  distincts  assemblés  sur  che- 
ville particulière  ï  chacun.  Ce  dernier  mode  doit  être 
,  car  il  assure  une  plus  é^alc  répartition  des  efforts 


entre  les  différentes  pièces,  tandis  que  le  premier  mode 
exige  une  exactitude  rigoureuse,  difficile  à  obtenir  en 
pratique,  dans  la  longueur  des  barres,  pour  assurer  un 
travail  égal. 

CltLSm  barres.  —  Ce  système  ne  diflère  du  précédent 
qu'en  m  qu'il  ni  substitué  une  lige  unique,  habituellement 
ronde,  aux  deux  branches  du  maillon.  Ces  mêmes  modes 
d'assemblage  sont  applicables  et  la  dépense  de  main  re 
est  à  peu  près  la  même  à  charge  et  à  qualité  égales. 
Toutefois,  le  râble  en  barres  a  été  plus  généralement  em- 
ployé que  relui  à  maillons  longs,  s.ms  doute  parce  qu> 
formes  extérieures  en  sont  plus  élégantes.  Parmi  les  plus 


beau»  type-  de  càbtN  de  re  genre,  on  peut  sjtar  tm  qui 
soutiennent  le  pont  de  Sully  sur  h  Ltin, 

—  Il    i   et.    établi  an«si  de*  <-»I.Im  en 
Ussft  métallique   »uf*rno«éM  et  marié*"*   entre  ellr*   a 


l'itular  des  IsjSMI   <le<.  ,.n<,  ie  mode 

n'a  eu  que  peu  de  laveur.  Mou  grandi  pouls  pourtant 
l'ont  pmplovè  :  erlui  de  KtYMMtW!  la  Seine,  UMOUrd  nui 
remplac    par   un   pont  lue,  <i  relui  de  langeais  soi   la 
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Loire,  prèl  de  Tours,  lo  seul  (|ui,  k  noire  conuai 
Bubsisle  encore  dana  ce  système. 

i  m.i  r  e\  rus  i'Arm. î.ins (fig.  25).  —  Ce»!  vns  18Î3 
qoe  Marc  Séguin  songea  a  utiliser  les  avantagea  dn  muai 
tréfilé  pour  en  faire  <l<-s  câbles.  Cea  avantagea  sont  les  sm- 
\anls  :  le  fer  ou  l'acier  tréfilé  acquiert  une  résistance 
sensiblement  douille  de  celle  produite  par  les  barrea  lami- 
nées ou  forgées,  et  comme  d'un  autre  côté  le  câble  en  iil 
n'oblige  pas  à  tous  les  nœuds  d'as- 
semblage que  nécessite  la  longueur 
forcément  restreinte  des  barres  ou 
maillons,  il  en  résulie  deux  sources 
d'économie  fort  appréciables,  sur- 
tout dans  les  grandes  portées,  ou  il 
convient  de  diminuer  le  poids  mort 
dans  la  mesure  du  possible.  Un 
autre  avantage  des  cables  en  lils. 
c'est  la  grande  sécurité  qu'ils  offrent, 
grâce  aux  nombreux  éléments  qui 
les  composent,  lesquels  fournissent 
un  coefficient  de  résistance  sur 
lequel  on  peut  compter  absolument, 
tandis  que  la  barre  ou  le  maillon 
sont  toujours  exposés  aux  ruptures 
insolites.  Les  câbles  du  système 
Séguin  ont  eu  une  grande  laveur; 
ce  sont  eux  qui  soutiennent  le 
plus  grand  nombre  de  nos  ponts 
suspendus  de  France  ;  ils  ont  été 
aussi  lort  employés  en  Espagne,  en 
Suisse,  en  Kussie,  etc.,  mais  sur- 
tout en  Amérique  ou  on  a  construit 
les  plus  grands  ponts  suspendus. 
Ils  se  composent  d'un  iil  continu 
ourdi  en  écbeveau,  dont  on  réunit 
les  deux  brandies  en  un  seul  fais- 
ceau par  des  ligatures  (fig.  25). 
L'espacement  de  ces  ligatures  varie 
diversement  suivant  les  construc- 
teurs ;  quelques-uns  même  n'en  font 
qu'une  seule,  qui  couvre  tout  le 
câble  sans  solution  de  continuité  ; 
mais  le  mieux  parait  être  de  les 
multiplier  en  leur  donnant  une  lon- 
gueur égale  au  double  du  diamètre 
du  câble  et  un  espacement  égal  à 
leur  longueur. 

La  fabrication  de  ce  genre  de 
câbles  exige  bien  des  précautions, 
et  c'est  parce  qu'ils  ont  été  généra- 
lement mal  faits  qu'ils  ont  perdu 
beaucoup  de  la  faveur  qu'ils  avaient 
au  début.  Il  faut  en  premier  lieu 
recbercher  la  régularité  dans  la  tension  des  fils,  sans  quoi 
on  s'expose  à  faire  rompre  ceux  qui  tendent  le  plus,  avant 
même  que  ceux  qui  tendent  le  moins  subissent  la  tension 
voulue.  11  faut  aussi  assurer  leur  conservation  par  des 
enduits  bien  appropriés,  et  sur- 
tout en  abandonnant  l'usage 
funeste  de  les  fabriquer  au  grand 
air,  exposés  aux  intempéries 
avant  qu'ils  ne  soient  suffisam- 
ment armés  pour  y  résister.  Mal- 
gré toutes  les  précautions  que 
l'on  peut  prendre,  les  irrégula- 
rités de  tension  font  perdre  a  ce 
câble  environ  20  %  sur  la  somme 
des  résistances  des  éléments  qui 
le  composent  ;  mais  il  reste  en- 
core, sous  le  rapport  de  la  force, 
plus  avantageux  que  la  barre, 
puisque  ses  éléments  ont  une  résistance  sensiblement 
double. 


Fig.  -6.  —  Tronçon 
de  cable  d'amarre 
extrait  du  pont  de 
Cliàieauneuf-sur- 
I.oire  après  qua- 
rante ans  de  ser- 
vice, à  fils  paral- 
lèles,coni|ioscs  de 
174  (ils  n°  18,  de 
9""u-  de  section, 
formant  ensemble 
une  section  totale 
de  1566""»*. 


.  b».—  i  i>u|>e  i  ar 
!•  du  tronçon  t£  F 
(  I  .!  grandeur  natu- 
relle). 


Le  premier  grand  pont  porte  par  ce  genre  de  câble  est 
((lui  qui  lut  lancé  en  18ZiSDr  le  Hhône  par  les  li-res 
Séguin,  ei  lie  Tain  et  Tournon.  Ma  s  le  plus  important  de 
ceux  qui  existent  aujourd'hui  est  celui  qui  établit  une 
communication  entre  New— York  et  Brooklyn,  au-dessus 
de  la  rivière  de  PI  st.  Cet  ouvrage  gigantesque  est  porté 
par  quatre  râbles  de  U'"-'»U  de  diamètre,  qui  pèsent  chacun 
788  tonnes  et  ont  emplové  plus  de  6  millions  de  mètres 
de  fil  d'acier.  Le  sont  probablement  les  plus  puissants 
câbles  qui  seront  jamais  faits,  car  aujourd'hui,  a\ee  les 
principes  de  l'amovibilité  qui  ont  pris  naissance  en 
France,  on  comprend  qu'il  est  de  beauioup  préférable  de 
diviser  la  section  en  un  certain  nombre  de  câbles  indé- 
pendants, de  grosseur  maniable,  pouvant  se  remplacer 
isolément  et  succMsivi  ment  sans  attendre  la  ruine  de 
l'ouvrage.  Malheureusement,  la  du- 
rée des  câbles  en  fils  parallèles  e«i  Q, 
fort  précaire;  on  s'accorde  à  ad- 
mettre qu'an  delà  de  cinquante  ans 
lenr  conservation  devient  difficile  ; 
car  les  antioxydables  perdent  leur 
efficacité,  et  l'oxydation  agissant  sur 
des  fils  d'un  petit  diamètre  les 
ronge  facilement.  La  détérioration 
dont  ils  sont  l'objet  s'explique  par 
la  facilité  que  l'oxydation  trouve 
pour  se  propager  a  l'intérieur  du 
faisceau  dans  les  interstices  vides 
que  le  groupement,  pour  ainsi  dire 
de  hasard  laisse  entre  les  lils. 
L'oxygène,  l'eau  et  tous  les  agents 
de  détérioration  circulent  â  l'aise 
dans  ces  interstices ,  comme  en 
autant  de  petits  canaux  poitant 
l'oxydation  à  l'intérieur  du  câble, 
à  l'insu  de  l'observateur  qui  ne 
s'aperçoit  généralement  du  mal 
que  lorsque,  par  sa  gravité,  il 
en  est  arrivé  à  se  manifester  exté- 
rieurement. C'est  alors  presque 
toujours  trop  tard  pour  y  remédier 
efficacement. 

Cable  à  torons  (fig.  27).  — 
Les  Américains  ont  cherché,  dans 
ces  derniers  temps,  à  s'aSranchir 
des  inconvénients  inhérents  aux 
râbles  à  fils  parallèles,  en  leur 
substituant  des  câbles  cordés  comme 
le  sont  les  cordages  en  chanvre. 
Ce  genre  est  composé  d'un  toron 
d'âme  restant  iectiligne  autour 
duquel  s'enroulent  en  spirales 
six  torons  d'égale  grosseur  et 
généralement  composés  de  dix- 
neuf  lils.  La  fabrication  des  câbles 
a  torons  peut  se  faire  mécanique- 
ment; la  tension  des  éléments 
en  est  plus  régulière  et  par  suite 
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Fig.  27.  —   Tronçon 
le   saspen 

seur  du  pont  de 
Lamothe-sur  l'Ai- 
lier. COIllp 
133  fils  n°  21  fù- 
ble  de  I8""»:  de 
seelu' 

7  torons  de   19  dis 
formant  en- 
une     section     de 

2,41; 


gne  ;  de  plus,  les  vides  ne  sont 
qu'entre  les  torons  el  non  plus 
entre  les  fils  ;  la  conservation  en 
est  plus  facile.  Mais  le  toron  d'âme  étant  recliligne 
n'a  pas  le  même  développement  que  ses  six  voisins; 
sous  la  charge,  il  ne  peut  s'allonger  autant  qu'à  la 
condition  de  travailler  davantage;  il  fatigue  et  se  rompt 
avant  que  les  six  du  périmètre  soient  à  la  limite  de 
leur  résistance.  Leur  remédier  à  cet  inconvénient,  les 
constructeurs  américains  ont  imaginé  de  mettre  ce  toron 
d'âme  en  Iil  recuit,  capable  d'un  plus  grand  allonge- 
ment, de  façon  â  compenser  par  la  ductilité  de  la  matière 
ce  (lue  la  disposition  de  construction  a  de  fâcheux.  Ce 
n'est  la  qu'un  palliatif  incertain  ;  aussi,  en  France,  où 
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Kiir.  ?7  bis.—  Coupe  par  C 
dii  tronçon  C  I)  \  ^gran- 
deur 


ce  genre  de  câMe  a  été  employé,  au  pont  de  Lamothe  sur 
l'Allier,  de  Giv>rs  sur  le  Kliûne,  etc..,  a-t-on  cru  devoir 
l'abandonner,  et  on  lui  pré- 
fère le  câble  tordu  alter- 
natif, employé  pour  la  pre- 
mière  fois  au  beau  pont  de 
Tounay-Charente,  près  de 
art. 

E     rORDO     ALTERNATIF 

(fig.  28).  —  Ce  genre  de 
câble  jouit  des  avantages  des 
lents,  sans  en  avoir  les 
inconvénients.  Il  se  compose 
d'un  fil  d'àme  A  B,  placé 
rectilignement,  autour  duquel 
est  enroulée  en  spirale  une 
première  couronne  de  six  fils 
égaux  en  grosseur  :  on  obtient  ainsi  un  toron  de  sept  (ils 
autour  duquel,  par  une  nouvelle  opération,  on  enroule 
douze  fils,  en  suivant  des  spires  opposées  aux  premières  ; 
le  eable  a  alors  7  -+-  \i  =  19  lils.  que  l'on  recouvre  à 
nouveau  par  IX  lils  en  renversant  toujours  le  sens  des 
spires,  de  façon  a  annuler  la  ten- 
A  dance  à  la  torsion  que  l'on  rencontre 

dans  les  câbles  métalliques.  Pour 
remplir  entièrement  le  périmètre, 
chaque  couronne  successive  con- 
tient un  nombre  de  fils  égal  à  la 
couronne  précédente,  plos6.  Ainsi, 
la  première  a  G  fils,  la  seconde 
42,  la  troisième  IX,  etc.,  d'où  il 
qu'un  câble  composé  de  i  x 
couronnes  et  l'âme  contient  forcé- 
ment 141  61s.  Par  ce  procédé,  les 
il-  l'arriment  mécaniquement  tt 
pour  ainsi  dire  mathématiquement, 
suivant  une  série  de  couronnes 
concentriques,  en  ne  laissant  entie 
eux  que  le  vide  compris  entre  des 
circonférences  tangentes.  Want  la 
mise  en  câbles,  les  lils  sont  passés 
un  à  un  dans  un  bain  de  compo- 
sition aniioxydable.  Puis  la  fabri- 
cation s'opère  en  autant  de  passes 
qu'il  y  a  de  couronnes  super 
et  a  chaque  passe  le  câble  entier 
plonge  à  nouveau  dans  le  même 
bain,  ■  n  sorte  que  tous  les  I 

les  couronnes  se  trouvent 
parfaitement  enduits,  les  vides 
intérieurs  résultant  des  circonfé- 
'  sont  remplis  far 

la  composition  aniioxydable.  Il  ne 
reste  donc  pris  de  poebes  inté- 
rieures dans  lesquelles  pu 
rircoler  les  agents  de  détériora- 
tion, [('ailleurs,  la  torsion  s'np- 
■  .i  ce  que  i  rissent 

servir   de   canaux   de  circulation, 
pais  pie  le  développement  des  «.pires 
naît  alternativement  en  haut 
et  en  bas  de  la  SKI  on  du  foi 

l.'éioiilemeni  de  l'cm  ne  pourrai) 
donc  pas  se  fairo  dans  la  loi 
râble,  la  i 
nié  forcée  îles  tensions,  qui  résulte 
i  lapofilion  des  Sis  et  <|o  la 

méca- 
niques,   augmente   notablement    la 
i  alleml  B 
de  la  nomme  de*  él<  monta  qoi  l<  i  ',ant  ainsi 

Bis  paralli 
>s  maillon« 
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Fig.  28  bis.  —    Coupe    1  :> 
grandeur    naturelle   do 

tronçon  A  B. 


Forme,  grosseur  et  résistance  des  fils.  —  La  forme 
cylindrique  est  celle  qui  convient  le  mieux  pour  les  lils  des 
câbles  de  ponts  suspendus.  C'est  la  plus  économique  comme 
tréfilage,  c'est  celle  qui  se  prête  le  mieux  à  une  bonne 
utilisation  de  la  matière  et  c'est  celle  aussi  qui  fatigue  le 
moins  le  métal  dans  les  opérations  de  mise  en  câble.  Pour- 
tant, dans  ces  derniers  temps, 
on  a  essayé  d'établir  des 
cables  avec  des  fils  trapé- 
zoïdaux s'enroulant  autour 
d'un  lil  d'àme  cylindrique 
comme  autant  de  voussoirs 
d'une  arcade  (fig,  2y),  mais 
les  inconvénients  dans  te  sys- 
tème paraissent  plus  nom- 
breux que  les  avantages.  La 
grosseur  des  fils  dépend  sur- 
tout des  circonstances  parti- 
culières de  l'ouvrage  ;  en  gé- 
néral, on  doit  se  renfermer 
entre  3  et  5  millim.  de  dia- 
mètre. Dans  les  câbles  à  fils  parallèles,  on  emploie  de 
préférence  le  numéro  18  ayant  3  millim.  4  de  diamètre, 
et  on  obtient  la  section  voulue  en  mettant  plus  ou  moins 
de  brins  dans  le  cable.  Au  contraire,  dans  les  câbles 
tordus  alternatifs,  le  nombre  des  lils  est  dépendant  du 
nombre  de  couronnes,  c'est  donc  la  grosseur  du  fil 
qui  varie  pour  obtenir  la  section  du  câble.  Aussi  aban- 
ilonne-t-on  pour  la  fabrication  des  câbles  de  ponts  l'an^ 
cienne  classification  des  fils  par  numéros  d'une  jauge  fixée 
empiriquement  ;  on  exprime  généralement  les  grosseurs 
par  le  diamètre  en  dixièmes  de  millimètre. 

La  résistance  des  fils  a  suivi  les  progrès  de  la  métal- 
lurgie ;  les  nouveaux  procédés  de  fabrication  de  l'acier 
surtout  ont  grandement  modifié  1rs 
données  anciennement  usitées.  Lesrèglr- 
ments  administratifs  établissent  (cir- 
culaire ministérielle  du  4  mai  1X70, 
art.  '«)  que  la  résistance  miniin:i  ne 
devra  pas  élre  inférieure  à  66  kilogr. 
par  millim.  q.  de  la  section  transver- 
sale et.  dans  ce  cas,  le  travail  maximum 
du  câble  ne  doit  pas  dépasser  16  kilogr. 
.H  par  millim.  q.,  soil  le  quart  de  la 
résistance  absolue  des  éléments  qui  le  composent.  Ce  roef- 
cient  de  sécurité  semble  suffisant  :  on  tend  toutefois  à 
l'augmenter  encore  avec  l'emploi  «le  l'acier,  les  liantes 
résistances  que  l'on  peut  obtenir  avec  ce  métsl  permet— 
tant  de  gagner  en  sécurité,  tout  en  diminuant  le  pouls 
des  cables.  On  obtient  maintenant  facilement  des  fils 
d'acier  de  liante  résistance,  dont  la  rupture  ne  se  pro- 
duit que  de  180  à  Î00  kilogr.  par  millim.  q.  et  même 
plus  ;  mais  le  prix  en  est  trop  élevé  pour  se  prêter  a  des 
constructions  économiques.  On  en  obtient  d'antres  do  bas 
prix,  mais  de  faible  résistance,  qui  ne  fournissent  que  de 
i  60  kilog.  par  millim.  q.  Toutefois,  la  qualité  qui, 
dans  l'état  actuel  de  la  métallurgie,  donne  les  meilleurs 
résultats  économique';,  est  celle  dont  la  résistance  atteint 
de  80  a  88  kilogr.  par  millim.  q. .  laquelle  autorise  à  faire 
travailler  les  râbles  en  toute  sécurité  au  maximum  de  IX 
à  -20  kilogr. 

•  rkiit  00  r,uvA«iisï.  Ix  fil  s'emploie  généra- 
lement clair,  c.-â-d.  tel  qu'il  sort  de  la  filière,  cw  le  recuit 
enlève  de  la  résistance  ;  il  est  passé  an  bain  de  rompn-i- 
tinn  anti-oxydable  pour  le  préserver  de  l'oxydation.  Le  lil 
m-,  i  -I  lies  peu  employé  dans  les  ponts,  car  l'im- 
mersion dans  le  bain  de  tint  lui  donne  du  recuit,  enb  ve 
par  conséquent  <;e  la  résistance,  augmente  son  poids,  son 
diamètre  et  son  prix,  inconvénients  qui  m  jus— 

par   la  préservation   que  fournit   la    galvanisation, 
laquelle  ne  par.'ii  pas  nupéneore  a  celle  ries  enduits  plus 
le  l'on  peut  enfermer  dans  l'intérieur  du 

râble. 
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Fahhication  du  nl  (V.TRf  hi.au  des  fils  métalliques). 

Tension  des  càbi.f.s.  —  Dans  les  pouls  suspendus,  les 
Cibles  sont  le  plus  souvent  usités  en  décrivant  d'un  pilier 
à  l'antre  une  courbe  parabolique,  à  laquelle  est  suspendu 
le  tablier,  sensiblement  recliligne,  par  de  petits  câbles 
verticaux,  en  barres  ou  en  hls,  nommés  tiges  de  suspen- 
sion. La  tension  des  câbles  paraboliques  n'est  pas  égale 
sur  tout  le  débouché  ;  elle  atteint  son  maximum  au  sommet 
des  points  de  support  et  son  minimum  au  point  bas  de  la 
courue,  mais  la  différence  étant  de  peu  d'importance,  il 
est  d'usage  d'admettre  une  section  constante  correspon- 
dant à  la  tension  maximum.  La  tension  minimum  au  point 
bas  de  la  courbe  s'obtient  en  établissant  d'abord  tous  les 
poids,  y  compris  le  sien  propre,  que  le  câble  a  à  supporter 
par  mètre  linéaire  dudébouebé,  puis  en  multipliant  ce  poids 
par  la  demi-corde  de  la  parabole  et  en  divisant  par  deux 
fois  la  flèche,    ce  qui  donne  lieu  à  l'expression  suivante  : 

P  «F* 

io  — - 

If  ' 
dans  laquelle  T°  =  tension  minlma  ;  P  =  poids  par  mètre 
courant  ;  d  =  demi-corde  ;  /  =  flèche  (fig.  30).  La  tension 
maximum  ïm,  étant  la  résultante  de  la  tension  minimum 


ou  horizontale  et  de  tous  les  poids  verticaux  «joules  dn 
point  bas  au  point  haut  de  la  parabole,  a  pour  valeur: 


T" 


n'to*  +  p-'  di. 


La  courbe  parabolique  que  décrivent  les  câbles  résulte 


Fig.   30. 

de  l'état  d'équilibre  d'une  charge  uniformément  répartie  ; 
elle  a  donc  l'inconvénient  d'être  déformable  par  l'inégalité 


Fig.  31. 


de  répartition.  On  y  remédie  en  partie  par  les  dispositions 
judicieuses  du  tablier,  mais  on  peut  y  remédier  aussi  en 
disposant  des  câbles  rectilignes  désignés  sous  le  nom  de 
câbles  obliques  ou  haubans,  lesquels  forment  avec  le  pilier 
et  le  tablier  une  triangulation  indéformable  dans  la  limite 
d'élasticité  de  la  matière  (fig.  31). 

La  portée  de  ces  câbles  est  limitée  par  la  hauteur  des 
piliers  ;  elle  est  forcément  restreinte,  aussi  dans  les  grands 
débouchés  sont- ils  complétés  par  des  câbles  paraboliques 
chargés  de  porter  la  partie  centrale  de  la  travée. 

Usure,  accidents,  précautions  à  prendre  pour  les  pré- 
venir. —  Les  câbles  sont  soumis  à  deux  causes  d'usure  princi- 
pales :  la  dénaturation  de  l'état  moléculaire  du  métal  et  la  dé- 
térioration par  l'oxydation.  La  première  est  commune  à  tous 
les  ouvrages  métalliques,  mais  elle  semble  beaucoup  moins 
sensible  sur  les  câbles  en  fils  que  sur  les  câbles  en  barres. 
On  a  eu,  en  effet,  de  nombreux  exemples  de  barres  se 
rompant  dans  des  conditions  anormales,  alors  que  le  tablier 
était  beaucoup  moins  chargé  qu'il  ne  l'avait  été  précédem- 
ment. L'examen  des  cassures  a  montré  que  le  métal,  de 
fibreux  qu'il  était  au  début,  était  devenu  cristallin.  Jamais 
jusqu'ici  le  même  fait  ne  s'est  produit  dans  les  câbles  en 
fils,  mais  les  ruptures  que  l'on  a  constatées  ont  toujours 
été  occasionnées  par  deux  causes  :  l'oxydation  qui  a  rongé 
tout  ou  partie  des  fils,  ou  un  excès  de  charge  dépassant  le 
travail  maximum  qu'ils  étaient  susceptibles  de  produire. 
Ce  dernier  inconvénient  n'existant  pas  dans  une  construc- 
tion judicieusement  établie,  c'est  donc  l'oxydation  qui  est 
le  grand  ennemi  des  câbles  en  fils,  et  c'est  pour  l'empêcher 
plus  efficacement  que  les  câbles  tordus  alternatifs  fabriqués 
a  couvert,  passés  dans  de  nombreux  bains  successifs, 
doivent  être  préférés  aux  câbles  à  fils  parallèles.  Quels 
que  soient  le  mode  et  la  nature  des  câbles,  il  est  absolu- 
ment nécessaire  qu'ils  soient  visibles  et  accessibles  dans 
toutes  leurs  parties,  notamment  dans  les  massifs  d'amar- 
rage ;  c'est  principalement  parce  que  cette  précaution  a 


été  négligée  dans  les  premiers  ponts  que  des  accidents 
regrettables  ont  pu  se  produire.  On  comprend,  en  effet, 
que  s'il  y  a  des  endroits  où  l'on  ne  peut  aller  surveiller 
les  progrès  de  l'oxydation  et  y  appliquer  les  préservatifs 
pour  l'arrêter,  on  arrivera  fatalement,  un  peu  plus  tôt  ou 
un  plus  tard,  à  une  rupture  qu'on  pourrait  éviter  si  la 
possibilité  d'examiner  le  mal  permettait  de  juger  de  l'épo- 
que où  il  devient  critique.  Les  précautions  à  prendre  pour 
la  conservation  des  câbles  sont  donc  d'abord  une  bonne 
fabrication,  ensuite  un  entretien  par  des  peintures  appli- 
cables sur  tout  le  périmètre  extérieur.  11  convient  aussi 
d'éviter  le  séjour  dans  l'eau. 

Remplacement  des  câbles  détériorés.  —  Malgré  tous 
les  préservatifs,  les  câbles  ne  peuvent  être  considérés  comme 
éternels  ;  toute  construction  bien  établie  doit  donc  prévoir 
le  moyen  de  les  remplacer  facilement  ;  à  cet  égard,  il 
convient  de  diviser  le  travail  en  plusieurs  câbles  et  de 
disposer  tous  les  assemblages  selon  le  système  amovible, 
c'est  dire  de  telle  sorte  que  l'on  puisse  remplacer  par  un 
neuf  un  câble  ancien  quelconque,  sans  recourir  à  la  démo- 
lition générale  de  l'ouvrage  et  sans  endommager  les  câbles 
voisins  qui  doivent  assurer  la  sécurité  pendant  l'opération. 

F.  Arnodin. 

V.  Câble  télodynamique  (V.  Transmission  télo- 
dvnamioue). 

VI.  Câble  électrique.  — Conducteur  revêtu  dune 
substance  isolante  appelée  diélectrique,  qui  est  protégée  par 
des  enveloppes  textiles,  avec  ou  sans  armature  métal- 
lique,ou  réunion  de  plusieurs  conducteurs  cordés  ensemble, 
dont  chacun  ost  respectivement  entouré  de  substance  iso- 
lante, le  toron,  ainsi  lormé,  étant  ensuite  protégé  de  la 
même  manière  que  le  râble  à  un  seul  conducteur.  Le 
conducteur  revêtu  du  diélectrique  est  désigné  sous  le  nom 
A" âme.  Il  est  tonné  tantôt  d'un  til  unique,  tantôt  de  plu- 
sieurs brins  cordés,  il  est  toujours  en  cuivre,  le  dia- 
mètre des  fils  dont  il  se  compose  varie  suivant  la  desti- 
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nation  du  câble  ;  il  en  est  de  même  de  la  nature  et  de 
l'épaisseur  du  diélectrique  qui  est  ordinairement  une 
matière  gommeuse  telle  que  la  gulta-percha  ou  le  caout- 
chouc. 

Les  cables  sont  employés  pour  la  télégraphie,  la  télé- 
phonie, la  transmission  de  courants  électriques  pour  la 
lumière  ou  la  force,  et  répondent  ainsi  à  des  besoins  dif- 
férents :  pour  la  télégraphie,  ils  permettent  de  franchir 
■  niles  étendues  d'eau,  les  mers,  les  lacs,  les 
-;  de  mettre  à  l'abri  des  influences  atmosphériques 
les  lignes  télégraphiques  terrestres,  ou  d'en  faciliter 
l'établissement  a"  travers  les  grandes  cités.  Ces  considé- 
rations s'appliquent  aussi  dans  une  certaine  mesure  à  la 
téléphonie,  mais,  pour  cette  dernière,  il  s'agit  suitout  de 
faire  tenir  dans  un  espace  restreint  le  grand  non  lue  de 
Bis  que  comporte  généralement  l'exploitation  des  réseaux 
urbains.  Les  cibles  employés  pour  la  lumière  électrique 
et  la  transmission  de  la  terre  oui  pour  but  spécial  de 
supprimer,  ou  tout  au  moins  d'atténuer  le  danger  que 
présente  le  voisinage  de  conducteurs  dans  lesquels  cir- 
culent des  courants  à  tension  très  élevée.  De  ces  usages 
si  variés  résultent  des  différences  notables  dans  la 
construction  des  cables  qui  peinent  être  (lassés  en  :  cribles 
télégraphique*  sous-marins ,  câbles  télégraphiques 
souterrains,  cables  téléphoniques,  câbles  pour  lumière 
électrique  et  transmission  de  force. 

Câble  tei.lt.r\phioi'e  sous-surir.  —  Historique.  Les 
premiers  essais  de  communication  sous-mai ine  sont 
attribués  à  M.  le  professeur  Ch.  Wheatslone  qui,  vers 
1840,  proposa  a  la  Chambre  "nés  de  relier  la 

Grande-Bretagne  an  continent,  au  moyen  d'un  câble  jeté 
dans  la  Manche  entre  Douvres  et  Calais,  et  contenant 
sept  fils  conducteurs  isolés  an  moyen  d'enveloppes  de 
chanvre  goudronné.  Après  de  longues  expériences, 
M,  Wheatslone  renonça  a  ce  mode  d'isolement  défec- 
tueux et  Ht  de  nouveaux  essais  en  employant,  comme 

•  isolante,  la  gnlla-percha  qui  jusqu alors  n'avait 

I  rel   lisais,  et  était  même  peu  connue 
en  Europe;  mais  il  n'obtint  encore  que  des  résultats 

l.mi,  la  question  préoccupai!  beaucoup  d'esprits, 
'    •  '  a  1849,  plusieurs  tentatives 
«•nient  lien  avec  plus  on  moins  il  lanl  en  Amé- 

rique qu'en  Europe.  I'"-    1848,   le   |  Morse, 

,i  heureux  dans  le  porl  de  New-York,  son- 

f|      chir  l'Atlantique   pour  relier  l'Amérique  à 
•le  communication  resta  A  l'étal  de  projet; 
n  petit   câble   fonctionnait  déjà  en  1*;:.  dans  la 
rivière  de  l'Mudson  el  d'autres  étaient  en  construction, 
n    1  s  ;  t  ,   le   gonvernemenl  Français   accorda   I 
Ht  la  première  eon<  e  sion  de  cabli 
marin  «ntte  pays  étrangers,  en  l'autorisanl  i  construire 
ius-marin  entre 
l  i  communication  ne  lut  pas 

établie  dans  le  délai  prévu,  mais  li  roi ion  fut  rehou- 

■.  I  •■  cable  qui  devait 

.  i'it  réellement  immergé 

quelques  pu;  Ite  date,  ma  i  il  i     -■  Il  inva  pas 

•  de  fntvtinnncr.  Ine  convention  fui  alors  concilie 

rnement   fi 
is— marin  de  la  Manche,  pour 
nt  d'un  no  le,  qoi  rb  \  •  • 

'  .tv.int  le  t 
ment  «ur 

' 
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qui  est  mort  récemment,  prit  vigoureusement  l'affaire  en 
main.  Après  avoir  exprimé  sa  confiance  dans  un  succès 
qui  lui  paraissait  certain,  il  procura  la  moitié  du  capital 
nécessaire  et  se  chargea  lui-même  de  l'exécution  du  pro- 
jet.  Tout  restait  encore  à  faire,  jusqu'aux  machines  qui 
devaient  servir  à  fabriquer  le  câble  dont  le.  modèle  même 
n'était  pas  absolument  arrêté.  Mais  l'impulsion  donnée 
subitement  à  cette  entreprise  sans  précédent  fut  telle 
qu'avant  la  date  fixée  par  la  convention  le  câble  se 
trouva  fabriqué  et  fut  reronnn  bon,  et  qu'on  put  le  poser 
dans  la  Manche,  entre  Douvres  et  Calais,  le  25  sept. 
1854,  avec  un  plein  succès,  bien  que  les  moyens  d'im- 
mersion fussent  très  imparfaits.  Les  concessionnaires  de 
cette  ligne  sous-marine  lurent  autorisés,  par  arrêté 
ministériel  du  25  oct.  4884,  à  accepter  et  a  transmettre 
les  télégrammes  privés  et  le  service  fut  définit ivement 
ouvert  le  18  nov.  suivant,  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre, par  ce  cable  qui  servait  encore  à  la  transmission 
des  correspondances  au  commencement  de  1N8!)  et  qui 
est,  par  conséquent,  resté  en  service  pendant  plus  de 
trente-sept  années. 

Le  succès  dé  cette  entreprise  encouragea  aussitôt  beau- 
coup de  travaux  analogues,  dont  un  grand  nombre 
échouèrent;  mais  les  efforts  des  constructeurs  n'en  res- 
tèrent pas  moins  énergiques  et  persévérants.  En  tK52, 
un  deuxième  câble  l'ut  posé  dans  la  Manche,  entre  Bou- 
logne et  Eolkestone,  pendant  que  trois  tentatives  faites 
pour  relier  l'Irlande  à  la  Grande-Bretagne  restaient 
infructueuses.  Ce  n'esl  que  l'année  suivante,  en  18.'i:>, 
que  l'on  parvint  enfin  à  franchir  le  canal  du  Nord,  et  que 
d'autre  part,  on  posa  le  câble  anglo-belge  d'Ostende  à 
Ramsgate,  qui  fonctionne  encore  actuellement.  C'en  i 
"  pie  aussi  que  se  placent  lés  premiers  essais  de 
communication  sous-marine  de  la  France  avec  l'Algérie, 

i  I  par  celte  voie.  a\ec  l'Egypte  et  les  Indes.  Le  gotiverne- 

ie  lient  français  avait  com  lu  le  9  mai  1853,  avec  M.  John 
Walkins  Brelt,  agissant  au  nom  de  la  Compagnie  dû 
télégraphe  électrique  sous-marin  de  la  Méditerranée 
pour  la  correspondance  avec  V Algérie  et  les  Indes, 
une  convention  relative  à  l'exéculion  de  lignes  télégra- 
phiques entre  la  France  el  l'Algérie  par  la  Corse  el  la 
Sardaigne.  Pour  relier  entre  elles  les  sections  de  lignes 
terrestres  qui  entraient  dans  cette  combinaison,  il  s'agis- 
sait de   po^er  des  râbles  sous-marins  de   la  pointe  S.  du 

golle  de  spe/ia  ;m  cap  Corse,  à  travers  le  détroit  de 
Bonifacio  entre  la  Cm  m-  et  la  Sardaigne,  et  enfin  du 
cap  Teolada  (Sardaigne)  à  la  «nie  algérienne,  en  un 
pomt  a  désigner  entre  la  frontière  de  Tunis  et  la  ville  de 
Bône.  Ces  cables  devaient  contenir  chacun  quatre  bis 
conducteurs;  le  concessionnaire  s'engageait,  sous  peine 
de  déchéance,  I  les  établir  dans  un  délai  de  deux  années, 
(■•  de  son  côté,  le  gonvernemenl  (rainais  se  réservai!  in 
faculté  de  prononcer  l'annulation  de  la  convention,  si 
pendant  la  première  année  d'exploitation,  il  y  avait  des 
interruptions  d'une  durée  totale  de  plus  de  trois  mois. 

Les  deux  :  i  Ibles,  de  Spesia  au  i 

delà  Corse  a  la  Sardaigne,  furent  posés  dans  le  délai 
ii\é  par  la  convention,  el  le  service  avec  la  Corse  rut 

ouvert  des  le  mois  d'OCt.  1854  :  mais  il  n'en  fut  pas  de 
même  de  la    section   destinée  à  relier   la   Sardaigne  h  la 

érieime,  ofi  toutes  le-  tentatives  échouèrent  jus- 
pendant,  le  couvert' 
çail    n'avait     pg|    nu    devoir    appliquer    la    rlsi 

dans  la  convention  de  1853;  fl   en 

reux  de  M.  Br<  it,  il  pi  I  i    i v  n 

in  1 1 

■ 

tiMro'au  I"  aonl  1858  le  délai  primitil  pom*  la 

lion  que  l'on 
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loin  a  un  seul  lil  enln  le  point  méridional  de  la  Sar- 
daigne  el  Béne. 

La  communication  fut  établie  bu  mois  d'oct.  1857, 
maie  elle  ne  fonctionna  pas  plus  de  deux  ans,  el  fui  enfin 
abandonnée  a  la  suite  d'une  interruption  qui  ae  produisit 
le  29  janv.  1860.  Une  décision  du  21  avr.  1  Ht*  1  déclara 
déchu  du  bénéfice  de  sa  concession  M.  John  Walkins 
Brait)  qui  n'était  pas  parvenu  a  rétabbr  le  câble  dans  le 
délai  convenu.  Le  même  sort  était  réservé  aux  câbles  de 
Cagliari  à  Malte  et  de  Malte  a  Cor  fou,  <|tii  faisaient  par- 
tie du  système  de  communication  destiné  à  relier  l'An- 
gleterre a  l'Egypte  et  aux  Indes  et  qui  avaient  été  égale- 
ment immergés  en  1K57. 

PendaDt  ce  temps,  d'autres  câbles  avaient  été  posés 
avec  succès;  en  1855,  celui  de  Varna  à   Balaklava,  qui 
n'était  qu'un  simple   lil  de  cuivre  recouvert  de    gutta- 
penlia,  rendit  (l'importants  services    pendant  la  guerre 
de  Crimée;  un  câble  établi  en  1856  sur  les  côtes  d'Amé- 
rique entre    le  Nouveau-Brunswick  et  l'Ile    du   Prince 
Edward,  fait  partie  aujourd'hui   encore  du  réseau  de  la 
compagnie   anglo-américaine.   Tous  ces  câbles  n'étaienl 
pas  très  longs;  les  plus  considérables,  ceux  de  Malle  à 
Cagliari  d'une  part,  et  à  Corlou  de  l'autre,  ne  dépassaient 
pas  cinq  cent  milles  nautiques  ;  on  n'avait  pas  encore  osé 
aborder  des  distances  plus  grandes.  Mais  les  progrès  réa- 
lisés dans  cette  industrie  nouvelle,  notamment  au  point 
de  vue  de  la  fabrication  et  de  l'immersion  des  câbles, 
donnaient  un  point  d'appui  sérieux  au  projet  de  commu- 
nication transatlantique  qui  était  dans  l'air  depuis  plu- 
sieurs années,   et  n'avait  été  considéré  jusqu'alors  que 
comme  une  spéculation  hasardeuse.  De  1854  à  1856, 
M.  Cyrus  Field  fonda  à  New-York  et  à  Londres  la  pre- 
mière compagnie  de  cables  sous-marins  atlantiques,  et  ne 
tarda  pas  à  réunir  les  fonds  nécessaires  pour  mener  à 
bonne  lin  celte  grande  entreprise.  La  fabrication  du  câble, 
commencée  dans  les  usines  de  Londres  dès  les  premiers 
jours  de  fév.  1857,  fut  achevée  en  moins  de  six  mois,  et 
l'immersion  fut  entreprise  immédiatement,  en  partant  de 
Valentia,   point  extrême  de  la  côte  occidentale  de  l'Ir- 
lande. Mais  on  avait  à  peine  déroulé  environ  trois  cents 
milles  marins  de  câble,  qu'une  rupture  subite  se  produisi- 
sit  par  de  grands  fonds;  les  ingénieurs  jugèrent  alors 
indispensable  d'ajourner  l'opération  qui  fut  reprise  dans 
de  nouvelles  conditions  au  printemps  de  l'année  suivante. 
Au  lieu  de  partir  de  Valentia,  deux  navires  chargés  cha- 
cun de  treize  cents  milles  nautiques  de  cable,  se  rendirent 
à  moitié  chemin  de  Terre-Neuve  et  de  Valentia,  et,  après 
avoir  soudé  les  deux  sections  de  cable    qu'ils  portaient 
respectivement,  se  dirigèrent  l'un  vers  l'Amérique,  l'autre 
vers  l'Europe  en   faisant  l'immersion.  L'opéiation  subit 
encore  bien  des  vicissitudes  et  l'on  dut  abandonner  au 
fond  de  la  mer  de  notables  portions  de  câble;  mais  enfin, 
à  la  quatrième  reprise,  les  deux  navires  chargés  de  la  pose 
arrivèrent  à  leur  destination  sans  avoir  cessé  de  corres- 
pondre entre  eux ,  et  le  premier  télégramme  put  être 
transmis  entre  Valentia  et  Terre-Neuve,  le  12  août  1858. 
Les  félicitations  échangées  par  cette  voie  entre  la  reine 
d'Angleterre  et  M.  Buchanan,  président  des  Etats-Unis, 
furent  malheureusement  suivies,   à  moins  d'un  mois, 
d'une  interruption  complète  du  câble.  Cependant  le  gou- 
vernement anglais  avait  pu  profiter  de  cette  communi- 
cation, si  précaire  qu'elle  eut  été,  pour  arrêter  au  Canada 
un    embarquement    de    troupes    qui    aurait   occasionné 
inutilement  une  dépense  de  [dus  d'un  million  de  francs, 
Un  moyen  de  correspondance  capable  de  donner  de 
semblables  résultats  ne  pouvait  être  abandonné,  maigre 
toutes  les  diliicultés  que  présentait  l'exécution   des  tra- 
vaux et  les  frais  énormes  occasionnés   par  les  premiers 
insuccès.  La  question  allait   d'ailleurs  l'aire  un  pas  consi- 
dérable et  décisif,  le  gouvernement  anglais,  qui  apprécia  t 
l'importance  de  la  télégraphie  sous-marine  au  point  de 
vue  de  ses  relations  avec  ses  colonies  avait,  jusqu'alors, 
lavorisé  par  des  garanties  d'intérêts  ou  des  prome.ses  de 


subventions  divers  projets  présentés  par  les  compagnies 
de  cailles  ;  il  nui  prudent  de  prendra  l'avis  de  personnes 
compétentes  avant  de  s'engager  plus  loin  dans  cette  voie 
et  provoqua  la  création  d'une  commission  spéciale  com- 
prenant   des    délégués    du    «    llaard    of   liade    »  et    des 

représentants  de  h  compagnie  du  câble  transatlantique 

chargés  de  faire  une  enquête  publique  et  officielle  sur  la 
fabrication,  l'immersion  <t  l'entretien  des  câbles  sons- 
marins.  Les  travaux  de  la  commission,  qui  ne  durèrent  pas 
moins  d'un  an,  furent  publiés  en  1*61  ;  le  rapport,  ■ 
avoir  passé  en  revue  les  divers  modes  de  fabrication  usi- 
tés jusqu'alors,  les  matéii-ux  employés,  les  procédés 
d'immersion  et  les  résultats  définitifs  obtenus  sur  les 
câbles  au  point  de  vue  de  la  vitesse  des  transmissions, 
exprimait  une  entière  confiance  dans  le  résultat  de  nou- 
velles tentatives,  à  condition  qu'elles  fussent  conduites 
avec  tous  les  soins  nécessaires  et  conformément  aux  prin- 
cipes posés  par  la  commission  elle-même,  comme  conclu- 
sion de  son  enquête.  Si  la  télégraphie  sous-marine  a  fait 
depuis  cette  époque  de  nouveaux  et  incontestables  pro- 
grès, il  est  juste  de  reconnaître  que  les  principes  aux- 
quels  la  commission  de  1859  s'était  arrêtée  font  loi 
aujourd'hui  encore  et  ont  été  le  point  de  départ  des 
résultats  admirables  obtenus  dans  cette  branche  nouvelle 
de  la  science  et  de  l'industrie. 

L'administration  française  poursuivait  aussi,  ave 
sévérance,  l'établissement  de  ses  relations  télégraphiques 
directes  avec  l'Algérie.  Les  câbles  de  Brett  fonctionnaient 
alors,  mais  cette  communication  n'inspirait  qu'une  con- 
fiance limitée  au  point  de  vue  de  sa  durée  ;  elle  nécessi- 
tait d'ailleurs  l'intermédiaire  d'une  administration  étran- 
gère, parce  qu'une  partie  des  lignes  se  trouvaient  en 
Sardaigne.  Le  8  juil.  1859,  une  concession  avait  clé 
accordée  pour  un  câble  devant  atterrir  en  France  aux 
environs  de  Toulon  ou  de  Marseille,  en  Algérie  aux  envi- 
rons d'Alger  et  dont  la  mise  en  service  était  fixée  au 
31  oct.  1859;  mais  ce  projet  n'ayant  pas  été  exécute, 
une  nouvelle  concession,  datée  du  14  juil.  1860,  autori- 
sait l'atteirissement  en  France,  dans  l'anse  des  Sabletles, 
entre  le  cap  Sicié  et  le  cap  Sépet,  près  de  Toulon,  et  ea 
Algérie,  dans  la  Baie  de  la  Salpêtrière,  à  l'extrémité  N. 
des  fortifications  d'Alger,  d'un  câble  qui  devait  être  posé 
avant  le  31  août  1860.  A  cette  date  le  travail  n'était  pas 
exécuté;  cependant,  par  suite  d'une  nouvelle  entente,  l.s 
concessionnaires,  Mil.  (llass  Klliott  et  Cie,  l'entreprirent 
peu  de  lemps  après;  le  10  sept,  de  cette  même  ans 
après  avoir  lixé  une  extrémité  du  câble  â  la  cote  d'AL  - 
rie,  ils  commencèrent  l'immersion  en  se  dirigeant  vers 
Toulon;  mais  le  15  sept,  suivant,  pendant  un  violent 
coup  de  vent,  le  câble  se  rompit  à  80  milles  des  côtes 
de  France,  par  une  profondeur  de  -2,  H)0  m.  Comme  on  se 
trouvait  à  la  hauteur  de  il  inorque  qui  était  déjà  reliée  ù 
l'Espagne  par  Barcelone,  on  put  établir  provisoirement 
une  communication  par  l'intermédiaire  du  réseau  espa- 
gnol; ce  n'est  qu'un  an  plus  lard,  à  la  fin  de  sept.  1861. 
que  la  France  fut  enfin  reliée  directement  à  sa  colonie, 
par  le  prolongement  jusqu'à  Port-Vendres,  du  câble  posé 
en  1860  entré  Alger  el  Mahon.  niais  celte  communication 
ne  se  maintint  que  pendant  un  an  environ.  Trois  nou- 
veaux essais  tentés  dans  le  courant  de  1864  entre  Cailba- 
gène  et  Cran  demeurèrent  infructueux,  mais  en  1865,  on 
réussit  a  poser  de  Bizerte  (Tunisie)  S  Marsala  (Sicile),  un 
câble  qui  put  fonctionner  jusqu'en  mai  1867.  La  France 
correspondait  alors  avec  l'Algérie  par  l'intermédiaire  des 
lignes  italiennes  el  des  lignes  tunisiennes.  Apres  une 
interruption  qui  dura  jusqu'au  mois  d'août  1868  et  le 
rétablissement  du  câble  pendant  deux  mois  environ,  ce 
dernier  fut  complètement  abandonné. 

C'est  en  1S70  seoleinent  que  la  question  de  la  commu- 
iii  .mon  directe  entre  la  France  el  l'Algérie  fut  enfin 
résolue  d'une  manière  définitive,  par  la  pose,  entre  Bar- 
seilleet  Bône,  d'un  câble  qui  est  la  propriété  d'une  com- 
pagnie   privée    et   qui    fonctionne  encore.   L'Algérie  c>l 
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aujourd'hui  reliée  à  la  métropole  par  cinq  câbles  dont 
trois  appartiennent  au  gouvernement  français  ;  en  cas  de 
besoin  ses  correspondances  trouveraient  aussi  un  débauché 
par  deux  autres  câbles  qui  la  relient  à  Malte,  point  de 
bifurcation  d'un  grand  nombre  de  télégraphes  suus-:iiarins. 

Revenons  maintenant  aux  lignes  transatlantiques  que 
nous  avons  laissées  après  la  tentative  malheureuse  de 
18  v  La  l'un  «•  n'était  pas  restée  en  dehors  du  mou- 
vement ;  déjà  en  1857  le  gouvernement  français  avilit 
autorisé  l'établissement  d'une  ligne  partant  des  environs 
de  Bordeaux  et  touchant  au  eap  Finisterre  en  Espagne,  à 
Lisbonne  et  aux  lies  Açores  pour  rejoindre  la  côte  amé- 
ricaine aux  enviions  de  Boston.  En  1864  une  autre  auto- 
risation avait  été  accordée  pour  une  ligne  allant  des  côtes 
de  France  à  celles  des  Etals-Unis  soit  directement,  soit 
en  touchant  aux  Açores  et  à  l'une  des  lies  Saint-Pierre 
et  Miquelon;  ces  deux  projets  ne  fuient  pas  suivis  d'exé- 
cution. En  1864  également,  une  convention  diplomati  pie 
fut  conclue  entre  la  France,  le  Brésil,  l'Italie,  le  Portugal 
et  la  République  d'Haïti,  en  vue  de  créer  une  ligne  sous- 
marine  partant  de  Lisbonne,  touchant  à  Cadix,  au  cap 
Saint-Vincent,  suivant  le  littoral  du  Maroc  et  atterrissant 
nent  a  Madère,  aux  Canaries,  à  Saint-Louis  du 
gai,  a  Gorée  et  au  cap  Verl  d'où  elle  devait  se  bifur- 
quer pour  aller  rejoindre  d'une  p.ut  le  réseau  brésilien  a 
Bahia  et,  «l'autre  part,  le  réseau  américain  à  la  .Nouvelle- 
Orléans  en  desservant  les  Guyanes  et  les  Iles  de  la  mer 
des  Antilles.  Mais  les  formalités  auxquelles  ce  traité  était 
subordonné  en  empêchèrent  l'exécution  immédiate  :  ce 
n'est  que  le  8  sept.  1869  qu'il  put  être  promulgué  en 
France  et  il  resta  lettre  morte. 

Pendant  ce  temps  les  promoteurs  du  premier  cable 
atlantique  avaient  réuni  le  capital  nécessaire  pour  tenter 
de  nouveau  l'immersion  d'un  câble  entre  1  Irlande  1 1 
Terre-Neuve  ;  une  circonstance  heureuse  mettait  a  leur 
disposition  un  navire  de  dimensions  extraordinaires,  pos- 
sédant l'avantage  d'une  très  grande  stabilité  a  la  mer  et 
pourvu  d'une  machinerie  poissante,  le  Great  Easi 
qui  fut  am  ialement  pour  recevoir  tout  le  câble 

re   d'un  continent  a  l'autre.  Il  put  prendre  dans 
tiois  énormes   caves  2,300  milles  de  cible  el   fut  muni 
d'appareils  et  engins   non  seulement  peur  l'immersion, 
relèvement  éventuel  do  cable  en  cas 
d'accident  en  mer.  Dans   le  courant  de  juill.   1863,  le 
câble  d'atterriasement  avant  été  posé-  sur  la  cote  d'Irlande, 
â  Valentia,    le  Gréai  Éastern,  sous  les  ordres  du  capi- 
taine Jami     '  mit  en  route  dans  la  direction 
de  l'Amérique,  en  laissant  hier  le  câble.  Trois  hds  il  fut 
des  défauts  qui  nécessitèrent  le  relèvement  du 
câble   dat               (fondeurs  atteignant  jusqu'à    2,000 
brasses,  mais  i  la  ti  lisi  ime  interruption  il  fut  impossible 
•  i  le  câble  jusqu'à  la  surlace  de  l'eau  et  on  dot 
fanai                      liremenl  le  1  août,  faute  de  dragons 


et  de  cordages  ;  les  efforts  si  pénibles  faits  pendant  cette 
expédition  avaient  duré  trois  semaines  et  avaient  permis 
de  poser  1,184  milles  de  conducteur  sous-marin.  Mais  les 
nombreux  mécomptes  essuyés  par  la  compagnie  qui 
avait  entrepris  cette  opération  ne  ralentirent  pas  son 
ardeur  ;  elle  se  mit  sans  retard  à  construire  un  nouveau 
câble  transatlantique  et  fit  fabriquer  en  même  temps  la 
longueur  de  cable  nécessaire  pour  compléter  celui  qu'elle 
venait  de  laisser  au  fond  de  la  mer.  Ce  fut  encore  le 
Gréai  Eastern  qui  servit  pour  le  transport  et  l'immersion 
du  nouveau  Câble;  les  opérations  durèrent  peu  de  jours 
et  lurent  terminées  le  27  juill.  186(5  sans  incident 
notable.  La  communication  entre  l'Angleterre  et  Terre- 
Neuve  se  trouva  ainsi  établie  à  celle  date  ;  la  longueur 
du  câble  immergé  était  de  1,852  milles.  Immédiatement 
après  on  reprit  la  pose  du  câble  de  1863  en  repêchant 
l'extrémité  de  la  partie  abandonnée  en  mer  l'année  pré- 
cédente. Les  difficultés  furent  nombreuses,  mais  le  cou- 
rage et  l'énergie  des  ingénieurs  ne  faiblirent  pas  un 
instant  ;  il  ne  fallut  pas  moins  de  vingt-cinq  jours,  du 
9  août  1866  au  2  sept,  suivant,  pour  retrouver  le  câble  et 
opérer  la  jonction  avec  la  section  qui  restait  à  dérouler. 
Les  opérations  étaient  achevées  le  8  sept,  et  la  longueur 
totale  de  ce  second  câble  était  de  2.02.'i  milles  ;  il  exis- 
tait donc  alors  entre  l'Europe  et  l'Amérique  deux  com- 
munications aboutissant  toutes  deux  aux  côtes  anglaises. 
Ce  n'est  qu'en  186!)  que  la  France  fut  aussi  directement 
reliée  au  nouveau  monde  par  un  câble  concédé  à  une 
société  française  el  allant  de  Brest  à  Saint-Pierre  (Iles 
Saint-Pierre  et  Miquelon).  Ce  troisième  râble  transatlan- 
tique, qui  a  passé  en  1*72  dans  les  mains  d'une  compa— 
pagnie  anglaise,  fonctionne  encore  aujourd'hui.  Mais  les 
deux  câbles  de  18li.'>  et  de  1S(>6  ne  durèrent  pas  long- 
temps ;  le  premier  fut  interrompu  le  11  mars  1873,  au 
milieu  de  l'Océan,  par  une  profondeur  de  2,000  brasses. 
De  nombreuses  tentatives  furent  faites  pour  le  relever, 
mais  il  fallut  bientôt  l'abandonner  définitivement.  Le 
il  lut  rompu  le  18  janv.  1877  ;  les  ingénieurs 
chargés  des  travaux  considéraient  la  réparation  comme 
relativement  facile  el  ils  se  mirent  a  l'œuvre  à  plusieurs 
reprises;  pour  donner  une  idée  de  la  persévérance  que 
l'on  apporta  à  cette  opération  et  des  frais  qu'elle  entraîna, 
nous  citerons  le  fait  suivant  :  deux  grands  navires,  la 
Seine,  de  3,579  tonnes  et  500  chevaux  He  force,  et  le 
Minia  de  1,986  tonnes  et  2.v>n  chevaux,  restèrent  sur  le 
lien    du    dérangement  par   .'il1  l'V  de  lat.  N  et   34°  H' 

de  long,  u.,  depuis  le  19  sept,  jusqu'au  22  oct.  1877  ;  pen- 
dant ces  trente-trois  joars  le  câble  lut  saisi  cinq  lois,  mais 
ne  put  jamais  ètie  amené  à  la  surface  de  la  mer.  Tout  ce 
que  l'on  put  faire  fut  d'en  retirer  environ  2,500m.  d'une 

profondeur  de  1,820  brasses  :  celte  portion  de  câble étail 
en  très  hou  état  de  conservation  ;  mais  tous  les  efforts 
devaient  échouer,  et  le  câble  ne  put  jamais  être  rétabli. 
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Pendant  ce  temps,  la  compagnie  avait  fait  poser  deux 
oouveaax  râbles,  conatraite  dent  des  conditiooe  de  téta- 
nte g >l us  parfaite,  l'un  en  1873,  l'antre  en  1874.  i 
des  communications  entre  l'Europe  el  l'Amérique  dn 
Nord  prit  dèe  lors  des  proportions  conaidérablea  ;  actuel- 
lement  il  y  a  dix  eâblee  ed  plein  fonctionnement  ;  le  plus 
ancien  ,,st  ooloi  do  ixii'i,  les  plus  récents  oui  été  posés 
en  188i.  Le  tableau  qui  précède  en  donne  la  liste  com- 
plète. 

Nous  a\ons  donné,  avec  quelques  détails,  le  dévelop- 
pement historique  des  premières  années  de  la  télégraphie 
sons-marine*  et  nous  sommes  arrivés  ainsi  aux  premiers 
câbles  transatlantiques  qui  aient  pu  être  mis  en  service 
d'une  manière  elïcclive,  c.-à-d.  les  câbles  de  1865  Ct 
de  1866.  A  partir  de  cette  époque,  il  serait  difficile  île 
suivre  pas  à  pas  les  immenses  progrés  du  réseau  sous- 
marin.  Pendant  les  années  1867  et  1868,  les  travaux  se 
maintinrent  dans  les  mers  euiopéennes:  câbles  anglo- 
belges,  anglo-allemands,  anglo-danois,  càlile  de  Malte  à 
Alexandrie;  mais  a  partir  de  1869,  les  entreprises  s'éten- 
dent sur  toutes  les  mers,  sauf  la  traversée  de  l'océan 


l'acilique  que  l'on  n'a   pas  6flt  aborder,  bien  que 

drs  projeta  Dombretu  aient  été  formel  dans  ce  bat. 

En  1869  on  immergea  près  de  B,600  milles  nautiques 
de  câbles;  en  1K70  la  longueur  totale  des  cibles  nou- 
veatu  mis  en  service  i  dépassé  12,000  millet;  dans  b-s 

■  oui [ii  is.  s  entre  1871  et  1880  on  en  a  in 
encore  Muiuo  milles  environ  et  enfin,  depuis  Iskii  jus- 
qu'à ce  jour,  près  de  45,000  milles.  L'ensemble  du 
réseau  télégraphique  sous-marin  actuellement  en  exploi- 
tation se  compose  de  114,000  milles  de  câbles  ;  en  J 
ajoutant  environ  12.000  milles  perdus  dans  les  pre- 
miers essais,  on  arrive  a  un  total  de  1-26,000  nulles 
de  cibles  qui  ont  été  jetés  au  fond  de  la  mer.  Ix  tableau 
suivant  indique  sommairement  le  développement  successif 
de  ces  travaux  qui  s'effectuent  maintenant  d'une  manière 
régulière,  sans  donner  lieu,  en  général,  a  d'autres  mé- 
comptes  que  ceux  résultant  de  cas  de  force  majeure.  Le 
capital  engagé  dans  le  réseau  sous-marin  du  globe  atteint 
environ  un  milliard  de  fr.,  dont  900  millions  pour  le 
compte  des  compagnies  privées  et  100  millions  pour  celui 
des  administrations  d'Etat  : 


Développement  successif  du  réseau  télégraphique  sous-marin. 
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.)  câbles  transatlantique,  3  câbles  d'Algérie,  lignes  de  la  Méditerranée  et  des  Indes, 
abandonnés  en  mer.  —  Câbles  du  golfe  Persique  actuellement  encore  i  n  service. 

Câble  transatlantique  Nord  ;  câble  du  golfe  Persique;  réseaux  européens  du  Nord. 

Une  communication  partant  des  côtes  d'Angleterre  et  allant  jusqu'aux  Indes  néerlan- 
daises, a  Batavia;  réseau  des  Antilles  ;  cables  d'Aleéiie. 

Ligne  des  Indes  britanniques  à  l'Australie  et  à  la  Chine  ;  réseaux  des  mers  de  la  Chine 
et  du  Japon;  réseau  des  Antilles;  câble  d'Algérie. 

Cable  de  l.izard  à  Bilbao  et  lignes  accessoires  de»  réseaux  transatlantiques  Nord. 

Réseau  transatlantique  Nord  ;  réseau  des  cotes  du  Brésil  de  l'ara  a  Rio-de-Janeiro 
et  câbles  européens  du  Nord,  de  l'Atlantique  et  de  la  Méditcrni 

Reseaux  transatlantiques  Nord  et  Sud;  réseau  des  Antilles  ;  câbles  européens  de  la 
Méditerranée  et  de  la  mer  Noire. 

Câble  transatlantique  Nord  ;  reseau  des  Antilles;  réseaux  des  cotes  orientale  et  occi- 
dentale de  l'Amérique  du  Sud. 

Câble  de  Suez  à  Aden  ;  câbles  de  la  Nouvelle-Zélande;  réseau  des  cotes  du  Chili. 

Communication  entre   Aden  et  les  Indes  britanniques  ;  cables  d'AIg 

Réseaux  des  mers  de  la  Grèce  et  de  la  Turquie;  câble  de  Corse. 


Communication   avec  la  cote  orientale  et  le  sud  de  l'Afrique;  ligne   des  Indes  britan- 
tner  Caspienne  et  de  la  mer  du  Nord 


niques  a   l'Australie  ;     câbles  transatlantiques  Nord 


Alrtqt 


le   d'Algérie;  cables  d.    \a 


Câbles  transatlantiques  Nord  ;  réseau  de  la  cote  du  Mexique  ;  câble  de  Hong-Kong  à 
Manille;  réseau  de  la  Nouvelle-Zélande;  câble  d'Algérie;  réseaux  européens  du  Nord. 

Cable  transatlantique  Nord  ;  réseau  de  la  o'ite  du  Mexi  |ue  :  câbles  tunisiens. 

Res<  au  des  côtes  du  Pacifique  depuis  le  Mexique  jusqu'au  Pérou  :  réseaux  transatlan- 
tiques Nord  et  Sud  ,  câbles  de  la  mer  Kouge  ;  communication  d'Emden  à  Valenlia  ; 
réseau  de  la  Méditerranée  ;  câbles  tunisiens. 

Câble  de  Ténérill'e  ;  réseaux  des  mers  delà  Chine  et  du  Japon  ;  réseaux  européens 
du   Nord. 

Réseaux  transatlantiques  Nord  et  Sud  ;  câbles  des  Canaries,  du  Sénégal,  duTonkin.de 

Sue/  à  Aden  ;  réseaux  de  la  Grèce  el  de   la  Turquie. 
Réseaux  du  Sénégal  e(  des  eue-  occidentale  et  orientale  de  l'Afrique;  liçt 
Boires  des  câbles  transatlantiques  Nord  ;  câble  de  Tasmanie  :  câbles  du  golfe  Persique; 
réseaux  européens  du  Nord. 

aux  de  la  côte  occidentale  de  l'Afrique  ;  câbles  de  la  nier  Rouge  ;  réseau  des  Antilles: 
re<eau  des  côtes  italiennes. 
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Nomenclature.  Le  bureau  international  des  adminis- 
trations télégraphiques  à  Berne  publie  périodiquement, 
d'aptes  des  renseignements  officiels,  la  nomenclature  dos 
câbles  sous-marins  dont  se  compose  le  réseau  général  «lu 
globe,  donnant  la  liste  complète  de  tous  les  câbles  en 
service,  avec  indication  des  administrations  d'Etat  ou 
des  compagnies  privées  auxquelles  ils  appartiennent;  des 
points  d'aiieri issciuent,  de  l'année  île  l'immersion,  du 
nombre  de  conducteurs  et  de  la  longueur  de  chaque  câble. 
Ce  document  en  est  actuellement  à  sa  troisième  édition 
(V.  Bibliographie)  ;  il  en  résulte  que  les  114,000  nulles 
de  câble,  qui  étaient  en  service  au  Ie''  janv.  1889,  con- 


tiennent 121,378  milles  de  tils  conducteurs;  il  y  1  <  n  effet, 
sur  l'ensemble  des  cables  sous-marins  actuellement  exi- 
stants, 2,568  milles  dont  le  nombre  de  tils  conducteuis 
varie  de  2  à  7.  ainsi  qu'on  le  verra  dans  le  tableau 
ci-après  qui  contient  a  cet  égard  les  renseignements 
les  plus  délaillés  ;  les  câbles  à  3  el  4  tils  y  domi- 
nent; mais  on  compicnd  aisément  que,  pour  î«s  longs 
parcours,  le  fil  de  communication  devant  être 
avec  les  soins  les  plus  minutieux,  il  ne  soit  pas  possible 
d'y  employer  des  câbles  a  plusieurs  conducteurs;  aussi  la 
longueur  totale  des  câbles  a  un  seul  conducteur  est— «Ile 
de  1 11,432  milles. 
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EMPLACEMENT 

des 
Principaux    câbles. 


!03  Cotes  du  Danemark  et  de  la  Suède,  réseau 

japonais. 
932  Réseau  international  de  l'Allemagne. 
Késeau  du  gouvernement  britannique. 

ivelle-Zélandé  et  des  côtes 
de  la  Chine.   Cables  de  Placemia  à  Saint 
Pierre  et  de  Saint-Pierre  au  cap  Breton. 
Cables  entre  l'Angleterre   d'une  part,  et 
1-  rance,  la  Belgique,  les  Pays-Has  et  l'Alle- 
magne, d'autre  part;  entré   l'Angleterre  et 
l'Irlande. 
Késeau  intérieur  de  la  France. 
Càliles    entre    l'Angleterre    d'une    part,    la 
|    France  et  la  Belgique  de  l'autre. 
-1'.'  Câbles   do   Dieppe   à    Beachy-Head  ;  câble 
2^gg|     entre  l'Angleterre  et  l'Irlande. 


Toutes  les  autres  lignes  sous-marines  sont  à  un  seul 
conducteur. 

A  la  fin  de  l'année  4888  les  câbles  appartenant  aux 
administrations  gouvernementales  avaient  une  longueur 
totale  de  10,500  milles  répartis  comme  suit  : 

France 3.197  milles. 

Indes  britanniques 1 . 873     — 

Italie 96()     _ 

Grande-Bretagne 877     — 

Cocliincliine  française 8|o     — 

Allemagne _ 

;:,:  — 

Turquie 331  — 

-27-2  — 

jjg  — 

Amérique  britannique  (Canada) .     200  — 

Nouvelle-Zélande [97  — 

Espagne |  2  s  

Danemark 1  2  »  — 

Les  autres  pays  ensemble  environ...  :>77  — 

A  la  même  époque  la  situation  des  réseaux  des  compa- 
ait  la  suivante  : 

Eastern  telcgraph 18.838  milles. 

I  'ii    Australasian    ami 

l-lnna  telegraph 12.038  — 

Anglo-\menr;m  telegraph 10.438  — 

Brazilian  Submarine  telegraph 7.386  

Commercial  cable il  937  

Northern  telegrapli :ns  _ 

m  Union  telegraph _ 

th  A  frira n  telegraph.  4.551  — 

ludia  and  Panama  telegraph  .. .  .   1 19  

irn  and  Brazilian  telegraph 3.8(11  — 

raphe  de  Paris  à 

New-Yort  . .  ujg  _ 

Central  ami  Sootb  American  telegraph.  3.178  — 

...  

Wtat  Afnran  telegraph. .  2.8-26  — 

■  "ttraph. ....  2. 73!)  

l'.mt  — 

i   173    — 

'  1.11!) 

Irancaiae  des  I 

....  ,  _ 

1  ^ibminne  telegraph _ 

S"*»»  .  __ 

<  


CÂBLE 
699  milles. 
5G0    — 


Direct  Spanish  telegraph 

Autres  compagnies  moins  importantes, 
ensemble 

Soit  une  longueur  totale  de  câbles  de     103.511  milles. 

j  Cette  répartition  des  câbles  entre  les  administrations 
d'Etat  et  les  compagnies  privées  a  été  quelque  peu  modifiée 
au  commencement  de  l'année  1889.  Le  rachat  par  l'empire 
d'Allemagne  du  réseau  de  la  compagnie  allemande  des 
télégraphes  réunis,  a  porté  à  1,587  milles  la  longueur  du 
réseau  del'administration  allemande  et,  d'autre  part,  l'expi- 
ration des  concessions  de  la  compagnie  Submarine  telegraph 
et  la  décision  prise  par  les  Elats  limitrophes  de  la  Manche 
de  faire  exploiter  désormais  par  les  administrations  gou- 
vernementales les  câbles  qui  relient  l'Angleterre  aux 
cotes  de  France,  d'Allemagne,  de  Belgique  et  des  Pays- 
Bas,  ont  fait  disparaître  cette  dernière  compagnie.  Il 
résulte  de  ces  mesures  récentes  que  la  longueur  totale 
des  réseaux  gouvernementaux  a  été  augmentée  d'environ 
2.000  milles  et  que  celle  des  réseaux  des  compagnies 
privées  a  été  diminuée  d'aulant.  Actuellement  il  existe 
26  compagnies  de  câbles  dont  17  ont  leur  siège  social  à 
Londres,  1  à  Berlin,  3  à  Paris,  1  à  Copenhague,  3  à 
New- York  et  1  à  Buenos-Aires. 

Construction.  Tout  câble  télégraphique  sous-marin  se 
compose  de  :  1°  un  conducteur  central  destiné  à  la  cir- 
culation du  courant  électrique;  2°  une  enveloppe  iso- 
lante qui  a  pour  but  d'empêcher  que  le  courant  électrique 
circulant  dans  le  conducteur  central  se  perde  dans  la  mer  ; 
3°  un  revêtement  extérieur  qui  doit  protéger  l'enveloppe 
isolante  contre  les  avaries  résultant  du  frottement  sur  les 
rochers  cachés  sous  les  eaux,  ou  d'autres  causes  étrangères 
telles  que  le  choc  des  icebergs,  le  passage  des  ancres  des 
navires  ou  les  attaques  des  grands  animaux  marins. 

On  a  employé  à  l'origine,  pour  conducteur  central,  un 
fil  cylindrique  de  1   à  2  millim.  de  diamètre,  mais  dès 
1856  on  a  substitué  au  conducteur  plein  un  toron  de 
plusieurs  fils  fins  se  composant  d'un  nombre  de  brins  qui 
varie,  suivant  les  cas.  depuis  3  jusqu'à  12  et  plus.  Dans 
les  torons  de  3  à  7  brins,  tous  les  fils  sont  ordinairement 
uo   même  diamètre  ;    mais   pour   les  grands   câbles  de 
l'Atlantique  on   a  employé  depuis  1875    un  fil  central 
d'environ  2""»2o  entouré  de  1 1    petits  fils  plus  fins  de 
0m,c88de  diamètre;  ce  toron  se  compose  donc  de  12  brins. 
Le  fil  central  autour  duquel  les  autres  sont  enroulés  est 
recouvert  d'une   mince  couche  d'une  mixture  résineuse 
fusible  formée  de    trois  parties  de  gutla-perrha,  une  de 
résine  et  une  de  goudron   de  Norvège,   que   l'on  appelle 
composition  Chatterton)  ou  d'autres  composions  analo- 
gues. Sous  la  pression  résultant  du  câblage,  une  partie  de 
cette  couche  passe  dans   les  interstices  «tel  fils  dont  se 
compose  le  loron  et  se  lie  plus  tard  à  l'enveloppe  isolante 
de  manière  à  ne  laisser  subsister  aucun   vide  qui  puisse 
:  des  bulles  d'air  ou  livrer  passage  à  l'eau.  On  fabrique 
ce  loron  a  l'aide  d'une  machine  analogue  n  celle  dont 
"ii  se  sert  pour  la  passementerie.   Le  conducteur   central 
est  préparé  en  bouts  de   un  à  deux    milles  de   longueur  ; 
le  poids   du   cuivre  dont   il  se  compose    \ane   de   50   à 
200    kilogr.    par  mille    nautique    et    a   même    atteint 
jusqu'à  220  kilogr. 

I  l  eiilta-perrha  conslilue  le  principal  élément  de  l'en- 
veloppe isolante.  Les  (ils  de  cuivra  qui  formai  I 
centrale  sont  recouverts  neeeeeivemrsM  de  plusieurs  coo- 
lie eetle  matière,  ce  que  l'on  obtient  en  taisant  p.i 
-  n  travers   des    lé-ervoir^   dans  lesquels  la   gutla- 
pereba  est  maintenue   |   une   température  sullisante  pour 
Hurle,  ensuite  par  .,e,  au-,-,  remplies  d'en  fmide 

ou  elle  retourne  |  IVlat  solide,  le-  diverses  rouclies  sont 
entre  elles  au  moyen  d Un  faible  enduit  de  compo- 
sition Chatterton,  lot-pie  b  |j|  ,.«,(  t,.,on\erl  du  nombre 
de  COOCneS  de  diélectrique  voulu,  on  le  Mule  en  bobines, 
'1  on  le  CM  I  ■  n.  |  l'abri  É    li  lomifre,  jus- 

qu'au moment  de  son  emploi. 
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Dans  li  ploparl  <lt-^  câbles  de  longue  porté*  la  gnlta— 
percha  et  le  cuivre  sont  employée  ;i  pouls  égal  ;  ainsi  les 
cflblee  transatlantiques  du  Nord  contiennent  par  mille 
nautique  lee  uns  136,  les  autres  189  kilogr.  de  cuivre  et 
autant  de  gutta-percha;  un  seul  de  ces  câblée,  celnî  de 
1879,  n'a  que  IMt  kilogr.  de  gutta-percha  pour  *2-20  kilogr. 
de  cuivre.  Par  contre,  les  cables  transatlantique!  du  Sud, 
de  Saint-Vineenl  a  Pernambonc,  oui  été  renforcée  en  die- 
lertnqiie;  le  poids  de  la  gutta-peri'ha  est  de  154  kilogr. 
pour  1 15  kilogr.  de  cuivre.  Tel  est  aussi  le  eas  du  cable 
•l'Ailtn  a  Bombay,  dont  la  gutta-percha  pesé  I os  kilogr. 
par  mille  et  le  cuivre  81  kilogr.  seulement. 

Pour  les  càhles  destinés  â  traverser  des  tonds  d'une 
température  élevée  et  qui  peul  atteindre  jusqu'à  30°  cen- 
tigrades, on  substitue  quelquefois  à  la  gutta-percha  le 
caoutchouc  vulcanisé  qui  présente,  pour  ces  cas  exception- 
nels, plus  de  garanties  au  point  de  vue  des  qualités  iso- 
lantes. Le  caoutchouc  ne  s'applique  pas  sur  le  conducteur 
de  la  même  manière  que  la  gutla-percha  ;  il  est  disposé  sous 
forme  de  deux  rubans  qui  sont  enroulés  en  hélice  sur  le 
conducteur,  en  sens  inverse  l'un  de  l'autre,  et  pour  éviter 
l'altération  que  le  caoutchouc  subit  au  contact  du  cuivre, 
on  a  soin  d'étamer  celui-ci  avant  de  le  revêtir  de  son 
enveloppe  ;  une  bande  de  caoutchouc  vulcanisé  est  ensuite 
appliquée  sur  ces  deux  premières  couches  et  maintenue 
par  une  hélice  serrée   de  tils  de  coton.  Lo   revêtement 


extérieur  de  l'âme,  ain  te  do  conducteur  et  du 

il  électrique,  comprend  d'abord  deux  couches  de  chanvre 
ou  jute  appliquées  an  sens  inverse  l'une  de  fautre  ;  pan 
dessui  cciic  première  enveloppa  se  put  lemenl 

une  armature  en  Bis  de  1er  galvanisés,  enroulés  en  béliee. 
La  force  de  résistance  de  ce  revêtement  varia  avec  les 

profondeurs  auxquelles  le  câble  est  destiné,  ou  les  dan- 
gers particuliers  auxquels  il  doit  être  exposé. 

l'uur  les  cibles  d'atterrissemenl  on  se  sert  de  Ml 
gros  tils  avant  jusqu'à  I  centim.  de  diamètre,  ou  de 
torons  formés  de  plusieurs  lils  de  5  a  (i  millim.  ;  quel- 
quefois on  emploie  des  tils  en  1er  homogène,  légèrement 
aeiéré  et  galvanisé  (acier  Besscmer)  ou  en  1er  beti 
parfaitement  recuit  et  pouvant  se  replier  plusieurs  fois  sur 
lui-même  avant  de  se  rompre.  En  mer  profonde,  l'arma- 
ture doit  être  plus  légère;  les  lils  qui  la  composent  ne 
dépassent  pa>  "2  a  '.'>  unllim.  de  diamètre,  et  lorsque  les 
profondeurs  sont  très  grandes  et  que  l'on  suppose  que  le 
cable  peut  être  tendu  au-dessus  de  larges  dépressions 
sous-marines,  ils  sont  en  acier.  Pour  les  grands  cables 
on  emploie  toujours  trois  systèmes  de  revêtement,  quel- 
quefois quatre;  le  premier,  c.-à-d.  le  plus  lourd,  le  plus 
résistant,  pour  l'atterrissement  (shore  end);  le  pi  us  léger, 
pour  la  mer  profonde  (deep  sea)  ;  l'autre  ou  les  autres, 
plus  légers  que  le  premier,  plus  lourds  que  le  second, 
constituent   les   cables   intermédiaires,  destinés   aux  pio- 


Fig.  32. 


fondeurs  moyennes.  La  fig.  32  représente  en  grandeur 
naturelle  les  quatre  types  de  cable  employés  pour  la  ligne 
sous-iuarine  qui  relie  le  Sénégal  aux  iles  Canaries.  Quel- 
quefois, pour  fane  le  cable  d'alterrissenient,  on  prend 
simplement  le  cable  de  mer  profonde,  ou  le  cable  inter- 
médiaire que  l'on  recouvre,  sur  une  certaine  longueur, 
d'une  seconde  gaine  de  lils  de  fer,  les  deux  armatures 
étant  séparées  l'une  de  l'autre  par  une  couche  de  chanvre. 
Sur  l'armature  protectrice  en  fer  qui  doit  être  parfaite- 
ment jointive,  on  met  une  couche  d'une  composition 
bitumineuse  contenant  60  parties  de  poix  minérale  sur 
■'i0  (  arties  de  silice  et  ordinairement  un  peu  de 
goudron  ;  après  avoir  recouvert  celle  couche  d'une  enve- 
loppe de  chanvre  ou  de  toile  goudronnée,  on  applique 
une  seconde  couche  de  la  même  composition  bitumineuse, 
et  une  double  enveloppe  de  toile  goudronnée.  Quelquefois 
même  on  met  une  première  couche  bitumineuse  sur  l'enve- 
loppe de  jute  ou  de  chanvre,  avant  l'armature  en  fer  qui 
repose  alors  entre  deux  couches  de  cette  mixture. 

Les  indications  qui  précèdent  se  rapportent  générale- 
ment aux  grands  cables  qui  sont  tous  à  un  seul  conduc- 
teur; pour  les  cables  de  moindre  importance,  qui  sont 
quelquefois  à  plusieurs  lils,  de  deux  à  sept,  chacun  des 
conducteurs  est  traité  séparément  comme  l'âme  des  cables 
à  un  61;  puis  tous  les  conducteurs  ainsi  préparés  sont 
cordés  ensemble  avec  du  chanvre,  de  manière  a  former 
un  toron  compact  autour  duquel  s'enroule  alors  le  revê- 
tement extéi  leur  tel  qu'il  est  décrit  ci-dessus. 

On  a  construit  aussi  quelques  modèles  de  câble  dans 
lesquels  on  s'est  appliqué   à  alléger  autant  que  possible 


le  revêtement  extérieur,  en  remplaçant  l'armature  en  fer 
par  une  autre  enveloppe  résistante,  telle  que  du  rotin  ou 
bambou,  des  cordages  en  chanvre;  un  seul  de  ces  sys- 
tèmes de  câble  It'ger  a  été  essayé;  c'est  celui  qui 
immergé  en  1803  entre  Oran  et  Carthagène,  et  dont  h 
lorce  mécanique  de  résistance  résidait  dans  deux  couches 
de  coulages  en  chanvre  blanc  qui  enveloppaient  l'âme,  la 
carapace  de  cuivre  phosphoreux  qui  recouvrait  le  câble 
n'ayant  eu  pour  but  que  de  maintenir  le  chanvre  en  place 
et  de  le  garantir  contre  les  attaques  des  animaux  sous- 
marins  ;  mais  l'insuccès  notoire  de  cet  essai  et  l'impossi- 
bilité évidente  de  repécher,  pour  les  réparations  ulté- 
rieures, un  câble  d'aussi  faillie  résistance,  dans  le  cas 
nn'ine  ou  la  pose  aurait  réussi,  ont  fait  immédiatement 
renoncer  à  ce  type  de  conducteur.  On  a  propose,  d'autre 
part,  de  diminuer  le  poids  des  câbles  en  substituant  aux 
fils  de  cuivre  dont  se  compose  l'âme,  des  tils  de  broiwe 
siliceux  qui .  à  conductibilité  égale,  ont  une  résistance 
mécanique  très  supérieure  à  celle  du  cuivre.  Cette  modi- 
fication permettrait  de  réduire  dans  une  lotte  proportion 
le  poids  de  l'armature  ;  mais  ce  projet  n'a  pas  encore  été 
exécute,  quelque  séduisant  qu'il  paraisse. 

La  partie  la  plus  délicate,  dans  la  fabrication  des 
câbles,  est  l'ensemble  des  opérations  nécessaires  pour 
établir  la  jonction  des  lils  de  cuivre  et  des  enveloppes 
isolantes  qui  constituent  l'âme;  au  furet  à  mesure  Es 
l'épuisement  des  bobines  préparées  à  l'avance,  on  soude 
brin  à  brin  les  divers  fils  dont  est  forme  le  conducteur 
central  et  on  rétablit  le  nombre  des  couches  de  diélec- 
trique adopté  pour  toute  l'âme  ;  il   faut  avoir  soin  des- 
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pacer  les  soudures  pour  qu'il  ne  s'en  rencontre  pas 
plusieurs  sur  un  même  point,  ce  qui  donnerait  trop 
d'épaisseur  au  conducteur  en  cet  endroit,  et  constituerait 
un  danger  de  rupture.  Il  importe  aussi  qu'il  ne  reste 
aucune  bulle  d'air  entre  les  diverses  rouclies  de  guita- 
percha  et  que  lame  soil  bien  placée  au  centre  pour 
que  l'épaisseur  du  diélectrique  soit  égale  partout.  Les 
précautions  sont  les  moines  pour  les  cables  isolés  au 
caoutchouc,  sauf  que  celui-ci  s'applique,  comme  il  a  clé 
dit,  en  rubans  enroulés  en  sens  inverse  et  recouverts  de 
bandes  de  toile.  Pour  le  revêtement  extérieur  on  nroc  sde 
dans  des  conditions  analogues;  lorsqu'il  y  a  lieu  de  taire 
la  jonction  de  deux  bouts  de  cable,  on  complète  d'abord 
l'enveloppe  de  ebanvre  ou  de  jute,  on  fait  ensuite  la  jonc- 
tion des  fils  de  fer  ou  d'acier  qui  forment  l'armature 
protectrice,  en  les  prenant  un  par  un.  Un  li  s  ramène  res- 
pectivement d'un  côté  à  l'autre  de  la  coupure,  de  manière 
à  i  >mpléter  le  pas  hélicoïdal  sans  aucune  solution  de 
continuité  ;  comme  on  ne  peut  pas  souder  ces  lils  à 
chaud,  on  les  consolide  avec  de  fortes  ligatures  de  lils  de 
fer  de  1  millim.,  après  quoi  on  revêt  le  tout  de  la  com- 
position bitumineuse  et  des  toiles  goudronnées  qui  forment 
la  couverture  extérieure  du  cable.  Dans  ces  opérations, 
dont  l'ensemble  est  désigné  sous  le  nom  d'épissure,  il 
faut  avoir  grand  soin  de  marquer  les  points  de  toutes  les 
soudures,  afin  que  s'il  se  présente  quelque  faute  au 
moment  de  la  pose,  ou  plus  tard  après  l'immersion,  on 
tacitement  les  retrouver.  D'autre  paît,  les  cibles 
doivent  être  soumis,  au  cours  de  la  fabrication,  à  des 
essais  réguliers  et  très  minutieux,  ayant  pour  but  de 
constater  quelle  est  la  résistance  électrique  du  eonduc- 
m  isolement  et  sa  capacité  électro-statique.  Ces 
.randeurs  constituent  la  valeur  industrielle  du 
I 

1      wot    des    usines    anglaises    qui    ont   fabriqué   la 
majeure  partie  des  cables  sous-marins  actuellement  posés  ; 
mais  la  France,   l'Allemagne  et   l'Italie   en    produisent 
également  ;    c'est    ainsi    que    l 'administration    française 
des  poètes  et  cbs  télégraphes  possède  dans   le  Var  une 
usine    qui    construit   des  cibles    pour    son    réseau   des 
cote*,  et  qu'on  conducteur  sont-marin  composé  de  cinq 
—  ensemble,  revêtues  d'une  enveloppe  de  jute 
tanné,  et  d'une  double  armature  de  gros  lils  de  .'>  millim. 
de  diamètre  qui  a  été  immergé  dans  la  baie  de  Seine  il  y 
a  plus  de  dix  ans  déjà,  et  qui  est  toujours  in  service,  a 
emcnl  .i  Paris.  Cependant,  les  maisons 
ille mandes  et  italiennes  qui  se  livrent  a  cette 
industrie  sont    plus  particulièrement  outillées   pour   la 
fabrication  des  âmes    des  cables  dont  le  revêtement  exté- 
-t  alors,  en  général,  confié  aux  usines  anglaises. 
Immersion    L'opération  qui  consiste  à  laisser  dérou- 
ler lentement  le  câble  pour  le  poser  iii  fond  de  la  mer,  le 
long  du  irai      :  avance,  présentait  .t   l'origine  les 

liés,  p  ir  suite  d  une  machinerie  iusuffl- 
!e  la   pose.  Tantôt  le 
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maintenant  avec  une  grande  précision,  tandis  qu'a  l'ori- 
gine de  la  télégraphie  sous-marine,  on  allait  un  peu  à 
l'aventure.  Aussi  les  échecs,  si  nombreux  dans  les  pre- 
mières années,  no  se  produisent-ils  plus;  depuis  plus  de 
quinze  ans,  il  n'y  a  pour  ainsi  dire  pas  d'exemple  d'un 
câble  important  dont  la  pose  n'ait  pas  réussi. 

Apres  avoir  jeté  le  câble  d'atlerrissement  qui,  en  rai- 
son du  peu  de  profondeur  des  eaux,  est  le  plus  souvent 
porté  à  lacùte  par  des  chaloupes  ou  même  tiré  à  bras 
d'homme,  le  navire  chargé  de  la  pose  l'arrête  sur  une 
bouée;  c'est  alors  seulement  que  la  véritable  opération 
de  l'immersion  commence.  Le  bateau  qui  porte  le  câble 
pour  l'ensemble  de  la  traversée,  raccorde  ce  dernier  au 
cable  d'atlerrissement  et  marche  ensuite  dans  la  direction 
voulue,  à  une  vitesse  de  six  à  huit  nœuds,  il  laisse 
ensuite  Hier  le  câble  avec  un  excédeul  de  longueur  appelé 
le  mou  qui  atteint  rarement  10  °i0  pour  les  petits  tonds, 
ma  s  qui  peut  aller  jusqu'à  20  %  pour  les  grands  fonds. 
de  manière  a  lui  permettre  d'épouser  autant  que  possible 
les  sinuosités  du  fond  de  la  mer.  Au  fur  et  à  mesure  du 
déroulement,  la  position  du  cable  est  rapportée  sur  une 
carte  marine  sur  laquelle  sont  enregistrés  en  même  temps 
les  résultats  des  sondages  faits  pendant  l'opération.  Cette 
carte  constituera  plus  tard  un  renseignement  précieux  en 
cas  de  rupture  ou  de  dérangement  du  câble,  en  permet- 
tant de  retrouver  rapidement  ce  dernier  pour  le  ramener  à 
la  surface  de  l'eau,  en  vue  d'une  réparation  éventuelle. 
Pendant  toule  la  pose,  le  câble  est  soumis  à  des  essais 
électriques  ;  il  reste  en  communication  avec  le  poste  éta- 
bli à  l'atterrissement,  en  terre  ferme,  et  les  électriciens 
qui  sont  à  bord  et  à  terre  constatent  respectivement,  au 
moyen  de  signaux,  ou  de  correspondances  très  brèves 
qu'ils  échangent  entre  eux,  si  le  conducteur  continue  à  se 
bien  comporter.  Si  la  communication  vient  à  se  rompre, 
on  procède,  de  part  et  d'autre  à  des  essais  dont  l'ordre 
et  la  marche  sont  réglés  avant  l'ouverture  des  opérations, 
et  dont  les  résultats  sont  notés  avec  soin;  à  l'aide  d'ins- 
truments spéciaux  et  de  tableaux  préparés  à  l'avance,  on 
localise  le  dé'aul  et  on  en  précise  la  nalure.  Toutes  ces 
expériences  sont  faites  rapidement  afin  que  le  navire 
chargé  de  l'immersion  déioule  le  moins  possible  de  câble 
inutile,  et  s'arrête  aussitôt  pour  réparer  l'avarie  et 
reprendre  la  suite  de  l'opération. 

Les  travaux  d'immersion  et  de  réparation  de  râbles 
sont  généralement  exécutés  aujourd'hui  par  des  navires 
construits  en  vue  de  cette  destination;  mais  à  l'origine 
on  se  contentait  d'établir  sur  des  bâtiments  fournis  par 
les  gouvernements  ou  des  bateaux  de  la  flotie  commer- 
ciale les  cuves  et  tel  machines  indispensables;  cet  amé- 
nagement laissait  naturellement  à  désirer.  Les  premiers 
cables  ont  été  posés  dans  la  Hanche  en  1850  el  IS.'il  par 
île  simples  chalands  ou  des  ponlons  remorqués,  et  nous 
avons  cité.  1  l'occasion  de  la  pose  du  râble  lran>allan- 
lique  de  1865  el  de  INiiil,la  transformai  ion  du  Créai 
Easternm  cable-ship;  un  certain  nombre  de  bateaux 
ainsi  transformés  servent  encore.  m;iis  les  types  les  plus 
complets  et  les  plus  perfectionné!  sont  de  construction 
de,  et  les  plus  ancieoi  n'ont  guère  que  quinze 
années  d'existence. 

La  flotte    télégraphique   se  compote   actuellement  de 
navires   à   vapeur,   jaugeant    depuis   300   jusqu'à 
.'. .min  luîmes,  al   son  entretien   annuel   coûte  près  de 
8  millions  de  francs;  deux  de  «es   navires  appartiennent 
mi  gouvernement  français:  V Ampère,  de  600  tonnetet 
100  fie  .aux,  habituellement  en  station  à  Brest,  et  la 
i  harenlt .  de  1,000  tonne,  .■•  130  i  bevaux,  en  station  a 
ii  Sejne,  prêt  Toulon.  Les  gouvernements  italien,  bri- 
tannique,   indo  britannique,    canadien  et   chinois 
ml  aussi  chacun  no  na\ue  pour  la  réparation  de  leurs 
st  31    autres  bâlimentt  de  cette  flotie,  qui  tel 
irtie  sur  tontes  k  ipertiennenl  a  îles  compa- 
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Le  lb  oïl.  1882,  une  conférence  internationale  s  est 
1,-u ni,  .1  Paru,  sur  l'imitation  du  gouvernement  français 
tgiiianl  en  exécution  d'un  vobo  6mii  l'année  précédente 
par  le  congrès  des  électriciens,  en  vue  d'étudier  et  de 
formuler,  par  voie  d'arrangement  diplomatique,  des  règles 
destinées  a  protéger  les  câbles  télégraphique!  sous-marins 
et  les  navires  chargea  de  la  pose  et  de  l'entretien  do  ces 
cables.  Cette  question  était  d'ailleurs  agitée  depail 
longtemps;  dès  18<>i,  la  convention  déjà  citée  conclue 
entre  la  France,  le  Brésil,  l'Italie,  le  Portugal  et  la  ré- 
publique d'Haïti,  pour  rétablissement  d'un  réseau  de 
cables  entre  le  continent  européen  et  l'Amérique,  conte- 
nait des  dispositions  relatives  à  la  protection  de  ces 
lignes  dont  elle  reconnaissait  la  neutralité  en  temps  do 
guerre;  cette  convention  ne  fut  pas  exécutée.  En  1869, 
le  gouvernement  des  Etats-Unis  d'Amérique  prit  l'initia- 
tive d'une  conférence  pour  discuter  les  moyens  de  pro- 
téger les  lignes  sous-marines,  en  proposant  d'assimiler  a 
un  acte  de  piraterie  toute  rupture  ou  détérioration  de 
cable  ;  mais  en  raison  de  circonstances  particulières,  il  ne 
fut  pas  donné  suite  à  cette  proposition  ;  la  conférence  télé- 
graphique internationale,  réunie  à  Rome  en  1874,  reprit 
la  question  et  exprima  le  vœu  que  les  gouvernements  de 
l'Union  télégraphique  fussent  appelés  à  l'examiner  et  à 
la  résoudre.  Les  choses  en  restèrent  là  jusqu'en  1880, 
ou  la  conlérence  tenue  à  Berne  pour  la  réforme  et  la 
codification  du  droit  des  gens  se  prononça  à  son  tour 
en  faveur  d'un  accord  international  pour  la  protection 
des  câbles.  Cette  même  opinion  exprimée  devant  le  con- 
grès des  électriciens  à  Paris,  en  1881,  provoqua  enfin  le 
vœu  d'où  est  résultée  la  conlérence  de  1882. 

Une  première  session  dura  du  16  oct.  au  2  nov.  1882 
et  aboutit  à  un  projet  de  convention  établissant  le  principe 
de  la  protection  des  câbles  en  pleine  mer  et  à  l'expres- 
sion de  deux  vœux  tendant,  le  premier,  à  ce  que  les 
puissances  s'entendent  pour  l'adoption  de  signaux  dans 
le  but  de  permettre  aux  bâtiments  chargés  de  la  pose  et 
de  la  réparation  des  câbles,  de  faire  connaître  d'une 
manière  certaine  la  nature  de  leurs  opérations;  le  se- 
cond, à  ce  que  la  direction  des  câbles  soit  indiquée  par 
des  balises  placées  sur  les  côtes.  Pendant  une  deuxième 
session  qui  eut  lieu  du  16  au  26  oct.  1883,  on  discuta 
les  diverses  observations  présentées  sur  le  projet  de  con- 
vention par  les  gouvernements,  et  notamment  par  ceux 
de  la  Grande-Bretagne,  de  la  Belgique,  des  Pays-Bas 
et  de  l'Autriche;  un  nouveau  projet  de  convention  fut  ré- 
digé à  la  suite  de  cette  discussion  et  aux  deux  vœux 
exprimés  à  la  précédente  session,  vint  s'en  ajouter  un 
troisième  invitant  les  gouvernements  à  déterminer  dans 
quels  cas  et  sous  quelles  conditions  les  auteurs  de  rup- 
ture ou  de  détérioration  de  câbles  sous-marins,  commises 
soit  en  pleine  mer,  soit  dans  les  eaux  territoriales, seraient 
punis  ou  livrés,  s'ils  venaient  à  se  soustraire  à  l'action 
des  autorités  compétentes.  Enfin,  le  14  mars  1884,  la 
convention  définitive  fut  signée  par  les  représentants  de 
l'Allemagne,  la  Confédération  Argentine ,  l'Autriche- 
Ilongrieja  Belgique,  le  Brésil,  la  République  de  Costa- 
Rica,  le  Danemark,  la  République  Dominicaine,  l'Espa- 
gne ,  les  Etats-Unis  d'Amérique ,  les  Etats-Unis  de 
Colombie,  la  France ,  la  Grande-Bretagne,  la  Grèce, 
la  République  de  Guatemala,  l'Italie,  les  Pays-Bas,  la 
Perse,  le  Portugal,  la  Roumanie,  la  Russie,  la  Répu- 
blique de  Salvador,  la  Serbie,  la  Suède  et  la  Norvège,  la 
Turquie  et  l'Uruguay.  Les  ratifications  de  cet  acte  furent 
échangées  le  16  mai  1885  pour  tous  les  pays  susdits,  à 
l'exception  des  Etats-Unis  de  Colombie  et  de  la  Perse  ; 
mais  par  contre  le  Japon  avait,  dans  l'intervalle,  adhéré 
à  la  convention;  le  nombre  des  Etats  contractants  était 
donc  alors  de  25. 

La  convention  qui  ne  s'applique  qu'aux  délits  commis 
en  pleine  mer,  et  pendant  la  paix,  ceux  qui  se  rapportent 
à  la  mer  territoriale  devant  être  réprimés  d'après  les  lois 
intérieures  de  chaque  pays,  obligeait  les  hautes  parties 


contractantes  à  prendre  ou  a  proposer  a  leurs  législatures 
reepeetivee  lee  mesures  nécessaires  pour  assurer  l'appli- 
cation de  certaines  dispositions  pénales.  L'exécution  de 
cette claoee,  a  laquelle  était  naturellement  subordonnée  la 
mise  en  vigueur  de  la  convention,  subit  d'assez  longs 
délais  et  nécessita  encore  trois  réunions  des  délégués,  l'une 
du  12  au  21  mai  1886,  la  seconde  du  1er  au  8  dé, 
même  année,  et  la  troisième  du  1"  au  7  juil.  188 
n'est  que  dans  cette  dernière  session  que  la  date  d'appli- 
cation fut  définitivement  fixée  au  1er  mai  18K8.  Au  cours 
des  discussions  soulevées  par  l'examen  des  lois  rendues 
dans  les  pays  contractants,  on  compléta  la  convention  par 
une  déclaration  interprétative  précisant  le  sens  de  divers 
articles  et  dont  les  termes  furent  arrêtés  dans  la  séance  du 
21  mai  1886.  Telle  qu'elle  est  actuellement  en  vigueur,  la 
convention  du  14  mars  1884  s'applique,  en  dehors  des 
eaux  territoriales,  à  tous  les  câbles  sous-marins  légale- 
ment établis  et  qui  atterrissent  sur  les  territoires,  colonies 
ou  possessions  de  l'un  ou  de  plusieurs  des  Etats  contrac- 
tants. In  article  additionnel  stipulait  cependant  une 
exception  pour  les  colonies  britanniques  suivantes  :  le 
Canada,  Terre-Neuve,  le  Cap,  Natal,  la  Nouvelle-Galles  du 
Sud,  Victoria,  Queensland,  la  Tasmanie,  l'Australie  du 
Sud,  l'Australie  occidentale  et  la  Nouvelle-Zélande,  aux- 
quelles la  convention  ne  devait  être  applicable  que  si,  en 
leur  nom,  une  notification  à  cet  effet  était  adressée  ulté- 
rieurement par  le  représentant  du  gouvernement  britan- 
nique a  Paris  au  ministre  des  aflaiies  étrangères  de 
r'rance;  mais  cette  formalité  a  depuis  lors  été  remplie 
pour  toutes  les  colonies  ci-dessus  dénommées  qui  sont 
aujourd'hui  adhérentes  au  même  titre  que  les  vingt-cinq 
Etals  primitivement  contractants. 

Voici  les  clauses  principales  de  la  convention  :  l'ar- 
ticle 2  établit  que  la  rupture  ou  la  détérioration  d'un 
câble  est  punissable,  lorsqu'elle  est  laite  volontairement 
ou  par  négligence  coupable  et  qu'elle  pourrait  avoir  pour 
résultat  d'interrompre  ou  d'entraver, en  tout  ou  en  partie, 
les  communications  télégraphiques  ;  mais  le  mot  volon- 
tairement donnant  lieu  à  quelques  doutes,  la  déclaration 
interprétative  du  21  mai  1886  a  spécifié  que  la  disposi- 
tion pénale  à  laquelle  celte  expression  se  rapporte  ne 
s'appliquera  pas  aux  cas  de  ruptures  ou  de  détériorations 
occasionnées  par  la  réparation  d'un  câble ,  alors  que 
toutes  les  précautions  auront  été  prises  pour  éviter  ces 
accidents.  L'art.  3  est  relatif  aux  conditions  auxquelles 
devront  être  subordonnées  les  autorisations  d'atterrisse- 
ment  au  point  de  vue  de  la  sécurité  des  câbles.  L'art.  4 
concerne  la  responsabilité  respective  des  propriétaires  des 
divers  câbles  qui  peuvent  se  croiser  ou  être  rapprochés  les 
uns  des  autres;  il  est  également  complété  par  la  déclara- 
tion annexe  du  21  mai  précitée.  Les  art.  5  à  7  accordent 
une  protection  spéciale  aux  navires  chargés  de  la  pose  et  de 
l'entretien  des  câbles  et  déterminent  les  cas  dans  lesquels 
les  autres  bâtiments  pourront  obtenir  une  indemnité  lors- 
qu'ils auront  été  amenés  à  sacrifier  une  ancre,  un  filet  ou 
un  autre  engin  de  pèche,  pour  ne  pas  endommager  un 
câble  sous-marin.  Les  art.  8  à  11  règlent  les  questions  de 
compétence  et  de  procédure.  L'art.  12  indique  d'une  ma- 
nière générale  le  mode  de  pénalité,  emprisonnement  ou 
amende,  en  laissant  au  législateur  de  chaque  pays  le 
soin  d'édicter  les  peines  applicables  ;  les  dispositions 
prises  ou  à  prendre  en  exécution  de  cette  clause,  par  cha- 
cun des  Etats  adhérents  à  la  convention,  devaient  être, 
conformément  à  l'art.  13,  communiquées  aux  autres  Etats 
contractants.  L'art.  14  prévoit  les  adhésions  ultérieures 
en  chargeant  le  gouvernement  de  la  République  française 
de  les  notifier  aux  autres  gouvernements  signataires. 
Knfin  l'art.  15  établit  explicitement  que  les  stipulations 
de  la  convention  «  ne  portent  aucune  atteinte  à  la  liberté 
d'action  des  belligérants».  Cette  disposition  a  donné  lieu  à 
deux  déclarations  qui  ont  été  consignées  au  procès-verbal 
de  signature  de  la  convention  ;  la  première  au  nom  du 
gouvernement  britannique  ainsi  conçue  :  <  Le  gouverne- 
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ment  de  S.  M.  enteud  l'art.  15  en  ce  sens  qu'en  temps 
de  guerre  un  belligérant  signataire  de  la  convention  sera 
libre  d'agir,  à  l'égard  des  cibles  sous-marins,  comme  si  la 
convention  n'existait  pas  ».  La  seconde,  au  nom  du  gou- 
vernement belge,  porte  que  :  «  le  gouvernement  belge, 
par  l'organe  de  son  délégué  à  la  conférence,  a  soutenu 
que  la  convention  n'avait  aucun  effet  sur  les  droits  des 
puissances  belligérantes;  ces  droits  ne  seraient  après  la 
signature,  ni  plus  ni  moins  étendus  qu'ils  ne  le  sont  au- 
jourd'hui ».  Il  est  ainsi  clairement  établi  que  la  conven- 
tion n'est  applicable  qu'on  temps  de  paix. 

Cible  TLi.tGUAFHiouE  souterhain.  —  Les  premières 
communications  télégraphiques  souterraines  remontent  à 
l'origine  de  la  télégraphie  électrique;  on  cite  même  un 
es>ai  fait  en.  1808  par  Sômmering,  qui  construisit  à  Saint- 
l'élersbourg  une  ligne  souterraine  à  deux  fils,  de  1,600m. 
de  longueur,  pour  ses  expériences  sur  l'inflammation  de 
la  pnuiire.  Kn  1816,  une  autre  ligne  souterraine  lut  éta- 
blie aux  environs  de  Londres  pour  des  expériences  de 
t  1  graphie  électro-statique  ;  celte  ligne  se  composait  de 
lils  de  cuivre  isolés  dans  des  tubes  en  verre  enfermes 
eux-mêmes  dans  des  conduits  en  bois  goudronné.  On 
trouve  dans  ce  conducteur  primitil,  le  germe  de  tous  les 
râbles  souterrains  pour  la  télégraphie,  la  téléphonie, 
l'éclairage  électrique  ou  le  transport  de  la  force  ;  mais  les 
premières  lignes  souterraines  qui  aient  servi  à  la  corres- 
pondance sont  celles  que  Cooke  et  Wheatstone  établirent 
en  1837  entre  la  station  d'Euston  Square  et  Camdon 
Town,  et  en  1839  entre  Paddington  et  Slough;  la  pre- 
mière consistait  en  fils  de  cuivre  recouverts  de  coton, 
trempés  dans  une  préparation  de  résine  et  posés  dans  des 
fentes  pratiquées  loiuitudinalement  dans  des  pièces  de 
bois;  après  introduction  des  fils,  ces  fentes  étaient  her- 
mtiquement  closes;  la  seconde  était  en  fils  recouverts  de 
n  goudronne  et  posés  dans  des  tuyaux  en  fer  à  em- 
boîtement. Ces  câbles  étaient  naturellement  très  défec- 
tueux et  ce  n'est  qu'après  1816  que  l'on  parvint  à  leur 
donner  l'isolation  nécessaire  par  l'emploi  de  la  gutta- 
bt  comme  diélectrique.  En  1847,  on  commença  à 
construire  des  lignes  souterraines  en  Prusse  et  en  I 
il  y  en  avait  déjà  un  réseau  de  4. "263  kil.  A  partir  de 
•  s  les  compagnies  télégraphiques  anglaises  entrèrent 
é  ment  dans  celte  voi<  ■  les  liront 

•    '      I  ttndras  et  Douvres    une  ligne  souterraine 
comprenant  six  tils;  immédiatement  après  une  ligne  sem- 
blable fut  établie  de  Londres  à   Liverpool,   par  Birmin- 
n   >t  Manchester;  puis  il  se  forma  une  société  qui 
poursuivit  ces  travaux  jusqu'en   Ecosse  ;  en  Russie,  une 
lorraine  à  deux  tils  fut  état. lie  en   1N.V2  entre 
ni  Pétersbo'irj  et  Moscou,  mais  ni  cette  ligne  ni  le 
iu  anglais  ne  furent  de  longue 
durée;  le  •  te.rraines  étant  coûteuses  et  souvent 

inten  lies  furent  promptement  abandonné* 

!  B  's  elles  étaient  presque  partout  remplacées  par  des 
*.    Pendant  une   dizaine  d'années  on  ne 
!   plus  de  lignes  souterraines  que  pour   la  tra- 
tanoels;  les  premières  lignes 
;aîne  importance  qui  lurent  ensuite  établies  tonl 
l'administration  française  lit  poser  en  If 
kil.)  et  en  1872  entre  Pa 
un  construisit  aussi  en  \ngleti 
•  1873  une  ligi 

"'•nt   de   1.200   kil. 

ainsi  qui 
ment  du  râble  d'Irlande  el  de 
la  plus  longue   1  nit  a 

M 

ils  furent 

que  datent  les  grands 
réseaux  souterrain»  .llemcnt  dans  quet- 
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allemande  avait  décidé,  à  titre  d'essai,  la  construc  on 
d'une  ligne  souterraine  entre  Berlin  et  Halle  ;  les  travaux 
commencèrent  en  1876  et  les  expériences  faites  sur  celte 
ligne  d'une  longueur  de  170  kil.  ayant  donné  des  résul- 
tats favorables,  l'administration  impériale  soumit  au 
lîeichstag  un  plan  d'établissement  d'un  réseau  étendu  de 
lignes  télégraphiques  souterraines  qui,  partant  de  Berlin, 
embrassaient  toutes  les  grandes  villes  ainsi  que  les  points 
stratégiques  importants  de  L'empire.  Ce  plan  fut  exécuté 
dans  l'espace  de  cinq  années  ;  aujourd'hui  l'Allemagne 
possède  5,658  kil.  do  lignes  souterraines  qui  compren- 
nent 38,206  kil.  de  fils  télégraphiques.  La  France  a  com- 
mencé aussi,  en  1879,  rétablissement  d'un  réseau  de 
grandes  lignes  souterraines  qui  ont  atteint,  en  1888,  un 
développement  de  1,676  kil.  et  comprennent  15,158  kil. 
de_fils  conducteurs;  enfin,  la  Grande-Bretagne  qui  en 
1879  avait  déjà  712  kil.  de  lignes  souterraines,  avec  un 
développement  de  15,227  kil.  de  fils,  possède  aujourd'hui 
1.183  kil.  de  lignes  et  35,610  kil.  de  fils  souterrains. 
Dans  les  autres  pays  européens  les  lignes  souterraines, 
presque  toutes  à  l'intérieur  des  grandes  villes,  n'entrent 
que  pour  une  faible  proportion  dans  la  composition  des 
réseaux  télégraphiques  ;  la  Russie  n'a  que  289  kil.de 
lignes  et  374  kil.  de  fils;  l'Espagne  144  kil.  de  liuneset 
3V2  kil.  de  fils;  l'Autriche  78  kil.  de  lignes  et  902  kil. 
de  fils,  la  Suisse  73  kil.  de  lignes  et  674'kil.  de  fils;  les 
Pays-Bas  86  kil.  de  lignes  et  645  kil.  de  fils  souterrains. 
Les  procédés  de  fabrication  des  câbles  sous-marins 
décrits  plus  haut  sont  en  général  aussi  ceux  dont  on  se 
sert  pour  les  câbles  souterrains  ;  la  différence  essentielle 
consiste  dans  les  soins  plus  minutieux  apportés  aux  pre- 
miers au  point  de  vue  des  conditions  de  conductibilité, 
d'isolement  et  de  protection  des  fils  destinés  à  la  trans- 
mission du  courant  ;  pour  les  câbles  souterrains  le  conduc- 
teur central,  formé  d'un  toron  de  petits  fils  de  cuivre, 
n'est  ordinairement  recouvert  que  de  deux  couches  de 
gutta-percha  avec  interposition  de  mixture  Chatterton, 
l'une  est  ensuite  entourée  d'un  guipage  de  coton;  pour 
les  cables  a  plusieurs  conducteurs,  on  corde  ensemble  le 
nombre  voulu  d'âmes,  3  ou 
7,  et  le  câble  ainsi  lormé 
est  recouvert  do  plusieurs 
couches  de  chanvre  ou  de 
rubans  de  coton  séparées 
par  une  garniture  de  lilm; 
IlYeloppeS  Sont  souvent 
passées  au  sulfate  de  cuivre 
cl  goudronnées  ;  c'est  dans 
:t  qoe  le-  cables  sont 
employés  lorsqu'ilssont  des- 
tinés a  être  posés  dans  des 
tuyaux  en  fer,  ainsi  que  cela 
se  pratique  en  Franco  et  en 

lerrej  mais  lorsqu'ils  doivent  être  simplement  placés 
dans  une  tranchée,  comme  cela  se  fait  en  Allemagne,  on  les 
recouvre  encore  d'une  armature  en  fils  de  fer  galvanisés 
de  .'!  à  i  millim.  de  diamètre,  enroulés  en  hélice  et  jomtifs. 
qui  est  protégée  par  une  ou  doux  couvertures  extérieures 
en  chanvre  trompé  dans  l'asphalte;  la  fig.  33  représente 
en  grandeur  naturelle  un  câble  de  ce  modèle,  l'ourla 
'les  galeries  d'égoul  on  des  tunnels,  l'armature 
e\iéneiire  consiste  le  plus  souvent  en  un  tube  do  plomb. 
M'IIOmoi  !..   —  Ces  cibles,   dont  la    f.iluira- 

tion  ne  diffère  guère,  en  général,  de  .elle  des  cables  sou- 
terrains, ip  dislmriient  SUrtOOl  par  le  grand  nombre  de 
Bis  conducteurs  qu  ils  renfermenl  ordinairement,  et  par 
les  précautions  spéciales  qoe  l'on  prend  pourempécnei 
l'indoclioo  d'un  fil  soi  l'auiie.  dn  rempli)  cette  dernière 
condition  en  envelopi  nm- 

He,  d'nie  |-„n  mbai, 

itrodoisanl  dans  le  cable, 

outre  bs  âmes  -  nus  on  roiiimin 

lion  me    en    plomb  ou    .  n    fol    qui 
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forme  l'armature  du  câble.  I  a  des  modelai  courants  de 
\n  de  câbles  contient  -27  dis  conducteurs,  la  Bg.  34 
le  représente  en  grandeur  Datnrelle,  mais 

il  y  en  a  de  50  et  de  100  fils;  le  dia- 
mètre total  de  ces  derniers  ne  dépasse 
pas  36  millim.  Dans  les  réseaux  télépho- 
niques ou  chaque  abonné  est  di 

par  un  til  duubli'  constituant  un  circuit 
complet,  on  n'a  pas  a  prendre  les  mêmes 
précautions  contre  I induction;  on  se 

sert  alors  de  câbles  ordinaires  à  deux 
fils,  on,  comme  à  Paris,  de  cables  de  quatorze  fils  dis— 
posés  deux  par  deux  de  manière  a  tonner  sept  communi- 
cations. On  a  employé  aussi  quelquefois  un  système  de 

cililes  dans  lequel  lis  lils  conducteurs,  au  lien  d'être 
recouverts  des  diélectriques  habituels,  gutta-pcri  La,  caout- 
chouc ou  fibre  résineuse,  sont  isolés  au  moyen  d'huile 
introduite  sous  forte  pression  dans  le  tube  en  fer  qui 
constitue  l'enveloppe  extérieure  du  cable,  ou  encore  au 
moyen  de  paraffine,  d'ozokérite  ou  d'asphalte  coulé  à  chaud 
dans  ce  tube.  L'isolement  de  ces  cables  est  inférieur  à 
celui  des  autres  câbles  précédemment  décrits. 

Câble  pour  lumière  électrioue  ou  transmission  de 
force.  —  Ces  câbles,  étant  destinés  à  la  circulation 
de  courants  très  énergiques,  nécessitent  un  conduc- 
teur central  à  grande  section  qui  consiste  par  exemple 
en  deux  liges  de  cuivre  noyées  dans  un  isolant  et  enfer- 
mées dans  un  tube  de  1er  revêtu  de  rubans  gou- 
dronnés ou  bien  en  un  gros  conducteur  recouvert  de 
coton  imprégné  d'huile  de  caoutchouc  puis  entouré  de 
plomb,  ou  bien  encore  en  un  conducteur  composé  de  qua- 
rante-huit fils 
de  cuivre  de 
lmjm  2,  revêtu 
d'une  enveloppe 
de  lilin  de  chan- 
vre et  de  deux 
rubans  gou- 
dronnés enrou- 
lés en  sens  in- 
verse. D'autre 
part,  afin  d'é- 
viter l'influence 
nuisible  des  ef- 
fets d'induction 
sur  les  fils  voi- 
sins ,  lorsqu'il 
s'agit  de  la 
transmission  de 
courants  alternatifs  d'un  potentiel  élevé,  on  emploie  un  cir- 
cuit complet,  c.-à-d.  un  fil  d'aller  et  un  fil  de  retour  que  l'on 
a  quelquefois  disposés  parallèlement  dans  un  même  câble,  et 
d'autres  fois  en  deux  conducteurs  concentriques.  Dans  ce 
dernier  cas,  un  toron  de  gros  fils  de  cuivre  forme  le 
centre  du  cable  et  constitue  l'un  des  conducteurs  ;  il  est 
recouvert  d'une  couche  isolante  sur  laquelle  est  enroulé 
l'autre  conducteur  formé  de  fils  câblés  ;  le  tout  est  ren- 
fermé dans  une  double  gaine  de  plomb.  On  a  construit, 
entre  autres,  un  cable  composé  d'un  toron  de  dix-neuf 
fils  de  cuivre  de  ln""8,  bien  isolé  et  entouré,  pardessus 
celte  enveloppe  isolante,  d'une  spirale  de  lils  de  cuivre 
tonnant  une  armature  comme  celle  des  câbles  souterrains 
et  recouverte  à  son  tour  d'une  matière  isolante;  l'arma- 
ture sert  de  til  de  retour;  mais  les  câbles  de  ce  genre 
du  tvpe  le  plus  récent  emploient  comme  diélectrique  des 
fibres  textiles  imprégnées  de  matière  isolante  qui  résis- 
tent, sans  aucune  altération,  aux  plus  hautes  tempéra- 
tures ;  le  conducteur  central  est  formé  de  trente-sept 
brins  de  cuivre  offrant  une  section  qui  \arie  de  lit)  à 
200  millim.  carrés;  le  conducteur  concentrique  est  formé 
d'un  tube  de  plomb  d'environ  1  millim.  d'épaisseur  et  de 
cinquante  fils  de  cuivre  de  1,53  millim.  enroulés  en  hélice; 
entin  viennent  une  couche  de  matière  isolante  de  4,5  millim. 


d'épaisseui  et  les  deux  gaines  de  plomb  qui  forment  le 
revêtement  extérieui  :  la  fig.  38  représente,  en  grandeur 
naturelle,  un  câble  de  ce  genre.  I  .  i  si  isaecbea. 

VII.  Architecture.  — Ornement  employé  surtout  à 
l'époque  romane,  el  qui  consiste  en  l'imitation  de  : 
cordes  juxtaposées  et  enroulées  le  long  des  fais  decoloones, 
des  bandeaux  ou  dos  archivolte  l  b  style  normand  otite, 
tant  en  France  qu'en  Angleterre,  de  nombreux  exemples 
de  ce  genre  de  décoration,  et  l'on  dit  câblée*  les  partie* 
d'architecture  ou  les  moulures  revêtues  de  cet  ornement. 

1  barles  Lucas. 

Bibl.  :  l"  CAble  ai  rien.  —  Alfred  Evrard,  les  Moyen* 
de  transport   dans  les  u«in<  et  el  travaux  pu- 

'■lies.  —  (  Ippermann,  Portefeuille  économique,  sept.  lvV, 
et  tèv.    l>s.'.  —  Du  même.  Âl<  Lnnatesdeu 

Il  \    OU  DE  LA  GOUPILLII  lu..  Cours 

d'exploitation  des  mines.  —  Garriel,  Annalesdt 
et    chaussées,  1817,  t.  Mil.—  Génie  Ctcil,  t.  ni. 

t.  \  11.  ii'  -'4.  t.  IX,  ir"  •■  el  B.  —  A.    I1.mu.-is,  Iixposilion 
elle  de  Vienne,  1873  I  réelle  dee  minet, 

-  lin  même,  le  Matériel  et  les  procédés  d<-  l'ex- 
ploitation des  mines  [Rapporta  du  jury  international 
de  l'exposition  d'Anvers,  18851. —  Larmoyei  x,  Annales 

"  ji«   public*,   t.    XLV.   —  CjHo>,    Aimai 
ponts    et    chaussées.    1887,    11»  cahier.   —  Bonhomme, 
Annales   des   punis   et    chaussées,    18  1er.  — 

Kaoi  m,  Revue  universelle  des  mines,  juil.  I 

2°  CÂBLE  DE  PONTS  SUSPENDUS.  —  Seguin  aîné.  Des 
ponts  en  pis  de  fer.  t8'>6.  —  Namer,  Mémoire  sur  les 
ponts  suspendus,  isiio.  —  Annales  des  punis  et  chaus- 
sées, 1885-1886.  —  Annales  des  Chemins  vicinaux 
—  Moka  .du  be,  Traité  de  la  lonslruction  des  ponts  et 
viaducs,  1888.    —    J.    Ki  -ai.,  i  die  des  travaux 

publics,  art.  Ponts  métalliques,  I88â. 

S"  CÂBLE  KLECTEIQUE.— BOABD  OK  Tradf..  Report  of  the 
joint  commxllec  apjjomtedbii  tlie  l.ordsof IheCommitlecof 
l'rivy  Council  for  trade  and  tlie  atlanlic  tetegraph  Com- 
pany, to  inquire  inlo  tlie  construction  of  submarine  tele- 
graph Cables;  Londr.  s.  I8UI. —  FlemminG  .Iinkin.  Cantor 
lectures  on  submarine  telegraphy  ;  Londres,  18ot 
menclature  des  câbles  formant  le  reseau  sous-marin  du 
o'obe,  dressée  d'après  des  documents  officiels;  Berne, 
1  •(•■].,  1877;  'Z'  éd.,  18«3  ;  3"  éd.,  1887.— Cap.  V.  Hoskiai.r 
Laying  and  repairing  of  eleclric  telegraph  Cables  ;  Lon- 
(tris,  1878.  —    WlU.OUGHBY-S.MlTH,    A   Résumée   of   the 
earhest  ilays  of  submarine  telegraph;/  ;  Londres.  I  - 
Ministère  des  Affaires  Etrangères,  Conférence  in- 
ternationale pour  ta  protection  des  câbles  sous-marins. 
Procès-verbaux    et  texte  des    lois  ;   Paris,    iss.!  à    1888 
8  fasc.).— Ministère  des  Postes  et  des  Telègeu 
Congrès  international  des  Electriciens  ;  Paris,    1881.  — 
Compte  rendu  des  travaux;  Paris,  1882;  p.  305.  — Minis- 
tère  des    Postes    bt    des  Télégraphi  s,    Exposition 
internationale  d'électricité,  1881.  Rapports  ;  Pana,  1883, 
t- 1,  p.  189.—  Max-Jûllig.  Die  Kabeltelegraphie  :  Eleklro- 
technischc  IiibliotheU;  Vienne.  18S«.  —    !..    Wl  n- 
dorff,  Traité  de  télégraphie  sous-marine;   Paris,  1888. 

CÂBLÉ  (Passement.).  On  désigne  généralement  sous  le 
nom  de  cable  un  fil  obtenu  par  la  réunion  de  deux  ou 
trois  fils  d'un  tissu  quelconque,  coton,  lin,  laine,  soie, 
etc.,  tordus  à  droite  ou  à  gauche  ;  chacun  de  ces  fils  étant 
déjà  formé  de  deux,  trois,  quatre  ou  d'un  plus  grand 
nombre  de  fils  simples  tordus  préalablement  à'gauche  ou  à 
droite.  Le  but  que  l'on  se  propose  est  d'obtenir  des  fils  très 
résistants  à  la  traction.  Ces  fils  trouvent  leur  emploi  dans 
la  fabrication  de  tissus  spéciaux,  dans  celle  des  filets  de 
péihe  et  surtout  dans  les  travaux  si  variés  de  la  coulure 
mécanique.  La  fabrication  des  fils  câblés,  basée  sur 
le  même  principe  nue  celle  de  la  corderie  mécanique, 
comporte  cinq  opérations  principales  :  1°  un  premier 
assemblage  ;  2°  un  premier  retordage;  3°  un  second  as- 
semblage; 4°  un  second  retordage;  o°  le  dévidage. 
L'opération  du  premier  assemblage  consiste  à  faire  passer 
deux  ou  plusieurs  fils  simples  d'une  bobine  venant  de  la 
filature  sur  un  lui  en  bois  sur  lequel  les  lils  se  trouvent 
réunis  ou  assemblés  sans  la  moindre  torsion;  l'ensemble 
de  la  machine  s'appelle  assembleuse  (V.  Corde).  Dans  le 
premier  retordage,  chacun  des  fûts  en  bois,  composé 
ainsi  de  deux  ou  plusieurs  tils.  est  poite  sur  le  n 
iclordre,  dit  continu,  soit  à  ailettes,  soii  à  anneaux  (ces 
deux  systèmes  sont  employés  concurremment  | 
ce  métier  que  la  première  torsion  est  donnée  fc* .  lu  .  I  • 
fil,  après  avoir  reçu  la  torsion,  s'enroule  sur  des  fûts  en 
bois. 
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Dans  l'opération  du  second  assemblage,  ces  fûts  eu 
bois  sont  de  nouveau  portés  sur  l'assembleuse,  sur  laquelle 
on  réunit  à  nouveau  deux  ou  plusieurs  fils,  suivant  le 
nombre  de  fils  réunis  en  première  opération  et  le  nombre 
linal  que  l'on  veut  obtenir.  Si,  par  exemple,  il  s'agit  de 
produire  du  câblé  six  dis,  et  que  l'on  ait  réuni  deux  fils 
en  première  opération,  il  faut  prendre  trois  fils  sur  un 
même  fût  en  bois  pour  la  deuxième  opération.  La  manu- 
tention et  la  machine  sont  d'ailleurs  exactement  les  mêmes 
qu'a  la  première  opération.  Dans  le  deuxième  retordage, 
l'opération  est  encore  la  même  que  celle  du  premier  retor- 
dage. La  seule  différence  entre  les  deux  genres  de  ma- 
chines réside  dans  l'éeartement  et  la  force  des  broches. 
On  conçoit  qu'a  la  deuxième  opération,  le  fil  formé  de  six 
brins,  au  minimum,  est  plus  gros  et  que,  par  suite,  la 
bobine  qui  en  provient  doit  être  beaucoup  plus  forte  pour 
contenir  une  longueur  de  fil  raisonnable.  De  même  la 
broche,  supportant  un  plus  grand  effort  de  la  part  du  fil 
qu'il  s'agit  de  tordre  el  d'enrouler,  doit  être  plus  forte. 
Après  ce  dernier  retordage,  l'opération  du  câblage  est 
terminée  ;  mais  le  fil,  <  tant  enroule  sur  un  fût  en  bois, 
doit  être  mis  en  écheveau  pour  être  soumis  aux  opérations 
de  teinture  ou  de  blanchiment,  suivant  la  destination  finale. 
La  mise  enéchcwaux  se  fait  au  moyen  de  dévidoirs  qui  ne 
diffèrent  pas  de  ceux  employés  dans  la  filature.    L.  Kh&b. 

CABLE  (George-Washington),  romancier  américain,  né 
le  12  il  la  Nouvelle-Orléans.  Il  avait  quatorze  ans 

quand  il  perdit  son  père.  La  famille  était  dénuée  de  toutes 
ressources  et  le  jeune  Cable  dut  subvenirseul,  avec  un  faible 
traitement  de  commis,  aux  besoins  de  sa  mère  et  de  ses 
mon.  Il  entra,  en  18t>3,  dans  l'armée  confédérée,  puis, 
après  la  guerre,  vécut  encore  très  pauvrement  à  la  Nou- 
velle-Orléans, jusqu'à  ce  qu'il  eût  trouvé  une  place  assez 
lucrative  dans  une  grande  maison  de  coton,  lin  1879,  il 
laissa  le  commerce  pour  s'adonner  exclusivement  a  la 
littérature.  Ses  premiers  essais  parurent,  sous  la  signature 
de  Dropshol,  flans  le  Picayune  de  la  Nouvelle-Orléans. 
Il  écrivit  ensuite  quelques  nouvelles  dans  le  Scribners 
Magasine.  Réunies  en  volume  sous  le  titre  de  Old  Créole 
du/s  1  s 7 7 ) .  elles  commencèrent  sa  réputation  qui  grandit 
rapidement.  Il  publia  The  Grandissimes  en  1880,  Ma  lame 
Delphine  en  1881,  et,  depuis,  beaucoup  d'antres  romans, 
tableaux  pittoresques  de  la  vie  dans  la  population  créole 
de  la  Louisiane.  La  llevuc  des  Deux  Mondes  a  reproduit 
Roquelin  (l*r  nov.  18801,  et  la  Plantation  des 
r  janv.  1885).  Ceorge  Cable  e>l 
aujourd'hui  un  des  romanciers  les  plus  goûtés  aux  Etats- 
Unis.  Il  a  également  publie  une  intéressante  histoire  de 
l.i  Nouvelle-Orléans.  Aug.  M. 

CABLIÈRE.  'm  nomme  ainsi  des  pierres  qui  servent  à 
retenir  aa  fond  «le  la  mer  les  cordes  sa  moyen  desquelles 
se  lait  l.i  pèche  et  qui  remplacent  souvent  les  j' 
plomb.  La  grande  rablière,  qui  e-t  une  ligne  de  fond,  se 
■  d'une  m  :  le  ou  baude   (V.  ce  mol). 

calée  par  des  pierre-  et  munie  d'hameçons  empili 
prend  agio  des  congres,  des  morues,    des 

poissons  plats.  La  petite  cabliere  se  tend  au  bord  de  la 
en  une  ligne  simple  enfouie  dans  le 
sable  et  retenue  par  une  pu  1  E.  Sw  \  v 

CABOCHE.  I.  Botanique.  —  I  a  des  noms    vu 
du  Chou  pomm 

II.  '  k  (V.  Clou). 

CABOCHE  (Simon  Lccocstellieb,  dit),   écorebeur  de 
de  Paris  au  ronimenreni'-nt  du  v 

<■  el  1  elle  -  I       1  : 

%an%  doute  fils  de  »  Pierre  l  m  .  e*  orcheur  de  la 

1  ,11  vivait  ère  ore  eu  1401.  Simon 

ilii-u  de  1 1  lutte 
:  il   .i   joué  un  rôle 

princi- 
paux le  doc 

'le  1411.  Bien  qu'il 
•iom  pittoresque  aux  émeutes 
r.RAM  ■  V|||. 


Cabocbe  ne  semble  pas  avoir  fait  autre  chose  que  suivie 
les  chefs  des  deux  grandes  familles  de  bouchers,  lesSaint- 
Yon  et  les  Legois  ou  l'écorcbeur  Denis  de  Cbaumont.  On 
le  voit  figurer  dans  les  séditions  qui  succédèrent  à  la 
réunion  des  Etats  de  févr.  1413,  aux  mois  d'avril  et  de 
mai.  Le  27  avr.  il  est  de  ceux  qui  courent  Paris  pour 
exciter  le  peuple;  le  28,  il  est  devant  la  Bastille  avec  la 
foule,  il  pénètre  un  des  premiers  dans  l'hôtel  du  Dau- 
phin où  les  séditieux  viennent  chercher  pour  les  mettre  en 
prison  les  conseillers  les  plus  intimes  du  duc  de  Guyenne. 
Lorsque  les  bouchers  furent  maîtres  de  Paris,  Caboche 
devint  huissier  d'armes,  garde  du  pont  de  Chareuton, 
membre  d'une  commission  chargée  de  lever  un  emprunt  à 
Paris  pour  continuer  la  guerre  contre  les  Anglais.  Le 
2-2  mai,  il  est  encore  au  nombre  des  envahisseurs  de 
l'Hôtel  royal.  Après  la  publication  de  la  grande  ordon- 
nance du  26  mai,  quand  la  puissance  des  bouchers  com- 
mença à  décliner,  il  fut  parmi  ceux  qui  combattirent 
le  plus  violemment  toute  tentative  de  conciliation  avec  les 
princes  du  parti  d'Orléans.  Vers  le  milieu  de  juillet,  il  fit 
irruption  dans  l'Hôtel  de  ville  avec  une  centaine  de  com- 
pagnons et  voulut  empêcher  les  délibérations  du  conseil  de 
ville.  Ses  efforts  et  ceux  de  ses  compagnons  lurent  im- 
puissants à  empêcher  la  conclusion  définitive  delà  paix  à 
Pontoise.  Le  4  août,  le  parti  Cabochien  fut  définitivement 
vaincu  dans  Paris  :  Caboche  gagna  la  Bourgogne,  tandis 
que  ses  neveux,  appelés  les  Cailles,  étaient  pendus  au  gibet: 
il  séjourna  à  Auxonne  dix  jours,  puis  gagna  Besançon, 
terre  d'Empire.  Excepté  de  l'amnistie  du  2!)  août  1443, 
banni  au  Chàtelet  le  12  déc,  ajirés  la  paix  d'Arras,  il  fut 
parmi  ceux  auxquels  le  roi  refusait  tout  pardon.  Pendant 
les  années  suivantes,  il  resta  aux  ordres  du  duc  de  Bour- 
gogne. A  partir  dclilo  nous  perdons  complètement 
sa  trace  :  il  dut  rentrer  dans  Paris  avec  les  Bourguignons 
en  1418.  L'histoire  de  Caboche,  si  inconnue  qu'elle  soit, 
a  tenté  les  amateurs  de  drame  historique  :  un  M.  Marti- 
ni v.  «  un  des  rédacteurs  du  Journal  du  Notariat,  »  a 
donné  en  1842  un  poème  tragique  intitulé  Caboche  ou 
le  Peuple  de  Paris  sous  Charles  17,  la  même  année 
Théophile  Lavallée  a  retracé  d'une  manière  fantaisiste  les 
émeutes  de  1413  dans  une  série  de  scènes dialoguées  :  ,'es 
Bouchers  de  Paris  en  141  S,  ou  Caboche  joue  un  rôle 
important.  A.  Covii.i.e. 

Bibl.  :   Le  Religieux  db  Saint-Dbnis,  Chronique  de 
Charles  VI;  Pans,  1839-52,  t.  IV  et  V,  in-i.  —  Mons 
i.F-.i.  Chronique»,    éd.    Douôt  d'Arcg  ;    Paria,  1857-1862, 
(.  II.  III  et  Vf,  in-8.  —  N.  10    Bayb,  Journal,  éd.  Tu. 
Pana,  1888-88,  in-8,  t.  II.      Bbrsv,  Chronique.  1 
froy     Hist.  de  Charles  VI  :  Paris,   1653.  iu  loi.  —  Doui  1 
D'Al  1  les  VI  :  Paris, 

1865,  t.  I,  in-8.  —  Journal  ■■  éd. 

Paria,  1831,  in-8.  —  Juvék  in  s,  His- 

toire de  Charles  V/,  éd.  Godafroy  ;  Paria,  1653,  in-fot.  — 
I.i:i  1  vuk  m:  Siim-l  .  . -,|. 

m  l  :  Paria,  1876,  t.  i,  in-8.  —  Du  Barantb,  Hist.  des 
de  Bourgo  ■  -.   1  s  .-t  r .  t.  II  et  III.    —     Imi- 

ffiat.   (/•■   Paris  ,-    Pa  il.  in  fui.  - 

a,  Hist.  de  Charles  VI,  rou  de  France;   Pa 
1  .   in-fol     —  Mi.  m  1  1  1 .   maton  'ire  ; 

Paria,  1 872 -74 ,  t.  I\  ,  m-s.  —   Pbrrbns,  ta  Démocratie  en 

ri-,  1873,   I.  11.  in-8.  —  Co\ 

les   •  ci  (ordonnance   de   lkl3  ;   Pa 

CABOCHE  (Charles),  professeur  français, né  à  Péronne 
en  1810,  mort  .1  I'. iris  |e  il  févr.  1*7  1.  tgrégé  des 
lettres  en  ix;;<,  il  fut  nommé  professeur  titulaire  de  la 
chaire  de  rhétorique  do  lyeée  Charlemagne.  Docteur  es 
lettres  en  |s;;.  ii  suppléa  quelque  temps  dans  leurs  cours 
Saint— Marc  Cirardin  A  Patin.  Maître  le  conférence  à 
oie  normale  supérieure  (1851-1857),  inspecteur  de 
l'Académie  de  Pans  (1861),  inspecl  <  (1868). 

Outre  ses  deux  thèses  Sur  La  Bruyère  el  De  Euripidis 
M  1844),  il  1  publié  u  1/  •*  de 

.     I  ^  il  ».  in-H).  qui  Bramé    par 

.  lémie;  1rs  Mémoires  et  C histoire  de  France  (Paris, 
1  -•• ..  in-8).   i -ii  .1  partit  ipé  deux  rais  an  prix  Goberl  en 
1 s'.  •  -i  en  1  s..,.  .1  une  nouvelle  édition 
de  Marguerite  de  Valois, 
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CABOCWENS.  Un  appelle  Cubochiens  une  ta>  ln.ii 
célèbre  de  Pans  sous  Charles  Ml,  qui  se  constitua  de 
1  il  I  .i  1443  pour  obtenir  des  réformes  dans  le  gouver- 
nement royal  et  soutenir  le  parti  du  duc  de  Bourgogne 
contre  le  parti  des  Armagnacs.  Son  nom  lui  vient  d'un  de 
ses  chefs  les  plus  violents,  Simon  Lccuustellier  dit  Caboche 
(Y.  ce  nom).  La  l'action  Cabochienne  semble  s'être  loi  nue 
vers  le  milieu  de  1411.  Jean  sans  Peur  cherchait  alors 
de  tous  cotés  des  alliés  contre  les  primes  Armagnacs. 
Secondé  par  Pierre  des  Essarts,  prévôt  de  l'ans,  il  cons- 
titua un  parti  populaire  dans  la  ville  de  Paris  à  l'aide  des 
boucliers  et  des  gens  de  métier.  Les  chefs  qui  entrèrent 
en  relation  avec  le  duc  de  Bourgogne,  lurent  :  I  e.orcbeur 
Denis  de  Cliaumont,  Simon  Caboche,  les  membres  des 
deux  familles  de  boucliers,  Saint-Yon  et  Legois.  D'autres 
personnages  s'unirent  encore  aux  boucliers  et  formèrent 
avec  eux  fétat-major  Cabocbien  :  M.  Pierre  Cauchon,  de 
l'Université,  le  carme  Eustache  de  Pavilly,  Eustache  de 
Laistre,  président  de  la  chambre  des  comptes,  Guillaume 
Barrault,  secrétaire  du  roi  et  Marguerite  la  Boi telle,  sa 
femme,  Elyon  de  Jacqueville,  Robert  de  Mailly  et  Charles 
de  Lens,  chevaliers  bourguignons.  Ils  avaient  à  Paris  une 
clientèle  assurée  dans  les  petits  métiers  qui  dépendaient  de 
la  boucherie  et  en  général  parmi  les  artisans  ;  c'est  ainsi 
qu'ils  réunirent  autour  d'eux  ces  foules  compactes  qui 
semblent  s'être  élevées  jusqu'à  vingt  raille  et  trente  mille 
personnes.  Leur  orateur  attitré  était  un  vieillard  éner- 
gique et  éloquent,  le  chirurgien  Jean  de  Troyes. 

La  faction  caboebienne,  dès  1412,  exerça  une  influence 
décisive  :  elle  poursuivit  avec  acharnement  les  Armagnacs, 
elle  organisa  des  milices  parisiennes;  elle  s'empara  de  la 
prévoté  des  marchands  et  de  l'échevinage;  elle  prit  des 
insignes,  le  chaperon  de  drap  pers  et  la  croix  de  Saint- 
André  des  Bourguignons.  Après  le  siège  de  Bourges  et  la 
paix  d'Auxerre  (23  août  1412),  sa  puissance  ne  fit  que 
grandir  :  elle  encouragea  les  États  de  févr.  1413  dans 
leurs  remontrances;  à  la  commission  de  réformes,  elle  fut 
représentée  par  Pierre  Cauchon.  Mais  elle  ne  sut  s'arrêter 
dans  ses  succès  et  dans  ses  espérances  :  quelques  intran- 
sigeants poursuivaient  l'extermination  des  Armagnacs  ;  de 
plus  on  en  voulait  au  Dauphin  et  à  ses  conseillers  de  sa 
vie  frivole  et  désordonnée,  qui  promettait  un  roi  aussi  faible 
que  Charles  VI  ;  on  craignait  encore  l'ancien  prévôt  de 
Paris,  Pierre  des  Essarts,  devenu  tout  à  coup  Armagnac, 
et  installé  en  armes  à  la  Bastille  avec  l'accord  tacite  du  duc 
de  Guyenne.  Ces  causes  amenèrent  des  émeutes.  La  pre- 
mière sédition  éclata  le  27  avr.  et  dura  jusqu'au  2(J  au 
matin;  il  y  eut  siège  et  reddition  de  la  Bastille,  envahis- 
sement de  l'hôtel  du  Dauphin,  capture  du  duc  de  Bar  et 
de  dix-neuf  conseillers  du  duc  de  Guyenne,  emprisonne- 
ment de  Pierre  des  Essarts.  Les  émeutes  recommencèrent 
le  9  mai  et  se  continuèrent  le  10  et  le  1 1.  La  journée  la 
plus  troublée  fut  celle  du  22  mai  :  la  foule  occupa  l'hôtel 
Saint-Paul  ;  malgré  les  supplications  de  la  reine  et  les 
efforts  de  Jean  sans  Peur,  Louis  de  Bavière  fut  arrêté  et 
avec  lui  environ  trente  personnes  dont  quinze  dames 
d'honneur  de  la  reine.  Les  factieux  forcèrent  le  roi  à 
approuver  leur  conduite  par  lettres  patentes. 

Pour  soutenir  leur  crédit,  les  Cabochiens  firent  publier 
au  parlement  en  lit  de  justice,  les  20  et  27  mai,  l'ordon- 
nance de  réforme  préparée  à  la  suite  des  Etats.  Elle  réor- 
ganisait toute  l'administration  royale  :  finances,  aides, 
trésor,  gabelle,  hôtel  du  roi,  conseil,  chancellerie,  parle- 
ment, chambre  des  comptes,  administration  locale  de  la 
justice,  service  des  hommes  d'armes  et  des  places  fortes, 
eaux  etl'oivts,  etc.  Les  Cabochiens  ne  surent  appliquer  la 
réforme;  ils  firent  seulement  changer  le  personnel  des 
baillis  et  prévôts.  Ils  continuèrent  leurs  agitations  dans  la 
rue.  Pierre  des  Essarts  et  plusieurs  autres  lurent  exécutés; 
un  oinj  nuit  fut  prélevé,  avec  violence.  Mais  partout  la  las- 
situde se  faisait  senlir.  Le  duc  d'Orléans  devenait  mena- 
çant. Le  roi,  ayant  recouvré  la  santé,  osa  commencer  des 
pourparlers  pour  une  réconciliation  générale  :  un  traité  fut 


préparé  a  Pontoise  (jtjil.  1413).  Les  Cabochiens,  malgré 
des  assurances  d'amnistie,  se  sentant  menacés,  résistèrent 
avec  énergie.  Leur  puissance  déclinait  :  quelques  bour- 
geois, conduits  par  Jean  Jouvenel,  avec  l'aide  du  parle- 
ment et  de  l'Université,  l'appui  du  roi  et  du  dauphin, 
organisèrent  la  délivrance.  Le  4  août,  la  paix  fut  aceej 
à  Paris  et  les  prisonniers  élargis.  Les  Cabochiens  n'osèrent 
soutenir  une  dernière  lutte  :  abandonnés  sur  la  place  de 
Grève  par  leur  clientèle  ordinaire,  les  chefs  s'enfuirent  et 
gagnèrent  la  Bourgogne  ou  la  Flandre.  Il  y  eut  aussitôt 
contre  eux  une  violente  réaction;  lee Armagnacs  l'emparé» 
rent  de  tous  les  offices;  des  emprisonnements,  quelques  exé- 
cutions eurent  lieu  ;  le  due  de  Bourgogne  s'enfuit  de  Paris. 
Leschelsdu  parti  Cabocbien,  exceptés  de  l'abolition  du 
19  oct.  1413,  restèrent  auprès  de  Jean  sans  Peur.  Plus  de 
cent  personnes  furent  bannies  de  déc.  1413  à  juil.  1  il  ', . 
Apres  la  paix  d'Arras  (sept.  1414),  il  y  eut  encore 
quarante-cinq  Cabochiens  exceptés  de  tout  pardon,  malgré 
les  efforts  constants  du  duc  en  leur  faveur.  Ijl  Grande  bou- 
cherie de  Paris  fut  démolie  en  1416  et  perdit  ses  privi- 
lèges. Les  anciens  Cabochiens,  Jean  de  Troyes,  Eusiacbc 
de  Laistre,  les  Saint-Yon,  les  Legois,  Denis  de  Chauraont 
revinrent  à  Paris  en  1418  et,  grâce  à  l'appui  de  Philippe 
le  Bon,  rentrèrent  en  faveur  auprès  du  roi.  Plusieurs 
parmi  eux  devinrent  plus  tard  les  officiers  et  les  conseillers 
du  roi  d'Angleterre  pendant  l'occupation  de  Paris.  On 
trouvera  dans  Paris  et  ses  Historiens,  de  Le  Roux  de 
Lincy  et  Tisserand  (p.  370),  une  liste  de  presque  tous  les 
Cabochiens  dont  les  textes  nous  citent  le  nom.  A.  Coville. 

Bibl.  :  V.  art.  Caboche  (Kibl.)  et  ajouter:  I'.  Cochon. 
Clironique  normande  ;  Kouen,  1870,  in-8.  —  Correspon- 
dance entre  le  Corps  municipal  de  Paris  et  celui  de 
Noyon  en  iki3,  Bibl.  de  l'Ecole  des  Charte*  1845- 
2"  série,  t.  Il,  p.  52.  —  Guill.  Cou.sinot,  la  Geste  des 
Nobles,  éd.  Valletde  Viriville  ;  Paris,  lbô'J,  in-l?.—  P.  de 
Fénin,  Mémoires  ;  Paris,  1837,  in-8.  —  Labbb,  Eloges  his- 
toriques des  rois  de  France;  Paris,  1651,  in-4.  —  Los- 
SNON,  Paris  sous  la  domination  anglaise;  Paris,  |{ 
in-8.  —  Ordonnances  des  rois  de  France;  Paris,  1763, 
in  loi.  t.  X.  —  Rïmeh,  Firdera,  etc.  ;  la  Haye,  1740, 
in-fol.,t.  IV.—  Sauval,  Histoire  et  recherches  des  anti- 
quités de  la  ville,  de  Paris;  Paris,  1724,  3  vol.  in-fol.  — 
Du  liouLAv,  Hisloria  unioersilatis  Parisiensis  ;  Paris, 
1665-1673,  6  vol.  in-fol.  —  Le  Houn  de  I.ihcy  et  Tisse- 
rand, Paris  et  ses  Historiens;  Paris,  1868,  in-4.  —  Uè- 
moires  de  la  Société  de  l'Histoire  de  Paris,  t.  I  V,  p.  158  ; 
1878,  in-8. 

CABOCHON  (Orfèvr.).  On  nomme  cabochon  une  pierre 
précieuse  à  laquelle  on  laisse  sa  forme  primitive  et  que 
l'on  polit  sans  la  tailler.  Les  archéologues  donnent  égale- 
ment ce  nom  aux  verroteries  qui  imitent  l'aspect  des 
pierres  précieuses  non  taillées  et  se  rencontrent  fréquem- 
ment sur  les  pièces  de  l'émaillerie  chaiulevée.  Le  mot 
cabochon,  augmentatif  de  caboche  dont  la  signification 
est  connue,  est  très  vieux  dans  notre  langue,  qui  l'a 
emprunté  à  l'argot  des  joailliers.  Nous  le  voyons,  par 
exemple,  employé  sous  la  forme  cabouchon,  en  1320, 
dans  un  inventaire  de  Charles  V.  L'usage  des  cabochons 
a  persisté  en  Occident  jusqu'à  la  fin  du  xvc  siècle;  il  n'a 
pas  cessé  en  Orient.  La  taille,  au  moins  pour  les  pierres 
autres  que  le  diamant,  ne  date  guère  que  du  xiv"  siècle 
et  ce  ne  fut  qu'a  l'époque  de  la  Renaissance  qu'elle  devint 
d'unusage général.  Antérieurement,  ontrouvebien quelques 
pierres  carrées  ou  en  losange,  mais  elles  sont  rares. 
Dans  le  but  de  donner  plus  d'éclat  aux  pierres,  on  les 
évidait  a  la  partie  inférieure  que  l'on  plaçait  sur  un  pail- 
lon de  métal;  c'est  ce  que  l'on  appelle  les  cabochons 
cbevés. —  Au  xviu9  siècle,  on  a  appelé :  cabochon  une  sorte 
de  bonnet  piqué,  couvrant  le  front  en  pointe.  Ces  bonnets 
étaient  faits  de  taffetas  de  diverses  couleurs  et  armés  de 
clinquant  de  chenille,  etc.  C.  L. 

CABO-FRIO.  Cap  situé   dans  la  province  de  Kio  de 
Janeiro  (Brésil  i  et  muni  d'un  phare.  Sa  posili.tn,  d'après 
l'amiral  Mouchez,  est  de  23-0 '40 "  lat.  S.  et  14u  19*  U 
long.  0.  de  Paris. 

CABO-FRIO.  Ville  du  Brésil,  province  de  Rio  de  Ja- 
neiro,  à  deux  lieues  au  nord  du  cap  du  même  nom  ; 
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6,000  hab.  (1872)  pour  In  ville  et  -19,118  pour  le  district 
ou  municipe.  Americo  Vespucri  y  construisit  un  petit  fort 
qui  fut  détruit  par  les  Indiens  après  151-2.  La  ville  fut  fondée 
en  1615  par  le  gouverneur  de  Rio,  C.onstantino  Menelao. 
CkBONlBk  ((iabomba  Aubl.)(Bot.  ).  Genre  de  plantes  de 
la  famille  des  Nymphéacées,quia  donné  son  nom  au  petit 
groupe  des  C.abo"mbées.  Ses  représentants  sont  des  herbes 
aquatiques  à  feuilles  alternes,  les  supérieures  nageantes, 
entières  et  peltées,  les  inférieures,  submergées  et  divisées 
en  lobes  capillaires.  Les  fleurs,  hermaphrodites,  de  cou- 


Cabomba  a.|uatica  Aubl.  (Port). 

leur  blanche  ou  jaunâtre,  ont  un  périanthe  double  à  trois 
divisions,  trois  étamines  libres,  alternipétales,  et  un  ovaire 
oniloctilaire  contenant  deux  ou  trois  ovules  pariétaux, 
anatropes.  Le  fruit  est  formé  par  une,  deux  ou  trois 
drupes,  dont  le  noyau,  épais  et  rugueux,  renferme  une 
ou  deux  mines  pourvues  d'un  albumen  double,  le  supé- 
nnr  charnu,  l'inférieur  farineux.  L'espèce  type,  C.  aqw- 
\nbl..  se  rencontre  dans  les  eaux  douces  de  l'Amé- 
rique <ln  Sod.  Ed.  Lef. 

CABOMBACEES  ((.nbombaceœ  A.  Gray).  Groupe  .le 
plant'-  l'i  itvlédonee,  qui  ne  forme  plus  aujourd'hui 
qu'un'1  tnliu  /Cabombéex)  delà  famille  des  Nymphéacées. 
Il  renferme  seulement  les  deux  genres  Cabomba  Aubl.  et 
mda  S'Iireh..  dont  les  représentants  vivent  dans  les 
emx  douces  de  l'Amérique  de  Sud.  Ce  sont  des  herbes  à 
leari  IrintKt,  solitaires  et  longuement  pédonculées.  Le 
fruit  est  drupace  et  les  graines  renferment,  sous  leurs 
DeaU,  un  double  albumen  charnu  ou  farineux  qui 
entoure  l'embryon.  Ed.  Ltr. 

CABOT  M  GAVOTTA  (Jeu),  navigateur  italien  au  ser- 
vice de   l'Angleterre,  vers   la    tin   du  xv"  siècle.  Il  règne 
beaucoup  d'tneertttu<ic  wr  sa  vie  et  ses  voyage*.  Il  parait 
démontré  qu'il  était  Génois  de  naissance,  et  qu'il  fut  na- 
•i.    il  vint  plus  tard  s'établir  en  Angle- 
■    Le  '<  mars  I  I  Cabot   M  ses   fils,  Istutf.. 

SSbn$t\en  et   Snnrh>',  stimulés    par   les  découvert 

•  nb.  obtinrent  du    mi   Henri  VII  d'Anglc- 
'ntes  leur  arrnrdant  des  navires 
aller  ans  Indes  par  II  N.-t».  L'expédition  partit  de  Un-- 
toi  en  mai  1  Un.  Ce  premier  voyage  de  Jean  (aboi  n'est 
n  r.niiii  que  par  une  carte  inïtèt  par  son  hls  Séhas- 
;  toujours  eM-il  que  les  (  abot  abordèrent  les  premiers 
«ur  I»  nouveau  continent,  <  hrittnphe  Colomb  n'ava:  ' 
rhé,  lors  de  'on  premier  vovaçre,  en  1  YM,  qu'une  [ 
de  l'arrbir-el  'les  Aotillea    I  nlrèrenl  un  continent 

Rpposer  *tre  |e  Labrador,  et  qu'ils  nommèrent 
Ima  Viita,  puis  en  face  une  ||e  a  laquelle  ils 


rent  le  nom  de  Saint-Jean,  c'était  Terre-Neuve  sans  doute. 
En  descendant  vers  l'équateur,  ils  parvinrent  jusqu'au  cap 
Floride  et  aux  Lucayes;  craignant  de  manquer  de  vivres, 
ils  revinrent  vers  l'Angleterre.  Jean  Cabot  obtint,  en 
1498,  de  nouvelles  lettres  patentes  lui  accordant  six  na- 
vires pour  une  seconde  expédition.  On  n'a  pas  de  rensei- 
gnements précis  sur  ce  second  voyage.  Jean  Cabot  mourut 
peu  de  temps  après.  Gustave  Regelsperger. 

Bibl.  :  Henry  Harrissf.  Jean  et  S^hastienCabot,  1888. 
—  On  trouvera*  de  longues  bibliographies  dans  :  Leslie 
Stei'Hen,  Diclionary  of  national  biography  ;  Londres, 
1886,  et  dans  Ulysse  Chevalier,  Ripcrtohe  des  Sources 
hisloriqurs  du  moyen  âge,  1877-8;!,  t.  1,  p.  370,  et  sup- 
plément, 1888,  p.  2490. 

CABOT  (Sébastien),  navigateur  et  cosmographe  an- 
glais, deuxième  fds  du  précédent,  né  vraisemblablement  à 
Venise  vers  1474,  mort  à  Londres  vers  1557.  11  accom- 
pagna son  père  dans  ses  voyages,  ce  qui  amena  certains 
chroniqueurs  à  lui  attribuer  faussement  des  découvertes 
de  son  père.  En  1512,  il  offrit  ses  services  au  roi  Ferdi- 
nand le  Catholique  qui  le  nomma  capitaine  de  mer.  En 
1515,  il  figure  parmi  les  cosmographes  chargés  de  définir 
les  droits  de  l'Espagne  sur  les  iles  Moluques,  et  il  prépare 
ure  expédition  qui  n'aboutit  pas.  Après  la  mort  de  Ferdi- 
n:nd,  en  1516,  Cabot  serait  revenu  en  Angleterre.  Plus 
tard,  Charles-Quint  le  nomma  pilote-major.  Après  des 
offres  secrètes  laites  aux  Vénitiens,  en  1522,  et  demeu- 
rées sans  succès,  il  reçut  du  roi  d'Espagne,  en  1526,  le 
commandement  d'une  expédition  qui  devait  se  rendre  aux 
Moluques,  mais  il  ne  fit  qu'explorer  la  côte  du  Brésil  et 
le  district  de  La  Plata,  puis  s'engagea  dans  le  Paranà 
près  duquel  il  fonda  le  fort  de  San-Salvador,  remonta  le 
Paraguay  et  revint  en  Espagne  en  1530.  Etant  retourné 
en  Angleterre,  Edouard  VI  le  chargea  de  surveiller  l'équi- 
pement d'une  expédition  qui  partit  en  1553,  sous  le  com- 
mandement de  Willoughby  et  de  Chancellor,  à  la  recher- 
che d'un  passage  conduisant  aux  Indes  par  le  nord  ;  Cabot 
fut  nommé  ensuite  gouverneur  à  vie  d'une  compagnie 
formée  pour  le  commerce  avec  la  Russie  et  les  nouvelles 
terres  découvertes.  Sébastien  Cabot  a  laissé  une  mappe- 
monde qui  parait  avoir  eu  quatre  éditions,  ainsi  que 
quelques  ouvrages  et  des  mémoires.  Les  mémoires,  publiés 
en  1*31,  sont  de  Warden;  le  texte  original  de  la  Navi' 
fane  di  Seb.  Cabota  (1583)  est  attribué  a  Stephan 
Burrough.  Gustave  Kegelspeuger. 

BtBLi  :  V.  l'art,  ci-dessus. 

CABOT  (Vincent),  jurisconsulte,  originaire  de  Tou- 
louse, mort  en  1621.  Il  professa  le  droit  civil  et  le  droit 
canon  pendant  quatorze  ans  à  l'Université  d'Orléans,  puis 
pendant  vingt-deux  ans  à  l'Université  de  sa  ville  natale. 
On  a  de  lui  :  Laudatio  funebris  D.  Michœlis  violxi 
(Orléans,  1592,  in-4);  Variarum  juris  publici  et  privait 
Disserlatiomim  libri  duo  (Orléans,  1598,  in-8).  Cabot 
avait,  en  outre,  réuni  les  matériaux  d'un  grand  ouvrage  sur 
la  politique,  dont  la  première  partie  fut  publiée  par  Léonard 
Campistron,  son  ami,  sous  ce  titre  :  les  Politiques  de 
Vinrent  Cabot,  Tolo.sain  (Toulouse,  1630,  in-8).      G.  L 

CABOTAGE.  b>  cabotage  est  la  navigation  maritime 
qui  se  fait  entre  les  ports  d'un  même  pays.  Mais  les  lois 
ont  donné  une  acception  plus  large  à  cette  expression.  En 
France,  l'art.  377  du  C.  decom.,  dans  sa  lédaction  primi- 
tive, établissait  ainsi  le  classement  de*  voyagea  maritimes  : 
•  réfutes  voyagea  an  long  cours  ceux  qui  se  font  aux 
Indes  orientale*  et  occidentales,  à  la  mer  Pacifique,  au 
Canada,  à  Terre-Neuve,  an  Groenland  et  autres  eûtes  et  iles 
de  l'Arnéri  pie  méridionale  et  septentrionale,  aux  Açores, 
Canaries,  à  Madère  et  dans  toutes  les  cotes  et  paya  situes 
sur  l'Océan,  au  delà  du  détroit  de  Gibraltar  et  du  Sund. 
xte  était  msuuisant  et  surtout  trop  vague,  lu  voyage 
dans  la  mer  l'.altiqne  élait-il  un  voyage  de  long  roi,- 
de  cabotage?  Mm  de  pré'i-er  exactement,  la  loi  du  1 1  juin 
.  a  adopté  des  limites  mathématiques  au  lieu  de  s  en 
référer  a  des  nom»  géographiques  plus  nu  moins  II 
dans  loir  interprétation.  «  ^nnt  réputés  vnvar 
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m  mis.  cl  il  le  nouvel  article  377,  ceux  qui  se  font  au  delà    ' 
des  lmnles  ci-après  déterminées  :  au  S.  le  30»  degré  de 
lalit.  N.  ;  au  N.,  le  72"  degré   de  lalit.  M.  ;  à  l'O.,  le    ' 

i.v  degré  de  longit.  du  méridien  de  Parie  :  a  l'E.,  le  44* 

degré  de  longit.    du  méridien  de  Paris.  »  Lu  deçà  de  ces 
limites  tout  voyage  est  donc  de  cabotage. 

Mais  on  dislingue  encore  dans  la  pratique  le  grand 
cabotage  et  le  petit  Rabotage.  En  ce  qui  concerne  nus 
ancienne»  colonies  de  la  Martinique  et  de  la  Guadeloupe, 
de  la  Guyane,  du  Sénégal,  de  la  Réunion  et  de  l'Inde, 
l'ordonnance  du  31  août  18-28  établit  des  limites  assez 
précises  limitant  rigoureusement  le  grand  et  le  petit  cabo- 
tage ;  mais  pour  la  France  on  ne  peut  que  s'en  référer  à 
des  textes  épars,  manquant  souvent  de  netteté.  De  l'étude 
des  dispositions  contenues  dans  l'ordonnance  du  48  oct. 
1740,  art.  3,  l'arrêté  du  14  ventôse  an  XI  et  l'ordonnance 
du  1*2  iév.  1815,  art.  4  et  2,  il  semble  ressortir  que  le  petit 
cabotage  comprend  tous  les  voyages  faits  en  Europe  à 
l'intérieur  d'une  ligne  qui  partirait  de  Naples,  en  Italie, 
passerait  au  S.  de  la  Sardaigne  et  aboutirait  à  Malaga,  en 
Espagne,  engloberait  sur  l'Océan  la  cote  espagnole,  toutes 
les  lies  liritanniques  et  se  terminerait  au  N.  de  la  Hol- 
lande. 11  est  a  remarquer  toutefois  que  tout  voyage  entre 
deux  ports  français  quelconques,  même  entre  Bastia  et 
Dunkerque,  doit  être  considéré  comme  appartenant  au  petit 
cabotage.  Au  contraire,  les  voyages  d'un  port  français  de 
la  Méditerranée  pour  un  pirt  de  l'Algérie  doivent  être 
considérés  comme  voyages  de  grand  cabotage  (conseil 
d'Etat,  47  sept.  4838).  Cette  législation  parait  aujour- 
d'hui un  peu  démodée,  une  retonte  complète  en  serait 
nécessaire.  Les  conséquences  juridiques  de  cette  délimita- 
tion du  cabotage  trouvent  leur  place  naturelle  aux  mots 
Assurance  maiutiue  (V.  t.  IV,  p.  318  et  suiv.)  et  Capi- 
taine. Les  capitaines  de  navire  naviguant  au  cabotage 
prennent  dans  la  loi  le  titre  de  maîtres  au  cabotage. 
Les  conditions  à  remplir  et  le  mode  d'examen  d'admis- 
sion pour  le  titre  de  maître  au  cabotage  sont  réglementés 
par  le  décret  du  26  janv.  4857.  11  faut  être  âgé  de 
vingt-quatre  ans,  avoir  navigué  soixante  mois  dont  douze 
sur  les  bâtiments  de  l'Etat  et  satisfaire  a  un  examen 
théorique  et  pratique  devant  des  ofticiers  de  marine  et 
des  ingénieurs  hydrographes. 

En  matière  de  douane,  l'expression  de  cabotage  a  une 
tout  autre  signification  que  dans  la  loi.  L'administration 
française  entend  par  cabotage  le  transport  des  marchan- 
dises et  denrées  d'un  port  de  France  dans  un  autre  port 
de  France  par  navires  de  toute  contenance.  Le  petit  cabo- 
tage est  alors  la  navigation  d'un  port  à  un  autre  situé 
dans  la  même  mer,  et  le  grand  cabotage  est  celui  qui  a 
lieu  de  la  Méditerranée  à  l'Océan  ou  vice-versa.  Ici  on  se 
trouve  en  présence  de  ternies  précis,  dont  l'interprétation 
ne  peut  soulever  aucune  difficulté.  Le  cabotage  est  pour 
la  douane  l'une  des  voies  suivies  par  le  commerce  inté- 
rieur. Il  ne  donne  pas  lieu  à  l'application  des  tarits  de 
douane  dont  le  but  unique  est  d'atteindre  les  échanges 
faits  avec  l'étranger.  Le  mouvement  des  transporta  par  la 
navigation  au  cabotage  est  donc  en  relation  étroite  avec  le 
mouvement  par  les  voies  ferrées  ou  les  canaux.  Voici  tout 
d'abord  les  chiffres  montrant  l'importance  de  cette  naviga- 
tion depuis  un  demi-siècle,  c.-à-d.  depuis  le  commence- 
ment de  la  construction  de  notre  réseau  de  chemins  de  1er. 
Résultats  moyens  annuels  du  petit  et  du  grand 
cabotage  reunis.  —  Navires  chargés. 
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Ce  tableau  donne  i  l'impie  inspection  l'indication  d'un 
double  mouvement,  la  diminution  des  urina  raboteurs 
coïncidant  avec  une  augmentation  considérable  du  ton- 
nage de  ceux-ci.  Le  poids  des  marchandises  transportées 
semble  au  contraire  rester  lixe  autour  de  2  millions  de 
tonnes. 

Pour  l'année  1886  le  mouvement  général  des  marchan- 
dises au  cabotage  en  France  a  été  le  suivant  : 

Petit  cabotage. 

Océan 1   489.364  I 

Méditer; anée 634. 0.V.  \ 

Grand  cabotage. 
De  l'Océan  à  la  Méditerranée.  18.672  i 

De  la  Méditerranée  à  l'Océan.  66  957  ) 

! 

Les  chiffres  de  détail  qui  donnent  ce  total  montrent 
que  la  navigation  à  voiles  ne  conserve  une  importance 
réelle  que  sur  l'Océan.  Sur  celte  mer  la  navigation  cOtiére 
a  encore  employé  3x,9(>0  voiliers  jaugeant  1,3(16,000 
tonneaux  contre  7,932  vapeurs  jaugeant  4,035,000  ton- 
neaux. Sur  la  Méditerranée,  le  cabotage  à  la  voile  emploie 
4,858  navires  contre  3,793  vapeurs.  L'ensemble  de  tout 
le  cabotage  a  occupé,  en  4886,  55,902  navires  jaugeant 
4,443,486  tonneaux  et  montés  par  294,328  hommes  d'é- 
quipage. Les  vapeurs  qui  se  livrent  au  cabotage  sont 
généralement  beaucoup  moins  chargés  proportionnellement 
a  leur  capacité  que  les  voiliers. 

Les  transports  par  chemin  de  fer  font  obstacle  au  dé- 
veloppement des  transports  par  mer  dans  la  mesure  où  ils 
leur  sont  opposables  ;  néanmoins  le  cabotage  conserve, 
malgré  le  perfectionnement  de  plus  en  plus  complet  de 
notre  réseau  ferré,  une  importance  réelle.  Celte  force  de 
résistance  s'explique  par  les  bas  prix  perçus  par  la  navi- 
gation ;  les  chemins  de  fer,  en  effet,  malgré  l'avantage 
considérable  qu'ils  offrent  au  commerce  de  transports 
rapides  et  simples,  ont  des  tarifs  trop  élevés  pour  certaines 
natures  de  marcbandises  encombrantes  de  faible  valeur, 
sous  un  poids  ou  un  volume  considérable  :  matériaux  de 
construction,  charbons,  minéraux,  fourrages,  quelquefois 
les  vins,  les  céréales,  les  farines,  dont  la  disponibilité 
n'est  pas  nécessaire  à  court  délai.  Le  cabotage  à  vapeur 
n'exige  pas,  d'ailleurs,  des  délais  plus  longs  que  les  voies 
terrées,  il  serait  même  plus  rapide  que  celles-ci  sans  les 
nombreuses  formalités  surannées  exigées  encore  aujour- 
d'hui par  la  douane  tant  à  l'embarquement  qu'au  débar- 
quement. Il  y  a  la  encore  beaucoup  à  simplitier. 

Le  développement  de  la  marine  à  vapeur  depuis  4860 
environ  a  changé  un  peu  les  conditions  anciennes  du 
cabotage.  Celle-ci  fait  maintenant  le  cabotage  en  même 
temps  que  la  grande  navigation.  Un  navire  part  de  Mar- 
seille et  fait  escale  à  Cette  avant  de  se  rendre  à  Tanger  et 
à  Oran,  ou  bien  il  part  du  Havre,  et  touche  à  Saint  — 
Nazaire  et  à  Bordeaux  pour  se  diriger  ensuite  sur  l'Amé- 
rique du  Sud.  Les  grands  ports  de  cabotage  en  France 
sont  à  peu  près  les  mêmes  que  ceux  qui  se  livrent  I  la 
grande  navigation.  Mais  beaucoup  de  petits  ports  ne  pré- 
sentent presque  dans  leurs  échanges  maritimes  que  des 
mouvements  de  cabotage. 

La  navigation  au  cabotage  sur  les  cèles  françaises  est 
exclusivement  réservée  aux  navires  battant  pavillon  fran- 
çais. Les  navires  espagnols  seuls  jouissent  de  ce  même 
privilège  en  vertu  du  pacte  de  lanulle  de  4761.  Anté- 
rieurement à  1602,  le  cabotage  était  libre  pour  tous  les 
pavillons.  A  cette  date  Henri  IV,  malgré  l'opposition  de 
ses  ministres  et  des  parlements,  établit  des  taxes  sur  les 
caboteurs  étrangers,  et,  en  1665,  Colbert  porta  le 
droit  de  jret  payable  par  les  navires  étrangers  faisant  le 
cabotage  d'un  port  du  royaume  à  un  autre  port  dans  la 
même  mer  à  5  livres  par  tonneau,  et  à  10  livres  pour  les 
navires  qui  feraient  le  cabolage  entre  l'Océan  et  la  Médi- 
terranée. C'est  en  4794  seulement  que  fut  décrétée  lin- 
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terdiction  absolue  du  cabotage  par  les  navires  étrangers 
sur  les  cotes  françaises,  et  c'est  a  celle  date  que  remonte 
l'origne  des  règlements,  démodés  aujourd'hui,  qui  régissent 
la  matière.  Les  lois  de  1834 et  1836  ont  apporté  quelques 
lé»ers  changements  aux  dispositions  de  l'ancienne  législa- 
tion; niais  elles  ont  laissé  subsister  une  foule  d'entraves 
incompatibles  avec  la  rapidité  et  la  régularité  que  doit  offrir 
au  commerce  moderne  toute  industrie  de  transport.  Toute 
opération  de  cabotage  doit  encore  être  précédée  et  suivie 
d'obtention  de  permis .  de  v, sites,  de  congés,  de  vérifications, 
de  passavants  ou  d'acquits  à  caution  et  de  certificats  de 
décharge.  Le  décret  du  21  mars  1852,  qui  a  affranchi  le 
cabotage  de  la  taxe  des  plombs,  a  laissé  subsister  pour 
quelques  cas  encore  les  formalités  du  plombage  et  de 
l'estampillage.  Ces  formalités  sont  destinées  à  garantir 
l'identité  des  marchan  lises  embarquées  et  débarquées. 

En  Algérie,  le  cabotage  est  soumis  aux  mêmes  régies 
qu'en  France.  La  loi  du  i  avr.  1889  vient  de  décider 
que  la  navi^ition-entre  la  France  et  l'Algérie  ne  peut 
plus  avor  lieu  que  sous  pavillon  français.  Cette  restric- 
tion est  d'ailleurs,  en  fait,  de  peu  d'importance,  car  elle 
D'atteint  qu'on  mouvement  annuel  de  52,000  tonnes  sur 
2, SOU, 000  qui  représentent  le  trafic  total  entre  les  deux 
pays.  A  l'étranger  le  cabotage  est  généralement  réservé  aux 
navires  nationaux  ;  quelques  exceptions  sont  à  noter  cepen- 
dant. Depuis  1850,  les  navires  de  toutes  nationalités  sont 
•dmil  à  taire  le  cabotage  dans  les  Indes  anglaises  au  mène 
tnre  que  les  navires  anglais,  et  depuis  \X'.\'t  la  même 
liberté  existe  en  Angleterre.  En  Allemagne,  en  Hollande 
et  en  Suède  le  cabotage  est  également  libre  pour  toutes  les 
marines  étrangères  sous  la  seule  condition  de  réciprocité 
«le  traitement.  Enfin,  les  Etats-Unis  ont  admis  la  marine 
anglaise  a  bénéficier  du  cabotage  entre  l'Atlantique  et  le 
Parifi .pie.  Ouant  à  la  France,  elle  a  déjà  deux  fois  sus- 
pendu le  monopole  du  cabotage  à  titre  exceptionnel,  il  est 
vrai,  dans  les  périodes  de  disette  et  pour  le  transport  des 
DS  et  denrées  alimentaires  seulement.  D'abord  en  1846 
et  1847,  pais  de  (8541  la  fin  delSSX.   François  Bernard. 

CAB0TIÈRE.  Nom  donné  a  un  bateau  plat,  long  et 
étroit,  ayant  un  gouvernail  en  forme  de  rame,  dont  on  se 
s'ir  quelques  rivières  de  Normandie. 

CAB0TT0  (I.  .t  S.»  (V.  Cabot). 

CABOUL.  (.Ii.-I.  de  la  prov.  de  Caboulistan  et  capitale 
de  l'Afghanistan;  iiil.000  hab  ;  située  par  34»  3Cr*  de 
ht.  N.  ei  F.  et  à  une  alt.de  1.917  m.; 

la  ville  d«  Caboal  occupe  à  l'extrémité  occidentale  d'une 
immense  plaine   le  sommet  de  I  angle  formé  par  deux 

fietiles  lignes  de  montagnes  qui  laissent  pisser  entre  elles 
a  ri  ■  ioiiI.  La  ville,  qui  a  environ  i  kil.  de  cir- 

cuit, est  partagée  par  la  rivière  en  deux  parties  qui  sont 
reliées  entre  elles  par  des  ponts  d'une  construction  gros- 
rls,  actuellement  en  ruines,  la  défendaient 
sut reluis  do  coté  de  PO.,  mais  aujourd'hui  elle  n'est  plus 
PTOtéf  h    la  citadelle  de  lîala-llissar  qui  s'élève 

dans  la  partie  S.-E.  de  la  ville.  Outre   ses   ouvrages   de 
ontient  le  p.ilan  de  l'émir,  le  tom- 
beau de  liiber.  dea  jardins  et  un  millier  de  maisons  avec 

un  bazar,  l"  tout  entouré  d'un  mur  bastionné.  A  PO.  de 

la  \ieille  ville  qui  lomprend  environ  .S. (100  maisons  l'i  - 
ten  I  le  faubourg  prineipal  connu  sons  le  nom  de  Chan- 
dol  :  r  eji  |;,  qo  habite  la  partie  la  plus  aisée  de  la  popu- 
lation, fon  t  exclusivement  par  les  desrpn  lanfs 
d  une  tribu  persane.  Partout  les  maisons  sont  lusses,  a 
eiue  dis  tremblements  de  tnre  :  l<s  nies 
llei  et  MCM  monument  digne  if'at- 
tir>  r  I  .itientu.n  ne  ...  dretM  dans  la  labyrinthe  qu'elles 
forment.  |»e  un.  irdins  entourent  la  ville  et  p 
duiwnt  di  l'eieetlente  quai 
qui  font  l'objet  d'un  commerce  important.  I  es  produits  de 

D  .     de     l'Inde     ,(     de     l'ilr.- 

Orient,  qo  I  urncnt  heu 

•rens*s   transactions   dort  bs   I  irment  la 
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hiver  et  très  chaud  en  été  serait  néanmoins  salubre  si 
les  plaines  marécageuses  qui  entourent  la  ville  n'y  occa- 
sionnaient parfois  des  fièvres  paludéennes.  Caboul  remonte 
a  une  très  hante  antiquité;  elle  portait  autrefois  le  nom 
de  Ortospana  ou  Caboura.  En  1842,  elle  a  été  saccagée 
par  les  Anglais  qui,  après  l'avoir  occupée,  en  avaient  été 
chassés  par  un  soulèvement  de  la  population.  0.  Houdas. 

CABOUL.  Rivière  de  l'Afghanistan;  elle  prend  sa 
source  dans  le  Koh-I-Baba,  à  90  kil.  environ  à  10.  de  la 
ville  de  Caboul,  se  dirige  de  l'O.-N.-O.  à  l'E.-S.-E.  et  va 
se  jeter  dans  le  Simili  en  face  d'Attok,  après  un  parcours 
d'environ  SOI)  kil.  Elle  arrose  Caboul,  Djelalabad  et 
Pechavèr;  son  cours  est  extrêmement  rapide.ee  qui  rend 
sa  navigation  très  difficile,  malgré  le  volume  considérable 
de  ses  eaux  qui,  sur  un  parcours  en  somme  assez  faible, 
descendent  d'une  hauteur  de  "2,.vill  m.  à  3-2.'>  m.  d'alt. 
Ses  affluents  sur  la  rive  droite  sont  :  le  Loghar  et  le 
Sourkh-roud  ;  sur  la  rive  gauche  :  la  lîaran,  le  Man- 
draour,  le  Khonar  et  le  Landaï.  Le  bassin  du  Caboul  se 
divise  en  deux  parties  bien  distinctes  :  la  partie  supé- 
rieure très  accidentée,  qui  jouit  d'un  climat  rigoureux,  et 
la  partie  inférieure  formée  de  vastes  plaines  ou  la  tempé- 
rature est  chaude  et  humide.  0.  H. 

CABOULISTAN.  Nom  de  la  prov.  centrale  de  l'Afgha- 
nistan; elle  est  formée  de  toute  la  partie  du  bassin  de  la 
rivière  de  Caboul  qui  se  trouve  en  amont  de  Djelalabad. 
La  chaîne  de  l'Indoii-Kouch  la  borne  au  N.;  les  montagnes 
des  Hezarèh  à  l'O.  ;  la  prov.  de  Ohaznah  au  S.;  la  prov. 
de  Pechavèr  à  l'E.  Ses  revenus  peuvent  être  estimés  a 
4,500,000  fr.  et  ses  forces  militaires  à  environ  11,000 
hommes  de  troupes  régulières.  On  ne  connaît  pas  même 
approximativement  le  chiffre  de  la  population  de  cette 
province  dont  les  limites  elles-mêmes  sont  mal  définies  et 
variables.  0.  H. 

CABOURG  fCadburgus,  Cadbnrc).  Coin,  du  dép.  du 
Calvados,  arr.  de  Caen,  cant.  de  Troarn,  sur  le  rivage  de 
la  Manche,  près  de  l'embouchure  de  la  Dives;  1,099  hab. 
Station  balnéaire  très  fréquentée.  Presque  inconnue  jusqu'en 
ISoi.  Cabourg  prit  à  la  fin  du  second  Empire  une  rapide 
extension.  Sa  plage,  1res  unie  et  formée  d'un  sable  exces- 
sivement fin,  mesure  7  kil.  d'étendue  depuis  l'extrémité 
de  la  pointe  jusqu'aux  premières  maisons  du  Home.  De 
l'ancienne  église  construite  au  xir  siècle,  il  ne  reste  que 
quelques  fragments  de  sculpture. 

CABOUS,  prince  persan  (V.  Karous). 

CABRA.  Ville  d'Espagne,  cb.-l.  de  district  de  la  prov.  de 
Cordoue.  Cabra  a  de  belles  rues  et  des  maisons  élégantes 
et  est  entourée  de  huertas  magnifiques  ;  elle  a  plusieurs 
églises,  de  nombreux  couvents  et  des  écoles;  une  d'elles, 
le  Colegio  de  Humanidades,  avait  autrefois  quelque 
réputation.  La  ville  est  le  centre  d'un  canton  très  fertile, 
fabrique  de  l'huile,  du  vin,  du  savon,  des  cuirs  tannés, 
des  étoffes.  Pop.,  13,763  hab.  E.  Cai. 

CABRAL  /Pedro  Alvarésou  plutôt  Pedr'Alvarés),  célèbre 
navigateur  portugais  sur  la  vie  duquel  on  possède  très 
peu  de  détails.  On  sait  seulement  qu'il  était  le  troisième 
(ils  d'un  noble  portugais,  Fernào  Cabrai,  et  d'Izahel  de 
(iiuvea,  que  son  père  était  adiimladn  de  la  province  de 
lîeira,  seigneur  d  Azurara  el  (Ucaidâ-tltôr  de  la  ville  de 
l'.clmonte,  enfin  qu'il  épousa  Isabel  de  Castro,  première 
dame  d'atours  de  l'infante  dom  Main,  iasue  dune  des 
(dus  nobles  familles  du  royaume.  I^>  fait  que  le  roi  Emma- 
nuel le  choisit  pour  continuer  l'ouvre  de  VaSOO  'la  (i.ami 
et  commander  une  esi  alie  de  Irrite  navires,  alors  que  le 
Portugal  possédait  tant  de  marins  llh|stic>.  permet  (le 
sup|.'  '  'l.ral  av.nt  dû    acquérir   déjà    une  grande 

réputation.  Il  renii  en  1500  la  mission  d'aller  à  Calirul, 
d  v  établir  des  relations   de   commerce  et  de  fonder  une 
irerie sur  la  cela  de   Malabar.  Il  quitta  Lisbonne  |e 
isree  10  vaii       i  -loi  ,500 

!>.  Des  navigateurs  déjà  connus,  comme  Barthélémy 
Ihas  el  Mieolat  CœtbO,    lommandairtit  en   sons-ru  ■ 

oins  du  comptable  Peu.  Va7  de  (  aminh.a  et  de  Pis- 
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pagnol  maître  Johanes  Emenelaus,  chirurgien  Cl  astro- 
nome de  l'expédition,  ont  passé  à  la  postérité,  grâce  aux 
i dations  de  la  découverte  do  Brésil  qu'ils  ont  rédigées 
pour  le  roi.  Les  instructions  données  à  Cabrai  sont 
l'u'iivre  de  Vasco  da  Gama.  Elles  ont  été  publiées  par 
l'historien  brésilien  Varnhagen,  vicomte  de  l'orto-Seguro 
(Revue  de  l'Institut  historique  du  Brésil,  t.  VIII); 
le  fac-similé  du  premier  feuillet  a  été  donné  dans  Vllis- 
toria  gérai  do  Brazil  du  même  écrivain.  Ces  instructions 
débutent  ainsi  :  «  Ceci  est  la  manière  dont  il  semble  à 
Vasco  da  (lama  que  Pedr'Alvares  doit  se  conduire  dans 
son  voyage  d'allée,  6'il  plaît  à  Nôtre  Seigneur.  »  Elles 
portaient  que  l'escadre,  après  avoir  dépassé  l'Ile  de  San- 
tiago (archipel  du  cap  Vert),  devait  cingler  constamment 
vers  le  S.  tant  qu'elle  aurait  le  vent  en  poupe  ;  dans  les 
embardées  elle  devait  prendre  la  direction  S.-O.,  courant 
bâbord  amures  la  bordée  du  large  lorsque  le  vent  serait 
contraire,  jusqu'à  la  latitude  du  cap  de  lionne-Espérance; 
il  faudrait  alors  gouverner  droit  à  l'E.  Le  but  de  Vasco 
da  Gama  apparaît  assez  nettement  :  il  voulait  écarter 
l'escadre  des  calmes  de  la  côte  de  Guinée  et  lui  donner 
l'aide  des  vents  alizés  et  du  courant  équatorial.  Mais 
d'autre  part  il  est  fort  probable  qu'il  avait  la  certitude 
de  l'existence  d'une  terre  dans  la  direction  du  Brésil,  car 
il  s'était  trouvé  lui-même  le  22  août  1497  fort  près  du 
Penedo  de  Sâo  Pedro.  Son  routier  démontre  en  eflet  que 
ce  jour-là  se  trouvant  à  plus  de  huit  cents  lieues  de 
l'Afrique,  il  avait  vu  des  oiseaux  «  qui  le  soir  se  sont  diri- 
gés vivement  vers  le  S. -S.-O.  comme  des  oiseaux  qui 
s'en  vont  vers  une  terre  »  (Boleiroda  viagem  de  Vasco 
da  Gama  ;  Lisbonne,  1861,  p.  3,  in-8). 

Le  14  mars,  Cabrai  traversa  les  Canaries,  le  22  il  était 
en  vue  de  l'Ile  Saint-Nicolas  (cap  Vert).  Le  23,  un  coup 
de  vent  écarta  un  des  vaisseaux  qu'on  attendit  en  vain 
pendant  deux  jours  ;  il  fut  obligé  en  effet  de  relâcher 
et  de  retourner  à  Lisbonne.  L'escadre  cingla  alors  vers  le 
S.-O.  Le  21  avr.  Cabrai  rencontrait  des  herbes  marines  et 
le  22  il  apercevait  une  montagne  à  laquelle  il  donna  le 
nom  de  Monte  Vaschoal  (prov.  de  Bahia,  Brésil).  Le  23, 
l'escadre  jetait  l'ancre  à  une  demi-lieue  de  la  côte  en 
face  d'une  rivière  (probablement  le  Cahy).  Nicolas 
Coelho  descendit  à  terre  et  aperçut  des  hommes  nus  et 
bruns  aux  cheveux  lisses.  Le  21,  une  tempête  obligea 
l'escadre  à  chercher  un  abri  plus  au  N.  Elle  le  trouva  le 
lendemain  dans  un  port  qui  fut  nommé  Porto-Seguro 
(plus  tard  Santa- Cruz et  baie  Cabralia).  Le  26  (dimanche) 
on  entendit  la  messe  dans  une  petite  Ile,  et  le  1er  niai 
on  célébra  un  service  solennel  devant  une  grande  croix 
plantée  sur  la  côte,  en  présence  d'un  grand  nombre  d'In- 
diens attirés  par  la  nouveauté  du  spectacle.  C'était  la  prise 
de  possession  de  la  nouvelle  terre.  Cabrai  reprit  la  mer  le 
2  mai  et  continua  son  voyage  vers  les  Indes  après  avoir 
envoyé  la  caravelle  du  capitaine  André  Gonçalves  (celle  de 
Gasparde  Lemos,  selon  quelques  historiens,  mais  l'autorité 
de  Correa,  auteur  des  tenons  da  India,  est  préférable) 
porter  en  Portugal  la  nouvelle  de  la  découverte,  qui 
fut  d'abord  dénommée  lie  da  Vera-Crin,  puis  Terre  de 
Santa-Crux-,  dans  la  lettre  du  2!)  jnil.  1501,  adressée 
aux  souverains  catholiques  par  le  roi  Emmanuel.  Le  nom 
de  Brésil,  déjà  employé  par  Empoli  en  1503,  se  trouve 
encore  dans  le  routier  de  Gonneville  (1503-1505)  et 
dans  le  routier  du  vaisseau  portugais  le  Bretoa  (1511), 
allant  au  cap  Frio.  —  Entre  le  Brésil  et  le  cap  de  Bonne- 
Espérance  une  violente  tempête  engloutit  quatre  des 
vaisseaux  de  Cabrai  ;  un  autre  s'égara  et  revint  en  Portu- 
gal. Avec  les  six  qui  lui  restaient  et  les  deux  caravelles, 
il  arriva  à  Calirut  le  13  sept.  Le  zamorin  et  les  mar- 
chands arabes  lui  suscitèrent  toutes  sortes  de  difficultés. 
La  factorerie  qu'il  établit  l'ut  pillée  et  un  grand  nombre 
de  ses  soldats  massacrés  (16  déc).  Cabrai  brilla  plusieurs 
navires  et  bombarda  la  ville  pendant  doux  jours.  Il  se 
rendit  alors  à  Cocliin  où  il  arriva  le  84  déc.  Il  y  fit  un 
chargement  considérable  d'épices  qu'il  compléta  à  i  ana- 


nor  et  quitta  ce  dernier  port  le  16janv.  15(  M,  a  près  avoir 
conclu  un  traité  de  paix  avec  les  rois  de  Cochin  et  de 
Cananor.  Il  rentra  à  Lisbonne  le  31  juil.  L'histoire  ne 
lait  plus  aucune  mention  de  l'auteur  de  la  découverte  du 
Brésil.  On  sait  seulement  qu'il  vivait  en  1518,  car  cette 
année  encore  il  toucha  une  pension.  Varnhagen  a  décou- 
m  rt  I  Santarem,  dans  le  couvent  de  Grcça,  le  tombeau  de 
Cabrai  avec  une  inscription  qui  ne  donne  pas  la  date  de  sa 
mort.  Il  laissa  deux  fils  qui  furent  comblés  d'honneurs. 

—  Un  de  ses  descendants,  Pedro  Alvarés  Cabrai,  était 
ambassadeur  à  Madrid  en  1735  :  un  conflit  entre  les  gens 
de  sa  suite  et  des  soldats  espagnols  servit  de  prétexte  à 
la  reprise  des  hostilités  entre  les  Espagnols  et  les  Portu- 
gais à  la  Plata  et  au  troisième  siège  de  Colonia  du 
Sacrement.  Rio-Branco. 

BiBIu  :  Outre  les  historiens  des  découvertes  comme 
Nav  arrête,  Herrera,  Castanlieda,  Barro»,  Damiâo  de 
Gôea,  Gaspar  Correa,  Huml'Oldt.  Peschel,  consulter  : 
Varnhagen,  Ilistoria  gérai  do  llrazil  [2«  édition,  2  vol. 
in-4).  —  Instructions  de  Vasco  da  Gam»,  dans  lievue  de 
l'Institut  histor.  du  Brésil,  t.  VIII.  —  Lettre  de  Pero  Vaz 
de  Caminha.  pub),  par  Cuzal  en  1816;  avec  de  légères 
variantes,  elle  a  paru  dans  le  t.  XL,  2*  partie,  de  la  Rev. 
de  l'Inst.  histor.  du  Brésil  (c'est  l'édition  la  plu»  e 

—  Lettre  de  Maître  Joltanes  Emenelaus,  dans  t.  V  de  la 
même  Revue,  1843.  —  Navigation  tli>l  capitano  Pedro 
Alvarés,  scritlaper  un  piloto  portoghese,  dans  Hamusio. 
t.  I  (1663),  11.  121,  v.  et  suiv.  —  i>  Ave/ac,  Considert- 
tions  géogr.  sur  l'Iiistoire  du  Brésil;  Taris,  I8b7.  — 
Capistrano  d'Abreu,  Descobrimenlo  do  Brazil  e  seo 
desenvolvimento  no  seculo  XVI;  Rio,  1883.  —  C.  Men- 
ues de  almeioa,  Notas  sobre  a  liistoria  do  Brazil, 
dans  Kevue  ci-dessus,  t.  XXXIX,  1876.—  De  Beaikv- 
pairf-Rohan,  0  primitivo  e  o  actual  Porto-Seguro, 
dans  la  mêmp  Revue,  t.  XL1II  de  18SU. 

CABRAL  (Erancisco),  missionnaire  portugais,  né  à 
Covilhâ  en  1528,  mort  à  Goa  le  16  avr.  1609.  Appar- 
tenant à  l'ordre  des  jésuites,  il  professa  dans  les  collèges 
de  Goa,  de  Baçaim  et  de  Cochin,  fut  provincial  au  Japon, 
puis  revint  comme  directeur  de  la  maison  professe  de  Got 
et  visiteur  général  de  l'Inde.  On  a  de  lui  de  nombreuses 
lettres,  dont  les  plus  intéressantes  se  trouvent  dans  Col- 
leccào  dascartas  daJapào  (Evora,  1598).,        E.  Cat. 

CABRAL  (A.-B.  de  Costa-),  homme  d'État  portugais 
contemporain  (V.  Costa-Cabral). 

CABRAL  Bejarano  (Antonio),  peintre  espagnol  con- 
temporain. Attaché  longtemps  comme  professeur  de  pers- 
pective à  l'Ecole  des  beaux-arts  de  Séville,  il  fut  nommé, 
lors  de  la  fondation  du  musée  provincial,  conservateur  de 
ce  musée.  En  1836.  l'Académie  de  San  Fernando  le 
choisit  comme  membre  correspondant.  Peintre  de  genre 
et  portraitiste  distingué,  Cabrai  Bejarano  est  l'auteur  d'un 
grand  nombre  d'ouvrages  dont  les  plus  notables  sont  : 
un  portrait  de  la  reine  Isabelle,  conservé  au  Consulado 
de  Séville  ;  un  grand  sujet  de  genre  emprunté  au  roman 
picaresque  de  Cervantes,  liinconete  et  Cortadillo,  qui  a 
fait  partie  de  la  collection  Salamanca  ;  une  Vue  de  To~ 
reblanca;  un  Torero  et  une  Maja,  enfin  quelques  pein- 
tures décoratives  pour  les  palais  de  San  Telmo  à  Séville, 
et  de  San  Luear  de  Barrameda,  appartenant  au  duc  de 
Montpensier.  De  nombreux  dessins  et  quelques  gravures 
de  cet  artiste  ont  paru  dans  diverses  publications  pério- 
diques, notamment  dans  V  Album  Sevillano.       P.  L. 

CABRAL  y  Aguado  (Manuel),  peintre  espagnol  con- 
temporain, fils  du  précédent,  dont  il  a  été  l'élève.  Pro- 
fesseur de  dessin  à  l'Ecole  des  beaux-arts  de  Séville,  cet 
artiste  fut  nommé  par  la  reine  Isabelle  peintre  honoraire 
de  la  Chambre.  Il  est  l'auteur  d'une  Procession  du  Cor- 
pus, à  Séville,  qui  a  figuré  à  l'Exposition  nationale  à 
Madrid  en  1858  et  qui  lui  valut  une  mention  honorable. 
En  1  StiO,  il  exposa  un  Cervantes  lisant  la  première  partie 
de  .son  don  Quichotte  ;  en  1862,  la  confrérie  de  Mont- 
serrat,  le  Vendredi  Saint  à  Séville  ;  en  1866,  il  envoya 
à  Madrid  cinq  tableaux  de  genre  qui  lui  méritèrent  une 
récompense  honorifique.  Une  de  ses  meilleures  composi- 
tions, représentant  Murillo,  tombé  de  son  échafaudage, 
pendant  qu'il  peignait  son  tableau  de  l'église  des  Ca- 
pucins de  Cadix,  ligure  au  musée  provincial  de  Séville. 
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Plusieurs  ouvrages  de  Cabrai  font  partie  de  la  galerie  du 
palais  de  San  Telmo,  dont  la  cbapelle  a  été"  décorée  par 
lui  de  quelques  ptinlures  à  fresque.  Il  fit  aussi  une  série 
de  portraits  pour  la  bibliothèque  Colombine  et  le  portrait 
de  la  reine  Mercedes  (1878).  Deux  frères  de  cet  artiste  ont 
été  aussi  des  peintres,  mais  de  moindre  réputation.  P.  L. 

Bibl.  :  O^omo  y  Bernard,  Galeria  biografica  ;  2'  édit., 
Madri 

CABRALIA.  Baie  du  Brésil  (prov.  de  Babia),  au  N\  de 
Sanla  Cruz.  La  flotte  de  Cabra!  y  mouilla  le  2i  avr. 
1")00,  après  avoir  découvert  le  Brésil  (22  avr.). 

CABRANES  (Diego  de),  mystique  espagnol  duxvie  siè- 
cle, maître  en  arts  et  en  théologie.  Après  avoir  rem- 
pli quelques  fonctions  ecclésiastiques,  il  devint  profes- 
seur suppléant  de  bible  à  l'Université  de  Salamanque  et 
directeur  du  collège  de  l'ordre  do  Saint-Jacques,  attaché 
à  cette  université,  chapelain  de  Charles-Quint,  puis  vicaire 
do  Merida.  On  a  de  lui  deux  ouvrages  assez  peu  connus  : 
1°  Clave  cspiritual  para  abrir  la  alta  materia  de  la 
prédestination  (Tolède,  1529,  in- i),  avec  dédicace  à 
Antonio  de  Fonseca;  2"  Abito  y  armadura  spiritual 
(Merida,  1545,  in-fol.).  Dans  ce  livre,  il  y  a  de  curieux 
dotailssur  les  professions  et  industries,  ainsi  que  sur  les 
mœurs  de  l'Espagne  au  commencement  du  xvie  siècle.  V. 
a  ce  sujet  :  J.  Gallardo,  Ensayo  de  una  Biblioteca 
espanola  de  libros  raroi  y  curiosos  (Madrid,  1866, 
in-4,  t.  11.  col.  159-163).    '  E.  Cat. 

CABRE  (égonta)  iV.  Chèvre). 

CABRE  (Archit.)  (V.  Bioce). 

CABRE  (Honoré- Auguste  Sabuier  de),  diplomate  fran- 
çais de  la  fin  du  xvin"  siècle  et  conseiller-clerc  au  parle- 
!ii"nt  de  Paris,  mort  en  1816.  Après  avoir  rempli  pendant 
plusieurs  années  à  partir  de  1761  la  place  de  secrétaire 
d'ambassade  à  Turin  sous  les  ordres  de  M.  de  Cbanvelin, 
StAaticr  de  Cabre  fut  nommé  en  1760  ministre  du  roi  a 
Liège.  Dans  la  même  année,  il  fut  destiné  à  passer  avec 
un  carariore  identique  à  la  cour  de  Pétersbourg  ;  mais, 
par  des  circonstances  particulières,  il  n'y  remplit  que  des 
MCtions  de  chargé  d'affaires  jusqu'en  1772.  De  retour  à 
ra,  il  y  exerça  les  fonctions  de  ministre  jusqu'en 
I7OT.  Il  fut  alors  nomme  directeur  des  consulats  au 
ministère  de  la  marine,  poste  qu'il  conserva  jusqu'au 
commencement  de  1788,  où  il  se  montra,  à  cette  date, 
l'adversaire  dos  mesures  de  la  cour.  Il  se  retira  des 
affaires  politiques  de>  le  commencement  de  la  Révolution. 

CABRE  (N...  de),  diplomate  français  du  xix"  siècle. 
Attaché  en  1803  a  la  mission  du  général  Turreau  en 
Amérique,  de  Cabre  resta  dans  ce  pays  ou  il  obtint  suc- 
ement les  grades  de  secrétaire  de  légation  (1Vi 
.!  d'auditeur  de  deuxième  classe  au  conseil  d'Etat (1809), 
Il  revint  en  France  au  mots  de  nov.  1810  et  fut  nomm^.en 
i  sl  I.  auditeur  «le  première  classe,  pais  secrétaire  de  légation 

••.nhag'ie  i  16  mai  .  Il  y  resta  comme  chargé  d'affaires 
însqu'an  mois  de  nov.  1X1-2.  Kn  mai  1813.  il  accompagna 
le  duc  de  Ihssano  a  Dresde  et  participa  comme  secrétaire 
de  légation  aux  travaux  <\u  congres  de  Prague,  Il  revint  à 
Copenhague  le  28  juin  1814.  La  Restauration  l'envoya 

rom"  M    Irid  (18    févr.    1S1!I).  puis    le 

nomma  ministre  p|  nipotentiaire  a  Cassel  (l'r  dée.  18Î1  I. 
\jk  20  joil.  1k:;<i  il  fut  nommé  ministre  |  Francfort,  mais 
relie  nominatif  n  n'eut  pas  d'effet  et  il  ne  quitta  Cas  el 
que  le  4  janv.   1  louis  FaMM. 

'  nnii.nrp«  ii\f)l',tn  itiquet. 

CABREIRA    (Serra   dai.  •  hatnon    portugais   rntp   les 
M   iho  et  de  Tras-os-Monl 

CABRENÇ.  <  bateau  du  d/7.  d«s  Pyrénéen  Orienta  les, 

arr.  de  <  7rr!,  rant.  d»  PralS-de-Mollo,  rom.  de  I 

me  'on  nom  l'indio  e. 

nne  hanlenr  *«rarp#p,  ,irrrssi|.|e  par  .  .  r>.  de 

drenr  comprend    trois   ou\f 

■rendants  :  le  manoir,  qui  parait  remonter  a1 
et  deux    taon      aux    xn  '  I    .    niinp*  de 

Cabrenç  «  constituent,  nom  dit   Alarl.  les  plu» 


râbles  fortifications  seigneuriales  qui  existent  dans  le 
département  »  ;  leur  aspect  est  des  plus  pittoresques. 
Ce  château  a  été  le  siège  d'une  baronnie.     A.  Brutails. 

Bibl.;  a.  RathSau,  capitaine  du  génie,  Les  Ruirttade 
Cabrenç,  avec  plan,  profil  et  coupes,  dans  le  Bulletin  de 
la  société  agricole,  scientifique  et  littéraire  des  Pyrénées- 
Orienlaleë,  1865,  XIII.  —  H.  Ai. art.  .Vo'ices  historiques 
sur  lea  communes  du  Rousitifon,  II,  1.11  et  siùv. 

CABRERA.  Une  des  lies  Baléares  (Espagne),  à  17  kil. 
S.  de  Majorque,  a  une  superficie  de  20  kil.  q.  ;  elle  est 
entourée  d'écueils  et  d'un  accès  difficile,  quoiqu'il  s'y 
trouve  deux  baies  l'une  au  N.,  l'autre  au  S.  Elle  est  cou- 
verte de  rochers  blanchâtres,  à  peine  revêtus  de  quelques 
broussailles;  le  sol  s'élève  jusqu'à  1,200  m.  de  haut.  Elle 
est  inhabitée,  mais  célèbre  dans  l'histoire  parce  qu'elle 
servit  de  lieu  de  détention  aux  8,000  Français  pris  à 
llaylen,  en  1808;  la  moitié  d'entre  eux  y  périt  de  misère. 

CABRERA  (Guiraut  de),  chevalier  et  troubadour  ca- 
talan, contemporain  du  roi  Alphonse  II  (1162-1196).  Sa 
femme  Marquesa,  fille  du  comte  dTrgel,  est  mentionnée 
avec  éloges  dans  les  poésies  de  Bertran  de  Born.  On  ne 
possède  de  Cabrera  qu'une  seule  composition,  mais  extrê- 
mement précieuse  :  c'est  un  Ensenhamen  en  vers,  sorte 
de  manuel  à  l'usage  de  son  jongleur,  où  se  trouvent  rap- 
pelées et  résumées  toutes  les  histoires  poétiques  dont  un 
jongleur  consciencieux  devait  garnir  sa  mémoire.  Cet 
Ensenhamen  a  été  composé  vers  l'an  1200  et  imité  plus 
tard  par  un  autre  troubadour,  Guiraut  de  Calunaon.  Il  a 
été  publié  par  K.  Bartsch,  dans  ses  Denkmceler  der  pro- 
vcnialisrhen  Literatur  (Stuttgart,  1856).   Ant.  Thomas. 

CABRERA  (Bernardo  de),  seigneur  aragonais.  mort  le 
26  juill.  1364,  ministre  du  roi  Pierre  IV.  Les  intrigues  des 
grands,  jaloux  de  son  pouvoir,  le  décidèrent  à  se  retirer  dans 
un  couvent.  Le  roi  vint  lui-même  l'en  faire  sortir  en  13i'J 
et  lui  accorda  une  grande  autorité.  En  1353,  à  la  tête 
d'une  escadre  catalane,  Bernardo  de  Cabrera  s'empara  de 
Alghero  (en  Sardaigne)  et  battit  les  Génois.  Malgré  ces 
services,  en  1364,  il  fut  impliqué  dans  une  conspiration 
et  condamné  h  être  décapité.  Plus  tard,  on  reconnut  l'in- 
nocence du  ministre,  on  réhabilita  sa  mémoire  et  on  ren- 
dit à  sa  famille  les  biens  qui  lui  avaient  été  i  onfisqués. 
Ces  pièces  du  procès  et  de  la  réhabilitation  ont  été 
publiées  en  3  vol.  in-4,  dans  la  Coleccion  de  documentes 
méditas  del  archiva  de,  Aragon,  par  Bofarrull.     L.C\t. 

CABRERA  (Geronimo  de) .  peintre  espagnol  du  x\T  siècle, 
et  élevé  deGaspar  liecerra.  En  1570,  on  collaboration  avec 
Ibeodosio  Mingot,  il  décora  de  peintures  a  fresque  une 
antichambre  et  l'intérieur  de  l'une  des  tours  de  la  résidence 
1  ovale  du  l'ardo.  Cabrera,  dit  CeU  lîcrmudez,  peignait 
talent  et  était  un  sectateur  excellent  du  style  et  de 
la  grande  manière  de  son  maître.  Rien  ne  subsiste  aujour- 
d'hui au  l'ardo,  détruit  à  diverses  reprises  par  des  incen- 
dies, des  peintures  de  Cabrera.  P.  L. 

Bibl,  - 1  Iakdui  bo,  DMogot  <i'-  in  Pintura;  Madrid,  Il 

CABRERA  (Juan    de),    sculpteur  espagn  il,  Dé 
ville  et  élevé  do  l.npe  Marin.  En  1575,  le  chapitre  de  la 
cathédrale  le  désigna  pour  collaborer  avec  Juan  Mann  a 
l'exécution  des  figures  de  terre  cuite  qui  donnent  l'exté- 
rieur de  la  chapelle  centrale.  P.  L 

BlBl  .     1     m  Mi  i- vi  di  ■ .  >-is  ili/.s- 

ireu  profi  toreë  :  Mad  :   -  ' 

CABRERA  (Marcoa  de),  sculpteur  espagnol,  el  'lève  de 

Geronimo  Hernaodez,  En  1594,  il  exécuta,  pour  le  monu- 
ment qu'on  dresse  pendant  la  semaine  saint''  dans  la  ca- 
thédrale  de  Sévilfe,  une  statoc  i'Abrah        '      '   une 
nains  el  la  lête  sont  scul|  I 
noble  aspect.  p    l 

Bibl.  :  Cean  B  ino  de  '<"<«  HUUJ  I 

Irnt  | 

CABRERA  (Pedro  de),  théologien  espagnol  do  xvn' 

né  a    Cardon».  Il  entra  dans   I Ordre  des  Ho  rnininilis  m 

relie  vide,  v  fut  d'abord  prnlesseiir  de  grammaire, 
puis  de  théologie  et  de  philosophie  an  collège  royal. 
puis   de   bible.    Il    1  1   la  même   profession    en 

d'aulres   villes  et  arquil  une  t  |  dation    de   »a- 
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voir,  tandis  que  Bon  frère,  le  dominicain  Militons  de 
Cabrera,  passai!  pour  le  meilleur  prédicateur  da  temps. 
Il  publia  :  1°  /"  terkiam  parlem  l).  Thomee  eommen- 
tariorum  et  disputationum  tomi  duo  (Cordone,  l*>o^î , 
2  vol.  in-fol.);  ce  commentaire  sur  la  Somme  <le  suint 
Thomas,  B'arrête  à  la  question  26e;  2° De  SacramentU 
in  génère,  de  auxilioprœvio,  de  baptismo,  in  tertiam 
parlem  I>.  Thomas,  a  qucestione  LX  usque  ad  LXX1, 
commentarii  et  disputationes  (Madrid,  1614,  in-fol.). 
H  laissa  aussi,  selon  Antonio,  quelques  ouvrages  inédits 
sur  des  sujets  théologiques.  E.  Cat. 

CABKERA  (D.  Juan-Thomas-Henriquez  de),  duc  de 
Hedinadel  Rio  Seco,  d'une  famille  qui  descendait  des  rois 
de  Castille,  mort  à  Lisbonne  le  l'.l  juin  1703.  Appelé 
d'abord  marquis  de  Melgar,  il  servit  avec  distinction  sur 
nier,  devint  amirauté  et  ensuite  gouverneur  du  Milanais. 
Rappelé  à  Madrid  en  1693,  comme  premier  ministre,  il 
obtint  une  grande  influence  sui  l'esprit  de  Charles  II. 
D'accord  avec  la  reine  et  avec  son  collègue  le  comte  d'Oro- 
peza,  président  du  conseil  de  Castille,  il  travailla  active- 
ment a  assurer  la  succession  du  roi  à  l'archiduc  d'Au- 
triche. L'influence  de  ces  deux  hommes  était  telle  que  le 
bruit  se  répandit  qu'ils  avaient  ensorcelé  le  roi,  et  une 
émeute  populaire,  en  16!)!),  força  Charles  VII  à  les  ren- 
voyer. Feu  après,  soit  en  dédommagement,  soit  pour  le 
gagner  à  la  cause  française,  les  ministres  nommèrent 
Cabrera  à  l'ambassade  de  France,  au  moment  môme  où 
Philippe  V  était  proclamé  roi  d'Espagne.  Au  lieu  de  se 
rendre  à  son  poste,  il  se  réfugia  à  la  cour  de  Portugal  oii 
étaient  déjà  bon  nombre  de  mécontents  et,  avec  eux, 
s'eflbrça  d'entraîner  le  roi  dans  la  coalition  contre 
Louis  XIV.  Il  y  parvint  en  1703,  en  même  temps  qu'il 
attaquait  devant  le  pape  le  testament  de  Charles  11;  il 
mourut  peu  après,  avec  le  chagrin  de  n'avoir  pu  décider 
l'archiduc  à  entrer  en  Castille  avec  son  armée  pour 
s'y  faire  reconnaître  roi.  Les  biens  de  l'amirante  avaient 
été  confisqués  par  une  décision  du  conseil  de  Castille. 

E.  Cat. 
CABRERA(D.  Ramon),  comte  de  Morella,  célèbre  géné- 
ral carliste,  né  à  ïortosa  (Catalogne)  le  27  déc.  4806  (et 
non  en  1810),  mort  à  Wentworth,  près  Londres,  le 
24  mai  1877.  Issu  de  parents  pauvres,  il  fut  destiné  à 
l'état  ecclésiastique  et  avait  déjà  reçu  les  ordres  mineurs 
au  moment  de  la  mort  de  Ferdinand  VII.  Dès  le  début  de 
la  guerre  civile,  il  s'engagea  dans  les  bandes  carlistes 
(1833),  et  se  fit  remarquer  par  une  bravoure  audacieuse. 
Le  général  Espoz  y  Mina  ayant  eu  la  cruauté  de  laire 
fusiller,  par  représailles,  la  mère  et  les  trois  soeurs  de 
Cabrera  (1836),  celui-ci,  altéré  de  vengeance,  déploya 
désormais  dans  ses  exploits  guerriers  une  férocité  de 
fauve.  Il  promena  ainsi  ses  bandes  sanguinaires  à  travers 
l'Aragon,  la  Valence  et  l'Andalousie,  jusqu'à  ce  qu'il  fut 
battu  et  grièvement  blessé  à  Rineon  del  Soto  (1er  déc. 
1836).  Au  bout  de  peu  de  temps,  il  reparut  à  la  tête  de 
dix  nulle  hommes,  infligea  aux  Cristmos  de  sérieuses 
défaites  à  Buiiol  (18  févr.),  puis  à  Rurjasote  (19  mars 
1837),  et,  malgré  le  grave  échec  qu'il  subit  à  Torre-Blanca, 
il  ne  tarda  pas  à  s'emparer  de  plusieurs  places  fortes  et 
surprit  la  forteresse  de  Morella,  l'une  des  clefs  de  l'Ara- 
gon (mars  1837).  En  récompense  de  ces  grands  services 
il  fut  créé,  par  don  Carlos,  comte  de  Morella  et  lieutenant 
général  gouverneur  de  l'Aragon,  de  Valence  et  de  Munie. 
La  soumission  du  général  Maroto  (août  1839)  porla  un 
coup  fatal  à  l'insurrection  carliste.  Cabrera  tenta  encore 
la  fortune  des  armes  ;  mais,  écrasé  par  Espartcro  dans 
les  montagnes  de  la  Catalogne,  il  dut  passer  la  frontière 
avec  le  reste  de  son  armée  (juil.  1840),  et  fut  interné 
pendant  quelque  temps  au  château  de  llam.  Il  fomenta  an 
nouveau  soulèvement  en  1848,  mais  fut  battu  à  Pastoral 
(29  janv.  1849),  et  passa  en  Angleterre,  où  il  jouit  en 
repos  de  sa  grosse  fortune,  estimant  avoir  assez  versé  de 
sang  pour  la  cause  carliste.  G.  l'-i. 

Hun..  :  Vida  il  hecho8  de  Ramon  Cabrera;   -•'  édit., 


Valence,  18T',  in-8—  W.  von  Rahdbk,  (  v.rcr.ï  ,■  Berlin, 

DlAZ,    ObTi  ■!;  BBABD, 

Histoire  conlemportine  <tr  1 1  ip&gtu  . 

CABRERA  iik  Cobdoba  (Lois),  historien  espagnol,  né 
i  Madrid  en  1559,  d'une  famille  notable,  originaire  de 
Cordone,  mort  le  !)  avr.  16^3.  Il  entra  de  bonne  heure 
dans  l'administration  et,  en  1  .r>S i-,  nous  le  trouvons  à 
Naples,  dans  h-s  bureaux  du  vice-roi  duc  d'Osuna  et 
chargé  de  négocier  avec  la  cour  de  Rome  les  détails  de  la 
campagne  maritime  contre  les  Turcs.  Peu  après,  il  fut 
envoyé  à  Venise  et,  avec  l'aide  de  Salazar,  parvint  à 
arranger  les  diflérends  entre  cette  République  et  l'Espa- 
gne, puis  à  Madrid  pour  exposer  à  Philippe  II  l'état  du 
royaume  de  Naples.  Dès  celle  époque,  à  ce  qu'il  nous  dit 
lui-même,  il  mettait  par  écrit  tout  ce  qu'il  remarquait  de 
notable  dans  ses  voyages  et  amassait  ainsi  des  documents 
pour  ses  travaux  futurs.  De  retour  à  Naples,  Cabrera  y 
demeura  peu  de  temps  passa  en  Flandre  où  il  vécut  dans 
l'intimité  du  duc  de  Parme  et  fut  envoyé  par  lui  deux  fois 
en  mission  auprès  de  Philippe  IL  Celui-ci  le  chargea  aussi 
d'affaires  importantes,  comme  de  l'armement  de  trente 
navires  contre  l'Angleterre,  d'apaiser  une  révolte  de  la 
province  d'Avila  en  1391  ;  notre  historien  se  plaint  fré- 
quemment que  tant  de  services  rendus,  tant  d'activité  et 
(le  talents  déployés,  ne  lui  aient  point  valu  la  charge  de 
secrétaire  d'Etat.  A  la  mort  de  Philippe  II,  il  devint gref- 
fii  i  de  la  reine  Marguerite  d'Autriche,  puis  de  la  maison 
loyale  de  Castille.  Les  contemporains  avaient  Luis  d- 
brera  en  grande  estime;  Cervantes,  dans  son  Voyage  au 
Parnasse,  l'appelle  el  gran  Luis  Cabrera  et  lui  adresse 
ces  paroles  : 

Ee  de  la  Historia  conocido  duerio 
Y  en  discursjs  discre'.os  tan  disn 
Que  e  Tacito  veras  si  ta  loensefio. 

Cabrera  publia  :  1°  un  traité  didactique  :  De  Historia, 
para  entenderla  y  escrivirla  (Madrid,  1611,  pet.  in- i  : 
L2°  Filipc  segundo  rey  de  Espana  (Madrid,  1619; 
in-fol.).  Cette  histoire,  écrite  assez  médiocrement,  mais 
très  riche  de  détails  et  très  exacte,  est  le  document  de 
beaucoup  le  plus  important  pour  l'histoire  de  l'Espagne 
au  xvie  siècle;  elle  s'arrêtait  à  l'année  1383,  au  moment 
ou  Philippe  II  revint  de  Portugal.  L'auteur  avait  écrit 
une  suite,  dans  laquelle  il  racontait  notamment  les  évé- 
nements d'Aragon  en  1591  ;  les  députés  de  cette  province 
supplièrent  Philippe  111  de  n'en  pas  permettre  l'impres- 
sion. Le  conseil,  à  qui  la  question  fut  soumise,  exigea  des 
corrections  et  suppressions,  qui  furent  indiquées  par  Bar- 
lliélcmy-Léonardo  Argensola.  Cabrera  paraît  ne  les  avoir 
pas  acceptées,  car  il  ne  publia  pas  son  travail;  pendant 
longtemps  on  ignora  même  son  existence.  Une  copie  en 
fut  retrouvée  a  la  Bibl.  nat.  de  Paris;  l'histoire  de  Phi- 
lippe 11  y  est  poursuivie  jusqu'à  l'année  1598;  elle  a  été 
publiée  par  ordie  du  roi  sous  le  titre  de  Historia  de 
Felipe  segundo  rey  de  Espana  (Madrid,  1876,  4  vol. 
in-i).  Cabiera  avait  aussi,  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie,  réuni  des  noies  et  des  matériaux  pour  une  histoire 
de  Philippe  III  ;  recueillis  à  sa  mort  et  mis  en  ordre  par 
un  curieux,  ils  ont  été  publiés  seulement  en  ce  siècle  sous 
le  litre  de  :  Itelactoncs  île  las  cosas  succedidas  en  la 
carte  de  Espana  desde  1599  hasta  4614  (Madrid. 
I857,  in-i).  E.  Cat. 

CABRERETZ.  Corn,  du  dép.  du  Lot,  arr.  de  Cahors, 
rant.  de  Lauzès, dans  un  site  pittoresque,  au  confinent  du 
Celé  et  de  la  Siagne;  837  hab.  Ruines  d'un  beau  château 
du  xV  siècle.  La  route  de  Cahors  à  Figeac,  qui  suit  la 
vallée  du  Celé,  traverse  auprès  de  Cabrereti  d'immenses 
rochers  qui  la  surplombent  et  au  travers  desquels  on  a 
dû  percer  des  tunnels. 

CABRÉRITE.  Arséniate  hydraté  de  nickel,  fer  et  ma- 
gnésie, 3(NiO.FeO.MgO)As05  :  8HO.  Ce  minéral  est 
isomorphe  de  Vérythrine,  de  Vann  ibergite.  On  le  bWM 
en  paillettes  micacées  d'un  beau  vert  d'herbe,  à  éclat 
nacré,   dans  les  mines  de  tinc  du  Lauriuni  (Grèce  ■  Son 
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nom  a  élé  tiré  de  la  sierra  Cabrera  (Espagne),  où  on  l'a 
rencontré  pour  la  première  fois,  se  formant  parla  décom- 
position d'arséniares  de  nickel.  A.  Lacroix. 

CABREROLLES  (Caprairolœ).  Corn,  du  dép.  de  l'Hé- 
rault, arr.  de  Béziers,  cant.  de  Murviel;  551  liai).  Citée 
dès  la  fin  du  Xe  sièche  dans  le  carlulaire  de  l'église  de 
Lodève  ;  autrefois  diocèse  de  Béziers.  L'église,  dédiée  à 
la  Vierge,  laisait  partie  de  l'arclii prêtre  de  Cazouls. 

CABRESPINE  (Caput  spina).  Coin,  du  dép.  del'Aude, 
arr.  de  Carrassonne,  cant.  de  Peyriar-Minervois,  sur  le 
Clamoux,  affluent  de  l'Orbiel,  qui  lui-même  tombe  dans 
l'Audis  580  bab.  Ce  village,  cité  des  814.  appartint  à 
l'abbaye  de  la  Grasse  jusqu'à  la  fin  de  l'ancien  régime; 
il  avait  titre  de  prieuré  sous  le  vocable  de  saint  Pierre. 
Usurpé  au  xie  siècle  par  les  vicomtes  d'AIbi,  il  lut  restitué 
en  1-217  à  l'abbaye  par  Simon  de  Montfort.  Les  habitants 
ne  furent  affranchis  de  la  main-morte  qu'en  4314.  Occupé 
par  les  protestants  en  janv.  1584,  il  lut  repris  peu  après 
par  les  catholiques,  sous  la  conduite  du  vicomte  deMont- 
ségur.  Primitivement  romprise  dans  le  diocèse  de  Nar- 
bonne,  l'église  de  Cabrespine  faisait  partie  de  celui  de 
Carcassonne  au  début  du  xiv«  siècle;  elle  était  comprise, 
en  1319,  dans  la  viguerie  de  Canardes.  —  Grotte  a  sta- 
lactites; ruines  du  cbfttean  seigneurial,  église  du 
xviii"  siècle;  chapelle  de  N'.-l).  de  la  Pitié,  construite  en 
I  530,  par  un  prêtre  du  lieu  (aujourd'hui  ruinée);  fabrique 
de  draps.  A.  Mounier. 

Bibl.  :  Mahul,  Carlulaire  de  Carcuaonne,  i.  IV . 
CABRI.  N'om  donné  dans  les  fabriques  de  soieries  à  des 
supports  en  buis  sur  lesquels  on  place  les  rouleaux  d'en- 
souple  des  métiers  à  tisser  pour  opérer  le  pliage  des  chaînes. 
CABBIEL.  Rivière  d'Espagne,  affluent  du  Jùcar,  long 
de  156  kil.  Il  descend  des  monts  L'niversales  dans  la  prov. 
de  TitucI,  pr>  s  des  sources  du  Tage,  du  Guadalaviar  et 
du  Jùcar.  coule  au  S.,  traverse  la  prov.  de  Cuenca,  ou 
elle  reçoit  le  Guadazaon  i  !  '  kfoya,  puis  sépare  la  prov. 
de  Valence  d'avec  celles  de  Cuenca  et  d'Albarete. 

CAB  RI  ERES.  Corn,  du  dép.  du  Gard,  arr.  de  Nîmes, 
cant.  de  kfarguerittes  ;  348  bab. 

CABRIÈRES  (Caprariœ).  Coin,  du   dép.  de  l'Hérault. 
arr.  do  Béziers,  cant.  de  Montagnac;  612   Bab.  Cité  par 
■  ire  de  Tours,  le  château  de  Cabrieres  fut  enlevé  aux 
"ths  par  Théoiletierl.  roi  <le  Met/,  ven  53  1;  la  tra- 
dition attribue  même  a    Deutérie,   dame   gallo-romaine, 
laite  prisonnière  par  le  roi  barbare,  la  construction  du 
château  dont   il  existe  aujourd'hui   quelques  débris.  Au 
ix*  siècle,  Cabrieres  est  eh.-l.  d'une  viguerie  assez  êtes- 
.  occupant  le  N.  du  pagna  de   Bésiers,  C  ipparierue 
tmburbium;    il    fut  plus   tard    chef-lieu  d'un  archidia- 
poii  d'on archiprétré  du  diocèse  de  lîé/iers.  d'une 
e  an  un"  siècle.  Cette  localité  fut  tou- 
jours n^e/  importante  a  cause  de  h  positron  sur  les  con- 
fins des  diocèses  de  Béziers  el  de  lodève,  et  fut  prise  ou 
a"a'-!  -  par  les  mimeis  an  irr*  siècle.  Elle 

a  perdu  aujourd'hui  son  importance,  car  elle  est   un  peu 
indes  Mille*  et  de  la  ligne  de  PéSSOtl    I   I    ■ 

d«ve.  —  Mines  de  plomb  argentifère,  déjà  exploitées  à 
I  époque  romain";  tahnques  d'huiles  et  u'eaux-d. 

A.  Molimir. 
CABRIERES  d'Aicui  s  C  iprm'rr.  Cabreras,  Cabntrot 

.  arr.  d'A|  I 

lite  connu 

•■    d'un    él  i  de    I  a 

1  '  partie  de  la  vi  |    i.  On  extrait 

de  t.nlle  de  médiocre  qualité. 
CABRIÈRES  do  Comt,t  iC.nprr 

arr.  d'Aï  • .  de    I  laie  ; 

"immune   qui,   'on    nom    l'indique,    m) 
■    en   troupeaux    de    i 
' 

n  tint  d'abord    *  un    i 

de  <  abrières 
il    fut    il  \rnaudon    de 


Montjoie.  Il  passa,  aux  siècles  suivants,  aux  maisons 
d'Ancezune  et  de  Grammnnt.  Le  nom  de  Cabrieres  est 
devenu  tristement  célèbre  par  le  siège  et  le  sac  qu'en  fit 
le  président  d'Oppède,  au  mois  d'avril  1545,  lors  des 
massacres  des  Vaudois  (V.  ce  nom).  C'est  à  celte  époque 
que  ses  fortifications  furent  rasées.  Elle  furent  en  partie 
relevées,  au  siècle  suivant,  et  on  en  voit  encore  quelques 
traces.  L.  Duhamel. 

CAB  RI  ES.  Corn,  du  dép.  des  Bouches-du-Rhône,  arr. 
d'.Ai.x,  cant.  de  Gardanne  ;  887  bab. 

CABRI LLO  (Juan-Rodriguez),  navigateur  portugais  au 
service  de  l'Espagne,  mort  le  3  janv.  1543.  H  fut  chargé 
par  le  vice-roi  Antonio  de  Mendoza,  qui  allait  explorer 
les  teries  situées  au  N.-O.  du  Mexique,  de  recon- 
naître les  côtes  de  ce  pays  ;  il  partit  avec  deux  navires 
de  la  baie  de  Navidad  (11)0  6'  de  L.  N.)  le  '11  juin  1542, 
s'avança  jusqu'au  38° de  longit.  N  et  revint  hiverner  dans 
l'Ile  nommée  d'après  lui  Juan-Rodriguez,  probablement 
S.  Miguel  (34°  de  lat.  N.),  ou  il  mourut  des  suites  d'une 
chute.  Le  pilote— major  Rart.  Ferrelo  ou  Ferrer,  qui  lui 
succéda,  continua  l'exploration  jusqu'au  44°  de  lat.  N. 
Lue  relation  assez  confuse  de  ce  voyage,  attribuée  a  Juan 
Paez,  a  été  publiée  par  Riickingham  Smith  dans  sa  C.olcc- 
cion  de  documentas  para  la  historia  de  la  Florida 
(Londres,  1857,  in-4),  dans  Docuinentoi  inédilos  del 
archive  de  h. -lias  (Madrid,  1870,  in-8,  t.  XIV),  tra- 
duite en  anglais  par  Al.  S.  Taylor  (l'he  firsl  Voyage  la 
thecoast  ofCalifornia,  S.  Francisco,  1855),  et  par  R. 
S.  Evans,  avec  notes  de  II.  W.  llenshaw,  dans  le  t.  Vil 
de  l'iuted  States  geological  Survey.  R-s. 

CABRILLON  (Econ.  dom.).  Petit  fromagedechèvre  assez 
estimé,  que  l'on  fabrique  en  Auvergne  et  dans  le  Lyon- 
Dais.  Sa  préparation  est  identique  a  celle  des  autres  fro- 
mages de  chèvre  (V.  Fromage).  En  Auvergne  et  en  Bour- 
gogne on  l'appelle  indifféremment  eabriltou,  chabrillou 
et  rliabrillo. 

CABBIOLET.  Voiture  légère  à  deux  roues  avec  ou  sans 
capote  et  dont  la  caisse  est  portée  sur  deux  brancards.  Le 
véritable  cabriolet,  dont  la  création  remonte  au  xvni"  siè- 
cle, n'existe  plus  ;  il  a  été  remplacé  parle  cabriolet  i 
tablier,  encore  assez  répandu  en  province,  et  par  un  autre 
type  de  voiture  à  quatre  roues  qu'on  nomme  rabriolet- 
mylord  et  cabriolet-vicloria  et  plus  généralement  simple- 
ment mylord  et  Victoria  (V .  Mtlqbii  el  Victobu),  Le 
cabriolet  ordinaire,  dont  le  nom  lui  vient  sans  doute  des 


ilel 

bonds  auxquels  l'exposa  si  légèreté,  est  monté  sur  deux 
i  rapportant  les  brancards  |V.  flg.);  deux 

P' tu  i   la   caisse  par  devant  s,,  relient  agi 

liranrards    par   des  jumelles  ;   la    caisse    est    loutent 

l'arrière  par  deux  soupentes  de  cuir  passant  sur  deux 
erti  en  i,  foéa  .-mi  brancards.  La  porte  en  cuir, 
au-dessus  des  genoux,  est  tendue  sur  quatre  i 
parallèles  de  bois  avant  l.i  forme  d'un  S  .lotit  deux  se 
votent  sur  |,s  eolés  ;  cette  porte  tourne  niiinnr  de  char- 
nu -res  placées  an  pied  du  garde-crotte  sur  lequel  Hle  m 
rabal  :  très  confortable  quand  on  doit 

"■r  I..;  dans  la  voiture,  il  esi  bii  ■  an 

tablier  de  eoir  :  il  y  a  quarante-,  jnq  ans.  tous  les  cabrio- 
lets m  «lui  ni   ni  uns;  on  l'abandonne,  3  tort,  a  cause  de 
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son  aspect  lourd,  mais   il  continue  à  être  employé  à   la 
campagne.  L.  K. 

CABRION  (Mar.).  Pifro  de  bois  d'un  faible  /quai Tissage 
il  n'atteignant  jamais  une  grand*  longueur  ;  on  en  l'ait 
an  emploi  très  fréquent  dans  li's  constructions  navales, 
suit  comme  ('•pont itles,  soit  pour  l'accorage  du  chargement 
ou  des  pièces  d'artillerie,  etc.  C'est  ainsi  qu'autrelois  on 
plaçait  des  cabrions  de  section  triangulaire  sous  les  roues 
de  l'arrière  des  atlnls  pour  empêcher  les  pièces  de  trop 
forcer,  au  roulis,  sur  les  cordages  qui  h-s  maintenaient 
amarrées  a  la  serre,  (les  cabrions  avaient  même  lon- 
gueur que  les  essieux  des  allùls  de  la  batterie  basse. 

CABRIS.  Coin,  du  dép.  des  Alpes-Maritimes,  arr.  de 
tirasse,  cant.  de  Saint— Vallier  ;  829  bab.  Sur  une  mon- 
tagne d'où  descendent  des  ruisseaux  tributaires  de  la 
Siagne.  Carrières  de  marbre  et  de  gypse.  Mines  de 
charbon. 

CABRITA  (Joaù  Carlos  de  Willagran),  colonel  brési- 
lien, né  à  Montevideo  le  30  déc.  1830,  mort  le  10  avr. 
4866.  Au  cours  de  la  guerre  entre  le  Paraguay  et  le 
Brésil  il  occupa,  avec  une  brigade  brésilienne,  la  petite 
lie  du  Banco  d'Itapirû  (Paranâ),  à  peu  de  distance  du 
fort  paraguayen  d'Itapirû.  Après  un  combat  d'artillerie 
de  plusieurs  jours,  Lopez  ordonna  au  général  Diaz  d'atta- 
quer l'Ile.  Cabrita  repoussa  l'attaque  avec  succès  mais  fut 
tué  par  un  boulet  (10  avr.  1866)  au  moment  où  il  signait 
son  rapport  au  général  en  chef.  R.-B. 

CABROBÔ.  Ville  du  Brésil,  sur  la  rive  gauche  du  Sio 
Francisco,  prov.  de  Pernambuco. 

CABROL  (Barthélémy),  chirurcien  français,  né  à 
Gaillae  (Tarn)  en  1529.  En  155(01  était  à  la  suite  du 
duc  de  Montmorency,  alors  gouverneur  du  Languedoc  ;  il 
acheva  ses  études  à  Montpellier  en  1558  et  fut,  par  la 
suite,  nommé  directeur  royal  dans  l'Université.  Cabrol  a 
laissé  un  ouvrage  très  intéressant,  composé  de  quatre- 
vingt-onze  tables  synoptiques  d'anatomie  humaine  :  Al- 
phabet anatomique,  auquel  est  contenue  l'explication 
exacte  des  parties  du  corps  humain,  et  réduites  en 
tables  selon  Cordre  de  dissection  ordinaire,  etc.  (Tour- 
non,  1594,  in-4  ;  Lyon,  1614,  1624,  in-4;  trad.  en 
holl.,  Amsterdam,  4646, in-fo!.;  réimpr...  Hanovre,  1654, 
in-4;  trad.  en  latin,  Genève,  1604,  in-4).     Dr  L.  Hh. 

CABUBATHRA.  Montagne  située  sur  la  côte  méridio- 
nale de  l'Arabie,  aujourd'hui  cap  Saint-Antoine,  à  l'O. 
d'Aden. 

CABURA  (V.  Ortospana). 

CABURI.  Rivière  du  Brésil,  province  de  l'Amazone, 
affluent  du  rio  Negro  (rive  droite),  ayant  son  embouchure 
en  amont  du  village  de  Carvoeiro. 

CABURUS,  prince  de  la  cité  belvienne  (qui  répond  à 
peu  près  au  dép.  de  l'Ardèche).  11  reçut  de  Caius-Valerius 
Flaccus,  propréleur  des  Gaules,  le  droit  de  bourgeoisie 
romaine,  l'an  83  av.  J.-C.  Caburtis,  devenu  ainsi  citoyen 
romain,  prit  les  nom  et  prénom  du  propréteur,  selon 
l'usage  du  temps,  et  s'appela  C.-V.  Caburus.  11  en  fut  de 
même  de  ses  deux  fils,  C.-V.  Procillus  et  C.-V.  Donau- 
turus.  Le  premier  fut  le  confident  et  l'ami  de  César,  qui 
l'appelle  le  plus  honnête  homme  de  la  Gaule.  Il  servit  au 
conquérant  romain  d'interprète  avec  Divitiac  et  d'ambas- 
sadeur auprès  d'Arioviste,  mais  celui-ci  le  reçut  fort  mal 
et  ordonna  de  le  faire  mourir.  Heureusement  César, 
avant  vaincu  Arioviste,  lui  arracha  son  prisonnier,  et  il 
dit  même  dans  ses  Commentaires  que  cette  délivrance  ne 
fut  pas  le  fruit  le  moins  agréable  de  sa  victoire.  Quant  à 
Donauturus,  il  fut  tué  dans  une  expédition  des  HeWiens, 
qui,  pour  prévenir  une  irruption  des  Cabales  et  des 
Arvernes,  excités  par  Vercingélorix,  étaient  allés  atta- 
quer ces  peuples  sur  leur  territoire.  A.  Mazon. 

BlBL.  :  Cisau,  De   Ilcllo  gnllico. 

CABUS  (Art  cul.).  Le  chou  cabus  ou  pommé  est  sur- 
tout cultivé  en  Belgique  et  en  Alsace,  où  il  est  employé  à 
faire  la  choucroute  (V.  Chou  et  Choucroute). 

CABYLE  ou  CALYBE  (V.  Kabyle). 


CACA,  sieur  de  Cacus  (V.   Cai.us). 
CACAHUAMILPA.    Ville  indienne  du  Mexique,  dans  la 
province  de  Ceoernavaca. 

CACAHUETE  iliot.).  L'n  des  noms  vulgaires  de  i',4rYi- 
chishypoyœa  L.  (V.  Arachide). 

CACALIE  (CœaUaL.)  (Bot.).  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  Composées  et  du  groupe  des  Sénécionidéej,  qui 
ne  forme  plus  aujourd'hui  qu'une  section  du  genre  Senecio 
Tourn.  (V.  H.  Haillon,  llist.  des  pi.,  VIII.  p.  259).  Sea 
représentants  sont  des  herbes  vivares,  a  feuilles  alternes 
et  à  capitules  homogènes,  rapprochés  en  corymbes  ou  en 
grappes  composées.  Le  style  est  terminé  par  un  cône 
court,  obtus  et  les  acharnes  sont  surmontés  d'une  aigrette 
sessile,  formée  de  nombreuses  soies  rigides  et  scabres. 
L'espèce  la  plus  importante,  C,  tânchifotia  L.  (Senecio 
sonclii/olius  Mcench),  croit  dans  l'Asie  tropicale,  où  elle 
est  préconisée  contre  l'asthme,  l'entérite  et  les  contusions. 
On  la  cultive  fréquemment,  en  Europe,  dans  les  jardins, 
pour  la  beauté  de  ses  (leurs  rouges  ou  orangées.  —  Le 
l.acalia  alpina  Jacq.  et  le  C.  kleinia  L.  appartiennent 
maintenant,  le  premier  au  genre  Adenostyles,  le  second 
au  genre  Kleinia  (V.  ces  mots).  Ed.  LEr. 

CACAMA  (avec  la  particule  révérentielle  Cacamatzin), 
le  dernier  des  co-empereurs  des  Aeulhuas  et  des  rois  in- 
dépendants de  Tezcuco,  né  vers  1495,  tué  à  Mexico  en 
1520.  Etant  l'alné  des  fils  que  Nezahualpilli  avait  eus  de 
deux  princesses  de  la  maison  royale  de  Mexico,  il  lut, 
lors  de  la  disparition  de  ce  monarque,  préféré  à  ses  nom- 
breux frères,  et  proclamé  roi  (1516),  avec  l'appui  de 
Montezuma  H.  Mais  son  cadet  d'un  autre  lit,  Ixtlilxochitl, 
s'étant  mis  en  possession  des  provinces  montagneuses  du 
Nord,  Cacama  dut  les  lui  céder,  en  même  temps  qu'il 
donnait  de  bon  gré  à  son  autre  frère  Coanacotzin  le  tri- 
but de  trente-trois  provinces  de  l'Est.  Prenant  Cortès  pour 
Quetzalcoatl,  le  messie  attendupar  unepartiedesMexicains, 
il  émit  l'avis  de  le  laisser  entrer  à  Mexico  et  fut  chargé  de 
le  recevoir,  ce  qu'il  fit  de  son  mieux.  Mais  après  que  son 
frère  Nezahualquentzin  eut  été  mis  à  mort  par  ordre  de 
Cortès,  il  s'enfuit  à  Tezcuco  pour  soulever  ses  sujets  et 
marcher  à  la  délivrance  de  Montezuma  captif  ;  traîtreuse- 
ment arrêté  par  ordre  de  celui-ci,  il  fut  livré  à  Cortès, 
mis  au  carcan,  et  peu  après  étranglé  ou  poignardé.  Son 
Irère  Cuicuiticatl  lui  succéda  comme  roi  tributaire  de 
l'Espagne.  B-s. 

CACAO.  I.  Botanique  (V.  Cacaotkr). 

II.  Commerce.  —  Le  cacao  est  l'amande  du  fruit  du 
Cacaoyer  (V.  ce  mot).  La  légende  mexicaine  raconte  que 
Quatzalcault,  le  jardinier  prophète,  rapporta  de  l'Eden,  ou 
vécurent  les  premiers  fils  du  Soleil,  les  semences  du  Quaca- 
hault,  l'arbre  par  excellence,  objet  de  vénération  pour  les 
populations  auxquelles  il  fournissait  un  aliment  considéré 
comme  divin.  Dès  la  plus  haute  antiquité,  les  Mexicains 
considéraient  l'amande  du  cacao  comme  l'aliment  par  excel- 
lence et  lui  attribuaient  des  propriétés  merveilleuses.  Ils 
m  avaient  même  lait  une  monnaie  courante  dont  les  unités 
élaient  :  le  countle  valant  400  amandes,  le  xiquipil  valant 
200  countles,  soit  8,000  amandes,  et  le  carga  repré- 
sentant 3  xiquipils  ou  24,000  amandes.  La  ville  de 
Tabasco  payait  a  Montezuma  un  tribut  de  2,000  xiquipils 
par  an. 

Les  Mexicains  consommaient  le  cacao,  après  l'avoir  grillé, 
sous  forme  de  bouillie  avec  de  la  farine  de  mais  assaison- 
née de  force  poivre  rouge.  L'usage  de  ce  mets  était  si 
fréquent  et  si  général  que  les  t'uleles  de  C.hiapa  abandon- 
nèrent l'église  parce  que  l'évêque  avait  voulu  leur  interdire 
de  boire  du  chocolat  pendant  les  offices,  l-es  Espagnols, 
après  la  conquête,  gardèrent  longtemps  pour  eux  le  cacao, 
dont  ils  avaient  apprécié  les  qualités  remarquables,  et  en 
interdirent  l'exportation  avec  une  extrême  ligueur.  Phi- 
lippe V.  en  I728|  vendit  à  une  compagnie  internationale 
le  monopole  de  la  vente  du  cacao  dans  le  monde.  Ce  fut 
Anne  d'Autriche  qui  le  mit  à  la  mode  en  France,  où  il 
était  inconnu.  Le  Régent  en  lit  un  urand  usage,  et  c'est  de 
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celle  époque  que  date  la  dénomination  de  chocolat  de 
santé,  par  différenciation  avec  les  nombreuses  prépara- 
tions dans  lesquelles  on  faisait  entrer  des  ingrédients 
doués  de  propriétés  fortifiantes,  qualifiées  de  diaboliques 
par  l'Eglise. 

Cci.tire,  Récolte  et  Préparation. —  La  culture  du 
Cacaoyer  est  excessivement  délicate.  Elle  exige  une  tempé- 
rature à  peu  près  constante  de  "27°,  beaucoup  d'humidité, 
un  sol  riche  et  de  l'ombre.  Les  plantations  de  Cacaoyers  sont 
généralement  établies  dans  des  vallées  basses  et  humides. 
A  Guayaquil  on  plante  directement  les  graines.  Au  Vene- 
zuela, on  le*  sème  en  pépinières  et  on  les  transplante  à 
six  mois.  Lorsque  la  plantation  est  établie  dans  une  forêt, 
on  coupe  les  arbres  trop  rapprochés  en  ménageant  ceux 
dont  le  feuillage  est  assez  abondant  pour  offrir  un  abri  au 
jeune  plant.  Si  la  culture  se  fait  dans  un  terrain  nu,  on  y 
plante  des  essences  capables  de  fournir  un  ombrage  épais; 
on  emploie  généralement  le  Bananier,  dont  la  croissance  est 
rapide,  et  le  Bucarre,  arbre  aux  puissantes  racines,  au  jet 
vigoureux,  aux  rameaux  touffus,  qui  protège  la  cacaoyère 
lorsque  le  Bananier  qui  dure  peu  a  disparu.  La  poésie 
indienne  appelle  le  Bucarre  la  mère  du  Cacaoyer.  Le 
Cacaoyer  transplanté  à  six  mois  commence  à  porter  des 
tleurs  à  la  fin  de  sa  troisième  année,  mais  on  les  coupe 
chaque  année  jusqu'à  ce  que  l'arbre  ait  cinq  ans.  A  deux 
ans,  on  écime.  L'arbre  commence  à  rapporter  à  cinq  ans, 
et  fournit  d'abondantes  récoltes  jusqu'à  la  vingt-cinquième 
ou  trentième  année. 

La  conquête  espagnole  avait  ruiné  cette  intéressante 
culture  au  Mexique,  en  employant  tous  les  naturels  à  l'ex- 
traction de  l'or  dans  les  mines.  Cependant  elle  se  répandit 
dans  l'Amérique  du  Sud. 
En  Europe,  les  essais  d'ac- 
climatation ne  réussirent 
pas.  Actuellement,  le  Cc- 
caoyer  e<t  cultivé  princi- 
palement dans  le  Guate- 
mala, la  Colombie,  les 
Guyanes  le  Brésil  et  les 
Antilles.  Les  principales 
espèces,  dont  la  culture  dé- 
pend de  h  nature  du  ter- 
rain et  des  conditions  rli- 
mati'riques.  sont  :  le 
Cacaoyer  commun  tlhio- 
broma  Cacao  L.).  cultivé 
aux  Antilles,  dont  la  taille 
varie  de  X  à  12  ni.;  le 
Cacaoyer  de  la  Guyane 
{Theobroma  guyanensc 
Aublet),  dans  les  Guyane*, 
il  a  environ  .H  m.  de  haut  ; 
le  Cacaoyer  bicolore  (Theo- 

i  hirolor  Hnmholdl), 
cultivé  au  Brésil  el  en  i  o- 
lombie  et  [dus  petit  que  les 
précédents  :  le  Cacaoyer  élé- 

1"i  w  ildenow  i .  bel   arbre  dn  I 
'  icanyer   dff  Ih.   tyfvatre   Martin),    qu'on 

tram  an    i  po  ;  et,  enfin,  le  Cacaoyer  a  feuilles 

d*  l'espère  mil  fée  an  Mexique,  qui  produisait  le  célèbre 

encan  h  rnrnn  royal. 

loyer  <tig.  I),  fruit  dont  la  eoeiHetle  se 

fait    principalement   en  rang  et   en   décembre,  est   connu 

tu).  Son 
poiH«   vsi  <  Il  contient  de  vingt-cinq  a 

une  saveur  aci- 
I  dont   le«  ,r   prêpa- 

•t*«on  qu'ils   goûtent  fort    I  eillii 

'  réuni»  en  I  i  indonnés  pen- 

dant  trou  jour*.  Il*  «ont  al -<r*  écorebés,  et   Im    graine». 
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en  sont  séparées  ;  ce  sont  ces  graines  qui  constituent  la 
partie  alimentaire  du  fruit  :  le  cacao.  Elles  ont  la  forme 
d'amandes,  légèrement  aplaties,  formées  de  deux  cotylé- 
dons pénétrant  l'un  dans  l'autre,  séparés  par  une  mince 
pellicule,  et  enfermés  dans  une  cosse  sur  laquelle  courent 
des  faisceaux  vasculaires  longitudinaux.  Cette  cosse  est  de 
couleur  foncée,  tandis  que  l'embryon  est  brun  clair,  quel- 
quefois violacé  et  noirâtre.  Les  amandes  encore  envelop- 
pées de  pulpe  sont  séchées  au  soleil,  puis  mises  en  tas 
pour  subir  une  fermentation  nommée  ressuage,  qui  aura 
sur  leur  qualité  future  une  importance  capitale. 

Le  ressuage  s'opère  différemment  dans  certaines  con- 
trées. Au  Venezuela,  on  entasse  les  cacaos  dans  des  fossés 
creusés  dans  une  terre  de  couleur  rougeàtre,  qui  adhère 
facilement  aux  amandes  encore  enduites  de  la  pulpe  vis- 
queuse. Celte  méthode  bien  employée  donne  de  bons  résul- 
tats et  le  cacao,  ainsi  traité,  est  appelé  cacao  terré.  La 
couche  de  sable  qui  l'enrobe  parait  le  préserver  de  la  piqûre 
des  insectes.  Dans  d'autres  régions,  le  cacao  est  enfermé 
dans  des  auges,  et  couvert  de  feuilles  de  balisier  et  de 
planches  chargées  de  pierre.  On  le  remue  plusieurs  fois 
par  jour  pour  que  la  fermentation  ne  s'opère  pas  trop  vive- 
ment. Cette  opération  dure  de  trois  à  cinq  jours,  suivant 
les  qualités  traitées  et  les  circonstances  atmosphériques. 
Il  s'opère  une  fermentation  avec  un  fort  dégagement  de 
chaleur,  en  même  temps  qu'il  se  répand  une  odeur  acre 
qui  rappelle  celle  du  jus  de  canne  en  fermentation.  Les 
amandes  se  couvrent  d'une  espère  de  moisissure  grise  : 
elles  ressuent. 

On  procède  ensuite  au  séchage.  Pour  cela,  on  expose 
les  graines  dans  la  cour  ou  sur  des  séchoirs,  aux  rayons 
du  soleil,  en  les  remuant  constamment  pendant  deux  à 
trois  jours.  Oans  les  pays  où  les  pluies  sont  fréquentes, 
le  lieu  ou  s'opère  cette  dessiccation  est  couvert  d'un  toit 
mobile  pour  mettre  le  cacao  à  l'abri.  A  Cayenne,  ce 
séchage  se  fait  sur  des  séchoirs  chauffés,  mais  ce  procédé 
a  l'inconvénient  de  communiquer  au  cacao  un  goût  de 
tomée  désagréable.  100  kilogr.  de  graines  vertes  donnent 
enviion  40  à  50  kilogr.  de  graines  sèches.  Ces  prépara- 
tions terminées,  le  cacao  peut  être  livré  au  commerce;  il 
a  pris  une  teinte  foncée,  son  arôme  est  caractéristique, 
sa  saveur  agréable.  Le  germe  a  perdu  ses  propriétés, 
el  la  graine  peut  se  conserver  très  longtemps.  Les  amandes 
de  cacao  sont  généralement  ovoïdes,  longues  de  2  à  3  cen- 
lim.,  sur  une  largeur  de  1  centim.  et  demi.  Leur  grosse 
extrémité  est  aplatie  et  présente  une  dépression  arrondie 
qui  correspond  au  bile,  l*e  ce  point  part  un  raphé  peu 
saillant,  qui  suit  le  bord  le  plus  long  et  va  aboutir  à  la 
plus  petite  extrémité,  ou  il  se  divise  en  faisceaux  qui  se 
répandent  sur  toute  la  surface  de  la  graine. 

Les  amandes  de  cacao  ne  sont  pas  employées  telles 
qu'elles  arrivent  des  lieux  de  production.  Elles  subissent 
une  torréfaction  qui  modifie  et  développe  leur  arôme  et 
permet  de  séparer  la  roque.  Celte  opération  est  précédée 
d'un  triage  méticuleux.  Il  faut  enlever  tous  les  grains 
encore  verts,  les  grains  piqués  des  insectes,  ceux  dont  la 
dessiccation  s'e-t  mal  opérée,  ceux  enfin  qui  ont  mbi 
avaries  pendant  le  transport  ;  puis  on  procède  à  un  van- 
nage pour  les  débarrasser  des  graviers,  des  débris  ligneux, 
de  la  poussière  qu'elles  contiennent.  Llbs  sont  éten- 
dues sur  des  claies  on  elles  perdent  12  i  15  %  de 
leur  poids,  passées  au  crible  diviseur,  qui  lait  un  premier 
classement  par  grosseur,  et  enfin  un  dernier  triage  à  la 
main  complets  ces  opérations  préliminaires.  La  torréfac- 
tion devient  alors  plus  facile  ei  plus  régulière.  On  se  sert 
pour  l'opérer  d'un  brûloir  en  tôle  ebaufié  sur  un  feu  doux, 
da  forme  cylindrique,  soit  ephérique,  revêtu  parfois 
enremenl  d'une  toile  métalli  |ue  qai  empêche  les 
amandes  de  toucher  aux  parois  brûlantes  de  l'appareil. 
leur  leur  communique  un  mouvement  continu 
qui  régularise  la  torréfaction.  \»  figure  2  fait  voir 
un  appareil  de  ce  genre,  construit  par  M.  GretSS,  de 
l'aris.    telle   opération   très    délicate    doit    être    conduite 


i  m  10 


_  B51  — 


par  un  ouvrier  habile,  capable  «le  saisir  au  pont,  k  la 
couleur,  ii  la  sonorité  du  grain,  le  moment  précis  ou  la 
dessicc ilion  est  convenable.  si  la  torréfaction  a  été  trop 
rapide,  le  cacao  devient  dur,  cassant,  sec  et  irritant  ; 
si,  au  contraire,  la  torréfaction  n'a  pas  éié  suffisante,  il 
est  devenu  lourd  et  peu  aromatique.  Lorsqu'on  les  retire 
du  brûloir,  les  amandes,  qui  sont  colorées  d'un  beau 
brun  rouge,  sont  sonores,  niables,  Bl  ont  diminué  de 
volume  et  de  poids.  Cette  dernière  perte  est  d'environ 
ES  „.  On  les  étend  sur  des  claies  et  on  ma  laisse  refroidir 
en  les  remuant  de  teiups  en  temps.  La  coque  s'est  dessé- 
chée et  fendue,  et  le  germe  n'adhère  plus  à  l'amande.  Au 
moyen  de  cylindres  concasseurs,  armés  de  broches,  on 
brise  les  coques  que  le  tarare  expulse,  avec  les  germes,  et 
l'amande  reste  seule. 

('(imposition.  —  Les  graines  de  cacao  se  composent  des 
cotylédons,  qui  constituent  l'amande,  et  de  l'épisperme  ou 
coque,  qui  tonne  les  12  centièmes  environ  du  poids  de  la 
graine.  Les  cacaos  donnent  de  K,i)7  à  15, K5  u„  de 
coques.  C'est  le  cacao  Caraque  qui  donne  15, N5 
et  le  carao  de  Haïti  qui  donne  K,97.  Les  semences  de 
Cacaoyer  renferment  les  corps  suivants  :  bemre,  albumine, 
théobromine,  amidon,  glucose,  gomme,  acide  tartriqùe 
libre  ou  combiné,  tannin,  substances  minérales.  La  coque 
renferme  les  mêmes  matières  que  les  cotylédons,  mais  dans 
des  proportions  différentes.  Ainsi  dans  la  coque  on  a 
trouvé  : 

Beurre 3.90 

Matière  azotée 14.25 

Gomme  mucique 12.12 


5.05 

6.S9 

Ligneux,    cellulose 45.61 


Acide  tartriqùe,  tannin. 
Cendres 


Eau. 


12. 1K 
100.00 
Les  cotylédons,  c.-à-d.  l'amande,  contenaient  : 

Beurre 49.90 

Amidon,  glucose 2.44 

Théobromine 3.28 

Asparagine indices 


Albumine. 

Gomme  mucique , 

Acide  tartriqùe 

Tannin  et  matière  colorante 

Cellulose  soluble 

Cendres 

tau 

Matières  indéterminées 


10.68 
2.44 
3.38 
0.20 

10.00 
3.98 
7.55 
5.55 

100.00 


Voici  l'analyse  de  quelques  échantillons  de  cacaos, 
d'après  (.h.  Heiscb.  Ces  cacaos  ont  été  torréfies  et  décor- 
tiqués : 


Caraque 

Trinidad  , 

Guayaquil 

Bahia 

Para-Maragnan 
Cuba 


4S.4 
19.4 
19.8 
50.3 
54.0 
15.8 


11.14 

11.14 
13.03 

7.  in 
|2.6fi 
s  8" 


3.95 
2.80 

2.60 
3.05 
2.90 


', .  32 
3  84 
i  il 
4.40 
S. 96 
3.72 


c  «  « 

o   -     . 


32  I!" 
ii.Bi 
30.47 
3  ■  30 
28.32 
89.41 


Le  beurre  de  cacao  a  la  consistance  du  suif.  Il  rancit 
très  difficilement.  Pour  le  séparer  de  l'amande  il  sullit 
de  broyer  celle-ci  et  de  la  laire  bouillir  avec  de  l'eau. 
Le  corps  gras  fondu  se  réunit  à  la  surface  et  par 
refroidissement  forme  un  gâteau  qu'on    sépare  aisérueot. 


Ce  procédé  M  permet  d'enlever  qu'une  partie  de  la  ma- 
tière passe.  Il  est  plus  avantageux  île  réduire  en  pale    le 
a  décortiqué  el  torréfié,  dans  un  mortier  chauffé,  et  de 

mettre  au  baiiiniaiie  avec  1  10"  de  son  poids  d'eau,  |     - 

on  enferme  cette  pète  dans  des  toiles  de  coutil  ei  on  la 

soumet  à  la   presse  entre  des  plaques   de   fer  chauffe, 
l'eau    bouillante.  On  le  purilie    en  le    faisant   fondre  au 
bain-maiie  elle  laissant  refroidir  en  repos. 

l'our  la  composition  et  les  propriétés  chimiques  du 
beurre  de  cacao  V.  ci-dessous  le  !j  PhaHUACOLOGIE. 

La  théobromine  est  un  alcaloïde  nu  oloie,  cristallin,  d'une 
saveur  légèrement  amère,  peu  soluble  dans  l'eau  froide  1 1 
dans  l'alcool  froid,  très  soluble  dans  l'eau  chaude,  moins 
soluble  dans  l'alcool  et  l'élher.  Elle  ne  contient  pas  d'eau 
de  cristallisation  et  se  sublime  \ers  290°  sans  fondre  ni  se 
décomposer  notablement.  La  théobromine  forme  avec  les 
acides  forts  des  combinaisons  nettes  el  assez  généralement 
bien  cristallisées;  mais,  comme  celles  de  la  caféine, elles 
sont  plus  ou  moins  lacilement  décomposables  par  l'eau  ou 
l'alcool.  Cette  substance  a  été  découverte  eo  I  s '•  I  par 
Woskresensky,  elle  présente  une  composition  chimique 
voisine  de  celle  de  la  caléine  et  possède  des  propriétés 
physiologiques  analogues. 

On  obtient  la  théobromine  en  épuisant  le  cacao  par  l'eau 
bouillante.  La  liqueur  filtrée  est  traitée  par  le  sous-acé- 
tate de  plomb.  Après  filtration,  l'excès  de  plomb  est  enlevé 
par  l'hydrogène  sulfuré.  La  liqueur  claire  est  évaporée  à 
siccité,  et  le  résidu  traité  par  l'alcool  bouillant  qui  aban- 
donne par  refroidissement  la  théobromine  en  tins  cristaux 
qu'on  purifie  par  des  cristallisations  dans  l'alcool.  —  Les 
quantités  de  théobromine  trouvées  par  J.  Bell  sont  les 
suivantes  : 

Guayaquil 0-"54  % 

Caraque 0    91  — 

Trinidad 0   95  — 

En  même  temps  qu'on  trouve  de  la  théobromine,  on 
constate  dans  le  cacao  la  présence  d'un  autre  alcaloïde 
très  voisin  qui  existe  en  faible  proportion  et  dont  l'étude 
n'a  pas  encore  été  faite  complètement.  —  Les  coques  de 
cacao  contiennent  une  quantité  de  théobromine  pres- 
qu'égale  à  celle  contenue  dans  les  amandes. 

Usages. —  On  trouve  dans  le  cacao,  ainsi  qu'on  le  voit 
par  les  analyses  précédentes,  un  remarquable  assemblage 
de  toutes  les  substances  qui  constituent  un  aliment  par- 
fait. Il  contient  50  °'0  environ  de  matières  grasses  et  la 
partie  restante  est  très  riche  en  azote  provenant  de  subs- 
tances azotées  analogues  à  l'albumine,  à  la  caséine,  des 
matières  minérales  et  enfin  un  alcaloïde,  la  théobromine, 
qui  fait  du  cacao  un  stimulant  aussi  énergique  que  le 
café  et  le  thé.  Le  cacao  est  donc  un  aliment  prérieux.  Il 
renferme  sous  un  faible  volume  une  forte  proportion  de 
matières  nutritives,  en  même  temps  qu'il  est  un  excitant 
salutaire.  Aussi  ses  propriétés  ont-elles  toujours  été  van- 
tées, parfois  même  exagérées,  puisque  Fernand  Cot  lès 
disait  qu'avec  un  bol  de  ce  précieux  breuvage  un  nomme 
pouvait  marcher  toute  une  journée  sans  prefldre  d'autre 
nourriture. 

Le  cacao  est  rarement  consommé  seul.  On  le  mélange 
avec  diverses  substances  et  piincipalement  avec  le  sucre. 
Celle  préparation  s'appelle  chocolat  (V.  ce  mot).  Par- 
fois il  est  mélangé  avec  des  matières  amylacées,  telles  que 
l'arrow-root,  mais  celte  composition  n'est  pas  usitée  en 
France.  L'addition  de  ces  divers  corps  a  surtout  pour  but 
de  permettre  le  broyage  parlait  des  amandes  de  cacao,  et, 
si  l'on  n'y  a  pas  recours,  il  faut  extraire  une  partie  du 
beurre  avant  de  procéder  a  cette  opération.  Les  caran^ 
ainsi  dégraissés  font  l'objet  d'un  commerce  important  en 
Hollande  el  en  Angleterre  et  sont  désignés  sous  le  nom 
de  poudre  de  cacao,  cacao  de  Hollande,  cacao  soluble.  I  sa 
amandes,  broyées  dans  un  mortier  de  1er  chauffé,  sont  mi 
au  bain-niarie  avec  1  10  de  leur  poids  d'eau,  puis  la 
pale  est  enfermée  dans  des  sacs  de  coutil  et  soumise  | 
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Une  forte  pression  entre  des  plaques  de  fer  chauffées  a 
l'eau  bouillante.  On  exprime  ainsi  la  moitié  environ  de  la 
matière  crasse  et  la  pâte  reslanle,  qui  ne  contient  plus 
que  25  %  de  beurre,  est  réduite  assez  facilement  en 
poudre  fine.  Parfois  cette  poudre  est  chaulTée  avec  de  la 
vapeur  d'eau  sous  pression  et  subit  par  ce  traitement  des 
modifications  qui  la  rendent  miscible  même  a  l'eau  froide  ; 
d'où  le  nom  de  cacao  soluble  qu'on  lui  donne  alors.  Ces 
cacaos  dégraissés 
sont  évidemment 
plas  riches  en 
principes  nutritils 
et  en  matières  mi- 
nérales. Ils  con- 
viennent plus  par- 
ticu'ièrement  aux 
personnes  qu'in- 
commode la  pré- 
sence d'une  pro- 
portion trop  'le- 
vée de  matières 
crasses.  Il  BSJ  i 
remarquer  que  les 
coques  de  cacao 
contiennent  à  peu 
10    •        île 

beurre,  delatbéo- 
liromine  et  des 
matières  eitrac- 

.  et  qu'elles 
pourraient  être 
utilisées  à  la  con- 
fection d'un  breu- 
vage avantageai . 

Anw  ysk.—  Au 
point  de  vue  com- 
mercial,   les  élé- 
dont  il  im- 

ner  la  valeur  |  oor 
apprécier  h  quali- 
té d'un  cacao  sont, 

i R d  é p e n  d  ani- 
ment de    I 
et  île   1,1     >,ivelir  : 

la  quantité 

■Minérales, 

e  de  c.ti  m  et  ,|p  théobromine.  I.cs  matières  miné- 
ut  déterminées  par  l'incinération,  dans  une  capsule 
l'un  poids  connu  de  r.ieao.       La  matière  grt 
obtenue  en  mélangeant  le  cacao,  réduit   en  poudre  hne. 
;  table  tin   et  épuisant  la  masse  par  Hu  sulfure  de 
carbone  bien  pur.   Car  distillation  de  ce  dissolvant    m 
obtient  le  beurre  de  cacao.  Huant   au  dosage  de  la  théo- 
bromine,  d  <e  praUqoe  comme  il  a  été   dit  ci-dessus. 
•  i^anl  sur  ce  qu'un   cacao  contient   au    mai  imam 
le   matières   minetal.s   et   en    moyenne   50 

tandis  que  les  rléluis  de  la  torréfaction, 

i,   fournissent   de  7  a  10  °/c  de  m.i- 

■  I  emiron  lu  •     de  beurre,  on  pourra, 

déterminer    l'addition 

aux  amandes  de  cacao  de,  débris  précédents.    I»e  mèflM 

-i-on  évaluer  la  quantité  de  beurre  enlevée,  quand 

_it    d'une   pcui  Ire    de   cacao,    la    matière    grasse 

il illon   analysé  s.ra    examinée    pour  la 

.  qui  peuvent 

idideiitcrn>  ut  introduits.   La   température  du 
aaint  de  fusion,  file  du  point  de  n  acides 

gra*   qu'on    obtiendra    par  r>n,   ain-i    que    les 

I  iiénéra- 
lin  l'exainen  mi 

pvé   le  beurre  con- 
tenu lans  I  I  •  tlera  la  présence  des  matières  i 


Fi.-.  2.  —  Torréfacteur.  —  A, Torréfacteur  sphérique.  muni  d'une  ouverture 
6,  a  .  cou  fsse    pour   l'introductl  m  'les  amandes  de  cacao,  et 

d'une  ouverture  r  pour  la  sortie  des  amandes  torréfiées;  H,  Axe  creux 
.  (leur,  portant  dans  l'intérieur  de  ce  dernier  un  tam- 
bour perforé  n  pour  l'écbappement  au  dehors  du  cacao;  C, (  .  H  u 
transmission  du  mouvement  ;  D,  D',  Poultes  de  commande;  E,  E',  Leviera 
Miiiihc;uit  la  boule  et  facilitant  la  sortie  <i.~  cette  dernière  . 
l.i  i  d'appui  du  mécanisme  ;>  la  sortie  du  torréfacteur;  il,  Cha- 

du  torréfacteur  ;  H,  Caisse  ( nveloppe  :J,  Porte  de  regard  ;  K,:Porte 

de  la  g ri il>'  ;  L,  Levier  de  soulèvement  du  torréfacteurs  la  tin  de  l'opération. 


amylacées  qui  peuvent  avoir  été  ajoutées.  Les  grains 
d'amidon  du  cacao  sont  ronds,  pourvus  d'un  bile,  quel- 
quefois groupés  deux  à  deux.  Leur  diamètre  est  d'envi- 
ron 0n"»00i  à  0inu,008. 

Commerce  nu  Cacao.  —  Les  différentes  variétés  com- 
merciales de  cacaos  sont  désignées  par  le  nom  du  pays 
d'origine  et  comprennent  les  catégories  suivantes  : 

Curaquc.  Ces  cacaos  viennent  du  Venezuela,  province 

de  Caracas,  dans 
le  triangle  que 
forme  l'Orénoquc 
et  la  mer  des 
Antilles,  par  les 
ports  de  l'orto-Ca- 
bello,  La  Gruayra 
et  Cumana.  Ils 
sont  1res  estimés. 
On  distingue  le 
petit  et  le  gros 
caraque. 

Guaifaquil.  Ca- 
caos venant  de 
l'Equateur,  par  le 
port  de  Guaya- 
quil.  On  les  divise 
en  arriba  ou  ca- 
caos des  hautes 
terres  et  en  ma- 
chala,  cacaos  du 
bas  du  fleuve. 
Leur  saveur  est 
franche  et  forte. 
Ils  sont  très  em- 
ployés pour  la 
fabrication  du 
chocolat. 

Triniilad.  Ca- 
caos de  l'Ile  de  la 
Trinité  et  de  Cuba. 
Ils  sont  d'un  goût 
assez  fin. 

l'ara  et  Mara- 
gnan-Bahia.  Ca- 
caos du  Brésil  qui 
constituent  une 
sorte  assez  ordi- 
naire, à  moins 
qu'un  triage  soigneux  n'ait  écarté  les  graines,  avariées  qu'ils 
contiennent  toujours.  Le  transport  de  ces  cacaos,  sdosds 
mulet,  dure  parfois  des  mois,  pendant  lesquels  ils  sont 
soumis  à  toules  les  intempéries. 

Cacaos   des   Iles.    Cacaos    de    Haïti,    la    Guadeloupe. 
Bourbon.  Sainte-Lucie,  la  Martinique.  Ils  onl  une  couleur 
rouge  vif  et  un  goul  peu  agréable. 
'       an*.  Ces  es  los  provenant  des  Gavants  sont  peu 

estui. 

ni  seules  commerciales  et  le  fameux  snro- 
nusro,  la  graine  divine  du  Mexique,  n'est  plus  cité  que 
pour  mémoire.  0"ant  aux  cacaos  de  MaracalbO  et  de  la 
Madeleine,  autrefois  fort  appréciés,  on  les  rencontre  peu 
sur  les  marchés. 

L'Europe  importe  des  quantités  considérables  de  ces 
divan  Lesconra  an  nwiadenov.  1888  établiasnl 

ainsi  la  valeur  relative  des  variétés   de  cacaos  :   cours  en 

entrepôt,  pour  50  kdog.  : 

Guayaqoil  Arriba 

—     Macbala 

Trinolail §U  à  fj 

Pet  ...  ....      78  à  80 

ri    naturel.     ...  ...         »  à  70 

—    préparé 74  à  76 

Manioiq 

Haïti 50  •< 
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La  France  a  importé,  en  IMS/  : 
(i,l  I  i.l  13  kilo- r .  it   cacaos 
Î,006,6Î8 


3,980,8*9     - 
8,454,974     — 


de  Cuba, 

du  Brésil  (Para- 

Maragnan). 
de    cacaos    du  Venezuela  (Ca- 

raques). 
de   cacaos    d'autres  pays. 

Soit  20,526,271  kilogr.  représentant  une  valeur  d'en- 
viron 23,865,398  lianes.  (liai les  Gikaru. 

II  Pharmacologie.  —  Beurre  de  cacao.  —  Le 
beurre  de  cacao  (V.  plus  haut)  possède  une  couleur  légère- 
ment jaunâtre,  une  odeur  particulière  non  désagréable,  une 
saveur  qui  rappelle  celle  du  cacao  torrélié.  Il  fond  entre 
26  et  30°.  D'après  Itoullay,  100  p.  d'alcool  à  40°  B.  en 
dissolvent  seulement  1,40  à  froid,  et  la  solubilité  n'aug- 
mente pas  sensiblement  avec  la  température.  Par  contre, 
il  est  très  soluble  dans  l'éther,  qui  en  prend  la  moitié  de 
son  poids  à  la  température  ordinaire  ;  lorsqu'il  est  pur, 
la  solution  est  jaune  et  transparente,  un  soluté  trouble 
étant  l'indice  d'une  falsification.  Avec  les  alcalis,  il 
donne  un  savon  bien  lié,  soluble  dans  l'eau  et  dans 
l'alcool.  Il  est  presque  complètement  formé  d'un  rorps  gras, 
cristallisable,  fusible  à  29°,  que  Pelouze  et  Boudet  ont 
considéré  d'abord  comme  une  combinaison  particulière  de 
stéarine  et  d'oléine,  mais  qui  est  probablement  constitué 
par  un  glycéride  contenant  à  la  fois  dans  sa  molécule  les 
acides  stéarique  et  oléique.  D'après  Specbt  et  Gossmann, 
il  fournit  à  la  saponification,  indépendamment  des  acides 
stéarique  et  oléique,  une  petite  quantité  d'acide  palmi- 
tique.  D'après  Tuchen,  le  cacao  renferme,  en  moyenne, 
38  à  45  %  de  beurre  de  cacao  et  0,50  de  théobromine  ; 
il  laisse  3  %  de  cendres  à  l'incinération.    Ed.  Bourgoin. 

Hibl.  :  Bertrand,  Procédé  suivi  en  Espagne  pour  tor- 
réfier le  cacao  (Journ.  pli.  et  en.,  t.  11,522).  —  Pays  qui 
en  fournissent  (ib.,  t.  IX,  340).  —  Influence  du  terraye 
sur  le  cacao  [ib.,  t.  XI,  319).  —  GôsSMANN  et  Si'echt,  Coin- 
position  du  beurre  de  cacao,  {ib.,  t.  XXVI  [3],  238). — 
Tuchen,  Composition  du  cacao  [ib.,  t.  XXXVII,   480). 

CACAOYER  ou  CACA0IER.  Nom  vulgaire  du  Theo- 
broma  Cacao  L.,  plante  de  la  famille  des  Malvacées  et  du 
groupe  des  Buettnériées.  C'est  un  bel  arbre  dont  le  tronc, 
recouvert  d'une  écorce  de  couleur  cannelle  plus  ou  moins 
foncée,  peut  atteindre  6  à  8  m.  de  hauteur.  Son 
bois  est  blanc,  poreux,  cassant  et  très  léger.  Ses  branches, 
arrondies  et  grisâtres,  portent  de  grandes  feuilles  alternes, 
pétiolées,  pendantes,  obovales  ou  oblongues  lancéolées, 
très  entières,  accompagnées  de  stipules  linéaircs-subu- 

lées,  très  ca- 
duques. Les 
fleurs,  petites 
et  de  couleur 
rougeâtre  ou 
jaunâtre,  nais- 
sent à  l'aisselle 
des  feuilles,  le 
plus  ordinaire- 
ment sur  le 
tronc  et  les 
grosses  bran- 
ches. Elles  ont 


Cacaoyer  (Heur  entière,  très  grossie). 


un  calice  de  cinq  sépales,  une  corolle  de  cinq  pétales 
alternes  et  dix  élamines  réunies  à  leur  base  en  un  anneau 
court,  d'une  seule  pièce,  qui  entoure  l'ovaire.  De  ces 
dix  étamines,  cinq,  opposées  aux  sépales,  sont  sté- 
riles, en  forme  de  languettes  dressées  plus  longues  que 
l'ovaire  ;  les  cinq  autres,  opposées  aux  pétales,  sont 
arquées  et  supportent  chacune  deux  ou  trois  anthères 
biloculaires  et  extrorses.  Chaque  pétale  présente  une  por- 
lion  basilaire  dilatée  en  forme  de  cuilleron,  qui  recouvre 
chacune  des  étamines  fertiles  et  qui  est  suivie  d'une  por- 
tion rétrécie  en  forme  d'onglet,  que  termine  un  limbe 
aplati,  entier,  obtus  au  sommet.  L'ovaire,  libre  et  supère, 
est  quinquéloculaire  et  surmonté  d'un  style  divisé  à  son 


La  même  (cou[j<i  longitudinale,. 


sommet  en  cinq  branches  stigmatilères.  Il  devient,  à  la 
maturité,  une  sorte  de  drupe  pendante,  ovale,  oblé 
de  15  a  "20  nontim  de  longueur,  tttéooéc  au  Iran 
marquée,  sur  sa  surface,  de  dix  sillons  longitudinaux, 
qui  alternent  avec  autant  de  eûtes  saillantes  couvertes  de 
rugosités  et  de 
tubercules  irré- 
guliers.  On 
l'appelle  vul- 
gairement Ca- 
bosse. Son  en- 
docarpe li- 
gneux est  rem 
pli  d'une  pulpe 
molle  dans  la- 
quelle sont  ni- 
chées les  grai- 
nes. Celles-ci, 
à  peu  près  de 
la  forme  et  de 
la  grosseur 
d'une  amande,  sont  disposées  comme  en  séries  ;  elles  ren- 
ferment, sous  leurs  téguments  épais,  crustacés,  cas- 
sants, un  gros  embryon  charnu,  à  cotylédons  épais,  illé- 
galement lobules  et  plissés. 

Le  Cacaoyer  «  est  spontané  dans  les  forêts  du  fleuve 
des  Amazones  et  de  l'Orénoque  et  de  leurs  affluents  jus- 
qu'à une  élévation  d'à  peu  près  400  m.  ».  On  le  rencontre 
également  au  Mexique,  au  Guatemala,  au  Nicaragua  et 
dans  les  pays  voisins,  ou  il  paraît  avoir  été  introduit  par 
les  Indiens  avant 
la  découverte  de 
l'Amérique.  Quoi 
qu'il  en  soit,  «l'es- 
pèce était  cultivée 
dansl'Amérique 
centrale  et  le  Yuca- 
tan  lors  de  la  dé- 
couverte du  nou- 
veau monde.  Ses 
graines  étaient  en- 
voyées dans  les  ré- 
gions hautes  du 
Mexique,  et  même 
elles  y  servaient  de 
monnaie ,  tant  on 
en  taisait  cas  ». 
(V.  De  Candolle, 
De  l'origine  des 
plantes  cultivées, 
1883,  p.  250.) 
Aujourd'hui,  le  Ca- 
caoyer est  répandu  dans  toutes  les  contrées  de  l'Amé- 
rique, dont  le  climat  permet  sa  culture  et  plus  particu- 
lièrement aux  Antilles,  en  Colombie,  à  la  Nouvelle-Gre- 
nade, dans  la  République  de  l'Equateur,  au  Brésil  et  à  la 
Guyane.  Les  Espagnols,  qui  l'ont  connu  dès  1520,  l'ont 
transporté  en  1674  et  1680.  aux  Philippines,  oii  il  réus- 
sit très  bien.  Mais  ce  ne  fut  guère  qu'au  xvni»  siècle  que 
sa  culture  fut  introduite  dans  les  colonies  françaises, 
notamment  à  Bourbon  et  à  la  Martinique.  On  le  cultive 
également  dans  l'Inde  orientale  et  dans  les  Iles  de  la  Sonde. 

Outre  le  Cacaoyer  proprement  dit,  le  genre  Theobroma 
renferme  une  quinzaine  d'espèces,  parmi  lesquelles  non 
signalerons  seulement  :  1°  le  T.  guianensis  Willd. 
(Cacao  guianensis  Auhl.),  de  la  Guyane,  qui  fournit  une 
partie  du  Cac.io  de  ce  pays  et  qui  croit  dans  les  forêts 
marécageuses  ;  2°  le  T.  bicolor  H.  B.,  commun  dans  les 
forêts  de  la  Nouvelle-Grenade,  notamment  dans  la  vallée 
de  Cauca.  C'est  le  liacao  des  indigènes.  Ses  graines,  souvent 
mêlées  à  celles  du  Cacaoyer  commun,  constituent,  dit-on, 
le  Cacao  de  Caraca  ;  3°  le  7.  sylvestris  Aubl.,  qui  donne 
une  farùe  du  Cacao  de  ( nyennè(\.  Ck<  ko).       Ed.  Lef. 


Cacaoyer  (rameau  fructifère). 


-  Goo  - 
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CAÇAPAVA.  Deux  villes  du  Brésil  portent  ce  nom. 
I.  Prov.  de  Rio  Grande  do  Sul,  a  212  kil.  de  Porto 
Alegre  ;  6,500  hab.  presque  tous  éleveurs.  II.  Prov.  de 
Sao  Paulo,  2  kil.  du  Parabyba  ;  stat.  du  cli.  de  fer  de 
Sâo  Paulo  à  Rio. 

CAÇAPAVA  (François-Joseph  de  Souza  Soares  de 
Andréa,  baron  de),  général  brésilien,  né  à  Lisbonne  le 
27  janv.  1781,  mort  à  Rio  Grande  do  Sul  le  2  oct.  1858. 
Il  fit  en  Europe  la  campagne  de  1801,  passa  au  Brésil 
en  1808,  et,  nommé  général  de  brigade,  se  signala  dans 
les  campagnes  de  1827  et  1828  à  Rio  Grande  do  Sul. 
Président  de  la  province  de  Para,  en  1836,  il  eut  à  opérer, 
comme  général  en  chef  des  forces  impériales,  la  répres- 
sion de  la  guerre  civile  qui  depuis  l'année  précédente 
désolait  cette  province.  Il  battit  les  révolutionnaires  et 
réi'ssit  à  pacifier  le  Para  et  l'Amazone.  En  1839  il  fut 
envoyé  à  Sainte-Catherine  d'où  il  chassa  les  républicains 
séparatistes  du  Rio  Grande  do  Sul  dirigés  par  Canavarro 
et  Ganbnldi.  Commandant  en  chef  de  l'armée  impériale 
du  Rio  Grande  do  Sul  en  1840,  il  fut  rappelé  a  Rio  de 
Janeiro,  à  la  suite  d'un  changement  politique.  Il  fut 
encore  président  de  la  prov.  de  Minas-Geraes  et  dirigea 
les  travaux  de  la  commission  de  délimitation  des  fron- 
tières du  Brésil  et  de  l'Uruguay.  B.  B. 

CACATOÈS.  1-e»  Cacatoès  ou  Cacatuas  sont  des  Perro- 
quet* (V.  ce  mot)  de  forte  taille  ou  de  dimensions 
moyennes,  aux  (ormes  ramassées,  à  la  queue  courte,  aux 
ailes  médiocrement  développées,   au  bec  robuste,  à  la 

tête  ordinaire- 
ment surmontée 
d'unt^  huppe  et 
au  plumage  teint 
de  couleurs  peu 
variées  et  large- 
m  e  n  t  d  i  s  t  r  i- 
buées.  Le  Mue 
pur  domine  gé- 
néralement sur 
leurs  livrées, 
mais  il  est  sur- 
tout relevé  par 
du  jaune  soufre, 
du  jaune  citron, 
du  rouge  ou  du 
rose  chair,  et 
q  u  e  I  q  u  e  f  o  i  s  le 
manteau  se  co- 
lore en  gris  cen- 
dré, tandis  que 
h>  parties  infé- 
rieures du  corps 
passent  an 
vif.  L'Australie 
constitue  le  ren- 
tre d'babital 

éa  Mi  l'Mllan- 
dèg  qui  de  là 
s'a\anoent  jus- 
que dans  l'Ile  de 
Oli'beg,aux  Phi- 
lippin*», a  la  Nowelle-Gaioée,  aux  Iles  Salomnn  et  en 
■nie,  «n  subissant  des  modifications  [dus  ou  moins 

C  rotondes  «on»  )*.  rapport  du  plumage  et  des  dimensions, 
pet  par  rea  oieeaoi  on  constate  eepeadaal 
•>ngw  laeunea;  ainsi  tandis  que  CUtbee,  Certai  M 

Morotai  nourrissent  plusieurs  espèces  de  I  araioeo,  on  nVn 
irOB,  ni  à  Sonia,  et.  ce  qui  e-l  plus  éton- 
nent, on  n'en  rervnntre  pa«  dan«  Ira  Iles  de  la  MMt,  I  I  - 
Cacatoèa  préfèrent  anx  forêt»  tonfTms  les  plaines  enlreetl 
péetde  hooq>i*l»d'ar'  nient  mr  le  flanc  de»  mon- 

ta*"  'sei  grande  aliilode.  A  l'état  ■BJVfljp 

vent  en  IroOpJN  n'  rnr>remes  qui  parfois  même  rx 
ëiaeocKot  pu  eoeapièteaMot  a   l'époque  de  u  ronslror-  | 
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tion  des  nids  et  qui  jouent  dans  la  région  indo-aus- 
tralienne a  peu  près  le  même  rôle  que  les  Perroquets 
amazones  (V.  Amazone)  dans  les  contrées  tropicales  de 
l'Amérique  du  Sud.  Comme  les  Amazones  ils  se  retirent 
pour  passer  la  nuit  sur  les  cimes  des  arbres  les  plus 
élevés,  et  au  moment  de  prendre  leur  repos,  aussi  bien 
que  le  lendemain  à  leur  réveil,  ils  font  retentir  l'air  de 
leurs  cris  discordants.  Comme  les  Amazones,  ils  peuvent 
devenir  un  véritable  fléau  pour  l'agriculture  en  rongeant 
les  champs  de  céréales,  en  mettant  au  pillage  les  jardins 
et  les  vergers.  Certains  Cacatoès  font  leurs  nids  sous  des 
troncs  d'arbres,  à  la  manière  de  la  plupart  des  Perro- 
quets, mais  d'autres  déposent  dans  des  fentes  de  rochers, 
sur  le  bord  des  rivières,  leurs  œufs  qui  sont  de  couleur 
blanche  et  à  coquille  lisse.  Les  petits,  au  nombre  de  deux 
ou  trois  par  couvée,  naissent  couverts  d'un  long  duvet 
blanc,  mais  revêtent,  dès  la  première  mue,  la  livrée  des 
parents  qu'ils  accompagnent  de  très  bonne  heure  dans 
leurs  excursions.  Grâce  à  leurs  ailes  munies  de  pennes 
fortes  et  résistantes,  les  Cacatoès  peuvent  se  soutenir  pen- 
dant assez  longtemps  dans  les  airs  et,  en  se  servant  alter- 
nativement de  leur  bec  et  de  leurs  pattes,  ils  grimpent 
jusqu'au  sommet  d'un  arbre  avec  une  prestesse  singulière. 
Sur  le  sol  au  contraire,  ils  sont  d'une  insigne  maladresse 
et  ne  s'avancent  qu'en  titubant. 

En  raison  des  dégâts  qu'ils  causent,  les  Cacatoès  sont 
l'objet  d'une  chasse  très  active.  On  prend  aussi  un  très 
grand  nombre  de  ces  oiseaux  vivants  pour  les  expédier  on 
Europe  où  ils  sont  fort  recherchés  à  cause  de  la  nettelé 
de  leur  plumage  et  de  la  facilité  avec  laquelle  ils  suppor- 
tent la  captivité  et  se  laissent  apprivoiser.  Nourris  avec 
du  grain,  du  riz  cuit,  un  peu  de  biscuit  et  quelques  fruits, 
ils  peuvent  être  conservés  pendant  fort  longtemps  et  ils 
apprennent  rapidement  à  répéter  une  foule  de  mots  et  a 
reproduire  les  cris  des  animaux  domestiques.  On  prétend 
même  que  le  mot  Cacatoès,  qui  est  devenu  le  nom  de  ces 
Perroquets  et  qu'ils  redisent  volontiers,  n'est  pas  un  cri  na- 
turel, mais  un  mot  qui  leur  a  été  appris  et  qui  est  une 
altération  du  mot  malais  Kukalu.  signifiant  pince. 

Quoiqu'il  en  soit,  le  nom  de  Cacatoès  a  été  latinisé  en 
Cacalua  par  Brisson.  qui  a  créé  pour  ces  oiseaux  un  genre 
particulier,  aux  dépens  du  grand  genre  Psittacus  de 
Linné,  et  il  a  élé  légèrement  modifié  par  Bafinesque  et 
par  Kulil  en  t.ucalus  ou  Kakadoë  ;  enfin  Vigori  a  pro- 
posé de  lui  substituer  le  nom  de  Plyctolophus  ou  même 
Plirlolophus  qui  signifie  huppe  pliisëc.  Chez  beaucoup  de 
Cacatoès  en  ellet,  tels  que  le  Cacatoès  de  l>eadbeater  (C. 
Lcadbealeri  Vif.),  le  Cacatoès  soufré  (C.  sulphurea 
Gr.),  le  Cacatoès  de  Ducrops  ((,'.  Ducropsi  J.  et  P.),  le 
Cacatoès  à  huppe  cilron  (C.  atrino-crustata  Fras.).  le 
Cacatoès  a  casque  (C.  galerita  Lath.)  et  le  Cacatoès  tri- 
ton [C.  triton  Tem.),  la  huppe  est  formée  de  plumes 
étroites,  pliées  suivant  leur  axe,  légèrement  recourbées  et 
complètement  accolées  quand  l'oiseau  est  au  repos  ;  mais 
ce  n>st  pas  la  règle  absolue  et  d'autres  Cacaloes,  comme 
le  Cacatoès  rose  ((,'.  roseioipilia  V.),  le  Cacatoès  à  crêle 
(C.  erntata  Kulil),  le  Cacatoès  des  Modiques  [C.  molur- 
censis  Cm.)  etc.,  ont  la  huppe  formée  de  plumes  la: 
el  étalées. 

1  es(  par  ces  variations  de  formes  de  la  huppe,  combi- 
nées avec  des  dilleremes  dans  les  couleurs  du  plumage  et 
dans  les  ptopoi  lions  des  diverses  parties  du  corps,  que  les 
espères  ri-dessin  indiquées  se  distinguent  facilement  : 
ainsi  la  Cacatoès  Ml  Mnluqucs  se  fait  rruiaiqiier  non- 
s<nlement  par  sa  grande  taille  et  par  sa  huppe  large  el 
rejeiie  en  arrière,  mais  par  son  plumage  blanc  glacé  et 
ro<-e.  tandis  que  la  Cacatoèa  a  aréta  perte  une  livrée 
blanche  aver  un  peu  de  jaune  a  la  base  des  reeti  n  ea  (  t  des 
rémiges  ;  h  .pie  est   blanc  avec  une   huppe 

étroite  et  recourbée  d'an  jaune  soufre  et  quelques  plumes 
jaunes  aux   ailes  et   a   la  queue  ;    le  de    l.ead- 

bealer  porte  une  Impie  tricolore,  blanche,  jaune  et  i 
M  a    le*  flan™,  les  pennes  alaircs  et  caudales   fortement 
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lavéea  de  rose  ;  le  Cacatoès  rose,  qui  est  d'assez  [petite 
taille  el  que  C.-L  Bonaparte  plaçait  dans  un  genre  par- 
ticulier (Bolopkus),  porte  un  manteau  gris  perle,  contras- 
tant ilf  la  Façon  la  plus  agréable  a  l'œil  avec  la  couleur 
carminée  des  parties  inférieures  <lu  corps,  etc.  Chez  loua 
les  Cacatoès,  le  tonr  de  l'oeil  est  dénudé,  et  chez  une 
espèce  ili's  Iles  Salomon,  appelé  pour  cette  même  rai- 
Bon  Cacatoès  opbthalmique  (fi.  ophthalmicus  Selat.)t tet 
espace  dégarni  est  coloré  an  bien  vil.  Enfin,  si  chez  la 
plupart  de  ces  oiseaux  la  mandibule  supérieure  est  lor- 
tement  busquée  avec  la  pointe  du  rostre  verticale  et  de 
longueur  médiocre,  dans  deux  espèces  de  Cacatoès  (C.  na- 
tica  Tem.  et  C.  pastinator  Gould),  nue  l'on  a  voulu  placer 
dans  un  genre  particulier  (Licmetisl,  la  mandibule  exté- 
rieure est  moins  busquée  avec  la  pointe  du  rostre  dirigée 
obliquement  et  fortement  proéminente.       R.  Oustalet. 

Hiiil.  :  .1.  (loi  î.i).  ISuds  of  /\ns/r;i/ia.  I.  Y.  pi.   3,  i   et  ô. 

—  Bot  ini'i  Sai.m -Hilairb,  Hiet.Nal.  des  Perroquets. pt. 
7,  ,,  s.-.  —  Fiksch,  Die  Papageien.  1867,  t.  I,  pi.  Si  —  Rei- 
.  hkinow,  Consp.  PêiUacorum  ;  1882,  pp.  28  et  suiv. 

CACATOIS  (Mar.).  Voile  légère,  de  forme  trapézoïdale, 
que  l'on  établit  au-dessus  de  la  voile  de  perroquet  (V.  ce 
mot),  et  qui  termine  l'édifice  de  la  voilure  d'un  bâti- 
ment. Le  cacatois  est  une  voile  de  beau  temps,  dont 
on  se  bâte  de  se  débarrasser  lorsque  le  vent  fraîchit  ; 
elle  ne  comporte  que  des  «  manœuvres  courantes  »  très 
légères,  deux  écoutes,  qui  servent  à  la  border  sur  la 
vergue  de  perroquet;  deux  cargue- points,  qui  servent  à  la 
carguer  ou  la  ferler  ;  une  drisse,  au  moyen  de  laquelle 
on  la  bisse  au  sommet  de  la  ilèche  du  mat  de  perroquet, 
développant  ainsi  toute  sa  surface;  enfin  deux  bras,  qui 
donnent  l'orientation  convenable  à  la  vergue  de  cacatois. 
A  l'exception  de  la  drisse,  dont  le  bout  revient  sur  le 
pont  du  navire,  et  quelquefois  des  bras,  les  autres  ma- 
nœuvres courantes  s'arrêtent  dans  les  hunes,  où  elles  sont 
entre  les  mains  des  gabiers  :  ceux-ci  sont  d'ailleurs  exclu- 
sivement chargés  de  serrer  les  cacatois,  au  commande- 
ment de  l'officier  de  quart.  Lorsque  l'armement  du  navire 
comporte  des  novices  ou  des  mousses,  c'est  à  eux  que 
revient  ce  rùle.  On  distingue,  dans  un  navire  portant 
trois  mâts,  trois  voiles  de  cacatois,  qui  portent  les  déno- 
minations de  petit  cacatois  (celui  du  mât  de  misaine), 
de  grand  cacatois  (celui  du  grand  mat),  et  de  cacatois 
de  perruche  (celui  du  mat  d'artimon).  R.  D. 

CACAULT  (François),  diplomate  français,  né  à  Nantes 
en  1742,  mort  à  Clisson(  Loire-Inférieure)  le  lOoct.  1805. 
Nommé  en  1764  professeur  à  l'Ecole  militaire  de  Paris, 
il  dut  s'expatrier  en  176!)  à  la  suite  d'un  duel,  voyagea 
en  Italie  et  séjournai  Home.  Quand  il  entra  en  France  en 
1775,  il  devint  secrétaire  particulier  du  maréchal  d'Au- 
beterre,  avec  lequel  il  revint  en  Italie.  Il  s'occupait  alors 
de  littérature  allemande  et  traduisit  les  poésies  de  Ramier 
(Berlin,  1777,  in- 1 J)  et  la  Dramaturgie  de  Lessing 
(Paris,  1788,  2  vol.  in-12).  En  1785,  il  fut  nommé  secré- 
taire d'ambassade  à  Naples  sous  le  baron  de  Talleyrand. 
Celui-ci  ayant  démissionné  à  la  nouvelle  de  l'arrestation  de 
Louis  XVI  à  Varennes,  Cacault  le  remplaça  comme  chargé 
d'affaires  (juil.  1791).  Mais  la  cour  de  Naples  refusa 
d'abord  de  le  recevoir  el  il  ne  fut  accrédité  que  le  6  oct. 
suivant.  Il  subit  toutes  sortes  d'humiliations  et  de  vexa- 
tions, mais  renseigna  avec  intelligence  son  gouvernement. 
Le  30  avr.  1792,  il  céda  la  place  a  M.  de  Mackau,  nom- 
mé ambassadeur  extraordinaire  près  du  roi  des  Deux- 
Siciles.  Oe  retour  à  Paris,  Cacault  fut  chargé  de  se  rendre 
à  Home,  après  l'assassinat  de  Bassville,  comme  chargé 
d'affaires.  Mais  le  pape  n'ayant  pas  voulu  l'admettre  dans 
ses  Elats,  il  resta  à  Florence  ou  le  grand-duc  lui  signifia 
qu'il  le  gardait  comme  otage  (10  oct.  1793)  jusqu'au  retour 
de  son  chargé  d'affaires  à  Paris.  Les  relations  diploma- 
tiques avaient  été  interrompues  entre  la  Toscane  et  la 
France  le  8  oct.  :  mais  le  grand-duc  qui,  en  se  déclarant 
contte  la  France,  subissait  une  pression  de  l'Autriche, 
ne  retint  ainsi  Cacault  que  pour  avoir  un  moyen  de  négo- 
cier secrètement   avec   Paris.  Cacault,   autorisé  par  son 


gouvernement,  servit  cette  politique  équivoom  et  prépara 

ainsi  le  traité  de  pais  de  l'an  111.  Agent  de  la  H. -publique 
en  Italie  <  n  lT:)ii,  il  est  envoyé  \  Borne,  conjointement 
avec  Bonaparte,  pour  traiter  de  la  paix  avec  le  pape  et 
signe  le  traité  de  Tolentûu  (19févr.  1797).  Nommé 
aussitôt  après  ministre  a  Florence,  il  lut  rap|>clé  au 
mois  de  décembre  de  la  même  année.  I  e  dép.  de  la  Loire- 
Inférieure  l'envoya  siéger  aux  Cinq-<  ents  en  1798.  Hen  bre 
du  Corps  législatif  après  le  1*  Brumaire,  il  fut  nommé 
ambassadeur  a  Home  1 1800-1803),  puis  entra  au  Sénat 
conservateur.  F. -A.  A. 

Biul.  :  I'.  B       •  ■  '  ■  i  .  les  Relations  de  lu  Franc*  et  de  /a 
Toscane  de  1192  a  1195;  Paris,  18»8,  m-8.— G.  Gbosjean, 
les  Relations  diplomatiques  de  In  France  avec  lei 
Sicilesde  11H9  a  1193;  Paris,  1888,  m  8. 

CACAULT  (Jean-Uaptiste,  baron),  général  français,  né 
à  Surgercs  (Charente-Inférieure)  le  2  sept.  1766,  mort  a 
Torgau  (Saxe)  le  30  sept.  1813.  Il  entra  comme  simple 
soldat  dans  un  régiment  d'infanterie  (22  avr.  1784), 
passa  par  tous  les  grades  inférieurs,  fit  l'expédition  se 
la  Martinique  (1790-01)  et,  pendant  les  grandes  guerres 
de  la  Révolution,  servit  avec  distinction  dans  les  années 
du  Nord,  de  Sambre-et-Meuse  et  des  Ardennes  (1793-r 
1794).  Nommé  adjudant -général  chef  de  bataillon 
(27  janv.  1794),  il  lui  fallut  bien  des  années  encore,  mal- 
gré de  nombreuses  actions  d'éclat,  pour  s'élever  aux 
emplois  supérieurs.  Sa  belle  conduile  a  Wagram  lui 
valut  le  grade  de  général  de  brigade  et  le  titre  de  baron 
(1809).  Grièvement  blessé  pendant  la  campagne  de  Saxe, 
au  combat  de  Futerbock  (6  sept.  1813),  il  fut  nommé 
général  de  division.  Mais  ayant  dû  subir  une  double 
amputation,  il  mourut  quelques  jours  plus  tard.     A.  D. 

CACCA  BIS  (Ornitb.  ).  Petit  genre  créé  par  Kaup  (Noter l. 
syst.,  1829;  pour  la  Perdrix  ronge  (Perdi.e  rufa  L.|,  la 
Perdrix  de  roches  (P.  saxalil/is  My.),  la  Perdrix  grecque 
(P.  grœca  Bp.),  la  Perdrix  chukar  (P.  chukar  Gr.)  etc. 
V.  Perdrix).  E.  Oust. 

CACCAVELLO  (Annibale),  sculpteur  napolitain,  né  vers 
1515.  Elève  préféré  de  Marliano  de  Nola,  il  fut  le  con- 
disciple de  Domeniro  d'Auria.  Il  décora  les  églises  de 
Naples  de  sculptures  fort  appréciées.  On  trouve  l'énumé- 
ration  des  rouvres  de  Caceavello  dans  les  Vite  de  Pittori, 
Scultori  e  Arcliitelti  Napolilani  de  Dominici.etdans  la 
Storia  délia  Scultura  de  Cicognara. 

CACCIA  (Guglielmo),  surnommé  //  Moncalvo,  peintre 
italien,  né  a  Novare,  d'après  Ticozzi,  et  plus  vraisembla- 
blement à  Montabone,  dans  les  environs  d'Acqui,  en 
1568,  mort  vers  1625.  Pendant  la  période  de  décadence, 
Caccia,  improvisateur  infatigable,  a  joué  un  certain  rôle 
dans  l'histoire  de  l'école  piémontaise.  On  le  croit  élève  de 
Giorgio  Soleri,  qui  était  son  voisin  et  dont  le  chef-d'œuvre, 
la  Vierge  adorée  par  saint  Laurent  (1573),  décorait 
autrefois  l'église  des  Dominicains  à  Casale.  Né  au  moment 
dillicile  où  le  xvie  siècle  troublé  commençait  à  perdre  la 
notion  des  grandes  élégances,  Caccia,  maniériste  déter- 
miné, a  rempli  de  ses  peintures  les  couvents  et  les  cha- 
pelles du  Piémont.  Il  peignait  à  fresque  et  à  l'huile.  Il  a 
longtemps  habité  Moncalvo,  entre  Casale  et  Asti,  et  c'esJ 
de  la  que  lui  est  venu  son  surnom  :  il  y  fonda  même 
un  couvent  d'Ursulines  ou  cinq  de  ses  filles  prirent  le 
voile.  11  a  aussi  visité  la  Lombardie,  et  il  reste  dans 
les  églises  de  Milan  des  traces  de  son  passage.  On  peut 
étudier  le  talent  de  Caccia  aux  murailles  d'une  chapelle 
de  S.  Pietro  in  Gessate  où  il  a  leprésenlé  divers  épisodes 
de  la  vie  du  saint;  à  S.  Vittore  al  Corpo,  ou  l'on 
retrouve  deux  Evang<:lisles,  d'un  stvle  assez  pauvre,  et 
dans  la  coupole  les  Sibylles  et  les  Anges;  à  S.  Alessandro, 
Caccia  se  montre  comme  fresquiste;  il  y  a  peint,  en  etlel, 
sur  les  parois  latérales  d'une  chapelle,  V  Ad /ration  des 
mages  et  le  Martyre  de  sainte  Barbe. 

D'après  Lanzi,  Caccia  aurait  travaillé  à  Pavie,  où  il 
aurait  acquis  le  droit  de  cittadinanza.  M.iis  c'est  sur- 
tout en  Piémont  qu'il  exerça  son  activité.  Il  es  reste  des 
preuves  à  Chieri  (église  de  San  Doiucnico)  ;  à  Asti,  dont 
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la  cathédrale  conserve  une  Résurrection;  au  dôme  de 
Novare,  où  Caccia  a  [>eint  une  D ..'position  de  Croix  que 
Lanzi  mentionne  comme  une  de  ses  œuvres  les  plus  sé- 
rieuses. Le  Moncalvo  était  célèbre  à  Turin,  et  il  y  fut  fort 
employé.  Le  tableau  qu'on  cite  le  plus  volontiers  est  le 
Saint  Pierre  Iran, tut  sur  la  chaire  pontificale,  de 
l'église  Santa-f.roce.  Les  anciennes  descriptions  de  la 
ville  mentionnent  d'autres  peintures  qui  ont  disparu  lors 
Je  la  suppression  de  plusieurs  paroisses.  La  pinacothèque 
de  Turin,  si  instructive  pour  l'histoire  de  l'école  piémon- 
I  lise,  n'expose  que  trois  tableaux  de  Caccia  :  le  Sauveur 
portant  la  croix,  Saint  Bernard  abbé  et  Saint  Fran- 
çois d'Assise.  Distrait  par  les  merveilles  voisines,  le  visi- 
teur s'arrête  peu  devant  ces  œuvres  faciles,  mais  vulgai- 
res. Guglielmo  Caccia,  producteur  fécond,  parait  avoir  eu 
purs  à  divers  collaborateurs.  D'après  Lanzi,  il  aurait 
été  particulièrement  aidé  par  ses  deux  filles. 

L'une  d'elles,  Orsola  Maddalena,  née  au  commence- 
Dent  du  xvne  siècle,  morte  en  1678,  était  religieuse  et 
punit  avoir  passé  sa  vie  au  couvent  des  Ursounes  de 
œalvo.  Elève  de  son  père,  elle  s'appropria  ses  pro- 
cédés et  son  style  et  devint  pour  lui  une  précieuse  collabo- 
ratrice. Au  temps  de  Lanzi,  l'église  de  Casale  renfermait 
encore  quelques  tableaux  d'Orsola  Caccia;  l'artiste  aurait 
peint  aussi  des  paysages  dans  la  manière  de  Paul  liril. 
peintures  ne  sont  pas  signées  ;  il  ne  serait  cependant 
pas  impossible  de  les  reconnaître,  s'il  est  vrai  qu'elle 
les  ait  marquées  d'une  ûeur.  I».  Mantz. 

Bibl.:  Lanzi,  Stona  pittorh-.-i  ;  Bassano,  1818 Modeste 

Parolet'ii,  Turin  et  ses  curiosités,  181!!.—  G.  Munueri 
VArt.-  in  Milano,  187:. 

CACCIA  (Pompeo),  peintre  italien  des  premières  années 

du  xvue  siècle.  Il  n'est  connu  que  par  les  quelques  lignes 

I -anzi  et  Ticozzi  lui  ont  consacrées.  Les  livres  ne  fonr- 

Btssent  aucune  information  sur  sa  biographie  et  ils  se 

ment  sur  ses  ouvrages.  On  sait  seulement 

qu'il  y  avait  de  lui,  au  couvent  des'  Salésiennes  de  I'istoie, 

une  Prétentation  de  J.-C.  au  Temple.  Ce  tableau,  qui 

>le[erdu,  portait  la  signature  de  l'artiste,  avec  la  date 

CACCIA  (Joseph),  publiciste  français,  ne  à   Paris  en 

1843,  sort  à  Marseille  en  1876.  Collaborateur  d'un  grand 

nombre  de  journaux,  il  fonda  en  1 86  i  le  Carrière  itauano, 

ou  il  soutint  la  politique  du  gouvernement  français.  Puis 

il  entra  au  ministère  de  l'intérieur  comme  secrétaire   du 

directeur  de  la  presse.  Il  a  publié  :  le  Passé  de  l'armée 

français  [807,  in-18);  Nuevo  Diccionario  ita- 

linno-espafwl  y  espanol-italiano  (Paris,  1868,  in-32) 

et,  avec  Ferran,  Grand   Dictionnaire  français-italien 

et  italien-français    I  r.  in-8);unc  nouv.  éd. 

de  la  tnu,va  Grammatica  francete-italiana  de  Louis 

Paris,  1870,  in-12  :  l    Serment,  ton  origine 

Uiouité  [iHlQ,  in-18);  les  Journaux  (1873, 

quede  la  Corse  1874,  in-32) 

'■     le  général  des  voyageurs  en  Italie  (  I  - 

'' /  cents  francs  de  Joseph 
i  collaboration  avec  Alfred  Belle. 
CACCIANIGA  (Fr.  jotre  italien, né  a  Milan  en 

'  •'  "  ■  "  1781.  I  li  te  el  collaborateur  de 

Marc-Antonio  Franceschini,  .•  Bologne.  Après  la  mort  do 
mal  a  a  Rome.  Il  exeeUail  dans  II  peinture 

couppoui  la  Vour  de  Turin 
u'il  peignit  au  palan  Gavotti  et  lia  villa  Bon 
lui    valurent  l'appui  du  prince  Borghèse,  qui  h 
■ie  fut   d,  venu  vieux  el 

I  qui 

■   productions,  au  noi 

i 
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"Y  le  i  petit  jour- 
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en  1848.  Le  retour  des  Autrichiens  lui  fit  chercher  refuse 
à  Paris,  d'où  il  envoya  des  correspondances  à  la  Concor- 
dia  et  à  YOpinione,  de  Turin.  Rentré  en  Italie,  il  servit 
quelque  temps  dans  l'administration,  puis  se  retira  à  la 
campagne,  ou  il   partage   ses  jours  entre  la  littérature, 
l'économie  politique  et  l'agriculture.  Ses  Esquisses  écono- 
miques et  morales  ont  de  la  verve  et  une  certaine  ori- 
ginalité; de  la  même  valeur,  ses  Chroniques  du  village, 
ou  l'espiit  se  mêle  au  bon  sens  pratique.  Plus  intéressant 
pour  nous  est  le  romancier  qui  a  produit  des  œuvres  ingé- 
nieuses, bien  incomplètes  comme  art,  mais   dénotant  une 
réelle  distinction  d'esprit.  Voici  la  liste  des  publications 
de  M.  Caccianiga  :  la  Vita  campestre;  le  Cnmache  del 
Villagio;  lUcordo  di  Treviso;  Almanaeco  d'un  Ere- 
mila  ;  Bozzetti  morali  ed  economici  ;  Il  Proscritto  ; 
H  dolce  farniente;  Il  Baccio  délia  contesta  Sa\ 
(1875),  le  roman  qui  fit  la  réputation  de  l'auteur;  Villa 
Ortensia  (1877)  ;  Novità  delï  industria  applicate  alla 
vita  domestira,  note  e  memorie  suit'  esposkione  di 
Pariai  (1878);  //  Convento;  Il  Roccolo  di  Sant'  Ali- 
pio;  Sotlo  i  Ligustri  (1881),  recueil  de  nouvelles  et 
d'essais;  //  Re  VUtorio  Emanucle  a   Treviso  (Trévise, 
1883,  in-4);  la  Famiglia  Bonifazio,  racconto  (Milan, 
1886,  in-16).  M.  Léon  Dieu  a  traduit  en  français  les  ou- 
vrages suivants  de  M.  Caccianiga  :  le  Baiser  de  la  com- 
tesse Savine  (1877);  les  Délices  du  farniente,  scènes 
de  la  vie  vénitienne  au  siècle  passé  (1881)  ;  le  Bocage 
de  Saint- Alipio  (1883  ;  la  Vie  champêtre,  études  mo- 
rales et  économiques  (1883).  R.  de  Gourmont. 

Bibl.:  A.  Caccianiga,  Notes  Autobiographiques    à  la 
lin  do  Sotto  i  Ligustri.  —  A  Roux,  Histoire  de  t;i  littéra- 
ture contemporaine  en  Italie  (1859  1874  ,  et  [a  /  ittèrature 
raine  en  Italie  (1873-1883),   l  vol.  in  12.  —  A.  de 
rnatis,  Dizionario  biografico  degli  scrittoriconlem- 
poranei  ;  Floreni  e,  1880,  in-8. 

CACCIALUPI  ou  CACCIA Ll PUS  (Giovanni-Battista), 
jurisconsulte  italien  du  xv8  siècle,  né  à  San-Severino, 
près  Salerne,  prov.  de  la  Campanie.  Reçu  docteur  en 
1440,  il  professa  à  Sienne,  en  1464,  et  fut  nommé 
avocat  au  Consistoire  de  Rome  i  avocat o  consistoriale  in 
Romiu  en  1 186.  II  fut  un  des  docteurs  les  plus  consultés 
de  son  temps  en  matière  civile  el  ecclésiastique.  On  ne 
connaît  pas  le  lieu  et  la  date  de  son  décès.  On  a  de  lui 
plusieurs  ouvrages  dont  la  rareté  fait  aujourd'hui  tout  le 
mérite:  De  l'.ilis;  de  Trnisaelionibus  ;  de  I.udo  ;  de 
'dore suspecta  fugitivo;  de  Eeclesiarum 
unionibus,  pensionibus;  de  Justitia  et  jure  . 
studendi.—  II  eut  un  fils,  Antoine,  jurisconsulte  comme 
lui,  qui  a  publié  quelques  ouvra 

BlBI  .  :    \  aire  Instar*  ,,,,,. 

sterdam,  1771.  —  G.  Pak- 
preitoiM,-    Venise 
.  —  G.-C.  Gbntili,  Elogio  di  G.-B.  Caccialupi,  de 
n.-i  :  Ma  erata,  i^',i,  in-8. 
CACCIARI  (Paolo),  surnommé  IIai.i.arim,  peintre,  né  B 
Rologne  en  171-2,  mort  en   17*7.  Après  avoir  reçu  I  - 
leçons  de   Francesco  Monti,  pour  la    peinture,   el    de 
Slefano  Orlan.li  pour  l'architecture,  il  romplé|;i  von  édu- 
cation à  Venise,  ou  il  s'inspira  de  la  manière  de  Tiepolo. 
Son«.    b         ■■  partagea  entre  sa  ville  natale,  rnestc, 
Vienne  et  Saint-Pétersbourg  :  il  excellait  surtout  dans  le 
paysage  et  la  peinture  d'ornement.  i  .  Moirrx. 

BlBI         i   m  -i  i.  Vi/e  de'  I 

lia. 
CACCIATORE   (<  arlo).   sculpteur   génois,   vivant  an 
wi>"  riècle.  un  manque  de  détails    sur  sa 
du   Schiiffmo,    il   travailla   avec   ce  maître  aux   neuf 

de    marine    de    |\VI 

-ont   retournées    api.. s  avoir 
on. 

I  VAiBI 

CACCIATORE  italien,  né  ;i  Cas- 

telle! 

'    H.  D'abord  professeur  de 

I? 
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normale  ili;  Païenne,  il  se  consacra  des  1798  a  l'astrono- 
mie, (i.vmi  en  isitu  l'i lc\o  de  Piazzi,  et  lut  chargé  par 
le  célébra  astronome  de  vérifier  la  position  animée  pur 
Maskelyne  a  quelques-unes  de  ses  imitc-six  étoiles  pria- 
eipalee.  Il  les  meeura  toutes  de  nouveau,  étendit  a  quatre- 
vingt-quatre  autres  la  comparaison  directe  avec  le  soleil, 
et  posa  ainsi  la  base  du  catalogue  de  7,(jili  étoiles  publié 
en  1814  par  son  maître.  Il  lui  luceéda  en  isi7  connue 
directeur  de  l'observatoire  de  Païenne  et  devint  professeur 
d'astronomie  à  l'Université  de  cette  ville.  Outre  d'intéres- 
sants mémoires  en  italien  et  en  allemand,  parus  dans  les 
Effmuridi  scient i/.  e  letler.  per  la  Sicilia  (1833- 
-18M9)  elles  Astronomisclicn  Nachrichten  (1820-1840), 
il  a  laissé  divers  opuscules  sur  les  comètes  de  1807, 
1811,  1819,  et  de  nombreux  ouvrages  dont  voici  les 
principaux  :  SuW  origine  del  sislema  solare  (Palermo, 
182b,  in-8)  ;  Sulle  osservacioni  meteorologiche  (Pa- 
lerme, 1825,  in-12);  Eserciùo  di  goniometria  e  Ji 
trigonometria  s/erica  (Palerme,  1837).     Léon  Sagnkt. 

liiBL.  :  G.  Cacciatorb,  Elogio  di  Niccolo  Caccialore, 
rians  le  premier  volume  des  Atli  deli  ucudemia  di  l'u- 
lermo. 

CACCIATORE  (Gaetano),  astronome  italien,  fils  du  pré- 
cédent, né  à  Palerme  le  17  mars  1814.  Entré  en  1833  à 
l'observatoire  de  sa  ville  natale  en  qualité  d 'aide-astro- 
nome, il  succéda  en  1841  à  son  père  comme  directeur  de 
cet  établissement  et  professeur  d'astronomie  à  l'Université, 
prit  une  part  des  plus  actives  à  l'insurrection  de  1848, 
dut  s'exiler,  et  ne  put  rentrer  en  Sicile  qu'avec  Garibaldi, 
en  1860.  Le  nouveau  gouvernement  italien  le  réintégra 
naturellement  dans  toutes  ses  fonctions.  11  devint  par  la 
suite  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  Palerme,  direc- 
teur de  l'école  d'application  des  ingénieurs  et  membre  de 
nombreuses  sociétés  savantes  de  l'Italie  et  des  pays  étran- 
gers. Il  s'est  surtout  préoccupé  d'améliorer  l'installation 
et  les  instruments  de  l'observatoire  de  Palerme  et  a 
séparé  l'observatoire  astronomique  de  l'observatoire  mé- 
téorologique. 11  a  publié  de  1842  à  1849  un  Ânnuario 
del  Osservatorio  di  Palermo,  qui  a  été  continué  pendant 
quelques  années  par  Hagona-Scina,  et  dans  lequel  il  a 
fait  paraître  d'importants  travaux  sur  les  comètes,  la  pla- 
nète de  Le  Verrier,  les  étoiles  filantes,  les  marées,  etc.  On 
lui  doit  en  outre  un  volume  d'observations  sur  l'éclipsé 
de  soleil  du  22  déc.  1870,  différents  mémoires  insérés 
dans  les  Efjemeridi  scient,  e  letler.  per  la  Sicilia 
(t.  XXV11I,  n°78)  et  le  Giornale  di  scienze  naturali  ed 
economiche  del  Istituto  teenico  di  Palermo  (1866  à 
1869),  et  les  ouvrages  suivants  :  Progelto  di  riordina- 
mento  degli  studii  meleorologici  in  Italia  (Palerme, 
1873)  ;  //  P.  Angelo  Seccki  (Palerme,  1878);  Il  passa- 
gio  di  Venere  sul  disco  del  sole  il  6  dec.  1882 
(Palerme,  18*3).  Léon  Sagnet. 

CACCINI  (Giulio),  musicien  italien,  né  vers  13  56, 
mort  dans  la  première  moitié  du  xvne  siècle  (1613?).  Il 
fut  au  moins  aussi  connu  sous  le  nom  de  Giulio  Ro- 
mano  que  sous  son  nom  véritable  de  Caccini.  Les  détails 
biographiques  qui  le  concernent  sont  peu  nombreux;  on 
sait  seulement,  par  la  préface  de  la  première  édition  de 
son  recueil  Nuove  Musiche,  due  à  Caccini  lui-même,  qu'il 
fut  marié  deux  fois  et  qu'il  eut  pour  élèves  dans  le  chant 
ses  deux  femmes  et  ses  filles.  Le  jeune  Caccini  vint  à 
Florence  vers  1564.  En  1580,  il  était  attaché  à  la  cour 
des  Médicis.  On  rapporte  qu'il  obtint  un  grand  succès 
dans  un  intermède  de  Pierre  Strozzi,  où  il  chanta  le  rôle 
de  la  Nuit,  avec  accompagnement  de  violon,  aux  noces 
de  François  de  Médicis  avec  Liianca  Capello.  Connue  mu- 
sicien, Caccini  était  assez  ignorant  de  la  partie  scienti- 
fique de  son  art,  mais  bien  doué  pour  la  mélodie  vocale. 
Or,  ii  cette  époque,  une  association  s'était  formée,  dans 
le  but  de  reproduire  le  drame  antique  par  la  déclamation 
musicale  des  paroles.  Ce  groupe  de  savants  et  d'amateurs 
était  formé  de  Jean  de  Hardi,  comte  de  Vernio,  Jacques 
Corsi,  Pierre  Strozzi,  Ma,  Hinuccini,  Caccini  et  Vincent 


Galilée,  le  père  de  l'illustre  physicien.  On  v  reprit  le 
principe  déjà  appliqué  accidentellement  par  quelques  mu- 
siciens italiens,  qui  consistait  à  écarter  le  stvle  tnadriga- 
lesque  à  plusieurs  voix,  ou  du  moins  à  en  limiter  l'oaage 
aux  situations  qui  l'exigeaient  impérieusement.  Dans  l'or- 
dinaire du  drame,  les  voix  devaient  se  faire  entendre  à 
tour  de  rôle,  et  chanter,  avec  un  accompagnement  instru- 
mental, les  discours  qui  leur  étaient  confiés  par  le  poète. 
11  n'est  pas  sans  intérêt  de  rapprocher  ces  principes  de 
ceux  que  Richard  Wagner  devait  défendre  près  de  trois 
siècles  plus  lard.  Caccini  se  livra  d'autant  plus  volontiers 
à  ce  genre  de  compositions  qu'il  se  sentait  plus  iiisullisant 
comme  contrapiintiste.  Jean  de  Vernio  ayant  écrit  une 
monodie  en  1590,  il  la  mit  en  musique.  Peu  après,  l'as- 
sociation quitta  Florence  pour  Home,  et  Caccini,  aidé  de 
Péri,  composa  de  la  musique  pour  la  Dafne  de  Hinuccini 
(1594).  Caccini  composa  encore  plusieurs  autres  petits 
drames,  qui  furent  joués  avec  succès  dans  la  maison  de 
Corsi.  Ses  modèles  en  ce  genre  étaient  les  ouvrages  d'Emi- 
lio  del  Cavalière  (V.  ce  nom).  Vers  1600,  Hinuccini,  qui, 
outre  son  mérite  de  poète,  avait  un  réel  talent  de  musi- 
cien, parvint  à  la  forme  définitive  de  la  déclamation  mu- 
sicale qu'il  rêvait  :  il  écrivit  une  'l'ragedia  per  musica 
pour  le  mariage  de  Henri  IV  et  de  Marie  de  Médicis.  Cac- 
cini eut  certainement  une  grande  part  à  la  création  de  ce 
nouveau  style  dramatique.  Les  contemporains  sont  una- 
nimes à  le  louer  sur  ce  point  comme  sur  les  autres,  et  ne 
se  contentent  pas  de  le  déclarer  «  le  premier  chanteur  de 
l'époque  ».  L'abbé  Angelo  Grillo,  l'ami  du  Tasse,  lui 
écrit  :  «  Vous  êtes  le  père  d'un  nouveau  genre  de  musi- 
que, ou  plutôt  d'un  chant  qui  n'est  point  un  chant,  d'un 
chant  récitatif,  noble  et  au-dessus  des  chants  populaires, 
qui  ne  tronque  pas,  qui  n'altère  pas  les  paroles,  qui  ne 
leur  ôte  point  la  vie  et  le  sentiment,  et  les  leur  augmente, 
au  contraire,  en  y  ajoutant  plus  d'âme  et  de  force.  »  — 
Les  ouvrages  les  mieux  connus  de  Caccini  sont  Combal- 
timento  d'Apolline  col  serpente,  Dafne,  Euridice,  il 
Rapimentodi  Cefalo,  le  Nuovc  Musiche  (recueil  de  can- 
%oni,  de  madrigaux  à  voix  seule  et  de  monodies). 

A.  Ernst. 
Bibl.  :  F.-J.  Fetis,  Biographie  universelle  des  musi- 
ciens; Paris,  1875,  in-8,  2«  éd.  —   llermaon  Mkndel,  Mu- 
sihalisches   Conversation-Lexicon;  Berlin,  1873,  in-8.  — 
I.cttere  dM'  abate  Angelo  Grillo;  Venise,  1609,  t.  I. 

CACCINI  (Giovanni),  sculpteur  et  architecte,  né  à  Flo- 
rence en  1562,  mort  en  1612.  Elève  de  Giovanni- 
Antonio  Dosio.  Parmi  les  travaux  les  plus  célèbres  de  ce 
peintre,  on  cite  le  portique  corinthien  élevé  devant 
Péglise  de  V Annunziata  et  un  bel  oratoire  décoré  aux 
frais  de  la  famille  Puccï,  le  maître-autel  de  l'église  San- 
Spirito  de  Florence;  enfin  deux  belles  statues  placées  sur 
le  pont  de  la  Trinité.  Caccini  excellait  dans  la  restau- 
ration des  œuvres  anciennes. 

Bibl.  :  Ticozzi,  Dizionario.  —  Baldi.nucci,  Notizie. 
—  1  AMO//I,  .Vi'jra  guida  di  Firenze. 

CACCIOLI  (Giovanni-Battista),  né  à  Budrio  le  28  nov. 
1628  selon  Lanzi  (et  en  1636  suivant  Ticozzi),  mort  en 
1 676  d'après  la  Biographie  Didot,  et  en  1675 d'après  Boni. 
Peintre  de  l'Ecole  bolonaise,  il  lut  l'élevé  de  Domeniao- 
Maria  Canuti,  disciple  du  Guide,  et  imitateur  très  remar- 
quable de  Carlo  Cignani.  Caccioli  peignit  à  l'huile  et  à  la 
fresque;  il  décoy  les  palais  de  Canossa  et  celui  délia 
Ragione.  11  travailla  beaucoup  pour  les  ducs  de  Parme, 
de  Modène  et  de  Mantoue.  Les  plus  appréciées  de  ses 
œuvres  sont  les  figures  peintes  dans  les  perspectives  de 
Bald.  Bianchi  et  de  G.-G.  Monti.  Comme  tableaux  de 
chevalet,  on  cite  des  tètes  de  vieillards.  Mort  dans  la 
pleine  force  de  son  talent,  il  laissa  un  fils,  peintre  aussi, 
Giuscppe- Antonio  Caccioli. 

Bibl.  :  Lanzt,  Sloria  pUlorica.  —  Maiaa-'Ia,  Pitture  di 
Bologna. 

CACCIOLI  (Giiiseppe-Antonio),  peintre  et  graveur,  né 
a  Bologne  en  H>70,  mort  à  Bologne  en  1740.  Fils  i\n 
peintre  Jean-Baptiste  Caccioli.   il   entra  de  bonne  heure 
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dans  l'atelier  des  frères  Balli  et  accompagna  à  la  cour  de 
Bade  l*un  d'eux,  Giuseppe,  qu'il  aida  dans  la  décoration 
du  château  de  Rastadt.  H  a  laissé  à  Bologne  et  à  Flo- 
rence quelques  tableaux  et  fresques  estimables.  Bartsch 
décrit  de  lui  trois  pièces  à  l'eau-lbrle  gravées  avec  facilité. 
Hibl.  :  BAR-scH,je  Peintre  graveur,  t.  XIX.  —  Nagleb, 
Ktinsiler  Lexicon.  —  Hjunbken,  Dictionn.  des  artistes. 
t.  III,  p.  ' 

CACEGAS  (Luiz  de),  historien  portugais,  mort  en  1616. 
Il  appartenait  à  l'ordre  des  frères  prêcheurs,  et  pendant 
plus  de  vingt  ans  il  parcourut  le  Portugal  à  la  recherche 
de  documents  historiques  qui  lui  permirent  d'écrire  les 
ouvrages  suivants,  restés  manuscrits  :  Genealogias  de 
Portugal,  Matronas  illustres  dominicanas,  Santos  da 
orn'em  dos  Pn'gadores.  Lps  matériaux  amassés  par  lui 
furent  confiés,  après  sa    mort,  à  un  savant  religieux  du 
même  ordre,  a  frère  I.uiz  de  Sousa.  qui  en  tira  deux  ou- 
vrages :  Hisloria  de  S.  Domingo»,  particular  do  reino, 
mquistas  de  Portugal   (Bcmlica.   puis   Lisbonne, 
1623-1733,  1  vol.  in-fol.  ;  réimpr.  a  Lisbonne,  1767), 
dont  le  dernier  vol.  est  l'oeuvre  de  frère  Lucas  de  Santa- 
Catbarina;  Vtdt  de  D.  Fr.  Bartobmeu  dos  Martyres, 
archevêque  de  Braga  (Lisbonne,  1818,  2  vol. 
$).  Mans  ces  compilations,  L.  de  Sousa  se  fit  remarquer 
p.ir  l'élégance  et  la  pureté  de  son  stvle,  qualités  qui  le  Brenl 
a  Imettre  au  nombre  des  écrivains  classiques.     G.  P-i. 

CACEQUY  (jadis  Caciquey).  Collines  de  la  prov.  de 
Rio  Grande  do  Sul,  entre  l'ibicuby  cl  le  Cacequy.—  Nom 
d^une  rivière,  afiluent  du  Sania  Maria  (rive  droite). 
L'importance  du  Cacequy  vient  de  l'embranchement  qui  y 
sera  établi  entre  les  lignes  de  chemin  de  fer  de  Porto 
I  ■  Rio  Grande  par  Bagi;  et  de  Cacequy  à  Uroj 

tur  l'Uruguay. 
CACERÉS.  Lac,  nommé  aussi  Ayolas.  près  de  la  rive 
dn.ite  du  Para.  c  lequel  il  communique.  La  fron- 

tière entre  le  Brésil  et  le  Paraguay  coupe  ce  lac.  La  partie 
bolivienne  est  r.'.  lamée  par  le  Paraguay  et  a  été  occupée 
dernièrement  (  1 888)  par  cette  république. 

CACERÉS.  Vim.e.  —Ville  d'Espagne,  ch.-l.  delà 
prov.  du  même  nom  et  siège  d'une  audiencia  ou  cour 
suprême  dont  le  ressort  comprend  toute  l'ancienne  Est ré- 
madure  ;  située  sur  une  hauteur,  elle  jouit  d'un  climat 
excellent  .t  m  compose  de  deux  parties  :  l'ancienne  cité, 
au  sommet  de,  lYinincnce,  est  fermée  de  hautes  murailles 
Banquées de  grosses  tours;  la  nouvelle,  qui  s'étend  tout 
à  I  enlour,  sur  b-s  pentes,  a  des  rues  droites,  irrigu- 
ions, dont  plusieurs  en  esralier,  niais  les  maisons  ont 
un  appert  moins  lourd  et  moins  noir  que  celles  de  la 
T,e'llfi  Vli  mieux  de  l'époque  romaine 

et  de  .-elle  des  Maures,  quelques  palais,  rtirtamnnnl  relui 
v,  méritent  l'attention;   14,20-4  hab.   Station 
bemia  de  fer.  g,  qkt 

PftOVDNX       Pi  ,v    ,  qpi  comprend  la  partie 

septentrionale  de  l'ancienne  Bstrémadure  (V.  m  mot». 
Elle  est  montueuse,  couverte  au  N.  par  les  eontreforti 
la   sierra  de  Gala,  des   Batuecas,  des  montai 
la  sierra  de    Pedro   et   la    - 

-  deux   m  ,  ^.  q„j 

droite  le  Tiétar  et  l'Alagon, 
he,  I  Almonle  «t  le  ,s„/,.r  ;  le  pays  est  néanmoins 
aride  et  la  majeure  partie  des  terres  ne  eom prend  que  des 
P11'"*  patio/.  Dans  beaucoup  d'endroils, 

M  sol,  bien  «ménagé,  produirait  di  et  des  fruits 

■'■  e,  mais   les  habitants  sont    mdolerr 
"•  Il   y  a  fort  peu  di 
de   U  pruvinn 
;  *'!<  '!•  I"  •    •  hak.re  qpi  dont  I 

r  kl),  q.  Il  y  a  irei/e  districts  :  A     . 
ria,E$arroviU 

PUuenda,  t  deux  cent  vin 

IBU'ie..  ,       ( 

CACERÉS-Noiva.  ViUesuru  i 
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çon.  archipel  des  Philippines;  13,000  hab.  Commerce  et 
culture  de  riz,  cacao,  calé,  coton,  poivre,  etc. 

CACERÉS  (Pedro  de),  écrivain  espagnol  du  xvi"  siècle 
qui  lut  1  ami  de  Gregorio  Silvestre.  Après  la  mort  de  ce 
dernier,  survenue  en  1570,  il  s'attacha  le  premier  à  réunir 
ses  poésies,  qui  étaient  toutes  demeurées  manuscrites  et 
les  publia  à  Grenade  en  1582,  précédées  d'une  bonne  b'io- 
graphie  du  poète.  E    Cat 

CACERÉS  (Francisco  de),  juif  converti  d'Espagne'  au 
xvii»  siècle,  qui  traduisit  en  espagnol  la  Vision  deleitablc 
de  1  italien  Domenico  Delphini.  Cet  ouvrage  n'était  lui- 
même  qu'une  traduction  du  castillan  d'Alfonsode  la  Torre 
mais  1  original,  publié  vers  1480,  avait  été  si  bien  oublié  que 
Uelphini  passait  pour  en  être  l'auteur  et  que  Fr.  de  Câceîvs 
croyait  avoir  la  primeur  de' le  mettre  en  espagnol.  Sa 
traduction  est  ainsi  intitulée  Libro  mtitulado  Vision 
delcylable,  y  sumario  de  todas  las  sciencias.  Tradit- 
ctdo  de  italiano  en  espanol,  etc.  (Francfort,  1623.  in-  ;  ■ 
Amsterdam,  1663,  in-i).  g.  Cat.    ' 

CACERÉS  (Juan-Bautista  Felices  de),  auteur  espaenol 
du  xvn«  siècle.  Il  n  est  connu  que  par  un  livre  assez  "cu- 
rieux pour  I  histoire  du  mouvement  littéraire  espagnol  ■ 
cest  la  Justa  poetica  (Saragosse,  1629,  in-4)  récit  de 
joutes  poétiques  en  l'honneur  de  .Notre-Dame  del  Pilar. 

CACERÉS  (Felices  de),  peintre  espagnol  dont  la  date 
et  le  lieu  de  naissance  sont  restés  inconnus  des  biogra- 
phes.  Vers  1630  cet  artiste  vint  se  fixera  Saraeo 
Giuseppe  Mariniez,  dans  ses  Disrursos  praticables,  mm- 
lionne  cet  artiste  comme  peignant  rarement  à  l'huile 
mais  le  plus  souvent  à  tempera  et  en  camaïeu.  Il  ne  cité 
aucun  ouvrage  de  lui  qui  soit  resté.  Câcerés  eut  un  fils 
peintre  également,  et  qui  vécut  aussi  à   Saragosse.  Le 
même  biographe  nous  apprend  que  ce  fils,   ayant  perdu 
son  père  vers  l'âge  de  dix-sept  ans,  ne  reçut  qu'an  ensei- 
gnement insuffisant  et  demeura  toute  sa  vie  un  dessina- 
teur assez  timide.   Martine*  ajoute  qu'il  peignait  de  pré- 
férence avec  un  sentiment  très  pénétrant  de  petits  sujets 
religieux  et  que  sa  peinture,  fort  goûtée  des  amateurs 
était  harmonieuse  et  très  délicate.  |'.  |.. 

lire.,..:  Gioseppe  Martinkz,  DiacunoêpraclUêblesdei 
nobiliasxmo  art»  de  la  plntura  ;  Madrid,  lxi;r,. 

CACERÉS  (Francisco  Gines  de),  peintre  espagnol,  qui 
vivait  à  Madrid  vers  la  fin  du  xvu»  siècle.  Ce» ri  Bermudei 
qui  eut  l'occasion  de  voir,  dans  une  collection  particulière! 
un  tableau  signé  de  cet  artiste  et  représentant  une  Con- 
ception, a  cru  pouvoir  supposer  d'après  sa  manière  de 
peindre  que  Cacercs  pouvait  être  un  élève  de  .luaii  Anto- 
nio Escalante.  Il  ne  cile  d'ailleurs  aucun  autre  ouvi 
de  cet  artiste.  p    j 

J.t","    r';"''"'  li's,,n','"!i/;  Efccumartode  los  ma*'  il'ue- 
trea  profeaorei  ;  Madrid,  le 

CACERÉS,  patriote  bolivien  et  champion  de  l'indépen- 
dance (18-20-25).  Pendant  la  nerra  d'émancipation  il 
i emporta,  avec  une  année  d'Indiens,  une  brillante  vic- 
toire, i  Sicasjea,  nr  une  partie  de  l'armée  du  général 
Goyenecbe,   commandée   par  le   colonel   l.oinbera.    Avul 

I  indépendance,  Cécerés  lut  premier  notaire  de  u  \,i|0  de 

La  Paz. 

CACERÉS  (Andréa),  féDéral  al  heoma  d'Etal  péru- 
vien.  Il  lit  la  campagne  du   PacùlqM  contre  le  Chili 

'  1883);    [mis    il    mena    la    pnwre    cmle    ,-onlre   le 

président  do  Pérou,  jusqu'en  1886,  ou 
il  le  renversa,  et  fut  élu  en  sa  place  président  de  la 
République  jusqu'en  1890. 

CACHALES  iGéogr.  anc).  Mivi.ro  de  la  f'honde  qui  a 

iirceanrhParnaanetsnjtttt  danaleCephuna;  elle 

i appelle  aujourd'hui  Kakarema  fPansanian,  X,  32). 

CACHALOT.  |.  Zoofcoon,~  (Pkyttter) .  Genre  d»  Mammii 

;'  1')r'lr<,  "  tonale  non,  de  Physt 

■   nné  (1748),  pour  l'animal  on/il  ivail  déjà  mmmé 

deux  BOUM  ont   été   alternativement 

•  naturaliaU  .  lui  de  Phvsttei 

le  plus  jkênkmÊÊt   MjiU   en   Franc 
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pour  les  naturalistes  modernes,  le  type  dune  famille  à 
pan  [Pliysétéridés)  formant  le  passage  de*  Baleines  aux 
Dauphins  par  l'intermédiaire  des  Zipkidét  (V.  ce  mut), 
que  l'on  peut  considérer  comme  des  Cachalots  de  petite 
taille,  et  que  plusieurs  auteurs  réunissent   môme    aux 


Phygétéridés.  Cette  famille  présente  les  caraetèrea  sui- 
vants :  tète  très  grosse,  sans  hec  distinct,  cumin.-  chez  les 
Baleines,  mais  très  renflée  en  avant  ;  mâchoire  inférieure 
beaucoup  plus  étroite  que  le  crâne  dans  sa  partie  dentaire, 
rétrécie  en  avant,  à  longue  Bjmphjse  armée  de  grosses 


Cachalot  macrocéphale. 


dents  coniques,  toutes  semblables,  au  nombre  de  20  à  25 
de  chaque  côté.  La  mâchoire  supérieure  ne  présente  de 
dents  que  dans  le  jeune  âge  :  ces  dents  sont  caduques  et 
l'on  en  connaît  mal  la  disposition  :  les  adultes  en  sont 
généralement  complètement  dépourvus  à  la  mâchoire 
supérieure.  Par  leur  énorme  tète  presque  carrée,  qui 
représente  plus  du  tiers  de  la  longueur  totale,  ces  animaux 
sont  les  plus  massifs  de  tous  les  Cétacés. 

Le  genre  Cachalot  (Plv/seleij  présente  les  caractères 
delà  famille  et  se  distingue  particulièrement  par  la  gros- 
seur des  dents  do  la  mâchoire  inférieure.  Ces  dents  ne 
sont  pas  enchâssées  dans  des  alvéoles  distinctes,  mais  dans 
une  rainure  longitudinale  où  elles  sont  fixées  par  des 
cloisons  fibreuses.  Le  crâne,  dépouillé  de  ses  parties 
molles,  présente  l'apparence  d'un  cirque  cratériforme 
ouvert  en  avant  et  très  élevé  seulement  en  arrière  vers 
la  région  occipitale.  Ce  crâne  est  asymétrique  dans  sa 
région  nasale,  le  conduit  de  l'évent  étant  beaucoup  plus 
développé  à  gauche  qu'a  droite.  L'espèce  type  et  la  seule 
bien  connue  jusqu'à  présent,  est  le  Cachalot  mackock- 
pbale  (Physeter  macrocephalus),  qui  parcourt  presque 
toutes  les  mers  du  globe.  Les  vieux  mâles  atteignent  18 
à  20  m.  de  long.  La  tête,  de  forme  presque  cubique  avec 
les  angles  arrondis,  représente  plus  du  tiers  de  la  lon- 
gueur totale  ;  le  corps  est  massif  mais  s'effile  peu  à  peu 
à  partir  des  nageoires  pectorales  :  il  est  très  mince  à  la 
naissance  de  la  queue.  Une  bosse  conique  plus  ou  moins 
développée  représente  la  nageoire  dorsale  placée  vers  les 
deux  tiers  de  la  longueur  du  corps.  Les  pectorales  sont 
petites,  mais  la  queue  est  très  grande,  ayant  près  de 
S  m.  de  large  chez  l'adulte.  L'œil  est  petit,  placé  immé- 
diatement au-dessus  de  la  commissure  des  lèvres.  La 
mâchoire  inférieure,  très  longue  et  très  étroite,  linéaire, 
contraste  avec  l'énorme  volume  de  la  tôle  :  les  dents  dont 
elle  est  année  se  logent,  quand  la  bouche  est  fermée, 
dans  des  alvéoles  vides  qui  leur  correspondent  à  la 
mâchoire  supérieure.  L'évent  unique  s'ouvre  à  l'extrémité 
antérieure  et  supérieure  de  la  tête,  un  peu  à  gauche  :  le 
souille  est,  par  suite,  oblique,  ce  qui  le  distingue  à  pre- 
mière  vue  de  celui  des  Baleines  :  il  est  moins  élevé  et 
moins  durable  et  ressemble  au  jet  d'une  machine  à  vapeur. 
La  peau  est  lisse  et  sa  couleur  est  ordinairement  noire, 
quelquefois  tachetée  de  blanc.  Les  femelles  sont  beaucoup 
plus  petites  que  les  mâles.  En  effet,  tandis  que  ceux-ci 
peuvent  fournir  jusqu'à  120  barils  d'huile,  les  lemelles 


n'en  donnent  que  20  à  30  au  plus,  dont  un  tiers  dans  la 
tête.  C'est  dans  la  partie  comprise  entre  la  mâchoire 
supérieure,  l'ouverture  de  Lèvent  et  les  os  du  crâne,  for- 
mant en  arrière  le  vaste  cirque  dont  nous  avons  parlé, 
que  se  trouve  une  masse  de  tissu  graisseux  très  riche  en 
huile  qui  constitue  la  protubérance  énorme  de  la  tête  «lu 
Cachalot.  Au-dessous  de  cette  masse,  immédiatement 
au-dessus  du  maxillaire  supérieur,  se  trouve  une  sorte 
de  long  canal  qui  contient  le  spermaceli  ou  blan<  de 
baleine  sous  forme  d'une  huile  limpide  pendant  la  vie, 
mais  qui  se  fige  rapidement.  C'est  cette  substance  que 
l'on  recherche  surtout  pour  en  faire  des  bougies.  Les 
grands  cachalots  en  fournissent  jusqu'à  2,000  litres  et 
plus. 

La  nourriture  du  Cachalot  est  essentiellement  formée 
de  grands  céphalopodes  dont  on  trouve  les  becs  cornés 
mêlés  à  leurs  excréments,  et  notamment  à  l'ambre  gris, 
substance  que  l'on  trouve  tlottant  à  la  surface  de  la  plu- 
part des  mers  chaudes,  et  que  l'on  sait  aujourd'hui  pro- 
venir des  calculs  intestinaux  ou  biliaires  rejetés  par  ces 
grands  animaux.  On  sait  que  cette  substance  est  très 
recherchée  pour  la  parfumerie.  —  Les  Cachalots  voyagent 
par  troupes  composées  d'un  vieux  mâle  et  de  20  à  60  ou 
même  100  femelles  et  jeunes.  Une  bande  de  ce  genre 
vint  s'échouer,  en  mars  1784,  par  un  gros  temps,  dans 
la  baie  d'Audierne  (Finistère).  Elle  comprenait  32  indivi- 
dus de  tout  âge  et  de  tout  sexe  :  les  femelles  mirent  bas  sur 
la  côte  :  les  petits  nouveau-nés  avaient  près  de  4  m.  — 
Au  large,  ces  bandes  font  route  avec  une  vitesse  de  20  à 
25  kilom.  à  l'heure,  à  la  recherche  de  leur  nourriture  : 
elles  s'arrêtent  alors  et  s'éparpillent  sur  la  mer.  On  les 
voit  sauter  en  l'air  avec  fracas  ou  dresser  leur  énorme 
corps  hors  de  l'eau.  L'accouplement  a  lieu  face  à  face. 
Dans  cette  position,  ils  souillent  ordinairement  toutes  les 
15  secondes,  mais  quand  ils  émergent  après  être  restés 
quelquefois  une  heure  et  demie  sous  l'eau,  la  respiration 
est  plus  précipitée.  Ils  sondent  (plongent)  la  tête  la  pre- 
mière, en  dressant  perpendiculairement  leur  large  queue. 
Les  mâles  se  livrent  de  furieux  combats  à  l'époque  de  la 
reproduction,  comme  le  prouvent  les  cicatrices,  les  dents 
et  les  mâchoires  fracturées  que  présentent  certains  indi- 
vidus. Ils  s'élancent  même  sur  les  embarcations,  et  le 
choc  d'un  animal  dont  la  tête  est  aussi  monstrueuse  et 
dont  la  mâchoire  longue  de  3  à  4  mètres  porte  des  dents 
grosses  comme  le  bras  est  des  plus  dangereux  :  on  en  a 
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vu  briser  des  embarcations  d'un  seul  coop  de  rueue.  en 
lançant  les  débris  à  ir>  ou  20  p:eds  en  l'air.  En  1851, 
un  énorme  cachalot  coula,  d'un  seul  coup  de  tête,  le 
trois-mâts  Ann-Akxander  sur  les  rétes  du  Pérou:  l'équi- 
page n'eut  que  le  temps  de  se  sauver  dans  les  barques 
pendant  que  le  navire  sombrait.  —  Les  Cacha'ots  aiment 
les  eaux  profon  les  ou  se  tiennent  les  grands  réphalopodes 
qu'ils  recherchent,  mais  les  femelles  mettent  bas,  de 
préférence,  dans  les  baies  et  les  éebancrures  de  récifs  : 
le  nouveau-né  suit  sa  mère  sans  dilliculté. 

La  distribution  géographique  du  Cachalot  est  fort 
remarquable.  On  ne  le  trouve  abondamment  que  dans  les 
mers  chaudes,  et  il  est  probable  que  partout  sa  présence 
indique  l'existence  de  courants  à  une  température  assez 
élevée:  tel  est  particulièrement  le  cas  pour  les  individus 

3ui  s'égarent  jusque  dans  les  parages  du  cercle  arctique, 
est  fort  rare  de  le  rencontrer  dans  les  mêmes  localités 
que  les  Baleines  tranches,  ce  qui  n'a  rien  d'étonnant 
puisque  celles-ci  fuient  la  zone  torride.  Il  se  montre  sur 
nos  côtes  de  l'Atlantique,  dans  la  Manche  et  dans  la 
Méditerranée.  Les  cinq  ou  six  espèces  que  l'on  a  essayé 
de  caractériser  en  leur  assignant  un  habitat  distinct  ne 
semblent  fondées  que  sur  des  particularités  individuelles. 
Il  en  est  de  même  des  genres  Caiodon  et  Meganeuron 
de  Gray  qui  doivent  être  réunis  au  G.  Physeter.  Dans 
l'état  actuel  de  la  science,  il  n'y  a  qu'une  seule  espèce 
de  grand  Cachalot. 

On  doit  au  contraire  former  un  genre  distinct,  sous  le 


nom  de  Kocu  (Cray),  du  petit  Cachalot  à  tète  courte, 
décrit  par  de   Blainville,  d'après  un  crâne  rapporté  des 
mers  du  Cap.  Ce  genre  présente  les  caractères  suivants  : 
tête  plus  courte  que  celle  du  grand  Cachalot  n'ayant  que 
1  6  de  la  longueur  du  mrns,  obtusément  pointue;  bouche 
petite  placée  loin   en  arrière  de  l'extrémité  du  museau, 
comme  une  bouche  de  Requin.  Hostre  pas  plus  long  que 
le  crâne  ;  dents  absentes  de  la  mâchoire  supérieure,  ou  au 
nombre  d'une  paire  antérieure  seulement  ;  mâchoire  infé- 
rieure munL>  de  9  à  IS  dents  de  chaque  côté,  plus  grêles 
et  plus  recourbées  en  arrière  que  celles  du  grand  Cachalot, 
hvent  en  croissant,  placé  obliquement  sur  le  sommet  de  la 
tète,  un  peu  à  gauche.   L'espèce   tvpe  (Kogia  breviceps) 
a  les  nageoires  pectorales  obtuses  légèrement  falci formes  ; 
une  nageoire  triangulaire  sur  le  dos.'  Ce  Cétacé  ne  dépasse 
pas  10  piels  de  long.  Les  cinq  autres  espèces  que  l'on  a 
essayé  de  créer  dans  ce  genre  comme   dans   le   genre 
Physeter  n'en  diffèrent  pas.'élant  fondées  sur  des  particu- 
larités d'âge  ou  de  sexe.    Il  en   est  de  même  du   cenre 
Eu  physeter  de  Gray.    La  distribution   géographique  de 
ce  petit  Cachalot  semble  très  étendue,  car  on  l'a  observé 
dans   les  mers  chaudes    de  l'hémisphère  austral  (océan 
Atlantique,  océan  Indien,  océan  Pacifique)  et  dans  le  N. 
de  ce  dernier  Océan. 

11.  Paléontologie.  —  On  connait  des  Cachalots  fossiles 
dans  les  couches  tertiaires  et  quaternaires.  Tels  sont  le 
Physeter  (Balœnodon)  physatoïdes  (Owen)  du  pliohène 
d'Angleterre;   les   llophretus    crassidens,    H.    liorge- 
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CACHAMBU  ou  CAXAMBU.  Village  du  Brésil,  niuiii- 
eipe  de  Baependy,  prot.  de  Minaa-Geraes,  célèbre  pu  ses 
«■aux  sulfureuses  et  ferrogineuses. 

CACHE-ENTBEE  (Serrar.).  Petite  plaane  de  fer  on  de 
cuivre,  mobile  autour  d'un  goujon  fixé  sur  leoalastrc  d'âne 
serrure.  Cette  pièce  sert  i  cacher  l'entrée  de  la  lerrnre. 


Cache-entrée. 

La  forme  et  la  grandeur  on  sont  variables.  On  la  fait 
circulaire  et  profilée  sur  le  tour,  comme  le  montre  la 
fig.  les  cadenas  ont  aussi  des  cache-entrées  de  formes 
diverses  (V.  Cadenas). 

CACHE-ÉPOUTIL.  Nom  donné  dans  la  draperie  à  une 
teinture  spéciale,  et  variable  de  composition,  qui  s'ap- 
plique à  l'aide  d'une  plume  ou  d'un  pinceau  sur  les  frag- 
ments végétaux  qui  ont  pu  rester  mêlés  à  la  laine  et  qui, 
n'ayant  pas  pris  convenablement  la  teinture,  produiraient 
des  taches  dans  le  tissu.  Les  procédés  perfectionnés 
d'épuration  des  laines  rendent  de  plus  en  plus  cette  opé- 
ration inutile,  en  faisant  disparaître  entièrement  les  ma- 
tières étrangères  avant  la  filature.  P.  Goguel. 

CACHÉES  (quinte  et  octave)  (V.  Harmonie). 

CACHE-MABÉE.  Synonyme  de  Chasse-marée  (V.  ce 
mot). 

CACHE-MÈCHE.  Vase  en  cuivre  servant  a  mettre  la 
mèche  à  canon  à  l'abri  des  courants  d'air  (V.  Marmotte. 
Mèche  à  canon). 

CACHEMIBE.  Etat  de  l'Inde  septentrionale,  soumis 
à  un  mahârâdja  indigène  tributaire  de  l'Angleterre,  et 
situé  entre  30°  35'  et  34°  40'  de  lat.  N.,  et  71°  50'  et 
76°  02'  de  long.  E.  Superficie  :  203,253  kil.  q. 

Aspect  physioue.  —  La  vallée  de  Cachemire,  située  à 
la  base  même  des  contreforts  de  l'Himalaya,  à  une  hau- 
teur moyenne  de  1,800  m.  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  présente  l'aspect  d'une  sorte  de  cuvette  profondé- 
ment encaissée,  et  arrosée  dans  sa  plus  grande  partie  par 
la  Jhelam  et  ses  nombreux  tributaires,  le  Chclub.  la 
Tavi,  etc.  La  Jhelam,  après  avoir  formé  au  centre  même 
du  pays  le  lac  Yular,  sort  par  la  passe  de  Bdramoùla 
pour  rejoindre  la  vallée  du  Pendjab.  A  mesure  que  l'on 
s'avance  vers  le  N.,  les  alluvions  de  la  Jhelam  font 
place  à  de  petits  plateaux,  ou  Karewas,  couverts  de  forêts 
de  pins  ou  de  cèdres,  et,  ça  et  là,  bien  traversés  de  ca- 
naux d'irrigation  pour  la  culture  maraîchère.  Puis  le 
terrain  s'élève  brusquement,  et,  presque  sans  transition, 
on  arrive,  avec  les  monts  Fateh  Pansai  et  Pansai  de 
Banihâl,  aux  plus  hautes  cimes  de  l'Himalaya.  L'aspect 
fantastique  de  ces  merveilleux  paysages  a  maintes  fois  été 
décrit  dans  les  récits  enthousiastes  îles  voyageurs,  Moore, 
Vigne,  .laequemont,  le  capitaine  Hontgomene,  etc.  Rien 
de  plus  imposant  que  ces  cimes  immenses,  d'une  hauteur 
moyenne  de  8,000  mètres  au  moins,  le  Pansai  Nei- 
geux a  ri'..,  h'  Drawar  au  N.,  les  monts  Haramoûk  et 
Sonamarg  an  N.-E.,n  enfin  à  l'O.,  le  plus  majestueux 
de  tous,  le  Pir  Pandjâl  on  Inlégende  place  le  séjour  d'un 
religieux  qui  bénit  les  vovageurs  parlant  pour  les  régions 


du  Nord.  De  ces  montagnea  descendent  de  gigantesques 

glaciers,  dont  l'un,  le  BiafO,  a  plus  de  .%.'.  kit.  de  lon- 
;_ii.  m.  De  grands  lleuves  soi  I 

fent  dans  les  différentes  directions,  au  N.,  le  Karakoram, 
qui  rejoint  les  plaines  du  ï  uikestan  chinois,  et,  à  l'O.,  le 
Sind  ou  Indus,  qui  traverse  d'abord  toute  la  partie  sep- 
tentrionale du  Cachemire  avant  d'entrer  un  peu  dans 
l'Afghanistan  et  le  territoire  de  Caboul  pour  redescendra 
enfin  dans  les  plaines  de  l'Inde.  Les  passes  qui  mettent  le 
Cachemire  en  communication  avec  les  paya  limitrophes 
sont  en  très  petit  nombre  ;  le  rôle  important  que  le  Ca- 
chemire semble  ajqielé  a  jouer  dans  un  conflit  possible 
entre  l'Angleterre  et  la  Russie  rend  nécessaire  de  les 
énumérer  : 


MU  li"\ 

NOM 

iLTITCM 

1  \llil  Mlll  S 

Nord 

Râdjiang&u. 

-,  Skardo. 

Sud 

Mari 

9.856  - 

Ki-(;i\\  ,.r.  (   haiolj:i 

— 

Banihâl. 

3.065  - 

Jainoo,  Si&lkot. 

— 

Plr  l'anjal. 

bimbar,  Radjàori. 

— 

(Rouit  de  Lahvrt  a  Cichtairt' . 

Est 

Mai-pan. 

- 

Han  >ii,  Souroo. 

— 

Zodjl  là. 

;  738  - 

Dras,  l.adàMi. 

Ouest 

Fii  ôzpour. 

i.180- 

Paatch,  Jhelam. 

— 

Bâramula. 

Iilltt  it  la 

Jrhliia. 

Mourri,  A.bb6tab&d. 

— 

Nattichannar. 

Kainas,  AbljùtàbAd. 

Histoire.  —  L'histoire  du  Cachemire,  comme  celle  de 
presque  tous  les  Etats  de  l'Inde,  se  divise  naturellement 
en  quatre  périodes  :  l'époque  archaïque,  l'époque  boud- 
dhique, le  triomphe  de  l'hindouisme,  et  la  domination 
musulmane.  Des  origines,  nous  ne  savons  absolument 
rien  de  précis.  S'il  faut  en  croire  certaines  légendes 
locales,  que  la  configuration  géologique  du  pays  semble 
jusqu'à  un  certain  point  confirmer,  la  vallée  de  Cache- 
mire aurait  été  autrefois  remplie  par  un  grand  lac,  nommé 
Satisara,  c.-à-d.  «  mer  de  Satl,  l'épouse  de  Çiva  ».  Le 
fameux  ascète  Kaçyapa,  grâce  à  ses  austérités,  aurait 
obtenu  des  dieux  le  dessèchement  de  ce  lac,  et  une  étv- 
mologie  indienne  fait  dériver  de  son  nom  le  mot  de  Kaç- 
mlra,  mot  à  mot  «  la  mer  de  Kaçyapa  ».  Cette  légende  a 
pris  un  tel  développement  que  les  historiens  musulmans 
l'ont  reprise  pour  leur  compte,  faisant  de  Kaçyapa  un 
génie  nommé  Kachef,  au  service  du  roi  Salomon.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  Cachemire  fut  peuplé  par  de  nombreuses 
tribus  d'origine  aryenne,  les  Nâgas,  les  Gandhdras,  lee 
likaças  (une  autre"  étymologie  indienne  voit  dans  ce  mot 
l'origine  de  Kaçmira)  et  les  Daradas.  La  plupart  de  ces 
noms(V.Cunningham,^HC/e?i<  Geographij  o\  India, elc), 
ont  été  identifiés  avec  des  appellations  gréco-romaines  ; 
les  Gandharas  semblent  avoir  habité  la  Gandaris  de 
Strabon,  et  les  Khaças  rappellent,  soit  les  Kissini  de 
Strabon,  Kossaioi  de  Diodore  de  Sicile,  soit  plutôt  les 
Casiri  ou  Cesi  de  Pline  ;  c'est  leur  nom  que  nous  retrou- 
vons dans  la  ville  de  Kachgar,  dans  le  Turkestan  chi- 
nois ;  les  Daradas.  enfin,  habitant  le  S.  du  Cachemire, 
sont  les  Dardtr,  Deradrœ,  Derdtv,  des  géographes 
grecs  et  latins.  Les  iïrigas,  dont  le  nom  signifie  soit 
hommes-serpents,  soit  montagnards,  sont  peut-être 
d'une  origine  différente;  il  est  possible  que  cette  appella- 
tion ait  désigné  une  tribu  de  race  scythe,  à  moins  qu'elle 
ne  fasse  allusion  (V.  Fergusson,  Tree  and  Serpent 
Worship)  à  d'anciennes  croyances  dont  on  a  voulu  retrou- 
ver çà  et  là  des  traces  dans  l'Inde,  le  culte  des  serpents. 

L'histoire  du  Cachemire, dans  les  temps  les  plus  reculés, 
nous  est  connue  surtout  par  une  chronique  indigène,  la 
Uâijatwrangint,  «  Rivière  des  rois  de  Cachemire  », 
ouvrage  qui,  malheureusement,  joint  à  des  détails  précis 
ci  a  un  ■  connaissance  assez  approfondie  t\c>  événements, 
une  tendance  regrettable  aux  développements  merveilleux 
et  un  dédain   tout   indien  de  l'exactitude  en  matière  de 
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dates.  L'auteur,  Kalbana,  écrivait  de  11  V9  à  1151  ;  il 
résume,  dit-il,  les  résultats  acquis  par  le  dépouillement 
de  onze  chroniques  antérieures  et  des  inscriptions , 
chartes,  privilèges,  etc.,  des  anciens  souverains  du  pays. 
Dans  une  sorte  de  prologue,  il  énumère  cinquante-deux 
rois,  qui,  de  2450  à  1 184  av.  J.-C,  auraient  régné  sur  le 
pavs  et  sur  lesquels  il  avoue  n'avoir  que  de  vagues  ren- 
seignements. Les  dates  sont  évidemment  fantaisistes,  car. 
au  milieu  de  données  qu'il  nous  est  impossible  de  con- 
trôler, nous  trouvons  les  noms  de  princes  connus  par  les 
monnaies  et  les  inscriptions,  notamment  les  rois  de  dynas- 
ties Mythes  :  Huvunka,  Kanishka.  et  surtout  celui  du 
fameux  Asoka,  petit-fils  de  Tchandragoupta  (le  San- 
drarottos  des  Grecs),  qui  se  convertit  au  bouddhisme 
:  >7  av.  J.-C.  et  le  fit  prospérer  dans  tout  le  pays 
&  Magadha  et  dans  les  contrées  tributaires,  notamment 
dans  le  Cachemire,  ainsi  que  le  prouvent  les  inscriptions. 
Le  bouddhisme  disparut  du  Cachemire  comme  du  reste  de 
l'Inde,  à  une  époque  qu'il  serait  difficile  de  fixer  avec 
précision;  il  fit  place  aux  sectes  liindouistes,  sous  le 
régne  de  rois  nombreux  dont  la  Hàdjatarangint  nous  a 
conservé  la  liste  complète,  et  probablement  à  peu  près 
exacte,  bien  qu'il  faille  considérablement  rabattre  des 
dates  qu'elle  assigne  a  chacun.  Gonarda  lll  fut  le  fonda- 
teur d'uni'  dynastie  puissante  qui  fit  place  à  celles  de 
Vikramriditiia  et  de  quelques  autres  princes,  pour  repa- 
raître avec  Mcghavàhann.  Apres  une  période  pendant 
laquelle  nous  trouvons  le  Cachemire  soumis  à  la  domina- 
tion des  Couplas  (avec  Toramâna)  et  du  roi  d'Ujjein  Vikra- 
mâditya  (sous  le  règne  de  son  vassal  Mdtrigoupta,  le 
.  les  Gonardas  reparaissent  une  dernière  fois  avec 
l'ravnrasena  IL  jusqu'au  règne  de  Bâlâditya,  mort  en 
•Ion  11  P.âdjatarangini.  Après  lui  commence  la  dy- 
■MtM  Karknta  ou  Nid  a  avec  le  roi  Durlabliavardkana, 
et  nos  renseignements  deviennent  plu»  précis  à  partir  de 
cette  date.  Ces"  sers  631  que  le  Cachemire  lut  visité  par 
le  fameux  pèlerin  chinois  Ilionen-Thsang,  dont  les  don— 
ml  de  la  plus  grande  valeur  historique,  parce 
qu'elles  éclairent,  au  moins  pendant  quelque  temps,  cette 
période  re  de  la  civilisation  indienne  en  donnant 

quelque  précision  aux  vagues  renseignements  épars  ça  et 
la    dans  les   ouvrages  indigènes.    Le  bouddhisme,  à  ce 
moment,  avait  complètement  disparu  du  pays,  et  le  Cache- 
mire •'•tait  on  Etal  puissant  qui  l'accrut  de  plus  en  plus, 
surtout  avec  LaliUÙUtya  o'i  Mouktdptda  (695-73Î),  qui 
étendit  au  loin  sa  domination  et  soumit  le  roi  de  Canoge 
rman,  le  vainqueur  du  pays  de  Gaouda  (le  Ben« 
gale).  Ici  encore,  les  renseignements  de  la  Hàdjatarangint 
sont  confirmas   par  un   autre  ouvrage,  le  Gnon 
porrrn»  pfâcrit  de  Vakpati.  sorte  de  panégyrique  il 
varman.  publié  par  M.  Shankar  Pandoorang  Pandit,  avec 
inte  introduction  qui  fournit  les  plus  précieux 
r  l'histoire  du  Cachemire.  La  Hàdjata- 
rangint nous  mène  jusqu'à  la  fin  de  la  djnastie  karkota 

puis,  après  une  longue  suite  de  rois  qu'il 
superflu  d'énumérei  ici,  jusqu'en  f  l 'il .  su  milieu  du  régna 
le  trône  en  1 1  30).  C'est  alors 
i|oe  \n  ms  apparaissent,  et   que  commence   la 

■de  do  l'histoire  do  Cachemire.  Dès  le  i 

envahit   un  ■  premier,'  fois  le 

pav»  :  depuis  lors,  de  constantes  guern  Mon- 

!  Tibétains,  |e«  hordes  do  Turkeetan  épuisèrent  le 

•  re,  et    la    dernière  reine  survivante   de  la  vieille 

■■    hindou"  la  moit  en  maudissant  les 

usurpât 

ara  du  trône  vers  le  milieu   du 

traduisit  d>  limtnement  la  religion  mu- 

solmane  dan»  le  y  |  fui  conquis 

Par  le   pr  ind  n  et  devint  une 

ftnpir  p.l«3    avec     A' 

ir  de   la    dynastie    doutant,    nous  la    domination 
li  grande  guerr»  G  S'jno,  simple 


soldat  d'aventure,  parvint  à  se  faire  distinguer  par  sa 
brillante  conduite,  et  à  obtenir  de  l'Etat  de  Lahore  la 
suzeraineté  de  Djamou.  Il  étendit  rapidement  son  pouvoir 
sur  tous  les  fiefs  voisins,  jusqu'à  Ladàkh  et  la  frontière 
tibétaine,  et,  en  1846,  signa  a  Amritsir  un  traité  spé- 
rial  avec  l'Angleterre,  qui  lui  confirmait,  moyennant 
cinquante-sept  lakhs  de  roupies  (plus  de  dix-sept  millions 
de  francs),  la  possession  de  ses  territoires.  Depuis,  le 
Cachemire  s'est  montré  un  fidèle  allié  de  l'Angleterre  et 
lui  a  plusieurs  fois  prêté  assistance  :  dans  la  révolte  de 
1857,  le  mahârâdja  envoya  un  contingent  indigène  pour 
aider  à  soumettre  Delhi;  en  1862,  le  Cachemire  pacifia 
pour  le  compte  de  l'Angleterre  les  hordes  insoumises  du 
Tibet,  expédition  qui  présentait  des  difficultés  inouïes  et 
dont  le  fils  de  Goulàb-Sing,  le  mahârâdja  Rambhîr  Si7ig, 
général  de  l'armée  anglaise,  se  tira  à  son  honneur.  Sous 
son  règne  fut  renouvelée  la  charte  (sonad)  établissant  les 
droits  respectifs  de  l'Angleterre  et  du  Cachemire.  Ce  der- 
nier paye  à  la  reine,  comme  marque  de  servage,  un  tribut 
annuel  se  composant  d'un  cheval,  de  2o  livres  de  laine  et 
de  trois  paires  de  châles.  En  échange,  l'Angleterre  recon- 
naît au  mahârâdja  le  droit  au  salut  de  vingt  et  un  coups 
de  canon,  et  lui  a  fait  présent  d'une  artillerie  de  mon- 
tagne. Rambhlr  Sing  e-t  mort  le  12  sept.  188o,  et  son 
fils,  Pertcïb  Sing,  lui  a  succédé.  Un  résident  anglais  lui 
a  été  adjoint  en  permanence. 

Géographie  politique  et  administrative.  —  La  capi- 
tale du  Cachemire  est  actuellement  Djamou,  sur  la  T.'ivi, 
:iilluent  de  la  Cbelâb,  dans  la  partie  méridionale  du  ter- 
ritoire; mais  le  séjour  ordinaire  et  la  résidence  d'été  du 
mahârâdja  est  Srinagar  ou  Cachemire,  sur  la  Jhelam.  à 
l'ouest  du  pays.  C'est  une  grande  ville  très  industrielle  de 
plus  de  50,000  h  a  h . ,  dans  une  position  magnifique,  et 
bien  Fortifiée.  Srinagar  est  cependant  en  décadence  aujour- 
d'hui, et  la  civilisation  semble  se  transporter  à  Islam- 
abad (700,0(10  hab.),  limite  de  la  navigation  de  la 
Jhelam.  Le  cours  supérieur  del'lndus  traverse  une  région 
Imite  tibétaine  soumise  au  Cachemire,  le  Ladâkh,  dont 
les  villes  principales,  Lrh  ou  Ladâkh  et  Attok,  servent 
d'entrepôts  au  commerce  de  l'Inde  avec  les  plateaux  de 
l'Asie  centrale. 

Au  point  île  vue  administratif,  le  Cachemire  est  sous  la 
dépendance  absolue  du  mahârâdja,  qui  juge  sans  appel 
dans  tout  son  royaume.  Il  existe  cependant  un  code  a 
l'usage  des  tribunaux  de  première  instance,  rédigé  par  le 
mahârâdja  sous  l'inspiration  du  code  pénal  indien.  Les 
impôts  sont  tr.  s  lourds,  un  sixième  de  la  récolte,  produi- 
vml  un  revenu  annuel  de  plus  de  neuf  millions  de  roupie-. 
Les  fraudes  des  paysans  rendent  la  perception  très  diffi- 
cile, et.  de  fait,  le  mahârâdja  hésite  entre  de  nombreux 
nés  qui  ne  donnent  guère  de  résultats  satisfaisants. 
L'instruction  publique  a  été  encouragée,  depuis  quelque 
temps  par  une  subvention  annuelle  de  75,000  fr..  qui 
défraie  surtout  la  publication  de  textes  sanscrits  et  arabes 
et  la  traduction  d'ouvrages  scientifiques  européens.  L'ar- 
entin.  se  compose  dfl  19,000  hommes,  dont  5,000 
l  ildats  irréguliers,  quatorze  batteries  d'artillerie  à  pied, 
et  deux  batteries  montées;  deux  régiments  de  cavalerie 
lorment  une  ?o:te  de  garde  d'honneur  aux  grands  digni- 
prèS  de  Djamou.  ("es  lioupis 
ont  rendu  de  notables  services  dans  les  "lierres  contre 
les  peuplades  insoumises  du  Tibet  ei  du  Turkeetan, 
montagnards  de  Ghilghtt,ie  Yautn,  de  Sagar,  aujour- 
d'hui oompl  ions  à  l'autorité  du  mahârâdja. 

I  iiiix.fui'im,   etc.    —  La    population    totale   est   de 

1,000   âmes,  d'après   le  dernier  recensement,  fait 
en  t87.'>  (I  t'est  pas  étendu  au 

Cachemire).  Ce  chiffre  i  id  pas  les  l'nrdn  rtashiH, 

on  dames  dp  hante  noblesse,  qni  vivent  dans  une  absolue 

•I 9,000  musulmans, 
507,0  t  ,000  bon 

cl  plus  de  80,000  Indiens  il.  ravies  diverses  secondaires, 
ni  les  Mimions.  |ea  bnhasanes  seuls 
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fournissent  des  soldat!  ;  la  tolérance  religieuse  est  d'ail- 
leurs beaocoop  plus  grande  ;iu  i  achemire  que  «lans  le 
reste  < i *-  l'iode;  un  brahmane  boit  volontiers  de  l'eau 
touchée  i>ai-  un  musulman,  les  musulmans  sont  pres- 
que tons  sunnites,  l.a  race  eaehemirienne  est  une  des 
[.lus  belles  de  l'Inde;  la  beauté  «lis  Femmes,  notamment, 
est  célèbre.  Les  hommes  sont  grands,  Forts,  bien  bâtis, 
d'un  teint  très  sombre,  au  moins  pour  les  Hindous;  les 
musulmans  ont  les  traits  réguliers  et  accentués  <i«'s 
Afghans,  qui  rappellent  de  très  près  If  type  juif.  Les  très 
riches  musulmans  seuls,  et  rarement  les  Hindous,  pra- 
tiquent la  polygamie.  Tous  les  Cachemiriens  ont  pour  le 
tht''  une  passion  véritable,  et  le  samovar,  importé  il  y  a 
bien  longtemps  par  quelques  voyageurs  russes,  est  devenu 
un  article  d'industrie  eourante  et  la  partie  la  plus  indis- 
pensable  du  mobilier  du  riche  ou  du  pauvre.  Les  langages 
parles  dans  le  (.achemire  sont  nombreux,  et  d'origines 
diverses.  La  langue  officielle,  le  kachmtrt,  est  un  dia- 
lecte aryen  directement  dérivé  du  sanscrit  ;  on  l'écrit  avec 
des  caractères  spéciaux  nommés  sdradas.  dépendant  Vliin- 
doustani  et  le  pandjubf,  ou  plutôt  cinq  dialectes  dérivés 
de  ces  idiomes,  et  rangés  sous  la  dénomination  générale  de 
puhdri,  sont  les  langages  cotn'amment  usités  dans  le  S.  et 
l'O.  «lu  Cachemire.  Au  N.  et  au  N.-O.,  dans  le  Baltisthân, 
le  Ladàkh  et  le  Tchampas,  on  se  sert  exclusivement  de 
deux  variétés  assez  différentes  du  tibétain. 

La  jauni'  est  curieuse  :  il  y  a  partout  des  ours,  bien 
que  leur  nombre  diminue  considérablement  :  dans  les 
plaines,  VUrsus  isabellimts,  dans  les  montagnes,  VLlrsus 
archta,  et  le  plus  redoutable  de  tous,  l'ours  noir  du  Tibet, 
Vrsus  tibetanm.  Les  léopards  infestent  les  vallées  et 
causent  chaque  année  de  grands  dégâts.  Dans  la  mon- 
tagne, on  trouve  de  curieuses  variétés  de  mammifères,  le 
gural,  chamois  himàlàyen,  Vibex,  le  barâsinha,  sorte 
de  grand  cerf,  le  khâkar  oa  daim  aboyeur,  le  mârkhor, 
ou  bouc  «  mangeur  de  serpents  »,  le  daim  musqué,  enfin, 
et  les  nombreuses  variétés  du  sarrau,  ou  chèvre  du  Ti- 
bet. D'autres  animaux  fréquents  dans  le  reste  de  l'Inde, 
les  loups,  les  singes,  les  marmottes,  les  porc-épics,  sont 
fréquents  dans  le  Cachemire,  ainsi  que  les  oiseaux  de  proie 
«le  la  région  himâlâycnne.  Mentionnons  cependant  encore 
le  boulboul  ou  rossignol  du  Cachemire,  et  les  oiseaux 
aquatiques  qui  émigrent  pendant  l'hiver  des  hauts  pla- 
teaux du  Turkestan.  Les  serpents  venimeux  sont  rares. 

Quant  à  la  flore,  plus  que  dans  aucune  autre  région  de 
l'Inde,  elle  rappelle  celle  de  l'Europe,  l'armi  les  arbres 
propres  au  pays,  nous  citerons  le  magnifique  deodar  ou 
cèdre  de  l'Himalaya  (Cedrus  deodara),  dont  les  immenses 
forets  couvrent  une  grande  partie  du  pavs.  Le  peuplier,  le 
cyprès,  le  platane  sont  ensuite  les  arbres  la  plus  répan- 
dus. Les  fleurs,  roses  et  rhododendrons  (ces  derniers  jus- 
qu'à une  ait.  de  3,800  m.)  sont  en  très  grande  quantité  ; 
elles  ont  valu  au  Cachemire  le  surnom  de  «  paradis  de 
l'Inde  »,  «  parterre  de  l'Himalaya».  Les  fruits  rappellent 
ceux  du  N.  de  la  France  :  ni  l'oranger  ni  le  citronnier 
n'arrivent  à  pleine  maturité.  L'agriculture  est  florissante, 
et  chaque  année  permet  de  faire  deux  moissons  :  la  pre- 
mière (rabi)  en  juillet  ;  la  seconde  (kliarif)  deux  mois 
plus  tard,  de  grandes  famines  ont  cependant  désolé  le 
pavs,  de.  1878  a  1880,  malgré  les  admirables  récoltes  de 
1877  et  1879. 

Le  climat  varie  beaucoup  naturellement  avec  les  pro- 
vinces; c«'lui  des  montagnes  est  d'une  rigueur  excessive; 
dans  les  plaines,  il  est  intermédiaire  entre  celui  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Inde  :  de  mai  a  octobre,  tempéré  et  salubre  ; 
l'hiver,  plus  rigoureux  «pie  celui  «le  l'Angleterre.  Les 
pluies  ne  sont  pas  périodiques,  mais  elles  sont  fréquentes 
en  mars  et  en  avril  ;  l'air,  surtout  dans  le  voisinage  du 
l'n-  Pandjâl,  est  constamment  chargé  d'électricité  ;  «le  là, 
de  nombreuses  pluies  d'orage,  surtout  l'été,  mais,  en 
somme,  pas  pins  «le  '.'i  ;t  .'>()  ivntim.  par  an.  L'hiver,  la 
peige  «pu  couvre  le  pays  «l'une  couche  de  deux  pieds  de 
haut,  de  décembre  en  avril,  rétablit  la  tranquillité  et  la 


douceur  de  l'atmosphère.  Voici,  d'après  Schlasintweit,  les 
températures  observées  a  Srinagar  en  Ikm;  :  janvier, 
:.  cent.;  février,  8°;  mars,  10»;  avril.  t:i  :  nui,  !«;■; 
juin,l21u;  juil.  "ï.\"  ;  août.  M"  ;  septembre,  17°;  octobre, 
14°;  nov.,  16°;  décembre,  6°.  Mais  l'un  ralement 

beaucoup  plus  rigonrenx,  surtout  dans  le  reste  du  territoira. 
La  malaria,  les  fièvres  et  les  affections  «les  intestins 
sont  fréquentes  dans  les  basses  vallées,  ainsi  que,  de 
temps  à  autre,  «les  épidémies  «le  petite  vérole  et  de  cho- 
hia.  Mais  les  autres  maladies  spéciales  à  l'Inde  y  sont 
ne  inconnues.  En  revanche,  la  proportion  des  phti- 
siques, scrofulenx,  syphilitiques  et  élépbantiasiquea  est 
normale.  Dans  beaucoup  de  villages,  la  plupart  des  habi- 
tants sont  affligés  de  goitres. 

CoHHEBCB  kt  Imh  ->t  it  i  i  .  —  La  principale  industrie  du 
Cachemire  est  celle  des  châles  qui  en  portent  le  nom,  et 
qui  sont  de  deux  sortes  :  châles  au  métier,  rhàles  à  la 
main.  Ils  sont  tissés  avec  la  laine  «les  chèvres  répandues 
dans  la  montegne,  et  d'une  finesse  exquise;  d'autres 
sont  faits  avec  des  poils  de  yaks  ou  de  chiens  de  berger. 
Les  tisseurs  sont  musulmans,  et  forment  la  partie  la  plus 
débile  et  la  plus  misérable  de  la  population:  le  salaire  est 
d'environ  0  fr.  15  par  jour.  Le  prix  d'un  beau  chàle  peut 
monter  exceptionnellement  à  7,500  fr.  On  en  exporte 
chaque  année  la  valeur  de  3,-250,000  fr.  .dont  -2-25.0UO  fr. 
pour  l'Europe  seule.  Ce  chiffre  est  très  inférieur,  pour  des 
raisons  de  mode,  à  ce  qu'il  était  avjnt  1870;  a  ce  mo- 
ment, le  commerce  français  monopolisait  80  châles  sur 
100.  Aux  Indes,  les  châles  du  Cachemire  servent  non  pas 
de  vêtements,  mais  de  tapis  et  de  tentures.  Il  existe 
d'ailleurs  des  manufactures  d'habits  de  laine  ou  de  cou- 
vertures connues,  selon  leur  qualité,  sous  les  noms  de 
paslimind  ou  Aepattoù.  Le  ruahàràdja  s'applique  égale- 
ment à  développer  l'industrie  de  la  soie,  et  le  Cachemire 
exporte  annuellement  pour  300,000  fr.  de  soieries.  Mais 
une  autre  source  de  revenus  pour  le  pays  est  l'importante 
industrie  du  papier,  qui  passe  généralement  pour  le  meil- 
leur de  l'Inde  entière.  Les  bijoux,  enfin,  les  objets  d'or  et 
d'argent,  les  armes  de  toute  sorte,  s'expjrtent  chaque 
année  en  quantité  considérable.  Le  commerce  du  Pendjab 
avec  le  Cachemire  va  nécessiter  la  création  d'une  ligne  de 
chemin  de  fer  de  Sialkôt  à  Djaniou.  Le  télégraphe  va 
déjà  jusqu'à  Srinagar.  Le  commerce  total  du  Cachemire 
avec  les  possessions  britanniques  s'est  élevé  en  18v 
901,604  liv.  sterl.,  auquel  il  faut  ajouter  60,000  de  trafic 
avec  Yarkand  par  l'entremise  du  Cachemire.  Depuis  1870. 
un  traité  a  été  passé  avec  RambbirSing  pour  abolir  toute 
espèce  de  droit  sur  le  commerce  de  l'Inde  et  du  Turkes- 
tan ;  le  mahàràiija  se  charge  de  plus  d'assurer  la  sécurité 
des  routes  pour  les  caravanes  ;  il  est  assisté  a  cet  effet  de 
commissaires,  dont  l'un  est  nommé  par  le  gouvernement 
anglais  et  juge  les  disputes  et  difficultés  qui  peuvent  sur- 
venir à  ce  sujet  ;  deux  antres  fonctionnaires  anglais  sur- 
veillent également  le  trafic  avec  l'Asie  centrale,  l'un  a 
Leh,  l'autre  à  Srinagar.  Georges  Guietsse. 

ltini..  :  Ouvrages  généraux  sur  le  Cachemire  (V.  en 
outre  l'art.  Inde):  1"  Ouvrages  composée  pu  des  indi- 
gènes. —  Kalha.na,  Chronique  des  rois  de  Cachemire 
ou  Râdjatàrangini,  éditée  avec  une  préiaoe  par  M.  Troyer, 
1840-62,  3  vol.,  et  depuis  à  Calcutta;  lu  tiaûdavMO 
de  Vâkpati,  publié  avec  une  longue  et  très  importante 
introduction  historique  par  Shankar  P&ndourong  l'audit  ; 
Bombay,  1887;  les  voyages  de  Hiouen-Thsano,  traduit» 
pat  Stanislas  Julien  ;  ie>  Mémoires  de  Bahkr  ;  les  Ev 
menu  de  Cachemire,  de  Mohammed  d'Azim  ;  le  Djauplieri 
Alem  de  Bbdi  odd-dIn  :  VAyini  Ahberi,  d'Aboi  ;  I  azbl; 
l<s  Histoires  et  chroniques  de  Nakai anakoula  ,  de 
BfOLLAH-HODSBl  ÏN-CABJ,  de  Haï  IH'.k-MaLKK 

vragea  européens.  —  Voyages  de  Héritier,  conte- 
nant la  description  îles  Etats  ou  Grand  Mogol,  da  Vin- 
rious tan,  etc.;  Amsterdam,  1699.  —  Journal  comptefdti 
nouage  de  V.  Jacquemont,  revu  p;ir  MM.  Geoffroy-Saint- 
Hilaireel  Carabessèdes,  1835,  6  vol.  —  Correap 
de  Forster,  l?s:i.  —  Moorcboft,  Voyages  dans  les  pro- 
vinces himAlAyennea  <tc  l'Indoustanetau  Pendjab,  dans 
(a   I.idahli.  le  Cachemire;  Lon.ire>.   1819 

).  —  Notice    sur  les  animaux  du  Lsdahh,  dai 
mal  de  t:i  Société  asiatique    de  Londres.—  lli 
Kashmir  et  le  royaume  de-,  ^ilths    en    «I  .)   —  H 
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Mémoires  géographiques.  —  Drew,  the  Kaslimir  (en 
ang.).  —  Bîuler,  Rapport  détaille  d'une  mission  dans 
le  Cachemire  ;  Bombay,  1877  (en  angl.).  —  V.  en  oulre 
les  publications  des  sociétés  asiatiques  de  Paris,  Londres, 
Calcutta,  Bombay;  l'/ndian  antiquary,  VArcha?ologieal 
Survey,  du  général  Cunningham,  eic:  nous  citerons 
notamment  les  travaux  dp  MM.  \Y.  T.  Emilie,  Inck,  du 
capitaine  Bâte-,  de  Purdon  et  Alsten  Journal  de  la 
Soc.  de  géog.  de  Londres,  1861).  —  Pour  la  langue,  V.  le 
travail  du  major  Lbbcb,  dans  le  Journal  de  la  Société 
asiatique  de  Bombay.  —  Pour  l'industrie,  nous  renverrons 
enfin  à  l'excellent  manuel  de  M.  Birdwooo,  les  Arts 
industrielsde  J7nde;  Londres,  tsxs,  nouvelle  éd.  (en  an;.'!.  . 

CACHEMIRE.  Nom  donné  à  des  châles  qui  se  fabriquent 
aux  Indes,  principalemenl  dans  la  province  de  Cachemire 
dont  ils  tirent  leur  nom,  au  moyen  de  la  laine  excessive- 
ment fine  et  douce  que  fournissent  les  chèvres  du  Thibet. 
(es  châles,  remarquables  par  leur  douceur  et  leur  moel- 
leux, ainsi  que  par  l'harmonie  et  l'éclat  de  leurs  couleurs, 
ont  été  très  recherchés  jusqu'à  nos  jours,  et  imités  par 
l'industrie  française  qui  a  exécuté  mécaniquement,  sous 
le  nom  de  cachemires  français,  des  tissus  que  la  mode  a 
abandonnés  depuis  un  certain  nombre  d'années  déjà 
(V.  Chàle). 

Cachemire  d'Ecosse.  —  Tissu  ayant  pour  base  un 
sergé  de  trois,  et  qui  se  fait  au  moyen  d'une  chaîne  et 
d'une  trame  en  fils  peignés  de  laines  fines  de  France, 
d'Australie  ou  d'Amérique  d'une  assez  grande  finesse.  Ces 
ti>su>  se  teignent  en  couleurs  très  variées,  et  principale- 
ment en  noir,  pour  vêtements  de  deuil  à  l'usage  des 
femmes. 

Cachemire  de  l'F.nde.  —  Tissu  fin  et  élégant,  teint  gé- 
néralement en  noir  et  employé  pour  costumes  de  deuil. 
Son  armure  est  un  croisé  ou  batavia,  et  les  matières 
employées  à  sa  fabrication  sont  du  duvet  fourni  par  les 
chèvres  du  Tibet,  auxquels  on  mélange  quelquefois,  dans 
les  moins  belles  qualités,  des  laines  fines  d'Australie.  On 
a  lteaucoup  porté,  il  y  a  quelques  années,  sous  le  nom  de 
emire  de  l'Inde,  un  tissu  très  doux  et  jarreux  à  sa 
surface,  qui  se  fabriquait  au  moyen  d'une  chaîne  en  fils 
simples  de  laine  peignée,  et  d'une  trame  produite  par  un 
mélange  de  laine  et  de  poils  de  chameau.  Celte  étotfe 
léfènaeol  foulée  ;i  eu  une  grande  vo,>ue  pendant  quelques 
ann  F'.  Goc.uel. 

CACHEMIRETTE.  Etoffe  en  laine  et  coton  ou  laine  et 
bourre  de  soie,  tondue  à  l'endroit  et  tirée  à  poil  à  l'en- 
▼ers. 

CACHEN.  Corn,  du  dép.  des  Landes,  arr.  de  Mont-de- 
Marsan,  rant.  de  Roquefort;  771  hab. 

CACHEN-Larien.  Nom  péruvien  du  Chirnnia  rhi- 

li-ntis  Wiild.,  petite  plante  de  la  famille  de-  (ienliana- 

mj  .  -i  le  i  inchnlaqua  des  Chiliens  (V.  Chironia). 

CACHE-NEZ  (Armure)  (V.  Nasw  ). 

CACHE-POT  (Archéol.).  Jardinière  de  porcelaine,  de 

laienre,  de.  dans  laquelle  on  place  un  vase  en  grossière 

ii  contient  une  plante.  L'usage  des  cache-pots  ne 

remonte  pas.  en  Europe,  au  delà  de  la  fin  du  xvir  m 

lin  se  servait  bien,  avant  celle  éfMqœ,  de  vases  destinés 

a  r  mlenir  des  plantes,  mais  ces  v.ises  ne  sont  pas  des 

cache-pot-,  m  s  »,  la  plante  et  la 

terri'  ou  elle   doit  végéter,   y  son)   mises  *  a  cru  »  ;  et 

I    i  Heurs  est   pins  grand    que   le   cache  pof 

oeeeqweament  moins  maniable.  Le  pot  à   fleur  est 

•iiné  à  contenir  un  arbuste  qui  y  croit 

i  mt  ploaiears  années,  tandis  qoe  l'on  change  fréquent- 

■  qui    garnit   !■•   cache  pot  11  est  probable 

Se-pols  furent  importés  de  U  Chine 

n  effet,  -i  l'on  rencontre  aaeei  rarement, 

Han-  'lions   de    porcelaines   orientales.de  v.  r  i— 

lafcJj  le,  on  peut,  au  contraire,  remarquer  fré- 

qtjemm.  nt   du  •  iinairc  que  l'on 

voit   sur    le»  Tases   finnois   ou  japonais,    des  eSttM 

parmi   les  aoressoirvs    ajori  figurent  dans   ci  ula- 

tc«; 
I  que  l'on  rencontre   proviennent  en  général  de    helfl 
et  de  Mo  ilee  cataloguée,  on  désigne  pai 


sous  le  nom  de  cache-pot  des  vases  droits,  le  plus  souvent 
de  fabrication  rouennaise,  qui  ont  de  petites  anses  ou 
oreilles,  en  forme  de  coquilles  ;  ces  vases  ne  sont  pas  des 
cache-pots;  ils  avaient  une  destination  des  plus  prosaï- 
ques :  ils  servaient  à  garnir  les  chaises  percées.  Les 
cache-pots  en  porcelaine  tendre  sont,  au  contraire,  rela- 
tivement nombreux;  ils  redeviennent  rares  pendant  la 
première  période  de  la  fabrication  de  la  porcelaine  dure  ; 
plus  tard  nos  manufactures  les  ont  produits  en  grande 
quantité,  malheureusement  ils  sont  en  général  du  plus 
déplorable  goût.  C.  L. 

CACHET.  I.  Archéologie.  —  1°  Bijouterie.  Petite 
pièce  d'orfèvrerie  composée  d'une  pierre  ou  d'une  plaque 
de  métal  gravé  et  surmonté  d'un  manche  fixe  ou  enchâssé 
dans  un  anneau  mobile.  Le  cachet  est  un  diminutif 
du  sceau  (V.  ce  mot).  Son  usage  s'est  répandu  lorsque 
la  facilité  des  communications  développa  les  corres- 
pondances particulières,  et  lorsqu'on  eut  substitué  le 
papior  au  parchemin.  11  fallait  avoir  sous  la  main  des 
sceaux  moins  lourds  et  d'une  préparation  moins  com- 
pliquée que  ceux  dont  on  s'était  servi  pendant  longtemps. 
En  Egypte,  comme  dans  tout  l'Orient  en  général,  dès 
l'époque  la  plus  reculée,  on  fit  usage  de  cachets  pour 
donner  aux  relations  commerciales  ou  politiques  la  con- 
fiance nécessaire.  On  en  fit  dériver  l'usage  d'un  mythe 
religieux,  et  sur  les  sarcophages  les  déesses  Isis  et 
Nephthys  sont  représentées  imprimant  un  sceau  sur  le 
sol.  L'empreinte  de  leur  sceau  servait  de  signature 
aux  Egyptiens  lettrés  ou  illettrés  :  il  en  est  de  même 
encore  aujourd'hui,  malgré  l'adoption  d'un  grand  nombre 
d'usages  européens.  Le  cachet  servait  encore  en  certaines 
occasions,  comme  chez  nous  les  scellés.  On  scellait  en 
effet  les  portes  avec  de  l'argile,  on  bouchait  certains  vases 
avec  une  sorte  de  tampon  recouvert  de  plâtre  sur  lequel 
on  imprimait  le  sceau  du  propriétaire.  Des  papyrus  étaient 
de  même  marqués  avec  une  empreinte  de  terre  sigillaire. 
I>es  cachets  affectaient  un  assez  grand  nombre  de  formes, 
mais  la  plus  ordinaire  était  celle  d'une  bagne  que 
l'on  portait  au  doigt.  Uuand,  dans  la  Oenèse,  Pharaon 
veut  reconnaître  le  service  que  Joseph  vient  de  lui  rendre 
en  lui  interprétant  ses  deux  songes,  il  lui  donne  la  se- 
conde place  sur  son  char,  lui  confie  l'administration  de 
l'Egypte  et  lui  donne  son  anneau,  c.-à-d.  son  cachet,  afin 
que  les  ordres  du  ministre  favori  fussent  exécutés  comme 
(eux  du  roi  lui-même.  Il  semble  que  la  forme  du  cachet 
dépendit  souvent  du  plus  ou  moins  d'importance  qu'a- 
vaient les  ordres  donnes,  et  que  les  cachets  les  plus  beaux, 
les  plus  compliqués  et  de  plus  grande  dimension,  fussent 
réservés  aux  circonstances  les  plus  solennelles.  Encore 
aujourd'hui  les  habitants  de  l'Egypte  se  servent  presque 
tous  d'un  cachet  d'argent  qui  est  la  seule  signature 
qu'ils  donnent  :  les  gens  riches  ont  un  cachet  en  or. 
Dans  la  paléographie  copie  on  rencontre  assez  souvent 
l'exécution  de  paraphes  très  difficiles  à  lire  qui  n'étaient 
que  la  reproduction  des  cachets  des  patriarches.  L'usage 
s'en  est  encore  conservé  dans  l'Egypte  musulmane,  et 
l'enihevétrcment  des  lettres  est  tel  qu'il  est  presque 
impossible  de  découvrir  le  mot,  si  on  ne  le  connaît  pas 
d'avance. 

On  connaît  des  chatons  de  bague  provenant  de  la 
et  de  Rome,  qui  étaient  des  cachet!  priées  bien 
plus  que  des  sceaux.  Ils  offraient  la  même  disposition 
que  ceux  dont  on  se  sert  actuellement,  mais  leur  orne- 
mentation était  dillérente.  A  l'époque  du  moven  âge, 
les  anneaux-cachets  étaient  très  répandus  :  ils  porta, eut 
généralement  la  nom  de  sif/nrls .  On  trouve  dans  les 
inventaires  du  roi  <  liarles  Y  et  du  duc  de  llerry,  la  des- 
cription de  plusieurs  ne  pi'  rre  en- 
lée  d'or,  sur  laquelle  était  gravie  l'effigie  du  roi  tout 
entière  nu  en  In;  I  lu  es  iniliale-. 

i  lee-anee de eee  pierres  tournaient  mr  un  pWoteeatral. 

Le    duc    de  P.eiry.   en  oillr 

buste  ou  tes  devi  Lut  une  eoUecUoo  do  pierres 
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Cachet 
d'après  Daniel  Marot. 


gra\.-es  antiques  ou  de  camées  (|u'il  avait  l'ait  mouler  en 
aoneaui  el  qui  constituaient  des  cacheta  de  fantaisie  dont 
il  faisait  usage  dans  tel  actes  de  sa  vie  privée. 

Dèe  le  régna  de  Chartes  Mil,  le  mot  actuel  était  em- 
ployé pour  désigner  une  sorte  de  timbre  dont  le  roi  se 
serrait  pour  signer  ses  lettres.  A  l'époque  de  la  Renais- 
sance on  fabriquait  des  cachets  d'or  et  d'argent  à  manche 
d'ivoire  ou  d'orfèvrerie  pour  fermer  les  missives.  L'usage 
en  devint  général  au  xvu°  siècle  où  Ton  faisait  graver 
sur  ces  objet!  des  écus  armoriés  ou  des  chiffres  entrelacés 
avec  des  devises.  C'étaient  dos  bibelots  le  plus  souvent 
il 'un  charmant  travail  et  enrichis  de  pierreries.  Lorsque 
les  progrès  de  l'horlogerie  rendirent  les  montres  plus  por- 
tatives, elles  furent  maintenues  dans  la  poche  par  des 
chaînes-gourmettes  terminées  par  une  clef  et  un  cachet 
suspendus  par  une  bélière.  On  adopta  alors  la  forme  de 
cachet  tournant  et  retenu  par  deux  montants,  qui  s'est 
conservée  jusqu'à  nos  jours , 
malgré  les  différences  du  style 
de  la  composition.  Daniel  Marot 
et  d'autres  dessinateurs  du 
xvn6  siècle  ont  composé  de  char- 
mants modèles  de  cachets  de 
montres.  Sous  le  règne  de 
Louis  XV,  cette  mode  devint 
encore  plus  générale.  Les  chaînes 
de  montre  et  les  châtelaines  de 
celte  époque  sont  le  plus  sou- 
vent des  merveilles  de  ciselure. 
Lors  du  mariage  des  princesses, 
filles  du  roi,  on  leur  offrait, 
ainsi  qu'à  leur  entourage,  des 
montres  émaillées  avec  leurs  clés 
et  leurs  cachets  garnis  de  pierres 
précieuses.  Les  dessinateurs  Ba- 
bel et  Maria  ont  publié  quelques-unes  de  ces  pièces  dans  leur 
recueil  de  joaillerie.  Certains  cachets  étaient  disposés  à  l'ex- 
trémité d'un  étui  renflé  à  sa  base  et  contenant  tout  ce  qu'il 
fallait  pour  écrire.  Cet  encrier  portatif  portait  le  nom  de 
Baradelle  à  cause  de  son  inventeur  qui  était  fabricant  d'ins- 
truments de  précision.  Les  cachets  furent  aussi  disposés 
sous  la  base  de  petits  vases  à  couvercle  mobile,  dans  l'in- 
térieur desquels  on  plaçait  la  cire.  De  nos  jours  le  cachet 
présente  deux  formes  :  l'une,  destinée  à  rester  sur  le  bu- 
reau et  surmontée  d'un  manche  plus  ou  moins  riche, 
sert  à  sceller  les  lettres  ;  la  seconde,  toute  d'ornement, 
est  l'accessoire  obligé  des  chaînes  de  montre.  La  matière 
et  le  travail  de  ces  objets  varient  suivant  le  goût  et  la  for- 
tune de  leurs  possesseurs.  Certains  cachets  ciselés  par 
Froment-Meurice  et  d'autres  habiles  joailliers  présentent 
une  grande  valeur,  tandis  que  les  papetiers  en  fournissent 
qui  n'ont  qu'un  manche  en  bois  noirci.  Il  en  est  de  même 
pour  les  cachets-breloques,  parfois  composés  de  pierres 
finement  gravées  et  enchâssées,  ou  que  le  commerce  fabrique 
pour  la  consommation  courante,  entourés  d'un  cercle  d'or 
sans  ornements.  De  Champeaux 

2°  Cachet  d'oculiste.  Les  archéologues  désignent 
sous  ce  nom  des  tablettes  sigillaires  en  stéatite  ou  en  ser- 
pentine, sur  lesquelles  les  médecins  oculistes  romains 
avaient  inscrit  avec  leurs  noms  ceux  des  collyres  ou  topi- 
ques oculaires  qu'ils  employaient  habituellement.  On  a 
trouvé,  principalement  sur  le  territoire  des  anciennes  sta- 
tions militaires  établies  par  les  Romains  en  Gaule,  en  Bel- 
gique et  en  Bretagne,  un  certain  nombre  de  ces  cachets,  qui 
ont,  pour  la  plupart,  la  forme  de  petites  plaquettes  carrées 
de  3  a  îi  cent,  de  côté  sur  1  centim.  d'épaisseur  environ  ; 
les  inscriptions,  qui  se  trouvent  gravées  sur  les  tranches,  à 
rebours  et  en  creux,  étaient  destinées  à  laire  empreinte  soit 
sur  dos  collyres  malléables  comme  la  cire  ou  la  pâte  de  ré- 
glisse, soit  sur  les  vases  destinés  à  renfermer  les  médiea- 
nints;  chacune  des  quatre  tranches  du  même  cachet  con- 
tient le  nom  de  l'oculiste  et  l'indication  d'un  remède  et  de 
la  maladie  spéciale  à  laquelle  ce  remède  était  atlecté.  Les 


noms  des  collvres  sont  particulièrement  intéressants  au 
point  de  vue  des  renseigne  monts  qu'ils  nous  fournissent 
sur  l'histoire  de  la  médecine   et  les  pratiques  médicales 


Cachet  d'oculiste 


;allo-rumain,  du  musée  do  Clermont- 
Kerrand. 


dans  l'antiquité.  Les  uns  portent  des  noms  qui  ne  sont 
imaginés  que  par  le  besoin  de  réclama  ou  le  charlatanisme  : 
par  exemple,  le  collyre  amimetum  «inimitable  »,  le  col- 
lyre theochriston  «  divin  »,  le  collyre  isochryson  «  égal 
à*  l'or  »,  etc.  Le  nom  des  autres  indique  les  matières 
principales  qui  ont  servi  à  la  composition  du  médicament: 
le  collyre  diarrhodon  «  à  la  rose  »,  le  collyre  diacrocon 
«  au  safran  »,  le  collyre  dialepidos  «  fait  de  squames 
métalliques  »  (peut-être  le  protoxyde  de  cuivre).  Os  remèdes 
sont  désignés  spécialement  pour  guérir  certaines  maladies 
telles  que  les  enligines  (taies  de  la  cornée),  la  suffusi» 
(cataracte),  les  aspritudines  (granulation) ,  Vepiphora 
(larmoiement),  la  claritas  (amblyopie),rimpeJi/s  (inflam- 
mation). Ces  collyres  étaient  sans  doute,  suivant  les  cas, 
dissous  dans  l'eau,  râpés  ou  employés  à  l'état  d'onguent. 
Nous  donnons  comme  spécimen  de  cachet  d'oculiste  gallo- 
romain,  celui  de  Caius  Tittius  Balbinus,  conservé  au 
musée  de  Clermond-Ferrand  ;  il  a  été  trouvé  en  18Î9, 
dans  un  tombeau  du  cimetière  romain  des  Martres  d'Ar- 
tières  (Puy-de-Dome). 

1"  tranche  :  C.  T.  BALBINI.  A 
MIMI-ITVM.  Al).  S. 
[CaiiTittii  Balbini  amimetum  ad suppurationes) 
2»  tranche  :  C.  TITTI.  BALBINI.  CHLO 

BON.  AD.  EXPVRG.  ET. REPLET 
("au  Tittii  /Julbini  c.hloron  ad  expurgalionem  et  replctio- 
nem) 

3«  tranche  :  BALBINI.  CHAR 
MA.  AD.  CYLON 
(Balbini  oollyrinm  harma  ad  cylon) 

4»  tranche  :    C.  T.  BALBINI.  C.  HARMA 
AD  CYLON  ET  CHAI. A/US 
TaiiTi/(ii  Balbini  collyrium  harma  ad  cylon  rtclialazosin) 

1.  Collyre  amimetum,  do  C.  Tittius  Balbinus,  contre 
les  suppurations. 

2i  Collyre  chloron  de  C.  Thtius  Balbinus,  pour  modi- 
fier et  emplir  les  plaies. 

:'..  Collyre  harma  de  Balbinus  contre  le  cylon. 

4.  Collyre  harma  de  C.  Tittius  Balbinus  contre  le  cy- 
lon et  la  chalazosis. 

Les  termes  médicaux,  généralement  formés  de  mots 
grecs  latinisés,  qu'on  rencontre  sur  les  cachets  d'oculistes 
sont  souvent  fort  difficiles  à  interpréter  et  ont  exercé  la 
sagacité  de  nombreux  savants  parmi  lesquels  il  faut  citer 
Tôchon  d'Annecy  au  commencement  de  ce  siècle ,  puis 
Duchalais,  le  docteur  Siebel,  Simpson,  Grotefond  et  sur- 
tout MM.  Héron  de  ViHefbsse  et  l'abbé  Tbédenet.  On  con- 
naît jusqu'ici  environ  deux  cents  de  ces  cachets  d'ocu- 
listes, tous  trouvés  en  Gaule  ou  dans  les  contrées  circon- 
voisines,  et  ils  paraissent  se  rapporter  exclusivement  au 
ii°  et  au  m*  siècle  de  notre  ère.  Comment  expliquer 
l'abondance  extraordinaire  de  ces  monuments,  leur  appa- 
rition et  leur  disparition  quasi  soudaines?  On  a  ■apposé 
que  chaque  légion  romaine  avait  avec  elle  un  médecin 
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oculiste  qui  la  suivait  dans  (ous  ses  déplacements  ;  on  a 
également  conjecturé  qua  une  certaine  époque  les  armées 
romaines  en  Gaule  ont  dû  être  victimes  de  quelque  ophtal- 
mie purulente,  endémique  et  contagieuse,  comme  celle  qui 
sévit  à  la  fin  du  siècle  dernier  sur  notre  armée  d'Eg 
ou  celle  dont  fut  atteinte,  il  y  a  quelque  cinquante  ans, 
l'armée  belge  tout  entière  ?  Ces  hypothèses,  bien  que  non 
absolument  dépourvues  de  vraisemblance,  ne  nous  satis- 
font qu'a  demi.  On  peut  voir  au  musée  de  Saint-Germain- 
en-Laye  une  grande  collection  de  cachets  d'oculistes, 
quelques-uns  m  originaux,  la  plupart  en  moulages  de  plâtre 
fournis  par  d'autres  musées.  E.  Babelon. 

II.    DauoiUTiQUE .    —  D'une  manière  générale,  on 
peut  dire  qu'il  y  a  entre  le  sceau  et  le  cachet  cette  diffé- 
rence que  le  premier  a  servi  à  donner  aux  actes  un  carac- 
tère  authentique ,  le  second   à    fermer   des  missives  : 
l'un  a  servi  à  sceller  les  lettres  patentes,  l'autre  à  cache- 
ter les  lettres  closes.  Le  cachet,  signe  propre  à  celui  qui 
l'employait,  ne  donnait  pas  aux  actes  la  forme  authen- 
tique, il  pouvait  être  employé  par  chaque  particulier,  tandis 
que  le  droit  de  sceau  résultait  d'une  concession  spéciale. 
Encore  que  ces  distinctions  ne  soient  rigoureusement  de 
mise  qu'a  partir  du  moyen  âge.  l'usage  des  cachets  remonte 
aune  antiquité  reculée  et  ne  s'est  jamais  perdu  :  nous  avons 
des  témoignages  nombreux  relatifs  à  l'antiquité  classique, 
nombre  des  intailles  antiques,  qui  nous  sont  parvenues  en 
si  grand  nombre,  ont  du  servir  a  cet  usage  ;  on  a  recueilli 
aussi  beaucoup  de  cachets  de  l'époque  barbare.  Toutefois,  les 
mots  même  cachet  et  cacheter  sont  relativement  modernes; 
je  ne  sais  si  l'on  en  pourrait  citer  des  exemples  antérieurs 
au  xyi*  siècle.  Les  Romains  nommaient  cet  objet  anneau  à 
signer   (annultis  signatorius),  et   l'empreinte   était   le 
,/:;:.  Au  moyen  âge  ceux  qui  étaient  possédés  par  de 
nges  ayant  droit  de  sceau  étaient  dénom- 
•  t  fmgiUum  iecreti),  par  opposition 
au  giand  sceau  des  actes  publics.  \.'annenu  du  jiccheur 
lit  le  cachet  dont  les  papes  usaient  pour 
nu  constituaient  leur  correspondance 
administrative.   I.es  rois  de  FraBce  «achetaient  de  même 
:  de  li  es)  venue  l'expression  lettres 
(V.  ce  mol).  Fréquemment  le  seeau  du  secret 
mi  au  grand-sceau  du  type  de  majesté 
I  il  ne  jouissaient 

iu  droit  de  sceau  était  le  signet  :  on  s'en  servait  non 
•  ment   pour   cacheter   sa  correspondance,  mais  aussi 

II,  le  liguel  avait  la 
les  actes  ainsi    scelle-,    avaient 
ing  privé  et  non  pas  d'actes  publics. 
On  appliquait  il  I"  signet  comme  un  sceau  pla- 

que, so;t  directement  sur  la  cire,  soit  sur  une  mince  feuille 
ipier  r*  ouvrant  de  la  cire  ou  un  pain  a  cacheter,  et 
l'on  obtenait  alors  une  empreinte  sur  le  papier.  Matériel- 


lement, le  cachet  a  toujours  été  beaucoup  plus  petit  que 
le  sceau.  La  plupart  de  ceux  du  moyen  âge  ont  été  armo- 
riés, c.-à-d.  qu'ils  représentaient  les  armoiries  de  leur 
possesseur  ;  mais  on  se  servit  beaucoup  aussi  de  pierres 
gravées  antiques  ou  modernes  et  de  représentations  de 
fantaisies,  de  symboles  ou  de  monogrammes.  A.  G. 

III.  Postes.  —  Empreinte  de  cire  portant  l'indica- 
tion d'un  bureau  de  poste  ou  de  tout  autre  service  public, 
ou  représentant  des  armoiries,  des  initiales,  un  chiffre, 
un  signe  particulier  quelconque.  Le  cachet  des  bureaux  de 
poste  s'applique  sur  les  sacs  et  paquets  de  la  poste  pour 
en  garantir  la  fermeture,  les  autres  servent  pour  les  cor- 
respondances officielles  ou  particulières  et  sont  destinés  à 
retenir  les  plis  des  lettres  ou  enveloppes.  En  ce  qui  con- 
cerne les  lettres,  l'usage  presque  exclusif  d'enveloppes 
gommées  a  pour  ainsi  dire  supprimé,  dans  la  correspon- 
dance ordinaire,  l'emploi  des  cachets  de  cire,  mais  l'appo- 
sition de  ces  cachets  sur  les  lettres  contenant  des  valeurs 
déclarées  est  actuellement  obligatoire,  aux  termes  des 
règlements  internationaux  et  des  règles  adoptées  dans 
presque  tous  les  pays  de  l'union  postale  pour  le  service 
intérieur.  Le  règlement  pour  l'exécution  de  l'arrange- 
ment international  du  ior  juin  1878,  concernant  l'échange 
des  lettres  avec  valeur  déclarée,  s'exprime  ainsi  qu'il  suit  : 
«  Les  lettres  contenant  des  valeurs  déclarées  ne  peuvent 
être  admises  que  sous  une  enveloppe  fermée  au  moyen  de 
cachets  en  cire  fine,  reproduisant  un  signe  particulier  et 
appliqués  en  nombre  suffisant  pour  retenir  tous  les  plis  de 
l'enveloppe.  Chaque  lettre  doit  d'ailleurs  être  conditionnée 
de  manière  qu'il  ne  puisse  être  porté  atteinte  à  son  con- 
tenu sans  endommager  extérieurement  et  visiblement  l'en- 
veloppe ou  les  cachets.  »  Les  règles  du  service  intérieur 
de  la  plupart  des  pays  contractants  à  cet  arrangement 
sont  conformes  à  celles  du  service  international,  mais 
elles  insistent  plus  particulièrement  sur  quelques  détails, 
ainsi  il  a  été  admis,  en  général,  que  le  nombre  des  cachets 
doit  être  de  deux  au  moins,  que  tous  les  cachets  d'une 
même  lettre  doivent  être  uniformes,  de  la  même  cire,  de 
la  même  couleur  et  porter  la  même  empreinte  sans  sur- 
charge apparente,  que  les  empreintes  banales  telles  que 
celles  nbtcTies  au  moyen  d'une  pièce  de  monnaie,  d'un 
cachet  à  carreaux  ou  à  giille,  d'un  dé  a  coudre,  d'un 
bouton,  d'une  clef  ou  de  tout  antre  objet  semblable,  ne 
peuvent  être  employées,  que  la  partie  du  cachet  frappée 
de  l'empreinte  doit  porter  sur  les  plis  de  l'enveloppe,  que 
le  nombre  des  cachets  peut  être  porté  jusqu'à  cinq  et 
même  10  delà,  si  la  forme  ou  la  dimension  de  l'enveloppe 
l'exige.  Telles  sont  notamment  les  dispositions  adoptées 
en  France.  La  Russie  interdit  même,  d'une  manière  ab- 
solue, l'emploi  des  sceaux  non  gravés,  et  en  outre  tout 
paquet  de  valeur  doit  y  être  accompagné  d'une  feuille  de 
papier  portant  un  sp'-rimen  des  cachets  qui  ont   servi  à 


More  cet  objet  do  correspondance.  Tandia  que  le  nombre 

e   cinq  en  Belgique,   dans  la 

en   Autriche. 

oppee  spéciales   vend  *   administrations. 

inS    le    Danemark,    « 

: 

des  «atours  contenue;   dan* 
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■  DOS  de  l'expéditeur  ;  s'il  a  été  fait  nage  d'une  en- 
veloppe ordinal). ■.  l'empreinte  a  apposer  sur  le  eaohel    du 

milieu  est  obtenue  par  l'application  du  sceau  du  bureau 

de  potte,  les  quatre  autres  radiots  doivent  reproduite 
l'empreinte  du  sceau  de  l'expéditeur  (0g.  t)  j  au  con- 
traire, si  l'on  s'est  servi  d'une  dos  enveloppes  Spéciales 
vendue*  par  l'administration,  rVsi  le  cachet  du  milieu 
qti  dent  rrpro'li  h'enr.les  doux  autres 

■l'i   -i  |  i'l   du    b  ire.lil 

■;mo  dig.  ii.   Dans  le  Danemark,  celte  ton  ère  dis- 

i   adoptée  pour   h  >ons 

île  :  pour  rodes  qui  sont  mises  tous  enve- 

■lairo    ol     pou?    lesquelles    cinq    cachets     sont 

•   c.vb't  du  milieu  ri  deux  anlirs   cachet 
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sur  la  même  diagonale,  sont  revêtus  de  l'empreinte  du 
sceau  de  l'expéditeur,  les  deux  autres  cachets  portent 
l'empreinte  du  sceau  du  bureau  de  poste  (fig.  S).  En  Nor- 
vège et  en  Suéde  il  en  est  de  même  pour  Cotte  dernière 
catégorie  de  lettres,  mais  pour  celles  qui  sont  mises  sous 
enveloppes  spéciales,  deux  cachets  sulh'sent,  dont  l'un, 
revôtD  de  l'empreinte  du  sceau  de  l'expéditeur,  l'autre  de 
celle  du  sceau  du  bureau  d'origine  (fig.  4).  Enfin,  on 
Italie,  où  la  vérification  du  contenu  des  lettres  avec  valeur 
déclarée  est  obligatoire,  l'enveloppe  est  scellée  par  l'a- 
gent des  postes  au  moyen  de  quatre  cachets  dont  deux 
reproduisant  l'empreinte  d'un  signe  particulier  à  l'expé- 
diteur et  deux  portant  l'empreinte  du  sceau  du  bureau 
d'origine  (fig.  5j.  \..  Eschiuecher. 

IV.  Médecine.  —  Enveloppe  de  pain  azyme  destinée  a 
favoriser  l'administration  de  médicaments  généralement 
pulvérisés  et  dont  la  saveur  est  amère  ou  désagréable,  (les 
enveloppes  sont  rondes  et  présentent  une  concavité,  de  sorte 
que  si  l'on  en  place  deux  face  à  face,  elles  laissent  entre  elles 
un  espace  destiné  a  recevoir  le  médicament.  Voici  donc 
comment  on  procède  :  on  place  la  poudre  dans  la  concavité 
de  l'un  des  cachets,  puis  on  recouvre  celui-ci  d'un  second 
dont  les  bords  sont  humectés  et  l'on  exerce  une  légère 
pression  pour  produire  l'agglutination.  Les  cachets  médi- 
camenteux peuvent  évidemment  être  de  dimensions  va- 
riables. Ils  rendent  de  grands  services  pour  l'administra- 
tion du  sulfate  de  quinine,  par  exemple.  L'idée  de  ces 
cachets  doit  être  attribuée  à  Guilliermond  qui  les  désignait 
sous  le  nom  de  pains  azymes  capsulés;  Limousin  les  a 
perfectionnés  et  vulgarisés.  Les  cachets  oculistiques,  au 
point  de  vue  purement  médical,  rentrent  dans  la  catégorie 
des  collyres  secs  (V.  Collyre).  Dr  L.  Ht». 

Bibl.  :  Archéologie.  —  1°  Bijouterie  :  Fontenay,  la 
Bijouterie  et  la  Joaillerie.  —  Jal.  Dictionnaire  de  biogra- 
phie critique.  —  H.  Havard,  Dictionnaire  de  l'ameuble- 
ment. —  Maze-Sencier,  le  Livre  des  collectionneurs. 

2°  Cachets  d'Oculiste  :  Tôchon  (d'Annecy),  Disser- 
tation sur  l'inscription  grecque  Iaco.nos  Vykion  :  Paris. 
1816.  in-4.  —  DicHALAis,  Observations  sur  les  cachets 
des  médecins  oculistes;  Paris.  18'ili.  in-8.  —  D'  Sichel. 
Cinq  Cachets  inédits  de  médecins-oculistes  romains; 
Paris,  1845.  in-8.  —  Klein,  dans  le  Bonn.  Jahrbuch.  1875 
(u.  93  à  13:).  —  A.  IIeron  de  VilleFOSSE et  II.  Thedenat. 
X.  achets  d'oculistes  romains,  1883.  in-8  (le  t.  II  en  cours  de 
publication)  :  Liste  des  oculisets  romains,  dans  (a  Revue 
archéologique  de  niars-a\r.  1888. 

CACHET  (Lettre  de)  (V.  Lettre  de  cachet). 

CACHET  (Christophe),  médecin  français,  né  à  Neuf- 
chàteau  (Vosges)  le  26  nov.  1572,  mort  à  Nancy  le 
30  sept.  1624.  Il  étudia  à  Pont-à-Mousson,  puis  à  Padoue, 
et  revint  en  France  exercer  à  Toul  et  à  Nancy  ;  il  fut  le 
médecin  de  quatre  ducs  de  Lorraine.  Grand  partisan  de  la 
médecine  grecque  et  des  principes  hippocratiques,  il  com- 
battit avec  ardeur  les  astrologues,  les  alchimistes  et  les 
charlatans.  Poète  à  ses  heures,  il  a  laissé  des  élégies  et 
de  fines épigrammes.  Ouvrages  principaux:  Controversiœ 
/heorico-practicœ inprimam  Aphorismorum  Hippocra- 
tissectionem,  etc.  (Toul,  1612,  in-8  ;  1618,  in-8)  ;  Pan- 
dora  Bacchica  furens  medicis  armis  oppugnala  (Toul, 
1614,  in-12,  trad.  fort  augmentée  d'un  ouvrage  de  Mousin, 
Toul,  1612,  in-12)  ;  Apologia  poetica  in  hermetici 
cujusdam  anonymi  scriptum  de  curatione  calculi  (Toul, 
1617,  in-12);  Exercitationes  équestres  in  epigram- 
matum  centurias  sex  distinctes  (Nancy,  1622,  in-8). 

Dr  L.  Hn. 

CACHEU.  Le  plus  ancien  établissement  du  domaine 
de  terre  ferme,  en  Sénégambie,  de  ce  que  ses  possesseurs 
appellent  officiellement  la  Guinée  portugaise,  avec  un  port 
à  l'embouchure  du  San-Domingo.  Son  origine  remonte  à 
1588.  Le  trafic  est  insignifiant,  mais  les  environs  sont 
rie  lies  en  bois  de  construction. 

CACHEUX  (François-Joseph-Emile),  ingénieur  français. 
né  à  Mulhouse  en  1844.  Sorti  en  1869  de  l'Ecole  centrale 
des  ails  et  manufactures,  il  s'est  surtout  occupé  de 
rechercher  les  meilleurs  types  de  cités  et  maisons  ouvrières 
au  double  point  de  vue  de  l'hygiène  et  du  bon  marché  de 


la  construction.  Les  plans  qu'il  a  produits  aux  dernières 

expositions  ont  été  particulièrement  Ifarquéi,  et  l'Aca- 
démie des  sciences  morales  et  politique*  lui  a  déo  I 
1888  le  prix  Bordiu  pour  un  mémoire,  écrit  en  collabora- 
tion avec  M.  .Millier,  sur  V Amélioration  des  logements 
d'ouvriers  dans  ses  rapports  arec  l'esprit  de  /amitié. 
Il  est  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  depuis  lv 
administrateur  de  la  Société  française  d'hygiène.  Outre  de 
nombreux  articles  dans  le  Journal  d'hygiène,  l'Econo- 
miste français  et  plusieurs  autres  revues,  il  a  publié  : 
h*,  Habitations  ouvrières  en  tous  pays,  en  collab.  avec 
H.  Km.  Millier  (Paris,  1879.  in-8,  avec  atlas);  V Econo- 
miste pratique  :  construction  et  organisation  des 
crèches,  salles  d'asile,  écoles,  habitations  ouvrières, 
maisons  d'employés,  hôtels  pour  célibataires,  etc.  (Paris, 
1884.  in-8,  avec  atlas;  ;  Y  Ingénieur  économiste.  I.  Habi- 
tations ouvrières  (Paris,  1X85,  in-8).  L.  S. 

CACHEXIE.  I.  Médecine.  —  Etat  général  résultant  d'une 
perturbation  profonde  des  échanges  organiques,  par  suite  de 
laquelle  la  déperdition  éprouvée  par  les  tissus  est  supérieure 
à  l'assimilation.  Cachexie  est  un  des  termes  de  la  patho- 
logie dont  la  signification  aie  moins  varié;  depuis  Hippo- 
crate  il  a  toujours  été  appliqué  aux  déchéances  constitu- 
tionnelles arrivées  à  un  degré  avancé.  Pieter  van  Forest, 
van  der  Linden  et  plusieurs  autres  cliniciens  des  derniers 
siècles  considèrent  comme  synonymes,  atrophie,  émana- 
tion, cachexie,  tabès.  Après  Hoerhaave,  on  regarda  la 
cachexie  comme  une  maladie  résultant  «  soit  de  la  dépra- 
vation du  suc  nourricier,  soit  d'un  vice  des  vaisseaux  qui 
doivent  le  recevoir,  soit  du  défaut  de  la  faculté  qui  doit 
l'appliquer  aux  solides  ».  L'origine  de  tout  était  une  alté- 
ration mal  déterminée  des  liquides  de  l'écoiromie;  ces  idées 
sont  abandonnées.  Aux  cachexies  correspond  toujours  :  un 
trouble  dans  la  nutrition,  la  vitalité  et  la  constitution 
des  éléments  anatoraiques.  Les  globules  rouges  du  sang 
sont  moins  volumineux,  moins  colorés,  souvent  moins 
nombreux  chez  le  cachectique  que  chez  l'individu  bien 
portant;  le  plasma  subit  également  des  modifications; 
la  fibrine  se  coagule  avec  facilité  dans  les  veines.  Les 
élémenls  figurés  s'atrophient,  se  résorbent  ou  subissent 
des  dégénérescences.  La  faiblesse  tient  à  la  disparition 
des  faisceaux  musculaires.  Quand  l'état  cachectique  ne 
produit  pas  d'amaigrissement  apparent,  ces  altérations 
existent  encore;  les  saillies  musculaires  peuvent  conserver 
leur  aspect;  mais  les  fibres  subissent  la  dégénérescence 
graisseuse  et  le  levier  perd  sa  force  avec  ses  éléments 
contractiles.  Du  côté  des  glandes  ou  des  parenchymes 
glandulaires,  évoluent  les  mêmes  phénomènes.  A  la  pé- 
riode cachectique  de  la  tuberculose,  les  cellules  hépatiques 
et  rénales,  les  tubuli  du  rein  sont  pénétrés  par  des  granu- 
lations adipeuses  ou  des  corpuscules  amylacés.  Les  affec- 
tions du  cœur  amènent  une  prolifération  continue  du 
tissu  conjonctif  interstitiel  du  l'oie,  qui  augmente  de  volume 
et  prend  l'aspect  dit  foie  muscade.  De  toutes  les  cachexies 
qui  ont  reçu  un  nom  particulier,  la  plus  facile  à  expliquer 
et  la  moins  grave  est  la  cachexie  de  misère;  c'est  une 
forme  d'inanition.  La  cachexie  cardiaque  arrive  à  la  suite 
de  plusieurs  poussées  d'asystolie  chez  les  personnes  atteintes 
de  maladies  organiques  du  cœur  ;  elle  résulte  de  l'insulli- 
sanec  de  la  circulation  et  du  défaut  d'hématose;  son  aspect 
clinique  est  caractéristique  :  les  malades  présentent  un 
œdème  considérable  des  membres  inférieurs,  du  scrotum, 
des  téguments  du  pénis  ou  des  grandes  lèvres,  de  la  paroi 
abdominale.  En  même  temps,  il  existe  une  prostration 
physique  et  intellectuelle  consécutive  à  l'insuffisance  de 
l'irrigation  cérébrale  ;  parfois  il  y  a  de  la  bouffissure  des 
conjonctives,  des  lèvres,  de  la  face  présentant  une  teinte 
cireuse  ou  ryanosée;  les  respirations  sont  fréquentes,  peu 
profondes,  irrégulières,  tin  appelle  marasme  le  degré  le 
plus  avancé  de  cette  cachexie.  Elle  correspond  a  une  dila- 
tation des  cavités  avec  dégénérescence  graisseuse  de  leur- 
parois. 

La  cachexie  cancéreuse  apparaît  à  une  certaine  période 
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des  cancers  locaux  ou  généralisés.  Ses  phénomènes  les 
plus  frappants  sont  un  amaigrissement  parfois  extrême, 
(émaciation)  et  la  teinte  jaune  — paille  des  téguments. 
Elle  survient  plus  ou  moins  vite  suivant  le  siège  et  la 
nature  des  cancers  ;  ceux  des  viscères,  qui  sont  ulcérés. 
accompagnés  d'hémorragies  et  de  résorption  d'ichor,  la 
produisent  plutôt  que  les  autres;  tel  est  le  cas  pour  les 
cancers  de  l'estomac  et  de  l'utérus.  Les  productions  ma- 
lignes qui  se  généralisent  sans  s'ulcérer  correspondent  à 
une  modification  profonde  de  la  nutrition  amenant  gra- 
duellement la  cachexie.  Les  thromhoses  veineuses  spon- 
tanées (phlegmatia  alba  dolcns)  du  membre  inférieur 
et  même  du  membre  supérieur  sont  fréquentes  dans  ces 
conditions. 

La  cachexie  tuberculeuse  s'observe  à  l'approche  de 
ii  terminaison  de  la  phtisie  pulmonaire.  Elle  est  con- 
stituée par  une  aggravation  de  tous  les  troubles  préexis- 
tants :  amaigrissement,  pâleur,  phénomènes  dyspeptiques, 
pour  les  aliments,  nausées,  vomissements,  diar- 
rhée, lièvre  hectique,  sueurs  profuses,  etc.  L'insutlisance 
progressive  de  l'hématose,  la  résorption  des  produits 
septiques,  la  difficulté  de  l'assimilation  consécutive  au 
catarrhe  gastro-intestinal  permettent  d'expliquer  cette 
cachexie,  qu'on  rencontre  avec  les  mêmes  caractères  dans 
les  phtisies  irrégulieres,  dues  au  développement  des  tuber- 
cules dans  d'autres  organes  que  le  poumon.  I^s  intoxica- 
tions aboutissent  à  des  cachexies  moins  graves  que  celles 
des  affections  organiques;  la  cachexie  saturnine  frappe 
rien  soumis  longtemps  à  l'action  du  plomb;  la 
■  a> sbexie  malarique,  ceux  qui  vivent  dans  un  milieu  où 
régnent  la  Kèi  1 88  palustres,  surtout  dans  les  pays  chauds  ; 
elle  s'accompagne  d'une  anémie  grave,  de  tuméfaction  de 
la  rate  et  parlois  des  ganglions  lymphatiques. 

On  appelle  enc  re  cachexies  des  maladies  à  forme 
déterminée  et  à  marche  chronique,  le  plus  souvent,  comme 
l'bvpoémie  intertropicale  (cachexie  aqueuse)  ou  le  mvxœ- 
dème.  |)r  L.  Thomas. 

II.  Aist  vi.ti.hinaiue.  —  En  médecine  vétérinaire  on 
réserve  le  nom  de.  cachexie,    et  plus    spécialement  de 

it  aqueuse,  à  une  maladie  générale  carat 
par  la  pâleur  et  la  mollesse  des   tissus,    par  l'affaiblisse- 
ment des  forces,  par  l'apparition  d 'œdème  et  d'hydro- 
p  sie.  C'est  une   maladie  commune  à  tous  les   animaux 
domestiques,   mais  les  bêtes    à  laine  y  sont  plus    par- 
aient exposées.    La  cachexie  aqueuse  des   bêtes 
à   laine   a    reçu    dillérents    noms  :    pourriture,    bou- 
teille,   houle,    ^amadure,    douve,    gouloumon,    mil   de 
foie,  ganache.  Elle  apparaît  généralement   sous  la  lorme 
:  pie   ou  épuootique,    rarement   a   l'état  isolé   on 
rare   en  été,   elle  sévit  à  la  lin  de  l'huer 
ou  au  printemps,  pendant  le-  mois  de  mars,  avril  et  mai. 
:  commune  dans  les  pays  humides,  dans  les  lieux 
boisé-,  dans  les  CODlréM  mai  e 

nleux.  La  eachi  lie  aqueuse  a,  de  tout  temps,  sévi 
en  France.  En  I7».l  elle  décima  les  bétee  ovmes  du  Nord 
et  surtout  do |  Boulonnais  ;  en  1810,  1811     i   1811  eUe 

ravagea  le  Midi,  de  méi n  1853  el   I  h  pen- 

la  vit  apparaître  par  tonte  la   I 
ir'11  dans  I  u  elle   fit    périr   un   nombre 

'nouions. 
I         jnei  précurseurs  «le   la  cachexie  aqueuai        : 
habitude  extérieure  ;  les  animaux  sont  moins 
gai»,  moins  vifs  et  moins  alertes  ;  ils  naidtSBl  a- 
traînent  à  la  mite  dfl  troupeau  ;  l'ai 
diminoé,  U  rumination  est  troublée,  la  peau  et  les  mu- 
es sont  p.iK-.  Puis  ce,  symptômes  vont 
■nt    de    plus    en    plus 
■  .<r  le  jarret,  el 

or  le 
ni    -  .- be   i  ■  ;    les    ' 

i   diminui .  très   I 

gran  .||„l  .,r„   < 

de  sér.mi.  ;   l.i  conjoncti'  it,    l'ail  esi   a 


cot 


comme  disent  les  bergers.  Plus  tard  encore  l'extérieur  des 
animaux  éprouve  des  changements  notables  ;  l'empâte- 
ment du  tissu  cellulaire  diminue  ou  disparait,  la  maigreur 
devient  extrême,  la  pâleur  des  muqueuses  et  de  la  peau 
est  tellement  apparente  qu'on  les  dirait  privées  de  vais- 
seaux sanguins.  L'appétit  est  nul  ou  presque  nul,  la 
marche  lente,  le  pouls  petit,  vite  et  filiforme,  les  batte- 
ments du  cœur  forts  et  retentissants.  Les  bêtes  pleines 
avortent  et  le  lait  des  mères  est  clair,  séreux  et  dénué  de 
propriétés  alibiles.  Les  malades  présentent  sous  le  cou 
un  œdème  appelé  bouteille,  bourse  ou  boule  ;  située  dans 
la  cavité  de  l'auge,  cette  infiltration  gagne  successive- 
ment le  larynx,  les  parotides  et  les  joues  ;  elle  est  molle, 
pâteuse  et  indolente  ;  elle  disparait  à  la  bergerie  et  se 
reforme  dans  les  pâturages,  par  suite  de  l'inclinaison  vers 
le  sol  de  la  tête  et  du  cou.  La  cachexie  aqueuse  est  une  des 
maladies  les  plus  graves  de  l'espèce  ovine.  Lorsqu'elle  est 
bien  confirmée,  la  totalité  des  bêtes  atteintes  succombe 
infailliblement.  La  perte  est,  en  moyenne,  de  50  %  ;  elle 
est,  du  reste,  d'autant  plus  grande,  que  les  animaux  sont 
plus  mal  nourris  et  que  la  maladie  date  d'une  époque 
plus  éloignée.  La  marche  et  la  durée  de  la  pourriture 
varient  avec  les  lieux  où  elle  se  développe,  les  conditions 
au  milieu  desquelles  elle  fait  son  évolution,  l'intensité  des 
causes  qui  la  produisent,  la  constitution  des  bêtes  à  laine 
et  les  soins  thérapeutiques  donnés  au  troupeau.  Dans  cette 
maladie,  le  sang  éprouve  des  modifications  profondes  : 
les  globules  diminuent  d'un  tiers  et  parfois  des  deux 
tiers  ;  la  fibrine,  l'albumine  diminuent  dans  une  faible 
proportion  ;  l'eau,  au  contraire,  augmenle  de  6  à  8  %. 
Le  fait  le  plus  saillant  qui  ressort  de  l'analyse  du  sang, 
c'est  l'augmentation  considérable  de  la  proportion  d'eau 
et  la  diminution  notable  des  hématies. 

Ce  qui  frappe  à  l'autopsie  des  moutons  morts  de 
cachexie,  c'est  la  pâleur  et  l'infiltration  des  tissus,  l'affais- 
sement des  vaisseaux  et  la  faible  quantité  de  sang 
qu'ils  renferment.  La  chair  musculaire  est  pâle,  sans  con- 
sistance et  facile  à  déchirer  ;  le  cœur  est  flasque  et  déco- 
loré, ses  cavités  sont  à  peu  près  vides  ou  remplies  de 
caillots  noirs  ou  jaunâtres  enchevêtrés  dans  les  colonnes 
charnues  des  ventricules.  La  masse  totale  du  sang  a  nota- 
blement diminué  ;  les  poumons,  le  foie,  les  reins,  la  rate 
paraissent  exsangues.  Les  canaux  et  la  vésicule  biliaires 
sont  remplis  de  vers  distomes  vulgairement  appelés  douves 
hépatiques,  qui  distendent  les  canaux  du  foie  et  font  sail- 
lie sous  la  séreuse.  La  bile  est  épaisse,  gluante,  jaune 
foncé.  Dans  l'intestin  on  rencontre  des  ascarides,  dans  la 
trachée  des  stronglcs  et  souvent  des  échinocoques  à  l'exté- 
rieur du  foie. 

Le  traitement  de  la  cachexie  appartient  à  l'hygiène, 
Quand,  à  la  suite  des  années  pluvieuses,  on  a  lieu  de 
redouter  l'apparition  de  la  cachexie  aqueuse,  on  en  pré- 
terren  les  animaux  en  les  laissant  à  la  bergerie  |  endant 
les  journées  de  pluie  ou  de  brouillard,  en  ne  les  sortant 
que  par  un  temps  sec,  en  leur  donnant  le  moins  possible 
de  nourriture  verte,  en  les  faisant  boire  sur  l'eau  rouillée 
ou  en  ajoutant  a  leurs  boissons  15  gr.  de  sous-carbonate 
de  soude  par  7  ou  8  litres  d'eau.  Si  la  maladie  apparaît 
on  donnera  aux  animaux  une  nouiriture  tonique  et  astrin- 
gente, on  mêlera  à  leurs  aliments  la  poudre  de  chicorée 
SaOTagO,  de  tanaisie,  d'absinthe,  de  (einlles  de  pin,  de 
sapin,  de  saule,  de  chêne  on  de  gemevie.  le  tout  sau- 
poudre de  gentiane,  de  sulfata  de  1er  on  de  potasse,  La 
cachexie  aqueuse  apparaît  parfois,  omis  plus  rarement, 

sur  le  boni  <|  sur  le  cheval  ;  i  Ile  sol  assez  commune  mit 
le  lapin  il  la  volaille;  die/  co<.  deux  derniers  animaux 
elle  est  détenues  par  l'encombrement,  par  l'humidité, 
par  la  malpropreté  des  habitations  et  par  une  MBJviiae 
nourriture.  C'est  en  maintenant  la  propreté  des  bal  il. i- 
tions,  en  substituant  de  t4Snsa  en  temps  une  nourriture 
toniqœ  a  une  nourriture  débilitante  qu'on  préservera  les 
liée  el  les  lapins  de  la  pourriture.  —  Mais  quelle 
"iminante  de  la   pourrilure  et  quelh 
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Ml  exactement  la  nature.'  Tour  les  anciens,  l'eau, 
riiiiiniililr  étaient  les  causes  uniques  de  la  cachait; 
mais  le*  anciens,  ici,  prenaient  l'ellet  pour  la  cause, 
la  caihexie  a  besoin  d'eau  pour  ^c  développer,  mais 
l'eau,  par  smi  influença  exclusive,  ne  la  développerait 
pas.  I*a  cachexie  est  une  maladie  parasitaire,  ce  D  B>l 
pas  la  maladie  de  l'eau  ;  c'est  la  maladie  du  distoinc 
ou  de  la  douve,  comme  la  pale  est  la  maladie  de 
l'acare,  comme  le  charbon  est  la  maladie  do  la  bacté- 
iidie  ;  c'est  la  distomatose,  comme  l'a  surnommée  Zundel 
(V.  Disiome).  D'après  la  théorie  parasitaire,  le  distome 
est  la  cause  déterminante  de  la  cachexie  ;  l'eau,  en  tout  cas, 
jsas  i  ('pendant  un  grand  rôle  dans  son  développement,  car 
si  elle  ne  développe  pas  la  maladie,  elle  constitue  l'élément 
indispensable  et  essentiel  du  développement  du  parasite, 
c.-à-d.  du  distome  qui  la  détermine.  L.  Gaunier. 

CACHIBOS.  Indiens  autochtones  ou  Chunchos,  du  Pé- 
rou oriental,  ils  habitent,  entre  le  7°  et  le  9°  de  lat.  S., 
le  bassin  du  rio  Pachitea,  qui  descend  de  la  Cordillère  et 
se  jette  dans  l'Ucayali. 

CACHIBOU(Bot.).  Nom  caraïbe  du  MarantaluteaLamk 
(M.  Cachibu  Jacq.),  Cannacée  dont  les  feuilles  servent  à 
envelopper  la  résine  extraite  du  liursera  gummijera  L. 
ou  Gomart  des  Antilles  et  que,  pour  cette  raison,  on 
appelle  Résine  cachibou  ou  simplement  Gomme  chibou 
(V.  Dursère). 

CACHIMAN  (Bot.).  Nom  sous  lequel  on  désigne,  en 
général,  dans  les  régions  tropicales,  les  fruits  de  plusieurs 
Anonacées.  Le  Cachiman  Allier  est  le  fruit  de  VAnona 
st/uamosa  L.  ;  le  C.  cœur  de  bœuf  celui  de  VA.  reticu- 
lala  L,  le  C.  épineux  celui  de  VA.  muricata  L.  et  le 
Cachiman  Monin  celui  de  VAsimina  triloba  Dun. 
(V.  Anone  et   Asimimer).  Ed.  Lef. 

CACHIN  (Joseph-Marie-François),  ingénieur  français, 
né  à  Castres  le  2  oct.  1757,  mort  le  23  févr.  1825.  Elevé 
à  l'école  militaire  de  Sorèze,  il  entra  à  l'Ecole  des  ponts  et 
chaussées  en  1776.  En  1793,  ingénieur  en  chef  du  Cal- 
vados, il  étudia  les  travaux  de  Cherbourg  comme  membre 
d'une  commission;  à  partir  de  1801  il  lut  appelé  à  diriger 
ces  travaux  jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière  .  Son  nom  reste 
attaché  au  plus  grand  travail  hydraulique  exécuté  sur  les 
côtes  de  France.  A  l'occasion  de  l'inauguration  de 
l'avant-port  de  Cherbourg,  le  27  août  1813,  le  titre 
de  baron  lui  a  été  conféré.  —  On  a  de  Cachin  :  un  mé- 
moire sur  la  Navigation  de  la  Seine  (1799),  et  un  mé- 
moire sur  la  Digue  de  Cherbourg  comparée  au  breakwater 
de  Piymouth  (1820).  M.-C.  L. 

BlBL.  :Tarhk,  Notices  biog raphiqv.es,  dans  YEncyclupc- 
die  des  Irucuux  publics  ;  Pari»,  188i,gr.  in-8. 

CACHOEIRA  (rio),  ou  rio  dos  llheos.  Bivière  du 
P>résil,  prov.  de  Bahia.  Ses  sources  se  trouvent  dans  la 
Serra  d'Itaraca.  Elle  se  dirige  vers  l'orient  jusqu'à  la  baie 
d' llheos. 

CACHOEIRA  (Serra  da).  Chaîne  de  montagnes  du  Brésil 
située  au  N.-O.  de  Ouro-Preto,  prov.  de  Minas-Geraes. 
Le  rio  das  Velhas  y  prend  sa  source.  Une  autre  serra  da 
Cacboeira  se  trouve  sur  la  rive  gauche  du  rio  Branco 
(prov.  de  l'Amazone),  et  est  entourée  dans  sa  partie 
orientale  par  un  bras  du  même  fleuve  nommé  Furo  do 
Cojubim. 

CACHOEIRA  ou  CAXOEIRA.  Nom  de  plusieurs  villes 
et  bourgs  du  Brésil  parmi  lesquels  :  I.  Prov.  de  Babia, 
sur  les  deux  rives  du  Paraguassu  ;  20,000  hab.;  fabriques 
de  tissus  de  coton  et  de  cigares.  Le  poète  Castro  Alves 
est  né  dans  ce  district.  11.  Prov.  de  Rio  Grande  do  Sul, 
sur  la  rive  gauche  du  Jacuhy,  stat.  du  eh.  de  fer  qui 
doit  relier  Porto  Alegre  à  Uruguayana  par  Ceeequj; 
III.  Prov.  de  S.ïo  Paulo,  sur  la  rive  droite  du  Parahyba; 
2,.;>00  hab.;  tête  de  ligne  du  cb.  de  fer  de  Sâo  Paulo  et 
station  terminus  du  eh.  de  fer  de  Pedro  11,  à  voie  large, 
venant  de  Rio. 

CACHOLONG.  Variété  d'opale  d'un  blanc  de  porcelaine 


que  l'on  rencontre  dans  lea  cavités  dea  basaltes  des  Iles 
1 .  roc  et  de  diverse!  autres  régions  volcaniques. 

CACHOT.  I.  AacnmcTDU.  —  Lieu  de  détention,  m,u_ 
terrain  et  routé,  formant  souvent  l'étage  inférieur  des  toors 
servant  de  citadelles  on  de  donjons  an  cœur  des  places 
fortifiées.  On  trouve  des  cachots  de  cette  nature  dans 
presque  toutes  les  ruines  d' s  constructions  militaires  du 
moyen  âge  ;  mais  l'exemple  le  plus  curieux  d'un  i 
ancien  est  celui  qu'offre  encore  de  nos  jours  l'étage  ii. lé- 
rieur  (carcer  infm'orj  des  prions  construites  a  Borne, 
près  du  Forum,  sous  les  rois  Ancus  .Marlius  et  Servius 
Tullius.  On  ne  pénétrait  dans  cette  prison  souterraine 
que  par  une  petite  ouverlure  circulaire  pratiquée  au  som- 
met delà  voûte  en  forme  de  cloche,  qui  constitue,  avec  un 
sol  dalié,  toute  la  construction  rie  ce  cachot. 
pas,  à  proprement  parler,  un  lieu  de  détention  mais  bien 
un  lieu  d'exécution  ;  car  on  y  descendait  les  condamnés  a 
mort  pour  leur  faire  subir  leur  sentence.     Charles  Loi  as. 

H.  Législation.  —  Avec  une  concision  brutale,  mais  pré- 
cise, Ferrières  disait  autrefois  des  cachots  que  c'étaient  «  des 
sépulcres  funestes,  où  l'on  enferme  des  hommes  vivants, 
ou  l'on  ne  glt  que  sur  la  paille  ».  Ces  quelques  mots 
résument  à  eux  seuls  toute  l'histoire  de  ces  lieux  de 
détention,  et  indiquent  la  façon  barbare  dont  on  savait 
en  user.  Ceux  de  l'ancien  régime  ont  laissé  des 
souvenirs  sanglants,  et  sont,  avec  la  question  et  la 
torture,  les  taches  flétrissantes  de  la  vieille  justice 
criminelle.  Les  cachots  étaient  des  chambres  étroites, 
le  plus  souvent  obscures  et  humides,  creusées  dans 
l'épaisseur  des  donjons  ou  même  situées  au-dessous  du 
niveau  du  sol,  dans  lesquelles  on  enfermait  soit  des 
malfaiteurs  vulgaires,  soit  des  prisonniers  de  distinction 
livrés  par  la  trahison  ou  par  les  retours  de  la  fortune  à 
la  vengeance  féodale  ou  à  la  rancune  royale.  Les  exemples 
abondent  malheureusement  dans  l'histoire  de  personnages 
politiques,  qui  devinrent  pour  un  temps  plus  ou  moins 
long  les  hôtes  des  cachots  :  il  suffit  de  rappeler  ici  que 
Ludovic  Sforza,  prisonnier  de  Louis  XII,  dut  subir  dans  un 
cachot,  où  le  jour  ne  pénétrait  que  par  une  fenêtre  de  u  i- 
pieds  carrés,  à  double  grillage,  percée  dans  un  mur  de  huit 
pieds  d'épaisseur,  au  donjon  de  Loches,  une  captivité  qui  ne 
dura  pas  moins  de  neuf  ans.  Louis  XI,  si  raffiné  dans  les 
moyens  d'assouvir  sa  vengeance,  avait  fait  construite  à 
la  Bastille  un  cachot  d'un  gfnre  spécial  destiné  aux  fils  du 
duc  de  Nemours:  cette  chambre  étroite  avait  la  foi  me  d'un 
cône  renversé,  de  telle  sorte  que  le  prisonnier  se  trouvait 
au  fond  d'un  entonnoir  pointu,  où  il  était  obligé  de  se  tenir 
debout  ou  appuyé  au  plan  lisse  et  incliné  du  cône,  sans 
pouvoir  s'asseoir  ni  se  coucher.  Avec  le  temps,  les  inouïs 
s'adoucirent  :  l'arbitraire  du  prince  ou  du  seigneur  dis- 
parut devant  une  réglementation  légale  des  peines,  et 
l'on  s'inquiéta  de  traiter  avec  plus  de  justice  et  d'huma- 
nité les  prisonniers  de  droit  commun  ou  politiques  déte- 
nus dans  les  cachots,  Une  ordonnance  rendue  en  août 
1670,  sous  l'inspiration  du  chancelier  Séguier,  défendit  à 
l'avenir  aux  geôliers  de  mettre  leurs  prisonniers  au  caehol 
noir  sans  un  ordre  du  juge  ;  de  plus,  les  cachots  durent 
recevoir  au  moins  une  fois  par  jour  la  visite  du  gardien, 
qui  signale  aux  procureurs  royaux  les  malades  à  faire 
soigner.  Mais  il  importait  avant  tout  que  justice  se  lit, 
et  de  même  que  pour  la  mise  en  cachot,  un  mandement 
du  juge  était  nécessaire  pour  retirer  un  détenu  de  son 
cachot.  Une  autre  ordonnance  rendue  le  1 1  fév.  1690  vint 
compléter  cette  organisation.  On  se  préoccupa  avant  tout 
des  devoirs  religieux  :  les  prisonniers  de  cachot  en 
étaient  extraits  les  dimanches  et  fêtes  pour  assister  à  la 
messe,  au  sermon  et  aux  vêpres  :  pendant  ce  temps, 
l'accès  de  la  prison  était  interdit  à  qui  que  ce  fût,  afin 
de  ne  pas  faciliter  les  évasions.  D'autre  part,  on  décrétait 
des  mesures  d'hygiène  :  la  paille  des  cachots  clairs  était 
renouvelée  tous  les  premiers  du  mois;  celle  des  cachots 
noirs  Pétait  le  l"ret  le  IS  de  chaque  mois,  la  paille  se 
pourrissant  plus  vite  dans  un  lieu  fermé  que  dans  nu 
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endroit  aéré.  La  peine  du   cachot   ne  fut  d'ailleurs  plus 
seulement  une  peine  proprement  dite  infligée  en  exécution 
des  sentences   et   arrêts  ;   elle   fut  aussi  désormais  une 
mesure  disciplinaire  atteignant  les   prisonniers  qui  mal- 
traiteraient les  nouveaux  détenus,  leur  déroberaient  leurs 
bardes    ou   toute    autre    chose    ou    accepteraient    d'eux 
quelque  présent  :  en  pareil  cas,  la  punition  consistait  en 
quinze  jours  de  cachot  noir.   Remarquons  d'ailleurs  que 
jamais  les  femmes  n'étaient  mises  au  cachot  ;  on  se  con- 
tentait de  les  mettre  parfois  au  secret.  Telles  furent,  dans 
leurs  grandes  lignes,  les  deux  ordonnances  qui  réglemen- 
taient jadis  l'institution  du  cachot  :   les  ordonnances  qui 
suivirent   ne   firent  que  les  répéter  ou  les  développer.  Il 
est    à   remarquer  d'ailleurs  que,   dans   la  pratique,  ces 
ordonnances  ne  furent  pas  toujours  suivies,  et  les  mesures 
humanitaires  décrétées    pas    toujours   observées   :  ainsi 
nous  voyons,  à  la  veille  de  la  Révolution,  la  prison  d'Au- 
ray  délabrée  à  ce  point  que  le  cachot  devient   inutile   en 
hiver  par  la  quantité  d'eau  qui  y  séjourne.   Quand  les 
Etats    généraux    s'assemblèrent   en   1789,    les   cachots. 
MB8BM  tristement  célèbres,  furent  considérés  à  juste  litre 
comme  un  abus  de  l'état  de  choses,  qu'on  voulait  r 
mer  ;  aussi   en   demande-t-on  la   suppression,   mais  pas 
partout    avec  la  même    insistance.    Le   tiers   d'Ltampes 
dcclare  qu'   «   un   accusé  ne  doit  jamais  être  charge  de 
fers  ni  mis  au  cachot,  à  moins  qu'il  ne  soit  prouvé  par 
une  information  qu'il  a  abusé  de  la  liberté  qui  lui  avait 
été  laissée  ».  A  Paris,  les  réclamations  sont   plus  éner- 
giques :  la  noblesse  demande  qu'il  n'v  ait  plus  un  seul 
cachot;  le  tiers,  chose  étrange!    est   moins  radical;    il 
revendique  simplement  la  suppression  des  cachots  souter- 
rains, se  fondant  sur  celte  idée  généreuse  et  pratique  à 
la  fois,  que  les  prisons   sont  destinées  non  a   punir  les 
prisonnier-,  mai-,  a  s'assurer  de  leurs  personnes.  On  sait 

3 ne,  malgré  ces  voxu,  rmgi  des  cachots  persista  pen- 
ant  les  heures  troubles  de  Lj  Révolution  :  on  utilisa  à 
celle  tri. te  époque  tous  les  genres  de  prisons,  pour  la 
garde  des  victimes  qu'y  jetait  la  Terreur. 

Dans  la  législation  actuelle  rien  de  semblable  à  l'ancien 
'  de  choses  n'a  lieu  ;  si  l'on  s'en  réfère  a  ce  qui  exis- 
tait avant  la  Révolution,  on  peut  dire  que  les  cachots 
sont  inconnus  aujourd'hui  ;  il  ne  se  rencontre  plus  sur  le 
sol  français  de  ces  séjours  de  détention  étroits,  obi 
humide.,  souvent  souterraine,  qu  l'homme  s'épuisait  rongé 
par  la  lèvre,  h  vermine  et  un  long  isolement.  Le  mot 
seul  KBORSte,  el  nom  allons  voir  combien  moindre  est 
sa  portée.  Il.itons-nous  de  dire  avant  tout  que  la  min 
cachot  n'est  plus  aujourd'hui  une  peine  édicté»  par  le. 
lois  pénales  pour  la  répression    des  crimes  ou  des  délita 

(UUt  ce  que  DOtM  <  KposerOBS  plus  loi I)  en  c  qui  Concerne 

la  justice  militaire);  ce  n'est  plus  qu'une  masure  rfiecipli- 

nair''  de>:  ,ier  l'ordre  et   l'obéissance    dam  les 

meure  disciplinaire  qu'aucun  leste  m  pro- 
'.'•"l  '  "n  a  cru  pouvoir  la  faire  résulter  de 

I  art.    lit»    du    C.     d'inst,    crim.     ainsi    OtBÇSj    :    c  Si 
'l'"'1  ''ier    use    de    menaces,    injure*    nu     . 

I  du  gardien  ou  de  m  -  préposé!    soit 
a   I  égard   des   antres   pnsoo» 

de  qui  il  appartie;  ré  plue  étroitement,  en- 

fermé  an.  ,  ,s  aux  (ers  en  .as  de   limur  ou   de 

■  lire  des  poursuites  auxquelles 
'ié  heu.  »  L'argument  qu'on  Un 
omble  pa«  ire«  probant  :  quoi  qu'il  en 
■     • 
•    '"  mesure   avec    la    (dus    mode 

réMrve.    I*   cachot,   en    efiVt 

faute*  |e«  p|n«  grave*    pour  o  mproowUeot  le 

plm  I  or.- 

'leur.  Han<  traction  du 

«  un  moyen  ulréme  de  punition.  Il  ne  faut 
7    r"  Mit  aulre  rhalim  !M(,p 
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nés.  Le  cachot  a  le  triple  inconvénient  d  impowr  I  oim 


!   et  d'être  souvent  funeste  aux  mœurs  et  à  la  santé  des 
I   détenus.  Toutes  les  fois  qu'un  aulre  châtiment  peut  suffi- 
samment protéger   la    discipline,    il   faut  l'appliquer  de 
préférence.  La  mise  au  cachot  ou  aux  fers  doit  surtout 
être  réservée  pour  les   atteintes  aux  maurs,  les  vols  et 
i    les  actes  de  dévastation,   de  violence  et  de  rébellion   qui 
I   se  commetlcnt  dans  les  liaisons  centrales,  sans  préjudice 
de  la  dénonciation  aux  tribunaux,  s'il  y  a  lieu  ».  Qu'est-ce 
donc  qu'un  cachot  aujourd'hui'.'  Ce  n'est  pas  autre  chose 
qu'une  cellule  de  punition  où  le  détenu  est  soumis  à  un 
régime  plus  rigoureux  :  il  faut  avant   tout   l'isoler  com- 
plètement des  autres  prisonniers  pour  que  son  exemple  ne 
soit  pas  suivi  et  que  son  exaltation  n'ait  pas  d'imitateurs. 
Dans  ce  but  la  cellule-cachot  est  enfermée  dans  des  murs 
plus  épais;  la  fenêtre  est  close  par  un  volet  plein,  l'obscu- 
rité  aidant  à  dompter  la  rébellion  des  caractères  :   les 
murailles  sont  parfois  capitonnées,  et  ainsi  on    protège 
l'individu  contre  ses  propres  accès  de  fureur  et  on  étoulk 
les   cris  séditieux  qu'il  peut  exhaler.  De  plus,  le  détenu 
mis  au  cachot  ne  travaillant  pas,  n'amasse  plus  de  pécule 
et  ne  peut  par  suite  se  procurer  les  ressources  que   lui 
offre  la  cantine  de  la  prison;  l'ordonnance  du  27  dcc. 
1843   allait   même  plus   loin,  et   décidait    que  le  détenu 
condamné   au  cachot   payerait    sur  Sun  pécule  le  prix  de 
ses  dépenses   personnelles   pendant  la  durée  de  la  puni- 
tion ;  mais  cette  disposition  n'est  plus  appliquée.  Ainsi, 
on  le  voit,  le  cachot  ou   cellule  de  punition    n'est    plus 
aujourd'hui  qu'une  mesure  destinée  à   isoler  le  détenu 
rebelle  et   récalcitrant,  el  à   le  ramener  a   la  discipline 
par  la  solitude  et  la   privation.    D'ailleurs,  même   dans 
celte    répression   disciplinaire,    l'idée   humanitaire    n'est 
jamais    perdue    de    vue.     lue    circulaire    du    3    sept 
181!)  et  un  arrêté  ministériel  du   25  déc.    de  la   même 
année  ordonnent   de  supprimer  les   cachots  placés  au- 
dessous  du  sol   ou  même  au  rez-de-chaussée,   lorsqu'ils 
sont  insalubres.   L'ordonnance  du  27  déc.  1843  décide 
que  les  prisonniers  mis  au  cachot  coucheront  sur  un  lit 
de  camp  garni  d'un   matelas  d'étoupe  ou  d'une   paillasse 
piquée  ;  il  laut  croire  néanmoins  que  celle  dernière  pres- 
cription n'était  guère  observée  en  pratique,    puisqu'une 
circulaire   du   ministre  de    l'intérieur  du  20  mars  1870 
défend  de  ne  donner  au  condamné  qu'une  couverture 
laine  étendue  sur  le  sol  de  briques  de  la  cellule,  et  ordonne 
que  le  détenu  ait  pour  se  coucher  un  lit  de  camp  avec  un 
matelas  soit  en  lame,  soit  en  étoupe,  ou  bien  encore  une 
paillasse  avec  une  couverture.  Telle  est   aujourd'hui    la 
mise  en  pratique   d'une  mesure  employée  uniquement  à 
titre  de  punition  disciplinaire  en  vertu  de  l'art,  lui  t\» 
règlement  général  des  j.risons  du  30  ocl.   1841    encore 
acluellement  en  vigueur,  sauf  en  ce  qui  concerne  les  lui- 
sons de  courtes  peines.  Celles-ci  sont  régies  par  un  décrel 
du  11  nov.  1885  :  l'art.  52  du  décret  indique  comme 
peine  disciplinaire  la  mise  en  cellule   de  position  pour 
quinze  murs  au  plus  ;   néanmoins  pour  brisa    certaines 
résistances,   pour  dompter  certains  caractères,  une  du 
plus  longue   de  cellule  de   punition   pourrait   être  n 
saire  :  aussi   Tari.    ;\1    permet    rm  préfet   d 'autoriser  une 
"galion  delà  punition;   mais  cette  autorisation  est 
toujours  spéciale  au  cas  pour  lequel  elle  est  demand 

i>iis  d'ailleurs  ne  atni  pa-  1  erafodre,  aussi  bien  en 
ce  qui  concerne  le  cachot  qu'en  ce  qui  louche  la  cellule  de 

punition     car    le  premier  jour  de  chaque  mois,  les  direr- 

des  prisons  doivent  adresser  au  ministre  de  l'inté- 
rieur  M    état   des    couda.  .vaut  en  .  achols  ou 
cellules  pendant  le  mois  précédent  :  cet  étal  comprend 
f'n,r'                 Hiooe,  la  date  d'entrée  el  de  sortie  du 

condamne,    la    dorée   de  la  punition  du  eocfaot,  les  motifs 
Ile  punition,  loi  observations  de  l'inspecteur  et  I  , 
decin  sur  l'inOwnce  que  le  séjour  eu  .a.  h  t  ■  exei 

sur  la  sanlé  du  déteno. 

km  militaires,  bvneovp  plus  rinraroosos  que  hn 

r"'•  ''  ordinaires,  ont  conservé  plus  longtemps 

I  institution  du  cachot.  I*  code  dejnsl.ee  militaire  pour 
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l'trmée  de  mer  'lu  '<  juin  l*.'>8  le  consacre  anjonrd'hui 
;i  tilre  de  peine  légale  proprement  dite  (art.  -J2i 
.  Quant  a  l'année  de  terre,  ce  n'était  naguère 
encore  qu'une  punition  disciplinaire  infligée  aux  détenus 
militaires  ayant  une  mauvaise  conduite  par  le  comman- 
dant de  place  pour  quatre  jours  de  suite  au  maximum,  et 
qui  ne  pouvait  être  renouvelée  qu'au  bout  de  quatre 
autres  jours  (déc.  du  13  oct.  1863).  Mais  les  idées  nou- 
velles pénétrèrent  peu  à  peu  les  lois  militaires,  et  le 
12  déc.  1805,  une  circulaire  du  ministre  de  la  guerre 
remplaça  la  punition  du  cachot  par  la  mise  en  cellule  de 
correction  avec  fers.  Maurice  DurouimANTELLE. 

BlBL.  :  Christophe  Moiu:au,  Code  des  prisons,  ouvrage 
périodique  continué  par  ordre  du  ministre  de  l  intérieur 
(1845-1888). 

CACHOU.  I.  Thérapeutique.  —  On  donne  le  nom  de 
aillions  à  des  extraits  astringents  d'origine  diverse,  et 
caractérisés  chimiquement  par  la  présence  de  \a  catéchine. 
Très  voisins  des  kinos,  qui  ne  s'en  distinguent  que  par 
leur  éclat  vitreux  et  la  coloration  rouge  qu'ils  commu- 
niquent à  la  salive,  les  cachous  se  confondent  complète- 
ment avec  les  gambirs,  que  l'on  décrit  ordinairement 
avec  eux,  bien  qu'ils  proviennent  de  plantes  très  diffé- 
rentes. (V.  t.  VIII,  p.  234  et  suiv.) 

Le  cachou,  connu  autrefois  sous  le  nom  de  Terra  japo- 
nica,  terme  réservé  aujourd'hui  en  Angleterre  aux  Gam- 
birs,  est  un  astringent  des  plus  puissants  dont  il  a  été 
fait  et  dont  il  est  fait  encore  un  assez  grand  usage  en 
médecine.  11  coagule  les  mucus  et  l'albumine  des  liquides 
de  l'économie  :  comme  tel,  il  a  été  préconisé  contre  les 
diarrhées  rebelles,  les  écoulements  vaginaux  et  uréthraux, 
les  angines  catarrhales,  etc.;  à  l'intérieur,  il  est  employé, 
comme  tous  les  astringents,  pour  arrêter  les  hémorra- 
gies, en  particulier  même  les  hémoptysies,  résultat  très 
douteux  et  mal  expliqué.  A  l'extérieur,  il  sert  à  saupou- 
drer les  plaies  de  mauvaise  nature,  qu'il  stimule,  toniûe 
et  excite  à  la  cicatrisation.  Le  cachou  lait  partie  d'un 
certain  nombre  de  poudres  dentifrices,  auxquelles  il  com- 
munique une  action  tonitiante  pour  les  gencives  molles 
et  exsangues.  Les  fumeurs  l'emploient  pour  faire  dispa- 
raître l'odeur  que  le  tabac  laisse  à  l'haleine  ;  il  est  vrai 
(pie  dans  la  préparation  usitée  dans  ce  but  sous  le  nom 
de  Cachou  de  Bologne,  le  cachou  n'entre  que  pour  une 
très  faible  part,  au  milieu  d'une  dizaine  de  substances 
aromatiques,  telles  que  l'ambre,  la  cannelle  et  l'iris.  Les 
doses  de  cachou  à  prescrire  sont,  à  l'intérieur,  de  0,30  à 
5  gr.  de  poudre,  de  2  à  16gr.  de  teinture  dans  une  potion 
appropriée,  de  50  à  100  gr.de  sirop  de  cachou.  DrR.  Bdl. 

II.  Industrie.  —  Le  cachou  ne  reçoit  d'application 
industrielle  importante  que  pour  la  teinture  et  le  mordan- 
çage  des  cotons,  et  il  en  a  été  traité  complètement  à  Brun 
(V.  ce  mot). 

Bibl.  :  Guibourt  et  Planchon,  Hist.  nul.  desDroQites 
simples,  7*  éd.  (111, 262).  —  Fonsbagrivrs ,  Tr.  de  mal. 
méd.,  784.—  BuLriiAituAT,  Man.  de  mal.  méd.,  .i*  éd., 
Il,  261. 

CACHOUTANNIQUE  (Acide).  L'acide  cachoutannique 
existe,  à  côté  de  la  catéchine,  dans  le  cachou  vrai,  sorte 
d'extrait  qu'on  prépare  avec  la  partie  interne  du  bois  de 
l'Acacia  catechu  (Légumineuses).  Ce  bois,  découpé  en 
fragments,  est  bouilli  avec  de  l'eau  dans  des  vases  en 
terre,  et  le  décodé  est  concentré  dans  des  vases  en 
terre  ;  on  achève  l'évaporation  au  soleil,  dans  des  vases 
plats,  en  ayant  soin  d'agiter  le  liquide  de  temps  en 
temps.  Pour  retirer  l'acide  cachoutannique  du  cachou,  on 
peut  procéder  de  deux  manières  différentes  :  1°  A  une 
solution  froide  et  concentrée  de  cachou,  on  ajoute  peu  à 
peu  de  l'acide  sulfurique  concentré.  Il  se  forme  en  pre- 
mier lieu  un  précipité  brun,  qu'on  rejette,  puis  un  autre 
moins  foncé  qu'on  recueille  sur  un  filtre  ;  on  lave  ce 
dernier  produit  avec  de  l'acide  sulfurique  étendu,  on 
l'exprime,  on  le  dissout  dans  l'eau  et  on  fait  digérer  le 
soluté  avec  du  carbonate  de  plomb,  pour  enlever  les  der- 
nières traces  d'acide  sulfurique  ;  le  résidu  est  purifié  par 


un  mélange  d'alcool  et  d'étli'T  ;  2"  On  époiie  a  froid  la 
poudre  de  cachou  parl'éther;  la  solution  éthéne,  é>apo- 
rée  dans  le  vide,  laisse  un  résidu  jaune,  poreux,  qu'on 
reprend  par  l'eau  froide,  pour  éliminer  1a  catéchine. 

L'acide  cachoutannique  est  un  acide  mal  défini,  soluble 
dans  l'eau,  l'alcool  et  l'éther  ;  il  est  peu  sutuhlr  dani 
l'acide  sulfurique,  même  étendu.  Ses  solutions  aqoetttei 
précipitent  par  la  gélatine  et  donnent  avec  les  sels  fer- 
riques  un  précipité  gris-verdàtre;  exposées  a  I  air,  ettoi 
rougissent  facilement  et  laissent  à  l'évaporalion  m. 
insoluble.  Suivant  l*«|ffs.  il  se  tonnerait  de  la  catéchine 
dans  celte  oxydation,  mais  ce  fait  a  été  contredit  par 
Neubaucr.  Les  rachoutanualcs  alcalins  sont  solubles  dans 
l'eau  et  très  altérables.  Les  sels  terreux  et  métalliques, 
qu'on  prépare  par  double  décomposition,  sont  peu  solubles 
ou  insolubles  dans  l'eau.  D'après  Stenhouse,  lande 
cachoutannique  n'est  point  un  glucoside,  car  il  ne  fournit 
point  de  glucose  sous  l'influence  de  l'acide  sulfurique 
étendu  et  bouillant.  Ed.  Boukgoin. 

CACHRYS  (Cachrys  Tourn.).  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  Ombelliières  et  du  groupe  des  Peucédanées, 
composé  d'herbes  vivaces  à  feuilles  multifides,  à  fleurs 
jaunes,  disposées  en  ombelles  nombreuses,  pourvues  d'in- 
volucres  et  d'involucelles.  Le  fruit,  épais,  ovoïde  et  com- 
primé par  le  coté,  a  un  périearpe  spongieux,  parcouru, 
sur  chaque  méricarpe,  par  cinq  côtes  saillantes.  On  con- 
naît une  quarantaine  d'espèces  de  Cachrys  répandues 
surtout  dans  la  région  méditerranéenne  et  en  Perse.  Le 
C.  Libanotis  L.,  qui  croit  en  Sicile  et  en  Mauritanie, 
répand  dans  toutes  ses  parties  une  odeur  aromatique,  qui 
rappelle  celle  de  l'encens.  Ses  fruits,  acres,  sont  repaies 
astringents.  Le  (..  odontalyica  L.  est  une  espèce  de  la 
Perse  et  de  la  Sibérie,  dont  les  racines  acres  et  siala- 
gogues  sont  employées  contre  les  maux  de  dénis. 
(V.  II.  Bâillon,  dans  Dict.  enrycl.  des  Se.  méd.,  de 
Dechambre,  lre  série,  t.  XI,  p.  406.)  Ed.  Lef. 

CACHUCHA.  Danse  andalouse,  sur  un  rythme  ternaire 
analogue  à  celui  du  boléro.  Elle  a  été  célèbre  en  France 
après  que  Fanny  Essler  l'eut  dansée  à  l'Opéra  dans  le 
ballet  du  Diable  boiteux,  en  1836. 

CACH  UN  DÉ.  Tablettes  ou  pastilles  indiennes  employées 
par  les  Orientaux  comme  aphrodisiaques  et  stimulantes 
et  présentant  une  composition  assez  variable,  mais  dont 
l'ambre  gris  constitue  Félément  le  plus  constant.  La 
formule  de  Zacutus  Lusitanit  us  ne  renfermait  pas  moins 
de  4  gr.  de  rubis,  émeraudes,  grenats  et  autres  pierres 
précieuses  dont  l'efficacité  ne  répondait  probablement  pas 
au  prix.  La  formule  simplifiée  adoptée  aujourd'hui  est  la 
suivante  : 

Terre  bolaire,  50  gr.;  succin,  25  gr.;  musc,  ambre 
gris,  niaslic,  acore  vrai,  galanga,  cannelle,  aloès,  rhu- 
barbe, niyrobolans,  absinthe,  de  chacun  3  gr.  ;  bois 
d'aloès,  16  gr.;  santal  rouge,  100  gr.;  santal  ritrin, 
3  gr.;  carbonate  de  magnésie,  30  gr.;  noir  d'ivoire, 
90  gr.;  réduire  le  tout  en  poudre  fine,  arroser  avec 
50  gr.  de  vin  muscat  et  25  gr.  d'eau  de  roses  ;  mélanger 
exactement  et  ajouter  2,400  gr.  de  sucre  en  poudre  et 
quantité  suffisante  de  mucilage  de  gomme  adragantç. 
Faites  des  pastilles  de  0  gr.  50.  Dr  H.  Blokdel.  ' 

CACHY.  Coin,  du  dép.  de  la  Somme,  arr.  d'Amiens, 
cant.  de  Boves;  318  hab. 

CACIQUE,  prince  indien,  chef  de  tribu  ou  gouverneur 
de  province  en  Amérique  avant  la  conquête  espagnole. 
Avant  Colomb,  les  caciques  des  tribus  indépendantes  et 
isolées  dans  les  Antilles  et  dans  les  Pampas  sud-iméri- 
caines'étaient  maîtres  absolus  de  la  tribu  et  condnisaiaal 
les  Indiens  a  la  guerre.  Dans  les  empires  des  Incas  (Pérou) 
et  des  Aztèques  (Mexique),  et  dans  les  royaumes  de  l'Amé- 
rique centrale,  les  caciques  gouvernaient  les  divisions  ter- 
ritoriales comme  lieutenants  de  l'empereur  ou  du  roi. 
Aujourd'hui  on  désigne  encore  par  ce  nom  les  chef';  de 
tribus  indiennes  subsistantes  chez  la  plupart  des  nations 
hispano-américaines. 
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CACIQUE  (Omith.)  (V.  Cassique). 

CACKCHIQUELES.  Tribu  indienne  qui,  après  la  disso- 
lution de  l'empire  de  Toula  (Mexique),  vint  s'établir,  de 
même  que  les  Ouichés  et  les  Zutuhiles,  autour  du  lac 
d'Atitlan  (Amérique  centrale)  et  y  fonda  un  royaume  qui 
tut  détruit  par  les  conquérants  espagnols  (l'rii). 

CACOCHYMIE.  Mot  emprunté  à  la  médecine  humorale, 
désignant  la  dépravation  des  humeurs  et  qui  mène  à  la 
cachexie  (V.  ce  mot).  Dr  L.  Hn. 

CACODEMON  (Astrol.).  Les  astrologues  nommaient 
ainsi  la  douzième  maison  de  Soleil,  réputée  la  plus  funeste 
parce  que  Saturne  y  répandait  les  influences  les  plus  per- 
nicieuses ;  aussi  c'est  elle  qui  donnait  les  horoscopes  les 
plus  redoutables. 

CACODYLE.  Quand  on  distille  un  mélange  d'acétate 
de  potasse  desséché  et  d'acide  arsénieux,  on  obtient  drs 
vapeurs  d'une  odeur  fétide  qui  produisent,  par  la  conden- 
sation, un  liquide  fumant,  inflammable  à  l'air,  qu'on  a 
appelé  liqueur  fumante  de  Cadet,  du  nom  du  chimiste 
français  qui  l'a  obtenu  pour  la  première  fois  en  1760. 
Bunsen  l'a  étudié  et  en  a  extrait  un  composé  formé  de 
carbone,  d'hydrogène  et  d'arsenic,  qu'il  a  appelé  Caco- 
dyle, et  dont  la  formule  est  C4H'As.  La  liqueur  de  Cadet 
peut  être  considérée  comme  de  l'oxvde  de  cacodvlc 
impur.  Parles  nombreuses combinaisons'qu'il  peut  former, 
et  dans  lesquelles  il  joue  le  rôle  d'un  corps  simple,  le 
cacodyle  a  été  considéré  par  Bunsen,  auteur  de  sa  décou- 
verte, comme  un  radical  analogue  au  Cyanogène  (Y.  R  \- 
DUAi.  et  Cïahoi.kse».  Il  en  diffère  cependant  profondé- 
ment au  point  de  vue  des  propriétés  chimiques,  en  ce 
sens,  que  dans  les  combinaisons  où  il  entre,  il  joue  le 
r6le  d'un  métal,  tandis  que  le  cyanogène  se  comporte 
comme  un  métalloïde  de  la  famille  du  chlore. 

point  de  vue  théorique,  le  cacodvlc  a  une  grande 
importance,  car  sa  découverte  l  été  suivie  de  celle  d'un 
grand  nombre  de  radicaux  composés,  jouant  le  rôle  de 
métaux  dam  les  combinaisons  chimiques.  Jusqu'aujour- 
d'hui, le  cacodyle  ni  aucune  de  ses  combinaisons  n'a 
reeu  la  moindre  application  tant  soit  peu  importante. 

Propriétés  du  cacodyle.  C'est  09  liquide  visqueux, 
transparent,  d'une  odeur  nauséabonde,  comme  son  nom 
le  rappelle  mauvais).  Ses  vapeurs  Boni  très  véné- 

s.  Il  s',  nflamme  spontanément  à  l'air,  s'unit   direc- 
tement au  soufre  et  au  chlore.    Dans  l'oxygène   pur,  il 
bnde  avec  une  flamme  bleue  pâle  en  produisant  de  l'eau, 
de  l'acide  arsénieux  et  de   l'acide  carbonique.  Il   bout  a 
'    C.   et  cristallise    à   —  6°    en    prisme.   \   hase 
"Me  est   peu  soluble    dans  l'eau,  mail 
soluble  dans  l'alcool  et  dana  l'éther.  Dana  beaucoup 

j>  il  joue  le  rôle  de  réducteur,  c'est  ainsi   qu'il  r.i- 

■  I  indigo  bleu  au  blanc,  et  qu'il  réduit  h  s  sels  demer- 
(Ure,  d'or  et  d'aj 

l  odyle  forme  un  protoxydedecacodyle=C4HsAsO; 
un  bioxyde  de  cacodyle  '.'Il  \.n  ;  „u  aride  caco- 
Hvl"l"«  C*H  \-u ■•:  deux  chlorures,  un  bromure,  un 
i"  lure.  un  cyanure    • 

n.   ['ans  une  cornue  dont   le  co|   s'engage 
,lar1,  '  ur.  on  chauffe  au  bain  de  sable 

•les  d'acide  arsénieux  ei  ,| 
On  doit   prendre  som  de  faire 
ne  cheminée  a  fort  lu 
des  vapeurs   nauséabondes  non 
'  l'expérienre  la  couche  inférieure  du 

nt,  <st  formée   prim 
•  "n  |p  di  ,  dont  la 

m.  ensuite  on  le  rcdislillc 
nt  d'hydro 
ie  un  arténiure  'le  méth 

I  a  le  r.itla'her  aux   i 

\.  Jacoumart. 
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pour  enseigner  par  ex.  l'orthographe,  à  mettre  sous  les 
yeux  des  élevés  des  mots,  voire  des  textes  entiers  écrits 
incorrectement  tout  exprès,  pour  les  exercer  à  reconnaître 
les  fautes  et  à  les  corriger.  Ceux  qui  avaient  inventé  ce 
procédé  (il  y  a  des  siècles;  avaient  compté  sans  la  force  de 
l'habitude  et  de  l'imitation  inconsciente.  Ils  n'avaient  pas 
i  li.'cliique  l'orthographe  s'apprend  avant  tout  parles  veux, 
que  l'enfant  qui  l'ignore  est  très  peu  choqué,  par  les  fa'utes, 
que  pour  lui,  par  conséquent,  le  risque  de  mettre  en  sa 
mémoire  des  façons  défectueuses  d'écrire  compense  et 
au  delà  le  profit  qu'il  peut  avoir  à  les  découvrir.  Ce  profit, 
d'ailleurs,  n'est  pas  niable  :  on  l'assure  aux  enfants  de 
di\erses  manières,  notamment  en  les  exerçant  à  recon- 
naître les  fautes  dans  leurs  propres  devoirs  et,  de  temps 
en  temps:  dans  ceux  de  leurs  camarades.  Mais  le  commen- 
cement de  la  sagesse  est  de  ne  mettre  entre  leurs  mains 
que  des  textes  irréprochables,  de  ne  fixer  leurs  yeux  que 
sur  ce  qu'ils  doivent  imiter.  Quant  au  procédé  très  répandu 
qui  consiste  à  laisser  des  mots  ou  des  fins  de  mots  en 
blanc  pour  que  les  élèves  aient  à  les  trouver,  il  peut  être 
excellent  ;  il  n'a  rien  de  commun  avec  la  cacographic, 
justement  décriée.  H.  M. 

CACOLET  (Carross.  milit.).  Les  cacolets  sont  des 
espèces  de  fauteuils  destinés  à  être  accrochés  de  chaque 
côté  du  bût  d'un  mulet  pour  servir  au  transport  des 
blessés.  Ils  se  composent  de  montants  en  fer,  articulés  et 
à  charnières,  réunis  en  arrière  par  un  dossier  auquel  est 
une  ceinture.  Ils  présentent  en  dehors  un  accotoir 
qui  sert  d'appui  au  bras  du  malade.  Deux  courroies,  par- 
tant du  siège,  soutiennent  une  planchette  sur  laquelle 
doivent  reposer  ses  pieds.  Toutes  ces  parties  se  replient  les 
unes  sur  les  autres,  lorsqu'on  ne  se  sert  pas  des  cacolets. 
Les  blessés  y  sont  assis  le  visage  tourné  du  côté  de  la 
tête  des  mulets.  Ceux-ci  sont  accouplés  par  deux,  l'un  au- 
devant  de  l'autre,  au  moyen  d'une  chaîne  ;  un  soldat  du 
train,  a  pied,  conduit  lo  premier  par  la  bride.  Il  importe 
que  la  charge  du  mulet  soit  bien  équilibrée  des  deux  côtés, 
afin  que  les  blessés  soient  transportés  avec  plus  de  sécu- 
rité et  que  l'animal  ne  risque  pas  d'être  meurtri  par  le 
bat.  Bien  que  les  malades  soient  assez  rudement  secoués 
sur  les  cacolets. 
surtout  dans  les 
terrains  meubles 
ou  accident 
moyen  de  trans- 
it précieux  à 
la  guerre,  rar  il 
permet  d'aller  rc- 
cmillii  les  hommes 
tombés  en  des  en- 
droits où  ne  peu- 
vent pas  aborder 
les  voitures  lé- 
gères d'ambu- 
lance, et  de  les 
iranspoiter  a  des 
distances  que  ne 
franchiraient  pas 
sans  peine  dis 
brancardiers  avec 
leurs      brancards 

i.  Un  conducteur  et  deux  bêtes  de  somme  suffisent 
au  transport  de  quatre  hommes.  D'après  les  indications 
du    tableau   A   (IW'jlemrnt  du    ?5   août   t8l 

tervice  de  tante  en  campagne),  qui  fixe  la  réparti- 
tion du  du  matériel  si  de  trans- 

i  te  am- 

rps  d'armée  nu  de  divi- 
ne,   li.ms   le,    ambulant  •  lionnes 
t.  bien  qu'il  représente  un   moyen  de 

•  I    primitif,   rend  ,|e  ,  t    nooj    ,,,. 

i  tunisiennes, 
qui  pourraient  lui  être  préférées  ;  encore  faut-il  que  l'on 
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M  pourvues  de  pistai  quelque  peu  car- 

roatablea.  Sur  les  arabas,  le  blessé  peut  s'allonger,  tandis 

que  lui  le  cacolet  il  est  assis,  etl'on  voit  parfois  des  blessés 
ou  des  malades,  à  défaut  de  litières  (car  les  mulets  por- 
teurs de  litières  sont  rapidement  exténués),  voyager  Usil 

pendant  des  semaines  avant  de  rencontrer  une  ambulance 
nu  un  hôpital  sédentaire. 

Pour  charger  les  cacolets,  le  conducteur  tient  son  mulet 
par  les  rênes  et  appuie,  pour  faire  contrepoids,  sur  le 
cacolet  de  gauche,  afin  de  l'empêcher  de  tourner.  Lo 
malade,  aidé  par  un  brancardier,  monte  à  droite.  Il  met  le 
pied  gauche  sur  le  marchepied  et  place  les  mains  en  sens 
inverse.  Lorsque  le  malade  est  trop  faible  ou  ne  peut  pas 
se  servir  de  ses  membres  supérieurs,  deux  brancardiers 
le  déposent  sur  le  siège,  ou  ils  le  fixent  avec  la  ceinture 
de  cuir  attachée  au  dossier.  S'il  n'y  a  qu'un  homme  a 
transporter,  le  conducteur  monte  sur  le  second  cacolet. 
Les  deux  doivent  se  faire  équilibre,  et  si  les  malades 
présentent  une  inégalité  de  poids  on  y  remédie  en  sus- 
pendant du  côté  le  moins  lourd  un  sac,  des  vêtements  ou 
tout  autre  objet.  Les  malades  doivent  descendre  ensemble. 
Si  cela  leur  est  impossible,  le  conducteur  appuie  sur  le 
cacolet  devenu  vide  pour  faciliter  la  descente  du  second. 
Les  blessés  doivent  encore,  pour  ménager  le  mulet  et 
subir  moins  de  secousses,  s'incliner  du  côté  du  bat  et 
s'y  appuyer.  Il  faut  donc,  dans  les  cas  de  fractures  ou  de 
plaies  d  un  des  membres  supérieurs,  placer  le  membre 
sain  en  dedans;  le  membre  blessé,  placé  en  dehors, 
ne  sera  pas  exposé  ainsi  à  être  froissé  ou  meurtri  par 
les  mouvements  ou  les  chocs  que  le  mulet,  par  le  l'ait 
de  la  marche  en  avant,  imprime  constamment  au  bât. 

Dr  A.  Coustan. 

CACONDA.  District  nègre  de  la  province  de  Benguela, 
occupé  par  les  Portugais,  dans  l'intérieur  de  la  Bassc- 
Guinée,  à  l'Ë,  de  Mossamedés. 

CACONGO.  Contrée  de  l'Afrique  occidentale,  située  au 
N.  de  l'embouchure  du  Congo,  dont  la  sépare  le  pays  de 
Ngoyo  ;  elle  est  limitée  au  N.  par  le  Tchiloango.  Relati- 
vement sain,  ce  district  a  été  laissé  au  Portugal  par  la 
conférence  du  Congo.  Le  roi  réside  à  ïcbenguela,  dans 
l'intérieur  des  terres  ;  Cabinda  est  la  principale  factorerie 
sur  la  côte  ;  on  cite  aussi  Malemba. 

CACOON  (Bot.).  Nom  vulgaire,  à  la  Jamaïque,  du  Fevil- 
lea  cordi/olia  L.,  Cucurbitacée  qu'on  appelle  en  Europe 
Nkaniirobe  des  Antilles  (V.  Fevillea). 

CACOPHATON.  Ce  mot  est  synonyme  de  cacophonie  et 
désigne  une  rencontre  de  syllabes  désagréable  a  l'oreille  ; 
ex.  :  Dorica  castra  (Virg.,  En.,  Il,'  27)  ;  numerum 
cum  navibus(En. ,  1, 197);  négligent  gens  (Tit.  L.,  V.. 
46).  Certaines  de  ces  rencontres  étaient  considérées 
comme  obscènes,  cum  nos  te  vuluimus  convenire  (lie, 
Fam.,  IX,  -2i).  Quinlilicn  parle  longuement  (VIII,  3)  de 
ce  défaut  qu'il  appelle  xaxe'pçatTov.  A.  \V. 

CACOPHONIE  (V.  Dissonance,  Harmonie). 

CACOUACS  (llist.  littér.).  C'est  un  sobriquet  qui  fut 
donné,  au  xviu0  siècle,  aux  encyclopédistes  par  leurs  enne- 
mis acharnés  et  qui  demeura  dans  la  langue  littéraire 
durant  une  vingtaine  d'années.  Il  fut  créé  par  J.-N.  Mo- 
reau,  historiographe  de  France,  qui  publia  successivement 
Mémoire  sur  les  Gacouacs  et  Nouveau  Mémoire  pour 
servir  à  l'histoire  des  Cacouacs  (Paris,  1757),  et  adopté 
par  l'abbé  de  Saint-Cyr,  sous-précepteur  des  enfants  de 
France,  qui  donna  le  Catéchisme  et  décisions  des  cas 
de  ù mscience  à  l'usage  des  Cacouacs,  avec  un  discours 
du  patriarche  des  Cacouacs  pour  la  réception  d'u> 
nouveau  disciple  (Cacopolis,  1758).  Ces  pamphlets 
médiocres  étaient  fort  méchants  ;  ils  accusaient  les  ency- 
clopédistes de  professer  des  principes  pernicieux  pour  la 
société  et  Ja  tranquillité  publique,  et  appuyaient  ces  accu- 
sations en  citant  force  passages  impudemment  tronqués 
des  livres  des  philosophes.  Les  encyclopédistes  finirent 
par  se  l'aire  honneur  de  ce  sobriquet.  Diderot  écrit  a 
M""  Volland  :  «  Les  Cacouacs?  L'est  ainsi  qu'on  appelait 


l'hiver  dernier  tous  ceux  qui  appréciaient  les  pi  incipes  de  la 
morale  au  taux  da  la  raison,  qui  remarquaient  les  soit, 
du   gouvernement   et  qui  l'en    expliquaient  librement.    » 

(17  sept.  17(J1.j  Ils  s'en  servirait  méjue  bow  se  desq 
entre  eux.  «  Tous  les  Cacooaci  déviaient  composer  une 
meute,  mais  ils  se  séparent,  et  le  loup  les  inange.  »  (Voltaire 
à  d'Aleinbeil,  le  25  mais  1758.) «  N  est-ce  pas  vous,  mon 
illustre  Bertrand!  qui  m'avez  adressé  M.  Delisle,  capitaine 
de  dragons'.'  En  ce  cas  il  faut  que  je  vous  remercie;  car  il 
a  bien  de  l'esprit,  bien  du  goût,  et  il  est  de  plus  uu  des 
meilleurs  Cacouacs  que  nous  ayons.  »  (Le  même  au  même, 
le  [5  déc.  1773.)  11.   5, 

BlBL.  :  Ko/as,  l'etites  Ignorantes  Itistoiiques  et   liin- 
raires  ;  Paris,  1888,  in  8.  —  voltaire,  Œuvres,  éd.  B<-u- 

!.  I.YI1.  di-    CiBIMM,    UlUL- 

BOT,e($..  éd.  Tourneux  ;  Paris,  1878,  t.  IV,  i>.  80. 

CACOUS  (V.  Calots). 

CACQUE:TRIPES  (V.  C.iaussk-Than'e). 

CACTACÉES  (Cactuccœ  LindL).  Famille  de  végétaux 
Dicotylédones,  dont  les  représentants,  bien  connus  sous 
le  nom  vulgaire  de  Plantes  grasses,  ont  pour  la  plupart 
des  formes  très  particulières  qni  permettent  de  les  recon- 
naître facilement.  Ce  sont  des  plantes  vivaces,  souvent 
arborescentes,  dont  la  tige  charnue  très  épaisse,  simple 
ou  rameuse,  est  tantôt  très  élancée,  anguleuse  et  profon- 
dément cannelée,  tantôt  courte  et  globuleuse,  ou  bien  for- 
mée d'articles  aplatis,  obovales  ou  suborbiculaires.  1 1  - 
feuilles  sont  avortées,  sauf  dans  le  l'ereskia,  chez 
lesquels  les  rameaux  axillaires  portent  une  ou  plusieurs 
feuilles  membraneuses  et  péliolées.  Les  fleurs,  souvent  de 
grande  dimension,  sont  hermaphrodites  et  régulières  ; 
elles  naissent  directement  de  la  tige,  à  l'aisselle  de  fais- 
ceaux d'épines.  Leur  périanthe,  plus  ou  moins  longue- 
ment tubuleux,  est  multiple,  avec  un  grand  nombre  d'éta- 
mines  libres  ou  concrescentcs  avec  les  pétales.  L'ovaire, 
infère,  est  uniloculaire  avec  des  placentas  pariétaux  cou- 
verts d'ovules  anatropes  ;  il  est  surmonté  d'un  style 
simple,  divisé  au  sommet  en  plusieurs  branches  stigma- 
tiques.  Le  fruit  est  une  baie  ombiliquée  à  son  sommet  et 
dont  les  graines  nombreuses  renferment,  sous  leurs  tégu- 
ments, un  embryon  droit  ou  courbe,  pourvu  ou  dépourvu 
d'albumen.  —  Cette  famille,  très  homogène,  est  placée 
par  M.  H.  Bâillon  (llist.  des  pi.,  IX,  p.  37)  entre  les 
Aristolochiacées  et  les  Mesembryanlbémacées.  Ses  repré- 
sentants, presque  tous  des  régions  tropicales  ou  sous- 
tropicales  de  l'Amérique,  se  répartissent  dans  les  treize 
genres  suivants,  divisés  eux-mêmes  en  deux  groupes  : 
1°  Opuntikes.  —  Tiges  ramifiées  ou  articulées  ;  calice, 
corolle  et  androrée  libres  au-dessus  de  l'ovaire  :  Opuntia 
Tourn.,  Rhipsalis  Gaertn.  et  Pereskia  Plum.  —  4*  Cé- 
réées.  —  Tiges  à  côtes  ou  à  tubercules  aculéifères  ; 
calice,  corolle  et  androcée  concrescents  en  tube  au-dessus 
de  l'ovaire  ;  Cereus  llaw..  Eulychnia  PhiL,  Phylb 
lus  Link,  Epiphijllum  Pl'eitf.,  Melocactus  Link  et  Olto, 
Mamillaria  llaw.,  Pelecyphora  Elircnb.,  Echinocactus 
Link  et  Otto,*  Discocactus  Pl'eitf.  et  Lcuchtcnbcrgia 
Hook.  Ed.  I.Er. 

CACTUS  (Bot.).  Genre  dans  lequel  Linné  faisait  ren- 
trer toutes  les  plantes  composant  aujourd'hui  la  famille 
des  Cactacées  (V.  ce  mot)  et  qui  a  été  divisé,  depuis 
lors,  en  un  certain  nombre  d'autres  genres,  dont  les 
principaux  sont:  Melocactus  Link  ,  Mamillaria  llaw.. 
Echinoatcttu  Link.  Cereus  llaw.,  Epiphyllum  Link, 
Opuntia  Tourn.,  etc.  (V.  ces  mots).  Ed.  Lef. 

CACTZOTZIN,  CATZOTZIN,  CALTZOTZIN  ou  CAZOCI. 
Différantes  formes  du  titre  ou  sobriquet  nahua  sous  le- 
quel est  plus  connu  des  historiens  hispano-mexicains  le 
dernier  roi  indépendant  du  Heohoacan,  /.inzicha  ou  Tan- 
gaïoan  II.  étranglé  près  de  Puruandiro  en  iii'M.  fils 
aîné  du  roi  Zuanga  et  petit-fils  de  /.izispandacuare,  qui 
avait  réuni  les  trois  royaumes  larascs  et  qni  mourut  de  la 
variole  apportée  par  les  Espagnols  (loîO),  il  lit  : 
frères  pour  n'avoir  |>as  de  compétiteurs  au  trône,  refusa 
d'aider  l'empereur  Cuitlahuac  a  repousser  les  envahisseur. 
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fit  même  sacrifier  les  dix  ambassadeurs  des  Mexicains, 
avec  lesquels  sa  nation  avait  toujours  été  en  guerre.  Il  re- 
çut bien  Montano  et  les  autres  envoyés  de  Cortés,  qu'il 
alla  voir  à  Mexico  (1522)  et  se  soumit  au  roi  d'Espagne. 
Baptisé  avec  le  prénom  de  Francisco  (io^o),  il  demanda 
des  missionnaires  pour  la  conversion  de  ses  sujets,  réussit 
à  maintenir  la  paix  entre  eux  et  les  gouverneurs  espagnols, 
fut  protégé  par  Cortés,  mais  l'antagoniste  de  ce  dernier, 
Nuiïo  de  Guzman,  passant  par  le  Mecboacan  pour  aller  à 
la  conquête  de  la  Nouvelle-Galice,  lui  demanda  un  corps 
de  10,000  Tarases.  lui  extorqua  beaucoup  d'or  et  d'ar- 
gent, le  fit  torturer  pour  en  avoir  davantage,  l'accusa  de 
trahison  et  de  cruautés  envers  les  Espagnols  et  les  indi- 
gènes, et  finit  par  le  faire  condamner  à  mort,  étrangler  et 
réduire  en  cendres.  Bkai  to». 

CACUR.  Fruit  du  Cucumis  myriocarpus  (l.ucurbila- 
cées),  employé  par  les  Cafres  comme  vomitif;  ceux-ci  font 
usage  de  la  pulpe  du  fruit,  qui  ne  tarde  guère  plus  d'un 
quart  d'heure,  parait-il,  à  produire  l'effet  désiré.  Cette 
substance  a  été  récemment  étudiée,  par  Atkinson,  qui  lui  a 
reconnu  des  propriétés  éméto-catbartiques  et  cholagogues; 
1  e,r.  50  de  pulpe  traiebe  amènent  au  bout  de 
deux  ou  trois  heures  une  abondante  purgation.  Ce  médi- 
cament n'est  pas  encore  entré  dans  la  pratique  courante. 

Dr  H.  Blonoel. 
Hii.l.  :  Ai  kikson,  Edinb'  Méd.  Journ. 
CACUS.  Personnalité    fabuleuse,  mêlée  a  la  légende 
<l  Hercule  dans  les  traditions  de  l'Italie  ancienne.  C'est 
il.ui-  la  littérature  romaine  du  temps  d'Auguste,  chez 
Virgile  (Enéide,  VIII.   185),  Tile-Live  (I,  7),  Properce 
;l\,  '.',  l)et  Ovide  (fastes,  1,  543),  que  les  aventures 
dont  il  est  le  héros  sont  racontées  avec  une  abondance  de 
il.  velu|.pements  qui  s'explique  à  la  fois  par  leur  caractère 
poétique  et  par  leur  intérêt  archéologique.  Voici  le  som- 
maire de  cette  histoire  :  Hercule  revient  de  l'fieesérïe 
d'où  il  ramène  les  bœufs  conquis  sur  Géryon  (V.  ce 
nom)  ;  en  tra\ei>ant  le  pays  des  Aborigènes  il  l'arrête 
sur  les  bords  du  Tibre,  dans  le  voisinage  du  Palatin, 
ou  habite  alors  Evandre.   un  Arcadien  venu    en    Italie 
soixante  ans  après  la  guerre  de  Troie.  Tandis  qu'Evandre 
•■  héros  de  son   mieux,   un  brigand  du  nom  de 
Cacus,  installé  dans  une  caverne  du  mont  Aventin,  pro- 
son  sommeil  pour  détourner  un  certain  nombre  di- 
ses  iKEufs.   Il  les  traîne  dans  l'antre  a  reculons,   afin 
d'abuser  Hercule  par  le  sens  des  traces;  au  réveil,   le 
héros  les  cherche  en  vain.  Il  allait  se  remettre  en  route, 
les    magissenents  des  boufs  dénoncèrent  leur 
retraite.  Une  bille  ntre  lui  et  facus.  la  caverne 

est  prise  d'assaut  ;  Hercule  l'ouvre  au  jour,  en  retire  les 
monstrueux,  qui  avait  en  vain 
Tomi  de  la  fumée  et  des  (humus.  En  souvenir  de  sa  vic- 
toire. Hercule  élève  an  autel  a  Jupiter  Invmtor  ;  lui- 
même  devient  de  la  part  des  indigente  l'objet  d'un  culte 
a  l'Ara  Maxime,  prèe  du  forum  aux  bosan,  a  l'o.  du 
Palatin.  Ce  culte  re^ta  longtemps  entre  les  mains  de  deux 
rfillffll  patricienne*,  les  l'otiln  et  les  Pinarii. 

Sou»  sa  forme  littéraire,  particulièrement  attachante  chez 
Virgile,  celle  laide  parait  n'être  que  la  transformation  d'un 

thea  les  plus  anciens  qui  se  soient  pvrp'  tu, 

letoaie  la  rare  indo-européenne,  Les  recherchée 

de  la  n,  omparee  semblent  avoir  établi  que  la 

lutte  d'Herrule  et  de  Cacus,  sur  l'emplacement  de   Home 

nmitive.  e«t  |j  reprodin  lion  du   combat   d'Indra   et    de 

l'ala  pour  la  possession  des  va.  hes  cèle  •  I.   des 

\  e     et    que   ce    mythe    se 

s  b-s  tradi:  i  nVro- 

ms  une  ni 
.  a  d'inné  a  retir  idenlit^  toutes  les  apparences 
>e:  il  a  montré  que,  jar  uni 
'e  la  mvtb  ' 
i 

\     r  irait  être  une  des 
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nification  soit  des  phénomènes  célestes,  soit  des  forces 
volcaniques  et  souterraines.  Il  avait  une  sœur  du  nom  de 
Caca  qui,  à  Home,  était  à  l'ori?;ine,  l'objet  d'un  culte  sem- 
blable à  celui  de  Vesta  ;  tous  deux  semblent  avoir  formé  un 
couple  divin  comme  Janus  et  .lana,  elc.  L'escalier  qui  de 
l'arête  0.  du  Palatin  descend  dans  la  vallée  du  Grand 
Cirque,  s'appelait  VéchelL'  de  Cacas,  et  sur  le  Grand 
Forum,  s'était  conservé  le  souvenir  d'un  atrium  de 
C.acus.  Dans  la  chronique  de  ('.unies,  Cacus  est  roi  de  la 
plus  ancienne  ville  bâtie  sur  le  Palatin  ;  ailleurs  il  tient 
la  place  d'Evandre  ou  de  Latinus,  les  premiers  rois  du 
pays,  tandis  que  Latinus  lui-même  est  présenté  comme 
ayant  dérobé  les  bœufs  d'Hercule.  Si  l'on  remarque  que 
la  première  syllabe  du  mot  est  longue  et  non  brève,  on 
voit  tout  de  suite  combien  est  fausse  l'étymologie  Cacus 
=  /.à/.o;,  c.-à-d.  le  Mauvais  (avec  a  bref),  étymologie  qui 
a  conduit  à  faire  du  héros  un  brigand  et  à  l'opposer  à 
Evandre  qui  signifie  le  Bon.  Cacus  est  probablement  pour 
Cacius,  équivalant  à  Cecioa  ou  Caeculns,  dont  il  faut  cher- 
cher le  radical  dans  xafeiv,  brûler,  Caculus  (V. ce  nom) 
étant  d'ailleurs,  lui  aussi,  un  fils  de  Vulcain.  Csculus  fait 
également  penser  à  Cacus  (obscur,  sombre,  aveugle) 
comme  le  Typhon  des  Grcs  fait  penser  à  rufXdg,  qui  a  le 
même  sens.  La  légende  grecque  connaissait  un  certain  vent 
du  nom  de  Caccias  qui  avait,  disait-on,  la  propriété 
d'attirer  les  nuages  ;  voilà  comment  cette  interprétation 
nous  mène  sans  trop  d'effort  au  mythe  védique  d'Indra, 
reprenant  à  Vala  les  vaches  célestes. 

D'autre  part,  l'Hercule  de  la  fable,  telle  que  la  raconte, 
la  poésie  du  siècle  d'Auguste,  n'est  pas  une  figure  ita- 
lique. C'est  l'Héraclès  des  Grecs  importé  de  toute  pièce, 
de  même  qu'Evandre.  et  introduit,  ou  par  les  annalistes, 
ou  par  les  poètes  hellénisants,  dans  une  légende  indigène 
oit  il  a  pris  la  place  d'un  autre  personnage.  L'adversaire 
de  Cacus  parait  avoir  été  à  l'origine  le  Scmo  Savais 
(V.  ce  nom),  dieu  national  des  Sabins,  identique  lui- 
même  à  Jupiter.  Evandre  s'est  enchevêtré  dans  la  fable 
d'Hercule  et  de  Cacus,  parce  qu'on  l'a  employé  à  expli- 
quer l'introduction  du  culte  de  l'Héraclès  grec  dans  l'Ita- 
lie centrale.  Toutefois,  l'Evhémérismc  qui  a  altère  si  pro- 
fondement les  antiques  traditions  au  lendemain  de  la 
seconde  guerre  punique,  n'a  pas  réussi  à  effacer  entière- 
ment, du  moins  chez  les  poètes,  le  sens  de  cette  fable. 
Il  Inut  des  historiens  comme  Denys  d'Halicarnasse  (I,  39 
cl  suiv.)  pour  la  noyer  dans  un  grossier  pragmatisme. 
Selon  lui  Hercule  est  un  roi  grec  qui  parcourt  la  terre  en 
conquérant.  Evandre  un  roi  italien  qui  se  lait  son  allié, 
Cacus  un  roi  hostile  ;  quant  à  Caca,  reprenant  du  héros 
errant,  elle  trahit  pour  lui  son  frère.  Nous  avons  ainsi 
dans  celte  fable  un  spécimen  complet  des  transformations 
par  lesquelles,  sous  l'influence  de  causes  diverses,  peuvent 
passer  certaines  légendes  contemporaines  des  origines  do 
noire  rare.  J.-A.  Hun. 

Hun..:  l„  Pfiri ,i,i  r,  Rwmtmht  Mythologie,  '^.i  et  suiv. 
—    \  i.i-.r.    Rœmi  i  ubingue, 

—   r,.    uni, ai,.   Hercule  et  Cacu*, 
1S  iS,  btude  de  mytholi 

le  i  Ingultttqin  ;  Parte,  I87\  pp,  i  et  suiv. 

CACYPARIS.  Fleuve   de    Sicile,    aujourd'hui    Cassiluli, 

an  S.  de  Syracuse,  il  est  centra  par  la  retrait!  ta  Athé- 
niens I  Thucydide.  VII,  Ml). 

CACYRUM.  Ville  île  Sicile,  Don  loin  du  fleuve  Allapils, 
anjo  ird'luii  Cassaro. 

CADABA    (I  Forât.).   Genre   de   plantes  de    la 

lamille  des  Capparidacées,  donl  les  représentaflti  sont 
isini  dea  Capparit  donl  ils  diffèrent  sur- 
tout par  le  réceptacle,  prolongé  '-n  tube  postérieurement, 

cl  par  l'androrée  formé   de   quatre   a    huit  élaruines.  Le 

tome  frutic  >«a  de  Linné . 

racine  el  »  rilindousl.in. 

comme  inthelminlhf  m  dire  de  Forskhal, 

i    I  or*k.   sont    pré  oin— 
I  I.  I  i  i  . 
CADAHALSO  ou  CADALSO 
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né  à  Cadix  le  8  oct.  17  il,  mort  au  siège  de  Gibraltar  le  27 
it'vr.  1784.  Descendant  d'une  des  plus  vieille!  bmillea 
de  Santander,  il  reçut  sa  première  éducation  a  Paris  et 
la  compléta  par  de  longs  voyagea  en  France,  en  Italie, 
en  Allemagne,  en  Angleterre  et  en  Portugal.  L'élude 
des  mesura,  de  la  langue  et  de  la  littérature  de  ces  divers 
pays  l'atlranchit  de  maint  préjugé  national  et  eu  lit  un 
des  hommes  les  plus  remarquables  de  son  temps.  A  son 
retour  en  Espagne,  il  entra  dans  l'armée  ets'éle\a  rapi- 
dement au  grade  de  colonel  ;  tout  en  s'acquittant  de  ses 
devoirs  militaires,  des  l'âge  de  trente  ans,  il  s'adonna  à 
la  littérature,  lut  en  relations  continues  avec  tout  ce  que 
l'Espagne  renfermait  alors  de  savants,  de  poètes  et 
d'esprits  libéraux,  et  publia  des  satires  et  des  poésies 
très  remarquées.  Sa  mort  devant  Gibraltar  fut  presque 
un  deuil  public  et  le  gouverneur  anglais  lui-même  tint  à 
assister  aux  funérailles  de  cet  officier  ennemi,  si  dis- 
tingué. —  Citons  parmi  ses  œuvres  :  1°  Eruditos  d  la 
violeta  à  curso  complelo  de  todas  las  ciencias,  divi- 
dido  en  sietc  lecciones  para  los  siete  dias  de  la  s  émana  ; 
compuesto  por  Don  Josef  Vazquez  (pseudonyme); 
Madrid,  1772,  pet.  in— i;  cette  fine  satire,  dirigée  contre 
les  érudits  superficiels,  eut  tant  de  succès  que  l'auteur 
publia  peu  après,  sous  le  même  pseudonyme  :  Supple- 
mento  al  papel  intitnlado  los  Eruditos  d  la  violeta 
(Madrid,  1772,  pet.  in-4)  ;  cette  seconde  partie  lut  aussi 
bien  accueillie  que  la  première  ;  2°  Ocios  de  mi  juvenlud 
6  poesias  liricas  de  Josej  Vazquez  (Madrid,  1773,  pet. 
in-4)  ;  il  y  a  là  quelques  tiaductions  assez  soignées  des 
classiques  anciens  et  des  pièces  satiriques  et  anacréon- 
tiques,  etc.  Après  la  mort  de  CadalsQ,  on  trouva  dans 
ses  papiers  :  des  lettres  imaginaires,  qui  ont  été  publiées 
sous  le  nom  de  Cartas  Marruecas  (Madrid,  1793,  in-8) 
et  sont  un  peu  dans  le  genre  des  Lettres  persanes  de 
Montesquieu  ;  une  imitation  des  Nuits  de  Young  (Noches 
lugubres,  Barcelone,  1X04,  petit  in-4)  et  quelques  poé- 
sies. On  lui  attribue  aussi  deux  pièces  satiriques  sur  la 
vie  et  les  mœurs  de  Madrid  intitulées  Anales  de  cinco 
dias  et  Guia  de  hijos  de  vecino.  Les  œuvres  de  Cadalso 
ne  sont  point  tombées  dans  l'oubli;  on  en  publia  un  choix 
sous  le  titre  de  Obras  (Madrid,  1803,  pet.  in-8);  une 
édition  complète  sous  le  titre  de  Coleccion  de  obras  en 
prosa  y  en  versos  de  Don  José  Cadalso,  avec  notice  de 
Navarrete  (Madrid,  1818,  3  vol.  pet.  in-8).  Les  Cartas 
Marruecas  ont  été  réimprimées  à  Tolosa  (1820,  in-12), 
à  Boston  et  Paris  (1827,  in-12,  avec  quelques  poésies), 
à  Madrid  (1830)  dans  le  vol.  XIII  de  la  Bibliotheca  Biva- 
deneyra.  Les  poésies  lyriques  ont  été  réimprimées  aussi 
dans  le  vol.  LV1  de  la  même  collection.  E.  Cat. 

CADALEN  (Cadalonium ,  Capdaloing,  Cadaloing). 
Ch.-l.  de  cant.  du  dép.  du  Tarn,  arr.  de  Gaillac,  sur  une 
bultepeu  élevée  ;  l,7i)l  bah.  Cadalen  a  eu,  dès  le  xie  siè- 
cle, des  seigneurs  particuliers,  qui  ont  successivement  relevé 
des  vicomtes  d'Albi,  des  comtes  de  Toulouse  et  des 
comtes  de  Comminges.  Cette  ville  a  joué  un  rôle  impor- 
tant dans  les  guerres  du  xvie  siècle,  le  baron  de  Cadalen 
s'étant  de  très  bonne  heure  montré  favorable  aux  protes- 
tants. Elle  était  l'une  des  douze  villes  mai  tresses  du 
diocèse  d'Albi.  Au  xvin6  siècle,  elle  fut  vendue  par  le  roi 
au  marquis  de  Pierre-Bernis,  frère  du  cardinal,  et  porta 
dès  lors  le  nom  de  Pierrebourg  qu'elle  garda  jusqu'à  la 
Révolution.  La  communauté  de  Cadalen  était  administrée 
par  quatre  consuls  assistés  de  douze  conseillers.  Il  ne 
reste  rien  des  anciennes  fortifications  de  la  ville.  L'église 
paroissiale  actuelle,  dédiée  à  Notre-Dame,  a  été  construite 
en  1860  ;  celle  qui  avait  servi  jusque-là  datait,  en  ma- 
jeure partie,  du  xiii"  siècle  ;  elle  avait  une  porte  laté- 
rale du  xne  siècle  ;  elle  est  devenue  propriété  particulière. 
On  conserve  à  la  sacristie  une  assez  belle  croix  en  cristal 
de  roche  (xvn°  siècle).  De  la  coin,  de  Cadalen  dépendent, 
en  totalité  ou  en  partie,  les  paroisses  de  Saint-Jean-du- 
Vigan,  de  Saint-Pierre-dc-Uézeille  et  de  Gabriac.  C.  C. 
Bidl. :  Roesioxoi.,  Notice  sur  l'église  et  le  bourg  de 


,  .  P  le,  1861,  in-8(Extrait  du  Bulletin  monumen- 
tal, I8ii1).  —  II.  Caozxa,  Répertoire  archéologique  du 
ittli.-irlrment  du  Tarn  ;  Pi  In-4,  col.  81.'  —  Kos- 

sionol.  Uonogrephies  communale»  du  département  du 
Tarn;  Toulouse,  1864-66,  in-8,  t.  I,  ij|>.  '.i'-'j:.  —  Maurice 
lu-m,  Description  du  département  du  Tarn;  Albi, 
187...  iu-4,  t.  l,  pp.  W3-! 

CADALOUS  (Pierre),  évéqne  de  Parme,  antipape  sous 
le  nom  de  llonorius  11  (de  1061  à  1064).  Après  la  mort 
de  Nicolas  il  (27  juill.  1061),  la  majorité  des  cardinaux, 
dirigée  par  llildebrand,  alors  archidiacre,  voulait  pro- 
céder immédiatement  à  l'élection  du  nouveau  pape,  tandis 
que  la  noblesse  romaine  et  le  parti  impérial  insistaient 
pour  qu'on  demandât  le  consentement  de  l'empereur.  Les 
cardinaux  se  résignèrent  à  députer  vers  Henri  IV,  encore 
mineur,  et  l'impératrice  Agnès,  sa  mère  et  tutrice,  le  car- 
dinal Etienne.  Après  avoir  attendu  pendant  sept  jours 
une  audience,  celui-ci  s'empressa  de  revenir  à  Borne,  ou 
on  élut  (30  sept,  ou  1er  oct.  1061)  Anselme  de  Baggio, 
évêque  de  Lucques,  qui  prit  le  nom  d'Alexandre  II.  Il 
s'était  déjà  signalé  par  son  zèle  pour  les  idées  d'Hilde- 
brand  et  son  hostilité  contre  le  clergé  lombard.  Les 
évêques  de  Lombardie  protestèrent  contre  celte  élection, 
la  cour  impériale  refusa  de  l'approuver,  et  un  synode  tenu 
à  Bade  élut  P.  Cadalous,  évéque  de  Parme,  qui  fut  consa- 
cré et  couronné  sous  le  nom  d'Honorius  II  (28  oct.  1061). 
Avec  l'aide  de  Benzo,  évéque  d'Albe,  et  de  quelques  troupes 
de  Lombardie,  llonorius  s'empara  de  la  plus  grande 
partie  de  la  ville  de  Borne  (14  avr.  1062).  après  avoir 
battu,  près  du  Vatican,  Alexandre,  qui  se  réfugia  dans  le 
Capitole.  L'intervention  de  Godefroy,  duc  de  Toscane, 
ayant  imposé  une  trêve  aux  deux  partis  en  attendant  la 
décision  de  la  cour  impériale,  llonorius  rentra  à  Parme. 
Vers  le  même  temps,  les  grands  vassaux  d'Allemagne 
s'étaient  emparé  du  jeune  Henri  IV  et  avaient  relégué  sa 
mère  dans  un  couvent,  de  concert  avec  saint  Annon  ou 
Hennon,  archevêque  de  Cologne.  Le  27  oct.  1062,  Annon 
réunit  à  Osbor  (vraisemblablement  Augsbourg)  un  concile 
où  Pierre  Damicn  se  fit  l'accusateur  de  Cadalous  ;  mais 
ce  concile  ne  prit  aucune  décision,  peut-être  parce  que 
l'influence  d'Annon  y  lut  neutralisée  par  celle  d'Adalbert, 
archevêque,  de  Brème,  qui  protégeait  Cadalous.  Celui-ci 
revint  à  Borne,  reprit  la  cité  Léonine,  quartier  de  la  no- 
blesse, et  Saint-Pierre  ;  mais  la  résislance  du  peuple 
eflraya  ses  défenseurs,  qui  l'abandonnèrent.  Il  se  réfugia 
dans  le  château  Saint-Ange,  auprès  du  sénateur  Censius, 
dévoué  au  parti  impérial.  On  dit  qu'il  y  fut  assiégé  pen- 
dant deux  ans  et  qu'il  ne  parvint  à  s'échapper  qu'en  se 
déguisant  en  pèlerin  et  après  s'être  racheté  des  mains  de 
Censius  lui-même.  Un  concile  assemblé  à  Mantoue,  à  la 
Pentecôte  de  l'année  1064,  convoqua  les  deux  rivaux. 
Alexandre  seul  se  présenta,  il  se  purgea  par  serinent  des 
accusations  de  trahison  et  de  simonie  portées  contre  lui 
et  fut  proclamé  pape,  tandis  que  Cadalous,  dont  les  par- 
tisans avaient,  dit-on,  tenté  de  violenter  le  concile,  était 
excommunié.  Nous  n'avons  trouvé  rien  de  précis  sur  ce 
qui  suivit  cetle  excommunication,  ni  sur  les  actes  que 
Cadalous  a  du  vraisemblablement  faire  pendant  le  temps 
ou  il  se  prétendait  légitimement  investi  de  la  papauté.  Il 
n'en  est  resté  aucun  document.  On  ignore  même  l'époque 
de  la  mort  de  cet  antipape,  dont  l'histoire  a  été  faite  par 
ses  ennemis.  E.-H.  Voi.let. 

Hihl.  :  Wattbrich  ,  Pontificum  Romanorum  ab 
exeunte  eceeulo  IX  ad  flnem  seeculi  Xlll  ab  œqualibus 
conscnpt;r;  Leipzig,  1 S i> 4 .  in-8. 

CADALSO  (José  de)  (V.Cadahalso). 

CADA-MOSTO  (Luigi),  voyageur  vénitien,  né  à  Ve- 
nise en  1432,  mort  vers  1480.  On  naufrage  qu'il  lit 
près  du  cap  Saint-Vincent  le  mit  en  relation  avec  le 
prince  Henri,  le  grand  promoteur  des  découvertes  des 
Portugais.  Celui-ci  lui  confia  le  commandement  d'une 
expédition  destinée  à  explorer  les  côtes  d'Afrique  et  à  en 
rapporter  des  denrées  précieuses.  Cada-Mosto  y  lii  deux 
voyages.  Dans  le  premier  (mars  à  juin  1  ISS),  il  long 
des  parages  déjà  connus,  doubla  le  cap  Blanc  et  le  cap 


—  677  — 


CADA-M0S1O  —  CADASTRE 


Vert  et  reconnut  les  embouchures  du  Sénégal  et  de  la 
Gambie.  Dans  le  second  (1456),  il  découvrit  les  Iles  du 
cap  Vert  et  releva  la  côte  située  au  S.  de  la  Gambie  où  il 
révéla  l'existence  de  la  rivière  Casamame,  de  la  ri- 
vière Sainte-Anne  (actuellem.  Rio  Cacheo)  et  du  Rio 
Grande.  On  ne  sait  rien  de  plus  de  sa  vie.  Mais  il  a  laissé 
une  relation  de  ses  voyages  très  bien  composée,  pleine  de 
renseignements  précis  sur  les  contrées  qu'il  a  visitées 
lui-même  :  la  fable  et  la  légende  n'apparaissent  que  quand 
il  parle  de  contrées  où  il  n'a  pas  abordé.  Sa  relation  a  été 
publiée  sous  ce  titre  :  La  Prima  Navigazione  per 
TOceano  aile  terre  de'  Negri  délia  Bassa  Etiopia  di 
I.uigi  f.ada-Mosto  (Vicence.  1507,  in-4).  Il  en  existe  deux 
traductions  en  français  :  l'une  de  Redonet  dans  le  Nou- 
veau Monde  (Paris,  l.'H6,  in-4),  l'autre  de  Jean  Tem- 
poral dans  la  llistoriale  De&cription  de  l'Afrique  (Lvon, 
1556,  2  vol.  in-fol.).  H.  Vast. 

Hibl.  :  W'ai.ckevakh,  Histoire  des  Voyages  en  Afri- 
que. 1. 1.—  Ed  <JuAHroN,\'oi/;i'/eiffs  anciens  et  modernes, 
t.  I. 

CADA-MOSTO  Marc-Antonio),  mathématicien  italien, 
qui  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  xv"  siècle.  Issu  d'une 
illustre  famille  de  l.odi,  il  s'adonna  tour  à  tour  à  la  juris- 
prudence, à  la  médecine,  aux  mathématiques  et  surtout 
a  l'astrologie.  On  a  imprimé  de  lui  :  Compendium  in 
usum  et  operationes astrolabii  Meuahalach,  eu  m  decla- 
rationibus  et  additwnibus  (Milan,  1507,  in—  i),  tra- 
duction, avec  commentaires,  d'un  ouvrage  d'un  astro- 
logue j-;ii  do  a  lièele.  T. 
'CADAM0ST0  (Marco)  (V.  CadehWTO). 

CADARCET.  Corn,  du  dép.  de  l'Ariège,  arr.  de  Fois, 
canl.  de  La  BtSti  le-de-Sérou  ;  710  hab. 

CADARS  (OUI de),  troubadour,  qui  vivait  probablement 
au  xin*  sifi  le.  On  ne  sait  rien  de  sa  biographie  et  on  ne 
-•île  de  lui  qu'une  chanson  que  certains  manuscrits 
attribuent,  mais  à  tort,  à  Guilhem  de  Oabestany. 

CADARSAC.  Com.  du  dép.  de  la  Gironde,  arr.  et  cant. 
de  Libourna  ;  1 17  hab. 

CADASTRE.  I.  Droit  grec.  —  Les  Grecs  ont  connu  les 
cadastres  sous  le  nom  de  ino-ypaoa:  nu  SiarrpcqAfiara.  Tou- 
tefois, ils  uc  paraissent  pas  avoir  songé  a  dre-ser  le  plan 
géométrique  du  territoire  de  chaque  cité;  cette  pratique 
lit  guère  usitée  que  pour  les  exploitations  mim 
éfléral,  ils  se  contentaient  de  consigner  l'état  des  pre- 
mières sur  des  espèces  de  registres  censiers. 

-  avons  conservé  quelques  documents  de  ce  genre; 
mais  ils  sont  d'une  basse  époque,  et  ils  portent  la  Barque 
trop  nette  des  habitudes  romaines  pour  qu'il  soit  possible 
il  v  chercher  des  renseignements  sur  celles  des  Grecs.  On 
a  pourtant  découvert,  dans  eea  derniers  temps,  ose  inscrip- 
tion île  Leabos,  plus  ancienne,  qui  a.  semble-t-il,  un  carac- 
tère analogue.  On  j  trouve  les  indications  suivantes;  nom 
do  propriétaire,  parcelles  qu'il  possède,  heu  ou  elles  sont 

«  t  culture  de  chacune  d'elle*.  Tbéophraste 

-  apprend  que  II  existaient  dans  un  assez 

(ad  nombre  de  cités.  A  Atbenes,  les  démarques,  e.-fc-d. 
es  chefs  des  diférenta  districts  de  l'Altique,  étaient  char- 
gés de  les  tenir  constamment  i  jour  ;  tous  les  isameuUaa 

.liraient  avec  leur   estimation  officielle.  Les  radi- 
ne pouvaient  jamais    être   invoqués,    a    titre    de   preuves, 

devant  les  tribunaux.  Leur  objet  presque  unique  était  de 
or  a   l'Ktat  un  moyen  commode  de    répartir  l'impôt, 

l'aul  (,i  irai  i.. 
II   Droit  romain.  —  l>>  cadastre,  e.-a-d.  Is  rsna>* 

!e  .i 
bonne   et  équitable  péremption   de   l'impôt  fon  ier; 
«  Juloi  César  • 
riant  l'honneur  de  l'avoir  constitué.  Quatre 
CÉMUCfiu    forai   eni 

'dèrent  a   un  arpentage  général  des 
•<^s*rent,  suivant  leur  i»riilné.  <n  diverses 
■Si  lavée  r 
icDJcuieut  et  la  diuombremeDl  quwqucnrul  prescrit  par 


la  loi  facilitait  la  répartition  de  l'impôt  entre  les  proprié- 
taires, puisque  chacun  était  obligé  de  faire,  en  se  présen- 
tant, l'évaluation  de  sa  fortune,  évaluation  contrôlée  parle 
fonctionnaire  qui  présidait  au  dénombrement.  Dioclétien, 
afin  de  simplifier  encore  davantage  la  perception  de  l'im- 
pôt foncier,  adopta  une  unité  imposable,  une  parcelle-type 
appelée  jugum  ou  cuput  et  ^jui,  il  est  essentiel  de  le 
remarquer,  était  une  division  fiscale  et  non  géométrique. 
Celle  unité,  d'une  valeur  de  mille  solidi,  était  frappée 
d'une  contribution  fixe  et  comprenait  plus  ou  moins  de 
terres  suivant  qu'il  s'agissait  de  terres  plus  ou  moins  fer- 
tihs,  plus  ou  moins  productives.  Ainsi,  tandis  qu'il 
fallait  vingt  arpents  de  champs  de  la  seconde  catégorie 
et  soixante  arpents  de  champs  de  la  troisième,  pour 
constituer  un  caput,  cinq  arpents  de  vignes  en  formaient 
un  à  eux  seuls.  Chaque  circonscription  financière  compre- 
nait un  certain  nombre  de  captta  et  ce  nombre  servait  à 
déterminer  le  chiflre  de  la  somme  due  par  toute  la  cir- 
conscription. Cette  somme  était  répartie  par  les  décurions 
entre  les  domini  possessionum,  entre  les  propriétaires 
fonciers,  que  l'on  opposait  aux  negotiatores  et  aux  arti- 
fices, c.-à-d.  à  ceux  qui  vivaient  de  leur  commerce  ou  de 
leur  industrie.  Les  registres  des  rôles  de  répartition 
étaient  appelés  atpitastra,  d'où  catastra,  cadastre.  On 
y  trouvait  indiqués  le  revenu  de  chaque  terre,  la  nature 
des  produits,  le  revenu  moyen,  le  nombre  des  serviteurs 
employés  à  la  culture,  celui  des  animaux  de  labour, 
celui  des  arbres  et  des  ceps  de  vigne.  Ils  existaient 
en  triple  exemplaire.  L'un  était  déposé  aux  archives 
de  l'Etat,  un  second  aux  archives  des  villes,  et  le  troisième 
restait  dans  le  bureau  du  gouverneur  de  la  province. 
On  procédait  assez  fréquemment  a  leur  revision  :  tout 
changement  qui  se  produisait  dans  le  fonds,  toute  muta- 
tion de  propriété  dont  ce  fonds  était  l'objet  devait  être 
déclare  au  censilor.  En  Italie  la  parcelle-type  prenait  le 
nom  de  Millena  ;  on  l'appelait  Cenluria  dans  les  provinces 
de  l'Afrique. 

III.  Ancien  droit  français.  —  La  Gaule  futsoumise, 
comme  tontes  les  provinces  romaines,  à  la  division  cadas- 
trale dont  il  vient  d'être  question,  et  les  registres  étaient 
très  minutieusement  tenus  au  courant.  Mais  cela  n'allait 
pas  sans  inconvénients.  Il  était  de  règle,  en  effet,  que 
chaque  propriétaire  fit  lui-même  l'évaluation  de  sa  for- 
tune, celte  évaluation  était  contrôlée  par  des  fonctionnaires 
qui  avaient  recours  souvent  à  des  procédés  ini|iiisitoriaux. 
l-es  populations  assemblées  pour  la  circonstance,  suivant 
l'usage  du  cens  romain,  en  étaient  profondement  blesfl 
et  il  s'établissait  bien  souvent  une  lutte  entre  elles  et  le 
"ouvi  rnement.  Nous  ne  devons  donc  pas  être  étonné  lorsque 
Lactance  nous  dit  qu'on  entendait  dans  ces  jours  «  réson- 
ner les  coups  et  bruire  les  instruments  de  torture  ».  Les 
barbares  se  servit enl  du  cadastre  romain  pour  opérer  le 
partage  des  terres  et  percevoir  les  impôts.  Nous  voyons 
dans  les  textes  qu'il  fut  fréquemment  retouché.  Grégoire 
de  Tours  nous  apprend  que  vers  l'an  580  le  roi  Chilpéric 
fit  faire  de  nouveaux  rôles  de  contributions  et  qu'il  les 
augmenta.  Ouelque  temps  après,  sous  l'inspiration  de 
Prédégonde,  il  les  h:  nia  et  ramena  l'impôt  a  ce  qu'il étail 
auparavant,  La  même  historien  nous  dit  que  Childeheit 
envoya  kPoiUers  des  officiers  chargés  de  refaire  le  cadaatra 
en  tenant  compte  des  changements  qui  s'étaient  produits. 

iiangements  tenaient,  dit   M.  Fustel   de   f.oulan. 
à  ce  que  la  contribution  allèrent.   I  iliaque  domaine  était 
calcule  e   d'après  le  nombre  des  colons  ou  tenanciers  qui 

■iivaient.  Chaque  propriétaire  était  reeponaabla  vu> 

a-visde  l'F.lat  d'autant  de  taies  qu'il  avait  de  colons  sur 
-ie.    i  mu  ne  celte   population   variait   sans  cesse,  il 

éiait  indispensable,  pour  connaître  exactement  le  nombre 
-     lues,  de    remanier   fréquemment   le  cadastre. 

Rieni  -  troubles    de  eelte 

époque,  les  ni  d'é  n  tenus  avec  exactitude; 

de  pln^..  b  morcolèreril  dans  une  nropor» 

vile  qu'elles  M  MfTespondiianl  plus  aux  laaai 
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officielles.  (Huiles  vu  ordonna  en  i  i  k  i  lu  formation  d'un 
Compoix  tenisn,  c.-à-d,  d'an  véritable  cadastre.  Une 
commission  se  mit  à  l'oeuvre  dans  le  nord  et  dunslc  midi 

de  la  Fiance,  mais  le  travail  l'ut  abandonné  au  liout  d'un 

an  à  raison  des  difficultés  qu'il  présentait.  Colbert  reprit 

la  même  idée,  mais  sans  plus  de  succès.  Il  est  à  remar- 
quer cependant  qu'un  certain  nombre  de  provinces,  l'Alsace, 
la  Bourgogne,  le  Dauphiné,  la  Provence,  le  Languedoc 
firent  cadastrer  leurs  territoires  à  leurs  propres  frais. 

Paul  Nauibair. 

IV.  Droit  moderne.  —  Histo&iqobii  LÉgisLATiON  on 
Cadastre  français. —  D'après  les  principes  du  droit  nou- 
veau, tous  les  citoyens  et  tous  les  propriétaires  doivent 
concourir  aux  charges  de  l'Etat  dans  la  proportion  de  leurs 
biens  et  facullés.  En  ee  qui  concerne  la  propriété  immobi- 
lière, il  a  été  constaté,  après  quelques  tâtonnements,  que 
seul  un  cadastre  parcellaire  pouvait  donner  les  bases  d'une 
répartition  équitable.  La  création  en  avait  été  demandée 
dans  les  tabiers  remis  par  les  assemblées  électorales  aux 
membres  des  Etats  généraux.  L'Assemblée  nationale  en 
prescrivit  l'établissement,  mais  seulement  dans  les  com- 
munautés qui  en  feraient  la  demande,  ainsi  que  dans  celles 
où  des  demandes  en  réduction  seraient  formées  par  un  ou 
plusieurs  contribuables  dont  les  cotisations  réunies  excé- 
deraient le  tiers  du  montant  de  la  contribution  foncière 
de  la  communauté  (décret  des  4  et  21  août  4791,  art.  21 
et  30).  Toutefois,  elle  fixa  les  règles  à  suivre  pour  les  levés 
de  plan,  dans  le  but  de  les  lier  à  des  opérations  plus  éten- 
dues et  de  les  diriger  tous  vers  la  confection  d'un 
cadastre  général  (décret  du  16  sept.  1791).  Enfin  par 
décret  du  21  mars  1793,  la  Convention  décida  que  ce 
cadastre  général  serait  exécuté. 

Les  événements  politiques  et  les  difficultés  d'ordre 
financier  ne  permirent  cependant  pas  de  commencer  ce 
travail  avant  une  dizaine  d'années,  quoique  la  nécessité 
d'un  cadastre  se  fût  affirmée  ebaque  jour  de  plus  en  plus. 
L'Assemblée  constituante,  par  décret  des  23  nov., 
1er  déc.  1790,  avait  créé  la  contribution  foncière,  des- 
tinée à  remplacer  les  anciens  impôts  directs,  et  décidé 
que  jusqu'au  moment  où  il  serait  possible  d'établir  une 
répartition  rigoureusement  exacte  et  équitable,  les  contin- 
gents seraient  fixés  à  la  somme  que  produisaient  les 
impôts  fonciers  abolis,  augmentée  de  ce  qu'auraient  dû 
payer  les  privilégiés.  L'application  de  cette  mesure  suscita 
de  vives  réclamations,  comme  laissant  une  trop  grande 
place  à  l'arbitraire  et  perpétuant  les  inégalités  existant 
entre  les  diverses  provinces  sous  l'ancien  régime.  On 
remédia  en  partie  à  ces  inconvénients  par  les  lois  et 
décrets  des  17  mars-10  avril  1790.  21-28  août  1791, 
2  et  4  messidor  an  VII  et  24  floréal  an  VIII  —  Enfin 
une  instruction  du  2  pluviôse  an  IX  ordonna  la  relonte 
générale  des  matrices  des  rôles  ;  on  imagina  de  suppléer 
à  la  connaissance  insuffisante  qu'on  avait  des  contenances, 
à  défaut  d'arpentage,  en  exigeant  de  ebaque  propriétaire 
une  déclaration  exacte  de  ses  revenus.  Il  n'est  pas  besoin 
d'insister  sur  la  confusion  à  laquelle  on  devait  forcément 
aboutir  avec  une  pareille  manière  d'opérer  ;  aussi  dès 
l'année  suivante  (11  messidor  an  X),  un  arrêté  des  con- 
suls ordonnait  la  formation  d'une  commission  chargée 
de  rechercher  les  moyens  de  répartir  la  contribution  fon- 
cière avec  la  plus  grande  égalité.  Cette  commission  demanda 
l'arpentage  des  propriétés.  Par  mesure  d'économie,  il  fut 
décidé  d'abord  qu'on  se  bornerait  à  lever  les  plans  do 
1800  communes  réparties  sur  tous  les  points  du  territoire, 
ù  raison  de  deux  au  moins  et  huit  au  plus  par  arrondis- 
sement, et  que  les  résultats  obtenus  pour  ces  communes 
seraient  appliqués  à  toutes  les  autres.  On  ne  procédait 
d'ailleurs  au  levé  des  plans  et  à  l'estimation  des  revenus 
que  par  masses  de  culture.  On  s'aperçut  bien  vite  qu'on 
ne  pouvait  appliquer  équitablement  à  la  généralité  des 
communes  les  renseignements  recueillis  dans  celles  qui 
avaient  servi  de  types;  aussi  un  arrêté  du  27  vendé- 
miaire au  \ll  vint-il  ordonner  que  l'arpentage  par  masses 


de  sultan  serait  stfaetaéafeM  taatej  les  communes.  Par 

celte  méthode,  on  pouvait   arriver  à  une  répartition  plus 

équitable  des  continents  entre  les  départements   et   le-, 

communes;  mais  dans  chaque  commune,  consi 
r.uirnt,   la  répartition    entre   les   contribua 

encore  livrée  à  peu  près  complètement  a  l'arbitraire  des 
autorités  locales  (la  tache  de  celles-ci  était  peu  facile 
d'ailleurs,  aucune  concordance  n'existant  entre  les  résul- 
tats de  l'arpentage  par  masse  et  les  déclarations  des  pro- 
priétaires). Or,  les  abus  résultant  d'inégalités  reconnues. 
entre  propriétaires  d'une  même  localité  sont  précisément 
les  plus  sensibles  et  les  plus  choquants.  En  présence  des 
réclamations  générales,  le  gouvernement  comprit  qu'il 
fallait  renoncer  aux  demi-mesures;  la  loi  du  15  sept. 
1801  ordonna  enfin  l'exécution  d'un  cadastre  parcellaire 
général,  tel  que  l'avaient  entendu  l'Assemblée  nationale 
et  la  Convention. 

La  loi  de  1807  établissait  définitivement  le  principe 
de  la  fixité  des  évaluations  cadastrales,  proclamé  déjà  par 
la  loi  du  2  messidor  an  VII,  et  auquel  il  n'a  plus  été  dérogé 
en  ce  qui  concerne  la  répartition  individuelle.  Il  est  tenu 
compte  seulement  pour  le  contingent  annuel  de  l'Etat,  du 
département  et  de  la  commune,  des  accroissements  et  des 
pertes  que  subit  la  matière  imposable  (lois  des  31  jnil. 
1821,  17  août  1835  et  21  mars  1874).  La  loi  du  7  août 
1850  a  fixé  d'autre  part  au  terme  minimum  de  trente  ans 
la  durée,  auparavant  non  déterminée,  du  cadastre  de 
chaque  commune.  C'est  vers  cette  époque  que  le  cadastre 
a  été  terminé  pour  la  France  continentale  ;  il  avait  coûté 
1G0  millions.  Pendant  la  première  période  (1808  à  1821). 
la  dépense  avait  été  supportée  en  entier  par  l'Etat  :  elle 
fut  mise  à  partir  de  1822  à  la  charge  des  départements 
subventionnés  par  l'Etat,  qui  affectait  à  cet  objet  un 
million  par  an.  Avant  que  ce  travail  n'ait  été  achevé 
partout,  on  avait  déjà  constaté  qu'une  revision  était  de- 
venue nécessaire  dans  les  évaluations  des  communes 
cadastrées  en  premier  lieu,  et  l'on  y  avait  pourvu  au 
moyen  des  ressources  départementales.  La  loi  de  1850 
permit  de  régulariser  ces  opérations,  que  le  conseil  d'Etat 
avait  estimées  contraires  aux  principes  de  la  loi  de  1807. 
Elle  disposait  en  outre  que  dans  chaque  commune  cadas- 
trée depuis  trente  ans,  il  pourrait  être  procédé  à  la  revi- 
sion et  au  renouvellement  du  cadastre  sur  la  demande 
du  conseil  municipal  de  la  commune  et  sur  l'avis  conforme 
du  conseil  général  du  département,  à  la  charge  par  la 
commune  de  pourvoir  aux  frais  des  nouvelles  opérations. 
Cette  dernière  condition  devait  malheureusement  avoir 
pour  résultat  de  paralyser  à  peu  près  entièrement  les 
effets  de  cette  loi  :  les  renouvellements  sont  devenus 
excessivement  rares,  bien  que  l'ancienneté  du  cadastre 
soit  en  moyenne  aujourd'hui  de  soixante  ans  environ. 

Il  était  dans  la  pensée  des  auteurs  du  cadastre  que 
cette  opération  conduirait  directement  au  nivellement  gé- 
néral de  l'impôt  foncier  entre  tous  les  contribuables  du 
pays.  La  loi  de  1807,  toutefois,  ne  parle  encore  que  delà 
répartition  entre  les  communes  d'un  même  canton.  Lorsque 
toutes  les  évaluations  en  étaient  terminées,  une  commis» 
sion,  présidée  par  le  sous-préfet  et  composée  de  dél<  gués 
des  communes  intéressées,  devait  se  réunir  au  chef-lien 
du  département  pour  examiner  ces  évaluations  et  les  dis- 
cuter. Le  sous-piclet  envoyait  le  procès-verbal  de  eei 
délibérations  au  préfet,  qui,  sur  un  rapport  du  directeur 
des  contributions,  et  après  avoir  pris  l'avis  du  conseil  de 
préfecture,  statuait  sur  les  réclamations  par  un  arrêt'-  qui 
fixait  l'allivrement  cadastral  de  chacune  des  communes 
intéressées  et  répartissait  entre  elles  la  masse  de  leurs 
contingents  actuels  au  prorata  de  leur  allivrenient  cedstS- 
tral.  La  loi  du  20  mai  1 S  t  ; t  étendit  ensuite  celte  péré- 
quation à  tous  les  cantons  cadastrés  d'un  même  département; 
mais  en  raison  des  réclamations  universelles,  on  se  borna 
bientôt  a  l'appliquer  aux  cantons  d'un  même  arrondisse» 
ment  (loi  du  ta  mai  1818);  puis  on  dut  même  suspendre 
l'exécution  de  cette  dernière  lui  (loi  du  17  juil.  18lilj. 
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Enfin  toutes  eea  dispositions  furent  abrogées  (loi  du  31 
juil.  1821)?  et  l.-s  estimations  cadastrales  ne  servirent 
plus  depuis  lors  qu'a  la  répartition  des  impôts  entre  les 
contribuables  d'une  même  commune.  Cette  solution  seule 
,  lait  juste,  car  les  évaluations  des  diverses  communes 
avaient  été  faites  par  des  individus  différents  et  n'opérant 
pas  de  la  même  manière.  Si  dans  quelques  communes 
on  avait  bien  adopte  comme  allivrement  le  revenu  net 
exact,  dans  le  plus  grand  nombre  au  contraire  (dans  le 
but  de  paver  moins  d'impôt),  on  s'était  efforce  dVn  dé- 
guiser une  partie  plus  ou  moins  importante.  Les  commis- 
sions «antonales  ne  pouvaient  dans  la  plupart  des  cas 
rectifier  ces  proportions  inexactes  ;  la  difficulté  était  pins 
grande  encore  si  l'on  opérait   sur  l'ensemble  de  l'arron- 

ent  ou  du  département.  Dans  ces  conditions,  une 
répartition  de  l'impôt  entre  les  diverses  communes  ne 
pouvait  offrir  aucune  garantie  d'exactitude.  On  conçoit 
par  contre  que  les  réductions  de  valeur  n'ont  aucun  effet, 
lorsqu'il  s'agit  seulement  de  répartir  l'impôt  entre  les 
contribuables  d'une  même  commune,  lorsqu'une  propor- 
tion à  peu  près  régulière  a  été  observée  entre  les  diverses 
n.ilures  et  qualités  des  propriétés. 

La  loi  organique  du  3  frimaire  an  VII  sur  la  contribu- 
tion foncière  est  restée  en  vigueur  jusqu'à  présent  dans 
ses  principales  dispositions.  Le  pouvoir  législatif  établit 
chaque  année  le  montant  de  la  contribution  foncière  en 
principal  et  en  centimes  additionnels,  et  il  la  répartit 
entre  les  départements.  La  repartition  est  faite  ensuite 
par  le*  oéraux  entre  les  arrondissements,  par 

inill  d'arrondissements  entre  les  rnniinui  es  et 
enfin  parles  répartiteurs  entre  les  contribuables.  Dans  les 
communes  cadastrées,  la  lâche  des  répartiteur 
travée  réduite  a  l'évaluation  des  augmentations  et  des 
annuelles  de  la  matière  imposable.  Le  travail  d<s 
les  chargea  d'effectuer  la  répartition  aux  trois 
degrés  supérieur-,  a  été  simplifié  d'une  manière  analogue 
au  moyen  des  bases  établies  par  les  commissions  instituées 
<n  \citu  i!es  km  lies  II.  ii.ii  1848  et  •>!  juil.  1821.  Ce 
n'est  pas  dans  le  cadastre  seul,  peu  avancé  alors,  que 
l'on  avait  pu  trouver  res  douées;  on  s'était  surtout  servi 
de  la  comparaison  des  actes  de  vente  et  des  baux  des 
dix  années  précédentes.  On  remarquera  d'ailleurs  que  res 
résultats  (contrairement  à  ce  qui  M  passe  pour  le  <adas- 
lie,  <lnni  b s  évaluations  ionl  obligatoires  et  en  général 
immuables)  ne  sont  donnés  qu'a  titre  de  renseignement, 
et  que  les  dites  asBSoMées  restent  en  eoroégoance  ton— 
jnnrs  I  I  n  éi  arier  pour  adopter  une  répartition 

qm  leur  paraîtrai)  plus  conl  mité. 

non  nu  Cadastre.  —  Le  cadastre  a  été  exécuté 
cous  la  direction  et  ave  le  esneosn  de  l'administration 

•  tribotiona  directes.  Lee  règles  suivies  pour  le  dé- 
tail matériel  des  opérations  ge  trouvent    dans  le  I 
méthodiqut  tirs  loi»  et   règlement»  sur  le.  cadastre, 
publié  par  l'administration  en   ixil.  et  dans  h^ 
menis  généraux  des  10  net.    I^jl    et    15   i 
et  la  circulaire  ministérielle   du  17    févr.   1KJÎ.  Nos*  SB 
dispositions  les  plus  impor- 
; ii i  sont  enmic  en  vigueur,  l 'exécution  dn  cadastre 

IIS    bien    i 

d'art  et  l'en 
1     Partir  (Tnrl.    la    partie  d'i  mfiée,  dans 

■  un  corps  <■• 

ii  nr  des  contributions, 

■nant  un  géomètre  en  chef   on   ingénient   vérifics- 

nrnm*1  par  le  ministre  de»  fii  mètres 

■   le  prélat,  el  dont 

le  nombre  variait  de  quatre  a  douze,    suivant  Ira    | 

un,  a  ver 
l'autorisation    d"    fras/a*  n    ou     deux 

SjÉssaétrM  de  Hr in  |  pour  le  lafé  ds  ditail.  An— 

-■Vlail    alloué    aux    gi 
■  l'iivani  la  qnantilé   dn  travail 
lion»  d'un  t  •  r  I  a'r.'lé  par  le  préfat     ' 


d'eux  était  responsable  de  son  travail  propre  ainsi  que 
de  celui  de  ses  subordonnés  et  il  était  tenu  de  le  refaire  à 
ses  frais  en  cas  d'erreurs  graves  ou  de  malfaçons.  Le 
géomètre  en  chef  ne  levait  par  lui-même  aucun  plan,  mais 
il  devait  surveiller  et  vérifier  les  travaux  des  géomètres 
placés  sous  ses  ordres  et  exécuter  en  général  tous  les 
travaux  de  cabinet.  Il  était  chargé  aussi  de  faire  passer 
des  examens  aux  candidats  géomètres.  Depuis  l'achève- 
ment du  cadastre,  il  n'y  a  plus  d'ingénienr-vérificateur  ; 
c'est  le  directeur  départemental  des  contributions  directes 
qui  en  remplit  les  fonctions,  le  cas  échéant,  et  qui  en  a 
recueilli  les  archives. 

En  général,  les  travaux  ont  été  exécutés  par  canton,  et 
les  cantons  étaient  pris  tour  à  tour  dans  les  divers  arron- 
dissements. La  délimititinn  de  la  commune  doit  précéder 
l'arpentage.  11  y  est  procédé'  par  un  géomètre  de  première 
classe,  assisté  du  maire  et  de  ceux  des  communes  voisines, 
du  contrôleur  des  contributions  et  de  deux  indicateurs 
désignés  respectivement  par  les  maires  des  communes 
intéressées.  Il  est  dressé  autant  de  croquis  des  limites 
qu'il  y  a  de  communes  limitrophes.  Quand  des  change- 
ments de  limites  sont  proposés  ou  lorsqu'il  y  a  contesta- 
tion sur  leur  position,  le  géomètre  insère  dans  son  procès- 
verbal  les  observations  des  maires,  ainsi  que  son  avis 
personnel,  qu'il  motive,  et  il  indique  sur  le  croquis  les 
limites  proposées  ou  prétendues,  ainsi  que  celle  qui  lui 
parait  devoir  être  adoptée.  Le  titre  d'une  commune  sur 
le  terrain  contesté  est  l'imposition  que  ce  terrain  y  a  sup- 
portée jusqu'alors.  Quand  des  propriétés  se  trouvent 
imposées  dans  deux  communes  d'un  même  département 
ou  ne  le  sont  dans  aucune,  c'est  le  préfet  qui  décide  à 
quelle  commune  elles  appartiennent.  Dans  les  autres  cas, 
ou  bien  quand  il  s'agit  de  rectification  de  limite  ou  de  sup- 
pression d'enclave,  il  est  statué  par  décret  rendu  en  con- 
seil d'Etat.  Ces  formes  cependant  ne  sont  applicables 
qu'aux  simples  rectifications  de  territoire,  opérées  à  l'oc- 
casion des  travaux  du  cadastre  et  qui  ne  peuvent  blesser 
l'individualité  communale.  S'il  s'agit  au  contraire  de 
modifications  importantes,  intéressant  l'existence  ou  la 
constitution  de  la  commune,  il  faut  procéder  conformé- 
ment aux  dispositions  des  lois  sur  l'organisation  muni- 
cipale. Le  territoire  est  ensuite  divisé  en  sections-,  dont 
le  nombre  est  compris  d'ordinaire  entre  trois  et  sept,  et 
que  l'on  désigne  chaume  par  l'une  des  premières  lettres 
de  l'alphabet  et  SU  outre  par  le  nom  déjà  usité  dans  la 
commune  ou  choisi  en  raison  île  la  situation  des  lieux. 
Ex  :  section  A,  ou  du  village  ;  section  I!,  ou  de  la  prairie  ; 
te*  imn  C,  "ii  de  la  Intét.  Celle  division  SSl  faite  dans  le 
bol  de  faciliter  les  recherches  sur  la  position  des  pro- 
priétés. <>n  doit  avoir  soin  d'ailleurs  de  laisser  dans  la 
même  section  les  habitations  formant  une  agglomération, 
hameau  nu  village,  et  qui  ont  souvent  des  intérêts  communs, 
première  classe  et  qui  ne  peut  être 
chargé  de  lever  le  plan  d'aucune  commune,  proi  èOS  ensuite 
a  la  triangulation  (V.  carnet),  telle  opération  a  pour 

sbjel    de  rouvrir  tout    le   territoire    de  la   commune    d'un 

u  de  triangles,  dont  les  côtés  doivent  servir  nltériro> 

lement  île  lignes  prim  ipales  de  base  pour  le  levé  de  détails 

•  i  >n  faciliter l'eiécntion  et  la  vérification.  Aucune  opé- 
ratioa  de  détail  ne  peol  être  entreprise  qu'après  que  la 
triangulation  est  terminée  al  a  ■  lé  vérifiée  parle  géo  rotin 

m  châf.  Pour  esta,  il  doit  au  moyen  d'une  lieue  de  I 
autre  que  l'un   des   côtés   du   canevas   Irigonométriqoo, 

déterminer  les  cotes  de  deux  des  triangles  de  ie  OMMVMm 

On  admet   seulement    une  loiérsnce  d'un  millième  sur   la 

longueur    de    .  .  .  I.      |  v    tlr'lnil  est    elécutd 

■  ni  le»  procédés  ordinaires  de  l'arpentage.  I'e>  imli- 

rateura    amimpagnenl   le  géomètre  sur  le  terrain  •!  lui 

b  nt  'onnallre  les  noms  f)>  >  pre  omination 

el    h  s    liiu  te*   des    parcelles.    En    «as   de 

entre   propriétaires  voisina  sur   les  limites  de 

h  m  •  Ire  lève  les  parrcilss  roivanl  I» 

Il  lient  compte  toutefois  de  Is  décision  inter- 
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Tenue,  si  le  différend  est  vide  avant  la  confection  du 

plan. 

Lee  plans  originaux  du  cadastre  sont  dress.  s  sur  des 
Feuilles  de  dessin  tonnât  grand-aigle.  Jusqu'en  1M7,  on 
a  rapporté  ces  plans  s  l'échelle  du  2500'  ;  ils  compre- 
naient ordinairement  une  section  tout  entière.  Quelques 
feuilles  ou  portions  de  feuilles  se  rapportant  aux  parties 
tiès  morcelles,  habitations  et  terrains  avoisinants,  étaient 
développées  à  l'échelle  double.  Par  contre,  pour  les  sec- 
tions ou  l'on  ne  rencontrait  que  des  parcelles  de  grandi 
étendue,  des  forêts  notamment,  on  a  quelquefois  adopté 
l'échelle  du  K0009.  Le  règlement  ministériel  de  1837, 
art.  219  à  221,  a  proscrit  ces  échelles;  depuis  lors,  on 
a  dressé  les  plans  au  2000e  et  au  1000e.  Cette  dernière 
échelle  devait  être  adoptée  pour  toutes  les  feuilles  ou  l'on 
rencontrait  au  moins  quatre  parcelles  à  l'hectare  ;  cer- 
taines communes  sont  en  entier  rapportées  au  4000e.  Si 
l'on  considère  que  c'est  à  cette  même  échelle  que  sont 
dresses  les  plans  destinés  au  calcul  des  contenances  des 
terrains  à  exproprier  pour  l'exécution  des  travaux  publics, 
on  peut  trouver  exagéré,  un  tel  développement  pour  les 
plans  cadastraux.  Ces  plans  d'ailleurs  doivent  rester 
intacts,  quels  que  soient  les  changements  qui  surviennent 
aux  propriétés  par  suite  de  partages,  échanges,  destruc- 
tion de  bâtiments  ou  édification  de  constructions  nouvelles, 
ouverture  de  nouveaux  chemins  ou  autres  voies  de  com- 
munication, etc.  —  Les  pan  elles  sont  représentées  par  la 
projection  horizontale  de  leur  périmètre  ;  chacune  porte  un 
numéro  distinct.  Il  n'est  guère  t'ait  exception  a  cette  règle 
que  pour  les  cours  et  petits  jardins  attenant  aux  propriétés 
bâties  ;  dans  ce  cas,  une  flèche,  partant  de  l'intérieur  du 
bâtiment  où  est  inscrit  le  numéro,  a  sa  pointe  dans 
l'annexe  pour  en  marquer  la  dépendance.  Les  parcelles 
sont  numérotées,  autant  que  possible,  en  suivant  l'ordre 
topographique  et  de  manière  que  chaque  triage  ou  lieu 
dit,  ou  chaque  enclave  de  chemin  reçoive  une  série  de 
numéros  non  interrompue.  Des  liserés  de  couleur  séparent 
les  lieux  dits,  souvent  appelés  iiupiopiement  cantons;  des 
filets  plus  larges  ou  de  couleurs  différentes  sont  employés 
pour  marquer  les  limites  des  sections  ou  de  la  commune. 
Les  noms  des  communes,  des  sections  et  des  feuilles 
voisines  sont  inscrits  autour  du  périmètre  de  chaque  feuille  ; 
le  plan  porte  les  noms  des  villages  et  hameaux,  des  sec- 
tions, des  cantons  ou  lieux  dits,  des  chemins  et  des 
rivières  et  ruisseaux.  Le  lit  des  cours  d'eau  est  teinté  en 
vert  d'eau  et  la  direction  en  est  marquée  par  des  flèches. 
Les  maisons  sont  teintées  en  rose  et  les  édifices  publics 
en  bleu.  Les  noms  des  propriétaires  ne  sont  pas  inscrits 
sur  les  plans. 

Le  géomètre  doit  rapporter  sans  retard,  sur  les  plans, 
les  résultats  de  ses  opérations.  11  dresse  en  même  temps 
le  tableau  indicatif  des  propriétaires  et  des  propriétés, 
qui  donne  les  noms  des  propriétaires,  la  situation  et  la 
nature  de  chaque  parcelle.  Le  géomètre  en  chef  est  tenu 
de  vérifier  le  plan  d'une  commune  aussitôt  qu'il  est  ter- 
miné. Le  calcul  des  contenances  est  fait  ensuite  dans 
ses  bureaux  et  sous  ses  yeux  ;  on  vérifie  les  résultats  du 
calcul  en  opérant  par  masses  ;  on  ne  tolère  sur  ce  point 
que  des  dilférences  ne  déliassant  pas  un  trois  centième. 
Le  tableau  indicatif  est  alors  complété  par  la  mention  des 
contenances.  Les  surfaces  des  chemins,  cours  d'eau  et 
autres  parties  du  territoire  non  imposables  sont  calculées 
à  part.  Pour  mettre  les  propriétaires  à  portée  de  con- 
naître la  nature  et  les  contenances  de  leurs  fonds,  l'ingé- 
nieur réunit  dans  un  bulletin,  pour  chaque  propriétaire, 
toutes  les  parcelles  qui  sont  éparses  sous  son  nom  dans 
le  tableau  indicatif.  La  communication  des  bulletins, 
annoncée  par  des  affiches  quinze  jours  a  l'avance,  est  faite 
par  le  géomètre  qui  a  levé  le  plan,  et  qui  se  transporte 
0  cet  effet  dans  la  commune.  Il  appelle  les  propriétaires 
OU  en  leur  absence  leurs  fermiers  et  régisseurs,  leur 
facilite  l'examen  des  articles  portés  sur  leurs  bulletins, 
i it  leurs  réclamations  et  opère  immédiatement  les  reo- 


tificatiou  reconnues  justes.  Il  fait  signer  chaque  hul- 
letin  par  le  propriétaire  intéressé  ou  par  le  maiie  pour 
(dix  qui  ne  savent  pas  signer.  Ces  bulletins  sont  renvoyés 
au  géomètre  en  chef  qui  vérifie  les  nouveaux  ealeub  et 
corrige  les  contenances  au  tableau  indicatif,  'foules  ces 
pièces  sont  ensuite  transmises  au  directeur  des  contri- 
butions. 

Le  géomètre  en  chef  conserve  dans  ses  archives  les 
minutes  des  plans,  niais  il  eu  produit  une  copie  destinée 
a  la  commune  et  un  calque  pour  l'expertise.  (Voir  <  i- 
deasous,  2°.)  En  outre,  il  construit,  en  réduisant  les 
biiilbs  du  plan  parcellaire,  un  tableau  d'asscmbla. 
sentant  la  circonscription  de  la  commune,  sa  division  en 
sections,  et  le  cas  échéant  la  subdivision  de  celles-ci  Bfl 
feuilles  de  plan,  les  principaux  chemins,  les  montagnes, 
les  rivières  et  ruisseaux,  les  forêts  et  la  position  du  chef- 
lieu  et  des  hameaux  et  même  des  maisons  isole 
tableau  est  dressé  à  l'échelle  du  10,000e,  ou  exception- 
nellement à  celle  du  20,000e  pour  les  communes  d'une 
giande  étendue.  Il  en  est  fait  deux  copies,  l'une  pour  être 
mise  en  tête  du  plan  de  la  commune,  l'autre  pour  servir 
à  l'exécution  de  la  carte  de  France  au  80,000e.  L'etat- 
major  a  fourni  en  retour  aux  géomètres  les  lignes  de  base 
de  son  canevas  trigonométrique.  Pour  ces  divers  travaux, 
les  géomètres  reçoivent  une  indemnité  calculée  à  la  fois 
en  raison  de  la  contenance  et  du  nombre  des  parcelles,  et 
suivant  un  tarif  établi  en  tenant  compte  des  dilficuliés 
locales.  En  moyenne,  le  géomètre  en  chef  touche  0  fr.  20 
par  hectare  et  0  fr.  10  par  parcelle,  et  le  géomètre  ar- 
penteur, 0  fr.  72  par  hectare  et  0  fr.  21  par  parcelle.  Le 
géomètre  en  chef  est  autorisé  à  délivrer  des  extraits  du 
plan  aux  propriétaires  qui  le  demandent,  aux  conditions 
d'un  tarit  arrêté  par  le  préfet  :  le  prix  ordinaire  est  de 
0  fr.  20  par  parcelle. 

2°  Expertise.  La  tâche  des  géomètres  étant  termi- 
née, il  reste  à  procéder  à  l'expertise,  c.-à-d.  à  l'évalua- 
tion du  revenu  de  chacune  des  parcelles.  Ce  travail,  qui 
est  confié  à  des  propriétaires  de  la  commune,  assistés  des 
agents  des  contributions  directes,  comprend  quatre  opé- 
rations principales  :  la  classification,  le  choix  des  types, 
le  classement  et  l'établissement  du  tarif  des  évaluations. 
Le  conseil  municipal  nomme  d'abord  les  propriétaires  qui 
seront  chargés  du  classement  des  fonds  ;  il  les  choisi i, 
au  nombre  de  cinq,  dont  deux  forains,  parmi  les  proprié- 
taires des  différentes  natures  de  propriétés.  11  peut  en 
outre  proposer  de  leur  adjoindre  un  expert.  La  nomina- 
tion de  cet  expert  est  réservée  au  préfet,  qui  fixe  le  taux 
de  son  indemnité.  Le  conseil  municipal  s'occupe  ensuite 
de  la  classificat ion ,  qui  consiste  à  déterminer  en  com- 
bien de  classes  chaque  nature  de  propriété  doit  être  di- 
visée, en  raison  des  divers  degrés  de  fertilité  du  sol  et  de 
la  valeur  des  produits.  La  classification  doit  être  pn 
d'une  reconnaissance  générale  du  territoire,  qui  est  faite 
par  les  propriétaires  classificateurs  et  l'inspecteur  des 
contributions,  lesquels  indiquent  spécialement  et  nomina- 
tivement les  fonds  devant  servir  de  types  pour  chacune 
des  classes  de  chaque  nature  de  propriétés.  Pour  faciliter 
ultérieurement  le  classement,  on  choisit  pour  chaque 
deux  types,  l'un  dit  type  supérieur,  l'autre  dit  type  in- 
férieur, qui  représentent  les  degrés  extrêmes  de  fertilité 
de  chaque  classe.  Le  nombre  des  classes  ne  peut  jamais 
excéder  cinq  pour  les  cultures.  Les  maisons  peuvent,  dans 
les  communes  rurales,  être  divisées  en  dix  classes  au 
plus;  dans  les  villes,  bourgs  et  communes  très  peuplées, 
elles  ne  sont  point  susceptibles  d'être  divisées  en  classes  ; 
chaque  maison  est  évaluée  séparément.  La  division  en 
classes  n'est  pas  non  plus  applicable  aux  usines,  fabriques 
et  manufactures;  chaque  usine,  fabrique  ou  manufacture, 
doit  recevoir  une  évaluation  particulière. 

La  classification  étant  arrêtée,  le  conseil  municipal 
s'occupe  du  tarif  îles  évaluations.  Aux  termes  de  la  loi 
du  3  frimaire  an  VII,  la  répartition  de  l'imposition  fon- 
cière est  laite  par  égalité  proportionnelle  sur  tuutcs  les 
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propriétés  foncières,  à  raison  de  leur  revenu  net  impo- 
sable. Le  revenu  net  des  terres  est  ce  qui  reste  au  pro- 
priétaire, déduction  faite  sur  le  produit  brut,  des  frais  de 
cultuie.  semence,  récolte  ou  entretien.  Le  revenu  impo- 
sable est  le  revenu  net  moyen,  calculé  sur  un  nombre 
d'années  déterminé.  Le  revenu  net  imposable  des  maisons, 
des  fabriques,  forges,  moulins  et  autres  usines,  est  ce 
qui  reste  au  propriétaire,  déduction  faite  sur  leur  valeur 
locative  (calculée  sur  un  certain  nombre  d'années)  de  la 
somme  nécessaire  pour  l'indemniser  du  dépérissement  et 
des  frais  d'entretien  et  de  réparations.  Pour  obtenir  des 
évaluations  proportionnelles,  on  s'attacbe  avant  tout  à 
établir  le  plus  juste  rapport  entre  les  premières  classes 
des  principales  natures  de  culture.  On  détermine  ensuite 
les  prix  a  appliquer  aux  classes  subséquentes.  Ces  revenus 
sont  évalués  à  l'hectare.  Les  autres  cultures  sont  évaluées 
eu  égard  aux  prix  des  cultures  existantes  avec  lesquelles 
elles  ont  le  plus  d'analogie.  Les  maisons  doivent  être  es- 
timées dans  la  même  proportion  que  les  fonds  ruraux,  eu 
égard  à  leur  situation  et  aux  avantages  qu'elles  présen- 
tent. Chaque  usine  reçoit  une  évaluation  particulière. 
Dans  les  villes  et  les  communes  où  les  maisons  ne  sont 
point  divisées  en  classes,  chaque  maison  devant  être  esti- 
mée séparément,  l'estimation  n'en  est  point  portée  dans 
le  tarif  ;  elle  est  faite  sur  le  terrain  môme  par  les  pro- 
priétaires  classificateurs.  Le  tarif  ainsi  arrêté  n'est  que 
provisoire  ;  il  est  vérifié  et  arrêté  définitivement  à  la  fin 
de  l'expertise. 

Les  répartiteurs  opèrent  ensuite  le  classement,  succes- 
sivement pour  chaque  section  ;  cette  opération,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  la  classification,  consiste  à  dis- 
tribuer chaque  parcelle  de  propriété  dans  les  classes  arrè- 
par  le  conseil  municipal.  Le  contrôleur  des  contribu- 
tions accompagne  les  répartiteurs  sur  le  terrain  et  porte 
sur  le  tableau  indicatif  la  classe  assignée  à  chaque  par- 
celle. In  général,  chaque  parcelle  est  portée  en  entier 
dans  une  seule  classe  :  il  arrive  cependant  pour  des  par- 
grande  étendu,  qui  présentent  des  différences 
notables  de  fertilité  dans  leurs  diverses  parlies,  qu'on  ne 
peut  arriver  à  une  appréciation  exacte  de  leur  revenu 
qu'en  départissant  leur  surface  totale  entre  deux  ou  même 
lroi~  I  n  faisant  varier  les  proportions,  on  pour- 

rait tenir  compte  des  différences  de  valeur  les  plus  mi- 
nimes, liemarquons  en  passant  que  lorsqu'une  parcelle 
comptée  dans  plusieurs  classes  est  ultérieurement  subdivi- 
sée, il  est  de  règle  de  repartir  le  revenu  cadastral  total 
entre  as  au  prorata  des  contenances  attri- 

■i  chacun  (I  • 
Enfin  le  n.nti ùlenr  et  le-;  classificateurs  choisissent  un 
■  in  nombre   de  domaines  affermés,  ou  dont  la  vnleiir 
notoirement  connue  et  formant  ensemble  un   dixième 
environ  du  territoire  de  la  commune.  Ils  en    ic  henhenl 
tontes  les  par>  elles  et  leur  appliquent  le  tarif  provisoire, 
h-  bol  de  vérifia  -'il  extste  partout  une  naeto  pro- 
portion entre  les  revenu  connus  et  les  revenus  cadastrant. 

es,  ils  en  recherchent 
e(  notamment  si  elles  ne  sont  pas  occasionnées 
rient  ;  après  les  avoir  rectifiées 
■•  a  heu.  il,  arrêtent  le  lanl  définitil  et  le  proposent 
s  I  approbation  du  conseil  municipal.  Le  tarif  voté  par 
.  lanl  quinze  jour 
i  mairie»,  ni  le  public  peut  en  prendre  connaissance, 
ons,  le  conseil  municipal 
se  réunit   de  nouveau  pour  émettre  un  a\i-  motivé   soi 
chacune  d'elles,  et  |.  \\  modifier  le  tarif.  Tontes 

lors  transmises  an  pn  (si 
par  l'inten  .les  contributions  et  ave, 

un  rapport  du  direct  oopartow 

approu.e  définitivement  ou  nwdile  le  tarif  de-  évaluai! 

du  10  août  1871);  mais  dans  le  SM  sa 

'Ib*  '  •  il,  k  lonseil  miinii  i- 

pal  ■  ■  tervstions. 
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catif  par  l'application  du  tarif  à  chacune  des  parcelles  : 
c'est  la  une  simple  opération  d'arithmétique.  (I  dresse 
ensuite  les  pièces  cadastrales  écrites.  Les  états  de  sections 
sont  simplement  la  copie  de  l'état  indicatif.  Les  parcelles 
y  sont  décrites  successivement  pour  chaque  section  dans 
l'ordre  numérique.  Chaque  état  est  divisé  à  cet  effet  en 
neuf  colonnes  qui  donnent  respectivement  :  1°  les  noms, 
prénoms,  surnoms,  professions  et  domiciles  des  proprié- 
taires ;  "2°  les  numéros  du  plan  ;  3"  les  cantons  ou  lieux 
dits  ;  4°  les  natures  des  propriétés  ;  5°  les  contenances  ; 
6°  l'indication  des  classes  ;  7°  le  revenu  cadastral  de 
chaque  parcelle  ;  8U  les  portes  enchères,  charretières  ou 
de  magasins  ;  9°  les  portes  et  fenêtres  ordinaires.  —  Une 
seule  ligne  horizontale  suffit  pour  chaque  parcelle  non 
bâtie  ;  les  propriétés  bâties  en  exigent  deux  en  général, 
l'une  pour  le  sol,  l'autre  pour  la  construction  elle-même. 
Il  faut  en  excepter  les  bâtiments  ruraux,  qui  ne  servent 
pas  en  même  temps  à  l'habitation,  et  que  l'on  n'impose  que 
pour  le  sol  nu.  —  Pour  vérifier  la  récapitulation  des 
contenances  et  des  revenus  par  section,  on  dresse  en 
outre  un  relevé  des  numéros  de  même  nature  des  pro- 
priétés non  bâties.  Les  états  de  sections  ne  reçoivent 
aucune  correction,  jusqu'au  moment  ou  le  cadastre  est 
renouvelé  dans  la  commune  ;  seulement,  on  ajoute,  le  cas 
échéant,  à  la  fin  de  chaque  section,  et  en  leur  attribuant 
les  numéros  qui  suivent  les  derniers  du  tableau,  les  par- 
celles non  bâties,  qui,  pour  une  cause  quelconque,  devien- 
nent imposables  :  anciens  chemins  rendus  à  la  culture, 
atterrissemenls,  etc.  A  côté  des  numéros  de  chacune  de 
ces  nouvelles  parcelles,  on  inscrit  en  indice  entre  paren- 
thèses  le  numéro  de  la  parcelle  la  plus  voisine. 

Il  est  dressé  ensuite  deux  matrices  cadastrales  distinctes 
(loi  du  i\)  juill.  1881),  l'une  pour  les  propriétés  non 
bâties,  y  compris  le  sol  des  constructions  ;  l'autre  pour 
les  bâtiments.  Cette  distinction  a  été  ordonnée  dans  l'in- 
tention de  pouvoir  opérer  ultérieurement  une  péréquation 
pour  les  propriétés  bâties,  séparément  ;  en  même  temps  on 
fondrait  la  contribution  des  portes  et  fenêtres  dans  la 
contribution  foncière.  —  Les  matrices  contiennent  les 
mêmes  renseignements  que  les  états  des  sections,  mais 
groupés  celle  fois  par  noms  de  propriétaires.  A  chacun 
d'eux  on  réserve  une  page  (ou  folio),  ou  plus  au  heso  n 
pour  y  inscrire  son  article.  Les  articles  ou  cotes  sont 
transcrits  dans  l'ordre  alphabétique  des  noms  des  proprié- 
taires ;  chacun  d'eux  comprend  la  désignation  des  par- 
celles dans  l'ordre  des  sections  et  des  numéros;  on 
l'étahlit  facilement  au  moyen  du  bulletin  et  du  tableau 
indicatif.  —  La  matrice,  outre  les  colonnes  usitées  dans 
le,  étala  de  sections,  en  comprend  six  autres  qui  servent 
à  indiquer  :  1°  l'année  d'enliee  des  parcelles;  i"  l'année 
de  sortie;  3°  le  total  des  contenances;  '*  "  le  total  des 
revenus;  o°  le  folio  d'où  proviennent  1rs  parcelles  entrer  s; 
6'  le  folio  ou  sont  passées  les  parcelles  sortie-.  —  Lu 
tête  de  la  matrice,  on  place  la  récapitulation  des  conte- 
nances et  des  reveau  imposables  dans  la  commune.  Ils 
sont  obtenus  en  réunissant  les  totaux  des  relevés  par  sec- 
tions. Les  sommes  totales  des  contenances  et  revenu  de 
ce  tableau  doivent  concorder  exactement  avoi  collea  delà 
récapitulation  de  tontes  I  M   matrices,  (haque 

matrice  comprend  aussi  :  1"  une  liste  alphabétique  d's 
propriétaires  avec  indication  des  folios  on  se  IfOTfCM 
leurs  arli<  les  :  i"  un  registre  destiné  a  présenter  les  aug- 
mentation*, et  les  diminutions  qui  sni  viennent  chaque  année 

dans  les  contenances  et  les  revenus  imposab 

lions  et  matrices,  arrêté» par  le  préfet, 
\  communes  an  même  temps  que  le  rôle 
cadastral.  Chaque  propriétaire  est  prévenu  de  leur  envoi 
par  un  ment  parliruhei  <■;  a  la  droit  d'en  prendre 

communication  I  la  manie,  a  l'offM  de  réclamer  contre 
le,  erreurs  qui  pourra.'.!  ..*.    i   été  commises  dans   le 
i  o  t<  s.  i  ompai  ■■  a  celai  des  pro- 
priétés de  m.  m.  nature  dans  la  commune.  Toul  propri 
est  admit  a  réclamer  contre  II  cIumomqI  de  sos 
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tonds,  pendant  Itt  six  l'iuis  i|ui  suivent  la  mise  M  i '1011- 

vrenent  du  rôle  cadastral.  Passé  m  délai,  aucune  racla* 
nation  m  peut  élre  admise  qu'autant  qu'elle  porte  sur  des 
causai  poatérieurea  el  étrangères  ta  classementi  \m  ci- 
reurs do  contenance  sont  rerliliées  dans  la  commune 
m.' nie  en  présence  du  n damant  par  le  géomètre  qui  a 
levé  le  plan.  Les  ici  lamalioiis  conlre  le  classement  sont 
instruites  et  jugées  dans  les  formes  prescrites  par  l'ar- 
rêté du  tU  llinéal  an  Ylll.  A  toute  époque,  les  intéressés 
sont  admis  a  prendre  connaissance  dans  les  mairies  des 
pièces  cadastrales,  mais  le  directeur  des  contributions 
seul  a  qualité  pour  en  délivrer  des  extraits  ;  le  prix  en 
est  aujourd'hui  de  0  fr.  75  pour  tout  extrait  de  quinze 
articles  de  la  matrice  cadastrale  et  au-dessous  ;  il  est  de 
0  fr.  7a  pour  les  quinze  premiers  articles  des  extraits 
plus  étendus  et  de  0  fr.  Or!  pour  chaque  article  en  sus. 
Toutefois,  quand  il  s'agit  d'échange  d'immeubles  ruraux, 
les  extraits  de  la  matrice  cadastrale  des  dits  biens  sont 
délivrés  gratuitement,  soit  par  le  maire,  soit  par  le  direc- 
teur des  contributions  directes  (loi  du  13  nov.  1884). 

Conservation  du  Cahasthi;.  —  Mutations.  Le  travail 
relatif  aux  mutations  est  la  suite  nécessaire  et  le  complé- 
ment des  opérations  cadastrales.  11  est  même  le  conserva- 
teur des  rôles,  qu'il  doit  maintenir  dans  leur  intégrité,  en 
les  mettant  sans  cesse  au  courant  des  changements  des 
propriétaires  et  des  translations  de  propriétés.  On  a 
écarté  dès  l'abord  l'idée  d'étendre  la  conservation  jusqu'à 
suivre  sur  les  plans  les  variations  d'étendue  et  de  confi- 
guration qui  résultent  des  divisions  et  subdivisions  des 
propriétés.  Ces  rectifications  auraient  a  la  vérité  exigé  de 
fréquentes  opérations  géométriques  sur  le  terrain  ;  mais 
c'était  en  exagérer  grandement  l'importance  que  de  dire 
que  l'entretien  du  cadastre  coûterait  ainsi  plus  cher  que 
son  établissement.  Aujourd'hui  la  dépense  ne  serait  pas 
très  considérable,  car  on  trouverait  facilement  dans  chaque 
canton  une  ou  plusieurs  personnes  capables  d'exécuter 
convenablement  ces  opérations  de  détail.  L'expérience 
faite  en  Belgique  à  ce  sujet  devrait  être  considérée  comme 
concluante. 

En  France,  jusqu'à  présent,  les  mutations  sont  faites 
sur  les  matrices  seulement.  A  cet  effet,  tout  acquéreur, 
cessionnaire,  héritier,  légataire  ou  nouveau  piopriétaire  à 
quelque  titre  que  ce  soit,  doit  faire  une  déclaration  des 
biens  qu'il  a  acquis,  à  la  mairie  de  la  commune  où  ces 
biens  sont  situés.  Le  contrôleur  des  contributions,  au 
jour  par  lui  indiqué  d'avance  et  annoncé  par  le  maire,  se 
transporte  dans  la  commune,  assisté  du  percepteur,  pour 
recevoir  les  déclarations  des  propriétaires  qui  ont  des  mu- 
tations à  faire  opérer.  A  défaut  de  déclaration,  les  parcelles 
restent  imposées  aux  noms  des  anciens  propriétaires  qui 
sont  tenus  d'en  rcquiUer  la  contribution,  sauf  leur  re- 
cours conlre  qui  de  droit.  Toutefois  le  contrôleur  peut 
faire  d'office  ces  mutations  au  moyen  des  extraits  d'actes 
qu'il  a  relevés  dans  les  bureaux  de  l'enregistrement.  Les 
feuilles  de  déclaration  sont  envoyées  au  directeur  qui  fait 
appliquer  les  mutations  sur  les  matrices.  Pour  cela,  on 
écrit  à  la  suite  de  la  cote  de  l'acquéreur  toutes  les  parcelles 
qu'il  a  acquises,  en  indiquant  l'année  d'entrée  et  le  folio 
d'origine.  Par  conlre,  sur  la  cote  de  l'ancien  propriétaire 
on  barre  ces  parcelles  par  un  trait  à  l'encre,  qui  doit 
permettre  cependant  de  lire  encore  les  indications  effacées, 
et  l'on  porte  dans  les  colonnes  à  ce  destinées  l'année  de 
la  mutation  et  les  folios  ou  elles  sont  passées.  On  corrige 
ensuite,  de  part  et  d'autre,  les  totaux  des  contenances  et 
des  revenus.  On  procède  d'une  manière  analogue  pour 
les  augmentations  et  diminutions  de  la  matière  imposable. 

Les  actes  produits  aux  contrôleurs  pour  opérer  les  mu- 
tations ne  désignent  pas  toujours  les  immeubles  d'une 
fa<;on  assez  claire  ;  cette  observation  est  particulièrement 
applicable  aux  actes  sous  seings  privés.  Les  contenances 
ne  sont  souvent  indiquées  qu'approximativement  ;  en  tous 
cas,  il  est  fort  rare  que  les  contenances  portées  aux  actes 
concordent  avec  celles  du  cadastre.  Celles-ci  sans  doute 


ne  MBl    pas   toujours  rigoureusement  évades,    tait    par 

suite  d'erreurs  de  levé  ou  de  calcul,  soit  parce  qu'on  a 
i  mesure'  les  parcelles  suivant  la  jouissance;  mais  les 
contenances  des  actes  sont  souvent  entachées  d'erreurs 
beaucoup  plus  graves,  provenant  de  causes  diverai 

dont  un  certain  nombre  notamment  ont  éti 
lorsqu'on  a  transformé  les  anciennes  mesures  locales  en 
mesures  métriques.  D'autre  part,  il  n'y  a  pas  un  acte  sur 
mille  qui  donne  les  numéros  du  cadastre,  et  sur  moitié 
environ  le  nom  du  lieu  dit  n'est  pas  exactement  rappelé, 
ou  est  différent  de  celui  du  cadastre.  Dans  ces  cuudilions 
et  si  l'on  considère  en  outre  que  beaucoup  de  propriétaires 
ne  savent  pas  indiquer  au  contrôleur  la  situation  de  leurs 
parcelles  sur  le  plan,  ou  croyant  le  savoir,  la  lui  indi- 
quent mal,  on  conçoit  qu'il  doit  inévitablement  se  glisser 
des  erreurs  dans  l'application  des  mutations,  (.es  cireurs 
sont  cependant  beaucoup  moins  nombreuses  qu'on  ne  le  croit 
vulgairement,  et  dans  la  plupart  des  cas  elles  n'occasion- 
nent aux  intéressés  ni  avantage  ni  préjudice  sensible. 
Ceux-ci  cependant  s'émeuvent  beaucoup  de  ces  irrégulari- 
tés dont  ils  exagèrent  volontiers  le  nombre  et  l'importance. 
Depuis  que  le  cadastre  est  établi,  le  public,  qui  s'est  habi- 
tué aux  bienfaits  de  cette  institution,  n'en  tient  plus  de 
compte,  comme  si  cela  devait  exister  tout  naturellement; 
les  défauts  seuls  sont  ressentis  et  impatiemment  supportés. 

On  ne  peut  nier  toutefois  que  ces  défauts  n'aient  une 
importance  réelle  :  sur  beaucoup  de  points,  la  propoition 
régulière  qui  devrait  exister  entre  les  évaluations  cadas- 
trales et  les  revenus  ne  se  rencontre  plus,  en  raison  des 
modifications  survenues  dans  la  valeur  de  beaucoup  de 
propriétés.  11  y  a  plus  :  dans  un  grand  nombre  de  com- 
munes, le  cadastre  a  été  plus  ou  moins  faussé,  des  l'ori- 
gine, par  suite  de  la  situation  prépondérante  qu'avaient  eu 
dans  l'expertise  certains  classificateurs,  lesquels  en  ont 
abusé  pour  dégrever  indûment  leurs  immeubles  au  détri- 
ment des  autres  propriétaires  et  notamment  des  forains. 
La  loi  du  21  mars  1874  n'a  permis  que  fort  incomplète- 
ment de  remédier  à  cet  état  de  choses  ;  une  nouvelle 
expertise  est  devenue  partout  nécessaire.  Les  plans,  d'un 
autre  côté,  ne  représentent  plus  exactement  la  configura- 
tion des  parcelles,  en  raison  de  la  création  des  nouvelles 
voies  de  communication,  de  l'établissement  de  nouvelles 
constructions,  du  morcellement  des  propriétés,  etc.  C'est 
donc  le  cadastre  entier  qui  doit  être  renouvelé.  11  en  est 
question  depuis  quarante  ans  ;  mais  on  recule  devant  l'é- 
normilé  de  la  dépense.  Au  bout  de  dix  ou  vingt  ans 
d'ailleurs,  si  on  le  refait  dans  les  mêmes  conditions,  le 
cadastre  soulèvera  encore  les  mêmes  critiques.  Il  importe 
donc  qu'on  mette  à  l'étude  auparavant,  comme  le  deman- 
dent plusieurs  conseils  généraux,  les  questions  relatives  à 
la  conservation  du  cadastre,  à  l'abornement  général  et  à 
l'obligation  d'insérer  dans  les  actes  translatifs  de  propriété 
les  indications  cadastrales.  Les  bases  de  cette  réfoime  ne 
gont  pas  encore  arrêtées. — On  pense  aussi  que  le  cadastre 
peut  rendre  accessoirement  d'autres  services  que  de  sarvil 
de  base  à  la  répartition  de  l'impôt.  L'inscription  aux  ma- 
trices pourrait  tenir  lieu  de  titre  de  propriété,  en  même 
temps  que  le  plan  donnerait  pour  chaque  parcelle  les  di- 
mensions qui  devraient  faire  foi  en  cas  de  contestations. 

On  profitera  de  la  réfection  du  cadastre  pour  améliorer 
la  répartition  aux  degrés  supérieurs  ;  peut-être  même 
tentera-t-on  une  péréquation  complète.  Il  semble  possible 
d'y  arriver  en  rendant  obligatoire  l'adjonction  (aujourd'hui 
facultative)  d'un  expert  aux  propriétaires  classilicateiiis  et 
en  donnant  aux  agents  des  contributions  une  part  plus  ac- 
tive dans  l'expertise.  Aucun  intérêt  fiscal  n'étant  engagé 
ici,  leur  indépendance  ne  peut  être  suspectée.  Fn 
de  leurs  connaissances  spéciales  et  de  leur  impartialité, 
ils  devraient,  dans  l'intérêt  général,  être  chargés  d'un 
rôle  moins  effacé  que  celui  qui  leur  a  été  assigne  jusqu'ici. 
Ln  tous  cas,  les  baux  étant  maintenant  tous  enregistrés, 
le  contrôle  des  évaluations  sera  plus  facile  et  plus  ellicace; 
On  ne  saurait  par  contre  charger  les  contrôleurs  de  la 
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partie  d'art,  sans  désorganiser  le  service.  On  petit  de  ce  l 
côté  maintenir  l'ancienne  organisation.  Sans  doute,  le 
corps  des  géomètres  a  en  grande  partie  disparu,  mais  on 
pourra  trouver  des  opérateurs  habiles  pour  le  compléter 
et  le  reconstituer,  en  puisant  dans  le  corps  des  conduc- 
teurs des  ponts  et  chaussées,  ainsi  que  parmi  les  employés 
de  construction  des  chemins  de  fer,  dont  le  personnel  est 
aujourd'hui  surabondant  par  suite  de  l'achèvement  de  la 
plupart  des  grands  travaux.  !..  Schwt. 

Bibl.  :  I*  Droit  grec.  —  Hoeckii,  Die  Slaalshaushallung 
der   Alhencr.  I.  IV,  ch.  VI, 

2»  Droit  romain.  —  Duruy,  Hist.  des  Romains,  t.  IV, 
tu  VI, pp.  bH  et 8uiv..  éd. in-8.—  Marquardt,  De 
l'Organiestton  financière  chez  les  Romains,  trad.  Yi_i.'>  : 
l'aria,  1888, pp. 26!  et  suiv.  —  Fusteldb  Coulangbs,  His- 
toire des  institutions  politiques  <ie  l'ancienne  France, 1. 1. 
éd.  I87r>.  pp.  177  et  stiiv..  t.  il  (la  monarchie  franqoe)  ; 
i  ,      suiv.  —  Glàsson,  Histoire  du  droit 

et  des  institutions  de  la  France,  t.  11,  pp.  370  et  suiv.  — 
Chéruei.,  Dictionnaire  historique  des  institutions,  nt.eii.'.s 
et  coutumes  de  la  France,  v  Cadastre.  —  Hi'Mbert,  Dus 
Finances  et  de  la  Comptabilité  publique  a  Rome;  Paris, 
t.  II  pp.  104    1832. 

OIT  MODERNE.  —  LBMBRCIBR  PE  JAIVELI.E.  Rcpcr- 

Inire  général  des  contributions  directes.  —  Léon  I 
Répertoire,  du  droit  administratif. 

CADAUJAC.   Commune  du  dép.    de  la  Gironde,  arr. 
de  Bordeaux,  cant.  de  La  Brèdc  ;  4,287  hab. 

CADAUX  (Justin),  compositeur  français,  né  à  Aliii  le 
13  avr.  1813.  mort  à  la  maison  de  sanlé  de  Picpus  le 
8  nov.  1874.  Il  entra  au  Conservatoire  de  Paris  en  lK-2.->, 
mais  n'y  resta  point,  et  alla  se  fixer  à  Bordeaux  ou  il 
donna  des  leçons  de  piano.  Le  théâtre  de  Toulouse  joua 
un  (m  tu  opéra-comique  de  lui,  Axel  (1834),  et  un  opéra. 
In  Chaste  snnmn  |  1839),  dont  le  succès  lui  valut  un 
livp-i  de  l'Ianard  ;  il  en  fit  un  petit  acte  joué  à  l'Opéra- 
Comique  (184'.  i  sous  le  titre  de  les  Deux  Gentils- 
hommes. Il  viol  l'établir  I  Paris,  fit  représenter  àl'Opéra- 
Comiqur  l^s  I)  U3  Jaccvei  (485Î).  Lan  de  la  reprise  au 
Vaudeville  du  Devin  eu  village  (1861).  ce  fut  lui  qui 
réorrhestra  la  partition  de  Rousseau.  En  186(1.  ;i  la  mort 
orne,  il  fut  nommé  chef  de  copie  à  l'Opéra  ;  mais 
l'affaiblissement  de  son  cerveau,  hâté  par  les  privations 
et  le  chagrin,  le  força  bientôt  d'abandonner  sa  plaie;  la 
rompa-  ses   camarades  lui    permit   d'entrer  à  la 

maison  de  santé  de  Picpus.  Outre  les  ouvrages  cités  pins 
haut,  on  a  de  ce  musicien  quelques  morceaux  écrits  pour 
le  piano,  et  deux  uniques  non  représentés  :  le 

Violon  île  Crémone,  d'après  Hoffmann,  et  le  Sicilien, 
d'après  la  comédie  de  Moi  A.  BRRST. 

CADAVAL.  Bonr:;  du  Portugal,  prov.  d'Estremadmc,  à 
TU  ktl.  N.-S.  de  Lisbonne  ;  747  hab. 

CADAVAL  (Dues  de).    I  imille  portugaise,  issue  d'une 
branche  cadette   de  lo    maison  de  Bragance.  par  Ahmrn 
tugal  (mort  0),   troisième  fils  de  Ferdi- 

nand l'r.  dm  de  Urnqanre  (V.  ce  nom),  et  de  Jeanne  de 
-Cadaval.  Il  fut  seigneur  de  Perreira  et  épousa 
Philippe  de  Villena-Hello.  L'arriére  petit-fils  de  edui-ci, 
Francisco  Pereira  de  Portogal-Mello,  marquis  de  Fer- 
reira,  mort  .i  Lisbonne  le  ■!'  mars  1945,  contribua 
à  l'inlroni=alion  de  la  branche  de  Bragance,  fut  atnbas- 
II  maire    en   France   en    1641,    et   générai 

■valerie  du  royaume.  —  Son  fil-.   Ntinhô-Alvaret 
ira  de  Portugaf-Mello,  mort  en   1713,   fui  le 
mier   doc    de   Cadaval,  terre  a   laquelle    était    attsi 

are*"  de  grand-maltre  rie  la  maison  du  roi.  Il  prit 
une  influence  décisive  -nr  l'administration  dès  l'avene- 
ment  d*>  M.  Pedro  II  comme  régent  (1667),  ai  fut  nommé 
premier  ministre  plénipotentiaire  pour  traiter  de  la    paix 

vunJ     '     Urne- Ah- 

o.  duc  de  CaÂmt,    né    le   9  avr. 

Paris  en  Cu    18  18,  t,t  d'abord  | 

institué  p»r  Jean  VI,  le  'i  mar 

i    nommé   président  de    la  chambre   des   pairs  et 

r. mailler  d'Etat  a  vie.  .lu.  d   flotta  l.ing;- 

temp*  entre  |»«  conatîtutiomeia  et  |»s  al*o|ntnte«.  et  finit 

P*r  *'  '  .  qni   lui  faisaient 


entrevoir  la  possibilité  de  le  mettre  sur  le  trône.  Nommé 
président  du  conseil  des  ministres  sous  la  régence  de 
D.  Miguel  (18"28),  il  s'employa  ardemment  à  renverser  la 
constitution.  Lne  prétendue  assemblée  des  trois  ordres  le 
nomma  ronnétable  et  proclama  D.  Miguel  roi  absolu  du 
Portugal.  Durant  la  lutte  entre  celui-ci  et  son  frère 
D.  Pedro,  empereur  du  Brésil,  le  duc  de  Cadaval  mit  toute 
son  activité  à  organiser  la  résistance  ;  mais,  après  la  dé- 
faite définitive  du  parti  migueliste,  il  fut  abandonné  par 
son  protecteur  et  par  ses  partisans,  et  dut  se  réfugier  en 
France.  G.  P-i. 

CADAVRE  (Physiologie,  Chimie,  Médecine  légale).  Le 
cadavre,  c'est  le  corps  organisé,  animal  ou  végétal,  con- 
sidéré à  partir  du  moment  où  les  phénomènes  vitaux 
les  [dus  apparents  (circulation  et  respiration)  ont  cessé 
de  se  produire,  jusqu'au  moment  où  les  parties  molles  en 
ont  été  détruites,  pour  ne  laisser  subsister  que  les  par- 
ties dures,  le  squelette.  Nous  ne  nous  occuperons  ici  que 
du  cadavre  humain  ;  du  reste,  le  corps  mort  des  ani- 
maux est  le  théâtre  des  mêmes  phénomènes;  ce  qui  est 
vrai  de  l'un  s'applique  à  l'autre.  A  l'article  Mort  seront 
discutés  les  phénomènes  qui  suivent  et  accompagnent  la 
mort  :  ici  nous  ne  parlerons  que  des  quatre  principaux 
caractères  du  cadavre,  du  refroidissement,  de  la  rigidité, 
des  lividités  et  de  la  putréfaction,  qui  sont  les  points  les 
plus  importants  dont  se  préoccupe  le  médecin  légiste.  Nous 
devons  pourtant  signaler,  ne  fut-ce  qu'en  passant,  le  fait 
que  le  cadavre  n'est  nullement  aussi  mort  qu'il  le  parait  : 
la  vie  en  effet  n'abandonne  les  tissus  que  graduellement  ; 
le  système  nerveux  central  meurt  le  premier,  puis  les 
rerfs;  les  muscles  survivent  beaucoup  plus  longtemps 
(quelques  heures  parfois)  et  les  cellules  vibratiles  et  sper- 
matozoïdes ne  périssent  qu'au  bout  d'un  temps  plus  long 
encore,  alors  que  la  putréfaction  a  débuté,  dans  certains 
cas.  L'observation  directe  vient  confirmer  l'expérimenta- 
tion, car  l'on  sait  qu'après  la  mort  bien  des  manifestations 
de  motiîilé  persistent  du  côté  de  l'iris,  des  membres  de 
l'utérus  gravide  {purins  post  mortem  ou  in  srpulcro). 
des  intesiins,  des  sphincters,  etc.  Chez  les  sujets  morts  de 
certaines  maladies  (choléra  entre  autres)  l'on  observe, 
parfois  une  heure  encore  après  le  décès,  des  mouvements 
étendus  dans  le?  membres  (V.  le  ras  décrit  par  Kicner 
dans  l'article  Cmlavre  de  Tourdes,  dans  Dict.  eneyel. 
n'es  Sr.  méd.).  Il  ne  faut  pas  confondre  ces  mouvements, 
dus  à  la  contraction  des  muscles  encore  vivants,  avec  ceux 
qui  se  produiront  plus  lard,  mécaniquement,  avec  le 
déplacement  d'un  bras  par  exemple,  écarté  par  la  disten- 
sion de  l'abdomen  ballonné  (Pour  détails.  V.  Mort). 

Rigidité  cadavérique.  A  mesure  que  les  muscles 
striés  meurent  (les  muscles  lisses,  ou  du  moins  cer- 
tains d'entre  eux,  ont  une  survie  plus  longue),  leur 
ronlraclililé  disparait,  leur  état  électrique  se  ren\ 
(Halteueci,  V.  Muscle),  leur  réaction  chimique  <e  mo- 
difie :  d'alcalins,  ils  deviennent  acides,  le  plus  snuv.nl  ; 
parfois  cependant,  ils  restent  alcalins  (Tourdes).  surtout 
dans  les  cas  ou  la  maladie  a  été  longue  et  lente,  et  ou  la 
rigidité  est  peu  prononcée.  I  c  plus  souvent  toutefois,  et  ,i 
mesore  que  l'on  s'éloigne  du  moment  de  la  mort,  leur 
réaction  devient  alcalin.'.  Mais  le  phénomène  le  plus  im- 
portant,  e'eat  ht  rigidité  dont  ils  deviennent  le  s 

i  elle— ci  parait  être  due  à  la  coagulation  delà  nivnsine  .le^ 
muscles,  loua  l'influence  d'un  ferment  (Knline,  Michelson) 
a  moins  qu'avec  llcrmann  il  faille  la  considérer  comme 
une  contrartion  prolongée.  On  peut  d'ailleurs  la  provoquer 
artificiellement;  on  peut  encore  la  faire  disparaître  pour 
un  temps,  en  injectant  du  sani  rivant  (Brown-S.  quard  i 
on  une  lolulion  de  sel  marin  d'reyer).  la  rigidité  s'éta- 
i  ht  le  plus  souvent  dans  l'ordre  que  voto  :  elle  débute 
toujours  par  la  Bateboire  inférieure,  et  gagne  ensuite  la 
nuque.  |e  tronc,  les  membres  supérieur»,  puis  les  inférieurs. 
ÎS  elle  atteint  ces  derniers  avant  les  bra«,  mais  elle 
commence  toujours  par  la  mâchoire.  I  Ile  disparaît  dans 
I  onlre  ou  elle  a  commencé,  persistant  le  plus  longtemps 
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Bt  la  plus   fortement  aux  articulations  des  doigts  de  la 

main  et  dea  orteils.  La  connaiaaance  de  cet  ordre  eat 

lire,  car  elle  indiqae  au  médecin  légiste  si  la  iigi- 

dité commence  ou  disparaît,  et  le  fait  a  sa  valeur  pour  la 
détermination  do  l'heure  probable  du  décès.  A  quel  dmh 
iiiciit  débute— t-elle  1  Ce  moment  raria  beaucoup,  selon  la 
cause  de  la  mort,  la  nature  de  la  maladie,  et  les  circons- 
tances exténemes.  Hofmanndil  qu'elle  débote  deui  beurea 
aprèa  le  décëa  chez  l'adulte,  plus  rapidement  chez  l'enfant 
et  chez  les  sujets  morts  d'insolation,  brûlés  ou  foudroyés, 
lourdes  donne  le  laps  de  six  ou  douze  heures.  En  somme, 
elle  débute  quelques  heures  après  la  mort,  mais  il  est  bon 
de  savoir  qu'elle  peut  commencer  même  avant  la  mort 
(Brown-Séqnard  l'a  vu  se  produire  trois  minutes  avant 
l'arrêt  du  cœur)  ;  ou  dès  la  mort  (cas  de  tétanos,  de 
slrychnisme.  de  Tourdes  et  Dehaen,  ou  la  rigidité  n'a  l'ait 
que  continuer  l'état  de  contraction  de  l'agonie,  sans  relâ- 
chement intermédiaire)  ;  qu'elle  peut  survenir  très  peu  de 
temps  après  le  décès  (vieillards  et  enfants)  et  enfin  qu'elle 
peut  tarder  beaucoup  à  se  produire  (seize  ou  vingt  heures). 
Sous  l'influence  de  la  rigidité,  le  corps  devient  raide,  dur,  les 
muscles  sont  épais,  saillants,  en  même  temps  que  friables. 
Parfois,  on  peut  vaincre  cette  rigidité,  et  déplacer  un 
membre,  mais  la  rigidité  reprend  aussitôt,  et  immobilise 
le  membre  dans  sa  nouvelle  attitude  ;  il  est  des  cas  où  les 
étions  de  traction  déterminent  la  rupture  des  muscles. 
Jamais  la  rigidité  ne  fait  défaut,  scmble-t-il,  et  les  cas  où 
l'on  a  cru  la  voir  manquer  doivent  s'expliquer  par  le  fait 
qu'elle  a  passé  inaperçue,  ayant  été  très  précoce  et  courte, 
ou  faible,  ou  encore  très  tardive.  Sa  durée  varie  beaucoup. 
D'après  Tourdes  elle  serait  de  soixante  ou  soixante-douze 
beures  ;  et  Hofmann  indique  un  laps  de  temps  un  peu 
plus  long  (de  soixante-douze  à  quatre-vingt-quatre  heures). 
Elle  est  d'autant  plus  grande  que  le  système  musculaire 
est  plus  vigoureux  et  développé  :  aussi  disparail-elle  plus 
vite  chez  les  lœtus,  enfants,  vieillards  faibles  et  amaigris; 
chez  les  sujets  musclés  elle  dure  parfois  encore  quand  la 
putréfaction  a  déjà  commencé.  Tarchini-Donfante  a  vu 
durer  la  rigidité  pendant  quatre  jours  et  demi  chez 
un  sujet  assassiné  en  pleine  santé,  et  dont  le  cadavre 
demeura  dans  une  pièce  froide,  close,  sèche  et  obscure, 
et  Nysten  cite  un  cas  ou  elle  persista  durant  six  ou  sept 
jours.  11  est  bon  d'avoir  présentes  à  l'esprit  ces  durées 
exceptionnelles,  mais  le  plus  souvent  la  rigidité  ne  dure 
que  quarante  heures  chez  l'entant,  de  soixante  à  quatre- 
vingts  heures  chez  l'adulte  :  le  maximum  est  atteint  en 
vingt-quatre  ou  trente-six  heures.  La  température  exté- 
rieure est  la  cause  qui  influe  le  plus  (en  dehors  des  causes 
intrinsèques)  sur  la  production  de  la  rigidité.  Tamassia  a 
vu  que  celle-ci  est  presque  instantanée  avec  des  tempé- 
ratures extrêmes  ( — 10°  et  -t-  45°);  très  rapide  à  des 
températures  entre  0°  et  -+-  5°  et  30°  ou  40°  ;  fort 
retardée  au  contraire  à  13°,  14°  ou  15°  centigrades. 
D'autre  paît,  comme  exemple  de  l'influence  des  causes 
intrinsèques  (activité  musculaire,  épuisement,  etc.)  nous 
pouvons  citer  les  cas  bien  connus  et  souvent  observés,  où 
des  soldats ,  frappés  de  mort  foudroyante  dans  la 
bataille  (hémorragie  abondante  par  plaie  de  poitiine,  par 
exemple)  se  sont  rigidifiés  dans  l'attitude  qu'ils  avaient 
au  moment  du  décès,  altitude  parfois  étrangement  vraie  et 
pleine  de  vie;  il  en  est  qu'on  a  trouvés,  debout  encore, 
appuyés  contre  un  arbre  ou  un  mur.  f'alk,  qui  a  étudié 
ces  cas,  croit  qu'il  y  a  la  une  lésion  médullaire,  mais 
l'autopsie  n'a  encore  pas  démontré  l'existence  de  celle-ci. 
dans  les  sujets  qui  présentent  ce  singulier  phénomène. 
Nous  avons  déjà  dit  que  la  rigidité  disparait  dans 
l'ordre  ou  elle  s'est  produite,  quittant  d'abord  la  mâchoire 
pour  persister  le  plus  longtemps  dans  les  petites  articula- 
tions des  pieds  et  des  mains,  et  cela  parfois  alors  que  la 
putréfaction  a  déjà  commencé  de  se  manifester.  La  rigi- 
dité est  chose  facile  à  constater;  elle  ne  peut  même  pas 
se  confondre  avec  la  congélation,  car  les  membres  congelés, 
quand  on  les  élire,  produisent  un  cri  particulier,  compa- 


rable a  celui  de  IVtain,  que  ne  produit  point  le  nu-mine 
en  état  de  rigidité  cadavérique;  enta,  priée  a  <  11.-.  le 
médecin  légiste  peut  assez  bien  déterminer,  aidé  d'ail— 
leora  des  entrez  signes,  et  des  circonstances  a< cessons, 
l'heure  ou  la  mort  a  dû  survenir. 

Refroidissement.  Avant  même  que  le  cadavre  n'ait 
commencé  à  présenter  sa  rigidité  caractéristique,  il  a 
éprouvé  un  refroidiaaemwl  sensible.  Ce  refroidissement, 
du  a  ce  que  les  sources  de  la  Calorificatioo  sont  taries 
(suspension  des  oxydations  organiques,  en  particu- 
lier), se  fait  lentement  et  a  pour  résultat  d'amener  le  corps 
a  la  température  du  milieu  ambiant  (air  ou  eau)  ;  a  l'air, 
l'évaporation  qui  se  produit  à  sa  surface  augmente  encore 
le  refroidissement,  et  le  corps  acquiert  souvent  une  tem- 
pérature inférieure  à  celle  de  l'endroit  ou  il  se  trouve.  Ce 
refroidissement  débute  des  l'agonie,  c.-à-d.  parfois  un 
temps  assez  long  avant  la  mort.  D'abord  rapide,  il  devient 
ensuite  plus  lent  (Barman  et  Guillemot).  Pour  une  tem- 
jiérature  extérieure  de  -2U°  ou  22°  centigr.,  il  exige  trente 
heures  environ  ;  il  en  faut  44  ou  50  pour  que  le  corps 
prenne  la  température  extérieure  quand  celle-ci  est  de  10° 
ou  5°  centigr.  (Guillemot).  Du  teste  la  rapidité  varie 
selon  l'âge,  l'embonpoint,  etc.  Tourdes  indique  les  chiffres 
de  huitet  vingt  heuresen  moyenne,  mais,  nous  le  répétons, 
cela  dépend  énormément  de  la  température  extérieure.  Le 
refroidissement  débute  parla  face  et  les  extrémités  ;  c'est 
l'épigastre  qui  reste  le  plus  longtemps  chaud.  Il  est  a 
remarquer  que  naturellement  la  température  baisse  moins 
vite  dans  les  parties  centrales  qu'a  la  périphérie.  D'après 
Raniero  et  Remedio,  l'écart  est  de  5°  ou  8°  entre  les  UBffipé- 
tures  axillaire  et  centrale;  il  peut  parfois  atteindre  13u 
(submersion)  et  il  persiste  longtemps,  alors  même  que  la 
putréfaction  a  commencé.  Rappelons  que  le  minimum  de 
température  compatible  avec  la  vie,  chez  l'homme  ,  est 
de  20°  ou  2*2°  centigr.  Un  corps  qui  ne  présente  que  15 
ou  18°  est  donc  certainement  mort.  Il  y  a  des  cas  ou  le 
refroidissement  ne  commence  pas  dès  la  mort,  et  ou  au 
contraire,  la  température  s'élève  encore.  Ces  cas  d'hyper- 
thermie  post  mortem  sont  assez  rares  et  fort  curieux. 
Wunderlich  et  Tourdes  en  ont  signalé  :  ils  se  pioduisent 
surtout  dans  la  mort  par  atlèctioDS  cérébrales,  choléra,  etc. 
Tourdes  a  vu  la  température  monter  pendant  une  heure 
encore  et  Wunderlich  qui  a  étudié  ce  phénomène  en  détail, 
il  y  a  quelques  années  déjà,  a  vu  des  cadavres  présenter, 
encore  douze  heures  après  la  mort,  une  température  supé- 
rieure à  la  normale.  L'explication  de  ces  faits  n'est  pas 
aisée  à  donner,  mais  il  est  évident  que  dans  ces  cadavres 
il  y  a  continuai  ion  de  processus  calorigènes  qui  habituel- 
lement cessent  de  se  produire  au  moment  de  la  mort. 
L'hyperthermie  post  mortem  est  assez  rare  et  s'observe 
surtout  après  les  maladies  encéphaliques  ou  éruptives,  le 
tétanos,  l'insolation.  Signalons  qu'en  général  le  refroidis- 
sement est  plus  lent  chez  les  sujets  morts  subitement,  ou 
qui  n'ont  pas  été  affaiblis  par  une  longue  maladie. 

Lividités  cadavériques.  Ce  sont  des  taches  rougeàtres 
et  bleuâtres  qui  se  forment  dans  les  parties  les  plus 
déclives  du  corps  ;  leur  forme,  leur  étendue  varient  beau- 
coup, mais  jamais  elles  ne  font  défaut,  sauf  aux  points  par 
lesquels  le  cadavre  repose  sur  le  sol,  ou  qui  se  trouvent 
serrés  par  un  lien  quelconque  (ceinture,  jarretière,  col  de 
chemise)  :  c'est  ainsi  que  dans  le  cadavre  en  decubitus 
dorsal,  elles  manquent  aux  omoplates,  aux  fesses  et  aux 
mollets.  Elles  sont  dues  à  la  sortie  du  sang  des  vaisseaux 
qui  imbibe  les  tissus  voisins,  et  qui  naturellement  est 
entraîné  parla  pesanteur  dans  les  régions  inférieures  dfl 
cadavre,  vers  le  dos  chez  le  sujet  mort  sur  le  dos  ;  vers  les 
pieds  chez  les  pendus,  etc.  Le  siège  des  lividités  est  d'une 
haute  importance  pour  la  détermination  de  l'attitude 
qu'avait  le  corps  au  moment  de  la  mort,  mais  il  est  bon 
de  savoir  qu'en  déplaçant  le  cadavre,  pendant  les  pre- 
mières heures  qui  suivent  la  mort,  on  peut  obtenir  le 
déplacement,  ou  au  moins  l'atténuation  des  lividités  :  s'il 
s'agit  d'un  cadavre  courbé  sur  le  dos,  les  lividités  dor- 
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gales  peuvent  parfois  disparaître  entièrement,  en  deux  ou 
trois  heures,  et  être  remplacées  par  d'autres  qui  se 
forment  sur  la  face  antérieure  du  cadavre,  s'il  a  été 
couché  sur  le  ventre.  Toutefois,  il  n'est  possible  de  voir 
disparaître  entièrement  les  lividités  initiales  que  pendant 
un  temps  assez  court,  et  en  somme,  il  est  généralement 
aisé  de  se  rendre  compte,  par  un  examen  attentif,  de  la 

[losition  où  la  mort  a  dû  se  produire,  et  de  s'assurer  si 
e  cadavre  a  été  changé  de  position.  Tourdes  a  fait  sur  ce 
point  des  recherches  très  intéressantes  auxquelles  nous 
renvoyons  le  lecteur.  \<es  lividités  se  produisent  parfois 
dès  l'agonie  (Hofmann),  mais  c'est  en  général  vers  la  cin- 
quième heure  qu'elles  apparaissent,  et  chez  le  cadavre 
laissé  en  repos,  elles  ne  disparaissent  plus  ;  passé  un 
certains  temps,  elles  ne  se  produisent  plus  dans  les  régions 
devenues  déclives  par  un  déplacement  du  cadavre.  Elles 
sont  plus  ou  moins  intenses  selon  que  le  sujet  était  plus 
ou  moins  sanguin  ;  des  congestions  analogues  se  trouvent 
aussi  dans  les  organes  internes.  Les  unes  et  les  au'res 
ont  une  importance  considérable  en  médecine  légale. 

Putréfaction  du  cadavre.  Nous  renvoyons  aux  articles 
Putréfaction  et  Décomposition  l'étude  des  phénomènes 
constituant  la  putrélaction  cadavérique.  Il  nous  suffit  d'in- 
diquer ici  que  ces  phénomènes  sont  déterminés  par  la 
présence  de  microbes  divers,  parmi  lesquels  le  genre 
Thyrothrix  joue  un  grand  rôle,  (".es  microbes  existent 
normalement  dans  l'air,  l'eau  et  les  tissus  du  corps, 
mais  n'agissent  comme  putréfiants  qu'après  cessation  de 
la  vie.  Ces  phénomènes  se  produisent  encore  avec  une 
rapidité  variable  selon  les  conditions  où  se  trouve  le 
cadavre  :  il  en  est  d'ailleurs  qui  empêchent  la  putré- 
faction de  se  produire,  comme  le  séjour  du  cadavre  dans 
un  milieu  froid  ou  chaud,  mais  très  sec  (caveaux  du 
Grand  Saint-Bernard,  de  l'alerme,  de  Saint-Michel  a 
Bordeaux,  de  l'église  Saint-Michan  a  Dublin,  déserts  de 
l'Alrique  et  de  l'Asie,  etc.),  ou  le  corps  se  dessèche, 
!  irnt,  et  devient,  en  raison  de  sa  dessiccation,  inat- 
taquable aux  microbes.  La  putréfaction  ne  se  produit  pas 
non  plus,  ou  ne  se  produit  que  très  lentement,  chez  les 
cadavres  em  brames,  c.-à-d.  rendus  aseptiques,  im- 
propres a  la  vie  des  germes  de  la  putréfaction  (V.  Mort, 
pour  l'étude  des  signet  cadavériques  spéciaux  aux  divers 
morts).  Dr  II.  de  Vabioht. 

CADDALORE  ou  CUDDALORE.  Ville  de  l'Inde,  prési- 
dence de  Madras,  cb.-l.  du  district  de  Sonth-Arcot,  i 
l27  kil.  u  S.  de  l'ondichéry,  sur  la  Trivadi,  en  amont  de 
l'embouchure,  i  iddalore,  près  du  fort  David,  joua  un 
r6k  dans  la  guerre  franco-anglaise  da  XVIII*  siècle. 

CADDAPAH,    CUDDAPAH'  ou     KADAPAH.     Ville    de 
l'Inde,    présidence   de    Madras,     cb.-l.   d'un   district    de 
l'ancien  i.arnatic:  18,982  hab.  Dans  le  voisinage  sont 
minps  de  diamant.  —  Le  discrict  de  Caddapafa  i  fi 
lui.  q.  et  4,411,038  bab.  (en  1881). 

CADDÉE  (Ligne).  L'une  des  trois  Lignes  on  groupes 
de  mmmones  entra  lesquelles  se  partageait  la  république 
de.  Grisons;  dans  la  Dicte  générale,  la  liuue  Caddée 
avait  ,  anton  actuel  <|,  ,,m- 

Iire  trois  subdivisions  appelée  les  trois  Lignes; 
a  ligue  Gaddée  a  pour  capitale  Loire  (V.  (Iris  l 

CADDER  ou  CALDER.  I.  Village  d' l'eusse  n.anakshire), 

sur  la  kdvyn,  banlieue  de  Glascow.        II.  Pfasieun  n- 

i  de  ce  nom.  affluents  de  la  <  Ivde,  Nortn,  Sootb  (ad. 

■•>,  Ratten  el  West  Calder  (aff.  de  droite).  — 

III.  rories  du  l^narUlnre.  sur  la  (.aller  du  N.  A  IVst  de 

'  au  sud  d'Airdrie.  las  opérations  métallura  qoes 

nnl  emmenré  dans  m  h  min  en  1801.  I.a  production  de 

M» 

les  hauts 
ilder  liant.  Aujourd'hui  il  existe  su  hattts 
am,   dont   quatre  en  art  .lier  (Will 

i),  et  six,  dont  cinq  acli      -  im' 

Uni.      Kt<  non  M 


CADDOR.  Ce  mot  servait  à  désigner,  chez  les  Turcs,  une 
longue  lame  droite  que  les  cavaliers  fixaient  à  la  selle  de 
leur  monture,  et  dont  ils  se  servaient  comme  d'une  lance. 

CADE.  1.  Botanique.  —  Nom  vulgaire,  en  Languedoc, 
du  Juniperus  oxycedrw  L.,  arbuste  de  la  famille  des 
Conifères  et  du  groupe  des  Cupressinées,  très  répandu 
dans  la  région  méditerranéenne  (V.  Genévrier). 

II.  Matière  Médicale  et  Thérapeutique. —  On  désigne 
sous  le  nom  d'huile  de  cade  le  produit  de  la  distilla- 
tion en  vase  clos  du  bois  du  Juniperus  oxycedrus  L. 
(V.  Genévrier).  On  emploie  de  préférence  les  vieux  arbres, 
dont  on  détache  l'aubier  pour  ne  conserver  que  le  cœur 
rougeàtre  et  résineux  de  la  tige  ;  ce  bois,  coupé  en  tron- 
çons de  30  cent,  environ,  est  empilé  dans  un  vase 
de  fonte  que  l'on  ferme  ensuite  hermétiquement  et  que 
l'on  chauffe  peu  à  peu,  l'huile  s'écoule  par  un  oritice 
ménagé  à  la  partie  inférieure  de  l'appareil  :  le  rendement 
est  d'environ  30  ° .„.  C'est  principalement  aux  environs 
d'Alais  qu'est  fabriquée  l'huile  de  cade  consommée  en 
France.  C'est  un  liquide  brun,  assez  épais,  doué  d'une 
odeur  acre  et  forte  de  fumée  de  bois  vert,  et  d'une 
saveur  brûlante  :  appliquée  sur  la  peau  saine,  elle  ne  pro- 
voque ni  rougeur,  ni  douleur.  Son  emploi  en  médecine 
est  de  date  excessivement  ancienne.  Dioscoride  en  parle 
déjà  comme  d'un  très  vieux  médicament  employé  au  trai- 
tement des  plaies  des  animaux.  Rondelet,  Garidel,  Schrd- 
der  l'indiquent  comme  un  remède  populaire  de  la  surdité 
i  et  comme  un  puissant  vermifige  à  l'intérieur.  En  1846, 
M.  Serre  d'Alais  la  remit  en  honneur  et  en  vanta  l'usage 
dans  le  traitement  des  eczémas,  de  la  gale,  de  l'ophtal- 
mie scrofuleuse.  Devergie,  Bazin,  Guntzburger  l'ont 
employée  avec  succès  après  lui  contre  les  eczémas  chro- 
niques, chez  lesquels  elleagit  comme  un  modificateur  puis- 
sant de  la  vitalité  de  la  peau.  D'après  Bazin,  elle  réussit 
surtout  dans  le  traitement  des  eczémas  impétigineux,  des 
dartres  scrofulenses,  du  sycosis  et  du  psoriasis,  beaucoup 
moins  bien  contre  les  dartres  herpétiques,  le  pityriasis. 
A  l'intérieur,  l'huile  de  cade  est  employée  par  les  paysans 
du  Languedoc  comme  vermifuge,  à  la  dose  d'une  vingtaine 
de  gouttes.  L'emploi  interne  n'a  donné  que  des  insuccès 
à  Bazin  et  à  Devergie  dans  les  affections  cutanées. 

L'huile  de  cade  s'emploie  pure,  en  badigeonnages  peu 
épais  et  fréquemment  renouvelés  :  parfois  on  l'élend  de 
son  volume  d'huile  d'amandes  douces  lorsque  l'on  craint 
une  action  irritante  trop  vive  sur  des  parties  ulcérées. 
Elle  est  très  fréquemment  falsifiée  aujourd'hui  et  rempla- 
cée soit  par  l'huile  empyreumateusc  légère  qui  surnage  h 
goudron  do  bois  récemment  fabriqué,  soit  plutôt 
par  un  corps  de  nature  toute  différente,  l'huile  de  gou- 
dron de  houille.  D«  B.  Biondei.. 

Hihi..    Ql  tBOCRTBTPLANCHON,  Ihstiial.dpsl), .  simples. 

11,240, 7* éd.  :  Bazin,  Dict.  encuclop,  dn>  Se.  méd...  art. 
Ilnilp.de  cade.  \x?i.  _Si  hue,  Bull,  de  Thprxp.,  X\\|  1R. 
-  DavmoiB,  Bull.  ov  Thérap.,  XXXVI,  103,  Traité  des 
maladie*  delà  peau,  p.  110.  —  Uuktzborobr,  De  l'hutte 
de  cade  el  de  sunuxagrs  en  Thérap.  Th.  de  Paria,  1851. 

CADE  (John),  révolutionnaire  anglais,  d'origine  irlan- 
dais, mort  h'  1 1  jml.  1 180.  Il  avait  acquis  quelque  expé- 
rience de  la  guerre  dans  les  campagnes  contre  la  France. 
V(  r>  le  milieu  de  1  150,  il  put  le  nom  de  John  Morlimer, 
se  fit  passer  pour  le.  cousin  du  duc  d'York,  el  M  mit  a  la 
tète  d'un  grand  mouvement  populaire  qui  s'étail  produit 
dans  le  Kent  peu  après  le  meurtre  du  duc  de  Suffnlk,  el 
qui  avait  pour  cause  principale  l'administration  déplorable 

^oris  d'Henri  VI.   Trois  comtés,  le   Kent,   le  Su 

M    h  SoRtr,  avaient  lève  une  ■miel  de  10,000  boni 

qui     Mil   la  conduite    de  Cade,    M   diriges   sur    lamdres 

au  commencement  de  juin.  Les  insurgés  campèrent  le   17 

khealh.  Le  roi  mari  lia  a  leur  rencontre.  Alor-  (  aie 

a  au  conseil  ro\al  The  rninplavit  of  Ihr  cnmmrms 

hr'il,  rainer    «le  <|.,|.  .ni ■  e-,  foi  l  important  au  point  dl 

vue   historique,   dans   lequel   le    peuple   réclamait    de*. 

réformes  administrative  et  économiques,  un  emploi  plus 
judicieux  de,  finance»,  la   liberté  des  élections  et  d'au; 
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mesures  d'un  iatérel  mini  |énértla  Cade  y  joignit  ses 
revendicalioni  personnelles  :  Tne  request  by  the  captain 
of  the  yrcat  assembly  in  Kent.  I.e  conseil  ne  voulut  pas 
recevoir  ces  doléances.  Les  insurgés  battirent  aux  Bept- 

Uiciiis  un  corps  de  troupes  commandé  par  sir  Humphrcy 
Stafford.  L'armée  i ovale  se  dis|>ersa  et  Henri  VI  s'enfuit  à 
Kenilwortk.  Le  4"r  juil.  Cade  entrait  à  Londres  et  faisait 
décapiter  lord  Say,  chambellan  du  roi,  le  plus  impopu- 
laire des  ministres  (3  juil.).  Mais  ses  soldats  se  livrèrent 
au  pillage  et  les  habitants  aidés  par  lord  Scales,  gouver- 
neur de  la  Tour,  fermèrent  le  pont  de  Londres  et  for- 
cèrent les  insurgés  à  se  retirer  à  Southwark.  L'évéque  de 
Winchester  entra  alors  en  pourparlers  avec  John  Cade.  Il 
reçut  le  cahier  de  doléances  et  garantit  le  pardon  à  tous 
ceux  qui  regagneraient  leurs  foyers.  Cade  essaya  en  vain 
de  retenir  ses  soldats  qui  se  dispersèrent.  Il  forma  une 
nouvelle  bande  composée  de  bas  aventuriers  et  de  crimi- 
nels échappés  des  prisons,  mais  elle  se  détruisit  elle- 
même  en  se  disputant  le  butin  qu'elle  avait  fait.  Cade, 
dont  la  tête  était  mise  à  prix,  s'enfuit  dans  le  comté  de 
Sussex  où  il  fut  arrêté  et  décapité  par  le  shériû  de  Kent, 
Alex.  Iden  (Il  juil.  1450).  Sa  tête  fut  exposée  sur  le 
pont  de  Londres.  Cade  avait  reçu  le  sobriquet  de  John 
amenas  ail.  parce  qu'il  promettait  la  réforme  de  tous  les 
abus.  R-  S. 

Bibl.  :  Green,  History  ofthe  english  people;  Londn  b, 
1878,  in-8,  t.  I,  pp.  56k  et  suiv. 

CADÉAC.  Corn,  du  dép.  des  Hautes-Pyrénées,  arr.  de 
Bagnères-de-Bigorre,  cant.  d'Arreau;  sur  la  Neste  d'Aure, 
à  7*25  m.  d'altitude;  305  hab.  —  Eaux  thermales  et  sulfu- 
rées sodiques ,  employées  en  boisson,  en  bains  et  en 
douches  dans  les  affections  rhumatismales,  cutanées  ou 
catarrhales.  Il  existe  tout  près  de  Cadéac  une  source  fer- 
rugineuse, celle  de  Moudang,  dont  on  apporte  tous  les 
matins  les  eaux  aux  petits  établissements  de  Cadéac,  de 
sorte  qu'on  peut  y  suivre  un  traitement  à  la  fois  martial 
et  hépatique.  Dr  L.  Hn. 

CAD  El  LH  AN.  Corn,  du  dép.  du  Gers,  arr.  de  Lectoure, 
cant.  de  Saint-Clar  ;  237  hab. 

CADEILHAN.  Com.  du  dép.  du  Gers,  arr.  et  cant.  de 
Lombez  ;  167  hab. 

CADEILHAN-Trachère.  Com.  du  dép.  des  Hautes- 
Pyrénées,  arr.  de  Bagnères-de-Bigorre,  cant.  de  Vieille— 
Aure;  151  hab. 

CADELARI  (Bot.). Nom'indigènede YAchyrantesaspera 
Willd.,  plante  de  la  famille  des  Amarantacées,  originaire 
des  Indes  orientales  (V.  Achyrantiie). 

CADELL.  rois  gallois  du  ixe  et  du  xe  siècle.  Le  pre- 
mier en  date,  contemporain  et  allié  d'Alfred  le  Grand, 
défendit  le  territoire  de  Powis  contre  les  pirates  saxons, 
danois  et  irlandais.  H  mourut  vers  909.  Un  autre  se  fit 
un  nom  en  revendiquant  l'indépendance  du  Morganwg 
après  la  mort  du  roi  anglais  Aetbelstan.  On  trouve  au 
xne  siècle  un  guerrier  du  même  nom  dans  le  pays  de 
Calles  méridionale  ;  il  s'oppose  aux  progrès  des  Normands 
dans  la  vallée  de  la  Towy  et  s'empare  de  Carmarthen. 
H  mourut  en  1175. 

CADELL  (Thomas),  éditeur  anglais,  né  à  Bristol  en 
1742,  mort  à  Londres  le  27  déc.  1802.  Elève  du  célèbre 
Andrew  Millar,  il  lui  succéda  en  1767  et  s'acquit  une 
grande  réputation  en  éditant  les  œuvres  de  Johnson, 
Hume,  Robertson,  Blackstone,  Gibbon,  Burn  qui  ont  tous 
rendu  témoignage  à  son  libéralisme  et  à  sa  générosité.  Il 
quitta  les  affaires  en  1793  et  le  30  mars  1798  fut,  à 
l'unanimité,  élu  alderman  de  Londres.  En  1800  il  fut 
encore  nommé  sheriff  de  Londres  et  Middlesex. 

CADELL  (Robert),  célèbre  éditeur  anglais,  né  en 
1789,  mort  près  d'Edimbourg  le  20janv.  1849.  Il  entra 
dans  la  librairie  après  avoir  épousé  la  tille  de  Constable. 
qui  avait  publié  les  premières  poésies  de  Walter  Scott. 
Les  traités  entre  \V.  Scott  et  son  éditeur  s'étaient  termi- 
nés par  la  déconliture  des  deux  contractants  :  l'auteur 
était  resté  débiteur  et  ses  manuscrits  s'étaient  dispersés. 


Cadell,  griei  a  l'appui  pécuniaire  de  sa  famille  et  à  la 
suite  d'une  entente  avec  le  peintre  liallanti/ne  (\  . 
nom),  traita  avec  Walter  Scott,  pour  publier  une  édition 
h  bon  marché  de  ses  ouvres,  qui  obtint  le  plus  grand 
succès.  En  1828,  l'éditeur  avait  netteté  la  plus  grande 
partie  des  manuscrits  du  romancier.  De  1829  a  1848  il 
publia  78,270  ceUeclioasdl  tl,340deeft(MnafU 

poétique;  8,260  des  Mélanges  en  'pi  21,490  des 
(.unies  d'unyrund-piTe;  7,830  des  Œuvres  choisies  et 
36,860  de  la  Vie  de  \\  altef  Scott.  En  18.'>l,  les  héritiers 
de  Cadell  vendirent  15,000  livres  sterling  le  droit  de 
reproduction  des  muvres  de  Walter  Scott. 

CADELL  (Erancis),  explorateur  australien,  né  à  Coc- 
kensie  (Ecosse)  en  lévr.  1822,  mort  assassiné  en  juin 
1879.  D'abord  marin  au  service  de  la  compagnie  des 
Indes,  il  ne  visita  l'Australie  qu'en  18  48,  et  se  voua  a 
l'exploitation  du  Mnrray.  Après  d'immenses  efforts  il  créa 
pour  la  navigation  à  vapeur  du  Murray  une  compagnie 
qui  le  ruina.  11  essaya  le  commerce  pour  son  propre 
compte,  mais,  se  rendant  aux  Iles  Key,  il  périt  dans  une 
révolte  de  son  équipage. 

CADELLE  (Entom.).  Nom  vulgaire  de  la  larve  du  Tro- 
gosita  mauritanien  L.,  Insecte-Coléoptère  de  la  famille 
des  Temnochilides  (V.  Trogosita). 

CADEMÈNE.  Com.  du  dép.  du  Doubs,  arr.  de  Besan- 
çon, cant.  de  Quingey  ;  92  hab. 

CADEMOSTO  ou  CADAMOSTO  (Marco),  poète  et  con- 
teur du  xvr"  siècle,  né  à  Lodi.  Il  vécut  à  la  cour  de  Léon  X, 
qui  l'aimait,  et  se  trouva  à  Rome  lors  du  fameux  sac  de  cette 
ville  (1527),  ainsi  que  lui-même  nous  l'apprend  par  cette 
curieuse  note,  placée  en  tête  de  ses  Nouvelles  :  «  Lecteurs, 
malgré  le  malheur  des  temps,  je  vous  offre  ces  six  Nouvelles, 
et  je  ne  puis  en  donner  davantage,  car,  au  temps  du  sac  de 
Rome,  on  m'en  a  volé  vingt-sept,  et  notez  que  ces  six 
sont  arrivées  très  vraiment  ».  On  les  tiouve  dans  le 
recueil  suivant  :  Sonetti  et  altre  Rime,  con  proposte 
et  resposte  de  alcuni  huomini  degni,  et  con  atcuue 
Novelle,  Capitoli  et  Stanze  (Rome,  1544,  in-8).  On 
a  réimprimé  les  Nouvelles  séparément  :  Novelle  di 
M.  Marco  Cademosto  da  Lodi ,  edizione  formata 
sulla  prima  rarissima  di  Homa  (Milan.  1799,  in-8  . 
Cette  édition,  dont  la  véritable  date  est  1819,  ne  fut  tirée 
qu'à  85  exemplaires.  Trois  de  ces  Nouvelles  avaient  été 
insérées  au  Novelliero  italinno  (Venise,  1754).  Il  est  de 
tradition  que  Regnard  emprunta  à  la  sixième  nou- 
velle de  Cademosto  le  thème  de  son  Légataire  universel. 
On  trouve  encore  quelques  pages  de  notre  auteur  dai.s 
l'ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Sentenze  e  aurei  detti  di 
diversi  savi  yrecii  e  latini  raccolti  da  M.  Iticold  Li- 
burnio,  aggiuntivi  molti  arguti  molti  de'  migliori  au- 
Uri  tradotti  da  M.  Marco  Cademosto  (Venise,  1545, 
in-8).  R.  de  Gourmont. 

Bibl.  :  Giamhattista  Pa-sano,  I  Novellieri  ilaliani  in 
prosa;  Turin,  1878,  2  vol.  in-8. 

CADEN.  Com.  du  dép.  du  Morbihan,  arr.  de  Vannes, 
cant.  de  Rochefort-en-Terre  ;  2,460  hab. 

CAD  EN  AS.  I.  Archéologie.  —  Nom  que  l'on  donna,  du 
xvie  au  xvnic  siècle,  à  un  nécessaire  de  table,  générale- 
ment en  argent  doré,  muni  d'une  serrure,  et  contenant 
le  couteau,  la  cuillère,  la  fourchette  et  quelquefois  la 
salière  et  les  épices.  Avant  le  xvie  siècle,  ce  coffret  avait 
la  forme  d'une  nef  (tig.  1)  et  portait  ce  nom  (V,  Nef). 
Ce  fut  ensuite  un  coffret  oblong  à  bouts  arrondis.  On  le 
plaçait  sur  la  table  devant  chaque  convive.  Il  s'appelait 
aussi  assiette  à  cadenas.  Voici  la  description  qu'on 
trouve  du  cadenas  dans  l'Isle  des  llermaphroaytes 
(1589)  :  «  Un  qui  estoit  là  osta  cette  première  nappe 
dessous  laquelle  je  vis  Irois  sortes  d'assiettes,  non  de  la 
forme  des  autres,  car  il  y  avait  un  petit  rond  au  bout 
qui  estoit  eslevé,  et  un  petit  enclos  en  long  en  façon  d'un 
cheteon  d'un  coffre,  où  on  pouvoil  mettre  le  cousteau,  la 
fourchette,  la  cuillère.  Sur  le  reste  qui  estoit  vunle,  on  y 
mettoit  le  pain.  Je  prenois  cela  au  commencement  pour 


687 


CADENAS 


une  escritoire,  car  j'en  avois  veu  de  pareilles  aux  practi- 
liens  de  noslre  pays,  mais  on  me  dit  qu'en  cette  isle  là 
on  le  nommoit  un  cadenas.  »  L'usage  des  cadenas  se 
conserva  jusqu'à  la  fin  du  xtiii9  siècle  à  la  table  des 


li       1.    —    Céderas  en   argent  avec  ''maux    x\*  siècle 
d'après  Viollct-Ie-Duc. 

grands.  Car  on  lit  dans  le  Dictionnaire  de  Trévoux 
[1771 1  :  «  C  i'Sl  maintenant  une  espèce  de  rotlïet  d'or 
■m  àt  vermeil  doré,  ou  l'on  met  h  couteau,  la  cuillère, 
li  |.ninli»lt.'...  qu'on  sert  à  la  table  de»  rois  et  des 
pnnn 

Aa  «nts  moderne  H.'  serrure  mobile,  ce  mot  n'apparait 
qo'au  xvi*  siècle  (fig.  2).  Un  compte  de  1570  mentionne 


JS 


dimensions  du  cadenas  varient  autant  que  leur  mode  de 
fermeture  :  ceux  qui  sont  à  secret  reposent  sur  des  com- 


-  i,  cadenai 

»  t;  4,  passage  d<-  In  clef  ; 

grand?,  cadenas  d'Umaipne  garnv  de  chacun  deuv 
•  iiir  >.fTvir  a  fermer  rderobbee,  à 

M.  PMO. 

II.  Staaimi  Serran  mobile  qui  m 

•'e,  une  malle,  une  valise,  au  mnven  d'un  rTOChel 
rendu  fur,  âpre»,  l'avoir  pttté,  soit  dans  un  demi-anneau 
traversant    une  patte  I  idinalemenl, 

Mit  d»n«  d<:\   |   Ion»,  dont  l'on  i  «I  f\x>    HT  le  ballant  de 
h»  porte.   »i   rtfltn   M   I"  dormant,    la    forme   et    |e« 


l'-'.  3. 


binaisons  plus  ou  moins  ingénieuses,  mais  on  conçoit  qu'il 
est  impossible  d'entrer   dans  les  détails  techniques  de 


Fig.  5. 


Fig.  1. 

cette  fabrication,  à  cause  de  la  multiplicité  des  combinai- 
sons, lesquelles  diffèrent  suivant  la  fantaisie  ou  l'ingénio- 
sité des  fabricants  ;  nous  ne  parlerons  que  des  formes  les 
plus  répandues.  L'usage  de  ce 
genre  de  fermeture  remonte  à 
la  plus  haute  antiquité;  un 
coflre  égyptien  que  possède  le 
musée  du  Louvre  porte,  sur  la 
face,  deux  pitons  en  fer  qui 
semblent  accuser  l'emploi  d'un 
cadenas.  La  fig.  3  représente 
un  appareil  de  fermeture  appar- 
tenant à  ce  système  et  que  pos- 
sède également  le  musée  du 
Louvre,  où  cet  objet  est  classé 
parmi  les  antiquités  égyp- 
tiennes. On  a  trouvé  un  assez 
grand  nombre  de  cadenas  similaires  en  Asie,  notamment 
en  Syrie,  mais  on  est  d'accord  pour  reconnaître  que  ces 
objets  n'ont  pas  le  caractère  asiatique  et  qu'ils  semblent, 
au  contraire,  être  de  style  pet  on  romain.  Les  Romains 
désignaient  sous  le  nom  de  sera,  une  sorte  de  cadenas 
ou  serrure  mobile  employée  à  la  fermeture  des  portes. 
Cette  espèce  de  cadenas  était  passée  dans  un  piton  ou 
maintenue  en  place  par 

Juelque  pièce  analogue 
xée  elle  -  mémo  aux 
montants  de  la  porte. 
Le  Musée  britannique 
possède  le  corps  ou  cy- 
lindre d'un  cadenas  tout 
à  fait  semblable  à  une 
serrure  de  ce  genre,  qOi 
l'on  a  trouvé  avrr  sa 
clef,  à  Home,  dans  un 
tombeau,  et  dont  la  Bg.  5 
représente  une  vue  sur  la 
longueur  et  une  \ne  sur 
•  nr.  Sot  cette  drr- 
m  \oii  le  trou 

de  la  rlef  d  un  orifice  par  lequel  un*  branche  recou:' 
pareille  à  relie  de  droite,  entrait  dans  le  eadenas. 

Pans  un   cadenas   ordinaire,  la    boilr   qui   renferme  le 

p. ne  ie  uumpme  d'un  paltutre  et  d'une  oomnrturt 
réunis  par  une  rbnson  ;  rctl  dernière  pièce  est  iravi-- 
,!-u„  m.  pif  la  queue   de    Tans!,  dont   l'ai:1i. 

extrémité,  entrant  dans  la  paitie  mm»  iicilie  de  la  rloison. 

munie  d'une  sacoche  qui  reçoit  le  pêne.  La 

.  |tn  par  la    r  ..ht-  rlni  o .    I  que 

nui-  décrivons  ici,  pour  le  radenai  commun,  est  an-. 
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plus  généralement,  l'anse  n'a  pas  de  queue,  et  s'ouvre  à 
charnières  (fig.  6).  La  tonne  donnée  aie  genre  de  serrure 
est,  comme  nous  l'avons  dit 
en  commençant,  très  variable  : 
il  y  a  des  cadenas  ronds, 
ovales,  en  écussons,  en  cy- 
lindres, en  triangles,  en  cœur, 
en  houle,  etc.;  on  en  fait  à  se- 
cret,  à  combinaison.  Ceux 
de  ce  dernier  genre  n'ont 
pas  de  ciel;  ils  sont  formés 
par  la  réunion  de  plusieurs 
viroles  portant  des  lettres  de 
l'alphabet  ou  d'autres  signes 
(fig.  7)  ;  s'il  y  a,  par  exemple,  trois  viroles,  le  cade- 
nas  re  peut  s'ouvrir  que  quand  les   trois   lettres,   ou 


Fie. 


lignée  déterminai,  sont  sur  une  même  ligne  dont  la  direc- 
tion est  tracée  sur  chacune  des  plaques  qui  termine  la 
pi*©».  L.  lv.vu:. 

liini..  :  De  Labordh  Notice  dea  émaux,  Gloaaaire  ;    181. 

—  \  i"i.i  i  i -i  i   1  h  .     Dictionnaire   raiaonné  du   i 

t    Jl.  \"  Cadenaa.  —  Gi 
gique,  e  Cadenaa. 

CADENCE.  I.  Musique.  — Ce  mot  désigne,  en  harmonie. 
mie  elitite  ou  terminaison  de  phrase,  ou,  lout  au  moins,  une 
sorte  de  repos  pour  l'oreille,  une  démarcation  entre  deux 
membres  de  phrase.  Les  cadences,  dans  le  discours  rau- 
lical,  correspondent  aux  ponctuations,  repos,  signes  sus- 
pensifs, dans  le  discours  parlé.  11  faut  cependant  noter  ee 
point  que  le  mot  de  cadence  indique  toujours  l'idée  d'har- 
monie, d'accord,  car  les  silences,  soupirs,  pauses,  etc., 
peuvent  suspendre,  ponctuer  en  quelque  façon  une  phrase 
musicale  sans  qu'il  y  ait  cadence  le  moins  du  moule. 


Mi 

cad.  as 

û         1 

<te  dorien 
een'i. 
2 

cad.  desc. 

(f  n      o — 

J    -ë-    "  "' 

'  °    o-" 

tlode  phrygii  n 


Mode  Ivdien 


5ë 


Fie 


Mo  le  my\olydien 
1  2 


Le  mot  de  cadence  vient  naturellement  du  latin  cadere, 
to  liber,  qui,  dès  l'époque  de  Cicéron,  s'appliquait  à  la 
manière  de  conclure  une  phrase 
parlée  ou  écrite.  Dans  une  ca- 
dence, il  y  a  donc  enchaînement 
d'accords  ;  suivant  que  cet  en- 
chaînement est  conduit  jusqu'à 
sa  conclusion  ou  arrêté  avant 
cette  conclusion,  l'oreille  éprouve 
une  sensation  de  repos  absolu, 
parfait ,  ou  une  sensation  de 
repos  relatif,  imparfait,  ou  une 
attente  qui  peut  aller  jusqu'à  la  complète  incertitude. 
De  là  proviennent  les  distinctions  établies  entre  les  diffé- 
rentes sortes  de  cadences,  et  la  terminologie  en  usage  : 
cadences  parfaites,  imparfaites,  rompues  ou  évitées, 
demi-cadences. 

beaucoup  d'auteurs  distinguent  les  cadences  en  mélo- 
diques et  harmoniques.  La  cadence  est  mélodique 
lorsqu'elle  résulte  du  déplacement  d'une  seule  partie  har- 
monique, formant  mélodie  ou  chant.  Elle  est  ascendante 
ou  descendante,  suivant  la  nature  de  son  mouvement. 
Historiquement,  c'est  dans  l'ancienne  musique  d'église 
que  ces  cadences  mélodiques  apparaissent.  La  fig.  1  donne 
quelques  cadences  ascendantes  et  descendantes,  accompa- 
gnées de  leurs  formes  altérées.  Les  cadences  sont  harmo- 
niques lorsqu'elles  résultent  du  mouvement  de  deux  ou 
plusieurs  parties  (fig.  2).  En  harmonie,  on  distingue  les 
cadences  en  parfaites,  imparfaites,  etc.  La  cadence 
parfaite  est  celle  qui  termine  un  morceau  par  l'accord  de 
tonique  à  l'état  direct,  précédé  par  l'accord  de  domi- 
nante à  l'état  direct,  s'il  s'agit  d'accords  consonants;  s'il 
s'agit  d'accords  dissonants,  on  trouvera  dans  les  traités 
d'harmonie  les  règles  plus  ou 
I   }  I    ..    '  H      moins  utiles  que  les  professeurs 

=®EE||E    --" ont  coutume  de  poser  et  dont 

un  énoncé  rationnel  est  à  peu 
près  impossible.  Disons  seule- 
ment que  les  accords  de  la  suite 
doivent  pouvoirse  déduire  de  l'un 
des  degrés  de  l'accord  final,  le- 
quel est  forcément  l'accord  par- 
lait de  tonique  du  ton  que  l'on 


veut  affirmer.  De  plus,  il  faut  que  le  dernier  accord  puisse 


se  résoudre  naturellement,  note  par  note,  sur  cet  accord 
parfait  de  Ionique.  La  fig.  2  a  déjà  donné  un  exemple 
de  cadence  parfaite  formée  par  l'accord  de  septième  de 
dominante  qui  se  résoud  sur  celui  de  tonique. 

La  cadence  imparfaite,  selon  la  plupart  des  auteurs 
français,  est  celle  qui,  composée  de  même  façon  qu'une 
cadence  parfaite,  présente  l'accord  final  de  tonique  à 
l'état  de  renversement  (fig.  3).  Certains  vont  même  jus- 
qu'à nommer  imparfaite  une  cadence  où  l'accord  de  do- 
minante précédant  celui  de  tonique  n'est  pas  à  l'état  direct, 
mais  renversé.  En  Allemagne  et  en  Angleterre  on  fait 
rentrer  avec  raison  ces  cadences  dans  la  catégorie  des 
cadences  parfaites,  et  l'on  réserve  l'adjectif  imparfaites 
pour  les  demi-cadences. 

La  demi-cadence  est  celle  qui  aboutit  à  l'accord  de 
dominante  (le  plus  souvent  a  l'état  direct).  On  en  trouvera 


É 
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m 
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un  exemple  dans  ce  passage  de  Beethoven,  extrait  de  la 
symphonie  en  ut  mineur  (fig.  4).  In  curieux  exemple 


Fig.  5 


de  demi-cadence  employée  pour  terminer  un  morceau  es! 
du  à  Robert  Schnmann.  dans  sa  ravissante  petite  pièce 
V Enfant  priant  (fig.  .'>). 

On  dit  que  la  cadence  est  une  cadence  rompu,  lors- 
qu'une phrase  incline  vers  la  cadence  parfaite  et  qu'elle  s*m> 
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réte  tout  à  coup  sur  un  accord  qui  n'est  ni  celui  de  tonique 
ni  celui  de  dominante.  Cet  accord  peut  même  appartenir 
à  un  autre  ton  que  le  ton  de  la  phrase.  Voici  un  exemple 
de  cadence  rompue  (fig.  6).  On  appelle  cadence  plagale 
une  cadence  terminée  par  l'ac- 
cord de  tonique  que  précède 
immédiatement  l'accord  du 
4e  degré  du  ton  (sous-domi- 
nante). Un  passage  de  ren- 
dante de  la  sonate  appassio- 
natu  fournit  à  lui  seul  deux 
cadences  plagalcs,  une  ca- 
dence imparlaite  et  une  ca- 
dence parfaite  (fig.  7).  Il 
existe  des  demi-cadences 
plagales.  On  en  trouvera  une,  par  exemple,  dans  la  pre- 
mière phrase  de  la  sonate  en  fa  dièse  majeur  de  Beethoven 
(op.  78).  Si  l'enchaînement  ne  continue  pas  après  l'ac- 
cord de  sous-dominante,  on  peut  faire  rentrer  la  demi- 
cadence  plagale  dans  la  catégorie  des  cadences  rompues. 
Ix  mot  de  cadence  reçoit  encore  une  autre  sens.  Il 
désigne  aussi  un  ornement,  une  fioriture,  un  trait  placé 
dans  un  morceau  —  d'ordinaire  au  moment  de  terminer 
une  cadence  harmonique  —  surtout  lorsqu'il  s'agit  de 
passer  d'un  mouvement  dans  un  autre.  Cette  cadence  est 
KHrrent  ad  libitum.  Elle  l'était  toujours  à  l'origine, 
lorsque  les  chanteurs  virtuoses  l'imaginèrent  pour  mon- 


Fi".  6. 


-  dans  tout  snn  jour  la  richesse  de  leur  vocalisation. 

En  musique  instrumentale,  elle  a  un  rôle  plus  artistique, 

plus  précis,  et  il  est  parfois  dangereux  de  laisser  son 

ne  ou  sa  durée,  an  caprice  de  l'exécutant. 

I  t  les  sonates  des   mailrcs  renferment  un 

nd  nombre  de  ces  cadences.   Généralement,  à  cette 

époque,  elles  occupaient  une  panse,  établi»  sur  l'a»  ord  de 

dominante  d'une  cadence  harmonique  parfaite.    Parmi  les 

rad  ■  ius  citerons  celle  du  concerto  en  mi 

Mnot'de  Beethoven  et  de  la  tonale  pathétique,  du  <on- 

en   la   mineur    de   Schumann,  des   nnchimes  de 

■in  en  fa  mineur  et  en  ut  dièse  mineur,  du  L 

M      lelssohn,  de  la  Rapsodie  hongrois/', .n  la  de 

\.   I 
Il     \bt  «ii.iTAip.r..  —  On  attribue  l'invention  du  pas  ca- 
;  rince  de  DeiHU.   qui  l'aurait  introduit  en  17 ',  | 
dan*  l'armée  prasMCSMM  ;  mais  dès  I7M  le  maréchal  de 
Disait  l'adoption.  1-e  premier  règlement  qui 
■  >t  l'ordonnancé  du  I  1  mai 
I    ri     1211 
i  hfsnroup  varie,  le  règlement  fie  17''' 
■  ;  fcllos  Hu  pas  ordinaire  e(   du    pai 
rit  respectivement  ,|e  7*1    e|     (lui    .,    |,  f0||r. 

.H  de  chari."  pouvait  être  |   de 

•  supprimé  •  a  i 

V||| 


accéléré  est  de  {"10,  celles  du  pas  de  charge  et  du  pas 
gymnastique  varient  de  130  à  140  et  de  170  à  180.  Ces 
diverses  cadences  sont  indiquées  par  le  tambour,  le  clai- 
ron et  la  musique.  Les  mouvements  du  maniement 
d'armes  s'exécutent,  de  pied  ferme  ou  en  marchant, 
à  la  cadence  du  pas  accéléré.  Dans  les  armées  étran- 
gères, la  vitesse  des  divers  pas  diffère  peu  de  celle 
qui  est  fixée  par  nos  règlements.  Toutefois  dans  l'in- 
fanterie allemande  elle  est  un  peu  plus  lente  ;  la 
cadence  du  pas  accéléré  n'est  que  de  114  et  celle  du  pas 
décharge  de  120 (Règlement  du  ier  sept.  1888).     E.  F. 

CADÈNE  (Mar.).  Les  caps  de  mouton  inférieurs  des 
haubans  sont  fixés  à 
des  ferrures  en  forme 
de  chaîne  allongée, 
nommées  cadènes  ou 
chaînes  de  haubans. 
Ces  ferrures  (V.  fig.) 
sont  fixées  à  la  mu- 
raille, sous  les  porte- 
haubans,  au  moyen 
de  boulons  à  T  per- 
mettant de  les  déga- 
ger facilement;  elles 
sont  maintenues  écar- 
tées du  bord  par  les 
porte-haubans,  qui 
permettent  de  donner 
au  gréement  l'épate— 
ment  convenable  (V. 
Basse-Carère,  Hau- 
ban). Chaque  cadène 
est  dirigée  dans  le 
plan  du  mat  et  du 
hauban  correspondant 
toutes  les  fois  qu'au- 
cun obstacle  ne  s'y 
oppose;  dans  le  cas 
contraire,  la  cadène  est  divisée  en  deux  parties  formant 
patte  d'oie. 

CADENET  iCatanelumJ.adanehnn).  Ch.-l.  de  cant. 
du  dép.  de  Vaocluse,  arr.  d'Apt  ;  2,"i;'.i  bah.  L'origine 
de  Cadenet  remonte  à  la  période  galloromaine.il  se  trou- 
vait alors  sur  la  colline  du  Casiellur.  située  à  environ 
2,000  m.  du  bourg  actuel.  On  y  a  découvert  de  nom- 
breuses antiquités  romaines,  inscriptions,  statuettes, 
médailles,  fnts  de  entonnes.  Lors  des  invasions  barbares, 
le  Caslellar  fut  abandonné.  Lors  de  la  guerre  des  comtes 
de  Provence  et  de  Toulouse  contre  le  comte  de  For- 
ralquier,  le  château  de  Cadenet  fut  détruit.  Les  chevaliers 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem  s'y  établirent  en  11811  et  les 
Templiers  en  12:10.  La  terre  de  Cadenet  fut  érigée  en 
vicomte  au  xn9  siècle,  par  Guillaume  de  Sabran,  eu 
faveur  de  l'un  de  ses  cousins.  Le  fils  de  celui-ci,  Pierre 
de  Cadenet,  fut  grand  sénéchal  de  Provence  et,  après  la 
mort  de  son  petit-fils,  la  vicomte  de  Cadenel  passa  suc- 
cessivement aux  d'Oraison  et  aux  d'Ancezune,  durs  de 
<  aderouaee.  Le  village  de  Cadenet  subit  plusieurs  sièges. 

Il  fut  pris  par  Itavmnnd  de  Tnreiinc,  par  liniici- 

caut,  pris  en  l.'>7.'>  par  les  catholiques  et  enlin  démantelé 
en  [666.  On  remarque  dans  l'église  de  Cadenet  une  urne 
antique  en  marbre  blanc,  représentant  \rune  abandonnée 
OU  une  liarrhanale,  et  qui  sert  de  Fonts  baptismaux. — 
André  Etienne,  dit  le  Tambour  d'Aréole  (1774-1838), 
Jean-André  I  biquet,  ingénieur  hvdraulicien  r\  1  ,  ;i  . 
Félicien  David,  musicien  (1810-1876),  ml  n 

L.  DtlIAttL. 

rue  et  )<iltorrnqii>-  ; 

CADENET,  troubadour,  qui  vivait   dans  la  première 
Une  ancienne  biographie  proven 
i'i  'i  't.ni  nu  d'an  pauvre  ebevalii  i   du 
château  de  Cadenet,  en  Provence  ;  qne  et  .aut 


Cadène. 
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été   rtTtfé  pu  les  nous  du  OOfflte  Je   Toulouse,  il  fut 

emmené  tout  enfant  annales  environs  de  Toolooae  par  an 
chevalier  nommé  Gallium  île  Lania,  qui  l'éleva.  yuand 
il  eut  l'âge  d'homme)  il  revint  an  Provence,  prît  le  nom 

de  i.adenet  et  sut  par  >ou  talent  poétique  bj  faire  uV 
Dombreni  protecteurs,  notammant  le  célèbre  Blacas.  (a- 
denet  finit  ses  jours  dans  l'ordre  de  Saint-Jean-dc-Jerusa- 
lem  :  un  acte  authentique  de  1239  le  mentionne  comme 

vivant  a  cette  date  dau>  la  maison  de  l'ordre  à  Orange. 
On  a  de  lui  environ  vingt-cinq  compositions  lyriques,  dis- 
persées  dans  les  recueils  des  œuvres  des  troubadours  ; 
elles  lui  assurent  un  bon  rang  parmi  les  troubadours  de 
seconde  ligne.  Ant.  ïuomas. 

Bœl.  :  R'utoire  htt.  de  la  France,  t.  XVII,  pp.  473-48) 

CADENETTE  (Costume).  On  donne  ce  nom  a  une  tresse 
de  cheveux  partant  du  milieu  du  crâne  et  retombant  sur 
la  poitrine  ou  se  retroussant  de  chaque  coté  du  visage. 
Les  cadenettes,  qui  se  sont  d'abord  appelées  moustaches, 
doivent  leur  nom  à  Honoré  d'Albert,  d'abord  connu  sous 
le  nom  de  M.  de  Cadenet,  frère  puîné  du  premier  duc  de 
l.uynes,  en  grande  faveur  auprès  de  Louis  XIII.  Les  mous- 
taches de  M.  de  Cadenet  excitaient,  parait -il,  une  juste 
admiration  à  la  cour.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  mode  des 
cadenettes,  qui  avait  commencé  pendant  la  jeunesse  de 
Louis  XIII,  dura  presque  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  ce 
monarque;  on  ne  porta  d'abord  qu'une  seule  tresse  à 
gauche;  l'oreille,  qui  se  trouvait  ainsi  dégagée,  recevait  un 
riche  pendant.  Sous  la  Régence,  les  élégants  reprirent  la 
mode  des  cadenettes:  ils  divisèrent  leur  chevelure  en  trois 
touffes  ;  les  toullès  latérales  furent  tressées,  celle  de  derrière 
devint  la  queue.  Les  cadenettes  disparurent  bientôt  du 
costume  civil,  mais  quelques  corps  de  troupes  en  conser- 
vèrent l'usage,  qui  fut  rendu  général  pour  l'infanterie  par 
une  prescription  de  l'ordonnance  du  27  avr.  1767.  Après 
le  9  Thermidor,  les  émigrés  rentrés  en  France  reprirent 
l'usage  des  cadenettes  qui  furent  un  signe  distinctif  pour 
la  jeunesse  antirépublicaine.  Vers  la  même  époque,  les 
uniformes  de  l'armée  redevinrent  aussi  luxueux  que  sous 
l'ancienne  monarchie  ;  on  revit  les  cadenettes  que  certains 
régiments  de  hussards  portèrent  jusque  dans  les  premières 
années  de  ce  siècle.  Les  cadenettes  des  hussards  étaient 
en  crin  de  cheval  ;  pour  en  justifier  l'emploi,  on  disait 
qu'elles  amortissaient  les  coups  de  sabre.  C.  L. 

CADER-Imus  ou  CHAIRE  u'Ibkis.  Montagne  de  la  prin- 
cipauté de  Galles,  893  m.  Ses  rochers  volcaniques 
dominent  la  baie  de  Cardigan.  Suivant  Ramsay,  c'est  le 
meilleur  observatoire  pour  étudier  la  formation  des  val- 
lées de  toute  cette  région. 

CADERAS  (Jean-Frédéric),  poète  engadin,  né  à  Mo- 
dène,  de  parents  suisses,  en  1830.  Il  a  écrit  des  poé- 
sies, des  contes,  des  comédies  dans  le  dialecte  roman  de 
la  vallée  d'Engadine  :  II  Farmucist,  comédie  (1864); 
Rimas  (1865);  Hàdactcur  Patùfla,  comédie  (1866); 
Uavania,  comédie  (186S)  ;  cinq  nouvelles  parues  dans  les 
journaux,  t'ôgl  d'Engiadina  et  Progress,  de  1863  à 
1870;  Nouvas  rimas  (Coire,  1879,  in-16)  ;  Fluors 
Al/nnas  (1883);  Sorirs  e  Larmas  (1887).  M.  Caderas 
serait  en  toutes  les  langues  un  poète  distingué;  il  est 
assurément  le  premier  dans  la  sienne,  si  l'on  classe  tout 
à  lait  à  part  les  poètes  populaires  et  souvent  anonymes 
de  l'Engadine.  Notaire  à  Samaden,  lauréat  des  jeux 
floraux  de  Provence,  il  est  très  estimé  dans  toutes  les 
sociétés  littéraires  du  Midi,  lieaucoup  de  ses  poésies  ont 
été  traduites  en  allemand  par  A.  de  Flugi,  G.  Hartmann 
et  V.  Kaden  ;  en  provençal  par  Léon  de  Bcrluc-l'erussis. 

I\.  de  Gouiimont. 

Hiul.  :  Dr  S.   Ulrich,    Engadinieche  Chrestomalhie  ; 
.  1882-1883, 2  vol.  in-H  (ouvrage  important    pour  la 
langue  de  l'Engadine,  mais  qui  ne  contient  aucun  rensei- 
gnement biograpbi 

CADEREITA.  Ville  du  Mexique,  état  de  Queretaro,  à 
2,224  m.  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  5,000  hab. 

CADEROUSSE  (Cailarossa,  CtteUroussei.  Com.  du 
dép.  de  Yaucluse,  arr.  et  cant.  d'Orange  (Ouest);  3,060 


bab.  dette    commune  fakail  paitie  de  la  judicaiu 
Carpentna  et  de  révéché  d  Orange,  Le    Mgneuru  de 
CaderouBM  appartint,  pendant  le  d  .  I  de  nom 

breux  coseigneurs,  dont  les  principaux    fuient  les  d'Au- 

ceznne,   les  Cadard  et  les  Grammont.   Des  loso,   la 

majeure  partie  de  la   seigneurie  appartenait  a  Guillauin  ■ 

d'Âneezune;  elle  fut  érigée  en  duché,  le  18  sept  I 

en  faveur  de  Just-Audic-l  rancois  d'Ain  ezune-Gadard,  aide 
de  camp  de  Louis  XIV.  Elle  passa,  en  1768,  en  héritage 
aux  Grammont  qui  prirent  le   nom    de   i  aderoossi     I 
iois  François  1er  en  1524,  Charles  IV  en  1564  et  Henri  III 
en  1575,  logèrent  au  château  de  f.aderousse.  Cette  petite  ville 
supporta  plusieurs  sièges  ;  les  calvinistes  l'occuper 
l.'iiil  En  1565,  l'évcque  d'Orange  s'y  réfugia  avec  loneha- 
pitre.  Lors  du  rigoureux  hiver  de  170!',  Ie>  habitants  ayant 
refusé  d'envoyer  du  blé  a  Avignon,  elle    lut 
les  troupes  du  vice-légat.    Caderousse  est  la  patio-  de 
Benoit-Tranquille  Berbiguier,  savant  flûtiste  (1781-1 

L.    DUHAMEL. 

CADES  (Giuseppe),  peintre  et  graveur,  ne  a  Rome  en 
1752  de  parents  français,  mort  en  1801.  H  commença 
par  étudier  dans  l'atelier  de  Uomenico  Corvi  de  Viterbe. 
Il  avait  un  prodigieux  talent  d'imitation  et  s'assimilait 
avec  une  égale  facilité  les  manières  les  plus  diverses.  Le 
musée  de  Dresde  a  montré  longtemps  comme  un  Raphaël 
un  dessin  de  Cades  acheté  par  un  conservateur  qui  se 
donnait  pour  un  connaisseur  particulièrement  éclairé  de 
l'école  romaine  et  ne  voulut  jamais  revenir  sur  son  opi- 
nion, malgré  les  déclarations  formelles  de  l'auteur  du  des- 
sin. Cette  facilité  d'assimilation  (ut  d'ailleurs  plus  nui- 
sible qu'utile  à  Cades;  ses  compositions  manquent  d'unité 
et  on  en  a  pu  dire  que  chaque  personnage  avait  l'air 
d'avoir  été  fait  par  un  maître  ditférent.  Son  tableau  capi- 
tal est  la  Rencontre  du  comte  Gautier  d'Angers  et  de 
sa  fille  Violante  (villa  Borghèse).  Cades  fut  employé 
par  les  familles  Borghèse,  Ruspoli  et  Chigi  pour  h  déco- 
ration de  palais  et  de  villas,  il  a  travaillé  pour  l'empereur 
de  Russie  Paul  Ier.  On  a  de  lui  deux  pièces  gra 
l'eau-forte,  le  Christ  laissant  venir  à  lui  les  petits 
enfants  et  la  Mort  de  Léonard  de  Vinci.   F.'Coirejois. 

Bibl  :  Basan,  Dict.  dus  graveurs.  —  Nagli.r,  Kùn&Uer 
Lexicon.  —  Lanzi,  Histoire  de  la  peinture  en  Italie,  1, 
p.  535. 

CADÈS  Chanaan  (V.  Kauès). 

CADESIA    Y.  Kauesia   [bataille  de]). 

CADET  (Liqueur  de)  (V.  Cacodyle). 

CADET.  I.  Histoire  nu  droit.  —  Depuis  le  décret  du 
15  mars  1790,  confirmé  plus  tard  par  l'art.  7'*o  du 
C  civ.,  le  partage  des  biens  héréditaires  par  égales  por- 
tions entre  tous  les  enfants  ou  leurs  ascendants,  sans 
distinction  de  sexe  ni  de  primogéniture,  est  devenu  la 
règle  fondamentale  de  notre  droit  successoral.  On  sait 
qu'il  n'en  était  pas  de  même  dans  l'ancienne  jurispru- 
dence française  :  les  droits  de  succession  des  enfants 
variaient,  quelquefois  selon  leur  sexe,  souvent  selon  leur 
ordre  de  naissance.  Si  dans  le  partage  des  biens  roturiers 
on  observait  généralement  l'égalité,  dans  le  partage  des 
biens  nobles  le  droit  d'ainesse  avait  prévalu,  depuis  la 
fin  du  xii°  siècle,  sous  l'influence  des  nécessités  féodales; 
en  pays  coutumier  et  dans  quelques  provinces  de  droit 
écrit,  l'alné  jouissait,  au  détriment  des  autres  culants, 
d'avantages  plus  ou  moins  étendus.  A  l'inverse,  dan- 
quelques  parties  du  N.-O.  et  du  N.-E.  de  la  1 
certains  usages,  survivant  à  l'état  social  qui  les  avait  tait 
naître,  attribuaient  l'hérédité  paternelle  au  plus  jeune  dc> 
fils,  ù  l'exclusion  des  autres  (droit  de  juveigneu 
nudneté). 

Ainsi,  dans  un  grand  nombre  de  successions,  il  y  avait 
inégalité  entre  les  droits  de  l'alné  et  ceux  des  autres 
enfants  ou  cadets.  Ce  n'est  point  par  ce  dern  er  terme 
que  l'on  désignait,  dans  l'ancienne  langue  juridique,  les 
enfants  nés  après  l'alné  ;  dans  las  contâmes  connue  dans 
les  traités  de  droit,  au  midi  comme  au  nord,  on  se  sert 
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toujours  des  mots  :  puînés,  mainsni's,  juueigneurs,  ou 
de  leurs  équivalents  en  latin  et  en  langue  d'oc.  L'expres- 
sion de  cadet  n'apparaît  qu'au  xvi°  siècle,  et  seulement 
dans  la  langue  littéraire,  chez  les  chroniqueurs,  les  mora- 
listes ou  les  poètes.  On  donne  communément  pour  origine 
à  ce  mot  le  bas-latin  capitettum,  diminutif  de  caput, 
comme  si,  après  la  mort  du  père,  le  fils  puîné  était  le  petit 
chef  de  la  famille,  par  opposition  à  l'ainé,    qui  en  est  le 
chef  par  excellence.  Cette  étymologie  n'est  pas  exacte.  H 
est  aujourd'hui  démontré  (V.  I'.  Iteyer,  dans  Romunia, 
t.  III,   487  '#•.  p.  316)  que  cadet   est  venu  du  béarnais 
ou  gascon  capaet,  lequel  est  dérivé,  comme  le  provençal 
caplel,  du  lias  latin  cupitcllum  (chef,  officier).  Dans  les 
premiers  textes  français  ou  le  mot  est  employé,  notam- 
ment dans  les  écrits  de  Lanniic  et  de  Brantôme,  il  désigne 
certains  ollieiers  de  rang  intérieur,   qui  étaient  particu- 
lièrement nombreux  en  Gascogne  pendant  les  guerres  de 
religion;   c'étaient  des  gentilshommes  sans  fortune,  qui 
servaient  d'abord  comme  simples  soldats,  puis  arrivaient 
à  commander  de  petits  corps  de  troupes  (V.  ci-après  : 
II.   Histoire  militaire).  Or  la    plupart  de  ces  capdets 
étaient  des  puinés  de  famille  noble,  que  le  droit  d'aincs*e, 
rigoureusement  pratiqué  dans  la  région  voisine  des  Pyré- 
nées,  frustrait  de  l'héritage  paternel,  et  qui  n'avaient  d'autre 
mrce  que  d'entrer  dans  la  carrière  des  armes  ou  dans 
ir  le  préjugé  nobiliaire  leur  interdisait  les  pro- 
fessions libérales  et  industrielles.  On  en  vint  à  appliquer, 
par  extension,  le  nom  de  cadet  d'abord  à  tout  enfant  que 
sa  naissance  condamnait  a  une  situation  sociale  inférieure, 
c.-à-d.   à  tout  puîné    de  lamifle  noble,  ensuite  à  tout 
enfant  puiné.  (.'est  le  sens  que  ce  mot  prit  au   xvir*  et 
xvnr  iiede  dans  le  langage  usuel  et  dans  la  littérature, 
tandis  que  le  mot  put  né  continuait  à  être  seul  emplovc 
dam,  la  langue  juridique  jusqu'à  la  lin  de  l'ancien  régime. 
Toutefois  dans  certains  actes,  tels  que  les  donations  ou 
les  testaments,    il   arrivait   souvent  que  le  disposant  se 
serrait,  pour  désigner  la  personne  qu'il  voulait  gratifier, 
du  terme  usuel  au   lieu   du  terme  juridique  ;   et  alors, 
quand   il  s'agissait  d'une  famille  qui  complaît   plus  de 
MX  enlants,  on  discutait,  entre  juristes,  la  question  de 
savoir  m  par  cadet  il  fallait  entendre  l'un  quelconque  des 
puinés  ou  seulement  le  dernier  né.  On  décidait  générale- 
ment que   le    mot    pouvait    s'entendre    aussi   bien    du 
deuxième  ou  du  troisième  enfant  que  du  dernier,  et  qu'il 
fallait  avant  tout  rechercher,  d'après  la  rédaction  di 
ou  les  rime mtanroi  extérieures,  quelle  avait  été  I  inten- 
tion du  donateur  ou  du  testateur. 

en  quelques  traits,  quels  étaient  les  droits  des 
dans  les  successions  composées  do  biens 
nobles.  On  sait  que  tantôt  le  privilège  de  l'ainé  s'étendait 
'lalite    «lu  fief,  qui    «tait    alors   considéré   comme 
lible,  tantôt  seulement  à  une  partie  de  la  tenure, 
aux   autre-  enfants.  —  Le  pre- 
nait pour  les  fiels  de  la  couronne,  pour 
les  grandes  i  «lu  rovaiime  (duchés,  comtes,  mar- 

méme.  en  I  :,  Normandie, 

I  Anjou,  pour  les  tiels  de  haulwrt  et  les 
aîné,  qui   était  alors  seul  inve.n 
.  devait  a  chacun  de  se- 
■    alimentaire  ou    apanage    (adpammentum) 

soil    en   usufruit 
•  'i/o-i/ 1.       Iijn-  le  second  cas,  qui  était  le  plus 
>n  de  biens  dévolue  .ou  cadets  dépen- 
dait de  celle  que  promit   l'ai  serai  elle  . 

U    mon  lé   an   hers  de,  fiefs  de  I:', 
succession.    M   Malaria   le   manoir    paternel   nu    l'aine 

Ouant  aux  biens  rotu- 
li  pouvaient  fain 
d'aînesse  i  iquait  point, 

■ 
I  Anjou,  Un  lM(.  ,„ 

ekena  t 
contre  chacun  d'e.u  supportait  une  j.a  : 


de  la  succession  qui  se  divisaient  par  tôtes  entre  tous  les 
enfants. 

Quand  les  fiefs  héréditaires  se  trouvaient  ainsi  partagés, 
quelle  était  la  situation  des  cadets  à  l'égard  du  suzerain  ? 
Pendant  les   premiers  siècles   de  la    féodalité,   plusieurs 
systèmes  lurent  mis  en  pratique.  Tantôt  les  cadets  deve- 
naient^  les  vassaux  directs  du  suzerain,  au  mémo  titre 
que    l'ainé.    Tantôt  ils  prêtaient  hommage    à    l'aiué  et 
n'étaient  pour  le  suzerain   que  des  arrière-vassaux.  Dans 
I   ces  deux  cas,  du  morcellement  du  fief  ou  de   la  création 
I   d'arrière-vassaux,  résultait  pour  le  seigneur  suzerain  un 
dommage    évident,    dont  l'ainé    devait  l'indemniser  en 
payant  une  somme  d'argent  pour  le  rachat  de  chacun  de 
ses  cadets.    Un   troisième  système  conciliait  mieux   les 
droits  de  chaque  enfant  avec  l'intérêt  féodal  :  c'était  la 
trnure  en  parage  (V.  ce  mot).   L'ainé  et  les  cadets 
étaient,  dans  leurs  rapports  respectifs,   pairs   et  cosci- 
gneurs;  le  fief  entier  restait  indivis  entre  eux;  les  terres 
étaient  administrées  et  la  justice  rendue   en  leur  nom 
commun  ;  ils  ne  partageaient  que  les  revenus  féodaux,  au 
prorata  de  la  part  que  chacun  ajrait  eu  dans  le  fief,  s'il 
avait  été  divisé.  De  son  côté  le  suzerain  avait  pour  vassal 
une  personne  collective,   représentée  en  fait  par  l'ainé 
(clief  paragrurj,  qui  rendait  les  devoirs  féodaux  pour  la 
totalité  du  fief.  Les  cadets  (aparageurs)  n'avaient  donc 
personnellement  aucun  rapport  de  vassalité  avec  le  suze- 
rain ;  mais  ils   indemnisaient   l'ainé,  au  prorata  de  leur 
part  héréditaire,  des  Irais  que  lui  imposait  l'acquittement 
des  devoirs  féodaux.  —  Dans  les  derniers  siècles  de  la 
féodalité,  la  tenure  en  parage  cessa  d'être  pratiquée,  sauf 
dans  quelques  provinces,  et  la  division  du  fief  entre  les 
cohéritiers  devint  la  règle  générale  :  les  cadets,  vassaux 
directs  du  suzerain,  s'acquittaient  alors  directement  envers 
lui  de  leurs  devoirs  féodaux. 

Ce  n'est  pas  seulement  au  point  de  vue  des  droits 
pécuniaires  que  la  condition  des  cadets  différait  de  celle 
do  l'ainé  dans  les  successions  féodales;  il  y  avait  aussi 
des  différences  honorifiques.  Les  cadets  ne  pouvaient 
porter  le  nom  de  leur  famille  qui  était  réservé  a  l'ainé, 
et  prenaient  rliaeun  le  nom  particulier  do  l'une  des  terres 
qui  lui  étaient  données  en  partage  ;  c'est  ainsi  que  dans 
la  maison  de  Vermandois,  les  branches  cadettes  étaient 
désignées  par  le  nom  des  seigneuries  de  Saint-Simon,  de 
Hem,  de  Chalons  et  de  Roanne,  de  Troyat  et  de  ..leaux, 
dcSoissons,  etc...  D'autre  part,  l'ainé  portait  seul  pures 
et  jilcines  les  armoiries  de  la  famille  ;  chaque  branche. 
cadette  devait  y  ajouter  un  lambel,  un  chevron  ou  une 
brisure  pour  les  distinguer  de  celles  de  la  branche  Binée, 
Les  cadets  des  familles  roturières,  dont  le  chef  possé- 
dait des  biens  nobles  (/rancs-/ief$),  étaient  gênerai. -nient 
traités,  quand  ils  succédaient  à  ces  biens,  comme  les 
I  nobles  ;  car  pour  l'application  du  droit  d'aînesse, 
on  considérait  plutôt  la  nature  des  biens  héréditaires 
que  la  qualité  des  héritiers.  On  suivait  la  règle  in\erse 
lans  l'Aunis,  l'AngOumou,  l'Auvergne,  le  Bourbonnais, 
le  Berry  et  le  Nivernais.  —  [Dans  certaines  pi 
(l'en  lie,  Maine),  ces  cadets  partaient  le  nom  de  POUrSOUX 
et  la  terre  dont  ils  héritaient  était  qualifiée  de  bel 
boursal  ou  bmirsii'r.  Lauriers  en  donne  l'explication 
suivante,  dans  son  GloSSOirtde  l'ancien  droit  fronça 
les  cadet-  dvaient,  suivant  les  coutumes  de  ces  pro- 
\mres,  sOBtribuer  BVSC  l'atné,  chacun  pour  sa  part,  au 
paiement  du  rachat  qui  indemnisait  lo  seigneur  du  mor- 
l'dlemenl  du  lief  ;  il,   n'nblen.iieni  |rMi'    pari    héréditaire 

que  moyennant  os  déboursé,  «  en  laisant  bourse  »,  de  D 

le  non  de  limt'Mil  appliqué   a  SU  'I  a  leUl   tOJTB. 

Onant  aux  cadets   des   faimlics   roturières,   qui   su.. 
daient   a  des  terre*,    BjOB  hoIiIps  ou  a    des  biens  iiieul. 
ikl  recevaj,  chacun  une  part   éf 

a  r.  Ile  de   l'ail  é.  dans  ,e.  pavs  de    (ontunies    coi, 

le  droit   écrit,    li  n'y  avait  d  exception   que  dans  la 

coutume  du   Poothiou   et  i   de   iiforre,    qui 

admettaient  le  droit  d'aineise  d'une  manière  absolue,  tans 
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distinction  de  noblesse  ou  de  roture,  et  qui  n'attribuaient 
aux  cadets  qu'on  usufruit  viager. 
Il  reste  a  dire  quelques  mots  «les  rares  contâmes  fran- 

.  sises  qui.  au  lieu  du  droit  d'aînesse,  avaient  admis  dans 
1rs  Bnceessions  le  droit  exclusif  dn  cadet,  t'.et  nsage  était 
observé  dans  quelques  parties  de  la  Bretagne  armoricaine, 

de  la  Flandre  et  de  l'Alsace,  SOQB  le  nom  de  juveiijnerie  ; 
en  Artois  et  en  Picardie,  sous  le  nom  de  mainetC  (Y.  ces 
mots).  Le  dernier  né,  (ils  ou  tille,  succédait,  à  l'exclusion 
de  ses  frères  ou  sœurs,  à  toute  la  terre  patrimoniale,  qui 
portait  en  Bretagne,  dans  ce  cas  spécial,  le  nom  denuevaise. 
On  retrouve  le  même  usage  dans  certaines  régions  de 
l'Angleterre,  de  la  Suisse,  de  l'Allemagne,  et  jusqu'en 
Finlande.  On  a  cherché  à  l'expliquer  de  diverses  ma- 
nières, par  des  raisons  ethnologiques  ou  économiques. 
Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  qu'il  suppose  un  état  social. 
que  bien  des  causes  peuvent  produire,  dans  lequel  les 
premiers-nés,  frères  ou  sieurs,  quittent  habituellement  la 
maison  paternelle  du  vivant  du  père,  après  avoir  été  pour- 
vus ou  dotés  par  lui,  pour  s'établir  ou  chercher  fortune 
au  loin  :  le  plus  jeune  reste  seul  alors  au  foyer  domestique 
et  à  la  mort  de  ses  parents  devient  seul  héritier  de  leur 
patrimoine.  Ch.  Mobtkt. 

II.  Histoire  militaire,  ç-  L'expression  cadet,  en 
langue  miliraire  française,  désigne  un  jeune  homme  destiné 
a  devenir  officier,  non  pas  en  sortant  des  rangs,  dans  le 
sens  ordinaire  de  cette  dernière  expression,  non  point  non 
plus  en  passant  uniquement  par  une  école  militaire,  mais 
après  avoir  servi  quelque  temps  dans  la  troupe,  avec  des 
prérogatives  et  des  privilèges  spéciaux,  en  recevant  une 
instruction  particulière,  à  lui  donnée  en  vue  du  grade 
qu'il  est  appelé  à  occuper.  Les  premiers  cadets  dont  il 
soit  fait  mention  dans  l'histoire  de  France,  bien  que  le 
nom  ne  leur  en  soit  pas  attribué  encore,  sont  les  jeunes 
gens  dont  nous  parle  Lanoue  dans  ses  discours  poli- 
tiques, qu'on  mettait  «  archiers  es  compagnies  d'or- 
donnance estant  un  peu  plus  aagés  (que  dix-sept  ans)  ». 
Plus  tard  on  retrouve  trace  de  l'institution  dans  les 
anspessades,  privilégiés  que  le  roi  Henri  II  autorisa  à 
admettre  dans  les  compagnies  d'infanterie,  au  nombre 
de  douze  pour  chacune  de  ces  unités.  Ils  touchaient 
30  livres  de  solde  par  mois  et  quatre  pake  royales  a 
40  livres.  Un  peu  plus  tard  encore,  vers  1568,  nous 
voyons  dans  Brantôme  que  certains  régiments  comptaient 
un  certain  nombre  de  jeunes  gens  y  faisant  leur  novi- 
ciat sous  le  nom  de  cadets  :  «  11  n'y  avoit  guère  de 
soldat,  dit  l'auteur,  en  parlant  de  gardes  françaises,  qui 
ne  méritât  d'être  capitaine,  jusqu'aux  jeunes  cadets.  » 

Lanoue  nous  apprend  encore  que  de  son  temps  on 
envoyait  bon  nombre  de  jeunes  gens  servir  dans  les  régi- 
ments d'infanterie  en  qualité  de  cadets  «  à  quinze,  seize 
et  dix-sept  ans  ».  Mais  dès  cette  époque  le  vieux  Bras  de 
fer  se  préoccupait  des  mauvais  exemples,  supérieurs  aux 
bons,  que  pouvaient  rencontrer,  dans  la  promiscuité  avec 
n'importe  quels  soldats,  des  jeunes  gens  sans  expérience, 
et  c'est  à  lui  que  revient  l'honneur  d'avoir  proposé  la 
création  des  premières  écoles  militaires.  Bien  qu'on  puisse 
considérer  comme  le  premier  établissement  de  ce  genre 
l'école  de  la  Flèche,  où  Henri  IV  décida  qu'un  certain 
nombre  déjeunes  gens  recevraient  une  instruction  spéciale 
en  vue  de  devenir  officiers,  la  jeune  noblesse  continua  à 
faire  son  noviciat  soit  dans  la  Maison  du  Roi,  soit  dans 
les  régiments.  Au  commencement  du  xvii*  siècle,  chaque 
corps  d'infanterie  comprenait  un  certain  nombre  de  jeunes 
gens  qui,  sous  le  nom  àc  cadets,  servaient  dans  la  troupe 
avec  les  prérogatives  spéciales  que  leur  donnaient  leur 
nom  et  généralement  la  protection  des  capitaines  sous 
les  ordres  desquels  ils  étaient  placés.  Certains  n'étaient 
point  payés.  I. 'habitude  d'entrer  dans  les  régiments  en 
qualité  de  cadets  continua  sous  Louis  XIV,  et  ce  prince 
en  admit  entre  autres  dans  ses  quatre  compagnies  de 
gardes  du  corps.  On  lit  en  effet  dans  le.  Mémoire  pour 
la    discipline   des  gardes   du   corps  au   30  déc.    1666  : 


«  Que  les  cadets  qui  servent  sans  paje  fa-vent  le  I 
aussi  régulièrement  que  ceux  qui  la  reçoihvent  et,  lorsqu'ils 
manqueront,  qu'ils  soyent  punis,  tous  sinsy  queceulxqui 
sont  coucliés  sur  le  rôle  des  dits  comptes.  » 

Fn  10Ï0,  Louis  XIV  n'autorisa  plus  que  deux  cadets 
au  plus.  Agés  de  dix-huit  ans,  dans  chaque  compagnie 
d'infanterie,  mais  ils  furent  conservés  dans  les  a 
en  1074,  on  en  comptait  dans  ce  corps  plus  de  cinquante. 
On  en  trouve  encore  en  1070,  mais  en  moins  grand 
nombre  et  quelques-uns  avec  le  titre  de  gardes  ordinaires, 
quoique  étant  exempts  de  garde  et  de  guet.  En  1078  ils 
lurent  supprimés,  on  ne  les  rétablit  dans  les  gardes  que 
sous  la  régence.  L'est  Louvois  qui  eut  la  piennèreidée  de 
réunir  les  cadets  en  compagnie  et  d'en  former  ainsi  des 
écoles  militaires  actives,  pour  ainsi  dire,  dans  laquelle 
les  jeunes  gens  se  fussent  formés  à  la  fois  par  une  pra- 
tique journalière  et  un  enseignement  théorique  plus  ou 
moins  développé.  Le  1*2  juin  108-2,  les  intendants  reçurent 
l'ordre  de  publier  dans  tout  le  royaume  l'édit  portant 
création  de  deux  compagnies  de  cadets-gentilshommes 
devant  être  placées  l'une  a  Tournai,  rentre  I  Metz.  Bien 
que  l'institution  parût  exclusivement  réservée  à  la  noblesse, 
une  lettre  de  Louvois  nous  apprend  que  l'intention  du 
ministre  était  d'admettre  dans  les  compagnies  de  nouvelle 
création  des  candidats  provenant  de  toutes  les  classes,  à 
moins  cependant  qu'ils  ne  fussent  «  de  naissance  trop  obs- 
cure ».  Il  y  eut  pour  les  deux  compagnies  de  Metz  et  de 
Tournai  4,000  demandes  et.  comme  l'essai  parut  réussir,  on 
en  établit  sept  autres  :  a  Besançon,  Brisacb, Cambrai,  Char- 
lemont,  I.ongwy,  Strasbourg  et  Valenciennes.  Chacune  était 
sous  les  ordres  d'un  capitaine  qui  était  généralement  le 
commandant  de  la  place  ou  elle  était  établie  ;  le  cadre 
comprenait,  en  outre,  un  lieutenant  et  deux  sous-lieute- 
nants, et,  comme  petit  état-major,  deux  maîtres  d'armes, 
des  maîtres  d'escrime,  de  dessin,  d'allemand,  de  musique 
et  de  danse.  Le  premier  règlement  fut  établi  par  M.  de 
Moneaud,  commandant  la  compagnie  de  Besançon,  et  les 
résultats  furent  d'abord  excellents.  «  Tous  ces  régiments, 
a  écrit  à  ce  sujet  le  P.  Daniel,  tendoient  a  accoutumer  les 
cadets  à  la  fatigue,  à  vivre  de  peu  et  à  l'obéissance 
militaire.  Les  exercices  y  étoient  réglés  pour  le  temps.  » 
Les  cadets  percevaient  10  sols  par  jour  et  en  1684  leur 
nombre  s'élevait  à  4,275,  dont  l'entrctie/i  contait  à  l'Etat 
un  million  de  livres. 

De  1682  à  1696,  c.-à-d.  pendant  quatorze  années,  les 
compagnies  de  cadets  donnèrent  de  brillants  résultats.  En 
1683,  ils  fournirent  pour  Ta  guerre  d'Espagne  près  de 
2,000  sous-lieutenants  d'infanterie  ou  cornettes  de  cava- 
lerie, et  les  300  cadets  que  Louvois  détacha  au  siège  de 
Luxembourg  s'y  conduisirent  en  vieux  soldats  ;  aussi  en 
cette  même  année  le  roi  supprima  les  cadets  qu'on  avait 
laissé  subsister  dans  les  compagnies  colonelles. 

Malheureusement,  et  alors  que  l'institution  de  lx>uvois 
semblait  appelée  à  se  développer  heureusement,  des 
germes  de  corruption  dus  à  la  composition  bigarrée  des 
compagnies  ne  tardèrent  pas  à  s'y  manifester.  A  une 
époque  ou  les  limites  entre  les  diverses  castes  sociales 
étaient  encore  très  sensibles,  la  vie  en  commun  de  jeunes 
gens  appartenant  à  des  milieux  différents  amena  des 
querelles  qui  eurent  une  issue  funeste.  En  1685  un  élève 
de  Cbarlemont  fut  tué  par  un  de  ses  camarades,  et  bien 
qu'a  la  suite  de  ce  meurtre  deux  cadets  eussent  été  Insillés, 
la  compagnie  dut  être  licenciée.  Deux  mois  après,  on  dut 
agir  de  même  avec  la  compagnie  de  Besançon  ou  des  dé- 
sordres semblables  s'étaient  produits.  Enfin,  en  1096,  les 
manquements  à  la  discipline  devinrent  si  fréquents  dans 
les  autres  compagnies  subsistantes,  que  l'on  dut  les  sup- 
primer définitivement  ;  on  rétablit  un  cadel  par  compa- 
gnie dans  les  corps  de  troupes.  En  même  temps  que  Lou- 
vois avait  fondé  les  compagnies  de  cadets  pour  l'infanterie 
et  l'artillerie,  il  avait   songe  a  préparer  également  des 

officiers  pour  l'artillerie,  dont  l'importance  commençait  à 
devenir  croissante  dans  les  armées,  et  en  1079  un 
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avait  été  établie  à  Douai,  plus  tard  à  Metz  et  à  Strasbourg 
pour  l'instruction  de  jeunes  cadets  d'artillerie.  Ce   fut  le 
lieutenant  de  l'artillerie  de  France.  Pierre  Suriny  de  Saint- 
Rémi, qui  fit  le  règlement  pour  l'éducation  de  ces  cadets, 
dont  nous  reparlerons  aux  Ecoles  militaires.  Jusqu'en 
17-26,  nous  voyons  les  cadets  admis  dans  les  régiments 
comme  avant  1684,  mais  à  celte  date,  Claude  Le  Blanc,  le 
ministre  de  la  guerre,  crut  bon  de  revenir  à  la  création  de 
Louvois  et  le  16  déc.  une  ordonnance  royale  rétablit  six 
compagnies  de  cadets  composées  chacune  de  cent  places  et 
dont  le  siège  fut  fixé  à  Bayonne,  Caen,  Cambrai,  Met/,  Per- 
pignan  et  Strasbourg.  L'âge  d'admi-sion  était  seize  ans  et 
les  programmes  d'entrée  étaient  tellement  élémentaires,  que 
l'ordonnance  de  création  portait  qu'à  chaque  compagnie 
serait  attaché  un  «limonier  <c  apte  à  montrer  à  lire  aux 
cadets  qui  n'en  scroient  point  instruits  ».   L'organisation 
des  compagnies  de  Louvois  fut  modifiée  en  ce  sens  que  le 
chef  lut  non  plus  un   capitaine,   mais  un  mestre  de  camp 
ou  un  brigadier.   Cet   otlicier  avait   sous  ses  ordres   un 
lieutenant-capitaine  réformé  —   nous    dirions   aujour- 
d'hui en  non   activité  —  un  lieutenant  réformé  ou   en 
pied  d.ms  la  milice,  enfin  quatre  sergents  qui  devaient 
être  remplacés  au  fur  et  à  mesure  de  vacances  par  les 
cadets  ayant  montré  le  plus  d'aptitude  pour  le  comman- 
dement. 

Le  chiffre  de  cent  hommes  était  insuffisant  pour  per- 
mettra de  manœuvrer  avec  fruit,  aussi  une  ordonnance 
de  1729  fondit-elle  les  6  compagnies  en  deux  de  300 
cadets,  a  Metz  et  à  Strasbourg,  et  en  173-2  les  deux 
unités  furent  à  leur  tour  réunies  en  une  seule  dont  le 
ge  fut  place  à  Metz.  En  1733  la  compagnie  de  Metz 
fut  supprimée  sous  le  prétexte  que  «  pendant  la  guerre, 
cet  établissement  n'est  pas  nécessaire  ».  Les  compagnies 
créées  par  La  Blanc  l'avaient  été  dans  des  places  de 
guerre,  d'un  séjour  généralement  peu  agréables,  et,  pour 
éviter  à  des  jeunes  gens  jouissant  de  la  faveur  de  la  cour 
celte  claustration  dans  une  ville  ennuyeuse,  on  avait  inia- 
en  I7-2H.  la  création  de  cadet-  privilégié*  sous  le 
titre  de  gentilhomme*  à  drapeau,  à  raison  de  un  pour 
chacune  des  33  compagnies  des  gardes  françaises.  Ce 
nombre  fut  ["•rté  à  deux  par  ordonnance  du  1 1  janv.  1 7  in 
et  une  antre  décision  de  17.2  stipula  la  création  de  deux 
place*  de  cadet  par  compagnie  pour  l'artillerie  et  le  géni 
I  allèrent  ainsi  jusqu'à  1751,  époque  à  laquelle 

la  création  de  l'Ecole  militaire  vint  laire  disparaître  pour 
mq  ans  les  cadets  dans  les  régiments.  Hais  an 
moment  de  la  suppression  de  cet  établissement  militaire 
ll77:>!.  Louis  XVI  créa  dans  les  corps  de  troupes  des 
.  dits  cadets  gentilshommes,  qui  continuèrenl  a 
subsister  quand  l'année  suivante  on  rétablit  l'école.  Il  fut 
de  plus  stipulé  qu'une  partie  des  jeunes  gens  admis  a  la 
nouvelle  école  porterait  ce  même  titre  de  cadei-g.  nlil- 
homme,  qui  devrai  ■    d'élève     L'institution 

des  cadets  se  maintint  ainsi  jusqu'à  la  Révolution,  date 
■  laquelle  elle  disparut  définitivement  Depuis  cette  époque 
elle  n'a  été  rétablie  sous  aucun  légime. 

dis  cadets,  dont  nota  venons  de  parler  an 
cours  de  cet  article,  il  parait  avoir  existé  sous  la  monar- 
chie un  certain  sombre  de  c<-rps  de  milices  I 

a  la  solde  des  villes  ou    municipalités 

■us    qu'il   faille   en  rien 

•     idels  militaires  dont  l'historique  a 

plus  haut.  C'est  ainsi,  paresemi  le.  -pie  la  ville  de 

Tool  avait  ne.-  en  17  ',',,  a  l'occasion  de  l'rntrée,  dans  la 

i  Lin.  Ids  -le  Louis  W.  et  di    i 

titre  He  Cadett-Dauphitu,  uni 

us  dont  la    lonrl  on    devait    /'tre 
m    publiques. 

F"      '  '  |QS     |e* 

1  capi. 
'i"-hentena  | 

boors,  !fhant-l«i«  Elle  fut  i, 


17i)0,  et  son  drapeau  brûlé  sur  la  place  de  la  Fédération 
(Archives  de  l'Hôtel  de  ville  de  Toul  .  A.  de  S. 

III.  Ecole  de  cadets,  en  France  et  à  l'étranger  (Y. 
Ecole  militaire). 

IV.  Histoire  religieuse.  —  Cadets  de  la  croix 
(V.  Camisards). 

Bibl.  :  Guyot;  Dictionnaire  de  jurisprudence,  1 784 , 
v»  Cadet.  —  KlimrAth,  Travaux  sur  Chist.  du  Droit 
français,  1843,  t.  II.  pp.  317  et  SB.  —  ËBNOUF,  (->  Droit  -/<• 
juveigneurie  (France  judiciaire, i.  Vil,  t™  partie,  pp.  313 
et  -si.—  P  viollkt,  Précis  île  i  histoire  du  Droit  fran- 
çais, 18SS,  t.  I,  pp.  720  et  «<s  ;  et  les  ouvrages  cités  par  loi. 

CADET  (Claude),  médecin  chimiste,  né  à  Regnost,  près 
de  Troyes,  en  1695,  mort  à  Paris  le  lOfév.  1745.  détail 
petit-neveu  de  Vallot,  premier  médecin  de  Louis  XIV.  Il  fut 
nommé  chirurgien  de  l'Hôtel-Dieu  en   1716  et  se  rendit 
célèbre  en  composant  le  vin  antiscorbutique  et  en  pu- 
bliant des  dissertations  sur  les  maladies  scorbutiques  (  1 7  i2 
et  1741).  Il  laissa  treize  enfants,  sept  garconsetsix  tille-. 
Les  sept  fils  sont  : 
1°  Claude-Antoine  Cadet  dit  le  Soigneur. 
8°  Louis-Claude  Cadet  de  Gassicourt,  pharmacien-chi- 
miste, né  à  Paris  le  24  juin  1731,  mort  le  10  oct.  1799. 
Il  étudia  la  pharmacie  dans  la  célèbre  officine  île  Geol- 
froi,  fut  successivement  pharmacien  en  chef  des  Inva- 
lides, pharmacien  en  chef  des  armées  d'Allemagne  et  de 
Portugal,  directeur  des  travaux  chimiques  de  la  manu- 
facture de  Sèvres;  il  fut  nommé  membre  de  l'Académie 
des  sciences  en  17C6.  Dans  les  diverses  positions  qu'il  a 
occupées,  il  a  rendu  les  plus  grands  services.  Il  a,  en 
outre,  enrichi  la  chimie  et  la  pharmacie  de  préparations 
utiles.  Dès  l'année  1760,  il  trouve  que  l'acide  arsénieux 
et  l'acétate  de  potassium  réagissaient  avec  énergie  pour 
donner  naissance  à  une  liqueur  fumante,  d'une  odeur  fé- 
tide aliaci'e,  la  liqueur  fumante  de  Cadet,  qui  a  été  le 
point  de  départ  de  la  série  cacodylique  et  de  la  découverte 
des  ra  beaux  organo-métalliques.  Il  s'occupa  des  moyens 
de  reconnaître  les  falsifications  des  vins  et  des  tabacs, 
prit  part  aux  travaux  chimiques  de  Lavoisier,  de  Darc  t  et 
de  Marquer  sur  la  nature  du  diamant,  indiqua  le  premier 
un  procédé  facile  pour  préparer  l'éther  sulfurique.  Lorsqu'il 
fut  nommé  directeur  de  la  manufacture  de  Sevrés,  il  aban- 
donna ses  appointements  au  savant  Desmarets,  qu'il  prit 
j\"    lui  comme  collaborateur.  On  lui  doit  une  vingtaine 
de  mémoires  qui  ont  été  insérés  dans  le  Journal  de  phy- 
sique et  dans  le  Recueil  de  l'Académie  des  sciences, 
notamment  les  suivants:  Analyse  chimique  de»  <auv 
minérale*  de  Pauy  (Pari-,  1 7 : . T .  in-8)  ;  Observation» 
sur  la  préparation  de  l'i'lher  sulfurique  (1775,  in- J). 

Ed.  Bourgoin. 
3°  Antoine- Alexis-François  Cadet  de  \ aux.  pharma- 
cien chimiste  français,  né  a  Paris  le  13  janv.  1743,  moit  à 
Nogent-les-Vierges  fOise),  le  2!)  juin  1S28.  Son  frère 
lui  lit  faire  ses  éludes  de  pharmacie,  et  il  lui  succéda 
comme  apothicaire-major  de  l'Hôtel  des  Invalides.  Apres 
avoir  fondé  une  pharmacie,  il  la  céda  bientôt  pour  se 
livrer  a  ses  études  acieaUfiques  et  surtout  a  l'hygiène,  et 
il  fut  nommé  inspecteur  de  la  salubrité.  Un  lui  doit  des 
perfectionnement-  -le  divers  procédés  de  fabrication  du 
pain,  et  il  a  bradé  sv«  Parmentier  une  école  de  boulan- 
gern  re  s  I  instigation  de  Parmentier  qu'il  a 

étudié  la  culture  de  la  pomme  de  terre  et  il  a  publié  sur 
le  sujet  on  certain  nombre  de  memoi  es    /'  i  '■     '*  alimen- 
taires '/■•  la  pomme,  dr  terre  t  |S|  2i  ;  /   Imi  <le  VéCOnO' 
:ii.i    amis  dr  l'humanité {{9\6)\   Instruction  sur 

le  meilleur  emploi  de  lapomme  de  terre  (Hil):  Plan- 
ferme»  de  la  pomme  de  terre  (Urid.)  :  l'ams 
divers  obtenu*  par  l'assorinlion  des  nouveaux  pro- 
duits de  In  pommé  dt  leur  1818).  Il  i  publié  SI 
diwrs  ouvrages  <t  mémoires  sur  les  Fotie»  d'aisances 
(1778)  :  sur  la  <  nlture  du  tabac  (IMd)  ;  V Emploi 
fruit»  dam  rneitique  (Ibid.).  D'une  irjté- 

rbials   dans  sa  famille,  il  fit  j-ler  S  la  mrr  des 
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ipii  lui  était    faite    par  des  entrepreneurs  qui  MM 
i|u'il  ferait   recevoir  les  dits   tabacs.  Cadet  de  Vaux   fut 

nommé  membre  honoraire  de  l'Académie  de  médecine  lors 
de  sa  fondation.  Dr  A.  Dirk.au. 

'.    Jean-Baptiste  Cadet  de  Senneville,  avoeat. 

5°  Jean  Cadet  de  Limai,  ingénieor  des  ponts  et  chaus- 
sées. 

6°  Charles-Edme  Cadet  de  Chambine,  premier  commis 
de  linances. 

TJ  Pierre  Cadet  de  Fontenay,  capitaine  d'infanterie. 

De  Louis-Claude  Cadet  de  Gassicourt,  descendent  : 

Charles-Louis  Cadet  de  Gassicourt,  pharmarien-chi- 
miste.  né  à  Paris  le  23  janv.  1769,  mort  le  21  nov.  1821 . 
Il  étudia  d'abord  le  droit  et  exerça  la  profession  d'avocat. 
Après  la  mort  de  son  père,  il  se  livra  à  l'étude  de  la 
pharmacie  et  de  la  chimie;  il  fut  l'un  des  organisateurs 
et  des  premiers  membres  du  conseil  de  salubrité  de  Paris 
(1806).  En  1809,  nommé  pharmacien  de  l'empereur, 
il  accompagna  en  cette  qualité  Napoléon  l,r  en  Autriche  ; 
lors  de  la  création  ne  l'Académie  de  médecine,  en  1820, 
il  fut  nommé  membre  de  cette  société  savante  dans  la 
section  de  pharmacie.  Entré  au  barreau  en  -t 7X7,  il 
adhéra  aux  principes  de  la  Révolution;  en  17X9,  à  la 
tète  d'un  bataillon  de  garde  nationale,  il  se  battit  contre 
ceux  qui  dévastaient  le  couvent  de  Saint-Lazare,  et.  aux 
journées  de  Septembre,  il  put  sauver  son  oncle.  Cadet  de 
Chambine,  emprisonné  pour  cause  politique.  En  vendé- 
miaire, ayant  marché  contre  la  Convention,  à  la  tête  de 
la  section  du  Mont-Blanc  qu'il  commandait,  il  fut  condamné 
à  mort  et  alla  se  réfugier  dans  le  Berri.  Plus  tard,  en 
1X01.  ayant  obtenu  la  revision  de  son  procès,  après  avoir 
perdu  toute  sa  fortune,  il  rouvrit  la  pharmacie  de  son  père 
et  devint  secrétaire  général  du  conseil  de  salubrité.  En 
1809,  il  fit  la  campagne  d'Autriche  en  qualité  de  premier 
pharmacien  de  l'empereur,  fut  anobli  et  créé  chevalier  de 
l'Empire.  Sous  la  Restauration,  il  se  consacra  tout  entier 
à  des  travaux  scientifiques  et  littéraires,  ainsi  qu'aux  nom- 
breuses sociétés  dont  il  était  l'un  des  membres  les  plus 
actifs  et  les  plus  influents.  C'est  lui  qui  londa,  en  1809, 
le  Bulletin  de  pharmacie,  en  collaboration  avec  Parmen- 
tier,  Planche,  Doullay,  Boudet  et  Destouches.  On  trouve 
dans  ce  recueil  la  plupart  de  ses  travaux  scientifiques 
qui  sont  très  nombreux  et  dont  voici  les  principaux  : 
Mémoire  sur  les  tabacs  et  les  ster natatoires  en  général 
(263)  ;  Cochenille  -polonaise  (496)  ;  Succédané  du 
quinquina  (120);  Dissertation  sur  Nicandre,  analyse 
de  deux  de  ses  poèmes  sur  la  thériaque  et  les  alexiphar- 
maques  (II,  337)  ;  Analyse  du  lycopode  (III,  31);  Elaïo- 
mètre  (IV,  8"2)  ;  Note  historique  sur  le  mtthridate 
(306)  ;  Bacine  de  ratanhia  (V,  32)  ;  Sur  les  dangers 
m ■  la  préparation  de  l'élher  sul/urique  {ib. ,  1 1 8  )  ;  Sur 
le  temps  considéré  comme  agent  chimique  (VI,  145)  ; 
Sur  le  miel  du  mont  Hymette  (Journ.  pharm.,  t.  II. 
•199)  ;  Essai  sur  les  végétaux  astringents  (ib.,  t.  III, 
100);  Sur  le  guarana  (id.,  289);  la  Pharmacopœa  me- 
dici  pratici universalis de  Swediaurdb.,  536);  le  Noir 
d'os  ou  noir  d'ivoire  (t.  IV,  301);  Poivre  d'Ethiopie 
it.  V,  77);  Sur  le  crémomètre  (ib.,  304);  Moyen 
d'obtenir  le  cadmium  il  l'état  de  pureté  (t.  VI,  292)  ; 
Pommade  de  Dcssault  (t.  VII,  183)  ;  Bafjinage  éeono- 
mique  du  sucre,  en  commun  avec  Boudet  (t.  I.  383); 
Mémoire  sur  les  teintures  alcooliques,  en  commun  avec 
Dcslauriers  (t.  III,  402)  ;  Cadet  et  Nacbet,  Pharma- 
copée persane  (Huit.,  t.  IV,  543);  Examen  chimique 
de,  l'tilcornoque  (Journ.  pharm.,  t.  I,  M)8).  On  a  aussi 
de  lui  un  Dictionnaire  de  chimie  (1803,  4  vol.  in-8). 
C'était  en  outre  un  littérateur,  qui  composa  des  comédies, 
des  poésies,  etc.,  et  même  plusieurs  travaux  historiques 
et  politiques.  Ed.  BOURCOW. 

Chartes-Louil-Félix  Cadet  de  Gassicourt,  pharmacien- 
chimiste,  fils  du  précédent,  né  à  Paris  en  1789,  nu  rt  en 
1801.  Reçu  médecin  en  1817,  il  prit  en  1821  la  direction 
<}ela  pharmacie  de  son  pere.  Il  fut  activement  mêlé  aux  luttes 


du  libéralisme  pendant  la  Restauration  et  fut  nommé  maire 
du  IV  arrondissement.  La  marche  rétrograde  dugouver- 
nemenl  lui  fit  donner  sa  démission  en  1833.  ||  Ql  preuve 

de  civisme  en  plusieurs  circonstances,  notamment  en  lH.'il 
lorsque  les  légitimistes  firent  célébrer  un  service  ;i  Saint- 
Germain-l'Auxerrois,  en  étalant  les  emblèmes  royalistes  ; 
le  peuple  voulant  saccager  l'église,  il  préserva  ce  monu- 
ment, grâce  à  sa  présence  d'ospril  et  détourna  les  colères 
de  la  multitude  qui  voulait  détruire  la  croix  fleurdelisée 
placée  au  sommet  du  monument.  Cette  conduite  a  été  mal 
interprétée  par  <  bateanbriant  dans  ses  Mémoires  d'outre- 
tombe,  et  plus  récemment  par  Maxime  Du  Camp  dans  son 
Histoire  de  Paris  sous  la  Commune.  Ces  deux  historiens 
lui  ont  reproché  d'avoir  commis  un  acte  de  fanatisme  en 
taisant  abattre  la  croix  rie  l'église,  tandis  que  le  maire  du 
IVe  arrondissement  accomplissait  un  acte  de  préservation 
et  sauvait  un  édifice  national  en  faisant  graver  sur  son 
frontispice  les  mots  suivants  :  Propriété  nationale,  mo- 
nument placé  sous  la  sauvegarde  du  peuple.  Son  cou- 
rageux dévouement,  lors  du  choléra  de  1832,  lui  valut 
bientôt  la  croix  de  la  Légion  d'honneur.  Rentré  dans  la 
vie  privée,  il  se  voua  exclusivement  à  la  pharmacie  et  aux 
intérêts  de  la  science.  Il  faisait  partie  du  conseil  de  salu- 
brité, continuant  les  traditions  scientifiques  de  trois  géné- 
rations. Comme  son  père,  il  cultivait  les  lettres,  non  sans 
succès.  On  lui  doit  plusieurs  mémoires,  notamment  les 
suivants  :  Secours  à  donner  dans  les  empoisonnement 
(Bull,  pharm.,  t.  Il,  62);  Dissertation  sur  le  Jalap 
(Journ.  pharm.,  t.  III.  '.'<);  Sur  les  Euphorbiacées 
(1X34)  ;  analyses  chimiques  du  Scutellaria  laterifolia, 
du  Genista  tincloria,  du  Spartium  scoparium  (Journ. 
pharm.,  t.  X,  433)  ;  Sur  le  Caoutchouc  (t.  XI, 
Notice  sur  le  Diosma  crenala  (t.  XIII,  106)  ;  Eau.r  mi- 
nérales de  Wiesbaden  (160)  ;  Etude  sur  les  champi- 
■gnons  (1X43).  Ed.  Boorcoin. 

CADET  (Mm*),  peintre  française  du  xvin"  siècle,  morte 
en  1801.  Fille  de  Joly,  secrétaire  des  princes  de  Condé, 
cette  artiste  avait  un  talent  remarquable  dans  la  peinture 
en  miniature  et  sur  émail.  En  1787  elle  reçut  le  brevet 
de  peintre  de  la  reine  Marie-Antoinette;  parmi  les  por- 
traits qui  sont  dus  à  son  pinceau,  le  plus  connu  est 
celui  de  Necker,  exposé  au  Salon  de  1791.        Ad.  T. 

CADET  (Auguste),  homme  politique  français,  né  à 
Benrichemont  (Cher)  le  28  mars  1821.  Il  se  fit  recevoir 
pharmacien  à  Paris,  en  1846.  A  partir  de  cette  époque, 
il  fit  de  la  politique  républicaine,  et,  au  coup  d'Etat  du 
2  décembre  1851,  il  fut  condamné  par  contumace  à  la  dé- 
portation. Réfugié  en  Angleterre,  il  y  resta  jusqu'à  l'amnis- 
tie générale  île  1859, rentra  à  Paris  et  s'établit  brasseur. 
En  1871,  après  la  Commune,  il  fut  nommé  membre  du 
premier  conseil  municipal.  Dès  ce  moment,  il  demanda 
l'amnistie  pleine  et  entière  pour  les  insurgés  vaincus  du 
18  Mars,  mais  plus  tard  il  s'opposa  très  énergiquement  a 
l'érection  d'un  monument  en  l'honneur  des  fédérés  rom- 
mnnalistes  tués  en  1871.  Constamment  réélu  conseiller 
municipal  jusqu'en  1882,  le  2(i  lévr.  de  cette  année  les 
électeurs  l'envoyèrent  à  la  Chambre  remplacer  M.  Floquet, 
nommé  préfet  de  la  Seine.  Il  obtint  6,938  voix.  Aux  élec- 
tions de  1883,  les  électeurs  ne  lui  ont  pas  renouvelé  son 
mandat.  Il  a  publié  :  Hygiène,  inhumation,  crémation 
ou  incinération  des  corps  (1X77,  in-12,  avec  gravures). 

CADET  (Félix),  professeur  et  publiciste  français,  ne  a 
Paris  en  1X27,  mort  à  Paris  en  1888.  Il  fut  d'abord 
professeur  de  philosophie,  puis  inspecteur  des  écoles  pri- 
maires de  la  Seine.  Il  est  devenu  inspecteur  général  de 
l'instruction  publique.  Membre  de  la  société  d'économie 
politique,  il  a  publié  Examen  du  traité  des  d  roirs  de 
Cicéron  (1863,  in-8)  ;  Cours  d'économie  politique 
in-8);  Histoire  de  l'économie  politique  (1869-1871, 
1  vol.  in-8)  ;  Pierre  de  Boisguill>ert,  sa  vie  et  ses  tra- 
vaux (1871.  in-8);  Turgot  (1873,  in-32);  Lettres  sur 
la  pédagogie,  résumé  d'un  cours  fait  a  l'Hôtel  do  ville 
de  Paris  (1883,  in-tO)  ;  Opuscules  philosophiques  dé 
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Pascal,  avec  commentaires  ;  VEducalwn  de  Port-Royal 
(paris,  488",  in-12)  ;  Extrait  des  œuvres  de  Mme  de 
Mainlenon,  en  collaboration  avec  M.  E.  Darin.  Il  a  donné 
aussi  en  collaboration  avec  E.  Darin  :  Allas  spécial  de 
géographie  physique,  politique  et  historique  de  la 
France  (in-fol..  32  cartes).  Louis  LuciPii. 

CADET  ROUSSELLE.  C'est  un  typequi.de  la  chanson 
populaire,  passa  au  théâtre,  où  il  est  resté  fameux  pen- 
dant tout  un  demi-siècle,  et  dont  on  s'est  encore  servi 
di>  nos  jours.  D'où  vient  la  chanson  de  Cadet  Roussette, 
si  célèbre  à  l'époque  de  la  Révolution  ? 

Cadet  Kousselle  a  trois  cheveux, 

Deux  pour  les  l'ac's,  un  pour  la  queue, 

Et  quand  il  va  chez  sa  maîtresse 

Il  les  mot  Ions  les  trois  en  tre- 
Ah  !  ah  !  ah!  mais  vraiment, 

Cadot  Roussette  psi  hon  entant. 

chanson  n'est  qu'une  forme  renouvelée  de  celle  de 
J  nn  de  Miellé,  qu'on  peut  lire  dans  les  Chansons  jolas- 
tres,  tant  superlifiques  que  drolatiques,  des  comédiens 
jrançois,  par  le  sieur  de  Bellane  (1612),  qui  commence 
ainsi  : 

Jean  de  Nivelle  a  trois  enfants 

Dont  il  y  en  a  deux  marchands, 
L'autre  escure  la  vaisselle, 

Ilay  avant  Jean  de  Nivelle. 
'  Ilay,  nay,  lmy,  avant 
Jean  de  Nivelle  est  un  galant. 

\a  ressemblance  est  trop  flagrante  pour  être  duo  au 
hasard.  Toutefois,  à  part  les  deux  premiers  vers,  le 
rvttime  poétique  diffère  assez  entre  les  deux  chansons 
pour  que  l'on  puisse  tenir  pour  certain  que  l'air  de  la 
chanson  de  Jean  de  Nivelle  n'était  point  celui  de  la 
chanson  de  Cadet  liousselle.  D'ailleurs,  au  commence- 
ment du  xvin*  siècle,  la  musique,  même  populaire,  n'avait 
pas  encore  l'accent  alerte,  vil  et  déluré  qui  caractérise 
cette  dernière.  Qni  est  l'auteur  de  cet  air.'  personne  ne 
!•■  sait.  Kt  d'autre  part,  d'où  vient  ce  nom  de  Cadet 
Bonssellc,  qui  a  servi  de  parrain  à  la  chanson  '!  c'est  ce 
qu'en  ne  sait  pas  davantage,  et  ce  qui  reste  mystérieux. 
Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  ;i  partir  de  1793  que  la  chanson 
de  Cadet  Roussette  commença  à  se  répandre,  d'abord 
dans  l'armée,  puis  dans  le  peuple.  Et  elle  y  devint  si 
fameuse  que  le  théâtre  s'en  empara  aussitôt.  In  IT!)o, 
Aud.  faisaient  jouer  an  théâtre  de  la  Cité  Cadet 

RousssUe  on    /     i,a\6  des  aveugles,  «  pièce  en    deux 
actes  qui  n'en  font  qu'un,  en  prose  et  en  vers  ».   I^e  rôle 
principnl  de  ci  Ile  farce  était  tenu  par  le   fameux  comique 
lien,  et  l'on  peut  dire  qu'elle  obtint  un   succès  fou. 
fut  tel  que  l'un   des  lieux  ailleurs.    Aude,  une 
en  possession  de  ce  type,  ne  voulut  pas  plus  le  lâcher 
que  DorVtfTDt  n'avnit  lâché  Janot.  dont  il  était  l'inven- 
leur.  Il  lit  repris' ni'  ornent  tonte  une  série  do 

irlet  Ronsselle  était  le  burlesque  héros: 
rBcoié  Imgiquc  nu  t  a  let  Roussette  professeur  dedécla- 
matimi,  la  M><rt  de  Cadet  Roussette,  la  Résurrection 
de  Cadet   Roussette,  Cadet  Roussette  misanthroj) 

m  repentant/'    (qni   était    une    parodie  du    drame 
fameux  de  Kotzeboe  :  misanthropie. et  repentir),  Cadet 

■-  Innocents,   Cadet 

aux  i .hamps-Elysées,   i  adet    Roussette  au 

Un  Turc.  etc.  i  elte  fois,  te   n'était  plus  Boanlieu  qui 

personnifiait  Cadet    Roussel  le,  ma>s  Brunet,  l'excellent 

•et,    la     r|ef    rie     vont"     du  Monlan«iet 

:i~he  du   public  parisien,  qui    voulut  le 
-  différentes  incarnations  de  son  per- 
•   par   le  su-fcs.   d'autres 
le  la  parlie,   el   Ion    eut  t> 
IniK  I  in    Achmrl,    ' 

•  i  <  haillot,  i  lé  t    Rouut  île  à 
I  ilf  panier   perc*.    t 

c  dans  l'Ile  îles 

Arv  on  n«a    et  nn    abusa   tant 

qu'un  jour  arriva  ou  il  ne  fut  plus 

passible  de  le  trévnter  an  public,  i  r  n'est  qu'a  la  tin  de 


sa  carrière  que  Brunet  put  un  instant  faire  revivre  ce 
type  on  jouant  une  nouvelle  farce  :  Cadet  Roussette 
beau-père,  qui  était  une  parodie  de  la  comédie  d'Etienne: 
le»  Deux  Gendres,  cause  en  son  temps  d'une  si  violente 
polémique.  Arthur  Pougin. 

CAD  ETES,  peuple  gaulois  (V.   Caletes). 

CADI,  magistrat  musulman  (V.  Kadi). 

CADI  (KaSoi).  Ville  de  Méonie,  près  de  l'Hermus,  sur 
les  confins  de  la  Mysie,  de  la  Lydie  et  de  la  Phrygie,  et 
attribuée  par  suite  tantôt  à  l'une,  tantôt  à  l'autre  de  ces 
provinces.  Du  temps  des  Romains  elle  appartint  au  con- 
ventus  juridicus  de  Sardes. 

CADI  (Sierra  del).  Massif  pyrénéen  qui  prolonge  en 
Espagne  le  massif  français  du  Canigou  et  du  Puigmal 
dont  il  est  séparé  par  le  col  de  Tossas(800  m.),  dans  les 
prov.  de  Lérida,  Gérone  et  Barcelone  (Espagne),  et  qui 
couvre  de  ses  ramifications  tout  le  pays  entre  Puigeerdà, 
l.i  Seo  d'Urgel,  Solsona,  Iïerga  ctRipoll.  La  direction  de 
l'arête  est  de  l'O.  à  TE.,  en  s'inclinant  un  peu  vers  le  S.  ; 
le  peint  culminant,  qui  s'appelle  Puig  de  la  Canall  Bari- 
dana,  s'élève  à  2,638  m.  d'alt.  Ses  autres  principaux 
sommets  sont,  à  l'O.,  les  pics  de  la  Très  Canaletas,  qui 
dépassent  2,600  m.,  et  à  l'E.,  la  Punta  Ag^uda  (2,585  m.) 
et  le  Puig  d'Alp  (2,535  m.);  toute  la  région  est  très  pit- 
toresque et  riche  en  minerais  de  cuivre,  fer,  plomb  et 
houille.  E.  Cat. 

CADIA  (Cadia  Eorsk.)  (Bot.),  dénie  de  plantes  de  la 
famille  des  Légumineuses-Cusalpiniées,  qui  forme  à  lui  seul 
le  petit  groupe  dos  Cadiées.  Ce  sont  des  arbustes  inermes, 
à  feuilles  alternes,  impaiïpinnécs,  et  accompagnées  de 
stipules.  Par  une  exception  remarquable  dans  la  famille, 


Cadia  varia  Forait.  (Rameau  florit'i 

leurs  fleurs  sont  parfaitement  régulières  et  rappellent 
celles  dos  Mauves  et  des  Lins  ;  elles  ont  un  cabre  à  cinq 
sépales,  une  corolle  à  cinq  pétales  égaux,  imbriqués  on 
tordus,  et  dix  éta mines  lihres,  disposées  sur  deux  rangs. 
Le  fruit  est  une  gousse  polysperme,  entouiée  a  sa  MUN 
par  le  réceptacle  et  le  calice  persistants.  —  Ce  genre,  que 
ntainos  S  nommé  plus  tard  Spaentoncra  pour  con- 
sacrer la  mémoire  de  Gérard  van  Spaendonek,  célèbre 

Ire  de  fleurs,  pmle?<cur  d'iconographie  au  Muséum 
d'histoire  naturelle,  renferme  seuloinenl  deux  es;  | 
propres  aux  rôles  orientales  de  l'Afrique  tiopirale.  le 
(  .  varia  I  orsk.,  dont  nous  figurons,  d'après  H.  II.  Hail- 
lon, nn  rameau  don1'  -se;  souvent  cultivé  dans 
les  serres  de  l'Europe.  Dans  I  Afrique  tropicale  orientale, 

'•miles  sont  employées  topiqnemenl  contre  les  atfer- 
lions  intestinales.  Il  en  est  de  ni'' me  de  celles  du  C.  jinr- 
f.nrra  I  orsk.,  qui  est  |e  Spaendoncea  lamarindtjnlia 
de  Desfonlaines.  II.   I  i 

CADIBONA    (Col  dei.    l'as  i'Âltart    on   de   Cfl 
trois    petites    local  lés   de  la  montagne  ;     |  ait. 

an  col  mime:  la    route    |e   franchit   par   un    tunnel    de 
nvL  mMron    l.e  iliemin  de  fer  de   Savnne  a   Turin 
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passe  par  un  tunnel  de  2,000  m.  à  3  kil.  au  N.  du 
col  et  à  Tait,  de  360  m.  Le  col  de  Cadiboiu  est  litné 
au  N.-O.  de  Savone  (Italie),  et  doit  être  considéré  eomme 
la  limite  des  Apennins  et  des  Alpes.  Il  conduit  du  littoral 
ligurien  à  la  vallée  du  Tanaro  ;  roule  défendue  par  le  fbrl 
d  Altare,  et  utilisée  en  1796  par  Bonaparte  pour  tourner 
l'armée  aostro-piémontaise  avant  Millésimo  et  Montenolte. 
Mine  de  lignite  près  du  village  de  Cadibona.     E.-A.  M. 

CADIÈRE  (La).  Com.  du  dép.  du  Gard,  air.  du 
Vigan,  cant.  de  Sainl-Hippolyte-du-Fort  ;  262  hab. 

CH0\£RE(\;a)  (Cul  hedra,c<v>trum  de  Cluvleriii,  Cala- 
via,  lu  Cadtero).  Com.  du  dép.  du  Var,  arr.  de  Toulon, 
cant.  du  Beausset;  1 ,803  hab.  Près  du  grand  Vallat, 
affluent  de  la  Hipe.  Habitée  dès  l'époque  celtique,  station 
sur  la  voie  romaine  de  Marseille  à  Toulon,  mentionnée  en 
967  dans  le  cartulaire  de  S.  Victor.  La  Cadière  a  été  une 
seigneurie  et  un  prieuré-cure  de  Saint-Victor  de  Mar- 
seille. Double  muraille,  ancienne  enceinte  d'un  château 
seigneurial  détruit  au  xvne  siècle  ;  tour  romane  du 
xne  siècle  ;  sculptures  gothiques  dans  la  façade  d'une 
maison  de  la  rue  des  Consuls  ;  ruines  de  la  maison  com- 
munale du  Saint-Esprit  (xiv"  siècle)  ;  église  paroissiale 
Saint-André  (xue  siècle,  reconstruite  en  1558),  fontaine 
construite  en  1675  sur  les  dessins  de  Lieutaud.  Statue 
de  saint  François  de  Sales,  par  Lieutaud.  Archives  com- 
munales remontant  à  1278,  et  classées.  Mines  de  houille 
exploitées.  Armes  :  de  gueules  au  sautoir  d'or,  sur  le 
tout  :  d'azur  chargé  en  cœur  d'un  tabouret  d'argent. 

CADIÈRE  (Catherine  Cadière,  dite  la),  née  à  Toulon 
au  commencement  du  xvine  siècle.  Héroïne  d'un  procès 
célèbre.  D'une  beauté  remarquable  et  d'une  imagination 
exaltée  par  la  lecture  d'ouvrages  mystiques,  elle  devint  la 
pénitente  et  la  maîtresse  du  jésuite  J.-I5.  Girard,  recteur 
du  séminaire  royal  des  aumôniers  de  la  marine  et  directeur 
recherché  des  grandes  dames.  Devenue  enceinte,  la  Cadière 
fut  internée  par  lui  au  couvent  d'Ollioules,  de  l'ordre  des 
clarisses,  et  devait  être  envoyée  dans  un  couvent  du  dio- 
cèse de  Lyon.  L'évêque  de  Toulon,  aimant  peu  les 
jésuites,  empêcha  son  départ  et  se  décida  à  sévir  contre 
le  P.  Girard.  Les  jésuites  obtinrent  une  lettre  de  cachet 
contre  la  Cadière,  tandis  que  le  P.  Girard  était  arrêté  : 
ils  s'accusaient  réciproquement  de  maléfices  et  de  posses- 
sion. Les  frères  de  la  Cadière,  tous  deux  prêtres,  se  tirent 
les  accusateurs  de  Girard.  On  essaya  de  faire  disparaître 
la  jeune  femme.  La  population  rendit  la  chose  impossible 
par  son  attitude  favorable  à  l'accusée.  H  y  eut  au  parle- 
ment d'Aix  une  procédure  aussi  partiale  que  compliquée. 
Le  parquet  conclut  à  ce  qu'elle  fût  pendue  et  étranglée  à 
Toulon  sur  la  place  du  couvent  des  dominicains.  Les  jan- 
sénistes voulurent  faire  condamner  Girard  au  l'eu.  Enfin 
•par  13  voix  contre  12,  le  parlement  d'Aix,  par  arrêt  du 
10  oct.  1731,  mit  hors  de  cause  le  confesseur  et  la  péni- 
tente. La  Cadière  était  toutefois  nlàmée  (ses  mémoires 
furent  brûlés  par  la  main  du  bourreau).  Elle  devait  par 
cet  arrêt  être  rendue  à  sa  famille  ;  mais  elle  fut  enfermée 
dans  un  couvent  et  l'on  ne  sait  ce  qui  advint  d'elle. 

Léon-G.  Péi.issier. 
Bibl.  :  Procédure  du  V.  Girard  et  de  la  Cadière;  Aix, 
173:),  in-fol  ;  on  5  vol.  in-12,  avec  pièce;,  justificatives.  — 
MlCHRLET,  (a  Sorcière. 

CADILLAC.  Ch.-l.  de  cant.  du  dép.  de  la  Gironde, 
arr.  de  Bordeaux  ;  2,872  hab.  Sur  la  rive  droite  de  la 
Garonne,  près  du  confluent  de  l'Euille.  —  Maison  centrale 
de  force  et  de  correction  établie  dans  l'ancien  château  ;  asile 
public  d'aliénés.  Jean  de  Grailly,  ayant  reçu  du  roi  d'An- 
gleterre Henri  III,  avec  le  territoire  du  comté  de  Benauge, 
celui  de  Cadillac  qui  en  dépendait,  y  construisit  en  1280 
une  bastide,  entourée  de  fossés  et  de  palissades.  La  ville 
fut  bientôt  protégée  par  des  fortifications  plus  solides. 
En  1379,  elle  entra  dans  la  confédération  de  huit  villes 
alliées  à  Bordeaux  et  appelées  ses  filleules.  Après  la 
conquête  de  la  (iuienne,  l'histoire  de  Cadillac  se  confond 
avec  celle  de  ses  seigneurs,  les  Foix-Candale  et  ensuite 


les  ducs  d'Epcrnon.  Cadillac  a  subi  plusieurs  sièges.  Le 
château  (mon.  hisl.)  a  été  reconstruit  et  meublé  avec 
luxe  par  le  duc  d'Epernon.   l'est  un   édifice   de   stvle 
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Pont  et  ruines  de  l'enceinte  fortifiée  de  Cadillac. 

Benaissance;  les  remparts  sont  flanqués  de  tours  rondes 
et  carrées  ;  près  du  mur  d'enceinte,  jolie  chapelle  du 
xve  siècle  (mon.  hist.)  servant  d'église  paroissiale.  G.  II. 

HiiiL.  :  Alex.  DUCODBNKAU,  la  Guienne  hixtorique  rt 
monumentale,  181'2,  t.  I'r,  2e  part.,  p.  97.  —  Léo  Dkooyh, 
la  Guienne  militaire,  186),  paseim  et  t.  Il,  p. 

CADILLAC.  Com.  du  dép.  de  la  Gironde,  arr.  de  Li- 
bourne,  cant.  de  Fronsac  ;  505  hab.  —  Eglise  du  xue  siècle. 

CADILLON.  Com.  du  dép.  des  Basses-Pyrénées,  arr. 
de  Pau,  cant.  de  Lembcye  ;  250  hab. 

CADIOLI  (Giovanni),  peintre  et  architecte,  né  en  1710. 
mort  en  1762.  Appartenant  à  l'Ecole  de  Mantoue,  il 
excellait  dans  le  paysage.  Il  fut  fondateur  d'une  école  de 
dessin  à  Mantoue  et  publia  une  description  des  œuvres 
d'art  de  cette  ville  :  Descrizione  délie  pitlure,  sculture 
ed  architetlure  di  Mantova  e  suoi  contorni  (Mantoue, 
1763,  in-8). 

CADIS.  Très  grosse  étofle  de  laine,  apprêtée  comme 
les  draps,  et  produisant  des  grains,  qui  se  fabriquait  an- 
ciennement dans  le  Midi.  On  s'en  servait  autrefois  pour 
doubler  les  uniformes  militaires.  Elle  a  cessé  d'être 
employée  en  1819.  Le  cadis  devait  avoir  de  900  à  1,000 
fils  en  chaîne. 

CADIS  de  la  Fiiêcuk.  C'étaient,  dans  notre  ancien 
droit,  des  portions  de  rente  qui  tombaient,  dans  certains 
cas,  à  la  charge  des  codébiteurs  de  cette  rente.  Il  faut 
savoir  qu'on  appelait  friche  dans  les  coutumes  d'Anjou, 
du  Maine  et  de  Touraine,  des  rentes  dues  solidairement 
par  plusieurs  personnes  appelées  fricheursoucofréclieurs. 
Les  parts  des  cofrëcbenrs  absents,  insolvables,  ou  dont  les 
héritages  avaient  été  abandonnés  et  étaient  restés  incultes, 
étaient  supportées  par  les  cofrêcheurs  présents  et  sol- 
vables,  solidairement  a  l'égard  du  créancier  et  peut-être 
même  dans  leurs  rapports  entre  eux.  G.  B. 

BibIm  '■   Dknisart,  Collectif  nouvelle*, 

iiouv.  éd.,  t.  IV,  \° Cadis  de  la  Fréehe,  et  t.  IX,  v*  Fresehe  . 

CADIX  (C(idix-).  Ville  maritime  d'Espagne,  sur  le  côté' 
occidental  de  la  vaste  baie  du  même  nom,  ch.-l.  d'une 
province,  d'un  gouvernement  militaire,  d'un  département 
maritime,  d'un  évêché,  d'une  cour,  d'un  tribunal  et  d'une 
chambre  de  commerce,  l'op.,  59,659  hab.  Elle  est  située 
à  la  pointe  d'une  longue  et  mince  presqu'île  qui  s'avance 
au  milieu  de  l'Océan  ;  elle  est  détendue  par  une  enceinte 
de  hautes  et  épaisses  murailles  et  des  forts  détachés 
(Santa  Catalina,  San  Sébastian,  Puntales,  les  deux  pre- 
miers sur  la  presqu'île  même,  l'autre  sur  la  terre  ferme 
au  N.  de  la  baie  ;  on  sait  que  celui  du  Trocadéro  a  été 
rasé  par  nous  en  1823).  On  peut  dire  que  Cadix  est  dans 
une  position  stratégique  de  premier  ordre.  Aussi  les 
Espagnols  ont  accumulé  d'importants  établissements  mili- 
taires sur  tout  le  pourtour  de  la  baie;  un  immense  inSDll 
maritime 6  la  Carraca  i  V.  ce  mot),  une  fonderie,  un  o 
loin,  une  école  de  marine  b  San  Fernando,  des  casernes  à 
Santa  Latalina  et  à  San  Sébastian,  etc.  La  ville,  baignée 
presque  de  toutes  parts  par  l'Océan,  a  un  climat  salubre 
et  très  doux  ;  la  température  ne  dépasse  guère  au  lort 
de  l'été  26  OU  27u  et  elle  ne  descend  que  très  rarement  a 
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quelques  degrés  au-dessous  de  zéro.  L'enceinte  est  percée 
de  cinq  portes,  sur  le  fronton  desquelles  est  figuré  Hercule 
(le  fondateur  légendaire  de  Cadix)  domptant  deux  lions  ; 


une  seule  de  ces  portes,  celle  de  Terre,  donne  sur  l'isthme . 
La  cité,  de  quelque  côté  qu'on  l'aborde,  présente  un 
aspect  enchanteur  ;  on  est  surtout  frappé   par  contraste 
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•»ee  le*  lotrea  Tille*  aodalooses,  de  son  eitréSM  pro- 
<  •  !lo  a  l'air  d'une  Ut  >n  pl;Hre,  dit  de  Amicis; 
c'e»t  uni-  grand*  larbe  lilan<  do  an  milieu  do  la  mer,  m 
une  teinte  plus  «.ombre.  s^n<  un  point  noir,  sans  une 
omt.'  nombre  de  plus  de   4,0110,  ont 

ordinairement  trois  étapes,  >.ont  bien  bâti)  'les; 

•■m  p"iir  i  -  qM  ■uasatm  aravant 

dea  dôrn-  le*  Eoabbaa  arabe*     Lei  me*,  bien 

entretenues,  sont  lo.i^u*"»  et  droite*  ;  bur  étr 
garantit  du  trop  grand  toWl,  et  dan».  pr>  •  -.  au 

bout  de  l'eafilade  dea  naiaon*,  on  aperçoit  un  coin  de  la 
mer  ;  il  x  a  ptoeieurt  l«*  ii- 


ou  d'i  tiques   et   garnies   de  fleurs  /plaia    Sa» 

nin,  plaza  ne  la  l.ihcrlal.  plaia  iê  mina)  et  une 
promenade  admirable,  Y Alatnedn  de  ApoHacu.  Quelques 
monuments  de  Cadil  lonl  a^ez  remarquables.  QtOM  II 
cathédrale,  datant  du  trai*  liècle,  édifice  lourd  et  revêtu 
d'une  ornemcnlalion  bizarre,  mais  ou  l'on  trouve  qn. 
balai   l'.irli's.  la    vieille  cathédrale  avec  un  beau  retable, 

le  roiiMnt   de   Santa   Catalitia  qui  poaaède  p'aeieura 
tableau  de  Morillo,  les  Cmmu  amnstoriaUi  ou  Imiel  de 
ville,   deoi   théâtre*,  oni    /    ■        i   le* 
fabrique  de  labais.  Cadil  a  de  nombreux   étabUaaBBMDla 
de   btufiiMiica  et    d'instruction    publi.pie.    une  Qa$a  oV 
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misericordia,  qui  recueil le  les  orphelins  et  les  aliénés, 
plusieurs  hospices,  plusieurs  collèges,  un  séminaire,  une 


Portail  de  la  cathédrale  de  Cadix,  d'après  une 
photographie. 

faculté  de  médecine  dépendant  de  l'Université  de  Séville, 
plusieurs  sociétés  savantes,  des  bibliothèques,  etc. 
Le  port,  qui  a  été  autrefois  un  des  premiers  du  monde. 


;i  beaucoup  perdu  de  son  animation  depuis  le  soulèvement 
des  colonies  espagnoles  d'Amérique;  Des!  pourtant 
ns^/  actif,  grftee  a  son  heureuse  situation,  et  il  est  de 

par  (le  nombreuses  compagnies  de  bateaux  a  vapeur.  Il 
exporte  principalement  du  sel  'îles  marais  de  s^u  fer- 
nando), des  fruits,  du  vin,  des  meubles,  des  objets  de 
joaillerie  cl  de  chapellerie,  des  gants,  des  tissus  de  lin  et 
de  coton  (produits  de  l'industrie  de  Cadix,  qui  depuis  une 
quizaine  d'années  est  devenue  très  active) .  (In  peut  évaluer 
le  mouvement  commercial  à  un  chiffre  d'affaires  d'un  peu 
plus  de  100  millions  par  an.  Il  y  a  encore  des  maisons 
de  commerce  de  premier  ordre  dans  la  ville,  à  côté 
d'ateliers  de  jour  en  jour  plus  nombreux  (V.  San  Fer- 
nando). Cadix,  très  connue  et  très  importante  dès  une 
haute  antiquité  sous  le  nom  de  G«dt''x,  fut  le  ch.-l.  d'un 
conventus  a  l'époque  romaine  ;  elle  fut  aussi  une  place 
maritime  remarquable  au  temps  des  Arabes  et  reprise  sur 
eux,  à  ce  qu'il  semble,  par  Alphonse  le  Sage,  en  1264. 
Elle  fut  dès  lors  fortifiée  et  agrandie  ;  après  la  découverte 
du  nouveau  monde,  elle  fit  un  commerce  actif  avec  ce 
pavs,  mais  son  rôle  de  place  forte  de  l'Espagne  méridio- 
nale l'exposa  à  toutes  les  vicissitudes  de  la  guerre.  La 
ville  fut  le  centre  d'action,  puis  le  refuge  du  parti  natio- 
nal espagnol  lors  de  la  lutte  contre  Napoléon,  a  partir  de 
1808  ;  elle  fut  assiégée  par  les  troupes  françaises  en  déc. 
1810,  mais  ne  put  être  prise  et  les  Cortès  s'y  installèrent 
en  fév.  1811  ;  le  siège,  qui  avait  été  recommencé,  n'eut 
pas  plus  de  résultats  qu'auparavant  et  dut  être  levé  après 
six  mois,  en  août  1812.  En  1823,  les  troupes  françaises 
occupèrent  Cadix  jusqu'à  1828. 

Province.  —  Prov.  d'Espagne,  formée  de  la  partie  la 
plus  méridionale  de  l'ancienne  Andalousie,  est  bornée  au 
S.-E.  parla  Méditerranée,  au  S.  parle  détroit  de  Gihral- 
tar,  au  S.-O.  par  l'Océan  et  au  N.-O.  par  le  Guadalquivir; 
nu  N.-E.  et  à  l'E.,  il  n'y  a  point  de  limites  naturelles,  du 
côté  des  prov.  de  Séville  et  Màlaga.  De  la  prov.  de. Cadix 
dépendent  en  Afrique,  de  l'autre  coté  du  détroit,  Ceuta, 
Alhucemas,  Melilla  et  Vêlez  de  la  Gomera.  Le  territoire 
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Abside  do  la  cathédrale  de  CadU,  d'après  une  photographie. 


est  parcouru  par  plusieurs  petites  chaines  de  montagnes 
dont  la  serrania  de  Ronda  est  le  centre:  il  est  très  fertile 
en  céréales,  fruits,  légumes,  mais  surtout  en  vignes  qui 
donnent  des  produits  renommés  (Jerez,  Tintilla,  l'ajareta, 
etc.)  ;  il  y  a  aussi  des  pâturages  où  l'on  élève  des  chevaux 
de  belle  race,  des  mulets  et  des  taureaux  pour  les  courses; 
dans  les  marais  de  San  Fernando,  on  exploite  le  sel. 


L'industrie  est  très  développée  ;  elle  consiste  surtout  en 
ébénisterie,  chapellerie,  tissus  de  laine  et  de  lin,  distil- 
lerie, etc.  Les  ports,  par  ou  s'exportent  surtout  les  pro- 
duits naturels  ou  manufacturés  sont:  Algesiras,  Tari/a. 
C.onil.  Cadix,  Puerto  Santa-Mnrin.  Rnln  et  San  Lurar. 
La  prov.  de  Cadix  a  7,312  kil.  q.  pour  une  population  de 
431,531  bab.,  soit  près  de  59  bab.  par  kil.  <\.  Elle  est 
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divisée  en  quatorze  districts  (partidos  judiciales)  :  Alge*  I  clanaâe  la  Frontera,  Graxalema,  Jcri'sdela  Frontera 
tiras  Arros  de  la  Frontera,  Cadix  (deux  districts),  Chi-  \  (deux  districts)   Médina  Sidonia,  Olvera,  Puerto  de 
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•  na;  2,  pi  i  \nt.>nio  :  ?■.  place  dp  la  Cru/,  de  la  Verdad  ;  '•■  place  de  San  Fernando;  .\  place 

e  de  la  Libertad,  ou  Abasto pûblico ;  7,  place  de  S.  Ju  le  S   Cloque;  9, place 

irmélites  ;  S.A.ésttise  de  S.  Antonio;  S. F,  église  s.  Hrancisco;  li.  église  NS.  dei 

;-  •  s.  L.  église  de  S   Lorenzo  ;  D,  église  d''  l"« 


Santa-M  •>  Fernando,  San  Lurar  dr  Ilarru- 

mr.la.  San  Roque.  E.  C*T. 

CADIX.  Coin,  do  dép.  du  Tarn,  arr.  d'Alhi,  cant.  de 
Valdi  I  tb. 

CADMEE.  Nom  de  li  citadelle  de  Tbèbei,  en  Béotie. 

Elle  en  était  redevable  à   Cadmut  (V.  re  nom),  son  ftm- 

dateur.  D'abord  elle  forma  une  ville  a  part,  bâtie  sur  l'une 

llinea  dent  la  réunion  (Synoedsme), aboutit 

nomination  d"    I  le  lies   (v^Cai,  an  ptoriel,  «HUM 

Aliène-  .   qui  avait  aosai  la  citadelle  indépen- 

dante. I  la  ville  aux  aepl  portei  La  Cadmée était 

située  an  S.  <>.,   mut  contre  le  rempart  d'enceinte,  sur  la 
mata  d  Elle  ne  présente  qu'on   escarpement 

.  Au  temps  de  Pausamas.  Us  révolutions  et  les 
•  nt  été  particulièrement 
fonestes  pour  Tbèbea,  avaient  ramené  la  ville  m  propnr- 
t  <  a'Imée  ;  |e  DODTg  actuel  de  Thiva  on 
SUvea  v  reste  encore  confiné.  On  montre  sur  l'agora  l'em- 
placement dn  palais  de  f.admus.  et  sur  la  pente  ouest  une 
lasjreeqni  fnt  la  source  consacrée  k  Ares  et  gardée  par  le 

âge  .  la  SOlirte  de  Itircé  ;  nn 
dessus,   la    raverne.    retrait'    dn   dragon  tué    par 
Cadmm.  tout  contre  |e  champ  on  d  sema  ses  dent 
imi  l'assista  dans  la  htl        I 
l    |  habitant»  delà  ville  qui 


s'appelaient  Cadméent  ou  Cwlmiones.  Elle  resta,  durant 
la  brillante  période  de  l'histoire  thébaine,  le  rentre  reli- 
gieux et  militaire  de  la  cité  ;  lorsqu'une  garnison  spartiale 
commandée  par  l'hrbidas  eut  réussi  a  s'v  établir,  on  ne 
h  put  déloger  que  par  la  famine.  Elle  avait  donné 
naissance  a  une  expression  proverbiale  ;  une  victoire  cail- 
méennr  (Ka8u.efa  vfitij)  signifiait,  sans  doute  a  la  suile 
de  la  luite  fratricide  d'Etéocle  et  de  Polynice,  on  dot 

de  Thèbea  par  les  sept  chefs,  une  victoire  qui  conte  ansvi 
cher  au  vainqueur  qu'au  vaincu.  J.-A.  Iln.n. 

Hun.-  Bdrsiau,  GeoorapMe  mn  Griechenfand,  et  la 
ition  de  Pai  u   ias,  IX,  7  al  suis . 

CADMIE.  I    '  .  —  Chez  les  anciens  ce  mot  avait 

deux  sens  ;  il  désignait  : 

lin  produit  naturel,  tel  que  la  pierre  dont  on  tire  le 
enivre,  on  plutôt  le  laiton  :  par  exemple  notre  aurirhal- 
rile.  earbnnale  de  zinc  et  de  cuivre;  notre  hvdrosilieatc 
de  zinc,   notre  carbonate  de  zinc  ou  calamine. 

D  prodoit  artificiel,  sorte  de  fumée  des  métaux, 
soulevée  dans  les  fourneaux  de  cuivre  par  l'artinn  de  la 
flamme  et  du  soufflet.  Ce  produit   adhérait   aux  parois,  m 

sommet,  et  a  l'orifice  do  mu  uoaa.  le  grillage  de  la  pyrite 

des  monts  de  So|j  (Chypre)  en  fournissait  aussi.  Les  huir- 
I  d  argent  en  développaient  un  autre  plus  blanc,  moins 
)!.  un  distinguait  la  cap?tili$,  c.-à-d.  la  radmic  plm 
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ténue,  recueillie  a  la  bouche,  de  sortie  des  gaz,  laquelle 
doit  être  rapprochée  du  pompholyx  ou  uihil  album;  la 
botruitis. suspendue  «mi  tonne  de  grappes,  cendrées oa  ron- 
ges; ht  placiïis  ou  placodes,  agglomérée  en  croûtes,  le 
long  des  parois;  parfois  elle  était  entourée  de  zones  coin- 
pattes,  et  dite  alors  -.oiiilis  ;  Vonycliitis,  bleuâtre  à  la  sur- 
face, avec  des  veines  intérieures  plus  blanches,  rappelant 
l'onyx;  elle  se  trouvait  aussi  dans  les  vieilles  mines;  Yos- 
tracilis,  mince,  noirâtre,  d'apparence  testacée. 

En  réalité,  ce  nom  était  donné  a  toute  suie  et  sublimé 
métallique,  s'élevant  dans  la  tonte  en  grand  du  cuivre  el 
des  autres  métaux.  Au  moyen  âge,  ce  nom  a  été  remplacé 
par  celui  de  tulic,  et,  dans  certains  cas,  par  celui  de  ma- 
gnésie, réputée  plus  volatile  que  la  tutie.  Au  point  de 
vue  de  la  chimie  moderne,  la  tutie  ou  la  cadmiedes  four- 
neaux serait  de  l'oxyde  de  zinc,  mêlé  d'oxyde  de  cuivre, 
de  plomb,  parfois  d'oxyde  d'antimoine  et  d'acide  arsénieux; 
ces  oxydes  étant  en  outre  unis  quelquefois  au  soufre,  sous 
forme  d'oxysulfures  ou  de  sulfates  basiques.  Les  modernes, 
suivant  un  usage  courant  en  chimie  et  en  minéralogie,  mais 
très  fâcheux  pour  l'histoire  de  la  science,  ont  détourné  le 
mot  cadmie  de  son  sens  primitif  et  l'ont  appliqué  à  un  métal 
nouveau,  le  cadmium,  inconnu  des  anciens.       M.  B. 

II.  Industrie.  —  Sous  ce  nom,  on  désigne  dans  l'indus- 
trie certaines  matières  qui  se  déposent,  comme  la  suie  des 
cheminées,  à  l'orifice  des  fours  métallurgiques.  Dans  la 
métallurgie  du  zinc,  les  cadmies  sont  un  mélange  d'oxyde 
de  zinc  et  d'oxyde  de  cadmium,  qui  se  condense,  sous 
forme  d'une  poudre  brun»,  au  commencement  de  la  dis- 
tillation des  minerais  de  zinc  cadmifères.  Cette  substance 
est  utilisée  pour  l'extraction  du  cadmium  (V.  Cadmium  et 
Zinc  [industrie]).  Dans  la  métallurgie  du  fer,  les  cadmies 
sont  des  dépôts  riches  en  oxyde  de  zinc,  qui  se  forment  à 
l'ouverture  des  gueulards  des  hauts  fourneaux  et  qui 
peuvent  être  employés  pour  la  fabrication  du  zinc  et  du 
laiton. 

CADMILE  (Antiquité  grecque)  (V.  Cabire). 

CADMIUM.  I.  Chimie.  —  Dans  l'extraction  du  zinc,  par 
la  méthode  belge,  il  distille,  en  même  temps  que  le  zinc, 
un  autre  métal  plus  volatil  qui  est  le  cadmium.  Il  se 
condense  dans  la  deuxième  allonge  où  se  fait  la  réduction 
du  minerai  par  le  charbon.  Une  partie  s'y  transforme  en 
oxyde  (cadmite)  ;  on  retire  donc  de  l'allonge  un  mélange 
de  zinc,  de  cadmium  et  d'oxyde  de  cadmium.  On  traite  ce 
mélange  par  le  charbon,  et  les  produits  les  plus  volatils, 
ceux  qui  se  condensent  le  plus  loin  du  fourneau,  renfer- 
ment une  forte  proportion  de  cadmium  métallique.  Il  a 
été  découvert  en  1817,  en  même  temps,  par  Stromeyer 
et  Hermann,  qui  l'ont  extrait  du  minerai  de  zinc,  ancien- 
nement nommé  cadmia  fossilis.  On  le  rencontre  dans 
presque  tous  les  composés  naturels  du  zinc,  notamment 
dans  la  blende  de  l'ribram  en  Hongrie,  dans  le  silicate 
de  Freiberg,  dans  les  minerais  de  la  Silésie  et  du  llartz. 
Le  seul  composé  naturel  du  cadmium  qu'on  rencontre 
pur,  c'est  le  sulfure,  en  minéralogie  greenockite,  qu'on 
trouve  dans  le  Henfrewshire. 

Propriétés.  Le  cadmium  est  blanc  avec  un  reflet  légè- 
rement bleuâtre.  On  peut  lui  donner  un  grand  éclat,  mais 
il  se  ternit  vite  à  l'air  et  devient  grisâtre.  Il  est  ductile  et 
très  malléable,  un  peu  plus  dur  et  plus  tenace  que 
l'étain;  comme  lui,  il  crie  quand  on  le  ploie.  Fondu,  il 
a  pour  densité  8,6,  forgé  S, 09.  Sa  chaleur  spécifique 
est  0,0567.  Il  fond  vers  320°  et  bout  à  860°,  d'après 
Deville  et  Troost;  il  donne  alors  des  vapeurs  jaunes, 
mauvaises  à  respirer,  car  elles  peuvent  donner  des  maux 
de  tête  et  produire  des  nausées.  Le  cadmium  brille  faci- 
lement quand  on  le  chauffe  à  l'air,  et  donne  un  oxyde 
brun  qui  a  pour  formule  CdO.  Comme  le  zinc,  il  est 
attaqué  à  froid  par  les  acides  chlorhydrique,  sulfu- 
rique  et  azotique,  en  donnant  naissance  à  un  dégagement 
d'hydrogène  et  à  des  sels  qui  restent  en  dissolution 
dans  l'acide. 

Sels  de  cadmium.  Us  sels  de  cadmium  sont  toujours 


incolores  s'ils  ne  dérivent  point  d'un  «.-.ide  coloré.  Ils  ont 
une  saveur  dé-agréable.  Tous  rougissent  le  tournesol, 
même  les  sels  neutres.  Les  acides  chlorbydriqne,  sulfu  • 
rique  et  azotique,  dissolvent  tous  les  tels  de  cadmium. 
Les  alcalis  et  les  carbonates  alcalins  les  précipitent  en 
blanc  a  l'état  d'hydrate:  avec  I  ammoniaque,  le  précipité 
est  soluble  dans  un  excès,  (les  sels,  qui  ont  beaucoup  de 
caractères  communs  avec  les  sels  correspondants  de 
zinc,  s'en  distinguent  par  les  suivants:  par  l'hvdrogène 
sulluré,  ou  par  les  sulfures  alcalins,  ils  donnent  un  préci- 
pité jaune  insoluble  dans  un  excès.  Une  lame  de  zinc  dans 
une  dissolution  d'un  sel  de  cadmium  précipite  ce  métal  à 
l'état  cristallin.  —  L'iodure  et  le  bromure  de  cadmium 
sont  aujourd'hui  très  employés  en  photographie  pour  sen- 
sibiliser lecollodion;  ils  ont  presque  complètement  rem- 
placé les  sels  correspondants  de  potassium,  d'ammonium 
et  de  fer.  L'iodure  de  cadmium  se  présente  en  belles  pul- 
lettes  cristallines,  micacées  ou  nacrées,  d'un  bleu  éclatant 
avec  des  reflets  rosés;  il  est  soluble  dans  l'eau,  l'alcod 
et  l'élher.  Le  bromure  est  déliquescent  et  peu  so'ublc 
dans  l'éther.  A.  Jacquemart. 

II.  Industrie. —  On  trouve  dans  la  nature  le  cadmium 
à  l'état  de  sulfure.  Le  sulfure  de  cadmum  cristallisé  ou 
greenockite  se  rencontre  en  quelques  endroits  et  notam- 
ment à  Bisboptown  en  Ecosse.  Le  cadmium  se  rencontre 
dans  presque  tous  les  minerais  de  zinc  et  on  extrait 
le  cadmium  des  résidus  de  la  fabrication  de  ce  mêlai  ;  le 
nom  du  radmium  vient  d'ailleurs  de  cadmia  fossilis,  nom 
donné  autrefois  à  certains  minerais  de  zinc.  La  proportion 
de  cadmium  qui  existe  dans  ces  différents  minerais  est 
taible.  Elle  s'élève  à  2  à  3  °  „  dans  la  blende  radiée  de 
Pribram  (Stromeyer),  à  1.436  ",,.  dans  la  blende  rie 
Nuissieres  (Damour),  à  0.13  à  0.21  dans  les  blendes 
belges  (Stadler),  à  1.6  %  dans  la  calamine  de  Wicsloch 
(Blum).  Les  blendes  de  Silésie  sont  riches  en  cadmium. 
On  en  rencontre  aussi  dans  les  minerais  de  zinc  de  Frei- 
berg, du  Derbyshirc  et  du  Cumberland.  Cependant  cer- 
tains minerais  de  zinc,  tels  que  le  minerai  d  Holywell  et 
la  calamine  de  Hongrie  sont,  suivant  Clarke,  exempts  de 
cadmium.  Le  zinc  du  commerce  renferme  presque  toujours 
une  trace  de  cadmium  ;  les  poussières  d'oxydes,  qui  se 
déposent  dans  les  appareils  de  condensation  des  fours  à 
zinc,  contiennent  beaucoup  d'oxyde  de  cadmium.  Suivant 
Mitscherlich,  ces  dernières  en  contiennent  parfois  jusqu'à 

H  %. 

Le  cadmium  s'extrait  des  résidus  de  la  fabricalion  de 
zinc,  désignés  sous  le  nom  de  cadmies.  Le  minerai  de 
zinc  est  grillé,  pulvérisé,  puis  mélangé  à  du  charbon.  On 
distille.  Le  cadmium,  plus  volatil,  passe  le  premier  à  la 
distillation  et  brille  partiellement  à  l'air  avec  la  première 
portion  du  zinc,  en  formant  des  mélanges  d'oxydes  qui 
constituent  les  cadmies.  Les  cadmies  qui  se  déposent  pen- 
dant les  premières  heures  de  chaull'e  contiennent  de  *1  à 
11  °/0  d'oxyde  de  cadmium,  qui  leur  donne  une  coloration 
brune.  Pour  traiter  les  cadmies  on  les  mélange  avec  le 
quart  de  leur  poids  rie  charbon  et  on  introduit  le  mé- 
lange dans  des  cylindres  de  ferre  ou  de  fonte  munis  d'al- 
longes coniques.  On  chjulle  à  une  température  qui  ne  doit 
pas  dépasser  le  rouge  vit,  de  façon  à  ce  que  le  cadmium 
distille  presque  seul.  Le  zinc  reste  en  grande  partie  à 
l'état  non  réduit  et  on  obtient  un  alliage  de  zinc  très  riche 
en  cadmium.  On  retraite  celui-ci  ainsi  que  les  oxydas 
condensés  dans  l'allonge.  Après  quelques  distillations  suc- 
cessives faites  à  une  température  modérée,  on  obtient  le 
cadmium  à  peu  près  pur.  On  le  coule  en  lingots,  qui  sont 
livrés  au  commerce.  La  presque  totalité  du  cadmium  \ieut 
des  usines  de  zinc  de  la  Silésie.  Tour  que  ce  métal  soit 
malléable,  il  faut  qu'il  ne  contienne  qu'une  proportion  à 
peine  sensible  de  /me. 

La  purification  du  cadmium  a  pour  but  de  le  débarrasser 
du  zinc  et  du  cuivre.  Le  cadmium  brut  est  dissous  dans 
de  l'acide  chlorhydrique  ou  de  l'acide  sulfurique  étendu. 
Oa  fait  passer  un  courant  d'hydrogène  sulfuré  dans  la 
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liqueur  ;  le  cadmium  se  précipite,  ainsi  que  le  cuivre,  en 
entraînant  un  peu  de  zinc.  On  filtre  les  sulfures,  on  les 
lave,  puis  on  les  redissout  dans  de  l'acide  chlorhydrique; 
on  évapore  pour  chasser  la  majeure  partie  de  l'acide  ;  on 
reprend  par  l'eau  et  on  ajoute  à  la  solution  un  excès  de 
carbonate  d'ammoniaque  qui  précipite  le  cadmium  seul. 
On  recueille  celui-ci,  on  le  lave,  on  le  sèche,  puis  on  le 
distille  dans  une  cornue  de  porcelaine  avec  du  charbon. 
I.c  cadmium  métallique  n'a  pas  d'applications  industrielles. 
II.  Sainte-Claire  Deville  et  Troost,  dans  leurs  recherches 
sur  la  dissociation,  se  sont  servis  de  la  vapeur  de  cadmium 
pour  chauffer  leurs  appareils  à  une  température  constante 
Pour  le  plombage  des  dents,  on  se  sert  parfois  d'un  alliage 
d'étain  et  de  cadmium.  Le  principal  emploi  du  cadmium 
est  la  couleur  jaune  du  sulfure  de  cadmium,  connue  en 
peinture  sous  le  nom  de  jaune  de  cadmium,  et  dont  la 
nuance  est  des  plus  riches.  Ch.  Girahd. 

III.  Action  physiologique  et  thérapeutique.  —  Les  sels 
solubles  de  cadmium  ne  sont  pas  fort  toxiques  et,  d'après 
le  peu  que  l'on  en  connaît,  leur  action  se  rapproche  de  celle 
de  sels  de  zinc  et  de  nickel,  mais  est  plus  vive.  Le  sulfate 
de  cadmium  jouit  de  propriétés  astringentes  qui  le  font 
employer  parfois  à  la  place  du  sulfate  de  zinc.  C'est  ainsi 
que  de  Graefe  et  Oiordano  l'ont  utilisé  dans  des  collyres. 
Cazeau  l'a  emplové  avec  succès,  à  l'en  croire,  contre  la 
blennorrhagie,  suriout  à  l'état  aigu.  Il  conseille  la  solution 
i  1  pour  1,500;  huit  ou  neuf  injections  par  jour  les  pre- 
miers jours,  pour  arriver  ensuite  à  trois  ou  quatre.  L'effet 
du  sullate  est  d'insensibiliser  le  méat  urinaire  et  d'opérer 
une  action  astringente  considérable;  cette  double  action 
est  plus  forte  de  beaucoup  que  celle  du  sulfate  de  zinc, 
et  est  de  plus  longue  durée.  Dans  la  blennorrhagie 
chronique  l'action  dn  cadmium  est  moins  marquée.  L'on 
a  prescrit  l'iodure  de  cadmium  dans  la  goutte  (Garrod)  , 
je  ne  sais  avec  quel  succès.  Les  sels  solubles  de  ce  métal 
doivent  être  maniée  avec  prudence,  car  ils  sont  très  irri- 
tants (peau,  muqueuses)  et  provoquent  des  crampes  (Mar- 
iné, Suret  i.  Comme  contre-poison,  des  carbonates  alcalins. 
D'aprti  mes  reeher<hes,  le  sulfate  de  cadmium,  en  solu- 
tions variant  de  I  pour  .'>0  à  \  pour  1000,  est  extrême- 
ment nuisible  à  la  végétation  et  à  la  germination  du  Le- 
pi'lum  sn'ivum,  qui  n'y  peut  vivre*  Drll.  de  V. 

Bibl.  :  Bouchot  et  Dbsprbs,  Dict.  de  tUrrapeu.lv /uc. 
—  (iAZKAU,  De  V Emploi  >lu  sulfate  de  cadmium,  etc.;  t'a- 
ris.  I- 

CADMUS.  Massif  montagneux  du  plateau  de  l'Asie 
Mineure  (V.  Baba-Dagh). 

CAOMUS.  I.  Mtthologic  CRICQCK.  —  Héros  grec,  petit- 
fils  de  Poséidon,  à  qui  Libye  donna  deux  fils,  Belus  (peut-être 
identique  a  Ilaal  t,  et  Agénor.  Le  premier  devient  roi  d' Egypte. 
Il  MCOVd  roi  des  Phénicien.  Celui-ci  épouse  Telephassa 
fcelU  foi  luit  nu  loin)  et  en  a  quatre  enfants,  une  tille  : 
HTopt,  et  trois  fils  :  Cadmus,  Phénix  et  Cilix.  Europe 
avant  il  Zens,  Agénor  envoie  ses  fils  à  sa  recher 

rl'ie.  Mais  comme  ils  ne  la  trouvent  point,  Phénix  se  fixe  en 
Phénicie,  Cili*  en  Ciline  et  i  ndmus  poVSM  vers  le  loin- 
tain Occident,  on  l'on  trouve  ses  traces  en  divers  lieux 
L'oracle  de  Delphes,  qu'il  était  3llé  consulter,  lui  ordonne 
d  abandonner  la  poursuite  d'Europe;  il  l'engage  ft  suivre 
nne  vache  qui  doit  se  rencontrer  sur  sou  chemin  >t 
fixer  la  ou  elle  tomberait  épuisée  de  fatigue.    Il  trouve  en 
effet  celle  vache  en  Phncidc  ;  elle  le  mène  dans  la  Béntie, 
sur  l'emplacement  de  la  ville  de  TbèfaeS.  Pour  la  sacrifier 
a  Athena  <hira,  Cadmus  veut  puiser  l'eau  à  une  M 
voisine,  consacrés  a  Ares-,  ni  ■  pagnone  y  Mat 

ré*  par  un  dragon,  gardien  de  II  lui-même. 

avec   Ta"  \lhéna,   triomphe  du  monstre;    par 

Ire   de  la    itérée,    il    semé   en    terre   ^rs    dents.  II  en 

tort  qui  d'abot 

'ion  de  cinq,  lesquels  d< 
viennent  les  chefs   des  famille*,  no  tprél 

nne  période  de  huit  année*.,  durant  lapielle  j|  se  purifie  du 

Han       i    li  tille  ,i  Ai 


d'Aphrodite  ;  tous  les  dieux  assistent  à  la  noce  et  com- 
blent les  époux  de  leurs  faveurs;  Cadmus  fait  cadeau  à 
Harnionia  d'un  voile  précieux  qn'Atbéna  a  tissé  pour  elle 
et  d'un  collier,  demeuré  fameux  dans  la  poésie  hellénique  ; 
du  reste,  comme  les  noces  de  Thétis  et  de  Pelée,  celles 


Combat  de  Cadmus   cintre  le  dragon,  d'après   un 
vase  peint. 

de  Cadmus  et  d'Harmonia  deviennent,  pour  l'art  et  pour 
a  poésie,  un  thème  amplifié  et  exploité  de  diverses  ma- 
nières. Il  en  est  de  même  du  combat  avec  le  dragon,  qui 
se  rencontre  sur  un  grand  nombre  de  vases  peints.  De 
l'union  de  Cadmus  avec  Harmonia  sont  issus  Sémelé, 
mère  de  Dionysos,  Ino,  mère  de  Mélicerte,  Autonoé 
l'amante  d'Aï  istée.  Agave,  la  mère  de  Penlhée  et  Polv- 
dore,  l'arrière-grand-père,  parLabdanisel  l.aius,  d'oLdipe, 
autre  héros  célèbre  de  Thèbes.  La  légende  montre  Cadmus 
contraint  dans  la  suite  a  quitter  la  ville  qu'il  a  fondée,  et  à 
serélugier  avec  son  épouse  en  Illyrie,  ou  il  fonde  également 
un  Etat.  C'est  là  qu'ils  meurent  tous  les  deux,  ou  plutôt 
qu'ils  sont  changés  en  serpents,  symboles  de  génies  tulé- 
laires,  que  Zeus  transporte  dans  les  plaines  de  l'Elysée. 
De  bonne  heure  les  Grecs  ont  vu  dans  cette  légende  un 
témoignage  de  la  descendance  orientale  de  Thèbes  et  de 
ses  cultes.  Lorsque  la  distinction  de  la  ville  proprement 
dite  et  de  la  Cadmée,  la  citadelle  d'où  elle  était  sortie,  se 
fut  effacée,  on  établit  un  rapprochement  avec  Thèbes 
d'Egypte.  Antérieurement  on  rattacha  Cadmus  et  les  pre- 
miers habitants  de  la  ville  à  la  Phénicie.  Le  rapport  qui 
existe  entre  Cadmus  fondateur,  et  Cadmilus,  l'Hermès  ithy- 
phallique  de  Samothrace  (V.  Cahii  as),  menait  également 
à  une  filiation  phénicienne.  Elle  est  soutenue  par  divers 
savants  modernes.  Cadmus,  dont  le  nom  signifierait  : 
«  l'Oriental  >,  aurait  apporté  des  cèdes  phéniciennes 
Valphabet  (V.  ce  nom),  et  l'art  d'exploiter  les  mines  ca- 
chées dans  le  sein  de  la  terre  et  la  religion  de  Dionvsos. 
L'histoire  de  la  religion  gréco-asiatique  confirme  d'ailleurs 
cite  façon  d'interpréter  la  fable.  Cependant  les  mytho- 
logues les  plus  autorisés.  O.  Muller,  Preller,  Welckcr, 
i.erbardt,  ne  \enlcnt  voir  dans  Cadmus  que  le  héros 
autochtone  de  l'antique  Cadmée  qui  devint  'Ihehrs,  dont 
les  premiers  habitants  s'appelaient  les  Cadméens  et  qui, 
par  leurs  détendants,  te  répandirent  au  loin,  jusque  sur 
Isa  «Mes  de  la  Phénicie  et  de  h  Cilicie,  y  emportant  le 
souvenir  des  fable,  hellénique*.  Le  nom  de  (  atlmus  serait 
purement  gn  i  el  signifierai!  ordonnateur.  Le  mvthe  de 
nrion  avec  Haraoni*  ne  ser.ni  que  l'expression  He 

otiment  populaire,  (  'ont,  qu'an  plus  vail- 

lant, an    plus  sape,    appartient  de   droit    la   plus  belle,  la 

pan  aimable,  idée  que  l'on  retrouve  dans  bien  d'autres 
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légendes  héroïques,'  sous  sa  forme  la  plus  expressive,  dans 
le  mariage  d'Achille  cl  d'Hélène  aux  Iles  Foi  lunées.  l'uni 
l.i  mythologie  comparée,  la  laite  de  Ctdmua  et  du  dragon 

est  une  [orme   du  thème  védique   (|ui   met  les  d imitée 

solaires  aux  prises  avec  les  diviuilés  de  la  nuit  ou  des 
Duages.  J-A.  Un*. 

II.  Astronomie.  —  l'n  des  noms  de  la  constellation 

boréale  appelée  plus  généralement  Ophiuclius  (Y.  ce  mot) 
ou  le  Serpentaire. 

Bibl.  :  0.  Mi  i.i.i  it.  Orchomenos,  118 el  Bulv.;46l  :  Pro- 
legomena,  146  el  buiv.  —  Hovbbs,  Phœnizier,  I.  au7  et 
buiv.;1I.  85  et  Buiv.  (2*  part.)  —Brandis,  dans  l7i 
1867,  p. 259.  —  Pbi  llkb,  Griech.  Mythol.i  II,  pp.  22-29.  — 
\\'i  li  kbb,  l'.ine  Kretiecne  Colonie  in  77ieb«n,  p.  23etsulv. 
—  I  bnormant,  la  Légende  de  C&dmoe,  dans  les  Annales 
de  Philos,  chrét.,  1867,  pp.  10  et  suiv.— Dbohabme,  tiythol. 
grecque,  pp.  î>3 1  et  Bulv.  —  V.  chez  Cox,  Mythol. 
o[  tne  Aryan  Nations,  II,  p.  80,  comment  une  parue  Un 
mythe  de  (admus  est  expliquée  p;ir  le  conibut  du  soleil 
et  des  nuées  chargées  de  pluie. 

CADMUS,  fils  de  Scythes,  tyran  de  Zangcle  (ancien 
nom  de  Messine).  Placé  par  le  roi  de  Perse  à  la  tête  de 
l'Ile  de  Cos,  il  la  gouverna  jusqu'à  la  73e  ou  74"  Olym- 
piade (484  av.  J.-C),  époque  à  laquelle  il  regagna  sa 
patrie,  après  avoir  rétabli  la  liberté  dans  l'Ile  de  Cos 
(V.  Hérodote,  VI.  23  ;  Vil,  173  ;  Millier,  Dorier,  I, 
p.  170;  11,  p.  147. 

CADMUS  de  Milet,  le  plus  ancien  des  chroniqueurs 
grecs.  Il  florissait  vers  la  50e  Olympiade  (580-576  av. 
J.-C..).  On  connaissait  de  lui  une  histoire  de  la  fondation 
de  Milet,  sa  patrie,  en  quatre  livres.  H  avait  sans  doute 
étudié  les  origines  des  principales  cités  de  l'ionie.  L'œuvre 
de  ('.admus  est  perdue.  ,Les  témoignages  antiques  qui  le 
concernent  sont  peu  nombreux  :  on  les  trouvera  réunis 
dans  les  Fragmenta  historicorum  grœcoruni  de  C.  Mul- 
ler,  t.  Il,  pp.  2  et  suiv. 

CADOC  (Lambert),  chef  d'une  bande  de  routiers  à  la 
solde  de  Philippe-Auguste.  On  ignore  le  lieu  et  l'époque 
de  sa  naissance.  Châtelain  de  Gaillon  dès  1194,  il  blesse 
dangereusement  d'une  (lèche  Richard,  roi  d'Angleterre, 
qui  avait  entrepris  le  siège  de  cette  place  (1196).  H  se 
distingue  ensuite  à  l'attaque  des  Andelys  et  de  Château- 
Gaillard  (1203),  en  Anjou  (1204),  et  en  Auvergne  contre 
le  comte  Gui  (1211).  En  1213  il  fait  partie,  sous  les  ordres 
de  Savary  de  Mauléon,  de  l'expédition  dirigée  contre  l'An- 
gleterre, expédition  qui  échoua  sur  les  côtes  de  Flandre,  après 
la  prise  et  le  pillage  de  Dam.  Il  assiste  également  à  la  ba- 
taille de  Bouvines  (1214).  Cadoc  était  maitre  depuis 
longtemps  de  Gaillon  où  il  avait  élevé  en  1205  une  église 
desservie  par  un  collège  de  chanoines.  Philippe-Auguste 
lui  confirma  la  possession  de  ce  château  et  lui  donna  des 
domaines  d'une  vaste  étendue  (1217).  Mais  Cadoc  tomba 
en  disgrâce  vers  1220,  et  comme  il  ne  put  rembourser  au 
roi  une  somme  de  1  i,200  livres  dont  il  était  débiteur,  il 
l'ut  jeté  en  prison,  il  ne  recouvra  sa  liberté  que  le  10  août 
1227,  moyennant  l'abandon  de  tout  ce  qu'il  possédait. 
Depuis,  l'histoire  ne  mentionne  plus  ce  hardi  aventurier. 
Le  sceau  de  Cadoc  porte  une  enceinte  crénelée  à  porte 
fermée,  et  d'où  s'élève  un  donjon  accosté  de  deux  dau- 
phins. S.  Bougknot. 

Bibl.  :  Guiuaums  Lb  Breton,  Geata  Philippi-Augusti, 
Francorum  rugis  ;  Philippidos  libri  XII.  —  L.  Dbuslb, 
Catalogue  des  actes  de  Philippe-Auguste.  —  II.  Dkvillk, 
Comptes  des  dépenses  de  la  construction  du  château  de 
Gaillon.  —  Ed.  Boutaiuc,  Institutions  militaires  de  la 
France  avant  les  armées  pi  rmanenlcs. 

CADOGAN  ou  CATOGAN  (Arcliéol.).  Au  xvin8  siècle, 
l'artiste  capillaire  frisait  d'abord  la  chevelure  ou  le  plus 
souvent  la  perruque  de  son  client,  puis  avant  de  poudrer 
il  mettait  les  cheveux  du  derrière  de  la  tète  dans  une 
bourse,  les  tressait  en  queue  ou  les  disposait  en  catogan. 
H  procédait  à  cette  dernière  façon  en  pliant  les  uns  sur 
les  autres  tous  ces  cheveux  réunis  en  touffe,  il  liait 
ensuite  par  le  milieu  et  à  l'aide  d'un  ruban  étroit  la  masse 
qu'il  avait  ainsi  obtenue.  On  a  dit  que  la  coill'ure  dont 
nous  nous  occupons  devait  son  nom  à  un  général  anglais, 
lord  Cadogan.  Lutré  parait  ne  pas  accepter  cette  étymo- 


logie.  Cependant  rien  ne  s'oppose  a  ce  qu'elle  soit  adop- 
tée; en  dl'et,  la  mode  de  la  bourse  qui  a  ■récédé  <  lie/. 
noua  Mlle  du  cadogan  remonte  dans  l'armée,  a  1710, 
époque  a  laquelle  \i\ait  encore  lord  Cadogan  qui  n.  mou- 
rut qu'en  1726  ;  il  est  dune  possible  que  le  généra]  anglais 
ait  favorisé,  parmi  ses  soldais,  l'adoption  d'une  mode  qui 
B  lihiipu  prendre  naissain t  en  Al  ir  (lie   tira 

son  origine  de  la  façon  donl  les  palefreniers   arranj 
la  queue  de  leurs  chevaux,  ei  les  Anglais  avaient  d 
le  goût  que  nooa  leur  connaissons  aujourd'hui  pour  tout 
ce  qui  dépend  des  choses  hippiques. 

D'après  une  autre  tradition,  l'Iiahitude  de  porter  le 
cadogan  aurait  été  die/  nous  l'iiiiitation  d'une  mode 
militaire  prussienne.  Quoiqu'il  en  sait,  le  cadogan  devint 
d'un  usage  général  dans  nos  années  vers  le  milieu  du 
xvin»  siècle,  il  e>t  prescrit  par  les  ordonnances  de  i 7 7 : > 
et  de  1788,  la  queue  ne  le  remplaça  qu'en  1792:  |bj 
hussards  conservèrent  le  cadogan  jusqu'au  commence- 
ment du  xi\e siècle. 

CADOGAN.  Famille  d'hommes  de  guerre  et  d'hommes 
politiques  anglais  dont  les  membres  les  plus  connus 
sont  : 

Henry  Cadogan,  mort  à  Dublin  en  1715,  dont  le  fils 
William  (1601-1661),  colonel  dans  l'armée  anglaise,  se 
distingua  en  1641  contre  la  rébellion  de  l'Irlande. 

Son  fils  William,  né  en  1675,  mort  en  juil.  1726. 
Il  prit  part  aux  guerres  de  succession  d'Espagne,  et  servit 
longtemps  sous  les  ordres  de  Marlborough.  Quartier- 
maître  général  en  1704,  brigadier  l'année  suivante  .  ma- 
jor général  en  1708,  lieutenant  général  en  1709,  la  même 
année  il  fut  envoyé  à  La  Haye  et  à  Bruxelles  comme  envové 
extraordinaire  et  ministre  plénipotentiaire.  Conseiller 
intime  en  1716,  il  obtint  le  titre  de  baron  BeadioL;,  puis 
ceux  de  baron  Oakley,  vicomte  de  Cavesham  et  comte  de 
Cadogan  (1718).  De  nouveau  ambassadeur  à  La  Haye 
(  1718),  il  fut  nommé  au  retour  de  sa  mission,  général 
en  chef  de  l'infanterie  et  gouverneur  de  l'île  de  Wigfat 

Son  frère  Charles  hérita  des  titres  de  baron  Readinu 
et  Oakley. 

Georges,  troisième  comte  Cadogan,  né  à  Londres  en 
1783,  mort  le  15  sept.  1864.  Il  entra  dans  la  marine  en 
1795,  prit  part  à  l'expédition  de  Walchcren  et  à  celle  de 
/.ara  (1813).  Amiral  de  la  flotte  bleue  en  1857,  de  la 
flotte  rouge  en  1863,  il  entra  à  la  Chambre  des  lords  à 
la  mort  de  son  père  (1832). 

Iknry-t'.luirL's,  quatrième  comte  Cadogan,  vicomte 
Chelsea,  fils  du  précédent,  né  en  1814,  mort  en  1873, 
attaché  d'ambassade  (1834-1835),  secrétaire  d'ambas- 
sade à  Paris  (1858-1859),  membre  de  la  Chambre  des 
communes  (1841-1847  et  1852-1857)  et  de  la  Chambre 
des  lords  (1864). 

Geurge-Henry.  cinquième  comte  Cadogan,  vicomte 
Chelsea,  né  à  Durham  le  12  mai  1840,  d'abord  représen- 
lantde  Bath  à  la  Chambre  des  communes  (1873).  Il  entra 
a  la  Chambre  des  lords  la  même  année.  Appartenant  au 
parli  conservateur,  il  lut  sous-secrétaire  d'Etat  de  la 
guerre  en  mai  1875,  sous-secrétaire  aux  colonies  en  mars 
1878  ;  lord  du  sceau  privé  dans  le  cabinet  Salisbury  de 
1886,  il  conserva  les  mêmes  fonctions  après  les  remanie- 
ments ministériels  d'avr.  1887.  R.  S. 

CADOGAN  (William),  médecin  anglais,  né  à  Londres 
en  171 1,  mort  à  Londres  le  25  févr.  1797.  11  fut  méde- 
cin à  l'hôpital  des  Enfants-Trouvés  de  celte  capitale.  Ses 
ouvrages  ont  eu  beaucoup  de  succès  :  An  Essai)  on  tlu: 
nnrsing  and  manin/emoit  o\  chtlàrcn  from  llieir  birth 
ta  three  yean  oj  âge  (Londres,  1748,  in-8,  et  très 
nombr.  éditions  ;  trad.  franc,  I  la  suite  du  Trailt'  tV 
fièvres  de  Huxham,  Paris,  1768,  in-12;  trad.  allein.. 
Munster,  1782,  in-8)  ;  A  Disscrt.  on  the  goût  and  ail 
chronical  diseases,  etc.  (Londres,  176i,  in-8,  et  une 
dizaine  d'éditions  ;  trad.  boit.,  Kotterd..  1772.  in-8; 
trad.  franc.,  Paris,  1773,  in-12;  trad.  allem.,  Leipzig, 
1773,  1790,  in-8).  Dr  L.  H*, 
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CAOOL  (Viclor-Edouard),  auteur  dramatique  et  ro- 
mancier français,  né  à  Paris  le  11  févr.  1831.  Fils 
d'un  négociant,  il  fut  d'abord  employé  au  chemin  de  fer 
du  Nord,  collabora  à  divers  petits  journaux,  remplit  au 
Temps  les  fonctions  de  secrétaire  de  la  rédaction  et  traita 
spécialement  des  questions  agricoles  et  \inicoles.  En 
même  temps,  il  publiait  des  nouvelles  et  s'essayait  au 
théâtre  par  diverses  collaborations  anonymes  à  des  pièces 
jouées  sur  des  scènes  secondaires.  Son  véritable  début  fut 
la  Germaine,  comédie  en  trois  actes  (Vaudeville,  1864), 
i (-présentée  sous  les  auspices  de  George  Sand,  dont  les 
conseils  et  l'appui  n'avaient,  depuis  son  enfance,  jamais 
fait  défaut  à  l'auteur.  Le  Maître  de  la  maison,  comédie 
en  cinq  actes  (Odéon,  1867),  écrite  avec  MM.  Ed.  Foussier 
et  Jules  Barbier  (seuls  nommés  sur  l'affiche);  les  Ambi- 
tions de  M.  r'auuelle(i[)\(l.,  1867),  autre  comédie  en  cinq 
actes,  que  l'auteur  eutà  défendre  contre  les  exigences  de  la 
censure  ;  l' Affaire  est  arrangée,  comédie  en  un  acte  (G\  m- 
nase,  1807  >  avec  M.  Busnach),  précédèrent  les  Inutiles, 
comédie  en  quatre  actes  (1868),  qui  obtint  au  théâtre 
C.luny  plus  de  deux  cents  représentations  consécutives 
et  qui  fut  reprise  à  l'Odéon  ;  les  autres  pièces  d6 
M.  Ed.  Cadol,  la  lirlle  affaire  (1869),  la  Fausse  mon- 
naie (ibid.),  le  Spectre  de  Patrick  (187-2),  la  Grand' Ma- 
man (1878),  n'eurent  pas,  sauf  la  première,  la  même 
fortune;  la  plupart  ne  tinrent  l'affiche  que  durant  quelques 
soirs.  M.  Ed.  Cadol  a  écrit  de  nombreux  romans:  Contes 
gais,  les  lielles  imbéciles  (1867,  in— 18)  ;  le  Monde 
galant  (1873,  in— 1 8)  ;  Madame  Elise  (1874,  in-18); 
liose.  Splendeurs  et  Misères  de  la  vie  théâtrale  (1875, 
in-18);  la  Bâte  noire  (187~>,  in-18);  la  Grande  Vie 
le  Fils  adultérin  i  1881);  Son  Excellence 
Satinette  (affaires  étrangères)  (1882,  in-18);  la 
niche  d'une  lionnete  femme  (  1 S  s  J ,  in-18);  la  lielle 
Virginie  (1883,  in- 1  s  ;  Mademoiselle  ma  Mère  (1888, 
in-18)  ;  Tout  seul,  aventure  d'un  prétendant  à  travers 
le  monde  (1884,  in-is,  ;  llortense  Maillot  (1885, 
in-lN;  ;  les  Parents  riches  (1885,  in-18);  le  Meilleur 
monde  (1886,  in-18);   Lueelte  (1886,  in-18);  Made- 

■  lle  (1887,  in-18);  Mariage  de  princesse  (1888, 
in-is),ctc.  M.  Ti. 

CADORE.  Haute  vallée  italienne  de  la  Yénétie,  com- 
prise daDS  la  prov.  de  Bellune.  Elle  conlourne  le  mont 
Antr  nd  sur  un  développement  d'environ  71  kil. 

sur  une  supenicie  de  67.344  Leet.  De  hautes  mont;i_ 
l'entourent,  comme  le  mont  Mauro,  ou  le  Tagliamento 
prend  sa  source.  Ia  Piave  et  quelques-uns  des  torrenN 
qui  la  grossirent  naissent  dans  celle  vallée.  On  y  trouve 
un  mélange  de  sites  ssnvages,  de  colline*  agréables  ei  de 
lielf  -  .  La  vallée  de  Cadore  comprend  vingt-deux 

communes  dont  les  principales  sont  Pievc  di  Cadore,  Au- 
rom-o,  Agordo,  Lorenzago,  Lavezzo  et  Zoldo.  Beaucoup 
de  piUmgw  et  de  bétail,  des  bois  étendus,  quelques 
culli.  imes   de   terre,  d'orge,  de  -  Iro- 

nifiit,  d<s  mine,  de  fer,  de   plomb,  de  cuivre,  du  char- 
rincipalea  n  de  celte  contrée.  — 

/  e,  le  chef-lien  du  district,  n'a  que  664 

de  population  aj  •  si  la  pairie  du 

■  ipoléon  donna   a  Champ.ujny  (Y.   ce    nomi  le 
de  Cadore.  II.  \ . 

CADORE   (JJ.-B    Nompère  de   Cuwacht,    duc   de) 

<\  .   •   IIAOIA 

CADORIQUtS  A,,,.,. 

CAOORNA  (Rai1  .  n     .,    Milan   <„ 

lémie  mujtaira  de  Tarin, 

■  d'abord  dani 

il  fut  chargé  d'une  ; 
1  ndanre.  Mi 

.   il  fut  ai  I 

lint- 
Arnsud,  la  Lion  deKabylie.  Rappelé  a  l'ac- 

tivité  dana  l'an  .  il  pnl  part  a  i  • 

de  G 


général,  il  contribua  à  l'organisation  de  l'armée  toscane. 
L'année  suivante,  il  commanda  une  division  dans  la  cam- 
pagne de  l'Ombrie  et  des  Marches;  puis,  après  l'annexion 
de  la  Sicile,  il  alla  y  réprimer  le  brigandage.  Pendant  la 
guerre  de  1866,  il  faisait  partie  du  corps  de  Cialdini. 
Après  l'armistice,  il  fut  envoyé  de  nouveau  en  Sicile  avec 
le  titre  de  commissaire  royal  extraordinaire  pour  la  pro- 
vince de  Palerme  et  eut  à  réprimer  le  terrible  soulèvement 
de  cette  ville  (19-22  sept.).  En  1870,  ce  fut  lui  qui,  mis 
à  la  tête  du  corps  d'armée  chargé  d'occuper  l'Etat  ponti- 
fical, entra  dans  Rome  après  une  courte  canonnade 
(20  sept.).  Lieutenant  général  du  17  mars  1871,  M.  Raf- 
faeie  Cadorna,  qui  avait  été  élu  plusieurs  fois  député,  et 
qui  appartenait  à  la  majorité  ministérielle  de  droite,  fut 
fait  sénateur  le  15nov.de  la  même  année.  Il  devint  en  1873 
gouverneur  de  Turin  et  prit  sa  retraite  en  1877.       F.  II. 

CADORNEGA  (Antonio  de  Ouveira),  officier  et  histo- 
rien portugais,  né  à  Yilla-Vicosa  vers  1610,  mort  vers 
1690.  Il  s'engagea  en  1639  dans  l'armée  expéditionnaire 
pour  la  colonie  portugaise  du  royaume  d'Angola  et  y  par- 
vint au  grade  de  capitaine.  Un  séjour  d'une  trentaine 
d'années  dans  cette  contrée  et  une  participation  active  à 
tous  les  événements  guerriers  dont  elle  fut  le  théâtre  lui 
permirent  d'écrire,  en  16X0,  une  fort  intéressante  Uisloria 
das  guerras  angolanas,  en  2  vol.  in-fol.,  encore  inédite 
(aux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris). 
Ou  lui  doit  encore  un  ouvrage  sur  la  conquête  du 
royaume  de  Benguela  :  Compendio  da  expugnaçao  do 
reino  de  Bcngala  e  das  terras  adjacentes,  et  une  mo- 
nographie de  sa  ville  natale  :  Descripçao  de  Villa— 
Viçosa,  qu'il  acheva  en  1683.  Ces  deux  travaux,  égale- 
ment inédits,  faisaient  jadis  partie  do  la  bibliothèque  du 
comte  d'Ericeira.  G.  P-i. 

CADOT  (Thibault),  écrivain  héraldique,  conseiller  à  la 
Cour  des  monnaies,  qui  vivait  au  xvn"  siècle.  11  est  l'au- 
teur du  Blason  de  France  ou  Notes  curieuses  sur  l'édit 
cône, ■•nant  la  police  des  armoiries  (Paris,  1697,  in-8). 

CADOUDAL  (Georges),  chef  de  chouans,  né  a  Kerléano, 
près  d'Auray,  le  1er  janv.  1771,  mort  à  Paris  le  25  juin 
1804.  Son  père,  petit  propriétaire  qui  jouissait  d'une 
certaine  aisance,  lui  fit  donner  une  assez  bonne  éducation 
an  collège  de  Vannes.  Foncièrement  catholique  et  royaliste, 
le  jeune  Cadondal  prit  les  armes  des  premiers,  au  uom  du 
drapeau  blanc,  en  1793.  L'insurrection  ayant  été  prompte- 
ment  comprimée  dans  h;  Morbihan,  il  partit,  à  la  tête  de 
cinquante  paysans  bretons ,  alla  rejoindre  la  grande 
armée  vendéenne,  fit  avec  elle  le  siège  do  Cranville,  ou  il 
Borri!  comme  officier,  et  se  lit  remarquer  aux  batailles  du 
Mans  el  de  Savenay,  par  son  indomptable  bravoure  (déc. 
1793).  Rentré  en  Bretagne  après  la  déroule  de  ses  coreli- 
gionnaires, il  y  travailla  de  concert  avec  un  de  ses  frères 
d'armes  les  plus  cher»,  l'Angevin  Mercier,  dit  La  Vendis, 
à  former  de  nouvelles  bandes.  Il  avait  déjà  sur  ses  com- 
patriotes une  grande  influence,  qu'il  devait  non  seulement 
à  sa  taille  et  à  sa  force  herculéennes,  mais  a  son  audace  el 
à  son  inébranlable  fermeté.  Sa  maison  de  Kerléano  derinl 
bientôt  nu  foyer  d'agitation  royaliste  (  d'où  la  guerre 
civile  menaçait  de  se  répandra  de  nouveau  dans  le  Mor- 
bihan. Georges  >  lut  cerné,  fait  prisonnier  avec  Herciei 
et  conduit  a  Brest,  dû  il  demeura  plusieurs  mois  en  danger 
de  mort.  Un  de  ses  compagnons  de  captivité,  M.  d'Allègre, 

lui  donna  quelques  levons  d'art  militaire.  Un  jour  i  adou- 

dal,  \a  Vende)  'i  '  gentilhomme  parvinrent  a  s'évade) 
sous  des  habita  de  matelots.  Ils  coururent  aussitôt 
rejoindre    leurs   anus  <|   recommencer  la   lutte    contre    le 

en)  républicain, 
ion  mnerle,  guerre  de  perliaans  eu  excellaient  lai 
paysans  bretons,  était   alors  (lin  de  1794)  plejnssnenl 

lai,  nommé  chel  de  canton,   s* 
redoutable  aux  a/oéraui  as  la  '  oaventioa  par  une  rapi- 

•■  et  une  féOOOdit) 

vraiment   extraordinaires.   Il  semblait   partout 

'I     partout    il    était    invisible.  Il  ruiuiin  i 
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compter    | ni   le*  chefs   éprouvél   da    parti    royaliste. 

Inaccessible  au  découragement,  il  refusa  de  signer  (vit. 
1795)  la  pacification  de  la  Habitais,  conclue  par  Conna- 
im  avec  le  général  Hoche,  el  concourut  de  son  mieux  à  la 
nouvelle  prise  d'armes  qui  coïncida  avec  le  débarquement 
des  Anglais  et  îles  émigrés  à  Qniberon.  Chargé,  avec 
Tinténiae  (qui  fut  tué  pendant  cette  expédition)  d'une 
diversion  vers  les  Côtes-du-Nord,  il  eut,  après  le  désas- 
tre infligé  par  Hoche  aux  royalistes,  à  reconstituer 
l'insurrection  en  Basse-Bretagne  et  devint  bientôt  aussi 
puissant  dans  le  Morbihan  que  Charette  l'était  dans  la 
Vendée  et  Stolllet  dans  le  Maine-et-Loire.  Mais  la  délaite 
et  la  mort  de  ces  deux  chefs  permit  au  général  républicain 
de  tourner  contre  lui  la  plus  grande  partie  de  ses  forces 
(févr.,  mars  17(J(i);  Cadoudal  se  soumit,  ou  fit  semblant 
(mai  1796),  car  s'il  licencia  ostensiblement  ses  troupes,  il 
resta  secrètement  en  rapport  avec  ses  soldats  et  s'arran- 
gea de  façon  à  ce  qu'ils  conservassent  leurs  armes. 

Kn  réalité,  il  ne  cessa  pas  un  instant  de  servir  ses 
princes.  De  1796  à  1797,  il  prépara  une  nouvelle  insur- 
rection, dont  le  signal  devait  être  donné  de  Paris  par  le 
parti  royaliste,  qui  se  remuait  alors  beaucoup  dans  le 
conseil  des  Cinq-Cents.  Son  plan  échoua  par  suite  des 
précautions  du  Directoire,  qui  s'affermit,  au  moins  pour 
un  temps,  grâce  au  coup  d'Etat  du  18  Fructidor.  Georges 
n'en  continua  pas  moins  à  conspirer.  Il  reparut  au  grand 
jour,  quand  le  royalisme,  patiemment  réorganisé  par  lui 
et  quelques  autres  chefs,  reprit  les  armes  dans  les  dép. 
de  l'Ouest  et  menaça  de  donner  le  dernier  coup  à 
la  République,  dont  les  armées  étaient  battues  presque  sur 
tous  les  points  par  la  coalition  (aoiït  1799).  Cadoudal 
souleva  une  grande  partie  de  la  Bretagne,  pendant  que 
d'autre  part  Bourmont  portait  le  drapeau  blanc  jusqu'au 
Mans.  Mais  le  18  Brumaire  marqua  le  terme  des  succès 
remportés  par  les  royalistes.  Beaucoup  de  chefs,  intimi- 
dés par  l'avènement  de  Bonaparte  au  pouvoir,  se  sou- 
mirent, après  les  conférences  de  Pouancé,  auxquelles 
Georges  n'assista  que  pour  exprimer  son  intention  bien 
arrêtée  de  continuer  la  lutte.  Il  lui  fallut,  malgré  son 
audace  et  son  orgueil,  céder  également  à  la  force,  quand 
il  se  vit  en  face  d'une  armée  formidable,  commandée 
par  le  général  Brune.  Battu  près  de  Grand-Champ,  le 
26  janv.  1800,  il  parut  encore  si  puissant  que  le  gouver- 
nement consulaire  traita  avec  lui  comme  d'égal  à  égal 
(2  févr.). 

Bonaparte,  qui  avait  en  estime  singulière  un  soldat  de 
cette  trempe,  le  fit  venir  à  Paris,  voulut  le  voir,  lui  offrit 
parait-il,  de  gros  traitements  et  le  grade  de  général  de 
division,  mais  ne  put  réussir  à  gagner  cette  bestia  igno- 
rante (comme  il  l'appelait  plus  tard  dans  son  dépit). 
C.adoudal,  craignant  d'être  arrêté,  se  hâta  de  gagner  l'An- 
gleterre, où  le  comte  d'Artois  lui  conféra  le  titre  de 
iieutenant  général  et  le  grand  cordon  de  Saint-Louis. 
L'infatigable  partisan  reparut  au  bout  de  quelques 
semaines  en  Bretagne,  où  il  s'épuisa  en  efforts  pour  ral- 
lumer la  guerre  civile.  C'est  de  là  qu'il  fit  partir  pour 
Paris  Saint-Régent  qui,  aidé  de  quelques  autres  royalistes, 
faillit  au  mois  de  déc.  1800  faire  périr  le  premier  consul 
dans  la  rue  Saint-Nieaise  par  l'explosion  de  sa  machine 
infernale.  11  s'est  toujours  défendu,  d'ailleurs,  d'avoir 
trempé,  même  indirectement,  dans  le  crime  inutile  et  abo- 
minable de  son  subordonné.  Quoi  qu'il  en  soit,  ne  pou- 
vant plus  tenir  la  campagne,  à  la  tête  de  bandes 
démoralisées,  qui  diminuaient  chaque  jour,  contre  les 
colonnes  volantes  de  Bernadotle,  qui  ne  lui  laissaient  pas 
un  instant  de  repos  (1800-1801),  il  finit  par  renoncera 
la  partie  et  repartit  pour  l'Angleterre. 

Mais  il  n'y  put  demeurer  longtemps  tranquille. 
Poussé  par  les  princes,  encouragé  par  Pichegru,  qui  tra- 
vaillait maintenant  ouvertement  pour  eux,  il  noua  un 
nouveau  complot,  qui  n'allait  à  rien  moins  qu'à  attaquer 
à  main  année  le  premier  consul,  au  milieu  même  de  sa 
garde  (commencement  de  1803).  S'agissait-il  simplement 


d'enlever  Bonaparte?  S'agissait-il  de  le  tuer'.'  <  'est  ce  qui 
n'a  jamais  étééclairci.  Mais  vis-à-vis  d'un  homme  d'exé- 
cution comme  Cadoudal  toutes  les  suppositions  sont  per- 
mises. L'intrépide  Breton  débarqua  en  Normandie,  au  pied 
de  la  (alaise  de  liiville.    le   "il   aout   1803,   et  se    rendit 
aussitôt  à  Paris.  Mais  la  police  consulaire  était  en  éveil. 
Les  conspirateurs,  traqués  de  toutes  parts,  étaient  inti- 
midés. Georges  ne  put  rien  exécuter,  rien  tenter.  Il  sut , 
il  est  vrai,  se  dérober,  malgré   toutes  les  recherches, 
pendant  six  mois.   Mais  peu  après  l'arrestation  de  son 
complice  Pichegru  (28  févr.  1804),  un  de  ses  domiciles 
fut  découvert.  Un  soir  qu'il  en  sortait  en  cabriolet  (le 
9  mars),  plusieurs  agents  de  police  le  suivirent  à  la  course 
et  tout  a  coup,  arrivés  au  carrefour  Bucy,  se  jetèrent  sur 
sa  voiture  et  sur  lui-même.  Cadoudal  en   tua  un  à  bout 
portant  d'un  coup  de  pistolet,  en  blessa  un  autre,  et  était 
sur  le  point  d'échapper  quand  un  bouclier,  qui  se  trouvait 
là,  le  saisit,  le  maintint,  et  donna  le  temps  au  reste  de 
l'escouade  d'accourir  et   de  le  garrotter.  Conduit  à  la 
préfecture  de  polxe,  puis  au  Temple,  le  prisonnier  avoua 
hautement  qu'il  était  venu  à  Paris  pour  servir  la  cause  des 
princes.  Mais  ni  dans  l'instruction,  ni  dans  le  procès  qui 
la  suivit,  il  ne  fit  aucune  réponse  de  nature  à  compro- 
mettre ses  complices.  Il  eut,  devant  le  tribunal  criminel 
chargé  de  le  juger,  et  que  présidait  Thuriot,  ancien  con- 
ventionnel régicide  qu'il  affectait  d'appeler  Tue-roi,  l'atti- 
tude la  plus  fierc  et  la  plus  noble.  Finalement  il  fut  con- 
damné   à    mort   avec  un   assez    grand  nombre  de   ses 
coaccusés  (10  juin  1804).  Il  y  avait  parmi  eux  plusieurs 
grands  seigneurs,  les  Polignac,  les  Rivière,  qui  deman- 
dèrent leur  grâce  et  l'obtinrent.  Ce  fils  de  paysan  breton 
refusa  obstinément  de  solliciter  la  même  faveur  et  marcha 
bravement  à  l'échafaud,  comme  naguère  il  marchait  au 
feu.   Onze   de  ses  compagnons  périrent  avec  lui  sur  la 
place  de  Grève.  A.  Debidour. 

liniL.  :  Bourrienne,  Mémoires.  —  Critineau-Joly, 
Histoire  de  la  Vendée  militaire.  —  Hydb  db  Neuville. 
Mémoires. —  Lbgbam,  Biographie  bretonne.  —  Th.  Muret, 
Histoire  des  guerres  de  l'Ouest.  —  Procès  de  Georges, 
Moreau  et  Pichegru  ;  Paris,  ISOi,  S  vol.  in-8.  —  Roni\ 
Mémoires  inéd..etc. 

CAD0U1N  (Codunium).  Ch.-l.  de  cant.  du  dép.  de  la 
Dordogne,  arr.  de  Bergerac,  sur  le  Belingou,  au  pied  de 
la  forêt  de  Bessède  ;  652  hab.  Ce  bourg  doit  son  origine 
à  une  abbaye  de  Cisterciens  fondée  en  1115  et  à  laquelle 
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Eclise  et  abbave  de  Cadouin. 


fut  donné,  en  1117,  le  saint  suaire  de  J.-C.  rapporté 
d'Orient  à  la  première  croisade.  Cette  relique  fameuse 
valut  à  l'abbaye  de  Cadouin  des  richesses  sans  nombre,  et 
l'ostension  que  l'on  en  fait  encore  chaque  année,  le  8  sept., 
continue  à  attirer  beaucoup  de  visiteurs.  De  l'ancienne 
abbave  subsistent  l'église  et  le  cloître.  L'église,  consacrée 
en  1154.  a  une  belle"  façade  à  arcatures  :  l'édifice  est  à 
trois  nefs  voûtées  en  berceaux  brisés,  et  terminée';  par 
trois  absides  ;  celle  du  centre  a  conservé  one  peinture  in- 
téressante du  xv°  siècle.  Le  transept  est  surmonté  d'une 
coupole.  Mais  la  merveille  de  Cadouin  est  le  cloître,  de  la 
première  moitié  du  wi"  siècle,  où  toute  la  richesse 
rative  dn  gothique  flamboyant  s'allie  aux  premières  for- 
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mes  de  la  Renaissance  ;  les  niches  qui  décorent  les  arcades 
renferment  d'intéressantes  sculptures  parmi  lesquelles 
nous  citerons  :  la  parabole  du  mauvais  riche,  l'histoire 
de  Job,  celle  de  Samson,  etc.  Malheureusement  cette 
belle  construction  et  notamment  les  galeries  du  N.  et 
du  S.  ont  subi  beaucoup  de  mutilations. 

CADOURS  fCadoti).  Ch.-l.  de  cant.  du  dép.  de  la 
Haute-Garonne,  arr.  de  Toulouse;  863  hab.  Cité  dès 
1289  parmi  les  possessions  du  sire  de  l'Isle-Jourdain;  fit 
partie  plus  tard  de  la  jugerie  de  Verdun  et  du  comté  de 
l'Isle-Jourdain  et  se  trouva,  à  dater  de  1469,  rattaché  à 
la  Guyenne.  A  fait  partie  du  diocèse  de  Toulouse,  puis, 
à  dater  de  1317,  du  diocèse  de  Lombez. 

CADOXTON.  Village  d'Angleterre,  comté  de  Glamorgan 
(pays  de  Galles),  au  croisement  de  deux  lignes  ferrées 
importantes.  .Mines  de  houille  et  de  cuivre  ;  8,209  hab. 
CADRAGE  (Imprim.).  Le  cadrage,  appelé  aussi  rap- 
port ou  raccord,  est  l'opération  de  l'impression  sur 
étoffe  ou  sur  papier,  qui  consiste  à  mettre  exactement  à 
leur  place,  soit  a  la  main,  soit  mécaniquement,  chacune 
des  couleurs  qui  constituent  l'ensemble  du  dessin  à  impri- 
mer sur  tissu  ou  sur  papier.  l'Ins  il  y  a  de  couleurs,  plus 
le  cadrage  devient  difficile.  De  toutes  les  opérations  méca- 
niques qui  se  font  dans  l'impression,  celle-ci  est  une  des 
plus  délicates,  car  dès  que  le  cadrage  est  manqué,  quels 
que  soient  les  soins  que  l'on  apporte  à  la  fabrication,  la 
marchandise  est  inférieure  et  le  mal  irrémédiable.  On 
comprendra  aisément  la  difficulté  d'une  telle  opération 
quand  on  saura  qu'il  y  a  des  machines  pouvant  imprimer 
jusqu'à  vingt-deux  couleurs  à  la  fois:  or,  il  suffit  qu'il  y  ait 
quelques  dixièmes  de-  millimètre  d'écart  entre  les  parties 
composant  un  dessin,  pour  que  déjà  celui-ci  ne  cadre  plus. 
Quand,  par  suite  d'une  gravure  défectueuse,  le  cadrage  ne 
peut  se  faire,  ou  se  fait  mal,  on  dit  alors  que  le  dessin  ne 
tient  pas  le  cadre  ou  le  rapport  (V.  Impression).  L.  K. 
CADRAN.  I.  Horlogerie. —  Surface  ordinairement  ronde 
-ur  laquelle  sont  indiquées  les  divisions  du  temps,  soit  par 
l'ombre  d'un  style,  comme  dans  les  cadrans  solaires,  soit 
par  des  aiguilles  que  meuvent  des  ressorts  intérieurs, 
comme  dans  les  horloges  et  dans  les  montres.  I.e  disque 
est  plus  ou  moins  ornementé,  suivant  le  style  de  chaque 
■le,  et  peut  donner  lien  a  d'ingénieux  motifs  de  déco- 
ration circulaire;  on  en  fait  en  métal,  en  faïence,  porce- 
laine, verre,  bois,  carton,  que  l'on  émaille.  argenté,  dore, 
etc.  Les  cadrans  de  montre  en  cuivre  émaillé,  par  exemple, 
sont  très  minces;  on  les  taille  et  bombe  et  on  les  pêne 
d'un  trou  au  entre  pour  le  passage  du  pivot  portant  les 
aiguilles  des  bl  vent  d'un  deuxième  trou  pour 

es  secondes.  I.a  plaque  de  cuivre,  après 
avoir  été  dérochée  pour  recevoir  sur  la  surface  convexe 
l'émail  blanc  en  giain  poril  e  au  En  de  moufle: 

on  peint  en  émail  soit  les  chiffres  des  heures,  des  minutes, 
ou  i  tes;  on  repasse  au  f en,  et  l'émail  noir  se 

i  sur  l'émail  blanc,  le  cadran  est  terminé.  On  fait 
depuis  quelques  BDnéi  Tan»  lumineux;  l'inven- 

tion consiste  .i  enduire  un  cadran  or.linaiie  d'une  matière 
pborescente,  permettant  de  rendre  visible  pendant  la 
nuit  la   graduation  du  cadran,  i  .  t  les  un» 

•  d'abord  peintes  sur  le  disque  en  verre  du  cadran, 
on  applique  sur  sa  face  postérieure  et  sur  la  Eusse  pUqw 
sur  laquelle  le  cadran  doit  être  l.erméti  pieincnt   serti  un 
iienant  le  produit  pbospnor  -l  un  sul- 

il  alralino-terreux   et   le  plus  souvent  du 
• 
nuire,  de  luire  dans  ,  du- 

rant un  y  long,  de  sorte  qne,  pendant  la 

e  fond  fluorescent  Hn  vernis.  La  présence  du 

i  allere  le  méUl  drs 

isalwn  di 
k»ir>  p.  h- 
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CADRANT  (V.  Diamant). 

CADRANURE  (Sylvicult.).  Nom  que  portent  les  fentes 
étoilées  qui  se  produisent  au  cœur  des  vieux  arbres.  Ceux- 
ci  se  cadranent  parce  que  les  tissus,  dépourvus  de  vitalité, 
éprouvent  une  action  de  retrait  auquel  ne  peut  résister  le 
coeur,  qui  n'a  plus  une  cohésion  suffisante.  Les  fentes  des 
cadranures  décroissent  en  allant  du  centre  à  la  circonfé- 
rence. La  cadranure  est  un  signe  certain  que  l'arbre  est 
sur  le  retour,  mais  si  les  fentes  étoilées  ne  sont  formées 
que  par  suite  de  la  dessiccation  de  l'arbre,  elles  ne  lui 
tirent  guère  de  sa  valeur.  Les  fentes  qui  résultent  de  la 
dessiccation  superficielle  sont  facilement  reconnaissables 
en  ce  que  leur  plus  grande  ouverture  se  trouve  à  la  cir- 
conférence. J.  D. 

CADRAT  (Typogr.).  Petit  morceau  de  plomb  plus  petit 
que  la  lettre  comme  hauteur,  mais  de  même  corps.  11  est 
formé  de  deux  ou  de  plusieurs  cadratins  (V.  ce  mot). 
On  dit  ainsi  :  un  cadrât  de  2,  de  3  ou  de  4  cadratins. 
Dans  la  composition  on  l'emploie  pour  compléter  la  der- 
nière ligne  d'un  alinéa.  Il  est  employé  simultanément  avec 
le  cadratin  et  le  demi-cadratin  dans  la  confection  des 
tableaux. 

CADRATIN  (Typogr.).  Le  cadratin  est  une  petite  pièce 
de  plomb,  de  hauteur  moindre  que  celle  de  la  lettre,  ayant 
la  forme  d'un  parallélipipcde  dont  la  base  est  un  carré 
ayant  les  cotés  de  même  grandeur  que  le  corps  de  la 
lettre.  On  dit  ainsi  :  un  cadratin  de  7,  de  8,  de  9,  etc., 
e.-à-d.  dont  le  carré  a  7,  8,  9  points  de  longueur  sur  les 
côtés.  On  peut  par  suite  le  considérer  comme  l'unité  de 
mesure  pour  les  blancs  à  placer  soit  dans  la  composition, 
soit  dans  les  tableaux.  —  Le  cadratin  se  divise  en  demi- 
cadratin  ;  c'est  sur  demi-cadratin  que  sont  fondus  les 
cbiflres,  ce  qui  permet  de  les  disposer  avec  une  régularité 
parfaite  dans  les  opérations  d'arithmétique.  En  raison 
des  proportions  mathématiques  des  cadrats,  des  cadratins 
et  des  demi-cadratins,  on  peut  obtenir  des  alignements 
irréprochables  dans  toutes  les  dispositions  typographiques. 
—  Dans  la  composition,  le  cadratin  s'emploie  généralement 
au  commencement  de  l'alinéa. 

CADRE.  I.  Architecture.  —  On  donne  ce  nom  en  «rc/u- 
tecture  à  toute  bordure  en  pierre,  marbre,  stuc  ou  plâtre 
faite  en  relief  ou  en  creux  autour  d'un  bas-relief,  d'un  pan- 
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ncau  ou  d'une  peinture.  Ces  cadres  sont  quelquefois  déco- 
rés eux-mêmes  de  sculptures  ou  de  peintures.  En  ma 

mrir.on  appelle   cadltS  dis  saillies  moulinées,  en  piètre 
ou  (n  pl.'ilre.  «pie   |e>  maçons  tracent    au  calibre   sur  les 

murs  extérieur-  <.u  intérieurs,  les  voûtes  >t  rm  plafonds, 
pour  (uni  ipartiments  renferment  tournoi 

panneaux,  lu  tn,  ininmr,    les  radi  I       |  bofUUrei 

qui  cm  adn  ni   oo    l.mikis   (V.  BoiMBIl),  OU  un    panneau 
M  |'  Bl  des    DMUlureS  pou—.,    eil  r<  li'  t  .,u    m 
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employas  pour  ces  moulures  :  les  uns,  dits  h  petits  cadres, 
sont  ravaléa  il  prii  dans  l'épaisseur  «lu  dois  comme  le 
montée  la  lig.  t  ;  les  autres,  à  yntud.s  eudret,  ont  mie 

saillie  qui  excelle  le  nu  îles  champs,  avec  lesquels  ils  sont 
léiims  an  moyen  de  l'assemblage  a  rainnies  et  languettes 
(li;;.  iî)  ;  on  «lit  aussi  qu'ils  sont  emlirevés.  Le  cadre  or- 
nant un  oh&ssis,  un  vold,  une  porta,  peut  rire  simple  ou 
a  doublé  parement,  suivant  qu'il  est  appâtent  d'un  seul 
coté  ou  sur  les  deux  faces;  dans  le  dernier  cas,  les  dent 
profile  peuvent  flirt  semblables  ou  différente  On  appelle 
cadre  flotté  celui  qui  est  plus  large  sur  un  parement  que 
sur  l'autre.  Un  nomme  encore  cadre  la  bordure  dl  boil 
qui  entoure  une  place.  Dans  l'évaluation  du  prix  des  rava- 
lements, les  cadres  qui  entourent  UCe  table  saillante  ou 
rentrante  sont  ainsi  comptés  :  si  le  cadre  est  profilé,  on 
en  l'ait  le  métré  comme  pour  les  moulures  (V.  Houlubb)  ; 
si  le  cadre  est  en  bandeau  plat,  on  compte,  dans  les 
ravalements  en  pierre,  le  rarement  de  la  lace  avec  ou 
sans  recoupement,  suivant  les  cas,  les  champs  de  dégage- 
ment et  les  saillies  des  cadres,  sans  plus-value  d'angles 
ni  d'amortissements;  dans  les  ravalements  en  plâtre»  les 
cadres  sont  comptés  comme  bandeaux.  L.  K. 

II.  Peinture.  —  Ce  n'est  guère  que  depuis  le  xvi«  siècle, 
alors  que  les  tentures,  tapisseries  ou  cuirs  de  Cordouan. 
de  mobiles  qu'elles  étaient,  se  fixèrent  dans  des  panneaux 
sculptés,  que  les  peintures,  —  portraits,  tableaux  d'his- 
toire ou  de  sainteté,  —  entourées  de  leurs  châssis  (c'est 
ainsi  qu'on  désignait  alors  les  cadres)  et  suspendues  aux 
murailles,  prirent  place  parmi  les  objets  d'ameublement. 
Dès  lors,  le  cadre,  eut  une  importance  capitale  dans  la 
décoration,  et  Vasari,  dans  ses  Vies  d'artistes,  nous 
montre  l'encadreur  et  le  doreur  mettant  leur  signature 
avant  celle  du  peintre.  A  cette  époque,  en  Italie,  le  cadre, 
qui  ne  doit  être  qu'un  complément  utile  pour  donner  une 
limite  au  tableau,  concentrer  l'attention  et  empêcher  les 
distractions  du  regard  du  spectateur,  le  cadre  prend  l'im- 
portance du  principal,  ailette  des  allures  monumentales 
et  emprunte  ses  motifs  à  l'architecture  :  piédestaux, 
colonnes,  pilastres,  frises,  corniches,  frontons  brisés, 
acrotères  ;  d'autres  fois,  les  ornements  se  développent  en 
rinceaux  abondants,  soutenant  des  figures  de  génies  et 
le  cadre  se  couronne  d'une  composition  pyramidale  où 
figure  souvent  le  chiffre  ou  les  armoiries  du  possesseur  ; 
l'encadreur  donne  cours  à  sa  fantaisie,  remplace  les 
colonnes  par  des  termes  ou  des  cariatides,  mêle  les  cornes 
d'abondance  aux  cartouches  ornés  de  mascarons  et  use  et 
abuse  des  coquilles,  des  palmettes,  des  arabesques.  Si, 
dans  les  ouvrages  qui  nous  restent  de  cette  époque,  on 
admire  la  délicatesse  du  travail  et  le  talent  dépensé  pour 
l'exécution,  on  ne  saurait  louer  la  conception  qui  est  exa- 
gérée. En  France,  on  n'est  tombé  qu'exceptionnellement 
dans  ces  exagérations,  et  l'ornementation  des  cadres  s'est 
modifiée  suivant  les  transformations  des  styles;  ils  sont 
un  peu  lourds  sous  Louis  XIII,  majestueux  et  somptueux 
sous  Louis  XIV,  mais  sous  Louis  XV  ils  sont  plus  légers, 
plus  capricieux  ;  ceux  du  règne  de  Louis  XVI  portent  les 
signes  caractéristiques  du  style  de  l'époque,  les  fils  de 
perle,  les  oves,  les  nœuds  de  rubans  et  les  guirlandes  de 
fleurs  mignonnes.  Du  reste,  autrefois,  les  artistes  ne 
dédaignaient  pas  de  donner  des  modèles  de  cadre  et  l'on 
trouve  aux  Archives,  signées  de  Cafiieri,  par  exemple, 
des  quittances  pour  avoir  sculpté  «  des  bordures  de 
tableaux  ». 

La  forme  du  cadre  n'est  point  une  affaire  de  caprice 
et,  s'il  est  difficile  de  poser  des  règles  invariables,  ce 
qu'il  importe  de  préciser,  c'est  que  l'encadreur  ne  doit 
pas  s'abandonner  à  la  fantaisie  et  qu'il  doit  s'en  tenir  à 
la  convenance  optique  de  la  bordure  et  de  la  peinture 
embordurée.  Les  maîtres  hol.'andais  attachaient  une 
grande  importance  à  l'encadrement  de  leurs  OMVFM  ei 
tenaient  leurs  encadreurs  en  haute  estime  :  Rembrandt  a 
lait  le  portrait  de  son  doreur,  qui  était  son  ami,  et  les 
écrivains  d'art  des  Pays-Bas  ont  consacré  un  paragraphe 


à  un  de  leur»  plus  illustres  fabricants  de  cadres  :  Ruvs- 
ilari,  établi  a  llailem  et  père  de  Jacquet  lluyadaél,  le 

fameux  payaagitte,  l'est  lui  qui  fournissait,  auxailiM- 
nombreux  de  celle  ville,  ces  cadres  d'ébène  qui  étaient  si 
gouiés  dans  les  Pays-Mas  et  «  dont  l'austère  simplicité,  a 
dit  Charles  Blanc,  l'accordait  li  bien  avec  la phyannomia 

protestante  dis  intérieure  hollandais  ».     Emile  Cardon. 

III.  Mahine.  —  Sorte  de  couchette  formée  par  une 
longue  boite  parallélipipédiqua  en  toile  à  voile,  dont  le 
fond  est  tendu  sur  un  cadre  rectangulaire  en  boil  I 
cadre  peut  contenir  un  ou  deux  matelas,  il  se  suspend 
comme  un  hamac  (V.  ce  mot).  Le  cadre  sert  au  COUCMge 
des  officiers  et  des  maîtres  qui  n'ont  pas  de  couchette  j  M 
s'en  sert  aussi  pour  le  couchage  et  le  transport  des  ma- 
lades ;  de  cet  usage  vient  l'expression  d'avoir  un  tel 
nombre  de  malades  sur  les  cadres. 

IV.  Chkmins  uK  mi.  —  On  désigne  sous  le  nom  de 
cadres,  dans  le  matériel  de  chemin  de  fer,  différentes 
pièces  qui  jouent  un  rôle  important  dans  la  construction 
des  locomotives,  telles  que  les  cadres  du  lover,  de  la 
porte  du  foyer,  de  la  tige  du  tiroir  et  de  la  tige  du  régu- 
lateur. Le  lover  est  logé,  comme  on  sait,  à  l'intérieur  de 
la  boite  à  feu,  et  on  maintient,  entre  les  parois  correspon- 
dantes du  loyer  et  de  son  enveloppe,  un  écarlement  de 
0'"()8  environ,  dans  lequel  se  répand  librement  l'eau  île 
la  chaudière.  L'espace  vide,  de  forme  annulaire,  ainsi  dé- 
terminé, est  fermé  à  la  partie  inférieure  par  une  p 
massive  en  fer  appelée  cadre  du  bas  du  foyer  ;  ce  cadre 
constitue  une  sorte  de  rectangle  dont  les  angles  sont  ar- 
rondis. Il  présente  une  section  carrée, dont  l'épaisseur  art 
égale  à  l'écartement  des  parois  qu'il  maintient  réunies;  il 
est  fixé  à  celles-ci  par  des  rivets  traversant  les  trois  épais- 
seurs. Cet  assemblage  est  exécuté  avec  un  soin  tout  par- 
ticulier pour  être  bien  élanche  et  éviter  les  fuites  au  moment 
de  la  mise  en  feu  de  la  chaudière.  Le  cadre  est  percé,  en 
outre,  de  plusieurs  ouvertures  filetées,  fermées  par  des 
tampons  à  vis  qu'on  doit  enlever  pour  nettoyer  la  chau- 
dière et  détacher  le  tartre  déposé  qui  s'accumule  principa- 
lement dans  cet  espace  rétréci  (V.  Locomotive).  La  paroi 
arrière  du  foyer  et  celle  de  la  boite  à  feu  sont  percées, 
en  outre,  d'une  ouverture  spéciale  fermée  par  la  porte  du 
foyer  et  destinée  à  permettre  le  chargement  du  combus- 
tible. L'espace  libre  entre  les  deux  parois  est  obturé  égale- 
ment dans  ce  cas  par  un  cadre  massif  en  fer,  analogue  à 
celui  du  bas  du  foyer,  mais  qui  présente  souvent,  comme 
la  porte  elle-même,  une  forme  elliptique. 

La  plupart  des  chemins  de  fer  d'Lurope  ont  adopté  ce 
cadre  pour  leurs  locomotives,  mais  il  a  l'inconvénient 
d'être  lourd,  et  en  Amérique  on  le  supprime  généralement, 
en  se  contentant  d'emboutir,  en  les  repliant  pour  les  rap- 
procher, la  tôle  d'acier  du  foyer  et  celle  de  la  boite  a  feu, 
tout  autour  de  la  porte.  Kn  Angleterre,  M.  Webb  a  rem- 
placé ce  cadre  par  un  anneau  de  coivfe  serré  par  une  vil  oie 
d'acier  et  appliqué  hermétiquement  sur  les  bords  de  ces 
tôles  :  celles-ci  sont  alors  toutes  deux  en  acier,  comme  en 
Amérique,  tandis  que  jusqu'à  présent,  sur  le  continent,  le 
foyer  est  presque  toujours  en  cuivre  et  la  boite  à  feu  en 
1er  puddlé.  Le  tiroir  de  distribution,  appliqué  contre  la  table 
par  des  ressorts  ou  un  petit  piston  a  vapeur,  doit  pouvoir  se 
soulever  quand  le  piston  refoule,  par  les  lumières,  de  l'eau 
de  condensation  ou  de  l'air.  Aussi  le  cadre  qui  lui  trans- 
met le  mouvement  a-t-il  peu  de  jeu.  Du  reste  le  tiroir,  qui 
est  comprimé  pendant  la  marche  sous  la  pression  de  la 
vapeur,  est  exposé,  par  la,  à  une  usure  rapide,  et  il  ne  con- 
vient pas  de  le  rattacher  d'une  manière  rigide  à  la  I 
qui  le  commande;  il  en  est  de  même  du  régulateur.  L« 
liges  se  trouveraient  faussées  dès  que  l'usure  prendrait 
une  certaine  importance.  Ces  tiges  se  terminent  alors  par 
un  cadre  qui  embrasse  toute  la  partie  saillante  du  tiroir, 
de  manière  à  l'entraîner  seulement  dans  un  mouvement  de 
va-et-vient,  mais  en  lui  laissant  toute  libelle  île  rester 
appliqué  sur  la  table  de  friction.  L'ajustage  du  cadre  est 
réglé  de  manière  à  laisser  aussi  peu  de  jeu  que  possible; 


—  707  — 


CADRE 


mais,  comme  on  ne  peut  jamais  l'éviter  entièrement,  ce 
jeu  qui  est  nécessité  d'ailleurs  par  la  dilatation,  pour  les 
tiroirs  de  distribution  de  vapeur,  par  exemple,  ne  laisse 
pas  que  d'avoir  une  certaine  influence  sur  la  marche  de  la 
machine,  surtout  quand  on  se  maintient  dans  le  voisinage 
du  point  mort.  L.  Knàb. 

V.  Art  militaire.  —  1°  Cadres  de  mine.  Les  cadres  de 
mine  en  charpente  sont  employés  dans  la  construction  des 
puits  militaires  ;  ils  sont  formés  de  quatre  pièces,  deux 
semelles  et  deux  chapeaux,  assemblées  à  mi-bois.  Ces 
cadres,  placés  horizontalement  et  espacés  de  mètre  en 
mètre  environ,  servent  de  points  d'appui  aux  planches  de 
coffrage.  Les  semelles  et  les  chapeaux  du  cadre  supérieur, 
qui  repose  sur  le  sol,  sont  ordinairement  prolongés  de 
On,30  à  0in.'»0  au  delà  du  bore-œuvre  afin  d'augmenter 
la  surface  d'appui.  Ces  prolongements  s'appellent  des 
oreilles  ;  d'où  le  nom  de  cadre  à  oreilles.  —  Pour  la 
construction  des  puits  de  petite  dimension  on  se  sert  de 
cadres  composés  de  quatre  planches  qui  sont  assemblées 
de  champ  au  moyen  d'entailles  de  la  moitié  de  leur  lar- 
geur. Ces  cadres  sont  de  0m25  à  Om30  de  hauteur  et 
servent  de  coffrage.  En  bon  terrain,  on  les  espace  tant 
pleins  que  rides  en  les  reliant  les  uns  aux  autres  au  moyen 
de  tringles.  Si  le  terrain  est  peu  consistant,  on  les  met 
jointifs.  Les  puits  à  cadres  coffrants  s'appelL  nt  aussi 
puits  à  la  Boule  du  nom  de  leur  inventeur. 

2°  Organisation  de  l'armée.  On  désigne  sous  le  nom 
de  cadres  l'ensemble  des  officiers  et  sous-officiers  d'une 
année.  La  proportion  entre  les  cadres  et  les  effectifs, 
c.-à-d.  entre  ceux  qui  commandent  et  ceux  qui  sont  com- 
mandés a  beaucoup  varié  dc|  uis  l'institution  des  armées 
permanentes.  Les  bandes  d'infanterie  levées  à  la  fin  du 
xve  sièrle  et  au  commencement  du  xvi"  avaient  un  officier 
pour  ltiti  sob lits  ;  dans  les  légions  de  Françoise'',  on 
comptait  un  officier  pour  200  hommes.  Les  premiers  régi- 
iii'  nts  créés  .i  partir  de  1567  avaient  de  5à  30  compagnies; 
un  officier  commandait  a  33  hommes.  A  la  fin  du  règne 
de  Louis  XIV,  on  réduisit  l'effectif  des  compagnies,  niais 
on  augmenta  leur  nombre;  on  créa  aussi  100  régiments 
il  milice  a  un  bataillon,  afin  de  pouvoir  battre  monnaie 
en  vendant  une  grande  quantité  de  brevets  de  colonels  et 
de  capitaines.  ||  y  eut  dès  lors  un  officier  pour  15  hommes. 
Apres  les  rc: or  -  par  le  comte  de  Saint-Germain 

en  1771),  on  compta  un  officier  pour  MO  hommes.  Pendant 
i  lt'%olution  et  de  l'Empire,  il  v  avait 
tiifllement  un  officier  par  23  a  30  hommes  d'infan- 
terie. Celte  proportion  s'est  |  peu  près  maintenue  jusqu'à 
nos  jours.  Les  grades  ont  toujours  été  plus  prodigués  dans 
la  cavalerie,  ou  l'on  trouvait,  S  la  tin  du  XVIII"  siècle, 
un  officier  pour  12  cavaliers  et  un  bas  officier  pour  5, 
soit  un  gradé  pour/!  hommes.  Depuis  la  dévolution,  celle 

firoportion  a  été  portée  à  un  officier  pour  Isa  20  cava- 
.  Ces  angine  talions  et  ces  diminutions  de  cadres 
opérées  brusquement  ont  pour  conséquence  de  diminuer 
leur  nhnr  Cependant  «  lanl  valent  les  cadres,  tant 
valent  Isa  troupes».  Il  leur  importance  l'est  encore 
arcrue  île  nos  MOTS,  I  cause  de  la  diminution  du  temps 
de  m  féa  de  la  mobilisation  qui 

jetai    tout  a    nos    dan-  -    un    grand   nombre 

urnes  déshabitués  de  la  vie  militaire. 

par  la  loi  du 

i  laquelle  des  lois  postérieures  ont  apporté 

quel  |  ns,  comprennent  trois  grandes  divi- 

*wn«  :  ce  «ont  les  cadres  de  l'armée  permanente,  de  la 

.  la  pre- 

raux   de  division  et   20  >  de 

nrviij  de  commandements  nu    placé*   dans   la 

a  deuxième  section   on  ca  Irt  6 

i   ne  faut  pas  eeenoa  les  officiera  de   la 

rés"  npotée  des  généraux  atteints  par  la  lisait! 

d'âge  uni  n'ont  pas  demi  <  fie  section 

g). 


Le  service  d'état-major  est  assuré  par  300  officiers  hors 
cadres  et  un  certain  nombre  d'officiers  détachés  des  corps 
de  troupe  (loi  du  20  mars  1880).  Les  corps  de  troupe 
comprennent:  102  régiments  d'infanterie  à  3  bataillons 
de  4  compagnies  (les  18  derniers  sont  dits  régionaux), 
30  bataillons  de  chasseurs  à  pied  (dont  12  à  6  compa- 
gnies et  18  à  4  compagnies),  4  régiments  de  zouaves,  4  de 
tirailleurs  indigènes,  2  étrangers,  3  bataillons  d'infanterie 
légère  d'Afrique  à  8  compagnies,  5  compagnies  de  disci- 
pline ;  81  régiments  de  cavalerie  à  S  escadrons,  38  régi- 
ments d'artillerie  de  campagne,  16  bataillons  d'artillerie  de 
forteresse,  2  régiments  de  pontonniers,  20  bataillons  du 
génie  formant  4  régiments  et  20  escadrons  du  train  des 
équipages,  plus  les  services  accessoires  (intendance,  ser- 
vice de  santé,  poudres  et  salpêtres,  etc.).  2°  Cadre  dr 
la  n'serve.  Il  comprend  les  officiers,  sous-officiers  et 
caporaux  destinés  à  compléter  en  temps  de  guerre  les 
cadres  de  l'armée  permanente.  3°  Cadre  de  l'arnu'e  ter- 
ritoriale. On  compte  143  régiments  d'infanterie  à  3  ba- 
taillons, des  escadrons  de  cavalerie  (8  par  corps  d'armée), 
18  régiments  d'artillerie,  18  bataillons  du  génie  et 
18  escadrons  du  train.  L'armée  territoriale  a  en  outre 
des  officiers  d'état-major  et  les  divers  services  auxiliaires 
qui  existent  dans  l'armée  active  (V.  France). 

La  division  qui  vient  d'être  indiquée  pour  notre  armée 
se  retrouve  chez  les  principales  puissances  étrangères.  En 
Allemagne,  l'état-major  comprend  130  officiers  d'état- 
major  proprement  dils,  300  officiers  de  Vadju'lanturcl  un 
certain  nombre  d'officiers  employésà des  missionsspéciales. 
Comme  corps  de  troupe  de  farinée  active,  nous  trouvons 
101  régiments  d'infanterie  à  3  bataillons,  20  bataillons 
de  chasseurs  à  4  compagnies,  93  régiments  de  cavalerie  à 
S  escadrons,  37  régiments  d'artillerie  de  campagne, 
14  d'artillerie  à  pied,  19  bataillons  de  pionniers  (génie) 
et  1  régiment  de  chemins  de  fer  à  2  bataillons.  A  la  mo- 
bilisation, chaque  brigade  d'infanterie  forme  1  bataillon 
mobile  et  2  bataillons  de  garnison  (1  par  régiment).  Les 
bataillons  du  génie  sont  portés  de  4  à  (i  compagnies. 
Chaque  circonscription  de  brigade  constitue  un  régiment 
de  landwehr  a  3  bataillons  (74  pour  tout  l'empire).  La 
landwher  fournit  en  outre  38  régiments  de  cavalerie, 
78  batteries  de  réserve  et  18  bataillons  d'artillerie  à 
pied.  Enfin  le  landsturin  a  du  être  organisé  :  il  four- 
nirait sans  doute  148  bataillons  (I  par  circonscription  de 
landwehr).  L<s  officiers  de  la  réserve  et  de  la  landwehr 
forment  le  cadre  du  Bcurlaublemtand ;  ils  peuvent 
servir  indifféremment  dans  l'armée  active  ou  dans  la 
landwehr.  En  Autriche-Hongrie,  nous  trouvons  26H  offi- 
ciers  d'état-major,  102  régiments  d'infanterie  a  ♦  batail- 
lons, un  régiment  de  chasseurs  tirnliens  à  10  bataillons, 
32  bataillons  de  chasseurs.  41  ré-iments  do  cavalerie 
à  6  escadrons,  13  brigades  d'artillerie  de  campagne, 
12  bataillons  à  pied  et  22  batteries  de  montagne, 
la  landwehr  comprend  181  bataillons  d'infanterie 
(02  pour  l'Autriche  et  02  antres  pour  la  Hongrie),  et 
07  escadrons  de  cavalerie  (27  pour  l'Autriche  et  M)  pour 
la  Hongrie).  La  landwehr  hongroise  s'appelle  hnnrrd.  \ 
la  mobilisation,  chaque  régiment  d'infanterie  forme  un 
.'r  bataillon  et  les  régiments  île  cavalerie  fournissent 
2  DMVMfli  escadron  (7*  et  8*).  \:itn\i<'  i  170  ofScien 
d'état-major,  98  régiment*  de  ligne,  1 1  de  beraagneti  1 1 
7  île  trniijies  aJpiaes  (3  bataillons  nies  et  un 

dépôt),  "Il  régiments  de  cavalerie  |  6  etrodrom,  2»  ré- 
giments d'artillerie  de  campagne,  S  de  forteresse,  H  flat- 
terie, de  montagne  et  i  régiments  du  génie.  La  milice 
mobile  comprend  »<s  de  li.'ne,  1s  bataillons  de 

bersaglieri,  36  compagnies  alpi  roopea  d'artil- 

lerie  de   tampagne  a    i  batteries,  -!2  cou  rtil- 

lerie  de  foi  i  iea  de  mo  npa> 

ii  la  milice   territoriale  peut 

Elle    forme    les    garnisons    des 

\.'arm/r  activé  rusa  comprend 
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Ions,  If  brigades  indépendantes  de  chasseurs  à  4  batail- 
lons (W  bataillons),  20  divisions  de  cavalerie  (93  régi- 
niPîils  a  II  escadrons),  353  batteries  de  campagne  réparties 
en  groupes  non  enrégimentés,  17  bataillons  de  sapeurs 
du  génie  et  (i  des  chemins  de  fer.  Les  troupes  de  réserve 
se  composent  de  109  régiments  de  réserve  à  4  bataillons 
et  de  96  bataillons  indépendants  destinés  à  la  garnison 
des  places  et  de  120  batteries.  Les  troupes  locales  sont 
organisées  suivant  les  besoins.  Enfin  les  troupes  irrégu- 
lières comprennent  13  bataillons  de  francs-tireurs  fournis 
par  les  Cosaques,  que  viennent  renforcer  les  milices  géor- 
gienne, gourienne,  etc.,  93  régiments  de  cavalerie 
cosaque  et  38  batteries  de  campagne.  E.  F. 

CADRIEU.  Corn,  du  dép.  du  Lot,  arr.  de  Figeac,  cant. 
de  Cajarc  ;  202  hab. 

CADR0Y  (Paul),  homme  politique  français,  né  à  Airc- 
sur-Adour  en  1753,  mort  à  Saint-Sever  le  9  oct.  1813. 
Avocat,  il  devint  en  1790  membre  du  directoire  du  dép. 
des  Landes,  dont   il  fut  le  vice-président  en  17(J1   et 
en  1792.  Elu  par  le  même  département  député  à  la  Con- 
vention nationale,  il  vota,  dans  le  procès  de  Louis  XVI, 
contre  l'appel  au  peuple,  pour  la  détention,   pour  le  sur- 
sis. Il  ne  joua  presque  aucun  rôle  jusqu'après  le  9  Ther- 
midor. Mais  il  devint  alors  un  des  chefs  de  la   réaction, 
à  la  suite  d'un  violent  discours  contre  les  Jacobins,  où  i! 
demandait  qu'il  n'y  eut  plus  de  Société  mère  et  quêtons 
les  clubs   fussent  indépendants   les  uns  des  autres  (24 
brum.  an  111-14  nov.    1794).    Cinq  jours  plus  tard,  la 
Convention    l'envoya  avec  Espert  en    mission   dans  les 
Bouchcs-du-Rhône  et  le  Var,   puis  près  des  armées  des 
Alpes  et  d'Italie  (17  floréal  an  III  6  mai  1793),  pour  en 
assurer  l'approvisionnement.  Il  se  montra,  pendant  tout 
son   séjour   en   Provence,    le    fougueux  adversaire   des 
Montagnards  et    l'habile  auxiliaire    du  parti  royaliste. 
Isnard,  envoyé  en  mission  dans  les    Basses-Alpes  et  les 
Bonehes-dn— Rhône,  se  joignit  à  lui,  et  tous   deux  ter- 
rorisèrent le  S.-E.  de   la   France,  avec  le  concours  du 
conventionnel  Chambon,  qui  opérait  dans  le  Var.   C'est 
pendant  celte  mission  qu'à  Aix  les  Jacobins  prisonniers 
furent  massacrés  par  les  Compagnons  du   Soleil.  Des 
ouvriers  toulonnais  s'étant   mis  en   marche   pour  aller 
délivrer  les  républicains  incarcérés  à  Marseille   par  la 
réaction  triomphante,  Cadroy  et  ses   collègues  les  firent 
tailler  en  pièce  par  un  corps   d'armée  au'  Beausset  (30 
mai  1793),  et,  entrés  à  Toulon  en   triomphateurs,  ils  y 
dressèrent  des  écliafauds  et  exercèrent  contre  les  ex- 
jacobins des  persécutions  sanglantes.   Puis  Cadroy  revint 
à  Marseille,  et  là,  sans  qu'il  y  mit   aucun  obstacle,  les 
royalistes  massacrèrent  avec  des  rafliuements  de  bar- 
barie   les   prisonniers    républicains   enfermés    au    fort 
Saint-Jean  (5  juin   1793).   Revenu  à  la  Convention,  il 
fut  accusé  par  Pellissier,  député  des  Rouches-du-Rhônc, 
d'avoir  protégé  les  assassins,  ou  du  moins  de  n'avoir  rien 
fait  pour  les  poursuivre  (21  oct.  1793),  et  ne  trouva  rien 
de  convaincant  à  répondre  à  cette  accusation,   non  plus 
qu'a  celle  qu'intentèrent  bientôt  contre  lui   les  habitants 
de  Marseille.  Il  fit  partie  du  conseil  des  Cinq-Cents,  se 
signala   comme  Clichyen  et  se  vit  proscrit  après  le  18 
Fructidor.  Rentré  en  France  sous  le  Consulat,  il  ne  de- 
manda rien  à   Bonaparte,   qu'il  avait  connu   pendant  sa 
mission  dans  le   Midi,  et  se  retira  à  Saint-Sever  ou   il 
reprit  sa  profession  d'avocat.   Il  devint  maire  de  cette 
ville,  et  ne  joua  plus  aucun   rôle  politique  jusqu'à  sa 
mort.  F.-A.A. 

BlBL.  :  J.  LÉSÉ,  les  Diocèses  d'Aire  cl  de  Da.v  e(  le  dé- 
partement des  Landessous  la  Révolution  française:  AJre- 
*  ir-  Vdour.  1875,  2  vol.  in-8.  —  Louis  Blanc,  Histoire 
de  la  Révolution  française,  t.  XII. 

CADRY  (Jean-Ilaptiste),  théologien  janséniste,  né  en 
1G80  à  Trelz  (diocèse  d'Aix),  mort  en  1736.  Vicaire  de 
Baint-Etienne-du-Mont  et,  en  171(i,  de  Saint-Paul  a  Paris, 
il  s'y  lit  une  grande  réputation  par  ses  prônes;  en  1718, 
chanoine  et  théologal  de  Laon,  destitue  eu  1721  par  arrêt 


du  conseil,  à  cause  de  l'ardeur  avec  laquelle  il  prit  parti 
pour  l'appel  contre  la  bulle  Unigcnitus.  Pour  échapper  à 
la  persécution,  il  se  retira  à  Palaiscau,  et  prit  le  nom  de 
Daiiiv,  anagramme  de  son  propre  nom.  En  1748,  Cajlus, 
évêque  d'Auxerre,  le  recueillit  auprès  de  lui.  —  Cadrv  a 
composé  de  nombreux  ouvrages,  la  plupart  fort  intéres- 
sants pour  l'histoire  du  jansénisme  :  l'rôiie  fuit  dans  uur 
église  de  Paris,  le  'J  oct.  H18,  à  C occasion  de  l'appel 
île  S.  E.  M'jr  le  cardinal  de  ISoailles  (2«  édit.,  Paris, 
1718,  in— 12)  ;  Relation  de  ce  qui  s'est  passé  dans  l'as- 
semblée  générale  de  la  Congrégation  des  Lazaristes  en 
!7LJi,  uu  sujet  de  la  bulle  Umgemtus  (in-4)  ;  Apologie 
pour  les  Cliartreux  que  la  persécution  excitée  contre 
eux  à  l'occasion  de  la  bulle  Unicemti  s  a  fait  sortir  de 
leurs  monastères  (Amsterdam,  1724,  in-4)  ;  Défense 
des  Chartreux  fugitifs,  ou  l'on  traite  particulièrement 
de  la  fuite  dans  les  persécutions  (1726,  in-4)  ;  Histoire 
de  la  condamnation  de  M.  de  Soanen,  évêque  de  Senez 
(1728,  in-4);  les  trois  derniers  volumes  de  l'Histoire  du 
livre  des  Réflexions  morales  sur  le  Nouveau  Testa- 
ment (Amsterdam,  1726-1734.  4  vol.  in-4)  ;  le  premier 
est  de  l'abbé  Louail  ;  Réflexions  abrégées  sur  l'ordon- 
nance de  Mgr  l'archevêque  de  Paris  au  sujet  de  la 
conslilulion  Unigenitus  (1729,  3  parties  in-4);  la  Cause 
de  l'Etat  abandonnée  par  le  clergé  de  France  (1730, 
in-4)  ;  Avertissements  de  l'avis  aux  censeurs  nommés 
pour  l'examen  de  la  collection  des  conciles  du  P.  Har- 
douin  (1730,  in-4)  ;  Observations  théologiques  et  mo- 
rales sur  les  deux  histoires  du  P.  Berruyer  (1755  et 
1736,3  vol.  in-12i.  E.-H.  Vollet. 

CADUC  (Armand),  homme  politique  français,  né  à 
Ladoux  (Gironde)  en  1818.  Il  fut  reçu  avocat  en  1840, 
et  s'installa  au  barreau  de  La  Réole.  Depuis  celte  époque, 
il  fit  de  la  politique  républicaine;  il  fut  impliqué  un  ins- 
tant dans  le  complot  de  Lyon,  puis  mis  hors  de  cause 
avec  une  ordonnance  de  non-lieu.  Au  coup  d'Etat  du 
2  décembre  1851  il  essaya  vainement  de  soulever  la 
Gironde  contre  Napoléon  Bonaparte.  Il  parvint  à  se  réfu- 
gier en  Angleterre,  ensuite  en  Espagne,  dont  il  fut  une 
première  fois  expulsé  parce  qu'on  l'impliqua  dans  le  com- 
plot Orsini.  De  la,  il  se  réfugia  en  Portugal  et  put  plus  tard 
revenir  en  Espagne  à  la  condition  de  subir  l'internement 
à  Burgos.  H  rentra  à  l'amnistie  générale  de  1859  et  re- 
prit sa  place  au  barreau  de  La  Réole.  Aux  élections  du 
8  lév.  1871,  il  fut  candidat  à  l'Assemblée  nationale,  mais 
ne  fut  pas  élu.  Il  ne  réussit  qu'à  une  élection  partielle,  le 
20  oct.  1872,  ou  il  battit  M.  de  Forcade,  candidat  bona- 
partiste. A  l'Assemblée  nationale,  il  défendit  d'abord  la 
politique  de  M.  Thiers,  puis  celle  de  Gambelta.  Candidat 
malheureux  aux  élections  du  20  fév.  1876,  lors  de  l'or- 
ganisation de  la  Chambre  des  députés,  il  réussit  mieux 
le  10  fév.  1879;  il  fut  élu  avec  5,063  voix  député  pour 
l'arr.  de  La  Réole.  Il  fut  réélu  de  même  le  21  août  1881 . 
Il  a  été  élu  sénateur  de  la  Gironde  le  26  av.  1885,  avec 
774  voix  contre  476  données  au  duc  Decazes.  Au  renou- 
vellement triennal  de  janvier  1888,  il  a  encore  été  réélu 
avec  7  47  voix.  M.  Caduc  appartient  au  groupe  des  répu- 
blicains modérés.  Louis  Lucipia. 

CADUCÉE.  I.  Mythologie.  — Attribut  de  certaines  divi- 
nités qui,  dans  la  mythologie  gréco-romaine,  ont  pour  fonc- 
tions de  porter  les  messages  et  de  dispenser  les  laveurs  d.* 
l'Olympe,  telles  que  la  Paix,  Iris  et  la  Victoire  et  surlout 
Hermès-Mercure.  Il  semble  à  l'origine  que  le  caducée  n'ait 
élé  autre  chose  qu'une  baguette  terminée  à  l'extrémité 
supérieure  par  un  renflement,  et  qui  avait  pour  propriété 
de  changer  en  or  ce  qu'elle  touchait,  c.-à-d.  une  baguette 
magique.  C'est  dans  ce  sens  qu'Hermès,  dans  les  Hymn  t 
homériques,  porte  le  titre  :  à  la  baguette  d'or.  Dans 
l'épisode  final  de  Y  Odyssée,  il  chasse  devant  lui,  vers 
l'Erèhe,  avec  cette  même  baguette,  les  prétendants  tués 
par  Ulvsse  ;  elle  a  aussi  pour  propriété  d'endormir,  et,  à 
ce  titre,  elle  est  l'attribut  d'Hermès  psychopompe.  Sym- 
bole de  la  prospérité,  elle  est  en  même  temps  l'emblème 
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VU-  1  -  Le  Ca- 
ducée, d'aprrs 
une  urne  ciné- 
raire. 


*%£ 


delà  paix.  C'est  alors  un  bâton  d'olivier  à  trois  branches, 
dont  l'une  sert  de  poignée  (V.  fig.  1  prise  sur  un  vase 
peint),  tandis  que  les  deux  autres  se 
réunissent  à  l'extrémité.  Comment 
ces  deux  branches  se  sont-elles 
changées  en  serpents  s'enroulant  au- 
tour de  la  baguette  et  finalement 
ornés  d'ailes  qui  s'adaptèrent  à  la  tête 
de  chacun  d'eux,  ainsi  qu'on  le  voit 
dans  la  figure  ci-contre  (fig.  2)? 
Peut-être  est-ce  en  vertu  de  la 
légende  qui  raconta  qu'avec  sa  ba- 
guette (première  manière)  Hermès 
sépare  deux  serpents.  Plus  probable- 
ment la  légende  est  née  du  symbole, 
lequel  aurait  surtout  une  raison  artis- 
tique et  décorative.  Des  archéo- 
logues ont  voulu  y  voir  un  attribut 
de  Baal  implanté  d'Orient:  mais  rien 
ne  justifie  cette  opinion.  Aux  temps 
historiques,  le  caducée,  sous  sa  der- 
nière forme,  est  surtout  l'attribut  de  Mercure,  dieu  des 
marchands  et  des  relations  pacifiques;  on  le  donne  égale- 
ment aux  hérauts 
chargés  des  négo- 
ciations, même  dans 
des  représentations 
figurées,  d'origine 
romaine.  Cependant 
les  Fétiaux  ne  sont 
jamais  figurés  qu'a- 
vec les  sagmina 
traditionnels,  quoi- 
que, sur  les  plus  an- 
ciennes monnaies 
de  Rome,  on  voie 
dé|à  Mercure  muni 
du  caducée,  et  que 
le  nom  désignant  ce 
symbole  soit  une 
traduction  populaire 
et  non  savante  du 
mut  grec  [xi)pûxtiov) 
(V.  HebmÊs,  Mer- 
cure). J.-A.  IIii.d. 
II.  Blason. —  Fi- 
gure artificielle  re- 
Fu.  î.-M-icur.-  enbronz.'  it  .  nrésenl-intiineverce 

net  de  Fran.  •  ,n«2  i%.       presenuniune  verge 
surmontée  de  deux 
s  et  accolé.'  de  deux   bisses  entrelacées  et 
■■Vantées,  de  sorte  que  la  partie  supérieure  de  leur  corps 
foriiK-  un  arc.  Le  ci  peu  employé;  il  est  considéré 

comme  un   symbole   île  paix  el  de  concorde.  —  Bâton 
■  qui.  plan''  dans  I  éctl,  indique  la  charge  de  msré- 
chil  d'armes;  il  représente  le  bâton  qus  le  mi  remettait 
jadis  au  chevalier  choisi  par  le  roi  d'armes  pour  être  KHI 
n  premier  assesseur.         G.  d 
i  ll'i  m»  ««(ab.-Copi  - 

^f^/f^o^,  t. 
CAOUCICHORDATA  (Zool.  .  <  enoBi  i  été  donné  par  F. 
ranx  Tunicirrs  qui  ne  présentent  one  rorde 
que  pendant  leor  embryonnaire.  On  opi 

i  relui  île*  Perennichordata.  lîalfour  subdivisai! 
e  suivante  : 
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Les  noms  et  la  compréhension  de  ces  diverse  subdi- 
visions ont  été  modifiés  par  les  zoologistes  qui  se  sont 
plus  récemment  occupés  desTuniciers  (V.  les  divers  mots 
cités  dans  le  tableau  ci-dessus).  A.  Guhd. 

CADUCITÉ.  Le  sens  juridique  de  ce  mot  nous  vient  du 
droit  romain  ou  l'on  appelait  caduca  (de  cudere,  tomber) 
des  dispositions  testamentaires,  valables  d'après  l'ancien 
droit  civil,  mais  ne  pouvant  produire  leurs  effets  lors- 
qu'elles s'adressaient  à  certaines  personnes  frappées  d'in- 
capacité par  les  lois  caducaires,  Liges  novœ,  lois  dirigées 
contre  les  célibataires  et  dans  le  détail  desquelles  nous 
n'avons  pas  à  entrer  ici.  On  y  trouvait  d'ailleurs  aussi 
des  dispositions  caduques  dans  le  sens  que  nous  allons 
préciser,  ainsi  que  nous  le  dirons  un  peu  plus  loin.  Dans 
notre  droit,  il  n'est  question  de  caducité  que  dans  la  ma- 
tière des  donations  entre  vifs  et  des  testaments,  et  l'on 
dit  qu'une  disposition  est  caduque  quand,  valable  en  elle- 
même,  en  ce  sens  qu'elle  est  intervenue  entre  personnes 
capables  et  avec  accomplissement  des  formalités  prescrites 
par  la  loi,  elle  ne  peut  cependant  produire  ses  effets  par 
suite  de  certaines  circonstances  tenant,  soit  au  but  que 
s'était  proposé  l'auteur  de  l'acte,  soit  à  la  personne  gra- 
tifiée, soit  enfin  à  l'objet  même  de  la  libéralité.  L'idée 
qui  domine  toute  cette  matière  c'est  qu'il  s'agit  de  dispo- 
sitions qui  ne  produisent  pas  immédiatement  leurs  effets, 
ou  du  moins  ne  les  produisent  que  d'une  manière  impar- 
faite. Celte  sit  lation  se  présente  dans  les  donations  par 
contrat  de  mariage  qui,  comme  toutes  les  stipulations 
contenues  dans  ce  contrat,  supposent  l'existence  du  ma- 
riage; dans  les  legs  qui  n'investissent  le  légataire  d'aucun 
droit  avant  le  décès  du  testateur;  dans  les  donatioBS  de 
biens  à  venir  qui  n'empêchent  pas  le  donateur  de  disposer 
à  titre  onéreux  des  biens  compris  dans  la  donation 
(art.  1083)  ;  enfin  dans  les  substitutions  où  le  bénéfi- 
ciaire, Yappelé  pour  parler  le  langage  du  code,  ne  voit  son 
droit  s'ouvrir,  en  principe  du  moins,  qu'au  décès  de  la  per- 
sonne chargée  de  lui  restituer  les  biens  grevés  de  suhsii- 
tution.  Qu'il  survienne,  avant  ces  différentes  époques,  un 
îles  événements  dont  nous  allons  parler ,  et  la  disposition 
qui,  nous  le  répétons,  était  valable  en  elle-même,  devien- 
dra caduque.  La  caducité'  diffère  donc  de  la  nullité  en  ce 
qu'elle  s'applique  à  un  acte  susceptible  de  produire  tous 
■es  effets  tandis  que  la  nullité  suppose  un  acte  vicié.  Cela 
posé,  examinons  les  différentes  circonstances  qui  peuvent 
rendre  one  disposition  caduque. 

Et  d'abord  aux  termes  de  l'art.  1088  :  tau  Le  dona- 
tion faite  en  favtur  du  mariage  sera  caduque  si  le 
mariage  ne.  s'ensuit  fat.  Dans  la  pensée  du  dona- 
teur le  mariage  du  bénéficiaire  justifiait  seul  la  libéralité 
faite  en  faveur  de  celui-ci;  il  est  donc  tout  natutel  que 
celte  libéralité  tombe  si  le  mariage  n'est  pas  célébré.  \& 
caducité  d'une  disposition  peut  tenir  en  second  lieu  à  la 
personne  du  bénéficiaire.  Je  vous  ai  lait  un  legs,  une 
donation  de  biens  à  venir,  ou  encore  faisant  une  donation 
ou  un  legs  à  une  personne,  j'ai  gre\c  de  substitution  en 
voire  faveur  les  biens  compris  dans  celte  donation  ou  dans 
ce  legs,  puis  vous  mourei  avant  moi,  ou  avant  celui  que 
j'avais  charge  de  vous  restituer  les  biens  s'il  s'agit  d'une 
lUbstitUlion,  il  y  aura  eaducité  du  legs,  île  la  donation  de 
liiins   a    venir,    de    la    substitution.    Ceel   OS    QUC  dt 

l'ait.  1039  :  Toute  disposition  testamentaire  scia 
caduque  si  celui   en  fureur  de  qni  elle,  est  faite  n'a 

mroécu  au  testateur.  L'art.  lON!i  renferme  peur 
les  donations  de  biens  .i  tenir  une  solution  identique  : 

Umatùmt  lattes  à  l'un  d  poux  liant 

,'s  des  ari.  tnSJ.  KiSi.  108t  les  pré- 

voient d.  i  i  irticulières  de  donations  de  biens  I 

venir)  devienaroni  caduque»  si  le  donataire  turvll  an 

lUur  <  i  a  ta  pottérii  ,  ear  et  Us 

i  lié  <o  trinive  ou  ilu  puni.  imée   <  un1! 

la  libéralité  (art  I08i).   Pour  les  substitutions  il 
:     18 et  1049  que  le  décès 
du  tubslitut,  de  l'appelé,  avant  le  grevé,  vmporlera  la 
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caducité  de  la  substitution.  Lorsqu'il  s'agira  d'un  legs 
conditionnel  il  ne  suffira  paa  que  le  légataire  survive  au 
testateur,  il  faudra  qu'il  existe  encore  au  moment  <le 
l'arrivée  de  la  condition,  car  ce  n'est  qu'à  ce  moment 
qu'il  acquiert  on  droit  sur  la  chose  léguée  (art.  1040). 
Si  nous  supposions  une  donation  de  biens  a  venir  condi- 
tionnelle, l'existence  du  donataiie  au  moment  de  l'arrivée 
de  la  condition  ne  sérail  pas  nécessaire.  Le  contrat  de 
donation  a  en  effet  conféré  un  certain  droit  an  donataire, 
puisqu'il  a  interdit  au  donateur  les  dispositions  à  titre 
gratuit  ;  d'un  autre  côté  ce  droit  ayant  acquis  au  jour  du 
décès  du  donateur  la  consistance  et  l'irrévocabilité  qui 
lui  manquaient,  on  ne  voit  pas  pourquoi  il  ne  serait  pas, 
comme  tous  les  droits  conditionnels,  Iransmissiblc  aux 
héritiers  d*  la  personne  gratifiée. 

Du  prédécès  du  bénéficiaire  on  peut  rapprocher  son 
incapacité  survenue  depuis  la  libéralité,  ou  son  relus  delà 
recueillir.  La  disposition  testamentaire  sera  caduque, 
nous  dit  l'art.  1039,  lorsque  le  légataire  la  répudiera 
ou  sera  incapable  de  la  recueillir.  Ce  texte  s  applique 
aux  substitutions  dans  lesquelles  pour  apprécier  la  capa- 
cité des  appelés  on  se  place  au  moment  du  décès  du  grevé, 
c.-à-d.  au  moment  où  s'ouvre  la  substitution.  Il  faut  et  il 
Buffit  qu'ils  soient  capables  ace  moment.  Peu  importe  donc 
qu'ils  l'aient  été  au  jour  de  l'acte  contenant  la  substitu- 
tion ou  à  celui  du  décès  du  disposant,  leur  incapacité 
survenant  ensuite  rendrait  la  substitution  caduque.  11  en 
serait  différemment  d'une  donation  de  biens  à  venir,  qui 
pro  luirait  ses  effets  nonobstant  toute  incapacité  survenue 
depuis  l'époque  ou  elle  a  été  faite.  C'est  à  ce  moment  seul 
qu'il  faut  en  effet  se  placer  pour  apprécier  la  capacité  du 
donataire,  et  la  raison  de  cette  différence  avec  les  legs 
tient  an  caractère  contractuel  de  la  donation,  et  aussi  à 
ce  qu'elle  confère  au  donataire,  non  pas  une  simple  ispé- 
rance,  non  pas  un  droit  éventuel,  mais  un  droit  irrévocable 
dans  une  certaine  mesure,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut.  Il  se  peut  enfin  que  la  chose  donnée  ou  léguée  périsse 
totalement  par  cas  fortuit  pendant  la  vie  du  testateur 
oj  du  donateur  ou  avant  l'arrivée  de  la  condition,  s'il 
s'agit  d'un  legs  conditionnel.  En  pareil  cas  la  disposition 
sera  caduque.  Le  legs  sera  caduc  si  la  chose  léguée 
ù  totalement  péri  pendant  la  vie  du  testateur 
(art.  1042,  alinéa  1er).  Il  en  serait  de  même  si  les  biens 
substitués  venaient  à  périr  par  cas  fortuit  avant  l'ouver- 
ture de  la  substitution;  cette  cause  de  caducité,  qui  sup- 
pose une  disposition  ayant  pour  objet  un  corps  certain, 
car  les  universalités  ne  périssent  pas,  ne  tient  pas,  comme 
on  pourrait  le  croire  au  premier  abord,  à  ce  fait  que  la 
chose  ayant  péri  il  ne  saurait  plus  cire  question  de  la 
livrer  à  celui  à  qui  elle  a  été  léguée.  La  loi  a  voulu 
anéantir  la  disposition  elle-même;  et  ce  n'est  pas  la 
seulement  une  question  de  mots,  car  si  la  disposition  elle- 
ni  nie  vient  à  tomber,  les  accessoires  de  la  chose  pouvant 
e îiore  exister  ne  reviendront  pas  au  légataire,  tandis 
qu  ils  lui  reviendraient  si  la  perte  de  la  chose  s'opposait 
seule  à  l'exécution  du  legs. 

Nous  n'avons  parlé  que  des  legs,  car  s'il  s'agissait 
d'une  institution  contractuelle  portant  sur  un  corps  cer- 
tain, l'institué  ayant  acquis  un  droit  sur  la  chose  elle-' 
même  et  par  suite  sur  ses  accessoires,  ne  verrait  pas  son 
di'oit  s'évanouir  par  la  perte  de  la  chose.  On  se  trouverait 
dans  une  situation  analogue  à  celle  que  vise  l'art.  1042, 
al.  2,  en  y  voyant,  bien  à  tort,  une  cause  de  caducité.  Ce 
teste  suppo-c.  que  la  chose  léguée  a  péri  depuis  la  mort 
du  testateur  et  il  décide  qu'en  pareil  cas  le  legs  sera 
caduc.  Mais  il  y  a  la  une  inexactitude  évidente  car,  à  la 
mort  du  testateur,  le  légataire  a  acquis  un  droit  sur  la 
chose  léguée,  si  donc  celle-ci  vient  à  périr,  elle  ne  pourra 
sans  doute  lui  être  délivrée,  mais  ce  sera  uniquement  par 
application  du  principe  que  le  débiteur  d'un  corps  certain 
e^t  libéré  par  la  perte  de  la  chose.  Itebitar  rei  certœ 
.h'ius  intenta  liberatur.  un  peut  rattacher  a  la  caducité 
nu  lu  perle  de  la  dioso  celle  qui  se  produit  lorsque  la 


quotité  disponible  a  clé  épuisée  par  les  libéralités  entre 
1  ii  pareil  <as,  les  dispositions  testamentaires  dévies* 
rient  caduques  bien  qu'elles  soient  en  elles-mêmes  parfai- 
tement valables  (C.  cit.,  art.  09 

Nous  disions,  en  commençant,  que  le  droit  romain 
n'ignorait  pa<  la  caducité  dans  le  sens  ou  nous  avons  pris 
ce  mot.  Le  legs  s'éteignait,  legatnm  exlinguilur, 
disaient  les  jurisconsultes  romains,  lorsque  la  mort,  l'in- 
capacité du  légataire,  ou  la  perle  de  la  chose  se  pro- 
duisait avant  le  (lies  cedens,  c.-à-d.  avant  le  jour  ou  le 
droit  au  legs  se  fixait  détinilivemcnt  sur  la  tète  du  béné- 
lieiaiie.  I.e  legs  s'évanouissait  en  outre,  lorsque  le 
légataire  acquérait  à  litre  gratuit  la  chose  qui  lui  avait 
été  léguée;  par  le  concours  de  deui  carnet  lucratives, 
pour  employer  l'expression  consacrée.  Cette  cause  d'ex- 
tinction se  rattachait  a  une  règle  générale,  très  arbitraire, 
que  l'on  peut  formuler  ainsi  :  tout  créancier  a  titre 
gratuit  qui  acquiert  l'objet  à  lui  dû  en  vertu  d'une  autre 
cause,  également  gratuite,  perd  sa  créance.  (Pour  plus  de 
détails  V.  I.ki.s.)  La  théorie  que  nous  avons  exposée 
était  celle  de  l'ancien  droit,  sur  lequel  il  n'y  a  rien  d'inté- 
ressant à  signaler.  L'examen  des  différentes  circonstances 
qui  entraînent  la  caducité  nous  a  montré  qu'elle  t  a  it 
toujours  à  un  lait  étranger  à  l'auteur  de  la  disposition. 
C'est  par  là  qu'elle  diffère  de  la  révocation,  qui  a  son 
principe  dans  la  volonté  du  testateur.  Lorsqu'une  disposi- 
tion sera  caduque,  les  biens  qui  en  formaient  l'objet 
devront  être  considérés  comme  faisant  toujours  partie  du 
patrimoine  de  celui  auquel  ils  auraient  appartenu  en 
l'absence  de  toute  libéralité,  sauf,  au  cas  où  il  y  aurait 
plusieurs  bénéficiaires,  à  appliquer  les  règles  exposées  au 
mot  AccaoïssEMENT.  Paul  Nachbaur. 

Bibl.  :  Aukrv  et  Rau,  Cours  de  droit  ciril  français, 
',  élit.,  t.  VII,  §69G,  n»  4,  p.  353;  6  726,  p.  528;  t.  VIII, 
§  739,  n'  4,  p  8iî.  —  Demolombe,  Truite  des  donations  entre 
vifs  et  des  testaments,  t.  V,  pp.  2â4  et  suiv.;  n"  2'.'7et  suiv. 
p.  b;ii,  n°'  6bo  et  suiv.;  t.  VI,  n°-  339  et  3'i0,  p.  31 
Col  met  de  Sam  erre.  Cours  analytique  (/•?  Code  civil. 
t.  IV,  n'  187  et  suiv.  ;263  bis,  I,  11,  111.  —  I.wkk.m,  Prin- 
cipes <!e  droit  cwii  français,  t.  XIV,  n"' 277  et  suiv., 
p.  300;  t.  XV,  no<  243  et  suiv.,  p.  -.'84.  —  Guillouard, 
Traité  du  contrat  de  mariage,  t.  1,  n-"  .276  ci  si  i\ . 
—  Accarias  Précis  de  droit  romain,  3<  édit . ,  p.  lul.î, 
n-'  400,  et  n"  307,  p  760. —  Mavnz,  Cours  de  droit  romain, 
t.  III. §  440,  p.  667 et  §  4i>0,  p.  704.—  l'oriiiËR,  Traité  des 
donations  entre  vifs  et  des  testaments,  ch.  \  I,  seet.  3  et  4, 
Introduction  au  titre  XVI  de  la  coutume  d'Orléans  ; 
seet  VIII,  §2  et  3;  Trait*  des  substitutions,  sect.  VII, 
art.  2  et  3. 

CADUCUM  (Dr.  rom.).0n  désignaitsousce  nom  les  biens 
qu'une  personne  instituée  héritière  ou  légataire,  par  une 
disposition  testamentaire  valable,  ne  pou  ait  recueillir  à 
raison  des  incapacités  établies  par'  la  législation  caducaire. 
Celle  législation  se  trouvait  renfermée  daus  les  lois  Julia 
et  l'ajiia  Papptra  qui  sont  désignées,  tantôt  sous  le  nom 
unique  de  lex  Julia  et  Papia,  tantôt  séparément  sous 
ceux  de  lex  Julia  et  lex  Papia,  ou  de  leget  noua  ■  I  a 
date  de  la  loi  Julia  n'est  pas  certaine  ;  on  peut  placer 
celle  de  la  loi  Papia  en  l'an  '•M  de  Rome.  Le  but  de 
ces  lois  était  de  favoriser  le  mariage,  ou,  tout  an  moins, 
de  le  faire  considérer  comme  un  impôt  du  à  l'Etat.  Pour 
y  arriver  elles  édictèrent  contre  le  célibat  et  la  stérilité 
des  peines  qui  consistaient  dans  l'incapacité  totale  ou  par- 
tielle, suivant  des  distinctions  que  nous  allons  préciser, 
de  recevoir  par  testament,  et  atteignirent  ainsi  une  des 
passions  les  plus  vives  de  la  société  d'alors,  la  chasse  aux 
testaments.  Réciproquement  afin  de  récompenser  la  pater- 
nité, elles  attribuèrent  à  ceux  que  les  jurisconsultes 
appellent  patres  les  portions  qui  échappaient  aux  inca- 
pables, les  caduca,  que  l'on  désignait  par  l'expression  de 
pratmia  patrum. 

Incapacités  établies  par  les  lois  CAiircAinEs.  —  Les 
incapacités,  nous  venons  de  le  dire,  étaient  totales  ou 
partielles.  Liaient  considérés  comme  absolument  inca- 
pables, incapacet,  ceux  qui  avaient  complètement  mé  onnu 
les  prescriptions  du  législateur,  en  ne  contractant  pas 
mariage,  les  célibataires  eu  d'autres  tenues,  et  celle 
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répression  avait  alors  un  sens  plus  large  que  relui  qu'on 
lui  donne  aujourd'hui  :  on  entendait  par  là  même  les  veufs 
et  les  divorcés,  tous  ceux,  en  un  mot,  qui  n'étaient  pos  ma- 
riés. Les  orbi,  c.-à-d.  l'homme  ou  la  femme  qui,  mariés, 
n'avaient  pas  d'enfants  légitimes  vivants  ou  BÎmplrtienl 
conçus,  étaient  frappes  d'une  incapacité  partielle,  ils  pou- 
vaient recueillir,  jusqu'à  concurrence  de  moitié,  le  bénéfice 
des  dispositions  testamentaires  faites  en  leur  faveur. 

La  loi  Papia  s'occupait  enfin  du  Pater  solitnrius, 
termes  qui.  selon  toute  probabilité,  désignaient  le  veuf, 
non  remarié,  mais  père  de  un  ou  plusieurs  enfants.  En 
exigeant  que  ceux  qui  étaient  appelés  à  une  institution 
ou  à  un  legs  fussent  mariés  et  qu'ils  eussent  des  entants, 
la  loi  avait  uniquement  en  vue  les  justœ  nuptiœ  et  les 
enlants  issus  ex  justis  nupliis:  les  personnes  vivant  in 
concubinafu  n'échappaient  donc  pas  aux  peines  du  céli- 
bat et  non  étaient  pas  relevées  par  des  enfants  issus 
d'une  semblable  union.  Les  justœ  nuptiœ  devaient  être 
conformes  aux  prescriptions  des  lois  Julia  et  Papia, 
< -.-à-d.  n'a\oir  pas  été  contractées  en  contravention  avec 
quelqu'une  des  injonctions  ou  prohibitions  nouvelles  qui 
s'v  trouvaient  renfermées.  Peu  importait  le  degré  ou  le 
sexe  des  descendants;  l'existence  d'un  iielit-fils  ou  d'une 
ilia  , \ilait  à  bur  auteur  les  déchéances  résultant 
du  célibat  et  de  Yorbilas.  Mai»  il  fallait,  étant  donné  le 
bol  que  sVtait  proposé  le  législateur,  une  paternité  natu- 
relle et  non  fictive  comme  celle  résultant  de  l'adoption 
L'entant  adoplif  comptait  donc,  a  son  père  naturel.  Les 
incnpares  avaient  un  délai  de  cent  jours  pour  se  mettre 
en  règle,  Si  dans  ce  délai  ils  contractaient  les  ju.stir 
nup'iœ  ou  venaient  à  avoir  un  enfant,  l'incapacité 
■  lélai  commençait  à  courir  au  jour  de  Vaper- 
turn  tnbulatum,  moment  ou,  d'après  les  lois  raducaires. 
k  nviit  le  droit  au  bénéfice  de  l'institution  ou  du  legs. 
Les  leges  nnvœ  avaient  soustrait  cei laines  rersonnes 
à  Inr  application,  i  es  personœ  exreptœ  étaient  les 
hommes  âgés  de  moins  de  vingt-cinq  et  de  plus  de 
soixante  ans,  et  les  femmes  âgées  de  moins  de  vingt  et 
de  plus  de  soixante  ans.  De  plus  les  parents  ou  alliés  du 
testateur  jusqu'au  sixième  degré  pouvaient  recueillir  la 
té  qui  leur  était  faite  sans  remplir  les  conditions 
-  par  la  loi.  Enfin  la  loi  Julta  avait  accorda  à  la 
lemme  vente  un"  «  uetMS  »  frucatin)  d'un  an  a  partir 
delà  ii  or  t  de  son  maii.  et  a  la  ferMM  divorcée  une 
\  mois  à  dater  du  divorce.  Cet  délais 
feras)  porté*  a  demi  ans  el  a  dix-huit  mois  parla  loi 

l'apm.  Ton:.  MOTOS  avaient,    comme  on    disait, 

le  tolidi   capacitas  :  elles  pouvaient  recevoir   intégrale- 
ment la  part  pour  laquelle  (lies  avaient  été   uMil:, 
re  qui  leur  avait  été  légué,  mais  elles  n'avaient  pas   poui 
cela  droit  aux  prttmla  )»i'rum. 

niArATBOa    .  —  I  M  pnr  M  in  pat  mm  cons- 

:    li    contre-partie   des    incapacités    qui    viennent 

rue  ces  incapacités  rendaient 

caduque»,  et  aussi  i  elles  qui  échappaient  aux    affranchis 

latins-juniens  par  suite  de  la  lui  Junin  Xnrbana,  Étaient 

attribuée*   aux  paire*.    On   entendait   par  là  icux  qui. 

•  s  le  même  testament  que  celui   dont   la   part 

:  caduque,  étaient  mariés  ou  dispensés  te  l'étrs 

trouvaient  pères  o'un  ou  de  plusieurs  entants  ou 

du  mon  s  avaiPiii  is   du    mai 

hls  n    fW".   L'idée    de  puissance  sppat 
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entre  les  patres  figurant  dans  le  même  testament?  Dis- 
tinguons suivant  que  la  disposition  caduque  était  une  ins- 
liiutinn  ou  un  legs.  Dans  le  premier  cas  la  loi  l'attri- 
buait aux  cohéritiers  pnfrrs.  Lorsque  l'institution  était 
conjointe,  r.-à-d.  lorsque  deux  ou  plusieurs  institués 
avaient  tous  également  une  seule  et  mêniî  vocation  à 
une  portion  déterminée  de  la  succession  (conjunctio  re 
lantum  ou  re  et  verbis),  la  part  caduque  à  raison  de  l'in- 
capacité de  l'un  des  conjuncli  était  attribuée  exclusive' 
ment  à  l'autre  ou  aux  autres,  pourvu  qu'ils  fussent  patres. 
A  défaut  de  cohéritiers  patres,  la  loi  appelait  les  léga- 
taires patres  institués  dans  le  même  testament.  Enfin, 
en  l'absence  des  uns  et  des  autres,  le  bénéfice  de  la  dis- 
position appartenait  au  peuple,  père  de  tous  les  citoyens, 
nous  dit  Tacite,  et  était,  par  conséquent,  dévolu  à  l'œra* 
rium  at  au  fisc  impérial  depuis  C.araralla. 

Dans  le  second  cas,  c.-à-d.  lorsqu'on  se  trouvait  en 
présence  d'un  legs  caduc,  l'objet  de  ce  legs  était  dévolu 
en  premier  lieu  aux  co-légataires  conjoints  et  patres. 
Mais  ici  on  entendait  par  légataires  conjoints  ceux  qui 
puisaient  leur  vocation  dans  un  seul  et  même  membre  de 
phrase  (conjunetio  verbis  tantum),  peu  importe  qu'ils 
eussent  ou  non  une  vo  ation  identique  5  l'objet  du  legs. 
A  défaut  de  légataires  conjuncli,  on  appelait  les  héritiers, 
puisles  autres  légataires,  en  letirsupposant  toujours  la  qualité 
de  patres,  enfin  le  trésor  public  œrarium  ou  fisc,  suivant 
les  éjioques.  Etaient  assimilées  aux  caduca  et  attribuées 
aux  patres  dans  l'ordre  et  suivant  les  principes  qUl  viennent 
d'être  indiqués,  les  dispositions  qui  échappaient  à  leurs 
destinataires,  par  suite  de  circonstances  étrangères  aux  lois 
caduenires  (prédécès  du  bénéficiaire....  etc.).  On  appelait 
■  e=  dispositions  in  causa  c.aduci.  Remarquons  seulement 
qu'ici  le  droit  des  pn'res  pouvait  être  paralysé  par  celui 
qu'avaient  les  ascendants  ou  descendants  du  testateur 
jusqu'au  troisième  degré  inclusivement  de  recueillir,  en 
vertu  du  droit  d'accroissement  ancien.  les  dispositions 
dont  nous  parlons  (jus  antiquum).  Dans  tous  les  cas 
on  une  portion  cadupie  venait  accroître  la  part  d'un 
In'iiiier  ou  d'un  légataire,  ceux-ci  ne  la  recueillaient 
qu'avec  les  charges  qui  la  grevaient,  cum  oncre,  pour 
employer  l'expression  reçue.  Ils  étaient  d'ailleurs  libres 
de  ne  pas  l'accepter  et  l'on  exprimait  cette  idée  que 
l'aerroissement  n'était  pas  forcé.  Il  nous  reste  quelques 
fragmenta  des  lois  eadocaires.  Ces  fragments,  insérés  au 
Digeste,  «ont  tirés  des  ouvrages  des  jurisconsultes  sur  la 
matière.  I,es  jurisconsultes  qui  ont  commenté  cette  légis- 
lation sont  C.aius,  Terentius  (llcmens,  Mauricien,  Ulpien 
Bl  l'.ml. 

les  lois  cadneaires  furent  toujours  impopulaires,  aussi 
ebefi  hait-on  I  les  tourner,  si  bien  que  le  législateur  dut 
intervenir,  ("est  ainsi  que  le  sénatns-ronsiille  IVuasien, 
étendant  aux  fidéicommiss.iircs  l'incapacité  qui  frappait 
les  institués  et  les  légataires,  rendit  inutile  le  recours  aux 
tidéicoinmis  à  l'effet  de  se  soustraire  à  celle  incapacité.  Le 
christianisme,  porté  à  encourager  le  célibat,  répugnait  an 
Maintien  des  prescriptions  «tue  nous  venons  d'esATjn 
i  onstantin  supprima  les  pénalités  qui  trappaient  lescélibt 
LS ires  et  les  orlà,  el  Instinien  lit  disparaître  les  derniers 

vestige*  de  cette  législation.  Paol  Nxctaxtm. 
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dans  la  mer  du  Nord  et  la  Méditerranée,  a  une  profon- 
deur peu  considérable. 

II.  I'ai  i  ontologie.  —  Le  genre  (.adulus  est  connu  dans 
1rs  coocbee  tertiaires.  Nooa  (-itérons  leC.ovu/um(Phil.), 

du  tortonien  de  Monte  Gibbio,  pies  Sassulo  (Italie). 

CADUQUF  (Anal.).  La  muqueuse  Utérine  subit  au  cours 
de  la  grossesse  une  transformation  particulière  et  constitue 
ainsi  la  membrane  la  plus  externe  de  l'œuf;  cette  mem- 
brane se  détacbc  au  moment  de  l'accouchement  et  se  trouve 
expulsée  en  même  temps  que  les  autres  enveloppes  fœtales, 
formant  avec  elles  ce  qu'on  appelle  V  arrière- jaix  ou 
délivre  (S .  Accouchement)  ;  c'est  de  la  que  lui  rient 
son  nom  de  caduque  (decidua,  hinfultiyc  Haut).  On  la 
trouve  désignée  encore  sous  les  appellations  de  nidamen- 
eu  m,  de  membrane  extérieure,  advenlive,  corticale, 
anliiste,  de  périone,  épione,  épichorion,  etc..  Bien  que 
la  caduque  ail  été  mentionnée  par  les  anciens  anatomistes, 
c'est  \V.  Hunier  (1774)  qui  en  donna  la  première  des- 
cription détaillée.  Reconnaissant  qu'il  s'agissait  d'une 
partie  nouvellement  formée,  qui  faisait  défaut  dans  l'uté- 
rus à  l'état  de  vacuité,  H unter,  conformément  aux  idées 
de  l'époque  sur  la  génération  des  tissus,  pensa  qu'elle 
prenait  naissance  aux  dépens  d'un  exsudât  de  lymphe 
plastique  fourni  par  les  vaisseaux  de  la  matrice  fortement 
congestionnés  sous  l'influence  de  la  conception.  C'était  à 
ses  yeux  une  sorte  de  fausse  membrane  comparable  à 
celles  qu'on  observe  dans  les  inflammations,  revêtant  la 
face  interne  de  l'utérus  et  constituant  un  sac  fermé  rempli 
d'un  liquide  auquel  Breschet  donna  plus  tard  le  nom 
d'hydropérione.  L'ovule  fécondé  passant  de  la  trompe 
dans  la  matrice  devait  refouler  devant  lui  en  doigt  de 
gant  la  paroi  de  cette  poche  et  s'en  faire  une  enveloppe 
présentant  les  dispositions  anatomiques  d'une  séreuse. 
Depuis  lors  on  a  pris  l'habitude  de  décrire  à  la  caduque 
un  feuillet  direct  (pariétal,  utérin,  caduque  vraie) 
tapissant  la  lace  interne  de  la  matrice,  et  un  feuillet  ré- 
fléchi (chorial,  ovulaire)  exactement  appliqué  sur  l'œuf 
et  séparé  du  précédent  par  le  liquide  décidual.  Lorsqu'on 
vint  a  constater  l'existence  d'une  caduque  inter-utéro- 
placentaire  interposée  entre  l'œuf  et  la  paroi  de  l'utérus 
au  point  même  ou  ces  deux  parties  sont  eu  contact  (em- 
placement du  futur  placenta),  on  admit  qu'elle  se  formait 
postérieurement  au  reste  de  la  membrane  par  un  exsudât 
spécial,  et  on  l'appela  caduque  tardive  ou  sérotine 
(Bojanus,  1821). 

La  perméabilité  des  orifices  tubaires  durant  la  pre- 
mière période  de  la  gestation  ne  tarda  pas  à  être  nette- 
ment vérifiée,  et  l'on  put  voir  également  que  l'œuf  très 
jeune  était  entièrement  libre  dans  la  cavité  utérine.  En 
dépit  de  ces  constatations,  la  théorie  de  limiter  demeura 
classique  en  physiologie  aussi  bien  qu'en  obstétrique,  et 
Wagner  était  allé  jusqu'à  admettre  une  perforation  de  la 
membrane  par  l'ovule  en  voie  de  migration.  Cependant, 
à  la  suite  des  recherches  microscopiques  de  Meyer,  Seiler, 
W'eber,  de  l!;ier,  Sharpey,  Valcntin,  Schwann  établit 
nettement  en  -1838  la  structure  cellulaire  du  tissu  de  la 
caduque.  Les  travaux  fondamentaux  de  Coste  (184"2)  et  de 
Ch.  lîobin  (1848)  élucidèrent  définitivement  la  question 
de  l'bistogénie  de  la  membrane  de  limiter  ;  parmi  les 
publications  plus  récentes  qui  sont  venues  compléter  les 
recherches  des  deux  anatomistes  français,  nous  citerons 
particulièrement  celles  de  Friedlânder  (1870),  de  Laug- 
hans,  de  Leopold  (1877)  et  (te  Kôlliker. 

Le  développement  de  la  caduque  se  faisant  parallèle- 
ment a  celui  du  germe,  il  est  nécessaire  de  poursuivre 
l'évolution  de  cette  membrane  à  travers  les  phases  suc- 
cessives de  la  grossessse  jusqu'à  la  délivrance.  Au  mo- 
ment ou  l'ovule  fécondé  sort  de  la  trompe  de  Fallope  pour 
pénétrer  dans  la  matrice,  il  rencontre  la  muqueuse  utérine 
déjà  notablement  modifiée  au  cours  de  la  période  cata- 
méniale,  et  prête  en  quelque   sorte  a  le  recevoir.   Les 

autopsies  de  fei s  mortes  pendant  les  règles  DUt  montré 

en  edel  que  la  lace    intérim  de  l'utérus  est  rOUgfl  cl  tur- 


gescente; la  muqueuse,  fortement  congestionnée  et  pHW> 
inée  de  petits  foyers  hémorragiques,  est  épaissie,  inégale 
cl  comme  villeuse,  M  qui  tiendrait,  d'après  certains 
-leurs,  ;i  des  exloliationi  superficielles  (Von-  sur 
cette  question  encore  mal  élucidée  d'une  caduque  cata- 
méniale  l'article  MEHsnuunoi).  L'ovule,  ayant  achevé 
>a  descente,  s'anéte  dans  un  repli  de  la  muqueuse  molle 
et  vascularisée  et  aussitôt  on  voit  le  tissu  de  celle  mem- 
brane s'hvpertrophier  tout  autour  de  lui,  formant  un 
bourrelet  annulaire  de  plus  en  plus  élevé.  L'o-ut  est  alors 
logé  dans  une  sorte  de  cupule  dont  les  bords  s'accroissent 
rapidement  en  hauteur  (disposition  décrite  par  Geste  sur 
un  utérus  du  vingt-cinquième  jour  de  la  gestation)  ;  il  est 
comme  enchatonné  dans  la  couche  superficielle  de  la  muqueuse 
qui  bientôt  se  referme  sur  lui,  de  façon  a  l'englober  de 
toutes  parts.  Tel  est  le  véritable  mécanisme  d'après  lequel 
se  font  la  fixation  de  l'ovule  et  son  enveloppement  par  la 
membrane  déciduale.  Il  est  donc  facile  de  voir  que  les  trois 
portions  de  celle-ci  reconnaissent  en  réalité  la  même 
origine  :  caduque  utérine,  caduque  ovulaire  el  sérotine 
se  trouvent  des  le  début  en  continuité  de  tissu  et  ne 
représentent  en  fait  que  des  portions  de  la  muqueuse 
hypertrophiée.  A  mesure  que  le  germe  grandit,  les  deux 
feuillets  direct  et  réfléchi  se  trouvent  plus  intimement 
pressés  l'un  contre  l'autre,  si  bien  qu  ils  finissent  par  se 
souder;  à  partir  du  quatrième  mois  ils  sont  confondus, 
de  sorte  qu'il  n'existe  plus  qu'une  caduque  unique.  D'ail- 
leurs leurs  surfaces  libres  sont  en  contact  des  le  com- 
mencement, et  le  soi-disant  liquide  décidual  n'existe  en 
quantité  appréciable  à  aucun  moment.  L'épaississement 
de  la  muqueuse,  plus  prononcé  au  pourtour  de  l'œuf 
ou  se  constitue  la  caduque  réfléchie,  s'étend,  quoique  à 
un  degré  moindre,  à  toute  la  surface  interne  du  corps  de 
la  matrice  ;  il  atteint  son  maximum  au  troisième  mois, 
el  la  caduque  mesure  alors  7  à  8  et  jusqu'à  10  millim. 
vers  la  partie  moyenne  de  l'organe  ou  elle  est  la  plus 
épaisse  (la  muqueuse  ne  mesurant  en  ce  point  que  2  à  3 
millim.  dans  l'intervalle  des  menstrues). 

Les  modifications  histologiques  auxquelles  est  due  cette 
hypertrophie  sont  des  plus  remarquables.  On  constate  en 
premier  lieu,  sitôt  après  la  fixation  de  l'œuf,  la  dispari- 
tion de  l'épilliélium  prismatique  cilié  qui  se  trouve  rem- 
placé par  un  revêtement  de  cellules  pavimenleuses  (Robin). 
Nous  avons  observé  cette  couche  de  petites  cellules  [dates 
ou  cubiques  parfaitement  conservée  sur  un  œuf  du 
deuxième  mois  (embryon  de  18  millim.);  sur  les  œufs 
plus  âgés  il  disparait.  Les  éléments  qui  entrent  dans  la 
composition  du  chorion  muqueux  prennent  tous  pari  I 
l'hypertrophie  si  accusée  de  la  caduque  :  la  substance 
amorphe  estnotablementaugnientée  ;  [es  cellules  propres 
(cellules  de  la  caduque,  déaduales,  interstitiel 
multiplient  et  leur  volume  s'accroît  rapidement,  surtout 
dans  la  couche  superficielle  de  la  muqueuse  qui  bientôt 
parait  constituée  presque  exclusivement  par  ces  éléments. 
Les  glandes  subissent  une  dilatation  et  un  allongent  ut 
des  plus  marqués,  elles  deviennent  plus  larges  el  flexueuses 
dans  leur  partie  profonde,  vers  les  culs-de-sac  terminaux. 
Leur  épithélium  prend  la  forme  pavimenteuse,  puis  il 
s'atrophie  et  disparait  progressivement  de  haut  eu  bas, 
dans  la  partie  superficielle  d'abord,  puis  dans  la  conclu 
moyenne.  11  persiste  au  contraire  dans  la  portion  inférieure 
ou  terminale  des  tubes.  Cette  hypertrophie  est  beaucoup 
moins  considérable  eu  ce  qui  concerne  la  caduque 
chie  qui  s'amincit  de  bonne  heure  et  se  trouve  réduite  a 
quelques  assises  de  cellules  déciduales  se  continuant  sans 
interruption  avec  celles  du  feuillet  utérin  une  lois  que  la 
soudure  est  effectuée.  A  partir  du  troisième  mois,  la  ca- 
duque vraie  commences  diminuer  d'épaisseur  a  son  tour; 
cet  amincissement, qui  va  s'accentuer  de  plus  en  plus,  n'est 
pas  du  à  une  atrophie  de  la  membrane,  iiijis  celle-ci  se 
trouve  distendue  en  raison  de  l'accroissement  du  volume 
de  L'œuf,  de  sorte  qu'elle  croît  en  surlace  et  non  plu»  en 
épaisseur,  a  l'instar  des  autres  enveloppes  lœtules.  Au 
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cours  du  cinquième  mois,  la  caduque  unique  résultant  de 
la  fusion  des  deux  feuillets  primilils  ne  mesure  plus 
qu'une  épaisseur  de  2  à  3  million.  Sur  la  coupe,  on  peut 
distinguer  une  zone  profonde  avoisinant  la  musculeuse  et  à 
laquelle  l'ectasie  progressive  des  follicules  donne  un  aspect 
aréolaire  [couche  spongieuse  ou  glandulaire,  Friedlan- 
der),  et  une  zone  superficielle  (couche  compacte  ou 
celluleuse,  Friedlander),  formée  presque  exclusivement 
par  des  cellules  déciduales  qui  présentent  à  ce  moment 
une  grande  variété  de  formes  et  des  dimensions  extraor- 
dinaires. La  plupart  sont  aplaties  parallèlement  à  la  sur- 
face; les  unes  sont  arrondies  ou  ovalaires,  les  autres  pro- 
longées en  pointe  d'un  seul  côté,  ou  fusiformes  à  corps 
très  renflé,  ou  encore  polyédriques  avec  ou  sans  prolon- 
gements aux  angles.  Les  plus  grandes,  qui  occupent  sur- 
tout le  feuillet  réfléchi,  se  présentent  comme  des  fuseaux 
réguliers  à  pointes  allongées  ;  leur  longueur  va  jusqu'à 
0,070  ou  0,080  et  même  0,100  millim.,  sans  que  leur 
largeur  dépasse  0,020  millim.  En  même  temps,  elles  se 
remplissent  de  granulations  réfringentes  répondant  à  des 
gouttelettes  graisseuses  probablement  colorées  par  une 
substance  analogue  à  la  lutéine  des  corps  jaunes.  La  dis- 
tr.bulion  vasculaire  de  la  muqueuse  étudiée  au  stade  d'hy- 
pertrojibie  se  fait  sensiblement  suivant  lo  même  type  qu'à 
l'état  de  repos.  Les  ramuscules  vasculaires  émergeant  à  la 
face  interne  de  la  tunique  musculaire,  généralement  plus 
volumineux  que  les  capillaires  propres  de  cette  tunique, 
forment,  dans  la  partie  profonde  de  la  couche  glanduleuse, 
une  série  de  replis  tortueux  très  rapprochés  constituant 
des  sortes  de  glomérules  ou  de  pelotons.  Les  petits  vais- 
seaux i;>sus  de  ce  réseau  traversent  perpendiculairement  la 
muqueuse,  par  un  trajet  élégamment  ondulé  ou  spirale 
parallèle  a  la  direction  des  tubes  glandulaires.  Arrivés  dans 
la  couche  superficielle,  ils  se  résolvent  en  un  riche  plexus 
capillaire  résultant  d'un  développement  exagéré  du  réseau 
sous-épithélial  de  la  muqueuse  au  repos,  et  marquant  la 
limite  de  la  caduque  vraie  une  fois  que  l'épithélium  a 
disparu.  La  caduque  examinée  a  la  loupe  présente  un  aspect 
finement  rnhlé  du  aux  nombreux  orifices  glandulaires  dont 
elle  est  ereosèe. 

Dans  la  deuxième  moitié  de  la  grossesse,  elle  s'amincit 
rapidement  :  son  épaisseur  D'est  plus  que  d'un  millim.  au 
septième  mois,  et  se  réduit  a  un  deini-iiiilliuielre  ,i  l'np- 
pfOCM  du  terme.  Il  est  du  reste  à  remarquer  que  l'amin- 
cissement est  toujours  beaucoup  plus  prononcé  au  sommet 

de  l'u  uf  i'| tant  a  l'orifice  supérieur  du  col  utérin.  Au 

moment  de  la  chute  de  la  caduque,  le  décollement  ne  se 
fait  pas  suivant  un  plan  répondant  a  la  ligne  de  juxta- 
position primitive,  m  a  Ij  couche  eelluleuse,  comme  le 
croyait  rriedlander,  ou  du  moins  ce  sont  la  de-  cas  excep- 
tionnels; babituelleioent  il  y  ■  une  véritable  déchirure 
qui  s'effectue  dans  la  couche  spongieuse,  comme  l'indique 
nettement  l'aspect  tréolain  et  déchiqueté  do  la  mm 
extern.'  de  la  caduque,  lians  les  grossisses  normales,  la 
nui'i  génitales  n'est  caduque  que  dans  M 

i  utérus.  Pourtant  la  genèse  du  ii>>u  déci- 
du.fi  lue  a  une  excitation  dirsetecaeat  ex. 

sur  la  muqueuse  par  !>•  germe  en  voie  de  développement; 
"luque  <*•  produit  dans  l'utérus,  même  quand  I'smI 
-non  eatra-uiérino.  La  Iriiiifniiiisliim  en 
cellules  décidu.)  ts  non  plus  une  propriété  exeh> 

propres  de  la  bm  [i 
o  voit,  m  sfel   des  éléments  tout  |  fait  ana- 
logues ve    fermer  dam   ht  trompe  lot  >  des   gris^esses 
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duomes  des  tumeurs  offrant  une  composition  histolo- 
gique  analogue  à  celle  du  tissu  décidual.  L'évolution  de 
la  muqueuse  utérine  dans  la  gestation  est  moins  bien 
étudiée  chez  les  mammifères  que  dans  l'espèce  humaine. 
Suivant  les  recherches  d'Ercolani  et  de  Turner,  une  partie 
notable  de  la  muqueuse  maternelle  est  rejetée  avec  le 
placenta  chez  les  mammifères  dits  déciduates  ;  chez  les 
non  déciduates  il  y  a,  selon  toute  apparence,  une  exfolia- 
tion au  moins  partielle.  G.  Heurmann. 

CADURCI.  Peuple  gaulois,  dont  le  territoire  s'étendait 
entre  les  Lemovices  au  N.,  les  Arverni  et  les  Ruleni  à 
l'E.,les  Volcœ  Tectosages  et  les  Ausci  au  S.,  les  Nitio- 
briges  et  les  Petrocorii  à  l'O.,  et  correspondait  au  diocèse 
de  Cahors,  à  l'exception  de  l'archiprétré  de  Gignac  qui 
appartenait  au  diocèse  de  Limoges.  Ils  avaient  pour  capi- 
tale Divona  (Bibona,  Tab.  de  Peut.),  qui  devint  plus 
tard  Cadurcum  (Cahorsj  et  pour  villes  principales  : 
Diolindum,  Varadeto,  la  forteresse  d'Uxelloduintm, 
dont  l'emplacement  a  été  le  sujet  de  longues  discussions 
et  enfin  une  ville  sans  nom,  dont  on  a  trouvé  les  subs- 
tructions  a  Mursceint,  connu,  de  Cras,  cant.  de  Lauzès 
(Lot).  Du  temps  de  César,  les  Caduques  étaient  les 
clients  des  Arvernes.  En  52,  lorsque  la  guerre  de  l'indé- 
pendance éclata,  tandis  que  Vercingétorix  se  dirigeait 
vers  le  Nord,  Lucterius,  le  célèbre  chef  cadurque,  marcha 
vers  le  Sud,  tenta  d'enlrainer  les  Gaulois  méridionaux 
pour  les  jeter  sur  la  Province  et  retenir  le  grand  proconsul 
loin  de  ces  régions.  Ce  plan  fut  déjoué  par  la  marche 
hardie  de  César  à  travers  les  Cévenncs  et  le  pays  des 
Heli'ii.  Apres  le  désastre  d'Alésia,  les  Cadurques  furent 
hs  derniers  qui  eurent  le  courage  de  résister  aux  vain- 
queurs. C'est  sur  leur  territoire,  sous  les  murs  d'Uxello- 
diiiiiuu,  que  fut  livrée  la  dernière  bataille  de  la  liberté 
gauloise.  Lucterius,  vaincu  par  C.  Caninius  et  trahi  par 
l'Arvcrne  Epasnactus,  tomba  au  pouvoir  des  Romains; 
mais  les  2,000  Cadurques  enfermés  dans  Uxellodunum 
continuaient  à  se  défendre  avec  héroïsme.  César  accouru 
lui-même,  ne  se  rendit  maître  de  la  ville  qu'en  les  privant 
d'eau.  Il  lit  couper  les  poings  de  ceux  qui  s'y  trouvaient 
enfermés  ( De  Bel.  gui.,  VIII,  32-34).  En  27  av.  J.-C.  les 
Cadurci  furent  un  des  quatorze  peuples  gaulois,  ajoutés 
aux  Ibéro-Aquitains  pour  former  la  province  d'Aquitaine  ; 
au  n"  siècle  ils  formaient  une  des  huit  cités  de  la  pre- 
mière Aquitaine  ;  en  i72  leur  pays  tomba  au  pouvoir 
d'Luric,  toi  des  Yisigolhs  et  au  m"  siècle  il  fut  succes- 
sivement incorporé  au  royaume  de  Théodoric,  l'aîné  des 
lils  (le  Clovis  et  a  celui  de  Gontran  pour  être  définitive- 
ment réuni  au  ioya  une  d'AusIrasie.  A  cette  époque  il 
porta  le  nom  de  Cadurci iiiun  et  sa  capitale  s'appelait 
Cadurcum  (Canon)  ;  à  l'époque  carolingienne  nous 
trouvons  le  pagut  Caturciniu  qui  devint  en  Langue  vul- 
gaire Cuerci  et  enfin  le  Quemj.  —  Les  ancien  Cadurques 

étaient  renommés  pour  leurs  poteries  et  la  culture  du  lui. 
Strabon  parle  de  leurs  fabriques  d'étoffes  de  lin,  et  Juvé- 
nal  VII,  v.  '221  i.  emploie  le  mot  cadurcum,  comme 
synonyme  de  belle  toile  blanche.  L  Wiu,, 

Iiini.  :  Cuu.  De  Bel  pat..  VII,  14,  64,  75,  VIII,  '..'-34. 
—  SniAiioN,  IV,  il.  I  —  l'i  ini  ,  lll,  \ix,  I    —  Ptoli  mkk, 

II.    Vil    ■*  |;    |   |4.     —    .1    -.1.     1.1      H  HA  v    .    Ut 

cfurcorum,  1751,  in-4.  —  DoMimci,  Histoire  curieusedu 
pays  de  Quercf/,  ma.  tn-fol.  de  ■'•■•<  p  .  coo 

U  n  ^'i .  «•■  ninur  i  Oflr. 

de  ta  Gaule  rom.,  l,4aQ,  II,  '..'■>.  720-/23  .  lll.  13H    -    \\u. 

■tir     .11/     \  l-  .'..    — 

Lai  \  n  \  ■  i  . 

1 1  Bibliotlt.  ■lo  et    t.  XXI,    i', 

i.  XXII,  pp.  M- 12?.  -   I'  •  "  la  numism  itiq tel  (  adu 

■i  ■  ■ 

•  1841,  \  I.  185-170;  ISLo,  X. 

CAOURCOTHERIUM  (V.  RuiROCtaos). 

CA0URQ0ES  (V. Caoobi 

CA00S.  Sorts  de  vase  de  grandes  dimensions  chea  les 

■   et  ehea  les  Romains.  Ss  tonne  m  rapprochait  de 

relie  île  l'amphore  ;  omis  l'orifice  en  était  plus  large  afin 

qu'on  init  laetleasont  ypoiaei  les  liquidai  ou  les  denrées, 

Le  cadus  n'avait  généralement  pal  de  j.i  ■  J .  et  il  pouvait 
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être  m  or,  en  argent,  en  bronze,  en  terre  eaite;  il  en 

avec  ou  sans  an- 
ses, et  sa  partie 
intérieure  se  rétré- 
cit de  manière  à 
lui  donner  sen- 
liblement  l'as- 
pecl  d'un  cône  ren- 
versé. On  puisait 
l'eau  dans  les 
puits  avec  le  cadus 
ou  la  si  tu  lu  ;  il 
y  avait  dos  cadus 
dont  la  hauteur 
égalait  celle  de 
la  taille  humaine. 
Comme  mesure  de 
capacité,  le  ca- 
dus, équivalent 
de  l'amphore  at- 
tique  ou  mc'trélès, 

valait  trois  urnes  romaines  ou  iO  litres  environ.  E.  1). 
Ht  m..  :  E.  Saumo,  Dict .  d<s  Aniiq.  gr.  et  10m  \°  Cactus, 

—  Fr.  Hultscu,  Griech.  uud  rômische  Métrologie  12'  éd. 

1882;. 

CADUSIENS  (Cadusii).  Peuple  de  l'Asie  ancienne  qui 
occupait  sur  la  rive  méridionale  de  la  mer  Caspienne  les 
montagnes  situées  au  S.-O.  de  cette  mer,  au  N.  de  la 
Médie  Alropatène,  le  Ghilan  actuel.  C'était  une  popula- 
tion énergique,  pauvre,  vivant  en  partie  des  pillages 
exercés  au  détriment  de  ses  voisins.  Les  rois  mèdes  et 
perses  les  réprimèrent  à  plusieurs  reprises;  ils  les  em- 
ployèrent aussi  comme  auxiliaires  dans  leurs  années.  On 
les  retrouve  également  plus  lard  dans  les  armées  syriennes. 
Les  Cadusiens  sont  probablement  identiques  aux  Gelce 
que  Pline  et  Ptolémée  placent  dans  la  même  région  et 
de  qui  dériverait  le  nom  du  Ghilan. 

CADWALADER  (John),  général  américain  pendant  la 
guerre  de  l'Indépendance  aux  Etats-Unis,  né  a  Philadel- 
phie en  1743,  mort  en  1786.  Membre  de  l'Assemblée 
révolutionnaire  de  la  Pennsylvanie  en  4775,  il  prit  le 
commandement  d'une  compagnie  de  volontaires  au  débat 
de  l'insurrection  contre  1  Angleterre.  Nommé  brigadier 
général  par  le  congrès  en  1777,  il  prit  part  aux  combats 
de  Princeton,  de  la  lîrandywine,  de  Germanlown  et  de 
Monmoulh.  Après  la  guerre  il  lut  membre  de  I  Assemblée 
du  Marvland. 

CADYTIS  (V.  Kadtttis). 

CADZAND  ou  CASSAND.  Village  de  Hollande,  prov.de 
Zélaude,  près  de  la  frontière  belge  et  de  l'embouchure 
méridionale  de  l'Escaut;  1,300  hab.  Un  traité  y  fut  con- 
clu le  30  oct.  1489,  entre  Maxirnilien  d'Autriche  et  les 
flamands  révoltés.  Ceux-ci  se  soumirent,  restituèrent  à 
l'archiduc  la  tutelle  de  son  fils  Philippe  le  Beau  et  lui 
pavèrent  une  amende  colossale. 

C/ECELLA  (Malac).  Genre  de  Mollusques- Lamelli- 
branches, de  l'ordre  des  Vénéracés,  établi  par  J.-E.  Gray 

en  1849,  pour  une  co- 
quille de  forme  oblon- 
gue,  subéquilatérale,  peu 
épaisse.  Dent  cardinale 
de  la  valve  gauche  élar- 
gie, triangulaire,  termi- 
née par  une  échanernre; 
If  s  dents  latérales  étroites, 
rapprochées  de  la  cardi- 
nale, un  euilleron  saillant 
à  l'intérieur  de  la  coquille. 
Le  ligament  est  marginal, 
et  le  sinus  peu  piolond. 
Le  type  du  genre  est  le  Cœcella  turgida  Desbayes;  il  vit 
dans  la  nier  des  Philippines  comme  les  autres  espe.  1 1  du 
genre.  J.  Mauillk. 


Ctecella    turgida    Desh 


C/ECIAS.  PenonniGcatioc  mythique  du  veut  du  .VI  ., 
quelquefois  identifiée  avec  l'Aquilon,  le  plus  souvent  con- 
sidérée comme  intermédiaire  entre  Dorée  et  Eurus.  On  lui 
attribuait  la  propriété  d'assembler  les  noagw.  A  M  lilfo, 
il  avait  donné  lieu  I  u  proverbe  :  on  disait  d'un  homme 
né  sous  une  mauvaise  étoile  qu'il  attirait  le  malheur 
comme  Carias  les  nuées.  Il  est  possible  que  le  ' 
mêlé  à  la  légende  italique  d'Hercule  (V.  C*i  l  s),  n'ait  lait 
qu'un,  à  l'origine,  avec  Carias  et  qu'il  tlailû  i 
l'explication  de  leur  nom  dans  le  radical  de  c.attiv,,  hui- 
ler. Dans  ce  cas,  Cacias  en  serait  redevable  aux  gelées 
printanieres  brûlant  les  plantes,  qu'il  amenait  avec  lui. 
Sur  la  Tour  des  Vents  (V.  6g.,  t.  il,  p.  111").')),  a  Athènes, 
il  ligurait  sous  les  traits  d'un  héros  au  visage  grave,  drapé 
dans  un  manteau  llottant  et  tenant  dans  ses  mains  un  van 
d'oii  il  épanchait  sur  la  terre  la  gréleel  les  frimas.  J.-A.  H. 

Hiul.  :  M.  HuiAi.,  Hercule  Bl  i  acus.  dans  les  Mélanges 
de  Mytlioloyie  et  de  LinguitliqUt,  pp.  100  et  suiv. 

C^CILIA  (Gens),  célèbre  famille  de  l'ancienne  Rome, 
d'origine  plébéienne  ;  elle  comprenait  plusieurs  grandes 
brandies,  dont  la  plus  illustre  est  celle  des  Uceciliot 
Metellus.  Voici  les  plus  connus  de  ses  membres  : 

Cœcilia,  célèbre  martyre  chrétienne  du  règne  de  Marc- 
Aurèle  (V.  Cécile  [sainte]). 

t.œcilia  Metella,  nom  de  plusieurs  femmes:  a,  épouse 
en  seconde  noces  de  Sylla  le  dictateur;  —  b,  épouse  de 
App.  Claudius  Pulcher,  consul  en  79  av.  J.-C,  total 
de  plusieurs  enfants,  parmi  lesquels  le  célèbre  tribun 
P.  Clodius  Pulcher  et  Clodia  major  (la  Leshie  de  Catulle), 
connue  par  ses  nombreuses  galanteries;  —  c,  lemme  de 
Ctassus  le  triumvir;  c'est  cette  Ctecilia  Metella  dont  le 
tombeau  si  connu  s'élève  à  gauche  de  la  voie  Appienne, 
entre  le  deuxième  et  le  troisième  mille.  Ce  monument, 
composé  d'une  grande  rotonde  de  piètres,  de  "20  m.   de 
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Tombeau  de  Crccilia  Metella  (Capo  di  Booe),  sur  la  voie 
Appienne,  d'après  une   photographie. 

diamètre,  qui  repose  sur  un  soubassement  carré,  est  sou- 
vent appelé  Capo  di  liove  (tête  de  bœuf)  à  cause  d'une 
grande  guirlande  de  bucranes  et  de  lleurs  qui  le  cou- 
ronne. L'inscription  moi  -maire  se  lit  encore  sur  une  plaque 
de  marbre  du  côté  de  la  route  :  «  Catrilic  Q.  Cretici  f. 
Metella»  Crassi,  >  c.-à-d.  Ocilia  Metella.  fille  de  Q. 
(Ca-cilius)  Creticus,  épouse  de  Crassus  ;  —  d.  niere  du 
célèbre  Lueullus. 

0.  (jveilius,  chevalier  romain,  oncle  maternel  d'Alli- 
cus,  l'ami  de  Ciréron,  lié  lui-même  avec  le  grand  orateur 
et  avec  Lueullus;  c'était  l'un  des  plus  grands  usuriers  de 
Ivonie.  Il  légua  à  son  neveu  Alticus  la  totalité  de  son 
immense  fortune.  Le  peuple  se  vengea  de  sa  rapacité 
d'USUl  ier  en  minant  son  cadavre  dans  les  nies  de  Kome. 

Sexlûs  Caciliits  Africùnus,  jurisconsulte  (Y.  Arm- 

CANIIS). 

i  xcllius  Cyprianûs,  célèbre  évèque  de  Carthage 
(V.  Cyi'hiin  [saint]). 

Cœcilitu  Metellus.  Pour  les  nombreux  personnages 
qui  ont  porté  ce  surnom  illustre,  V.  Metellus. 

Cœc.ilius  Nataiil,  l'un  des  interlocuteurs  du  dialogue 
de  Minucius  t'elix  (V.  ce  nom)  appelé  OcUvius;  proba- 
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blement  originaire  de  Cirki  (Constantine).  11  vivait  vers  la 
fin  du  il"  siècle. 

Q.  Cœcilius  Niger,  questeur  en  Sicile  lors  de  l'admi- 
nistration scandaleuse  de  Verres.  Il  s'était  offert  pour 
accuser  Verres  au  nom  des  Siciliens  ;  mais  c'était  un 
accusateur  de  complaisance  que  le  provenu  avait  choisi 
lui-même.  Cicéron  le  démasque  dans  un  discours,  Dwi- 
nalio  in  Cœcilium  (70  av.  J.-C),  qui  est  comme  l'in- 
troduction des  célèbres  Vtrrines.  G.  L.-G. 

Uus  Statius  (ou  Malins  Cœcilius  ou  sim- 
plement Cœcilius),  poète  comique,  insubrien  de  nais- 
sance, ami  d'Lnnius,  et  mort  un  an  après  ce  poète 
i  D.  C,  69  av.  J.-C).  D'autre  part,  d'après  une 
anecdote  laineuse,  racontée  dans  la  Vie.  de  Térence  de 
Suétone,  il  aurait  entendu  la  lecture  de  VA  ml  rie  une  qui 
oa  de  588  (Ob').  Il  faudrait  donc  lire  avec  Kitschll,  dans 
le  texte  de  saint  Jérôme  [ter liai]  anno  post  murtem 
Ennii.  Cœcilius  jouit  d'une  grande  réputation.  Cicéron, 
dans  le  De  optimo  génère  dicendi,  dit  :  Summum 
Cœcilium  jortasse  comicum.  l.e  grammairien  Volcatius 
Seiligitus  donne  sans  bésiter  la  palme  à  Cxcilius  ;  dans 
son  célèbre  canon,  Piaule  vient  au  second  rang,  Pfevius  au 
troisième,  Térence  au  sixième  seulement  (A.-Gelle,  \\ . 
24).  Par  quelles  qualités  a  t-il  mérité  ces  jugements  lavo- 
rables?  Vairon,  rite  par  Nonnius  au  mot  pnseere,  lui 
attribue  la  supériorité  de  l'intrigue,  in  nrgumentis. 
Horace  lui  attribue  plus  de  force  qu'à  Térence  : 

Dicitur...  \  àlius  gravitate.  Terentlua  arie. 

(/•->  //,  I,  :.'.>.) 

D'autre  part  Cicéron  le  met  bien  au-dessous  de  Térence 
au  point  de  vue  du  style  l  BrutlU,  7  ',)  et  l'appelle  malus 
uuclor  Intinllatis  (Ad.  At.,  VII,  3).  Ses  pièces  étaient 
assp/.  célèbres  pour  qu'on  pal  les  citer  sans  nommer  l'au- 
teur, comme  Cicéron  eiie  l'Hymnii  {De  finihus,  II.  2-2). 
le  peuple  était  indifférent  à  l'habileté  de  l'intrigue 
et  aux  délicatesses  de  l'expression  :  Plante  dot  avoir  plus 
de  succès  auprès  de  la  multitude  ;  les  lettrés  durent  le 
préférer    .i    Plante    tout    en    le    mettant  au-dessous    de 
Il  occupe  une  place  intermédiaire  entre  res  deux 
poètes  et  fut  comme  la  transition  de  l'un  à  l'autre.  Les 
fragments  que  nous  possédons  sont  tous  forts  courts,  et 
ni  la  valeur  de  (\eu\  ceots    vers   environ  ;    ils 
trliennentà  une  quarantaine  de  pièces  différentes  dont 
espondenl  par  le  titre  a  dès  pièces  de  Téret 

des    pièces   d'antres   poètes  appartenant 

aussi  à    la    nouvelle  comédie  (AntipbaneS,    l'osidippe , 

Alexis),  quelques-nos  onl  des  litres  latins.  Cicéron  cite 

I.    1  1/  un  beau  vers  qui   lut  imité  par  notre  La 

Fontaine  : 

Sent  arhares  qum  alteri  êmelo  pro 

I  arljres,  durit  jouira  la   génération 

[suivante.  >>J 

Sunéphibes  qu'il  est  emprunté,  ainsi 

qii"  le  Iragment  le  plus  complet   et  le   plus  intéressant 

qui   nous   sou  parvenu,  OÙ  un   i  [plaint  que  son 

jnine  malin  a    un   père  trop  bon  (Cicéron,   De    nut. 

usn,  III.  !    . 

tutus,  prêteur  (V.  Corni  n  >i. 

i    romain    du    temps  d'Au- 
B'Nte.    Son   pn  :    (Juiutus.    Il    naquit  a    'Ins.  u- 

lum  et   <  bi  de  Pomponina  itlieus,  l'ami  de 

n  cation,  n 
|o'il  inspira  a  colla  occasion  le 
1  -  de  Cernéli 

et  vé.  ut  dans  l'inlissité  d 

la  a  ii  m.  il  ouvrit  doc  érola  qd  ne  lut 

*niM  le  protaier,  dit-an, 

qui  ■  ci    qnj  lui  | 

I 
lins. 

I  grec, 
Dé  baJé  Acte  ui  ou  mm  kumuiu  de  Cl 


*  tinus)  ;  il  vécut  sous  Auguste  et  fut  un  des  érudits  les 
plus  estimés  de  cette  époque.  De  ses  nombreux  ouvrages 
rien  ne  nous  est  parvenu.  On  regrette  surtout  ses  écrits 
sur  les  orateurs  grecs  Lysias,  Antipbon,  Démosthènes 
qu'il  a  comparés  avec  Cicéron  et  avec  Eschine.  Il  a  traité 
également  de  l'éloquence  attique  comparée  à  l'éloquence 
asiatique.  Outre  ses  travaux  de  critique,  on  cite  de  lui  une 
foule  de  traités  appartenant  à  la  rhétorique  proprement 
dite.  A.  Waltz. 

Cacilius  Bassus  (V.  Bassus). 

Bihl.  :  Db  Vit,  Onomostiron  tulius  lalinitatis.  où  l'on 
trouvera  toutes  les  références.  —  Pour  Cecclliuâ  Statius  : 
RlBDECK,  fragm.  corn.,  p.  3581,  ?•  éd.  —  W.  TBUFFEL, 
Vmciilus  Statius  (programme)  :  Tubingen,  18o8,  V.  Die. 
Littéral,  roui.,  106. —  Hermiahuv,  Grundrilê  der  Rômis- 
•■hen  Lilleralur,  pp.  '.63-190,  à*  éd.—  Pour  Crecilius  Epi- 
rota:  SoÈTONE,  Uram.,  1G. 

OECI LIA  et  DIDIA  (Lex).  La  loi  Ocilia  et  Didia  fut 
votée  en  l'an  fioG  de  liome  (98  av.  J.-C),  sur  la  propo- 
silion  des  consuls  Q.  Carilius  et  T.  Didius.  Relative  à  la 
réunion  des  comices  et  des  concilia  pleins,  et  à  la  façon 
dont  ils  devaient  être  consultés,  elle  formula  deux  pres- 
criptions qui  tendaient  à  permettre  au  peuple  de  se  pro- 
noncer avec  plus  de  maturité  et  une  liberté  plus  grande. 
Ce  fut  une  mesure  de  réaction  dans  le  sens  conservateur 
après  les  excès  du  tribunat  de  L.  Appuleius  Salurninus. 
En  vertu  de  la  première  des  deux  dispositions  de  la  loi 
(kccilia  et  Didia,  un  certain  délai  doit  nécessairement 
séparer  la  convocation  et  ia  réunion  d'une  assemblée 
populaire.  L'édit  du  magistrat  qui  convoque  les  comices 
a  fait  connaître  le  but  de  la  réunion;  s'il  s'agit  d'une 
loi,  le  texte  en  a  été  inséré  dans  l'édit  (promulga- 
tio).  Ce  dernier  devra  rester  affiché  au  minimum  pendant 
trois  semaines  de  huit  jours  (trinum  nundinum),  c.-à-d. 
pendant  vingt-quatre  jours,  en  y  comprenant  celui  de 
l'édit  et  celui  du  vote.  Ubi  lex  Cœcilia  et  Didia  ?  VU 
promulgatio  trinum  nundinum?  nous  dit  Cicéron 
(Phil,  o,  8,  conip.  de  domn,  1G,  41,  ad  Alt..  2,  !).  Si 
tel  est  le  sens  que  M.  Momtuscn  attribue  aux  mots  trinum 
nundinum  et  avec  raison,  selon  nous,  il  existe  cependant 
a  cet  égard  une  controverse  dont  nous  devons  dire  un 
mot.  D'après  l'opinion  générale,  qui  a  élé  notamment  dé- 
fendue avec  beaucoup  de  loin  par  M.  Ilerzog,  on  devrait 
traduire  trinum  nundinum  par  trinarum  nundiaarum 
tempus.  Dans  ce  système,  il  faut  et  il  suffit  qu'il  y  ail 
trois  jours  de  marché  (nutldinas),  pendant  la  durée  du 
délai  de  convocation.  Si  le  premier  de  ces  jours  de  marché 
peut  être  celui  de  l'édit,  le  vide  auia  lieuau  plus  tôt  le  len- 
demain du  dernier;  car  une  assemblée  populaire  ne  sautait 
coïncider  avec  les  nundinœ.  Comme  on  le  voit,  celte  doe- 
ti  ine  admise,  le  délai  est  de  dix-sept  jours,  on  y  comprenant 
celui  ou  le  magistrat  a  lait  connaître  sa  volonté,  mais  non 
celui  de  la  réunion.  Si  nous  repoussons  la  doctrine  lapins 
répandue  qui  s'appuie  sur  plusieurs  textes,  spécialement 
mrdeux  passages  deDenys  d'Halicarnasse 7,58,  et  10,35, 
el  sur  wit  Iragment  du  jurisconsulte  RutiliuS,  reproduit 
par  Hacrobe,  Sot.,  I,  lti.  •!!.  c'esl  que  la  loi  Manilia 
présentée  le  10  déc.  681  cl  votée  le  29  lut  cassée  parce 
que  le  délai  du  trinum  nundinum  n'avait  psi  i  H 
observé.  Irrivant  en  dernier  lieu  a  la  seconde  des  dispo- 
sitions de  la  loi  Cœcilia  el  Didia,  notons  qu'elle  interdisait 
de  so mu  Un  au  peuple  une  proposition  manquant  d'unité 
ant  plus  d'un  objet  :  ne  populo  nteeue  sit  (noaS 
dil  Ci  .  in  conjunclit  rebut  oomplu- 

id  ijund  ntilil  accipere  il-  repu- 

I     Joli  k-Duval. 

Ue,     i.    I. 
>l>i 
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podes,  de  l'ordre  desPulinonés-Géopbiles,  établi  par  Iiour- 
snignai  pimr  on  groupe  de  jietits  Mollusques  classés  avant 
tel  auteur  tantôt  parmi  les  Ile  lis.  on  les  Bulimet,  tantôt 
parmi  les  Agathines  (V.  ees  mots)  et  présentant  pour 
caractères  :  une  coquille  très  petite,  transparente,  très 
polie,  d'un  blanc  unieolore,  bril- 
lante, de  forme  cylindrique,  un 
peu  atténuée  au  sommet.  Ouver- 
ture ovale,  étroite,  quelquefois 
dentée:  péristome  simple  et  aigu, 
columelle  tronquée  à  la  base.  L'a- 
nimal est  aveugle,  du  moins  les 
tentacules  non  renflés! au  sommet 
sont  privés  de  globes  oculaires 
pigmentés.  Ils  vivent  sous  terre, 
dans  les  lieux  humides,  et  se  nour- 
rissent de  végétaux.  On  les  trouve 
en  Europe,  dans  tout  le  pourtour 
du  bassin  méditerranéen;  quelques 
espèces  sont  indiquées  dans  l'Amérique  septentrionale. 
Le  type  du  genre  est  le  Cœcilianella  acicula  Linné. 

J.  Mabille. 
C/ECILIUS.Pour  les  divers  C;ccilius,V.  Cx£iuk(gens). 
C/CCINA  (Gens),  famille  de  l'ancienne  Home,  d'origine 
étrusque,  comme  l'indique  la  forme  de  son  nom,  à  laquelle 
appartiennent  : 

A.  Cœcina,  de  Volalerrae  (Etrurie).  défendu  par 
Cicéron  dans  une  a  flaire  d'héritage  (69  av.  J.-C). 

A.  Cœcina,  fils  du  précédent,  qui  embrassa  le  parti  de 
Pompée  contre  César,  fit  contre  César  un  pamphlet,  suivi 
d'une  palinodie.  Il  a  été  en  correspondance  avec  Cicéron 
et  a  écrit  un  livre  de  etrusca  disciplina  dont  Sénèque 
nous  a  conservé  un  fragment  (Quœst.  nat.,  Il,  39). 

A.  Cœcina  Severus,  gouverneur  de  la  Mésie,  sous 
Auguste  (6  ap.  J.-C.)  ;  plus  tard  légat  en  Germanie.  Il 
fut  aussi  employé  à  l'administration  de  diverses  provinces. 
Tacite  dit  qu'il  avait  fait  quarante  campagnes. 

A,  Cœcina  Alienus,  consul  suppléant  en  69  ap.  J.  C, 
connu  par  son  rôle  dans  la  guerre  civile  qui  suivit  la  mort 
de  Néron.  Questeur  en  Bétique,  il  s'était  déclaré  l'un  des 
premiers  pour  Galba,  qui  lui  confia  une  légion  ;  mais, 
comme  il  avait  été  accusé  de  concussions,  il  passa  au 
parti  de  Vilellius  ;  il  fut  chargé  d'occuper,  dans  la  cam- 
pagne contre  Othon,  les  défilés  des  Alpes  pennines  avec 
l'armée  de  la  Germanie  supérieure  ;  ii  contribua  ensuite 
au  gain  de  la  victoire  de  Bedriac  (V.  ce  nom)  remportée 
sur  les  Otboniens.  Peu  après,  envoyé  par  Vitellius  contre 
Vcspasien,  il  prit  parti  pour  celui-ci  et  lui  resta  fidèle  ; 
il  lut  accusé  plus  tard  de  machiner  une  nouvelle  défec- 
fion  et  Titus  le  fit  tuer  à  la  sortie  d'un  festin,  vers  79. 
V.  sur  lui  les  index  de  Tacite  et  de  Suétone. 

Cœcina  Fœtus,  mari  de  l'héroïque  Arria  (V.  ce  nom); 
prit  le  parti  de  Scribonianus  qui  s'était  révolté  en  lllyrie 
contre  Claude  ;  conduit  à  Home,  il  y  subit  le  dernier 
supplice. 

On  trouve  encore  un  poète  satirique  du  nom  de  Cuecina 
Decius  Albinus,  et  au  temps  d'Honorius,  un  propriétaire 
du  même  nom  vivant  près  de  Volalerrae.  Celte  famille 
étrusque  se  serait  maintenue  pendant  six  siècles.  G.  L.-G. 
C4ÏCINELLA  (Malac).  Genre  de  Mollusques-Gastéro- 
podes-Opislobrancbes,  du  groupe  des  Nudibranches,  créé  par 
Bergh  en  1870,  caractérisé  ainsi  qu'il  suit  :  animal  à 
corps  allongé,  dépourvu  de  coquille;  tête  à  région  fron- 
tale élargie,  tentaculifère;  région  dorsale  portant  des 
papilles  disposées  en  une  seule  série  ;  partie  postérieure 
dorsale  du  corps,  munie  d'une  paire  d'appendices  nodu- 
leux  et  affectant  la  forme  d'une  massue.  L'anus  est  latéro- 
dorsal;  le  pied  étroit  est  arrondi  en  avant.  Les  espèces 
de  ce  genre,  encore  peu  nombreuses,  vivent  dans  les 
parages  des  Philippines.  .1.  Mabille. 

C/ECUBUS  AGER  ou  C£CUBUIVI.  Plaine  marécageuse 
du  Latiuni  méridional,  aujourd'hui  Caslello  veterc,  qui  pro- 
duisait le  vin  taut  célébré  par  lloruiy. 


C€CULUS  (Z.ool.).  Genre  d'Acariens  créé  par  Dofaff 
(  18  '>  f  ),  et  dont  le  type,  trouvé  d'abord  en  Espagne.se  ren- 
contre aussi  en  Algérie  et  en  Tunisie,  dans  les  Alpes  tiro- 
liennes  et  en  Sicile.  Canestrini  et  Fanzango  ont  n 
d'en  faire  une  famille  ou  ions— famille  à  part  sous  le  nom 
d'Iloplopini,  du  nom  i'UoplopUi  sulstilué  par  eux  à 
Cii'culus  (le  type  n'étant  nullement  aveugle.)  —  Ce 
groupe  présente  les  caractères  suivants:  palpes  ravisseurs, 
libres,  très  courts  de  cinq  articles  dont  le  deuxième  long 
et  gros,  le  quatrième  armé  d'un  ongle  principal  et  d'un 
ongle  accessoire  plus  petit,  le  cinquième  formant  un 
appendice  Icntaculaire  plat:  ces  palpes  sont  insérés  à  la 
face  inférieure  du  rostre.  Mandibules  formées  d'un  long 
article  basilaire  terminé  par  un  ongle  robuste.  Jambes 
fortement  épineuses  terminées  par  un. ongle  double.  Tégu- 
ments durs  et  coriaces.  Des  yeux  et  des  trachées.  —  Par 
la  lorme  des  palpes  ce  type  se  rattache  à  la  famille  des 
Trombididès  (V.  ce  mot),  et  ne  ressemble  à  celle  des 
Oribatidés,  dont  on  l'avait  d'abord  rapproché,  que  par  la 
dureté  de  la  cuirasse  tégumentaire.  —  L'unique  espèce 
type  du  genre  (Cœculus  eckinipes  Dufour,  dont  C.  mus- 
corum  Lucas  ne  diffère  pas)  est  brune  avec  les  pattes 
noires  et  atteint  2  millirn.  de  long.  Elle  vit  sous  les 
pierres  et  dans  les  mousses  ;  ses  mouvements  sont  lents. 

E.  Trouessaht. 

CŒCULUS,  héros  qui  figure  dans  les  plus  anciennes 
légendes  de  l'Italie  comme  le  fondateur  de  Préneste,  ville 
pour  laquelle  les  mythograpbes  hellénisants  avaient  inventé 
un  fondateur  du  nom  de  Prénestes,  descendant  d'Ulysse 
et  de  Circé.  C'est  dans  les  Origines  de  Calon  qu'il  est 
question  pour  la  première  fois  de  Caculus  :  plusieurs 
trails  de  sa  légende  lui  sont  communs  avec  Komulus  et 
Servius  Tullius  et  avec  le  fondateur  de  la  ville  de  Cures. 
Il  y  avait,  disaient  les  chroniques  locales,  une  famille  de 
bergers  appelée  par  les  uns  les  frères  Depidii,  par  les 
autres  Deyidii,  et  qui  n'étaient  vraisemblablement  que  les 
Indiyeies,  c.-à-d.  les  dieux  nationaux  de  Préneste,  iden- 
tiques aux  Lares  Pnrstites.  Une  de  leurs  soeurs,  assise 
près  du  foyer,  reçut  dans  son  sein  une  étincelle  qui  la 
rendit  enceinte.  Elle  exposa  son  enfant  près  d'une  fon- 
taine où  il  fut  trouvé  par  des  jaunes  filles  qui  le  portèrent 
à  ses  oncles.  On  le  considéra  comme  un  fils  de  Vulcain  ; 
quand  il  fut  grand,  il  démonlra  son  origine  en  faisant  jail- 
lir, dans  l'assemblée  du  peuple,  des  flammes  qu'ensuite  il 
apaise.  Les  savants,  comme  Calon  et  Varron,  dérivaient  son 
nom  de  Cœcus,  aveugle,  et  considéraient  Caeculus  comme 
identique  à  Cœcuticns,  celui  qui  cligne  des  yeux. 
Mais  il  faut  le  rattaclur  comme  Cœcias  et  Cucus  (V.  ces 
noms)  au  radical  xafeiv,  brdler.  Plus  tard  les  Cœcilius 
de  Home  faisaient  de  lui  leur  ancêtre.  Un  autre  Caeculus 
figure  dans  la  liste  des  divinités  des  hidigitamenta  (V. 
ce  nom)  ;  c'est  encore  le  dieu  qui  ferme  les  yeux  à  la 
mort;  son  nom  est  tiré  de  cœcus.  J.-X.  Hild. 

BiiiL.  :  Schwbgler,  Rômische  Geschiclile ,  p.  438.  — 
Prllli.r,  liinn.  Mytk..  \>.6\):. 

C-êCUM.  I.  Malacologie.  —  Genre  de  Mollusques— 
Gastéropodes— Prosobranches,  du  groupe  des Ténioglosses, 

établi  par  Fleming  en  1S-2Î,  constitué  par  une  coquille 
de  lies  petite  taille,  dis- 
coïde ù  l'état  embryon- 
naire, tubuleuse,  arquée 
et  tronquée  à  Page  adulte 
par  la  chute  du  sommet 
spiral  ;  ouverture  plus  ou 
moins  circulaire  :  b's  Cce- 
cum  ont  été  divisés  en 
plusieurs    sous    genres  : 

—  1°  Nyoceras  ('.arpen- 
ter, 1H5S  :  coquille  sub- 
spirale a  l'état  jeune,  enroulée  en  tonue  de  corne,  deve- 
nant à  l'état  adulte  renflée,  presque  gibbeuse,  arquee, 
lisse  et  alors  tronquée;  type  M.  Cornucopia  (.arpenter; 

—  i°  Strebloceras  Carpeufer  :  coquille  à  uucleus  pénis- 
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tant,  enroulé  dans  un  plan  oblique;  type  5.  annula tum 
de  Folin  ;  —  3°  Watsonia  de  Foliu,"  1879  :  coquille  à 
nucleus  non  persistant,  tubuleuse,  peu  courbée,  de  forme 
conique;  ouverture  orbiculaire.  oblique,  entourée  par  un 
bourrelet;  type  :  W.  elegans  de  Folin;  —  4°  Paras- 
trophia  de  Folin,  lK(jî)  :  coquille  tubuleuse  à  nucleus  per- 
sistant, à  peine  spiral  et  complètement  postérieur;  type: 
C.  Asturiana  de  Folin.  Les  Ca-cuni  vivent  dans  presque 
toutes  les  mers  ;  on  les  rencontre  en  Amérique,  aux  An- 
tilles, sur  les  côtes  du  Brésil,  du  Panama,  en  Asie,  dans 
les  mers  de  Chine,  des  Philippines,  de  Java;  dans 
POcéanie,  sur  les  côtes  d'Afrique  et  en  Europe;  ils 
paraissent  manquer  dans  les  mers  des  régions  polaires. 

J.  Mabille. 
H.  Paléontologie.  —  Le  genre  Cœcum  est  représenté 
par  une  quinzai ne  d'espèces  dans  les  couches  tertiaires  :  on 
en  cite  une  espèce  de  l'éocène  du  bassin  parisien,  deux 
de  l'oligocène,  les  autres  du  Pliocène  de  Toscane  et  du 
Crag  pleislocène  d'Angleterre.  Trt. 

III.  Anatomif.  (Y.  Intestin). 
C/ECUS,  surnom  des  Claudii  (V.  Claudia  [Gens']). 
C>tDM0N,  poète  anglo-saxon  du  vne  siècle.  Son  nom 
se  trouve  écrit  Cedmoiï.  On  sait  seulement  de  lui  qu'il 
entra,  déjà  âgé,  au  monastère  de  Streaneshalch  (Whitby) 
après  658,  et  qu'il  mourut  entre  670  et  680.  On  lui  attri- 
bue des  paraphrases  métriques  du  Vieux  Testament  en 
tangue  anglo-saxonne,  dont  il  existe  encore  quelques 
fragments,  et  le  poème  intitulé  le  Songe  de  Cœdmon 
Imon's  Dreamj.  L'authenticité  de  ces  poésies  a  été 
ment  mise  en  doute  ;  on  a  même  prétendu,  non  sans 
apparence  de  raison,  que  le  paysan  illettré  Cxdinon,  tel 
que  nous  le  représente  V Histoire  ecclésiastique  de  Bédé, 
n'avait  jamais  existé,  du  moins  sous  ce  nom  dont  l'éty- 
mologie  semble  être  hébraïque  (Kudmôn,  oriental,  an- 
cien), et  nullement  saxonne.  L'opinion  qui  parait  se  rap- 
procher le  plus  de  la  Ténlé  est  que  Csdmon  serait  une 
forme  du  gallois  Cadfan  (calu,  bataille  ;  cf.  t.œdwalla). 
et  que  le  moine  et  poète  populaire  de  la  Norlhunibrie  était 
d'origine  celii'iue.  On  lui  a  aussi  attribué  llie  Dream  o\ 
tue  Hnly  P,ood  (le  Songe  de  la  Verge  divine),  dont  on 
a  trouvé  un  fragment  gravé  en  caractères  runiques  sur 
une  croix  de  pierre  dans  le  Dumfriesshire.  Les  paraphrases 
de  la  Bible  qui  portent  le  nom  de  Cxrimnn  se  trouvent 
dans  un  manusrrit  du  x  si. de,  de  la  bibliothèque  bod- 
léienne ,  reproduit  en  fac-similé  dans  Y  Archœologia, 
t.  \\l\  (4832).  "n  n'y  reconnaît  le  texte  original  de 
non  que  dans  un  assez  long  fragment  de  la  Genfise, 
lequel  présente  tant  de  ressemblances  avec  un  autre  poème 
anjlo-saxnn  intitulé  Heliand  qu'on  pourrait  attribuer  aus>i 
cp  dernier  au  miM  norihumbnen.  Il  semble  que  Milton  ait 
fait  son  profil  de  ces  morceaux  en  plusieurs  endroits  de 
son  Paradis  perdu.  La  premier"'  édition  de  Cxdmou  a 
été  donnée  par  Jiinins  en  1655  (Amsterdam).  Depuis, 
Thorpe  l'a  édité  de  nouveau  pour  la  Société  dei  archéo- 
■-i  de  Londres  (183t).  l.itons  encore  l'édition  en 
L  de  k.  w.  Bonterwes  (ElberfeM,  1849-51),  et 
relie  de  C.  W.  (.rem  dan  ■  lliblinlkek  der  angrhâchsi- 
schen  l'orve  (Gœtlingue,  lX->";,  dont  il  se  publie  une 
•n  compte  au  nombre  des  saints  de 
l'église  anglaise.  Les  Bollandistes  placent  sa  fête  le  H  t.v. 

li.-ll.  G. 
Kim.  :  M<  Mftca,  IV.—  Acla  Suncto- 

'lan-  Arcliasologi»,  X\i\ 
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Beda  est  dur  pour  cet  ennemi  de  sa  race.  Il  ne  faut  pas 
le  croire  aveuglément.  D'ailleurs  on  trouve  un  grand  nom- 
bre de  chefs  gallois  de  ce  nom  et  même  un  prétendant 
saxon  au  trône  de  YVessex  dont  Alcuin  nous  dit  qu'il  était 
fameux  à  la  guerre. 

C£LES  (V.  C.klia  [Gens]). 

C>ELIA  ou  CŒLIA  (Gens)  (la  première  orthographe  est 
la  plus  acceptée).  Famille  romaine,  plébéienne,  dont  la 
branche  la  plus  connue  est  celle  des  Ciclius  Rufus.  Voici 
les  principaux  membres  : 

C.œlïus  Vibennus  ou  Gœles  Yibenna,  chef  étrusque 
qui  vint  se  fixer  à  Botne  à  l'époque  royale  et  qui  donna 
son  nom,  d'après  la  tradition,  à  l'une  des  collines  de  la 
ville,  le  ('a-lius  (V.  Celius). 

C.  C.œlius  Caldus,  consul  en  660  (94  av.  J. -('..). 

il.  Cœlius  Rufus,  Romain  du  dernier  siècle  de  la  Répu- 
blique connu  surtout  par  ses  relations  amicales  avec. 
Cicéron.  Né  en  8"2  av.  J.-C.,  fils  d'un  chevalier  romain 
de  Pouzzoles  qui  s'était  enrichi  dans  les  affaires,  il  avait 
été  formé  par  Cicéron  lui-même  à  la  vie  de  l'homme  poli- 
tique et  de  l'orateur.  Cela  ne  veut  pas  dire  que  sa  vie  ait 
été  sans  reproches,  pas  plus  sa  vie  politique  que  sa  vie 
privée.  Il  avait  plus  ou  moins  embrassé  les  idées  de  Cati- 
lina  et  il  était  au  premier  rang  de  ces  jeunes  débauchés 
qui  remplissaient  Rouie  du  bruit  de  leurs  scandales.  Sa 
liaison  qui  fit  le  plus  de  bruit,  celle  à  laquelle  il  doit  sur- 
tout sa  notoriété,  car  elle  a  inspiré  à  Cicéron  un  de  ses 
plaidoyers  les  plus  piquants,  est  celle  qu'il  avait  nouée 
avec  une  grande  dame  romaine  de  mœurs  faciles,  la 
fameuse  Clodia,  sœur  du  démagogue  Clodius(\.  ces  noms). 
Il  était  venu  habiter  dans  la  maison  même  de  Clodius  au 
Palatin  et  il  vivait  ouvertement  avec  Clodia,  quand  ces 
relations  où  l'on  s'amusait  beaucoup  furent  brusquement 
interrompues  par  un  procès  criminel.  Clodia,  irritée  de 
voir  Cadius  la  délaisser,  lui  intenta  une  accusation  sin- 
gulière :  elle  l'accusait  de  l'avoir  volée  et  d'avoir  voulu 
l'empoisonner.  Au  tond,  c'était  un  procès  politique  pour 
perdre  Cadius.  Celui-ci  fut  défendu  par  Cicéron,  qui  fit 
beaucoup  rire  aux  dépens  de  Clodia  et  qui  fit  acquitter  le 
prétendu  empoisonneur  (.'i(i).  Il  faut  lire  leProM.  Cœlio 
pour  connaître  le  personnage  et  pour  avoir  une  idée  de  la 
licence  ou  pouvait  aller  le  barreau  romain.  Après  celte 
cause  célèbre  on  voit  Cslius  suivre  la  carrière  des  hon- 
neurs :  tribun  de  la  plebc  en  5"2  dans  l'année  si  agib'e  qui 
vit  le  meurtre  de  Clodius,  il  prit,  comme  on  pouvait  s'y 
attendre,  le  parti  de  Milon,  le  meurtrier  ;  en  î>0,  édile 
i  urule.  Dans  la  guerre  civile,  il  embrasse,  d'abord  le  parti 
de  César  et  essaie  d'y  amener  Cicéron  ;  puis  il  se  détache 
plus  ou  moins  du  dictateur  et  songe  à  former  à  Rome 
un  parti  avancé  dirigé  contre  lui.  La  prétare  qu'il  reçut 
en  48  et  l'absence  de  César  qui  faisait  alors  sa  campagne 
de  Pbarsale  lui  parurent  des  circonstances  favorables  pour 
mettre  la  main  sur  Rouie  et  l'Italie  ;  il  s'entendit  avec 
Alilon  pour  faire  ce  coup  de  force  ;  mais  ils  y  trouvèrent 
tous  deux  la  mort.  Celais  lui  chassé  de  Rome  et  massacré 
à  Thurium  dans  l'Italie  méridionale.  Il  avait  trente-quatre 
ans  (48).  <  C'était  un  homme,  dit  Quintihen.  qui  aurait 
mérité  d'avoir  pins  d'esprit  de  conduite  et  une  vie  plus 
longue,  »  dignUS  cui  et  mens  melior  et  i]ita  longior 
ConUgilêtt  ihist.  orat.,  X,  1.  115).  — Cadius  s'était 
fait  un  nom  comme  orateur;  Cicéron,  dans  le  Brutus 
(79,  273),  parle  avec  grands  éloges  de  son  talent  de 
parole,  surtout  C9U1SM  SCCQStJaBl  (Y.  les  fragments  des 
rlis.  i.ur-  de  l.ilius  dans  les  Orntorum  romOHOrUH 
fragmenta  île  Meycr.  éd.  Dubner.  pp.  311  et  soif.).  On 
a  encore  de  lui  la  correspondance  qu'il  entretint  avec 
m  |wndant  que  celui-ci  était  proconsul  en  Cilirie; 

les   dix-sept   lettres   qu'il   lui    écrivit  alor-    île  51 
forment    tout   le    lure    Mil*  du  reine  I   ,-),/  PamUiaWS, 

«  et  il  n'v  en  a  point  dam  loal  i  e  n  eoeil,  dit  M.  Boa 

qui  soient  plus  spirituelles  el  ['lus  piquantes  ».  Pins  d'un 
critique  les  met  au-dessus  d<  -  lettres  de  l'hue  le  Jeune 
et  a  1 5k  d<  la  corn  ipoodance  de  •  icéron. 
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L.  CœllUê  Antipatcr,  historien  latin  (V.  Antipaiek;. 

Câlina  ou  Cceetliut  Anlipaler,  père  d'Hérode  (V.  An- 
tipatui  I  Histoire  juive]). 

(  kUui  SablntU,  Cn.  Arulenus  Câlins  Sabinus,  juiis- 
ronsulte  romain  du  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne. 
Consul  tuffêcttu  sous  Otlion  en  l'an  0!),  il  fui  le  chef  de 
l'école  sabinienne  après  Gains  Cassioi  Longiaaa,  qui  lai— 
même  avait  succédé  à  Massurius  Sabinus.  Sa  réputation 
date  principalement  du  régne  de  Vespasien  (I.  "1,  tj  53, 
D.  de  Origine  juris,  1,2).  Assez  grande,  semble-t-il,  du 
temps  de  Gaius,  l'autorité  de  notre  jurisconsulte  diminua 
plus  tard.  Parmi  ses  livres,  il  n'en  est  qu'un  dont  nous 
sachions  le  nom.  C'est  un  commentaire  consacré  à  l'édit 
des  édiles  curulcs  (Ad  edirlum  adtlium  curulium). 
Dans  son  ouvrage  snr  le  même  sujet,  l'Ipien  Le  met  nota- 
blement à  profit  (I.  17,  §  1,  6-10,  12,  13,  15,  16.  D. 
de  œdilicio  edieto,  21,  1),  et  Aulu— Celle  en  a  reproduit 
deux  passages  (Ar.  A.,  4,  2,  3  S;  6,  4, 1-3).  Comme  aucun 
fragment  de  Cœlius  Sabinus  n'a  été  inséré  au  Digeste, 
nous  ne  connaissons  ses  opinions  que  quand  elles  sont 
citées  par  d'autres  auteurs.  On  trouvera  dans  la  Palinge— 
nesia  juris  civilis  de  M.  Lencl,  la  liste  complète  de  ces 
citations.  M.  Karlowa  et  M.  Lenel  remplacent  du  reste, 
dans  plusieurs  textes,  le  nom  de  C;eciiius  par  celui  de 
Calius,  sous  lequel  notre  jurisconsulte  est  souvent  dési- 
gné. Pour  l'un  ide  ces  textes,  tout  au  moins,  la  L.  14, 
!j  10,  I).  œdilicio  edicto  (21,  1),  la  correction  paraît 
s'imposer. 

Cœlius  Aurelianus.  Une  grande  obscurité  enveloppe 
l'existence  de  ce  personnage  ;  on  a  beaucoup  discuté 
sur  l'époque  où  il  vivait.  Il  parait  démontré  qu'il  est 
antérieur  à  Cassiodore,  car  Pline  le  Jeune  a  lait  des 
emprunts  à  Caelius,  et  Cassiodore  lui-même  recommande 
aux  moines,  qui  avaient  adopté  sa  règle,  la  lecture  de 
Cœlius  Aurelius  (probablement  un  extrait  des  œuvres 
de  Camus  Aurelianus).  Notre  personnage  naquit,  parait- 
il,  à  Sicca,  en  Numidie.  Il  n'a  été  que  le  traducteur 
de  Soranus,  dont  il  a  mis  en  mauvais  latin  le  :  Liber 
de  morbis  acutis  et  chronicis,  ce  précieux  monument 
de  la  médecine  du  ne  siècle  de  notre  ère.  D'après  Haescr, 
Caelius  Aurelianus  aurait  exercé  et  enseigné  la  médecine 
à  Home. 

D.  Cœlius  Balbinus,  empereur  romain  (V.  Balbin). 

L.  Cœlius  Firmianus  Lactantius,  écrivain  chrétien 
(V.  Lactance). 

C.  Cœlius  Saturninus,  fonctionnaire  impérial  du 
règne  de  Dioclétien,  dont  le  cursus  honorum  donné  par 
une  longue  inscription  du  musée  de  Latran  (Corpus  ins- 
cript, latin.,  VI,  1704)  a  fourni  de  précieux  renseigne- 
ments sur  l'administration  romaine  au  commencement  du 
iv°  siècle  (V.  à  la  bibliographie). 

Cœlius  Apicius,  écrivain  gastronomique  (V.  Apicius). 

Cœlius  Firmianus  Symposius  (V.  Symimsius). 

Hidl.  :  Sur  M.  Ceelius  Kufus  :  les  sources  principales  de 
l'histoire  de  Cœlius  sont  le  Pro  M.  Crrlio  et  les  lettres  Ad 
Familiares,  liv.  VIII  (V.  ci-dessus).  M.  (i.  Boissiek  a 
écrit  sur  l'n-tius  ,  la  Jeunesse  romaine  au  temps  de 
César,  une  charmante  étude  oui  fait  partie  de  son  livre 
f'icéron  et  ses  amis.  —  Sur  Cœlius  Sabinus  :  Rudorff, 
Itomisehe  Rechsgeschiclile.  t.  1,  S  67,  p.  170.  —  Kiwkr, 
Introduction  historique  au  ilroit  romain,  p.  358.  —  Kar- 
lowa, Rômische  Reclitsgeschichle,  t.  I,  pp.  695  et  712.  — 
Lbnbl,  PaHrtgenesii  juris  ctvltis,  p.  35.  note  3,  pp.  78  et 
suiv.  —  Sur  CcbMus  Aurelianus  :  l'.-L.  IIaiin,  art.  Sora- 
nus {Dict.  encycl.  se.  méd.,  1881,  t.  X,  3"  sér.).  —  Sur 
c.  Cielius  Saturninus:  Mommsen,  de  C.  CaXii  Saturnint 
titulo,  dans  les  .Vitooe  Memorie  ileW  Instituto  dieorris- 
pondema  arclieologica,  II, pn  298-382.—  E.  Coq,  l'K.v.y- 
minator  par  Hiam  ;  l'ari--,  IS81  (-1*  fascicule  de  la  tiiblio- 
tliéipie  des  Ecoles  d'Athènes  et  de  Rome). 

C/ELIA  (Lex  labellaria).  La  loi  Ciclia  était  une  de  ces 
lois  appelées  tabellaires,  qui  introduisirent  à  Home  le 
scrutin  secret  comme  mode  de  votation,  soit  pour  l'élec- 
tion des  magistrats,  soit  pour  l'adoption  ou  le  rejet  des 
lois,  soit  enfin  pour  les  jugements  publics.  C'est  à  ce  der- 
nier point  de  vue  que  se  rapportait  la  lex  C.aiia  qui  avait 


trait  spécialement  au  judicium  pcrduellionis  procès  de 
haute  trahison).  Elle  remonte  a  l'an  617  de  Home 
(107  av.  J.-C). 

liniL.  :  Dusuy,  Histoire  des  Romains,  II,  p.  300.  —  Wil- 
lem-, Droit  publli  romain,  p.  ils,  o- éd. 

C-€LIUS.  Pour  les  divers  Cœlius,  Y.  C.*xu  (Gensj. 

CŒLIUS,  CaliUS  mous,  une  des  collines  de  Home. 
Tacite  rapporte  que  le  nom  primitif  de  celle  colline  était 
Querqueîulanus,  à  cause  du  grand  nombte  de  chênes 
dont  elle  était  couverte  (Annales,  IV,  65).  Elle  dut  le 
nom  sous  lequel  elle  est  encore  connue  aujourd'hui  à  un 
chef  élrusque,  Cahus  Vihennus,  qui  vint  s'y  fiier  tiet 
les  siens  à  l'époque  royale.  Cette  élvinologie  est  d  accord 
avec  la  tradition  historique  des  origines  de  Home  qui 
place  les  Etrusques  sur  le  Ca'lius,  les  Romains  sur  le 
Palatin,  les  Sahins  sur  le  Capitule. 

I.  Toposbapbis.  —  Le  Caelius  s'étend  au  S.  de  l'Esquilm, 
dont  il  est  séparé  par  la  vallée  comprise  < -ulre  leColis<  ■ 
Saii,l-Jean-de-Latran  ;  à  l'O.,  il  fait  lace  au  Palatin;  au 
S.-O.,  il  s'avance  vers  l'une  des  pointes  de  l'Aventin  ; 
au  S.,  il  s'incline  dans  une  assez  vaste  dépression  dont  le 
fond  est  occupé  par  la  voie  Appienne  ;  à  l'E.,  il  se  pro- 
longe en  pente  douce  vers  Saint-Jean-de-Latran.  Dans  i  - 
limites,  il  mesure  à  vol  d'oiseau  1,300  m.  de  l'O,  à  l'E. 
et  750  du  N.  au  S.  Les  anciens  distinguaient  deux  hau- 
teurs dans  cette  colline,  le  Caelius  et  le  Cadiolus,  en  don- 
nant à  l'ensemble  le  nom  de  Calius  et  en  réservant  celui 
de  Cadiolus  (petit  Calius)  à  une  éminence  méridionale 
détachée  du  reste  du  Caelius  par  une  petite  dépression  et 
qui  fait  face  à  l'Aventin  et  aux  thermes  de  Caracalla  ; 
c'est  la  partie  du  Cœlius  occupée  aujourd'hui  par  le  cou- 
vent des  Camaldules,  l'église  Saint-Grégoire-le-Grand  et 
la  villa  iMattei.  Principales  altitudes  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer  :  30  m.  dans  la  partie  méridionale  qui  domine 
la  voie  Appienne,  49  dans  la  partie  N.-0.  en  face  le 
Colisée. 

II.  Histoire.  —  Les  premiers  habitants  du  Calius 
paraissent  avoir  été  les  Etrusques,  compagnons  de  Calius  ; 
mais  on  n'est  pas  fixé  sur  la  date  de  leur  arrivée,  que 
les  historiens  latins  placent  à  l'époque  de  Homulus,  ou 
d'Ancus  Martius,  ou  de  Tullus  Ilostilius,  ou  de  Tarquin 
l'Ancien  ;  l'empereur  Claude,  très  versé  dans  l'histoire 
primitive  de  Rome,  les  faisait  venir  à  l'époque  de  Tarquin 
l'Ancien  sous  la  conduite  de  Cales  Vibenna  et  de  Mas- 
tarna  (Servius  Tullius).  Voy.  son  discours  au  Sénat,  con- 
servé sur  les  célèbres  tables  de  bronze  de  Lyon.  D'après 
une  tradition  que  rapporte  Yarron  (De  lingua  latina.  Y, 
46),  les  Etrusques  s'étaient  lorliliés  sur  le  Cailius  dans 
une  position  qui  donna  ombrage  aux  Romains  ;  aussi  on 
les  contraignit  à  descendre  dans  la  plaine,  en  so  grou- 
pant dans  le  quartier  qu'on  appela  d'après  eux  le  vicus 
tuscus;  cependant  quelques-uns  des  anciens  compagnies 
de  Cailius,  dont  on  ne  suspectait  pas  la  fidélité,  obtinrent 
de  rester  sur  les  hauteurs  du  CeuoJus.  On  disait  que  le 
roi  Tullus  Ilostilius  avait  compris  le  Cahus  dans  l'en- 
ceinte de  la  ville  naissante,  qu'il  y  avait  fixé  sa  demeure 
pour  y  attirer  la  population  et  qu'il  y  avait  établi  les 
habitants  d'Albe  après  la  ruine  de  leur  ville.  Il  n'e-l 
guère  plus  question  du  Calius  qu'a  l'époque  impériale.  In 
"21  ap.  J.-C.,  sous  le  règne  de  Tibère,  un  incendie  d'une 
violence  extraordinaire  mit  en  cendres  tous  les  édifices 
de  cette  colline  ;  la  flatterie  proposa  alors  de  l'appeler  le 
mont  Auguste  par  hommage  pour  Tibère  qui  fit  de  grandes 
largesses  à  celte  occasion  et  dont  une  statue  avait  échappé 
comme  par  miracle  à  l'incendie  général.  Sur  le  Céline 
étaient  les  casernes  de  la  cinquième  cohorte  des  Vigiles 
et  des  équités  singuiares  (gardes  du  corps  à  cheval); 
l'Artnmnentarium  ou  l'arsenal  de  Rome  ;  la  maison  de6 
Annitis  Yerus  ou  est  né  Marc-Auiele  ;  la  domut  Wrti- 
liana  (la  même  peut-être  que  la  pièce. lente)  pour  laquelle 
Commode  abandonna  le  Palatin,  et  qu'on  place  à  l'angle 
N.-O.  du  Calius,  vis-a-vis  du  Cotisée  et  du  Palatin  ;  le 
célèbre  palais  de  la  famille  des  Plautii   Laterani  dans  la 
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partie  N.-E.  qui  fit  donner  le  nom  de  Lateranus  à  cette 
partie  de  la  colline  qu'on  appelle  encore  aujourd'hui  Late- 
rano,  le  Latran,  et  où  sYleve  l'église  de  Saint-Jcan-de- 
Latran  ;  la  maison  des  Syiuiuaque,  etc.  Un  quartier  du 
Caelius  portait  le  nom  bizarre  de  Caput  Africœ,  sans 
doute  en  souvenir  de  quelque  bas-relief  qui  représentait 
l'Afrique;  à  cet  endroit,  qui  n'était  pas  loin  du  Colisée, 
se  trouvait  une  maison  d'éducation  (p/rdagoi/ium)  réser- 
vée spécialement  aux  pages  de  la  cour  impériale.  —  Jusqu'à 
l'époque  d'Auguste,  lé  Cœlius  et  le  Csbolas  firent  partie 
d'uni'  même  région  de  la  ville,  la  Subura  ;  à  paitir  d'An- 
gwte,  lors  de  la  division  nouvelle  de  la  ville  en  quatorze 
regiones,  le  Caelius  forma  les  deux  premières  régions  :  la 
région  I  ou  déporta  l'.apena  comprenait  le  Cseliolns  ou 
les  pentes  méridionales  du  Cadius  jusqu'à  la  voie  Ap- 
pienne  ;  la  région  II  embrassait  le  reste  du  Cœlius, 
r.-à-d.  le  Cadras  proprement  dit;  on  lui  donna  le  nom 
de  Cœlimonlium.  —  Au  i*  siècle,  le  Calius  commence 
à  se  couvrir  d'églises,  comme  son  voisin  l'Aventin  ; 
Saint-Etienne-lc-Kond,  Saint-Jean  et  Saint-Paul  datent 
de  cette  époque;  au  vi°  siècle  appartiennent  Saint-Grégoirc- 
le-Grand  et  le  monastère  grec  de  Saint-Erasme  qui  s'éle- 
vait sur  l'emplacement  de  la  maison  des  Valerii,  à  gauche 
nt-Etienne-lc  Rond  ;  au  ixe,  Sainte-Marie  délia 
iïavicella.  Aujourd'hui  le  Cœlius  est  entièrement  inhabité, 
sauf  dans  la  partie  qui  avoisine  le  Latran  ;  autre  part  il 
n'est  occupé  que  par  les  églises  déjà  nommées,  par  des 
couvents  et  par  des  jardins  ;  le  plus  grand  de  ces  jardins 
est  la  villa  Mattei,  connue  par  ses  ombrages  et  sa  belle 
vue. 

III.  Archéologie.  —  On  aperçoit  encore  sur  le  CHius, 
dans  les  constructions  de  Saint-Grégoire,  un  pan  du 
mur  de  Servira  (V.  la  fig.,  t.  IV,  p.  875).  Ce  rem- 
part contournait  le  l.tlius  au  S.  et  à  l'E.,  en  laissant 
en  dehors  le  lateranus,  de  la  porta  C.apena  a  la 
porta  Cœlimontana  ;  il  franchissait  ensuite  dans  la 
■n  du  N.  la  vallée  entre  le  l.adius  et  l'Esquilin  ; 
dans  celte  dernière  partie  il  y  avait  la  porta  Querquc- 
tulana,  qui  avait  conser\é  le  nom  primitif  du  (alius.  Le 
clivus  Scauri  était  dans  l'antiquité  l'artère  principale 
du  <  selioa;  il  montait,  dans  la  direction  de  l'O.  à  l'E., 
sur  le  flanc  de  la  colline  qui  regardait  le  Palatin  ;  c'est  la 
rue  qui  mène  aujourd'hui  de  la  via  di  S.  Gregorio  à  la 
pïaricclla.  Il  reste  peu  de  ruines  antiques  sur  le  Caeliaa  ; 
vers  le  milieu  s'élève  l'arc  en  travertin  des  consuls  Dola- 
bella  et  Silanus  (lu  ap.  J.-C.)  qui  formait  passage  sous 
un  aqueduc.  Ixs  deux  canaux  de  Vaqua  Appui  et  de 
Vaqua  Claudia  traversaient  la  colline.  Les  sanctuaires 
étaient  assez  nombreux  sur  le  '  .i  luis.  Les  coton  étrosqoea 

int  établi  les  trois  cultes  des  déesses  Corna,  Diana, 
inerte;  Claude  j  fut  honoré  dans  un  temple  construit 
H  nioil.  que  l'on  identité  avec  des  ruines  voi- 
-   de  Saint  J>an-ei-Saint-Paul.  G.   L.-G. 

Hun..:  V.  à  l'art.  Homi    pour  lea   ouvrages   généraux 
.,.-iin''  et   li  carte  dea  coilioea  de 
-  en  particulier,  Beêchreibung  der 
,  I"  parue.   Ii\ .    \'ll 
g.  —  GlU  ■■iraphtp.   ilcr 

■     ■••lUiim  :  Leipi   •  '  ch  .  i.  — 

1,11  M  o  di  S.  Erattno...  nul  Ctlio;  Rome, 

C£LUS  ou   C>CLUM.  personnification   mythique  du 

Ce),  dans  la  langue  plutôt  que  dani  les  idées  de  l'antique 

Italie.  Le  mot  neat  qne  la   traduction  du  pur  Uronut, 

I   au   point  de  départ   des  plus  anciens  ■jatètMi 

nques  et  figure  dan»  la  mythologie  védique 

nom  de  Varuna.  Les  mjtbofrapMt  laJJM  n'ii'sirent  peu 

i  pen  à  Ini  donner  une  place  otn  les  miles  de  l'Italie. 

(h)  trouve  M   son  hnnnenr  de*  inscriptions  votives,  des 

temple*-!  ciel  ouvert  et  de*  reuriiealation  plastiques 

vm%  la  forme  d  un  berna  barbu,  muni  de  rare, 

d'un  manteau  qui  M  relève  an    IceetB  de  sa  1ère:  quelque- 

fois  il  est   »<so<o    a  Terra  dans   nue  dualité  divine.  Les 

■  :ine<  pré  entaient  res  deux  penonn'fi- 

-  principes  primnrdiam  |aa  Miose», Téh 


dans  lequel  on  leur  substituait  le  plus  souvent  Saturne  et 
Ops.  Jupiter  et  Junon  (V.  Ubanus).  J.-A.  H. 

CAEN  (Calhim,  Cadomum).  Ch.-I.  du  dép.  du  Calva- 
dos, au  confluent  de  l'Orne  et  de  l'Odon  ;  43,801)  liab. 
Stat.  de  chemin  de  fer  de  l'Ouest,  ligne  de  Paris  à  Cher- 
bourg, embranchements  sur  Fiers,  Courseulles,  Dozulé, 
Aunay. 

Histoire.  —  Bien  qu'on  ne  puisse  déterminer  l'époque 
où  Caen  fut  fondé,  il  est  certain  que  ce  n'est  point  une 
ville  ancienne.  Son  nom  apparaît  pour  la  première  l'ois 
dans  un  acte  de  1027.  En  1077  Caen  est  qualifie  de 
burgus  dans  une  charte  de  Guillaume  le  Conquérant,  qui 
se  plut  à  agrandir  cette  ville  :  il  y  construisit  le  château- 
fort  et  les  célèbres  abbayes  de  Saint-Etienne  et  de  la  Tri- 
nité. Philippe-Auguste  devint  maitre  de  cette  place  en 
1204  sans  coup  férir  et  confirma  la  charte  d'affranchisse- 
ment que  Jean  sans  Terre  avait  concédée  le  17  juin  1203. 
Saint  Louis  y  séjourna  en  4256  et  en  1269  et  renouvela 
les  privilèges  de  l'hôpital.  Pendant  la  guerre  de  Cent  ans, 
Caen  tomba  deux  lois  au  pouvoir  des  Anglais.  Le  26  juil. 
1346,  Edouard  III  apparaissait  devant  la  ville,  qui  dut  se 
rendre  à  discrétion;  seul  le  château  tint  bon.  Il  ne  con- 
serva pas  longtemps  sa  conquête,  puisque  le  8  oet.  suivant 
Philippe  de  Valois  accordait  à  Caen  la  permission  de  s'en- 
tourer de  puissants  remparts.  Reprise  par  Henri  V  le 
4  sept.  1407,  Caen  subit  la  domination  anglaise  jusqu'en 
1450:  le  gouverneur  rendit  alors  la  ville  à  Charles  VII  par 
capitulation.  Louis  XI,  le  23  déc.  1405,  y  signa  un  trailé 
d'alliance  avec  le  duc  de  Bretagne,  et  le  3  avr.  1532 
François  Ier,  qui  se  rendait  en  Bretagne  pour  faire  cou- 
ronner le  dauphin  comme  duc,  y  fut  reçu  avec  une  grande 
magnificence.  La  peste  dévasta  cette  ville  du  mois  de  juin 
à  la  Toussaint  1547  et  renouvela  ses  ravages  en  1584  et 
en  1624.  La  réforme  trouva  à  Caen  de  nombreux  parti- 
sans; des  1SS8,  la  prédication  des  doctrines  protestantes 
suscita  des  désordres  sérieux.  A  la  nouvelle  de  la  prise 
de  liouen,  les  réformés,  excités  par  les  prédications  du 
minisire  Cousin,  s'emparèrent  de  la  \ille  le  8  mai  à  la 
suite  d'un  hardi  coup  de  main  et  dévastèrent  pendant 
deux  jours  les  abbayes  et  les  églises.  Une  garnison  royale 
rétablit  l'ordre,  mais  elle  lut  bientôt  chassée  par  l'amiral 
de  Coligny.  Après  l'édit  d'Amboise  (1!)  mars  1503),  Caen 
ne  se  ressentit  plus  des  troubles  qui  continuèrent  a  agiter 
le  royaume.  Pendant  la  Ligue,  elle  suivit  le  parti  du  roi 
qui  y  fixa  provisoirement  en  158!)  les  cours  souveraines 
de  la  Normandie.  En  1689  les  misères  des  temps  provo- 
quèrent la  terrible  sédition  des  Nu-Pieds  qui  lut  cruelle- 
ment réprimée.  On  rompit  tout  vif  le  chef  Bras-Nuds,  et 
on  imposa  à  la  ville  une  lourde  indemnité.  Sous  Louis  XIV 
la  prospérité  de  Caen  s'augmenta  jusqu'au  jour  ou  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes  ruina  en  grande  partie  le 
commerce  et  l'industrie  et  devint  la  source  de  vexations 
qui  durèrent  une  partie  même  du  xvm"  siècle.  La  période 
qui  précéda  la  Révolution  fut  souvent  agitée  par  nés 
émotions  populaires  que  provoquait  la  cherté  des  blés.  Les 
événements  qui  se  déroulèrent  à  Paris  en  178!)  eurent 
leur  contre-coup  à  Caen.  La  po- 
pulation somma  le  major  de  lui 
ouvrir  les  portée  du  •  liàteau,  et 
comme  il  refusa,  elle  s'en  em- 
para le  12  août,  tua  le  major 
Henri  de  BeUunce  et  promena 
son  cadavre  ■natale  à  travers  les 
rues  et  sur  les  places  pull' 

I  i.acn  que  se  réfugii  n  ni 

les  Girondins  proscrit1-  après   le 
31  n  ni  d'y 

M  mi  e  i  ontre  le*. 

•    la   i  OflVl  n- 
linn   :  leurs  effort*    furent    Mm 
vite  mutile'..  Depuis  cette  •  ■pnqne, 
l'histoire  de*  aen  ne  pré«mf"  aucun  fait  saillant,  en  debois 
de  l'i mente  dont  la  disette  fut  cau<*  le  1  mais  1 M 


i  \  1 1 1  f 
de  l'aen. 
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fut  réprimée  avec  unccruaulédontlcn'citinspireencorcune 
profonde  horreur.  Cacn  a  repris  ses  armes  primitives  :  de 
gueule*  au  château  ionjonné  d'or.  Il  avait  porté  à  partir 
de  (.liarles  VII  :  coupa  d'azur  cl  de  gueules  aux  trois 
Peurs  de  lys  d'or,  dont  deux  en  cite/  et  une  m  /lointe. 
Napoléon  icr,  par  lettres  patentes  du  12  nov.  1811,  lui 
avait  accordé  les  armoiries  suivantes  :  de  gueules,  au 
ehdleau  donjonné  d'une  tour  crénelée  d'or,  ouverts, 


ajourés  et  maçonnés  l'une  et  l'autre  de  sable,  au  rhe' 
cousu  des  bonnes  villes  de  l'Empire,  qui  est  de  gueules 
à  trois  abeilles  en  jatee  d'or;  et  pour  livrées  les  couleur» 
de  l'éco.  la  Itestauration  rendit  a  la  ville  les  armoiries 
fleurdelisées.  En  1830,  on  adopta  celles  de  l'Empire,  mais 
en  supprimant  les  abeilles  que  l'on  rétablit  pendant  le 
règne  de  Napoléon III. 
Monimkms.  —  Saint-Etienne,  église  de  l'ancienne 


Eglise  Saint-Pierre,  de  Caen,  d'après  une  photographie. 


Abbaye  aux  Hommes,  a  été  commencée  en  4066  par 
l'abbé  Lanfranc  et  consacrée  en  1077  (on  trouvera  une  vue 
cavalière  de  cette  abbaye  au  xvn*  siècle,  au  t.  I,  p.  30). 
Sa  longueur  est  de  Ho  m.  hors  oeuvre,  et  sa  largeur  de 
12  m.  50  entre  les  axes  des  piliers  de  la  grande  nef.  I.c 
portail  et  les  tours  carrées  sont  du  si*  siècle;  les  pyramides 
du  xiv"  siècle  qui  surmontent  les  tours  atteignent  une  élé- 
vation de  00  m.  La  nef,  construite  dans  le  style  roman, 


comprend  huit  travées  avec  tribunes  et  fenêtres  supérieures. 
Au-dessus  des  voûtes  et  des  bas  côtés,  à  droite  et  à  gauche, 
de  longues  galeries,  formant  à  l'intérieur  une  double  ar- 
cade, tout  le  tour  de  la  nef  et  du  chœur.  Les  voûtes  sont 
du  xni'  siècle  ainsi  que  le  transept.  C'est  là  que  B'élèvs  la 
grosse  tour  centrale,  réédifiée  plusieurs  fois,  et  entre 
auties  au  xvue  siècle.  Le  cbœur,  rebâti  vers  l'an  1210,  est 
entouré   de  quinte  chapelles  qui  ornent  le  pourtour  du 
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rond-point.   Guillaume  le  Conquérant  avait  été  inhumé 
dans  le  chœur.  —   La   Trinité,    église  de  l'ancienne 
Abbaye   aux    Dames,    fondée   comme   Saint-Etienne 
par  Guillaume  le  Conquérant  vers  4066.  Près  du  chœur, 
charmante  chapelle  du  xiu9  siècle  qui  servait  de  salle 
capitulaire.   En  1854  M.   Ruprich  -  Robert  fut    chargé 
de  la  restaurer  :  il  reconstruisit  en  entier  la  façade  qui  se 
trouve  entre  les  deux  tours,  et  les  piliers  de  la  nef  jus- 
qu'au dessous  des  chapiteaux  des  arcs  des  bas  côtés.  — 
Saint-Pierre,  dont  quelques  parties  remontent  au  xi"  siè- 
cle, s'élève  au  centre  de  la  ville.  Clocher  très  remarquable, 
datant  de  1308,  qui  se  dresse  au-dessus  du  porche,  et  est 
surmonté  d'une  flèche  hardie,  ornée  de  huit  clochetons  à 
sa  base,  percée  de  quarante-huit  ouvertures  en  forme 
dVtoiles  et  partant  du  milieu  d'une  galerie  protégée  par 
une  balustrade  en  encorbellement.  L'abside,  son  déambu- 
latoire et  ses  cinq  chapelles  rayonnantes,  sont  le  chef- 
d'œuvre  d'Hector  Solier,  architecte  caennais.  qui  dirigea 
leur  construction  vers  1525.  Partout  règne  la  plus  grande 
richesse  d'ornementation  et  de  sculptures.  Sur  quelques 
chapiteaux,  reproductions  de   scènes   inspirées  par  les 
fabliaux  ou  les  romans  de  chevalerie.  Les  portes  ont  été 
mutilées  par  les  protestants  en  1562  et  maladroitement 
réparées  en  1823.  —  Saint-Jean,  dont  les  principales 
parties  remontent  au  xiv*  et  au  xv9  siècle.   Portail  sur- 
monté d'une  tour  carrée,  sans  pvramide,  haute  de 46  m. 
et  inclinée  de  2  m.  28  sur  sa  base.  Dans  la  nef,  balus- 
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Saint-Btteone  de  Ca»n,  église  de  l'ancienne  Abbaye  aux 
Hommes,  d'après  >m"  photographie, 

trade  découpée   dans  le  style   (lambovant  et  décorée  au 
*»mi  par  des  rinceaux  Gnemenl 

Sauveur,  autrefois  Notre-Dame,  formée  de  detu 
Mifi  'lans  le  sens  de  leur  longueur  et  réni 

leur*  ntrémitél  par  un  arceau  d'une  construction  hardie, 
«marquer  les  panneaux  de  la  porte  en  bon  da  grand 
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on  remarque  surtout  Saint-Elienne-lc-Yicux,  qui  se  dis- 
tingue par  sa  tour  élégante,  la  belle  ordonnance  de  sa 
nef  et  la  lanterne  hardie  qui  domine  le  transept;  Saint- 
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f.a  Trinité,  église  de  l'ancienne  Abbaye  aux  Dames 
de  Caen,  d'après  une  photographie. 

Sauveur-du-Marché,  aujourd'hui  halle  au  blé  ;  Saint- 
Nicolas-des-Champs,  terminé  en  1083,  qui  sert  de  maga- 
sin à  fourrages  ;  le  transept  sud  est  couvert  en  partie  par 
une  galerie  à  laquelle  conduit  un  escalier  étroit,  pratiqué 
dans  une  tourelle  saillant  à  l'extérieur  ;  Saint-Genrges- 
du-Chàteau,  dont  la  charpente  est  curieuse  ;  Saint-Gilles, 
dont  le  chœur  a  été  démoli  vers  1863  ;  l'église  collégiale 
du  Saint -Sépulcre,  qui  était  ornée  de  beaux  tableaux 
détruits  par  les  protestants. 

Le  Château  est  situé  sur  un  petit  mamelon  qui  domine 
le  quartier  Saint-Jean.  Une  forte  muraille,  crénelée  et 
flanquée  de  tours  alternativement  rondes  et  carrées,  en 
forme  l'enceinte.  On  y  pénètre  par  une  porte  fortifiée  qui 
communique  avec  la  ville  au  moyen  d'un  pont-levis.  Une 
antre  porte,  dite  Porte  des  Champs  on  du  Secours, 
s'ouvre  au  nord-est;  elle  a  conservé  son  pont-levis  et  les 
quatre  tours  qui  la  dérendaient.  Ce  château  fut  bâti  par 
Guillaume  le  Conquérant,  agrandi  par  Henri  I",  son  fils, 
qui  construisit  le  donjon,  et  remanié  par  Louis  XII  et 
François  lor.  Parmi  ses  gouverneurs  on  rite  Dngnesclin, 
Dunois  et  Alexandre  de  Vendôme,  fils  de  Henri  IV  et  de 
Gabnelle  d'Kstrées;  la  tour  Guillaumc-le-Hoi.  dont  les 
murs  ont  sept  pieds  d'épaisseur  :  l'Hôtel  de  ville,  l'ancien 
séminaire  des  Sudistes  ;  le  Palais  de  justice,  lourd  bâtiment 
élCTé  de  1784  il  17H7;  le  Théâtre,  inauguré  le  23  avr. 
1838;  V Hôtel-Dieu, qui  occupe  depuis  IcGnov.  1823  les 
bâtiments  de  l'ancienne  Abbaye  aux  Dames:  le  Ilon-Sau- 
reur,  construit  en  1801  dans'l'ancien  enclos  du  couvent  des 
capucins,  établissement  d'aliénés  le  plus  vaste  du  monde. 

!.a  Bibliothèque  renferme  près  de  100,000  volumes; 
le  Mutée  de  peinture  possède  des  toiles  remarquables; 
la  Collection  Mancel,  des  recueils  de  gravure*  rares:  li  | 
musées  de  la  Société  française  £  archéologie  <\  de  la 
Société  des  antiquaire*  de  Normandie  wnl  riches  en 
monuments  du  moyen  âge. 

Les  principales  "sociétés  savantes  sont  Y  Académie  des 

sciences,  belles-lettrée  et  vis,  fondée  en  165S;  la 
Société  d'agriculture  et  de  commerce,  instituée  par  un 
arrêté  do  SSjoil.  I76Î;  la  Société  des  antiquaires  de 
Normandie,  qui  date  de  18J3  ;  |a  Société  Unéenne  de 
Normandie;  la  Société  française  pour  la  conservation 
des  monuments  historiques  et  une  Socù  U  des  beaux-arts. 
Administrât!-.:*.  Avant  17  89  Caen  était  un  gouverne- 
ment de  place,  le,  lier  lieu  d'une  sénéchaussée,    le   siège 

d'un"  intendance  et  d'une  élection,  d'on  bôlel  des  mon- 

l'on  préaidial  depoi  l'on 

1 inrenail  l<  .  Ilx 

MM,  OC  Vur  .-t  Cnnric.  d'une  glUferie,    d  DM  R 


f\F,N  — C.F.PIONIS 


-  722  - 


a 
roi 


trise  particulière  des  eaux  ot  forêts,  d'une  prévôté  et  d'une 
juridiction  consulaire.  Caen  avait  aussi  uno  milice  bour- 
geoise, une  compagnie  du  guet  et  une  compagnie  de  l'oiseau 
\i\w\sl'tipegtiy.  L'(J/mv/\si/i;de  Caen,  fondée  par  Henri  VI, 
01  d'Angleterre,  et  constituée  par  le  due  de  Bedford,  possé- 
dait des  larullés  de.  droit  canon  et  de  droit  civil  ;  Charles  VII 
en  1  '.')d  y  institua  les  facultés  de  théologie,  de  médecine  et 
des  arts.  1,'archidiaconé  de  (laon  contenait  treize  paraisses. 
Actuellement  Caen  est  le  siège  d'une  cour  d'appel,  d'un 
tribunal  de  commerce,  d'un  conseil  de  prud'hommes,  de 
deux  justices  de  paix  et  d'une  chambre  de  commerce. 
Il  fait  partie  de  la  deuxième  division  militaire,  dont  le  siège 
est  a  Houen.  H  est  le  chef— lieu  d'une  académie  comprenant 
les  dép.  du  Calvados,  de  la  Seine-Inférieure,  de  l'Eure,  de 
l'Orne,  de  la  Sarthc  et  de  la  Manche  II  possède  des  (ai  ul- 
téa  de  droit,  des  sciences,  des  lettres  et  une  école  prépa- 
ratoire de  médecine.  Il  est  le  chef-lieu  d'une  église  consis- 
toriale  qui  s'étend  sur  le  Calvados,  l'Urne  et  la  Manche  et 
qui  se  compose  de  sept  églises  paroissiales  presbytérales. 
Industrie  etComhehce.  —  Les  manufactures  de  serges, 
de  toiles  et  de  linges,  qui  avaient  autrefois  une  grande 
réputation,  décrurent  rapidement  après  la  révocation  de 
i'édit  de  Nantes.  Aujourd'hui  Caen  n'a  plus  de  grande 
industrie  locale.  La  fabrication  des  dentelles  y  est 
elle-même  en  décadence.  Heureusement  l'établissement  du 
canal  qui  relie  à  la  mer  le  port  de  Caen  (V.  l'art,  suiv.) 
a  fait  renaître  le  mouvement  maritime.  Caen  exporte 
principalement  des  orges,  des  farines  alimentaires,  des 
tourteaux  et  des  pierres  à  bâtir  provenant  des  carrières 
voisines  d'Allemagne;  les  marchandises  importées  com- 
prennent surtout  des  charbons,  du  bois  du  Nord,  des 
métaux,  des  ciments,  des  alcools,  des  vins,  etc.  Il  s'y  tient 
huit  foires  par  an  i  la  Foire  franche,  qui  commence  le  lundi 
après  Quasimvdo,  dure  quinze  jours. 

Caen  a  vu  naître  :  Auber,  compositeur  (1782-1871)  ; 
Michel  de  Chamillart  (1651-1721);  Pierre  Gringore  ou 
Gringoire,  poète  (f  vers  1339)  ;  Daniel  Huet,  évêque 
d'Avranches  (1630-1721);  Malfilâtre,  poète  (1732-1767),; 
François  de  Malherbe,  poète  (15oo-1628)  ;  Segrais,  poète 
(1624-1701).  S.  Bougenot. 

Bibl.  :  S.  Beaujour,  Essai  sur  iliistoire  de  l'Église 
rèfotrtlèe  de  Caen;  Caen,  1877,  in-8.  —  Be/.iers,  Chrono- 
logie historique  des  baillis  et  des  gouverneurs  de  Caen, 
acec  un  discours  préliminaire  sur  l'institution  des  baillis 
en  Normandie  ;  Caen,  1769,  in-12.  —  Ch.  de  Bourgubu- 
ville,  sieur  de  Bras  et  de  Brueoiut,  les  Recherches  et 
antiquités  de  la  ville  et  Université  de  Caen  et  lieux  cir- 
convoisins  des  plus  remarquables  ;  Caen,   1.>88,  in-8.  — 

A.  de  Bourmont,  la  Fondation  de  iUniorrsilé  de  Caen  et 
son  organisation  au  w°  siècle;  Caen,  1  s!K.!,  in-8.  —  J.  de 
Cahaio.nes,  Eloges  des  citoyens  de  la  ville  de  Caen, 
1"  centurie;  Caen,  1S80,  in-4.  —  A.  Canel,  le  Voyage  du 
roy  Louis  XIII  en  Normandie  et  la  réduction  du  château 
de  Caen;  Rouen,  1869,  in-4.  —  P.  Carbl,  Histoire  de  la 
ville  de  Caen,  depuis  Philippe- Auguste  jusqu'à  Char- 
les IX;  Paris,  188(i,  in-8.  —  Du  même,  Histoire  de  la  ville 
de  Caen  sous  Charles  IX,  Henri  III  et  Henri  IV  ;  Caen, 
1886,  in-8.  —  Hipprau.  l'Abbaye  de  8&inl-É tienne  de 
Caen,  IObo-1790;  Caen,  1855,  in-i.  —  l'.-D.  Hobt,  les  Ori- 
gines de  ta  ville  de  Caen  et  des  lieux  eirconvoisins  ; 
j'.ouen,  1702,  in-8.  —  Journal  d'un  bourgeois  de  Caen, 
1652-1133,  publie  par  O.  Mancel  ;  Caen,  1848,  in-8.  — 
L'abbé  de  La  Rub,  Essais  historiques  sur  la  ville  de  I  '«en 
et  son  arrondissement  ;  Caen,  1820,2  vol.  in-8.  —  Ou  même, 
Nouveaux  Essais  historiques  sur  la  ville  de  Caen  et  son 
arrondissement  ;  Caen,  1842,  2  vol.  in-8.  —  G.  Lavalley, 
Caen  démoli  ;  recueil  de  notices  sur  des  monuments  dé- 
truits ou  déjigurés  et  sur  l'ancien  port  (te  Caen  y  Caen. 
1878,  in-8.  —Du  môme,  Catalogue  des  manuscrits  de  la 
bibliothèque  municipale  de  Caen  ;  Caen,  18*1,  in-N.  — 
G.  Max  f.l  et  Woine/..  Histoire  de  la  ville.de  Caen  et  de 
ses  progrès  ;  Caen.  1 SJG,  in-8.  —  Henri  Mouli.n,  Chapelain, 
Huet,  Ménagf  et  l  académie  de  Caen  ;  Caen,  1882,  tn-8.  — 

B.  Pour,  Histoire  de  la  pif  le  de  Caen,  ses  origines:  <  ie/i 
sous  <es  ducs  de  Normandie  ;  Caen,  liSulj,  2  vol.  in-8. — 
L  l'uiii  u\,  les  Jésuites  à  Caen;  Caen,  1846.  in-8.  — 
V.  Roprich-Robbrt,  l'Eglise  Sainte- Trinité;  Caen,  1864, 

in-8.  —  (i.  TrÈBUTIBR,  C.ien.  précis  de  son  histoire,  ses 
monuments.  Sou  commerce  et  ses  environs  ;  Caen,  1855, 
In-IG. 

CAEN  à  la  meu  (Canal  de).  Ce  canal,  destiné  à  remé- 
dier aux  inconvénients  que  présentait  la  navigation  par 
la  rivière  de  l'Orne,  prend  son  origine  à  Caen,  dans  un 


bassin  doublement  écluse,  qui  relie  le  canal  a  l'Orne,  au 
milieu  de  la  partie  du  port  connue  sous  le  nom  de  canal 
Saint  Pierre;  il  suit  la  n\e  gauche  de  l'Orne  et  débouche 
dans  la  nier  a  travers  lea  dunes  basses  d'Ouistrehaiu,  dont 
le  port,  avec  sas  écluse,  avant-port  et  jetées,  lui  seit 
d'embouchure  (V.  Ouistkeham).  Le  canal  forme  un  seul 
bief  de  l.'i  kil.  de  longueur  sur  5*80  de  profondeur  ; 
le  tirant  d'eau  moyen  des  navires  qui  remontent 
est  de  3m30;  le  maximum  a  1 1  de  I  70  et  le  pli 
tonnage  onstaté  de  47'»  tonnes;  le  canal  et  le  bassin 
pourraient  recevoir  des  navires  calant  5  m.  —  l.a  [dus 
grande  partie  du  trafic  de  l'Orne  se  compose  du  service 
de  la  ligne  régulière  par  vapeurs  de  Caen  au  Havre  ;  on 
ne  voit  jamais  dans  le  portd'échouage,  formé  par  la  rivière 
d'Orne,  plus  de  quatre  ou  cinq  navires,  de  80  tonneaux  de 
jauge  au  maximum.  En  1874,1e  mouvement  total  du  port 
de  Caen  et  du  canal  a  été  de  '266,015  tonnes;  en  1887 
de  329,800. —  Ce  canal,  bien  que  Napoléon  I"r  en  ait  or- 
donné la  construction  le  25  mai  1811,  n'a  été  creusé  que 
dans  les  premières  années  du  second  Empire;  le  n 
total  des  estimations  de  dépenses  s'élevait  a  9,0  i(l,000  fr. 
Depuis  on  a  voté  des  crédits  spéciaux  pour  l'approfondis- 
sement du  mouillage  qui  de  4  m.  a  été  porté  ù  5  ru.  20. 

C£N>£.  Ville  de  Mésopotamie,  sur  le  Tigre  (V.  Xéno- 
phon,  Anabase,  II,  4,  28). 

C/ENEUS,  héros  thessalien,  fils  d'Atrax  ou  de  Corn- 
nus,  objet  d'une  métamorphose  racontée  avec  une  com- 
plaisance toute  spéciale  par  Ovide  {Met.,  XII.  172  et 
suiv.).  D'abord  du  sexe  féminin,  sous  le  nom  de  Caenis. 
il  obtint  des  dieux  d'être  changé  en  homme,  et,  en  plus, 
de  demeurer  invulnérable.  Il  est  mêlé  aux  légendes  de  la 
chasse  de  Calydon,  de  l'expédition  des  Argonautes,  det 
combats  entre  les  Lapithes  et  les  Centaures.  Suivant  les 
uns  il  se  tua  lui-même  ;  suivant  d'autres,  comme  les 
dieux  l'avaient  fait  invulnérable,  il  succomba  sous  un  en- 
tassement de  troncs  d'arbres  en  combattant  les  Centauics. 
Le  sculpteur  Alcamène  avait  représenté  cette  lutte  sur  les 
murs  du  temple  de  Zeus  à  Elis.  J.-A.  II. 

C/ENI  (V.  Cknici). 

C^NICENSES,  CENICENSES.  Peuple  ligure  du  lit- 
toral de  la  Méditerranée,  qu'on  ne  connaît  que  par  un 
passage  de  Pline,  l'inscription  d'un  cippe  découvert  entre 
Nimes  et  Montpellier  et  une  médaille,  trouvée  dans  le 
midi  du  dép.  des  Bouches-du-Hhone,  avec  la  légende  : 
KatvixTJTtuv,  Ils  étaient  établis  sur  les  bords  du  Cœnus 
(la  Touloubre)  entre  Marseille  et  Salon  ;  les  ruines  que 
l'on  voit  près  de  la  Maison  Blanche  de  Vernègues  pro- 
viennent peut-être  de  leur  ville  principale.  On  admet  que 
les  Cœnicenses  faisaient  partie  de  la  confédération  des 
Salluvii  et  que  Marseille,  au  temps  de  sa  prospérité, 
avait  étendu  sa  domination  sur  leur  territoire,  qui  fut 
plus  tard  compris  dans  la  Narhonnaise,  mais  que  ni  la 
commission  de  topographie,  ni  M.  Longnon  n'ont  inscrit 
sur  leurs  cartes  de  la  Caule.  L  W. 

BlBL.  :  DblmAB,  Notice  sur  les  peuples  de  la  G<iule  </m 
7'/ine  noonne  Cenicioises.da.ns  Mém.  de  la  Soc.  de>  \  :- 
quaires  de  France,  1837,  t.  III.  210-216,  2"  Bér.  —  L.  di 
la  SaOSSAYB,  Numismatique  Narbortnaise,  10. 1-107. 

C/ENICÎ  ou  C£NI.  Peuple  de  la  Thrace,  qui  habitait 
entre  le  Panysus  et  la  mer  Noire  (Strabon,  62  i;  Tite- 
Live  xxxvui,  40;  Pline  //.,  N.,  îv,  11). 

C/ENOBASILEUS(Y.  Mastodonte). 

C/EN0N.  Place  forte  du  Pont,  prèsdu  Cycus,  a  200  sta- 
des de  Cabira.  Elle  était  située  sur  un  rocher  escarpe  et 
munie  d'une  source  abondante.  Milhridate  le  Grand  y 
gardait  ses  trésors  (Strabon,  Ml,  p.  S50). 

C^NOPITHECOS  (V.  Aiaims). 

C/ENOPOUS  (V.  TtaABK). 

C/EN0PUS  (V.  Rhihocébi 

C/ENOTHERIUM  (V.  Caimhheiiium). 

C/EPI0,  surnom  des  Servilii  (V.  Siavuins). 

C/EPI0NIS  Trunis.  Strabon,  dan>  le  livre  III  sur  la 
géographie  de  l'Espagne,  donne  ce  nom  a  une  tour  bâtie 
sur  des  rochers  près  de   l'embouchure   du  fleuve 
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Guadalqutoir)  ;  il  dit  que  c'est  un  monument  remarquable, 
et  qui  a  été  élevé  comme  le  Pbaros,  pour  la  sécurité  de  la 
navigation.  L'endroit  où  il  sYlcvait  se  voit  près  de 
Cadix  et  porte  aujourd'hui  le  nom  de  ChtpiotM. 

C/EPOLLA  (Iiartholomaeus),  romaniste  italien  de  la 
seconde  moitié  du  xv«  siècle.  Appelé  quelquefois  liutho- 
lomœus  Vetonensis,  du  nom  de  Vérone,  sa  patrie,  Cse- 
polla,  qui  avait  étudié  à  Bologne,  enseigna  successivement 
a  Ferrare  et  à  Padoue  ;  il  mourut  dans  cette  dernière 
ville  en  1177.  Préoccupé  avant  tout  d'adapter  le  droit 
romain  aux  besoins  de  la  pratique,  Csepolla  conserva  pen- 
dant longtemps  sa  réputation,  gràcesurtoutà  sesdeux  traités 
sur  les  servitudes  (De  servitutibus  urbatwrum  prudio- 
rum.  De  tervitutibus  rinticorum  prn'dinrum).  Les 
œuvres  île  Opolla  ont  été  fréquemment  imprimées.  On  a 
de  lui  :  Tarif  traetntus,  Lugd.,  ta'i-2;  Consilia,  Francof., 
1599;  Comm.  in  lit.  D.  de  Verborum  significatione. 
Lugd.,  1551.  Emile  Jobbé-Di  val. 

Hibl.  :  Savigny.  Geschichte  îles  rOmlsehtn  Rechis  im 
MlUelalter,  2"  êdit.,  t.  VI.  J  93,  pp.  320*383. 

C/ERAESES  (V.  Ont»). 

C4-RE.  I  ne  des  douze  villes  de  l'antique  fédération 
étrusque,  appelée  primitivement  par  les  Grecs  Agylla 
>ll>  rudoie,  I.  167).  La  population  pélasgique  s'y  mêla  aux 
Etrusques,  don  son  double  nom.  (l'était  une  place  forte 
entourée  de  solides  murailles,  riche  et  llorissante,  et  c'est 
la  que  sévit  le  tyran  Mézenee,  d'après  ce  que  nous  apprend 
.île,  dans  le  8e  livre  de  l'Enéide,  v.  478.  —  Agri- 
cole et  commerçante,  elle  avait  un  port  nommé  l'y 
aujourd'hui  San-Severo.  Elle  fut  longtemps  attachée 
à  Rome  par  les  liens  de  l'amitié  et  de  la  religion  ;  c'est 
de  son  nom  que  vient  probablement  le  mot  cœremonia 
(cérémoni  Céré  que  pendant  le  siège  des  Gau- 

lois se  réfugièrent  les  prêtres  et  les  vestales  de  Rouie. 
Elle  obtint  alors  le  droit  de  cité  qu'elle  reperdit  en  partie 
fV.  Gnma)  ;  elle  fut  transformée  en  préfecture,  puis 
devint,  du  temps  de  Sslla,  une  colonie  militaire.  Sa  déca- 
dence tut  rapide  et  complète.  Le  village  de  (  ervetro  qui 
l'élève  sur  l'empla.  ement  de  l'antique  Ccere,  possède  des 
tombeaux  intéressants.  A.  W. 

Hibi..  DaeericfoneatiCetvanffea;  Rom 

C^ERESI,  C£R£SES.  In    des   peuples  germains  que 

César    trouvait  tixés  en    Belgique    et    qui,    lors  de  H 

seconde  campagne,  en  57  av.  J.-C.  avaient  promis  la 

troupes  à  l'alliance  bplge  (Dr,   bel.   gui.    Il,   4).   A  Cette 

iemi  lia  étaient   lee   elienti  dei    TreviH.    D'AoTille 

{Not.  ie  l'i  i-iule.  p.  188),  m  laissent  |aidet  par  une 

analogie  de  noms,    place  ri  sur  les   bonis    du 

'•»/  i.  M,  W«  iti  ra,  par  contre,  leur  assigne  au 

'■■  Tr.  ves   un  petit  territoire  qui  portait   I   l'époque 

le  nom   île   pagut   dams  ou  Curoêgau, 

H    qu'un    acte    .le    86S    (lieyer.    Mittelrheinitchei 

tnaenbuch,  I.  l'iii  assimile  ■  l'I  ifel,  pagu*  Atfflen- 

uvait  dans  le  cercle   de    l'rum    au    N.   de 

Ritburg.   A  proximité  de  Trêve*  rems  trouvons  une  lora 

■|u'on  nomme  aujourd'hui  KeftCB,    qui,    au  i\"   sj.r  1. -, 

a'ap[wlait  Camco  villa  ou  Car  \  cette  époque  h 

pagu»  Cnrox  était  compris  dans    l'archevêché 

raplw*     <!'•     In     (,nulo 
-    Alphonse    Wai  i  i  n  -,     Nou 
i*  géogr.    AT,r.   de  U  Iiel 

CHERITES  (Catritum  .<■  étalent  les 

habitants  de  la  tille  He  Cajfe,   en   Ktrutie,  a  laqoetlt 
Romains  conférèrent  la  r  <u(Jragin  pour  avoir 

\lllll- 
Gelle,    XVI,    1  !    if-Ile   i|ps 

lit  qu'ils  et 

rang 

CAERLEON.    Village   d'Angleterre, 
moi, 
(l»ca   ailunim).  L'ampbill 


la  Table  ronde  d'Arthur.  Musée.  Ce  fut  le  camp  de 
la  deuxième  légion  Augusta,  capitale  de  la  Britannia 
seconda:  1,099  hab.  La  population  ne  cesse  de  dé- 
croître. Fer.  étain. 

CAERMARTHEN  (V.  Cabmartheii). 

CAERNARVON  (V.  Cajuiarvon). 

C/EROSTRIS(Entoiu.).  Génie  d'Arachnides  de  la  famille 
des  Epeirides,  établi  par  Tborell  et  caractérisé  par  les 
pattes  très  robustes  et  déprimées,  la  partie  cépbalique  brus- 
quement élevée,  transverse  et  garnie,  au  sommet,  d'une 
rangée  de  tubercules.  Les  Cœrostrix  sont  de  grande  taille, 
au  moins  les  femelles;  ils  filent  une  toile  orbiculaire,  ana- 
logue à  celle  des  Epeires.  Leurs  mouvements  sont  très 
lents;  mais  leurs  téguments  rugueux,  mamelonnés  et 
noirâtres,  leur  permettent  de  se  dissimuler  sur  les  écorces 
d'arbres  et  d'échapper  à  leurs  ennemis.  Une  seule  espèce, 
C.  paradoxa  Doleschall,  habite  la  Malaisie  et  l'Indo-C.hine; 
toutes  les  autres  :  C.  sexeuspidata  Fabr.,  C.  mittalis 
Vinson,  etc.,  etc.,  sont  propres  à  l'Afrique  australe  et  à 
la  région  malgache.  E.  Simon. 

C.€SALPINIE.  I.  Botanique.  —  (CcHalpinia  Plum.). 
Genre  de  plantes  de  la  lamille  des  Légumineuses,  qui  a 
donné  son  nom  à  la  grande  division  des  Cœnlpinîées.  Ce 
sont  des  arbres  ou  des  arbustes,  plus  rarement  des  herbes, 
à  feuilles  pinnées  ou  bipinnées,  pourvues  de  stipules,  à  fleurs 
disposées  en  grappes  axillaires  ou  terminales.  Ces  fleurs 
Ntt  hermaphrodites,  plus  ou  moins  irrégulières,  avec  un 
calice  à  cinq  sépales,  une  corolle  à  cinq  pétales  inégaux 
et  dix  étamines  libres,  à  anthères  hiloculaires  ei  introrses. 
L'ovaire,  inséré  au  fond  du  réceptacle,  mais  libre,  devient 
à  la  maturité  une  gousse  de  torme  et  de  consistance 
très  variables.  —  Les  Cœsalpinia.  connus  en  général 
sous  le  nom  de  Brésillcts,  ont  des  représentants  dans 
la  plupart  des  régions  chaudes  et  tempérées  du  globe.  On 
en  compte  environ  soixante  espèces,  dont  la  plupart  sont 
riches  en  principes  astringents  et  en  matières  colorantes. 
Les  plus  importantes  sont  :  le  !..  bTùslliSnSit  L ., 
qui  fournit  le  boit  de  Saintc-Marllie  ;  le  C.  Sappan  L. 


■  l'Pan  L.  (ra  i  ■  ). 

ou  Brétillet  de»  Indes,  qui  donne  U  boit  de  Sappan; 
le  '..  eoriaria  Wilil  [Poindana  cr»ïariu  Jacq.,  t.nul- 
theria  Unctoria  tanin),  du  Mexiq  \ntiiles, 

dont  le,  gousset,  ■ppelées  i  Saint-Domingue,  Oividivi  ou 
m.  ne  m   m  -   et    emplo 

qui 

lit  le  l'ois  de  teinture  ipp< 
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II.   Paléojtologii  nm.iim.k.   —    Les    Cœsalj 
actuellement  tous  tropicaux,  ont  été  notablement  : 
sentes  dans  l'ancienne  Dora  boréale  européenne  tertiaire. 
Dans  les  gisements  d'CEningen,  de  Locle,  de  Monod  près 

a  B 


A,  Fruit  il'-  '  wsalpinia  GaXlica  Heer.   —    B,  bouille  de 

C,  leplolobixfobui  Sap. 

Lausanne,  de  Hœring,  du  mont  Promina,  de  Sotzka,  de 
Radoboj,  de  Kumi,  d'Armissan,  de  Manosque,  on  trouve, 
en  effet,  de  nombreuses  feuilles  ou  fruits  qui  ont  du  selon 
toute  probabilité  appartenir  à  diverses  espèces  de  Cusul- 
piniu.  On  peut  évaluer  à  une  vingtaine  environ  les 
espèces  suffisamment  connues  de  Cœsalpinia  fossiles. 

Uihl.  :  Paléontologie.  —  Ungkr,  Foss.  FI.  o.  Sotzha, 
p.  iû  ;  Syliog.,  II,  p.  3t>  ;  Foss.  FI.  v.  Kumi,  p.  60.  —  V. 
Ettinqshausen,  Tert.  fi,  v.  Hœring,  p.  89.  —  Heer,  F/. 
Tert.  Helv.,  111,  p.  110.  —  Schimpbb,  Traité  d<-  Paléontol. 
végét.,  III,  p.  375,  t.  CV.  —  De  Saporta,  Etud.  sur  (a 
oègét.  tert.  du  S.  de  la  France,  I  et  III. 

C/£SALPINIÉES(C:œsa7/>mie,eR.Br.)  (Bot.).  Unedes 
grandes  divisions  de  la  famille  des  Légumineuses,  dont 
les  seuls  caractères  à  peu  près  constants  résident  dans 
l'embryon  droit  et  dans  Yétcndard  ou  pétale  vexillaire 
qui  n'est  pas  recouvrant,  mais  bien  recouvert  dans  le 
bouton.  Ses  représentants  sont  des  arbres  ou  des  arbustes 
à  feuilles  alternes,  composées  ou  décomposées,  rarement 
simples.  Les  fleurs,  ordinairement  hermaphrodites,  sont 
irrégulières,  quelquefois  régulières  (V.  Cadia),  avec  un 
périanthe  habituellement  double  et  des  étamines  tantôt 
en  même  nombre,  tantôt  en  nombre  double  de  celui  des 
pétales.  L'ovaire,  uniloculaire  et  à  ovules  anatropes, 
devient  à  la  maturité  une  gousse  tantôt  déhiscente,  tantôt 
indéhiscente,  renfermant  un  nombre  très  variable  de 
graines  albuminées  ou  dépourvues  d'albumen.  —  Les 
L&salpiniées  sont  surtout  répandues  dans  les  régions 
chaudes  du  globe.  Beaucoup  d'entre  elles  sont  utilisées  en 
médecine  ou  dans  l'économie  domestique.  Les  plus  impor- 
tantes appartiennent  aux  genres:  Cœsalpinia  Clam., 
GU'ditsctiia  L.  (Févier  d Amérique),  Cadia  Forsk., 
Parkinsonia  Plum.,  Hœmatoxylon  L.  (Bois  de  cam- 
péche),  Poinciana  L.,  Gymnocladus  Lamk  (Cbicot  de 
Canada),  Vouacapoua  Aubl.,  Tamarindus  Tourn.  (Tama- 
rinier), Eperua  Aubl.,  llymcnœa  L.  (Courbaril),  Bauhi- 
nia  Plum.,  Cercis  L.  (Arbre  de  Judée),  Cassia  Tourn. 
(Casse,  Séné),  Ceratonia  L.  (Caroubier),  Copaijcra  L. 
(Arbre  au  Copahu),  Enjthrophlœum  Afz.,  etc.  Ed.  Lef. 

C/ESAR.  Titre  impérial  (V.  César). 

C>£SAR  (Caïus-Julius)  (V.  César). 

C£SAR  Caugula  (V.  Cai.igila). 

C/€SAR  (Lucius),  écrivain  latin,  auteur  d'un  long  traité 
sur  les  Auspicei  et  les  Augure* ,  cité  par  Priscicn,  VI, 
p.  270  et  Macrobe,  I,  10,  211.  Ces  Auguralia  ont  été 
quelquefois  à  tort  attribués  à  son  parent  Jules  César. 

C/€SAR  Straboh  (Caius-Jiihus),  de  la  famille  Julia, 
adversaire  de  Marins,  il  fut  tue,  en  87  avant  J.-C,  avec 
son  frère  Lucius,  qui  avait  été  consul  en  90.  Cicéron 
vanie  son  éloquen  e,  particulièrement  sa  grâce  et  son 
esprit,  qualités  par  lesquelles  il  l'emportait,  dit-il,  sur 
tous  lis  orateurs  de  son  temps  et  ceux  qui  l'avaient  pré- 


■      :it  des  discours;  mien  cite  un  pro  Sardis 
(Cic.  De  off,  II,   1 1)  et  un  in  Sulpicium  ;   il  en   ï 
pu  Iques  courts  fragments.  Il  composa  aussi  des  tragédies 
qui  lurent  estimées  de  son  temps,  elles  portent  des  titres 
grecs,  Adrasle,  Teuthras,  hemessa.  A.  \Y. 

Hun.  :Cn  .,  Bruttu,  48,  De  Oral.  11.13.—  Mrmcr.  Png m. 
î<  ci.,  p.  :i  0,  —  Kibbi  i'  ■•  i  )  p. 

C/ESARION.  Fils  de  Cléopâtre,  né  en  47  avant  J.-C.. 
s'était  d'abord  appelé  Ptolémée.  Jules  César,  a  qui  sa 
mère  attribuait  sa  naissance ,  l'autorisa  à  changer  de 
nom  (C.  Suétone,  Ci'sar,  52).  Antoine  le  protégea.  Ed 
42,  hs  triumvirs  l'autorisèrent  a  poiter  le  nom  de  roi  ; 
en  34,  Antoine  lui  donna  une  part  du  pouvoir  royal  sur 
l'Egypte,  Chypre,  la  Lybie  et  la  Cœlcsyric,  puis  il  le 
déclara  publiquement  fils  de  César,  au  grand  mécontente- 
ment d'Octave.  Celui-ci  le  lit  tuer  après  la  mort  de  Cléo- 
pâtre (Plutarque,  Ant.  54,  81,  k-j,.  a.  W. 

C4ÏSARAUGUSTA.  Ville  importante  de  la  Tarraco- 
naise  Espagne  ancienne),  mentionnée  par  un  grand  nom- 
bre d'auteurs  anciens.  Pline  nous  apprend  qu'elle  s'appe- 
lait primitivement  Salduba;  Auguste  en  fit  une  colonie, 
le  ch.-l.  d'un conventus,  et,  comme  le  prouvent  des  mé- 
dailles, y  installa  des  soldats  licenciés  des  IV0,  VI*  et 
Xe  légions  Augusta.  C.'esaraugusta  s'appelle  aujourd'hui 
Saragosse,  mais  il  n'y  a  point  de  monuments  antiques,  a 
peine  quelques  vestiges  de  peu  d'importance  et  une 
dizaine  d'inscriptions.  E.  Cat. 

C.CSAREA  (V.  Césarée  de  Palestine,  Césarée  de 
Philippe.  Césarée  sur  l'Oronte). 

C€SARIANI,  vel  Catholiciani  Officiales.  On  dési- 
gnait sous  ce  nom,  dans  l'administration  des  empereurs 
chrétiens,  les  employés  attachés  aux  bureaux  du  domaine 
privé  du  prince,  res  ou  ratio  privata.  Ces  employés  occu- 
paient un  rang  inférieur  et  ne  pouvaient  arriver  aux  hautes 
dignités  (Const.,  i,§  4;  C.  théod.,  IX,  i). 

'C/ESAR0BRIGA.1  Ville  de  la  Lusitanie  (Espagne  an- 
cienne), mentionnée  par  Pline.  Comme  ni  Ptolémée,  ni 
l'Itinéraire  d'Antonin  ne  l'indiquent,  on  ne  sait  dans 
quelle  région  il  convient  de  chercher  son  emplacement  ; 
les  auteurs  du  Corpus  Inscript  ionam  lalitutrum,  vol.  Il, 
remarquant  que  deux  inscriptions  mentionnant  des  habi- 
tants de  Cajsarobriga  ont  été  trouvées  à  Talavera  de  la 
Heyna,  inclinent  à  identifier  ce  point  avec  la  ville  antique; 
d'autres  pensent  que  Caesarobriga  était  à  l'endroit  où  est 
maintenant  Castel-Rodrigo  (prov.  de  Beira,  Portugal  . 

C/ESENNIUS  LENTO,  pailisan  de  J.  César,  qui  ser- 
vit avec  lui  en  Espagne  (45  av.  J.-C).  s'empara  de 
Cn.  Pompée  après  Munda  et  le  mit  à  mort.  Apres  la  mort 
de  César,  il  se  rangea  du  parti  d'Antoine,  et  lut  septemvir 
pour  le  partage  des  terres  en  Italie  (V.  Dion,  XLIII,  il  ; 
Cicéron.  PhiL,  XI,  XII  et  XIII). 

C/ESENN1US  P/ETUS,(onsul  sous  Néron  en  61.11  fut, 
en  63,  envoyé  au  secours  de  Domitius  Corbulon,  pour 
protéger  l'Arménie  contre  les  attaques  du  roi  des  Parthes, 
Vologéses.  Il  franchitleTaurus  avec  l'intention  de  reprendre 
Tigranocerle  ;  mais  il  fut,  au  contraire,  enfermé  dans 
Rhandeia,  sur  le  fleuve  Arsanias.  Il  n'eut  pas  le  courage 
d'attendre  les  secours  de  Corbulon  et  capitula  honteii>e- 
1  ment.  Néron  l'accueillit  avec  mépris  et  ne  lui  donna  plus 
aucun  commandement.  Sous  Vespasien.  il  fut  proconsul 
de  Syrie  (V.  Tacite,  Annales,  XI,  29;  XV.  6  ;  Dion, 
LXIL  21-2-2). 

C/ESETIUS  FLAVIUS  (L.),  tribun  du  peuple  en  44  n. 
J.-C.  avec  L.  Epidius  Marullus.  11  enleva  avec  son  collègue 
le  diadème  qui  avait  été  placé  sur  la  statue  de  J.  I 
et  plus  tard  poursuivit  ceux  qui  lui  avaient  donné  le  titre 
de  roi.  Le  dictateur,  avec  l'aide  du  tribun  HelviusCinna.Ini 
enleva  le  trilmn.it,  et  le  lit  chasser  du  sénat.  Valère  Maxime 
raconte  que  le  père  de  Caesetius,  que  César  engageait  a 
renier  son  fils,  répondu  :  «  Tu  peux  me  prendre  ton 
mes  fils  ,  mais  jamais  je  n'outragerai  ni  ne  renierai 
aucun  d'eux.  >  (V.  Wd.-ila.r.,  V,  7.) 

C/ESIA  SI  LVA.  Forêt  de  la  Germanie  dont  parle  Tacite  : 
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(Annales,  I,  30 1;  aujourd'hui  le  Hasernwald,  entre  la 
Lippe  et  l'Yssel. 

C£SI0  (Icbtyol.).  Genre  de  Poissons  osseux  (Téléos- 
téens),  de  l'ordre  des  Acanthoptérygiens  Perciformes  et 
de  la  famille  des  Percidœ,  présentant  un  corps  oblong, 
couvert  d'écaillés  ciliées  de  dimensions  ordinaires;  l'ou- 
verture de  la  bouche  plus  ou  moins  oblique,  a  lèvres  de 
longueur  égale,  peu  protractiles;  des  dents  en  velours; 
le  palais  généralement  lisse;  la  dorsale  reculée  en  arrière 
des  pectorales,  ayant  sa  parlie  antérieure  la  plus  haute, 
armée  de  neuf  à  treize  épines  faibles,  et  sa  parlie  po-t<;— 
rieure  couverte  de  petites 'écailles;  le  propercule  tus 
finement  denticulé  ou  lisse.  Ce  genre  comprend  de  petits 
poissons  propres  à  l'océan  Indo-Pacifique;  la  forme  la 
plus  anciennement  connue  est  le  Cœsio  azuror  de  Lacé- 
pède,  découvert  par  Commerson,  qui  l'avait  improprement 
placé  dans  le  voisinage  des  Scombres  (V.  ce  mot).  RocunR. 

Bibl.  :  Valkrcirnnbs,  Wst.  nal.  générale  des  Poissons. 
—  Gomtbbr,  Study  cf  h'ishes. 

C/CSIUM  (V.  CESIOM). 

CéSIUS  Rassis,  poète  lyrique  latin  (V.  Bassus). 

C€SIUS  TAU  RI  NUS  (T."),  poète  latin  qui  vivait  pro- 
bablement au  IVe  siècle,  auteur  d'un  petit  poème  votif 
•n  vingt-trois  hexamètres,  par  lesquels  il  consacre  à  la 
Fortune  un  portrait  de  son  père  Caesins  Primas.  Ils  ont 
été  conserves  dans  l'Anthologie  latine  (V.  Wernadorf, 
Po  te  latini,  t.  IV,  pp.  309-313). 

C£S0NIA  MILONIA.  Maiiresse,  puis  épouse  de  Caligula. 
Elle  fut  tuée  avec  lui,  ainsi  qu'une  fille  qu'elle  lui  avait 
donnée  (Y.  Dion,  LIX,  23-29  ;  Suétone,  Calig.,  23,  23 
et  38). 

CAESTRE.  Coin,  du  dép.  du  Nord,  arr.  etcant.  (Nord) 
de  Huebroock  ;  1,666  hah.  Stat.  du  ch.  de  fer  du  Nord, 
ligne  d'Eia/.hrourk  à  Ypres  par  Poperiughe.  —  Tissage 
de  toiles  d'emballage;  filage  du  lin;  moulins,  tannerie. 
Eglise  moderpe  :  chapelle  du  xV  siècle  renfermant  des 
tableaux  anciens,  ou  est  ieprésenté  le  miracle  légendaire, 
célèbre  dans  le  pays,  des  trois  vierges  de  Caestre. 

CAETANI  (Michelangelo),  duc  de  Sermoneta,  littéra- 
teur et  homme  politique  italien,  né  a  Rome  le  20  mars 
1804,  mort  à  Rome  le  \1  déc.  1X8-2.  Il  prit  une  impor- 
tante paît  aux  événements  politiques  de  son  temps,  fut 
ministre  de  la  police  sous  Pie  IX,  puis,  rallié  au  nouveau 
royaume  d  Italie,  représentant  au  Parlement  du  quartier 
du  Tr.mstevere.  Devenu  aveugle,  il  s'nreupa  a  des  études 
littéraires  et  publia  <iiwrs  commentaires  sur  l'œuvre  <le 
Dante;  entre  antres,  un  volume  intitulé  la  Matena  i 

lin  ii  Dante  Alighieri  (Rome,  1863.  et, 
'•'»'iv.  Éd.,  1875,  in-8).  H  m  lit  aussi  eonnaltre  comme 
sculpteur.  —  In  autre  Caetani  ou  Cari  inn,  duc  de  Ser- 
moneta ri  ancêtre  du  précédent,  publia,  au  xmi»  siècle, 
le  volume  suivant  :  T>  e  I  medie  famose,  uoè  la  Schiava, 
VOrlenlifi,  H  Due  Venin  (Nsples,  1644,  h>4).  R.  G. 
Bibl.  :T'I.  Svp.ii,  /  /:  (i  del  Ptcmonf  e  d  Un- 

CAETETÊ  ou  CAYTETÉ.  Ville  du  Brésil,  proY.  de 
Bahia,  sur  un  ruisseau  qui  se  jeltedansle  Saalo  \ntonio, 
affluent  du  rio  de  i.ontas. 

CAETHÉ.  Ville  du  Brésil,  prov.  de  Minas  Geraeg,  | 
tur  un    affluent  du  Sahara,   le 

C^TOBRIGA.  Ville  de  Luâtanie  (Portugal), daaa  l'an- 
tiquité, indiquée  par  Ptok  ■   nom  de  I-, 

par  Marcien   d'H  -  >u*  relui  de  \\  ■>-,-.,  ..■',, 

a  par  l'itinéraire  d'Antonin  et  enfin 
celui  de  (.etobrirïa  par  l'Anonyme  de  l'.avr-i.ne.  Pline  ne 
la  mentionne  |  qui 

•ont  prêt  la  rhar-elb  É)  proche 

luhal    marqoent wm emplacement.  I     i  xt. 

C-CTOBRIX    \.  Sm  bal). 

CAFARD    V.  Bl  »tt 

CAFAYATE.  Vill    et  dép.  di       prot.  de  SaJta 
m  Argentine),  l-a  villt  peu  de  distance  du 


rio  Santa  Maria,  a  900  hab.  La  région  produit  les  vins 
les  meilleurs  de  la  province  et  renommés  dans  la  Répu- 
blique Argentine. 

CAFÉ.  ï.  Botanique  (V.  Caféier). 

II.  Industrie.  —  Le  café  est  originaire  de  I'Abys- 
sinie,  ainsi  que  l'ont  montré,  en  1833  Ruppel,  et  en 
1843  le  Dr  Roth.  On  le  rencontre  à  l'état  sauvage  prin- 
cipalement dans  les  provinces  d'Enarea,  de  Kaffa  et  de 
Choa.  On  trouve  encore  du  café  à  l'état  sauvage  dans  le 
Soudan  et  l'Afrique  équatoriale,  depuis  le  Sénégal  jus- 
qu'au golfe  de  Guinée.  A  la  Réunion,  au  Brésil,  à  Rio- 
Nunez,  on  prétend  avoir  également  rencontré  des  raféieis 
sauvages.  Les  Abyssiniens  employaient  le  café  depuis  un 
temps  immémorial  et  ils  ne  se  livraient  pas  à  sa  culture, 
cet  arbre  étant  originaire  du  pays.  Les  Arabes,  séparés 
seulement  de  l'Abvssinie  par  un  bras  de  mer,  ayant  chez 
eux  le  même  climat,  transportèrent  les  premiers  le  café 
dans  leur  patrie  et  le  cultivèrent  avec  grand  succès. 
Suivant  certains  auteurs,  l'usage  du  café  daterait  du 
xve  siècle,  et  il  est  probable  nue  ce  furent  les  Persans  qui 
en  préparèrent  les  premiers  l'infusion.  Ce  fut  un  muphti 
d'Aden,  Gemaleddin-ed-L)abbain,  qui  introduisit,  paraît-il, 
l'usage  du  café  en  Arabie.  Il  avait  rapporté  celui-ci  d'un 
voyage  en  Perse.  Il  est  en  tous  cas  certain  que  la  culture 
du  café  a  commencé  dans  le  Yémen  ou  Arabie  Heureuse. 
Jusqu'au  milieu  du  xvm°  siècle,  tout  ce  qui  se  consommait 
de  café  venait  de  ce  pays,  et  on  s'explique  facilement  le 
nom  de  Coflea  arabica  qui  lui  a  été  donné  par  Linné. 

Le  café  passa  en  Egypte  vers  le  commencement  du 
xvi"  siècle,  et  il  ne  fit  son  apparition  en  Europe  que  vers 
1670.  On  le  connaissait  sous  le  nom  decafd  de  Moka, 
parce  que  le  port  de  Moka  en  était  le  centre  d'exportation. 
Les  fèves  arrivaient  à  Marseille  qui  eut  jusque  vers  1710 
le  monopole  de  ce  commerce.  À  cette  époque,  et  pour 
échapper  aux  droits  de  passage  en  Egypte,  une  compa- 
gnie de  Saint- Malo  alla  chercher  le  café  d'Arabie,  en 
passant  par  le  cap  de  Ronne-Espérance.  Peu  à  peu  les 
divers  peuples  européens  cultivèrent  le  café  dans  leurs 
rolnnies.  I.es  Hollandais  turent  les  premiers.  Ils  firent  en 
1690  des  essais  dans  l'Ile  de  Java.  Nicolas  Witsen  ap- 
porta un  plan  de  caféier  à  Batavia  et  la  uillure  réussit 
si  bien  qu'en  17 13  les  Hollandais  purent  importer  dans 
leur  pays  3,855,877  livres  de  café  Le  café  passa  de  là  à 
l'Ile  de  Ceylan  et  aux  Indes  Orientales. 

Les  Anglais  tirent  au  commencement  du  xvine  siècle 
des  essais  infructueux  à  Madras,  puis  réussirent  dans  le 
Mysore,  la  chaise  des  Nilgberries.  Ils  introduisirent 
en  17-JS  le  café  à  la  Jamaïque.  Suivant  une  tradition,  le 
café  aurait  été  introduit  dans  le  Mysore  au  commence- 
ment du  xvii"  si, .(le  par  un  pèlerin  musulman  nommé 
Baba-Rouden,  qui  l'aurait  rapporté  d'Arabie.  Le  calé 
fut  introduit  à  Bourbon  en  1713  par  M.  de  la  Roissière 
avec  des  plants  provenant  de  Moka.  A  la  Martinique,  le 
café  fut  introduit  en  1723  par  M.  de  Clieu.  La  Guade- 
loupe fut  plantée  en  caléieis  vers  17  21.  Le  Jardin  bota- 
nique d'Amsterdam  avait  reçu  à  l'origine,  des  cultures  de 
Java,  des  plants  rie  caféiers,  dont  quelques-uns  furent 
envoyés  I  Louis  \IV.  L'arbre  à  café  fut  cultivé  I  Mariy, 
puis  au  Jardin  des  plantes.  Le  chevalier  de  Clieu  en  trans- 
porta à  La  Martinique  et  de  la  il  se  répandit  dans  les  autres 
Iles  françaises.  Tous  <e.  plants  de  cafésonl  donc  sortis 

du  pied  envoyé  en  171  1  I  Louis  XIV  par  le  bourgmestre 
d'Amsterdam".  Ce  fut  snitoul  I  Haïti  H  I  Saint-lloiningiie 

que  cette  culture  réussit,  le  Brésil,  qui  est  aujourd'hui 
l'un  des  pou  grands  producteurs  dératé,  an  posai  de  vue 

de  la  quantité,  n'a  guère  COnn—Cé  M  CultUfea  que 
vers  lof  R,  bien  que  l'importation,  faite  par  un  munie, 
date  de  1773. 

t  du  café,  quand  il  vient  d'être  Cueilli,  porte  le 
nom  de  rmfé  en  erme  ;  quand  on  le  lai-se  sécher,  il  de- 
vieit  le  ca/t*  en  rnijli'  s.  Si  on  dépouille  les  levés  de  cette 

■  ■■  on  obtienl  l>  ■  porche,  ainsi  bobo» 

sas  l'emio- 
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carpe,  qui  prétente  un  aspect  analogue  au  parchemin.  Si 
un  enlève  eette  pareba,  il  reste  la  fève  pellicules,  recou 
tarte  d'une  fine  pellicule.  Et  enfin  si  on  enlevé  cette  der- 
nière, il  reste  la  fitvt  nue 

Culti  he,  Récolte  et  Pbépabatioh  du  café.  —  La  zone 
de  culture  est  comprise  entre  le  32°  de  lut.  N.  (Madôrej 
et  le  22°  de  hit.  S.  (Bourbon).  La  culture  du  café  ne 
peut  se  faire  avantageusement  que  dans  les  régions  dont 
la  température  moyenne  esl  de  20°  a  •l-2\  cette  tempéra- 
ture variant  dans  d'assez  faibles  limites  (12  a  30°).  De 
même  que  le  quinquina,  c'est  sur  le  penchant  «les  monta- 
gnes et  à  une  altitude  assez  élevée  qu'il  prospère  le 
mieux.  A  la  Jamaïque  on  cultive  du  café  à  2,000  in.  d'alt. 
Le  sol  siliceux  et  léger  paraît  être  le  plus  favorable  au 
caféier.  Il  lui  faut  de  l'humidité,  et  il  est  bon  qu'il  suit 
garanti  des  rayons  directs  du  plein  soleil.  D'une  façon 
générale,  la  récolte  et  la  préparation  se  font  par  trois  pro- 
cédas différents:  lu  en  laissant  sécher  le  fruit  sur  l'arbre, 
puis  en  broyant  les  fruits  secs  pour  en  faire  sortir  les 
fèves;  "2°  en  cueillant  les  cerises  niùres,  les  faisant  sécher 
au  soleil,  puis  broyant  ;  3°  en  grageant  les  cerises  mûres 
entre  des  cylindres,  puis  les  faisant  macérer  dans  l'eau. 
Voici  comment  se  font  la  culture,  la  récolte  et  la  prépa- 
ration du  café  dans  quelques-uns  des  pays  producteurs. 

Arabie.  Le  café  se  cultive  dans  la  région  montagneuse 
qui  s'étend  d'Hodéida  à  Moka  et  à  Aden ,  parallèle- 
ment a  la  mer  Rouge.  C'est  la  petite  culture  qui  domine. 
Les  saféiries  sont  établies  à  une  ait.  de  îi00  à  1,000  m. 
en  terrasses  étagées,  sur  le  versant  des  massifs  monta- 
gneux de  l'Yémen.  Les  caféiers  sont  abrités  des  rayons 
directs  du  soleil  soit  par  des  montagnes,  soit  par  des 
plantations  d'arbres.  Les  arbustes  produisent  déjà  à  deux 
ou  trois  ans,  mais  ils  ne  sont  en  pleine  vigueur  qu'à  cinq 
et  six  ans  et  donnent  alors  quatre  à  cinq  kilogr.  de 
graines  par  récolte.  Après  la  sixième  année  on  arrache  les 
caféiers  et  on  plante  de  nouvelles  boutures.  On  fait,  en 
général,  deux  ou  trois  récoltes  par  an,  et  la  plus  impor- 
tante sous  tous  les  rapports  est  celle  du  mois  de  mai.  On 
étend  des  toiles  sous  les  arbrisseaux  et  on  secoue  ceux-ci 
légèrement  pour  faire  tomber  les  drupes  mûres.  On  les  fait 
sécher  au  soleil  sur  des  nattes  de  jonc;  puis  on  les  écrase 
sous  des  rouleaux  de  pierre  ou  de  bois,  pour  faire  sortir 
les  fèves.  On  secoue  vivement  sur  un  van  pour  bien  net- 
toyer ces  dernières,  puis,  après  une  nouvelle  dessiccation, 
on  les  emballe  et  on  les  envoie  dans  les  ports  d'Aden,  de 
Moka  et  d'Hodéida. 

Indes  anglaises.  Suivant  Simmondo,  les  plantations 
sont  établies  sur  le  versant  des  montagnes.  Les  arbris- 
seaux sont  rangés  en  quinconces  et  espacés  d'environ 
2  m.  On  fait  des  semis  en  pépinière  et  on  repique  ceux-ci 
au  bout  de  trois  à  quatre  semaines.  La  récolte  se  fait  en 
plusieurs  fois  ;  elle  a  lieu  d'avril  en  juillet  dans  l'Ile  de 
Ceylan,  et  de  novembre  en  février  sur  le  continent.  Après 
avoir  récolté  les  fruits,  on  les  transporte  en  paniers  dans 
le  «  grenier  aux  cerises  ».  Les  fruits  passent  d'abord  dans 
l'épulpeuse,  appareil  composé  d'un  cylindre  de  bois  revêtu 
d'une  armature  métallique  et  cannelée,  disposée  à  peu  de 
distance  d'un  plancher  incliné  sur  lequel  on  fait  rouler 
les  cerises.  On  débarrasse  ainsi  les  grains  de  la  majeure 
partie  de  la  pulpe.  Four  les  nettoyer  complètement  on  les 
laisse  pendant  un  ou  deux  jours  reposer  dans  une  citerne 
et  sans  ajouter  d'eau.  Au  bout  de  ce  temps,  on  fait  arriver 
de  l'eau  dans  la  cuve  et  on  brasse  fortement.  Vient  ensuite 
la  dessiccation.  Elle  se  fait  dans  des  hangars  couverts, 
où  sont  étages  des  planchers.  On  étend  sur  ceux-ci  une 
couche  très  peu  épaisse  de  grains.  Dans  certaines  grandes 
exploitations,  les  séchoirs  portent  des  planchers  a  claire- 
voie  sur  lesquels  on  étend  des  toiles  de  libres  de 
Un  fourneau,  placé  dans  le  hangar,  est  muni  de  grands 
tuyaux  qui  déterminent  une  dessiccation  rapide.  Quand 
celle-ci  est  terminée,  on  emballe  les  crains  dans  di 

île  jute  on  de  fibres  ne  COCO  et  on  envoie  dans  les  porlfl 
d'expédition.  La,  elles  subissent  une  nouvelle  opération, 


ipu  a  pour  but  d'enlever  la  pellicule  restés  adhérante  aux 

crains,  fin  sèche  ceux-ci  an  soleil,  puis  on  les  lait 
au  moulin  à  décortiquer.  On  vanne  ensuite,  puis  on  fait 
le  triage  qui  consiste  a  assortir  à  la  main  les  gi 
deux  ou  troîl  sortes,  suivant  leur  forme  et  leur  gro 

Java.  La  culture  du  café  est  le  monopole  du  gouverne- 
ment. L'importance  de  Java,  qui  a  été  lies  grande  pour 
la  production  du  café,  ne  s'est  pas  accrue  dans  ces  der- 
niers temps. 

Antilles.  A  la  fin  du  xvuie  siècle  les  Antilles  étaient  un 
centre  important  de  production  du  café;  cotte  im|»ortance 
a  décru  ;  la  canne  à  sucre  venant  peu  a  peu  remplacer  le 
caféier.  Porlo-Rico  fait  cependant  exception  et  prospéra 
beaucoup.  Les  jeunes  plants  sont  élevés  en  pépinières  et 
on  les  repique  à  l'âge  de  six  ou  neuf  mois.  La  préparation 
est  analogue  à  celle  des  Indes.  On  épulpe  a  la  machine, 
puis  on  lave  dans  des  bassins.  On  fait  sécher  au  soleil. 
Dans  quelques  exploitations  on  suit  aussi  la  méthode 
arabe,  c.-à-d.  le  séchage  des  cerises,  puis  le  concassage. 

Brésil.  Le  Brésil  n'a  commencé  à  prendre  d'importance 
comme  producteur  de  café  que  vers  lSlo.  C'est  un  colon 
d'origine  belge,  M.  Moke,  qui  fonda  près  de  Rio  Janeiro 
une  plantation  modèle,  première  exploitation  importante 
et  bien  conduite.  Ai  tuellement  lo  Brésil  occupe  la  première 
place  comme  montant  total  de  production  ;  la  culture  du 
calé  s'y  fait  par  grandes  exploitations  ne  comptant  pas 
moins  de  six  à  sept  cents  nègres  chacune.  Les  prov.  de 
Rio,  de  Sâo  l'aulo,  de  Minas  Geraes  et  de  Bahia  sont 
celles  où  l'on  cultive  le  plus  de  caféiers.  C'est  dans  la 
prov.  de  Sâo-Paulo  que  cette  culture  a  fait  le  plus  de  pro- 
grès et  les  cafés  qui  en  proviennent  se  nomment  Santos, 
du  nom  de  leur  port  d'expédition.  Les  provinces  du  N. 
(Maranliâo)  et  celles  du  S.  (Santa  Catharina  et  Paranâj 
n'ont  que  des  plantations  peu  étendues.  Les  caféiers  ont 
été  la  plupart  du  temps  plantés  sur  l'emplacement  d'an- 
ciennes forêts  vierges,  qui  ont  été  abattues  et  brûlées.  On 
repique  les  jeunes  plants  élevés  en  pépinières,"  et  quand  les 
arbrisseaux  atteignent  une  certaine  hauteur  on  les  taille. 
Ils  commencent  à  porter  des  fruits  la  quatrième  année  et 
durent  trente  à  quarante  ans  dans  les  terres  fraîches  et 
profondes  et  douze  à  quinze  ans  seulement  sur  les  coteaux 
où  le  sol  est  léger  et  mal  irrigué.  Quand  les  caféiers  sont 
en  plein  rapport  ils  donnent  2  à  3  kilogr.  de  cerises  par 
pied.  La  cueillette  se  fait  en  juillet  et  août.  Dans  les 
exploitations  peu  importantes,  on  jette  les  cerises  dans 
des  auges  en  bois  et  on  les  pile,  on  les  lave  ensuite  à 
grande  eau,  et  on  frotte  les  graines  à  la  main  pour  enlever 
les  dernières  traces  de  pulpe. 

Voici  quelques  renseignements  que  donne  Van  Delden 
Lzemef  Rapport  sur  la  culture  du  ca/e"  en  Amérique,  Asie 
et  Afrique)  sur  la  récolte  et  la  préparation  du  calé  au 
Brésil.  La  récolte  commence  en  mai,  après  le  grand  net- 
toiement, et  elle  finit,  au  plus  tard,  en  septembre,  \jt 
café  fleurissant  deux  à  trois  fois  au  Brésil  de  même  qu'à 
Java,  on  trouve  à  la  fois  sur  l'arbre  des  fruits  secs,  mûrs 
et  verts  que  l'on  récolte  tous  ensemble.  L'n  certain  nombre 
de  nègres  se  répandent  dans  le  cafesal  et  arrachent  les 
feuilles  et  les  fruits  des  brandies.  On  rainasse  ensuite  le 
tout  et  on  en  fait  un  nettoyage  provisoire.  I.e  tout,  c.-a-d. 
le  mélange  de  café  sec,  rouge  et  vert,  de  feuilles,  de  tiges, 
déterre,  etc.,  est  porté  à  "établissement  en  charrettes  et 
versé  dans  un  réservoir  ou  tanquede  2,000  à  5,000  litres, 
on  fait  arriver  de  l'eau  et  on  brasse  avec  des  bâtons.  Les 
baies  sèches  surnagent;  on  les  tait  écouler  avec  de  l'eau, 
on  les  recueille  et  on  les  envoie  au  séchoir. 

Le  mélange  do  café  vert  et  ronge  passe  au  dépulpeur. 
On  laisse  fermenter  pendant  dix  à  vingt-quatre  heures  le 
café  dépulpc,  puis  on  verse  dans  des  baquets  remplis 
d'eau  où  la  masse  est  vivement  bradée  an  moyen  d'un 
agitateur  à  palettes.  On  renouvelle  l'eau  plusieurs  ! 
l'on  enlevé  la  pulpe.  Les  fèves  sont  ensuite  portées  sus 
séchoirs.  Ceux-ci  occupant  une  surface  de  500  s  1 ,800m.  a», 
ils  sont  carrelés  et  inclinés  du  milieu  aux  quatre 
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limitas  par  des  grilles  de  fer  pour  refoulement  de  l'eau. 
Pour  préserver  le  eafé  de  la  pluie  on  l'entasse  et  on 
le  recouvre  de  bottes  de  sapé  liées  au  sommet  du  tas. 
Quand  le  café  est  sec  on  le  porte  dans  les  magasins. 
Suivant  le  même  auteur,  on  peut  distinguer  au  Brésil 
deux  zones  assez  distinctes  :  le  climat  maritime  ayant  Bio 
comme  centre,  et  le  climat  continental  avec  Campmas.  La 
première  partie  donne  les  cafés  Rio,  la  seconde  les  calés 
Santos. 

Le  café  a  un  certain  nombre  d'ennemis,  en  particulier 
diverses  espèces  de  fourmis  que  l'on  combat  au  moyen  du 
sulfure  de  carbone.  Dans  les  plantations  de  Java,  les  civettes 
asiatiques  /riverra  zibetha)  et  les  paradoxures  (para- 
doxurui  typus)  mangent  les  drupes  et  rejettent  les  noyaux 
que  l'on  retrouve  quelquefois  en  assez  grande  abondance 
autour  des  caféines.  Ce  café  en  porches  est  très  recherebé 
des  indigènes  de  Java,  qui  lui  attribuent  des  vertus  spé- 
ciales. Un  observe  le  même  fait  au  Brésil,  où  non  seule- 
ment les  civettes  et  les  paradoxures  s'attaquent  aux 
drupes,  mais  aussi  certaines  ebauves-souris  frugivores. 

I  a  récolte  et  la  préparation  du  café  ont  une  grande  in- 
fluence sur  la  qualité  du  produit.  Pour  que  le  café  soit 
bon,  il  faut  que  les  cerises  ne  soient  cueillies  que  mûres, 
sans  quoi  les  feves  ont  un  goût  acre  et  herbacé.  Un  point 
capital  est  aussi  le  mode  de  dessiccation,  qui  doit  être 
rapide  et  complète. 

Classificmion  des  cafés.  —  On  peut  classer  les  cafés  de 

plusieurs  façons,  suivant  qu'on  considère  l'une  ou  l'autre 

de  leurs  propriétés:  leur  forme,  leur  coloration,  ou  plusieurs 

propriétés  à  la  fois.  D'une  façon  assez  générale,  on 

peut  ramener  les  cafés  aux  trois  types  suivants  (fig,  I)  : 

I     le  Moka,  de  couleur  jaune  verddtre  et  de  forme 
due  à  l'avorlement  d'une  des  graines  du  (mit  ; 

2°  Le  Boirbox,  île  ronlcur  jaune  verddtre,  de  gros- 
seur moyenne  et  de  forme  allongée,  un  peu  pointue  ; 

\|  umnQUE,  de  couleur  verte,  gros,  large  et  aplati. 

f)   9    d> 


8 


t. 


lue;    If,  Moka;  C,  Bour<  on  pointu. 

Suivant  M.  DeroUtt,  on  peut  classer  les  cafés  suivant 
leur  [broie  :  la  fève  normale  du  café  affecte  la  forme  d'un 
nrpS  ovoïde  ;  la  section  OO  base,  généralement  plane, 
dessine  une  combe  variant  du  cercle  à  l'ovale  pointue,  et 
on  pi  ut  distinguer  les  variétés  suivantes  de  formes  de  la 
le,  type  Cazengo;  2°  forme  ovale  courte, 
.  ■  forme  allongée,  type  Antilles  ;  4°  forma 
pointue,  type  l'.nurbon  pointu. 

;u'une  des  feves  du  fruit  du  caféier  avorte,  ce  qui 
'  pour  le  Moka,  l'autre  fève   prend   une  forme 
arrondie;  elle  forme  un  ovoïde  complet  et  l'on  désigne 
rrne  de  fève   jons  |n  nom   de  rnrnroli.  Tous  les 
eafés,  sanf  rem  i  mie,  donnent  des 

caracolis.  C'est  sur  la  forme  de  la  fève  qOS  l'on  peut  prio- 
ri paiement  s'appuyer  pour  classer  Ces)  la  base 

'■   inmoins,  il  règne  sou- 
vent I  -  .  '  lde.  caT  |e«  (||\    ' 

d'un  même 

ie  du  jaune  dan  i 
in  dépend  en  premier  lieu  du 
<ln  ml/.  1  '  i  lai's  pir  ■ 

(I  les  ca( 

en 
ire  d'une  | 
ris  et  île  i  pie 
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leur  n'est  pas  un  indice  certain,  car  le  temps,  l'exposition 
à  l'air  et  à  la  lumière  diminuent  la  teinte  du  calé.  Les 
cafés  lavés  sont  en  général  transparents,  tandis  que  les 
talés  séchés  sont  mats.  L'odeur  peut  aussi  servir  à  classer 
et  à  distinguer  les  cafés.  C'est  une  propriété  que  les 
experts  en  café  ne  négligent  pas.  Les  cafés  non  lavés  sont 
plus  odorants  que  ceux  qui  ont  été  lavés.  On  peut  égale- 
ment classer  les  calés  au  point  de  vue  de  l'arôme.  Le 
classement  en  cafés  forts  et  cafés  doox,  adopté  quelquefois, 
est  insuffisant.  Voici  le  classement  de  M.  Derolles  : 
cafés  complets,  incomplets,  neutres,  mauvais  goût. 

Les  premiers  sont  ceux  dans  lesquels  on  rencontre  à  la 
fois  l'arôme  et  la  force  ;  les  seconds,  ceux  qui  manquent 
de  l'une  ou  l'autre  de  ces  qualités.  Les  cafés  neutres  n'ont 
par  eux-mêmes  ni  vigueur  ni  arôme,  et  il  faut  les  faire 
entrer  dans  un  mélange.  Voici  les  principales  sortes  qui, 
suivant  le  même  auteur,  rentrent  dans  ces  classes  :  Cafés 
eomplets.  1°  Forts:  Haïti,  Saint-Marc,  Gonaïves,  Jacmel, 
Porto-Rico,  Jamaïque,  Java,  Préanger,  Ceylan  planta- 
tions; 2°  Doux  :  Moka,  Mysore,  Malabar,  Bourbon  rond. 
—  Cafés  incomplets.  1°  Forts  :  Ceylan  natif,  Singa- 
pour ;  2"  Doux  :  Costa-Rica,  Porto-Cabello,  Bourbon 
pointu.  —  Cafés  neutres  :  Santos,  Manille.  —  Cafés 
mauvais  goût  :  Rio,  Cazengo. 

M.  Suzora  adopté  une  classification  différente.  Il  n'admet 
pas  qu'il  y  ait  de  cafés  complets  ;  dans  chacun  d'eux,  il  y 
a  une  dominante  et  il  les  classe  de  la  manière  suivante  : 
cafés  forts,  aromatiques,  de  conserve,  neutres,  mauvais 
goût.  La  force  consiste  dans  le  goût  persistant  après  dégus- 
tation ;  il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  l'anxi tunie  pro- 
venant d'une  trop  grande  torréfaction.  Les  calés  de 
conserve  sont  ceux  qui  gardent  longtemps  leur  arôme  après 
le  brûlage.  Voici  les  principales  espèces  qui  entrent  dans  ces 
liasses  :  Cafés  forts  et  de  conserve:  Guadeloupe,  Porto- 
l'.icn,  Saint-Marc,  Quilon,  Salem,  Ccylan-plantations, 
Java  vert,  Gonaïves,  Jacmel,  Cap,  Haïti.  —  Café<  aroma- 
tiques :  Moka,  Java  Menado,  Java  Préanger,  Wynand, 
Mysore,  Malabar.  —  Caf's  neutres:  Santos,  Campinas, 
Manille.  —  Cafés  de  goût  douteux  OU  de  terroir  :  Jérémie, 
Caves,  Rio,  Cazango. 

CaractAus  msTiNCTiFs  pfs  cafés.  —  Café. Guadeloupe. 
On  distingue  le  café  habitant  et  le  café  bonifié.  Ce  dernier 
est  dépouillé  de  sa  pellicule,  et  on  le  vend  souvent  dans  le 
commerce  sous  le  nom  de  Martinique.  C'est  le  premier 
des  cafés  forts.  Coloration  vert  foncé,  fève  ovale,  allon- 
gée, grosseur  moyenne. 

Café  Porto- Rico,  fèves  assez  grosses,  ovales,  régu- 
lières, lustrées,  très  denses,  couleur  vert  bleuâtre  assez 
foncé,  odeur  doucereuse. 

Café  HaUi  (Saint-Marc,  Gonaïves).  Ces  deux  sortes 

sont  très  difficiles  à  différencier  l'une  de  l'aulre.    Pèveï 

Irrégolieres,  de  grosseur  moyenne,  ovales,  à  bord 

bombés  lisses,  peu  pellicalées,  en  général  couleur  vert  clair. 

<  ves  donnent  des  cafés  forts,  corsés,  M  lorréli.mt  bien. 

Café  Martinique    Nous  ne  le  nions  que  pour  mémoire 

car  il  ne  figure  plus  dans  le  commerce.  Fèves  moyennes, 

elliptiques  ou  allnntées,  sillon  bien  marqué,  couleur  hleii- 

verdâtre,  pellicule  argentée. 

ut   petites,   de  forme    elliptique, 

arrondies.  On  les  dit  roulées.  Files  sont  peu  translucides  ; 

leur  coaleni  se  rapproche  dil  jaune;  leur  odeur  est  forte 

. aille,  in  certain  nombre  ne  sont  pas décortiqvess, 

-linguent  trois  vjriélé»  de  Moka,  dont  la 
principale  (  iri.   La    plus  grande  partir  est  ron- 

lée  sur  place  ou  dans  les  pays  voisins.  Aasaj  est-il 
difficile  d'avoir  des  renseignements  exacts  sur  la  prndnr- 
t  on.  <>n  ne  peut  guère  trouver  un  peu  de  t>on  Moka  qu'à 
I  ondn  «. 

■  éi  Java  "  '        rla,  Prénnqrr  e|  Drmrrary). 

rosées,  evalea,  arrondies,  régelièi 

.v-  d'une  pellirnle  qui  y  adhère  as»c7  (or- 
ID(  du  jaune  brun  au  jaunerlan    liratit 

Ma  sont  piqi 
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l'adang.  Analogue  à  Java;  se  produit  dans  les  posses- 
sions hollandaises  de  Sumatra. 

Bourbon  rond.  Fève  ovale,  presque  ronde,  peu  pelli- 
cule, couleur  vi-rle,  odeur  rappelant  la  noisette. 

Bourbon  pointu.  Plus  raie  que  le  précédent.  Fève  ovale 
très  pointue,  plus  pellicule  que  le  BoorbOD  rond,  couleur 
roux  clair. 

Cuba.  Deux  sortes  :  le  Santiago,  qui  constitue  la 
première  qualité,  et  le  Havane.  Fèves  de  grosseur  moyenne, 
larges,  plates,  de  couleur  vert-bleuâtre. 

Guyanes.  Fèves  moyennes,  arrondies,  bien  pleines, 
couleur  vert  foncé,  odeur  un  peu  aigre. 

Jamaïque.  Fèves  moyennes,  un  peu  allongées,  couleur 
vert-bleuâtre,  odeur  forte  et  agréable. 

Ceylan.  Grosses  fèves  irrégulières  de  couleur  claire, 
variant  entre  le  jaune  et  le  brun.  Deux  sortes  :  le  Ceylan 
plantation  et  le  Ceylan  natif. 

Malabar  et  Mysore.  Ces  cafés  sont  très  estimés  et 
remplacent  souvent  le  Moka;  graines  arrondies,  de  cou- 
leur gris  verdàtre  clair. 

Manille.  L'un  des  meilleurs  cafés  des  Indes  Orientales. 
Fèves  assez  uniformes,  de  grandeur  moyenne,  de  couleur 
vert  pâle. 

Cafés  du  Brésil  (Sanlos  jaune,  Santos  vert  et  gris, 
Campinas).  Ces  cafés  sont  rangés  dans  les  cafés  neutres, 
parce  qu'ils  manquent  de  force  et  d'arôme.  Leur  aspect  est 
très  variable;  leur  couleur  varie  du  jaune  clair  au  vert 
clair,  en  passant  par  toutes  les  nuances  intermédiaires. 
Dans  les  séries  jaunes  extra,  la  fève  est  moyenne,  arron- 
die et  lisse  ;  dans  les  séries  vertes  (Campinas),  elle  est 
petite,  arrondie  et  pelliculée. 

Composition  du  café.  — Voici,  suivant  Payen,  la  com- 
position du  café  : 

Cellulose 34 

Eau  hygroscopique 12 

Substances  grasses 10  à  1 3 

Glucose,  Dextrine,  Acide  végétal  indéterminé.       15. S 

Lénumine,  Caséine  (Glutine) 10 

Cblorogénate  de  potasse  et  de  caféine 35  à  5 


3 

0.8 
0.001 

0.002 
6.097 

100.000 

Voici  des  analyses  de  café  verts  et  torréfiés  données 
par  J.  Bell  (The  Chemistrij  of  Foods): 


Substances  organiques  azotées. 

Caféine  libre 

Huile  essentielle,  concrète,  insoluble 

Essence  aromatique,  fluide,  à  odeur  suave,  et 

essence  aromatique  moins  soluble,  acre. . . 

Substances  minérales 


Caféine 

Matières  sucrées 

Acides  cafei  |ue  et  cafétan- 
nique  

Extrait  alcoolique  renfer- 
mant des  matières  azotées 
et  une  matière  colorante. 

Matières  grasses 

Légumine  ou  albumine I     9 

Dextrine 0 

Cellulose  et  matière  colo- 
rante Insoluble 87 

Cendres :>, 

Eau (j 


vert,      torréfie 


km. en  100.00  lui). <>o 
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vert,    lorrulif 


1.11 

S. .H 

9.58 


4.  SI 
11.81 
11.23 

0.84 

88.80 
3.98 
9.64 


1.0 
0-41 


12  6: 

13.41 

13.  i: 

1.38 

47 
l  88 
1.13 


lOil.Oi 


La  caféine  Cloll"\\z40<  est  un  des  éléments  les  plus 
importants  du  café.  Elle  est  identique  a  l'alcaloïde  qui 
existe  dans  le  (lié,  et  qui  avait  revu  d'abord  le  nom  de 
théine.  La  caféine  lut  découverte  en  1820  par  Kunge, 


dans  le  café:  en  1827  par  Oudrv,  dans  le  thé;  en  1840 
par  Saint-Martin,  dans  le  Cuarana,  et  en  184 
St.iihouse  dans  le  Paullinia.  Sa  composition  a  été  donnée 
en  1835  par  Plaffet  Liehig  et  sa  constitution  cliiiuique  a 
été  établie  par  Jobst  et  Molder.  L'acide  du  calé  a  reçu 
de  Berzélios  le  nom  A'acide  cafétannique,  Payen  l'a 
nommé  œide  ehlorogénique  (C^H'O'0)  a  cause  de  la 
belle  matière  colorante  verte  qu'il  donne  par  oxvdation 
et  par  l'action  de  sels  de  ih\  Deux  chimistes  hollandais, 
MM.  Mulder  et  Wlanderen,  ont  isolé  l'acide  caféique 
(C'-ILO-),  qui  est  incolore,  mais  qui  donne  sous  l'action 
de  l'air  et  de  l'ammoniaque  jusqu'à  cinq  acides  eolorès. 

Hochleder,  en  examinant  l'action  de  l'air  et  des  oxydes 
sur  l'acide  caféique,  a  trouvé  V acide  viridique,  qui  pos- 
sède une  belle  couleur  verte.  La  coloration  verte  du  café 
est  due  au  viridate  de  chaux.  Pour  préparer  l'acide  viri- 
dique  on  place  une  certaine  quantité  de  café  vert  <Ijiis 
une  solution  aqueuse  et  très  étendue  d'ammoniaque. 

L'acide  ehlorogénique  de  Payen  se  décompose,  par 
l'action  de  la  potasse,  en  acide  caféique  et  mannitane. 

C3°Hl8016    _+_  n-'o*  =  C18H808  -+-  C1:!Hli!010 


Acide 
cafétannique. 


Aci  le 
caféique. 


Mannitane. 


L'acide  caféique  distillé  avec  un  mélange  de  bioxyde 
de  manganèse  et  d'acide  sulfurique,  fournit  de  la  quinone. 

Quand  on  chauffe  l'acide  cafétannique  il  dégage  l'odeur 
du  café,  et  ce  produit  semble  jouer  un  rôle  iniporlaut 
dans  le  développement  de  l'arôme  par  torréfaction. 

Les  matières  grasses  que  l'on  rencontre  dans  le  café 
ont  la  consistance  d'une  huile  et  renferment  plusieurs 
matières  grasses  dont  la  paliuitine  semble  être  une  des 
principales.  Le  café  renferme  comme  principe  azoté  la 
iégumine.  Bochleder,  pour  isoler  ce  principe,  précipitait 
par  l'acide  acétique  la  décoction  de  café  wi  t. 

Le  sucre  qui  existe  dans  le  café  est  ferme nlescible.  Il 
réduit  la  liqueur  de  Fehling  après  interversion  par  I  acide 
sulfurique  dilué,  mais  il  n'existe  pas  dans  le  café  à  l'état 
de  glucosides  comme  certains  auteurs  l'avaient  supposé. 
Ce  sucre  diffère  du  sucre  de  canne  en  ce  qu'il  ne  s'inter- 
vertit pas  par  ébullilion  avec  de  l'acide  acétique  dilué. 
MM.  f.raham,  Slenhouse  et  Campbell  ont  trouvé  la  com- 
position suivante  pour  les  cendres  de  cafés  d'origines 
diverses  : 
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55.10 
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54.00 

53.20 

51.52 

;>.r).80 

Chaux 

4.10 

', .  58 

'..Il 

4.61 

6.16 

;>.6X 

Magnésie 

8.42 

s  46 

S  '.'Il 

8.6li 

8. 4M 

S. sqinos îdt  de  Ur.  .  . 
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0.98 

0.73 

0.63 

o. ,', 

0.41 

0.61 

Acide  sulfuriq . 

4.48 

3. lu 

hl  ira 

t.!t 

O.'.i 

1.00 

0.7Î 

O.fid 

\cidecarboniq 

17.47 

16.93 

1S.13 

16.34 

16.54 

16  98 

14.92 

Acide  phosph  . 

10.36 

ll.W) 

II.  05 

10.80 

11.13 

10.15 

10. 8.. 

M.  Lévy  fixe  la  moyenne  des  cendres  de  cale 
!,l!f  "f.  ayant  la  composition  suivante  : 

Pulasse 42.11 

Soude 12. M 

Magnésie 9.01 

Chaux 3.58 

Silice 2. 93 

Acide  carbonique 15.11 

—     phosphorique 11.34" 

Oxvde  oe  1er 0.55 

Chlore 1.01 

Charbon  et  pertes 2 .  (18 

100.00 
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Suivant  M.  Palm,  la  moyenne  de  neuf  analyses  a  été  de 
4,19  °  0  de  cendres,  contenant 


Potasse 6'2. 


4i 


Chaux 6.29 

Oxyde  de  fer 0 .  bo 

Silice 0.54 

Acide  sulfuriquc 3.80 

Soude 1 .  fi  ï 

Magnésie 9.69 

Acide  pbosphorique 13.2!» 

Chlore O.fil 

Torréfaction  du  café.  —  Le  café  vert  cède  à  l'eau  envi- 
ron 40  °0  de 
matières  solu- 
bles  et  donne 
une  infusion  lé- 
gèrement as- 
tringente et 
sansaucun  par- 
fum. La  torré- 
faction donne 
au  café  toutes 
ses  propriétés, 
la  couleur 
brune  de  l'in- 
fusion, sa  sa- 
veur et  son 
amme.  On  n'a 
d'ailleurs  guère 
employé  la 
poudre,  l'ex- 
trait et  la  dé- 
coction de  café 
vert  fn'eo  Rus- 
sie (L)r  Grin- 
del)  pour  rem- 
placer dans  cer- 
tains cas  le 
quinquina.  La 
•  I  art  ion 
amène  de 
grands  change- 
ment! dan 
Bâton 
ments  qui  rom- 

L'arome  se  dé- 
veloppe .  des 

pro luisent, et  il 

ainsi 

lobstances 

solubles  dans 
!'■•  -m  en  brun. 
Suivant  M  V  . 

Beetron  i  t 1  " r  •■  - 
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disparaît  et  suivant  Personn1  elle  donne,  ainsi  qu'une 
partie  du  tannin,  de  la  méthylamine  La  substance 
brune  et  aiiièrc  parait  être  produite  par  l'action  de  la 
chaleur  sur  les  substances  sucrées  et  la  dextrine;  elle 
parait  analogue  à  la  substance  qu'on  obtient  en  torréfiant 
l'amidon.  Quand  on  épuise  par  l'eau  le  calé  vert,  il  ne  donne 
ensuite  par  la  torréfaction  ni  principes  aromatiques,  ni 
principes  amers.  Ceux-ci  ont  donc  pris  naissance  par 
l'action  de  la  chaleur  sur  des  substances  solubles  dans 
l'eau. 

La  torréfaction  du  café  amène  des  modifications  par- 
tielles,  principalement    :   lu    dans  la  caféine;  2°  dans 

l'acide  cafetan- 
nique  ;  3°  dans 
les  princi- 
pes aroma- 
tiques. La  ca- 
féine est  dans 
le  café  en  partie 
combinée  à  un 
acide  organi- 
que ;  et  celui- 
ci  lui  cède  de 
l'hydrogène  et 
il  se  torme  de 
la  méthylamine 
qu'on  peut  ai- 
sément déceler 
à  son  odeur. 
Dans  une  tor- 
réfaction bien 
conduite,  les 
grains  de  café 
ne  doivent  pas 
atteindre  une 
température 
supérieure  à 
300°.  Suivant 
Personne,  cette 
température  ne 
doil  pis  dépas- 
ser 27.')"  pour 
le  café  vert  et 
250"  pour  le 
café  Java.  Plus 
un  déliasse  ces 
températures  el 
plus  l'arôme  el 
les  BUbsUfices 
exlractives  di- 
minuent. Sui- 
vant Pa yen , 
100  gr.  de  café 
torréfié  au  roux 

fournissent  25 
gr.  de  substan- 
ces attractives 
et  le  mente rafé 
torréfié  au  mar- 
ron n'en  donne 
nias  que  19  gr. 
Dans  le  premier 
riofbtton 
contient  •'>  .i 
(i  gr.  de  ma— 
tien  i  izoti  os,el 
dans  le  mi  iiml. 
elle  en  renferme 
tealeflienl  ». 

1'  «mi  r    que    le 

grillage  soi  l 

l>on,   il  faut  que  le  rentre  du  grain  ait  subi  l'action  de  la 
cbaJear  sans  que  In  surlare  soit  earboniséO.  Suivant  llau 
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Il  torréfaction  fait  perdra  aux  ntJêi  les  proportions  sui- 
vante! :  café  di  s  Antilles,  da  Porto-Rieo,  d'Haïti,  20u;a  ; 
café  Bourbon,  Malabar,  cote  d'Afrique,  lti  a  ls    0-, 

cale  do  Uoka  at  de  Java,  13  a  1(i  u/0. 

En  môme  tempe  que  par  la  torréfaction  le  café  perd 
île  12  a  20  %  de  son  poids,  il  se  dilate  ut  son  volume 
augmente  d'environ  1  '.'>.  On  peut  se  rendre  compte  de  la 
façon  dont  U  calé  a  clé  torréfié  en  prenant  sa  densité 
comme  nous  le  verrons  en  traitant  de  la  falsification.  La 
torréfaction  s'opérait  autrefois  en  vases  ouverts,  dans  des 
poêles  de  fer  <>u  de  terre,  de  forme  profonde  et  dans 
lesquelles  on  remue  constamment  le  calé  avec  une  spatule 
ou  une  cuiller  de  bois.  Actuellement  on  se  sert  de  vases 
fermés  qu'on  nomme  brûloirs  ou  brûloires.  On  fait  sou- 
vent précéder  la  torréfaction  d'un  lavage  rapide  ;  on  jette 
le  café  dans  un  vase  rempli  d'eau;  on  le  retire  presque 
aussitôt  el  on  le  roule  dans  un  hnzepour  le  sécher. 

Les  brûloirs  sont  des  vases  en  tôle,  de  forme  cylin- 
drique ou  apbérique,  mobiles  autour  de  leur  axe.  On  y  in- 
troduit le  café  par  une  petite  ouverture  qu'on  peut  ensuite 
fermer;  on  place  sur  le  foyer  et  on  tourne  sans  cesse.  De 
temps  en  temps  on  agite  vivement;  on  ouvre  le  brûloir; 
il  se  dégage  une  grande  quantité  de  vapeurs  et  on  exa- 
mine l'aspect  du  café.  Il  faut  arrêter  la  torréfaction  quand 
les  fèves  ont  une  couleur  brune  et  avant  qu'elles  trans- 
pirent. Il  est  nécessaire  que  la  torréfaction  atteigne  un 
point  exact,  car  si  le  café  n'est  pas  assez  torréfié,  son 
infusion  est  peu  aromatique  et  acre  ;  s'il  est  trop  torréfié, 
elle  a  un  goût  pyrogéné,  est  noire  et  amère.  Le  refroidis- 
sement doit  être  rapide.  Pour  cela  on  répand  le  café  tor- 
réfié sur  de  grands  vans  et  on  l'agite  à  l'air.  Pour  torréfier 
de  granles  quantités  de  café  on  emploie  quelquefois  une 
série  de  petits  brûloirs  dans  lesquels  on  torréfie  le  café 
jusqu'à  ce  qu'il  commence  à  devenir  brun.  On  verse  ensuite 
dans  un  grand  cylindre  tournant  et  froid  où  le  calé  achèvo 
de  se  torréfier  par  sa  chaleur  propre.  Dans  certains  brû- 
loirs on  a  cherché  à  recueillir  les  vapeurs  qui  se  dégagent 
pendant  la  torréfaction.  C'est  ainsi  que  l'appareil  Lam- 
bert porte  un  tuyau  qui  conduit  les  vapeurs  dans  un 
réfrigérant.  On  obtient  ainsi  jusqu'à  20  litres  de  liquide 
pour  100  kilogr.  de  café.  Ce  liquide  sent  le  café. 
Jl  est  acide,  et  quand  on  le  traite  par  un  alcali  il  dégage 
des  ammoniaques  composées.  Nous  verrons  que,  dans 
certains  cas,  ce  mode  de  torréfaction  est  fait  dans  un 
but  frauduleux.  La  figure  2  représente  le  brûloir  éco- 
nomique de  Postulard.  Cet  appareil  marche  au  gaz  et 
est  mobile.  H  produit  simultanément  la  torréfaction,  le 
vannage  et  le  refroidissement  du  café  et  permet  d'arrêter 
la  cuisson  à  volonté  sans  l'intervention  de  l'air.  La  fumée, 
l'odeur  et  la  vapeur  se  dégagent  toutes  par  la  cheminée 
supérieure. 

Café  enrobé.  On  ajoute  quelquefois  à  la  torréfaction 
des  substances  étrangères  au  café  et  notamment  du  sucre. 
Le  café  dit  de  Chartres  est  obtenu  en  ajoutant  15  à 
20  gr.  de  cassonnade  par  livre  de  café.  Cette  addition 
avait  pour  but  de  recouvrir  la  fève  d'une  mince  enveloppe 
devant  conserver  l'arôme.  Mais  aujourd'hui  on  a  exagéré 
la  dose  de  sucre,  et  la  plupart  du  temps  l'enrobage  doit 
être  considéré  comme  une  fraude,  ainsi  que  nous  le  ver- 
ions  à  propos  des  falsilicalions. 

Altération*  du  café.  Le  café  est  sujet  à  un  certain 
nombre  d'altérations  dont  voici  les  principales  : 

Fèves  puantes.  On  donne  ce  nom  à  des  fèves  ayant 
une  coloration  brunâtre  et  une  odeur  fétide  tellement  loi  te 
qu'une  seule  fève  suffit  à  infecter  2  kilogr.  de  café.  Cet 
accident  se  produit  parfois  dans  les  cafés  Porto-Hico, 
Guatemala,  Ceylan  et  llaiti-Cayes. 

Café  fermenté.  Quand  le  temps  est  humide  au  moment 
de  la  récolte,  il  arrive  souvent  que  le  grain  est  mouillé  el 
qu'il  sèche  difficilement.  Il  fermente  alors,  se  gonfle  et 
noircit  un  peu.  La  plupart  du  temps,  néanmoins,  ces  dé- 
fauts disparaissent  à  la  torréfaction  et  ces  cafés  donnent 
de  bonnes  infusions.  On  trouve  assez  souvent  ce  défaut 


sur  les  calés  d'Haïti.  On  les  nomme  alors  cafés  vice-propre. 

Au  Havre  on  divise  les  cafés  avariés  an  tmis  a 
1  cafés  avariés  par  vice-propre,  c.-à-d.  sur  le  régétal 
lui-même  ;  2°  cafés  ternis  par  la  chaleur  et  l'humidité  de 
la  cale  des  navires  ;  ;i°  cafés  avariés  par  l'eau  de  mer. 
Les  cafés  dits  mariné*  sont  ceux  qui  ont  été  mouillés 
par  l'eau  de  mer.  On  les  lait  servir  en  les  lavant  rapide- 
ment à  l'eau  bouillante,  puis  en  les  faisant  sécher.  Un 
certain  nombre  d'autres  altérations  peuvent  être  notées. 
Le  café  s'imprègne  très  facilement  des  odeurs,  et  quand  le 
café  séjourne  quelque  temps  dans  le  voisinage  de  substances 
dégageant  une  odeur  désagréable,  il  prend  lui-même  cette 
odeur.  Si  le  café  s'est  trouvé  placé  à  coté  de  chargements 
de  laine  ou  de  cuirs,  il  peut  se  former  des  tach -s  veites 
de  viridate  d'ammoniaque. 

Falsifications  no  CAFÉ. —  Nous  devons  examiner  suc- 
cessivement la  fraude  du  café  en  grains  et  celle  du  café  en 
poudre. 

Café  en  grains.  Une  fraude,  qui  se  présente  de  suite 
à  l'esprit,  est  le  mélange  de  cafés  inférieurs  à  des  produits 
plus  chers.  C'est  ainsi  qu'on  vend  pour  du  Moka  du  Java 
à  petits  grains,  bien  trié  ;  que  du  Ceylan  plantation  passe 
pour  du  Martinique,  et  que  le  Santôs,  d'un  bas  prix  et 
d'une  grande  production,  se  mélange  à  presque  tous  les 
cafés.  Une  seconde  fraude  consiste  à  écouler  des  grains 
avariés  par  l'eau  de  mer  ou  pour  tout  autre  cause.  On  les 
lave  un  peu,  on  les  sèche,  puis  on  les  mélange  à  des  cafés. 

Quelques  industriels,  notamment  à  Vienne  et  à  Prague 
en  1867,  avaient  imaginé  un  appareil  à  fabriquer  des 
grains  de  café  factice.  Ils  moulaient  une  pâte  composée 
de  farine  de  glands,  de  blé  légèrement  torréfié  et  de  marc 
de  café.  Ces  grains,  artistement  moulés,  étaient  badigeon- 
nés au  moyen  d'une  solution  alcoolique  de  résine,  qui 
leur  donnait  l'apparence  et  le  brillant  du  café.  Ils 
étaient  fort  bien  imités  et  il  a  fallu  un  examen  approfondi 
pour  découvrir  cette  fraude.  On  a  aussi  taillé  des  grains 
de  café  factice  dans  des  arachides .  On  a  composé  aussi  des 
mélanges  contenant  quinze  parties  de  café  torréfié  en 
poudre  et  quatre-vingt-cinq  parties  de  farines  et  des 
substances  amylacées  diverses. 

On  a  fabriqué  à  Lyon  du  café  factice  avec  une  pâte 
amylacée.  On  ajoutait  une  certaine  quantité  de  ces  grain» 
artificiels  aux  cafés  naturels.  Orman  a  trouvé  dans  des 
cafés  provenant  d'Anvers  des  semences  de  ricin  torréfiées. 
En  1850,  M.  Duckworlt  de  Liverpool  a  pris  un  brevet, 
qui  a,  paralt-il,  été  refusé  en  Angleterre,  pour  le  mou- 
lage de  cafés  artificiels.  Ces  fraudes  sont  maintenant 
assez  rares,  mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  deux 
suivantes  que  le  laboratoire  municipal  de  Paris  a  eu  l'oc- 
casion de  constater  dernièrement  (M.  Padé,  Sur  les  fal- 
sifications des  cafés).  Ces  deux  fraudes  sont  :  la  muni- 
puLdion  des  cafés  verts  et  le  mouillage  des  cafés  torré- 
fiés. La  manipulation  des  cafés  verts,  objet  d'une  impor- 
tante industrie  en  Hollande  et  en  Angleterre,  se  pratique 
de  la  façon  suivante  :  les  cafés  avariés  sont  débarrassés 
par  triage  des  fèves  trop  avariées,  lavés  avec  soin  pour 
enlever  les  sels  solubles  provenant  de  l'eau  de  mer,  puis 
décolorés  par  l'eau  de  chaux;  ensuite  on  les  lave  de  nouveau 
pour  enlever  la  chaux  et  on  les  soumet  à  une  dessiccation 
rapide  dans  une  étuve  chauffée  et  ventilée.  On  leur  donne 
alors  la  nuance  voulue,  soit  par  une  torréfaction  légè) 
par  une  teinture  avec  des  orangés  azolques.  Pour  déceler 
ces  couleurs,  if  suffit  de  faire  macérer  le  café  quelques 
instants  avec  de  l'alcool  qui  les  dissout  facilement.  On 
transforme  également  les  cafés  Santos  verts  en  cafés 
oranges,  imitant  les  Java  Préanger,  par  une  torréfaction 
du  même  genre.  Les  bénéfices  produits  par  cette  opération 
sont  certains,  le  cours  des  Santos  étant  actuellement  de 
72  à  75  fr.  les  50  kilogr.,  et  celui  des  Java  Préanger  de 
100  à  105  fr. 

Le  mouillage  est  une  opération  non  moins  ingénieuse. 
On  sait  que  les  cafés  perdent  pendant  la  torréfaction  de 
17  à  19  %  de  leur  poids,  suivant  l'âge  et  les  sortes.  Pour 
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compenser  cette  perte,  des  industriels  ont  imaginé  de 
faire  reprendre  au  café  son  poids  primitif  par  addition 
d'eau.  Cette  opération  ne  réussit  pas  avec  l'eau  ajoutée  en 
nature  ;  mais  la  condensation,  dans  les  fèves  chaudes,  de 
vapeur  d'eau  qui  se  répartit  dans  toute  la  masse,  donne 
d'excellents  résultats.  On  peut  arriver  ainsi  à  faire  re- 
prendre au  café  plus  de  20  °  0  d'eau,  sans  que  celui-ci 
paraisse  humide;  seulement  les  fèves,  au  lieu  d'être  dures 
et  croquantes,  deviennent  élastiques  et  comme  cornées  sous 
la  dent.  Les  cafés  grillés,  puis  mouillés,  perdent  une  par- 
tie de  leur  eau  à  l'air.  Aussi,  pour  empêcher  cette  évapo- 
ration,  les  enrohe-t-on  souvent  avec  un  peu  de  glycérine, 
d'huile  de  palme,  ou  même  de  vaseline.  D'autre  part,  un 
café  torréfié,  exposé  a  l'aii  humide,  ne  gagne  au  plus  que 
2  a  o  °0  d'eau. 

On  peut  se  rendre  compte  des  deux  falsifications  que 
nous  venons  d'indiquer,  c.-à-d.  de  h  manipulation  et  du 
mouillage  des  cafés,  en  prenant  la  densité  de  ceux-ci.  La 
densité  des  cafés  verts  est  : 

Maximum 1.3U8 

Minimum 1.041 

Or,  les  cafés  v«rts  manipulés  ont  une  densité  variant  de 
1'.).   Donc,  il  y  a  lieu  de  suspecter  de  manipula- 
tion tout  café  ayant  une  densité  inférieure  à  1.0(10.  Pour 
ce  qui  est  du  mouillage  des  cafés  grillés,  on  trouve  pour 
densité  des  cafés  grillés  : 

Maximum 685 

Minimum 500 

Or,  les  cafés  mouillés  ont  une  densité  variant  Je  630 
a  770.  On  peut  d'ailleurs  doser  exactement  la  quantité 
d'eau  contenue  dans  un  café  en  le  desséchant  à  l'étuve. 
-  avons  dit  déjà  que  l'enrobage  du  café  devait  être 
considéré  comme  une  falsification.  Nous  devons  citer  a 
l'appui  de  cette  considération  l'avis  du  conseil  d'hygiène 
publique  de  France  à  ce  sujet.  Il  s'applique  non  seufemenl 
au  café  en  grains,  mais  surtout  aussi  au  café  en  poudre. 
Il  est  fait  mention  d'un  grand  nombre  de  produits  nom- 
-  -oui  mets,  des  gourmands,  oriental, de  Char- 
tres, dt  M. ilt.  Yftokec  coflee,  etc.,  qui  renferment  des 
îles,  ibs  glands,  des  châtaignes,  des  marrons  d'Inde, 
des  marcs  de  café  et  de  chicorée,  des  cafés  altérés.  An-si . 
le  comité  d'hygiène  consulté  a-t-il  émis  l'avis  qu'il  devait 
•  ire  interdit  :  1°  de  donner  le  nom  de  café  à  toutes  subs- 
tances autres  que  la  graine  de  caféier  ;  2 "  de  vendre  sous 
le  nom  de  calé.  pielque  forme  que  ce  soit,  tout 

mélange  de  café  et  de  substances  étrangères,  telles  que 
caramel,  céréales,  glands,  etc. 

Café  en  p  mire.  La  fraude  du  café  en  poudre  est 
facil  pratique- t-eUe  souvent.  Toutes  les  graines, 

racines,  etc.,  qui,  grillées  et  moulues,  donnent  une.  inlu- 

sion  brune  et  un  peu  amen,  serrent  el  peuvent  servit  û 

|oe  toutes  les  substances  qui  ont  été  indi— 
es  comme  succédanés  du  café  servent  la  plupart  du 
frauder  celui-ci.  Les  principales  de  ces  substances 
en  première  ligne  la  chicorée,  puis  les  glands, 
amandes,  les  ligues,  I 

La  chicorée,  le  plus  important  de  ces  produits,  e~l  vi  n- 

du-  sous  son  vrai  nom  de  chicorée  ;  elle  est  quelpielms 

OS  le  nom  de  <  ■i/é-rlitcorée  H  enfin  quel  |ttefoil 

ndoe  SOUS  le  nom  de  café. 

'  le  produit  de  la  lorr*  faction  de  la  racine  de  chicorée 

C0SS|  rjum  Mybut),  qu'on  cultive    en  grand 

le  la    France.    I  ni 

qu'on  lait  se.  \iT.  on  les  grille  ensuite,  pin 

-impie  pcrmM  de  retrouvai 

lit  un  \<  rre  d\  et  on  fait 

tomber  a    la    Surface   une    piflOia   de  cab*.  S'il    v  a   de 

la    '  i"    s'imbibe    d'eau    et    tomlte   rapi'deme   | 

au    fon  I    iiu    va>e    en    colorant    l'eau    en    jaune.    Si    le 

r.    il  sont  teindra  a  pi 

Par  l'esa  ,  reti 


sûrement  la  chicorée,  qui  renferme  de  gros  vaisseaux 
rayés  caractéristiques.  Le  dosage  du  chlore  donnera  éga- 
lement un  moyen  de  retrouver  la  chicorée;  cette  der- 
nière en  renferme,  en  effet,  environ  dix  fois  plus  que  le 
café.  Les  amandes  de  terre,  tubercules  du  souchet  comes- 
tibles fcyperus  esculcntus),  torréfiées  sont  quelquefois 
vendues  sous  le  nom  de  ca/é  d'amande.  D'autre  fois  les 
graines,  ainsi  que  les  glands  grillés  et  concassés,  sont 
mélangés  au  café  moulu.  La  figue  sert  à  obtenir  par  gril- 
lage le  café  de  figues,  qui  est  le  meilleur  et  le  plus  cher 
des  faux  cafés.  Enfin,  l'orge,  le  seigle,  le  mais  torréfiés 
donnent  des  cafés  d'orge,  de  seigle,  etc.  Toutes  ces 
matières  n'ont  ni  l'arôme,  ni  la  saveur,  ni  les  propriétés 
stimulantes  du  café. 

En  1851,  on  a  vendu  en  Angleterre,  sous  le  nom  de 
Coffina,  une  poudre  composée  de  chicorée  et  de  farine  de 
lupin  grillée,  vendue  comme  café.  En  1878,  à  Liverpool, 
on  se  servait  de  nnvau  de  dattes  torréfiées  pour  frauder 
le  café. 

Analyse  DO  CAFÉ  et  Recherche  des  Falsifications.  —  On 
dose  l'eau  par  dessiccation  à  100*105°.  La  matière  grasse 
est  dosée  par  extraction  ù  l'éther,  et  évaporation  du  dis- 
solvant ;  on  pèse  le  résidu,  puis  on  le  reprend  par  l'eau 
bouillante,  qui  dissout  certaines  substances  autres  que  les 
graisses.  La  solution  aqueuse  est  évaporée  et  le  poids  du 
résidu  retranché  du  premier.  La  différence  représente  la 
graisse. 

On  dose  la  caféine  par  l'un  des  procédés  suivants  : 

Procédé  de  Commaille.  On  mélange  5  gr.  de  café 
en  poudre  très  fine  et  1  gr.  de  magnésie  calcinée;  on 
forme  avec  un  peu  d'eau  une  pâle  qu'on  laisse  en  repos 
pendant  vingt-quatre  heures,  puis  qu'on  dessèche  au  bain- 
marie.  Le  mélange  séché  est  pulvérisé  et  épuisé  par  du 
chloroforme.  On  filtre  le  dissolvant  et  on  l'évaporé;  on 
épuise  le  résidu  par  l'eau  bouillante  pour  dissoudre  la 
caféine  et  séparer  la  matière  grasse.  La  solution  aqueuse 
est  évaporée  et  le  résidu  pesé. 

On  emploie  aussi  quelquefois  l'une  des  deux  méthodes 
suivantes  : 

1  On  mélange  le  café  en  poudre  fine  avec  son  volume 
de  magnésie  calcinée  et  on  fait  bouillir  à  plusieurs 
reprises  avec  de  l'alcool  concentré.  On  distille  la  plus 
grande  partie  de  l'alcool  pour  le  récupérer,  on  évapore  le 
restant,  on  reprend  par  i'eau  bouillante,  et  la  solution 
aqueuse,  débarrassée  ainsi  de  la  majeure  partie  de  la 
matière  colorante,  est  additionnée  de  magnésie,  évaporée 
et  reprise  par  la  benzine.  Par  évaporation  on  a  la 
calcine  cristallisée  et  incolore,  qu'il  sutlit  de  peser; 

2'  On  épuise  le  café  par  l'eau  bouillante;  on  précipite 
la  solution  aqueuse  par  le  sous-acétate  de  plomb;  on 
recueille  le  précipité  plombique  sur  un  filtre;  on  le  met 
en  suspension  dans  l'eau  et  on  le  décompose  par  l'hvdro- 
■nlteéi  la  solution  aqueuse,  ainsi  débarrassée  de 
plomb,  est  assenée  par  évaporation  à  un  petit  volume 
pour  faire  cristalliser  la  caféine  que  l'on  recueille. 

Le  dosage  des  cendres  donnera  d'utiles  indications 
pour  la  recherche  des  fraudes  ;  on  devra  en  trouver  de 
la..  I  i  xamen   minutieux  du   café  moulu   donne 

également  d'excellente^  indications.  On  se  sert  pour  cela 
d'une  bonne  loupe,  et  on  peut  retrouver  dev  fragments  de 
glands  et  de  céréales  parfaitement  recOMUÙaaafaSSS.  On 
voit  aussi  les  graines  de  la  ligue  si  on  s'e>i  s.  m  de  ce 
produit  pour  frauder.  Nom  Itons  déjà  vu  comment  on 
pouvait,  par  la  détermination  de  la  densité,  retrouver  RM 

es  de  la    manipulation  et    du    monil! 
\ons  avons  »u  aussi  fomtnent   on  pouvait   retrouver  la 
•  immenl  on  peut  déceler  d'autres  Iraudes. 

Grabaa,  Steabeuee  et   (amphell  ont  itulaé  le  posrvuii 

colorant  relalil  i  j.  Ii  dnron'e  et  d'autres  R11I19- 

employées  pour  fraudai  le  café,    i.n  preaaol   le 

>e|  comme  type  .  o!  .nne  tu  pie.  von  1  la  quantité 
njea  substai  u  il   faut   dissoudre  dans 
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un  influe   volume  d'eau  pour  obtenir  une  teinte  ('•gale 


Caramel 

Racine  de  bette. 

Carottes 

Chicorée. ... 

Mais 

Glands 

Café  trop  brûlé 5.46 

Café  modérément  brûlé.      6.95 
Lapin. 


4.00 
1.66 

2.00 
2.22 
2.  kg 
5.00 


12.(10 


laricots 13.33 

On  peut  ainsi  se  servir  comme  indications  de  la  den- 
sité des  infusions  préparées  dans  les  mêmes  conditions. 
Voici  les  densités  qu'on  obtient  quand  on  lait  les  infu- 
sions avec  100  gr.  de  substances  placés  dans  1  litre 
d'eau  qu'on  porte  à  l'ébullition,  et  qu'on  maintient  ii 
cette  dernière  pendant  une  demi-minute. 

Noyaux  de  dattes.     100-2.!» 

Lupin 4005.7 

Glands 1007.3 

C.  Moka 1008 

Haricots 4008.4 

C.  Java 1008.7 

C.  Costa-Rica 1008.!) 

Panais 1014.3 

Carottes 1017.1 

Chicorée 1022.6 

Racine  de  belle...     1023.5 

Figues 1024.9 

Suivant  Grahani,  Stenhouse  et  Campbell,  voici  la  pro- 
portion de  sucre  avant  et  après  la  torréfaction  dans  cer- 
tains succédanés  du  café  : 


Avant  Après 

torréfaction. 

23.76        14.98 

31.98  1.53 

21.70  6.98 

3.64  2.70 


Chicorée 

Raves 

Panais 

Glands  

Le  caramel  fourni  par  la  torréfaction  de  ce  sucre  donne 
à  l'infusion  la  couleur  brune,  fcnfin,  l'examen  microsco- 
pique de  la  poudre  de  café  donnera  les  indications  les 
plus  précieuses  pour  la  recherche  des  falsifications.  La 
poudre  de  café  pur  est  nettement  caractérisée  par  les  cel- 
lules fibreuses,  brillantes,  qui  composent  le  tégument 
épispermique.  On  n'y  observe  pas  d'amidon;  mais  des 
gouttelettes  transparentes,  de  grandeur  variable,  for- 
mées d'une  matière  huileuse.  La  chicorée  se  reconnaît  aux 
vaisseaux  rayés,  caractéristiques,  et  à  l'absence  de.  latici- 
fères.  Dans  la  figue  on  trouve  au  contraire  des  laticifères. 

Mklances  de  cafés.  —  Il  est  rare  qu'un  seul  café  donne 
une  infusion  résumant  toutes  les  qualités  de  force,  d'a- 
rome,  de  velouté,  etc.,  et  c'est  presque  toujours  en  mélan- 
geant plusieurs  espèces  de  calés  que  l'on  obtient  une 
infusion  réellement  complète.  Autrefois  la  formule  de 
mélange  le  plus  renommé  était  :  Moka,  Martinique  et 
Bourbon;  le  premier  donnait  l'arôme  et  le  second  la 
force.  Mais  aujourd'hui  le  Moka  est  devenu  fort  rare;  le 
Martinique  n'existe  plus  et  le  Bourbon  est  souvent  dégé- 
néré. Suivant  certaines  personnes,  on  doit  mélanger  parties 
égales  de  café  vert  et  de  café  jaune  pour  obtenir  une 
bonne  infusion,  mais  nous  avons  vu  qu'il  ne  fallait  pas 
attacher  d'importance  à  la  couleur.  C'est  donc  là  un  ren- 
seignement insuffisant. 

Voici  quelques  formules  indiquées  par  M.  Suzor  : 

In  mélange  à  parties  égales  de  Moka,  donnant 
l'arôme;  Guadeloupe,  donnant  la  force;  Java  Mcnado, 
Salem,  donnant  finesse  et  montant. 

Une  autre  formule,  plus  simple,  consiste  dans  un 
mélange  à  parties  égales  de  Porlo-Rico,  Préanger  et 
Salem. 

^  Voici    d'autres    formules:    1°    Porto-Riro,    Wynand, 
Gonaives  trié;  2°Gonaives  trié,  Wynand,  Denierary  vert; 


3°  Jacmel  trié,  Wynand,  Santos  jaune;  4"  Jacmel  nature, 
Santos  gris. 

l'iu .i'ahation  de  l'infusion. —  Les  modes  de  préparation 
du  calé  en  Europe  sont  tous  basés  sur  l'infusion,  l'our 
préparer  l'infusion  du  café,  on  fait  d'abord  en  général  un 
mélange  de  café,  suivant  les  indications  précédentes. 

En  France,  on  broie  le  café  assez  grossièrement  et  un 
l'épuisé  par  l'eau  bouillante  dans  une  cafetière-Altre.  l'our 
avoir  un  épuisement  plus  complet,  on  ajoute  d'abord  au 
café  son  poids  d'eau  bouillante,  on  laisse  en  contact  pen- 
dant quelques  minutes,  puis  on  verse  l'eau  bouillante.  Hans 
les  hôpitaux,  la  proportion  de  café  employé  est  de  15  °/0 
et  dans  la  pratique  on  emploie  de  5  à  40  %.  Le  marc 
n'est  pas  épuisé,  et  on  en  fait  souvunt  une  décoction  qu'on 
emploie  au  lieu  d'eau  pour  la  préparation  de  l'infusion. 

Voici  ce  que  contient  une  infusion  de  calé  laite  avec 
15  grammes  de  ce  produit  : 

Parties  solublcs  dans  l'eau 

Caféine 0.26 

Graisse 0.78 

Matière  non  azotée 2.17 

Cendres    (renfermant   0.36    de 

potasse) 0.61 

En  Egypte  et  dans  la  plupart  des  pays  orientaux,  on 
broie  le  caté  en  poudre  très  fine  et  on  le  fait  inluser  dans 
l'eau  bouillante  pendant  cinq  à  dix  minutes.  On  le  sert 
ensuite  dans  les  tasses  avec  le  marc.  Dans  le  Yémen  (Pal- 
grave,  Une  année  dans  l'Arabie  centrale,  1862-63),  on 
ne  torréfie  pas  le  café  comme  dans  nos  pays.  On  se  borne 
à  le  chauffer  jusqu'à  ce  qu'il  craque  et  fume  légèrement. 
On  le  concasse  ensuite,  on  le  verse  dans  l'eau  bouillante 
et  on  fait  ensuite  bouillir  pendant  quelques  minutes. 
C'est  donc  une  décoction  et  non  une  infusion.  On  addi- 
tionne quelquefois  celle-ci  de  safran  ou  de  graines  aroma- 
tiques et  on  le  nomme  keyl. 

Lieux  de  Prodiction  et  Commerce.  —  Voici  à  ce  sujet 
quelques  renseignements  donnés  par  M.  Derolles  dans  sa 
brochure  sur  le  café  : 

Arabie.  Produit  le  café  Moka,  qui  s'expédie  d'Aden, 
Moka,  llodéida  ou  Mascate.  C'est  le  premier  port  qui  en 
exporte  le  plus.  On  peut  évaluer  le  chiffre  d'exportation  à 
25,000  quintaux  métriques,  niais  on  n'a  aucun  renseigne- 
ment certain  à  ce  sujet.  Le  nom  commercial  de  cuirs 
arabes  est  donné  aux  cafés  provenant  non  seulement 
d'Arabie,  mais  aussi  d'Abyssinie  et  d'Egypte. 

Afrique.  République  de  Libéria,  comptoirs  portugais 
des  côtes  d'Afrique,  Madagascar,  se  rapprochent  comme 
forme  du  Bourbon  et  comme  odeur  du  café  du  Brésil. 
La  Jamaïque.  Exportation  : 

1807 340.000  quintaux 

4860 30.000       — 

4874 50.000       — 

Ce  café  s'importe  entièrement  en  Angleterre. 
Cuba.  Exportation  : 

1840 20 i. 000  quintaux 

4850 47.000   — 

4875 40.000   — 

Principalement  connu  sous  le  nom  de  café  Santiago,  du 
nom  du  port  d'expédition. 
Porlo-Rico.  Exportation  : 

1840 62.000  quintaux 

4850 54.200 

1860 78.000 

4876 100.000        — 

Mexique.  Café  peu  connu  eu  France.  Il  s'expédie  de 
Vera-Cruz  sur  l'Atlantique  et  de  San-Benito  sur  le  Paci- 
fique. 

Guatemala.  La  République  de  Guatemala  a  des  jdan- 
tations  de  café  des  plus  prospères.  Exportation  : 

18."),') 46  quintaux 

1863 8.000      — 

4873 69.000       — 
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La  production  actuelle  est  de  120,000  quintaux  environ. 

Honduras.  San-Sa/iifldor.Production  d'environ  40,000 
quintaux  par  an. 

Nicaragua.  Production  d'environ  10,000  quintaux 
par  an. 

Costa-Rica.  La  production,  d'environ  125,000  quin- 
taux, est  presque  toute  expédiée  en  Angleterre.  11  n'en 
arrive  qu'une  petite  quantité  en  France  par  Bordeaux. 

Colombie  ou  Nouvelle-Grenade.  La  production  a  crû 
très  rapidement  depuis  1835.  C'est  le  port  de  Sabanilla 
qui  est  le  principal  débouché,  de  là  le  nom  de  cafés  Saba- 
nilla donné  à  la  plupart  de  ces  produits. 

Venezuela.  Exportation  : 

1830 53.0(10  quintaux 

1840 12(1. OOO       — 

1850 47  V. OOO      — 

4875 313.(100       — 

Les  ports  de  Maracailio,  l'orto-Cabello  (ou  Valenças), 
La  Guayra  (ou  Caracas)  et  Cumana  exportent  le  calé  et 
ont  donné  leurs  noms  aux  quatre  variétés  de  café  qui 
proviennent  du  Venezuela.  Ces  cafés  arrivent  en  France 
par  Bordeaux. 

Equateur.  La  production  est  assez  faible  (environ 
1,500  quintaux)  et  l'exportation  se  fait  par  Guayaquil. 

Guyanes.  La  production  de  la  Guyane  anglaise  est 
d'environ  2,000  a  2.500  quintaux.  (juant  à  la  Guyane 
hollandaise,  elle  ne  produit  que  fort  peu  de  calé. 

Brésil.  On  comprendra  facilement  l'importance  que 
présente  le  Brésil  pour  la  production  des  cafés  si  l'on 
remarque  que  le  tiers  environ  du  café  consommé  en  France 
provient  de  ce  pays.  Les  deux  tiers  environ  du  café  du 
Brésil  consommé  tn  France  sont  les  cafés  de  marque 
Santns. 

La  [production  du  rafé  se  lail  dans  les  quatre  provinces 
suivanîes  :  Ceara,  Bahia,  Bio  de  Janeiro,  Saint-Paul.  Les 
di  ux  dernières,  et  surtout  Bio  de  Janeiro,  sont  les  plus 
importantes. 

Province  de  Ceara.  Exportation  : 

1848 4.400  quintaux 

3.700       — 

48K6 I...O00       — 

4874 13.848       _ 

Le  port  d'exportation  est  Ceari  et  les  cales  de  celte  pro- 
venance portent  ce  nom. 

Province  de  Bahia.  Dana  celte  province,  la  coUnre  du 
tabac  et  de  k  canne  a  sucre  tend  .i  remplacer  relie  du  cité. 
talion  : 

■ 16  quintaux 

IXfiii 146      — 

1870 m     — 

1*79 ,00       — 

ProMnre  de  Rio  de  Janeiro.  «  est  celle  où  l'on  cultive 
le  plus  de  calé.  Importation  : 

134.  500  quintaux 

388.200       — 

727.200       — 

1.444.200       — 

1  084  600       — 

1.094. fOO      — 

Province  de  Saint-Paul.  I."  eaR  n'y  ■  été  cultivé 

qu  assez  tardivement,  mais  sa  prodiiriim,  ;     .  vile 

'  de  bonne  anal  le.  Prodôcti  m  : 

lM>-î iquiotaan 

.  ,     KM)      — 

1878...  78 10      — 

I  lail  par  le  port  .  qui  donne 

nom  jih  <  ie  province  al  roi  tel  r«bé ..  U 

ville  de  Campinas,  centre  de  production,  par  un  chemin 
■a  '  I  soni  r.iiniii^  dam  le  coma 

mu»  h»   BOUM 


Cearà,  Bahia,  Kio,  Santos.  Ils  sont  emballés  en  sacs  con- 
tenant chacun  60  kilogr. 

Indes  anglaises.  La  culture  du  café  se  fait  surtout  sur 
la  côte  occidentale.  Exportation  : 

4850 24.880  quintaux 

1860 64.9H2      — 

1870 165.373       — 

1879 161.237       — 

On  connaît  en  France  ces  cafés  sous  les  noms  de  Ma- 
labar, Mysore  et  Wynand. 

Ceylan.  Le  café  s'exporte  par  le  port  de  Colombo. 
Exportation  : 

1X36 30  120  quintaux 

lx',6 86.960      — 

1856 222.589      — 

1866 428.705       — 

1876 365.623       — 

1S79 418.433       — 

Ceux  de  ces  cafés  qui  arrivent  en  Fiance  passent  en  gé- 
néral par  l'Angleterre. 

Cafés  de  l'archipel  Indien.  Indes  hollandaises.  La 
culture  et  le  commerce  du  café  y  sont  sous  le  contrôle  de 
l'Etat.  Exportation  totale  : 

1«26 204.000  quintaux 

1835 2X9.200       — 

1845 630.000       — 

1X60 562.500      — 

1X70 851.686       — 

1X79 926.947      — 

Cette  dernière  se  décompose  ainsi  : 

Java 774.540 

Padang 70.447 

Célébès xi. 960 

Parmi  les  types  de  café  les  plus  connus,  nous  cite- 
rons :  le  café  Ménado  (Célèbes),  café  Demerary  (Java), 
r.ifé  Préanger  (Java). 

Ilrs  Philippines.  Le  port  principal  d'exportation  est 
Manille.  L'exportation  de  1879  a  été  de  i2,000  quintaux 
environ. 

Haïti.  Exportation  : 

1824 150.000  quintaux 

1840 230.630       — 

1850 225.000      — 

1X60 260.846      — 

Actuellement,  l'exportation  est  de  300,000  quintaux 
environ.  Le  sol  est  très  favorable  à  la  culture  du  café.  La 
Franre  en  importe  presque  les  deux  tiers.  Diverses  espère-. 
portent  les  noms  des  ports  d'Haïti  (Saint-Marc,  Go- 
naives,  etc.),  emballés  en  sacs  de  forte  toile,  65  kilogr. 
Café  des  iles  de  l'océan  Pacifique.  <  es  lies  produisent 
du  café,  mais  on  ne  possède  que  des  renseigncmenls 
incomplets  sur  leurexporlalion  et  sur  leur  commerce. 

Colonies  françaises.  Voici  suivant  M.  de  Lancssan 
l'état  de  la  culture  du  café  dans  les  colonies  françaises  : 
lie  'le  il  Réunion  (café  Bourbon).  I.e  café  a  été  in- 
troduit dans  cette  Ile  en  I71S  par  M.  de  la  Boissiere 
aver  des  plants  provenant  de  Mou.  Lee  plantations  oui 
n  partie  détruites  par  les  ouragans,  mais  la  rnliure 
s'en  e^  relevée.  La  production    a  Beaucoup  décru  depuis 

Production  en  183(i 9.282  quintaux 

1846 6.650      — 

—  1875 3.748      — 

L'emballage  du  a  mil  dans  des  feuilles  de  pal- 

mier, chaque  paquet  pesant  20  à  25  kilogr. 

(In  trouve  à  Bourbon  cinq  <.orte<-  de  cafés    :   1"  |,e  rafé 
I!  oirlmn    on    Moka    (C.  (trahira) ,    le    premier    imp 
dont    la   CI  npnle    *e   lail    surtout   à    l'ombre  et 

dont  la  récolte  est  précoce;  2"  le  café  Leroy  (C.  la- 
miiii).  robuste  et  croisssnl  uns  abri;  t1  le  caCé  mwie  . 
1      !■     •*'••■   d'VIen   fC  microscarpa),  rappmlé  de    Hti 
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(Yémen)  et  introduit  psr  Paniiral  Jehenno;  8°  le  café 
marron  (C.  mauriliana),  qui  croit  spontanément  dans 
|M  hautes  forets  de  l'Ile.  On  distingue  deux  sorles  de 
café,  le  café  Bourbon  pointu  et  le  café  llourhon  rond. 
i  es  cafél  l'impofleilt  presque  entièrement  en  France  par 
Nantes. 

La  Martinique.  Le  premier  plant  de  café  planté  à  la 
Martinique  provenait  des  serres  du  roi.  Il  avait  été  apporté 
par  de  Clieu  en  1723.  La  culture  se  développa  rapide- 
ment, puis  décrut  ensuite,  au  fur  et  à  mesure  que  la  cul- 
ture de  la  canne  à  sucre  prenait  de  l'extension . 

Production  en  1781» 50.000  quintaux 

—  1830 6.9S8       — 

—  1873 2.100       — 

Aujourd'hui  la  production  est  d'environ  2,000  quin- 
taux, et  on  peut  dire,  qu'au  point  de  vue  commercial, 
le  café  de  la  Martinique  n'existe  plus.  On  le  remplace  au- 
jourd'hui par  le  café  de  la  Guadeloupe  ou  les  cafés  de 
Porto-fîico  présentant  une  teinte  vert  pâle.  On  a, 
parait-il,  replanté  des  caféiers  dans  les  terres  vierges. 

Cajé  de  la  Guadeloupe.  La  culture  du  café  a  pris 
naissance  à  la  Guadeloupe  en  1724,  à  la  suite  des  essais 
faits  à  la  Martinique.  De  même  que  dans  cette  dernière 
Ile,  la  culture  de  la  canne  a  pris  du  développement  aux 
dépens  de  la  culture  du  café.  Voici  quelle  était  la  produc- 
tion : 

178!) 40.000  quintaux 

1836 4.714       — 

1880 8.650       — 

Cependant  le  café  occupe  encore  une  place  importante 
dans  les  exploitations  de  la  Guadeloupe.  La  récolte  se  fait 
d'octobre  à  janvier  et  les  produits  sont  classés  en  :  café 
habitant,  de  couleur  vert  foncé,  et  café  bonifieur  ou 
bonifié,  de  couleur  vert  tendre.  Le  café  de  la  Guadeloupe 
gagne  beaucoup  quand  on  le  laisse  vieillir  trois  ou  quatre 
ans  ;  il  perd  son  amertume  tout  en  conservant  son  arome. 
On  vend  le  café  habitant  sous  le  nom  de  café  Guade- 
loupe. Quant  au  café  bonifié,  il  est  presque  toujours 
vendu  comme  Martinique. 

Café  de  Nossi-Bé.  Le  coffea  xanguebariœ  (Lour.) 
se  rencontre  dans  l'Ile  à  l'état  sauvage.  On  a  fait  des 
essais  aux  diverses  variétés  de  Bourbon,  mais  la  récolte 
est  faible  (93  tonnes  en  1880). 

Café  de  Mayotte.  On  a  essayé  sans  succès  la  culture 
du  café. 

Café  de  la  Guyane.  Peu  important. 

Café  de  la  Nouvelle-Calédonie.  Cette  culture,  encore 
limitée,  pourrait  prendre  beaucoup  d'extension  s'il  y  avait 
des  débouchés. 

Production  totale  du  café  dans  le  monde.  —  Elle  com- 
prend l'exportation  des  pays  producteurs  et  leur  con- 
sommation propre. 

Exportation  des  pays  producteurs  (1879): 

Quintaux. 

53.500  ) 


Brésil 


(  Cearà  . .  ) 
\  lîahia  . .  \ 


Cearà 
liahia . 
Rio .... 
Santos . 
Java. . . 
Padang. 
Célébès. 


.094.200    • 

709.434  ) 

661.760} 

45.490,'., 

K3.400  ) 


2.K57.134 


790.650 


Indes     \ 
hollandaises/ 

Ceylan ....         41K.433 


Venezuela . 

République  haïtienne 

Hindoustan  (présidence  de  Madras). 

Costa-Rica 

Guatemala 

Porto-Rico 

Colombie 

Arabie  et  Ahyssinie 

Jamaïque 

Indes  espagnoles 


313.000 

300.000 

161.237 

120.000 

110.000 

100.000 

50.000 

64.000 

60.000 

41.952 


San-Salvodor 

Comptoir  «le  Singapour. 

Honduras 

Nicaragua 

Cuba 

Guadeloupe 

Ile  de  la  Réunion 


Libéria  et  comptoirs  portugais  d'Afrique. 

Sandwich 

Equateur 

Ile  de  Taiti 


40.000 

10. 

10.00  I 
10.000 
S  148 
3.748 
Î.BOO 
1  530 
t  Ml 

100 


I 

Pour  avoir  la  production  totale  du  globe,  il  faut  au 
chiffre  précédent  ajouter  la  consommation  des  pays  pio- 
ducteurs.  On  n'a  aucun  renseignement  certain  sur  celle- 
(i  et  M.  Derolles  l'évalue  à  569,400  quintaux.  (La  popu- 
lation des  pays  producteurs  est  de  113,877,636  habi- 
tants, et  on  admet  que  chacun  consomme  en  moyenne 
0k5  de  café  par  an.)  En  admettant  ce  chiffre,  la  production 
totale  du  globe  serait  de  6,067,542  quintaux. 

Consommation  (1*79)  : 

Quintaux. 

Etats-Unis 1 .  792 .  000 

Allemagne 1.126  000 


France . 

Autriche 

Hollande 

Belgique 

Russie 

Suède  et  Norvège 

Angleterre 

Turquie 

Italie 

Suisse 

Espagne  et  Portugal 

Colonies  anglaises  d'Afrique. 

Grèce , 

Divers 


56S.000 
370.000 
181.750 
249.000 

232. 1 

220.000 

207.000 

200.000 

155.000 

110.000 

100.000 

88.000 

10.000 

50.000 

5. 75*. 75<> 

Ce  chiffre  de  consommation  diffère  du  chiffre  d'exporta- 
tion parce  qu'on  n'a  pas  tenu  compte  des  stocks. 

Consommation  par  tête  et  par  an  : 

Kllojrr. 

Hollande " 

Danemark 6.299 

Belgique 6.113 

Norvège '* .  444 

Suisse 3.188 

Suéde 2.778 

France 1 .338 

Autriche 0.965 

Grèce 0.643 

Italie 0.453 

Grande-Bretagne 0.453 

Etals-Unis 0.451 

Consommation  française  : 

Quintaux. 

1827-1836  (en  moyenne) 98.701 

1840 143.7-2; 

1843 158.800 

1850 153.640 

1858 267.410 

1860 343.510 

1865 435.010 

1870 760.100 

IS75 480.130 

1880 571 

L889 639.  MM 

Provenance  du  café  consommé  en  France  (1879)  : 
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CAFÉ 


1°  Importations  directes  :  Quintaux 

Egypte 14H79 

Côte  orientale  d'Afrique 15.054 

Autres  pays  d'Afrique 53.794 

Indes  Anglaises 5.0-2!) 

—  Hollandaises 3.885 

Etals-Unis 16.65:2 

Mexique 5 .  037 

Guatemala 2.525 

Nouvelle-Grenade  (Colombie) 15.792 

Venezuela 43.203 

Brésil 162.507 

Haïti 115.463 

Saint-Tho  .  as 4-270 

Poss.  anglaises  de  l'Amérique  du  Sud.  1  752 

—  espagnoles  d'Amérique 13.813 

—  hollandaises 1.010 

Guadeloupe Î.360 

Réunion 5.950 

Autres  pays 2.953 

S    Importations  indirec.es 87  .  561 

Total 568.159 

L'importation  se  fait  par  les  ports  suivants  (1879)  : 

Importation.    Réexportation, 
quintaux. 

I.c  Havre &69.4W  203.629 

Marseille Ï19.049         154.698 

Bordeaux 88.718  12.411 

unis  DO  i,  \ff..  —  On  a  imaginé  une  quantité  con- 
sidérable de  succédanés  du  café,  et  presque  aucun  d'eux 
n'a  ses  propriétés.  Il  n'en  est  pas,  en  effet,  un  seul  qui 
renferme  de  la  caféine.  \&  plupart  du  temps  ce  sont  en 
effet  des  substances  qui,  soumises  à  la  torréfaction, 
donnent  une  infusion  brune  et  un  peu  amère.  Le  blocus 
continental  a  été  dans  notre  pays  l'origne  de  la  création 
d'une  foule  de  succédanés  dn  cale.  In  trop  gcnid  nombre 
i  malheureusement  resté. 

quelques-uns  des  principaux  succédanés  du  café  : 

Racines.  —  Chicorée;  BOOcbet  comestible  (CypéTUS 
esculentus);  pissenlit  (Tarararum  Drus  Lennisj  ;  scor- 
sonère (S  a  hitpanica);  gesse  tubéreuse  (Lalhij- 
rus  tuberosus)  ;  rhervis  (Sium  sisannn) ;  pomme  île 
terre,  grateron  (Galium  nparine)  ;  chiendent  (Triti- 
cum  repens)  ;  sa'ep. 

Graines.  —  Céréalet:  froment,  seigle,  orge,  mite, 
riz,  millet. 

haricots,  pois,    lentilles,    fève   des 
marais,  lupins. 

M  occidentale,  glands,  asperge,  p  lit 
houx,  iri<  des  marais  (ttit  pseudoacnrus) ,  noyaux  de 
dattes,  ricin,  châtaignes. 

Fruits:  figues,  caroubes. 

C.hicôfée  (V,  ce  mot).    Le   rafi'-f li.  le  plus 

important  des  succédanés  du  elfe.  Il  es)  très  employé  en 

U  touchet  Comestible  est  indigène  du  midi  d< 
rnpe  et  du  nord  de  l'Afrique.  Les  fibres  des  racines 
dea  [-lits  tubercules  de  la  groMH  d'une  noi- 
sette, et  qu'on  nomme  iMMIMIm  it  ÛtTi  dont  on  H  Mri 
pour  l'alimentation.  On  en  prépare  en*rore  dans  certains 
ménages,  et  surtout  in  Allemagne,  comme  taux  raie. 

-t  formé  par  les  bulbes  de  Certain!  Otthis. 
Centrak    et   occidentale,  le 

îles,  relui    préparé   avec   |, 
au  milieu  du  xmii"  BiècU  ou  on  l'ap- 
à  la  paysanne,  l'n  Américain,  Kint,  rétél.i  en 
'   'ii  du  raf. 

.  dont  la  II 


I ! 


<  fait  1 


jsm,  M  baticota  et  lea  |  ois. 


donnent  des  infusions  peu  agréables  qu'on  a  employé  un 

Feu  au  xviii"  siècle.  Lé  pols-chlclie  a  été,  vers  (715, 
un  des  piemiers  succédanés  du  café.  Le  lupin  s'emploie 
quelquefois  en  Allemagne.  A  propos  des  cafés  factices, 
on  a  vu  que  l'on  avait  taillé  des  grains  de  café  dans  des 
arachides.  Les  graines  d'asperge  sont,  parait-il,  l'un 
des  meilleurs  succédanés  du  café. 

Les  semences  du  Psyclwtria  citri/olia,  plante  apjar- 
tenant  à  la  famille  des  Hubiacées  et  voisine  du  Co/fca, 
sont  employées  par  les  nègres  de  plusieurs  cor.trées  alri- 
caines  comme  café. 

La  casse  occidentale  (Castia  occidentalis)  arrive  au 
Havre  de  nos  colonies  américaines.  Elle  croit  dans  l'Amé- 
rique septentrionale,  la  Cocliinchine,  l'Inde  et  la  cote 
d'Afrique.  On  la  nomme  «  café  nègre  ».  Elle  se  présente 
sous  forme  de  petites  graines  de  4  millim.  de  diamètre 
environ,  cordiformes,  aplaties  et  limitées  par  un  bourre- 
let circulaire.  Elles  sont  de  couleur  gris-verdàtre. 

M.  Clouet  a  analysé  la  casse  ou  café  nègre,  et  il  a 
obtenu  : 

Matières  grasses  (oléine  et  margarine).  i .  955 

Acide  tannique   0.90H 

—  malique 0.060 

—  chrysophanique 0.91,') 

Sucre 2.100 

Achrosine  (colorant  jaune) 13.580 


Gomme . 

Amidon 

Cellulose 

Eau 

Sulfate  et  phosphate  de  chaux, 

Autres  sels 

Perte 


28.800 
2.000 

34.000 
7.020 
0.380 
4.920 
0.380 


Total 100.000 

A  la  Martinique,  les  fruits  et  les  graines  aromatiques  de 
VEugenia  rfM/ic/ia(Myrlacées)  sont  employés  comme  suc- 
cédanés du  café  et  portent  le  nom  de  eufé  sauvage. 

Les  graines  du  petit  houx  prennent  par  la  torréfaction 
un  arôme  ressemblant  exactement  fe  celui  du  café.  L'infu- 
sion est  cependant  fade,  mais  en  y  ajoutant  artificielle- 
ment une  matière  amère,  on  obtient  une  boisson  tn> 
agréable  et  se  rapprochant  assez  du  café.  C'est  d'ailleurs 
également  un  houx  (ll<x  paraguayensis) ,  dont  IdB 
feuilles  constituent  le  thé  du  Paraguay  ou  Maté,  conte- 
nant de  la  caféine,  comme  le  thé  et  lu  café. 

Les  semences  de  Gombo  ou  lîamiah  (Hibiscus  escu- 
Irnlus),  le  ca/i'  de  glands  de  chêne  d'Espagne  (Qucrcus 
hitpanica,  <J.  ballota). 

Les  graines  du  chicot  iduilandinn  dioica). 

Les  graines  du  lupin  a  feuilles  étroites  (Lupinus  an- 

guslifnlium),  cultivées  dans  l'Eure  et  la  Seine-Inférieure. 

sont  encore  des  succédanés  employés.  Enfin,  le  café  de 

-  torréfié,  vendu  ainsi  sous  le  nom  de  Figuinc,  est  un 

succédané  très  recherché,  surtout  en  Allemagne. 

Voici  la  composition  des  cendres  de  certains  succédanés 
du  M) 
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1  imposition  de  quelques  succédanés  du  ta 

fé: 
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d   BL 

~£ 
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■Sa. 
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12.16 
6.0D 

12.85 
6.13 

14.30 
5.20 

18.98 

11.84 

Substances  azotées.. .. 

Matières  grasses 

2.05 

LOI 

4.00 

3.46 

Sucre 

!5  s; 

8.0I 

62.10 

34.19 

Ualifrt  eitllCllN  non  atol«e . . . . 

16. 71 

62.00 

29.1 

19.37 

6.12 

4.  '.IN 

L'.02 

i-2.20 

2  2 .' 

7.16 
3  14 

11.35 
4.84 

Cendres 

CI).   GlHARU. 

III.  Physiologie,    Hygiène    et    Thérapeutique 
(V.Alimf.nt  el  Caféine  [  1  ht rapciiliquc  ]). 

IV.  Administration    militaire  (V.  Substances 

MILITAIRES). 

CAFÉ.  L'antiquité  n'a  pas  connu  les  établissements  de 
consommation  que  nous  avons  baptisés  du  nom  de  café; 
tout  au  plus  pourrait-on  en  rapprocher  les  boutiques  de 
barbiers,  où  les  désœuvrés  se  réunissaient  pour  causer, 
et  les  thermopolies,  boutiques  où  l'on  vendait  de  l'eau 
chaude  et  des  liqueurs.  Les  premiers  calés  parurent  à  la 
Mecque,  au  début  du  ix8  siècle  de  l'hégire.  Les  traditions 
arabes  attribuent  la  découverte  du  café,  soit  à  un  derviche 
de  Moka  qui,  chassé  de  sa  maison  et  réduit  à  vivre  sur  la 
montagne,  aurait  fait  bouillir  par  hasard  les  fruits  du 
caféier;  soit  à  un  chevrier  étonné  de  voir  que  ses  chèvres 
étaient  plus  gaies  après  avoir  brouté  cet  arbuste.  Quoiqu'il 
en  soit,  les  cafés  prospérèrent  rapidement  en  Arabie,  et  se 
répandirent  bientôt  en  Egypte  et  en  Syrie.  En  1555 
deux  Syriens  ouvrirent  une  boutique  à  Constantinople. 
Les  muftis  se  plaignirent  de  voir  déserter  la  mosquée  et 
menacèrent  les  buveurs  de  revêtir  au  jour  du  jugement 
une  peau  aussi  noire  que  le  marc  de  cette  boisson.  Les 
cafés  furent  fermés,  et  les  délinquants  punis  de  quatre- 
vingts  coups  de  bâton.  Bientôt  la  défense  fut  levée,  l'on 
établit  même  un  impôt  sur  les  cafés.  Ils  sont  aujourd'hui 
plus  florissants  que  jamais  dans  l'Orient  méditerranéen. 
La  Chine  et  l'extrême  Orient  leur  préfèrent  les  maisons 
de  thé  et  les  fumeries  d'opium.  Ce  lurent  les  marchands 
et  les  navigateurs  qui  rapportèrent  en  Europe  l'usage  du 
café.  Le  premier  café  de  France  fut  fondé  en  1654  à  Mar- 
seille. Un  peu  plus  tard,  Grégoire  d'Alep  et  Procope  s'éta- 
blissaient à  Paris,  et  le  nombre  de  cafés  s'élevait  à  900 
vers  la  fin  du  xvine  siècle.  Les  cafés  apparurent  dans  les 
divers  pays  d'Europe  vers  la  même  époque  qu'en  France, 
et  s'y  multiplièrent  non  moins  vite.  In  marchand  anglais 
en  fondait  un  à  Londres  en  1662;  dès  1675  leur  nombre 
s'était  assez  accru  pour  inquiéter  le  roi  Charles  II,  qui  les 
fermait  comme  des  foyers  de  sédition.  —  L'introduction 
du  café  à  Vienne  aurait  été,  s'il  faut  en  croire  la  tradition, 
la  suite  de  la  bataille  gagnée  en  1683  par  Sobieski  sur  les 
Ottomans;  on  trouva  dans  le  camp  du  vizir  Mustapha  une 
grande  quantité  de  grains  de  café,  et  un  soldat  qui  s'était 
distingué  par  sa  bravoure  reçut  l'autorisation  d'ouvrir  un 
café. 

Parmi  les  cafés  de  Paris,  quelques-uns  sont  restés 
célèbres  dans  l'histoire  littéraire  et  artistique.  Tel  fut  le 
café  Procope  au  xvn6  et  au  xviii"  siècle.  Lorsqu'cn  1688 
les  comédiens  vinrent  s'établir  dans  la  rue  des  Fossés- 
Saint-Gcrniain-des-Prés  (aujourd'hui  rue  de  l'Ancienne- 
Comédie),  le  Procope  acquit  une  notoriété  européenne.  Ce 
fui  le  premier  café  qui  servit  des  glaces  à  ses  clients,  et 
les  Parisiens  se  passionnèrent  aussitôt  pour  ce  genre  de 
rafraîchissement.  Le  Procope  eut  pour  clients  :  Piron, 
Destoucbes,  Voltaire,  Crébilion.  On  y  cansait  littérature, 
philosophie,  politique  et  religion.  Sous  la  Révolution  il  se 


vit  délaissé  pour  connaître  de  nouveau  de  beaux  jouis 

sous  le  second  Empile,  alors  que  Cambella  jeune  homme 
étonnait  les  assistants  par  les  éclats  de  son  incomparable 
éloquence.  Sur  les  murs  du  salon,  au  rez-de-chi 
sont  peints  les  portraits  de  Voltaire,  de  d'Aleml  i 
Piron,  de  Jean-Jacques  Rouasean  et  de  Mirabeau.  Non 
loin  du  Procope,  le  café  de  liuri  recevait  des  littérateurs 
et  des  médecins.  Gustave  Planche,  le  critique  de  la  I 
des  Deux  Mondes,  aussi  connu  par  ses  mœurs  débraillées 
que  par  l'intransigeance  de  ses  théories  classiques,  y  était 
entouré  d'une  cour  de  solliciteurs.  Théodore  de  Uânville 
j  coudoyait  le  médecin  Depaul  et  le  peintre  Harpignies. 
.Iules  Vallès  s'y  attablait  aux  côtés  de  Ranc  ou  de  D 
tluze.  Le  bibliographe  Emile  Laurent,  plus  connu  sous  le 
pseudonyme  de  Colorubcy,  l'éditeur  Fnrne,  l'orientaliste 
Oppcrt  y  venaient  parfois.  Faut-il  nommer  encore  le  café 
d'Orsay,  à  l'angle  de  la  rue  du  Bac,  ou  l'on  voyait  jadis 
Alfred  de  Musset  et  aujourd'hui  M.  François  Coppée  ;  le 
café  Manoury,  célèbre  par  ses  joueurs  de  dames  ;  les  cafés 
Molière,  Racine.  Voltaire,  près  de  l'Odéon,  les  calés 
Vachette  et  Soufflet,  toujours  remplis  d'étudiants,  sur  le 
boulevard  Saint-Michel. 

Ce  sont  la  les  cafés  de  la  rive  gauche;  ceux  de  la  rive 
droite  se  groupent  en  trois  centres  principaux  :  les  cafés  du 
I'alais-Royal,  dont  la  grande  vogue  fut  à  la  fin  du  siècle 
dernier  et  au  commencement  de  celui-ci  ;  les  cafés  des 
boulevards,  qui  atteignent  leur  apogée  sous  le  second 
Empire,  et  les  cafés  de  Montmartre,  d'un  cachet  un  peu 
plus  bohème. 

Dans  le  Palais-Royal,  il  faut  citer  d'abord  le  café  de 
Foy  qui,  fondé  sous  Louis  XVI,  avait  alors  sa  façade  sur 
la  rue  de  Richelieu  et  une  terrasse  occupant  un  coin  du 
Palais-Royal.  Tous  les  visiteurs  du  célèbre  jardin  s'y 
retrouvaient  ;  royalistes  ou  jacobins  sous  la  première 
République,  boursiers,  aigrefins  et  incroyables,  s'y  cou- 
doyaient sous  le  Directoire.  Les  officiers  des  armées  étran- 
gères y  venaient  en  1815,  et  maint  duel  y  prit  naissance 
entre  eux  et  les  partisans  de  Napoléon.  Sous  la  Restaura- 
lion  la  clientèle  devint  moins  bruyante,  l'est  alors  qu'Ho- 
race Vernet  peignit  au  plafond  une  hirondelle  gue  bien  des 
générations  ont  admirée  tour  à  tour.  Sous  Louis-Philippe 
et  le  second  Empire  on  y  vit  tour  à  tour  :  Lemaltre  de 
Sacy,  le  traducteur  de  la  Bible,  François  Arago,  le 
célèbre  astronome,  Dupin,  le  magistrat,  de  Montalivet,  le 
ministre  de  Louis-Philippe,  Ledru-Rollin,  Crémieux, 
Baroche,  Haussmann.  Le  voisinage  du  Théâtre-Français 
attirait  au  café  de  Foy  les  littérateurs  et  les  artistes  : 
Alexandre  Dumas  père,  Léon  Laya,  auteur  du  Duc  Job, 
Mme  Dorval,  etc.  Mais  la  suppression  des  maisons  de  jeu 
du  Palais-Royal,  la  sévérité  de  la  police  à  l'égard  des 
clientes  du  jardin,  amenèrent  bientôt  la  décadence  du  café. 
On  retrouvait  dans  ce  même  coin  de  Paris  le  café  Lem- 
blin,  le  calé  de  la  Montansier,  devenu  sous  les  Bourbons 
un  rendez-vous  de  bonapartistes,  le  café  Lorazza,  fré- 
quenté par  les  jacobins,  le  café  du  Caveau,  parles  giron- 
dins, le  café  de  Valois,  par  les  feuillantins. 

Le  café  de  la  Régence  mérite  une  mention  spéciale.  Sa 
célébrité  remonte  au  xviu9  siècle.  Voltaire  y  trônait.  On 
sait  qu'il  abusait  du  café,  et  l'on  se  rappelle  les  vers  de 
Delille  : 

li  isl  une  liqueur  au  poète  plus  i 

yui  manquait  à  Virgile  et  qu'adorait  Voltaire. 
C'est  t"i.  divin  0 

Diderot,  d'Alembert,  y  venaient  également.  L'empereur 
Joseph  II  les  y  v  isita  maintes  fois.  Robespierre  et  Bonaparte 
y  apparurent.  Plus  tard,  Musset  compta  parmi  les  clients 
ies  plus  assidus  de  l'établissement.  Aujourd'hui  le  café  de  la 
li  gence  se  dislingue  de  tous  ceux  de  Paris  par  un  carac- 
tère spécial  :  c'est  le  rendez-vous  des  joueurs  d'échecs  de 
la  capitale  ;  sur  les  quatre  heures,  toutes  les  labiés  du  fond 
sont  occupées  par  les  professeurs  les  plus  renommés,  qui 
viennent  v  faire  leur  partie  quotidienne  au  milieu  d'un 
cercle  d'amateurs  attentifs.  Les  murs  sont  couverts  d 'aiti- 
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ches  indiquant  l'état  des  parties  par  correspondance 
engagées  entre  les  amateurs  de  la  Régence  et  ceux  de 
Vienne,  de  Londres  ou  de  New- York.  Une  horrible  litho- 
graphie, platée  en  bon  endroit,  indique  un  des  plus  beaux 
exploits  dont  le  café  lut  le  théâtre  :  on  y  voit  le 
célèbre  Morphy  jouant,  les  yeux  bandés,  huit  parties  à 
la  fois. 

Au  début  du  règne  de  Louis-Philippe,  le  Palais-Royal 
élait  encore  le  centre  où  se  réunissaient  tous  les  flâneurs; 
c'est  là  que  les  provinciaux  se  rendaient  d'abord  pour 
admirer  les  boutiques,  les  cafés  remplis  de  monde.  Déjà 
pourtant  le  boulevard  des  Italiens,  surnomme  boulevard 
de  Gand,  attirait  les  gommeux  du  temps,  ou,  comme  on 
disait,  les  gandins.  Mais  sauf  Tortoni  et  le  café  de 
Fov,  on  n'y  voyait  encore  que  des  cabarets  de  deuxième 
ordre. 

Le  quartier  se  transforma  rapidement,  et  sous  le  second 
Empire  les  cafés  des  boulevards  éclipsaient  ceux  du  Palais- 
Royal;  on  vit  s'ouvrir  successivement  le  café  du  Grand- 
lialcon,  l'estaminet  de  Paris,  le  café  Richelieu,  le  divan 
des  Panoramas,  le  café  Fraseati,  l'estaminet  de  l'Europe, 
le  café  de  la  Terrasse,  les  cafés  de  Madrid,  de  Suède,  de 
Mulhouse,  des  Variétés.  Le  café  Anglais  jouit  d'une 
grande  réputation  parmi  les  viveurs;  sa  cuisine  passe  pour 
être  la  meilleure  de  Paris.  Des  majestés  s'y  attablèrent  en 
cabinet  particulier  sous  le  second  Empire,  (l'étaient  même 
les  seuls  clients  pour  lesquels  lenultre  de  l'établissement, 
très  convaincu  de  son  importance,  consentit  à  se  déran- 
ger. Le  café  Riche,  la  maison  Dorée,  Tortoni,  le  Helder. 
ont  également  une  grande  notoriet  . 

Le  café  de  Mulhouse  était  fréquenté  avant  le  Quatre— 
Septembre  par  une  bande  de  journalistes  :  Armand  Sil- 
ve>tie.  Albert  WolIT,  Tony  Uevillon,  Aurélien  Scholl,  etc. 
Plus  brillant  encore  était  le  café  de  Madrid;  sur  les 
quatre  heures,  on  y  voyait  les  journalistes  les  plus  mar- 
quants del'opposition  :  llébrard,  J.-J.  Weiss,  Rane,  Gam- 
betta,  Gustave  Isambert,  (.harles  Quentin.  Alfred  Naquet. 
Outre  ces  publicisles,  on  y  remarquait  le  photographe 
Carjat,  le  peintre  Hector  de  Galbas,  le  poète  Desnoyers, 
celui  qui  se  rendit  au  Havre  pour  insulter  à  la  statue  de 
Casimir  Delavigne, 

11  e-t  daa  ruons  qu'il  faut  '(ir'on  tue... 
le  poêle  romancier  Cladel,  le  critique  Castagnary,  le  chro- 
niqueur Fouquier.  sans  parler  du  légendaire  Pipe  en 
.  De  l'autre  coté  du  boulevard  Montmartre  se  trou— 
vent  le  café  de  Suède,  ou  s'attabla  longtemps  Gla'tignv, 
le  dernier  et  le  plus   incorrigible  des   bohèmes;  le 

Variétés,  envahi  vers  le  mois  de  mai  par  tous  les 
cabotins  de  province,  qui  viennent  chercher  un  engage- 
ment à  Paris. 

La  République  établie,  tout  l'état-major  républicain 
s'assembla  au  boulevard  Poissonnier.-,  au  café  Frontin. 
Gambett.i,  Spolier,  Isambert,  Naquet,  Carj*t,D>onvs  Ordi- 
naire, Rarodet,  s'y  retrouvèrent  on  moment  presque  quoti- 
diennement, les  impérialistes  prirent  pour  centie  le  café 
de  u  Paii,  place  de  l'Opéra,  qui  reçût  alors  le  surnom 
de  boulevard  de  l'Ile-d'Elbe  :  c'étaient  l'ancien  préfet  de 
police  Pietri,  Abatucri,  Johhois,  G.illoni  d'Istria,  Paul  de 
Gassagnar.  dans  le  voisinage,  se  tronveol  le-  grandi  calés 
de  nuit  de  Paris  :  le  Sylvain,  le  Julien.  l'Américain,  les 
seuls,  aVW  les  afiN  et  cabarets  des  Halles,  nu  le  noctam- 
bule puisse  j'ali  deux  heures  du  matin.  L'heure 
nefla  doives*]  fcinwi  las  'niés  i  du  reste  été  l'objet  de 

bi^n  des  ordom  •  ^sives  de  la  préfecture  de  police. 

-  boulevard  s  nous  montons  uir  le*  baoteort  de  Mont- 
ra,  il  nous  faut  Citer   |  .||e  ou  ilu  R.  t-Moil. 

ipnla  d'Alfred  Doives  et  de  I 

patron  de  la  Nouvelle-  \il,en«s.  Ils  émi- 

l  un  d'eui  k  rat  mort.  » 

nt  baptiM  Monaeli  t.  Catolle 

'    s'assirent   sur    ses  hanqm  UOO<    I  I 
<i  entre  eoi  M  retrouvaient  a  la  bra-« 
6HAV  —    VIII. 


des  Martyrs  ou  dans  les  autres  cabarets  de  Montmartre 
(V.  Cabaret,  t.  VIII,  p.  584).  D.  R. 

Café-Spectacle.  —  C'est  ainsi  qu'on  appelait  autre- 
fois certains  cafés  dans  lesquels  on  attirait  le  public 
à  l'aide  de  divers  spectacles  ou  divertissements  com- 
posés de  danses,  de  jeux  gymnastiques,  de  scènes  de 
prestidigitation  ou  de  fantasmagorie,  etc.  Avant  que  la 
salle  du  théâtre  Montansier,  fermée  en  1807.  devint, 
après  1830,  celle  du  théâtre  actuel  du  Palais-Royal, 
on  y  vit  longtemps  un  café-spectacle.  L'ancien  café  des 
Aveugles,  situé  aussi  au  Palais- Royal,  était  aussi  un 
café-spectacle.  Au  temps  où  les  théâtres,  réglementés  à 
l'excès,  étaient  soumis  au  régime  de  l'autorisation  et  du 
privilège,  il  était  expressément  interdit  à  ces  établisse- 
ments de  représenter  aucun  ouvrage  dramatique,  sinon 
à  l'aide  de  simples  marionnettes.  Ces  entraves  n'existant 
plus  aujourd'hui,  depuis  que  le  décret  de  186  i  a  établi, 
ou  plutôt  rétabli  la  liberté  de  l'industrie  théâtrale,  la  plu- 
part de  nos  cafés-concerts  sont  devenus  des  cafés-spec- 
tacles, on  pourrait  presque  dire  de  véritables  théâtres,  avec 
cette  seule  différence  qu'on  y  peut  boire  et  fumer  à  sa 
guise. 

Café-Concert. —  Les  cafés-concerts  ne  sont  pas  d'exis- 
tence aussi  récente  qu'on  le  creit  communément,  car  il  y 
a  plus  d'un  siècle  que  les  premiers  d'entre  eux  firent  leur 
apparition  à  Paris.  C'était  vers  1770,  à  l'époque  des 
commencements  et  de  la  première  vogue  du  boulevard  du 
Temple.  Un  recueil  du  temps,  YAlmanach  forain  pour 
1773,  les  caractérisait  ainsi  :«  Musicos,  ou  caffés  des 
boulevards  dans  lesquels,  on  entend  de  la  musique  :  le 
sieur  Gaussin  ;  le  sieur  Armand  ;  la  dame  veuve  Alexandre  ; 
le  sieur  Cretet  ».  Ce  nom  de  musicos,  sous  lequel  ces 
établissements  sont  désignés  en  Hollande,  ne  s'est  pas 
maintenu  ;  on  les  appela  par  la  suite  cafés  chantants,  et 
définitivement  cafés-concerts.  Aux  approches  de  la  Révo- 
lution, le  nombre  des  cafés-concerts  était  déjà  considé- 
rable ;  le  décret  de  l'Assemblée  nationale  qui  établissait  la 
liberté  illimitée  du  théâtre  vint  encore  augmenter  ce 
nombre.  Le  Palais-Royal  et  le  boulevard  du  Temple  sur- 
tout en  étaient  abondamment  pourvus,  et  la  plupart  d'entre 
eux  se  faisaient  remarquer  par  un  véritable  luxe.  Un 
annaliste  en  citait  particulièrement  quatre  sur  le  boule- 
vard, qui  étaient  les  favoris  de  la  population.  C'était 
d'abord  le  café  des  Arts  «  boulevard  de  Me-mil-montant, 
entre  le  café  Turc  et  la  Galiote  »,  dont  le  personnel  com- 
prenait trois  chanteurs,  trois  chanteuses  et  un  petit 
orchestre  de  cinq  musiciens.  «  Ce  café,  disait  l'écrivain, 
est  un  des  plus  vastes  drj  boulevard;  il  lorme  l'équerrcen 
deux  belles  salles  d'égale  grandeur  :  la  société  y  est  très 
mélangée  ».  Venait  ensuite  le  café  National,  «  petit  et 
nouvellement  établi  ;  on  y  fume,  on  y  boit,  on  y  danse 
tout  à  la  fois  ;  l'orchestre  a  de  la  précision;  on  n'y  chante 
pas.  »  Le  troisième  élait  le  café  Yon ,  «  boulevard  du 
Temple,  entre  les  Associés  et  le  café  Cnridet  ».  Le  café 
Yon,  dans  lequel  brillait  surtout  un  chansonnier  nommé 
Déduit,  qu'on  appelait  €  le  chansonnier  national  »,  et  qui 
chantait  lui-même  ses  productions,  élait  et  resta  longtemps 
l'une  des  célébrités  du  boulevard  ;  il  comptai!  six  chan- 
teurs, sept  chanteuses,  et  onze  musiciens  g  son  orchestre. 
I.e  quatrième  des  cafés  du  boulevard  était  le  café  Goddet, 
«  boulevard  du  Temple,  attenant  le  Spectacle  des  Reaujo— 
laia».  Celui-ci  était  aussi  l'un  des  favoris  du  public,  et  BOlN 
annaliste  nous  apprend  qu'il  était  fréquenté  par  la  meil- 
leure société.  Quant  au  calé  Tuic,  qui  était  situé  de 
l'antre  coté  du  boulevard  et  dont  la  renommée  s'est  per- 
pétuée jusqu'à  nos  jours,  c'était  une  des  merveilles  de 
Paris. 

Quand    le  premier  Empire  eut  brutalement    supprimé, 

tant  d'autres,  la  liberté  dee théâtres,  et  replacé  eeux- 

i  de  l'autorisation   <  t  cb  s  privilèges,  on 

vil  disparaître  tous  h  s   petits    s|  citai  les   qui    taisaient  la 

joie  populaire,  i :  bantaots,  Il  n'eu  fui 

plus  question  non    plus  sons   la    ReotSOfatiOB,   N    il    faut 
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arriver  soi  dernières  années  «tu  règne  de  Louis-Philippe 
pour  voir  reparaître  ceux-ci,  d'abord  efl  1res  peti!  nombre 
et  seulement  romme  établissements  d'été,  C'est  «lune  aux 
Cbamps-Elvsées  qu'on  en  \n  sur  ir  deux  tout  d'abord,  le 
café  de  l'Horloge  et  le  café  des  Ambassadeurs,  qui,  grâce 
surtout  a  leur  situation,  ont  conservé  leur  vogue  jus- 
qu'à ce  jour.  V  cette  époque  aussi  il  pu  existait  un  au 
passage  Jouffroy,  ou  le  fameux  chanteur  Darcier  soule- 
vait I  enthousiasme  et  provoquait  presque  les  rigueurs  de 
la  police  enchantant  avec  sa  vigueur  audacieuse,  en  1846, 
c.-a-d.  en  pleine  année  de  disette,  la  Fameuse  chanson  de 
Pierre  Dupont,  le,  Vain,  qui  lui  valait  des  applaudisse- 
ments frénétiques.  Il  est  bon  de  remarquer  qu'a  cette 
époque,  et  suivant  1rs  restrictions  odieuses  et  absurdes 
qui,  sous  le  régime  du  monopole  théâtral,  ("aient  toujours 
jointes  à  l'autorisation  d'ouverture  d'un  spectacle  quel- 
conque, les  cafés-concerts  n'existaient  qu'à  la  condition 
d'uni'  véritable  humiliation  infligée  administrativement  à 
leur  personnel,  c-à-d.  que  les  pauvres  artistes  étaient 
tenus,  comme  s'ils  eussent  été  de  simples  saltimbanques, 
de  lare,  une  ou  deux  lois  par  soirée,  une  quête  autour 
des  tables. 

C'est  avec  le  second  Empire  qu'on  commença  à  voir  les 
calés-concerts  se  multiplier.  On  eut  alors  le  cale  Moka,  rue 
delà  Lune;  le  café  du  Cadran,  à  l'angle  «le  celte  rue 
(aujourd'hui  rue  Saint-Sauveur)  et  de  la  rue  Montmartre  ; 
le  Casino,  au  Palais-Koyal  ;  le  café  de  France,  sur  le 
boulevard  lionne-Nouvelle;  le  calé  Contrescarpe,  dans  la 
rue  de  ce  nom;  le  cale  du  Cheval-Blanc,  derrière  le 
Chàtea  i-d'Lau  ;  le  café  du  Géant,  boulevard  du  Temple, 
à  côté  du  passade  Vendôme,  et  quelques  antres  encore. 
Lor.-que  la  destruction  sauvage  de  ce  boulevard  du 
Temple  eut  condamné  à  la  mort  les  petits  théâtres  a  bas 
prix  qui  s'y  trouvaient  places:  Délassements-Comiques, 
Funambules,  Lazarv.  etc..  les  cafés-concerts  remplacèrent 
na'uiellemeul  ceux-ii,  et  cela  d'autant  mieux  que.  par  le 
fait  du  décret  de  18(54  qui  bientôt  venait  rendre  la  liberté 
à  l'industrie  théâtrale,  ces  établissements  trouvaient  le 
moyen  de  devenir  de  véritables  cafés-spectacles,  en  enlre- 
mêfant  leurs  chansons  bêles  et  leurs  romances  niaises  de 
pelits  vaudevilles  et  de  petites  opérettes  qu'ils  emprun- 
taient à  l'ancien  répertoire  des  théâtres  ou  qu'ils  faisaient 
laire  expressément  pour  eux.  Sous  ce  rapport  même  ils 
ont  lancé  un  certain  nombre  de  musiciens,  tels  que 
MM.  Planquette,  Chassaigne,  Bernieat,  de  Wenzel,  etc. 
D'ailleurs  on  vit  alors,  grâce  à  la  facilité  plus  grande  qui 
leur  était  laissée,  se  fonder  plusieurs  établissements  de  ce 
genre  dont  l'importance  était  considérable,  et  qui,  après 
tout,  ne  manquaient  point  d'mtéiêt.  d'autant  plus  qu'il 
leur  arrivait  de  fournir  à  nos  théâtres,  et  jusqu'aux  plus 
grands,  des  sujets  qu'ils  avaient  dégrossis  et  qui  deve- 
naient ensuite  des  artistes  parfois  fort  remarquables.  En 
effet,  de  même  qu'une  actrice  d'un  ordre  supérieur. 
MIU9  Agar,  se  voyait  ouvrir  les  portes  de  la  Comédie- 
Française  après  avoir  chanté  au  café  du  Cheval-Blanc, 
sous  le  nom  de  M"8  Lalliet,  de  même  qu'une  cantatrice 
admirable,  M"'"  Marie  Sasse.  était  sortie  du  calé  du 
Géant  pour  émerveiller  le  public  du  Théâtre-Lyrique  et 
de  l'Opéra,  de  même  que  MM.  Mnhot,  Renard!  Berthe- 
lier,  avaient  passé  par  le  calé  chantant  avant  de  se  pro- 
duire à  l'Opéra  et  à  l'Opéra-Comique,  on  vii  l'Eldorado  et 
l'Alcazar  fournir  à  nos  divers  théâtres  des  artistes  comme 
Mme*T'bérésa,Judic,  'Ibéo.  Baumaine,  Depoix,  MM.  Fugère, 
Bouvet,  r'usicr  et  bien  d'autres,  ce  qui  prouve  que  tout 
se  tient  en  matière  d'art,  et  qu'il  n'es!  si  petit  milieu 
qui  ne  puisse  aider  de  véritables  vocations. 

En  l'absence  des  petits  théâtres,  supprimés  de  fait  par 
la  destruction  du  boulevard  du  Temple,  le  café-concerl  est 
devenu  comme  une  sorte  de  nécessité  sociale.  Beaucoup 
moins  cher  que  les  théâtres  d'aujourd'hui,  il  était  plus 
accessible  aux  petites  bourses,  et  ceux  qui  aiment  leurs 
aises  \  trouvaient  l'avantage  d'y  pouvoir  fumer  et  bouc. 
L'art  du  calé-concert  n'est  pas  bien  relevé  sans  doute, 


mais  peut-être  le  lni  a-t-on  reproché  on  peu  iiop  dure- 
ment.  car.  je  le  répèle,  pour  une  certaine  classe  de  la 
population  il  répon  t  a  un  besoin  réel,  le  boom  d'nne  dis* 
traction  qui  pourrait  assurément  être  plus  uine,  m 
qui  n'en  demeura  pas  moins  indispensable  dans  une 
immense  ville  comme  Paris.  Il  est  a  remarquer  d'ailleurs 
nue  la  giande  vogue  des  cafés-concerts  coïncide  avec  la 
décadence  et  la  disparition  progressive  des  bals  publics. 
et  que  ce  r,  sultal  I  st  loin  de  ne  uni  oflrir  de  lârbeux.  Au 

reste,  il  faut  remarquer  que  plusieurs  de  ces  établis 
ments,  en  tête  desquels  on  peut  citer  surtout  l'Eldorado 
et  la  Scala,  deux  des  curiosités  de  Pans  en  lei  : 
sont  devenus,  comme  nous  le  disions,  de  véritables  cafés- 
spectacles,  dirigés  avec  soin,  parfois  avec  un  goût  i 
et  dans  lesquels  îles  artistes  qui  ne  sont  point  sans  valeur 
jouent  aujourd'hui  de  nombreuses  petites  piè  es  musicale* 
qu'accompagne  on  orchestra  parfois  excellent.  Ils  luat 
vivre  tout  un  mon  le  d'auteurs,  de  conipos  teors,  de 
chanteurs  de  musiciens,  d'employés,  d'ouvriers  de  toutes 
soi  les.  et  il  esl  tel  d'entre  eux  dont  le  budget  annuel  se 
solde  par  on  cbiflre  de  500,000  fr.  Dans  un  ordre  plus 
ou  moins  relevé,  il  existe,  à  Paris  une  centaine  de  ces 
établissements.  Dans  ce  nombre  il  s'en  trouve  d'intimes 
sans  doute,  situés  dans  des  quartiers  excentriques,  ultra- 
populaires,  et  qui  ont  bien  mérité  le  nom  de  beuglants 
qu'on  leur  applique  d'ordinaire.  Quau:  a  ceux  qui  ont 
pris   rang  dans  la    hiérarchie,  qui  -  Ht  et  qui 

attirent  a  eux  un  publie  nombreux  et  fidèle,  c'est,  avec 
l'Eldorado  et  la  Scala,  l'Eden-Concert.  le  Concert-Parisien, 
la  Pépinière,  le  Dix-Neuvième  Siècle,  etc.  Les  calés-concn  is 
des  Champs-Elysées  jouissent  ton, oui  s.  comme  par  le 
passé,  de  la  faveur  du  public;  mais  ceux-là,  nous  l'avons 
dit,  ne  sont  Ouverts  que  pendant  l'été.  La  vogue  des  es 
concerts  n'est  pas  d'ailleurs  ni  consente  à  Paris,  et  toutes 
nos  villes  de  pi ovince  ont  suivi,  sous  ce  rapport,  l'exemple 
qui  leur  était  donné  par  la  capitale.      Arthur  Pon.ix. 

Bibl.  :  I.ck  (  'afés  de  Paris,  par  un  flâneur  patenté,  INI'.i, 
i n - 1 8 .  —  Dklvau,  Histoire  anecdotiqtw.  d^s  cafés  et  caiia- 
rets  de  Paria,  i  NUI,  in- ri.  —  l  r  m  laque  Uieni.i.  et  Edouard 
Kuuh  viek,  Histoire  </e,s  hôteUei  la  et  eufés,  ts.">4, 

2  vol.  in-K. —    Augu.ste  Lei-aub,   les   <  a,  es  ijuldiques  et 
littéraire*  de  Pans.  18 74 ,  in-l6. 

PActiniiuc     p«.       '   F.quiv...   C'MI^Az'O*. 
CAFÊIDINE.  rorm.  j  ^         C7H.eAx«0. 

Base  artificielle  qui  prend  naissance  lorsqu'on  attaque 
la  catéine  à  l'cbullition  par  l'eau  de  bars  te.  Suivant 
Strecker,  dans  cette  réaction,  il  y  a  fixation  d'une  molé- 
cule d'eau  et  dégagement  d'une  molécule  d'acide  carbo- 
nique : 

C<cH10Az<0<-+-H202  =  C'-04  +  C"H"At*0» 

Caféine  I  line 

Lorsque  la  réaction  est  terminée,  on  précipite  l'excès 
de  réactif  par  l'aride  sultnri  pie, on  filtre,  et,  à  l'cvapora- 
tion,  le  sulfate  de  Caféidine  se  dépose  à  l'état  cristallin  ; 
on  met  la  base  en  liberté  en  décomposant  le  suliale  par  le 
carbonate  de  baryum.  La  caféidine  est  une  masse 
amorphe,  sous  forme  d'une  huile  épaisse,  non  volatile 
sans  décomposition  ;  à  peine  soluble  dans  l'elher.  elle  - 
dissout  dans  l'eau,  l'ai  ool  et  le  ehloro  01  nie  ;  une  éhul- 
lition  longtemps  soutenue  avec  l'eau  de  baryte  la  décom- 
pose avec  production  d'ammoniaque,  de  methv lamine,  de 
sarcosine,  d'acides  fornique  et  carbonique: 

C^II'-A/.'O'2  +  Kll-O-  =  AxH»  -f-  1C«H  \\z 
-H-U7.^  +  C-ll-'O* -h  C-0\ 

Elle  donne  également  de  la  m  thylaminc,  CeH5Ax,  avec 
les  corps  oxydants;  elle  se  combine  svec  l'élher  iod- 
bvdrique  pour  engendrer  de  l'iodure  d'éihylcaléidine, 
C,4Hl*Ax40*.C4HBI,  qui  se  dépose  en  fines  aiguilles. 
Enfin,  elle  forme  avec  les  bases  de  sels  cris 

Le  chlorhydrate  de  caféidine,  C,4H"Ai40*.HCl , 
cristallise    en  aiguilles   solubles   dans   l'eau.   1  •  - 

raptatinate,   (C»«H««Ax«0,.Ha)8Ptta4>  cristallise   m 
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grandes  aiguilles  d'un  jaune  orangé,  tantôt  avec  deux. 
tantôt  avec  quatre  molécules  d'eau.  Le  Sulfate  ncide, 
C'4H1*Az40*.S*H*09,  relient  ordinairement  une  molécule 
d'eau  de  cristallisation.  Il  est  en  longues  aiguilles  snlubles 
dans  l'eau,  insolubles  dans  l'alcool.         Ed.  BodRGOM. 

Bibl.  :  Streckbr.  Dé  \u.   der 

Chcm.  und  P/iarm.,  t.  CXVIII,  360).  —  Kosbngartbn  el 
8trbck.br,  Dédoublement  de  la  cafèidine  par  l'hydrate 
de  bary'e    Soc.  chim.,  t.  XV.  6  i  . 

CAFÉIER  (Cofjca  I..).  (,enre  de  plantes  de  la  famille 
des  lîubiacées  et  du  groupe  des  Ixorécs.  L'espèce  tvpe, 
Coffea  arabica  L.  ou  Caféier  commun,  est  un  arbuste 
toujours  vert,  pouvant  atteindre  de  ;i  a  H)  m.  de 
hauteur.  Ses  'eu'lles  sont  opposées,  glabres,  ovales- lau- 
eéolées  et  acuminées.  Ses  Heurs,  de  couleur  blanche  et  a 
odeur  suave,  se  développent  a  1'eitréiBité  de  courts 
péooncules  axillaires  et  loi  ment,  pur  leur  réunion,  îles 
glomérules  pauciflprea.  Elles  sont  hermaphrodites  et  régu- 
lières, avec  un  réceptacle  concave,  sur  les  bords  duquel 
s'inseient  un  calice  gamosépale  court,  qûinquédenté  et  une 
corolle  infundibuliforine  .i  cinq  lobes  ai^n>  :  les  élimines  au 
nombre  de  cinq,  insérées  sur  le  tube  de  la  (.nulle,  ont  les 
filets  courts,  terminés  par  des  anthères  exserles.  biloeu- 
laires  et  introrsee.  L'ovaire,  logé  dans  la  concavité  du 
réceptacle,  est  dmsé  en  deux  loges  contenant  chacune  no 
ovule  ascendant  analrope.  Il  devient,  a  la  maturité,  une 
drupe  dont  la  péricarpe  présente  une  partie  pulpeuse,  de 
il  la  le.  et  au-dessous  un  noyas  peu  épais,  circonscri- 
vanl  deux  liges  ;  cbaeune  de  ces  loges  renferme  une  graine, 
convexe  sur  la  l'ace  dorsale,  plane  et  marquée  d'un  sillon 
profond  sur  la  face  ventab.  des  gr.iines,  qui  consiitueai 
le  café.  (Y.  ce  mot),  so  it  désignées  vulgairement  sous  le 
nom  de  lèves  ;  eles  sont  pourvues  d'un  albumen  corné,  a 
la  base  duquel  est  siim-  l'embryon. 

Maigre  ■  m  nom  spécifique,  le  Caféier  parait  originaire 

de  l'Ainque  tropicale  orientale.  On  le.  trouve,  en  ettet,  t 

I  sauvage,  dans  les  forêts  du  Soudan  et  d  ,n-  1 -s  pro- 

s  méridionales  de  la  liante  Abyssinie,  et  ce  n'est  que 

ma  la  fia  da  xv*  siècle  qu'il  aurait  été  transporté  dans 

l'Arabie  Heureuse,  d' I  s,'  serait  répandu  a  Moka,  <  n 

le.  (V.  Alpli.  De  Candolle,  Origine  des  plante» 
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cultivée*,  1  *«.'!.  ,,.  338),  et.  a  partir  du   mp  s 
Him»  Inill»^  |e«  roloi  ,,,!,,, 

du  globe  (V.  1  k1 

I  .  Ip  genn  renferme, 

d'ap  m  et  llooker  (Gen.  plant.,   Il,    p.    M 

I    e.  ,|0  l'Afrique 
-  menlionni 
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Guinée,  notamment  a  Sierra  Leone,  Monrovia,  Libéria, 
Rolnngo,  Cazengo,  etc.  C'est  un  arbre  pouvant  atteindre 
de  6  à  8  m.  de  bailleur  et  dont  les  graii  es,  deux  fois 
au  moins  aussi  grosses  que  celles  du  C.  arabica,  pos- 
sèdent un  parfum  des  plus  agréables.  D'importantes  plan- 
tations en  ont  élé  laites  récemment  dans  plusieurs 
colonies  de  l'Asie  tropicale,  notamment  à  Ceylan  où  on 
espère  qu'il  remplacera  avantageusement  les  anciens 
Caféiers  qui  tendent  à  v  dégénérer.  Ed.  Lefèvhi:. 

CAFÉINE.  I.  Chimie. 

Formule  i  E'll,iv'  ClflH10Az<0<  +-H*0*. 
ron"ul(    [  Atoin.  <>ll<"A/.<O--t-H*0. 

Syn.  :  Méthylihéobromine  —  Triméthylxanlhine. 

I.a  caféine  a  été  trouvée  dans  le  café  par  Kunge,  en 
IH-20  ;  elle  a  été  étudiée  en  l'ïance  par  Robiquel  et  Boa- 
tron  ;  elle  a  été  retrouvée  dans  le  llié  par  Ou  Iry,  en 
IS-27,  qui  lui  donna  d'abord  le  nom  de  lb  'me  ;  par  Mar- 
tius.  en  1840,  dans  le  Paullinia  sorbilis  (Guarana)  ; 
par  Stenhoose,  en  1  s  ;  :> .  dans  le  tbé  du  Paraguay;  son 
analyse  a  été  laite  en  1833  par  Dumas  el  I'  lletier,  et  sa 
formulea  Hé  fixée  en  1834  par  Liebig  et  Pfaff;  enfin,  sa 
>yutliese  a  été  ellcctuée  par  Strecker  en  chauffant  à  100" 
la  tbéobromine  argenlique  avec  de  l'iodure  d'éthyle  : 

CJ<H7AgA2*04-l-C*H3I  =  Agl-+-C"H7(C*H3)Az<04. 


Théu  'Tomine 
argen  tique. 
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D'après  cette  réaction,  la  calcine  est  de  la  méthylihéo- 
bromine, et  connue  la  tbéobromine  est  de  la  diméllivlxan- 
lliine,  il  en  résulte  que  la  calcine  est  de  la  ti iméilivlxan- 
tbuie,  et  qu'on  peut  la  former  syntbétiqoement en  prenant 
pour  point  de  départ  la  unthiae  elle-même  C10H4A*<04  : 
PWAiW  4-  3G*H«  =  C'6U10Az«0«. 

Pour  préparer  la  caféine,  on  précipite  une  infusion  de 
café  ou  de  tbé  par  le  sous-acétate  de  plomb;  on  ajoute 
un  peu  d'ammoniaque,  on  filtre,  on  enlevé  l'excès  de 
réactif  par  l'hydrogène  sulfuré,  on  filtre  de  nouveau  et  on 
évapore  lentement  au  bain-marie  :  la  caféine  se  sépare  à 
l'état  cristallin  ;  les  eaux-mères  en  fournissent  une  nou- 
velle quantité,  qu'on  purifie  par  cristallisation,  l'a. en 
traite  par  l'elber  le  café  pulvérisé  pour  enlèVèl  les  pro- 
duits huileux,  puis  par  l'alcool  a  (il)";  la  solution  alcoo- 
lique, évaporée  en  consistance  sirupeuse,  est  reprise  pal- 
île  l'alcool  a  85°  ;  on  évapore  encore  et  on  ajoute  de  l'al- 
cool a  '.lu0,  qui  lai-  \  l'étal  de  chln- 
rogénate.  Legrip  et  Petit  versent  sur  le  tbé  en  pot 
deux  lois  son  poids  d'eau  bouillante,  laissent  égoutter 
avant  d'épuiser  la  poudre  humide  par  le  chloroforme;  a 
l'évaporation,  ce  dernier  laisse  un  mélange  qu'on  reprend 

par  l'eau  et  qu'on  décolore  par  le   noir   avant   de   le   con- 
centrer pour  en  retirer  la   caféine  qu'il   renferme,    tandis 
que  la  liqueur  aqueuse  abandonne    par   le  refroidissement 
istaux  de  calcine  sensiblement  purs. 

I.a  caféine  <risiallise  en  belles  aiguilles,  brillantes, 
légeies,  retenant  une  molécule  d'eau  de  cristallisai 
ces  cristaux,  qui  son!  très  fins,  présentent  mi  ma  se  un 
aspect  (entré  et  appartiennent  au  type  hexagonal  ;  n 
saveur  est  légèrement  amère  ;  elle  .si  soluble  dans  I'.  .m, 
l'ai  nid  ci  l'éther,  ces  deux  derniers  véhicules  la  laissant 

■  lliser  a  l'étal  anhydre.  Sa  densité  est  de  1 
(Pfaff);  elle  fond  à  Î34°  et  boni  à  884°  (Strecker),  mais 
on  peut  la  sublimer  an-dessoas  de  cette  température.  Bile 

■  sont  dans  9  :  p.  d'eau  I  lî  .  dam  i  •  p.  l'a 
ordii  i»,  dans  .'iOn  P.  d'étbei  .1  lî  el  dam  8  p. 

seulement  de  chloroforme  a  i.v.  1  bandée  .1  une  tempéra- 

t  avec  un  acide  org  iniqui 
mr  de   l'hydrogène,    elle  engendre     -  la  méihylatnine 
Personne, 

en  fusion.  V  lébollilion.  Ii  |oe  et  l'hydrate 

1  arvte  la  transforment  en  iot). 
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production  de  chlororaféine,  puis  de  dimélhylalloxane,  de 
mélhylurée,  de  mélhj lamine,  d'acide  asiatique,  etc.;  il  en 
eal  de  même  a\ec  un  mélange  décide  cblurbydriqne et  de 
chlorate  <ie  potassium.  A  Lébullilion,  la  caféine  dégage 
avec  l'acide  nitrique  des  vapeurs  rutilantes,  le  liquide 
jaune  devient  pourpre  par  l'ammoniaque,  ei  il  se  dépose 
par  le  refroidissement  des  cristaux  de  cholestrophane, 
alors  que  les  eaux-mères  retiennent  de  la  mélbylamine  a 
l'état  salin  : 

C"ftl0Az*Q*  +  30'  +  2H*0« 

s=  2C«04  +  Azll*  +  C*H6Az  +  C1oH6Az*06. 
(  Iboleati  ophane. 

La  cholestrophane  n'est  autre  chose  que  l'acide  dimé- 
tbylparabanique.  En  faisant  réagir  le  brome  sur  la  caféine, 
on  observe  la  formation  de  brouiocal'éine,  de  mélbylamine 
et  de  cholestrophane  ;  le  brome  a»it  donc  surtout  comme 
oxydant,  à  la  manière  de  l'acide  ebronrique  par  exemple. 
Cuaullce  avec  de  la  cliaux  sodée,  la  calcine  dégage  de 
l'ammoniaque,  la  partie  fixe  contenant  un  mélange  de 
carbonate  et  de  cyanate  alcalins.  La  réaction  suivante  est 
caractéristique  :  au  contact  de  l'acide  azotique  concentré, 
il  reste  à  l'évaporation  un  résidu  jaune,  que  l'ammoniaque 
fait  virer  au  rouue  pourpre.  La  caféine  est  une  base  faible, 
donnant  naissance  à  des  sels  mal  définis,  décomposables 
par  l'eau. 

Le  chlorhydrate,  Ci6H10Az404.IICI,  se  prépare  en 
faisant  dissoudre  la  caféine  dans  de  l'acide  cblorhydrique 
fumant  ;  on  lave  les  cristaux  à  l'élher.  Il  est  en  prismes 
oriliorhombi  ques,  retenant  deux  molécules  d'eau.  Il  s'el- 
lleuril  à  l'air  en  perdant  de  l'acide  cblorhydrique;  chaude 
à  1(J0'\  il  perd  son  acide  et  laisse  la  base  en  liberté. 

Le  chloromercurate,  ClGH1"Az4OV2llgCI,  se  dépose 
en  petites  aiguilles  cristallines  lorsqu'on  mélange  des  dis- 
solutions alcooliques  concentrées  de  caféine  et  de  sublimé. 
Sel  très  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  insoluble  dans 
l'élher. 

Le  chloroplatinate,  (C16H10Az404.IICI)2Pl'-CI4,  est  un 
précipité  orangé,  soluble  dans  20  p.  d'eau  et  dans  50  p. 
d'alcool  froid,  insoluble  dans  l'élher,  inaltérable  à  l'air. 

Le  chloraurate,  Cl6Hl0Az404.HCl.Au2Cl3,  s'obtient  en 
mélangeant  à  chaud  des  solutions  concentrées  de  caféine 
et  de  chlorure  d'or  dans  l'acide  cblorhydrique.  Il  cristal- 
lise en  longues  aiguilles  jaune  orangé,  solubles  dans  l'eau 
et  dans  l'alcool. 

Vawtate,  C16A10Az404.Azll06-r-2H202,  cristallise 
aisément  en  aiguilles  incolores.  Il  en  est  de  rnéme  du  sul- 
fate, C16H10Az404.S*H808,  qui  retient  parfois  une  molé- 
cule d'eau. 

Les  sels  à  acides  organiques  sont  très  instables  et  se 
forment  difficilement.  Le  tannate  est  un  précipité  blanc, 
à  peine  soluble  dans  l'eau  froide.  Ed.  Douhgoin. 

II.  Physiologie  et  Thérapeutique. —  Il  est  malaisé  de 
séparer  l'action  de  la  caféine  de  celle  du  café,  au  point 
de  vue  thérapeutique  ;  aussi  sera-t-il  question  ici  tout  au- 
tant de  ce  dernier  que  de  la  première.  L'action  de  la 
caféine  est  multiple  et  porte  sur  beaucoup  de  parties 
de  l'organisme. 

Système  nerveux.  La  caféine  est  un  excitant  du  sys- 
tème nerveux  en  général  et  son  action  excitante  porte  sur 
les  cellules  cérébrales,  sur  l'idéation,  aussi  bien  que  sur 
les  cellules  bulbaires  ou  spinales,  sur  la  motililé.  Sans 
nier  que  la  caféine  ne  puisse  —  à  doses  toxiques  —  pro- 
duire une  sorte  de  delirium  tremens  (Herring)  ou  de 
délire  caféique  (Fonssagrives),  il  convient  plutôt  d'adop- 
ter pour  l'excitation  caléique  les  expressions  d'érélhisme, 
de  mobilité,  proposées  par  Trou -seau.  Sous  J'influence  de 
cet  alcaloïde,  le  patient  est  agile,  inquiet,  animé  d'une 
agitation  fébrile  et  anxieuse;  en  même  temps,  il  y  a  de 
l'excitation  cérébrale,  et  les  idées  sont  plus  vives.  C'est  ce 
qui  explique  l'emploi  fréquent  que  font  du  café  les  écri- 
vains, les  savants,  les  artistes.  Cette  excitation  va   sou- 


vent jusqu'à  l'insomnie,  aux  hallucinations  ;  comme  du 
côté  de  la  motililé,  elle  peut  aller  jusqu'aux  spasmes  et 
convulsions,  connue  sous  l'influence  de  la  strychnine  : 
c'est  une  atfairede  dose.  Tandis  qu'il  y  a  excitation  de  la 

pensée  et  de  la  inutilité,  la  sensibilité  est  par  contre  dimi- 
nuée (Lauder  Brooton,  Hoppe,  Leblond,  etc..  Lauder 
liiunton  admet  même  qu'il  y  a  une  certaine  paralvsie  des 
cordons  postérieurs  (sensitiu)  de  la  moelle.  Ceci  explique 
que  les  réflexes  soient  diminués  sous  l'action  de  la  caféine, 
malgré l'hyperexeitabilité motrice  (Leblond,  Gentilhomme). 
Une  bonne  preuve  de  l'excitabilité  cérébrale  est  lournie  par 
le  fait,  signalé  par  von  Vintsebgao,  que,  sous  l'inlluence 
du  café,  le  temps  de  réaction  physiologique  (temps  que 
met  l'organisme  à  percevoir  et  signaler  une  sensation) 
diminue  sensiblement.  Celle,  diminution  du  temps  de  réac- 
tion survient  vingt-cinq  minutes  environ  après  adminis- 
tration du  médicament  ;  la  morphine  et  le  vin  (à  dose 
élevée)  allongent  au  contraire  ce  temps. 

Système  musculaire.  La  caféine  excite  fortement  le 
système  musculaire  et  y  détermine,  selon  le  cas  et  la  dose, 
des  contractions  fibrillaires,  de  la  raideur,  des  spasmes, 
du  tétanos,  parfois.  A  dose  modérée  même,  elle  peut  pro- 
duire une  «  incoordination  comparable  à  l'état  eboréique  » 
(Méplain).  Elle  agit  aussi  bien  sur  les  muscles  lisses  que 
sur  les  muscles  striés.  Lauder-Urunton  a  vu  qu'elle  agit  bien 
sur  les  muscles  de  la  sangsue  et  des  méduses,  et  Sehuiiede- 
berg  a  noté  a'intéressantes  différences  dans  son  action 
sur  les  liana  esculenta  et  temporaria,  la  première  pré- 
sentant du  tétanos,  sans  rigidité  entre  les  accès,  et  la 
deuxième  une  raideur  permanente.  En  dehors  de  ce  cas 
particulier,  la  caféine  détermine  d'abord  de  la  contracture 
et  une  certaine  rigidité;  les  convulsions  et  le  tétanos 
n'apparaissent  qu'ensuite.  Appliquée  directement  sur  un 
muscle,  la  caféine  le  fait  contracter.  Stimulé  indirecte- 
ment par  le  système  nerveux,  et  directement  par  la  ca- 
féine qui  passe  dans  les  vaisseaux,  le  muscle  doit  néces- 
sairement être  fortement  excité  par  l'alcaloïde,  et  c'est  ce 
que  l'on  observe  en  réalité. 

Système  circulatoire.  La  caféine,  généralement  après 
l'avoir  stimulé  et  accéléré,  ralentit  le  cœur  de  KO  a 
5b'  pulsations  dans  les  expériences  de  Caron;  de  61  à 
50,  Méplain,  pour  une  dose  de  50  cer.tigr.),  augmente 
l'énergie  de  ses  battements,  et  accroît  la  pression 
rielle  (l'ait  vu  par  Magendie).  L'action  de  la  caféine  sur 
le  cœur  ne  fait  plus  de  doute  aujourd'hui.  Cette  propriété 
de  la  caféine  en  fait  un  médicament  très  usité  et  de  haute 
valeur,  dans  bien  des  cas  ou  la  digitale  même  a  été  aban- 
donnée. Il  faut  donner  de  oOcentigr.  à  2  ou  à  gr.  par  jour 
de  citrate  pour  obtenir  de  bons  effets.  Aubert  a  cru  pou- 
voir invoquer  l'action  du  chlorure  de  potassium,  qui  existe 
aussi  dans  le  café,  pour  expliquer  le  ralentissement  du  eoBW 
sous  l'influence  de  l'infusion  de  café.  Avec  liinz  nous  doutons 
que  la  dose  de  ce  sel  soit  suffisante  pour  agir  réellement. 
—  Respiration  :  accélérée.  —  Tube  digestif  :  parfois  de 
la  diarrhée,  des  vomissements,  dus  peut-être  à  l'excitation 
des  muscles  lisses  de  cet  appareil.  —  Température  : 
pour  les  uns,  elle  s'élève;  pour  d'autres,  elles  s'abaisse; 
Binz  dit  que  l'élévation  de  température  est  uniquement 
subjective.  —  Nutrition.  Ici  grand  désaccord.  Pour  Houx, 
le  café  augmente  l'excrétion  de  chlore,  d'urée  el  d'acide 
phosphorique;  ce  serait  donc  un  agent  de  dénutrition  et 
cet  avis  est  partagé  par  lîinz,  par  Lauder-lîruuton,  d'après 
lequel  la  caféine  accélère  les  oxydations;  par  Fubini. 
d'après  lequel,  si  100  est  le  cbillie  normal  de  l'une. 
c'est  à  117  qu'il  s'élève  sous  l'influence  de  la  caféine. 
Par  contre,  d'après  Ilabuleau  (V.  sa  Thérapeutique)  et 
Euslraiiades,  l'urée  diminue  de  15  à  18  %  sous  l'influence 
de  la  caféine.  Enfin,  pour  Voit,  Giraud,  Fort,  la  calcine 
serait  sans  influence  sur  le  coefficient  de  l'urée.  Peut-être, 
et  probablement,  ces  divergences  tiennent-elles  simplement 
à  des  différences  de  dose  et  de  modus  operandi.  mais 
il  est  a  présumer  que  le  café  est  plutôt  un  désassnnila- 
teur,  et  l'augmentation  d'urée  s'expliquerait  aisément  par 
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le  travail  musculaire  plus  abon'iant.  —  Sécrétion  uri- 
nnire.  La  caféine  est  un  bon  diurétique.  Celte  propriété  ne 
tient  pas  seulement  à  l'action  qu'elle  a  sur  la  pression 
artérielle  :  la  caléine  agirait  directement  sur  le  rein 
(Gabier,  Sehrœder  et  Langgaard,  lirackenridgei,  et  d'après 
Gublcr  elle  pourrait  doubler  la  quantité  des  urines.  Cepen- 
dant Méplain  et  Kustratiadès  nient  cette  action  diurétique. 
D'après  mes  recherrbes,  le  citrate  de  caféine  à  la  dose  de 
1  pour  300  arrête  la  germination:  à  \  pour  f>00.  celle-ci  e-t 
faillie  et  la  plante  (Lepidium  xativum)  meurt  rapide- 
ment; dans  une  solution  saturée  de  caféine  pure,  la  ger- 
mination ne  se  produit  pas.  Pourtant  l'on  dit  que  le  marc 
de  café  est  utile  pour  stimuler  la  végétation  des  plantes 
languissantes  :  peut-être  est-ce  par  les  sels  (chlorures, 
etc.),  qu'il  renlerme. 

Otages  thérapeutiques  de  la  caféine.  On  emploie  cet 
alcaloïde  contre  la  migraine  (de  50  centigr.  à  2  ou  3  gr. 
par  jour);  comme  diurétique,  surtout  dans  les  maladies 
du  cœur  où  cet  organe  a  besoin  d'être  ralenti  et  fortifié 
(mêmes  doses).  Le  café  est  conseillé  contre  les  maux  de 
tête,  contre  les  fièvres  intermittentes,  la  fièvre  typhoïde 
adynamique;  le  priapiitne  (le  café  était  appelé  par  l.inné 
la  liqueur  des  chapons),  etc.  Elle  est  utilisée  comme 
contrepoison  dans  l'intoxication  stryrhnique. 

Dr  II.  de  Varigny. 
Bibl.  :  Strecker,  Transf.  de  la  thèobromine  en  caféine 
[Jour,  phartn.  et  eh.,  t.  XXXIX, SUS  3]).—  Tilden,  Me- 
thylcafeine  (Zeils.  fur  Chem.,  1865 
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Pfaff  admet  dans  le  café  l'existence  de  deux  acides 
organiques  :  les  acides  raléique  et  cafétannique  ;  Kochleder 
n'a  pu  retrouver  le  premier,  que  Hlasiwetz  a  préparé  en 
faisant  réagir  sur  le  second  la  potasse  caustique.  On 
l'obtient  en  faisant  bouillir  pendant  près  d'une  heure 
1  p.  d'acide  calétanniqne  avec.  5  p,  de  potasse  d'une 
densité  de  1,2.'}  ;  en  saturant  le  soluté  par  l'acide  sul- 
furique  étendu,  il  se  dépose  un  acide  impur,  qu'on 
reprend  par  IVther,  et  qu'on  fait  recristalliser  après  déco- 
loration  par  le  noir  animal.  L'acide  raléique  est  un  acide 
fort,  en  cristaux  jaune  paille,  appartenant  au  système 
clinorbombique;  il  colore  les  sels  ferreux  en  vert,  et  le 
soluté  passe  au  rouge  foncé  par  les  alcalis;  l'acide  sul- 
funque  le  rolore  en  brun  et  l'acide  azotique  donne  de 
Facile  oxalique.  Fondu  avec  la  potasse  caustique,  il 
engendre  de  l'acide  acétique  et  de  l'aride  protocaléchique  : 

C|  ll^4-2KHO*  =  CnPKO^-(-Hî  +  C1<ll  Km 
Ac.caOi  i  <  i  *  -  PntoMtMMi 

A  la  distillation  sèche,  il  fournit  de  la  pyroratéchine.  Il 
préripite  l'arétale  de  plomb  en  jaune  citron;  le  nitrate 
MKÔnin  n  laune;  il  donne  aver  les  bases  des  sels  géné- 
ralement cristallisables  ;  celui  de  caféine,  par  exemple, 
est  en  fines  aiguilles,  groupées  en  aigrettes. 

Tieroann  eu  a  lait  In  synthèse  en  préparant  le  dérivé 
dtbutyld  au  moyen  de  l'anhydride  acétique,  de  l'aldéhyde 
[•rolocatérhique  et  de  l'acétate  de  sodium:  la  maw- 
fondue,  .'[mi-,  e  par  l'eau  chaude,  re  le  ie  dérivé  qu'on 
Saponifie  ensuite  pu  un.'  le^ive  dp  pOtaSM.  Telle  lynll 
il  montre  que  l'an, le  cah  ique  e^t  un  déritl  Imlrowle  de 
l'acide  nnnamique  : 

Il  i'b-  I  ii.n.irnique (",'8II  ti4. 

—  eoamriqne <  "H 

—  cttéiqM  ......  i    'M 

i.hauflé  a  Hû"  pendant  quatre  heures,  avec  trois  molé- 
•  d'iodure  de  mélbyle  et  autant  de  [Citasse  lauslique, 
■  ■  ..  •         l'éther  méthyliqaa  de   \nndc 
rlim.'l  ylcnfdique,  l     II'  0  ,  Cet  icide  d  métbvlé  cristal- 
lise dans  l'alcool  *n  aignilles   brillantes,  fusil) 
1KI       I  fmanm.  fn  rbsufanl  I  IVhullitinn.  (.rodant   su 
[>   de  pipéroml.  '■'<   p.   d  i 
d'anhydride  acétique,  on  obtient  IVi 
cal-  ■  forme  ,|f 


cristaux  microscopiques,  fusibles  à  232°,  solubles  dans 
l'alcool  et  dans  l'éther,  peu  solubles  dans  l'eau.  Traité  par 
l'amalgame  de  sodium,  l'acide  caféique  se  transforme  en 
acide  hydrocaféique,  Cf8H4o(K  Ed.  Bourgoin. 

Bibl.:  [iiAsrwBTz,  Acide  caféique  (An.  der  Ch.  und 
Ph.,t.C\\M,  2\9\.-Tirmahn.  Sunthèse  de  iacide caféique 
DeuU.  chem.  Gesells.,  651,  I8;8;  Soc.  <  h.  t.  XXXI, 

CAFETAN  (Archéol.).  Le  cafetan  (on  a  écrit  aussi  caf- 
tan ou  cafflan)  est  un  vêtement  d'apparat  en  forme  de 
robe  longue  avec  des  manches  courtes;  il  est  en  soie  ou 
en  étoffe  de  coton,  souvent  doublé  de  fourrures  et  alors  il 
est  tout  à  fait  analogue  à  la  pelisse:  le  cafetan  a  été  et 
est  encore  en  usage  dans  tout  l'Orient.  Cependant  re  vête- 
ment a  été  plus  particulièrement  porté  par  les  Turcs. 
Autrefois,  les  ambassadeurs  européens  étaient  obligés  de 
mettre  un  cafetan  lorsqu'ils  obtenaient  une  audience  de 
la  Porte,  à  moins  toutelois  qu'ils  aient  obtenu  l'autorisa- 
tion expresse  d'y  paraître  revêtus  de  leur  costume  national. 
Ce  cafetan  leur  était  d'ailleurs  offert  gracieusement  par 
le  sultan;  l'usage  d'offrir  des  cafetans  comme  marque  de 
distinction  est  encore  répandu  dans  une  partie  de  l'Orient  ; 
cette  coutume  a  aussi  existé  en  Itussie.  C.  L. 

Bibl  :  H  iphaël  Jacqurmin,  Ironogmphie  générale  et 
méthodique  du  costume  du  iv«  au  \i\-  sicc'e.  —  Cesare 
Vkcbllio,  Costumes  anciens  el  modernes  :  Paris.  1860.  — 
A.  Haï -im  t.  Costume  historique;  Paris,  1877-1888,  6  vol. 
in-fol. 

CAFÉTANNIQUE  (Acide). 

v        ,      <  Equiv.  C3"II1801C. 
Formules  |  ^  c»,,,^. 

L'acide  cafétannique  ou  acide  chlorogénique,  autrefois 
confondu  avec  l'acide  caféique,  est  un  glucoside  particu- 
lier contenu  dans  le  café  où,  selon  Payen,  il  existe 
à  l'état  de  sel  double  de  potasse  et  de  caféine.  Rochleder 
a  signalé  sa  présence  dans  VIlex  paragayensis  (thé  do 
Paraguay). 

Hlasiwetz  le  prépare  en  précipitant  partiellement  par 
l'acétate  de  plomb  un  décodé  de  caré,  filtrant  et  préci- 
pitant la  liqueur  par  un  excès  de  réactif;  le  précipité, 
bien  lavé  à  l'eau,  est  décomposé  par  l'hydrogène  sulfuré. 
Il  reste  à  l'évaporation  un  liquide  sirupeux,  très  acide, 
astringent,  pouvant  cristalliser  en  mamelons.  Chauffé  à 
l'air,  il  répand  l'odeur  du  café  brûlé,  puis  donne  à  la 
distillation  une  huile  épaisse  qui  laisse  déposer  de 
l'oxyphénol.  Distillé  avec  de  l'acide  sulfurique  et  du 
peroxyde  de  manganèse,  il  engendre  du  quinon  (Sten- 
house).  A  chaud,  l'acide  sulfurique  le  dissout  avec  une 
coloration  rouge  ;  avec  l'acide  azotique,  on  obtient  de 
l'acide  cyanbydrique  et  de  l'aride  oxalique;  oxydé  par  le 
mélange  ebromique,  il  fournit  un  précipité  blanc,  flocon- 
neux, l-a  potasse  caustique  le  dissout  en  donnant  un  soluté 
jaune  ;  fondu  avec  ce  réactif,  il  dégage  de  l'hydrogène  ; 
en  dissolvant  la  niasse  dans  l'eau,  sursaturant  par  l'acide 
sulfuri  pie  el  agitant  avec  de  l'éther,  on  obtient  de  l'acide 
protocaléchique,  Cl4ll604  ;  toutelois.  ce  corps  est  un 
dérivé  ultime,  car  une  action  moins  énergique  donne  de 
l'aride  caféique  et  de  la  mannitane: 

■      l.    fPQ*    —    i;<  Il  0  r.HIHM  ' 

Mannitane 


étaiiniijne  Ac.  caf^i«|iie 

Il  présente  d'ailleurs  les  réartions  d'un  tanin  :  sa  solu- 
tion ammoniacale  verdit  an  rontait  de  l'air  (aride  vin- 
dique)  ;  il  colore  les  sels  ferriqnes  en  vert,  tandis  que  les 
«els  ferreux  ne  sont  pas  précipité*,  a  moins  qu'on  y  ajoute 
de  l'ammoniaque;  lps  sels  de  quinine  et  île  nin  honine 
sont    pi  lil    non  l'émélique   et  la    gélatine.    Il 

réduit  à  chaud  le«  ni    et  on  obtient  un   miroir 

métallique. 

•'  de  potOSShtm  est   amorphe,  soluble   dans  l'eau, 
insoluble  dans  l'alcool  ;  H   brunit   l   l'air,    en    s'owdant. 

dr  baryum  tXde  i  alcium,  qui  sont  janm 

dp  l'air,  le  tel  dr  plomb  > -\  ni  pré— 
neolora.  qu'on  prépara  en  ajonianl  ••  la 
dissolution  alcoolique  de  l'acétate  de  pion 
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CAFETIÈRE  I.  Archéologie.  La  cafetière  orientale, 
presque  toujours  en  métal,  e-t  >  n  vase  aux  formes  allongées 
et  élégantes,  taudis  que  la  cafetière  européenne  a  pris  rapi- 
dement des  (ormes  trapues  et  alourdies  qui  souvent,  dans 
h  s  anciens  modèles,  Boni  d'un  galbe  heureux;  la  liqueur 
m'  veree  par  un  bec  de  faible  section,  contourni  eu  S  qui 
vient  s'attacher  plus  bas  que  le  milieu  du  vase;  une  note, 
dans  la  même  donnée  ornementale,  mais  d'un  dessin  dif- 
férent, forme  l'équilibre  décoratil  de  la  cafetière.  Cette 
composition  tie  forme,  «pif  nous  croyons  particulière  a 
l'Orient,  nous  pareil  relativement  moderne  et  nous  nepen* 
sons  pas  qu'aucun  rasa  antique  en  oflre  l'exemple;  mais 
bien  avant  l'introduction  du  café  <'ii  Europe,  des  le 
xiii"  siècle,  peut-cire  mV-iiie  antérieurement,  nous  trou- 
vons en  Occident  des  aiguières  de  métal,  inspirées  plus 
ou  moins  de  I  ail  oriental,  qui  présentent  le  Ion?  bec  en 
S  alors  si  cars  léristique;  l'usage  du  calé  rendit  plus  tard 
très  commune  les  vases  de  ce  genro.  Avant  la  fin  du  xvu* 
siècle,  la  céramique  occidentale  ne  produisit  pas,  croyons- 
nous,  aucune  pièce  présentant  le  bec  en  S,  mais  les  pièces 
de  ce  genre,  postérieures  a  celte  époque,  se  rencontrent 
fréquemment  soit  en  faïence  slannil'ère,  soit  en  porcelaine 
tendre,  soit  en  porcelaine  kaolinique,  soit  en  faïence  a 
couverte  plombique  ;  cependant  les  cafetières  riches  étaient 
généralement  en  métal.  Les  cafetières  anciennes,  de  pro- 
venance orientale,  sont  rares.  Quant  a  l'Occident,  on 
en  connaît  de  fort  belles  datant  des  xvne  et  xviii0  siècles  ; 
pendant  celte  époque  on  fabriqua,  et  souvent  dans  d'excel- 
lentes conditions,  de  nombieuses  cafetières  de  métal  en 
Angleterre  et  en  Hollande.  Les  cafetières,  d'origine  fran- 
çaise, nous  parlons  toujours  de,  celles  en  métal,  se  ren- 
contrent peu  fréquemment  ;  la  plupart  étaient  en  argent 
et  ont  été  envoyées  a  la  fonte  avec  les  autres  pièces  de 
l'argenterie  française;  il  s'en  trouve  de  très  élégantes 
dont  la  composition  appartient  en  propre  à  Berain  ou  a 
été  conçue  dans  le  stvle  particulier  de  cet  habile  ornema- 
niste. C.  L. 

II.  Cafetière  Moderne.  —  Dans  la  préparation  du  calé  à 
l'eau,  on  se  propose  d'éviter  la  dissolution  des  pin  mis 
acres  et  eiupyrcumatiques  et  de  conserver  le  principe  aro- 
matique. On  parviendrait  à  ce  but  en  versant  de  l'eau 
bouillante  sur  du  café  moulu,  dans  un  vase  fermant  bien  cl 
lilliant  ensuite;  niais  alors,  on  serait  obligé  de  faire  ré- 
rliaiiHcr  l'infusion,  opération  qui  provoquerait  la  volatili- 


Flg.  1.  —  Cafetière  à  la  De  Belloy. 

sation  du  principe  aromatique  et  même  la  dissolution  delà 
solution  amère.  C'est  pomr  éviter  cet  inconvénient  que  l'on 
a  imaginé  nombre  de  cafetières  dont  nous  n'examinerons 
qjje  quelques  tvpcs.  Itn  des  appareils  les  plus  anciens  et 
les  plus  popu'aîres  est   la  cafetière  a  la   De  Bellay,  du 

niuii  de  son  inventeur  (fig.  II.  Cet  appareil  est  r posé 

rie  deux  vases  en  fer-blanc  superposés  et  entrant  l'un  dans 
l'autre    Le  couvercle  c  sert  aux  deux  vases  n  et  b,  parce 
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nue,  après  avoii  1er  miné  la  fillration  do  café,  «n  enlève 

ù  qui  n  est  plus  d'aucun  usage,  et  ou  place  le  couvercle 
sur  a  qui,  alors,  ne  se  trouve  |Jus  rire  qu'une  cafetière 
ordin  ire.  Ce  vase  inférieur  est  pourvu  d'un  bec  al 
nés  renflé  a  sa  base  et  portant  un  petit  couvercle  cylin- 
drique maintenu  par  une  i  ban. elle  scellée  sur  la  bord  de 
la  cafetière.  Ce  manche  est  tantôt  en  bois  noir  <  i.  introduit 

à  loi  ic  dans  en   court  tuyau  de   fer-blanc;    Uni 
une  lame  de  fer-blanc  repliée  par  le  haut  en  forme 
Le  vase  h  est  toujours  muni   d'un  anneau  a  s:)  |,.: 
empêche  le  cylindre  de  glisser  trop  profondément  dana 
l'ouverture  de  la  cafetière.  A  1  ou  •>  m  llim.  du  bon), 

a  l'intérieur  de   la    base  de  b,    on   place   un   lillie   perce' 

d'une  infinité  de  petits  trous:  c'est  sur  ce  filtre  que  l'on 

.    café  en  poudre  :   un  louloir  /  sert  a  ta  ■ 
cale  ci  un  second  filtre  a  gros  trous  h  m  place  au- 
pour  recevoir  l'eau  bouillante  et  la  diviser.  Ce  cal. 
dans  le  vase  inférieur  qui  reçoit  tous  les  produits  de  la 
fillration.  Celte  cafetière  n'extrait  pas  en  une  seule  fois 
to.iles  les  parties  utiles  du  café;  on  utilise  les  principes 
qui  lestent  dans   le   maie  en  soumettant  le  calé   a  une 
seconde  fillration.  On  a  cherché  a  obtenir  un  meilleur 
résultat  au  moyen  d'aulies  appareils. 

Ceux-ci  sont  nombreux  et  disposés  d'une  multitude  de 
laçons,  leur   description  n'offrirait  pas  d'intérêt.  Nous 


..  —   Cafetière  l'Excellente. 

mentionnerons  cependant  la  cafetière  à  ballons,  car  elle 
a  été  le  point  de  départ  de  divers  appareils  construits  de 
manière  à  refouler  par  la  vapeur  l'eau  bouillante  à  travers 
le  café,  mais  quelle  que  soit  la  disposition  des  ballons,  r.-a-d. 
que  les  deux  capacités  de  la  cafetière  soient  superposées  ou 
placées  cote  à  cote,  elle  présente  cet  inconvénient  que  si. 
par  l'engorgement  des  tubes  résultant  de  leur  malpropreté 
ou  de  tonte  autre  cause,  la  vapeur  ne  laisse  pas  à  l'eau 
rculation  facile,  elle  acquiert  une  force  élastique 
assez  grande  pour  déterminer  une  violente  explosion  et 
projeter  ses  débris  de  tou'.es  paris. 
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Raparlier  a  supprimé  toute  crainte  d'accident  en  don- 
nant a  la  cafetière  (fig.  8)  un  fonctionnement  plus  pratique 
et  plus  simple.  Le  récipient  étant  hermétiquement  fermé 
au  moyen  du  bouchon  du  goulot,  ou  verse  l'eau  dans  la 
clothe  en  verre  jusqu'au  numéro  qui  indique  la  quantité 
s  de  cale  à  |  roduire  ;  on  relire  le  Iuhii  hon  du 
goulot  et  l'eau  descend  dans  la  cafetière.  I  c  goulot  n  bou- 
clié.  on  verse  dans  le  récipient  supérieur  la  poudre  de 
ca l'i-  pour  le  nonilire  de  lasses  a  faire  et  celte  poudre  qu'on 
imbibe  d'un  peu  d'eau  re?te  sur  le  lobe-filtre,  qui  do  bas 
de  la  cloche,  descend  à  une  petite  distance  du  tond  de  la 


lile  l'Incomparable. 

cafttiere:  on  ferme  l'orifice  au  moyen  du  couvercle  et  on 
porte  a  l'ébul'ition  l'eau  contenue  dans  la  cafetière  en 
allumant  la  I.  mpe  a  espi  it-d.'-vm.  Dès  que  le  liquide 
lout,  la  vapeur  acquiert  une  tension  suffisante  pour  laire 
remonter  l'eau  par  un  tul.e  en  étain  pur  jusqu'au  filtre  de 
la  cloche,  qu'elle  traverse;  l'eau  soulève  alora  le  café, 
te  violemment  ri  augmente  la  rapidité  cl  l'uniformité 

l  b  ule  l'ea i  pavée,  on  éteint  la 

lampe  ■  esprit-de-viu,  l.i  pression  de  la  vapei  r  diminue, 
idu-imi,  Iraversaol  le  filtre,  pénètre  de  nouveau  dans 
le  tube  et  retombe  parfaitement  claire  dans  li  cafetière. 
f'n  replaçant  la  lampe  a  e,*prit-de-vin,  on  fait  remonter 
;  une  ou  deoi  Lis  f.nur  obtenir  une  ou  déni  mires 
infusions  oeqoi  donne  do  tafé  plus  fort.  Celle  préparation 

enlève  la  eloebe  dans  laqi 
on  fait  remonter  I"  ndie  mobile  <t  l'on  sert   If  café.  I  n 
antre  appared.  la  cafetière  viennoise,  sumommée  Vineom- 
pnrtiblr,  dosai  i  <ie  bons  résultats.  Cette  cafe— 

.  3.  Pour  s'en  servir,  m 
dévi  :;  m  trouve  I  l'intérieur  de  la 

machine  et  on  le  remplit    de  café  en    pondre  de  foçoi  à 

irds,  pour  que.  en  revissanl  le  < vercle,  le 

omnrimé.  F.nsuii»  nn  remplit  d'eau  par  le 
De  quantité  pro|  ortionnelli  . 
qno  mi  rempli  d'eau,  on 

tenant  le 

loul  du  couvercle  en 
•  f..is  terminés,  il  ne  iesi.' 

Irouve  dans  la  petite 

.  elle  montera  par  le 

un  rob  net  qui 

ire. 


Dans  les  établissements  ou  il  est  nécessaire  de  produire 
une  grande  quantité  de  calé  en  boisson,  dans  les  prisons, 
les  hôpitaux,  les  casernes,  à  boni  des  navires,  etc.,  on  se 
serl  d'appareils  dont  les  dimensions  sont  en  rapport  nveo 
la  (onsommation,  mais  qui  reposent  toujours  sur  le  prin» 

pe  des  petites  cafetières  que  nous  venons  d'examiner. 
Les  appareils  de  cuisine  en  usage  dans  les  casernes  sulli- 
saieni  a  la  préparation  delà  nourriture  uniforme,  et  même 
nen  1876,  le  café  ae  faisait  dans  les  mai  mites  ou  se 
confectionnait  la  soupe  grasse.  Ce  n'est  qu'à  cette  époque 
qu'on  introduisit  dans  le  matériel  de  cuisine  de  l'armée 
une  cafetière  spéciale  (V.  Percolateur).  Aujourd'hui,  on 
s'occupe,  avec  raison,  d'augmenter  dans  toute  la  mesure 
possible  le  bien-être  des  soldats  ;  de  nombreux  appareils 
ont  été  présentés,  et  parmi  eux,' l'appareil  Egrot  est  un 
des  meilleurs  :  nous  ne  déniions  que  la  cafetière  donnant 
le  cale  pour  nn  bataillon.  La  cafetière  Egrot  se  compose 
d'une  marmite  fondue  d'une  seule  pièce  et  supportée  par 
deux  tourillons  qui  lui  permettent  d'osciller  (fig.  i)  ;  elle 
est  fermée  par  un  couvercle  monté  à  charnières  et  équi- 
libré par  un  contre-pouls;  elle  est  entourée  d'une  enve- 
loppe en  tôle  et  l'espace  libre  entre  cette  enveloppe  et  la 
marmite  est  rempli  d'une  matière  isolante.  La  vapeur 
arrive  par  un  des  tourillons  et  s'échappe  par  l'autre  ;  le 
danger  d'explosion  esl  absolument  e<arté  par  l'emploi 
d'un  double  fond.  La  vapeur  est  fournie,  sons  une  pression 
qui  f  cil  aller  à  8  kilogr.,  par  un  générateur  tabulaire, 
vertical,  que  l'on  peut  installer  dans  une  pièce  voisine, 
On  introduit  dans  la  marmite  le  petit  appareil  suivant  qui 
se  transforme  en  cafetière  à  circulation.  Le  café  moula, 
placé  dans  le  panier  métallique  A.  est  épuisé  par  l'écoule- 
ment en  nappe  mince  de  l'eau  qui  s'élève  par  le  tube  15  et 
retombe  en  pluie  sous  le  chapeau C,  puis  dans  la  chambre  D, 
pour  subir  un  nouveau  mouvement  ascensionnel  à  l'mté- 


■  pour  caserne, 

rieur  du  cône  M.  après  qu'elle  s',  si  iu  contact 

du  di  Lorsque  le  calé  esl  distribué  aux  hommes, 

t  re  rct  appareil,  et  la  marmite  qui  esl  de  cent  litrea, 

redevient  une  marmite  ordinaire  ■  vapeur.  L'inventeur 

que  si  le  système  de  cuisine  h  vapeur  coûte  un  peu 

pins  cher  que   lés  ivstèmi  direct,  il  pro  ue  en 

ne  de  combustible,  de  p<  rsonnel,  a> 

linge  de  et  ■  ié.    I  .  Kl  vu. 

CAFFA  (Mi  dien,  né  à  Malle  dans 

-  maître  le 
1        b  Ferrais,  dnnl  le  •  Ile  à 

par  une  il 

II,  quand    il     ut 

du  Belvédère,  par  la  chute  d'une 

l 


01FFAGIOLO  —  CAFFAREL 

CAFFAGIOLO  ou  CAFFAGIUOLO  (Faïences  de).  Il  a 
existé,  à  la  lin  dn  xv*  et  pendant  tout  le  xvi«  siècle,  une 
manufacture  de  majoliq-ues  importante  dans  celte  loca- 
lité. Caflagiolo  était  située  dans  la  contrée  ou  cette 
industrie  était  le  plus  active,  et  sa  proximité  avec  les 
villes  de  Faenza  et  de  Forli  permettait  à  ses  ouvriers 
d'imiter  et  parfois  d'égaler  les  produits  des  labriques  du 
duché  d'Urbin  et  de  celles  de  l'Ombrie.  Les  faïences  de 
Catlagiolo,  avant  été  négligées  par  les  auteurs  qui  se 
sont  occupés"  de  la  céramique  italienne,  étaient  presque 
inconnues  des  amateurs,  avant  que  le  goût  de  la  curiosité 
les  portât  à  recueillir  avidement  les  spécimens  de  cet  art 
spécial.  Un  nombre  considérable  de  plat6,  de  bassins  et 
de  disques  portant  au  revers  l'inscription  :  Cafagiuolo, 
accompagnée  de  sigles  fréquemment  répétés,  a  permis  de 
constituer  un  chapitre  nouveau  de  l'histoire  de  la  majolique 
dont  les  fabriques  de  cette  ville  ont  fourni  les  éléments. 
Le  trait  caractéristique  des  produits  de  Catlagiolo  est 
l'emploi  d'un  fond  bleu  lapis  sur  lequel  se  détachent  des 
figures  ou  des  arabesques  d'un  ton  orangé  vil,  dont  les 
lignes,  peintes  assez  brutalement,  gagnent  à  distance  une 
grande  franchise  d'effet.  Cette  liberté  «le  piocédé  leurdonne 
une  valeur  décorative  toute  particulière.  Les  ouvriers  de 
cette  ville  ne  paraissent  pas  avoir  mis  en  usage  le  secret 
des  couleurs  métalliques  employées  dans  les  ateliers  de 
Pesaro,  de  Castel-Durante,  de  Gubbio  et  d'Urbino  qui  les 
avaient  empruntées  aux  potiers  de  Valence  et  de  l'Orient. 
Il  n'est  pas  supposable  cependant  qu'ils  aient  ignoré  ce 
procédé,  et,  dans  les  pièces  à  reflets  métalliques  des 
époques  primitives  qui  sont  conservées  dans  les  musées, 
sans  indication  de  provenance,  il  en  existe  probable- 
ment qui  sortent  de  Catlagiolo.    Les  amateurs  ont  déjà 
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rendu  à  cette  ville  un  certain  nombre  de  pièces  qui 
avaient  été  classées  primitivement  parmi  les  produc- 
tions de  Faenza.  Les  plus  anciennes  productions  authen- 
tiques de  Cafîagiolo,  retrouvées  jusqu'à  ce  jour,  portent 
les  dates  de  1507  et  de  1509.  On  lésa  relevées  sur  deux 
plats  appartenant  à  M.  le  baron  Gustave  de  Rothschild 
qui  sont  décorés  de  grotesques  dans  le  caractère  des 
ornements  employés  par  les  labriques  de  Faenza  et  remar- 
quables par  des  tons  rouges  très  accentués.  D'autres 
pièces  montrent  dans  les  cartouches  de  leur  ornementât  ion, 
les  lettres  s.  p.  q.  a.  et  s.  p.  q.  i.,  qui  s'adressent  aux 
deux  cités  de  Home  et  de  Florence  avec  la  devise  : 
SebperGi.ovis,  plusieurs  fois  répétée.  Assez  souvent  l'écu 
des  Uédicia  accompagne  ces  légendes.  Le  musée  de  South- 
Kensington,  à  Londres,  possède  plusieurs  spécimens  remar- 
quables de  celte  fabrication.  Le  premier  est  un  disque 


creux  daté  de  1513,  qui  représente  le  pape  Léon  X  porté 
sur  la  sedia  gestatorta,  lors  de  son  exaltation  au  pon- 
lificat.  Le  style  de  cette  pièce  esl  encore  archaïque  ;  les 

traits  et  les  costumes  des  personnages  y  sont  exprimés 
par  des  tonalités  bleues  et  jaunes,  vertes  et  rouges  assez 


Faïence  de  CalTagiolo. 

brutales  d'aspect.  La  deuxième  pièce,  appartenant  égale- 
ment au  Soutb-Kensington,  est  un  des  monuments  les  plus 
connus  de  la  céramique  italienne.  C'est  un  grand  plat 
revêtu  d'un  sujet  représentant  un  peintre  de  majolique 
travaillant  dans  son  atelier  et  visité  par  plusieurs  per- 
sonnes. On  a  voulu  retrouver  dans  cette  composition,  qui 
a  subi  des  restaurations,  le  portrait  de  Raphaël  décorant 
des  faïences,  alors  qu'il  est  douteux  qu'il  ait  jamais  pia- 
tiqué  cet  art  spécial.  Les  pièces  les  plus  modernes  de  la 
fabrique  de  Caffagiolo  sont  datées  des  dernières  années 
du  xvie  siècle.  Le  Musée  du  Louvre  et  d'autres  collections 
publiques  ont  recueilli  de  nombreux  carreaux  de  faïence 
provenant  du  pavage  du  palais  Pelrucci  à  Sienne.  Les  uns, 
datés  de  1509,  portent  les  armoiries  de  cette  famille; 
les  autres  semblent  d'une  fabrication  postérieure.  Tous 
sont  décorés  des  mêmes  colonnes  d'arabesques  formées 
d'une  coupe  surmontée  par  un  cartouche  portant  un  vase 
enflammé;  au-dessous  de  la  coupe  deux  dauphins  tiennent 
dans  leur  bouche  des  volutes  de  leuillages  d'où  sortent 
des  cornes  d'abondance  qui  viennent  rejoindre  le  vase 
enflammé.  Autour  est  une  bordure  de  feuillages  moulurés. 
Ces  ornements  se  détachent  en  traits  bleu  clair,  jaune  et 
vert  sur  un  fond  bleu-noir.  A.  de  Chaupeaux. 

Biisl.:  Robinson,  Catalogue  of  the  Soulages  collection: 
Catalogue  of  the  Ralph  Bernai  collection.  —  Robin  son, 
Catalogue  of  the  Mallew  l'zielli collection.  —  C.  Delange. 
choix  des  plus  belles  faïences  italiennes.—  C.  Drury, 
K.  Fortnum,  Descriptive  Catalogue  of  the  Majolica 
iSouth-Kensington).  —  Marrvat,  Histoire  des  poteries, 
latences,  porcelaines.  —  Jacquemart.  Merveilles  de  la 
céramique.  —  A.  Darcix,  Notice  des  faïences  peinte*  du 
Musée  du  Louvre.  —  GARNIES.,  Ilit-toire  de  la  céramique. 
—  lu  Sommer ard,  catalogue  des  collections  du  musée 
de  iliùlel  de  clum/. 

CAFFAREL  (Louis-Charles),  général  français,  né  à 
Saint-Julien  (Isère)  le  1er  août  18211.  Elève  de  Saint-Cyr 
(1848-1850).  il  fut  classé  dans  l'état-major  et  servit  avec 
distinction  pendant  les  campagnes  de  Crimée,  d'Italie  et 
de  1X7(1.  Capitaine  (1855),  chef  d'escadron  (1868), 
colonel  (1878),  il  lut  nommé  général  de  brigade  M 
"27  déc.  1884.  D'abord  chef  d'état-majoT  du  général 
Lewal ,  il  fut  ensuite  chargé  du  commandement  de  la 
(>5*  brigade  d'infanterie,  puis  fut  nommé  chel  d'état-major 
du  général  Blot,  commandant  du  5*  corps  d'armée.  I  a 
{"1  mars  1887  le  général  Boulanger,  minislre  de  la  guerre, 
le  choisit  pour  sous-chef. d'état-major  général,  po:-: 
conserva  lorsque  le  général  Ferroo  lut  appelé  au  ininis- 
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tère.  Vers  la  fin  de  1887  il  fat  compromis  gravement 
dans  la  déplorable  affaire  dn  trafic  des  décorations.  Mis  en 
non  activité  par  retrait  d'emploi  le  7  oct.  1887,  il  fut 
envové  devant  un  conseil  d'enquête,  qui  émit  l'avis  que  le 
général  Canard  avait  manqué  à  l'honneur  et  le  reconnut 
à  l'unanimité  susceptible  d'être  mis  en  réforme.  Il  fut  donc 
par  décision  du  président  de  la  République,  en  date  du 
14  oct.,  admis  d'office  à  la  retraite  et  rayé  des  cadres  de 
l'armée.  Le  19  oct.,  le  conseil  de  l'ordre  de  la  Légion 
d'honneur  ravait  des  matricules  de  l'ordre  le  général 
Cafard,  qui  avait  été  promu  commandeur  en  déc.  1886. 

CAFFARELLI  (Charles),  poète  italien,  né  à  Ogobbio, 
vers  1550.  mort  à  Bracciano,  vers  1625.  Il  a  laissé  l'ou- 
vrage suivant,  aussi  curieux  que  rare  :  Mescolanza,  die 
contiens  Favole,  Esempj,  Facétie,  Molli  cavati  da 
diversi  autori,  e  ridotti  in  otlnva  rima,  diviti  in 
selle  Centurie,  cnn  la  Giunla  econ  alcune  n'mi;  (Rrac- 
ciano,  1621,  in-4).  R.  G. 

Biiil.  :  Quadriu.  Storiae  raiioned'ogniporsin,  vol.  VI. 

CAFFARELLI  (Gaelano  Majorano,  connu  sous  le  nom 
de),  chanteur  seénique  italien,  né  à  Cari  le  16  avr.  1 T 1 1; ï , 
mut  dam  sa  terre  de  3an-[>onato  en  17x3.  Il  fut  l'un 
des  plus  célèbres  castrnti  qui  aient  illustré  l'art  du  chant 
italien  Fils  d'un  pauvre  laboureur,  il  l'ut  pris  en  affection 
par  un  musicien  nommé  Caffaro,  qui  découvrit  en  lui  une 
voix  sii[>erbe  et  sut  persuader  à  son  père  de  lui  faire 
faire  l'opération  monstrueuse  qui  devait  embellir  encore 
et  conserver  cet  organe  merveilleux.  On  sait  que  cet 
usage  était  alors  fort  répandu  en  Italie,  Caffaro  prit 
alors  le  jeune  homme  chez  lui.  lui  apprit  à  lire  et  à 
écrire  et  lui  enseigna  les  premiers  éléments  de  la  mu- 
sique, après  quoi  il  l'envoya  à  Naples  en  le  recommandant 
chaudement  à  l'illustre  compositeur  Porpora,  qui  était 
aussi  un  maître  de  chant  incomparable.  C'est  en  recon- 
naissance de  ces  services  que  le  jeune  Majorano  prit  par 
la  suite,  en  souvenir  de  son  premier  protecteur,  le  nom 
de  C.afjarelli.  Porpora  se  chargea  volontiers  de  son  édu- 
cation musicale  et  pendant  cinq  ans  |m  prodigua  ses 
soins,  ^'appliquant  à  tirer  tout  le  parti  possible  de  i'adrai- 
rable  instrument  qu'il  avait  a  faire  valoir.  Il  y  réussit 
d'autant  mieux  que  son  éleva  était  doué  de  dispositions 
unis  cales  d'une  nature  exceptionnelle,  et  que  nul  n'eut  pu 
mieux  profiler  de  ses  précieuses  leçons.  Sun  enseignement, 
d'ailleurs,  était   sérieux   el  et  l'on   ne  saurait  se 

dispenser  de  rappeler  la  façon,  devenue  célèbre,  dont  il 
en  usa  envers  lui  :  «  Pendant  cinq  ans,  dit  un  biographe, 
il  lui  lit  apprendre  constamment  la  même  page  de  papier 
réglé,  sur  laquelle  il  avait  noté  d'abord  les  plus  simples 
éléments  et  ensuite  des  trilles,  des  noies  groupées  et  des 

passages  de  (iiii  renl  -  ■  \      -  i  «w  année,  il  v 

joignit  des  leçons  d'articulation,  de  prononciation  et  enfin 
de  déclamation.  A  la  fin  de  cette  année,  Calfarelli,  qui 
ait  n'en  être  encore  qu'aux  éléments,  fut  bien  surpris 
quand  son  maître  bu  dit  :  «  Va,  mon  fus,  lu  n'as  plus 
rien  a  apprendre:  lu  es  le  premier  chanteur  de  l'Italie 
et  du  monde  ». 

'  alors  que  Caffare  h  commença  sa  carrière  trioui- 
gagé a  Rome,  an  théâtre  Valie,  en   172'.,  il  v 

je,  dans   un  rôle    de   femme,  et  obtint 

■aeeilM  un  soceèa  prodigieux,  que  jnstinaiest  la  beaaté 

\,  la  perfe<tion  de  v>n  (liant  cl  jua- 

l    entendre   ensuite   sur   divers 

thé-'i  ilanl  partout  an  enthousiasme  indes- 

TiptiMe.    Sa     renommer    s'étendit    bientôt     au    loin     et, 

appelé  m  Angleterre,  il  se  rendit  en  iT.'m  .<  Loadn  - 

en  ;  .  De 

Italie,  il  «c  pro  luisil  •     ■  I  iirin, 

Gènes.  Milan.  Naples  el  Venise.  lors  de  la  dernière  su- 
son  qu'il  '  ■  die  en    1740,  il  nt.lint   un   traile- 

■  lus  une  repn  nenta- 

au    rhillre   de   X.  ,n  i  li  .  ,  qu'aucun 

chanteur  n'avait  connues  avant  lui,  et  qui  paraîtraient 

encore  suffisamment  bri.U  rd'hui  a  quelques  uns, 


puisqu'elles  représenteraient  72,000  fr.  pour  une  année 
entière.  Après  cette  campagne  fructueuse,  Caffarelli  se 
montra  encore  à  Turin,  à  Florence  et  à  Milan,  puis,  sir 
le  désir  exprimé  par  la  grande  dauphine  de  France,  prin- 
cesse de  Saxe,  vint  à  Paris  en  17511  et  se  fit  entendre  à 
diverses  reprises  au  Concert  spirituel.  Rien  qu'alors  il  fût 
âgé  déjà  de  quarante-sept  ans,  il  ne  laissa  pas  de  pro- 
duire sur  le  public  une  impression  profonde  et  de  voir  se 
renouveler  les  succès  auxquels  il  était  accoutumé.  C'est  à 
la  suite  de  ce  voyage  que,  rentré  dans  sa  patrie,  il 
renonça  définitivement  au  théâtre.  La  fortune  colossale 
qu'il  avait  acquise  lui  permit  d'acheter  le  duché  de  San- 
Uonato,  dont  il  prit  le  litre,  et  de  faire  bâtir  un  palais 
somptueux  qui  lui  permit  de  satisfaire  son  incommensu- 
rable orgueil  en  faisant  placer  sur  sa  façade  cette  inscrip- 
tion :  Amphyon  Thebas,  ego  domum.  C'est  à  San- 
Donato  qu'il  termina  son  existence,  à  l'âge  de  qualre  vingts 
ans,  n'ayant  jamais  connu  qu'un  seul  rival  digne  de  lui, 
dans  la  personne  du  célèbre  Farinelli.        Arthur  Pocgin. 

CAFFARELLI.  Nom  d'une  famille  d'origine  italienne, 
qui  existe  encore  au  delà  des  Alpes,  mais  dont  une  branche, 
de  beaucoup  la  plus  célèbre,  est  fixée  dans  noire  pavs  depuis 
le  règne  de  Louis  XIII.  Les  Caffarelli  français,  dont  quelques 
uns  ont  ajouté  à  leur  nom  relui  de  leur  château  patrimo- 
nial dn  Falga  (dans  le  haut  Languedoc),  se  sont  surtout 
illustrés  à  la  fin  dn  iviii*  et  au  commencement  du 
xi\e  siècle.  Ils  formaient  à  l'époque  de  la  Révolution  un 
groupe  de  dix  frères  et  snuirs  dont  cinq  se  sont 
lait  par  leurs  talents  et  leurs  services  une  place  impor- 
tante dans  noire  histoire  (V.  ci-dessous). 

CAFFARELLI  (l.ouis-Marie-.loscph-Maximilien).  général 
français,  né  au  Falga  le  15  févr.  175G,  mort  près  de 
Saint-Jean-d'Arre  le  27  avr.  17!)!L  In  179i  il  était 
officier  du  génie  a  l'armée  du  Rhin  ;  mais  il  lut  destitué 
et  emprisonné  quelque  temps  après,  pour  avoir  pro- 
testé enntre  la  journée  du  1(1  Août.  Réintégré  dans  ses 
fonctions  en  l'an  III  (179$),  il  servit  avec  distinction  à 
l'armée  de  Samhrr-ci-Mcuse  et  eut  une  jambe  emportée 
par  un  boulet  dans  un  combat  livré  sur  les  bords  de  la 
Nahe.  Il  fif  néanmoins  partie  de  l'expédition  d'Egypte. 
Le!)  avr.  17!li),  il  exécutait  une  reconnaissance  autour 
de  Sainl-Jean-d'Acre,  lorsqu'il  eut  le  bras  cassé  par 
une  balle;  il  mourut  des  suites  de  l'amputation.  Caflarelli 
s'élait  lait  remarquer  par  «les  mémoires  sur  l'instruc- 
tion publique  et  quelques  travaux  scientifiques.  Il  était 
membre  de  l'Institut  depuis  deux  ans. 

CAFFARELLI  (Chai  les-Anibroisedei,  frère  du  précédent, 
administrateur  et  économiste  français,  né  le  15  janv.  175S, 
au  château  du  Falga,  ou  il  mourut  le  (i  nov.  1846.  Entré 
tout  jeune  dans  les  ordres,  il  était  chanoine  de  Toul  au 
moment  de  la  Révolution.  Il  accepta  la  constitution  civile 
du  clergé  et  devint  administrateur  du  district  de  Revel  en 
1791.  Emprisonné  plus  tard  sous  la  Terreur,  ainsi  que  son 
frère  aine,  il  ne  recouvra  la  liberté  qu'après  le  !)  Thermi- 
dor. Il  avait  de  fait  quitté  le  sacerdoce.  Aprè<  le  18  lim- 
inaire. Ronaparte,  plein  de  bienveillance  pour  la  famille 
Caffarelli,  le  nomma  préfet  de  l'Ardècbe  (4800),  puis  du 
Calvados  (4801)  et  enfin  de  l'Aube  (4810).  Unis  ee  der- 
nier département,  Charles  de  Caflarelli  montra,  paralt-il, 
peu  de  fermeté,  surtout  au  moment  île  l'invasion,  en  1  si  ;. 
L'empereur  le  destitua  pour  avoir  mis  trop  de  lenteur  a 
rentrer  dans  sa  préfecture  après  l'évacuation  da  ["royes 
par  le^  allies.  Il  était  fi.it  aimé  de  ses  administrés,  qui, 
peu  après,  le  redemandèrent  a  Louis  XVIII;  mais  le  gou* 
vernement  de  la  Restauration  refusa  de  l'employer.  Il  m 
reina  au  I  a  i  ■:  t  .  reprit    l'habit   <  lie  el  entra  au 

■  :l  général  de  la  liante— Garonne,  dont  il  lut  se.  i 
taire  josqo's  sa  mort  II  avait  publié  en  lsou  mie  nof 
sur  li  '   illuelli.  aoa  hère  aine  (mort  pendant   li 

rpte),  et   un   mémoire  remarqué  sur   h - 
rudit,  très  laborieux,  il   ■■•■• 
un  gniii   particulier    pour  la   science    de    l'agricullurr. 
Il  ne  fut  pas  étrangei   i   l'excellente  édition  donné 
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iso',  par  k  Société  d'agriculture  «le  Pans  du  Théâtre 
d'agriculture  et  Ménage  det  champs  d'Olivier  rleSarres. 

On  a  aussi  de  lui  on  travail  curieux  intitulé  Abrégé  du 
Géoponiquet,  extrait  d'un    ouvrage  grec,  fa 

h  donnée  par  Jean~Niôolas  Ntctas  à  Leiptig, 
en  1781,  pur  un  amateur  (Paria,  I812,  in-8). 

A.  Dhuioiii. 

CAFFARELLI  (Lou'is-Marie-Joecpb,  comte  de),  admi- 
nistrateur français,  pair  de  Krance,  frèro  du  précédent, 
né  au  ehâteau  du  Falga  le  12  mars  I7(id,  mort  le 
I  l  août  I8i5.  Il  entra  de  bonne  heure  dans  la  marine, 
tit  avec  distinction  la  pierre  d'Amérique  et  parvint,  pin. 
sieurs  snnéee  avant  la  Révolution,  au  grade  «le  lieutenant 
de  vaisseau.  Apres  1789,  sa  santé  ne  lui  permit  pas  de 
continuer  a  servir  suriner.  Maie  il  Be  rendit  utile,  de 
1793  à  1795,  à  l'armée  des  Pyrénées-Orientales,  dans  le 
corpa  du  génie.  Presque  aussitôt  après  le  1 8  Brumaire,  il 
fut  appelé  par  le  premier  consul  au  conseil  d'Etat  (section 
de  la  marine).  De  là  il  passa  le  20  juil.  1800  à  la  pré- 
lecture maritime  de  Brest,  qu'il  occupa  jusqu'à  la  tin  de 
l'Empire  et  où,  par  ses  talents  d'adm  nistrateur  ainsi  que 
par  sa  haute  compétence  en  matière  de  fortifications  et  de 
constructions  navales,  il  rendit  les  [dus  grands  services. 
.Napoléon  le  nomma  comte  et  grand'rroix  de  l'ordre  de  la 
Réunion.  En  janv.  1814  Louis  de  Callarelli  fut  chargé,  ù 
titre  de  commissaire  extraordinaire,  d'aller  surveiller  et 
réprimer  dans  la  llaute-Gaioune  (\cs  menées  royalistes 
qui  devenaient  inquiétantes,  et  il  s'acquitta  de  celte  mis- 
sion avec  autant  de  finesse  que  de  modération.  Sons  la 
Restauration,  il  ne  fut  plus  que  conseiller  d'Etat  honoraire. 
Pendant  les  Cent-Jours  l'Empereur  le  nomma  pair  de 
France  (3 juin  1815).  H  perdit,  il  est  vrai,  ce  litre  après 
Waterloo.  Mais  Louis-Philippe  le  lui  rendit  après  la 
Iiévolution  de  1830.  A.  Dehidoir. 

CAFFARELLI  ( Jean-Baptiste-Marie  de),  évéque  fran- 
çais, frère  des  précédents,  né  au  château  du  Falga  le 
l"  avr.  1763,  mort  à  Saint-Bricuc  le  11  janv.  1815.  Il 
avait  embrassé  la  prêtrise  quelque  temps  avant  1789.  Son 
opposition  aux  mesures  de  l'Assemblée  constituante  et  de 
l'Assemblée  législatif  concernant  l'Eglise  lui  valut  quel- 
ques persécutions.  Pour  y  échapper,  il  s'enfuit  en  Espagne 
(1792).  Quand  il  revint  (1709),  Bonaparte  était  premier 
consul,  et  la  famille  Callarelli  jouissait  du  plus  grand 
crédit  auprès  du  nouveau  gouvernement.  Il  fut  appelé  en 
180-2  ù  l'évéché  de  Saint-Urieuc,  et  ne  quitta  plus  guère 
dès  lors  son  diocèse  que  pour  aller  présider  en  1803  le 
collège  électoral  du  dép.  du  Nord  et  pour  assister  en 
1S11  au  concile  de  Paris,  où  il  fit  une  opposition  mo- 
dérée, mais  lermeaux  prétentions  de  Napoléon.  Il  mourut 
fort  regretté  pour  son  instruction,  sa  bonté,  son  zèle  à 
remplir  ses  devoirs  et  la  dignité  de  sa  vie.   A.  Deridour. 

CAFFARELLI  (Franeois-Marie-Auguste),  général  fran- 
çais, né  au  Falga  (Haute-Garonne)  le  7  oct.  1700,  mort 
le  23 janv.  1 849,  frère  des  précédents.  Il  quitta  l'armée  sarde 
en  1791  pour  s'engager  comme  simple  dragon  dans  les 
troupes  françaises.  Envoyé  en  1793  dans  lesPyrénées-Orien- 
tales  pour  combattre  l'invasion  espagnole,  il  devint  rapide- 
ment adjudant-général.  Après  le  18  Brumaire,  Bonaparte  le 
nomma  chef  d'état-majoc  de  la  garde  consulaire,  puis  gou- 
verneur des  Tuileries  et  général  de  division  en  1805.  Il 
se  distingua  à  Austerlilz  et  devint  en  1806  ministre  de  la 
guerre  et  de  la  marine  du  royaume  d'Italie.  Il  quitta  ce 
poste  en  1810  pour  aller  servir  en  Espagne.  En  1814  il 
accompagna  a  Vienne  l'impératrice  Marie-Louise.  Pendant 
les  Cent-Jours  il  reçut  le  commandement  de  la  première 
division  militaire  a  Metz  et  défendil  cette  place  contre 
les  Russrs.  Il  rentra  dans  la  vie  privée  Bprès  le  retour 
des  Bourbons  et  fut  nommé  pair  de  France  en  1834. 

CAFFARELLI    (Eugène-Auguste,    comte    de),  homme 

politique  français,  né  à  Milan   le  31  déo.  18(Ki,  i  à 

Paris  le  11)  juin  1878,  lils  du  précédent.  En  l s:; -2.  il 
Mitia  au  conseil  d'Etat,  comme  auditeur.  Cinq  ans  plus 
lard,  en  1837,  il  fut  nommé  maître  des  requêtes,  il  resta 


in  tondions  jusqu'à   la  révolution  du  14  lév.    fs, 

cette  année-la,  lorsque  Loois-Napoléoa  Bonaparte  eol  été 
élu  président  de  la  République,  il  fui  nommé  préfel  d'I  e- 
et-Vilaine.  Il  donna  sa  démission  en  1881,  mais  en  ls.Y2 
il  entra  comme  candidat  olflciel  au  Cornu  législatif,  repré- 
senlant  la  2'  cireonscrinlion  d'Ille-et-Vilaine.  En  I 
lut  réélu  en  la  même  qualité  par  la  presque  unanimité  des 
volants:  22,750  sur  22,846.  Aux  élections  de  189*,  il 
ne  se  représenta  pas  devant  les  électeurs  el  rentra  dans 
la  vie  privée.  Louis  Locipu. 

CAFFAR0  (Combat  du).  La  12  mai  1848,  les  volon- 
laiies  italiens,  en  grande  partie  lombards,  postes  sur  les 

I  orJs  du  Caffaro,  a  la  frontière  du  ïirol,  turent  attaqués 
par  le  lieutenant-maréchal  Licbnowsky,  et,  après  une 
vaiILnte  défense,  rejetés  sur  la  rive  droite  du  torrent. 
Mais  le  général  Giaromo  Durando.  accourant  se  mettre  à 
leur  tête,  et  profilant  du  répit  que  lui  laissaient  les  Au- 
trichiens occupés  à  saccager  le  château  de  l.odrone,  porta 
rapidement  les  volontaires  sur  le  mont  Suello,  position 
très  forte  qui  dominait  l'ennemi,  et  d'où  celui-ci,  s'anerce- 
vant  trop  tard  de  sa  faute,  s'etlorça  en  vain  de  les  déloger. 
Ce  fait  d'armes  sauva  la  province  de  llrescia.  I  .  II. 

CAFFARO  ou  CAFARO  (Pascal),  quelquefois  appelé 
Ca/larelU,  compositeur  italien,  né  le  8  lév.  1708  a  San 
Pielro  in  Galanlina  (  province  de  Lecce).  dans  le  royaume 
de  Naples,  mort  a  Naples  le  28  oct.  17*7.  H  étudia  la 
musique  et  les  sciences,  fut  élevé  de  Léo  au  Conserva- 
toire de  la  Pieta,  puis  maitre  de  chapelle  du  roi.  On  a 
critiqué  le  peu  d'originalité  de  ses  mélodies,  mais  loué 
leur  grâce  aimable  et  la  correction  générale  de  l'écriture. 

II  a  composé  des  oratorios  et  des  opéras,  dont  voici  les 
principaux  :  Oratorio  pt'r  l'Inveui-ione  delta  Croce 
(1747);  Ipermnestra  (1751):  Antigono  (175i);  Cln- 
cendiadi  Troia  (1757);  i'Olimpiade  (1709);  nouvelle 
musique  peur  V Antigono  (1770);  llctulia  hberata;il 
higtiuolo  prodige-  revedduto  ;  il  Trionfo  dl  Uavidde, 
etc.  On  lui  doit  aussi  beaucoup  de  moi-,  eaux  religieux. 
De  plus,  il  a  composé  deux  cantates  pour  des  anniver- 
saires royaux,  et  une  troisième  pour  la  translation  du 
sang  de  saint  Janvier.  Un  air  de  Catlaro,  Hella  luri  che 
arcendete,  est  resté  populaire  en  Italie.  Parmi  ses  élevés, 
on  remarque  Tritlo,  Biaoehi  et  Tarcbi.  A.  F.rnst. 

BlliL.  :  sjilva  (Jean  de).  Elogio  di  I'asqualr  Cuffaro 
itello  Ca/farei/i  ;  Naples,  I7S8,  io-S.  —  F.-.l.  Ketis,  Bio- 
graphie univers,  des  musiciens  ;  Paris,  IS'75,  t.  II.  in-8, 
ï>  éd. 

CAFFARO  de  Tasciiifeli.onk,  historien  génois,  né  vers 
1080,  mort  en  1 104.  Embarqué  sur  la  llolle  génoise  qui 
alla  secourir  Godelïoi  de  Bouillon,  ilcombaUil  a  Cesarée, 
et,  de  retour  a  Gènes,  rédigea  sa  première  chronique  sur 
l'ordre  de  la  république.  C'est  de  l'histoire  ollicielle,  écrite 
dans  b'  libre  et  barbare  latin  de  ce  temps,  précieuse  par 
sa  simplicité,  sa  netielé  et  qui  a  la  valeur  d'un  document 
d'Etat.  Consul  en  112-2,  plus  ou  moins  mêlé  aux  atlaires 
le  reste  de  sa  vie,  Caffaro  était  bien  placé  pour  un  histo- 
t ion.  Ses  annales,  qui  remontent  au  commencement  du 
mi"  siècle,  n'ont  vu  le  jour  qu'en  1755,  publiées  dans  le 
t.  VI  des  Rerum  Italtcarum  Scripteret,  de  Horatori. 
lue  autre  chronique  de  Calfaro,  extraite  des  Anniili  gc- 
novesi,  important  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale, 
a  été  publiée  en  1858,  à  Gènes,  dans  les  .l//i  délia 
Società  lii/nre  <li  ttoria  pairia,  sous  ce  titre  :  Cronaa 
delta  prima  Crociata  teritta  da  C.aflaro  (38  p.  in-4). 
Ce  même  volume  contient  d'abondants  renseignements 
sur  Catlaro,  son  temps,  ses  écrits,  une  analyse  chronolo- 
gique, et  nous  y  renvoyons  le  lecteur.  R.  G. 

CAFFÉ  (Daniele),  peintre,  né  à  Kustrin  en  1750,  mort 
a  Leipzig  en  1815.  Menant  une  existence  misérable  tantôt 
comme  domestiqua,  tantôt  comme  copiste,  sa  pauvreté 
extrême  l'empêcha  de  s'adonner  à  l'art  pour  lequel  il 

sentait  un  élan  irrésistible  des  sis  plus  jeunes  années. 
Apres  bien  des  tribulations,  il  put  enfin  se  rendre  ù 
Dresde  où  il  lif  la  connaissance  de  Casanova,  qui  devint 
son  maitre  et  protecteur.  Il  excella  bientôt  a  son  tour  dans 
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le  pastel.  Il  exécuta  sur  la  aman/ai*  du  prince  Bielo- 
sel-kv.  qui  résidait  a  Dresde,  des  portraits  fort  beaux;  il 
peignit  entre  autres  ceux  de  l";iiniral  Orlov  et  de  toute  sa 
famille  avec  beaucoup  de  talent,  ("allé  cultiva  au>si  le 
paysage  et  exécuta  a  l'aquarelle  de  superbes 
tableaux  conservées  au  musée  de  Dresde,  très  appréciées 
surtout  à  cause  du  colnris. 

CAFFE  (Paul-Louis-lialtliazar),  médecin  français,  né  à 

Chamb.rv  le  29  déc    1803,    nui  a   Paris  le  111  janv. 

Il  fut  le  chet  de  clin  que  de  Sanson  a  i'Hù tel- Dieu 

et  lit  des  eoaférences  très  remarquées  pur  l'ophtalmo- 

!.e  gouvernement  u;  chargea,  en  1838,  d'aller  étu- 

-  ir   place  l'ophtaloiie  grave   qui  sévissait  depuis 
plusieurs  années  dans  les  armées  l'elfe,  hollandaise  Pt 
une.  Sun  Rapport...  (Dans.  1840.  in-8)  lui  valut 
les  élnges  de  Fadmioistration  et  de  l' Académie  de  méde- 
cine. Pendant  plus  de  quarante  ans.  jusqu'à  sa  mon.  il 

j  le  Journal  des  connaissances  médicales  pra- 
tiques. Il  devint  officier  de  la  Légion  d'honneur  en  1867. 
Citons  encore  de  Gaffe:  Consid.  sur  l'hist.  méd,  el  slut. 
du  choUra-morbus  de  Porta  (Paris,  1 832,  in-8r.  I 
pratique»  sur  l'amaurose  (Paris,  1846,  in-iS)  ;  l'art. 
Hôpitaux  dans  Pari*  révolutionnaire,  etc.  Dr  L.  Ils. 
CAFFI  (Hargarita),  peintre  de  Crémone,  qui  vivait 
vers  1680.  File  excellait  dans  la  peinture  des  fleurs  sur 
soie,  sur  toile,  sur  papier  et  surtout  sur  vélin. 
Hun..  :Zaist,  tfotizie  ttoriehe  de'  Piltori,  ScuitoH  e 

etti  Cremoneêi;  Crémone,  1774,2  vol.  in-i. 

CAFFI  (I  rancesco).  conteur  et  musicographe  italien,  né 
a  Venise  le  1  '»  juin  1778,  mort  a  Padoue  le  24  janv.  1874. 
l'avocat  Mû  bêle  Caffi,  il  étudia  le  droit,  devint,  en 
secrétaire  de  différents  personnages  politiques,  puis 
trat  a  Venise,  à  Milan,  à  Rovigo.Un  lui  doit  quelques 
•  s  de  jurisprudence,  une  Storia  délia  musica  sa- 
cru  all'epoca  ducale  (Venise,  1854),  plusieurs  composi- 
tions musicales  jouées  de  1803  à  1*1  i  à  Venise;  enfin, 
bon  nombre  de  entes,  la   plupart  seulement  imprimés  à 
quelques  exemplaires,  peu  connus  du  public,  niais  qui  res- 
teront parmi  les  meilleurs  spécimens,  au  \n"  siècle,  d'un 
genre  qni  lut  nne  -  de  l  Italie  :  NoitUe  fre(Ve- 

sl(i;:  .Y  telle,  dans  les  t.    Il   et  III   des  Rouelle 
inédit  :   deux  autres 

l  Bataano,  i  Inliche  Affeuoni 

et  II  hrecipiuo  tli  un  innamorato  (dans  le  journal  Biila- 

nais.  Glissons,  n'appuyons  pus,  ls:  6)  ;  l't'llvno  mu- 

drigale  di  Benedello  Marcello  principe  délia  musica 

le   inédite   (Venise.  1855); 

fiovella  itudita  (Venise,  1855);  Due  tiovelU  inédite 

ie,  1856);  Due  Navette,  l'Orme  Iride  (Padoue, 

hnpara   Carte  e    methla  da    parte   |  Padoue, 

il  l         \onolo  naseosto  Mestre,    1867 

■  Venise,   lï 

rurin,  1875  .  Caffl  l'occupa  toujours  beau- 
coup de  musique,  et  a  laissé  d'intéressants  ouvrages  d'bis- 
voici  les  litres  :  Delta  Vtta  e  delcom- 
porrt  <h  Bonaventura  Furlanelto,  deito  Musia,  Vene- 
della  cappella  ducale   di  S.  Uatco 
e  dette,  opère  de!  prête 
rima,  maestro  celeherrimo  net  a  i 

SU  ria  iu  lia 

,  p,  Ua  iluia!,    di  San  Uarco 

al    1791 

-  vol.  avau  : 

•  loin,  d'a|  res 

oque  ou 

• 

I 
n  ami  <  i 

1 

,  a  la- 


quelle il  avait  longtemps  travaillé,  est  demeurée  inédite. 

H.  n  G.  et  A.  E. 
Bibl.  :  Giamhattista  Pasbano,  7  Novetlieri  italiam  in 
prosa  ;  Turin,  18"S,  m-S,  pari.  II. 

CAFF!  (Michèle),  archéologue  italien,  né  à  Milan  en 
1814.  Collaborateur  de  la  Lombardia,  d&YArcliivio  sto~ 
rico,  du  Politecnico,  etc..  il  a  publié  en  outre  les  ou- 
vrages suivants  :  Délia  Chiesa  di  Sauf  Euslorgio  di 
Milano  (Milan,  1848);  DelC  Abbaiia  di  Chiaravalle  in 
Lombardia  (Milan,  1843);  Giovanni  Nanzoni  (Milan, 
1875);  il  Cnstello  di  Pavia  (Milan,  1876);  le  Tarsic  e 
gl'intagli  in  leqnn  nel  coro  delta  calledrale  di  Ferrara 
(1877»;  Dci  Canozzi  o  Genesini  lendinaresi,  maestri 
tli  legnami  d  l  secoln  xv  celebratissimi  (Lendinara, 
1878);  le  Tarsie pUloriche  di  fra  Giovanni  da  Verona 
nel  coro  degli  O'.ivelani  in  Lodi  (Milan,  1880):  Di 
Vincento  Civerchio  da  t'.rema  (Florence,  1883);  Gu- 
glielmo  Bcrgumasco  (Venise,  1884);  Di  atcuniarchitetli 
e  sculiori  délia  Svitzera  italiana  (Milan,  1685-1887); 
Hianca  Maria  l'isconli  Sforza  a  S.  Antonio  di  l'adova 

I  Milan,  1887).  etc.  R.  6. 

CAFFI  (Ippolito),  peintre  d'architecture,  né  en  18I4 
i  Melhino.  Il  fit  ses  études  à  Venise.  Son  Chemin  de 
croix  lui  facilita  un  voyage  à  Rome  ou  il  vécut  pendant 
longtemps  des  leçons  de  dessin  en  s'adonnant  entièrement 
a  la  peinture  aichitecturale.  Le  Carnaval  de  Home, 
exposé  en  1853  a  Paris,  passe  pour  son  chef-d'œuvre.  Il  a 
laissé  un  grand  nombre  de  croquis  ébauchés  pendant  ses 
voyagea  en  Grèce  et  dans  l'extrême  Orient.  Son  esprit 
inquiet  l'entraîna  dans  la  révolution  de  1848;  il  fut  con- 
damné a  moi  t  par  les  Autrichiens  et  ne  dut  son  salut  qu'à 
la  capitulation  de  Venise  et  au  traité  de  paix  avec  le 
Piémont.  Eu  1866  il  s'embarque  à  bord  d'un  vaisseau  de 
guerre,  De  d'Itulia,  où  il  trouve  la  mort,  le  SOjuil.  de 
la  même  année,  près  de  Lissa. 

CAFFIAUX  (dont  Philippe-Auguste),  érudit  français, 
né  en  1712a  Valenciennes,  mort  à  Paris  le  26  déc.  1777. 

II  cuira  dans  la  congrégation  de  Saini-Maur  et  collabora 
mus  la  direction  de  dom  Mongé  à  l'histoire  générale  de 
Picardie  Apres  la  mort  de  ce  dernier,  il  continua  ses 
travaux,  en  qualité  d'hisloiiographe  de  Picardie  (1740). 
Il  entreprit  alors  sur  l'histoire  de  la  province  les  vastes 
rassérènes  que  dom  Grenier,  nommé  lui-même  historio- 
graphe en  1763,  devait  continuer  avec  une  infatigable 
activité.  La  collection  considérable  de  mémoires  et  de 
documenta  originaux  qui  se  trouve  aujourd'hui  à  la 
Bibliothèque  nationale,  et  a  laquelle  le  nom  de  dom  Grenier 
est  définitivement  retté  attaché,  a  été  ainsi  commencée 
pu  dom  Calhaux.  Ce  travail  ne  l'empêcha  pas  de  s'adonner 
a  d'autres  recherches,  pour  lesquelles  il  fit  preuve  d'un 
i  ipril  aussi  sagace  que  curieux.  Il  n'a  publié  sur  l'histoire 
île  Picardie  qu'un  court  programme  sous  ce  titre  :  Avis 
au  sujet  de  l'histoire  de  l'unnlte  t\n-'i).  L'ouvrait  le  plus 
important  qu'il  ail  mis  au  jour  est  le  Trésor  gCni'alogijue 

>trait.  dis  titres  anciens  qui  concernent  les  niai- 

el  familles  de  France,  t.  I  (Paris,  1777.  in-'.). 
un  peut   citer   ensuite    l'Essai    d'une  Insinue   is 
musique  (1T57,  in-4).  On  loi  a  également  attribué,  mai» 

certitude.  Défi  tue  du  beau  sexe  ou  Mémoires  his- 
toriques, philosophiques  et  critiques  pour  servir  d'apo- 

:iux  femmes  (Amsterdam,  Paris,  1753,  in-4). 

A.    I  BP1     • 

Bibl.  :  Ch.  a'A  •  eherehn  cor  li  s  in 

lie  l'ir.nil. 

CAFFIERI  (Philippe),  sculpteur,  ml  I  Rom  n  1084, 
mort  a  Paria  le  '  sept.  1716.  Il  était  au  aervieedu 
indro  VII,  loi -qu'il  fut  appelé  en  Fmore(  1661    pm  le 
Mi  iqa'ii  dési- 

rait '.'allai  irr.  Lors  de  l'étabiisaroirnl  de  la  maison  des 
Gnbelins,  il  w  trouva  rompria  au  nombre  des  ornemanistes 
qui  v  h  ri  poui  travailler,  son  la  direction  de 

a,  .i  1  au  •  ni  I.  nient  as.  Il  avait 

p.iici.lc  du  |  m  iinrr  p.  inlp  du  nu    qui  lin  donna 
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onze  enfants.  A  dater  de  son  entrée  aux  Gobelins  qu'il  ne 
devait  plus  quitter,  Philippe  Caflieri  exécuta  une  mite  de 
travaux  pour  le  roi  dont  les  comptes  dea  Bâtiments  men- 
tionnent l'importance  et  la  variété.  C'étaient  Hes  modèles 
[>our  les  contre-cœurs  des  cheminées  du  Louvre,  des  Tui- 
eries,  de  Saint-Germain  et  de  Versailles,  dea  scabellons, 
di'--  lits,  des  torchères,  des  consoles  pour  les  appartement! 
intérieurs  et  dos  bordures  sculptées,  dont  le  musée  du 
Louvre  a  conservé  un  certain  nombre,  pnur  les  tableaux 
de  la  collection  royale.  Il  sculpta  les  portes  du  grand 
escalier  des  Ambassadeurs  à  Versailles  qui  fut  détruit 
sous  Louis  XV,  mais  dont  quelques  unes  sont  encore  con- 
servées. Il  fut  également  chargé  de  remplacer  les  portes 
primitives  des  grands  appartements  qui  étaient  en  bronze 
ajouré  par  des  vantaux  sculptés  et  dorés  protégeant  mieux 
du  froid.  La  menuiserie  sculptée  des  fenêtres  est  égale- 
ment son  travail.  Doué  d'une  grande  activité,  Caflieri 
s'attaquait  à  toutes  les  matières  et  il  sculptait  les  ehapi- 
taux  de  la  colonnade  du  Louvre  et  du  grand  escalier  de 
Versailles,  au  temps  qu'il  exécuiait  les  pilastres  et  les 
chapiteaux  de  la  galerie  d'Apollon  au  Louvre  et  qu'il  mo- 
delait pour  la  lonte  en  métal,  les  chapiteaux  de  plomb 
doré  de  l'ancienne  chapelle,  ceux  de  la  chambre  des 
bains  et  de  la  grande  galerie  de  Versailles.  Pour  le  grand 
canal  de  cette  résidence,  il  était  chargé  de  sculpter  les 
ornements  de  six  chaloupes  et  de  deux  barques  tonnant 
la  flottille  de  plaisance  sur  laquelle  s'embarquait  la  cour 
lors  des  fêtes  de  nuit.  Caflieri  fut  encore  employé  par 
le  Dauphin  à  la  décoration  de  ses  cabinets  dans  lesquels 
ce  prince  avait  entassé  des  merveilles  ar'istiques.  Lors  de 
la  construction  du  château  de  Marly,  Caflieri  en  entreprit 
toute  la  sculpture  ornementale  tant  extérieure  qu'inté- 
rieure, concurremment  avec  'luby,  Prou,  Legeret  et  Coysc- 
vox.  Le  roi  lui  confia  en  1684  la  décoration  du  nouveau 
couvent  des  Récollets  et  de  la  Paroisse  à  Versailles  qu'il 
laisait  édifier  à  ses  dépens.  Caflieri  s'adjoignit  Bri- 
quet et  Pineau  comme  aides  dans  ces  derniers  tra- 
vaux. M.  de  Seignelay,  ministre  de  la  marine,  nomma, 
en  1691,  Caflieri  sculpteur-ingénieur-dessinateur  des  vais- 
seaux du  roi  et  inspecteur  de  la  marine  à  Dunkerque. 
La  décoration  des  vaisseaux  jouait  alors  un  rôle  très  im- 
portant, et  les  plus  grands  sculpteurs  du  xvne  siècle, 
Puget.  Girardon,  Vassé  et  bien  d'autres,  ont  longtemps 
travaillé  dans  les  arsenaux  royaux  avant  de  faire  des 
ouvrages  de  marbre.  Cette  pratique  du  bois  explique  la 
supériorité  d'exécution  des  lambris  d'appartements  con- 
fiés à  des  mains  habiles  qui  ne  croyaient  pas  s'amoindrir 
en  les  achevant.  En  1714,  Caflieri  alourdi  par  Page,  rési- 
gna les  fonctions  qu'il  exerçait  au  port  de  Dunkerque  en 
faveur  de  son  fils  aîné.  Il  acheta  une  charge  de  mouleur 
de  bois,  et  revint  habiter  les  Gobelins  où  il  mourut  deux 
ans  après.  Les  archives  du  ministère  de  la  marine  con- 
servent une  suite  de  dessins  exécutés  par  lui  pour  servir  de 
modèles  aux  vaisseaux  construits  dans  l'arsenal  qu'il  di- 
rigeait. Il  fut  enterré  à  Saint-Nicolas  du  Chardonnet  dans 
la  chapelle  appartenant  à  Lebrun.  Philippe  Caflieri  a  été 
la  lige  d'une  famille  nombreuse  de  sculpteurs  qui  se  sont 
succédé  en  France  jusqu'à  la  fin  du  xvine  siècle. 

Dk  Chami'Eaux. 

Bibl.  :  J.  de  Fontbnai,  Dictionnaire  dea  artistes.  — 
Jal,  Dictionnaire  critique  de  biogrupliie.  —  J.  Guiffbby, 
I.e*  Caffieri  (1877). 

CAFFIERI  (François-Charles),  fils  aîné  de  Philippe 
Caflieri,  né  en  1667,  mort  à  Versailles  en  17"29.  Il  lut 
associé  par  lui,  de  bonne  heure,  à  ses  travaux  de  Ver- 
sailles. Il  sculpta  une  paitie  des  ornements  des  anciens 
bains  d'Apollon  avant  d'être  envoyé  au  Havre  en  1687, 
pour  être  employé  à  la  décoration  des  vaisseaux  royaux, 
il  remplaça  en  171  i  son  père  dans  ses  loue-lions  de 
sculpteur-ingénieur  et  dessinateur  attaché  au  port  de 
Dunkerque.  Il  passa  de  la  à  Iirest  ou  il  resta  jusqu'à  sa 
mort,  laissant  sa  charge  de  maltre-sculpteur  à  son  fils 
Cliarles-PIUlippe,  qui  eut  plus  que  son  père  le  temps  de 


produire  de  grands  ou\  rages  de  décoration  maritime. 
Les  archives  de  la  Marine  posaèdent  les  devis  et  les  lif-^sms 
présentés  par  lui  pour  les  vaisseaux  l'illuslrr,  l  Actif, 
le  Diadème,  qui  témoignent  d'un  grand  goût.  Charles- 
Philippe  mourut  a  lîrest  en  1766,  laissant  un  tils  aîné, 
Cliarles-Uarie,  en  éiat  de  lui  succéder  et  de  terminer  les 
travaux  commencés  par  lui.  Ce  dernier  avait  fait  ses 
études  artistiques  en  suivant  les  cours  de  l'Académie 
royale  à  Paris.  En  1714,  il  abandonna  son  emploi  de 
inallre-sculpteur  à  Brest  pour  se  fixer  à  Versailles  ou  il 
mourut.  DeChamwaix. 

BlBL.  :  lAL,  Dictionnaire  critique  de    biographie.  —  J. 
GtiFPftBV-,  Les  CaffUri    1877). 

CAFFIERI  (Jacques),  cinquième  fils  de  Philippe  Caf- 
fieri, sculpteur,  fondeur  et  ciseleur  du  roi.  né  en  1678, 
dans  la  maison  des  Gobelins,  mort  en  1755.  Il  fut  l'un 
des  plus  habiles  ornemanistes  du  règne  de  Louis  XV. 
Rien  qu'il  ait  étudié  la  sculpture,  il  se  livra  spécialement 
à  la  fonte  et  à  la  ciselure  du  cuivre.  Il  >e  fit  admettre 
dans  la  communauté  des  mailres-fondeurs  pour  laquelle 
il  exécuta,  en  171  i,  le  modèle  d'un  poêle  destiné  à  figuier 
sur  le  cercueil  des  membres  associés.  Il  existe  deux  répé- 
titions de  ce  des- 
sin qui  a  été  gra- 
vé ;  l'une  au  mu- 
sée du  Mans, 
l'autre  chez  M.  le 
baron  Pichon.  Jac- 
ques Caflieri  de- 
vint syndic  de  la 
communauté  et  ne 
cessa  d'habiter  la 
rue  des  Canettes, 
dans  une  maison 
qui  resta  long- 
temps la  propriété 
de  la  famille.  Il 
avait  épousé  dame 
Marie  Rousseau , 
qui  lui  avait  ap- 
porté en  dot  cet 
immeuble,  et  dont 
il  eut  sept  enfants. 
Les  comptes  des 
Bâtiments  men- 
tionnent une  lon- 
gue série  de  tra- 
vaux de  ciselure 
faits  par  Jacques 
pour  les  rési- 
dences royales  de 
17  35  à  17  S  S , 
mais  sans  préci- 
ser la  nature  de 
ces  travaux.  11  fut  !'"'•= dateur  exécuté  par  Jacques  Ça* 
.       .  .  fieri  pour   le   pilais  'ie  Versailles, 

également  em-       a>a   »    une  ^oU)graphie. 
ployé  par  M",e  de 

Poinpadour,  sans  qu'on  sache  à  quel  ouvrage.  La  plus 
importante  commande  qui  lui  ait  été  laite  par  la  cour  est 
celle  de  deux  grands  miroirs  en  bronze  doré,  exécutés 
sur  les  dessins  de  Gabriel  pour  être  envoyés  au  Grand 
Seigneur.  Le  palais  de  Versailles  a  conservé  un  régulateur 
monumental,  tout  en  cuivre  ciselé,  dont  les  parois  ajourées 
laissent  apercevoir  un  mouvement  inventé  par  Passement 
Ce  bel  ouvrage  i  été  terminé  en  I7.'>;î  et  Jacques  fit  appel 
à  la  collaboration  de  son  fils  Philippe  pour  son  ai  bèvemi  Ht. 
Sir  Richard  Wallace  possède  de  grands  lustres  prove- 
nant du  palais  ducal  de   Panne  exécutés  par  Calheri  en 

17.M,  ainsi  qu'nn"  commode  dont  les  enivres  sont  mer- 
veilleusement ciselés.  On  rencontre  dans  d'autres  collec- 
tions d'amateurs,  des  pièces  mous  importantes  portant 
(gaiement  sa  Signature.  Par  contre  on  lui  a  souvent  atlri- 
bué  une  quantité  de  cuivres  frappés  de  la   lettre  C,  sur- 
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uionfée  d'une  couronne  royale,  qui  n'est  qu'une  marque 
'de  contrôle.  Le  plus  souvent  ces  nièces  sont  indignes  du 
talent  de  Catlieri.  La  famille  de  Uesenval  conserve  deux 
bustes  du  baron  de  Besenval  et  de  son  tils  Victor,  modelés 
et  tondus  le  premier  en  1735  et  le  second  en  1737  par 
Caffieri  qui  les  a  signés.  On  a  vu  à  plusieurs  expositions 
Mes  ces  beaux  bronzes,  témoignages  de  1  éducation 
artistique  de  Catl.eri  qui  eut  pu  être  un  remarquable 
sculpteur,  s'il  n'eût  préféré  rester  le  premier  des  ciseleurs 
de  son  temps.  I'e  Ciiampeaux. 

Bibl.  :  De  Fontekai.  Dictionnaire  des  artistes.  —  Jal, 
Dictionnaire  critique  de  biographie.  —  J  l*i  imki.i.  les 
Caffieri  (1877).—  ba  Cu  au  peaux,  Dictionnaire  des  fon- 
\iseleurs   I 

CAFFIERI  (Philippe),  fondeur-ciseleur,  fils  aîné  de 
Jacques  Calfieri,  né  en  1714,  mort  en  1777.  Il  remplaça 
.>on  père  dans  la  maison  de  la  rue  dis  Canettes  et  alla 
s'établir  plus  tard  dans  la  rue  Princesse,  au  laubourg 
Saint-Germain.  Il  travailla  d'abord  avec  son  père  et  prit 
part  a  l'exécution  du  grand  régulateur  de  Versailles, 
mais  après  1755,  son  nom  seul  apparaît  dans  les  comptes 
royaux.  Il  fut  employé  pour  la  décoration  et  l'ameuble- 
ment des  résidences  jusqu'en  l'année  17fi9,  sans  que  les 
ordres  de  paiement  donnent  aucun  renseignement  sur  la 
nature  de  ses  occupations.  En  même  temps,  Philippe  Caf- 
tieri  exécutait  de  nombreuses  commandes  pour  les  parti- 
culiers et  pour  les  églises.  Le  chapitre  de  Notre  Dame  lui 
demanda  en  4759,  unecroix  et  six  candélabres  pour  rem- 

r lacer  la  garniture  en  argent  du  maître-autel  laite  par 
orfèvre  lîallm,  qui  avait  été  portée  à  la  Monnaie.  Il  livra 
une  seconde  suite  de  six  flambeaux  destinés  à  la  chapelle 
de  la  Vierge.  Le  chapitre  lui  commanda  postérieurement 
un  grand  lustre  pour  le  sanctuaire.  Mais  ce  dernier  projet 
parait  avoir  élé  abandonné.  Kn  1760,  Catlieri  termina 
deux  gran  'e-  torchères  à  neuf  branches  pour  le  chœur.  La 
sacristie  conservait  aussi  une  grande  ebftsse  contenant  les 
reliqoes  de  Saint-Germain,  ciselée  par  Caffieri  en  1763. 
Tous  ces  ornements  ont  disparu,  mais  on  retrouve  dans 
la  cathédrale  de  Baveux,  une  garniture  d'aulel  offerte  en 
1771  par  l'évèqae  de  Hocbeehoturt  et  qui  était  la  repro- 
ènetiou  d'uni'  décoration  semblable  exécutée  par  Caffieri 
pour  l'église  de  Saint-Nicolas  du  Chardonnet.  La  cathé- 
drale de  Clermoot  possède  également  un  grand  candélabre 
pnaal  de  forme  triangulaire,  ciselé  par  Caffieri  en  1771. 
Caffieri  a  produit  une  quantité  considérable  de  grilles 
de  (en,  de  candélabres  et  de  bras  de  lumière,  de  mon- 
tures de  vases  et  d'ornements  de  toute  sorte,  dont  on 
retrouve  la  traces  dans  les  catalogues  de  vente  des 
runeux  du  xmii*  siede.  C'étaient  :  '"  '  M.  de  Nogaret, 

liras  a  cors  de  chasse  et  a  peau  de  renard  qui  ont 
reparu  récemment  I  la  vente  de  la  collection  du  château 
de  Langeais  (  I  -  M.  de  la  l.ive  de  Jnllv  i  11 

un  ameublement  de  cabinet  composé  d'une  arn.oire-coquil- 
lier  avec  une  table  de  bureau  et  ses  si  d'un 

:aire   rarlonnirr  et    d'un    fauteuil  ;    ebef   le   peintre 

ber  (1771),  plusieurs  girandoles,  des  bras  de  lumi 

h  flambeaux  ciselés,  eu  Caffieri  fut  ebargé  de  faire 
les  modèles  de  la  toilette  offerte  I  la  prino  \-iu- 

.  qui  fui  fondue  eu  vermeil  par  les  orfèvres  Cbaneel- 
1  Thomas  I  •  Il  lui  nommé  syndic  de  la 

■minant,    des  ■Mllres-fondeun  connue  l'avait   élé  sou 

et  il  eu  eierçsil  roi  eu   1776,  lors   dj 

»up|  -  incienn  -  corporations  et  de  leur  rempla- 

c  ruent  parles    r  ommiinaulés  nouvelles.    La    plus    grande 

liabile  burin  pot 

:     hlirnt   .  p  ,r    Philippe 

VoJJUri  Faisi     il  de  la  date  de  l'exécution. 

Dl   '  BASKAI  x. 

■  re  dtS   arh    | 

AFFIE  RI  KObteor,   né  a    Pari»   le 

' 
■Si   fl   fr  .le   Philippe   Cal 


Jean-Baptiste  Lemoyne.  Ce  fut  la  dernière  et  la  plus 
populaire  célébrité  de  cette  famille  où  le  talent  était 
héréditaire.  La  renommée  de  Jean-Jacques  a  été  établie 
surtout  par  ses  bustes  du  Théâtre-Français  auxquels 
il  a  imprimé  un  caractère  personnel  très  trappant  de 
vérité  et  qui  rivalisèrent  avec  ceux  de  Houdon.  Jean- 
Jacques  suivit  les  cours  de  l'Académie  en  même  temps 
qu'il  recevait  les  leçons  de  Lemoyne  et  il  avait  d^ja  ter- 
mine plusieurs  bustes,  lorsqu'il  fut  envoyé  à  l'école  fran- 
çaise de  Rome.  Il  acheva  pendant  son  séjour  dans  celle 
ville  une  composition  importante  représentant  la  Trinité, 
pour  l'église  de  la  Trinité  de  Saint-Louis.  Il  revint  à 
Paris  en  1751  et  lut  admis  à  l'Académie  en  1759  ;  il  ne 
cessa  des  lors  d'exposer  des  bustes,  des  groupes  et  des 
compositions  religieuses  et  mythologiques,  aux  salous  de 
l'Académie.  Le  nombre  des  bustes  qu'il  a  exécutés  d'après 
les  personnages  célèbres  du  temps  ou  pour  les  particu'iers 
est  trop  considérable  pour  en  dresser  la  liste.  Nous  nous 
contenterons  d'en  signaler  quelques-uns  en  raison  de  leur 
mérite  artistique  :  celui  de  l'iron  composé  d'abord  en 
terre  cuite  (17ti3)  et  traduit  en  marbre  douze  ans  plus 
tard  pour  le  foyer  du  Théâtre— Français  ;  ceux  de  Lulli, 
de  Qumault  et  de  Rameau  pour  l'Opéra  (1771),  de  Pierre 
Corneille,  exécuté  d'après  un  portrait,  pour  le  Théâtre- 
Français  (1777);  de  Voltaire  (1778);  de  La  Fontaine  et 
de  Molière  (1779);  de  Rotrou,  sa  plus  belle  œuvre,  pour 


Bosic  de  K. .trou,  foyer  de  la  Comédie-Française,  d'après 

une   photographie. 

le  Théâtre-Français  (1783)  ;  de  Thomas  Corneille  pour  le 
Théâtre-Français  (li85);    de    Jean-Baptiste    lîmisseau 

l  17*7)  pour  le   I  tjéttra-  fiançais  ;  de  l'cvresc  |  ITX'.t)  a  la 
bibliothèque   M.i/.arine  ;  de  Marivaux;    de  La  Clian 

i  allien  obtînt  en  I7<>.">  un  atelier  au  Louvre,  qui 
avait  été  occupé  auparavant  par  sou  confrère  Simon 
Cballea  II  l'occupa,  mais  sans  renoncera  son  appartement 
de  laine  des  (. mclles  II.  lui  d'ailleurs  resté  00  relations 
artistiques  avec  son  frère  Philippe,  et  il  modela  souvent 
des   morceaux  que  re  dernier  Ion  lait  el    ciselait,    Parfois 

aussi  Pbih'ppa  inventait   d  M  des  mentons  de 

mêlai  pou;  ipea   el    les   ligiirin.s    de  Jean- 

Jac.pic.  M.  de  Harigny,  directeur    des  bâtiments,  lui 

mu  la   une  ||      I.  *   j ..r.lins    du    rhâleau    de 

niant  Vulcnin  prétenlanl  Uuarm  t  nTJ 
itu,  qu'il  ne  devait  pns  finir. Il  commença  également 

le  croupe  de  /'  imitl  vt  pom  M    *  On 

l'.iirv,  dont  la  inoit  du  roi  «rur/cha  l'arhèvcniciii.  Il  avait 
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déjà  fait  pour  Lucienne*  doux  luisles  de  Louis  XV  et  de 
la  favorite.  En  i  T 7 1  il  fui  chargé  de  l'exécution  de  deui 
atalnea  pour  la  façade  du  nouvel  hôtel  dei  Monnaies;  en 
1779,  on  lui  demanda  la  atatne  en  marbre  de  Pierre  Cor- 
neille et  en  1787  celle  de  Molière;  I ont es  les  deux  sonl 
danale  palaiade  l'Institut.  Il  ecoljjta  en  1778  la 
statue  de  sainte  Sylvie  pour  la  chapelle  de  Saint-Grégoire 

et  relies  de  sain!  Salue  et  do  saint  Alypc.  loilles  1rs 
tims  |Miir  les  Invalides.  In  groupe  de  M»-l intun-in-  et  de 
Thalie  et  quatre  cariatides,  qu'il  avail  lails  pour  le  théâtre 
de  l'Otléon,  ont  été  détruit*  lors  de  l'incendie  de  cette  salle. 
La  musée  et  Versailles  et  la  bibliothèque  de  fainte— 
Geneviève  possèdent  plusieurs  bustes  en  terre  cuite  ou  en 
marbre  de  Gsfflcri,  et  on  en  rencontre  dans  diverses  scol- 

lections  particulières.  Il  possédait  une  facilité  nierveil- 
leuse  pour  modeler  les  figures  d'après  ses  contemporains 
et  pour  taire  revivre  les  hommes  célèbres  disparus,  en 
s'aidant  de  leurs  portraits  peints  et  gravés.  Il  se  proposa 
même  de  fermer  une  galerie  renfermant  tous  les  hommes 
illustres  de  l'antiquité  et  des  temps  modernes.  Il  lit  mou- 
ler dans  ce  but  un  nombre  considérable  de  bustes  qui  les 
reprodii'saient.  Il  offrit  un  exemplaire  de  cette  série  ico- 
nographique à  l'Académie  de  peinture  et  de  sculpture  à 
laquelle  il  concéda  en  outre  la  propriété  de  la  chapelle 
funéraire  de  Lebrun  à  Saint-Nicolas  du  C.hardonnet,  qui 
lui  était  échue  par  héritage  et  ou  il  fut  enlerré.  Les  der- 
niers |Ours  de  Caliieri  fuient  employés  à  sauver  de  la  des- 
truction les  ligures  du  piédestal  du  monument  de  la  place 
des  Victoires  que  l'on  voulait  détruire  en  même  temps  que 
la  statue  du  roi  Louis  XIV  par  Desjardins.  De  Champs  aux. 
Bibl.  :  Jal,  Dictionnaire  critique  de  biographie.  —  De 
Font i-.nai,  Dictionnaire  des  artistes  —  J.  Guiffrby,  tes 
Caffieri.  —  Bellier  de  la  Chavignbrie,  Dictionnaire  des 
artistes  de  l'éco'e  française. 

CAFFIERS.  C.oiu.  du  dép.  du  Pas-de-Calais,  arr.  de 
Boulogue-sur-Mer,  cant.  de  Guines  :  -403  bah. 

CAFFIN  (Jacques-François),  médecin  Irançais,  né  à 
Saumur  le  10  fév.  1778,  mort  à  Saint-Lambert-dcs-Le- 
vées,  prés  Saumur,  le  6  oct.  1854.  Il  se  fit  recevoir  à 
Paris  en  1805  et  alla  exercer  dans  sa  ville  natale.  C'était 
un  esprit  original  et  porté  vers  les  idées  philosophiques  ; 
dès  1811,  il  s'efforça  de  localiser  avec  plus  de  précision 
qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'alors  les  fièvres  essentielles 
(Traité  analytique  des  fièvres  essentielles;  Paris,  1811, 
'2  vol.  in-8;  2"  édit.,  1819,  2  vol.  in-8).  On  lui  doit 
encore:  Du  Caractère  de  l'inflammation,  de  la  conges- 
tion, etc.  (Paris,  1819,  in-8)  ;  Inductions  physiolo- 
giques, pa'liolog.  et  thérup.,  etc.  (Paris,  1822,  in-8)  ; 
Nouvelle  Théorie  de  géologie,  etc.  (Paris,  18-40,  in  8)  ; 
Obs.  sur  la  réorganis.  de  renseignement  de  la  médecine 
(Paris,  1844,  in-8),  etc.  Dr  L.  Un. 

CAFFIN  (sir  James-Crawford),  marin  anglais,  né  à 
Woolwich  en  1812.  Il  s'engagea  comme  volontaire  dans 
la  marine,  assista  comme  aspirant,  embarqué  sur 
le  Cambrian,  à  la  bataille  de  Navarin,  et  peu  de  temps 
après  fit  naufrage  à  Grabusa.  Capitaine  de  frégate  en 
18-42,  de  vaisseau  en  1847;  il  commanda  la  Pénélope 
dans  la  lîaltique  en  1854,  assista  à  la  prise  de  Bomar- 
sund  et,  comme  commandant  du  llastings,  au  bombarde- 
ment de  Swcahorg.  Aide  de  camp  de  la  reine  en  1853, 
contre-amiral  et  directeur  de  l'artillerie  navale  en  1868, 
il  prit  sa  retraite  en  1863.  Chevalier  du  liain  en  1855; 
commandant  en  1868.  11  est  l'auteur  d'un  traité  d'artille- 
rie navale. 

CAFFISS.  Mesure  de  capacité  tunisienne  valant 
3o  lit.  8. 

CAFFIZES.  Mesure  de  capacité  valant  à  Alicante 
3  liectol.  464  et  à  Valence  2  hectol. 

CAFFRO  (Joseph),  hautboïste  célèbre  et  virtuose  sur 
le  cor  anglais,  né  dans  le  royaume  de  Naplcs,  en  1766. 
Il  entra  dans  la  chapelle  du  roi  de  Naplcs,  puis  alla  à 
Pans.  Il  y  resta  jusqu'en  1793,  très  lété  dans  les  Con- 
certs. Ensuite  il  voyagea  en  Hollande  et  en  Allemagne; 
en  1*07,  il  donnait  des  concerts  à  Mannheiin.  En  lsjs,  il 


repartit  pour  l'Italie.  Son  exécution  nr  k   hautbois  et  le 
cor  anglais  ôtoil  des  plus  remarquables,  sortool  dans  loi 

-  de  difficulté,  mil  les  moreeaui  de  sa  coi 
lion,  d'un  style  vieiil  .  étaient  surebarfiéa  d'ornenu 
mauvais  pont.  On  s  cinq  concertos  deCaffro  pour  le  haut- 
bois, donl  trois  publiés  a  Paris  (1780)  si  deus  I  Ams- 
terdam (1794).  La  bibliothèque  da  Conservatoire  de 
Paria  possède  les  manuscrits  de  plusieurs  concertos  pour 
hautbois  de  Caflro.  A.  É. 

CAFFÛT.  On  désigne  sous  ce  nom  des  débris  de  pro- 

jeelllesde  lonle  dont  on  chargeai!    les  Utiles  dites  a  Cfl/- 

jut.  qui  étaient  tirées  essnasa  projectiles  dans  loi  a 
mortiers  lisses.  Os  boites  se  ronspaaral  é'u  s 
bois,  d'un  culot  en  fer,  d'une  enveloppe  cylindrique  eu 
tôle  <t  d'un  couvercle  en  bois  :  un  trou  t eut i al  es!  percé 
dans  le  sabot.  La  boite  à  cailut  e~i  a  peu  près  abandonnée 
aujourd'hui.  Quelquefois  on  applique  la  dénomination  de 
railuts  a  des  débris  de  fonte  de  toute  provenance;  on  dit, 
dans  ce  sers,  de  la  fuite  en  calfuts. 

CAFIRISTANiV.  Kafir:stab). 

CAFIRS  (V    K     [ristam). 

CAFOUZ.  Rivière  de  l Afrique  australe,  affilent  'Je 
gauche  du  Zamlèze,  coule  de  l'O.  a  11.,  arrose 
lercboué. 

CAFRERIE.  Celte  dénomination  s'applique,  d'une  ma- 
nière générale,  ou  au  point  de  vue  ethnographique,  à  la 
région  de  l'Afrique  australe  habitée  par  les  Calres.  DsM 
les  divisions  politiques  actuelles,  après  avoir  désigné  .l'une 
façon  restreinte  la  bande  du  littoral  comprenant  la  Cafre- 
rie  anglaise  et  la  Cafrerie  dite  indépendante,  eue  a 
été  remplacée  par  les  noms  des  prorinces  anglaises  en 
deçà  et  au  delà  de  la  I\ei,  celles-ci  constituant  les  rfi 
Transkéiens.  Si  comme  division  politique  le  nom  de  Ca- 
freiie  a  disparu,  la  race  calre  n'en  existe  pas  moins,  et 
même  elle  s'accroit  rapidement,  contrairement  a  la  plu- 
part des  races  indigènes  placées  au  contact  des  Européi  ils 
qui  les  ont  soumises.  Dans  le  priiuipe,  le  mot  Cafre, 
d'origine  sémitique  (liufir,  infidèle),  ne  désignait  point 
une  race  distincte,  non  plus  qu'une  division  géographique, 
mais  simplement  les  indigènes  de  l'Afrique  sud-oirieotak 
non  convertis  à  la  loi  du  prophète,  appelés  ainsi  par  les 
Arabes  au  commencement  de  l'hégire.  Ce  n'est  qu'a  l'épo- 
que moderne  que  l'on  commença  a  distinguer,  sn 
veinent  jusqu'à  nos  jours,  ces  races  de  l'Alrique  australe, 
que  la  linguistique  aujourd'hui  (Lichlensiein,  18u6) 
achève  de  caractériser  et  de  localiser.  Tandis  que  les  Bos- 
chimans  occupent  principalement  le  centre  de  l'Afrique 
méridionale,  et  les  lloitentols  sa  portion  S.-O.,  c'est  sur- 
tout à  l'E.  que  se  trouvent  les  Calres.  Ceux-ci,  dans  la 
grande  famille  linguistique  cafre  ou  mieux  Uantou,  cons- 
tituent, sous  les  noms  de  Zoulotts  et  de  Calres  propre- 
ment dils,  une  partie  de  l'un  des  trois  groupes  dont  celle 
famille  est  composa',  savoir,  celui  de  l'E..  les  deux  aulres 
ayant  pour  habitants  l'intérieur  des  terres  et  le  N  -0. 
de  l'Afrique  méridionale.  Le  domaine  des  peupbs  Baotou 
comprenant  tout  le  S.  de  l'Afrique  à  partir  de  l'équateur. 
sauf  les  pays  hollentol  et  boschiman,  il  s'ensuit  que 
lorsque  les  Portugais  du  xvi9  siècle  désignèrent,  les  pre- 
miers parmi  les  Européens,  sous  le  nom  de  Ca'ierie,  qu'ils 
avaient  emprunté  aux  Arabes,  la  partie  de  l'Alrique  qui 
s'étendait  au  S.  de  leurs  possessions  du  Zambèze  el  du 
Congo  jusqu'à  la  pointe  du  continent,  celle  extension  don- 
née a  l'appellation  primitive  était  encore  intérieure  à  celle 
qui  convient  a  la  grande  famille  cafre  ou  bantou.  Cepen- 
dant, aujourd'hui,  on  n'applique  ce  nom  d'une  manière 
générale  qu'a  la  zon»  maritime  orientale,  qui  s'étend  de- 
puis le  Great  Fish  River,  33"  20'  lat.  S.,  ou  même  depuis 
la  baie  d'Algoa,  33e  45'  lat.  s.,  jusqu'à  la  baio  de  Uela- 
goa,  vers  86°  lat.  S.,  ou  plutôt  jusqu'au  Zamh. 
lat.  S.,  ce  qui  correspond  aux  provinces  E.  de  la  colonie 
du  Cap,  à  h  Cafrerie  propre  ou  Transkei,  su  Natal,  au 

Zoulouland  ei.au  delà  de  la  baie  Delagoa,  au  <• 

Solala.  I  est  une  bande  à  peu  près  S. -S. -0. ->.-">    I    . 
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longue  de  1,000  kil.  et  large  de  200  à  250  kil.,  à  vol 
d'oiseau;  elle  est  limitée  du  côté  de  l'E.  par  l'Océan 
Indien  et  le  ranal  de  Mozambique,  et  du  côté  0.  par  la 
chaîne  de  montagnes  qui  borde  le  plateau  rentrai,  soit 
depuis  le  Slorm-bergen  et  le  Draken-bergen  jusqu'au 
Koutpans— bergen,  en  deçà  du  Limpopo,  puis  jusqu'aux 
inoots  des  Malébétés,  dans  la  vallée  méridionale  du  Zam- 
bèze. 

Dans  la  première  partie  de  cette  région,  l'ossature  est 
de  granit,  recouvert  de  calcaire  cristallin  dans  la  zone 
têtière,  tandis  qu'a  l'intérieur  se  montrent  les  étapes  car- 
bonifères et  les  formations  dévoniennes  avec  leurs  cou- 
ronnements de  grès.  On  a  constaté  le  soulèvement  gra- 
duel îles  côtes,  particulièrement  au  Natal.  Au  X.  du  Lim- 
popO,  les  montagnes  sont  d'abord  de  nature  porplivrique 
et  hasalti  pie.  s  appuyant  sur  un  plateau  degrés,  puis, 
de  nouveau,  ce  sont  des  monts  de  granit,  dans  la  chaîne 
du  Matoppo.  Le  pays  île  Manica  a  été  fameux  parses  mines 
d'or,  et  Sofala  était  déj  i  célèbre  à  cet  égard  au  temps  des 
Arabes.  —  Les  principales  rivières  sont,  à  partir  du  S.: 
la  Great  Fùh  Hiver;  la  Keiskamma;  la  Great  ket,  qui 
séparait  la  Cafrerie  anglaise  ei  la  Cafrerie  indépendante; 
puis  la  Bashede,  VUm-Tata,  VUtn-SlmVOtibo ou  S.'John- 
-.  VUm-Sintkoulou,  la  Tugeta,  qui  (orme  la  limite 
N.  du  Natal.  LTm- Volosi  débouche  dans  la  baie  de 
i-I.ih  ia  :  le  Mapouta,  le  lembé  et  le  Mttitissé  se 
jettent  dans  la  baie  Delagoa.  I." '  In'iampoura  est  l'eiu- 
bouchure  du  Limpopo.  En  deçà  du  delta  du  Zarabèze, 
riiiiiis  :  Vlnhantbant,  le  Salua,  le  Boutl.  L'embou- 
cbure  delà  plupart  des  litières  de  Celte  côte  est  obstiné'' 
de  barres  de  sable.  Toutes  ces  régions  sont  bien  arrosées 
et  fertiles;  le  sol  convient,  dans  le  S.,  aux  Cultures  des 
zones  tempérées,  et,  proche  du  Zambèze,  à  celles  des 
contrées  tropicales.  La  colonisation  a  fait  fuir  vers  le  N. 
et  d^n^  l'intérieur  les  animaux  féroces,  lort  communs  dans 
rçi tains  |Hjinls  delà  vallée  dn  Zanihe/p. 

Kenvovant  au  mot  Afriqds  et  aux  articles  spéciaux 
pour  I  ethnographie,  nous  nous  bornerons  à  indiquer 
l'habitai  des  principales  tribus  de  la  Cafrerie  maritime. 
I.ps  Amakoça*  habitent  la  partie  S.,  depuis  la  Kei  jusqu'à 
l'I'ii'  .  les  Zooions  viennent  ensuite  jusqu'à  la 

baie  Hein.  ■  iiix  Fingos,   ils  vivaient  jadis  dans 

illéc  de  la  Tugela;  traités  en  esclaves  parles  deui 

ils  ont    lui  et    se  sont   disséminés  au 

nubeu  de  ces  tribus;  on  en  trouve  en  deçà  des  Atntkoças 

et  au  N.  des  Zoaloos,  et  iiiéine  d.ins  les  montagnes  de 

l'intérieur.  Ce  sont  eux  qui  sont  restés   dans  la  Cafrerie 

lise,  tandis  que  les  Amakoças,  n'ayant  pas  voulu  su- 
bir  cette  première  annexion  (V.  '.*e  [Colonie  du]),  ont 
quitté  i,i  iisb- Hiver,  ou  commençait  aotrefois  leur  terri- 

.  De  la  haie  lielagoa  au  bas  Ëambèzc  les  populations 
tribus  Tonga  apparentées  aux 

iUanas-BaM     I  ijx -mêmes    livre-    de    race    des 

elles  sont  pourchassées  el  asservies  par 
les  guerrier-  ton 

il   que   l'on  doit  les   premières  dérou- 
des   Cafres.    Inas    ne     s'était 
avancé  qoe  jusqu'à  la  baie  d'Algoa;  qoelqa  s  innées  tp 
Sans  déeoovril  ri  dénomma  la  terre  de  Natal;  les  navi- 
gateurs portogaii  dressèrent  les  i  lu^  anciennes  cartes  de 
'  fondé  la  roloiiie  du  Cap, 

-nt  i imencemenl   de 

siècle  et  lui  donnèreni  si  reessivemenl  une  citension  ron- 

l  mée«,  ils  ont  achevé,  00- 

lobcr  la  (.a  frêne  proprement  dite.  A  la 

ml  [  River  et  la 

neutre  ».  puis, 
■  n  re  ei  la  Kel.  •  e  derniei  1er— 

annexion  u>  i»  • 


a  été  consommée,  puis  en  1887,  la  guerre  des  Zoulous  a 
achevé,  par  l'annexion  de  leur  territoire,  celle  de  toute 
la  Cafrerie  jusqu'à  la  baie  Delagoa.  Il  n'est  pas  jusqu'aux 
possessions  portugaises  au  delà  de  cette  baie  sur  lesquelles 
l'Angleterre  n'élève  des  prêtent  ions. 
Ainsi,  les  divisions  politiques  actuelles  de  ces  régions 

en  font,  soit  des  colonies  de  la  couronne,  telles  que  la 
Natalie,  ou  des  protectorats,  connu'  le  Xoulouland,  soit 
de  simples  districts  de  la  colonie  du  Cap.  tels  que  ceux 
désignés  encore  sous  les  noms  de  Cafrerie  anglaise  (dis- 
tricts de  h'ing-Williamstown  et  de  Kast-I.on  Ion)  et  de 
Cafrerie  propre  (Tramkeiun  Districts  ou  transkei). 
Nous  ne  parlerons  ici  d'une  manière  spéciale  que  de  ces 
deux  contrées,  laissant  de  coté  la  colonie  du  Natal,  le 
Zoulouland  et  les  autres  territoires  maritimes  cafres,  au  N. 
de  la  baie  Delagoa.  entre  le  Limpopo  el  le  /.ambe/e. 

CafterU  anglaise  (British  Kaffrarla).  Les  deux  dis- 
tricts qui  la  constituaient,  définitivement  incorporés  dans 
la  colonie  du  Cap  en  1866,  font  partie,  avec  neuf  autres 
districts,  de  la  province,  orientale.  Le  pays  est  peuplé  de 
Cafres  Fingos,  lorniant  le  fond  de  la  population,  et  de 
quelques  milliers  de  blancs,  Hollandais  et  Anglais,  ceux-ci 
en  majorité.  Des  colons  allemands,  descendants  de  la 
légion  anglo-germanique,  congédiée  après  la  guerre  de 
j  Ci  nuée,  habitent  les  environs  de  la  rivière  Buffalo,  sur  les 
bords  de  laquelle  e>t  bâtie  la  capitale  King-Williamstown, 
a  y>i  kil,  de  la  clé.  L'escale  d'Kast-London.  fort  dange- 
reuse, est  située  a  son  embouchure.  De  la  part  un  chem. 
de  fer  qui  traverse  les  deux  districts  pour  aboutir  a 
Aliinil-yorUi,  sur  le  fleuve  Orange  (V.  Cac  [Colonie  du]). 

Cafrerie  propre  [Knffirlanà  l'mper ,  Transkelan 
districts  [depuis  1876  )).  Comprise  entre  la  Kel  61  la  colo- 
nie de  Natal,  elle  est  séparée  par  l'aréle  des  Draken-berge 
du  fJasutnl.in  I.  C'est  une  contrée  pittoresque,  fertile  et 
très  salubre.  Sa  superficie  est  de  40,334  kil.  q.,  sa  po- 
pulation (1887)  de 378,758  bah.,  à  laquelle  il  faut  ajouter 
environ  150,000  bah.  pour  le  protectorat  du  Pondoland 
(V.  Mutai),  de  Gotha  de  1889).  La  population  de  la 
Cafrerie  est  la  plus  dense  parmi  les  régions  de  l'Afrique 
australe,  12  liai»,  par  kil.  q.,  et  elle  s'accroll  rapidement 
par  l'excédent  de  la  natalité  chez  les  Cafres  Elle  est  divi- 
sée en  huit  districts  : 

1  "  Fingoland,  entre  la  Kel  et  la  Rashee,  habité  pai 
des  Fingos,  convertis  au  christianisme,  civilisés,  sachant 
bien  cultiver  les  bons  pâturages  de  la  contrée.  Bon 
principaux,  Namaqua  el  Balterworlb,  sur  des  affluents 
orientaux  de  la  Kel;  "2"  Idutwya  fieserve;3°  Emigrant 
Tambookieland,  dans  les  hautes  vallées  de  l'Indwcel  du 
Tsomo,  habité  par  des  Cafres  Tamboukis,  qui  émigrèrenl 
pour  se  placer  HUS  le  protectorat  anglais  :  ils  exploit!  i  t 
les  forêts  des  Sioniiherge ;  i'  Tambookieland,  hautes 
vallées  fertiles,  bestiaux  renommés.  LesTemboo  de 
deux  districts  sont  au  nombre  d'environ  106,000.  Des 
routes. 'ie>  lignes  de  télégraphe  traversent  leur  territoire; 
une  ville,  l'intata.  s'e-.|  fondée  sur  la  rive  K.  de  la  rivière 
de  même  nom,  en  amont   de  grandes  Yo- 

mantlond,  le  plus  considérable,  comprend  toutes  les  val* 
léea  supérieures  de  l'l)m*Sivoubo  jutqu'à  rUm-Simkooloo, 
sur  h- versant  E,  du  Drakenberg.  Cafres  Amapoudomisis 
au  S..  Griquas  an  N.  Ceux-ci  dominent  le  Nomsnstand 
-  la  suzeraineté  de  l'Angleterre),  quoiqu'il!  ne  soient 

qu'au  nombre  de  1  OU  -'..111111  sur  70,000   Inb.  Ils  furent 
s-parés  de  leur-  fret    !  '.'ipiasnu  ItistaanN  des  plateaux 

de  l'Orange,  k  PO.,  par  les  vicissitudes  des  envahisse— 
me  ts.  Ti>s  nombreuses  têtes  de  bétail.  Ch.-L.  le  bourg 
hollandais  de  Kofc-Sutd,  a  1,800  m.  d'alt.    —  I 
lotres  district!  sont  semi-ind  pi  ekaland, 

m  le  litte  la  Kel  el  la  Ba  ilekas,  de 

la  tri  ba  des  Imakoças,  sont  belliqueux  e;  ne  se  vont  i 
mi»  qu'a  près  une    lo  •    aux    anglais.    \ 

nombre  de  près  de  70,00  i  en  1875;  7°  /.     . 
liiior.il  estl       l  fres 

Am^bonvsnis.  au  nombre  de  20,000; 
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pa\s  des  (aires  Ama|iondos  (200, OOU).  Lilloial  lies 
étendu  depuis  ITm-Tala  jusqu'à  l'I  ui-Tamfuuua;  lia- 
,i  .  .11  MO  milieu  pu  l'Uni  Siinvoulio;  riches  val- 
lées, bourgades  eu  voie  do  développement  et  port  d'ave- 
nir a  l'embouchore  du  S.-Johu;  station  de  œission- 
naires  à  Palmertou.  Les  Pondos  se  sont  fréquemment  in- 
surgés contre  la  domination  anglaise  jusqu'en  ces  dernien 
temps.  I  es  Allemands  ont  formé,  en  août  18S8,  une  com- 
pagnie allemande  du  l'ondoland  pour  envoyer  dis  émi- 
sants dans  le  pays.  C.  UtL.vvAun. 

liiui..:  A ■  i .  DblbgOBGI'B,  Yoijane  dans  l'Afr.  austr.; 
l'iiriH,   I8i7.    —    11.    WABD,  Five   yeais    m   Kaffir  I.and  ; 

Londres,  I8is.  —  Lieutenant-colum  l  E.  Napibr,  Excur- 
sions in  Soulli  Africa  ;  Londres,  1849.  —  W.  SJhavv, 
Mission  in  S.-E.  Africa;  Londres,  1860.  —  J.  Sandbrson, 

Map  of/.uiu,  Amatonga,,  Natal  ami  Ka/ir  l.and,  rians  le 
Journ.   de  lu  Société  de  géog.  de  Lond.,  vol.   XXXII, 

1  «ij2.  —  Tiikai.,  Compendtum  of  the  hislorg  and  yeogra- 
phy  nf  Souih  Africa,  1878.—  H.-C.  San  m.h,  Carte  de 
la  Ca/reiie  a  I  i&O.OOO'  [Mitth.  de  I'eietmann)  ;  Goilia, 
188r>.  —  l'ian  oj terrUoni  foimerln  ftnown  as  Tembuland 
a  1  348,000*  ;  Le  Car>  188i.  —  De  Télé  au  Cap  de  llonnc- 
Espér.  (Miss,  cail  ol-,  27  mai  1888).  —  Otto  Ki:knien, 
Voi/agc  a  travers  la  forêt  d'Eliossa  el  a  la  cote  du  l'on- 
doi'arid  | Dculsrhe-Kolonial-Zeitung,  2;!  juin  1888).  —  La 
Valeur  économique  du  Pondoland  [Deulsche-Kol.-Zeil., 
30  juin  1888;.  —  K.  Pfiznee  et  D.  Wangbmann,  Wilhem 
l'osselt,  Der  Kaffer  Missionar;  Berlin,  1888.  —  Lieute- 
nant NaOEL,  HUfsbucli  der  Kaffernsprache;  Leipzig, 
1888.  —  KbcluSi  Géog.  univ.,  t.  X11I  (Y.  uiuliogr.  des 
mots  Afrique,  Boers,  Cap,  etc.). 

CAFSA(V.  Gafsa). 

CAFUS0S.  Les  nègres  amenés  en  Amérique  comme 
esclaves  ont,  on  le  sait,  parlaitement  prospéré,  malgré 
leurs  conditions  d'existence  assez  dures.  Ils  se  sont  mêlés 
aux  blancs  leurs  maîtres.  Ils  ont  aussi  été  mis  en  contact 
avec  les  indigènes.  Là  où  ces  derniers  sont  restés  eu 
nombre,  là  surtout  ou  ils  ont  donné,  par  leur  croisement 
avec  les  blancs,  naissance  à  une  population  intermédiaire, 
il  se  trouve  donc  bon  nombre  de  métis  de  nègres  et  d'In- 
diens. On  en  a  signalé,  notamment  au  Mexique,  où  l'on 


Calusos,  d'après  (Juutrei'uges. 

distingue  dans  le  langage  quinze  degrés  de  croisement 
entre  les  blancs,  les  nègres  et  les  Indiens.  Il  doit  en 
exister  sans  doute  aussi  dans  la  Guyane,  où  les  nègres 
marrons  ont  formé  de  longue  date  des  tribus  indépen- 
dantes. Il  en  existe  surtout  au  Brésil,  dans  le  Paulista, 
cintre  d'une  population  qui  provient  d'un  mélange  d'In- 
diens el  de  Portugais.  Ce  sont  ces  métis  d'Indiens  et  de 
nègres  du  Brésil  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  Cafusos 
ou  encore  de  Savibo.  Ils  sont  moins  nombreux  infiniment 
que  les  métis  de  nègres  et  de  blancs,  et  surtout  que  les 
métis  de  blancs  et  d'Indiens.  Les  Indiens,  en  effet,  ont 


toujours  méprisé  et  détesté  les  nègres,  qu'ils  rbassaient 
dans  leurs  lurêts  pour  les  manger  des  qu'ils  s'échappaient 
des  mains  de  leurs  maîtres.  Ils  passent  pour  être  de  ina-urs 
;i^e/.  douces,  et  leur  aspect  n'est  pas  disgracieux.  Des- 
cendants d'une  lace  aux  cheveux  droits  et  rudes  et  d'une 
race  aux  cheveux  crépus  ou  laineux,  ils  ont  les  cheveux 
Crises  et  di estes  autour  et  au-dessus  de  leur  tête.  Ils 
présentent  ainsi,  particularité  essentielle  de  leurs  carac- 
tères, le  type  de  la  tête  en  vadrouille  comme  les  Néo- 
Calédoniens,  autres  métis  d'origine  analogue.  Mais  ils  ne 
paraissent  pas  destines  a  se  perpétuer  avec  ces  caractères 
distinclils  bien  tranchés.  Et  ils  ne  formeront  peut-être 
jamais,  en  tout  cas,  un  élément  important  de  la  population 
brésilienne.  S.  Zaiwhowski. 

CAGAYAN.  I'rov.  de  l'archipel  des  Philippines,  la  plus 
septentrionale  de  l'Ile  de  Luçon  ;  !J0,0UU  hab.  Elle  com- 
prend le  lac  de  Cagayan  qui  communique  avec  la  mer  par 
une  rivière  du  même  nom,  appelée  aussi  Tajo.      M.  d'E. 

CAGE.  1.  AucuntxTUKE.  —  Espace  couvert,  délimité  par 
des  parties  de  construction  et  dans  lequel,  le  plus  souvent, 
on  dispose,  lors  de  l'achèvement  d'un  édilice,  des  salles, 
un   appartement  et  surtout  un  escalier  (V.  Escalier). 

II.  Mines.  —  Appareil  destiné  à  recevoir,  dans  les 
mines,  les  chariots  ou  berlines  pour  l'extraction  par  les 
puits.  L'ensemble  de  la  cage  guidée  et  de  son  guidon- 
nage  constitue  en  quelque  sorte  un  chemin  de  fer  vertical; 
leur  emploi,  introduit  vers  1830,  en  permettant  d'aug- 
menter considérablement  la  vitesse,  a  développé  outre 
mesure  la  puissance  de  l'extraction,  en  même  temps  qu'il 
amenait  une  sécurité  plus  complète,  en  rendant  la  ren- 
contre matériellement  impossible.  Ce  mode  d'extraction 
présente  seulement  l'inconvénient  sérieux  d'augmenter  le 
poids  mort,  en  embarquant  les  wagonnets  tout  (barges, 
pour  les  conduire  au  jour,  en  même  temps  que  le  poids 
utile.  La  cage  a  la  forme  d'un  parallélipipède  rectangle, 
dont  les  arêtes  sont  figurées  par  de  solides  fers  à  T 
avec  les  cornières  et  les  goussets  nécessaires  (fig.  1). 
Quelques-unes  sont  à  un  seul  étage,  une  seule  voie,  une 
seule  berline  ;  plus  souvent  on  s'arrange  de  manière  à 
pouvoir  y  embarquer  plusieurs  chariots.  On  peut,  pour 
cela,  leur  donner  deux  étages  ou  deux  voies  au  même 
étage,  ou  deux  longueurs  de  berline  sur  la  même  voie. 
Certaines  cages,  de  Lens,  par  exemple,  enlèvent  à  la  fois 
huit  wagonnets.  Parfois  les  deux  étages  sont  séparés  par- 
un  plancher  mobile  que  l'on  peut  enlever  pour  descendre 
debout  des  bois  de  grande  longueur.  En  général,  on  trouve 
avantage  à  superposer  deux  étages  au  lieu  de  juxtaposer 
deux  voies,  ou  de  doubler  la  longueur  de  ces  dernières, 
attendu  que,  si  les  wagons  placés  à  côté  l'un  de  l'autre 
sont  inégalement  chargés,  on  constitue  ainsi  un  porte— 
à-faux  ;  notre  fig.  i  représente  une  cage  à  quatre 
wagonnets  sur  deux  étages.  Tantôt  la  cage  possède  une 
seule  entrée  ;  on  commence  alors  à  l'accrochage  inférieur 
par  retirer  les  wagons  vides,  et  l'on  n'introduit  qu'ensuite 
les  chariots  pleins.  On  opère  d'une  manière  inverse  à  la 
recette  extérieure.  Tantôt  elle  présente  deux  issues  oppo- 
sées ;  on  introduit  alors  directement  les  berlines  pleines, 
qui  poussent  devant  elles  les  berlines  vides.  Celles-ci,  une 
fois  sorties  de  la  cage,  reviennent  à  l'accrochage  par  une 
galerie  tournante.  Les  cages  sont  munies  de  munis  4e  fer, 
c.-à-d.  de  fers  en  U,  destinés  à  embrasser  le  guidonnage 
do  manière  à  assurer  la  direction  (V.  C.uidonnace).  Quel- 
quefois ces  organes  sont  garnis  de  galets  ou  de  ressorts 
pour  éviter  le  ballottement  dû  au  jeu  qu'il  est  nécessaire 
de  conserver,  sous  peine  de  s'exposer  à  des  coincements. 
Il  est  utile  de  disposer  à  l'entrée  de  la  cage  une  barrière 
coudée  pour  empêcher  que  les  wagonnets,  se  déplaçant 
pendant  l'ascension,  ne  viennent  assortir  et  à  s'engager 
dans  les  cadres  de  boisage.  Relevée  à  la  main,  elle  per- 
met l'introduction  des  chariots,  et,  une  fois  retombée  en 
place,  elle  prévient  leur  sortie.  Dans  certains  cas.  on 
substitue  à  ce  moyen  l'emploi  des  taquets,  qui  a'efiacenl 
d'eux-mêmes  devant  l'introduction   de  la  berline,    mais 
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s'opposent  à  son  refour  en  arrière,  sauf  an  moment  on  on 
les  abaisse  volontairement  pour  effectuer  le  déchargement. 
La  cage  est  surmontée  d'un  toit  protecteur,  pour  garantir 
de  la  pluie  et  de  la  chute  des  corps  solides  les  hommes 
qu'elle  ren- 
ferme. Elle 
doit  être  éga- 
lement gar- 
nie, sur  ses 
faces  latéra- 
les, de  tôles 
ou  grillages, 
quand  elle  est 
destinée  à  la 
descentedu 
personnel.  Le 
poids  des  ca- 
ges est  très 
variable  ;  il 
augmente, 
bien  entei  du, 
avec  le  nom- 
bre des  wa- 
gons, sans 
toutefois  leur 
être  propor- 
tionnel; il 
peut  varier  de 
350  à  1,700 
kilogr.  L'en- 
lcvagc  total, 
cage,  wagons 
et  combusti- 
ble, est  ordi- 
nairement de 
2  à  4  tonnes  ; 
le  rapport  du 
poids  utile  au 
poids  mort  va- 
rie, en  g.né- 
ral,  de  1  à 
1,5.  C'est  par 
la  substitution 
de  l'acier  au 
1er  et  surtout 
au    bois,  que 

l'on  ;irn\.  I  abaisser  le  poids  mort  au-dessous  du  poids 
utile.  On  doit  toujours  avoir  deux  capes  en  réserve,  afin 
de  pouvoir  remplacer  immédiatement  celles  du  service  ordi- 
naire, lorsqu'elles  viennent  à  subir  une  avarie. 

Le  câble  s'attache  ordmaiiement  a  un  bout  de  chaîne, 
et  celui-ci  se  ramifie  à  son  tour  aux  quatre  autres  chaînes 
attelées  aux  angles  de  la  cage.  Il  est  bon,  en  effet,  que  la 
partie  qui  doit  de  temps  en  temps  s'affaisser  sur  le  toit 
do  la  cage  ou  plonger  avec  elle  dans  le  puisart,  quand 
l'épuisement  se  fait  par  ce  système,  soit  mise  en  état  de 
résister  aux  eflets  de  l'oxydation  et  de  la  réaction  acide. 
Parfois  on  interpola  dans  l'attelage  un  ressort  très  fort, 
*n  vue  d'amortir  l'a-rnup  de  l'enlevage  qui  fatigue  beau- 
coup l'élasticité  do  cable,  surtout  dans  la  partie  inférieure. 
On  a  proposa  également  l'interposition  d'un  dvnamomotre 
siifljsamment  solide,  [>ermeltant  de  se  rendre  compte  de 
l'importance  des  eboca  subis  parle  système,  afin  de  tenir, 
à  l'aide  de  eaeaacrole,  I  attention  du  ronrinkiw  en  éveil. 

(.es  divers  inlermé  liairea  n"  font,  du  este,  que  reculer  la 

3 Gestion  de  l'assemblage  immédiat  de  la  boucle  terminale 
e    la    pat  :  la  un  point    d'une    der- 

nière importance,  l'.nir  un  râble  plat,  M  replie  le  bmit 
•or  un  meire  He  longueur,  après  ravoir  passé  dans  la 
bonrle.  Celle-ci  doit  être  lonpél  de  fer  de  [premier  choix. 
On  augmente  »on  diam.tre  par  l'intermédiaire  de  croo- 
res  de  f<r,  de  disqoea  de  bois  on  rie  doubles  de  vieux 
cible»,  afin  de  ménager  la  souples^  du  cible.  Quelquefois 
ca»m  '     «  i  tnil.  —  VIII. 


même,  on  détend  le  râble  en  vue  d'augmenler  sa  flexibi- 
lité dans  ce  repliement;  on  enferme  alors  les  deux  brins 
entre  deux  plaques  métalliques,  que  l'on  serre  l'une  contre 
l'autre,  à  l'aide  de  rivets  disposés  en  quinconce  (fig.  2).  Ces 

plaques  pré- 
sentent le 
grave  défaut 
de  dissimuler 
la  partie  la 
plus  fatiguée, 
que  l'on  au- 
rait, au  con- 
traire, le  plus 
grand  intérêt 
à  pouvoir  sur- 
veiller de 
près.  Quant 
au  câble  rond 
(fig.  3),  on  le 
passe  dans  la 
boucle,  et  en 
second  lieu  on 
le  ramène  au- 
tour d'un  an- 
neau qui  em- 
brasse les 
deux  brins,  et 
l'on  exécute 
une  ligature 
très  forte  sur 
une  longueur 
d'an  moins 
0m50,  avec 
une  corde- 
lette goudron- 
née. On  em- 
ploie souvent 
le  système  alle- 
mand (fig.  4), 
3ui  consiste  à 
écâbler  le  câ- 
ble et  à  re- 
trousser les 
brins  symé- 
triquement 
tout  autour  , 
la  petite  base 
on  a   enfilé    le 


I.  —  Cage  à  i|uatro  bennes  en  deux  et 


de  manière  à  ne  pouvoir  ressortir  par 
du  tronc  de  cône  à  travers  laquelle 
câble.  Un  tampon  conique  conlribue  à  augmenter  le  ser- 
rage; on  a  soin  de  lui  donner  un  angle  trop  aigu  pour 
que  la  force  du  serrage  puisse  le  rejeter  en  arrière.  On 
s'est  préoccupé,  pour  le  cas  de  rupture  du  câble,  des 
moyens  de  retenir  la  cage  suspendue  aux  parois  du  puits, 
au  lieu  de  la  laisser  précipiter  au  fond.  On  emploie  pour 
cela  un  déclanchement  dont  le  ressort,  replié  sur  lui- 
même  par  l'effet  delà  tension  du  câble,  prend  subitement, 
a  l'instant  où  cette  tension  se  trouve  supprimée  par  la 
rupture,  une  expansion  qui  rapproche  du  guidonnage 
certains  organes  de  prise  (V.  I'ahachite).  On  a  voulu 
aussi  empêcher  que,  par  inadvertance  du  mécanicien, 
la  cage,  au  lieu  de  s'arrêter  à  l'orifice  du  puits,  ne 
soit  envoyée  aux  mobiles,  en  y  déterminant  un  choc 
devti urtcur  a  la  fois  du  cable,  des  molettes,  de  la 
cage  et,  par-dessus  tout,  des  hommes  que  la  rage 
peut  renfermer;  on  fait  usage  d'évite-moleftes  (V.  I  mtf 
moi. fîtes). 

Lorsque  l'entretien  d'eau  d'une  mine  n'a  qn'une  impor- 
iniilée,  on  évite   l'établissement  des  pompes  en  se 
servant  de  l'appareil  d'extraction  et  de  rngrs  à  mu,  que 
l'on  labatitii  aux  rages  ordiaain 

ni  dea  parallélipipadea  eonatraita  en  aoiaoi  en 
tôle,  munis  de  rou'ettes  pour  faciliter  leur  déplacement 
snr  les  rails,  et  ib  p  »ir  l'écoulement  de  l'eau.  I  a 
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2.  -  Câble  plat. 


Soupape  de  fond  s'ouvre  d'elle-même,  soulevée  par  II 

[iMssion  du  liquide,  au  moment  où  le  mécanicien  di 
a  cage  dans  le  puisard.  Elle  se  rouvre  automatiquement, 

à    la    recette  supé- 
rieure, par  la   ren- 
oontre  de  son  levier 
avec  un  taquet  exté- 
rieur. L'eau  s'élance 
alors  en  parabole  et 
franchit  ainsi  la  pe- 
tite distance  qui  sé- 
paie  la  cage  du  cani- 
veau    préparé     aux 
ahoids  du  puits  pour 
y  recevoir  ce  jet.  Si 
la  cage  vient  a  être 
montée    tiop    haut, 
un    second    taquet 
iixe  remet  le  clapet 
en  place.  On  se  sert 
aussi  de  manches  en 
cuir    pour   conduire 
le   liquide    jusqu'au 
caniveau,  en  déclan- 
chant  à  la  main  le 
clapet. Tantôt  la  cage 
à   eau   se  substitue 
complètement    à    la 
cage  ordinaire;  tan- 
tôt,   sans    détacher 
cette     dernière     du 
cable,  on  se  contente 
d'enlever,  s'il   y    a 
lieu ,    les  plancliers 
qui    la     subdivisent 
en  étages,  et  d'y  in- 
sérer une  caisse  à  eau  de  dimensions  un  peu  moindres.  Il 
est  bon  délaisser  flotter,  sur  la  surlace  liquide,  un  plan- 
cber    léger ,    suspendu    par 
quatre  chaînes,  à  la  partie  su- 
périeure du  châssis;  on  com- 
munique ainsi  a   l'eau   plus 
de    stabilité,  pour  empêcher 
les  clapotements  et  les  pro- 
jections dans  le    pu;ts,    en 
raison    des  mouvements  du 
câble.  L'épuisement  par  les 
cages     présente     l'avantage 
d'éviter    la   mise   de    fonds 
considérable    nécessitée   par 
rétablissement    de    pompes. 
L'usure  des    câbles    et    de 
l'appareil  d'extraction    peut 
être  considérée  comme  for- 
mant à  peu   près  l'équiva- 
lent de  l'entretien  des  pom- 
pes.   Quant    à    la   dépense 
de   force    motrice,   qui   est 
proportionnelle    à    la  lois  à 
la    quantité    d'eau  et   à  la 
hauteur,   elle    ditlérera   peu 
de  l'un   à  l'autre  des  deux 
modes.    Les    pompes    sont 
ce|  codant  plus  économiques. 
Bien    que    l'enlèvement    de 
l'eau  exige  moins  de  main- 
d'ienvre    que  celui  du    mi- 
iin;ii,  on   peut  évaluer  ap- 
pio\iiualiveiiicnt    le  prix   de 
revient  à  cinq  centime^  par 
tonne  élevée  à  400  m.,  tandis  qu'il  s'abaisse  à  trois  cen- 
times pour  les  pompes. 

Les  cages  guidées  sont  le  moyen  le  plus  commode  de 


Fig.  3.— Câble  rond. 


Fig.  4.   —   Cable 
ron.i 
allemand). 


descendre  les  hommes  dans  les  puits  de  mines.  On  i 
soin  d'enfermer  les  mineurs  au  moyen  de  grillades  pour 
qu'il  leur  devienne  impossible  de  passer  la  têtè/M  pied* 
et  les  mains,  qui  seraient  ex - 
po-és  a  être  c.saillés.  Les 
cages     permettent     d'imprimer 

au    trait    dis    humu  es   une   II.  s 

grande  rapidité,  bien  que  leur 
alluic  doive  étie  abus,  par 
prudence,  sensiblement  réduite 
au-ib  ssous  de  la  vilesse  ordi- 
naire du  minerai.  On  l'abaisse 
aux  deux  tiers  environ  do 
celte  rapidité  normale,  sans 
jamais  dépasser  5  à  6  m. 
par  seconde.  La  vitesse,  même 
restreinte,  suffit  souvent  pour 
déterminer  une  surdité  tem- 
poraire, en  raison  du  chan- 
gement trop  brusque  de  pres- 
sion avec  la  hauteur.  Les 
ouvriers  n'entrent  dans  la  cage 
qu'au  commandement  du  mé- 
canicien, après  qu'il  a  mis 
le  câble  au  raide.  De  même, 
ils  ne  sortent  que  sur  un 
autre  signal,  lorsque  la  cage 
repose  déjà  sur  ses  taquets. 
Au  commencement  de  chaque 
poste,  on  doit  faire  deux  voyages 
à  vide  ou  avec  du  charbon,  pour 
s'assurer  du  bon  fonctionnement 
de  la  machine  avant  de  lui  con- 
fier des  hommes.  L.  Knar. 

III.  Fortifications. —  Cave  construite  en  arriére  d'un 
pont-levis  à  bascule  en  dessous  et  dans  laquelle  s'engagent 
les  longerons  faisant  contrepoids  au  tablier  du  pont 
lorsque  ce  dernier  se  relève. 

IV.  Métallurgie  (V.  Laminoir). 

V.  Marine.  —  Cage  de  l'hélice  (V.  Hélice). 

VI.  Histoire.  —  Cages  de  \er.  Bien  que  les  cages  de 
feraient  été  employées  surtout  a  la  tin  du  moyen  âge  pour 
entériner  des  prisonniers  dont  on  redoutait  particulièrement 
l'évasion,  l'usage  de  ces  sortes  de  prisons  n'était  pas  complè- 
tement inconnu  aux  anciens.  Alexandre  le  Grand  infligea 
ce  supplice  à  Callisthène.  Athénée  rapporte  aussi  que 
Lysimaque  lit  entériner  dans  une  cage  un  de  ses  olliciers 
qui  s't  tait  permis  de  railler  Arsinoé,  sa  femme.  On  ra- 
conte que  Tameilan,  au  commencement  du  xv*  siècle, 
traita  de  même  Bajazet.  Il  semble  que  c'ait  été  là  une 
coutume  orientale,  car  Joinville  raconte  que  le  roi  des 
Tartares,  s'étant  emparé  de  Bagdad,  fit  mettre  le  cable 
dans  une  cage  de  fer.  Mais  les  cages  de  1er  les  plut 
célèbres  sont  celles  qu'employa  le  roi  de  France  Louis  XL 
«  Il  avoit  faict,  dit  l'hilippe  de  Commvnes  (I.  VI, 
chap.  xi),  de  rigoureuses  prisons,  comme  caig>s  de 
1er,  et  d'autres  de  boys  couvertes  de  plaques  de  fer 
pour  le  dehors  et  par  le  dedans,  avec  terribles  fer- 
rures, de  quelque  huvt  pieds  de  large,  et  de  la  hau- 
teur d'un  homme  el  ung  pied  plus.  Le  premier  qui  les 
devisa  lut  l'evesque  de  Verdun,  qui  en  la  première  qui 
fut  faicte  fut  uivs  incontinent  et  y  a  couché  quatorze 
ans.  Plusieurs  depuis  l'ont  mauldît,  et  ttiojf  aessi.  qui 
en  ay  tasté  soubz  le  Boy  de  présent  (Charles  VIII ) 
huvt  moys.  »  Un  compte  de  la  prévôté  de  Paris,  de 
l'anii7(i,  rapporté  par  Sauvai  (t.  III,  p.  i.'S),  donne 
des  détails  mléiessants  sur  la  construction  de  la 

oU  fut  enfermé  l'évêque  de  Verdun,  Guillaume  de  Haran- 
court. 

Ce  tut  Guion  de  Broc,  escuyer,  maître  d'hôtel  du  roi, 
qui  lut  chargé  de  surveiller  la  confection  d'une  cage  de 
fer  au  château  d'Ûtttahl,  près  Blois,  pour  y  entériner  le 
cardinal  Palue  (Bibl.  nat.,  col.  Gaignières,'  nis.  nu  772, 
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fol.    699).   Enfin  dans  les 
l'année  1478  :  «  A  tnaistre 


fol.  486i.  On  trouve  ehCore  qu'en  1476  le  roi  fit  acheter 
à  un  marchand  de  Tours  3,457  livres  et  demie  de  fer 
pour  une  cage  «  à  mettre  prisonniers  »  (Bibl.  nat., 
même  col.,  ms.  n°  77-2-, 
comptes  de  l'hôtel  on  lit,  à 
Laurens  Vol- 
vie,  pour 
avoir  Fait 
faire  au  Pies- 
sis  du  Parc 
trois  forges 
à  taire  une 
caige  de  fer 
que  le  die 
I  e  i  g  n  é  u  i 
(Louis  XI*  y 
avait  ordon- 
né (aire  faire, 
15  livres  3 
sols  tour- 
nois. »  Le 
passage  de 
Philippe  de 
Commynes , 
cité  plus 
haut,  prouve 
qoe  le  roi 
Charles  VIII 
continua 
d'employer 
les  cages  de 
fer.  Le  duc 
d'Orléans, 

[lus    tard 
ouis  XII . 
fait   prison- 
nier   i    la 
bataille     de 
Sjint-Anhin- 
nuier 
(1188),  fut  transporté  à  la  tour  de  Bourges  et  enrrrmé 
chaque   soir  dans   une  cage  de  fer.  Au  Ittr*  siècle.^  le 
didin    François    de    la    Bretonnèie,    auteur   d'un 
ptonblel    contre    l'arrhevêque    de   Reims,    intitulé 

on  milré,  a  éléenlermé  au  mont  Sàhli-ïichel  dans 
une  cage  en  bois.  C'est  la  qu'en  1719  Deafbrgea  fut  H  : 


Fig.  5.  —  Cage  à  eau  (coupe  a 


i"ur  'le  la   nu-o    <)<■    |  ilfl   XI  en- 

n*\    Haine    (collection    nalfniéi 
■  -ici  'i»»  Bwwpei 

nnier  rendant  trots  ans.  Hachanmont.  qui  rapporte 
re  (ail,  non^  apprend  que  la  rage  du  mont  Saint-Michel 
était  Bn  caveau  rren>.é  dan*  I»  r«r.  de  H  pi».ls  en  carré. 
on  le  prisonnier  ne  rece»aii  de  jour  qne  par  les  crevasses 
■wtnii  de  l'église. 
En  Italie,  on  nie  des  rages  H.  fer  dM  la  fin  du 
xin"  aiMe,    par  ejemple  relier  on   forent  enfermé',   au 


chiteuu  du  Baradello,  Napoléon  délia  Torre  et  cinq  de 
ses  parents,  vaincus  et  faits  prisonniers  par  l'archevêque 
de  Milan,  Othon  Visconli.  A  Mantoue,  il  y  avait  une  cage 
de  fer  dans  la  tour  délia  Gabbia.  Plaisance  possédait  une 
cage    de    cette    espèce    fixée    dans    le    mur  de  la  tour 

de  la  cathé- 
drale. 

Au  moyen 
âge  ,  en 
France ,  do 
petites  cages 
de  fer,  ap- 
pelées treil- 
lis ,  trtil- 
lier,  let- 
train  de 
1er  treillis- 
se,  étaient 
souvent  fi- 
xées aux  pi- 
liers  des 
églises  et 
servaient  à 
abriter  un 
bréviaire  à 
l'usage  des 
prêtres  pau- 
vres; les 
barreaux  de 
fer  étaient 
disposés  de 
façon  à  ce 
qu'on  (put 
tourner  les 
feuillets  du 
livre.  En 
1406,  un 
ecclésias- 
tique légua 
son  h r  é - 
viaire  à  l'église  Saint-Jarques-de-la-ltonrherie  à  Pans; 
ses  exéculeurs  testamentaires  firent  don  de  40  sols  pari- 
sis  pour  la  confection  d'une  rage.  Sauvai,  qui  vivait  au 
xvii»  siècle,  a  vu  de  ces  cages  à  Saint-André  de  Bordeaux, 
à  la  cathédrale  de  Laon,  à  Senlis,  à  Saint-Kieul,  a  .Notre- 
Dame  de  Melon,  à  Saint-Uucntin.  M.  Prou. 
Htm..  :  (San  .  (J/oasatre  nrchcologtque.  \  >  Vaféi 

CAGLIARI.  Ville  d'Italie,  chef-lieu  de  la  province  de  ec 
nom,  dans  l'Ile  de  Sardaigne;  35,588  bab.  en  1881. 
Elle  est  située  an  fond  du  goll'e  du  même  nom,  creusé  au 
S.  de  la  grande  Ile,  B  égale  dislance  des  caps  Spai  tiventn 
à  l'O.  et  Carhonara  à  1  të.  La  ville  est  bâtie  en  amphi- 
théâtre sur  le  bord  de  la  mer  :  elle  s'élève  depuis  ses 
deux  plages  de  sable  jusqu'au  vieux  château.  La  ville,  qui 
est  enceinte  de  murs,  comprend  quatre  quartiers  :  le 
Catlello,  sur  la  hauteur,  enlouré  d'une  enceinie  lustioi.- 
née.  renfermant  l'ancien  château  royal,  bâti  vers  1217, 
le  ihé.ilre,  l'Université  et  les  autres  bâtiments  officiels; 
la  Miirina,  ré.  ion  du  port,  également  tortillée.  M  t.- 
sident  h  s  commerçants;  la  Stampacs,  quartier  riche 
de  10.,  entre  les  deux  précédents,  prolongé  par  le  fau- 
bourg de  Sanl'Avendrare;  la  fdla  Stwr.i,  â  PB,, 
I'  i"li.  <  prwnenades.  l-es  rues  sont  étroites,  surtout 
dans  les  deux  premiers  quartiers;  M  revanche,  rrux-<  i 
renferment  les  édifices  les  plus  intéressants.  Outre  <en\ 
que  nous  avens  cités,  il  tant  nommer  l'Hôtel  de  \ille.  l'an- 
cienne Monnaie.  Iae;itl,"li;il   .  I '.il le  par  IflfJ  PifMMM  1312, 

réélis*  San  Michèle,   etc.   la   ville  compta   M  églises. 
L'uMWfMM  a  éié  hndée  en  I  I  ; 

elle  n'avait  en  \HM  qoe  HH  étudiants;  elle  nos.»  une 
bibliothèque  de  fj.OOtl   t<.|.  ;    le  AfttieV  a  rie* 
importantes  He  géologie,  de  minéralogie  et  d  antiquités. 
I>m.    l'ancienne  ville,  on  »isiie   encore   les    ruines   d'un 


1  if:,  b.  —  Cage  à  euo 
(coupe  c.  cf.). 


CAGLIARI  —  CAGLIOSTRO 
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aqueduc  romain,  d'un  amphithéâtre,  d'un  temple  de 
\csta  et  de  puits  anciens.  Cagliari,  bien  qu'entoure  de 
marécages  cl  de  lagunes,  est  cependant  a  l'abri  des  lieu es. 
même  en  été.  L'extraction  du  sel,  la  fabrication  des 
colonnades,  des  savons,  des  pûtes  alimentaires,  la  tami- 
scrie,  constituent  les  principales  industriel  de  cette  ville. 
Le  mouvement  du  port  a  atteint  en  1883  les  chiffres  sui- 
vants :  entrées,  449  navires  et  11)8,374  tonnes;  sorties, 
523  navires  et  212,505  tonnes,  Gagliari  exporte  surtout 
des  denrées  agricoles,  du  tel,  du  1er  et  du  plomb  (des 
mines  d'Iglesias). 

Histoike.  —  Gagliari  est  l'ancienne  Caralis,  fondée  en 
5J0  par  les  Carthaginois.  En  200,  L.  Cornélius  Scipio, 
vainqueur  à  Olbia,  s'en  empara  (V.  Sabj>a1GHE  [Histoire]). 
César  lui  conféra  les  droits  municipaux.  L'amphithéâtre 
de  la  ville  romaine,  lequel  subsiste  encore,  pouvait  conte- 
nir 20,000  spectacteurs.  Les  vastes  citernes  voûtées  de 
cette  époque  donnent  aussi  l'idée  de  la  prospérité  de 
Caralis.  tu  l'an  11)  ap.J.-C.,  libère  y  déporta  4,000  juifs, 
dont  les  descendants,  de  plus  en  plus  nombreux,  s'y 
maintinrent  pendant  quinze  siècles,  l.u  435,  Genséric 
occupa  Caralis;  eu  534  l'empire  romain  d'Orient  la  reprit; 
en  720  elle  passa  aux  Arabes  d'Espagne.  Au  xie  siècle 
les  Génois  et  les  l'isans  expulsèrent  les  Sarrasins,  et  à 
partir  de  1258  Cagliari  appartint  aux  Pisans.  Mais  leur 
affaiblissement  provoqua  ries  guerres  civiles  dont  les  Ara- 
gonais  profitèrent;  en  1326  ils  prirent  Cagliari.  En  1333 
ils  gagnèrent  avec  l'aide  des  Vénitiens  uue  grande  bataille 
navale  dans  celte  rade  sur  les  Géno.s.  A  partir  rie  ce 
moment  ils  conservèrent  la  ville;  en  1387  elle  fut  fortifiée, 
ce  qui  lui  permit  de  repousser  une  attaque  des  Turcs 
(1640)  et  un  bombardement  des  Anglais  (1708).  En  1717 
les  Espagnols  la  reprirent  aux  Autricbiens  pour  l'évacuer 
en  1720  (Pour  l'intelligence  complète  de  cette  histoire 
V.  Sakoaigne). 

Province.  —  Cette  province  occupe  le  S.  de  l'île  de  Sar- 
daigne  :  elle  s'étend  sur  une  superticie  de  13,683  kil.  q. 
et  compte  une  pop.  de  420.633  bab.  (1881).  Elle  com- 
prend quatre  cucondarii  qui  ont  pour  ch.-l.  Cagliari, 
Iglesias,  Lanusei  et  Oristano.  L'exploitation  des  mines 
de  fer,  de  plomb,  de  carrières  de  marbre,  de  salines, 
l'élevage,  la  pèche  et  la  chasse  sont  les  principales  res- 
sources de  la  contrée.  Sou  terri  tore  est  fertile  et  donne 
en  assez  grande  quantité  des  céréales,  des  légumes,  des 
fruits  de  toutes  sortes,  des  oranges,  des  citrons,  des  vins 
exquis,  très  estimés  dans  le  commerce,  et  de  l'iiuile. 

CAGLIARI  (Affaire  du).  Le  25  juin  1857,  vingt-six 
patriotes  napolitains,  sous  la  conduite  de  Pisacane, 
s'étaient  embarqués  à  Gènes  à  bord  du  vapeur  sarde  le 
Cagliari,  de  la  compagnie  Hubatliuo,  qui  Elisait  les 
voyages  de  Tunis.  Une  fois  en  mer,  ils  forcèrent  le  capi- 
taine du  navire  à  se  diriger  sur  file  de  Ponza,  ou  ils  déli- 
vrèrent les  prisonniers  politiques,  et  de  la  vers  la  plage 
de  Sapri,  dans  le  golfe  de  Policastro,  ou  ils  descendirent 
pour  fomenter  une  insurrection  (V.  NicoTEitxet  Pisacane). 
Après  le  débarquement  des  conjurés,  le  Cagliari  fut 
capturé  en  pleine  mer  par  une  (régate  napolitaine.  Ferdi- 
nand Il  retint  le  navire  et  lit  jeter  l'équipage  en  prison. 
Les  deux  mécaniciens,  Walt  et  Paik,  étaient  sujets 
anglais,  bien  qu'ils  eussent  été  complètement  étrangers  a 
la  eonspiraiion,  le  roi  refusa  rie  les  rendre  a  l'Angleterre, 
qui  les  réclamait.  Lord  Clarenrion,  qui  ménageait  l'Au- 
triche, prolectrice  du  roi  de  Naples,  y  mit  d'abord  une 
certaine  mollesse.  Mais  lord  Malmesbury,  son  successeur, 
poussé  par  Cavour,  qui  menaçait  d'en  venir  à  des  hosti- 
lités contra  le  gouvernement  napolitain,  et  *ous  la  pres- 
sion de  l'opinion  publique,  apporta  dans  ses  déniaiches 
plus  d'énergie.  Enfin,  après  un  échange  de  noies  liés 
vives,  le  10  juin  1858,  le  roi  de  Naples  se  décida  brusque- 
ment à  restituer  le  Cagliari  et  à  relâcher  les  prisonniers. 
L'Angleterru  exigea  de  plus  une  indemnité  pour  ses  deux 
nationaux,  qui  avaient  horriblement  souiieil  pendanl 
leur  détention.  Watt  est  mort  en  juil.  18t>8,  sans  avoir 


jamais  recouvré  la  santé  ni  même  la  plénitude  de  sa  rai- 
son. 1  .  II. 

CAGLIARI  (V.  Vebonese  [Paul]). 

CAGLIERI  (Liborioj,  orlevre  italien  du  xviii*  siècle. 
On  doit  a  lit  artiste,  qui  vivait  a  Rome,  un  petit  opus— 
cule  intitulé   Compendio  délie  vite  de  Santi  ore/t,  . 
satitri  (Venise,  1728,  in-8),  qui  est  mentionné  par 
h  dans  sa  Uiblioteca  volanU  (Venise,  1734), 

CAGLIOSTRO  (Alexandre,  comte  de),  aventurier  et 
thaumaturge  célèbre  du  x\iu"  siècle,  né  probablement  a 
Païenne  le  8  juin  1743,  mort  le  1"  oct.  17 95  au  château  de 
Léon,  dans  le  duché  ri  l'ihiii.  Sou  véritable  nom  était 
Joseph  Balsamo.  Il  était  fils  de  Pierre  Balsamo, qui  mou- 
rut l'année  même  rie  sa  naissance,  et  rie  f'clice  Rracon- 
niere.  Très  jeune  cm  oie.  il  fut  obligé  de  quitter  Naples, 
après  plusieurs  escroqueries,  dont  l'une  envers  un  <••  i 
Marano,  orfèvre,  auquel  il  avait  extorqué  soixante  oneej 
eu  lui  fai>ant  croire  à  la  découverte  d'un  trésor  taché. 
D'après  l'interrogatoire  qu'il  subit  plus  tard  en  France,  le 
30  jauv.  178b,  il  aurait  été  âgé  alors  rie  trente-sept  a 
trente-huit  ans,  ce  qui  le  ferait  naître  en  1749  ou  1748, 
et  aucail  «  piofessé  la  médecine,  sans  en  avoir  fait  son 
étal  particulier  >•  Il  aurait  perdu  ses  père  et  mère  à  l'âge 
rie  trois  mois,  et  serait  ma  .Malte  ou  a  Médine.  Toujours 
d'après  sus  prétentions,  il  aurait  été  d'extraction  noble, 
«  sans  connaître  lieu  cependant  de  sa  famille  »;  aurait 
reçu  une  éducation  conforme  a  son  état  ri'un  précepteur 
qui  lui  enseigna  les  sciences,  les  belles-lettres  et  les 
langues.  Plus  tard,  il  se  serait  occupé  plus  particulière- 
ment de  botanique  et  de  chimie  médicale.  A  dix-huit  ans, 
il  aurait  visité  avec  ce  précepteur  l'Archipel,  la  Turquie, 
l'Asie,  l'A.nque,  puis  il  seiait  passé  a  Naples,  d'où, 
après  un  court  séjour,  il  se  serait  rendu  à  Ruine.  Protégé 
par  le  cardinal  Ortiui  et  par  le  pape  lui-même,  il  s'y 
sei  ait  adonné  plus  particulièrement  a  l'étude  de  la  médecine, 
et  l'aurait  exercée  surtout  envers  les  pauvres.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que  daus  celle  ville  il  épousa,  au  mois  d'avr. 
1769,  Laurenza  ou  Serapbina  Feliciani,  âgée  à  peine  de 
quinze  ans,  tiile  d'un  «  fondeur  en  métal  »  (budàlore), 
Joseph  Feliciani,  qui  avait  «  sa  boutique  sur  l'estrade  de 
Pellegrini  ».  D'après  celle-ci,  il  aurait  lait  sa  connaissance 
dans  la  maison  d'une  Napolitaine,  sa  voisine,  et  le  ma- 
riage, auquel  le  père  de  Laurence  se  sciait  assez  diffici- 
lement décide,  auiail  été  célébré  dans  l'église  de  San  .Sal- 
vador in  Campo.  Aussitôt  après,  Joseph  tialsamo  recom- 
mença sa  vie  rie  voyages  et  d'aventures.  ves  biographes, 
plus  ou  moins  fantaisistes,  le  font  parcourir  presque  toute 
l'Europe  sous  les  noms  successifs  rie  Tiscluo,  de  MUist  , 
rie  llelmoitte,  de  Pellegrini,  d'Anna,  de  t'enix,  de 
liarat,  entin  rie  Comte  de  Cagliostro.  C'c<t  sous  ce 
nom  qu'il  ligure  dans  la  procédure  de  l'atlaire  du  Col- 
lier ;  mais  il  est  juste  d'ajouter  que  sur  toutes  les  pi. 
ou  ce  nom  se  trouve,  le  mot  camtca  été  bâtonué  soit  par 
les  rapporteurs,  smt  par  le  procureur  général.  Si  l'on  en 
croit  Laurence  Feliciani,  les  deux  époux,  en  quittant  Rome, 
auraient  séjourne  successivement  a  Nolre-liauje-de— 
l.orette,  à  Bcrg,  dans  les  Eiats  rie  Venise,  en  compagnie 
d'un  taux  marquis  Alliât,  qui  les  aurait  escroqués,  puis  à 
Milan,  à  Gènes.  Traversant  ensuite  le  midi  <le  la  France, 
ou  ils  auraient  visite  Aix,  ils  sciaient  passes  en  Espagne, 
{•uis  en  Portugal,  a  Lisbonne,  ri  ou  ils  se  seraient  embar- 
qués pour  l'Angleterre,  C'est  aires  un  séjour  d'une 
e,  soit  à  Londres,  soit  a  Caulorbéry,  qu'ils  seraient 
venus  en  France. 

Si  l'on  en  croit  Gœthe,  qui,  dans  son  voyage  en  Italie, 
fit  d'assez  grandes  recherches  suc  Cagliostro  en  vue  de 
sou  draine  /■'  Grand  CoplUe,  Joseph  Balsamo  aurait  pris 
d'abord  a  Naples  l'babil  ries  frères  de  la  Miséricorde, 
voués  au  soulagement  des  malades,  puis  se  serait  lait  n 
voir  dans  l'ordre  ri.  s  médecins,  d'où  il  aurait  été  cbu 
pour  sa  mau  aise  conduite  C'esl  alors,  et  a  la  suiie  de 
son  allaue  avec  l'orfèvre  Marano.  qu'il  aurait  adopte  la 
vie  d'aventures  et  de  tromperies  qui  a  rendu  son  nom 
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célèbre.  Sa  vie  était  celle  d'un  charlatan  procurant  un 
prétendu  ehxir  de  longue  vie.  des  remèdes  qui  devaient 
rendre  toujours  la  santé,  éfoqaaol  les  morts  avec  lesquels 
il  se  vantait  de  mettre  ses  adeptes  en  communication, 
prédisant  l'avenir,  le  montrant  dans  l'eau  d'une  carafe 
ou  seule  une  jeune  tille  entièrement  pure,  qu'il  appelait 
la  Colombe,  pouvait  lire.  H  se  vantait  aussi  de  posséder 
!a  science  hermétique,  de  faire  de  l'or  et  du  diamant. 
Parfont,  du  reste,  il  semait  l'or  sur  son  chemin,  avait  des 
banquiers  attitrés.  Sarrazin  à  Râle.  Ilans  Costard  à  Lyon. 
L'un  a  supposé,  avec  quelque  vraisemblance,  qu'il  était 
affilié  à  des  sociétés  secrètes  dont  il  éMil  l'agent  riche- 
ment payé.  En  Allemagne,  il  se  lia  avec  Schrader.  thau- 
maturge de  son  espèce,  et.  en  Angleterre,  connut  les  ma- 
nuscrits de  Geoi^'s  Coston,  autre  illuminé.  Peut-être  aussi 
trouvait-il  des  ressources  dans  la  beauté  de  sa  femme,  qui 
était  tic>  remarquable.  Il  esl  à  j'en  près  certain  qu'il  vint 
un*'  première  fus  a  Paris,  a  la  fin  de  177-,  en  compagnie 

d'un  certain  Duplessis,  int tant  d'une  marquise  de  Prie, 

qu'il  avait  rencontré  sur  le  bateau  qui  l'amena  d'Angleterre 
en  France.  A  cette  époque  il  demanda  à  M.  de  Sartine 
l'arrestation  de  sa  femme,  qu'il  accusait  d'avoir  quitté  le 
domicile  conjugal  pour  vivre  avec  Duplessis,  et  qui  (ni, 
au  moisdejaiiT.  1773,  enfermée  pour  ce  fait  à  Sainte- 
.ie. 
A  partir  de  1780,  l'existence  de  Joseph  Ralsamo 
acquiert  plus  de  certitude.  A  cette  époqne  nous  le  voyons 
a  Strasbourg,  revenant  de  Russie  et  de  Pologne.  Il  fait  la 
connaissance  du  cardinal  de  Rohan.  qui  en  était  le  prinre- 
évépie.  Le  cardinal,  qui  snuflrait  d'un  asthme,  se  laissa 
aller  a  consulter  Cagliostro,  dont  la  réputation  d'empirique 
était  déjà  grande.  Ces  premiers  rapports  ne  tardèrent  pas 
à  devenir  p'us  intimes,  le  prélat  était  à  la  fois  crédule, 
lihertin  et  prodigue.  Peut-être  crut-il  autant  h  la  pierre 
philos )phale,  que  Capliosiro  se  vantait  d'avoir  trouvée, 
qu'aux  remèdes  du  charlatan.  Quoi  qu'il  en  soit.  Cagliostro 
puisa  alors  largement  dans  la  bourse  du  cardinal  de 
Rohan,  et  l'abbé  Georgel,  secrétaire  de  celui-ci,  nous 
le  représente  vivant  aux  dépens  du  prélat,  faisant,  pen- 
dant spS  absences  de  Strasbourg,  des  orgies  avec  le  haron 
de  Planta,  buvant  a  flots  le  vin  de  Tokay  de  son  Inde.  La 
baronne  d'Oberkirch,  qui  le  vil  deux  lois  à  cette  époque 
chez  le  cardinal,  atteste  l'influence  sans  limite  qu'il  avait 
priai   -  -ci,  et  aus>i  17|.>nnante  puissance  de  son 

I.  «  Il  n'était  pas,  dit-elle,  absolument  beau,  mais 
Jamais  physionomie  rquable  ne  s'était  offert 

■M observation.  Il  aviit  surtout  un  regard  d'une  profon- 
deur ■  irnatorelle  :  je  ne  saurais  rendre  l'expres- 
sion i\  ;  c'était  en  même  temps  de  la  flamme 
et  delà  glace,  il  attirait  et  il  i  t.»  Pendant 

i-tio  vint  plusieurafois  I  Paris, 
ou  k  cardinal  l'avait  recommandé  i  <-■  »n  parent,  le  prince 
de  Soubise,  alors  malade,  et  où  il  se  fit  de  nombreux 
enth  ,t    parmi  les    femmes   M7K»),  dont 

une  vingtaine  I*  suivirent  a  Strasbourg.  I)an<  cette  ville, 
on  citait    parmi    ses    adeptes,  le  bai  m   de  Dampi 

linulin  d  Esseï .  le  comte  de  Lutzelbourg,  la  baronne 
n.inn. 
Iinal  de  Roban,  i  devait  être 

re  affaire  du  Collier.  Le 30  janv. 

,  ,  i  l'était  logé  notai  de 

Bovii  iat-Claode,  au  '  |  près  do  car- 

d  i  n  .<  ie  Vieille— 

le  La  Motte,    qui  b  ibitait    me 

•   la   que.    If  il   tilt 

■  ili'-r 
i  da  l'avoif  d«  : 
I  ' 

tille, 
■ 
sa  f  en  liberté 

i  ordre  du 


et  le  royaume  sous  trois  semaines.  Le  16  juin,  ils  s'em- 
barquaient à  Boulogne  pour  l'Angleterre.  Pendant  les 
quatre  années  que  Cagliostro  avait  passées  en  France,  et 
surtout  à  Paris,  il  avait  aussi  exploité  l'idée  de  la  franc- 
maçonnerie  et  fondé  une  loge  égyptienne,  dans  laquelle  le 
titre  de  vénérable  était  remplacé  par  celui  de  Grand 
Cophte.  Le  duc  de  Luxembourg  en  avait  même  accepté 
le  litre  de  grand-maltre.  Une  autre  loge,  celle  d'Isis, 
créée  par  lui,  était  réservée  exclusivement  aux  femmes. 
File  comptait  parmi  ses  affiliées  la  comtesse  de  Brienne, 
Charlotte  de  Polignac,  Mra"  de  Genlis,  d'Espinchal,  de 
ISn'hant,  etc. 

Le  comte  Beugnot,  qui  le  rencontra  chez  la  comtesse 
de  la  Motte,  en  fait  ce  portrait  :  «  Il  était  d'une  taille 
médiocre,  assez  gros,  avait  le  teint  olive,  le  cou  fort  court, 
le  visage  rond,  orné  de  deux  gros  yeux  à  fleur  de  tète  et 
d'un  nez  ouvert  et  retroussé.  Il  avait  tout  l'extérieur  et 
l'attirail  d'un  charlatan,  et  faisait  sensation,  surtout  sur 
les  dames,  dès  qu'il  entrait  dans  un  salon.  Sa  coiffure 
était  nouvelle  en  France  ;  il  avait  les  cheveux  partagés  en 
plusieurs  petites  cadenettes  qui  venaient  se  réunir  derrière 
la  tète,  et  se  retroussaient  dans  la  forme  de  ce  qu'on 
appelait  alors  un  catogan.  Il  portait  re  jour-là  un  habit 
à  la  française  gris  de  fer,  galonné  en  or,  une  veste  écar- 
late  brodée  en  large  point  d'Espagne,  une  culotte  rouge, 
l'épée  engagée  dans  les  basques  de  l'habit,  et  un  chapeau 
horde  avec  one  plume  blanche...  Des  manchettes  de  den- 
telles, plusieurs  bagues  de  prix  et  des  boucles  de  souliers 
assez  brillantes  pour  qu'on  les  crut  de  diamants  fins.  » 

A  partir  de  17Sfi,  l'obscurité  se  fait  de  nouveau  sur 
l'existence  de  Cagliostro.  Après  un  séjour  de  deux  ans  à 
Londres,  il  se  rendit  a  Râle,  à  Bienne,  à  Aix  en  Savoie, 
à  Turin,  à  Gênes,  à  Vérone,  enfin  à  Rome,  où,  le  23  déc. 
1789.  la  police  de  l'Inquisition  le  fit  saisir  et  emprisonner 
avec  sa  femme  au  château  Saint-Ange.  Le  7  avr.  1791, 
un  arrêt  le  condamna  à  mort,  comme  «  pratiquant  la 
franc-maçonnerie  ».  La  peine  fut  commuée  en  prison  per- 
pétuelle, qu'il  subit  au  château  de  Léon.  Sa  femme,  con- 
damnée également  à  une  réclusion  perpétuelle,  fut  enfer- 
mée du  couvent  de  Sainte-Appoline.         Eugène  Asse. 

Hun..:  Tiiii.nmr.u.  Mémoires  pour  le  comte  de  Cagliostro 

contra  Cneron  et  de  Launay;  Paris,  17k6.  in-8.  —  Lettre» 

du  comte  de  Mi*ab*au  sur  Caglinstrn,  ITSfi. —  Mémoires 

pour  tervir  a  C histoire  du  comte  de  Cagliostro,  1781.  in-8. 

—  Viede  Joseph   BataamO.  connu  sons  le  nom  de  comte 

'.    l'aria,  17!lt.   in-8,   portrait;  c'est  la    traduo- 

Compandio  délia  oitae  de' geatldi  (Uns,  Hal- 

samo.  denominato   il  conte   Cigliostro.  1791. —  J.-B.  de 

La  Morde,  Lettres  »ur   ta   Suisse  en  t78l;  (ieoôve,  1783, 

.   in-8.   —    BSUOROT,  .Mémoire»;   Paris,   1806,  2   vol. 

ir.-s  —  E.  Campardon.  Maria- Antoinette et  le  procéadu 

en   r.iris,    isri.'i.  in-8.   —    Mémoires  de  la    baronne 

d'Oberkirch  :  l'xris,  18^0.  ?  vol.  in-t8.  —  Thorv.  Annales 

originit  magni  Galllarum  Orientait*; Paris,  1812;  et  Acta 

norum;  Paria,  l8tr->. 

CAGNA  (Achile-Giovanni),  littérateur  italien,  né  à  Vor- 
eed  en  sept.  1817.  Fils  d'un  arlisan.il  eut  une  jeunesse 
pénible  et  n'arriva  que  tard  à  acquérir  une  instruction 
demeurée  incomplète.  Les  productions  de  l'auteur  se  res- 
sentent de  cette  lacune;  elles  sont  d'une  heureuse  et  naïve 
spontanéité:  Serenate,  poésies;  Maria,  drame;  7>m- 
ttli  ftori,  esquisse;  In  snrirtù,  comédie;  Un  bel 
roman;  îê  VU  àr\  runrr,  comédie;  llarcftnti 
umoristtcl,  etc.;  Vrnvinriali.  roman  (ISHfii.        R.  G. 

CAGNACCI  (Guido  CaIUMI,   d  l),  peintre  italien  (V. 

ClGNACCl  (Alphonse),  antiquaire  italien  du  xm"  siècle. 
pie  ouvrage  que  l'un  cite  de  lui,  intitulé  />.<  Anti- 

Î<  de  Ferrari  (Venise,  tfwfi),  a  été  traduit  de  l'ita- 
ren  en   latin   par  Bernard   Morettn,  et  (ira-uu*  l'a  bu 
dan!  ini.s  anltijiiitatum.  grirrnrum  cl  roma- 

■  n.  E.   B. 

CAGNANO.  <  <.m.  du  dép.  de  la  Corse,  arr.  de  Bastia, 

de  I  uri  ;  R5S  bab. 
CAGNARD    (Mer.).  Tente    rjsj   grosse  toile,  quelquefois 
peinte,  que  I  on  établit  sur  l'avant  du  pont  pour  raetli' 
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hommes  de  quart  à  l'abri  de  la  pluie  et  des  embruns,  le 
ctg&aH  est  bordé  p:ir  dos  ralingues  permettant  de  le 
riidir. 

CAGNAROELLE.  C'est  M.  Cagniard  de  l.atour  qui  a 
lait  le  [irernier  l'application  de  la  vis  d' Archimède  rnnitne 
machine  souillante.  Cette  nnrhino  a  reçu  le  nom  de 
cagniurdclle  ou  caqnn nielle  d'après  celui  de  son  inven- 
teur.  La  première  cagnardelle  établie  en  1 85!7  dans  la 
londerie  de  MM.  KflMtaufl  et  C'\  a  Mulhouse,  avait  8  m. 
de  longueur,  4  spires,  2mS0  de  diamètre,  taisait  six 


IWi  par  minute  et  fournissait  35  m.  cultes  de  vent  a 
27  inillini.  de  mercure  suffisant  |«onr  M  feux  de  for.es  et 
9  cubilots.  Ces  cagnarlelles  construites  depuis,  et  dont 
nous  donnons  le  dessin  (V.  fig.),  ont  un  <hVt  utile  de 
0(80  et  même  0,90,  un  rendement  égal  à  1  et  donnent 
une  pression  de  vent  de  6  rentiin.  de  mercure  ou 
84  centim.  d'eau  au  maximum,  mesurée  par  la  hauteur  h. 
Voici  la  description  du  dessin  :  A  est  un  cylindre  en  télt 
formant  le  corps  de  la  via  ;  Ci  l'axe  de  ce  cylindre  fixé 
dans  une  position   inclinée  et  autour  duquel  tourne   le 


Casuaidelle. 


cylindre  ;  C  est  une  grande  roue  d'engrenage  fixée  au 
corps  de  la  vis  ;  D  un  pignon  engrenant  avec  la  roue  pré- 
cédente et  mis  en  mouvement  par  une  roue  hydraulique 
ou  par  une  machine  à  vapeur  ;  E  un  tube  central  pour  la 
circulation  de  l'eau  et  qui  est  quelquefois  remplacé  par 
un  moyeu  plein,  l'eau  se  dégorgeant  alors  simplement 
à  la  parlie  intérieure  de  la  vis  qui  est  ouverte  ;  F  est  un 
tuyau  coudé  dont  l'emhor.rhure  est  au-dessus  du  niveau 
de  l'eau  du  réservoir  R  et  qui  conduit  nu  porte-vent 
l'air  refoulé  de  haut  en  bas  par  chacune  des  quatre 
spires  de  la  vis  ;  Il  est  un  bassin  en  niaçonnriie  ou  en 
bois  contenant  l'eau  dans  laquelle  la  vis  est  plongée.  Cet 
appareil  est  tombé  en  désuétude  depuis  longtemps,  excepté 
ilain  le  pays  de  Munsl'eld;  on  en  voyait  encore  en  1856 
dans  les  usines  du  llarz.  Nous  renverrons  pour  la  théorie 
d"  li  cagnardelle  à  l'art.  Vis  d'Archimkm-;.  !..  Knab. 
CAGNAT  (René-I.otiis-Victor),  épigraphisle  françaiscon- 
Icmporuin.  né  à  Paris  le  10  oit.  1852  II  entia  à  l'F.cole 
normale  supérieure  en  1873,  fut  professeur  au  collège 
Sllnislas,  puis  chargé  du  cours  d'histoire  ancienne  a  la 
Cacullé  des  lettres  de  Douai;  en  1  s  S  t  > ,  ;i  la  mort  <î'Fmest 
Il  sjardins,  il  fut  nommé  au  Collège  de  France  tilulaite 
de  la  chaire  d'épigrapbie  latine.  On  lui  doit  :  Etudes 
historiques  sur  les  impôts  indirects  chez  les  Romains 
jusqu'aux  invasions  des  Barbares  (Paris,  1882,  in-8)  ; 
De  Municipalibus  et  provinrialibus  mililiis  in  im- 
perio  romann  (Paris,  1880,  in-8);  Explorations 
épiaraphiques  et  archéologiques  en  Tunisie,  1883  à 
188(1  (P;iris,  3  rase.,  in-8);  Nouvelles  explorations 
ftrehr'6logiq\lê»  en  Tunisie  (Paris.  1887,  in-8);  Epi- 
graphie  willo-romaine  de  la  Moselle  (en  rollabofatiun 
avec  P.-Charlns  Robert)  (Paris,  1888,  in-'.);  Cours d'âpi- 
yruphie  lutine  (188(1,  jn-8).   Chaque  année,  dans   la 


Revue  archéologique.  M.  Cagnat  publie  \'Anne~e  Spigra* 
phtfjUê,  recueil  des  nouvelles  inscriptions  latines  ;  il  a 
aussi  collaboré  au  Bulletin  épigraphique  dirigé  par 
M.  Mouret.  M.  Cagnat  a  été  six  fois  chargé  de  missions 
archéologiques  en  Tunisie. 

CAGNATI  (Marsilio),  médecin  et  naturaliste  italien,  né 
à  Vérone  en  1543,  mort  a  Romeen  1612.  Cors  de  la  réor- 
ganisation de  l'ilniversilé  de  Rome,  le  pape  Clément  VIII 
l'appela  à  une  chaire  de  médecine  pratique,  il  étudia  les 
manuscrits  du  Vatican  et  chercha  à  améliorer  le  texte  des 
œuvres  d'Ilippocrate,  d'Avicenne,  etc.;  les  rois  de  France 
et  d'Espagne  le  consultèrent  et  le  pape  Pi"  V  le  prit  pour 
son  médecin.  Ouvrages  principaux  :  Vnrinrum  observa- 
tionum  libri  H' (Home,  1581.  in-8  ;  1587.  in-4;  Franc- 
fort, 1604);  De  Sanilnte  tuenda  libri  II  (Rome.  1591, 
in-4)  ;  De  Romani  aerti  salubritate  commnturius 
(Rome,  15W),  in-4)  ;  De  Tiberis  inundutione  epi êtmtt 
Romana.  etc.  (Home,  1509.  in-4);  De  Morte  causa 
portas  (Rome,  1601,  in-4);  Opuscula  varia  (Rome, 
16(13,  in-4)  et  divers  commentaiies  sur  les  apborismes 
d'Ilippnerate  (Home,  1591.  in-4,  et  1619.  in-8).  D'CIIn. 

CAGNAZZO  (Oianh  théologien  italien,  né  à  Tabie, 
mort  à  Bologne  en  1521.  11  est  connu  par  une  Somme 
des  cas  de  conscience  :  Suoima  Tabiemis  ou  Summa 
Summarum  (Venise.  1602).  qu'il  a  dédiée  an  cardinal 
Cajelan.  Il  appartenait  à  l'ordre  de  Saint-Dominique. 

CAGNE.  Pelit  fleuve  entier  des  Alpes-M .intimes.  Il  n'a 
qtte  30  kil.  de  cours,  mais  ses  nombreuses  sources  ou 
joux  lui  donnent  un  volume  d'eau  considérable.  Il  naît 
dans  le  Chairon  à  1,770  m.,  arrose  Course»nnles,  reçoit 
la  l.uhiane.  le  Malvan  cl  se  jette  dans  la  Médilerr.ui.e  I 
l'O.-S.-O.  du  Var. 

CAGNEL  (François),  grammairien  français,  né  a  MeU 
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en  1686,  mort  à  Cassel  le  23  Me.  1762.  Il  était  en  1707 
maître  rie  français  des  pages  du  landgrave  de  liesse.  Il  a 
publié  :  Grammaire  et  syntaxe  /ntHfniV  (Cassel,  1714. 
tn-8);  des  puces  de  circonstance  comme  la  So!xante- 
mtatrième  année,  ou  Grâce  toute  particulière  de  la 
l'rovidence  érigée  eu  vers  français  acrostiches  à  l'an- 
niversaire <te  la  naissance  de  Charles  Ier,  landgrave 
de  liesse  (1728,  in— 4)  et  une  Description  de  la  cour, 
contenant  fi  lettres  historiques  (1729,  in-12). 

CaGNES.  Ch.-I.  de  cant.  dudép.  des  Alpe<-Maritimes, 
arr.  de  brasse;  3,057  liai).  Au  confluent  du  Malvan  et  de 
la  Capne.  Il  v  a  un  vieux  château  crénelé  des  Grimaldi 
(xve-xvu"  siècle),  nu  l'on  remarque  un  escalier  de  marbre 
et  \a  salle  dorée.  Fresques  rie  C.arlone  représentant  la  chnlr 
de  Pbaéton.  Près  de  l'emli  un-hure  du  Loup,  ruines  du  mit- 
■artère  de  Saint-Véïan  ou  Notre-Dame  la  Dorée  (vr  siècle). 
Gtftfflgea  el  huiles. 

CAGNEUX  (Cheval)  |V.  Aplombs). 

CAGNIARO  de  la  Toi  n  (Charles,  baron  de),  physicien  et 
particulièrement acouslicicn  Français,  né  à  Paiis  le  31  mai 
177  7.  sort  I.'  .">  |uil.  1859.  Reçu  I  l'Ecole  polytechnique, 
il  en  sortit  pour  entrer  à  l'Ecole  des  ingénieurt-géo- 
graphes,  puis  devint  auditeur  au  conseil  d'Etat.  In  1899, 
il  imagina  un  procédé  de  purification  des  gaz  au  moyen  de 
la  vis  d'Arclunièrie ;  en  1810,  une  roue  hydraulique  linn- 
nmt.ile  p<>r  ectionnéo,  et  un  canon-pompe,   machine  à 

■  ur  san*  pision.  plus  ingénieuse  d'ailleurs  qu'utile.  En 
1815,  il  intenta  la  pompe  à  tiqe  filiforme,  destinée  à 
avoir  une  moindre  perle  par  le  frottement  que  les  pompes 
a  tir  Kn  1819,  Cagniard  de  la  Tour  iuvenla  la 

Sirène,  met) iimcii  d'acoustique  destiné  à  prodverqoe  lé 
son  est  proluit  parles  vibrations  régulières  d'un  milieu, 
l'air  ou  l'eau,  par  exemple.  Cette  découverte  a  (ait  sa  répu- 
tation. Un  ttnu\era  la  description  de  l'appateil  au  mot 
Sihi  ■ 

I  h  1811)  il  donna  une  nouvelle  met  h  depourlodéhonr- 
bage  des  minerais  de  cuivre.  :iu  moyen  d'un  crible  hori- 
zontal mobile  autour  d'un  axe.  lu  189%,  il  publia  les 
résultais  assez  intendants  de  les  expériences  personnelles 
au  sujet  de  l'action  combinée  de  la  chaleur  et  de  la  com- 
prc-sion  sur  différents  liquides,  eau,  alcool,  éther  sulfu- 
rique.  pétrole  rectifié.  En  1829,  il  lisait  à  l'Académie  un 
m.  nu.  re  sur  le  sifflement  de  la  bouche;  en  (833,  il 
faisait  connaître  d<  s  expériences  sur  la  vibration  des 
liquides.  En  1837,  M  I'» "i  nnferrand  et  lui  présentaient  I 
l'Académie  un  pvfMDètre  Broostique.  Il  s'occupait  aossi 
de  mesurer  la  pression  de  l'air  contenu  dans  la  irai 

■  mlant  la  phoialion.  On  lui  doit  emore  la  pio- 
duclion  artificielle  de  cerlanes  pierres  précieuses,  des 
ea«ais  de  réalisation  ri'nn  larvnx  artificiel,  un  peton 
nométriqw,  etc.  Il  imagina  une  machine  pour  étu- 
dier !«■  Mil  «les  eieoant,  nu  oscillateur  acoustique,  un 
mouho't  a  battement,  parvint  I  réduire  eoneiderable- 

nvnt  le  temps  employé  pis  pie  l.i    pour  k  liMagt    (|e    la 
pooi In  :  construisit  on  moulin  a  blé,  perfectionna 

i  gaz,  et  dirigea  l'éta  lieeemenl  du  grand 
rluc  de  i  r,,ii7,)|.  \.  |  HWT. 

CAGNIARDELLE  <V.  I  tCRABOELLl). 
CAGNICOURT.  C»m.  du   dép.   du   P.is-d. -Calais,  arr. 
uit.  <]r  Vi  lis;  *♦*>  hab. 

CAGNOLA  (Loifti,  marquis),  architecte  italien,  né    a 
Milan  le  'i  juin  1762.  mort  h  Virallo  (vallée  delà  Sesia)  le 
Uevé  au  coll. .  lin  de  Home  et 

avant  le  août  de  rarehiteclore  par  la 

ries  monnmeDts  antiques    Lnigi   Cagnola 
«  de  Parch  tecte  Tarq 
t  ■  r   dans     l'en  I  ili'tliie   (il 

même  temps  qu'il  étudiait  le  droit  civil  a  ITnP 
FVie.  Util  ensuite  un  tovape  rtanl  le  nom"  de  lïmlie.  a 
<ore  *t  a  ' 
:  inr'i  de  l'a  lacjio,   i 
Sotino.    fn     |H0J,    Bonaparte,    ippréi  n-.t    les   talents 
comme  architecte  en  t  la  haute  situation 


dans  la  société  lombarde  du  marquis  'Lnigi  Cagnola,  le 
nomma  membre  du  conseil  ries  Anciens  de  la  République 
cisalpine  et  chevalier  rie  la  Couronne  rie  fer,  et  le  chargea 
de  la  construction  à  Milan  de  deux  monuments  qui,  plus 
que  toutes  ses  autres  œuvres,  firent  sa  réputation.  Le 
premier,  l'arc  de  triomphe  ou  porte  triomphale  du  Tessin 
ou  de  Marengo,  d'ordre  ionique,  est  exécuté  en  granit  des 
Alpes,  et  le  second,  l'arc  du  Simplon,  à  l'extrémité  de  la 
place  d'Armes  et  à  l'arrivée  de  la  route  ries  Alpes,  passe 
pour  l'un  des  plus  beaux  arcs  de  triomphe  modernes. 
Presque  entièrement  construit  en  marbre  de  Crevola, 
orné  de  huit  colonnes  corinthiennes  dont  le  fut  est  mono- 
lithe et  décoré  de  bas-reliefs  et  de  statues  colossales,  cet 
arc  du  Simplon,  consacré  primitivement  à  la  gloire  de 
Napoléon  et  aujourd'hui  dédié  à  la  Paix,  est,  malgré  les 
modifications  que  lui  a  fait  subir  la  politique,  une  des  plus 
belles  pages  d'histoire  monumentale  contemporaine  :  il 
fut  terminé  par  Peverelli,  élève  du  marquis  Cagnola.  On 
doit  encore  à  cet  architecte  :  1°  un  beau  dessin  de  mai- 
son de  campagne  pour  les  frères  Zuola  de  Crémone;  2°  la 
décoration  du  Casino  des  nobles  de  Milan,  édifice  cons- 
truit par  Bramante  (V.  ce  nom)  :  3°  la  décoration  delà 
chapelle  Marcelline  (autrefois  rie  Sainte-Catherine),  dans 
la  basilique  Ambrosienne  de  cette  ville  ;  4°  le  beau  clo- 
cher rie  l'église  ri'Urgnano,  aux  environs  de  Rergame  et 
5°  d'importants  travaux  au  sanctuaire  de  Varallo,  travaux 
pendant  lesquels  il  mourut  d'une  attaque  d'apoplexie.  Le 
marquis  l.uigi  Cagnola  éta't,  sur  la  fin  de  sa  vie,  prési- 
dent de  l'Institut  des  arts  et  sciences  de  Milan  et  cham- 
bellan de  S.  M.  l'empereur  d'Autriche.  Il  avait  publié  & 
Milan,  en  1802.  un  Recueil  (in-fol.)  consacré  aux 
mausolées  de  Visconli,   Gatnboni  et  Anguizzola. 

Charles  Lucas. 
Hihi.  :  Vai.iuv,  Van»  Ml  Italie;  Paris,  1838,  t.  1,  in-8.— 
PlBOVARO,  diiiila  di  Mite.no,  io-12. 

CAGNOLI  (Antonio),  mathématicien  et  astronome  ita- 
lien, né  a  Zante  le  29  sept.  1743,  mort  à  Vérone  le  6 
août  1816.  Fils  d'un  chancelier  de  la  république  de  Venise 
i  / mte.  il  entra  dans  la  diplomatie,  accompagna  Mario 
Zeno  à  Madrid  comme  secrétaire  de  légation  en  1772  et 
vint  a  Pans  en  1770.  l'est  là  qu'une  visite  a,  l'Observa- 
toiie  et  la  contemplation  de  l'anneau  de  Saturne  l'auraient, 
a  nn  âge  déjà  mur,  déterminé  à  se  consacrer  à  la  science 
(1780).  Après  deux  ans  d'étude,  il  alla  s'installer  à 
Vérone  et  transrorma  sa  maison  en  observatoire.  Après 
la  prise  de  la  ville  par  les  Français  en  1798,  il  dut  vendre 
OStrnmentS,  qui  furent  acquis  par  l'Observatoire  do 
Prêta,  près  Milan,  ou  il  les  suivit.  Il  alla  ensuite  (1802) 
proiesscr  les  mathématiques  à  l'école  militaire  de  Modène 
et  revint  mourir  à  Vérone.  Cagnoli  fut  membre  de  la  plu- 
part des  académies  de  l'Europe.  Ses  principaux  ouv 
sont  :  Méthode  vour  trouver  lu  situation  de  l'/'ijuateur 

d'une  planète  (Parla,  178^;  t.  X  ries  Savants  Étrangers); 

Trlaonometria  piana  S  offrira  (Paris,  178R  et  1801  ; 
trad.  en  français  car  Chompré.  1786  et  1808)  ;  Mflhode 
pour  calculer  les  longitudes  géographiques uaprHroe* 

\tton  tf  éclipses  de  soleil  Ou  d'occultations  d'étoiles 
(couronné  par  l'Académie  rie  Copenhague  |  Vérone,  1789 
l'rohlema  suif 'eqUatlonè  deil'nrhitu  e  *ulla  eccentrieit'i 
de'  pianeli  (Pologne,  1800)  ;  Calaloque  de  501  Cloilrs, 
suivi  des  fables  relatives  d' observation  et  de  nntn' 
(ModèM,  1VIH).  Il  «  publié  en  outre,  dans  le*  Transac- 
tions île  in  Société  italienne,  de  nombrena  mémoires, 
notamment  t.  M  sur   un   nouveau  et  sur  mai\cn    pour 

nnaitre  la  fiaurc  de  la  terre,  et  t.  VIII  sur  les  Fie"- 
ment  ne  de  la  rotation  du  soleil 

et  de  la  lune.  T. 

K'Ill        ■    I      ■  '        r  , 

if  ri 
CAGK0LI  (AfMlfM),    |n.  te  nalien.  né  vers  1815.  On 
a  de  i         i  Milan.  1838);    /  una  di 

Ina  di  fassent,  rartontê 
dernier  poème,  qui  avait  l'abord  été 
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publié  dans  le  n°  13  de  VEspero  (Gêne»,  1841),  est  écrit 
en  versi  sciolti,  non  sans  éloquence.  R.  G. 

Hiiil.  :  Giainbattista  I'a^-sanu,  /  Novellieri  italiani  En 
verso;  Mologne.  18IJN,  in-8. 

CAGNONCLES.  Com.  du  dép.  du  Nord,  arr.  et  cant. 
(Est)  de  Cambrai;  811  hab. 

CAGNONI  (Antonio),  compositeur  italien,  né  a  Go- 
diasco(prov.  deVoghera)  Ie8fév.l828.  Il  entra,  en  1842, 
au  Conservatoire  de  Milan  et  il  en  sortit  en  1847.  C'est 
de  cette  époque  que  datent  ses  deux  premiers  ouvrages, 
Rosnlin  di  San  Miniato  et  /  due  Savojardi,  Don  Duce- 
falo,  qui  eut  beaucoup  de  succès  au  théâtre  lie  de  Milan. 
Après  avoir  écrit  six  autres  ouvrages  en  neuf  années, 
Cagnoni  devint  maître  de  chapelle  à  Vigevano,  et  composa 
une  certaine  quantité  de  musique  religieuse.  En  1863,  il 
éprouvait  un  échec  à  la  Scala  de  Milan  avec  //  Vecchio 
délia  Montagna,  mais  le  succès  lui  revint  avec  Michèle 
Perrin  (1863),  le  premier  ouvrage  semi-sérieux  qui  ait 
été  donné  en  Italie  sous  la  dénomination  d'opera-comica. 
Depuis,  il  a  continué  d'être  applaudi,  car  il  platt  au  pu- 
blic italien  par  sa  mélodie  facile  jusqu'à  la  banalité,  non 
moins  que  par  certaines  qualités  comiques,  dont  il  tait 
preuve  dans  le  genre  bouffe.  Outre  les  ouvrages  cités  plus 
haut,  il  a  encore  composé  les  opéras-comiques  et  les 
opéras  bouffes  suivants  :  //  Testamento  di  Figaro  (joué 
en  1848);  Amori  e  Trappole  (1850);  la  Valle  d'An- 
dora  (1851)  ;  Giralia  (18521;  la  Fioraia  (1855)  ;  la 
Figlia  di  Don  Liborio  (1856);  Claudia  (1866);  la 
Tombola  (1869)  (cet  ouvrage  est  tiré  de  la  Cagnolte)  ; 
Un  Capriccio  (1870);  Papa  Martin  (1871);  //  Duca 
di  Tapigliano  (1874).  A.  Ernst. 

CAGNOTE  (La)  et  CAZORDITE.  Com.  du  dép.  des 
Landes,  arr.  de  Dax,  cant.  de  Pouillon  ;  3,195  hab. 
L'église,  du  xn"  siècle,  modifiée  au  xm"  et  au  xive  siè- 
cle, est  l'ancienne  abbatiale.  L'abbaye  bénédictine  de 
Cagnote  (Caignota),  fondée  au  ixe  siècle,  fut  bientôt 
détruite  par  les  Normands  et  rétablie  au  xn»  siècle. 

CAGNY.  Com.  du  dép.  du  Calvados,  arr.  de  Caen,  cant. 
de  Troarn;  395  hab.  Eglise  romane;  château  de  la  fin 
du  xvi8  siècle  ou  du  commencement  du  xvii"  ;  restes  d'un 
prieuré  aux  environs.  Avait,  au  xi"  siècle,  quatre  églises. 
Il  y  exista  aussi  une  léproserie  qui  fut  réunie  à  l'Hôte!— 
Dieu  de  Caen,  en  1696.  M.  B-x. 

Bibl.  :  De  la  Rue,  Essais  historiques  sur  Caen  et  son 
arrondissement,  t.  Il,  p.  580;  Caen,  1820.  in-8.  —  I.echaudk 
d'Anisy,  Rechercltes  sur  la  léproserie  de  Cagnxi  (dans  les 
Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de'  Normandie, 
t.  XVII). 

CAGNY  (Vndiniacum,  Cagniacum).  Com.  du  dép.  de 
la  Somme,  arr.  et  cant.  (Sud-Est)  d'Amiens,  sur  l'Avre; 
477  hab.  Blanchisseries. 

CAGNY  ou  CAIGNY  (Parceval  de),  chroniqueur  français 
du  xv6  siècle,  né  vers  1377,  mort  après  1438.  Issu  d'une 
famille  noble  du  Beauvaisis,  Cagny  servit,  pendant 
quarante-six  années  consécutives,  dans  1'  «  hôtel  d'Alen- 
çon  ».  Il  fut  d'abord  pannetier  du  comte  Pierre  Ier 
d'Alençon  (1361-1404)  puis  écuyer  des  ducs  Jean  Ier 
(1404-1415)  et  Jean  H  (1415-1476).  Sa  chronique  n'est 
pas  exclusivement  relative  à  la  maison  d'Alençon,  comme 
on  pourrait  le  supposer  d'après  le  titre  (Chronique  des 
ducs  d'Alençon);  elle  raconte  aussi  «  un  peu  des  guerres 
du  royaume  de  France  »,  surtout  pendant  le  règne  de 
Charles  VIL  Elle  commence  à  saint  Louis  et  s'arrête 
brusquement  à  la  prise  de  Saint-Germain-en-Laye,  par 
les  Anglais,  le  18  déc.  1438.   La  partie  la  plus   remar- 

Suable  est  celle  que  Cagny  a  consacrée  à  Jeanne  d'Arc, 
ont  le  duc  d'Alençon,  Jean  II,  fut  le  protecteur  et  l'ami 
Cagny  est  bien  informé,  exact,  sincère,  et  montre  toujours 
une  grande  indépendance  d'opinion.  On  ne  connait  qu'un 
seul  manuscrit  de  sa  chronique  ;  c'est  une  copie  faite 
au  xvii"  siècle  par  l'historiographe  A  Duchesne.  J.  Qui— 
cherat  a  publié  la  partie  de  la  chronique  relative  à  Jeanne 
d'Arc,  dans  h   Bibliothèque  do  l'école  des  Chartes  et 


dans  le  Procèt  de  la  Pucelle  ;  le  reste  est  encore  inédit. 

E.  Cosneau. 

Hirl.  :  Manuscrit  48  de   la  Collection   Duchesne,  f.  63- 
i  Bibl.  nationale.  —  Hibl.  de   l'Ecole   des  Chartes 
i    II,  8*  série   (I8',:.-16)  pp.  143  et   suiv.  —  J.  QuiCHBBAT, 
l'roces  de  Jeanne  d  Arc,  t.  IV,  pp.  1  et  suiv. 

CAGNY  (Louis-François,  duc  de  BoOFVU  us,  comte  de) 
(V.  Boufilkrs). 

CAGOTS,  Capots,  Cacous,  Caoueux,  Gaheis,  Agoti>. 
Litlré  définit  les  cagots:  «  peuplade  des  Pyrénées,  allectée 
d'une  sorte  de  crélinisme  ».  Plusieurs  enquéies  appro- 
fondies sur  les  caractères  physiques  des  cagots,  entre- 
prises en  1815  par  Palassou  et  plus  récemment  parle 
docteur  V.  de  Hochas,  ont  démontré  que  les  cagols  ne 
paraissent  pas  sujets  à  plus  de  maladies  que  les  auties 
habitants  ;  qu'ils  ne  se  distinguent  d'eux,  ni  par  des  teints 
ou  des  traits  différents,  ni  par  les  mœurs  et  le  laugage. 
Les  cagots  des  Pyrénées,  comme  les  capots  de  Guyenne 
et  Gascogne ,  comme  les  cacous  de  Bretagne  ou  les 
Agotes  d'Espagne,  ne  forment  et  n'ont  jamais  formé  une 
race,  mais  une  caste,  qui  au  moyen  âge  vivait  a  pari  du 
reste  de  la  population  ambiante.  Dans  les  grandes  villes 
de  l'O.  et  du  S.  de  la  France,  dans  celles  du  N.  de 
l'Espagne,  les  cagots,  cacous  ou  agotes,  qu'on  a  avec 
raison  rapprochés  des  marrones  ou  marruci  de  l'Au- 
vergne et  des  Alpes,  et  des  colliberts  du  Bas-Poitou, 
étaient,  comme  les  lépreux  et  les  juifs,  relégués  et 
parqués  dans  un  faubourg,  espèce  de  ghetto  d'où  ils  ne 
pouvaient  sortir  que  marqués  d'un  signe  infamant  qui  les 
lit  reconnaître. 

Dans  les  campagnes  ils  habilaient  des  huttes  grou- 
pées à  l'abri  d'un  château  seigneurial  ou  sous  la  pro- 
tection d'une  abbaye,  mais  séparées  du  village  voisin 
par  un  cours  d'eau  ou  un  bouquet  de  bois.  Tout  com- 
merce familier  avec  les  autres  habitants  leur  était 
formellement  défendu.  L'accès  des  églises  ne  leur  était 
point  interdit,  mais  ils  y  occupaient  une  place  à  part, 
séparés  par  une  barrière  du  reste  des  fidèles  ;  un  bénitier 
particulier  leur  élait  affecté,  et  le  pain  bénit  leur  était  jeté 
et  non  pas  offert  dans  la  corbeille.  Quelquefois  même  ils 
étaient  exclus  de  la  sainte  table,  les  prêtres  refusant  de 
les  entendre  en  confession  et  de  leur  administrer  les 
sacrements:  enfin  on  les  ensevelissait  à  part  dans  un  coin 
du  cimetière  commun.  En  Béarn,  les  cagols  portaient 
anciennement  le  nom  de  chrestiàas;  ils  n'étaient  ni  au- 
dessus,  ni  au-dessous  des  serfs,  mais  en  dehors  de  toute 
hiérarchie  sociale.  Ils  pouvaient  être  serfs,  mais  la  seni- 
tude  n'était  pas  la  condition  obligée  de  tous  ceux  de 
cette  caste.  Leur  incapacité  d'ester  en  justice  tenait, 
comme  les  autres  règlements  humiliants  auxquels  ils 
étaient  soumis,  à  l'infirmité  réelle  ou  supposée  dont  ils 
étaient  atteints.  D'après  un  règlement  de  1471,  les 
cagots  de  Moumoure  près  Oloron  ne  peuvent,  par  exemple, 
aller  déchaussés  parmi  les  gens,  enirer  au  moulin  pour 
moudre  le  grain,  mais  ils  doivent  le  donner  a  la  porte 
au  meunier;  ils  ne  peuvent  laver  aux  fontaines  ou 
lavoirs  qui  servent  aux  autres  habitants.  Il  leur  est 
défendu  de  danser  et  de  jouer  avec  les  autres,  d'avoir 
des  bestiaux  et  de  faire  du  labourage  ;  mais  ils  doivent 
vivre  de  leur  métier  de  charpentiers,  comme  ancienne- 
ment. Enfin  il  leur  est  prescrit  de  demander  l'aumône 
accoutumée  en  chaque  maison,  en  reconnaissance  de  leur 
«  chrestiantat  »  et  séparation.  Les  cagots  en  Béarn 
étaient  donc  charpentiers  ou  bûcherons  ;  on  les  obligeait 
à  faire  les  cercueils  et  à  construire  les  potences  pour 
l'exécution  des  criminels  :  les  cacous  de  Bretagne,  qui 
étaient  cordiers  pour  la  plupart,  avaient  une  charge 
analogue,  celle  de  fournir  les  cordes  pour  le  même  objet. 
A  la  guerre,  ils  étaient  jugés  indignes  de  porter  les  aimes 
et  devaient  servir  de  leur  métier.  Ils  n'étaient  pointant 
pas  serfs,  puisqu'on  voit,  en  1379,  des  cagots  passer 
de  gré  à  gré  un  contrat  avec  le  vicomte  de  Béarn  pour 
la  construction  du  château  de  Montaner.  En  1383,  ils 
font  hommage  au  comte   Gaston  Phœbus  d'une  somme 
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d'argent,  tout  comme  des  vassaux  ordinaires.  Marca, 
l'historien  du  Béarn,  cite  un  document  du  x*  siècle, 
d'après  le  Cartulaire  de  Lucq,  où  il  est  question  d'un 
chrestiàa  de  Précbacq;  ilsne  sont  cependant  pasmention- 
nés  dans  les  plus  anciens  Fors  de  Béarn,  les  Fors  d'Oloron 
et  de  Morlàas  par  exemple.  C'est  surtout  dans  la 
Coutume  ré/or mée  de  1552  que  sont  prescrites  les 
diverses  mesures  destinées  à  isoler  les  cagots  du  reste  de  la 
population  ;  il  leur  est  défendu  de  porter  des  armes 
autres  que  les  outils  dont  ils  ont  besoin  pour  leurs 
métiers.  En  1398,  le  vicomte  Mathieu  de  Castelbon  les 
avait  exempté»  des  tailles,  comme  les  prêtres  et  hospita- 
liers ;  cette  exemption  leur  fut  retirée,  au  xvi8  siècle, 
pour  les  biens  ruraux  qu'ils  pouvaient  posséder.  Ils  pou- 
vaient donc  dès  cette  époque  devenir  propriétaires  :  on 
voit  des  cagots  exercer  au  xv9  siècle  la  profession  de 
médecins  ou  chirurgiens  (megesj.  Les  Etals  de  Béarn, 
en  1460,  demandaient  cependant  encore  l'application  des 
règlements  prescrivant  aux  cagots  de  porter  sur  leurs 
vêtements  l'ancienne  marque  de  pied  d'oie  ou  de  canard 
qui  les  distinguait  et  qu'ils  avaient  abandonnée.  En 
l'.to,  les  Etats  réclament  l'exécution  des  articles  du 
For  défendant  aux  cagots  de  vivre  familièrement  avec 
les  habitants  et  leur  interdisant  en  particulier  d'exer- 
cer le  métier  de  marchands.  En  167 i,  les  Etats  de 
Navarre  rappellent  qu'il  leur  est  interdit  de  contracter 
mariage  en  dehors  de  leur  caste  et  de  porter  des  armes. 
En  1683,  l'intendant  du  Bois-Baillet  demanda  au  roi 
d'affranchir,  moyennant  un  léger  tribut,  les  christians 
agots.  cagots  et  capots,  habitant  dans  les  provinces  qui 
composaient  aulrelois  l'ancienne  Novempopulanie.  Mais, 
malgré  les  lettres  patentes  de  Louis  XIV,  il  fallut  long- 
temps pour  faire  disparaître  les  préjugés  contre  les 
cagots,  si  profondément  entrés  dans  les  mœurs,  et  dont 
les  chansons  et  proverbes  populaires  des  deux  derniers 
siècles  se  sont  fait  l'écho  railleur  et  méprisant.  En  1767 
cependant,  le  jurisconsulte  Maria  déclare  que  «  presque 
toule  la  province  s'est  désabusée  du  préjugé  d'après 
lequel  on  tenait  les  cagots  pour  lépreux  ».  L'n  cagnt, 
"Bertrand  Dutresne.  né  à  Navarreai  de  Béarn,  en  1736, 
devint  même  intendant  général  de  la  marine  et  des  colo- 
nies, directeur  du  Trésor  public  (1790),  et  obtint  le  liire 
de  conseiller  d'Etat.  En  171)7,  il  lut  élu  député  de  Paris 
au  conseil  des  Cm  pCents,  et  Bonaparte,  après  le  18 
Brumaire,  l'appela  au  poste  de  directeur  du  Trésor 
publie.  Il  ne  reste  plus  en  Béarn  que  des  descendants  de 
cagots,  et  quelques  proverbes  populaires  rappellent  seuls 
l'eiistence  de  cette  caste  de  parias,  si  complètement  isolée 
au  moyen  âge. 

(in  louve  des  cagots  non  seulement  en  Béarn  et 
dans  le  pays  basque,  mais  à  Rayonne,  ou,  au  milieu  du 
xin"  siècle,  ils  sont  réunis  en  communautés  comme  les 
l>  preux,  et  ou,  à  la  fin  du  xvn"  siècle,  ils  sont  encore 
iés  dans  un  coin  de  l'église,  a  part  du  reste  des 
ti'l>'les.  On  Iroiv  <n  Guyenne  et  en  Casrngne  des 
chrestians,  an  eein  du  Béarn,   qui  portent  le 

nom  de  gahel,  ayant,  romme  le  mot  espagnol  aa/o, 
h  -etis  de  ladre:  ils  sont  l'objet,  dans  m  ""Humes 
local.'*,  Je  Paiements  tendant  à  les  isoler  du  resle  .le  la 

ilat ion.  La  Gascogne  et  le  Languedoc  ont  compté 

aussi  les  mêmes  parias,  appelés  capott  ou  ensuit,  a  qui 
une  ordonnance  de  Chartes  VI,  en  1407,  défend  de  se 
mêler  a  la  population  sans  porter  une  <  enseigne  »  qui  les 
reronnjlire.il  v  est  dit  formellement  que  «  plusieurs 
personnes  malades  d'une  maladie,  laquelle  est  OMCI| 
de  lèpre  ou  mésellene —  sont  appelées  en  aucune  contrée 
■  n  autres  <  onlr..  IfM  avait 

;  estmeus,  ragots,  n  qui  est  tout  m  et  i 
du  mal  reiliqni  l,  irai  vent  dire  la. Ire.  Un 

statut  de  |Y\..|ue  de  Tréj.u  er,  .n  I  136,  règle  la  beau 
dont  ils  doivent  /Ire  traitée  dans  |e<i  église,  ou  ils 
douent  se  tenir  dota  la  partie  bis*e,  derrière  les  parois- 
sien» et  ne  toucher  les  «set  sacrés  qu'après  les   , 


sains.  Un  mandement  du  duc  François  II  de  Bretagne, 
en  1-475,  fait  défense  aux  caqueux  de  voyager  dans  le 
duché  sans  avoir  une  pièce  de  drap  rouge  sur  leur  robe, 
de  se  mêler  d'autre  commerce  que  celui  de  filet  de  chanvre, 
d'exercer  d'autre  métier  que  celui  de  cordier,  ni  de  faire 
autre  labourage  que  celui  de  leurs  jardins.  Les  asiles  où  ils 
habitaient  étaient  appelés  maladreries,  équivalentes  aux 
christianneries  du  Midi,  et  elles  dépendaient  de  l'église  ; 
les  cacous  étaient  vassaux  des  évêques  et  ne  relevaient 
que  d'eux  pour  la  juridiction.  En  1690,  un  arrêt  du 
parlement  de  Bretagne,  confirmant  des  décisions  anté- 
rieures, déclara  qu'il  n'y  avait  plus  de  lépreux,  ladres  ou 
caquins,  et  supprima  toute  distinction  entre  les  habitants 
du  pays.  — Enfin  en  Espagne  on  reconnaît  les  cagots,  les 
galiets  et  les  chrestians  dans  les  gafos,  christ ianos  et 
agotes  de  la  Navarre  et  de  l'Aragon,  qui  existaient  encore 
au  xviii6  siècle  et  étaient  soumis  aux  mêmes  mesures 
qu'en  France.  En  1517,  les  agotes  de  Navarre  ayant 
adressé  une  supplique  au  pape  Léon  X,  obtinrent  de  lui 
qu'ils  seraient  rétablis  dans  tous  les  droits  et  honneurs 
des  fidèles.  Ils  prétendent  dans  leur  requête  avoir  été 
séparés  de  l'Eglise  à  la  suite  de  la  révolte  de  Raymond, 
comte  de  Toulouse,  mais  une  enquête  faite  au  xvi"  siècle, 
parCaxar  Arnaut,  huissier  au  conseil  de  Navarre, essaie  de 
faire  repousser  par  les  Etals  les  demandes  des  agots,  en 
déclarant  qu'ils  sont  «  lépreux  et  corrompus  en  dedans 
autant  que  maudits  ».  Le  For  de  Navarre  appelle  les 
agotes  (nom  dérivé  des  cagots  de  France)  des  gafas  et 
leur  détend  de  rester  avec  les  autres  hommes;  ils  doivent 
aller  habiter  dans  des  léproseries.  On  voit  d'après  les  textes 
que  les  nobles  pouvaient  se  transformer  en  gafos,  c.-à-d. 
conlracler  la  maladie. 

En  présence  de  ces  faits,  il  serait  inexact,  on  le  voit, 
de  conclure  que  les  cagots,  capots,  caqueux  et  agots,  ont 
formé  une  race  à  part,  et  ce  n'est  qu'à  titre  de  curiosité 
que  l'on  peut  rappeler  les  diverses  théories  relatives  à 
l'origine  de  ces  parias.  Le  système  le  plus  répandu,  le 
plus  populaire  dans  le  midi  de  la  France,  est  celui  qui 
lait  descendre  les  cagots  des  Goths  ;  mais  il  n'a  d'autre 
fondement,  comme  le  dit  Marca,  que  la  consunnance  des 
noms.  La  deuxième  hypothèse  est  celle  qui  l'ait  descendre 
les  cagots  des  Sarrasins,  mais  elle  ne  peut  se  soutenir 
mieux  que  la  première.  M.  Francisque  Michel  a  cru  que 
les  parias  de  France  étaient  les  descendants  des  réfugiés 
espagnols  qui  suivirent  l'armée  de  Charlemagne  dans  la 
mémorable  retraite  ou  périt  Roland.  Enfin  un  quatrième 
système  donne  aux  cagots  les  Albigeois  pour  ancêtres; 
celte  opinion  est  très  ancienne  et  a  été  partagée,  au 
xvr  siècle,  par  les  agots  de  Navarre  dans  une  requête 
adressée  à  Léon  \.  Ces  divers  systèmes  ont  été  soutenus 
avec  plus  ou  moins  de  talent  par  les  écrivains  qui  se  sont 
occupés  de  la  question  depuis  le  xvne  siècle,  et  qui  tous 
ont  considéré  les  c.igots  comme  une  race  maudite.  Les 
arguments  que  l'on  a  pu  invoquer  en  laveur  de  l'origine 
des  parias  des  diver>es  provinces  tombent  d'eux-mêmes, 
si  l'on  examine  les  textes.  On  peut  établir  historiquement 
que  les  anciens  chrestians,  cacous.  g.ilos  et  gahels 
étaient  des  lépreux  ;  on  nomme  leurs  habitations  des 
maladreries;  ea  Béera  chretiiàa  csi  svnnnvme  de  mr- 
lépreux  ;  eu  Bretagne  cocon  n'a  pas  d'antre  signification 
qée  ladre.  A  partir  de  la  deuxième  moitié  du  xi\*  siècle, 
là  lèpre  disparait  à  peu    prés  de   la   France;   les   CUCOUS, 

cagots  et  chrestilas  ressent  d'être  des  lépreai  continués 
et  deviennent  simplement  des  suspects  et  des  ladres 
blancs,  soit  en  raison  de  leur  généalogie,  soit  pour  des 
symptômes  équivoques,  dartres  su  antres  affections  cuta- 
nées, particulièrement  la  lèpre  blanche  qui.  à  partir  do 

xv     •  -iilisiiina  de    plus   en  plus  a    l.i   lèpre  ni 

on  lèpre  a    bubons  du  moven  âge,  Infin  il  mfj|  de  rap- 
I  identité'  M  l'extrême    analogie  des   règlements   de 

polies  appliqués  aux  eagotsel  sas  iépreui  :  les  uns  et  les 

nitr.  livre  érari  BrSOSMMI  saines,  porler 

un  aiguj  particulier;  il  leur  était  Éeteudn  de  marcbei 
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déchaussés  Hans  les  rues,  d'ester  en  justice,  de  porter  det 
ui nus  ;  ils  étaient  exempts  des  tailles,  et  les  uns  comme. 
les  autres  relevaient  de  l'autorité  ecclésiastique,  au  iun- 
|)orel  comme  au  spirituel.  Les  lépreux  avaient  été  isolés 
poor  rnipéelier  la  contagion  ;  tous  ne  succombèrent  pas 
a  la  teirnhle  maladie.  Vivant  en  Communautés,  loin  des 
antres  hommes,  ils  se  marièrent  entre  eux  et  curent  des 
entants,  qui,  en  raison  de  leur  origine,  fuient  tenus  à 
l'écart  de  la  société  pendant  pliisicuis  génération.  Telle 
est  l'origine  des  ladres,  cagots.  tapote,  rarous,  galos, 
gahcts,  agoles,  collazos  et  colliberts,  (|ue  l'on  rencontre 
avec  des  dénominations  diflérentes  sur  tout  le  territoire 
de  la  France  et  en  Espagne.  Léon  GadiEB, 

Hiiil.  :  Francisque  Micpiii.,  Histoire  des  races  HUtit* 
dites  de  France  et  d'Btpnéjnn  ;  l'aris,  1 8 « 6 , 1  vol.  iii-H.  — 
lJuul  Raymond,  Mœurs  béarnaises;  l'uu,  1872,  in-s.  — 
L.  ROZBNVVHIG,  les  Cocons  de  llrelafine  ;  Vannes,  187?, 
jn-8  —  V.  dh  Koi'iia»,  les  Parias  de  France  et  d'Espagne; 
l'aris,  18T6.  in-S. 

CAGOULE.  Ce  mot  désigne  une  sorte  de  surtout  sans 
manches  et  muni  d'un  capuchon.  Il  ne  faut  pas  conondre 
la  cagoule  avec  le  froc,  qui  souvent  avait  lui  aussi  un  capu- 
chon: le  froc  était  toujours  long  et  comportait  des  man- 
ches; la  cagoule  se  mettait  par-dessus  le  froc  ou  tout 
autre  vêtement.  Chez  les  Romains,  les  chassiurs,  les  pay- 
sans, les  muletiers  et  les  voyageurs  portaient  un  vêle- 
ment (cucutus,  bardocullus,  etc.)  muni  d'un  capuchon, 
le  cueuliU  était  court  et  ne  recouvrait  que  les  épaules; 
il  se  rattachait  au  sagum  ou  à  la  tacerna  qu'il  venait  com- 
pléter. Les  manteaux  à  capuchon  —  vêtements  d'origine 
gauloise  — étaient  sut  tout  portés  par  le  bas  peuple  et  les 
esclaves,  et  on  a  dit  qu'en  l'adoptant  les  prêtres  et  les 
moines  voulurent  donner  une  preuve  de  leur  humilité; 
mais,  à  ce  lait,  il  y  a  une  explication  bien  plus  simple  : 
le  bas  clergé,  tant  séculier  que  régulier,  ne  chercha  pas 
aux  premiers  siècles  de  l'Eglise  à  se  distinguer  par  un 
costume  particulier  et,  comme  il  se  recrutait  surtout 
parmi  le  peuple,  il  parait  naturel  qu'il  ait  conservé  l'usage 
des  manteaux  a  capuchon,  vêtements  essentiellement  popu- 
laires, ainsi  que  nous  venons  de  le  dire.  —  La  cagoule 
lut  portée  jusqu'au  xvia  siècle  par  le  peuple  et  surtout 
par  les  paysans.  Encore  aujourd'hui  les  cultivateurs  d'une 
petite  partie  de  l'ancien  Béarn  endossent  une  cagoule  de 
toile  lorsqu'ils  se  rendent  au  travail;  le  cnpulet  des 
paysannes  gasconnes  et  béarnaises  est  aussi  un  vête- 
ment dérivé  de  l'ancien  cucule,  mais  comme  il  ne  laisse 
pas  les  bras  libres,  il  diffère  essentiellement  de  la  cagoule 
qui,  ainsi  que  le  scapulaire,  servait  pour  le  travail.  La 
cagoule  est  souvent  nommée  roule  et  quelquefois  gonne 
par  les  chroniqueurs  du  moyen  âge.  C.  L. 

Bibl.  :  Saglio  et  Dakemburo.  Dictionnaire  des  anti- 
quités fiteciiiies  et  romaines.—  Vioi.le-i-le-Duc, Divhon- 
naifp  du  mobilier.  —  Quichebat,  Histoire  du  costume 
en  France. 

CAGOUS  (V.  Cagots). 

CAGUAS.  Ville  du  Venezuela,  à  80  kil.  S.-O.  de  Cara- 
cas, sur  l'Araguay  ;  5,200  bah. 

CAGUE  (Mar.).  Ancienne  embarcation  hollandaise  à 
fond  plat,  à  un  seul  mat  vertical  et  sans  beaupré.  Sa  voi- 
lure se  compose  d'une  grande  voile  à  litarde  et  d'un  ou 
deux  lots.  Elle  est  destinée,  en  raison  de  son  laible  tirant 
d'eau,  à  naviguer  dans  les  rivières  ou  sur  les  hauts  londs. 

CAHAGNE  (François-Arsène  Chaise  de)  (V.  Cey  [Ar- 
sène de]). 

CAHAGNES  (Ivntrincs,  Ctihagnœ).  Coin,  du  dép.  du 
Calvados,  arr.  de  Vire,  cant.  d'Aunay-sur-Odon,  non  loin 
de  la  ligne  de  Vire  à  Caen  ;  1 .454  hab.  Sur  cette  commune 
existaient  plusieurs  liefs.  parmi  lesquels  Aubigng, i\tm>.  les 
possesseurs  primitifs  s'illustièrcnt  à  la  Conquête  et  obtinrent 
de  vastes  domaines  dans  le  comté  de  Suricy  ;  et  llnniic- 
ville  qui  appartint  aux  primes  de  Monaco.  Rsnolpbe  de 
Cahagnes  donna  an  xr  siècle  l'église  de  Cahagnes  aux  moines 
de  Merlon  qui  en  tirent  un  prieuré.  Une  h  pioscrie  s'établit 
aussi  à  Cahagnes  ;  il  n'en  reste  que  le  souvenir.  L'église 


date  des  xin*  et  xv«  siècles  ;  elle  s  subi  de  nombreuses 
dégradations.  Iles  découvertes  de  tombeaux  ancien»  ont 
eu  lieu  a  Cahagnes  ;  mais  malbeureusermnl  aucure  cons- 
tatation n'a  éié  faite.  Victor  Bhi  net. 

CAHAGNET  (Louis-Alphonse),  publicMi  iianas,  né 
à  Cm  en  1809,  mnit  à  Argenteml  le  10  avr.  18*5.  Il 
s  est  fait  un  nom  dans  le  Spiritisme,  et  a  publié  un 
nombre  considérable  d'ouvrages  sur  lame  dans  ses  rap- 
ports avec  l'univers  pat  le  somnambulisme  et  l'extase, 
sur  le  magnétisme,  sur  les  révélations  médicales,  philoso- 
phiques et  néciomantiqnes.  Nous  cileions  seulement  : 
Sanctuaire  du  spiritualisme  ( l'aris.  18.^0,  in-12)  :  Du 
Traitement  des  maladies,  avec  une  exposition  des 
diverses  méthodes  de  magnétisation  M  Mot,  in— 1  H)  ; 
Lumière  des  morts  ou  Eludes  magnétiques,  philoso- 
phiques et  spiritualités  (4R51,  in  12)  ;  Arcanes  de  la 
vie  future  dévoilée  (1854-1800,  3  vol.  in-12)  ;  Ency- 
clopédie magnétique  sjiirilualisle  (1851-1861,  7  vol. 
in-12);  Ilévéltittons  d'outre-tombe  (18o6,  in-1 . 
Magic  magnétique  ou  Traité  historique  et  pratique  de 
fascinations,  miroirs  cabalistiques,  apports,  si/.*/ 
sions,  pactes,  talismans,  charme  des  cents,  etc.  ffSBft, 
in— 1H)  ;  méditations  d'un  penseur  ou  Mélanges  de  jihi- 
losophie  et  de  spiritualisme,  d'appréciations,  d'aspira- 
tions et  de  déceptions  (1860,  2  vol.  in-12);  Etude  sur 
le  matérialisme  et  sur  le  spiritualisme  M> 
in-12);  Etudes  sur  Tàme  et  le  libre  arbitre  (1880, 
in-12)  ;  Thérapeutique  du  magnétisme  et  du  somnam- 
bulisme, appropriée  aux  maladies  les  plus  communes 
(1888,  in-12). 

CAHAGNOLLES.  Corn,  du  dép.  du  Calvados,  arr.  de 
Baveux,  rnnt.  (le  Ballerov  ;  3^5  hab. 

CAHAIGNES.  Coni.  du  dép.  de  l'Eure,  arr.  des  Andelys, 
cant.  d'Ecns  ;  209  hab. 

CAHAISSE  (Henri-Alexis),  publieiste  frarçais,  né  à 
Paris  en  1755,  mort  à  l'aris  vers  1828.  Lieutenant  des 
maréchaux  de  France  en  1780,  il  fut  enfermé  à  la  Bas- 
tille en  1782  pour  avoir  publié,  en  collaboration  avec 
Mm«  Bournon- Malarme,  les  Fripons  parvenus  ou 
l'histoire  du  sieur  Delzenne  (Pans,  1782.  in-12).  If 
se  déclara  d'abord  contre  la  Révolution,  puis  contre  le 
Directoire  et  l'Empire.  Aussi  fut-il  porté  sur  les  listes  de 
proscription  du  18  fructidor  an  V.  Il  s'était  jeté  dans  le 
journalisme  et  avait  successivement  publié  :  V Argus  du 
Palais-Royal  fan  V),  avec  Lefèbre-Crandmaison,  devenu 
le  Thermomètre  (an  V)  et  supprimé  le  18  truetirtor  ; 
le  Babillard  (an  V,  85  numéros),  supprimé  le  26  frimaire 
an  VI  ;  le  Cercle,  journal  des  arts  et  des  plaisirs 
(3  ventose-14  floréal  an  VI,  72  numéros),  supprimé  pour 
avoir  dit  que  «  quand  on  livrerait  aux  ours  de  Berne 
quelques  cenlaines  de  jacobins  par  décade,  ce  ne  serait 
qu'un  acte  de  justice  ».  Cahaisse  fut  en  outre  arrêté,  mis 
en  jugement  et  acquitté.  Il  fut  encore  emprisonné  en  1802 
pour  avoir  publié  contre  le  gouvernement  du  Consulat  son 
pamphlet  :  Histoire  d'un  perroquet  écrite  sous  s  i 
dictée  (Paris,  1802,  in-12).  Il  quitta  alors  Paris  et  s'en 
fut  éditer  à  Cologne  le  Mercure  du  département  de  la 
Hoer  (3  vol.  in-8).  Centré  en  France  en  1815,  il  fit  affi- 
cher à  Paris,  lors  du  retour  de  l'Ile  d'Elbe,  un  placard, 
signé  K.  S.,  dans  lequel  il  engageait  les  citoyens  à  se 
cotiser  pour  offrir  une  belle  prime  à  quiconque  mettrait  a 
mort  l'usurpateur.  Sous  la  Restauration,  fidèle  à  son 
tempérament  de  pamphlétaire,  il  attaqua  violemment 
lionrsault-Malherbe  et  la  terme  des  jeux.  Cahaisse  a 
publié  un  très  grand  nombre  d'ouvrages,  la  plupart 
anonymes  ou  pseudonymes.  Nous  citerons  seulement  : 
Dix  titres  pour  un,  les  effets  du  fatalisme,  les  erreurs 
delà  justice  (Paris,  1801,2  vol.  in— 1  tî  i  ;  //  était 
temps  ou  les  mémoires  du  marquis  de  Blinvàl  (1808, 
3  vol.  iu-l2i:  le  Prisonnier  de  Spandnw (1809,  3 vol. 
in-12)  ;  Virginie  de  lieaufort  (1809,2  vol.  M!)| 
les  deux  Boursault,  Macédoine  précédée  et  suivie  de 
quelques  réflexions  sur  la  ferme  des  jeux  (1819,  in-8); 
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les  Ministres  anciens  el  ceux  de  l'époque  actuelle, 
juar's  d  après  leurs  œuvres  (18*26,  in-K). 

Hihl.  •  Qllkakd,  (a  France  littéraire;  Paris,  1S51-J7. 
t.  M.  p.  •;(>. 

CAHAN.  Com.  du  dép.  de  l'Orne,  arr.  de  Domfront, 
cant.  d'Athis;  513  hab. 

CAHARET.  Com.  «lu  dép.  des  Hautes-Pyrénées,  arr.  de 
Tarb-s,  cnnl.  de  Tournav;  90  bab. 

CAHAWBA.  Rivière  «les  Etats-Unis  (Alabama),  qui  se 
jette  dans  la  rivière  Alabama,  près  du  village  de  l.aliawba, 
non  loin  de  Selma,  après  un  cours  de  192  kil.  au  S. 

CAHEN  (Samuel),  hébralsaat  français,  né  à  HeU  le 
4  août  1796,  DOrt  B  Taris  le  8  janv.  186-2.  Il  est 
connu  par  son  ouvrage  :  la  Bible,  traduction  nou- 
velle, arec  l'h'breu  en  regard  (Paris.  1831-39,  eu  18 
vol.).  Il  a  fondé  en  18i0  le  journal  Israélite  Archive* 
israélites,  qui  parait  encore  aujourd'hui  sous  la  direction 
de  son  (ils  Isidore  Caben.  Il  e«t  aussi  l'auteur  d'un  caté- 
chisme israélite,  intitulé  PrécU  d'instruction  religieuse 
(Metz,  1829,  lre  édit.).  Sa  traduction  de  la  Bible  a  eu 
une  certaine  vogue,  au  moment  de  son  apparition,  à  cause 
des  nombreuses  notes  dont  elle  est  pourvue  et  ou  l'auteur 
a  réuni,  un  peu  au  hasard  et  sans  beaucoup  de  critique, 
lu  explications  des  rabbins  du  moyen  âge. 

CAHïR.  I.  Petite  ville  d'Irlande,  comté  de  Tippc- 
rary  ;  !,  169  bal».,  sur  le  Soir,  mines  d'un  vieux  château 
et  «l'une  abbaye,  courses  annuelles,  colléçe,  garnison  de 
cavaleiie  ;  l'élément  protestant  a  une  certaine  impor- 
tance. —  II.  Paroisse  du  comté  de  Kerry,  contient 
Cahersiveen. 

CAHERA  (tîavel  ou  Gallus),  réformateur  tchèque  du 
xvi"  siec'e.  Il  na  |uil  vers  la  fin  du  xv".  On  ignore  la  date 
-i  mort.  Il  était  originaire  de  Zatec.  (Saaz)  et  fit  des 
études  de  théologie  a  lUrivereite.de  Prague.  Il  devint 
prêtre  à  I.oiin.  puis  a  Litomèrice  (l.eitmeritz).  11  excita 
di  i  trouilles  dans  cette  ville  et  «lut  la  «piitter  ;  il  se  rendit 
a  Witioinberg  et  se  lia  avec  Luther  qui  écrivit,  sur  ses 
conseils,  le  traité  11'  isutituendis  ministris  teelesiœ 
(152i).  Deretooreo  Bohème,  il  -levint  administrateur  de 
l'église  réformes  et  cure  de  l'égUss  du  Tjn,  a  Prague.  Il 
y  pi  ê>  ha  les  doctrines  «)<'  Luther  el  fut  nommé  adminis- 
trateur  de  la  confession  utraqniste  ;  mais  il  ne  resta  pu 
fidcls  aux  principes  de  son  maitre  et  s'efforça  de  réconci- 
lier les  BlraoaislU  avec  les  catholiques.  Il  entra  en  rap- 

•  avec  le  légal  pontifical,  le  unifiai  Ceoneggio.  Sons 
le  règne  de  Ferdinand  l'r  il  lut  exilé.  Il  alla  s'établir 
d'abord  I  Metasea,  puis  à  Nuremberg  ;  il  se  maria  en 
1581  a  Anspach.  Ses  contemporains  lui  reprochent  son 
avance,  son  esprit  uttli  ieox,  son  amour  des  querelles. 
I.  un  d'entre  eux  va  jusqu'à  le  comparera  (alilina.    L.  L. 

Itini.  Manuefde  liilér*lure  tehéaut;  P 

CAHER-BILLÂH  (Mohammed).  19'  calife  Abassidc 
(T.  h  vu» n— Fin  i  mu. 

CAHERNNAS,  K.AHRMAN,  est  le  nom  d'un  héros  fabu- 
leux «le  la  légende  |  exploits  guerriers  lui  valu- 
rent le  «nrnom  «le  Qili1,  le  lueur,  le  valeureux.  C'est  sur- 
tout la  poésie  turque  qui  s'est  onnpée  'le  lui:  il  existe  en 
langue  un  poème  intitulé  Knhrman  vâmeh.  Il  fut 
le  p-ie  «lu  fameux  Siim  Nerim  i-  Preux,  ainsi 
v        S                 -i  le  ravalier.  Par  son  fils,  il  lut 
I  l'sleol  de  liust  Ml    V.  Ri  -t\ml 
CAHERSIVEEN  ou  CAHIRCIVEEN.   Village  d'Irlande, 
Kerry,  paroisse  «le  i.aher.  commande  le  psi 
l  le  \ai.  otis.  I'.iine  de  Dtaiel  0*1  onnel  ;  l  ,86î  bab. 
CAHI-.R.  I    Pedarr               I  carrtmt). 
II   Administration.  —  ( 

••llf  ^ 
doit  de  ou  une  adiu« 

de  ai  igi|  «le  vente»  immobilières  par  j ■ 

(hic  »n<  de  mineur*.  lirilatiuns),  la  teneur  du 

liée- 

lion  'ont  rgl  es  par  le»  art.  I  17$  dO  i  Dde  <!«■ 

rtvile.    l'our  les  travaux  puhl  >  un 


cahier  des  charges  générales  arrêté  le  16  nov.  1866  et  qui 
s'applique  à  tontes  les  entreprises  de  travaux  des  ponts  et 
chaussées  concédées  par  adjudication  pour  le  compte  de 
l'Etal  el  du  départements,  indépendamment  «lis  Cahier! 
di's  charges  particulièies  «pi'il  y  a  lieu  «le  dresser  pour 
certains  travaux  déterminés,  les  travaux  communaux 
donnent  lieu  à  des  cahiers  des  charges  spéciaux  qui  doivent 
être  approuvés  par  les  préfets.  Les  administrations  pu- 
bliques diessent  aussi  des  cahiers  des  charges  pour  les 
adjudications  de  fournitures,  de  baux  ou  de  propriétés 
domaniales.  Les  cahiers  des  charges  doivent  déterminer  la 
nature  et  l'importance  des  garanties  que  les  fournisseurs 
ou  entrepreneurs  produisent  soit  pour  être  admis  aux 
adjudications,  soit  pour  répondre  de  l'exécution  de  leurs 
engagements.  Ils  déterminent  aussi  l'action  que  l'adminis- 
tration exerce  sur  ces  garanties  en  cas  d'inexécution  des 
engagements  (décret  du  31  mai  1862,  art.  73).  La  con- 
cession des  chemins  de  fer  donne  également  lieu  à  la 
rédaction  d'un  cahier  des  charges  contenant  les  clauses 
relatives  à  la  construction,  à  l'exploitation  et  aux  subven- 
tions. Ce  cahier  des  charges  est  annexé  a  la  loi  qui  pro- 
nonce la  concession.  A.  Souviron. 

HT.  Histoire. —  Cahiers  df.s  Etats  oénêbaux.  1°  Ge- 
némlUéê,  On  entend  par  cahiers  des  Etals  généraux  la 
rédaction  des  doléances  et  des  vn'iix  de  la  nation,  rédaction 
qui  était  l'œuvre  des  députés  aux  Etats  et  avait  pour  base 
les  cahiers  des  bailliages.  Au  moment  où  les  lettres  de 
convocation  aux  Etats  généraux  parvenaient  dans  les  pro- 
vinces, on  dressait  dans  chaque  ville  ou  village  un  recueil 
de  plaintes  et  de  propositions  législatives.  Ce  recueil  était 
remis  aux  délégués,  qui  se  rendaient  a  l'assemblée  de 
bailliage  afin  de  procéder  à  l'élection  des  députés  et  qui 
formaient  un  nouveau  cahier  des  doléances  particulières. 
les  membres  du  clergé  et  de  la  noblesse  rédigeaient 
directement,  au  chef-lieu  du  bailliage,  leurs  virux  et 
doléances,  en  m 'me  temns  qu'ils  élisaient  leurs  repré>en- 
lants.  Os  cahiers  constituaient  un  mandat  impératif  donné 
à  ceux  qui  étaient  désigné-  pour  siéger  aux  Etats.  Après 
l'ouverture  de  rassemblée  les  députés  de  chaque  ordre  se 
réunissaient  séparément  et  fondaient  en  un  seul  cahier 
les  doléances  qu'ils  avaient  ap«»nrlées.  Il  n'v  avait  pas  de 
délibération  commune.  Les  cahiers  des  Etats  généraux 
ainsi  lormés  étaient  présentés  au  roi  dans  une  séance 
solennelle.  Ce  n'est  guère  qu'aux  Etats  tenus  à  Tours,  en 
1484,  que  ce  mode  de  procéder  commença  à  être  suivi. 
On  en  trouve  rependant  déjà  une  trace  aux  Etats  de 
1467  :  des  requêtes  avaient  été  remises  par  les  électeurs 
;iux  dépotés,  mais  elles  n'avaient  pas  été  réunies,  ceux  qui 
en  étaient  porteurs  les  avaient  prési'ntées  directement  au 
chancelier.  Les  ferai  et  doléances  exprimés  par  les  cahiers 
'les  Etats  générant  ne  restaient  pas  lettre  morte.  La  plu- 
part des  grandes  ordonnances  parmi  lesquelles  nous  cite- 
rons :  celle  «h*  Villers-Cntierets  (1539),  celle  de  Moulins 
.  celle  de  Blois  (1579)  et  le  code  Mirhaud  (16-29) 
turent  inspirées  pareux.  On  s'explique  ainsi  la  multiplicité 
d«s  qnestlOM  qui  s'y  trouvent  prévues  et  résolues.  Il 
est  à  remarquer  que  les  ordonnances  reproduisent  bien 
louvenl  lu  meules  prescriptions  :  cela  inpntef 

Di  l>  -  ça'  irrs  renfermaient  les  mêmes  doléances,  el  que 
Kl  rois  ne  tenaient  pal  rigOflreosefBPHl  II   main  à  l'exé- 
cution des  disposition!  de  la  loi  qu'ils  éliitaont.     P.  N. 
hUri  de  i789.  Aux  termes  du  règlement  électo- 
ral «lu   34  jant.    178|l,    Loin-    \M.    en  c 'invoquant   les 

eux.  désirait  qi  ntn unies  de  son 

royaume  el  «les  habitations  les  nifiins  connues,  chacun 
fut  BMDTé  de  Elire  parvenir  josqa'i  lui  NI  fWBI  et  r.cla- 
mations  ».  Ln  eonséqai  -  chaque  paroisse,  cha- 

îne   DOtmDOnaaté,     «   tous    les    blbitlltl   rnmpnsaiit    le 

i-  on  nsturslisi  s,  ag 
<  m  |  ans.  domicilii  rôle  des  Impositions  », 

turent  convoqués  pour  concourir   a  la  Domination   «le* 
rédaction  d'un  cahier  de  doléances  el  de 
(  votai.  /  primitifs,  chaque  u  i|| 
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ou  sénéchaussée  fil  un  cahier  général.  Là  ou  existaient 
des  bailliages  secondaires,  leuracabien  réunm  serrirwl  a 
rédiger  le  cahier  du  bailliage  principal.  Ru  général  le 
clergé  et  la  noblesse  ••nient  îles  eahiera  distincts  et  dif- 

IVrcnls  de  ceux  du  tieis  ;  dans  (|iiel()iies  endroits,  connue 
à  Monttbrl-l'Ainaui  \ ,  h  Icneslrange,  les  trois  ordres 
s'entendirent  pour  dresser  un  cahier  commun. 

Les  cahiers  de  8!)  n'ont  pas  tous  la  même  importance. 
Les  uns  sont  très  développés  :  celui  du  tiers  de  Nemours 
remplirait  un  gros  volume.  D'autres,  très  courts,  ne 
traitent  que  d'un  seul  sujet,  des  finances  (clergé  Mire- 
court),  du  droit  de  chasse  (paroisse  de  Chambourcy)  ou 
de  quelque  question  d'intérêt  local;  la  nohlesse  de  Saint- 
Pieue-le-Mouticr,  «  se  reposant  sur  le  zèle  et  les  lumières 
de  son  député  »,  se  home  à  une  vingtaine  de  lignes.  11  y 
eut  des  cahiers  élahorés  à  loisir;  il  en  est,  et  ce  ne  sont 
pas  les  moins  précieux,  qui  lurent  presque  improvisés  par 
des  paysans  peu  lettrés.  «  Si  nous  avons  mal  dressé  nos 
|  lainles,  dit  la  communauté  de  Sauhens  en  Comminges, 
c'est  que  nous  ne  sommes  pas  versés  à  ces  sortes  d'écri- 
tures et  que  nous  avons  supprimé  à  dessein  plusieurs 
autres  choses,  afin  que  si  nous  ne  réussissons  pas  on 
puisse  attrihuer  la  cause  à  ce  que  nous  avons  mal  dé- 
tendu. Lt  que  si,  au  contraire,  nous  sommes  alloués,  il 
paraisse  que  nous  n'en  sommes  redevables  qu'à  la  clé- 
mence du  roi  et  à  la  pénétration  de  son  esprit  qui  aura 
mieux  connu  que  nous  les  raisons  qui  peuvent  servir  à 
nos  hesoins.  >  D'autre  part  les  cahiers  des  bailliages 
écourlent  trop  souvent  les  doléances  des  campagnes  : 
«Malgré  que  nous  nous  étions  hien  concertés,  les  députés 
de  la  ville  l'ont  emporté  pour  la  rédaction  des  cahiers... 
Les  pauvres  communes  ont  été  méprisées  »  disent  les 
gens  de  Ménil-la-Horgne  au  garde  des  sceaux.  En  outre 
diflérents  cahiers  sont  dépourvus  d'originalité  Plusieurs 
paroisses  de  la  Brie  ont,  à  peu  de  chose  près,  suivi  le 
même  modèle.  Le  tiers  de  Saint-Lô  reproduit  en  partie 
«  le  projet  consigné  à  la  suite  de  VAi'is  des  bons  Nor- 
mands, tant  pour  profiter  des  vues  que  renferme  cet 
ouvrage  que  pour  établir  une  plus  grande  uniformité  dans 
les  réclamations  de  la  province  ».  La  clarté,  la  correc- 
tion, la  méthode,  manquent  fréquemment  dans  les  cahiers 
les  plus  soignés.  On  peut  avec  Beugnot  se  moquer  des 
Champenois  qui,  en  adoptant  le  projet  de  Sieyès,  après 
avoir  traité  de  la  séparation  des  pouvoirs,  réclament  la 
permission  d'avoir  un  fusil  contre  les  loups  et  font,  mal- 
gré l'écrivain  beau  parleur,  inscrire  dans  le  cahier  du 
bailliage  une  protestation  contre  les  billots  pendus  au  cou 
de  leurs  chiens  par  le  garde  du  seigneur.  Enfin,  un  cer- 
tain nombre  de  cahiers  font  défaut,  soient  qu'ils  n'aient 
jamais  été  dressés  (le  clergé  et  la  noblesse  de  Bretagne 
n'en  ont  pas  fait),  soit  qu'ils  aient  été  perdus.  Cependant 
à  tout  prendre,  avec  les  lacunes,  les  incorrections,  les 
«  étranges  contrastes  »  qui  scandalisaient  Beugnot,  les 
cahiers  de  8!)  sont  pour  l'historien,  pour  l'homme  d'Etat, 
pour  le  philosophe,  un  des  sujets  d'études  les  plus  atta- 
chants qui  existent.  «  On  a  là  le  dépôt  public  et  irrécu- 
sable des  opinions  de  la  France  entière  (Malouet).  »  «  Il 
existe,  dit  Chateaubriand,  un  monument  précieux  de  la 
raison  de  la  France,  ce  sont  les  cahiers  des  trois  ordres 
en  89.  Là  se  trouvent  consignés  avec  une  connaissance 
profonde  des  choses  tous  les  hesoins  de  la  société.  »  Il  y  a 
un  siècle,  les  citoyens  de  Nemours,  qui  avaient  concouru 
à  faire  l'extrait  des  cahiers  des  paroisses  et  communautés 
du  bailliage,  avouaient  «  avec  franchise  qu'ils  avaient 
puisé  dans  ce  travail  la  connaissance  d'un  grand  nombre 
de  maux,  d'abus  et  d'injustices,  auxquels  ils  n'avaient 
jamais  pensé  ».  A  plus  forte  raison,  même  chose  arrivera 
à  quiconque  entreprendra  aujourd'hui  l'élude  des  cahiers. 
Nous  ne  pouvons  ici  entrer  dans  le  détail  ;  nous  donne- 
rons seulement  de  très  brèves  indications  sur  les  princi- 
paux sujets  de  doléances,  en  citant  quelques-uns  des 
cahiers  à  consulter  sur  chaque  matière. 
D'un  bout  à  l'autre  de  la  France  la  misère  publique  est 


dépeinte  par  le  clergé  et  par  la  noblesse  avec  autant  de 
fore  'l  de  vivacité  que  par  le  lien  lui-même.  Entre 
SOlres  eanses  auxquelles  OU  la  rattache,  le»  principales 
sont  :  la  prodigalité  et  le  désordre  dans  l'administration 
des  finances,  le  poids  des  impôts,  leur  répartition  inégale 

(cahiers  do  clergé  *t  de  la  noblesse  du  haut  Linoo 
la  loule  des  mendiants  et  vagabonds,  €  lèpre  honteuse 
il ii  royaume  »,  qui  rançonnent  et  incendient  les  campa- 
gnes (clergé  Bigorre  ;  noblesse  Boulonnais,  liordeaux  ; 
tiers  Etampes,  Bouen)  ;  le  triste  eut  des  routes  (cahier 
de  Corheil,  des  paroisses  de  la  Bric)  ;  les  dîmes,  l'immen- 
sité des  biens  d'église,  les  sommes  extorquées  p;ir  la  cour 
de  Home  pour  annales,  provisions,  dispenses  ;  par-dessus 
tout,  la  féodalité.  Sur  les  droits  seigneuriaux,  qui  sont 
«  autant  de  plaies  vives  par  ou  la  rie  des  sujets  du  roi 
s'écoule  douloureusement  »  (tiers  Mirecourt;,  sur  leur 
persistance,  l'extension  et  l'aggravation  récentes  de  quel- 
ques-uns de  ces  droits,  sur  les  maux  causés  par  le  gibier 
et  les  pigeons,  par  les  banalités,  par  le  champart,  par 
les  justices  seigneuriales,  les  cahiers  du  clergé  et  r.nx 
du  tiers,  surtout  ceux  des  communautés  rurales,  four- 
nissent des  renseignements  très  précis,  très  curieux,  et 
confirmés  en  partie  par  certains  cahiers  de  la  nohlesse 
(noblesse  Chàteauneul'-en-ïliimerais,  Crépy-en-Valois . 
Dourdan).  —  De  tous  côtés  on  réclame  contre  les  ordon- 
nances qui  excluent  le  tiers  des  charges  militaires  et 
civiles,  contre  les  tribunaux  d'exception,  les  formes  de  la 
procédure,  l'organisation  judiciaire,  la  barbarie  des  lois 
pénales,  l'incohérence  des  lois  civiles,  la  diversité  des 
coutumes  «  qui  rend  pour  ainsi  dire  étrangers  les  uns 
aux  autres  les  sujets  du  même  royaume  et  souvent  de  la 
même  province»  (tiers  Amiens),  contre  la  multiplicité 
des  poids  et  mesures,  contre  les  douanes  à  l'intérieur, 
conlre  le  morcellement  de  la  France  en  circonscriptions 
établies  au  mépris  de  tous  les  intérêts  publics  et  privés, 
enfin  «  contre  le  pouvoir  arbitraire  que  les  chefs  de  tous 
les  ordres  et  de  toutes  les  administrations  exercent  avec 
tyrannie  et  impunité  »  (clergé  Loudun).  Les  lettres  de 
cachet  et  la  violation  du  secret  des  lettres  sont  peut-être 
parmi  les  innombrables  abus  ceux  qui  suscitent  les  plaintes 
les  plus  nombreuses  :  les  trois  ordres  les  dénoncent 
unanimement.  Belativement  à  l'instruction  publique,  à  la 
décadence  des  universités,  à  la  vénalité  des  grades,  à 
l'insuffisance  des  collèges,  à  la  faiblesse  des  études  que 
l'on  y  fait  (les  collèges  de  Limoges,  Saintes  et  le  l'uy, 
sont  seuls  cités  comme  échappant  au  dépérissement  géné- 
ral), au  défaut  d'écoles  dans  les  campagnes  et  même 
dans  plusieurs  villes,  les  plaintes  sont  partout  les  mêmes: 
en  cette  matière  «  il  n'est  bon  citoyen  qui  ne  désire  une 
rélbrn.e  »  (clergé  Saintes).  Seul  le  clergé  de  Beims  veut 
conserver  l'ancien  plan  d'études.  —  Au  sujet  du  régime 
commercial  et  du  traité  avec  l'Angleterre,  de  la  vénalité 
des  charges  et  offices,  des  pensions,  dont  on  demande  le 
tab'eau  exact  avec  l'indication  des  motifs  (noblesse  Cha- 
lons-sur-Marne),  de  l'armée  (noblesse  Mon  treuil -sur-Mer, 
Reims,  Vernrandois).  de  la  destitution  sans  jugement  du 
comte  Moreton-Chabrillant,  les  plaintes  sont  moins  fré- 
quentes, mais  encore  assez  nombreuses  et  très  dignes  d'at- 
tention. —  Enfin  les  cahiers  mettent  en  évidence  le  plus 
grave  des  obstacles  qui,  jusqu'à  la  Révolution,  s'opposèrent 
aux  progrès  de  l'unité  nationale,  c.-à-d.  rattachement 
aux  droits  ou  privilèges  des  provinces  :  la  noblesse  de 
Itouen  explique  que  les  Etats  du  «  Duché  »  ayant  le  droit 
im| rescript ible  de  répartir  les  impôts,  toute  perception 
est  impossible  avant  leur  rétablissement,  et  supplie  le 
roi  «  duc  de  Normandie  »  de  les  réunir.  Plusieurs  bail— 
li:ig(S  limitent  les  pouvoirs  de  leurs  députés  de  façon  que, 
comme  le  dit  le  tiers  de  Nemours,  le  vœu  d'une  province 
va  laire  obstacle  au  vœu  général. 

Il  est  plus  difficile  de  résumer  la  partie  des  cahiers 
consacrée  aux  vœux  et  aux  moyens  de  régénérer  le  pays  : 
les  espérances  sont  si  diverses,  si  inégales,  les  plans  de 
réformes,  pour  peu  qu'ils  soient  un  peu  développés,  pré- 
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sentent  tant  de  variétés  !  A  peine  pouvons-nous  en  dire  un 
mot  sans  apercevoir  quelque  exception  ou  restriction.  Qui 
veut  avoir  en  ces  matières  des  vues  tout  à  fait  exactes 
ne  doit  se  contenter  d'aucun  résumé  :  il  faut  aller  aux 
textes  et  s'y  plonger.  —  La  modération  des  cahiers, 
méconnue  par  Tocqueville,  qui  ne  les  avait  pas  suffisam- 
ment étudiés,  a  été  constatée  par  les  personnages  les 
plus  autorisés,  les  moins  suspects.  «  La  volonté  générale 
n'était  pas  de  détruire  le  clergé  et  la  noblesse...  Tous  les 
mandats  sans  exception  laissaient  au  gouvernement  no- 
nan  nique  sa  stabilité,  au  roi  un  pouvoir  suffisant;  la 
propriété,  la  religion,  toute  la  partie  essentielle  de  nos 
anciennes  institutions  était  respectée  »  (Malouet).  Cette 
modération  tenait  à  bien  des  causes.  Tout  en  se  réjouis- 
sant de  la  réunion  des  Etats  généraux,  tout  en  se  livrant 
aux  transports  inconcevables  qu'excitait  cette  «  faveur  > 
inespérée,  on  ne  la  voyait  pas  sans  inquiétude.  Les 
esprits  étaient  hantés  par  îes souvenirs  du  passé;  Mounier, 
dans  ses  Observations,  consacre  trente  pages  aux  Etats 
généraux  de  1614.  Parlant  ensuite  de  ceux  qui  allaient 
être  tenus:  «  Ils  vont,  disait-il,  justilier  ou  détruire  nos 
espérances.  Ils  vont  établir  sur  de  solides  bases  les  droits 
du  monarque  et  ceux  du  peuple,  ou  multiplier  les  obsta- 
cles qui  s'opposent  depuis  longtemps  à  la  félicité  com- 
mune. >  La  vue  de  ces  «  obstacles  »  empêchait  les  am- 
bitions prématurées.  Dans  une  foule  de  cahiers,  le  tiers  et 
mène  la  noblesse  ne  font  que  souhaiter,  représenter,  sup- 
plier très  humblement,  t  déposer  aux  pieds  du  trône  de 
lies  humbles  doléances  ».  Mais  ce  n'est  pas  seulement 
parce  qu'il  doute  du  succès  et  parce  qu'il  n'a  pas  encore 
le  sentiment  de  sa  force  que  le  tiers  est  si  modéré  :  c'est 
au-si  par  humeur,  par  cordialité,  par  bon  sens.  Il  se  défie 
des  expériences  brusques,  des  théories  hasardeuses  ;  il  a 
pur  d'une  «secousse  trop  grande  »,  il  estime  que  la 
m  lorme  des  lois,  ouvrage  de  longue  haleine,  nécessitera 
In  années,  que  les  affaires  des  nations  doivent  cire  faites 
avec  une  extrême  prudence,  par  des  mouvements  con- 
tinus, mais  très  lents,  et  avec  des  formes  régulières 
(Nemours).  Il  sait  qu'il  faut  du  temps,  de  la  méditation 
(<  |.  rmoni-IVrrand).  Il  recommande  à  ses  députés  de  ne 
picndre  aucune  part  à  tout  ce  qui  pourrait  troubler  l'ordre 
et  l'harmonie  (Vendôme).  Il  veut  une  sagesse  calme 
(Nancy),  des  réformes  conduites  avec  circonspeeinm 
(Paris  hors  murs).  La  même  ou  il  indique  avec  fermeté 
la  marche  à  suivre,  il  lui  arrive  d'ajouter  qu'il  ne  pré- 
tend rien  dé  nier  en  des  matières  «  qui  exigent  les  plus 
mûres  délibérations  et  les  plus  profondes  connaissances  » 
(Chàteau-Thieriy).  dans  un  cahier  signé  par  Volney, 
I  éreUière— Lépeaux  et  Milscent,  après  avoir  parlé  lon- 
guement de  la  réforme  des  lois  et  de  celle  de  I  instruction 
publique,  le  tier^  de  l'AlJOQ  termine  par  CM  mots  :  €  Il 
sembb-  impossible  que  les  prochains  Etats  généraux  puis- 
sent statuer  di  hnitivcment  sur  ces  objets...  Il  ne  serait 
■M)t-êtn  môme  pas  a  désirer  qu'ils  entreprissent  de  courir 
d'une  mém"  baleine  celle  immense  carrière.  Ce  n'est  pas 
au  milieu  de  n  unbreoaee  assemblées  qu'on  peul  élever  un 

si  vaste  édiiicc  et   l'achever  dan  s   partie*,   finir 

•  va 1 1  éptneui  il  est  hesoin  de  recberebea  mfioiei  1 1 

de  b  de  la    teropaleOM    lenteur  de    la    critique, 

du  silence  de  la  méditation.  »  Onand  Mirabeau  dit  que 
la  nalion  a  élé  préparée  .1  la  Révolution  par  ses  so  if- 
franees  el  les  (suies  d  i  gouvernement  plus  que  parle  prn- 
grès  des  lumières,  et  qu'en  Bfl  on  voyait  mieux  les  maux 
\du  royaume  que  les  remèdes  a  y  apporter  ;  quand  Mou- 
nier  affirme  àaj'l  l'ouverture   •!■  H  r.nn  on    v,,u- 

IjiI  unir  la  liberir  publique  a   la  puissance  du  monarque 
sans  :is  d'y  parvenir,  ili  n'.iv.innnt 

ri-  n  fjii  de  conforme  à  ee  qui  ressort  des  ralmrs.  On  v 
(lient  r,n  petit  nonibre  de  maximes  sans 
rien  prescrire  ea  H  qui  roncerne  la  la'.on  de  les  appli- 
quer et  bs  COQ  •  Ile  loin  en  loin  nous 
reri'  ontl  ■  r  ou  la  q«l  •  nu  Qmi 
celle  de  la  présence  des  ministres  dans  les  Etats  généraux 


(noblesse   Carcassonne)    et  d'autres   de  ce  genre,   sont 
eflleurées:  ce  sont  des  exceptions  très  rares. 

En  demandant  le  vote  par  tête  dans  les  Etats  géné- 
raux, le  tiers  ne  se  départ  pas  de  sa  modération  habi- 
tuelle. «  Je  crois  avoir  prouvé,  écrivait  Mounier,  que 
les  Elats  seront  inutiles  si  les  ordres  ne  sont  pas  réunis 
et  les  suffrages  comptés  par  tête...  La  délibération 
par  tôle  peut  seule  nous  donner  une  constitution.  »  Cette 
conviction  inspire  au  tiers  une  singulière  fermeté.  A 
Rennes,  à  Dijon,  à  Quimper,  à  Châtillon-sur-Seine,  il  pense 
à  former  seul  ou  avec  les  privilégiés  qui  se  joindront  à  lui, 
les  Etats  généraux,  «  l'Assemblée  nationale  ».  Il  est  vrai 
qu'en  parlant  ainsi  il  compte  sur  le  concours  du  roi,  «  qui 
sera  supplié  de  traiter  avec  lui  comme  représentant  réel- 
lement le  corps  national  »;  il  faut  dire  aussi  que  les 
cahiers  qui  entrevoient  déjà  ce  qui  arrivera  le  17  juin 
sont  en  très  petit  nombre.  Mais  a  très  peu  d'exceptions  près, 
tous  les  bailliages  sont  d'accord  pour  imposer  le  vote  par 
tête  à  leurs  députés,  et  cette  prétention  est  si  peu  exor- 
bitante qu'une  notable  partie  des  privilégiés  ne  s'y  oppo- 
sent pas.  Sans  parler  du  bas  clergé,  qui  s'y  rallie  naturel- 
lement, elle  est  admise  par  plusieurs  cahiers  de  la  noblesse 
(la  noblesse  du  Dauphiné,  Aix,  Calais,  Châleauneuf-en- 
Thimerais,  Marseille,  Montfort-l'Amaury,  Nîmes,  Senlis, 
ne  fait  pas  d'objection.  Celle  de  Dole,  Pont-à-Mousson, 
Troyes,  Vermandois,  en  fait,  mais  néanmoins  autorise  le 
vote  par  tête).  —  A  tous  autres  égards,  le  tiers  témoigne 
en  termes  non  équivoques  sa  déférence  pour  la  noblesse 
et  le  clergé.  Il  aspiie  a  l'égalité  en  matière  pénale,  en 
matière  d'impôts,  «  mais  n'entend  pas  contester  aux  pre- 
miers ordres  leurs  droits,  honneurs,  prérogatives  et  tout 
ce  qui  n'est  pas  exemption  pécuniaire  »  (tiers  Villers— 
Cotterels).  Il  n'envie  au  clergé  «  que  le  privilège  d'oflrir 
à  l'Eternel  des  vœux  pour  la  conservation  de  l'auguste 
monarque  et  la  prospérité  de  l'Etat  »,  à  la  noblesse 
«  que  celui  de  veiller  sans  cesse  à  la  sûreté  et  à  la  défense 
de  la  nation  »  (Agen).  «  S'il  se  trouve  dans  nos  doléances 
des  articles  qui  blessent  quelques  membres  des  autres 
ordres,  dit  le  tiers  de  Chaumont-en-Vexin,  nous  protes- 
tons que  nous  n'avons  eu  en  vue  que  le  bien  du  royaume 
sans  dessein  d'offenser  personne  et  surtout  aucun  des 
membres  des  ordres  privilégiés,  que  nous  nous  faisons  un 
devoir  de  chérir,  honorer  et  respecter.  »  Le  tiers  du  Forez 
Unit  son  cahier  par  ee  cri  qu'il  espère  entendre  répéter  dans 
tout  le  royaume  :  Vive  le  clergé!  Vive  la  noble-.se!  Le 
tiers  de  lirest  est  près  pie.  seul  avec  la  noblesse  de  quelques 
bailliages  (noblesse  Chaleaiineuf-en- Humerais)  à  proposer 
la  suppression  de  l'o.-dre  du  clergé. 

L'immense  majorité  des  Français,  tout  le  tiers,  la 
plupart  des  nobles,  réclament  une  constitution.  Dans  le 
clergé  môme,  bien  des  voix  déclarent  que  le  besoin  en  est 
impérieux:  des  esprits  inaccessibles  au  mouvement  du 
siècle,  hostiles  a  la  philosophie,  nullement  libéraux,  s'as- 
socient au  vœu  général.  La  constitution  est  le  premier, 
le  principal  objet  que  doivent  se  proposer  les  Elats  géné- 
raux, le  seul  sur  lequel  €  la  condescendance  serait  répré- 
bensible  *  (noblesse  Ponlbieu).  Il  est  expressément 
défendu,  et  c'est  la  seule  limite  que  la  noblesse  de  Saint- 
Pierre-le-Motiiier  nielle  au  pouvoir  de  son  député,  d'ac- 
- r  aucun  impôt  avant  le  vote  des  lois  constitution- 
nelles. Si  les  députés  manquent  à  cette  injonction,  à  ce 
«  mandat  impératif  »  (tiers  Poitou),  ils  sont  déclarés 
m  lieues,  rJécbui  de  tout  pouvoir,  leurs  f  ommellaiils  les 
d' s.ivouent  et  ne  seront  pas  liés  par  eux.  Dans  quelques 
cahiers  de  la  DOOM***  et  une  partie  de  i  eux  du  clergé,  on 
soutient  qu'il  existe  une  constitution,  qu'on  n'y  doit  nui 
changer,  mais  presque  toujours  les  même*  radiers  recon- 
nais.eut  qu'ileonvienl  de  la  remettreen  vigueur,  de  la  fixer, 
de  la  rédiger,  de  la  publier,  el  finissent  exactement  comme  lM 
M  par  défendre  aux  députés  d'an  order  aucun  subside 
avant  d'en  avoir  obtenu  la  promulgation  (noblesse  I 
teatin,  Bugej,  M  nçon). 

Clermonl-fon  Ijt    |.    réfMMT  II   partie  des 
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radiers  relative  à  la  constitution  dans  Un  rapport  réé- 
lue qui  lui  présenté  à  l'Assemblée  hâtiohalë  le  27  juil. 
i  78:».  Après  avolf  constaté  quêtons  les  électeurs  sont 
d'accord  sur  la  nécessité  de  régénérer  l'Etat,  que  les 
nns  attendent  crue  Régénération  du  rétablissement  d'tttie 
constitution  existant  depuis  îles  siècles,  et  <|iie  les  autres 
B'ont  d'espoir  qu'en  une  constitution  nouvelle,  Clermoiit- 
Tonnèrrë  enumerc  les  principes  avoués  selon  lui  par  tous 
les  cahiers:  4"  Ir- gouvernement  Iraiiçais  est  rnonarcliii|ue  ; 
ï    le  roi  inviolable;   3°  la  couronne  héréditaire;    î°  le 

Fou\oir  exécutif  appartient  au  roi  ;  5°  les  agents  de 
autorité  sont  responsables  ;  6°  et  7°  la  loi  est  laite  parla 
nation  et  sanctionnée  par  le  roi  ;  8°et  9°  la  nation  accorde 
l'impôt  d'une  tenue  d'Etats  à  l'autre  ;  t0°  et  11°  la  pro- 
priété et  la  liberté  individuelle  sont  sacrées.  De  ces  onze 
articles  qui,  en  réalité,  n'en  lont  que  neuf,  il  en  est  un 
qui  n'aurait  pas  <lù  être  compté  parmi  les  principes  una- 
nimement reconnus  :  au  cours  du  rapport,  Clcrinont- 
Tonnerre  convient  que  les  cahiers  ne  sont  pas  d'accord 
en  ce  qui  touche  le  pouvoir  législatif  ;  à  vrai  dire  la  ques- 
tion n'est  traitée  presque  nulle  part  d'une  façon  intelli- 
gible et  complète.  Le  plus  souvent,  quand  on  ne  la  néglige 
pas  tout  à  fait,  on  n'y  touche  que  pour  dire  en  termes 
vagues  avec  le  tiers  de  Paris  :  «  I  a  puissance  législative 
appartient  à  la  nation  conjointement  avec  le  roi  »  ou 
quelque  chose  d'analogue.  D'autre  part,  Clermont-Ton- 
nerre  a  omis  dans  son  résumé  des  articles  essentiels:  lui- 
même  a  remarqué  que  l'inviolabilité  des  députés  est  re- 
connue par  le  plus  grand  nombre  des  bailliages  et  n'est 
contestée  par  aucun  :  elle  est  donc  exactement  dans  le 
même  cas  que  les  articles  qui  viennent  d'être  énumérés. 
L'établissement  d'états  provinciaux  également;  cette  me- 
sure n'est  pas,  comme  le  prétend  Clermont-Tonnerre, 
demandée  par  tous  les  cahiers,  mais  personne  n'y  con- 
tredit. Selon  le  rapport,  il  y  aurait  divergence  sur  les 
points  suivants  :  Quelle  sera  la  part  du  roi  dans  le  pou- 
voir législatif?  Comment  les  Etats  seront-ils  convoqués, 
organisés,  dissous?  Combien  y  aura-t-il  d'ordres  et  de 
chambres?  Les  lettres  de  cachet  seront-elles  abolies  ou 
seulement  modifiées?  La  liberté  de  la  presse  sera-t-elle 
indéfinie?  Ici  les  inexactitudes  sont  encore  plus  nom- 
breuses et  plus  graves  que  dans  la  première  partie  du 
résumé.  A  plusieurs  de  ces  questions  on  ne  doit  pas  dire 
qu'elles  sont  diversement  résolues  :  on  doit  dire  qu'elles 
n'ont  été  résolues  presque  nulle  part.  Les  cahiers  où  il 
est  parlé  de  diminuer  le  nombre  des  ordres  sont  trop 
rares  pour  permettre  de  noter  une  divergence  sérieuse  : 
quant  à  la  iréation  d'un  nouvel  «tfflre  pour  les  campa- 
gnes, Clermont-Tonnerre  avait  d'autant  moins  à  s'y  arrê- 
ter qu'il  ne  connaît  qu'un  cahier  ou  elle  soit  proposée 
(il  y  en  a  au  moins  deux  de  la  noblesse,  celui  de  Gien  et 
celui  de  Montargis).  En  ce  qui  concerne  les  lettres  de 
cachet,  il  ne  fallait  pas,  dans  un  résumé,  distinguer  entre 
les  oliiers  :  la  réprobation  est  universelle.  Quant  à  la 
li  erié  de  la  pre>se,  l'assertion  de  Clermont-Tonnerre  est 
erronée.  Sur  la  foi  de  son  rapport,  on  répète  sans  cesse 
qu'en  89  tous  les  Français  voulaient  cette  liberté,  les  uns 
avec  une  limite,  les  autres  sans  limites.  Or  en  général  le 
clergé  y  est  absolument  hostile  ;  une  partie  de  la  no- 
blesse ne  l'est  pas  moins.  Une  autre  partie  de  la  noblesse 
et  presque  tout  le  tiers  ne  veulent  de  liberté  que  «  pour 
le  bien  »  ;  elle  «  sera  prohibée  pour  tout  ce  qui  peut  cor- 
rompre l'esprit  et  le  cœur  »  (tiers  de  la  ville  d'Angou- 
lême).  Avec  !e  tiers  d'Aval  et  celui  de  Crépy-en-Valuis. 
certains  cahiers  parlent  de  «  liberté  indéfinie...  à  la 
charge  par  les  imprimeurs  et  auteurs  de  répondre  de  ce 
que  les  écrits  pourraient  contenir  de  contraire  à  la  reli- 
gion, à  la  majesté  du  tronc,  aux  bonnes  mœurs,  à  l'hon- 
neur des  Citoyen!  ».  En  réalité  ce  qu'on  désire,  c'est 
seulement  la  suppression  de  la  censure:  «Une loi  définira 
clairement,  a\ee  précision,  quels  seront  les  délits  en  pa- 
reille matière  et  par  quelles  peines  ils  seront  punis  » 
(noblesse  Paris).  Parmi   ces  délits  on   inscrira  d'abord 


toute  parole  qui  semblerait  otlcn<er  la  religion  (tiers 
Allmt.  Amiens,  Amont.  Aval,  liriev,  etc.).  Le  lien 
s'unit  à  l'Eglise  pour  supplier  le  roi  de  défendre  la  reli- 
gion contre  la  philosophie  (AuieiTe).   lians  les  lieux  ou 

les  esprits  sont  le  plus  éclairés,  dans  d'-s  culnei 
hardis  à  d'autres  égards,  on  n'est  pas  éloigné  de  parler 
de  même.  Le  tiers  de  Paris  qui  commence  par  ces  mois  : 
«  Une  glande  révolution  se  prépare  »,  affirme  un  peu 
plus  loin  que  la  religion  catholique,  apostolique  et  ro- 
maine doit  continuer  à  dominer   en    France. 

le  plus  souvent  le  tiers  est  favorable  aux  idées  de  tolé- 
rance. Çà  et  là  il  donnerait  même  quelque  extension  à  l'édit 
de  17K7  en  faveur  des  protestants  (Aix,  Bar-sur-Seine). 
Ailleurs  il  le  repousse  :  le  tiers  de  Besançon  prie  le  roi  de  ne 
pas  l'envoyer  en  Franche-Comté.  La  noblesse  incline  d'or- 
dinaire comme  le  tiers  vers  la  tolérance.  Le  clergé,  lors- 
qu'il se  résigne  à  l'édit,  exige  au  moins  qu'on  l'interprète 
le  plus  rigoureusement  possible;  en  beaucoup  d'endroits 
il  proleste  et  rappelle  les  anciennes  lois  (Laval,  Besa  çon). 

—  Les  affaires  religieuses  continuent  à  être  aflaires 
d'Etat.  La  compétence  des  Etats  généraux  en  cette  ma- 
tière n'est  pas  contestée.  «  Les  Assemblées  nationales 
ayant  toujours  été  les  livreuses  époques  d'une  régénéra- 
lion  dans  toutes  les  branches  de  la  législation  ecclésias- 
tique »,  le  clergé  du  Puy  supplie  le  roi  d'appeler  aux 
Etats  assez  d'évêques  pour  donner  la  sanction  épisco- 
pale  aux  délibérations  qui  concerneront  la  religion, 
l'Eglise  et  le  clergé.  Le  clergé  d'Aix,  dans  on  cahier  signé 
par  l'archevêque  de  Boisgelin,  admet  que  les  Etats  ont 
qualité  pour  statuer  sur  l'âge  ou  seront  prononcés  les 
vœux,  sur  les  dispenses  en  cour  de  Rome,  sur  la  suppres- 
sion des  vicaires  inutiles,  sur  le  casuel.  Le  clergé  d'Amont 
leur  reconnaît  le  droit  de  décider  du  sort  des  ordres  reli- 
gieux. Le  clergé  de  Vitry-le-François  veut  que,  si  lEglise 
ne  supprime  pas  les  abus  qui  dépendent  d'elle,  les  Etats 
y  remédient  sans  elle.  La  noblesse  et  le  tiers  consacrent 
aux  choses  ecclésiastiques  des  paragraphes  très  déve- 
loppes. «  Elles  seontun  des  plus  importants  objets  de 
délibération  »  (tiers  Château-Thierry).  On  demande 
parfois  avec  l'assentiment  du  clergé  (clergé  Beau  vais) 
la  diminution  du  nombre  des  fêtes;  mais  celles  qui  seront 
maintenues  seront,  ainsi  que  les  dimanches,  «  dévotement 
observées  ».  «  Qu'il  soit  sévèrement  défendu  de  travailler 
en  public  »  dit  le  tiers  de  Paris.  Les  registres  de  l'état 
civil  resteront  aux  mains  des  prêtres;  le  tiers  d'Angers, 
dans  un  cahier  très  libéral,  ne  prétend  à  rien  de  [dus 
qu'à  ne  pas  recourir  à  Rome  pour  les  questions  relatives 
au  mariage  :  il  en  laisse  la  décision  aux  évoques.  Ue 
même  l'instruction  publique,  rangée  parmi  les  matières 
ecclésiastiques,  restera  sous  la  direction  du  clergé.  A  peine 
un  ou  deux  cahiers  se  plaignent  de  1  influence  sacerdotale 
sur  les  études  et  proposent  de  la  rendre  moins  exclusive. 

—  Quant  aux  biens  d'Eglise  on  n'est  pas  aussi  timide  : 
pour  subvenir  à  l'instruction  et  à  l'assistance  publique,  à 
l'établissement  d'une  justice  gratuite,  à  l'extinction  de  la 
mendicité,  à  la  diminution  de  fi  dette  nationale,  on  pro- 
pose de  les  aliéner  en  partie  ou  même  en  totalité,  saut  à 
assigner  aux  prêtres  pour  leur  subsistance  des  appointe- 
ments annuels  selon  les  degrés  de  la  hiérarchie  (noblesse 
Gien,  Auxerre,  Moutargis;  tiers  Arles,  Brest).  Une 
partie  du  clergé  est  d'avis  non  seulement  de  procéder  à 
une  meilleure  répartition  des  biens  ecclésiastiques,  mais 
encore  d'employer  pour  les  services  publics,  surtout  pour 
les  hôpitaux  et  les  écoles,  les  revenus  des  abbayes  et 
bénéfices  qui  seraient  supprimés  (clergé  Chalon-sur-Saône, 
Condoin,  Riantes,  Vendôme). 

«  La  nécessité  d'abolir  la  féodalité  est  pressante  » 
(tiers  Rennes).  Ce  «  cri  universel  et  imposant  »  de 
toutes  les  paroisses  d'une  sénéchaussée  de  Bretagne  est 
aussi  le  cri  de  toutes  les  paroisses  de  France.  Mais  quand 
on  en  vient  aux  réformes,  quelle  discrétion,  quelle  mo- 
destie !  On  se  dit  que  sur  les  droits  léodaux  les  Etats  <■■ 
pourront  jeter  qu'un  coup  d'œil  rapide  (tiers  MireemrO 
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«?t  on  ne  sollicite  que  «  la  suppression  actuelle  des  droits 
flétrissants  de  servitude  »,  de  ceux  qui  ne  sont  fondas  ni 
sur  titres  valables  ni  sur  prescription  (Doleï;  heureux  si 
l'on  est  autorisé  à  avoir  un  tusil  contre  les  loups,  à  élever 
des  chats,  à  arracher  les  mauvaises  herbes,  à  récolter  en 
temps  utile.  Paitout  le  tiers  aspire  à  éire  délivre  des 
justices  seigneuriales,  mais  n'osant  pourtant  en  demander 
l'abolition,  prévoyant  ipie  par  respect  pour  l'ancienneté 
de  l'usurpation  elles  seront  maintenues  (tiers  Bar-sur- 
Seinc),  il  se  résigne  et  implore  seulement  quelques  ré- 
formes de  détail  (Albert,  Amont,  Aval,  Bordeaux,  Blois, 
Buurg-en- Bresse,  Ctépy.  etc.). 

l'eu  de  bailliages  demandent  expressément  une  nouvelle 
divi-im  du  royaume  (clergé  Mourdan  ;  noblesse  Chàteau- 
Thierry,  Clermonl-en-Beauvoisis  ;  tiers  Put,  Toul)  : 
mais  ceux  qui  demandent  des  changements  en  ce  qui  les 
touche  sont  si  nombreux  qu'on  peut  sans  exagérer  atlir- 
mer  que  la  France  entière  souhaite  des  circonscriptions 
financières,  administratives  et  judiciaires  plus  rontormes 
à  la  géographie  et  aux  besoins  des  habitants  (V.  cahiers 
Angouniois.  Marche.  .Nivernais.  Poitou,  IVrche,  Troyes, 
Vilrj-le— français  ;  noblesse  Annonay,  Anjou,  Lliâteau- 
Thierry,  Meaux,  Toul;  tiers  Albert.  Dnnkerque ,  Dax, 
Maçon,  Borhefort).  Quelques  cahiers  du  Sud-Est  provo- 
quent la  réunion  du  cdmtâl  Ycnaissin  et  d'Avignon  a 
la  couronne.  —  L'Unité  des  poids  et  mesures  serait  un 
bienfait  incontestable  ;  mais  beaucoup  de  ceux  qui  le 
désirent  doutent  qu'il  soit  possible  (rlergé  Auxerre).  I)e 
inéin  ■  pour  la  législation.  Excepté  quelques  cahiers  isolés 
ou  l'on  réserve  <  le  droit  des  habitants  de  chaque  pro- 
vince de  conserver  leurs  lois,  coutumes,  usages  et  tribu- 
naux, sans  qu'il  puisse  y  être  t'ait  aucun  changement  que 
de  la  volonté  de  la  province  elle-même  »  (clergé  Dijon), 
les  trois  ordies  souhaitent  une  loi  commune  à  tout  le 
royaume  ;  mais  un  pareil  virn  n'est-il  pas  trop  ambitieux  ? 
Au  moins  faudrait-Il  n'avo.r  dans  chaque  province  ou 
dans  le  res-ort  de  chaque  parlement  qu'une  seule  cou- 
tume (noblesse  Auxerre).  «  Les  députés  demanderont  un 
code  civil  et  cri  i  inel  uniforme  pour  tout  le  royaume  ». 
dit  le  tiers  d'Amiens  ..  Ils  demanderont  qu'il  soit  pris 
des  mesures  pour  ramener,  autant  que  «  les  circonstances 
et  les  ni'rurs  locales  le  permettront,  les  coutumes  à  l'u- 
nité désirable,  au  moins  pour  chaque  province  ».  — 
Parmi  les  n  tonnes  a  apporter  .1  l'organisation  judiciaire 
Se  tiouve  l'élection  des  juges.  Mais  on  se  tromperait  loi  t 
si  on  voyait  la  une  application  des  théories  détnocra- 
tiques  ;  outre  qie  cette  élection  Ipptrtlendra  a  un  corps 
il  ires  restreint  et  aura  besoin  de  la  confirmation 
ro\a!e.  elle  sera  la  Me  de  telle  façon  que  la  moitié  des 
I  1  -  e  aux  deux  premiers  Ordres,  De  plus  il 
y  a  fp|  cahier,  comme  relui  du  fiers  du  Poitou,  qui  tout 
I  h  fois  admet  l'i>ciion  des  juge";,  l'existence  des  jus- 
'  même  l.i  v  n.ilité  des  charges,  sj  la 

situation  del  Uoantea  m*  permet  pas  de  l'abolir.    Cent- 

être  qiel  pies  cahiers,  en  parlant  d'élection,  l'entendeui-ils 

M  qu'on  attache  au/niM'hui  a  ce  mot  ;   s'il  en  est, 

^otit  les  rédacteurs  n'ont  pas 

■   leur  <■•,«!•  ni".  Partout  ni  l'on  •  dans  le 

ce  qu'on   a    proposé   n'a    rien    de   commun   avec 

es  felie  qu'elle  esl  comprise  à  présent. 

rs   coniiennent   des  plans  d'éludés  plus 

ou  ni'iin-.  sciiiioi.i.i  eut  un  enseigner!  ent  Civique 

et   moral,  on  catéchisme  national,   le   rler_.     lui-même 

1    ■    gner    aux    enfants    la    constitution     du 

I  parlent 

|tief  en 
• 
1  être  art  nntn- 

!  '"••.!' 

s'il    est    | 
1  ni    nialircs  d  n    Iraitemeiit    d  au 

moins  c  1    le  quart   de  ce 

qui  e»t  demandé  ,  'ne   lie-    ç.rand' 


des  cahiers  des  bailliages  el  sénéchaussées,  déjà  publies 
en  1789,  a  été  réimprimée  dans  h  s  six  premiers  volu- 
mes des  Archives  parlementaires  par  MW.  Mavidal  et 
Laurent.  On  trouve  dans  ce  même  recueil  un  certain 
nombre  de  cahiers  de  paroisses  et  de  communautés, 
notamment  ceux  des  paroisses  de  la  prévôté  do  Paris, 
ceux  des  paroisses  et  communautés  du  bailliage  de  Douai 
et  de  la  Provence.  Les  Archives  parlementaires  donne  Dt 
encore  quelques  cahiers  de  groupes  religieux  el  de  corpo- 
rations. La  table  générale  qui  forme  le  t.  VII  des  Archi- 
ves peut  rendre  des  services,  mais  aussi  induire  en 
erreur  si  on  n'en  vérifie  pas  soigneusement  les  indica- 
tions. Edme  Chaupio*. 

CAHIER  (Louis-Georges),  magistrat  français,  né  à 
croissons  en  17U;-!,  mort  à  Paris  le  10  avr.  18.C2,  parent 
de  Cahier  de  Gerville.  Electeur  et  membre  de  la  com- 
mune de  Paris  en  1792,  il  fut  incarcéré  en  août  à  la  suit' 
d'attaques  contre  Pétion.  Nommé  en  germinal  an  V  accu- 
sateur public  près  le  tribunal  criminel  de  la  Seine,  il  l'ut 
destitué  le  18  Fructidor  pour  opposition  contre  le  Direc- 
toire. Il  se  lit  alors  avoué  et  exerça  ces  fonctions  jus- 
qu'en 1800,  date  à  laquelle  il  fut  nommé  substitut  du 
commissaire  du  gouvernement  près  le  tribunal  criminel 
de  la  Seine  (4  floréal  an  Vlll).  Le  11  déc.  1810  il  devint 
substitut  du  procureur  général  impérial,  et  en  août  181.N 
avocat  général  près  la  cour  de  cassaiion.  Il  figura  comme 
témoin  dans  le  procès  des  Patriotes  <\k  1816.  Il  a  pub  lié  : 
Instruction  sur  les  opérations  de  l' assemblée  extraor- 
dinaire du  Champ  de  mai  (Paris,  18lo,  in-8). 

CAHIER  (Le  Père  Charles),  jésuite,  archéologue  fran- 
çais, né  à  Paris  le  il  févr.  1807,  reçu  dans  la  compagnie 
de  Jésus  le  7  sept.  18-2i,  mort  à  Pans  le  "16  févr.  lh.s-2. 
Il  a  été  au  collège  de  Brugeleltcs  et  à  l'Ecole  de  Sainte- 
Geneviève  de  Pans.  Il  publia  en  collaboration  avec  le  P.  A. 
Mai  lin  une  Monographie  de  la  cathédrale  de  Be-urûés 
(Pans,  1841-1844,  in-fol.),  et  aussi  les  Mélanges  d'ar- 
chéologie, d  histoire  et  de  littérature  (Pans,  181S- 
1850.  *4  vol.  in-4).  Il  a  publié  seul  en  1871-77  de  Nou- 
veaux Mélanges  d' archéologie  (  i  vol.  in-4)  qu'il  avait 
préparés  avec  le  l'ère  Martin.  On  lui  doit  encore  un  livre 
intitulé  Caractérittiguet  des  saints  dans  l'art  popu- 
luirc (Paris,  1807,  "2  vol.  in-fol.);  V.Vl'S  Proverbe*  rai- 
tembUiên  divers  pays  (Bruxelles,  18,'ii,  in-81;  Quelque 
six  mille  proverbes  et  apborismes  usuels  (Paiis.  1856, 
in-  \i)  ;  Souvenirs,!,'  l'ancien  ne  rghsed'  A  fnque,  ouvrage 
traduit  de  l'italien  (Paris,  lxtri,  m-IX);  enfin,  un  grand 
nombre  d'articles  d'archéologie  chrétienne,  d'histoire  et 
de  philosophie  religieuse  insérés  dans  les  Annales  de 
philosophie  chrétienne,  l'Ami  de  lu  religion,  les 
Eludes  hittoriau  s,  le  Bulletin  des  Antiquaires  de 
l'Ouest,  les  Éludes  religieuses  par  des  pères  dr  la 
Compagnie  de  Jétut.  M.  I'roi. 

liiui..  :  DbHackbb,  Bibliothèque  dsaéi  riotint  de  (a  ( 
p&gnieae  Jetut.t.  fil,  is,i>,  supplément,  eol. 3,046. 

CAHIER  de  (ii  iivii  if.  (lion-Claude),  homme  politique 
français,  né  en  17.V2,  mort  en  17  96  4  A  l'époque  de  la 
dévolution,  il  était  avocat  .-m  Parlement,  ou  il  s'était  lait 
estimer  par  sa  piobn  --iduiléau  travail,  d'à 

le  icimoifiiaga  de  son  ennemi  personnel.  Bertrand  de 
Moleville.  H  devint  en  1789  proeureur-s/ndic-adjoint  de 
la  municipalité  <tf  Parie.  La  '-1  juin  1790,  sur  sa  réquisi- 
tion) l'aaaamnléi  des  représentants  de  la  cmb- 

liilloe  l'aatèrisa  I  dénoncer   au  (.halelet  un    libelle  arislo- 

,].'  c  iiiic  Lira  iti'  •!  la  garde  nationale.  Ce  fait 
eut  un  ici  au  1  retentissement.  Ipreo  les  troublée  < 

(août  I7'.td),  il  fut  nommé    par  le    nu    romiiiissaiic  . 

Doveyrier  pour  aller  sur  puce  s'enquérir  de  est  hits. 

Nui   nppert  donna  lOfl    auv   officiel  i*Btea  »  el 

le  rendit  très  populaire.  Apres  la  démission  de  Delesi 

\  Duporl-Dutertre,  qui  étail  son  ami, 
le  pio  osa  au  roi  coin  ne  minitire  de  l'intérieur,  ci  il 
Fut  in  eue  qualité  k  SI  n».   1701.   Il  pamt. 

ru  »cc  plant   celle  ].|a.i  .   taire    :n  !<•  d*    dévouement.    S06 
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aiuis  firent  uvoir  qu'il  «  jouissait  d'une  fortune  de 
quinze  k  vingt  nulle  livres  de  rente  et  qu'il  était  d'une 
santé  médiocre  »  (Moniteur,  X,  528).  Le  roi  lui  dit: 
«  Vous  vous  chargez-la.  monsieur,  d'une  tache  hien  dil- 
licile.  —  Sire,  répondit-il,  il  n'y  a  rien  d'impossible  à 
un  ministre  populaire  auprès  d'un  roi  patriote.  »  Il  n'en 
fut  pas  moins  en  butte  à  mille  difficultés  que  lui  suscitait 
son  collègue  Bertrand  de  Moleville,  et  que  celui-ci  a 
exposées  en  détail  dans  ses  mémoires.  D'autre  part,  les 
chefs  du  parti  avancé  à  la  Législative,  Vergniaud,  Ducos 
et  Grangeneuve,  tout  le  futur  groupe  girondin,  harcelaient 
d'attaques  ce  minisire  constitutionnel,  qu'ils  trouvaient 
tiède,  et  lui  étaient  toute  sa  popularité.  Le  18  fév.  1792, 
il  lit  à  l'Assemblée  un  compte  rendu  dans  lequel,  à  pro- 
pos des  troubles  occasionnés  par  l'application  de  la 
constitution  civile  du  clergé,  il  ne  ménageait  pas  ses 
critiques  acerbes  à  la  gauche,  sans  parvenir  néanmoins  à 
satisfaire  le  parti  de  l'ancien  régime.  Démissionnaire,  il 
quitta  le  ministère  de  l'intérieur  le  15  mars  1792,  et  fut 
remplacé  par  Roland.  En  oct.  1792,  il  obtint  quelques 
voix  pour  la  place  de  maire  de  Paris  ;  puis  il  rentra  dans 
l'obscurité.  F.-A.  A. 

Bibl.  :  Bertrand  de  Moleville,  Mémoires  particu- 
liers pour  servir  à  l'histoire  de  la  fin  du  rèijnc  de 
Louis  XVI;  Fans,  1816,  2  vol.  in-8. 

CAHIR  de  12  frangos.  Mesure  de  capacité  valant 
249  I.  3  à  Alicante,  666  1.  012  en  Castille,  654  I.  628 
à  Cadix,  201  1.  à  Valence. 

CAHIRCIVEEN  (V.  Cahersiveen). 

CAHITAS.  On  réunit  sous  ce  nom  les  populations  indi- 
gènes qui  parlent  la  langue  cahita  et  occupent  le  sud 
de  la  province  de  Sonora  (Mexique)  et  une  petite  partie 
de  la  province  de  Sinaloa  (bassin  des  rios  del  Fuerte, 
Mayo  et  Yaqui).  Les  principales  tribus  sont  celles  des 
Indiens  Yaquis  et  May  os,  sur  les  fleuves  du  même  nom. 

CAHMAN.  Famille  allemande  de  facteurs  d'orgues,  éta- 
blie en  Suède,  remontant  à  Henri  Cahman,  qui  construisit 
l'orgue  de  Christianstad  en  1631,  et  dont  le  fils,  Mans 
Cahman,  mort  en  1699,  fut  appelé  en  Suède  vers  1680, 
et  y  emmena  ses  deux  fils.  L'un  de  ceux-ci,  Hans-Hen- 
rik  Cahman,  fut  organiste  à  Borâs  ;  l'autre  Johctn  N. 
Cahman,  né  en  Allemagne  en  1670,  mort  en  1736,  fut 
le  plus  remarquable  de  tous.  La  plupart  des  villes  de 
Suède  et  beaucoup  de  villages  lui  commandèrent  une 
centaine  d'orgues,  dont  le  plus  connu  était  celui  de  la 
cathédrale  d'Upsala  (1725-1731).  B-s. 

CAHON.Com.  du  dép.  de  la  Somme,  arr.  d'Abbeville, 
cant.  de  Moyenneville  ;  280  hab. 

CAHORS.  Ch.-I.  du  dép.  du  Lot,  à  l'extrémité  S. 
d'une  presqu'île  formée  parle  Lot;  15,622  hab.  Stat. 
du  ch.  de  fer  d'Orléans,  ligne  de  Monsempron-Libos  à 
Capdenac,  embranchement  sur  Monlauban.  Evêché  suffra- 
gant  d'Albi.  Lycée  Gambetta;  bibliothèque  dans  les 
dépendances  du  lycée  (Calai,  de  la  Bibl.,  1887,  in-8  ; 
Maîmscrits  de  la  Bibl.  au  t.  IX  du  Cntal.  général  des 
mss.  des  bibl.  des  dép..  pp.  191-197).  Archives  dépar- 
tementales (Invent,  sommaire  en  cours  de  publ.,  deux 
vol.  sont  parus);  musée,  à  l'hôtel  de  ville  ;  magasin  de 
tabacs  indigènes,  direction  de  la  culture  (Lot  et  Dordogne); 
sociétés  agricoles  et  industrielles;  chambre  consultative  des 
arts  et  manufactures;  chambre  d'agriculture;  société  des 
études  littéraires,  scientifiques  et  artistiques  du  Lot, 
publiant  depuis  1872  des  bulletins  et  des  comptes  rendus 
de  ses  séances  publiques.  —  Le  commerce  a  pour  objet  les 
principaux  produits  du  pays  :  les  vins  des  coteaux  du 
Lot,  les  truffes,  les  noix  et  l'huile  de  noix.  Industrie 
locale  :  faïencerie,  tannerie,  filature  de  laine. 

Histoire.  —  Cahors  date  de  l'époque  celtique.  La 
source  Uivona,  chantée  par  le  poète  Ausone,  qui  a  donné 
l'explication  de  son  nom  : 

Ce.ltarom  lingua  fons  addite  Uivis 
semble  avoir  attiré  les  premiers  habitants  et  fixé  la  capi- 
tale du  pays  des  Cadurci  (V.  ce  mot).  Florissante  après 


la  conquête  romaine,  elle  vit  son  industrie  renommée  dans 
tout  l'empire;  le  nom  même  de  Cudurcum  fut  employé 
pour  désigner  les  matelas  qui  s'y  fabriquaient  en  giand 
nombre.  Le  christianisme;  fut  prêché  par  saint Gscuipbe 
ou  Genou,  qui  fut  au  iv*  siècle  le  premier  évêque  de 
Cahors.  Apres  les  invasions,  Cahors  devint  le  chef-lieu  du 
pagus  Cadurcinus,  en  langue  romane  Caerci,  puis 
Quercy  (V.  ce  nom)  et  en  suivit  les  vicissitudes.  En  573, 
Théodebert.  fils  de  Cbilpéric  Ier,  enleva  Cahors  au  roi 
d'Austrasie  Sigebert  et  en  fit  raser  les  fortifications.  La 
ville  fut  dévastée  plus  tard  par  les  Sarrasins  et  les  Nor- 
mands. A  la  fin  du  x*  siècle  elle  fut  prise  par  le  comte 
de  Toulouse  Guillaume  Taillefer,  puis  au  xne  par  le  roi 
d'Angleterre  Henri  11.  Thomas  Becketen  fut  quelque  temps 
gouverneur  (1159).  Les  comtes  de  Toulouse  ne  tardèrent 
pas  à  la  recouvrer  ;  ils  la  perdirent  définitivement  après 
la  guerre  des  Albigeois. 

Les  évèques  avaient  acquis  peu  à  peu  la  plupart  des  droits 
seigneuriaux  et  en  particulier  le  droit  de  battre  monnaie  : 
en  face  d'eux,  dès  le  commencement  du  x  m*  siècle, 
s'était  organisée  une  commune  gouvernée  par  des  consuls 
et  une  assemblée  nombreuse  nommée  le  commun  conseil. 
Sous  l'épiscopal  de  Guillaume  IV  de  Cardaillac,  elle  était 
assez  riche  pour  prêter  à  l'évêque  des  sommes  consi- 
dérables et  obtint  en  retour  la  reconnaissance  de  ses  cou- 
tumes et  de  ses  franchises.  Cahors  était  alors  l'une  des 
villes  les  plus  florissantes  du  royaume,  surtout  à  cause  de 
l'allluence  des  banquiers  lombards  nommés  communément 
Cahorsiru  (V.  ce  mot).  Mais  l'harmonie  entre  l'évêque 
et  la  commune  ne  tarda  pas  à  être  troublée';  le  xiu"  siècle 
entier  est  rempli  par  les  luttes  du  consulat  contre  l'évéché 
et  le  chapitre,  qui  s'appuient  souvent  sur  la  classe  infé— 
férieure.  Entre  temps  le  pouvoir  royal  intervient  pour 
profiter  de  ces  discordes  ;  les  diflérends  sont  portés  devant 
le  parlement  de  Paris  et  à  la  fin  du  xin*  siècle,  l'évêque, 
pour  venir  à  bout  de  la  résistance  de  la  bourgeoisie  ne 
trouve  rien  de  mieux  à  faire  que  de  proposer  au  roi  d'en- 
trer en  pariage  avec  lui,  ce  qui  eut  lieu  en  1316.  L'évêque 
ne  fut  plus  depuis  lors  que  co-seigneur  de  la  ville,  dont 
l'administration  fut  presque  toute  entière  entre  les  mains 
des  officiers  royaux,  (-elle  ce— suzeraineté  de  l'évêque, 
plus  nominale  que  réelle,  persista  jusqu'à  la  fin  de  l'ancien 
régime  :  lorsqu'il  officiait  pontificalement  dans  la  cathé- 
drale il  faisait  placer  sur  l'autel  son  épée,  ses  gantelets 
et  son  heaume. 

Le  pape  Jean  XXII,  né  à  Cahors,  y  fonda  en  1331  une 
Université,  où  plus  tard  Cujas  enseigna  le  droit  et  ou 
Fénelon  fit  ses  études,  et  qui  fut  réunie  en  1751  à  celle 
de  Toulouse. 

Livré  à  l'Angleterre  par  le  traité  de  Brétigny,  Cahors 
subit  impatiemment  la  domination  anglaise  ;  la  population 
se  souleva  en  1569,  réussit  à  chasser  les  Anglais, 
repoussa  ensuite  leurs  attaques,  mais  retomba  plus  tard 
en  leur  pouvoir  et  n'en  fut  délivrée  qu'en  1428.  Au 
xvie  siècle  la  Réforme  y  fit  peu  de  prosélytes;  lors  de  la 
guerre  des  Amoureux,  le  roi  de  Navarre  ne  l'emporta 
qu'après  un  combat  qui  dura  cinq  jours  (5-10  mai  1580). 
Cahors  prit  ensuite  parti  pour  la  Ligue.  A  son  avènement, 
Henri  IV  supprima  les  privilèges  d'entrepôt  pour  les  vins 
dont  la  ville  avait  joui;  c'était  supprimer  la  principale 
source  de  sa  prospérité,  aussi  la  décadence  de  la  ville 
date  de  ce  moment. 

Evêques  de  Cahors.  —  L'évéché  fut  fondé  au  iv*  siècle 
par  l'apôtre  du  Quercy ,  saint  Genulphe  ;  voici  la 
liste  chronologique  de  ses  successeurs  :  Exupère,  vers 
340;  Florent,  vers  370;  Aithius;  Beotius,  506-511; 
Sustratius,  533  ;  Maxime  ou  Leucadius,  549;  Maurille, 
v.  570  ;  S.  Ursice,  585  ;  S.  Eusèbe  ;  Rustique,  622-629  ; 
S.  Didier,  630-654;  Capuan,  660;  Béton,  670-673 
(figure  au  concile  provincial  de  Gurnarum  près  Bor- 
deaux) ;  S.  Ambroise,  760;  Angaire,  783;  Etienne  l'r, 
822-832  ;  Guillaume  I",  875;  Géraud  l",  917  ;  Amblard, 
930;  Bernard  1er,  960;  Etienne  H,  964;  Frotaire.  968-990  ; 
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Gausbert,  91)1)  ;  Bernard  li,  1025;  Dieudonné,  1031-lOoG; 
Bernard  III,  1040;  Foulques  Siraonis,  1055-1063;  Ber- 
nard IV,  1067;  Géraud  11  de  Gourdon,  1068-1112; 
Gératid  III  de  Cardaillac,  1113  ;  Guillaume  II  de  Calmont, 
1113-1130;  Raimond  I",  1150;  Géraud  IV  Hector, 
1 152-1 198  ;  Guillaume  III,  1199-1205  ;  liartliélemv  1", 
1207  ;  Guillaume  IV  de  Cardaillac,  1-208-1231  ;  "Pons 
d'Antejac.  1235-1236;  Géraud  V  de  Barasc,  1238- 
1250;  Barthélémy  II.  28  juil.  1250-1273;  Raimond  II 
de  Cornil,  1280-1293;  Sicard  de  Montais,  1293-1299; 
Raimond  III  Pauchelli,  1300-1311;  Pierre  de  Latilli, 
1311;  Hugues  Géraud,  1313,  convaincu  d'hérésie  et 
mort  sur  le  bûcher  en  1317;  Guillaume  V  de  la  Broa, 
1317— juil.  1323;  Bertrand  de  Cardaillac,  1324-1364; 
Bégon  de  Castelnau,  1366-1388;  François  de  Cardaillac, 
13*9-1404;  Guillaume  VI  d'Arpajon.  19  août  1404-  I 
1 129;  Jean  1"  du  Puy.  1 135-1  138;  Jean  II  de  Castelnau,  ' 
18  oct.  1438-1460;  Louis  I"  d'Albret,  1460-1465;  I 
Antoine  Ier  Alleman,  1 165-1 474  ;  Guichard  d'Aubusson. 
I  '.75-1 177  ;  Antoine  II  Alleman,  18  déc.  1477-1490;  I 
Antoine  III  de  Luzecb,  1491-1509  ;  Germain  de  Ganai, 
1510-1513;  Charles-Dominique  de  Caretlo,  1513-1514; 
Louis  11  de  Caretto,  151  i-1524;  Paul  de  Caretto,  1524-  | 

i;  Alexandre  Farnèse,  1554-1557;  Pierre   de  Ber-   ! 
trand,  1557-3  sept.  1563  ;  Jean  III  de  Balagner  de  Mont-  I 
salez,  1564-1576;   Antoine  IV  Ebrard,  1576-17   janv.   ; 
1599;  Simon-Etienne  de  Popian,  10  déc.  1601-29  mars 
162];   Pierre  Habert,    1627-27  févr.  1636  ;   Allain   de  ' 
Solminihac,  1636-51  déc.  1659  ;  Nicolas  Sevin,  1660- 
9  nov.  1678;    Louis-Antoine  de  Xoailles,   mars  1679- 
juin  1680;  ller.riCuill.iume  le  Jay,  6  sept.  1680-22  avr. 
1693;  Henri  de  liri  pieville  de  la  Luzerne,  31  mai  1693- 
16  juil.   1711;   Bertrand-Jean-René   du  Guesclin,    août 
1711-1766  ;  Joseph-Dominique  de  Chevlus,  1766-1776  ; 
Louis-Marie   de  Nicolai.    1777-1790;  Jean    Danglars, 
évéque  con>titulionnel.  1791  ;  Guillaume  Balthasar  Cousin 
de  Grainville,  5  juil.  1802-2  murs  1828;  Paul-I.ouis- 
dïlautpoul,    1828-1842;    Je.m-Jarques-David 
liardou,  26  avr.    1842-30  janv.   1863;   Jean-François- 
Clet  IVschoud.    16   mai    1863-sepL  l*ii.'>;   Grimardias, 
30  déc  I E 

xeuts.  —  De  tous  les  monuments  de  Cabors  il  n'y 
en  pas  de  plus   anciennement  célèbre  que    la    fontaine 

■  -,  aujourd'hui  fontaine  des  Chartreux,  qui  était 

l'objet  d'un  culte  longtemps  avant  l'arrivée  des  Romains. 

a  abondante!  el  limpides,  qui  fournissent,  dit-on, 

un  cinquième  environ  des  eaux  du  Lot,  jaillissent  d'un 

gouffre  de  plus  de  40  m.   de  profondeur,  sur   la  rive 


gauche,  un  peu  en  amont  du  pont  de  Valenlré.  Le  bassin 
de  la  fontaine  est  aujourd'hui  coupé  par  trois  digues 
superposées,  formant  trois  cascades  lorsque  le  débit  est 
abondant.   De   l'époque  romaine   subsiste   la  Porte   de 


Portail  nor.l  de  la  cathédrale  de  Cahors,  d'après   une- 
photographie. 

Diane,  dépendance  d'anciens  thermes,  située  dans  une 
propriété  particulière.  La  Cathédrale,  construite  au 
xi^siêclc,  a  été  souvent  remaniée  depuis  la  fin  du  xin^siècle. 
Les  deux  travées  de  la  nef  sont  surmontées  de  coupoles 
supportées  par  des  piles  énormes,  entre  lesquelles  on  a 


d 


mptetemenl  refait 
i  niable 

de    I',,-  .  ulptorc  de,    der- 

' 
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i  an  r.  libre  portail  <l<    Moisiac  ;  la  sculpture  et 
peut-être  encore  plu  parfaite,  quoi. pie  r.  fM  d'ensemble 

I  'il    mouiv  :  Malhi      fi    tuent    re    mapnifi'pir 

portail  a  baooeeam  soulier!  i.jue  de  tontes  paris. 


CAHOUs  — Mil' 
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Armoiries  de  Cahors. 


Au  s. -F.    de  l"t-Lilise  sont  des  restes  du  cloitre  (4494- 
ifiU'.l)-    L'église  Saiitl-l'rcisf,  est   un   édifice  des  XIL"  cl 

iin'  siècles,  dont  les  chapiteau  romans  ont  été  repris  et 
sculptes  à  nouveau  au  \i\"  ilèole.  L'église    Notre-Dame 

date  du  xiV  siècle,  ainsi  (|ue  celle  du  Sacré-t 
a  mienne  église  des  doininicaiiis.  Le  Château  royal, 
autrefois  siège  de  la  sénéchaussée  du  Uuercv,  a  conservé 
une  tour  du  Mve  siede  et  des  constructions  disparates  du 
xiv"  au  x\ir  siècle;  il  sert  aujourd'hui  de  prison.  Le 
Palaii  de  Jean  AA'/i  est  une  massive  construction  du 
coiumencement  du  xiv"  siècle,  dominée  à  l'un  de  -es  angles 
par  une  haute  tour  carrée.  D'autres  maisons  fortes,  du 
même  style,  et  des  restes  de  l'enceinte  fortifiée  sectionnée 
de  tours  rondes  et  carrées,  donnent  une  idée  de  l'aspect 
que  pouvait  avoir  Cahors  à  cette  époque  du  moyen  âge. 
Le  Collège  l'ellegri,  fondé  en  4364,  et  aujourd'hui  con- 
verti en  habitations  particulières,  a  conservé  une  jolie  cour 
Renaissance.  De  cette  époque  datent  aussi  un  gracieux  corps 
de  garde,  la  Darbacane,  près  de  la  Tour  de  la  Barre , 
la  mieux  conservée  de  l'enceinte  ;  la  Maison  l'eiet  et  la 
Maison  Roaldès. 

Les  deux  rives  du  Lot  sont  reliées  par  trois  ponts,  dont 
l'un,  le  Pont  de  Valentré,  restauré  de  nos  jours,  date  des 
premières  années  du  xiv6  siècle  ; 
il  supporte  trois  hautes  et  cu- 
rieuses tours  à  mâchicoulis  (on  en 
trouvera  une  description  détaillée 
dans  le  Compte  rendu  du  Congrès 
archéologique  de  1865).  Cahors 
a  vu  naitre  :  Jacques  Duèse, 
pape  sous  le  nom  de  Jean  XXII, 
Clément  Marot,  la  Calprenède  et 
Léon  Gambetta.  Des  statues  ont 
été  élevées  à  Bessières,  à  Joachim 
Murât  et  en  dernier  lieu  à  Gam- 
betta. —  Les  armes  de  Cahors 
sont  :  de  gueules  au  pont  d'ar- 
gent sur  une  rivière  de  même,  chargé  de  cinq  tours 
couvertes  de  même,  surmontées  chacune  d'une  fleur 
de  lis  d'or  mise  en  chef. 

Bibi..  :  Dufour,  la  Commune  de  Cahors  au  moyen  Age; 
documents  historiques  el  coutumes;  Cahors,  18ili,  iii-8.— 
P.  Lacombe,  Histoire  du  consulat  de  Caliors  de  1200  à 
1351.  dans  Thèses  des  élèves  de  l'Ecole  des  chartes  pour 
1858-18Ô9.  —  Lacombi:,  Combarieu  et  Caugardel,  Docu- 
ments contenus  dans  le  Te  itjilur  (Cartulaire  municipal  de 
Cahors),  dans  le  liullelin  de  la  Soc.  d'études  du  Lot, 
1875-1887. 

CAHORSINS.  Nom  sous  lequel  on  désigna  au  moyen 
âge  les  banquiers  et  plus  spécialement  les  usuriers.  Si  la 
ville  de  Cahors  a  ainsi  donné  naissance  à  cette  appella- 
tion, c'est  parce  qu'elle  fut  le  siège  des  premiers  comptoirs 
des  banquiers  lombards  en  France.  Les  changeurs  italiens 
y  établirent  le  centre  de  leurs  opérations  avec  le  reste  de 
la  France,  l'Angleterre  et  l'Allemagne.  Les  habitants  de 
Cahors  les  imitèrent  ;  de  sorte  que  le  commerce  de  l'ar- 
gent prit  dans  cette  ville  un  développement  extraordinaire. 
Le  nom  de  cahorsins,  qu'on  trouve  encore  écrit  caorcins, 
caorstns,  caoursins,  cahursins,  prit  un  sens  plus  large 
et  finit  par  désigner  tous  les  banquiers  de  quelque  pays 
qu'ils  fussent  originaires;  toutefois  on  l'appliqua  particu- 
lièrement aux  Lombards  et  aux  usuriers.  Ainsi,  on  trouve 
dans  les  textes  des  expressions  telles  que  Cultorsins  de 
Sens,  de  Douai,  de  Bourg,  ce  qui  montre  assez  la 
signification  générale  du  mot  Cahorsin.  D'autre  part, 
dans  les  ordonnances,  les  Cahorsins  sont  associés  aux 
Lombards,  et  les  individus  de  ces  deux  classes  sont  qua- 
lifiés étrangers  ;  Mathieu  Paris,  chroniqueur  du  un*  siècle, 
donne  aux  Cahorsins  l'épithète  de  transalpins.  En  janv. 
1269,  saint  Louis  rendit  une  ordonnance  par  laquelle  il 
expulsait  du  royaume  les  Lombards,  Cahorsins  et  autres 
étrangers  se  livrant  ii  l'usure.  Il  existe  une  ordonnance 
semblable  de  Philippe  le  Hardi.  Les  statuts  de  l'église  de 
Meaux,  rédigés  en  11556,  interdisent  de  recevoir  sur  les 
domaines  ecclésiatiques  les  Lombards,  ou  autres  étrangers 


vulgairement  appelés  Cahorsins,  qui  pratiquent  om 

ment  l'usure.  Charles  II,  roi  de  Sicile,  comte  d'Anjou, par 

une  ordonnance  donnée  a  Angers  le  8  dée.  1289,  eip 

de  ses  terres,  en  même  temps  que  les  juifs,  les  Lombards 
et  les  Cahorsins.  Henri  III,  roi  d'Angleterre,  les  banni!  de 
son  royaume  une  première  fois  en  12Î0,  puis  sut 
instances  du  pape,  révoqua  sa  décision  en  l  -250,  mais 
bientôt  après,  (lés  12Ô1,  il  fut  obligé  par  le  nombre  crois- 
sant des  usures  de  proscrire  et  d'emprisonner  les  Lom- 
bards et  les  Cahorsins.  Henri  III,  duc  de  Brabant,  qui 
mourut  en  1260,  ordonna  par  son  testament  l'expulsion  des 
Cahorsins.  C'est  à  tort  quecertains  historiens  ont  vu  dans  les 
Cahorsins  des  banquiers  originaires  de  la  ville  italienne 
de  Caorsa.  Quand  Dante  (lujerno,  c.  xi,  vers  I 
de  la  ville  de  Caorsa  comme  d'un  repaire  d'usuriers, 
c'est  bien  de  Cahors  en  France  qu'il  s'agit.  On  ne  doit  pas 
s'arrêter  davantage  à  l'opinion  de  ceux  qui  fout  sortir  les 
Cahorsins  de  la  famille  llorentinedes  Corsini.  M.  Paou. 
I'.ibl.  :  Du  Cange,  Glossarium,  \«  Caorcini.  —  Mura- 
toki,  Antiguitetes  Italicse  medii  rt.  XVI,  t.  I.— 

Dbppimo,  Recherches  sur  les  Caorcins,  dans  Mémoln 
la  Société  des  Antiquaires,  1826,  t.  VU,  p.  334.  —  fil 
Queli  tidelasigm  lumolCaorcin- 

Paris,  18*1,  in-8  (Extf.  de  ia,  Revue  des  Sociétés  savai 

CAHOUET  (Alexandre),  ingénieur  français,  né  le 
19  fevr.  1752,  mort  le  20  nov.  1838.  11  entra  à  l'Ecole 
des  ponts  et  chaussées  en  1769.  Ingénieur  en  chef  du 
dép.  du  Cantal,  il  a  été  incarcéré  pendant  quinze  mois  à 
Aurillac  au  moment  de  la  Terreur.  Inspecteur  en  1805,  il 
a  été  admis  à  la  retraite  en  1821  ;  mais  on  l'a  nommé 
inspecteur  honoraire,  en  l'autorisant  à  siéger  au  conseil 
général  des  ponts  et  chaussées  avec  voix  délibérative, 
situation  exceptionnelle  qu'il  a  conservée  pendant  quatorze 
ans  et  qui  n'a  jamais  été  donnée  à  aucun  autre.  Le  motif 
decette  faveur  n'est  pas  connu.  M.-C.  L. 

CAHOURS  (Auguste-André-Thomas),  chimiste  français 
contemporain,  membre  de  l'Institut,  né  à  Paris  le  20  oct. 
1813.  Fn  1X33,  il  entra  à  l'Fcolc  polytechnique,  d'où  il 
sortit  en  1N35  avec  le  grade  d'officier  d'état-major.  Voulant 
se  consacrer  à  l'étude  de  la  chimie,  il  donna  sa  démission 
l'année  suivante  et  entra,  comme  préparateur  de  Chevreul, 
au  Muséum  d'histoire  naturelle.  Dans  le  laboratoire  de  cet 
illustre  savant,  il  fit  l'étude   approfondie  d'une  substance 
déjà  signalée  par  Scheele,  l'huile  de  pommes  de  terre; 
il  démontra  qu'elle  possédait  l'analogie  la  plus  complète 
avec  l'esprit  de  bois  et  l'alcool  ordinaire,  et  lui  imposa  le 
nom  d'alcool  amylique,  cet  alcool  donnant  naissance  a 
des  éthers  avec  les  hydracides  et  les  acides  oxygénés.  11 
publia  ensuite  un  travail  important  sur  les  densités  de 
vapeur,  ou  il  démontra  que  pour  certains  corps  la  densit* 
de  vapeur  s'abaisse  jusqu'à  une  certaine  limite,  à  partii 
de  laquelle  elle  devient  constante.  Cahours,  à  la  suite  de 
ses  belles  recherches,  a  été  nommé  successivement  répéti- 
teur-adjoint, puis  répétiteur  à  l'Fcole  polytechnique,  fonc- 
tions qu'il  occupa  pendant  douze  ans  ;  il  lut  ensuite,  pen- 
dant vingt  ans,  examinateur  de  sortie  à  la  même  école,  [mis 
professeur  titulaire  pendant   dix  ans;  en  outre,  pendant 
trente  années,  il  fut  professeur  de  chimie  a  l'Ecole  centrale 
des  arts  et  manufactures.  Il  est  actuellement  (1889)  com- 
mandeur de  la  Légion  d'honneur.  En  1868  il  a  éié  élu 
membre  de  l'Académie  des  sciences,  section  de  chimie. 
Jusque  dans  ces  dernières  années,  il  a  publié  des  mémoires 
originaux  sur  la  chimie,  en  collaboration  avec  M.  Ftard. 
Toutes  ses  recherches  se  distinguent  par  leur  précision  et 
leur  netteté  au  point  de  vue  scientifique;  il  s'est  surtout 
occupé  des  huiles  essentielles,  des  éthers,  des  acides  vo- 
latils, des  combinaisons  sulfurées  el   phosphorées,    des 
acides  amidés  et  des  bases  artificielles,  des  radicaux  or- 
gano-métalliques.  Voici  la  liste  de  ses  principaux  mémoil 
publiés  dans  les  Annales  de  chimie  et  de  physùm 
lieeh.  chimiques  sur  les  huiles  essentielles  (l.  I.  60 ; 
t.  Il,   27  4  [3]);  Action  du  chlore  sur  les  éthers  car- 
bonique et  succini<iue  {id.,  t.  IX,  201)  ;  Salicylate  de 
méthylène  el  éther saUcylique  (/</..  t.  X,  321  .   I    des 
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volatils  à  six  atomes  d'oxygène  (id.,  t.  XIV,  483); 
Combinaisons  sulfurées  dumdthyleet  de  l'élhyle  («t., 
t.  XVIII.  257;  (.  XIX,  158);  Action  du  brome  sur  les 
citrates  (id.,  484)  ;  Constitution  et  action  du  pcrchlo- 
rure  de  phosphore  sur  les  mat.  organiques  (t.  XX,  369 
et  t.  XXIII,  327)  ;  Anisot  et  phénélol  (t.  XXVII,  439); 
Rech.  sur  les  bases  phosphores  (id.,  t.  LI,  5,  11, 
34)  ;  Rech.  sur  les  corps  isomères  :  saliei/lol,  eugénol 
et  dérivés  (id.,  t.  LU,  189)  ;  Acides  amidés  (id., 
t.  LXIH,  322)  ;  Radicaux  organo-mrlalliques  (t.  LVIII, 
5  :  t.  LXII,  257)  ;  Dérivés  pyrogénés  de  l'acide  citrique 
(id.,  t.  LXVII,  (29)  ;  Considérations  générales  sur  1rs 
carbures  d'hydrogène  (id.,  t. 1,  NO  [47  J)  ;  Sur  les  Corps 
isomères  (id.,  t.  iil,  411);  Rech.  sur  les  pétroles  dt Amé- 
rique t  va  commun  avec  Pelouze  (id.,  t.  I,  5)  (V.  Etabd). 

Ed.  Dolrgûix. 
CAHULU,  KAGOUL  ou   FORMOSA.  Ville   de   Russie, 
prov.  de  Bessarabie,  sur  la  ri\e  gauche  du  Prulh,  au  N. 
d'un  lac  du  même  nom  formé  par  le  ruisseau  qui  baigne 
la  ville.  HU  comple  prés  de  7,000  hab. 

CAHUN  (David-Léon),  littérateur  français,  né  à  Haguc- 
nau  le  23  juin  1841.  Après  avoir  collaboré  à  la  Revue 
française  (1861),  à  la  Presse,  à  la  Liberté (1866),  à  la 
'.  irme  (186!)),  à  la  Loi,  il  s'engagea  comme  volon- 
taire pendant  la  guerre  de  1870-1S7I.  Attaché  à  la 
Bibliothèque  Maznine  en  1876,  il  accomplit  diverses 
missions  en  Orient  pour  le  ministère  de  l'instruction 
publique  (notamment  en  Syrie  1878  et  1880-81).  Il 
donna  des  travaux  sur  la  langue  et  la  littérature  des 
peuples  lorcs  et  mongols  aux  Recueils  de  la  Société  améri- 
caine, du  congrès  des  Orientalistes,  de  la  Société  d'ethno- 
graphie, etc.,  et  collabora  à  la  Revue  politique  et  litté- 
raire, au  J'aimai  des  Débats,  au  Phare  de  la  Loire,  etc. 
Il  a  écrit  :  les  Aventures  du  capitaine  Magon,  ou 
une  venue  mille  ans  avant   l'ère 

chrétienne  (Paris,  1 875.  in-;,;  la  Bannière  bleue, 
aventure  d'un  musulman,  d'un  chrétien  et  d'un  païen 
à  t époque  des  croisades  et  de  la  conque  h'  des  Mongols 
l  i  Pilotes  tPAngo  (1878,  in-8)  ; 
les  Mercenair'  ta  Vie  Juive  (1885, 

in-i)  :  Ut  Rois  de  mer  (1887,  in-8);    Voyage  aux  lies 
■  Voyage  en  Syrie  et  dans  la  montagne 
19);    Excursions   sur  les   bords  de 
l'Euphrate(WM)  ;  le  Congo  (Bruxelles,  1884,  in- 12), 
trad.  sur  l'édition  latine  des  frères  de  l'-rv  de  I 

CAHUS.  Corn,  du  dép.  du  Lot,  air.  de  Figea*,  cent. 

de  Breleneox,  sur  une  colline   dominant  de  300  m.    le 

cours  de  ne:  1,164  bah.  Carrière  de  nerbrei 

i  'l'un  ancien  château. 

CAHUSAC  (Louis  de),  littérateur  français,  né  a  Mon- 

lauban  le  6  avr.  1706,  mort  à  Paris  le  22  juin   17  .  I, 

a  a  la  cour  des  ailles  et  membre  de  l'Académie  de 

rite  natale,  puis  secrétaire  de  L'intendant  d'Orléans, 

il  fit,  en  qualité  de   secrétaire  des  commandements  du 

comte  doueraient,  la  campagne  de  17  ','.'>.  Auteur  d'un 

■■en léger,  dans  le  goût  de  eux  deCrébiuea  aie:  Gri- 

IraOUiU  du   japonais  m  por- 

llideczuca   [de  Cahusac]  et  du 

en  /ramais  par  l'abbé  le   '  aki, 

1740],  2  parties,  in-8)  ;  de  Pltaram 

•    qui    obtint  onze  représentations  ;    de 

m  -ii.  ||  en   v<  rs  fibres  1 1~ . 

.<mt  le  plan,  selon 

le  Watelet,  et  dont  le  principal  rôle  fut 

■:  1     Garni  n,  l  abusai  .-t  rarteet  connu  tonal 

;  il  a  fourni  a  Hameau  les  paroles  dequelaiee- 

:  i-  ou  ballets  : 

i  ei  de  l'amour  (\~  I 

:  on  lui  alln- 
dr   Temf 
qui,  ^lon  d'antres,  aurait  • 
■Mreoikl 


ancienne  et  moderne  ou  Traité  historique  de  la  Danse 
(1754,  3  vol.  in-12),  que  Grimm  a  jugé  sévèrement, 
tout  en  louant  la  justesse  de  certaines  idées  de  l'auteur. 
Sur  la  fin  de  sa  vie,  Cahusac  fut  atteint  de  démence.  Il 
avait  été,  dit-on,  le  rival  heureux  de  Grimm  auprès  de 
Mllc  Fel,  la  célèbre  cantatrice,  dont  il  demanda  cependant 
la  main  sans  succès,  et  l'on  a  voulu  voir  une  pointe  de 
jalousie  personnelle  dans  les  appréciations,  en  général 
fort  sévères,  que  la  Correspondance  littéraire  re'nfermo 
sur  les  diverses  productions  de  Cahusac.  M.  Tx. 

13iui..  :  Grimm,  Didrrot,  Kaynal,  Miumbr,  Corres- 
pondance littéraire,  philosophique  el  critique,  1877-1882, 
16  vol.  in-8.  —  FeRBSTiii  neveu.  Biographie  'lu  T.irn  el- 
Oaronne;  Montaubun,  1860,  in-S  (article  de  M.  Euim. 
Sole  ville). 

CAHUZAC.  Corn,  du  dép.  de  l'Aude,  arr.  de  Castel- 
naudary,  cant.  de  Dclpcch  ;  13a  bah. 

CAHUZAC.  Com.  du  dép.  du  Gers,  arr.  de  Mirande, 
cant.  de  Plaisance  ;  335  hab. 

CAHUZAC.  Com.  du  dép.  de  Lot-et-Garonne,  arr.  de 
Villeneuve-sur-Lot,  cant.  de  Castillonnes,  limitée,  au  N., 
parla  rivière  du  Drot,  qui  la  sépare  de  la  Dordogne; 
453  bah.  Cahuzac  est  une  ancienne  juridiction  seigneu- 
riale, partie  dans  le  Périgord,  partie  dans  l'Agenais,  ou 
elle  comprenait  le  territoire  qui  forme  aujourd'hui  les 
trois  communes  de  Cahuzac,  Douzains  et  Lalandusse.  d'une 
superficie  de  3,438  carterées.  Elle  passa  des  d'Estissac 
(xvie  siècle),  aux  La  Rochefoucauld,  qui  la  possédèrent 
depuis  l'avènement  de  Henri  IV  jusqu'à  la  Révolution.  On 
a  conservé  de  l'illustre  auteur  des  Maximes  quelques 
lettres  écrites  au  sieur  de  Malbastil,  son  intendant  à 
Cahuzac.  Le  chàteau-fort.  datant  des  xiv°  et  xv6  siècles, 
assez  bien  conservé,  est  en  forme  de  Irape/e,  avec  cour  inté- 
rieure, deux  tours  d'angle  engagées  dans  le  corps  de  logis, 
une  terrasse  fortifiée.  Sa  chapelle,  du  xvi°  siècle,  simple 
cella  rectangulaire  de  trois  travées  recouvertes  de 
voûtes  en  étoile,  lut  réd<e  aux  habitants,  en  1771,  par 
une  duchesse  do  La  Rochefoucauld.  Elle  a  servi  depuis 
lors  (TégKse  paroissiale.  François  l«  avait  doté  Cahuzac  de 
trois  loir,  s  par  an  et  d'un  marché  par  semaine.   G.  Thomn. 

CAHUZAC.  Com.  du  dép.  du  Tarn,  arr.  de  Castres, 
cant.  de  Dourgnc  ;  203  hab. 

CAHUZAC-suu-Véhi:.  Com.  du  dép.  du  Tarn,  arr.  de 
Gaillac,  cant.  de  Castelnau-de-Montmiial,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Vere  ;  1.506  hab.  Cahuzac,  qu'on  cent 
aussi  Cahusac,  existait  déjà  au  xi°  siècle.  C'était  une  ville 
fortifiée,  dont  il  est  plusieurs  fois  question  dans  les  chro- 
niques et  documents  relatifs  a  la  guerre  des  Albigeois  et 
aux  guerres  du  xi v«  et  du  xvi  siècle.  Il  no  reste  rien 
aujourd'hui  des  anciennes  lortiûcations.  L'église  de 
Cahuzac,  dédiée  à  saint  Thomas,  est  de  construction 
récente.  La  commune  comprend  les  paroisses  de  Saint - 
nin  de  Salettes,  d'Arzac,  de  Granéjouls  et  de  Lentm. 
C'est  au  château  de  Salettes  que  naquit,  en  1754,  le 
général  d'Ilaiilpnul,  tue  a  Eylau  en  1*07.  Les  travaux 
!<s  pics  .le  (iianéjouls,  en  1862  et  |N|»:i,  pour  la 
construction  du  chemin  de  1er  de  Toulouse  I  Lèses,  ont 
fait  découvrir  des  débris  de  vases  gallo-romains  el  une 
belle  mosaïque,  actuellement  conservée  au  musée  ,1e  Tou- 
louse. 
Hiiil  .  II.  Cro/.iîs,  Répertoire  archi  '  /  dtpar- 

'■<  nunate*   rf»   Jfipartome'm  <f"    l'nrn  ; 

■  ïlft.       Haï  i  ir.    r>e*mp- 

wiu,  un  •,  1. 1,  pp.  ..-'V3:7, 
2  vol  h 

CAHY.  Etivièn  du  Brésil,  atlluent  du  Jaruhv  (rive 
gauche),  dans  la  prêt,  de  Rio  Grande  da  Nil. 

CAIAPO  ou  CAYAPÔ.  (haine  de  ■  ,  ,   |;r  ,,|, 

dans  la  partie  Méridionale  de  la  prev.  deboyaa.  Tire  son 

nom  d'une  tnbu  d'Indiens  décim  i  du  «m'  s; 

par  les  habitants  de  S  ie  l'awlo.  La  serra  do  Cavap..  donne 

SOT  M    versant  N..    u  Ib-uve  du  même  nom 

Boents,  le   Pttamoaa  («un   devient   I  \ 

I  iTautres  tributaires)  et  le  Bonilo.  Mil- 
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sieurs  rivières  prennent  leur  source  dans  le  versant  S. 
et  se  jettent  dam  le  Paranahsba,  allluent  du  Paranà.  La 
serra  do  Cayapô,  continuant  dans  la  direction  S. -O.-N.-E. 
prend  le  nom  de  serra  de  Santa  Marlha  ou  Das  Divisas. 
H  v  a.  de  l'or  dans  le  bassin  du  Cayap». 

CAÏC.  Petite  embarcation  qui  luisait  partie  de  l'arme- 
ment des  galères;  ses  dimensions  ordinaires  étaient  24 
à  25  pieds  de  longueur,  6  de  largeur,  et  2,5  de 
creux.  Klle  était  pointue  à  ses  deux  extrémités.  Avant  de 
prendre  la  mer,  on  embarquait  le  cale  en  le  faisant  glis- 
ser sur  une  sorte  de  plan  incliné  formé  de  deux  pièces  de 
bois  d'orme  recourbées,  nommées  cavaltets,  sur  lesquelles 
il  était  saisi  à  l'intérieur  de  la  galère.  —  On  désignait 
aussi  sous  ce  nom  les  barques  dont  se  servaient  les 
Cosaques  pirates  de  la  mer  Noire  :  «  Aussi  est-il  vray 
qu'ils  vont  quelquefois  jusques  à  trois  ou  quatre  lieues  de 
Constantinople  avec  leurs  caics  tant  seulement,  qui  sont 
de  petits  vaisseaux  de  rame,  en  chacun  desquels  il  n'y  a, 
la  plupart  du  temps,  que  trente  ou  quarante  soldats.  Leur 
Hotte  ordinaire  est  d'environ  cinquante  de  ces  barques, 
qui  sont  fort  légères.  Que  si  de  hazard  il  leur  arrive 
d'être  poursuivis  de  ses  galères  »  —  les  galères  du  grand 
Seigneur  —  «  alors  ils  se  sauvent  promptement  vers  les 
Palus  Méotides.  Comme  ils  ont  gaigné  ces  marescages,  ils 
enfoncent  d'abord  leurs  barques  sous  l'eau,  où  ils 
demeurent  longtemps  cachés.  Et  d'autant  que  cela  leur 
seroit  difficile  s'ils  n'avoient  de  quoi  respirer,  ils  usent 
pour  cet  effet  de  certaines  canes  assez  longues,  dont  ils 
tiennent  un  bout  en  leur  bouclie  et  l'autre  hors  de  l'eau. 
Ils  sont  en  cet  état  jusques  à  la  nuie.t,  qui  n'est  pas  plus 
tôt  venue  qu'ils  retirent  leurs  cales,  et  se  sauvent  à  la 
faveur  des  ténèbres.  »  (Le  P.  Dan,  Histoire  de  Barbarie, 
1649.)  Ces  barques  étaient  recouvertes  de  peau  de  vache 
les  protégeant  contre  l'entrée  de  l'eau.  E.  C. 

CAICARA.  Bourg  du  Venezuela,  province  de  Cuyana, 
au  confluent  de  l'Orénoque  et  de  l'Apuré. 

CAICEDO  (Domingo),  général  colombien  de  la  guerre 
de  l'Indépendance,  depuis  vice-président  de  la  République 
de  Colombie,  né  en  1783,  mort  en  1843. 

CAICHE,  QUA1CHE,  KETCH  (Mar.).  Ancien  petit  bâti- 
ment employé  surtout  en  Angleterre.  II  portait  deux 
mats;  au  grand  mât,  une  grande  voile  goélette  sur  corne, 
avec  hunier  et  perroquet  ;  à  l'arrière,  une  voile  goélette 
et  perroquet  de  fougue,  un  beaupré  long  et  peu  incliné  ser- 
vait à  établir  trois  ou  quatre  focs.  Le  caiche  portait  six, 
huit  ou  douze  canons. 

CAÏCOS.  Groupe  d'Iles  appartenant  ii  l'archipel  des 
Bahama  (V.  ce  mot).  Il  est  compris  entre  le  passage  des 
Caïques  et  le  passage  des  lies  Turques,  et  se  compose  de 
six  iles  principales  formant  autour  de  la  baie  des  Calques 
un  demi-cercle  dont  la  concavité  regarde  le  Sud.  Adminis- 
trativeraent  les  Caïcos,  comme  les  lies  Turques,  relèvent  de 
la  Jamaïque.  Superficie  550  kil.  q.  ;  1,880  hab.  (1881). 

CAÏCUS  (Géogr.  anc).  Fleuve  de  Mysie,  qui  sort  du 
mont  Teninos,  reçoit  le  Mysius  qui  descend  de  la  même 
montagne,  coule  près  de  Pergainc  dans  une  plaine  célèbre 
par  sa  fertilité  en  céréales,  et  se  jette  dans  la  mer  entre 
Pitane  et  Elœa,  aujourd'hui  Bakirlchai  (fleuve  du  cuivre). 
Il  est  souvent  nommé  par  les  historiens  et  les  poètes. 
(V.  Strabon,  XII,  576  et  XIII,  615.) 

CAÏD.  Mot  arabe  dont  le  sens  est  :  celui  qui  conduit. 
Après  avoir  servi  à  désigner  d'une  manière  générale  le 
commandant  d'un  corps  de  troupes,  le  titre  de  caïd  a  été 
employé  plus  tard  en  Algérie,  par  les  Turcs,  pour  désigner 
les  fonctionnaires  qu'ils  avaient  placés  à  la  tète  de  chaque 
tribu  et  dont  la  mission  consistait  à  administrer  leurs 
contribuables  et  à  diriger,  en  cas  de  guerre,  ceux  d'entre 
eux  qui  devaient  le  service  militaire.  Depuis  l'occupation 
française,  les  calds  ont  été  maintenus  à  la  tète  de  leurs 
tribus,  mais  seulement  dans  les  territoires  dits  militaires 
et  en  perdant  successivement  une  partie  de  l'autorité 
qu'ils  avaient  exercée  autrefois.  En  territoire  civil,  ils  ont 
été  remplacés  par  des  cheikhs  dont  les  pouvoirs  admi- 


nistratifs sont  presque  nids.  L'insigne  de  la  fonction  de 
caïd  en  Algérie  est  un  burnous  de  drap  rouge.  Au 
Maroc,  les  caïds  sont  de  véritables  gouverneurs  de  pro- 
vinces ;  ils  sont  nommés  par  le  souverain,  qui  reçoit  d'eux 
en  guise  d'hommage  un  ou  plusieurs  chevaux  que  le 
nouveau  titulaire  doit  conduire  lui  un  me  par  la  main,  et 
en  retour  le  souverain  lui  remet  un  hurnuus  en  signe 
d'investiture.  0.  Il 

CAIETA  (V.  Gute). 

CAIEU  (Bot.).  On  désigne  ainsi  les  bourgeons  qui 
naissent  de  l'axe  des  bulbes  et  qui  deviennent  eux-mêmes 
de  petits  bulbes  servant  à  la  multiplication  de  la  plante 
(V.  Bulbe). 

CAIFFA.  Petite  ville  fortiliéede  S\rie.  Les  Français 
s'en  emparèrent  le  17  mars  1798  et  eurent  quelques  jours 
après  à  y  soutenir  une  attaque  des  Anglais  qui  fuient 
repoussés  et  durent  battre  en  retraite. 

CAIGNAC  (Caniag,  Cagnlacum).  Cora.  du  dép.  de  la 
Haute-Garonne,  cant.  de  Nailloux  ;  491  hab.  Le  lieu  de 
Caignac  appartenait  d'abord  à  la  puissante  famille  de  Lau- 
rac  (auj.  dans  l'Aude)  ;  il  fut  donné  en  1136  par  Guila- 
hert  de  Laurac  à  l'ordre  de  Saint-Jean-de-Jérusalem;  la 
charte  de  donation  réserve  les  droits  et  exemptions  des 
habitants  présents  et  à  venir  du  lieu,  qui  était  auparavant 
une  salvetat,  c.-à-d.  un  lieu  d'asile.  En  1171,  les  Hos- 
pitaliers fortifièrent  la  place  qui  devint  le  cl).— 1.  de  l'une 
des  plus  importantes  commandei  ies  de  l'ordre  en  Toulou- 
sain ;  dès  le  début  du  xiu6  siècle,  Caignac  a  des  con- 
suls; on  connaît  une  charte  de  coutumes  datée  de  1299. 
Jusqu'au  xv*  siècle  le  commandeur  fut  seul  seigneur  de 
la  ville;  mais  vers  1415,  il  dut  partager  ses  droits  de 
juridiction  avec  le  roi,  et  ne  les  recouvra  dans  leur  inté- 
grité que  cent  ans  plus  tard.  De  la  commanderie  de  Cai- 
gnac dépendaient  beaucoup  d'autres  maisons  du  même 
ordre;  voici  les  principales  :  Rival,  Saint- Michel  de 
Lanès,  Viviers,  Nailloux,  Gardouch,  Thor-Boulbonne , 
Cintegabelle,  Saint  Quirc,  Saverdun,  La  Cavalerie  de 
Pamiers  ou  la  Nogarède,  Canens,  Saint-Girons,  Audinat, 
etc.,  dans  le  Toulousain  méridional,  le  Volvestre,  le  comté 
de  Foix  et  le  Couserans.  Les  domaines  de  l'ordre  de  Malte 
à  Caignac  ont  été  vendus  comme  biens  nationaux  en 
1790  ;  les  archives  très  riches  et  très  curieuses  de  cette 
commanderie  sont  aujourd'hui  aux  archives  départemen- 
tales de  la  Haute-Garonne.  A.  Molinier. 

Hibl.  :  A.  Du  Bourg,  Histoire  du  grand  prieuré  de 
Toulouse,  pp.  117-146. 

CAIGNART  de  Mailly  (Thomas-Joseph-Charles),  pu- 
bliciste  français,  né  à  Saint-Quentin  vers  1763,  mort  à 
Paris  le  2janv.  1823.  Avocat  au  moment  de  la  Révolu- 
tion, après  la  journée  du  10  août  1792  a  laquelle  il 
avait  pris  part,  nommé  administrateur  du  dép.  de 
l'Aisne  et  poursuivi  après  le  9  Thermidor  comme  terro- 
riste, il  obtint  néanmoins  le  poste  de  chef  du  bureau  des 
émigrés  au  département  de  la  police  et  fut  destitué  au 
18  Brumaire.  Il  revint  au  barreau  et  continua  d'exercer 
jusqu'à  sa  mort.  Collaborateur  de  l'Ami  de  la  Patrie 
(an  IV-an  VI),  il  rédigea,  suivant  Barbier,  les  tomes  XVI 
et  XVII  deY  Histoire  de  la  Révolution,  par  deux  «amis  de 
la  liberté  »  (1791-1803,  20  vol.  in-8  ou  19  vol.  in-18), 
elles  Annales  Maçonniques  dédiées  à  S.  A.  S.  Camba- 
cèrès (1807-1810,  8  vol.  in-8).  M.  Tx. 

CAIGNIEZ  (Louis-Charles),  auteur  dramatique  français, 
né  à  Arras  le  13  avr.  1762,  mort  à  Belleville  le  19  fév. 
1842.  Avocat  aux  Etats  d'Artois,  il  vint  à  Paris  en  1798 
et  se  fit  bientôt  un  renom  dans  un  genre  aujourd'hui 
tout  à  fait  démodé,  mais  qui  tenait  alors  le  premier  rang 
dans  les  faveurs  du  public.  Quelques-uns  de  ses  mélo- 
drames obtinrent  une  vogue  prolongée,  comme  /<■  Juge- 
ment de  Salomon  (1802);  le  ïriomplie  de  David 
(1805);  le  Faux  Alexis  (1807);  les  Enfants  du  Bù- 
eheron  (1809);  l'Enfant  de  l'Amour  (1813);  Jean 
de  Calais  (1815);  la  PU  voleuse,  ou  la  Servante  de 
Palaiseau  (1815),  le  plus  grand  succès  de  l'auteur;  le 
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Corbeau  accusateur  ou  la  Forêt  de  Cercvttes  (1817)  : 
Ugolin  ou  la  Tour  de  la  faim  (1821),  etc.  Rival  heu- 
reux de  Victor  Ducange  et  de  Guilbert  de  Pixérécourt, 
Caigniez  a  donné  la  preuve  d'un  talent  plus  littéraire  dans 
quelques  comédies,  telles  que  le  Dîner  des  Bossus  ;  les 
Amants  en  poste  ou  la  Magicierine  supposée  (3  actes, 
1804);  le  Volage  ou  le  Mariage  difficile  (3  actes,  1807) 
et  la  Méprise  de  diligence  (3  actes,  1819),  mais  aucune 
de  ses  pièces  ne  s'est  maintenue  au  répertoire.  M.  Tx. 
CAIGNY  (P.  de)  (V.  Cagmt). 

CAIL  (Jean-François),  industriel  français,  né  à  l'.hef- 
Boutonne  (Deux-Sèvres)  le  2  févr.  1804,  mort  aux  Plants, 
com.  de  la  Faye  (Charente),  lésinai  1871.  Fils  de  pau- 
vres paysans,  il   ne  reçut  qu'une  instruction  très  rudi- 
mentaire,  apprit  à  douze  ans  le  métier  de  chaudronnier 
et  alla  travailler  à  Fontenay,  à  Niort,  à  Orléans.  Venu  à 
Paris  en  1822,  il  entra  peu  après,  comme  simple  ouvrier, 
dans  les  ateliers  de   Ch.  Derosne.   Sans  connaissances 
théoriques,  mais  doué  d'aptitudes  remarquables  pour  la 
mécanique,  il  devint  rapidement  contre-mallre,  chef  d'a- 
telier,  directeur  intéressé,  enfin,   en  1836,   associé  en 
nom.  Sous  son   active  impulsion,  et  grâce  au  choix  de 
collaborateurs  intelligents,  l'usine  Derosne  et  Cail  prit  en 
quelques  années  un  grand  développement,  et,  sans  dé- 
laisser sa  spécialité  première,  la  construction  d'appareils 
pour  la   sucrerie,  aborda  en  1840  la  grande  mécanique 
(V.  ci-dessous).  Devenu  en   1846  seul  propriétaire  de 
l'établissement,  Cail  ne  cessa  de  travailler  avec  succès  à 
son  extension.  A   la   fois   ingénieur,   administrateur  et 
économiste,  il  ne  fut  pas  seulement  l'auteur  de  la  plu- 
part des   perfectionnements  apportés  tant  aux   machines 
elles-mêmes  qu'à  l'outillage  et  dans  les  procédés  de  mon- 
tage, il  sut  encore  par  de  sages  combinaisons  financières 
remédier  à  la  crise  de.   1848  et  amasser  en  quelques 
années  une  fortune  considérable.  Il  en  employa  une  partie 
à   l'aequisiiion  du  vaste  domaine  des  Plants,  ou  il  fil  de 
l'agriculture   industrielle  sur   une   très   grande  échelle, 
dépotant   un  véritable  luxe  de  bâtiments  d'exploitation 
et  d'instruments  aratoires.    Il  était  officier  de  la  Légion 
d'honneur  et   avait  obtenu,  en  1855,  la  médaille  d'hon- 
neur a  l'Exposition   universelle  de  Paris.  Il  a  écrit,  en 
collab.  avec  Ch.  Derosne:  lt  Fabrication  du  sucre  aux 
colonies,  et  des  nom  eaux  appareils  propres  à  améliorer 
cette  fabrication  (Paria,  1844,  in-i). 

In  de  >es  frères.  Jacquet,  mort  en  1859,  a  dirigé  à 
partir  de  1s4i  la  succursale  de  Denain.  In  de  ses  lils, 
Alfred,  a  géré  la  société  Cail  et  (."  de  1871  a  1889  ;  il 
est  mort  en  mai  1889.  L  S. 

Bnu  :  B.  Dorkau,  Jean-François  <  ait,  sa  ne  et  aea 
travaux  ;  Paris,  18/.:,  in-K. 

CAIL  (Etablusubnts).  Le  chimiste  Ch.  Derosne  avait 
fondé  a  (Caillot,  en  1H18,  une  maison  de  construction 
d'appareils  pour  la  sucrerie,  et  s'était  associé,  en  1836, 
son  aneipn  ouvrier,  Jean-François  Cail.  Ces  aflaircs  pros- 
pérereni  ;  l'usine  s'augmenta,  en  1840,  d'ateliers  de 
chaudronnerie  et  rie  métallurgie,  des  succursales  furent 
créées  à  Bruxelles,  Valeoeiennea,  Douai,  Dpnain,  et  de 
nombreuses  agences  établies  dan  le--  eokniea.  Fn  1846. 
*ne  étant  Mft,  la  maison  Ch.  herosnn  ctJ.-F.  'ail 
'it  la  maison  J.-F.  t. ml.  I.*s  événements  de  ' 
amenèrent  une  m'p  :  les  paiements  durent  être  suspendus, 
et   l»nis  Blanc  M  de  <et  établissement  me  association 

mais  feasaj  ne  réaaail  pas  (V.  Ad. 
la  Propriété),  Cail  reprit  son  usine   lit  .<  i  <t 

put    eonalitœr  pour  Tingt  années,   a  dater  de    1850,  la 
société    J.-r.  i  ,;/  ,  /  i     ,an  capital  de  sept  million- 
prospérité    r-  vint  bientôt  et  î  lors  de  croître, 

rn    fM..\,   un   incendie.:.  ateliers  du   quai   de 

qm  turent  rétinisa  leur  annexe  do  quai  de  Crénelle. 
In  I  H  7 1 1.  nouvelle  soriélé  constituée  sons  la  raison  Cail 
i         I    I  Ils   Al/retl  en  furent  Ih 

gérants.  Mise  en  liquidation  en  1882,  elle  eéda  son  ...tri 
a  la  aociélé  arinelle,  dit' 


ciens  établissements  Cail,  qui  a  été  fondée  pour  une 
durée  de  cinquante  années,  avec  un  capital  de  vingt  millions, 
et  qui  a  son  siège,  13,  quai  de  Grenelle,  à  Paris. 

Les  établissements  Cail,  dont  le  directeur  général  est 
depuis  1882  le  colonel  de  Bange  (V.  ce  nom),  compren- 
nent actuellement  les  trois  ateliers  de  Paris  (80,000  m.  q.), 
de  Denain  (25,000  m.  q.),   et  de  Douai  (5.000  m.  q.). 
Ils  emploient  constamment   un    total    moyen  de  3,000 
ouvriers  et  une  force  motrice  de  700  chevaux.  Environ 
17,000  tonnes  de    matières  premières  y  sont  annuel- 
lement  transformées  en  15,000   tonnes  d'objets  ouvrés. 
La  production  a  même  dépassé  23,000   tonnes;  mais 
elle  a  sensiblement  baissé  depuis  une  douzaine  d'années. 
Il  serait    trop  long  de  faire    une   énumération.   même 
sommaire,  des  nombreux  travaux  exécutés  et  des  ma- 
chines  très    diverses   construites  par  les  usines    Cail  ; 
cette  importante  maison,   comme  ses  similaires,  Fives- 
Lille,  le  Creusot,   etc.,  s'occupe  en  effet  de  tout  ce  qui 
est  du  domaine  de  la  chaudronnerie  et  de  la  métallurgie. 
Nous  donnerons  seulement  quelques  indications  sur  ses 
principales  productions.  De  1845  à  1889,  2,360  locomo- 
tives sont  sorties  de  ses  ateliers;  en  France,  200 fabriques 
à   sucre,  dans  les  colonies  françaises  et  étrangères,  120, 
ont  été  entièrement  montées  ou  transformées  par  elle. 
Parmi   les  grands  travaux  d'art  qui  lui  ont  été  confiés, 
citons  à  Paris  :  le  pont  de  la  place  de  l'Europe,  le  grand 
vestibule  de  l'Exposition  de  1878,  le  pont  en  acier  de  la 
rue  Caulaincourt,   la   moitié  de  la   galerie  des  machines 
de  l'Exposition  de  1889,  etc.;  en  province  :  le  viaduc  de 
la  Cère,   les  ponts  de  Mauves  et  de  Saumur  (1,030  m.) 
sur   la    Loire ,  l'ascenseur    hydraulique  des  Fontinetles 
sur  le  canal  de  Neuffossé  (Pas-de-Calais),  etc.  ;  à  l'étran- 
ger :   les  ponts  de  Budapest,  de  Stein  sur  le  Rhin,  de 
Palma  de]  Rio  sur  le  Guadalquivir,  etc.   Enfin  les  éta- 
blissements (ail  ont  une  certaine  importance  militaire. 
Pendant  le  siège  de   1870-71,  ils  purent  organiser  en 
quelques  semaines  les  300  petits  moulins  qui  devaient 
assurer  à  la  population   parisienne  300,000  kilogr.  de 
farine  par  jour  ;   ils  fabriquèrent  également   les  mitrail- 
leuses et  les  canons  de  7  centim.   de  la  garde  nationale, 
ainsi  qu'un  grand  nombre  de  projectiles  et  de  munitions. 
Plus   récemment,   ils  ont  fourni  à  notre  artillerie  1,630 
affûts  de  tous  genres  et  une  centaine  de  canons,  et  à 
l'étranger  75  batteries  (1882-89).  Ils  ont  en  outre  con- 
struit pour  notre  marine  de  nombreuses  machines  à  vapeur, 
6  torpilleurs  de  35  m.,  27  canots  porte-torpilles  et  175 
tubes  lance-torpilles. 

Les  établissements  Cail  passent  actuellement  (juin 
1889)  par  une  phase  critique.  Un  syndicat  de  quelques 
banquiers  s'est  rendu  acquéreur  de  la  majorité  des  actions 
et  a  tait  voler,  par  l'assemblée  du  20  juin  188!),  un  f09D 
pour  la  liquidation  ou  la  transformation  de  la  société, 
dans  le  but.  dit-on,  de  spéculer  sur  la  valeur  relative- 
ment élevée  des  terrains  occupés  par  l'usine  du  quai  de 
Grenelle. Cette  nouvelle  I  vivement  ému  l'opinion  publique, 
mais  il  parait  probable  que  la  liquidation  n'aura  pas  lieu  ; 
l'usine  de   Paris  serait  seulement    transférée  à  Denain. 

Léon  Sm.net. 
Bmi..  :  Turgasj.  lot  Grandes  Usines  de  1  ra.ni  s,  dana  le 
i.  Il,  p.  I  ,  fans,  1862-83,  16  vol.  ln-8.  -  lx  (itnie  ciutl, 
u'dii  8 juin  I 

CAILANlEou  QUAILANIE,  CAYLANlEou  QUAYLANIE. 
Sorte  de  droit  de  guet  el  de  garde  qui  était  connu  autre- 
fois dans  le  LaBgnedoc.  Fn  Dauphiné,  le  même  droit  était 
appelé   droit  de    vwglnin.    et  ailleurs    sainement.  0l 
i  ait  ce  droit  par  le   mot   latin  instania,  qui   parait 
de  castellania,  rbâtelleme.  B. 

Huii      i  i-Mim.  t.  II,  v*  Casteliania  i  in 

;  ne,  Jurisprudence, 

t.  VII,  I   ""e 

CAILAR      l.  hilare,    Castlarium).  Com.    du 

rlép.   du   dard,   arr.  de   Mmes.   eanl.  de  Vauvrrt,  sur  le 

\  islre,  stal.  du  <  hem.  de  fat  d'Arles  i  Lunel  ;  1,289  bab. 

n   nom    l'indique,   date  de  l'époque   féo- 


CAILAK  —  CAILHAVA 


—  774  — 


dale;  elle  H|  citée  en  llHK.  Un  peu  plus  tard  elle  appar- 
tient à  des  vassaux  des  vicomte-,  de  Mines,  les  liai  nous, 
gai  possèdent  une  partie  de  l'ancienne  Litoruria,  vigueric 
du  puons  fiamautonnê.  baignée  parla  mer.  Une  chai  te 
de  1 1 58,  pour  la  construction  du  château  et  des  mu- 
railles, nous  apprend  que  la  ville  était  alors  habitée  par 
un  grand  nombre  de  chevaliers,  vassaux  des  llaymonds,  et 
par  des  villuni;  il  n'est  point  encore  question  de  libellés 
municipales.  L'n  peu  plus  tard,  la  seigneurie  tombe  par 
mariage  aux  mains  des  Amies,  seigneurs  de  Caumont, 
ïhor  et  Châteaune.uf  en  Venaissin.  Vers  la  lin  du  même 
siècle,  le  Cailar  appartient  au  comte  de  Toulouse,  maitre 
de  la  viromté  de  Mines  depuis  H8.'i;  ce  prince  y  avait 
un  bayle  en  1204.  Il  devint  par  suite  propriété  du 
roi  après  1229  et  chef-lieu  d'une  seigneurie  ou  baylie 
jusqu'en  1248;  à  celte  date,  le  roi  saint  Louis,  pour 
acquérir  définitivement  la  ville  de  Sommières,  réclamée 
par  lîermond,  lui  cé.la  la  baronnie  de  Cailar  (V.  Cayi.ar). 
Au  ivn6  siècle,  cette  baronnie  passe  aux  mains  des 
Baschi,  seigneurs  d'Aubais,  dont  le  plus  connu  l'ut 
le  marquis,  collectionneur  et  érudit  du  xviii"  siècle.  Le 
château  de  Cailar  fut  justement  célèbre  en  Languedoc 
dans  les  derniers  temps  de  l'ancien  régime.  En  1382,  le 
village  avait  été  pris  et  pillé  par  les  Tuchins  ;  il  tut 
encore  occupé  en  1027  par  Kohan,  repris  et  ruiné  par  le 
prince  de  Condé,  l'année  suivante.  Nombreux  restes  de 
l'antiquité  ;  inscriptions,  poteries.  Le  château  a  été  démoli  ; 
église  romane.  La  majeure  partie  des  habitants  professe 
le  culte  protestant.  L'église  Saint-Etienne  de  Cailar  dé- 
pendait, avant  1789,  du  chapitre  Saint-Pierre  de  Montpel- 
lier; c'était  un  prieuré  simple  et  séculier.     A.  Molinieh. 

Hibl.  :  D.  VaissÉTB,  Histoire  générale  de  Languedoc, 
passim.  —  Tki.let,  Layltes  du  trésor  des  Chartes,  t.  I. 
—  Le  tiaron  d'AGNlftRES,  Nouvelle  Notice  sur  l  église  du 
Cailar  (Gard);  Paris,  1868,  ih-8. 

CAILARUS.  Divinité  gauloise,  dont  on  ne  connaît  que 
Je  nom,  d'après  une  inscription  trouvée  en  1733,  a 
Arles,  sur  une  pierre  carrée,  conservée  au  musée  de  celle 
ville.  Bimard  en  a  fait  le  dieu  des  pâturages;  sa  conjecture, 
inadmissible  du  reste,  se  base  sur  l'étymologie  de  deux 
mois  allemands  qu'il  a  mal  traduits  :  guil-ard  —  pin- 
guis  terra  =  gras  pâturage.  L.  W. 

Bihl.  :  Orei.i.i,  Inscriplionum  latinarum  collectio  I. 
n°19'îi;.  — Jum.  Himarii,  baron  <le  Labastib,  Prolégomènes 
au  Novus  Thésaurus  veterum  inscript,  de  iiuratori  ; 
Milan,  1739,  I,  p.  6:1.  —  Auhin-Louis  Mili.in,  Voyage 
dans  les  départements  du  Midi  de  la  France;  ParU, 
1807-1811,  III,  p.  51,8. 

CAI L-CEDRA.  L  Botanique.  —  Nom  indigène  de  Y  Aca- 
jou du  Sénégal,  bois  qui  est  fourni  par  le  Khaga  senega- 
lensis  Cuill.  et  Perr.,  arbre  de  la  famille  des  Méliacécs, 
tribu  des  Cédrélées  (V.  Khaya). 

11.  Chimie.  —  Le  cad-cedra  a  été  analysé  par  E.  Ca- 
ventou.  Ce  chimiste  en  a  retiré,  entre  autres  produits,  un 
corps  neutre,  résineux,  le  caïl-cedrin.  Lecail-cedrinesttres 
amer,  insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool,  l'élher, 
le  chloroforme.  Pour  le  prépaier,  on  épuise  l'écorce,  gros- 
sièrement pulvérisée,  par  l'eau  bouillante  ;  on  laisse  repo- 
ser, on  filtre  et  on  évapore  en  consistance  d'extrait  mou, 
qu'on  reprend  par  l'alcool  ù  90";  on  ajoute  à  la  solution 
alcoolique  filtrée  du  sous-acétate  de  plomb,  tant  qu'il  se 
produit  un  précipité  ;  on  libre,  on  chasse  l'alcool,  par 
distillation  et  on  épuise  le  résidu  par  le  chloroforme,  qui 
ne  dissout  que  le  principe  amer.  A  l'évaporation,  ce  véhi- 
cule abandonne  une  masse  sèche,  jaunâtre,  transparente, 
dont  la  composition  n'a  pas  été  déterminée,  l'n  kilogramme 
d'écurce  ne  donne  guère,  en  moyenne,  que  0,80  de  cail- 
cedrin.  L'étude  de  ce  corps,  qui  est  peut-être  un  gluco- 
side,  est  à  reprendre.  Ed.  Bourgoin. 

lil.  Thérapeutique. —  L'écorce  de  eaïl-cedra,  seule  partie 
de  la  plante  qui  ait  été  employée  en  médecine,  se  présente 
en  plaqua  volumineuse!,  cintrées,  atteignant  I épaisseur 
du  petit  doigt,  La  lace  externe  est  recouverte  d'un  liège 
grisou  brun,  un  peu  rugOen.1  et  inégal;  la  lace  interne  est 
lisse,   rongeai re,  parcourue  par  un  réseau  de  nervures  ; 


la  rassure  transversale,  rongeàiie  d  homogène  vers  son 
bord  extrême,  montre  a  sa  partie  profonde  des  combes 
concentriques  plus  pâles.  Au  microscope,  on  ob.-erve  &ur 
une  coupe   liaiiNvctsale,   au-ib  ssous  d'un  suber  épai>,  un 
parenchyme  à  cléments  arrondie,  gorgée  de  malien 
neuse  :  dans  ses  couches  profondes  se  montrent  dl 
Iules  sclcieuses,  d'aboid  isolées,  puis  réunies  par  petits 
gioupes  en  lignes  parallèles  a  la  lurface,  finalement  dis- 
posées en  plans  discontinus,  alternant  régulièrement  avec 
les  éléments  parenchymateux.  Le  liber,  qui  fait  suite  a  la 
zone  précédente,  est  formé  de  quelques  fibres  peu.  | 
réunies  par  un  petit  nombre  d'éléments  paienchsuiatcux. 
L'écorce  est  fortement  amère  et  possède  une  légère  odeur 
de  tan  et  de  résine  :  elle  est  lourde  et  cassante. 

Celle  écorce  a  été  rapportée  du  Sénégal  sous  le  nom  de 
quinquina  des  panures,  par  nos  médecins  de  marine,  et 
étudiée  par  eux  en  vue  de  la  substituer  au  quinquina.  Les 
travaux  de  lluart,  Hombron,  Danguillecuurt,  M.  Iluvau, 
l'.ulland,  lui  reconnaissent  une  action  tonique  et  fébrifuge 
très  réelle,  a  la  dose  de  1  gr.  a  1-CiO  d'extrait  aqueux 
par  jour  :  l'écorce  a  figuré  a  l'Exposition  de  1807  comme 
médicament  exotique  et  a  même  été  pendant  quelque 
temps  inscrite  au  Codex.  Elle  est  complètement  inusitée 
aujourd'hui.  Dr  R.  Blomom.. 

CAILHASS0U  (François-Marie;,  homme  politique  fran- 
çais. Président  du  dép.  de  la  Haute-Garonne,  il  fut 
nommé  député  à  l'Assemblée  législative  en  1792.  Il  s'y 
occupa  principalement  des  questions  financières  et  fit 
décréter  le  30  avr.  1792  une  émission  de  300  millions 
d'assignats  exclusivement  destinés  aux  frais  de  guerre  et 
gagés  sur  les  forêts. 

CAILHAU.  Coin,  du  dép.  de  l'Aude,  arr.  de  Limoux, 
cant.  d'Alaigne;  472  bab. 

CAILHAVA  d'Estanhoux  (Jean-François),  littérateur 
français,  né  à  Toulouse  le  28  avril  1730,  mort  à  Sceaux 
(Seine)  le  27  juin  1813.  Après  avoir  débuté  à  Toulouse 
par  V Allégresse  champêtre,  a-propos  mêlé  de  chant  et 
de  danse,  relatif  a  l'attentat  de  Llaunens  (1757),  il  vint 
â  Paris  et  présenta  au  Théâtre-français  une  première 
pièce,  C.rispin  gouvernants,  qui  lut  refusée.  Le  JewiU 
Présomptueux  ou  le  Nouveau  Débarqué,  intitule  aussi 
la  Présomption  à  la  mode  (1763),  n'eut  aucun  SUMES, 
mais  il  prit  sa  revanche  deux  ans  plus  laid  a\ec  la  Mai- 
son à  deux  portes  ou  le  Tuteur  dupé,  comédie  en  cinq 
actes,  fort  bien  accueillie  aux  spectacles  de  la  cour,  à  Fon- 
tainebleau, ou  l'auteur  fut  même  rappelé  sur  la  scène, 
honneur  sans  précédent,  et  â  la  Comédie-Française.  Le 
Mariage  interrompu,  comédie  en  trois  actes  et  en  vers 
(avril  1769)  ;  l'Egoïste,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers 
(1777),  sujet  repris  parlïartbe  dans  V Homme  personnel  : 
les  Journalistes  anglais,  comédie  en  trois  actes  et  en 
prose,  reçue  dès  1778  et  représentée  seulement  en  17VJ, 
satire  contre  la  Harpe,  eurent  sur  la  scène  du  Théâtre-fran- 
çais des  fortunes  diverses.  L'inimitié  de  Mole  força 
Cailhava  à  chercher  ailleurs  l'emploi  de  sa  verve,  et  il  fut 
aussi  l'un  des  auleurs  favoris  du  Théâtre-Italien  aupiel 
il  donna  successivement  :  le  Cabriolet  volant  ou  Arlequin 
Mahomet  (17(i!t).  suivi  A' Arlequin  cru  /ou.  Sultane  et 
Mahomet  (  177 1 1  ;  le  Nouveau  Marié  ou  les  Importuns 
1771);  la  lionne  /w//<\  comédie iuiiléedelioldoni,  musique 
de  Bnoselii  (  1771).  Cailhava,  qui  professait  pour  Molière 
un  véritable  culte,  au  point  de  porter,  montée  en  bagne, 
une  dent  du  grand  comique  recueillie  lors  de  l'exhuma- 
tion  deses  restes,  a  imagine  un  spirituel  Discours  pro- 
noncé par  Molière  le  jour  de  sa  réception  posthume  a 
l'Académie  française,  avec  la  Réponse  (177!l.  in-8i, 
rétabli  en  cinq  actes  le  Dépit  amoureux  (1801),  >t 
donné  des  Etudes  sur  Molière,  ou  Observations  sur  .,i 
VÙ  .  tes  mœurs,  les  ouvrages  de  cet  auteur  et  sur  la 
manière  de  jouer  ses  pièces  (1802.  in-8),  que  l'on  con- 
sulte parfois  encore,  tandis  que  ses  écrite  didacti 
/'  Ir*  de  /,i  Comédie,  suivi  d'an  Traité  es  l'imitation 
(1772.  »  vol.  in-8  ;  nonv.   éd.  réduite,    1780  ou 
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2  vol.  in-8),  les  Causes  de  la  décaé  rue  du  théâtre  et 

les  moyens  de  le  faire  refleurir  (17S0,  in-8),  où  il  ré- 
clamait la  création,  depuis  réalisée,  d'un  second  Théâtre- 
Français;  Essai  sur  la  tradition  théâtrale  (1798  in-8), 
sont  aujourd'hui  oubliés.  Le  Théâtre  de  Cailhava,  avec 
des  mémoires  historiques  sur  chacune  de  ses  pièces,  a  été 
réimp.  par  lui-même  (1781,  2  vol.  in-8)  et  suivi  d'un  troi- 
sième volume  formé  par  la  réunion,  au  moyen  d'un  titre  col- 
lectif, d'autres  pièces  imprimées  postérieurement  et  non 
représentées  :  les  Ménechmes  grecs  (1791)  ;  liste  et 
ZBSte  (1796);  Athènes  pacifiée,  comédie  tirée  des   onze 

■  s  d'Aristophane  :  l'Enlèvement  de  Pagotin  et  de 
madame  Itoueillon  (1799).  Cailhava  est  également  l'au- 
teur do  Remède  contre  l'amour,  poème  en  quatre  chants 
(1762,  in-8),  du  Pucelage  nageur,  conte  en  vers  (1766, 
vpet  des  petits  maîtres.  Ouvrage  moral, 
(s.  (1.  [1770  îl),  réimp.  sous  le  titre  de  Contes  en  verset 
en  prose  de  M.  l'abbé  de  Colibri  (1797.  2  vol.  in-8)  el 
l'année  suivante  sous  celui  à' Œuvres  badines.  Compris 
en  17!».')  pour  une  somme  de  2,000  livres  sur  la  liste 
dressée  en  vertu  du  décret  de  la  Convention  du  3  janvier 
et  placé,  la  même  année,  lors  de  la  formation  de  l'Ins- 
titut, dans  la  3"  drisse  (littérature  et  beaux-arts),  il  fut 
maintenu  en  1803  dans  celle  de  la  langue  et  de  la  litté- 
rature  françaises  qui  remplaçait  l'ancienne  Académie.  Si 
l'on  en  croit  l'un  de  ses  biographes,  il  aurait  laissé  des 
Mémoires  inédits  pouvant  former  8  vol.  in-8  et  dont  le 
manuscrit  aurait  été  confié  par  la  lille  de  l'auteur  à  La- 

te-Langon  ;  celui-ci  n'en  dit  rien  dans  l'article  de  la 

raphie toulousaine  qu'il  a  consacrée  Cailhava,  dont 
il  vante  fort  l'aménité  et  le  charme  personnels,  et  il  est  à 
iraindre  qu'il  n'ait  employé  ces  précieux  matériaux  dans 
quelques-unes  de  ses  innombrables  compilations  pseudo- 
bistoriques  dont  il  tira  plus  de  profit  que  de  gloire.  La 
perti  .lilhava  avait  apporté  dans  le  récit  de 

a  fie  la  vi  rve  qu'il  a  montrée  dans  un  factum  très  curieux 

irt  peu  connu  :  H  pour  Jean-Français  Cuil- 

I  de<  défenses  faites  par  les  et 
diens  français  au.:  ûire  du  Palais- 

!  uer  ses  pièces  (s.  d.  [1797  ?|, 

Maurice  TouBlCl  i  \. 

Hmi.  VA1..  Mi  I -T  1  R,  etc.,  Corrrs- 

,p  |ue  ri  critique,   1877-1882. 

16  vi  -  I.a  IIaio  i:,  Correspondance  lUUreire,  — 

..t.  —  Bioyrà)  hie  tua- 

CAILHAVEL.  Com.  du  dép.  de  l'Aude,  arr.  de  Limoux, 

282  hab. 
CAILLA.  Com.    du  dép,  de  l'ÀUde,  air.  de  Limoux, 
cant.  d  bah. 

CAILLAC.  Com.  du  dép.  du  Lot,  arr.  de  Cahors,  cant. 
de  Luzech  :  '«î'i  bab. 

CAILLARD  (Abraham-Jacques),  avocat  el  juriscon- 
sulte français,  né  en  1734,  mort  le  :i  on.   1777.  Après 

r  fait  de  brillantes  études  d  ma  la  direct 

de  Potbù  r.  qui  ■■■-  ail  fait  de  lui  son  ami,  il  se  lit  recevoir 

<\  au  parlemenl  de  Paris  el  il  l'v  acquit  une  Mie 

son  habileté  et  sa  promptitude  ■>  expédier 

nommèrent  le  Moule 

à  afj  parti  ment  Mau|  rd  fut  un 

■    a    plaider   e|    qu'on 
appela  hs  Quatre  n  «M 

■   qu'a  un  désil  de  ! 
rc  qui  mérite  il' 
CAILLARD 

.i  \  mai  1807. 
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iliie 

\ 
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: 
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M.  de  Vérac  à  Saint-Pétersbourg.  Après  avoir  été  chargé 
d'affaires  de  1783  à  1784,  il  accompagna  de  nouveau  le 
même  ambassadeur  en  Hollande  (1784).  11  fut  encore 
à  deux  reprises  chargé  d'affaires  à  La  Haye,  d'abord 
en  17S7,  puis  après  l'ambassade  de  Saint— Pi iest.  Nommé 
ministre  en  titre  en  Hollande,  il  fut  presque  aus- 
sitôt rappelé  à  Paris  et  chargé  d'une  partie  de  la  cor- 
respondance politique  (179-2).  De  mai  à  sept  1792,  il 
fut  ministre  plénipotentiaiie  près  la  diète  germanique  à 
Iîatisbonne,  mais  ne  put  parvenir  à  se  faire  agréer  officiel- 
lement. Il  revint  alors  en  France  et,  d'oct.  1792  à  mars 
1795,  fut  chargé  de  diverses  missions  secrètes  et  péril- 
leuses en  Hollande  et  en  Allemagne,  notamment  à 
Amsterdam  et  à  Alloua.  Peu  de  temps  après  son  retour 
de  cette  mission,  Caillard  fut  nommé  ministre  à  Berlin. 
Il  y  resta  près  de  trois  ans,  du  11  juil.  ■1795  au  8  mai 
1798,  jusqu'à  l'arrivée  de  Siéyès.  Nommé  garde  des 
archives  en  nov.  1799,  il  ne  quitta  cette  sorte  de 
retraite  que  pour  faire  l'intérim  du  ministère  des  affaires 
étrangères  en  1801  et  signer  le  24  août  de  cette  année  le 
traité  de  paix  avec  la  Bavière.  Caillard  était  un  épicurien 
aimable  et  un  bibliophile.  On  a  de  lui  un  Catalogue  de 
mes  livres  (1806,  in-8),  un  Mémoire  sur  la  dévolution 
de  Hollande,  publié  dans  le  Tableau  politique  de 
VEurope  de  M.  de  Ségur.  Enfin  il  a  collaboré  à  la  tra- 
duction des  Essais  de  pkysiognomonie  de  Lavater. 

Louis  Farces. 

BlBL.  :  NoliceBUr  A. -H.  Caillard  f  1 807,  in-8|.—  F.  MaS- 
-hn,  le  Département  «'es  affaires  ètnnffères  pendant  la 
Révolution;  l'aii»,  1877,  in-S.  —  A.  BasckbT,  ;,'>.-.(.  du 
Dépôt  de»  Archives  des  aff.  étrangères;  Parie, iS 75,  in-S. 

CAILLARD  (Paul),  écrivain  cynégétique,  né  à  Paris  en 
1832.  Ancien  officier  de  marine,  il  s'est  fait  quelque 
renom  parmi  les  spécialistes  par  ses  Chasses  en  France 
el  en.  Angleterre,  histoires  de  sport  (Paris,  18f>4,in-12) 
et  par  son  traité  :  Des  Chiens  anglais  de  chasse  et  de 
tir  el  de  leur  dressage,  a  la  portée  de  tous  (Paris,  1882, 
in- 12). 

CAILLARD  rj'AiLi.i'nr.s  (Augustin-Ferdinand),  homme 
politique  français,  né  à  Paris  le  31  janv.  1849.  Auditeur 
au  conseil  d'Etat,  chef  de  cabinet  du  ministre  de  l'agri- 
culture  et  du  commerce  (20mai-20nov.  1877),  conseiller 
rai  de  la  Sarlhe  ;  il  fut  élu  député  de  ce  département 
le  12  févr.  1882,  avec  une  profession  de  foi  monar- 
chisle.  Réélu  le  4  oct.  1883,  il  a  toujours  combattu  le 
parti  républicain,  principalement  sur  les  questions  de 
finances,  et  il  a  notamment  convié  l'opposition  à  refuser 
le  vole  du  budget  (In  déc.  1888). 

CAILLAUX  (Alexandre-Eugène),  ingénieur  et  homme 
politique  français,  né  m  Orléans  le  10  sept.  1822.  Après 
avoir  passé  pai  11  cole  polytechnique,  ou  il  lut  admis  en 

ISii,  il  entra  dans  le  corps  des  pools  et  chaussées,  ou  il 

servit  comme  ingénieur  ordinaire  jusqu'en  1862,  A  cette 
époque,  il  fut  attaché  à  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  de 
l'Ouest,  dont  il  devint  depuis  ingénieur  en  chef.  C'est  en 
1871  que  sa  vie  politique  commença,  les  élections  du 
s  révr.  lui  valurent  d'être  envoyé,  le  sixième  sur  neuf, 
p.ir  30,508  voix,  comme  député  de  lu  Sarthe  à  l'As»om- 
blée  nationale.  Rapporteur  du  budget  des  tra  vaut  pnMioi 
en  1871  el  I87x,  il  parut  d'abord  l'occuper  presque 
exclusivement  d<  questions  d'affaires.  En  politique,  il 
retait  d'ordinaire  avec  le  parti  conservateur.  Maie  il  s'éiait 
fait  inscrire  i  la  réui  .  puis  iu  centra  gauche  ot 

par.-  ii  soutenir  jusqu'au  bout  le  gouvernement 

«le  Tliiers  lorsqu'on  le  vit,  le  21  mai  1873,  a'asaocier  au 
groupe  soi-disant  républicain  formé  p;ir  M.  rergotet  dont 
l'adjonction  aux   droites   forma  la  majorité  de  quelques 
qui  renversa  le  prerai  la  11.  publique. 

Il  M  '  ment  au  paiii  \irio- 

rieux,  dont  il  partagea  les  votes  dans  toute)  moi 

obtint-il,  dans  le  otbiuot  de  < 

il        .le  portefi  mile  des  lr:i\ao\   puHh  |,  cp 

compétence  incontestable  lui  permit  de  garder  deux  uns. 
:  iel  du  i1»  mars  1875   il 
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défendit  à  plusieurs  reprises,  ce  qui  ne  surprit  personne, 
les  grandes  compagnies  de  chemins  de  fer  vivement  atta- 
quées, s'occupa  activement  du  projet  de  tunnel  sous-marin 
entre  la  France  et  l'Angleterre,  et  travailla  a  l'améliora- 
tion de  plusieurs  de  nos  ports  (Saint-Nazairo,  Dunkcrque, 
Boulogne,  Calais,  etc.).  M.  Caillaux,  après  avoir  repoussé 
l'amendement  Wallon,  avait  voté  l'ensemble  des  lois  cons- 
titutionnelles en  févr.  4875.  Kemplacé  au  ministère  des 
travaux  publics  par  M.  Christophle  le  9  mars  1870,  il  se 
présenta  peu  après,  comme  candidat  au  Sénat,  au  collège 
départemental  de  la  Sarthe,  et  fut  élu  le  dernier  sur  ti  ois, 
par  285  voix  sur  463  votants.  Il  se  disait  dans  sa  pro- 
fession de  foi  résolu  à  poursuivre  «  loyalement  l'applica- 
tion de  la  constitution  votée  par  l'Assemblée  nationale  ». 
Il  n'en  fut  pas  inoins  l'année  suivante  un  des  auteurs  de 
l'espèce  de  coup  d'Etat  parlementaire  du  16  Mai,  opéré  au 
profit  de  toutes  les  réactions  coalisées  qui,  dès  lors  et 
pendant  six  mois,  s'efforcèrent  de  faire  marcher  la 
France  suivant  leurs  vues.  Aussi  reçut-il  pour  sa  part, 
dans  le  cabinet  de  Broglie-Fourtou,  le  portefeuille  des 
finances  (17  mai  1877).  Dans  la  lutte  que  ce  ministère 
soutint  contre  la  majorité  républicaine  du  pays,  M.  Cail- 
laux usa,  comme  ses  amis,  des  pouvoirs  qui  lui  élaient 
confiés  pour  chercher  à  intimider  le  corps  électoral,  soit 
par  des  circulaires  comminatoires,  soit  par  des  mesures 
arbitraires.  Les  élections  du  14  oct.  et  l'énergique  atti- 
tude de  la  nouvelle  Chambre  l'obligèrent  à  se  retirer,  le 
20  nov.  1877,  en  môme  temps  que  ses  collègues.  Atteint 
depuis  par  le  vote  de  flétrissure  qui  fut  porté  contre  le 
ministère  du  17  Mai  dans  son  ensemble,  il  fut  personnel- 
lement menacé  de  poursuites  pour  avoir  ouvert  et  employé 
illégalement  plusieurs  crédits  pendant  son  dernier  pas- 
sage aux  affaires  (1881-1882).  Lors  du  renouvellement 
partiel  du  Sénat  qui  a  eu  lieu  en  janv.  1882,  il  n'a  pas 
été  réélu.  A.  Debidour. 

CAILLAVET.  Com.  du  dép.  du  Gers,  arr.  d'Auch, 
cant.  de  Vic-Fezensac  ;  480  hab. 

CAILLAVET  (N.  de),  sieur  de  Montplaisir,  poète  fran- 
çais du  xvne  siècle,  né  à  Condom.  Avocat  au  parlement 
de  Bordeaux  en  1630.  Il  a  laissé  :  Y  Immortalité  du  car- 
rousel  de  M.  le  duc  d'Espemon  (Paris,  1627,  in-8),  et  des 
Poésies  (1634,  in— 4,  2e  éd.),  recueil  de  poèmes  amou- 
reux, dédiés  à  Mélinde,  sa  dame,  d'élégies,  de  stances, 
d'épigrammes,  d'odes,  dont  l'une  sur  le  portrait  de  Michel 
de  Montaigne  est  fort  élogieuse  pour  le  philosophe.  Ces 
ouvrages  sont  rares  et  recherchés. 

CAILLE.  I.  Ornithologie.  —  Les  cailles  (Coturnix 
Mœhring,  Avium  gênera  1752)  sont  des  oiseaux  trop  con- 
nus pour  que  nous  ayons  besoin  de  les  décrire  longuement. 
Tout  le  monde  sait  que  ce  sont  des  gallinacés  beaucoup  plus 
petits  que  des  Perdrix  (V.  ce  mot)  et  se  distinguant  de 
celles-ci  par  leursmœurs  encore  plus  que  par  leurs  caractères 
extérieurs.  Les  cailles,  en  effet,  ne  se  tiennent  pas  comme 
les  perdrix  dans  les  lieux  arides  et  montueux  ou  dans  les 
forêts,  mais  fréquentent  les  plaines  cultivées,  les  prairies 
et  les  vignobles.  Elles  ne  se  réunissent  point  en  compa- 
gnies et  les  jeunes  se  séparent  de  leurs  parents  aussitôt 
qu'ils  peuvent  pourvoir  à  leur  propre  subsistance.  Ces 
jeunes,  avant  la  première  mue,  portent  une  livrée  parti- 
culière, différente  de  celle  des  adultes  qui  n'est  du  reste 
pas  exactement  la  même  dans  les  deux  sexes.  On  peut 
ajouter  que  chez  les  cailles  le  bec  est  court,  élargi  à  la 
base  et  comprimé  à  la  pointe,  que  les  narines  étroites  et 
rapprochées  du  front  s'abritent  sous  des  membranes  ren- 
flées, que  les  ailes  sont  peu  développées,  mais  pointues, 
les  pennes  caudales  si  réduites  qu'elles  disparaissent 
sous  les  couvertures  supérieures  de  la  queue,  les  pattes 
médiocrement  allongées,  avec  les  tarses  minces  et  lisses 
et  le  pouce  assez  court  et  inséré  à  un  niveau  assez  élevé 
pour  ne  toucher  le  sol  que  par  la  pointe  de  son  ongle. 
La  caille  commune  (Coturnix  commnnis  Bonn.,  C.  dac- 
tylisonans  Mey.),  type  et  unique  représentant  européen  du 
genre  Coturnix,  mesure  à  l'âge  adulte  16  ou  17  centim. 


de  long  et  porte  un  costume  où  le  noir,  le  brun,  le  gris 
et   le  foncé  se  mélangent    d'une    façon  assez,  eonli: 

distingue  cependant  sur  le  dessnsde  li  lete  troia  bande* 
longitudinales  roussatres,  sur  le  dos  de  nombreuse!  raies 
tiuiisversales  jaunâtres,  sur  la  gorge  deux  bandes  longi- 


Caille  (Coturnix  comm unis  Bonn.), 

tudinales  noires  entourant  un  plastron  roux,  sur  les  ailes 
et  la  queue  des  raies  et  des  zigzags  et  sur  les  parties  in- 
férieures du  corps  des  stries  blanches  et  des  taches  brunes 
et  rousses.  Chez  la  femelle  les  nuances  dd  manteau  sont 
plus  foncées  et  la  poitrine  est  d'une  teinte  moins  uni- 
forme que  chez  le  mâle  et  chez  Us  jeunes,  avant  la  pre- 
mière mue,  le  dessus  du  corps  est  lavé  de  brun  olivâtre 
et  les  paltes  sont  jaunes  au  lieu  d'être  couleur  de  chair 
comme  chez  les  adultes.  Parmi  ces  derniers  on  rencontre 
quelquefois  des  individus  atteints  d'albinisme.  Eu  Europe 
cette  espèce  est  largement  répandue,  mais  seulement  pen- 
dant la  belle  saison.  Dans  notre  pays  les  cailles  arrivent 
en  avril  ou  en  mai  et  repartent  en  septembre  ou  octobre 
pour  aller  passer  l'hiver  en  Afrique.  Aux  époques  de  leurs 
migrations  d'automne  et  de  printemps  elles  sont  l'objet 
d'une  chasse  très  active  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée 
et  dans  les  iles  de  l'archipel  grec,  où,  chaque  année, 
d'énormes  quantités  de  ces  oiseaux,  tués  à  coups  de  bâtons 
ou  capturés  dans  des  filets,  sont  préparées  pour  servir  de 
provisions  d'hiver  ou  pour  être  expédiées  au  loin.  Dans 
le  premier  cas  le  gibier  est  simplement  conservé  dans  du 
vinaigre,  dans  le  second,  il  subit  un  trailement  plus  com- 
pliqué. Après  avoir  plumé  les  cailles,  dit  M.  de  Muhle, 
on  leur  coupe  la  tête  et  les  pattes,  on  leur  fend  la 
poitrine,  on  les  vide  soigneusement,  on  les  sale  et  on  les 
emballe  à  la  façon  des  harengs.  Naguère  encore  on  pou- 
vait voir  jusqu'à  17,000  cailles  en  vente,  dans  un 
seul  jour,  sur  le  marché  de  Home,  et  jadis  l'évoque  de 
Capri  se  faisait,  dit-on,  un  revenu  annuel  de  40  à 
50,000  francs  au  moyen  d'une  dlme  perçue  sur  les  cailles 
prises  dans  cette  île. 

Ces  gallinacés  ne  se  donnent  pas  rendez-vous,  comme 
d'autres  oiseaux,  sur  certains  points  déterminés  pour 
émigrer  toutes  ensemble  d'un  même  canton  :  elles  parlent 
isolément,  mais  sur  la  route  elles  rencontrent  d'autres 
individus  de  leur  espèce,  qui  suivent  la  même  direction, 
et  c'est  ainsi  que  se  forment  les  bandes  nombreuses  qui 
apparaissent  en  automne  et  au  printemps  sur  les  bords  de 
la  Méditerranée.  Dans  leurs  voyages,  les  cailles  suivent 
la  terre  ferme  le  plus  longtemps  possible,  et,  pour  franchir 
les  étendues  de  mer  souvent  considérables  qui  se  trouvent 
sur  leur  route,  elles  attendent  un  vent  favorable.  En  un 
mot  elles  s'efforcent  de  mettre  toutes  les  chances  de  leur 
côté,  mais  souvent  une  circonstance  imprévue,  une  tem- 
pête ou  même  un  brusque  changement  de  vent  déjoue 
leurs  combinaisons.  Beaucoup  d'oiseaux  tombent  alors 
dans  les  flots  et  ceux  qui  échappent  au  danger  arrivent  à 
la  cote  dans  un  étal  d'épuisement  extrême.  Isseï  long- 
temps après  leur  retour  dans  nos  contrées  les  cailles 
s'occupent  des   soins  de  l'incubation.    Le    nid    consiste 
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en  quelques  feuilles  tapissant  une  excavation  du  sol  :  il 
renferme  de  huit  à  quatorze  œufs  piriformes,  d'un  brun 
jaunâtre,  fortement  maculés  de  noir  ou  de  brun  foncé.  La 
femelle  couve  pendant  dix-neuf  jours  environ  avec  une 
grande  assiduité,  tandis  que  le  mâle  bat  la  campagne  en 
quête  de  nouvelles  amours.  La  polygamie  semble  en  effet 
être  très  fréquente  parmi  les  cailles.  Les  mâles  sont  d'un 
naturel  violent  et  passionné  et  se  livrent  entre  eux  des 
combats  sanglants;  ils  se  montrent  en  même  temps  des- 
potes et  violents  à  l'égard  des  femelles. 

Pendant  la  plus  grande  partie  de  la  journée  les  cailles 
restent  tranquilles  et  silencieuses,  mais  vers  le  soir  elles 
reprennent  leur  activité  et  font  retentir  les  guérets  de 
leur  cri  bien  connu.  Elles  marchent  rapidement,  la  queue 
pendante  et  la  tête  rentrée  dans  leurs  épaules  et  ne  s'en- 
lèvent qu'à  regret.  Leur  vol  est  cependant  plus  facile  que 
celui  de  la  perdrix  grise,  mais  c'est  également  pendant 
leurs  migrations  qu'elles  franchissent  a  tire  d'ailes  de 
vastes  espaces,  en  s'élevant  à  une  grande  hauteur.  A  ce 
moment  ces  oiseaux  peuvent  faire,  dit-on,  un  trajet  de 
cinquante  lieues  en  une  seule  nuit.  Les  cailles  supportent 
assez  bien  la  captivité  et  se  reproduisent  même  en  volière. 
Plusieurs  voyageurs  rapportent  que  dans  le  Céleste-Em- 
pire on  élève  beaucoup  de  ces  oiseaux  dont  on  met  à 
protit  et  dont  on  surexcite  au  besoin  les  instincts  batail- 
leurs pour  les  fines  luttes  en  champ  clos  ;  mais  si  réelle- 
ment on  dresse  de  véritables  cailles  dans  ce  but,  on 
s'adresse  bien  plus  souvent  a  d'autres  petits  gallinacés 
du  genre  Turnix  et  notamment  aux  Turni.r  dits  combat- 
I nit.s.  Dans  ces  dernières  années  on  a  tenté,  en  France 
et  en  Allemagne,  d'acclimater  une  belle  caille  huppée  de 
Californie  (Lojihortyx  californiens).        E.  Oustalet. 

II.  Agrii  i  i.niiE.  —  La  caille  constilue  non  seulement 
un  oiseau  gibier,  mais  encore  un  oiseau  de  basse-cour.  En 
effet  le  rôle  agricole  de  ce  gallinacé  est  à  prendre  en 
considération,  el  cela  à  deux  points  de  vue  :  d'abord  au 
point  de  vue  des  dégâts  qu'il  peut  occasionner,  ensuite  au 
point  de  vue  de  son  élevage  spécial  comme  oiseau  de 
-•  our. 

f  La  caille  fréquente  les  plaines  et  s'établit  dans  les 
champs  de  blé  ou  de  seigle,  elle  niche  sur  le  sol;  on 
donne  plus  spécialement  le  nom  de  cailles  vertes  à  celles 
qui  arrivent  au  printemps,  parce  que  la  campagne  est  alors 
rouverte  de  verdure.  Le  régime  de  la  caille  est  celui  des 
'■allinacés  en  général,  c.-à-d.  qu'il  est  omnivore; 
néanmoins  on  peut  dire  qu'il  est  plus  animal  que  végétal. 
Elle  débarrasse  looi  les  ans  l'agriculteur  dune  foule  d'in- 
sectes et  de  larves  nuisibles  :  toutefois  on  méconnaît 
le  plus  souvent  les  ki  vues  qu'elle  nous  rend,  car  malgré 
la  farilité  avec  laquelle  elles  se  multiplient,  les  cailles 
ont  de  nombreux  ennemis.  Chaque  automne,  chaque  prin- 
temps, l'homme  en  d'truii  dis  centaines  de  mille  et  les  flots 
de  la  mer  en  engloutissent  au  moinsautant  lors  des  migra- 
tiens,  l'.ir  nia  même,  leur  nombre  varie  beaucoup  dans 
un*  même  localité;  1res  abondante  une  année,  cl. 
rar<.  l'amie  suivante.  Le  commerce  des  railles  est  per- 
10  temps  ou  la  ehasse  etl  fermée. 
le  Palluel,  dans  U  Bulletin  fie  l 

le  1X78,  a  critiqué,  avec  raison,  la  cir- 
culaire ministérielle    autorisant    ce     trafic.     D'api 
totaor,  les  cailles  prises  sa  printemps  n'ont  pas  leii  messes 

le  celles  prises  en  automne,  et   la 

nimain  expédiés  peut  devenir  malsaine.  L'au- 

en  outre  favorisé  le  braconnage. 

•  cour  ou  de  vobere,  la  caille, 

il  faut  le  reconnaître,  a  moins  de  valeur  que  la  perdrix, 

i  m   éducation,  \  btsâsj  plan  fai  de. 

M.  AH  s  pendant  une  dizaine  d'an- 

nées; c'e«t  principalement   a  «on   intér  il  que 

nous  empruntons  jrnements  qui   suivent       m 

emploie  une  \oliere  rie  1  \,u  ,i  |  m.  q..  fermée  sur  le 
devant   Rtoil  planches  en  haut  et  moitié  par  un 

grillage.  l,eitc  volière  est  plarée  dans  un  jardin  tranquille 


au  levant  de  préférence,  on  recouvre  de  planches  et  d'ar- 
bustes et  on  y  place  une  paire  de  cailles.  Leur  nourriture 
consiste  en  un  mélange  d.'  blé,  de  sarrazin  et  de  millet, 
plus  un  dixième  de  chènevis  qui  stimule  la  reproduction, 
en  donner  plus  serait  nuisible.  On  donnera  aussi  un  peu 
de  verdure,  de  la  salade  et  de  l'eau,  enfin  à  ce  régime 
végétal  on  ajoutera  des  vers  et  des  larves.  La  plus  grande 
propreté  doit  être  rigoureusement  observée  dans  ce  mode 
d'élevage.  Les  oiseaux  ainsi  placés,  ainsi  nourris  et 
soignés,  feront  leur  ponte  aussi  régulièrement  que  s'ils 
étaient  en  liberté.  La  caille  choisira  les  parties  du  milieu 
de  la  volière,  grattera  un  peu  la  terre,  fera  un  nid  à 
peine  sensible,  mais  le  visitera  souvent,  enfin  elle  pondra 
de  douze  à  dix-sept  ou  dix-huit  œufs,  un  par  jour.  On 
enlevé  les  œufs  avant  que  la  mère  ne  manifeste  la  vo'onté 
de  couver,  et  on  les  fait  couver  par  de  petites  poules  ;  les 
petites  poules  de  race  anglaise  sont  préférées  dans  ce  but 
à  cause  de  leur  caractère  daux  et  tranquille  ;  pour  exciter 
celles-ci  à  couver  on  leur  donnera  un  peu  de  chènevis. 
Pour  faire  accepter  les  œufs  de  cailles  aux  poules,  on 
mettra  d'abord  trois  ou  quatre  de  leurs  œufs  dans  le  nid, 
puis  on  met  sous  elles  ceux  qu'on  leur  livre  en  retirant  les 
leurs.  Il  faut  surveiller  avec  soin  les  boites  à  couvées  et 
surtout  éviter  la  vermine,  l'ne  fois  éc'os,  les  petits  sortent 
de  dessous  leur  mère,  on  les  place  alors  dans  de  petites 
caisses,  sans  paille  ni  foin,  à  claire-voie  au-dessus.  Les 
œufs  de  fourmis,  pendant  la  première  quinzaine  de  la  vie 
des  caillcteaux  constituent  la  meilleure  nourriture.  On  leur 
donnera  aussi  une  pâtée  faite  avec  du  pain,  des  œufs  durs 
et  de  la  salade,  hachés  et  pétris  ;  enfin  à  ce  régime  on 
ajoutera  des  graines  de  millet.  Plus  tard,  on  met  les  cail- 
leteaux  dans  la  volière  pour  les  faire  reproduire  l'année  sui- 
vante. Indépendamment  de  cet  élevage  des  cailles  en  vo- 
lières, qui  se  fait  surtout  en  vue  du  produit  comestible  qu'on 
en  retire,  on  élève  aussi  parfois  les  cailles  en  captivité  dans 
les  appartements.  A.  LàUBAUtraicn. 

IL.  Chasss.  —  On  chasse  les  cailles  au  mois  de  mai  et 
au  mois  de  septembre,  c.-à-d.  aux  époques  ou  elles  se 
traînent  réunies  en  troupes  nombreuses,  soit  qu'elles 
arrivent  d'Afrique,  soit  qu'elles  se  disposent  à  y  retour- 
ner. Le  mieux,  pour  les  avoir  grasses,  est  d'attendre 
la  fin  de  l'été.  On  se  sert  pour  cette  chasse  du  fusil  et  de 
filets,  dont  les  principaux  sont  le  huilier  et  la  tirasse. 

La  chasse  au  fusil,  la  seule  autorisée  parla  loi,  se  fait  en 
compagnie  d'un  chien  couchant.  La  caille  ayant  beaucoup 
de  fumet,  le  chien  l'arrête  très  facilement,  surtout  si  le 
temps  est  chaud.  Au  contraire,  lorsque  l'air  est  vif  el  le 
temps  frais,  la  caille  fait  beaucoup  de  chemin,  croisant  en 
tous  sens  :  c'est  alors  qu'il  est  indispensable  de  moJ« 
l'ardeur  du  chien,  qui  ferait  lever  l'oiseau  trop  loin  ou  le 
dépasserait,  et  le  rendrait  par  suite  introuvable.  Le  vol 
de  la  caille  est  très  bas  ;  elle  file  le  plus  souvent  en  droite 
ligne;  quelquefois,  lorsque  le  vent  est  fort,  on  lui  voit 
quelques  crochets,  qui  la  font  souvent  manquer.  — 
I  ;  I  usitée  aux  environs  de  Marseille,  la  chasse  des 
cailles  s'y  fait,  du  15  août  aux  premiers  jours  d'octobre, 
au  moyen  d'appeaux  vivants  :  ce  sont  de  jeunes  mâles 
pris  au  filet,  nourris  dans  des  volières,  auxquels  on  a 
creré  les  yeux.  Dès  le  mois  d'août  on  les  met  en  cage, 
puis,  lorsqu'ils  y  sont  accoutumés,  on  transporte  ces  < 
dans  les  vignes,  ou  on  les  StSsptJld  I  des  pieUI  hauts  île 
3  à  4  m.  et  ou  on  les  laisse  mut  et  jour,  (es  eailtos  par 
lents  chants  appellent  toutes  celles  qui  passent  ou  qui  se 
trouvent  dans  les  environs.  Deux  beoreSSprèt  le  hwrdu 
soleil,  le  chasseur  vient  battre  les  vignes  à  petit  bruit, 
it  le\er  les  cailles  par  nn  chien  et  les  tire. 

On  chasse   la   rai  le  au  Unlh  r,  s(,il  .i  laule  (Wippeau.r 

I  a  l'aide  d'UBS  chanterelle.  La  chante- 

iille  est  ans  caille  femelle  que  l'on  a  entérinée  dans  une 

placée  dans  n  lieu  sombre,  ou  soir  et  matin  on  lui 

donne  du  millet  a  la  lueur  d'une  lampe.  On  lui  anprendrn 
même  temps  a  rappeler,  au  m  lyefl  d'un  appeau  aihliriel. 

i  ée,  on  U  porte,  dans  sa  cage,  au  ebamp 


caii.ii;  —  cmi.i.kai' 
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ou  Ion  m  nt  chasser.  On  dispose  auprès  d'elle  le  huilier, 

sorte  de  lilet   eonlreiiiiiillé,  tendu  verticalement   a   rtl  de 

terre,  ta  moyen  de  piqueta,  et  qui  entoure  le  cheap  où  l'on 
chasse  comme  le  ferait  une  haie.  La  chanterelle  ;i  bientôt 
attire  par  ton  chant  lotis  les  mules  qui  soni  à  portée  de 
l'entendre,  el  le  chasteur  lea  prend  dans  le  Blet. 

La  chaste  a  la  tuasse  se  l'ail  à  l'aide  d'un  largo  filet 
carré,  monté  sur  de  légères  porches,  et  dont  les  mailles 

ne  doivent  pal  avoir  pins  de  .'I  a  iecnliin.  Elle  se  pratique 

avec  un  ap[ieau  ou  un  chien  couchant,  dans  lis  prairies 
el  les  Mes  rerts,  mais  toujours  par  un  temps  sec,  parée 
que  les  cailles  n'aiment  point  i  se  nouHler,  Lorsqu'on 
veut  se  servir  de  l'appeau  il  faut  le  faire  une  heure  avant 
le  coucher  du  soleil ,  moment  de  la  journée  où  les 
femelles  se  promènent  et  ou  elles  sont  recherché! 
le  plus  d'empressement  par  les  mâles.  Après  avoir  étendu 
son  filet,  le  ebassenr  se  cache  ou  se  couche  à  plat  ventre, 
et  c'est  alors  qu'il  se  sert  de  l'appeau  pour  attirer 
les  cailles  sous  la  tirasse.  Lorsqu'il  juste  qu'elles  sont 
arrivées  en  quantité  sullisante,  il  se  relevé  vivement  et 
jette  quelque  objet  sur  le  filet  pour  les  effrayer.  Les 
cailles  s'élèvent  et  se  trouvent  prises.  —  La  chasse  à  la 
tirasse  faite  avec  le  chien  d'arrêt  a  lieu  en  automne,  par 
un  temps  calme.  Deux  hommes  traînent  doucement  la 
tirasse,  en  recouvrent  le  chien  sitôt  qu'ils  le  voient 
en  arrêt  devant  le  gibier,  et  font  alors  un  bruit  quel- 
conque pour  forcer  ce  dernier  à  s'envoler.  Le  gibier 
se  trouve  alors  arrêté  par  le  lilet  et  est  pris. 

IV.  Ain  ctLimiRE.  —  La  caille  nourrie  librement  dans 
les  champs,  et  surtout  dans  les  vignes,  devra  toujours 
être  prélérée  à  la  caille  élevéo  en  cage.  Elle  doit  être 
mangée  très  fraîche.  On  la  sert  communément  rôtie  : 
c'est  du  reste  la  manière  la  plus  simple,  et  selon  nous  la 
meilleure,  de  l'apprêter  :  après  l'avoir  plumée,  Vidée  et 
flambée,  on  l'enveloppe  d'une  feuille  de  vigne,  entourée 
elle-même  d'une  légère  barde  de  lard.  Un  embroche 
ensuite  la  caille  par  le  milieu  du  corps  avec  un  petit 
bâton,  et  on  l'expose  devant  un  feu  bien  clair;  il  ne  faut 
pas  la  laisser  au  feu  plus  de  vingt  minutes. 

On  prépare  encore  les  cailles  à  V espagnole,  au  laurier, 
au  fumet  de  gibier,  au  gratin,  au  chasseur  ;  tous  les 
livres  de  cuisine  donnent  des  détails  très  circonstanciés 
sur  ces  différentes  manières  de  les  apprêter. 

V.  Pèche.  —  Pêche  à  la  caille.  Pour  cette  pêche,  qui 
est  usitée  pour  les  poissons  de  surface,  on  se  sert  d'un 
panier  garni  de  débris  de  poisson,  panier  que  l'on  trempe 
de  temps  en  temps  dans  l'eau,  à  l'arriéra  du  bateau,  de 
manière  à  faire  venir  les  poissons  que  l'on  prend  ensuite 
à  l'hameçon  ;  cette  pêche  est  surtout  pratiquée  sur  les 
côtes  de  Bretagne. 

BlBL.  :  Dauhiînton,  PI.  eut.  <Je  Buffon,  <■'  98.  —  Hi> 
(jland  et  Gekoe,  Ornith.  europ.  ;  2"  édit.  ;  1867,  t.  II,  p,  80. 

CAILLE  (La).  Com.  du  dép.  des  Alpes-Maritimes,  arr. 
de  tirasse,  cant.  de  Saint-Auban  ;  219  lia!). 

CAILLE  (La).  Hameau  de  la  com.  d'AUouzier,  dép.  de 
la  Haute-Savoie,  sur  la  route  d'Annecy  à  Genève,  qui 
traverse  la  gorge  des  lisses  sur  un  superbe  pont  sus- 
pendu, construit  en  1839,  nommé  autrefois  pont  Cbailcs- 
Albert  et  depuis  l'annexion  de  la  Savoie  pont  de  la 
Caille.  Les  eaux  minérales,  connues,  dit-on,  des  l'anti- 
quité, ont  été  longtemps  abandonnées  et  sont  de  nouveau 
utilisées  depuis  le  commencement  du  siècle.  Un  nouvel 
établissement  à  l'usage  des  baigneurs  a  été  construit  il 
y  a  quelques  années. 

CAILLE  (Albertet),  troudadour,  né  dans  l'Albigeois  au 
mii"  siècle.  One  ancienne  biographie  nous  apprend  qu'il 
ne  sortit  jamais  de  son  pays,  mais  qu'il  s'y  fit  une  cer- 
taine réputation  par  ses  chansons  et  ses  sirvrntes.  I  ne 
seule  de  ses  poésies  se  trouve  dans  les  manuscrits  qui  nous 
sont  parvenus,  encore  semble-t-elle  apocryphe.  Hastero  et 

Quadrio  oui  fait  d'Albertet  Caille  an  troubadour  italien,  né 
à  Alhenga  ;  cette  Interprétation  de  l'ancienne  biographie 
provençale  ne  semble  pas  admissible,         Ant.  Thomas. 


CAILLE  (Jean  de  La),  imprimeur  français,  mort  |  huis 
le  44  déc.  1878.  Apprenti  dans  fi  maison  de  Nicolas 
Délabrasse,  il  épousa  sa  tille.  Libraire  el  imprimeur  le  12 
déc  1644,  il  reçut  le  brevet  d  imprimeur  ordinaire 
•  I u  roi  le  18  féff.  1644.  Il  lut  adjoint  de  la  communauté 

îles  libraires  el  imprimeurs  en  1863  et  devint  doyen  de 

(c  corps.  Il  fut  enrôle  premier  imprimeur  de  la  police.  Il 
a  publié  :  Essai  de  la  théologie  positive  du  eieor  de  la 
Hossieic   (Paris,  164S,  In— 8)  ;  Exercices,  h 
pries  et  mères  de  famille  urs  domestiqué* 

et  les  l'rières  et  méditations  de  M.  Godeaux,  travail 
qui  lui  valut  son  brevet.  Sa  marque  représentait  trois 
cailles  avec  la  devise  :  Me  candela  Dei,  placée  en  ami- 
gramme  autour  du  soleil. 

Jean  II  de  La  Caille,  fils  do  précédent,  mort  le 
'20  août  1718)  nommé  libraire  en  1684  et  adjoint  de  la 
communauté  en  1679.  lia  éeril  et  édité  V Histoire  de 
l'imprimerie  et  de  la  librairie  où  l'on  volt  son  origine 
et  ses  progrès  jusqu'en  1(>8'J  (Paris,  1689)  in-4), 
ouvrage  estimé,  bien  qu'il  contienne  des  erreurs  et  des 
inexactitudes;  Description  de  l>\  ville  et  des  faubourgs 
de  Paris  (Paris,  1714,  in-fol.). 

Robert-Jean-Iiajitislc  de  La  Caille,  second  fils  de 
Jean  Ier,  mort  en  1708.  Il  fut  libraire  et  imprimeur  en 
1004,  adjoint  en  4680  et  quitta  l'imprimerie  en  1700. 

La  famille  des  La  Caille  exerça  le  commerce  de  la  librai- 
rie et  de  l'imprimerie  jusqu'en  470(3,  c.-à-d.  pendant 
cent  cinquante-quatre  ans,  un  Nicolas  de  La  Caille  ayant 
déjà  cette  profession  en  1012. 

BlBL,  :  E.  Veihuîi,  Histoire  du  liorc  on  France;  l'iris, 
1894,  .'!'  partie,  t.  Il,  in-18. 

CAILLE  (Nicolas-Louis  de  La),  astronome  français 
(V.  La  Caille). 

CAILLÉ  (René),  voyageur  français  (V.  Caili.hi. 

CAILLÉ  (Joseph-Michel),  sculpteur  français,  élève  de 
Duret  et  de  Guillaume,  né  à  Nantes  le  27  mars  1836, 
mort  à  Nantes  le  18  août  1881.  Il  entra  à  l'Kcole  des 
beaux-arts  en  1850,  et  exposa  presque  à  chaque  Salon, 
depuis  1863.  11  obtint,  successivement,  une  médaille  en 
1863,  une  autre  médaille  en  1870,  une  médaille  de 
2e  classe  en  1874,  une  autre  médaille  de  28  classe  à 
l'Exposition  universelle  de  1878.  Ses  œuvres  les  plus 
connues  sont  :  Aristée  pleurant  ses  abeilles,  dont  il  fit 
une  reproduction  en  marbre  ;  Bacchante  jouant  avec 
une  panthère,  groupe  en  bronze  ;  Cofrt,  statue  marbre. 
On  lui  doit  aussi  un  buste  en  marbre  de  lieudant,  placé 
it  l'Institut  ;  la  statue  en  pierre  l'Elégie,  placée  aux  Tui- 
leries, et  dont  il  exposa  une  variante,  en  marbre,  au 
Salon  de  1880  ;  le  modèle  d'une  statue  de  Mirabeau  : 
deux  cariatides  ornant  la  grande  entrée  d'une  maison  de 
la  place  de  la  Trinité,  à  Paris.  La  statue  la  plus  impor- 
tante exécutée  par  cet  artiste  est  la  grande  statue  en 
bronze  de  Voltaire,  placée  à  l'entrée  du  quai  Malaquais 
sur  la  droite  de  l'Institut.  Cette  statue  ne  fut  inaugurée 
qu'après  la  mort  de  son  auteur.      Maurice  Dr  Seigneur. 

CAILLEAU  (Gilles-Jean),  théologien  français  du  xvi' 
siècle.  On  ade  lui  :  Paraphrase  sur  les  heures  tir  .Y,  sire- 
Dame,  selon  l'usage  de  Home  (Poitiers,  f.'ii",  in— 4 6) ; 
le  Souverain  directeur  des  monarques,  rois,  princes, 
communautés  noire  et  privées  familles,  eb  .  i  tngouléme, 
1568,  in-4);  les  Récognitions  de  saint  Clément  à  saint 
Jacques  (Paris,  1574,  in-8),  etc.  Il  appartenait  à  l'ordre 
des  cordelière. 

CAILLEAU  (André-Charles),  littérateur  et  libraire  Iran- 
çais,  né  le  17  juin  1734,  mort  à  Paris  le  10  juin  1798. 
De  ses  écrits  1res  nombreux  nous  ne  rappellerons  que  les 
suivants  :  les  Philosophes  manques,  com.  en  un  acte  el 
en  prose  (1700,  in-8),  parodie  des  Philosophes  de  l'a- 
lis-oi:  Osauretu  ou  le  Nouvel  Abélard,  com.  en  deux 
actes,  autre  parodie  de  la  Nouvelle  Héloïse  ;  le  Pauxhall 
populaire,  poème  grivois  en  cinq  chants  (1769,  in-11)  ; 
la  Juive  errante  au  Salon  ou  Apologie  critique  des 
peintures  exposées  au  Louvre  (1771,  in-12).  et 
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CAILLEAU  —  CAILLET 


leau  a  été  l'auteur  et  l'éditeur  d'une  foule  d'almanachs  : 
Almanach  polisson  ou  F.trennes  bouffonnes  et  gros- 
sières (1758, in-12), remis  l'année  suivante  en  circulation 
sous  le  litre  A' Almanach  poissard  ou  Etrenncs  polis- 
sonnes ;  Atmanack  des  huiles  et  des  ports  (1770,  in- 
12)  ;  Almanach  couleur  de  rose  (1771,  1772,  1778, 
3  vol.  in-32)  ;  F.trennes  historiques  (177i-7.'i.  8  vol. 
in-12i,  etc.  Sous  le  titre  de  Théâtre  satirique  et  bouflon 
1766,  in-t-2i,  CaUleau  a  réuni  les  parodies  énumérées 
|dusliaut,  jointes  à  d'autres  facéties  de  même  nature.  I.e 
Dielionnure  bibliographique,  historique  cl  critique  des 
livres  rares  (17!K),  3  vol.  in-8|,  qui  lui  a  été  souvent 
attribué  et  dont  il  n'était  que  l'éditeur,  SSl  de  l'abbé  !)u- 
clos  ;  le  Supplément,  qu'y  ajouta  J.-Ch,  lirunet  en  1802, 
a  été  l'embryon  du  Manuel  du  libraire.  M.  Tx. 

CAILLEBOTIS  (Mar.).  Treillis  en  bois  servant  à  bord 
pour  fermer  un  grand  nombre  d'ouvertures,  particulière— 
mal  |M  panneaux  des  écoutillcs.  Ils  favorisent  par  leurs 
vides  l'aération  du  bâtiment,  tout  en  permettant  le  pas- 
sage et  prévenant  les  chutes.  On  se  sert  aussi  de  caille— 
botis  comme  de  planchers  aux  endroits  ou  il  est  nécessaire 
de  favoriser  l'écoulement  de  l'eau  ou  d'éviter  son  contact  : 
dans  la  chambre  des  embarcations,  par  exemple,  les  cail- 
lebotis  sont  formés  par  deux  séries  de  lattes  se  coupant 
lalement  à  angle  droit  :  celles  du  dessous  sont  les 
p4as  eptisSM,  et  portent  le  nom  de  barrolins;  celles  du 
dlUPI  sont  minces  et  fixées  sur  les  premières  par  des 
entailles  de  profondeur  égale  à  leur  épaisseur. 

CAILLE-LAIT  (Rot.).  Nom  vulgaire  de  plusieurs  Rubia- 

-  du  genre  Galium  L.  I.e  C.  blanc  est  le  Galium  nud- 
lugo  L:  le  C.  jaune,  le  Galium  verum  L.  (V.  Galiet). 

CAILLEMER  iCharles-lv, niçois-Louis),  magistrat  et 
homme  politique  français,  né  le  15  nov.  1757.  Avocat  au 
moment  ou  éclata  la  Révolution,  il  fut  en  17H2  l'un  des 
quatre  grands  juges  à  h  haute  cour  nationale  d'Orléans, 
chargée  déjuger  le  receveur  général  des  finances  Varnier 
( V.  ci  nom),  Président  de  l'administration  centrale  du  dép. 
de  la  Manche,  il  lut  nommé  en  m.irs  1199  par  re  dépai  teinent 
membre  du  conseil  des  Anciens.  I!  participa  au  ix  llru- 
maire  et  fut  nommé  par  le  Consulat  membre  du  Tribunal. 
Il  s'"  ni  des  questions  judiciaires.  En  1800 

il  combattit    les    projets    d'organisation    du    tribunal   de 

-  ition  et  décentralisation  administrative,  en  1804  le 
projet  de  code  civil.  Ln  1X03  il  quitta  le  Tribun.it  et  lut 
nommé  commissaire  général  de  police  à  Toulon.  En 
mars  1815  il  obtint  le  postt  ie  lieutenant  extraordinaire 
de  police  a  Paris,  que  la  Restauration  supprima. 

CAILLEMER  (Eiupere),  jurisconsulte,    né  à  Saint-Lô 
[Manche]  le  !3  no».   I8M7.  Il  6'est  fait  inscrire  au   bar- 
reau He  la  cour  de  •  aen  en  185!»  et  a  été  reçu  docteur,  le 
i !  1 1 *'•  de  droit  de   la  même  ville, 
pielle  il  a\:nt  présenté  une  Ihèee  1res  remarquable  et 
an   aujourd'hui    citée,    sur   les   Intérêts.  Reça    pre- 
mier au  eoncooi  _  <tion    des   Facultés   de  droit  le 
!'janv.  1861,    M.  Caillemer  a  d'abord   été  attaché  à    la 
■  droit  de  Grenoble  (Î7  janv.  4  86Î)  ;  il  y  a  été 
i  barge  d'un  COUTI  d(  I  le  B  aail  suivant,  et  v  a 

titulaire  de  iode  civil  le  If  1864 

1875,  b  Faculté  «le  Lyon  ayanl  Ni   Caillemer  v 

fut  nommé  doyen,  par  arrêté  ministériel,  le  19  oet.  de  la 
mAme  art-  ifenaMr  de  rude  civil  y.ar  décrit  du 

tail  une  lourde  tache  que  celle  de  fonder 
une  faculté  Nouvelle  dans  la  plus  grande  ville  de  Francs 
de  F'  ri  concurrence  ivm  un<>  Faculté 

.  Grâce  i  «  administrative 

IvaSt    et    comme    jurisconsulte, 

M.  (  aiiieniT  f-t  parvenu  test  éa  saiia   a  mettre  l'I 

lu  premier 
-    insérés    dans 

les  recueil»  il**  ■  il  appartient, notam- 

ment de  l'A  •    ne   delpbinale, 

•    I  von.  et    dans    |e«    revues    ; 
siennes  coaearrwi  à  I  histoire  du 


seulement  ses  Etudes  sur  les  antiquités  juridiques 
d'Athènes,  qui  presque  toutes  ont  été  tirées  à  part  et 
auxquelles  l'Association  pour  l'encouragement  des  études 
grecques  en  France  a  décerné  en  1880  son  prix  ordinaire. 
M.  Caillemer  a  aussi  rédigé  pour  le  Dictionnaire  des 
antiquités  grecques  et  romaines,  de  MM.  Daremberg  et 
Siglio,  la  plupart  des  articles  relatifs  au  droit  public  et  au 
droit  privé  de  la  Grèce.  M.  Caillemer  est  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur  (1876),  correspondant  de  l'Institut, 
Académie  des  sciences  morales  et  politiques  (1870), 
membre  non  résident  du  comité  des  travaux  historiques 
(1880).  E.  Glasson. 

CAILLÈRE  (La).  Corn,  du  dép.  de  la  Vendée,  arr.  de 
Fontenay  le-Comte,  cant.  de  Sainle-IIermire;  664  liab. 

CAILLET  (Guillaume),  paysan  français,  un  des  chefs 
de  la  Jacquerie,  né  à  Mello  en  lîeauvaisis,  mort  à  Meaux 
en  (399.  Il  incarna  en  lui  le  surnom  de  Jacques  Bonhomme 
(V.  ce  mot).  Les  Jacques,  après  avoir  dévaslé  tout  le  nord 
de  l'Ile-de-France,  furent  vaincus  à  Meaux  par  la  noblesse 
avant  à  sa  têle  le  Dauphin  et  le  roi  de  Navarre,  Charles  le 
Mauvais.  On  en  massacra  un  grand  nombre,  et  Guillaume 
Caillet,  s'étanl  rendu  seul  auprès  du  roi  de  Navarre  pour 
solliciter  la  paix,  fut  pendu.  Sa  mort  fut  le  dernier  acte 
de  ce  drame  sanglant  (V.  Jacucerie).  C.  St-\. 

Kiui..  :  Froissant,  Chroniques.  —  SlMÈON  Ll'ck,  Hist. 
de  la  Jacquerie,  1859,  etc. 

CAILLET  (Pa.il),  écrivain  français  du  xvne  siècle,  lia 
donné  un  ouvrage  fort  recherché  des  bibliophiles  :  Le 
Tableau  du  mariage  représenté  au  naturel,  enrichi  de 
rares  curiosités,  figures,  emblèmes,  et  illustré  de 
(leurs  poétiques  et  oratoires  (Orange,  103.">,  in-42). 

CAILLET  (N...),  diplomate  français  du  xvii"  siècle. 
Mes  que  la  candidature  du  duc  d'Engbien  au  trône  de 
Pologne  eut  été  résolue,  le  sieur  Caillet,  conseiller  du  roi 
en  ses  conseils,  et  qui  avait  déjà  été  employé  à  Hendaye 
aux  négociations  de  la  paix  des  Pyrénées,  partit  pour 
Varsovie,  comme  agent  de  Condé  et  du  duc  d'Enghien, 
afin  de  gagner  ;uix  vues  de  la  cour  de  France  les  person- 
nages importants  de  la  Pologne.  Après  le  rejet  de  la  can- 
didature de  d'Enghien  par  les  diètes  de  Itiril  et  166Î, 
Lionne,  qui  n'avait  pu  faire  donner  à  Caillet  «  la  qualité 
et  le  caractère  d'ambassadeur  en  Pologne  ».  se  déniai  I  le 
charger  de  négocier  le  mariage  du  duc  d'Enghien  avec  la 
princesse  Anne,  fille  de  la  Palatine,  mariage  qui  s'accom- 
plit en  effet.  Caillet  reçut  I  ce  sujet  une  instruction  qui  a 
été  publiée.  Une  partie  importante  de  sa  correspondance 
est  conservée  dans  le  fonds  Pologne  aux  archives  des 
affaires  étrangères.  L.  F. 

Htm..  :   Louis  Fakqbs,  Recueil  déê  InstmcMons  aux 
adeurade  Fr.nof  r,,  Pologne  .  Paris,  IM8,  in-8. 

CAILLET  (Bénigne),  né  à  Dijon  en  1(1  li, mort  a  Paria 
en  1714.  Poète  français  et  latin,  auteur  dramatique, 
professeur  distingué  ;  il  tint  pendant  plus  de  trente  ans 
la  chaire  de  rhétorique  au  collège  de  Navarre.  Il  a  laissé  : 
les  Saint»  amants  ou  le  Martyre  de  sainte  Justine  et  de 
saint  Ci/pnen,  tragé  lie  efaréUenne  |  /  M, triage  de,  liae- 
chns  opéra  en  cinq  ai  les  ;  les  Mariages  inopinés,  co- 
médie en  cinq  actes  ;  la  Pastorale,  Comédie  en  trois  ad.  |  ; 
la  Lo'crie,  comédie  en  \m  acte  ;  les  Vacances  des  éco- 
liers, comédie  en  trois  aotea;  VtWS  li/'i-pirs.  en  l'honneur 
de  B  iliaques,  id.  ;  Saint  lirnuine,  ira- 

Irançaise,  manuscrits.  I\  i  .-(',. 

liiiii.  :  .   Bibliothèque  don  llii'Alrct*.  —  < 

.   Tablettes  dramatiques,  —  Ml  ii.au  st 
• 

CAILLET  Marie),  mathématicien  français,  né 

uiliii'iif  (I   lit  le  Î8  fév.  1X11.    mort    en 

inné    en    1833    professeur    d'iltronOmil    et    île 

navigation    et  |      '  KSminStenr  des   écoles  navale  et 

d'hydrographie,   il  fut    promu   m   ix.">!>  officier   de   li 

in  d'honneur,  "n  lui  doit  trois  on 

rinê  militaire  et  dt  la  marine  du  commeri 

I  blet 
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ieri fraction» aiironomiquet  (Paris,  lH.'.i,  in-s;  ;  Tables 
dei  logarithme*  et  cologarithme*  dei  nombre*  et  des 
lignes  trigonométriquet  à  six  décimales,  suivies  de 
tables  astronomiques  et  nautiques  (Taris,  185i,  in-8  ; 
2«  édit..  1858).  L.  S. 

CAILLETEAU,  dit  l'Assurance,  famille  d'architectes 
plus  connue  sous  le  nom  de  l'Assurance  et  célèbre  dans 
la  première  moitié  du  xviii"  siècle. 

Cailli.teau,  dit  l'Assurance,  dont  le  prénom  et  la 
date,  ainsi  que  le  lieu  de  naissance,  sont  inconnus,  mort 
en  1724.  11  l'ut  dessinateur  de  Jules-llardouin  Mansart 
et  de  Holiert  de  Cotte  (V.  ces  noms),  lesquels,  d  t  Saint- 
Simon  (Mém.t  XI),  «  tiraient  leurs  plans,  leurs  dessins, 
leurs  lumières,  d'un  dessinateur  en  bâtiments  nommé 
l'Assurance,  qu'ils  tenoient  tant  qu'ils  pouvoient  sous 
clef».  Ce  premier  l'Assurance,  qui  fut  chargé  en  1680 
de  construire  les  voûtes  de  la  chapelle  du  château  de 
Clagny,  fit  élever  à  Paris,  de  1704  à  1723,  d'importants 
hôtels,  entre  autres  :  l'hôtel  Montmorency,  rue  Mont- 
martre, en  face  la  rue  Feydeau  (aujourd'hui  démoli)  ; 
l'hùtel  du  marquis  de  Rothelin,  rue  de  Varennes,  depuis 
occupé  par  l'ambassade  d'Autriche  et  le  ministère  des 
beaux-arts  ;  l'hùtel  Thomas  de  Rivié,  depuis  l'hùtel  de 
Luxembourg,  rue  Saint-Marc-Feydcau  ;  les  hôtels  d'Au- 
vergne, de  Béthune  et  de  Châtillon,  rue  Saint-Dominique- 
Saint-Germain  ;  l'hùtel  de  Montbazon,  rue  Saint-Honoré 
et  l'hùtel  de  Noailles,  rue  de  Luxembourg.  On  lui  devrait 
aussi  le  château  de  Petit-Bourg,  près  Corbeil,  et  les  pre- 
miers plans  de  l'hùtel  d'Evreux  (aujourd'hui  l'Elysée)  rue 
du  Faubourg-Saint-Honoré  ;  enfin  l'Assurance  aurait 
commencé,  en  collaboration  avec  Girardini  (V.  ce  nom). 
la  construction  du  Palais-Bourbon  et,  avec  Aubert,  l'hùtel 
de  Lassay,  tous  deux  compris  entre  la  rue  de  l'Université 
et  le  quai  d'Orsay  et  aujourd'hui  englobés  dans  les  ser- 
vices de  la  Chambre  des  députés.  Admis  à  l'Académie 
royale  d'architecture  en  1G99,  l'Assurance  était  archi- 
tecte du  roi  et  contrôleur  île  ses  bâtiments. 

Caillkteau  (Jean),  dit  l'Assurance  l'alné,  fils  du 
précédent,  né  vers  1790,  mort  à  Paris  en  1755.  Elève 
de  l'Académie,  Jean  l'Assurance  obtint,  vers  1715,  une 
pension  du  ioi  pour  aller  à  Borne  et  à  Venise  étudier 
l'architecture,  précédant  ainsi  de  cinq  ans  les  premiers 
pensionnaires  désignés  à  la  suite  de  concours  et  presque 
sans  interruption  depuis  1720  jusqu'à  nos  jours.  A  son 
retour,  Jean  l'Assurance  suivit  les  travaux  nombreux  que 
dirigeait  alors  son  père,  fut  admis  en  1523  à  l'Académie, 
nommé,  la  même  année,  contrùleur  des  bâtiments  de 
Marly  et,  en  1749,  architecte  ordinaire  du  roi  et  con- 
trùleur des  bâtiments  de  Fontainebleau,  laveur  qui  lui  fut 
accordée  «  tant  en  considération  de  ses  bons,  anciens  et 
loyaux  services,  que  de  ceux  du  feu  sieur  son  père,  en 
ladite  qualité  d'architecte  et  contrùleur  des  bâtiments  ». 
Jean  l'Assurance  appartenait  alors  à  la  première  classe 
de  l'Académie  et  obtint  un  logement  au  Louvre.  Les 
travaux  de  cet  architecte  furent  nombreux  et  parmi  eux, 
quelques-uns  des  plus  intéressants  lui  furent  commandés, 
de  1748  à  1754,  par  M'"e  de  Pompadour  ;  ce  sont  :  le 
château  de  Bellevue,  la  restauration  du  château  de  la 
Celle,  près  Saint-Clou J ;  l'Ermitage,  pavillon  dans  le  petit 
parc  de  Versailles  ;  de  grands  travaux  au  château  de 
Crécy,  près  Dreux,  un  hùtel  à  Compiègne,  un  hôtel  à 
Versailles  (aujourd'hui  l'hôtel  des  Réservoirs)  ;  la  conti- 
nuation des  bâtiments  commencés  par  son  père  à  l'hôtel 
d'Evreux  (l'Elysée)  et  enfin  des  travaux  aux  L'rsulines 
de  Passy  et  aux  Dames  de  l'Assomption.  On  doit  encore  à 
Jean  l'Assurance  l'achèvement  de  l'hôtel  de  Luxembourg, 
rue  Saint-Marc,  et  les  hôtels  de  Beringhen,  de  Mole  et  de 
Sens,  rue  de  Grenelle-Saint-llonoré.  L'Assurance  avait  pré- 
senté, en  1753,  un  projet  au  concours  ouvert  pour  la 
création  de  la  place  Louis  XV  (place  de  la  Concorde)  ; 
mais  l'exécution  en  fut  donnée  à  Jacques-Ange  Gabriel. 

Caili.eteau  (Pierre),  dit  l'Assurance  le  jeune,  frère 
cadet  du  précédent.  Il  était,  depuis  1848,  contrôleur  des 


bâtiments  des  châteaux  de  Saint-Germain  et  de  Montceaux, 
IV6C  1,000  li*WI  de  pension,  lorsqu'il  succéda,  en  1755, 
à  son  Irere  comme  architecte  du  roi.     Charles   I.lcas. 

liliii..  :  I'k.amoi.  iii:  i.a   VofU  i.  Ite-rr     hitl.  de  Parié; 

Paria,  17B5,  [a— 12.  —  iHiftav,  Guide  a  l'aris  ;  Pari- 

in-8.  —  Ad.  LanCB,    Dut    dru  architectes   franc.:    I';in^, 

t.  il.  in-H.  —  Archives  del'Ati;  l'.iri»,  1873,  t.  t,  i 

CAILLETET  (Louis-Paul),  physicien  français  contem- 
porain, né  a  Châtillon-sur-Seine  (Côte-d'Or)  en  sept. 
1832.  Il  fit  ses  études  d'abord  au  collège  de  cette  ville, 
puis  au  lycée  Henri  IV;  il  entra  ensuite  comme  élève 
externe  à  l'Ecole  des  mines;  peu  de  temps  après  sa  sortie 
de  cette  école  il  dirigea  a  Châtillon  les  forges  et  laminoirs 
appartenant  à  son  père.  Ce  fut  pour  ce  savant  l'occasion 
de  nombreuses  et  très  intéressantes  recherches  sur  la  mar- 
che des  hauts-fourneaux,  les  phénomènes  de  combustion 
qui  s'y  produisent  et  sur  diverses  propriétés  des  métaux 
qu'on  en  retire.  C'est  dans  cet  ordre  d'idées  qu'il  publia 
une  série  de  recherches  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Aca- 
démie des  sciences  :  Recherches  sur  les  fontes  et  le 
puddlage;  analyse  des  gaz  contenus  dans  les  caisses  de 
cémentation  ;  cémentation  du  1er  par  la  joule  chauffée 
au-dessous  de  son  point  de  fusion;  de  la  dissociation 
des  gai  dans  les  foyers  métallurgiques  ;  sur  la  com- 
position et  l'emploi  industriel  des  gaz  sortant  des 
foyers  métallurgiques.  La  perméabilité  des  métaux 
aux  températures  élevées  et  môme  aux  températures  ordi- 
naires a  été  l'occasion,  pour  M.  Cailletet.  de  recherches 
très  intéressantes,  qui  montrent  la  cause  de  certains 
accidents  qui  se  produisent  dans  le  recuit  des  pièces  de 
fer  incomplètement  forgées.  Ce  sont  les  recherches  sur  la 
compressibilité  des  liquides  et  des  gaz,  et  surtout  sur  la 
liquéfaction  de  ces  derniers,  qui  ont  montré  toutes  les 
ressources  de  cet  esprit  ingénieux. 

On  comptait  autrefois  six  gaz  :  l'oxygène,  l'azote,  le 
bioxyde  d'azote,  l'hydrogène,  l'oxyde  de  carbone  et  le 
protocarbure  d'hydrogène,  que  l'on  n'avait  pu  liquéfier, 
malgré  les  pressions  énormes  qu'on  leur  avait  fait  subir. 
Vers  la  fin  de  1877  et  le  commencement  de  l'année  1878, 
M.  Cailletet  les  liquéfia  tous,  un  peu  avant  M.  Pictet,  de 
Genève,  qui  arrivait  quelques  jours  après  au  même  résul- 
tat, mais  par  une  méthode  tout  à  fait  différente  de  celle 
du  savant  français.  Le  principe  sur  lequel  repose  cette 
démonstration  est  fort  ingénieux.  On  sait  que  la  pression 
seule  est  impuissante  à  liquéfier  certains  gaz  et  qu'il 
existe  pour  ces  corps  un  point  critique,  c-à-d.  une  tem- 
pérature telle  que  pour  toutes  les  températures  qui  n'at- 
teignent pas  celle-là  la  liquéfaction  est  impossible;  cela 
explique  l'insuccès  des  expériences  antérieures;  il  ne 
suffisait  pas  de  comprimer,  il  fallait  refroidir  les  gaz  ; 
c'est  au  froid  produit  par  la  détente  qu'est  due  cette  chute 
de  température.  Les  six  gaz,  réputés  jusque-là  permanents, 
traités  de  cette  façon,  se  sont  tous  liquéfiés  plus  ou  moins 
facilement,  les  uns  donnant  un  liquide  stable,  les  autres  un 
brouillard  plus  ou  moins  fugitif,  mais  attestant  la  liqué- 
faction. Il  restait  à  obtenir  ces  gaz  à  l'état  statique;  ce 
fut  aussitôt  le  but  des  nouvelles  recherches  de  M.  Cailletet. 
C'est  à  l'éthylène  liquéfié  en  grande  quantité,  dont  l'éva- 
poration  permet  d'obtenir  des  températures  de  136°  au- 
dessous  de  zéro,  que  ce  savant  eut  recours.  Ce  froid 
permet  d'obtenir  à  son  tour  le  formelle  à  l'état  de 
liquide  stable  ;  l'évaporation  de  ce  dernier  permet  d'avoir 
l'oxygène  lui-même  à  l'état  statique. 

Ajoutons  en  terminant  que  l'Académie  des  sciences  a 
par  trois  fois  affirmé  l'intérêt  qu'elle  prenait  aux  travaux 
de  M.  Cailletet  en  le  nommant,  le  17  déc.  1877,  membre 
correspondant  de  l'Institut,  en  lui  décernant  le  prix 
Lacaze  en  18K3,  et  en  le  nommant  enfin  académicien  libre 
le  2ti  mai  1884.  A.  Joanxis. 

CAILLETTE.  La  caillette  ou  dernier  diverliculum  de 
l'estomac  des  ruminants  constitue  un  sac  ou  réservoir 
allongé,  conoide  ou  piriforme,  incurvé  sur  lui-même, 
allongé  d'avant  en  an  ici  y.  situé  à  la  suite  du  feuillet,  au- 
dessus  du  sac  droit  du  rumen.  Des  deux  courbures  de  la 
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caillette,  l'une  inférieure  et  convexe  est  en  rapport  avec 
le  diaphragme  et  l'hypochondre,  l'autre  supérieure  et  con- 
cave donne  attache  a  l'enveloppe  épiploique,  commune  à 
la  niasse  gastrique  des  ruminants.  La  caillette  est  percée 
de  deux  orifices  ;  l'un,  situé  à  sa  base,  communique  au 
feuillet  ;  l'autre,  situé  à  son  sommet,  repose  sur  le  sac 
droit  de  la  panse  et  n'est  autre  que  le  pylore  circonscrit, 
comme  chez  les  autres  animaux,  par  un  anneau  muscu- 
leux.  La  caillette  est,  à  sa  face  interne,  tapissée  par  une 
muqueuse  jaunâtre,  légèrement  rosée,  présentant  de  nom- 
breux replis  irréguliers,  abondants  surtout  vers  les  extré- 
mités. Cette  muqueuse  secrète  le  suc  gastrique  et  fait  de 
la  caillette  l'estomac  dans  lequel  s'opèrent  les  véritables 
phénomènes  de  la  digestion.  L.  Garnier. 

CAILLETTE,  bouffon  du  xvi'  siècle.  Il  n'a  pas  été, 
COBHM  on  l'a  prélendu,  le  successeur  deTriboulet  à  l'office 
de  lou  de  cour  de  François  Ier.  Ce  successeur  fut  Brusquet, 
si  célèbre  dans  les  récits  de  Brantôme  par  ses  démêlés 
avec  le  maréchal  Pierre  Strozzi.  Pour  revenir  à  Caillette, 
qui  était  sans  doute  le  bouffon  de  quelque  prince  ou 
grand  seigneur  singeant  le  maître,  il  était  loin  d'avoir  le 
tour  d'esprit  pnmesautier,  délié,  railleur  de  son  collègue 
et  contemporain  Tnboulet.  Des  Périers,  qui  a  pu  le  con- 
naître, le  qualifie  de  «  pauvre  idiot  »,  et  certains  traits 
qu'il  cite  de  lui  prouvent  la  justesse  de  celte  appellation  ; 
ils  donnent  en  même  temps  à  penser  qu'on  abusait  de  sa 
simplicité  jusqu'à  la  barbarie.  Son  nom  reste  synonyme 
de  :  bêtise  niaise.  Comme  tel,  il  servit  plus  tard  aux 
protestants  à  désigner  Antoine  de  Bourbon,  roi  de  Na- 
varre, devenu  leur  ennemi  après  avoir  été  leur  protecteur. 

Léon  Marlet. 

l'.ini..  :  Bonavenlure  DU  PfUUBRS,  Contes  ou  joyeux 
devis,  Il  et  XLVII.  —  Hra  '..  Lalanne,  ».  IV.  — 

Tirbi'x  du  Radikr,  Récréations  historiques,  1772.  t.  I,  p. 7. 
—  Jai.,  Dictionnaire  critiqué  de  biographie  et  d'histoire, 
art.  Fous  de  Cour. 

CAILLETTE  oe  l'Hervim.iehs  I Edmond),  érudit  fran- 
çais, né  a  Compiegne  en  18*2.').  Il  exerça  les  fonctions  de 
sous-chef  an  minMere  des  finances.  Il  a  publié  un  très 
ld  nombre  dYtudes  archéologiques,  entre  autres  : 
la  bibliothèque  des  catacombes  de  Hmne  (Paris,  186'i, 
in-8);  le  Mont  Cannehm  à  Clairoir,  près  de  Com- 
piègne  (Corapiègne.  1859,  gr.  in-8);  la  Fêté  des  mis 
et  tes  usages  (1863,  in— 8  j  ;  Pierre  fonds,  Saint-Jean 
aux  Boit,  la  t'olic,  Saint-Pierre  en   C.hastres   (Paris, 

18,  in-8);  t.ompiègne,  sa  foret,  s  s  alentours; 
éludi's  et  souvenirs  historiques  et  archéologiques 
Il  de  documents  relatifs  a  la  vie  du  H.  Simon 
comte  de  t.r,  tpy  et  'l'Amiens  (Pari*,  18l>!),  in-8).  Il  a 
i  donné  quel  pics  comédie*,  Comment  le  dire  <t 
M  m  '  (i HT  1 .  in- 1  à;  ;  Mieux  vaut,  tenir  que  courir 
(1868,  in-18),  etc. 

CAILLEU.   Nom  vulgaire  d'un  Poisson  osseux  (Téléos- 

l'ordra  des  l'hy-nslomes   et  de  la  famille,  (1rs 

Clupeidœ,  appartenant  an  genre  t.lupeu  (V.  ces  mots). 

U    CaiUeo  Tassart,   Clupea    tkritea    Cot. ,    est   un 


•  '  uv. 

n    qui    vit   aux    Antilles  et   dont     on    a    signalé 
également   la   présence   dans  les   mers   de   Chine 
un<>    des    firme»    |e«    plus    communes,    cara 
le  denier   ra\on    de  la   na.  île  pp. loup-  en  im 

long  Marnent.  Ne  même  que  plusieurs  aulr's  loi  mes  de  la 

:.irnill<\    ce    Poisson    esl    don*4   de   p- 
UmMM,  c'est  un  Poisson  toxique  plus  paiticulièrsesont 


à  certaines  époques  de  l'année;  l'empoisonnement  déter- 
miné par  son  absorption  se  traduit  par  des  vomissements, 
des  tranchées,  un  refroidissement  général  et  intense,  une 
diminution  du  pouls  et  de  la  dyspnée.  Ce  poisson  se  pêche 
aux  Antilles,  avec  des  éperviers  à  mailles  étroites,  depuis 
le  mois  de  mai  jusqu'au  mois  de  décembre.  Rocrrr. 

Hibl.  :  Ccvif.  r  et  Valbncibnnbs,  llist.  Rat.  génér.  de» 
Poissons.—  (iu.s  hier.  Slndy  of  i'islies. —  Sauvage:,  dans 
Uni  iim,  Poisson.*,  éd.  française. 

CAILLEU X  (François-Marie),  conspirateur  célèbre,  né 
en  1761,  condamné  à  mort  le  19  sept.  1796.  Il  était 
marchand  rubanier  lorsque,  s'élant  affilié  au  club  des 
Jacobins,  il  fut  nommé  officier  municipal;  en  cette  qua- 
lité, il  veilla  sur  Louis  XVI  et  sa  famille  détenus  au 
Temple.  Envoyé  dans  l'Eure,  il  se.  fit  remarquer  par  son 
excès  de  zèle.  Do  retour  à  Paris,  il  fut  nommé  à  l'admi- 
nisliation  delà  police.  Le'.)  Thermidor,  il  fut  emprisonné, 
mais  relâché  peu  après.  11  n'en  continua  pas  moins  à 
s'associer  aux  tentatives  du  parti  montagnard.  Impliqué 
dans  la  conspiration  du  camp  de  Grenelle,  il  fut  condamné 
à  mort.  G.  R. 

Bibl.  :  Galerie  historique  des  contemporains:  Mons, 
1S27,  t.  III,  3«  édit. 

CAILLEVILLE.  Corn,  du  dép.  de  la  Seine-Inférieure, 
arr.  d'Yvetot.  cant.  de  Saint-Valery-en-Caux;  l"23  hab. 

CAILLIAUD  (Frédéric),  vovageur  français,  né  à  Nantes 
le  9  juin  1787,  mort  à  Nantes  le  1er  mai  1869.  Il  était  d'une 
humble  origine,  son  père  exerçant  la  profession  de  ser- 
rurier-mécanicien. Attiré  de  bonne  heure  par  ses  goûts 
vers  les  sciences  naturelles,  il  commença  par  apprendre 
seul  la  géologie  et  la  minéralogie.  Il  se  rendit  à  Paris  en 
1X09,  pour  y  parfaire  ses  études.  Au  bout  de  quatre  ans, 
déjà  possesseur  d'une  grande  somme  de  connaissances,  il 
voulut  les  augmenter  et  entreprit  dans  ce  but  des  voyages 
qui  lui  firent  connaître  la  Hollande,  l'Italie,  la  Sicile,  la 
Grèce  en  partie,  la  Turquie  d'Europe  et  la  Turquie  d'Asie. 
L'année.  IKlo  le  conduisit  en  Egypte,  où  il  trouva  faveur 
près  du  pacha,  le  célèbre  Mohammed-Ali  (Méhémet-Ali), 
qui  le  chargea  de  parcourir  les  déserts  qui  bordent  les 
deux  rives  du  Nil,  afin  de  faire  quelques  découvertes.  II 
pénétra  dans  la  Nubie  jusqu'aux  dernières  cataractes  et 
explora  les  monuments  qu'on  y  lrou\e.  Ce  n'était  là  qu'une 
partie  de  sa  tâche,  et  le  grand  désert  de  la  rive  0.  l'atti- 
rait. Mais  auparavant  il  eut  la  bonne  fortune  de  retrouver, 
au  mont  Zaharah,  les  fameuses  mines  d'émeraude  exploi- 
tées dans  l'antiquité  égyptienne,  source  de  grands  reve- 
nus pour  les  Pharaons,  fort  vantées  par  les  auteurs  clas- 
siques, par  les  écrivains  arabes,  et  ayant  laissé  dans  la 
mémoire  du  peuple  l'une  de  ces  fantastiques  réputations 
si  communes  en  Orient.  Cailliaud  les  retrouva  telles  qu'elles 
étaient  au  moment  où  les  travailleurs  les  avaient  aban- 
données sous  les  Plolémées.  Il  surprit  les  secrets  de  l'ex- 
ploitation et  trouva  les  instruments  dont  on  se  servait. 
Les  galeries  souterraines  atteignaient  une  grande  profon- 
deur ;  elles  étaient  assez  spacieuses  pour  permettre  à 
quatre  cents  ouvriers  d'y  travailler  à  la  fois,  et  elles 
contenaient  à  profusion  îles  cordages,  des  paniers,  des 
meule-.  oVs  leviers,  de*  autels  de  imite  sorte.  îles  vases, 
des  lampe*,  des  meubles,  etc.  Le  voyageur  français  voulut 
se  donner  à  lui-même  le  plaisir  de  continuer  l'exploitation 
et  réunit  jusqu'à  dix  livres  d'émeraudes.  Mail,  malgré  re 
Mioeèl  rclatil,  l'exploitation  n'a  jamais  été  reprise  pour  la 
raJMfl  plausible  qu'elle  ne  rapportait  plus  UM1  pour  com- 
penser les  Irais.  Près  des  mines  se  trouvait  une  petite 
ville  qui  devait  être  habitée  par  les  mineurs  :  au  milieu 
de  la  ville,  on  voyait  des  temples  |  liens  avec 

des  inscriptions.  lier  de  ce  premier  weeee,  il  résolut  de 

suivre,  sur  l'indication  dei  \i.ihes  de  la  triloi  des  Abadeh 
•  t  des  Bisebarril,  une  roule  qui  conduisait  les  caravanes 
de  la  vi  |.  ■  Dément  Ke!l)  |  une  antre  ville 

nr  les  bords  de  la  mer.    Celle  Seconde  Mlle  n'était  autre 
que  l.i  ville  de  Bérénice,  et  la  route  était  celle  qui  serv.ut 
au  tr^ii'  de  l'Egypte  avec  les  contrées  do  rextréine  Orient, 
MU    'iinrnn.i't  près  dç  la  montagne  d'EIk . 
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Pendant  tOM  ces  voyagea,  CailJiMd  prit  le  |>lus  graml  loin 
de  faire  des  observations  géologiques  et  minéralogiejuea,  de 
décrire  les  mœurs  des  pays,  die  dessiner  les  costumes,  de 
dresser  un  itinéraire  avec  des  cartes,  de  copier  les  ins- 
criptions. Quand  il  revint  en  France,  il  avait  un  porte- 
feuille bourré  de  documents  et  une  collection  considérable 
d'antiquités  achetées  sur  les  lieux,  principalement  a 
Thèbes.  le  tout  lut  acquis  par  le  ministère  de  l'instruc- 
tion publique  et  eonlié  à  M.  Jomard  pour  être  publié 
comme  une  suite  du  grand  ouvrage  de  la  commission 
d'Egypte.  Cette  publication  parut  en  1821,  en  2  vol.  in- 
fnl.,  sous  le  litre  :  Voyage  à  l'oasis  de  Thêbes,  dans  les 
déserts  tituét  à  l'Orient  et  à  l'Occident  delà  Thébaïde, 
fait  pendant  les  années  18i5,  4846,  1817  et  1818. 

Arrivé  à  Paris  à  la  fin  de  févr.  1819,  Cailliaud  était 
déjà  de  retour  en  Egypte  à  la  fin  de  la  même  année, 
chargé  d'une  mission  scientifique  de  la  part  du  gouver- 
nement français.  Il  porta  ses  recherches  du  coté  des 
oasis,  sous  la  protection  du  pacha  et  la  conduite  d'un 
habitant  de  l'une  de  ces  oasis,  qu'il  avait  trouvé  dans  la 
ville  de  Fayoum.  Pendant  quatre  mois,  il  parcourut  les 
déserts,  allant  de  Syouah  à  Falafré,  de  Dakhel  à  El- 
Kbargeh,  levant  les  plans  des  temples,  entre  autres  celui 
de  Jupiter  Ammon,  si  célèbre  par  le  voyage  qu'y  voulut 
faire  Alexandre  le  Grand,  et  recueillit  tous  les  matériaux 
scientifiques  qu'il  lui  était  possible  de  recueillir.  11  reve- 
nait de  ce  voyage  au  mois  de  mars  1820,  lorsqu'il  enten- 
dit parler  de  l'expédition  que  le  pacha  d'Egypte  se  préparait 
à  envoyer  dans  la  haute  ISubie,  sous  la  conduite  de  son  fils, 
Ismail-bey.  Il  sollicita  de  Mohammed-Ali  la  faveur  d'ac- 
compagner le  jeune  général,  et  elle  lui  lut  accordée.  11 
visita  Méroc  et  arriva  presqu'au  10°  de  lat. 

Les  résultats  el  les  observations  de  son  voyage  dans 
les  oasis  furent  publiés  par  M.  Jomard  sous  ce  litre  : 
Voyage  a  l'oasis  de  Syouah  (in-fol.  avec  planches). 
Cailliaud  publia  lui-même  son  Voyage  à  Méroé,  au  fleuve 
lilanc,  au  delà  de  Fazogl,  dans  le  midi  du  royaume 
de  Sennar,  à  Syouah  et  dans  les  cinq  autres  oasis,  fait 
dans  les  années  1819,  1820,  1821  et  *&?2  (1826- 
1827,  4  vol.  in-8,  avec  cartes  et  planches  in-fol.).  Quoi- 
qu'il ne  fût  pas  un  égyptologue  de  profession,  car  la 
découverte  de  Chainpollion  n'était  pas  encore  faite,  Cail- 
liaud copia  une  foule  d'inscriptions,  rapporta  des  monu- 
ments de  toute  sorte,  entre  autres  une  momie  couverte 
d'inscriptions  hiéroglyphiques  avec  traduction  grecque, 
jui  servit  beaucoup  aux  études  de  Champollion.  il  publia 
es  résultats  de  ses  observations  sous  le  titre  de  Recher- 
ches sur  les  arts  et  métiers,  les  usages  de  la  vie  civile 
et  domestiques  des  anciens  Egyptiens  (1823,  in-fol.); 
puis  il  développa  ce  même  ouvrage,  le  dédia  au  roi  et  le 
publia  sous  ce  nouveau  titre  :  Recherches  sur  les  arts  et 
métiers,  les  usages  de  la  vie  civile  et  domestique  des 
anciens  peuples  de  l'Egypte,  de  la  ISubie  et  de  l'Ethio- 
pie, suivies  de  détails  sur  les  mœurs  et  coutumes  des 
peuples  modernes  des  mêmes  contrées  (1837,  in-4, 
avec  planches  coloriées).  Cailliaud  se  retira  dans  sa  ville 
natale,  y  vécut  paisiblement  dans  les  fonctions  de  conser- 
vateur du  musée  et  y  mourut  à  la  date  indiquée  plus  haut. 
Son  nom  a  été  attaché  dans  la  science  à  plusieurs  ostraca, 
déposés  au  Louvre  et  dont  quelques-uns  contiennent  des 
textes  intéressants.  E.  Amélineau. 

CAILLIÉ  (René), voyageur  français,  né  à  Mauzé  (l)cux- 

fèvres)  le  19  sept.  179»,  mort  le  17  mai  1838.  Orphe- 
lin, pauvre,  il  se  prit  de  passion  pour  les  voyages  et 
s'embarqua  à  seize  ans  pour  le  Sénégal  ;  il  y  séjourna,  passa 
à  la  Guadeloupe,  revint  en  1818  et  explora  l'intérieur  du 
pays;  en  1824  il  reparait  au  Sénégal,  vit  huit  mois 
comme  marchand  avec  les  Maures  du  désert,  apprend 
l'arabe, se  rend  à  pied  à  la  Gambie;  il  économise  2,000  IV. 
en  faisant  le  commerce  de  l'indigo,  achète  une  petite  paco- 
tille et  part  de  Kakoudv  (Sierra  Leone)  pour  l'intérieur. 
Caillié  avait  pris  le  costume  arabe  et  se  faisait  passer 
vour  un  jeune  Egyptien  enlevé  parles  Français. al  désireux 
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de  regagner  sa  patrie.  Il  put  ainsi  avec  des  ic-smiices 
minimes  pénétrer  jusqu'à  la  ville  mystérieuse  de  Tom- 
bouctou?  parti  de  Kakoudyle  I9avr.  1831    il  arrive  au 

.Niger  le  13  juin,  a  Timé  le  3  aout  ;  le  scorbut  l'arrête 
cinq  mois;  à  peine  convalescent  il  repart  et  atteint  Toca- 
bouetou  le  2U  a\r.  182s.  accomplissant  seul  un  exploit 
inutilement  tenté  par  les  plus  illustres  voyageurs.  Il 
repartît  le  4  mai  avec  une  caravane  qui  se  rendait  au 
Maroc;  le  12  août  il  était  a  Lez,  après  avoir  enduré  les 
plus  dures  souffrances.  Il  lut  accueilli  avec  un  grand 
enthousiasme  à  sa  rentrée  en  France.  La  Société  d< 
rapnie  de  Paris  lui  décerna  le  prix  de  10,000  fr. 
promis  au  voyageur  qui  aurait  visité  'lombouctou.  La 
relation  de  son  voyage  a  été  coordonnée  par  Jomard  et 
publiée  a  l'Imprimerie  nationale  sous  ce  titre  :  Journal 
d'un  voyage  à  Tombouctou  et  à  lenné  dans  l'Afrique 
centrale  (1830,  3  vol.) 

CAILLOT  (Joseph),  chanteur  et  comédien  français,  né 
à  Paris  en  1732,  mort  en  cette  ville  le  30   sept.  1816.  Il 
fut  l'un  des  acteurs  les  plus  justement  célèbres  de  DOtn 
ancienne  Comédie-Italienne,    aussi  remarquable  par    la 
beauté  et  la  prodigieuse  étendue  de  sa  voix  que  par  son 
incomparable  talent  scénique.   Fils  d'un  commerçant  qui, 
mis  en  faillite  et  arrêté  pour  dettes,  vil  tout   vendre  chez 
lui   et  fermer  sa   maison,   le  petit  Caillot  se  trouva,  à 
l'âge  de  cinq  ans,  littéralement  dans  la  rue  et  sans  savoir 
ce  qu'il  allait  devenir.   Recueilli  par  des  porteurs  d'eau 
qui  prirent    pitié  de  sa  misère,  puis  rendu  a  son  père 
qui  avait  recouvré  sa  liberté  et  obtenu  on  emploi  subal- 
terne dans  la  maison  du  roi,  le  hasard  le  mil  en  présence 
de  Louis  XV,  qui  fut  frappé  de  sa  gentillesse  el  l'attacha 
aux  spectacles  des  petits-appartements  pour  y  jouer  les 
amours.  Là,  il  apprit  la  musique  et  le  chaut,  et   plus 
tard,  obligé  de  quitter  la  cour  à  cause  de  la  mauvaise 
conduite  de  son  père,  il  s'engagea  comme  musicien  d'or- 
chestre au  théâtre  de  la  Rochelle.   Bientôt  il  abordait  la 
scène,  se  dislinguait  en  jouant  l'opéra-comiqiu}  à  lîourges, 
à  Lyon,   puis  au   théâtre  de  l'infant  duc  de  Panse,  et 
enfin  était  appelé  à  Paris  pour  paraître  à  la  Comédie- 
Italicnne.  Le  28  juill.  1760  il  débutait  à  ce  théâtre,  avec 
un  succès  éclatant,  dans  le  rôle  de  Richard  des  Amours 
champêtres  et  dans  celui  de  Colas  devinette  à  la  cour; 
ce  succès  fut  tel  que  dès  la  même  année  il   était  reçu 
sociétaire  à  trois  quarts  de  part.  —  Dans  les  premières 
années  de   sa   carrière,  Caillot,  s'igoorant  lui-même  1 1 
n'ayant  pas  conscience  de  l'étendue  de  ses  facultés,   se 
vouait  uniquement  aux  rôles  comiques:  ce  fut  le  cetera 
acteur  anglais  Garrick,  qui,  pendant  un  de  ses  séjours  en 
France,  l'encouragea  à  se  montrer  aussi  dans  les  rôles 
sérieux,   l'assurant  qu'il  serait  pathétique   des  qu'il  le 
voudrait.  En  effet,  Caillot  brilla  bientôt  dans  les  deux 
genres,   et  excita    de   toutes  laçons  l'enthousiasme    du 
public.  «  Dès  qu'il  paraissait  sur  la  scène,  dit  la  Harpe, 
son  extérieur  prévenait  le  public  en  sa  faveur,  et  son 
jeu  achevait  I  entraînement.  »    Parmi   les  ouvrages  à  la 
création  desquels  il  prit  part  et  qui  contribuèrent  le  plus 
à  sa  renommée,  il  faut  surtout  crter  Rose  et  Colas,  le 
Huron,  le  Déserteur,  Annette  et  Lubin,  l'Amoureux 
de  quinze  ans,  les  Deux  Chasseurs  et   la  Laitière,  la 
Fée  Urgèle,   les  Deux    Avares,  les  Moissonneurs,  le 
Sorcier,  l'Ecole  de  la  Jeunesse,  Lucile,  Sylvain,  Son 
Pança,  Isabelle  et    Gertrude,  le  Roi   et  le  Fermier, 
auxquels   il    faut   ajouter   encore    l'Isle    sonnante,    le 
Nouveau  Marié,  Alix  et  Alexis,  l'Aveugle  de  l'almyre, 
Maiet,  le  Milicien,  l'Isle  des  Faux,   ïhémire,  le  Guy 
de  chêne,  etc.,  etc.  —  La  carrière  de  Caillot  lut  courte 
cependant  ;  un  enrouement  devenu  fréquent  l'obligea  a  se 
retirer  à  la  clôture  de  Pâques  1772.  11  continua  seulement 
son  service  auxspectacles  de  la  cour  jusqu'en  1770.  pourse 
borner  ensuite  aux  fondions  de  répétiteur.  Plus  tard  il  de- 
vint capitaine  des  chasses  du  comte  d'Artois,  et  vécut  alors 
à  Saint  fini— in  CM  Int  ;  a  l'époque  de  la  Révolution,  il 
fut  un  instant  mêlé  à  l'administration  de  l'Opéra.     A.  P. 
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CAILLOT  -  CAlLLOUL 


CAILLOT  (Antoine),  littérateur  français, né  à  Lyon  le 
2!»  déc.  175'J,  mort  après  1830.  Lors  de  l'abrogation  du 
serment  ecclésiastique,  il  abandonna  la  prêtrise,  se  inaria, 
fut  arrêté  pendant  la  Teneur,  et  n'échappa,  dit-on,  à  la 
mort  que  par  une  confusion  de  noms.  Parmi  ses  nom- 
breuses compilations  historiques,  morales  et  religieuses 
telles  que  le  liollin  de  la  Jeunesse,  le  Gibbon  de  ii  Jeu- 
nesse, le  Rousseau  de  la  Jeunesse,  les  Beautés  du  Chris- 
tianisme, des  Lettres  édifiantes  et  de  la  Sature,  des 
Abréyt's  de  tout  genre,  dont  on  trouvera  la  liste  dans  les 
bibliographies  générales,  on  peut  faire  exception  pour 
quelques  pamphlets  publiés  en  1814  :  la  Lanterne  magi- 
que île  lu  rue  Impériale,  S'en  parlons  plus  et  parlons- 
en  toujours,   Alt  '.  que    e'est  bêti  !  ainsi  que  pour  son 

V  tage  pittoresque  et  sentimental  au  champ  du  repos 
sous  Montmartre  et  à  la  maison  du  Père  Lachaise 
(4808,  in- 12);  son  Voyage  autour  de  ma  bibliothèque, 
roman  bibliographique  (1809,   3  vol.   in— 12)  et  ses 

V  moires  pour  servir  à  l'histoire  des  mœurs  et  des 
usages  des  Français  pendant  le  règne  de  Louis  XVI, 
sous  le  Directoire  exécutif,  sous  Napoléon  et  jusqu'à 
nos  jours  (1827,  2  vol.  in— 8).  M.  Tx. 

Bibl.  :  Qoéraro,  France  littéraire.  —  Pau!  Caâftcm. 
Catalogue  générât  de  ta  librairie  française  au  xix* stecfo. 

CAILLOT-Dival,  pseudonyme  de  Fortia  de  Piles  (V. 
ce  nom). 

CAILLOTTE.  Nom  vulgaire  donné  en  Champagne  à 
plusieurs  Légumineuses-Papilionacces.  La  C.  jaune  est 
le  Lotus  corniculatus  L.  ;  la  C.  rouge,  le  Coronilla 
varia  L. 

CAILLOU.  I.  Technologie.  —  On  donne  généralement 
re  nom  aux  pierres  siliceuses  que  l'on  trouve  à  la  surface 
du  sol  ou  dans  les  assises  supérieures  du  terrain  crétacé. 
La  forme  arrondie  des  cailloux  se  prèle  mal  à  l'emploi  de 
ces  matériaux  il  >ns  les  constructions  ;  cependant  on  s'en 
sert  dans  certains  pays  pour  les  massifs  de  maçonnerie, 
il  les  silex  les  plu>  propres  à  cet  usage  sont  ceux  dont 
l'aspect  c>l  irrégulicr  ;  ils  font  d'autant  mieux  corps  avec 
le  mortier  qu'ils  ont  conservé  bur  enveloppe  do  crai  •. 
Mélangés  a\'  c  des  mortiers  de  chaux  hydraulique,  les 
cailloux  composent  le  bi  ton  (Y.  Btiox).  Un  emploie  encoir 
les  cailloux  pour  l'exécution  des  empierrements  des 
routes.  Les  cailloux  roulés  par  les  eaux  sur  les  bords 
de  la  mer  prennent  le  nom  de  galets  et  sont  utilisés 
pour  la  construction  des  in;irs,  dans  les  pays  ou  le  moellon 
lait  défaut  ;  ils  servent  ai  ssi  à  composer  des  motifs  de 
décoratmn.  C'est  ainsi  que  l'on  voit  encore,  dans  cer- 
taines vilks  de  la  Norman. lie  et  notamment  au  Tréport, 
des  exemples  d'ornementation  obtenus  par  diverse*  com- 
binaisons de  cailloux  de  mer,  nous  et  blancs,  taillés  au 
marti  arbres  poudingues  sont  composés  de  petits 

cailloux  agglon  _ilets  sont  employés  en  grande 

quantité  pour  la  fabriealioi  de  la  lai. •ne,,  anglaise  dite 
de  fer. 
Lai  b)|  M  lin     emploient. le  nom  de  caillou  pour  dés  - 
certains  fragments  de  roches  qui  imitent  la  pierre 
qu'ils  ont  été  taillés  et  montes  ;  ainsi  on 
nomme:  caillou  du  Rhin,  de   Bristol   el    du    M 

i  i.-il  de  roi  ie  roulés  ;  caillou  d'Egypd 
minerai  qui   n'i  i  omrue  le  précédent, 

opaque,  oflranl  sur  fond  jaune  i  i  -  d'herbo- 

ore  le  caillou  ou  diamant  d'Aléa* 
'  ivnne,  etc.,  mais  tous  wi  cailloux 
;  qii"  des  variétés  dr  irU.         |,.  K. 

II.  Gtotoeie.  —  Cailloux  impressionnés.  Les  pou- 
r-  terrains  pré*-- nient  souvent  I"  nirx  n\ 
• 

■ 
molle  <  >■  (ait,  qui  a  depuis  t         r        . 

donnant  i  lions 

dif!  ni  <hn«.  les  conglomérats   cal- 

caire-. Hii"  s  ._.  n  r-neonlr-  dunoi**-.  en  nappes 


épaisses  au  milieu  de  ces  grès  tendres,  à  ciment  calcaire 
ou  argileux  bien  connus  sous  le  nom  de  mollasses  ;  lor- 
mations  qui,  dans  la  Suisse,  au  voisinage  des  Alpes,  repré- 
sentent un  dépôt  littoral  très  étendu,  produit,  a  l'époque 
du  miocène  moyen,  aux  dépens  des  lies  étroites  et  1res 
instables  qui  constituaient  alors  la  région  alpine.  Ces 
pénétrations  de  galets  l'un  dans  l'autre,  qui  se  traduisent 
souvent  par  une  impression  profonde,  ne  sont  pas  spé- 
ciales aux  conglomérats  calcaires.  Ce  phénomène  se  pré- 
sente aussi,  avec  une  grande  netteté,  dans  de  pareilles 
roches  détritiques  formées  uniquement  de  galets  quarlzcux. 
Dans  ce  cas  les  galets  de  quartz,  malgré  leur  dureté,  sont 
impressionnés  aussi  profondément  que  ceux  calcaires  du 
Volilul).  Tels  sont,  dans  la  région  des  Yosges,  les  pou- 
dingues à  galets  de  quartz  laiteux  et  de  quarlzile  brun 
ou  rougealre,  subordonnés  aux  grès  vosgiens,  qui  viennent 
se  placer  à  la  base  du  trias.  Dans  les  Pyrénées,  les  pou- 
dingues du  même  âge  qui  forment  des  masses  puissantes 
de  plusieurs  centaines  de  mètres  à  la  montagne  de  la 
Hliune,  au  S.  de  Bayonne,  offrent  de  même  des  galets 
quartzeux  impressionnés  et  craquelés  comme  ceux  du 
grès  vosgien.  De  pareils  faits  ont  été  signalés  dans  les 
poudingues  quartzeux  carbonifères  de  la  province  des 
Asturies,  en  Espagne,  par  M.  de  Yerneuil,  d'Eschweiler, 
dans  la  Prusse  rhénane,  par  M.  Dechcn,  et  surtout  si 
développés  à  la  base  du  carbonifère  des  Etats-Unis  dans 
les  bassins  de  la  Nouvelle-Ecosse,  du  Nouveau- Brunswick 
el  des  Appalaches. 

Ce  phénomène,  dans  les  conglomérats  à  éléments  cal- 
caires, trouve  son  explication  dans  le  fait  d'une  dissolution 
lente  de  l'un  des  cailloux  sous  l'action  des  eaux  chargées 
d'acide  carbonique  qui  longtemps  ont  circulé  dans  la 
masse  du  poudingue.  La  preuve  en  est  fournie  par  la  pré- 
sence du  carbonate  de  chaux  cristallisé  dans  les  fissures 
du  NagelOuh,  de  la  Suisse  et  du  Jura.  Il  serait  difficile  de 
ne  point  admettre  que  les  agents  chimiques  qui  ont  pu 
déposer  sur  un  point  ces  matières  cristallisées  n'aient  pas 
du  les  dissoudre  dans  un  autre.  M.  Daubrée,  d'ailleurs,  a 
pu  reproduire  expérimentalement  de  pareils  galets  impres- 
sionnés, offrant  toutes  les  particularités  de  ceux  engagés 
dans  les  poudingues  stratifiés,  en  faisant  circuler  lente- 
ment, par  voie  capillaire,  de  l'eau  légèrement  acidulée 
entre  des  sphères  calcaires  (A.  Daubrée,  Etudes  synthé- 
tiques de  géologie  expérimentale,  18"!',  t.  I,  p.  382). 
Dans  les  poudingues  quartzeux,  c'est  le  quartz  qui  se 
présente  dans  ces  conditions  en  venant  aussi  couvrir  les 
galets  d'un   moiré  comparable  au   moiré  métallique. 

Ch.  Vl.LAIN. 

III.  Blason.  —  Sorte  de  feuille  à  trois  lobes.  —  Pierre 
à  feu  taillée  à  facettes. 

IV.  Pi  cm  .  —  Pêche  au  caillou.  Assez  souvent  au 
lieu  de  plomb  on  leste  les  cordes  el  les  filets  avec  des 
cailloux  ;  ce  mode  de  lestage  est  très  ancien,  car  on  le 
retrouve  chez  les  populations  de  Tige  de  la  pierre  polie 
qui  ont  habité  les  palafiittes;  les  peuplades  dû  Groenland 

peuplades  a  demi  barbares  de  l'époque  actuelle  se 
il  de  cailloux,  soil  percés,  suit  entiers,  pour  entraî- 
ner lem>  filets  au  fond  de  r 
CAILLOU  (Le).  Localité  de  k  Nouvelle-Calédonie  situés 

sur  la  rite  droite  delà  rivière  Diabot.  dans  le   N.    de  la 
colonie;   c'est  le  lieu  d'embarquement  des  produit!  dtl 

i  de  cuivre  des  environs;  résidence  des  négociants 
ts  de  la  mine ,],  i  aviron  150  hab. 

CAILLOUÉ  (Derivs),  littérateur  fiançais  du  \ vu"  siècle, 
Rouen.   Il    a   laissé   :   une    traduction    de   YEikon 

BasiWte  ou  le  Pourtrait  du  roy       i  G   xndé-Brttagne 

par  foinli  n(l.a  Haye,  1649,  in-12),  on  on  trouve  diva 

-  de  Cailloué,  entre  autres  une  ode  H  la- 

morphosê  de»  hlet  Fortunées;  Pr  ■  se  voit 

comme  le  rot  (.linrlrs  II,  roi/  i  >  ,nc. 

doit  être  remit  atu  rojtmmm  tAngUtei    .     I  osse 

et  fMttnée,  npr.s,  la  mort  à  (Rouen,  16S0, 

y  de  ce  qui  s'est  passé  ianê.  h 


CAII.UH'K  —  CAILLY 
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retraite  mémorable  de  S.   M.    Britannique  après   la 
bataille  de  Worehcsler  (Rouen,  1070,  in-l"2). 

Bibl.  :  Maa..,  ta  France  protestante  ;  Paria,  1852,  t.  III 
in-8. 

CAILLOUEL-Chepicmy.  ('.uni.  du  dép.  de  l'Aisne,  arr. 
de  l.aun,  cant.  de  Chauny  ;  443  hab. 

CAILLOU ET-OiiGF.vii.i.K.  Corn,  du  dép.  de  l'Eure,  arr. 
d'Evrenx,  canton  de  Pacy-sur-Eure ;  304  hab. 

CAILLOU ETTE  (Louis-Denis),  sculpteur  français,  né 
a  Par, s  le  9  niai  1791,  mort  à  Paris  le  8  févr.  1868, 
dans  le  logement  qu'il  occupait  au  palais  de  l'Institut.  A 
l'âge  de  quatorze  ans,  il  entra  dans  l'atelier  du  sculpteur 
Roland  ;  en  1807,  il  alla  étudier  à  l'Ecole  des  beaux- 
arts.  En  1809,  au  concours  du  grand  prix  de  Rome,  il 
remporta  le  troisième  prix  sur  une  figure  en  ronde  bosse: 
Marins  sur  les  ruines  de  Cartilage.  P<  ndant  quatre  ans, 
de  1813  à  1810,  Caillouette  renonça  à  la  sculpture,  étant 
forcé,  pour  vivre,  d'exercer  une  profession  tout  a  fait 
étrangère  aux  arts.  En  1817,  il  reprit  l'ébauchoir  ;  vers 
cette  époque,  mourait  le  grand  statuaire  Roland,  dont  il 
avait  été  le  premier  élève.  Caillouctte  entra,  alors,  dans 
l'atelier  de  Cartellier  ;  en  1818,  il  remporta  le  second 
grand  prix  de  sculpture,  sur  un  bas-relief  représentant  : 
Chelonis  implorant  la  grâce  de  son  époux  Cldombrole. 
Au  Salon  de  1822,  il  envoya  un  buste  en  marbre  de 
Jacques  Puisdaël  ;  le  modèle  d'un  bas-relief  intitulé  les 
Mathématiques,  destiné  à  la  fontaine  projetée  pour  la 
place  de  la  Bastille,  ainsi  qu'une  statue  de  Pécheur,  à 
laquelle  fut  décernée  une  médaille  de  2e  classe.  En  1824, 
il  exposa  une  Vierge  et  une  Psyché  abandonnée  ;  en 
1827,  un  grand  bas-relief  en  marbre,  l'Architecture, 
destiné  au  grand  escalier  du  Louvre  ;  une  statue  de  la 
Foi  et  un  Socrate. 

En  1824,  Caillouette  exécuta,  en  moins  d'un  mois,  avec 
la  collaboration  de  son  amiCortot,  une  statue  de  Charles  X; 
lors  des  fêtes  que  la  ville  de  Paris  donna  au  duc  d'Angou- 
léme,  il  sculpta  plusieurs  panneaux  d'une  frise  décorative. 
En  1831,  il  exposa  un  buste  de  Louis-Philippe;  en 
1840  il  reparut  avec  une  statue  de  Sainte  Elisabeth  et 
deux  bustes  commandés  pour  le  musée  de  Versailles.  En 
1847,  l'exposition  de  Caillouette  fut  des  plus  impor- 
tantes, elle  se  composait  de  la  statue  en  marbre  de  Marie 
de  Médias,  d'une  statue  de  la  Vierge  et  V Enfant  Jésus, 
d'une  statue  à'Eucharis  abandonnée  par  Télémaque  et 
de  quatre  bustes  en  marbre,  au  nombre  desquels  celui  du 
sculpteur  C.ortot.  Les  monuments  et  promenades  de  Paris 
ont  reçu  comme  décoration  plusieurs  œuvres  de  Caillouette. 
11  contribua  à  l'exécution  de  la  frise  de  l'Arc  de  l'Etoile, 
et  sculpta,  pour  le  palais  delà  Bourse,  trois  bas-reliefs  en 
pierre  représentant  la  Justice  assise,  l'Europe  et  l'Asie. 
L'ancienne  église  Saint-Ambroise  possédait  de  lui  les  sta- 
tues de  la  Vierge  immaculée,  de  la  Foi  et  de  l'Espé- 
rance, ces  statues  qui  étaient  en  mauvais  état,  lors  de  la 
construction  de  la  nouvelle  église,  en  1863,  n'ont  pu  être 
conservées.  Il  fit  une  statue  en  plâtre  de  Sainte  Elisa- 
beth pour  l'église  de  ce  nom,  et  une  autre  statue  en 
pierre  de  la  même  sainte,  pour  la  Madeleine.  11  restaura, 
à  Saint-Germain-l'Auxerrois,  les  deux  statues  en  marbre 
du  chevalier  A'Aligre  et  son  fils,  œuvres  du  sculpteur 
Laurent  Magnier,  dit  Manière.  Les  statues  les  plus  remar- 
quables de  cet  artiste  sont  les  deux  figures  colossales,  en 
pierre,  de  bordeaux  et  Nantes,  érigées  sur  la  place  de 
la  Concorde,  en  1838,  et  la  statue  en  marbre  de  Marie 
de  Médicis  faisant  partie  de  la  galerie  des  reines  de 
France,  dans  le  jardin  du  Luxembourg. 

Maurice  Du  Seigneur. 
BlBL. :  Revue  universelle  des  Arts.  Notice  autobiogra- 
phique, t.  XV,  pp.  45  à  4G.  —  Anton;   lii  RA.UD,  Annales 
de  l  Ecole  française  ;  Salon  de  1S27.  p.  86, 

CAILLOUTAGE.  1.  Céramique  (V.  FaIehcb). 

II.  Ahcuitecture.  --  Sorte  de  béton  fait  uniquement 
de  cailloux  noyés  dans  du  mortier  et  employé  surtout 
dans  les  fondations  de  plus  ou  moins  grande  épaisseur 
destinées  à  asseoir  un  édifice  ou,  en  couche  de  faible 


épaisseur,  pour  supporter  un  pavage  ou  un  dallage,  un 
plancher  posr  sur  lambourdes  noyées  dans  du  bitume,  un 
seuil,  une  cloison  légère  (V.  Betoi).  Cb.  L. 

CAILLOUX-sUR-Fo.NTAiiu.s.  i.om.  du  dép.  ilu  Rhône, 
arr.  de  Lyon,  cant.  de  Neuville;  733  hab.  Celle  com- 
mune, dans  un  des  plus  beaux  sites  des  environs  de  Lyon, 
possède  une  remarquable  église  romane,  sous  le  vocable  de 
Notre-Dame  ;  on  y  remarque  aussi  les  tombeaux  des 
familles  de  l'argues  et  de  Fay  de  Salhonay.  Très  am  tenue 
paroisse,  Cailloux  fut  réuni  à  Saint-Mai  tin  de  Fontaines 
pour  n'en  être  séparé  qu'en  1797  en  tant  que  parois-e.  et 
en  1793  comme  commune;  à  cette  dernière  date,  ce  vil- 
lage prit  le  nom  de  Cailloux-la-Monlagne. 

CAILLY.  Petite  rivière  du  dép.  de  la  Seine-Inférieure, 
naît  a  Cailly,  passe  à  Fontaine-le-Bourg,  Monville,  Ma- 
launay,  Maromme,  Déville  et  se  jette  dans  la  Seine  au 
hameau  de  Bapaumc,  dans  la  banlieue  de  Rouen;  n'a 
guère  plus  de  30  kil.  de  cours,  mais  est  remarquable  par 
la  beauté  de  ses  sources  et  met  en  mouvement  plus  de 
cent  cinquante  usines.  M.  B-x. 

BlBL.  :  L.  DE  Dukanyillk,  la  Rivière  de  Cailly  (dans 
la  Revue  Uc  Normandie,  lst>5,  pp.  30  «t  lui>). 

CAILLY.  Corn,  du  dép.  de  l'Eure,  arr.  de  Louviers, 
cant.  de  Gaillon;  211  hab.  Existait  déjà  au  vin9  siècle. 
Sources  abondantes. 

Bibl.  :  Ciuni  illon  et  Caresmb.  Dictionnaire  histo- 
rique des  communes  du  dép.  de  l'Eure;  les  Andelys, 
1868,  gr.  in-8. 

CAILLY.  Com.  du  dép.  de  la  Seine-Inférieure,  arr.  de 
Rouen,  cant.  de  Clères;  433  hab. 

CAILLY  (Jacques  de),  seigneur  de  Ruilly,  poète  fran- 
çais, né  à  Orléans  en  1004,  mort  en  1673,  connu  sous 
le  nom  du  chevalier  d'AceUly.  Gentilhomme  ordinaire  du 
roi,  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Michel  (8  mars  1636). 
11  eut  une  grande  renommée  dans  les  salons  et  les  ruelles 
du  xvne  siècle.  Ses  Diverses  petites  poésies  du  chevalier 
d'Aceilhj  (Paris,  1667,  in-12)  se  composent  de  pièces 
galantes  et  d'épigrammes  joliment  tournées,  dont  plusieurs 
ont  passé  à  la  postérité,  entre  autres  celle-ci  : 

Dis-je  quelque  chose  assez  belle, 
L'antiquité,  toute  en  cervelle, 
Me  dit  :  «  Je  l'ai  dite  avant  toi.  » 
C'est  une  plaisante  donzelle; 
Que  ne  venoit-elle  après  moi, 
J'aurois  dit  la  chose  avant  elle! 

Les  œuvres  de  Cailly,  dont  l'édition  originale  est  fort 
rare,  ont  été  réimprimées  à  la  suite  du  Voyage  de  lia- 
chaumont  (Amsterdam,  1708,  in-8),  dans  le  t.  I  du 
Recueil  de  pièces  choisies  de  La  Monnoyc  (  1714)  et  dans 
la  Collection  de  petits  classiques  de  Ch.  Nodier  (Paris, 
1825,  t.  IV,  in-16). 

LSibl.  :.\oticedu  chevalier  d'Accilli/,  dans  Parnasse 
franrois,  p.  33.'.  —  Godefroy,  Histoire  de  la  littérature 
française,  i>oèles  du  xvu«  siècle;  Paris  1879.  in-8,  pp. 
36i-3tîi.  —  Querard, Supercheries  littéraires;  PariB,lB69, 
t.  I,  pp.  170-77,  in-8. 

CAILLY  (Adrien-Guillaume),  littérateur  français,  né  en 
1727,  mort  à  Paris  le  19  sept.  1800.  D'abord  volontaire 
dans  l'artillerie,  puis  jusqu'en  177">,  intendant  du  comte 
d'Eu.  Il  a  donné  divers  livrets  d'opéras,  par  exemple 
Don  Alvaret  Mincio  (1730),  le  Temple  de  Gnide;  mais 
il  n'est  guère  connu  que  par  ses  Contes  en  vers,  chan- 
sons et  pièces  fugitives  (Paris,  an  IX,  in-18),  qui  ne 
manquent  pas  d'agrément. 

CAILLY  (Charles),  homme  politique  français,  né  à  Vire 
(Calvados)  en  1752,  mort  à  Caen  le  8  janv.  1821.  Com- 
missaire du  directoire  près  le  tribunal  de  Caen  (1796),  il 
fut  destitué  comme  entaché  de  jacobinisme  avant  le 
18  fructidor.  Député  du  Calvados  au  conseil  des  Anciens 
(1798),  il  devint  secrétaire  de  cotte  assemblée  le  21  bv. 
1799.  Il  s'y  occupa  surtout  de  questions  juridiques  et  no- 
tamment écrivit  (1799)  un  rapport  très  important  «or 
l'organisation  du  notariat.  Le  24  avr.  1800,  il  fut  nommé 
président  de  la  cour  d'appel  de  Caen,  fonction  qu'il  con- 
serva jusqu'à  sa  mort.  11  a  publié  :  Dissertation  sur  le 
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préjugé  qui  attribuait  aux  Egyptiens  l'honneur  des 
premières  découvertes  dans  les  sciences  et  les  arts 
(Caen,  1802,  in-8),  et  divers  mémoires  inscrits  dans  le 
Recueil  de  l'Académie  de  Caen. 

CAÏMAN.  Nom  vulgaire  d'un  groupa  à' Hydrosauriens, 
de  la  famille  des  Crocodilicns  (V.  as  mots),  sous  lequel 
on  désigne  plus  particulièrement  les  formes  appartenant 
au  genre  Alligator  (V.  ce  mot),  bien  que  souvent  il  soit 
aussi  appliqué  faussement  aux  vrais  Crocodiles  (V.  ce 
mot).  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Caïmans  ou  Alligators  se 
caractérisent  par  une  tête  assez  large,  leurs  dents  sont 


Alligator  Mississipiensis. 

inégales,  les  premières  de  la  mâchoire  inférieure  percent 
la  supérieure  à  un  certain  âge,  tandis  que  les  quatrièmes, 
toujours  les  plus  longues,  se  logent  invariablement  dans 
des  cavités  de  la  mâchoire  supérieure,  et  ne  sortent 
jamais  par  des  échancrures;  les  membres  et  les  pieds  de 
derrière  sont  arrondis,  entièrement  dépourvus  de  crêtes 
et  de  dentelures  sur  leurs  bords;  la  membrane  inter- 
digitale est  toujours  courte,  les  écailles  cervicales  net- 
tement séparées  de  celles  du  dos. 

Le  plus  commun  et  le  mieux  connu  des  Caïmans  est  le 
Caiman  à  museau  de  Brochet,  l'Alligator  Mtisissipiensis; 
11  se  reconnaît  à  sa  tête  très  déprimée,  à  son  museau 
large,  aplati,  à  l'arête  longitudinale  régnant  sur  le  front; 
il  porte  deux  écussons  nuchaux  et,  derrière  ceux-ci,  six 
écussons  disposés  par  parties  sur  trois  rangées  successives; 
les  régions  dorsales  sont  d'un  vert  brunâtre  ou  olive 
foncé,  mouchetées  de  taches  noirâtres,  le  ventre  est  d'un 
jaune  sale.  Chez  les  jeunes  individus,  on  voit  en  travers 
du  dos  des  bandes  jaunâtres,  ces  bandes  existent  égale- 
nt nt  Mir  la  queue  et  sur  la  crête  que  porte  cette  dernière. 
Ce  Caïman  habite  l'Amérique  septentrionale,  il  abonde 
dans  les  fleuves,  les  lars  et  1rs  marais  de  la  Caroline  du 
Sud,  de  la  Géorgie,  du  Mississipi  et  de  la  Louisiane. 
C'est  avec  peine  qu'il  se  meut  à  terre,  il  marche  aver 
lenteur,  poussant  une  patio  devant  l'autre  en  laissant 
(rainer  sa  longue  queue.  Dans  I".  au.  au  contraire,  il  est  vif 
et  courageux,  quelquefois  il  attaque  l'homme,  mais  il  fuit 

Eénéralement  quand  ce  dernier  marche  résolument  à  lui. 
'Alligator  Clerops,   ou  Caïman  à  lunettes,   est   une 


Alligator  Cicrop»  Un 

ferme  voisine  de  \»  précédente,  dont  cl 
tes  pinpiere»  ni;-  -membraneuses  (.\  n< 

par  les  soor 

lei  éeoetons  nurham  dnr"-«^«  »eulemer  t  ■  ta  trou 
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rangées.  Sa  taille  ne  dépasse  que  rarement  3  m.,  sa  cou- 
leur générale  est  d'un  noir  profond,  avec  des  bandes 
jaunes  transversales  sur  les  parties  supérieures;  il  habile 
le  Brésil,  le  Pérou  et  la  Guadeloupe.  Longtemps  on  a 
cru  que  les  Caïmans  étaient  exclusifs  à  l'Amérique.  Dans 
ces  dernières  années  on  en  a  découvert  une  forme  dans 
les  eaux  du  Yang-Tse-Kiang.  La  peau  des  Caïmans, 
convenablement  préparée,  sert  à  divers  objets  de  bim- 
bloterie  tels  que  porte-monnaie,  porte-cigares,  et  les 
dents  sont  employées  pour  fabriquer  les  boutons  de  man- 
chettes, etc.  La  fabrication  de  ces  différents  objets  donne 
lieu  à  un  chiffre  de  transactions  assez  élevé.      Rocbbr. 

Bibl.  :  Sauvage,  dans  Breiim,  Reptiles,  éd.  française.— 
Dumi  niL  et  Bibron,  Erp.  gèn. 

CAÏMANES  ouCAYMANS  (Iles).  Groupe  d'Iles  de  la  mer 
des  Antilles,  au  S.  de  Cuba  et  au  N.-O.  de  la  Jamaïque. 
La  plus  considérable  est  le  grand  Cayman  (584  kil.  q.), 
Ile  basse  et  boisée,  d'un  climat  sain,  sur  laquelle  2,200 
hab.  environ  vivent  du  pilotage  et  de  la  pêche  de  la 
morue.  Les  Caïmanes  relèvent  du  gouvernement  de  la 
Jamaïque. 

CAIME  (V.  Papier-monnaie). 

CAIMITIER  (Bot.).  Nom  vulgaire  du  Chrysophijllum 
caimito  L.,  bel  arbre  des  Antilles,  appartenant  à  la  famille 
des  Sapotacées  (V.  Chrysophylluh). 

CAIMITO  ou  CAYMETA.  Fleuve  de  l'isthme  de  Panama. 
Direction  N.-O.-S.-E.  Se  jette  dans  le  golfe  do  même  nom, 
à  l'E.  de  la  ville  de  Panama  (embouchure  vers  8"  53'  lat. 
N.,  82° 5'  long.  0.). 

CAIN,  fils  aine  du  premier  couple  humain  d'après  la 
Bible  (Genèse,  ch.  iv).  Gain  se  voue  à  l'agriculture  et  s'ir- 
rite de  voir  que  la  Divinité  no  fait  pas  à  ses  sacrifices  le 
même  accueil  qu'à  ceux  de  son  frère  Abel.  Malgré  l'avertis- 
sement céleste,  il  s'attaque  à  Abel  et  le  tue  ;  Yahvéh  (Jého- 
vah)  le  condamne  aussitôt  à  une  vie  vagabonde  et  pénible. 
On  est  surpris  d'apprendie  que,  bientôt  après,  Caïn  fonde 
une  ville  et  donne  naissance  à  une  lignée  ou  se  dévelop- 
pent les  arls  et  les  métiers  de  la  paix,  musique,  art  du 
forgeron,  etc..  —  On  a  signalé  justement  la  ressemblance 
entre  la  descendance  de  Cain  (ch.  iv  de  la  Genèse)  et  la 
descendance  de  Seth  au  ch.  v.  La  plupart  des  noms  se 
retrouvent  dans  ces  deux  listes  avec  des  différences  sans 
importance.  On  peut  en  conclure  nue  les  écrivains  bibliques 
avaient  tour  à  tour  admis  que  la  première  humanité  se 
rattachait  à  Adam  par  son  fils  Caïn  et  par  son  fils  Seth. 
—  On  doit  aussi  signaler  la  quasi-similitude  de  la  malé- 
diction donlCam  porte  la  peine,  cl  de  son  exil,  avec  la  ma- 
lédiction d'Adam  et  son  renvoi  du  paradis  (comp.  Genèse,  iv, 
11-l'i,  à  in,  17-24).  L'épisode  de  Gain  peut  donc  être  con- 
sidéré comme  une  seconde  édition  du  récit  de  la  chute, 
d'où  l'auteur  explique  les  misères  de  la  condition  humaine 
non  plus  par  une  désobéissance  portant  sur  un  fait  relati- 
vement véniel,  mais  par  un  crime  épouvantable,  par  un 
frattiride  commis  aux  débuts  de  la  race.       M.  Vernes. 

CAIN  (Auguste-Nicolas),  sculpteur  français,  né  à  Paris 
le  16  dot.  1832.  Elève  de  Rade  et  de  (îaionoet.  Sous  la 
direrlion  de  son  second  maître,  il  s'adonna  spécialement 
à  la  sculpture  des  animaux.  Son  prenne,  envoi  au  Salon 
date  de  ISiii.  ou  j|  exp.sa  un  groupe  en  cire,  représen- 
tant des  Fauvettes  défendant  leur  nid  contre  un  loir. 

A  partir  de  celle  époque,  ses  œuvres  figurèrent  à  presque 
tous  les  SMdns  Mure^ii»  ei  aux  expositions  universelles 
d  1855,  1861  M  1878.  Il  se  fit  d  abord  connaître  par 
de  petits  groupes  en  nre  on  en  I  Mine  Ira  Gre- 

nouilles qui  demandent  un  mi,  il  aborda  601 

de  plus  grande  dimension,  comme  FAiglê  se  pre"- 

f  tarant    à  défendre  sa  proie,  J  rdin  dea 

Mantes  ;  puis  enfin,  il  nécÔU  des  groupes  considérable 
et  de  proposions  c/ilo  .   |,|,|S  jm|inr_ 

tanks  sont  deux  bas-reliefs  pour  le  palais  du  Louvre: 

i 
:     Vautour    lame,    liro 
'  ratios  dea  Tuil  n  > 

50 


CAIX  -  CA1XK 


—  78G  — 


;  Tigre  terrassant  un  crocodile,  groupe  bronze 
(4870)  ;  Famille  de  tigres,  groupe  bronze  pour  le  jardin 
des  Tuileries  (1876)  ;  deux  groupes  en  bronze  placés  à 
l'tiiirce  du  jardin  dus  Tuileries,  devant  la  rue  de  l.asli- 
glione,  Lion  et  lionne  se  disputant  un  sanglier 
(1  ss-2),  et  Ithinocéros  attaqué  par  des  tigres  (1884)  ; 
Lionne  rapportant  un  sanglier  à  ses  lionceaux, 
groupe  plâtre  (188ti)  ;  Chieris  bâtards  français,  arrêtée 
sur  le  Change,  groupe  marbre  destiné  au  jardin  du 
Palais  de  l'Elysée  (1887)  ;  Lion  ternissant  un  croco- 
dile, groupe  plâtre  (1888;  ;  les  deux  lions  du  guichet 
de  droite,  à  l'Hôtel  de  ville  de  Pans,  du  côté  de  la  place 
Lobau.  L'œuvre  de  cet  artiste  est  considérable  ;  des 
réductions  de  la  plupart  de  ses  groupes  se  trouvent  dans 
le  commerce.  Auguste  Gain  obtint  une  médaille  de 
39  classe  au  Salon  de  1851,  un  rappel  de  cette  médaille 
eu  1863,  une  autre  médaille  en  1864,  une  médaille  de 
3e  classe  à  l'Exposition  universelle  de  1867,  une  médaille 
de  2»  classe  à  l'Exposition  universelle  de  1878.  Cheva- 
lier de  la  Légion  d'honneur  depuis  1869,  il  a  été  promu 
officier  en  1882.  Maurice  nu  Seigneur. 

CAINAS.  Rivière  de  l'Inde,  affluent  du  Gange,  proba- 
blement le  Kan  ou  Ken  qui  se  joint  à  la  Mjanina,  et  se 
jette  avec  elle  dans  le  grand  fleuve  près  d'Allahabad. 

CAINBERG  (Erik),  sculpteur  ofinno-suédois,  né  le 
9  avr.  1771  à  Nedervetil,  mort  à  Abo  le  31  mars  1816. 
Après  avoir  étudié  à  l'Académie  des  beaux-arts  de 
Stockholm,  il  en  devint  membre  (1811),  fut  employé 
dans  l'atelier  de  Sergel,  puis  chargé  de  sculpter  en 
bas-relief,  pour  la  salle  des  fêtes  de  l'Université  d'Àbo, 
six  épisodes  de  la  Légende  de  Yxincmœinen,  qui  sont 
plus  remarquables  par  le  choix  du  sujet  que  par  l'exé- 
cution. On  lui  doit  aussi  un  bon  portrait  de  M.  Calonius, 
en  médaillon.  B-s. 

CAINÇA  (Mat.  médicale  et  thérapeutique).  On  désigne 
sous  ce  nom,  orthographié  également  Caïnca,  Kahinça, 
Kainca,  Cahiuça,  les  racines  de  trois  Chiococca,  les 
Ch.  anguifuga  Mart.,  Ch.  densifolia  Mart.  et  Cli.  race- 
vwsa  Jacq.  (Voy.  Chiococca)  :  les  racines  des  deux  pre- 
miers noms  viennent  du  Brésil  et  figurent  ou  plutôt  ont 
figuré  au  Codex  français  ;  la  troisième  provient  des  An- 
tilles et  est  préférée  en  Allemagne.  Ces  racines  se  com- 
posent d'une  souche  centrale  ordinairement  peu  volumi- 
neuse, bien  qu'on  ait  pu  en  trouver  exceptionnellement 
d'énormes  ;  cette  souche  est  rameuse  et  chargée  de  radi- 
cules nombreuses,  dont  le  diamèlre  varie  de  celui  d'une 
plume  à  celui  du  pouce  ;  leur  écorce  est  grisâtre,  mince, 
facile  à  détacher,  et  renferme  dans  son  épaisseur  des  radi- 
cules fines,  à  centre  ligneux,  qui  y  demeurent  plongés 
pendant  une  certaine  portion  de  leur  longueur  avant  de 
taire  issue  au  dehors  :  celte  écoree  est  douée  d'une  odeur 
faible  et  nauséeuse  ;  sa  saveur  est  acre  et  amère.  Le  bois, 
qui  forme  la  majeure  partie  de  la  masse  de  lu  racine,  est 
jaunâtre,  insipide,  léger,  criblé  de  pores,  visibles  surtout 
dans  les  radicules.  La  racine  du  Chiococca  racemom  pré- 
sente des  radicules  plus  grêles,  un  bois  plus  franchement 
jaune  que  celui  des  deux  autres  sortes,  une  écorce  d'un 
gris  plus  pâle  au  dehors,  d'un  brun  plus  foncé  au  dedans. 
Au  microscope  on  observe  dans  l'écorce  un  suber  mince  et 
un  parenchyme  cortical  dont  les  éléments  sont  gorgés 
d'amidon  et  entremêlés  de  quelques  cellules  scléreuses.  Le 
liber  est  représenté  par  quelques  fibres  excessivement 
épaisses  et  très  clairsemées.  Les  vaisseaux  du  bois  sont 
largement  ouverts. 

'i  i  es  vantée  au  Brésil  sons  le  nom  de  Raiz  prêta 
(Racine  noire)  contre  la  morsure  des  serpents,  cette 
racine  est  employée  dans  ce  pays  de  temps  immémo- 
rial contre  les  Lydropisies.  L'écorce  possède  en  effet, 
surtout  à  l'état  Irais,  une  action  émétocathartique  qui 
n'est  pas  sans  danger  pour  des  organes  digestifs  en 
mauvais  état,  et  une  action  diurétique  qui  a  été  bien 
nettement  constatée.  Mailius,  témoin  des  résultats  obte- 
nus au   Brésil,  en   fit  un  éloge  enthousiaste.  François, 


Clémençou,  Sravtlère,  Lem.tsson,  Petib-Dugour,  de  Solier, 
Miquel  firent  usage  de  l'écorce  sèche  et  oLiiment  des 
résultats  moins  accusés,   mais  ire.  adsat,  dans 

les  hydropisies  essentielles,  l'ascite  et  l'anasarque,  où 
le  caïuça  agit  doublement  comme  bydragogue  en  pro- 
voquant d'abondantes  diarrhées  séreuses  et  en  amenant 
une  diure»e  plus  ou  moins  marquée.  On  a  constat, 
leim  nt  son  action  eraniénagogue  ;  quant  à  ses  propriétés 
alexipharmaques,  elles  sont  des  plus  contestables.  Le 
Cainça  est  aujourd'hui  tombé  dans  un  oubli  complet  en 
Europe,  peut-être  à  tort  :  Delioux  de  Savignac  pense  avec 
raison  qu'une  alcoolature  préparée  au  Brésil  avec  l'écorce 
fraîche  constituerait  un  médicament  diurétique  d'une 
réelle  valeur  qu'il  y  aurait  avantage  à  reprendra.  Les  pré- 
parations employées  autrefois  étaient  la  décoction  (8  gr. 
d'écorce  pour  250  gr.  d'eau),  excellente  forme  pharma- 
ceutique du  médicament,  l'extrait  alcoolique  moins  usité, 
le  sirop  et  surtout  le  vin  de  Cainça  (30  gr.  d'écorce  pour 
un  litre  devin  blanc.)  Dr  R.  Blonuel. 

Bibl.  :  GuiBOUET  et  Planciion,  Hist.  nat.  dts  Dr.  sim- 
ples, 111,  37,  7«éd.—  Delioux  de  Savignac,  Oic(.  encycl. 
des  Se.  méd.,  art.  Cainça.  —  Richard,  Noie  sur  le  Cnto- 
cocca,  dans  Journ.  de  Chimie  méd  .  11,  239;  id.,  III.  Ô5I  ; 
id.,  V,  16.-  François,  Caventou  et  Pelletier,  Nouvelle 
Analyse  du  C/iiococca  :  Journ.  de  Ch.  med.,  VI,  1<8.  — 
1  KAM.oi's  Journ.  de  Pliurm.,  XVI,  406  ;  Journ.  g-n.  de 
mec/.,  18J0  ;  Transactions  médicafes,  1831;  Gaz.  méd., 
1631,116;  llull.  gén.  de  thèrap.,  VI,  355.  —  Cli.me.nco>, 
Journ.  gèn.  de  méd.,  CX,  117. 

CAÏNCIQUE  (Acide).  Form.  j  g£  ;     ^\w£'. 

Syn.  :  caïncine.  Ce  principe  immédiat  a  été  découvert 
en  1830  par  Pelletier  et  Caventou,  dans  la  racine  du 
caïnca  (Chiococca  anguifuga,  Bubiacées),  plante  du 
Brésil.  La  racine  pulvérisée  est  épuisée  par  l'alcool  ; 
on  ajoute  d'abord  au  soluté  alcoolique  de  l'acétate  neutre  de 
plomb,  puis,  après  hllration,  du  sous-acétate  qui  préci- 
pite l'acide  caîneique.  On  recueille  ce  dernier  précipité, 
on  le  lave,  on  le  délaie  dans  l'eau  et  on  décompose  par 
l'hydrogène  sulfuré.  A  l'évaporation,  il  se  dépose  des 
flocons  qu'on  reprend  à  l'ébullition  par  de  l'eau  alcoolisée: 
l'acide  se  dépose  à  l'état  cristallisé  par  le  refroidissement 
(Roclileder  et  Hlasiwetz). 

L'acide  caîneique  est  en  aiguilles  feutrées,  incolores, 
inodores,  douées  d'une  grande  amertume  :  il  est  fort  peu 
soluble  dans  l'eau,  qui  n'en  prend  guère  que  ~  à  la  tem- 
pérature ordinaire;  son  meilleur  dissolvant  est  l'alcool  ; 
l'acide  chlorbydrique  le  dissout,  mais  l'abandonne  bientôt 
sous  forme  d'une  niasse  gélatineuse,  qui  n'otlre  plus  d'a- 
mertume ;  les  acides  minéraux  énergiques  se  comportent 
de  la  même  manière.  Suivant  Rochleder,  l'acide  caîneique 
est  un  glucoside  auquel  il  convient  de  donner  le  nom  de 
caïncine.  Ce  corps,  sous  l'influence  des  acides,  se  dédou- 
ble en  glucose  et  en  une  matière  gélatinilorme,  la  caïn- 
cc'tine  : 

Csoipouo  +  31120*  =  3C12HI2012  +  C**B»«0«. 

Le  sucre  qui  se  forme  dans  cette  réaction  (C^H^O1*) 
est  un  glucose  incristallisable.  Lacalncétine  ne  parait  pas 
susceptible  de  donner  des  sels  avec  des  alcalis.  Traitée  par 
la  potasse  en  fusion,  elle  se  dédouble  en  acide  butyrique 
et  en  un  corps  nouveau,  lacaïncim'qinc.  C-8ll*4U4  : 
C"H3<06  -+-  311*0*  =  2C8HS04  -t-  C-8U-404. 

Dissoute  dans  l'alcool  aqueux,  la  caïncine  est  réduite 
par  l'amalgame  de  sodium  ;  elle  forme  avec  les  bases  des 
combinaisons  peu  connues.  Les  cainç2tes  neutres  d'am- 
monium, de  potassium,  de  baryum  et  de  calcium  sont 
déliquescents  et  incristallisables.  Le  sel  de  plomb  est 
insoluble.  Edme  Boorgoih. 

Bibl.  :  Caventou  et  Pellei  ier,  Suc  les  Propriétés  chi- 
miques et  médicales  de  la  racine  de  Kahinça.  —  Hi.asi- 
et  ROCHLEDER,  An.  der  Cliem.  und  Pharm., 
t.  1.XXY1,  238.  —  ROCULBDBB,  Journ.  fur  C'ifin. 
t.  LXXXV,  275  (1862)  ;  Zeitsch.  /ûr  Ch»m.,  t.  111,53;.- 
LiBBto,  An.  der  Chem.,  Pharm.,  t.  XLVII, 

CAINE  (La).  Coin,  du  dép.  du  Calvados,  arr.  di 
cant.  d'Evrccy;  151  hab. 
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CAIN1TES  -  CAWOTHERIUM 


CAÏNITES.  Secte  gnostique,  tirant  probablement  son 
nom  de  ses  doctrines  sur  Gain.  Ces  doctrines  avaient  un 
grand  rapport  avec  celles  des  Ophites.  Selon  les  Cainites, 
le  Dieu  de  la  Bible,  le  créateur  du  ciel  et  de  la  terre  et 
Dieu  des  Juifs,  était  un  dieu  d'une  nature  très  imparfaite, 
rempli  d'ignorance  et  d'orgueil.  En  conséquence,  les  Cai- 
nites trouvaient  la  perfection  dans  l'opposé  de  la  révéla- 
tion juive  et  honoraient  les  personnages  que  la  Bible  avait 
stigmatisés.  En  premier  lieu,  Caln  qui,  en  donnant  la  mort 
à  son  frère  Abel,  avait  montré  que  la  puissance  dont  il 
tenait  sa  force  était  d'un  ordre  supérieur  à  celle  qui 
protégeait  Abel,  c.-à-d.  a  Jéhovah,  le  Dieu  des  Juifs  ; 
puis  Esaû,  les  habitants  de  Sodome,  Coré  et  ses  compa- 
gnons au  sujet  desquels  ils  avaient  écrit  toute  une  légende. 
Judas  l'Iscariotc  était  aussi  tenu  en  honneur  par  les  Cai- 
nites ;  s'il  trahit  son  maître,  c'est  qu'il  savait  que  sa 
trahison  était  nécessaire  au  salut  du  genre  humain  ;  si 
on  l'a  noté  d'infamie  dans  les  Evangiles,  c'est  que  les 
autres  apôtres  le  baissaient  parce  qu'il  avait  connaissance 
de  vérités  supérieures  qui  ne  leur  avaient  pas  été  révélées. 
Us  avaient  des  livres  apocryphes  dont  l'un,  au  témoi- 
gnage de  saint  Epiphane  de  Chypre,  se  nommait  VAsceii' 
tion  de  Paul,  et  ou  l'on  décrivait  toutes  les  merveilles  et 
tous  les  secrets  que  l'apotre  Paul  avait  vus  et  appris, 
lorsqu'il  fut  ravi  au  troisième  ciel.  On  a  souvent  accusé 
les  Cainites  d'immoralité  ;  ils  auraient  exactement  pra- 
tiqué le  contraire  des  lois  juives  et  auraient  même  placé 
chacune  de  leurs  pratiques  immorales  sous  la  protection 
particulière  d'un  ange.  Comme  ces  pratiques  étaient  fort 
nombreuses  et  que  les  anges  ayant  une  dénomination 
distincte  le  sont  assez  peu,  les  Cainites  avaient  inventé 
des  noms  angéliques,  et  ils  invoquaient  cet  ange  au  mo- 
ment où  ils  se  livraient  à  quelque  acte  d'immoralité. 
Selon  leur  expression,  c'était  avoir  la  gnose  parfaite.  On 
eu  de  renseignements  sur  la  doctrine  et  l'existence 
des  Cainites.  Ils  commencèrent  probablement  d'apparaître 
dans  les  premières  années  du  second  tiède  et  un  siècle 
plus  tard,  saint  Uinpolyte,  dans  son  Ih'n'siologie,  ne  les 
jugea  pas  dignes  d'être  réfutés  en  forme,  d'où  l'on  peut 
condure  qu'ils  n'avaient  ni  vogue,  ni  inOuence,  s'ils 
n'étaient  pas  complètement  disparus.  E.  KwÉUMtkO. 

CAINOTHERIUM  ou  C£NOTHERIUM(Palénnt.). Genre 
de  Mammifères  Ongulés  fossiles,  créé,  par  Bravard  (1828) 
pour  de  petits  herbivores  qui  devaient  être  tres  com- 
muns, a  l'époque  tertiaire  (éocène  et  miocène),  on  France 
et  dans  l'Europe  centrale,  si  l'on  en  rage  d'après  l'abon- 
dance des  débris  qu'ils  ont  laissés  dans  les  couches  de 
l'oque.  Ce  genre  appartient  à  l'ordre  des  Artio- 
dactyles et  a  la  famille  des  Dirlu/bunidie  (V '.  Dichc 
De  même  que  ces  derniers,  on  peut  les  considérer  comme 
Wiothéres  (V.  ce  mot)  de  très  petite  taille,  et 
bien  qu'exclusivement  herbivores,  il  est  vraisemblable 
qu'ils  ne  ruminaient  pas.   —  On  peut  caractériser  ce 

(pan  de  la  manière  suivante:  dents  (il)  en  série  continue, 
es  incisives  supérieures  de  plus  en  plus  saillantes  de  la 
troisième  à  la  première,  lea  prodives,  La 

canine  supérieure  un  peu  plus  saillante  que  1rs  molaires. 
A  ayant  deux  collines  a  leur 

couronne,   l'antérieure  divisée  ea  dtu  la  deu- 

1  jette  en  trois  pointes  constituant  le  sommit  de  lames 
disposées  en  croissant.  Avant-bras  mobile,  sur  l'humérus, 
comme  chei  le*  Aaopl  l'ieds  i  quatre  doigts, 

:  irarpien.i  Ci  ni' tatarsuns  libres  et  non  soi. 
forme    i  »mme  chez  les  liumii.ni  :  .        I 

i  lapin, 
al  ressembler  a  relie;  des  A 
'>»cbon  d'il  ira  de  l'Ai 

nalei  plus  q'i'a    relie  <le*  Cbevrotaios  a   membres  plus 
qui  le*  refraseaUal  asola  di 
irs  espèces  stai< 

3- 
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phontes  du  Quercy  et  de  Saint-Gérand-le-Puy  (Allier). 
Ce  genre  est  déjà  représenté  dans  le  gypse  de  Paris 
(éocène  supérieur),  mais  il  est  surtout  abondant  dans  le 
miocène  inférieur  de  l'Allier.  Les  genres  Microtiierium 


Cainotherium  lalicurvatum  Var.  melopi.is  :  t ,  tûie  osseuse 
vue  de  profil  ;  2,  région  nasale  du  crâne  vue  de  face 
montrant  le»  incisives;  3,  crâne  vu  par-dessus  (la 
cadre  orbitaire  est  complètement  fermé  sur  certains 
individus;  :  4,  crâne  vu  par  dessous,  montrant  les  dents 
de  la  mâchoire  supérieure  (demi-grandeur  naturelle). 

(II.  v.  Meyeri,  Cyclogalhus  (E.  Geoffroy),  Oplotherium 
il.ai/.cr  et  Parricu),  etc.,  ne  diffèrent  pas  de  Cainolhe- 
rium. Les  espères  de  l'éocène  supérieur  ('oligocène)  sont 
les  suivantes  :  Cainotherium  rwnmwH^  (Bravard),  qui  se 
trouve  aussi  dans  le  miocène;  C.  FUkolt  (Cydckker),  C. 
elnngalum  (rïlhol)  ;  toutes  trois  trouvées"  en  France. 
I^s  espères  miocènes  sont  (outre  C.  commune):  Caiii. 
laticurvatum  (E.  Ceoff.)  et  sa  variété,  C.  metopiai 
(Pomel),  C.  Gcoflroyi  (Pomel),  C.  curonense  (Brav.), 
C.  collntarsum  (Pomel),  de  France;  Cain.  Cartieri 
(II.  v.  Mcyer),  de  Suisse  ;  C.  médium  et  C.  cnncinnum 
(11.  v.  Heyer),  d'Allemagne.  —  On  doit  rapprocher  de 
ce  genre  les  genres  ou  sous-genres  suivants  :  Pletiome- 
rt/x  (Cor  llgut  (Aymard)  avec  doux  espèces  : 

77.  caiurcenxi»  (Gémis),  PL  gracilit  (Pomel,  sp.),  du 

miornie  de   France  ;  —    Mouillacilhrrium   pnrvuhnn 

(Filhol),  de  l'oligocène  du  Quercj  ;  —  Oxacron  mirUmui 

ol),    du    miocène   do    Franco.   Ces   diverses   Wpècêl 

avaient  des  formes  plus  grêles  et  une  taille  moindre  que 

Trais  Cainotbères.  —  La  ppnre    Amphimrryx 

avec  trois  espères  ;    i  Ut  (Carier,  sp.)    ou  Ann- 

plotlicnum  obliquum  (Cut.),    A.   parvului  (Filhol), 

toutps  iloux  ol  et   A.  aulnquedentatut  (Filhol, 

sp.)  ou  Cainotherium  '.  m,  du  mioi 

de  France,    forme  le  passage  aux  Diclmbinir  ei  Dirhndon 

i  mois). 


\  m. 
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CAIQUE  (Mar.).  Nom  que  portaient  de  petits  navires 
en  usage  dans  la  Méditerranée,  où  ils  jouaient  le  rôle  de 
chaloupes-canonnières.  Ils  étaient  armés  d'un  gros  canon 
placé  î  l'avant;  leur  tirant  d'eau  était  faible  (V.  Caîcj. 

CAÏQUES  (Antilles)  (V.  CaLos). 

CAIRANNE.  Coin,  du  dép.  de  Vaucluse,  arr.  d'Orange, 
cant.  de  Yaison;  8GI  liai). 

CAIRASCO  ou  CAYRASCO  de  Figueiioa.  (Bartolomè), 
poète  espagnol,  né  à  la  grande  Canarie  en  -1540,  d'une 
famille  noble,  mort  à  l'aimas  en  1010.  Il  fut  chanoine 
puis  prieur  de  la  cathédrale  de  l'aimas.  Il  eut  un  grand 
renom  comme  musicien  et  comme  poète,  et  Cervantes  a 
fait  son  éloge.  11  a  laissé  une  œuvre  colossale  de  plus 
de  15,000  octaves,  dans  lesquelles  il  raconte  la  vie  de 
tous  les  saints  du  calendrier.  C'est  le  Templo  mili- 
tante, triumphos  de  virtudes,  feslividades  y  vidas 
de  Santos,  en  quatre  parties  :  la  première  parut  à  Val- 
ladolid  (1602,  pet.  in-8),  et  fut  réimprimée  avec  la 
deuxième  partie  (ibid.,  1603,  in-4).  La  troisième  parut 
à  Madrid  (1609,  in— fol.) ;  la  quatrième  à  Lisbonne 
(1615,  pet.  in-fol.).  Les  deux  premières  avaient  aussi  été 
rééditées  à  Lisbonne  (1612,  pet.  in-fol.).  Il  y  a  encore 
du  même  auteur  quelques  poésies  manuscrites,  notamment 
des  esdrugulos,  à  la  Bibl.  nat.  de  Madrid.  Dans  sa  jeu- 
nesse, il  avait  traduit  la  Jérusalem  délivrée  du  Tasse. 
—  Un  choix  de  ses  vers  a  été  publié  sous  le  titre  de  : 
Definiciones  poeticas,  morales  y  cristianas,  dans  le 
vol.  42e  de  la  Biblioteca  Rivadeneyra.  E.  Cat. 

CAIRD  (James),  publiciste  et  homme  politique  anglais, 
né  à  Stranraer  (Ecosse)  en  1816.  11  se  fit  connaître  par 
son  ouvrage  High  farming  as  the  best  substitute  for 
Protection  (1849),  qu'il  publia  au  fort  de  la  lutte  entre 
les  protectionnistes  et  les  libre-échangistes  et  qui  fit  un 
grand  bruit.  Le  gouvernement  lui  donna,  en  1850,  la 
mission  de  rechercher  les  causes  de  la  famine  de  l'Irlande. 
Le  Times,  de  son  côté,  le  chargea  de  faire  une  enquête 
sur  l'état  de  l'agriculture  en  Angleterre.  Publiée  d'abord 
sous  forme  de  lettres  adressées  au  journal  (1850-51), 
cette  enquête,  parue  à  Londres  en  1851  sous  le  titre 
d'Englisk  Agriculture,  eut  un  nombre  considérable  d'édi- 
tions et  fut  traduite  dans  toutes  les  langues.  La  relation 
d'un  voyage  au  Mississippi,  qu'il  fit  en  1858,  n'obtint  pas 
moins  de  succès.  11  s'était  présenté  sans  succès,  en  1852, 
aux  élections  du  comté  de  Wigton;  il  n'entra  a  la  Cham- 
bre des  communes  qu'en  1857  pour  le  bourg  de  Darmouth. 
Il  fut  réélu  en  1859  par  Stirling.  Il  s'occupa  uniquement 
de  questions  économiques  et,  entre  autres  mesures  utiles, 
fit  voter  la  publication  d'une  statistique  agricole  annuelle. 
Il  fit,  en  1863,  un  voyage  d'études  en  Italie  et  en  Algé- 
rie, où  il  s'agissait  d'introduire  la  culture  du  coton  pour 
pallier  les  effets  désastreux  de  la  guerre  de  sécession. 
En  1869,  il  publia  un  pamphlet  sur  la  brûlante  question 
ii landaise;  en  1878,  un  rapport  très  important  sur  l'agri- 
culture anglaise  :  The  Land  interest,  qui  lui  avait  été 
demandé  pour  l'Exposition  universelle  de  Paris.  Lord  Sa- 
lisbury  l'envoya  ai urs  (1878)  dans  l'Inde  avec  la  com- 
mission nommée  à  l'effet  d'étudier  sur  place  les  causes  et 
les  effets  de  la  famine.  Ce  fut  Caird  qui  rédigea  le  rap- 
port volumineux  de  cette  commission  et  conclut  qu'il  fal- 
lait s'attendre  aux  Indes  à  une  terrible  catastrophe  qui 
résulterait  de  l'épuisement  de  l'agriculture  et  de  l'accrois- 
sement continuel  de  la  population.  R.  S. 

CAIRE.  Coin,  du  dép.  des  Bassec-Alpes,  arr.  de  Siste- 
ron.  cant.  de  La  MoUt  du-Cairc  ;  173  hab. 

CAIRE  (Le).  En  arabe  Masr^-el-Kdnirali}.  Ca.'.it:;!*  de 
l'Egypte,  comprise  dans  la  prov.oii  HHoudiriek  de  Gizéh, 
ou  elle  possède  une  administration  indépendante  de  l'admi- 
nistration générale  de  la  Moudiriéh.  Le  Caire  est  situé 
par  28°55'  de  long.  E.  et  par  3002'  de  lut.  N.,  à  près  de 
2  kil.  du  Nil,  dont  le  sépare  le  village  de  Boulaq  qui  sert 
de  port  à  la  ville.  On  évalue  la  population  actuelle  du 
Caire,  d'après  les  dernières  statistiques,  à  environ 
374,000  hab.,  dont  353,000  sujets  égyptiens  et  21,000 


I  résidents  étrangers.  Les  sujets  égyptiens  comprennent 
1  environ  280,000  musulmans  indigènes  ou  Turcs,  20  à 
25,000  Coptes,  plus  de  7,000  juifs,  10,000  Levantins  et 
15  à  20,000  Nubiens,  Abyssiniens  et  antres  représentants 
des  races  africaines.  La  ville  est  bornée  à  l'E.  et  an  S.-E 
par  les  collines  de  Moqatlam,  d'où  la  citadelle  domine 
toute  la  plaine,  au  N.  par  le  canal  d'Ismaïlien,  au  S.  par  un 
vaste  espace  sablonneux  semé  des  ruines  de  l'ancien  Caire. 
Un  ruisseau,  à  sec  la  plupart  du  temps,  parcourt  le  Cave 
dans  toute  son  étendue  :  c'est  le  Kbalig  qui  part  du  Nil 
et  va  se  jeter  dans  le  canal  d'Isrnailiéh  au  N.-E.  du 
Caire.  Au  Caire  aboutissent  diverses  lignes  de  chemins 
de  fer,  qui  partent  d'Alexandrie,  Damiette,  Israafliafa  et 
Suez.  Deux  autres  lignes  partent  du  Caire  et  desservent, 
l'une  une  grande  partie  de  la  Haute-Egypte  jusqu'à  Siout, 
l'autre  la  petite  station  balnéaire  de  Hélouan. 

HreToiRE.  —  Le  Caire  fut  fondé  en  l'an  de  l'hégire  358, 
le  18  Chaaban  (9  juil..  909  de  notre  ère),  un  peu  au  N. 
de  l'ancienne  ville  de  Fostât,  par  les  ordres  du  khalif  El- 
Mansour  El-Mouizz  qui  venait  de  faire  conquérir  l'Egypte 
par  son  lieutenant  Gouhar  et  y  établit  la  dynastie  fatimite 
après  avoir  vaincu  le  dernier  khalife  ikhehidite.  Fostât 
était  situé  à  peu  près  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  ville 
pharaonique  à  laquelle  les  auteurs  classiques  donnent  le 
nom  de  Babylone  (V.  ce  mot),  et  que  les  inscriptions 
hiéroglyphiques  nomment  banbin.  C'est  pourquoi  les  écri- 
vains du  moyen  âge  donnent  au  Caire  le  nom  de  Baby- 
lone. Fostât  perdit  bien  de  son  importance,  ses  édifices 
tombèrent  en  ruine,  et  ce  n'est  plus  maintenant  qu'une 
plaine  couverte  de  décombres,  connue  sous  le  nom  de 
Masr-eUAtikah  ou  Vieux-Caire.  Quant  à  la  ville  nouvelle, 
elle  prit  le  nom  de  El-Kahirah,  «  la  Victorieuse  »,  d'où 
les  Européens  ont  fait  le  Caire  ;  les  Arabes  l'appellent 
aujourd'hui  Masr,  nom  qu'ils  donnent  également  à  l'Egypte 
même.  Le  Caire  devint  tout  à  la  Ibis  la  capitale  de 
l'Egypte  et  de  tout  l'empire  fatimite.  11  fut  la  résidence 
do  El-Mansour  El-Mouizz  et  de  ses  successeurs,  qui  con- 
tribuèrent à  orner  la  ville  de  nombreux  édifices,  dont 
quelques-uns  subsistent  encore.  Le  Caire  atteignit  rapi- 
dement le  chiffre  de  260,000  hab. ,  chiffre  qu'il  n'a 
guère  dépassé  depuis,  en  ne  tenant  compte  que  des  habi- 
tants indigènes. 

A  la  chute  de  la  dynastie  fatimite,  en  1176,  le  khalife 
Salah-ed-din  Iousouf  ibn-Ayoub  fonda  la  dynastie  des 
Ayoubites.  Salah-ed-din  est  devenu  Salidin  chez  nos 
historiens  des  Croisades,  et  ses  cavaliers,  qu'en  arabe  on 
nomme  Serradjin,  firent  donner  le  nom  de  Sarrasins 
aux  Musulmans  de  toute  nationalité.  Salah-ed-din  fit 
substituer  aux  murailles  de  briques,  dont  le  fonda- 
teur avait  entouré  la  ville,  une  enceinte  de  pierres  qui 
existe  encore  en  partie,  et  fit  bâtir  sur  le  Moqattam. 
presque  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  forteresse  de 
Babylone,  la  citadelle  moderne  du  Caire,  El-Qalaa.  C'est 
sous  son  règne  que  les  premiers  marchands  chrétiens 
reçurent  l'autorisation  de  s'établir  au  Caire,  où  ils  fon- 
dèrent le  quartier  franc,  connu  de  nos  jours  sous  le  nom 
de  Moitski.  Pendant  les  règnes  suivants,  le  Caire  alla 
s'agran  lissant  et  s'embellissant  de  jour  en  jour;  des 
palais,  des  mosquées,  des  écoles  s'élevèrent  comme  par 
enchantement.  Les  khalifes  mamelouks,  Balbars  surtout, 
édifièrent  de  riches  constructions,  ils  firent  réparer  la  vieil  le 
mosquée  à'El-Azhar,  ainsi  que  la  grande  tour  de  la  cita- 
delle, qui  tombait  en  ruine.  La  nécropole,  connue  aujour- 
d'hui sous  le  nom  de  Tombeaux  des  Khalifes,  nous  a 
conservé  les  splendides  mosquées  funéraires  de  cette 
époque,  qui  sont  certainement  ce  qui  existe  de  plus  élé- 
gant et  de  plus  parfait  dans  toute  l'architecture  arabe 
d'Egypte.  Sous  le  khalife  El-Ghouri,  en  1500,  fut  cons- 
truit l'aqueduc  en  pierre  qui  amenait  a  la  citadelle  les  eaux 
du  Nil.  Rien  à  placer  aa  Caire,  au  point  de  vue  purement 
historique,  sinon  la  capture  de  saint  Louis,  en  1249, 
pendant  sa  marche  sur  le  Caire,  et  une  longue  suite  de 
troubles,  de  dissensions  intestines,  de  révoltes  de  palais 


789  — 


CAIRE 


qui  durèrent  jusqu'au  commencement  de  la  domination 
turque,  en  1507.  De  cette  époque  jusqu'à  l'expédition 
française,  rien  encore  ne  mérite  d'être  signalé  dans  l'bis- 
lo.re  du  Caire.  On  sait  qu'après  la  bataille  des  Pyramides 


l'armée  française,  sous  la  conduite  de  Bonaparte,  fit  son 
entrée  triomphale  au  Caire  le  22  juil.  1798.  L'histoire  du 
Caire  n'est  plus  ensuite  qu'une  partie  de  l'histoire  de 
l'expédition  française.  Révolte  des  Cairotes  au  mois  d'août, 
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sa  plaine  avant  la  fondation  delà  ville 


e  en  l'année  aimante,  rommand<n>»iit 
.  qui  lut  I  ■  ,  ar  tin    hna> 

'■     I 
a  -   dfs   ruinas  de  l'ai 

e;.lin,  .  capitulai  on  du   ' 

rembarquent  rit  de  I  armée  française  a  Aboutir  :  toux  res 


faits  sont  IN  jour  qu'il  soit  nécessaire  de  leur 

m  r  plus  de   place, 
l  e  do  la  rampagne  de  Bonaput 

I  ■  i  •  ■  ■   ■■  de  mis  années  en  Kg\ptene  parairant 

pas  aux  au   Caire  toai 

les  plUJ  d'assainissement  et  d'amélioration  qu'ils  m 


CAIRE 


-  790  — 


conçut.  Mais  dès  ce  moment  l'influcnre  européenne  pré- 
domina pu  I-pypte.  Sdus  Mohammcd-Aliet  ses  successeurs, 
surtout  à  partir  de  l'inauguration  du  canal  de  Suez,  la 
ville  prit  un  développement  considérable.  Une  très  impor- 
tante rolnnie  européenne  s'y  établit,  la  ville  s'étendit  vers 
le  Nil,  fut  dotée  de  chemins  de  1er,  de  théâtres,  de  larges 


boulevards  percés  en  ligne  droite.de  maisons  européennes 
à  cinq  étages,  et  M  n'est  qu'au  fanatisme  invétéré  do  ses 
habitants  que  les  vieux  quartiers  du  Caire,  d'une  si 
franche  et  vivante  originalité,  doivent  de  n'avoir  pas  été 
;sés  de  fond  en  comble,  et  de  n'avoir  pas  vu  leurs 
ombreuses  et  tortueuses  ruelles,  aux  étages  surplombant 
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1   Jardin  Rosetti  ;  2,  Place  Sultan  Hassan;  3,  Place  Rouméïléh  ;  4,  Place  Méhéraet-Ali  (ancien  Qarauéîdàn);  O,  Opéra; 
'  L    Grande  église  Latine  ;  B.F.,  Bab-el-Foutouh  (porte)  ;  H.  Gâm'a  (mosquée)  el-Hakem  ;  B.N.,  Baben-Nasr  'porte*; 
(i'.B     Gàm'a  Barqouq;  I.P.,  Palais  d'Ibrahim  Pacha;  K.H.,  Palais  du  Khédive;  N,  Palais  des  Jeunes  filles  r~' 
a'    Palais   d'Abdin  ;   G. M.,  Gàm'a  el  Mouayyad  ;   G.A.z,.   Gâm'a  el  Azhar;  G.K.,  Gâm'a  Kaft  Bey  ;   G. IL, 
Sultan  Hassan  ;  G.T.,  Gâm'a  Touloun;  G.R.,  Gàm'a  Sultan  Qalaoun  ;  G. A.,  Gâm'a  Anir. 
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les  uns  sur  les  autres,  dégénérer  en  avenues  géométriques 
pleines  de  soleil,  bordées  de  trottons  d'asplialte  et  plan- 
tées de  sycomores  entourés  de  ferrures.  On  connaît  les 
événements  de  1881-1882,  le  mouvement  prétendu 
national,  créé  par  Arabi-Pacha,  le  siège  et  le  bombarde- 
ment d'Alexandrie,  le  choléra  pénétrant  dans  le  Delta, 
par  surcroît  de  malheur,  et  arrivant  jusqu'au  Caire, 
les  lîédouins  du  désert  s'avançant  en  force  et  cam- 
pant dans  la  plaine  de  Gizéh,  enlin  la  victoire  do  Tell-el- 
Kébir  et  l'entrée  des  troupes  anglaises  dans  la  capitale  de 
l'Egypte»  Le  premier  soin  des  Anglais  fut  d'établir  un 
champ  de  courses  près  du  Caire,  à  Géziréh,  à  l'ombre 
même  des  pyramides  de  Khéops  et  de  Khéphren.  Le  Caire 
s'iiatissmannise  encore,  connaît  les  chapelles  protestantes 
ft  les  lectures  du  dimanche  ;  tout  cela  heureusement  se 
passe  dans  les  nouveaux  quartiers  européens  :  le  vieux  et 


pittoresque  Caire  des  khalifes  est  intact  et  sauf,  et  s'écrou- 
lera de  lui-même  avant  de  changer. 

Monuments.  —  1°  Aspect  gênerai  de  la  ville.  Le 
Caire  est,  après  Constantinople,  la  plus  grande  ville  do 
l'Orient  ;  c'est  en  même  temps  celle  qui  a  le  mieux  con- 
servé son  caractère  original,  car  les  constructions  bâties 
dans  le  goût  européen  se  trouvent  réunies  dans  les  quar- 
tier nouveaux,  où  l'on  éprouve  l'impression  d'être. à  mille 
lieues  de  l'Egypte. 

La  ville  arabe  est  composée  d'un  certain  nombre 
de  hamh  ou  quartiers.  La  police  en  est  faite  toute  la 
nuit  par  des  ghafirs.  Les  ruelles  arabes  bifurquent  en  tous 
sens,  se  replient  en  angle,  en  courbe,  reviennent  sur 
elles-mêmes,  s'arrêtent  brusquement  en  impasse,  de 
sorte  que  le  plan  d'un  quartier  rappelle  un  arbr. 
branches  tordues  et  enlacées.  Les  cinquante-trois  quar- 
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tiers  du  Caire,  qui  n'ont  aucune  forme  régulière,  sont 
enclavés  les  uns  dans  les  autres,  et  coupés  parfois 
de  longues  rues  en  zigzag  qui  traversent  la  ville 
dans  toute  son  étendue.  Aussi  le  plan  de  la  capi- 
tale égyptienne  présente— t— il,  pour  la  partie  arabe, 
le  plus  inextricable  fouillis  qui  se  puisse  imaginer. 
Depuis  1886,  presque  toutes  les  rues  ont  été  dénom- 
mées et  les  maisons  numérotées  dans  les  plus  grandes 
voies. 

On  s'égare  facilement  au  Caire,  mais  s'y  perdre  est  un 
enchantement.  Si  les  ruelles  n'y  sont  pas  en  ligne  droite, 
c'est  que  leurs  brusques  et  nombreux  changements  de  direc- 
tion amènent  de  fréquentes  alternatives  d'ombre  et  de 

soleil,  fort  agréables  en 
pays  chaud.  Les  mai- 
sons y  sont  haules, 
séparées  seulement  par 
quelques  mètres  des 
maisons  d'en  face;  les 
étages  fort  souvent  sur- 
plombent les  uns  sur 
les  autres,  au  point  de 
se  toucher  presque  à  la 
hauteur  des  terrasses. 
Dans  les  ruelles  plus 
larges,  des  claies  de 
bois  ou  de  roseau , 
couvertes  detoiles 
multicolores,  s'éten- 
dent en  travers  de  la 
voie,  à  la  hauteur  du 
premier  étage;  partout 
l'ombre  et  la  fraî- 
cheur. Pas  de  pavés 
ni  de  dalles;  la  terre 
seule,  arrosée  souvent 
par  des  Saqqa  ou  por- 
teurs d'outrés.  Les  voi- 
tures européennes  ont 
peino  à  y  passer;  une 
caravane  de  chameaux 
y  empêche  la  circula- 
tion. Dans  les  bazars, 
ou  quartiers  à  bou- 
tiques, chaque  rue  est 
occupée  par  des  mar- 
chands de  même  raté» 
gorie  ;  on  (rouvo  la 
nue  fa  Orfèvres,  la 
inMurs,etc. 

Les  boutiques  sont  di  1 
sortes  de  niches  sans 
devanture,  à  un  mètre 
du  sol,  dans  lesquelles 
le  marchand  se  tient 
accroupi  sur  une  natte 
nu  milieu  d'un  amon- 
cellement de  marchan- 
dées accrohées  an 
parois,  .suspendues  au 
plafond,  empilées  con- 
tre les  angles,  débor- 
dant dans  la  me.  Des  soies  flottent  a  l'air,  des 

i  de  enivre  riselé  luisent  dans  l'ombre,  des  pastilles 
répandent  partout  leurs  (on 

M  Bel' 

soi -ifs 
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!  du  quartier  Ed-Daotidêîah 


trois 

rêveuse  d'Orient,  odeon  balsamiques, 
!  rayante  1 1  l  con- 

ts. 


de  la  ville,  sur  une  colline  que  domine  le  Moqattam.  Troii 
enceintes  s'y  emboîtent  l'une  dans  l'autre,  s'ouvrani  par 
de  larges  portes  à  la  voûte  en  fer  à  cheval,  flanquées  do 
basses  tours  rondes,  à  créneaux  cintrés.  Du  palais  qu'ha- 
bita Salah-ed-din,  qui  se  trouve  dans  l'enceinte  supé- 
rieure, il  ne  reste  plus  que  des  ruines.  Les  colonnes  gisant 
à  terre  appartiennent  à  des  temples  pharaoniques  de 
Memphis  qu'utilisèrent  les  constructeurs  arabes.  Une  mos- 
quée récente,  construite  par  Mohammed-Ali,  domine  la 
citadelle,  et  par  conséquent  toute  la  ville.  De  loin,  ses 
deux  minarets  grêles  et  élevés  font  le  plus  heureux  effet. 
De  près,  la  désillusion  vient  vite.  Malgré  la  richesse 
de  l'albâtre  employé,  cette  construction  n'a  aucune  origi- 
nalité; c'est  la  copie  d'un  vulgaire  édifice  do  Constanti- 
nople,  qui  détonne  au  milieu  des  remparts  sarrasins  do 
Saladin.  Dans  un  angle,  une  tour  peinte  en  or  et  «n  noir 
est  décorée  d'une  horloge,  présent  du  rni  Louis-Philippe. 
Dans  une  cour  de  la  citadelle  se  trouve  le  Piuts  de  Joseph, 
que  la  légende  populaire  fait  remonter  au  fils  de  Jacob.  Ce 
puits,  profond  de  88  m.,  est  divisé  en  deux  étages  percés 
dans  le  roc.  Sur  le  palier  qui  les  sépare,  des  boeufs 
tournent  jour  et  nuit  un  appareil  qui  élève  l'eau  et  la 
verse  dans  un  vaste  réservoir.  Au  haut  du  puits,  d'autres 
bœufs  élèvent  l'eau  du  premier  réservoir  et  la  déversent dana 
un  second  d'où  elle  est  distribuée  par  toute  la  citadelle. 
Du  haut  de  la  citadelle  le  coup  d'oeil  est  splendide.  Le 
Caire  s'étend  au  loin,  avec  ses  milliers  de  minarets  et  do 
coupoles  disséminés  au  hasard,  tantôt  rapprochés  au  point 
de  se  toucher,  tantôt  rares  et  espacés.  De  l'autre  côté  du 
Nil,  on  voit  très  distinctement  les  trois  grandes  pyramides 
de  Gizéh,  et  bien  d'autres  pyramides  plus  petites,  appar- 
tenant à  l'ancienne  nécropole  de  Memphis.  Sur  le  prolon- 
gement du  Moqattam,  qui  longe  la  ville  à  l'E.,  se  trouvent 
de  nombreux  moulins  inhabités,  dont  les  ailes  qui  ne 
tournent  plus  agrémentent  d'une  façon  bizarre  la  silhouetto 
barrant  I  horizon. 

3°  Les  Mosquées.  Les  morquées  du  Caire  sont  au 
nombre  de  quatre  cents  environ,  et  presque  toutes  sont 
intéressantes.  Deux  cent  cinquante  d'entre  elles  ont  des 
minarets,  les  autres  n'ont  que  des  coupoles.  Cinquante 
mosquées  au  moins  sont  remarquables  par  la  richesse  do 
leur  architecture.  Les  trois  plus  importantes  sont  :  la 
mosquéo  de  Touloun,  celle  du  sultan  Hassan,  et  cello 
d'i'.l-Azbar.  La  Mosquée  de  Touloun  date  de  l'an  .87!)  do 
notre  ère,  c.-à-d.  est  antérieure  de  près  d'un  siècle  a  la 
fondation  du  Caire,  et  futeonstruite  par  le  sultan  Touloun 
dans  la  plaine  au  N.  de  PosULt.  C'est  un  édifice  rarré  do 
90  m.  de  côté.  Des  quatre  minarets  qui  en  surmontaient 
les  angles,  trois  se  sont  écroulés  et  lo  dernier,  où  moule, 
les  soirs,  le  moueddin  pour  l'appel  à  la  prière,  est  si 
délabré  que  l'appel  ne  se  fait,  que  du  premier  éta^e. 
Commencé  en  carré,  le  minaret  se  continue  en  cylindre  et 
se  termine  en  octogone,  chacun  de  ses  trois  étages  étant 
séparé  de  l'autre  par  un  balcon  circulaire  entouré  d'nno 
balustrade  ouvragée.  Les  murailles  nues  qui  joignent  les 
minai ets  sont  ornées  de  créneau  en  forme  de  trèfles 
découpés  a  jour,  l'n  dôme  surmonte  la  mosquée  d 
partie  sud.  Grande  court  l'intérieur,  avec  une  fontaine  au 
centre  et  nn  entourage  de  colonnades  aux  arceaux  en  o^ivo 
orientale.  La  Mosquée  du  sultan  Hassan,  que  l'on  con- 
sidère comme  la  plus  parfaite  du  Caire,  ssl  un  bâtiment 
nu  et  sévère  d'aspect,  mesurant  \  10  m.  de  long.  Klle  est 
ornée  d'une  coupole  de  .">.'>  m.  d'élévation,  flanqués  de  deux 
la  de  86  m.  On  entre  dans  la  mosquée  par  une 
porte,  de  dimensions  col 
de  bailleur,  dont  la  voiïlo  est  couverte  de  n 

llptées  eu  soi  plomb.   L'intérieur  est  une  eour  avec 

fontaine.  Son    I  les  qui  l'entourent  se  trouvent  la 

.  la  tribune  ou  masl  ibnh,  la 

. 
son!  d'u 

de  l'an  l 


CAIRE 


—  792  — 


notre  ère.  I.a  Mosquée  d'El-Aihar,  construite  en  même 
temps  que  le  Caire,  est  a  la  fois  un  édifice  religieux  et  une 
école.  Sous  les  arcades  nombreuses  de  ses  cours  se  tiennent 
accroupis,  lisant  et  écrivant  sous  la  surveillance  de  nom- 
breux mallres,  plus  de  neuf  mille  élèves  venus  de  toutes 
les  parties  du  monde  musulman  et  distribuée  par  natio- 
nalité. C'est  à  peu  près  le  seul  intérêt  qu'elle  présente 
pour  le  visiteur,  car  la  plus  grande  partie  de  la  mosquée 
a  été  restaurée  à  différentes  époaues.  —  D'autres  mos- 
quées du  Caire  méritent  encore  d  être  signalées,  la  Mos- 
quée du  sultan  El-Hakim,  la  Mosquée  du  sultan 
Qalaoun,  celles  de  Hassaneïn,  d'El-Ghouri  de  Setti 
Zeinab.  Nous  renvoyons,  pour  une  description  plus  com- 
plète de  ces  édifices,  à  l'article  Arcuitectuhe  musulmane. 
4°  Les  Bazars  et  les  Fontaines.  Un  a  vu  plus  liaut 
ce  qu'est  un  bazar.  Le  principal  du  Caire  est  le  Khan- 
Ehalil,  où  se  trouvent  réunis  les  produits  les  plus  divers, 


Sébil  (fontaine  publique)  de  la  rue  Mansour-Paclia. 

venus  de  l'Arabie  et  de  l'Inde,  de  la  Perse  et  du  Soudan. 
Les  fontaines  publiques  ou  sébil  sont  nombreuses  au 
Caire.  Leur  destination  est  la  même  que  celle  de  nos  fon- 
taines Wallace.  Au  fond  d'une  niebe  décorée  d'arabesques 
se  trouve  l'extrémité  d'un  étroit  tuyau.  Le  passant  altéré 
y  applique  sa  bouche  et  aspire,  jusqu'à  étanebement  de  sa 
soif,  l'eau  qui  lui  vient  d'un  réservoir  intérieur.  D'autres 
fontaines,  abreuvoirs  pour  les  animaux  ou  hâd,  existent 
aussi  en  grand  nombre.  Le  plus  joli  sébil  du  Caire  est 
celui  de  la  rue  Se.tti-Zeinab  ;  le  plus  beau  liôd  est  près 
de  la  porte  Bab-el-Tourbéh. 

6°  Les  Portes  et  les  Nécropoles.  La  plupart  des  portes 
du  Caire  sont  anciennes.  Elles  sont  ordinairement  flan- 
quées de  tours  à  créneaux  entre  lesquelles  s'ouvre  une 
étroite  et  profonde  voûte.  Les  plus  intéressantes  sont  : 
Bab-el-Karafi'h,  qui  s'ouvre  sur  l'ancien  Caire,  Bab-eU 
Foutouh  et  Bab-en-Nasr  qui  se  trouvent  placées  de 
cbaqiio  coté  de  la  mosquée  d'El-Uakim.  —  Trois  nécro- 
poles existent  auprès  du  Caire,  deux  au  S.,  le  lourab- 
eUKaraféh  ci  le  'fourab-es-Sitla.  une  à  l'E.,  le  Tourab- 
Katt-bey.  Celte  dernière,  nommée  par  les  Européens 
Tombeaux    des  Khalifes,    est    de  beaucoup    la    plus 


curieuse.  Elle  renferme,  en  plus  de  linéiques  tombes  do 
grands  personnages,  les  mosquées  funéraires  de  quatro 
sultans  :  El-Gbouri,  El  Achraï-Harsebal,  E'-Barqouq  et 
Kalt-bey,  lesquels  régnèrent  au  xv»  siècle.  Ces  monu- 
ments, situés  presque  en  plein  désert,  tombent  malheu- 


Porte  Babel-Foutouh,  d'après  une  photographie 

reusement  peu  à  peu  en  ruine.  Ce  sont  des  mosquées 
semblables  à  celles  du  Caire,  avec  minarets,  dômes,  cours, 
fontaines,  arcades,  mais  une  salle  est  réservée,  dans  un 
angle,  au  tombeau  du  constructeur.  Ces  tombeaux,  objets 
de  grande  vénération  de  la  part  des  musulmans,  sont  des 
sépulcres  en  pierre,  très  simples,  entourés  d'une  balus- 
trade de  bois  sculpté  et  placés,  sous  un  dôme  ajouré,  au 
centre  d'une  salle  vide,  dont  les  parois  supportent  des 
lampes  de  bronze  accrochées  à  des  supports  au  moven  do 
longues  chaînes.  L'herbe  y  pousse  partout  dans  les  cours, 
la  solitude  y  règne,  et  le  visiteur  en  revient  avec  une 
impression  de  grande  mélancolie. 


Porte  Bab-en-Nasr,  d'après  une  photographie. 

Science  et  Industrie.  —  Outre  l'Université  religieuse 
d'El-Azhar,  le  Caire  renferme  V Ecole  de  médecine  deKasr- 
el-Aïn.  Cette  école  possède  d'importantes  collections  d'his- 
toire naturelle  ainsi  que  des  laboratoires  de  physique  et  de 
chimie.  Elle  compte  vingt  professeurs  et  deux  cents  élèves 
environ.  On  peut  citer  également  VEcole  polytechnique 
VEcole  des  Arts  et  Métiers,  VEcole  de  comptabilité  et 
VEcole  d'Archéologie.  Les  petites  écoles  particulières  sont 
au  nombre  de  près  de  trois  cents  et  donnent  asile  à  plus 
de  vingt  mille  élèves.  Une  grande  Bibliothèque,  sise  au 
Darb-el-Gamamiz,  est  riche  d'environ  50,000  volumes, 
parmi  lesquels  se  trouvent  d'anciens  exemplaires  du  Coran 
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richement  enluminés  et  datant  du  vme  siècle.  L' Insti- 
tut égyptien,  académie  où  l'on  s'occupe  d'histoire,  d'ar- 
chéologie, de  linguistique,  etc.,  a  été  il  y  a  dix  ans 
transporté  d'Alexandrie  au  Caire  et  publie  chaque  année 


un  bulletin  renfermant  d'intéressants  mémoires  de  ses 
membres,  choisis  généralement  parmi  les  savants  euro- 
péens résidant  au  Caire. 

Enfin,   le  gouvernement  français  entrelient  au  Caire, 


i~ ,.-  >.'.*, 


a^BOBegSS 


Tombeaux  des  khalifes. 


depuis  1881,  une  Mission  archéologique,  analogue 
aox  Ecoles  de  Rome  et  d'Athènes,  successivement  diri- 
gée, depuis  sa  fondation,  par  .MM.  Maspero,  I.elébure, 
Grébaut  et  Bouriant.  Les  membres  de  celte  mission, 
égyptologues  et  arabisants,  parcourent  le  pays,  font  des 
fouilles,  et  publient  les  résultats  de  leurs  travaux  dans 
un  important  recueil  (Paris),  composé  déjà  de  six  forts 
volumes. 

1 1  inripales  industries  du  Caire  sont  la  teinture,  la 
fabrication  de  l'amidon,  de  l'huile,  des  bougies,  surtout 
aromatiques.  L'industrie  (1rs  matières  textiles, 
laine,  coton  et  lin,  occupe  au  Caiie  un  personnel  consi- 
dérable. L'industrie  des  métaux  y  est  également  très 
développée.  Enfin  le  Caire  possède,  dans  son  faubourg 
naq,  une  imprimerie  gouvernementale,  dirigée  par 
un  Français,  dont  les  éditions  d'anciens  auteurs"  arabes 
sont  très  recherchées.  Victor  Loret. 

Bibl.     I.  d« l'Orient,  2*  partie  : 

Malle,  Egypte, Subie.  Aby$einit el  Sm.ii  ;  Parla,  18  8.  — 
S.  MuRKAi.  Handbooh  f*,r  IraveUerêin  Egypt;  Londres, 

MM.  l'Art  arub"  d'npràs  les  l 
m»niM  du    Caira;    paris,  18*7.  —  A.  Rhoni 
1  r  "r«  )   ""  T.  —  H.  I.p.psius,  Brv 

<"n  :    Merlin.    I8Ô2.    —   «.      I 
—  Pascal   ' 
(  Artar.il, r  01/  l»«  Monument 

rt  In  lop'i(/raph\e  du  Caire  d'après 
\fnn\oirr-g   publiés  par  tes  membre»  de  la  Sfis- 

t.      |.     f ."igr 

CAIREL  (Elia«).   troubadour    du  commencement    du 
lui"  tiède,  ne  a  Striai  (DordogB*).  Il  était  oh 

ion  mais,  é.  i   m  m  u 

courir  le  mondp.  Il  visita  l'empire  d'Orient  :  un  ! 
phe  ajonie  BtéaM  qu'il  parcourut  la  plus  grande  partie  du 
monde  habité.  Apres  toutes  se*  pérégrinations  il  revint 
mourir  a  Striât  In  premier  biographe  se  nu.ilte  très 
our  lui  :  «  Il  chantait  mal,  composait  mal,  fo- 
uit de  la  viole)  mal  ».t  parlait  pis  encore;  seule- 


ment il  transcrivait  bien  les  vers  et  la  musique.  >  Un  aulro 
ledit  au  contraire  «  très  habile  dans  l'art  de  la  compo- 
sition et  dans  tout  ce  qu  il  voulait  faire  ou  dire,  et  il 
ajoute  que  le  dédain  qu'il  avait  pour  les  barons  et  le  mondo 
en  général  l'empêcha  seul  d'être  apprécié  comme  il  le  mé- 
ritait ».  Nous  avons  conservé  une  quinzaine  de  ses  poésies; 
elles  ne  méritent  pas  la  sévérité  du  premier  biographe  et 
assurent  à  Caircl  un  rang  honorable  parmi  les  trouba- 
dours secondaires.  Ant.  Tbomas. 

BlBL.:  C  OiiABANF.Ar.  Poésies  inédiles  des  troubadours 
du  Péri(jord  :  Paris,  1885.  —  Histoire  littéraire  de  la 
France,  t  XIX,  p.  492. 

CAIRINA  (Ornitb.).  Le  genre  Cairina  de  Fleming  (Phi- 
los. Zool.,  iX'ii,  p.  'i(iO)  ne  renferme  qu'une  seule  espèce 
de  Crm.'nv/ lV.ce  mot),  le  Canard  musqué  (Anas  mnsrhil  a 
L.)  du  Brésil  et  de  la  Guyane,  qui  se  distingue  f.i  i- 
lement  des  autres  Anatidés  par  sa  tétc  dénudée  latéra- 
lement et  par  son  bec  droit,  allongé,  très  épais  à  la  base 
et  surmonté,  du  roté  du  front,  par  un  tubercule  arrondi. 
De  chaque  côté  de  ce  tubercule  s'ouvrent  les  narines,  de 
ferme  ovale,  et  sur  les  bords  de  la  mandibule  supérieure, 
qui  se  termine  par  un  onglet  robuste,  sont  disposées  des 
lamelles,  plus  eepacéaa  que  chez  la  plupart  des  An 
Les  ailes,  médiocrement  développées,  ont  leurs  troisième 
et  quatrième  rémige*  plus  longues  que  les  autres  ;  la 
queue,  ample  et  arrondie  en  arrière,  ^  compose  de  pennes 
allongées  ;  les  tarses  sont  [dus  courts  que  le  doigt 
qui  se  (route  relié  aux  doigta  latérau  par  des 
palmur.  ■  t  le    pouce,    fort   réduit,    Ml   garni 

d'un  lohe  membraneux.   Le  Canard  musqué  atteint  une 
taille  très   forte  et  me, me    plus   <!e  60  rentim.  de  long. 
Son  plumage,  est  d'un  noir  lustré,   offrant  sur  la  légion 
fie»  reflets  verts  et  poQTpn  -  •'•  siirrhaqne 

aile  par   une    large   BU  ie  blanche.   I,e  bec,  d'un  rniigo 
par  une  rai  •  noire,    est,    au  moins   chez  le 
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mile  adulte,  entouré  à  sa  hase  par  des  caroncules  qui  se 
continuent  on  arrière  par  une  peau  papilleuse,  également 
de  couleur  ronge.  —  Oite  même  teinte  vennillonnée  c 
retrouve  sur  les  pattes,  dette  sorte  de  Canard  perche 
volontiers  et  parait  avoir  des  habitudes  beaucoup  moins 
aquatiques  que  notre  Canard  sauvage.  Dans  son  pays  natal 
elle  niche  sur  les  arbres,  sans  doute  pour  mettre  sa  pro- 
géniture hors  de  la  portée  des  reptiles.  Sa  fécondité  est 
très  grande,  les  pontes,  au  nombre  de  deui  ou  trois  par 
an,  comprenant  chacune  dix,  quinze  ou  même  dix-huit 
œufs,  et  comme  d'autre  part  la  chair  des  jeunes  est  fort 
succulente,  on  comprend  (pie  l'espèce  ait  attiré  de  bonne 
heure  l'attention  des  éleveurs.  Le  Canard  masqué  parait 
avoir  été  introduit  en  Europe  à  peu  près  à  la  même 
époque  que  le  Dindon,  c.-à-d.  au  commencement  du 
xvi'  siècle,  puisque  dès  1550,  Belon  constatait  déjà  qu'on 
vendait  ce  Canard  «  sur  les  marchez  pour  s'en  servir  es 
festins  et  nopees  ».  Une  domesticité  longuement  pro- 
longée et  une  sélection  attentive  ont  produit  et  maintenu 
parmi  les  Canards  musqués  des  variétés  de  couli-urs 
presque  aussi  nombreuses  que  parmi  les  races  vulgaires, 
et  des  croisements  opérés  avec  des  Canards  ordinaires 
ont  donné  naissance  à  des  hybrides  vulgairement  connus 
sous  le  nom  de  iîulards.  Ces  hybrides  sont  généralement 
dépourvus  de  caroncules  sur  les  côtés  de  la  face,  et 


Cairina  mosenata. 

revêtus  tantôt  d'un  costume  brun  uniforme,  tantôt  d'une 
livrée  foncée,  avec  un  miroir  vert  sur  l'aile  et  un 
collier  blanc  autour  du  cou.  On  les  recherche  beaucoup 
parce  qu'ils  sont  dépourvus  de  l'odeur  musquée  que  pré- 
sentent les  Cairina  moschata  très  adultes  et  qui  donne 
à  leur  chair  un  goût  désagré?hle.  En  outre,  les  Mulards 
s'engraissent  facilement,  et  leur  foie  est  très  apprécié 
pour  la  confection  des  fameuses  terrines  de  Nérac. 

Dans  le  commerce  le  Canard  musqué  est  souvent  désigné 
sous  le  nom  do  Canard  d'Inde,  parce  que,  comme  le 
Dindon,  il  est  originaire  des  Indes  occidentales  :  on  l'ap- 
pelle aussi,  d'une  laçon  tout  à  fait  impropre,  Canard  de 
Guinée,  Canard  de  Barbarie,  Canard  de  Turquie,  et 
même  Canard  de  Moscovie.  E.  Oostalet. 

Bibl.  :  G.-R.  Gray  et  Mitchell,  Gênera  ofBirds,t.  III, 
I  .  618  et  pi.  167,  fig.  5. 

CAIRNES  (David),  défenseur  de  Londonderry  (Irlande), 
né  en  1645,  mort  en  1722.  Il  était  avocat  dans  celte 
ville  et  entreprit  de  la  défendre  contre  le  Jacobite  Tyrcon- 
nell  en  déc.  1688.  Il  fut  envoyé  en  mission  à  Londres 
pour  demander  l'appui  de  la  société  irlandaise  de  Londres 
et  du  roi  Guillaume.  En  avr.  1689  il  rentra  dans  la 
ville  avec  le  titre  de  lieutenant-colonel  et  les  instructions 
de  Guillaume  III.  Ses  efforts  obligèrent  Jacques  II  à  lever 
le  siège  (août  1689).  Elu  membre  du  parlement  d'Irlande, 
il  fut  en  outre  investi  de  plusieurs  magistratures  impor- 
tantes. Il  fut  enseveli  dans  la  cathédrale  protestante  de 
sa  ville  natale. 

CAIRNES  (.lohn-Elliot),  économiste  anglais,  né  en  1824 
à  Castle  lielhngliam  (comté,  de  Loulh),  mort  à  lilackhcat, 
près  Lomlre*,  le  8  juil.  1875.  Professeur  d'économie  po- 
litique à  Dublin  (ts,')7).  d'économie  politique  et  de  juris- 
prudence au  Queen's  Collège  de  Gallway  (1859),  profes- 
seur d'écononuo   politique   à  Londres   (1866).  Ami  et 


disciple  de  Stuart  Mill,  Cairnes  a  laissé  des  ouvrages  de 
haute  valeur  qui  ont  obtenu  en  Angleterre  et  en  Amé- 
rique un  légitime  succès  et  ont  exercé  une  grande 
influence.  Ce  sont  :  The  Charactcr  and  logical  methodot 
Political  F.conomy  (1857 ,  2e  éd.  1875);  Vie  Southern 
Confederacy  and  the  slave  triule  (1863);  Ontoersity 
Education  in  Ireland  (1866);  Political  EssaysC 
Essays  on  Political  Economy,  theoretical  and  applied 
(187.-));  Some  trading  Principles  o\ political  Economy 
newly  explained  (1874).  H  a  collaboré  activement  à  la 
Eortnightly  lieview.  II.  S. 

Bibl.  :  Leslie  Stei'hen,  National  Diography  ;  Londres, 
1886,  t.  VIII.  —  Principles  of  political  economy.  [>rofes- 
sor  Cairnes,  dans  Westminster  Heoiew  d'oct.  1874. 

CAIRNS  (Hugh  Mac  Calmont,  comte),  homme  d'Etat 
anglais,  né  à  Cultra,  comté  de  Down  (Irlande),  en  déc. 
1819,  mort  à  Bournemouth  le  2  avr.  1885.  Après  avoir 
fait  de  bonnes  études  à  Belfast  et  à  Dublin,  il  fut  inscrit 
au  barreau  de  Middle-Temple  en  janv.  1844.  Dès  le 
début  il  se  fit  remarquer  par  ses  brillantes  qualités  ora- 
toires. En  juil.  1852  il  fut  envoyé  à  la  Chambre  des  com- 
munes par  Belfast  qui  lui  maintint  ses  suffrages  jusqu'en 
1866.  Il  prit  rang  dans  le  parti  conservateur  et  continua 
à  plaider.  Avocat  de  la  reine  en  1856,  il  fut  en  févr. 
1858  nommé  solicitor  général  par  lord  Derby.  Déjà  très 
connu  comme  avocat,  il  commença,  à  partir  de  cette 
époque ,  à  faire  figure  dans  le  monde  politique.  Les 
débats  de  1858  sur  les  affaires  de  l'Inde  lui  procurèrent 
l'occasion  de  faire  valoir  ses  remarquables  talents  d'ora- 
teur parlementaire,  et  l'on  admira  fort  la  clarté  et  la 
logique  qu'il  apporta  dans  cette  délicate  discussion 
(14  mai).  La  part  qu'il  prit  aux  débats  des  sessions  sui- 
vantes (notamment  1860,  1864,  1865)  ne  fit  qu'ac- 
croitre  son  influence.  Aussi  quand  les  conservateurs 
revinrent  au  pouvoir  fut-il  nommé  attorney  général 
(1866),  puis  lord  juge  d'appel  (18  oct.  1866).  En  févr. 
1867  il  entra  au  conseil  privé  et  reçut  le  titre  de  baron 
Cairns  de  Garmoyle.  A  cette  époque  il  s'occupa  activement 
de  la  réforme  électorale  et  il  réussit  même,  malgré  l'oppo- 
sition de  ses  amis,  à  faire  voter  un  amendement  en  faveur 
de  la  représentation  des  minorités.  Disraeli,  étant  devenu 
premier  ministre  (févr.  1868),  nomma  lord  Cairns  grand 
chancelier  d'Angleterre,  poste  qu'il  conserva  jusqu'à  la 
chute  du  cabinet  conservateur  (déc.  1868).  Après  la  mort 
de  lord  Derby  (23  oct.  1869),  il  devint  le  leader  de  l'op- 
position à  la  Chambre  des  lords,  et  exerça  une  influence 
considérable  dans  cette  assemblée  où  il  discuta  toutes  les 
lois  importantes.  Il  redevint  grand  chancelier  en  1874 
dans  le  nouveau  cabinet  Disraeli  et  fut  nommé  en  sept. 
1878  vicomte  de  Garmoyle  et  comte  Cairns.  Après  la 
chute  des  conservateurs  en  1880,  il  s'occupa  moins  acti- 
vement des  affaires  publiques.  Il  critiqua  pourtant  à 
diverses  reprises  la  politique  des  libéraux,  surtout  dans  la 
question  du  Transvaal.  11  rentra  à  peu  près  dans  la  vie 
privée  après  la  mort  de  Beaconsfield,  l'état  de  sa  santé, 
qui  avait  toujours  été  assez  délicate,  ne  lui  permettant 
plus  la  moindre  fatigue.  Lord  Cairns  a  laissé  la  réputation 
d'un  orateur  de  premier  ordre  et  du  premier  jurisconsulte 
de  son  temps. 

Son  fils  Arthur  William,  né  en  1861,  a  hérité  de  la 
pairie.  Il  a  été  secrétaire  du  duc  de  Bichmond  (1885)  et 
est  entré  à  la  Chambre  des  lords  à  la  mort  de  son  père. 

B.  S. 

Bibl.  :  Mac  Cartiiy,  Histoire  contemporaine  d'Angle- 
terre;  Paris,  1S85,  t.  III,  IV,  Y.  in-8.  —  Malmssburt, 
Mémoires  d'un  ancien  ministre;  Paris,  IS^,  in-12.  — 
Lord  Colkridge,  Eloge  de  Cairns  à  la  Cliambr 
lords  ,  13  avr.  lss'i.  —  l.eslie  STiii'HEk',  National  Biogra- 
phy,  Londres,  1S8G,  t.  VIII. 

CAIRO.  Ville  des  F.tats-Unis  (Etat  de  l'Illinois),  au 
confluent  du  Missiuipi  et  de  l'Ohio,  sur  la  rive  droite  de 
l'Ohio;  pop.  9.000  hab.  (en  1885).—  Station  terminus 
au  S.  du  chemin  <le  fer  Illinois  central. 

CAIRO  (Francesco),  appelé  II  Cavalier  del  Cairo, 
peintre  italien,  né  en  1598,  mort  à  Milan  en  1674.  Elève 
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de  Morazzone,  il  étudia  ensuite  la  peinture  classique  à 
Borne  et  à  Venise,  ce  dont  son  œuvre  se  ressentit  beau- 
coup. Appelé  à  Turin  par  le  prince  Yictor-Amédée  1",  il 
orna  de  peintures,  sur  son  ordre,  des  palais,  des  villas  et 
des  églises.  Ses  tableaux  sont  dispersés,  les  principaux 
d'entre  eux  se  trouvent  au  musée  de  Dresde  et  au  Belvé- 
dère de  Vienne. 

CAIRO  (Guglielmo),  peintre  italien  de  l'Ecole  piémon- 
taise,  né  à  Casal-Monferrato  en  1652,  mort  en  1672. 
Fils  de  Ferdinando  Cairo,  le  jeune  Guglielmo  montra  de 
très  remarquables  aptitudes,  mais  il  mourut  à  l'âge  de 
vingt  ans,  laissant  quelques  portraits  d'un  dessin  très  pur, 
et  un  tableau  d'histoire  non  achevé. 

CAIRO  (Ferdinando),  peintre,  frère  du  précédent,  né 
à  Casal-Monferrato  en  1656,  mort  à  Brescia  en  1730 
(d'après  Ticozzi  ;  en  1748  d'après  Boni).  Elève  de  Marc- 
Antoine  Franceschini,  il  resta  avec  lui  pendant  douze  ans 
et  l'aida  dans  les  travaux  exécutés  dans  différentes  villes 
d'Italie.  Il  se  fixa  ensuite  à  Brescia,  où  il  fit  des  ouvrages 
importants. 

CAIROLI(Benedetto), homme  politique  italien,  né  à  Pavie 
le  28  janv.  1826.  D'une  famille  renommée  par  son  patrio- 
tisme, élevé  par  une  mère  de  vertus  antiques,  l'ainé  de 
cinq  frères  dont  quatre  donnèrent  leur  vie  pour  la  cause 
italienne,  M.  Benedctto  Cairoli,  encore  étudiant  en  droit, 
s'enrôla  comme  volontaire  en  1848.  Après  la  guerre  de 
l'indépendance,  il  vécut  d'abord  dans  la  retraite,  à  Pavie 
et  à  Groppello  di  Lomellina;  mais,  impliqué  dans  le  pro- 
cès de  Mantoue,  il  fut  obligé  de  se  fixer  en  Piémont.  En 
1859,  il  servit  d'intermédiaire  entre  les  patriotes  de 
Gènes  et  ceux  de  la  Lombardie.  Volontaire  dans  les  chas- 
seurs des  Alpes  sous  Garibaldi,  il  vit  son  frère  Ernesto 
tomber  à  ses  côtés  au  combat  de  Varese.  En  1860,  lors 
de  l'expédition  de  Sicile,  il  fut  un  des  Mille  de  Marsala, 
et  commanda  la  septième  compagnie,  que  Garibaldi  appe- 
lait un  noyau  de  héros.  Légèrement  blessé  à  Calatafimi, 
il  eut  une  jambe  brisée  par  une  balle  à  l'assaut  de 
Palerme  :  il  en  resta  infirme  pendant  plusieurs  années. 
En  1866,  il  opéra  dans  le  Trentin  comme  colonel  coin- 
mandant  le  quartier  général  des  garibaldiens.  En  1867, 
il  était  a  Montana.  Son  courage,  son  dévouement  et  la 
fermeté  de  ses  convictions  politiques  lui  avaient  valu  une 
grande  popularité.  Elu  député  dès  1860  par  le  collège  de 
Pavie,  il  siégeait  à  l'extrême  gauche  auprès  de  Garibaldi, 
avec  qui  il  donna  sa  démission  le  7  janv.  1864.  Rentré 
a  la  Chambre  peu  après,  il  en  fut  un  des  vice-présidents 
de  1867  à  1870.  Quand  Depretis  arriva  an  ministère  en 
M.  Cairoli  le  remplaça  comme  chef  de  la  gauche, 
et,  le  7  mars  1878,  il  fut  nommé  président  de  la  Chambre. 
Républicain,  mais  ayant  accepté  avec  Garibaldi  le  pro- 
gramme «  Italie  et  Victor-Emmanuel  >,  il  avait,  en  pre- 
nant possession  du  fauteuil  présidentiel,  prononcé  des 
paroles  attendries  sur  le  feu  roi  et  sur  son  fils.  A  la  chute 
du  ministère  Dcprctis-Crispi.  il  fut  appelé  par  le  roi 
Humbert  à  constituer  un  nouveau  ministem  et  prit  la  pré- 
sidence du  conseil  (J3  mars),  d'abord  sans  portefeuille, 
puis  avec  les  affaires  étrangères.  Il  fit  aussi  pendant 
quelque  temps  l'intérim  du  mim>tère  de  l'agriculture,  de 
1  industrie  et  du  commerce,  qu'il  avait  rétabli.  Le  17  nov., 
lors  de  IVIieax  attentat  de  Giovanni  Passnnnante,  il  fut 
■i  Naplea  en  protégeant  le  roi.  Cette  circonstance 
■  le  rendre  encore  ['lus  cher  nu  pays.  Mais,  par 
suite  des  divisions  du  parti   progl  >l.  Cairoli  ne 

I  pas  s'appuyer  dans  le  Parlement  sur  une  majo- 
rité   gouvernementale.    !/■  19    d.'c.    il    céda   la    ; 

-.  Il  fut  appelé  a  la  reprendre  le  1  i  jnil. 

I  -  continuaient  dans  la  gain  h".  Tour  II 

"  •  er,  M.  (.  'a-parlementaire, 

'  fois  de  composer  un  mims- 

mi  il   donna  l'intérieur 
I 

de  dis- 
la  Chambre  le  2  mai  188H.  Ce  minut.re  Cairoli- 


Depretis  se  soutint  encore  pendant  un  an.  Il  réussit  à 
faire  adopter  la  suppression  graduelle  de  la  taxe  sur  la 
mouture,  ainsi  que  des  dispositions  pour  mettre  fin  au 
cours  forcé,  et  présenta  un  projet  de  loi  sur  la  réforme 
électorale.  Mais,  au  fond,  de  graves  dissentiments  exis- 
taient entre  les  deux  principaux  ministres.  M.  Cairoli, 
peu  habitué  à  l'intrigue,  et  de  tendances  plus  avancées 
que  son  collègue,  montrait  moins  d'esprit  pratique.  L'af- 
faire de  Tunis  le  perdit.  Quoique  bien  porté  pour  la 
France,  il  s'était  laissé  compromettre  par  les  menées  de 
certains  fonctionnaires.  L'agitation  créée  par  M.  Crispi 
lui  suscitait  des  embarras  que  la  droite  mettait  à  profit. 
Après  avoir  donné  une  première  foissa  démission  le  7  avr. 
1881,  maintenu  par  le  roi,  qui  venait  défaire  M.  Cairoli 
chevalier  de  l'Annonciade,  le  cabinet  la  donna  de  nou- 
veau le  14  mai  suivant,  à  l'occasion  d'une  série  d'inter- 
pellations projetées  sur  la  question  tunisienne.  M.  Cairoli 
se  retira  définitivement,  et  Depretis,  resté  maître  de  la 
situation,  confia  les  affaires  étrangères  à  Mancini  (29  mai). 
Depuis  lors,  M.  Cairoli  fit  partie,  avec  MM.  Nicotera,  Za- 
nardelli  et  Baccarini,  du  groupe  qu'on  a  appelé  la  pen- 
tarckie,  et  qui,  formé  par  M.  Crispi,  cinquième  et  prin- 
cipal directeur,  a  fini  par  ouvrir  a  celui-ci  le  chemin  du 
pouvoir.  Ix  patriotisme  et  l'honorabilité  de  M.  Cairoli 
font  toujours  de  lui  un  des  hommes  politiques  les  plus 
populaires  d'Italie. 

Des  quatre  frères  de  M.  Benedctto  Cairoli,  Ernesto 
fut  tué  à  Fiumedi  Varese  le  26  mai  1859,  en  combattant 
les  Autrichiens;  Luigi  mourut  à  Naples  en  18ii(),  à  la 
suite  d'une  blessure  reçue  à  la  batailledu  Volturne  contro 
les  bourboniens;  Enriro  fut  tué  par  les  pontificaux  à 
Villa  Gloria,  près  de  Rome,  le  23  oct.  1867,  quelques 
jours  avant  le  combat  de  Mentana;  Giovanni,  blessé 
dans  la  même  affaire  de  Villa  Gloria,  succomba  aux  suites 
de  sa  blessure  à  Belgirate  le  H  sept.  1869.  Un  monu- 
ment fut  érigé  on  leur  honneur,  en  1883,  sur  le  monte 
Pincio  à  Rome.  Leur  mère,  Adélaïde  Cairoli,  qu'on  appe- 
lait la  mère  des  Gracqucs,  est  morte  à  Pavie  vers  la  lin 
de  mars  1872.  F.  H. 

CAIRON.  Corn,  du  dép.  du  Calvados,  arr.  de  Caen, 
cant.  de  Cremllv  ;  409  hab. 

CAIRON  (Claude-Jules),  littérateur  français  (V.  Noiuac 
[Jules]) 

CAIS  (Jacques),  amiral  du  xm"  siècle,  né  à  Nice. 
Après  une  expédition  en  Terre-Sainte  ou  il  prit  une 
part  brillante,  (lais,  élevé  à  la  dignité  d'amiral,  dirigea 
en  1265  contro  les  flottes  des  Pisans  et  des  Génois,  nos 
croisières  brillantes,  qui  permirent  à  Charles  d'Anjou  de 
débarquer  sans  encombre  à  l'cmbouchuro  du  Tibre  pour 
conquérir  le  royaume  de  Naples. 

CAISE  (Albert-Louis),  publicistc  français,  né  h  Ovonnax 
(Ain)  le  15  sept.  1840.  D'abord  employé  à  la  direction 
des  dooanes  à  Paris  (jusqu'en  1872),  il  collabora  à  un 
grand  nombre  de  journaux,  entre  autres  au  Courrier 
populaire  de  Lille,  auquel  il  donna  en  1867  un  comité 
icnlu  remarquable  de  l'Evposilion  universelle.  En  1870 
il  prit  part  A  la  défense  de  Paris,  comme  capitaine  de  la 
3e  compagnie  du  16'  bataillon  des  mobiles    de  la  Seine. 

Secrétaire  de  la  réaction  de  l" Avenir  militaire  (187-i), 

il  passa  en  Algérie  en  1877,  envoya  des  correspondances 
à  l'Evénement  lors  de  l'insurrection  du  Sud-Oranais, 
collabora  :'i  une  foule   de  journaui   locaux  :    l'Atlas,   le 

Petit  Fane  \lt  Colon,  la  Vicie,  etc..  crée  la 

Bouf  1877-1878).   En  même  temps  il  publiait  de 

nombreux  ou\ rages,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  His- 
toirede  Saint-Vallier,  de  son  ab'iayr,  de  *r<.  sdqnnns 

■    , 

1870,  in-11):  lu  Jeunesse  d'une  femme 
les  Victimes  du  mariage  <  t  nto.  in-1 

l'rrmrrr  l.ivrr  ..  ,  (1X7  2.  \a\%)\ 

Vérité  ."/r  la  g 

du    I  l    Innlairr   d'un    an 

(1874,   in— 1 2),  comédie  en  un   acte,  en  collsb. 
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\.  Dreux  :  la  Famille  du  conscrit  (  1 87 T* ,  in-4),  drame 
en  S  »Ct68, en  collab.  nvee  E.  Paillard;  Douaniers,  fores- 
tiers, pompiers,  corpi  spéciaux  organisés  en  armes 
(  1  st 7 ,  im-IKi  ;  la  Jeunesse  d'une  femme  au  quartier 
Lutin  (1879,  in-12);  Teurkia  (1888,  in-12),  etc. 

CAISNES.  Coin,  du  dép.  de  l'Oise,  arr.  de  Compiègne, 
cant.  de  Noyon  ;  451  hab. 

CAISSANT  (N.),  fou  qui  vivait  au  xvnr5  siècle,  sur 
lequel  on  ne  possède  presque  aucun  renseignement.  Il  se 
prétendait  frère  do  Louis  XV,  et  prenait  les  titres  de  roi 
de  Mississipi,  cardinal  laïque,  pape  laïque.  Il  existe  de 
lui  deux  brochures  in-8,  sans  lieu  ni  date. 

CAISSE.  I.  Menuiserie.  —  Dans  sa  plus  large  accep- 
tion, ce  mot  désigne  on  coffre  en  bois  destiné  à  emballer  des 
marchandises  pour  le  transport  et  pour  la  conservation. 
On  distingue  trois  sortes  de  caisses  d'emballage  :  les 
caisses  à  claire-voie,  les  caisses  pleines  et  les  caisses  à 
bois-contre.  On  appelle  caisses  à  claire-voie  celles  dont 
les  planches  sont  éloignées  l'une  de  l'autre  par  une  di  s- 
tance  de  0m034  à  0m108  et  quelquefois  plus,  selon  la 
nature  de  l'emballage;  elles  sont  destinées  surtout  à  em- 
baller les  meubles.  La  solidité  est  l'objet  principal  de  ce 
genre  de  caisses  ;  aussi  les  fait-on  en  dosse,  ou  volige 
de  rebut,  d'une  épaisseur  relative  à  la  grandeur.  Pour  les 
caisses  à  claire-voie,  comme  pour  tout  autre  ouvrage  de 
layelicr,  il  faut,  après  avoir  pris  la  mesure,  choisir  le 
bois  de  telle  sorte  qu'on  puisse  obtenir  précisément  la 
quantité  nécessaire  de  morceaux.  Le  bois  étant  divisé,  on 
s'occupera  des  barres,  c.-à-d.  des  traverses  qui  con- 
tiennent les  planches.  On  les  tient  un  peu  épaisses  et  on 
les  fait  ordinaires.  Or,  les  barres  ordinaires  conservent 
les  formes  de  la  dosse  aplatie  dessus,  mais  avec  un  chan- 
frein plus  large.  Quand  elles  sont  achevées,  on  redresse 
les  rives  et  on  les  met  d'équerre  ;  puis  on  barre  les  bouts 
à  la  distance  convenable,  et  l'on  met  d'équerre.  Pour 
fixer  les  bouts,  on  place  une  pointe  aux  quatre  coins,  et 
1  on  cloue  les  morceaux  d'un  coin  à  l'autre,  autour  du 
fond  barré,  en  commençant  par  les  côtés  et  en  rivant  tout 
de  suite.  On  biseaute  ensuite  les  autres  morceaux  destinés 
à  faire  le  bout  de  la  caisse,  puis  la  partie  du  contour  qui 
lui  fait  face.  Enfin,  on  termine  par  les  fonds  et  le  cou- 
vercle. Quand  on  a  ainsi  monté  en  clouant  bien  solide- 
ment, on  barre,  on  rase,  puis  on  rive  en  dedans.  Tous 
les  meubles  de  salon,  de  bureau  et  de  chambre  à  coucher 
s'emballent  dans  des  caisses  semblables. 

Les  caisses  pleines  ont  toutes  leurs  planches  non  seu- 
lement bien  jointes,  mais  encore  assemblées.  Le  couvercle 
est  libre  et  est  fixé  par  des  clous  après  l'emballage.  Pour 
les  grandes  caisses  on  fait  usage  du  goujonnage.  A  cet 
effet,  l'ouvrier  commence  par  bien  dresser  sur  la  colombe 
les  deui  planches  qu'il  veut  joindre,  puis  il  place  les 
goujons,  à  distance  égale,  dans  le  milieu  de  l'épaisseur 
de  l'une  de  ces  planches,  jusqu'à  peu  près  la  moitié  de  leur 
longueur.  Les  goujons  ainsi  à  moitié  enfoncés,  il  les  pose 
sur  l'enclume  et  il  en  aplatit  avec  le  marteau  l'extrémité 
jusqu'à  ce  qu'ils  soient  presque  coupants.  Cela  terminé, 
il  pose  la  planche  goujonnée  en  face  de  la  planche  à  y 
réunir  qui  est  placée  sur  l'établi,  puis  il  frappe  avec  le 
maillet  sur  la  vive  arête  de  la  planche  goujonnée,  afin  de 
faire  entrer  les  goujons  dans  l'épaisseur  de  la  seconde 
planche.  Le  nombre  de  goujons  est  proportionné  à  la  lon- 
gueur des  planches,  mais  il  faut  toujours  qu'il  y  en  ait 
un  au  centre  et  un  à  chaque  extrémité.  Les  planches 
goujonnées,  rasées  sur  l'épaisseur,  sont  ensuite  coupées 
de  longueur  et  rasées  à  bois  debout.  Quand  les  planches 
sont  préparées,  soit  par  ce  procédé,  soit  par  les  joints 
ordinaires,  on  appareille  le  bois  en  le  disposant  le  plus 
avantageusement  possible  d'après  la  hauteur  et  la  largeur 
de  la  caisse.  On  prépare  les  barres  de  quatre  manières  : 
1°  à  la  hollandaise  ;  2°  à  la  menuisière  ;  3°  à  l'ordi- 
naire; 4°  a  {'anglaise.  Nous  avons  vu  en  parlant  des 
caisses  à  claire-voie,  comment  on  s'y  prend  pour  les  troi- 
sièmes ;  nous  allons  parler  des  autres.  Les  barres  à  la 


hollandaise  sont  redressées  à  la  colombe  et  ne  présentent 
qu'un  seul  chanfrein  :  elles  se  mettent  sur  tes  bouts  de.; 
parties  les  plus  courtes  du  pourtour  de  la  caisse,  et  par 
lent  sur  les  deux  bouts,  eu  plutôt  sur  leurs  bords. 
On  nomme  cela  monter  à  double  monture;  cette  mé- 
thode offre  la  plus  grande  solidité.  Les  barreî  à  la  menui- 
sière sont  plates,  avec  un  petit  chanfrein  de  chaque  coté. 
Les  barres  à  l'anglaise  sont  celles  dont  la  longueur 
dépasse  de  0,n041  les  côtés,  ou  parties  les  plus  longues  do 
la  caisse  :  elles  les  dépassent  en  haut  et  en  bas,  et  s'em- 
boîtent avec  les  barres  des  fonds  et  du  couvercle.  Pour 
monter  le  contour  de  la  caisse,  on  commence  par  en  atta- 
cher les  quatre  pièces  ensemble,  en  faisant  pour  les  côtés 
comme  sur  les  bouts,  puis  on  fixe  l'un  à  l'autre  avec  des 
clous  assortis  ;  puis  on  attache  le  fond  sur  le  pourtour  à 
plat,  de  la  même  manière  qu'on  a  fixé  avec  des  clous  les 
bouts  après  les  côtés.  Il  ne  reste  plus  qu'à  raser  l'ouvrage 
dans  tous  les  sens  et  à  préparer  le  couvercle,  après  avoir 
toutefois  barré  le  contour  et  le  fond. 

Les  caisses  à  bois-contre  servent  d'intermédiaire 
entre  les  caisses  à  claire-voie  et  les  caisses  pleines.  Elles 
diffèrent  des  premières  en  ce  que  les  planches  qui  les 
constituent  se  touchent  d'un  bout  à  l'autre,  et  des 
secondes  en  ce  que  ces  mêmes  planches  sont  simplement 
juxtaposées,  c.-à-d.  non  assemblées.  Quant  à  leur  con- 
struction, elle  est  habituellement  la  même  que  celle  des 
caisses  à  claire-voie. 

On  emploie  depuis  un  an  un  procédé  de  fabrication  des 
caisses  d'emballage  à  la  machine,  d'invention  américaino 
et  qui  est  adopté  notamment  à  la  chocolaterie  do 
MM.  Menier,  à  Noisiel,  pour  une  fabrication  de  800  à 
1,000  caisses  par  jour.  Les  machines  construite- 
effet  sont  au  nombre  de  cinq.  L'une  sert  à  imprimer  sur 
les  planches  qui  ont  été  débitées  suivant  les  grandeurs 
voulues  et  rabotées  mécaniquement  avec  une  précision 
absolue.  La  seconde  sert  à  barrer  les  bouts  de  caisses  au 
moyen  de  quatre  clouures  de  4  à  6  clous  rivés  ;  la  troi- 
sième à  barrer  les  fonds  et  les  couvercles  ;  la  quatrième 
à  monter  la  carcasse,  c.-à-d.  l'ensemble  des  quatre  côtés 
et  enfin  la  cinquième  à  placer  le  fond  des  caisses.  Le  des- 
sus se  pose  à  la  main,  la  caisse  une  fois  pleine.  Chacune 
des  quatre  dernières  machines  suivant  l'assemblage  suc- 
cessif des  différentes  parties  des  caisses,  enfonce  chaque 
jour,  en  moyenne,  plus  de  24,000  clous,  soit  ensemble 
environ  100,000  clous,  sans  compter  les  clous  enfoncés  à 
la  main  pour  les  couvercles.  Or,  comme  chaque  caisse  se 
compose  de  18  à  20  morceaux  de  bois  passant  successi- 
vement par  20  à  24  mains,  on  voit  de  suite  de  quelle 
utilité  est  cet  outillage  et  quelle  économie  de  temps  et  de 
main-d'œuvre  il  peut  apporter  dans  les  industries  qui 
emploient  les  caisses  d'emballage  par  centaines,  comme 
il  y  en  a  beaucoup.  L.  Knab. 

II.  Serrurerie  (V.  Coffre-fort). 

III.  Administration  militaire.  — Caisse  à  bagages. 
—  Les  caisses  à  bagages  des  officiers,  désignées  sous 
le  nom  de  cantines,  en  langage  courant,  sont  d'un 
modèle  uniforme  approuvé  par  le  ministère.  Elles  ont 
0'"670  de  long,  0m325  de  large  et  0m250  de  haut. 
Le  poids  maximum  de  la  caisse  vide  ne  doit  pas  dé- 
passer 5  lui.  Elles  sont  allouées  aux  officiers  dans  les 
proportions  suivantes  :  4  (dont  une  de  comptabilité)  au 
colonel;  3  au  lieutenant-colonel  (4  s'il  est  sous-chef  d'état 
major  du  corps  d'armée)  ;  2  au  chef  de  bataillon  ou  d'es- 
cadron (3  s'il  est  chef  d'élat-major  d'une  division);  1  à 
tout  officier  subalterne  ou  assimilé.  Les  médecins  auxi- 
liaires, adjudants,  vaguemestres  et  chefs  armuriers  ont 
droit  à  une  caisse  pour  deux.  Ces  caisses  sont  transpor- 
tées par  les  voitures  régimentaires.  Le  chargement  de  la 
caisse  à  bagages  d'un  officier  subalterne  se  compose  de  : 
un  pantalon,  un  dolman,  une  paire  de  chaussures,  quatre 
paires  de  chaussettes,  deux  caleçons,  trois  chemises, 
quatre  mouchoirs,  trois  serviettes,  une  couverture,  un  képi, 
une  ceinture  de  flanelle,  objets  de  toilette.  Les  capitaines 
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ont  droit  à  6  loi.  de  supplément  de  bagages.  Les  officiers 
et  adjudants  des  troupes  à  pied  sont,  en  outre,  autorisés 
1  se  pourvoir  d'une  sacocbe. 

IV.  Architecture.  —  Petit  caisson  (V.  ce  mot)  ou 
rcfouiilement  rectangulaire  compris  entre  deux  modillons 
du  dessous  du  larmier  d'une  corniche  corinthienne;  ce 
refouillement  est  souvent  orné  d'une  rosace.        Ch.  L. 

V.  Art  des  jardins.  —  Coffre  découvert,  de  forme 
quadrangulaire  ou  circulaire,  généralement  peint  de  cou- 
leur verte,  et  servant  à  renfermer,  l'hiver,  dans  les  serres 
et  les  orangeries,  et  l'été,  dans  les  jardins,  des  arbustes 
de  différentes  essences  qui  concourent  à  l'ornement  des 
allées.  Un  récent  emploi  de  caisses  de  cette  nature  a 
été  fait,  à  Paris,  dans  la  cour  du  Palais-Royal,  pour 
dissimuler  en  partie  le  comble  vitré  de  la  chambre 
des  machines  servant  à  la  production  de  l'électricité 
qui  doit  éclairer  ce  vaste  ensemble  de  constructions. 

Ch.  L. 

VI.  Musique.  —  Nom  d'une  catégorie  d'instruments 
a  percussion.  L'est  au  xvie  siècle  que  le  terme  misse  com- 
mença à  être  employé  pour  les  troupes,  ainsi  qu'en  fait 
foi  un  passage  tiré  des  Recherches  d'Etienne  Pasquier. 
Outre  la  caisse  claire  ou  tambour  à  baguettes  (V.  ce 


mot),  il  y  a  deux  sortes  de  caisses,  la  caisse  roulante  et 
la  grosse  caisse.  —  La  caisse  roulante  n'est  en  réalité 
qu'un  tambour  plus  allongé  et  dont  la  caisse  est  en  bois 
au  lieu  d'être  en  cuivre.  Gluck  s'en  est  le  premier  servi  à 
l'orchestre  dans  le  chœur  des  Scythes  à'iphigénie  en  Tau- 
ride.  —  La  grosse  caisse  est  un  tambour  de  très  grandes 
dimensions,  que  l'on  fait  résonner  au  moyen  d'un  tampon 
recouvert  de  cuir.  Exclusivement  réservée  jusqu'alors 
aux  musiques  militaires,  Spontini  l'introduisit  au  théâtre 
associée  à  toute  la  batterie  dans  la  marche  triomphale  de 
la  Vestale  ;  on  l'emploie  généralement  pour  accentuer  le 
rythme  dans  les  marches,  finales,  etc.;  on  lui  adjoint 
souvent  les  cymbales.  On  retrouve  au  moyen  âge,  sous  le 
nom  de  bedon  ou  bedondaine,  cet  instrument  à  peu  près 
tel  qu'il  est  encore  employé  aujourd'hui;  les  stalles  de  la 
cathédrale  de  Rouen  (1467)  nous  en  fournissent  un  curieux 
exemple  (V.  Tambour).  Raymond  Doniieur. 

VII.  Mines.  —  Caisse  pointue.  — La  caisse  pointut, 
ou  Spitzkasten,  due  à  M.  de  Rillinger,  est  employée  dans 
les  ateliers  de  préparation  mécanique  des  minerais  pour 
l'enrichissement  et  repose  essentiellement,  sur  l'antagonismo 
établi  entre  l'accélération  que  la  pesanteur  tend  à  impri- 
mer au  grain  de  minerai,  pendant  sa  ckite  à  l'intérieur 


Fig.  1.  —  CaUso  pointue  (Spitzh  isten)  c  upe  longitudinale). 


d'un  milieu  résistant,  et  la  réaction  i,ue  ce  milieu  déve- 
loppe, dans  une  proportion  qui  croit  avec  la  vitesse,  le 

remier  de  ces  agents  nous  présente  une  force  de  masse, 
e  s>  ennd  one  action  de  surrace.  On  comprend  donc  que 
leurs  pfiVis  arrivent  à  se  contrebalancer,  d'une  manière 

ariablc,  avec  la  forme  et  la  constitution  des  grains  et 
qu'il  en  puisse  résulter  un  moyen  de  classification,  grou- 


i; 


pant  ensemble  les  fragments  qui  pi  éventeront  certaines 
similitudes,  provisoirement  inronnies,  et  les  séparant  de 
ceux  qui  en  diffèrent  sous  les  mêmes  rapports.  Dans  la 
caisse  pointue,  le  grain  de  minerai  est  lancé  horizontale- 
ment, avec  une  vitesse  initiale  et  abandonné,  en  cet  état, 
à  l'influence  d'un  milieu  résistant.  La  pesanhur  agis>.int 
alors  dans  un  sens  transversal,  le  corps  décri1.  en  r '-alité 


F  au  cl?  ire 
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Arrîteo    des  eau»  ~3 
chargées    d? 


aisses  pointues  i  ;*cerjdaiu  inalo] 


jectoire  omriligne.  Plnsienn 

la  forme  d'un  tronc  de   pvramide 

1    ;  M  les  dispose  à  la  sniie  l'une 

de  l'ai  •  ment  en  rasrarle.  ave-  fies  ri  men«inn< 

m  les.  In  <r.\  ranl  dVan  règne  de  bj  téU  au  p  <<l  <|p 

l'appareil.  Il  est  rbir  que,  rlans  ces  condition,  il  a'amor- 


tit  en  débouchant  dans  chaque  caisse,  en  i.im.i  de 
lïnrumc  variation  que  subit  1  mais  il  reprend 

ensuite  une  certaine  vitesse,  sur  chacun  des  hauts-fonds 
qui  forment  la  transition  d'une  misse  a  l'autre.  Le  grain 
<e  tr  nvc  ainsi,  I  cbaqi  lancé  horizontalement 

dsns  un  milieu,  qur  l'on  prit  ronsidérer  comme  stagnant. 
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Les  matières  éprouveront  dès  lors,  pendant  la  tn 
de  chaque  i-aisse,  le  genre  d'action  que  nous  avons  dt'ci  it 
et  les  différents  fragmenta  seront  influencés  d'après  leur 
nature.  Les  uns  verront  leur  vitesse  horizontale  très  amor- 
tie ;  la  pesanteur  aura  donc  le  temps  de  les  abaisser 
d'une  quantité  telle,  qu'il  leur  deviendra  impossible  de 
gravir  la  contre-pente,  pour  remonter  sur  le  seuil  suivant. 
Ils  achèveront,  par  suite,  de  tomber  au  fond  de  la  caisse, 
et  se  trouveront  définitivement  séparés  de  la  masse.  Les 
autres,  à  peine  influencés  par  la  gravité,  franchiront 
l'intervalle.  Une  seconde  caisse  détachera  alors  une  nou- 
velle sorte,  en  raison  de  la  différence  de  sa  section  avec 
la  précédente,  qui  produira  une  variation  correspondante 
dans  la  vitesse.  Celle-ci,  plus  réduite  encore,  demeurera 
impuissante  a  relever  certains  grains,  qui  avaient  pu 
franchir  le  premier  obstacle.  Le  triage  continuera  dans  les 
caisses  suivantes.  On  aura  ainsi,  en  définitive,  isolé  dans 
des  récipients  distincts,  des  sortes  correspondant  à  la  na- 
ture des  grains  qui  les  composent.  Tantôt  on  ouvre,  de  temps 
en  temps,  les  caisses  à  l'aide  d'une  bonde  de  fond,  que 
l'on  soulève  pour  donner  une  chasse  ;  d'autres  fois  le 
débit  est  continu,  comme  l'indique  la  figure,  et  les  ma- 
tières sortent  d'une  manière  incessante,  avec  une  quantité 
d'eau  que  l'on  cherche  à  réduire  au  strict  nécessaire. 

Oa  a  combiné  une  action  mixte,  analogue  à  la  précé- 
dente, en  associant  avec  le  principe  du  courant  horizon- 
tal, celui  du  courant  ascendant.  On  fait  alors  déboucher 
au  fond  de  chaque  caisse  pointue  une  véritable  source, 
qui  ralentit  la  chute  des  grains  les  plus  lourds,  en  aidant 
les  plus  légers  à  se  relever,  pour  franchir  le  seuil  sui- 
vant (fig.  "2).  Cette  combinaison  présente  une  cause  parti- 
culière de  confusion,  due  à  la  forme  pyramidale  des 
caisses,  très  inférieure  au  point  de  vue  de  ce  fontionne- 
ment  aux  caisses  prismatiques.  En  etfet,  la  section  du 
courant  augmentant  d'une  manière  aussi  marquée,  la 
valeur  de  la  vitesse,  au  lieu  d'être  déterminée  et  cons- 
tante, va  en  décroissant.  Il  y  aura  donc  une  catégorie 
très  étendue  de  grains,  incapables  de  gagner  le  fond,  en 
raison  de  la  puissance  de  la  source,  et  également  hors 
d'état  de  parvenir  jusqu'au  seuil,  faute  d'une  vitesse 
capable  de  les  soutenir  jusque-là.  Il  se  formera  ainsi  un 
nuage  flottant  et  encombrant,  très  nuisible  pour  le  triage 
de  la  portion  de  matières  qui  excède  dans  un  sens  ou 
dans  l'autre,  les  limites  dont  il  vient  d'être  question. 
Aussi  se  voit-on  obligé  d'arrêter,  de  temps  en  temps, 
l'arrivée  du  minerai,  et  de  donner  une  chasse,  pour  se 
débarrasser  de  cette  partie  flottante.  L.  Knab. 

Caisse  de  criblage  (V.  Criblage). 

Caisse  a  tombeau  (V.  Caisson  allemand). 

VIII.  Métallurgie.  —  Caisse  de  cémentation  (V. 
Acier,  t.  I,  p.  399). 

IX.  Marine.  —  On  nomme  caisse  la  partie  inférieure 
d'un  mat  de  hune  ou  de  perroquet.  La  caisse  d'un  mat  de 
hune  (fig.  3)  est  à  huit  pans;  elle  est  percée  transversa- 
lement d'un  trou  carré  pour  la  clef,  et  diagonalement,  de 
deux  clans  superposés  et  perpendiculaires  entre  eux,  pour 
le  passage  de  la  guinderesse  ;  dans  la  face  inférieure  est 
pratiquée  une  rainure  servant  à  recevoir  le  braguet.  La 
caisse  d'un  mât  de  perroquet  (fig.  4)  est  carrée;  e\k  est 
percée  de  deux  trous  destinés  à  recevoir,  l'un,  la  clef  de 
mer,  l'autre  la  clef  à  levier.  Le  clan  de  la  guinderesse  est 
percé  au-dessus  de  la  caisse.— On  donne  aussi  le  nom  de 

i  caisse  a  la  partie  intérieure  d'un  bout-dehors  de  foc  ou 
de  bonnette.  La  caisse  du  bout-deliors  de  grand  foc  porte 
une  engoujure  pour  le  braguet  et  un  clan  pour  la  guinde- 
resse ;  celle  d'un  bout-dehors  de  bonnette  est  percée  d'un 
trou  pour  le  passage  de  l'aiguillette  qui  sert  à  la  fixation 
du  bout-dehors. 

Caisse  À  eau.  —  Récipient  en  tôle,  vernissé  à  l'inté- 
rieur, peint  ou  coaltaré  à  l'extérieur,  qui  a  remplacé  les 
anciennes  barriques  où  l'eau  se  corrompait  rapidement. 
Ces  caisses  ont  une  forme  cubiquo  ou  parallélipipédiqne 
arec  arêtes  abattues,  ce  qui  facilite  leur  arrimage  en  leur 


permettant  d'épouser  les  formes  du  navire,  à  fmd  de 
cale;  leur  contenance  varie  de  -1,000 à  4,000  litres.  ('.'•  -t 
la  corvette  Uranie  qu>  recul,  en  1817,  les  premières 
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Fig.  4.  —  Caisse 
de  mât  de  per- 
roquet. 


Fig.  o.  —  Caisse 
demàtdehune; 
<•( ,  caisse  ;  b, 
trou  carré  pour 
le  passage  des 
clefs;  c,  clans 
pour  le  pas  - 
sage  des  guin- 
deresses. 


caisses  à  eau  ;  ce  navire  était  destiné  à  faire,  sous  le 
commandement  de  M.  L.  de  Kreycinet,  un  voyage  de  cir- 
cumnavigation. On  a  proposé  dans  ces  derniers  temps 
d'employer  des  caisses  en  tôle  émaillée;  on  éviterait  ainsi 
la  formation  de  l'oxyde  de  fer  qui,  en  dépit  du  vernis, 
rend  impropre  à  tout  usage  une  notable  partie  de  l'eau 
des  caisses  actuelles.  R.  D. 

Caisse  flottante.  —  Caisson  parallélipipédique  en 
usage  autrefois  dans  les  ports,  et  à  l'aide  duquel  on  sou- 
lageait l'arrière  des  navires  désarmés,  de  manière  à  s'op- 
poser à  la  formation  de  Yarc  (V.  ce  mot).  La  voûte  du 
navire  était  accorée  verticalement  sur  le  coffre,  que  l'on 
remplissait  d'eau  avant  de  le  mettre  en  place  et  que  l'on 
vidait  ensuite  pour  le  faire  émerger  en  soulageant  la 
poupe. 

Bibl.:  Musique.  — La vov,  Histoire  de  l'instrumentation. 
—  Du  même,  Hittoire  de  la  musique.  —  Kastnhr,  Manuel 
de  musique  militaire. 

CAISSE  (Finances).  Dans  le  langage  financier  ou  com- 
mercial, le  nom  caisse,  après  avoir  signifié  le  coffre  où 
l'on  dépose  l'argent,  a  désigné  le  bureau  où  se  trouve  ce 
coffre  et  où  se  font  les  paiements  ;  puis  il  s'est  étendu 
aux  fonds  même,  valeurs  ou  numéraire,  qui  sont  encaisse 
ou  qui  sont  à  la  disposition  du  caissier.  De  là,  les  expres- 
sions faire  sa  caisse,  livre  de  cuisse,  garçon  de  i 
ete.  Par  extension  encore,  on  a  appelé  caisse  tout  établis- 
sement, privé  ou  public,  où  l'on  dépose  des  fonds,  soit 
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en  compte,  soit  en  consignation  (V.  ci-après  l'énumération 
des  principales  caisses).  Au  point  de  vue  spécial  des 
finances  de  l'Etat,  les  caisses  sont  des  établissements 
annexes  du  Trésor  qui,  placées  sous  la  surveillance  du 
ministre  des  finances,  parfois  administrées  directement 
par  ses  bureaux,  ont  néanmoins  une  existence  propre  en 
ce  qui  concerne  les  opérations  dont  elles  sont  chargées  et 
les  intérêts  qu'elles  gèrent. 

Caisse  (lions  de)  (V.  Bon,  t.  VII,  p.  534). 

Caisse  centrale  du  Trésor  public.  —  I.  Défi- 
nitiu.v.  —  La  Caisse  centrale  du  Trésor  est  une  des  bran- 
ches de  l'administration  centrale  des  finances  placées  sous 
les  ordres  d'un  fonctionnaire  comptable  qui  prend  le  titre 
de  caissier  payeur  central  (D.  25  nov.  486°2). 

A  part  le  paiement  des  arrérages  de  la  rente,  qui  est 
confié  depuis  les  décrets  des  27  mars  et  25  mai  1875  au 
payeur  central  de  la  dette  publique,  le  service  des  excé- 
dents de  recettes  sur  les  dépenses  est  centralisé  à  Paris 
entre  les  mains  du  caissier  payeur  central. 

II.  Historique.  —  1°  Trésor  royal  proprement  dit. 
Le  trésor  public,  au  sens  actuel  du  mot,  ne  saurait  être 
confondu  avec  l'ancienne  dénomination  du  trésor  royal, 
qui  consistait  en  une  réserve  de  numéraire  destinée  à 
parer  aux  nécessités  imprévues.  Les  sommes  provenant 
des  revenus  du  roi  étaient,  au  dire  de  Grégoire  de  Tours, 
déposées,  sous  !a  garde  des  majordomes  et  d'un  trésorier, 
dans  l'ancien  palais  de  Clovis  ;  sous  Louis  VII,  le  tiésor 
royal  fut  conservé  au  Temple  où  la  garde  en  était  confiée  aux 
Templiers;  sous  Charles  V,  on  le  cacha  dans  les  murailles 
du  château  de.  Melun  ;  il  se  composait  de  lingots  d'or  et 
d'argent  et  de  joyaux  d'une  valeur  de  48  millions.  Cette 
cachette  renfermait  aussi  d'autres  objets  précieux, 
diamants,  anneaux,  bagues  enrichies  de  pierres  précieuses, 
bijnnx,  orfèvreries,  fermaux,  tableaux,  camaïeux,  croix 
niellées  enrichies  d'émaux  et  de  pierreries,  bibles  riche- 
ment relices  et  enluminées  dont  l'inventaire  fut  commencé 
le  31  janv.  1379  par  Philippe  de  Savoisy,  chambellan  du 
roi.  Cet  inventaire  existe  en  copie  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale et  il  a  été  reproduit  par  Jules  Labarthe  dans  la  collec- 
tion des  documents  inédits  relatifs  à  l'histoire  de  France. 
A  la  mort  du  roi,  ce  trésor  fut  pillé  par  le  duc  d'Anjou, 
qui  contraignit  par  la  force  Philippe  de  Savoisy  à  lui 
livrer  ces  richesses  (Bibl.  de  l'Kcole  des  Chartes.  Doc. 
authent.  publié  par  Siménn  Luce.  1S75,  pp.  299,  303). 
Henri  IV,  le  trésor  royal  était  conservé  A  la  Bas- 
tille.  On  lit  dans  le  Mercure  de  France,  t.  XII.  16Î6, 
'.  Bapport  du  surintendant  d'Effiat  :  «  Ainsi  TOUS 
verrez  que  le  feu  roi  faisait  toujours  sa  dépense  plus  faible 
que  sa  recette  de  3  à  4  millions  de  livres  pour  avoir  de 

Î|iioi  fournir  à  toutes  les  dépenses  inopinées  et,  en  outre, 
aisait  entrer  la  receptedn  bon  ménage  qu'il  pouvait  faire 
pendant  l'année  par  moyens  extraordinaires,  et  ce  qui  se 
trônait  rester  de  bon.  le*  charges  acquittées,   était  mis 
c'est  de  la  qu'est  provenne  la  somme  qui  se 
trouvait  dans  la  Bastille,   après  82  mort,  qui  montait  à 
5  millions  tant  de  mil  litres,  et  environ  2  millions  qui 
demeuraient  entre  les  main1;  du  trésorier  de  l'épargne  en 
exercice  pour  faire  ses  avances,  lesquels  7  millions 
le  fruit  de  dix  années  paisibles,  depuis  son  retour  de 
».  » 
Tout.  .urres  péniblement  amassées  furent  ab- 

•  pendant  In    régence  de  Marie  de  M.'-dins.  Celte 
dès  I  ira  d'exister  et  on  dépit  de  la 
bonne  gestion  de  Colbert,  Us   finances  de  la  France  ne 
cessèrent  point  d'aller  de  défii  il  en  déficit  depuis  la  ram- 
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2°  Centralisation  des  deniers  cl  paiement  des  dé- 
penses. En  dehors  du  trésor  royal,  une  organisation  du 
service  de  l'administration  de  l'impôt  général  et  des  mou- 
vements de  fonds  et  une  centralisation  des  recettes  et  des 
dépenses  fut  en  vigueur  dès  les  règnes  de  Philippe  le  Bel 
et  de  Philippe  le  Long  (ord.  18  juil.  1318).  Les  tréso- 
riers royaux  chargés  de  ces  opérations  avaient  sous  leurs 
ordres  le  changeur  du  trésor,  qui  était  à  la  fois  receveur 
et  payeur  central  et  qui  agissait  sous  le  contrôle  du  clerc 
du  roi. 

Charles  VII  créa  le  7  janv.  1407  trois  trésoriers  géné- 
raux qui  ordonnançaient  les  dépenses  royales  et  les  fai- 
saient payer  par  le  changeur  du  Trésor,  si  la  somme  était 
assignée  sur  le  domaine  ou  par  le  receveur  général  des 
aides  (fonction  créée  par  cette  même  ordonnance),  si  le 
paiement  était  à  faire  sur  le  produit  de  ces  impôts. 

François  I8r  institua,  en  1522,  le  trésorier  de  l'épargno 
pour  recevoir  les  parties  casuelles  ou  revenus  extraordi- 
naires ;  les  revenus  du  domaine  étaient  centralisés  aussi 
par  ce  haut  fonctionnaire. 

Le  changeur  du  Trésor  fut  supprimé  en  1543.  C'est  par 
les  soins  du  trésorier  de  l'épargne  que  désormais  furent 
recensées  dans  les  coffres  du  Louvre  les  recettes  de  l'Etat. 
L'ordonnance  du  2  avr.  1547  prescrit,  en  effet  «  qu'au 
fait  de  la  recette  et  distribution  des  deniers  es  coffres  du 
Louvre,  il  commette  clercs,  gens  do  biens,  diligens,  co— 
gnoissans  les  espèces  des  monnoyes,  sçavans  et  expéri- 
mentés à  compter,  recevoir  et  distribuer  deniers  et  que 
les  clercs  des  revenus  généraux  qui  apporteraient  ces  dits 
deniers  et  ceux  qui  en  devront  recouvrer  audit  Louvre  n'y 
fassent  plus  long  séjour  qu'il  n'appartient.  »  La  charge  do 
trésorier  de  l'épargne,  contrairement  à  tous  les  otlices  do 
finances  de  cette  époque,  ne  fut  pas  rendue  vénale,  mais 
sous  Henri  II  les  fonctions  de  receveur  général,  qui  avaient 
été  créées  au  nombre  de  seize  (d'où  seize  généralités)  par 
François  I8r,  devinrent  alternatives,  puis  triennales,  sous 
prélexte  que  les  receveurs  généraux,  à  la  fin  d'une  année, 
étaient  trop  occupés  de  la  reddition  de  leurs  comptes  pour 
pouvoir  gérer  l'année  actuelle;  par  assimilation  l'office  du 
trésorier  général  fut  a  son  tour  dédoublé.  L'édit  du  29  ort. 
1554,  qui  stipule  cette  mesure,  énumère  le  grand  nombre 
de  caissiers  chargés  des  paiements  à  effectuer  au  nom  du 
trésorier  de  l'épargne  ;  il  en  existait  douze  pour  la  guerre, 
six  pour  la  marine,  sans  compter  les  payeurs  de  la  maison 
du  roi,  et  les  quarante  qui  étaient  préposés  au  service  des 
rentes. 

^  Colbert  supprima,  en  ICifii,  la  charge  de  trésorier  de 
l'épargne,  et  créa  deux  gardes  ou  caissiers  généraux  du 
Trésor.  Le  garde  en  exercice  recevait  l'état  des  recettes 
que  devaient  lui  verser  les  comptable*  et  il  consignait  ces 
ttessnr  an  journal  et  un  grand-lirreaa  furet  j  mesure  do 
leur  réalisation  ;  il  suffisait  donc,  pour  avoir  la  situation, 
de  rapprocher  ce  compte  des  acquits  des  paiements  effec- 
tués par  eux. 

Peu  de  changements  se  produisirent  au  cours  du 
xvm*  siècle,  dans  les  règlements  financiers  qui  déjà  dans 
les  trente  dernières  années  du  le^ne  de  Louis  XIV  avaient 
cessé  d'être  rigoureusement  appliqués  ;  c'est  ainsi  que  les 
versements  des  comptables  n'avaient  pas  lien  aux  échéances 
et  que  renx-ri  émettaient  de*  billets.  Ncrker.  dans  le 
préambule  de  l'arrêt  du  Conseil  du  18  OCt.  1778,  exposa 
nants  ne  pouvaient  être  utilisés  y.w  le 
déparlement  des  tinanres  parce   que   les  comptai  ' 

i  nent  a  leur  profit.  Fn  conséquence,  pour  parer  à 
ci  Ile  situation  nuisiMe,  il  leur  fut  enjoint  fie   fournira 

toute  réquisition  un  état  de  leur  i  m  conformer 

pour  la  distribution  il*  s  fond*  aux  injonctions  des  ordon- 
nateurs, de  n'émettra  ancan  billet  et  de  ne  faire  aucune 
i  ;  enfin  de  ne  toucher  des  taxa- 
;r  ordonnances,   le   rôle   de 

I*  ;..  i 

■ 

qu'il  réalisa, 


C\ISS! 


-  800  — 


liase  à  l'organisation  financière  des  grands  ministres  de 
la  Révolution,  du  Consulat  e!  de  l'Empire. 

Le  règlement  du  30  mars  1788  supprima  tous  les  offi- 
ciera du  Trésor  et  les  remplaça  par  un  diircteur  du  Tré- 
sor et  cinq  administrateurs  dont  l'un  fut  chargé  de  la 
caisse  générale  qui  centralisait  tous  les  fonds  ;  les  paie- 
ments étaient  effectués  par  quatre  caisses  auxiliaires  con- 
trôlées par  le  caissier  général,  lequel  était  placé  lui-même 
sous  la  surveillance  du  commis  du  grand  comptant. 

Les  premières  réformes  de  la  Révolution  ne  modifièrent 
pas  d'une  manière  sensible  l'organisation  de  la  caisse 
générale,  mais  les  quarante  payeurs  de  la  rente  furent 
supprimés  lors  de  l'institution,  en  1791  du  comité  de  tré- 
sorerie, les  quatre  payeurs  d'abord  maintenus  furent  ré- 
duits à  un  seul;  le  Consulat  les  rétablit.  Lorsqu'on  1806, 
Mollien  eut  la  pénible  mission  de  relever  le  Trésor  du  dis- 
crédit dans  lequel  il  était  tombé  sous  la  gestion  malhabile 
de  Barbé-Marhois,  une  Caisse  de  service  (V.  ce  mot) 
fut  fondée  à  Paris.  Sous  ce  grand  ministre,  les  paie- 
ments furent  eflectués  au  plus  lard  dans  les  dix  jours  de 
l'émission  des  ordonnances.  Les  services  de  la  comptabi- 
lité publique  et  du  mouvement  des  fonds  furent  créés  et 
la  caisse  centrale  réunie  à  la  caisse  de  service  n'eut  d'au- 
tre rôle  (règl.  21  nov.  1817)  que  la  garde  des  espèces  et 
valeurs  existant  au  Trésor  ainsi  que  l'encaissement  des 
recettes  et  le  paiement  des  dépenses  du  Trésor,  à  Paris 
seulement. 

Les  opérations  du  Trésor  en  province  furent  dès  lors 
effectuées  comme  elles  le  sont  encore  aujourd'hui  par  les 
receveurs  généraux  (devenus  depuis  le  21  nov.  1865  les 
trésoriers-payeurs  généraux  ) ,  sous  la  surveillance  de  la  direc- 
tion générale  de  la  comptabilité  publique  et  du  mouvement 
général  des  fonds.  Les  payeurs  généraux  furent  supprimés 
et  remplacés  à  Paris  par  deux  agents  placés  sous  la  sur- 
veillance d'un  directeur  des  dépenses.  Ces  trois  fonction- 
naires furent  à  leur  tour  remplacés  en  1824  par  un  payeur 
des  dépenses  centrales  à  Paris,  lequel  fut  supprimé  en 
1848.  Les  attributions  de  ce  payeur  furent  confiées  au 
caissier  central.  Les  décrets  des  23  mars  et  25  mai  1875, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  ont  séparé  de  la  caisse 
centrale  le  bureau  chargé  du  paiement  des  arrêt  âges  de 
la  dette  publique  dont  l'administration  est  confiée  aujour- 
d'hui à  un  payeur  central  de  la  dette  publique. 

III.  Attributions.  —  Le  service  de  la  distribution  des 
fonds  sur  tout  le  territoire  fiançais  est  effectué  par  la 
direction  du  mouvement  général  des  fonds  qui  fait  aux 
trésoriers-payeurs  généraux  les  ouvertures  de  crédit  né- 
cessaires au  paiement  des  dépenses  dans  les  départements. 
La  caisse  centrale  ne  reçoit,  en  réalité,  des  départements 
que  l'excédent  des  recettes  sur  les  dépenses.  A  Paris, 
toutes  les  recettes  sont  versées  à  la  caisse  centrale  et 
les  paiements  sont  effectués  par  elle.  Le  caissier  central  est 
assujetti  à  un  cautionnement  en  numéraire  de  300,000  fr. 
et  est  soumis  au  contrôle  de  la  Cour  des  comptes.  Il 
reçoit  un  traitement  fixe  de  20,000  Ir.  et  une  indemnité 
de  caisse  de  9,000  fr.  Chaque  jour,  la  caisse  centrale 
est  vérifiée  par  le  contrôleur  central  du  Trésor  qui  vise  au 
moment  du  paiement  tous  les  acquits  délivrés  par  le  cais- 
sier payeur  central. 

IV.  Opérations.  —  1°  Recettes  effectuées  par  la 
Caisse  centrale. 

A.  Receltes  contre  récépissés.  Ce  sont  ou  les  rccetlcs 
accidentelles  ou  les  versements  de  cautionnements  en  numé- 
raire, versements  aux  comptes  courants  des  étal/issements 
publics  correspondants  du  Trésor  (asiles  nationaux,  Caisse 
des  dépôts  et  consignations,  Imprimerie  nationale,  etc.), 
les  versements  des  trésoriers-payeurs  généraux  ou  des 
trésoriers-payeurs  d'Algérie  et  des  colonies,  de  même  ceux 
des  receveurs  des  contributions  indirectes  de  la  Seine, 
dépôts  d'inscription  des  rentes  et  titres  affectés  aux  cau- 
tionnements ou  déposés  en  échange  de  titres  nominatils, 
valeurs  du  Trésor. 

B.  Receltes  contre  valeurs  du  Trésor.  Ce  sont  les 


capitaux  versés  par  les  particuliers  pour  échange  d'o- 
bligations diverses  du  Trésor  (V.  Dette  flottante)  ou 
de  rentes.  Le  caissier  central  émet  des  mandats  sur  les 
comptables  ou  les  traites  qu'il  tire  pour  assurer  le  servico 
de  l'Algérie,  des  armées,  etc. 

A  part  les  versements  des  receveurs  des  contributions 
indirectes  de  la  Seine  et  ceux  des  percepteurs  de  la  Seine, 
dont  la  comptabilité  est  centralisée  dans  les  écritures  du 
receveur  central  de  la  S«ine,  les  produits  de  l'impôt  n'en- 
trent pas  directement  à  la  caisse  centrale.  Néanmoins, 
pour  faciliter  le  règlement  de  certaines  opérations,  ello 
reçoit,  à  titre  exceptionnel,  les  contributions  auxquelles 
sont  imposées  en  province  les  compagnies  de  chemin  de 
fer  et  l'assistance  publique  ;  de  même,  elle  encaisse  les 
traites  des  coupes  de  bois  de  l'Etat  dont  les  souscripteurs 
habitent  Paris.  Ces  sommes  sont  portées  au  crédit  du 
compte  des  divers  trésoriers-payeurs  généraux.  —  Depuis 
plusieurs  années,  le  caissier  central  reçoit  aussi  du  Crédit 
foncier  et  de  la  caisse  des  dépôts,  pour  être  remis  aux 
communes  et  établissements  publics,  le  montant  des  em- 
prunts effectués  à  leur  profit. 

2°  Service  de  la  dépense.  A  part  le  paiement  de  la 
rente  et  des  pensions  effectué  à  Paris  par  les  receveurs 
percepteurs,  pour  le  compte  du  payeur  central  de  la  dette 
publique,  les  dépenses  budgétaires  et  les  dépenses  de  tré- 
sorerie sont  toutes  payées  par  le  caissier  central. 

A.  Dépenses  budgétaires.  Ce  sont  toutes  les  ordon- 
nances directes  payables  à  Paris  émises  par  les  ministres 
ou  les  ordonnateurs  secondaires  (intendants  militaires 
ingénieurs  des  ponts,  directeurs  du  dépôt  d'artillerie  ou 
du  génie,  préfet  de  la  Seine,  préfet  de  police,  directeurs 
des  administrations  financières).  Ces  ordonnances  par- 
viennent à  la  caisse  centrale  par  le  mouvement  des  fonds  ; 
les  pièces  justificatives  à  l'appui  des  mandats  lui  sont 
adressées  directement  par  les  ordonnateurs.  Les  opposi- 
tions et  saisies-arrêts  signifiées  au  conservateur  des  oppo- 
sitions sont  notifiées  par  lui  à  la  caisse  centrale.  Les 
dépenses  assignées  payables  dans  les  départements  peuvent 
aussi  être  payées  à  la  caisse  centrale  comme  valeurs  à 
recouvrer.  De  plus,  les  capitaux  de  cautionnement  sont  rem- 
boursés par  les  soins  de  la  caisse  centrale. 

B.  Repentes  de  trésorerie.  .Ces  dépenses  consistent 
en  :  1°  remboursement  des  valeurs  amortissables,  rentes 
3  •/„,  obligations  du  Trésor  à  long  terme,  bons  de  liquida- 
tion ;  2°  remboursement  de  valeurs  à  échéances  diverses, 
telles  que  les  obligations  du  Trésor  à  court  terme,  les  bons 
du  Trésor  de  trois  mois  à  un  an  d'échéance,  les  traites 
émises  pour  le  service  des  colonies  ou  de  l'Algérie  et  des 
armées  en  temps  de  guerre  ;  3°  paiement  des  mandats 
émis  sur  la  caisse  centrale  par  les  trésoriers-payeurs  gé- 
néraux, les  trésoriers-payeurs  d'Algérie  et  des  colonies; 
4°  retrait  de  fonds  de  compte  courant  des  divers  corres- 
pondants du  Trésor;  5°  paiement  pour  le  compte  de  l'agent 
comptable  des  traites  de  la  marine  ;  6°  paiement  pour  le 
compte  des  trésoriers  généraux  sur  leurs  récépissés  et 
acquits  divers;  7°  paiement  pour  le  compte  des  trésoriers- 
payeurs  coloniaux  des  dépenses  du  service  local.  Toutes 
ces  dépenses  doivent  être  autorisées  par  le  directeur  du 
mouvement  des  fonds. 

3°  Portefeuille.  11  renferme  toutes  les  valeurs  actives 
et  inactives  du  Trésor  Les  valeurs  actives  sont  les  effets 
sur  le  caissier  central  et  valeurs  représentatives  d'avances 
en  numéraire,  effets  de  commerce  sur  Paris,  traites  de 
coupes  de  bois,  de  douanes  et  d'octrois  de  mer,  obliga- 
tions de  redevables  des  contributions  indirectes.  Le  caissier 
central  effectue  toutes  les  opérations  relatives  à  ces  titres 
et  notamment  l'encaissement  des  valeurs  à  leur  échéance. 
Les  valeurs  inactives  sont  les  inscriptions  de  rentes  et 
effets  divers  relatifs  à  des  cautionnements  ou  diverses  ga- 
ranties, les  rentes  au  porteur  à  vendre  ou  à  acheter  pour 
le  compte  des  déparlements  (les  trésoriers  généraux  en 
centralisent  chaque  jour  les  opérations  et  en  effectuent  les 
transmissions)  ;  les  valeurs  au  porteur  provenant  de  suc- 
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cessions  en  déshérence  et  les  valeurs  du  Trésor  déposées 
contre  certificats  nominatifs. 

V.  Organisation  intérieure  de  la  Caisse  centrale.  — 
Cette  direction  est  divisée  en  quatre  bureaux  :  1°  receltes 
et  comptoirs  ;  2°  bureau  des  dépenses  ;  3°  bureau  du 
portefeuille  ;  i"  bureau  central  et  de  comptabilité. 

1°  Bureau  des  recettes  et  comptoirs  (le  comptoir 
central  ou  caisse  principale  et  recettes  en  numéraire).  Le 
comptoir  central  est  la  caisse  principale  du  Trésor;  il  suit 
tous  les  mouvements  de  l'encaisse  avec  tous  les  bureaux 
et  avec  la  Banque  de  France.  Chaque  matin,  le  caissier 
rentrai  et  le  contrôleur  central,  munis  chacun  d'une  clef, 
retirent  de  la  caisse  les  fonds  nécessaiies  aux  opérations 
de  la  journée  et  les  versent  à  la  caisse  courante.  Les 
entrées,  au  cours  de  chaque  journée,  sont  constatées  par 
des  reçus  de  la  caisse  principale  et  les  sorties  par  les  reçus 
des  préposés  payeurs. 

Elle  distribue  les  fonds  aux  comptoirs  auxiliaires  et  les 
vérifie  en  fin  de  journée;  elle  délivre  des  mandats  de  la 
Banque  au  débit  du  comple  du  Trésor  (c'est  sous  celte 
forme  qu'a  la  demande  des  parties  prenantes  se  font  les 
plus  gros  paiements)  et  des  récépissés  à  transmettre  aux 
trésoriers  généraux  pour  versements  effectués  par  eux  au 
crédit  du  compte  courant  du  Trésor  dans  les  succursales  de 
la  Banque.  Le  trésorier-payeur  général  de  Seine-et-Marne 
est  le  seul  qui  verse  directement  à  la  caisse  centrale  ses 
fonds  disponibles  et  y  prélève  sans  intervention  de  suc- 
cursales de  la  Banque  de  France,  sauf  pour  le  service  de 
la  recette  particulière  de  Meaux,  les  sommes  nécessaires 
aux  opérations  quotidiennes. 

Un  carnet  spécial  des  opérations  avec  la  Banque  de 
France  est  tenu  par  le  caissier  central.  La  caisse,  ouverte 
à  10  heures,  est  fermée  à  3  heures,  et  une  demi-heure 
après  (rarement  un  délai  plus  long,  sauf  les  jours  d'émis- 
sion ou  les  premiers  jours  d'échéances  des  divers  types  de 
rentes)  la  situation  est  dressée  contradicloirement  entre  le 
caissier  central  et  le  contrôleur  général.  Pour  les  recettes 
en  numéraire,  des  récépissés  comptables  sont  délivrés  aux 
débileurs  du  Trésor,  ou  des  vaU'urs  du  Trésor  soi.t 
remises  s'il  s'agit  de  sommes  prêtées  à  l'Etat. 

I     Bureau  <Ls  dépens*'*.  Ce  bureau  effectue  l'ancien 
service  des  paveurs  généraux  et  des  payeurs  des  dépenses 
générales. Ce  sont  les  agonis  de  ce  bureau  qui  examinent 
si  le  mandat  est  payable,  s'il  est  accompagné  de  toutes 
■  justificatives  (identité  de  la  partie  prenante,  pro- 
curation, transfert,  cession  de  créance,  pièces  d'hérédité, 
s'il  y  a  lieu,  etc.).  Si  les  pièces  donnent  au  porleur  du 
niainl.it  capacité  pour  recevoir,  un  mandat  a  talon  lui  est 
délivré  en  échange  duquel  l'une  des  caisses  auxiliaires 
acquitte  entre  ses   mains  l'importance  du   mandat,  le 
Ixjreau  (section  du  contrôle  des  dépenses)  vérifie, 
urèa  paiement,  la  régularité   des  acquits  et  procède  à 
l'apurement  des  injonctions  de  la  Cour  des  comptes. 
ireau  du  Portefeuille  (V.  ci-dessus). 
■  ureau  central  et  de  comptabilité.  Lors  de  la 
création  de  la  caisse  de  service,  Mollien  institua  la  comp- 
tabilité en  parti'  double  déjà  connue  depuis  doux  siècles 
et  dont  un  bourgeois  de   !■  rio,  avait  expliqué 

iiusmc  dans  un  mémoire  I  tous  les  souverains  de 

1    tte  comptabilité,  d'abord  tenue  par  1  ■ 
•i'0.  le  fut  !  on  de  la  compta- 

bilité publique  et  le  mouvt  ment  des  fonds.  Aujourd'hui  la 
aie  lient  ses  i  omptea  en  partie  simple  et 
jour  un   journal  général  dont  le  dépouillement 
s'euVluo  le  lendemain  sur  un  orOJI  /  litre  qui  r<  Il 
'omple  tout-  lu  journal  général.  Ce  journal 

aque  jour  en  copie  au  mouvement 
général  des  fonds  el  a  la  comptabilité  publique.  I  m 
lion  d'ens'  n        I  .  t  un  .omple 
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présidée  par  le  président  de  la  section  des  finances  au 
conseil  d'Etat.  Des  livres  de  détail  sont  tenus  aussi  pour 
les  comptes  dont  les  opérations  ne  peuvent  être  soldées 
annuellement,  et  un  livre  de  soldes  établit  la  situation  de 
tous  ces  comptes  à  la  fin  de  chaque  gestion.  Des  situations 
mensuelles  qui  sont  de  précieux  documents  de  contrôle 
sont  aussi  établies  pour  chaque  ministère  par  la  caisse 
centrale  pour  énumérer  toutes  les  ordonnances  payées  ou 
annulées.  Il  en  va  de  même  pour  le  service  de  trésorerie 
où  toutes  les  valeurs  sont  enregistrées  par  ordre  numé- 
rique lors  de  l'émission  ;  une  colonne  constate  les  paie- 
ments effectués.  La  caisse  centrale  se  charge  aussi  de  la 
centralisation  après  paiement  des  pièces  de  dépenses  et  de 
leur  classement  avant  leur  transmission  à  la  Cour  des 
comptes.  Victor  de  Swarte. 

Caisse  d'amortissement.  —  Les  caisses  d'amortis- 
sement (fonds  d'amortissement  en  Angleterre)  sont  «  des 
fondations  auxquelles  on  constitue  à  titre  de  dotation  un 
revenu  en  leur  abandonnant  la  propriété  d'un  capital  ou  le 
produit  de  certains  impôts  ou  de  certaines  redevances,  et 
dont  on  confie  l'administration  à  un  corps  de  fonction- 
naires auxquels  on  assure  une  indépendance  plus  ou 
moins  garantie  par  les  lois  et  plus  ou  moins  réelle  selon 
les  mœurs  et  le  gouvernement  ».  Elles  doivent  employer 
leurs  ressources  à  acquérir  des  fonds  publics  dont  les 
arrérages,  perçus  par  elles,  serviront  ensuite  à  l'acquisi- 
tion de  nouveaux  fonds  publics,  «  et  on  suppose  qu'elles 
deviendront  par  ces  achats  successifs  propriétaires  de 
la  totalité  des  fonds  publics  au  bout  d'un  certain  nombre 
d'années  ».  Ce  jour-là,  <  elles  se  liquideront  en  aban- 
donnant leur  actif  à  l'Etat,  c.à-d.  la  totalité  des  rentes 
rachetées.  Les  rentes  rachetées  seront  donc  annulées  et  la 
delte  publique  sera  éteinte  ».  Voilà  la  définition  écono- 
mique (Léon  Say,  Dict.  des  financés).  Voici  la  défi- 
nition juridique  de  la  dernière  caisse  d'amortissement 
française.  «  C'est  une  caisse  de  l'Etat,  administrée  par  un 
directeur  nommé  par  décret,  surveillée  par  une  commis- 
sion, rattachée  au  budget  de  l'Etat,  alimentée  avec  ses 
ressources,  dont  les  opérations  figurent  au  compte  géné- 
ral de  l'administration  des  finances,  et  chargée  de  pour- 
voir au  service  de  l'extinction  de  la  dette  publique.  Le 
directeur  e>t  le  même  que  celui  de  la  Caisse  des  depuis  et 
consignations.  La  même  commission  surveille  les  deux 
caisses.  Elle  se  compose,  d'après  le  décret  du  27  mars 
1882,  d'un  membre  pris  dans  chacune  des  assemblées 
politiques  et  le  conseil  d'Etat,  d'un  président  de  la  ('our 
des  comptes,  du  gouverneur  de  la  Banque  de  France, 
du  président  de  la  chambre  de  commerce  de  Paris  et  du 
directeur  du  mouvement  des  fonds  au  ministère,  des 
finances  »  (Ducrocq,  Dr.  administratif,  n°"  1075  el 
1099).  L'origine  en  est  dans  le  fonds  d'amortissement 
des  Anglais,  institution  créée  en  ITHi,  remaniée  en  I 
sur  la  base  de  l'intérêt  composé  (système  du  Dr  Pi  i 
fort  discréditée  depuis  1827  et  enfin  abandonnée,  à  peu 
de  chose  près,  depuis  1866. 

In  France,  la  première  caisse  d'amortissement  date  de 
1722,  elle  prit  le  nom  de  caisse  des  remboursements.  Les 
ircd  étaient,  d'une  partie  rétablissement  (pour  six 
ans)  des  divers  droits  sur  d'anciens  offices  royaux  donl 
le  nombre  fut  encore  augmenté,  d'autre  part,  depuis  11 
d'une  imposition  annuelle  du  cinquantième  des  biens  et 
revenus  du  royaume.  Elle  cessa  de  fonctionnel  en  172S. 
M.  de  Macliauft,  en  1747,  la  réorganisa  sur  le  modèle 
de  celle  d'Angl  NOS  le  nom  de  >  aissp  générale 

des  amorl  Elle  eut  pour  dotation  h  produit 

«  des  deux  sols  pour  livre  et  de*  vingtièmes  ».  Parai] 
pendant  la  guerre  de   Sept  ans.  modifiée  par  deui  élits 
importants  denov.  t  "7  *  »  -  »  et  de  dèc.    1764,  supprimée  en 
partie  en    I7".'i.  rétablie  mm  le  ministère  Galonné  en 

1  7 K  V,  elle   disparut  dans    la    tourmente  n  volulionnaire. 

entier  consul  en  créa  dm  nouvelle  (L.  '>  frimaire 

•  M  ci  arrêté  du  17  nivotc  in  Mil).  Le  but  pnnnp.il 

i  garantie  des  billets  des  receveurs 
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généraux  (V.  Amortissement)  ;  l'amortissement  n'était 
pratiqué  que  subsidtairement,  avec  Im  reliquats  des  res- 
sources, les(|ui'lles  se  composaient  du  fonds  de  caution- 
nement des  receveurs  généraux  et  du  montant  des  rentes 
viagères  et  pin-ions  ecclésiastiques  devenues  vacantes 
par  le-  décès  des  titulaires,  l'eu  de  temps  sprès,  la 
caisse  devint  aussi  caisse  des  dépots  et  consignations 
(loi  du  28  nivôse  an  XIII),  ses  ressources  s'accrurent 
d'un  capital  de  711  millions  provenant  du  prix  de  ventes 
des  domaines  nationaux,  mais  Napoléon  en  dénatura  l'es- 
prit en  forçant  le  directeur,  Mollien,  à  consacrer  ses  fonds 
au  soutien  artificiel  du  cours  de  la  rente  fortement  ébranlé 
par  \œ  guerres  incessantes.  Elle  suspendit  ses  opéra- 
tions en  1815  et  fut  liquidée  par  la  loi  «lu  28  avr.  1816. 
Par  cette  même  loi,  le  gouvernement  de  la  Restauration 
la  réorganisa  sur  de  fortes  hases.  Vingt  millions  de  dota- 
tion annuelle,  plus  tard  quarante,  les  arrérages  des  rentes 
qu'elle  rachèterait,  le  produit  de  la  vente  de  150,000  hect. 
de  hois  appartenant  à  l'Etat,  telles  furent  ses  res- 
sources. Ses  obligations  consistaient  à  racheter  en  bourse 
les  fonds  publics.  Mais  le  5  °/0  ayant  rapidement  dépassé 
le  pair  (en  huit  ans  de  57  Ir.  à  103,07),  il  eût  été 
absurde  de  racheter  à  103  un  titre  qu'on  avait  le  droit 
de  rembourser  à  100.  l.a  loi  du  1er  mai  1823  ordonna  la 
création  de  nouveaux  fonds  d'Etat  en  3  °/0,  et  4  1/2  •/„, 
et  prescrivit  de  restreindre  l'amortissement  aux  fonds 
dont  les  cours  seraient  inférieurs  au  pair,  l.a  même  loi 
réglementa  pour  l'avenir  l'annulation  des  rentes  rachetées. 
Après  les  événements  de  18H0,  tous  les  types  de 
rentes  tombèrent  au-dessous  du  pair  :  l'amortissement  put 
donc  fonctionner  à  l'égard  de  tous  indistinctement.  Mais 
l'adoption  d'un  d'entre  eux  par  le  directeur  de  la  caisse, 
pouvant  créer  en  faveur  de  ce  type  une  puissante  et  arbi- 
traire cause  de  hausse,  des  réclamations  se  produisirent,  et 
la  loi  du  10  juin  1833  vint  décider  que,  en  principe,  les 
ressources  de  la  caisse  seraient  afiectées  au  rachat  annuel 
des  rentes  de  chaque  type  pioportionnellement  au  capital 
nominal  représenté  par  ces  fonds.  Toutefois,  l'amollisse- 
ment devait  cesser  de  fonctionner  si  un  fonds  dépassait 
le  pair,  et  la  dotation  y  afférente  devait  être  conservée 
par  le  Trésor,  qui  remettrait  en  échange  à  la  caisse  des 
bons  du  Trésor,  portant  intérêt  à  3  °/0  l'an.  Cette  réserve 
donna  lieu  à  un  grave  abus.  Le  3  %  et  le  4  1/2  °/0 
ayant  de  nouveau  dépassé  le  pair,  le  gouvernement  s'em- 
para légalement  de  leurs  dotations  qu'il  consacra  aux  tra- 
vaux publics  (1837).  En  1841  (loi  rlu  25  juin),  il  les  affecta 
aux  découverts  du  Trésor  des  exercices  184U,  41, 42. 

Les  abus  persistèrent  en  1848,  quoique,  la  rente 
étant  montée  au-dessus  du  pair,  l'amortissement  eût  pu 
fonctionner.  La  décision  ministérielle  du  22  juil.  1848 
étendit  même  celte  mesure  aux  dotations  de  tous  les  fonds. 
En  1830,  l'amortissement  lut  repris  par  le  moyen  de  la 
caisse  des  retraites  pour  la  vieillesse  (V.  Amortisskmlnt). 
Mais  la  caisse  proprement  dite  ne  fut  réorganisée  qu'en 
1806  (loi  du  11  juil.).  Comme  sous  le  premier  Empire, 
l'amortissement  ne  fut  plus  que  le  but  secondaire.  En 
effet,  le  principal  objet  de  la  caisse  étail  de  payer  les 
diverses  annuités,  garanties  d'intérêt  aux  compagnies  des 
chemins  de  fer,  arrérages  et  remboursement  d'obliga- 
tions trentenaires  du  Trésor,  bref,  toutes  les  obligations 
dues  par  l'Etat  directement  ou  indirectement  à  l'occasion 
de  son  domaine  privé  extraordinaire;  accessoirement  elle 
devait,  sur  ses  reliquats,  consacrer  20  millions  de  francs 
annuels  à  racheter  des  rentes,  et  si  ces  reliquats  étaient 
insuffisants,  l'Etat  parfaisait  la  différence  sur  son  budget 
ordinaire.  Comme  contre-partie,  les  ressources  normales 
de  la  caisse  se  composaient  de  tous  les  produits  perçus 
par  l'Etat  à  l'occasion  du  même  domaine  (coupes  de  fonts 
d'Elat,  impôts  de  grande  vitesse,  etc.).  Ces  sommes  des- 
tinées a  I  amortissement  étaient  affectées  an  radiât  du 
3  %  :  le  montant  en  était  déterminé  chaque  mois,  an- 
noncé par  voie  d'affiche  en  bourse,  et  réparti  également 
sur  chaque  journée  d'opérations. 


A  la  suite  de  nos  désastres  (loi  du  18  sept.  1874),  la 

Caisse  d'amortissement  fut  supprimée  et  les  rentes  non 
annulées  qu'elle  possédait  vendoes  a  la  Bourse  de  La 
Néanmoins  ramollissement  fonctionna  encore  en  France, 
mais  ce  ne  fut  plus  par  le  moyen  d'une  caisse  spéciale. 

Pour  juger  le  mérite  de  cette  institution  par  ses  résul- 
tats, on  pourra  méditer  les  chiffres  suivants:  De  18lfi  a 
1871,  ces  diverses  caisses  ont  reçu  a  divers  titres 
1,87  »,  H6.707  Ir.  25,  et  sur  cette  somme  un  tiers  seule- 
ment a  réellement  servi  i  l'amortissement  :  le  reste  a  été 
détourné  au  profil  des  travaux  publics  ou  des  découverts. 
Bien  plus,  quand  l'Etal,  pour  se  procurer  des  ressources, 
a  revendu  les  rentes  appartenant  à  la  caisse  (au  lieu  de 
les  annuler),  il  les  a  revendues  en  général  moins  cher 
qu'il  ne  les  avail  achetées.  En  moyenne  le  franc  de  reats 
a  été  acheté  par  lui  à  20  fr.  345  et  revendu  a  19  fi 

H.  Saint-Marc. 

Caisse  d'Epargne.  —  C'est  à  Hambourg, paratt-ii, que 
se  sont  produits  les  premiers  essais  de  caisse  d'épargne, 
vers  1780.  On  trouve  des  tentatives  du  même  genre  a 
Oldenbourg  en  1789,  à  Berne  en  17*7,  et  a  Kielen  1796. 
l.a  Convention  nationale,  à  qui  aucune  œuvre  d  humanité 
n'est  restée  étrangère,  jeta  les  bases  de  cette  institution 
en  France,  envolant  l'art.  13  de  la  loi  du  19  mars  17!*  ; 
ainsi  conçu  :  «  l'our  aider  aux  vues  prévoyantes  des 
citoyens  qui  voudraient  se  préparer  des  ressources  à 
quelque  époque  que  ce  soit,  il  sera  fait  un  établissement 
public  sous  le  nom  de  caisse  nationale  de  prévoyance,  sur 
le  plan  et  d'après  l'organisation  quiseront  déterminés.  > 
Cette  disposition,  à  laquelle  les  événements  ne  permirent 
pas  de  donner  suite,  resta  lettre  morte  jusqu'en  l'an  Mil, 
époque  ou  furent  rédigés  les  statuts  primitifs  de  la  Banque 
de  France.  On  lit  d.ms  l'art.  5  de  ces  statuts,  datés  du 
24  pluviôse  an  Mil  :  «  Les  opérations  de  la  Banque  con- 
sisteront :...  5°  à  ouvrir  une  caisse  de  placements  et 
d'épargnes,  dans  laquelle  toute  somme  au-dessus  de  50  fr. 
sera  reçue  pourélre  remboursée  aux  époques  convenues.  » 
Mais  la  mise  en  pratique  de  cette  clause  parait  avoir  été 
limitée  à  des  sommes  insignifiantes.  C'est  en  Angleterre 
que  l'idée  a  surtout  fructifie.  La  laveur  du  public,  a  partir 
de  1798,  contribua  à  donner  dans  ce  pays  une  1res  vive 
impulsion  aux  établissements  fondés  en  vue  de  centraliser 
les  épargnes,  de  les  sauver,  car  tel  est  le  mot,  suriny- 
ba7ik,  qui  caractérisa  d'abord  ces  institutions  dans  le 
Royaume-Uni.  Le  succès  s'accroissait  d'année  en  année 
chez  nos  voisins,  lorsqu'un  groupe  de  financiers  français 
entreprit  en  1818  d'importer  la  caisse  d'épargne  a  Paris. 
Suivant  un  acte  reçu  par  Me  Colin  de  Saint-Menge,  notaire 
a  Paris,  le  2  mai  1818,  MM.  Jacques  Laflile,  Bernard 
Boucberot,  IVrier,  Barillot,  Elory,  Bnsoni,  Guériu  de 
Poncin,  Lefebvre,  Caccia,  Coitier,  Luc  Callaghan,  Gnitoa, 
Benjamin  Delesseit,  llottinguer,  Davillier,  Lalué,  Veines, 
Pillet-Will,  de  Lapanonze,  Hentsch,  Houx,  arrêtèrent  les 
hases  et  le  règlement  d'une  société,  anonyme  sous  la  déno- 
mination de  «  caisse  d'épargne  et  de  prévoyance  ».  Voici  les 
principaux  articles  des  statuts  de  cette  société,  qui  a  con- 
tinué à  fonctionner  depuis  cette  époque  et  qui  constitue  la 
Caisse  d'épargne  de  Paris.  La  caisse  devait  «  recevoir  en 
dépôt  les  petites  sommes  qui  lui  seront  confiées  par  les 
cultivateurs,  ouvriers,  artisans,  domestiques  et  autres  per- 
sonnes économes  et  industrieuses  :  chaque  dépôt  devra 
être  de  un  franc  au  moins  et  sans  fraction  de  tranc.  »  — 
Toutes  les  sommes  versées  a  la  caisse  devaient  être  em- 
ployées en  achat  de  rentes  sur  l'Etat,  inscrites  au  nom  de 
la  caisse  et  ne  pouvant  être  tl  que  par  la  signa- 

ture de  trois  directeurs.  La  compagnie  royale  d'assn- 
ran<  es,  dont  les  fondateurs  de  la  Caisse  il'é|  argne  de  Taris 
étaient  tous  administrateurs,  dota  la  caisse  d'une  n  nli 
■  il1  I  ,i  (Kl  Ir.  Une  paitie  des  locaux  de  la  compagnie  royale 
d'assurances  fut  mise  à  la  disposition  de  la  caisse  d'épargne 
pour  1  installation  de  ses  bureaux.  La  caisse  était  admi- 
nistrée gratuitement  par  vingt-cinq  directeurs,  dont  les 
fonctions  duraient  cinq  ans,  et  qui  étaient  renouvelables 
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par  la  voie  du  sort  et  rééligibles  chaque  année.  Les  direc- 
teurs démissionnaires  ou  décèdes  étaient  remplacés  par 
l'élection,  a  laquelle  participaient  les  directeurs  restants. 
Les  statuts  stipulaient  ensuite  l'allocation  aux  capitaux 
déposés  d'un  intérêt  de  S  %,  calculé  pour  la  somme  ronde 
de  1"2  fr.,  les  portions  de  dépôt  intérieures  à  1-2  fr.  ne 
portant  pas  intérêt.  Faculté  était  donnée  aux  déposants  de 
retirer  les  sommes  versées  en  prévenant  huit  jours 
d'avance.  Aussitôt  que  le  compte  d  un  préteur  présentait 
une  somme  suffisante  pour  acheter,  au  cours  du  jour,  une 
somme  de  50  Ir.  de  rente  sur  l'Etat,  le  transfert  de  cette 
rente  devait  être  fait  en  son  nom,  et  il  en  devenait  pro- 
priétaire, sauf  à  laisser  le  titre  en  dépôt  à  la  caisse 
chargée  d'en  percevoir  les  ai  rérages  à  son  crédit.  Le  bilan 
ds  la  caisse,  arréti  chaque  année  par  le  conseil  des  direc- 
teurs, devait  être  rendu  public  après  avoir  été  communi- 
qué à  rassemblée  générale  des  fondateurs  et  administra- 
teurs de  la  caisse.  (Juant  aux  bénélices,  ils  devaient  être 
employés  soit  à  accroître  le  capital,  soit  à  augmenter  le 
taux  de  l'intérêt  annuel  en  faveur  des  préteurs;  mais  c'est 
la  première  éventualité  qui  a  été  réalisée  dans  la  pratique. 

Aux  50  fr.  de  rente  5  %  donnés  à  la  caisse  J'épargne 
par  la  compagnie  royale  d'assurances,  et  qui  constituèrent 
son  premier  fonds  de  dotation,  vinrent  s'adjoindre  immé- 
diatement autant  de  versements  de  la  même  importance 
(l.O'O  Ir.  en  capital)  etfectnés  par  chacun  des  fondateurs. 
1  es  statuts  dont  on  vient  de  lire  un  résumé  furent  sou- 
mis au  conseil  d'Etat.  L'ordonnance  d'autorisation,  du 
2'J  jinl.  1818, est  précédée  des  motifs  ci-après  :  «  Louis.... 
etc.  Quel  pie»  personnes  animées  par  une  intention  bien- 
faisante nous  ayant  demandé  d'être  autorisées  à  ouvrir 
une  caisse  d  épargne  et  de  prévoyance  qui  sera  exclusive- 
ment consacrée  à  recevoir  les  économies  journalières  que 
particuliers  voudront  v  verser  et  qui  seront  placées 
immédiatement  dans  les  fonds  publics;  dont  les  produits 
seront  ménagés  de  manière  à  procurer,  par  une  accumula- 
tion d'intérêts  comptés  de  mois  en  mois,  l'accroissement 
du  capital  au  protit  de  chaque  propriétaire  jusqu'à  ce  que 
sa  créance  se  trouve  convertie  en  une  inscription  en  sa 
faveur  de  50   Ir.  de  ren'  le  sur  le  grand  livre 

de  la  dette  publique;  les  souscripteurs  présentant  pour  la 
première  garantie  des  dé[>ositaires  une  mise  de  fonds  de 
l.ouii  ir.de  rente  perpétuelle  dont  ils  font  gratuitement 
l'abandon  au  profit  de  l'i  laldisseineiit  et  ayant  invité  les 
personnes  httwrni— BtTU  a  suivre  leeff  exemple;  la  compa- 
gnie royale  d'assurane ••>  I  II  pielle  appartiennent  les  pre- 
miers fondateurs  ollrant  de  fournir  gratuitement  le  local 
des  bureaux  de  la  caisse  ;  les  souscripteurs,  pour  Msortr 
d'autant  mieux  la  confiance,  ayant  voulu  que  leur  as-<i- 
ciation  fut  soumise  aux  lormes  des  sociétés  siwihJHM 
corn  ,  toi  que  toute  idée  de  profit  en  soit  écartée; 

et  ce  projet  nous  avant  paru  réunir  le  double  mérite  d'en- 
oiurager  le  particulier  a  l'économie  en  lut  rendant  utiles 
pour    l'avenir  ses   moinili  s,  et  de  mettre  à  la 

les  avantages  que  le  taux   d'intérêt  de  la 
délie  sationale  offre  box  capitalistes;...  vu,  etc....  » 

l>es  opérations  de  la  '  aisse  d'épargne  de  Paris  com- 
.   1818.  L'exemple  donné  a  Paris  ne 
larda  pas 

v  et  de  Metz  s'ouvrirent  en  1820.  L'an- 
1M1  fil  Hait  ie  celles  de  Marseille,  de  Nantes, do Ti 
et  tJs  Itrest.  Viennent  ensuite  .  |e  Il  ivr>'  et  l.von  (  1  >s  2  2 1  . 

et  Toulon* 
Avignon  et  Tools  I  a  loi  du  Bjcra  1  - 

Ipar  M.    I.erijamin  llelessert,   l'un 
l'an»,  cul  en  don- 

nant le  l'Etat  a  l'institution,  'le  lavo- 

dam 
•i  de  la    France.    Au  31 
corn; 

ftm    (Journal 
offi-  i-ues 


ments  ;  ces  établissements  ont  en  dépôt  près  de  2  mil- 
liards et  demi  de  francs  qui  leur  ont  été  confiés  par 
cinq  millions  de  déposants.  La  clientèle  des  caisses 
d'épargne  représente  le  septième  de  la  population  de  la 
Fiance. 

(  rovmsation  des  Caisses  d' éparcne.  —  On  a  vu  que  la 
Caisse  d'épargne  de  Paris  a  été  organisée  sous  la  forme 
d'une  société  anonyme.  Cette  organisation  a  été  critiquée. 
Un  avis  du  conseil  d'Etat,  du  25  août  1835,  signale  le 
peu  de  conformité  qui  existe  entre  les  sociétés  anonymes, 
qui  impliquent  l'existence  d'un  capital  divisé  en  actions 
et  versé  en  vue  d'un  bénéfice,  et  l'institution  des  caisses 
d'épargne  qui  n'ont  aucunement  le  gain  pour  objet  et 
dont  le  capital  n'est  pas  conservé  en  propriété  par  les 
souscripteurs  ou  leurs  ayants  droit,  ni  divisé  en  actions. 
Ainsi  que  le  faisait  remarquer  très  justement  le  conseil 
d'Etat,  la  forme  anonyme  se  trouvait  détournée,  en  ma- 
tière de  caisse  d'épargne,  de  son  véritable  but,  ou  plutôt  elle 
n'existait  que  de  nom  par  une  sorte  d'usurpation  de  titre. 

Aussi  la  plupart  des  villes  qui  suivirent  l'exemple  donné 
par  Paris  préférèrent  instituer  leurs  caisses  d'épargne 
comme  des  émanations  de  la  municipalité.  Ptesque  tontes 
les  caisses  d'épagne  fondées  en  France  ont  reçu  leur  dota- 
tion des  conseils  municipaux,  qui  intervenaient  en  général 
dans  le  choix  des  administrateurs.  Nous  ne  parlerons  que 
pour  mémoire  d'une  autre  combinaison  fondée  sur  l'an- 
nexion de  la  caisse  d'épargne  au  mont-de-piélé.  Ce  sys- 
tème, qui  consiste  à  mettre  a  la  disposition  du  mont-de- 
pieté  les  fonds  provenant  île  la  caisse  d'épargne,  a  le  grand 
inconvénient  de  laire  affluer  les  capitaux  en  temps  de 
prospérité  et  de  les  retirer  en  temps  de  crise,  alors  que 
les  besoins  du  mont-dc-piélése  produisent  en  sens  inverse; 
il  n'a  été  appliqué  qu'a  Avignon  et  a  Nantes.  I.a  juris- 
prudence administrative,  depuis  de  longues  années,  n'ad- 
met d'autre  base  à  la  création  d'une  caisse  d'épargne 
qu'une  délibération  du  conseil  municipal  approuvée  par  dé- 
cret après  examen  du  conseil  d'Etal.  Les  statuts,  votés  par 
le  conseil  municipal,  doivent  contenir  l'engagement  de  sub- 
venir aux  frais  d'administration  de  la  caisse  jusqu'au 
moment  ou  il  y  sera  complètement  pourvu  par  l'intérêt  du 
fonds  de  dotation  accru  d'une  retenue  annuelle  sur  rimé* 
rêt  alloué  aux  déposants  (loi  du  30  juin  1851).  Des  que 
la  délibération  municipale  et  les  statuts  ont  fait  l'objet 
d'un  décret  approbalif,  la  caisse  d'épargne  devient  une 
personne  civile  ;  elle  peut  recevoir  des  dons  et  legs  dans 
les  lormes  prescrites  pour  les  établissements  d'utilité 
publique. 

L'administration  des  caisses  d'épargne  est  confiée  a  un 
conseil  composé  de  qum/e  membres,  nommés  directeurs, 
et  présidé  par  le  maire.  Ces  quinze  membres,  élus  par  le 
conseil  municipal  pour  trois  ans  et  renouvelables  par  tins 
rha  pie  année,  sont  pris  jusqu'à  concurrence  de  cinq  au 
moins  dans  le  sein  du  conseil  et  le  surplus  parmi  les 
citoyen  recommandablss  de  la  ville  et  spécUlsmeal  parmi 
•  pu  ont  contribué  a  fournir  le  fanai  de  dotation  de 
la  ratissa.  Ce  eooseil  des  directeurs  doit  se  réunir  une  lois 
par  mois  au  moins.  Il  élabore  un  règlement  de  servies 
qui  doit  être  approuvé,  par  le  ministre  du  commerce,  il 
nomme  et  révoque  les  employés  salariés;  il  prend 
mesures  nécessitées  par  I  intérêt  de  la  caisse,  vérifie  les 
écritures  et  les  comptes  ries  caissiers.  Il  peut  déléguer  a 
un  mmilé  de  cuiij  membres  le  soin  de  prendre  les  mesures 
d'administration  urgentes  et  de  surveiller    les    détails    du 

irun  des  directeurs  présids  a  tour  de  rok  aux 

séances  de  la  caisse  lorsqu'elle  est  ouverte  an  public. 

'    dks  Caisses  d' évasais.  — Lesn 
mnven  desaneUi  ne  font  lace  a  leurs 

Ir.ns  d'administration  el  de  personni  rivantes: 

1     li  Menue  annuelle  sur  I  intérêt  ail  .ne  aux  déposants. 

dont  il  a  MA  parle  ei-dessu».  létaux  de  cette  retenue,  qui 

eut  .ir<-  inférieure  a  i  ;      .  ai  ■péristns  l  2  ••  „ 

O»r.eptionne|lement.  a  Paris  elle  peut  atteindre  l 

;  mois  de  décet  I  ■< 
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suivante  par  le  conseil  des  directeurs;  2°  le  produit  des 
sommes  attribuées  aux  caisses  par  la  loi  du  7  mai  1858 
en  vertu  de  la  déchéance  trentenaire  (lorsqu'il  s'est 
écoulé  trente  ans  à  partir  de  la  dernière  opération  effec- 
tuée par  un  déposant,  la  caisse  doit  convenir  en  rentes 
sur  l'Etat  les  sommes  ainsi  détenues  ;  mais  les  reliquats 
de  ces  sommes,  rini  ne  peuvent  à  raison  de  leur  insuffisance 
être  convertis  en  rentes  sur  l'Etat,  demeurent  définitive- 
ment acquis  aux  caisses  d'épargne)  ;  3°  l'intérêt  du  fonds 
de  dotation  dont  le  total  pour  l'ensemble  des  caisses  s'éle- 
vait au  31  déc.  1886  à  40  millions  ;  4°  l'intérêt  du  capi- 
tal de  réserve  (12,350,000  fr.  en  1886)  formé  chaque 
année  par  l'excédent  des  ressources  sur  les  dépenses; 
5°  les  subventions  du  conseil  municipal  ;  G"  le  produit 
des  souscriptions  et  du  revenu  des  dons  et  legs.  En  1886, 
ces  six  catégories  de  ressources  ont  produit  pour  l'en- 
semble des  caisses,  plus  de  9  millions  et  demi,  dont 
8  millions  environ  proviennent  de  la  bonification  sur  rete- 
nue d'intérêts. 

Dépenses.  —  Les  dépenses  se  sont  élevées  à  5  millions 
environ,  ce  qui  représente  une  moyenne  de  9,000  fr.  par 
caisse  ou  un  chiffre  d'un  peu  moins  d'un  franc  par  livret. 
La  majeure  partie  des  dépenses  provient  des  traitements 
payés  aux  caissiers  et  autres  employés.  Ces  traitements 
sont  en  général  fixes.  Certaines  caisses,  une  centaine  en- 
viron, allouent  à  leurs  comptables  des  remises  proportion- 
nelles au  montant  des  opérations.  Le  plus  petit  nombre, 
trente-huit,  ont  combiné  les  deux  modes  de  rétribution. 

Opérations  delà  Caisse  d'épargne.  —  Tout  particulier 
peut  déposer  des  fonds  à  la  caisse  d'épargne.  Ce  dépôt  est 
constaté  sur  un  livret  établi  au  nom  du  déposant,  lequel 
doit  mentionner  à  leur  date  toutes  les  opérations  effectuées, 
versements,  remboursements,  etc.  Chaque  déposant  ne 
peut  avoir  qu'un  seul  livret.  Le  livret  forme  le  titre  du 
déposant  ;  la  caisse  peut  le  garder  huit  jours  s'il  y  a 
encombrement  d'écritures,  mais  elle  doit  en  délivrer  récé- 
pissé au  titulaire.  11  peut  être  établi  des  livrets  au  nom 
des  femmes  mariées,  même  sans  l'autorisation  de  leur 
mari  (loi  du  9  avr.  1881,  art.  6)  ainsi  qu'au  nom  des 
enfants  mineurs.  Les  sociétés  de  secours  mutuels  et  toutes 
les  autres  sociétés  aptes  à  posséder  des  fonds  et  à  en  faire 
emploi  peuvent  également  déposer  à  la  caisse  d'épargne 
et  recevoir  un  livret  spécial.  Les  versements,  dont  la  quotité 
minimum  et  maximum  était  déterminée  au  début  par  les 
statuts  de  chaque  caisse,  ne  peuvent  être  inférieurs  à  un 
franc  ni  supérieurs  à  2,000  francs.  L'intérêt  des  dépôts 
se  capitalise  au  bout  d'une  certaine  période  et  produit  lui- 
même  des  intérêts.  Ce  mode  d'accroissement  du  capital  a 
toujours  été  présenté  comme  l'un  des  heureux  effets  de 
l'action  des  caisses  d'épargne  et  n'a  pas  été  l'un  des 
moindres  attraits  qui  ont  encouragé  les  masses  à  leur 
confier  leurs  économies.  On  a  vu  que  les  statuts  primitifs 
de  la  Caisse  d'épargne  de  Paris  établissaient  la  capitalisa- 
tion mensuellement  ;  elle  est  devenue  ensuite  semestrielle, 
et  dès  1830  il  a  été  décidé  qu'elle  aurait  lieu  annuelle- 
ment. Celte  règle  est  générale  pour  toutes  les  caisses. 
Quant  à  la  quotité  des  fractions  improductives  d'intérêt, 
qui  était  au  début  de  moins  de  12  fr.,  elle  a  été  abaissée 
à  1  franc,  chitlre  minimum  des  versements.  Le  taux  des 
intérêts  servi  aux  déposants  a  toujours  été  en  raison  de 
celui  qui  était  accordé  aux  caisses  par  l'Etat.  La  loi  du 
7  mai  1853  ayant  fixé  ce  taux  à  4  °  „,  les  caisses  d'épargne 
ne  peuvent  donner  plus  de  3  fr.  75  %  ni  moins  de  3  fr.  50, 
sauf  celle  de  Paris  dont  la  retenue  pour  frais  d'adminis- 
tration s'élève,  comme  on  l'a  vu,  à  il/4  °/0  et  qui  réduit 
dès  lors  à  3  fr.  23  l'intérêt  servi  à  ses  déposants.  Le  plus 
grand  nombre  des  caisses,  se  contentant  de  la  retenue 
obligatoire  de  1/4  °/0,  allouent  le  taux  maximum  de 
3  fr.  75  °/0.  Dans  cent  soixante  environ,  la  retenue 
fixée  à  1/2  %  ne  permet  d'accorder  que  le  minimum  de 
3lr.  50  %.  Enfin,  quelques  caisses  exercent  une  retenue 
entre  ces  deux  taux  extrêmes  et  donnent  à  leurs  déposants 
3  fr.  60  ou  3  fr.  65  %.  Dès  qu'un  compte  dépasse  par  les 


rersemeota  et  la  capitalisation  des  intérêts  le  chiffre  de 
2,000  francs,  il  en  est  donné  avis  au  déposant  par  lettre 
chargée.  Si,  dans  les  trois  mois  nui  suivent  cet  avis,  le 
déposant  n'a  pas  réduit  son  crédit  il  lui  est  acheté  d'office 
20  fr.  de  rente  sur  l'Etat.  Lorsque  le  déposant  ne  retire 
pas  les  titres  de  rente  ainsi  achetés,  les  arrérages  en  sont 
touchés  par  la  caisse  et  inscrits  comme  nouveau  verse- 
ment au  compte  du  titulaire. 

Aux  ternies  des  art.  12  du  décret  du  15  avr.  1852, 
H  du  décret  du  23  avr.  1875  et  18  du  décret  du  31  avr. 
1881,  les  caisses  d'épargne  ne  sont  tenues  d'effectuer  les 
remboursements  qui  leur  sont  demandés  que  quinze  jours 
après  la  demande  qui  en  est  faite  sur  une  formule  spéciale. 
Mais  en  pratique  ce  délai  a  été  abrogé  ;  il  a  même  été 
supprimé,  ainsi  que  la  demande,  par  un  certain  nombre 
de  caisses  d'épargne  qui  opèrent,  séance  tenante,  les  rem- 
boursements lorsqu'ils  sont  partiels  ou  ne  dépassent  pas 
une  certaine  somme  fixée  par  la  caisse.  Le  maximum  au- 
dessus  duquel  la  caisse  est  autorisée  à  acheter  des  rentes 
a  été  porté  à  8,000  francs  pour  les  dépôts  effectués  par 
les  sociétés  de  secours  mutuels  ;  mais  ces  sociétés  recou- 
rent en  général  assez  peu  aux  caisses  d'épargne  et  pré- 
fèrent verser  leurs  capitaux  à  la  Caisse  des  dépôts  et 
consignations. 

L'art.  12  de  la  loi  du  9  avr.  1881  dispose  que,  dans 
les  cas  de  force  majeure,  des  décrets  rendus,  le  conseil 
d'Etat  entendu,  peuvent  autoriser  la  caisse  d'épargne  à 
n'opérer  le  remboursement  que  par  acomptes  de  50  francs 
au  minimum  et  par  quinzaine.  Cette  clause  est  désignée 
sous  le  nom  de  clause  de  sauvegarde  ;  elle  a  pour  objet 
d'obvier  aux  dangers,  qui  pourraient  naître  pour  l'Etat  en 
temps  de  crise,  de  demandes  excessives  de  remboursement. 
Le  gouvernement  s'était  préoccupé,  dès  1837,  d'une  pa- 
reille éventualité.  A  cette  époque,  le  Trésor  devait  aux 
caisses  d'épargne  plus  de  100  millions  qui  furent  conso- 
lidés en  rente  4  °/0  au  compte  de  la  Caisse  des  dépôts  et 
consignations.  Mais  les  dépôts  s'élevant  de  plus  en  plus, 
les  préoccupations  étaient  devenues  fort  vives.  Lorsque 
survint  la  Révolution  de  1848,  les  demandes  de  rembour- 
sement se  multiplièrent  dans  des  proportions  effrayantes. 
Le  gouvernement  provisoire  se  trouva  obligé  d'opérer  une 
sorte  de  liquidation  des  caisses  d'épargne  ;  il  décréta  que 
tous  les  dépôts  seraient  convertis  en  rente  5%  à  un  taux 
qui  fut  fixé  d'abord  à  80  fr.  et  qui  fut  ensuite  ramené 
par  l'Assemblée  constituante  à  71  fr.  60.  L'Etat  subit, 
par  suite  de  celte  conversion  forcée,  une  perte  d'environ 
140  millions  ;  de  leur  côté,  les  déposants  éprouvèrent  un 
préjudice  considérable,  puisqu'ils  reçurent  en  paiement  des 
rentes  à  80  fr.  et  à  71  fr.  60,  alors  que  ces  rentes  valaient 
seulement  75  fr.  et  64  fr.  En  1870,  un  décret  rendu  le 
17  sept.,  la  veille  de  l'investissement  de  Paris,  limita  a 
50  fr.  les  remboursements  en  espèces,  et  offrit  le  surplus 
en  bons  du  Trésor.  Ce  régime  rigoureux  fut  appliqué  pen- 
dant dix  mois  aux  caisses  des  départements,  les  commu- 
nications étant  interrompues  entre  Paris  et  le  reste  de  la 
France.  Mais  à  Paris  il  tut  modifié  dès  le  1er  oct.  1870 
par  le  ministre  des  finances  (M.  Ernest  Picard)  sur  les 
observations  de  M.  de  Malarce.  Ce  dernier,  qui  venait 
d'accomplir  en  Angleterre  une  mission  officielle,  avait  été 
frappé  des  observations  de  quelques  hommes  d'Etat  anglais 
au  sujet  des  remboursements  de  dépôts  en  temps  de  crise 
et  avait  conseillé  la  solution  suivante  qui  fut  adoptée  :  un 
décret  décida  que  les  déposants  seraient  remboursés  par 
acomptes  de  50  francs  échelonnés  de  mois  en  mois.  Cette 
mesure  produisit  des  effets  merveilleux  ;  non  seulement 
les  remboursements  effectués  furent  inférieurs  à  la  limite 
fixée,  mais  encore  des  versements  continuèrent  à  être 
opérés,  même  pendant  le  siège.  C'est  ce  système  qu'on  a 
appliqué  dans  l'art.  12  de  la  loi  de  1881  ;  il  répond  à  la 
double  préoccupation  des  déposants  en  temps  de  crise  :  ils 
veulent  être  rassurés  sur  un  remboursement  intégral  dans 
l'avenir  et  recevoir  dans  le  présent  des  acomptes  qui  leur 
permettent  de  faire  face  aux  nécessités  de  la  vie. 
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Lorsqu'un  déposant  veut  faire  transférer  ses  fonds  dans 
une  autre  caisse,  il  n'est  pas  obligé  de  demander  le  rem- 
boursement et  d'opérer  un  nouveau  versement.  La  loi  du 
5  juin  1835  lui  donne  le  moyen  d'oblenir  que  le  transfert 
soit  effectué  d'office.  11  lui  suffit  d'en  faire  la  demande  à 
la  caisse  dépositaire  en  indiquant  la  caisse  où  il  désire 
transporter  son  dépôt.  Mais  cette  disposition  n'est  appli- 
cable que  lorsqu'il  s'agit  de  caisses  appartenant  à  des 
déparlements  différents.  Pour  les  transferts  dans  l'intérieur 
du  même  département,  il  faut  un  remboursement  et  un 
reversement,  ce  qui  prive  le  déposant  de  l'avantage,  atta- 
ché aux  transferts  par  les  instructions  ministérielles,  de 
ne  pas  subir  d'interruption  d'intérêts  pendant  la  durée  de 
l'opération. 

Tous  les  registres  et  livrets  employés  par  la  caisse 
d'épargne  sont  exempts  de  timbre  et  d'enregistrement.  Il 
en  est  de  même  des  récépissés  et  des  affiches  nécessaires 
a  son  fonctionnement. 

Succursales.  —  Les  succursales  sont  des  bureaux  parti- 
culiers établis  pour  faciliter  les  opérations  dans  les  villes 
où  il  n'existe  pas  décaisse  d'épargne.  Les  succursales  sont 
administrées  par  les  directeurs  ou  par  leurs  délégués.  Elles 
accomplissent  les  mêmes  opérations  que  les  caisses,  à 
moins  que  le  conseil  d'administration  de  celles-ci  ne  juge 
devoir  limiter  le  cercle  de  leur  compétence. 

Contrôle.  —  Les  écritures  et  la  situation  en  numéraire 
des  caisses  d'épargne  sont  sous  le  contrôle  du  ministère 
des  finances.  Les  inspecteurs  des  finances,  les  trésoriers- 
payeurs  généraux  et  les  receveurs  particuliers  sont  chargés 
de  vérifier  la  régularité  des  écritures  et  l'exactitude  de  la 
caisse  et  du  portefeuille.  Les  rapports  d'inspection  sont 
adressés  au  ministre  des  finances  qui  les  transmet  avec 
son  avis  au  ministre  du  commerce.  Un  autre  contrôle, 
plutôt  moral,  résulte  du  compte  rendu  des  opérations  an- 
nuelles que  chaque  caisse  d'épargne  doit  adresser  au 
préfet  du  département  dans  les  premiers  jours  de  l'année 
suivante.  Les  tableaux  et  les  documents  qui  doivent  accom- 
:  r  ee  rapport  sont  déterminés  par  les  instructions 
ministérielles.  Après  vérification  par  le  préfet  et  rectifica- 
tion, s'il  y  a  lieu,  un  résumé  du  compte  rendu  est  trans- 
mis au  ministre  du  commerce  avant  le  15  mai.  C'est  au 
movin  de  ces  éléments  que  le  ministère  dresse  le  compte 
rendi!  rinnu»!  di  qd  doit  être  présenté 

au  président  de  la  République  et  publié  au  Journal 
officiai. 

lr»TERV|NTIO!«   DES  ACBMta  DO  TlilSOR  PUBLIC  —  En  187.'», 

k  gouvernement,  voulant  mettre  les  bienfaits  de  la  caisse 
d'épargne  à    la  portée  du   pins  prand  nombre  possible  de 
citoyens,  décida   qui-  les  percepteurs  et   les  receveurs  des 
Dt,  dans  certaines  conditions,  recevoir  les 
rnents  et  effectuer  les  remboursements  pour  le  compte 
l  de  leur  département  qui  en  braient  la  demande. 
Mais  celle  intervention  des  comptables  de  l'Etat  n  a  pas 
donn  t  ils  qu'on  avait  espérés.  D'après  le  dernier 

compte  rendu  de  la  situation  des  caisses  d'épargne,  le 
nombre  de*  percepteurs  eommisatounéi  par  les  caisses 
d'ép''  lit  i -ffecii ventent  participé  a  leurs  opéra- 

tions mi  i-  de  quatre  cent  dix-neuf  seulement, 

•   '   deux  mille  sept   cent   soixante   et   onze  com- 
mun rndaot  à  soixante-dix   caisses  et  réparties 
eritr*  quarante-trois  départements.  Quant    aux  rue 
&e%   posip»,  la    mission    éventuelle   dont    ils   avaient    été 

i  1875  a  pus  fin  en  I8ÎÎ  par  mite  de  réta 
sèment  de   la    Caisse  d'épargne  postale    dont    il   va 
lion.  levviao*. 

Caisse  d'épargne  postale.  —  l.a  Caisse  de 

étém  r  rance  par  la  kri  du  9  avr.  1881    krextcaple 

-  qui  a  *  '  .en   bV  lri  ;ue   el    en 

Italie.  l.Vst  un  pas  de  plus  dan»  la  vo  •  •   en  1  -S 7 -' » 

du   concours   di  •  de    l'I.lal    dans    l.s    apéntiUM 

d'ép  ■   raisv,  qui   fonctionne  sons   la   garantie 

de  l'Etat,  qui  est  régie  par  dea  (on 


est  une  institution  publique,  à  la  différence  des  caisses 
d'épargne  ordinaires,  qui  ne  constituent  que  des  établisse- 
ments d'utilité  publique.  L'agent  comptable  de  la  caisse 
postale,  qui  centralise  toutes  les  opérations  effectuées  par 
la  caisse  dans  toute  la  France,  est  nommé  par  décret,  il 
est  justiciable  de  la  Cour  des  comptes.  Un  service  spécial, 
établi  au  ministère  des  finances  sous  le  titre  de  Direction 
de  la  Caisse  d'épargne  postale,  est  chargé,  de  la  direc- 
tion et  de  la  surveillance  des  opérations.  Au-dessous  de 
celte  administration,  chaque  receveur  principal  centralise 
pour  son  département  les  opérations  effectuées  par  les  rece- 
veurs des  postes  et  les  règle  seul  avec  l'agent  comptable.  Ce 
service  d'exécution,  comprenant  les  recettes  et  les  dépenses 
matériellement  effectuées,  est  contrôlé  dans  les  départe- 
ments par  les  directeurs,  de  même  qu'il  l'est  à  Paris 
par  la  direction  ministérielle.  De  même  que  les  caisses 
d'épargne  ordinaires,  la  caisse  postale  sert  aux  déposants 
l'intérêt  de  leurs  fonds  qu'elle  place  à  la  Caisse  des  dépôts 
et  consignations.  L'intérêt  servi  aux  déposants  est  de  3  %, 
tandis  que  celui  que  fournit  la  Caisse  des  dépôts  est  de 
3  fr.  2.')°,,.  La  différence  doit  faire  face  aux  frais  d'admi- 
nistration et,  si  elle  est  insuffisante,  l'excédent  est  couvert 
par  un  crédit  spécial  inscrit  au  budget  de  l'Etat.  Si,  au 
contraire,  il  y  a  boni,  il  est  versé  au  fonds  de  dotation 
de  la  Caisse  d'épargne  postale,  lequel  comprend  en  outre, 
comme  celui  des  caisses  d'épargne  ordinaires,  le  produit 
des  dépôts  trentenaires  dont  l'insuffisance  ne  permet  pas 
de  les  convertir  en  titres  de  rente  :  les  dons  et  legs  ;  le 
produit  de  la  capitalisation  des  intérêts  de  ces  divers  fonds 
demeurés  libres  après  les  prélèvements  autorisés,  s'il  y  a 
lieu,  pour  couvrir  les  frais  d'administration.  Tous  ces 
bénéfices,  constituant  la  dotation  de  la  Caisse  d'épargne 
postale,  portent  intérêt  à  3,25  °/0  et  ne  peuvent  être 
aliénés  qu'en  vertu  d'une  loi.  Il  a  été  question  de  créer  un 
fonds  de  réserve  au  moyen  d'un  prélèvement  de  25  °  0  sur 
le  fonds  de  dotation  afin  de  faire  face  aux  perles  qui 
pourraient  résulter  en  temps  de  crise  de  l'abaissement  des 
valeurs  en  portefeuille.  Cette  mesure  a  été  également  pro- 
posée pour  les  caisses  d'épargne  ordinaires. 

Opérations  de  la  Caisse  d'épargne  postale.  —  Les 
opérations  de  la  Caisse  d'épargne  postale  sont  les  mêmes  que 
relies  de  la  caisse  d'épargne  ordinaire.  In  livret  nomi- 
natif est  délivré  à  tout  déposant.  Ce  livret  est  dit  natio- 
nal parce  que  le  titulaire  peut  continuer  ses  versements 
et  opérer  ses  retraits  dans  tous  les  bureaux  de  poste 
français  dûment  organisés  en  agences  de  la  Caisse  d'épar- 
gne postale  sans  qu'il  soit  besoin  d'opérer  un  transfert. 
C'est  un  avantage  marqué  sur  la  caisse  d'épargne  ordi- 
naire, où  les  transferts  exigent  certaines  formalités  comme 
on  l'a  vu  ci-dessus  et  ne  peuvent  se  faire  dans  l'intérieur 
d'un  département.  Le  mode  de  constatation  des  versements 
sur  le  livret  diffère  aussi  de  celui  des  anciennes  caisses 
d'épargne.  Au  moment  du  versement,  l'agent  des  postes 
doit  apposer  sur  le  livret  le  nombre  de  timbres  nécessaire 
pour  représenter  exactement  la  somme  versée,  laquelle 
continue  d'ailleurs  à  être  inscrite  en  francs  dans  la  colonne 
des  sommes  reçues.  Pour  former  titre  envers  la  caisse,  les 
timbres-épargne  doivent  être  frappés  du  timbre  à  date  du 
bureau  et  être  revêtus  de  la  signature  du  receveur.  L'em- 
ploi de  ces  timbres  permet  d'exercer  sur  les  bureaux  de 

posta  un  contrôle  suffisant,  et  les  livrets  peuvent  ainsi  être 
immédiatement  remis  aux  déposants,  ce  qui  ne  pouvait  S* 

faire   avant    l'usage  des  timbres- épargna.  Les  livrets, 

d'ailleurs,  peuvent  être  remis  sans  frais  au   domicile   des 

intéressés  par  l'entremise  des  (acteurs,  le  minimum  des 

lenis.  iiuiiine  pour  la  caisse  d'épargne  ordinaire, 
sel  de  un  franc,  et  le  maximum  de  2,000  lr.  <  i  pendant, 
pour  donner  BU  public  la  possibilité  de  mettre  de  oAU  I  - 
écunoriius  les   plus    minimes  au   fur  et  a  mesure  de  leur 

production,  un  décret  da  80  an)?.  1^*2  a  créé  detovtlat- 
tint  tépargné  sur  lesquels  on  peut  apposa  successive— 
m- ni  des  limbres-posle  de  5  >i  de  I"  centimes.  Loroqoe 

la  valant  de  rcs  timbres  atteint  1   franc,  le  bulletin  pré- 
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sente  à  un  bureau  de  poâle  quelconque  est  accepté  comme 
numéraire  el  porté  au  crédit  du  déposant.  Los  demandes 
de  remboursement  doivent  être  rédigées  snr  des  formules 

spéciales  <  t  les  fonds  ne  son;  reml rêés  que  sur  quittances. 

L'opération  est  faiie  par  le  bureau  de  poste  que  désigne 
l'intéressé.  S'il  y  a  opposition,  elle  doit  être  signifiée  à  la 
direction  centrale  de  la  caisse  à  Paris,  les  receveurs  des 
postes  n'ayant  pas  qualité  pour  la  recevoir,  la  disposition 
qui  a  été  citée  ci-dessus  de  la  loi  du  0  juin  1881,  qui  au- 
torise les  caisses  d'épargne,  dans  le  cas  de  force  majeure 
et  sur  décrets  rendus  en  conseil  d'Etat,  à  n'opérer  les 
remboursements  que  par  acomptes  de  50  fr.  minimum  et 
par  quinzaine  est  applicable  à  la  Caisse  d'épargne  postale. 
Les  remboursements  peuvent  être  laits  par  télégramme  el 
par  mandat-poste.  Les  opérations  relatifs  a  l'achat  de 
rentes  pour  le  romple  dos  déposants,  soit  sur  leur  demande, 
soit  d'office  quand  leur  compte  dépasse  2,00')  fr.,  sont 
laites  par  l'entremise  de  la  Caisse  des  dépôts  et  consigna- 
tions, à  la  demande  du  receveur  du  bureau  de  poste  ou 
l'intéressé  désire  que  son  inscription  de  renie  lui  soit  remise. 

L'inlérét,  qui  est  do  3  %  comme  on  l'a  dit  ci-dessus,  est 
compté  aux  déposants  à  partir  du  1er  ou  du  1(3  de  chaque 
mois,  après  le  jour  du  versement  ;  il  cesse  de  courir  à 
partir  du  l-r  ou  du  16  qui  a  précédé  le  jour  du  rembour- 
sement. Au  31  dée.  de  chaque  année,  l'intérêt  se  capita- 
lise et  devient  productif  d'intérêts  comme  dans  la  caisse 
d'épargne  ordinaire.  Le  nombre  des  déposants  munis  d'un 
livret  de  la  Caisse  nationale  d'épargne  était  au  31  dée. 
1886  de  843,786.  A.  Souviroh. 

Caisse  d'épargne  scolaire.  —  L'idée  de  développer 
chci  l'enfant  le  sentiment  de  l'épargne,  en  l'encouragea  ut  a 
verser  entre  les  mains  du  maître  d'école  les  économies 
réalisées  sur  les  petites  sommes  qu'il  reçoit  de  ses  parents, 
a  pris  naissance  en  France  vers  183i.  Appliquée  des  cette 
époque  à  l'école  municipale  du  Mans,  elle  n'avait  pas 
poussé  des  racines  bien  profondes  dans  notre  pays.  A 
partir  de  1866,  les  caisses  scolaires,  propagées  ou  Lîel— 
gique  par  M.  Laurent,  s'y  développèrent  avec  une  telle 
rapidité  que  la  plupart  des  autres  contrées  d'Europe  s'em- 
pressèrent de  les  adopter.  En  faveur  de  cette  institution 
on  fait  valoir  qu'il  n'est  jamais  trop  tôt  d'inculquer  a 
l'homme  le  goût  de  l'épargne,  qu'un  enfant  accoutumé  dès 
l'école  à  modérer  la  satisfaction  de  ses  désirs,  à  réserver 
une  petite  part  pour  l'avenir  dans  les  sommes  que  lui 
donnent  ses  parents  pour  ses  fria  idises,  saura  plus  tard 
apprécier  la  valeur  des  économies,  que  cet  exercice  moral 
fortifie  la  volonté  et  prépare  l'homme  aux  difficultés  de  la 
vie.  11  est  à  peu  près  impossible  de  modifier  les  habitudes 
des  ouvriers  adultes  et  de  convertir  à  l'esprit  de  pré- 
voyance, à  la  pratique  de  l'économie  des  hommes  déjà 
formés  par  d'autres  mœurs.  L'habitude  de  l'ordre,  de  la 
sobriété,  de  l'économie  inculquée  à  l'enfant  sur  les  bancs 
de  l'école  est  le  moyen  le  plus  efficace,  a  dit  M.  H.  Passy, 
de  préparer  des  générations  nouvelles  considérablement 
améliorées  dans  leur  état  matériel  et  moral.  A  ces  consi- 
dérations très  intéressantes,  les  adversaires  des  caisses 
d'épargne  scolaires  objectent  que  le  régime  de  l'épargne 
n'a  pas  les  mêmes  conditions  chez  l'enfant  que  chez 
l'homme  ;  celui-ci  est  ù  la  fois  producteur  et  consomma- 
teur, l'enfant  n'est  que  consommateur  et  comme  il  ignore 
la  nécessité  de  la  production  pour  vivre,  il  ne  peut  com- 
prendre le  mérite  de  l'épargne.  Dans  cette  mise  en  réserve 
d'une  partie  du  produit  du  travail,  il  ne  voit  qu'une 
tyrannie  et  un  mal  sans  compensation.  Le  contraindre  à 
épargner  par  des  moyens  indirects,  c'est  forcer  sa  nature 
et,  on  outre,  développer  en  lui  certains  instincts  mauvais 
si  l'épargne,  ce  qui  peut  être  souvent  le  cas.  est  mal  inter- 
prétée par  ces  intelligences  enfantines.  On  ajoute  que 
l'épargne  peut  provoquer  chez  certaines  natures  une  ému- 
lation dans  laquelle  les  pauvres  doivent  nécessairement 
tu  tomber.  De  la  peuvent  naître  l'envie,  la  jalo  isie  envers 
les  plus  favorisés  et  la  tentation  de  se  procurer  des  sous 
J  ar  des  moyens  répréhensibles. 


Les  caisses  d'épargne  scolaires  s.-  sont  multiplii 
Francs  jusqu'en  187b"  (a  cette  date  oo  eu  comptait  près 
de  6,000),  mais  le  mouvement  s'est  sensiblement  ralenti 
depuis  cette épooue.  Le  gouvernement  ne  parait  pas  avoir 
pris  paru  dans  la  question;  mais  il  semble  certain  que 
les  instituteurs  auraient  apporté  a  l'œuvre  une  plus  grande 
activité  s'ils  l'avaient  vue  officiellement  appuyée  par  Us 
autorités  scolaires.  L'administration  des  postes  a  cepen- 
dant adressé  a  ses  agents,  depuis  la  création  de  la 
nationale  d'épargne,  des  instructions  propres  à  (ai . 
l'usage  des  instituteurs  et  en  vue  de  favoriser  l'épargne 
scolaire,  le  fonctionnement  général  du  service  de  la 
postale.  A.  Soovuoi. 

Caisse  d'escompte.  —  Fondée  a  la  requête  du  sieur 
Besnard  par  lettres  patentes  du  24  mars  1776,  gi 
l'appui  de  Turgot,  alors  contrôleur  général  des  li, 
la  Caisse  d'escompte  se  chargea  de  négocier  h-s  valeurs 
commerciales  à  un  taux  maximum  de  4  n  „  l'an, 
aussi  le  commerce  des  métaux  précieux  et  accepta 
pots  des  particuliers  pour  le  compte  desquels  elle  encais- 
sait les  créances  et  effectuait  les  paiements  de   toute 
nature.  Cette  caisse  émettait  dos  billets  au  portes 
vue.  Le  capital  soeial  fut   primitivement  de  13  millions 
(o.OOD  actions  do  3,(1(10  livres),  dont  S  millions  servaient 
aux  mouvements  de  fonds  de  cette  banque  et  10  millions 
étaient  déposés  dans  les  caisses  du  Trésor  pour  garantie 
dos  opérations.  Ce  cautionnement  devait  être  remboursé 
par  semestre  en  capitaux  et  intérêts  dans  un  délai   de 
treize  ans.  L'n   arrêt  du  conseil  d'Etat  du  7  niai-  1779 
réduisit  le  capital  social  a  1-2  millions  (4,000  actions  de 
3.000  livres),  qui  devaient  être  uniquement  employés  aux 
opérations  d'escompte  (4  %  en  temps  de  paix  ;  4  1  2     , 
en  temps  de  guerre). 

La  Caisse  d'escompte  vit  pendant  quatre  ans  son  crédit 
prospérer:  en  1783,  la  circulation  de  ses  billets  atteignait 
43  millions  et  ses  bénéfices  étaient  de  8  °  0  ;  malheureu- 
sement en  raison  de  l'absence  d'une  réserve  métall  que  et 
à  cause  d'un  emprunt  de  (i  millions  lait  par  le  contrôleur 
général  d'Ormesson,  la  caisse  ne  put  rembourser  ses  bil- 
lets à  présentation.  Le  conseil  l'autorisa  par  arrêt  des 
27-30  sept,  à  suspendre  ses  paiements  en  espèces,  mais 
cette  mesure  (ut  heureusement  rapportée  dès  le  40  déc. 
(ministère  de  Calonnc).  La  caisse  éleva  ensuite  à  15  mil- 
lions son  capital,  et  il  fut  stipulé  que5°0  d'intérêts  seraient 
servis  aux  actionnaires  et  que  le  surplus  des  bénéfices 
serait  consacré  pour  moitié  a  l'établissement  d'un  fonds 
de  réserve.  Elle  était  astreinte,  d'autre  part,  à  conserver 
une  encaisse  métallique  variant  du  tiers  au  quart  de  sa 
circulation. 

La  prospérité  qui  résulta  de  ces  sages  dispositions  fut, 
hélas  !  de  courte  durée,  il  ne  pouvait  on  advenir  autrement 
avec  un  ministre  qui  en  était  toujours  réduit  aux  expédients, 
comme  de  Calonne  ;  il  ne  larda  pas  (18  fév.  1 7X7),  à 
porter  à  100  millions  le  capital  de  la  caisse  à  seule  fin  de 
faire  au  profit  de  l'Etal  un  emprunt  déguisé  sous  forme  de 
Versement  au  Trésor  de  70  millions  ;  ce  cautionnement 
rapportait  5°  0.  En  1788,  le  ministre  autorisa  la  caisse  à 
rembourser  ses  billets  au  porteur  a  l'aide  de  son  poitefemlle 
commercial.  Neeker  lui  emprunta  ensuite  15  millions 
avec  engagement  personnel  du  roi.  En  dépit  de  ces  me- 
sures elle  avait,  au  lendemain  de  la  réunion  des  liais 
généraux  (11  juin  178!)),  une  encaisse  métallique  de 
27  millions  et  80  millions  de  billets  au  porteur  avant 
cours  forcé. L'Assemblée  nationale  décida  le  17  déc.  1*789 
que  les  I3.">  millions  d'avances  laites  à  l'Etat  par  la 
caisse  seraient  remboursés  au  moyen  de  170  millions 
d'assignats  sur  les  biens  et  domaines  de  la  couronne  et  du 
mais  ces  engagements  ne  furent  pas  tonus  en 
temps  utile,  la  caisse  lut  forcée  de  liquider  sa  situation  et 
définitivement  supprimée  par  décret  de  1793. 

Victor  DE  SwvRTE. 

Caisse  de  fonds.  —  La  caisse  du  conseil  d'admi 
lion  d'un  corps  de  troupe  est  toujours  déposée  ehei  son 
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président  Ile  chef  de  corps).  Elle  avait  autrefois  trois  ser- 
rures (ordon.  du  10  déc.  1702);  aujourd'hui  elle  n'en  a 
plus  que  deux.  Ses  clefs  sont  entre  les  mains  du  président 
et  du  major,  responsables  de  son  contenu.  Toutes  les  re- 
cettes inscrites  sur  le  livret  de  solde  du  corps  par  l'agent 
des  finances  ou  le  major,  suivant  le  cas,  sont  aussitôt  ver- 
sées dans  la  caisse  et  portées  au  carnet  de  cuisse  qui  y 
reste  déposé.  Lorsque  le  corps  a  des  fonds  excédant  les 
besoins  préfumés  pendant  quinze  jours,  il  les  verse  au 
Trésor  par  sommes  rondes  de  1,000  fr.;  les  récépissés  à 
talon  délivré!  par  le  receveur  des  finances  sont  renlermés 
dans  la  caisse  le  jour  même  du  versement,  ainsi  que  le 
livret  des  comptes  courants  avec  le  Trésor.  Aucune  somme 
ne  doit  en  sortir  sans  une  délibération  du  conseil  d'admi- 
nistration; elle  est  aussitôt  portée  en  dépense  au  carnet 
de  caisse  et  en  recette  sur  le  registre-journal  du  tréso- 
rier. Ce  dernier,  qui  est  chargé  d'eflectuer  les  recettes  et 
les  paiements  pour  le  corps,  a  une  autre  caisse  dans 
laquelle  il  verse  les  sommes  tirées  de  celle  du  conseil  et 
le  montant  de  toutes  les  recettes  intérieures  (rembour- 
sements pour  trop  perçus,  vente  'les  fumiers,  etc.).  Il  reçoit 
-  dans  sa  caisse  les  fonds  des  bonis  d'ordinaire,  mais 
seulement  à  litre  de  dépôt.  En  campagne,  les  sommes 
ipinises  au  trésorier  sont  renlermées  dans  un  comparti- 
ment de  la  caisse  de  comptabilité,  qui  est  place  sur  le 
fourgon  à  bagages  de  l'état-major.  Les  fonctionnaires  de 
l'intendance  et  du  contrôle  vérifient  l'état  des  caisses  du 
corps.  Le  conseil  d'administration  (V.  M  mol)  a  la 
même  attribution  à  l'égard  de  celle  du  trésorier.  En  temps 
de  paix  ce  sont  les  caisses  publiques  qui  alimentent  celles 
des  corps  de  troupe.  En  temps  de  guerre  il  existe  auprès 
de  chaque  quartier  général  d'armée,  corps  d'armée  et 
divi-ion,  des  caisses  militaires  gènes  par  des  agents  du 
if  et  des  postes,  qui,  bien  que  militarisés,  relèvent 
pour  leur  service  spécial  du  ministère  des  finances.  V.n  Aile— 
emagne.  les  recettes  et  les  dépenses  de  l'armée  sont  effec- 
me  en  temps  de  paix,  par  une  trésorerie  spé- 
ciale qui  comprend  la  caisse  militaire  générale  établie 
erim  et  les  coûte»  de  corps  formée.  l>e  service 
financier  des  armées  mobilisées  est  assuré  par  une  caisse 
'raie  de  guerre  H  parles  raisset  de  campagne  des 
corps  formée  qui  sont  placées  sous  la  surveillance  de 
l'intendance.  Enfin  chaque  bataillon  d'infanterie  ou  régi- 
ment de  cavalerie  a  sa  caisse  administrée  par  une  nom- 
mission  de  caiss  :  elle  esl  déposée  (liez  le  comman- 
dant du  botaillofl  ou  du  régiment  et  contient  les  avances 
permanentes  feieerne  Vorechûtsei  faites  au  corps.  Toutes 
■  trois  clés  (V.  Conseil  d'adhuustratio*, 

E.  F. 

Caisse  delà  boulangerie.  —  Celte  caisse,  créée  par 

.  et  7  janv.  1K.Y».  a  fonctionné 

la  garantie   de   la  ville  de  Paris    et 

l'autorité  du  préfet  rie  la  Seine.   Elle  était  Constituée 

au  moven  d'une  dotation  de  20  millions   fournie    par  le 

île  la  Seine.  s>>n  roleeonsntait,  d'une  part,  à  p 
pour  le  compte  des  Imiilangers  et  a  recouvrer    sur  eux  le 
I  tant  de  leurs  achats  de   blés  ou  de  farines  ;  d'autre 
but  essentiel    de  son   institution,  à 
■.  en  temps  de   ,  !   101 

■tenir  le   prix   Un  pain  au-  son  taux  réel, 

et  en  temps  dp   bas  prix,  a  recouvrer  i 
HM  surtaxe  sur  le  prix  du  pain.  Cet  ce   qu'on   appelait 
k  «s  sterne  de   la  rompen  Ite  organisation   était 

hrielle  du   pain   publiée  chaque 
quinzaine  par  lont 

lit   limité,   devaient   j 
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l'octroi  de  Paris  une  taxe  spéciale  sur  le  blé,  la  farine  et 
le  pain.  Cette  taxe  servit  à  alimenter  la  nouvelle  caisse, 
dont  l'importance  d'ailleurs  diminua  sensiblement  par 
suite  du  nouveau  régime.  La  caisse  conserva  quelque 
temps  encore  une  organisation  et  un  personnel  spécial 
qui  furent  liés  utilement  employés  pendant  le  siège  de 
Paris  à  la  distribution  aux  boulangers  des  farines  appro- 
visionnées pour  le  compte  de  l'Etat.  La  liquidation  de 
ces  opérations  difficiles  s'est  prolongée  pendant  quelques 
années  à  partir  de  1871,  et  le  conseil  municipal  a  dû 
accorder  des  délais  et  des  remises  à  un  grand  nombre  de 
boulangers  qui  étaient  restés  les  débiteurs  de  cet  établis- 
sement. A.  SoirviROit. 

Caisse  de  la  dotation  de  l'armée .  —  L  Historique. 
—  Organisât  ion.  La  loi  du  29avr.  1855,  modifiant  celle 
du  31  mars  183-2  sur  le  remplacement  individuel,  pres- 
crivit que  les  jeunes  gens  compris  dans  le  contingent,  qui 
voudraient  s'exonérer  du  service  militaire,  devaient  effec- 
tuer une  prestation  en  argent  à  la  Caisse  de  la  dotation 
de  l'armée.  A  l'aide  de  ces  versements,  l'Etat  fournissait 
des  primes  et  des  hautes  payes  à  des  militaires  encore 
sous  les  drapeaux  qui  contractaient  un  nouvel  engage- 
ment ou  à  des  engagés  volontaires  libérés  depuis  moins 
d'un  an.  Cette  même  loi  réduisit  de  trente  à  trente-cinq 
ans  la  période  de  service  nécessaire  pour  obtenir  la  pen- 
sion de  retraite,  laquelle  fut  majorée  d'un  supplément  de 
llio  fr.  Elle  fut  l'objet,  lors  de  sa  présentation  au  Corps 
législatif,  d'une  vive  discussion.  Mais  à  la  suite  de  la  loi 
du  1er  fév.  186S  sur  le  recrutement,  cette  caisse  cessa  de 
recueillir  les  prestations  des  exonérés  et  n'eut  plus,  à  l'avenir, 
qu'a  pourvoir  aux  pensions  de  retraite  des  sous-otliriers, 
caporaux  et  soldats.  Le  décret  du  9  janv.  1856  et  l'ins- 
truction ministérielle  du  26  du  même  mois  établissaient 
une  commission  supérieure  de  la  dotation  de  l'armée 
composée  de  quinze  membres  qui  étaient  chargés  de  con- 
trôler les  opérations,  les  budgets,  les  comptes  et  générale- 
ment de  s'assurer  de  la  stricte  exécution  de  la  loi  du 
25  avr.  1855.  C'est  elle  qui  proposait  chaque  année  au 
ministre  de  la  guerre  le  taux  de  la  prestation  à  fournir 
par  les  jeunes  gens  qui  voulaient  obtenir  l'exonération, 
et  aussi  l'importance  de  la  prestation  à  verser  par  les 
militaires  sons  les  drapeaux  qui  voulaient  être  exonérés. 
Klle  proposait  aussi  le  chiffre  des  allocations  autres  que 
les  hautes  payes  à  attribuer  aux  rengagea  et  aux  engagés 
volontaires  après  leur  libération  ;  enfin,  le  prix  et  le  mode 
de  paiement  des  remplacements  a  effectuer  par  voie  admi- 
nistrative en  cas  d'insuffisance  du  nombre  des  rengage- 
ments comparé  à  celui  des  exonérations.  C'est  la  Caisse 
des  dépôts  et  consignations  qui  était  ebat  gée  de  <p  service. 
Tous  les  trois  mois,  le  disponible  de  la  caisse  était  place 
en  rentes,  ou  inversement  la  somme  nécessaire  pour 
assurer  le  service  était  réalisée  par  la  négociation  de  titres 
île  rentes  appartenant  à  la  dotation  de  l'armée  par  les 
soins  du  directeur  général  de  la  Caisse  des  dépôts,  et  aux 
■ies  fixées  par  le  ministre  des  finances.  |,p  compte 
iniirjnt  ouvert  dans  les  écritures  do  Ir  SOT  à  la  dotation 
de  l'armée  était  productif  de  3  "'„  d'inl 
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1°  Versements  faits  par  des  militaires  sous  les  dra- 
peaux. Le  vertement  était  proportionnel  au  nombre  d'an- 
nées de  service  militaire  restant  à  accomplir  au  taux 
moyen  de  470  fr.  par  année.  De  1856  à  1867,  il  y  eut 
23,517  exonérations  de  cette  nature. 

2°  Versements  volontaires  à  titre  a\:  dépôts.  Ce 
service  constituait  une  véritable  caisse  d'épargne  mili- 
taire ;  les  fonds  déposés  produisirent  à  partir  du  28  août 
1858  un  intérêt  de  3  '/«  %•  Une  décision  du  13  nov. 
1K59  autorisa  les  officiers  qui  avaient  effectué  des  ver- 
sements volontaires  à  faire  acheter  sans  frais  de  la  rente 
par  la  Caisse  des  dépôts;  le  décret  du  18  juil.  1860 
étendit  cette  faveur  aux  militaires  de  tout  grade. 

B.  Dépenses.  1°  Rengagements  au  corps.  La  prime 
payée  aux  rengagés  a  varié  de  1,500  à  3,000  fr.,  et 
l'annuité  payée  après  plus  de  sept  ans  de  service  de  150 
à  350  fr.  Les  primes  étaient  incessibles  et  insaisissables. 
Les  rengagés  percevaient  de  plus  une  haute  paye  de  0  fr  10 
par  jour.  Après  quatorze  ans  de  service,  l'annuité  était 
supprimée  et  la  haute  paye  était  élevée  à  0  fr.  20  par 
jour; 

2°  Engagements  volontaires  après  la  libération.  Il  y 
en  eut  38,225  de  1855  à  1868; 

3°  Remplacements  par  voie  administrative.  Lorsque 
les  rengagements  au  corps  étaient  insuffisants  les  rempla- 
cements s'effectuaient  par  voie  administrative.  A  la  suite 
d'un  arrêté  du  ministre  de  la  guerre  rendu  par  la  com- 
mission supérieure  de  la  dotation  de  l'armée,  et  fixant  le 
prix  de  remplacement ,  les  maires  ouvraient  une  liste  où 
s'inscrivaient  les  hommes  qui  désiraient  devenir  rempla- 
çants. Ces  listes  étaient  centralisées  au  ministère  de  la 
guerre  par  les  soins  des  sous-intendants  militaires,  et  le 
choix  s'opérait  dans  chaque  division,  suivant  le  nombre 
de  candidats  que  demandait  l'administration  de  la  guerre. 
Le  remplaçant  recevait  à  son  arrivée  au  corps  la  première 
portion  de  la  prime,  le  reste  lui  était  payé  successive- 
ment. Il  y  eut,  de  1849  à  1867,  76,921  remplaçants  de 
cette  nature.  Les  suppléments  de  pensions  de  retraites  des 
sous-officiers,  caporaux  et  soldats  furent  fixés,  nous  l'avons 
vu  plus  haut,  à  165  fr.  par  la  loi  du  26  avr.  1885.  Cette 
caisse  fournissait  encore  des  abonnements  au  corps  pour 
frais  de  bureaux  et  impressions  nécessités  par  le  service 
de  la  dotation  et  des  indemnités  aux  officiers  de  santé 
militaires,  médecins  civils,  sous-intendants  et  gendarmes 
qui  contribuaient  au  service  du  remplacement. 

C.  Services  divers.  C'est  à  la  dotation  que  furent 
versées  en  1859  les  sommes  appartenant  à  des  militaires 
savoisiens  et  niçois  rengagés  ou  remplaçants.  Le  service 
de  4  °/o  d'intérêts  et  celui  du  remboursement  incombaient 
à  la  caisse.  Les  règlements  sur  les  rengagements,  enga- 
gements volontaires  et  remplaçants  furent  appliqués  à 
l'armée  de  mer  et  ce  fut  la  Caisse  de  la  dotation  qui,  par 
l'intermédiaire  de  la  Caisse  des  invalides  de  la  manne, 
assura  ce  fonctionnement. 

I).  Emploi  en  titres  de  rentes  du  disponible  et  situa- 
tion financière.  La  caisse  possédant,  au  31  déc.  1856, 
un  actif  de  83,660,843  fr.  68  c,  fut  autorisée  en 
1857  à  faire  emploi  de  68,999,977  fr.  73  c.  d'excé- 
dents disponibles,  ce  qui  constituait  une  inscription  de 
3,035,180  fr.  de  rentes  3  %•  En  1868,  la  caisse  avait 
en  portefeuille  15,219, 907  fr.  de  rentes,  qui,  au  cours 
moyen  de  68  fr.  20  c,  avaient  coulé  346,500,928  fr. 
19  c.  Mais  à  partir  de  1868,  ces  importants  revenus 
étaient  devenus  insuffisants  pour  une  dépense  annuelle 
qui  s'élevait  dès  lors  à  41  millions.  Le  ministre  de  la 
guerre  dut,  en  conséquence,  autoriser  des  cessions  en 
bourse  aux  divers  services  de  la  Caisse  des  dépôt»,  de 
rentes  3  %,  lesquelles  s'élevèrent  de  1869  à  1N78  a  la 
somme  de  7,058,470  Ir.  Si  l'on  ajoute  une  négociation 
de  5,212,195  fr.  de  renies,  pour  le  versement  anticipé 
au  Trésor,  de  89,145,909  fr.  pour  le  versement  anticipé 
des  suppléments  de  pension  à  sa  charge,  de  plus, 
171,238  fr.  de  rentes  remis  du  même  chef  pour  les  pen- 


sions au  trésorier  des  invalides  de  la  marine,  et  enfin  la 
remise  au  Trésor  au  terme  de  la  loi  du  5  juil.  1*7;>  rie 
2,730  Ir.  de  rentes,  l'inscription  3  »/0  de  la  Caisse  de 
la  dotation  est  réduite  a  68,004  Ir..  qui  forent  appliqués 
au  budget  de  18K6,  de  même  que  les  6,348.875  fr.  70  c. 
montant  du  compte  courant  que  la  Caisse  de  la  dotaliou 
avait  au  Trésor.  Victor  de  Swahti  . 

Caisse  de  l'extraordinaire.  —  Le  décret  des  19-21 
déc.  1 7  89  et  20  janv.  17  70,  concernant  la  Caisse  d'escompte, 
avaient  stipulé  l'établissement  d'une  caisse  de  l'extraor- 
dinaire, dans  laquelle  seraient  versés  les  fonds  provenant 
de  la  contribution  patriotique,  vente  des  domaines  de  la 
couronne  et  des  biens  du  clergé  et  toutes  les  r< 
extraordinaires  de  l'Etat.  —  Les  ressources  de  cette 
caisse  étaient  destinées  à  payer  les  créances  exigibles  et 
arriérées  et  tous  les  remboursements  d'office  et  de  charges 
et  en  général  les  capitaux  de  toutes  les  dettes  dont  l'as- 
semblée avait  décrété  l'extinction.  Tour  être  en  mesure 
d'eflectuer  ces  remboursements,  la  caisse  de  l'extraordi- 
naire émit  400  millions  d'assignats  de  1,000  Ir.  produi- 
sant 5  °/0  d'intérêts.  Ces  assignats  étaient  reçus  en  paie- 
ment des  domaines  de  la  couronne  et  des  biens  du  clergé. 
La  loi  des  31  déc.  1792  et  4-7  janv.  1793  supprima 
cette  caisse  et  réunit  ce  service  à  celui  de  la  Trésorerie. 

V.  DhS. 

Caisse  de  Poissy.  —  La  préoccupation  d'assurer 
l'approvisionnement  régulier  et  suffisant  de  la  ville  de 
Paris  en  viande  de  boucherie  a  donné  naissance,  dès  le 
xve  siècle,  à  des  mesures  administratives  telles  que  la 
création  de  charges  de  jurés-vendeurs,  qui  relevaient  de 
la  prévôté  de  Paris.  La  fonction  de  ces  officiers  consis- 
tait à  servir  d'intermédiaires  entre  les  forains  et  les 
bouchers,  à  fournir  à  ceux-ci  les  fonds  dont  ils  avaient 
besoin,  enfin  à  faire  connaître  au  prévôt  de  Paris  le  prix 
courant  du  bétail,  afin  que  l'on  pût  empêcher  les  bou- 
chers de  vendre  à  un  prix  exorbitant.  Ces  jurés-vendeurs 
devaient  faire  bourse  commune.  Ce  système  fut  abandonné 
vers  le  xvna  siècle.  Des  commissionnaires  particuliers, 
substitués  aux  jurés-vendeurs  sous  le  nom  de  grimbelins, 
créèrent  au  marché  de  Poissy  une  sorte  de  banque  qui 
tenait  tous  les  bouchers  par  des  avances  à  gros  intérêts. 
L'usure  n'avait  plus  aucun  frein,  et  un  édit  de  1707  dut 
reconstituer  la  Caisse  de  Poissy.  On  créa  100  offices  de 
trésoriers  qui  avaient  pour  mission  de  payer  comptant  les 
achats  de  bestiaux  aux  forains  et  de  récupérer  leurs 
avances  sur  les  bouchers.  Ces  offices  furent  supprimés 
par  Turgot  en  1776;  une  nouvelle  expérience  en  fut  faite 
de  1779  à  1791.  Puis  on  revint  à  la  liberté  jusqu'à  la  fin 
de  1810.  Des  épizooties  graves  firent  craindre  à  cette 
époque  que  Paris  ne  fût  privé  de  viande  de  boucherie  et, 
pour  obvier  à  cette  crainte,  la  Caisse  de  Poissy  fut  réta- 
blie par  décret  impérial  du  6  fév.  1810.  Aux  termes  de 
ce  décret  la  caisse  était  au  compte  et  au  profit  de  la  ville 
de  Paris.  Elle  était  chargée  de  payer  comptant,  sans 
déplacement,  aux  herbagers  et  marchands  forains,  le  prix 
de  tous  les  bestiaux  que  les  bouchers  de  Paris  et  du  dép. 
de  la  Seine  achetaient  aux  marchés  de  Sceaux,  de  Poissy, 
au  marché  des  vaches  grasses  et  à  la  halle  aux  veaux. 
La  caisse  était  administrée,  sous  les  ordres  du  préfet  de 
la  Seine,  par  un  directeur  qui  correspondait  avec  le 
préfet  de  police,  chargé  d'intervenir  dans  les  rapports  de 
la  caisse  avec  les  bouchers,  pour  la  régularisation  des 
avances,  le  versement  du  cautionnement,  le  rachat  des 
étaux,  etc.  Un  syndicat  formé  entre  tous  les  bouchers  du 
dép.  de  la  Seine  devait  présenter  létat  des  crédits  à  faire 
à  chaque  bouclier,  et  la  caisse  recouvrait  ses  avances 
d'après  les  indications  de  ce  syndicat.  Les  bouchers  dépo- 
saient un  cautionnement;  la  caisse  percevait,  outre  l'in- 
térêt de  ses  avances,  un  droit  de  trois  centimes  et  demi 
par  franc  du  montant  de  toutes  les  ventes;  ce  droit  était 
a  la  charge  du  forain.  Le  bétail  vendu  ne  pouvait  péné- 
trer à  Paris  et  dans  les  abattoirs  sans  .lie  muni  d'un  cer- 
tificat d'origine  attestant  que   le  droit  avait  été  pave  et 
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que  l'opération  d'achat  était  enregistrée  à  la  caisse.  Le 
décret  du  24  fév.  1858,  qui  a  proclamé  la  liberté  de  la 
boucherie,  a  entraîné  comme  conséquence  la  suppression 
de  la  Caisse  de  Poissy.  A.  Souviron. 

Caisse  de  secours.  —  Nous  n'avons  à  envisager  ici 
qu^  l'institution  de  prévoyance  spécialement  affectée  à  la 
classe  ouvrière  La  Caisse  de  serours,  dont  l'idée  remonte 
jusqu'au  règne  de  Henri  IV,  fonctionne  à  l'aide  d'une 
retenue  obligatoire  sur  la  paye,  qui  est  ordinairement  de 
2  à  4  °/0  et  à  laquelle  les  compagnies  ajoutent  ordinaire- 
ment, à  titre  gracieux,  une  somme  égale  prélevée  sur  les 
bénéfices.  Souvent  aussi,  elles  alimentent  seules  la  caisse 
de  secours.  Au  point  de  vue  auquel  se  place  l'ouvrier,  la 
différence  est  peu  sensible  ;  il  ne  se  préoccupe  que  de  ce 
qu'on  lui  remet,  et  ne  comprend  pas,  par  la  pensée,  dans 
son  salaire,  la  retenue  qui  ne  passe  pas  par  ses  mains. 
Au  point  de  vue  de  la  compagnie,  certains  patrons  aiment 
mieux  fournir  seuls  les  capitaux,  atin  de  pouvoir  diriger 
seuls  la  caisse  et  d'éviter  par  là  des  difficultés.  D'autres 
prêtèrent  précisément  le  mode  inverse,  estimant  qu'il  est 
plus  avantageux  d'administrer  sous  l'œil  des  intéressés  et 
de  concert  avec  eu,  de  manière  à  désarmer  une  mé6ance 
instinctive.  Il  semble,  en  outre,  que  la  coopération  de 
l'ouvrier  à  l'alimentation  de  la  caisse,  soit  de  nature  à  le 
relèvera  ses  propres  yeux,  en  ôtant  à  cette  institution  le 
caractère  de  la  bienfaisance,  pour  y  substituer  plus  net- 
tement celui  de  la  prévoyance.  Toutes  les  amendes  sont, 
en  général,  versées  dans  la  caisse  de  secours,  ce  qui 
donne  beaucoup  de  force  à  la  compagnie  pour  édicter  des 
punitions  de  ce  genre,  puisqu'elle  n'en  profite  pas,  et  que 
le  montant,  prélevé  sur  l'ouvrier  réprébensible,  revient 
din clément  a  l'ouvrier  souffrant;  mais  ce  qui  aussi,  il  faut 
bien  le  dire,  rend  ces  caisses  impopulaires.  La  caisse  de 
secours  assure  les  soins  du  médecin,  les  médicaments 
gratuits,  une  pave  journalière  au  malade  incapable  de 
tra\ ailler,  variant  de  0  fr.  7.'>  a  \  fr.  .'>0  et  même  2  (r.  50 
par  homme,  0  fr.  60  a  1  Ir.  par  femme,  0  fr.  20  à 
<•  fr.  50  par  enfant,  les  frais  funéraires  en  cas  de  mort, 
une  pension  aux  veuves  non  remariées,  l'éducation  des 
enfants  jusqu'il  lige  de  quatorze  ans. 

I-    caisses  d  i^  les  pins  nombreuses  sont  dans 

l'industrie  minière;  en  tlsace-Lortaine,  en  Prusse,  en 

re,  '-n  Autriche— Hongrie  et  en  Serbie,  la 

tMM  dea  caisses  de  secours  des  ouvriers  mineurs  est 

obligatoire  ;  leur  mode  d'alimentation,    leur  but,  leur 

organisation  sont  déterminés  par  les  lois  sur  les  mines. 

Dus  eea   divers   pays,    sauf    en    Autriche-Hongrie,    les 

exploitants  de  mines  doivent   participe     aux   (barges  des 

-es  pour  une  somme  au  moins  égale  I  la  moitié  de  la 

contribution  des  ouvriers,   cette  mesure  doit  d'ailleurs 

être  adop  ée  soin  peu  en  Autriche.  Kn  Grèce,  d'après  la 

loi  sur  les  mue-,   un.'    somme   d'un    centime    par   franc 

doit  être  prélevée  -nr  le  produit  net  de  l'exploitation    et 

élrr    eJectée   a    former   un  fonds  destiné   à    secourir   les 

ouvriers  q>i  oui  été  victimes  d'accidents,  ainsi  que  leurs 

familles.    Kn    Belgique,   bs  caisses  de   p  des 

ouvriers  mineurs  sont  rendues  obligatoires  par  le  rallier 

ns  de  mues  :  les  e> ploilants  de 

mil:  -  v  participent  pour  nue  somme  1 1 

aux  charges  d<  -    En  Russie,  la  fondation 

'est  pas  obligatoire,  mais  si  les  par- 
ticuliers veulent  en  établir,  ils  doivent  les  organiser  cou- 
mi  existent    dans   les   mines    dmna- 
'  i  '!■  . ,  >l  l.iiroj.   .  i  lUoDS  de 

i    .nt  shootâmes)  Mires.  L'atilité  dea  caisses  de 

lool  ce  qui 

lile  m  sanrsil  /ire  imposé  par  la  loi.  < est  d  •  l'amé- 
liora' •   de   I  ioitiative  individuelle  H 
n  m  d'an"  loi  qu'il   faut   attendre   la    suppression   de    la 
levenos  incapables  de  travailler,  des 

dan-  h  - 

ix.    L'inli  el    ^"llinie  inffisammcnl   les 

'  isionnsires  des  mina  a  créer  des  caisses  de  secours 


pour  que  l'Etat  se  dispense  de  rendre  le  don  de  l'épargne 
obligatoire  dans  les  usines.  En  France,  plus  que  partout 
ailleurs,  l'action  de  l'Etat  ne  peut  être  que  nuisible  ;  il 
convient  de  se  fier  entièrement  à  l'initiative  privée  en 
présence  des  efforts  infructueux  tentés  déjà  par  le  gou- 
vernement pour  organiser  les  associations  de  prévoyance 
communes  à  toutes  les  mines  d'une  même  région.  Dans 
une  partie  de  l'Europe  et  en  Belgique  plus  particulière- 
ment, chaque  mine  ou  groupe  de  mines  possède  sa  caisse 
particulière,  et  l'ensemble  des  exploitations  d'un  district, 
une  Caisse  commune  de  prévoyance  (Centre,  Liège, 
Namur,  Charleroi.  Mons,  Luxembourg)  subventionnée 
par  le  gouvernement,  les  compagnies  et  une  retenue  effec- 
tuée sur  les  salaires.  Les  caisses  communes  ont  la  charge 
des  pensions  temporaires  ou  viagères  et  des  secours 
extraordinaires.  Les  caisses  particulières  restent  chargées 
des  secours  momentanés  et  des  frais  de  médecin  et  de 
médicaments.  De  semblables  fédérations  présenteraient 
des  difficultés  en  France,  et  risqueraient  d'entraîner  des 
inconvénients  ;  cependant  les  exploitants  en  ont  pris 
l'initiative  et  ont  solidarisé,  pour  former  une  caisse  cen- 
trale, les  six  compagnies  de  fieaubrun,  la  Loire,  Mon- 
Irambert,  la  Péronnière,  Saint-Etienne  et  Villebœuf.  en 
profitant  pour  cela  des  facilités  particulières  que  présen- 
tait l'origine  commune  de  ces  sociétés.  La  contribution 
mise  à  la  charge  des  compagnies,  en  sus  du  salaire  attri- 
bué à  chaque  ouvrier,  est  souvent  considérable  ;  on  en 
peut  piger  par  quelques  exemples  relatifs  à  l'exercice 
1886: 

Kr.  Kr. 

Firminy 86  50  Aniche H4     > 

Blanzy" 90     »  Bessèges 11H     » 

Aiuiu 93     »  Liévin 163     » 

Les  charges  que  s'imposent  certaines  compagnies  fran- 
çaises sont  à  peu  près  doubles  de  celles  que  supportent 
les  exploitants  de  Prusse  et  de  Saxe  :  mais  ces  caisses, 
alimentées  par  l'exploitant  et  par  l'ouvrier,  sont  des 
sociétés  d'une  nature  toute  spéciale,  dont  l'organisation, 
essentiellement  vicieuse  en  général,  a  occasionné  des 
grèves  et  de  nombreux  procès  qu'on  eut  pu  éviter  au 
moyen  de  certaines  mesures  faciles  à  appliquer.  Ainsi, 
comme  an  Belgique,  les  services  des  secours  temporaires 
et  permanents  devraient  être  attribués  à  deux  caisses 
distinctes  afin  que  les  répartitions  fussent  mieux  assurées 
de  ne  pas  faire  perdre  à  l'ouvrier  le  fruit  de  son  épargne, 
par  suite  de  son  départ  ou  de  son  renvoi  d'une  exploita- 
tion ;  comme  en  Prusse,  il  devrait  exister  des  catégories 
de  membres  ayant  droit  à  des  allocations  plus  ou  moins 
élevées  selon  qu'ils  sont  affiliés  depuis  plus  ou  moins 
longtemps  à  une  caisse;  les  exploitants  de  mines  devraient 
tous  participer  aux  charges  des  caisses  pour  une  somme 
au  moins  égale  à  la  contribution  des  ouvriers  et  ne  pas 
chercher  a  taire  croire,  contrairement  a  la  jurisprudence 
des  tribunaux,  que  leur  subvention  est  une  charité  et  non 
une  obligation  ;  entin  il  conviendrait  de  ne  plus  verser 
aux  caisses  le  produit  des  amendes,  ce  qui  les  rend  abso- 
lument impopulaires  comme  nous  l'avons  déjà  dît.  En  ce 
qui  concerne  les  conseils  d'administration  des  caisses, 
ilont  l'organisation  a  occasionné  tant  de  conflits,  on 
devrait,  comme  l'exige  la  loi  prussienne,  les  composer 
d'un  nombre  égal  de  représentants  de  l'exploitant  et  de 
représentant!  choisis  parmi  et  parles  ouvriers,  au  lieu  d'y 
r  le>  ouvriers  en  minorité.  Dans  les  usines  ou  on  a 
■  lé  aux  ouvriers  la  majorité  des  voix  dans  le  conseil, 
à  la  caisse  particulière  de  secours  de  la  compagnie  des 
mines  de  la  I  oire,  par  exemple,  on  n'a  jamais  eu  a 
lier    de    leur   avoir  lie    prérogative.    Ne 

devrait-on    pas  également,   comme   en   Belgique,   la 
aux  membres  du  conseil  la  liberté  de  former  leur  bureau, 
el  autoriser  le  .  ttsir  le  banquier  auquel  il  dési- 

rerait confier  les  fonds  de  la  caisse,  on  mieux  comme  on 
l'a  (ail  pour  lis  raisSCS  de  i.lraites,  emplover  les  sommes 
déposées  en  rentes  sur  l'Etat  ou  en  valeurs  garanties  par 
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l'Etal  et  à  déposer  os  titres  à  lu  Caisse  des  dépôts  et 
consignations,  alin  d'établir  mu  dittincUon  salutaire 
entre  lea  fonds  de  la  caisse  et  ceux  de  l'exploitation  I  On 
refuse  de  rendre  compte,  en  général,  aux  ouvriers,  de  la 
gestion(  en  arguant  de  l'impossibilité  de  rendre  des  cumules 
a  chaque  ouvrier,  alors  qu'il  serait  facile  d'éluder  celle 
difficulté  en  apposant  à  certains  moments  des  alliclics  sur 
lesquelles  ou  mentionnerait  lu  situation  de  la  caisse,  ainsi 
u'on  le  fait  en  Belgique  et  en  Autriche.  Les  statuts 
evraient  être  rédigés  avec  plus  de  soin  ;  il  conviendrait 
d'y  déterminer  nettement  les  droits  des  ouvriers  aux 
allocations,  les  causes  de  dissolution,  le  mode  de  liquida* 
tion,  et  de  ne  pas  y  insérer,  ainsi  que  cela  u  lieu  trop 
souvent,  des  cluuses  entachées  de  nullité.  En  rédigeant 
les  statuts  on  devrait  s'inspirer  davantage  des  aspirations 
des  ouvriers,  les  leur  donner  à  approuver  ou  plutôt  les 
faire  rédiger  par  un  comité  mixte.  Au  lieu  de  remédier  à 
tous  ces  vices  d'organisation  des  caisses  de  secours,  au 
lieu  de  chercher  à  conserver  par  tous  les  moyens  possibles 
ces  institutions  éminemment  morales,  on  les  a  supprimées 
dans  quelques  exploitations  et  on  les  a  remplacées  par 
des  caisses  que  l'on  peut  qualifier  de  bienfaisance,  puisque 
les  avantages  qu'elles  procurent  sont  purement  gratuits. 
Avec  de  telles  caisses  on  a  incité  l'ouvrier  à  ne  plus 
épargner  ;  sous  prétexte  de  lui  donner  satisfaction  en 
renonçant  aux  retenues  sur  les  salaires,  on  a  aliéné  sa 
liberté.  Quelques  ouvriers  peuvent  crier  à  tort  à  la  viola- 
tion de  leur  liberté  quand  les  concessionnaires  exercent 
des  retenues  sur  leurs  salaires,  mais  on  l'a  vu,  lors  de  la 
grève  de  Saint-Etienne  en  1869,  ce  n'est  pas  tant  sur  les 
retenues  obligatoires  que  sur  la  façon  de  tenir  compte  des 
sommes  retenues  et  de  les  administrer  que  portent  les 
réclamations  de  la  majorité  des  ouvriers.  Pourquoi  dès 
lors  les  exploitants  renoncent-ils  si  facilement  aux  con- 
tributions des  ouvriers,  quand  ils  luttent  avec  tant  d'ar- 
deur lorsqu'il  s'agit  de  maintenir  le  taux  des  salaires? 
Parce  que  la  retenue,  dit-on,  est  une  véritable  fiction, 
parce  que  c'est  en  un  mot  le  patron  qui  paie  en  réalité 
les  cotisations  de  l'ouvrier,  l'ouvrier  n'appréciant  au  point 
de  vue  des  dépenses  journalières  que  le  salaire  qu'il 
reçoit  directement  en  espèces.  Cette  façon  d'envisager  les 
choses  est  contestable,  et  le  mode  d'organisation  des 
caisses  particulières  de  secours  généralement  employé  en 
France  est  défectueux,  et  les  caisses  de  bienfaisance  par 
lesquelles  on  les  a  remplacées  sont  beaucoup  moins  mo- 
rales. On  peut  supprimer  en  partie  les  dé'auts  des  pre- 
mières, mais  on  ne  saura  jamais  populariser  les  secondes, 
parce  qu'elles  reposent  sur  la  suppression  de  l'épargne, 
de  la  dignité  et  de  la  liberté  des  ouvriers.  Il  y  aurait 
donc  lieu  de  conserver  les  caisses  de  secours  proprement 
dites  et  il  conviendrait  d'adopter  d'une  façon  générale  le 
système  d'association  à  deux  degrés,  employé  avec  succès 
en  Belgique  depuis  i889,  puis  d'apporter  à  l'organisation 
des  caisses  les  quelques  réformes  dont  nous  avons  parlé. 

L.  Knab. 

Caisse  de  service.  —  I.  But  et  définition.  —  En 
fondant  le  16  juil.  1806  la  Caisse  de  service,  Mollien, 
rainistreduTresor.se  proposa  de  supprimer  les  faiseurs 
de  service,  qui  étaient  chargés  de  négocier  les  traites  sous- 
crites par  les  receveurs  généraux,  et  de  faire  entrer  le  Trésor 
en  possession  de  ses  ressources  ;  elle  eut  de  plus  à  opérer  à 
moins  de  frais  et  avec  plus  de  diligence  l'application 
locale  des  recettes  aux  dépenses,  soit  en  dirigeant  les 
excédents  sur  les  départements  où  les  produits  étaient 
insuffisants  pour  assurer  les  dépenses  puhliqucs,  soit  au 
moyen  de  mandats  tirés  sur  les  receveurs  généraux. 

Les  mouvements  de  fonds  s'effectuaient  ainsi  pour  la 
première  fois  avec  la  plus  grande  régularité,  cl  le  compte 
courant  de  chaque  receveur  général  portait  en  débit  et  en 
crédit  le  relevé  de  toutes  ces  opérations. 

II.  Ohganisation  du  TltÉSOR  public  avant  4806.  — 
La  centralisation  complète  de  toutes  les  ressources  du 
pays  on  une  seule  caisse  date  seulement  de  Necker  qui 


fonda  le  Trésor  royal,  lequel  opérait  la  distribution  au 
moment  et  dans  la  proportion  que  chaque  dépense  exi- 
geait. Antérieurement  a  ce  grand  ministre  les  revenus  de 

L'Etal  étaient  disséminés  en  de  nombreuses  caisses.  1  ne 

loi  de  l'Assemblée  constituante  du  24  nov.  t~90  institua 
les  receveur!  des  districts,  chargea  a  la  fois  du  recouvre- 
ment de  l'impôt  et  de  son  application  à  la  dépense,  mais 
de  sérieuses  difficultés  administratives  en  résultèrent;  les 
fonctions  de  receveur  et  de  payeur  ne  lurent  pas  long- 
temps confondues,  et  une  loi  du  2i  sept.  il'Jl  créa  les 
payeurs  de  département  nommés  par  les  commissaires  de 
la  Trésorerie.  La  situation  des  finances  devint  de  plus  en 
plus  dillic.de  pendant  les  luttes  de  la  Révolution,  et  en 
1800  les  dépenses  annuelles  indispensables  s'élevaient  à 
600  millions, tout  juste  le  double  du  produit  des  recettes. 
C'est  alors  qu'après  le  18  Brumaire,  Gaudin  fut  nommé  (en 
remplacement  de  Robert  Lindet)  ministre  des  finances.  A 
cette  époque  les  attributions  de  la  gestion  financière  étaient 
divisées  entre  deux  ministres  dont  l'un,  le  ministre  des 
finances,  se  bornait  a  surveiller  l'impôt  sans  pouvoir  le 
diriger  vers  son  but,  c'était  au  ministre  du  Trésor  qu'ap- 
partenait le  soin  d'appliquer  les  recettes  aux  dépenses. 
Gaudin  fit  mettre  les  rôles  à  jour,  les  contributions  de- 
vinrent exigibles  par  douzième,  mais,  dans  l'exécution, ces 
ressources  ne  rentraient  dans  ies  caisses  du  Trésor  qu'en 
1S  ou  20  mois.  Afin  de  procurer  des  ressources  au  Tré- 
sor, la  loi  du  6  frimaire  an  VIII  établit  que  chaque  année 
les  receveurs  généraux  signeraient  douze  traites,  une  par 
douzième,  constituant  des  engagements  personnels  dont 
le  total  représentait  le  montant  complet  des  rôles  à 
recouvrer.  Ces  traites,  suivant  les  besoins  du  Trésor, 
étaient  escomptées  et,  en  cas  de  protêt,  la  Caisse  d'amor- 
tissement acquittait  à  présentation  ces  obligations  en 
capital  et  intérêts  (V.  Caisse  d'amortissement). 

La  Caisse  d'amortissement,  dont  les  premiers  fonds 
avaient  été  formés  par  les  cautionnements  des  comptables, 
jouit  pendant  une  certaine  période  d'une  telle  prospérité 
qu'elle  se  trouva  en  mesure  non  seulement  de  payer  les 
traites  en  cas  de  protêt,  mais  aussi  d'escompter  toutes 
les  obligations  des  receveurs  généraux  moyennant  un 
taux  modique. 

Mais  il  n'en  fut  pas  longtemps  ainsi  et  en  1803-180  '*,  sur 
l'initiative  de  Napoléon  et  malgré  le  sentiment  de  Barbé- 
Marbois,  ministre  du  Trésor,  les  receveurs  généraux  s'or- 
ganisèrent en  syndicat  pour  escompter  leurs  propres  valeurs 
et  faire  par  conséquent  au  Trésor  les  avances  nécessaires. 
Ce  système  pouvait  orlrir  des  avantages  et  fournir  des 
expédients  faciles  (le  Mont-de-Piété  de  Paris  avait  aussi 
procuré  au  Trésor  des  escomptes  avantageux  [lire  à  ce 
sujet  les  intéressants  mémoires  de  M.  Cochut,  directeur 
honoraire  du  Mont-de-Piété]) ,  il  présentait  aussi  de 
graves  inconvénients;  c'est  ainsi  que  les  receveurs  géné- 
raux avaient  intérêt  à  l'avilissement  de  leurs  propres 
signatures  et  pouvaient  élever  de  cette  façon  le  taux  de 
l'escompte  qu'ils  réclamaient  au  Trésor.  Mais  ces  motifs 
ne  nous  paraissent  pas  suffisants  pour  excuser  le  nwdus 
Vivendi  qui  fut  imaginé  pour  parer  à  ces  dangers,  et 
nous  estimons  que  B.irbé-Marbois  eut  tort  de  confier  a  des 
faiseurs  de,  service  le  soin  d'assurer  au  Trésor  la  réali- 
sation de  ses  ressources.  D'audacieuses  spéculations  se 
produisirent  avec  la  complicité  d'un  commis  des  finances 
nommé  Roger,  et  Ouvrant,  Vanlarberghe  et  Desprez  firent 
subir  au  Trésor  une  perte  de  141,800,000  fr.  Barbé- 
Marbois  fut  remplacé  par  Mollien,  déjà  directeur  de  la 
Caisse  d'amortissement. 

Mollien  s'efforça  de  faire  rentrer  dans  le  Trésor  une 
partie  des  perles  que  lui  avait  impostes  l'aveugle  con- 
fiance de  Barbé— Marbois.  Il  modifia  le  système  des  enga- 
gements souscrits  par  les  receveurs  généraux,  qui  don- 
naient lieu  à  îles  spéculations  désastreuses  pour  le 
Trésor,  et  il  imagina  de  bonifier  aux  icceveurs  des 
finances  un  intérêt  pour  les  récompenser  des  capitaux 
qu'ils  mettaient  a  sa  disposition. 
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iii.  mecanisme  des  mouvements  de  fonds  operes  par 
la  Caisse  de  service.  Avantages  de  cette  institution. — 
«La  Caisse  de  service  a  pour  obiet  de  remplacer  immédia- 
tement le  comité  des  receveurs  généraux,  sans  pourtant  en 
suspendre  l'activité.  Le  comité  est  supprimé,  mais  les 
receveurs  généi aux  restent  sur  tous  les  points  les  instru- 
ments du  service  »  (projet  de  décret  du  comte  Uollien 
du  9  juil.  1806).  La  caisse  émettait  des  mandats  payables 
sur  toutes  les  caisses  publiques  de  la  France  ;  ces  valeurs 
étaient  recherchées  par  les  banquiers  qui  s'en  servaient 
pour  faire  des  remises  sur  des  places  ou  ils  n'avaient  pas 
de  correspondants.  L'intérêt  du  Trésor  et  celui  des  cump- 
tables  étaient  en  quelque  sorte  solidaires,  au  lieu  d'être, 
comme  par  le  passé,  en  opposition  ;  le  service  public  pro- 
fitait du  crédit  personnel  et  de  la  confiance  locale  qu'obte- 
naient les  receveurs  généraux.  «  Cette  heureuse  combi- 
naison, dit  le  marquis  d'Andiflret  (Système  financier  de 
la  France,  t.  IV,  p.  -4'»).  a  conduit  a  former  les  rela- 
tions continuelles  et  réciproques  des  comptables  supé- 
rieurs avec  cette  caisse  de  service  et  avec  les  maisons  les 
lit.es  de  chaque  place  pour  exécuter  tous  les 
nls  de  fonds  en  numéraire  on  en  papier  de  crédit. 
Une  précieuse  solidarité  s'était  donc  établie  entre  les  agents 
ior  et  les  principaux  banquiers  de  chaque  dépar- 
tement. Un  compte  courant,  a  intérêts  réciproques,  était 
ouvert  au  Trésor  entre  tous  les  receveurs  généraux  et  la 
de  service,  et  le  taux  en  était  fixé  tous  les  trois 
mois  par  le  ministre  du  Trésor;  l'intérêt  courait  a  leur 
profit  pour  toutes  les  sommes  qu'ils  versaient  par  antici- 
pation; réciproquement  le  Trésor  touchait  un  intérêt  pour 
les  capitaux  d'impôts  e  ir  ceux  qui  n'avaient  pas 

mployés  au  service  public 
Les  i  oératu  étaient  autorisés  à  transmettre 

a  la  Caisse  de  service  en  lettres  de  change  commerciales 
sur  Paris  et  sur  les  places  ou  les  dépenses  étaient  supé- 
rieures aux  re  lies  les  excédents  de  leurs  recouvrements 
inutiles  au  service  de  leur  département.  Aucun  capital 
n'était  ois  f,  les  transports  de  fou  Is  étaient  diminués  et 
les  opérations  se  régularisaient  par  voix  de  compensa- 
tion. On  vil  apparaître  pour  la  première  Eus,  grâce  a  la 
comptabilité  en  partie  double,  la  régularité  et  la  méthode  la 
ire  dans  la  situation  du  Trésor,  laquelle  était  dressée 
cha  pie  jour  sous  le  triple  contrôle  du  caissier,  du  chef  de 
la  comptabilité  et  du  chef  <le  la  correspondance  :  le  teneur 
délivre  it  tous  les  matins  la  situation  de  chaque 

ible  avec  la  caisse.  En  1X1 1,   plusieurs  caisses  de 
furent   créées   hors  de   Fiance    pour  assurer  les 
mouvements  de  fonds   pour  la   future  campagne  de  Kus- 
H  -  et  à  Dant'.ig  d'abord,  par  le  dépiit  de 

x  millions  de  fonds  se,  reis  de  guerre;  a  Francfort,  Magde- 
et  Mayeoce  ensuite,  par  uu  versement  de  15  mil- 
lions; Napoléon  lit  de  plus  verser  a  ces  caisses  Xi  mil- 
provenant  du  Trésor  de  son  année.  |,a  Caisse  de 
le  la  direction  du   mouvement  gé- 
ii  Is,  qui,  jusqu'en  janv.  1887,  entretint  avec 
i\  un  compte  courant  et  leur 
alloua   un  intérêt  '•ur   li  balance  des  nombres  entre  les 
fonds  versés  par  i  I  au'ils  avaient  em- 

!e  la  dépense.  Grâce  a  la  I  i 

iatinns,  qui  étaient  auparavant  de 
»0   mi  an,  tombèrent   dans   l'année    même  à 

1 1  mil 

Dans  la  séance  de  la  '  bambredei  députés  du  3 an 

a  propos  de  la  discussion  d'une  proposition   qui  tendait 

nificalioos  du  compte  courant  de   re  e- 

-  i'n.  on    d-  mit  la  Caisse   de  service  «  une 

h  île    banque   dont    l'actif  M 

!        u  et  le  pas- 

lil  d"  li  r^ii-e  dont  on 
- 
iilhlei  furent  prévenues,  le  servi  e 
ot   nous  a    fait   : 


crise  d'une  double  restauration.  Il  fut  perfectionne  successi- 
vement pour  les  détails  de  la  comptabilité  et  il  offre  aujour- 
d'hui une  garantie  imposante  pour  les  deniers  de  l'Etat  et 
un  modèle  que  les  étrangers  s'efforcent  d'imiter.  Par  le 
règlement  général  sur  l'organisation  et  la  manutention 
du  Trésor  royal  du  21  nov.  1817,  les  attributions  delà 
Caisse  de  service  furent  réparties  entre  la  i.aisse  centrale 
(Y*,  ce  mot)  et  de  service  et  la  division  du  mouvement 
général  des  fonls.  Celle  division  comprenait  un  bureau  de 
comptabilité  courante  et  journalière,  séparé  des  bureaux 
de  la  comptabilité  générale  des  finances  et  spécialement 
chargé  de  décrire  les  opérations  de  la  Caisse  centrale  et 
de  service  et  de  tenir  les  comptes  courants  des  receveurs 
généraux  et  des  divers  correspondants  du  Trésor  royal. 
Cette  division  est  devenue  aujourd'hui  une  direction  qui 
assure  l'application  immédiate  des  deniers  reçus  aux  dé- 
penses publiques,  ordonne  les  émissions  de  valeurs,  et 
règle  encore  tous  les  trois  mois  non  plus  les  comptes 
courants  à  intérêts  réciproques  des  trésoriers  payeurs 
généraux,  comptes  supprimés  depuis  le  1er  janv.  1X87, 
niais  les  intérêts  sur  les  avances  de  ces  comptables,  les 
bonifications  sur  leurs  opérations  en  recettes  et  en  dépenses 
et  leii's  commissions  sur  les  achats  de  rentes  effectues 
dans  leurs  déparlements.  Victor  M  Swahte. 

Caisse  des  chemins  vicinaux.  —  Préoccupé  de 
favoriser  le  développement  des  chemins  vicinaux,  l'Etat 
ne  s'est  pas  contenté  de  venir  en  aide  aux  déparlements  et 
aux  communes  par  des  subventions  budgétaires.  Il  leur  a 
de  plus  procuré,  par  l'institution  d'une  caisse  spéciale,  le 
moyen  d'emprunter  à  des  conditions  exceptionnellement 
avantageuses  les  sommes  dont  ils  avaient  besoin.  La  loi 
du  11  juil.  1868,  qui  a  créé  la  Caisse  des  chemins  vici- 
naux, a  fixé  sa  dotation  à  200  millions.  La  répartition  des 
sommes  à  prêter  par  la  caisse  doit  être  l'aile  chaque 
année  entre  les  départements  par  un  décret  rendu  en 
conseil  d'Etat.  Les  communes  et  1rs  déparlements  sont 
libcnes  des  avances  qui  leur  sont  faites  par  le  paiement 
de  30  annuités  de  4  %  des  sommes  empruntées. 
La  dotation  de  la  caisse  ;i  été  augmentée  de  300 millions 
par  la  loi  du  10  avr.  1871)  et  une  seconde  fois  de  20  mil- 
lions par  celle  du  i  avr.  18811.  Sur  ces  530  millions, 
35  millions  sont  affectés  a  l'Algérie.  Les  avances  faites 
par  la  caisse  aux  communes  ne  peuvent  s'appliquer  qu'à 
la  construction  de  chemins  vicinaux  ordinaires  compris 
dans  le  réseau  subventionné  par  l'Etat.  De  plus,  pour  être 
admises  a   emprunter,  les    communes  ont    du  justifier  : 

1  "  qu'elles  se  sont  imposé  les  .'i  centimes  spéciaux  et  les 
trois  journées  de  prestation,  ressources  affectées  par  It  loi 
du  21   mai   1836  à    l'entretien  des   chemina  vicinaux; 

2  qu'elles  emploient  exclusivement  aux  chemins  vicinaux 
ordinaires  du  réseau  subventionné  toutes  les  ressources 
vicinales  disponibles  après  (acquittement  des  contingents 
qui  leur  sont  demandés  pour  les  chemins  de  grands  com- 
munication; 3°  qu'elles  aenl  dans  l'impossibilité  d'aohs)" 
ver  la  construction  des  chemins  dont  il  l'agi!  avec  les 
seules  ressources  ordinaires  mises  i  leur  disposition  par 

la  loi.    Il  SSl  arrivé  lies    souvent    que  les  départements  se 
mbstitaés  aui    communes  comme   eiiiprunleur   a  la 

i  aisse  des  chemins  vieinau  ;  cette  substitution  pefsast- 

Lut  de  réaliser  deu  économies  sensibles  sur  l'ensemble  de 

la  oonstrnctioa  d'un  réseau  vicinal  et  accélérai)    ainsi 

l'a  lie.einenl    du  leseau.      Lm     dépni  tenr  uls    ont     aussi 
emprunté    directement    ,i    |.i  naisif    en    vue  de  terminer 
-  chemina  de  grand'  eomounicatioB,  mais  ,i  la  eon- 
ilition  que  ces  chemins  sien)  été  classes  tvunl  la  bmbbsbV 
i  de  la  lm  de  Id 
lé  question  en    1886  de  supprimer  la  Caat 
chemina  vicinaux,  dont  la  dotation  était  d'ailleurs  s' 

pool  la  plus  grande  ptftie,  le  surplus  étant  immobilisé 

en  vertu  d'engagements  ré§  p  de  communes 

•   ml  pour  obtenu   dt  -.  on 

désormais   l'action  de  l'Etat  ■>  "ne 

la  garantie  d'intérêt,   Im  surntsnnaa  rostanl   libres 
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d'emprunter  auprès  d'établissements  de  crédit  quel- 
conques. On  calculait  que  les  emprunta  dans  ces  condi- 
tion! coûteraient  0,18  °/„  et  que  les  communes  ayant 
payé  jusqu'alors  4  °/„,  la  charge  incombant  à  l'Etat  aérait 
de  2,18  "...  Mais  la  combinaison  présentée  «lans  ce  sens 
n'a  pas  abouti,  et  on  a  préféré  reconstituer  une  dota- 
lion  supplémentaire  à  la  Caisse  des  chemins  vicinaux  en 
prélevant  chaque  année  une  somme  de  8  millions,  pendant 
dix  ans,  sur  les  sommes  à  verser  au  Trésor  par  les  dépar- 
tements et  les  communes  à  titre  de  remboursements  des 
prêts  qui  leur  ont  été  consentis  par  la  caisse.  A.  Souvihon. 

Caisse  des  dépôts  et  consignations.  —  I.  Défini- 
tion. —  La  Caisse  des  dépôts  et  consignations  est  chargée 
de  recevoir,  conserver  et  restituer  les  tonds,  titres  et  va- 
leurs qui  lui  sont  confiés,  soit  volontairement,  soit  en 
exécution  de  lois  et  décrets,  soit  en  raison  de  contestations 
judiciaires  ou  de  décisions  administratives.  C'est  la  Case 
des  dépôts  qui  effectue  les  services  relatifs  aux  fonds  d>. 
retraites,  aux  caisses  d'épargne,  à  la  Caisse  des  retraites 
de  la  vieillesse  et  aux  caisses  d'assurance  en  cas  de  décè, 
et  en  cas  d'accident. 

II.  Historique.  —  Nous  ignorons  en  quel  lieu  les 
grands  peuples  de  l'Asie  effectuaient  leurs  dépôts,  car, 
avec  leur  civilisation  avancée,  ils  devaient  avoir  à  ce 
sujet  des  traditions,  mais  nous  voyons  en  Grèce  les 
dépôts  des  Etats  et  ceux  des  particuliers  renfermés  en  un 
local  spécial  du  temple  de  Delphes  ou  du  Prytanée  à 
Athènes.  A  Rome,  à  partir  de  Valerius  Publicola,  le  trésor 
et  sans  doute  les  dépôts  judiciaires  sont  conservés  dans 
le  temple  de  Saturne.  Nous  trouvons  dans  le  digeste, 
l'origine  de  la  procédure  d'offres  qui  se  composait  de  trois 
opérations  :  Voblatio  (V offre),  Vobsignatio,  c.-à-d.  la 
fermeture  des  deniers  dans  un  sac  sur  lequel  étaient 
apposés  les  cachets  (signa),  et  enfin  la  depositio,  le 
dépôt.  La  loi  désignait  comme  lieux  de  dépôt  les  temples 
de  Mars  ultor,  de  la  Paix,  de  Castor  et  la  Statua  lori- 
cata  de  Jules  César;  un  seul  fonctionnaire  (actor  cœ- 
saris)  était  chargé  de  garder  ces  trésors. 

Au  moyen  âge.  les  dépôts  étaient  effectués  dans  les 
églises,  les  monastères  ou  ès-mains  des  abbés,  plus  tard  ces 
missions  furent  confiées  à  des  marchands  ou  à  des  notables 
bourgeois  agréés  par  les  parties  ou  désignés  par  le  ju^e 
de  la  cause  ou  aussi  par  les  greffiers  des  différentes  juri- 
dictions. Malheureusement,  la  responsabilité  des  déposi- 
taires demeura  parfois  de  nul  effet  vis-à-vis  des  ordon- 
nances royales  qui  prélevèrent  ces  sommes,  notamment  au 
xv8  et  au  xvi»  siècle,  pour  subvenir  aux  nécessités  des 
guerres.  A  côté  de  ces  détournements  dont  la  faute 
incombe  absolument  à  l'Etat,  un  autre  danger  résulta  de 
l'habitude  que  prirent  les  juges  et  officiers  d'ordon- 
ner des  consignations  chez  des  marchands  dont  ils 
étaient  les  parents  ou  les  alliés,  moyennant  un  dro:t 
de  carde  considérable  ;  les  procès  s'éternisaient,  et  il 
fallait,  en  de  certaines  circonstances,  recourir"  à  la  saisie 
et  à  l'emprisonnement  du  dépositaire  pour  recouvrer  le 
dépôt.  Par  l'édit  de  juin  1578,  dont  nous  reproduisons 
ci-dessous  l'exposé  des  motifs,  Henri  III  créa  dans  tout 
le  royaume  des  receveurs  des  dépôts  et  consignations  : 

«  Henry,  etc.  Comme  nous  avons  cy  devant  receu  plu- 
sieurs plaintes  particulières  de  nos  subjects,  des  abus 
qui  se  commettent  en  ce  royaume,  au  maniement  des 
deniers  qui  sont  par  ordonnance  de  nos  juges  et  officiers 
journellement  consignez,  mis  en  garde  ou  dépost,  soit  ez 
mains  des  greffiers,  notaires,  tabellions,  commissaires, 
examinateurs,  huissiers,  sergens  et  autres.  Combien  que 
par  leur  establissement  et  provision  de  leur  offices,  nous 
ne  leur  ayons  attribué  aucun  pouvoir  de  recevoir  et  garder 
ladite  nature  de  deniers,  jusques  à  présent  ont  esté  les 
dites  consignations  faites  à  l'opinion  de  nos  iuges,  qui  y 
auraient  commis  telles  personnes  que  bon  leur  aurait 
semblé  ;  lesquels,  pour  être  payez  de  la  garde  desdits 
deniers  déposez,  consignez  et  séquestrez,  font  infinies 
exactions.  Quelques  fois  sont  aussi  déposez  et  consignez 


entre  les  mains  des  marchans,  la  plus  part  desquels  sont 
parents  et  alliez  de  nos  juges  et  officiers. 

«  Par  lesquels,  au  casque  les  parties  ne  condescendent 
a  leur  payer  ce  qu'ils  veulent  exiger  d'eux,  se  font  la  ire 
taxes  excessives  pour  leurs  dils  gardes,  trafiquant  des 
dits  deniers  avec  nos  dils  officiers;  ou  bien  les  baillent  a 
profit  ou  intérest,  s'assenrans  que  nosdits  officiers  feront 
prolonger  le  procez  le  plus  qu'ils  pourront,  pour  cependant 
ayder  desdits  deniers.  Et  advient  le  plus  souvent  que 
lorsque  lesdits  dépositaires  sont  condamnés  vuider  leurs 
mains  desdits  deniers,  nosdits  subjects  collicitans  con- 
traints faire  procéder  par  saisies  et  emprisonnements  de 
leurs  personnes  et  biens.  Pendant  lesquelles  longues 
poursuites  l'on  a  veu  arriver  que  lesdits  marchans  ont 
tait  cession  de  biens  et  s'en  sont  fuis  avec  lesdits  deniers, 
ou  les  a  y  ans  prestez,  les  ont  si  mal  asseurez  qu'il  n'y  a 
moyen  d'une  part  ni  d'autre  d'en  pouvoir  tirer  quelquefois 
la  moitié. 

«  Et  aux  regards  desdits  huissiers  ou  sergens  convoi- 
teux  de  toucher  deniers  pour  eux  en  ayder,  reçoivent  tous 
opposans  et  le  plus  souvent  suscitent  personnes  pour 
s'opposer  à  la  délivrance  des  deniers  procédans  des  exé- 
cutions par  eux  faictes  ou  consignez  entre  leurs  mains. 
Au  moyen  de  quoy  les  parties  sont  contraintes  remettre 
leurs  droits  et  quitter  la  plus  grande  part  de  leurs  deniers 
pour  avoir  l'autre,  et  obvier  auxdits  procez,  à  la  suscita- 
tion,  ainsi  que  dit  est,  desdils  huissiers  ou  sergens,  qui 
n'en  veulent  vuider  leurs  mains,  encore  que  sur  lesdiles 
oppositions  soient  intervenues  sentences  ou  arrests , 
recherchent  autres  sublilitez  et  se  trouvent  enfin  lesdits 
huissiers  et  sergens  ordinairement  insolvables.  Joinct 
qu'il  est  notoire  que  la  caution  qu'ils  baillent  n'excède 
point  deux  cens  livres  au  plus  :  desquelles  consignations 
et  déposts  ainsi  faits  que  dit  est,  nos  subjects,  et  les 
marchans  étrangers  tratiquans  en  ce  royaume,  à  faute 
d'y  avoir  cy  devant  donné  l'ordre  qui  y  estoil  requis,  et 
spécialement  d'avoir  commis  pour  faire  ladite  recette  gens 
de  bien,  cautionnez  et  certifiez  solvables  et  sulfisans, 
ayant  serment  à  nous  et  justice,  ont  souffert  grandes  et 
inestimables  pertes. 

«  A  quoy  désirons  pourvoir  et  relever  nosdits  subjects 
de  telles  vexations  et  pertes,  et  faire  en  sorte  que  les 
deniers  qui  seront  cy  après  consignez,  déposez,  garnis  ou 
séquestrez  soient  fidellement  et  à  la  conservation  du  droit 
de  chacun  de  nosdits  subjects,  gardez  en  la  même  nature 
et  espèces  qu'ils  seront  baillez  et  délivrez,  sans  aucune 
exaction  :  sçavoir  faisons  que  les  susdites  causes  et 
autres  à  ce  nous  mouvans,  de  l'advis  des  gens  de  notre 
conseil  privé  :  Avons,  par  édit  perpétuel  et  irrévocable, 
créé  et  érigé ,  etc.  > 

Les  receveurs,  créés  en  titre  d'office,  étaient  établis 
dans  tous  les  lieux  du  royaume  ou  il  y  avait  siège  de 
justice.  Ils  devaient  recevoir,  sous  leur  responsabilité, 
mais  à  l'exclusion  de  tous  autres,  toutes  consignations 
judiciaires  ou  dépôts  volontaires  (art.  1  et  4).  Leurs 
honoraires  étaient  fixés  à  six  deniers  pour  livre  de  la 
valeur  de  l'objet  déposé,  quelle  qu'ait  été,  d'ailleurs,  la 
durée  du  dépôt  ou  de  la  consignation  (art.  3).  Ils  devaient 
fournir  caution  (art.  4).  Ils  jouissaient  des  mêmes  hon- 
neurs et  prérogatives  que  les  autres  receveurs  royaux 
(art.  3). 

Le  tarif  fut  porté  à  dix-huit  deniers  par  livre  (édit  de 
1639);  antérieurement  à  cette  date  un  arrêt  du  conseil 
d'Etat  du  roi  avait  autorisé  les  receveurs  à  placer  à 
intérêts  (denier  vingt)  une  partie  des  sommes  provenant 
de  leurs  dépôts,  à  condition  de  conserver  dans  leurs 
(offres  une  encaisse  sulfisante  pour  assurer  les  règlements 
des  créanciers  à  rembourser.  Des  faillites  scandaleuses 
en  résultèrent;  la  plus  considérable  fut  celle  de  Jacques 
le  Tellier,  receveur  des  consignations  du  parlement  (1665). 
L'actif  fut  arrêté  à  10  millions  de  livres  et  l'excédent  du 
passif  sortit  à  i, 400,0(10  livres.  De  nouveaux  abus  ame- 
nèrent une  enquête  prescrite  par  le  conseil  d'Etat  (airét 
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du  26  oct.  1688).  La  conséquence  de  cette  enquête  fut 
une  nouvelle  réglementation  pour  Paris  (déclaration  royale 
du  16  juil.  16X9)  et  pour  la  province  un  édit  enregistra 
au  parlement  le  28  févr.  1689.  Ces  règlements  furent  en 
vigueur,  en  leurs  parties  essentielles,  jusqu'à  la  Révolution 
française. 

L'édit  de  1689  supprima  tous  les  offices  de  receveurs, 
contrôleurs  alternatifs,  triennaux  et  quatriennaux  (V. 
baisse  centrale,  édit  organisant  ce  roulement  des  offices 
de  sept.  16in)  et  les  remplaça  par  un  office  domanial  et 
héréditaire.  Tous  les  titres  de  propriété  furent  révises 
par  des  commissaires  spéciaux,  et  les  titulaires  d'office  furent 
remboursés  ou  maintenus.  Le  droit  de  garde  fut  fixé  à 
douze  deniers  par  livre,  les  deniers  consignés  et  les 
registres  devaient  être  exhibés  à  toutes  réquisitions  et  le 
receveur  entrant  en  exercice  était  tenu  de  solder  tous  les 
débets  provenant  de  son  prédécesseur.  Lors  de  la  crise 
minétaire  résultant  du  système  de  Law,  un  arrêt  du  con- 
seil d'Etat  (21  nov.  1719)  ordonna  aux  receveurs  et 
autres  dépositaires  de  porter  à  la  banque  les  espèces 
qu'ils  détenaient,  sous  peine  de  subir  personnellement  la 
dépréciation  qui  pourrait  atteindre  ces  espèces  (arrêt  du 
lOjanv.  1720).  Le  2V  juin  1721,  une  déclaration  du 
roi  stipula  qu'en  échange  des  deniers  versés  il  serait 
délivré  aux  receveurs  un  contrat  de  constitution  de  rentes, 
au  denier  quarante,  sur  l'Hôtel  de  ville  de  Paris,  à  l'aide 
desquelles  ils  désintéresseraient  leurs  clients;  2o  millions 
de  rentes  furent  ainsi  émis  ei  constitués  au  prorata 
des  versements  en  titres  de  rentes,  à  chaque  receveur,  par 
les  soins  du  prévôt  des  marchands  et  des  échevins  de 
Paris.  Enfin,  en  oct.  1772,  tous  les  offices  de  receveurs 
furent  supprimés  et  remplacés  pardeux  receveurs  généraux 
(offices  héréditaires)  qui  formaient  une  seule  gestion  et 
une  Caisse  générale. 

I.a  loi  de  l'Assemblée  constituante  du  4  août  1789 
supprima  la  vénalité  des  offices  et  les  décrets  des  7,  10 
•  i  12  sept.  1791,  supprimèrent  les  offices  des  receveurs 
et  des  commissaires  aux  saisies  réelles;  ceux-ciconlinuèrent 
pourtant  d'exercer  leurs  fonctions  jusqu'à  ce  qu'une  orga- 
nisation nouvelle  eût  été  adoptée.  ï>ous  la  Convention 
nationale,  le  décret  du  23  sept.  1793  ordonna  aux  rece- 
veurs de  verser  les  deniers  dont  ils  étaient  détenteurs,  à 
Paris,  à  la  caisse  de  la  lrésorerie  nationale,  et  en 
province  dans  celle  du  receveur  du  distii  t  (art.  2). 

Les  ayants  droit  dont  les  deniers  avaient  été  versés  en 
numéraire  étaient  rerabours<  s  en  assignats;  or  au  23  sept. 
17  13,  10(1  livres  en  assignais  équivalaient  à  27  livra 
■  numéraire  et  deux  ans  et  demi  après,  en  mars  \~ 
il  (allait  plus  de  x,000  livres  en  assignats  pour  repré- 
r  la  valeur  d'un  louis  de  24  livres  en  or.  I,a  loi  du 
Irimaire  an   VI  assimila   les  dépota    volontaires  ou 
judiciaires  à   l'arriéré  de  la   delte  qui,  aux   termes  de 
l'arrêt  «tu  .">  nivoM  :>n   VII,  fut  remboursée  en  bons  des 
dan  tiers.  Mais  la  loi  du  6  frimaire  au  VIII.  pour  sauve- 
garder  les  cautionnements    des  receveurs    généraux    et 
■  •tir    les   obligations  mensuelles  que    signèrent   ces 
comptables,  avait  créé   la   I  ai-se  d'amortissement  qui  lut 
chargée,  a  partir  de  la   loi   du  2*   nivôse  an  XIII,  de  la 
-  consignations. 

Nous  énonçons  ci-dessous  la  législation  de  l'an  VIII  : 
I*     —  A   cmipler  de  la   publication  de  la  pré- 
sente loi,  la  CeJaac  d'anortiseeaePl  recevra  les  consigna- 
tion* orde  ment,  aoîl   par  déônoQa 
administratives;    elle  établira,  a   «et  .fiel,  de-  pré] 

Art.  2.  —  La  f  .iis-e  d'amortissement  liendra  compte 
m  ayants  droit  <le  l'intérêt  de  eba  pie  tomme 

raaïoa  rie  .1  '  t<  par  anme;  rel  mlérét  rouira  du 
soixantième  joOf  ai  [.'nation    JMOJfl'l    relui  du 

remboursement  :  M  MMM  qui  resleionl  moins  de 
soixante  j.mrs  en  étal  de  consignation  ne  porteront  aucun 

Art.  3.  —  Le  retours   sur  la  Cais  e  d'amortissement 


I  our  les  sommes  consignées  dans  les  mains  de  ses  pré- 
posés est  assuré  à  ceux  qui  auront  fait  la  consignation,  à 
la  charge  par  eux  de  faire  enregistrer,  dans  le  délai  de 
cinq  jours,  les  reconnaissances  desdits  préposés  au  bureau 
de  l'enregistrement  du  lieu  de  la  consignation.  Le  droit 
d'enregistrement  de  ces  reconnaissances  est  fixé  à  un 
franc  (disposition  abrogée  par  la  loi  du  24  avr.  1833). 

Art.  4.  —  Le  remboursement  des  sommes  consignées 
s'effectuera,  dans  le  lieu  ou  la  consignation  aura  été  faite, 
dix  jours  après  la  notification  faite  aux  préposés  de  la 
Caisse  d'amortissement  de  l'acte  ou  jugement  qui  aura 
autorisé  le  remboursement.  Si  la  durée  de  la  consigna- 
tion donne  ouverture  à  des  intérêts,  ils  seront  comptés 
jusqu'au  jour  du  remboursement. 

Art.  5.  —  Les  préposés  de  la  Caisse  d'amortissement 
qui  ne  satisferaient  pas  au  paiement  dans  le  délai  fixé 
ci-dessus,  sont  contraignables  par  corps  sans  préjudice 
du  recours  contre  la  Caisse  d'amortissement,  conformé- 
ment à  l'art.  3,  sauf  le  cas  où  ils  pourraient  justifier 
d'oppositions  faites  dans  leurs  mains,  auquel  cas  ils 
seront  tenus  de  dénoncer  immédiatement  lesdites  opposi- 
tions à  ceux  qui  leur  auraient  fait  connaître  leur  droit  au 
remboursement,  pour  que  ces  derniers  puissent  en  pour- 
suivre la  mainlevée  devant  les  tribunaux. 

Art.  6.  —  La  Caisse  d'amortissement  et  ses  préposés 
ne  pourront  exercer  aucune  action  pour  l'exécution  des 
jugements  ou  décisions  qui  auront  ordonné  des  consigna- 
tions. 

Art.  7.  —  La  Caisse  d'amortissement  est  autorisée  à 
recevoir  les  consignations  volontaires  aux  mêmes  condi- 
tions que  les  consignations  judiciaires. 

Art.  K.  —  Tous  les  frais  et  risques  relatifs  à  la  garde, 
conservation  et  recouvremeut  des  fonds  consignés  sont  à 
la  charge  de  la  Caisse  d'amortissement. 

Les  dispositions  de  l'ordonnance  du  28  avr.  1816  se 
trouvent  en  germes  dans  la  législation  de  l'an  VIII,  ainsi 
nous  y  trouvons  déjà  la  bonification  d'un  intérêt  de  3  °/0 
alloué  aux  fonds  consignés  (art.  2)  et  l'autorisation  par 
la  caisse  de  faire  emploi  des  deniers  qui  lui  étaient  déposés. 

Ce  n'est  pourtant  que  depuis  la  loi  de  finances  du 
2S  avr.  1816  (titre  X),  que  l'organisation  de  la  caisse 
assura  aux  dépôts  un  caractère  permanent  et  inviolable. 

III.  Ohcanisation  actuelle.  —  1"  Surveillance. 
A.  Surveillance  législative.  Les  art.  110  et  118  de  la 
loi  du  28  avr.  1816  ont  confié  à  l'autorité  législative  le 
soin  de  surveiller  la  Caisse  des  dépôts  et  rnnsignalions, 
afin  de  soustraire  absolument  au  pouvoir  exécutif  la  ges- 
tion des  intérêts  particuliers  qui  sont  placés  sous  la  direc- 
tion de  cette  administration. 


IN 


B.  Commission  de  surveillance.  Depuis  1  «16  jusqu'en 
48,  la  commission    de  surveillance  se  composa  d'un 


pair  de  France,  président  ;  deux  député.i  ;  un  président 
de  la  Cour  des  comptes  désigné  par  le  roi  ;  le  gouverneur 
de  la  Banque  de  France  et  le  président  de  la  chambre  de 
commerce  de  Paris  (L.  1*16,  art.  99).  Ix>  décret  du 
2.'>  mars  184*  supprima  la  commission  de  surveillance 
et  confia  le  soin  du  contrôle  au  ministre  des  finances. 
Dès  le  28  oct.  InJ.x,  une  commission,  comme  celle  qui 
fonctionne  actuellement  depuis  la  loi  du  t>  avr.  1*76.  lut 
instituée  ;  diverses  modifications  de  peu  d'importance 
avaient  eu  lien  a  la  suite  dea  décréta  des  21  dée.  I 
'  et  de  la  loi  du  21  juin  1871. 
Celte  commission,  dont  les  fonctions  sont  gratuites,  se 
eompoM  de  dii  maobrea  rééligiMei  et  nommés  pour  trois 
ans  :  1"  deux  atatlcon  étui  pu  le  Sent  ;  2°  deux  dépu- 
•  lus  par  la  (.baiiiluc  ;  g*  deux  membres  du  eofuml 
lai  Bonméa  par  le  |ouvernemenl  :  «"  un  préaident  de 
Il  CoOT  des  eotaptea,  désigné  par  la  cour  ;  !>"  le  gouver- 
neur ou  l'on  des  sons  gouverneurs  de  ]»  Uan-pie  de  Lrance 
désigné  par  le  conseil  de  la  Italique;  li"  le  président  ou 
l'un  des  membres   de  la    chambre  de  commerce  de   Paris 

dioisi  par  (.-un  chanson;  '<■■  le  directeur  du  mouvement 
al  des  londs  (bu  du  t>  avr.  1 876.  art.   . 
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l.a  commission  élit  son  président;  elle  le  choisit  pin  mi 
ses  membres.  In  cas  de  partage,  la  voix  du  président  est 
prépondérante  (art.  S).  Le  secrétaire  est  pris  parmi  les 
chefs  de  bureaux  de  la  Direction  générale,  sur  la  design** 
tion  de  la  commission.  C'est  la  commission  qui  a  a  surveil- 
ler (OUI  les  comptes  courants  avec  le  trésorier  et  l'emploi 
des  tonds,  c'est  elle  qui  reçoit  le  serment  du  directeur 
général  et  des  sous-directeurs,  elle  leur  adresse  ses  remon- 
trances et  peut  même  proposer  au  chef  de  l'Etat  leur  révo- 
cation; elle  fixe  le  traitement  des  directeurs  et  le  chiffre 
du  cautionnement  du  caissier  général;  elle  règle,  de  con- 
cert avec  le  ministre  des  finances,  les  taxations  et  allocations 
des  préposés,  le  droit  de  garde  et  les  conditions  de  service 
relatives  aux  dépôts  volontaires  ;  elle  donne  enfin  son  avis 
sur  le  projet  de  budget  préparé  par  le  directeur  général 
et  sur  le  compte  des  dépenses.  Tous  les  trois  mois  elle  se 
fait  remettre  le  compte  du  trimestre  précédent,  qui  est 
inséré  au  Journal  officiel.  Tous  les  mois  au  moins,  un 
des  membres  de  la  commission  procède  à  la  Tarification 
des  caisses  et  des  portefeuilles.  Ces  vérifications  consti- 
tuent les  éléments  du  rapport  annuel  adressé  à  la  Chambre 
des  députés  et  au  Sénat  sur  la  direction  morale  et  la 
situation  matérielle  de  l'établissement,  accompagné  d'états 
de  développement  des  opérations  (loi  4  8 1 fi,  art.  11 4-4  1 5, 
déc.  31  mai  1862,  art.  234).  Elle  n'intervient  pas  dans 
la  nomination  des  employés,  mais  elle  donne  son  avis  sur 
la  répartition  des  bureaux  et  l'affectation  à  un  tonds  de 
secours  et  d'indemnités  pour  travaux  exceptionnels  de 
tout  ou  partie  des  sommes  disponibles  en  tin  d'année 
par  suite  de  vacances  d'emplois  (déc.  30  oct.  1861, 
art.  19). 

2°  Directeur  général.  Le  directeur  général,  nommé  par 
le  chef  de  l'Etat  sur  la  présentation  du  ministre  des 
finances,  préside  le  conseil  d'administration  et  règle  toute 
l'organisation  du  service  intérieur  et  extérieur  ;  il  sur- 
veille la  caisse  et  la  comptabilité;  il  est  chargé  de  l'or- 
donnancement; il  vise  et  signe  les  divers  états  et  la  cor- 
respondance générale.  L'état  budgétaire  qu'il  fournit, 
comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  à  la  commission  de  surveil- 
lance, est  dressé  et  certifié  par  lui  ;  il  est  soumis  par  la 
commission  au  ministre  des  finances  qui  le  fait  approuver 
par  le  chef  de  l'Etat.  Dans  le  second  mois  de  l'exercice, 
le  directeur  général  fait  adresser  aux  administrations  et 
établissements  correspondants  de  la  caisse  leur  compte 
annuel,  qui  est  arrêté  dans  le  mois  et  retourné  à  la  caisse. 
Il  est  responsable  de  la  gestion  pécuniaire  et  solidairement 
avec,  le  caissier  général  des  dépenses  non  approuvées  par 
le  chef  de  l'Etat  et  excédant  le  chiffre  qui  a  été  arrêté.  Il 
vérifie  la  caisse  au  moins  une  fois  par  mois  (ord.  22  mai 
4816,  art.  22). 

3°  Sous-directeurs.  Ils  remplacent  dans  l'ordre  de 
leur  rang  le  directeur  général  dans  toutes  ses  attributions; 
ils  ont  les  mômes  responsabilités  que  lui.  Nous  verrons 
plus  loin  que  l'un  d'eux  a  une  mission  spéciale  pour  le 
contrôle. 

4°  Caissier  général.  Il  est  nommé  par  le  chef  de  l'Etat. 
Apres  versement  de  son  cautionnement,  il  prête  serment 
devant  la  Cour  des  comptes,  devant  laquelle  il  est  direc- 
tement responsable  de  sa  gestion.  Le  cautionnement  est 
de  100,000  fr.  (chiffre  qui  n'a  pas  varié  depuis  1816). 
Le  titre  IV  de  l'ordonnance  du  22  mai  181(1  réglemente 
les  fonctions  du  caissier  général  :  il  est  chargé  de  la 
recette ,  garde  en  conservation  les  deniers  et  valeurs 
déposés  à  la  caisse.  Il  acquitte  les  dépenses  et  solde  les 
effets,  tient  état  quotidien  des  recettes  et  dépenses  ;  il 
est  responsable  des  erreurs  et  des  déficits  ;  il  ne  peut 
effectuer  de  payement  général  que  sur  le  vu  d'un  mandat 
accompagné  des  justifications  nécessaires;  son  étal  de 
caisse  est  dressé  par  jour  en  double,  et  remis  au  direc- 
teur général  qui  conserve  un  exemplaire  et  adresse 
l'autre  au  caissier  après  l'avoir  arrêté  et  visé.  Il  remet 
chaque  jour  aussi  au  chef  de  la  comptabilité  le  relevé  de 
toutes  ses  opérations  pour  qu'elles  soient  portées  an  jour- 


nal général  et  seulement  ions  les  mois  les  pièces  justifies- 
tives  des  receltes  et  dépenses.  Le  mouvement  matériel 
des  fonds  est  confié  à  des  agents  de  comptoir  nommés  sur 
la  présentation  du  caissier  général. 

5°  Conseil  d'administration. —  Division  intérieur, 
des  bureaux.  Le  conseil  d'administration  (ord.  13  janv. 
18 57,  art.  17)  se  compose,  comme  nous  l'avons  vu  plus 
haut,  du  directeur    général,   président,    de  deux   sous- 
directeurs,  des  chefs  de  division   et  du  caissier  général. 
En  cas  d'empêchement  de  l'un  de  ces  chefs  de  service    le 
directeur  général  peut  appeler  au  conseil  l'employé  du 
grade  immédiatement  inférieur  à  celui  du  chef  de  servi 
absent  (déc.  30  oct.  1861,  ait.  21  ;  déc.   1  i  août  1» 
ait.  15).  L'administration   intérieure  est  ainsi  divisée  : 
1°  bureau  central  et  cabinet  du  directeur  général  ;  2°  le 
contrôle  qui  a  à  sa  lêtc  un  contrôleur  principal;  3°  le 
personnel,  le  secrétariat,  les  archives,  le  matériel,  le  ser- 
vice intérieur,  le  contentieux.  Ces  diverses  attributions 
sont  réparties  en  cinq  divisions;  4°  la  caisse  géni  raie. 

6°  Préposés  extérieurs.  Les  trésoriers-payeurs  géné- 
raux, ainsi  que  les  trésoriers  payeurs  en  Algérie  et  dans 
les  colonies  et  les  payeurs  généraux  d'armée  en  temps 
de  guerre,  effectuent  toutes  les  recettes  et  les  dépei. 
qui  concernent  la  caisse.  De  plus,  aux  termes  de  l'ordon- 
nance du  3  juil.1816,  art.  11,  il  a  été  stipulé  que  la  caisse 
doit  avoir  des  préposés  dans  toutes  les  villes  où  siège  un 
tribunal  de  première  instance;  les  receveurs  particuliers 
des  finances,  sont,  en  ce  qui  concerne  seulement  le  si 
vice  des  consignations  judiciaires  ou  administratives,  les 
préposés  directs  de  la  Caisse  des  dépôts  et  personnelle- 
ment responsables  des  recettes  et  des  dépenses.  Les 
comptables  effectuent  les  opérations  de  recettes  et  de 
dépenses  pour  le  compte  du  trésorier  général  ou  du 
receveur  particulier.  La  loi  de  finances  de  1880  ayant 
réduit  le  crédit  allèrent  aux  recettes  particulières  en 
indiquant  au  ministre  des  finances  le  désir  de  voir  sup- 
primer quelques-unes  de  ces  recettes,  plusieurs  comp- 
tables dn  chef-lieu  d'arrondissement  ont  été  supprimés, 
et  le  service  de  la  Caisse  des  dépôts  a  été  confié  au  pei- 
cepteur  du  chef-lieu.  L'instruction  générale  du  15  oct. 
1877  règle  toutes  les  dispositions  relatives  au  service  et 
à  la  comptabilité  des  préposés  de  la  Caisse  des  dépôts. 

7°  Iteceveurs  de  l'enregistrement  et  d  s  domaines. 
Les  receveurs  de  l'enregistrement  et  des  domaines  suivent 
et  opèrent  pour  le  compte  de  la  Caisse  des  dépôts  et  con- 
signations le  recouvrement  :  1°  du  produit  des  succes- 
sions vacantes  ;  2°  des  cautionnements  de  personnes  a 
représenter  à  justice  ;  3°  du  prix  de  la  vente  des  effets 
mobiliers  déposés  dans  les  greffes  des  cours  et  tribunaux  ; 
4°  des  condamnations  pécuniaires  prononcées  pour  délits 
commis  dans  les  bois  et  litige;  5°  dj  produit  de  la  vente 
des  bestiaux  saisis  dans  les  bois  des  particuliers;  6°  des 
amendes  à  acquitter  en  exécution  du  paragraphe  1"  de 
l'art.  6  de  la  loi  du  16  juil.  1850  et  de  l'ait.  89  du  dé- 
cret du  17  tévr.  1852  sur  la  presse  (déc.  20  nov.  1854, 
art.  1er).  Les  receveurs  versent  dans  les  vingt-quatre 
heures  les  produits  à  la  recette  des  finances  de  leur  chef- 
lien,  sous  déduction  d'un  revenu  de5"/0  pour  frais  d'ad- 
ministration qu'ils  retiennent  aux  recettes  prévu  s  BOUS 
les  nos  1,  S,  4  et  5  de  l'art,  ci-dessus  cité.  Les  rece- 
veurs des  domaines  poursuivent  par  voie  de  contrainte,  a 
la  requête  du  directeur  général  de  la  Caisse,  des  depuis,  les 
curateurs  aux  successions  vacantes  pour  le  recouvrement 
des  deniers  provenant  de  ces  successions.  Les  receveurs 
des  domaines  procèdent  à  l'examen  et  a  la  discussion  des 
comptes  provisoires  à  exiger  de  ces  curateurs.  Les  comptes 
définitifs  et  libératoires  ne  peuvent  être  rendus  qu'aux 
créanciers  et  légataires  desdites  successions  ou  aux  héri- 
tiers réguliers  ou  irréguliers  qui  se  présenteraient  pour  les 
recueillir.  Les  juges-commissaires  de  faillite  sont  tenus 
de  déposer  les  fonds  à  eux  remis  et  de  retirer,  selon  les 
besoins,  les  sommes  qu'ils  sont  en  mesure  de  distribuer 
directement  aux  créanciers.  Dans  les  villes  importantes, 
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des  mandats  individuels  sont  délivrés  par  le  syndic  et 
visés  par  le  juge-eoramissaire  au  profit  des  créanciers  qui 
en  touchent  alors  le  montant  à  la  caisse  du  préposé.  Ce 
mode  de  procéder  est  employé  notamment  dans  les  répar- 
titions du  dividende. 

8°  Contrôle.  A.  Contrôle  administratif.  Les  récépissés 
de  versements  effectués  à  la  Caisse  des  dépôts  ne  sont  libé- 
ratoires et  ne  forment  titres  contre  la  Caisse  des  dépôts  que  si 
les  prescriptions  des  lois  et  décrets  sur  le  contrôle  ont  été 
mise*  à  exécution,  c.-à-d.  si  les  intéressés  ont  pris 
la  précaution  de  faire  viser  et  séparer  les  talons  de  récé- 
pissés à  Paris  par  le  fonctionnaire  spécial  du  contrôle,  et 
en  province  à  la  préfecture  ou  à  la  sous-préfecturc. 
Ce  mode,  employé  pour  la  province,  est  en  usage  de- 
puis le  décret  du  4  janv.  4808,  les  ordonnances  des 
19  nov.  48-20,  8  déc.  4832  et  12  mai  1843.  Le  service 
du  contrôle  créé  au  siège  même  de  la  Caisse  des  dépots 
a  Paris  est  placé  auprès  du  caissier  général  sous  la 
direction  et  la  responsabilité  d'un  chef  de  division  qui  a 
sous  ses  ordres  un  contrôleur  principal  et  un  nombre  rie 
contrôleurs  correspondant  au  nombre  de  comptoirs  des 
recettes  et  des  dépenses  (ord.  4  août  1833,  art.  1er; 
M  déc.  4874). 

Le  contrôleur  général  relève  chaque  jour,  dans  une 
situation  en  double  expédition,  toutes  les  recettes  et  les 
dépenses  du  caissier  qui  ont  été  soumises  à  son  visa  et 
remet  l'un  des  exemplaires  de  cet  état  au  directeur 
général,  comme  le  fait  le  caissier  général  pour  la  situa- 
tion de  la  caisse.  Les  préposés  envoient  tous  les  mois  à  la 
direction  générale  les  talons  de  récépissés  avec  un  état 
détaillé. 

B.  Contrôle  judiciaire.  lorsque  le  ministre  des 
finances  informe  le  directeur  général  de  la  Caisse  des 
dépôts  de  l'envoi  fait  à  la  Cour  des  comptes  de  leur 
compte  de  gestion  par  les  trésoriers-payeurs  généraux  et 
ners-payeurs  d'Afrique  et  des  colonies  pour  l'année 
expirée,  le  directeur  généra]  adresse  à  celle  haute  juri- 
diction financière  les  pièces  des  dépenses  admises  pour 
cette  année ,  saul  les  pièces  de  procédure  et  autres, 
étrangères  à  la  responsabilité  matérielle  des  paiements 
qu'elle  conserve  en  exécution  de  l'art.  4  de  Tord,  royale 
du  12  mai  et  de  l'art. '2  de  lord,  du  4  déc.  1837.  L'ord. 
du  12  mai  1815,  art.  2,  prescrit  aussi  au  caissier  géné- 
ral d'adresser  à  la  cour,  avec  les  pièces  à  l'appui,  le 
compte  spécial  de  ses  opérations.  Un  résumé  généra!  et 
détaché  des  receltes  et  dépenses  effectuées  par  les  pré- 
-  Klérieors  est  dressé'  par  le  directeur  général,  après 
l'envoi  complet  des  comptes  a  la  cour,  un  état  de  rat l;i— 
nent  est  annexé  pour  réunir  a  ces  opérations  celles 
qui  ont  été  faiies  par  versements  de  comptes  et  sans  le 
concours  des  comptables  (ord.  12  mai  1823,  art.  6).  I 
contrôle  judiciaire  peut  ainsi  s'exercer  d'une  mil 
complets. 

■nplahildS  (jt'nt'rale.  Le  grand  livre  résume  les 
opérations  du  caissier  et  des  préj s  et  de  [dus  les  opé- 
rations de  virement  notifiées  par  les  différents  services. 
Usa  livres  auxiliaires,  ou  chaque  consignation  est  l'objet 
d'un  compte,  sont  tenus  a  Paris  et  dans  les  bureaux  des 
préposé*.  \a  poial  de  départ  de*  compte,  annuels  est  un 
étal  de  solde»  dressé'  chaque  année  an  31  déc.  dan»  ton* 
les  bureaux  des  préposés.  I.<>s  documents  quotidiens  i, 
P*r  ls  eau  "i  journal  général  et 
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comptes  du  grand  livre  de  la  direction  générale  pendant 
la  dizaine  dans  l'arrondissement  du  chef-lieu,  et  dans  la 
dizaine  précédente  pour  les  autres  arrondissements.  Le 
compte  se  règle,  si  la  caisse  est  créditrice,  par  un  mandat 
sur  le  Trésor  public  ;  dans  le  cas  contraire,  à  l'aide  d'un 
mandat  délivré  sur  elle  à  l'ordre  du  caissier  central  du 
Trésor. 

10°  Budget.  C'est  un  simple  décret  du  chef  de  l'Etat 
qui  approuve  le  budget  de  la  Caisse  des  dépôts,  présenté 
suivant  la  forme  que  nous  avons  indiquée  plus  haut  (ord. 
22  mai  181(1,  art.  37).  A  part  l'année  de  sa  création  où 
une  demande  de  subvention,  à  titre  d'avance,  a  été  faite  au 
Trésor  lettre  du  premier  commis  chargé  de  la  direction  du 
mouvement  des  fonds  du  21  juin  18l(i).  le  compte  de 
la  caisse,  tous  frais  d'administration  déduits,  s'est  toujours 
soldé  en  bénéfices.  Les  bénéfices  se  sont  élevés  pour  1888 
à  2,2Î7,633  IV.  8S|;  frais  administratifs  1.67 1,069  Ir.  H; 
taxaiions  1,446,750  fr.  95.  Les  frais  de  personnel  pour 
188!»  s'élèvent  à  1,303,750  fr.  et  ceux  des  dépenses  ex- 
traordinaires (indemnités  aux  employés  auxiliaires,  tra- 
vaux de  construction,  matériel),  à  306,000  fr. 

11°  Bénéfices.  Ces  bénéfices  résultent  de  l'emploi  des 
fonds,  différence  entre  l'intérêt  que  la  caisse  bonifie  et  celui 
qu'elle  sert;  de  la  non- productivité  d'intérêts  pendant 
soixante  jours  des  sommes  consignées  et  du  taux  de  1/8  °t°  de 
droit  de  garde.  De  ces  produits  bruts,  il  importe  de  déduire 
les  dépenses  administratives,  les  taxations,  indemnités  et 
allocations  aux  préposés,  les  frais  de  quittances  notariées, 
l'impôtsur  le  revenu  des  obligations  souscrites  en  garantie 
de  prêts,  la  réserve  des  caisses  d'épargne,  la  différence  de 
1  fr.  50  entre  l'intérêt  de  4  fr.  50  que  la  caisse  doit  four- 
nir aux  sociétés  de  secours  mutuels,  et  le  3  p.  °/0  qu'elle 
reçoit  de  ce  chef  du  Trésor.  Il  en  va  de  même  pour 
d'autres  différences  d'intérêts  oii  elle  doit  servir  un  taux 
supérieur  à  celui  qui  lui  est  fourni.  Les  bénéfices  de  la 
caisse  sont,  depuis  1836,  intégralement  versés  au  budget 
de  l'Etat,  (/est  en  1824  que  l'Etat  a,  pour  la  première 
fois,  exigé  ce  versement  ;  ce  même  concours  fut  aussi  de- 
mandé à  la  caisse  en  1831  et  1833. 

Récapitulation  des  bénéfices  réalisés  par  la  Caisse  des 

dépôts  et  consignations  du  16  juin  1816  au  31  déc. 
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rappoi  ts  fnii <•  le  1 1  ètor  public,  et  lu  Caisse  sont  nombreux, 
tant  pour  ses  coin|it(s  courants  que  pour  les  placements 
en  rentes  qu'effectue  la  caisse.  I.a  Caisse  des  chemins 
vicinaux,  celle  des  lycées,  collèges  et  écoles,  reçoivent 
directement  du  Trésor  les  fonds  destinés  a  les  alimenter, 
sauf  pour  la  caisse  à  lui  rembourser  chaque  année  le  mon- 
tant des  semestres  ou  annuités  d'amortissement  versés 
par  les  départements  ou  les  communes  ou  inscrits  au 
budget  de  l'Etat.  La  Caisse  des  dépôts  est  une  institu- 
tion indépendante  ;  elle  n'est  pas  une  banque  chargée 
d'assurer  des  ressources  à  la  dette  flottante.  Les  écritures 
des  opérations  de  comptabilité  entre  la  caisse  et  le  Trésor 
sont  facilitées  par  le  jeu  des  comptes  courants  de  la  caisse 
avec  ceux  des  trésoriers  généraux. 

IV.  Opérations  d'emploi  des  fonds.  —  La  caisse 
fait  emploi,  à  son  gré,  des  sommes  provenant  îles  ser- 
vices qui  lui  sont  propres;  ceux  qui  concernent  les  caisses 
spéciales  dont  elle  a  la  gestion  sont  employés  con- 
formément aux  lois  et  règlements,  et  les  produits  qui 
en  résultent  viennent  grossir  le  compte  capital  de  ces 
caisses.  Au  début  de  l'organisation  de  1816,  les  fonds 
disponibles  étaient  placés  en  bons  du  Trésor  ou  en  bons 
de  la  ville  de  Paris.  Dès  1822,  eurent  lieu  des  prêts  sur 
caution  ou  sur  nantissement  de  valeurs  de  premier  ordre 
dépassant  d'un  dizième  la  somme  prêtée. 

Puis  viennent  les  placements  en  rentes  sur  l'Etat,  ce 
qui,  avec  le  compte  courant  créé  depuis  1829,  constitue 
encore  aujourd'hui  un  des  principaux  modes  d'emploi  des 
capitaux  de  la  caisse,  en  dehors  des  placements  aux  dépar- 
tements, aux  communes  et  aux  établissements  publics.  Il 
y  a  quelques  exemples  très  peu  nombreux  de  prêts  faits 
à  des  particuliers,  dans  des  moments  de  crise  commer- 
ciale, sur  dépôts  d'effets  publics  et  actions  des  compagnies 
d'industrie  ou  encore  les  obligations  hypothécaires.  La 
caisse  a  dû  renoncer  à  ce  mode  d'emploi  de  ses  capi- 
taux 

1°  Prêts  à  certains  services  publics  (Légion  d'honneur, 
Caisse  de  retraites).  La  caisse  a  été,  en  maintes  circons- 
tances, autorisée  a  effectuer  des  avances  à  certains  services 
publics  pour  assurer  l'exécution  de  leur  budget.  C'est 
ainsi  que  la  loi  du  5  mai  1869  a  autorisé  un  prêt  à  la 
Légion  d'honneur  pour  assurer  le  service  des  pensions  et 
suppléments  de  pensions  aux  anciens  militaires  de  la  Ré- 
publique et  de  l'Empire. Une  annuité  fixe  de  3,668,000  tr. 
(capital  et  intérêts  au  taux  de  4  °/0)  est  inscrite  de  ce  chef 
au  budget  du  ministère  des  finances. 

Le  compte  créditeur  de  la  caisse  était  à  la  Légion  d'hon- 
neur, au  31  déc.  1888,  de  15,391,292  Ir.  02.  La  loi  du 
18  août  1881  a  ordonné  une  avance  de  cette  nature  pour 
le  paiement  des  suppléments  de  pension  aux  anciens  mili- 
taires et  marins  et  leurs  veuves. 

2°  Caisses  d'épargne.  La  loi  du  3  déc.  1884  a  autorisé 
la  Caisse  des  dépôts  à  prêter  son  concours  aux  adminis- 
trations des  caisses  d'épargne  dans  lesquelles  s'étaient 
produits  des  détournements. 

C'est  l'Etat  qui  a  pris  à  sa  charge  ces  avances  et  les 
remboursements  en  capital  et  intérêts  à  4  1/2. 

3°  Placements  aux  départements.  Il  faut  une  loi  votée 
à  la  suite  d'une  délibération  du  conseil  général  pour  que 
la  Caisse,  sur  le  vu  de  l'ampliation  de  cette  loi  et  de  la 
délibération  dûment  certifiée  du  conseil  général,  puisse,  à 
la  demande  du  préfet,  consentir  un  prêt  pour  une  durée 
qui  ne  peut  excéder  douze  années.  Le  taux  est  actuelle- 
ment de  4  1/2  %  (délib.  cons.  surv.  3  août  1884),  après 
avoir  varié  de  4  à  6  %  depuis  1872,  date  de  la  reprise 
du  service  des  prêts  après  les  événements  de  1870-71. 
C'est  le  conseil  de  surveillance  qui  fixe  les  conditions  des 
prêts  (intérêt  et  amortissement).  Le  préfet  spéritie  dans 
la  demande  si  les  fonds  doivent  être  versés  en  une  seule 
fois;  à  quelle  époque  ce  versement  devra  avoir  lieu  ou  à 
quels  termes  le  retrait  devra  en  être  effectué,  si  la  réali- 
sation totale  n'est  pas  immédiate.  Si  la  loi  qui  autorise 
l'emprunt  stipule  l'obligation  de  faire  une  adjudication 


publique,  le  préfet  doit  aussi  donner  l'assurance  que  les 
formalités  ont  été  remplies.  Si  l'option  entre  ces  deux 
modes  d'emprunt  est  facultative,  le  préfet  est  dispt 
donner  cette  assurance  à  la  caisse  (instruction  23  ianv. 
1841,  art.  1,  2,  3,  7  et  8). 

L'art.  4  de  l'instruction  précitée  enjoint  au 
d'adresser  a  la  Caisse,  après  l'adhésion  de  celle-ci  à 
l'emprunt,  ampliation  de  l'avis  du  conseil  général  qui 
donne  pouvoir  à  ce  magistrat  de  réaliser  tout  ou  partie 
de  cet  emprunt.  Aucune  charge  résultant  de  ces  opéra- 
tions n'est  mise  au  compte  de  la  caisse,  le  concours  des 
agents  du  Trésor  est  gratuit  (art.  5).  Les  retraits  de 
fonds  ne  peuvent  avoir  lieu  que  les  5,  15,  25,  de  chaque 
mois  ;  exceptionnellement  pour  le  mois  de  décembre,  il  ne 
peut  être  fait  de  retrait  après  le  15,  afin  que  toutes  les 
opérations  de  l'année  puissent  figurer  dans  l'état  dressé 
en  fin  de  décembre  (art.  9).  Aucun  prêt  ne  peut  être 
réalisé  qu'après  l'envoi  à  la  Caisse  des  dépôts,  par  les 
préfets,  des  obligations  et  coupons  régulièrement  souscrits 
(art.  10). 

4°  Prêts  aux  communes.  L'art.  11  de  la  loi  du 
48  juil.  1837,  et  les  art.  3,  5,  6  et  7  de  celle  du  24  juil. 
1867  stipulent  qu'un  emprunt  ne  peut  être  fait  a  une 
commune  sans  qu'elle  y  ait  été  autorisée  par  une  loi,  un 
décret,  un  arrêté  préfectoral  ou  une  délibération  du  conseil 
municipal.  C'est  au  maire  qu'incombe  le  soin  de  demander 
à  la  Caisse  de  vouloir  consentir  un  emprunt  à  la  commune  ; 
il  joint  à  l'appui  de  sa  demande  l'indication  de  la  date  de 
la  loi,  ou,  si  un  décret  était  suffisant,  ampliation  de  celle 
décision  administrative,  ainsi  que  la  délibération  du  con- 
seil municipal.  L'instruction  du  20  août  1840  et  la  i  in  u- 
laire  du  ministre  de  l'intérieur  du  13  juil.  1841  rendent 
obligatoires,  pour  les  maires,  les  dispositions  relatives  aux 
emprunts  départementaux  en  ce  qui  concerne  les  époques 
de  prélèvement  et  la  formalité  de  l'adjudication  publique,  si 
elle  a  été  prévue.  L'envoi  de  la  délibération  du  conseil 
municipal,  après  le  consentement  à  l'emprunt  donné  par 
la  Caisse,  est  aussi  obligatoire.  L'assimilation  entre  ces 
emprunts  et  ceux  des  départements  est  complète  en  ce  qui 
concerne  la  procédure  de  retraits  et  les  conditions  de 
service. 

Le  maire  doit  joindre  encore  à  sa  demande  un  tableau 
d'amortissement  en  double  et  deux  certificats  du  percepteur 
énonçant  l'un,  le  principal  des  quatre  contributions,  l'autre, 
le  nombre,  l'affectation  et  la  durée  des  centimes  addition- 
nels ;  de  plus,  un  extrait  des  comptes  administratifs 
indiquant  les  recettes  et  les  dépenses,  copies  des  budgets 
primitifet  additionnel,  et  enfin  un  certificat  du  conserva- 
teur des  forêts  faisant  connaître  à  quelle  époque  et  pour 
quel  produit  approximatif  seront  exploitées  les  coupes 
données  en  garantie. 

5°  Prêts  aux  établissements  publics  (fabriques,  hos- 
pices, bureaux  de  bienfaisance,  chambres  de  commerce). 
La  Caisse  prèle  aussi  aux  fabriques,  hospices  et  bureaux 
de  bienfaisance.  En  ce  cas,  c'est  au  président  ou  au  tré- 
sorier à  lui  adresser  une  demande  à  laquelle  sont  joints 
l'avis  de  la  municipalité  (loi  5  avr.  1884)  et  la  garantie 
expresse  de  cette  municipalité.  Elle  prête  de  même  aux 
chambres  de  commerce  autorisées  par  des  lois  spéciales 
à  se  créer  les  ressources  affectées  à  l'amortissement  de 
l'emprunt,  telles  que  droit  de  tonnage  et  droit  de  quai. 
Le  montant  total  des  prêts  effectues  depuis  1822,  époque 
où  ce  service  commença  à  fonctionner,  jusqu'au  31  dec 
1888,est  de  760,182,325  fr.  47.  Les  annuités,  obligations 
et  coupons  d'intérêts  souscrits  représentaient  à  la  date  du 
12  mars  1889,  une  somme  de  116,428,9 16  fr.  28. 

A.  Consignations  judiciaires.  C'est  elle  seule  qui 
peut  les  recevoir  (ord.  3  juil.  1846,  art.  1).  L'énuméra- 
tion  des  versements  qui  doivent  éire  effectués  .i  la  CaJSM 
comprend  :  1°  les  deniers  offerts  réellement,  conlonuément 
aux  art.  1257  et  s.  du  C.  civ.  ;  ceux  que  veut  consigner 
un  acquéreur  ou  donataire,  dans  le  cas  prévu  par  les 
art.  2183,  2184,  2186,  2189;  le  montant  des  effets  de 
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commerce  dont  le  porteur  ne  se  présente  pas  à  l'échéance 
quand  le  débiteur  veut  se  libérer,  conformément  à  la  loi 
du  6  thermidor  an  III  ;  et,  en  général,  toutes  sommes 
oflertos  à  des  créanciers  refusants  par  des  débiteurs  qui 
veulent  se  libérer  ;  2°  les  sommes  qu'offrent  de  consigner, 
suivant  la  faculté  que  leur  accordent  les  art.  "20 il  du 
C.  civ.,  167,  542  duC.  de  proc,  121  du  •'..  d'inst.  crim. 
et  autres  dispositions  des  lois,  toutes  personnes  qui, 
astreintes  soit  par  lesdites  lois,  soit  par  des  jugements 
ou  arrêts,  à  donner  des  cautions  en  garantie,  ne  pour- 
raient ou  ne  voudraient  pas  les  fournir  en  immeubles; 
3°  les  sommes  dont  les  cours  et  tribunaux  où  les  autorités 
administratives,  quand  ce  droit  leur  appartient,  auraient 
ordonné  la  consignation,  faute  par  les  ayants  droit  de  les 
recevoir  ou  réclamer,  ou  le  séquestre,  en  cas  de  préten- 
tions opposées;  4°  les  deniers  comptants  saisis  par  un 
huissier  chez  un  débiteur,  contre  lequel  il  exerce  une 
saisie-arrêt,  lorsque,  conformément  à  l'art.  590  du  C.  de 
proc.  civ.,  le  saisissant,  la  partie  saisie  et  les  opposants 
ayant  la  faculté  de  transiger  ne  sont  pas  convenus  d'un 

;estre  volontaire  dans  les  trois  jours  du  procès-verbal 
de  saisie  ;  et  ceux  qui  se  trouvent  lors  d'une  apposition 
de  scellés  ou  d'un  inventaire,  si  le  tribunal  l'ordonne 
ainsi  sur  le  référé  prononcé  par  le  juge  de  paix;  5°  les 
si  tînmes  saisies  ou  arrêtées  entre  les  mains  de  dépositaires 
ou  débiteurs  à  quelque  titre  que  ce  soit  ;  celles  qui  pro- 
viendraient de  ventes  de  biens-meubles  de  toute  espèce, 
par  suite  de  toutes  sortes  de  saisies  ou  même  de  ventes 
volontaires  lorsqu'il  y  a  des  oppositions  dans  les  cas 
prévus  par  les  art.  656  et  657  du  C.  de  proc.  civ.;  6°  le 
produit  des  coupes  et  des  ventes  de  fruits  pendants  par 
racines  sur  des  immeubles  saisis  réellement  ;  celui  des 
hivers  ou  fermages  des  biens  non  affermés  lors  de  la 
saisie,  qui  seraient  perçus  au  profit  des  créanciers,  dans 
les  cas  prévu  par  I  art.  681  du  C.  de  proc.;  ensemble 
tous  les  prix  de  loyers,  fermages  et  autres  prestations, 
échus,  depuis  la  dénonciation  au  saisi  au  lur  et  à  mesure 
des  échéances  ;  7  le  prix  ou  portion  de  prix  d'une  adju- 
dication d'imnn  utiles  vendus  sur  saisie  ininobilière,  béné- 
fice d'inventaire,  cession  de  biens,  faillite,  que  ce  cahier 
des  charges  n'autoriserait  pas  l'acquéreur  à  conserver 
•  ittre  ses  mains,  si  le  tribunal  ordonne  cette  consignation 
sur  la  demande  d'un  nu  de  plusieurs  créancier!  ou  si 
l'acquéreur  l'effectue  volontairement  pour  se  libérer  ; 
(j  '  M  deniers  provenant  des  ventes  des  meubles,  mar- 
chandises des  faillis  et  de  leurs  dettes  actives  dans  le 
cas  prêta  par  l'ait.  489  do  C  de  corn.,  les  titres  ou  valeurs 
mobilières  lorsque  le  juge-commissaire  en  permet  la  con- 
signation ;  &•  les  sommes  d'argent  trouvées  ou  prove- 
nant des  ventes  ou  recouvrements  dans  une  succession 
-,  lorsque  sur  la  demande  de  quelque  créancier, 
le  tribunal  en  aura  ordonné  la  consignation  ;  10°  les 
sommes  de  deniers  trouvés  dans  une  succession  vacante 
ou  provenant  du  prix  des  biens  d'icelle,  conformément  a 
l'avis  du  conseil  d'Etat  du  13  oct.  180!»:  Ua  titrât  on 
\ali  m-  provenant  d'une  nceaMoa  vacante  quand  la  con- 
tioa  est  prononcée  par  une  déeiaioa  judiciaire  ou 
administrative  ;  ti  •  |.s  titi.s  et  valeurs  au  porteur  ap- 
partaaaat  à  àaa  mineurs  et  non  susceptibles  d'être  rou- 
vert ii  en  titre,  nominalils  quand  le  COBOOil  de  famille  a 
aul'  :  i  2°  les   deniers  a  fBltiflHir   par   un 

•  reur    ou    donataire   dans    le*    ras    prévus    par    lai 

■rt.  et  2189  du  C.  av.;  13»  le  pris 

r,  conformément  a  l'art.  209  du  C.  de 

rom.,  les  adjudicataires  de  bâtiments  de  mer  Vtadaa  par 

autorité  .;• 

loi   il  !.. 

Far  les  acquéreurs  d'immeubles  dans  le  eae détermina 
de  proc.  <iv.  ;   15*  le  prii  A 
d'oih'  ieri  ministériel  ordonne' 
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lui  ont  été  signifiées  ;  16°  le  produit  des  amendes  et 
dommages-intérêts  à  verser  en  matière  de  requête  civile 
(art.  474  du  C.  de  proc.  civ.);  17°  le  produit  de  la 
vente  des  coupes  provenant  de  l'exploitation  accidentelle 
dans  les  bois  en  litige  et  le  prix  de  la  vente  de  bestiaux 
saisis  dans  les  bois  des  particuliers  (déc.  du  ministre 
des  finances  du  4  mai  1865,  art.  469  et  189  du  C. 
forest.  ;  déc.  du  21  nov.  1885);  18°  les  loyers  ou  fer- 
mages, le  prix  de  la  vente  des  coupes  de  bois,  de  bâti- 
ments ou  terrains  dont  la  propriété  est  contestée  entre  des 
communes,  hospices  ou  particuliers,  ou  entre  l'un  d'eux 
et  l'Etat;  19°  le  produit  des  condamnations  pécuniaires 
pour  délits  commis  dans  les  bois  en  litige  (C.  forest., 
art.  182);  20°  les  cautionnements  de  liberté  provisoire 
(loi  14  juil.  1865;  C.  d'inst.  crim.,  art.  114  et  120,  et 
les  cautionnements  à  fournir  par  des  étrangers  (caution 
judiratum  solvi)  (C.  civ.,  art.  16;  C.  de  proc.  civ., 
art.  166  et  167  ;  déc.  12  nov.  1855);  21°  la  caution  à 
donner  par  le  demandeur,  au  profit  duquel  a  été  rendu  un 
jugement  exécutoire  par  provision,  si  le  tribunal  lui  en 
impose  l'obligation  ;  22"  la  caution  a  fournir  par  le  por- 
teur d'une  lettre  de  change  adirée,  qui  veut  en  obtenir  le 
payement  dans  les  cas  prévus  par  les  art.  loi  et  152  du 
C.  de  corn.  ;  23°  la  caution  exigée  de  l'opposant  qui  a 
été  autorisé  à  toucher  le  capital  ou  les  intérêts  de  titres 
au  porteur  adirés,  le  capital  ou  les  intérêts  de  ces  mêmes 
titres  que  la  société  débitrice  peut  être  tenue  de  consi- 
gner (loi  du  17  juin  1872,  art.  4  et  5);  24°  les  cau- 
tionnements de  surenchère  fournis  en  numéraire  ou  en 
rentes  sur  l'Etat  ou  en  autres  valeurs.  L'art.  832  duC.  de 
proc.  civ.  ne  parle  que  des  rentes  :  la  caisse  ne  pourrait 
refuser  le  dépôt  d'autres  valeurs,  mais  elle  ne  saurait  être 
critiquée  dans  le  cas  où  l'adjudicataire  surenchéri  ferait 
annuler  le  cautionnement  (art.  2185,  C.  civ.,  art.  832, 
C.  de  proc.  civ.  modifié  par  la  loi  du  2  juin  1841); 
25°  enfin,  toutes  les  consignations  ordonnées  par  des 
lois,  même  dans  les  cas  qui  ne  sont  pas  rappelés  ci-dessus, 
soit  que  lesdites  lois  n'indiquent  pas  le  lieu  de  la  consi- 
gnation, soit  qu'elles  désignent  une  autre  caisse,  et  notam- 
ment ce  qui  peut  être  encore  dû  par  les  anciens  commis- 
saires aux  saisies  réelles  conformément  au  décret  du 
12  fév.  1812,  lequel  continue  de  recevoir  son  exécution 
(ord.  du  9  juil.  1816,  art.  2  et  loi  du  28  juil.  1875). 

Aucune  consignation  ne  peut  être  ordonnée  ni  par  les 
cours,  tribunaux  et  administrations,  en  d'autres  caisses 
que  la  Caisse  des  dépôts  et  consignations;  les  débiteurs, 
dépositaires  ou  tiers  saisis,  ne  peuvent  non  plus  être 
autorisés  à  les  conserver  sous  le  nom  de  séquestre  ou 
autrement  et,  au  cas  ou  de  telles  consignations  auraient 
lieu,  elles  seraient  nulles  et  non  libératoires  (ord.  du  3 juil. 
1816,  art.  3).  Il  ne  peut  être  ouvert  aucune  contribution 
de  deniers  provenant  de  ventes,  recouvrements  mobiliers, 
s-arrêts  on  autres,  que  l'acte  de  réquisition  qui  doit 
être  rédigé  conformément  à  l'art.  658  du  C.  de  proc.  civ., 
il  '  DOtenir  mention  de  la  date  et  du  numéro  de  la  con- 
signation qui  en  a  été  faite.  Héfense  est  faite  aux  prési- 
dents des  tribunaux  de  commettre  des  commissaires  pour 
procéder  aux  distributions  ainsi  requises  sous  ladite  men- 
tion, et  au  ras  ou  une  nomination  leur  serait  surprise, 
défense  est  faite  I  tous  coauaiaeairee  nommée  d'y  procé- 
dai.  sauf  aux  parties  qui  se  trouveraient  lésées  leur  recours 
contre  les  avoués  par  la  faute  desquels  11  distribution 
n'aurait  pas  heu.  Défunte  eat  faite  à  tous  greffier!  de 
délivrer  fet  mandements  ênomés  en  l'art.  671  du  C.  de 
proc.  ii\  sur  autres  que  sur  les  préposés  de  II  Caisse  des 
dépota.  U  '■!!  \.i  doBMM  relativement  en  ordres,  lorsque 

le  prix  a  di1  .  de  Misé  dans  le  ras  prévu  an  $  H  •  ri-dessus. 
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déniera  comptants,  le  produit  des  ventes  d'effet! 
mobilien,  de  titres  ou  valeurs  mobilière*  déposée  dani 
les  greffes  des  cours  et  tribunaux  et  non  confisqués 
(ord.  12  fév.  1899  et  'J  juin  1831)  ;  2°  les  deniers  non 

réclamés  par  les  ouvriers  ou  sous-agents  ayant  quitté  les 
manufactures  de  l'Etat  et  qui  ne  peuvent  être  versés  à  la 
laisse  de  retraites  pour  la  vieillesse,  soit  à  cause  de  leur 
insullisance,  soit  par  défaut  de  pièces  régulières  (lettre 
du  directeur  général  des  manufactures  de  l'Etat  des  3  et 
24  nov.  18(i(i  :  règlement  de  la  direction  générale  des 
manufactures  de  l'État,  du  4  mars  1*84,  art.  10)  ; 
8°  les  deniers  laissés,  par  les  détenus  décédés,  entre  les 
mains   des  comptables  des  prisons,    quand  ils  ne   sont 

F  as  réclamés  par  les  héritiers  (circulaire  du  ministre  de 
intérieur  du  S0  mars  1868);  4g  les  titres  de  rentes 
résultant  de  remploi  des  sommes  provenant  des  livrets  de 
caisses  d'épargne,  atteints  par  la  prescription  trente- 
naire  (loi  7  mai  1853);  5°  les  sommes  de  150  fr.  et 
au-dessus  appartenant  à  des  enfants  admis  dans  les  hos- 
pices à  défaut  de  mont-de-piété  dans  la  localité  (loi 
15  pluviôse  an  XIII  ;  instruction  générale  du  ministre  des 
finances,  20  juin  1859,  art.  1110);  6°  les  produits  de 
ventes  de  marchandises  non  retirées  des  entrepôts  des 
douanes  dans  les  délais  déterminés  et  des  marchandises 
abandonnées  (loi  17  mai  1820).  Les  sommes  prove- 
nant de  l'apurement  périodique  du  compte  des  fonds  par- 
ticuliers de  divers;  de  versements  faits  pour  assurer 
l'exécution  des  transactions;  de  l'actif  des  masses  d'ha- 
billements des  préposés  des  douanes  ayant  cessé  d'être 
compris  dans  les  cadres  (cire,  de  la  direction  générale 
de  la  comptabilité  publique  des  31  janv.  1828,  28  déc. 
1842  et  11  déc.  1853).  Les  produits  de  la  vente  d'effets 
appartenant  à  des  préposés  des  douanes  dont  la  succession 
est  vacante,  sur  le  relus  de  l'administration  des  domaines 
d'accepter  cette  succession  (décision  du  directeur  général 
des  douanes  du  5  oct.  1855)  ;  7°  les  sommes  versées  pro- 
venant de  la  délivrance  de  passe-debout  pour  l'introduc- 
tion de  boissons  à  l'intérieur  d'une  ville  et  non  retirées  par 
les  ayants  droit  (circulaire  de  la  direction  générale  des 
contributions  indirectes,  n°  504,  du  29  déc.  1851).  Les 
sommes  non  réclamées  en  matière  de  laisser-passer  sans 
quittance  (navigation) ,  d'acquils-à-caution  de  toute 
nature,  de  congés,  de  colportage,  vins,  et  de  droits  sur 
les  manquants  chez  les  marchands  en  gros.  Les  parts 
d'appointements,  d'amendes,  etc.,  non  réclamées  bien 
que  les  émargements  nécessaires  aient  été  donnés  ;  8°  les 
retenues  exercées  par  suite  de  saisies-arrêts  ou  oppositions 
sur  les  appointements  ou  traitements  civils  et  militaires 
et  dont  le  versement  à  la  caisse  doit  être  effectué  d'of- 
tice  chaque  mois  (arrêté  du  ministre  des  finances  du 
24  oct.  1837);  9°  les  sommes  et  valeurs  provenant  des 
dépôts  opérés  dans  les  chancelleries  consulaires  et  trans- 
mises à  la  Caisse  des  dépôts  par  l'intermédiaire  du 
ministre  des  affaires  étrangères  (ordonnance  24  oct. 
1833,  art.  7  et  8)  ;  10°  les  sommes  à  verser  par  les 
sociétés  anonymes  d'assurances,  représentant  le  quart  de 
chacune  des  actions  souscrites,  sur  la  production  de  la 
lettre  du  ministre  du  commerce  prescrivant  le  dépôt 
(décret  du  ministre  du  commerce  du  12  mars  1856); 
11°  les  cautionnements  en  numéraire  dus  par  le 
Trésor  public  et  dont  le  remboursement  n'a  pas  été  effec- 
tué à  l'époque  de  la  clôture  de  l'exercice,  qu'ils  soient 
ou  non  grevés  d'oppositions  (instruction  générale  du 
ministre  des  finances  du  20  juin  1859,  art.  521,  et  cire, 
du  7  déc.  1866)  ;  12°  les  cautionnements  de  garantie 
pour  formules  de  mandats  d'articles  d'argent  adirés 
finstl  action  générale  sur  le  service  des  postes  du  20  mars 
1868)  ;  13u  les  cautionnements  en  numéraire  des  com- 
pagnies ou  agences  d'émigration,  sur  la  présentation 
de  l'arrêté  ministériel  qui  les  a  autorisées  (décision 
Il  mars  1801  et  arrêté  du  ministre  de  l'agriculture  et  du 
commerce  du  25  oct.  1877)  ;  14"  les  cautionnements  en 
numéraire  des  percepteurs,  en  leur  qualité  de  receveurs 


des  associations  syndicales  pour  tra\aux  g"ari  qu'exigent 
le  dessèchement  <fes  marais,  la  construction  *t  l'entretien 
des  digues,  canaux  et  ponts,  dans  les  cas  prévus  par  les 
lois  du  li  floréal  an  XI  (14  mai  1804)  et  16 sept.  1807, 
lorsque  la  dépense  doit  être  supportée  par  une  ou  plu- 
sieurs communes  ou  des  particuliers,  ou  seulement  par 
un  certain  nombre  de  propriétaires  réunis  en  associa- 
tion syndicale  (instruction  générale  du  ministi i 
finances  du  20  juin  1859,  art.  636)  ;  15°  les  caution- 
nements en  numéraire,  en  rentes  ou  en  valeurs  publiques 
françaises  cotées  à  la  Bourse  pour  l'exploitation  de 
magasins  généraux  et  de  salles  de  ventes  publiques 
(décisions  12  mars  1859  et  31  août  1870);  16J  les  cau- 
tionnements en  numéraire  des  fermiers  d'octroi  seulement 
pour  la  garantie  exigée  par  les  communes  dans  lesquelles 
ils  sont  établis  (instruction  générale  du  ministre  des 
finances  du  20  juin  1859,  art.  924)  ;  17°  les  cautionne- 
ments de  directeurs  de  maisons  d'aliénés  (ordonnance 
18  déc. 1839,  art.  24  et  25);  18°  les  cautionnemenis 
d'adjudicataires  de  travaux  ou  fournitures  pour  le  compte 
de  l'Etat. 

C.  Obligations  des  ojjkkrs  ministériels.  Tout  olli- 
cier  ministériel,  qui  a  fait  des  offres  réelles  extra-judiciai- 
rement  ou  judiciairement,  est  tenu,  si  elles  ne  sont  pas 
acceptées,  d'en  effectuer  le  versement  à  la  Caisse  des 
dépôts  dans  les  vingt-quatre  heures  qui  suivent  l'acte 
desdites  offre»,  à  moins  qu'il  n'en  ait  été  dispensé  par 
l'ordre  écrit  de  celui  qui  l'a  chargé  de  faire  lesdites  offres 
(ordonnance  3  juil.  18U6,  art.  5).  Tout  notaire,  greffier, 
huissier,  coniniissairc-priseur,  courtier,  etc.,  qui  aura 
procède  à  une  vente,  sera  tenu  de  déclarer  au  pied  de  la 
minute  du  procès-verbal  en  le  présentant  à  l'enregistre- 
ment et  de  certifier  par  sa  signature  qu'il  a  ou  n'a  pas 
d'oppositions  et  qu'il  a  ou  n'a  pas  connaissance  d'opposi- 
tions aux  scellés  ou  autres  opérations  qui  ont  précédé 
ladite  vente  (76,  art.  7).  Conformément  à  l'art.  10  de- 
là déclaration  du  2(1  février  1848  et  de  celle  du  16  juil. 
1869,  le  directeur  général  de  la  Caisse  des  consignations 
pourra  décerner  ou  faire  décerner  par  les  préposés  de  la 
caisse  des  contraintes  contre  toute  personne  qui,  tenue 
d'après  les  dispositions  ci-dessus,  de  verser  des  sommes 
dans  ladite  caisse  ou  dans  celles  de  ses  préposés,  sera 
en  retard  de  remplir  ces  obligations  ;  il  sera  procédé  pour 
l'exécution  desdites  contraintes  comme  pour  celles  qui 
sont  décernées  en  matière  d'enregistrement,  et  la  procé- 
dure sera  communiquée  aux  procureurs  près  les  tribu- 
naux (ibid.,  art.  9).  Tout  notaire,  courtier,  commissaire- 
priseur,  huissier  ou  geôlier,  qui  aura  contrevenu  aux 
obligations  qui  lui  sont  imposées  par  cette  ordonnance 
en  conservant  des  sommes  de  nature  à  être  versées 
dans  la  Caisse  des  consignations,  sera  dénoncé  par  les 
préfets  ou  procureurs  à  celui  des  ministres  dans  les 
attributions  duquel  est  sa  nomination,  pour  la  révocation 
être  proposée  s'il  y  a  lieu,  sans  préjudice  des  peines 
qui  sont  ou  pourront  être  prononcées  par  les  lois  (ibid., 
art.  10). 

D.  Obligations  de  la  caisse  et  de  ses  préposés.  Nous 
avons  vu  que  dans  tous  les  chefs-lieux  des  tribunaux 
de  première  instance,  la  caisse  avait  pour  préposé  I 

veur  des  finances.  Elle  est  responsable  des  sommes 
par  elle  reçues  lorsque  les  reconnaissances  ont  été  enre- 
gistrées dans  les  cinq  jours  de  celui  du  versement  (L. 
28  nivôse  an  III,  art.  6;  ord.  3  juill.  1816,  art.  XI). 
Les  reconnaissances  délivrées  à  Paris  ou  par  les  préposés 
doivent  énoncer  les  arrêts,  jugements,  actes  ou  causes 
qui  ont  donné  lieu  aux  consignations  ;  s'il  s'agit  des 
deniers  d'un  emprunt,  et  qu'il  y  ait  lieu  à  subrogation  ; 
mention  de  la  déclaration  du  déposant  en  est  faite  con- 
formément à  l'art.  1250  du  C,  civ.,  et  cette  mention 
produit  le  même  effet  qu'un  acte  authentique  (ord.  3 
juill.  1816,  art.  12).  Les  frais  et  risques  relatifs  à  la 
garde  des  deniers  sont  à  la  charge  de  la  caisse.  I-es  em- 
ployés ne   peuvent  en  réclamer  aucun  aux  parties ,  a 
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peine  de  destitution  ou  poursuites  pour  concussion  (ibid., 
art.  13).  Les  fonds  consignés  doivent  être  remis  dans  le 
lieu  ou  le  dépôt  a  été  fait  à  ceux  qui  justifient  de  leurs 
droits  dix  jours  après  la  réquisition  de  paiement, 
laquelle  contient  élection  de  domicile  à  la  demeure  du 
préposé  et  est  accompagnée  de  l'offre  de  remettre  les 
pièces  à  l'appui  de  la  demande  ;  le  préposé  appose  son 
visa  en  mentionnant  cette  remise.  I^s  préposés  qui  ne 
satisferaient  pas  au  payement,  après  ce  délai,  seraient 
contraignables  par  corps,  sans  préjudice  des  droits  des 
réclamants  contre  la  Caisse  des  consignations,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  ci-dessus  (ord.  S  juill.  1816,  art.  lo). 
Les  préposés  ne  peuvent  refuser  les  remises  réclamées 

3ue  dans  les  deux  ras  suivants  :  1°  sur  le  fondement 
'opposition  dans  leurs  mains,  soit  sur  la  généralité  de 
ia  consignation,  soit  sur  la  portion  réclamée,  soit  sur  la 
personne  requérante  ;  "2°  sur  le  défaut  de  régularité  des 
pièces  produites  à  l'appui  de  la  réquisiiion.  Ils  doivent, 
dans  ce  ras,  avant  l'expiration  du  dixième  jour,  dénon- 
cer lesdites  oppositions  ou  irrégularités  aux  requérants 
par  signification  au  domicile  élu,  et  ne  sont  contraigna- 
bles que  dix  jours  après  la  signification  des  mains-levées 
ou  du  rapport  des  pièces  régularisées.  Les  frais  de  cette 
dénonciation  sont  à  la  charge  des  parties  réclamantes,  à 
moins  qu'elles  n'aient  fait  juger  contre  le  préposé  que  son 
refus  est  mal  fondé,  auquel  cas  les  frais  seront  à  la  charge 
de  ce  dernier,  sans  répétition  contre  la  (laisse  des  dépôts 
et  consignations,  sauf  le  cas  ou  son  refus  aurait  été 
approuvé  par  le  directeur  général  (ibid..  art.  16). 

Tour  assurer  la  régularité  des  paiements  requis  par 
suit-  d'ordre  ou  de  contribution,  il  doit  être  fait  par  le 
prtilirr  il  tribunal  un  extrait  du  procès-verbal  dressé 
par  le  juge-commissaire,  lequel  extrait  doit  contenir  : 
1°  les  noms  et  prénoms  des  créanciers  colloques  ;  2°  les 
sommes  qui  leur  sont  allouées  ;  3°  mention  de  l'ordon- 
nance du  juge  qui,  a  l'égard  des  ordres,  ordonne  la  ra- 
diation des  inscriptions  et,  à  l'égard  des  contributions, 
lait  main-levée  des  oppositions  des  créanciers  forclos  ou 
rejetés.  Le  coût  de  cet  extrait  est  compris  dans  les  frais 
de  poursuite,  nonobstant  toutes  dispositions  contraires  de 
l'ait.  If|  du  décret  du  16  fév.  1807.  Dans  les  dix 
jours  de  la  clôture  de  l'ordre  ou  contribution,  cet  extrait 
doit  Un  remis  par  l'avoué  poursuivant,  savoir  à  Paris, 
an  caissier,  et  dans  les  autres  villes,  au  préposé  de  la 
Mm  M  <!•  |>ots  et  consignations,  à  peine  de  dommages- 
intérêts  awi  les  créanciers  colloques  à  qui  ce  retard 
serait  préjudiciable.  \a  Caisse  des  consignations  ne  peut 
ttn  MM  te  payer  aucun  mandement  ou  bordereau  de 
collocation  avant  la  remise  de  cet  extrait,  si  ce  n'est 
dans  le  ras  de  l'art.  758  du  C.  de  proc.  civ.  libid., 
art.  ITi. 

I  .  vépôtl  volontaires,  dt'pots  des  particuliers.  Les 
dépôts  volontaires  ne  peuvent  jamais  consister  en  titres  ou 
en  valeurs.  —  Les  Mlétée  commerciales  sont  autorisées 
comme  les  particuliers  à  faire  des  dépôts  en  numéraire. 
A  l'origine  ces  dépôts  rapportaient  3  ente  jours, 

cet  intérêt  t'est  modifié  suivant  le  ptTl  du  lo\er  de  l'ar- 
gent, il  est  aujourd'hui  de  1  •■'„,  a  partir  du  quinzième 
jour;  les  i  d  capitalisés  au  profil  des  déposants 

tous  les  trime*-''  entrent  au  compte  courant 

3  °'„  avec  le  Trésor  et  sont  servis  par  le  chapitre  des 
-  de  la  dette  flottan'.e. 

f.Déwôtt  d'étal  publia  ou  autres  et  depott 

Mal  irlirulitres.  \im  sommes  dépo- 

sées aux  termes  de  l'ordonnance  du  3  jnil.  1848  produis  nt 

d'intérêt,  a  partir  de  trente  jot  unies  sont 

reçues,  tant  a  Paris  que  dans  les  département»,  après  l'auln- 
risation  do  dirertenr  général  d'ouvrir  un  compte  spécial. 
W*  versements  vint  opérés  par  les  agents  comptable*,  éco- 
nomes on  trésorier*.  \**  remboursement*  tout  I  objet  d'une 
demande  *ipnéc  par  l'administrateur.   Il  eiiste   .mssi  une 

menlalion  «pénale  pour  les  arréra((eii  des  inscription* 
de  r<*ntM  immalnnil  ,    détachement  du  fou[>on  ; 


les  primes  journalières  allouées  aux  ouvriers  des  ports  et 
établissements  maritimes,  sortant  des  écoles  de  maistrance; 
les  sommes  versées  au  fonds  commun  de  garantie;  les 
sommes  prélevées  sur  le  produit  des  amendes  de  police 
correctionnelle  et  destinées  à  acquitter  le  prix  de  l'abonne- 
ment des  communes,  chef-lieux  de  canton,  au  Journal 
officiel;  les  retenues  exercées  sur  le  traitement  des  pré- 
posés forestiers,  domaniaux  et  communaux  destinées  à 
rembourser  à  l'Etat  les  frais  d'équipements  de  ces  prépo- 
sés; les  versements  collectifs  effectués  par  les  gardiens 
chefs  des  prisons,  maisons  d'arrêt  et  de  détention,  de 
sommes  appartenant  à  des  détenus  ;  les  sommes  que  la 
Caisse  des  retraites  des  pasteurs  de  l'Eglise  réformée  de 
France  est  admise  à  placer  au  compte  courant  de  la  Caisse 
des  dépôts  ;  les  sommes  déposées  par  les  sociétés  de  tir 
en  garantie  des  armes  qui  leur  sont  confiées  par  l'Etat  ; 
ces  sommes  représentent  le  reliquat  des  fonds  disponibles 
de  la  Compagnie  d'Alsace-Lorraine  et  affectés  à  l'éducation 
intellectuelle  des  jeunes  émigrés;  le  capital  représentatif 
des  allocations  de  200  fr.  aux  orphelins  des  armées  de 
terre  et  de  mer  désignées  par  la  commission  supérieure 
de  secours  ;  les  sommes  provenant  de  legs  et  appartenant 
à  des  établissements  publics,  facultés.  La  Caisse  des 
dépôts  sert  aussi  aux  caissiers  de  caisses  d'épargne  l'in- 
térêt pour  leurs  cautionnements,  qu'ils  soient  versés  en 
numéraire  ou  en  rentes  sur  l'Etat. 

Ci.  Consignation  des  titres  et  valeurs  mobilières.  Ces 
valeurs  peuvent  être  les  fonds  d'Etat  (dette  publique  ou 
trésorerie)  ;  titres  d'emprunt  des  villes  ou  établissements 
publics  ;  actions  et  obligations  des  sociétés,  parts  émises 
par  elles,  billets,  effets  de  commerce,  reconnaissances, 
bons  à  échéance  fixe  et  bons  de  liquidation,  livrets  de 
caisse  d'épargne,  valeurs  étrangères  admises  ou  non 
admises  a  la  cote.  —  Elle  n'accepte  pas  de  bijoux  ni  de 
diamants.  I,e  droit   de  garde  est  aujourd'hui  de  1  8  °/0. 

Di'pMs  en  rentes  et,  en  valeurs.  Les  titres  qu'elle 
reçoit,  de  ce  chef,  proviennent  presque  exclusivement  de 
legs  et  fondations  ou  des  fonds  des  anciens  majorats.  La 
caisse  perçoit,  à  leur  échéance,  les  arrérages  et  intérêts  des 
rentes  et  valeurs;  elle  en  porte  le  montant  au  compte  inté- 
ressé. —  Les  sommes  encaissées  à  ce  titre  sont  produc- 
tives d'un  intérêt  de  3  %.  Victor  m;  Swarte. 

Caisse  des  écoles.  —  La  Caisse  des  écoles  est  une 
institution  locale  que  les  conseils  municipaux  ont  été 
invités  à  créer  par  l'art.  18  de  la  loi  du  10  avr.  1887. 
L'objet  de  cette  caisse  est  d'encourager  la  fréquentation 
des  écoles  par  des  récompenses  et  des  secours  aux  élèves 
indigents  et  de  suppléer  à  l'insuffisance  des  ressources 
communales  pour  un  grand  nombre  de  dépenses  qui,  sans 
être  obligatoires,  sont  d'une  utilité  incontestable.  La  loi 
du  2S  mars  188*2,  comme  corollaire  du  principe  de  l'obli- 
gation pour  tous  de  l'instruction  primaire,  décida 
(article  18)  que  désormais  il  y  aurait  une  caisse  des 
écoles  dans  toutes  les  communes.  Elle  convertit  ainsi  en 
une  obligation  la  faculté  ouverte  par  la  loi  de  1867.  En 
effet,  c'est  depuis  que  l'instruction  est  obligatoire  que 
cette  institution  peut  porter  tons  ses  fruits;  car  il  ne  suffll 
pas  de  contraindre  l'enfant  à  fréquenter  l'école,  il  faut 
encore  et  surtout  rendre  cette  contrainte  supportable  I  n 
donnant  des  secours  aux  enfants  pauvres,  en  leur  fournis- 
sant des  aliments  chauds  en  hiver,  des  Vêtements,  dis 
chaussures,  enfin  en  suppléant  les  parents  indigents  dans 
la  fourniture  des  objets  de  ,  ; 

Les  statuts  des  caisses  des  écoles  peuvent  varier  d'une 
commune  à  l'autre,  les  circonstances  et  lei  nul 

différents,  tousi  lea  conseils  municipaux  ont— •!■>  toute 
latitude  pour  la  rédaction  des  statuts  de  1 1  caisse  Leur 
délibération  doit  être  approuvée  par  le  préfet.  Un  modèle 
de  statuts  ■  été  d'ailli     '  \  communes  par  une 

circulaire  ministérielle  du  W  m.irs  i  s  s  2 .  i.a  dotation  de 
-  volontaires  e(  de  subven- 
tions du  conseil  municipal.  1.11*-  peut  en  outre  recevoil  des 
dons  et  le(rs,  Enfin  la  •  seulement  dans 
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les  communes  ob  le  centime  est  inférieur  à  30  fr.,  à  dm 
subvention  de  l'Etal  <|in  doit  être  au  moins  é^ale  à  celle 
du  conseil  municipal.  Afin  d'éviter  des  frais  d'administra- 
tion, le  percepteur  est  chargé  d'effectuer  gratuitement 
les  recettes  et  les  dépenses  de  la  caisse.  I.a  répartition 
des  secours  et  autres  allocations  en  nature  doit  être  sou- 
mise à  l'approbation  de  la  commission  scolaire  instituée, 
dans  chaque  commune,  pour  assurer  la  mise  à  exécution 
delà  loi  du  28  mars  1882.  A.  Souvihun. 

La  loi  du  1er  juin  1878  stipula  (art.  14)  que,  dans  le  cas 
ou  la  création  d'une  école  est  décidée  par  l'autorité  aca- 
démique dans  les  conditions  des  lois  des  15  mars  1850  et 
10  avr.  1867,  les  frais  de  construction  tt  tous  ceux  d'ap- 
propriation, d'installation  et  d'acquisition  du  mobilier 
scolaire,  constituent  pour  la  commune  une  dépense  obliga- 
toire. Cette  même  loi,  prévoyant  le  refus  du  conseil 
municipal  de  prendre  à  sa  ebarge  l'établissement  de 
l'école,  a  décidé  (art.  15)  que,  pour  suppléer  au  vote  du 
conseil  municipal,  le  préfet  prendrait  un  arrêté,  après  avis 
conforme  du  conseil  général,  pour  assurer  le  paiement  de  la 
dépense  soit  en  prélevant  la  somme  sur  les  ressources  dispo- 
nibles de  la  commune,  soit  par  des  subventions  du  départe- 
ment ou  de  l'Etat,  soit  en  empruntant  à  la  caisse  spéciale 
qui  fut  fondée  par  cette  même  loi.  Le  préfet,  aux  termes  de 
la  loi  du  20  mars  1883,  peut  même,  sans  avis  conforme  du 
conseil  général,  autoriser  la  dépense  en  vertu  d'un  décret 
du  président  de  la  République,  rendu  en  conseil  d'Etat. 
La  loi  du  lor  juin  1878,  créant  la  caisse  pour  la  cons- 
truction des  écoles,  administrée  par  la  Caisse  des  dépôts 
et  consignations,  accorda  au  ministre  une  somme  de 
120  millions,  payables  en  cinq  annuités,  moitié  à  titre  de 
subvention,  moitié  à  titre  d'avance.  Les  lois  du  9  août 
187<J,  du  3  juil.  1880  et  du  2  août  1881,  étendirent  aux 
écoles  normales  primaires,  aux  lycées  et  collèges,  l'emploi 
de  la  caisse,  qui  prit  dès  lors  le  nom  de  Caisse  des  lycées, 
collèges  et  écoles  primaires. 

Dès  le  1er  janv.  1885,  les  Chambres  avaient  voté  pour 
cette  caisse  542,600,000  fr.  de  ressources.  11  convient 
d'ajouter  à  cette  somme  trois  subventions  extraordinaires, 
l'une  de  17  millions  (loi  du  3  juil.  1880),  autorisant  un 
prélèvement  sur  l'excédent  des  recettes  de  l'exercice  1877; 
la  deuxième  de  40  millions  (loi  du  20  mars  1883)  réalisée 
sur  les  excédents  disponibles  de  l'année  1880  ;  une  troi- 
sième enfin  de  30  millions  fut  effectuée  à  l'aide  d'une 
émission  d'obligations  à  courts  termes.  C'est  sur  la  dette 
flottante  que  furent  imputées  toutes  les  ressources  de  la 
caisse.  Mais  la  Cour  des  comptes  souleva  les  critiques  les 
plus  vives  contre  cette  organisation  et  demanda  que  les 
règles  générales  de  la  comptabilité  et  des  contrôles  des 
dépenses  publiques  fussent  appliquées  à  la  caisse.  Pour  se 
soumettre  à  ces  justes  observations,  le  gouvernement  pré- 
senta une  loi  qui  fut  votée  le  22  juil.  1885  et  aux  termes 
de  laquelle  les  comptes  de  la  caisse  furent  arrêtés  à  la 
date  du  31  déc.  1884.  L'institution  fut  remaniée  et  c'est 
le  Trésor  qui,  depuis,  est  ebargé  de  fournir  les  fonds  de 
subventions  et  d'avances.  Une  émission  d'obligations  à 
longs  ternies  permit  de  réaliser  les  153,353,472  fr.  qui 
n'avaient  pas  encore  été  versés  pour  le  paiement  des 
542,600,000  fr.  que  la  caisse  était  appelée  préalable- 
ment à  fournir.  Cette  émission  était  gagée  par  les  paie- 
ments semestriels  des  départements  et  des  communes  (loi 
du  3  juil.  1880)  et  aussi  par  une  annuité  de  1,612,000  fr. 
inscrits  au  budget  de  l'instruction  publique,  et  à  l'aide 
d'un  prélèvement  de  3,323,000  fr.  sur  le  chapitre  du 
budget  de  1885  intitulé  Remboursements  par  annuité» 
à  la  Caisse  des  lycées.  Enfin,  un  crédit  annuel  de 
9,437,000  fr.,  à  inscrire  jusqu'en  1907,  achève  d'assurer 
ce  service.  Mais  les  542,600,000  fr,  ne  représentaient  pas 
la  moitié  des  dépenses  totales  qui  furent  faites  par  les 
communes.  A  la  suite  d'une  enquête,  il  fut  reconnu  que 
593  millions  devaient  être  consacrés  aux  travaux  d'édi- 
fices scolaires.  Ces  fonds  furent  empruntés  par  les  com- 
munes et  les  départements  pour  leur  compte  personnel,  et 


l'Etat  s'est  chargé,  au  moyen  de  crédits  inscrits  annuelle- 
ment au  budget,  de  participer  au  rembourseincui 
l'amortissement  (et  au  remboursement  dans  un  espace  de 
quarante  ans)  de  ces  emprunts  dans  une  mesure  qui  repré- 
sentait 30  "„  et  qui  ne  pouvait  être  supérieure  a  5 
mais  s'élevant  généralement  à  celte  proportion.  La  seconde 
moitié  du  service  d'annuités  était  effectuée  par  les  bud- 
gets départementaux  et  communaux. 

Sous  le  régime  de  la  loi  de  1878,  les  fonds  étaient  payés 
par  la  caisse  tant  sur  les  fonds  de  subventions  que  sur 
les  avances  aux  déparlements,  communes  et  établissements, 
sur  le  vu  d'une  autorisation  du  ministre  de  l'instruction 
publique.  Mais  depuis  la  loi  de  1883,  c'est  le  trésorier 
général  qui  effectue  pour  les  départements  et  les  com- 
munes l'encaissement  de  l'annuité  inscrite  au  budget  de 
l'Etat. 

Les  subventions  budgétaires  ne  font  pas  l'objet  d'un 
remboursement  ;  les  subventions  sur  la  dette  flottante 
sont  remboursées  par  la  caisse  au  moyen  d'une  annuité 
inscrite  au  budget  du  ministère  de  l'instruction  publique. 
<-elte  annuité  qui  fut,  en  1878,  de  5  millions,  monta 
en  1880  à  6,600,000  fr.  et  s'élève  depuis  1882  a 
9,856,000  francs. 

Au  sujet  des  avances  faites  aux  départements  et  aux 
communes,  le  remboursement,  aux  ternies  de  la  loi  du 
1er  juin  1878,  s'opérait  en  trente  et  un  ans,  soit  soixante- 
deux  versements  semestriels  de  2  fr.  50  pour  chaque 
somme  de  100  fr.  empruntée.  Depuis  la  loi  du  3  juil. 
1880,  le  remboursement  s'opère  en  trente  ans,  et  le  taux 
d'intérêt  et  d'amortissement,  au  lieu  d'être  de  3 
été  abaissé  à  2  °/0.  Ces  opérations  s'effectuent,  s'il  s'agit 
d'un  département,  par  le  trésorier  général  ;  s'il  s'agit 
d'une  commune,  par  le  receveur  municipal.  Tout  retard 
apporté  dans  ce  service  est  passible  de  5  °/0  d'intérêts. 
Ce  n'est  plus  à  la  Caisse  des  écoles,  à  la  Caisse  des  lycées, 
mais  bien  aux  divers  établissements  financiers  qui  ont 
fourni  les  fonds  aux  départements  et  aux  communes  que 
les  versements  sont  etlectués.  Victor  de  Swarte. 

Caisse  des  emprunts.  —  I.  Historique.  —  Colbcrt 
avait  créé  cette  caisse  en  1674.  11  dut  se  résoudre  à 
cette  nécessité,  le  Trésor  ayant  été  très  appauvri  par 
les  préparatifs  de  la  guerre  de  Hollande  :  on  peut  lire, 
en  effet,  dans  les  mémoires  du  marquis  de  Pomponne, 
quelles  sommes  colossales  avaient  été.  consacrées  à  acheter 
toute  l'Europe.  Nous  savons  que  Colbert  était  l'en- 
nemi des  emprunts.  Jouville  prétend  même  qu'il  avait 
fait  rendre  un  édit  portant  peine  de  mort  contre  qui- 
conque prêterait  de  l'argent  au  roi.  Mais  pendant  la 
guerre  de  Hollande  les  instances  de  Louvois  l'empor- 
tèrent sur  la  sage  réserve  de  Colbert.  Le  président  de 
Lamoignon  appuya  l'avis  du  ministre  de  la  guerre  et 
le  fit  adopter  par  le  conseil  du  roi.  «  Vous  triomphe/,  lui 
dit  Colbert;  vous  pensez  avoir  l'ait  l'action  d'un  homme 
de  bien  ;  eh  !  ne  savais-je  pas  comme  vous  que  le  roi 
trouverait  de  l'argent  à  emprunter  '.'  Mais  je  me  gardais 
avec  soin  de  le  dire  ;  voilà  donc  la  voie  des  emprunts 
ouverte  !  Quel  moyen  restera-t-il  désormais  d'arrêter  le 
roi  dans  ses  dépenses  ?  Après  ces  empiunts,  il  faudra  des 
impôts  pour  les  payer  et  si  les  emprunts  n'ont  point  de 
bornes,  les  impôts  n'en  auront  pas  davantage.  » 

11.  Organisation.  —  Cetle  caisse  était  annexée  au  bu- 
reau des  fermes  unies  et  recevait  des  dépôts  d'argent 
productifs  d'intérêts  à  5  %  et  remboursables  à  la  fin  de 
chaque  année,  alors  que  les  emprunts  de  1672  et  1073 
avaient  grevé  le  Trésor  royal  de  10  °/0  d'intérêts.  Les 
exigences  des  traitants  avaient  été  si  grandes  qu'il 
avait  fallu  faire  concourir  les  étrangers  au\  emprunts 
contractés,  mais  cet  expédient  était  devenu  impossible 
par  suite  de  la  guerre.  Les  souscripteurs  recevaient  des 
promesses  revêtues  de  la  signature  de  quatre  fermiers 
généraux,  lesquelles  étaient  renouvelées  en  fin  d'année  si 
le  créancier  n'exigeait  pas  le  remboursement.  Ce  système, 
qui  supprimait  des  intermédiaires  toujours  onéreux,  fut 
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très  avantageux  pour  le  Trésor  royal  qui,  de  son  côté, 
exécuta  avec  régularité  le  service  des  intérêts  et  le  rem- 
boursement des  capitaux. 

Liquidée  en  1698,  après  la  paix  de  Ryswick.  la  (laisse 
des  emprunts  fut  réorganisée  par  la  déclaration  royale  du 
11  mars  170-2.  On  espérait  y  trouver  des  capitaux  pour 
soutenir  la  lutte  contre  la  coalition  de  l'Europe  (la  grande 
alliance) ,  mais  le  succès  ne  répondit  pas  à  l'attente  :  l'in- 
térêt avait  été  fixé  à  8  %  et  pendant  six  mois  (17  sept. 
1704,  1er  avr.  1705)  on  dut  suspendre  le  remboursement 
des  capitaux.  Pour  diminuer  le  nombre  des  demandes  on 
éleva  l'intérêt  à  10  °0.  mais  celte  mesure  ne  modifia 
point  les  exigences  du  public  «  Cette  hausse  continuelle 
de  l'intérêt  provoqua  la  défiance  du  public  et  l'argent  se 
fit  rare,  car  chacun,  en  pareil  cas,  trouvant  le  même 
revenu  sur  un  moindre  capital  en  cache  une  partie.  > 
(!',<  cherches  et  considérations  sur  les  finances  <U  la 
France,  1 595- 1721,  par  Forbonnais.)  Les  rembourse- 
ments s'effectuèrent,  moitié  en  argent,  moitié  en  billets 
de  monnaie,  lesquels  pour  la  première  fois  depuis  leur 
fondation,  en  sept.  1701,  furent  discrédités  au  grand  dé- 
triment des  transactions  commerciales.  Cette  situation 
désastreuse  se  prolongea  pendant  cinq  ans  sans  qu'aucun 
moyen  fut  proposé  pour  y  porter  remède.  Ce  n'est  que  le 
•20  déc.  1709  qu'il  fut  décidé  que  les  intérêts  arriérés  a 
10  °'0  seraient  joints  au  capital  des  promesses,  lesquelles 
seraient  renouvelées  d'année  en  année,  et  produirait  un 
intérêt  annuel  de  o  °/0  jusqu'au  remboursement  après  la 
paix.  L'ordonnance  du  3  oct.  1713  prescrivit  le  rem- 
boursement par  voie  de  tirages  au  sort  de  500,000  livres 
de  promesses  par  mois,  et  l'ordonnance  du  Iodée.  1714 
stipula  que  chaque  année  le  1  20e  des  promesses  serait 
liquidé  en  capitaux  et  intérêts;  mais  ces  projets  ne  furent 
pas  réalisés,  la  situation  des  finances  était  si  obérée  que. 
par  déclaration  du  roi  du  7  mai  1715,  l'intérêt  fut  réduit 
a  4  %  et  que  l'on  .se  proposa  de  reprendre  les  tirages  de 
trois  mois  en  trois  mois,  mais  par  édit  du  2  août  de  la 
même  année,  la  caisse  des  emprunts  fut  supprimée  et 
S  millions  de  rentes  furent  créés  sur  l'hôtel  de  ville  de 
Paris  a  4  r/„  pour  rembourser  intégralement  les  promesses 
restées  entre  les  mains  des  titulaires  et  par  moitié  celles 
qui  auraient  été  négociées. 

lieux  mois  après  la  mort  de  Louis  XIV  (le  \"  sept. 
1715)  tous  les  papiers  et  effets  royaux  qui  se  trouvaient 
dans  le  public  furent  retirés  de  la  circulation  et  convertis 
en  billets  de  l'Etat,  qui  devaient  produire  des  intérêts  a 
5  •,' .  Nous  savons  ce  que  pouvaient  être  ces  engagements 
avec  une  dette  de  2,936  millions  laquelle  equival.nl  i 
dix-huit  années  de  revenu  public  Pour  donner  a  notre 
dette  actuelle  les  mêmes  proportions,  dit  M.  Clamageran 
'oire  de  l'impôt,  t.  III,  p.  119),  il  faudrait  la  porter  au 
chiffre  colossal  de  «s  milliards.         Victor  u  Swartk. 

Caisse  des  invalides  de  lamarine. —  I.  Historique. 
—  Organisation.  La  Caisse  des  invalides  de  la  marine  fut 

■  par  Colbert  (ordonnance  23  sept.  1673)  et  orgai 
telle  qu'elle  existe  aujourd'hui  par  l'Assemblée  législatif 
il"i  m  13  mai  1791)  ;  elle  fol  supprimée  pendant  quel- 
que» mois  sous  la  Convention  rll  vendénuain  u  II,  loi 
m  IS  terminal  el  9  meaaidor  an  III).  Elle  lut  réunir  au 
I  13 a  61  1X1(1.  retrouva  son  autonomie  le  22  mai 

le  fui   loi  laissions  les  plus  mes  en 

.  1870,  1876. Son  organisation 
modification!  dans  les  loi»  de  finance*  du  Î9 

lée  aujourd'hui 
par  le  décret  du  17  nov.  1885. 1  Ibert  avait 

ries  marins  deux  hôpitaux,  l'un  a  Hnche- 
fort  pour  le  Ponant,  l'antre  a  Toulon  pour  I"  Levant,  sem- 
blables a  rbotei  des  Inval  :  .i  Paril  |  ■"  I  ni\ois 
pour    l'armée   de  terre.  Afin  i  ■  ressourr. 
institution,  l'ordonnance   royale  du  23   sept.    I 

itipuli  un.'  retesae  i 

marine  et  ofleien  partiralien  des  vaisseau  et  m  h 


solde  des  équipages  des  bâtiments  du  roi  ;  mais  l'hôpital 
seul  de  Rochefort  fut  construit,  et  l'on  ne  tarda  pas  à 
s'apercevoir  que  les  marins,  qui,  généralement,  avaient 
une  famille  nombreuse,  devaient  plutôt  être  secourus  à 
domicile;  un  édit  de  1689  organisa  le  système  des  pen- 
sions qui  furent  servies  par  la  Caisse  des  invalides  de  la 
marine.  Aux  ressources  que  nous  avons  énoncées  plus 
haut  vint  s'ajouter,  en  1697,  une  retenue  de  3  deniers 
pour  livre  sur  le  produit  des  prises  amenées  dans  les 
ports  de  Bretagne  ;  ces  sommes  étaient  destinées  au  rachat 
des  marins,  des  corsaires  français  pris  par  les  Barba- 
resques.  Cette  retenue  fut  étendue  par  l'ordonnance  de 
1703  à  tous  les  ports  de  France  et  permit  de  donner  des 
secours  aux  marins  des  corsaires,  à  leurs  veuves  et  à  leurs 
enfants. 

Les  édits  de  mai  1709  et  mars  1713  ordonnèrent  une 
retenue  qui  fut  portée  à  4  deniers  pour  livre  sur  le  salaire 
des  équipages  marchands  et  ceux  des  employés  civils  de 
la  marine  et  des  arsenaux  et  abaissée  à  ce  même  taux 
pour  la  solde  des  officiers.  Les  marins  voyageant  à  part 
étaient  soumis  à  cette  taxe  ;  4  deniers  pour  livre  furent 
aussi  prélevés  en  faveur  de  la  caisse  sur  toutes  les  dé- 
penses de  la  marine  et  des  colonies.  A  partir  de  cette 
époque,  la  caisse  alimentée  par  tous  les  marins  leur  dis- 
tribua à  tous  ses  secours.  Mentionnons  aussi  que,  dès 
1712,  le  roi  avait  abandonné  sa  part  de  déshérence  ma- 
ritime ;  la  moitié  des  bris  et  naufrages  avait  aussi  été 
attribuée  à  cette  œuvre.  Ce  n'est  qu'en  1720  qu'un  édit 
codifia  toutes  les  ordonnances  sur  la  caisse  et  centralisa 
à  Paris  les  caisses  antérieurement  créées  pour  donner 
des  demi-soldes  aux  marins.  L'ordonnance  de  1718  pres- 
crivit une  retenue  de  6  deniers  par  livre  sur  les  prises 
faites  par  les  bâtiments  de  l'Etat  et  concéda  à  la  caisse 
le  tiers  du  produit  de  la  vente  des  navires  de  commerce 
capturés  par  la  marine  royale.  En  1782,  elle  fut  chargée 
de  la  comptabilité  des  gens  de  mer  ;  les  trésoriers  de  la 
caisse  eurent  à  percevoir  les  fonds  destinés  au  paiement 
des  levées  et  conduites  de  marins,  à  leur  solde,  à  leur 
part  de  prises  et  aux  gratifications  qui  leur  étaient  accor- 
dées. L'ordonnance  du  31  oct.  1781  établit  que  les  tréso- 
riers des  invalides  paieraient  tous  les  trois  mois  un  tiers 
du  salaire  des  marins  de  l'Etat  aux  familles  de  ces  marins, 
c'est  ce  qu'on  a  appelé  le  mois  de  famille.  En  1791, 
l'Assemblée  législative,  en  revisant  toutes  les  pensions, 
agita  la  question  de  supprimer  la  (laisse  des  invalides, 
mais  Bégouen  la  défendit  avec  tant  de  chaleur  et  d'énergie 
qu'après  huit  séances  de  discussion,  la  loi  du  13  mai  fut 
votée  et  conserva  à  la  Caisse  des  invalides  son  caractère 
de  caisse  de  secours  et  de  soulagement  pour  la  marine  ; 
elle  resta  chargée  du  service  des  pensions,  soldes,  demi- 
soldes  des  marins  de  commerce,  pensions  de  leurs  veuves 
et  de  leurs  enfants,  le  Trésor  fui  chargé  des  pensions  des 
officiera  et  marins  appartenant  à  la  marine  de  l'Etat,  c'était 
un  retour  à  l'ordonnance  de  1720.  Cette  même  loi  con- 
serva comme  ressources  à  la  Caisse  des  invalides  «  les 
prélèvements  (4  deniers  par  livre)  sur  les  dépenses  de  la 
marine  et  sur  les  armements  du  commerce  ainsi  qne  toutes 
les  autres  concessions  jusque-là  faites  à  la  caisse  ».  elle 
alla  même  plus  loin  et  convertit  au  profit  de  cette  institu- 
tion en  rente  perpétuelle  une  rente  viagère  de  120,000  li- 
repnsant  sur  la  tête  du  roi  et  provenant  d'un  don 
uti  par  le   clergé  en    1782.  la  vit   aussi 

attribuer  la  totalité  des  bris  et  naufrages  non  réclame  s,  au 
lieu  de  la  moitié  et  aussi  tous  les  produits  en  déshérence 
(au  lieu  des  deux  tiers)  de  la  ■Dccaanoo  des  marins  des 
équipages  des  corsaires  et  des  bâtiments  de  comnM 

la  loi  du  1"  ort.  1793  el  le  décret  do  11  vendémiaire 
an  II  qui,  sur  la  proposition  de  (.ambon,  ordonnent  la  réu- 
nion de  la  caisv  arrêté  du  il  prairial 
an  II  enlevèrent  à  la  <  aisse  ,|.  s  invalides  le  tiers  du  pro- 
duit des  i  •  s  par  les  bâtiments  de  l'F.:at  et  I* 
retenue  de  i  deniers  pour  h\rc.  Ces  mesures  furent  lieu- 
I  nent  rapportées  par  la  loi  du  0  messidor  an  III.  qui 
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rendit  ii  11  caisse  son  autonomie  et  ordonna  une  retenue 
de  I  toi  pour  Kvre  sur  Imites  les  prises.  Celte  même  année 
l'arrêté  du  comité  de  islat  public  établit  que  le  produit  de 
toutes  les  prises  serait  versé  au  trésorier  de  la  caisse.  Us 
arrêtes  des  27  nivi.M'  an  IX  et  18  frimaire  an  XI  com- 
plétés par  la  loi  du  8  floréal  an  XI  transformèrent  à  nou- 
veau nette  institution  ;  la  caisse  des  prises  s'enrichissait 
el  le  Trésor  v  puisa  une  somme  de  76  millions.  Kéunieau 
Trésor  par  décret  du  18  aoiït  1810,  la  caisse  retrouva, 
grftce  a  l'ordonnance  du  22  mai  IKK),  son  autonomie  qui 
lui  fut  vivement  contestée  au  sein  du  Parlement,  en  1817, 
et  sur  l'initiative  du  ministre  des  finances  en  18"2i,  elle 
trouva  des  délenseurs  dans  la  personne  des  ministres  de 
la  marine,  mais  n'en  fut  pas  moins  obligée,  sous  le  gou- 
vernement de  Juillet,  après  18 HO,  de  restituer  au  Trésor 
une  partie  des  retenues  effectuées  par  elle  sur  le  matériel 
depuis  l'année  182!)  jusqu'à  l'année  1843  et  de  se  voir 
supprimer  ces  retenues  depuis  celte  dernière  époque  jus- 
qu'en 1852.  La  suppression  de  la  caisse  et  son  rattache- 
ment au  Trésor  tentés  en  1870  et  187G  furent  l'objet  d'un 
projet  présenté  au  Parlement  par  le  ministre  de  la  marine 
et  son  collègue  des  finances  le  17  mars  1883,  mais  cette 
proposition  fut  retirée  et  ce  n'est  que  par  l'effet  des  lois 
des  21  et  22  mars  1885  que  la  Caisse  des  invalides  fut 
refondue  et  réorganisée  suivant  l'esprit  de  la  loi  du  13  mai 
1791.  Le  décret  du  17  nov.  1885,  qui  ne  contient  pas 
moins  de  quarante  articles,  introduit  dans  les  formalités 
administratives  et  dans  les  justifications  des  recettes  et 
des  dépenses  de  cet  établissement  des  modifications  de- 
mandées par  les  contrôles  antérieurs  et  notamment  par  la 
Cour  des  comptes  (lettre  du  premier  président  du  26  fév. 
1883).  La  comptabilité  en  a  été  régularisée  ;  le  service 
des  pensions  militaires  et  civiles  de  la  marine  a  été  mis  à 
la  charge  du  Trésor  ;  enfin,  il  a  été  stipulé  que  les  tonds 
versés  à  la  caisse  des  gens  de  mer  seraient  l'objet  d'un 
intérêt  payé  par  la  Caisse  des  dépôts  et  consignations. 

Cette  caisse  est  administrée  par  un  fonctionnaire  spé- 
cial, qui  relève  du  ministre  de  la  marine,  à  titre  et  rang 
de  directeur,  et  dont  la  gestion  est  contrôlée  par  une  com- 
mission supérieure  composée  de  cinq  membres  nommés 
pour  trois  ans  par  le  chef  de  l'Etat.  Le  rapport  annuel  de 
cette  commission  est  remis  au  ministre  et  annexé  au 
compte  soumis  au  Parlement.  Le  décret  du  17  nov.  1885 
a  constitué  ordonnateur  secondaire  le  directeur  des  inva- 
lides de  la  marine  qui  a  pour  préposés  dans  les  ports  les 
trésoriers  des  invalides,  dans  les  départements  les  tréso- 
riers-payeurs généraux,  et  en  Algérie  et  dans  les  colonies 
les  trésoriers-payeurs,  aux  armées  les  payeurs  d'armée. 
Les  recouvrements  et  paiements  sont  effectués  par  les 
subordonnés  de  ces  divers  comptables. 

II.  Ressources.  —  Ressources  propres  à  la  caisse. 
1"  Retenue  de  5  °/0  opérée  sur  les  émoluments  des  offi- 
ciers de  la  marine  naviguant  à  bord  des  navires  de  com- 
merce ou  secondant  des  entreprises  industrielles  se  reliant 
à  la  marine.  Cette  retenue  figure  au  budget  de  1887  pour 
19,000  fr.  2°  Des  droits  établis  sur  les  armements  du 
commerce  et  de  la  pêche,  savoir  :  pour  les  marins  engagés 
pour  le  cabotage  ou  le  pilotage  en  mer  : 

Par  mois. 
Capitaines,  maîtres  ou  pilotes  patrons.     3f    » 
Officiera  mariniers  et  patrons. 1  50 

Matelots 1    20 

Novices »  75 

Mousses »  30 

Marins  faisant  la  pêche  du  poisson  frais  ou  le  pilotage 
en  rivière  : 

Patrons 1  '  50 

Matelots »   75 

Novices »  50 


Mousses. 


Ces  diverses  retenues  sont   évaluées  à  1,900,000  fr.; 
i'  -nlilo  des  déserteurs  de  la  marine  militaire  et  moitié 


de  la  solde  des  déserteurs  de  la  marine  commerciale, 
15, IKI0  fr.;  4°  produit  non  réclamé  des  successions  des 
marins  et  autres  personnes  mortes  en  mer,  des  parts  de 
prises,  gratifications,  salaires,  journées  d'ouvriers  et  au- 
tres objets  concernant  le  service  de  la  marine,  230,000  fr.; 
5°  droits  des  invalides  sur  les  captures  faite»  parles  lu- 
liments  de  l'Etat,  1,000  fr.;  6°  arrérages  des  inscriptions 
de  rentes  appartenant  à  la  caisse,  4,638,140  fr.;  7°plus- 
v.ilue  des  leuilles  de  rôles  délivrées  pour  les  désarmements 
et  les  armements  des  navires  du  commerce,  60,000  fr.  ; 
5°  recettes  diverses  :  intérêts  que  paie  le  Trésor  sur  les 
sommes  déposées  en  compte  courant  excédant  un  million 
et  demi  ;  droits  et  amendes  perçus  dans  les  colonies  pour 
contravention  aux  lois  sur  le  commerce  maritime  et  a  la 
police  de  la  navigation  et  des  pêches  maritimes  et  sur  les 
extractions  de  la  marchandise,  des  munitions,  débris  depuis 
longtemps  submergés  sur  les  côtes  ou  dans  les  rades  et 
rivières.  Enfin,  droit  d'un  centime  par  franc  sur  les  fonds 
privés  que  les  personnes  attachées  à  la  marine  versent  à 
la  Caisse  des  invalides  en  échange  de  traites  payables  par 
les  agents  de  cette  caisse  à  Paris,  dans  les  ports  ou  dans 
les  colonies.  Ces  recettes  diverses  figurent  pour  8d,063  fr. 
Le  total  des  recettes  propres  a  la  caisse  s'élèvent  à 
6,943,203  fr. 

Subvention  du  Tn'sor.  La  subvention  du  Trésor, 
qui,  pour  1887.  s'est  élevée  à  5,608,800  fr.  n'existe  que 
depuis  1872.  A  celte  époque,  en  eflet,  l'htat  a  voulu 
mettre  un  terme  aux  aliénations  de  patrimoine  que  la 
caisse  avait  été  forcée  de  s'imposer  pour  parer  aux  exi- 
gences du  service  des  pensions  accordées  en  vertu  des 
lois  des  26  avr.  et  21  juin  1851,  du  décret  du  H  juin  de 
la  même  année  et  des  lois  des  26  juin  1861  et  28  juil. 
1862.  Les  nouvelles  ressources  rétablies  en  1852  par  la 
retenue  sur  le  matériel,  le  produit  des  amendes  sur  la 
navigation  créé  à  partir  de  1867  avaient  été  insuffisants 
pour  équilibrer  le  budget  de  la  caisse.  Les  lois  sur  les  pen- 
sions du  10  avr.  1869,  20  et  22  juin  1878,  5  et  8  août 
1879,  11  août  et  23  juil.  1881,  ont  encore  accru  singuliè- 
rement les  charges  de  cet  établissement.  D'ailleurs,  l'Etat 
avait  puisé,  de  1800  à  1814,  sur  les  fonds  de  cette  caisse 
126,000,000  dont  82,442,344  fr.  lui  avaient  été  rem- 
boursés, il  est  vrai,  en  1816. 

III.  Dépenses.  —  Demi-solde  accordée  aux  marins  de 
l'Etat  et  du  commerce  après  vingt-cinq  ans  de  navigation; 
supplément  de  6  ou  9  fr.  par  mois  pour  blessures,  infir- 
mités ou  vieillesse  ;  secours  de  2  ou  3  fr.  par  mois  aux 
enfants  des  demi-soldiers  jusqu'à  l'âge  de  dix  ans;  pen- 
sions des  veuves  de  demi-soldiers  ou  marins  morts  en 
possession  des  droits  à  la  demi-solde,  et  secours  de  2  ou 
3  fr.  par  mois  aux  enfants  des  veuves  de  demi-soldiers 
ou  marins  morts  en  possession  des  droits  à  la  demi- 
solde.  Ce  chapitre  s'élève  pour  le  compte  de  1887  à 
10,699,503  Ir.  Le  fonds  annuel  de  secours  est  de 
1,000,000  de  fr.  Le  subside  de  l'hospice  de  Rochefort 
(12  veuves  infirmes,  40  orphelins),  10,000  fr.  Gratifica- 
tions aux  marins  pour  infirmités  n'ouvrant  pas  de  droits 
à  la  pension  de  retraite  (maximum,  200  fr.,  moyenne, 
41  fr.),  120,000  fr.  Remboursement  sur  les  anciens  dépôts 
provenant  de  solde,  partsdeprises.de  naufrages,  etc., 
160,000  fr.  Dépenses  diverses  et  remboursements  pour 
trop  perçu,  118,000  fr.  Enfin,  l'administration,  115,700 
francs,  la  Trésorerie,  310,570  fr.  17,  les  frais,  matériels, 
18,229  fr.  83.  Les  dépenses  totales  se  sont  donc  élevées 
à  12,552,003  fr.  Victor  de  Swarte. 

Caisse  des  offrandes  nationales.  —  1.  Constitu- 
tion en  1859.  —  Guerre  de  1870-71  — Le  décret  du 
18  juin  1859  institua  sous  la  présidence  de  l'impé- 
ratrice un  comité  chargé  d'administrer  les  dons  laits 
aux  blessés  et  à  leurs  familles  pendant  la  campagne 
d'Italie.  La  Caisse  des  offrandes  nationales  organisa  des 
rentes  viagères  au  profit,  non  seulement  des  blessés,  mais 
aussi  en  faveur  des  veuves  et  des  enfants  des  blessés  morts 
pour  la  patrie  ;  les  ascendants,  les  frères  et  les  sœurs 
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obtinrent  ainsi  des  secours  que  ne  leur  accordait  pas  la 
caisse  des  retraites.  Le  décret  organique  de  la  Caisse 
des  offrandes  nationales  est  du  18  juin— 1er  juil.  1859. 
11  y  était  stipulé  que  cette  caisse  serait  gérée  par  l'ad- 
ministration de  la  Caisse  des  dépots  et  consignations  qui 
aurait  à  employer  les  fonds  versés  en  achat  de  rentes 
sur  l'Etat  3  %.  Ces  rentes  seraient  inscrites  au  grand 
livre  de  la  dette  publique  au  nom  de  la  Caisse  des  of- 
frandes nationales  en  faveur  des  armées  de  terre  et  de 
mer.  Le  comité  supérieur  de  surveillance  et  de  contrôle 
des  opérations,  chargé  de  l'acceptation  des  legs  et  de 
l'examen  des  demandes  de  secours,  était  présidé  par 
l'impératrice;  les  princesses  de  la  famille  impériale, 
mesdames  les  maréchales  et  amirales,  en  faisaient  partie 
de  droit  ;  les  autres  membres  étaient  nommés  par  l'empe- 
reur. Chaque  année  un  rapport  spécial  du  comité  de  sur- 
veillance rendait  compte  de  l'ensemble  des  opérations  et 
de  la  situation  de  la  caisse.  Le  capital,  produit  des  sous- 
criptions des  victimes  de  l'armée  d'Italie  fut,  an  début, 
de  6,111 ,003  et  il  atteignait  en  1870,  -270,-200  fr.  en 
rentes  3  •/••  Les  secours  annuels  étaient  de  11  fr.  au 
minimum  pour  un  enfant  mineur  de  veuve  et  de  360  fr. 
maximum  pour  un  général  de  brigade  retraité.  Les  sol- 
dats blessés  et  retraités  recevaient  en  moyenne  44  fr. 
par  an.  Le  nombre  de  rentiers  était  en  1861  de  5,693, 
il  s'éleva  en  1868  à  6,327.  Lors  de  la  déclaration  de 
guerre  de  1870,  les  offrandes  nationales  furent  de  trois 
natures  différentes  :  1°  dons  patriotiques  destinés  à  pour- 
voir aux  dépenses  de  la  guerre,  soit  par  le  doublement 
vo'ontaire  des  contributions,  soit  par  tout  autre  verse- 
ment facultatif;  2°  dons  à  la  Société  internationale  de 
Meaaél  dont  I"  siège  était  au  palais  de  l'Industrie  et  qui 
avait  pour  but  de  pourvoir  à  l'entretien  des  ambulances 
volontaires  dont  la  neutralité  était  garantie  par  des  con- 
ventions internationales  ;  S*  versements  à  la  Caisse  des 
offrandes  nationales. 

II.    RÉORGANISATION  APRÈS    1871    ET  SITl'ATION   DE    CETTE 

l  aisse.  —  Le  comité  supérieur  fut  reconstitué  par  di 
du  '.)  in  t.  1871  sous  la  présidence  de  l'archevêque  de  Paris. 
A  la  suite  d'une  loi  votée  par  l'Assemblée  nationale  le 
l'i  iiov.  1x7  2  (proposition  de  M.  de  la  Rochethulon),  un 
décret  du  '.)  janv.  1873  confia  la  présidence  du  comité 
supérieur  au  ministre  de  la  guerre,  augmenta  les  res- 
tes de  la  caisse,  lui  imposa  de  nouvelles  charges  et 
étendit  considérablement  ses  attributions.  Les.  fonds  res- 
tés libres  sur  les  souscriptions  pour  les  victimes  de  la 
?re  de  1870,  soit  '>  fr.  77,  et  un  reliquat  de 

x..'>27.IOt  fr,  83  sur  le  crédit  voté  (loi  34  juiL-10-29 
août  1870)  pour  secours  aux  militaires,  marins,  gardes 
nationaux,  etc.  fut  \ersé  à  cette  caisse  La  loi  du 
27  nov.  1872  obligea  la  caisse  à  élever  à  600  fr.  la  pen- 
sion des  sous-offiriers,  caporaux  et  soldats  des  armées  de 
terre  et  de  mer  admis  a  la  retraite  pour  blessures  reçues 
devant  l'ennemi  ou  pour  infirmités  contractées  en  cam- 
pagne, ayant  entraîné  l'amputation  d'un  membre,  la  pertfl 
\isage  d'un  ou  de  deux  membres,  et  de  même  aux 
anciens  militaires  qui  touchaient  un  supplément  de  pen- 
sion sur  les  fonds  de  la  liste  civile  impériale.  La  caisse 

•■naît  la  ilp.it  d'utiliser  mi  reliquat!  annuels  à  se 
nr  les  militaires  dignes  d'intérêt  qui    avaient   quitte    le 
iim  qne  leurs  femmes  et  leurs  enfants:   de  M 
-  lant  l'an 
I  |  MOean  éventuels  pour  une  MM  de  lli|, 875   fr. 
rs  ont  van/'  de  70  à  t.'ili  fr.  pour  les  sous-ofii 

0  fr.  pour  '  •  de  tous  grades. 

I  e.  titres  d*   complément    de   :  ir\iennent   aux 

intéressés  suivant  le  CM,  par  le»  ministres  de  la  | 

ou  de  la  ■  ec  un  trai- 

du  H  a\r.  1831,  art.  27)  ils 

insaisissables.   »aof  pour   le   BM  de   débet 

en*'  e  en  fa\cur  de» 

i  e».  ni  des  entant»  ;  le»  dons  et  leg»  vint  reçus  a   la 

mi  cl  en  province,  cbea 


les  préposés  de  cette  caisse,  les  trésoriers-payeurs  généraux 
et  les  receveurs  particuliers.  La  caisse  possédait  au  31  déc. 

1885  un  revenu  de  2,007,211  fr„  soit  1,568,067  fr. 
en  rentes  4  1/2  °'0  nouveau  et  430,144  fr.  en  3  °/0.  Elle 
effectuait  le  service  de  :  3,188  rentes  viagères,  soit  une 
dépense  de  254,202 fr.;  9.470 compléments  de  pension, 
soit  une  dépense  de  1,570,548  fr.  ;  1,758  secours  perma- 
nents, soit  une  dépense  de  1 69,21  Ofr.  Victor  de  Swarte. 

Caisse  des  reptiles  (V,  Fonds  sf.crkts). 

Caisse  des  retraites  (V.  Pensions). 

Caisse  des  retraites  pour  la  vieillesse  et  tarifs 
des  rentes.  —  I.  Historique,  Organisation,  Contrôle, 
Situation  de  la  Caisse  des  dépôts  et  consignations.  — 
Dès  1843  une  commission  s'était  préoccupée  de  créer  une 
caisse  commune  à  l'aide  de  l'épargne  des  travailleurs  pour 
leur  assurer  à  l'heure  de  la  vieillesse  une  rente  viagère  ; 
à  l'ouverture  des  Chambres,  en  18Î7,  le  gouvernement 
s'était  proposé  de  soumettre  à  la  législature  un  projet  de 
loi  dans  ce  sens  ;  l'Assemblée  constituante  de  1848  reprit 
ce  programme,  mais  ce  n'est  qu'en  1850  (rapport  de 
H,  Thiers  du  26  janv.),  que  la  loi  organique  fut  votée  le 
28  juin.  Cette  loi  créa  une  caisse  d'assurances  en  cas  de 
vie,  ou  de  rentes  viagères  différées  ;  elle  fut  établie  sous 
la  garantie  de  l'Etat  à  des  tarifs  français  ou  étrangers 
avantageux  en  faveur  des  déposants  aux  caisses  d'épargne 
et  aux  sociétés  de  secours  mutuels.  Il  n'existe  pas  de 
maximum  pour  ces  dernières  qui  peuvent  verser  une 
somme  minima  de  1  fr.  par  assuré,  et  maxima  de  1 ,000  fr. 
Ces  versements  peuvent  être  effectués  à  capital  aliéné  et 
ne  sont  pas  remboursés  si  l'assuré  décède  avant  l'âge 
d'entrer  en  jouissance,  ou  sous  réserve  du  capital,  auquel 
cas  les  fonds  versés  sont  remboursés  sans  intérêts  aux 
ayants    droit  du  déposant  décédé.   La   loi  du  20  juil. 

1886  réorganisa  tout  ce  service  et  étendit  aux  recettes 
des  postes  et  aux  caisses  d'épargne  les  bureaux  où  sont 
reçus  les  versements.  Le  maximum  de  la  rente  a  inscrire 
fut  d'abord  de  600  fr.  (loi  du  18  juin  1850).  puis  suc- 
cessivement 1,000  fr.  (\o'\  du  12  juin  1861),  1,500  (loi 
du  4  mai  1864)  et  réduit  à  1,200  fr.  (loi  du  20  juil. 
1886).  La  rente  peut  être  servie  |  partir  de  cinquante 
ou  seulement  de  soixante-cinq  ans,  et  même  avant  cin- 
quante dans  le  cas  d'infirmités  créant  incapacité  absolue 
de  travail.  Les  versements  do  l'un  ou  de  l'autre  des 
conjoints  profitent  séparément  à  chacun  d'eux  par  moitié 
et  en  cas  de  séparation  de  corps  ou  do  biens  à  celui  des 
époux  qui  a  continué  de  les  effectuer. 

Le  contrôle  et  tous  les  actes  de  gestion  de  cette  caisse 
sont  confiés  à  une  commission  supérieure  do  seize  membres 
qui  présentent  chaque  année  au  président  de  la  Répu- 
blique un  rapport  sur  la  situation  morale  et  matérielle  de 
la  caisse,  lequel  est  ensuite  distribué  an  Sénat  et  à  la 
Chambre  des  députés.  L'art.  9  de  la  loi  du  20  juil.  1846 
a  fixé  le  montant  des  rentes  viagères  suivant  des  tarifs 
basés  sur  les  intérêts  composés  des  capitaux  versés,  sur 
les  chances  de  mortalité  et  sur  le  remboursement  après 
I  du  capital  versé,  si  celui-ci  a  élé  réservé.  11  suffit 
d'un  décret  du  président  de  la  République  qui  fixe  chaque 
année  au  mois  de  décembre  (loi  du  lOjnil.  1866,  art.  12), 
le  taux  qui  sera  servi  aux  déposants,  en  se  basant  sur  le 
taux  moyen  des  placements  en  renies  sur  l'Etat,  effeci 
par  la  caisse.  Ce  taux  fut  de  5  <•/„  en  I8.'in:  de  1 
(loi  28  rn.u  1853);  D  nouveau 

et  enlin  '.  '   .     ,,  (loi  ilu  19  déc.  1883).  la  <  «itM  natio- 
nale place  sc>  capitaux  en  valeurs  garanties  par  le  TV( 
ou  en  obligations  départementales  ou  communales. 

II.  Liquidation  h  s  pensions.  —  Sous  le  régime  de  la 
loi  du  1 .'  inn  1861  [tri  19  't  1  i'.  la  Caisse  des  depuis 
faisait  inscrire  tons  les.  trois  mois,  sur  le  grand  livre  de 
la  dette  publique,  les  rente»  viagères  liq  ndéps  pendant 
le»  trimestre*  au  nom  de»  ayant»  droit.  C'est  elle  qui 
il  transférer  aux  mêmes  époques,  au  nom  delà  CtifM 
d'amortissement,  pir  un  prélevenienl  mit  le  compte  de  la 
Caisse  des   retraite*,  Il  quodié  de  rentes  au  |  sut,  io- 
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cessaire  pour  produire  au  cours  moyen  des  achats  opérés 
pendant  le  trimestre  un  capital  équivalent  à  la  valeur 
d'après  le  tarif  des  rentes  viagères  à  inscrire.  Os  rentes 
ainsi  transférées  à  la  Caisse  d'amortissement  étaient  annu- 
lées. De  1856 an 4Mjanv.  1886, 18,577,793 fr.  détentes 
perpétuelles  ont  été  amorties;  3<'>, 9-21, 908  fr.  de  rentes 
viagères  ont  été  constituées;  9,729,399  fr.  de  rentes  via- 

ferea  ont  été  éteintes.  Il  en  existait  en  cours  au  1er  janv. 
886,  pour  la  somme  de  27,192,509  Ir.  Depuis  le 
29  janv.  1884,  la  loi  de  finances  a  hissé  à  la  Caisse  des 
retraites  son  autonomie  ;  nuis  la  garantie  de  l'Etat  sub- 
siste. C'est  elle  qui,  depuis  le  l«r  janv.  188't,  sert  les 
rentes  qui  étaient  ou  sont  devenues  exigibles.  En  consé- 
quence, le  Trésor  lui  a  restitué  toutes  les  rentes  perpé- 
tuelles qu'il  avait  reçues  d'elle  en  3  u/u  amortissable,  au 
cours  moyen  de  1883,  pour  une  somme  de  41,032,12o  fr. 
de  rentes.  Un  grand  livre  renferme  toutes  les  rentes  via- 
gères existant  de  ce  chef.  11  est  tenu  en  double  à  la  Caisse 
des  dépùts  et  consignations  et  au  ministère  des  finances. 
III.  Situation  de  la  Caisse  des  retraites.  —  Au 
31  déc.  1883,  elle  a  reçu  les  versements  suivants  : 
Nombres.  Sommes. 

Capitaux  aliénés..     6,498,251      279,175,873 
—        réservés.     3,809,828       313,210,637 

Totaux 10,308,079      592,386,510  ' 

D'une  étude  qui  fut  faite  à  la  fin  de  l'année  1883,  il 
résulta  que  la  caisse  n'était  plus  en  situation  de  pourvoir 
à  ses  exigences  futures,  parce  qu'elle  servait  à  ses  dépo- 
sants un  intérêt  supérieur  à  celui  qu'elle  retirait  de  ses 
placements  en  rentes  sur  l'Etat.  Cette  situation  depuis  1875 
allait  s'aggravant  chaque  jour  parce  que  des  capitalistes 
recherchaient  ce  placement  avantageux.  Aussi  pour  faire 
cesser  cet  épuisement  qui  dans  un  nombre  indéterminé 
d'années  aurait  pu  ruiner  cette  institution  philanthropique, 
la  Chambre  décida— t— elle  lors  de  la  discussion  du  budget 
de  1883,  à  la  demande  de  M.  Léon  Say,  ministre  des 
finances  (séance  du  27  juil.  1882),  que,  pour  parer 
à  l'insuffisance  de  40,472,580  fr.,  et  pour  remettre  la 
caisse  in  bonis,  la  restitution  des  rentes  perpétuelles  que  le 
Trésor  avait  reçues  d'elle  serait  faite,  comme  nous  l'avons 
vu  plus  haut,  à  l'intégralité  du  capital  des  rentes  perpé- 
tuelles amorties,  ce  qui  constituait  une  compensation  de 
40  millions  au  profit  de  la  caisse. 

La  Caisse  des  retraites  a  été  autorisée  par  décret  du 

27  déc.  1887  à  faire  usage  d'une  table  rectifiée  d'après 
les  observations  recueillies  sur  ses  propres  déposants  ; 
cette  table  a  été  substituée  à  celle  de  Deparcieux  pour 
la  détermination  de  la  valeur  de  rentes  à  inscrire  et  des 
capitaux  à  remboursera  partir  du  1er  janv.  1887  et  de 
la  valeur  des  rentes  actives  en  cours  au  31  déc.  1886. 
Voir  Bulletin  de  statistique  et  de  législation  comparée, 
1888,  t.  XXIV,  p.  287  et  diagramme. 

Le  montant  actuel  des  titres  de  rentes  est  actuellement 
de  25,196,212  fr.  (4  %  °/„,  4  »/„  3  °/0  amortissable), 
ce  qui,  capitalisé  au  taux  de  4 1/i°/0, 
représente 620,468,191  83 

En  y  ajoutant  le  solde  de  son  compte 
courant  au  Trésor  public 62,026,898  03 

Le  passif  est  de 682,493,089  86 

L'excédent   définitif  de    l'actif  et 
du  passif  au  31  déc.  1888  est  de . . .     623,905,056  23 

58,590,033  61 
Victor  de  Swartk. 
Caisse  des  travaux  de  Paris.  —  Les  grands  tra- 
vaux de  Paris  furent  poussés  avec  une  grande  activité  à 
partir  de  1855,  M.  llaussmann  étant  préfet  de  la  Seine. 
Mais  c'est  surtout  à  l'année  1858  que  se  rapporte  le 
point  de  départ  de  cette  fièvre  édilitaire  dont  les  effets, 
surtout  au  point  de  vue  économique,  ont  donné  lieu  à  des 
appréciations   lort  opposées.    Aux   termes  de    la  loi  du 

28  mai  1858,  la  ville  de  l'aris  étaittenue  d'exécuter  dans 


le  délai  de  dix   années  l'ouverture    de   plusieurs   gl 
voies  publiques,    dont    la   dépense   neti.  ,luée  a 

180  millions  et  dont  l'Etat  payait  le  tiers,  soit  60  mil- 
lions, en  quinze  annuités.  La  ville  ne  disposant  pas  des 
capitaux  considérables  qu'exigeait  IVcomplissewiil 
presque  immédiat  des  opérations  projetées,  on  crut 
devoir  constituer  un  fonds  de  roulement  destiné,  dit  un 
document  officiel  de  1861,  «  a  faire  face  chaque  année  a  la 
portion  de  dépense  excédant  la  somme  formée  des  contin- 
gents disponibles  de  la  ville  et  de  l'Etat  et  des  recoupe- 
ments déjà  opérés  ».  C'est  par  ces  motifs  qu'un  décret  du 
14  nov. 1858,  rendu  sur  la  proposition  de  M.  Haussmann, 
institua,  sous  la  garantie  de  la  ville  de  l'aris,  la  caisse 
spéciale  qui  a  pris  le  nom  de  Caisse  des  travaux  de  l'aris. 

Les  ressources  de  cette  caisse  provenaient  en  très 
grande  partie  de  l'émission  de  bons  portant  intérêt  et  renou- 
velables indéfiniment  à  l'échéance  (V.  t.  VIL,  p.  235  et 
suiv.).  La  Caisse  des  travaux  constituait  donc  un  emprunt 
permanent,  s'ajoutant  aux  autres  emprunts  publics  réguliè- 
rement autorisés  par  la  loi.  Les  circonstances  avaient  fait 
mettre  de  côté  dans  l'organisation  de  cette  Caisse  les  con- 
ditions ordinaires  de  surveillance  et  de  tutelle  qui  accompa- 
gnent les  actes  de  gestion  financière  des  moindres  muni- 
cipalités. On  institua  à  côté  de  la  Ciisse  des  travaux  un 
comité  consultatif  comprenant  le  gouverneur  de  la  Banque, 
le  directeur  général  de  la  Caisse  d'amortissement,  et 
quelques  autres  hauts  fonctionnaires  dont  la  mission  con- 
sistait à  donner  leur  avis  sur  les  opérations.  Quant  aux 
formes  de  la  comptabilité,  loin  d'être  empruntées  a  la 
législation  municipale,  elles  avaient  été  établies  par  un 
décret  spécial  en  date  du  29  déc.  1858,  qui  dispensait 
notamment  le  caissier  de  fournir  les  justifications  d'usage 
à  l'appui  des  mandats  acquittés  et  qui  se  bornait  à  les 
exiger  en  bloc  à  la  fin  de  l'année.  La  loi  du  18  avr.  1869, 
obtenue  à  la  suite  des  critiques  peisistantes  élevées  par 
l'opposition  contre  l'administration  financière  de  Paiis, 
exigea  que  le  budget  extraordinaire  de  la  ville  fut  soumis 
au  Corps  législatif.  Par  suite  la  Caisse  des  travaux  ne 
pouvait  plus  conserver  son  existence  indépendante  de  la 
Caisse  municipale,  ses  recettes  et  ses  dépenses  devant 
désormais  être  maintenues  dans  les  limites  des  prévisions 
portées  au  budget  extraordinaire.  En  conséquence,  un 
décret  du  19  avr.  1869  supprima  la  Caisse  des  travaux 
de  Paris.  A.  Souviron. 

Caisse  Lafarge.  —  C'est  le  nom  porté  par  la  Caisse 
d'épargne  et  de  prévoyance  fondée  en  1791  par  Lafarge 
et  qui  fut  encore  appelée  Tontine  viagère  et  d'amortis- 
sement et  Tontine  Lafarge  (V.  Tontine  et  Lafarge). 

Caisse  municipale  de  Paris  (Bons  de  la)  (V.  Bon, 
t.  VII,  p.  238). 

Caisse  noire  (V.  Comptabilité  ocxolte). 

Bibl.  :  1°  Caisse  centrale  du  Trésor  public.  — 
Isambert,    Recueil  des  anciennes  lois  et  ordonnances. 

—  Lemoignb,  la  Cuisse  centrale  du  Trésor.  —  Josat, 
le  Ministère  des  finances.  Son  fonctionnement.  —  Vuitry, 
Etudes  sur  le  régime  financier  de  la  France.  —  Mar- 
quis u'AuniFi'RET,  le  Système  financier  de  la  France.  — 
Gabriel  Leroy,  Histoire  de Melun;  Melun,  ISS".  —  Victor 
de  Swajrtk,  Essai  sur  l'histoire  de  la  comptabilité  publi- 
que en  France.  —  Un  même,  Elude  sur  le  contrôle  des 
finances  et  le  jugement  des  comptes  sous  l'ancien  régime. 

'2-  Caisse  de  SECOURS.  —  Dii  on  i  .  I  .li.-sf  de  secours  des 
mines.  —  Sai.omon,  Caisses  de  secours  el  de  prévoyance 
des  ouvriers  mineurs  en  Europe;  Paris,  IS77.  —  Couriot, 
Caisses  de  secours;  Paris,  18S1.  —  Vcu.i.kuis,  Institu- 
tion* de  secours  el  de  prévoyance;  Paris,  188J.  —  Lbplay, 
les  Ouvriers  européens.  —  Gbnii  civil,  Caisses  de  secours. 

—  Du  même,  lu  Mine  aux  mineurs;  les  Ouvriers  mineurs 
devant  fa  Chambre  des  depuivs.  —  Ki  ttner,  die  Invali- 
dité der  Steinkohlenbergleute,  Zeitchachrifl  fùrdas  Uerg 
und  ffuttenwesen,  XXX,  135. 

3«  CAISSB  DB  SERVICE.—  Victor  de  SwARTE,  le  Comte 
Mollienet  la  Caisse  de  service.  Mémoires  d'un  ministre 
du  Trésor  public:  l'aris.  —  Martin-Michel-Charles  Gao- 
din.  Mémoires,  souvenirs,  opinions  et  écrits  du  due  de 
Gaète]  l'aria,  1826,  2  vol.  —  Marquis  d'Audiffrb  i.  le  Sys- 
tème financier  de  la  France:  Paris.  1863-1876.—  I 
lier  de  la  Trésorerie  de  1190  à  Î866;  Paris,  Il 
Tonus,  Histoire  du  Consulat. 

i"  Caisse  de  dépôts  et  co.nsigsations.—  Maurice  Ko\ , 
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Etude  historique  sur  les  consignations  antérieurement  à 
Î8Î0;  Paris,  1881.—  Charles  Bornot,  la  Caisse  des  dépôts 
et  consignations;  Paris,  1886. —  René  Guillemot,  Traité 
îles  Consignations  ;  Paris,  1886. 

CAISSIER.  Employé  qui,  dans  les  maisons  de  com- 
merce, de  banque,  etc.,  est  chargé  des  recettes  et  des 
paiements.  Quelquefois  même  la  fonction  est  subdivisée,  un 
caissier  étant  chargé  des  recettes,  un  autre  des  dépenses 
ou  versements  ;  d'autres  administrations  ont  un  caissier 
central,  chargé  du  mouvement  général  des  fonds,  et  des 
caissiers  de  détail  chargés  d'encaisser  les  recettes  journa- 
lières au  fur  et  à  mesure  des  opérations,  ou  d'effectuer  les 
versements  sur  les  ordres  du  caissier  central.  Par  exten- 
sion, on  donne  ce  nom  de  caissiers  à  tous  ceux  qui  dé- 
tiennent des  valeurs  dont  ils  sont  comptables  :  caissier 
des  coupons,  des  titres,  etc.  Presque  toujours  les  caissiers 
sont  responsables  des  différences  qui  peuvent  être  rele- 
■  dans  la  caisse  qui  leur  est  confiée;  dans  la  plupart 
des  cas,  ils  ont  à  fournir  un  cautionnement,  plus  ou  moins 
élevé,  suivant  l'importance  des  sommes  dont  ils  peuvent 
avoir  à  rendre  compte.  Anciennement,  on  appelait  cais- 
siers les  personnes  qui,  dans  quelques  villes  (Amsterdam, 
I  ivuiirne,  etc.),  étaient  chargées  par  les  négociants  de  leur 
place  de  recevoir  et  payer  pour  eux  ;  leurs  fondions 
étaient  en  partie  celles  qui  sont  maintenant  dévolues  à 
ceux  que  les  Anglais  considèrent  comme  banquiers.  G.  F. 

CAISSON.  I.  Art  militaire.  —  Le  caisson  est  une  voi- 
ture destinée  à  porter  des  munitions.  Les  anciens  caissons  du 
système  Gribeauval,  adoptés  dans  la  seconde  moitié  du 
XVIIIe  siècle,  avaient  l'inconvénient,  outre  leur  grand  poids, 
d'être  composés  de  deux  trains  dépendants,  ce  qui  ne  leur 
permettait  pas  de  tourner  sur  une  circonférence  étroite.  Ils 
turent  remplacés  avantageusement,  en  18"27,  par  des  cais- 
sons beaucoup  plus  mobiles,  à  trains  indépendants,  imagi- 
na l'.ir  les  capitaines  d'artillerie  Piobert  et  Marcoux.  Ces 
voitures  ont  constitué  un  immense  progrès,  et  les  seules  mo- 
difications importantes  qu'on  y  a  apportées  depuis  ont  con- 
sisté à  substituer,  dans  ces  dernières  années,  le  1er  au 
bois,  pour  leurs  parties  principales.  Le  caisson,  rendu 
ainsi  plus  résistant  sans  être  plus  lourd,  se  compose  aujour- 
d'hui de  deux  trains  réunis  au  moyen  d'un  crochet  che- 
ville-ouvrière qui  s'engage  dans  une  lunette.  Le  crochet 
vé  à  r.iv;inl-train,  la  lunette  a  l'arriere-train.  —  La 
partie  essentielle  d'un  caisson  est  formée  par  les  coffres. 
Ces  coffres  contiennent  les  projectiles,  les  gargousses,  les 
éloupilles  et  une  quantité  d'objets  indispensables  au  sér- 
ie la  bouche  a  feu.  Ils  reçoivent,  pendant  les  roules, 
its,  les  effets  des  conducteur-  non 
mont' s  lei  terrant!  eux-mêmes  pendant  l«s  marches  au 
tiot.  Le  caisson  transporte,  en  outre,  des  pièces  de  re- 
change :  timons,  leviers,  roues  (dans  l'ancien  matériel); 
de*  moyens  d'attache  pour  le-  chevaux  :  corde  à  chevaux, 
piquets,  masse  de  campement  :  des  outils  pour  la  construc- 
tion des  ouvrages  en  terre  :  haches,  pelles,  pioches,  scie 
I    partout. 

Les  anciens  coffres  étaient  amovibles  ;   ils  s'ouvraient 
par  la  partie  supérieure,  en  rabattant  un  couvercle;  il  en 

De  pour  di-triluier  les  munitions  on  était  oh 
dans  les  batteries,  de  débarrasser  les  coffres  des  m 
effets  qu'ils  portaient.  (!et  inconvénient  n'existe  plus  avec 

miuaui  eoffrea  du  modèle  ixxo,  dits  à  tiroirs,  qui 

l'ouvrent    au    moyen    d'une    portière    pfacéa    en    arre  r. 
et  se  rabattant  auionr  d'une  charnière  horizontale  ;   cette 
porli.te  rabattue  sert  de  table  j.our   la    distribution 
monitinn»  l  d'ailleurs  fixés  |  demeure  sur 

la  *    '  t  un  eompartii  i  diffén  m 

-  oit   renfermé-,  par  r i ri ■  i . 
dans  des  •  iiisses  sont   aussi  rén 

par  nnq.  dans  des  port  -s  en  nnr  fauve  garni  de 

finq  lut*»  également  en  nnr.  L'emploi  dl  il  et 

tribation  rie-  inanition 
le  ravitaillement  «.tir  le  rhamp  de  bataille  (V,  Mimti 

Le  rofrt  d'aranMram  est  anamai  ;  il  renferme  in  ohm 
et  une  boite  a  muraille  ;  relui  d'arrieretram  aa|  double, 


il  contient  dans  chacun  de  ses  demi-coffres,  2ô  obus  et 
2o  gargousses.  Au  total  les  nouveaux  caissons  transportent 
donc  76  coups.  Le  coffre  d'avant-train  et  le  demi-coffre  de 
devant  de  l'arrière-train  présentent  chacun  un  siège  pour 
trois  servants;  le  demi-coffre  de  derrière  de  l'arrière-train 
est  spécialement  aménagé  pour  le  transport  des  havresaes. 
On  modifie  actuellement  le  coffre  d'avant-train  de  façon 
à  pouvoir  à  volonté  servir  au  transport  de  trois  ou  cinq 
servants. —  Les  munitions  pour  armes  portatives  sont  por- 
tées sur  les  caissons  de  modèles  anciens,  dans  des  coffres 
également  anciens  (mod.1840  et  1858).  —  La  batterie  de 
campagne  comporte  9  caissons  dont  six  sont  dits  de  pre- 
mière ligne,  les  3  antres  de  seconde  ligne.  Les  caissons 
forment  également  la  partie  essentielle  des  sections  de 
munitions,  des  sections  de  parc  de  corps  d'armée  et  des 
sections  de  parc  divisionnaire.  C.  A.  T. 

Caisson  d'ambulance.  Le  caisson  d'ambulance  ne  lait 
plus  partie  de  la  nomenclature  du  matériel  du  service  de 
santé  militaire.  —  Il  a  été  remplacé  par  la  voiture  de 
chirurgie  (V.  ce  mot),  dans  les  approvisionnements  du 
service  de  santé  en  campagne.  Dr  A.  Coi  si  \n. 

II.  Marine.  —  Récipient  en  bois  ou  en  tôle  galvanisée 
(bâtiments  récents),  de  forme  parallélipipédique  en  géné- 
ral, fixé  d'une  manière  invariable  à  la  muraille  intérieure 
du  navire  et  destiné  à  recevoir  soit  des  provisions  de 
bouche,  soit  des  objets  d'un  usage  courant,  soit  les  sacs 
qui  contiennent  les  effets  de  chaque  homme  de  l'équipage. 
—  Ces  caissons  sont  munis  de  couvercles  à  charnière  et 
de  serrures  fermant  à  clef.  —  Chaque  embarcation  d'un 
navire  est  munie  d'un  caisson  mobile  ou  caisson  volant 
qui  contient,  entre  autres  objets,  le  pavillon  national, 
lorsqu'il  n'est  pas  fixé  sur  sa  hampe  et  arboré  à  l'arrière 
de  l'embarcation,  et  les  tapis  que  l'on  étend  sur  les  bancs 
de  la  chambre  (V.  ce  mot),  lorsque  les  officiers  doivent 
y  prendre  place.  —  Le  mot  de  caisson  s'applique  aussi 
aux  récipients  parallélipipédiques  fixés  sur  les  bastingages 
du  navire  (V.  ce  mot),  et  destinés  particulièrement  à 
recevoir  les  hamacs  de  l'équipage;  dans  ce  cas,  le  cou- 
vercle est  formé  par  une  forte  toile  peinte,  clouée  sur  le 
côté  extérieur  des  bastingages  et  munie,  sur  le  bord  qui 
revient  à  l'intérieur  du  navire,  de  bouls  de  corde  qui  ser- 
vent i  l'amarrer  sur  les  parois  du  caisson.  R.  D. 

III.  Travaux  POSLICS.  —  Les  caissons  en  charpente  et 
les  caissons  métalliques  reçoivent  de  nombreuses  applica- 
tions dans  les  travaux  publics;  nous  nous  bornerons  aux 
détails  relatifs  aux  fondations  de  ponts,  qui  suffiront  pour 
rendre  compte  des  procédés  que  comporte  l'emploi  des 
caissons  sans  fond  et  des  caissons  foncés. 

1  '  UstOTU  sans  fond.  Quand  le  terrain  ne  comporte 
pas  le  battage  de  pieux,  par  exemple  s'il  s'agit  d'asseoir 
une  pile  de  pont  sur  un  rocher  nu,  on  peut  recourir  à 
un  caisson  sans  fond.  On  emploie  du  reste  ce  moyen  dans 
diverses  circonstances,  comme  nous  le  verrons,  et  parfois 
il  devient  presque  obligatoire;  moyennant  certaines  mo- 
difications, il  reste  applicable  alors  que  tout  autre  procédé 
serait  inadmissible  ou  dangereux  (V.  ci-après  pont  de 
l'oughkeepsic).  Nous  donnons  la  coupe  en  travers  d'un 
caisson  sans  fond;  elle  comprend  la  charpente,  le  béton, 
le  iode  et  la  maçonnerie  de  la  base  de  la  pile  proprement 
dite.  On  remarquera  le  bordlge  rallaté  \\\è  à  l'intérieur 
entre  les  deux  cours  supérieurs  de  moises  et  le  bourrelet 
ton  retroussé  contre  les  parois,  ayant  pour  but  de 
laciliter  les  épuisements  nécessaires  pour  la  pose  du 
Ml  le  (lig.    |), 

Kn  re  qui  concerne  la  mise  en  place   du   caisson  sans 

fond,  nous  prendrons  pour  exemple  la  fondation  d'une  pile 

du  viaduc  du  Pnint-du-Jour,  à  Paris  :  qnatrS  bateaux  ayai  t 

•    larrés  au-dessus  rie  la  fouille  préalable  nenl  dragm  e 

jusqu'à  la  craie,  iteam  revétui  d'un  planchei  et 

surmonté»  île  l'échafaudage  que  montre  la  figure,  la  car- 
casse «lu  rai-vm  (fit;    S]  I  été  mont.  e.  pins  ou  la  unmer- 
•i  qoelqoei  heorei  au  moyen  île  treuils,  chevaleti  el 
chèvres;  on  a  tait  entoile  descendre  entre  les  moites  les 
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palplanchet,  n'unies  à  l'avance  en  panneaux,  api  es  avoir 
lesté  le  caisson  pour  l'empêcher  de  flotter.  —  M.  Degrand, 
dans  le  t.  Il  du  Traité  (les  Ponts  en  maçonnerie  de 
Y  Encyclopédie  des  travaux  publics,  recommande  de 
fabriquer  le  béton  avec  du  mortier  de  ciment,  ou  tout  au 
moins  de  mélanger  la  chaux  avec  dix  ou  quinze  pour  cent 
de  ciment.  «  Quelques  ingénieurs,  dit-il,  désapprouvent 
ces  sortes  de  mélanges  ;  mais  nous  nous  en  sommes  tou- 
jours fort  bien  trouvé  quand  nous  les  avons  pratiqués,  et 
nous  ne  connaissons  aucun  exemple  d'insuccès  dû  à  celte 
cause.  » —  Au  viaduc  deNogent-sur-Marne,  on  a  employé 
des  caissons  en  tôle,  sans  fond,  pour  des  piles  descendant 
à  7  m.  au-dessous  de  l'étiage;  on  procédait  par  zones 
horizontales,  et  après  la  pose  de  chacune  le  caisson  était 
descendu  de  la  hauteur  correspondante.  Lorsqu'il  avait 
atteint  le  fond, 
préalable- 
ment dragué, 
on  immergeait 
le  béton  sur 
toute  la  super- 
ficie jusqu'à 
3  m.  de  hau- 
teur; après 
prise  complète, 
on  épuisait, 
pour  exécuter 
la  maçonnerie 
a  sec.  Mais  on 
n'avait  pris  au- 
cune précau- 
tion spéciale 
contre  les  infil- 
trations, et  par 
suite  les  épui- 
sements ont  été 
très  laborieux  : 
l'opération  a 
réussi,  mais  la 
dépense  a  été 
plus  forte 
qu'elle  ne  l'eût 
été  avec  des 
caissons  en 
bois ,  sans  que 
l'emploi  du  fer 
ait  présenté 
une  utilité  bien 
certaine. 

l'our  un  pont  à  construire  sur  le  canal  de  Nordzee,  en 
Hollande,  il  fallait  fonder  à  une  grande  profondeur  sous 
une  couche  de  vase  fluente,  et  foiiLne  pouvait  pas  songer 
à  un  dragage  ordinaire.  On  a  employé  des  caissons  en  fonte, 
composés  de  plaques  quadrangulaires  portant  des  nervures 
sur  les  quatre  côtés,  pour  les  boulonner  ensemble  et  en  (or- 
mer  des  zones  horizontales  ou  anneaux  ;  dès  que  le  taillant 
du  bord  inférieur  fut  arrivé  dans  la  vase,  on  a  dragué  au 
centre  et  le  caisson  s'est  enfoncé  sous  son  propre  poids. 
On  a  atteint  ainsi  le  solide  à  une  profondeur  de  I  -  m., 
puis  on  a  coulé  le  béton  sur  G  m.  et  épuisé  ensuite  ;  la 
maçonnerie  a  été  montée  à  sec.  Sauf  quelques  accidents, 
occasionnés  par  des  ruptures  de  la  paroi  de  fonte,  malgré 
les  étalements,  toutes  les  fondations  exécutées  de  cette 
manière  ont  parfaitement  réussi.  Aux  Etats-Unis,  à  I'ough- 
keepsie  sur  l'Iludson,  où  l'on  ne  pouvait  atteindre  le  ter- 
rain solide  qu'à  plus  de  30  m.  sous  l'étiage,  on  a  employé 
un  ouvrage  en  charpente  assez  compliqué,  qu'on  peut 
cependant  qualifier  encore  de  caisson.  11  est  entré  dans 
chaque  caisson,  pour  une  superficie  de  500  m.  q.  environ, 
plus  de  5,000  m.  c.  de  bois  de  pin  et  350  tonnes  de  1er; 
lea  pièces  de  bois  avaient  toutes  été  préparées  à  0'"30  sur 
0m30  d'cipiarrissage.  Dans  son  ensemble,  un  caisson  de 
Ptraghkeeptie  se  compose  d'une  enveloppe  rectangulaire, 


Fig\  1.  —  Coupe  en  travers  d'un  caisson  sans  fond. 


h  l'intérieur  de  laquelle  se  croisent  a  angle  droit  quatre 
cloisons  longitudinales  et  sept  cloisons  transversales,  divi- 
sant la  superficie  en  cases  inégales,  comme  le  montre  le 
plan  ri— joint  (fig.  3).  Tous  les  compartiments  ombrés 
étaient  fermés  par  en  bas  et  terminés  en  biseau  ;  on  les 
emplissait  de  béton,  tandis  que  sur  les  deux  rangées  de 
cases  vides  et  ouvertes  des  dragues  enlevaient  l'argile  for- 
mant le  sol  sous-marin  ;  au  besoin,  dos  scaphandriers 
descendaient  dans  ces  compartiments  pour  détruire  les 
obstacles  gênant  la  descente,  et  à  la  fin  pour  dresser  le 
sol.  On  ne  pourrait  plus,  au  delà  de  30  à  35  m. ,  faire 
descendre  des  scaphandriers  ;  mais  l'action  des  dragues, 
et  au  besoin  d'outils  de  sondage  de  mines,  surmonterait 
toutes  les  diflicultés.  Le  procédé  américain  est  donc  très 
remarquable,  puisqu'il  permet  d'exécuter  des  fondations  à 

des  profon- 

_.t,-c: „.j  deurs  énormes. 

Comme  on 
l'a  vu  au  mot 
Air  comprima, 
les  nouveaux 
procédés  de 
iondation  com- 
portent l'em- 
ploi décaissons 
sans  fond.  Les 
plus  grands  de 
ces  caissons  ont 
été  exécutés  par 
les  ingénieurs 
des  Etats-Unis. 
Au  pont  de 
Brooklyn,  la 
longueur  d'un 
caisson  dépas- 
sait 5"2  m.,  et  la 
largeur  31  m. 
Le  plafond  de 
la  chambre  de 
travail  était 
composé  de 
cinq  cours  su- 
perposés de 
pièces  de  yel- 
luiv-pine  de 
0B,3O«ttrOm3O 
se  croisant  à 
angle  droitd'un 
cours  à  l'autre,  et  reliées  en  tous  sens  par  de  forts  bou- 
lons; ceux-ci  ont  été  posés  dans  des  trous  de  tarière  à 
diamètre  inférieur  de  0'"003  à  celui  du  fer,  pour  avoir 
une  adhérence  complète  du  bois  et  du  métal.  La  muraille 
d'enceinte  a  été  établie  d'une  manière  analogue:  pour  en 
assurer  l'étanchéité  à  l'air  comprimé,  les  joints  ont  été 
enduits  de  goudron  sur  toute  leur  largeur,  puis  calfates  à 
l'extérieur  sur  une  profondeur  de  lOcentim. 

2°  Caissons  foncés.  Lorsqu'on  peut  admettre  l'empat- 
tement d'enrochements  destinés  à  défendre  les  pieux  de 
fondation  d'une  pile,  même  en  faisant  monter  leurs  talus 
jusqu'à  l'étiage,  rien  de  plus  simple  que  la  fondation  de 
cette  pile  si  le  sol  comporte  l'emploi  des  pieux,  qu'on 
recèpe  alors  assez  près  du  niveau  des  plus  basses  eaux. 
Dans  le  cas  où  do  tels  enrochements  ne  seraient  pas 
admissibles,  au  point  de  vue  du  débouché  offert  aux  crues 
notamment,  il  faut  recéper  les  pieux  plus  bas  et  monter 
verticalement  un  massif  de  béton  qu'on  maintient  par  un 
coffrage  de  pourtour,  à  moins  qu'on  n'ait  recours  au  pro- 
cédé des  anciens  ingénieurs,  qui  eu  pareil  cas  échouaient 
sur  la  tête  des  pieux  un  caisson  dans  lequel  on  cons- 
truisait la  partie  inférieure  de  la  pile.  Ce  procédé  doit 
encore  èlre  mis  en  usage  si,  lorsqu'on  s'établit  à  peu  de 
profondeur  au-dessous  de  l'étiage,  la  saison  des  crues  se 
prolonge  de  manière  à  rendre  impossible  à  certaines  piles 
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la  pose  directe  des  grillages  ;  c'est  ce  qui  nous  est  arrivé 
en  1861  pourdeux\les  piles  du  pont  de  la  lîelle-Croix, 
sur  la  Loire,  à  Nantes.  —  Au  commencement  du  siècle, 
l'ingénieur 
Deschamps, 
chargé  du  pont 
de  Bordeaux , 
ne  pouvait  son- 
ger à  placer 
le  socle  des 
piles  vers  le 
niveau  des 
basses  mers. 
Ses  pieux  ont 
été  recépés  à 
3m75  au-des- 
sous de  l'étiage 
et  les  enroche- 
ments arasés  à 
la  même  hau- 
teur ;  sur  la 
bascainsi  obte- 
nue, on  a  fait 
descendre  les 
e  lissons  fon- 
cés, conte- 
nant les  pre- 
mières maçon- 
neries de  fondation. 

Au  pont  d'Iéna  (Paris),  au  pont  de  Rouen  (fig.  ■'*).  le 
même  procédé  a  été  employé  ;  mais  nous  passons  immé- 
diatement au  pont  de  Bouchemainc,  établi  pour  le  chemin 
de  fer  de  Tours  à  Nantes  près  de  l'embouchure  de  la 


Pîg,  2.  —  Viaduc  du  Point-du-JouTi  Préparatifs  de  la  pose  d'un  caisson. 
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Rg.  3.  —  Plan  du  caisson  de  l'oughkeepsie. 

\|  une  dans  la  Loire.  Le  dessin  donne  les  détails  d'un 
mm;  c'est  un  véritible  bateau  à  fond  plat,  dont  la 
solidité  est  assurée,  notamment,  [iar  de  grands  boulons 
qu'il  est  taeile  d'enlever  iprèi  l'achèvement  de  la  fonda- 
tion, pour  démolir  Ifl  COléi  H   ne  laisser  que  la  plate- 

inférieare 
engagée  dan 
maçonneries 
(fig.    5).     I   - 
pieux     ont    été 

dans  une 
vaie    peu   con- 
sistante, par  la- 
quelle iU  |  taient 
mal    main: 
bien  que  II 
fui  de  .'■  m. 
ce    <|in    explique 

qu  nu  ait  dû  employer  un  volume  tout   i  fait  exceptionnel 

d'enrochements  (fig.  fi),  volume  admissible  parce   que  la 

Maine  est   une  rivièf  mquille,   nu    |.  s  plus 

-pondent   au    reflux    le    B  Bel    de  la 

■nmoins,  n  récautions 


Fig.  4.  —  i  ai 


tendent  à  se  déverser  et  l'entretien  de  l'ouvrage  exige  des 
soins  minutieux.  En  pareil  cas,  on  peut  regretter  que  la 
fondation  n'ait  pas  été  faite  à  l'air  comprimé  ;  mais  le 

pont  remonte  à 
une  époque  an- 
térieure à  l'in- 
troduction de 
ce  procédé. 

On  a  une 
certaine  ten- 
dance, aujour- 
d'hui, à  faire 
intervenir  l'air 
comprimé  à 
tout  propos 
(V.  au  sujet  de 
ces  fondations 
spéciales  l'art. 
Air,  t.  I,  p. 
1044),  mais 
il  y  a  bien  des 
cas  où  l'on  peut 
obtenir  d'aussi 
bonnes  fonda- 
lions  avec  de 
simples  cais- 
sons en  bois  et 
l'emploi  des 

vieilles  méthodes.  Pour  en  donner  un  exemple  capable  de 
frapper  l'esprit  du  lecteur,  nous  citerons  en  terminant  cet 
article  le  grand  viaduc  de  55  m.  de  hauteur  construit  en 
1865  à  Port-Launay,  par  MM.  Croizette -Desnoyers  et  Ar- 
noux.  Ce  viaduc  est  établi  sur  la  rivière  d'Aulne,  en  un  point 
où  les  marées  atteignent  7  m.  50  au-dessus  du  fond,  dont 
S  m.  50  de  hauteur  retenue  par  un  barrage.  En  manœu- 
vrant les  fermetures  de  celui-ci,  on  peut  faire  varier  lo 
niveau  de  l'eau,  circonstance  qui  a  été  grandement  mise 
à  profit  pendant  l'opération  des  travaux  de  fondation.  Les 
caissons  employés  étaient  de  la  première  espèce,  sans 
fond,  de  M  ni.  7.'i  de  longueur  sur  10  m.  60  de  largeur. 
Pour  amener  un  caisson  en  place,  après  qu'il  avait  été 
préparé  et  monté  une  première  fois  sur  la  rive,  puis 
démonté,  on  a  employé  huit  bateaux  couplés  deux  par 
deux,  sur  lesquels  le  montage  a  été  de  nouveau  eOectué, 
en  faisant  porter  le  caisson  seulement  sur  de  grandes 
béquilles  fixées  à  l'échafaudage  mobile;  des  amas  de  rails 
iiinvenablement  placés  servaient  à  maintenir  tout  le  svs- 
(eme  dans  une  position  horizontale.  —  Le  caisson  étant 
pour  ainsi  dire  suspendu  entre  les  bateaux,  avec  ses 
béquilles  dépassant  les  fonds  de  ceux-ci,  on  l'amenait  au- 
dessus  de  son  emplacement  définitif  tt  l'on  ouvrait  le 
barrage  jusqu'à  ce  que  les  béquilles  vinssent  poser  sur  le 
fond,  de  façon  à  permettre  de  dégager  les  bateaux.  Le 
barrage  étant  ensuite  fermé,  le  niveau  du  bief  se  relevait 
et  le  caisson,  construit  entièrement  en  bois,  flottait;  on  en 

profitait  pour  dé- 
i     les    bé  - 
quilles.  Enfin  on 
loiivtait  le  har- 
i.  sa  posi- 
tion bien  rédi- 
gée, od  guidait  le 
n   dans   sa 
ite    jusque 
sur  le  fond  ;   on 
le  chargeai!  pour 
le  maintenir   en 
place,  it  l'on  po- 
lail  leapalpUad  l'aide  d'argile  roulée  tout  autour 

du  ■  :  ■l'on  ■  obtenu  l'étant  béilé  des 

neJplaarbee;  mais,  pour  attnndie  plus  sûrement  ce  résul- 
tal.on  avait  d'aliord  ditpoaé  sur  l'un  dai  'ours  d.  moïses 
une  forte  toile  d<  i»rir  coœ- 
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p'ètement  le  bourrelet  d'aigi'eet  à  prévenir  toute  di'^ra- 

=3 


Fig.  5. 


-  Caisson  du  pont  de  Boucheiuaine  (demi-éléva- 
tion latérale  et  demi-coupe  transversale  . 


dation  parles  eaux.  L'étanchéité  obtenue  a  été  telle  que, 
même  sous  une  ('barge  d'eau  de  7  m.  il  suffisait  d'une 
seule  pompe, 
fonctionnant 
deux  ou  trois 
heures  par  jour, 
pour  maintenir 
l'enceinte  com- 
plelementasec; 
aussi  a-t-on  pu 
construire  en 
maçonnerie  (et 
non  en  béton) 
dès  le  bas  de 
la  f o n d a  t i on . 
On  trouvera 
tous  les  dé- 
tails de  l'opé- 
ration dans 
l'article  donné 
par  M.  Arnoux 
aux  Annales 
des  ponts  et 
chaussées  de 
1870.  M.-C.L. 

IV.  Mines.  —  Cuisson  allemand.  Cet  appareil  que  l'on 
appelle  aussi  caisse  à  tombeau,  très  employé  autrefois 
dans  la  préparation  mécanique  des  minerais,  tend  aujour- 


Fig.  6.  —   font  de  Boiichemaine  (coupe  en  travers  d'uni»  pile). 


d'bui  à  disparaître,  attendu  qur  l'on  n'en  peut  attendre 
que  des  résultats  imparfaits.  C'est  plutôt  un  éboueur 
qu'un  classilicatfur,  un  dégrossisseur  qu'un  finisseur 
(lij;.  7).  La  pente  de  1,1:2  environ,  est  plus  raide  (pie  oelk 
des  tables  dormantes  (Y.  ce  mot).  La  couche  dei 
matériaux  devient  plus  épaisse  ;  ceux-ci  sont  plus  gros 
et  le  rahlage  bien  plus  actif.  L'ouvrier  après  avoir 
l'ait  tomber  de  la  caisse  pleine  d'eau  une  certaine  quan- 
tité des  sables  a  enrichir,  l'agite  avec  un  rable  de  manière 
a  l'aire  descendre  les  parties  denses  vers  le  fond  ;  puis 
avec  son  rable,  il  remonte  non  seulement  le  rable,  mais 
l'eau  elle-même,  qui  s'échappe,  dès  que  le  sable  disparaît, 
et,  dans  cette  sorte  de  chasse,  agit  d'une  manière  plus 
intense  sur  le  dépôt,  pour  le  débarrasser  des  matières 
boueuses  ou  m -lilammeuses.  La  caisse,  de  "2  à  4  m.  de 
longueur,  sur  0'"50  de  largeur  et  autant  de  profondeur, 
est  fermée  au  pied  par  un  revers  percé  de  trous.  Derrière 
celui-ci,  se  trouve  un  barrage,  par-dessus  lequel  l'eau 
tombe  en  cascade  dans  une  auge,  avec  les  fines  qu'elle 
entraîne.  Ces  caissons  sont  ordinairement  associés  au 
nombre  de  trois,  pour  former  une  batterie  gouvernée  par 
un  même  ouvrier.  Ce  dernier  donne  les  matières  a  la 
tête  du  caisson,  et  y  refoule  incessamment  le  dépôt,  jus- 
qu'à ce  qu'il  le  juge  suffisamment  purifié.  Au  fur  et  a 
mesure  que  s'élève  l'épaisseur,  on  ferme  les  orifices  cor- 
respondants, de 
manière  a  main- 
tenir l'écoule- 
ment au  ni- 
veau de  la 
couche  actuelle 
Lorsque  la 
caisse  est  entiè- 
rement pleine, 
on  arrête  la 
lavée.  On  dé- 
bouche les 
trous  infé- 
rieurs, pour 
laisser  échapper 
l'eau ,  et  l'on 
coupe  le  dépôt 
à  la  pelle  en 
trois  tranches, 
perpend  icu- 
lairement  a  la 
longueur,  en  se 
guidant  d'après 
l'aspect  qu'il  présente.  Les  si  blamms  se  séparent  a  la 
sortie  des  caisses.  L.  K. 

V.  Architecture.  —  Compartiment  renfoncé,  souvent 


des 


Schlamms 


— • —  - 


Fi.-'.  7.  —  Caisson  allemand  (coupe). 

décoré  d'ornemrnts  peints  ou  sculplés,  et  produit  sur  la  I   de  métal,  soit  par  le  croisement  apparent  des  pièces  de 
surface  des  plafonds  ou  des  voûtes  de  pierre,  de  bois  ou  |  construction,  soit  par  une  imitation  en  refouillemenl  ou 
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en  peinture  de  ce  croisement.  Quoiqu'il  faille  chercher 
l'origine  des  caissons  dans  la  construction  en  bois,  on  ne 
peut  nier  que,  dans  les  plus  anciennes  constructions  en 
pierre,  les  dalles,  reposant  sur  les  architraves  et  leur  scr- 


Hlff 


CM 


ïlfr 


Fig.  8.—  Caisse  du  portique  du  temple  de  Vesta, 

'    Tivoli. 

vant  de  plafond,  formaient  des  caissons  du  genre  le  plus 
simple,  caissons  que  les  Grecs  dreorèrent  de  peinture  et 
de  si  ulpture  et  ornèrent  souvent  d'une  rosace  placée  au 
eeatre,  tandis  que  les  Etrusques  simulaient  ces  mêmes 
laissons  en  peinture  au  plafond  de  leurs  tombeaux.  Les 
Romains  ont  beaucoup  employé  les  caissons  dans  la  déco- 
ration des  plafonds  et  des  toutes  de  leurs  portiques,  de 


Fig.  9.  —  Cai- 

leurs  temples,   de    leurs  basiliques  et  de   leurs   U 
triomphe,  *t  |(»  plal.mi  du  portique  circulaire  du  temple  de 
VesU,   à    Tivoli,  offre  un  des   plus   simples   e|    .  ,i    n  .'iiif 
temp>  un  des  plus  l^ni  exemples  de  ce  mode  de 


tion  (lig.  8)  auquel  les  architectes  romains  surent  donner, 
par  la  suite,  une  grande  variété  de  forme  et  d'ornementa- 
tion. On  ne  peut  douter  que  la  grande  voûte  sphérique  du 
Panthéon  n'ait  été  décorée  d'immenses  caissons  en  bronze 
avec  rosaces  en  argent  et  que  ces  caissons  ne  fussent 
appliqués  sur  des  vides  réservés  dans  la  construction  de  la 
voûte.  —  Les  caissons  n'existent  pas  dans  l'architecture 
du  moyen  âge,  romane  ou  ogivale  proprement  dite  ;  Viol- 
let-le-Duc  même  omet  ce  mot  dans  son  Dictionnaire  de 
V Architecture  du  ve  au  xvie  siècle  :  en  revanche,  vers 
la  Un  du  xv°  siècle  et  avec  la  Renaissance,  les  caissons 
reprennent  de  plus  en  plus  faveur,  en  Italie,  dans  les 
basiliques  et  les  palais,  en  France,  dans  les  châteaux 
(lig.  9,  caisson  du  château  de  Chenonceaux),  et  ne 
cessèrent  d'être  employés,  surtout  comme  éléments  de 
décoration  parfois  assez  peu  motivés,  il  est  vrai,  par  la 
construction  même  des  voûtes  ou  des  plafonds  sur  lesquels 
ils  s'appliquent.  Charles  Lucas. 

Bidl.  :  t"  Travaux  publics.  —  Dbokand  et  J .  Ri  sal, 
Vonts  en  m.ieonnene  ;  Paria,  1887  et  1888,  "2  vol.  gr. 
in-8. 

CAITHNESS.  Comté  d'Ecosse  situé  à  l'extrémité 
N.-E.  de  la  Grande-Bretagne.  H  se  termine  en  face  des 
Iles  Orcades  par  le  promontoire  le  plus  septentrional  de 
l'Ile  Dunnet  Head,  sous  58"  40',  30"  de  lat.  N.  Sur 
1,805  kil.  q.  vivent  38,865  hab.  Les  cotes  sont  abruptes 
et  rocheuses,  présentant  un  grand  nombre  de  cavernes 
creusées  par  la  mer  dans  le  vieux  grès  rouge,  élément 
caractéristique  de  cette  région.  Le  relief  du  comté  est  peu 
accentué.  La  colline  la  plus  élevée  a  7(15  m.;  c'est  le 
Morven,  sur  la  zone  méridionale  du  comté.  Le  nom  de 
cette  hauteur  indique  l'origine  celtique  des  anciens  habi- 
tants. Les  Gâels  en  effet  subsistent  en  petit  nombre  sur 
la  frontière,  mais  les  habitants  des  côtes  sont  de  sang 
Scandinave.  Le  climat  est  doux  et  humide,  les  vents 
dominants  ceux  de  l'O.  et  du  N.-O.  Le  régime  agraire  est 
celui  de  la  grande  propriété,  mais  avec  beaucoup  de  petites 
fermes.  De  vastes  bruyères  et  landes  incultes,  5  '/«  P°»r 
cent  du  sol  en  pâturages,  19  en  lerres  de  labour.  Les  bois 
ont  presque  entièrement  disparu.  Environ  20,000  têtes  de 
gros  bétail  et  1 00,000  du  petit.  Capitale  Wick.  L.  Bougikr. 

CAITHNESS.  Ancienne  famille  écossaise.  On  trouve  an 
Ihmgaldus,  comte  de  (.aithness,  des  875.  Les  personnages 
les  plus  remarquables  ayant  porté  ce  titre  sont  : 

Harald.  comte  de  (aithness  et  d'Orkney,  qui  se  révolta 
en  1197  contre  le  roi  Guillaume  le  Lion,  fut  battu  a 
Inverness  et  enfermé  au  château  de  Hoxbnrgh.  A  la  suiie 
de  relie  rébellion  la  partie  sud  du  comté  de  ('.aithness.  on 
Suiherland,  fut  donnée  à  Hugh  Freskin,  tige  des  romles 
de  Sutherland. 

Alan,  comte  de  (.aithness,  mort  en  1431,  avait  obtenu, 
par  charte  du  15  mai  1480,  confirmation  du  comté  qui 
revint  à  la  couronne  en  1437. 

Sir  George  de  Criehton,  grand  amiral  d'Ecosse,  fut 
créé  comte  de  ( .aithness  le  il  janv.  1 Î,V2.  Il  mourut  en 
1455  sans  héritier  mâle. 

Le  titre  passa  alors  (28  août  1465)  à  William  Sin- 
clair, grand  chancelier  d'Ecosse  dans  la  famille  duquel 
il  est  resté  joaqa'i  ce  jour. 

I,e  deuxième  comte  de  Cailhness,  William  Sinclair,  fut 
tué  à  la  bataille  de  Flodden  le  9  sept.  1513. 

\s  troisième,  John,  fut  tué  le  18  mai  1539,  en  vou- 
lant conquérir  les  Iles  fjrcadet. 

Le  quatrième.  George,  mort  le  9  sept.  1582,  entra  au 
Parlement  er,   1541  ;  il    siégea  comme  juré  cans  le  pi 

l'H.thvwh   1667). 

le  cinquième,  G  BO  1568,  mourut  en   1643; 

le  eiliètte,  George.,  mort  a  Thnrso  eu  mai  167(i,  laissa 
une   succession   fort  obérée.   Il  avait  vendu   ses  titrai    en 

a  sir  John  t.ampbell  qui  fui  autorise  le  JS  juu  ti.77 
a  porter  le  nom  de  comte  de  (  aitlmrs-  et  de  lord  Sainl- 
Uair  qui  ne  revint  aux  Sinclair  qu'en  1681,  en  la  per- 
sonne de  Georgr,  septième  "unie  de  i  aithness. 


CAITIINESS  -  CAI\ 
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La  huitième,  John,  mort  en  1705,  entra  au  parlement 
le  15  juil.  I7ii;. 

Le  neuvième,  Alexander,  né  en  1684,  mort  en  1705, 
suc  enia  à  son  père  en  1705  et  entra  au  parlement  le 
17  tlée.  1700. 

Le  dixième,  William  Sinclair  de  Ratter,  né  en  1726, 
mort  à  Edimbourg  le  29  nov.  1779,  ne  fut  mis  en  pos- 
session définitive  de  son  tilre  que  le  7  mai  1772. 

Le  onzième,  John,  né  en  1750,  mort  à  Londres  le 
8  avr.  1789,  fut  enseigne  au  17e  régiment  d'infanterie 
(23  sept.  1772),  lieutenant  (7  juil.  1775),  servit  quelques 
années  en  Amérique  et  lut  blessé  au  siège  de  Charlcs- 
town.  Il  avait  obtenu  le  grade  de  lieutenant-colonel  le 
19  févr.  1783. 

Le  douzième,  sir  James  Sinclair  de  Mev,  né  au  château 
de  Barrogill  le  31  oct.  1700,  mort  en  juîl.  1823,  appar- 
tenant a  une  autre  branche,  hérita  du  titre  en  1789  ;  il 
fut  en  déc.  1810  nommé  directeur  général  des  postes 
d'Ecosse. 

Le  treizième,  Alexander  Campbell  Sinclair,  lord 
Herriedale,  né  le  24  juil.  1790,  mort  en  1858,  fut  lord 
lieutenant  du  comté  de  Caithness. 

James  Sinclair,  quatorzième  comte  de  Caithness,  lord 
Berriedalc,  baron  de  Barrogill,  né  le  10  déc.  1821,  mort 
à  New- York  le  28  mars  1881,  est  connu  comme  inventeur 
d'une  locomotive  routière  et  d'une  boussole  qui  a  été 
adoptée  par  la  marine  anglaise. 

Le  quinzième  comte,  George-Philips-Alexander  Sin- 
clair, né  en  1858,  mort  le  29  mai  1889,  a  siégé  à  la 
Chambre  des  lords;  il  était  du  parti  libéral. 

CAITHNESS  (Marie  Mariati:gui,  duchesse  de  Pomaii, 
lady),  née  à  Londres.  Veuve  en  premières  noces  du  général 
de  Pomar,  elle  épousa  le  quatorzième  comte  de  Caithness. 
D'origine  espagnole  par  son  père,  anglaise  par  sa  mère 
(miss  Compton)  elle  éblouit  les  salons  des  grandes  capi- 
tales, par  l'éclat  de  sa  beauté  et  de  son  esprit.  Elle  est 
surtout  connue  comme  réformatrice  théosophiste.  Elle  a 
fondé  deux  revues  spéciales  :  l'Aurore  et  le  Messager  de 
la  paix  et  publié  de  nombreux  ouvrages  pour  répandre  sa 
doctrine.  Nous  citerons  :  une  Visite  nocturne  à  Ilolyrood 
(Paris,  1884,  in-8)  ;  Fragments  glanés  dans  la  théosophie 
occulte  d'Orient  (1 885,  in-8)  ;  la  Théosophie  universelle; 
la  Théosophie  chrétienne;  la  Tliéosophie  bouddhiste; 
The  Mystery  ofthe  âges;  Old  Truths  in  new  light,  etc. 
Lady  Caithness,  présidente  de  la  Société  théosophique 
d'Orient  et  d'Occident  à  Paris,  a  encore  écrit  des  romans  : 
The  lloncy  moon,  Fashion  and  Passion,  A  secret  mar- 
riage,  Wois  she?  Amour  immortel,  etc. 

CAÏUS.  Ce  nom  est  porté  par  plusieurs  personnages  de 
l'Eglise  primitive  que  mentionne  le  Nouveau  Testament, 
notamment  par  un  disciple  de  saint  Paul,  qui  fut  mêlé  à 
l'échaufl'ource  bien  connue  d'Ephèse  (Actes,  en.  xix). 

CAÏUS,  célèbre  jurisconsulte  du  if  siècle  (V.  Gaius). 

CAÏUS  (FàVoî),  écrivain  ecclésiastique  de  la  fin  du 
iue  siècle.  Saint  Jérôme  dit  qu'il  reçut  à  Rome  la  dignité 
de  presbytre.  On  ne  sait  de  certain  sur  lui  que  ce  qui  se 
trouve  dans  V Histoire  ecclésiastique  d'Euscbo  (II,  25  ; 
III,  28  et  31  ;  VI,  20).  Eusèbe  écrit  tout  simplement  que 
Caius  était  un  ecclésiastique  très  disert,  et  il  cite  un  de 
ses  ouvrages  auquel  il  se  réfère  quatre  fois,  en  en  don- 
nant de  courts  extraits,  qui  font  regretter  la  perte  du 
reste.  Cet  ouvrage  est  un  dialogue  rapportant  une  contro- 
verse qui  aurait  eu  lieu  à  Rome,  sous  l'épiscopat  de  Zéphy- 
rin  (191-217  ?  201-219  ?  ou  203-220)  entre  Caius  et 
Proclus,  un  des  chcls  de  la  secte  des  montanistes  Dans  un 
des  fragments  cités,  Caius  se  montre  ardent  millénaire. 
Suivant  Photius,  qui  l'appelle  évéque  des  Gentils,  quali- 
fication difficile  à  expliquer,  il  serait  l'auteur  d'un  autre 
livre  mentionné  par  Eusèbe  (V,  28)  et  écrit  contre  les 
Artémoniens,  ainsi  que  d'un  ouvrage  sur  l'univers.  Théo- 
doret  donne  au  premier  de  ces  livres  le  titre  de  petit 
Labyrinthe.  Baur  attribue  les  Philosophoumcnab  Caïus; 


on  lui  a  attribué  aussi,  sur  un  indnv  lui  b-ger,  le  célèbre 
texte-  découvert  et  publié  par  Muratori  sur  le  canon  du 
Nouveau  Testament    (Antiquitates  Italtœ   medii  moi, 

m.  854).  i :  - n .  \ ..nu. 

Hun.  :  Fabrii  ujg,  Bibliotheea  arme*;  Eunbonrg,  1705- 
1728,  l'i  vol.  in-i.  —  Histoire  littéraire  de  la.  Pren 

a.'ili  et  suiv.  —  W.  SMITH  et  11.  XX' ace,  Uictionary  of 
Christian  biography,  lileraluro ,  sects  and  doctrine  , 
Londres,  18Î7  et  suiv.,  gr,  in-8. 

CAIUS  (Saint),  évêque  de  Rome,  vingt-neuvième  pape 
(d'après  la  liste  officielle  publiée  dans  la  Gerarchia  cat- 
tolica),  du  10  ou  17  déc.  283  au  M  avr.  -296,  t.-a-l. 
pendant  douze  ans,  quatre  mois  et  une  semaine  :  onze 
ans  seulement,  suivant  le  Liber  ponti/icalis;  quinze  ans, 
suivant  Eusèbe.  Fête  le  22  avr.  —  D'anciens  pontificaux 
et  le  Liber  ponti/icalis  disent  qu'il  était  né  à  Salone,  en 
Dalmatie,  et  qu'il  était  parent  de  l'empereur  Dioclétien. 
Ce  qui  parait  certain,  c'est  qu'au  temps  de  son  pontificat 
l'église  de  Rome  était  encore  composée  de  Grecs,  en 
grande  partie.  Des  actes,  dont  l'authenticité  est  fort 
contestée,  placent  au  commencement  de  ce  pontificat  une 
persécution  qui  aurait  duré  deux  ans  ;  Caius  y  aurait 
échappé  en  se  cachant  dans  des  cryptes;  mais  ensuite, 
l'église  ne  fut  plus  inquiétée  et  lui-même,  suivant  un  pon- 
tifical du  vi°  siècle,  mourut  en  paix.  Le  Martyrologe  (fort 
remanié)  de  Bède  et  le  Liber  ponti/icalis  sont  les  seuls 
documents  qui  le  présentent  comme  martyr.  Il  est  le  der- 
nier des  douze  papes  qui  aient  été  enterrés  dans  la  crypte 
de  Sixtus,  au  cimetière  de  Callixte.  —  Il  y  a  dans"  les 
Fausses  Décrélales  une  épltre  sous  son  nom,  adressée  à 
un  évoque  nommé  Félix.  On  lui  attribue  aussi  une  ordon- 
nance divisant  Rome  en  quartiers,  auxquels  il  assigna  ses 
diacres,  et  une  autre  statuant  qu'on  ne  pourrait  être  évé- 
que qu'après  avoir  passé  par  les  ordres  de  portier,  lecteur, 
exorciste,  sous-diacre,  diacre  et  prêtre.      E.-H.  Vollet. 

Bibl.  :  \V.  Smith  et  H.  Wace,  Dictionary  of  Christian 
biography,  littérature,  sects  nnd  doctrine;  Londres,  1877 
et  suiv.,  gr.  in-8. 

CAIUS  (John)  T Ancien  (V.  Kay  [John]  l'Ancien). 

CAIUS  (John)  junior  (1510-1573)  (V.  Kat  [John], 
junior). 

CAIUS  (Thomas),  écrivain  anglais,  mort  en  1572. 
Ayant  fait  ses  études  à  l'Université  d'Oxford,  il  en  devint 
le  registrar,  ou  secrétaire,  officiellement  chargé  de  porter 
la  parole  au  nom  de  l'Université.  A  ce  titre  il  eut  à  sou- 
tenir une  polémique  contre  l'orateur  public  de  Cambridge 
William  Masters,  chacun  revendiquant  l'honneur  d'appar- 
tenir à  la  plus  ancienne  université  d'Angleterre.  Cette 
controverse  insoluble  a  beaucoup  plus  fait  pour  la  gloiie 
de  Thomas  Caius  que  ses  autres  outrages  de  théologie. 
Resté  assez  longtemps  fidèle  à  la  religion  catholique,  il  se 
décida  en  1559  à  se  conformer  aux  statuts  d'Elisabeth. 
11  fut  nommé  maître  dT'niversity  Collège,  puis  recteur  de 
Tredingtore,  dans  le  comté  de  Worcester.  Il  est  qualifié 
d'éminent  latiniste  et  helléniste,  poète  et  orateur. 

Bibl.  :  James  Parker,  Early  History  of  Oxford;  Oxford, 
1871.  —  Caius,  Assertio  antiquitatis  Oxoniensis  Acade- 
mue;  Londres,  li>68,  in-l?.  —  Bu  même,  Vindiciae  anfn/ut- 
tatis  Oxoniensis  Universitatis  contra  Johannem  Caiuiu 
Canlabridgensem  ;  Oxford,  1730,  2  vol.  in-8. 

CAIUS  (John),  médecin  anglais  (V.  Kaye). 

CAIUS  César  (V.  Calicula  [Caius-C;esar-Augustus- 
Germanicus]). 

CAIVANO.  Ville  d'Italie,  prov.  de  Naples,  à  14  kil.  N. 
de  Naples,  château  royal.  Pop.  agglomérée  10,832  hab. 
en  1881. 

CAIX  (Citix-en-Sanlerre).  Coin,  du  dép.  delà  Somme, 
arr.  de  Montdidier,  cant.  de  Rosières,  près  de  la  source 
de  la  Luce  ;  1,551  hab.  La  seigneurie  appartint  dès  le 
xi*  siècle  à  la  maison  de  Coucy  et  fut  donnée  en  partage 
à  un  frère  d'Enguerrand  I",  Anseau,  qui  en  prit  le  nom. 
Anseau  de  Caix  ayant  donné  la  terre  au  monastère  de 
Lihons-en-Santerre,  son  fils  Robert  protesta  d'abord 
énergiquement  contre  cette  donation  qu'il  finit  cependant 
par  reconnaître  en  1131.  Il  conserva  seulement  un  fief  dit 


—  831  — 
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de  la  Mairie,  mais  lai  et  ses  descendants  gardèrent  le 
nom  de  Caix.  Cette  seigneurie  relevait  du  comté  de  Cor- 
bie.  Elle  passa  par  échange  au  xiu8  siècle  à  la  famille 
de  Rumigny,  puis  par  alliance  à  la  maison  de  Lorraine,  et 
elle  fut  enfin  incorporée  au  xvu9  siècle  dans  le  marquisat 


Eglise  do  i.  ai\. 

it  I  euquières.  —  L'église  est  en  grande  partie  de  la  Re- 
naissance; la  tour,  du  milieu  du  xvf  siècle,  a  40  m.  de 
hauteur.  La  nef  est  de  la  même  époque  ;  le  chœur  et  les 
trUMftl  sont  du  xiv"  siècle.  Cette  église  est  une  des  plus 
remarquables  de  la  Picardie.  Il  y  avait  à  Caix  un  souter- 
rain reluge  aujourd'hui  perdu.  Bonneterie,  filature  et  pei- 
gnage  de  laine,  tricots,  «f.  C.  St-A. 

BlBLi  :  —  Bgliâe*,   ch.Heaux  et  beffrois    de   l'irardic: 

Ann-         '  •!->«.  —  Di  Bbvkl,  Excurtion  monumentale 

't*n$  l'arrondissement  de  Monldidier,  dans  la  revue  la  Pi- 

<■■,  t.  II.  p.  97.  —  Duseti  l,  Gozb,  etc.,  Eglises,  '  /</i- 

r,  Hfffroi»  i*t  HOlels  </■*  oille  1rs  plus  remarquables  de 
la  Picard-.-  ri  dp  f  .1  |,  ,n-X.  t.  II.  —  I)i-  Caix  de 

ioub,  Nolic*  mr  l'ancienne  seigneurie  et  l'église 
île  (,'•>  ■  rre,  in-8. 

CAIX  (Jacques  de]  (V.  Cais). 

CAIX  (Honoré  de),  diplomate  français,  mort  à  Lisbonne 
en  15.>!>.  Il  lut  d'aliord  envoyé  en  qualité  d'ambassadeur 
ordinaire  pris  de  Jean  II,  roi  H  Portugal,  par  François  Ier, 
feajl  il  eut  le  titn  d'.imlias^adeur  extraordinaire  auprès 
du  roi  Emmanuel.  Henri  II  le  conserva  romme  son  envoyé 
a  Lisbonne  jusqu'à  sa  mort.  Il  lut  mêlé  activement  pen- 
dant plus  de  trente  années  t— lécutif  a  toutes  les  m- 
futft  entre  la  France,  l'Espagne  et  le 
orti  .  t  sjns  doute  l'exemple  le  plus  frappant  du 

maintien  du  même  ambassadeur  auprès  de  la  même  eour 
pendant   tout'    sa  carrier*.    Il  eut   pour  successeur  Jean 

I  .  St-\. 
Itlni  i*U   dr* 

■ 

:  i«  ;• 

<•*  tien  r.i» 

ië  rfe  Portugal...  t  l'a;      <• 


CAIX  (Napoleone),  philologue  italien,  né  à  Boz/ola 
(Vcnétie)  en  1845,  mort  le  il  oct.  1882.  Après  avoir 
étudié  à  l'Université  de  Pise,  où  il  eut  pour  professeur 
MM.  D'Ancona  et  Comparetti,  Caix  entra  dans  l'enseigne- 
ment secondaire  et  professa  les  langues  classiques  au  lycée 
de  Parme.  Mais  ses  études  particulières  étaient  dirigées 
vers  la  langue  nationale.  En  1873  il  obtint  une  chaire  de 
dialectologie  italienne  qu'on  fonda  pour  lui  à  l'Institut  dts 
Eludes  supérieures  de  Florence  et  qui,  élargie  plus  tard, 
lui  permit  d'enseigner  la  grammaire  comparée  des  langues 
romanes.  Outre  un  grand  nombre  d'aritcles  disséminés 
dans  les  revues  spéciales,  on  a  de  lui  :  Studj  di  ctimo- 
logia  ituliana  e  romanza  (Florence,  1878)  ;  Le  Origini 
délia  lingua  poetica  italiuna,  principii  di  grammatica 
storica  italiana  ricavati  dullo  studio  dei  manuscritti, 
(Florence,  1880),  etc.  Esprit  plus  ingénieux  que  métho- 
dique, Caix  a  proposé  plus  d'une  étymologie  aventurée. 
Sa  mort  n'en  a  pas  moins  été  une  perte  sensible  pour  les 
études  philologiques  italiennes.  On  a  publié  en  1X85  un 
volume  dû  à  la  collaboration  des  principaux  philologues 
du  monde  entier  et  destiné  à  perpétuer  le  souvenir  de 
Caix  et  d'un  autre  savant  italien  enlevé  quelques  mois 
plus  tard  par  une  mort  accidentelle  :  In  memoria  di  ft . 
Caix  edi  U.  A.  Canello.  Miscellanea  di  filologia  e  lui- 
guisticu  (Florence,  in-4).  Ce  volume  s'ouvre  par  un  dis- 
cours de  M.  P.  Villari,  sur  la  vie  et  les  oeuvres  de  N. 
Caix.  Ant.  Thomas. 

CAIX  de  Sauu-Avmour  (Le  vicomte  Amédéede),  écri- 
vain français,  né  a  Senlis  (Oise)  le  26  avr.  1843.  Il  fit 
ses  premières  éludes  à  Senlis  et  les  acheva  à  Paris,  ou  il 
suivit  simultanément  les  cours  de  la  Faculté  de  droit,  do 
l'Ecole  des  chartes  et  de  l'Ecole  des  langues  orientales. 
En  1860,  une  discussion  très  vive  ayant  lieu  au  Sénat  sur 
la  question,  si  souvent  agitée  depuis,  de  l'enseignement  des 
langues,  il  publia  :  la  Question  de  l'enseignement  dei 
langues  classiques  et  des  langues  vivantes  au  Sénat  et 
devant  l'opinion  publique  (Paris,  1860,  in-S).  Peu 
après  il  donnait  l'exposé  de  son  système  linguistique  dais 
la  Langue  latine  étudiée  dans  l'uniti1  indo-euro- 
péenne, histoire,  grammaire,  lexique  (Pans.  1807, 
in-8).  M.  do  Caix  s'engagea  pendant  la  guerre  du 
1870.  Il  fut  conseiller  général  de  l'Oise  de  1871  à  1883. 
Il  dirigea  de  1873  à  1877  une  revue  qui  porta 
d'abord  le  titre  d' Indical t'iir  de  l'arcliéologue,  puis  celui 
de  Musée  archéologique.  Chargé  en  187!)  d'une  mission 
archéologique  en  Itosnie  et  en  Herzégovine,  il  publia  le 
récit  de  son  voyage  :  les  Pays  sud-slaves  de  l'Aushn- 
Honqne,  Croatie,  Slavonie ,  Bosnie,  Herzégovine , 
Dalmatie  (Paris,  1883,  in-13).  Il  a  encore  écrit  :  le 
Plébiscite  et  l'Hérédité  (Paris,  1870,  in-8)  ;  la  Grande 
Voie  romaine  de  Senlis  à  llcauvais  et  l'Emplacement 
de  Litanobriga  ou  Lnlinobriga  (1873.  in-8);  Note 
sur  un  temple  romain  découvert,  dans  la  foret  il'lla- 
latte  (1874,  in-*i  ;  Etude  sur  quelques  monument* 
mégalithiques  de  la  vallée  de  l'Oise  (1875,  in— 8 1  ; 
Annuaire  des  sciences  historiques,  bibliographie  des 
ouvrno'  s  d'érudition  (1*77,  in— M )  ;  Notice  mr  Hugues 
</  -  i.rnol  (4884,  gr.  in-K);  les  Intérêts  français  dans  le 
Soudan  éthiopien  (4884,  in— 1^)  ;  la  France  en  l'.thio- 
llistnire  de  la  France  nree  l' Abijssinie  chrétienne 
sous  les  règne»  de  Louis  XIII  et  de,  Louis  XIV {\t 
in-li);  llrcueil  des  instructions  donnée»  aux  ambas- 
sadeurs et  ministres  de  France  depuis   les   iuutés  de 

W'cstphnlie  m/qu'à  la  Révolution  française,  t.  III, 
Nitmfal (Paria,  4889,  h>8).  IL   de  (.an  de  Saiat- 

Aymour,  membre  de  la  commission  des  Monuments  liis- 
InriqiKV  e^t  un  des  collaborateurs  «le  la  Crnmle  l'.ncij- 
i  liipCdie. 

CAIXAS.  Com.  du  dép.  des  Pyrénées-Orientales,  arr. 
de  Perpignan,  rant.  île  ïhtiir;  305  bah. 

Caixon.  Com.  do  dé|    das  Haatea  Pyféoott,  arr.  de 

Tardes,  ranl.  de  Vip,-en-Hig"rre  :  5OT  hali. 

CAIZERGUES   (Fulcran.l-Osar).  mêdon  Irançais,  ne 


CAIZERGUES  -  CAJEPUT 
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à  Montpellier  le  4  juin  1777,  mort  à  Montpellier  le  5  nov . 
1850.  En  l'an  VIII  il  est  envoyé  en  Andalousie  comme 
membre  de  la  commission  chargée  d'étudier  la  fièvre  jaune, 
puis  est  nommé,  en  18:20,  professeur  de  médecine  légale 
a  Montpellier,  et  en  1824  échange  cette  chaire  contre 
celle  de  thérapeutique  ;  enfui,  en  I8V27,  passe  à  la  chaire 
de  clinique  interne.  11  était  doyen  de  la  Eaeulté  de  méde- 
cine de  Montpellier  et  officier  de  la  L'-gion  d'honneur.  On 
lui  doit  :  Mi'in.  sur  la  contagion  de  la  fièvre  jaune 
(Pans,  Î817,  in-8) ;  Des  systèmes  en  médecine  et  de 
leur  influence  sur  le  traitement  des  maladies  (Paris 
et  Hontpelt.,  1827)  ;  Rapport  sur  la  grippe  (Montpell. , 
1841,  in-8).  I>'   L.  Ils. 

CAJABAMBA.  Ville  de  l'Equateur,  ch.-l.  du  dép.  du 
Chimborazo,  à  2,890  m.  d'alt.,  sur  le  plateau  stérile  de 
Topi  ;  16,000  hab.  Elle  s'élève  sur  remplacement  de  la 
cité  de  Hiobamba  rasée  par  le  terrible  tremblement  de 
terre  du  4  févr.  1797. 

CAJAMARCA.  Dép.  du  Pérou  septentrional,  formé 
en  1854;  80,.V26  k.  q.;  213,391  hab.  Région  monta- 
gneuse comprenant  un  haut  plateau  qui  s'étend  du  N. 
au  S.  entre  la  chaîne  maritime  des  Andes  et  la  Cor- 
dillera  real.  Le  climat  est  sain  et  tempéré.  On  y  cultive, 
dans  les  Haciendas  de  pan  llevar,  le  blé,  le  maïs  et  la 
pomme  de  terre.  Les  gorges  profondes,  ou  la  température 
est  élevée,  se  trouvent  surtout  dans  la  province  de  Jaen. 
Les  trois  autres  provinces,  Cajamarca,  Cajabamba  et 
Chota  se  trouvent  à  une  moyenne  ait.  de  2,000  m.  Des 
habitants  les  neuf  dixièmes  sont  indiens  ou  métis  (l'.holos). 
11  manque  30  kil.  de  voies  ferrées  pour  relier  le  chef-lieu 
(Cajamarca)  au  port  de  Pacasmayo  sur  le  Pacifique,  d'où 
part  une  ligne  qui  s'arrête  au  pied  des  Andes,  à  152  kil. 
de  la  mer.  Ce  département  confine  à  l'O.  au  dép.  de  Tru- 
jillo  et  à  l'E.  à  celui  de  Chachapoyas.  Nombreuses  anti- 
quités (HuacasJ  quichuas.  C.  W. 

CAJAMARCA.  Ville  du  Pérou,  capitale  du  dép.  du  même 
nom,  par  7°  8'  de  lat.  S.,  et  78°  25'  de  long.  0.,  située  à 
2,800  m.  d'alt.,  sur  un  haut  plateau,  entre  la  chaine 
maritime  et  la  Cordillera  real  des  Andes.  Environ 
45,000  hab.,  dont  40,000  Indiens  ou  Cholos  (métis), 
parlant  quichua  et  comprenant  l'espagnol.  Résidence  du 
dernier  souverain  autochtone,  l'inca  Atahualpa,  mis  à 
mort  par  le  conquistador  Francisco  Pizarro.  Le  palais  de 
l'inca,  en  appareil  cyclopécn  rectangulaire  polygonal, 
existe  encore.  Belles  églises,  dont  San  Francisco,  la  pre- 
mière église  catholique  du  Pérou.  A  une  lieue  au  S.-E. 
de  la  ville  se  trouvent  los  Bafws  del  Inca,  sources  alca- 
lines de  48  à  60°.  C.  W. 

CAJANI  (Angelo),  mathématicien  italien  de  la  première 
moitié  du  xvie  siècle.  On  lui  doit  la  première  traduction 
italienne  des  œuvres  d'Euclide  :  l  quindici  libri  degli 
Elcmenti  di  Euclide,  di  greco  tradotti  in  lingua  tos- 
cana  (Rome,  1545,  in-8).  L.  S. 

CAJANUS  (Johannes),  écrivain  tinno-suédois,  né  à 
Paldamo  le  19  déc.  1620,  mort  le  13  juin  1703.  11  fut 
pasteur  de  sa  paroisse  natale  dont  il  écrivit  une  intéres- 
sante description  (1663),  publiée  dans  Abo  tidningar 
(1777),  où.  parurent  aussi,  en  1791,  des  extraits  du 
Journal  de  ses  visites  dans  le  district  de  Kajana  dont  il 
était  prévôt.  On  lui  doit  aussi  quelques  oraisons  funèbres. 
—  In  de  ses  fils,  Johannes  Cajanus,  né  à  Paldamo  le 
27  déc.  1655,  mort  le  27  juin  1681,  étudia  à  Upsala,  où 
ea  thèse  De  Anima  mundi  (167'J)  lui  valut  le  titre  de 
maitre-ès-arts.  L'année  suivante  il  fut  nommé  professeur 
à  l'Université  d'Abo.  Sa  belle  imitation  en  vers  finnois 
du  poème  suédois  de  Lasse  Lucidor  sur  la  Fragilité  des 
choses  humaines  (Abo,  1683)  forme  le  n°  278  du  Psau- 
tier finnois.  —  Un  de  ses  parents,  Erik  Eriksson  Caja- 
nus, né  en  1675,  mort  en  1737,  pasteur  de  Kronoby 
(1703),  publia  une  thèse  intitulée  Linguarum  ebreœ  et 
finnicœ  convenientia  (Abo,  1697  in-8).  B-s. 

CAJARC.  Ch.-l,  de  cant.  du  dép.  du  Lot,  arr.  de 
Figeac;  1,959  hab.  Ancienne  place  torte  des  évoques  de 


Cabors,  qui  lui  concédèrent  une  commune  au  xui*  siècle, 
Cajarc  a  conservé  des  vestiges  de  son  enceinte,  une  vieille 
tour  et  les  ruines  de  son  château  qui  date  du  xiv°  siècle. 
CAJEPUT.  I.  Botanique. —  Nom  malais  de  plusieurs 
Myrtacées-Leptospermées  du  genre  Melaleuca  L.,  mais 
plus  spécialement  des  .V.  minnr  Smith  (M.  Cajepu'i 
Roxb.)  et  M.  leucadendron  L.,  dont  les  feuilles  four- 
nissent par  distillation  V huile  ou  essence  de  Cajeput 
(Y.  Melaleuca).  Ed.  Lef. 

IL  Chimie.  —  Essence  de  Cajeput.  L'essence  de  Caje- 
put est  un  liquide  mobile,  transparent,   bleuâtre  ou  bleu 
verdâtre,  à  odeur  aromatique  forte  et  camphrée,  à  saveur 
un  peu  amère.  Sa  densité  est  de  0,926  ;  elle  reste  liquide 
à  — 20°;  elle  dévie  à  gauche  le  plan  de  polarisation  de  la 
lumière  polarisée.   Sa  coloration  est  souvent   duc  à   la 
présence  d'un  peu  de  cuivre  provenant  des  vases   dis— 
tillatoires  ;  parfois,  ce  métal  est  ajouté  à  dessein  pour 
donner  au   liquide  la  couleur  verdâtre  qu'on  lui  trouve 
ordinairement  dans  le  commerce.  Toutefois,  d'après  Gui- 
liourt,  les  essences  obtenues  par  distillation  des  feuilles  de 
plusieurs   Melaleuca  ont  naturellement  une  belle  teinte 
verte.   D'après  Schmidl  et   Glastone,  la   majeure  partie 
de  l'essence  de  cajeput  est  constituée  par  un  hydrate  de 
térébenthène,  C20I11UH-02,  l'hydrate  de  cajepuïène,  qui 
passe  à  174°.  Distillé  à  plusieurs  reprises  avec  de  l'anhy- 
dride pbosphorique,  on  obtient  le   cajepuïène,  C*°H,G, 
carbure  qui  passe  à  160-165°  et  qui  possède  une  odeur 
agréable  de  jacinthe  ;  des  isomères  ou  des  polymères  pas- 
sent ensuite  à  la  distillation  à  177°  et  à  312-316°.  Sui- 
vant Fluckiger,  l'essence  brute  de  cajeput  est  susceptible 
de  former  un  hydrate  ayant  pour  formule C-"1I;0, 311-0-  ; 
on  l'obtient  en  ajoutant  à  l'essence  le  double  de  son  poids 
d'acide  sulfurique  au  dixième,  et  en  agitant  le  tout  pen- 
dant quelques  semaines.  Avec  l'acide  nitrique  concentré,  on 
obtient  a  l'ébullition  de  l'acide  camphrétique  et  non  de 
l'acide  camphorique  (Schwanert).  On  administre  parfois 
l'huile  de  cajeput  à  l'intérieur,  mais  rarement.  C'est  sur- 
tout un  aromate  que  les  Malais  et  les  Chinois  emploient 
en  frictions  contre  les  douleurs  et  les  rhumatismes.  On  y 
substitue  souvent  d'autres  produits  congénères  :  l'essence 
de  V  Eucalyptus   oleosa,  qui  offre  l'odeur  du   cajeput, 
mais  qui  est  privée  de  tout  pouvoir  rotatoire  ;  les  essences 
de  Melaleuca  ericifolia,  M.  linariifolia,  etc.       Ed.  B. 
III.  Thlhapeutique.  —  L'essence  de  cajeput  est  peut- 
être  le  médicament  le  plus  employé  et  le  plus  vanté  dans 
toute  l'Indo-Chine,  la  Chine  et  les  lies  malaises  :  on  s'en 
sert  communément  contre  toute   douleur,  rhumatisme, 
névralgie,  etc.,  soit  à  l'intérieur,  soit  à  l'extérieur  ;  elle 
est  recommandée  en  outre  dans  les  fièvres  graves,   les 
épidémies,  voire  même  le   choléra.  Introduite  en  Europe 
au  iv°  siècle,   elle  fut  d'abord  employée  en  Allemagne 
sous  le  nom  d'huile  de   Wittneben.   Depuis  elle  a  été 
expérimentée   dans   toute  l'Europe  :   cependant  l'usage 
n'en  a  point  prévalu,  bien  qu'elle  jouisse  de   propriétés 
thérapeutiques  réelles.  Introduite  dans  l'économie,  elle 
agit  comme  toutes  les  essences,  à  la  façon  d'un  puissant 
stimulant  ditl'usible,  en  excitant  la  circulation  et  en  pro- 
voquant particulièrement  une  abondante  sécrétion  sudorale. 
Elle  a  été,  comme  telle,  employée  dans  les  fièvres  éruptives, 
les  maladies  adynainiqucs,  en  particulier  contre  le  choléra, 
mais  sans  grand  succès.  Ses  propriétés  antispasmodiques 
l'ont  fait  conseiller  dans  diverses  névroses.  Employée  en 
frictions,  elle  parait  jouir  d'un  certain  pouvoir  analgé- 
sique. Cette  dernière  propriété,  jointe  à  la  stimulation  qu'elle 
exerce    sur    la   sécrétion  sudorale ,   résume  assez   bien 
l'action  thérapeutique  de  cette  substance  à  laquelle  on  pour- 
rait s'adresser  avec  avantage  dans  certains  cas. 

DrR.  Blondel. 

Bibl.  :  1"  Cuimib.  —  Fi.uciuoKRet  IIambuby,  Hist. 
drogues  d'origine  végétale,  t.  t,  493.—  Histbd,  Ptam. 
Journ.,  1872,  B04.  -  Schmidl,  Iran*,  of  llie  rouai  Soc.  of 
Edinburgh,  t.  XXII,  3ti0. 

2«  Thérapeutique.  —  Adam.  Diss.  inaug.  mcdic»  ae 
Uleo.  Cajeput  ;  Gœttingue,  1783.—  Guibuurt,  Bull    gtn. 
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de  Tliérap.,  I, 188.  —  Delioux  he  Savigwac,  Dict.  encycl. 
des  se.  méd.  —  M  ébat  et  de  Lens,  Die*,  univ.  de  mot. 
m  éd. 

CAJETAN  (Jacques  de  Vio),  et  plus  tard  Thomas,  en 
l'honneur  de  Thomas  d'Aquin,  cardinal  italien  et  général 
des  dominicains,  né  à  Gaéte  (d'où,  par  corruption,  le 
nom  de  Cajetan  le  25  juil.  Ii70,  mort  à  Rome  le 
9  août  1534.  A  seize  ans,  il  entra,  contre  h  volonté  de 
ses  parents,  dans  l'ordre  des  dominicains;  à  vingt-six  ans 
il  devint  docteur  en  théologie  à  Padoue,  puis  professeur  de 
métaphysique.  Ayant  soutenu  à  Ferme  une  discussion 
publique  contre  Pic  de  la  Mirandole  (1494),  il  fat  considéré 
c  mime  un  des  premiers  théologiens  de  son  temps.  En  1503, 
il  devint  général  de  son  ordre;  en  1317, cardinal  et  arche- 
vêque dcYalernic.  il  n'était  pas,  comme  la  plupart  des  car- 
dinaux italiens,  un  homme  .le  cour  et  un  politicien  romain  ; 
d'un  caractère  et  d'une  rie  austère  et  d'une  piété  fervente, 
c'est  avec  une  sincérité  absolue  qu'il  devint  le  champion 
le  plus  dévoué  du  pouvoir  pontifical,  pour  ne  pas  dire  de 
l'infaillibilité  papale.  Aussi  opposa-t-il  aux  revendications 
du  concile  de  Pise  (1511)  celte  déclaration  significative  : 
«  L'Eglise  est  la  servante  née  du  pape  ».  Sur  l'ordre  de 
la  Sorbonne,  Jacques  Almain  combattit  cette  thèse  et 
défendit  les  droits  de  l'épiscopat.  En  1318,  Cajetan  se 
rendit  à  la  diète  d'Augsbourg,  comme  légat  a  latere, 
chargé  surtout  d'obtenir,  de  gré  ou  de  force,  la  rétrac- 
tation de  Luther  ;  mais  il  échoua  complètement,  Luther 
ne  se  laissant  nullement  intimider  par  ses  violences.  Voici 
comment  celui-ci  caractérise  son  entretien  avec  le  cardi- 
nal :  Decies  ftre  cepi  ut  loquerer,  toties  rursus  tom- 
bât et  soins  regnabat.  Et  ego  clamare  cepi...  satis 
irreverenter  fervem  erupi  (De  Wette,  Luthers  Briefc, 
I,  p.  148).  «Le  cardinal  Cajetan,  dit  Sarpi  {Hist.  Concil. 
7 rident.  I,  p.  13),  n'était  pas  l'homme  propre  a  instruire 
la  cause  de  Luther.  C'était  un  scolastique  et  un  zélé 
défenseur  de  Thomas  d'Aquin  et  ses  connaissances  n'al- 
laient pas  jusqu'aux  Ecritures.  En  outre,  il  était  domi- 
nirain,  et  cet  ordre  tout  entier  se  trouvait  blesse  par 
l'affaire  de  Telzel.  Plus  tard,  on  se  repentit  à  Rome  do 
l'avoir  emplové.  Un  lui  reprocha  d'avoir  traité  Luther 
avec  trop  de  dureté  cl  d'insultes,  et  de  ne  l'avoir  point 
adouci  par  la  promesse  d'un  évêché  ou  d'un  chapeau  de 
cardinal.  »  Cajetan  prit  une  part  active  à  l'élection  de 
l'empereur  Charles-Quint  et  à  celle  du  pape  Adrien  VI. 
Sur  la  fin  de  ses  jours,  ayant  sans  doute  pénible- 
ment senti  son  infériorité  vis-à-vis  de  Luther  dans  la 
connaissance  des  Ecritures,  il  se  mit  à  étudier  les  livre, 
saints  ;  il  tenta  d'améliorer  la  Vulgate  et  alla  jusqu'à 
exprimer  la  pensée  qu'en  pouvait  interpréter  les  Ecritures 
-ervir  Ml  Pères  (contra  lorrentem  S.  S.  l'u- 
trum  .  Ses  œuvres  complètes  ont  été  publiées  a  Lvon  en 

5  vol.,cn  i'  CL  Prudes.. 

Bibl.     i  ■  li    Kukh,  Luther, «a  Die  etaon  aniore:  Paris, 

—    Luther,  Acta  A'"jii8tina,  1518.  dam   II. 

mit,   Lutheri   opéra   l»/ina.  v.  Il,  pp.  34  I  el  suiv.  — 

iilldai  H,  De  cita  ac  scriplis  Thoma  de  Vin  <  njcl.ini, 

CAJETAN  (Cajeto.no)  (Henri),  cardinal  ilaben,  créé 
en  1585,  ii"  a  Rome  eu  1550,  mais  sujet  du  roi  d'Espagne, 
mm  rélat  joua  un  grand  rôle  pendsnl  m 

mission  en  France  avec  le  jésuite  IMIarmin  et  leeordelier 
Panigarole.  Le  pape  Sixte  Quint,  prévenu  en  faveur  de 
Henri  IV  par  son  ambasssdeui  le  doc  de  Laxenboorf,  et 
red.piit.mt  la  poiissncs  de  Philippe  II,  donna  l'ordre 

,i  ce  que  le  trône  «le  France  lût  occupé 

par  un  souverain  catboliqoe.   M.n,   Cajetaoe  était  favo— 

II  s'entendit   »vei    la  Sorbonne,  les 

I  et  le  ParUment  pour  déclarer  qu'aucune  négo  iation 

ne    «ersil    'ni  un    roi    bérétiqnc    't     relaps. 

•  Paris  île  1590  il  >,000  "us 

Kiir  |SI  ptll  'bnl,  en  pr  >cnce  rl<  i 

i\ ,  il  fii  ■pproover  une  d-  «  laratioo  portant  que.  si  la 
j  un  r<u  hérétique,  on  n'en- 
'  s  censures  pontificales.    Il    donna  roén 
m  aox  Méfiés  du  parlement  qui  allaient  U 
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avec  Henri  IV.  Il  publia,  pour  les  besoins  de  sa  mission, 
des  lettres,  missives,  exhortations,  etc.,  devenues  introu- 
vables. A  la  mort  de  Sixte  V,  il  se  fit  rappeler  en 
Italie.  Il  mourut  en  Pologne  avec  la  qualité  de  légat  ;  il 
cherchait  a  nouer  une  coalition  avec  le  roi  de  Pologne  et 
l'empereur  contre  les  Turcs  (  1399).  H.  V. 

CAJIBIO.  District  de  Colombie,  Etat  de  Cauca. 
Excellente  position  dans  une  plaine  fertile  et  élevée 
(1,830  m.  environ),  traversée  par  le  fleuve  de  même 
nom  ;  3.300  hah. 

CAJICA.  District  du  dép.  de  Zipaquira  (Colombie, 
Amer.  mér.|.  Belle  position,  ait.  d'environ  2,600  m. 
Climat  agréable  (température  moyenne,  13°),  Manas 
(sources)  de  Cajica,  renommées  pour  l'excellence  de  leur 
eau.  Célèbre  forteresse  de  Somongota,  prise  en  1537  par 
J.  de  Quesada;  3,300  hab. 

CAJIGAL  (Juan-Manuel  de),  capitaine  général  du 
Venezuela  en  1814.  Vaincu  par  Bolivar  à  Carabobo,  il 
fut  à  son  tour  vainqueur  à  La  Puerta,  et  reprit  Caracas  et 
Valencia,  puis  fut  remplace  par  le  général  Morillo,  à  la 
tête  des  troupes  espagnoles,  en  1815. 

CAJiYII  (Carlo),  littérateur  italien,  né  à  Milan  en  1823. 
Parmi  ses  publications  :  Ghisola  Caccianemico,  roman 
historique  (1840)  ;  Agnese,  o  una  scena  del  lago  di 
Como,  dans  la  Strenna  italiana  (Milan,  1842,  in-4)  ; 
II  liello  délie  leltere  italiane  (1853,  et,  4°  éd.,  Milan, 
187!));  la  Derelitta,  scène  eontemporanee  dal  1848 al 
1866  (Milan,  1871);  Su  et  Giù,  scène  milanesi  dal 
1700  al  1814;  ïSonno  Nipotini,racconti  sopra  alcuni 
proverbi  milanesi;  VEducazione  :  galaleo  proposto 
da  un  nonno  a  suoi  nipoti  (Milan,  1877,  3e  éd.); 
Parenlelu  di  parole  ;  saggio  di  etimologià  délie  voci 
piu  commuai  italo-grcche  (Milan,  1880).         R.  G. 

CAJON.  Mesure  de  poids  chilienne,  vaut  64  quint. 

CAJOT  (Jean-Joseph,  Dom),  bénédictin  de  la  compagnie 
de  Saint-Vannes,  historien  et  polémiste  français,  né  à 
Verdun-sur-Meusc  en  1726,  mort  le  7  juill.  1779.  Durant 
son  séjour  à  Saint-Arnonld-de-Metz,  il  s'occupa  d'abord 
d'histoire  lorraine,  puis  de  critique  liturgique  et  littéraire. 
La  sévérité  et  l'aigreur  de  sa  polémique  contre  V Emile  de 
J.-J.  Rousseau  lui  valurent  les  critiques  des  journalistes 
de  Trévoux  eux-mêmes.  Il  eut  à  soutenir  une  polémique 
avec,  son  confrère  I).  Grappin  au  sujet  de  son  livre  sur  la 
règle  de  Saint-Benoit.  D.  Grappin  lui  prodigua  les  critiques 
acerbes  et  les  injures  dans  sa  réponse  Examen  religieux 
de  l'examen  philosophique,  puis  lui  en  demanda  par- 
don. Iji  mort  l'empêcha  de  réaliser  son  projet  de  critiquer 
le  Contrat  social  et  les  autres  écrits  de  Rousseau.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  les  Antiquités  de  Metz  ou  lie- 
cherches  sur  l'origine  des  Médiomatriciens,  leur  pre- 
mier  établissement  dans  les  Gaules,  leurs  mœWS,  leur 
rcligum  (Metz,  1760,  în-8)  ;  Histoire  critique  des 
coqueltuhotu  (Cologne  |  Metz],  1762,  m-l2i  ;  Plagiat  de 
M.  J.-J.-l'<-  06  Genève  sur  l'éducation  (Paris,  1766, 
in-12)  ;  Examen  philosophique  de  la  règle  de  Saint- 
Benotl (Avignon,  17lis.  in-12)  ;  Almannch  historique 
de  Verdun  (1775,  in-12)  ;  on  lui  attribue  :  Eloge  de  l'Ane 
par  un  docteur  de  Montmartre  (Londres  et  Paris,  1769, 
iM-l-2).  I.G.  P. 

CAJU  (Bot.).  Nom  malais,  qui  signifie  à  la  fois  arbre  et 
bois.  Suivi  d'un  autre  nom,  il  désigne  dans  l'Inde  et  les 
Iles  malais,  s.  un  certain  nombre  de  végétaux  employés 
fn  médecine  ou  dans  l'économie  domestique.  Ainsi  on 
appelle  notamment  :  Caju-a<harun,  le  llignonui  sputlia- 
cea  L.  f.  :  Catu-arcng.  le  bois  de  plusieurs  Ebénacéesda 
non  Dlospyroi .  Caju-betti,  le  metrot  -  amM- 
HSmll  Rampa.,  qui  fournil  un  des  boii  de  jer  des 
il  ;  CajvH  tutckl.i.  f  li  icniniu  tomtntcsa  L,  qui 
esi  le  Manglier  blam  des  Indes  orisotales  ;  Cajv* 
le  jour  lion  de  Calambat  .  fourni  par  f  Exe  i  caria  agal- 
loelm  L.  :  <.n]u-inli,  le  Ml  ié  teck,  fourni  par  le 
I reloua  /pondis  L.,  de  la  famille  ,|.  s  Verbénao 
ijapun.    le    l'ouï,  lana    alato    L.    (LéfUmi» 
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Çjesslpiniées)  ;  Caju-j      .,   I  \gati  grandi/Un 
(Légumineuses*Papilionacées)  ;  Caju-Ungoo,  le  Planeur- 

pus  indiens  Willd.,  Légumineotl  -i'apiliuna< 
groupe  îles  HulbiTgiées,  qui  fournit  une  sorte  de  Sang- 
Dragon;  (.ajii-iniini,  le  Murnuja  exuliea  I...  Itutacée- 
Auianliée  qui  est  préconisée  comme  tonique  ;  Cuiu-jjuli, 
le  Melaleuca  leucadendron  L.  ou  Bou  Manc,  l'un  des 
arbres  qui  fournit  l' Huile  de  Cajtput;  Caju-s  duwacho 
(liltér.  Boit  de  bouclier),  VAdenanlhera  falcata  L. 
rLégummeuses-Mimosées)  ;  Caju—sawo,  le  Mimusops 
ktilu  Willd.,  de  la  lamille  des  Sapotacées  ;  Caju-sussu, 
le  Cerbera  Alanghas  L.,  arbre  de  la  famille  des  A po- 
cynaeées,  dont  le  latex  est  très  vénéneux.  Ed.  Lcr. 

j^CAJUELA.  Mesure  de  capaciteespagnole,  valant  "21.  -11. 

CAKCHIQUÈLS.  Ancienne  tribu  du  Guatemala,  qui  a 
joué  un  rôle  impuilant  dans  l'histoire  du  pays  et  dont 
la  langue  se  parle  encore  dans  le  Guatemala. 

CAKILÉ  (Cakile  Tourn.).  Genre  de  plantes,  delà 
famille  des  Crucifères,  qui  a  donné  son  nom  au  groupe 
des  Cakilécs.  11  se  compose  d'herbes  annuelles,  rameuses 
et  charnues,  à  feuilles  alternes,  entières,  sinuées  ou  nin- 
natiûdes.  Les  Heurs,  de  couleur  blanche  ou  rosée,  sont 
disposées  en  grappes  terminales  dépourvues  de  bractées. 
Le  fruit  est  une  silicule  formée  de  deux  articles  superpo- 
sés :  le  supérieur,  persistant  et  brusquement  dilaté  au 
sommet  en  deux  saillies  latérales,  renferme  une  seule 
graine  dressée,  tandis  que  l'inférieur,  très  caduc,  tétra- 
gone  et  ensiforme,  renferme  une  seule  graine  pendante. 
L'espèce  type,  C.  maritima  L.,  est  commune  dans  les 
sables  des  bords  de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée.  On  lui  a 
attribué  des  propriétés  apéritives  et  diurétiques.    Ed.  Lef. 

ÇAKY  A-MOU  NI  (V.  Boiddha). 

CAL.  I.  Chirurgie.  —  Lorsqu'une  partie  du  squelette 
a  été  brisée  par  suite  d'un  traumatisme,  elle  devient  aus- 
sitôt le  siège  d'un  travail  particulier  de  réparation  qui  aboutit 
à  la  consolidation  de  la  fracture.  Ce  travail  est  désigné 
sous  le  nom  de  formation  du  cal,  et  le  tissu  de  forma- 
tion nouvelle,  qui  rétablit  la  continuité  de  l'os  fracturé, 
porte  le  nom  de  cal  à  proprement  parler.  Cette  cicatrisation 
des  os  a  préoccupé  les  chirurgiens  de  toutes  les  époques  et 
depuis  Galien  on  a  cherché  a  pénétrer  te  mécanisme  de  la 
consolidation.  On  admit  d'abord  l'épanchement  entre  les 
fragments  d'un  suc  agglutiniitif,  sorte  de  colle  suscep- 
tible, en  se  durcissant,  de  réunir  les  fragments.  Plus 
tard,  on  pensa,  avec  Antoine  de  Heide,  Hunter  et 
Howship,  que  c'était  le  sang  épanche  dans  le  foyer  de  la 
fracture  qui  fournissait  les  matériaux  de  la  substance 
unissante.  D'autres  avec  Scarpa,  Troja,  Dichat,  Callisen, 
Hicherand,  supposèrent  que  la  réunion  des  os  se  faisait 
par  un  processus  analogue  à  celui  qu'on  observe  dans  la 
cicatrisation  des  plaies  des  parties  molles  :  des  bouts 
brisés  de  l'os  devaient  partir  des  bourgeons  charnus  doDl 
la  rencontre  et  la  coalescence  aurait  eu  pour  conséquence 
la  soudure  des  fragments  et  le  rétablissement  de  la  con- 
tinuité de  l'os.  Pour  Duhamel,  le  périoste  d'une  part, 
et  la  moelle  de  l'os  de  l'autre,  longtemps  considérée 
comme  pourvue  d'un  périoste  interne,  forment  en  dehors 
et  en  dedans  du  cylindre  osseux  une  double  gaine  en 
fuseau,  dont  la  rigidité  progressive  réunit  et  immobilise 
les  fragments.  Cette  opinion,  magistralement  exposée  par 
Dupuytren,  régna  longtemps  dans  la  science. 

D'après  cette  théorie,  le  périoste  sécrète  autour  des 
fragments  un  manchon  osseux,  la  virole  externe,  el  la 
moelle  de  son  côté  donne  naissance  à  l'intérieur  de  l'os  à 
un  manchon  analogue  ou  plutôt  un  bouchon,  la  virole 
interne.  Cette  organisation  particulière  porte,  à  cet  état, 
le  nom  de  cal  provisoire  (Dupuytieni  ou  primitif 
(Mischere).  lue  lois  l'immobilité  des  fragments  assurée 
par  ce  travail  primordial  et  temporaire,  les  extrémités  de 
l'os  casse  offrent  tous  lis  signes  d'une  ostéite  (liillroth) 
d"  nature  condensante  (Gerdyi  ou  plastique  (Gosselin) 
et  l'on  voit  de  la  substance  osseuse  se  déposer  entre  la 
virole  interne   Si   la   virole  externe  dans  l'interstice  qui 


sépare  les  deux  ntrénùtéa  de  l'ai  ci  la  cal 

définitif  «le  Dnpoytrea,  le  i.tl  ImterfragmêtUairt  de 
Gosselin,  qui  seul  aboutit  a  une  ossification  complète. 
Alors   commence   (00'  au   100"    jour)    un    travail   de 

don  qui  tend  a  l'aire  disparaître  la  virole  exti 
le  bouchon  médullaire;  le   cal  provisoire  se   résorbe  :  il 
ne  reste  bientôt  plus  que  le  cal  permanent. 

Les  recherches  de  J.  Crovetihier,  Breaebet,  VMIermé, 
Lambronet  des  micrograpbes  modernes,  ont  sensiblement 
modifié  la  théorie  de  Dupuytren.  <m  admet  aujourd'hui 
que  le  cal  est  produit  par  l'organisation  progressive 
d'éléments  embryonnaires  accumulés  dans  le  lover  de  la 
fracture,  organisation  dont  le  résultat  détinitit  e^t  la  sou- 
dure des  fragments.  L'examen  anatomique  d'une  fracture 
simple,  à  ses  différents  stades  de  réparation,  nous  montre 
en  effet  que  l'épanchement  albumino-sanguin,  qui  a  suivi  la 
déchirure  du  périoste  et  des  parties  molles  environnantes,  ne 
tarde  pas  a  être  résorbé  et  repris  par  la  circulation.  Après 
quelques  jours  on  voit  se  dessiner  les  premiers  phéno- 
mènes de  la  réparation  qui  aboutit  à  la  formation  du  cal. 
Selon  KralTt  (1881),  les  cellules  périostiques  les  plus 
voisines  de  la  solution  de  continuité  ne  tardent  pas  à 
subir  la  division  karyokinétique,  elles  augmentent  de 
volume,  et  des  le  quatrième  ou  sixième  jour  la  partie  pro- 
fonde du  périoste  est  transformée  en  un  tissu  ostéoblaslique 
composé  de  grandes  cellules  polymorphes  en  voie  démulti- 
plication et  parcouru  par  un  riche  réseau  capillaire.  Dans 
les  épithéliums  vasculaires,  dans  les  régions  voisines  de  la 
moelle  de  l'os,  on  voit  naître  les  mêmes  phénomènes  his- 
togéniques,  si  bien  qu'en  fin  de  compte  on  assiste  à 
l'osséinisation  de  la  substance  fondamentale  intermé- 
diaire aux  fragments  et  à  l'apparition  du  tissu  os- 
téoide  comme  dans  l'ossification  normale.  A  ce  stade  de 
la  réparation  correspond  le  cal  provisoire.  L'évolution 
ultérieure  qui  transforme  celui-ci  en  cal  définitif  est  en 
tout  point  comparable  à  celle  de  l'ossification  de  la  voûte 
des  os  du  crâne  ou  a  celle  des  bois  des  Cervidés  (Cb.  Robin 
et  llerrmann).  En  effet,  la  substance  fondamentale,  décrite 
sous  le  nom  de  substance  préosseuse,  d'abord  molle  el 
flexible,  se  consolide  peu  à  peu  par  addition  progressive 
de  sels  calcaires  qui  viennent  se  combiner  à  elle,  en 
même  temps  que  les  ostéoblastes  iuclus  prennent  l'aspect 
des  cellules  radiées  de  l'os  (V.  Ossification  et  Os). 

La  formation  du  cal  telle  que  nous  venons  de  l'exposer 
concerne  les  fractures  des  os  longs.  Les  mêmes  phéno- 
mènes s'observent  dans  les  os  plats  et  courts,  avec  cette 
différence  que  dans  les  os  plats  le  manchon  sous-périos- 
tique  est  très  peu  développé,  tandis  qu'il  est  volumineux 
dans  les  os  courts  et  les  épiphjses  des  os  longs.  Le  méca- 
nisme de  la  consolidât ioa  ne  subit  de  grandes  modifica- 
tions que  lorsque  les  fragments,  au  lieu  d'être  juxtaposés, 
chevauchent  l'un  sur  l'autre.  Dans  ce  cas  il  ne  saurait 
être  question  de  cal  provisoire  ou  secondaire  ;  le  cal  qui 
se  dépose  est  latéral  et  intermédiaire  et  se  forme  autour 
d'une  jetée  de  périoste  qui,  d'après  Ollier,  ne  ferait  jamais 
défaut  entre  les  fragments.  Les  fissures  des  os.  enfin,  ne 
se  réunissent  par  un  cal  que  lorsqu'il  survient  une  ostéite 
assez  vive  (liillroth). 

Tel  est  le  processus  de  réparation  dans  les  fractures 
simples  ou  fermées.  Il  difiere  un  peu  dans  les  frac- 
tures compliquées  ou  ouvertes  (fractures  avec  plaie). 
Lorsque  la  plaie  ne  suppure  pas,  la  cicatrisation  de 
l'os  se  fait  à  peu  près  comme  précédemment.  Si  elle  sup- 
pure, il  y  a  production  de  périostite,  d'ostéite  et  d'os- 
téomyélite autour  du  foyer  de  la  fracture,  travail  qui 
aboutit  à  la  formation  de  bourgeons  charnus  au  sein 
desquels  se  déposent  ultérieurement  des  aiguilles  osf 
dont  l'union  et  l'agencement  donnent  lieu  à  un  cal  inter- 
traguifiitaire  définitif.  Telle  est  V évolution  régul) 
cal.  Mais  celte  formation  peut  être  irrégulière,  retardée. 
entravée  on  vi.iée  sous  l'influence  de  causes  multiples  el 
variées  et  aboutir  a  une  pseiularthrose  ou  a  un  cal 
douloureux,  exubérant,  difforme  ou  vicieux,  dernière 
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variété  qui  peut  exiger  le  redressement  (pourlescals  encore 
jeunes),  ou  Vostéoclasie  et  V ostéotomie  pour  les  cals  dcja 
vieux  (V.  Fractcre).  Ch.  Hemerre. 

II.  Botanique.  —  Le  cal  ou  callus  est  un  renllenient  qui 
se  forma  sui  la  -.edion  des  organes  boutures  d'une  plante  et 
dont  le  rùle  consiste  à  protéger  les  parties  sectionnées 
(V.  Bouture,  Cicatrisation). 

CALABA.  Nom  vulgaire,  aux  Antilles,  du  l'.ulophyl- 
lum  t'.alaba  Jacq.,  arbre  de  la  famille  des  Clusiacées 
i\  .  Caloprvlliï). 

CALABAR  (Cote  de).  On  appelle  côte  de  Calaltar  cette 

partie  de  la  côte  de  Guinée  qui  longe  la  baie  de  Biafra  cl 

firme  l'angle  N'.-E.  du  golfe  de  Guinée,  entre  le  delta  du 

■t  le  massif  des  monts  Camerouns.  On  distingue  le 

vieux  CabÉbar  a  PB.  et  le  nouveau  t.alabar  à  PO. 

Le  vitUM  Calabar  est  la  région  située  à  l'embouchure 
d'un  petit  fleuve  colier  auquel  on  donne  le  même  nom  ; 
ou  l'appelle  encore  Cross  river,  et  on  place  sa  soin 
(>•  lut.  H.  >i  H  long.  E.  La  région  de  l'isluaire  traver- 
sée par  de  nombreux  bras  dérives  du  fleuve  est  maréra- 
geuse  et  très  insalubre.  En  l'avançant  vers  l'intérieur  on 
Irravi  un  pays  plus  élevé  et  plus  sain.  Les  populations,  de 
KM  nègre,  sont  a««e/  denses  au  voisinage  de  la  nier  :  on 
distingue  les  Kowa,  a  l'embouchure,  les  Mokn,  à  PE.  du 
Douve,  |e>  tgbo,  à  PO.  Les  villages  sont  nombreux  ;  les 
rentres  les  plus  importants  sont  Atarpah  ou  Dukes 
Town.  qui  aurait  près  de  40,000  hab.,  Ekourilinko  ou 
Creek  town,  et  un  peu  plus  haut  Akouno-Kouno.  les 
Anglais  possèdent  dans  cette  région  de  nombreuses  facto- 
groupéee  autour  du  fleuve  ;  presque  tout  le  com- 
merce se  fait  par  leur  entremise  ;  l'huile  de  palme  est  le 
grand  article  d'exportation  ;  autrefois  cette  ente  était  un 
■ainls  loyers  de  la  traite. 

I  •  ■  ■uveau  Calabar  est  situé  sur  un  des  bras  orien- 
taux du  delta  du  Niger.  On  croyait  que  c'était  une 
rivière  distincte,  mais  Charles  Girard  a  prouve  le  con- 

i  1866.  Cette  région  a  été  placée  en  188 
le  protectorat  de  l'Angleterre.  Elle  fournit  de  l'huile,  de 
l'ivoire,  du  bois  d'ébene,  des  n«ix  d'arec,  etc. 

CALABAR  (Fève  de).  Craine  du  Phutottiama  venenn- 
$um  Bail.,  liane  herbe*  .  de  w  famille  des  i     a- 

mineaaee— Papilionaeéei  (V.  Phv.sostii-.iia). 

CALABAR  (Domingos-Fernandes),  mulâtre  brésilien, 
né  .1  Porto-Calvo  (Alagoas)  vers  1600,   pendu  à  Porto- 
Calvo  le  i\  juil.  Kl-!.").  Il  servit  d'abord  dans  l'armée 
une  et  son  nom  figure  dans  la  iMe  des  bteeaés 
•  attaque  des  Hollandais  contre  Arraial, 
Hatbias  d  Albuquerque  (1630).  Indigné  du 
mépris  avec   lequel  on  traitait  les  hommes    de  couleur  et 
nt  de  n'avoir  pas  d'avancement,  il  déserta  en  1632 
et  s'engagea  dans  l'armée  hollandaise.  Employé  d'abord 
comme  guide  et  nomme  bientôt  major,  il  rendit  les  plus 
grand-  m  Hollandais  pat  ^a   connaissance  do 

on   intrépidité.  Ils  n'occu- 
paient que  les  deux    villes   de  liecife  et 

d'ohm'  i.  Grâce  a  l  uparen  nt  de  Rio  I 

Pltamaraca,  de  Rio  Grande  do  farte,  du  rapSaint- 
I  n,    de  1  \rr.ii.il  e|   de  Porto  Calvo.    Ils  obi 
même  d'AJboqoerq  ter  Pernamboco  et  a  battre 

le  IMjnil    '  ■  général 

il  de  •  alabar,  qu'il  fit 
m  joiir-  u\  rès.  Do  A 
roman- 

Hi'i  Bail 
CALABER  n  ii  San 

CALABOZO.  Ville  do   VaoesaeU,  dans  la  sertion  ■'■ua- 

Sltllée  sur   le    no  I. 

1*21    une 
agnol  La   I 
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elle  est 


coupée  à  peu  près  par  le  milieu  par  le  14'  degré  a  II.. 
du  méridien  de  Paris.  Le  littoral,  qui  est  dénué  de  bons 
ports,  est  découpé  sur  la  mer  Tyrrhénienne  des  golfes  de 
Santa  Eufetnia  et  de  Gioja  ;  puis  apparaît  le  détroit  de 
Messine  avec  les  deux  caps  dite  Armi  et  Spartivento. 
A  l'E.  s'étend  la  mer  Ionienne,  avec  le  golte  de  Souillure 
et  la  baie  du  lirai i,  qui  fait  partie  elle-même  du  golfe  de 
Tarente.  —  Le  sol  de  la  Calabre  est  monlueux  et  acci- 
denté. L'Apennin,  sans  y  dresser  de  hautes  cimes,  s'y 
raniilie  en  plateaux  et  chaînes,  ou  la  neige  persiste  depuis 
la  fin  de  novembre  jusqu'à  la  fin  de  mars.  La  .Si/«,sauvage, 
dénudée,  qui  s'étend  au  centre  du  pays  à  PE.  de  Cosenza, 
est  le  plus  considérable  de  ces  plateaux.  Le  mont  Pollino 
(2,2 ÎS  ni.  ).  qui  domine  Castrovillari,  est  le  point  culmi- 
nant de  tout  l'Apennin  napolitain;  au  S.  Y  Aspromnnlc, 
près  Reggio,  atteint  1,958  m.  au  blontulto.  Toutes  ces 
montagnes  sont  convoites  d'épaisses  forêts  et  de  beaux 
pâturages.  Mais  elles  ne  se  prolongent  pas  jusqu'à  la  côte, 
ou  abondent  les  marécages  malsains,  ou  les  ports  sont 
dénués  de  profondeur.  Les  cours  d'eaux  sont  très  nom- 
breux, mais  en  général  courts,  irréguliers,  tantôt  torrents 
violents,  tantôt  ruisselets  presque  asséchés.  Le  Lao.  le 
Savuto,  le  Mrsima  dans  la  mer  Tyrrhénienne,  le  fieto 
dans  la  mer  Ionienne  et  le  Crati  dans  le  golfe  deTarcnle, 
sont  les  seuls  qui  méritent  une  mention.  Le  climat  de  la 
Calabre  est  fort  inégal;  pendant  l'été,  le  sirocco  rend  l'air 
étouffant  dans  les  plaines,  pour  la  plupart  insalubres.  Pen- 
dant quatre  mois  les  habitants  gagnent  les  montagnes, 
ou  ils  trouvent  un  air  plus  frais.  En  automne,  des  pluies 
abondantes  ramènent  la  végétation  :  le  climat  redevient 
sain  et  agréable.  Les  céréales,  la  vigne,  l'olivier,  le  colon, 
le  mûrier  sont  les  principales  cultures.  La  réglisse  et  la 
manne  abondent.  Le  gros  et  le  menu  bétail  paissent  alter- 
nativement dans  la  plaine  et  sur  les  hauteurs.  Les  buffles 
sauvages  et  le  gibier  sont  très  communs.  Le  poisson  et  sur- 
tout l'espadon  nourrissent  en  partie  les  populations  de  la 
côte.  L'argent,  le  plomb,  le  cuivre,  le  fer,  le  /ine,  sont 
le^  principales  richesses  du  sol. —  LaCalabreporl.nl  dans 
l'antiquité  le  nom  de  lirultium  ;  elle  recul  de  nombreuses 
colonies  grecques,  comme  Svbaril et Thuriiiin  surleCiati. 
Ciotone.  Locrei  Episéphy lïenne ,  Rhegium,  eic;  elle 
faisait  alors  partie  de  la  Grande-Grèce.  Les  Romains  s'en 
emparèrent  à  la  suite  des  guerres  contre  les  Sainnites  et 
contre  Pyrrhus.  l'Ile  constitua  avec  la  Lucanie  la  troi- 
sième des  régions  organisées  par  Auguste.  Elle  passa 
luccoanvesienl  sous  la  domination  des  Viaigoths  (v  siè- 
cle de  Père  chrétienne),  des  Grecs  (vi*  siècle),  des  Sarra- 
sins (ix*  siècle),  des  Normands  (u'aiècle).  Elle  parti 
toule>  les  vicissitudes  du  royaume  de  Napleo.  EUe  lormo 
a  tiielleinent  tnu>   provinces  :   1°  la  Calabn  Ultérieure 

ou  prov.  d  d  quatre  rireondarii  ayant 

pmir  ch.-l.  Cotenza,  CattrouiUnri,  Rouano  et  l'aola; 

superficie  ;  7,358  kil.  q.  Pop. en  1884  :  451,488  hab,; 

Calabre  ultérieure  sa  prov.  da  Catantaro  au  centra, 

famés  de  quatre  rireondarii  avant  pour  rli.-l.  l'.alan- 
Sieastro,Cotrone  :  auperf.  : 5,975  kil. 
q.  Pop.  en  ÎHM  ,  |  175  hab.;  3  la  Calabre  ulté- 
rieure I  '  ou  prov.  de  Reagio  au  S.,  avec  Unis  iirniii- 
d.im  av.mt  pour  ch.-l.  /.v.. ,    ,G         el  Palnti  .  superf. ; 

.  kil.  q.  POp.  en   1881   :  .".72.72.1  hab.  Ir  Cakl 
a  quelque  ressemblance  avec  l'Espagnol;  il   a  le  teint   ba- 

.  m  veui  vils,  la  taille  moyenne,  le  i  bai— 

neux  et  vindicatif,  quoique  hospitalier.  La  grand  asantaaa 

■  uleur  SOObrS  r^l  la  pièce  la  plus  (oiiime  de  son  v 
ment,   l'exlieme  mi-eie  |CS  paYNIU  I   lait  pendant  long- 
temps de  la  Calabn  un  véritable  repaire  de  hrifl     de   I  i 

population  s'aifroll   trèS  vite  par    la    grande  féronilllé  des 
mariages.  II.  \ 

CALABRESE  (Mairo  Car. lise, ,  p  inlie  italien  r\  .  (  \r- 

>'  rco]). 
CALABRESE  iMatiia    Pritu.  dil  Ici    peintre   italien, 

ie,  looit  a  Malle  en 
i    ni    ans   il  se  remlil  a   Borne, 
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auprès  de  son  frère  Grcgorio,  peintre  aussi,  qui  lut 
ton  premier  îmiltre.  Il  devint  ensuite  l'élève  de  Lanfranc 
puis  du  Guercbin,  <]u'il  rejoignit  à  (lento  près  de  Bo- 
logne,  AprtB  un  travail  commun  de  quelques  années, 
Caiabrese  commence  une  vie  turbulente  a  laquelle  le 
poussent  son  caractère  inquiet,  sa  nature  nerveuse  et 
surtout  son  esprit  aventureux  et  batailleur.  C'est  ainsi 
qu'il  séjourna  consécutivement  a  Venise,  Milan,  Paris 
et  Anvers.  En  France  il  fait  ample  connaissance  avec 
Vooet  et  Milliard  et,  de  passage  en  Belgique  il  devient 
un  intime  de  Rubens.  De  retour  à  Rome  il  obtient 
l'appui  de  la  veuve  de  Paul  Borghèse,  Doua  Oiimpia 
Aldoorandini,  qui  l'introduisit  auprès  du  pape  Urbain  Vlll. 
Celai— ci  lui  conféra  la  dignité  de  cbevalier  de  Malte. 
C'est  grâce  à  la  collaboration  avec  Querchain  que  Caia- 
brese a  été  élu  à  la  place  du  maître  pour  peindre  l'é- 
glise des  Carmes  de  Modène.  Il  peignit  à  la  coupole 
de  l'église  del  Carminé  le  Paradis  ave  la  Sainte  Tri- 
nité ;  le  Prophète  Elie  et  les  saints  de  l'ordre  des 
Carmes  ;  il  fit  en  plus  aux  pendentifs  les  Quatre  Eiian- 
gélistes  et  à  la  voûte  de  l'abside  un  Chœur  d'Anges 
louant  de  divers  instruments.  Ces  fresques  sont  très 
bien  conservées.  A  Modène,  Caiabrese  peignit  encore  une 
coupole,  avant  pour  sujet  l' Assomption  dans  la  chapelle 
de  reliques  à  la  cathédrale.  Le  Saint  Bernardin  gué- 
rissant  un  estropié,  qui  se  trouve  à  l'église  Saint- 
François  de  Çorregio,  est  de  la  même  époque  que  le 
précédent. 

Vers  1657  à  Rome,  Caiabrese  exécute  ses  trois  prin- 
cipales peintures  qui  ont  pour  sujet  la  Vie  de  Saint 
André,  peinte  à  la  tribune  de  Saint-Andréa  délia  Valle  ; 
à  l'église  Saint-Roch,  on  conserve  un  Saint  Antoine  de 
Padoue;  au  palais  Çorsini,  un  Saint  Barthélémy  ;  un 
Archimède  au  palais  •  Chigi  ;  une  Madeleine  au  palais 
Doria  ;  et  un  Christ  devant  Pilate  au  palais  Rospigliosi. 
Duelliste  très  célèbre,  il  a  eu  plusieurs  duels  qui  ont  eu 
des  conséquences  dangereuses  pour  lui.  Un  bravo  exerçant 
le  métier  de  maître  d'escrime,  qui  fut  professeur  de  l'em- 
pereur Léopold  d'Autriche,  jeta  un  défi  à  la  noblesse 
romaine.  Caiabrese  aicejite  immédiatement  la  provocation 
et  sort  vainqueur  du  combat.  L'empereur  Léopold , 
irrité,  crut  y  voir  une  injure  à  son  adresse  et  force 
fut  à  Pretti  de  quitter  Rome,  afin  d'échapper  aux  poi- 
gnards des  bravi  soudoyés  par  Léopold.  Caiabrese  s'em- 
barque sur  un  bateau  en  partance  pour  Malte.  Un  duel 
avec  un  chevalier  qu'il  tue  l'oblige  de  s'enfuir  de  Malte, 
et  il  prend  le  chemin  de  Livourne.  H  retourne  à  Rome  et 
bientôt  il  s'enfuit  pour  une  seconde  fois  à  Naples.  La 
peste  régnant  dans  cette  ville,  la  municipalité  avait  établi 
une  quarantaine  aux  portes.  Le  soldat  de  garde  empêche 
Caiabrese  d'avancer,  celui-ci  s'emporte  et  le  perce  d'un 
coup  d'épéc.  11  est  arrêté,  traduit  en  conseil  de  guerre  et 
condamné  à  mort.  Gracié  par  la  suite,  il  est  condamné  à 
peindre  gratuitement  les  portes  de  la  ville  ;  et  la  décoration 
de  la  porte  du  San-Spirito,  qui  a  pour  sujet  un  épisode  de 
la  peste  à  Naples,  passe  pour  son  chef-d'œuvre.  Il  peignit 
[iresque  en  même  temps  dans  l'église  de  San-Pietro-a- 
Majella  les  Actions  glorieuses  de  Saint  Pierre  Céles- 
tin  et  celles  de  Sainte  Catherine  d'Alexandrie.  Il  re- 
tourne à  Malte  et  y  reste  jusqu'à  sa  mort.  C'est  ici  qu'en 
récompense  de  ses  nombreux  travaux  il  obtient  la  com- 
manderie  de  Syracuse  et  une  pension  viagère.  Marietti, 
Lanzi,  l'abbé  de  Fontenay,  vantaient  la  prodigieuse  rapi- 
dité d'exécution  chez  Caiabrese  ;  Charles  Blanc  le  com- 
pare à  Carnage,  au  Guercbin,  àValentin,  etc.  Dans  l'œuvre 
de  Pretti  les  fresques  sont  les  plus  nombreuses,  quant  à 
ses  tableaux  de  chevalet  ils  sont  un  peu  partout.  Le  Lou- 
vre  possède  \^n  Saint  Paul  et  Saint  Antoine  dans  le 
Désert  et  le  Martyre  de  Saint  André;  au  musée  de 
Bordeaux  on  voit  un  Homme  jouant  à  la  guitare;  au 
musée  de  Nîmes,  Jésus  cl  les  Docteurs;  au  musée  de 
Nantes,  les  Aveugles  de  Jéricho;  au  musée  de  Naples, 
Jésus  précipitant  le  démon  du  haut  de  la  montagne; 


l'Enfatli  prodigue;  Judith  et  Holopherne  ;  l'Extase  de 
Saint  Nicolas  de  Bari;  au  palais  royal  a  Gênes,  un  Saint 
Jeun  ilans  le  d/'sert  ;  au  musée  de  Milan,  l'Institution 
de  la  Confirmation  ;  au  musée  de  Dresde,  Saint  Pierre 
délivré  par  l'Ange;  a  la  Pinacothèque  de  Munich, Made- 
leine repentante  ;  au  Belvédère  de  Vienne,  un  Saint 
Thomas  ;  au  musée  de  Bruxelles,  Job  visité  par  ses 
amis  ;  au  musée  de  Madrid,  l'Eau  du  Hocher  et  Sainte 
Elisabeth  avec  Saint  Zaeharie  et  Saint  Jean. 

CALABRIA  (Pietro  de),  peintre  espagnol,  Napolitain  de 
naissance,  élevé  de  Luca  Giordano.  En  1712,  Pmlipn  \ 
le  nomma  son  peintre  après  la  mort  de  Manuel  Arredondo; 
[dus  tard  il  le  confirma  dans  cette  fonction  en  lui  allouant 
une  pension.  En  1725,  il  était  désigné  par  le  conseil  de 
Caslille  pour  prendre  part,  avec  six  autres  artistes,  à  réta- 
blissement de  l'inventaire  des  richesses  d'art  de  la  cou- 
ronne ainsi  qu'a  leur  évaluation.  Le  musée  national  de 
Madrid  conserve  deux  de  ses  peintures,  signées  et  datées 
de  1720.  L'une  représente  l'Annonciation,  l'autre  le  Cou- 
ronnement de  la  Vierge.  Calabria  est  également  l'au- 
teur du  grand  tableau  du  maître— autel  de  l'église  de 
Portacœli,  à  Madrid.  P.  L. 

Biijl.  :  Cean  Bkrmudez,  Diccionario  de  los  mas  ilus- 
tret  profesores;  Madrid,  1800. 

CALACA.  Localité  pierreuse  de  l'Ile  de  Cacheo  (Guinée 
portugaise).  Carrières  importantes. 

CALACA.  Ville  de  Luçon  (Philippines),  prov.  de  Batan- 
gas,  sur  un  terrain  d'une  extrême  fertilité  ;  3,200  bab. 

CALACH,  est  le  nom  d'une  grande  et  importante  cité 
d'Assyrie,  dont  le  nom  et  le  rôle  considérable  qu'elle  a 
joué  pendant  plusieurs  siècles  ont  été  connus  par  la 
découverte  de  Ninive  et  de  ses  environs.  Jusqu'alors  le 
nom  de  cette  ville  n'était  connu  que  par  un  seul  passage 
biblique,  celui  de  la  Genèse  (X,  il,  12),  ainsi  conçu  : 
«  Et  de  ce  pays  (Sennaar)  sortit  Assur,  et  il  bâtit 
Ninive  et  les  rues  de  la  ville  et  Calach  et  Resen,  entre 
Ninive  et  Calacb,  c'est  là  la  grande  ville.  > 

Cette  ville  de  Calach,  que  les  Septante  ,  transcrivent 
Xa/.ây  ,  la  Vulgate  Chalé,  en  hébreu  ~s2,  s'appe- 
lait en  assyrien  Kalkhu,  dont  la  signification  est  inconnue. 
Il  est  probable  que  ce  terme  est  identique  à  celui  de  llak-A, 
peut-être  «  la  ville  vivifiante  ».  Aujourd'hui  les  palais 
qu'elle  contenait  se  trouvent  dans  l'immense  tumulus  nom- 
mé Nimoud,  sur  la  tive  occidentale  du  Tigre,  à  40  lui.  au 
sud  de  Ninive.  C'est  ici  que  sir  Henry  Austin  Layard  fit 
ses  grandes  fouilles  dans  les  palais  et  les  temples,  et 
c'est  de  là  que  proviennent  une  notable  quantité  des 
monuments  assyriens  conservés  dans  les  musées  d'Europe. 
La  ville,  dont  la  fondation  remonte  à  la  plus  haute  anti- 
quité, fut  surtout  élevée  au  rang  de  capitale  par  le  roi 
Salmanassar  1er  vers  1400.  Les  rois  demeurèrent  dans  cette 
cité,  surtout  depuis  Assur-nasir-abal  (930-905),  qui  y  réta- 
blit l'ancien  palais;  elle  fut  aussi  habitée  par  son  fils  Sal- 
manassar III  (905-870),  le  fils  de  celui-ci,  Samas-Bin.  ainsi 
que  par  quelques  autres  monarques.  Cette  circonstance  est 
très  précieuse  pour  nous:  car  Ninive  ayant  été  détruite  ou 
saccagée  une  première  fois,  aucune  trace  d'un  monument 
quelconque  n'est  restée  de  celte  ville  célèbre,  et  sans 
les  textes  de  Calach  nous  ne  saurions  absolument  rien  sur 
les  exploits  des  plus  grands  monarques  d'Assyrie.  Après 
le  relèvement  de  la  puissance  assyrienne  par  Teglatbpha- 
lasar  (745-720).  ce  roi  y  construisit  des  palais,  ainsi  que 
Salmanassar,  le  destructeur  de  Samarie  (720-721). 
Sargon  s'y  installa  au  début  de  son  règne,  mais  quitta 
bientôt  là  vieille  cité,  pour  perpétuer  son  propre  nom 
dans  le  palais  de  Sargon-ville,  Uur-Sarkin.  aujourd'hui 
Khorsubad;  Sennachérih,  qui  se  croyait  appelé  à  faire  res- 
susciter Ninive,  rebâtit  le  palais  détruit  dans  cette  illustre 
capitale  :  il  ne  semble  rien  avoir  fait  pour  Calach,  que  son  fils 
et  successeur,  Assarhaddon  (080-707),  remit  de  nouveau 
en  honneur.  Ce  monarque  fonda  un  palais  dont  les  ruines 
révèlent  la  haine  que  les  Sargonides  nourrissaient  contre 
leurs  prédécesseurs,    Teglalhphalasar   et    Salmanassar. 
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Assarhaddon,  sans  se  soucier  des  malédictions  prononcées 
contreceuxqui  détruisaient  les  palais  anciens,  fit  disparaître 
systématiquement  les  textes  de  ses  ennemis,  de  sorte  que 
dans  les  ruines  d'un  palais  resté  inachevé  on  trouve  dans 
une  salle  une  plaque  de  marbre  munie  d*un  texte  destiné  à 
être  martelé,  tandis  que  dans  une  autre  salle  on  voit  la 
plaque  qui  contient  la  suite  des  lignes  coupées  par  le  milieu 
dans  l'autre  chambre.  Depuis  lors,  nous  perdons  la  trace 
de  Calach  dont  l'importance  s'accroît  avec  la  décadente 
de  l'empire  d'Assyrie.  Le  nom  persista  néanmoins,  et 
Strabon  parle  (L,  XVI)  de  la  province  de  Calachene,  que 
Plolé.née  (Geogr.  VI,  I)  nomme  Cnlacine. 

Il  n'est  pas  probable  que  Calach  soit  identique  à 
Halach,  qu'on  trouve  différentes  fois  dans  la  Bible  comme 
lieu  de  la  déportation  des  dix  tribus  d'Israël  (Rois.  Il, 
11,  6.  18,  11.  Chron  ;  I,  5.  "26);  on  trouve  dans  les 
textes  cunéiformes  aussi  Halakh.  nom  identique  à  Calach. 
Les  Septante,  en  le  transcrivant  AXex,  distinguent  éga- 
lement Halakh  de  la  cité  assvrienne.  i.  Oppert. 

CALACTINUS  (V.  C.ïxiliÂ  gens  [CœciliusCalactinus]). 

CALACUCCIA.  Ch.-I.  de  cant.  du  dép.  de  la  Corse, 
arr.  de  Corte;  964  hab. 

CALADIUM.  I.  Botanique.  —  (Caladiam  Vent.). 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Aroïdées,  dont  les  repré- 
sentants sont  des  herbes  tubéreuses,  à  feuilles  longuement 
pétiolées,  sa-jittées  ou  hastées.  L'inflorescence  est  un  Bpadice 
enveloppé  d'une  spathe  tubuleuse  persistante,  à  limbe  de 
couleur  blanche.  Ce  spadice  porte  à  son  sommet  des  fleurs 
mâles,  dans  son  milieu  des  fleurs  neutres  et  à  sa  base 
des  fleurs  femelles.  Ses  ovaires,  biloculaires  et  pluriovulés. 
deviennent  des  baies  renfermant  plusieurs  uraines  ovoïdes, 
marquées  d'un  sillon.  —  Les  C.aladium  habitent  les  régions 
tropicales  de  l'Amérique.  On  en  connaît  un  assez  grand 
nombre  d'espèces,  dont  plusieurs,  notamment  le  C.  bicolnr 
Vent.,  sont  cultivées  dans  les  serres  chaudes  de  l'Europe 
pour  la  beauté  de  leur  feuillage.  Leurs  rhizomes  tubéreux 
renferment  un  suc  laiteux  acre,  quelquefois  même  dange- 
reux. Cependant  ceux  doC.  nolâceum  Desf.  sont  utilisés. 
aux  Antilles,  comme  alimentaires,  —  I.*  (..  csculentum 
Vent.,  et  le  C.  seguinum  Vent.,  sont  rangés  mainte- 
nant, le  premier,  dans  le  genre  Colocasia  Ray,  le  second, 
dans  le  genre  DiefJenbachiaSchoU  (V.  Colocase  et  Dief- 
rnmAcaiA).  Ed.  Lef. 

II.  IIohtk.i  i.ruRE.  —  Plantes  vivaces,  dont  les  rhizomes 
simulent  des  b:ill«s;  elles  sont  très  ornementales  grâce 
à  la  forint'  élégante  et  aux  couleurs  de  leurs  feuilles.  On 
en  eonnait  une  trentaine  d'espeies.  I.es  Caladium  exigent 
chez  nous  la  niltnre  de  serre  chaude.  In  grand  nombre 
d'espèces  sont  répandues  dans  les  cultures  de  serre,  on  a 
produit  par  des  semis  successifs  et  des  hybridations  plu- 
sieurs centaines  de  variétés.  Ilans  beaucoup  de  variétés 
le  \rri  disparaît  presque  complètement  et  fait  place  a 
toute*  les  nuances  de  rouge  mélangé  de  taches  d'un  blanc 
pur.  Il  exi-ip  des  variétés  dont  les  fniilles  sont  entière- 
ment blanches. 

\jl  culture  des Caladium  ae fait  le  plus  souvent  en  pois. 
Qoaad  les  feuilles  sont  d  .  à  l'automne,  on  range 

les  pots  contenant  les  boises  sons  les  biches  d'une  sent 
'haude,  dans  un  endroit  bien  let.  Quand  vient  le  moment 
de  la  ii  _  talion,  moment  qui  varie  ^elon  l'époque 

ou  l'on  veut  avoir  des  plantes  complètement  développées, 
plus  ou  moins  tôt,  on  prépare  un  compost  fait  de  deux 
tiers  de  |em  it  broyèn  et  d'un  lier-,  île  terreau  de 
feuilles  a  demi-consommées.  l>es  Caladium  sont  rempotés 
dans  ce  mélange.  On  en  met  dans  «haque  pot  un  ou  plu- 
sieurs bulles  suivant  que  l'on  veut  obtenir  des  potées 
plus  ou  mo  ■  Qi  enterre  ensuite  les  pots  dans  la 

d'une  beebe  de  serre  ebande.  Tant  que  les  plantes 
ne  sont  pas  en  végétation,  il  tant  les  arroser  sobrement. 
D'elles  poussent,  ta  loivent  être  plus  fré- 

quents e|  plus  abondante  Apres  dent  ou  trois  mois  de 
culture,  elles  ont  arqms  leur  romplet  développement.  l/>ur 
feuillage  ne  dure  que  six  a  huit  mois,  après   quoi  on  met 


les  bulbes  dans  un  endroit  sec  jusqu'au  moment  de  la  re- 
prise de  la  végétation.  J.  Dtbowski. 

CALAFATU  ou  KALAFAT.  Ville  de  Roumanie,  district  de 
Dolji,  sur  la  rive  gauche  du  Danube,  en  face  de  Viddin  ; 
1,000  hab.  environ.  Le  6  juin  18.yii,  les  Russes  y  furent 
battus  par  les  Turcs;  ceux-ci,  commandés  par  Ahmed- 
pacha,  repoussèrent  une  attaque  dirigée  contre  la  tôle  de 
pont,  puis  surprirent  le  camp  russe. 

CALAGE.  I.  Technologie.  —  Opération  qui  consiste  à 
introduire  un  arbre  ou  un  tourillon  dans  une  pièce  ajustée 
pour  le  recevoir,  mais  dont  le  diamètre  est  légèrement  plus 
petit.  Les  deux  pièces  ainsi  réunies  deviennent  entièrement 
solidaires,  et  elles  restent  ensuite  fixées  dans  une  posi- 
tion invariable,  l'une  par  rapport  à  l'autre,  quels  que 
soient  les  efforts  qu'elles  peuvent  subir  en  service.  Le 
calage  est  un  des  travaux  qu'on  exécute  le  plus  fréquem- 
ment dans  les  ateliers  de  construction,  lorsqu'on  veut 
fixer,  par  exemple,  une  poulie,  une  came  ou  un  engre- 
nage sur  un  arbre,  etc.  Pour  les  pièces  qui  n'exigent  pas 
un  calage  énergique,  on  se  contenle  de  les  chasser  au 
marteau  sur  une  clavette  pénétrant  dans  des  entailles 
correspondantes,  pratiquées  mi-partie  dans  l'arbre  et  la 
pièce  ;  cette  disposition,  qui  sullit  pour  maintenir  l'assem- 
blage dans  une  position  invariable,  permet  de  décaler 
facilement  en  enlevant  la  clavette.  Le  calage  des  boutons 
de  manivelles,  en  particulier,  exige  des  précautions  spé- 
ciales ;  car  il  faut  s'attacher  à  donner  exactement  aux 
rainures  la  position  exigée,  pour  conserver  à  l'angle  du 
calage  la  valeur  rigoureuse  donnée  sur  le  dessin.  Nous 
citerons  quelques  exemples,  et  ce  que  nous  allons  dire 
s'applique  avec  quelques  légères  modifications  aux  engre- 
nages, poulies  et  pièces  analogues,  montées  sur  un  arbre 
comme  le  volant.  L'ajustage  se  lait  généralement  par  voie 
d'alésage  et  de  tournage,  par  la  raison  très  simple  que 
ces  deux  opérations  constituent  les  façons  les  plus  écono- 
miques de  toutes  ;  de  là  l'abandon  à  peu  prés  complet  des 
arbres  en  fonte,  avec  nervures  prolongées  jusqu'à  la  por- 
tée de  calage.  Supposons  donc,  car  c'est  le  cas  général, 
que  le  moyeu,  alésé  cylindriquement,  d'une  pièce  destinée 
à  entraîner  l'arbre  qui  le  porte  ou  à  élre  entraînée  par 
lui,  soit  ajusté  exactement  sur  cet  arbre,  auquel  un  tour- 
nage bien  fait  a  donné  une  forme  cylindrique  exacte  ;  on 
emploiera  pour  effectuer  cet  entraînement  l'un  des  deux 
modes  suivants  :  on  fera  un  plat  à  l'arbre  et,  sur  ce  plat,  on 


Flg.  I. 

chassera  une  clavette  dans  l'entaille  pratiquée  pu  préalable 
sur  la  p.irlie  interne  du  mo\en;  on  bien  eneore  on  fera  sur 
l'arbre  et  le  moveu  une  ou  plusieurs  entailles  correupon- 
danteS,  dans  lesquelles  pénétreront  d><  <|.  -  l\>s  ou  ner- 
vures. I  I  premier  mode  sera  einplové  pour  les  arbres  de 
petite  dimension,    transmettant   des  forces   peu   impor- 
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tantes  Le  deuxième  conviendra  dans  le  ras  contraire,  el 
,,,,  le  complétera,  s'il  y  a  lieu,  pour  les  arbres  très  gros, 
par  l'emploi  de  vis  de  pression.  Enfin,  on  peut  aossi  se 
passer  de  clefs  ou  de  droites,  soit  en  alésant  tn-s  juste 


le  moyeu  de  la  pièce  à  caler,  en  lui  donnant  seulement 
un  peu  d'entrée,  puis  en  l'enfonçant  de  force  à  l'aide 
d'une  presse  hydraulique,  ce  qui  suppose  les  surfaces  en 
contact  en  1er  ou  en  acier  doux  ;  soit  en  effectuant  le 
serrage  à  chaud,  c.-à-d.  en  chaullant  le  moyen  et  le  fai- 
sant serrer  sur  l'arbre  par  l'effet  du  refroidissement. 
Enfin,  dans  le  but  d'éloigner  le  clavetage  le  plus  possible 
de  l'arbre  sans  donner  à  ce  dernier  un  poids  trop  consi- 
dérable, on  adopte  quelquefois  l'arbre  creux,  ce  qui  a 
l'avantage  de  diminuer  l'effort  des  clavettes. 

Les  artifices  précédents  s'appliquent  aux  arbres  en 
métal;  mais  pour  les  roues  hydrauliques,  ou  l'emploi  des 
arbres  en  bois  est  assez  fréquent,  il  n'est  plus  possible 
de  recourir  aux  mêmes  procédés.  La  fig.  1  donne  un 
exemple  d'une  disposition  assez  fréquemment  employée, 
et  qui  consiste  à  fixer  un  engrenage  sur  une  roue  en  bois 
au  moyen  de  vis  de  pression  qui  appuient,  au  nombre  de 
deux  sur  chaque  pan,  par  l'intermédiaire  de  foi  tes  plaques 
en  fer.  Mais  ces  vis,  au  lieu  d'être  définitivement  placées 
à  demeure,  comme  dans  l'exemple  précédent,  peuvent 
être  simplement  provisoires  et  servir  seulement  à  opérer 
le  calage  définitif.  Dans  ce  cas,  elles  traversent  des 
oreilles  ménagées  sur  la  moitié  seulement  des  pans  du 
moyeu  (fig.  2),  dont  le  diamètre  est  sensiblement  plus 
considérable  que  celui  de  l'arbre,  et  une  fois  qu'elles  ont 


été  réglées  de  manière  que  ce  moyeu  puisse  être  centré  el 
dégauchi,  en  opère  le  calage  définitif  snr  la  seconde  moitié 
des  pans  qui  n'esl  pas  munie  de  vis.  Pour  cela,  on  a 
soin  de  débiter  préalablement,  en  forme  de  coin,  des  cales 
de  bois  sec  et  dur,  que  l'on  dispose  deux  par  deux  eu 


mus  contraire,  et  que  l'on  n  l'une  sur  l'autre 

entre  l'arbre  et  le  moyen,  en  les  maintenant  au  moyei 
de  petits  tasseaux  t  provisoirement  doués  sur  l'arbre 
(fig.  .H).  Lu  opérant  ainsi  sur  quatre  côtés,  et  admettant 

que  la  section  de  l'arbre  soit  octogone,  on  obtient  la  dis- 
position de  la  fig.  i,  et  l'on  se  trouve  ainsi  avoir  calé  le 
moyen  sur  quatre  pans  qui  ne  correspondent  pas  aux  vis, 
mais  sans  l'avoir  dérangé  de  sa  position  primitive.  On 
peut,  en  conséquence,  enlever  à  ce  moment  les  vis  du 
calage  provisoire  et  les  remplacer  par  quatre  paires  de 
cales  pareilles  aux  précédentes,  puis  retirer  les  tasseaux  / 
et  compléter  la  garniture  par  seize  paires  de  cales  alter- 
natives qui  rempliront  tous  les  vides.  L'opération  est  alors 


Fig.  L. 

linip,  du  moins  dans  ce  qu'elle  a  de  délicat,  car  il  ne 
s'agit  plus  que  de  rogner  ou  araser  les  extrémités  des 
cales  qui  dépassent  le  moyeu  de  chaque  côté,  et  de  recou- 
vrir les  cales  par  des  tasseaux  ou  chanlattes  r,  fixées  à 
l'arbre  à  l'aide  de  forts  clous.  L.  KsAB. 

IL  Marine.  —  Le  calage  est  la  manoeuvre  qui  con- 
siste à  abaisser  les  mats  supérieurs,  mat  de  perroquet  ou 
mât  de  hune,  jusqu'à  ce  que  leur  lête  arrive  à  la  hauteur 
du  chouque  du  tuât  qui  les  supporte.  Lorsque  le  mât  n'est 
amené  que  d'environ  la  moitié  de  sa  hauteur,  on  dit  qu'il 
est  calé  à  mi-mât.  Le  calage  est  l'opération  inverse  du 
gnindage,  et  s'effectue  à  l'aide  des  mêmes  appareils.  Il 
faut,  pour  caler  un  mat  de  pet  roquet,  dépasser  les  drisses 
de  perroquet  et  de  cacatois,  passer  la  guimleresse  et  sou- 
lager légèrement  le  mat  en  la  passant  et  mollissant  les 
galhaubans  et  étais;  on  enlève  la  clef  et  l'on  amène  enfin 
le  mât  en  mollissant  la  guimleresse.  Le  plus  suivent  le 
mat  de  perroquet  se  (/('passe  complètement  el  s'amène  le 
long  du  bas-mât  ou  sur  le  pont.  Le  calage  du  mit  de  hune 
s'effectue  d'après  les  mêmes  principes;  mais,  en  raison  du 
poids  considérable  du  mat,  il  constitue  une  manœuvre  plus 
longue  et  plus  délicate,  surtout  à  la  mer,  et  particulière- 
ment par  mauvais  temps,  lorsqu'il  s'agit  de  remplacer  un 
mal  de  hune  avarié.  Après  avoir  dépassé  le  mit  de  perro- 
quet et  dégréé  la  vergue  de  hune,  on  passe  la  guinderesse, 
on  la  garnit  au  cabestan,  puis  l'on  met  en  plare  le  bra- 
guet  ;  puis,  virant  la  guinderesse,  on  soulage  légèrement 
le  mât  pour  en  enlever  la  clef;  pendant  celte  opération 
le  braguet  doit  être  posé  de  façon  à  maintenir  le  mât  en 
cas  de  rupture  de  la  guinderesse;  les  haubans,  galhaubans 
et  étais  ont  leurs  rides  on  ridons  largués  el  remplacés  par 
des  palans,  que  l'on  conserve  raidis  sans  cependant  les  faire 
forcer.  A  la  mer,  on  maintient  le  mât  au  roulis  au  moyen 
des  cordelettes  frappées  à  sa  tête  et  aux  extrémités  de  la 
basse  vergue.  La  clef  enlevée,  on  amène  le  mât  en  virant 
la  guinderesse,  mollissant  le  braguet  el  einluaquaiit  a  la 
demande  les  palans  des  haubans,  galhaubans  et  étais. 
Lorsque  la  caisse  du  mât  a  paré  la  basse  vergue,  on  y 
frappe  deux  caliornes,  qui  se  raidissent  en  abord  sur  le 
pont  pour  achever  de  maintenir  le  mât  au  roulis.  Le 
calage  du  mût  de  hune  est  une  manœuvre  qui  doit  s'effee- 
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taer  avec  la  plus  grande  célérité  à  bord  des  navires  de 
guerre,  car  elle  fait  partie  des  préparatifs  de  combat 
(V.  Brame-ras  de  combat  et  les  mots  spéciaux  «ités  au 
courant  de  l'article).  E.  C. 

III.  Cbemihs  de  fer.  —  Calage  des  roues  sur  les 
essieux  (V.  Essieu). 

IV.  Astronomie.  —  Calage  des  instruments.  Ma- 
nœuvre qui  consiste  à  diriger  un  instrument  vers  le  point 
du  ciel  où  se  trouve  l'astre  à  observer.  On  se  base  générale- 
ment sur  les  coordonnées  approchées  de  cet  astre,  ou  bien 
on  dirige  l'instrument  à  l'œil,  s'il  s'agit  d'un  astre  brillant, 
comme  le  soleil,  la  lune,  Vénus  (à  l'aurore  ou  au  crépus- 
cule), Mars,  Jupiter,  Saturne,  les  étoiles  de  la  première 
et  de  la  seconde  grandeur  (pendant!  'a  nuit).  L'instru- 
ment étant  bien  orienté  dans  la  direction  voulue,  on  le 
fixe  soit  au  moyen  d'une  vis  de  pression,  soit  à  l'aide 
d'une  sorte  d'étau,  et  l'observateur  a  toujours  sous 
la  main  des  vis  de  rappel  (commandées  par  des  ma- 
nettes, s'il  est  nécessaire),  pour  rectifier  la  position  pri- 
mitive et  permettre  des  mesures  précises.  L.  I!. 

CALAGES  Marie  Pif.i  m  de),  femme  auteur  française, 
près  d'Anrenis  en  I6M-2.  morte  à  Mirepoix  le  8  oct. 
1661.  Elle  écrivit  des  poésies  qui,  à  plusieurs  reprises, 
furent  couronnées  par  l'Académie  des  jeux  floraux.  Son 
•ne  de  Judith  nu  la  délivrance  'le  Bétliulic  (Toulouse, 
1660,  m-4)  lui  valut  quelque  renommée,  il  a  été  réim- 
primé dans  le  Parnasse  des  dîmes  de  Sauvignv. 

CALAGIUS  (Andréas),  poète  allemand,  né  à  Breslauen 
1549,  mort  en  160!).  Recteur  à  C-latz,  il  fut  ensuite  pro- 
eor  à  Rreslau  de  1579  a  1586.  Il  a  écrit  un  très 
giand  nombre  de  poésies  latines,  et  plusieurs  ouvrages 
de  philologie  relatifs  à  l'enseignement.  En  allemand,  il  a 
publié  deux  drames  et  une  comédie  sur  l'histoire  de 
Rebeeea  (Liegnilz,  1599)  et  une  autre  comédie  sur  l'his- 
toire de  Suzanne  (Leiriiig.  1G04),  qui  ne  sont  que  des 
remaniements  des  poésies  latines  de  N.  Erischlin  sur  les 
mén 

CALAGUALA  (Bot.).  Nom  donné,  an  Pérou,  au  rhi/ome 
du  Polypodium  CùlagualaRaii,  Fougère  do  groupe  des 
Polypodiaeées.  Ce  rhuon  misé  contre  la  syphi- 

lis et  le  rhumatisme  chronique.  On  lui  substitue  souvent 
c  lui  du  Polypodium  crauifolùm  L.  et  celai  ielAcrot- 
tichum  Huacsaro  Rofi.  D'après  Goibourt,  le  Calaguala 
du  commerce  européen  serait  le  rhi/ome  de  I'  \spidium 
eori  ^     (Polypodium  adiantiforme  Eorst.j, 

••du  Brésil  el   des   Antilles  qoi   se    retrouve  à  l'île 
Maoriee  et  au  cap  de  lionne-Espérance.  Ed.  I  ef. 

CALAGURRIS.  Pline  nous  apprend  qu'il  y   avait   deux 

villes  de  ce  nom  dans  le  district  de  Saragossc  (Caesarau- 

gusta),  l'une  appelée  Filmlarcnsis  et  qu'on  ne  nil  un 

l'autre  surnommée  ,N  njea  sur  les  mon- 

r-aies)  et  patrie  de  Quintilien.  Il  semble  que  c'est  cette 

i  H  esl  question  dans  Tite-LWe  i  \\M\,  21 

dans  Flonis  (III.  re-Maxime  (VI,  6),  Appien, 

saint  Paulin,  saint  Jérôme,    '  .    te,  qui 

6e  I"  nom  de  KaXcrropiva,  dans  Slra- 

lui  de  K/'r-,:v;.  ville  de  dans  l'Itiné- 

celni  de  Calagarra,  dans  les  inscriptions   <t  les 

i  jorrit  ou  '  il  i  /uns.  et  enfin  dans 

l'Anonyme  relui  dp  Jul       I  Mailles  lui    ajoutent  ce 

surnom,  qui  lui  vint  après  avoir  .  par  Auguste 

nu  rnuj  •■•  Calahorra,  qui  lui  a  succédé,  avait, 

ele  dernier,  des  ruines   importantes,   notamment 

relies  H'un  cirque  on  d'un  amp!  I 

CALAHORRA.  (  h.-l.  de  district  de  la  prov.  de  I  ■ 

du  chemin  de  ter  do  Miranda  fcCattejoo, 
i  Y  I  a 
lie  tur  |,  penle  d'une  colline, 
Ine  de  pa\s;  I 

i  pauvre  a;  uni  mouu- 

. 
'    en   réalil     I 
f  il  reMaur 


depuis.  Calaborra,  qui  s'appelait  sous  les  Romains  Cala- 
gurris  (V.  ce  mot)  et  a  eu  quelque  importance  au  moyen 


Portail  de  la   cathédrale  de  Calaliorra,  d'après  une 
photographia. 

âge,  est  une  ville  presque  morte  ;  elle  demeure  toutelois  le 
siège  d'un  évéché  très  étendu.  Pop.,  8,1 3 i  hab.  E.  Cat. 
CALAIS.  C.h.-I.  de  canton  du  dép.  du  Pas-de-Calais,  arr. 
de  Boulogne,  place  forte  et  port  de  commerce  sur  la  mer 
du  Nord,  s  Î97  lui.  de  Paris;  58,969  hab.  (la  ville 
la  plus  peuplée  du  département).  La  nouvelle  enceinte 
enferme  les  deux  anciennes  communes  de  Calais  et  de 
Saint-Pierre— lès-Calais,  réunies  en  une  seule  par  le 
décrel  du  29  janv.  1885,  et  mesure  lli  kil.  Calais  pos- 
sède une  gare  maritime,  une  gare  centrale  ;  c'est  la  télé 
de  quatre  lignes  de  chemins  de  fer  :  I"  vers  Bonlogne, 
Amiens  et  Pans;  2 "  vers  Dunkerque  ;  3°  vers  Saint-Omer 
et  Lille;  » "  fera  Anvin  (voie  étroite).  Calais  est  le  port 
Français  le  plus  rapproché  de  Douvres.  La  distance  est  de 
-S  kil.,  et  peut  éire  Franchie  par  les  paquebots  rapides 
en  moins  d'une  heure.  C'est  donc  le  port  de  transit  le  plus 
important  entre  la  France  et  l'Angleterre.  Le  mouvement 
des  voyageurs  entre  <  niait  ci  Douvres  a  été  en  1888  de 

81  1.  Il  y  |  pai  jour  huit  services  de  paquebots,  dont 
quatre  pour  l'aller  et  quatre  pour  le  retour.  De  la  gare 
maritime  partent  le-cxprcss  internationaux  vers  Bruxelles, 
Haie,     P.rindisi  .    Vinlimille    et   l'Espagne.    Par    Calais 

ni  les  service-  postaux    de  l'Angleterre  pour  l'Inde. 

Port.  —  Depuis  les  travaux  inaugurés  le  3  juin  1889; 

le  porl   dl  '  l'un  des  plus   VtSJtes  et  des  mieux 

outilles    de   la    France  septentrionale.   Il   >e    compose    : 

I  '  d'un  avant-port  de  8  bsct,  avec  800  m.  de  qmtis,  où 

les  paquebots-malles  peuvent  aborder  i   toute  heure; 

•  flot  de  12  hert.  avec  2, 000  m.  de  quais 
<ommuniqiiant  ave-  l'avant  port  pai  deux  écloSJSS  avant 
150  D.  de  longueur  <\   in  m.   de  largeur,   suifl  d'un 

b  de  150  m.  de  longueur;  8*  d'un  port 

ni.  de  quais  ;    ',  •  enfin  d'un  ancien 

•  •  m.  de  quais.  I  ,•  porl  e-t 

nus  en  commun  le  canal  de  Calait  et  le.  voies. 

•lu  Nord  pir  un  bassitt  de  navigation  intérieure 

"i  m.  de  qo 
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bassins  de  chasse  dont  l'un  a  90  hcct.  Le  port  de  Calais 
présente  donc  près  de  5,000  m.  dt;  quais  et,  avec  son 
outillage,  peut  sullire  à  un  mouvement  de  1 ,500,000  ton- 
neaux. En  1888,  avant  l'inauguration  des  nouveaux  tra- 
vaux, le  mouvement  du  port  a  été  de  2,03i  navires 
jaugeant   182,409  tonneaux,  savoir  : 

Vapeurs,  l,87(i  navires  jaugeant  436,074  tonneaux 
Voiliers,       138     —  —        ii'v'iU.'i       — 

Voici  d'après  les  pavillons,  le  tableau  du  mouvement 
du  port  : 

Angleterre 275.774  tonneaux. 


France. 

Norvège 

Russie 

Suède 

Allemagne 

Danemark 

En   dehors  du  commerce 


139.757         — 
2i.6:»0         — 
14.844       — 
5.263 

1.00-2         — 
962       — 
île  transit  avec  l'Angleterre 
qui  est  considérable,  Calais  reçoit  des  bois  de  la  Norvège, 
des  bois  et  des  fers  de  la  Suède  et  de  la  Russie,  du  pétrole 
des  Etats-Unis. 

Industrie.  —  La  principale  industrie  de  Calais  est 
celle  des  tulles  ou  dentelles  mécaniques,  pour  laquelle 
Calais  n'a  de  rivale  au  monde  que  Nottingham.  Celle 
industrie,  localisée  dans  l'ancien  Saint-Pierre,  y  a  été 
importée  d'Angleterre  en  1817  et  s'est  développée  consi- 
dérablement en  4842,  lorsqu'on  eut  appliqué  le  système 
Jacquard  à  la  fabrication  des  tulles  et  dentelles.  La  pro- 
duction annuelle  de  cette  industrie  dépasse  aujourd'hui 
100  millions  de  francs.  Elle  occupe  2,000  métiers  répar- 
tis dans  plus  de  10  usines  à  vapeur.  On  trouve  aussi  à 
Calais  d'im- 
portan tes 
fonderies  et 
des  scieries 
mécaniques. 
Calais  pos- 
sède une 
chambre  de 
commerce, 
un  tribunal 
de  com- 
merce, une 
chambresyn- 
dicale  des  fa- 
bricants de 
tulle,  sept 
journaux 
dont  l'un 
quotidien, 
un  collège , 
une  école 
primaire  su- 
périeure, une 
école  des 
arts  indus- 
triels et  déco- 
ratifs ,  une 
bibliothè- 
que munici- 
pale et  une  bi- 
bliothèque 
populaire. 
Calais  -  Sud 
ou  Saint- 
Pierre  est 
une  ville 
neuve    qui 

s'est  développée  rapidement  par  l'industrie  et  le  commerce. 
Elle  ne  comptait  que  3,000  hab.  en  1805.  Calais-Nord  s'est 
agrandi  beaucoup  plus  lentement.  Il  a  gardé  son  ancien 
aspect,  ses  rues  étroites,  son  quartier  des  pécheurs,  le  Cour- 
gain.  Le*  principaux  monuments  historiques  sont  l'ancien 
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Ancien  hôtel  de  ville  et  phare  de  Calais,  d'après  une  photographie. 


hôtel  de  ville  avec  un  beffroi  du  xv"  siècle;  l'église 
Notre-Dame,  élevée  au  xnr  siècle,  souvent  modifiée 
depuis  et  dont  le  principal  ornement  est  un  magnifique 
rnaltre-autel  de  1624  ;  l'ancienne  tour  du  Guet,  la  façade 
de  l'hôtel  île  Guise  construit  vers  1389.  Mais  les  ren- 
tables monuments  de  Calais  sont  aujourd'hui 
ses  usines,  et  ses  vastes  entrepôts,  dont  l'un  mesure  plus 
de  300  m.  de  longueur.  Calais  est  la  patrie  du  romancier 
l'igaull-Lebrun. 

Histoire.  —  Le  grand  estuaire  des  wateringuea  du 
Pas-de-Calais,  dont  le  débouché  est  aujourd'hui  formé  par 
le  port  de  Calais,  a  dû  être  pendant  longtemps  inondé  et 
inhabitable.  La  basse-ville  de  Calais  ou  Saint-Pierre  parait 
avoir  été  construite  la  première  sur  le  banc  de  galets  des 
Pierrettes.  l'etressti  existait  sous  1 1  domination  romaine.  Le 
nom  de  Calais  n'apparaît  qu'a  la  fin  du  lit*  siècle.  En  1180, 
Gérard  de  Gueldre,  comte  de  Boulogne,  accorde  a  ses 
bourgeois  de  Kaleis  une  charte  leur  octroyant  des  éehe- 
vins  communaux  et  rétablissement  de  deux  foires  annuelles. 
Les  Calaisiens  se  livraient  alors  à  la  pêche  du  hareng.  A 
partir  du  xin«  siècle,  Calais  devient  le  principal  point  de 
passage  entre  la  France  et  l'Angleterre.  Vers  1228,  elle  est 
fortifiée  par  Pbilippe-Hurepel.  En  1217,  c'est  de  Calais 
que  part  Louis  de  France  pour  aller  disputer  la  couronne 
d'Angleterre  au  roi  Jean.  A  cette  époque,  Calais  était  une 
ville  considérable,  divisée  en  trois  paroisses,  Saint-Pierre, 
Notre-Dame  et  Saint-Nicolas.  Elle  faisait  partie  de  la 
Hanse.  Les  comptes  des  baillis  de  Calais,  conservés  dans 
le  trésor  des  chartes  de  l'Artois,  nous  montrent  que  Calais 
importait  des  laines  et  le  charbon  de  l'Angleterre,  les 
bois   du  Nord  ,  les  fers   de  la   Suède.   La  ville   était 

tombée  en 
1259sous 
la  domina- 
tion des 
comtes  d'Ar- 
tois dont 
l'un,  Robert, 
celui  qui  pé- 
rit a  Cour- 
tray,  lui  en- 
leva ses  fran- 
chises à  la 
suite  d'une 
n.  Ca- 
lais était  en 
pleine  pério- 
de de  prospé- 
lité  lorsque 
Edouard    III 

la  fin  de  l'été 
de  1346.  Il 

s'en  empara 
après  un 
siège  deonze 
mois  (V. plus 

loin).  Le  but 
des  rois 
d'Angleterre 

fut  de  créer 
à  Calais  un 
grand  centre 
commer- 
cial et  une 
forte  place 
de  guerre. 
Edouard  III 
y  établit  un  hôtel  des  monnaies,  et,  sous  Richard  II.  esl 
construit  l'édifice  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  d'hôtel  de 
Guise,  et  qui  devait  servir  d'entrepôt  pour  le  transit  des 
laines  entre  l'Angleterre  et  la  Flandre  (Slaple-Hall). 
Pendant  deux  siècles,  Calais  eut  un  commerce  très  actif, 
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CALAIS  —  CALA  ISIS 


grâce  aux  améliorations  de  son  port,  et  Commines  remarque 
que  la  douane  îles  laines  à  Calais  était  l'un  des  plus 
beaux  revenus  des  rois  d'Anglebrre. 

Le  duc  François  de  Guise  reprit  f  alais  le  8  janv. 
1558.  La  ville  faillit  encore  échapper  à  la  France  en  1 59(3, 
lorsque  la  négligence  de  son  gouverneur  la  laissa  tomber 
entre  les  mains  des  Espagnols.  Mais  elle  tut  restituée  par 
le  traité  de  Vervins  1598).  Les  rois  de  France  entre- 
prit ent  alors  de  fortifier  Calais  afin  de  la  rendre  impre- 
nable. Le  23  mai  1632,  Louis  Mil  et  Richelieu  vinrent 
visiter  Calais.  Richelieu  fit  élever  l'Arsenal  situé  dans  la 
citadelle.  Les  travaux  furent  continués  par  Vauban  qui  fit 
reconstruire  le  tort  Nieulay.  Mais  sous  Louis  XIV,  malgré 
les  avis  de  Vauban,  Calais  fut  un  peu  négligé  pour 
Dunkerque.En  1789,  Calais  était  le  chef-lieu  d'un  bailliage 
ressortant  au  parlement  de  Paris  et  d'une  subdélégation 
dépendant  de  la  généralité  d'Amiens.  En  1791)  il  devint 
le  'bel-lieu  d'un  district.  Pendant  la  période  révolutionnaire 
l'histoire  de  Calais  fut  particulièrement  calme,  grâce  à 
l'habileté  et  a  l'énergie  de  son  maire  Jacques  Leveux. 
Sous  l'Empire,  Calais  n'eut  d'importance  qu'au  point  de 
vue  de  la  course  et  de  la  contrebande,  rendue  très  lucra- 
tive par  le  blocus  continental.  L'importation  à  Calais  de 
l'industrie  tullière,  l'ouverture  des  lignes  de  chemins  de 
1er  aboutissant  à  Douvres  et  a  Calais  ont  eu  pour  consé- 
quence un  rapide  développement  de  la  ville,  dont  la  popu- 
latioo  s'est  élevée  de  14,045  liab.  en  1805  a  58,969  ban. 
en  1885.  Raoul  Fonte. 

Siège  de  Calais.  —  Il  commença  pendant  la  guerre 
de  Cent- Ans,  quelques  jours  après  la  bataille  de  Cn'cy 
(26  août  1346),  et  dura  onze  mois,  du  3  sept.  1346 
au  3  août  1347.  Edouard  III,  roi  d'Angleterre,  fit  con- 
struire devant  la  place  ur.e  ville  en  bois,  bien  pro- 
tégée par  des  retranchements,  des  fossés,  des  marécages, 
et  bloqua  étroitement  Calais  par  terre  et  par  mer.  Le 
gouverneur,  Jean  de  Vienne,  vaillamment  secondé  par  la 
garnison  et  par  les  habitants,  résista  mène  a  la  famine, 
l'ne  flotte  envoyée  pour  ravitailler  la  ville  fut  mise  en 
près  du  Crotov,  le  26  juin  1347.  Après  avoir 
mangé  tous  les  animaux  cl  jusqntu  cuir  de  buuf  «  avec 
le  pin I  »,  les  assi  |  plus  d'un  mois. 

I  de    France,    Philippe  VI,   arriva  enfin,  veis  le 

27  juill.  avec  80,000  hommes,  mais  il  repartit  au  bout 
de  quelques  jouis.  apiès  avoii  essayé  de  négocier,  et  il 
fallut  capituler.  La  garnison  et  les  habitants  eurent  la  vie 
sanvf,  a  l'exception  de  six  bourgeois,  des  [dus  notables, 
qui  durent  venir,  en  chemise,  tête  et  pieds  nus,  la  corde 
au  cou,  apporter  au  vainqueur  les  clefs  de  la  ville. 
D'après  les  chroniqueurs  J.  Le  I!cl  et  J.  Froissart. 
Eustacbe  de  Saint-Pierre  et  cinq  autres  bourgeois  se 
dévouèrent  et  furent  sauvés  par  la  nii.o  d'Angleterre, 
qui  obtint  bur  grâce.  S'il  faut  en  croira  Voltaire  et  le 
savant  I  eudrix  de  Bréquigny,  Kdouard  III  se  montra  plus 
géoéreai  aoe  erael;  toutefois,  si  Eastsche  de  Saint-Pierre 
put  re^tei  a  Calais,  en  eonservanl  ses  biens,  les  autres 
habitants  furent  expulsés  et  la  villa  reçut  une  population 
angla  E.  Copeau. 

Traités  de  Criais.  —  Conclus  le  Î8  sept.  1347  cl 

re  la  Franc 
et  l'Angleterre;  h  second   lut  la  ratification  du  Imité  de 

iii"i  i.  i  e   traité,  <jin  avait 
H  mai  1360,  lut  lais  par  Jean  il  et 

Edouard  III.  le  ■>',  r„t.  | ,.   i ra ■  t é  définitif  est  don. 
de  CalsJI  et  non  celui  île  Bn  ligny. 
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Chroniques  de),  publiées  pur  I..  Polain :  Bruxelles,  1863, 
t.  II,  95  et  s.,  in-8,— J.  Froissart.  éd.  S.  Luce,  IV,  3  et 
s.,1  et  s.  —  I.ps  Grandes  Chron.  de  France,  éd.  P.;  Paris, 
col.  1391  et  s.,  in-4. —  Mémoires  del'Acad. des  Insc.  et  B.- 
L..  t.  XXXVII,736ets.,  t.  XLIII,  722  et  s.,  t.  L,  594  et  s. 

—  A  Lbbead,  Disserl.  sur  le  dévouement  d'Eustache  de 
Saint-Pierre, on  1347.—  Michelet,  llisloirede  France, etc. 

3"  Traites.  —  Rymer.  Fndera,  III.  I,  20  et  s.,  3ii  et  s., 
202  el  s. —  I).  Mah  i  i  nr.  Thésaurus  Anecdot.,  I,  t'».''2  et  s. 

—  Du  Mont,  Corps  diplom.,  11,  7  et  s.  —  Les  Grandes 
Chron.  de  France,  éd.  P.  Paris,  VI,  200  et  suiv.  — 
Froissart.  Chroniques,  éd.  S.  I.uce,  VI,  5  et  s.  —  Chro- 
nique M arlinienne,  éd.  goth.  f.  CCLX. —  E.  CoSNBAU,  les 
Grands  Truites  de  la  guerre  de  CenlAns  ;  Paris,  I88'.t, 
pp.  33  et  suiv.,  |n-8. 

CALAIS  (Canal  de).  Fait  communiquer  le  port  de  Calais 
avec  la  rivière  d'Aa,  dont  il  se  détache  au  Weest;  deux 
embranchements  se  dirigent  l'un  sur  Ardres  fS  kil.), 
l'antre  sur  Guines  (6  kil.),  et  il  rejoint  le  port  de  Calais 
à  l'écluse  du  Crucifix.  Sa  longueur  est  de  30  kil.  050  ; 
la  penle  de  1'"80,  rachetée  par  l'écluse  d'Ileunuire,  le 
tirant  d'eau  varie  de  1  "'65  à  ln,90  :  la  charge  maxima 
est  de  180  tonnes. 

CALAIS.  Ville  des  Etats-Unis  (Etat  du  Maine,  comté 
de  Washington),  sur  la  rivière  S'-Croix,  à  20  kil.  de 
la  baie  de  Passamaquoddv,  fondée  en  1779,  cily  en 
1850  ;  6,200  hab.,  reliée  par  voie  ferrée  à  Saint-John  à 
l'E.,  à  Rangor  à  l'O.  Nombreuses  industries,  scieries, 
grand  commerce  de  bois,  cinq  ponts  sur  la  rivière  entre 
Calais,  sur  la  rive  droite,  et  Saint-Stephen  (New- 
Rrunswick),  sur  la  rive  gauche. 

CALAIS.  Personnage  mythologique,  fils  de  Rorée  et 
d'Orithyie  et  frère  de  Zéthès  (V.  Rouée,  /.éthks). 

CALAIS  (Saint),  né  en  Auvergne,  mort  en  541.  Il  fut 
le  fondateur  de  l'abbaye  d'Anisolc,  prés  de  laquelle  s'éleva 
depuis  la  ville  de  Saint-Calots  (V.  ce  mot). 

CALAISIS  ou  PAYS  RECONQUIS  (Traclus  Calesius). 
Petite  province  qui  faisait  partie  de  la  basse  Picardie  et 
qui  comprenait,  outre  les  comtés  de  Guines  et  d'Oye,  le 
gouvernement  de  Calais.  Ce  pays  était  borné  :  au  N.  et  à 
l'O.,  par  la  Manche;  au  S.,  par  le  Boulonnais  et  l'Artois; 
et,  au  S.-O.,  par  le  Roulonnais.  Il  avait  environ  sept 
lieues  de  longueur  et  à  peu  près  cinq  de  largeur.  Le  haut 
Calaisis  comprenait  17  paroisses;  le  bas  pays  7  seulement. 

Les  limites  du  Calaisis  varièrent  a  plusieurs  reprises. 
Certains  des  territoires  qui  le  composaient  furent  a 
diverses  époques  répartis  entre  le  comté  de  Guines  et  relui 
de  Flandre.  Liliane  de  démarcation  naturelle,  du  colé  du 
PonthlCO,  était  marquée  par  la  rivière  de  la  Candie.  La 
limite  resta  de  ce  côté  p'us  constante  et  plus  li\e.  1-e 
nom  de  pays  reconquit  a  été  donné  a  ce  paya  parce 
qu'en  eflet  il  lui  reconquis  sur  les  Anglais  par  le  duc  de 
Cuise  en  1558.  Ce  fut  à  ce  moment  qup  le  territoire  du 
Calaisis,  par  l'annexion  du  comté  de  Guines,  fut  définiti- 
vement constitué,  avec  Calais  pour  capitale,  a  la  suite 
d'opérations  de  di  limitation  faites  sur  le  terrain.  Les 
limites  tracées  à  ce  moment  furent  maintenues  par  la 
suite.  La  coutume  de  Calais  était  observée  dans  toute 
Fétendue  du  Calaisis.  Cette  petite  province  dépendait  de 
l'intendance  d'Amiens  el  de  la  subdélégalion  de  Calais. 
Elle  était  comprise  dans  le  diocèse  de  Boulogne  el  res- 
tait an  parlement  de  Pans.  Au  point  de  \ue  mili— 
taiie.  le  Calaisis  dépendait  du  gouvernement  de  Calais, 
considéré  comme  district  particulier  du  gouvernement  gé- 
néral militaire  de  Picardie  et  krtois  el  <<>:nprenant 
24  paroisses.  I  es  corps  de  milices  fournis  par  le  Calaisis 
consistaient  en  2  régiments   d'infanterie  de  75(1  hommes 

chacun  et  de  l  compagnies  de  cavalerie,       A.  Lirtanc. 

HlliL.      P     HiusfRti,  A  iin.ilr.i  ds  (  ro 

*nl  «3  situation,  nnt- 

l 'm'  r.  1715,  ii  '■  —  i.kfrbvrr,  Hiêloire  générale  et  pnr- 
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H  Nodirr,  Voyage  dans  l'ancienne 
I  n>  .  Vocioei  et  sxtr 
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blic»  de  Tarit,  relat'fë  à  l'histoire  de  lu  Picardie,  l.  I.  — 
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The  Chronicle  of  Calais  in  the  prions  <>f  Henri  Vil  and 
I  /;;  (o  the  yard  i  i'/fl  éd.  .1.  Gough  Nlchol  ,  Lon 
1846,  m-'..   -   Mémoires  de  l'Académie  dArra 
t.  vil.  —  Coutumes  de  la  >  tille  de  Calait  ■•'  Pays 
guis...  rédigées...  par  les  commissaire*  a  ca  dénudez 
par  la  /.'"!/,   l'aria,    1583,  ln-4    —    Expillv,    Dtction- 
traphique.   —   Dum   Grbnibr,  introduction    .< 
l'histoire  générale  de  la  province  •!<■  Picardie;  Amiens, 
1856,  iii-i.  —  Pour  les  canes  ei  plans  et  pour  la  biblio- 
graphie détaillée,  consulter  l'ou\  rage  de  Dn.AJIA.BD,  Diblto- 
graphie  géographique  et  hiatoi  "/ne  de  ta  Picardie  :  Paria, 
I8s(,  in-x    t"  partie,  Boulonnais.  Calaisis,  Ardreals    — 
maire    historique  el    archéologique  du    Pas-de- 
Calais,   publié    par    la    commission    départementale    des 
monum.  hUtor.  ;   Arrus,  ISS.'.   Arrondissement   de   Bou- 
logne, t.  il. 

CALAISON  (Mar.)  (V.  Tirant  d'eau). 

CALAMA.  Nom  ancien  de  Guelma  (V.  GoEUU), 

CALAMAGROSTIS  l  Bot.).  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des Craminées,  établi  parAdanson(i//s£.  des  pi.,  Il,  p.  31) 
cl  appartenant  au  groupe  des  Agrostidées.  Ce  sont  des 
herbes  vivaces,  ordinairement  élevées,  répandues  dans  les 
régions  tempérées  de  l'hémisphère  boréal.  Leurs  feuilles 
sont  planes  et  les  épillels,  réunis  en  panicules  rameuses, 
renferment  une  seule  Heur  hermaphrodite,  entourée  à  sa 
hase  de  poils  très  longs.  Le  C.  epigeins  Rotli  (Arundo 
epigeios  L.)  est  une  espèce  commune  en  France  dans 
les  pâturages  et  les  bois  humides.  On  la  récolte  abon- 
damment pour  servir  de  litière  aux  bestiaux.  11  en  est  de 
même  du  C.  lanceolatu  Itoth  (Arundo  Calamngnistis 
L.),  qni  croit  dans  les  prairies  marécageuses  el  les  marais 
tourbeux.  Ed.  Lef. 

CALAMANDE  ou  CALMANDE.  Etoffes  croisées  en 
chaine  et  lustrées  d'un  côté,  de  telle  sorte  que  la  croisure 
ne  paraisse  qu'à  l'endroit,  et  laites,  soit  tout  en  laine, 
soit  avec  une  chaine  mélangée  de  laine  et  de  soie.  Elles 
sont  ou  bien  unies  ou  à  côtes,  ou  à  bandes  avec  ou  sans 
fleurs,  ou  rayées,  etc.  Les  calamandcs  unies  ont  pour  base 
une  armure  satin  de  cinq  ;  celles  à  côtes  n'ont  pas  d'en- 
vers et  se  font  en  sergé  sur  dix  lames;  leur  largeur  varie 
de  30  centim.  à  lm10.  Cet  article,  très  délaissé  aujour- 
d'hui, se  fait  avec  rayures  en  couleurs  variées,  pour 
jupons,  robes  de  chambre  et  quelquefois  pour  ameuble- 
ment. P.  G. 

CALAMANE.  Coin,  du  dép.  du  Lot,  arr.  de  Çahors, 
cant.  de  Catus;  363  hab. 

CALAM  ARIA  (Erpét .  )  .Genre  de  Serpents  Colubri/ormes. 
de  la  famille  des  Catamari'iœ ,  dont  les  caractères 
consistent  :  dans  un  corps  grêle  recouvert  d'écaillés  lisses, 
une  plaque  nasale  entière,  l'absence  d'écaillés  temporales, 
le  manque  de  plaque  frênaie,  remplacée  par  une  portion 
descendante  de  la  plaque  pré— frontale  et  les  urostiges 
disposées  en  double  série.  Les  Calamaria  sont  des  ani- 
maux de  petite  taille,  complètement  inollensifs,  se  mou- 
vant avec  lenteur;  ils  habitent  Java  et  Bornéo.  Parmi  les 
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Calamaria  rnnculusa  lioie. 

diverses  formes  de  ce  genre  nous  citerons  le  Calamaria 
macubsa;  «  le  plus  ordinairement,  dit  Sauvage,  ce  Ser- 
penl  est  d'un  beau  rouge,  la  tête  étant  noirâtre  ou  semée 
de  gouttelettes  d'un  brun  foncé;  le  dos  et  la  partie  supé- 
rieure de  la  queue  présentent  une  série  de  petites  bandes 
transversales  noirâtres;  le  ventre  est  comme  marqueté  de 
lachcMi.. 1res  de  forme  carrée  ou  rectangulaire».  Rouiur. 
Hiih.  :  S  irvAui:,  dans  HiuiiM,  Reptiles,  éd.  française.— 
Dumi.kil  et  Bibron,  Erp,  gèn. 


CALA  MARIÉ  ES  (Paléont.  végét.).  Ce  nom  sert  à  dési- 
gner aujourd'hui  tout  un  groupe  de  piaules  (.'rvjdogaraes 
vasculaires,  pour  la  plupart  éteintes,  niais  pi, 
toutes  ce  même  caractère  d'avoir  des  tins  équifétilormet, 
c.-à-il.  semblables  d'aspectaux  liges  des  Prélesou  Eoui- 
tetum  qui  croissent  dans  les  sables  stériles  ou  mai  .ci - 
geux  en  de  nombreux  points  du  globe.  Au  début,  ce  nom 
était  attribué  à  de  prétendus  roseaux  gigantesques  fo 
Ad.  Urongr.iart  montra  le  premier  les  analogies  qui 
existent  entre  les  diverses  plantes  réunies  sous  ce  nom 
général  et  les  Equùetum.  Mais  celle  notion,  déjà  1res 
précise,  fui  bientôt  obscurcie  par  divers  savants  qui  ont 
confondu  les  véritables  Calamariées  avec  les  Calamoden- 
drées.  C'est  aux  tapées  el  remarquable»  recherches  de 
Grand'Eury  d'abord,  de  B.  Renault  ensuite,  qu'on  doit, 
non  point  ia  (in  d'une  controverse  qui  dure  encore  faute 
de  matériaux  complets,  mais  une  délinition  claire  et  satis- 
faisante des  divers  types  qui  entrent  dans  la  classe  des 
Calamariées.  En  observant  sur  place,  dans  les  gisements 
houillers  du  bassin  de  Saint- 
Etienne,  les  Calamités,  Aste- 
ropliyllitis,  Annularia,  Cii- 
lamodendron,  etc..  Giand'- 
Eury  a  pu  rétablir  pour  cha- 
cun de  ces  types  les  caractères 
distinctifs  de  végétation  el 
faire  cesser  la  confusion  dans 
laquelle  on  était  a  leur  égard. 
En  faisant  une  étude  minu- 
tieuse de  la  structure  de  et  i 
types  sur  des  échantillons 
silicitiés,  B.  Renault  est  arrivé 
au  même  résultat  que  Grand'- 
Eury et  a  ainsi  confirmé  les 
découvertes  et  les  attribu- 
tions de  ce  dernier. 

Il  résulte  des  travaux  de 
ces  deux  savants  que  les  Cala- 
mariées forment,  parmi  les 
Cryptogames  vasculaires,  un 
groupe  bien  net  et  bien  dis- 
tinct du  groupe  des  Calamo- 
dendrées,dont  plusieurs  genres 
se  présentent  avec  leur  aspect, 
ce  qui  a  pu  les  faire  conlondre 
avec  elles.  La  plupart  des 
débris  de  Calamariées  trou- 
vés jusqu'ici  ne  sont  que  les 
moulages  internes  de  tiges  ou  de  rameaux  fistuleux. 
Comme  nos  Prêles,  en  ellet,  les  plantes  de  ce  groupe 
étaient  douées  d'un  accroissement  rapide  et  considérable, 
si  bien  que  leur  moelle  se  déchirait  de  bonne  heure,  lais- 
sant un  grand  vide  à  sa  place.  Le  cylindre  formé  par 
l'épiderme  ,  l'écorce  et  l'anneau  de  faisceaux  libéro- 
ligneux,  d'une  épaisseur  très  faible,  élait  encore  rendu 
plus  léger  par  deux  rangées  concentiiques  de  lacunes, 
situées  l'une  dans  l'écorce.  l'autre  dans  la  zone  ligneuse. 
Extérieurement,  la  lige  présentait  des  cannelures  et  des 
sillons  qui  alternaient  d'un  entre-na-ud  à  l'autre  ;  inté- 
rieurement, le  vide  central  était  interrompu  à  chaque  nœud 
par  une  cloison  ou  diaphragme  transversal  et  le  peu  qui 
restait  encore  de  la  moelle  présentait  aussi  des  canneluies 
correspondant  aux  faisceaux  ligneux,  des  sillons  corres- 
pondant à  l'intervalle  de  deux  faisceaux.  Celle  organisa- 
tion doit  être  toujours  présente  à  l'esprit  lorsque  l'on 
étudie  un  débris  fossile  de  Calamariee.  En  ellet.  pendant 
la  fossilisation,  les  substances  minérales  qui  ont  formé  la 
roche  dans  laquelle  se  rencontrent  aujourd'hui  ces  débris, 
le  plus  souvent  dis  grès,  ont  rempli  le  vide  interne  des 
tiges  et  des  rameaux,  tandis  que  ces  parti.s  organique-  M 
carbonisaient.  Mais  sous  la  pression  considérable  et  sans 
cesse  croissante  qu'avaient  à  BupporteT  ces  tiges  ou 
rameaux,  elles  se  sont  plus  ou  moins  aplaties  et  lescanne- 


Fig.  I.—  Hameau  de  C'(/a- 
m  îles  SuAo  wiiBrongt. 
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lures  et  sillons  de  leur  surface  interne  se  snnt  imprimés  sur 
la  roche  qui  les  remplissait.  La  faible  épaisseur  du  cylindre 
végétatif  joint  ;i  la  pression  qu'il  a  subie  font  qu'il  n'est 
resté  à  la  surface  îles  moulages  internes  qu'une  mince 
couche  organique  charbonneuse,  très  friable,  tombant  dès 
que  le  fossile  est  mis  au  jour  et  le  plus  souvent  sans 
structure  conservée.  On  est  donc  réduit  à  étudier  dans  un 
grand  nombre  de  cas  le  moule  interne  déformé  de  ces 
ee  qui  explique  les  erreurs  que  l'on  a  pu  commettre 
au  sujet  de  ces  fossile*.  Miunt  aux  organes  de  fructifica- 
tion on  est  loin  de 
les  connailre  pour 
tous  les  types  de  Ca- 
lamariées,  et  n'est-on 
pas  certain  que  ceux 
qui  ont  été  attribués, 
sans  doute  avec  la 
plus  grande  probabi- 
lité, a  divers  types. 
leur  apparte- 
naient réellement,  ("es 
organes  étaient  (h-s 
spores  enfermées  par 
groupes  dans  les  spo- 
ranges portés  ni\- 
inémes  par  des  or- 
ganes appenrïicolarres 
différenciés.  I.csspo- 
rangiopbores  se  dé- 
veloppaient en  verli- 
cillc  au  milieu  d'un 
entre-nœud,  alternant 
oinsi  avic  les  verli- 
cilles  do  feuilles  mo- 
difiées pour  leur  sertir 
d'organes  prolerleurs 
ou  imparfaitement  mo- 
difiés. Dans  les  Equi- 
Utum  .  qui    se    '-ont 

perpétués  jusqu'à  nos 

jours,  il  y  a  simplifica- 
tion il  mis  relie  dis- 
position.    Les    verti- 

i  illes    intermédiaires 

stériles  ont  disparu  et 

it  les  sporangio- 

pbores    eux  -  mêmes 

qui  en  si-  transformant 

un  peu,  en  se  rt 
rant  les  unsrnnt 
autres, deviennent  des 
organes     protecteurs 
des  sporan| 

La  classe  des  Cala- 
mariées  a  été  di 
en  ilenx  familles. 
Celle  des  hjiu\i'ln- 
Céet,  comprenant  le-, 
g^nr.  im.  auquel  doivent  se  rallarber 

neura  e\  Pnyllolheea  ;  celle  des  Annularlt 
•       '  i  et  Attérnphyllltet.i 

distinct»  l'un   do    l'autre    pour  qu'on    les   ail  1 

îrtonant  a  deux  groupesdiffi  rentsdet  alamai 
1  '  itet,  Equuetum).  Les  I  ila- 

mitf%.  .|ni  eonslilui  ni  le  genre  le  plus  important  des  Calaraa- 
de  colonnes,  sans  feuilli 
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émettre  des  racines  latérales  ou  des  bourgeons  susceptibles 
de  se  développer  en  rbi/omes.  Vers  le  haut,  les  tiges 
s'amincissaient  et  les  entre-mruds  devenaient  plus  longs. 
Ces  tiges  étaient  creuses  et  on  ne  possède  guère  mainte- 
nant que  leur  moule  interne,  sauf  dans  de  rares  cas  où 
l'étui  solide  subsiste  à  l'état  d'une  très  mince  couche 
charbonneuse.. lusqu'à  présent  on  ne  connaît  pas  l'appareil 
fructifère  des  Calamités.  On  a  successivement  considéré 
comme  tels  les  Calamocladus,  les  Annularia,  Iîruck- 
tnannia,  Calamostachys,  Macmstachya,  etc., mais  aucun 
de  ces  divers  organes  ne  peut  être  avec  certitude  attribué 
à  une  Calamité. 

Les  Calamités  avaient  leurs  rhi/omes  enfouis  dans  le 
sol  sablonneux  ou  le  fond  vaseux  des  marais,  et  leurs  liges 
roides,  nombreuses ,  rapprochées  les  unes  des  autres, 
s'élevaient  verticalement  au-dessus  de  l'eau  atteignant 
une  hauteur  de  10  à  v2o  m.  Kilos  ont  vécu  pendant  toute 
la  période  houillère  et  se  sont  éteintes  dans  le  Pcrmien. 
Par  leur  organisation,  elles  se  rapprochent  beaucoup  des 
Equuetum  qui  se  sont  eux  aussi  développés  dans  le  ter- 
rain houiller,  mais  qu'elles  ont  dominé  par  leur  abon- 
dance, leur  taille  et  l'exubérance  de  leur  végétation.  C'est 
par  la  présence  d'une  gaine  à  la  partie  supérieure  des 
entre-nœuds,  de  feuilles  nettement  différenciées,  de  spo- 
rangiopbores  nus,  que  les  Equisetum  se  distinguent  nette- 
ment des  Calamités.  Ce  sont  aussi  ces  mêmes  dispositions 
qui  leur  ont  permis  de  traverser  en  s'y  développant  de 
plus  en  plus  la  série  des  époques,  tandis  que  les  Calamité* 
périssaient  faute  des  conditions  absolument  spéciales  de 
climat  qu'elles  exigeaient.  Les  Calamités  se  distinguent 
des  diverses  empreintes  fossiles,  souvent  très  semblables  à 
elles,  qui  rentrent  dans  le  groupe  des  Calamodendrées, 
pr  l'absence  de  feuilles,  l'alternance  parfaite  des  côtes  aux 
articulations,  etc.  —  On  admet  jusqu'à  présent  l'existence 
de  dix  ou  douze  espèces  de  Calamités,  dont  les  mieux 
connues  sont  les  C.  Suckowii  Rrongt.,  répandus  dans  tout 
le  houiller  moyen  et  supérieur;  C.  RamostU  Artis  du 
houiller  moyen  et  de  la  hase  du  houiller  supérieur  ;  C.  Can- 
rmit  Schlolh.  du  houiller  supérieur;  C.  Cislii 
Itrongt.,  également  du  houiller  supérieur.      P.  Maury. 

Hirl.  :  A 't.    BroNORIART,    lli.it.  d<>s    Véfléf.  forts.,  1828- 

1844,  et  T.ihi.  des  aen.  de  végét,   fout.,  isiv»    p.4P.  — 
V.  E  rTiMOsHAUBBn,  Monograph.  Calant,  Fosa.  (Haidio 
X.iiurw.   Abhandl.,   1850,   IV).  —Al.  Pbtzhold,  Ueber 
Calamiten   >/    Sleinhohlenbildung  ,  1 H *.  1 .   in-H,  i.  p|.    — 

I  n..i  u.  Ucberd.  Struct.  d.  Calamiten  und  Ihre  Rangoré* 
nung  im  Pflamenreich  Mans  Flora,  1840,  p.  664  .  —  6a  r- 

I I  m .   Vaber  Aphyltoslanhga.eineneue Fosa  ,etc  ,  ilans 
Noo.  Aet.  .Y.u.  Cur.,  1864.  —  Schlotheim,  D.  Pelref, 
aufihremjetzigenStandpunhle;  Ootha,  18:'»n.  in-s,  p, 

—  A  m  i-,  Anlidil.  Phylology,  1825,  in-4,  pi.  \mi.  —  .l.-s. 
Dawbs,  Further  Remarks  upon  Ihe  Calamités  [Quart,  J. 
geol  Soc  of  Lond.),  lit.  1811,  p.  197.  —  l-.-W  hism.. 
Obier»,  on  IheSlruct.  offosa.  l'I  fbund  in  ihe  carbonif. 
sti-iia:  Londres,  1868-72,  in-',.  1  ■  -  part.—  ttud.  Ludwio, 
Calamiten  Frûchu  sus  dem  Spalheiaenaletn  bei  Hat- 
iimi'  '.un  Meyer;   Palœontograph., 

X.I856  —  DAwsoN,dana  The  Quart.  J.  GeoLSoc.  <>f  I  ond  , 
1871.  p.  I&6.  —  Ch.-E.  Wi  tas,  Foaa,  l'I.  d.  jùngaLstein- 
hohl,  pie  ,  1  «1,9-72.  —  Sun,  Culm-FL.  t"  Use.  p.  4.  — 
(iRAWn'KORY,  PI,  C.ii').    du    dtp     dn  la  /.ope,  1 S  7  T.   pp.   Il 

ci  ».  -  H.  Zsiu.br>,  Expl.  do.  le  cerf.  géoL  dis  la  i     . 

par)  ,  \  ègét.  /'/.<-«..  p.  II.  —  B.  Renault,  <>inrit  d« 

.  «t  tas  PL  foss.,  isns.  p.  162.  — 

Hr  S  m  m>.  i  k  1 1  Ma  i  i"\.   S  vol.  du  régne   végèt.  Crypl,, 

p    182.  —  si  himi  ru,  Traité  de  Paléont.  •  t  fit.,  I, 

CALAMARIENS  (Erjét.).  Nom  francisé  du  mol  Cala- 
mari  l/r,  famille  de  Serpents  C'ihibri/crmrs  rnmpie- 
nanl  des  aniinanv  de  petite  taille,  a  corps  cylindrique,  de 
.■■u  pntque  égah-  dans  toute  sa  longueur  de  la  tête  a 
la  queiii'.  rclli-ri  eointe,  te  t  •  i  f  n  iii:i  n  I  par  une  srulelle 
conique  et  pointue *,  a  l.'le  anondic  en  axant,  a  peine 
•  l.ir^io  en  amcre,  à  plaque  rostrale,  quelquefois  un  peu 
pralôogée  en   point'  ;   à    nain  t    latéral 

Ici  h«>e<  pins  rarement  cai  ■  sur  treize 

I  dix-iif-nl  r.m;s  j   ii  dents  asseï  petites;   la  postéricun 

de   la  ie  qnelqu,  i  mgue   et 

s  Honnée,  i  ette  famille  de  Serpents,  inoatensifs  Is  plnparl 

j  do  teopa,  comprend  1  naria,  nhabdoi 
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Betnalocranion,  MUnosimut,  Rhtnostoma,  Carpophii 
Homalosotna  et  OUgodon  (V.  ces  mots).       Rocm. 

Itliu..  :  SaUVAOR,  (km-    BBBUM,  Ite/itiles,  éd.   Cr.iii'  :i i-e. 

—  In ■  m i  i;n.  ci  Qib&on,  Erpé t.  génér&lt. 

CALAMATA  ou  KALAMATA  (offîciell.-ment  KaUma  ). 
Ville  du  Péloponnèse,  ch.-l.  d'épaicbie  delà  nomarchie  ou 
prorince  de  Heasénie,  au  fond  du  golfe  de  Korou  et  sur  la 
rive  gauche  de  la  rivière  Nédou;  4,000  bah.  Siège  de 
l'évêché  de  Messénie.  Grand  commerce  d'boile,  de  ligues 
et  de  cocons.  Magnanerie  importante  dirigée  par  un 
Français.  Elle  parait  occuper  l'emplacement  non  de  Kala- 
mœ,  mais  de  l'antique  Pherae  |4»7)pai).  Klle  est  dominée 
par  les  ruines  du  château  de  Villehardouin. 

CALAMATTA  (Luigi),  célèbre  graveur  italien,  né  a 
Cività- Vecchia  le  1*2  juil.  1802,  mort  à  Milan  le  8  mars 
1809.  Issu  du  peuple,  ii  apprit  les  éléments  des  ait;  du 
dessin  à  l'école  Saint-Michel  à  Rome,  en  même  temps 
que  son  ami  et  compatriote  Mercuri,  devenu  aussi  plus 
tard  un  graveur  éminent  :  ils  y  eurent  pour  maîtres  Gian- 
giacomo,  Hicciani  et  Marclietti.  Encore  adolescent,  Cala- 
matta  lit  la  connaissance  du  peintre  Ingres;  il  le  fréquenta 
assidûment  pendant  son  séjour  à  Rome,  le  suivit  à  Flo- 
rence, et  l'aida  même  parfois  de  sa  bourse.  Venu  à  Paris 
en  4824,  pour  se  perfectionner  dans  la  gravure,  il  lit 
d'abord  quelques  portraits  et  ne  débuta  sérieusement 
qu'au  Salon  de  1827,  par  llajaset  et  le  Berger,  exécuté 
en  commun  avec  Coiny,  d'après  le  tableau  de  Dedreux- 
Dorcy.  Vers  1830,  A.-B.  Taurel,  excellent  élève  de  Bervic 
et  graveur  du  roi  des  Pays-Bas,  l'emmena  en  qualité  de 
collaborateur  à  La  Haye,  où  il  séjourna  assez  longtemps. 
A  son  retour  à  Paris,  il  ne  tarda  pas  à  attirer  sur  lui 
l'attention  par  le  Masque  de  Napoléon,  gravé  d'après  le 
moulage  pris  à  Sainte-Hélène  par  le  docteur  Antom- 
marchi  :  estampe  d'une  exécution  parfaite  et  qui  eut 
presque  l'importance  d'une  œuvre  politique  (1834).  Puis 
il  se  remit  sérieusement  à  la  grande  planche  du  Va'U  de 
Louis  XIII,  d'après  le  célèbre  tableau  d'Ingres,  planche 
commencée  depuis  près  de  dix  ans  et  qui  ne  parut  qu'en 
1837.  Celte  œuvre  admirable  obtint  tous  les  suffrages  et 
valut  au  graveur  la  croix  de  la  Légion  d'honneur.  Appelé 
par  le  gouvernement  belge  pour  fonder  et  diriger  à  Bru- 
xelles une  école  de  gravure,  il  y  forma  des  élèves  tels  que 
Gustave  Biot,  Léopold  Flameng,  Meunier,  Demann, 
l.elli,  Desvachez  (qui  grava  plus  tard  un  beau  portrait  du 
maitre  d'après  Ingres),  etc.  Il  déploya  dans  son  art  une 
activité  remarquable,  poursuivant  toujours  la  perfection 
avec  une  rare  sincérité.  Sa  Maîtresse  de  Julien  de  Médi- 
cis,  d'après  Botticelli  (1838),  est  délicieuse  par  la  douceur 
des  tons;  la  Françoise  de  Himini,  d'après  Ary  Scheffer 
(1843),  est  rendue  avec  souplesse  et  chaleur;  le  portrait 
de  Guiwt,  d'après  P.  Delaroche  (1839),  est  déjà  fort 
beau,  mais  celui  du  Comte  Mole,  d'après  Ingres  (1840), 
est  un  pur  chef-d'œuvre  de  finesse  et  de  transparence  ;  la 
Joconde,  d'après  Léonard  de  Vinci  (1857),  est  une 
estampe  savante,  obtenue  par  des  travaux  variés,  fondus 
dans  une  harmonie  parfaite.  Mais  on  peut  dire  qu'il  fut 
avant  tout  l'interprète  d'Ingres,  dont  il  reproduisit  en 
fac-similé  de  nombreux  portraits  au  crayon  (parmi  les- 
quels celui  du  Duc  d'Orléans  et  celui  d'Ingres  lui-même) 
avec  une  fidélité  incomparable  et  d'après  lequel  il  exécuta 
l'un  de  ses  derniers  travaux  de  burin  :  la  Source  (1808). 
Il  a  gravé  d'après  nature  les  portraits  de  George  Sand, 
de  Lamennais,  etc.  Nous  ne  devons  pas  oublier  ses 
belles  estampes  d'après  Raphaël  :  la  Vision  d'Ezéchiel 
et  la  Vierge  à  la  chaise.  Correspondant  de  l'Institut  en 
1848,  il  fut  promu  officier  de  la  Légion  d'honneur  à  l'oc- 
casion de  l'Exposition  universelle  de  1855  pour  laquelle 
il  a  gravé  le  Diplôme  de  médaille  d'honneur,  d'après 
Ingres.  Après  la  délivrance  de  la  Lombardie,  Calamatta 
accepta  une  place  de  professeur  ù  l'Académie  de  Milan. 
Fidèle  à  sa  patrie,  il  n'hésita  point,  malgré  son  age,  à 
combattre,  en  1806,  pour  l'unité  de  l'Italie  dans  la  légion 
garibaldienne.   Il   n'eut  malheureusement  pas  le  temps 


d'achever  sa  superbe   planche  de  la  Dispute  du  Saint 
Sacrement,  d'apiès  Raphaël,  a  latnwlle  il  avait  tia\aiiié 

huit  ans  pour  le  compte  du  gouvernement  papal. 

Calamatta  fut  un  des  maîtres  incontestés  du  burin,  pur 
le  grand  style  de  son  œuvre  et  la  puissance  du  modelé,  et 
cette  supériorité  lui  vint  surtout  de  son  talent  de  dessi- 
nateur hors  ligne.  Si  par  sa  nationalité  il  appartient  a 
l'Italie,  il  peut  également  être  revendiqué  par  l'art  lian- 
çais,  en  raison  de  l'ascendant  que  le  génie  de  la  France 
eut  sur  le  développement  de  ses  éminentes  facultés. 
Parmi  ses  élevés  français  figurent:  Ch.  Thévenin  et  Charles 
Blanc 

Sa  femme,  née  Joséphine  Baoul-Rochelte,  fille  du 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Beaux-Arts, 
et  élève  de  II.  Mandrin,  exposa,  à  nombre  de  Salons,  des 
peintures  religieuses  et  de  bons  portraits,  qui  lui  méri- 
tèrent une  3e  médaille  en  1842,  et  une  2e  en  18  45.  — 
Leur  fille  unique,  Lina,  épousa  en  1868  M.  Maurice 
Sand.  G.  Pawlowski. 

Bibl.  :  Ch.  Blanc,  les  Artistes  de  mon  temps,  i 
H.  Beralui,  les  Graveurs  du  m.\*  sièt  le,  4«  fisc.  1886. 

CALAMBAC  (Bot.).  Nom  malais  d'un  bois  odoriférant, 
dont  la  production  est  attribuée,  par  les  uns,  à  VAquilaria 
agaltocha  Hoxb.  (V.  Aquilaire),  par  les  autres,  à 
VAloexylon  agallochum  Lour.  (V.  Aloexylon).  On 
l'appelle  également  Calambar,  C.alambourtX.  Calamboux. 
—  Le  Calambac  jaux  est  le  bois  de  VExccecaria  agal- 
tocha L.  (Eupborbiacées).  Ed.  Lef. 

CALAME  (t'.alamus  seriptorius).  L'usage  de  se  servir 
pour  écrire  d'un  roseau  taillé  trempé  dans  l'encre  remonte 
à  une  antiquité  fort  reculée.  Un  le  voit  entre  les  mains 
des  scribes,  figurés  si  souvent  dans  les  monuments  de 
l'Egypte  ancienne.  C'est  à  l'Egypte  que  les  Grecs  et  les 
Romains  l'empruntèrent,  et  longtemps  ils  continuèrent  à 
se  servir  des  roseaux  du  Nil.  Dat  charlis  habiles  cala- 
mos  Memphitica  tellus,  dit  Martial  (Lib.  XIV,  ep.  34). 
On  a  trouvé  à  Herculanum,  dans  un  papyrus,  un  calame 
taillé,  qui  est  conservé  au  musée  de  Naples.  L'usage  du 
calame  se  perpétua  assez  longtemps  au  moyen  âge  ;  c'est 
au  vu6  siècle  seulement  que  l'on  rencontre  la  première 
mention  delà  plume  (Isidor.,  Orig. ,Yl,  14,  3);  et  il  est 
probable  qu'il  persista  tant  que  l'usage  du  papyrus  ne  fut 
pas  tombé  en  désuétude.  Il  faut  remarquer  cependant  que 
la  plupart  des  évangélistes,  dont  on  a  de  nombreuses 
représentations  dans  les  manuscrits  depuis  le  commence- 
ment du  ixe  siècle,  ont  en  main  la  plume  et  non  le  calame. 
L'usage  du  calame  s'est  perpétué  jusqu'à  nos  jours  dans 
tout  l'Orient,  et  en  particulier  chez  les  Arabes.     A.  G. 

CALAME  (Henri-Florian),  homme  politique  suisse,  né 
au  Locle  16  28  août  1807,  mort  à  Neuchàtel  le  21  mars 
1803.  Neveu  de  M"0  Marie-Anne  Calame,  la  fondatrice 
de  l'orphelinat  des  Billodes,  élevé  dans  une  famille  de 
montagnards  connue  pour  sa  fidélité  aux  vieilles  mœurs 
et  son  mysticisme  religieux,  il  se  fit  remarquer  tout  jeune 
encore  par  son  attachement  scrupuleux  au  devoir  non 
moins  que  par  la  richesse  de  ses  aptitudes,  embrassa  la 
carrière  juridique,  suivit  à  Berne  (1822-1825)  l'ensei- 
gnement de  Samuel  Schnell,  à  Berlin  (1825-1827)  celui 
de  Savigny,  s'inscrivit  en  1827,  lors  de  son  retour  dans 
sa  patrie,  comme  avocat  et  ouvrit,  en  1829,  un  cours  de 
droit  civil  des  plus  précis  et  des  plus  substantiels,  utilisé 
pendant  vingt  ans  par  tous  les  Neuchâlelois  qui  se  vouaient 
à  la  magistrature  et  au  barreau,  publié  en  18.i9  sous  le 
litre  de  Droit  privé  d'après  la  coutume  neurhàteloise 
et  tenu  encore  aujourd'hui  par  les  juges  compétents  comme 
un  des  plus  solides  ouvrages  de  l'école  historique.  Malgré 
ce  succès  de  bon  aloi,  la  carrière  politique  répondait 
mieux  encore  aux  goûts  et  aux  talents  de  Calame  que  le 
professorat.  Nommé,  sous  le  régime  prussien,  en  1831 
secrétaire  du  conseil  d'Etat,  en  1837  membre  de  ce  même 
corps  et  député  à  la  diète  suisse,  il  acquit  rapidement  une 
autorité  décisive  sur  ses  collègues  et  se  distingua  comme 
orateur  par  sa  parole  élégante  et  sobre  dans  sa  dignité. 
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comme  administrateur  par  son  impartialité  et  sa  clair- 
voyance. La  révolution  du  1er  mars  1848,  qui  substitua 
à  Meucbatel  la  république  au  régime  monarchique,  mit 
brusquement  fin  à  l'activité  gouvernementale  de  Calame  ; 
il  lui  arriva  même  d'être  emprisonné  pendant  quelques 
semaines,  ainsi  que  plusieurs  de  ses  amis  politiques,  niais, 
dès  le  mois  de  novembre  de  la  même  année,  ses  concitoyens 
le  renommaient  au  grand  conseil,  ou  la  maturité  de  son 
esprit  cl  sa  connaissance  approfondie  des  lois  le  dési- 
gnaient a  l'opposition  pour  leader  et  où  il  siégea  jusqu'à 
sa  mort.  Le  journal  lui  fournit  à  la  même  époque  une 
autre  tribune,  plus  sûre  encore  et  plus  importante  que  celle 
du  député.  Déjà,  sous  l'ancien  régime,  Calame  avait  régu- 
lièrement collaboré  au  Constitutionnel  neuchdlehns, 
organe  officiel  de  la  principauté  ;  en  1848,  il  fonda  le 
yeucliàtclois,  qui  exprima  plus  encore  sa  pensée  particu- 
lière que  l'opinion  du  parti  conservateur  et  se  distingua 
dans  la  presse  suisse  de  cette  période  par  la  fermeté  des 
jugements,  l'exactitude  des  intormations,  la  modération 
et  la  courtoisie  du  langage;  de  1861  à  1863,  il  rédigea 
pour  la  Bibliothèque  universelle  une  chronique  suisse 
qui  demeure  pour  l'histoire  contemporaine  une  source 
précieuse  de  renseignements.  Mieux  encore  que  dans  des 
discours  et  des  articles  périodiques,  l'âme  droite  et  pure 
de  M.  Calame  se  reflète  dans  les  Méditations  poétiques, 
publiées  en  185"2,  réimprimées  en  1861 . 

Ernest  Stroehlin. 
CALAME  (Alexandre),  paysagiste  suisse,  né  le  -28 
mai  1810  à  Vevey,  mort  à  Menton  le  17  mars  1864.  Il 
était  le  fils  d'un  pauvre  mai  on  qui  vint  de  bonne  heure 
se  fixer  à  Genève  avec  sa  famille.  Il  fut  d'abord  placé  en 
qualité  de  commis  dans  une  maison  de  banque  ;  mais  son 
père  étant  mort,  il  dut  redoubler  de  travail  et  d'efforts 
pour  assurer  l'existence  de  sa  mère  et  pourvoir  au  paie- 
ment de  quelques  dettes  déjà  contractées.  11  employait 
ses  loisirs  à  roloricr  des  vues  de  Suisse  qu'il  tachait 
ensuite  de  vendre.  Ayant  acquis  quelques  ressources,  le 
jeun.'  homme  put  enfin  se  livrer  à  son  goût  pour  la  peinture 
et  il  entra  dans  l'atelier  du  paysagiste  genevois  1'.  Diday, 
race  à  ses  dispositions  et  à  son  amour  pour  l'étude, 
il  -•  til  bientôt  distinguer  et  put  vendre  convenablement 
ses  tableaux.  En  1839  il  parcourut  l'Allemagne  et  la 
Hollande,  et  en  1840  il  visita  l'Angleterre.  Enfin  en  1845 
il  lit  un  voyage  en  Italie  ou  il  amassa  de  nombreuses 
élu. I.x.  Mais  il  l'appliqua  surtout  à  reproduire  les  aspecls 
de  son  pays  natal  en  cherchant  à  caractériser  ses  sites 
b-s  |  lus  remarquables.  Calame  a  représente  avec  m 
talent  les  sommets  des  hautes  montagnes  de  la   Soitte, 

Gelai  il' s  Qualre-Canlnns  notamment. 
ses  valléei  profondes  el  solitaires,  tantôt  désolées,  encom- 
brées par  les  éboulis  des  roches  qui  les  dominent,  tantôt 
nante>  ei  parée*  de  la  plus  riche  végétation.  Son  dessin 
est  rorre't,  MM  exécution  est  consciencieuse  et  habile; 
elle  n  .i  rependant  rien  de  très  personnel  et  son  coloris 

.•sirer.  L'.niiste  s'est  attaché  de  son 
mieux  a  varier  par  des  effets  de  lumière  ces  motifs  qu'il 

■il,  «'attachant  de  préférence  aux  paysa- 
ges qui  prêtaient  le  mieux  a  une  interprétation  poétique. 
i  -s  do  peintre  de  la  Suisse  avait  grandi  peu  a  pas; 

MM  etail  .elétire  dans  tonte  l'Europe  et  les  prin  ipaoi 

amateur  lanaimt  I  honneur  d'acquérir  ses 

ouvra   Outre  Im  •   sa  patiic.  ru  de  Dresde, 

d'Amsterdam    et    de    Berlin    penuUéoUl   de    ses  tableaux. 
'jlanc  laborieui  et  souvent, 

ruée  a    peindre,  il   employait    sa  souée  i    ,,■ 

Hrs  lithographies.  Il  avait  acquis  une  grande  sopériorité 
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est  ssaez  recherchée  et   marque  dan«  l'histoire  du  déve- 

loppemenl  de  rçt  »rt.  Il  a    égalem  a   l'eau-lnrtc 

quelques  planches,  fat  .  int  de  la  poitrine,  I  ar 

;  er  dans  l'automne  d    IK63  s  partir 

•'  nion  on  il  mourut  an  pnnlernp*  suivant.  — 
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gisle.  Après  avoir  reçu  les  leçons  de  son  père,  il  a  fré- 
quenté de  1864  à  1866  l'atelier  d'Oswald  Achenbach  et 
il  peint  surtout,  comme  son  maître,  des  paysages  italiens. 

E.  Michel. 
CALAMECH  (Andréa;,  sculpteur  italien,  né  à  Carrare 
vers  le  milieu  du  xve  siècle.  Il  lut  longtemps  le  collabora- 
teur de  Bartolommeo  AmmaDati,  et  travailla  dans  son 
pays  pour  le  marquis  Malaspina.  Avec  le  concours  de 
son  neveu  Lazzaro,  il  sculpta,  pour  les  funérailles  de 
Michel-Ange,  à  Florence,  plusieurs  statues,  entre  autres 
celle  du  Travail,  sous  la  figure  d'un  robuste  jeune  homme 
aux  pieds  duquel  la  Paresse,  représentée  par  une  femme 
molle  et  faliguée,  est  couchée  comme  prisonnière.  Enfin, 
la  statue  de  Minerve,  ayant  au-dessous  d'elle  {'Envie, 
sous  les  traits  d'une  maigre  femme  renversée  à  terre. 
Appelé  pour  son  talent  à  Messine,  il  y  fil  nombre  d'oeu- 
vres et  y  mourut.  Il  fut  membre  de  l'Académie  de  Flo- 
rence. Pierre  Gauthiez. 

Hibl.  :  Boni,  nioarafia  deyli  arlisli.  —  MOli.br,  Die 
Kûitsllcr  aller  Zfilen . 

CALAMECH  (Lazzaro),  sculpteur  italien,  né  à  Carrare 
vers  1530.  Il  s'adonna  d'abord  à  la  peinture  et  fit  plu- 
sieurs tableaux  estimés.  Devenu  sculpteur,  il  se  joignit  à 
son  oncle  Andréa  pour  l'ornementation  de  la  pompe  funé- 
raire de  Michel-Ange,  à  Florence.  Pierre  Gauthiez. 

CALAMENT  (Calaminlha  Mœnch)  (Bot.).  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Labiées,  dont  les  représentants 
sont  des  herbes  aromatiques,  annuelles  ou  vivaces,  très 
voisines  des  Mélisses;  elles  en  différent  surtout  parles 
fleurs  roses  ou  d'un  rose  bleuâtre,  disposées  en  grappes 
lâches  et  par  le  calice  fermé,  à  la  gorge,  par  un  anneau  de 
poils.  Le  Calaminlha  o/ficinalis  mœnch  (Melissa  Cala- 
minlha  L.),  qu'on  appelle  vulgairement  C.alament  de 
montagne,  Menthe  de  montagne,  est  une  espèce  vivace, 
à  souche  traçante,  commune  en  Europe  dans  les  bois 
ombragés  des  coteaux  calcaires.  Elle  est  employée  en 
infusions  théiformes,  comme  incisive,  carminative,  réso- 
lutive et  enuuénagogne.  Il  en  est  do  môme  du  C.  Nepeta 
lloffni.  et  Link  {Melissa  flepeta  L.),  qui  croit  dans  les 
lieux  secs  et  pierreux  des  terrains  calcaires,  et  du  C. 
urinos  Clairv.  {Thymus  acinoi  L.).  Cette  dernière 
espè'e,  appelée  vulgairement  Roulette,  petit  Basilic 
sauvage,  est  très  commune  en  France  dans  les  champs 
en  friche  et  sur  le  bord  des  chemins.  Ed.  Lkf. 

CALAMI  ou  CARAMY.  Rivière  du  dép.  du  Var,  allluent 
de  l'Issole  (  10  kil.  de  cours).  Né  dans  le  massif  de  la 
Sainte-Baume,  il  se  forme  dans  la  vallée  de  Mazaugues, 
reçoit  l'écoulement  d'un  des  lacs  de  Tourvcs  et  la  rivière 
du  val  de  Camps,  pris  de  Brignoles,  arrose  Ilrignoles, 
cl  se  jette  dans  I'IsmiIc  entre  ('-allasse  et  <  arcès. 

CALAMIANES.  Iles  de  l'archipel  des  Philippines; 
20,000  bah.  Les  principales  de  ces  iles  sont  Calamiane 
et  lîusvagon.  Le  sol,  1res  accidenté  an  centre,  produit  en 
abondance  du  riz,  cacao,  sucre,  coton,  poivre,  indigo, 
etc.  Sur  les  cotes, on  rencontre  des  établissements  espu- 
gr.ols  pour  la  pêche  des  perles.  M.  d'E. 

CALAMICHTHYS  (Ichlyol.).  Genre  de  Poissons  Ga- 
noldes  ,  de  l'ordre  des  Polypléroidei,  et  de  la  famille 
des  l'oli/pli'ndir,   proposé   par  Smith  pour    une  forme 


raisiné  des  Volyptirct  (V.  ce  mot.i,  dont  elle  se  dif- 
f<  renne  cependant  par  un  inrps  1  m  l:  <\  angnilhforme, 
l'absence    de    n  abdominales   et    par  un  grand 

nombre  de  pinules  a  la  nageinre  dorsale,  la   seule    inrme 
connue,  l\pe  <!i  !    le  l.alamichlhi/t  ralnbarinu 
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découvert  au  Yieux-Calahar  si  aux  Camérouns  sur  la  eotfl 
occidentale  d'Afrique.  —  Noos  l'avons  récemment  reçu 
du  Congo  et  dt:  la  Gambie,  ce  qui  indique  une  aire  d  lia— 
liitat  jilus  étendue  qu'on  ne  le  croyait  jusqu'ici,  Fait  du 
resta  habituel  à  la  majeure  partie  des  l'oissons  proprea  aux 
lleuves  africains.  Nous  faisons  figurer  cette  forme  d'après 
l'un  des  exemplaires  que  nous  avons  rerus.  Bociihr. 

CALAMINE  (MinéT.).  Silicate  hydraté  de  zinc  Zn*SiO*. 
(irthoihombii|ue,  mm  ^10i"l3'.  Clivage  m  facile,  «'  net, 
p  très  difficile:  les  crislaux  sont  ordinairement  aplatis  suivant 
g*  et  héniimorphes.  Le  plan  des  axes  optiques  est  paral- 
lèle à  g1,  la  bissectrice  est  positive  et  normale  à  p.  Dis- 
persion p  >  t;  très  énergique  :  pyroélectrique.  La  calamine 
est  incolore,  jaune,  verte  ou  bleue  :  les  cristaux  ont 
l'éclat  vitreux,  et  l'éclat  nacré  suivant  g1  :  elle  forme 
souvent  des  masses  concrétionnées,  stalactiformes  ;  elle 
accompagne  toujours  la  smithsonite  et  ce  sont  ces  deux  miné- 
raux qui  constituent  la  calamine  des  mineurs.  Dureté,  5; 
densité,  3,3  à  3,5.  Dans  le  matras,  donne  de  l'eau  et 
blancbit.  Très  dillicilenient  fusible  en  esquilles  très  minces. 
Soluble  dans  les  acides  en  faisant  gelée.  —  La  mores- 
nétile  est  une  calamine  impure  de  couleur  verte.  La 
calamine  est  un  des  principaux  minerais  de  zinc  :  on 
l'exploite  dans  un  grand  nombre  de  gisements  (Vieille- 
Montagne  et  Moresnet,  près  Aix-la-Chapelle,  Sardaigne, 
Westphalie,  etc.) .  A.  Lacroix. 

CALAMINE  ou  CALAMITE  (Marine)  (V.  Boussole, 
t.  VII,  p.  851,  col.  1,  1.  41). 

CALAMINE.  Lac  de  Lydie,  consacré  aux  Nymphes.  On 
y  voyait  des  iles  flottantes.  (V.  Pline,  H.  nat.,  II,  96.) 

CÀLAMINTHA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
Labiées  (V.  Calament). 

CALAMIS,  sculpteur  et  orfèvre  grec  du  ve  siècle.  Les 
anciens  ne  nous  renseignent  ni  sur  son  père  ni  sur  sa 
patrie.  L'année  de  sa  naissance  et  celle  de  sa  mort  ne 
sont  pas  mieux  connues,  mais  ses  œuvres  datées,  exacte- 
ment ou  par  approximation,  allant  de  472  à  428,  c'est 
dans  cet  intervalle  de  quarante-quatre  ans  qu'il  faut  placer 
la  période  florissante  (l'une  carrière  longue,  mais  dont  la 

durée  n'a  rien  d'inad- 
missible. La  pre- 
mière de  ces  œuvres 
estime  statue  d'Aph- 
rodite ,  consacrée 
par  Callias,  fils  de 
Didymias  et  placée 
aux  Propylées  ;  la 
seconde  est  la  statue 
d'Apollon  Alexica- 
cos,  consacrée  par 
les  Athéniens  dans  le 
temple  d'Apollon  Pa- 
troos.  sur  l'Agora, 
lorsque  la  fameuse 
peste  racontée  par 
Thucydide  eut  pris 
fin  en  429.  On  voyait 
de  lui  :  à  Apollonie 
du  Pont, un  Apollon 
colossal,  haut  de  30 
coudées,  qui  fut  ap- 
porté à  Borne  par  I.u- 
cullus,  et  dont  Pline 
parle  comme  d'un 
chef-d'œuvre  d'audace  ;  àThèbes,  un  Zens  Amtnon,  dédié 
par  le  poète  Pindare  ;  à  Tanagra,  un  BacchliS,  un  Hermès 
Criophore  qui  se  retrouve  sur  les  monnaies  de  Tanagra  et 
dont  il  existe  des  répétitions  ;  à  Sicvone,  un  Escalope 
représenté,  suivant  la  tradition  archaïque,  sous  les  traits 
d'un  homme  jeune  et  imberbe;  à  Athènes,  une  Aphro- 
dite Sommera,  une  Erinmjs:  à  Olympie,  une  Victoire 
sans  ailes,  des  Enfants,  dans  la  pose  d  adorants,  dédies 
par  les  Agrigentins  ;  des  Chevaux  il c  course,  montés  par 


Bas-relief  d'Hermès  Criophore, 
d'après  la  statue  de  Tanagra 
(hase  d'autel  trouvée  à  Athènes). 


(les  enfant!  et  qui  faisaient  partie  de  ['ex-voto  exécuté 
en  collahoration  avec  Ouatas,  puni  perpétuer  le  souvenir 
des  victoires  Olympiques  de  Hi.'toii,  tyran  de  SyneOM  ; 
il  avait  fait  aussi  une  Alcmène,  très  renommée  (m 
dtatur[Calamit]in  hominum  effigie  inferior,  Ale- 
mena  nulliusest  nobilior,  Pline,  A'.  //.,  \\\iv,  71), 
et  plusieurs  chars  attelés.  Pline  eite  de  lui  deux  vases 
d'airain  que  Germanicus  avait  possédés.  —  rondeur, 
sculpteur  an  martre,  toreuticien  très  habile,  Calamis  est 
vanté  surtout  chez  les  anciens  pour  la  perfection  avec 
laquelle  il  traitait  les  chevaux.  lExactis  Calamis  se  mihi 
inclut  equis.,  Prop.,  IV,  3,  40.)  Pour  son  élégsnee  un 
peu  sèche,  Denys  d'Halicarnasse  le  compare  à  I.vsias. 
Lucien,  lin  connaisseur,  relève  surtout  la  arien,  la 
finesse,  le  charme  discret  et  sobre  du  style  de  Calamis. 
Ce  sont  bien  les  qualités  de  la  pure  école  attique.  11  est 
moins  dur  (jue  Cariachus,  dit  Cicéron,  mais  plus  dur  que 
Myron.  Quintilien  porte  un  jugement  analogue.  Ainsi, 
bien  qu'il  ait  été  le  contemporain  de  Phidias,  Calamis 
peut  être  considéré  comme  l'un  des  artistes  qui  marquent 
la  transition  entre  l'archaïsme  et  la  grande  sculpture 
classique.  André  Bauuhili.aht. 

ISii;l.  :  Y.  les  textes  anciens  dans  Oyi.kblck,  Die  an- 
tihen  Schriftqiicltcn.  —  Brunn,  Histoire  des  artistes 
grecs  ail.).  —  Emeric  David,  Essai  sur  les  'tassements 
chronologiques  des  Sculpteurs  grecs  tes  plus  célèbres.  — 
A.  Veyries,  les  Figures  criopliores  ;  Paris,  IS8i. 

CALAMISTRUM.  I.  Ai;<  n  ologie.  —  Fera  friser  dont 
se  servaient,  en  les  faisant  chauffer,  les  ciniflones,  pour 
la  toilette  des  dames  romaines  et  parfois  même  des 
Bomains.  Varron  (T.  Live.  V,  20)  fait  à  tort  venir  le 
mot  de  calfacere,  chauffer;  il  vient  du  grec  xcXaftlc, 
roseau,  à  cause  de  sa  forme  creuse.  A.  \V. 

II.  Zoologie.  —  Organe  particulier  à  un  certain 
nombre  d'Araignées,  et  consistant  en  une  crête  longitu- 
dinale placée  sur  la  métatarse  de  la  quatrième  paire  de 
pattes,  et  garni  d'une  ou  de  deux  rangées  très  régulières 
de  forts  crins  courhés,  qui  ont  été  comparés  aux  barbes 
d'une  plume.  La  présence  du  calamistrum  est  toujours 
liée  à  celle  du  cribellum  et  concourt  à  la  fabrication  des 
fils  frLés  de  certaines  toiles  (V.  Cribellum).  \je  calamis- 
trum  a  été  découvert  par  lïlackwall  chez  YAmaurrobius  et 
bientôt  constaté  chez  les  Dictuna.  qui  en  sont  voisins;  il 
existe  également  chez  les  iloborides,  les  Ererides,  les 
Filistattdcs,  etc.  E.  Simon. 

CALAMITES,  héros  de  l'Attique,  nommé  par  Démos- 
thenes  dans  le  discours  sur  la  Couronne,  p.  370.  Il  est 
d'ailleurs  absolument  inconnu  et  les  commentateurs  ont 
fait  à  son  sujet  différentes  hypothèses  fondées  sur  le  rap- 
port de  son  nom  avec  le  mot  x&opLos,  roseau.  (V.  Jahn, 
Seue  Jahrhùcher,  1838.) 

CALAMITES  (V.  Calanuriéks). 

CALAMNIUS  (Gabriel-Petri),  mort  en  1767,  procu- 
reur-fiscal et  greffier  à  Kalajoki,  d'où  le  nom  de  sa  famille 
(joki  =  amnis).  Il  publia  i& Instructions  d'un  père  à  son 
/ils,  en  vers  finnois  (1728  ;  44e  édit.  Aho,  4851,  in-8). 
Il  était  peut-êlre  père  de  Gabriel  Gabrielis  Calamnius. 
né  en  4728,  mort  en  4774,  pasteur  adjoint  à  Kalajoki 
(1760),  puis  à  Limingo,  auteur  de  poésies  de  circons- 
tances. On  ne  sait  auquel  des  deux  attribuer  le  l'élit  re- 
cueil de  poésies  finnoises  (Vbo,  4755,  in-12),  aujour- 
d'hui perdu,  mais  conservé  en  manuscrit.  B-s. 

CALAMNIUS  (Johan-Victor),  écrivain  finlandais,  né  le 
48  mai  4838  à  Kronoby,  grellier  du  chapitre  de  la  cathé- 
drale de  huopio  (487.'»)  et  député  du  clergé  de  ce  dkwèsa 
à  la  diète.  11  a  publié  en  suédois  :  De  l'Esthéluiue  d'Aris- 
lote.  thèse  de  doctorat  en  philosophie  (  Helsingfors , 
4866)  et  Taivalkoski,  nouvelle  ;  en  finnois  :  A  ttofsj 
archéologiques  sur  le  nord  de  la  Finlande,  dans  Suomi, 
(2°  série,  t.  VII,  1868)  ;  le  Patron  de  l'église  de  Meleli. 
nouvelle  (1870)  ;  Poétique  d'Arittote,  traduite  et  com- 
mentée (1871)  ;  Contes  grecs  (1875)  ;  De  la  Morale 
chrétienne  (Kuopio,  1885).  aVa, 

CALAMO.  Petite  lie  du  groupe  des  Iles   Ioniennes.  SB 
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S.-E.  de  Sainte-Maure,  près  de  la  cùle  d'Acarnanie.  l-a 
ville  principale,  Geroglimione,  sur  la  cùle  S.-E.,  a  un  bon 
port. 

CALAMODENDRÉES  (Paléont.  végét.).  i.enom  sert  à 
désigner  tout  un  groupe  de  plantes  dont  il  n'existe  plus 
aujourd'hui  aucun  représentant  et  qui  semble  avoir  été 
intermédiaire  entre  les  Cryptogames  vasculaires  et  les 
Phanérogames  gymnospermes.  M.  de  Saporta  les  qualilie 
très  heureusement  de  types  proyymuospermiques.  Ces 
végétaux,  d'un  intérêt  puissant  par  leurs  caractères  de 
transition,  par  l'abondance  de  leurs  débris,  ont  vécu  dans 
toute  la  période  houillère  supérieure  et  dans  la  période 
permienne.  1,'idée  que  l'on  doit  se  faire  d'eux  est  celle  de 


I.  —   1  i<<j  ra»lhuéa   dj   CalanwJendron,   da| 
M    Grand'Eur)   :  ep,  é|iiderme  à  la   surface  duiuel  <>n 
voit   des  o  Mites  et   unr   cicatrice 

"lillil'h'e;    o,  bois  avec  cotes  cor- 
lamei  vasculaires;   »>,  civiU:    laissée 
par  le  moule  de 

plantes  surgissant  du  sol  en  colonnes  élanrées,  hautes  de 
H  a  l  >  le  haut,   munies  de  rameaux 

disposés  m  Terticilles  aux  nœuds  et  caducs,  de  telle  sorte 
que  la  plante  Di  l   un  moment  donné  que  les  plus 

récents  de  ces  rameaux,  c.-à-d.  les  plus  élevés.  La  sur- 
face de  ces  iron>  s  était  a  peu  près  lisse  ;  quelquefois  on 
peut  y  distinguer  dee  cotes  longitudinales  très  obscuré- 
ment marquées,  le  plus  souvent  il  n'y  subsiste  que  les 
ficairices  arrondies  des  rameaux  tombé-,  et  alternant 
d'un  nœoda  l'autre,  Comme  les  tiges,  les  rameaux  étaient 
articulés  <i  portaient  des  verticilles  de  rameaux  plus 
jeunes  ou  de  feuilles  linéaires  simples  ou  dicbotoiBSS. 
ni  sur  les  liges  ni  sur  les  rameaux  on  ne  trouve  de 
comme  il  en  existe  chei  les  E'/uiselum. 
La  base  de  cet  enfonçait   asse/.   profondément, 

tantôt  droite  el  amincie,   tantôt  recourbée  et  rampante, 
ne  un  rhizome  dans  le  sol  tourbeux  ou  vaseux,  et  de 
naissaient  des  verticilles  de  racines  non  articu- 
le haut  les  rameaux 
il  h  -  a:  I'jp  ils  reproducteurs  qui  para- 
avoir  tu  uni-  mis  maies,  lamelles. 
Les  premier  -  d-                        lient  réunis  en  épis,  rappe- 
!                                         îi'illej  d'appen- 

-  par 
M.  IL  i 

ap["  gnS  '!•  s  ai: 

tantôt  les  \erl 

i'  ill<**  de  l'  <  (Juanl 

aux  organe*  I  irce n'<M 

qu'aw  une  réaerri  pradesteque  l'an  a  . 


tels  certains  appareils  fructirkatcurs  rapprochés  des 
Calamodendron. 

Les  tiges  des  Calamodendrées  étaient  creuses,  munies  de 
diaphragmes  transversaux  aux  nœuds,  et  il  est  arrivé  pour 
elles  ce  qui  est  arrivé  pour  celles  des  Calamariées  :  tandis 
qu'elles  passaient  à  l'état  de  houille,  leur  vide  interne  a  été 
rempli  par  le  sédiment  de  la  couche  géologique  en  forma- 
lion  et  celle  matière  minérale,  en  se  moulant  sur  leur 
surface  interne,  a  conservé  l'empreinte  des  moindres  acci- 
dents de  cette  surface.  Comme  pour  les  Calamariées 
également,  la  couche  charbonneuse  provenant  de  l'étui 
végétatif  est  extrêmement  mince  et  friable,  et  dans  beau- 
coup de  cas  elle  s'est  détachée,  lors  de  l'extraction  des 
restes  deCalamodendrées,  de  leur  gisement,  et  l'on  n'a  plus 
que  le  moule  interne,  offrant  de  grandes  analogies  avil- 
ies moules  internes  de  Calamariées.  Ce  sont  ces  analogies 
qui  font  réunir  par  certains  paléobotanistes  les  C.alama- 
riées  avec  les  Calamodendrées.  Toutefois  les  observations 
et  les  recherches  de  Ad.  Hrongniart.  Grand'Eury,  Renault, 
/.ciller,  de  Saporta  permettent  d'attribuer  aux  Calamoden- 
drées des  caractères  suffisamment  distincts.  Les  moules  de 
ces  plantes  en  ellet  n'ont  pas  de  sillons  réguliers  et 
alternes  d'un  entre-nœud  à  l'autre  ;  le  diamètre  du  moule 
est  moindre  au  niveau  de  chaque  articulation,  accusant 
ainsi  un  rétrécissement  de  la  cavité  de  la  tige;  enfin  les 
cùlcs  sont  dépourvues  de  tubercules  à  leur  partie  supé- 
rieure. 

Mais  le  caractère  essentiel  des  Calamodendrées  réside, 
comme  l'a  montré  M.  Renault,  dans  la  structure  de  la  tigeet 
de  la  racine  pourvues,  celle-là  d'un  boiseentrifuge  secondait  e, 
celle-ci  île  deux  bois  :  l'un  centripète  primaire,  l'autre  cen- 
trifuge secondaire.  Les  botanistes,  pour  lesquels  cette  dispo- 
sition est  caractéristique  des  Phanérogames,  n'hésiteront  pas 


k     D 


I  ig.  '     -   A.   ooupa  lrinsvr»ftl«  d'un   rameau     le   i 
tum  Urgt,     ep,  6|  ider  ne  . 
I.  liber  si  ondatra;  p,  gaine  proi 

ch  y  matante;  n,  lacune  .  m,  moelle.  —  i 

la    rarine  :   e,  .'■.  ,,rr.- 
I.  lacune*  corticale       I  pn- 

M.  M.  Renault  . 

à  considérer  les  Calamodendrées  comme  telles,  sans  s'ai 
:      tisetiforaie,  ni  a  leurs  organes  fractil 

leurs  imparfaitement  connus.  Il  eu  résulte  que  b-»  (..-ilamo- 

deadréta  douent  par  leur  structura  m  nia  des 

Gitétaoéao,  taudis  que  par  leurs  apparmb  wyraductaara 

elle»  *ont  voisines  des  «ryptogati  lercnts  peur.  « 
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(|in  font  partit  de  <•'  ji i <nipe  paraissent  être  jusqu'ici  les 
trois  genres  Arlhropitys,  Bornia  ti  {Calamodendron. 
Les  Arthropityt  ont  laissé  des  débris  dans  les  couches  du 
i e 1 1  u i h  bouiller  moyeu  et  aopérieor  et  dans  le  permien. 

Ils  rivaient  dont  en  même  temps  que  les  Bornia  et  les 

Calamoden- 

dron.  Ils  ont 
atteint  des  di- 
mensions consi- 
dérables :  cer- 
taines espèces 
ayant  jusqu'à  .'10 
tentim.  de  dia- 
mètre, d'autres 
jusqu'à  20  ni.  de 
lia  ut  eue.  Leur 
mode  de  vie  était 
lemémequecelui 
des  deux  autres 
genres  :  leurs 
racines,  décrites 
tout  d'abord 
comme  apparte- 
nant à  un  type 
spécial  sous  le 
nom  d'Astro- 
myelon  par 
H.  Williamson, 
s'enfonçaient 
profondément 
dans  le  sol, 
pouvant  attein- 
dre un  assez 
grand  diamètre 
et  possédant  un 
bois  secondaire 
très  développé. 
Elles  étaient  ra- 
mifiées en  verti- 
cilles.  Les  tiges 
s'élançaient  hors 
de  la  vase  et  de 
l'eau  des  marais  où  croissaient  ces  plantes;  elles  portaient 
de  nombreux  rameaux  verticillés  dont  plusieurs  étaient  fruc- 
tifères; les  feuilles  paraissent  avoir  été  fort  peu  nombreuses. 
Les  faisceaux  ligneux  de  la  tige  n'avaient  pas  de  lacunes 
vers  leur  centre  et  élaienl  séparés  les  uns  des  autres  par 
des  rayons  médullaires  entièrement  parenebymateux.  Dans 
l'écorce  il  y  avait  des  lacunes  souvent  très  développées. 
Les  inflorescences  mâles  des  Ârtrhopitys  étaient  des  épis 
analogues  à  ceux  des  Annularia  formés  de  verticillés 
alternes  de  bractées  stériles  et  de  bractées  fertiles.  Les 
bractées  stériles  se  soudaient  toutes  par  leurs  bords  pour 
former  une  sorte  de  plancher  entre  chaque  verticille  fer- 
tile. On  a  décrit  ces  inflorescences  sous  divers  noms, 
notamment  sous  ceux  de  Bruckmania  (V.  ce  mot),  de 
Bryon  et  de  Calamostachys.  Chaque  bractée  fertile  por- 
tait quatre  sacspolliniques  adhérents  à  la  face  interne  de 
cette  bractée.  On  ne  connaît  pas  les  inflorescences 
femelles  des  Arlhropitys.  Ces  plantes  ont  été  assurément 
abondantes  pendant  toute  la  période  houillère,  et  si  l'on 
n'a  décrit  avec  certitude  qu'une  dizaine  d'espèces,  c'est 
que  leur  assimilation  est  fort  difficile  et  qu'elle  exige  la 
connaissance  de  la  structure,  rarement  conservée. 

Les  Calamodendron, d'après  M.  Grand'Eury,  paraissent 
surtout  avoir  poussé  en  hauteur.  Leur  tige  était  articulée, 
atténuée  aux  deux  bouts;  aux  articulations  naissaient  dans 
l'aisscjlc  des  feuilles  des  rameaux  verticillés  systématique- 
ment caducs,  de  telle  sorte  que  les  supérieurs  seuls  se 
maintenaient  en  place  pendant  quelque  temps.  On  are- 
connu  qu'un  certain  nombre  de  rameaux  feuilles  ou  fructi- 
fères, décrits  sous  le  nom  d'Ask'rophyllih's,  devaient  avoir 
appartenu  à  un  Calamodendron.  Les  tiges  n'acquéraient 


I-'ig.  3.  —  A,  coupe  tran^versalr  d'un 
rameau  d'Arthiopitus:  ep,  épidémie; 
/«,  bandes  hypodermiques;  c,  cellu- 
les gommeuses  ;  b,  bois;  l,  lacune: 
m,  muelle.  —  tî,  coupe  transversale 
d'une  racine:  a,  bois  centripète;  b, 
bois  centrifuge;  m,  moelle  (d'après 
M.  B.  Renault  . 


pas  un  grand  diamètre,  mais  s'élevaient  enbauteur;  dans 
certaine*  espèces  plus  herbacées  que  les  autres  elles 
al  teignaient  de  '20  a  30  m.  Leurs  racines,  dépourvues 
il  articulations  et  plus  ou  moins  rainiliées,  l'enfonçaient 
dans  lo  sol  assez  profondément,  et  des  articulations  infé- 
rieures des  tiges  baignant  dans  l'<  au  partaient  d'autres 
tannes  aquatiques  ou  aériennes.  La  tige  et  les  rameaux, 
creux  comme  ceux  des  autres  Calamodendrées,  étaient 
formés  d'une  écorce  (décrite  par  M.  Grand'Eury  sous  le 
nom  de  Calamodendrophloios)  peu  épaisse,  avec  quelques 
lacunes  d'une  zone  vasculaire  Calamodendroxylon  4» 
M.  Grand'Eury)  dont  les  faisceaux  libéro-ligneux  étaient 
séparés  les  uns  des  autres  par  des  rayons  médullaires 
larges,  parenclivmateux  en  leur  centre  et  limités,  de 
chaque  côté,  par  une  bande  de  tissu  fibreux  fortement 
sclérifié.  A  la  pointe  interne  de  chaque  faisceau  il  y  avait 
une  lacune  assez  grande.  La  moelle  volumineuse  se  déchi- 
rait et  formait  ainsi  le  vide  central.  Dans  les  racines 
(Calamodcndrea  rhiwboladc  M.  Grand'Eury)  on  trouve 


Fin.  4.  —  Tige  restaurée  i'Arthropilus,  d'ap 
Grand'Eury.  L'écorce  et  le  pourtour  de  la  moelle  ont 
été  houilliliés  :  le  bois  est  pétrifié  et  présente  ;i  sa  sur- 
face, sous  l'écorce,  dos  eûtes  produites  par  des  laines 
vasculaires  ;  e,  éeorce  ;  6,  bois;  fc'  couche  houilliliee 
du  pourtour  de  la  moelle  m. 

une  écorce  à  lacunes  nombreuses  et  une  zone  continue  de 
bois  secondaire  centrifuge,  à  l'intérieur  de  laquelle  on 
observe  en  plusieurs  points  les  faisceaux  primaires  à  bois 
centripète.  Ces  tiges  et  ces  rameaux  ont  laissé  des  mou- 
lages internes  assez  fortement  rétrécis  aux  articulations 
et  sur  lesquels  on  ne  rencontre  que  rarement  une  mince 
couche  de  houille  représentant  l'étui  végétatif.  Les  inflores- 
cences des  Calamodendron  sont  encore  fort  mal  connues 
raalgié  de  nombreuses  recherches.  U  y  aurait  eu,  semble- 
t— il,  deux  sortes  d'inflorescences,  les  unes  miles  (Macros- 
tachyafj,  les  autres  femelles  (Gnetopsis?).  Enlin  on  a 
cru  voir,  dans  les  inflorescences  nulles,  des  sacs  polliniques, 
ce  qui  trancherait  définitivement  h  question  de  savoir  si 
les  Calamodendron  sont  cryptogames  ou  phanérogames. 
On  connaît  actuellement  six  ou  sept  espèces,  bien 
établies,  de  Calamodendron.  Toutes  ont  vécu  dans  le 
terrain  houiller  moyen  et  supérieur,  pour  s'éteindre  dans 
le  permien  (V,  Bobhu,  Macrostàcbya,  Ghetopsis). 

Paul  Mauby. 

Hiih..  :  Y.  ta  bibliographie  du  mot  Calamarii  i  s  ei  .  a 
outre:  Williamson,  On  the  Org.  of  tlie  foss.  pi.  of  tlie 
Coalmeasures,  pars  1,  Calamités';  Plnlosoph.lraii? 


—  849  — 


CALAMODENDRÉES  —  CALANDION 


p.  487;  pars  V,  187.!;  pars  IX,  1878,  p.  319;  pars  XII, 
1882,  p.  4ôy.  —  Schimpkr,  dans  llandbuch  d.  Palxont., 
t.  II,  2«  livr..  188n.  —  B.  Renault,  dans  Comptes  Ren- 
dus de  l'Acad.  des  Se.  4  et  11  sept  1876  ;  JÛ  août  et 
b  nov.  1883  :  -^  janv.  et  25  mars  18Sti;  ?>ouo.  recherches 
sur  le  gen  Astromyelon,  dans  Métn.  Soc.  se.  nat.  île 
Sa6ne-'el-Loire,  18  sept.  188a  ;  ifs  Plantes  foss.. 
pp.  209  et  suiv  , ïd-16. —  De  Saiorta  et  MA.RION,  Evol. 
au  Iïè'jiu  oegét.,  Phanérog.,  1.  pp.  33  et  s.  —  Gram>- 
Ecr\ .  l'rnill.el  chatonsdes  Calamodendrées, dans Astoc. 
/r.  p.  l'&B&nc.  des  Se,  Compt.  Rend.de  la  7*sess..p.   5   S. 

CALAM0DENDR0N  (V.  Cai.amodendrées). 

CALAM0D0N.  Genre  de  Mammifères  fossiles  créé  par 
Co|e  (1874),  et  dont  les  affinités  sont  multiples,  formant 
en  quelque  sorte  la  transition  entre  les  Rongeurs  et  les 
Edent'  s.  ('.ope  en  fait  un  ordre  à  part  sous  le  nom  de 
1"  nwdnnta  (V.  ce  mot),  avec  les  genres  Tœniolabis  et 
Ectoganus,  et  considère  ce  type  comme  appartenant  à  la 
li^ne  ancestrale  des  Edentés  modernes.  —  Le  g.  C.ala- 
moinn,  type  de  la  famille  des  t.alamodontida',  présente 
les  caractères  suivants  :  formule  dentaire  inférieure,  inci- 
sives, 3  ;  canine,  1  ;  molaires,  5  (de  chaque  côté),  sans 
di>tinction  entre  les  prémolaires  et  les  molaires.  Toutes 
ces  dents  ont  des  racines  simples,  coniques,  et  le  revê- 
tement d"émail  est  très  peu  étendu,  ce  qui  rapproche  le 
Culamodon  des  Edentés  qui  en  sont  complètement  dépour- 
vus. La  seconde  incisive  est  1res  grande,  scalpriforme, 
comme  chez  les  Rongeurs  ;  la  troisième  incisive  est 
grande,  a  racine  conique,  recouverte  d'émail  seulement 
en  avant.  Les  canines  sont  ohliques  en  avant  et  n'ont 
d'émail  que  sur  les  faces  antérieure  et  postérieure.  Les 
molaires  sont  subcylindriques,  et  toules  les  parties  de 
•vsdenb,  qui  sont  dépourvues  d'émail,  sont  encroûtées  par 
une  couche  épaisse  de  cément.  La  mâchoire  inférieure  est 
épaisse  et  robuste.  Ces  animaux  étaient  onguiculés  et 
atteignaient  une  assez  grande  taille.  On  en  connaît  trois 
espèces.  Le  C.  s  im  p  lex  \Co\)t)  devait  atteindre  les  dimen- 
sions du  Tapir, mais  avec  des  proportions  très  différentes  :  la 
tète  devait  être  courte  et  comprimée.  Cette  espèce  est  de  l'éo- 
cène  du  Wyoming  et  du  Nouveau-Mexique  (Amérique  du 
Nord).  Les  V;.  arcamœnus  el  C.  cylindrifer  (Cope),  sont 
de  la  même  époque  et  du  même  pavs  i  couches  de  Wasalrh  et 
de  Wind  Hiver  . —  Le  genre  Tœniolabis  (Cope),  encore 
mal  connu,  a  pour  type  T.  scalper  de  l'éorène  de  Puerco 
.veau-Mexique)  ;  ses  dents  indiquent  un  animal  de  la 
taille  du  mouton  (V.  TAMODOims).  E.  TbOOESSABT. 

CALAMODYTA.  Le  genre  Calamodyta  de  Meyer  et 
Woll  (Ttuth.  Dents..  1882),  et  de  Kaup  {Salur.  Syst., 
'.  p.   118),   se  confond   avec  le  genre  Calamoherpe 
de  finie  qui  lui-même  est  identique  au  genre  Acrocephalus 
de  Naumann  (V.  Acrocéphxle  et  Fauvette). 

CALAMOPHYLLIAd'AUONT.XV.AsTRÉESETAsiHF.IDES). 

CALAMOS.  Ville  de  Pbénicie  au  S.  de  Tripoli  (Polybe, 

-  ;   Pline.  //.  >'..  V.  17). 

CALAMOSTOME  (Ichiyol.).  tgassizs  désigné  Mm  ce 

nom  un  Poisson  des  terrains  tertiaires  inférieurs  de  Monle- 

i,  qui  fait  partie  de  l'ordre  des   Lopbobranches  (C. 

btwiculum).  Le  corps  <^t  allongé,  le  bec  est  elfilé,  spa- 

tuliforme;  les  flancs  sont  garnis  de  trois  rangées  d'écaillés  ; 

une  nageoire  arrondie  se  trouve  a  l'extrémité  de  la  queue. 

Hibl.  .  Rech.  tur  »  ,  I8..I- 

CALAI*  US  <>;fl/u-mu*L.)( Bot.). Genre  de  Palmiers, dont 
les  représentants,  r.  pandas  dans  les  forêts  de  l'ln<le. 
connut  «ont  le  nom  vulgaire  d<  V*.  fS  mol).  — 

.    nromntirus   des    pbarn  I"    rhizome   de 

.i  cnltttntu  I  .    V.  \ 
CALAMUS  Scninonn  s  (V.  '  nr 
CALAMY     I  rien,    né    a 

. n  1600,  rnort  <n    1666.   Il  lit   ses  étodi 
(Cambridge   et  Titra  dans  l'Egli  16.   Il 

i  pnodle  long  l'ailernenl  fut  con- 

voqué par  Charles  \" .  l'-tn*  le .  s  (|p 

i  du  '.,!.•  île.,  presbytériens. 
Il  fut    I  un  des  auteurs  de   la  r 

Ftpiicop  U  (Du  in*   nghl  o\  Episcopacy)  de  Hall.  '  cit. 
6RAV  '         i  Ml  .  —    V|||. 


réponse  porte  le  litre  de  Smectymnws  (1641),  mot 
formé  des  initiales  de  chacun  de  ceux  qui  collaborèrent  à 
sa  rédaction,  Slephen  Marshall,  Edmund  Calamy,  Thomas 
Young,  Malhew  Newcome,  William  Spurstow.  —  En  1643 
il  siégea  dans  l'Assemblée  de  Westminster  (Assembly  of 
Divines)  réunie  pour  l'examen  des  questions  ecclésias- 
tiques pendantes,  notamment  l'organisation  de  l'Eglise 
d'Ecosse  (Confession  de  Westminster).  —  Dans  le 
domaine  politique,  malgré  ses  sympathies  presbytériennes 
il  fit  opposition  à  Cromwell  et  se  monlra  favorable  au 
retour  des  Stuarts.  Quand  Charles  11  fut  rétabli  sur  le 
trùne  d'Angleterre,  il  voulut  récompenser  Calamy  et  lui 
offrit  l'évéché  de  Lichtfield.  Mais  Calamy  le  refusa  et  resta 
dans  sa  paroisse  de  Saint-Mary  Aldermanbury.  En  1661, 
il  fut  membre  de  la  conférence  théologique  tenue  à  Savoy 
Palace  (d'où  le  nom  de  Savoy-Conférence)  entie  évêques 
et  pasteurs  presbytériens  pour  discuter  les  mesures  de 
conciliation  à  prendre,  au  point  de  vue  liturgique,  pour 
assurer  la  paix  des  Eglises.  Mais  l'année  suivante,  ayant 
refusé  de  signer  l'Acte  a  Uniformité  voté  par  le  Parlement, 
il  fut  privé  de  toutes  ses  fonctions  ecclésiastiques,  comme 
non-conformiste.  —  Calamy  a  laissé,  outre  des  sermons 
estimés,  qui  parurent  à  Londres  (1641— 43),  des  ouvrages 
plus  spécialement  théologiques  :  Vindication  oj  the  près- 
bylerian  government  and  ministry  (1650);  Jus  divi- 
nnm  minislerti  evangelici  anglicani  (1654).     G.  Q. 

CALAN.  Corn,  du  dép.  du  Morbihan,  arr.  de  Lorient, 
cant.  de  Plouay;  653  hab. 

CALANCA.  Vallée  du  cant.  des  Grisons,  sur  le  versant 
méridional  de  la  chaîne  des  Alpes.  Cette  contrée  sauvage, 
qui  formait  jadis  une  petite  république  indépendante,  l'ait 
partie  aujourd'hui  du  district  de  Moesa  et  contient 
1,600  hab.  professant  la  religion  catholique.  Les  princi- 
pales localités  sont  Buscnoct  Caslaneta. 

CALANCHA  (Antonio  de  la),  écrivain  péruvien,  né  vers 
la  tin  du  xvr9  siècle.  Au  frontispice  de  son  livre,  l'auteur 
se  dit  créole  de  la  Data  (la  Biographie  Didol  le  donne, 
probablement  à  tort,  comme  originaire  de  Chuquisaca).  Il 
entra  dans  l'ordre  des  Augustios  à  Lima,  devint  docteur 
à  l'Université  de  cette  ville,  puis  parcourut  le  Pérou,  visi- 
tant les  ruines  du  temps  des  Incas  et  recueillant  les 
traditions  populaires.  Kn  1619,  il  était  prieur  d'un 
couvent  de  son  ordre  à  Truxillo  et  rendait  des  services 
signalés  lors  d'un  terrible  tremblement  de  terre.  Il  devint 
ensuite  definidor  de  la  prov.  de  Lima  et  chroniqueur 
des  Augustins.  La  grande  chronique  qu'on  l'avait  chargé 
d'écrire  était  terminée  en  1633  (comme  le  montrent  les 
approbations  des  peres  de  Lima  datées  du  If  mai  1633): 
mais  elle  ne  put  être  publiée  au  Pérou.  La  première 
partie  parut  sous  le  titre  Coromca  moraUzada 
d,  I  Orden  de  San  Augustin  en  el  l'eru  enn  sueesos 
egemplaret  en  esta  monarquia  (Barcelone,  1638, 
in-fol.).  La  seconde  partie  est  intitulée  Coronica  mura- 
lixada  de  la  provtncia  d<i  l'eru  del  orden  de  San 
Augustin,  nuestro  padre.  Tomo  segundo  (Lima,  d 
in-fol.).  Celte  chronique  fui  traduite  en  français,  mais 
en  abrégé,  sous  le  tilre  de  :  Histoire  de  l'Eglise  du 
/'  u  aux  Antipodes  et  un  grand  progrès  de  l'Eglise 
en  la  conversion  des  gentils  par  la  prédication  des 
religieux  ermites  de  l'ordre  de  Samt-Auguslin, 
recueillie  par  un  père  de  la  province  de  Tnlose,  à 
chronique  dm  /t.  /'.  A.  de  la  Calanche  (Toulouse,  18 
in-4|.  La  chronique  originale,  diffuse  el  pleine  de  détails 
\,  est  toutefois  un  document  très  précieux  pour 
l'étude  des  antiquités  péruviennes.  E.  Cat. 

CALANDA  on  C0LENDA.  Ville  d'Espagne,  en  Aragon, 
de  Terne!,  partido  iudicial  'le  Mcaniz,  située  sur  le 
Goadalopillo  ;  environ  3,800  hab. 

CALANOION ,  patriarche  d'Antiocbe  di  ,.  || 

ipaiseï  les  querelles  1  qui  troublaient 

et  obtint  de  l'empereur  Zenon  le  trsnsferl   i 

Anliocbe  A  <■  Saint    EoStatbe.    ancien   rvêqne   de 

ville,  morl  dans  l'exil  au  iv*  MC<|e.  Partes  opinions 
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ortbndoies,  il  s'allira  la  haine  îles  monoplivsilos,  partisans 
de  l'hérésie  d'Eutvrhè.s,  qui  le  tirent  déposer  el  reléguer 
dans  une  oisis  du  désert  de  Syrie.  I*i».  P. 

CALANDRA  (Ciovanni-Uatlista),  peintre  et  mouisle  na- 
lien,ii('a  Verceil  en  1886,  mort  a  Rome  le  27  oct.  Itf44.ll 
se  destina,  très  jeune,  a  la  peinture.  A  Rome,  il  lit  la  con- 
naissance de  Marcelin  l'rovenzalc,  mosaïste  fameux.  Epris 
de  l'ait  de  la  mosaïque,  il  se  lit  I  élève  du  Provenzale,  et 
d'importants  travaux  lui  fuient  bientôt  confiés  pour 
l'église  Saint— Pierre  ou  l'humidité  dégradait  les  pein- 
tures a  l'huile.  Malgré  l'opposition  des  peintres,  le  pape 
Urbain  Vlll  entreprit  de  substituer  des  mosaïques  aux 
peintures.  La  première  œuvre  de  ce  genre  qui  lut  mise 
en  place  à  Saint-Pierre  était  due  à  Calandre  :  ce  lut  un 
Saint  Michel,  d'après  l'Arpinale.  Bientôt  suivirent  de 
nombreuses  copies  d'après  Romauetti,  Lanfranco,  Sacchi, 
Pellegrini,  etc.  Mal  satisfait  'lu  paiement,  Calandra  se 
mit  à  travailler  pour  des  particuliers,  et  tit  soit  des  por- 
traits, soit  des  copies  d'après  les  grands  maîtres.  Sa 
renommée  de  mosaisie  se  confirma  notamment  par  la  co- 
pie d'une  Madone,  d'après  Raphaël,  laite  pour  la  reine 
de  Suède.  Pierre  Gautiiikz. 

CalaNDRAGE  (V.  Apprêts). 

CALANDRE.  I.  Ornithologie. —  (Melnnororypha  Boie 
ou  Calandra  Lesson).  Les  Calendres  sont  des  Alouettes  (\. 
ce  moi)  propres  à  l'ancien  continent  et  remarquables  par 
leurs  formes  massives,  par  leur  bec  court,  robuste,  arqué  en 
dessus  et  garni  à  la  base  de  petites  plumes  dirigées  en 
avant  et  cachant  les  narines.  Ces  oiseaux  ont  d'ailleurs  les 
ailes  très  pointues  et  assez  longues  pour  atteindre,  lors- 
qu'elles sont  ployées,  l'extrémité  de  la  queue,  qui  est  courte 
et  échancrée  ;  leurs  tarses  sont  épais  et  leur  pouce  est 
muni  d'un  ongle  très  développé  et  légèrement  arqué  ; 
entin  leur  plumage  est  tantôt  varié  de  brun,  de  roux 
vit,  de  fauve  et  de  blanc,  avec  deux  grandes  lâches  noires 
en  terrine  de  dtini— collier  sur  la  base  inférieure  du  cou, 
tantôt  d'un  noir  profond  parfaitement  umlnrme  ou 
recoupé  par  des  liserés  blancs.   Celle  dernière  livrée  esl 


t 


Calandre. 

l'apanage  du  mâle  adulte  de  la  Calandre  nègre  (Melanocory- 
oku  latarica  Pall.),  espèce  qui  habile  la  Russie  méridionale, 
.a  Sibérie  et  la  Mongolie,  tandis  que  la  livrée  plus  cl. me  se 
rencontre  chez  la  Calandre  sibérienne  (.1/.  sibirica  Cm.  on 
leui optera  l'ail.)  el  chez  la  Calandre  ordinaire  (Melann- 
ciirijfjka  calandra  L)  qui  se  trouve  dans  le  midi  de 
l'Europe,    l'ouest  de  l'Asie  cl  le  nord  de  l'Afrique. 

In  Italie,  en  Grèce,  dans  les  steppes  de  la  Russie 
méridionale  et  dans  quelques-uns  de  nos  départements 
baignés  par  la  Méditerranée,  la  Calandre  ordinaire  est 
lies  commune  el  sédentaire.  De  septembre  à  lévrier  elle 
vit  en  petites  troupes  et  pendant  la  belle  saison  elle  niche 
dans  \«<  champs  de  luzerne  et  3e  I  lé.  Les  œufs,  déposés 
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dans  un  nid  grossièrement  construit  sur  le  sol,  sont  d'un 
blanc  ions-aile  m  d  un  gris  jaunâtre  tacheté  et   pointillé 
de  gris  el  de  brun. 
La  Calandre  esl  peu  estimée  comme  gibier,  mais  très  re- 

ehen  lue  comme  oiseau  de  volière,  a  cause-  de  la  facilité  avec 
laquelleellereproduit  léchant  deaaniresoiseaux.  Ent*|  agne 
on  prend  les  Alouettes  de  ce  t<-  espèce  au  moyen  de  Bleu. que 
des  chasseurs,  munis  de  lanternes  el  de  tlo  belles,  pro- 
mènent pendant  la  nuit  dans  la  campagne.       E.  UosTALCT. 

II.  Lmomulouie.  —  (Calandra  Clairv.,  SitnpkUiu 
Schonh.).  (îenred'Insectes-Coléoptères,  établi  en  I7!)8  par 
CiairviUe  (Lut.  Ilebct.,  I.  63)  et  qi  lia  donné  son  nom  au 
groupe  des  Calandrites  dans  la  grande  famille  des  <  tir  tu— 
Rouides.  Ce  sont  de  petits  Charançons  au  rorps  oblong, 

i  pais,  a  antennes  sennes,  insérées  presque  a  la 
base  du  loslre,  qui  est  plus  ou  moins  allongé  el  légèrement 
arqué;  le  lun  cule  esi  turmé  de  six  articles  ci  terminé 
par  une  massue  oblongue  et  Inarticulée.  Les  éMres, 
courles,  atténuées  en  arrière,  laissent  a  découvrir!  I< 
pygidium  ;  les  hanches  aniéi  hures  sont  écartées  a  leur 
base  :  les  paites,  assez  robustes,  ont  les  tiuias  garnis  de 
petites  soies  disposées  en 
séries  parallèles,  espacées, 
et  pourvues  d'un  tort  cro- 
chet à  leur  sommet.  —  Les 
Calandra  granaria  L.  et 
C.  oryzœ  L.  sont  les  deux 
espèces  priucipalesdu 
genre.  Le  C.  granaria  ou 
Charançon  du  blé,  (.a- 
landre  des  céréales,  esl  le 
Curcvlio  graimnus  de 
Linné  et  le  îiitopkilus  gra- 
nantis  de  Schônberr.  Il  est  long  de  3  à  4  mill..  d'un 
brun  rougeàlre  plus  ou  moins  foncé,  avec  le  prntborai 
couvert  de  gros  points  oblongs  et  les  élylrea  i  iidnndémenl 
pom  inées-slnées.  Connu  des  la  plus  haute  antiquité  et 
probablement  originaire  de  l'Orient, le  Charançon  du  blé 
se  trouve  aujourd'hui  communément  par  imite  l'Europe, 
dans  les  greniers  et  les  magasins  de  céréale*,  ou  il  orva- 
Sionne  souvent  des  défais  considérables.  Sa  larve,  en  ellel, 
vit  et  se  transforme  dans  les  grains  de  blé.  d'orge,  de 
seigle  et  même  de  mais.  La  propreté  et  la  ventilai  nui  sont, 
parait-il,  les  meilleurs  moyens  préventifs  contre  re  redou- 
table ennemi  des  céréales.  Ajoutées  qu'un  petit  llwuénop- 
tère,  du  groupe  des  Chalcidites.  le  l'terumnlus  tritoi 
VYalk..  pond  ses  u'iits  dans  les  larves  el  coinourl  ain^i  a 
empêcher,  dans  une  certaine  mesure,  la  propagation  de 
l'espèce.  —  Encore  plus  peut  que  le  C.  granaria,  le  i  . 
ory.œ  L.  est  d'un  brun  noirâtre  avec  quatre  taches  rou- 
geàlies  sur  les  élylres.  Sa  larve  vit  dans  les  grain)  de  riz 
et  cause  également  des  dégâts  considérables.  I1 
indienne  probablement,  il  est  devenu  en  quelque  su  le 
cosmopolite,  mais  il  s  est  moins  propagé  en  Europe  que  le 
Charançon  du  blé.  —  La  Calandre  dts  l'almien  appar- 
tient au  genre  llhyncltopliorus  (V.  ce  mot).     Ed.  Lu, 

III.  I'aléortolocie.  —  Les  Calandrida  sont  représentés 
à  l'époque  tertiaire,  mais  assez  rares.  On  sigi  aie  nue 
Calandre  (Pictet)  dans  l'ambre,  deux  CotsonUS  et  un 
iS'pn^noDAorusàOEningenetà An, en  Provence.  E.  Tni. 

Kl ki  .  :  (>.:M  I  II    l.ocili:.  —   DuiiK.v  i  ■  s  .   l'i.  fut.  df  Ii  i  f- 

fon,  n*963,  Bg.t.  —  Pallms. Zoogr.  Hoato-Aëialtcu,  pi.  33, 
0g.  I  el  2  —  J.  lliirui,  /{.  o/.  i:u;-oi>n.  |d  10.',  li;;.  î.  — 
lii  ..i  and  ei  Gerbe,  Ornilh.europ.,  2«  éd..  186",  1. 1. 

CALANDRE,  trouvère  du  xin"  siècle  (V.  Calehdm); 

CALANDRtLLE  (Ornilh.).  Ce  genre  a  été  rtaWl  par 
Kanp  (Nutur.  Syst.,  is-2:i.  p.  U9)  en  taveui  de  I  Mouette 
calandrelle  (Alawln  brachydaclyla  l.eM.)  qui  habite  les 
contrées  méridionales  el  orientales  de  l'Europe,  une  parue 
de  l'Asie  el  le  nord  de  I  Afrique,  el  qui  est  assez  répandue 
dans  le  midi  et  dans  I  e-l  delà  haine.  Bans  celte 
espèce,  qui  est  notablement  plus  peiie  que  l'Alouette 
ordinaire  (V.  Alooeiii),  le  bec  est  comprimé  el  plus 
court  que  la    tète,    les  ailes   ont  leur   première    léinipè 
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Iirêsque  entièrement  atrophie  et  la  quatrième  moins 
ongne  que  les  pennes  cubitales,  le  plumage  esl  varié  de 
gris  roussâiie  et  «te  brun  sur  les  parties  supérieures  di 
corps  et  il  un  blanc  jaunâtre  sur  les  parties  inférieures, 
avec  quelques  ta'  lies  brunes  sur  le  cou.  mais  sans  marques 
foncées  sur  la  poitrine  ni  sur  les  flancs,  et  les  pattes  sont 
armées  tl'uu  ongle  postérieur  moins  développé  que  ebez 
l'Alouette  ordinaire. 

La  Calandrede  niche  à  terre,  dans  une  dépression  du 
sol  tapissée  de  quelques  brins  d'berlie;  sa  ponte  se 
compose  de  quatre  à  six  œufs  grisâtres,  parsemés  de 
taches  brunes  peu  distinctes,  tlle  se  p'alt  dans  les 
endroits  arides,  où  son  plumage  se  confond  avec  la 
couleur  du  sol,  niais  elle  fréquente  aussi  les  terrains 
cultives.  Dans  l'Inde,  au  mois  d'octobre  ou  de  novembre, 
on  la  voit  arriver  en  grand  nombre,  venant  de  l'Asie 
centrale  et  dans  l'intérieur  de  1"  A  trique  il  n'est  pas  raie, 
d'après  Brehm,  de  voir  des  troupes  d'oiseaux  de  cette  espèce 
couvrir  le  sol  sur  une  étendue  d'une  demi-lieue.  L'espèce  est 
également  1res  commune  en  Espagne  et  en  Provence,  ou 
qu.  I  jties  individus  séjournent  pendant  toute  l'année,  tandis 
que  d'autres  émigrent  en  Afrique.  E.  Oustai.et. 

Bibl.  :  P.  Roux.  Ornithologie  provençale,  pi.  18.!.  — 
J.  GoULD,  Birds  o/  Europe,  pi.  11)3.  —  Ui.gla.M)  et  Gkrue. 
Ornith.  europ.,  .!•  é'i.,  î > H 1 ,  t.  1.  p.  311. 

CALANDRELLI  (L'abbé  Giuseppe),  astronome  et  ma- 
thématicien italien,  né  Zagarola  (Ltats  pontificaux)  le 
Si  mai  1749,  mort  à  Hume  le  -21  dée.  1827.  D'abord 
professeur  de  philosophie  au  séminaire  de  Magliano,  il  fut 
nommé,  en  1774.  prolesseur  de  mathématiques  et,  en 
1787,  directeur  de  l'observatoire  du  Collège  romain,  d'où 
les  jésuites  venait nt  d'être  expulsés.  Protégé  du  cardinal 
Zelaia  et  de  Pie  VII,  il  se  livra,  avec  son  ami  l'abbé 
Conli,  a  une  série  d'observations  et  de  recherches  sur  la 
météorologie,  la  rédaction  de  la  lumière  solaire,  la 
lumière  crépusculaiie,  les  comètes  de  1807  et  1811,  la 
parallaxe  de  Vegj,  etc.  ;  la  plupart  de  ces  travaux  ont 
paru  dans  un  recueil  publié  en  collaboration  avec  Cunti  et 
G.  Rie  hebach  et  intitule  Opuscoti  uttronomtci  (Rome, 
1803-1821,  8  vol.  in-4i.  Au  retour  des  jésuites (1824), 
il  dut  abandonner  l'observatoire  du  Collège  romain  et  se 
retiia  au  collège  de  Saint-Apollinaire.  Il  était  chanoine 
de  Sa  nt-Ji  aii-dc-l.aiian,  membre  de  l'Académie  des 
ces  de  Tuiin,  de  la  Société  italienne,  de  I  Institut  de 
Bologne,  et  correspondait  a  vecl'iazzi.d'  A  lemhert,  Del.imbre, 
Lalande.  Outre  les  Oputcoli  <b  ja  niés,  on  lui  doit  :  Snggio 
(ifUiUtirotopra  la  riduunne  deqti  archi  rire  lari  ai  h<ga- 
rilmi  Immaginarj  (Rome,  17*cl);  StUla  tallaeia  delta 
iimoitraiioru  di  GaliUo  del  moto  arrelerato  m  ragionë 
oVo/i  tpnui  (Home,  1 7 Tï*> ;  AEauiUbrii  demotulraiio 
(home,  1 7 ho )  ;  Ilercurii  intra  $otm  tratueuntii  obêtr~ 
9atw  habita  die  4  maii  /?£.;  (Rome,  1786);  el  plusieurs 
rvés  par  l'abbé  ()onli,  i/ou  Sacm.t. 
kh,  Mi-mkii.  Elogia  di  G.  Cala*drt>Ui  : 
H.  —  P.  (  u.k-tai..  m.  Elo'iio  noricv  del 
dottore  /•  <  i/ancf  refit  ;  Rome,  Ifr.'S,  io-8,  —  E.  DI  Tua 
Bioyr        ■■■  ,  i  it.it.  Uiusri .  \  ■ 

Bad.   i  ir'O'-iAOM,  Biojra/l.i   de  II    ■> 
1810,  in  8. 

CALANDRI N l  (Giovanni-Ludoviro),  malhématirlen  et 
botst  .  né  .i  Genève  en  1703,  mort  dans  relie 

le  28  dée.  1758]  Il  lit  ses  études  a  Lausanne  et  a 
I      bes,  fut  professeur  de  mathématiques   (1 

(  adém  e  de  Genève,  1 1   di 
er  de  h  Répul 

genevois*.     Savant    consciencieux    et    Bodeste,     il 

signalé  dan*  ses  nnnibrpnx  m  i  m  particulier 

dan-  epetatkmê  et  gênerai  nia- 

rut"  I),  pur  une  profonde  érudition  et 

un   véritabm  talent   fetoervatioo  ;    Bon  el   n'en   parie 

Ju'avr,  In  plus  grands  éloges  dans  ses  II  ch.  sur  Cu 
iullrt  dnnt  Irt  plantée.  Il  a  dot  l'é  li 

latin"    dei    l'rinnpia    math 

qnier  (Genève,  17.*:  1-174*    9  vol.  , 


d'un  traité  élémentaire  sur  les  sections  coniques  et  d'une 
note  sur  le  calcul  des  équations  des  planètes.  Un  lui  doit 
encore  :  Thesis  de  coloribus  (Genève,  1722):  De  ln/i- 
ni'.o  (Genève,  1730) ;  De  Actione  tolit  et  Imur  (Ge- 
nève. 173-ij;  De  lentatis  inqulàt  une  (Genève,  1734); 
divers  mémoires  dans  les  Phitosophical  tranmctuMi 
et  le  Journal  helvétique .  L.  S. 

Kibi..  -.Journal  helvétique,  janvier  1769.  —  I.  SiMcmiR, 
Histoire  littéraire  de  (, encre:  Genève,  1786,  8  vol.  m-8. 
—  K.  W'oi.f,  fiesc'iic'ite  d»r  Astronomie  (p.  47U),  ''ans  le 
Hi  vOl.  de  Qeachichte  <ler  WUseutchalten  in  Deutsch- 
land  ;  Munich,  1877.  in-8. 

CALANDRINO  (Nozzo  di  Pierino,  dit),  peintre  italien, 
né  à  Florence  vers  la  fin  du  xm*  siècle.  Il  étudia  sous  An- 
dréa Ta  fi  et  travailla  dans  sa  ville  natale,  sous  la  diicc- 
tion  de  Bruno,  de  Bulialniacro  et  de  Dino  di  Mello,  qui 
l'exploitèrent.  Bocrace  a  donné,  dans  ses  Nouvelles,  nue 
célébrité  durable  au  trop  naïf  élevé  et  aux  maîtres  trop 
peu  scrupuleux.  Pierre  GauIHIEZ. 

CALANDRUCCI  (Giacinto),  peintre,  né  à  Païenne  en 
1640,  d'après  Boni  et  Millier,  et  en  1630  d'après  Ti- 
coz/.i,  mort  en  1707.  Il  prit  pour  modèle  Charles  Maralte 
dont  il  devint  un  imitateur  remarquable.  Ses  ouvres  se 
trouvent  dans  les  églises  de  Home  surtout,  entre  mitres  le 
célèbre  tableau  du  maltre-SUlel dans  l'église  Saint-Antoine- 
dès-Portugais,  et  un  Saint  Jean-linphsle  dans  un  aulel 
latéral.  Il  peignit  pour  San  l'aohno  aba  Rigola  une  Sainte 
Aune  qui  passe  pour  sa  meilleure  production.  De  retour  à 
Palerme  après  une  longue  absence,  Calandrurci  entreprit 
une  toile  importante  pour  l'église  Saint-Sauveur  représentant 
une  Vierge  entourée  de  saint  Basile  et  d'antres  saints. 

CALANDRUCCI  (Gian-liattista),  fils  et  élève  de  Gia- 
cinto  Calandrucci.  Par  intermédiaire  de  son  père  il  obtint 
de  faire  des  travaux  pour  Borne,  mais  ses  œuvres  sont 
sans  importance  aucune. 

CALANDRUCCI  (Domenico),  peintre,  frère  et  élève  de 
Giacinto,  élevé  de  Charles  Maralte.  Il  est  resté  médiocre 
dans  ses  peintures,  peu  connues  au  reste. 

CALANHEL.  Corn,  du  dép.  des  C.otrs-du-N'ord,  arr.  de 
Goingamp,  cant.  de  Callac  ;  1,127  bab. 

CALANI  (Carlo),  piintreet  sculpteur  ilalen  originaire 
de  Parme,  mort  très  âgé  et  18l"2.Scs  prinripaux  ouvrages 
?ont  :  le  tableau  du  maltre-antel  de  Co'orno  ;  des  statues  à 
Saint-Antoine— de— Parme  et  les  cariatides,  qui  ornent  la 
grande  salle  du  palais  royal  de  Milan. 

CALANI  (Maria),  peintre  italienne,  fille  du  précédent, 
née  en  17HI  ,  morte  en  ISO'».  Klle  obtint  le  second 
prix  au  concours  de  peinture  de  Milan  en  1801.  On  pos- 
sède d'elle  nu  Baptême  du  Chritt,  exécuté  pour  (Miarta- 
rolo  di  Piacenza,  et  une  Hébé,  œuvre  qui  prédisait  un 
brillant  sin  ces  à  la  jeune  artiste. 

CALANSON  (Guiraiit  de),  troubadour  du  commence- 
ment du  xm"  stmle.  Né  en  Gascogne  et  d'abord  simple 
jongleur,  il  s'éleva  ensuite  au  rang  de  troubadour  et 
voyagea  dans  le  midi  de  la  France.  Sun  biographe  m 

dit  que  ses  poésies  eurent  peu  de  succès   en   Piovetu 

qu'il  *'v  fit  une  très  mince  réputation.  Nous  avons  con- 
servé de  lui  une  douzaine  de  pièces  IvriqueS  el  un  entenho> 
men  imité  de  celui  de  Cutraul  de  Cabrera  |\.  ce  nom). 

Se»  poésies  snni  a-sez  ternes  et  se  font  plus  remarquer 

far    l'obsrurité    de    la   pensée  que  par   l'éclat    du  sl\le. 
,'unc  d'elles,  adrestéa  SU  marquis  Cuillirm  de  Montpel- 
lier, paraît  avoir  joui  d'une  certains  vogue,  quoi  que  dise 

le  biographe  cité  plus  liant    :    non  seulement  elle    nous  a 

été  transmise  par  on  isseï  grand  nombre  «le  manuscrits, 
mais  elle  a  été  l'objet  d'un  commentaire  en  vers  de  la 
pari  de  Cumul  Kiqnier.  L'etuenh  une»  deCalansofl  i 

piMié  par  Barteen  dans  ses  Oenkma.ter  ier  jirinrtrn- 

listhrn    l.ilrinlur  (Stuttgart,   ts.'i");  sesanties  M       s 

■  eili  de  B  ivnooard  et  de  Hahn  ; 
quelquês-unei  sont  encore  inédite*.         Ant.  Tun«*s. 

lu  Frnnrr,  i    XVII.  | 
CAIAN7HE.    I.    BmntOOK.   —     (Cnlanllir  \\      L, 
Genre  de  j  ,i  famille  d> 
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des  Vandi'es.  Ce  sont  tics  herbes  terrestres  à  grande! 
feuilles  plissées,  toutes  radicales,  du  centre  desquelles 
■'élèTe  un  Bcape  dressé,  plus  ou  moins  long,  terminé 
par  une  grappe  de  (Leurs  très  élégantes,  de  couleur 
blanche,  orangée  ou  violette,  parfois  maculées  de  jaune 
vif  ou  de  pourpre.  Le  labelle,  entier  ou  lobé,  est  muni 
d'un  éperon  souvent  mulique;  les  masses  polliniques,  au 
nombre  de  huit,  sont  clavifoniies  et  adhérentes  quatre  par 
quatre  à  une  glandule  bipartite.  —  Ce  genre  renferme 
une  quarantaine  d'espèces  qui  habitent,  les  unes,  les 
Indes-Orientales  et  la  Malaisie,  les  autres  la  Chine  ou  le 
Japon.  Le  C.  vcralri/ulia  H.  Dr.,  d'Auiboine,  et  le  C. 
vestita  Lindl.,  de  Cochinchine,  sont  fréquemment  cul- 
tivés dans  les  serres  chaudes  de  l'Europe.       Ed.  Lit. 

II.  Horticulture.  —  Les  espèces  de  Calantlte,  que 
l'on  cultive  en  Europe,  réclament  une  terre  légère  et  fer- 
tile. Les  unes,  comme  les  Calantlie  veratri/olia  K.  Br.  et 
C.  vestita  Lindl.  sont  de  serre  chaude  ;  les  autres  au 
contraire,  comme  les  C.  Masuca  Lindl.,  C.  Sieboldi 
Lindl.,  C.  lurida  Lindl  et  C.  vudacea  Lindl.  réussissent 
très  bien  en  serre  froide. 

CALANTICÉES  {Calant iceœ  H.  Bn).  Groupe  de  plantes 
de  la  famille  des  Bixacées  composé  d'arbres  et  d'arbustes 
originaires  de  l'Afrique  tropicale  occidentale  et  des  lies 
Mascareignes.  Leurs  fleurs  sont  hermaphrodites  et  pour- 
vues de  pétales  en  même  nombre  ou  en  nombre  double  des 
sépales.  Les  étamines  sont  superposées  aux  pétales,  soit  iso- 
lément, soit  par  phalanges.  Le  gynécée  est  libre  et  supère. 
Ce  groupe  renferme  seulement  les  trois  genres  :  Calantica 
.lanb.,  Dissomeria  Benth.et  Asteropeia  Dup.-Th.  (V.  ii. 
Bâillon,  Hist.  des  PL,  IV,  pp.  293  et  315).    Ed.  Lef. 

CALANUS,  gymnosophiste  indien  qui  suivit  l'armée 
macédonienne  sur  l'invitation  d'Alexandre  le  Grand  et 
mourut  à  Suse,  où  il  se  brûla  vif.  D'après  Plutarque  son 
nom  indien  était  Sphinès  (V.  Gymnosophiste). 

CALAO  (Ornith.).  Les  Calaos  se  reconnaissent  facilement 
entre  tous  les  oiseaux,  grâce  à  la  forme  et  aux  dimensions 
de  leur  bec,  qui  est  très  volumineux,  plus  ou  moins  recourbé 
et  surmonté  d'un  appendice  singulier  simulant  une  corne. 
Cet  appendice,  en  dépit  de  son  apparence  massive,  est 
généralement  très  léger,  car,  sauf  dans  un  seul  genre 
(Rhinoplax)  où  il  a  la  dureté  de  l'ivoire,  il  est  toujours 
creusé  à  l'intérieur  de  larges  cellules.  Des  cellules  ana- 
logues existent  dans  les  parois  du  bec  et  dans  le  tissu 
sous-cutané,  et  les  os  de  la  tête  et  des  membres  offrent 
des  cavités  dans  lesquelles  l'air  pénètre  et  qui  sont  en 
communication  avec  les  poumons  et  avec  les  sacs  aériens. 
Grâce  à  cette  disposition  le  corps  des  Calaos  ne  pèse 
pas,  à  beaucoup  prés,  autant  qu'on  pourrait  le  croire  et 
peut  être  soutenu  pendant  des  heures  entières  dans  les 
airs  par  les  ailes  qui  sont  cependant  courtes  et  arrondies. 
La  tête  est  naturellement  petite,  mais  souvent,  couverte 
en  dessus  et  en  arrière  de  plumes  touffues  et  allongées 
qui  la  font  paraître  plus  grosse  qu'elle  ne  l'est  en 
réalité.  Le  cou  est  assez  long  et  susceptible  de  se  recourber 
et  de  rentrer  dans  les  épaules  ou  de  s'étendre  en  pro- 
jetant la  pointe  du  bec  avec  laquelle  l'oiseau  saisit  sa 
nourriture  ou  se  défend  énergiquement  contre  ses  enne- 
mis. La  queue,  formée  de  dix  rectrices,  est  allongée, 
tandis  que  les  pattes  en  sont  très  courtes,  sauf  dans  les 
espèces  qui  constituent  le  genre  Bucoruns  et  qui  sont 
organisées  pour  passer  leur  vie  sur  le  sol.  La  plupart  des 
Calaos  se  tiennent  au  contraire  presque  constamment  sur 
les  arbres  et  se  perchent  ou  circulent  facilement  sur  les 
branches,  grâce  à  la  conlormalion  de  leurs  pattes  dont  les 
doigts  sont  réunis  par  des  membranes,  d'une  façon  plus 
ou  moins  intime,  de  manière  à  constituer  une  surface 
plantaire  assez  étendue.  Par  cette  disposition  les  Calaos 
ressemblent  beaucoup  aux  Martins- Pécheurs  (V.  ce 
mot),  dont  on  les  rapproche  généralement,  quoique 
d'autres  particularités  extérieures  et  même  certains  carac- 
tères anummiques  dénotent  aussi  des  affinités  avec  les 
Huppes  (V.  ce  mot). 


Les  Calaos  font  absolument  défaut  dans  le  nouveau 
monde  ou  leur  place  esl  tenue  par  les  Toucans  (V.  ce 
mol)  ;  ils   manquent    également   en   Australie,   m>is  ils 


Calao. 

sont  fort  nombreux  dans  les  Iles  de  la  légion  malaise,  en 
Papouasie,  dans  l'Asie  orientale  et  en  Afrique.  Dans 
celte  dernière  région  ils  s'avancent  jusqu'au  cap  de 
Bonne-Espérance,  mais  ils  sont  arrêtés  vers  le  N.  par 
le  désert  du  Sahara.  En  Asie  on  ne  peut  indiquer  très 
exactement  leur  limite  septentrionale,  mais  on  est  en 
droit  de  supposer  qu'ils  ne  franchissent  pas  la  grande 
chaîne  de  l'Himalaya  et  l'on  sait  positivement  qu'ils 
n'existent  ni  en  Asie  Mineure,  ni  dans  le  N.  de  la 
Chine.  Vers  le  S.  leur  aire  d'habitat  paraît  avoir  été 
disloquée  en  quelque  sorte  par  les  convulsions  géologiques 
qui  ont  détaché  du  continent  asiatique  un  certain  nombre 
d'iles,  et  c'est  ainsi  que  plusieurs  Calaos,  ayant  des 
affinités  incontestables  avec  des  espèces  asiatiques  conti- 
nentales, habitent  maintenant  des  terres  bien  circons- 
crites et  parfaitement  isolées. 

On  trouve  des  Calaos  depuis  le  bord  de  la  mer  jusqu'à 
une  ait.  de  1  à  3,000  m.  et  presque  toujours  dans  les 
grandes  forêts,  les  seules  exceptions  à  cet  égard  étant 
fournies  d'un  côté  par  les  petites  espèces  qui  fréquentent 
les  endroits  couverts  de  broussailles,  de  l'autre  par  les 
Bucorvus  qui  se  montrent  souvent  dans  les  plaines 
découvertes.  Ces  oiseaux  sont  d'humeur  sociable  et  se 
réunissent  volontiers  en  dehors  de  la  saison  des  nids  à 
des  individus  de  leur  espèce  ou  même  d'espèce  différente  ; 
mais  en  même  temps  ils  montrent  beaucoup  de  prudence 
et  ne  se  laissent  que  difficilement  approcher,  leur  ouïe 
très  fine  et  leur  vue  perçante  leur  révélant  de  loin  la 
présence  d'un  ennemi.  Grâce  à  leur  bec  formidable  ils 
peuvent  d'ailleurs  infliger  à  leurs  adversaires  de  cruelles 
blessures  et  ils  n'ont  pas  beaucoup  à  redouter  les  attaques 
des  oiseaux  de  proie. 

Le  régime  des  Calaos  est  des  plus  variés.  Aux  fruits 
et  aux  graines  qui  constituent  le  fond  de  leur  nourriture, 
la  plupart  de  ces  oiseaux  joignent  des  insectes,  des  rep- 
tiles, des  passereaux,  des  rongeurs  et  d'autres  petits 
mammifères  qu'ils  capturent  vivants  ou  dont  ils  trouvent 
les  cadavres  sur  leur  chemin.  En  un  mot,  beaucoup 
d'entre  eux  sont  carnivores  à  la  façon  des  Corbeaux. 
Aussi  sont-ils  très  faciles  à  nourrir  en  captivité,  pomma 
les  Toucans,  ils  prennent  adroitement,  avec  la  pointe  de 
leurs  mandibules,  les  aliments  qu'on  leur  présente  et  qui 
consistent  en  pain,  en  viande,  en   riz  cuit,  en  raisins 
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secs,  etc.  Les  jardins  zoologiques  de  Paris,  de  Londres, 
d'Anvers,  de  Hambourg  et  de  Rotterdam  ont  possédé  à 
différentes  repri-es  des  Calaos  de  diverses  espèces  qui 
étaient  devenus  très  familiers  et  qui  amusaient  le  public 
par  la  bizarrerie  de  leurs  poses  ;  mais  on  n*est  pas  encore 
parvenu  a  les  faire  reproduire  en  captivité  et  par  consé- 
quent on  n'a  pu  encore  vérifier  ce  que  des  voyageurs, 
d'ailleurs  très  dignes  de  foi,  rapportent  au  sujet  de  la 
nidification  et  du  mode  d'incubation  de  quelques  espèces 
asiatiques  de  ce  groupe.  Il  parait  que  les  bureros,  les 
Bhytireros,  les  Dichoceros,  etc.,  nichent  toujours  dans 
des  troncs  d'arbres  creux,  qu'ils  aménagent  au  besoin 
en  entaillant  à  grands  coups  de  bec  le  bois  et  l'écorce,  et 
que,  sitôt  que  la  femelle  a  pondu  ses  œufs  et  commence  à 
se  livrer  aux  soins  de  l'incubation,  le  mâle  l'emprisonne 
en  bouchant  presque  entièrement  avec  de  la  terre 
détrempée  l'ouverture  du  nid.  Il  ne  laisse,  dit-on,  qu'une 
fenêtre  juste  assez  grande  pour  que  sa  compagne  puisse 
recevoir  la  nourriture,  qu'il  lui  apporte  du  reste  conscien- 
cieusement, et  il  ne  rend  la  liberté  à  la  captive  qu'après 
l'éclosion  des  petits  ou  même  lorsque  ceux-ci  sont 
capables  de  prendre  leur  nourriture. 

Les  Calaos  forment  une  famille  des  plus  naturelles  que 
l'on  désigne  sous  le  nom  de  Bucérotidés  (V.  ce  mot)  et 
que  l'on  place  d'ordinaire  à  côté  des  Alcédinidés.  Celle 
famille  comprend  plus  de  cinquante  espèces  qui  ne  dif- 
leient  pas  seulement  les  unes  des  autres  par  le  dessin  ou 
les  couleurs  du  plumage,  comme  n'est  le  cas  dans  d'autres 
groupes  ornilhologiques,  mais  qui  offrent  dans  leurs 
proportions,  dans  la  forme  du  bec  et  des  appendices  qui 
le  surmontent,  en  un  mot  dans  la  physionomie  générale, 
sssez  de  dissemblances  pour  que  la  plupart  d'entre  elles 
aient  pu  être  choisies  comme  types  de  genres  particuliers 
(V.  Ai  iVROS,  Anorrhinus,  À^hracoceros,  Buceros, 
'Hvts,  Bïcanistes,  Cf.ratogymnv.  Chanorhinus  , 
Hhirocissa,    Lophocf.pos.   Penelopwes,  Pholidophalus, 

S   HXG  iLORIS.  Tor.KCS,  i  te.).  E.  OUSTALET. 

Bibl.  :  D.-G.  Klliot.  A  Monugraplv/  of  Ihe  Bucerolid.T, 
l.  col. 

CALAOÏDIESiMvth.).  Chant  des  femmes  locriennes  à  la 
fête  d  Artémis. 

CALAORRAiJuan  de),  écrivain  espagnol  du  xvn"  siècle, 
de  l'ordre  des  franciscains.  On  lui  doit:  Chrânica  de  lu 
ncia  de  Syrm  y  I terni  suntu  de  Gerusukm  ;  run- 
time lus  |  i  que  en  ellu  ha  kerko  lu  Religion 
ser<ifir<i,  deide  el  mm  1219  htuta  ri  de  1632  (Madrid. 
168»,  in-fnl.).  I  elle  chronique  eslplut  connue  par  la  tra- 
duction italienne  qui  parut  sous  ce  titre  :  llistoria  rrono- 
logim  délia  pmvinrvi  di  Syria  e  Terra  sauta  de  Gie- 
,'emme...  on  le  feliri   prnnrrssi  fatli    in  quella 
delta  reiiginne  sera/ira  drl  /'.  .S'.  Franresrn,  comin- 
,  lo  daW   anno   1219,  opéra  composta  in  spa- 
4o  dai  P.  F.  Gin.  di  taiaorra,  tradoUa  nella 
lingua  itaiiana  dal  I'.  Angelico  di  iliiano  (Venise, 
.    pet.  m- ii.  B.   Villar  publia  un  abré-.  (Brève  lie- 
iumni;  Valeur»,   1700),  de  ■  mal.      E.  C*T. 

CALAPHATEiV.  MichblV,  empereur  de  Constantinople). 
CAUPPA  (Calappa  Pabr.)  Genre  de  Crutl 

■  la  section  deiOxyitomes,  très  remar- 

!|uabl<>  par  I*  trame1  déreloppemeifl  de  la  euipace,  tpn  ail 
leasoa,  arrondie  el  ivaol  et  latérale* 
ment  e t  pratenj  Daaca,  en  IbraM  de  raMa  n 

vrant  complètement  '  quatre  pain  i  poetérieurei 

qui  •  Les  pâlies  de  la  premier'  it,  au 

entii-  :  leur  main,  déprimée  en  avant, 

»'éli»»p  en  deaam  en  forme  de  reptoyaul 

lement  la  parti  •    du  i  oq 

que  l'animal  para  II  enfermé  dans  une  lotte  de  \ 
\a  Mi  dîu  rram  e,  e-t 
sur  les  r/iiM  de  y  ru  eellea  d'Algérie, 

■  hé  pour  la  bnuillabai 
Les  anlte*  es|  èces  dur     h  ■     h       I  'i  •  an  Indien. 
CALARASI,  CUARES'.u   KALARASCH   M   STIRBEI. 


Ville  de  Roumanie,  ch.-l.  du  district  de  Jalomnitza,  à 
LE.  du  lac  de  Calarasi  ;  3,575  hab.  Pont  sur  le  Danube, 
en  face  de  Silistrie. 

CALARASSI.  Corps  de  cavalerie  chez  les  Roumains. 
L'armée  roumaine  compte  onze  régiments  de  calarassi  ou 
calarachi,  à  quatre  escadrons.  Ils  sont  en  général  formés 
des  volontaires  appartenant  aux  classes  riches  de  la  popu- 
lation. Ils  doivent  posséder  un  cheval  et  l'entretenir  à 
leurs  frais,  lorsqu'ils  ne  sont  plus  sous  les  armes.  L'effec- 
tif de  paix  des  calarassi  se  décompose  en  cadre  permanent 
et  contingent  variable.  Le  premier  comprend  de  81  à  90 
hommes  par  régiment,  le  second  de  145  à  255  hommes, 
de  100  à  180  chevaux  et  un  dépôt  d'instruction  de  3fi  à 
61  hommes.  La  tenue  de  ces  cavaliers,  fournie  par  l'Etat, est 
des  plus  élégantes.  Leur  armement  ne  comporte  pas  la  lance. 
En  temps  de  paix,  ces  troupes  font  aussi  un  service  de  police. 

CALARIS  (V.  Cm. mari). 

CALAS  (Jean),  calviniste,  célèbre  par  sa  fin  tragique, 
né  à  la  Cabarède,  près  de  Mazamet,  le  1!)  mars  1698, 
mort  sur  la  roue  à  Toulouse  le  10  mars  1762.  Il  vivait 
paisiblement  à  Toulouse  où  il  faisait  prospérer  un  impor- 
tant commerce  d'indiennes  et  y  jouissait  d'une  considé- 
ration universelle,  quand  les  événements  les  plus  imprévus 
vinrent  bouleverser  son  bonheur  domestique.  Marié  en 
17  !1  à  Anne-Rose  Cabihel,  il  en  avait  eu  six  enfants, 
dont  quatre  fils  et  deux  filles.  Louis,  l'un  d'eux,  désireux 
d'embrasser  à  tout  prix  la  carrière  juridique  et  s'en 
trouvant  empêché  par  les  édits,  se  résolut  à  changer  de 
religion  et  abjura  vers  1760.  Son  frère  aine,  Marc-Antoine, 
manifestait  les  mêmes  goûts,  mais  l'abjuration  lui  répu- 
gnait, et  il  se  refusa  à  suivre  l'exemple  donné  par  son 
puiné.  Il  fut  un  moment  sur  le  point  d'aller  étudier  la 
théologie  à  Genève,  mais,  sur  les  conseils  d'un  ami,  il 
renonça  bientôt  à  ce  projet.  Dès  lors,  contrarié  dans  ses 
aspirations,  voyant  que  les  diverses  fonctions  qu'il  pouvait 
ambitionner  lui  restaient  toutes  fermées,  il  tomba  dans 
une  profonde  mélancolie.  Cette  tristesse  à  laquelle  il  était 
d'ailleurs  prédisposé  s'accentua  rapidement  el  le  conduisit 
au  suicide  (13  oct.  1761).  Il  se  pendit,  à  la  suite  d'un 
repas  de  famille,  dans  le  magasin  de  son  père,  entre 
les  deux  battants  de  la  porte.  Dès  qu'elle  découvrit  la 
chose,  l'infortunée  famille  tenta  tons  les  moyens  de  le 
rappeler  à  la  vie,  mais  ses  efforts  furent  vains.  File  se 
décida  alors,  pour  éviter  un  scandale,  à  faire  disparaître 
toute  trace  de  suicide,  sans  réfléchir  à  ce  qu'une  pareille 
conduite  avait  d'imprudent.  I,es  capitouls  de  la  ville 
informés  de  la  mort  de  Marc-Antoine  se  transportèrent 
dans  la  maison.  Le  suicide  leur  paraissant  évident,  ils  se 
disposaient  à  se  retirer  quand  une  voix,  partie  de  la 
foule  qui  stationnait  devant  la  porte,  traita  le  vieux 
Calas  d'assassin,  l'accusant  d'avoir  prévenu  par  un  crime 
l'abjuration  de  son  fils  Sur-le-champ,  les  capitouls.  chan- 
geant d'opinion,  se  ravisèrent  et  firent  arrêter  toute  la 
famille.  Le  clergé  et  les  catholiques  mu'liplièrent  aussitôt 
les  manifestations  et  firent  l'apothéose  du  prétendu 
martyr.  Hprèa  une  longue  détention,  les  accusés  furent 
enfin  jiués  et,  malgré  l'absence  totale  de  preuves,  le 
vieux  Calas,  que  défendait  l'avorat  Sudre  avec  une  enn- 
rageote  éloquence,  fut  déclaré  coupable  (9  mars  17' 
Par  huit  von  contre  cinq,  il  fut  condamné  à  subir  la 
question  ordinaire  et  extraordinaire,  à  être  rompu  vil 
puis  jeté  dans  un  hocher.  L'exécution  eut  lieu  le  lende- 
main. Calai  ni  il  son  long  et  ernel  supplice  avec  une 
admirable  constance.  Il  ne  cessa,  jusqu'au  dei  mer  moment, 
de  prolesler  de  sin  innocence.  l,es  antre*  accusés  lurent 
\i-%  uns  relâchés,  les  autre,  bannis  comme  IV  rre  Calas 
on  enfermé*  dans  des  couvents.  |,es  deux  IOJBTI  de  M.irc- 
I  me.  quoique  absente»  au  moment  de  win  M* 
furent  mises  au  couvent  des  Visitandine*.  lieux  des  tik. 
Douai  et  Lierre,  parvinrent  a  se  réfugiera  Genève.  Voltaire. 
COUVaincU  de  l'innocence  de  leur  père,  se  le»  lit  présenter 
et  de*  lors  entama,  en  faveur  de  la  victime,  avec  gnn 
vite  ordinaire,  cette  magnifique  campagne  à   laqii'lb 
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nom  est  resté  attaché.  Il  multiplia  les  preuves,  entassant 
broclrare  but  broeliure  et  ititérrasant  à  relie  noble  cause 
le  pava  Loul  entier.  Enfin,  le  !»  murs  I7fi.">.  on  tribunal 
de  maîtres  d.s  requêtes  déclara  solennellement  Calas, 
innocent.  La  sentence  lut  rendue  à  runanimité;  le  non 
de  la  victime  lut  réhabilité  et  ce  qui  restait  de  ses  biens 
restitué  a  sa  famille.  Une  sorte  de  souscription  s'organisa 
môme  en  laveur  de  relie  dernière.  M'"e  Calas  mourut 
octogénaire  à  Paris  en  1792.  David  de  Beandrigue,  celui 
drs  capitouls  dont  la  responsabilité  était  la  pins  lourde, 
devint  (ou  et  se  suicida.  La  Convention  décida  plus  tard 
qu'une  colonne  romménmralivo  serait  élevée  à  Toulouse 
(23  brumaire  an  II).  Malgré  tout,  certaines  tentatives  ont 
élé  laites,  il  v  a  quelque  trente  ans,  dans  le  but  de  prouver 
la  culpab  lité  de  Calas.  Mais  ces  accusations,  dictées  par  la 
passion  religieuse,  n'ont  trouvé  aucune  créance  cl  il  ne  con- 
vient pas  d  en  tenir  compte.  Diverses  pièces  de  tbéâtre  ont 
été  composées  sur  celte  triste  affaire.  A.  Lf.fiianc. 
Hiul.  :  Aih  Coquerel  Qls,  Jean  Calas  et  sa  famille; 
étude  historique  d'aprea  les  docum.  orig.,  suivie  (les 
dépêches  du  comte  de  Saint-Floreniin  et  a  .très  fonction- 
naire- ei  de  lettres  de  la  s. eue  J. -A.  de  KraTase  de  la  Visi- 
tation a  M"    A ("alas;  Parie,  I8fi8,in-12.  Ceremarqua- 

ble  ouvrage  contient  un*  bibliographie  complète  du  sujet. 

CALASANZ  (José  de),  prêtre  et  pédagogue  espagnol, 
né  en  1556  a  IVralta  (Catalogne),  mort  en  1648,  canonisé 
en  1767,  grand  homme  de  bien,  fondateur  de  la  Congré- 
gation des  Piarisles  ou  hères  des  écoles  pies.  C'est  dans 
un  voyage  à  Home  en  1592,  que,  épouvanté  de  la  misère 
physique  et  morale  du  peuple  et  l'attribuant  surtout  au 
manque  d'éducation,  il  conçut  le  dessein  de  consacrer  sa 
vie  à  l'instruction  des  entants  pauvres.  Il  avait  renoncé 
au  monde,  malgré  sa  famille  ;  il  renonça  aux  honneurs 
ecclésiastiques  qui  l'attendaient  en  Espagne,  pour  rester 
à  Hume  simple  prêtre,  recueillant  suc  les  places  et  dans 
les  quartiers  populeux  les  peins  vagabonds,  tachant  de 
les  arracher  à  la  lois  ù  la  misère,  à  l'ignorance  et  au 
vice.  Avant  en  vain  pour  eux  trappe  à  toutes  les  portes, 
trouvant  les  autorités  civiles  ou  impuissantes  faute  d'ar- 
gent, ou  indiHérentes  par  habitude,  et  les  grands  ordres 
enseignants  dédaigneux  de  cette  pauvre  clientèle,  il  les 
prend  à  sa  charge,  par  centaines,  aidé  seulement  de 
quelques  prêtres,  à  peine  soutenu  d'abord  par  la  charité 
privée  (1597).  L'œuvre  prospère,  grandit  ;  il  groupe  ses 
auxiliaires  volontaires  en  une  congrégation  vouée  à  l'édu- 
cation des  entants  pauvres,  à  l'imitation  de  celle  que  venait 
de  ton  1er  César  de  Bus,  et  dont  lui-même,  dit-on.  avait 
fait  partie.  Ses  écoles,  où  l'on  donne,  avec  l'instruction 
gratuite,  la  nourriture  et  s'il  le  tant  le  vêtement,  comp- 
tent bientôt  dans  Konie  seule  jusqu'à  1,200  élevés;  elles 
se  répandent  en  Italie,  en  Allemagne,  jusqu'en  Pologne. 
Calasanz  connaît  tour  à  tour  la  faveur  et  l'envie,  sans 
être  plus  troublé  de  l'une  que  de  l'autre.  11  refuse  de 
devenir  évêpie  et  cardinal.  (Juand  il  mourut  à  quatre- 
vingt-douze  ans,  il  y  en  avait  cinquante  et  plus  qu'il 
enseignait  les  enfants  pauvres,  aussi  pauvre  lui-même  que 
ceux  pour  qui  il  s'était  dépouillé,  ne  s'élant  réservé 
d'autre  privilège  dans  ses  écoles  que  d'y  laire  les  beso- 
gnes les  plus  modestes  et  les  plus  ingrates.  II.  M. 

CALASCIBETTA.  Ville  d'Italie  de  la  prov.  de  Caltani- 
seita  (Sicile),  à  49  kil.  de  celle  ville,  sur  un  rocher  domi- 
nant un  ravin  qui  la  sépare  du  village  de  Caltagirone. 
l'op.  agglomérée,  0.fil">  bah.  (  1HSI ). 

CALATAFIMI.  Ville  dlialie,  de  la  prov.  de  Trapani 
(Sicile),  a  If!  kil.  S.-O.  d'Alramo  et  a  54  kil.de  Trapani, 
d'un  aspect  1res  pittoresque  à  cause  de  sa  situation  sur 
une  montagne  escarpée,  dans  un  pays  bouleversé  par  les 
tremblements  de  terre.  Le  temple  grec  de  l'antique  cité  de 
Ségeste  s'v  distingue  sur  un  monticule  arrondi.  Calala- 

liiui  lui  une  des  deux  seules  villes  de  Sicile  ou  les  français 
furent  épargnés  lors  du  massacre  des  vêpres  siciliennes 
(1-2K2).  Ganhaldi  v  remporta  sa  première  victoire  en  Si- 
cile, j  la  léle  de  l'expédition  des  Mille  (ISliO).  Pop. 
agglomérée,  9,785  hab.  (1881).  IL  V. 


CoNBti  SI  Cvi  vtvfimi.  —  Débarqué  en  Sicile,  a  Mar- 
sala,  le  1 1  mai  lHli((,  avec  ses  aille  volontaire!,  auxquels 
s'étaient  joints  les  jours  suivants  quelque»  groupes  <i  in- 
rargés  dans  les  environ  de  Salemi,  CtribaMi  rencontra, 

le  l 4,  au  mont  de  l'ianto  lt<  manu,  en  de!  ors  de  Calata- 
liiui,  trois  nulle  cinq  ceins  hommes  des  troupes  royales 
commandés  rar  le  général  Landi,  qui  barrait  la  route  sur 
ce  point  a  ['envahisseur.  Les  Napolitains  occupaient  cinq 
positions  formidables  sur  des  rochers  s'étageant  en  [unies 
abruptes.  Garibaldi,  après  avoir  envoyé  quelques  déta- 
chements sur  la  droite  de  l'ennemi  pour  I  inquiéter,  le  6t 
attaquer  de  front  à  la  baïonnette  par  le  reste  de  sa  pente 
troupe,  dont  l'élan  lui  admirable.  Chaque  escarpement, 
détendu  avec  une  extrême  vigueur  par  les  royaux,  fut 
successivement  emporté  d'assaut  par  les  garibaldiens  :  ils 
s'emparèrent  d'une  pièce  de  montagne.  Le  général  Landi, 
chassé  de  toutes  ses  positions,  se  réfugia  dans  la  ville  de 
Catalafimi,  qu'il  abandonna  le  lendemain  pour  battre  en 
retraite  vers  Paiera».  La  lutte  avait  duré  trois  heures, 
de  1  h.  1/2  à  \  h.  1/2,  sous  un  soleil  ardent.  Les 
baldiens  comptaient  une  vingtaine  de  morts  et  une  cin- 
quantaine de  blessés.  Plus  d'un  parmi  ceux-ci  dut  la 
vie  au  dévouement  de  M""  Crispi,  une  cooragense  Savon 
sienne,  qui,  seule  de  son  sexe  au  milieu  des  Mi  le,  avait 
voulu  partager  les  fatigues  et  les  dangers  de  son  mari 
(V.  Crispi).  La  victoire  de  Calatafimi,  en  exaltant  les 
garibaldiens,  en  démoralisant  les  royaux,  et  en  trappant 
l'imagination  populaire,  décida  dès  le  début  du  résultat 
de  l'expédition  et  du  sort  de  la  Sicile.  F.  IL 

CALATAN.  Port  de  la  presqu'île  deMalacca.  cote  E.,  à 
l'entrée  du  golfe  de  Siam,  juste  en  face  du  cap  Cambodge. 
Commerce  de  poivre  important,  dépend  du  sultan  de 
Tringani,  tributaire  du  ioi  de  Siam. 

CÂLATAYUD.  Ville  d'Espagne,  prov.  de  Saragosse 
(Aragon),  sur  la  rive  gauche  du  Jalon,  à  5'l9  m.  d'.ilt., 
dans  une  vallée  froide,  exposée  aux  vents  glacés  du  Mon- 


Poriail  de  le^ase    Sainte-Marie  de   CftlaUyud,  d'après 

une  photographie. 

cavo.  Station  du  chemin  de  fer  de  Pampelune  à  Madrid. 
La  ville,  qui  est  peut-être  le  Kalat-Ayoub  ou  château  du 
général  musulman  Ayoub,  était  une  place  très  bute  a 
l'époque  arabe  et  ses  vieilles  murailles  sont  encore  debout. 
La  parlie  basse  de  la  ville,  i  lus  moderne,  a  quelque 
tics  importants,  parmi  lesquels  il  faut  citer  l'église 
Sainte-Marie;   dans  la  montagne  au-dessus,   il  y  a  un 
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quartier  souterrain  creusé  en  grottes,  hahité  par  des 
pauvres  et  i|ii'on  aprelle  la  iloreria.  Calatayud  est  la 
seconde  ville  de  l'Aragon  ;  elle  e>t  le  rentre  agricole  et 
mari  h  mil  d'une  région  irriguée  par  le  Jiliira  et  le  Julon 
(le  Nd  aragona  si  et  rulie  en  iruils  excellents,  céréales, 
légumes  et  chanvre  renommé.  Il  y  ;- v a 1 1  au  tri  lois  des 
faliri  pies  d'outils  en  fer.  d'une  trempe  supérieure  :  auinur- 
d'Inu  l'industrie  est  sans  importance.  Pop.,  11.5(3  hab. 
Près  de  Calatavnd,  a  Bambola,  sont  quelques  vestiges  de 
l'ami  pie  lU'hilis.  E.  Cat. 

CALATHEA  [Calathea  J.-W.  Mev.).  Genre  .le  plantes 
de  la  lamille  des  Cannarées.  dont  les  représentants  sont 
des  herbes  à  feuilles  pétioles  très  grandes,  à  fleurs 
réunies  en  épis  composés  et  aecnmpa:nés  de  bractées 
plus  nu  moins  nombreuses.  Ces  fleurs,  irrégulieres  et  her- 
maphrodites, ont  un  calice  de  trois  sépales,  une  condle 
de  trois  pétales  et  trois  éianiines  superposées  aux  pétales. 
M  II.  Haillon  {Atlansonia,  I.  p.  318)  les  a  étudiées  au 
point  de  vue  organogénique.  L'ovaire,  infère  et  Iriloeu» 
lare,  dewnii  une  capsule  renfermant  une  ou  plusieurs 
graines  pourvues  d'un  albumen  larineux. —  \esC.alatlwa 
sont  ion  originaires  des  régions  tropicales  de  l'Amérique. 
Plusieurs  espèces,  nmanvrent  le  C.  zehrina  l.indl.  et  le 
(..  Wartrewicm  Hatt.,  du  lîrésil.  sont  cultivées  dans  les 
serres  chaudes  de  l'Curope  pour  leur  leuillage  d'un  beau 
veit  sombre  velouté,  |lus  ou  moins  panai  In1  de  vert  clair 
ou  de  blanc  jaunâtre,  parfois  à   reflets  métalliques  dorés. 

Ed.  I.EF. 
CALATHIOE  (Bot.)  (V.  CafiTOH). 
CALATHUS.  I.  Anr.HÉOLOGifi. —  Ce   mot   désigne  pro- 
prement la  corbeille    qui    ren- 
fermait   la    laine   des   fileu>es. 
objets     étaient    en     os  er 
ié,    l'irqnti  ralathixri.  dit 
Ile    dans    l'Epilhalame   de 
Tbétis    et    Pelée,  v.  378;    ils 
pouvaient   être  aussi  en    métal 
comme     la    corbeille    d'argent 
qu'Homère   attribue   à    Hélène 
dan>  l'OJyttée,  IV,  Ii4.   leur 
forme  était  évasée  par  le  haut, 
étroite     par    le    bas.     On    en 
trouve   de   nombreuses    repré- 
sentations    dans     les     monu- 
ments  antiques,    par    la 
on    voit    que    les    calalhi    ser- 
vaient aussi  à  différents  autres 
kalmann    Wonum.     usages. 

II.  BrnmouMTC.  —    Genre 

de    r  .  de    la    famille   des    <  irabiquas,     établi 

par   l'iuielli    m   1*10   et  raraclériaé    surtout,    dans   le 

<">ilrmi,   par  les   mulets  dis   Inrsis  qui 

il  de    taille  moyenne, 

vils,  de  couleur  noire 

OU     brune,     je      lr<n 

dans    les    endroit*   fi 

les  Iruilles 

ajorlet,  les  neejaasa  n 
pied  'il  sai  lues.  Leuri  orpe 

|    on    «valaire, 
déprima    en   i!es-sn«,   avPr 

la  prathoras  trapézoïdal 
o'i  quadrangubire,  t  .u- 
joor  ni  et 

l    t  tn 

ornait  une  soixantaine 

minen  en 

n  de 

la  Méditerranée,   le 

dr  i 
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que  nous  figurons,  est  une  espèce  commune  aux  environs 
de  Patis,  son*  les  pierres,  dans  les  terrains  secs.  Elle  est 
longue  de  7  nullim..  d'un  btun  rougealra,  avec  la  tète 
nni'e.  les  antennes  et  les  pattes  d'un  teslacé  clair.  M.  le 
tirof.  I  aboiilbène  a  décrit  et  figuré  la  larve  du  C.  lurtuo- 
sus  l.atr.  (C.  gailicus  Frm.  et  Lab.)  dans  les  Annales 
delà  Soc.  eut.  de  France,  180:2,  p.  502,  pi.  MU, 
fig.  M  S.  Ed.  lEr. 

CALATRAVA  la  Vieja.  Château-fort  qui  s'élevait  au 
moven  âge,  à  6  kil.  au  N.  de  Ciodad  Real,  non  loin  du 
Guadiaua  et  était  considéré  comme  le  boulevard  de  la 
Castille  et  la  clef  de  la  Sierra  Morena.  Pris  sur  les  Maures 
en  1157  par  l'empereur  Alphonse  VU,  il  lut  confié  &ux 
Templiers,  mais  ceux-ci  croyant  ne  pas  pouvoir  résister 
aux  Almoba.les,  le  rendirent  à  don  Sanche  III,  roi  de 
Castille  en  1457.  Ce'ui-ci  publia  qu'il  le  donnerait  avec 
toutes  ses  prérogatives  à  qui  se  chargerait  de  le  défendre; 
personne  ne  se  présentant,  deux  moines,  don  Kavmond  et 
Diego  V'elaaqnei,  s'oOrirent  pour  garder  le  château.  Ils 
firent  ap"el  a  leurs  frères  de  couvent,  à  tous  les  chevaliers 
et  réunirent  autour  deux  plus  de  "20,000  hommes;  plus 
tari,  pour  resserrer  les  liens  qui  unissaient  les  délensenrs 
de  la  place,  ils  fondèrent  l'ordre  de  Calatrava.  La  ville 
tomba  pourtant  au  pouvoir  des  Musulmans,  après  la  ba- 
taille d'Alarcos,en  1495;  elle  fut  reprise  par  Alphonse  VIII, 
en  I2I2.  quelques  jours  avant  la  victoire  de  Las  Navas. 
Depuis  celte  époque,  elle  est  resire  à  la  Castille,  puis  a 
presque  complètement  disparu  :  des  ruines  insignifiantes 
s'en  voient  sur  le  territoire  de  Carrinn  de  Calatrava. 

Le  séjour  de  Calatrava  avant  paru  malsain  aux  cheva- 
liers de  l'ordre,  en  1217  ils  avaient  transporté  leur  cou- 
vent principal  à  quelques  lieues  plus  au  S.,  à  Calatrava 
la  Suera,  appelée  aujourd'hui  Caliada  de  Calatrava,  au 
district  d'Almagrn.  Pop.,  1,894  hab.  Touie  cette  région, 
couverte  de  pâturages,  porte  encore  le  nom  de  Campo  de 
Calatrava.  K.   Cat. 

CALATRAVA.  Ordre  de  chevalerie  espagnole,  fondé  en 
1458  par  Fraf  Raimundo,  ahbé  de  Pilero,  et  Frai/ 
Diego  Vela/quez.  sous  le  règne  de  Sandio  III.  Le  roi  de 
Castille  leur  lit  don  perpétuel  de  la  ville  de  Calatrava  que 
venaient  d  évacuer  les  Templiers,  désespérant  de  s'y 
maintenir  contre  'es  Musulmans;  les  deux  moines  cister- 
ciens y  fondèrent  une  confrérie  religieuse  et  militaire  dont 
le  pape  Alexandre  III  continua  l'institution  par  une  bulle  de 
1 10  5. 1).  Garda  étant  premier  traml-maitrc.  I  es  chevaliers 
de  Calatrava  élaient  soumis  à  la  règle  de  Ctteau  pour  la 
discipline  intérieure,  taisaient  vu  u  de  chasteté  cl  s'enga- 
geaient a  guerroyer  contre  les  Infidèles.  Ils  portaient  sur 
leurs  armes  le  carnail  noir  et  le  capuchon  de  même  cou- 
leur. Ce  n  est  que  beaucoup  plus  tari,  en  1396,  qu'ils 
adoptèrent  la    croix  rouge  par  bulle  du  pape  Retioit  Mil, 

sur  la  demande  que  le  grand -ma  tire  Gonzalo  de  Gotmtfl 

ht  auprès  du  sainl--ie^e  d'Avignon  LicMvefll  de  l'ordre, 
élevé  rt'aëord  a  Calatrava,  lui  transféré  a  Cimelos,  dans 
la  suite  a  l'.uxada,  de  la  a  ('.«renies  e|  a  Sa'vahcrra.  en- 
fin à  Covos,  au  temps  du  douzième  grand  -maître  Nufio 
Fernande/.  I  es  chevaliers  possédaient  en  nuire  de  nom- 
breuses eommanderies  dans  les  royaumes  de  l'Espagne 
chrétienne.  Pendant  plu»  de  transie  les,  bataillant  contre 
Us  \tai.es.  ifa prirent  pari  I  Ionien  les  guerres,  protégè- 
rent les  frontières  de  Caatille,  et  contribuèrent,  en  ralliant 

le*  fuyards,  a  la   Victoire    de    I  as    Navas   de    Tolnss    qui 

sauva  l  banagne  de  l'invasion  almobade  (ISIS),  l>ans  la 
sotte,  la  ebevalerie  de  Calatrava  augmenta  encore  sa  puis» 

s.i  lu-ion  avec  l'ordre    il  Avis  (I2I3i.   et  reçut 
en  .1"  Tienne-,  et   des  litres  que  l'on  par- 

eil cuire  les  vien  soldait,  mais  «ans    qu'ils   puissent 

us  les  léguer  à  leurs  héritiers    Chaque  ronunaodarw 

Mi  l  t>  r. ne  .1  n.  ,«   nourrir   le  mi    et    sa  suite, 

quand    il   s  v    arrêtait,    sons    |*>ine   de    hante    trahison. 
otre    déplovait  la    bannière  de  Cala- 
Irjva  et  S  Blre  lot  Infidèles,  tOQl    chevalier  de- 

vait mouler  a  (Levai    et  le  suivre.  Son  pouvoir  était  ilh- 
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mité;  il  exerçait  surles/rr'jrsune  autorité  absolue  comme 
tapériear  ecclésiastique  ci  chef  militaire.  A  l'imitation 

des  villes,  les  ordres  s'unissaient  entre  eux  pour  le  main- 
tien de  leurs  privilèges.  En  1318,  Calatrava  Alontara 
et  Santiago  signèrent  à  la  l'uelila  de  (Million  un  traité 
d'alliance  pont  imposer  à  Alfonso  XI  le  maintien  de  leurs 
libertés,  usages  et  coutumes.  Ils  se  déclaraient  unis  poof 
délier  celui  qui  nuirait  à  un  frère  des  ordres.  D'après  leurs 
statuts,  les  chevaliers  devaient  élire  librement  leur  granJ- 
maitre;  cependant  les  rois  de  Castille  ne  tardèrent  pas  a  se 
mêler  de  l'élection;  de  là  des  intrigues,  des  querelles,  des 
scissions  et  des  guerres  civiles  entre  deux  maitres  rivaux. 
Un  sebisme  important  éclata  même  au  xiv8  siècle,  à  pro- 
pos de  Garai  Lopez.  accusé  de  haute  trahison,  «i  qui, 
forcé  de  quitter  la  Castille,  s'était  lait  reconnaître  par  les 
frères  d'Aragon ,  et  continuait  à  exercer  la  grand- 
maltiïse  dans  la  commanderie  d'Aleaniz,  malgré  Juan 
Nunez  de  Prado,  maître  légitimement  élu.  Ces  dissensions 
ne  finirent  qu'en  1348,  plus  de  vingt  ans  après,  grâce  à 
Pedre  IV  d'Aragon  qui  se  prononça  en  laveur  du  maitre 
castillan  aux  conférences  de  Saragosse.  Quelques  années 
après,  sous  Pedro  Ier,  Nunez  de  Prado,  mis  à  mort,  fut 
remplacé  par  Diego  de  Padilla  (1354).  Une  partie  de 
l'ordre  élut  Estebaiîez  Carpentero,  qui  périt  au  massacre 
de  Toro  (1856).  Padilla,  qui  s'était  déclaré  pour  En- 
rique  11,  mourut  en  prison,  et  fut  remplacé  par  Martin 
Lopez,  déjà  maitre  d'Alcântara  (1367).  Pendant  le  règne 
orageux  de  Juan  II,  le  roi  ordonna  aux  comnianderies  de 
Castille  d'élire  Pedro  Giron,  frère  du  marquis  de  Villena, 
qui  prit  une  part  active  aux  troubles  de  cette  époque  et 
aux  guerres  civiles  de  Castille  sous  Enrique  IV.  Le  pouvoir 
royal  grandissait  elle  grand-maitre  devenait  un  officier  de  la 
couronne.  La  prise  de  Grenade  acheva  la  ruine  de  l'ordre. 
A  la  mort  de  Garci  Lopez  de  Padilla  (1488  ou  1487, 
d'après  l'inscription  de  sa  pierre  tombale),  Ferdinand  et 
Isabelle  intei dirent  toute  élection  nouvelle,  et  obtinrent 
d'Innocent  VIII  la  réunion  de  la  grand-maitrise  à  la  cou- 
ronne (1493).  Plus  tard,  Charles-Quint  exigea  de  la 
cour  de  Home  que  cette  incorporation  fût  déclarée  per- 
pétuelle, le  roi  de  Castille  étant  de  droit  le  grand-maltre 
de  l'ordre.  Le  despotisme  de  la  maison  d'Autriche  préci- 
pita sa  décadence;  la  chevalerie  de  Calatrava  acheva  de 
perdre  tout  caractère  religieux  ;  ses  membres  pouvaient  se 
marier  et  les  terres  devinrent  domaines  royaux.  Le  man- 
teau et  la  croix  ne  furent  plus  qu'une  distinction  honori- 
fique que  portèrent  Calderon  et  Velasquez.  Le  roi  d'Espa- 
gne est  encore  aujourd'hui  grand-maitre  de  Calatrava. 
Supprimé  le  13  mars  1872  par  le  gouvernemeut  républi- 
cain, l'ordre  fut  rétabli  le  13  janv.  1874  par  Alfonse  XII. 

Lucien  Doi.lfus. 
Bibl.  :  Mariana,  Ilisloria  gênerai  de  Espaùa  :  Madrid, 
1794,  10  vol. 

CALATRAVA  (José-Maria),  homme  d'Etat  et  orateur 
espagnol,  né  à  Mérida  le  26  févr.  1781,  mort  à  Madrid  le 
24  janv.  1846.  Avocat  distingué  de  Badajoz,  il  fut  député 
de  l'Estramadure  aux  Cortès  de  Léon  (1810)  et  de  Cadix 
(1813-1814).  Le  rôle  qu'il  y  avait  joué  et  ses  discours 
en  faveur  de  la  liberté  le  forcèrent  à  s'exiler  en  1814, 
lors  de  la  rentrée  de  Ferdinand  VII  ;  l'amnistie  de  mars 
1820  lui  permit  de  rentrer  en  Espagne  et  il  lut  immédia- 
tement élu  député.  C'est  sur  sa  proposition  que  les  Cortès 
de  cette  année  déclarèrent  que  le  ministère  constitutionnel 
destitué  par  le  roi  avait  conservé  la  confiance  de  la 
nation  ;  en  nov.  18*21  il  fut  rapporteur  de  la  commission 
instituée  pour  l'étude  des  réformes  à  apporter  à  la 
Constitution  et  lutta  avec  talent  contre  Martine!  de  la 
Hosa  et  le  comte  de  Toreno.  Pendant  la  campagne  de 
1823  il  fut  chargé  par  les  Cortès  de  Séville  du  ministère 
de  la  justice  et  de  grâce,  et  eut  aussi  par  intérim  l'inté- 
rieur. Le  rétablissement  de  Ferdinand  VU  le  força  à 
s'expatrier  de  nouveau  et  il  demeura  en  Angleterre 
jusqu'en  1830.  De  cette  époque  à  1837,  il  fit  une  pro- 
pagande active  contre  l'absolutisme,  prit  part  à  tous  les 


mouvements  libéraux,  et  juua  un  grand  rôle  dans  les 
(Portés  de  1837.  qui  établirent  une  nouvelle  Constitution. 
Il  obtint  le  ministère  des  affaires  étrangères,  avec  la  pré- 
sidence du  conseil,  mais  il  fut  bientôt  obligé  de  se  retirer. 
Plus  lait  pour  l'opposition  que  pour  l'action  gouverne- 
mentale, il  lutta  énergiqucmenl  contre  le  parti  d'Espartero 
et  après  la  déclaration  de  majorité  de  la  reine  Isabelle, 
lut  élevé  à  la  dignité  de  sénateur.  E.  Cat. 

CALAU  (Benjamin),  peintre  allemand,  né  en  17-Ji, 
mort  en  1783.  Il  fut  peintre  de  la  cour  de  Saxe,  et  vint 
finir  sa  vie  à  Berlin.  Il  a  surtout  peint  à  la  cire  et  fut 
même  l'inventeur  de  procédés  particuliers  à  ce  ge 
peinture.  Il  en  fit  l'application  a  quelques  portraits  con- 
servés aujourd'hui  au  cabinet  de  Berlin,  à  Potsdarn  et  à 
Brunswick  (n°  6-27  du  catalogue).  (V.  Nicolai,  liescltrei- 
bung  von  Berlin  uni  Potsdarn. )  A.  M. 

CALAU  RIE  (Cnlauria  ou  Calaurea).  Ile  du  golfe 
nique,  en  face  de  Trézène,  reliée  par  un  banc  de  sable  a 
l'ancienne  Ile  de  Sphaeiia  (aujourd'hui  Poros).  Elle  >  Lut 
célèbre  par  l'asile  qui  s'y  trouvai  t  dans  le  temple  de  Posei  don . 
C'est  la  que  Démosthènes  se  réfugia  et  se  donna  la  mort. 

CALAVAUTÉ.  Corn,  du  dép.  des  Hautes-Pyrénées, arr. 
de  Tarbes.  cant.  de  Tournay;  204  hab. 

CALAVERA  (Ferrant  Sanchez),  poète  castillan  du 
xve  siècle.  Il  vécut  quelque  temps  à  la  cour,  puis  entra 
dans  l'ordre  d'Alcântara,  ou  il  devint  commandeur  de 
Villarubia.  (I  a  composé  des  tensons  sur  la  preseisBce 
divine,  la  Trinité,  la  Providence,  le  Salut.  On  trouve  ses 
poèmes  dans  le  cancionero  de  Baena.  E.  Cat. 

CALAVON  ou  COULON.  Rivière  (Basses-Alpes  et  Vau- 
cluse),  84  kil.  de  coins.  Le  plus  important  des  affluents 
de  la  Durance,  d'un  caractère  torrentiel.  Né  au-dessus  de 
Banon  (B.-A.),  il  traverse  les  gorges  d'Oppedett-.  j 
forme  des  cascades,  reçoit  la  Buegne,  à  Saint-Marlin-de- 
Castillon,  la  Doua,  l'Orbane,  la  Luuergue  à  Notre-Dame- 
des-Luraières,  arrose  l'usine  métallurgique  de  Hustrel, 
Apt,  les  Beaumettes,  Kobions,  la  plaine  de  Cavaillon  et 
se  jette  dans  la  Durance  en  amont  de  Caumont. 

CALCA.  Ville  du  Pérou,  dép.  de  Cuzco  ;  1,351  hab. 
Sucre  renommé. 

CALCAGNI  (Antonio-Bernardino),  sculpteur,  né  à  Re- 
canati  en  1536,  mort  en  1593,  élève  de  Lombardi.  Il  a 
passé  la  majeure  partie  de  son  existence  dans  les  Marches 
et  laissé  ses  principaux  ouvrages  dans  l'église  de  Loreto. 
Comme  beaucoup  d'artistes  de  son  temps,  Calcaiini  mode- 
lait, fondait  et  ciselait  lui-même  les  monuments  qu'il 
était  chargé  d'exécuter.  La  Santa  Casa  de  Loreto  lui  doit 
le  bel  autel  de  la  Pieta.  Il  avait  commencé  le  modèle  de 
la  grande  porte  de  droite  de  la  basilique  en  1590,  mais 
il  mourut  trois  ans  après,  et  le  travail  fut  terminé  par  son 
petit-fils,  Tarquinio  Giaeomelti,  et  par  Bastiano  Sebas- 
tiani.  Auparavant  il  avait  reçu  la  commande  d'une  sta- 
tue colossale  de  bronze  représentant  Sixte  V,  que  les  Etats 
de  la  Marche  d'Aucune  firent  ériger  devant  la  lacs.de  de 
la  Santa  Casa.  Il  prit  également  part  à  l'achèvement  du 
tombeau  du  cardinal  Caetani  de  Sermoneta,  dessiné  par 
Francesco  da  Volterra  (1570).  Les  ornements  et  la  statue 
agenouillée  ont  été  jetés  en  bronze  par  lui  ;  les  figures  de 
marbre  qui  accompagnent  le  cénotaphe  sont  de  Tom- 
maso  délia  Porta.  Calcagni  avait  modelé  un  buste  du 
commandeur  Annibale  Caro,  qui  a  fait  partie  de  la  collection 
Stein  vendue  à  Paris  en  1886.  De  Chamfeaux. 

Hibl.  :  Ricci,  itemorie  atoriche.  —  De  Cuami>baux, 
Dictionnaire  des  fondeurs  (Issti  . 

CALCAGNI  (Tiberio),  sculpteur  florentin,  vers  1570.  Il 
fut,  à  Home,  élève  de  Michel-Ange,  qui  l'initia  également 
à  l'architecture  ;  il  acheva  diverses  œuvres  du  maître.  Il 
dessinait  aussi  pour  lui  quand  la  vieillesse  l'empêchait  de 
faire  des  dessins.  Il  lit  en  terre  cuite  un  modèle  merveilleux 
pour  une  église  que  construisait  Michel-Angp,  et  qui  est 
aujourd'hui  détruite.  Il  commença  une  chapelle  a  Sainte- 
Marie-Majeure  à  Florence  ;  sa  mort  en  interrompit  I  achè- 
vement. Pierre  Gauthiez. 
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CALCAGNINI  (Celio),  philosophe,  poète,  savant  italien, 
né  à  Ferrare  le  17  déc.  147!).  mort  le  27  août  1541. 
Fils  naturel,  dit-on,  du  proturiotaire  apostolique  Calea- 
gnini,  reconnu  et  adopté  par  la  fam  l!c.  il  étudia  les 
belles-lettres  et  les  sciences,  servit  dans  les  armées  de 
Maximilien  et  de  Jules  II,  fut  envoyé  en  mission  à  Rome 
par  Alphonse  l"r,  de  Ferrare,  suivit  en  Hongrie  le  cardi- 
nal Hippolvte  d'tste  (1518-1519),  enfin  trouva  le  repos 
à  son  retour  dans  le  ranonicat  à  la  cathédrale  et  le  pro- 
fessorat à  l'Université  de  sa  ville  natale,  honnis,  cepen- 
dant, une  nouvelle  mission  près  Paul  III,  que  le  duc 
Hercule  III  devait  un  peu  plus  tard  lui  confier.  Sa  vie  n'a 
plus  que  l'intérêt  de  l'étude  perpétuelle,  et  il  meurt  avec 
assez  de  sérénité  pour  songer,  dans  son  testament,  non 
pas  seulement  à  ses  livres  et  a  ses  manuscrits,  légués  au 
duc  de  Ferrare,  mais  aussi  a  sa  vieille  mule  qu'il  confie  à 
son  élève  Monferrati  pour  en  avoir  soin,  ut  mulam 
talem  decet.  La  liste  des  œuvres  de  ce  fécond  écrivain 
dispense  de  commentaires;  ses  vers  sont  de  peu  d'intérêt, 
sa  science  est  celle  de  son  temps,  encyclop  dique  et  ari- 
stotélique; il  faut  cependant  noter,  fait  assez  peu  connu, 
que,  trente  ans  avant  la  naissance  de  Galilée,  il  soutint  le 
mouvement  de  la  terre  autour  du  soleil,  en  son  traité 
Quomodum  ctlum  stet,  terra  moneatur,  vel  de  pe- 
renni  motu  terras  commentatio.  Calea^nini  n'aurait-il 
pas  droit,  lui  aussi,  à  un  peu  d'immortalité?  Ce  imité  est 
contenu,  avec  cinquante-cmq  autres,  dont  N'iceron  donne 
la  tahle  dans  l'ouvrage  suivant  :  Cœlii  Calcagnini  Fer- 
rariensis  Prolonarii  apostolici  Opéra  aliquol  i  liâle, 
1514,  in-fol).  GBavres  publiées  de  son  vivant  :  Aristo- 
telv;  de  coloribu»  liber.  Cœlio  C.  interprète,  dans 
Y  Arislote  de  Bah  (1538,3vol.  in— fol.  »  ;  Dyonysii  Afri 
Priegesis  grœre,  cum  Cœlii  C.  annotation/bus  (Fer- 
rare, 151-2,  in-i);  Carmtnnm  libri  ires  (Venise,  1553, 
in-8).  R.  G. 

Bibl.  :   SurER.ru,    App.iruto  degli   uotnini  Uluairi    di 
Ferr.ir.i ,  Ferrare,  1620,  in-4.  —  Nu  brom,  Mémoires  pour 

r  à  l'hiêtoirc  des  homm  is  illustres  ;  Paris,  17. il. 
r,  XXVII.—  BoRsrrn  Bolani.  Historié  almi  Ferr&rim 
yymnasii;  Ferrare,  173").  i  vol.  in-foU 

CALCAIRE.  I.  Gémiogie.  —  De  toutes  les  rode  - 
mentaires.  les  plus  répandues  sont  les  ralruires.  Kssenticl- 
le  ment  form-s  de  carhonate  de  chaux,  tantôt  pur,  amorphe 
ou  cristallisé,  tantôt  mélangé  a  des  matières  argileuses, 
arénacées  ou  bitumineuses,  ils  peuvent  offrir  de  nombreuses 
variétés,  et  H  montrent  ca  .  dans  leur  ensemble, 

p.ir  leur  faible  dureté  (le  carbonate  de  chaux  se  laissant 
facilement  rayer  an  canif),  et  par  leur  facile  effsrveSOrnee 
l'acide  earboniqoe  se  dégageant  sons  la 
forme  gazeuse  ;  on  tait  aussi  que  es  dernier  lait  peut  se 
pro  luire  par  la  chaleur.  Considérés  au  point  de  vue  du 
mole  de  luruiaiion.  bs  dépôts  calcaires sonl  les  uns  d'ori- 
gine c  filmique,  les  antKS  d'origine  organique.  L'activité 
des  organismes  marine  peut,  en  effet,  donnât  naissance  à 
de  [.  .  calcaires,  et  ee  rota  est  mrtoal  reo 

pli  par  de*  organismes  d'ordre  très  iofi  rieur  qui  viennent 
fiair,  fl.ifi»  le  tond  des  océans,  sm<  la  forme  de  carbonate, 
la  chaux  que  l'eau  contient  toujours  à  l'état  de  suliale. 

organique.  De  ce  nombre  sonl  toutes 
coquilliers  ou  ooh- 
Ifu  pie*  qui   se  forment    au   voisinage  et  aux  dépens  îles 
■   iens,    if.  bel    sur    lesqoellei    nous    ne  nous 
étend  longuement    ici.    renvoyant   a    leur   ■ 

cnption  donni-  *  ■  .       l .     NoHusques 

les  Huilr  ,.  qui  se  déve- 

loppont  en  bancs  BSHSSSMMs  «or  certaines  cotes,  peinent 
contribuer  également  a  la  formation  d<         ■  ers; 

ainsi  m  sont  formée*  les  lu»'  :   unique- 

ment amstilnéVi  par  l'agglomération  de  petites  coquilles 
d'o»i  dans  la  classe  des  arete- 

I  'tre*  mirrovopiqiiM  appelés   Inranunilrrrt 
qin  roaniVsienl  le  pins  <•<  In  monde  organique 

de*  iNkKrnlS    raidir.,     ■ 


sous-marines,  en  effet,  nous  ont  appris  que  dans  toutes 
les  profondeurs  comprises  entre  500  et  5,300  m.,  une 
vase  calcaire  (vase  à  glnbigérines  renfermant  jusqu'à 
95  %  de  carbonate  de  chaux),  formée  par  l'accumulation 
d'enveloppes  calcaires  minces  et  fragiles  des  Miliolites 
(Globigerina,  Orbulina.  Pulvinulina)  jointes  à  de  petits 
granules  calcaires,  coccolilhcs  et  rhabdoliihet,  ayant 
appartenu  à  des  algues  flottantes,  venait  tapisser  le  fond 
des  océans.  A  cette  énumération  il  faut  joindre  les  impor- 
tants dépôts  de  calcaires  blancs  solides  qui  se  forment  sur 
les  plates-tonnes  sons-marines,  au-dessous  des  courants 
chauds,  tels  que  le  Gulf-slream,  par  l'entassement  des 
dépouilles  de  mollusques,  d'oursins  et  de  polypiers. 

Cale,  d'origine  chimique.  Aux  dépôts  de  la  première 
catégorie,  appartiennent  certains  calcaires  marins  qui  peu- 
vent se  produire  par  précipitation  chimique  occasionnée  par 
la  réaction  mutuelle  des  sels  contenus  dans  les  eaux  de  la 
mer,  et  surtout  ceux  qui  prennent  naissance  sous  l'in- 
fluence des  actions  chimiques  exercées  par  les  eaux  conti- 
nentales. Etant  donné  le  pouvoir  dissolvant  bien  connu  des 
eaux  météoriques,  qui  contiennent  toujours  en  proportion 
notable  de  l'oxygène  et  de  l'acide  carbonique,  on  conçoit 
ais  ment  que  dans  leur  passage  au  travers  des  massifs  cal- 
caires elles  puissent  se  charger  de  carbonate  de  chaux  ;  un 
litre  d'eau  contenant  de  2  a  3°/0  d'acide  carbonique  pouvant 
dissoudre  1  gr.  de  calcaire,  Ln  débouchant  à  l'air,  après 
un  parcours  souterrain  plus  ou  moins  long,  ces  eaux 
d'infiltrations  abandonnent,  par  évaporation,  le  calcaire 
préalablement  dissous  a  l'état  de  bicarbonate.  Ainsi  se 
forment,  au  point  d'émergence  des  sources  et  ries  suinte- 
ments, des  dépôts  calcaires  dont  la  texture  varie  suivant 
les  conditions  dans  lesquelles  s'opère  la   sortie  des  eaux. 

Tufs.  Toutes  les  fois  que  des  sources  viennent  suinter 
lentement  à  l'air  libre,  nu  ruisseler  le  long  des  pentes, 
l'acide  carbonique  en  excès  s'évapore  et  le  calcaire  se 
dépose  en  donnant  naissance  à  des  tufs,  soit  à  des  roches 
poreuses,  légères  et  de  consistance  parfois  terreuse,  prin- 
cipalement formées  par  incrustation  progressive  autour 
des  mousses,  des  algues  ou  des  herbes  qui  garnissent  ces 
suintements,  en  multipliant  les  surfaces  d'évaporation. 
On  sait  aussi  que  ces  végétaux  interviennent  directement 
dans  la  précipitation  du  calcaire  en  raison  de  leur  avidité 
pour  le  gaz  carbonique.  Tantôt  ces  tufs  sonl  terreux  et 
sans  cohésion,  tantôt  leur  compacité  permet  de  les  employer 
pour  les  constructions;  toujours  ils  restent  caractérisés  par 
Ij  présence  d'empreintes  végétales  souvent  nombreuses, 
de  larves  d'insectes  et  de  coquilles  terrestres.  L'activité 
de  l'accroissement  de  ces  dé|  ôls  reste  nécessairement  en 
fonction  de  l'énergie  des  suintements  qui  leur  donnent 
naissance  et  surtout  de  leur  continuité,  quand  les  pluies 
deviennent  abondantes  ;  elle  peut  être  ensuite  entière- 
ment entravée  par  l'établissement  d'un  régime  sec.  C'est 
de  la  sorte  que,  dans  le  bassin  de  la  Seine,  un  certain 
nombre  de  vallées  présentent,  sur  leurs  flancs,  des  tufs 
calcaires  de  formation  ancienne  et  doni  l'épaisseur 
atteste  la  puissance  de  nonces  aujourd'hui  complètement 
Tels  suit  ceux  de  la  (elle,  près  de  Muret,  qui 
recouvrent  les  allnvions  du  fon  I  de  la  vallée  sur  une 
étendue  d'environ  .Mil)  m.  avec  une  largeur  de  moitié. 
Ils  comprennent,  sons  une  épaisseur  de  X  |  |.'>  millim.. 
une  lérie  de  tufs  d'abord  terreux,  puis  coocrélionnés,  qui 
renferment, avec  de  nombreux  mollusques  terrcktres  (//>- 
li'.  Znmtri,  Clauiilia,  Cyclosma,  Pupa,  etr.)  une 
flore  remarquable  indiquant  pour  la  région,  un  climat  plus 

liede  cl   plus  humide    que  celui  actuel.  Ces   tufs  provien- 
nent, eoetfei.  d'eau  incrustantes,  ru  aselanl  en  cascade), 
ls  fin  de  la  période  quaternaire,  sur  la  parai  d'un 
calcaire  laçantes  sataaai  par  la  vallée  de  la  Seine,  et 

l'association,  dans  cette  flore  ds  la  (.elle,  du  figuier,  du 
laurier,  de  l'arbre  de  Judée,  avec  l'i  rable  sveomnre, 
indique  une  différence  île  4  a  .'»  '  dans  la  température 
movenne  de  l'année.  *mt  IV  on  Hi"  an  lieu  de  11)  on 
1  I  ;  dillérence  qui   se    trouve  aujourd'hui   encore   réai 
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dans  certaines  de  nos  stations  maritimes  de  l'Ouest,  où 
l'on  peu!  voir,  sons  l'influence  d'un  climat  niai  tune  |  lu- 
vienx  et  tiède,  les  figuier*  prospérer  en  Vendée  alors 
qu'en  Bretagne,  sur  les  cotea  du  N.,  les  lauriers 
fleurissent  dans  la  baie  d'Audieme.  Ces  lofa  anciens. 
attestant  qu'a  l'époque  de  leui'  loimalion.  L'Europe  clail 
alors  douce  d'un  climat  plus  clément  et  surtout  plus 
uniforme  qu'aujourd'hui,  sont  encore  bien  développes  a 
Roquevaire  pus  de  Marseille  ou  ils  renferment  des  pal- 
miers-nains, aux  environs  de  Montpellier,  en  Toscane  prêt 
de  Massa-Marilima,  dans  les  Mes  de  Lipari.  enfin,  plus 
au  N.,  dans  le  Wurtemberg  ou  la  flore  de  Celle  se 
retrouve  dans  le  tut,  non  moins  célèbre  de  Cannstadt. 
C'est  ensuite,  dans  les  vallées  crayeuse!  de  la  Norman- 
die, qu'on  peut  voir  de  bons  exemples  de  pareils  luis 
se  formant  encore  de  nos  jours  avec  une  grande  activité, 
et  suitout  dans  celles  creusées  aux  travers  des  plateaux 
calcaires  du  Jura  ;  notamment  dans  le  val  pittoresque 
de  Consolation,  où  ces  tufs  remplissent  le  lond  de  la  vallée 
du  Dcssouve  à  ce  point  que  la  route  est  obligée  de  les 
franchir  en  tranchée,  puis  en  souterrain. 

Calcaires  concrHionnCs.  Dans  le  cas  d'infiltrations  de 
celte  nature  se  produisant  non  plus  à  l'air  libre,  niais 
très  lentement  dans  l'intérieur  des  cavités  souterraines 
creusées  au  travers  des  niassils  calcaires,  il  se  fait  un 
dépôt,  celte  fois  concrélionné,  de  carbonate  de  ebaux,  dont 
les  conebes  concentriques,  en  s'accroissant  sans  cesse, 
viennent  tapisser  les  parois  des  grottes  d'un  enduit  parfois 
foit  épais  d'où  pendent  des  stalactites  dans  tous  les  points 
ou  se  font  les  suintements.  La  structure  concrétioiinée 
persiste,  en  effet,  dans  ces  incrustations  qui  descendent  de 
la  voûte  en  pendentifs,  et  se  montrent  constituées  par  une 
série  d'enveloppes  coniques,  disposées  autour  d'un  tube 
central  sans  cesse  parcouru  par  les  eaux  calcaires;  les 
gouttelettes  qui  en  tombent  une  à  une  sont  destinées  a.  leur 
tour  a  tonner,  sur  le  sol,  un  plancher  sta'agmique  et  des  sta- 
lagmites où  la  même  succession  de  couches  concrélionnées 
s'observe;  et  c'est  quand  ces  deux  sortes  d'incrustations, 
chaque  jour  accrues  en  sens  inverse  par  de  nouveaux 
suintements,  finissent  par  se  rejoindre  que  naissent 
ces  colonnes  aux  formes  si  variées  qui  donnent  un  giand 
charme  à  la  visite  des  grottes  calcaiies.  Quand  le  plafond 
est  découpé  par  des  fentes,  c'est  par  de  véritables  dra- 
peries que  se  traduisent  les  suintements  d'eaux  calcaires, 
en  reproduisant  tontes  les  sinuosités  des  fissures.  Les 
dépôts  concrétionnés,  formés  dans  ces  conditions,  sont 
d'abord  constitués  par  d'innombrables  petits  cristaux 
de  ralcite,  se  traduisant  souvent  par  des  miroitements 
ù  la  surface  des  colonnes  et  des  pendentifs  de  la  grotte,  et 
qui  viennent  parfois  communiquer  aux  couches  successives 
annulaires  ou  coniques  des  stalactites,  une  structure 
fibreuse,  en  s'arco!ant  parallèlement  les  uns  aux  autres. 
Mais  bientôt,  dans  ces  dernières,  par  suite  de  leur 
imbibition  constante  par  les  eaux  calcaires,  il  se  pro- 
duit un  changement  moléculaire  amenant  la  cristalli- 
sation totale  de  la  stalactite  qui  devient  d'un  blanc 
laiteux;  si  bien  qu'en  la  cassant  on  la  voit  se  bri- 
ser en  larges  facettes  miroitantes  suivant  les  plans 
de  clivage  de  la  ralcite,  sans  qu'il  subsiste  rien  de 
la  texture  connétionnée  primitive.  Exceptionnellement 
dans  quelques  grottes  à  stalactites,  telles  querelles  d'An- 
tiparos  en  Créée,  deïrakivas  (prov.  de  Goyaz)  au  lirésil, 
du  cap  Gallouay  en  1  (  fiss c  c'i  st  l'aragnnitc,  soit  une 
variété  de  carbonate  de  chaux,  différant  de  la  calcite  par 
sa  densité  et  sa  dureté  plus  forte,  par  son  aspect  fibreux 
du  à  son  mode  de  cristallisation  en  prismes  orthoihom— 
biques,  qui  se  forme  dans  de  pareilles  conditions.  C'est  à 
des  insrrusta lions  de  relte  nature  qu'il  mat  également 
attribuer  les  enduitaroncrétionnés  de  calcaire  qui  lapissenl 
les  tuyaux  de  conduite  on  circulent  des  eaux  chargées  de 
obaui  rarbonatée.  Telles  sont,  près  de  Paris,  les  eaux 
d'Arcueil  qui,  apiès  avoir  enduit  de  couches  successives 
de  calcaire   amorphe  d'un  blanc  mat  le  anal   de  l'aque- 


duc, viennent  souvent  obstruer,  avec  un  pareil  dépôt,  les 
conduites  des  quartiers  Samt-Ji  qsa*  ei  du  Luxembourg. 
Sur  certain*  i  i  Mes  granitiques  des  mets  thaï  des  et  ti  m- 
p  r  e<.   de  paieillsi   incrustations  de  calcaire  amorphe 

s'observent   sur  les   parois  des  roches  l'ures  cristalline! 

battues  par  les  VSgnes,  sons  la  tonne  d'un  vernis  |*llicu» 
laiie.  brillant,  d'un  gris  noirâtre  ou  jaunâtre. 

Travertin».  Sous  la  nom  de  travertin  viennent  ensuite 
se  ranger  dat  masses  imposantes  de  calcaires,  qui  pren- 
nent naissance  quand  les  eaux  courantes,  chargées  de 
carbonate  de  chaux,  viennent,  non  plus  ruisseler  sur  les 
pintes,  mais  tomber  en  cascades,  ou  se  déverser  dans 
des  bassins  de  réception.  Les  depuis  qui  se  formant,  dans 
ces  conditions,  moins  poreux  que  les  tufs,  sont  encore 
celluleux  et  conseivent  toujours,  même  dans  les  variétés 
les  plus  compactes.  île  petites  cavités  venniculaires  ; 
texture  celluleuse  qui  facilite  la  laide  de  ces  roches,  lies 
recherchées  pour  les  constructions  en  raison  de  lem 
tance,  de  leur  légèreté  et  surtout  de  ce  fait  qu'elles 
prennent  bien  le  mortier.  De  bons  exemples  de  pareils 
dépôts  s'observent  dans  les  terrains  tertiaires  des  avi- 
rons de  Pans,  notamment  a  SézanttB,  dans  la  campagne 
rémoise,  ou  l'on  peut  voir  adossiesa  une  falaise  rrayenaa 
d'épaisses  couches,  plus  ou  moins  continues,  d'un  traver- 
tin compact  jaunâtre  rempli  de  cavités  et  de  tubulures 
sinueuses,  qui  viennent  attester  la  piésence  en  ce  point, 
au  début  de  l'éocene,  d'une  cascade,  dont  les  abords  rou- 
verts de  plantes  amies  des  eaux,  étaient  entoutés  d 
grandioses  :  parmi  ces  arbres  figuraient  des  lauriers,  un 
sassafras,  des  tilleuls,  des  magnolias,  des  aulnes  et  des 
saules,  accompagnés  de  figuiers,  de  vignes,  de  viornes  et 
de  lierre  avec  de  nombreuses  fougères.  Tentes  les  leuilles, 
les  fruits  et  les  fleurs  de  ces  végétaux  sont  maintenant 
admirablement  conservés  dans  la  masse  épaisse  de  ce 
travertin,  concrélionné  avec  les  insectes  et  les  mollusques 
qui,  nombreux,  fréquentaient  les  abords  de  la  source.  La 
grande  nappe  solide  et  régulière  de  calcaire  lacustre,  qui 
donne  lieu  au  plateau  de  la  Beauce.  nous  offre  ensuite 
l'exemple  de  grandes  couches  de  travertin  largement  éta- 
lées sur  les  sables  de  Fontainebleau,  travertins  qui,  en- 
veloppant dans  leur  niasse  des  coquilles  de  planorhes  et 
de  limnées  avec  de  nombreux  hebx  (Hélix  liamondi), 
annoncent  qu'à  la  fin  du  miocène  inférieur,  un  grand  lac 
a  piis  possession  de  la  Beauce  après  le  dépôt  des  sahtM 
marins  de  Fontainebleau.  Actuellement  les  travertins 
apparaissent  comme  le  produit  direct  de  sources  chaudes 
asceudanies  d'origine  volcan  que  qui,  toujours  riebes  en 
acide  carbonique  (eaux  acidulées  ou  bicarbonatées,  Sàuer- 
linge),  abandonnent  souscette  forme,  quand  el'es  arrivent 
à  l'air  libre,  le  carbonate  de  chaux  dont  elles  se  sont 
chargées  en  traversant  des  massifs  calcaires.  Il  en  est 
ainsi  aux  Etats-Unis. dans  le  parc  national  du  Yeilowktoae 
(montagnes  Rocheuses),  où  les  manilestalions  gcvsé- 
riennes  prennent  une  ampleur  exceptionnelle.  Nir  les 
bords  du  Carlincr's  River  ces  eaux  chaudes  taillissantes 
se  faisant  jour,  dans  celle  région,  au  travers  de  puissants 
massifs  calcaires,  peuvent  amener  au  jour  de  gt 
quantités  de  carbonate  de  chaux  à  l'aide  de  l'acide  carbo- 
nique qu'elles  contiennent  en  abondance,  et  venir  ensuite 
le  déposer  à  leurs  points  d'émergence,  sous  loi  nie  d 'in- 
crustations très  étendues,  aux  formes  souvent  les  plus 
pittoresques,  en  donnant  naissance  a  de  véritables  cànea 
geysériens  calcaires  parfois  1res  élevés.  Le  sol  de  la  vul  ce 
est  jonche  de  ces  cheminées  calcaires,  au  fond  desquelles 
on  entend  bouillir  l'eau  quand  elle  a  ressé  d'être  jaillis- 
sante; le  plus  célèbre  de  ces  cônes  éteints,  désigné  sous 
le  nom  de  Konnat  phrygien  (Lrberty  cap),  s'élève  a  plus 
de  13  m.  de  haut,  sur  une  base  dont  le  diamètre  dépasse 
(>  in.  Les  croûtes  épaisses  de  travertin  qui  dérivent  da  cet 
sources  se  disposent  en  terrasses  êtagées  pouvant  attein- 
dre jusqu'à  100  m.  de  bailleur,  les  plus  lemarqiiables, 
celles  du  Wihte  Mountain,  bien  connues  sous  le  nom  de 
sources  chaudes  (lu  Mammouth,  présentent    leur  sur. ace 
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couverte  de  bass;ns  circulaires,  où  dorment  les  eaux 
bleues  tranquilles  de  ces  sources,  et  se  montrent  entourées 
de  stalactites  calcaires  d'un  blanc  de  neige,  disposées  en 
pendent  ils  du  plus  gracieux  effet. 

Du  même  ordre,  niais  sous  une  forme  atténuée,  sont 
ces  émis-ions  d'eaux  thermales  plus  ou  moins  minéralisées, 
qui,  disposées  par  groupes  alignés,  se  lotit  jour,  par  des 
lentes  bien  dét  misées  de  l'écorce,  avec  une  pression 
notable  dans  des  régions  disloquées  ou  elles  apparaissent 
comme  la  dernière  manifestation  d'une  activité  volcanique 
autrefois  beaucoup  plus  intense,  en  venant  ensuite  déposer 
à  l'air  sous  la  forme  de  travertins,  surtout  quand,  déjà 
refroidies,  elles  retombent  en  cascades,  le  calcaire  dont 

'lient  chargées.  Les  travertins  célèbres  de  l'Italie 

centrale,  qui  ronstitoeol  des  couches  épaisses,  dans  la 

des  Apennins  ou  on  1rs  exploite  depuis  des  siècles 

pour   les  isonomeats    et    les   constructions   de  quelque 

importance,  en   offrent  un   remarquable  exemple.   Cens 

étendent,  en  particulier,  depuis  le  cours  supérieur 
de  l'Aiiio  jasqs'ani  environs  de  Tivoli  où  ils  atteignent 
une  épaisseur  de  li'O  à  150  m.,  ont  fourni  a  Home  la 
majeure  partie  de  ses  grands  monuments.  L'exemple 
5ouv.il  cité  d'an  étang  nai,  près  de  cette  ville,  s'est  vu 
en  moins  de  vingt  ans  rrO|  lut  i  par  une  nappe  de  traver- 
tin épaisse  de  II  in.,  issue  des  eaux  chaudes  de  San  Filipo, 
est  une  preuve  de  l'activité  de  as  sonnes,  qui  doivent 
iesr  ilierinaiiié  et  surtout  la  forte  proportion  d'aeide 
carbonique  qui  leur  permet  de  dissoudra  une  notable 
quantité  de  chaux  cai  Inimitée,  dans  la  traversée  des 
massifs  calcanes  delà  chaîne  des  Apennins,  à  l'influence 
d'un  fover  volcanique  voisin.  Les  abondants  dépôts  de 
tnvrrtisa  fournis  par  les  sources  thermales  de  Vicby 
n'ont  pas  d'antre  oii^me,  ainsi  qu'en  témoigne  le  roc  lier 
bien  connu  des  Célesliss  qui,  tout  entier  composé  de 
feuilleta  verticaus  de  ealrite  ofl  d  aragonite,  se  montre 
encore  parcouru  par  des  sources  chatl  1rs  ascendantes. 
On  sait  aus-i  que  les  remarquables  sources  incrustantes 
-  Dl-Allvre,  uni  ont  édifié,  avec  leur-,  tufs  calcaires, 
dans  un  hubsurg  de  <  lermont-Ferrasd,  un  véritable  pont 
naturel,  ne  sont  antres  qu'os  dernier  repré>enlant  bien 
affaibli  des  anciennes  manifestations  volcaniques  de  la 
il   de  même   pour  celh  et  non 

iclivea  de  Saint-Nectaire,  dont  les  incrustations  cal- 
caires viennent  tapisser  les  pentes  granitiques  de  la  vallée 
d'un  revêtement  .piis  de  plusieurs  mètres.  La  rapidité  do 
dépôt  !  irees,  est  telle  que  tons 

ets qu'on  laisse  séjourner  quelque  temps  d.< 
sont  moulé-,  p.ir  di  -  concrétinnoées  concentriques 

qui  reprodoisenl  en  relie!  loua  le.  détails  de  leur  orne— 
nieotation  extérieure,  avec  une  fidélité  parfaite.  Tek  sont 

inebec d'arbrea,  <<^  Heure,  ces  aids  d'oiseaux,  tous 
Kfnits    qui,    prenant    l'apparence    de    la    pierre. 

•  ut  en    vuvergne.    BOUS  le  nom  impropre  de  p/'tri- 

•  <,  l\  b  ci  d'un  commerce  important.  (Juand  on  les 
u  effet,  on  I  q  le  la  matière  organique  a 

disparu  et  que  le  ealcaire  s'est  i  orné,  dans  eea  conditions, 

■moulage  de  ces  divers  objets.  D'aotrs- 

.  d'un   pareil  monlagi  tormé  par  le 

rapide  ri ii  carbonate  de  chaux  sur  les  corps 

il  va  substitution  intime  du  ealrain  a  la  matière 

'*  ca»  |.i    préservation  des  strucloras 

i  complète,  r<iic  lalmiitniion  res[>ectanl  les 

es  plu*  diln.iis;  rt  rVst  alor-  que  l'es  pression  de 

peut  prendra  toute  m  valeur  en  Rappliquant 

a  de  |  nits. 

Dans  ■    ,  bs  traverlms  originairement 

i  f**f  imbifa  peuvent 

la  roi  he  se 
<  ■  ■  •  •     de  rarho- 

sont  l  |u<  ni.  d'abondants 

dêga. 

lies 


continues,  le  dépôt  prend  la  forme  pisolithique,  c.-à-d. 
celle  de  globules  isolés,  formés  d'écaillés  minces  concen- 
triques entourant  un  très  petit  grain  de  sable  ou  de  tout 
antre  substance  élrangè-e.  C'est  ce  petit  Iragment  central 
arraché  souvent,  par  l'eau  de  la  source,  aux  roches  qu'elle 
traverse,  qui  sert  de  point  de  départ  au  dépôt  et  quand, 
par  suite  d'incrustations  successives,  'e  poids  de  ces  piso- 
lilhes est  devenu  snflisanl  pour  que  le  courant  ne  puisse 
plus  les  entraîner,  ils  retombent  sur  le  fond  en  venant  cons- 
tituer une  roche  globuleuse  dont  les  éléments,  nettement 
arrondis,  à  surface  lisse,  et  de  dimension  remarquable- 
ment uniforme,  sont  réunis  par  un  ciment  calcaire  concré- 
tionné.  Celte  uniformité  dans  la  grosseur  des  pisolilhes, 
poor  chaque  couche  déterminée,  trouve  son  explication 
dans  ce  tait  qu'elle  dépend  de  l'intensité  d'un  courant, 
qui  dans  chaque  source  est  soumise  à  peu  de  varia- 
tions. 

Les  plus  connues  parmi  ces  sources  thermales  ascen- 
dantes, sans  cesse  agitées  par  des  dégagements  tumultueux 
d'acide  carbonique  qui  peuvent  ainsi  donner  naissance  à  des 
formations  piaolilbiques,  sont  celles  de  Sprudel,  près  de 
Carlsbad  en  Bohême,  dont  les  plus  chau  les  viennent  au 
jour  avec  des  températures  de  73  à  75°.  Dans  ces  sources, 
qui  fournissent  annuellement  7,500,000  litres  d'eau 
chaude,  chargée  de  sels  calcaires  avec  une  proportion 
d'acide  carbonique  pouvant  atteindre  de  fi  à  7  gr.  par  litre, 
les  pisolilhes  calcaires  forment  des  couches  épaisses  très 
étendues  (Eher.steiii);  mais  la  masse  principale  du  dépôt 
rote  encore  fournie  par  de  puissants  massifs  travertins, 
les  uns  caverneux,  presque  uniquement  tonnés  de  mousses 
et  de  feuilles  ou  de  coquilles  de  mollusques  incrustées, 
les  antres  (SprudeUtein)  rendus  tout  a  fait  compacts  par 
une  imbibition  prolongée,  et  formés  d'aragonile.  Dans  les 
sources  précédemment  citées  des  Apennins,  ces  pisolilhes, 
bien  connues  sous  le  nom  de  dragées  de  Tivoli,  peuvent 
se  former  également  avec  une  grande  rapidité.  Enfin 
quand  de  pareilles  sources  viennent  se  déverser  d  ms  la 
mer,  le  mélange  du  dépôt  calcaire  avec  des  sables  et 
des  coquilles  de  mollusiues  donne  naissance  à  une  roche 
spéciale,  désignée  sous  le  nom  de  Pam  hina. 

Principale»  variété»  de  roche»  eatcatree.  Ces  faits 
relatifs  au  mode  de  formation  des  calcaires,  une  lois  éta- 
blis,  ces    roches,   considérées   celle    lois  au  point  de  vue 

de  la  texture,  pi  nveni  présenter  de  gran  les  variations  ;  les 
calcines  peuvent  être  entièrement  cristallisés  en  donnant 
lieu  a  des  marbre»,  les  uns.  puis  et  grenus  les  antres  com- 
pacts ei  mélangés  de  matières  diverses,  on  bien  constitués 

par  des  vsriétéa  plus  ou  moins  amorphes  de  ralcite.  Ces 
derniers  sont  de  beaucoup  les  plus  répandus;  on  y  dis- 
lingue :  des  calcaire»  terreux,  faiblement  agglomérés, 
offrant,  avec  une  grande  perméabilité,  peu  de  résistance 
a  l'écrasement.  La  rrme.  celte  roche  blanche,  friable, 
traçante  et  lach  ml  les  doigta,  que  tout  le  mon  le  connaît, 
devient  le  type  de  ce-,  calcaires  a  tevluc  fiche,  qui 
prennent  ensuite  h  ur  principal  développement  dans  les 
terrains  tertiaires.  Constituée  par  des  grains  amorphes  de 
carbonate  de  chaos,  associés  dans  beaucoup  de  points  a 
une  asse/  grande  proportion  de  débris  organiques  (enve- 
loppes calcaires  microscopiques  de  fbraminiferes  apparte- 
nanl  surtout  au  genre  glohig  rine,  débris  d'échinodermea, 
de  br  otoaires,  de  coquilles  de  mollusques,  apiculea  sili- 

le  radiolaires  al  d'épongés),  Is  >r.iie  peut  devenir 
marneuse  quand  elle  esl  mélani  ;  elle  se  d.hte 

en  absorbant  l'eau  me  I  devient  impropre  à 

tout  emploi  dans  les  constructions.  On  la  du  glau&Hiteuu 

quand   elle    se    montre  piquetée  de   points  \nts  île   gl.m- 
.  soil    d'un   Indro-iie  .ite    d"  Ici    ri  de   pOUSM  <  tu  1 1  <- 

confondu  avec  la  chlorite,  don  le  nom  impropre  de 
.  qui  se  montre  i  né  nisé  d.m-  la  oj  • 

cra\ei|  e,     BOUS    Is     loi  me    i.e    pilils    gi.uns      pal 

nom  ireox .  et  dont  chacun  p  h  i  1er  le 

moule  intérieur  d  un  foraminifère;  enfin,  en  se  charge 

de  BJMCa<    file  donne    lieu    i 
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désignées  ipécUletnent  sous  le  nom  do  tuffeau.  et  qui  pren- 
nent lanl  d importance  en  Tonraine,  où  on  les  exploite  en 
de  DOmbreni  points  sur  la  rive  droite  du  (Hier  (pierre  de 
Bonne);  huile  È  tailler,  la  craie  tu  11  eau,  légère  et  remar- 
quable par  la  finesse  et  l'égalité  de  son  grain,  a  de  plus  la 
propriété  de  durcir  à  l'air,  ce  qui  la  l'ait  rechercher  pour 
les  constructions.  Les  calcairei  grossier^,  ou  le  carbonate, 
de  chaux  est  mélangé  de  substances  diverses,  souvent  de 
grains  de  quartz  et  de  glaucome,  repré>entent  ensuite  des 
vatiétés  impures,  mais  plus  agglomérées  de  ces  calcaires 
terreux.  Très  importants  en  raison  de  leur  consistance  et 
de  leur  emploi  pour  les  constructions,  dans  la  région  pari- 
sienne, ces  calcaires  constituent  un  ensemble  varié  de 
couclies  d'une  texture  plus  ou  moins  serrée,  qui  se  suc- 
cèdent dans  l'ordre  suivant  :  à  la  base,  les  assises  qui 
constituent  le  calcaire  grossier  inférieur  comprennent  au 
début,  des  bancs  glauconieux,  les  uns,  pétris  de  nummu- 
lites,  souvent  agglomérées  en  une  pierre  de  taille  estimée 
{pierre,  a  liurds  du  Soissonnais),  les  antres,  plus  homo- 
gènes, donnant  une  pierre  fine  et  grasse,  qu'on  peut  scier  à 
sec  avec  la  scie  dentée,  et  qui  devient  l'objet  d'une  exploi- 
tation active  aux  environs  de  Creil  (Hune  Siint-Leu),  à 
Saint- Waast,  Saint-Maximin  et  à  l'Isle-Adam  (Roche  de 
Forgets),  ainsi  que  dans  toute  l'étendue  du  Vexin  français 
(pierre de  taillerie  Cnérence,  Vallangnujard.  Saillancourt); 
viennent  ensuite  des  calcaires  très  coquilliers,  riches  en 
cérithes  de  grande  taille  (C.  giganteum),  qui  ne  peuvent 
plus  être  utilisés  que  pour  moellons  (Banc  à  verrains 
ries  carrières  de  Paris).  Dans  la  partie  moyenne  on  observe 
ensuite  des  calcaires  pétris  de  petits  foramin itères  dits 
miliolites,  à  cause  de  leur  ressemblance  avec  des  grains 
de  millet  (Biloculines,  Triloculines,  etc.);  disposés  en 
bancs,  les  uns,  peu  épais,  mal  agrégés  (  Verqelès  et  Lam- 
bourdes), ces  calcaires  fournissent  par  places,  comme  à 
Chantilly  de  belles  pierres  de  taille,  tendres,  non  gélives, 
durcissant  à  l'air  quand  elles  ont  perdu  leur  eau  de  carrière  ; 
les  autres,  à  grain  plus  fin  et  plus  serré  (Banc  royal),  dans 
lesquels  on  peut,  cette  fois,  tailler  facilement  de  grandes 
pierres  d'appareil.  C'est  le  banc  royal  de  Conflans 
qui  a  fourni  le  fronton  du  Panthéon,  dont  les  pierres 
d'angles  pesaient  plus  de  20,000  kilogr.  Enfin,  dans  le 
calcaire  grossier  supérieur,  plus  complexe,  on  observe 
des  couches  marines  (roche  de  Saint-Nom,  Liais  et 
Ctiquarts),  qui  fournissent  les  meilleures  pierres  de  con- 
struction de  tout  le  bassin  de  Paris.  Epais  de  0"'i0  à 
0m40,  très  résistants  et  point  gélil's,  les  liais  de  Vaugi- 
rard,  rie  Uagneux  et  de  Créteil,  susceptibles  d'être  employés 
en  délit,  c.-à-d.  posés  sur  champ,  ont  été  recherchés 
autrefois  pour  les  constructions  monumentales  de  Paris 
(Eglise  Notre-Dame,  portail  de  la  colonnade  du  Louvre, 
etc.)  ;  superposés  à  ces  liais,  les  roches  et  bancs  francs 
sont  des  calcaires  très  coquillers,  le  plus  souvent  remplis 
de  Cérithes  (Grignards),  encore  assez  durs  et  assez 
homogènes  pour  pouvoir  être  débités  en  pierre  de  haut 
appareil  ou  de  bas  appareil,  suivant  leur  épaisseur,  la 
Hoche,  en  particulier,  peut  fournir  des  colonnes  et  ries 
pièces  d'entablement  de  grande  dimension  ;  celles  de  la 
cour  du  Louvre,  qui  en  proviennent,  ont  de  3  à  4  m.  de 
l'Ut.  Les  caillasses,  qui  terminent  cette  série,  présentent, 
en  dernier  lieu,  une  succession  de  lits  minces,  alterna- 
tifs de  marnes  partois  magnésiennes  et  de  calcaires  coquil- 
lers (rochetles  à  cérithes),  puis  compacts,  avec  accidents 
siliceux  (caillasses  sans  coquilles),  ou  parfois  crayeux 
(inpoli  de  Nanterre). 

Dans  les  calcaires  compacts,  on  peut  reconnaître  en- 
suite des  variétés  mieux  agglomérées,  plus  dures,  très 
résistantes  à  l'écrasement,  à  cassure  plane  ou  conclionlale, 
et  susceptible  de  poli  ;  très  recherchés,  en  raison  de  leur 
dureté  et  de  leur  disposition  fréquente  en  gros  bancs, 
d'épaisseur  uniforme,  qui  permet  leur  exploitation  f.icile 
comme  pierre  de  taille,  d'entablement  on  môme  d'orne- 
ment, ces  calcaires  peuvent  encore,  quand  ils  se  présentent 
en  nappes  puissantes  et  très  étendues,  donner  lieu  à  rie 


grands  plateaux,  les  uns  n'offrant  à  l'œil  qu'une  surface 
remarquablement  plane  et  unilorme  comme  ceux  rie  la 
Beance  et  rie  la  lirie,  les  autres,  entrecoupés  de 
profon  les,  aux  parois  tranchées  a  pie.  d'où  s'échappent 
des  rivières  torrentielles:  tels  sont,  au  pied  des  Cévennes, 
les  grands  plateaux,  aridt-s  et  secs,  ries  Causses  (i 
de  Sévérac,  de  Lame,  du  Concouvés...),  qui  se  pré- 
sentent sous  la  forme  d'immenses  tables  calcaires,  portées 
à  des  altitudes  de  900  a  1,000  m.,  et  terminées  de  tous 
côtés  par  de  véritables  falaises,  hautes  rie  plusieurs  i cn- 
taines  de  mètres.  Quand  le  grain  de  ces  calcaiies  devient 
très  homogène  et  d'une  extrême  finesse,  ils  fournissent 
des  pierres  lithographiques.  Tels  sont,  en  Bavière,  ceux 
bien  connus  de  Solenholen,  qui  se  sont  rendus  célèbres, 
non  seulement  par  leurs  qualités  industrielles,  mais  par 
une  finesse  de  grain  exceptionelle  qui  fait  que  ces  pla- 
quettes lithographiques  ont  pu  garder  l'empreinte  des 
plumes  de  reptiles  empennés,  celle  aussi  des  libellules, 
d'arachnides  et  d'animaux  mous,  tels  que  des  méduses 
(lihizostomites).  Ceux  exploités  à  Cerin,  dans  le  Bugey, 
se  présentent  dans  les  mêmes  conditions,  et  contiennent  à 
profusion  des  restes,  admirablement  conservés,  de  pois- 
sons, de  reptiles,  présentant  parfois  la  trace  de  leurs 
organes,  avec  de  nombreuses  empreintes  de  Cycadées. 

Quand  l'argile  se  mélange  intimement  au  carbonate 
de  chaux  en  proportions  définies,  on  obtient  des  calcaires 
marneux  qui  peuvent  fournir  rie  la  chaux  hydraulique 
quand  la  proportion  d'argile  atteint  10  %,  puis  du  ciment 
quand  elle  est  plus  forte  et  qu'il  s'y  joint  une  quantité 
notable  d'oxyde  de  fer. 

Oxyde 


Clian.\.     Argile. 
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Leur  grain  fin  et  homogène  permet  aussi  de  les  utiliser 
parfois  pour  la  sculpture  ;  tels  sont  les  calcaires  marneux 
blanc  jaunâtres  du  Berrv,  exploités  à  Apremont  et  à 
Charly.  Disposés  le  plus  souvent  en  couches  régulières, 
peu  épaisses,  bien  stratifiées,  séparées  par  des  lits  minces 
alternatifs  de  marnes  feuilletées,  ces  calcaires  sont  le 
témoignage,  bien  franc,  d'une  sédimentation  tranquille, 
effectuée  dans  des  conditions  paiticulieres  de  calme;  aussi 
ce  genre  de  dépôt  reste  souvent  la  marque  caractéristique 
des  formations  lacustres  (ex.  :  cale,  marneux  lacustre 
de  Saint-Ouen). 

Variétés  impures.  Comme  la  craie,  les  calcaires  peu- 
vent devenir  glauconieux,  en  se  montrant  mouchetés 
de  points  verts  de  glauconie  ;  on  en  connait  aussi  qui 
deviennent  gréseux  quand  ils  sont  chargés  de  sables  ; 
d'autres  sont  à  ce  point  imprégnés  de  bitume  (Stinkkaik, 
Anthraconite),  qu'ils  exhalent,  sous  le  choc  du  marteau, 
une  odeur  fétide  :  ces  calcaires  bitumineux,  gris  de 
fumée,  noirs  ou  bruns,  à  texture  spalhique.  grenue  ou 
compacte,  perdent  leur  couleur  au  feu;  les  variétés  noires 
et  compactes  sont  fréquentes  dans  le  terrain  carbonifère 
rie  Belgique,  ou  on  les  observe,  tantôt  disposés  en  bancs 
épais,  susceptibles  d'être  polis,  tantôt  sous  la  forme  rie 
nodules  engagés  dans  des  schistes  ampéliteux  (ampélites 
de  C.hoquier,  au  N.  deMons). 

Dépôts  calcaires  organiques.  Nous  avons  vu  précé- 
demment que  les  êtres  organisés  pouvaient,  par  la 
simple  accumulation  de  leurs  dépouilles,  prendre  une  large 
part  dans  la  formation  des  calcaires  en  grandes  masses. 
Parmi  les  variétés  intéressantes  qui  dérivent  ainsi  de 
l'activité  organique,  figurent  des  calcaires  construits  soit 
par  le  développement  lent  et  régulier  ries  polvpiers,  dans  les 
récifs  coralliens,  soit  par  ries  hyrirocoralliaires  particuliers. 
les  stromatoporoïiles.  comme  certains  marbres  dévouions 
de  la  Belgique  ;  tel  est  le  marbre  Saint-Anne  de  Givet, 
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employé  si  communément  pour  les  cheminées  et  qui  se 
montre  formé   par  un  mélange  serré  de  Stromatopores 
allonges  (Diapora),  joints  a  des  polypiers  appartenant  aux 
genres  Favosites,  Alvéolites,  Cytiïhophyllum.  Viennent 
ensuite  les  calcaires  oolilliiques  qui  résultent  de  la  conso- 
lidation des  sables  calcaires,  des  pla.es  coralliennes  et 
dont  chaque  grain,  loimé  d'écaillés  concentriques,  enve- 
loppe un  noyau   (ectoolithes),   ou  présente  une  petite 
cavité  centrale  tapissée  de  cristaux  de  calcite  fentoolithes). 
Très  répandus  dans  les  terrains  jurassiques,  notamment 
dans  ceux  qui  s'étendent  du  Bajocien  au  Corallien,  ces  cal- 
caires linement  grenus,  faciles  à  tailler  et  à  sculpter,  très 
recherchés  par  suite  pour  les  constructions,  présentent  dans 
bar  composition  une  grande  homogénéité  et  n'admettent 
de  variations  que  la  dimension  ou  le  mode  d'agglutination 
de  leurs  grains  oolothiqucs.  Il  en  est,  par  exemple,  qui 
demeuient  presque  crayeux  et  fournissent  des  pierres  de 
taille  faciles  à  travailler,  comme  ceux  du  balhonien  des 
Ardennes,  exploité  dans  les  grandes  carrières  de  (.hémery 
et  de  Boulzicourt  ;  dans  l'Yonne,  l'oolithe  crayeuse  coral- 
ligène  de  Tonnerre,  entamée  par  de  grandes  exploitations 
sur  1")  à  2(1  mètres,  d'épaisseur  se  présente  dans  les  mêmes 
conditions.  Dans  le  Calvados,  le  calcaire  de  C.aen,  disposé 
en  bancs  épais,  largement  exploités  dans  les  carrières 
d'Allemagne,  près  de  Caen,  qui  ont  fourni  tous  les  maté- 
riaux des  grands  monuments  du  Calvados  et  d'Angleterre 
(Tour  de  Londres,  église  de  C.antorhéry).  offre  également  un 
bon  exemple  de  ces  calcaires  à  oolithes  fines,  très  tendres, 
et  par  suite  faciles  à  travailler  dans  les  carrières,  mais 
durcissant  rapidement  à  l'air,  au  point  d'oflrir  ensuite  une 
grande  résistance  à   l'écrasement  ;   d'autres  sont  restés 
sibleux  (pierre  de  Bulson,  Ardennes).  Quant  aux  variétés 
plus  agglomérées,  elles  se  présentent  sous  forme  de  cal- 
caires blancs  dans  les  cassures  fraîches,  grisâtres  après 
une  longue  exposition  à  l'air,  grâce  à  leur  grande  résis- 
tance à  la  gelée.  Ce  sont   alors  ces  calcaires  oolithiques 
typiques  qui   forment   le  trait  dominant   des  dépôts  du 
Balhonien  dans  toute  l'Europe  occidentale  et  septentrio- 
nale. En  Angleterre,  ils  fournissent  les  excellentes  pierres 
de  taille  de  Bath  ;  en  France,  celles  dites  de  Bourgogne, 
extraites  dans  les  nombreuses  carrières  ouvertes  aux  tra- 
\'  rs  de  c<  s  mêmes  horizons,  proviennent  des  grands  mas- 
sifs  oolithiques  del'Yonnect  de  la  Cote-d'Or.  On  les  retrouve 
en-uite  bien  caractérisés  a  l'E.,  dans  les  Ardennes,  la  lor- 
raine, la  Haute-Marne,  la  Franche-Comté,  à  PO.,  dans  le 
bai  Berri  et  le  Poitou.  Dans  toutes  ces  régions,  ils  four- 
nirent, ave    la  chaux,    d'excellents  matériaux  pour  les 
constructions  ;   en  même  temps  les  affleurements  de  ces 
ifs   puissants  et    très  étendus,    donnent  naissance  a 
de    grands    [plateaux,    largement   découverts,   à    surface 
iride,  ne  suppoilant  guère  que  des  garennes 
N    des   bois    Migres  et   toajburs    entaillés   par   des 
.s    profondc>,  aux     parois   abruptes,    au  fond    des- 
quelles rirrnlp'  t  des  rivières  d'une  remarquable  limpidité; 
aux  pluviales  qui  les  alimentent,  facilement  absorbées 
par  les  innombrables  fentes   de  ces   calcaires,   trouvant 
dan«  ir  —  fissurés,  un  filtre  naturel 

qui  bs  clarifie,  el  les  concentre  eu  profondeur,  en  assu- 
:i  même  temps  ces  gran  les 
«■nlailles  niellent  au  jour,  sur  une    grande  étendue,  ces 
napi  .t  régulières,  en  facilitant  sin- 

rement  leur  eiplo  talion.  Aussi  sur  leurs  flancs  s'ou- 
vrent de  nombrenvs  cari  iercs,  mettant  bien  en  évidence  la 
blancheur  de  la  masse.  M*,  sont  dans  leS.-B.  du  bassin 
de  Paris,  le  plateau  remarquablement  régulier  qui  s'éiend 
l'Yoooe  ei  l'Umariçon,  di  i  Hoalbard  en 

lient    les  [lierres  de   I 

Î.  puis  ceux  non  moins  bien  rai  iltl- 

lois,  do  DllfSmoU,   ensuite   plus  a    II..,  la  baille  pli- 

■  Irairc,   découverte    et  E        jny, 

coapriaa  entre  '  hanmont  et  Neuf  bateau.  Dan*  In. 
de  même  a  la  faveur  d<*  coupure*  prorondes  qui  entament 
and  platcjij  oolilbique  du  Boit  Chaud,  dans  II  !•■ 


et  les  hautes  plaines  du  Poitou,  entailles  dont  profilent 
l'Indre,  puis  la  Creuse,  la  Vienne  et  le  C.lain,  pour  se 
rendre  dans  la  Loire,  que  ces  belles  niasses  puissantes  de 
l'oolithe,  masquées  dans  toute  cette  région  par  une  cou- 
verture continue  de  depuis  tertiaires,  peuvent  être  faci- 
lement atteintes,  en  venant  fournir  les  remarquables 
pierres  du  Po'.tou.  D'autres  calcaires,  comme  ceux  dits 
à  enlroques,  sont  constitués  par  une  accumulation  de 
débris  à  cassure  spathique,  de  tiges,  d'articles  de  cri- 
noides,  de  test  et  de  radioles d'oursins,  soit  d'organismes 
qui  ont  une  tendance  bien  marquée  à  offrir  constamment, 
dans  leur  lest,  une  structure  cristalline.  Ces  calcaires  à 
enlroques,  après  s'être  traduits  dans  les  assisrs  marines 
du  Trias  de  l'Europe  septentrionale  et  occidentale  par  des 
bancs  pétris  de  fragments  spalhisés  de  tiges  d'encrines 
(Encrinus  liliijormU),  bien  connus  dans  la  Souabe  et  la 
Franconiesous  le  nom  de  trochitenkalk ,  prennent  ensuite, 
dans  le  bajocien  de  la  ceinture  orientale  du  bassin  de  Paris, 
leur  principal  développement.  Il  en  est  ainsi  dans  la  Bour- 
gogne, ou  les  talus  léguliers  des  marnes  liasiques,  couverts 
de  prairies,  supportent  partout,  en  avant  du  Morvan,  des 
plateformes  boisées,  constituées  par  des  bancs  épais  de 
ces  calcaires  jaunâtres,  à  grandes  lamelles  spalhiqucs, 
miroitantes,  qui  deviennent  le  trait  caractéristique  de 
l'orographie  de  celte  contrée;  notamment  dans  l'Auxois, 
où  ces  platelormcs,  très  morcelées,  réduites  souvent  à  des 
terrasses  presque  linéaires,  se  montrent  longées  par  des 
vallées  très  profondes,  qui  viennent  isoler  ainsi  de  petits 
massifs  marneux  liasiques,  couronnés  par  des  bancs  épais 
de  calcaires  à  enlroques;  terminées  par  de  grands  escar- 
pements abrupts,  les  extrémités  de  ces  nappes  calcaires, 
avec  les  blocs  éboulés  entassés  à  leur  pied,  figurent  de 
loin  des  remparts  d'antiques  citadelles.  Tel  est  le  mont 
Auxois.  qui,  supportant  au-dessus  d'Alise-saintc-Heinc  la 
statue  de  Vercingétorix,  apparaît  comme  une  véritable 
citadelle  naturelle,  dominant  de  170  m.  la  vallée  de 
l'Armançon.  Ces  calcaires  a  enlroques  forment  ensuite, 
dans  son  entier,  le  commencement  du  grand  plateau  de 
Langres,  dressé  comme  un  seuil  entre  les  monts  Fau- 
cilles et  le  Morvan;  an  delà  ils  se  poursuivent  dans  la 
Meurlhc  et  la  Moselle  jusqu'au  N.  de  Metz  en  venant, 
couronner,  avec  leur  corniches  uniformes,  les  talus 
marneux  liasiques.  Au  S.,  dans  le  Nivernais  et  sur- 
tout dans  la  partie  orientale  du  Berri,  on  retrouve  ces 
mêmes  calcaires  sublamellaires,  d'un  jaune  grisâtre 
exploités  en  de  nombreux  points,  comme  dans  l'Auxois, 
pour  pierre  de  taille. 

Quant  aux  lumachellcs  qui  résultent  d'une  agglomé- 
ration de  coquilles  de  mollusques,  elles  sont  principale- 
ment fournies  par  des  oslracées  et  deviennent  parfois  des 
marbres  coquilliers,  quand  elles  ont  acquis  une  compa- 
cité suffisante  pour  recevoir  le  poli.  On  remarque  leur 
fréquence  à  l'époque  jurassique,  ou  les  huities  développées 
me  grande  ampleur  sonl  venues,  en  beaucoup  de 
points,  constituer  des  bancs  entiers,  avec  des  types  spé- 
ciaux à  crochet  recourbé  (Gryphéet,  E.royyrcsj,  qui  se 
présentent  actuellement  ions  ictle  forme  luniachelliquc. 
Dans  les  assises  inférieures  du  Kimméridien  c'est  \'E 
oyra  virgula  qui  remplit  ce  rôle  en  donnant  naissance 
a  de  petits  bancs  calcaires  minces  et  très  réguliers,  inter- 
calél  en  nombre  suffisant  dans  les  argiles  de  i  el  âge  pour 
justifier  le  nom  de    virgu'ien  appliqué   à    la   base  de   cet 

Dans  les  argiles  bleues,  lenaces,  du  balhonien  in- 
férieur, utilisées  comme  terre  |  foulon  (FuUer'i  carlin, 

gleterre,  Ici  Lumacl  icuminata  se 

présentent  dam  les  menus  conditions,  landii  qu'au  som- 
met de  l'étage,  dans  le  Jura,  de  grandes  boltrea,  I  refleis 
naciés,  donnent  lieu  aux  calcaires  en   plaquettes,  connus 
i  de  Dalle  nacrée.  De  pareilles  lumarhelles 
ement  dans  les  argiles  ostreeunes  de  la 
Haute-Marne,  qui  viennent  m  placer  ta  M.mmet  de  l'f'r- 
im  l'Aube,  ou  elles  deviennent  s 
|  .      Bine  mail. ie  nii.trbredc 
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Chaourt  ).  La  pierre  bise  de  bourgogne,  disposée  en 
Halu's  milices  dans  la  zone  moyenne  de  l'infra-liai  de 
PAuxois,  offre  ensuite  an  exemple  de  lamachelles  lor- 
mées,  celle  lois,  par  une  a<  annulation  de  Cardinies.  En- 
fin, d;ms  h'  marbre  «le  Purbeek,  employé  en  Angleterre 
au  beau  temps  de  l'architecture  gothique,  on  peut  voir  un 
calcaire  constitué  essentiellement  par  les  débris  d'nn  gas- 
téropode  d'eau  douée  (l'aliuliiia  fltiviorutfl).  A  celte  énu- 

mération  déjà  longue,  on  peut  ajouter  certains  calcaires 
formés  exclusivement  par  une  accumulation  de  carapaces, 
de  petits  crustacés  d'eau  douce,  tels  que  les  Ci/pris,  et  qui 
viennent  se  placer  dans  les  dépôts  lacustres  du  Wealdien 
anglais,  à  la  base  de  la  série  crétacée. 

Calcaires  cristallins.  La  cristallisation  des  calcaires 
produit  des  marbres,  les  uns  sarcharoïdes  à  grains  fins 
plus  ou  moins  serrés  (marbre  de  Carrare),  les  attires  la- 
mellaires ou  apathiques,  doués  d'une  certaine  transluci- 
dité (marbre  de  Paros).  Dans  ces  marbres  blancs,  qui 
doivent  joindre  à  un  giain  convenable  une  grande  téna- 
cité et  la  possibilité  d'être  extraits  par  grands  blocs, 
sans  fissures,  pour  devenir  statuaires,  on  peut  voir  des 
agrégats  de  grains  cristallisés  de  calcite,  souvent  formés 
de  lamelles  liémitropes  et  dépourvus  de  to»ite  substance 
étrangère.  Le  mélange  d'éléments  micacés,  talequeux  ou 
chloriteux,  donne  lieu  aux  cipolins;  dans  ce  cas,  ces  cal- 
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Calcaire  cristallin  vu  au  microscope.  Grossis- 
sement :  :JU  diuin. 

caires  cristallins,  qui  viennent  former  au  milieu  des  gneiss 
et  des  micasebiles  du  terrain  primitif,  des  gîtes  înter- 
stratiliés  lenticulaires,  deviennent  schisteux  ;  leurs  éléments 
micacés,  auxquels  viennent  s'ajouter  un  grand  nombre  de 
minéraux  silicates,  se  montrent  nettement  orientés,  comme 
les  lamelles  de  mica  dans  le  gneiss,  suivant  de  fines 
traînées  parallèles  (silicates  des  calcaires  primitifs  : 
Amphiboles  :  trémolite,  pargnsite,  actinote,  horn- 
blende; Pyroxènes  :  salite,  baïlailite,  cor.colite  ;  mi- 
néraux du  groupe  de  la  llumitc,  Chondrodite;  Gre- 
nats :  almandln,  idocrase;  Wernérites':  paranthine, 
glaucolite,  strogonowile  ;  Sphène  ;  Tittinates  :  pe- 
rowskite,  koppite;  Dysnnalile;  Aluminates  : spinelle). 
Fréquemment  aussi  on  les  observe  serpentineux,  les  sili- 
cates ferro-magnésiens  (amphiboles  et  pyroxènes)  et  sur- 
tout magnésiens  (chondrodite)  engagés  dans  ces  roches, 
subissant  fréquemment,  par  suite  d'actions  secondaires, 
une  transformation  qui  les  amène  à  l'état  de  serpentine. 
Tels  sont,  dans  le  Canada,  les  Cipolins  devenus  rapidement 
célèbres  sous  le  nom  de  Calcaires  à  Eozoon,  par  suite  de 
ce  fait  qu'on  avait  cru  y  reconnaître  les  traces  d'un  orga- 
nique animal  qui  devenait  le  premier  ellort  de  la  matière 
brute  pour  conquérir  l'organisation.  Depuis  cet  Eozoon, 
après  avoir  pris  successivement  les  noms  de  Canadense, 
Bavaricum,  Bohemlcum,  l'yrencense,  suivant  les  loca- 
lités  où  soi)  existence  était  signalée  dans  les  calcaires  pri- 
mitifs, est  descendu  au  rang  d'un  simple  accident  miné— 
ralogique,  susceptible  de  se   produire  par  le  mélange  de 


la  lalcile  avec  les  produits  serpentineux  qui  dérivent  de 
la  transformation  do  pvroiène.  (Mobius,  dans  de  Lappa- 

mil.  Irait'1  de  GéoloyU,  p.  1)77.) 

Une  proportion  plus  ou  moins  grande  de  matières  bitu- 
mineuses on  charbonneuses,  ou,  d'antres  lois,  des  infil- 
tra lions  ferrugineuses,  donnent  ensuite  naissance  a  de 
nombreuses  variétés  de  mai  lues  compacts  veinés  ou  colo- 
rés dont  les  noms,  n'offrant  aucune  généralité,  sont  alois 
empruntés  soit  aux  localités  d'ou  00  les  tire,  soit  a  des 
particularités  de  texture  onde  distribution  de  «ouleurs. 
Il  ne  saurait  donc  convenir  de  les  décrire  ici,  même  som- 
mairement, nous  nous  borneious  a  citer  comme  exemple  : 
les  marbres  noirs  ou  bleu  foncé,  colorés  par  un  peu  de 
bitume,  si  largement  exploités  en  Belgique  ou  on  les  ren- 
contre en  bancs  puissants  bien  réglés,  dans  les  terrains 
dévonien  (Glajeon-Ueuri,  Sainte-Anne-de-Givet  et  de  Tie- 
Ion)  et  caiboinlere  (marbre  de  Visé);  le  bleu  turquin, 
veiné  de  blanc,  et  le  bleu  fleuri,  parsemé  de  veines  noites 
de  Serra vez?a  (lialie);  le  porter  de  Gènes,  à  fond  noir 
traversé  par  des  veines  d'un  jaune  doré;  le  jaune  antique 
(Marmor  ftumidicum  des  Romains),  des  enviions  de 
Sienne,  en  Italie,  qui  doit  sa  belle  coloration  à  de  l'oxyde 
de  fer  hydraté,  tels  sont  aussi  ceux  gris  losé  (Napoléon), 
ou  rougeâtres  (Henriette  et  Caroline)  qui  proviennent  des 
terrains  carbonifères  do  Boulonnais;  quant  aux  variétés 
d'un  rouge  de  sang  qui  trouvent  leur  expression  la  plus  nette 
dans  le  rouge  antique,  elles  doivent  à  l'oligisle  on  a  l'hé- 
matite la  vivacité  de  ton  qui  les  fait  rechercher  et  se  con- 
tient intimement  liés  à  des  émanations  ferrugineuses;  il 
en  est  ainsi  dans  le  llarlz  et  le  Nas-au  où  de  pareils  cal- 
caires marmoréens  d'un  rouge  brun  (hémalocmite  de 
Hausnian)  sont  subordonnés  à  de  puissants  liions  d'oli- 
gisle  et  d'hématite  rouge.  Enfin,  sous  le  nom  de  », arbres 
amygdalins  viennent  se  ranger  des  calcaires  cristallins 
disposés  cette  fois  en  nodules  plus  ou  moins  arrondis,  au 
milieu  de  schistes  diversement  colorés.  De  ce  non  bre 
sont  les  variétés  désignées  dans  les  Pyrénées  sous  les  noms 
de  marbre  griotte,  quand  le  schiste  qui  acco  npagne  le 
calcaire  est  rouge,  et  de  marbre  Campan  (du  nom  de  la 
vallée  ou  on  l'exploite)  quand  ce  schiste  est  vert.  Dans 
chacun  de  ces  cas,  les  nodules  calcaires  sont  formés  par 
des  goniatiles  ou  des  orthocères  ajipartenaut  à  des 
espères  dévoniennes. 

Poudingues  et  Brèches  calcaires.  Ces  roches  franche- 
ment détritiques  sont  composées  de  fragments  de  caicaires, 
réunis  par  un  ciment  argileux  ou  calcarifere,  les  uns  rou- 
lés et  réduits  a  l'état  de  galets  dans  les  pondiugnes.  les 
autres  anguleux  dans  les  brèches  qui  apparaissent  encore 
comme  des  roches  formés  de  débiis  n'ayant  subi  cette  fois 
aucun  transport.  Parmi  ces  poudingues,  qui  se  rencontrent 
assez  fréquemment  dans  les  formations  littorales  ter- 
tiaires, le  plus  célèbre  c'est  la  Nageltluh  miocène  de  la 
Suisse;  ce  conglomérat  à  ciment  argileux,  avec  galets 
calcaires  impressionnés,  qui  prend  son  principal  déve- 
loppement au  pied  des  Alpes  suisses,  ou  il  apparaît  for- 
tement redressé  sur  le  bord  nord -ouest  du  massif, 
entre  Baie  et  Berne,  suivant  un  axe  anticlinal  se  pré- 
sente, au  travers  des  grès  calcaires  tendres,  désignés 
sous  le  nom  de  mollasses,  tantôt  en  bancs  réguliers, 
tantôt  en  amas  puissants  de  formes  triangulaires  affectant 
tous  les  caractères  des  deltas  torrentiels.  Ces  poudingues, 
nombreux  et  puissants  sur  toute  la  bordure  septentrionale 
des  Alpes,  attestent  la  puissance  des  agents  d  érosion, 
qui  se  sont  exercés  sur  une  chaîne,  aujourd'hui  disparue, 
vraisemblablement  placée  en  avant  de  cette  bordure  sep- 
tentrionale, et  cela  à  celle  époque  belvétienne  (microns 
moyen)  ou  de  grands  mouvements  du  sol  oui  suc.  essive- 
ment  dressé  dans  les  airs  ce  puissant  massif  montagneux. 
Parfois,  les  poudingues  calcaires  ont  acquis  assez  île  cohé- 
sion, pour  être  exploités  comme  marines;  tels  sont  les 
poudingues  crétacés  à  galets  calcaires  jaunes  étranges, 
du  Tlwlonet,  qui  viennent  se  placer  suites  bords  du  has- 
sin  lignitifere  de  Pavera,  dans  la  Provence  et  dans  les 
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Cornières,  ceux,  non  moins  recherchés.  d'Alet,  dont  les 
galeis  versieolnies  sont  noirs,  jaune*,  gris  et  rouges.  De 
pareils  laiis  s'observent  surtout  dans  les  brèches  calcaires 
qui  peuvent  lournir  en  de  nombreux  points  des  marbres 
estimés  pour  la  diversité  de  leur  couleur,  et  leur  cohésion 
qui  leur  permet  de  conserver  longtemps  un  brillant  puli 
(Y.  Bbêcbe). 

CuUuires  magnésiens.  La  magnésie,  en  s'associanl  au 
carbonate  de  chaux  dans  des  proportions  notables  («40  a 
oa  °„).  donne  naissance  a  des  roches  spéciales  désignées 
sous  le  nom  de  Uolomies,  qui  tiennent  encore  une  grande 
place  dans  les  formations  stratifiées  en  se  signalant  non 
seulement  par  retendue,  mais  par  la  puissance  des  masses 
qu'elles  constituent  II  en  est  ainsi  dans  les  Alpes  Dolo- 
mitiqnes  du  Tyrol.  ou  l'épaisseur  de  leurs  assises  atteint 
pins  de  1,000  m.  Les  doloanes  ou  calcaires  magnésient 
peuvent  être  cristallisées,  marmoréennes,  compactes  ou 
grenues.  Il  en  est  de  cendreuses,  qui  se  désagrègent  faci- 
lement au  point  de  devenir  pulvérulentes,  telles  sont  les 
cm  1res  dolomitiques  (Asehen)  si  répandues  dans  les  assises 
supérieures  du  permien  de  la  Saxe.  D'autres 

se  montrent  ealluletscs,  rudes  au  loin  lier,  comme  les 
meuhercs,  avec  an  aspect  scoriacé  qui  leur  a  valu  le  nom 
de  Cargnieules  dans  les  Alpes  françaises  ou  ces  doiomies 
(•avenu  uses  a  grain  cristallin  sont  bien  développées.  Il  en 
est  aussi  de  bitumineuses  qui  dégagent  une  odeur  fétide 
sous  le  marteau  (StinksleinJ.Ea lin,  quand  les  doiomies  qui 
contiennent  toujours  un  |>eu  de  fer  et  de  manganèse,  rem- 
plaçant  la  chaux  par  isomorpbisme,  contient  plus  de 
)  ii  oxvde  terreux,  elles  Offrent  cette  particularité  de 

brunir  rapidement  à  I  air  et  deviennent,  par  suite,  des 
tpatiu  brunis*  mis  (Ankérite). 

I  ne  teinte  habituellement  grisâtre,  jointe  à  un  toucher 

I  ■  0|i  plus  rude  que    celui  des   roches  c;ilr.iiivs,  ainsi 

qu'a  une  dureté  et  une  densité  pins  grande,  tels  sont  les 
taractères  dwlinctifs  des  dolomies;  on  sait  aussi  que  leur 
alla  pie,  plus  lente,  par  les  acides  a  motive  le  nom  de 
Cutiaire  'eut  qui  leur  était  anciennement  appliqué. 

I.es  (1..I. mue-  saecbaretdes,  parfais  d  un  blanc  très  par, 
mais  a  grain  plus  tin  que  les  calcaire!  cristallisés,  avec 
éclat  pi  is  vit  nr  les  Facéties  de  clivages,  tonnent,  connue 
•  lui-,  des  amas  lenticulaires  plus  ou  moins  puis- 
sants, au  travers  des  gneiss  et  îles  cbloriloschtstes  du 
terrain   primitif,  oi  el  BsJeal   de  même,  par  le 

nombre  et  la  variété  des  minéraui  cristalliséa  qu'elles 
renleiment.  Dans  le  massif  du  Saint-Gotbard et  les  Alpes 
du  Valais  en  particulier,  des  eipefias  dolomiliqaea  bien 
■es,  au  travers  des  gneiss  ampbiboliqnes  et  des 
Kbiktrà  c  lonteiix,  deviennent  le  lieu  de  prédilection  de 
la  irémohle,  qui  s')  présente  en  Basses  bacillaires  radiées 
iv  (val  de  Tremola  dans  le  Saint-Golbard), 

ni  «s    rayonnes  d'actinote.  I.es  niiné- 

plus  fréquents  dans  ces  doiomies  pri- 
mitives, sont  entoile  de  belles  Uturnuline»  incolores. 
Yéineraudê  implantée   souvent  dan 
•■c  quartz  e|    ,  ,  oxydes    t< 

tndon  bb  ii  ou  rose,  le  rutile  en  ertstatu   le  uns 
acicolaires  a  reflet i  métalliques,  le  diatpore  en   p»e 1 1 1 1 ■  s 
■pplaties  1res  polyrbiofqnfs.  Dans  les  géodes  des 
didiiiines   de  la  valbe   de    Uinden.  en  Valais,  on  observe 
Uns   bien  détermines  de  minerais  non 
•  i  bruni-,   du/renot/sile)   i 
(orpiment,  réa  lia  cris- 

taux A  signalés  dans 

IBIB).  I.l).    \ 

II.  htaomit  i  anrr,  M 

in  H. 
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CALCANO.  Famille  de  poète9  vénézuéliens  contempo- 
rains, d'origine  italienne,  que  les  critiques  nationaux  qua- 
lifient de  «  lamillede  rossignols  ».  —  Joté' Antonio  Cal- 
cano,  né  a  Carlagcna  (Colombie)  le  21  janv.  18*27,  fils 
d'un  sénateur  dévoué  à  Bolivar,  fit  ses  études  classiques 
à  Caracas,  puis  suivit  les  cours  de  l'Académie  militaire. 
Dès  1848,  ses  poésies  étaient  reproduites  à  l'envi  dans 
des  remues  de  toute  l'Amérique  latine,  et  lui  conquirent 
une  réputation  qui  grandit  avec  le  temps.  Il  e-t  avant  tout 
le  poète  de  la  nature,  d'une  haute  inspiration  et  d'une 
pureté  de  style  parfaite.  Depuis  1867,  il  exerça  pendant 
Ion-temps  les  fonctions  de  consul  du  Venezuela  à  Livcrpool. 
Ses  frères,  qui  suivent,  marquèrent  aussi  dans  les  lettres. 
Aristide»  Calcano,  né  en  1818,  écrivit  à  l'âge  de  dix- 
neuf  ans  un  poème  philosophique  et  fantastique:  Fabian, 
et  composa  ensuite  une  série  de  légendes  en  vers.  Il  fut  le 
fondateur  de  plusieurs  sociétés  littéraires  de  Caracas  et 
collaborateur  adit  de  presque  tous  les  périodiques  de  son 
pays.  —  Luis-CarmU)  Calcano,  né  le  1i  mai  18-2!t.  mort 
le  I  i  juill.  18,^),  fut  docteur  en  droit,  avocat,  et  poêle 
à  ses  heures.  On  lui  doit  notamment  une  brillante  traduc- 
tion en  vers  de  Francesca  de  Rnmni.  —  Edttardo  Cal- 
cano, né  en  1831,  économislede  valeur,  orateur  fort  goûté, 
est  aussi  un  des  premiers  prosateurs  du  Venezuela. —  Si- 
mm(néra483S)et/ufoCalcano(néen  1840)  sont  auteurs 
d'un  grand  nombre  de  gracieuses  poésies.  G.  l»-i. 

Bibl.  :  M.  ToRRBS-CAtcEDO.Enffajyosbiopra/lçoB;  Paris. 
t  1,  1869.  —  J.-M.  Rojas.  Htbtio'ecà  <ie  escritoret  oeneao- 
lanos  contemporain  os;  Caracas  ei  Pari»,  1876. 

CALCAR  (Kntom.).  Genre  de  Coléoplères-lléiéroineres. 
de  la  famille  des  Ténébnoniles  et  du  groupe  desTénébr.o- 
nites,  établi  par  Latrcille 
(IWgne  anim.,  éd.,  2, 
t.  V,  p.  i.')).  L'espèce 
principale,  C.  eloiujtitus 
llerlist,  habite  le  midi  de 
la  France,  l'Espagne  et 
l'Algérie.  Elle  esl  longue 
de  7  a  8  milluii.,  étroite, 
subparallele,  déprimée  en 
dessus,  d'un  brun  noirâtre 
plus  on  moins  foncé,  avec 
les  yeux  tfaasverses,  visi- 
blemi  nt  éebancréa,  les  an- 
tennes assez  longues,  gros- 
s  s-Hnt  graduellement  vers 
l'extrémité,  le  prothor.ix  plus  long  que,  large,  les  élviivs 
pooetoéea Striées  et  le  dernier  article  des  tarses  aussi  long 

que  |.  s  trois  premiers  réunis,  Ed.  l.n. 

CALCAR  (Johann -St.  ph.in  von),  peintre  de  IT.colc  ,i|- 
leinan  le,  ma  s  qui  a  vécu  surtout  en  Italie,  né  a  Calcar. 
dans  le  rloché  de  Clèvcs,  en  1 499,   mort   s   Naplea  en 

1846.  Elève  du  Titien,  il  avait  acquis  une  telle  balulele 
que,  d'après  le  témoignage  de  Vaflari,  qui  le  connut  à 
Naplei  un  an  avant  sa  mort,  sev  portraits  ont  été  sou- 
vent confondus  avec  cens  de  son  maître  el  leur  grande 
tournure,  l'ampleur  de  leur  exécution,  la  force  et  l'har- 
monie de  leur  coloris,  expliquent  cette  contusion.  Il  av. ni 
également  adopté  la  laçon  de  dessiner  du  Titien  prou. luit 
imres  île  la  plume  et  du  crayon,  Le  ta- 
bleau de  '.lirai  que  'ions  possédons  au  Louvre  e^t  Son 
Ouvre   la   [dus    remarquable,  et    am^i  que    l'a    démontré 

M.  H.  Hymaas,  d  représente  le  chirurgien  André  Vaaajts 

dout    les  iniii.ilrs  «-ont  gravées  SOT   la   bagne  que  puile  ce 
.  l  ■■  datel  >40(  oncorde  d'ailleurs  sv< 

Vessie   l'Iant  né   en 
l.'ili  lut    en   rel.ili.inv    sniM's    ;(vec    le    rélelne 

'     W  il  avait  d'abord  gravé  pour  lui  *i\ 
latoard  bai    extrémi 
■lit*-  de  nembreui  destins  pouf  le  livre  de 
ortt  fabris.  i  (Il  île,  I  I  ■ 
•is  ont  été  souvent  attribués  t  Titien.  Ln  léle  da 
lu  M,    -  léqnanl  un  cadavre  en 
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sence  de  nombreux  auditeurs.  Van  Mander  lui  attribue 
■usai,  mais  s  tort,  les  portrait*  des  peintres,  sculpteurs 
et  architectes  qui  figurent  dans  les  anciennes  éditions  de 
Vasari.  I-   M. 

liii.i..  :  Le  Livre  <i'S  peintres  de  Cabbl  van  Mandes, 
linon  françaiee  avec  commentairesde  H.  Hymans;  Paria, 

CALCARINA  (du  latin  calcar,  éperon)  (Paléont.).  Le 
nom  de  ce  genre,  créé  par  d'Orbigny,  s'applique  à  des  Kora- 
minifcres  de  la  famille  des  Rolahdcs.  Il  rappelle  la  lorme 
d'une  molette  d'éperon  que  présentent  la  plupart  de  ses 
espèces.  Les  Calcariha  apparus  dans  la  Craie  blanche, 
vivent  encore  de  nos  jours  sur  les  bancs  de  coraux  des 
Iles  océaniques.  L'intersquelette  (V.  I'okasiinuêrus) 
couvre  la  coquille  d'un  dépôt  calcaire  abondant  :  c'est  lui 
qui  lorme  les  longues  épines  de  la  périphérie;  il  pénètre 
également  tous  les  vides  de  la  coquille  et  recouvre  les  loges 
et  les  tours  ;  il  est  percé  de  canaux  bibliques,    li.  Moniez. 

CALCATOGGIO.  Corn,  du  dép.  de  la  Corse,  arr.  d'A- 
jaccio,  cant.  de  Sari-d'Oicino  ;  744  hab. 

CALCE.  Coin,  du  dép.  des  Pyrénées-Orientales,  arr.  de 
Perpignan,  cant.  de  Rivesaltes;  26R  hab. 

CALCÉDOINE.  La  calcédoine  est  constituée  par  un 
mélange  de  quartz  cristallisé  et  de  silice  amorphe  :  le 
quartz  y  est  fréquemment  groupé  en  sphérolithes  radiés. 
Elle  se  présente  dans  les  terrains  sédimentaires.  où  elle 
est  épigénèse  des  bois  (quartz  xyloïde) ,  des  poly- 
piers efautres  débris  organiques  ;  on  la  rencontre  éga- 
lement dans  certaines  roches  éruptives,  soit  comme  élé- 
ment intégrant  (porphyres  pétrosiliceux,  dans  lesquels  les 
sphérolithes  de  calcédoine  sont  souvent  imprégnés  d'une 
matière  feldspathique),  soit  comme  produit  secondaire 
(remplissage  des  amygdaloides  |  mélaphyres]),  etc.  Elle  pré- 
sente de  nombreuses  variétés  de  coloration  ou  de  struc- 
tuie,  dont  un  grand  nombre  est  utilisé  dans  la  bijouterie 
ou  l'ornementation.  La  calcédoine  rouge  a  reçu  le  nom  de 
cornaline,  la  brune  avec  reflet  rouge  relui  de  sardoine, 
la  veite  foncée  celui  de  plasma.  La  chrysoprase  est  une 
calcédoiuc  d'un  vert  clair  colorée  par  un  peu  d'oxyde  de 
nickel.  On  a  dor.né  le  nom  d'héliotrope  à  une  variété 
vert  foncé  colorée  par  un  pigment  de  cblorite.  tacheté  de 
points  rouges  (fer  ohgisle).  V agate  est  une  calcédoine 
distribuée  en  couches  iirégulièics,  parfois  diversement 
colorée  :  elle  renlerme  souvent  des  dendrites  d'oxyde  de 
fer  ou  de  magnésie  {agate  arborisde).  Le  travail  de  l'agate 
a  son  centre  à  Oberstcin  (Palalinat).  ou  l'on  emploie  sou- 
vent des  moyens  artificiels  pour  augmenter  la  coloration 
de  cette  pierre,  l'onyx  est  une  agate  à  couches  régu- 
lières et  de  couleur  diilérente;  elle  est  employée  pour  la 
fabrication  des  camées.  Le  silex  est  une  variété  de  cal- 
cédoine très  compacte,  dans  laquelle  la  proportion  de 
sili;  c  amorphe  est  fort  considérable.  Le  silex  en  rognons 
de  firmes  variées  abonde  dans  le  terrain  crétacé  :  la 
phrre  meulière  possède  la  même  composition.  Elle  est 
porcr.se  et  souvent  chargée  d'une  quantité  plus  ou  moins 
grande  d'oxyde  de  1er.  On  l'emploie  pour  la  fabrication 
dos  meules  et  comme  pierre  de  construction.     A.  Lacroix. 

CALCEDOINE  (C-éog.)  (V.  Chalcédoise). 

CALCEOLA  (Malac).  Deux  genres  ont  été  établis  sous  ce 
in  m  :  1°  Culceola  Lamk  (Ânim.  s.  vert.,  t.  VI,  A, 
p:  234)  pour  des  animaux  compris  par  cet  auteur  dans  sa 
famille  des  Térébratules-Brachiopodes  (V.  Calckole)  et 
considérés  aujourd'hui  comme  appartenant  à  l'embranche- 
ment des  Coelentérés;  2°  Calceola  Svvainson  (Treat.  on 
-mal.,  1840,  p.  382),  pour  un  groupe  de  Lamellibranches 
de  l'ordre  des  Lucinacés  ayant  pour  caractères  une  coquille 
ovale  à  bord  postérieur  anguleux  :  à  charnière  composée 
d'une  seule  dent  cardinale  et  ordinairement  une  petite  dent 
latérale  sur  chaque  valve.  Cette  coupe  générique,  dont  le 
type  serait  le  C.  angulata  Swainson,  de  l'Amérique  du 
Nord,  semble  devoir  être  comprise  dans  les  Uniopsis 
(V.  ce  moi). 

CALCÉOLAIRE.l.  Bota1ho.DE.—  (Calceolaria  Feuill.). 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Scrofulariacées,  qui  com- 


pose B  lui  seul  le  petit  groupe  des  l  .alcéidanéps  \  II. 
Haillon,  llhst.  îles  il.,  t.  IX,  p.  378  .  le  tOBl  des  heihes 
on   des  soiis-arliiisseaux   a  feuilles  Dppfltées  «t   a  fleurs 

groupées  en  grappes  terminales  composées  Ces  Heurs,  irré- 
gulièreset  hermaphrodites, ont  un  calice  très  court  a  quatre 
ou  cim|  sépales  et  une  eoiolle  sabpérigyne,  a  tube  presque 
nul,  a  limbe  divisé  en  deux  lobes  dont  l'inférieur,  beau- 
coup plus  grand  que  le  supérieur,  est  concave  ou  creusé 
en  sabot.  L'audrocée  est  formé  de  deux  étamines  in 
près  de  la  base  de  la  corolle  et  dont  les  filets  sont  ter- 
minés par  des  anthères  biloculaires.  L'ovaire,  a  deux 
loges  multiovulécs,  devient  a  la  maturité  une  capsule 
renfermant  un  grand  nombre  de  petites  graines  striéeset 
albuminées.  —  Les  Calcéolaires  sont  presque  tous  origi- 
naires de  l'Amérique  occidentale,  depuis  le  Mexique  et  la 
Colombie  jusqu'aux  régions  magellaniques.  On  en  connaît 
une  centaine  d'espi'ces,  dont  plusieurs,  notamment  les 
t',.  rugosa  R.  et  l'av.,  du  Chili,  le  C.  corymbosa  EL  et 
Pav.,  et  le  C.  plantuginea  Sm.,  du  Pérou,  sont  cultivées 
dans  les  serres  tempérées  de  l'Europe,  pour  la  singularité 
de  leurs  Heurs  jaunes,  blanches  ou  purpurines,  plus  ou 
moins  diversement  panachées.  Dans  l'Amérique  du  Sud, 
on  attribue  des  propriétés  diurétiques  aux  feuilles  du 
C.  corymbosa  B.  et  Pav.  et  des  propriétés  émélo-calliar- 
tiques  à  celles  du  (.'.  pinnata  L.  Ed.  Lef. 

II.  Hciuticii.tirk.  —  Le  nom  de  ce  genre,  Calceo- 
laria, créé  en  1714  par  le  P.  Louis  Feuille,  lait  allu- 
sion à  la  forme  irrégulière  de  la  corolle,  comparée  à 
une  pantoufle  (calceolusj.  La  culture  des  Calcéolaires  a 
pris  dans  notre  siècle  une  grande  extension.  Peu  de 
plantes,  il  est  vrai,  peuvent  rivaliser  avec  elles  pour  les 
couleurs  brillantes,  la  variété  infinie  des  panachures  de 
leurs  fleurs  disposées  en  une  élégante  inflorescence,  sou- 
vent si  volumineuse  qu'on  doit  la  soutenir  à  l'aide  de 
tuteurs.  On  range  ces  plantes  en  deux  groupes  distincts: 
1"  les  Calcéolaires  ligneuses  (C.  integrijolia  Bentb.  ; 
C.  violacea  Cav.  ;  C.  corymbosa  R.  et  Pav.,  à  fleurs 
jaunes,  jaune  brun,  violettes,  maculées  ou  ponctuées  de 
pourpre  ;  C.  alba.  dont  les  fleurs  presque  sphériques  sont 
d'un  blanc  de  neige).  Ces  plantes  atteignent  60  à  80 
cent,  de  hauteur;  on  les  cultive  plus  habituellement  en 
pots,  dans  les  appartements,  qu'en  pleine  terre;  2°  Cal- 
céolaires herbacées,  regardées  assez  généralement 
comme  des  hybrides  des  C.  corymbosa  cl  C.  crenatijlora 
Cav.  Elles  sont  si  nombreuses,  et  les  semis  donnent  si 
facilement  de  nouvelles  formes,  qu'on  néglige  de  les  nora- 
ner,  les  désignant  simplement  toutes  ensemble  sous  le 
nom  de  Calcéolaires  hybrides  (C.  hybrida).  Assez  sem- 
blables de  port,  elles  différent  par  la  taille  qui  s'élève  à 
0'"50  cl  descend  à  0m25  chez  certaines  dites  hybrides 
naines,  obtenues  dans  ces  dernières  années  par  les  hor- 
ticulteurs. Ce  sont  les  plus  belles  du  genre  et  celles  qui 
conviennent  le  mieux  à  la  culture  en  pots.  D'ailleurs, 
toutes  Us  Calcéolaires  peuvent  se  cultiver  sur  plate-bande, 
disposées  isolément  ou  par  petits  groupes.  L'n  sol  léger 
et  irais,  un  peu  calcaire,  leur  convient.  On  les  multiplie 
de  boutures,  d'éclats  enracinés  ou  par  la  division  des 
touffes.  Le  semis  est  le  mode  ordinaire  de  multiplication, 
il  donne  des  variétés  nouvelles  et  des  individus  plus 
vigoureux.  Il  se  fait  durant  l'été,  en  terrines  drainées, 
remplies  d'un  mélange  de  terre  de  bruyère  et  de  sable 
blanc  qu'on  mouille  fortement  et  laisse  ressuyer  avant  de 
répandre  les  graines.  Ces  graines,  très  fines,  doivent  être  à 
peine  recouvertes.  Le  sol  des  terrines,  placées  à  mi-ombre 
sous  châssis,  doit  être  maintenu  frais  par  de  légers  bassi- 
n3ges,  ou  mieux  en  plongeant  à  moitié  les  terrines  dans 
un  baquet  d'eau.  Lorsque  le  plant  a  trois  ou  quatre 
feuilles,  on  le  repique  en  pots  decj  à  7  cent,  d'ouverture, 
dans  une  terre  plus  substantielle,  en  ajoutant  à  la  terre  de 
bruyère  de  la  terre  franche  et  du  terreau.  On  donne  en 
général  un  autre  rempotage  pendant  la  belle  saison,  et 
l'on  expose  les  filantes  en  plein  air  dans  un  lieu oabragé. 
Rentrées  avant  les  premières  gelées,  les  Calcéolaires  sont 
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hivernées  en  serre  froide.  En  mars,  après  un  ou  deux 
remp"tages  d'hiver,  elles  sont  mises  dans  des  pois  défini- 
tifs de  20  cent,  d'ouverture  environ,  où  elles  doivent 
fleurir.  Celles  qu'on  destine  à  la  pleine  terre  sont  mises 
en  pince  au  printemps,  quand  les  gelées  ne  sont  plus  à 
eraindre.  La  culture  se  fait  souvent  avec  moins  de  soins  : 
semées  au  printemps  et  traîtres  alors  comme  plantes 
annuelles,  les  jeunes  Calcéolaires  sont  plantées  en  pleine 
terre  après  un  premier  repiquage.  La  multiplication  par 
boutures  se  fait  en  toute  saison,  de  prélérence  à  la  lin 
de  l'hiver.  On  assure  la  reprise  et  le  développement  des 
boutures  en  les  plaçant  dans  les  conditions  de  sol  et  de 
milieu  indiquées  pour  le  semis.  Plantées  d'abord  dans  des 
godets  de  3  à  4  cent,  d'ouverture,  on  leur  applique,  dès 
qu'elles  sont  enracinées,  la  méthode  des  rempotages  suc- 
ifsou  bien  on  les  installe  immédiatement  dans  les 
pots  définitifs.  En  somme,  la  culture  des  Calcéolaires  est 
assez  délicate.  Elles  exigent  un  milieu  ombragé  et  le 
grand  air,  un  sol  meuble,  bien  drainé,  un  peu  calcaire, 
Irais  sans  être  humide.  Les  pucerons  attaquent  fréquem- 
ment les  Calcéidaires  ;  on  s'en  débarrasse  par  des  fumiga- 
tion1» de  tabac  plusieurs  lois  renouvelées.     G.  Bnyf.r. 

CALCEOLARI  (Francesco),  naturaliste  italien  du  milieu 
du  xvi'sii'rle.  qui  était  pharmacienaVerone.il  fit  plusieurs 
fois  l'excursion  du  mont  Baldo  et  du  lac  de  Garde,  et 
publia:  lier  Baldi  montis  (Venise,  4ô"i,  lo«4,  in-i, 
et  autres  éditions;  la  première,  en  italien,  très  rare,  est 
de  1366).  La  description  de  son  cabinet  d'histoire  natu- 
relle, complété  après  sa  mort,  a  été  publiée  par  B.  f.eruli 
et  A.  Chiocco  (Musœum  Veronense  ;  Vérone,  i62i, 
in-fol.).  Dr  L.  Un. 

CALCEOLE  (Calceola).  Genre  d'Anthozoaires  fossiles 
de  l'ordre  des  Zoanthaires  et  de  la  famille  des  Expleta 
de  Dybowski,  créé  par  Lamarck  et  dont  la  place  dans  le 
système  est  longtemps  restée 
douteuse.  On  a  d'abord  con- 
sidéré ce  fossile  comme  un 
mollusque  bivalve.  Pour  les 
modernes,  le  g.  Calceola  avec 
GonwphyUum  (V.  ce 
mot)  et  Wtizophifllum  forme 
l.i  tribu  des  Gnniophyllinœ. 
—  I.e  genre  Calceola  a  sa 
coquille  inférieure  semi  circu- 
laire ou  en  forme  de  pantoufle 
pointue,  couverte  d'épilbè— 
qow.  Le  calice  est  profond, 
l.mt  jusqu'à  la  pointe, 
et  les  cloisons  sont  réduites  à 
des  plu  longitudinaux.  La 
cloison  principaleest  au  milieu 
du  coté  convexe  ;  elle  se  re- 
coonall  extérieureaenl  I  une 
ligne  longitudinale  vers  laquelle  ro  ivergrnt  les  lignes 
scptales  comme  les  barbes  d'une  plume.  Les  loges  int<r— 
doisonnaires  sont  remplies  d<  culeox.  L'opercule 

est  épais,  présentant  un  seplum  médian  prononcé  et   de 
nombreuses  ligne.,  secondaires  peu  taillantes.  —  I 

1  .  sflaaattna,  est  un  des  fossiles  les  plus  earaeléris- 

inférieure  du  dévonien,  dit 
îles  (Eifélien).  I  ,  Ikt. 

CALCEOLUS  (Zool.)   Ce  genre  est  le  type  unique  de  la 
"ftu.quiapparlienlaux  Info- 
■    individus  sont  libres,  pi  ri  formes,  munis  de 
lions  annulaires  et  de  Gardes  de  gros  'ils   ( 
pondant  a  rr*  sillon»  :   l'orifice  buccal  est  situé  sur  l.i  laie 
•  ur. 
CALCÉOSTOME    [Caieeottoma  P.  J.  vu   Beoeden, 

M.de  b  fsm  Ile  des 
\ 
1   M   vil   sur   i 
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CALCEUS  PATRICIUS.  On  entendait  parla  la  chaus- 
sure réservée  à  la  noblesse  romaine  et  dont  le  trait  dis— 
tinctif  était  la  couleur  rouge.  La  République  en  fit  un 
in-igne  des  magistratures  curules  et  l'associa  au  costume 
du  triomphateur,  l'ne  inscription  nous  montre  Marius,  le 
vainqueur  des  (ambres  et  des  Teutons,  entrant  au  Sénat 
veste  triompkali,  calreis  patriciis.  Lorsque  la  noblesse 
sénatoriale  se  substitua  à  l'ancienne  noblesse  de  race, 
l'expression  de  calceut  patricius  servit  à  désigner  égale- 
ment le  calceus  senatorivs,  chaussure  de  peau  noire 
réservée  aux  sénateurs  :  Mutavit  calceos,  pater  con- 
scriptus  repente  foetus  est,  nous  dit  C.icéron  en  parlant 
de  cet  Asinius  qui  s'était  introduit  dans  le  Sénat  à  la 
suite  des  troubles  civils.  On  distingua  alors  deux  degrés 
dans  le  calceus  patricius  :  la  chaussure  rouge  dont  il 
a  été  question  plus  haut,  que  l'on  appelait  aussi  mulleus 
et  que  continuèrent  à  porter  les  sénateurs  qui  avaient 
exercé  des  magistratures  curules,  et  le  calceus  senalo- 
rius.  Ces  deux  chaussures  étaient  attachées  au  moyen  de 
courroies  qui  se  croisaient  sur  le  cou-de-pied.  Les  séna- 
teurs qui  appartenaient  à  la  vieille  aristocratie  romaine 
portaient,  afin  de  se  distinguer  des  novilii,  c.-à-d.  des 
sénateurs  de  création  récente,  un  croissant  d'ivoire,  cousu 
sur  le  cuir  du  brodequin  et  qui  servait  fort  probablement 
d'agrafe.  On  le  désignait  sous  le  nom  de  luna  ou  lunula. 

CALCHAQUIS.  Indiens  de  la  République  Argentine  qui 
habitaient  la  vallée  du  rio  Juramento,  qui  s'allonge  du  N. 
au  S.  dans  la  partie  septentrionale  du  territoire  de  la 
République  Argentine.  Les  Calchaquis  soutinrent  contre 
les  Espagnols  une  longue  lutte  qui  finit  par  leur  ruine  en 
1670.  Leur  sang  coule  encore  dans  les  veines  d'un  grand 
nombre  de  métis  de  cette  région. 

CALCHAS,  fils  de  Thestor,  ou  suivant  d'autres, 
d'Apollon  et  d'Aglaia,  célèbre  devin  qui  accompagna  les 
Grecs  à  la  guerre  de  Troie  et  qui  dans  Vlliade  joue  un 
rôle  assez  important.  C'est  lui  qui  à  Aulis  interprète  le 
miracle  des  neuf  moineaux  dévorés  par  un  serpent  sur 
un  platane  auprès  duquel  on  offrait  un  sacrifice  ;  ce 
prodige  annonçait  que  la  guerre  durerait  neuf  années 
et  que  dans  la  dixième  Troie  serait  prise.  (//.,  Il,  300  et 
suis.)  C'est  lui  aussi  qui,  pour  l'oracle  relatif  à  la  fille 
de  Chrysès,  causa  la  rivalité  d'Achille  et  d'Agamemnon  ; 
c'est  lui  eniin  qui  avait  réel  une  au  nom  des  dieux  le 
sacrifice  A'Ifih'gr'nie  (V.  ce  nom).  Sa  mort  est  racontée 
de  diverses  manières  ;  les  dieux  lui  avaient  tait  savoir 
qu'il  succomberait  quand  il  trouverait  sur  son  chemin  un 
devin  plus  habile  que  lui  ;  ce  devin  il  le  rencontra  dans 
li  personne  de  Mopsus  (V.  ce  nom),  au  bois  sacré 
d'Apollon,  près  de  Colophon.  Lue  lutte  s'engagea  entre 
i  m  ,  ou  la  science  du  vieux  devin  pAlit  devant  le  pro- 
phète nouveau.  Il  y  avait  dans  l'Apulie  un  oracle  placé 
sous  la  garantie  de  son  nom.  J.-A.  II. 

CALCHISTE  (V.  Calcaire). 

CALCICOLE  (Bot.).  On  s  appelé  plantes  i.alcicoles 
i  Iles  qui  croissent  dans  les  sols  contenant  de  la  chaux, 
des  calcaires,  et  qui  recherchent  cet  élément  minéralo- 
gi  nia  "ii  tout  au  moins  le  supportent.  Elles  sont  donc  le 
contraire  des  plantes  Silicicclet,  qui  préfèrent  les  sols 
conteaul  de  la  silice.  Dès  la  tin  du  siècle  dernier  divan 
botanistes  ont  remarqué  eette  localisation  de  certaines 
espèces  dans  1rs    terrains   calcaires  et,  depuis,  plusieurs 

émiaes  pour  l'expliquer.  Nous  rappellerons 

simplement  ici  que,  d'après  l'une  de  ces  théories,  lathéo- 

bimique,  les  plantes  calcicolea  recherchent  le  raie, me 

parce  que  reite  substance  est  nécessaire  à  leur  rie,  soit 

qu'elles  en  assimilenti  soif  qu'elles  s'en  lervenl  comme 

lif  ou  moyen  d'assimilation.  Pour  les  partisans  de  la 

ie  pbvsi  |np,  le  cak  sire  n'.i  d'influence  sur  les  m 

que    par  I  lés  physiques  qui  sont  une 

il  ilité    plut  ou  moins  grande,  une  aptitude  spê- 

iflement  superficiel,  etc.  les  plantes  qui 

\i\eiit  dans  les  lerraint  calcaires  v  trouvent  des  candi- 

•  île  ebâleur,  d'bumi  iporation,  qu'illesne 
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peuvent  rencontrer  dam  les  terrains  Biliceax,  mais  m  Ici 
demandent  aucune  substance  spéciale  pour  l'absorber. 
Eniin  quelques  auteurs  n'admettenl  ni  l'une  ni  l'autre  <ic 
ces  théories,  considérant  qu'un  grand  nombre  d'espi 
se  rencontrent  a  la  l'ois  sur  un  terrain  calcaire  ou  sili- 
ceux. Quoi  qu'il  en  suit  de  l'exactitude  de  l'une  ou 
l'autre  de  ces  interprétations  qui  seront  plus  longuement 
examinées  au  mut  Tkuhk,  ce  qui  c^t  incontestable,  c'est 
L'existence  d'un  grand  nombre  de  plantes  qui  ne  se  ren- 
contrent que  dans  les  tenains  calcaires.  Mais  toutes 
n'y  sont  pas  localisées  au  même  degré.  Les  unes  sont 
exclusives  à  ces  terrains  :  L'nger  les  appelait  Ealkslete 
(spéciales  à  la  chaux),  ce  sont  aussi  les  Kalkzeiger 
(plante»  des  terrains  ou  la  chaux  domine]  de  Scbnizlein, 
où  les  Dysgi'ugènes  de  Thuruiann;  les  autres  ne  sont 
pas  exclusives  à  la  chaux  et  peuvent  s'en  passer 
sans  être  toutefois  indifférentes  :  ce  sont  les  Eaîkhole 
(amies  de  la  chaux)  de  L'nger,  les  Kalkdeuter  (piaules 
des  terrains  ou  la  chaux  ne  domine  pas)  de  Scbnizlein, 
les  Préférentes  de  divers  auteurs  ;  enfin  il  existe  une 
troisième  catégorie  de  plantes  qui  sont  absolument  indif- 
férentes et  qui  ne  peuvent  donc  être  considérées  ni 
comme  calcicoles,  ni  comme  silicicoles.  Parmi  les  plantes 
calcicoles  regardées  comme  exclusives,  nous  nous  conten- 
terons de  citer  comme  exemple  :  Futnana  procumbens, 
Ononis  nalrix,  Euphorbia  gerardiana.  Euphorbla 
veyelalis,  Globularia  vulgaris,  Coronilla  emerus, 
Allium  flavum,  Adonis  autumnalis,  l'olygala  calca- 
rea,  Acer  opulifohum,  Cytisus  laburnum,  Teurrium 
chamœdris,  Calamintha  nepeta,  Teurrium  polium, 
Hdianthemum  canum,  etc.  Parmi  les  espèces  réputées 
simplement  préférentes,  citons  :  Anthyllis  vulneraria, 
Silène  saxifragn,  Acer  monspessulanum,  Cerasus 
mahaleb,  Digitnlis  lutea,  Gentiana  cruciata,  Clilora 
perfoliata,  Celerach  officia  urum,  Buxussempervircns, 
Helleborus  fœtidus,  Alyssum  spinosum,  Eruius  alpi- 
nus,  Teucrium  pyrenaicum,  Coronilla  minima, 
Andropogon  isehœmum.  P.  Mahry. 

CALCI NATION. I.  Chimie.  —  Lacalcinationestunetrès 
ancienne  opération  avant  pour  but  de  transformer  les  mé- 
taux en  chaux  métalliques  (oxydes).  La  manière  dont 
Geber  comprend  la  calcination  rappelle  la  théorie  du 
phlogistique  :  «  La  calcination  a  pour  but,  dit  le  chimiste 
arabe,  de  brûler  le  principe  sulfureux  et  de  rendre 
toutes  les  parcelles  du  corps  accessibles  au  feu.  »  Pour 
les  alchimistes,  «  la  calcination  est  l'incinération  des 
métaux  ou  la  destruction  du  principe  igné  (Paul  de 
Canotanto). 

Geber,Cesalpin,  Cardan,  Libavius,  avaient  constaté  l'aug- 
mentation du  poids  des  métaux  par  la  calcination.  Brun, 
pharmacien  à  Bergerac,  ayant  calciné  2  livres  G  onces  d'é- 
tain,  trouva  que  le  tout,  après  l'opération,  pesait  2  livres 
13  onces.  Pour  expliquer  ce  phénomène,  J.  Bey,  médecin 
périgourdin,  soutient  que,  dans  la  calcination  des  métaux, 
il  y  a  fixation  de  l'air  dans  le  métal.  Cette  explication 
très  simple  n'a  pas  été  admise  par  les  chimistes  du 
xviue  siècle,  qui  se  sont  ralliés  à  la  théorie  du  phlogis- 
tique. Pour  Stahl,  un  métal  est  une  combinaison  d'une 
chaux  métallique  (oxyde)  avec  le  feu  combiné  (phlogis- 
tique) :  le  mêlai  est-il  chauffé,  il  perd  son  phlogistique  et 
il  reste  comme  résidu  une  chaux  métallique  ;  celle-ci  est- 
elle  chauffée  avec  un  corps  riche  en  phlogistique,  comme 
le  charbon,  il  y  a  combinaison  et  reproduction  du  métal. 
Stabl  n'ignorait  cependant  pas  l'augmentation  du  poids 
des  métaux  par  la  calcination,  mais  il  admettait  que  le 
phlogistique  faisait  l'office  d'un  ballon  et  rendait  la  chaux 
mélallique  plus  légère!  Ainsi,  au  xvu"  siècle,  J.  Bey  avait 
saisi  les  rapports  qui  existent  entre  les  corps  qui  s'oxy- 
dent, par  exemple  entre  le  bois  qui  brille  et  le  fer  qui  se 
rouille;  il  admettait  avec  raison  que,  dans  les  deux  cas, 
il  y  a  fixation  des  éléments  de  l'air.  Malheureusement,  la 
composition  de  l'air  n'était  pas  connue  et  J.  Bey  ne  pou- 
vait appuyer  son  explication  sur  des  expériences  préi 


Au  xvin*  siècle,  Stahl  admet  que  lorsque  le  bois  brûle  et 
!  r  se  rouille,  il  \  a  dégagement  de  phlogistique,  le 
tique  libre  constituant  le  fou  ordinain     ; 
démontre  que  si  ces  deui  phénomènes  sont  analogues,  la 
théorie  du  phlogistique  n'eu  est  pas  moins  complètement 
Notre  grand  chimiste  prouve  que  dans  la  calci- 
nation des  métaux,  comme  dans  les  phénomènes  d< 
bustion,  il  y  a  fixation  d'oxygène;  or,  comme  l'oxygène 
est  un  eorps  pesant,  l'augmentation  du  poids  des 
s'explique  naturellement. 

La  calcination  détient  une  opération  analytique  lors- 
qu'on l'applique  aux  matières  organiques;  par  exemple,  la 
crème  de  tartre  s.-  transforme  par  calcination  en  sel  de 
tartre;  l'acétate  d'argent  se  scinde  en  eau,  acide  carbo- 
nique et  argent  métallique. 

■la  calcination  s'effectue  dans  des  creusets  qui  diffè- 
rent suivant  la  nature  des  objets  soumis  a  l'expérience; 
suivant  les  cas,  on  se  Sert  de  creusets  en  terre,  en  porce- 
laine, en  verre,  en  fer,  en  argent,  en  platine,  en  plomba- 
aine.  Les  creusets  en  terre,  dits  de  liesse  ou  de  Paris, 
formés  d'argile  réfractaire  et  de  sable,  sont  employée 
calciner  des  corps  a  une  température  peu  élevée",  l'a'un 
par  exemple.  En  raison  de  leur  porosité,  ils  ne  peuvent 
servir  pour  fondre  le  nitre,  le  sel  marin,  l'azotate  d'ar- 
gent, etc.  Les  creusets  d'argent  sont  réservés  pour  les 
recherches  exactes.  Il  faut  éviter  de  s'en  servir  lorsque  le 
mélange  qu'on  veut  calciner  renferme  du  soufre,  du  phos- 
phore, des  nitrates  acides,  certains  métaux  ou  leurs 
oxydes,  comme  le  bismuth,  l'antimoine,  le  plomb.  Les 
creusets  de  platine  sont  journellement  employés  pour 
effectuer  les  calcinations.  Cependant,  il  laut  ies  évita 
dans  certains  cas  :  en  présence  des  sulfures  alcalins,  des 
corps  qui  dégagent  du  chlore,  du  brome,  de  l'iode  ou  du 
fluor,  de  l'acide  siliciqne,  des  nitrates  alcalins  et  alca- 
lino-terreux,  des  métaux  fusibles  et  de  leurs  oxydes  ré- 
ductibles, comme  le  plomb,  le  bismuth,  le  cadmium, 
l'étain.  Veut-on,  par  exemple,  calciner  de  la  cérusc 
broyée,  il  y  a  du  plomb  mis  en  liberté  et  un  creuset  de 
platine  serait  rapidement  percé;  on  fait  alors  l'opération 
dans  un  creuset  de  porcelaine. 

La  calcination  s'opère  tantôt  à  air  libre,  tantôt  en  vase 
clos.  Dans  le  premier  cas,  elle  est  utilisée  dans  l'industrie 
et  constitue  le  grillage.  Dans  le  second,  elle  permet  de 
recueillir  certains  produits  distillés,  comme  dans  la  calci- 
nation de  la  corne  de  cerf.  Elle  prend  le  nom  à'inciiit'- 
rution  lorsqu'elle  s'applique  à  une  matière  organique,  le> 
éléments  organiques  étant  entièrement  détroits.  C'est  ce 
qui  a  lieu  pour  les  plantes  lorsqu'on  veut  extraire  i 
qu'elles  contiennent  à  l'état  de  carbonates.  Parfois,  pour 
activer  la  calcination,  on  ajoute  à  la  matière  première  un 
corps  riche  en  oxygène,  comme  l'azotate  de  potassium,  le 
chlorate  de  potassium,  l'azotate  d'ammonium,  etc. 

Ed.  Booacont. 

II.  Technologie.  —  Opération  qui  consiste  à  sou- 
mettre à  l'action  d'une  haute  température  diverses  ma- 
tières minérales,  soit  pour  en  modifier  la  composition 
chimique  en  chassant  par  la  chaleur  certaines  mdsIucm 
volatiles,  soit  pour  en  modifier  la  nature  physique  en 
opérant,  sous  l'influence  du  feu.  tantôt  une  désagrégation, 
tantôt  une  augmentation  de  cohésion  et  de  dureté.  La  cal- 
cination, comme  on  le  voit,  produit  des  effets  différents, 
suivant  les  matières  soumises  à  l'action  de  la  chaleur; 
elle  s'exécute  aussi  par  des  moyens  et  des  appareils  très 
variés,  suivant  les  résultats  à  obtenir.  Ainsi  on  calcine 
certains  minerais  de  fer  pour  en  chasser  l'eau  ;  on  calcine 
les  carbonates  de  IVr  et  de  zinc  pour  en  chasser  l'acide 
carbonique  et  l'eau,  la  pierre  à  chaux  (V.  Cuaox),  et  la 
pierre  a  plaire  (V.  PlAtrf)  pour  obtenir  les  mêmes 
tats  ;  on  calcine  les  minerais  bitumineux  de  1er  et  de  mitre 
pour  les  débarrasser  des  huiles  minérales:  on  calcine  le 
quartz  et  les  minerais  durs  d'or  et  d'étain.  pour  les 
rendre  niables;  on  cabine  les  cailloux  qui  entrent  dans 

\   la  composition  de  la  barbotinc.  afin  de  les  étonner  pour 
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les  réduire  en  morceaux  menus;  on  calcine  enfin  l'argile 
réfraetaire  pour  l'amaigrir  et  lui  ôter  en  même  temps  la 
propriété  de  se  contracter  sous  l'action  du  feu.  L'opération 
peut  se  faire  en  tas  libres,  à  l'air,  ou  en  fours.  Comme 
fourneaux  on  peut  d'ailleurs  choisir  le  réverbère  ou  le 
four  à  cure  à  tirage  naturel.  Nous  passerons  en  revue 
ces  divers  modes  de  calcination  et  nous  constaterons  de 
suite  que  la  calcination  devient  parfois  synonyme  de 
grillage  (V.  Grillage)  ;  dès  qu'il  y  a  excès  d'air  dans 
l'appareil  de  calcination,  les  matières  minérales  seront 
partiellement  grillées,  pour  peu  qu'elles  renferment  des 
éléments  oxydables.  De  là  vient  que,  dans  les  usines  à  fer 
surtout,  on  se  sert  indifféremment,  en  parlant  de  la 
cuisson  des  minerais,  des  termes  de  grillage  et  de  cal- 
rinalion.  \j&  cuisson  des  pyrites  de  fer  et  de  cuivre 
pour  en  chasser  l'acide  sulfureux,  est  un  véritable 
grillage. 

III.  Métallurgie.  —  Cauivation  en  tas. —  On  cal- 
cine en  tas  libres,  sans  se  pn' occuper  des  pertes  de  chaleur, 
la  plupart  des  minerais  qui  contiennent  en  eux-mêmes 
le  combustible.  Ost  le  cas  des  schistes  cuivreux  marne— 
bitummeux  du  Mansfeld  et  du  fer  carbonate  bitumineux  de 
la  formation  houillère,  le  blarkband  des  Anglais;  on  peut 
y  joindre  certains  autres  minerais  de  fer,  plus  ou  moins  sil- 
lonnés de  veinules  charbonneuses.  Sur  une  aire  plane,  con- 
venablement damée  ou  pavée,  on  étend  un  lit  de  fagots  ou 
de  tourbe  facilement  infljmmable;  par-dessus,  on  répand  le 
minerai  que  l'on  se  propose  de  calciner  ;  à  la  hase  on  met  les 
morceaux,  vers  le  haut  la  partie  menue.  Lorsque  le  mi- 
nerai n'est  pas  très  combustible,  on  interstratifie  un  peu 
de  houille.  Sur  le  sol,  on  dresse  les  plus  gros  fragments 
de  la  matière  à  calciner,  en  forme  de  carneaux,  pour  l'ar- 
rivée de  l'air.  Les  las  eux-mêmes  sont  disposés  en  pyra- 
mides rectangulaires  tronquées;  leur  longueur  est  arbi- 
traire, la  largeur  de  5  I  10  m.  La  hauteur  dépend  de  la 
grosseur  du  minerai.  Kn  Angleterre,  pour  le  blackband. 
elle  varie  ée  I  à  4  m.:  au  Mansleld,  on  se  contente  de  \ 
a  2  m.  I.a  consommation  en  lomluistihle  est  a  peu  près 
nulle  an  Mansleld  et  elle  atteint  8  à  12  °/0  en 

Angleterre  lorsqu'on  calcine  en  tas  les  minerais  ordinaires 
houillers,  c.-à-d.  ceux  qui  ne  sont  pas  bitumineux.  C'est  le 
double  de  la  consommation  des  fours  i  cuve;  aussi  ne 
devrait-on  jamais  calciner  en  tas  les  minerais  non  bitu- 
mineux; celte  méthode  implique  d'ailleurs  un  autre  inconvé- 

t,  celui  d'une  marche  irrégnlière  ;  on  ne  peut,  en 
effet,  jamais  refiler  le  feu  d'une  façon  uniforme,  car  l'opéra  - 
t  ou  dépend  entièrement  de  l'état  de  l'atmosphère.  Lnfin,  il 

I  remarquer  que  les  matières  calcinées  en  tas,  subissent 
toujours  un  grillage  partiel. 
CftixnuTMM  en  rotai  À  cote.  —  \a  calcination  s'ef- 

e  dans  de  meilleures  conditions  lorsqu'on  se  sert  de 
fours  a  cuve  a  tirage  Bâtard,  pareils  a  ceux  on  se  pra- 
tique la  cuisson  de  la  chaux.  On  peut  strati/ier  la 
matière  a  calciner  avec  le  combustible,  ou  brûler  k 
charbon  dans  un  foyer  spécial,  afin  de  n'exposer  les 
matières  à  cakmer  qu'aux  ilammes  et  anx  produits  brilla; 
on  encore  projeter,  flans  le  four  a  cuve,  un  combustible 
\.  on  ne'me  simplement  de  l'air  chaud.    Le    pins 

•ni  on  ad"  <t  mode  ;  ce  sont  |aa  fours  de 

calcination  ordinaires  des  minerais  d-  l.  r  I  ■  tWfUMttl 
«ont  constamment  maintenus  pleins  ;  le  combustible  et  le 
minerai  sont  charges  au  gueulard  en  lits  réguliers  ;  l'air 
pénètre  dnns   |e  fourneau   par   •  intérieurs.   Le 

chanlTafre  e-t  mèthndiqoe;  le  combustible  et  le  minerai 
absorbent  la  chaleur  des  proluit-de  la  eoabwtioa  ■< 
mesure  qu'il*  desrendent,  tandis  que  l'air  froid  se  ihanffe 
«nx  dépens  des  matières  déjà  raleinée».  Lorsque  le  f.,iu  — 
neau  est  suffisamment  élerc  et  la  marche  lente,  les  mat 
ralnneVs  arrivent  refroidies  en  bas  du  four,  tandis  que 
les  produits  garern  sortent,  d'autre  [.art.  prenne  froids  du 
pviil.irl.   I»   enmbnslion    proprement   dite  e«t   limitée    a 

"me  peu  étendue,  dont  le  niveau  dépend  des  dnnen- 
et    de   la    marche  du   fourneau.  C'eut   dans  eeii. 


région,  ou  la  chaleur  est  maxima  et  dans  la  zone  immé- 
diatement supérieure,  que  s'opère  la  calcination.  Aux 
produits  gazeux  de  la  combustion  se  mêlent  ceux  de  la 
calcination,  et  la  chaleur  absorbée  par  le  dégagement  de 
ces  derniers  est  directement  prise  aux  gaz  brûlés.  Dans 
ces  conditions,  la  nature  du  combustible  exerce  forcément 
une  très  grande  influence  sur  la  marche  du  four.  Les 
combustibles  bruts  à  éléments  volatils  conviennent  peu  ; 
ces  combustibles  non  carbonisés,  houilles,  tourbes,  bois, 
sont  chauffés  à  mesure  qu'ils  descendent,  comme  le  mine- 
rai lui-même;  ils  se  trouvent  successivement  desséchés, 
torréliés,  carbonisés,  et  c'est  à  l'état  de  charbon  propre- 
ment dit  qu'ils  atteignent  la  zone  de  combustion.  Une 
partie  de  la  chaleur,  engendrée  par  la  combustion  de  ce 
charbon,  se  trouve  donc  absorbée  par  le  combustible  lui- 
même;  le  gaz  et  les  vapeurs  combustibles  ainsi  produits 
ne  brûlent  d'ailleurs  que  très  imparfaitement  et,  en  tous 
cas,  sans  utilité  vers  le  haut  du  four.  La  chaleur  dévelop- 
pée par  cette  combustion  secondaire  chauffe  la  fumée  sans 
aucun  profit;  aussi,  à  pouvoir  calorifique  égal,  on  brûle, 
pour  la  calcination  des  minerais  de  fer,  beaucoup  moins 
de  coke  ou  d'anthracite  que  de  houille.  Mais  le  charbon 
lui-même  donne,  en  brûlant,  de  l'acide  carbonique  ou  de 
l'oxyde  de  carbone  :  or,  on  connait  la  fâcheuse  influence 
de  ce  dernier  gaz  et,  comme  on  n'est  pas  toujours  maître  de 
conduire  le  l'eu,  il  se  formera  toujours  un  peu  d'oxyde  de 
carbone.  Il  est  essentiel  de  ne  pas  pousser  la  température 
locale,  dans  la  région  de  combustion,  jusqu'au  point  ou  la 
matière  calcinée  serait  exposée  à  s'agglomérer  par  voie 
de  fusion,  ce  qui  arrive  facilement  lorsqu'on  calcine  des 
minerais  de  fer  à  gangue  siliceuse  ou  argilo-marneuse. 
Pour  combattre  les  engorgements  qui  peuvent  en  résulter, 
il  convient  de  munir  la  poitrine  du  four  d'une  série  d'ou- 
vreaux  au  travers  desquels  on  peut  atteindre  la  charge 
à  l'aide  de  ringards. 

Toutes  les  fois  que  la  calcination  réclame  une  tempéra- 
turc  un  peu  élevée,  l'emploi  des  fours  coulants  à  mélange 
de  combustible  peut  devenir  onéreux,  à  cause  de  la  for- 
mation inévitable  de  l'oxyde  de  carbone,  et  le  défaut  de 
cette  méthode  de  calcination  s'aggrave  encore  quand, 
au  lieu  de  combustible  carbonisé,"on  est  obligé  de  se 


i    —   Fou*  ta  I.a  Vuulte. 

servir  de  houille  crue  on  de  tourbe.  Rnfin  lorsque  les 
cendres  sont  abondantes  ou  impures,  les  fours  a  cuve  ordi- 
naire offrent  surtout  des  incon<énienls  graves.  Kref,  dans 
nn  grand  nombre  de  ras.  il  vaut  mieux  brûler  ; 
hnstlble  dans  un  foyeT  spécial,  comme  nous  le  verrons  plus 
loin  (.tuant  à  la  conduite  même  des  fours  de  calcination  a 
rn.'be.  elle  est  des  plus  simples.  (In  Cre  |p  mineui 
calnné.  a  intervalles  égaux.  (,ar  les  nnfires  intérieurs. 
en  s'an-Manl    it|  «a*  Ion  arrive  aux  >■  htttds, 
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ft  l'on  remplit  le  gueulard  dos  qu'un  ride  l'est  formé.  On 
peut  donc-  ainsi,  à  volonté,  dans  certaines  limites  du 
moins,  ralentir  ou  accélérer  la  marche  des  l'ours.  La  pro- 
duction relative  d'un  lourneau  croit  avec  sa  hauteur; 
ainsi  un  lourneau  de  45  m.  c.  de  rapacité  et  de  5m70  de 
hauteur,  ne  calcine,  par  vingt-quatre  heures,  que  dix 
tonnes  de  minerai,  lorsqu'un  lour  gallois  de  227  m.  c.  et 
de  10m.  de  hauteur  calcine  dlo  tonnes;  ce  qui  correspond  à 
4  et  2  m.  c.  de  capacité  par  tonne  calcinée  dans  les  vingt- 
quatre  heures.  On  emploie  un  grand  nomhre  de  types  de 
fours,  nous. n'en  citerons  que  deux.  I.e  four  de  La  Voulle 
(Ardèche)  (fig.  1)  représente  le  type  ordinaire  des  fours 
à  cuve  rentlée  pour  griller  l'oxyde  rouge  compact  ; 
la  consommation  de  houille  est  d'environ  -J0  kilogr.  par 
tonne  de  minerai  grillé,  et  la  production  de  42  à  15  tonnes 
par  vingt-quatre  heures.  Le  lour  Hoirie  (fig.  2),  très  em- 
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ployé  dans  le  Cleveland  pour  la  calcinalinn  du  minerai 
oolilhique,  produit  de  150  à  200  tonnes  par  vingt-quatre 
heures  ;  un  plan  incliné,  à  section  circulaire,  permet  au 
minerai  calciné  d'arriver  dans  des  couloirs  qui  le  con- 
duisent à  des  brouettes  de  chargement  en  1er  :  ces  cou- 
loirs sont  termes  par  des  valves  mai.a'uvrées  au  moment 
du  chargement  des  véhicules,  La  consommation  est  de 
une  tonne  de  bouillie  par  25  tonnes  de  minerai ,  soil 
environ  4  °/„.  Dans  le  four  Gjers,  employé  dans  le  Cleve- 
land,  on  admet  l'air  sur  toute  la  section  du  four,  à  l'aide 
d'un  double  cûne  en  fonte  situé  à  la  base. 

Calcination  en  fours  à  cuve,  avec  chauffes  latérales. 
Nous  avons  dit  que.  dans  les  fours  a  cuve  sans  foyer  spé- 
cial, il  est  impossible  de  conduire  le  feu  de  façon  a  ne  pas 
produire  de  l'oxyde  de  carbone  et  des  hydrocarbures 
lorsqu'on  se  sert,  ce  qui  est  le  cas  général,  de  combus- 
tibles non  carbonisés.  De  [dus,  dans  ces  fourneaux,  les 
cendres  de  combustible  restent  toujours  mêlées  au  mine- 
rai lui-même.  On  peut  éviter  ce  double  inconvénient,  en 
se  servant,  pour  la  calcination  des  matières  minérales, 
de  lours  à  cuve  à  chauffes  latérales,  La  cuve  proprement 
dite  ne  dillcro  pas  de  celle  des  fourneaux  précédents  ; 


quant  au  nombre  de  chauffes,  il  doit  croître  avec  la  sec- 
tion des  cuves,  afin  d'y  réaliser  une  ieni|>éraliire  uniforme. 
Pour  un  diame  re  de  2  m.  50  à  3  m.,  trois  chauffes  suf- 
fisent. L'estentid  e>t  de  conduire  le  fende  telle  taçon  que 
la  combustion  soil  toujours  complète;  l'excès  d'air  ne 
nuit  pas,  pourvu  que  le  four  soit  assez  élevé  et  sa  marche 
assez  lente  pour  ne  pas  avoir,  au  gueulard,  des  gaz  dont 
la  température  soit  notablement  supérieure  à  100°.  Les 
rampants  qui  relient  les  chauffes  à  la  cuve  doivent  être 
larges  et  suffisamment  évasés  vers  l'intérieur,  pour  ne  pws 
occasionne!',  sur  ce  puint,  une  température  locale  par  trop 
élevée.  Il  faut  aussi  que  les  rampants  plongent  vers  le  bas 
de  la  cuve  pour  que  les  morceaux  de  minerai  ne  tendent 
pas  à  rouler  dans  les  foyers.  Au  reste,  les  lourneaux  à 
loyers  latéraux  ne  l'emportent  sur  les  autres,  au  point  de 
vue  de  la  consommation,  que  si  la  combustion  est  rendue 
complète  dans  les  loyers  eux-mêmes.  L'avantage  est  peu 
sensible,  ou  même  nul,  à  cause  des  escarbilles  tombant 
dans  le  cendrier  et  des  pertes  de  chaleur  par  les  parois 
du  foyer,  lorsqu'on  y  brûle  un  combustible  maigre  ou  car- 
bonisé; mais  les  fourneaux  à  foyers  spéciaux  reprennent 
le  pas  sur  les  fours  ordinaires,  dans  le  cas  des  combus- 
tibles flambants,  pourvu  toujours,  bien  entendu,  que  la 
combustion  soil  complète  dans  le  foyer.  Or,  cette  dernière 
condition  peut  exiger,  dans  le  cas  d'une  matière  friable, 
que  la  cuve  elle-même  soit  peu  élevée,  mais  surmontée 
d'une  sorte  de  cheminée.  Ce  que  nous  venons  de  dire 
prouve  que  les  fours  à  cuve  à  foyers  spéciaux  participent 
à  tous  les  inconvénients  des  chauffes  à  grille,  et  presque 
pai  tout  ces  fours  sont  tombés  en  désuétude,  du  moins 
pour  les  minerais  de  fer,  et  les  minerais  que  l'on  veut 
calciner  hors  du  contact  du  combustible  sont  grillés  au 
gaz. 

Calcination  en  fours  à  cuve  chauffés  au  gaz.  On 
peut  se  servir  de  trois  sortes  de  gaz  chauds  :  d'air 
chauffé,  de  gaz  brûlés  ou  de  gaz  combustibles.  Lorsque 
la  calcination  ne  réclame  pas  une  très  haute  température, 
on  peut  l'opérer  à  l'air  chaud  et  chauffer  cet  air  dans  un 
appareil  analogue  aux  Whitwell  ou  aux  Cowper-Siemens 
(V.  Air).  Ce  système  permet  l'emploi  de  toutes  sortes  de 
combustibles,  sans  avoir  à  craindre  l'action  du  noir  de 
fumée  ou  de  toute  autre  substance  nuisible.  On  peut,  en 
second  lieu ,  calciner  directement  au  moyen  de  gaz 
brûlés;  on  fait  arriver  les  gaz  dans  une  ou  plusieurs 
chambres  de  combustion  placées  vers  la  base  et  sur  le 
pourtour  du  four  à  cuve.  Des  rampants  conduisent  direc- 
tement les  produits  brûlés  dans  la  masse  à  calciner.  En 
réglant  convenablement  le  gaz  et  l'air,  on  peut  arriver  à 
une  combustion  totale  sans  excès  d'air.  Il  est  évident 
d'ailleurs,  que  l'on  pourra  utiliser  ainsi  les  gaz  d'un 
gazogène  ou  ceux  qui  proviennent  d'un  haut  fourneau.  Les 
gaz  combustibles  peuvent  être  brûlés  en  troisième  lieu 
dans  l'enceinte  même  où  se  fait  la  calcination  ;  c'est  le 
mode  de  calcination  qui  tend  à  s'imposer  aujourd'hui.  Si 
la  combustion  pouvait  être  toujours  bien  réglée,  ce  serait 
le  moyen  le  plus  sûr  de  bien  utiliser  la  chaleur,  puisque 
celle-ci  se  développe  au  sein  même  de  la  masse  que  l'on  se 
propose  de  chauffer.  Mais  là  précisément  est  la  difficulté  ; 
sous  l'action  réfrigérante  de  la  matière  a  calciner,  les  gaz 
hrûlenl  mal,  à  moins  qu'ils  n'aient  à  franchir  une  zone 
incandescente  d'une  certaine  étendue,  ce  qui  est  rarement 
le  cas.  On  rencontre  ce  mode  de  calcination  en  Autriche  et 
surtout  en  Suède.  Les  gaz  des  hauts  fourneaux  sont  con- 
duits dans  un  four  à  cuve  rempli  de  minerai  qu'il  s'agit 
de  calciner,  ou  plutôt  de  calciner  et  de  griller  en  même 
temps.  On  s'est  servi  d'abord,  et  l'on  se  sert  encore  dans 
quelques  usines,  d'un  four  à  tirage  naturel  dit  de  Dane— 
mora  ;  nous  décrirons  le  type  qui  en  a  été  établi  par 
M.  Weslman  (fig.  3).  Il  est  cylindrique,  ou  du  moins  à 
peine  légèrement  rétréci  ;  les  faces  de  la  sole  aboutissent  à 
six  ouvertures,  dites  de  tirage  ou  de  détournement,  par 
lesquelles  on  enlève  le  minerai  calciné.  Au-dessus  sont  de 
petites  ouvertures  par  lesquelles  affluent  le  gaz  et  l'air. 
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\jt  gaz  est  amené  par  une  conduite  circulaire  en  fonle, 
qui  repose  à  l'extérieur  sur  un  socle  du  four.  De  ce  tuyau 
principal  partent  des  tubulures  coudées,  qui  débouchent 
verticalement  dans  les  petites  embrasures;  des  tiroirs, 
couvrant  les  oritices  supérieurs  des  tubulures,  permettent 
de  régler  l'arrivée  du  gaz.  Celui-ci,  s'élevant  de  là  en  jets 
verticaux,  est  rencontré  normalement  par  le  courant  d'air 
horizontal    amené    du   dehors  par  aspiration  naturelle; 

toutefois,  la  combus- 
tion proprement  dite, 
ne  peut  se  faire  que 
dans  le  four  même, 
puisque  l'air  est  Iroid 
et  la  température  des 
gaz  rarement  au-dessus 
de  300°  à  400°.  Outre 
cela,  il  arrive  aussi  de 
l'air  par  les  embra- 
sures dedéfiturnement, 
qui  ne  sont  pas  com- 
plètement closes,  et, 
en  réalité,  il  serait 
certainement  préféra- 
ble que  tout  l'air  de 
combustion  fût  obligé 
de  traverser  de  bas  en 
haut  le  minerai  cal- 
ciné; il  se  trouverait 
convenablement 
chaude  avant  de  ren- 
contrer le  gaz  à  brû- 
ler. Enfin,  d'autres 
carneaux  traversent  les 
parois  du  fourneau 
au-dessus  des  galeries 
qui  reçoivent  le  gaz  ; 
ce  sont  des  ouvreaux 
pour  l'introduction  de 
ringards  en  cas  d'ac- 
crochages, mais  ils  per- 
mettent également ,  à 
l'aide  de  registres  à 
glissières,  de  fournir 
à  la  cuve  un  nouvel 
afflux  d'air. 

Lerhargementsefait 
à  la  base  d'une  chemi- 
née et  par  des  portes. 
Mail  le  défaut  de  ce 
genre  de  four  est  l'im  '•- 
gale  répartition  de.  gnz;  ils  suivent  le  pourtour  et  laissent  le 
rentre  relativement  froid.  M.  West  ni  m  a  modifié  ce  four 
instituant  le  eoarul  d'air  forcé,  au  courant  naturel, 
et  eo  contrariant  le  fourneau  vers  le  bas.  Par  ce  double 
changement,  le  vent  atteint  mieux  le  centre  du  fourneau  ; 
la  température  est  plu  uniforme  et  plus  élevée  ;  on  ebarge 

ninerai  an  centre,  et  le  Beau  va 
'""■  Le  courant  d'air,  fourni  par  un  ventilateur, 

est  lance  dans  le  fourneau  au-dessous  de.  rameaux  qui 
Mèartf  k  px.  la  eh— m  réfractain  est  rapportée  par 
un    fort  anneau  freux  en  foale,  placé  directement   en 

-  embrasant  de  dffrmntrannl  det  minerai 
■  ori.luit  cinulaire  reçoit  |e  \ei,t  qui  ans 

.  ,-ir  vingt  a  (reste  ariÂesa  drcalairca  de  mi 

r«i  au  travers  dfl  minerai    ral- 
r\n<-  rf.aud,  avant  d'atteindre  le  ga/  qu'il  doit  b  I 

diamètre  de»  fourneaux  \    -  ,  haut,  nr 

a  7  m.  ;  If  i  ombra  •'  u-%  rJeA  (bornai 

I'1  .  dans  le  rn.'me  rapport  <ro|l  aussi 

If  nombre  des  uraaaai  ta  fH  et  rêvai  des  letede  vent,  i . . 
plus  petit»  fourneaux,  a  cinq  embrasures  de  défoummaat, 

|  «Ire  heures    .' 
phu  grand»   a   du    mal*  t  n 


Fie.  S.  —  Kour  Westman    coupe 
verticale  . 


Des  fours  intéressants  fonctionnent  depuis  peu  d'années 
aux  mines  d'Allevard  (Isère)  et  de  Saint-Georges  (Savoie) 
pour  la  calcination  des  minerais  spathiques.  Un  four 
(lig.  •'*)  comprend  deux  cuves  superposées  et  réunies  par 
une  partie  cylindrique  étranglée;  à  la  ba<e  est  un 
ouvreau  carré  de  0m70  de  côté  par  lequel  s'effectue  la 
sortie  des  matières  calcinées.  A  la  hauteur  de  l'étrangle- 
ment règne,  dans  l'épaisseur  de  la  maçonnerie,  un  car- 
neau  entourant  le  four  et  communiquant  avec  les  gazo- 
gènes, qui  sont  au  nombre  de  trois  par  tour.  Les  gaz 
combustibles  passent  du  carneau  dans  la  partie  haute*  de 
la  cuve  inférieure  servant  de  chambre  de  combustion,  et 
cela  au  moyen  de  seize  conduits.  Le  chargement  du  mine- 
rai est  réalisé  par  un  appareil  spécial  opérant  le  classe- 
ment du  minerai  par  grosseurs,  de  telle  sorte  que  la  masse 
descendante  est  divisée  en  trois  colonnes  concentriques  ; 
celle  du  centre  comprend  du  minerai  menu  ayant  traversé 
un  crible  dont  les  barreaux  ont  0IU03  d'écartement;  la 
colonne  extérieure  est  formée  de  fragments  ne  passant  pas 
par  un  crible  de  0m08à  0'"  10  d'écartement  entre  les  bar- 
reaux; la  colonne  intermédiaire  renferme  des  morceaux 
moyens  dont  les  grosseurs  varient  de  um03  à  Gm10.  Le 
minerai  ainsi  classé  dans  la  cuve  supérieure  tombe  dans 
la  cuve  inférieure  en  formant  un   talus;   c'est  l'espace 


t'ij:.  4.  —  Four  d'Allevard     confie  verticale). 

annulaire,  compris  enlrc  ce  talus  et  la  calotte  sphérique 
existant  devant  les  petits  conduits  d'amenée  du  ga/,  qui 
forme  la  ebambra  de  eamboation  do  gaz.  Les  gros  mor- 
ceaux de   minerai  roulent   naturellement  au  bas  du  talus 

et  l'on  peut  admettra  que,  dans  la  cuve  inférieure,  le  nu- 

la-.e  lui-même  en  une  colonne  ceutiale  de  menu 
et  une  colonne  extérieur!  formée  pai  k  iras.  L'ail 

Mire  I  la  cnmlnislioii  entre  par  I  mis r i  .m  de  décharge- 
ment, l'éleva   dans   la   cuve   inférieure    en    profitant    des 

ioterstieee  de  la  romane  da  gras,  et  arrive  amsi  dans  la 

(hamlire  de  combustion,  • chauffé  par  le  tantad  du  mine- 
inéct  par  conséquent  dans  de  bonnes  condiimng 
pour  produire  la  combustion  du  ya?.  (.'est  la  que  le  mine- 
rai déjà  ètbaafé  dans  h   cuve  supérieure  par   le   p 
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îles  produits  brûlés  achève  de  se  calciner.  I.;i  lionne  circu- 
lation îles  gaz  est  assurée  par  la  méthode  de  chargement 
qui  laisse  dans  la  colonne  extérieure  du  gros  des 
interstices  suffisants.  Quant  au  minerai  menu,  qui  se  laisse 
peu  ou  point  traverser  par  le  courant  gazeux,  il  jouit 
d'une  conductibilité  assez  grande  pour  que  sa  tempéra- 
ture atteigne  relie  de  la  caleination.  On  peut  constater  que 
les  gaz  s'échappent  parle  gueulard  a  une  basse  tempéra- 
ture; il  n'en  est  pas  de  même  pour  le  minerai  grillé,  qui 
arrive  à  l'ouvreau  de  déchargement  à  une  température 
atteignant  souvent  le  muge  sombre.  Or,  il  y  a  lieu  de 
croire  que  si  le  minerai  grillé  ne  se  refroidit  pas  autant 
qu'on  aurait  pu  l'espérer  d'ahord,  cela  tient  surtout  à  ce 
que  le  protoxyde  de  fer,  produit  de  la  décomposition  du 
carbonate  de  ter,  se  suroxyde  et  donne  ainsi  lieu  dans  la 
cuve  inférieure  à  une  combustion  partielle  qui  empêche  le 
refroidissement.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  résultat  obtenu  est 
satisfaisant  au  point  de  vue  de  la  consommation  de  com- 
bustible qui  n'est,  par  tonne  de  minerai  calciné,-  que  de 
30  kilogr.  de  menu  lavé  à  12°  •/„  de  cendres.  A  Saint- 
Georges  la  conduite  de  trois  fours  exige  quatre  hommes 
pour  douze  heures  et  pour  20  tonnes  de  minerai  calciné 
par  four. 

Les  matières  minérales  menues  ne  peuvent  être  calci- 
nées dans  des  fours  à  cuve  ordinaires;  il  faut  avoir 
recours  aux  réverbères.  Nous  ne  dirons  rien  ici  de  ce 
mode  de  chauffage,  car  on  l'applique  plutôt  au  grillage 
qu'à  la  caleination  proprement  dite(V.  Grillage).  Cepen- 
dant, on  se  sert  de  réverbères  pour  calciner  les  calamines 
menues  et  les  argiles  réfractaires  pulvérulentes.  Dans  ces 
fourneaux,  la  chaleur  n'est  bien  utilisée  que  si  on  leur 
donne  une  grande  longueur,  -10  à  14  m.  par  exemple,  et 
si  l'on  fait  graduellement  avancer  la  masse  à  calciner 
depuis  le  rampant  jusqu'au  pont.  Lorsque  la  caleination 
d'une  matière  minérale  doit  être  faite  à  l'abri  de  l'air,  on 
se  sert  de  vases  dos  placés,  selon  les  circonstances,  sur 
la  sole  d'un  réverbère,  les  banquettes  d'un  four  à  galères, 
le  plancher  d'un  four  à  dôme,  etc.  C'est  ainsi  que  s'opèrent 
la  cuisson  des  poteries  fines  et  la  caleination  des  matières 
que  l'on  se  propose  de  cémenter,  de  distiller,  de  subli- 
mer, etc.  On  peut  enfin  pratiquer  la  caleination  dans  les 
fours  à  cascades  que  nous  décrirons  à  l'article  Grillage. 

L.  Knab. 

IV.  Céramique.  —  La  caleination  est  employée  dans 
la  préparation  des  matières  qui  entrent  dans  la  compo- 
sition des  pûtes  et  des  barbotines;  elle  a  pour  but  de 
produire  des  fissures  dans  la  masse  et  d'en  faciliter  le 
broyage  subséquent.  La  caleination,  en  provoquant  des 
fentes  précisément  aux  points  manquant  d'homogénéité, 
ajoute  aux  facilités  de  faire  un  triage  qui  permette  l'éli- 
mination des  corps  nuisibles.  L'opération  se  fait  dans 
des  tours  analogues  à  ceux  qui  sont  en  usage  pour  la 
caleination  des  minerais,  c.-à-d.  dans  des  fours  coulants  ; 
elle  se  fait  aussi  quelquefois  sur  la  sole  des  fours  ù 
réverbère.  L.  K. 

CALCINATO.  Petite  ville  d'Italie,  de  la  prov.  de  Bres- 
cia  (Loinbardie),  sur  la  Chiese;  2,875  bab.  Calrinato  rap- 
pelle deux  victoires  remportées  par  les  Français  sur  les 
Autrichiens,  l'une  en  170(i,  par  Vendôme  sur  le  prince 
Eugène,  l'autre  par  Bonaparte  en  1790.  (V.  ei-ilessons  ) 

Bataille  De  Calcihato.  —  Livrée  le  10  avr.  1700,  pen- 
dant la  guerre  de  succession  d'Espagne.  L'armée  impériale, 
commandée  par  le  prince  Eugène,  était  divisée  en  deux 
masses  séparées  par  le  lac  de  Garde.  1 1,000  hommes  se 
trouvaient  sur  les  bords  de  la  Chiese  et  les  (5,000  autres 
sur  l'Adige.  Vendôme,  qui  disposait  d'environ  30,000 
hommes,  profita  de  sa  grande  supériorité  numérique  pour 
assaillir  l<s  postes  répandus  le  long  de  la  Chiese.  L'infan- 
terie française  se  précipita  à  la  baïonnette  sur  la  hauteur 
de  C;il(iiia(o  et  en  di 'husqua  la  cav:ileiie  autrichienne.  Le 
'petit  corps  impérial  fui  à  moilié  détruit  avant  d'avoir  pu 
se  rallier;  sis  débris  se  replièrent  le  lendemain  sur  le 
Trrntin,  et  Vendôme  établit  nu  camp  retranché  à  Garda 


pour  fermer  le  débouché  des  montagnes  qui  séparent    la 
Chiese  de  l'Adige. 

CALCINE  (Céram.).  Les  fabricants  de  faïence  appellent 
Calcine  le  mélange  d'oxyde  d'élain  et  d'oxyde  de  plomb 
pu  pan-  pour  la  confection  de  la  glaçure  opaque  blanche 
ou  colorée,  dont  ils  rerouvrent  dans  tous  les  cas  la  pâte 
rouge  de  leur  biscuit,  pour  en  masquer  la  coloration  plus 
ou  moins  foncée.  L'oxyde  d'clain  forme  un  oxyde  blanc 
qui  ne  parait  pas  se  dissoudre  dans  les  matières  vitreuses, 
verres  ou  cristaux.  On  engage  cet  oxyde  dans  une  combi- 
naison ou  simplement  dans  un  mélange  avec  l'oxyde  de 
plomb,  pour  l'ajouter  aux  matières  fondantes  qui  forme- 
ront par  leur  combinaison,  sous  l'influence  d'une  tempé- 
rature convenable,  un  flux  vitreux  maintenant  en  tuspeB- 
sion  l'oxyde  d'étain.  Bans  la  plupart  des  faïenceries,  la 
caleination.  e.-ii-d.  l'oxydation  de  l'étain  métallique  et 
du  plomb,  se  fait  dans  un  fourneau  spécial  à  réverbère, 
qu'on  nomme  fournette.  Le  plomb  et  l'étain  métallique, 
pesés  dans  les  proportions  convenables,  sont  mis  sur  une 
sole  réfractaire  chauffée  par  deux  grilles  latérales  opposées  ; 
la  flamme  est  rabattue  par'  une  voûte  sur  les  matières,  que 
l'ouvrier  brasse  par  une  porte  qui  sert  au  chargement  et 
à  l'enlèvement  des  matières.  Un  four  de  1  m.  de  hauteur 
de  la  voûte  à  la  sole,  2  m.  de  profondeur,  et  2^30  de 
largeur  totale,  comprenant  celles  des  grilles,  peut  recevoir 
120  kilogr.  de  métaux  donnant  132  kilogr.  de  calcine.  La 
coloration  de  la  calcine,  plus  ou  moins  jaunâtre,  varie 
avec  la  durée  de  l'oxydation  et  les  proportions  du  mé- 
lange. C'est  cette  substance  qui  devient  la  base  des  gla— 
pires  (V.  ce  mot).  On  la  chaude  à  une  température  élevée 
avec  du  sable  de  Ncvers,  du  minium,  du  sel  marin  et  du 
carbonate  de  soude  dans  des  tours  à  faïence.  On  obtient 
une  masse  noirâtre  qu'on  pile  et  qu'on  pose  par  arrose- 
ntent  ou  trempage  sur  le  biscuit  de  faïence.  Si  elle  est 
refondue,  ou  simplement  mélangée  dans  de  fortes  propor- 
tions avec  des  oxydes  de  cuivre,  de  manganèse,  de  cobalt, 
on  obtient  les  émaux  colorés  des  anciennes  faïences. 

L.  K. 

CALCIPHYRE.  Sous  ce  nom  viennent  se  ranger  les 
variétés  de  calcaires  cristallins  rendus  porphyroides  par 
un  grand  développement  de  gros  cristaux,  de  grenat, 
d'idocrase,  de  spinelle  ;  parfois  la  magnélite  ou  la  pyrite 
remplissent  ce  rôle  (V.  Cipolin).  Ch.  VÉLAlà. 

CALCITE.  Carbonate  de  chaux,  CaCo3,  rhomboédrique, 
pp=zl05°5'.  La  calcite  est  un  des  minéraux  le  plus 
riche  en  formes  et  combinaisons  de  formes  (rhomboèdres, 
scalénoèdres,  prismes,  etc.).  Macles  nombreuses  par 
hémitropie  normale  avec  bl,  avec  a1  pour  face  d'assem- 
blage, macles  avec  plan  de  jonction  el,  p  et  axe  de  rota- 
tion normal  à  res  faces.  Clivages  p  très  nets,  donnant  des 
rhomboèdres  bien  connus  dans  le  spath  d'Islande.  Double 
réfraction  très  énergique  ù  un  axe  négatif.  La  calcite  a 
joué  un  rôle  important  dans  l'histoire  de  la  minéralogie, 
car  c'est  dans  ce  minéral  qu'ont  été  découverts  pour  la 
première  fois  les  clivages  et  la  double  réfraction.  Dm 
Densité,  2,7  a  2,73.  Cassure  comhoidale,  difficile  à  obte- 
nir à  cause  de  la  grande  facilité  des  clivages.  Eclat  vitreux. 
La  calcite  pure  est  incolore  :  elle  présente  souvent  des  cou- 
leurs variées  dues  à  des  oxydes  métalliques.  Soluble  dans 
les  acides  avec  effervescence.  Infusible,  chauffée  au  chalu- 
meau devient  opaque  en  se  transformant  en  chaux  caustique. 
La  calcite  est  un  des  minéraux  le  plus  abondants  dans  la 
nature.  Les  échantillons  les  plus  purs  (spath  d'Islande) 
sont  employés  pour  la  fabrication  des  prismes  de  Nient 
et  divers  instruments  d'optique.  Les  plus  beaux  cristaux 
se  trouvent  dans  les  filons  métallifères  d'un  grand  nombre 
de  régions.  La  calcite  constitue  à  elle  seule  une  impor- 
tante portion  àcs  roches  sédinnntaires  (calcaires).  Les 
stalactites  qui  pendent  à  la  voûte,  et  les  stalagmites  qui 
s'élèvent  du  sol  des  grottes  calcaires  sont  constitué 
des  couches  concentriques  de  calcaire  cristallis 
calcaire,  Yonyx  calcaire,  en  sont  des  variétés  ayant  des 
zones  étendues,  de   couleur  variable.  Les  pisolilhes  ou 
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dragées  de  Tivoli  sont  des  concrétions  de  cale ite  déposées 
par  des  sources  minérales.  Les  marbres  sont  constitués 
par  descalcaires  très  cristallins,  s»it  blancs,  et  par  suite  très 
purs  (marbre  de  Carrare  ,  suit  colorés  (marbre  turquin, 
jaune  antique,  etc.).  A.  Lacroix. 

CALCIUM.  I.  Chimie.  —  Le  calcium  est  un  métal,  dit 
alcalino-terreux,  qui  a  une  grande  importance  par  les 
nombreux  composés  dont  il  est  le  radical,  notamment  la 
ebaux,  qui  est  son  protoxyde,  CaO.  Il  n'a  encore  été  obtenu 
à  l'état  métallique  qu'en  petites  quantités.  C'est  le  cél 
chimiste  anglais  Davy  qui  l'a  le  premier  isolé  en  180*,  en 
décomposant  la  ebaux  au  moyen  d'une  pile  poissante, 
comme  il  avait  décomposé  la  potasse  et  la  soude  que'ques 
années  auparavant  en  isolant  les  métaux  de  ces  alcal  s. 
Linsen  a  obtenu  aussi  le  calcium  en  décomposant  le  chlo- 
rure de  calcium  par  la  pile.  En  !8o!),  Liês-Bodart  et 
Jidiin,  à  Strasbourg,  l'ont  isolé  en  décomposant  l'iodnre 
de  calcium  par  le  sodium  à  une  température  très  élevée. 
Le  calcium  est  on  métal  blanc  très  légèrement  jaunâtre, 
brillant  comme  l'argent,  se  t«  rniss.int  assez  lentement  à 
l'air  sec,  niais  très  rapidement  dans  l'air  humide.  Il  peut 
être  taillé,  lilé,  réduit  en  feoilles  très  minces.  Sa  densité 
e-t  1,57.  Chauffé  au  rouge,  à  l'air,  il  s'enilamme  et  brille 
en  produisant  une  lumière  éblouissante,  il  se  forme  delà 
chaux  CaO.  Le  calcium  décompose  l'eau  à  la  température 
ordinaire,  comme  les  métaux  alcalins,  mais  moins  vive- 
ment ;  il  se  produit  de  l'hydrogène  qui  se  dégage,  et  de 
l'hydrate  de  chaux  CaO,  lit).  Il  agit  énergiquement  sur 
tes  acides  lolfurique,  azolique  et  chlorhydriqoe  étendus. 
Sa  température  de  fusion  est  très  élevée.  Jusqu'à  pré- 
NDt,  ii  n'a  reçu  aucune  application  à  l'état  métallique. 
PàiHcnuux  composés  nu  calcium.  —  Chlorure  île 
calcium,  le  chlorure  de  calcina  peut  être  obtenu  en 
du  chlore  sur  de  la  chaux  chauffée  au  rouge, 
mais  on  l'obtient  facilement  et  en  grande  quantité  si  on 
le  vert,  en  tiaitant  le  carbonate  de  chaux,  surtout  le 
marbre  blanc  ou  la  craie,  par  l'acide  chlorhydriqae.  On 
évapore,  et  la  masse,  concentrée  et  refroidie,  abandonne 
:n  prismati  |nes  à  ii  pans,  surmontés  d'une  pyra- 
mide, et  qui  ont  pour  formule  CaCI,  6H0.  Le  chlorure 
de  cak  ium  est  déliquescent  el  se  <li-s-*»iit  dans  l'eau  avec 
abaissement  de  température.  I  n  mélange  de  i  parties  de 
glace  pilée  ou  de  neige  et  de  '.',  parties  de  chlorn; 
calcium  hydraté  produit  un  abaissement  de  température 
qui  peut  aller  jusqu'à  —  i  abandonnés  à  IVvaporation 
dni>  le  ride  on  chauffés  jusqu'à  fusion  dans  leur  eau  à 
iux  de  chlorure  de  ca!cium  perdent  quatre 
iqeivateul  '•transforment  en  une  m  tière  blanche 

rndise  qui,  fondue  au-  letSOUS  du  rouge,  perd  les  deux 
iu  qu'elle  retenait  el  donne  abus  le  chlo- 
de  calcium  anhydre,  CaCI.  qu'on  peut  couler  en  plaque 
et  iji.i.  en  'ei  état,  sert  I  dessécher  tes  gaz.  In  se  di 

blororc  anhydre  produit  une  élévation 
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l'acide  fluorhydrique,  les  fluorures  de  bore  et  de  silicium. 
On  l'emploie  à  fabriquer  des  objets  d'ornement,  enfin 
comme  fondant  dans  la  métallurgie. 

Sulfures  de  calcium.  On  connaît  plusieurs  sulfures 
de  calcium  :  le  protosulfure  CaS  ;  le  bisulfure  CaS2  ;  le 
pentasnlfure  CaS5 :  on  peut  leur  adjoindre  le  sullhydrate 
de  calcium  CaS,  IIS. 

trotosulfare.  Le  protosulfure  s'obtient  en  faisant 
passer  un  courant  d'hydrogène  sulfuré  sur  de  la  chaux 
incandescente  ou  bien  encore  en  calcinant  un  mélange  de 
sulfate  de  chaux  et  de  charbon  pulvérisé,  finement.  C'est 
un  produit  blanc,  à  réaction  alcaline,  peu  soluble  dans 
l'eau.  Il  peut  devenir  phosphorescent,  aussi  l'appelait-on 
autrefois  phosphore  de  Canton. 

Bisulfure.  Si  on  fait  bouillir  pendant  quelques  mi- 
nutes un  mélange  de  lait  de  chaux  et  de  fleur  de  soufre, 
on  obtient  une  liqueur  jaune  foncé  qui  laisse  déposer  des 
cristaux  orangés  avant  pour  formule  CaS*,  3110.  En  pro- 
longeant l'ébnllition,  on  obtient  CaS5,  le  pentasulfure. 

ï'hosphure  de  calcium.  On  obtient  le  phospbure  de 
calcium  PU.  Ca8  en  faisant  passer  de  la  vapeur  de  phos- 
phore sur  de  la  chaux  vive,  chautlée  au  rouge.  1-e  produit 
obtenu  est  d'un  rouge  brun  :  en  présence  do  l'eau,  il  se 
décompose  en  donnant  naissance  à  un  gaz  qui  s'enflamme 
spontanément  à  l'air,  l'hydrogène  phosphore  gazeux. 

A.   J  \CQOEMART. 

II.  Action  physiologique  et  thérapeutique.  — 
Les  sels  de  calcium  sont  essentiels  à  l'organisme.  Les  os  de 
l'homme  contiennent  plus  de  (>0  °'„  de  leur  poids  en  phos- 
phate et  carbonate  de  chaux,  et  l'urine  contient,  par 
'24  heures,  de  c2o  à  3l)centigr.  de  sels  de  chaux  (chez  les 
tuberculeux  l'on  en  trouve  beaucoup  plus,  50  centigr.  envi- 
ron, d'après  Senator).  Le  défaut  de  sels  de  calcium  dans 
l'alimentation  entraîne  de  graves  inconvénients  :  Amslery 
voit,  contre  l'opinion  accréditée,  la  cause  du  goitre:  Voit, 
et  beaucoup  d'autres,  celle  du  rachitisme,  de  la  faiblesse 
des  os,  etc.  La  toxicité  du  calcium  est,  d'après  l'abuteau, 
fort  voisine  de  celle  ilu  potassium.  Les  effets  physiologiques 
et  thérapeutiques  des  sels  de  calcium  sont  les  suivants.  Le 
calcium  n'est  pas  usité.  L'oxyde  de  calcium  (chaux  vive) 
e-t  un  caustique  énergique.  Le  mélange  de  potasse  et  chaux 
vive  porte  te  nom  de  poudre  ou  pâte  de  Vienne  ;  et  le  caus- 
tique de  Pilbos  est  un  mélange  de  deux  parties  de  potasse 
pour  une  de  chaux.  La  chaux  vive  entre  encore  dans  la 
composition  de  diverses  pommades  épilatoires,  et  Serre 
d'Alaia  l'utilise,  entourée  d'un  linee  humide,  puis  de 
linges  secs  par-dessus,  pour  réchauffer  les  malades,  dans 
le  lit  desquels  il  glisse  celte  chaulleretle  originale,  la 
rhaux  éteinte  est  encore  un  assez  bon  absorbant  que  l'on 
peut  employer  dans  différentes  affections  digestivee.  L'eau 
de  chaux  s'emploie  dans  les  irritations  chroniques  et 
contre  les  fausses  membranes.  Avec  les  huiles,  elle  formo 
une  sorte  rie  savon  lies  utile  contre  l"s  brûlures  :  c'est  le 
Uniment  oUocalcaire  (eau  de  chaux,  i)  parties  ;  huile 
d'amandes  douées,  1  partie).  Bile  sert  dans  les  affections 
inflammatoires  du  tube  digestif,  dans  les  cas  de  ler- 
mentation  acide  excessive,  dans  les  empoisonnements  par 

les  acnies.  Le  carbonate  de  chaux  (yen  d'écrevisjeo, 

un  anli.oi'le  cl  un  absoi haut  ;  il  est  utile 

dans  le  rachitisme,  si  (outelois  il  est  absorbé  et  assimilé. 

\a- phosphate  dp  chaux  rempli!  souvent   les  mêmes  indi- 

il  'pie  te  carbonate,  mais   a  la  vérité  il  convient    de 

des  préparations  commerciales  de  ies  sels  qui  se 
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et  dai  de  fracturée.  Elles  s'absorbent  peu  et  mal, 

1 1  mieux  vaut  de  beaucoup  donni  r  la  préférence  aux  alin 

.  comme  le  lait,  etc. 
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tats  dans  la  tuberculose,  tant  par  l'iode  que  par  la  chaux. 
Le  sul/urr  sert  à  préparer  lêl  bains  sulfureux  ;  le  tac- 
cliaratt-  esl  antiacide;  le  sulfate  est  un  peu  purgatil',  et 
sert  surtout,  sous  forme  de  plâtre,  a  confectionner  les 
appareils  inamovibles.  Dr  H.  de  V. 

CALCOGRAPHIE  iV.  ClIALCOGBAPBn  |. 

CALCOZINCITE.  On  a  donné  ce  nom  a  un  mélange 
physique  de  calcite  (CaCo:i)  et  de  zhtcile  (ZnO)  rouge.  Il 
forme  de  petites  masses  rouges,  ù  aspect  fibreux,  dans  les 
gisements  de  Iranklinile  de  Franklin  (New-Jersey). 

CALCRAFT  (Sir  Granby  Thomas),  général  anglais,  né 
en  1771),  mort  le  20  août  1821.  Il  servit  sous  les  ordres  du 
duc  d'York,  se  distingua  dans  la  campagne  de  1793  à 
l'affaire  de  Yilliers-rn-Couchc  où  avec  1U0  hommes  du 
45e  dragons  légers  il  sauva  la  vie  de  l'empereur  d'Alle- 
magne. Blessé  à  Alkmaar  (1er  oct.  -1799),  il  lut  nommé 
lieutenant-colonel.  Nommé  membre  du  Parlement  en  1807, 
il  démissionna  l'année  suivante  pour  prendre  part  à  la 
campagne  d'Espagne.  Il  se  distingua  à  Talavera,  Albuera, 
Los  Santos,  au  siège  de  lîadajoz  et  à  Liera  où  il  comman- 
dait la  division  de  grosse  cavalerie.  En  juin  1813  il  fut 
promu  major  général,  mais  sans  être  appelé  à  un  com- 
mandement actif.  On  attribue  cette  disgrâce  au  rôle 
politique  du  frère  de  sir  Granby,  qui  attaquait  violemment 
le  ministère. 

CALCRAFT  (William),  bourreau  anglais, né  à  Baddon, 
prèsChelmsford,  en  180l>,  mort  à  Hoxton  le  13  déc.  1879. 
Il  fut  dressé  à  son  sinistre  métier  par  le  bourreau  de 
Newgate  à  Londres,  Foxton,  et  lui  succéda  en  1829.  11 
procéda  à  la  dernière  exécution  publique  qui  ait  été  faite 
en  Angleterre,  le  26  mai  1868,  devant  la  prison  de  New- 
gate. Sa  dernière  pendaison  fut  celle  de  James  Godwin, 
le  25  mai  1874.  C'était  un  homme  doux,  il  aimait  les 
enfants  et  était  colombophile  distingué,  même  du  peu 
lettré.  Il  passe  pour  avoir  inspiré  quelques  ouvrages  du 
genre  macabre,  tels  que  :  The  llangmaris  Lelter  lo  the 
Queen  (1861)  et  The  Héros  of  the  Guillotine  and  Gai- 
lows,  etc. 

CALCU  L.  I.  Mathématiques.  —  Mot  dérivé  de  cal- 
culus,  petit  caillou,  parce  que  les  anciens  se  servaient  de 
petits  cailloux  pour  eHectuer  les  opérations  simples  de 
l'arithmétique.  D'Alemhert  définit  le  calcul  en  général 
comme  la  réalisation  des  opérations  qu'il  faut  faire  sur 
les  données  d'une  question  pour  en  obtenir  le  résultat. 
Il  y  a  plusieurs  genres  de  calcul  : 

Calcul  des  dérivées  (V.  Dérivées). 

Calcul  des  différences  finies  (V.  Différence). 

Calcul  des  fluxions  (V.  Flixion). 

Calcul  des  indices  (V.  Indice). 

Calcul  des  probabilités  (V.  Probabilité). 

Calcul  des  résidus  (V.  Résidu). 

Calcul  des  variations  (V.  Variation). 

Calcul  différentiel  (Y.  Différentielle). 

Calcul  digital.  —  Les  doigts  de  l'homme  sont  l'instru- 
ment naturel  de  la  numération,  et  ils  serviront  toujours  à 
aider  les  enfants  ou  ceux  qui  n'ont  que  les  premiers  élé- 
ments du  calcul.  Mais  l'usage  de  l'écriture  pour  les  opé- 
rations tant  soit  peu  compliquées  a  fait  disparaître  un 
curieux  procédé  qui  a  été  d'un  usage  courant  pendant 
l'antiquité  et  le  moyen  âge.  Ce  procédé,  dont  l'invention 
parait  due  aux  Egyptiens,  consistait  à  figurer  avec  les 
doii>ts,  suivant  certaines  conventions,  un  nombre  pouvant 
s'élever  jusqu'à  9999.  A  cet  cllet,  on  marquait,  au  moyen 
de  dispositions  dillérenles,  les  neuf  premiers  nombres 
avec  les  trois  doigts  du  médian  au  petit  de  la  main  gau- 
che; les  dizaines  se  figuraient  avec  l'index  et  le  pouce; 
les  centaines  et  les  mille,  sur  la  main  droite,  suivant  les 
mêmes  principes.  On  pouvait  dès  lors,  en  calculant  de 
tête,  représenter  constamment  le  résultat,  au  lur  et  à 
me-ure  de  sa  formation  par  chaque  opération  partielle.  On 
pouvait  donc,  avec  de  l'exercice,  effectuer  des  additions 
sur  le  simple  énoncé  des  nombres,  des  soustractions  dans 
les  mêmes  conditions,  des  multiplications  de  deux  chiffres 


par  deux  chiffres  et  aborder  même  des  opérations  plus 
compliquées.  La  mode  de  figuration  par  les  doigts, 
employé  dans  ce  calcul,  se  retrouve  le  même  dans  les 
œuvres  de  Bédé,  chez  un  auteur  grec  du  xiv*  siècle, 
Nicolas  lîhahdas,  chez  les  Arabes.  Léonard  de  Pi>. .  |, 
grand  savant  du  moyen  âge,  ne  dédaigne  pas  d'en  parler. 
Si.n  emploi  chez  les  anciens  est  prouvé  par  diverses  allu- 
sions des  auteurs  classiques  a  partir  d'Aristophane. 
M.  Frœhner  (Annuaire  delà  Sociètt  de  numismatique, 
1884)  en  a  indiqué  des  preuves  figurées.  Un  cuiieux 
passage  de  Nonnos,  qui  en  attribue  la  connaissance  à 
Cadmus,  le  montre  appliqué  à  des  calculs  astronomiques, 
passablement  complexes.  Malheureusement  on  n'a  aucun 
délail  sur  le  mode  de  pratiquer  les  opérations  dans  ce 
calcul.  On  pourrait  y  trouver  sans  doute  l'origine  de 
certains  usages  dont  la  présence  est  difficilement  expli- 
cable dans  les  anciens  procédés  de  calcul  écrit  et  qui  en 
tout  cas  n'ont  pas  été  combinés  pour  l'écriture,  par 
exemple,  relui  de  commencer  les  opérations  par  les  plus 
hautes  unités.  —  En  regard  de  ce  moyen  perfectionné  et 
relativement  savant,  il  est  intéressant  d'indiquer  quelques 
autres  tentatives  qui  ont  été  faites  pour  dépasser  10  en 
comptant  avec  les  doigts  ou  pour  s'aider  de  ceux-ci  dans 
les  opérations  du  calcul  d'une  façon  tant  soit  peu  plus 
complexe  que  le  moyen  naturel  et  immédiat.  On  n'a  nulle 
part  retrouvé  l'usage  du  procédé  ingénieux,  indiqué  par 
Abel  Iranson,  de  se  servir  des  pouces  comme  compteur 
et  des  phalanges  des  autres  doigts  comme  unités  sur  une 
main,  comme  douzaines  sur  l'autre.  Chez  les  peuples  du 
S.  de  l'Afrique,  on  a  vu  employer  plusieurs  hommes 
pour  figurer  les  nombres,  l'un  pour  les  unités  avec  les 
dix  doigts  de  ses  deux  mains,  l'autre  pour  le?  dizaines, 
un  troisième  pour  les  centaines  ;  on  a  observé  que  dans 
ce  cas,  ils  commencent  par  lever  le  petit  doigt  de  la  main 
gauche  pour  la  première  unité,  et  finissent  par  lever  le 
petit  doigt  de  la  droite.  Dans  le  système  du  calcul  digital 
gréco-romain,  les  mains  levées  représentent  au  contraire 
le  zéro  et  l'unité  se  figure  en  pliant  le  petit  doigt  de  la 
gauche.  —  En  Valachie,  on  a  trouvé  un  procédé  pour  la 
multiplication  des  nombres  de  6  à  10,  en  supposant 
connus  de  tête  les  produits  des  nombres  de  1  à  5.  Soit 
par  exemple  à  multiplier  8  par  9,  on  étendra  le  médian 
d'une  main,  l'annulaire  de  l'autre.  On  compte  les  doigts 
restant  sur  chaque  main  du  côté  de  l'auriculaire,  2  et  1 . 
et  on  fait  le  produit  2  ;  ce  sont  les  unités.  On  compte  les 
doigts  du  côté  du  pouce,  y  compris  le  doigt  étendu,  3 
et  4,  et  on  fait  la  somme  7  ;  ce  sont  les  dizaines.  Ce 
curieux  procédé  est  tout  à  fait  analogue  à  celui  de  la  mul- 
tiplication complémentaire  qu'on  retrouve  chez  les  aba- 
cistes.  P.  Tanherv. 

Calcul  fonctionnel  (V.  Fonctions). 

Calcul  infinitésimal  (\'.  Infiniment  petits,  Différen- 
tielle, Intégrale,  Dérivées,  Floiioh), 

Calcul  intégral  (V.  Intégrale). 

Calcul  logarithmique  (V.  Logarithmes,  l'introduc- 
tion aux  tables  de  Callet,  etc.). 

Ca:xul  numêriqie  (Y.  Arithmétique,  et  en  général  les 
traités  d'arithmétique  et  des  approximations  numériques). 

Machine  a  calculs  (V.  Aritiimomktre). 

II.  Pédagogie.  — Calcul  mental. —  «  De  temps  à 
autre,  dit  Lamé  (résumé  de  plusieurs  discours  prélimi- 
naires, etc.),  apparait  un  enfant  ayant  de  dix  à  douze  ans, 
qui  possède  la  faculté  singulière  de  trouver  exactement  et 
ave"  une  rapidité  merveilleuse,  soit  le  produit  rie  plusieurs 
nombres  de  quatre  ou  cinq  chiffres,  soit  une  puissance  élevée 
d'un  nombre,  soit  la  racine  carrée,  cubique,  quatrième  d'un 
nombre  d'une  douzaine  de  chilTr.  s...  »  —  «...  Le  sujet 
s'appelait  Henri  Mondeux  :  c'était  un  jeune  pâtre,  né  en 
'foui aine,  tout  comme  Descartes...  >  Son  Bariuum  «  le 
mène  a  l'école  de  la  Martinîère  >  à  Lyon  «  ou  deux  cents 
enfants,  la  plupart  fils  d'ouvriers,  apprennent  entre  astres 
choses  à  calculer  de  tète,  d'après  la  méthode  inventée  par 
M.  Tabarean...  Dans  cette  séance,  Mondeux  résout  tous 
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les  problèmes  numériques  qu'on  lui  pose,  et  les  réponses 
suivent  de   près   les   énoncés.  Qeand  il  a  suffisamment 
émerveillé  les  assistants,  le  chef  de  l'école...  prie  humble- 
ment le  public  de   poser  à  ses  élèves  des  questions  de 
même  torce.  Sur  deux  cents  enfants,  cinquante  répondent 
avec   la    même    exactitude    et    la    même  rapidité    que 
Mtmleux.  »  J'avais  besoin  du   témoignage    de  l'illustre 
savant  pour  allirmer  qu'il  n'est  pas  ditlicile  de  développer 
la   faculté  du  calcul   mental  chez  les  enfants.  J'ai  été  à 
même    d'observer    le    phénomène  dont   parle  Lamé,   et 
j'ai  pu  observer  aussi  :   1°  que  la  faculté  en  question  se 
perd  très  rapidement  si  elle  n'est  pas  sans  cesse  cultivée; 
tJ  '  qu'elle  ne  prouve  absolument  rien  en  ce  qui  concerne 
l'intelligence  ou  les  aptitudes  mathématiques  de  celui  qui 
la    possède.  Mondeux  était   d'une,    intelligence  plus   que 
médiocre,  et  le  grand  Euler,  à  ce  qu'il  parait,  était  capable 
de  faire  de  tête  des  calculs  fort  compliqués.  J'ai  connu,  et 
j'ai  malheureusement  perdu   la  trace  d'un  jeune  Anglais, 
nommé  Vinckler,  auquel  j'ai  vu  faire  de  tête  des  calculs 
prodigieux  :  a  quinze  jours  de  distance  il   a  pu  énoncer 
dans  l'ordre  où  on  les  lui  avait  lus  (deux  fois)  cinq  mille 
chiffres.  Dans  une  séance  à  la  |uclle  assistaient  l'arilhmo- 
logue  Lebesgue  et  l'abbé  Moigno,  qui  a  bien  voulu  rédiger 
dans  son  Journal  un  article  sur  Vinckler,  je  lui  ai  proposé 
de   décomposer   en    quatre  carrés   un   nombre  de   cinq 
chiffres;  au  bout  de  trois  minutes,  il  m'a  donné  plusieurs 
solutions  de  la  question.  Lebesgue  a  avoué  qu'il  lui  aurait 
fallu   quinze  jours  pour  arriver  à  ce  résultat.  Vinckler 
prétendait  avoir  une  méthode.   «  Si  vous  la  connaissiez, 
disait-il,  vous  calculeriez  aussi  vite  que  moi;  je  n'ai  pas 
de  mémoire,  j'apprends   difficilement  une  petite  fable  par 
ca-ur.  »  Vinckler  était  un  homme  intelligent,  lettré,  versé 
dans  l'étude  des  hautes  mathématiques  et  assez  bon  vio- 
loniste. —  Y  a-t-il  donc  une  méthode  mnémotechnique 
Eour  graver  les  chiffres  dans  la  tête?  (/esta  quoi  il  parait 
ien  difficile  de   répondre.  Il    y   a  un  fait  certain,  c'est 
qu'en  moyenne,  sur  quatre  enfants  de  dis  1  douze  ans,  il  y 
en  a   un   chez   lequel  on   peut  singulièrement  développer 
l'aptitude  du  calcul  menial  au  point  d'en  faire  un  phéno- 
mène comparable  à  Henri  Mundeux,  qui  a  eu  son  heure  de 
célébrité.  Passé  l'âge  de  douze  ans,  il  parait  difficile  d'ap- 
prendre aux  jeunes  gens  .1  calculer  de  léic.  M.  Tahareau, 
dont  il  a  été  question  tout  à  l'heure,  a  publié  sa  méthode, 
mais  nous  pen-ons  que  les  méthodes  les  meilleures  con- 
sistent simplement  a  exercer  fréquemment  les   élevés   à 
calculer  sans  faire  usage  de   la  plume.  Hâtons-nous  de 
dire   qn,.  ],■  eafeal   mental,   quelle  que  soit  son  utilité  à 
d'antres    égards,   n'en   a  aucune,  suivant  nous,   pour  la 
véritable  éducation  mathématique.  II.   Lai  rknt. 

Autre  chose  est  le  calcul  u I,  autre  chose  l'arithmétique 

théorique,  et  l'on   s'e>t  quelquefois  demandé  si  dans  nos 
écatea  une  confusion  fâcheuse  ne  s'était  pas  établie  à  cet 
H  la  moins  utile  de  ces  deux  choses  ne  faisait  pas  sou- 
vent lort  a  l'autre.  Cela  est  alfaue  de  mesure  et  dépend  des 
'l'ie  l'on  considère.  La  science  des  nombres  etl  une 
discipline  de  tout  point  excellente,  nécessaire  a  l'éducation 
complète  de  l'esprit  :  on  ne  concevrait  point  qu'elle  bYûI 
pas  sa  grande  part  dans  la  culture  secondaire.  Même  dans 
-nement  primaire,  une  certaine  initiation  théorique 
aux    règles   et  aux    ratSSM   fa    opérations    élémentaires 

■    rtainement   serrée   aux    bon>   esprits,  du- 
ne pas   aller  au  delà.  Mau  tout   le  mon  le  I  pu  *wr  l'em- 
barras de   quelque    grand    collégien    aux   prise*  avec  un 
iême   fort    simple,  plus  gauche,  moins  «ûr  de  lui 
.  la  plume  en  main,  qu'un  paysan  illettré  habitué 

'   -lu,  a  lootea 
sortes  de  si  mais  en  voilà  une  qui  lui  manque  : 

pourquoi  ne  souhaiterait-on  pas  qu  il  l'enta-, 
s  il  le  peut  Bbm  rien    [eidre  par   ailleurs  |  A    plu 
I  "*t-il  facheni  qu  *    I  école  primaire,  ou  la  but  est 

avant   tout  d'armer  l'enfant    pour   M  tic  pratique,  le  livre 
d'arithmétique,  le  ral<  ni  écrit  tout  au  mnm«. 
teors  que  m  u  toujours  plus  de  sûreté,  prennent 


souvent  tant  de  temps  qu'il  n'en  reste  point  pour  le  calcul 
mental. 

Dans  sa  réaction  contre  l'abus  du  livre,  Pestalozzi, 
préconisant  l'enseignement  intuitif  en  toutes  choses,   a 
bien  vu  notamment  la  nécessité  de  donner  avant  tout  aux 
enfants  la  vive  intuition  des  nombres  et  de  leurs  rela- 
tions,   l'habitude     d'exécuter    d'abord     in    concreto  , 
puis  de  tête  infailliblement  les  opérations  élémentaires. 
De  la,  tous  les  procédés  de  Calcul  intuitif,  les  bâtonnets, 
le  boulier,  etc.,  dont   l'emploi  est  aujourd'hui  général, 
pour  initier  les  enfants  aux  nombres  avant  de  les  faire 
passer  aux  chiffres.  Il  s'agit  de  savoir  si,  chez  nous,  on 
ne  passe  pas  trop  tôt  à  la  numération  écrite,  si  elle  n'est 
pas  Hlbstltuée  trop  vite,  et  surtout  trop  complètement,  aux 
exercices  de  calcul  mental.  On  pourrait  le  croire,  à  en 
juger  par  les  résultats.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  l'ha- 
bileté à  faire  mentalement  les  calculs  usuels,  bien  qu'elle 
ne  soit  pas,  même  à  l'école  primaire,  la  fin  principale  de 
cet  enseignement,  est  un  avantage  très  appréciable  que 
l'école  peut  et  doit  donner  aux  enfants  du  peuple.  Même 
ceux  qui  doivent  pousser  beaucoup  plus  loin  leurs  éludes 
s'en  trouveraient  bien.  Un  Ampère,  sans  doute,  a  !e  droit 
de  se  tromper  dans  des  calculs  insignifiants,  et  il  n'y  a 
que  les  sots  pour  s'en  étonner  ;   mais  bien  des  gens  qui 
ne  sont  pas  Ampère,  et  qui  passent  pourtant  pour  ins- 
truits, abusent  un  peu  de  la   permission  ;  ils  aimeraient 
assez  que  leur  éducation  eût  été  plus  pratique  à   cet 
égard.  Dans  tout  le  nord  de  l'Europe  et  aux  Etats-Unis, 
les  exenices  de  calcul  mental  succèdent,  dans  l'école,  au 
calcul    intuitif  et  y  occupent,    durant  des  années  sinon 
toujours,  une  grande  partie  du  temps  que  nous  donnons 
au  calcul  écrit.  11.  Marx  n. 

III.  Astronomie.  Les  calculs  astronomiques  sont 
très  nombreux  et  très  variés  :  les  plus  simples  sont  des 
opérations  sur  les  nombres  complexes.  Nous  allons  exa- 


s 

s 

S      t 

\       e 

1 

m 

3 

l 

i 

es  . 

i 

a 

CM     , 

s 

CI 

Réticule  d'une  luneiip  agronomique  méridienne.  Ce  réti 

cule  comprend  sept  lits  verticaux  fixa*    I.  .'.  :i.  M,  '.,  s,  6; 
ou  urne  mobile  >o,  placé  auprès  du  fil  milieu  M.  qu'il 
■  i  distinguer  ries  aul  ,   mr  l'observa- 

tion  des  Aêcetuionê  droite!    V     ascension)  ;  puis  trois 
couples   de   fils    horizontaux    destiné*   aux    distance* 

pniiire»  :  le  fil  inférieur  i  du  Couple  milieu  CM  *ert  de 
i     lei  stolf  i  du  I    H   ent  aux 

sa   p  snète  ,-  ur  i    du 

i         tu,  r  ■  ur  CS  si  le  fil  tupéi  ieur  i  du  roupie  in- 
férieur <  I  «erv.'iu  ans  observations  du  |Uei- 
i  cell<  s  d"  i.i  Lune, 

miner  ceux  qui  se  présentent  le  plus  souvent  dans  la  pra- 
tique. L'astraooM  veut  abaaner  un  astre,  la  belle  pri- 
maire Alleluran.  par  exemple,  le  1  janv.  IKH'.i,  a  un 
eereie  méridien  semblable  I  rem  que  construisent  jour- 
nellement MM.  P.  Gautier  ou  sVmm  frira  ri  que  l'on 
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trouve  dans  nos  observatoires.  La  Connaissance  des 
Temps  de  l'année  1889  donne  pour  les  coordonnée!  de 

cet  a<tie  a  celte  époque:  K  4I,29'"33"21  ;  P  =  73° 
42  '>ti  .'i.  Ces  nombres,  calculés  à  l'avance,  d'après  un 
grand  nombre  d'observations  antérieures,  sont  îles  résul- 
tais définitifs  qui  doivent  être  conclus  des  observations 
soumises  au  calcul  et  débarrassées  de  toutes  les  eSOSM 
d'erreur  que  nous  allons  examiner  ;  l'astronome  a  simple- 
ment, sur  on  registre  spécial,  des  nombres  ■pprocbés 
relatifs;»  la  position  de  cet  astre  à  une  époque  voisine: 
supposons  .R  —  il,"2!)'"U>"  et  P  73"'r2/.  Il  prépareson 
observation  eu  temps  utile,  suivant  les  indications  que 
lui  fournit  l'expérience  :  tantôt  il  commence  !■  avant 
l'heure  portée  sur  le  registre,  tantôt  30*  seulement  ; 
d'autres  fois  il  se  met  en  observation  simplement  à 
l'heure  indiquée,  suivant  l'état  d'avance  ou  de  retard  de 
sa  pendule.  Pour  fixer  les  idées,  nous  admettrons  qu'au 
moment  où  la  pendule  sidérale  placée  près  de  son  instru- 
ment marque  4''2S'»,  il  a  calé  (V.  Calage)  Aidé— 
baran,  disposé  le  tabouret  d'observations  de  manière  à 
pouvoir  tenir  l'œil  à  l'oculaire  de  la  lunette  sans  trop  de 
(aligne  pendant  la  durée  de  ses  déterminations.  Le  voilà 
maintenant  tout  entier  à  ses  mesures:  il  compte  menta- 
lement la  seconde,  l'œil  fixé  sur  l'astre  qui  passe  succes- 
sivement derrière  les  fils  verticaux  du  réticule  de  la 
lunette,  inscrivant  sur  un  cabier  ad  hoc  les  instants  de 
ces  passages.  Nous  supposerons  (i  fils  (il  y  en  a  quelque- 
fois 4,  8  ou  10)  placés  symétriquement  par  rapport  à 
celui  qui  est  au  milieu  du  réticule  (V.  la  fig.)  ;  une  vis, 
dont  la  tète  se  trouve  sous  la  main  de  l'observateur,  en- 
traine le  tout  très  facilement.  Les  passages  ont  été  notés 
aux  épopies  28">'.0<6;  28"'3W  ;  29";7*3  ;  29<"31^6; 
29m44'i3  ;  29'°58s7,  qui  seront  ainsi  notés  sur  le  cahier 
de  l'astronome  : 

Aidé  baran 
A  B  C 

Autre  mode  d'écriture.  Calco!. 


9,3 

9,2 

39,1 


29'n19s60 


Inscription   de 
l'observation. 

40s6  40,6     58,7     29m 

54,7  54,7    44,5 

7,5  7,5    31,6 

31,6 
44,5 
58,7     29'" 

La  minute  initiale  ou  la  minute  finale  étant  générale- 
ment seule  inscrite.  L'heure  du  passage  en  temps  de 
la  pendule  ou  simplement  le  passage  est  la  moyenne  de 
ces  six  déterminations  et  se  calcule  ainsi.  Faisant  abstrac- 
tion des  minutes,  on  ajoute  les  secondes  des  fils  symé- 
triques 3  et  4,  2  et  5,  1  et  6,  en  commençant  par  3  et 
4  et  l'on  dit  :  V:\  -+-  31s6  =  39«i  ;  54«7-+-448o 
99s2,  mais  ici  l'on  n'écrit  que  39s2  en  ayant  soin  de 
retrancher  im  ou  60%  comme  dans  la  somme  suivante 
400  -f-  58s7  =  99s3,  ou  simplement  39s3  ;  et  même 
dans  la  pratique  on  n'écrit  que  le  ou  les  deux  derniers 
chiffres  comme  on  le  voit  dans  la  colonne  C  ;  la  moyenne 
de  ces  trois  nombres  39\3,  39*2,  39*1,  est  39s2,  dont  la 
moitié,  19*60,  donne  l'heure  du  passage  au  fil  M;  le  pas- 
sage au  méridien  ayant  eu  lieu  pendant  la  29*  minute. 
on  écrit  finalement  sous  les  trois  nombres  de  la  colonne  C 
la  moyenne  29m19*60. 

Ce  nombre  devra  recevoir  dillérentes  corrections  ins- 
trumentales, c.-à-d.  inhérentes  à  l'état  de  la  lunette,  qui 
dépendent  :  1"  de  l'orientation  plus  ou  moins  défectueuse 
rie  l'instrument  en  dehors  du  méridien,  c.-à-d.  de  Vaz-i- 
nud  (V.  ce  mol)  a  de  la  lunette,  qui  n'est  jamais  rigou- 
reusement dans  le  plan  du  méridien  ;  2°  de  V inclinaison 
i  de  l'axe  de  lolaliim  de  l'instrument,  axe  plus  ou  moins 
incliné  par  rapport  au  plan  horizontal.  L'azimut  a  et  l'in- 
clinaison i  sont  déterminés  pour  chaque  séria  d'observa- 
tions par  dix  poinlés  sur  la  mire  méridienne,  par  un 

nivellement  et  par  l'observai  ion  d'une  ou  de  plusieurs 


circumpolaires  (V.  ce  mot).  Les  cometioni  sont  don* 

Bées  par  la  formule  :  I  s=  m  -+-  »  tang  I)  -+-  (c  —  /.)  séc 
II,  les  nombres  m,  n,  C,  x  ayant  pour  valeurs   respec- 
n\es,  quand  on  prend  pour  unité  la  seconde  de  temps, 
m  l)  désigne  la  déclinaison  de  l'astre  observé  et  ?  la  lati- 
tude du  lieu  : 
m  =  t  cos  ?  -i-  <x  ara  p  ; 
m  —  i  sin  y  —  x  cos  s  ; 
c  —  a  k; 

y.  =  constante  d'aberration  au  lieu  considéré  et  K  étant 
la  valeur  en  secondes  de  temps  de  l'unité  prise  pour  a. 
L'astronome  prépare  donc,  une  table  donnant  les  valeurs 
numériques  de  I.  calculées  pour  chaque  valeur  de  D.  soit 
do  degré  en  degré,  soit  de  5°  en  5°,  d'après  les  chill 
trouvés  pour  m,  n,  c  —  •/.,  relativement  à  la  série;  les 
valeurs  intermédiaires  s'en  déduisent  par  une  simple  in- 
terpolation, extrêmement  facile  avec  un  peu  d'habitude. 
La  réduction  des  observations  se  fait  sur  des  feuilles 
spécialement  préparées  et  chaque  série,  c.-à-d.  chaque 
groupe  d'astres  observés  pendant  la  même  journée  ou  la 
même  soirée,  est  l'objet  d'un  travail  spécial.  Une  feuille 
de  réduction  porte  donc  l'indication  de  l'instrument  qui  a 
servi  aux  observations  :  leur  date  ;  le  nombre  de  fils 
auxquels  chaque  détermination  a  été  faite.  :  les  noms  des 
astres  observés  ;  leur  déclinaison  ou  leur  distance  polaire  ; 
leur  grandeur  s'il  ne  s'agit  pas  du  soleil,  de  la  lune, 
d'une  planète  ou  d'une  étoile  fondamentale  ;  l'heure  P  du 
passage  au  méridien  ;  la  valeur  de  I  pour  chaque  astre. 
La  somme  P-t-I  donne  l'heure  de  l'observation  corrigée 
des  erreurs  instrumentales,  évaluée  en  temps  de  la  pen- 
dule sidérale.  Mais  cette  pendule  peut  être  en  avance  ou 
en  retard  ;  si  l'on  désigne  par  C  la  correction  à  apporter 
au  temps  de  cette  pendule  pour  avoir  le  temps  sidéral 
vrai,  ce  nombre  C  est  appelé  la  correction  de  la  pendule 
ou  pour  abréger  la  correction  de  pendule.  I^es  meilleures 
pendules  astronomiques,  réglées  sur  le  temps  sicUral 
(c.-à-d.  marchant  de  24*  entre  deux  retours  consécutifs 
d'une  même  étoile  à  un  même  méridien),  ont  une  marche 
diurne  ou  un  écart  journalier  qui  est  inférieur  à  0*1 
(un  dixième  de  seconde)  (plusieurs  pendules  construites 
par  M.  Fénon,  horloger  de  l'Observatoire  de  Paris,  ont 
une  marche  diurne  de  quelques  centièmes  de  seconde). 

En  désignant  par  A  l'ascension  droite  de  l'étoile,  cal- 
culée pour  le  jour  de  l'observation,  et  dont  on  trouve  les 
valeurs  dans  la  Connaissance  des  temps  ou  dans  les 
publications  étrangères  analogues,  le  Nautiail  Almanac 
en  Angleterre,  le  Berliner  Jnhrbuch  en  Allemagne,  etc., 
la  différence  A  —  (t°  +  I)  est  précisément  la  correction 
de  pendule  C  pour  l'astre  considéré.  Comme  la  majeure 
partie  des  astres  est  peu  connue,  on  a  choisi  un  certain 
nombre  d'étoiles  dites  fondamentales,  au  nombre  de  trois 
cents  environ,  les  unes  remarquables  [>ar  leur  éclat,  seules 
visibles  pendant  le  jour,  et  par  suite  indispensables  à  la 
réduction  des  observations  du  soleil,  de  la  lune  et  des 
planètes,  les  autres  diversement  colorées,  multiples  ou 
possédant  un  mouvement  propre  considérable,  etc.  ;  on 
les  a  observées  un  grand  nombre  de  fois,  on  a  réduit  avec 
soin  leurs  observations  antérieures,  et  l'on  a  pu.  en  se 
basant  sur  les  positions  anciennes,  conclure  les  positions 
futures,  c.-à-d.  calculer  avec  une  grande  exactitude  leur 
ascension  droite  et  leur  déclinaison  pour  le  temps  à  venir. 
Ces  deux  coordonnées  ,  ascension  droite  et  déclinaison, 
désignées  en  abrégé  par  .K  et  D,  suai  données  de  jour 
en  jour  pour  les  étoiles  circumpolaires  ou  voisines  du  i 
de  dix  en  dix  jours  seulement  pour  les  autres  étoiles, 
dont  la  position  varie  très  lentement.  Si  nous  supposons 
que  pour  AI  lébaran  la  valeur  de  1  soit  au  2  janv.  lsS!< 
-+-0s42,P-t-l  i  -i.'-'l  >  iiil  :  o  ,J  i'«'-2:»'"ii)H»-2  ; 
\i  Connaissance  des  temps  noas  donne  k  Jl  ; 

la  correction  de  pendule  fournir  par  celte  étoile  est  donc 
C-A-(l'-fl)  =  4''2!i  "33*21  —  4h29,nâfl  M  = 
-+-  13\19.  Or  chaque  s  rie  d'observations  comprend  plu- 
sieurs fondamentales  qui  sont  les  repères    nécessaires  à 
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une  bonne  détermination  de  la  correction  de  pendule.  Si 
nous  avons  une  lionne  pendule  sidérale,  dont  le  mouvement 
horaire  soit  inférieur  a  0S.005,  partant  négligeable,  la 
correction  de  pendule  est  simplement  la  moyenne  arithmé- 
tique des  valeurs  fournies  par  les  différentes  étoiles  fon- 
damentales. Si  au  contraire  la  marche  de  la  pendule  est 
assez  lorte,  comme  la  variation  de  la  correction  de  pen- 
dule est  proportionnelle  au  temps,  on  divise  la  série  en 
deux  ou  plusieurs  groupes  pour  lesquels  on  prend  une 
correction  de  pendule  moyenne  qui  permet  de  conclure  les 
valeurs  particulières  applicables  à  chaque  astre  obsené. 
I  -  déférentes  séries  ayant  été  réduites  comme  nous 
venons  de  le  dire,  il  faut  encore  ramener  toutes  les  ob-er- 
v, liions  a  ce  qu'elles  auraient  donné  si  toutes  avaient  été 
faites  à  une  date  unique,  afin  de  pouvoir  comparer  les 
didïrentes  positions  d'un  même  aslre  à  diverses  époques; 
(on  choisit  habituellement  l'origine  de  l'année,  ou  le  jan- 
vier Oi.  Cette  nouvelle  transformation  exige  des  cor- 
rections eonsbléiables  dont  l'examen  nous  entraînerait 
trop  loin  :  on  en  trouve  des  indications  dans  la  C.onnais- 
sunce  des  temps  au  commencement  du  chapitre  intitulé 
Positions  apparentes  des  t'Unis. 

Les  observations  des  distances  polaires  ou  des  décli- 
naisons aux  mêmes  instruments  exigent  des  calculs  plus 
nombreux  que  ceux  qui  sont  nécessaires  pour  les  ascen- 
sions droites.  Pendant  que  l'astronome  observe  le  passage, 
l'instrument  étant  dirige  de  telle  sorte  que  Lustre  tra- 
verse le  milieu  du  champ  de  la  lunette,  son  assistant  tait 
six  pointés  à  l'aide  de  six  microscopes  niicioniétriques, 
en  six  régions  du  cercle  distantes  de  (il)',  après  qu'il  a 
MB  de  lire  les  degrés  et  minutes  de  l'index  du  cercle 
et  il  doit  prendre  la  moyenne  des  six  nombres  trouvés 
pour  avoir  les  secondes  de  la  distance  polaire  cherchée. 
Supposons  que  pour  l'observation  d'Aldébarsn  le  2  janv. 
.>.  l'index  73'  42  et  que  les  tambours  des 
six  microscopes  donnent  les  nombres  2<l"4,  L(|  2. 
13''6.  11    îfW'i    I  IT    i,  que  l'on  écrira  comme  il  suit  : 


TuUl 


AltU'baran 

19  ! 

h  ; 

9  2 

Movcnne...      15  53 


La  tomme  des  six  letton  -  que  l'on  écrit  sons 

la  première  colonne   de   nombres,  et   la  moyenne   15  53 

la  seconde.  \a  distance   polaire  hie.  poor 

AhMiaran     est    donc   73°é9  15   53.    Le    nombre    doit 

reir  plosieura  corrections  inhérentes  :  i8  I  la  lecture 

du  micromètre  qui  ramené   toutes  les  observations  à    un 

m^iue  repère,  soit  la  ligne  droite  équidistante   des  deux 

boriseataox  da  coopte  moyen  daréticale,  soit  l'un  des 

li  -  de  ce  couple;  i    a  la  valeur  du  tour  de  vis  dis    rui- 

OOpOS  qui   ne  font  jamais  rigoureusement    un   lourde 

inte  divisions  pour  I    :  3°  aux  erreurs  de  dWis 

du  eon  le  inr  lequel  on  t.iit  ile>  le  tores  :   ',    s  ht  réfi 

i«i'o  colique  qui  relevé  vers  le  ténith  le  rayon  lorai- 
nr-ux  parti  d'un  asire;  :>»  a  l'inclinaison  do  lil  nu  de  la 
lirne  ue  repèn  nement  ri u  méridien  du  lien  on 

l'on  a  lait  le  |  imétriqœ  lomqoe  l'astre  n 

n   d  Manre   polaire    très   près  rlu  lit   inn- 
dien  M  :  fi"  à  I  imalion  île  l'instru* 

ment   ponr    Is  -    a-d.    a   la   ditf.  i 

nie  entre    les   lectures    sffeclées    de 

nléefl  pOOr    \r%  l'onr   btei 

ru  qne  les 

I 

i 

iui  a\on«   mi  plus    haut    que   la    distance 


polaire  calculée  a  pour  valeur  73°42'5(i  "5  ;  la  correction 
de  collimntion  est  donc  pour  cette  étoile  73°42'56"5  — 
73°42'54'/!>  =  -+-  1"6.  Chaque  aslre  demande  environ 
pour  son  observation  et  sa  réduction  100  chiffres  en 
ascension  droite  et  130  en  distance  polaire  à  on  astro- 
nome expert  dans  l'art  de  compter  :  un  calculateur  mé- 
diocre en  emploierait  150  ou  200. 

Les  observations  faites  bien  en  dehors  du  méridien, 
aux  équatoriaux  par  exemple,  exigent  des  calculs  beau- 
coup plus  considérables  :  non  seulement  l'astre  n'est  pas 
au  méridien,  c.-a-d.  à  son  point  culminant,  au  moment  de 
l'observation,  mais  encore  sa  position  doit  être  comparée 
à  celle  d'une  étoile  voisine  dont  on  connaisse  les  coor- 
données. Il  y  a  par  suite  un  double  calcul  à  la  fois  long 
et  pénible. 

Pour  terminer,  nous  allons  jeter  un  coup  d'o?il  som- 
maire sur  les  calculs  des  Tables  des  mouvements  des 
planètes,  fondées  sur  la  comparaison  de  la  théorie  avec 
les  observations,  et  nous  prendrons  pour  exemple  celles 
d'LVanus,  dressées  sous  la  direction  de  Le  Verrier  et  qui 
sont  relativement  simples,  si  on  les  compare  à  celles  de 
Mercure.  Vénus,  Mars,  Jupiter,  Saturne  ou  d'une  petite 
planète.  Cependant  elles  comprennent  253  p.  in— 4  du 
t.  XIV  des  Annales  de  V Observatoire  de  Paris.  L'étude 
ou  plutôt  l'énoncé  des  formules  qui  servent  de  bases  à  ce 
grand  travail  esf  divisée  en  quatre  sections  comprenant 
93  p.  sous  les  titres  :  Ensemble  des  formules  ;  Cons- 
truction des  tables;  Observations  d'Vranus;  Compa- 
raison de  la  thr'orie  d'Uramu  avec  les  observations  de 
cet  astre.  Les  Tables  proprement  dites,  au  nombre  de  32, 
ont  pour  titres  : 

I.  Arguments.  Epoque  des  longitudes  moyennes  d'U- 
ranus  et  des  arguments  des  inégalités  au  commencement 
de  chacune  des  innées  du  xix8  siècle  (les  inégalités  dé- 
pendent des  longitudes  moyennes  des  planètes  Jupiter, 
Saturne.  Lranus  et  Neptune,  désignées  par  les  symboles 
/,v.  /v,  /Vl,  ls",  exprimées  dans  la  division  décimale  du 
cercle,  et  qui  servent  à  calculer  les  ellels  des  perturba- 
tions). 

II.  Arguments.  Tables  des  changements  qu'il  faut 
apporter  aux  époques  du  xix"  siècle,  1K01  à  19(10  inclu- 
sivement, pour  avoir  les  époques  des  années  correspon- 
dantes des  autres  siècles. 

III.  Arguments.  Mouvements  pour  les  jours. 

IV.  Arguments.  Mouvements  pour  les  heures,  les  mi- 
nutes et  les  secondes. 

V.  Termes  séculaires,  calculés  de  10  en  10  ans,  pour 
1,000  années,  de  1350  a  8350. 

VI.  l/»ngiinde  moyenne.  Argument  V  2  {""  — Z11, 
c.-à-d.  deux  fois  la  longitude  moyenne  de  Neptune  moins 
une  fois  celle  d'Urantis. 

VII.  longitude  moyenne.  Argument  W  —  2  /,v  -+- 
3  /"  —  'i  /*  '.  c.-à-rl.  deux  fois  la  longitude  moyenne  de 
Jupiter,  plus  trois  fois  celle  dTr.mus,  moins  six  lois 
celle  rie  Neptune. 

VIII  et  VIII  bis.  Inégalité!  à  longues  périodes  de  |7x- 
centrirué,  de  la  longitude  du  périhélie  et  rlu  grand  axe 
avant  pour  arguments,  la  première  V,  la  seconde  W  . 
quantités  définies  plus  haut. 

IX.  Inégalités  i  longues  périodes  de  la  longitude 
moyenne,  de  fetreatricité,  de  la  longitude  du  périhélie 
et  du  grand  axe.  rOrfOlées  pour  le  commencement  des 
années  tropiques  de  1690  ■  (930. 

\     lalile  pour  le  calcul  île  IVquatinn  du  centre  f. 

\l.  XII,   \ll  bit,  XII  ter,  XIII  e(  Mil   bÙ.    Pcilnrha- 
tions  périodiques  de    la    longitude  vraie  par  les   plai. 
Jupiter,  Saturne  i  : 

XIV,  \IV  bn.  XIV  (oi  ,t  XIV  mater.  Perturbations 
delà  longitude  vraie.  Termes  compléments 

XV.  H  l'rVlipiiqm>,  Longi iode  bel iocentriqae. 

Wl  et   \\||.  Grand  axe  et   r.ivnn  Vecteur. 

XVIII,  \IX  et   \X    Pei  101  hetioOS da  rtyui  vecteur  par 

■eu  p  ir.  Soturoe  et  Neptone. 
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XXI.  Latitude. 

XXII,  XXIII  et  XXIV.  Perturbation»  de  la  latitude. 
XXV.  ïahle  rectificative  de  la  longitude  vraie. 

Grèce  a  ces  lulilcs,  on  peot  déterminer  les  coordon- 
nées bélioeentriqnes,  c.-à-d.  la  longitude  réduite  à  l'é- 
diptique,  la  latitude  et  le  rayon  vecteur  de  la  planète 
Uranus  à  une  éjioqnc  quelconque,  et  connue  les  tables 
sont  exactes,  on  peut  affirmer  que  les  valeurs  observées 
pour  ces  coordonnées  différeront  bien  peu  des  nombres 
fournis  par  le  calcul.  Toutelois,  il  faut  transformer  la 
longitude  et  la  latitude  en  ascension  droite  et  déclinaison 
(ou  distance  polaire),  ce  qui  nécessite  de  nouveaux  cal- 
culs dont  on  trouve  des  modèles  dans  la  plupart  des 
ouvrages  d'astronomie.  L'ascension  droite,  évaluée  en 
degrés,  minutes  et  secondes,  doit  à  son  tour  être  conver- 
tie en  heures,  minutes  et  secondes  :  comme  une  étoile 
décrit  son  parallèle,  c.-à-d.  une  circonférence  en  24  heures 
sidérales,  1  heure  vaut  360"  :  24  =  15°  ;  une  minute 
de  temps  (1'")  vaut  15°  :  (H)  =  15  minutes  d'arc,  qu'on 
écrit  15',  et  une  seconde  de  temps  (1S)  vaut  15  secondes 
d'arc  ou  15".  Ce  calcul  montre  qu'on  ne  doit  pas  écrire 
indistinctement  20'  ou  20m,  la  seconde  expression  indi- 
quant une  valeur  quinze  fois  plus  grande  que  la  première. 
Pour  convertir  en  temps  une  ascension  droite  donnée  en 
arc,  c.-à-d.  en  degrés,  minutes  et  secondes,  il  faut  divi- 
ser ce  nombre  par  15.  Par  exemple  'iQ2°A$'56"b  = 
6h51"'15s8.  Réciproquement,  pour  convertir  en  arc  une 
ascension  droite  donnée  en  temps,  on  multiplie  ce  temps 
par  15.  Ainsi  13h25m41s82  ==  201°25,27//30.  Les 
tables  astronomiques  dressées  par  Le  Verrier  pour  toutes 
les  planètes  du  système  solaire  ont  exigé  un  labeur  et  un 
génie  extraordinaires  :  elles  constituent  un  monument 
impérissable  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  l'astrono- 
mie française.  La  plupart  des  calculs  astronomiques  qui 
ont  en  vue  des  résultats  analogues  sont  notablement 
abrégés  par  des  calculs  auxiliaires  simples  nommés  tables, 
qui  diminuent  le  travail  sans  nuire  à  son  exactitude. 

L.  Barré. 

IV.  Chimie  biologique.  —  On  désigne  généralement 
par  calcul  toute  concrétion  formée  accidentellement  dans  le 
corps  des  animaux.  Cependant  quelques  auteurs  n'appli- 
quent la  dénomination  de  calcul  qu'aux  corps  étrangers 
qui  ont  pris  naissance  dans  les  canaux  et  les  réservoirs 
tapissés  par  une  membrane  muqueuse  et  réservent  celle 
de  concrétion  aux  niasses  plus  ou  moins  dures  qui  se 
développent  dans  d'autres  conduits  ou  dans  l'épaisseur 
des  organes.  La  production  des  calculs  ou  concrétions  con- 
siste essentiellement  dans  ce  fait  que  des  matériaux  peu 
solubles,  normalement  contenus  dans  les  liquides  de  l'éco- 
nomie, ou  résultant  d'altérations  pathologiques  de  ces 
liquides,  passent  à  l'état  insoluble,  en  s'organisant  en 
masses  plus  ou  moins  volumineuses.  Tantôt  ces  précipi- 
tations s'opèrent  au  sein  de  liquides  sécrétés  par  des  appa- 
reils glandulaires  (salive,  suc  pancréatique,  urine,  etc.), 
et  alors  les  concrétions  qui  ont  pu  prendre  naissance  se 
logent  en  un  point  quelconque  de  l'appareil  excréteur  de 
la  glande,  où  elles  augmentent  progressivement  de  volume 
aux  dépens  des  éléments  solides  du  liquide  qui  les  baigne. 
Ainsi  se  produisent,  par  exemple,  et  s'accroissent  les  cal- 
culs de  la  vessie  ou  ceux  de  la  vésicule  biliaire.  Tantôt, 
au  contraire,  ce  sont  les  sucs  imbibant  les  éléments  cel- 
lulaires de  nos  tissus,  qui  abandonnent,  au  sein  même  de  ces 
tissus,  des  dépôts  solides,  le  plus  souvent  des  sels  cal- 
caires. Il  résulte  de  là  une  sorte  de  pétrification  du  tissu 
ou  de  l'organe.  En  général  ces  incrustations  par  les  sels 
calcaires  atteignent  des  portions  de  tissus  déjà  complè- 
tement mortifiées  par  un  processus  morbide  quelconque, 
ou  dans  lesquelles  les  échanges  nutritifs  sont  réduits  a  un 
minimum.  C'est  ainsi  que  de  très  petits  lobules  pulmo- 
naires, après  qu'ils  ont  subi  les  altérations  de  la  pneumo- 
nie catarrhale,  B'inmislent  parfois  de  sels  calcaires  qui, 
peu  à  peu,  remplacent  les  éléments  du  tissu  primitif.  La 
masse  s'isole  finalement  du  tissu  conjonctif  ambiant  et 


forme  alors  un  véritable  calcul  logé  dans  l'épaisseur  du 
poumon  (phtisie  dite  culculeuse).  Mais  il  arrive  aussi 
que  eelte  incrustation  calcaire  d'un  tien  se  localise  bmmm 
nettement.  En  réalité,  c'est  par  une  transition  insensible 
que  l'on  passe  de  ces  ain:is  pierreui  bien  circonscrits  et 
auxquels  on  peut  appliquer  u  dénomination  de  calcul,  a 
une  sorte  d'infiltration  calcaire  ditfuse  et  plus  ou  amas 
prononcée  de  tout  un  territoire.  Ceal  ainsi  <|tie.  certaines 
tumeurs  (mvomes  utérins,  tumeurs  de  l'ovaire,  tumeurs 
sarcomateuses  du  cerveau)  s'incrustent  parlois,  a  mesure 
qu'elles  se  développent,  de  quantités  très  variables  de  sels 
(le  chaux.  On  a  vu  des  mvomes  utérins,  complètement 
pétrifiés,  se  détacher  de  leur  point  d'insertion  et  s'élimi- 
ner à  la  manière  d'un  fœtus,  sous  forme  de  masses  cal- 
culeuses  très  dures.  Un  voit  donc  que  la  production  des 
calculs  n'est  qu'un  cas  particulier  du  processus  général  de 
la  pétrification  pathologique,  qui,  à  son  tour,  n'est  pas 
sans  analogie  avec  le  phénomène  physiologique  de  la  cal- 
cification des  jeunes  os.  Ajoutons  que  des  faits  Ida  que 
l'existence,  à  l'état  normal,  d'un  sable  cérébral,  les  phé- 
nomènes de  calcification  sentie  de  certains  organes,  font 
en  quelque  sorte  la  transition  entre  l'état  noimal  et  l'état 
pathologique. 

Les  conditions  physico-chimiques  qui  déterminent  la 
production  des  calculs  sont  encore  mal  connues.  Voici  ce 
que  l'on  sait  de  plus  précis  à  ce  sujet.  On  a  vu  que  les 
concrétions  se  produisent  toujours  aux  dépens  des  éléments 
les  moins  solubles  des  liquides  de  l'économie;  les  concré- 
tions biliaires,  aux  dépens  de  la  cholestérine  ou  des  pig- 
ments biliaires;  les  calculs  urinaires,  aux  dépens  des 
urates  acides,  des  oxalates  et  des  phosphates  terreux;  les 
concrétions  salivaires,  pancréatiques,  pulmonaires,  etc., 
aux  dépens  des  phosphates  et  carbonates  de  chaux  et  de 
magnésie.  La  précipitation  de  ces  substances  est  favori- 
sée par  la  stase  ou  la  progression  trop  lente  de  l'humeur 
qui  les  contient.  Souvent  on  saisit  très  nettement  la  coïn- 
cidence d'une  altération  chimique  de  l'humeur,  altération 
qui  précède  et  détermine  la  précipitation.  Ainsi,  dans  les 
cas  de  cystite,  avec  fermentation  ammoniacale  de  l'urine 
dans  la  vessie,  les  phosphates  terreux  se  précipitent  par 
suite  de  la  neutralisation  des  principes  acides  qui  les  main- 
tenaient en  dissolution.  On  a  essayé  d'expliquer  de  même 
la  précipitation  de  la  cholestérine  biliaire,  en  admettant 
que  les  savons  et  sels  biliaires  qui,  dans  la  bile,  sont  les 
dissolvants  de  la  cholestérine,  sont  éliminés  en  trop  laible 
proportion  par  rapport  à  la  quantité  de  cholestérine 
excrétée  en  même  temps.  Plus  souvent  encore,  on  observe 
que  les  substances  qui  forment  les  concrétions  existaient 
en  proportions  exagérées  dans  les  liquides  qui  les  ont 
fournies.  La  formation  des  concrétions  articulaires  d'urates 
acides,  des  calculs  urinaires  d'urates  et  d'oxalates,  est 
souvent  nettement  liée  à  la  production  par  l'économie  d'un 
excès  d'acide  urique  (goutte,  artbrilisme)  ou  d'acide  oxa- 
lique (diatbèse  oxr.lunque).  Les  calculs  intestinaux,  com- 
posés de  phosphate  ammoniaco-magnésien,  se  produisent 
fréquemment  chez  les  chevaux  (chevaux  de  meuniers,  par 
exemple),  nourris  surtout  avec  du  son,  substance  riche 
en  phosphates. 

La  production  de  dépôts  insolubles  peut  être  liée  aussi 
à  des  phénomènes  de  métastase.  Ainsi,  au  cours  do  l'os- 
téomalacie  ou  du  développement  de  certaines  tumeurs 
cancéreuses,  on  observe  une  disparition  rapide,  une  véri- 
table fonte  de  la  substance  osseuse.  Des  quantités  consi- 
dérables de  sels  calcaires  sont  alors  brusquement  résor- 
bées par  le  sang,  et  si  leur  élimination  est  retardée  par 
une  cause  quelconque,  il  en  résulte  comme  une  pluie  de 
dépôts  calcaires  en  divers  points  de  l'économie  (métastase 
calcaire/.  Enfin,  la  présence  d'un  corps  étranger,  servant 
en  quelque  sorte  de  centre  de  cristallisation,  est  un  fac- 
teur capital  dans  la  production  des  calculs,  ainsi  que  le 
démontre  une  longue  série  d'observations.  On  a  trouvé 
comme  noyau  des  calculs  unnaires,  par  exemple,  les  corps 
étrangers  les  plus  variés,  tels  que  un  caillot  de  sang,  un 
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amas  de  spermatozoïdes,  une  aiguille,  une  balle  de  fusil, 
une  portion  de  son  le,  une  petite  masse  de  charpie,  un 
fétu  de  paille,  etc.  Il  e>t  parfois  assez  difficile  cependant, 
surtout  pour  les  calculs  biliaires,  de  déterminer  la  nature 
du  noyau  primitif.  —  Quant  aux  cuises  générales,  liées 
à  la  nature  de  l'alimentation  ou  du  climat,  on  ne  peut 
encore  émettre  à  ce  sujet  que  des  hypothèses.  Un  fait  re- 
marquable, c'est  l'extrême  fréquence  des  calculs  ui inaires, 
par  exemple,  dans  certaines  contrées  de  la  Russie  et  de 
î'Angleleire,  et  la  rareté  de  celte  affection  dans  des  ter- 
ritoires immédiatement  voisins  et  en  apparence  soumis 
aux  mêmes  conditions  d'existence.  La  lithiase  biliaire  est 
très  fréquente  en  Alsace,  rare,  au  contraire,  dans  les 
pays  allemands  voisins. 

On  a  renontré  des  calculs  dans  les  articulations,  les 
voies  biliaires,  les  intestins,  les  voies  lacrymales,  la  pros- 
tate, l'appareil  broncho-pulmonaire,  les  voies  salivaires, 
-.ides  séminales,  les  organes  génito-nrinaires.  etc. 
Voici  quelques  indications  générales  sur  les  caractères 
physiques  et  la  composition  chimique  de  ces  diverses  va- 
riétés de  calculs.  —  Calculs  arthritiques  (dépôts 
tophacés,  concrétions  goutteuses^  Ils  envahissent  surtout 
les  tissus  p.'ri-ai  titulaires.  Ils  sont  composés  d'urale  acide 
de  soude  (25  .1  50  OU)  et  de  chaux  (1  à  15  0  0)  accom- 
pagnés d'un  peu  de  phosphate  de  chaux,  d'une  matière 
organique  et  d'eau.  —  Calculs  biliaires.  On  les  dis- 
tingue en  cystiques,  hépatiques  et  liépato-cystiques, 
suivant  qu'ils  siègent  dans  la  vésicule  biliaire,  le  foie  ou 
le  canal  cholédoque.  Les  premiers  sont  de  beaucoup  les 
plus  fréquents.  Leur  volume  varie  de  la  grosseur  d'une 
tête  d'épingle  jusqu'à  celle  d'une  noix  ou  même  d'un  oeuf 
de  poule,  (.liez  l'homme,  il  n'est  pas  rare  d'en  trouver, 
dans  une  seule  vésicule,  à  la  fois  jusqu'à  cinquante  ou  cent 
et  même  davanlige.  Ils  sont  généralement  blancs  ou  gri- 
munis  de  facettes  lisses,  et  renlermcnt  jusqu'à 
le  rbokfttériae.  Les  calculs  composés  de  pigments 
biliaires,  très  rares  chez  l'homme,  se  rencontrent  fré- 
quemment chez  les  grands  ruminants.  Ils  sont  constitués 
par  des  couches  concentriques  de  couleur  rouge-brique, 
d'aspect  terreux  et  renferment  surtout  de  la  bilirubine, 
combinée  à  la  chaux  (jusqu'il  50  °  „  de  leur  poids  à 
IVt.it  sec).  —  Calculs  intestinaux  (eniérohlhcs).  Ils 
s  mt  assez  rares  chez  l'homme  et  se  composent  ordinaire- 
m -nt  de  phosphate  et  de  carbonate  de  chaux  concrètes 
a  itonr  de  d  hns  alimentaires.  Ceux  que  l'on  trouve  si 
fréquemment  ch"z  les  chevaux  (V.  plus  haut)  sont  com- 
p  i-é<  de  phosphate  ammoniaco-ma^ncsien  (jusqu'à  98  °  „) 
et  atteignent  parfois  le  volume  d'une  tête  déniant.  Le 
—l  or  Inaircment  constitue  par  un  clou,  un  rail  — 
luu,  etc.  Les  concrétions  dites  nibusef,  que  l'on  reneontre 
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l'iode  chez  les  jeunes  sujets;  ils  renferment  surtout  des 
sels  calcaires.  —  Calculs  salivaires.  Ils  se  rencontrent 
le  plus  souvent  dans  le  canal  de  Wharton  où  l'on  en  a 
trouvé  jusqu'à  dix,  alignés  en  chapelet  l'un  derrière 
l'autre.  Ils  sont  blancs  et  lisses  et  contiennent  du  phos- 
phate et  du  carbonate  de  chaux  (environ  75  °,0)  associés 
à  du  mucus  et  des  débris  épilhéliaux.  Le  tartre  den- 
taire a  une  compositioo  analogue.  —  Calculs  des  vésicules 
séminales.  Très  rares;  ils  se  composent  de  sels  calcaires 
agglomérés  par  les  matériaux  organiques  du  sperme  (V. 
Symi'exion).  —  Calculs  urinoir  es.  Ce  sont  les  plus 
communs  de  tous  les  calculs,  et  leur  élude  est  d'une  im- 
portance capitale  pour  le  chirurgien.  On  les  distingue, 
selon  leur  siège,  en  calculs  rénaux  et  en  vésicaux.  Ceux 
que  l'on  rencontre  dans  les  uretères  ou  le  canal  de  l'urc- 
thre  ne  se  forment  pas  en  général  dans  ces  organes.  Ils 
proviennent  soit  des  reins,  soit  de  la  vessie.  Leur  gros- 
seur varie  depuis  les  concrétions  très  petites,  qui  s'élimi- 
nent avec  l'urine  sous  forme  de  sable,  jusqu'à  des  masses 
énormes  du  volume  d'un  œuf  de  poule  et  au  delà.  Le  mu- 
sée Dupuytren  renferme  des  sjiécimens  pesant  de  116  à 
15!)u'  gr.  Les  calculs  peuvent  être  exceptionnellement 
très  nombreux  (p'usieurs  centaines)  ;  mais  le  plus  souvent 
on  n'en  trouve  qu'un  seul,  rarement  deux  ou  trois,  d'un 
diamètre  moyen  de  2  à  4  centim.  Souvent  ils  sont 
presqu'exelusivement  composés  par  une  substance  unique. 
Tels  sont  les  calculs  d'acide  urique,  d'oxalalc  de  chaux, 
de  phosphates  terreux.  Ces  Irois  variétés  présentent  des 
caractères  assez  tranchés.  Les  calculs  d'acide  urique  sont 
jaunâtres  ou  ocreux,  à  forme  ovalaire,  à  surface  ordinai- 
rement lisse.  Leur  dureté  est  1res  grande,  souvent  égale 
à  celle  du  marbre.  Ils  sont  formés  de  couches  concen- 
triques régulières,  souvent  diversement  colorées.  Les  cal- 
culs A'oxala'e  de  chaux  sont  hérissés  de  saillies  leur 
donnant  l'aspect  d'une  mure  (calculs  muraux).  Ils  sont 
extrêmement  durs  et  lourds.  Comme  ils  occasionnent  fré- 
quemment des  hémorragies  de  la  vessie,  leur  couleur  est 
toujours  rouge  brun  ou  brun  sale.  Les  calculs  phospha- 
Uques,  ordinairement  formés  d'un  mélange  de  phosphate 
de  chaux  et  de  phosphate  ammoniaco-magnésien,  sont  à 
surface  rugueuse  et  d'aspect  sablonneux.  Ils  sont  médio- 
crement durs.  On  rencontre  en  outre  des  calculs  mixtes, 
dans  lesquels  les  diverses  substances  qu'on  vient  de  citer 
s'associent,  soit  mélangées,  soit  en  couches  concentriques 
distinctes,  et  dont  la  composition  et  les  caractères  phy- 
si  pies  sont  nécessairement  lies  variables.  Sur  fit)0  calculs 
analysés  par  Fourcroy  et  Vauqueliu,  on  a  trouvé  :  calculs 
d'acide  urique  pur,  25  °„;  calculs  d'oxalate  de  chaux, 
20  */oi  calcula  de  phosphates  terreux,  2,5%;  calculs 
mixtes  (acide  urique,  urates  acides,  oxalale  de  chaux, 
l  h  isphates  de  chaux  el  de  magnésie,  mélangés  ou  en 
couches  distinctes)  43,7  °/o-  Les  autres  Variétés  de  calculs, 
calculs  de  a/ttina,  de  .ran'hine,  de  matières  grasses 
(urostealitbes),  calculs  siliceux,  fïbriueux,  étaient  d'une 
exiréme  rareté  (en  tout  8, H  °n).  I)r  Lamiilim,. 

V.  Pathologie.  —  Par  leur  présence  dans  les  dp- 
tianes  glandulaires  ou  dans  leurs  conduits  excréteurs, 
lés  calculs  donnent  naissance  a  diverses  affections  qui  se 
m  iniicsicni  par  des  symptômes  asset  analogues  d'un  organe 
a  un  autre.  Dans  la  glande  elle-même,  les  calculs  pro- 
voquent une  inflammation  de  voisinage  lorsqu'ils  acquièrent 
un  certain  volume  ou  que  leurs  aspérités  irritent  les  tissus 
de  l'organe;  si  leur  volume  leur  permet  de  dans 

le  conduit  excréteur  de  la  glande,  ils  peuvent  s'v  arrêter, 
empêchai  le  produit  de  la  sécrétion  glandulaire  de  s'écou- 
ler et  enusM  ;iinsi  de,  douleurs  violentes,  désignées  par  le 
te.  me  de  ooliaMê*,  far  h  dilatation  el  l'inflammation  de  la 
partie  du  canal  Mime  au-dessus  du  posai  ou  le  r.nlrul 
UTTlté,  l'atropine  de  la  glande  elle-même,  elr.  Nous 
allons  pssset  suc  essivemenl  en  revue  les  accidenta  déter- 
mines par  les  cai'uis  daaa  les  différents  n  ils 

prennent  i 
Amygdale.  Les  calculs  des  amygdales  sont  rares  et  leur 
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pathologie  n'a  >tc  Im'ii  étudiée  qu'il  y  a  quelques  uméos, 
pu  M.  le  If  Terrillon.  En  effet,  de  petit  volume,  aehéa 
:iu  sein  da  l'amygdale,  dans  les  cryptai  dont  les  parois  se 
sont  hypertrophiées,  ces  ealcila  m  décèlent  leur  présence 
qoa  par  les  ucidanta  qu'ils  déterminant.  Ces  accidenta 
sont  :  l'inflammation  de  l'amygdale,  des  abeèa  de  la  loge 
amygdalienne,  enfin  une  induration  delà  glande qni,  dana 
certain  a  cas,  par  sa  durée,  sa  réaiatance  aux  traiteaenu 
ordinaires  de  l'amygdalite  chronique, l'aapeet  violacé,  fon- 
gueux de  l'amygdale,  a  l'ait  croire  à  l'existence  d'un  can- 
cer, la  répétition  des  accidents,  sous  l'influence  décavée 
banales  ou  sans  cause  connue,  pourra  mettre  sur  la  voie 
du  diagnostic;  il  faudra  alors  examiner  minutieusement, 
avec  un  stylet,  tous  les  points  de  l'amygdale,  et  si  le 
Blylel  arrive  sur  un  corps  dur,  comme  pierreux,  il  laudra 
dilater  le  trajet  parcouru  par  le  stylet  et  extraire  le  calcul. 
Alors  seulement  le  traitement  de  l'amygdalite  chronique 
sera  efficace.  Ces  calculs  sont  formés  d'épilhélium,  de 
leplothrix,  de  sels  calcaires,  et  leur  consistance  varie  sui- 
vant les  proportions  de  ces  substances  qui  enlrent  dans 
leur  composition.  Leur  coloration  est  blanc  jaunâtre  quand 
ils  :-ont  cachés  dans  les  cryptes  amvgdalienues,  noire  ou 
wrdâtre  lorsqu'ils  sont  à  la  surface  de  la  glande,  etc. 

Parotide  et  canal  de  Sténon.  Il  est  rare  aussi  qu'on 
trouve  des  calculs  dans  cette  glande;  ils  sont  petits,  et 
les  plus  gros  n'ont  pas  dépassé  le  volume  d'une  noix  ;  ils 
occupent  le  plus  souvent  le  canal  de  Sténon,  ou  ils  s'ar- 
rêtent ;  le  canal,  dilaté  en  amont  par  la  salive  qui  ne  peut 
plus  s'écouler,  l'orme  une  tumeur  qui  a  toutes  les  appa- 
rences d'un  kyste;  parfois  ce  kyste  occupe  la  parotide,  et 
lorsqu'on  l'ouvre,  on  trouve  non  seulement  le  calcul  qui 
oblitère  son  canal  excréteur,  mais  encore  d'autres  petits 
calculs  libres  dans  la  cavité  du  kyste.  Lorsque  le  c.ilcul 
existe  depuis  un  certain  temps  et  qu'il  provoque  l'inflam- 
mation du  canal,  il  ulcère  ses  parois  et  se  dirige  à  travers 
l'épaisseur  de  la  joue  vers  la  peau  ou  vers  la  muqueuse 
de  la  bouche  ;  mais  dans  sa  migration  il  peut  s'arrêter 
dans  le  tissu  cellulaire  voisin  et  y  former  un  nouveau 
kyste  avec  la  salive  qui  s'est  extravasée.  Lorsqu'il  est 
sorti  par  la  peau  ou  par  la  bouche,  la  salive  qui  s'écoule 
par  l'orifice  donne  lieu  à  une  fistule  difficile  à  guérir 
(V.  Fistule).  Le  traitement  consiste  dans  l'ablation  du 
calcul,  à  l'aide  d'une  incision  faite  par  la  bouche  au 
niveau  du  point  dur  qui  indique  sa  présence  ;  s'il  existe 
un  kyste,  il  faut  l'ouvrir  et  enlever  le  calcul  qui  obstrue 
le  canal  de  Sténon. 

Glande  sous-maxillaire  et  canal  de  Warthon.  Les 
calculs  de  cette  glande,  plus  fréquents  que  ceux  de  la  paro- 
tide, n'atteignent  pas  un  volume  plus  considérable  et  donnent 
lieu  aux  mômes  accidents.  Les  dilatations  kystiques  causées 
par  l'oblitération  du  conduit  salivaire,  due  à  la  présence 
d'un  calcul  ou  à  tout  autre  cause,  ont  reçu  le  nom  de 
grenouillette  (V.  ce  mot).  On  peut  confondre  avec  ces 
calculs  ceux  qui  proviennent  de  la  glande  sublinguale  et 
de  son  conduit  excréteur,  à  cause  du  voisinage  intime  de 
ces  deux  glandes  et  de  la  production  de  la  grenouillette 
dans  les  deux  conduits. 

Calculs  du  pancréas.  Ces  calculs  ressemblent  beau- 
coup aux  calculs  salivaires,  mais  leurs  phénomènes  sont 
très  obscurs;  en  raison  du  voisinage  du  foie  et  de  l'es- 
tomac, les  douleurs  provoquées  par  los  calculs  du  pancréas 
sont  confondues  avec  celles  que  causent  les  affections  de 
ces  organes  ;  aussi  ces  calculs  ne  sont-ils  presque  jamais 
trouvés  que  dans  des  autopsies. 

Calculs  biliaires.  Ces  calculs  sont  le  plus  souvent 
multiples,  taillés  de  facettes  qui  se  correspondent  les  unes 
aux  autres;  ils  sont  alors  du  volume  d'un  pois  à  peu 
près  ;  en  général,  ils  sont  d'autant  plus  petits  qu'ils  sont 
plus  nombreux  ;  ils  forment,  en  remplissant  la  vésicule, 
une  tumeur  de  volume  variable,  en  forme  de  poire  comme 
la  vésicule  elle-même,  tantôt  non  fluctuante,  très  dure  et 
donnant  à  l'auscultation  et  à  la  palpation  un  bruit  de 
froid  ment  résultant  de  celui  des  calculs,  lorsque  la  vési- 


cule est  rétractée  sur  reux-ci  ;  tantôt  il  v  a  dans  la 
vésicule  une  ceitaine  quantité  de  bile  retenue"  par  l'oblité- 
ration da  eu»!  enetédoane  par  u  des  calculs,  H  la  »éai- 
cule  peut  se  distendre  considérablement.  l.a  distension  de 
la  réeieule  donne  lion  I  des  phénomtnea  mflammatoirea 
de  la  vésicule  elle-même  (cbolécyatile),  on  des  iismis  voi- 
sins (péricbolécyatite) ;  il  se  forme  alors  des  sdb 
entre  sa  paroi  et  le  péritoine,  l'intestin,  la  paroi  abdomi- 
nale; au  bout  d'un  certain  temps,  du  pus  s'accumule  et 
se  fraie  un  chemin  vers  l'un  de  ces  points  ;  s'il  s'épanche 
dans  le  péritoine  avec  le  reste  du  contenu  de  la  vésicule 
biliaire,  il  en  résulte  une  péritonite  mortelle  ;  si  au  con- 
traire  il  se  dirige  vers  l'intestin  ou  la  peau,  la  go 
est  possible.  La  débâcle  par  l'intestin  s'annonce  par 
l'issue  d'une  quantité  variable  de  calculs,  de  pus  et  de 
bile  par  l'anus.  Fréquemment  les  cilculs  se  dirigent  iso- 
lément de  la  vésicule  biliaire  vers  l'intestin  par  le  canal 
cholédoque  et  donnent  lieu  aux  phénomènes  si  douloureux, 
quoique  peu  graves,  de  la  colique  hépatique  ;  la  douleur 
siège  alors  dans  le  côté  droit  et  s'accompagne  de  vomis- 
sements non  bilieux  et  parfois  d'ictère;  la  crise  dure 
plusieurs  heures,  et  cesse  lorsque  le  calcul  est  arrivé  dans 
l'intestin.  On  distingue  la  colique  hépatique  de  la  colique 
néphrétique  par  le  siège  de  celle-ci,  qui  est  plus  en  arrière 
et  plus  bas,  et  par  son  prolongement  vers  l'aine,  avec  rétrac- 
tion du  testicule  correspondant.  Le  traitement  de  la 
lithiase  biliaire  a  l'ait  de  grands  progrès  dans  ces  derniers 
temps,  surtout  au  point  de  vue  chirurgical.  Le  traitement 
médical  consiste  dans  l'emploi  des  alcalins,  surtout  des 
eaux  de  Vichy,  de  Pougues,  de  Vais,  etc.;  des  grands 
bains  et  des  injections  de  morphine  au  moment  des  accès. 
Le  traitement  chirurgical  répond  à  plusieurs  indications. 
Lorsqu'on  se  trouve  en  présence  d'un  abcès  de  la  vésicule, 
il  faut  ouvrir  une  voie  à  travers  la  paroi  abdominale  au 
pus  et  aux  calculs  qui  ont  causé  les  accidents;  on  peut 
ainsi  prévenir  l'ouverture  de  la  collection  dans  le  péritoine. 
Lorsqu'il  n'y  a  pas  d'accidents  inflammatoires  à  propre- 
ment parler,  mais  des  crises  répétées  de  colique  hépatique 
rendant  l'existence  insupportable,  on  a  proposé  néanmoins, 
pour  remédier  aux  accidents,  de  faire  la  taille  de  la  vési- 
cule biliaire  pour  en  extraire  les  calculs  (clioUrystotomie) 
et  même,  pour  prévenir  plus  radicalement  leur  retour, 
d'extirper  la  vésicule  (clmUcysteclomiej  (V.  ces  mots). 
Ces  opérations  ont  déjà  été  pratiquées  plusieurs  fois  avec 
succès. 

Calculs  de  l'intestin.  Les  calculs  biliaires,  en  pénétrant 
dans  l'intestin,  peuvent  y  séjourner  et  devenir  le  point  de 
départ  d'autres  calculs  plus  volumineux,  par  suite  du  dépôt 
de  couches  de  sels  calcaires  autour  d'eux  (entdrolithesl  ; 
d'autres  corps  étrangers  (noyaux  de  fruits,  pépins,  pelo- 
tons de  poils,  etc.)  peuvent  aussi  former  des  calculs  par 
le  même  mécanisme.  La  présence  de  ces  calculs  donne 
lieu  à  des  phénomènes  d'irritation  traduits  par  des  coliques, 
de  la  diarrhée  (V.  Entérite),  ou  à  des  phénomènes 
d'obstruction  intestinale  (V '.  Intestin).  Les  calculs  for- 
més par  des  pelotons  de  cheveux  sont  rares  chez  l'homme, 
mais  fréquents  chez  les  animaux.  On  leur  a  donné  le  nom 
A'égagropiles  (V.  ce  mot).  Il  existe  encore  assez  fréquem- 
ment dans  l'intestin  une  sorte  de  sable  jaunâtre,  d'appa- 
rence cristalloide,  ne  dépassant  pas  un  millimètre  de 
diamètre,  et  dont  l'origine  est  encore  mal  connue 
(Laboulbène). 

Calculs  urinaircs.  Ces  calculs  peuvent  siéger  dans  le 
rein,  l'uretère,  la  vessie  ou  l'urèthre.  Dans  le  rein,  les 
calculs  sont  petits,  véritables  grains  de  sable  qui  occupent 
les  tubes  droits  et  les  papilles;  ou  plus  volumineux  (gra- 
velle  rénale)  et  occupent  alors  les  papilles,  les  calices  ou 
les  bassinets.  Plusieurs  théories  ont  été  émises  pour  expli- 
quer la  formation  de  ces  calculs  ;  voici  les  trois  principales  : 
lu  l'organisme  produit  un  excès  d'acide  soit  urique,  soit 
oxalique,  soit  phosphatique,  et  suivant  que  l'un  ou  l'autre 
de  ces  acides  est  en  excès,  les  calculs  sont  uriques,  oxa- 
liques ou  phosphatiques,  par  suite  du  dépôt  de  ces  acides 
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dans  les  voies  urinaires;  2°  il  existe  dans  les  voies  uti- 
naires  un  état  local  particulier,  catarrhe  HthogèM  de 
Meckel,  qui  favorise  le  dépôt  des  sels  contenus  dans  l'urine  ; 
3°  l'urine  subit  dans  son  parcours  des  Fermentations,  des 
décomposions,  qui  sont  le  point  de  départ  des  concré- 
tisas. Mais  aucune  de  ces  théories  ne  convient  à  tous  les 
calculs  ;  il  y  a  donc  encore  des  points  obscurs  a  cet  égard. 
Il  est  certain  que  la  formation  des  calculs  se  rencontre 
chez  les  sujets  qui  présentent  la  diatbèse  arthritique 
(rhumatisants,  goutteux,  diabétiques,  etc.).  On  observe 
uls  à  tout  âge  et  daDS  les  deux  sexes.  Leur  volume 


Flg.  t.— Calcul  rénal  coralllforme,  d'après 
I.ero>   d'Etiolles   (Grandeur  naturelle,. 

varie  de  celui  d'un  grain  de  sable  à  celui  d'un  mit  de 
on  ou  de  potil<-  ;  la  forme  est  subordonnée  au  lieu  d'ori- 
gine ci  de  séjour;  mais  elle  est  généralement  irrégulière, 
angulaire.  On  a  comparé  cens  qui  se  forment  dans  le  bas- 
•  et  1rs  calices,  sur  lesquels  ils  se  moulent,  à  îles  co- 
raux, de*  nadréporej  V.  fig .  I).  Lorsqu'il--  Mal  lisses  ou 
de  petit  volume,  les  calculs  rénaux  peuvent  franchir  l'a(  dé- 
ment l'uretère  ei  arriver  dans  la  vessie,  d  où  ils  sont  chassés 
au  dehors  parl'uretlire  ;  ou  bien  ils  peuvent  rester  plus  ou 
moin?  longtemps  dans  le  bassinet  sans  causer  d'acri  lents; 
ou  bien  il-  ers  la  vessie,  mais  s'arrêtent  daas 

l'uretère  en  déterminant  la  réunion  de  lympt  unes  connus 
le  nom  de  coliqtie»  néphrétiques  :  donleur  brusque  on 
<lée,  pendant  untemps  variable,  parune  pesanteur  dans 
la  région  lombaire  :  doolear  siégeant  dans  l.i  régioa  lom- 
baire droite  on  gaoebe  et s'irradiant  ren  la  vessie, l'aine 
et  le  testicule,  exaspérée  par  les  mouvements  et  la  n 
«ion,  accompagnée  île  aSOSétl  'd  de  vomissements  bilieux. 
La  sécrétion  nnnaire  est  diminuée.  La  durée  de  l'attaque 
varie  de  quelques  heures  à  vingt-quatre;  elle  est  tantôt 
continue,  tantôt  présente  des   rémissions   bientôt  suivies 
liions  plus  violentes;  l'aeces  cesse  lorsque  le 
ralrul  arrive    dans  la  veesia  ;   puis  l'urine  est  rendue  en 
grande  quantité,  so  le  >  :•  t<  n  1   libéré.  D'antres 

affections  peuvent  ei e  survenir  :  par  suite  de  l'sblité— 

raiioi  de  raratèrs  par  le  ealeal,  Vhydronéphro$^  Vanu- 

Vuri'mtr  ;  par  suite  de  l'irritation  déterminée  par 

son  séjour,  le  pyélite,  la  néphrite,  les  abcêt  périnéphré- 

tiqua  (V.  loa  .  Le  traitement  médical  caaeiste 

aaatln   les  accidents  de  raceèa  et  a  prévenir  son 

B  remplit  la  première  indication  comme  pour  la 

|oe  hépatiqne,  par  les  narcotiques,  les  bains  chauds, 

uhalations  de  rhloroforme;   la  seconde,  par  le  traite- 

m>   '  •ni  on   proscrira    les 

esesoUrots,  |e  \jn,  la  bière,  le  thé,  le  raté  :  on  ri  casa» 

le«  eaos  sbad,  cetlea  de 

indes 

qn  m   quel  pie    sorte  le» 

voi*"»  urinairev  Lorsque  1rs  arodenl*  rausé^  par  le 
cuisse  répètent  trop  nouant  et  mettant  la  vie  fn  danger, 


on  pratique  des  opérations  chirurgicales  pour  les  extraire 
ou  même  pour  extirper  le  rein  (V.  NÉPiniEcroMiE,  ISk— 

PHROTnMIF.). 

(mIciiU  des  uretères.  Ces  calculs  prennent  rarement 
naissance  dans  ce  conduit.  Le  plus  souvent  ils  viennent 
du  rein  et  s'arrêtent  soit  à  l'extrémité  supérieure,  soit  à 
l'extrémité  intérieure  de  l'uretère.  Le  calcul  d'origine 
rénale  peut  alois  s'arrêter  dans  l'uretère  ou  être  chassé 
dans  la  vessie.  Arrêté  dans  l'uretère,  il  est  rare  qu'il  n'y 
cause  pas  des  accidents  de  colique  néphrétique,  de  la 
rétention  d'urine  et  par  suite  la  dilatation  de  la  partie 
supérieure  du  canal  et  du  bassinet.  Parfois  cependant  le 
calcul  présente  sur  une  de  ses  faces  une  rigole  qui  .permet 
à  l'urine  de  passer.  Lorsque  le  canal  s  enflamme,  il  sur- 
vient de  la  fièvre,  les  urines  sont  troubles,  sanguinolentes, 
chargées  de  mucosités;  a  la  longue,  l'inflammation  envahit 
le  tissu  du  rein  et  le  malade  tinit  par  succomber.  Le 
traitement  médical  et  chirurgical  n'a  que  peu  de  prise 
sur  cette  affection. 

Calculs  de  la  vessie.  Ce  sont  les  plus  importants  de 
tous,  autant  par  leur  fréquence  que  par  les  accidents 
qu'ils  déterminent.  Leurs  causes  sont  les  mêmes  que  ceux 
des  reins,  et  il  est  rare  qu'ils  se  forment  d'emblée  dans 
la  vessie  ;  le  plus  souvent  ils  ont  pour  cause  un  calcul 
venu  du  rein  par  l'uretère  et  qui  se  développe  dans  la 
vessie  ;  ou  bien  un  corps  étranger,  venu  du  dehors  par 
l'uni  lire  ou  par  une  fistule  qui  s'est  ouverte  dans  la 
vessie,  a  servi  de  noyau  au  calcul;  les  sédiments  de  l'urine 
se  sont  déposés  peu  à  peu,  par  couches  successives,  et  ont 
formé  ce  calcul  (V.  fig.  3). On  en  trouve  à  tous  les  âges,  ils 
sont  très  fréquents  chez  l'enfant;  d'après  Civiale,  de  un  a 
dix  ans,  il  y  en  avait  1,946  sur  5,376.  Ils  sont  moins 
fréquents  chez  la  femme  que  chez  l'homme.  Fort  sou- 
vent il  n'existe  qu'un  seul  calcul  dans  la  vessie,  mais  il 
n'est  pas  rare  d'en  trouver  à  la  fois  deux,  trois  et  même 
un  plus  grand  nombre;  leur  volume  peut  atteindre  celui 
d'un  œuf  de  poule  et  même  davantage  ;  on  en  a  trouvé  qui 
pesaient  jusqu'à  1,530  gr.  Ixmr  forme  est  des  plus 
variable;  il  en  existe  de  lenticulaires,  d'aplatis, d'ovoïdes, 
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montrer  les  couchai  tuccesah  ea  '  fraudeur  naturelle). 


d'aotrei  présenteal  des  farcîtes;  les  uns  sont  listes.  1<  s 
antres  rugueux.  Leur  couleur  dépend  de  leur  composition 

chimiqne.  Leur  consistance  varie  de  celle  de  la  pâte  molle 

a  celle  du  marbre.  S'ils  sont  petits  cl  mobiles,  ils  siégeât 
presque  toOJOOTI  dans  le  bas-lond  de  la  vessie  ;  Bail 
peuvent  être  immobile-,  quand  ils  sont  volumineux,  par 
la  contracluie  de  la  vessie,  ou  quand  il-  se  -ont  formés 
dans  une  cavité  accessoire;  on  bien  les  calculs  sont  silués 
nilie  ides  d'une   vessie   à    colonnes,  ou   envoient 

dans  l'iuethre  on  dans   l'uretère  un  prolongement   qui  les 
immobilise,   le  séjour  des  ralcohj  dans  la  vessie  peut  ne 

i    ei  pela  pendant  de  longues  anr> 
mais  |e   pln«  souvent   la  vessie   est   irritée,  eaflan 
hypertrophiée;  sa  muqueuse  présente  une  coloration  fou- 
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rée,  violacée  par  places,  <'t  des  ulcérations  ;  on  trouve 
aussi  des  abcès  <lans  sa  paroi  ;  l'inflammation  peut 
encore  se  propager  au  tissu    cellulaire   du   voisinage. 

L'ulcéra  non  peut  permettre  le  passage  du  calcul  dans  le 
péritoine,  le  vagin,  le  rectum,  etc.  Les  reins  et  les 
uretères  participent  le  plus  souvent  ù  l'inflammation  de  la 
vessie  (Y.  Cystite).  Les  signes  de  la  présence  de  la 
pierre  de  la  vessie  sont  :  l'émission  fréquente  de  petits 
graviers,  qui  l'ait  soupçonner  qu'il  en  reste  d'autres  plus 
volumineux  ;  la  miction  fréquente,  due  à  l'irritation  du  col 
de  la  vessie  par  le  calcul  ;  l'arrêt  brusque  de  l'urine  pendant 
la  miction,  si  le  calcul  reste  en  ce  point  et  l'obstrue;  l'in- 
continence, s'il  présente  une  rigole  ;  l'aspect  de  l'urine,  qui 
est  trouble,  chargée  de  mucosités,  de  pus,  de  sang  ;  une 
douleur  plus  ou  moins  vive  occupant  la  vessie,  la  verge, 
le  gland,  le  périnée,  l'hypogastre  ;  tantôt  intermittente, 
tantôt  continue,  tantôt  nulle  pendant  1res  long'emps.  Mais 
la  présence  du  calcul  dans  la  vessie  ne  peut  être  affirmée 
que  lorsqu'on  l'a  constatée  par  lecathétérisme,  qui  indique 
en  outre  le  nombre  des  calculs,  leur  volume,  leur  densité, 
leur  situation,  leur  fixité  ou  leur  mobilité.  Certaines  con- 
ditions empêchent  parlois  de  reconnaître  la  présence  du 
calcul  ;  ce  sont  :  l'encellulement  dans  une  loge  d'une  vessie 
à  colonnes  ;  l'hypertrophie  de  la  prostate  ;  l'extrême  ampleur 
et  l'extrême  étroitesse  de  la  vessie.  Les  calculs  sont  rare- 
ment expulsés  spontanément  ;  il  faut  alors  les  extraire  par 
la  litlwtritie  ou  par  la  taille  ou  cystotomie  (V.  ces 
mots).  H  faut  savoir  encore  que  ces  opérations  sont  graves 
par  elles-mêmes  et  par  les  affections  des  reins  qui  accom- 
pagnent les  calculs;  enfin  qu'un  calcul  extrait  de  la  vessie 
peut  être  suivi  de  la  formation  d'autres  pouvant  présenter 
les  mêmes  phénomènes  et  la  même  gravité. 

Calculs  de  la  prostate.  Ces  calculs  sont  de  trois 
espèces  (Béraud)  ;  dans  la  première,  ils  prennent  naissance 
et  se  développent  dans  la  glande  ;  dans  la  seconde,  ils 
arrivent  dans  la  prostate  après  l'opération  de  la  taille 
périnéale  ;  dans  la  troisième,  ils  naissent  dans  la  vessie, 
en  sortent  alors  qu'ils  sont  encore  de  petit  volume  et  se 
creusent  une  loge  dans  la  prostate.  Les  premiers  se  déve- 
loppent dans  la  prostate  comme  dans  toute  autre  glande  ; 
ils  sont  de  nombre,  de  forme,  de  volume  et  de  couleur 
variables.  11  ne  faut  pas  les  confondre  avec  des  concrétions 
des  veines  de  la  prostate,  ou  phlébolithes,  ni  avec  des 
tubercules  passés  à  l'état  crétacé.  Ils  sont  formés,  soit 
par  le  liquide  prostatique,  soit  par  le  sperme,  soit  par  ces 
deux  liquides.  Les  seconds  se  développent  dans  la  prostate 
après  y  être  arrivés  à  l'état  de  fragments  provenant  de 
la  taille  ;  le  plus  souvent  il  n'y  en  a  qu'un  seul,  rarement 
plusieurs.  C'est  surtout  lorsque  la  plaie  périnéale  est  fer- 
mée superficiellement  avant  de  l'être  profondément,  que 
le  calcul  peut  se  loger  dans  une  sorte  de  poche  prosta- 
tique ;  parfois  il  se  fraie  un  chemin  à  travers  la  cicatrice, 
soit  du  côté  de  la  peau,  soit  du  côté  de  l'urèthre.  Les  cal- 
culs de  la  troisième  classe  viennent  directement  de  la 
vessie,  sans  opération.  L'n  petit  calcul  sort  de  la  vessie, 
s'arrête  dans  la  portion  prostatique  de  l'urèthre  et  se 
développe  par  l'addition  de  nouvelles  couches  empruntées 
à  l'urine;  d'autres  lois  la  communication  de.  la  loge  pros- 
tatique avec  l'urèthre  se  feime  et  le  calcul  enkysté  ne 
manifeste  plus  sa  présence  par  aucun  phénomène. 

Calculs  de  l'urèthre.  Ces  calculs,  comme  les  précé- 
dents, se  forment  dans  l'urèthre,  ou  viennent  de  la  vessie 
et  s'y  arrêtent.  Ces  derniers  sont  les  plus  fréquents.  Les 
premiers  se  forment  spontanément  par  suite  de  la  stagna- 
tion de  l'urine  derrière  un  rétrécissement,  dans  une  anfrac- 
luosilé  du  canal;  ou  bien  ils  ont  pour  origine  un  fragment 
ténu  de  calcul  qui  s'y  arrête  à  la  suite  de  la  lilhotriLc  <  u 
chez  des  malades  affectés  de  gravelle.  C'est  dans  la  por- 
tion membraneuse  que  les  calculs  provenant  de  la  vessie 
s'anétent  le  plus  souvent,  à  cause  de  la  dilatabilité  de 
celte  partie,  de  la  courbe  qu'elle  décrit  en  se  réunissant  à 
la  portion  bulbeuse  ou  ils  s'arrêtent  rarement;  ils  fran- 
chissent cette  portion  et  s'arrêtent  à  la  partie  retiécie  de 


la  portion  spongieuse,  c.-à-d.  à  la  fosse  naviculaire. 
Plusieurs  calcula  peuvent  se  former  a  la  suite  les  uns 
des  autres  dans  l'urèthre,  sur  une  longueur  co.ibidérable, 
de  8  à  10  cenlim.  par  exemple  (V.  Dg.  3  .  Le  séjour 
de  ces  calculs  dans  l'urèthre 
uhère  parfois  la  muqueuse 
de  ce  canal  et  les  calculs 
lui  ment  alors  en  divers 
pointai  entre  la  vessie  et 
le  rectum,  dans  le  scrotum, 
sous  la  peau,  des  poches  ou 
ils  s'accumulent  en  nombre 
variable.  Civiale  en  a  retiré 
deux  cent  vingt  d'une  de 
ces  poches.  Parlois  ces  cal- 
culs déterminent  des  abcès 
qui  s'ouvrent  en  divers 
points  du  périnée  ou  de  la 
verge,  en  laissant  des  fis- 
tules intarissables.  La  réten- 
tion passagère  de  l'urine  et 
l'inflammation  de  l'urèthre 
m<  ttent  sur  la  voie  du  dia- 
gnostic, qui  sera  confirmé 
par  l'exploration  de  ce  canal 
avec  des  sondes,  par  la  palpa- 
tion,  etc.  Le  traitement  de 
ces  calculs  est  l'extraction  à 
l'aide  de  divers  instruments 
qui  seront  décrits  en  trai- 
tant des  corps  étrangers  de 
l'urèthre  (V.  ce  mot).  On 
peut  avoir  aussi  recours  au 
broiement  de  la  pierre  dans 
l'urèthre,  ou  à  l'incision  sur 
le  calcul,  si  celui-ci  est  situé 
superficiellement  au  périnée 
ou  au  scrotum,  ou  à  la 
verge.  Chez  la  femme,  les 
calculs  de  l'urèthre  sont 
rares,  à  cause  de  la  rectitude,  de  la  largeur  et  du  peu  de 
longueur  de  ce  canal.  Souvent  ils  sont  expulsés  spontané- 
ment. Leurs  symptômes  sont  les  mêmes  que  chez  l'homme, 
mais  on  peut,  de  plus,  les  reconnaître  par  le  toucher  vagi- 
nal. Ils  peuvent  aussi  ulcérer  la  paroi  uréthro-vaginale  et 
se  faire  jour  par  ce  canal  en  laissant  une  fistule  difficile 
à  guérir.  Le  traitement  consiste  à  extraire  le  calcul 
avec  une  pince,  après  ou  sans  dilatation  préalable  de 
l'urèthre. 

Pour  les  calculs  du  nez,  du  poumon,  du  testicule. 
V.Nez, Rhinolithe,  Phtisie.  Symi*exio.y.     DrL.-H.  Petit. 

CALCULO  ou  CALCULATOR.  .Nom  donné  parles  Ro- 
mains à  des  serviteurs  employés  dans  les  maisons  riches 
pour  la  tenue  des  comptes.  Le  calculator  se  confondait 
souvent  avec  le  dispemator  ;  d'autres  lois  il  était  l'auxi- 
liaire de  cet  intendant.  Le  même  nom  désigne  aussi  les 
maîtres  qui  enseignaient  le  calcul  aux  enfants  à  l'aide  de 
tableaux  et  de  cailloux  (calculi).  Ils  étaient  généralement 
distincts  des  littératures,  qui  enseignaient  la  lecture,  tan- 
dis qu'en  Grèce  on  ne  parait  pas  avoir  séparé  les  lonctions 
du  Aoyi<rri]î  et  celles  du  yp«u-H-*tuïT7)î  0-  Marquardt, 
Antiq.  mm..  I,  p.  97).  A.  W. 

CALCUTTA.  Capitale  de  l'Inde  anglaise  et  de  la  prési- 
dence de  ce  nom  ou  du  Bengale.  Occupant  l'emplacement 
de  plusieurs  villages  hindous,  elle  doit  son  nom  à  l'un 
d'eux,  Caly-Cutta  ou  Kalikota,  mentionne  en  lofJti  dans 
les  registres  d'impôt  dres-és  par  l'ordre  d'Akhar.  Caly  ou 
Kali  rappelle  le  culte  de  la  femme  de  Siva.  la  déesse  san- 
guinaire a  laquelle  les  indigènes  de  l'endroit  avaient  dédié 
leur  temple.  Les  marins  et  les  étrangers  transformèrent 
celle  appellation  en  celle  de  (lalgollia  par  allusion  à  l'el- 
frayante  mortalité  de  la  ville  que  des  marais  entouraient 
de  "toutes  parts.  Calcutta  est  située  sur  la  rive  gauche  de 


Fig.  o.  —  Calcul  uretliral 
composé  de  dix  pièces, 
d'après  Voillemier  Gran- 
deur naturelle). 
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l'ilouglv,  un  des  bras  du  Gange,  à  1*20  kil.  N.  du  golfe 
d:  Bengale,  par  22°  33'  de  lat.  N.  et  86°  de  long. 
E.  La  population  totale  de  la  ville,  des  faubourgs 
et  des  villages  qui  s'y  relient,  est  de  1.700,000  hab.  Po- 
pulation de  la  ville  proprement  dite,  seule,  600.000  hab. 
dont  environ  20,000  Européens,  Anglais,  Portugais  et 
autres;  le  reste  est  composé  d'Hindous  et  de  Musulmans. 
Calcutta  est  le  siège  du  vice-roi  ou  gouverneur  général  de 
l'Inde,  de  la  cour  suprême  de  justice,  d'une  cour  provin- 
ciale d'appel,  d'un  évêclié  anulican  métropolitain  des 
Iules,  d'un  vicariat  général  à  l'évacué  catholique  de  Ma- 
dras, d'un  séminaire  théologique  protestant,  d'une  Uni- 
té musulmane,  fondée  eu  1781,  avec  un  cours  de 
médecine,  d'un  collège  sanscrit-hindou,  d'un coll-ge  anglo- 
indien  appelé  Vidalarja  et  de  nombreuses  écoles  élémen- 
taires. 

Parmi  les  importantes  institutions  scientifiques,  il  est 
peu  de  sociétés  dans  le  monde  qui  aient  rendu  plus  de 
services  que  la  Société  asiatique  du  Bengale,  et  ses  pu- 
blications, dont  la  série  commence  en  1788,  —  dix  ans 
après  celles  de  la  Société  des  arts  et  sciences  de  Batavia, 
qui  est  la  plus  ancienne  de  l'Asie,  —  sont  une  des  mines 
les  plus  précieuses  pour  l'étude  de  l'Orient;  sa  ri  he 
bibliothèque  possède  des  documents  uniques.  Le  Musée 
indien,  a  Calcutta,  renferme  une  collection  complète  des 
roches  et  des  fossiles  de  l'Hindoustan  et  notamment  les 
curieux  débris  de  la  faune  tertiaire  recueillis  dans  les 
assises  du  Sivalik.  Parmi  les  parcs  de  Calcutta  se  trouve 
un  jardin  zoologi  pie.  moins  riche  toute'ois  que  celui  du 
rajah  d'Aoudh,  dont  le  domaine  occupe  un  espace  de  plus 
de  i  kil.  le  long  de  la  rive  gaucbe,  en  aval  de  la  cité. 
En  face  du  palais  du  roi  détrôné  s'étend  le  jardin  bota- 
nique, embrassant  un  espace  de  I09hect.;  malgré  les 
ravages  accomplis  par  les  cyclones,  on  y  voit  encore  quel- 
merveilles  du  monde  végétal,  entre  autres  un  bao- 
bab sénégalais  dont  la  circonïérence  dépasse  15  m. 
Maigri  l'orgueil  avec  lequel  Calcutta  étale  ses  édifices 
européens,  que  s'étonne  de  porter  le  vieux  sol  de  l'Inde, 
la  caoïtale  de  l'Inde  anglaise  ne  sera  jamais  la  murale 
des  Hindous.  Il  lui  manquera  ton  murs,  pour  le  devenir, 
le  prestige  des  traditions  et  la  poésie  des  grands  souve  - 
nirs  m  et  de  l'histoire  (V.  ce  que  nous  avons 

dit  a  ce  sai-t  a  l'art.  Benarks,.  Cependant  on  n'a  pas 
ail  wnA  i  as  dans  la  \ille  que  l'on  se  sent  déjà  en  plein 
Oritnt,  Les  échoppes  du  bazar,  rangées  en  longues,  lignes 
parallèles,  étalent  leurs  marchandises  pour  tenter  les  pro- 
meneurs; on  aperçoit  sous  les  vitrines  les  diamants  dlly- 
der-Abad,  les  rubis  du  Bengale  et  les  perles  de  Ceylan. 
Puis  ce  sont  des  armes  admirables;  des  fourreaux  de 
vermeil,  des  poignées  d'argent  sur  lesquelles  scintillent 
des  pierreries.  Plus  luin,  ce  sont  les  étoiles  rutilantes,  la 
soie  et  l'or  lissés  ensemble,  les  brocarts  mélalli  pies 
éblouissants  comme  l'éclair  et.  plus  précieuses  encjre,  les 
s  toisons  de  cachemire,  que  se  disputent  les  plus 
belles  épaule*  du  monde.  Quant  à  l'intérieur  des  habi- 
tations, il  n'y  a  pour  ainsi  dire  rien  dedans.  Autant  que 
■  bit,  on  se  dispense  de  meubles;  le»  meohles  tiennent 
la  place  de  l'air  et  ils  donnent  chaud.  L'idéal  de  la 
maison    iodici  n  ait   des   mur>    rie    ^in~    on    de 

mai'  .\erts  de  n  ittes  | 

hls  de  «un   et   des  si.-jcs    a  jour.    La    société   an- 

glai  imita  <e  quelle  est  partout  ;  des  hommes 

gourmé*  et  rstdre  avec  eau  qu'ils    ne   ronnassent    pas; 

iiaherset  affectueux  s»ec  ceux  qui  leur  planent.  Les 

Hindous  donnnli  sa  Calcutta  portent  toujours  leurs  beaux 

lux. 

i   limitent  au  N.  et  a  IL.  1e  Mnilnn, 
va»ti'    aspèsMoV,    ou    maio  livrent    II 

,•  rie  le  monde  <  rlons 

tom.  ronloni  qui  ont  valu  a  Lil- 

n.im  de  «  nié  des  P.<la's  ».  Il  e-t  VTli  am 
palais  n'uni  pour  «ni  qw  la  r  ebSMtdM  m.it/riaux  M  ■ 
irurlioo  et  U  régularité  des  ligne»;  ee  sont  de*  imitations 

•  »»mi  rwrTn     rrT|r  V||f 


anglaises  du  style  grec;  malgré  la  différence  des  climats  et 
des  peuples.  Calcutta  et  Saint-Pétersbourg  se  ressemblent 
par  la  régularité  froide  et  la  banale  ordonnance  de  leurs  édi- 
fices. Naguère,  le  contraste  que  présentaient  dans  Calcutta 
la  ville  des  palais  et  la  <  ville  de  boue  »  était  des  plus  attris- 
tants; les  quartiers  du  nord  et  de  l'est,  habités  par  des  indi- 
gènes, étaient  un  dédale  de  ruelles  et  d'impasses  bordées 
de  huttes  immondes;  de  larges  rues,  ouvertes  maintenant 
à  travers  la  ville  noire,  y  font  pénétrer  l'air  et  la  lumière; 
quelques  élégantes  maisons  s'y  élèvent,  tandis  que  de  son 
côté  la  ville  anglaise  offre  déjà  mainte  rue  dont  les  cons- 
tructions, plus  simples  que  celles  de  l'esplanade,  sont 
aussi  de  meilleur  goût.  A  l'O..  sur  la  rive  droite  du  fleuve, 
s'est  fondée  une  autre  ville,  celle  de  llaowrah,  habitée  sur- 
tout par  des  marins,  des  industriels,  des  artisans  de  toute 
espèce.  Un  pont  de  bateaux,  que  l'on  ouvre  deux  heures 
par  jour  pour  le  passage  des  navires,  réunit  les  deux  cités. 

Les  principaux  produits  de  l'industrie  sont  les  tissus 
de  colon  et  de  soie,  les  ouvrages  en  or  ou  en  argent,  les 
constructions  de  navires.  Le  commerce  est  immense  et  est 
puis>aminent  favorisé  par  les  institutions  de  crédit  qui  ne 
manquent  pas  à  Calcutta,  par  un  réseau  de  chemins  de 
fer  très  développé,  mettant  cette  ville  en  communication 
avec  l'intérieur  de  l'Inde  et  enfin  par  un  bon  port  dont 
le  mouvement  maritime  s'accroît  dans  des  proportions 
considérables  depuis  une  quarantaine  d'années.  Les  pro- 
duits importés  sont  pour  la  majeure  partie  d'origine  an- 
glaise, tandis  que  ceux  exportés  se  dirigent  surtout  vers 
d'autres  pays  que  la  Grande-Bretagne.  Parmi  ces  der- 
niers, l'indigo  occupe  le  premier  rang;  viennent  ensuite 
les  salpêtres,  les  cotons,  la  jute,  sorte  de  chanvre  indien, 
dont  on  tait,  en  Europe,  des  cordages;  les  graines  oléa- 
gineuses, le  sucre,  la  soie,  et  enfin  l'opium  qui  donne 
lieu  à  des  affaires  très  considérables,  mais  qui  est  mono- 
polisé par  le  gouvernement.  Cet  article  donne  un  bénéfice 
annuel  de  3b  à  10  millions  de  francs.  Comme  ville  indus- 
trielle, Calcutta  est  inférieure  à  Bombay  ;  elle  n'a  guère 
que  les  usines  et  les  ateliers  nécessaires  à  toute  grande 
cité.  Toutefois,  le  faubourg  llaowrah,  le  faubourg  de  la 
rive  occidentale,  oflre  déjà,  dans  l'un  de  ses  quartiers, 
l'aspect  d'une  ville  manufacturière  d'Europe  par  ses  hautes 
cheminées  d'usines  ou  se  prépare  et  se  tisse  la  libre  de 
jute  et  .se  fabriquent  ces  sacs  grossiers  dont  se  ser- 
vent les  marins  pour  le  chargement  des  céréales  et  autres 
denrées.  Il  y  a  la  aussi  des  filatures  de  coton,  et  l'ttat 
possède  de  grands  établissements  industriels  à  Calcutta  et 
dans  les  environs,  notamment  la  fonderie  de  canons  de 
Kos  pour,  en  amont  de  la  ville. 

Calcutta  est  un  des  grands  ports  du  monde;  c'est  à 
près  de  3 milliards  que  s'élève  la  valeur  annuelle  des  tran- 
sactions, et  le  mouvement  de  la  navigation  est  d'environ 
3  millions  de  tonnes,  sans  compter  le  va  et-vient  des 
j>'l  ils  bateaux  à  vapeur  et  des  barques  indigène  qui  par- 
courent le  Delta  du  Gange.  Un  penl  juger  de  l'activité  de 
cette  navigation  sur  les  mille  canaux  du  Bengale  par  ee 
fait  que  le  bourg  de  Khoulna.  situe  an  centre  de  ce  ré- 
seau, voit  chaque  année  plus  de  cent  mille  bateaux  s'amar- 
rer a  ses  quais.  Les  négociants  de  Calcutta,  craignant 
te  lis  ensablements  lu  lloucli,  avaient  voulu  com- 

r  leur  port  i>ar  l'adjonction  d'une  autre  ville  de  com- 
merce sur  l'eslnaiie  de  la  \|o:lah,  profond  de  H  a  50  m. 
ci  libre  de  maactret;  mus  aucun  navire  étranger  n'a  pris 
le  chemin  du  nouveau  havre,  désigné  sous  le  nom  de 
l'oil-i  aoning. 

le.  la   se  trouvent  les  mines  de  Tarda,  que  visi- 
taient   les  marins   portujais   avant    la   Ion  dation  de  Cal- 
Ln  avjl  de  Calcutta,  jusqu'à  la  mer,  il   n'y  a  plus 
de  tj  e  dément  des  rillsges  a  demi  r.irlies   par 

la  vit  lare,  d<  s  rorl  .  ;e  lignant,  des  pnart  -  <t 

des  l  dans  une  contré*  fort  ma's.iine, 

de  nos  jo  irs  les  divers  quirtiersde  Calcutta  sont  assainis 
pat  un  ri  is,  par  de    h.  aux  parc»,  et   des  ssau 

pures  y  coulent  en  whffiidwf f  ;   su   1^71,  la   m 
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était  devenue  plus  faible  que  dans  plusieurs  cités  d'Eu- 
rope,  lellesque  Naplev  Florence,  etc.  ;  néanmoins,  la  tant 
des  terrains  Burécageui  M  des  rivières,  souvent  inondée, 
eiiiome  encore  la  villa  u  1*6.  et  au  S.;  le  mirais  de 
Dhappamanpoor,  appelé  «  Lac  >alé  »  par  les  Anglo- 
Iuiliens.  s'étend  a  l'orient  de  Calcutta  aar  an  espace  d'en- 
viron 80  k il  q.,  et  se  remplit  îles  immondices  de  la  ville, 
qu'y  apporte  un  Chemin  de  1er  spécial.  Depuis  1871,  la 
mortalité  s'est  accrue  de  nouveau  au  point  de  dépasser  la 
moyenne  des  naissances,  et  la  population  urbaine  a  régu- 
lièrement diminué  quoique  le  nombre  des  habitante  aeaoil 
prodigieaseBMBt  accru  dans  les  campagnes  du  Gange. 
Si  les  villages  en  aval  de  Calcutta  n'ont  qu'une  laitue  po- 
pulation, ceux,  au  contraire,  .situés  au  N.  de  la  ville, 
dans  h  s  plaines  salubres  et  fertiles,  contiennent  une  po- 
pulation nombreuse  et  sont  entourés  de  charmantes  villas 
dont  les  jardins  ont  poar  clôture  des  haies  d'aloes  et  de 
sapins,  l'urmi  ces  villages,  on  distingue  celui  de  Baracb- 
pour,  ou  se  trouve  le  palais  d'été  du  vice-roi, surle  bord  du 
lleuve,  en  lace  la  jolie  petite  ville  de  Séranipour  ;  le  parc 
de  ce  palais  est  surtout  remarquable  par  une  ménagerie 
ou  l'on  voit  plusieurs  libres  de  la  plus  forte  rare.  La  sai- 
son pluvieuse  commence  ordinairement  à  Calcutta  vers  le 
15  juin  et  finit  vers  le  25  oct.;  la  température  la  plus 
agréable  e»l  d'octobre  en  mars;  à  partir  de  ce  dernier 
mois  les  chaleurs  sont  excessives;  le  thermomètre  moule 
quelquefois  a  38"  C.  et  le  minimum  de  la  chaleur  eu  dé- 
cembre est  a  17°  C. 

La  possession  du  sol  mouvant  sur  lequel  s'établirent 
les  marchants  de  la  compagnie  des  Indes  An-laides  ne 
leur  fut  point  abandonnée  sans  lutte,  rn  1089,  Chonnock, 
age.d  de  celte  compagnie  dans  le  Bengale,  obtint  d'Au- 
rengzeb  la  permission  d'établir  un  comptoir  sur  la  rivière 
Houglv,  le  bras  le  plus  occidental  du  Cange.  Il  choisit  le 
village  de  Culv-Culia,  quoi  qu'il  lût  éloigné  de  la  mer  de 
420  kil.  et  que  ce  lieu  fût  un  des  plus  malsains  du  Ben- 
gale. En  lbJfj,  une  révolte  ayant  eu  lieu  au  Bengale,  les 
Anglais  en  profilèrent  pour  demander  et  obtenir  l'autori- 
sation de  tortiller  leur  lactorene,  et  ils  bâtirent  l'ancien 
fort  Williams.  Bientôt  après,  le  petit-bis  d'Aurengtcb 
leur  axant  cédé  trois  vil  âges  voisins,  l'établissement  de  la 
colonie  anglaise  prit  une  grande  importance.  En  1TS6,  le 
nabau  du  liengaie,  Saradj-oud-Daoula,  mit  le  siège  devant 
la  citadelle  de  Port- William  et  s'en  empara;  les  prison- 
niers européens,  au  nombre  de  cent  quarante-six,  lurent 
entérinés  dans  une  étroite  chambre,  le  laineux  «trou  noir» 
(liLwk  Hulej  des  annalistes  anglais,  et  le  lendemain, 
quand  le  cachot  lut  ouvert,  il  n'y  restait  plus  que  trente- 
trois  individus  en  vie;  les  autres,  manquant  d'air  et  d'es- 
pace, avaient  été  étoudés  ou  écrasés.  L'année  suivante, 
une  Hotte,  venue  de  .Madras,  vengea  ce  crime.  Clive  et 
VVilsoii  reprirent  Calcutta,  remportèrent  la  victoire  déci- 
sive de  Plassey,  nommèrent  un  nouveau  nabab  et  lui  dic- 
tèrent un  traité  par  le  piel  ils  obtenaient  droit  de  souve- 
raineté  sur  le  sol  de  Calcutta.  De  cette  époque  due  la 
cité  a  iderne.  Au  sud  de  l'ancien  fort,  Clive  éleva  la  cita- 
delle aux  bastions  é  oilés  de  fort- William,  qui  n'a  pas 
moins  de  trois  kd.  de  tour  et  qui  renferme  tonte  une  vide 
et  des  jardins.  C'est  la  plus  belle  forteresse  du  Bengale  ; 
elle  a  coûté  50  millions  de  Irams,  peut  recevoir  sur  ses 
bastions  300  pièces  d  artillerie  et  renfermer  une  garnison 
de  20,001)  hommes.  Depuis  celte  époque,  Calcutta  a  pris 
<le  prodigieux  développements,  a  vu  ses  environs  assainis 
par  de  gigantesques  travaux,  et  est  devenue  une  îles  villes 
les  plus  importantes  de.  l'Asie.         AIevnliis  u'Esikkv. 

CaLOAIRE  |V.  Bain). 

CALDANA  (Antonino),  dit  Ancnna,  peintre  de  l'école 
romaine,  né  a  Aucune,  d'où  provie  >t  son  surnom.  Il  virait 
dans  la  première  moitié  du  xvn*  siècle  On  manque  de 
d  lai  s  sur  sa  Me.  On  connaît  seulement  de  lui  un  grand 
tableau  qui  se  trouve  dans  l'église  Saint-Nicolas  de 
Toleiilino  a  home  et  qui  représente  une  scène  tirée  de- 
là vie  de  ce  saint. 


Hun.  :  Kriuietti,  M*tnont  ttorico  critichu  dci  pillori  ; 
Aucune,  |HS3. 

CALOANI  (Len;io|do-Marc-\ntonio),  analomiste  italien, 
né  a  Bologne  le  II  ne*.  I7Î5,  mon  a  Padsua  le 
1813.  Itcçn  docteur  a  l'Age  de  \in»t-riiiq  ans,  il  obtint 
en  t73.'>  du  Sénat  de  Bologne  la  (bure  dp  méderim  pra- 
tique, mais  dut  s'engager  a  aller  étudier  l'anatoata  a 
Padoue  sons  Horgagoi  pendant  cinq  ans,  puis  a  l'eoaesgner 

dans  sa  ville  natale,  (.'est  ce  qu'il  lit,  et  SOH  enseignement, 
•pu  fut  une  "loiitiiaiion  des  doctrine»  de  llaller,  provoqua 
un  grand  enthousiasme.  Mais  des  intrigues  ourdies  par 
ses  ennemis  le  forcèrent  de  quitter  Bolngue.  Il  passa  a 
l'iiioue,  ou  il  enseigna  la  médecine  théorique  :  puis,  en 
1771,  il  succéda  a  .Morgagiii  dans  la  (  haue  d  anatoime  qu'il 
occupa  quarante  ans.  En  1805,  il  quitta  I  enseignement 
Officiel.  Parmi  ses  ouvrages,  les  plus  remarquables  ont 
pour  tiires  :  ImtUutUmex  patkotogicœ  (Pedoae,  177-2, 
in  8);  InUUvtioues  physioloyiaz  (l'a. loue,  17  73.  in-8, 
ouvrage  très  célèbre)  ;  liistituion<>.\  tumtomiat  (Venise, 
1787,  in-8)  ;  InsLitiUiones  tsmiotieœ  (Padoue,  18118, 
in-8)  J  IcoMi  aiudumnœ.  etc.  (Venise,  1^01-1813, 
4  vol.  in-lol.),  sans  compter  un  grand  nombre  d'écrits 
académiques  renfermant  d'importantes  découveitesanato— 
niques.  Dr  L.  Ils. 

CALDANI  (l'etronio-Maria),  mathématicien  italien, 
frère  du  précédent,  né  a  Bologne  vers  1735,  mort  a  Pa- 
doue en  1808.  Elevé  du  P.  Kieeati,  il  obtint  en  1 763  la 
chaire  de  mathématiques  a  l'Université  de  Bologaa  et 
devint  secrétaire,  puis  chargé  de  l'intérim  (  17U5  à 
1799)  de  la  légation  de  celle  ville  auprès  du  Saint 
Un  mémoire  intitulé  Délia  Pnporuone  Bernuuiliaiia 
l'u  Udianutro  e  la  circouferenui  del  nrcolo  (Bologne, 
I78Î,  in— S)  lui  valut  l'honneur  d'être  appe 
d'Alembert  «  le  premier  géomètre  et  algi  briste  de  I  Ita- 
lie ».  On  lui  doit  encore  plusieurs  arln  les  de  math  ma- 
tiques  publiés  par  l '  Antoloijin  romana  (1783,  1784  et 
1787),  des  Elemenli  di  Attjebra  resiés  manuscrits,  et 
des  poésies  (rime)  écrites,  sous  le  pseudonyme  d  •  <.or  ntea, 
à  1  occasion  de  la  mort  d'un  membre  de  l'Académie  des 
Aieadiens,  Ku.bna  Battoni  (Bologne,  1786,  iu-8;  2"  éd., 
1794).  L.  S. 

CALDANICCIA.  Hameau  situé  près  du  torrent  de  Cra- 
vona,  a  12  kil.  d'Ajaccio  (Coisej.  L'établissement  de  bains 
est  alimenté  par  cinq  sources  hyperlbermales,  sulfurées 
sodi  pies,  azotées  lainles  ;  leur  température  est  de  3Su75. 
L'eau  s'emploie  en  boisson,  en  bains  généraux  et  en  lo- 
tions contre  le  rhumatisme,  les  névralgies,  le  lyiupha- 
tisme,  la  scrofule,  les  affections  eatarrhalea  des  voies 
aériennes,  les  catarrhes  de  la  vessie  et  de  l'utérus.  A  la 
dose  de  six  à  huit  verres,  elles  sont  laxatives.  Les  plaies 
indolentes  et  les  ulcères  variqueux  se  trouvent  lies  bien 
des  lotions.  Les  baigneurs  [lassent  la  nuit  a  Ajaccie  à 
cause  des  fièvres  paludéennes  qui  régnent  i  Caluan.ccia. 

l)r  L.  Un. 
CALDARA  (l'olidoro)  (V.  Caravagcio). 
CAIDARA  (Antonio),  compositeur  ita  ien.  né  en  1G78 
ii  Venise,  moi  t  à  Venise  le  88  août  17o3.  Il  reçut,  étant 
encore  1res  jeune,  des  leçons  de  contrepoint  de  Legrenzi, 
et  lit  représenter  son  premier  opéra  a  l'âge  de  uix-l  i.it 
ans.  De  chantre  a  la  chapelle  ducale  de  SainuAiare,  il 
devint  maître  de  chapelle  a  la  eour  de  Maiit.me  <  s  7 1  i > _ 
En  1718,  il  se  rendit  a  Vienne,  ou  il  lut  vice-maître  de 
chapelle  de  la  eour  impériale  et  maître  de  composition, 
pour  le  style  moderne,  de  l'empereur  Charles  VI,  qui 
étudiait  le  contepoint  rigoureux  avec.  Fux .  En  1838,  il 
retourna  à  Venise,  ou  il  vécut  lort  relue.  Comme  musi- 
cien dramatique,  Cal  lara  a  écrit  un  grand  nombre  d'opé- 
ras et  d'oratorios  asset  médiocres  ;  les  moins  lions  sont 
h  s  plus  anciens,  ceux  qui  précèdent  son  voyage  en  Alle- 
magne. Un  en  trouvera  la  liste  dans  relis.  Comme  compo- 
siteur de  miisi  pie  religieuse,  Caldara  a  «h  ru  des 
assez  estimées,  des  livnues  et  motels.  elC.  Nul  C«Of- 
d'.euvreest  un  célèbre  l.ruafirus  à  seize  voix.  Enlin.  il 
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a  composé  douze  cantates  avec  basse  continue,  et  deux 
œuvres  de  sonaUs  pour  deux  violons  et  basse  continue, 
publies  à  Amsterdam.  A.  Ernst. 

Bihl.  :  F.-J.  Ki  tis,  liinqraphie  univers,  des  musi- 
ciens; Paris.  1875,  t.   Il,  in-8. 

CALDARELLO.  C.om.  du  dép.  de  la  Torse,  arr.  de 
Sarténe.  cant.  de  Serra-di-$copamene;  G25  bab. 

CALDARIUM  (V.  Pain). 

CALOAS.  Ville  de  la  Colombie,  province  de  Boyaca, 
près  de  Chinqoinquira  ;  3,000  bab. 

CALDAS.  Ville  du  Brésil,  prov.  de  Minas  Geraes  ; 
3,800  bab.  In  chemin  de  1er  construit  en  partie  doit  la 
relier  au  réseau  de  la  prov.  de  S.io  Panlo.  Dans  son 
municipe  se  trouve  le  village  d'Aguas  de  Caldas  on  Pnçns 
de  ('.aidas,  célèbre  par  ses  eaux  thermales  sulfureuses 
(so'irre<  Pedro  liotellio.  Mariqninbas,  MaracosetChiquinha). 

CALOAS  da  Cksez.  Iimirg  du  Poitugal,  prov.  de 
Minho.  dans  un  site  ravissant  de  la  vallée  supérieure  du 
Cavado.  On  y  trouve  des  eaux  minérales  hyperlhermales, 
sulfurées  sodiqueS,  utiles  dans  le  rhumatisme  et  les  catar- 
rhes chroniques  des  voies  respiratoire!  et  urinaires. 

CALDAS  i> v  RaIRRA.  Petite  ville  du  Portugal,  prov. 
d'Estiemadute,  dans  le  district  de  l.eiria,  non  loin  de 
la  mer:  "2, Mou  bab.;  elle  doit  une  certaine  renommée  à 
ses  eaux  thermales  sulfureuses.  Les  sources  émergent  du 
granit;  leurs  eaux  sont  hyperlhermales  (34*3  ('.),  chlo- 
rurées sodiqoes  moyennes,  stillurt'es  Bodiques  faibles, 
azotées  fuites  (Rotureau)  (cbloruie  de  sodium  1,4518 
p.  1000).  On  emploie  ces  eaux  dans  les  affections  cutanées, 
rbales  et  rhumatismales.  Dr  L.  Un. 

CALDAS  bt  Cotrru.  Village  de  200  hab.  situé  dans  une 
e  de  montagne,  a  12  kil.  de  PonOvedra  (prov.  de 
PoMevedra,  Espagne).  Il  y  existe  plus  de  vingt  sources 
minérales,  bypotbermales  ou  hypertbermales,  sulfurées 
indiques,  a?nièfs  ;  la  température  varie  de  -  i  .i  51  '  C.  ; 
le  degré  de  sulforation  est  très  élevé  (0.1301  de  sulfure 
de  sodium  sur  1000).  Os  eaux  s'emploient  peu  en  bois- 
son et  surtout  en  Pains,  douches  et  étuves.  A  la  dose  de 
six  a  huit  verres,  elles  sonl  laxattves.  Extérieurement  elles 
ont  une  action  rul>é:ianle  et  sudorifique.  Les  eaux  de  ('.aidas 
mii t is  sont  tré<  utiles  dans  le  rhumatisme  (des  lym- 
phatiqm'S  surtout),  les  dermatoses  anciennes,  les  catarrhes 
chroniques  des  vo  es  respiratoires  et  urinaires.  Les  baigneurs 

sont  forcés  de  se  loger  chez:  les  habitants.         L)r  L.   Hr. 
CALDAS  ni  MorTsut  (V.  Mortboî). 
CALDAS  de  Ovikoo.  Hameaa  de  300  hab.   a  S  kil. 
iTOvledo  Le  climat  y  est  froid  el  humide.  On 

rmale,  amétallile,  carbo- 
nique movenne.  azotée   faible  i  Rotureau  i  (0,063  de  car- 
bonate de  chaux  pour  1000).  Il  y   a   un  établissement. 
iues,  diurétiques  et  quelqii 
i  (à  la  dose  de  six  a  huit  verres)  ;  a  la  dose  de 
quatre  verres  elles  constipent  plutôt  et  sont  reconstituantes. 

En    bains   et    en  douches,  elles    aiment   b'S   douleurs    et 

arrêtent  la  fièvre  dans  le  rhumatisme  articulaire  aigu.  En 

et  en  inhalations  .  Iles  sont  tres  f  Mir.i.  <>- 

dam  les  affections  catarrl  re  1   l'étal  inflamma- 

Hr  L  Mr. 

CALDAS  Dl  KlT ta.  Petite  ville  d'E^pacne,  prov.  de 
l'on''  i  nviron,  an  confluent  des  rivil 

de  Bermania  d  de  lui  a.  .i  x  m.  ao-dessus  du  niveau  de 
la   n  it,  hypertherma  e 

«•s  mo\eni  le   NaCl. 

J.  K  rboniques  1 1 

I  y  a  At<  i  ■-.  i  >    <  un  nten  I  oit- 

son.  en   I  sr   iran^fiorlcnl    en 

jtrari  |  kil.  lentement, 

Il    que    les  e.ni\ 
1       'ridant,    p!|,  s    servent 
tout  ■  ;    on    I  alrm— 

.  rvMplï- 

-paralvi  qoe^  :  d'aprl 
vraiment  •  '  la  moulu. 


la  sensibilité  indépendants  d'une  hémorragie  des  centres 
nerveux  ou  de  leurs  enveloppes.  I»r  L.  Un. 

CALDAS  (Antonio  Perrira  de  SouSa),  poète  brésilien, 
né  à  hio  de  Janeiro  le  24  net.  1702,  mort  a  Rio  le 
2  mars  1814.  Fils  d*un  riche  commerçant,  il  voyagea  en 
Portugal  et  en  France.  Ayant  pris  ses  grades  à  Coimbre, 
il  allait  être  nommé  juge  I  ifSqu'il  partit  pour  Rome  et  se 
lit  religieux.  Il  revint  a  Lisbonne  ou  on  lui  oftiit  l'évéchè* 
de  Rio  de  Janeiro,  puis  la  riche  abbaye  de  LobrigoS,  qu'il 
refusa.  Il  retourna  au  Brésil  en  1801,  revint  eicore  à 
Lisbonne,  et  en  1808  se  fixa  enfin  à  Rio.  Prédicateur 
renommé,  il  fut  aussi  un  grand  poète  lyrique.  .Vs  oeuvres 
poétiques  (l'oesias  sagradas  e  profana*)  ont  été  publiées 
en  deux  volumes  (Pans,  1820-1821  ),  dont  le  primer  con- 
tient la  traduction  des  psaumes,  et  le  second  un  choix  de 
poésies  parmi  lesquelles  nous  citerons  les  odes  intitulées 
l'Homme  sauvage,  l'Existence  de  Dieu,  la  Création, 
rhum  rrtaliléde  l'Ame.  Comme  poète.  Câblas  occupe  une 
place  considérable  dans  l'histoire  de  la  littérature  brési- 
lienne et  portugaise.  Ses  vers,  fort  harmonieux,  sont 
empreints  de  l'esprit  Cb rélien  et  ont  un  remarquable  carac- 
tère de  simplicité  grandiose.  R.-lt. 

Mibi. .  :  Cdnra  Babbosa,  BioQraphia  do  P.  Antonio  P. 
de  Souaë  Chili. m  :  Rio,  1810.  —  Woi.i  i-.  Histoire  de  la  litté- 
rature brésilienne;  Berlin.  1863.  —  Svlvio  Komeko,  llis- 
lona  lit  l.itleraturn  bruzilelra,  1s*r. 

CALDAS  (Francisco- José  de),  naturaliste  américain,  né 
à  Pops  y  an  (Nouvelle-Grenade)  vers  1770,  mort  le  SOoct, 
IKlli.  Sans  ressources  littéraires  ni  scientitiqucs.  il  parvint 
à  devenir  botaniste,  phy>ic  en  et  astronome  ;  il  construisit 
lui-niéni'  un  baromètre  et  un  Sextant  pour  ses  travaux  de 
nivellement  et  de  mensuration  de  l'altitude  des  montagnes. 
Il  voyagea  avec  Mutis  dans  la  Nouvelle-C.renade  et  le 
Pérou  ;  il  lit  seul  d'autres  vnvages  dans  les  Andes  et  sur  les 
bords  de  la  Mag  lalena  qu'il  avait  visités  des  1707.  En 
1804,  il  mesura  le  Chiuihora/o  et  le Tnngueragua.  Caldas 
fut  chargé  de  la  direction  de  l'observatoire  établi  au 
commencement  «lu  siècle  a  Santa-Fé-de-BogOlâ.  C'est  en 
l8ii"  que  |ianit  le  premier  numéro  du  Semeiinrio  de  la 
ffueva  Granada  qui  loi  me  S  vol.  pet.  in-i,  el  qui  ren- 
ier me  les  précieuses  observations  de  Caldas  ;  de  Hnmboldt 
en  donna  un  exemplaire  à  l'Institut  de  France  cl  cet 
exemplaire  a  servi  à  la  réimpression  da  Semenarid  par 
lei  suins  de  A.  Lasserrc  (Paris,  18','J,  gr.  in-8).  Caldas 
avait  embrassé  h  cause  de  l'indépendance;  il  fut  con- 
damné a  mort  parMnrillo  et  exécuté.  Itr  L.  Il\. 

CALDAS-BARBOSA  (Domingos),  poète  brésilien,  né 
i  Rio  de  Janeiro  en  17  in.  mort  à  Lisbonne  le  !)  nnv. 
I son.  Eils  d'une  négresse  affranchie,  il  fut  d'abord 
soldat  ci  se  trouvait  en  garnison  aColonia  du  Sacrement 
pendant  le  siège  de   1702.  Il   s'embarqua  ensuite  pour 

Lisbonne,  Otl  il  se  fit  prêtre,  el  lut  protégé  par  In  comte 
de  PombeirO,  dans  le  pains  duquel  il  Vécut.  Honé  d'un 
grand  talent  d'improvisation,  il  faisait  les  délires  de  la 
Gante  société  de  Lisbonne.  Ses  chanson*  uni  été  en  grande 
partie  publiées  sous  le  titre  de  .1  Viola  de  Lertno.  La 
note  m  laneolique  domine  dan-  beaucoup  de  ses  poéai 
il  est  par  lois  tiès  pessimiste,  déplorant  sa  vie  humble  et 
maudissant  l'heure  de  sa  naissance.  R.-IJ. 

CALDECOTT  (John),  astronome  et  météorologiste  an- 
glais, né  vers  1800,  mort  le  18  dée.  18',!t  a  Trivandfatt, 
dans  lo  TrBvancore  (Indes  orientales).  Agenl  e  mmercial 

a  Mlepev,  il  cunçiit  en  1830  le  projet  d'élahlra  Invan- 
dram  une  Itstion  astronomique,  et.  avec  la  itrolprimn  du 
rajih  de  Tr.ivaiienre,  put  rmnm  ncer  SOS  travaux  des   le 

mois  «le  rail.  18:t7.  Ko  retour  d'un  voyage  en  Europe 
pour  Carii.it  d'instruments,  il  fit  construira  en   l^il.  a 

Iritsnilram.  un  obs.  _né- 

lique.ou  il  aecumuls  rapidement  une  grai  He 

eignements.   On    lui  doit   en   particulier  :  nni'  série 

H'ex  tes  dejnil.  a  oc  t.  1887,  deconcffl  a\er 

■   ,  d<   Ma  ||  ta,  SUT  la  dirernnn  ri  |  inlensilé  rfn  rnn- 

msgnétiqne  dans  l'Inde  méridionale  (  Undrm  Jour- 
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de  1843  (Mm.  lloy.  astron.  Soc,  1846,  XV,  229); 
l'observation  de  colle  de  I8i5  (Astronom.  Hachrichten, 
n°  540.  —  Montltly  Notices,  VI,  215)  et  de  l'éclip»e  de 
soleil  du  21  dée.  1*43  (J/V/h.  lloy.  astron.  Soc.  1840, 
XV,  171);  des  recherches  sur  la  tcni|éraiure  de  la  terre 
à  diveises  profondeurs,  qui  l'ont  conduit  à  des  résullats 
très  dillérmls  de  ceux  trouvés  par  Kuppfer  et  Roussin- 
gault  (Trans.  Boy.  Soc  o\  Ednib.,  XVI,  369).  Il  était 
membre  de  la  Soc  été  royale  astionomiqne  et  de  la  So- 
ciété royale  de  Londies  depuis  1840.       Léon  Sacnkt. 

Bibl.  :  The  Annu&l  Regiêler;  Londres,  1819.  in-8.  — 
E.-G.  Gkbsuokf,  Leipztyer  Reperlorium  der  detitsehen 
uitd  avslùiidisclien  Ltleralur;  l.eip/iir,  1849,  in-8.  — 
Bimbay  7  in,,  s.  3  ianx,  I8&0.  —  Athenœum,  9  févr.  185U. 
—  Madras  Journal,  VI,  5(i. 

CALDECOIT  (Randolph),  caricaturiste  anglais,  né  à 
Cbettter  en  1846,  mort  en  1888.  Il  eut  un  certain  succès 
comme  aquarelliste,  illustra  divers  livres,  puis,  à  partir  de 
1878,  publia  des  albums  (oloiiés  qui  eurent  un  grand 
succès  ;  le  premier  est  Jolin  Gilpm  ;  il  a  collaboré  au 
Graphie,  au  Punch,  etc. 

CALDEGAS.  Corn,  du  dép.  des  Pyrénées-Orientales, 
arr.  de  ('rades,  cant.  de  Saillagousse;  145  hab. 

CALDELARI,  sculpteur  italien  qui  vivait  à  Paris  au 
commencement  de  ce  siècle.  Il  a  exposé:  en  1810.  buste 
de  Napoléon;  buste  du  sculpteur  Boixot;  buste  du  géné- 
ral Becter,  tué  à  Eylau;  en  1817,  Androcles  ou  le  lion 
reconnaissant,  bas-relief  en  plâtre,  pour  la  fontaine  de 
la  Bastille,  tn  481 9,  statue  du  général  Moreau,  que  le 
ministère  de  l'intérieur  avait  commandée  pour  êlie  exé- 
cutée en  un  marbre  de  onze  pieds.  Le  Louvre  a.  de  Cal- 
delari.  un  barcùse,  qui  figurait  au  Salon  de  1814. 

CALDER.  Rivières  d'Angleterre.  L'une  dans  le  Cum- 
berland,  l'autre  dans  le  Lancashiie,  une  troisième,  et  la 
plus  impoitanle,  dans  le  Yorkshire,  alimente  plusieurs 
villes  importantes,  Halifax,  Dewsbury,  Wakelield,  etc. 

Bibl.  :  h.  de  Hamcb,  The  waler  supply  of  Enyland 
and  vVales;  Londres,  1882,  in-8. 

CALDER  (sir  Robert),  amiral  anglais,  né  à  Elgin  le 
2  juil.  1745,  mort  à  llolt  le  31  août  1818.  Entré  de 
boune  beure  dans  la  marine  britannique,  il  était  en  1797 
capiiaine  de  vaisseau;  il  concourut  en  cette  qualité  à  la 
vicloire  du  cap  Saint-Vincent  remportée  par  sic  John 
Ilervis.  Promu  deux  ans  plus  tard  au  grade  de  conire- 
amiral,  il  eut  pour  lâche,  en  1801,  de  poursuivre  Gan- 
teaume,  chargé  de  ravitailler  l'armée  d'Egypte.  En  IhOo, 
on  lui  donna  le  soin  de  bloquer  La  Corogi.e  et  le  Ferrol, 
ou  s'élaient  réfugiés  les  amiraux  Irançais  et  espagnol  Vil- 
leneuve et  Gravina.  Il  ne  put,  malgré  un  violent  combat, 
les  empêcher  de  s'échapper.  Traduit  pour  ce  tait  devant  un 
conseil  de  guerre  à  l'ortsmouth,  il  se  lava  de  toule  accu- 
sation de  lâcheté  et  lui  simplement  réprimandé  pour  avoir 
commis  une  erreur  de  jugement.  Il  continua,  du  reste  de 
servir  et  exerça  pendant  sesduniétes  années,  à  partir  de 
1810,  les  fonctions  d'amiral  de  port.        A.  Deiudoi'r. 

CALDERA.  Mlle  du  Chili,  pi ov.  d'Atacama;  3,340  Lab. 
Son  poil,  qui  sert  de  débouché  a  Eapiapô,  est  le  plus  beau 
de  cette  cote.  Il  exporte  des  minerais  de  cuivre,  d'argent, 
etc..  importe  du  charbon.  Les  environs  sont  sablonneux 
et  stériles. 

CALuERA  (Duarle),  jurisconsulte  portugais  de  la  pre- 
mière noitié  du  xvii6  siècle,  disciple  de  Covarruvias  et 
d'Emmanuel  Costa.  On  a  de  lui  :  le  Erroribus pragtna- 
ticorvm  Itbri  I  /,  tolidem  variarum  Uciionum  (Anvets, 
1612,  in-  ol.),  et  d'autres  ouvrages  moins  importants, 
dont  le  catalogue  se  trouve  dans  le  bonis  ihetaurvs 
juris  dnlis  el  cunomci  de  Meerman  (La  Haye,  1751- 
1780.  8  vol.  in-lol.).  *  G.  L. 

CALDERA  tr.  Hehkdia  (Gaspar).  médecin  et  moraliste 
espagnol  de  la  seconde  moitié  du  xvn6  siècle.  D'une  fa- 
mille portugaise  établie  a  Séwlle,  il  étudia  la  médecine  el 
everça  dans  sa  ville  naiale  avec  une  grande  réputation. 
I  a  lais>e  plusieurs  ouvrages  et  opuscules  parmi  lesquels 
il  laut  ciUr  :  Tribunal  muyieum,  medtcutn  et  politi- 


cum,  pars  prima  (Leyde,  1638,  in-fol.);  Tribunalis 
Hfilici  Ulustraliorws  practirœ  :  pars  secundo.  (Anvers, 
1663);  Araucel  poiilico.  defenta  dLl  Imrwr  y  praclica 
de  la  vida  de  nuestro  siglo,  ouvrage  dédié  à  ses  fils  et 
qui  renferme,  outie  des  conseils  de  morale,  des  indica- 
tions curieuses  sur  les  mœurs  et  les  personnages  de 
l'époque.  Ce  traité  est,  croyons-nous,  demeuré  inédit  ;  il 
y  en  a  une  bonne  analyse  et  des  extraits  dans  Gallardo  : 
Emayo  de  una  bibliotecaespaitola,  etc.,  t.  II.  p.  167-1  H-l, 

CALDERARI  (Chaudronniers).  Secte  ultra-royaliste 
napolitaine,  ainsi  nommée  de  la  chaudière  (caldain) 
qu'elle  avait  prise  pour  emblème,  entendant  par  là  que  la 
secte  libérale  des  carbonari  (charbonniers)  s'anéantirait 
sous  elle  comme  le  chai  bon  se  consume  sous  la  chaudière. 
C'était  une  tourbe  de  mallaiieurs  échappés  des  prisons  en 
1709,  de  galériens  lâchés  des  bagnes  de  Ponza  et  de 
l'antellaria  sur  le  continent  parle  prince  de  Canosa.  pen- 
dant les  îègnes  de  Joseph  et  de  Mural,  de  brigands  qui 
s'étaient  soustraits  aux  poursuites  du  général  Manbrès,  de 
prêtres  et  de  moines  dépravés,  de  sbires,  d'agents  pris 
dans  la  lie  de  la  population.  Ils  s'étaient  organisés  à 
l'imitation  dcssanfédisles  et  agissaient  d'accord  avec  eux 
au  pi  ont  de  la  monarchie  absolue,  sous  le  voile  de  la  reli- 
gion, se  donnant  pour  tâche  d'opprimer  par  tous  les 
moyens  les  carbonari,  les  francs-maçons,  les  muratistes 
et  les  libéraux.  En  1816,  le  prince  de  Canosa,  devenu 
ministre  de  la  police,  se  fit  le  chef  des  calderari.  Il  leur 
distribua  des  armes,  des  brevets,  des  commandements,  et 
les  mit  dans  les  conseils.  Un  massacre  général  des  libé- 
raux, préparé  par  lui.  devait  éclater  le  même  jour.  Mais, 
avant  le  signal,  des  excès  de  toute  sorte,  des  menaces, 
des  vols,  des  assassinats,  éveillèrent  l'attention  des  atto- 
rites  qui  n'étaient  pas  dans  le  secret.  Des  émissaires 
turent  arrêtés  dans  les  provinces,  leurs  instructions  sai- 
sies, et  l'on  découvrit  avec  stupeur  que  le  ministre  de  la 
police  était  l'auteur  de  toutes  ces  trames.  Sur  les  ins- 
tances des  ambassadeurs  d'Autriche  et  de  Russie,  le  roi 
Ferdinand  Ier  dut  renvoyer  le  prince  de  Canosa.  Mais, 
même  après  .con  départ,  les  calderari  continuèrent  leurs 
méfaits  d'une  manière  plus  ou  moins  occulte.  Leurs  der- 
niers vestiges  subsistaient  dans  la  camorra,  que  le  gou- 
vernement italien  trouva  en  pleine  vigueur  en  1860.  F.  H. 

CALDERARI  (Giovanni-Maria),  peintre  italien,  né  à 
Pordenone  vers  1500.  Il  lut  l'élevé  de  Regillo,  son  com- 
patriote, Licinio,  de  son  vrai  nom,  et  qu'on  surnomma 
le  Pordettone.  Excellent  peintre,  Calderari  resta  dans  une 
obscurité  qu'explique  sa  vie,  passée  presque  tout  entière 
dans  son  pays  natal.  Le  Fnoul  même  ignore  presque  son 
nom,  car  ses  nombreux  tableaux  de  sainteté,  dans  l'église 
paroissiale  de  Montereale,  furent  attribués  au  Pordenone, 
et  ses  Iresques,  dans  le  dôme  de  la  même  ville,  à  l'Ainal- 
leo.  Calderari  mourut  après  1564.  Pierre  Gautuiez. 

CALDERARI  (Malleo),  sculpteur  vénitien  du  xvu'  siè- 
cle. Il  appart<  naît  à  celte  école  de  maniérisme  et  de  dé- 
cadence qui  encombra  Venise  de  ses  productions  a  la  fin 
du  XVII"  siècle.  Ce  lut  un  des  auteurs  de  ces  statues  pré- 
tentieuses qui  font  la  décoration  de  la  façade  principale 
a  l'é-lise  des  jésuites  de  Ven  se,  monument  achevé  du 
taux  goût,  presque  curieux  et  intéressant  à  force  de  per- 
leclion  <lans  le  ridicule  et  le  bizarre.       Pierre  Gauihiez. 

CALDERARI  (Otttr.e),  architecte  et  arcbilerlonographe 
italien,  de  laniille  nob'e,  ne  a  Vicence  en  1730.  mort 
dans  cette  ville  le  24  orl.  1803.  Cet  artiste  étudia  sur- 
tout les  oeuvres  de  l'alladio  \\.  ce  nom),  dont  il  s'ins- 
pira dans  la  construction  des  principaux  édifices  qu'il  fit 
construire,  tels  que  le  séminaire  de  Vérone  el,  a  Virence, 
les  palais  Aniisola,  Donmi.  Loschi  et  Cordellina  (ce  der- 
nier resté  inachevé).  Apres  la  mort  de  Calderari,  le  secré- 
taire de  l'Académie  des  beaux-ails  de  Venise,  Diego, 
réunit  les  dessins  de  «es  divers  bâtiments  sous  le  litre  de 
Opère  di  Architettura  (Venise,  1808-1847,  2  vol.  in- 
iol.).  recueil  qui  exeiça  une  réelle  influence  sur  les  archi- 
tectes italiens  du  commencement  de  ce  siècle.  Caldeiari 
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avait  fait  éditer,  en  -1799,  un  mémiire  intitulé  Discorsn 
nella  coperturn  dn  [arsi  ni  pulpito  del  tentro  olimpico 
da  Vicenze,  et  laissa  en  outre  un  traité  d'architecture 
complet.  Il  moiitul  membre  de  plusieurs  académies  savantes 
et  associé  étranger  de  1  Institut  de  France.  Charles  Lucas. 

Hibl.  :  Mili/ia,  yinmorie  degli  architetti;  Parme,  1 781, 
3'  éilii.,  in-8. 

CALDERINI  (Pîetro),  écrivain  italien,  né  à  Rorgosesia 
le  11  nov.  1*24.  Il  entra  dans  les  ordres,  devint  direc- 
teur de  Ternie  technique  de  Varallo,  petite  ville  qui  doit 
a  Min  activité  un  musée  et  diverses  limitations  intéres- 
santes. Ses  très  nombreux  écrits  comprennent  des  études 
d'histoire  naturelle,  des  biographies,  des  discours,  des 
vers,  etc..  dont  M.  de  Gubcrnatis  donne  la  liste  dans 
l'édition  française  de  son  Diz.innmio  hinqrnfico.  On  y 
remarque:  In  morte  di  Gtobertt,  ode  (1852);  Suirarte 
scultnrii  in  Valsesia  (1866):  la  Vaùerta  considérai  i 
tolln  i  suoi  vani  aspelli  (1*69):  Studii  e  scopete  sull' 
ermafrndismn  perfello  délie  anguille  (1872).     R.  G. 

CALDERINO  (Ooinizioi.érudii  italien,  né  à  Torri.  prés 
Caldcrio.  dans  le  Véronais,  en  I  447,  mort  en  1 478.  Elève 
d'Antome  limianico,  il  professa  les  belles-lettres  dès  l'âge 
de  vingt-quatre  ans.  à  liome.  ou  l'appela  le  pape  Paul  II; 
sei rétaire  de  Sixte— Quint  qui  le  chargea,  avec  le  cardinal 
de  la  Hovère,  d'aller  apaiser  les  troubles  d'Avignon.  Cer- 
tains prélendenl  qu'il  mourut  de  la  pesle.  Il  contribua 
puissamment  au  progrès  des  lettres  par  la  publication  de 
bonnes  éditions  d'auteurs  classiques.  On  a  de  lui  un  Com- 
mentaire sur  Martial  (Rome,  147  4,  et  Venise,  147  4  et 
1480),  un  Commentaire  sur  les  Sylva  de  Stnce, 
avec  des  noies  sur  quelques  passages  de  Sapho,  d'Ovide 
et  IVoperce  (Rome,  4415;  Urescia,  1476);  un  Com- 
ment* re  sur  l'Ibis  d'Ovide  ;  des  notes  sur  Virgiie, 
publiées  dans  diverses  ediiions  de  ce  poète;  un  Commen- 
taire de  Juvénal  (Venise,  1 475)  et  une  traduction  latine 
de  l'Atiiqne.  de  Pausanias  (1498). 

CALOERON  (Bataille  de) (V.  Cw.ieja). 
CALDERON  (Francisai),  écrivain  espagnol,  mort  à 
Mexico  le  13  juil.  ltitil  à  l'âge  de  soixante  ans.  Il  fut 
'  al  de  la  compagnie  de  Jésus  au  Mexique  en  1645 
et  1650.  Se  référant  à  une  traHilinn  d'après  laquelle  le 
trop-plein  de  la  lagune  de  Mexico  l'écoalait  pnr  un  con- 
duit soiis-|;icu«tre,  appelé  Pantitlan,  il  présenta  sur  ce 
sujet  un  mémoire  qui  donna  lien  à  de  longues  et  coûteu- 
ses recherches  et,  après  ces  tentatives  infructueuses,  un 
autre  ■easwr»  justificatif.  Il  publia  la  Vida  del  P.  Gnspar 
de  Carvaial,  jésuite,  mort  en  16  57,  et  laissa  en  manus- 
crit des  traités  de  théologie,  de  morale  el  de  casuistique. 
CALDERON  (Ignacio),  écrivain  hispano-mexicain,  né 
à  Durango  en  1695.  Il  entra  dam  la  compagnie  de  Jésus 
en  17l4  et,  après  avoir  enseigné  les  belles-lettres,  la 
philosophie  et  la  théologie  dans  plusieurs  collèges,  notam- 
ment à  Zacatecas,  il  devint  provincial  de  son  ordre  au 
Mexique  en  1753.  Outre  Hivers  opuscules  en  latin  et  en 
espagnol,  on  lui  doit  :  RelacUm  de  In  obediencia  que 
lo%  (ndiot  de  Hayarit  dieron  al  rey  de  Espnna  en  H21 
Mnieo,  I7Î4,  in-4).  I    . 

CALDERON  (D.  Serafin  Fsteaamz-).  po.te   et  littéra- 
teur esprgnol,  né   .<  Malaga   en  1801,  mort  à  Madrid  le 
T.  [l'abord  prnfe.>enr  de  poésie  et  rhétorique 
adc.  puis   avorat    dans   sa    ville    natale,    il    attira 
de  bonne  heure  l'attention  mit  lui   pnr  «es  poésies  et  sel 
artitifi  u  le  pseudonyme  de  I 

lileur  gérerai  a  farinée 
l  'n  I83J,  i  devinl  gouverneur  de  Locrofio 
fui-  de   Sévill  oii  il  rendit  d'un- 

is-mta.   On  lui  doit. 
astres  :  Pt**ttu  (Madrid.  M  tvol.;noov.  édit, 
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dida  de  Portuqnl  (1885,  2  vol.  in— 16)  Il  laissa  en 
manuscrit  nn  grand  travail  sur  les  Expedidones  y  aven- 
turas de  los  Lspanoles  en  Afnra.  Sa  biographie  a  été 
écrite  par  son  neveu,  le  célèbre  D.  A.  Canovas  del 
Casiillo,  FA  Snlitario  y  su  tiempo.  biogra/in  de  0. 
Sem fin  Eslr'hanez  Cnlderàn,  y  critica  de  sus  nbrat 
(Madrid,  1X83,  2  vol.  in-16).    *  G.  P-i. 

CALDERON  (Philip-llermogenes).  peintre  anglais  con- 
temporain, né  à  Poitiers  en  1833.  Fils  d'un  réfu  ié 
espagnol,  il  passa  en  Angleterre  en  1846.  fut  élève  de 
Leigh  et  de  Pi<-ot.  Il  s'est  surtout  consacré  à  la  peinture 
de  genre.  Il  a  exposé  régulièrement  à  la  Rnval  Academy 
de  Londres,  dont  il  est  membre  depuis  1867.  Parmi  ses 
œuvres  nous  citerons  :  The  Cnolcfs  daughtrr  (I8S8)  ; 
Frenrh  peasanls  fxnling  tkeir  stnlen  Clvld  (1859)  ; 
«  la  Demande  en  mariage  »  et  The  fîelurn  (mm  Moscou» 
(1861);  Afler  the  Bnttle  (1861);  The  BritUh  Em- 
bassy  in  Paris  during  the  Massacre  of  Saint  Bar- 
tholomew  (1863),  qui  met  en  scène  l'émotion  des  mem- 
bres de  l'ambassade  anglaise  assistant,  sans  pouvoir 
intervenir,  au  massacre  de  leurs  coreligionnaires  :  Her 
most  noble,  hiqh  and  puissant  gra^e,  qui  représente 
une  petite  princesse  traversant  la  foule  des  courtisans. 
Il  obtint  à  l'exposition  internationale  de  1867  une  pre- 
mière médaille:  à  celle  île  1X78  un  rappel.  Dans  l'in- 
tervalle, il  a  continué  d'envoyer  Ions  les  ans  plusieurs 
toiles  à  la  Royal  Academv,  entre  antres:  The  young 
lord  Hamlet  ridinq  on  Ynnck's  BnrA;  (1868)  ;  The 
Duchett  of  Montpensier  vrging  Jwques  Clément  to 
atsnstinnte  the  King  (1869)  ;  Sumrner  (1872);  The 
Queen  of  the  Tournaments  (1874):  «  les  Coquettes, 
Arles  >  (1875)  ;  Joan  of  Arc  et  Reduced  Three  per 
Cents,  scène  à  la  Uanque  d'Angleterre  (1878).  Il  a 
décoré  plusieurs  appartements,  peignant  spécialement 
des  fleurs  et  «les  fruits. 

CALDERON  (Don  Félix  del  Rey  Calleja,  comte  de) 
(V.  Cai.leja). 

CALDERON  de  la  Rarca,  HevaoyRiano  (Don  Pedro), 
célèbre  poète  espagnol,  né  à  Madrid  le  17  janv.  1600, 
mort  le  25  mai  1681.  Sa  mère,  doua  Ana- Maria  de 
Henao  y  Riano.  descendait  d'une  famille  de  Mms  en 
llainant,  depuis  longtemps  établie  en  CastiNe;  son  père, 
don  Diego  Cal  deron  de  la  Barca  Rnrre  la.  d'une  maison  qui 
possédait  un  pelit  fief  dans  la  vallée  pittoresque  de  Car- 
riedo.  était  secrétaire  de  la  chambre  du  conseil  des 
finances.  L'enfant  fit  ses  premières  éludes  au  rollèje  des 
jésuites  île  Madrid  ,  puis  fut  envoyé  à  l'Université  de 
S.ilam.inque,  on  il  étudia  avec  distinction  la  théologie  MO- 
lasliqne,  la  philosophie,  le  droit  civil  et  le  droit  canon  S'il 
faut  en  croire  son  biographe  et  ami  VéraTasis,  il  réussis- 
sait dans  foules  les  sciences,  géographie,  mathématiques, 
chronologie,  histoire  politique  et  sacrée.  Au  sortir  de  l'Uni- 
versité, |p  jeune  Calderon  vint  à  la  cour  ou  il  parait  avoir 
trouvé  des  protecteurs.  Kn  1620,  nous  le  voyons  prendre 
part  à  un  concours  pnélinue  en  l'honneur  de  saint  Isidore, 
inslilué  par  la  ville  de  Madrid,  et  composer  nn  sonnet  et 
des  stances  qui  méritèrent  les  éloges  de  l,npe  de  Vega.  Kn 
1623,  dans  un  concours  du  même  genre,  en  l'honneur  du 
même  saint,  il  oblinl  un  prix  et  des  éloges  encore  plus 
grands.  Comme  presque  Ions  les  gentilshommes  île  ce  temps, 
llanivail  la  carrière  des  armes;  en  16-2.'i,tl  est  dans  le  Mi- 
lanais; plus  tard  il  va  comballreen  Flandre.  Les  hasards 
de  la  vie  des  ramp«  ne  l'empêchaient  point  île  produire  des 
poésie  et  d  a  uopre  sa  jeune  renommée,  car  en  1630.  le 

ritai  Une  de  Vega,  dans  son  Lauiel  de  Apolo,  le  fait  fi- 
i'armi  les  meilleurs  poêles  natifs  de  Madrid  :  en  1632, 
Mnnlalvan  nous  apprend  que  Calderon  étail  déjà  l'auteur 
de  plusieurs  drames  applaudis,  avait  feril  une  grande 
quaniilé  de  mts  Ivriqoet  <\  commercé  nn  poème  sur  le 
déluge  universel,  kn  1635.  quand  mourut  Lont  de  Vega, 
Fenir  de  los  ItigenlO*,  Calderon  était  en  mesure  de  re- 
cueillir la  surcesMoo  du  giand  dramaturge,  et  en  16 
il  fut  formellement  attaché  à  li  cour  de  Philippe  IV  (poète 
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lui-même  ;i  IM  heures),  avec  l'obligation  rie  toiirnir  des 
pièces  aux  t li  lires  loyaux.  Il  recul  nue  premier*  récom- 
pense, le  titra  de  chevalier  de  l'ordre  de  Ssint-Jacques, 

pour  lequel  il  eut  a  faire  ses  [neuves  de  noblesse  il   de 
pureté  se  nog.  Il  y  avait  quelque  cliosc  qui  reaeenbJait 
;.  une  déchéance  dans  la  vîe  do  père  de  Calderon  ;  celui- 
ci,  en  effet,  avait  été  eseribana  de  cnmara,  c.-à-d.  une 
espèce  de  greffier  du  conseil  des  finances.  Un  obtint  une 
dispense,  et  la  cédille  royale,   qui  accordait   au    poète 
X  habita  de  saint   Jacques,'  lui  expédiée  le  'IX  avr.  1li:i7. 
Le  nouveau  titulaire  lut  appelé  a  combattra   les  Catalans 
révoltés  et  s'enrôla,  dit-on,  dans  la  compagnie  du  coinle 
d'Olivarèa.   Au  retour,  le  roi  lui  lit   allouer  360  éeus  de 
entretennuiento sur  les  fonda  de  l'artillerie;  la  pénurie 
du  trésor  lit  bientôt  supprimer  cette  indemnité,  mais  le 
roi  dit  dans  sa  lettre  an  capitaine  général  de  l'artillerie 
qu'on    revaudra  cela  a   Calderon  sur  d'autres   fonds.  En 
16411,  le  poète  était  chez  le  duc  d'Aide,  quand  le  roi  le 
manda  à  la  cour  et  le  chargea  de  disposer  les  l'êtes  qu'on 
allait  donner  à  Madrid  pour  l'entrée  de  la  nouvelle  reine, 
Anne-Marie  d'Autriche.  En  1651,  (laideron,  comme  Lape 
de  Vega  et  tant  d'autres,  quitte  la  carrière  des  armes 
pour  l'église  et  est  ordonné  prêtre;  des  envieux  semblent 
avoir  voulu  empêcher  le  poète  d'obtenir  une  place  de  cha- 
pelain, prétendant  que  les  deux  choses  étaient  incompa- 
tibles, et  au  commencement  de  1633,   il  est  obligé  de 
s'excuser  de  ne  pas  écrire  les  autos  de  la  lête-liieu  à 
Madrid.   Par  l'intermédiaire  de   I).   Allbnso   Perez     de 
Guzman,  cupellan  mayor  de  Iteyes  micros,  il  obtint 
une  bonne  place,  celle  de  chapelain  de  Tolède  (I9juin 
1683),  et  dès  lors  no  songea  plus  à  se  retrancher  derrière 
les  obligations    ecclésiastiques    pour  ne  pas  écrire   des 
autos  ;   il  devint  jusqu'à  sa   mort   le  poète  ordinaire  «les 
fêtes  du  Corpus  à  .Madrid.  Dix  ans  plus  lard,  le  roi  voulut 
l'avoir  plus  près  de  lui.  a  sa  cour  même  ;  et  par   brevet 
du  13  févr.  1663,  le  nomma  chapelain  de  la  maison  de 
Castille,  ad  kovrem.  Suivant  Véra  Tasis.  il  conservait 
ses  gages  de  chapelain  de  Tolède  et  recevait  de  plus  une 
pension  sur  les  tonds  de  Sicile.   Celle  même  année,  il  lut 
reçu  dans  la  congrégation  de.  Saint-Pierre  (prêtres  ordi- 
naires de  la  cour;,  dont  il  devint  le  supérieur  en  1666, 
Ces  fonctions  ecclésiastiques  n'interrompaient  en  rien  la 
production  dramatique  ue  Calderon  ;  il  écrivait  un  grand 
nombre  d'autos,  sur  la  commande  de  villes,  comme  Ma- 
drid, Tolède,  Séville,  Grenade  et  plusieurs  autres.    La 
mort  de  Philippe  IV,  en  1663,  parait  avoir  été  fâcheuse 
aux  intérêts  du  poète  :  Charles  II  n'aimait  pas  la  poésie 
comme  son  père,  et  l'historien  Antonio  de  Solis  nous  dit 
que  Calderon  murià  sin  Meceuas.  On  croit  qu'il  lut  assez 
pauvre  sur  ses  vieux  jours,  et  une  pièce,  découverte  aux 
archives  de  Madrid  récemment,  nous  apprend  la  conces- 
sion qui  lui  est  laite  d'une  ration  de  camara  en  denrées 
«  afin  qu'il  puisse  se  nourrir  el  en  considération  de  ses 
services  de  tant  d'années,  de  son  âge  si  avancé  et  de  ses 
ties  maigres  ressources  ».  Le  brevet  est  daté  du -21  août 
1U79     lieux  ans  après,  Calderon  mourut  au  moment  ou 
une  partie  de  l'Espagne  représentait  ses   autos,  car  on 
était  au  jour  de  la  Pentecôte.  Le  lendemain  il  lut  enterré 
sans  pnmpc,   comme  il  lavait  demandé,  dans  l'église   de 
San-Salvadar  ;  mais  quelques  jours  plus  tard  on  lui  fit 
de    pompeuses    funérailles   que  réclamait    l'admiration 
publique  ;  à  Valence,   à  Lisbonne,   à  Naples,  a  Milan,  à 
Home,  les  Espagnols  considérèrent  sa  ni  ,rt  comme   un 
deuil  national  et  lui  rendirent  rie  solennels  hommages.  Des 
éloges  lurent  écrits  et  imprimés  en  son  honneur;  un  des 
plus  remarquables  est  VObelisco  funèbre,  écrit  par  son 
ami  Jasper  Agustin  de  Lara  quelques  jours  après  sa  mort 
et  imprimé  a  Madrid  (1634,  in4).  On  éleva  un  monument 
à  Calderon,  en  Hix-J,  dans  l'église  de  San-Salvador  ;  en 
1841»,   ses   restes  lurent   tianseiés   dans  la   somptueuse 
eha pelle  de  Notre-Dame  d'Atocba,  ce  qui  donna  heu  a  la 
publication  de   nombreux  panégyriques.  Ils  sont  mainte- 
nant au  cimetière  San-Nicolas  où  un  mausolée  a  été  élevé 


ave,    cette  épitaphe  composée  par  Martine/   de  Ij    Rfj| 
s.,i  de  la  aaoeni  i  i-<|,ana  sin  s.-. 
A'iui  Due  !'•  <i  ,  r  posa, 

T../.  in  debCftnso  ofrecele  ,-m;i  i 
i     no, a  et  cielo.  adiniracioii  cl  mu'ndo. 

Ln  portrait  de  Calderon,  fait  quelques  années  avant  ^a 
mon,  lut   gravé  e!  publié  en  1684,  cl  reproduit  maintes 
fois  depuis.  On  y  retrouve  facilement  la  physionomie  n 
rable,  le  front  large, la  vivacité  du  regard  dont  parlent  les 
panégyristes. ses  contemporains.  Ceux-ci  sent  aussi  d'accord 
pour  vanter  la  douceur  de  sa  rois,  la  disliuciion  de  ses  ma- 
nières, lacourtoisisel  le  charme  de  sa  conversation,  la  bien- 
veillance de  son  caractère.  Il  eut  denombreui  amis  et  des 
protecteurs  dévoués,  parmi  lesquels  le  duc  d'Olivarèa,  le 
due  de  Veragua  (descendant  ri»  s  Colomb)  et  le  «lue  ri'Albe. 
Les  œuvres  dramatiques  de  Calderon  lurent  longtemps 
lies  applaudies  en    Espagne  et  aujourd'hui   encore  quel- 
que-unes d'entre   elles,  quand  elles  sont  représentées, 
passionnent  le  peuple.  En  Europe,  elles  servirent  de  mo- 
dèles à   plusieurs  dramaturges,  parmi  lesquels  nous  ne 
citerons   que  Thomas  Corneille  et    Collot    d'Herbois  en 
France,  Coz/.i  à  Venise.  Lessing,  en  haine  sans  doute  de 
la    littérature    française  et  des  théories    littéraires  qui 
régnaient  rie  ce  côté  du  Rhin,  les  exalta.  Auguste-Wilhelm 
Schlegel  proclamait  Calderon  le  plus  grand  des  poètes  dra- 
matiques du  monde,  et  en  1803  faisait  paraître  d'excel- 
lentes traductions  allemandes  de  quelques-unes  des  meil- 
leures pièces.  Cette  admiration,  que  nous  sommes  tentés 
d'estimer  excessive,  réveilla  l'orgueil  national  ries  rspagnols 
qui  avaient  un  peu  oublié  et  négligé  leur  poète;  les  élofBS 
enthousiastes  du  poète  anglais  Sbelley,  de  lord  fivron.'de 
Cieihe,  les  transportèrent  et  leur  tirent  admettre  q"ue  Cal- 
deron était  la  personnification  la  plus  éclatante  du  génie 
espagnol,  plus  que  L'.pe  de  Vega  et  Cervantes  même.  A 
I  occasion  de  la  translation  de  ses  cendres,  en  1840,  il  y 
eut  une  averse  de  notices,  de  réimpressions,  de  biogra- 
phies à  grands  traits,  d'éloges,  d'odes,  etc.  Ce  fut  bien 
autre  chose  en  1881  ;  on  célébra  avec  une  pompe  extraor- 
dinaire le  centenaire  de  la  mort  de  Calderon  ;  des  tèies 
nationales  eurent  lieu  dans  la  capitale  el  les  avuntamien- 
tos  de  toutes  les  villes  de  la  péninsule  y  coi>tribueient  par 
ries   souscri|itions;  les  journaux  et  revues  ne  parlèrent 
d'autre  chose  pendant  des  semaines,  et  les  corps  savants, 
les  Académies,  comme  les  simples  collèges,  ouvrirent  des 
concours  en  l'honneur  du  poète.  On  tioiivera  un  excellent 
compte  rendu  du  mouvement  littéraire  qui  eut  lieu  alors, 
dans  une  brochure  de  M.  Morel-Falio  :  Calderon,  revue 
critique  des  travaux  d  érudition  publiés  en  Espagne  à 
l'occasion  du  second  centenaire  de  ta  mort  du  poète 
(Paiis,  1881).  Comme  le  dit  cet  auteur  :  «  Calderon  a  eu 
l'heureuse  loi  tune  de  mourir  en  1  (>8 1 ,  ce  qui  a  permis  à  ses 
admirateurs...  de  cél  hier  son  centenaire  un  an  après  celui 
de  Cainoens  dont  le  succès  a  été  grand  en  Portugal.  » 
Pub  [cation  DES  OEuvsrs  DE  C.AI.1IF.RUN  (éditioks  kt  trv- 
DUCTjoiis).  —  Dans  les  soixante  années  qu'il  vécut  après  être 
sorti  de  |'[  niversilé,  on  peut  penser  que  Calderon  composa 
un  grand  nombre  de  poésies  et  de  comedias,  maisil  n'en 
publia  lui-même  que  1res  peu  de  chose.  On  sait  d'ailleurs 
que  les  dramaturges  espagnol,,  écrivant  pour  le  peuple  et 
pour  la  représentation,  ne  se  souriaient  guère  de  ce  que 
d  venu-  m  ensuite  leurs  œuvres  ;  ils  ne  cherchaient  point 
a  les  amener  a  ce  degré  de  poli  et  rie  perfection  qui  rend 
immortelles  les  pièces  de  Corneille,  de  Racine  et  de  tant 
d'autres.  Rarement  se  préoccupaient-ils  de  les  faire  impri- 
mer. C'était    le  premier  binaire  venu  qui  le  faisait,  sans 
même  demander  l'autorisation  à  l'auteur,  et  il  tronquait, 
abrégeait,  changeait  de  tout  point  l'œuvre  primitive,  à  tel 
point  que  (laideron  disait  ne  plus  reconnaître  les  siennea. 
Il  termine  celle  intitulée  El  mayor  monstruo  los  celos, 
en  disant  qu'elle  est 

Como  la  escrihiô  su  antor 
no  como  la  irepriraiô  el  h  ,rlo 
de  quien  es  su  estudio  echar 
à  perder  otro»  estudios.. 
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En  1680,  il  y  avait  plu»  d'une  centaine  rie  eomé-diei 
imprimées  sous  le  nom  île  Cal  leron,  soit  en  Espagne,  soit 
en  \m  ri  pie,  dont  a  fie  ne  q  nel  pies-unes  étaient  vraiment 
de  lui,  enc  >re  toutes  défigurées  et  rué.o  niais-;  iblea.  San. 
proterteui  et  ami.  l'illustre  dessoudant  des  Colomb,  le  doc 
ri-  Ver.igm.  crut  devoir  lui  élire  pour  lui  de  n  m  1er 
miellés  étaient  vraiment  les  siennes,  dont  il  voulait  réunir 
une  onllection  eoiuplete.  Le  poète  répo  idil  par  une  lettre 
ou  il  se  plaignait  vivem  mt  des  I  brairea  et  ou  il  donna 
une  liste  de  cent  onze  drames  e»  «1e  soixanle— ilix  an'o\ 
sacramenlales.  dont  il  revendique  la  propriété,  Ce  cata- 
logue quasi  officiel  est  la  base  la  plus  solide  de  toute  édi- 
tioii  de  Cal  lemn  ;  mais  plusieurs  des  pièces  (neul  au 
monsi.  qui  y  sont  indiquées,  n'ont  pu  être  retrouvées. 

nies  autres,  au  contraire,  dont  ne  parle  pas  fauteur, 
'  devoir  lui  être  réellement  attribuées,  de  sorte 
que  soi  d'ivre,  telle  qu'elle  est  aettti  dlein  oit  établie,  roui- 
prend  soixante-treize  autos  avec  leurs  lois  o  1  prologues, 
qui  ne  sont  pas  tons  de  Calderen,  à  ce  qu'il  sembe),  et 
cent  lui  immédiat.  Les  ouvres  de  l'un  et  de  l'autre  genre 
oit  éié  généralement  im|irimées  séparément  et  nous  sui- 
vions relie  .livisioo  dans  la  courte  notice  biidiogr  ipluque 
qu'il  nous  parait  utile  d'insérer  ici  ;  no  is  ne  mentionnerons, 
bien  entendu,  qne  les  éditions  Isa  plus  importantes, 

Cemtls.  —  La  première  édition  qui  ne  soit  pas  une 
anéoBletioo  de  libraire,  n  par  l'auteur,  est  intit 

Primera  parte  de  la*  Comeduu  de  <l  >»  Pedro  Calderon 
de  ta  Baron,  necaaidas  y  saradns  de  sus  oerdoderos  oei- 
llet par  dan  Jo<t'  Calderen  de  la  Barra.  hermano 
del  diitnr  (Ma  Irid,  16.i6.in-4).  (>  vol  une  ne  parait 
pas  avoir  été  lorniellement  reconnu  comme  exact  par 
l 'auteur  :    il    contient   douze    comédies.    Le    nié  ne  ,  ii- 

■bUh  :    Segunda  parts  de  las  comeduu  A*  doM 
Pedi  Ui  Borna,  roeagidas  par  ion  tosof 

Cil  Irr  n  d$  h  Barra  (Madrid,  1637,  ii-V),  contenant 
e.Ki  1661,  ''•"!  Seèistian  Ventura  ie  Ver- 
gara  y  Sa  1rs  In,  aundu  poète,  publia  :  /  ireera  p  Urtede  I  is 
Co-ii  I  >n  l'e  Iro  Calderon  de  la  B  ■■■  i    Ma  In  I, 

in-'»i  ;  elle  fut  peut-être  imprimée  aux  Ires  du  marquis 
d' tstorg  i.  a  qui  elle  est  d  slii  e,  e|  c  intient  douze  eomé  lies, 
et  il  y  a  en  |.;ie  du  recueil  une  lettre  de  Laideron  remet-* 
ciam  réditrorde  i  •  .  La  mémofil  paraître  en  |i>T-2: 
Quarto  g  './//  r  "i  de  la 

ît  ir  ■  -i  de  Santiago.  Liera  un  pro- 

lo/i  del  ii  comedias  que  mu 

Ma  Irid,  in— i),  réimprimé 
avec  quelques  e  en  I6~4.  Ces  quatre  vol  unes, 

pablié*  de  163  il  16  |ne  Calderon  y  lit  pris  une 

pirl    directe,    gnnt.  on  peut    dire,    l'édition    |>nn  epi    des 

Mitas    de    eet   auteur  lui -ci   lot    m  ni.    son 

«uiiv'ir  antigo»,  Juan  de  Vers  Tassis  y  Villaroel.  d'à 

les  n  '     publia  une  édition  plis  complète  qui 

en  contient  eenl  buil  (  M .  In  I.  1684-1691,  Il  vol.   m- il, 

et  a  été  la  sonne  de  toutes  les  éditi  es  d  puis 

m  i  b  m  s  :    I"  ■  i  del 

itderon   il'  la 

I  KNS« 

Madrid,  1760-1763,   M  vol.  in—  V  >  ;  r'e-t   >\w 

le  Vera   i  interver- 

Las 

ma  de  1 1  0 
•  ■■        •  lias, 

-  Keil  (l<ei 

I);  il  n'a  l'-m 

r  i  1 1  par 
■ 
■    VII.  IX.  Ml    II»  de  h  B 
deasyra.  •  elle 
brSM  ies    et   quatorze  pièces  de 


poésie,  plus  des  notices  et  appendices  utiles.  Parmi  les 
édilinns  qui  donnent  seulement  quelques  œuvres  de  choix, 
il  faut  mentionner  :  le  Vratro  Iwsp'inol  de  (iarcia  de  la 
lluertt  (Milrd.  llXàj-IWJ,  17  v,.|.  in-8).  dans  les 
vol.  VI,  VII.  VIII,  IX,  X,  XL  Ml.  MU.  XIV;  Comulias 
(/.vieki'i,  1819,  i  vol.  in-1'2);  Comedias  esrogilas 
(Madrid,  IX2ii-18:«,  4  vol.  pet.  in  8)  ;  Tesoro  del 
teitm  e'pu'i'il.  pic  E.  de  ûehoa  (Paris,  1838,  o  vol. 
in-8i  dans  le  t.  III;  Te  ilro  espiù'd,  de  C.  Scbnetz  (P>ie- 
lelel  I,  1840,  in-8)  ;  lealro  eseogido  de  P.  Calderon  de 
la  Baron.  Elrion  de  la  lU'at  actdemia  espanola  (Ma- 
drid, 18f>8,  2  vol.  in-8|.  Quant  aux  éditions  de  comédies 
i-o!ées,  elles  sont  presque  in  mmbrables,  et  dans  ces  der- 
ni  oes  ann  es  surtout,  il  en  a  été  imprimé  une  véritable 
masse  ;  la  plupart  ne  sont  que  des  reproductions  du  texte 
de  II  iiUenliisrli  «  découpé  par  trandies  »  pour  les  besoins 
du  moment.  A  l'étranger  aussi,  principalement  en  Alle- 
magne, il  en  a  paru  plus  d'une  ;  nnus  ne  pensons  devoir 
en  citer  qu'une  seule,  remarquable  parce  qu'elle  montre  ce 
qu'on  pourrait  faire  pour  le  teste  île  Calderon  :  El  Ma- 
giro  prodigiosa,  corne  lia  publiée  d'après  le  manuscrit 
original  de  la  bibliothèque  du  due.  d'Osuna,  avec  deux  fac- 
similés,  une  introduction,  des  variantes  et  des  notes  par 
A.  Mir.-|  l'aiio  (lleilbronn,  1877.  in-8).  Il  n'est  pas  à 
espérer  que  l'exemple  donné  par  le  savant  français  soit 
suivi  de  l'autre  coté  des  Pvrénées,  et  on  ne  prévoit  pas 
qu'il  nous  soit  jamais  donné  une  édition  savante  et  cri- 
liqoe  ds  l'œuvre  gigantesque,  demeurée  un  peu  confuse 
et  troublée,  du  grand  po "te. 

Autos.  —  Calderon  prit  pour  les  autos  surranientnlet 
une  précaution  qu'il  n'avait  pas  jugée  utile  pour  ses 
eomedias.  Sans  doute,  il  ne  voulut  pas  que  dans  ces  nmvres, 
d'un  caractère  religieux,  il  put  se  gbs*er  des  interpola- 
tions, des  opinions  d'auirui.  des  travestissements  de  sa 
pensés,  et  en  Ki77  il  publia  lui-même  un  recueil  de  ses 
autos  :  Autos  saeramentales  alegoriros  t/  hisloriuies, 
dedicadoia  Cnristo  seOer  nwslro  sieramenlado,  corn- 
tniettat  par  don  Pedro  Calderon  de  la  Birra,  etc. 
(Madrid,  Ki77,  in*4).  Ce  recueil  on  contient  onze  (dont 
une  en  deux  part  e>|  avec  leurs  loas.  En  mourant,  Calde- 
ron en  laissait  beaucoup  d'inédits  dont  il  légua  les  manus- 
crits a  l'avuila  oiienlo  de  M  i  <  1 1 1 . 1  ;  don  Pedro  de  Pando  y 
Mier  obtint  de  ce  corps  l'autorisation  de  les  publier  et  ils 
par  nent -ois  le  titre  de  Alitât  tacramentalès  nleioricox 
yhutoriaiet  '/■•/  insigne  poeta  espaOaldan  Pedro  CaU 
der  m.  etc.  (Malriil,  1717.  li  vol,  pet.  in-i).  Il  y  en  a 
soixante  sstrs  Isa  onss  déjà  publiés  par  Cal  leron  lui-même. 
Une  outra  édition  en  a  été  tirée  par  Juan  Pernaades  de 
A  postas  :  Au'os  sacrant  ntales  alegorioot  y  histeriaiêi 
■  V'/i/.c  de  loi  poetns  (Madrid,  1759-1760,  (3  soi, 
pet.  ii-'»).  U  tel  |iies-uns  ont  été  publiés  dans  le  Irsorn  del 
tenlra espanol,  de  B.  de  o  bu.  a  la  bn  du  vol.  III,  et 

dans    la    ftihliotêci    de  lliv.i  len  '\r  i,  vol.   Wlll   {AutêA 
i  n  ut  il -a  des  i*'  .<u  vrig  n  h  ista  ha  tsdelsialoiw), 
iCovnss  iiivf.r«bs.  —  Hitce  ces  a-livres,  qui  sont  pour 
non--  les  vrais  titras  de  gloire  doCsIIsron,  ses  contempo- 
rains il  q  raient  ne  .iiico  ipdaspié  as  de  lireonstancs  comme 
;  i  n!  r',rerleiitis<na'nr>~inrii<in 

Juan  Henrleueids  Cabrera  y  Couina  (mort  en 

.  m- i  (tarasts),  sans  ban  ni  date.  S"  SlegiQ  en 

la  min'rledel  sfn  >r  lnjanle  Ion  Carias  (I  lî  tercets  très 
rem  ir  piablen  m  '».   suis  lieu    ni    dite; 

min    <il  silr;  /<'    fi   ap"sLropke 

Put,  eic   (16  n.  n-  i .  sans  liau  ai  dais,  âvssj 

approbation  de  Tolèdi  1661,  et  ansgravura  de 

M  i  Irid,  1602   ;  i  <  '/us 

lil  li     peut    paèSBS   qui  a   paru 

er  vol  mie   :     l  |   MNSTlS.   I 

l 'i  '•  i  .  in-|H)  ei  rpn  conhent   des  ptscas    d'une 

Irontains   de   poules.   Il   faudrait  v  ajouter   de  n  i  nbrem 

n  lillas  dans  les  recueil»  do  temps  ci  n  mnV 

■sttraaaeses  no  iver»  une  liste 

dans  le  (  alalnj  •  nntiau.    •  ■  ii    i  ave- 
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tano  Alberto  de  la  Barrera  (Madrid,  1860,  pp.  58  et  R.). 
La  plupart  de  ces  poésies  ont  élé  publiées  par  A.  de  Cas- 
tro, dans  un  volume  intitulé  l'oesiin  de  Calderon.  con 
anotat innés,  etc.  (Cadix,  1845,  in— 8).  Il  y  faut  ajouter 
un  volume  de  l'ornas  méditas  (Madrid,  1*81».  Vna 
I  assis,  Lara  et  quelques  autres  amis  de  Caldeion  nous 
apprennent  qu'il  avait  encore  composé  plusieurs  ouvrages 
qui  paraissent  perdus  :  Discurtot  de  los  qualro  ftovi- 
sinws,  dont  l.ara  entendit  trois  cents  octaves,  et  qui  était 
un  poème  sur  les  quatre  tins  dernières  de  PI  otnme  :  la 
mort,  le  jugement,  l'enfer  et  le  ciel  ;  Trntatlo  dejendiendo 
la  noblez-a  de  la  pintvra  ;  Defensa  de  la  Comedia,  et 
un  poème  sur  le  Diluvio  gênerai. 

Traductions.  —  L'œuvre  complète  de  Calderon  n'a  pu 
être  traduite  en  aucune  langue  étrangère,  car  il  y  a  une 
bonne  part  de  son  théâtre  qui  n'a  que  peu  d'intérêt  lilté 
raire.  Mais  des  centaines  de  traductions  de  ses  comédies 
principales,  et  même  de  quelques-uns  de  ses  autos,  ont  été 
publiées  dans  les  diverses  langues  de  l'Europe.  Citons  : 
en  français,  une  trad.  de  En  esta  vida  todo  es  verdad 
y  todo  mentira,  par  Voltaire  ;  une  de  quelques  drames 
par  Linguet  ;  une  de  Peor  esta  que  estaba,  sous  le  litre 
de  Don  César  llrsin  dans  les  œuvres  de  l.csajie  (Paris, 
1821 1  ;  une  intitulée  Chefs-d'œuvre  du  tlu'àlre  espa- 
gnol ;  Calderon;  comprenant  hœt  comédies  (Paris,  lx*22, 
2  vol.  in-8)  ;  une  de  Damas-llinard,  17  comédies  (Paris, 
1841—43,  3  vol.  in-18);  une  de  A.  de  Latour,  7  comé- 
dies (Paris,  1871,  in-8); —  en  anglais,  une  trad.  de  La 
Dama  duende  et  de  Nadie  fie  su  secreto,  attribuée 
à  lord  Holland  (londres,  1807,  in-8);  une  de  six 
drames  par  Edward  Fitz-Gerald  (Londres,  1N53,  in  8); 
une  en  vers  de  six  drames  par  D.  F.  Mac-Cartby 
(Londres,  1853,  2  vol.  in-8);  une  de  trois  autres  drames 
envers,  par  le  même  auteur  (Londres,  1861,  pet.  in-4); 
une  de  Chrysanlhus  et  Paria,  par  le  même  (Londres, 
1870,  in-M)  ;  une  de  la  Vida  es  sueno,  de  El  Maqico 
prodigioso,  de  El  Purgatorio  de  san  Patririo,  en  vers, 
par  le  même  (Londres,  l"<73,in-*);  une  du  Magico  Pro- 
digioso, de  Fitz-f.erald  (Londres,  1874  (?),  in-8);  en 
outre,  Trencb  traduisit  deux  autos,  /•./  gran  Teatro  del 
mundo.  et  la  Vida  es  sueno  (Londres,  1856,  in-8),  et 
D.  F.  Mac-Carthv,  deux  autos,  la  Cena  de  Baltasar  et 
la  bivina  Philothea,  plus  une  scène  de  El  Yenenoy  la 
triaca  (Dublin,  1867,  in— 1G)  ; —  en  allemand,  trad.  de 
cinq  drames  par  Auguste-Wtlhelm  Scblegel  (Berlin.  1X03- 
1809,  i  vol.  in-8;  Leipzig,  1x45,  2  vol.  pet.  in-8); 
trad.de  treize  drames  par  J.-D.  Cries  (Berlin,  1815-1842, 
7  vol.  in-8)  ;  trad.  de  douze  drames  par  Otto  von  der 
Malsburg  (Leipzig,  1819-1825,  6  vol.  in-l"2)  ;  trad.  de 
huit  drames  par  Adolf  Martin  (Leipzig,  1844,  3  vol. 
in-12);  trad.  de  onze  autos  par  J.  von  Eichendorff 
(Stuttgart,  1846-1853,  2  vol.  in-8);  trad.  de  tous  les 
autos  par  F.  Lorinser  (Katisbonne,  1856-1872,  18  vol. 
in-8;  ;  —  en  italien,  Teatro  scelto  di  Pietro  Calderon 
délia  Barca,  cou  opère  teatrali  di  altri  illustri  poetri 
castigliani,  etc.,  par  Pietro  Monti  (Milan,  1855,  4  vol. 
in-12).  Citons  enfin,  pour  clore  cette  liste  qui  ne  com- 
prend que  les  traductions  les  plus  remarquables,  une  du 
Magico  prodigioso,  en  suédois,  par  Hayberg. 

L'Œuvre  de  Calderon.  —  Calderon  passe  aujourd'hui 
pour  le  représentant  le  plus  émment  du  génie  dramatique 
en  Espagne,  pour  celui  qui  a  le  mieux  exprimé  les  pas- 
sions et  l'idéal  d'un  peuple  qui  a  plus  de  passions  et  d'en- 
thousiasme qu'aucun  autre.  Cette  opinion  ne  manque  pas 
de  vérité.  Si  Calderon  n'a  pas  l'inépuisable  léeondité  et 
la  verve  exubérante  de  Lope  de  Vega,  «  le  monstre  », 
auteur  de  dix-huit  cents  drames,  s'il  n'a  pas  eu  une  con- 
ception nouvelle  de  l'art  dramatique,  s'il  a  peu  ajouté  à  la 
m  isse  énorme  de  données  tragiques  et  comiques  qui  consti- 
tuent le  théâtre  espagnol,  néanmoins  ses  cent  huit  come- 
dia1 el  ses  soixante-dix  autos  dénotent  une  rare  puissance 
de  création.  Ces  œuvres  témoignent  aussi  d'une  composi- 
tion plus  habile  et  plus  soignée  que  celle  de  son  prédéces- 


seur, d'un  art  plus  grand  à  nouer  et  a  dénouer  l'intrigue, 
de  conceptions  plus  vigoureuses,  plus  profondes,  plus 
régulières,  murent  pins  systématiques.  Enim  Calderon  a 
mu  LopedeVegl  l'avantage  d'avoir,  sinon  créé,  du  moins 

éhailcl.é  quelque-   i  yi  a<  lei  es. 

Le  poète,  soldat  d'abord,  puis  prêtre  régulier,  et  en  tout 
lemps  homme  de  cour,  nous  représente  très  bien  l'esprit 
d  honneur  <  hevaleresque,  de  dévouement  monarchique  et 
de  loi  intolérante  qui  était  alors  le  tond  des  croyances  et 
de  l'idéal  de  l'Espagne  entière.  Il  donne  cette  physionomie 
et  ce  caractère,  non  seulement  a  ses  compatriotes,  mais 
aux  Crées,  aux  Romains,  aux  Anglais,  aux  Allemands, 
aux  Africains  ou  Asiatiques  qu'il  met  en  scène.  Le  senti- 
ment religieux  domine  tout,  non  seulement  dans  ses  autos, 
qui  sont  par  excellence  des  ailes  de  loi,  mais  dans  toutes 
ses  œuvres  dramatiques.  Quelques  unes  comme  El  Pur- 
galnriode  San  Palricio.  (Irigen  perdida  y  restauration 
de  la  Virgen  del  Sagrario,  Las  Cadenas  del  Demonio, 
La  Exaltation  de  la  Crut  et  bien  d'autres,  sont  de  véri- 
tables comedias  desantos  dont  la  religion  est  l'essence  et 
le  fonds;  dans  les  autres,  elle  a  encore  une  place  impor- 
tanle.  Dans  Los  Cabelhs  de  Absalon,  le  poêle  nous 
reporte  aux  lieux  saints  de  Jérusalem  et  aux  champs 
d'Ilebron  ;  dans  El  gran  Principe  de  Fez-,  il  place  le 
panégyrique  des  disciples  de  Loyola  ;  dans  El  Principe 
constante,  il  montre  l'esprit  de  sacrifice  du  chrétien  qui 
aime  mieux  mourir  que  laisser  livrer  aux  infidèles  la  ville 
de  Ceuta  ;  dans  £7  José  de  las  mujeres,  il  nous  peint  le 
prêtre  catholique,  vénérable,  plein  de  science  et  de  vertu, 
prêt  au  martyre.  Les  sainls,  la  Vierge,  les  Mystères,  le 
signe  de  la  croix  se  retrouvent  partout,  et  les  bandits  ou 
les  criminels,  pourvu  qu'ils  aient  quelque  dévotion,  sont 
des  personnages  sympathiques  et  favorisés  de  Dieu.  Enfin, 
et  aussi  avec  tonte  l'Espagne  de  son  temps,  Calderon  croit 
aux  miracles,  aux  prodiges,  aux  songes,  à  I  astrologie 
(quoiqu'il  raille  quelquefois  à  ce  sujet),  et  comme  tout 
bon  Espagnol  d'alors,  il  est  franchement  fanatique  et 
intolérant. 

Un  aulre  sentiment  qui  tient  aussi  une  place  très 
grande  dans  le  théâtre  de  Calderon,  c'est  le  point  d'hon- 
neur, c.-à-d.  le  sacrifice  des  plus  chers  intérêts  à  un 
idéal  de  générosité,  de  grandeur  d'âme,  de  loyauté,  l'ob- 
servation de  la  parole  donnée,  même  à  un  ennemi,  la 
protection  accordée  aux  faibles,  aux  suppliants,  aux 
iemmes.  Le  point  d'honneur  est  la  première  vertu  sociale; 
c'est  la  règle  des  actions  pour  le  chevalier  le  plus  élevé 
comme  pour  le  plus  pauvre  laboureur.  Ils  sont  tous  hidal- 
gos ;  ils  ont  tous  quelque  chose  de  ces  idées  chevale- 
resques du  nioven  âge,  qui  étaient  encore  bien  puissantes 
en  Espagne,  même  après  Don  Quichotte.  Ici  c'est  un  ami 
qui  se  croit  obligé  de  défendre  son  ami,  en  toutes  choses 
et  contre  tout  venant  ;  là  c'est  un  père  ou  un  Irerc  qui, 
avec  ou  sans  motifs,  se  croient  oflensés.  Pour  un  rien, 
tous  mettent  la  Lime  au  vent,  l'n  des  plus  nobles  person- 
nages qu'ait  créé  Calderon,  le  Crespo  de  l'Alcalde  de  Za- 
lomea,  prononce  sur  l'honneur  ces  belles  paroles,  quand 
un  seigneur  le  meuace  dans  ses  biens  et  qu'il  doit  souffrir 
une  insulte  : 

Con  mi  haeienda, 

pero  con  ni  fHina.no. 

Al  Key  la  hacienda  v  la  vida 

se  ha  de  dar;  pero  el  honor 

es  pair iinonio  ilel  aima 

y  cl  aima  solo  es  de  Dios. 

C'est  surtout  quand  il  s'agit  des  femmes,  que  le  senti- 
ment de  l'honneur  se  montre  terrible,  non  seulement  chez 
les  maris,  mais  aussi  chez  les  pères  ou  les  frères.  On  ne 
pardonne  pas  les  faiblesses  des  jeunes  filles,  même  quand 
elles  épousent  ensuite  leur  amant  : 

Si  foc  su  eaposa  despifs 
tambien  rue  su  dama  mites, 
y  el  l'uiuro  niairimunio 
no  la  disculpa  de  faci', 

dit  le  poète  dans  Lances  de  amor  y  fortuna.  Dans  la 
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Dévotion  de  la  Crut,  un  caballero  provoque  en  duel 
l'amant  dp  sa  sœur,  qui  est  son  ami,  et  lui  adresse  ces 
paroles  énergiques  : 

Sacad  la  espada,  y  aqui 
el  uno  de  los  dos  muera  , 
vos  poriue  no  I»  sirvais 
o  yo  porque  no  lo  vea. 

On  pense  ce  que  doit  être  la  jalousie  des  maris  et  com- 
bien le  pomt  d'honneur  leur  défend  de  pardonner  et  d'ou- 
blier ;  il  leur  faut  la  vengeance,  et  il  la  leur  faut  entière, 
sanglante,  d  screte  et  ténébreuse:  il  leur  faut  la  mort  des 
deux  coupables,  quel  que  soit  l'amour  qui  demeure  en  eux 
pour  leurs  femmes,  «  car,  ainsi  que  le  dit  un  autre  poète 
espagnol,  nous  aimons  bien  nos  femmes,  mais  nous  aimons 
encore  mieux  l'honneur  >.  Un  In  avéra  des  exemples  de 
vengeance,  atroces  selon  nos  mn-urs,  dans  El  iledico  de 
vu  honra.  et  dans  A  Secrelo  agravio  serrela  vengama. 
Dans  le  premier  de  ces  drames,  D.  Gutierre  de  Solis,  à 
qui  le  roi  demande  s'il  a  vu  quelque  chose  qui  lui  fasse 
douter  de  la  vertu  de  sa  femme,  répond  : 

Nada  ;  que  hombres  conio  yo 
no  \en  ;  bastaque  imat'ineri 
que  sospechen.  ipip  prevengan 
que  re/.Hen.  que  adtvtnen 
que. ..no  se  como  lo  diga. 

Il  fait,  sur  ce  simple  soupçon,  ouvrir  les  veines  à  sa 
femme,  puis  il  dit  au  roi,  à  propos  de  l'impression  d'une 
main  ensanglanlée  sur  la  porte  de  sa  demeure  : 

Los  que  de  un  oficio  iralan 
poneri,  senor,  ;i  las  pueitas 
un  escudo  de  sus  armas  ; 
trato  en  honor,  y  ;i-i  ponKO 
nii  niano  en  Ballfcre  haiïada 
t  la  puerta  :  que  el  honor 
<ngre,  seflor,  se  lava. 

Il  y  a  là  des  etlets  terribles  et  comme  un  raffinement 
de  cruauté  ;  il  y  en  a  plus  encore,  s'il  se  peut,  dans  le  second 
drame  que  nous  avons  mentionné.  Don  Lope  de  Almeida, 
qui  croit  sa  femme  coupable  (el'es  ne  sont  presque  jamais 
ré»  Ib-ujent  coupables  dans  Calderon),  veut  cacher  son 
d. -honneur  et  se  venger  d'une  manière  occulte.  Il  retourne 
paliemmcnl  l'idée  du  meurtre  et  il  l'arrompjit  froidement, 
a  l'heure  favorable.  Il  perce  le  cœur  de  l'amant  dans  une 
promenade  sur  l'eau  et  lait  couler  la  barque,  pour  que  l'on 
s  gardent  leradavre  et  que  la  mort  est  due 
a  un  ai  (nient  De  |a  même  manière,  il  tue  sa  femme  dans 
une  maison  de  campagne  à  laquelle  il  met  le  leu.  et  peut 
monder  son  corps  a  demi  consumé,  faisant  croire  qu'il  a 
cherché  a  le  sauver.  De  tels  faits,  dit  on,  avaient  eu  lieu 
réellement  dans  l'Espagne  du  ito*  siècle,  et  ils  paraissent 
bien  être  dans  le  caractère  parfois  cruel  de  l'Espagnol,  au 
moins  de  relui  d'antn  I 

i  pense  bien,  d'après  ce  qui  a  été  dit  ri-dessus,  que 
l'amour  prend  une  grande  place  dans  l'œuvre  de  Calderon, 
mais  quo  ce  ne  peut  être  cet  amour  sensuel,  troublé,  fatal 
et  généralement  coupable,  qui  est  l'élément  ordinaire  de 

'oman»  et  de  nos  pièces  de  théâtre  d'aujourd'hui. 
L'amour,  dans  Calderon.  est  quasi  tout  idéal  et  n'est  pas 
sans  rapports  avec  celui  que  chantaient  les  troubadours  du 
m'.ven  âge.  C'est  dans  ce  sens  passionné  et   élevé,  em- 

!'  même  d'une  sorte  de  mysticisme,  que  l'auteur  nous 
e  mnnire  presque  loueurs,  et  dans  le  Snber  del  bien  y 
del  mal,  il  nous  le  définit  ainsi  lui-même  : 

id  que  muevp. 
Una  patn  lia    |Oe  nrr-> 
un»  inclinaci'in  que  vence, 

uaa  i'i'a'i'  n 

a     ■  n.e, 

nu»  ;  <mar. 

I  •  t«  Il  a  don-  un  re<<  ect  profond  et  délirai  pour  le», 
femme»  ;  i|  le»  traite  aver  une  f4\eur  marquée  :  il  ne  leur 
attnboc  ni  ebntea   ni   faibl -.  <t    quand   leur  honneur 

|#    '     se    trouver   r  .ronron  pn. 

rence».  Il  les  représente  psi  rites, 

><*»,  mai»  incapables  d'oublier  leur  di| 


de  jeunes  filles  ou  de  femmes.  Elles  savent  accepter  les 
compliments  et  les  galanteries  et  défendre  leur  honneur. 
Elles  pleurent  parfois  de  ne  pouvoir  se  donner  à  un  pre- 
mier amant  qu'elles  avaient  cru  mort  ou  oublieux  et  qui 
retient  vivant  et  passionné  ;  mais  elles  ne  peuvent  faillir 
à  leur  devoir  d'épouse,  l'ne  d'elles,  en  cette  position 
difficile  et  douloureuse  s'écrie  : 

Y  a*i.  entre  estos  dos  afectos 
Como  el  uno  à  otro  répugna, 
los  \  ierie  el  dulor,  y  al  nusmo 
tiempo  el  honor  me  lus  huria, 
porque  no  puede  el  dolor 
decir  que  del  honor  tntinfa. 

C'est  par  ces  sentiments  de  foi  profonde  et  éclatante 
d'honneur  chevaleresque,  de  galanterie,  et  aussi  par  son 
royalisme  déclaré,  que  Calderon  a  séduit  ses  contempo- 
rains. «  Formé  d'éléments  semblables,  dit  excellemment 
l'h.  Chaules,  un  drame  conserve  une  grande  valeur  histo- 
rique, quelle  que  soit  d'ailleurs  sa  valeur  littéraire.  Il 
révèle  les  senliments  les  plus  profonds  d'une  nation  tout 
entière.  On  apprend  en  l'étudiant  comment  cette  nation  a 
vécu  et  comment  elle  est  morte;  quelles  excuses  elle  trou- 
vait pour  pallier  ses  vices,  quelles  vertus  elle  avait  adop- 
tées, de  quels  prétextes  elle  parait  ses  mauvais  pen- 
chants, quel  genre  de  (laiterie  elle  exigeait  et  sous  quels 
rapports  elle  s'estimait  elle-même.  »  Toutefois,  il  ne  lau- 
drait  pas,  avec  quelques  écrivains  espagnols,  voir  dans 
Calderon  le  peintre  fidèle  de  la  vie  des  Espagnols  au 
xvne  siècle;  il  a  plutôt  représenté  ce  qui  était  l'idéal 
gravé  dans  leurs  esprits;  ce  sentiment  de  grandeur  cheva- 
leresque, qu'ils  nourrissaient  au  siècle  précédent  par  la 
lecture  de  romans  de  chevalerie,  leur  était  maintenant 
fourni  sur  la  scène.  A  cette  hauteur,  ou  n'avait  pas  atteint 
le  drame  plus  réaliste  et  plus  vivant  de  Lope  de  Vega, 
tous  les  genres  dramali  pies  se  trouvaient  confondus  et  le 
lyrisme  même  trouvait  sa  place  naturelle.  De  là  ces 
longues  tirades,  sortes  d'hymnes  ou  de  chants,  qui,  à  nous, 
toujours  un  peu  disciples  de  Roileau  et  de  Voltaire,  nous 
paraissent  détonner  et  retarder  l'action;  de  là  aussi  cet 
abus  de  fleurs,  d'étoiles,  de  diamants,  d'aurores,  d'images 
forcées  et  de  mois  empanachés,  qui  choque  notre  goût  et 
fait  ranger  parfois  Calderon  parmi  los  cultislcs,  bien 
qu'il  se  soit  spirituellement  moqué  d'eux  en  plus  d'un 
passage.  En  dépit  de  ce  que  nous  considérons  comme  des 
taches,  le  st\le  du  poète  a  beaucoup  contribué  au  succès 
de  ses  pièces  ;  il  est  généralement  correct,  pur,  noble, 
varié,  tantôt  familier  et  presque  populaire,  tantôt  attei- 
gnant au  sublime.  Sa  versification,  toujours  harmonieuse, 
est  d'une  incomparable  richesse;  elle  emploie  tourâ  tour 
les  divers  mètres  italiens  et  espagnols,  octaves,  tercets, 
sonnets,  silves,  lires,  redondillas,  romances,  etc.,  et 
dans  tous  elle  garde  une  souplesse  et  une  facilité  vraiment 
remarquables. 

Après  avoir  indiqué  en  quelques  mots  le  caractère  géné- 
ral de  l'œuvre  de  Calderon  et  les  sentiments  qui  l'an  ment, 
nous  ne  voulons  point  entrer  dans  le  delail  des  combinai- 
son1; que  renferment  ses  drames  et  des  personnages  qu'il 
y  fait  mouvoir.  Nous  nous  bornerons  I  cl  is^er,  dans  la 
mesure  ou  une  classification  en  est  possible,  ses  ouvres 
les  plus  goûtées.  Ce  sera,  rrovons-nous,  le  moyen  le 
meilleur  de  fournir  une  idée  exacte  de  ce  que  sont  les 
aulos  et  les  comedias  du  grand  poêle  espagnol. 

linCATrasj  BIS  Ai  tos. —  Les  aalOS,  à  l'origine, 
étaient  des  drames  assez  simples,  analogues  à  nos  rnv~- 
lères.  qui  avaient  pour  sujet  quelque  événement  tiré  de 
la  l'.ilile,  le  plus  souvent  la  naissance  ou  la  mort  du 
i.  Aux  personnages  qui  agissaient,  on  avait  ajouté 
de  bonne  heure,  bien  avant  laideron  des  p.  tsuiuages 
allégoriques,  comme  la  foi.  l'Incrédulité,  le  Péché, 
I  Innocence,  qui  dissertaient  el    faisaient  de  la  théologie, 

de  «orie  que  l'action  était  ordinairement  assez  rapide, 
mai»  les  dialogues  fort  longs.  On  représentait  les  autos 
dan»  lei  égli-es  ou  sur  le  seuil  de»  églises,  dan»  l"S 
collèges    de    jésuites,    parfois    sur    les  place»    publiques 
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arrangées  on    ornes    u   cet    effet.    \m    acteurs   étaient 

tantôt  dis  irtiatea  «le  |n'iiii-ssi(iD.  appartenant  »  ta 

troupes  connues,  tantôt  des  élevés  îles  collées,  quelque- 
fois même  îles  habitants  de  la  paroisse  ou  avait  lieu  la 
représentation.  In  lin  il  y  avait  presque  toujours  un  i  i  ■■>- 
lu. ne  ru  vers,  OU   lutl,  ii'iiMe  ou  illl   poète  OU  d'un   autre 

lettré,  le  plus  Bouvenl  d'un  homme  d'agi  >e.Os  représenta- 
tions, qui  étaient  un  des  grands  plaisirs  de  toutes  les  il  isses 
de  la  société  espagnole,  avaient  lieu  le  plus  souvent  après 
les  processions  solennelles  si  singulières  du  Corpus  rhristi 
(le  puir  de  la  Fête-Dieu),  et  elles  nous  ont  été  décrites 
par  plusieurs  contemporains  de  (laideron,  notamment  par 
un  voyageur  hollandais,  Tarsens  de  Somerdyrk  m  163  i, 
par  Jean  Nuiïez  de  Sotomavor  en  1661,  et  par  Ma  d'Aul- 
noy  en  167!),  laquelle  qualifie  l'auto  d'impertinent.  Elles 
duraient  plus  d'un  mois,  et,  les  théâtres  étant  fermés 
pendant  celte  période,  les  acteurs  se  consacraient  à  l'in- 
terprétation des  seuls  autos,  (laideron  fut,  on  le  sait,  le 
fournisseur  attitré  de  plusieurs  villes  (Tolède,  Madrid. 
Séville,  même  des  bourgades  comme  Yepes),  et  acquit  pur 
ces  représentations,  avec  musique  et  grand  spectacle,  une 
réelle  popularité.  C'est  surtout  comme  poète  des  autos 
qu'il  lut  apprécié  de  ses  contemporains,  et  c'est  aussi  celte 
partie  de  son  œuvre  qu'il  jugeait  la  plus  digne  d'être  con- 
servée et  d'être  lue,  après  les  représentations.  Ce  n'est 
pas  toutefois  que  Calderon  ait  l'ait  de  l'auto  un  autre 
usage  que  ses  prédécesseurs,  ou  qu'il  ait  rien  innové  ; 
mais  il  a  su  varier  à  l'infini  les  allégories  dans  ce  genre 
un  peu  monotone  ;  il  a  su  mêler  à  l'action  théologique  des 
événements  de  l'histoire  nationale,  des  emprunts  à  la 
mythologie  antique,  des  légendes  de  saints,  «les  incidents 
tiiés  des  saintes  Ecritures;  il  a  su  faire  vivre  les  per- 
sonnages allégoriques,  en  leur  donnant  un  air  de  majesté 
et  de  grandeur  tout  castillan  ;  enfin  presque  partout  il  a 
semé  des  passades  d'une  poésie  lyrique  étincelante  et  a 
parfois  même  fait  usage  des  vieilles  romances  populaires. 
C'est  par  cette  collusion  de  divers  éléments  dramatiques, 
par  cette  conception  large  et  puissante,  que  Calderon, 
auteur  d'autos,  a  mérité  d'être  appelé  par  Schlegel  «  le 
plus  étonnant  des  poètes  chrétiens  ». 

Les  plus  remarquables  parmi  les  autos  de  Calderon 
sont  :  El  santo  rey  D.  Fernando,  la  Vida  es  sueho,  El 
dwinn  Orfeo,  El  gran  featro  del  mundo,  In  C.ena  de 
Ballatar,  la  Sai'e  del  mercader,  El  Pintor  de  su  des- 
honra,  El  Veneno  y  la  triaca,  Nohnymus  fnrtuna 
que  Pins,  la  L'pra  d •  t'.onstantino.  On  trouvera  dans 
l'histoire  de  la  littérature  espagnole  deTicknor  une  bonne 
analyse  de  El  diumo  Orfeo,  à  laquelle  nous  nous  borne- 
rons a  renvoyer. 

û .^siFicvnuN  des  CoMEiiiAs.  —  11  est  bien  dillicile  de 
donner  une  classification  quelque  peu  satisfaisante  des  co- 
medias  de  Cal  leron,  car  sous  cette  dénomination  très  vague 
sont  comprises  toutes  sortes  d'ie  livres  dramatiques  et  comi- 
ques, religieuses  et  profanes,  terribles  et  houtl'onncs.  Sous 
bénéfice  de  ces  réserves  et  en  ne  tenant  compte  que  de  l'élé- 
ment essentiel  de  chaque  pièce,  on  peut  distinguer  dans 
l'oeuvre  de  Calderon  :  une  quin/.aine  de  cnmedias  devotas 
ou  de  s'intos,  dont  les  meilleures  sont  £/  l'urgutorio  de 
San  ''dtricio,  El  Mayico  prodigio\ocl  la  Deuorionde  la 
Cru'-,  et  dont  il  y  a  deux  très  singulières:  Aurora  in 
Copacabatkd,  sur  la  conquête  et  la  conversion  des  Indiens 
du  Pérou,  et  Virgen  del  Sttyrario,  collection  île  vieilles 
légendes  ;  quel, tues  tragédies  véritables,  dont  la  terreur 
est  le  principal  ressort,  conme  Amur  despues  de  la 
miie.rle,  El  Medico  de  su  lioura,  El  Pintor  de  su  da- 
honra,  A  Seerelo  ugravio  Secrcta  vengmw,  El  mayor 
Mimstruo  los  rrlos  y  lelrurca  de  Jérusalem  ;  des 
dr.imes  héroïques  comme  El  Principe  constante,  El 
Sitio  de  liredtt  (récit  du  siège  de  celte  ville  en  I(i2i- 
1623),  El  postrer  Duelo  de  Espaiia  (récit  du  dernier 
tournoi  de  Valladohd,  lo'22),  même  Luix.  Pârcz  el  gal- 
lego  ;  six  drames  mythologiques  tels  que  Apolo  y  Clt- 
menc,  Eorlunas  de  Àndromeda  y  Perseo,  Polilemo  y 


/>»  y  iVurriiiy,  L>i  F'W"tl  de  Prnmeten,  Ce/alo 
y  Procris  ;  un  de  ceux-ci,  Eo/tunas  de  Audrome  1 1,  '-t 
un  véritable  opéra,  et  t.r/u'o  y  l'rocrts  est  un  duine 
burlesque  ou  Cal  lemn  parodie  eu  langage  populaire  une 
de  ses  propres  pièces  représentée  avec  su  ces  :  Ceint  nuit 
el  aire  malau  ;  enlin  une  trentaine  de  comédies  d'in- 
trigue, Coineliis  de  ripa  y  espada, dont  les  p'u-  remar— 
quables  sont  :  Par  esta  nue  estalm,  Mejor  esta  que 
cslnba,  El  Aslrolorw  fingidn ,  Gudrdate  del  aguq 
monta,  Caxaeon  dos-  puertas  muta  es  deguardar,  \ ri- 
tes que  todo  esmi  dama,  La  Dama  dueude,  la  Banda 
y  la  Flor.  Enlin  citons  une  comédie  charmante  el  d'un 
genre  particulier,  l'Almldede  Zalam  u.  E.  C\r. 

Hihl.  :  Il  est  fort  à  regretter  <|u'il  n'y  ait  po.nt  une 
nildiographie  de  Calderon.  connue  il  y  eu  a  île  U.inte.  de 
Shakespeare,  de.  Molière,  je  C  UH  nuis,  ele.  Noos  ne  |>Ou- 
\ons  mentionner  Ici,  en  plus  dea  ouvrages  généraux  sur 
la  littérature  espagnole  (-d-mondi,  Bouterweck.  Scuaek, 
Tickaor,  lJuibua<|ue,  Barei.  Chastes,  DemosM  i.  etc.)  qn.e 
les  travaux  |.-s  |dus  importants  et  les  alun  lécents  :  A.  DR 
Lara,  Oosd'sco  funèbre,  pyramide  funei'o,;i  ta  inmort  il 
memori»  de  P.  Calderon  de  la  /farci;  Madrid,  IU84, 
in-4.  —  Gcickba  y  KtiiEitiA,  Apelacion  al  tribunal  de  tôt 
doclos,jwta  defensa  de  ta  aprobacion  a  las  comediaB  de 
D.  Pedro  Calderon  de  ta  ftarca,  etc.;  Madrid,  175.',  in -1. 
—  N  K.  Mdkatin,  Sobie  las  autos  sacramentales  de  i  a'- 
deron  ;  Madrid,  m-8  |\viii<-  siècle).  —  Scm  l/.e,  Ueber 
ih  n  standbaften  Prinzen  îles  don  Pedro  Calderon  :  Wei- 
mar,  1811,  in-8.  —  Hbihkro.  De  Poesos  dramalicse  génère 
his/ianico,  pr;eserlim  de  l'etro  Catlerone  de  la  itarca; 
Copenhague,,  1 8 1 7,  iu-8.  —  V.  Si;u\ihjT,  UetVr  lite  iVir- 
rhenlrpn  nung  eoji  England,  Scliuutpiet  oVs  don  Pedro 
Calderon,  etc..;  Berlin,  1*19.  —  KosB.KRAs/,  Ueber  Cal- 
deron's  Tragodie  vom  Wuniterthuti'ien  liagua  ;  Halle. 
I8M,  io-8.  —  Zurilla  v  Moral,  Apoteosis  de  D.  Pi-d<-o 
Calderon  dans  le  8»  vol.  de  ses  Poesias  ;  M  ad  ri  I,  1837-1*40, 
8  vol.  in-S.  —  Ulrici,  Ueber  .S/ia'isppare  dramatitrhe 
Kunat  nnd  sein  Verhàtlniss  zuCalderonund(i>llie.  Halle, 
1839,  in-8.  —  Bioora/îa  de  Cald-ron;  Madrid,  I8i0.  peut 
in-lol.—  Le«p>,  The  Spa/tts/i  flrami  :  /.ope  </e  Vega  ami 
Calderon;  LondreB,  lti',6,  in-t 2.  —  Divers  articles  biogra- 
phiques et  criliques,  reprodu  ts  dans  le  t.  I"  .les  Comé- 
dies de  Cal  1er  on,  de  l'édition  de  H  irtzenlniseli  (Hihl.  rliva- 
deneyrai.  —  Mu.madas,  l)iscur-,o  sobre  S'iaUspeare  y 
Calderon  ;  Ma  tri  I,  ts'*1».  in-4.  —  Trench,  Gllderon,  h*s 
life  and  genni*,  witli  spécimens  of  lii<  playe;  New- York, 
18ôB,  iu-8.  —  V.  SCBMIDT,  Die  Sc/iau*pte/e  Calderon  s 
dargeslelll  und  erlaûterl  ;  morceaux  divers  remis  après 
la  mort  de  fauteur  par  L.  Se  .midt  ;  Ëliierl'ell.  is  ", 
in-8.  —  !..  Sciimidt.  Ueber  die  tuer  be  leutendsien  Dra- 
maliher  der  Spanier;  Boni),  t  "v^,  tn-12.  —  Ut-U'iiot, 
Qua»S{tQnea  l'alderonianie;  Bonn,  I8'i  ',  in-S.  —  Cariu  :re, 
Calieron's  wundortt'.atiqer  Magtfs  und  Colhe's  Fau«J; 
Brunswick.  IS7rt.  in-8.  —  PcrrMAN,  Studien  over  C,,tde- 
ron;  Uireelit,  1880.  —  D.  Lasso  de  la  \  k  .*,  Cal  le '-on  de 
la  llarca.  Estudio  de  las  oiiras  de  es'e  insigne  pola; 
Madrid.  t8sl,  in-8.  —  Dscnr^os  y  poegiis  en  lionor  de 
Calderon, :  Salam  impie,  ls8l.in-4.  —  Mknkmie/.  Phuïo, 
Calderon  g  su  leatro;  roit/Vrencias  U'utes  au  cercle  ca- 
tholique de  Madrid  i  ;  Mvlrid,  tssi,  in-S.—  Sancliez  Mo- 
guel,  Calderon  el  Gœ'hn  ou  le  Faust  et  le  Ua/ieien 
prodigieux,  trad.  par  Mignabal;  Pans,  '8^3.  in-lt,  — 
A.  db  Q4SFKO,  /)i.scttrso  acerca  de  las  eo$tiw\bree  »u- 
hltcas  y  pi-irndas  de  /os  E-tpinoles  en  cl  aijlo  KVIli 
fundilo  en  el  eeludio  dé  ta  corne  lias  tie  Cal  le  on  ; 
Madrid,  1881,  io-8.  —  D.  C.  Soli;r  v  Aro  IBS,  Lot 
no'es  s  >o  i  i   Calderon;   Madrid,    1881.   in-8.  —  Mona- 

Kaiio,  Cititerou  R"\ue  critique  des  travaux  d'ér  i- 
dition  publiés  eu  Espagne  a  l'occasion  do  second  cerna- 
it lire  de  la  mort  du  poet  -,  ete.;  l'aris,  1881,  in  8.  —  Dorbr, 
Goethe  und  C  tt  leron,  G'denltbldltar  ;nr  Cal  Iron  feicr; 
Leipzig.  I»8!,  io-8.  —  Enfin  dans  les  revue-s  litterairea 
d'A  leinagne,  d'Angleterre,  de  Kranee,  sont  épars  une 
multitude  d'articles  relatifs  au  fttaad  poète  ;  no  is  n  •  men- 
tionnerons que  ceux  .le.  M.  de  VtKL-C  vs  i  kl  d  ins  la 
Reoue  de»  Deux  Mondes  i"  tévr.  I&401,  de  I'p:knor  dans 
VAmerican  qu  tlrrlij  Reoiew  is.'s;..le  Hac-Cartb>',  dans 
17  i.s/t  catholic  mioizine  (18i7).  Pou*  les  ouvrât;»  et 
articles  allemands  sur  Cal  leron  on  consultera  avec  IntA- 
ret  :  Oie  Ci/derow-Li/eratur  in  Den'.aeMend.  bibliogra- 
,e  Uebiraichl,  pir  Kouer  ;  l.-ip  1-'  1881,  in-8. 
CAL0ER0N  DB  U  IUria  (Vicente),  peintre  esp! 
né  à  Uuadalajara  vers  1 7  »  i  -2 ,  mort  à  Malril  en  17!!i. 
Francisco  (lova  le  reçut  au  nombre  de  ses  élèves  et  il  est 
probable  queCalderon,  qui  taisait  preuve  de  très  li 
dons,  aurait  cou  pus  une  place  brillante  parmi  les  meil- 
leurs sectateurs  du  miiire,  lors  pi'  la  ni  ut  vint  couper 
court  aux  espérances  que  sou  tiltit  faisait  concevoir. 
Comme  (lova,  dont  il  s'était  assimilé  la  minière  large  et 
les  colorations  chatoyantes,   il    peignit  des  portraits  et 
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d'amusantes  et  pittoresques  compositions  dont  les  sujets 
étaient  emprunte»,  aux  mnirs  et  aux  coutumes  populaires. 
En  fait  de  grande  peinture,  on  ne  cite  >le  lui  qu'un  ta- 
bleau ippai tenant  a  la  eliapelle  des  ('remontres  d'Avila, 
représentant  la  Naissance  de  saint,  Norbert.  P.  L. 

Hihl.  :  Ceao  BiBMUDU,  [hcciununo  de  lot  mas  ilus- 
tns  pro  esores  ;  Hadridi  'v 

CALDERWOOD  (David),  historien  et  théologien  écos- 
sais, né  en  1575,  mort  en  1050.  Pasteur  à  Crailing, 
dans  le  lloxlmrghshire,  il  s'opposa  aux  efforts  du  roi 
Jacques  pour  introduire  l'cpisropahsme  dans  I  Eglise  écos- 
saise. Il  eut  même  av.c  le  roi  personnellement  une  con- 
troverse qu'il  soutint  à  genoux,  mais  sans  se  départir  un 
instant  de  la  pins  grande  fennec  de  langage.  Vainqueur, 
parait-il,  dans  la  discussion,  il  lut  dépouillé  de  sa  charge 
ecclésiastique,  mis  en  prison  à  Saint-Andiew's  et  finale- 
ment banni.  Il  se  retira  en  Hollande,  d'où  il  ne  revint 
qu'a  la  mort  de  Jacques  (  1625)  et  après  a\oir  publié,  sous 
l'anagramme  Edwardua  Didoi  lavius,  un  ouvrage  de  polé- 
mique religieuse  [Alton  Damoscenum  ;  icu  Ecelesiœ 
Anglicanm  l'ohlui,  1633),  qui  lit  un  grand  tort  à  la 
cause  épiscopahenne.  De  retour  en  Ecosse,  il  prit  part, 
avec  David  Dickson  et  AlevanJer  llenderson,  à  la  rédac- 
tion du  Directory  for  Public  Worslup  (tiuide  du  culte 
pubU),  et  prépara  un  grand  ouvrage  sur  l'Eglise  de  son 
-  :  ItUtory  o(  the  Kirk  oj  Seotland.  Il  n'a  été  publié 
que  des  abrégés  de  celle  histoire,  l'un  en  1  vol.  in-!ol. 
(1r>7N).  et  l'autre,  par  les  soins  île  la  «  Wodrow  Society  », 
en  8  vol.  in-8  (184*2—49).  Parmi  les  nombreux  écrits, 
aujourd'hui  oubliés,  de  David  Calderwood,  il  faut  men- 
tionner la  traduction  de  son  Allure  Damascenum,  qui 
parut  en  anglais,  sous  le  titre  de  Altar  oj  Damascus,  des 
1021.  I.e  British  Muséum  et  la  l'acuité  des  avocats  pos- 
nt  li  plus  glande  partie  de  ses  manuscrits.    IL-H.G. 

Bibl.  :  Thomas  Thomson,  Life  nf  Daoid  Calderwuo'i, 
i'.  .ii  ion  toire  publiée  parla  ■  Wodrow 

Koc;  :      ■    —   David  Laiso.  Préface  au  vol    VIII  de 

1849.  — iiiiini).  Ecclesiaalical  llis- 
tory  of  Seotland.  1861,  vol.  Il  et  III.  —  Walker,  ScoUish 
Thw  ns,    1872.    —   Lealia    Stbi'Hrn, 

hict  p'iy.' Londres,  1886,  t.  VIII, 

CALDEY  ou  CALDY.  Petite  lie  de  la  baie  de  Carmar- 
Ihen.  Canal  de  Bristol,  comté  de  Pembreke.  —  Elle 
abrita  une  bonne  ride,  et  possède  un  phare.  Elle  est 
célèbre  parmi  les  géologues  pour  ses  grottes  à  ossements, 
trouvées  dans  li  alcairea. 

CALDIERO.  Petite  ville  d'Italie. de  la  prêt,  de  Vérone 
(Vénéiie).  sur  l' idige,  sir  le  versant  méridional  du  Tirol  ; 
l,64H  bab.  A  dû  son  origine  nlforeusea 

(-+-  4H°|,  ronnues  dèa  l'époque  romaine  ;  le  lieu  l'appe- 
lait Caldarium.  On  Ira  appelle  maintenant  baqnidi  Giu- 
now,  [fontes,  Inhira  Junonis), 

ibk.  —  <  aldiero.  situé  sur  la   roule  de  Vérone  à 

ce,  a  été  letiiéitre  de  plusieurs  combats.  1-e  ISnov. 

[79  I,  Alvin/i  j  repoussa  l'attaqnede  Bonaparte.  Contra» 

ries  pir  le  anuvaii  ti  m  -,  i«  s  Français,  qui  avaient  enlevé 

'a.l-'r'i.  m  ( ml  pousser  plui  avant;   Bonaparte 

retira  soi   trrete.  le  :bi  (et.   i  lena  v  vainquit 

1  gtanta  mêlée  qui  eut  paor 

qnenre  la  capitulation  d'une  diviaion  autrichienne  a 

nnv.i.  Un  -JX  an  iil  svr.  1809,  le  prince  Eugène, 

nui  cuuvrail  Vérone,  rr|  im  iliaque  de 

I        it   tenlrmenl   a  enlever  Castet- 

l<!  bot.  1813,  le  prioea  Eagène  enleva  Laldirro 

lui   Viitnrliiens.  en  le   r  Isiunl  pt  rdte   2  8  10  I  0'iiiiies. 

CALDUS,  n  toi  <le  famille  de  la  '  >  lia  gem  (V.ea  mot). 
CALOWALL  [il  ir  inglaia, 

I  1819     II    ri 

n   notamment   d  il-, 

■r  le  sbaki  Hovdell;  I  I 

Carier  1 1783),  etc. 
CAIDWELL  (Home),  eoto  el  autrichien,  né  en   | 
■terl  en  t  ie  tilt  désir  John  LaU 

»'  de)  général  air  Aleisodre.  eéssbtn  aae  '<■»  avon 

et  vm   courage.    Il  se   distingua  t    la    bjrtillh   rie 


Darmstadt  et  surtout  à  l'assaut  de  la  citadelle  de  Schweid- 
nitz,  le  30  sept.  1761.  Il  fut  blessé  mortellement  l'année 
snivan'e.  dans  une  sortie,  en  défendant  celte  même  ville 
contre  Tm'deric. 

CALDWtLL  (Sir  Renjamin),  amiral  anglais,  né  à  Li- 
verpool  en  janv.  173!),  mort  en  nnv.  18-20,  prés  de 
BauBgstoso.  En  1754  il  entra  à  la  Royal  Aeademy 
(Portsmouth),  assista  à  la  défaite  de  la  Clue.  baie  de  La- 
gos  (18  août  1759)  et  à  celle  de  M.  de  Conflans  dans  la 
baie  de  Quiberon  ("20  nov.).  Dans  la  guerre  d'indépen- 
dance des  Etats-Unis,  il  commanda  V Agamemnon.  Le 
1"  lév.  17i)3  il  est  contre-amiral  sons  les  ordres  de  Howe. 
Il  se  plaignit  hautement  d'avoir  été  omis  par  son  chef 
dans  le  rapport  sur  la  bataille  du  1er  juin  1791,  dans 
laquelle  Ylmpregnnble  qu'il  commandait  eut  33  hommes 
hors  de  combat.  Néanmoins  il  lut  nommé  vice-amiral  le 
4  juil.  17'.li  et  envoyé  aux  Antilles  ou  il  fut  quelque 
temps  commandant  en  chef,  après  le  départ  de  sir  John 
Jervis.  L'amirauté  ayant  envoyé  Laforey  pour  prendre 
lecommandement,('alilwell,  qui  avait  le  môme  grade,  crut 
à  une  persécution  et  retourna  en  Angleterre.  Il  fut  en 
1799  nommé  amiral  à  l'ancienneté,  mais  il  ne  reprit  plus 
de  service.  Son  exemple  montre  à  quel  point  la  marine 
anglaise  sous  Georges  III  était  travaillée  par  d'ardentes 
haines  et  aHaiblie  par  des  découragements  plus  ou  moins 
justifiés. 

CALDWELL  (sir  Alexander),  général  anglais,  né  en 
17(55,  mort  le  6  Ah.  183!).  Cinquième  fils  de  sir  John 
Caldwell,  élève  à  l'école  de  Woolwich,  il  tit  sa  carrière 
d:'iis  les  Indes.  En  1784  il  débute  à  Calcutta  comme 
lieutenant  d'arlific  ers,  en  1793  il  prend  part  à  la  réduc- 
tion de  Pondichéry,  puis  a  la  guerre  du  Mysore;  il  se 
distingua  à  la  bataille  de  Malavclly,  à  la  prise  de  Serin- 
gapniam.  En  1811,  il  commande  l'artillerie  au  siège  de 
Batavia  ;  en  18-21  il  renlre  en  Angleterre  et  devint  ma- 
jor  général  en  1837. 

CALE.  1.  Mvrine — Etage  inférieur  du  navire,  qui  s'é- 
tend en  hauteur  de  la  carlingue  au  pont  le  plus  bas,  celui  du 
faux-pont  mi  de 'l'entrepont.  Dans  les  navires  décharge, 
qu'ils  appartiennent  a  l'Etat  ou  aux  particuliers,  la  cale 
est  subdivisée  en  plusieurs  compartiments  qui,  dans  les 
navires  récents,  sont  séparés  par  des  cloisons  é  tanche  s 
(V.  re  mot);  ceux  de  ces  compartiments  qui  sont  desti- 
nés a  recevoir  des  marchandises  prennent  le  nom  de 
«  cales  de  chargement  »;  les  autres  sont  réservés  soit  à 
l'appareil  moteur,  soit  au  charbon,  soit  aux  approvision- 
nements particuliers  du  navire.  Dans  un  baiiment  de 
guerre,  la  cale  contient,  en  outre  des  machines  motrices 
cl  des  appareils  évapore  toires,  les  vivres,  les  munitions, 
une  partie  du  combustible,  les  rernanges  et  certains  oh- 
|ets  qui  M  sont  pis  d'un  usage  courant.  Il  y  a  quelquefois 
deux  plant  de  cale,  c.-à-d.  que  la  cale  est  subriivivée 
en  deux  claies  formés  par  une  plaie-forme  mobile,  dont 
les  panneaux  démontables  sont  Libéralement  a  grillages 
on  à  oaillebotit  (V.  re  mot).  L'assècbemenl  al  l'as- 
laiaisaemenl  de  la  eale  doivent  être  l'objet  des  plus  grands 

soins  ;  dans  les  navires  modernes,  un  tuyau  de  lorl  dia- 
imlie  orart  a  fond  île  cale,  le  long  de  l.i  r.ulngie.  et 
draine  ietOMI  provenant  des  divers  compartiments  i  aussi 
porte-t-il  le  nom  île  «  grand  drain  ».  Os  eaux  sont 
:is|inées  par  les  mmmpêt  m  cale,  mues  à  bras  ou  par  la 
vapeur.  R.  D. 

Peine   de   In    cal''.    Peine    afflirlive   qui    ne    pouvait 
nfligée  qu'en  vertu  d  un  jugement  :  déoret  du  22 
soti  1790.   La  condamné  était  assis  et   ti\é  solidement 

sur  une  bnffl  de  botl  80010000  linri/cntilemenl  pnr  un 
cordage  savonné  nu  enduit  de  suif,  qui  passait  dans  une 

poulie  aelrapia  a  l'estréniité  de  \>  grande  v*rgue  ei  reve- 
nait a  bord.  Apres  l'ave  r  bissé,  on  le  bissaii  brusquement 

tomber  a   la  mer  en    IsduBl  l.i  cnnle  :i    l'ai  le  aV  laquelle 
on  le   ramenait    a    la    surface.    |j   cilp    pp   r'ouv.nl    éire 
trois  foi»  c  ».  On  l'inlligeail  pour 

jc^ompagnées  d'injures  ou    de    menai 
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pour  avoir  allumé  la  nuit  ou  tenu  allumés  pendant  le  jour 
dt'S  leux  défendus,  eu,  s'ils  étaient  parmi»,  1rs  avoir  tenus 
d'une  manière  compromettante  pour  la  sùn  té  du  navire; 
pour  avoir  lait  une  blessure  dangereuse,  sans  préjudice 

de  la  répaiaiion  civile.  I.a  peine  de  la  cale,  ainsi  <|ue 
toutes  les  peines  corporelles  en  usage  dans  la  marine,  a 
élé  ab  die  par  décret  du  13  mars  18  4X.  Dans  les  marines 
étrangères,  d'autres  manières  d'infliger  la  cale  rendaient 
cct'.e  peine  plus  rigoureuse  encore  et  réellement  barbare. 
Dans  la  cale  sèche,  la  corde  était  lâchée  brusquement. 
n  ais  d'une  quantité  insuflisante  pour  qu'il  put  toucher 
l'eau:  le  pat  enl  se  trouvait  donc  an  été  brusquement  dans 
sa  rlute  lorsque  la  corde  raidissait,  et  la  secousse  qu'il 
éprouvait  n'était  pas  sans  dangers. —  Dans  la  grandi'  ctilc, 
au  contraire,  après  l'avoir  immergé  on  le  faisait  passer 
sous  le  navire  au  moyen  d'un  second  cordage,  pour  le 
retirer  r!e  l'autre  coté  du  bord.  I.a  locution  donner  la 
cale  est  encore  employée  pour  désigner  l'action  de  lais- 
ser tomber  un  objet  en  l'abandonnant  à  lui-même,  le  plus 
ou  vent  par  inadvertance.  E.  C. 

Cale  de  construction.  Pendant  la  construction  du 
navire  il  est  nécessaire  de  le  taire  reposer  sur  un  support 
or  chantier  solide,  qui  lui  évite  des  déformations  perma- 
nentes ;  il  faut  aussi  que  cette  plate-forme  ait  une  incli- 
naison vers  la  mer  qui  permette  au  navire  de  vaincre  la 
résistance  due  au  traitement  de  sa  quille  et  de  son  ber- 
ce m  de  lancement  quand  on  voudra  le  mettre  à  la  mer. 
—  Tels  sont  en  effet  les  traits  caractéristiques  d'une 
cale  de  construction.  Le  terrain  sur  lequel  repose  une 
cale  doit  être  sur  le  bord  de  la  mer,  en  pente  douce,  si 
c'est  possible,  en  tout  cas  résistant  et  solide.  La  cale 
est  le  plus  souvent  construite  en  maçonnerie  :  dans  ce 
cas  on  enfonce  des  files  de  pilols  reliés  par  des  longue- 
rines  et  noyés  dans  une  couche  de  béton  ;  le  massif  de 
maçonnerie  s'élève  par-dessus  cette  couche  à  la  pente 
vo  ilue  (au  dixième  ou  au  douzième  pour  les  chantiers  de 
l'Etat)  ;  au-dessus  de  ce  massif  on  établit  un  parement 
de  pierres  de  taille  avec  encastrements  transversaux 
destinés  à  recevoir  les  traverses.  Ces  traverses  sont 
des  madriers  de  chêne  à  l'équarrissage  de  40  cenlim., 
écartés  de  2  m.  environ  et  qui  supportent  des  piles  de 
billots  en  bois  dur,  les  tains.  L'est  sur  les  tains  que 
repose  la  quille  du  navire.  Autour  de  la  cale  on  établit 
souvent  des  piédroits  verticaux  en  fer  ou  en  bois  qui 
servent  à  rétablissement  des  échafaudages,  des  rampes 
ou  escaliers  d'accès,  des  chemins  de  fer  à  voie  large  ou 
étroite  pour  le  transport  des  matériaux  et  pièces  ouvrées, 
des  grues,  des  treuils  à  vapeur  ou  à  bras,  etc.  Dans  les  pays 
pluvieux,  et  surtout  pour  les  constructions  en  bois,  les 
cales  de  construction  sont  couvertes,  c.-à-d.  qu'elles 
ont  une  toiture  soutenue  par  de  forts  piédroits  en  maçon- 
nerie ou  pierre  de  taille.  Les  cales  couvertes  de 
nos  arsenaux  sont  de  très  beaux  et  coûteux  ouvrages  que 
les  progrès  de  l'emploi  du  fer  et  la  rapidité  relative  de  la 
construction  tendent  à  rendre  inutiles.  R.  D. 

11.  Ji rispridence.  —  Droit  de  cale.  C'est  le  droit 
dû  aux  propriétaires  des  cales  de  construction  pour 
le  chargement  et  le  déchargement  des  navires.  11  est 
garanti  par  un  privilège.  Le  privilège  du  droit  de  cale 
figure  au  second  rang  de  ceux  énumérés  par  l'art. 
191  du  C.  de  corn.  Il  est  donc  primé  seulement  par 
le  privilège  des  frais  de  justice  et  autres  faits  pour 
parvenir  à  la  vente  du  navire  et  à  la  distribution  du 
prix.  Mais  il  prime  tous  les  autres.  Il  est  placé  sur 
la  même  ligne  que  les  droits  de  pilotage,  tonnage, 
amarrage,  bassin  et  avant-bassin  ;  de  telle  sorte  que, 
dans  le  cas  où,  après  paiement  des  privilèges  énumérés  à 
l'alinéa  1er  de  l'art.  191,  le  reliquat  du  prix  du  navire 
serait  insuffisant  pour  acquitter  intégralement  tous  les 
privilèges  énumérés  à  l'alinéa  2",  ils  seraient  payés  au 
marc  !e  franc.  Celte  place,  donnée  dans  l'art.  191  au  droit 
de  cale  et  autres,  se  jusiilie  par  cette  raison  que  tous  ces 
droits  représentent  des  frais  faits  pour  la  conservation  du 


navire  ou  sa  mise  en  état  de  servir  a  ce  a  quoi  il  est  des- 
tiné. La  justification  de  la  créance  donnant  ouverture  ao 
droit  privilégié  de  cale  se  lait  par  la  présentation  des 
quittançai  légales  des  receveurs  (C.  corn.,  ait.  19-2  . 
l'est  qu'en  général  l'avance  de  la  somme  duc  pour  droit 
de  cale  e-t  faite  par  les  courtiers;  ceux-ci  viennent  à  la 
distribution  comme  subrogés  aux  droits  du  propriétaire 
des  cales  de  construction  (qui  aujourd'hui  est  le  plus  sou- 
vent l'Etat).  Leur  titre  réside,  par  conséquent,  dans  la 
quittance  constatant  le  paiement  qu'ils  ont  effectué.  Il 
n'y  aurait  rien  d'impossible  cependant  a  ce  que  le  préposé 
de  l'administration  se  présente  directement  au  nom  de 
celle-ci,  à  la  distribution;  et  dans  ce  cas  encore  la  quit- 
tance, qu'il  aurait  préparée  au  préalable, constituerait  le 
tilre  justificatif  de  sa  créance.  En  ce  qui  concerne  la  durée 
du  privilège,  il  faut  appliquer  les  règles  générales.  Ce 
droit  doit  s'exercer  dans  un  temps  très  couit,  puisqu'il 
garantit  des  frais  faits,  en  général,  immédiatement  avjnt 
la  saisie  et  la  vente  du  navire.  Le  droit  de  cale  parait 
devoir  tomber  en  désuétude;  ainsi  il  n'est  rien  réclamé 
de  ce  chef  aux  armateurs  de  Marseille.  El  l'ordonnance 
de  l'amirauté  de  la  Itoi  belle  du  7  sept.  1720.  disant  qu'il 
était  dû  un  droit  décale  aux  propiiétanes  des  quais  et  cales 
de  cette  ville  pour  les  charges  et  décharges  des  marchan- 
dises, n'y  reçoit  plus  d'application.  Lvonnel  Didifrjran. 
III.  Ckramioue.  —  Dans  les  manufactures  de  porce- 
laine, les  pilesdes  massifs,  ainsi  que  toutes  les  auties  piles 
de  cazettes,  lors  de  l'enfournement,  sont  reliées  entre  elles 
par  des  cales.  Ces  cales  sont  faites  avec  des  fragments  de 
cazettes  hors  de  service  que  l'on  taille  de  manière  a  leur 
donner  la  longueur  requise  ;  les  extrémités  de  ces  cales 
sont  reliées  aux  cazetles  avec  de  la  terre  à  cale,  à  l'aide 
de  laquelle  on  les  maçonne  ;  cette  terre  a  une  composition 
analogue  à  celle  dont  on  se  sert  pour  les  Miettes  (V.  ce 
mot),  mais  présentant  moins  de  consistance.  L'inspection 
de  notre  figure  fera  comprendre  la  disposition  des  cales. 


Cale. 

Il  faut  remarquer  que  l'ouvrier  qui  pose  les  cales  doit 
prendre  certaines  précautions  en  procédant  à  son  travail  ; 
il  est  très  important  qu'il  évite  de  secouer  les  piles  entre 
lesquelles  il  place  ses  cales  qui  doivent  être  de  dimensions 
telles  qu'elles  puissent  être  posées  sans  forcement.  Pour 
placer  les  cales,  on  ne  doit  pas,  autant  que  possible,  em- 
ployer le  marteau  et  encore  moins  les  engager  par  des 
mouvements  brusques.  En  résumé,  il  tant  avoir  grand  soin 
de  ne  pas  secouer  les  cazettes,  ce  qui  occasionnerait  de 
nombreuses  chutes  de  grains.  L.  K. 

IV.  Abcbitectobk.  —  Morceau  de  bois  ou  de  fer,  de 
peu  d'épaisseur,  que  l'on  place  sous  une  pierre  ou  sous 
une  pièce  de  charpente  en  bois  ou  en  fer  pour  lui  faire 
prendre  et  garder  une  position  déterminée.  Les  maçons 
emploient  les  cales  sous  les  blocs  de  pierre  pour  ménager 
le  vide  dans  lequel  ils  coulent  le  mortier;  les  charpentiers 
s'en  servent  pour  obtenir  une  parfaite  horizontilité  dans  le 
niveau  supérieur  des  poutres  ou  des  solives  d'un  plancher. 
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et,  à  ret  effet,  les  serruriers  emploient  plus  particulièrement 
des  cales  en  1er  forgées  (V.  Semelle).  Oh.  L. 

Biul.  :  Jurisprudence.  —  Alac/et.  Du  Commerce 
maritime;  Paris,  ISK4.  in-S.  —  Boistkl,  Précis  de  droit 
commercial  ;  Paris.  1884,  in-S.  3#  éd.  —  CaOMONT,  Dic- 
tionnaire de  droit  maritime;  Paris,  1867,  in  8,  v»  Navire. 
—  Dallo/,  Répertoire  méthodique  et  alphabétique  de 
législation,  t.  W'Ill.  v°  Droit  maritime. —  DbsjaRDInS. 
Traité  de  droit  commercial  maritime  ;  Paris,  18*8-1887, 
t.  1,  6  vol.  in-8.  —  Laurin  sur  Cri  m>,  Cours  de  droit 
maritime;  Paris,  1876-I.S8:,  l.  1,  4  vol.  in-8.  —  Lvos- 
Caen  et  Renault,  Précis  de  droit  commercial;  Paris, 
I87U-I885,  t.  11.  2  vol.  in-8. 

CALE  (Guillaume)  (V.  Caillxt  [Guillaume]). 

CALEB  (V.Kaleb) 

CALEBAS  (M.ir.).  On  nomme  m/cks  une  manœuvre 
sur  laquelle  on  liale  pour  déterminer  la  descente  de  cer- 
taines pièces  de  gréement.  C'est  ainsi  que  dans  les  doubles- 
huniers  (V.  Humer),  la  vergue  supérieure  est  munie  d'un 
ou  deux  calebas  sur  lesquels  on  pèse  pour  la  l'aire  amener 
sur  la  vergue  inférieure.  Il  se  peut,  en  effet,  lorsqu'une 
voile  reçoit  l'action  du  vent,  que  le  poids  de  sa  vergue  ne 
soit  pas  suffisant  pour  la  faire  descendre.  Pour  les  voiles 
carrées  ordinaires,  il  faut  alors  laisser  les  écoutes  tour- 
nées, et  peser  sur  les  cargue-points  qui  jouent  en  celte 
occasion  le  rôle  de  calebas. 

CALEBASSE.  I.  Botanique.  —  Nom  sous  lequel  on 
désigne  vulgairement  les  fruits  de  plusieurs  plantes  de 
la  lamille  des  CocorbiUeées,  mais  surtout  ceux  du  (ires- 
tentia  C»jete  L.et  du  Lagenaria  vulgaris  Ser.  (V.  Cres- 
cEvuAet  Lagiharia).  —  La  Calebatse  du  Sém'gal  est  le 
fruit  de  Y  Adansonia  digil  nia  L.  (V.  Baobab).  Ed.  Lef. 

11.  METALLURGIE.  (V.   FoHDBItlB). 

CALEBASSIER.  I.  Botvnioue.  —  Nom  vulgaire  du 
Cntcenlia  Cujete  L..  ou  arbre  aux  Calebasses,  de  la 
famille  des  (iicurhitacées  (V.  Crescentiaj. 

H.  Mêtm.ii  rue  (V.  Fondeur  wiwivm). 

CALECAS  (Jean),  d'Apri  en  Tluace,  patriarche  de 
-laiiiinople  de  1333  à  liiT.  D'une  origine  obscure,  il 
dut  son  élévation  rapide  à  la  laveur  de  Jean  Cantacuzene, 
ministre  de  l'empereur  Andronic  le  Jeune,  qui  le  fit  ad- 
mettre dans  le  clergé  du  palais  impérial,  pins  imposa  801 
i  \c  pas  i.  |. ,  non  de  son  protégé,  à  la  mort  du  patriarche 
Isaie.  Une  doctrine  mystique,  le  pnlamisme,  avait  pris 
h. usinée  dans  les  couvents  du  nioni  Athos:  elle  reçut  le 
nom  re  P. damas,  archevêque  de  Thessalonique, 

son  principal  iléienseur.  I.e  moine  Barlaam  l'attaqua  vive- 
ment, comme  étui  contraire  a  l'orthodoxie.  Bien  que  le 
patriarche  ne  la  partage.it  point,  il  dut  réunir  en  1341 
un  synode  mi  les  Palamites,  appuyés  par  Cantacuzene, 
ii  de  cause;  Barlaam  fut  condamné.  Bientôt  après, 
ne,  devenu  régent  de  l'empire,  fut  menacé  par 
es  de  Jean  Caleras,  qui  s'efforça  de  lui  enlever 
l  conh.ince  de  I  impératrice  Anne.  Lorsque  Cantacuzene 
prit  la  pourpre  à  Doivniolique,  le  patriarche  lança  contre 
lin  l'eicommonicatioo  et  tint  un  nouveau  synode  oti  la 
doctrine  «les  Palanuies  fut  condamnée;  mais  ceux-ci,  nmn- 
brm  'i  intluents,  réussirrnl  a  taire  déiioser  leur  ennemi 
(lévr.  13i7).  Itel'gué  a  llidvm  itique,  Jean  Caleras  mou- 
rut au  bout  de  qui  Iqnes  mon,  a  I  âge  de  soixante  cinq 
ans.    Il  a  laissé  un  ceitain  nombre  d  homélies,     l'h.  P. 

Bibl.  :  \  -   l.i   cji  ii  >.  Orient 

t.    I  il,   in-lul    —    I'ahki- 

.   Hihliothe 

CALECAS  (M  «nueli.  rélèhrr  Ibéoloaien  byzantin,  parent 

du  pstntrrM.  Il  ru  10.  ^on  content  de  réiuler 

-    Pabnitrs,  il    'ut    du    petit    nombre   des 

i  nces    et  atu   Otage*   de    II. 

latir  I  ifv,   il   |  Il  en    lUlM  et    se  til  »d- 

.  «  l'iirdra  des  Prl  Ma   laissé  plu 

MfD-  .   i,   surtout   des  èVrils  de  contrwrcrse  dont 

an\   ont    |  tnutrr    /.'.«    <r>rur<,    dr\ 

•  t    H    prorrfunn    Hu     Saint ■  reprit  ;   \)r 
VEmmtt  ri  ■!■    l'irlu ■./.'  dit  tri'  «  .  Dr  la  hni  ri  di  <  prm- 
ilhfihfue.  l'h.  P. 

■ 
I  vol.  irM». 


CALÈCHE.  La  calèche  est  une  ancienne  voitnre  ressem- 
blant, quand  elle  est  découverte,  au  vis-à-vis  à  portes 
(V.  Vis-a-vis)  ;  c'est  une  voilure  de  luxe,  montée  sur 
quatre  roues,  à  quatre  ressorts  pincelte  ou  à  huit  ressorts, 
à  deux  sièges  d'intérieur,  disposés  dans  le  sens  transver- 
sal, pour  quatre  places,  dont  deux  sur  chaque.  L'accès  a 
lieu  entre  les  roues  par  une  porte  placée  au  milieu  de  la 
caisse  et  de  chaque  côté  de  la  voiture  (fig.  1).  Les  deux 


Fig. 


personnes  qui  occupent  le  siège  du  fond  regardent  dans 
le  sens  de  la  marche,  et  celles  qui  occupent  celui  de 
l'avant  leur  font  vis-à-vis.  Cette  voiture  peut  se  fermer 
entièrement  et  ressemble  alors  au  landau  à  cinq  glaces 
(V.  Landau);  mais  la  voitnre  n'est  pas  disposée  pour  se 
couvrir  rapidement,  et  quand  on  découvre,  il  faut  laisser 
à  la  remise  la  partie  démontée  qui  se  compose  de  vasis- 
tas, de  traverses,  etc.,  tandis  (pie  dans  le  landau,  on 
peut  toujours  fermer  rapidement.  Depuis  1860,  époque  où 
l'on  a  trouvé  moyen  de  fabriquer  des  landaus  très  légers, 
du  moins  en  apparence,  et  dont  le  capolage,  qui  est  relié 
à  la  voiture,  s'ouvre  et  se  ferme  a  volonté  et  instantané- 
ment, les  calèches  couvertes  ont  été  abandonnées  pour  faire 
place  aux  calèches  découvertes  ;  ces  dernières  voitures  ont 
elles-mêmes  une  tendance  à  disparaître.  Le  siège  du  oclier 
est  le  plus  souvent  élevé  sur  un  coffre  attenant  an  corps 
de  la  caisse  et  servant  à  relier  l'avant-train  à  celle-ci. 
Quelquefois  aussi  ce  coffre  est  remplacé  par  des  bras  en 
1er  auxquels  on  a  donné  le  nom  de  tuains.  Dans  les 
calèches  à  huit  ressorts,  le  siège  du  rocher  est  ordinaire- 
ment supporté  par  des  ferrures  accrochées  aux  mains  qui 
relient  les  soupentes  à  la  caisse.  La  calèche  de  grand  luxe, 
pour  être  conduite  en  daumont,  est  toujours  munie  de  deux 
coffres  détachés  du  corps  de  la  caisse  :  l'un  sur  l'avant, 
l'autre,  oui  porte  le  siège  des  valets  de  pieds,  sur  l'ar- 
rure-lrain.  La  lilloise,  on  voiture  de  famille,  est  une 
calèche  fermée  dont  le  siège  «lu  cocher  est  à  la  hauteur 
dessièges  intérieurs  et  rouvert  par  une  capucine.  La  ca- 
lèche était  connue  déjà  au  xvn"  siècle  ;  mais  ce  n'était  pas 
la  voilure  dont  nous  donnons  le  dessin.  La  fig.  ïl  repré- 


Fig.  2. 

e  a  deux  banquettes.  s|\|e  I  nuis  XV,  dont 
l.i  fbrOM  d'un  l<mfl  'bar;   elle  c-t    ouverte  tout 
autour  et  rosi  verte  d'un  p.ivi  Ion  soutenu  par  su  montant1, 
en  ter.   1rs  banquettes  a  t\<\\\  .,n  a   ti  SMl   dis- 

posées en  amphithéâtre,  de  manière  que  les  personnes  du 
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deuxième  rang  pouvaient  voir  au-dossns  de  la  tête  de 
celles  qui  précédaient.  L'accès  a\ait  lieu  par  des  portes 
placées  rai  les  côtés  de  II  voiture.  L.  Knab. 

CALEÇON  (V.  C.OSTIME.  Hai:ii.i.kmi  NT  Mil  itaike). 
CALED,  lieutenant  de  Mohammed  (V.  Kiiai.id). 
CALEDON  ou  MOGOKARE.  Riv.  de  l'Etat  d'Orange. 
Il  prend  naissance  au  Mont-aux-Sources,  lonne  la  limite 
N.-O.  du  Basntoland  et  rejoint,  à  Ltélhulie,  après  un 
parcours  de  U.'iU  kil.  du  N.-E.  au  S.-O.,  la  Nu-Gariep  ou 
11.  Orange,  dont  il  est  un  a  111.  dr.  et  dont  il  égale 
presque  la  largeur.  Il  coule  sur  un  sable  de  mica  ;  on  a 
retrouvé  dans  ses  alluvions  des  restes  d'hippopotame, 
animal  qui  a  disparu  depuis  un  temps  reculé  dans  le  bas- 
sin du  haut  Orange. 

CALEDON.  Comté  de  la  Colonie  du  Cap;  une  des  onze 
circonscriptions  judiciaires  de  la  province  sud-occiden- 
tale. Baigné  au  S.  par  lV-éan  Atlantique,  qui  forme  la 
baie  Walker,  il  est  borné  à  l'O.  par  les  monts  Drakens- 
teen,  qui  se  terminent  au  cap  Ilandklip;  au  N.  par  les 
monts  Zonder-End  ;  il  touche  aux  comtés  de  Swellemlam, 
du  côté  des  monts,  et  de  Biedaspord  vers  la  mer.  Il  est 
traversé  de  l'O.  à  PE.  par  la  petite  rivière  Zondereinde, 
at  11.  dr.  delà  Breede,  et  qui  longe  la  chaîne  précédente. 
Pâturages;  5,570  kil.  q.;  ll,3U0  hab.  (1875),  moins 
peuple  que  le  bassin  de  la  lireeJc,  ou  les  pluies  sont  plus 
abondantes.  Ch.-I.  Calcdon,  à  115  kil.  E.  de  Capetown; 
Lotir  g  agricole,  Qorissant,  eaux  minérales.  Les  autres  loca- 
lités du  comté  sont  Villiersdorp,  Genadendal,  Twistwyk, 
à  des  altitudes  élevées  le  long  de  la  chaîne  bordière,  et 
Stanford,  sur  la  côte  dans  Walker-bay.  C.  Delavaud. 
CALEDONIA  (New-)  (V.  Colombie  anglaise). 
CALEDON I A  Spkings.  Eaux  minérales  du  Canada.  Quatre 
sources  (Gas  spring,  Saline  spring,  Sulfur  spring.  In- 
termitting  spring)  émergent  à  quelques  milles  de  la  ri- 
vière d'Ottawa  et  a  quarante  milles  de  Montréal.  Elles  sont 
athermales  et  d'une  température  même  très  inférieure  à 
celle  de  l'atmosphère,  dégagent  toutes,  mais  surtout  la 
source  gazeuse,  de  grandes  quantités  de  gaz  hydrocar- 
bonés et  acide  carbonique  et  renferment  des  sels  alcalins, 
surtout  la  source  sullureuse,  enlin  la  source  intermittente 
en  prédominance  des  chlorures  terreux.  Ces  sources  sont 
fréquentées  par  un  grand  nombre  de  baigneurs  qui  en  uti- 
lisent les  propriétés  salines,  et  surtout  alcalines.  Dr  L.  Un. 
CALÉDONIE  (V.  Ecosse). 

CALÉDONIE  (Nouvelle)  (V.  Nolvelle-Calldonie). 
CALEDONIELLA(Malac).  Genre  de  Mollusques-Gasté- 
ropodes-Hrosobranehes,  établi  en  1869  par  Suuverbie  pour 
une  coquille  hélictforme,  dépourvue  d'ombilic,  ovale, 
mince,  épidermée  ;  à  spire  un  peu  latérale,  bien  déprimée, 
ù  tours  nombreux  et  a  croissance  rapide.  L'ouverture  est 
oblique,  assez  grande,  ses  bords  sont  réunis  par  une  cal- 
losité largement  étalée  sur  la  convexité  du  dernier  tour; 
le  bord  externe  est  droit  et  tranchant.  La  seule  espèce 
connue,  le  C.  Montrouzieri  Souverbie,  habite  la  Nouvelle- 
Calédonie.  J.  Habille. 

CALEDONIEN  (Canal).  Nom  donné  au  canal  qui  réu- 
nit Inverness  au  loch  Lynnhe  (Ecosse),  et  permet  de  pas- 
ser de  la  mer  du  Nord  a  l'Atlantique  en  évitant  le  tour  de 
la  Grande-Bretagne,  les  Orcades  et  les  Shetland.  Au 
point  de  vue  physique,  ce  canal  offre  cet  intérêt  particu- 
lier qu'il  a  complété  ou  rétabli  la  grande  coupure  qui 
sépare  la  région  des  Grampians  de  celles  des  plateaux  et 
montagnes  de  Ross.  C'est  le  sillon  Calédonien  ou  Glen- 
more.  D'Inverncss,  le  canal  se  dirige  au  S.-O.  et 
emprunte  le  loch  Ness,  puis  franchit  par  une  si'ule  dis- 
tance le  seuil  entre  ce  lacet  le  loch  Oichy  (la  crête  est  à 
la  cote  de  24  m.),  enlin  atteint  les  loch  Lochy  et  Lyn- 
nhe. Il  est  jalonné  par  les  forts  George  (sur  la  mer  du 
Nord),  Augustiis  (à  la  tête  du  loch  Ness),  et  William, 
au  pied  du  lien  Nevis  et  a  la  têic  du  loch  Lynnhe.  Au 
point  de  vue  technique,  ce  canal,  d'une  exécution  d'ailleurs 
facile,  et  dont  douze  éclusrs  sullisent  à  racheter  les  dif- 
férences de  niveau,  est  une  des  premières  ébauches  des 


grandes  tranchées  entre  deoi  mers.  Au  point  de  vue 
des  résultats  économiques,  il  n'a  nullement  rempli  lé  hit 
que  se  proposait  h)  gouvernement  anglais.  Il  cent  Lwer 
passage  a  des  navires  jugeant  6  m  de  tirant  d'eau,  mais 
la  navigation  l'évite.  Conçu  en  177.1.  pir  Watt,  coffl 
en  1NU5,  terminé  en  1823  et  livré  au  transit  eu  tK',7,  il 
sert  aux  touristes  plus  peul-étte  qu'aux  marchandises. 

L.  BotfctBt. 

CALÉDONITE.  Sulfocarbonate  de  plomb  et  de  cuivre 
(PbSu4  -+■  (Pb.Cu)  Co4).  Oithorhomhique.  La  calédonite 
[orme  de  petits  cristaux  d'un  beau  bien,  parlois  un  peu 
verdâlre.  On  la  trouve  dans  les  mines  de  plomb  de 
Lcailhills  (Ecosse),  en  Sarduigne,  etc.  Densité,  6,4; 
dur  té,  8, S  à  8.  Solnble  avec  effervescence  dans  l'acide 
azotique.  Son  nom  est  tiré  de  Calédoma  (Ecosse),  en  sou- 
venir du  premier  gisement  dans  lequel  on  la  lencontrée. 

A.  Lacroix. 

CALEF  (Robert),  négociant  américain,  mort  à  Boston 
en  1719,  qui  a  écrit  un  livre  curieux  sur  la  magie  :  More 
ivonders  nf  tlie  invisible  world  (Londres,  17U0,  in-4). 

CALEFACTION.  C'est  le  phénomène  qu'éprouvent  les 
liquides  lorsqu'on  les  met  en  présence  d'un  corps  forte- 
ment chauffé.  Si  on  piojette.  par  exemple,  sur  une  plaque 
de  tôle  rouge  de  chaleur,  quelques  goutelettes  d'eau,  au 
lieu  de  s'étaler  à  sa  surface  comme  cela  aurait  lieu  à 
Iroid,  elles  se  réunissent  en  petits  globules  animés  de 
mouvements  assez  rapides  et  dont  l'évaporation  est  bien 
moins  active  qu'on  ne  le  supposerait  d'après  la  tempéra- 
ture du  métal.  On  dit  alors  que  l'eau  est  à  l'état  sphé- 
roïdal.  A  ce  phénomène  on  en  rattache  un  certain  nombre 
d'autres  qu'on  s'expliquait  mal  auparavant.  Ces  phéno- 
mènes ont  été  principalement  étudiés  par  Boutigny,  et 
c'est  le  résumé  de  ses  mémoires  publiés  dans  les  Annales 
de  Chimie  et  de  Physique  que  nous  faisons  ici.  Tous  les 
liquides,  indistinctement,  même  les  huiles  fixes,  contrai- 
rement à  l'assertion  de  Muncke,  peuvent  passer  à  l'état 
sphéroidal  d'après  Boutigny.  Il  en  est  de  même  de  tous 
les  solides  volatils,  même  de  ceux  qui  le  sont  peu.  La 
cire  et  les  corps  gras  ne  font  pas  exception.  Quand  on  pro- 
jette sur  une  capsule  plate  de  platine  rougie  par  un  éoli- 
pyle  une  petite  quantité  d'iode,  ce  corps  passe  immédia- 
tement a  l'état  sphéroïdal.  Des  vapeurs  d'iode  rares  et 
transparentes  entourent  le  sphéroïde  et  se  dégagent  de  la 
capsule  d'une  manière  assez  régulière.  On  éteint  l'éoli- 
pyle  et  un  instant  après  l'iode  passe  à  l'état  liquide  ordi- 
naire, s'étale  sur  la  capsule,  bout  avec  force  et  donne 
naissance  à  un  volume  considérable  de  belles  vapeurs 
violettes.  On  juge  très  bien,  avec  l'iode,  de  la  différence 
qui  existe  entre  l'évaporation  d'un  corps  à  l'état  sphéroïdal 
et  I  évaporai  ion  du  même  corps  par  ébullition,  elle  est 
parfaitement  tranchée.  Les  corps  susceptibles  de  donner 
des  gaz  dans  leur  décomposition  peuvent  aussi  passer  à 
l'état  sphéroïdal.  l'azotate  d'ammoniaque,  par  exemple, 
qui  se  détruit  par  la  chaleur  avec  mise  en  liberté  de  gaz 
proloxyde  d'azote  et  de  vapeur  d'eau.  Lorsque  le  corps 
chaud  sur  lequel  l'on  projette  le  liquide  n'a  pas  une  tem- 
pérature:  suffisamment  élevée,  le  phénomène  ne  se  produit 
pas.  Boutigny  a  trouvé  que  la  température  luinima  de 
caléfaction  n'était  pas  la  même  pour  les  divers  liquides  et 
qu'elle  était  en  général  d'autant  plu-  basse  que  le  corps 
bouillait  sous  la  pression  atmosphérique  à  une  tempéra- 
ture moins  élevée.  Ainsi,  ayant  fait  passer  une  goutte 
d'eau  à  l'état  sphéroïdal  clans  une  capsule  en  argent  par- 
faitement polie  et  chauffée  à  iW,  on  transportait  cette 
capsule  avec  précaution  dans  un  bain  d'huile  à  lot)0.  L'eau 
se  maintenait  à  l'état  sphéroïdal  jusqu'à  ce  que  la  tempé- 
rature fût  descendue  à  142°  ;  elle  mouillait  alors  la  cap- 
sule et  s'évaporait  rapidement.  Boutigny  ne  put  jamais 
aller  au  delà.  Iiudde  a  dépassé  celle  température  en  opé- 
rant dans  un  air  raréfié  :  la  goutte  d'eau  prenait  dans  ces 
conditions,  très  facilement  l'état  sphéroïdal.  Dans  les 
deux  expériences  citées  par  l'auteur,  la  capsule  a  été  suc- 
cessivement à  90°  et  à  8;i°;  le  vide  étant  respectivement 
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dans  ces  deux  cas  de  100  et  de  25  millim.;  les  tempéra- 
tures d'ebulblion  de  l'eau  sous  ces  pressions  sont  de  52° 
pour  la  première  et  de  2(i°  pour  la  seconde.  On  peut  fane 
la  reniai tpie  que  dans  ce  cas  comme  dans  tous  ceux  que 
l'on  a  examinés,  la  capsule,  bien  qu'à  une  température 
basse,  est  cependant  à  une  température  sensiblement  plus 
élevée  que  la  température  d'ébullilion  correspondante.  fjou- 
tigny  avant  ré|>élé  sur  l'alcool,  l'éllieret  l'acide  sullureux 
les  expériences  faites  d'abord  sur  l'eau,  a  trouvé  que  pour 
produire  la  caléfaction  il  (allait  que  la  capsule  ait  au  moins 
une  température  de  i'ô't*  pour  l'alcool  et  de  61°  pour 
l'i  tlier;ces  liquides  entrent  en  ébullition  respectivement  aux 
tempéi  attires  Ue  79°7  et  de  35°.  Pour  l'acide  sullureux, 
liqu  de  qui  bout  à —  10°,  la  calélaclion  se  produit  à  une 
température  assez  basse,  mais  que  liouligny  n'a  pas  déter- 
minée ;  on  peut  facilement  maintenir  de  l'acide  sulfureux 
a  l'état  sphéroldal  dans  une  capsule  flottant  à  la  surface 
d'eau  cb.iude  :  mais  il  s'hydrate  rapidement  en  absorbant 
et  en  congelant  la  vapeur  d'eau.  Finalement  on  retire  de 
la  capsule  un  glaçon  dont  la  température  est  extrêmement 
froide.  Les  ileux  expériences  suivantes,  dues  encore  à  Bou- 
tignv,  montrent  d'une  laçon  frappante  la  propriété  que  pos- 
sèdent les  I  quides  1res  volatils,  eoiiiuie  l'acide  sulfureux,  de 

a|iorer  leiiteinent  lorsqu'ils  sont  a  l'état  sphéroldal. 
l"On  fait  chantier  à  blanc  le  moufle  d'un  lourneau  à  cou- 
pelle; on  y  lait  rougirune  capsule  en  platine  dans  laquelle 
on  verse  1  gr.  environ  d'acide  sulfureux  anhydre;  puis  on 
repousse  la  capsule  au  fond  du  moufle,  dont  on  terme 
l'ouverture  en  se  ménageant  un  petit  espace  pour  observer 
l'acide  sullureux  et  livrer  passage  à  l'air.  Si  le  temps  est 
sec,  il  s'évapore  lentement  sans  bouillir,  absolument  comme 
à  l'air  libre,  quoiqu'il  soit  soumis  a  une  température 
excessivement  élevée  et  à  l'action  de  rayons  calontiques 
venant  de  toutes  pails  ;  mais  si  le  temps  est  humide,  l  air 
bygroscopique  va  se  congeler  dans  l'acide  sullureux  au 
fond  du  moufle,  et  finalement  on  relire  de  la  capsule  un 
petit  gl.ii.on  lies  froid.  —  2°  On  pose  sur  la  platine  d'une 
machine  pnei  malique  un  morceau  de  brique  disposé  de 
telle  sorie  qu'il  ne  puisse  bouclier  l'ouverture  du  conduit 
dettioé  an  pliage  de  l'air  ;  tout  autour  de  cette 
brique  on  étend  i;iie  coin  lie  île  bioxyde  de  plomb  très 
destiné  a  absorber  l'acide  tulfill  oses  étant  ainsi 

diepoaées,  on  fait  lougir  a  blanc,  un  antre  morceau  de 
briqM  dans  lequel  on  a  creusé  d'avance  une  cavité  égale 
I  la  convexité  d'une  capsule  qoeloono.no;  cette  capsule  est 
placée  dans  la  cavité  qui  lui  e^t  destinée,  on  y  verse 
qoelquei  gramma  d'acide  sullureux  anhydre  et  le  tout 

placé  sur  la  brique  froide  et  lecouvert  du  récipient 
dans  lequel  on  tau  |«  vide  le  [dus  rapidement  poaaibte. 

de  sullureux,  qui  devrait,  pour  ainsi  duc,  taire  explo- 
sion, ne  bout  pas  ei  l'évaporé  lentement  comme  daoa  usa 
e  a  blanc,  comme  dans  le  moufle  du  foni- 
nejii  à  coupelle,  it,  cboM  r<- rn;ti fju.i Lie,  si  l'on  opère  par 
un  teoi|rs  !, un,]  le,  |(  |.,  u  ,|  ,■  ,ii  i , mienne  daai  l'air  du  r,  ci- 

•v.)  ae  congeler  dans  le  sphéroïde  d'acide  aolftinoi 
d'mi  il  troubla  la  transparence,  faraday  a  même  pu  aller 

Elus  bon  en  rempLçaol  l'ai  nie  sulfureui  par  l'acide  ru  — 
Doiqoe  liquide,  il  a  pu  solidifier  du  Dereare  ( —  40°) 
■"  mti  nanl  de  l'acide  carboni  i 

.i    autai   étudié  la  t<  rnpn.ii   r. 
phérol  lai,  et  il  a  ion;  i 
i  de  quelqaea  <lc_ré~  mien,  nre  I  la 
'  annale  du  liquide.  Pour  l'eau  il 
a  ira  i  .,1  entra  91 

leropi  tj\  ire  de 

i\oir  [dus  d'influence  que 
il  a  trouv,    pour  Pal 

ébolliUon  S 

:  Mm  m  —  I 

Ht  I         erla  roui  bi 
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le  verrons  plus  loin.  Or  cette  couche  est  très  peu  diather- 
mane  et  ne  laisse  passer  que  peu  de  chaleur  qui  est  em- 
portée par  l'évaporation  lente  du  globule. 

Il  résulte  des  expériences  qui  précèdent  que  la  rapidité 
de  l'évaporation  de  l'eau  à  l'état  sphéroldal  ne  semble  pas 
en  rapport  avec  la  haute  température  des  vases  qui  la 
contiennent.  Klaprolh,  qui  a  cherché  la  loi  de  cette  éva- 
poration,  a  trouvé  qu  elle  était  d'autant  [dus  rapide  que 
le  métal  était  [dus  refroidi.  D'après  Bontigny,  au  con- 
traire, l'évaporation  est  d'autant  [dus  rapide  que  le  métal 
est  [dus  chaud;  ce  résultat  est  beaucoup  plus  rationnel  que 
le  précédent.  Bouligny  faisait  tomber  dans  une  capsule 
chauffée  à  une  température  donnée  t  decigr.  d'eau  et 
notait  le  temps  qu'elle  mettait  à  disparaître  :  la  capsule 
étant  chauffée  à  î 00°,  l'eau  s'évapora  en  3'3(J"  ;  chauf- 
fée à  400°,  elle  s'évapora  en  l'31";  au  rouge  sombre, 
en  i'1'6"  ;  au  rouge  vif,  0'50". 

Cherchons  maintenant  quelle  est  la  cause  qui  produit 
l'état  sphéroldal.  On  constate  d'abord  un  ait,  c'est  que 
l'eau  dans  cet  état  ne  toiiehe  pas  le  vase  et  cela  par  di- 
verses expériences  ;  on  fait  chauffer  une  capsule  plane  en 
argent,  et  l'on  y  projette  une  ou  deux  gouttes  d'eau; 
d'un  côté  de  la  capsule  on  place  une  bougie  de  manière 
que  le  milieu  de  la  flamme  se  trouve  au  niveau  de  la  cap- 
sule ;  de  l'autre  on  cherchera  a  voir  la  flamme  de  la  bou- 
gie entre  le  sphéroïde  et  la  rapsule  et  on  la  voit  parfaite- 
ment sans  aucune  interruption  :  ce  fait  peut  s'expliquer 
en  admettant  soit  que  le  globule  reste  constamment  à  une 
petite  distance  de  la  paroi,  soit  au  contraire  qu'il  tait  des 
oscillations  rapides  en  touchant  et  s'écarlant  de  la  paroi. 
C.'esl  le  premier  cas  qui  a  lieu,  comme  le  montre  l'expé- 
rience suivante  due  à  Poggcndorfl  :  on  met  les  deux  pôles 
d'une  pile  de  plusieurs  éléments  en  communication,  l'un 
avec  le  globule  à  l'état  Sphéroldal,  par  l'intermédiaire 
d'une  tige  métallique  qui  plonge  dedans,  et  l'autre  avec  la 
capsule  surchauffée  ;  on  introduit  en  outre  dans  le  circuit 
un  appareil  quelconque  destiné  à  montrer  si  le  courant 
passe,  un  galvanomètre,  ou  même  une  sonnerie  électrique. 
Le  galvanomètre  reste  au  repos  et  la  sonnette  se  tait 
tant  que  l'eau  est  à  I  état  sphéroldal  ;  il  n'y  a  donc  pas 
contact  entre  la  goutte  d'eau  et  le  vase.  Si  on  vient  à 
laisser  refroidir  le  métal,  il  arrive,  au  contraire,  un  mo- 
ment ou  la  goutte  deau  perd  son  état  sfdiéroldal  en 
séialant  à  la  surîarc  de  la  capsule;  l'aiguille  du  galvano- 
mètre est  alors  fortement  déviée  on  la  sonnette  retentit. 
On  peut  aussi,  comme  l'a  montré  Bootignv,  taire  tenir 
des  globules  d'eau  à  l'état  Sphéroldal  dans  une  capsule 
perce  .le  lions,  mus  chauffa  au  ronge,  dominent  expli- 
quer maintenant  qu'il  n'y  ait  pas  contact  entre  le  globale 
et  la  plaque!  l'erson  a  montré  à  l'aide  d'un  petit  mano- 
mètre que  la  pression  de  la  vapeur  d'eau  située  sous  le 
globule  était  sensiblement  égale  a  l'épaisseur  du  globule; 
r'ist  donc,  cette  pression  qui  lerait  équilibre  à  son  poids. 
M.  Woll  a  expliqué  ces  phénomènes  en  faisant  remarquer 
que  les  ménisques  des  li qui  les  mouillant  le  verre,  dimi- 
nuant quand  la  température  augmente,  peuvent  devenir 
nuls,  puis  convexes  :ils  ne  mouillent  plus  alors  les  parois. 

La  théorie  de  la  caléfaction  a  permit  d'expliquer  do 

certain  nombre  de  phénomènes  impos-.ih  es  a  comprendre 
anlretois  :   un  premier  ordre  détails  consiste  ilans  I  exis- 

lence  de  préiendn  hoomea  ineomboatiblea  et  de  certaina 

miracles,   tels  que   ceux  que  fiient  certain  pnniiles  de  la 

astre  ;  on  raconte  que  ente  reKgioo.  avant 

les  commencements  du   in"  siècle  de  noire'  rrr 

de  nombreuse!  .  on  rherrlia  un  moyei  de  rani- 

mer  la  loi  r  ancelanti  lateora.  Caorceta  le  mage 

•  h  ni  Habraapband  ntint  de  subir  réprouva  du  feu... 

«Il  proposa  qu'on  vrrOl  sur  son  corps  nu  dix-huit  livr,  « 
de  cuivre   loii,lu  snitani   i]p  la  lournaise  il  tout  ardent,  a 

condition  que  s'il  l'étaii  pas  hi<*ssé,  bs  non  lui.  s  ee  ren* 
t  a  nu  si  grand  prod  ge.  On  «i ■  i  que  réprouve  du 
rec  tnnt  d<  ili  furent  ton  ronvi  rtis.» 

il.  fffl'OO  I  dé  S  |.on  droit,  parait  air  - 
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d'Imi  très  vraisemblable.  Boutigny  l'admit  de  suite,  ruais 
il  chercha  si  puni  les  ouvriers  employés  dans  les  fonde- 
ries il  n'y  en  avait  pas  (pielqucs-uus  se  livrant  à  des  essais 
de  ce  genre.  Après  de  nombreuses  recherches  intructaeuses, 

un  de  ses  amis  trouva  un  ouvrier  qui  lui  répondit  qu'il 
n'y  avait  rien  de  plus  simple  que  de  mettre  le  doigt  dans 
la  lonle  en  fusion,  et  il  le  mit  effectivement.  Enhardi  par 
ces  nouvelles,  Boutigny  fit  les  expériences  suivantes.  11 
divisa  ou  coupa  avec  sa  main  un  jet  de  fonte  de  5  à 
6  cent,  de  diamètre,  qui  s'échappait  par  un  trou  de  coulée, 
puis  il  plongea  aussitôt  l'autre  main  dans  une  poebe  pleine 
de  fonte  incandescente  qui  était,  dit-il,  eflrayante  à  voir. 
(Test  évidemment  par  le  passage  de  l'humidité  des  mains 
à  l'état  spliéroidal  qu'on  doit  expliquer  l'innocuité  de  ces 
expériences.  En  elfet,  la  main  ne  peut  se  trouver  à  une 
température  supérieure  à  100°  et  même,  si  l'on  emploie 
l'étlier  pour  se  mouiller  les  mains  avant  de  faire  l'expé- 
rience, on  éprouve  une  sensation  de  fraîcheur  provenant 
de  ce  que  la  température  est  beaucoup  plus  basse  par  suite 
de  l'évaporation  de  ce  liquide.  Une  expérience  vulgaire 
dans  les  verreries  s'explique  aussi  d'une  façon  analogue. 
Elle  console  à  couler  dans  un  seau  d'eau  une  masse  de 
verre  en  fusion  et  à  la  malaxer,  quoique  incandescente, 
avec  les  deux  mains.  Il  y  a  dans  cette  expérience  deux 
temps  bien  marqués  :  dans  le  premier,  la  masse  de  verre 
est  isolée  au  milieu  de  l'eau  ;  dans  le  second,  elle  est 
recouverte  d'une  couche  solide  et  transparente  qui  laisse 
voir  la  masse  incandescente.  La  durée  du  premier  temps 
est  très  courte,  et  c'est  pendant  le  second  seulement  qu'on 
peut  impunément  pétrir  le  verre  en  fusion.  Cette  expé- 
rience est  connue  de  temps  immémorial  ;  elle  a  été  signalée 
par  Bellani. 

Boutigny  a  aussi  expliqué  certaines  explosions  fulmi- 
nantes de  chaudière  par  des  considérations  de  ce  genre. 
Bien  que  ses  considérations  ne  soient  pas  très  exactes,  on 
peut, en  les  modifiant  légèrement,  arrivera  des  conclusions 
plus  vraisemblaliles.  D'après  lui,  lorsqu'une  cliau  lière  est 
entièrement  fermée,  si  on  vient  à  ouvrir  la  prise  de  va- 
peur, l'eau  est  brusquement  soulevée  du  fond  de  la  chau- 
dière, puis  retombe  dessous  et  parvient  à  l'état  sphéroidal 
si  le  métal  de  la  chaudière  est  à  plus  de  142°.  Il  y  aurait 
beaucoup  à  dire  contre  la  possibilité  de  ce  passage  à  l'état 
sphéroïdal,  si  l'on  admettait  avec  lui  que  l'eau  soit  ainsi 
soulevée  en  masse;  mais,  comme  nousne  l'admettons  pas, 
dous  allons  indiquer  une  autre  cause  plus  probable  pour  ex- 
pliquer le  passage  à  l'état  sphéroïdal.  On  sait  que  les  chau- 
dières à  vapeur  sont  vite  revêtues  à  l'intérieur  d'une  couche 
de  calcaire  provenant  des  selsdissous  dans  l'eau  employée 
pour  leur  alimentation.  C'est  une  cause  de  détérioration  des 
chaudières  et  de  mauvaise  utilisation  de  la  chaleur  du 
foyer  par  suite  de  leur  médiocre  conductibilité.  Une  chau- 
dière, ainsi  recouverte  d'un  enduit  mauvais  conducteur, 
peut  s  échauffer  notablement  au  delà  de  la  température  de 
l'eau  qu'elle  contient  ;  si  maintenant  la  couche  d'enduit 
vient  à  se  rompre  pour  une  cause  ou  pour  une  autre, 
l'eau  de  la  chaudière  peut  se  trouver  brusquement  mise 
en  présence  des  parois  métalliques  de  la  chaudière  portées 
à  une  température  suffisamment  supérieure  à  la  sienne 
pour  |  roduire  la  caléfaction.  Tant  que  celle-ci  aura  lieu, 
il  n'y  aura  que  peu  de  dangeis;  mais  quand  on  laissera 
refroidir  la  chaudière,  il  arrivera  un  moment  ou  la  calé- 
faction  cessant,  une  masse  considérable  de  vapeur  d'eau 
sera  mise  en  liberié  immédiatement  ;  alors,  selon  l'im- 
portance relative  de  la  surface,  la  pression  pourra  atteindre 
en  quelques  instants  une  valeur  plus  ou  moins  grande, 
susceptible  parlois  de  taire  sauter  la  chaudière.  Remar- 
quons que  la  présence  de  l'eau  à  l'état  sphéroïdal  n'est 
nullement  indiquée  à  ceux  qui  surveillent  la  chaudière,  la 
pression  n'est  nullement  supérieure  à  ce  qu'elle  doit  être, 
et  même  l'évaporation  par  la  partie  en  caléfaction  étant 
beaii'oup  plus  lente  (pie  dans  les  conditions  ordinaires, 
les  chauffeurs  seront  amenés  à  augmenter  le  feu  pour 
activer  la  production  de  vapeur.  Boutigny  a  montré  un 


lait  de  ce  genre  par  l'expérience  suivante  devenue  clas- 
sique. On  prend  une  petite  chaudière  métallique  ayant  la 
lorme  d'une  bouteille  dont  le  goulot  peut  être  ferme  par 
un  bouchon.  On  la  fait  chauffer  au  rouge  au  moyen  de  la 
llamrue  d'un  éolipyle  ;  ou  y  projette  alors  quelques  centi- 
mètres cubes  d'eau  qui  entrent  immédiatement  en  caléfac- 
tion et  ne  donnent  lieu  qu'a  une  évaporai  ion  assez  lente; 
on  ferme  alors  la  chaudière  avec  son  bouchon  et  on  la 
laisse  refroidir;  quand  sa  température  descend  au-dessous 
de  150°  environ,  il  se  produit  tout  à  coup  une  explosion, 
le  bouchon  est  projeté  par  suite  de  la  formation  rapide 
d'une  grande  quantité  de  vapeur  d'eau.       A.  Joa.nnis. 

liniL.  :  liouiiGNv.  A, m.  de  chim.  et  de  Phys.;  3)  IX 
p.  350;  XI,  p.  16;  XWII,  p.  bi.  t.  XXVIII,  p.  178.- 
HiciioER.  A nulles  de  Pogendorff;  CXIX,  p.  W4.  —  Wolf 
Ann.  Chim.  Phya.j  (3)  XI. IX,  p.  :M.  —  Baudrimont.' 
raème  recueil;  ri)  I.XI,  p,  319, 

CALEFFI  (Ercole),  fondeur  d'artillerie,  élève  d'Anchise 
Censori,  né  à  Carpi,  mort  en  170-2.  Il  l'ut  chargé  par  le  duc 
François  11  d'Esté  d'installer  dans  le  vieux  château  de 
Carpi  une  fonderie  pour  l'approvisionnement  de  ses  arse- 
naux, Caleffi  s'attacha  deux  Allemands,  Meyer  et  Muller, 
pour  l'aider  dans  ses  travaux.  Il  cessa  ses  fonctions  de 
capitaine  des  bombardiers  en  1696,  au  bout  de  vingt- 
quatre  ans  de  services.  Il  avait  élé  chargé  en  même  temps 
des  travaux  destinés  à  l'embellissement  des  palais  et  des 
églises,  il  commença  les  ornements  de  bronze  du  château 
ducal  qui  furent  achevés  après  sa  mort  par  ses  élèves.  Il 
avait  coulé  en  16X7  un  beau  marteau  de  porte  qui  fut 
longtemps  conservé  dans  la  galerie  de  la  Casa  Hebecchi 
à  Carpi,  et  fit  d'autres  ouvrages  pour  les  couvents  et  les 
hôtels  de  cette  ville.  De  Cuami>eau\. 

Bibl.  :  Camiori,  GUArtisti  estensi.  —  Angeluoci,  Do 
cumenti  inciiti.  —  Dis  Chamhbaux,  Dictionnaire  des 
fondeurs-ciseleurs  (1886). 

CALEGARI  (Franeesco-Antonio),  religieux  cordelier  et 
compositeur  italien  ,  né  dans  le  dernier  tiers  du 
xvii8  siècle,  mort  vers  le  milieu  du  xuue  (1741?).  En 
1702,  il  était  maître  de  chapelle  à  l'église  du  grand  cou- 
vent des  mineurs  conventuels  à  Venise.  De  1724  jusque 
vers  1740,  il  fut  maître  de  chapelle  à  Padoue.  On  louait 
beaucoup  la  science  et  le  talent  du  père  Calegan,  mais  un 
jour  il  s'avisa  de  brûler  toute  sa  musique,  et,  croyant 
avoir  retrouvé  les  principes  de  la  musique  grecque,  d'en 
composer  de  nouvelle  d'après  sa  théorie.  On  a  imprimé 
de  lui  :  Salve,  sanguin;  A7  psalmi ;  Cantate  da  Ca- 
méra. Calegari  avait  écrit  un  traité  théorique  sur  la  mu- 
sique, d'après  le  même  système  qu'exposèrent  plus  tard 
Valotti  et  Sabhallini,  sous  le  titre  :  Ampia  dimostru- 
zionedegli  armoniali  musicali  tuoni;  trattato  teo- 
riro-pratlico.  Le  manuscrit  original,  daté  du  15  août 
1732,  devint  la  propriété  du  compositeur  Simon  Mayr,  et 
Valentino  Crescini  l'a  publié  à  Padoue  en  1829,  sous  ce 
titre  :  Trattato  del  sistema  armonico  di  b'rance<co 
Antonio  Calegari,  proposto  e  dimostrato  da  Nelchinre 
Balbi,  nobile  Veneto,  con  annolazione  e  appendice 
dello  stesso.  A.  Ehnst. 

CALEGMnl  (Santi),  dit  V Ancien,  et  ses  fils  Antonio 
et  Alessandro,  sculpteurs  italiens,  qui  vécurent  dans  le 
milieu  du  xviii6  siècle  à  Brescia.  Ils  en  oécorèrent  les 
églises  d'une  quantité  d'ouvrages  en  bois,  en  marbre  et 
en  stuc.  Antonio  surtrit,  né  a  Brescia  en  1699,  mort  en 
1777,  qui  eat  pour  premier  maître  sj.i  père,  devint  un 
artiste  sérieux,  sinon  un  maitre.  Les  statues  des  5S. 
Octaviens  et  Gaudence,  dans  la  nouvelle  cathédrale  à 
Brescia,  soit  d«9  sa  main.  La  statue  allégorique  de  la 
VUle  ii  Brescia.  placée  sur  la  fontaine  de  la  place  qui 
est  devant  la  caihédrale,  et  plusieurs  autres  statues 
encore,  à  Saint-I'liilippe,  a  Sjint-Nazaire-et-Saml-CeUe, 
ù  Saint-Clément,  etc.,  et  dans  les  églises  à  Bologne,  ont 
aussi  Ion  lé  sa  réputation.  Il  eut  un  fils,  Santi  Calegari, 
dit  le  Jc'i'i'..  qui  vécut  dans  la  seconde  moitié  du  même 
shcle  et  ex'cuta,  pour  la  nnvelle  catnédrale  de  Brescia, 
les  statues  Je  Saint  Jean  CEvangdliste  et  de  Suint  Lue. 
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CALEGARI   (Giovanni),  sculpteur  italien  de  la  fin  d 
xviii6  siècle,  qui  vécut  et  mourut  à  Bologne.   Elève  de 
Bianconi  et  de  Tesi,  il  étudia  l'antique  avec  eux  et  le 
remit  à  la  mode.  Ses  œuvres  y  gagnèrent  quelque  style  ; 
d'où  sa  célébrité  relative.  T. -S. 

CALEGARI  (Antonio),  premier  organiste  et  maitre  de 
chapelle  à  Saint-Antoine  de  Padoue,  né  à  Padoue  le 
18  oct.  1753,  mort  dans  la  même  ville  le  22  juil.  1828. 
En  1784,  il  fit  jouer  à  Venise  le  Sorelle  rivali,  puis  il 
écrivit  VAmor  solduto  et  //  ilatrimonio  scopcrto  (joué 
en  1789).  Il  avait  un  sérieux  talent  de  violoncelliste.  En 
1800  il  quitta  Padoue,  se  rendit  à  Paris,  où  il  ne  réussit 
.  du  moins  jusqu'au  jour  ou  il  força  l'attention  par 
un  ouvrage  intitulé  l'Art  de  composer  la  musique  sans 
en  connaître  les  éléments  (Paris,  1802),  qu'il  dédia  à 
M'ns  Bonaparte.  Ce  même  livre  avait  déjà  été  publié  par 
loi  en  Italie,  sous  le  titre  de  Gioco  piltagorico  musicale 
etc.  (Venise,  1801).  Ce  recueil  de  combinaisons  mécaniques 
est  très  ingénieux,  mais  sans  valeur  d'art.  Lorsque  Cale- 
gari  retourna  à  Padoue,  il  y  occupa  le  poste  de  maître 
de  Chapelle  du  Santo.  Après  sa  mort,  on  a  publié  un 
de  ses  manuscrits,  sous  ce  titre  :  Modi  generali  del 
canto  premessi  aile  manière  parziali  onde  adornare 
e  rifinrire  le  nude  e  simplici  mélodie  e  cantilene... 
Milan,  1836,  in-fol.).  A.  Ernst. 

CALEN  (Pèche).  Grand  carrelet  que  l'on  place  à  l'avant 
du  bateau,  à  l'extrémité  d'une  perche,  et  que  l'on  relève 
au  moyen  d'un  contrepoids;  cet  engin  est  principalement 
employé  près  des  côtes  de  la  Méditerranée. 

CALENDARIA  (V.  Caluidrier  ecclésiastique). 

CALENDARIO  (Filippo),  architecte  et  sculpteur  véni- 
tien, né  dans  les  premières  années  du  xive  siècle  à  Marina, 
mort  en  1358  a  Venise.  Il  passe  pour  y  avoir  construit 
en  entier  le  palais  ducal  ;  en  réalité,  il  n'éleva  que  la 
façade  du  quai  des  Esclavons  et  les  six  premières  arcades 
en  retour  sur  la  Piazzetta.  De  lui  aussi,  et  de  ses  élèves, 
sont  les  figures  allégoriques  qui  décorent  les  chapiteaux 
du  premier  ordre  :  Cicognara  en  a  publié  quelques-unes  ; 
elles  sont  de  toute  beauté.  D'après  Selvatico,  Calendario 
ne  serait  même  pas  l'auteur  de  la  façade  ;  on  lui  devrait 
uniquement  la  salle  du  grand  conseil  et  celle  du  scrutin. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Calendario  succéda  en  1340  à  Pietro 
Bas»'.  i>arent.  comme  anbitecte  et  sculpteur  du 

palais,  ei  la  faveur  dont  il  jouit  fut  énorme.  Le  doge 
Marino  Faiiero  l'honora  même  d'une  amitié  toute  spé- 
ciale :  (Calendario  la  paya  de  sa  vie.  Impliqué  dans  la 
l'iralion  avortée  de  Faiiero,  il  fut  décapité,  disent  les 
uns.  étmglé  dans  sa  prison,  disent  les  antres,  ou  enfin, 

<nt  une  troisième  version,  pendu  a  l'une  des  fen 
du  palais.  T.-v 

Bai.  :  Ski.- ai  i  >.  SuUm  Architlettura  fi  sulla  Scullura 
m  Yi  i-e,  1Hi8. 

CALENDES   | Kilendœ).  On  appelait  ainsi  le  premier 

jour  du  mois  romain,  et  ce  nom  vient,  nous  dit  Varron, 

de  ce  que  I»-.  pontifes,  à  qui  appartenait  la  confection  du 

oncaient  les  mots  Cnlo,  Jurw,  ffowtta, 

cm  |  ou  sept  fois,  suivant  que  l'intervalle  enlre  les  calendes 

•'Irede  cinq  ou  de  sept  jours  (V.  pour 

I  lus  de  détails  le  mot  CàLtmim). 

CALENDES    [Frèroa  des)   Ifrntret  calenrfarii).    Le« 

furent     formées    en    I 

ni  d'Otlberg  (Allemagne).  De  Ij,  l'institution 
l'éteoc&l  ea  Beogris  et  m  Frasée.  EDe  comprenait  des 

son«    la  direction  de  IV- 
veqne   du  L'objet   principal,    mais   lointain,  de 

ces  association»  était  de  pourvoir  aux  obsèques  de  leurs 
membres  et  de  leur  assurer  des  messes.  I.n  attendant, 
lea  frères  se  réunissaient  une  fois  par  mois,  pour 
des  i  (m    n'a- 

■re   et    qui    finirent    par  scandaliser 
les    profanes.    I  ,ii<,n    supprima    la  plupart    de 

ces  associations  :   qoe|qnes-nnes  «.en b  ment  «e  «.uni  ron- 
idir     —    Vl|l. 


servées   dans  le  diocèse  de  Cologne  et  dans  le  duché  de 
Brunswick. 

Bibc.  :  Keller,  Oratio  de  fratribus  calendariis;  Franc- 
fort, II 

CALENDRE,  poète  français  du  moyen  âge,  qui  vivait 
au  commencement  du  xuie  siècle.  11  a  composé  inie 
Chronique  des  empereurs,  qui  n'est  que  la  mise  en  vers 
français  médiocres  d'un  texte  latin  rapporté  de  Constan- 
tinople  par  quelque  chevalier  revenu  de  la  quatrième 
croisade.  Ce  texte  latin,  aujourd'hui  perdu,  était  un  abrégé 
du  livre  d'Orose.  Dans  le  préambule,  Calendre  parle  avec 
éloges  du  duc  de  Lorraine,  Ferry  II,  mort  en  1213 
(Amaury  Duval  a  cru  à  tort  qu'il  s'agissait  dans  ce  pas- 
sage de  Ferry  1)  et  avec  mépris  de  son  successeur,  Thi- 
baut Ier.  L'œuvre  de  Calendre  est  contenue  dans  le  manus- 
crit français  n°  79  i  de  la  Bibliothèque  nationale  de 
Paris.  Elle  est  inédite,  mais  M.  Settegast,  dans  le  travail 
indiqué  ci-dessous,  en  a  publié  un  échantillon  de  oOO  vers 
qui  suffit  à  faire  juger  du  peu  de  valeur  de  l'ensemble. 

Ant.  Thomas. 
Bibl.  :  Histoire  littéraire  de  la  Fr.mce,  t.  XVIII,  p.  771 
art.  a" Amaury  Duval).  —   Settegast,  Calendre  et  sa 
Chronique  des" Empereurs  (dans  les  Romanische  Studien, 
de  Bœhmer,  t.  III,  pp.  93-131). 

CALENDRIER  Astron.).  Ensemble  des  tables  ou  des 
préceptes  fournis  par  l'astronomie  pour  l'évaluation  des 
principales  subdivisions  du  temps  et  pour  la  fixation 
des  fêtes  ou  des  dates  importantes.  Il  a  surtout  pour  but 
de  faire  concorder  la  durée  de  Vannée  civile  employée 
dans  les  usages  de  la  vie,  avec  celle  de  Vannée  tropique, 
qui  nous  ramène  les  mêmes  saisons.  Pour  les  données 
astronomiques,  V.  Année.  Mois,  Semaine  et  Joir. 

I.  Orient. —  Calendrier  Hindou.  —  Le  goût  de  la 
complication,  si  développé  chez  les  Indiens,  donne  à  leur 
calendrier  une  originalité  désespérante;  les  calculs  astro- 
nomiques qui  en  sont  la  base  nécessaire  fournissaient  un 
aliment  commode  au  besoin  d'infini  qui  les  tourmentait  : 
aussi  les  systèmes  chronologiques  se  sont-ils  multipliés 
dans  l'Inde  avec  un  luxe  effrasant  ;  pour  en  étudier  l'en- 
semble, il  est  nécessaire  de  les  répartir  en  un  petit  nombre 
de  classes,  en  prenant  pour  base  le  principe  de  division 
des  années.  On  obtient  ainsi  quatre  catégories  :  1°  les 
ères  fondées  sur  les  divisions  sidérales  des  mois  (année 
solaire)  ;  2°  les  ères  fondées  sur  un  comput  luni-solaire  ; 
3°  les  cycles  ou  chaque  année  porte  un  nom  spécial  ;  4°  les 
applications  de  l'ère  niahnmétane  dans  l'Inde. 

1°  L'année  solaire  des  Hindous  est,  a  dire  vrai,  une 
année  sidérale;  elle  comprend  l'espace  de  temps  qui 
s'écoule  pendant  une  révolution  apparente  du  soleil  à  tra- 
ie zodiaque,  en  parlant  d'une  étoile  donnée  jusqu'au 
retour  I  il  même  étoile.  Les  Hindous  ne  tiennent  pas 
compte  de  la  préression  deséquinoxes,  qu'ilsronnaNsaient 
pourtant  ( hrtintipnlaynti)  La  dorée  précisa  de  l'année 
est  fixée  par  le  Sonrvasiddhânta  à  865  jours,  f>  heures, 
12'  30"  (l'écart  avec  la  durée  vraie  n'est  donc  que  de 
.7").  L'année  civile,  comme  en  Occident,  néglige  h  s 
fractions  de  jour;  pour  compensir  cette  omission,  on 
ajoute  a  l'année  un  jour  supplémentaire  chaque  Huis  qoe 
le  total  des  fractions  omises  dépasse  30  heures  in- 
diennes (de  14'  -—  12  heuies  de  li(l'),  r.-.i-d.  environ 
Ioin  les  quatre  ans.  L'année  est  partagée  en  six  saisons  : 
printemps  (vasanta),  été  (grichma),  pluies  (twrcha), 
automne  fsarad),  hiver  (liémnntn).  frais  (fuira).  Chtqt  a 

D  dure  deux  mois  sidéraux;   les  douze  mois  con. 
pondent  aiu  douze   signes  du   zodiaque  ;  comme  le  soleil 
les  traverse  plus  ou  moins  rite,  set»  qu'il  est  |  r.  s  du 
.   e   ou  de  l'apogée,    la   durée   des  ON  île. 

L'année  civile  rie  tient  compte   que  des  JOB  Mes 

fractions;   ell  ■  f.iii   •  le  mois,  commi 

an  lever  du  soleil  et  nui  au  moment  précis  on  l'astre  entra 

;>ense  de   temp<    en 
temps  les  fractions  omises  par  l'addition  d'un  jour  H 
mcnt.iire  au    mois.  Voii  M  taMeM   des    douze  mois,   en 
icjjard   des  signes  cnrres|.ondanls  du  Endiaqne,   aw  la 
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durée  approchée  que  leur  assigne  l'astronomie  hindoue  : 

1.  Délier         Vaisâkha. . .  30  jours  85'  M*jfiBj2S 

2.  Taureau      njvaichlha. .  31    —    IV  12"  .  , 
8*Gémeau    Àc'hàdha  ...  31    —   30'  38", 

4.  Cancer        Sravana  ...  81    —    28' •12").. 

5.  Lion  Bhadra....  31    —      2' 10"<|miies- 

6.  Vierge        Asvina 30    —    27'  22",    .  iiinn 

«r    h  i  va  ..i  ait  t ■>/    i"\ auto  une. 

7.  Balance       hârtlika  ...  29    —    hv     7   t 

8.  Scorpion     Margasirrha.  2!)    —    30'  24"/,  •  ,„ 

9.  Sagittaire   Paucha  . . . .  2!)    —    20'  33")'mer' 

10.  Capricorne  Magha 2!)    —    27'  16"/>    • 

11.  Verseaux    Phalgouna. .  19    —    48' 24")ira,s 

12.  Poissons     Tchaitra  . . .  30    -    W  îHjîSï25 

Les  noms  des  douze  mois  sont  tirés  de  douze  constella- 
tions (nakchatras),  du  zodiaque  lunaire,  loriné  de  \ingt- 
sepl  (antérieurement  vingt-huit)  constellations  correspon- 
dant au  nombre  de  jours  que  dure  une  révolution  sidérale 
de  la  lune,  et  dont  1  emploi  a  précédé  celui  du  zodiaque 
lunaire.  On  a  cherché  dans  cette  correspondance  une  don- 
née chronologique  ;  on  a  cherché  une  année  où  la  lune 
avait  été  successivement  pleine  (ou  nouvelle)  dans  ces 
douze  signes,  et  on  a  tenté  de  rapporter  sur  ce  seul  indice 
la  création  de  ce  calendrier  à  une  antiquité  fabuleuse. 
M.  Whitney  a  fait  justice  de  ces  ambitieuses  spéculations. 
(Orientai  studies,  v.  II). 

Les  mêmes  noms  correspondent  à  des  mois  différents 
selon  les  régions  de  l'Inde  ;  le  mois  tchaitra,  par  exemple, 
est  le  premier  de  l'année  (correspondant  au  bélier),  dans 
le  S.,  et  de  même  pour  la  série  entière,  chaque  nom  se 
rapportant  au  mois  antérieur  de  notre  tableau. 

La  durée  du  jour  varie  avec  le  sens  exact  du  mot.  Le 
jour  civil  (sduana  divasa)  est  le  temps  qui  s'écoule  entre 
deux  levers  consécutils  du  soleil  ;  il  est  par  conséquent  de 
durée  variable.  Il  se  subdivise  en  60  dbatas,  chacun  de 
60  vinàdikàs,  chacune  de  60  vipalas.  Le  jour  solaire 
(saura)  est  le  temps  qui  s'écoule  tandis  que  le  soleil 
décrit  un  degré  de  l'éclipliqne;  sa  longueur  varie  selon 
que  le  soleil  va  au  périgée  ou  à  l'apogée.  Il  se  subdivise 
en  60  dandas  (ou  kalas),  chacun  de  60  vikalas.  Le  jour 
sidéral  (nakchatra)  est  le  temps  qui  s'écoule  entre  deux 
levers  consécutifs  du  même  point  de  l'éclipliqne;  la  durée 
en  est  constante,  et  c'est  l'unité  qu'on  emploie  en  astro- 
nomie. Il  se  subdivise  en  60  gharls,  chacune  de  00  palas. 
La  division  sexagésimale  est  poussée  plus  loin  encore.  Le 
pala  se  subdivise  en  60  vipalas.  le  vipala  en  60  atipalas, 
l'atipala  en  60  kàchthas,  le  kàchtha  en  60  niméebas,  le 
nimécha  en  60  lavas,  le  lava  en  60  kebanas.  Le  jour 
lunaire  (lithi)  est  la  trentième  partie  d'une  lunaison  ; 
c'est  la  division  employée  en  astrologie;  nous  en  parlerons 
plus  loin.  La  semaine  indienne  correspond  exactement  à 
la  semaine  européenne  pour  l'ordre  des  planètes  qui 
président  à  chaque  jour;  en  voici  le  tableau  : 

0  Dimanche,  Ravi-vàra.       %  Jeudi,       Brihnspati-vàra. 
5  Lundi,       Soma-vâra.      Ç>  Vendredi,  Soukra-vàra. 
à"  Mardi,       Maïuala-vara.  \  Samedi,     Sani-vàra. 
£  Mercredi,  Doudha-vàra. 

Ce  système  chronologique  repose  en  apparence  sur  une 
cosmologie  plus  mythique  que  sérieuse,  qui  n'en  est,  à 
dire  vrai,  qu'un  énorme  grossissement.  L'année  solaire 
forme  un  jour  et  une  nuit  des  dieux;  ils  habitent,  en 
effet,  au  pôle  nord  de  l'axe  terrestre,  sur  le  mont  Mérou. 
L'année  divine  comprend  donc  300  années  humaines. 
12,01)0  années  divines  (=  4.350.000,000  d'années  hu- 
maines) tonnent    une  Grande  Période  \Hdha-Youga), 

1  époque  au  commencement  de  laquelle  se  produit  une  con- 
jonction générale  des  planètes  au  point  initial  des  deux 
zodiaques  solaire  cl  lunaire,  point  situé  à  l'E.  de  Ç  des 
Poissons. 

Le  Maha-youga  est  réparti  entre  quatre  âges  inégaux, 


séparés  l'un  de  l'autre  par  des  intervalles  décroissants, 
appelée  aurore  et  crépuscule. 

Inttt  di.inM  ititMlimri 

(Aurore 400   144.0  O 

] 4.000  ....  1.440  000 

(Crépuscule .         4(10   ....  141.000 

Aurore 3()0   108.000 


Krita-youga. 


Tretâ-youga. . 


N 


'  Crépuscule 
Aurore . . , 


3.000 
300 
200 

Dvapara-youga.  1 2.000 

200 
100 

1.000 
100 


Kali-youga. 


(  Crépuscule 
Aurore . 


Crépuscule 


l.OSO.dOO 
108.000 

72.000 
720.000 

72.000 

30.000 
300.000 

30.000 


1.000  mahâ-yougas  forment  la  durée  d'une  création 
(ktil/ju),  distribuée  en  quatorze  manouantaras,  intervalles 
entre  deux  Manous  successifs  (V.  Mamou).  Le  kalpa  est 
un  jour  de  Brahmft,  jour  suivi  d'une  nuit  d'égale  lon- 
gueur, pendant  laquelle  le  monde  est  détruit,  mais  non  pas 
ané  cuti  ;  la  vie  recommence  avec  le  jour  suivant.  L'année 
de  Brahiuà  comprend  360  de  ces  jours  et  de  ces  nuits,  et 
la  vie  de  Brahtnâ  dure  100  ans  Boil  804,000.000,000 
d'années  divines,  ou  311,040.000,000.000  d'années 
humaines.  Cette  énorme  durée  n'est  qu'un  clignement  de 
l'œil  de  Vichnou  ou  de  Siva.  La  dernière  conjonction  s'est 
produite  au  commencement  du  Kali-youga,  a  minuit  du 
méridien  d'Oudjjayinl  (Opein),  entre  le  17  et  le  18  lévr. 
3102  av.  J.-C.  C'est  le  point  de  départ  de  l'ère  dite  du 
Kali-youga.  L'année  présente  (1880)  est  l'an  4^00  du 
Kali-youga.  L'année  solaire  est  encore  employée  dans  le 
comput  de  l'ère  .snAa,  répandue  dans  l'Inde  entière  et  dont 
le  point  de  départ  correspond  au  14  mars,  78  ap.  J.-C. 

2"  Année  luni-soUnre.  L'année  luni-solaire  est  par- 
ticulière à  l'Inde  ;  elle  n'a  pas  d'équivalent  dans  le 
calendrier  des  autres  peuples,  tant  anciens  que  modernes. 
L'année  est  formée  de  dou/e  mois  lunaires:  pour  rétablir 
l'équilibre  avec  l'année  solaire,  on  intercale  tous  les  trois 
ans  un  mois  supplémentaire  (uihikn).  L'année  commence 
à  la  conjonction  du  soleil  et  de  la  lune  :  cette  conjonction 
se  produit  à  la  nouvelle  lune  qui  précède  immédiatement 
le  commencement  île  l'année  solaire,  autrement  dit  pen- 
dant les  trente  jours  du  mois  Tchaitra.  Le  dernier  jour  du 
mois  expiré  est  le  jour  de  conjonction  (amtivasyà);  le  pre- 
mier jour  du  nouveau  mois  est  celui  qui  suit  la  conjonction. 
Il  y  a  deux  manières  de  compter  les  mois.  Dans  I  Inde 
méridionale  ils  commencent  avec  l'année,  a  l'amàvasya, 
et  se  partagent  tous  en  deux  moitiés  suivant  la  croissance 
(soukl.i-pakcha)  et  la  décroissance  (knclina-pnkclia) 
de  la  lune.  Dans  l'Hindoustan  et  les  pays  de  langue  U  lé— 
gou,  les  mois  commenrent  avec  la  pleine  lune  fpoûrnnmd) 
qui  précède  la  dernière  conjonction.  Le  Jour  de  l' An  tombe 
ainsi  dans  le  milieu  du  mois  lunaire  Tchaitra,  et  l'année 
commence  avec  la  dernière  moitié  fpakcha)  de  ce  mois. 

Les  mois  lunaires  portent  les  mêmes  noms  que  les  mois 
solaires,  en  partant  du  mois  solaire  où  la  conjonction  se 
produit.  L'année  est  intercalaire  quand  deux  nouvelles 
iunes  tombent  dans  le  même  mois  solaire;  on  se  contente 
alors  de  répéter  le  nom  du  mois  lunaire  correspondant, 
l'un  s'appelle  le  mois  ordinaire  (nidja),  l'autre  le  mois 
supplémentaire  fadhikaj.  La  méthode  d'intercalalion  dif- 
fère dans  le  N.  et  dans  le  S.  de  l'Inde.  Dans  le  N.,  le 
mois  supplémentaire  s'insère  après  la  première  moitié  du 
mois  ordinaire  :  a+  (a'+b')-+-b  ;  dans  le  S.,  le  mois 
supplémentaire  se  place  le  premier  :  a'  -\- b'  -\- a  +  b .  Il 
arrive  une  fois  par  période  de  cent  soixante  ans  que  dans 
un  des  six  derniers  m  lis  lunaires  il  n'y  a  pas  de  nouvelle 
lune;  le  so'ed  étant  au  périmée,  ils  contiennent  seulement 
trente  et  vingt-neuf  jours  chacun.  Ou  retranche  alors  le 
nom  de  ce  mo.s;  mais  la  même  cause  ramène  fatalement 
la  symétrie  ;  car  dans  les  années  de  ce  genre  il  y  a  tou- 
jours deux  mois  répètes. 

Le  mois  lunaire  est  partagé  en  trente  parties  appelées 
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tithit,  qui  sont  soumises  à  des  règles  analogues  d'inter- 
calalion  et  d'omission.  Si  deux  tiiliis  finissent  dans  le 
même  jour  solaire,  Tune  d'elles  est  retranchée  du  calen- 
drier; s'il  n'y  a  pas  de  tithi  qui  commence  ou  qui  finisse 
dans  un  jour  solaire,  la  titlii  se  répète  à  deux  jours 
solaires  successifs.  La  titlii,  qui  commence  au  lever'  du 
soleil  ou  avant  le  lever,  appât  tient  au  jour  solaiie  qui  va 
commencer;  celle  qui  commence  après  le  coucher  du  soleil 
est  réunie  an  jour  solaire  suivant,  si  elle  ne  finit  pas  le 
même  jour.  Enfin  le  calcul  se  complique  encore  par  le 
caractère  équivoque  de  hi  titlii  qui  se  corapute  d'après  le 
temps  apparent  et  se  marque  en  temps  civil.  L'année 
luni-solaire  s'emploie  dans  l'ère  de  Yikramâditya  ou 
Sam  val,  qui  commence  en  57  av.  J.-C,  et  dans  l'ère  de 
Valabbi  qui  commence  en  318  ap.  J.-C. 

3°  Calendriers  cyrhtjues.  L'ère  de  Parasourâma, 
employée  dans  le  S.  de  l'Inde,  part  de  1171  av.  J.-C.  et 
se  mesure  par  cycles  de  mille  ans.  L'année  est  sidérale  et 
commence  avec  lVntrée  du  soleil  dans  le  signe  de  la 
Vierge.  Le  cycle  des  révolutions  planétaires  (Grahapa- 
rivtitti),  également  en  usage  dans  le  S.,  dure  90  ans  ; 
l'année  est  sidérale.  L'épo  pie  en  concorde  avec  l'an 
24  av.  J.-C.  Le  cycle  de  Brihaspati  (c.-a-d.  Jupiter), 
dure  60  ans.  L'année  n'a  que  361  jours  et  une  fraction: 
chaque  année  est  d. signée  par  un  nom  conventionnel: 
t»  Prahhava  ;  2°  ViMiava  :  3°  Soukla,  etc. 

4°  Eres  dt'rirée*  île  /'  Hégite.  Les  ères  délitées  de  l'Hégire 
rentrent  dans  le  système  solaire  ou  luni-solaire.  Nous  en  don- 
nerons la  liste  a  l'art.  Eres  de  l'Inde.         Sylvain  Lf.vi. 

CajJRMIM  BotFÎIEU.  —  Les  plus  anciens  monuments 
nous  montrent  l'année  divisée  en  36  décades,  à  chacune 
desquelles  présidait  un  a>tre  appelé  Décan,  soit  360 
jour*,  plus  5  jours  hors  série,  appelée  t'pagomènes  ou 
complémentaires.  Ces  360  jours  étaient  répartis  en 
12  mois  de  30  jours  chacun,  et  ces  1-2  mois  se  grou- 
paient en  3  letraménies  nu  saisons  dont  la  première,  ap- 
pelée thn,  correspondait  à  l'inondation  du  Nil,  la  seconde, 
nommée  per,  à  l'épo  pie  dts  semailles  et  la  troisième, 
nommée  shemnu.  à  celle  de  la  moisson.  M  in  cette  année 
de  36S  jours,  plus  courte  d'un  quart  de  jour  que  l'année 
astronomique,  avait  l'inconvénient  de  ne  pas  ramener  aux 
même*  époques  les  phénomènes  dépendant  du  mouvement 
du  soleil.  Leur  date  recule  dans  le  calendrier  d'un  jour  en 
qnain*  ans  et  de  363  jours  ou  d'une  année  entieie  en 
Bta  4  ans  ou  en  1 160  ans,  de  Mile  'pie  le  premier 
jour  de  l'an  parcourt  successivement  toutes  les  saisons 
pour  revenir  an  même  point  après  1 160  ans  : 
qu'on  appelle  la  période  soihùi'ju/!  parce  que,  apr. 
pendant  longtemps  oonitaté  le  lever  béliaqm  de  Botnie 
(Sirios),  a  l'instant  de  l'Inondation,  on  n<-  le  voyait  revenir 
à  la  même  data  de  l'année  vague  qu'au  bout  de  1 16(1  ans. 
soin  d*  linlercalation  d'un  |nur  I  m-  |.s  1  ans  se 
fit  enfin  son'  ilémée  III.  E  ergète,  et  motiva   ce 

paragraphe  «lu  d  crei  de  Cal  >pe    Y.  Ceaofl  |  De  M  de  |<  : 
€  l'our  que  les  faisons  se  succèdent   d'après  na 

et   conformément    a    l'ordre  du  momie,  et  pour 

qu'il  n'arrive  pu  que  dos  panégyries  célébrées  en  hiver 

tonnent  en  été  par  suite   du  changement  d'un  jour  tous 

lever  de  l'attre  (Sothie),  r>i  que  d'autres 

célébrées  en   été  (omirent  plus   lard  en  hiver, 

comme  cela   éc>l  aVfl  vu  et  comme  rela  vient  d'arriver. 

désormais  l'anné.  s<  p|,,s 

additionnels,  un  jr>  ir,  consacré  a    |§  iMe  d<  l 

KvcrgeiM.    tora    inttr<  »!■•   tous  les   '♦  ans  entre  I.  s 

S  jeora  épainmenes  et  le  nouvel  an.  »  Malheureoeement 

.    .  |    . 
:  maintenoi     l 
il  ni.  ain*r    r; n*> 

e  jour  et  de  riananjj  nuit.  I1.  Pifkhit. 

Mira  ii»if>ii  —  v  :   pariona  ici  do  calendrier 

-  •nsiiiuer  à  l'aide 

•  nplicns  ciinéilrifm's,  «ar  les  notions  qot  nous  ont 

hlaaées  bs  aul'iii  -.  ir  le  calenlner  des  Chai- 


l  déens  ne  sont  pas  exactes.  Il  semble  résulter  des  travaux 
publiés  jusqu'à  ce  jour  par  les  assyriologues  que  l'année 
assyro-baby Ionienne  était  lunaire  et  se  composait  de 
douze  mois  farakli)  île  W2X,2.I  OU  30  jours,  ce  qui  donnait 
un  total  de  334  à  360  jours  environ.  Il  n'y  avait  pas  d'é- 
pagomenes,  mais  de  temps  en  temps  on  intercalait  un 
treizième  mois  (urnkli  makru)  qui  avait  pour  but  de  réta- 
blir la  concordance  entre  l'année  civile  et  l'année  solaire. 
On  ne  sait  pas  si  cette  intercalation  se  faisait  régulière- 
ment ou  suivant  un  cycle  déterminé  comme  chez  les  Urecs, 
et  l'on  pense  qu'elle  n'avait  lieu  qu'a  des  époques  fixées 
par  les  astrologues.  Les  noms  des  mois  nous  sont  connus 
par  les  textes  cunéiformes,  ce  sont  les  mêmes  que  les 
mois  juifs  que  l'on  connaissait  déjà  par  la  Bible,  c.-a-d. 
que  les  Juifs  lors  de  la  captivité  de  Babylone  ont  em- 
prunté aux  Chaldéens  leurs  mois,  tout  en  ayant  une  année 
diflérente  qu'ils  tenaient  des  Phéniciens  et  des  Egyptiens. 
Les  mois  chaldéens  sont  :  Nisanu,  Airu,  Si  vanti,  Duzn,  Alru, 
Elulu.  Taslrritu,  Araklisliamnu.  KiailifH, T hebitu, ShabatO 
etAddaru.  Les  mois  intercalaires  étaient  Addaru  et  Elulu 
redoublés.  Chacun  des  jours  du  mois  était  consacré  à  une 
divinité  doDt  il  portait  le  nom. 

Perse.  —  Il  faut  distinguer1  deux  éporues  :  1°  le  ca- 
lendrier national  qu'avaient  les  Perses  avant  et  sous  les 
premiers  Acbéménides  avant  l'adoption  du  calendrier 
avesti que,  et  dont  les  mois  nous  sont  connus  par  les  ins- 
criptions de  Iraiius.  On  a  retrouvé,  en  effet,  les  noms  de 
neul  de  ces  mois  et  leur  correspondait  e  avec  les  mois 
assyro-babyloniens  dans  les  inscriptions  cunéiformes  rédi- 
gées en  langue  p  rse  et  en  langue  assyrienne  du  tombeau 
de  Darius  à  Behislân  ;  voici  ces  mois  : 

Bâgayâdi  correspondant  au  mois  assyrien  Nisanu. 

Thnravâhara      —  —  Airu. 

Thaicgarci  —  —  Sivanu. 

Adukana       /  « 

Garmapada  j 

Athriyàdi  —  —  Kisilivu. 

An.unaka  —  —  Thebitii. 

Païkazana  —  —  Shabatu. 

Viyakhnl  —  —  Addaru. 

tout  ce  que  l'on  sait  sur  cet  ancien  calendrier; 
l'année  devait  être  lunaire  et  très  défectueuse  : 

2°  Le  calendrier  perse,  postérieur  à  l'introduction  du 
calendrier  sacerdotal  de  l'Avesta  et  à  l'adoption  de  la 
religion  de  ZoroâStrë.  ("est  en  réalité  le  calendrier  des 
Médea  et  des  Mages,  que  les  Perses  ont  fait  leur  el  qu'ils 
ont  conservé  pendant  plus  de  nulle  ans,  depms  l'an  400 
environ  av.  J.-C.  jusqu'à  la  fin  du  royaume  de  Yczdegeid, 
en  654  de  J.-C    et  à  la  conquête  arabe. 

Voici  les  noms  des  douze  mois,  qui  sont  des  noms  de 
divinités,  en  pehlvi  et  en  persan  mo  lerne  : 

1  Fravardln.  1   Farverlln. 

2  Ardavahrsbt.  2    tnlibehaaht. 

3  llorvadad.  3  Kl  or  lad. 

4  Tir.  4  Tir. 

5  Amerodad.  5  Mourdâd. 

6  Shatvairo.  6  ShahrtTar. 

7  Vitro.  7  Mihr. 

8  \vân.  B    \t  ..n. 

9  ti  0  Uar. 

10  n,110.  10  Del. 

11  Yolmman.  11    Hihman. 

Il   spendarmad.  12   Mcnlânned. 

Les  mêmes  noms  se  trouvent  sous  la  forme  zende  dans 
l'Av 

L'année  BTèetiqM  était  lunaire  .t  d'environ  3."  4  jours, 
•  raaa  la  portèrent  d'abord  »  860  jours  puis  a 

qu'ils  empruntèrent  aux  Egvp- 

•  Ut*  s. av.  J.-C).  Chaque  |nur  du  mou  ,  (al,  comme 

i"s  Camldéeos,  placé  sous  l'iaforatioa  ri  u  i 

soi-  ne  ir  ou  iitd.  On  a  Ips  noms  de  <et  (rente  i;ods 

liaat  U  nom  Jaa 
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que  l'on  devait  réciter  chacun  de  cea  jours.  A  pnriir  do 
9  ;»v.  j.-('. .  l'année  devient  fixe  de  36S  jours  l  '♦. 
piiicr  a  l'intercalation  d'un  mois  tons  les  1-20  ans  (au 
h.  h  d'un  jour  tous  les  qnalre  ans  c me  dans  les  calen- 
driers julien  el  grégorien).  La  première  intercalation  eut 
lien  en  l'an  HO!)  par  le  redoublement  do  premier  meus 
Farverdln,  la  deuxième  enl  lieu  en  189  par  le  redouble- 
ment de  Ardilieht'Slit  le  deuxième  nmis,  et  ainsi  de  suite. 
Nous  savons  par  les  astronomes  arabes  que  la  huitième 
intercalation  eut  lieu  sous  Chosroèe  Anoucbirvân  en  l'an 
S31  de  notre  ère  avec  le  mois  de  Abân  et  que  c'était  le 
tour  de  la  neuvième  intercalation  en  051,  niais  qu'elle  ne 
put  s'opérer  par  suite  de  la  mort  de  Yezdegerd  III  et  la 
destruction  de  l'empire  Sassanide  par  les  Arabes.  A  partir 
de  cette  époque  le  calendrier  musulman  est  adopté  dans 
tout  l'Iran  et  le  calendrier  perse  n'est  plus  suivi  que  par 
quelques  milliers  d'habitants  qui  restent  fidèles  au  culte 
de  Zoroastre  et  qui  prennent  dès  lors  dans  l'histoire  le 
nom  de  guèbres  ou  partis.  L'ancienne  année  perse  de 
365  jours  1/4  fut  cependant  encore  usitée  chez  les  astro- 
nomes arabes  d'Alexandrie  et  de  Bagbdad,  qui  s'en  ser- 
virent, ainsi  que  del'ère  de  Yezdegerd,  dans  leurs  calculs 
mathématiques  et  chronologiques  à  coté  des  ères  de  Nabo- 
nassar  et  des  Séleucides. 

Parsi.  —  Comme  on  l'a  vu  à  l'article  précédent,  c'est 
le  même  que  le  calendrier  perse  suivi,  depuis  la  destruc- 
tion de  la  monarchie  sassanide,  par  les  adorateurs  du  feu 
(guèbres,  parses,  parsis),  soit  en  Perse  dans  les  villes 
de  Yezd,  Nasrabad,  Kerman,  Bahramabad,  soit  dans  l'Inde 
par  les  parsis  de  Bombay,  de  Broach  et  du  Gouzerate. 

On  a  peu  de  renseignements  sur  le  calendrier  des 
guèbres  de  la  Perse,  car  l'état  de  misère  dans  lequel  ils 
vivent  sous  le  joug  musulman  les  eaipêcbe  de  célébrer 
leurs  fêtes  et  d'avoir  aucune  chronologie  officielle,  mais 
les  parsis  de  l'Inde,  qui  sont  au  contraire  dans  un  état 
remarquable  de  prospérité  et  de  richesse,  ont  une  littéra- 
ture, des  écoles,  et  publient  tous  les  ans  en  langue  gou- 
zeratie  un  almanach  donnant  la  corfiespondance  entre  les 
jours  de  l'année  parsie  et  les  jours  européens  et  hindous. 
L'année  courante  est  l'an  1-258  de  Yezdegerd,  qui  a  com- 
mencé le  17  sept.  1888.  Les  noms  des  mois  sont  comme  en 
pehlvi  :  Farvardln,  Ardibesht,  Khurdâd,  Tir,  Amardàd, 
Shebrever,  Meher,  Avâm,  Adar,  Deê,  Beheman,  Saphan- 
dàrniad;  les  noms  des  jours  sont  les  mêmes  que  dans  le 
calendrier  perse,  sauf  quelques  variantes  orthographiques. 
L'année  a  365  jours  avec  intercalation  d'un  treizième 
mois  tous  les  120  ans,  la  dernière  intercalation  a  eu  lieu 
dans  l'Inde  en  1-234  Yezd.  (1864-65  deJ.-C),  après  une 
interruption  de  onze  siècles  ;  en  Perse  elle  n'est  pas 
admise  comme  étant  contraire  aux  livres  avestiques,cequi 
fait  qu'il  y  a  une  différence  entre  le  calendrier  des  parsis 
de  Kerman,  etc.,  et  celui  des  parsis  de  Bombay.  Dans 
l'Inde  même  la  question  de  l'intercalation,  ihe  kabisab 
controversy,  a  donné  lieu  à  de  vifs  débats  de  1828  à 
1835  :  ipielques  parsis,  c'est  le  petit  nombre,  rejettent 
l'intercalation  et  continuent  à  avoir  une  année  vague 
qui  est  actuellement  en  avance  d'un  mois  sur  l'année  nou- 
velle. On  donne  à  ces  non-réformistes  le  nom  de  qadimi 
«  anciens  »  par  opposition  aux  rasimi  ou  shenshây 
«  impériaux  >  (V.  Chahanchah)  qui  forment  la  grande 
majorité  des  parsis  de  l'Inde. 

Arménie. —  On  n'a  rien  de  bien  précis  sur  l'ancien  calen- 
drier, on  pense  toutefois  qu'il  était  le  même  que  le  calen- 
drier perse,  et  que  l'année  perse  de  360  jours  avec  cinq 
épagomènes  lut  introduite  en  Arménie  comme  en  Cappa- 
doce,  sous  les  Achéménides an  iv°  siècle  av.  J.-C.,  par 
conséquent  avant  Y  intercalât  ion  qui  n'a  été  adoptée  par 
les  Perses  que  plus  tard,  et  que  les  pays  voisins  n'ont  pas 
connue.  Les  noms  des  mois  Dn1,  Méhégatl,  Ahégàn,  sont 
des  vestiges  de  cette  période.  L'année  arménienne  est 
restée  depuis  celte  époque  vague  de  365  jours  avan- 
çant d'un  jour  tous  les  quatre  ans  sur  l'année  julienne. 

Elle  commentait  avec  le  mois  de  7iavasart  «  nouvelle 


1  Navasart, 

Chams. 

7  Mébégan, 

-2  Hun. 

Atam. 

8  Arek,' 

3  Sahmi, 

Chépath. 

9  Ahégan, 

4  Drê, 

Nakha. 

10    Mal  en. 

5  haghots, 

Ghamar. 

11   Markats, 

6  Arats, 

Natar. 
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année   ».   Api  es  leur  conversion  au  christianisme,  les 
Arméniens  adoptèrent  le  calendrier  julien,  qui  e^t   resté 
depuis  en  usage  pour  déterminer  les  fêtes  rel 
même  temps  que  l'année   vague  civile.   La  i 
entre  ees  deux  années  amena  des  essais  de  correction,  en 
669,  en  10K4  et  en  1616.  cette  dernière  est  de  A/ 
est  devenue  le  point  de  départ  d'une  ère  qui  est  suivie 
par  bs  Arméniens  de  la   Perse.    Mais   le  conquit  le  plus 
généralement  admis    par   la   nation    arménienne  est    la 
grcmde  ère  qui  part  du  11  juillet  55-2  de  J.-C.  formant 
un  cycle  de  1461  années  vagues  sans  embolisme^    1  160 
années  juliennes.  Notre  année  actuelle  1888  correspond 
à  l'année   1338  arménienne,   laquelle    a   commencé   le 
H  août.  Voici  les  noms  anciens  et  nouveaux  (créés  par 
Azaria)  des  mois  arméniens  : 

Thira. 
Ta  ma, 
llamira. 
Aram. 
Ovtan, 
Nirbam. 

Chacun  de  ces  mois  a  30  jours  plus  les  5  aveluits  (épa- 
gomènes). 

Cappaooce.  —  Les  noms  des  mois  cappadociens  ne 
sont  connus  que  depuis  le  xvi"  siècle.  Deux  siècles  plus 
lard,  la  découverte  de  Yllemerologium  donnait  le  tableau 
complet  de  ces  mois  dans  leur  ordre  réel,  avec  leur  nom- 
bre de  jours  et  la  comparaison  par  rapport  au  calendrier 
romain.  Chaque  mois  était  de  30  jours.ee  qui  donne  un 
total  de  360  jours  plus  cinq  épagomènes;  l'année  com- 
meneait  le  12  déc.  romain  avec  Lytanos.  Les  noms  des 
mois  varient  suivant  les  manuscrits,  mais  quoique  défi- 
gurés par  les  copistes  il  est  facile  de  voir  qu'ils  n'appar- 
tiennent pas  au  système  grec  et  que  ce  sont  des  noms 
empruntés  au  calendrier  avestique  ;  en  voici  la  liste  : 

1  Fartania  (var.  Lytanos) corresp.  à  une  forme fravard van. 

2  Artaiestina  —        Artavahista. 

3  Araiotata  Haurvatat. 

4  Teirei  Tirya. 

5  Amartot  —        Armatàt. 

6  Xathriore  —         Kshatliravarva. 

7  Mithri,  Myar  —        Mithra,  Mihf. 

8  Aponmenama  —        Apanmah. 

9  Athra  —         Ataro. 

10  Dalbousa  —         Dalhousho. 

11  Osmonia  —         Yasumana. 

12  Sondara  —        Sfendar  (mad). 
On  voit  par  ce  fableau  comparatif  que  les  noms  des 

mois  cappadociens  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  les 
noms  pehlvis  (V.  Calendrier  perse),  tels  qu'on  les  pro- 
nonçait au  ive  siècl  ■  av.  J.-C,  époque  à  laquelle  les  Perses 
ont  introduit  le  calendrier  sacerdotal  avestique,  qu'ils 
venaient  d'adopter,  en  Asie  Mineure  et  en  Arménie. 
Cannée  cappadocienne  était  vague  de  365  jours  comme 
l'était  l'année  perse  avant  l'intercalation.  La  (.appadoce 
avait  adopté  en  même  temps  la  religion  zoroastrienne  ou 
du  moins  le  culte  du  feu,  car  il  y  avait  des  pyrées  et  des 
prêtres  ou  xupixiiio:  du  temps  de  Polybe,  de  Slrabon  et  de 
Pausanias. 

Calendrier  Arare  on  calendrier  adopté  par  tous  les 
peuples  musulmans.  Il  faut  distinguer  au  point  de  vue 
historique  deux  époques  : 

1°  Le  calendrier  arabe  nntindamiqut',  qui  était  en 
usage  chez  les  Arabes  de  la  péninsule  avant  Mahomet. 
L'année  était  composée  de  12  mois  dont  voici  les  noms 
anciens  d'après  Albirounl  : 

1  Moutamer.  7  Asam. 

-2  Nàdjir.  8  Adel. 

3  hhawan.  9  Natik. 

4  Sawan.  10  Waghel. 

5  llinnin.  11  Hewah. 

6  donna.  18  Barak. 
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A  partir  de  l'an  il 2  de  J.-C.  sous  Kelâb,  trisaïeul  de 
Mahomet,  ces  noms  furent  remplacés  par  de  nouvelles  appel- 
lations dont  le  sens  se  rapportait  aux  saisons  ou  aux  tra- 
vaux de  l'homme.  Voici  ces  noms  nouveaux,  qui  étaient  déjà 
en  usage  lors  de  l'apparition  de  l'islamisme  et  qui  ont  été 
conservés  depuis  dans  le  calendrier  arabe  : 

1  Moliarrem,  mois  sacré  ou  interdit. .     30  jours. 

2  Safar,  mois  du  départ  en  guerre.  . .     29    — 

3  Hahi  I,  printemps 30    — 

4  Rabi  II,      —      29    — 

5  Djouiuâda  I,   sécheresse 30    — 

ti  DJonmada  II,        —       29    — 

7  Fîadjeb,  abstinence 30    — 

S  Chaabân,  germination 29    — 

9  Ramadhân,  grande  chaleur 30    — 

10  Chaouàl,  accouplement  des  animaux.     29    — 

■11   Dhouleàda,  repos 30    — 

1 9  Dhoulhidjah,  pèlerinage 29    — 

Le  pèlerinage  de  la  Mecque,  rendu  obligatoire  par 
Mahomet,  existait  déjà  avant  l'islamisme,  il  avait  lieu 
dans  le  mois  de  Barak.  L'année  antéislamique  était  lunaire 
et  par  conséquent  défectueuse;  aussi,  pour  corriger  l'é- 
cart qui  existait  sur  le  cours  apparent  du  soleil  et  aussi 
pour  maintenir  le  pèlerinage  en  automne,  intercalait-on 
un  treizième  mois  tous  les  trois  ans  (d'après  Massoudi). 
L'année  emholismiqne  s'appelait  dimrisali.  L'intercala- 
tion  ou  Kebs  avait  été  empruntée  des  Juifs.  Il  y  avait 
aussi  certains  mois  de  l'année  qui  étaient  sacrés  et  pen- 
dant lesquels  toutes  hostilités  étaient  interdites,  mais 
par  tolérance  on  permettait  la  guerre,  et  l'observation  du 
mois  sacré  était  différée;  c'est  ce  qu'on  appelait  le  non 
(retard),  mot  confondu  quelquefois  à  tort,  avec  le  kebs. 
Au  moyen  de  l'intercalalion,  les  Arabes,  avant  Mahomet, 
avaient,  par  le  fait,  une  année  luni-solaire  en  ce  sens  que 
tons  les  trois  ans  il  y  avait  concordance  entre  leur  année 
civile  et  l'année  solaire  et,  par  suite,  les  mois  se  retrou- 
vaient correspondre  avec  les  saisons,  au  moins  dans  les 
derniers  temps  du  paganisme,  car  l'embolisme  ne  fut  pas 
régulier. 
2°  Mahomet  supprima  le  nasi  et  le  kebs  en  l'an  X  de 
l'hégire,  de  sorte  que,  depuis  cette  époque,  l'année  mu- 
S'ilmane  est  redeteow  purement  lunaire,  r.-a-d.  trop 
courte  de  11  jours  sur  l'année  solaire.  Il  en  résulte  que 
dans  l'espace  de  trente-trois  ans,  tous  les  mois  ont  par- 
couru toutes  les  saisons  en  rétrogradant,  et  qu'il  n'y  a  ainsi 
plus  aucune  corrélation  entre  les  saisons  et  les  noms  des 
mois.  Le  mois  arabe  est  divisé  en  semaines  de  sept  jours, 
dont  les  noms  n'ont  aucun  rapport  aver  les  planètes,  mais 
sont  désignés  simplement  par  des  chiffres.  Le  dimanche 
r  jour,  el  ahad;\e.  lundi,  le  second,  ri 
'».  etc.;  le  vendredi,  tuhar  el  djcmaah.  est  le  jour  de 
la  réunion  pour  la  prière.  On  trouvera  sous  le  mot  Eu 
la  manière  de  convertir  une  année  lunaire  musulmane  en 
rainée  solaire  correspond  I.  Daooia. 

II.  Calendrier  juif.  —  Il  faut  distinguer,  dans  l'his- 
toire du  calen  Irier  juif,  pli 

-    I         les  critiques  modernes  s'ac- 
'••ni  a  penser  que  k  calendrier  primitif  des  Hébreux  a 
'in  calendrier  lunaire,  comme  l'ont  eu  les  Arabes,  les 
-.  le  principal  élément  des   calen- 
driers de  le  mois   lunaire   d'un   peu  plus 
d'  quatre               lj  |unf.j  aviv.  s,.s  pbaje*  mena 

qui  sont  peut-  (,e    de    |.,    s,  rn.iine.  fournit  aux 

forer  le  teo 
■  nne  époque  emeat,  la  I 

même  (1«  jour  du  mois  lunaire)  éU  t  u: 

»  la  eooi  du  roi  Seul  il 

imite  (Il  l'.ois.ch.  '#;  voir surtout  ver- 

set 

"n':  '|iie.   dans  l'an! 

I*  luu*.  an  '■■  Uban. 


sen,  Geschichte  Israels,  Berlin,  1878,  p.  116),  comme 
chez  les  Assyriens.  Mais  un  peuple  de  pasteurs  nomades, 
comme  le  furent  d'abord  les  Hébreux,  ou  d'agriculteurs, 
comme  ils  le  devinrent  plus  tard,  est  forcé  de  se  préoc- 
cuper des  saisons  et  de  régler  sa  vie  aussi  bien  ou  plus 
encore  sur  le  cours  du  soleil  que  sur  celui  de  la  lune.  Il 
est  donc  incontestable  que  les  Hébreux,  dès  les  temps  les 
plus  anciens,  ont  dû  avoir  une  année  solaire  où  les  mois 
lunaires  se  plaçaient  comme  ils  pouvaient,  ou  faire  accor- 
der par  un  moyen  quelconque  (jours  supplémentaires  à 
la  fin  des  mois,  ou  mois  intercalaire)  l'année  lunaire  avec 
l'année  solaire.  Déjà  dans  le  mythe,  probablement  très 
ancien,  d'Hénoch  qui  monte  au  ciel.  le  chiffre  de  365, 
qui  représente  la  durée  de  la  vie  d'Hénoch.  parait  dériver 
des  305  jours  de  l'année  solaire  (Genèse,  5,  23). 

Dans  le  récit  du  déluge,  également  ancien,  on  trouve 
des  mois  solaires  qui  sont  uniformément  de  30  jours 
[Genèse,!,  12,  les  150  jours  sont  5  mois  de  30  jours); 
mais,  d'un  autre  côté,  puisque  le  déluge  commence  le 
17  du  2e  mois  et  finit  l'année  suivante  dans  le  même 
mois,  mais  10  jours  plus  tard,  le  27  au  lieu  du  17  (Gen., 
7,  11  et  8,  14).  il  semble  qu'on  ait  ici  justement  une 
année  luni-solaire,  composée  de  354  jours  formant  une 
année  lunaire,  plus  1 1  jours  supplémentaires  pour  com- 
pléter l'année  solaire.  Ce  fait  est  assez  significatif;  il 
indique  au  moins  ce  qui  se  passait,  pour  le  calendrier, 
dans  une  antiquité  très  haute,  cher  les  Babyloniens,  d'où 
vient  le  récit  du  déluge,  et  il  parait  très  probable  que  les 
calendriers  de  tous  les  peuples  sémitiques  anciens  se  res- 
semblaient beaucoup.  Quatre  des  noms  de  mois  de  l'ancien 
calendrier  préhistorique  des  Hébreux  nous  ont  été  conser- 
vés (trois  dans  le  récit  de  l'inauguration  du  temple  de 
Salomon),  ce  sont  des  noms  analogues  à  ceux  du  calen- 
drier républicain  de  la  Révolution  et  qui  ne  peuvent 
appartenir  qu'à  un  calendrier  solaire  ou  du  moins  luni- 
solaires.  Ces  noms  sont  abib,  plus  tard,  lw  mois  {Exode, 
13,  4)  ;  ziv,  plus  tard  2»  mois  ;  ttanim,  plus  tard  7e  mois, 
et  bul,  plus  tard  8e  mois  (I  Rois,  8,  2;  6,  1  ;  6,  38), 
et  ils  paraissent  devoir  se  traduire  respectivement  par  mois 
des  épis,  de  la  floraison,  des  torrents  ou  grandes  eaux  (V. 
AiTANisi),  de  la  récolte  (ou  peut-être  des  grandes  pluies). 

Ces  noms  paraissent  avoir  été  en  usage  jusque  vers  la 
fin  de  l'époque  des  rois;  même  dans  le  Deutéronotne, 
dont  on  place  la  rédaction  au  temps  de  Jérémie  et  du  roi 
Josias,  on  trouve  encore  l'ancien  nom  abib  (16,  1),  mais 
vers  cette  époque  justement  ces  anciens  noms  furent  écar- 
tés, et  les  mois  furent  désignés  par  des  numéros  d'ordre 
allant  de  1  à  12.  Ces  désignations  par  chiffres  ne  se 
trouvent  que  dans  les  ouvrages  écrits  sous  les  derniers 
de  Juda,  puis,  pendant  et  après  l'exil,  dans  Jérémie, 
Ezéchiel.  rJaggée,  Zacharie,  les  Chroniques,  E/.ra,  Néhémic, 
Kslher.  Quand  elles  figurent  dans  des  écrits  antérieurs, 
on  peut  les  considérer  comme  des  remaniements,  leur  pré- 
sence dans  diverses  parties  du  Pentatevquc  et  dans  le 
li\re  des  Rois  n'étonnera  pas  ceux  qui  savent  à  quel  point 
ces  livres  on'  été  transformés  par  «les  additions  et  inter- 
polations de  l'époque  de  l'exil  ou  du  second  temple.  Apres 
l'exil,  les  Juils  rapportèrent  de  la  Raliylonie  les  noms  îles 
mois  qui  sont  encore  en  mage  dans  le  calendrier  juif  ac- 
tuel et  qui  étaient  iMtés  chez  tons  les  peuples  sémitiques 
du  N.  et  de  l*E.  (l/enormanl,  les  (Jrighût  de  l'hisl.; 
.  1KKO,  p.  595  s.),  /.acharie  emploie  encore  les 
numéros  d'ordre  en  les  expliquant  pal  les  noms  nouveaux 
(t,  7  et  7,  I)  et  le  livre  d'l>tlier.  quoique  beaucoup  plus 
jeune.  |.,n  de  nr'me  I -* .  16;  3,  7  et  12:  X,  g  et  I  | 
dans  K/r.i.  OO  DS  trouve  qu'une  fois   un  nom  nouveau 

que  partout  ailleurs  ce  livre  emploie  les  nn- 
ni  ros    d'oi  une    emploie    tantôt    les   numéros 

d'ordre  (7,  rus    nouveaux 

11,  1  :   I,  1   et  I,,   13  i.   Au  II'   sjèl  le  ;iv.mt  I  enne 

au  plus  laid  (par  i  s  desl 

et  dan>  Josèphe),  la  numérotation  des  mois  est  aban- 
donnée définitivement  pour  faire  place  aux  noms  non- 
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veaux.  Voici  la  liste  de  ces  orrai,  avec  la  numérotation 
nui  indique  leur  rang  dans  l'année  :  i.  Nisssn,  2.  Ivyar, 
3.  Sivan,  •'».  Ttmmuz,  B.  Al».  <i.  Elnl,  T.  'll-ri, 
1 1 «van,  9.  Kifilev  (Chislev.  Caslev,  dam  la  l'r  livre 
des  Marcbabécs),  10.  Tébet,  11.  Sebat,  12.  Adar.  Le 
13*  mois,  un  mois  intercalaire,  reçut  le  nom  de  second 
Adar  ou  Ye-A  lar.  la  plupart  de  ces  noms  sont  assez  dif- 
ficiles ;i  expliquer;  plusieurs  d'entre  em  semblent  être, 
quant  à  loin'  signification,  de  même  nalure  que  les  noms 
anciens;  Tatnmuz  est  sûrement  le  nom  d'un  Dieu  (Hadad 
Rimmon,  Adonis)  et  Adar  probablement  aussi  (V.  ces 
mots).  D'après  cette  liste,  l'année  commenre  au  mois  de 
Nissan,  qui  loa  be  aux  environs  de  l'équinoxe  du  printemps 
et  contient  la  fête  de  Pâques,  de  sorte  que  l'ancien  mois 
d'Ahih  peut  être  identifié  avec,  Nissan.  Il  est  plus  que  pro- 
bable i|iie  dans  les  temps  anciens  l'année  commençait  en 
automne  (mois  de  T.sri  actuel),  après  la  récolte  et  les 
vendanges,  quand  le  cycle  de  la  vie  agricole  est  achevé 
ou  recommence  son  tour  avec  les  semailles.  Encore  à 
l'époque  talmrdique  on  se  demandait  si  le  monde  avait 
été  créé  (et  si.  par  conséquent,  l'année  commençait)  en 
Nissan  ou  en  Tisri.  Dans  Exode,  23,  16  et  34,  22,  c'est 
la  léte  de  la  récolle  (automne),  qui  est  considérée  comme 
la  fin  de  l'année  (rf.  Isaïe,  32,  10).  On  a  fait  remarquer 
aussi  que  le  roi  Josias  (Il  Rois,  cli.  20),  après  la  décou- 
verte du  livre  merveilleux  qui  eut  lieu  la  18e  année  de  son 
règne,  fait  célébrer  la  Pique  encore  en  cette  même  année, 
après  avoir  réuni  tout  son  peuple  à  Jérusalem,  ce  qui  eût 
été  impos«ilde  si  l'année  avait  commencé  au  mois  de 
Nissan  (  W'ellhansen.  /.  c.,p.  97). 

Chez  un  peuple  agricole,  l'année  devait  avoir  un  carac- 
tère agricole.  Mais  lorsque  vint  plus  tird,  sous  le  roi 
Josias  ou  à  une  époque  plus  récente,  la  réforme  religieuse, 
qui  fut  une  œuvre  de  doctrinaires,  on  rompit  tous  les 
liens  qui  rattachaient  la  religion  à  la  vie  pratique,  et 
ou  dénatura  exprès  le  caractère  de  l'année  en  prenant 
pour  origine  le  mois  de  Nissan  {Exode.  12.  2).  Ce  chan- 
gement avait  pour  but  de  transformer  l'année  agricole  en 
année  religieuse  et  rie  fonder  sur  une  doctrine  le  calen- 
drier fondé  autrefois  sur  les  saisons.  La  mesure  fut  si 
radicale  qu'on  fit  disparaître  les  anciens  noms  des  mois, 
trop  significatifs  pour  un  calendrier  purement  religieux,  et 
qu'on  les  remplaça  par  de  simples  numéros.  Mais  les  inno- 
vations de  ce  genre  ont  toujours  beaucoup  de  peine  à  se 
faire  accepter.  Le  mois  de  Tisri  resta  sans  doute,  pour 
le  peuple,  le  vrai  commencement  de  l'année,  et  il  est  très 
probable  que  dé|à  vers  la  fin  du  second  temple,  le  mois 
de  Nissan  l'ut  à  peu  près  destitué  de  la  plaie  qu'on  avait 
voulu  lui  donner  en  télé  de  l'année.  L'adoption  par  les 
Juifs  de  l'ère  des  Séleurides  (312  avant  l'ère  chrétienne), 
qui  commence  aussi  en  automne,  prouve  qu'on  était  pure- 
ment i-t  simplement  revenu,  sur  ce  point,  à  l'ancien  sys- 
tème et  il  s'est  maintenu  jusqu'à  nos  jours.  On  ne  parlait 
plus  de  l'origine  de  l'année  en  Nissan  que  par  acquit  de 
conscience.  Nous  ne  savons  pas,  an  reste,  quelle  valeur  il 
faut  attiibuer  à  ce  que  dit  le  Talmud  des  quatre  com- 
mencements d'année  qui  auraient  existé  de  son  temps  ou 
antérieurement  :  Nissan,  Tisri,  ^ebat  et  Elnl,  savoir:  Nis- 
san, pour  l'année  religieuse:  Tisri.  pour  l'année  civile  ; 
les  (\em  autres  mois  pour  d'autres  objets.  Le  renseigne- 
ment a  l'air  d'être  une  hypothèse  d'archéologue. 

Epoque  tai.mudique.  —  Nous  ne  dirons  que  peu  de 
chose  de  l'histoire  du  calendrier  juif  pendant  l'époque  qui 
s'élend  du  i*r  au  ne  siècle  avant  l'ère  chrétienne  jusque 
vers  le  ve  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Les  renseignements 
qu'on  a  sur  ce  sujet  montrent  que,  durant  cette  époque, 
le  calendrier  s'achemine  vers  l'état  où  il  est  aujourd'hui. 
Le  mois  est  toujours  lunaire  et  le  I""  du  mois,  qui  est  le 
jour  de  la  nouvelle  lime,  est  fixé  i  baque  lois  par  I  observa- 
tion directe  de  la  lune    Les  mois  sont  tantôt  de  2!),  tantôt 

de  30  jouis.  La  grande  affaire  était  de  s'arranger  de 
telle  sorte,  par  l'intercalation  du  13"  mois,  que  la  fêle  de 
Pâques  eût  lieu  vers  le  commencement  de  la  moisson,  non 


auparavant  (suivant  Ex.,  iJ,  \  et  /w  ,  lu,  l;,ce  qui, 
accessoirement,  rétablissait  la  concordance  avec  le  eoore 

do  soleil  et  des  saisons.  On  n'avait,  pour  cette  iolei  al*-* 
lion,  aucune  règle  fixe,  ou  se  déterminait  a  la  faire  «ba- 
que fois  que,  a  rertaim  signi  s  plus  ou  moins  précis,  tirés, 
en  partie,  de  l'état  de  la  végétation,  on  cm 
saison  n'était  pas  encore  assez  avancée  pour  célébrer  la 
l'âque.  (In  se  préoccupait  aussi  grandement  d'-  bu 
brer  les  i/iis  exactement  le  même  jour  par  toutes  les  com- 
munautés juives,  l'autorité  centrale  de  Jérusalem  ou,  plus 
lard,  les  patriarches,  furent  chargés  de  fixer  les  néomé- 
niea  el  le  mois  intercalaire,  et  les  décisions  prises  étaient 
communiquées  au  loin,  jusqu'en  Babytnnie  et  en  Egvpte, 
soit  par  des  signaux  de  feu.  soit  par  des  messagers.  Là 
ou  les  messagers  ne  pouvaient  pas  arrivera  temps,  et  ou, 
par  conséquent,  on  ne  pouvait  savoir  de  suite  si  un  mois 
avait  29  ou  30  jours,  on  célébrait  deux  jours  de  fête,  au 
lieu  d'un,  pour  être  plus  sûr  de  ne  pas  manquer  le  vrai 
jour,  et  c'est  de  là  que  viennent,  dans  le  calendrier  juif 
moderne,  les  deux  jours  (au  lieu  d'un  jour)  de  grande 
tête  au  commencement  et  à  la  fin  des  fêtes  de  la  Pâque  et 
des  Tabernacles  et  les  deux  jours  de  Pentecôte  et  de  Bosch- 
haschana.  Encore  au  u*  siècle  après  l'ère  chiétieDne,oii  voit 
des  rabbins  palestiniens  aller  fixer  les  fêtes  en  Babylooia, 
mais  déjà  vers  cette  époque  l'autorité  des  Juifs  palestiniens, 
en  celte  matière,  a  dû  baisser.  D'un  autre  coté,  on  s'élait 
l'ail  ou  on  avait  appris  des  Grecs  des  règles  qui  diminuaient 
l'importance  de  l'observation  directe,  et  en  Palestine  même, 
on  commençait  à  penser  qu'on  pourrait  se  fier  au  calcul 
et  laisser  de  côté  le  procédé  suranné  de  l'observation 
directe  de  la  lune.  Des  tentatives  ont  certainement  été 
faites,  dès  le  commencement  du  ine  siècle  après  l'ère  t  tiré- 
tienne,  pour  établir  un  calendrier  fixe ,  au  moins  en 
Babylonie,  mais  la  tradition  lut  la  plus  lot to.  Il  n'existe 
pas  un  seul  texte  talmudique  d'où  l'on  puisse  conclure 
avec  certitude  qu'il  y  ait  eu,  chez  les  Juifs,  un  cab  miner 
fixe  avant  la  rédaction  du  Talmud  de  Babylone  (en  499 
de  l'ère  chrétienne),  cl  il  est  prouvé,  3u  contraiie,  que 
plusieurs  règles  du  calendrier  juif  actuel  n'étaient  pas 
observées  jusque  dans  les  derniers  temjis  de  l'époque  tal- 
mudique. Le  Talmud  ne  fait  mention  ni  d'un  calendrier 
officiel,  ni  de  l'établissement  d'un  cycle  ou  nombre  d'or, 
ni  d'un  ordre  fixe  dans  la  succession  des  années  embolis- 
miques.  Nous  ne  savons  ce  qu'il  faut  penser  des  cycles, 
de  3,  5  et  8  ans  dont  il  semble  être  question  dans 
le  livre  d'Hénoch  (ch.  74  ;  ce  livre  est  du  temps  de  Jean 
Hyrcan),  ni  de  l'année  solaire  de  360  ou  364  jours  du 
même  livre  (ch.  72,  73  et  82),  avec  année  lunaire 
de  354  jours  (ch.  72  et  79)  et  mois  lunaires  de  30,  29 
et  même  28  jours  (ch.  78,  v.  9).  Les  données  assez 
confuses  de  cet  ouvrage  sont  prnbalement  de  pure  tluoiie 
et  ne  permettent  pas  de  conclure  qu'elles  aient  eu  une 
application  pratique.  Le  livre  des  Jubilés  (icr  siècle 
de  l'ère  chrétienne)  a  également  une  année  solaire 
de  364  jours  et  semble  réclamer  l'abolition  des  mois 
lunaires  et,  par  suite,  celle  des  mois  intercalaires  (ch,  6). 
Certaines  règles  du  calendrier  fixe  ont  pu,  d'ailleurs, 
être  appliquées  concurremment  avec  la  méthode  de 
l'observation  de  la  lune,  par  exemple,  les  règles  sur  la 
lorme  des  cycles.  Les  evi  les  dont  il  est  quesiion  dans  les 
ailleurs  sont  les  cycles  de  3,  rie  5  et  8  ans.  ri 
tivement  avec  1,  2  ou  3  mois  intercalaires  (cycle  de  3, 5, 
8  ans,  dans  le  livre  d'Hénoch;  3  ans,  dans  Josèphe; 
8  ans,  chez  Jules  Africain,  cité  par  Syncelle,  p.  Dit: 
3  ans,  dans  Pirké  /!.  Elit'zer,  du  vu»  ou  vin"  siècle, 
ch.  7) .  Le  mois  lunaire  étant  su|>posé  de  29  jours 
12  heures  40  minutes,  et  l'année  solaire  de  365  jours 
fi  heures,  la  restitution  au  même  jour  de  la  semaine  et 
à  la  même  heure  s'opère,  pour  la  lune,  en  21  ans;  pour  le 
soleil,  en  28  uns.  lie  là,  la  mention  d'un  grand cvele  de 
84  ans,  attribué  par  la  légende  a  It.  Nahson,  rvclc  qui 
est  multiple  commun  des  cycles  de  21  et  de  28  ans. 
Moyen  à<;e  et  TEMPS   modernes.   —  Sur  la  loi  d'un 
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texte  unique  du  gaon  liai  (96£M0S8),  reproduit  dans 
Abraham  h.  Hayyà,  Séjer  ha  ibbur,  p.  97,  on  a  pré- 
tenda  < pie  le  calendrier  actuel  des  Juifs  a  été  redise  par 
Billel  II,  fils  de  J'idj,  en  l'année  35S  de  1ère  chrétienne. 
Miis  ouli-e  que  ce  texte  n'e>t  pas  absolument  clair  et  qu'il 
parait  en  opposition,  comme  nous  l'avons  vu,  avec  les 
relèvements  qu'on  tire  du  Talmud,  il  faut  s'élonner 
q 'l'une  information  aii>si  imporlante  pour  les  Juifs  n'appa- 
raisse, dans  leur  littérature,  qu'au  Xe  ou  xi"  siècle  (Isaac 
Israéli  donne,  pour  l'établissement  du  calendrier,  l'an  800, 
V.  son  Utod  il  am,  IV,  5;  c'est  peut-être  un  chiffre 
rond;  antre  renseignement,  par  Makrizi,  dans  de  Sarv, 
Chrettom.  arabe,  V  édit.,  I,  287;  II.  159  et  190).  Ce 
qui  est  certain ,  c'e.-t  qu'il  résulte  des  données  qu'on 
trouve  dans  le  passage  cité  du  gaon  Haï  que  le  calendrier 
actuel  était  établi  de  son  temps;  on  le  trouve  dé|à,  avec 

s  détails,  dans  un  remarquable  ouvrage  d'Albironni 

t  ouvrage  dans  la  traduction  anglaise  de  Sacbau 
intitulée  The  t.hmnolnqn  o\  ancient  nation*;  Londres, 
i  de  973  à  1048,  el  a  étudié  chez  les 
jmls  d'Orient  a  Bagdad?)  le  calendrier  juif.  Albirouni  a, 
pour  les  éléments  de  ce  calendrier,  le  cycle  de  1!'  ans 
(il  parle  aussi  d'un  orlo  de  S  ans)  avec  7  mois  inter- 
calaires (on  variait  encore,   de  son  temps,  sur  la  place 

M  intercalaires  dans  le  cycle,  mais  les  distances 
entre  les  années  embolismiques  étaient  toujours  les  mêmes; 
la  différence  venait  d'une  petite  différence  sur  l'origine  des 

il  a  aussi  pour  la  durée  du  mois  synodiquc  la 
même  valeur  querelle  du  calendrier  actuel,  il  connaît  les 
quatre  règles  d'ajournement  et.  pour  la  durée  de  Tannée 
so'airo  ,  il  donne  le  chiffre  attribué  à  IL  Adda.  C'est 
i!,,r ntre  le  »i*  et  le  \"  siècle  que  le  calendrier  a  été 

-nns  qu'eu  plisse  déterminer  pins  exactement  son 
âge;  il  ser  nt  tout  à  lait  chimérique  de  s'en  servir,  comme 
on  l'a  fait  quelquefois,  pour  des  études  rbronolegi  pies 
wtanl  sur  les  premiers  si  <  'os  :1e  l'ère  chrétienne  ou  sur 
a  vie  de  Jésus.  Les  Pirké  H.  EUiyr  (vu"  siècle  au  plai 
lot)  ne  le  connaissent  pas  ou  le  négligent  avec  intention. 
les  principales  données  et  règles  de  ce  calendrier. 
L'année  est  luni-snlaire.  le  jour  e>t  divisé  en  i't  heures 
et  commence  à  6   h.  du    soir.    I»ans  les  temps  bibliques 

i  au  moins  dans  ce  qu'on  appelle  le  Code  sacerdo- 
tal le  joi  r  rommenre  à  la  nuit  et   finit  le  lendemain  au 
courber  du  soleil.  Pans  le  récit  de  la   création  ('. 
rh.  |),  il  semble,  au  contraire,  que  le  jour  commence  an 

i  soleil.    L'heure,    dans   le   calendrier  actuel,  Ml 

•  n  1,080  :  durée  du  mois  lunaire,  au- 

ir   bs  Juifs  à  29  jours,  1-2   heures  et 

2  t  d  heure,  est.  dans  le   c  ilendriar  actuel,  «le  29  jours. 

12  honrrs  et  793  parties.  C'esl  exactement   le  mois  lu- 
mire  d'Hinoarque,  valant  29  j.  12  h.  44'  8"  20     (  1/- 

•.  IV,  2).  La  dune  de  l'année  solaire  est.  comme 
ralendrier  de  Jules  César,  de  363  jours  <i  heures, 
ans  la  littérature  juive,  l'année  dite  de  Samuel; 
l'année  de  f',.  Adda  est  une  pure  fiction.  Comme  12  mail 
juifs  ne  lont  que  351  jours,  8  heures,  ^70  par- 
nue  année  mue  offrirait,  sur  l'année  solaire,  on 
detirtt  He  plus  de  11  jours;  e'aaj  pour  combler  ce  il.  tint 
qn'on  a  eu  recours  aux   mois   intercalaires   donnant   des 
île   13  m"  Tel,  on  accepta  le  cycle  de 

lui  divise  les  années  en  périodes  de  19  ans,  dont 
■  comprend  11  années  de  1  7  années  de 

13  rriMis.   I  e«  rwles  jruls  parlent  de  la  création,  c.-à-d. 

«      ■  ■  chrétienne,  et  les  BjMéaa  emboli- 

snvques  sont,  d'ns  rbaqtM  r\r|e.   les   années  A,  6,  H,  1  I . 
'    1*1  ordre  d'mlepalitinn  parait   a\mr  élé 
empru'  I 

1res  d'interralation 
.•  .   IV,   :  I  llell- 

I  tuel,    |"i  ".    par 

exemple,  correspond  al  'ère  de  la  i  ■ 

ia  premier*  année  du   298*  c\rle),  mais  il 
laut  faire  atl'nlion  que  I  ann«e  juiv»  '■><>'*>  corn 


t 


en  automne,  les  premiers  mois  de  cette  année  tombent 
sur  les  derniers  mois  de  l'année  chrétienne  4883.  Les 
cvcles  n'ont  pas  tous  la  même  durée,  ils  peuvent  avoir 
6,939,6,940,6,941  et  6,9 12  jours.  Cela  vient  de  ce  que, 
pour  des  raisons  spéciales  dont  nous  dirons  un  mot  tout  à 
l'heure,  les  mois  de  30  et  «le  29  jours  n'v  alternent  pas 
régulièrement,  le  second  mois  de  l'année  (Marhesvan)  peut 
avoir  quelquefois  30  jours,  et  le  3e  mois  (Kilsev)  peut  quel- 
quefois n'en  avoir  que  29,  de  sorte  que  l'on  a  des  anmtes 
communes  ayant  333,  354  ou  333  jours,  et  des  années 
embolismiques  (13  mois)  ayant  383,  384  ou  3*5  jours. 

Le  calendrier  juif  a  suffisamment  bien  in  lintenu,  jusqu'à 
ce  jour,  l'harmonie  entre  le  cours  du  soleil  et  l'époque 
des  fêles  juives.  ||  donne  une  année  solaire  movenne  de 
365  j.  5  h.  55'  23"  26'"  18""...  (l'année  vraie  est  365  j. 
5  h.  48'  50",  91K),  et,  par  suite,  la  durée  du  cycle  est 
tmp  longue  de  plus  de  2  heures.  Un  autre  inconvénient 
du  système  vient  de  ce  qu'il  n'a  pas,  dans  la  succession 
des  années  de  différente  espèce  qu'il  contient,  de  série 
de  courle  durée.  Pour  calculer  un  calendrier  perpétuel 
juif,  il  faudrait  dresser  un  calendrier  de  689,472  ans 
ou  36,288  cycles.  Ce  défaut  vient  uniquement  de  ce  qu'il 
y  a,  comme  on  l'a  vu,  trois  variétés  d'années  juives  com- 
munes et  trois  variétés  d'années  emholisniiques  et  que  le 
choix  entre  une  variété  et  une  autre  est  soumis  à  des 
règles  qui  produisent,  dans  le  calendrier,  de  graves  per- 
turbations. Ces  règles  sont  au  nombre  de  quatre  et  leur 
application  a  pour  effet  d'ajourner  d'un  jour,  quand  il  y 
a  lieu,  et  même  quelquefois  de  deux,  la  date  du  1er  jour 
de  l'année.  Ce  qui  est  curieux,  c'est  qu'une  de  ces  règles 
au  moins  est  un  souvenir  de  la  lutte  des  Pharisiens  et  des 
Sad  lucéens  et  a  été  établie  peut-être  déjà  à  la  fin  du 
second  temple,  uniquement  pour  faire  triompher  une  idée 
particulière  des  Pharisiens  sur  le  caractère  du  7e  jour  de 
la  fête  des  Tabernacles. 

Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  l'année  commence 
en  automne,  avec  le  1er  Tisri,  les  noms  des  mois  sont 
ceux  qui  passent  pour  avoir  été  rapportés  par  les  Juifs  de 
lîabylone  et  que  nous  donnons  plus  haut.  Les  jours  de  la 
semaine  n'ont  pas  de  noms,  et  sont  représentés  par  des 
numéros  d'ordre  allant  de  1  à  7;  le  dimanche  <st  le  pre- 
mier jour  de  la  semaine.  Les  fêtes  actuelles  du  ralendrier 
juif,  sont  :  Hnsrli-hosrhana  (commencement  de  l'année), 
2  jours,  f"  et  2  Tisri;  hippur  (graml-jertne.  jour  du 
Pardon),  1  jour.  lOTiari:  Surent  (cabanes,  tabernacles), 
9  jours,  13  à  20  Tisri,  dont  2  jours  de  grande  fêle  au 
commencement  et  a  la  fin  el    3  jours  de  demi-lêle;  Ilit- 

nueca  (die  des  MacebabéM),  demMete,  dure  8  jours  à 
paitir  du   28  kislev;   Purim  (fêle  d'Estber),  deini-léie. 

1  jour,  1  i  \dar,et,dans  les  années  de  13  mois.  LiAdar  II. 
Péçah  (Pâques),  du    12  au    22  iNissan,  8  jours,  dont 

2  jours  de  grande  léle  au  commencement  el  à  la  fin  et 
4  jours  de  demi-fête;  Snbunt  (Pentecôte),  2  jours,  t>  et 
7  Nvan  —  L'ère  de  la  création  n'a  été  adoptée  qu'as>ei 
tar  I  par  les  Juifs.  A  l'époque  des  rois,  on  datait  d'après 
les  années  du  règne  ;  l'inauguration  du  temple  de  Salomon 

liée  de  la  sortie  d'l.g\|.te.  h?érlnel  compte  à  partir 
de  I  exil  du  mi  loiakhin  ;  Néliémie.  d'après  les  années  de 
règne  des  nus  pentt  j  au  temps  des  rois  et  princes  asmo- 
Déens,  on  compte  aussi  par  années  du  règne.  Cependant, 
après  la  ronquêie  d'\lexandre,  les  Jnits  prirent,  en  géné- 
ral, l'ère  des  Séleucidw,  appelée  aussi  cbei  enx  lire  des 
conlrats,  qu'ils  placèrent  en  l'année  311  ou  312  avant 
1ère  chrétienne.  Ou  trouve  déjà  celle  ère  dans  le  premier 
livre  des  Macchabées,  elle  e<\  souvent  mentionnée  dans 
le  Talood  et  s'est  conservte  très  longtemps  chei  les  écri- 
vains juifs  du  moven  iige.  rorirurrenirm  rit  avec  l>re  de  la 

destruction  du  (second  temple,  L'ère  de  la  sréetien  du 
inonde  paraii  avoir  p  n  lorsque  les  Jm!s  orai* 

dentaux,    sur    l<  m  rr.v    n  oent 

moins  il  empire  omber  en  oubli  1ère  des  Vieil- 

lie de  ladcstnirliori  du  temple,  et  que  leur  bllé- 
itprepoiiiiêrinledjinlejudaiime.      Isidore  I   * 
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III.  Calendrier  gréco-romain.  —  Les  calendriers 
pn.  s  et  romains  donnent  lieu  a  une  foule  de  discussions 
qui  dureront  longtemps  encore,  et  de 
nombreni  problèmes  se  rattachant  à 
cette  question  sont  demeurés  jusqu'ici 
sans  solution.  Nous  ne  pouvons  ici  qne 
résumer  les  notions  essentielles,  défini- 
tivement acquises,  en  nous  en  tenant 
aux  points  les  plus  importants.  Pour 
d'autres  détails  nous  prions  le  lecteur 
de  se  reporter  aux  articles  Annie,  Chro- 
nologie, Ere,  Kastes,  etc.. 

Grèce.  —  Le  calendrier  grec  qui 
nous  est  le  mieux  connu  est  celui 
d'Athènes.  Les  renseignements  que 
nous  possédons  sont  épars  dans  les 
écrits  des  anciens  et  quelques  monu- 
ments épigraphiqnes.  Le  plus  ancien 
calendrier  construit  par  les  astronomes 
grecs  date  du  temps  de  Périclès  et  a 
pour  auteur  Me  ton  (V.  ce  mot)  ;  on 
cite  encore  ceux  de  Démocritc,  de  Phi- 
lippe, de  Callipe,  de  Conon  de  Samos, 
de  Métrodore,  contemporain  d'Auguste, 
d'Eudoxe  :  ce  dernier,  qui  nous  est  seul 
parvenu,  remonte  à  la  première  partie 
du  ii"  siècle  av.  J.-C.  On  a  trouvé  en- 
castré dans  un  mur  de  l'ancienne  église 
métropolitaine  d'Athènes,  le  Panagia 
Gorgopiko,  un  calendrier  liturgique 
figuré  sur  une  plaque  de  marbre  du 
Pentélique.  Les  mois  y  sont  caracté- 
risés parles  signes  du  zodiaque  corres- 
pondants ;  ils  portent  des  numéros 
d'ordre  partant  du  mois  hécatombéon; 
des  personnages  allégoriques  indiquent 
les  fêtes  publiques  appartenant  à  chacun 
des  mois  ;  il  y  a  d'ailleurs  trois  lacunes 
dans  ce  monument  :  les  mois  Gamélion, 
Munichion  et  Métagitnion.  (On  peut  en 
voir  une  reproduction  dans  le  Diction- 
naire des  antiquités  de  Oaremberg 
et  Saglio,  art.  calendrier).  Une  des 
inscriptions  les  plus  importantes  est 
conservée  à  l'Université  d'Oxford  ; 
c'est  un  fragment  du  calendrier  athé- 
nien donnant  la  succession  de  huit  mois, 
avec  l'indication  des  dieux  auxquels  ils 
étaient  consacrés. 

L'année  comprenait  primitivement 
douze  mois  lunaires,  alternativement 
pleins  (n),njpïiç)et  caves  (xoTXot).  c.-à-d. 
formés  de  30  et  de  29  jours.  Au  total 
de  354  on  ajoutait  chaque  année  les 
■1 1  jours  4/4  nécessaires  pour  égaler 
l'année  solaire  de  363  jours  1/4.  Vers 
l'an  500  av.  J.-C.  l'astronome  Cléos- 
trate  de  Ténédos  imagina  trois  mois 
intercalaires  (ip66\i\u>:)  destinés  à  réta- 
blir la  concordance  dans  une  période 
de  huit  ans(ô/.Ta£T7]p?;).  Ces  trois  mois 
étaient  de  30  jours  chacun,  et  se  pla- 
çaient après  le  sixième  mois  de  la 
troisième,  de  la  cinquième  et  de  la 
huitième  année.  Il  portait  le  même  nom 
que  le  sixième  mois,  suivi  d'un  numéro 
(BEiSwpoç,  second).  Ce  cycle  remplaça 
avantageusement  celui  de  deux  ans 
institué  du  temps  de  Solon,  et  celui  de 
trois  ans  dont  parle  Hérodote.  H  est  an- 
térieur au  fameux  cycle  de  Méton  qui  avait 
une  durée  de  dix-neuf  ans.  Toutes  ces  réformes  amenèrent 
une  certaine  confusion  que  raille  Aristophane.  Les  nuées, 


dans   la  comédie  de  ce  nom  se  plaignent  que  les  dieux 
n'entendent  rien  à  tous  ces  changements  ;  ils  m  UpoH|  eut 
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sur  les  jours  de  sacrifices  et  sont  réduits  à  se  passer  de 
dluer.   L'anuée   athénienne  commençait  le  premier  jour 
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du  mois  hécalombéon.  Voici,  dans  leur  ordre,  les  mois 
athéniens:  1.  Hécatombéon  ;  2.  Métagitnion  ;  3.  Boédro- 


.     I 


'  endaxiuin  MtfTeianun 

■ion  :    4.    I'\anfps|'.n  :    ■'•.    M.  ma' tenon  Ion 

lin    .7.  Garni  lion  ;  H.  Ao- 


9.  Elaphébolion ;  10.  Mvnichion  ;  41.  Tbar- 
Scirophorion.  Le  1er,  le  3e,  le  4e,  le  6e,  le 
7e,  le  9e  et  le  11e  avaient  trente  jours  ; 
les  autres,  vingt-neuf,  >'hei  les  autres 
peuples  de  la  Grive  its  no  s  des  mois 
étaient  tout  différents,  et  le  désaccord 
dans  leur  disposit  on  était  complet  ; 
Aristi  xène,  le  musicien,  nous  apprend 
que  f  (Corinthiens  en  étaient  au 
dixième  ,our  >.u  mois,  quand  les  Athé- 
niens en  étaient  au  cinquième  et  d'autres 
au  huitième  (Plut.,  Aristid.,  58;  Aris- 
toxène,  Elém.  harm.,  éd.  Meyb., 
p.  37).  M.  i'uelle,  dans  le  dictionnaire 
cité  plus  haut,  a  décrit,  aussi  i  uni  K  te- 
ntent qu'il  est  possible  actuellement,  les 
an<  ions  calendriers  grecs,  dont  le  plus 
important  et  le  mieux  connu  est  celui 
de  Delphes. 

Les  mois  so  divisaient  en  trois  dé- 
cades, que  l'on  désignait  par  le  nom 
du  mois  suivi  d'une  indication  spéciale: 
du  1er  au  10,  c'était  le  mois  commen- 
çant (ar,v  lcrteE(jLEvoc  ou  àpy  o'fiîvoç):  du 
H  au  20,  c'était  le  milieu  du  trois, 
(p.r(v  u.caûiv  ou  ir.l  Bexa)  ;  du  21  à  la 
fin,  c'était  le  mois  finissant  ([jLjJvtpOivwv, 
7tauôjj.Evo;,  Xijywv  ou  à-t(i)v).Le  pre- 
mier jour  du  mois  s'appelait  la  nou- 
ménie  (nouvelle  lune)  ;  puis  venait  le 
deuxième,  le  troisième  jour  du  mois 
commençant  jusqu'au  dixième  (ly.izr\ 
forapivou).  On  comptait  de  même  les 
dix  jours  de  la  deuxième  décade,  depuis 
le  onzième  (jcptiSn]  iasitgû'vtoç),  jusqu'au 
vingtième  (ÔExâtr,  p.;ioûvToç).  Pour  la 
troisième  décade  on  comptait  les  jours 
de  deux  manières.  Ou  bien  on  disait  le 
premier,  le  deuxième,  le  troisième  après 
la  vingtaine  (s-'  slx&ionpAT'Elxtioa)  ; 
ou  bien  à  rebours  à  partir  de  la  fin  du 
mois,  comme  firent  les  Romains;  le 
vingt-septième  jour  du  mois,  par  exem- 
ple, était  le  troisième  à  partir  de  la  fin 
du  mois,  cpta]  [j-TV/c  tpB(vovTO{. 

Rome.  —  Chez  les  Romains,  l'année 
primitive  était,  suivant  les  auteurs,  de 
304  jours  répartis  en  10  mois,  dont 
4  avaient  31  jours  et  les  autres  30. 
L'année,  dite  de  Romulus,  commençait 
avec  le  mois  de  mars;  les  mois  qui 
depuis  durent  à  César  les  noms  de 
Julius  et  d'AugUBtns  s'appelaient  quin- 
tilis  et  sextilis.  Il  nous  est  bien  dif- 
ficile de  comprendre  une  année  de  dix 
mois  :  des  explications  que  l'on  a  ten- 
tées à  ce  sujet,  la  plus  vraisi  mhlalilo 
est  qu'une  (elle  année  n'a  jamais  existé 

réellement  (Bergk).  Quoi  qu'il  en  soit, 
c'est  Nama,  dit-on.  qui  établit  l'année 
dednn/i'  mois, ayant  au  total  355  jours; 
une  période  intercalaire  était  <  essaice 
pour  rétablir  la  concordance  ««■  l'an- 

daire.  On  imagina  un  i s  inter- 
calaire de  tî  ou  de  23  jours,  oui  r.  ve- 
nait tous  les  deux  ans  etseplaçail  dans 

lier  mois  de  l'année,  entre  le  23 

14  février.  Os  l'appela  mtrctdo- 
mu*,  i  .<•  eycle  de  quatre  aanéea 

i   de   doue  joins  le  nombre  de 
jour*  renfermé  dan  quatre  ann<> 
piques.  Lea  décos         •      i».  J.-C.)  imitèrent  le  calendrier 
athénien  et  adoptèrent  un  cycle  do  huit  années,   octen- 
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ut mn,  dans  lequel  se  plaçaient  troii  mois  intercalaires. 
Les  pontifes,  chargés  par  la  lui  de  M.  Anlius  Gabrio  de  dé- 
terminer le  nombre  de.  jours  de  chacun  de  ces  mois,  le 
liicni  ailiilraircineiil,  par  négligence  ou  par  intérêt,  en 
mu  m-  que  li-  désordre  su  mil  de  nouveau  dans  le  compte 
des  niuis  et  des  iiùuu  ((lie,  De  leg..  Il,  12;  Ad  /'/»"., 
VII,  3  et  VIII,  (i;  Ad  titt.  V,  !)  et  \.  17  ;  Suétone, 
t:,l.\,ir,\0  etc..).  Ainsi,  en  IliH,  Ici"  janvier  correspondait 
au  15  oct.  En  47,  Jules  César,  étant  grand  pontife, 
réforma  définiiivemenl  le  calendrier.  Il  commença  par 
ajouter  à  celte  année,  outre  le  complément  régulier  de 
23  jours,  deux  mois,  l'un  de  33  et  l'autre  de  31  jours. 
Puis  l'astronome  So-isthène  d'Alexandrie  établit  une 
année  de  iiti.j  jours,  les  six  heures  qui  complètent  la 
révolution  de  la  terre  autour  du  soleil  tonnèrent  tous  les 
quatre  ans  une  journée  que  l'on  plaça  après  le  23  février, 
c.-â-d.  après  le  sixième  jour  des  Kalendes  (sextus  K), 
d'où  son  nom  de  bissextus  culendarum  et  celui  de  l'année 
bissextile.  L'année  de  Sosisthène  étant  encore  trop  courte  de 
onze  minutes  douze  secondes,  le  calendrier  Julien  dut  encore 
être  rélormé  :  ce  fut  l'œuvre  de  Grégoire  XIII  (1582). 
L'année  julienne  commençait  le  1er  janvier,  ]our  ou  depuis 
l'an  153  av,  J.-C.  les  consuls  entraient  en  charge;  les 
mois  de  janvier,  mars,  mai,  juillet,  août,  octobre  et 
décembre  eurent  31  jours,  février  28  ou  29  et  les 
autres  30.  Le  mois  était  partagé  en  trois  parties  :  1°  des 
calendes  aux  nones;  2U  des  nones  aux  ides;  3°  des  ides 
aux  calendes.  Celte  division  avait  son  origine  dans  l'an- 
cienne année  lunaire.  Les  calendes  correspondaient  à  la 
nouvelle  lune,  les  nones  au  premier  quartier,  les  ides  à  la 
pleine  lune.  Dans  les  mois  de  30  jours  les  nones  tombent 
le  5,  les  ides  le  13  ;  cependant  les  mois  de  janvier,  août, 
décembre,  n'ayant  eu  31  jours  que  depuis  la  réforme  de 
J.  César,  suivent  la  règle  des  mois  de  30  jours.  Une 
autre  division  des  jours  de  l'année  est  celle  des  marchés 
ou  nondines  qui  revenaient  lous  les  9  jours  ;  dans  les 
vieux  calendriers  les  jours  sont  désignés  par  les  neuf 
lettres  ABCDEFGH,  qui  se  succèdent  par  séries  continues 
depuis  le  1er  janvier  ;  ainsi  le  dernier  jour  de  ce  mois  était 
marqué  G,  le  lpr  février  H,  etc..  Les  jours  se  comptaient 
d'ailleurs  à  rebours,  à  partir  des  nones,  des  ides,  puis  des 
calendes  :  voici  le  tableau  des  jours  du  mois  de  janvier  : 

1.  A.   Kalcndse. 

2.  B.   IV  anti  Nonas. 

3.  C.  III. 

4.  D,  pridie  Non. 

5.  E.  Nonae. 

6.  F.  VIII  a.  Idus. 

7.  G.  VIL 

8.  H.   VI. 

9.  A.  V. 

10.  B.  IV. 

11.  C    III. 

12.  D.  Pridie  Id. 

13.  E.  Idus. 

14.  F.  XIX. 

15.  G.  XVIII. 

16.  H.  XVII. 

17.  A.   XVI. 

18.  B.   XV. 

19.  C.  XIV. 

20.  D.  XIII. 

21.  E,   XII. 

22.  F.   XI. 

23.  G.  X. 

24.  H.  IX. 

25.  A.   MIL 
96.   B.  VIL 

27.  C.  VI. 

28.  D.  V. 

29.  E.    IV. 

30.  F.  III. 

31.  G.   Pridie  Kal. 


Cependant,    sous    les  empereurs,  l'usage    s'établit  de 
compter  par  semaines  de  sept  jours  et,  dès  le  n*  siècle, 
Dion   Cassius  constate  que   cette   division   du    mois    e-t 
adoptée  (V.  Skmaink).  l'our  le  partage  des  jours  la 
n  Fastes,  V.  Faites. 

Il  nous  semble  nécessaire  d'ajouter  quelques  indica- 
tions sur  les  sources  ou  ont  été  puisées  les  notions  que 
nous  possédons  sur  l'ancien  calendrier  romain.  Au 
xvii8  siècle  le  l'ère  Petau  réunit,  dans  diflerents  ou- 
vrages, les  renseignements  fournis  par  les  auteurs,  Ovide, 
Columelle,  Pline  l'Ancien  ;  Harqubardt  retit  ce  travail 
d'après  les  calendriers  épignphiqoea  dont  on  peut  voir  la 
reproduction  dans  le  premier  volume  du  Corpus  de 
Mommsen  (p.  293)  ;  ils  ont  été  trouves  presque  exclusive- 
ment à  Rome  ou  dans  le  Latium,  et  la  plupart  remontent 
au  temps  d'Auguste,  de  30  av.  J.-C.  à  5l  ap.;  le  Maf- 
feianum  que  nous  reproduisons  d'autre  part  a  été  fait  de 
747  à  757  de  Korae.  Mommsen  met  a  la  suite  les  calendriers 
écrits  de  Pbilocalus  (354)  et  de  Polemius  Silvius  (  i  18). 
A  l'époque  d'Auguste  également,  appartiennent  deux 
calendriers  rustiques;  le  Colotianum  et  le  Vallense,  tracés 
le  premier  sur  un  marbre  quadrangulaire  dont  chaque  face 
porte  le  tableau  de  trois  mois,  et  le  second  sur  un  prisme, 
sur  chacune  des  faces  duquel  sont  repiéseniés  quitre 
mois.  En  tête  sont  ligures  les  signes  du  zodiaque:  on  y 
voit  l'indication  du  nombre  de  jours  pour  chaque  mois, 
du  nombre  d'heures  de  jour  et  de  nuit,  des  têtes,  des 
divinités  protectrices  et  des  travaux  agricoles  de  chaque 
mois.  M.  Ruelle,  dans  l'arti  le  que  nous  avons  déjà  cité, 
a  fait  un  calendrier  grec  en  concordance  avec  le  calen- 
drier Julien,  et  un  calendrier  romain,  avec  tableau  com- 
plet des  têtes  et  des  phénomènes  astronomiques  corres- 
pondants à  tous  les  jours  de  l'année.  On  trouvera  à  la 
suite  de  cet  article  une  note  bibliographique  très  com- 
plète sur  la  question  (CI.  Bouché-Leclercq,  Manuel  des 
Institutions  romaines,  pp.  585  et  suiv.). 

Nous  croyons  intéressant  de  reproduire  (V.  p.  90  i  et 
905)  l'un  des  documents  épigrapiiiques  que  nous  avons 
mentionnés.  C'est  le  Calendarium  Maffeianum,  conservé 
sur  une  belle  plaque  de  marbre  blanc  de  trois  pieds  de 
large  sur  deux  et  demi  de  hauteur.  Il  a  été  trouvé  en  1547, 
a  appartenu  à  Jérôme  Maffei,  évèque  de  Rome.  Oublié  long- 
temps, il  a  été  retrouvé  dans  le  palais  Farnèse  en  1704; 
il  fut  définitivement  perdu  quelques  années  après,  saut 
peut-être  un  fragment  (les  cinq  premiers  mois)  qui  se 
trouve  au  musée  du  Capitule.  Il  a  été  reproduit  plusieurs 
lois  ;  nous  le  transcrivons  d'après  Mommsen.  Voici 
l'explication  des  signes  qui  s'y  rencontrent  ;  les  calendes 
sont  désignées  par  la  lettre  K  ;  les  nones  et  les  ides  par 
les  abréviations  NON.,  EID.  L'initiale  F  désigne  les  jours 
fastes,  C,  les  jours  coniitiaux,  N  les  jours  néfastes,  EU 
(Endo  =  in)  signifie  que  le  jour  était  néfaste  dans  sa 
première  et  sa  dernière  partie  ;  fp  indique  les  jours 
néfastes  avec  fêtes  ou  réjouissances  publiques.  I>es  fêtes 
sont  désignées  également  par  des  abréviations  que  nous 
rangeons  dans  l'ordre  où  elles  se  présentent  dans  le 
calendrier  :  Agon.  =  agonalia  ;  car.  =  carnientalis  ; 
luper.  =  lupercalia;  qu  r.  =  quirinalia  ;  ferai.  =  feralia; 
ter.  ■=.  terminalia  ;  régi.  =  regifugium;  Eq.  =equirria  ; 
lib.=liberalia;  quin.=  quini|ualrus  ;  tubil.  =  tubilus- 
trinra  ;  Q.  Rex.  C.  F.  =  quando  rex  comitia vit  fas  (jour 
faste  à  partir  du  moment  ou  le  rex  sacri/iciolus  s'est 
rendu  aux  comices)  ;  Ford.  =  fordicidia  ;  Cer.  =  cerialia  ; 
par.  =  parilia  ;  vin.  =  vinalia  ;  rob.  =  robigalia  ; 
lera.  =  lemuria  ;  vest.  =vestalia;  matr.  =  mairalia  ; 
Q.  S.  T.  D.  F.  =  quando  stercus  delatum  fas  (jour  faste 
à  partir  du  moment  ou  le  fumier  a  été  emporté  du  temple 
de  Veste)  ;  poplif.  =  poplifugia;  lucar.  =  lucane; 
nept.  =  ncplunalia  ;  fur.  =  furrinalia  ;  fort.  =  forluna- 
lia  :  cons.  =  consualia  ;  vole.  =:  vnlcai  alia  ;  opic.  =  opi- 
i  onsiva  ;  volt.  =  volturnalia  ;  meditr.  =  nieditrinalia  ; 
lont.  =r  fontinalia  ;  arm.  =  armilustrium  ;  sat.  =  salur- 
nalia;   opal.  =  opalia;  lar.  =  larentalia.      A.  YValtz. 
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Moyen  âge.  —  Le  calendrier  romain  réformé  par  Jules 
César  continua  à  être  en  usage  pendant  tout  le  moyen 
âge.  Les  chrétiens  ne  changèrent  ni  les  noms  des  mois, 
ni  leur  division,  ni  les  noms  des  jours,  et  les  barbares 
adoptèrent  plus  tard,  avec  la  religion,  le  calendrier  des 
vaincus.  L'emploi  de  l'ère  <  hrétienne,  dont  l'usage  se  pro- 
pagea dans  l'occident  de  l'Europe  à  partir  du  vu"  siècle, 
n'entraîna  pas  non  plus  la  modification  du  calendrier;  on 
se  borna  à  changer  le  point  de  départ  de  l'année  ;  les 
uns  la  firent  commencer  à  la  Noël,  d'autres  à  l'Annoncia- 
tion, d'autres  encore  à  diverses  antres  époques  (V.  Chro- 
nologie). Cependant,  tandis  que  le  calendrier  romain 
avait  pour  base  le  cours  du  soleil,  la  plupart  des  létes 
ecclésiastiques  étaient  au  contraire  déterminées  par  le 
cours  de  la  lune,  (.'était  une  tradition  provenant  de  la 
religion  juive  et  sanctionnée  par  les  conciles.  La  célébra- 
tion de  la  Pâque  avait  élé  fixée  pnr  le  concile  de  Nicée 
(3Î5)  au  dimanche  qui  suit  la  première  pleine  lune  pos- 
térieure à  l'équinoxe  du  printemps  (fixé  alors  au  "21  mars); 
et  toutes  les  autres  fêtes  mol)  les  se  réglaient  sur  la  date 
de  Pâque.  Pour  dresser  le  calendrier  liturgique  il  fallait 
donc  trouver  une  concordance  entre  l'année  solaire  et 
l'année  lunaire  ;  ce  fut  à  qu»i  s'appliquèrent  les  compu- 
tistes  du  moven  à^e.  On  trouvera  aux  articles  Lihuson, 
Cycle.  Nombre  o'oa,  Concurrents  Réguliers,  I  pacte, 
Paqle,  des  détails  sur  les  artifices  ingénieux  qu'ils  imagi- 
nèrent. 

Concurremment  avec  l'usage  de  diviser  le  mois  à  la 
Romane  en  kalendes,  nones  et  ides,  on  vit  apparallre, 
des  l'époque  barbare,  l'habitude  de  compter  les  jours  du 
mois  a  partir  du  premier  jour  du  mois,  comme  nous  le 
faisons  aujourd'hui.  Plus  tard,  et  particulièrement  dans 
s  ou  Midi,  on  divisi  le  mois  en  deux  quinzaines, 
et  l'on  indiquait  le-  quanti -mes  du  mois  entrant  (mirante 
même)  du  l*  au  15  et  du  mois  finissant  (■xrunte 
même)  a  partir  du  15.  L'usage  romain  persista  longtemps 
néanmoins  dans  les  calendriers  dressés  par  les  savanis, 
mais  dans  l'usage  habituel  prévalut  de  plus  en  plus  l'em- 
ploi d'un  calendrier  liturgique  ou  l'on  remplaçait  les 
anciennes  dénominations  païennes  des  mois  et  des  quan- 
tièmes par  les  d;i(es  déterminées  par  les  fêles  ecclésias- 
tiques, tête?  des  SI  nts  ou  autres.  Les  noms  mêmes  des 
irait  délaissés  et  l'on  compta  par  fériés.  La  pre- 
mière férié  correspondait  au  dimanche,  la  deuxième  au 
lundi  et  ainsi  de  fuite  jusqu'au  samedi  qui  était  la  sep- 
tième léne.  Pour  déterminer  une  date,  on  disait  p.  ex.  : 
la  cinquième  f.rie  après  l'Epiphanie,  ce  qui  équivalait  à 
dire  :  le  jeudi  sprès  I-  6  jauv.  C'est  ainsi  que  sont 
h  plupart  des  chartes  du  moyen  âge.  Pour  rame- 
-  dates  a  notre  manière  de  déterminer  le  temps,  il 
faut  nécessairement  se  familiariser  avec  l'histoire  de 
l'année  liturgique. 

Les  f  rlirulièremml  les  fêtes  des  saints,  ont 

élé  la  base  du  calendrier  populaire  et  ont  servi  de  moyen 
mnémotechnique  pour  replet  une  foule  de  devoirs. 
téréls  pour  diriger  léconomie  agricole.  1  ne 

foule   i'es pressions  ou    de   proverbes    en    témoignent 
il  prétendre  les   énumérsr,   nous  rappelle- 
rons  :  Im  i  de  glace  (s~v   Mme  ri.   Pancrace  tt 

Orvai».    Il,    12    •(    13    mai)    qui    indiquent    l'abais- 
sement  île  température  qui   te    produit   habituellement 
:    l'inQiience   attribuée  a  saint  M  dard 
Ci   juin),   a   *a'nt    <■  a    quelques 

-lice,  I  été  de  Saint  V   'tin 

ill  noT.i,  etc.  Quel  aux  ■  i  voci  quelques- 

OM  de-  '  l  dée.) 

)ti  (23   avr.) 
1  I  juin)  la  l<nix  au 
" 

.  ■  le. 
Aujourd'hui  que  l'otage  du  millésime,  U  uil.ansalion 
.  iu  UoB,   la    multiplicité   de»    moyens    dm 
tioo  et  le  bon  marché  des  almanacht  rendent  (taillera 


à  chacun  la  connaissance  du  temps,  on  a  quelque  peine  à 
se  figurer  quelle  était  au  moyen  âge  l'incertitude  de  la 
chronologie  et  la  difficulté  de  dater.  Les  clercs  avaient 
dis  calendriers  en  léte  des  bréviaires  et  d.-s  missels,  ils 
donnaient  aux  fidèles  l'indication  du  temps  ou  du  moins 
les  éléments  nécessaires  pour  l'acquérir  par  une  pancarte 
suspendue  au  cierge  pascal  (V.  ce  mot).  Mais  cela 
même  élait  insuffisant  et  pouvait  induire  en  erreur. 
On  cherchait  à  y  remédier  par  des  espèces  de  calendriers 
populaires,  par  des  tables  de  recettes,  par  des  procédés 
mnémoniques  plus  bizarres  les  uns  que  les  autres,  qui 
devaient  servir  à  calculer  le  temps  ;  c'était  souvent  des 
espèces  de  poèmes  ;  par  exemple  la  table  aux  bergiers, 
chanson  commençant  par  les  mots  :  Aimes-moi,  berge- 
r.  m  nette,  dont  on  devait  appliquer  les  syllabes  sur  un 
cadre  formé  des  dates  de  la  lune  et  des  lettres  domini- 
cales. On  trouve  dans  quelques  collections  des  calendriers 
populaires  grossièrement  sculptés  sur  des  bâtons,  ou 
formés  de  planchettes  gravées  par  des  paysans  ;  ils 
indiquent  d'ordinaire  pour  chaque  mois  la  proportion  du 
jour  et  de  la  nuit,  les  jours  de  la  semaine,  les  quan- 
tièmes, les  fêtes  chômées  de  l'année  et  celles  des  princi- 
paux saints  désignés  par  de  grossiers  symboles.  La  plu- 
pait  de  ces  petits  monuments  proviennent  des  pays 
Scandinaves  et  les  indications  y  sont  tracées  en  caractères 
rnniques  ;  malgré  leur  caractère  archaïque,  ils  ne  parais- 
sent pas  remonter  à  une  époque  très  reculée.  Nous  don- 
nons ici  la  reproduction  de  quatre  pages  de  l'un  des  plus 
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curieux  et  des  plus  anciens  de  ces  calendriers  populaires 
poitalifs.il  remonte  au  xiv"  siècleel  est  composé  de  tablettes 
de  bois  assemblées  en  volume.  Il  donne,  avec,  le  cadran  de 
la  lettre  dominicale  et  du  nombre  d'or,  l'indication  des 
jouis  de  l'année,  la  représentation  des  principaux  saints, 
et  beaucoup  d'autres  renseignements.  Ce  très  curieux 
objet  a  été  acquis  en  18S*2  par  le  département  des 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale. 

On  a  dit  a  l'article  Année  quelle  était  l'imperfection 
du  i.ilendrier  julien.  Des  le  moyen  âge  un  grand  nombre 
de  compulistes  la  signalèrent,  proclamèrent  la  néeessjté 
d'une  rélorme  et  indiquèrent  des  u.nyens  pour  y  parve- 
nir. On  a  dit  également  comment  la  réforme  aboutit 
en  158$  ions  le  pontificat  du  pape  Grégoire  XIII  et  com- 
ment le  calendrier  grégorien  a  prévalu  peu  i  peu  dans 
tous  Us  pays  de  l'occident  de  l'Europe. 

IV.  Calendrier  ecclésiastique (l'.alcndarmm,  Cnm- 

pntns  Ihitrtbu  i  ■uhim  t"tms  anni). 

—  Un  trouvera  aux  mots   jtaa   I    H  i  i.i  *"*  io' II,  AvMff, 

I  ei  tre  MNM0IC4W,  Mai  t.  i:M  m  e.  Mémo- 

I      KOMM  ti  OR.  l'AQCf,  des  in  lit  (lions  sur  les  élément! 

qui  ont  été  lotroduiti  successivement  dans  la  composition 
dei  i  .il'  n .  ■  non*  berner  as  i  I  I 

nier  quel  pies  nottOfll  mit   leur  origine  et  leur  (orme 

pr  iwiive.   —   lertullien  iDh  carmin  mdilis)  parle  gejl 

' ,  expression  qui  implique  l'idée  d'une 

répsirtiliesj   officielle   de  l'année,  adaptée  au   culte    des 
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chrétiens.  Mais  celte  répartition  ne  parait  avoir  déterminé 
que  pins  tard  la  formation  d'un  calendrier  général  propre 
aux  églises.  Cette  formation  commença  de  deux  manières: 
1°  perdes  listes  (feralia)  comprenant  seulement  les  jours 
fériés,  avec  ou  sans  indication  de  la  date  du  mois  ;  2°  par 
des  remaniements  des  calendriers  en  usage  dans  chaque 
pays.  —  Suivant  ce  dernier  procédé  a  été  composé  DD 
document  du  temps  de  Constance  II,  faisant  partie  d'une 
collection  de  pièces  clironograpliiques  écrite  par  le  calli- 
graphe  Furius  Dionysius  Philocalus,  désignée  communé- 
ment sous  le  nom  de  Chron  «graphe  de  35  i.  Ce  document 
parait  être  un  calendrier  otliciel  de  l'empire  romain,  tel 
qu'il  était  après  que  le  paganisme  eut  ressé  d'être  la  reli- 
gion de  l'Etat  et  avant  que  le  christianisme  l'eut  remplacé 
à  ce  titre.  Il  contient  les  notes  astronomiques  et  astrolo- 
giques du  calendrier  romain  ;  les  jours  attribués  au  culte 
des  dieux  y  figurent  encore,  mais  seulement  comme  jours 
fériés  et  sans  caractère  religieux  ;  les  jeux  ont  gardé  leur 
place  et,  à  côte  de  la  semaine  romaine  de  huit  jours,  des 
lettres  dominicales  indiquent  la  semaine  chrétienne  de  sept 
jours  ;  aucun  des  jours  saints  des  chrétiens  n'y  est  spécifié. 
Le  Laterculus,  composé  par  Ptolomeus  Silvius,  dédié  à 
Eucher,  évéque  de  Lyon,  et  daté  de  448  (édité  par  les 
Bollandistes,  Acta  sanctorum,  7  janv.)  est  pareillement 
un  calendrier  romain  adapté  aux  usages  des  chrétiens.  A 
part  quelques  vestiges  des  anciennes  fêtes,  tout  ce  qui 
pouvait  rappeler  la  religion  païenne  y  est  effacé.  On  y 
trouve,  avec  les  natales  des  empereurs,  les  anniversaires 
de  saint  Laurent,  saint  Hippolvte,  saint  Etienne  et  saint 
Tite  ;  la  déposition  de  saint  Pierre  et  saint  Paul  (22  fév.), 
la  passion  de  Jésus-Christ  (25  mars),  sa  résurrection 
(27  mars)  et  le  ISalalis  Domini  corporalis  (25  déc).  — 
Le  plus  ancien  spécimen  d'un  calendrier  exclusivement 
chrétien  est  un  fragment  d'un  calendrier  gothique  qu'on 
suppose  avoir  été  composé  en  Thrace,  au  iv°  siècle.  Ce 
fragment,  qui  a  été  publié  par  A.  Mai  (Scriptorum  ve- 
terum  nova  collectio),  donne  seulement  trente-huit  jours, 
du  23  oct.  au  30  nov.  ;  il  assigne  la  fête  de  sept  saints, 
deux  du  Nouveau  Testament,  trois  de  l'église  universelle, 
deux  saints  locaux  (Goths).  —  Le  plus  ancien  calendrier 
abrégé  est  celui  qui  a  été  publié  par  le  P.  Boucher  (Doc- 
trina  temporum  ;  Anvers,  1634).  C'est  un  feriale  de 
l'église  de  Rome,  datant  du  milieu  du  ive  siècle  ;  il  com- 
prend la  liste  de  douze  papes,  de  Lucius  à  Julius,  prédé- 
cesseur de  Libère  (liste  inexacte)  et  l'indication  des  noms 
et  des  jours  de  vingt-deux  martyrs,  tous  romains.  La  fête 
de  la  Nativité  est  placée  au  25  déc,  celle  de  la  Cathedra 
Pétri  au  22  fév.  —  Un  calendrier  de  l'église  de  Carthage, 
découvert  par  Mabillon,  a  été  inséré  dana  les  Acta  primo- 
rum  martyrum  sincera  et  selecta  (Paris,  1689,  in-4) 
par  Ruinart,  qui  le  rapporte  au  ve  siècle  ;  il  commence 
par  ces  mots  :  Hic  continentur  dies  natalitiorum  mar- 
tyrum et  depositiones  episcoporum  quos  ecclesiœ  Qtr- 
thaginis  anniversarie  célébrant.  —  Comme  chaque  église 
avait  ses  évêques  et  ses  martyrs  propres,  elle  avait  besoin 
d'un  calendrier  spécial.  Il  appartenait  à  l'évêque  de  veiller 
à  ce  qu'il  fût  convenablement  dressé.  C'est  pourquoi 
Cyprien  exhorte  son  clergé  à  lui  faire  connaître  les  jours 
où  les  martyrs  sont  morts  :  ut  celehrentur  a  nobis  obla- 
tiones  et  sacrificia  ob  commemorationem  eorum.  So- 
zomène  (Uist.  ecclês.)  dit  que  chaque  église,  si  petite 
qu'elle  fût,  avait  son  calendrier  et  ses  fêtes  propres.  Cela 
explique  pourquoi  ces  calendriers  locaux  mentionnent  si  peu 
de  martyrs  ;  mais  la  brièveté  de  leurs  listes  et  les  condi- 
tions dans  lesquelles  elles  étaient  formées  donnent  aux 
renseignements  qu'elles  contiennent  une  valeur  beaucoup 
plus  grande  qu'à  ceux  qui  sont  compilés  dans  les  collec- 
tions d'actes  de  martyrs.  E.-H.  Vollet. 
V.  Calendrier  républicain.  —  On  peut  ramener  à 
trois  les  motifs  qui  déterminèrent,  en  1793,  la  réforme  du 
calendrier  grégorien.  La  Convention  voulut  briser  une  arme 
entre  les  mains  de  son  adversaire,  le  clergé,  propager  tout 
ce  qui  pouvait  inculquer  à  la  nation  l'amour  de  la  Répu- 


blique et  de  la  liberté,  enfin  soumettre  la  mesure  du 
temps  aux  principes  de  la  numération  décimale  qui  régis» 
saient  déjà  la  mesure  des  surfaces,  dos  volumes  et  des 
poids.  Quoique  cette  réforme  n'eût  pas  été  expressément 
réclamée  par  l'opinion  publique,  elle  avait  déjà  préoccupé 
plus  d'un  bon  esprit  et  inspiré  plus  d'un  essai  précurseur. 
Dès  1785,  Riboud,  ancien  procureur  du  roi  de  Bonrg-en- 
Bresse,  avait  publié  les  Elrennes  littéraires  ou  Mmn- 
nach  offert  aux  amis  de  l'humanité.  Les  noms  des 
grands  hommes  y  remplaçaient  ceux  des  saints  de 
l'Eglise.  L'ingénieux  procureur  avait,  pour  célébrer  l'an- 
niversaire des  plus  illustres  d'entre  eux,  institué  des  fêtes 
qui  rappelaient  leurs  travaux  ou  leurs  bienfaits.  La  fête 
de  l'agriculture  tombait  le  jour  dédié  à  Columelle  :  Jean- 
Jacques  Rousseau  présidait  à  la  fête  des  âmes  sensibles,  et 
Scarron  à  celle  des  malades  agréables.  Pour  Newton,  il  y 
avait  la  grande  fête  de  l'univers.  Pierre-Sylvain  Maréchal 
reprit  la  même  idée,  mais  la  développa  avec  une  tout 
autre  ampleur.  Son  Almanach  des  honnêtes  gens  (1788) 
contient  déjà  plusieurs  dispositions  importantes  du  calen- 
drier républicain.  Maréchal  institue  d'abord  une  ère  nou- 
velle, l'ère  de  la  raison.  Puis  il  fixe  le  commencement  de 
l'année  au  1"  mars.  Les  douze  mois  sont  maintenus.  Mais 
à  côté  de  la  dénomination  usuelle,  l'auteur  en  propose  une 
qui  est  purement  ordinale  :  Mars  s'appelle  Princeps, 
Avril  Aller,  Mai  Ter,  Juin  Quartile,  Juillet  Quintile,  etc. 
(Cf.  Almanach  des  honnêtes  gens,  1788).  —  Chaque 
mois  est  divisé  en  trois  décades.  Les  jours  complémentaires 
sont  les  épagomènes  ;  on  les  consacrera  à  célébrer  des 
fêtes  solennelles  :  le  31  mars  sera  la  fête  de  l'Amour,  le 
31  mai  celle  de  l'Hyménée;  on  fêtera  la  Reconnaissance 
le  31  août  et  l'Amitié  le  31  déc.  Une  fête  générale  est 
réservée,  le  31  janv.,  à  tous  les  grands  hommes  aëmères, 
c.-à-d.,  à  tous  ceux  dont  on  ignore  la  date  de  la  naissance 
et  de  la  mort.  Maréchal,  à  l'exemple  de  Riboud,  n'ouvre 
son  calendrier  qu'aux  grands  noms  de  la  science,  de  l'his- 
toire, de  la  philosophie.  Mais  la  plus  large  tolérance  dicte 
ses  choix.  Chez  lui,  Jésus-Christ  coudoie  Epicure.Tout  porte 
à  croire  que  Y  Almanach  des  honnêtes  gens  ne  fut  pas 
inutile  aux  réformateurs  de  1793.  Un  tel  livre  ne  pouvait 
guère  leur  être  inconnu.  Il  avait  été  réédité,  sous  des  titres 
divers,  en  1791  et  on  1792.  D'autre  part  la  forme  des 
deux  calendriers  présente  la  plus  grande  analogie.  On  s'est 
contenté,  semble-t-il,en  1793,  d'accommoder  le  travail  de 
Maréchal  aux  exigences  de  la  situation  nouvelle,  et 
notamment,  de  l'imprégner  d'esprit  républicain. 

Le  soin  de  la  réforme  fut  confié  par  la  Convention  au 
comité  de  l'instruction  publique.  Gilbert  Romme,  son  pré- 
sident, s'adjoignit  les  savants  les  plus  illustres  de 
l'époque  :  Lagrange,  Dupuis,  Monge.  Guyton  de  Mor- 
vean,  Lalande,  enfin  plusieurs  membres  de  l'Académie 
des  sciences  lui  prêtèrent  leur  concours.  Le  projet  qui 
sortit  de  cette  collaboration  tut  soumis  à  la  Convention 
nationale,   le  20  sept.  1793.  La  discussion,  ouverte  le 

5  oct.  suivant,  fut  close  le  même  jour.  On  adopta  les  pro- 
positions du  comité,  sauf  celles  qui  concernaient  la  nomen- 
clature des  mois  et  des  jours.  Voici  quelles  sont  les  dispo- 
sitions essentielles  du  nouveau  calendrier.  L'ère  ancienne 
tut  abolie  pour  les  usages  civils.  Elle  finit  le  21  sept. 
1792,  avec  la  royauté!  Une  ère  nouvelle  fut  instituée  : 
elle  commença  le  22  sept.  1792,  avec  la  République. 

Le  même  jour  où  les  représentants  du  peuple  réunis  en 
Convention  nationale  prodamaient  la  République,  le  soleil 
arrivait  à  l'équinoxe  vrai  d'automne  en  entrant  dans  le 
signe  de  la  Balance  à  9  h.  18  m.  30  s.  du  matin  pour 
l'Observatoire  de  Paris.  Un  grand  phénomène  céleste 
coïncidait  ainsi  avec  un  grand  événement  historique.  Cet 
accord  désigna  le  22  sept,  pour  être  non  seulement  le 
premier  jour  de  l'ère,  mais  encore  le  premier  jour  de  l'an- 
née. On  rapporta  en  conséquence  le  décret  qui  fixait  le 
commencement  de  la  seconde  année  de  la  République  au 
18r  janv.   1793.  Tous  les  actes  passés  de  celte  époque  au 

6  oct.   1793  étaient  datés  de  Tau  11.  Ou  décida  qu'ils 
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appartiendraient  à  Fan  I.  Chaque  année  commença  à 
minuit  avec  le  jour  ou  tombait  l'equinoxe  vrai  d'automne 
pour  l'Observatoire  de  Paris.  Le  mois  fut  conservé.  C'est 
une  division  utile.  Elle  sert,  en  rappelant  les  lunaisons, 
les  intérêts  du  marin,  de  l'homme  des  champs,  de  l'habi- 
tant du  Nord.  Mais  pour  être  vraiment  avantageuse,  elle 
doit  rester  toujours  la  même.  On  suivit  donc  l'exemple  des 
anciens  Egyptiens  et  on  partagea  l'année  en  douze  mois 
égaux  de  trente  jours  chacun.  La  semaine,  en  revanche, 
primée.  «  Elle  ne  mesure  exactement  ni  les  lunai- 
sons, ni  les  mois,  ni  les  saisons,  ni  l'année  »  (Instruc- 
tion sur  l'ère  de  la  lié  publique).  Elle  a  servi  d'ailleurs, 
à  toutes  les  époques  «  les  vues  ambitieuses  de  toutes  les 
sectes  ».  C'est  un  produit  de  la  «  snpersiition  »,  un 
«  scandale  »  pour  les  siècles  éclairés.  Sa  place  n'est  pas 
dans  l'annuaire  d'un  peuple  libre  et  d'un  gouvernement 
républicain.  Fa  numération  décimale  permet  d'établir 
une  division  plus  simple  et  plus  conforme  à  la  raison. 
C'est  la  décale  ou  groupe  de  dix  jours.  Chaque  mois  en 
contint  trois.  La  décade  était  plus  commode  que  la 
semaine,  car  elle  mesurait  exactement  le  mois,  elle  avait 
encore  sur  elle  l'avantage  de  s'accorder  avec  le  nouveau 
s\Mrme  des  poids  et  mesures.  L'année,  avec  ses  trois 
cent  soixante-cinq  jours,  forma  trente-six  décades  et 
demie.  Les  jouis  de  la  dernière  demi-décade  furent  les 
épagomenes.  Ils  n'appartenaient  à  aucun  mois. 

L'année  civile,  qui  est  purement  conventionnelle,  ne 
reproduit  pas  exactement  l'année  tropique  qui  lui  sert  de 
fondement.  Elle  est  plus  courte  d'un  quart  de  journée 
environ.  Pour  rétablir  l'accord  on  ajoutait  tous  les  quatie 
ans  un  jour  de  plus  aux  épagomenes.  Au  lieu  de  cinq  il  y 
en  avait  alors  tu.  Cette  période  de  quatre  ans  constitua  la 
Franciadc  Le  jour  allait  de  minait  a  minuit.  Il  tut  divisé 
en  dix  partiel  égales  ou  heures,  chaque  partie  en  dix 
Htm  el  ainsi  do  suite  jusqu'à  la  plus  petite  portion  com- 
Bemmrable  de  la  dune.  On  appela  minute  décimale  la 
centième  partie  de  l'heure,  et  seconde  décimale  la  centième 
partie  de  la  minute.  Toutes  ces  modulations  étaient,  en 
somme,  fort  heureuse*;  saul  le  changement  de  l'ère, 
■aient  inspirées  par  la  science  ou  dictées  par  la 
raison.  Elles  furent  adoptées  sans  dillirulté. 

Un   débat  assez  long  s'ouvrit  sur  la  nomenclature  des 
:  des  jours.   Roman  proposait,  pour  les  désigner, 
sa  qui  rappelaient  les  époques  les  plus  mémorables 
de  la  Révolution  (V.  Homme  le  Montagnard,  par  Marc 
df\  issac).  Un  député,  Dubem,  le  combattit.  Il  fallait  faire, 
suivant  lui,  le  calendrier  moins  pour  la  France  que  pour 
d  lions.  «  Je  vote,  dit-il,  pour  nommer  les 
divisions  du  temps  par  leur  ordre  numérique.  »  Homme 
lit  a  supprimer  les  dénominations  révolutionnaires 
on  plutôt  à  les  remplacer  par  des  dénominations  morales. 
«  Le  premier  jour,  dit-il,  en  développant  SOU  projet,  -era 
eslui   de-  <Sjoii\.  »  €   Tous  les  jours   sont  les  jours   dis 
AI  itle.    La    discussion    rie  lui    encre 
pins  loin  et  l'on  adopta  la  nomenclature  ordinale 
tant  |  ■  i  que  pour  las  jouis.  Mais  1rs  inconve- 

nants 'lait  éclatèrent,  dès  qu'on  voulut  s'en 

opte,  que  l'imagination  domine  et  gouverne 
trop  abstraite.   I,.i  rédaction 
de»  ert<  ■  I  -mér"  à  en  souffrir.  Pouvait-on 

i    comme  celle— ci  :    le 
ir  de  la  denxièn  du  deuxième  mois 

d»  la    i  d<>  la   République?  —   1/-  poète 

l  de  Ironvi  r  une  non 

èebaetmoi  .  L'idée  qui  lui  servit  de 

lut  «  i  •  ndrier  le  - 

et  les  I  ide*  on 

r      .île   ». 

u  \ 

■  lair-nt  om: 
lient  i  le  di  iiilomne,  par 

exemple,  voit  te   succéder  trois  grands  phénomènes,  les 


vendanges  (septembre-octobre);  les  brouillards  et  les 
brunies  basses  (octobre-novembre);  les  Iroids  tantôt  secs 
tantôt  humides  (novembre— décembre).  Le  premier  mois 
de  l'automne  s'appellera  donc,  conformément  à  l'étymo— 
logie,  vendémiaire,  le  second,  brumaire,  le  troisième,  fri- 
maire. Suivant  ce  principe  pour  toutes  les  parties  de 
l'année,    Fabre    composa    la    nomenclature    suivante    : 


AUTOMNE 

HIVER 

PRINTEMPS 

ÉTÉ 

Vendémiaire. 

Brumaire. 

Frimaire. 

Nivôse. 

Pluviôse. 

Ventôse. 

Germinal. 

Floréal. 
Prairial. 

Messidor. 
Thermidor.' 
Fruclidor.  j 

Il  n'était  ni  possible  ni  nécessaire  d'appliquer  le  même 
système  à  la  dénomination  des  jours.  D'abord  il  eut  fallu 
créer  trois  cent  soixante-six  noms  nouveaux  :  et  quelle 
mémoire  eut  été  assez  intrépide  pour  les  apprendre,  assez 
heureuse  pour  les  retenir?  L'essentiel  était  d'ailleurs 
d'avoir  toujours  le  quantième  du  mois  à  sa  disposition 
sans  être  obligé  de  recourir  au  calendrier  matériel.  On 
obtint  ce  résultat  avec  la  dénomination  ordinale.  Fabre 
inventa  des  mots  qui,  tout  en  conservant  la  signification 
du  nombre  ordinal,  formèrent  un  nom  différent  pour 
chaque  jour.  Il  proposa  de  dire  pour  exprimer  les  jours  de 
la  décade  :  Primedr,  Duodi,  I ri.Ii,  Quartidi,  (Juintidi, 
Sextidi,  Septidi,  Octidi, Nonidi,  Décadi. 

Les  avantages  de  cette  combinaison  sont  bien  connus. 
Elle  permet  de  déterminer  presque  instantanément  le 
quantième  du  mois.  «  Par  exemple,  dit  Fabre,  il  suffit  de 
savoir  que  le  jour  actuel  est  Tridi  pour  être  certain  que 
c'est  aussi  le  3  ou  le  13  ou  le  "23  du  mois,  comme  avec 
Quartidi,  le  4  ou  le  14  ou  le  24  du  mois,  ainsi  de  suite. 
On  sait  toujours  à  peu  près  si  le  mois  est  à  son  commen- 
cement, a  son  milieu  ou  à  sa  (in.  Ainsi  l'on  dira  Tridi 
est  le  3  au  commencement,  le  13  au  milieu,  le  23  à  la 
fin.  »  (Ibid.) 

Là  ne  se  bornèrent  point  les  innovations  de  Fabre 
d'Eglantme.  Le  calendrier,  remarquait-il,  est,  par  excel- 
lence, le  livre  du  peuple.  Il  faut  en  profiter  «  pour  glisser 
parmi  le  peuple  les  notions  rurales  élémentaires,  pour  lui 
montrer  la  richesse  de  la  nature,  pour  lui  faire  aimer  les 
champs,  et  lui  désigner  avec  méthode,  l'ordre  des 
inlluences  du  ciel  et  des  prodnelionsde  la  terre  ».  (Ibid.) 
Les  prêtres  n'avaient  pas  ignoré  le  parti  qu'on  pouvait  tirer 
du  calendrier.  Pour  propager  et  affermir  leur  empire,  ils 
avaient  placé  chaque  jour  sous  la  protection  «  d'un  pré- 
tendu saint  ».  Mais  ce  catalogue  n'était  que  le  «  réper- 
toire du  mensonge,  de  la  duperie  et  du  charlatanisme  ». 
Le  législateur  devail  chasser  «  cette  foule  de  canonisés  » 
Aw  calendrier  du  peuple  et  leur  substituer  «  tous  les 
objets  qui  composent  la  véritable  richesse  nationale,  le 
digne  objet  sinon  de  son  culte,  du  moins  de  sa  cul- 
ture »  (Ihiil).  Les  grains,  les  pitnragea,  les  arbustes,  les 
racines,  les  Benre,  les  fruits,  les  pi. mies  remplacèrent,  en 
conséquence,  les  apôtres,  les  vierges  et  les  martyrs,  \ 
chaque  Quintidi  on  inscrivit  le  nom  de  l'animal,  poisson, 
u  on  mammifère,  qui  pouvait  ■  la  même  époque 
aider  l'homme  dans  ses  travaux,  le  nourrir  de  sa  chair, 
ou  le  charmer  de  son  chant.  Chaque  Décadi  lut  a  son 
tour  marqué  par  le  nom  d'un  instrument  aratoire.  On 
choisit,  autant    que    possible,    celui    dont    le  travailleur 

BVSJt     besoin      pendant     le    m  Os.    I.:i    Cuve,    p.ir     exemple, 

était    inscrite   .ni  premier    Décadi    de   vendémiaire,   le 

oir     au    second    et     BU    troisième    le     Toniie.nr 
railleries  n'ont  BTtia  du  ralen- 

i  républicain;  pourtant  elle  procède  d  idées générei 
I  de  sbre  von  ut  montrer,  comme  il 

le  dit  lovméme,  qu'ave,  |;)  République,  était  venu  le  temps 
«  on  nn  1  II  plus  cMimé  que  t"cs  Isa  rois  de  la 

terre,  el  l'agriculture  comptée  comme  le  premier  des  arts 
de  la  vie  civile  »  (lb. 
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Los  jours  épagomcncs  rosirent  par  un  décret  du  7  fruc- 
tidor an  III,  la  dénomination  de  fans-ruloltidcs.  On  pré 
tondit  ainsi  glorifier  un  nom  que  les  «ri si  on  aies  infligeaient 
comme  une  injure  aux  défenMON  de  II  Liberté.  Les  i-ans- 
culotlitles  lurent  consacrés  à  des  réjouissances  et  à  des 
fêles.  Dans  les  années  ordinaires  on  célébrait  cinq  létes, 


relies  de  la  Vertu,  du  Génie,  du  Travail,  de  l'Opinion,  des 
Récompenses  (V.  sur  leot  naime  le  Rapport  de  i  ibre 

d'Eglantîne).  Dans  les  années  sextiles,  r.-à-d.  tous  les 
qi  Btre  RDI,  le  miénie  épaeomène  élait  la  Sana-Cololtide 
par  excellence,  el  on  j  céirbraii  detjetrs  nationaux,  les 

/êtes  décadaires  (V,  ce  moi   De  mi  renl  que  plus  Urd. 
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l'J  juil. 
18  août 


17% 


1797 


An  VI 

1797-98 


e  |t. 

oct. 

nov. 

doc. 
ianv. 

fév. 

mais 
avr. 

mai 

ju.û 

juil. 
août 


1797 


1798 


An  VII 
1798-99 


22  sept. 
22  oct. 

21   nov. 

.'I  dée. 
20  ianv. 

19  lév. 
M   mars 

20  mai 

l'i  juin 
19  ]  iH. 

18  août 


1798 


1799 


An   VIII 
1799-1800 


sept.  1793 

oct.      — 

nov.     — 

déc. 

janv. 

lév. 

mars 

a\r. 

mai 

juin 

juil. 

août 


An  IX 
1800-1801 


2.1  sept.  18  0 
23  oct.      — 
v.     — 
22  dec.     — 

21  jai.. 

.       ■ 

22  mars 
2 1   a\  r. 
.'I   mai 
20  juin 

19  août 


17  sept.  1794  17  sept.  K95   17  sept.  17!)6  17  sept. 
'22      -      - 


1797 


17  sept.  1798 


17  se-pt.  17  19 


18  sept,  lt-0 


18  sept.  18.'! 


An  X 
1801-1802 


vendémiaire  . . , 

I  brumaire 

I  frimaire , 

I  nivôse , 

I  pluviôse 

1  vemôse 

I  perni'iial 

I  floréal 

I  prairial  

I  messidor 

I  thermidor 

I   fructidor 

1  sans-culottides 


23  septembre 
•23  octobre 
22  novembre 
22  décembre 

21  janvier 

20  lévrier 

22  mars 

21  avril 
21  nvni 
20  juin 
20  juillet 
19  août 


1801 


1802 


An  XI 
1802-1803 


septembre    1802 
ociobre 
novembre 
décembre 


—  21 
20 
20 
19 


janvier 

février 

mars 

avril 

mai 

juin 

juillet 

août 


180C 


An  XII 

1803-1804 


septembre  1803 

octobre  — 

novembre  — 
décembre 


janvier 

février 

mars 

avril 

mai 

juin 

juillet 

août 


1804 


As  XIII 
1804-1805 


1805 


23  seplembre   1801 
23  octobre  — 

22  novembre      — 
'22  décembre 
.'1  janvier 

20  fé\rier 
22  mars 

21  avril 
21   mai 
20  juin 
20  juillet 
19  août 


AN    XIV 

1805 


23  septembre  180- 

lobre  — 

22  novembre  — 

22  décembre  — 


18  seplembre    1802  18  septembre   1803  18  septembre    1801  18  septembre    1805 


Le  nouveau  calendrier  fut  bientôt  mis  en  vigueur.  On 
fixa  au  dernier  jour  de  chaque  décade  les  vacances  des 
fonctionnaires  publics.  Les  caisses  publiques,  les  postes  et 
messageries,  les  établissements  publics  d'enseignement, 
les  spectacles,  les  rendez-vous  de  commerce,  comme  foires, 
marchés,  les  contrats  et  les  conventions,  etc.  durent 
désormais  se  régler  sur  la  décade,  sur  le  mois  ou  sur  les 
sans-culottides.  On  chargea  le  conseil  exécutif,  les  corps 
administratifs  et  les  municipalités,  de  prendre  toutes  les 
mesures  propres  à  favoriser  et  à  faciliter  l'usage  du  nou- 
veau calendrier.  Mais  Bonaparte  ne  lui  permit  pas  de 
s'implanter  définitivement  dans  le  pays.  Dès  le  mois 
d'avr.  1802,  un  article  de  la  loi  relative  à  la  réorganisa- 
tion des  cultes  ramena  au  dimanche  le  repos  des  lonction- 
naires  de  l'Etat.  Le  13  floréal  suivant,  3  mai,  les 
consuls  arrêtèrent  que  le  dimanche  serait  le  jour  consacré 
aux  publications  de  mariage.  La  ruine  du  calendrier 
républicain  fut  consommée  le  15  Iructidor  an  XIII  (2  sept. 
1805).  Regnanld  de  Saint-Jean-d'Angélv  et  Mounier, 
orateurs  du  gouvernement,  présentèrent  au  Sénat  un  pro- 
jet de  sénatus-consulte  qui  rétablissait  le  calendrier  gré- 
gorien. On  nomma  une  commission  d'examen.  Sur  le 
rapport  de  Laplace,  la  proposition  du  gouvernement  passa 
sans  discussion.  Le  calendrier  républicain  fut  officiellement 
supprimé  à  partir  du  1er  janv.  1806.  Il  avait  duré  douze 
ans,  deux  mois  et  vingt-sept  jours.        J.  Dubouhdieu. 

Hun.  :  t"  cu.iîNpuiRR  hindou.  —  Warren,  nfaaan- 
hahla:  Madri-,  1S2-">.  in-'i.  —  I'rin«ki',  Useful  Tables, 
vol.  Il  des  Essays  on  Indian  anltquilies  edited  by  Ed. 
Thomas:  Londres.  IR58,  m-S.  —  Cowasjeb  Patell,  Chro- 
nology  ;  Londres,  1866,  in-4. 


2-  Chaldke.  —  J.  Halévy,  Mélanges  de  critique  et  d'his- 
toire sémitique,  1883. 

3»  Perse.  —  Hvde,  De  reterum  Persarum  religione, 
1700.  —  Gibert,  Observations  sur  l'année  Perse.  17.  v  — 
Freret,  Sur  l'ancienne  Année,  des  Perses,  1742. —  Ihb- 
ler,  Handbuch  der  Chronologie,  I82G,  t.  11.  -fiu  1  sciimid, 
Das  iramsche  lahr,  18<>2.  —  Drouin,  le  Calendiier  perse, 
dans  Ftev.  archéol..  1889. 

4°  Armi;me.  —  Irf.rf.t,  Mémoire  sur  l'année  armé- 
nienne, 1753.  —  Dulaurier,  Hecherches  sur  la  chrono- 
logie arménienne,  1859. 

5»  Cappadoce.  —  1-reret,  Mémoire  sur  le  calendrier 
cappadocien,  1753.  —  Benfe\-.vi  ers  .  Monaltnamen 
einiger  aller  Voll<ery  1836.  —  Pott,  Allpertische  Eigen- 
namen,  1859. 

t."  Ararks.  —  Deux  Mémoires  sur  le  ca'endrier  arabe 
avant  l'islamisme,  dans  Journ.  Asiatiq.,  avril  184!.  par 
Caussin  de  Perceval,  et  mars  1858,  par  Mahmoud 
effendi. 

T  Calendrier  juif.— Outre  les  ouvrages  hébreux,  en  très 
grand  nombre,  qui  imitent  de  la  matière,  et  que  nous  ne 
mentionnerons  pas  ici  (principaux  auteurs  :  Abraham  b. 
Hayva,  Maimonide,  Isaac  lsra>li,  et  dans  les  temps  tno- 
derues,Sionimsky},  nous  signalons:  Encvclopélie  bibli- 
que de  Sciienkel,  art.  Jahr,  Kalenler.l  hronologie :  Dic- 
tionnaire biblique  de  H i .  hm,  art.  Jahr.  Monate.  —  Scai.i- 
ger,  De Etnendatione lempori.m. —  Idbler,  Handbuchder 
mathem.  und  techn.  Chronologie,  t.  !•■  ;  Art  de  vérifier  les 
dates,  t.  I«r.—  Mbmain,  Connaiss.  des  temps  évangébqUeê; 
Paris,  1886,  pp.  3;7  et  »ulv.  —  Tbrqubm,  dans  la  Hibte  de 
Cahen  ;  Pans,  1832,  (.  III,  p.  170  {Notice  sur  le  ca.U 
talmvdiquo).  —  Hené  Mari  in,  Mémoire  sur  le  calendrier 
hébraïque-,  Angers,  INi>3.  —  Mahmoud  Eppbndi,  dans 
UuUrtin  de  l'Acadèm.  royale,  etc.,  de  Belgique,  IN'o, 
t.  XXXI,  2*  pari.  —  Giiaet/,  Cesch.  d.Juden.i.  IV;  voir 
la  lable  au  mot  Kalcnder  et  surtout  la  noie  21  a  la  fin  du 
volume.  —  CiEliiKR,  clans  Jûd.  ZeUachHfl,  186^.  Vl.n.  ItlJ 
V.  «oid,  1872,  X,|>.  20.1  (sur  1ère  de  la  création).  1874,  XI, 
p.  122  (Sloniinskv).  —  Schwart/.,  Der  jûd.  Kalender; 
BreMau,  1872.— Zuckbrmann,  Materialen  zur  EntuiCkel- 


-  911 


CALENDRIER  —  CALÉS 


ung  der  alt)ud.  Zeitreclinung  im  Tatmud;  Broslau,  188i  ; 
Monatsschrifl,  de  Frœnkel  et  Graeta,  art  Ohpenhbim,  1856 
et18..7;art.  Slommskv,  18i,4.  P.mr  \\  x|>osé  du  calendrier 
juif  actuel,  on  |>eut  encore  consulter:  BOOCHBT,  Uémerolo- 
fie:  Pans,  IfttiS.  Knlln,  pour  l'idemiflca  iondesdatesjuiv.-s 
avec  les  dates  chreneones.  voir  en!-e  autri  s  o'im'ï-i'-.  1  s 
taMes  de  KoftMCR,  System  der  Zeitrechnunq :  Berlin, 
1825;  et  Isidore  Lœb,  Tahles  du  calendrier  juif  depuis 
tère  chrét-  jusquau  xxx»  joècte,  arec  (a  concordance  des 
dates  juioes  et  des  dates  chrétiennes  et  une  nouvelle  mé- 
thode pour  calculer  ces  tables;  Pari.-.  IS86.  Dans  l'intro- 
duction de  cet  ouvrage,  on  trouvera  encore  beaucoup  de 
I  ,    nenents  linlioi-'rapriiiiues. 

en  àgk.  —  Hampson,  Vertii  tevi  Kalendanum  ; 
-,  1841,  2  vol.  in-8.  —  KiiiGL,  Hohk'iiender  des 
MUlelalters  vnd  der  /renaissance,  dans  .Mid'tct/tingeii 
des  Instituts  fur  œsterreichische  Gesc^lchlsforschuny, 
t  IX  \*&i.  —  Du  môme,  Die  mittelalterliclie  K'ilender 
Jlli.slr.ilvn,  Ibul,  t.  X,  188't.  —  Cf.  la  bibliographie  de 
l'art.  Chronologie. 

CALENDULA  (Calendttla  L.).  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  Composées  (V.  Souci). 

CALENSE  (Cesare),  peintre  italien,  qui  fleurit  au 
xvie  siècle.  Originaire  de  la  province  de  Lec.ce,  il  vécut  à 
Naples,  ou  la  pureté  de  son  dessin,  l'harmonie  de  sa  cou- 
leur et  son  entente  du  clair-obscur,  le  firent  grandement 
estimer.  11  ne  reste  qu'un  très  petit  nombre  de  ses  ta- 
bleaux. T. -S. 

CALENTES.  Terme  de  logique  qui  désigne  un  mode  de 
la  quatrième  figure  du  syllogisme  (V.  ce  mol),  ou  la  ma- 
jeure est  universelle  affirmative  (A),  la  mineure  univer- 
selle négative  (E),  et  la  conclusion  universelle  négative 
(E).  El,  :  Tous  les  maux  de  la  vie  sont  des  maux  pas- 
sagers; nul  des  maux  passagers  n'est  à  craindre;  donc, 
nul  des  maux  qui  sont  à  craindre  n'est  un  mal  de  la  vie. 
La  lettre  C  marque  que,  pour  être  prouvé,  ce  mode  doit 
être  ramené  a  un  Celarent  de  la  piemiere  figure;  la  lettre 
S  finale  indique  que  cette  opération  devra  se  faire  en  con- 
vertissant simplement  la  conclusion.  G.  F. 

CALENTURE  (V.  FlÈVn*). 

CALENUS  (V.  Kabi.e). 

CALENZANA.  Ch.-I.  de  cant.  de  la  i.nrsn.  arr.  et  a 
10  lui.  S.  de  Calvi  ;  2,861*  hab.  Situation  pittoresque. 
Prod  un  ion  assez  importante  d'huile  d'olive,  de  fiuits, 
de  réi  ■ 

CALENZOU  (6iHMp«),  auteur  dramatique  italien,  né 

M  en  1945.  Il  débuta  en  I8M  par  Rirrrra  d'un 

mnrilo,  qui  lut  un  lUreèS  et   demeura  au  répertoire.  I>>- 

ris  r-tte  date,  il  a  lait  jouer  une  trentaine  de  comédies 
nt  1rs  meilleure*  sont  :  II  SottoêMlû,  pièce  (ort  spiri- 
tuelle et  de*  pus  amusantes  (1863);  l'adre  Zip/mUt,  où 
se  trouve  heureusement  dessine  l'intéressant  caractère, 
bien   italien,  de    l'homme   du   monde  hypocrite  (1870) ; 

Du    Pain  êU'  ;i;  Comrneàia  e.  lYagtdia 

(1854);  U  Donna  invidioie  (I 858 >;  Il  Vtcehto  Cehbe 
e  la  mva  (1856);  la  Spada  di  DamocU  (1876);  Vn 
i  Via  di  meito  (1879);  le  Confidente 

\jf%  noyeni  dramatiques  de  M.  Calen- 
■  nt    monotones,  r  valions    trop    souvent 

»operti<  telles,  mais  on  lui  reconnaît  de  l'entrain,  un 
certain  goût  et  beaucoup  d'adres-e.  It.  i,. 

Iiim..  :  A   Roux,  t*  Littérature  contemporaine  tu  KeftO 
in-l?.    —  Le»  Hassegni  itramrmt- 
a    \niologxa. 

CALEPIN,  Carnet  de  nnle*  (V.  CaI-KFINO). 
CALEPIN,    le*   halles   de  fusil  qui  ne  sont  pris  munies 
d'nne  enveloppe  métallique  ont  l'inconvénieit  A'r.mplnm- 
brr  |.«  ra. lires  de  I  arme  j  aussi  e«t-i|  néeessaire  d  entou- 
rer leur  parue  r<i  odriqoe  d  un  petit   mnrreau  de  papier 
>i  me  de   parallélogramme. 

autour  de  la  balle  se  lait  aulODM- 
tiqiKme' i  au  moyen  d'une  machine, 

CALEPIM  1  Hesv  ).  Genre   de  plantes   delà 

•  i  iln  grniii  «  i  unique 

etrtrve.  ■  v.  est    MM  hrrl*  annuelle 

laOC  Ml   I    am;«    raVatre*    (je   I*    région    méditer- 
ranéenne. Stl  fetlllle*  radicale*,    étalée*    en  rerrle    sur  la 


terre,  sont  pinnatifides,  les  raulinaires  oblongues,  entiè- 
res ou  dentées,  embrassant  la  tige  par  deux  oreillettes 
aiguës.  Les  (leurs,  petites,  de  couleur  blanche,  forment 
par  leur  réunion  des  grappes  terminales  allongées  et 
lâches.  Les  élamines,  au  nombre  de  six,  sont  létrady- 
names.  Les  Iruits  sont  des  petites  siliques  globuleuses, 
glabres,  réticulées-rugu-uses,  renlermant  chacune  une 
seule  graine  à  cotylédons  condupliqués.  Ed.  Lef. 

CALEPIKO  (Ambros),  lexicographe  italien,  né  à  Ber- 
game  en  1435,  mort  en  1511.  Il  entra  très  jeune  dans 
l'ordre  des  augustins  et  travailla  toute  sa  vie  à  son 
célèbre  dictionnaire  polyglotte  qu'on  appela  de  son  nom 
le  Calepin,  et  dont  la  première  édition  parut,  en  latin 
seulement,  sons  le  titre  de  Cornuropiœ,à  Reggio  (1302, 
in- fol.).  Pendant  tout  le  xvi«  siècle,  ce  fut  l'ouvrage 
le  plus  consulté  par  les  érudits.  Les  Aide  en  donnèrent 
dix-huit  éditions  en  un  demi  siècle  (1542-159:2);  celle 
de  Baie,  151)0,  est  en  onze  langues.  Passerai,  Facciolati, 
bien  d'autres  encore,  l'ont  augmenté  ou  remanié.  Aujonr- 
d  luii  le  Cilrpin  est  dépassé  et  relégué  au  rang  des 
antiquités  vénérables.  Mais  on  appelle  encore  de  ce  nom 
de  Laîepin  un  recueil  de  notes  et  d'extraits.  L'édition  de 
Facriolati,  qui  donno  le  sens  des  mots  en  sept  Idiomes 
difféfefiU,  est  la  meilleure  (Padoue,  1758,2  vol.  in-fol.)  ; 
elle  lut  souvent  réimprimée.  11.  V. 

CALERS  (Calercium).  Abbaye  cistercienne  d'hommes, 
fille  de  Granselve,  au  diocèse  de  Toulouse,  puis  deRieux 
à  dater  de  1317.  Les  ruines  en  existent  aujourd'hui  sur  la 
commune  de  Gaillac-Tr-ulza  (llaule-Caronne).  Située  sur 
les  confins  des  comtés  de  Toulouse  et  de  Poix,  elle  fut  fon- 
dée par  l'abbé  de  Granselve,  Bertrand,  en  1147,  et  reçut 
nombre  de  donations  des  seigneurs  environnants;  mais, 
exposée  aux  attaques  des  barons  du  voisinage,  elle  dut 
chercher  de  bonne  heure  la  protection  des  comtes  de  Tou- 
louse, puis  des  rois  de  France;  en  1263,  le  comte  de  Foix 
se  prétendait  seigneur  du  pays  environnant;  l'abbé,  pour 
combattre  ce  prince,  obtint  la  fondation  sur  ses  terres 
de  la  bastide  royale  de  Caillac-Toulza,  qui  exislait  déjà 
en  1277.  Cette  fondation,  traversée  vainement  par  les 
comtes  de  Foix,  rendit  moins  précaire  la  domination  des 
rois  de  France  dans  cette  parue  du  Toulousain.  L'abba\e 
de  Calers,  pillée  au  xvi»  siècle  par  les  protestanls,  végéta 
jusqu'à  la  Révolution.  A.  Molmik. 

Hun..  :  Gai  Ma  Christian,!,  t.  XIII.—  Doni  Vumoi  n. 
IhS'O'redC  Languedoc,  paasim,  et  nouv.  éd.  t.  IV,  note 
CX.W1I. 

CALES.  Antique  ville  île  Campanie,  entre  Teanum  et 
Capone,  aujourd'hui  Calvi.  I  Ile  fut  fondée,  suivant  la 
légende,  jiar  Calais,  fils  de  lîorée  ;  les  Romains  y  éla- 
blirent  une  colonie.  Son  vin  était  renommé  ;  Horace  le 
met  sur  le  même  rang  que  le  Cécubc  (OJ.,  I,  XX,  9;  : 

i        iibuni  et  prelo  doinitini  (aleno 
Tu  liiiax  u\a 

CALÉS.  Corn,  du  dép.  de  la  Dordogne,  arr.  de  Berge- 
rac, cant.  de  Cadonin  ;  6i3  hab. 

CALÉS.  Corn,  du  dép.  du  Lot,  arr.  de  Gourdon,  cant. 
de  Pavrac;  576  hab. 

CALES  (Jean-Marie),  homme  politique  français,  né  à 
'llaule-Caronne)  vers  1757,  mort  a  Liège  en 
a\r.  183'»  Médecin,  procareur-syndk  du  district  de 
l',e\rl,  il  représenta  le  dép.  delà  Haine  Camnne  I  la  Con- 
vention nationale,  oii  il  siégea  dans  les  rangs  de  la  Mon- 
tagne. Il  condamna  laauis  XVI  a  mort  sans  sursis,  en 
exprimant  le  te^iet  «  de  n'avoir  pns  a  prOMMef  rnntre 
lon>  lu  Ih.hu  »,  I*  17  juin  1798,  la  Convention  le 
nomma  rnmmi*<taire  prè*  de   l'urinée  des    Arbnnes   «v.r 

M— ion  rt  Pu  il  (dent  --■■  i  Colonmis  nnnr  M  tendotli 

ilan*  *i  mi*«ion,    il   «e  vil  èneriiqieineni  ileleudii  par  la 
OMMMM  de  I  harleville.  dont  une  adresse  clogiense  pour 
bu  fut  lue  dan*  la  séance  du    IT  sept     1799    Ll 
tion  le  rappela  le  1!l  oct.  suivant    Knvo\e  de  nOOTeta  m 
i  dans  la  I  Ale-,i  ni  i  le  !»  o.  t    17'Ji,  il  fit  purin    | 
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deux  reprises,  pendant  le  réaction  thermidorienne,  du 
comité  de  Sûreté  générale  (5  mars  et  2  août  17:C>). 
Membre  du  conseil   des  (.inq-C.ents.  il  y  lit  un  rapport 

bot  le  costume  des  représentants  (13  sept.  1797)  et  sur 
la  création  dea  Ecoles  de  santé  (2  nov.  1797).  Nous  igno- 
rons ce  1 1 u 'il  devint  sous  l'Empire.  Proscrit  en  1816, il  se  ré- 
fugia  ù  Munich,  puis  a  Baie,  et,  en  1818,  se  fixa  à  Liège 
ou   il  exerça  la  médecine  jusqu'à  sa  mort.  F. -A.  A. 

CALÉS  (Godefroy),  homme  politique  français,  né  à 
Saint-Denis  (Seine)  le  21  mars  4799,  mort  à  Ville— 
franche-de-Lauraguais  le  10  joli.  1808.  Docteur  en  mé- 
decine de  la  Faculté  de  Montpellier,  il  alla  s'étal.lir  à 
Villelïanche,  où  il  acquit  bientôt  une  grande  influence 
dans  le  parti  républicain.  Conseiller  général  en  1848,  le 
gouvernement  provisoire  le  nomma  commissaire  de  la 
République,  mais  il  résigna  ses  fonctions  parce  que  les 
électeurs  du  dép.  de  la  Haute-Garonne  l'avaient  élu  leur 
représentant  à  la  Constituante  par  51,003  voix.  Il  fit 
partie  de  la  fraction  républicaine  la  plus  avancée,  combat- 
tit la  politique  du  prince  Louis-Napoléon  Bonaparte,  dont 
il  demanda  la  mise  en  accusation.  Non  réélu  à  la  Législa- 
tive, il  rentra  dans  la  vie  privée,  et  continua  à  exercer  sa 
profession  avec  beaucoup  de  désintéressement  jusqu'à  sa 
mort.  Louis  Lucipu. 

CALETES,  CALETI,  CALETVE  et,  d'après  Pline, 
GALLETI.  Peuple  gaulois  qui  avant  l'arrivée  des  Romains 
faisait  partie  du  Belgium  et,  à  partir  de  27  av.  J.-C,  de 
la  province  Lyonnaise  et  occupait  l'angle  de  terre  formé 
par  l'embouchure  de  la  Seine  et  la  Manche.  Leurs  voisins 
étaient  au  N.-E.  les  Ambiant,  au  S.-E.  les  Bellovaci 
et  au  S.  les  Veliocasses.  Ils  avaient  comme  ville  principale 
le  port  de  Caracotinum  (Harfleur)  ;  sous  Auguste  leur 
capitale  était  Juliobona,  aujourd'hui  Lillebonne.  Pline 
nous  apprend  que  les  Calctes  s'adonnaient  avec  succès  à 
la  culture  du  lin.  En  57,  pendant  la  deuxième  campagne 
de  César,  ils  s'engagèrent  à  fournir  à  la  ligue  des  peuples 
belges  une  armée  de  10.000  hommes  et,  lors  de  l'insur- 
rection générale  de  5'2,  ils  furent  imposes  à  6,000.  Après 
la  chute  d'Alesia  ils  résistèrent  aux  Romains  ;  ils  firent 
cause  commune  avec  les  Bellovaci,  avec  lesquels  ils 
furent  défaits  et  soumis.  Leur  nom  ne  figure  plus  dans 
la  ISotice  des  provinces.  A  l'époque  de  la  rédaction  de 
ce  document  ils  étaient  fondus  avec  les  Veliocasses  pour 
former  avec  eux  la  civitas  Botomagetisium,  métropole 
de  la  Lyonnaise  seconde.  Leur  nom  s'est  conservé  dans 
le  pagus  Caletus,  de  l'époque  carolingienne,  dont  le 
territoire,  qu'on  appello  encore  le  pays  de  Caux,  semble 
avoir  formé  l'archidiaconé  du  Grand-Caux  et  celui  du 
Petit-C.aux. —  Dans  plusieurs  éditions  des  Commentaires 
de  J.  César,  on  lit  (Vil,  75)  Cadeles  au  lieu  de  Caletes. 
A  tort  on  a  fait  des  Cculetes  un  peuple  à  part,  qu'on  a 
essayé  de  localiser  dans  le  Vexin  (Calvados).      L.  W. 

Bibl.  :  Cbsar,  De  Bel. gai..  11,4;  VII,  75;  VIII,  t.—  I'ro- 
ii  mi  b,  II,  vin, 0.  —  Pline l  Ancien,  Hist. n., IV, xi\,l-2. 

—  Stkabon.I  V,  il,  14,  m,  à.—  Dom  Michel-Chrétien  Tous- 
saints  nu  Plessis,  Description  géographique  et  histo- 
rique de  la  Haute-Normandie  qui  comprend  le  pays  de 
Caux  et  le  Vexin  :  Paiis,  1740,  1  vol.  in-4.  —  C.-K.-J. 
Mangon  de  la  I.amie,  Notice  archéologique  sur  le  pays 
de  Caux,  dans  Mémoires  de  la  Soc.  ties  Anti(juaires  de 
Normandie;  1826,  t.  III,  p.  210  et  sulv.  —  L.  Kai.lue,  Des 
Vi//es  gauloises  Lolum  Juliobona  et  Caracotinum.  în-8. 

—  Km.  Desjardins,  Géographie  de  la  Gaule  rom.,  I,  343- 
345,  II,  437,  442,461. 

CALETTI  (Giuseppe),  dit  le  Cremonese,  peintre  et 
graveur  italien,  né  à  Ferrare  en  1600,  mort  vers  1660. 
Il  étudia  le  dessin  d'après  les  modèles  de  Dossi  et  du 
Titien  et  en  tut  un  si  bon  imitateur  que  les  connaisseurs 
hésitent  à  se  prononcer  sur  les  œuvres  dues  à  son  pinceau 
et  celui  des  maîtres.  Il  peignait  des  portraits,  des  bac- 
chantes, des  sujets  historiques  et  religieux.  Pourtant  ses 
compositions  d'histoire  sont  quelque  peu  fantaisistes.  Dans 
la  cathédrale  de  Ferrare  on  voit  beaucoup  de  ses  œuvres. 
Les  Saints  Docteurs  et  Saint  Mure  passent  pour  ses 
meilleurs  ouvrages. 

CALEWAERT  (Liévin),  pasteur  protestant  et  homme 


d'Etat  belge  du  xvi»  siècle.  On  ignore  son  heu  d'origine, 
la  date  de  sa  naissance  et  celle  de  sa  mort.  Banni  par 
sentence  du  conseil  des  troubles,  il  devint  greffier  du 
conseil  d'Etat  des  Provinces-Unies  et  fut  chargé  par  le 
Taciturne  de  nombreuses  et  importantes  missions  diplo- 
matiques. Il  prit  part  aux  négociations  qui  précédèrent  la 
pacification  de  Gand  et  fut  ambassadeur  auprès  d'Henri  IV, 
de  1583  à  1586. 11  rédigea  sur  son  ambassade  en  France 
un  rapport  détaillé  qui  a  été  publié  par  Ror  (Sed.  Hist., 
III,  759-783).  Les  documents  ne  font  plus  mention  de  ce 
personnage  après  1586.  E.  II. 

Bim..;  (ïaciiakd,  Corresp.  de  Guill.  d'Orange  III . — 
Groen  \an  Pkinstekkr,  Correspondance  inédite  de  ta 
maison  d'Orange-Nassau.  —  Boa,  Nederlandsçhe  His- 
torien, II,  III,  IV.  —  Kahle.nbkck,  Notice  sur  Cafewaert. 
CALF-of-Man.  Petite  Ile  près  la  côte  S.-O.  de  Man 
(mer  d  li  lande),  paroisse  de  Rusben  ;  deux  phares,  l'un  de 
premier  or  ic  (Chirkenroh),  l'autre  au  N.-O.  de  l'Ilot. 

CALFA,  austi  dit  NAR-BEY  Lusignan  (Le  prince  Got 
ou  Gouidon  de),  littérateur,  polyglotte  et  orientaliste,  né 
à  Constantinople  le  2  mars  1831.  Son  grand-père, 
Amaury-Joseph  de  Lusignan,  pacha,  connu  sous  le  nom 
de  Yousouf,  alla  en  Egypte,  où,  ami  de  Mourad  Bey,  chef 
des  Mameloucks,  il  prit  le  parti  des  Français  lors  de 
l'expédition  de  Bonaparte,  et  fut  assassiné  en  même  temps 
que  Kléber,  le  11  juin  1800.  Son  père,  Georges-Yousouf , 
prit  le  nom  de  Calfa  ou  Khalifa. 

Le  prince  Guy  commença  ses  études  à  Veni«e  <  t  les 
compléta  ensuite  à  Paris.  Nommé  pré.'et  des  é  udes  au 
collège  Moorat,  il  contribua  considérablement  à  dévelop- 
per l'essor  qui  prit  alors  cet  établissement,  fondé  par  le 
bienfaiteur  arménien,  dont  il  porte  le  nom.  M.  Calfa  fonda 
l'école  arménienne  en  1856.  Nous  citerons  parmi  les  nom- 
breuses publications  du  prince  Guy  les  ouvrages  suivants  : 
Histoire  universelle  (Venise,  1851,  6  vol.);  plusieurs 
Guides  de  conversation  en  arménien  et  diverses  langues 
(Paris,  nombreuses  éditions)';  Calligraphie  arménienne 
(Paris,  1853,  troisième  édition  1859),  ouvrage  intéres- 
sant, où  le  type  des  caractères  arméniens  est  ingénieuse- 
ment modifié  d'après  les  écritures  européennes  ;  Diction- 
naire arménien- français  (Paris,  nombreuses  éditions); 
Dictionnaire  français-turc  (Paris,  nombreuses  éditions)  ; 
Iraité  de  géographie  (Théodosie,  1862);  Dictionnaire 
arménien-turc  (Théodosie,  1 863)  ;  Lecture  pour  tous 
(Paris,  1867).  Le  prince  Guy  a  traduit  en  arménien  divers 
ouvrages  français  :  YEducation  des  filles  de  Fénelon 
(Venise,  1850;  Paris,  1857,  avec  le  texte  en  regard); 
Paul  et  Virginie  (Paris,  1856,  deux  éditions  :  l'une 
illustrée,  l'autre  avec  le  texte  français);  Télémaque 
(Paris,  1859,  in-12,  avec  le  texte;  1860,  grand  in-8 
illustré,  magnifique  édition).  Il  a  aussi  dirigé  la  revue 
arméno-française,  la  Colombe  du  ilassis,  de  1857  a 
1859. 

CALFA  (Djivan-Corène.  prince  de),  prince  de  Lusi- 
gnan, archevêque  de  l'Eglise  arménienne,  frère  du  pré- 
cédent, né  à  Constantinople  le  1er  mai  1835.  Il  fit  ses 
premières  études  à  Paris,  où  il  suivit  les  cours  de  l'Uni- 
versité. Collaborateur  d'une  revue  arméno-française,  la 
Colombe  de  Massis,  qu'il  dirigeait  à  Paris  avec  son 
frère  aîné  Guy.  M.  Calla  traduisit  en  arménien  ks  Mé- 
ditations et  les  Harmonies  poétiques  de  Lamartine.  Le 
prince  Corène  a  composé  plusieurs  romances  et  chants, 
qui  ont  pris  place  parmi  les  chants  nationaux  de  l'Ar- 
ménie. Le  jeune  poète  avait  embrassé  dans  l'intervalle  la 
carrière  ecclésiastique  dans  l'église  arménienne,  et  son 
érudition  et  ses  brillantes  qualités  oratoires  l'avaient  de 
suite  placé  au  premier  rang.  De  retour  à  Constantinople, 
il  fut  élu  membre  du  conseil  religieux  central  des  Armé- 
niens et,  après  deux  ans,  il  en  lut  nommé  président, 
poste  qu'il  occupe  encore  aujourd'hui.  Il  administre  le 
diocèse  de  Béchiktache,  faubourg  de  Constantinople, 
dont  il  est  l'archevêque.  Il  est  député  de  la  nation  dans 
l'as>eroblée  représentative.  L'archevêque  Corène  a  con- 
tribué à  alléger  les  soullrautes  des  blessés  lrançais  pen- 
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dant  la  guerre.  En  1881,  il  a  été  envoyé  en  France 
pour  y  former  et  présider  un  comité  international  en 
fjvcnr  de  l'Arménie  désolée  par  la  famine. 

Il  a  été  élu  différentes  fois  délégué  de  la  nation  armé- 
nienne auprès  des  cours  de  l'Europe,  notamment  en  1867 
auprès  d'Alexandre  II,  à  la  suite  de  l'élection  de  Catliolicos 
Kévork  IV.  en  1878  à  San-Stefano.  et  ensuite  à  Saint- 
Pétersbourg  auprès  de  l'empereur.  Il  se  rendit  également 
en  Allemagne  lors  du  congrès  de  Berlin,  auprès  duquel  il  fut 
délégué  autorisé  par  la  Sublime-Porte.  L'archevêque  Corène 
a  fondé  à  Constanlinople  la  Bibliothèque  nationale  armé- 
nienne et  une  société  savante  :  Haïkanazian  Gadjar.  dont 
il  est  le  président  perpétuel.  Outre  de  très  nombreux  ser- 
mons, oraisons  funèbres  et  discours  parlcmentaireséparpillés 
dar.s  les  revues  et  les  journaux,  et  qui  pourraient  former 
plusieurs  volumes,  il  a  publié  différents  ouvrages  iinguis 
tiques  et  religieux.  Le  grand  incendie  de  Péra,  dont  il 
était  alors  évéque.  a  détruit  son  Pantlie'on  arménien, 
qui  était  le  dictionnaire  des  hommes  célèbres  armé- 
niens ;  r Arménie,  son  histoire,  sa  géographie,  sa  reli- 
gion, en  langue  française,  en  trois  volumes;  Vartan 
le  Grand  ou  lé  Triomphe  de  la  croix  sur  le  paganisme. 

[même  épique.  Parmi  les  ouvrages  qui  nous  restent  de 
ui,  nous  citerons  :    la  Lyre  des  Pèlerins,  les  Ombres 
arméniennes  et  les  (.liants  des  roses. 

En  1880  une  famille  domiciliée  à  Milan  revendiqua 
pour  elle  seule  le  titre  de  prince  de  Lusignan  et  le  con- 
testa à  M.  Calfa.  Elle  ne  put  pourtant  convaincre 
les  juges  du  tribunal  de  la  Seine  de  la  légitimité  de 
ses  titres  ;  par  contre,  le  tribunal  ne  se  croyait  pas 
assez  éclairé  pour  se  prononcer  sur  la  généalogie  que 
M.   Calfa   produisit  dans  sa  demande  reconventionnelle. 

unoins.  l'almanach  de  Gotha  de  1889  a  admis  la 
famille  de  Lusignan  et  ses  représentants  sur  la  liste 
des  familles  ayant  jadis  régné,  et  des  documents  officiels 

s  et  ottomans  leur  accordent  le  titre  de  princes  de 
I  u>ignan  (V.  I.isignan).  J.  Ôppcrt. 

CALFAT.  Ouvrier  chargé  de  calfater  les  joints  des 
bordages,  les  coutures  d'un  bâtiment.  Au  xvn"  siècle  les 
attributions  des  calfats  et  des  charpentiers  furent  souvent 
confondue  ;  peu  à  peu  elles  furent  séparées  et  précisées  ; 
le  calfat  eut  notamment  à  sa  charge  exclusive  ['entretien 
dei  pompes,  qui,  à  litre  de  moyens  d'épuisement,  sem- 
blaient être  en  effet  du  ressort  d'un  personnel  chargé 
d'empêcher  l'introduction  de  l'eau  a  l'intérieur  du  navire. 

ndant.  en  1**6,  dans  la  marine  française,  on  a  jugé 
convenable  de  réunir  les  deux  spécialités  sous  la  dénomi- 
nation officielle  de  cnarpenliers-calfatt.  L'importance 

•  alfats  était  singulièrement  diminuée  par  l'usage  des 
constructions  en  fer,  dont  les  joints  sont  rivetés.  lonte- 

Im  rharpenticrs-calfals  sont  restée  en  po^sessior)  des 

pomp>-  .i  bras  et  de  leur  tnyaaUge,  tandis  que  lei  méca- 
niciens ont  la  charge  des  pompes  à  vapeur,  beaucoup  plus 

d'ailleurs.    La    hiérarchie   des   cbarpentii 
calfats    comprend    des    ouvriers    brevetés    (soldats    de 
,r*'  quartiers-maîtres  (caporaux),  des  seconds 

rn-'l:"  :   des  premiers  maître^  (adjnda 

(V.  C*Lr*TACE).  I  ï .    II. 

CALFATA6E.  Le  calfatage  cet  l'action  de  remplir  les 
)°'nl'  '        .l'un  bâtiment,  soit 

■•oit  celles  de  la  muraille,   avec   ,|p.  cor- 
dons d*étOUpe  qu'on  y  introduit  m'j 
'i  d'un  cisesu  en  fer  et  d'un  maiU  t.  Cela 
f3"                    BT  la   roulure  du   l.rai   en   fusion  qui.  H 
,  l'emp/vhe  d«  se  corrompre  au  rontari  de 
tain»  calfatages    fins   sont 
me.  f,                  ,  f|nr>  Ton   •                 ■  mastir.    Il   a»l 
"  mot  (ci                 injoord'hui 

:  calfater  vient  du  latin  <  nie  fa- 
flamber . 
et  du   hrai 
a  flambait,  on  la  <  hauflail  a 
on  feu  de  3f,n  ,je  (ijer  les  ver«,  d<' 
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cher  les  coquillages,  de  faire  fondre  le  vieux  brai.  L'in- 
vention du  doublage  des  œuvres  vives,  en  zinc  ou  en 
cuivre,  a  permis  de  supprimer  cette  opération,  qu'exécu- 
taient les  calfats  (au  xvie  siècle  encore  appelés  calefacts). 
On  la  voit  pratiquée  cependant  encore  pour  des  caboteurs 
ou  de  grosses  barques  de  pèche  qui  ne  sont  pas  doublées 
en  métal.  R.  D. 

CALFEUTREMENT  (Menuis.  et  maçon.).  Scellement 
que  l'on  fait  au  pourtour  des  carreaux,  des  châssis  ou  des 
dormants  d'une  porte  pour  empêcher  l'air  de  passer,  au 
moyen  de  bourrelets  d'étoupe  enveloppée  d'étoffe,  de 
tubes  en  caoutchouc,  de  boudins  en  coton  ou  en  chenille, 
ou  de  bandes  de  papier.  On  donne  aussi  ce  nom  aux  bou- 
chements  de  lézardes  ou  de  fentes,  faits  au  moyen  du 
ciment,  du  bois,  du  papier  ou  de  la  colle.  Dans  le  métré 
des  ouvrages  de  maçonnerie,  les  calfeutrements  en  plâtre, 
qui  servent  à  boucher  les  vides  existant  entre  les  bâtis  et 
dormants  de  maçonnerie  et  les  feuillures  en  maçonnerie, 
se  mesurent  au  mètre  linéaire  et  s'évaluent  à  0,05  cou- 
rant de  légers.  Si  le  calfeutrement  est  fait  en  ciment,  on 
le  compte  comme  un  joint.  L.  K. 

CALFHILL  ou  CALFIELD  (James),  poète  latin  et  pro- 
sateur anglais,  né  vers  1530,  soit  à  Edimbourg,  soit  dans 
le  Shropshire,  mort  avant  d'avoir  été  consacré  évêque  de 
Worcester,  siège  auquel  il  venait  d'être  élu,  en  1570.  Il 
avait  professé  la  théologie  à  Cxford,  et  s'était  fait  une 
réputation  de  prédicateur  calviniste.  Son  principal  ouvrage 
en  prose  vulgaire  est  une  réponse  au  Traité  de  la  Croix 
de  John  Martial!  [An  Answer  to  the  Treatise  of  the 
Crosse.  1565),  réédité  pour  la  «  Parker  Society  »  par 
Richard  Gibbins  (1846).  Comme  poète  latin,  on  cite 
de  lui  une  pièce  sur  la  mort  de  Henry  et  de  Charles 
Brandon,  intitulée  Querela  Oxoniensis  academiœ  ad 
Cantabrigam  (1552),  deux  poèmes  et  deux  épigrammes 
insérés  dans  un  recueil  de  pièces  relatives  à  Martin  Bucer. 
et  publiés  par  Conrad  Hubert  (I56v2),  et  des  Vocmata 
Varia.  Le  British  Muséum  possède  le  manuscrit  d'une 
traduction  du  livre  de  la  Sagesse,  Sapientix  Salomonis 
liber  carminé  redditus,  qu'il  dédia  à  la  reine  Elisabeth 
en  15.'. '.t.  B.-ll.  G. 

CALFIELD  (V.  Calkhill). 

CALHOUN  (John-Caldwcll),  homme  d'Etal  américain, 
né  le  18  mars  178-2  dans  la  Caroline  du  Sud,  mort  à 
Washington  le  31  mars  1850.  Petit-fils  d'un  Irlandais  qui 
était  venu  s'établir,  en  1756,  dans  le  district  d'Abbeville 
(Caroline  du  Sud),  il  perdit  de  bonne  heure  son  père  e< 
aida  sa  mère  dans  la  direction  des  travaux  de  la  ferme. 
Son  goût  le  portant  vers  la  profession  d'avocat,  il  enlra. 
à  dix-huit  ans,  au  collège  de  Vile  pour  y  achever  ses 
études,  et  passa  dix-huit  mois  à  Lichtfield  (Conncclicut) 
mi  se  trouvait,  I  cette  époque,  la  seule  école  de  droit  aux 
Etats-Unis.  Admis  au  barreau,  il  revint  pratiquer  dans 
son  Elat  natal.  In  18(17,  l'affaire  de  la  Chesapeake  avant 
excité  une  vive  émotion  dans  toute  l'Union,  Calhoun  pro- 
posa dans  un  meeting  un«'  résolution  énergique  d'indigna- 
tion contre  les  procédés  de  la  Grande-Bretagne.  Il  appar- 
tint des  lors  à  la  politique,  fut  élu  membre  de  la  législature 
locale,  puis,  en  1811,  envoyé  M  Cou  'I  00  lise 

di-imgna  comme  un  des  membres  les  plus  enthousiaste* 
du  parti  de  la  guerre  contre  l'Angleterre.  Cs  parti  ayant 
réussi  a  déterminer  les  résolutions  du  président  Madisnn, 
Calhoun  se  trouva  porté  au  premier  rang  des  politicJWS 
du  parti  démocratique.  Il  lut  appelé  par  Monroe  au 
poste  de  de  la  guerre  qu'il   garda    sept   ans 

In  18»,   il  fut  élu  vice-présidenl  des  Etats-Unis, 

John  Mains  étant   président,  et  il  fut  réélu  en 

lorsqu'un    grand    mouvement    d'opinkM    populaire 

eut   porté  le  général    Jackson  a  la  présidence.  Il  ne  larda 

Miiiller    a-  -nient  autoritaire  et  roni- 

■•■  t  ne  le  plus  ardent  champion  des 

intérêts  et  des  doctrines  d<'   la   rfêino<r.ilie   sudi 
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qu'il  eût  MQtefla  le  tarif  protectionniste  de  lHlii,  il 
devint  maintenant  un  partisan  résolu  du  libre  échange, 
gystème  réputé  favorable  aux  Etals  producteurs  de  coton. 

Persuadé  qne  l'esclavage  était  le  irai  régime  social  nui 
pût  souvenir  aux  babitanti  dn  Sud,  6  cause  des  eondi* 
lions  ipéeialea  dn  travail  dans  cette   région  et  de  la 

natnre  des  produits  qne  le  BOl  y  donnait,  il  fonda  son 
apologie  de  «  l'institution  domestique  »  sur  la  théorie  des 
droite  d.s  Etats  (State  liiyhts).  Cette  théorie  avait  ses 
racines  dans  les  divergences  d'opinion  et  d'interprétation 
■  111  i  s'étaient  fait  jour  aux  titats-l'nis  des  les  premiers  temps 
de  la  mise  en  vigueur  de  la  constitution  fédérale  adoptée  eu 
1787  par  la  Convention  de  Philadelphie  et  sanctionnée 
par  l'adhésion  de  la  majorité  des  Etats.  Les  «  Résolutions 
de  la  Virginie  et  du  Kentucky  »  (1798-9!)),  auxquelles  les 
noms  de  Madison  et  de  Jeflerson  sont  attachés  et  qui 
affirmaient  le  droit  réservé  aux  Etals  isolément  de  se 
refuser  à  l'exécution  de  lois  fédérales  qu'ils  jugeaient 
inconstitutionnelles,  avaient  été  la  première  formule  don- 
née à  cette  doctrine  dont  le  développement  a  conduit  à  la 
guerre  de  la  sécession.  Sur  ces  résolutions,  Callioun 
échafauda  à  son  tour  la  doctrine  de  nullification,  c.-à-d. 
le  droit  pour  chaque  Etat  d'être  juge  sans  appel  des  cas 
de  violation  de  la  loi  constitutionnelle  par  le  gouverne- 
ment fédéral  et  des  moyens  de  résister  à  ces  violations. 
il  présenta  ses  idées  à  cet  égard  dans  un  écrit  qui  parut 
en  1828  sans  nom  d'auteur,  avec  l'approbation  de  la  lé- 
gislature sud-carolinienne,  et  qui  est  connu  sous  le  nom  de 
«  South  Carolina  Exposition  ».  llayne,  sénateur  de  cet 
Etat,  développa  la  même  théorie  dans  un  discours  célèbre 
prononcé  au  Sénat  de  Washington,  et  auquel  Webster 
répondit  par  une  exposition  éloquente  des  principes  sur 
lesquels  devait,  d'après  les  fondateurs  de  l'Union,  reposer 
le  pacte  constitutionnel. 

En  1832,  la  Caroline  du  Sud  appliqua  la  théorie  de  la 
nullification  en  déclarant  nulles  et  de  nul  effet  les  pres- 
criptions relatives  au  tarif  douanier  votées  par  le  Congrès, 
et  qui  accentuaient  encore  le  caractère  protectionniste  du 
tarif  de  1828.  A  ce  moment,  Hayne  fut  élu  gouverneur 
de  la  Caroline  du  Sud  et  Calhoun  sénateur  fédéral.  Il 
semblait  que  plusieurs  Etats  fussent  sur  le  point  de  se 
séparer  de  l'Union.  L'énergique  attitude  du  président 
Jackson  détourna  ce  péril,  et  le  vote  d'un  tarif  de  com- 
promis, proposé  par  Clay  (1833),  désarma  Calhoun  et  la 
Caroline  du  Sud.  John  Calhoun  ne  cessa  de  combattre  les 
mesures  de  Jackson,  concernant  le  retrait  des  dépôts 
publics  de  la  Banque  des  Etats-Unis.  11  lut  d'abord  égale- 
ment hostile  à  l'administration  de  Van  Buren,  puis  se 
rapprocha  de  ce  président  et  finit  par  soutenir  sa  poli- 
tique. Sur  la  question  de  l'esclavage,  Calhoun,  devenu  de 
plus  en  plus  le  chef  et  le  porte-parole  des  planteurs  du  Sud, 
soutint  par  de  nombreux  discours  toutes  les  mesures  pro- 
posées contre  les  «  menées  abolitionnistes  »,  telles  que 
pétitions  au  Congrès,  distributions  de  journaux  et  de  bro- 
chures dans  les  Etats  à  esclaves,  etc.  En  1843,  Calhoun 
sortit  du  Sénat,  d'où  ses  deux  grands  rivaux,  Clay  et  Webs- 
ter, avaient  déjà  disparu.  L'année  suivante,  il  succéda  à 
Webster  et  à  Usher  au  poste  de  secrétaire  d'Etat  dans  le 
cabinet  de  M.Tyler,  et  prépara  très  activement  l'annexion 
du  Texas  qui  eut  pour  résultat  la  guerre  du  Mexique.  Après 
l'inauguration  de  Folk  comme  président  (1845),  Calhoun 
rentra  au  Sénat.  Dans  le  débat  sur  le  Wilmot-pr  aviso,  il 
rompit  une  dernière  lance  en  faveur  de  la  doctrine  des 
Statelliyhts,  en  déniant  énergiquement  au  Congrès  le  droit 
d'interdire  l'esclavage  dans  les  territoires.  En  18i9,  déjà. 
atteint  de  la  maladie  de  coeur  qui  allait  bientôt  l'emporter, 
il  composa  encore  un  grand  discours  pour  la  défense  des 
droits  du  Sud  et  pour  l'apologie  des  bienfaits  et  du  carac- 
tère civilisateur  «  de  l'institution  domestique  »,  mais  il 
dut  le  taire  liie  par  un  collègue  du  Sénat.  Le  13  mars  de 
la  même  année,  il  parla  dans  cette  assemblée  pour  la  der- 
nière fois,  retomba  épuisé  sur  son  nage  et  dut  s'aliter  pour  ne 
plus  se  relever.  8*1  ouvres,  discours  et  écrits  politique!, 


ont  été  réunies  et  publiées  par   Itichard  K.  (  ralle    Vw- 

York,  {883-54,  6  vol,  iu-8),  ta  premier  volume  contient 

le  plus  remarquable  de  ces  écrits  intitulé  On  tlu   < 

liluliim  and  iiovemmenl  of  tlie  United  States.  Ces!  la 
que  se  trouve  la  proposition  d'un  amendement  a  la  Cons- 
titution fédérale,  aux  termes  duquel  la  lépublique  aurait 
été  gouvernée  a  l'avenir  par  deux  présidents,  élus  l'un 
par  les  Etala  libres,  l'autre  par  les  Etats  à  esclaves,  et 
dont  l'accord  eut  été'  nécessaire  pour  la  sanction  de  toute 
loi  votée  par  le  Congrès.  A.  HoiBEAU. 

limi..   :  l>:  von  llui.-r,  John    Calhoun,  American  SU- 
n  j  Boston,  IS8J. 

CALI  (V.  I)i  vt  et  KAlI). 

CALI.  Ville  de  la  Colombie,  province  de  Canea,  sur  la 
rive  gauche  du  rio  Canea.  Capitale,  pendant  un  temps, 
de  la  province,  puis  remplacée  par  Popayan,  elle  est 
encore  la  ville  la  plus  commerçante  de  cette  région  et 
l'entrepôt  du  port  de  Iiuenaventura.  Commerce  de  bes- 
tiaux et  de  quinquina. 

CALIARI  (Cabriole),  dit  Y  Ancien,  sculpteur  italien  qui 
vécut  dans  la  première  moitié  du  xvi«  siècle  à  Vérone.  Au 
dire  des  contemporains,  ce  fut  un  artiste  de  valeur,  mais 
son  plus  beau  titre  de  gloire  est  d'avoir  dirigé,  avec  le 
peintre  Antonio  Badiale,  son  beau-frère,  l'éducation 
artistique  de  son  fils  Paul.  T. -S. 

CALIARI  (Paolo)  (V.  Véronèse  [Paul]). 

CALIARI  (Benedttto),  peintre  italien,  né  en  1538  à 
Vérone,  mort  à  Vérone  en  1598.  Il  eut  pour  maître  son 
frère  Paul  et  l'aida  pour  les  ornements  et  les  fonds,  où  il 
excellait.  A  la  mort  de  Paul,  il  vécut  en  parfaite  harmo- 
nie avec  ses  neveux  et  continua  de  travailler  avec  eux. 
Tous  trois  apposaient  au  bas  de  leurs  tableaux  cette 
curieuse  signature  :  les  Héritiers  de  Paul  (cio  fecero  gli 
eredi  di  Paolo).  Benedetto  s'occupa  aussi  de  sculpture  :  il 
y  fut  très  médiocre.  En  peinture,  il  manquait  d'imagina- 
tion et  de  personnalité  ;  imitateur  de  son  frère,  il  1  égala 
presque  en  deux  ou  trois  occasions.  Ses  meilleures  œuvres 
sunt  :  la  Cène,  la  Flagellation,  le  Christ  devant  Pilât* 
(église  Saint-Nicolas  de  Vérone),  et  dans  l'église  Saint- 
Pierre  et  Saint-Paul,  à  Murano,  une  Sainte  Agathe,  oii 
il  se  surpassa.  Elle  lut  même  gravée  sous  le  nom  de  Paul 
Véronèse.  On  estime  aussi  ses  sujets  tirés  de  l'histoire 
romaine,  et  les  compositions  mythologiques  qu'il  peignit 
pour  le  palais  Mocenigo.  T. -S. 

CALIARI  (Gabnele),  né  en  1568,  mort  de  la  peste  en 
1661.  Fils  aine  de  Paul  Véronèse,  il  cultiva  comme  lui  la 
peinture.  Elève  de  son  père,  il  l'imita,  comme  avait  fait 
son  oncle,  sans  la  moindre  originalité,  termina,  avec  son 
frère  et  son  oncle,  les  œuvies  inachevées  de  son  père  et 
en  fit  fort  peu  d'autres.  On  ne  connaît  de  lui,  en  lait  de 
travaux  importants,  qu'un  Trait  de  la  vie  d'Alexandre  III, 
dans  la  salle  du  grand  conseil,  a  Venise.  Devenu  riche 
par  la  mort  de  Benedetto  et  de  Carlo:  il  abandonna  com* 
plètcment  la  peinture  dans  les  environs  de  l'an  1600. 

CALIARI  (Carlo),  dit  Carletto,  né  en  1570,  mort  à  Ve- 
nise en  1596,  à  peine  âgé  de  vingt-six  ans.  11  fut  le  second 
fils  et  le  préféré  de  Paul.  Son  père  ne  se  contenta  pas  de 
faire  de  lui  le  meilleur  et  le  plus  adroit  de  ses  élèves  ;  il 
le  mit  à  l'école  du  Hassan  (Ciacomo  da  Ponte),  pour  le 
soustraire  à  sa  propre  influence  et  le  contraindre  à  ne 
relever  que  de  lui-même.  Il  ne  semble  pas  que  l'épreavs 
ait  été  favorable  au  jeune  peintre,  tant  on  a  de  peine  à 
distinguer  ses  œuvres  de  celles  de  son  père  :  il  en  a  tout 
le  charme,  toute  la  grâce  :  peut-être  a-t-il  un  peu  [dus  de 
lourdeur.  On  fait  grand  cas  de  la  Sainte  Catherine  qu'il 
peignit  pour  l'évéque  Frediano  et  qui  fait  partie  des 
colle;tions  de  Florence.  Son  chef-d'œuvre,  une  Vierge 
entourée  de  saints,  est  conservé  dans  le  couvent  de 
Saint-Sébastien  à  Venise.  Picchianlj  el  G.  Sadeler  ont 
gravé  d'après  lui  deux  estampes,  aujourd'hui  très  rares  : 
Adam  et  Ere  dans  te  Paradis,  Angélique  M  Hédor.  Il 
travailla  aussi  avec  son  frère  el  son  oncle,  bien  qu'il  ne 
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fût  âgé  que  de  dix-huit  ans,  aux  tableaux  laissés  inachevés 

par  son  père  ;  il  y  peignit  les  têtes  et  les  nus.  T.-S. 

CALIARI  (l'ietro),  poète  italien,  né  à  Vérone  le  31  déc. 

1841.  il  a  publié,  dans  les  revues  italiennes,  nombre  de 

fietits  poèmes  et  d'odes  dont  une  panie  a  été  réunie  sous 
e  titre  de  Versi  (Vérone,  lST'i).  A  noter  encore  dos  tra- 
ductions en  vers  de  diverses  pièces  de  V.  Hugo,  Lamar- 
tine, Musset,  A.  Chénier,  Soumet,  etc.;  une  nouvelle,  // 
Cavalière  del  cigno,  un  roman,  Angiolina  (1884),  et 
surtout  son  remarquable  travail  sur  Paolo  Ycronese 
(Home,  1888). 

CALIBRAGE.  I. Technologie. —  Opération  qui  a  pour  but 
de  régler  la  lorme  de  tout  objet  préparé,  par  un  travail 

E  réliminaire  dit  ébauche,  et  cela  à  l'aide  d'un  calibre. 
ans  les  ateliers  de  construction,  le  calibre  est  une  pièce 
en  tôle  mince,  découpée  suivant  le  profil  de  l'objet  à  exé- 
cuter. Les  calibres  présentent  surtout  une  grande  utilité 
pour  l'ouvrier  forgeron,  qui  n'a  guère  d'autre  moyen  de  se 
guider  dans  son  travail  :  il  lui  suffit,  en  effet,  de  poser  son 
calibre  fixé  à  l\  xtrémité  d'une  tige  de  fer,  sur  le  métal 
porté  au  rouge,  pour  reconnaître  si  la  pièce  qu'il  façonne  a 
bientôt  la  forme  et  les  dimensions  demandées.  Les  ouvriers 
ajusteurs  ou  tourneurs  i|ui  n'ont  pas  l'habitude  de  lire 
un  dessin  arrivent  également,  a  l'aide  de  cet  appareil,  à 
se  conformer  rigoureusement  aux  cotes  imposées.  D'ail- 
leurs, dans  les  ateliers  bien  organisés,  on  ne  doit  jamais 
travailler  qu'avec  des  calibres,  car  c'est  le  meilleur  moyen 
d'éviter  toute  erreur  et  d'obtenir  une  grande  exactitude 
dans  le  fini  des  pièces.  L.  K\au. 

II.  Céramique.  —  Opération  qui,  dans  la  céramique, 
a  pour  but  de  régler  la  forme  de  tout  objet  préparé 
par  un  travail  préliminaire,  dit  ébauche.  Le  calibrage 
M  fait  à  la  main  ou  mécaniquement;  dans  le  premier 
cas,  le  calibre  est  libre,  l'ouvrier  le  dirige;  c'est  un 
outil  qui,  comme  l'estèqiif,  épouse  la  forme  de  la  pièce 
qu'il  s'agit  d'établir;  dans  le  second  cas,  le  calibre  est 
fixe,  niais  il  peut,  a  certains  moments  donnés,  recevoir 
des  mouvements  alternatifs  horizontaux  ou  verticaux, 
capables  de  le  mettre  en  contact  à  des  moments  précis 
ave<  la  surface  a  régulariser.  Le  calibre  peut  cire  d'une 
seule  pièce  ou  de  pin  et;  dans  quelques  cas,  il 

esta  glissières,  a  articulations,  à  bascule,  etc.  On  termine 
ramique  beaucoup  de  pièces  par  le  calibrage;  nous 
ne  donnerons  que  qui  ,   Pour  façonner  une 

tasse  sur  le  tour  français,  l'ouvrier  prend  une  balle  de 
terre  d'un   volume    suffisant    IV.   MouLAfii),   monte  la 
housse  qu'il  insère  dans  le  moule  eu  plâtre,  ce  qui  donne 
l'extérieur  et  obtient  la  forme  intérieure  par  le  califa 
qui  s  appliquant  une  ealèque  munie  d'un  talon 

qui  s'appuie  sur  le  boni  du  moule;  l'antrisf 

raanauvrant  l'estèque   i  la  main,  exéeuti  i    une 

Srande  habitude,  l'opération  avei  régularité.  Do  peut  agir 
ifféremment,  ébaucher  l 'objet  sur  le  tmir  français  et  lui 
•©■aer  la  forme  intérieure  au  tour  assjiftit  <ug.  1).  On 
obtient  a  l'aile  de  cet  appareil  la  forme  in  .  et  la 

forme  axh  tonnée  par  un  autre  tour  horizontal 

qui  lait  le  tournassa,"  (V.  TOBBI  -.on 

s'est  beaucoup   snvi  pour  ealibrer   intérieurement  les 

•  *  creuse»  d'sne  certaine  dimension,  soupières, 
de  nuit,  saladiers,   •  I  onnues  dan 

fabriques  sous  le  nom  général  de  p  ,  de  IV,- 

teque  belge  introduit.  •  l'on  rencontra  encore 

dan-  aunofai  turcs  i  lig.  i).  Il  fallait  pour  ai 

bons  résolut--  une  gr-arc  t  rie 

/nird  hui  se  servir  du  moulage 
S  la  erapeadine. 

H  qoelqses  années,   en  fait  grand  usage  pour  le 
rag*  eitéricur  des  assiettes  de  la  machine  eV  M    I 
i  nno»  ne  dnnnoru  qui  !    le 

eahi  .ner  place  sur  la  téta  sV   la  ma 

le  m  itre    «ur   lequel    SS   tr 

saoobe  ;  le  ■ecasisme  se  met  immédiatement  <n  amusa  ■ 
m*nl;  le  ralihr»  arme  en  contact  i«c  la  pièce  cl  quelques 


secondes  après,  celle-ci  est  obtenue  parfaitement  calibrée, 
avec  des  épaisseurs  et  un  pied  aussi  mince  qu'on  le 
désire.  Pendant  son  travail,  la  machine  n'exige  pas  la 
présence  de  l'ouvrier  qui  emploie  son  temps  à  préparer 
une  nouvelle  pièce  à  calibrer.  La  suppression  de  l'eau 
que  l'on  emploie  avec  les  autres  systèmes,  assure  un  re- 
trait moins  grand,  un  démoulage  plus  facile  et  par  consé- 
quent, une  usure  moindre  des  moules,  d'où  il  résulte  une 
sérieuse  économie  pour  le  fabricant.  A  la  cuisson,  les 


\,  eeléque  m  - 

bile  :  B,  arbre  qui  |  '     bâti  en  fonte  p  •  ir 

il   mobile  .  H.  conti  epoida   qui 

,  B,  rnouli 

mit  in  léia  d'i  i  l'srbre  l\  "\tw 

il,   poulie  motrice;  I,  bâti  inférieur  qui 

«en      '  .ravage  ; 

J,  I 

résultats  sont  au,si  parfaits  que  possible.  «Jnand  on  désire 
une  assiette  plus  ou  moins  épaisse,  nn  fait  mouvoir  tout 
simplement  un    l  I  -  enlèvent  et  se  rhan- 

ade   facilité  ;  étant  en  deux  parties, 
ils  offrent  li   i  oetire  la  retouche   de    la 

testai  Bsée  :  ils  présentent  en  rein  nn  sérieux  avantage 
sur  le  simple  calibre    droit     le  travail    de   rette  m  iclune 

pour   Faire  le  plat   ou  la 

ope,  il   su  la  poulie  de  commande  et 

eut   aux    dnneii- 

>al   ne  change  Hnn*  aucun 

crues  [nrl'es  Hu  eslibfl  '■ 

calibra   C  le  moule  saj  pHtfs 
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placé  sur  te  tour,  D  la  girelle  ou  têle  du  tour  recevant  le 
moule  par  un  tenon  répondant  a  l'axe,  K  une  manette  scr- 


Fig.  '1.  —  A,  calibre  ou  estéque  mobile  formé  de  deux 
pièces  séparées  ;  B,  montant  creux  dans  lequel  se  pla- 
cent des  tourillons  T  fixés  à  hauteur  voulue  ;  M,  mani- 
velle qui  permet  d'élever  les  tourillons;  S,  estèque 
dont  la  position  est  fixée  par  la  poignée  C  dans  le  sens 
vertical;  I,  écrou  qui  régie  l'écarlement  de  l'estèque 
pour  le  centrer  avec  le  moule  et  l'arbre  du  tour  ;  E,  arbre 
du  tour  invariable  ;  N,  moule  de  la  pièce. 

vant,  par  un  écrou,  à  régler  l'épaisseur  de  l'assiette  en 
faisant  varier  la  distance  du  calibre  au  moule,  F  l'axe  de 
rotation  du  calibre,  G  le  bâti  général  de  la  machine,  H 
une  poignée  servant  à  relever  ou  à  abaisser  le  calibre, 
J  le  contrepoids  du  calibre.  Celle  machine  permet  égale- 
ment de  fabriquer  toutes  les  pièces  avec  ou  sans  pied  qui 


Fig.  a. 

peuvent  se  faire  sur  un  moule  en  bosse,  compotier,  bol, 
plat  creux  et  généralement  tout  le  creux  ouvert.  Quand 
les  pièces  n'ont  pas  de  pied,  on  emploie  deux  calibres 
très  faciles  à  mettre  en  place  :  l'un  agit  suivant  le  rayon  ; 
l'autre  incliné  par  rapport  ù  ce  rayon.  Celte  disposition 
permet  de  calibrer  les  pièces  sans  eau  ;  l'excédent  de  pale 
est  tout  naturellement  projeté  à  l'extérieur.       L.  Knab. 

III.  Artillerie.  —  Le  calibrage  de  l'aine  est  une  des  opé- 
rations que  comporte  la  visite  annuelle  des  bouches  à  feu. 
Il  se  fait  au  moyen  d'un  projectile  vérificateur,  adapté  à 
une  hampe,  de  manière  que  l'écrou  de  serrage  soit  à 
l'extérieur  du  projectile  ;  on  l'introduit  par  la  bouche  du 
canon.  Pour  les  bouches  à  feu  rayées  se  chargeant  par  la 
bouche,  ]<■  projectile  vérificateur  doit  parvenir  sans  diffi- 
culté jusqu'à  l'emplacement  du  projectile  ordinaire  ;  pour 
celles  en  acier  ou  en  fonte  se  chargeant  par  la  culasse,  il 
doit  passer  librement  tout  le  long  de  l'aine. 


IV.  Typoghapuie.  —  Le  calibrage  est  l'opération  qui 
consiste  à  rechercher  le  nombre  de  lettres  contenues  daDS 
une  ligne,  l'our  arriver  à  ce  résultat,  le  compositeur, 
après  avoir  justifié  son  composteur  sur  la  lar^-ur  de  la 
ligne  qu'il  s'agit  d'évaluer,  y  fait  entrer  un  alphabet  du 
caractère  employé.  Si  cet  alphabet  ne  suffit  pas  pour 
combler  la  ligne,  on  y  ajoute  les  lettres  d'un  second 
alphabet,  jusqu'à  ce  qu'enfin  la  ligne  soit  pleine.  A 
quelque  lettre  qu'on  en  soit  arrivé  du  second  alphabet, 
il  ne  reste  plus  qu'à  compter  le  nombre  de  lettres  entrées 
dans  le  composteur.  Ce  nombre  est  la  moyenne  des  lettres 
employées. 

Cette  manière  de  calibrer  est  généralement  adoptée 
dans  les  imprimeries  de  Paris.  On  procédait  autrefois 
différemment  :  le  composteur  était  justifié  sur  l'alphabet 
d'un  caractère,  et  l'on  cherchait  la  lettre  contenue,  dans 
la  justification,  autant  de  fois  que  l'alphabet  comporte  de 
lettres.  Cette  lettre,  une  fois  trouvée,  servait  d'unité. 
On  ne  pouvait  naturellement  arriver  à  ce  résultat  qu'après 
de  nombreux  tâtonnements  :  c'est  ce  qui  a  fait  prévaloir 
le  procédé  que  nous  avons  décrit  plus  haut. 

Nous  ajouterons  que  le  calibrage  est  la  seule  manière 
de  compter  avec  exactitude,  et  qu'il  est  imposé  tous  les 
ans  par  les  arrêtés  préfectoraux  lors  de  la  concession  du 
privilège  des  annonces  légales. 

CALIBRE.  I.  Architecture.  —  Flanche  ou  armature 
en  bois  découpée  et  garnie  d'une  tôle  mince  chantournée 
intérieurement  et  reproduisant  les  moulures  que  l'on  veut 
traîner  en  plâtre.  La  planche  ou  armature  du  calibre 
s'appelle  sabot  et,  à  la  partie  inférieure  de  ce  sabot,  est 
ménagée  une  rainure  servant  à  faire  glisser  le  calibre  en 
le  dirigeant  Ch.  L. 

II.  Art  militaire  (V.  Houche  a  feu,  Fusil,  etc.). 

CALIBREMENT  (V.  Calibrage). 

CALICE.  L  Archéologie.  —  Vase  ou  coupe  qui  depuis 
les  premiers  siècles  de  l'Eglise  sert  à  la  célébration  de  la 
messe  pour  la  consécration  du  vin.  Ce  mot  désignait  dans 
l'antiquité  un  vase  à  boire  de  forme  circulaire  peu  pro- 
fond et  largement  ouvert,  il  était  généralement  muni  de 
deux  anses  peu  relevées.  Les  calices  antiques  sont  fort 
nombreux  dans  nos  collections  ;  on  les  désigne  ordinaire- 
ment sous  le  nom  de  coupes  (V.  ce  mot).  Dans  les  derniers 
siècles  de  l'antiquité,  le  sens  du  mot  calix  changea  quelque 
peu  et  on  donna  ce  nom  à  un  vase  profond  monté  sur  un 
pied  haut  —  certains  de  nos  verres  à  pieds  rappellent  assez 
exactement  la  forme  de  ces  calices  lorsque  ceux-ci  n'ont 
pas  d'anses.  —  On  peut  voir  encore  à  l'église  de  Monza, 
sur  un  bas-relief  remontant  au  vi*  siècle,  quatre  calices 
profonds  et  à  pieds  élevés  :  trois  d'entre  eux  présentent 
déjà  le  nœud  qui  est  devenu,  par  la  suite,  un  élément 
constant  dans  la  composition  des  formes  des  calices  servant 
au  culte. 

Ces  formes  ont  peu  varié  ;  elles  se  rapportent  en  général 
à  trois  types,  dont  deux  peuvent  cire  considérés  comme 
antiques  —  le  type  le  plus  moderne,  il  ne  date  guère  que 
du  xv°  siècle,  est  surtout  caractérisé  par  le  galbe  en  forme 
de  tulipe  qui  a  été  donné  à  la  coupe.  —  Les  calices  à 
formes  antiques  sont  à  coupe  plate  ou  à  coupe  profonde. 
Ces  coupes  sont  presque  toujours  montées  sur  un  pied 
élevé  ;  cependant  il  existe  des  calices  apodes  ou  tout  au 
moins  dont  le  pied  est  extrêmement  bas,  tel  est  par 
exemple  le  calix  antique  en  jaspe  jaune  que  l'on  conserve 
encore  à  Saint-Jean  de  Latran  ;  il  a  à  peu  près  la  forme 
d'un  bol  ou  mieux  d'une  tasse.  Le  calice  apporté  par 
saint  Jérôme  au  ve  siècle,  de  la  Palestine  à  Home,  a  égale- 
ment la  forme  d'une  tasse.  Il  est  de  fabrication  syrienne, 
un  verre  opalin  est  la  matière  qui  le  compose;  cette  pièce, 
fort  intéressante  et  qui  ne  manque  pas  de  valeur  artis- 
tique, est  décorée  d'ornements  moulés  dans  la  pâle. 

Le  calice  trouvé  à  Gourdon  (près  de  Châlonssur-Marne, 
en  1845),  et  qui  peut  se  vuir  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque 
nationale,  appartient  à  la  catégorie  des  calices  à  coupe 
profonde;  il  a  un  pied  conique,  le  culot  de  la  coupe  est 
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cannelé,  la  panse  est  décorée  de  verres  et  de  pierres  en 
tables  de  diverses  couleurs.  Labarte  pense  que  le  calice 
de  Gourdon  remonte  au  v8  siècle  et  il  est  disposé  à  y  voir 
une  œuvre  byzantine  ;  le  doute  sur  ce  dernier  point  nous 
parait  permis,  la  pièce  dont  il  s'agit  oflre  sans  doute 
quelques  réminiscences  orientales,  mais  elle  montre  aussi 
la  plupart  des  caractères  de  l'art  gallo-romain.  Le  calice 
de  saint  Cbodegrand,  évêque  de  Séez  (ancienne  collection 
Basilewski)  remonte  au  vin9  siècle  ;  le  pied  est  en  forme 
de  cône  tronqué,  le  nœud  est  très  simple,  la  coupe  est 


Calice  de  Gourdon,  d'après  l'original  au  Cabinet  de  France. 

très  profonde.  Un  magnifique  calice  d'origine  byzantine 
et  qui  a  fait  p;irlie  de  h  collection  Debruge-IJumesnil 
offrait  un  superbe  souvenir  de  l'art  de  la  même  époque. 
I  •  alire  dit  de  saint  Eloi,  qui  a  été  conservé  jusqu'à  la 
fin  du  dernier  siècle,  n'existe  plus.  Mais  nous  possédons 
encore  le  calice  de  saint  Itémy,  œuvre  byzantine  du 
xc  siècle  conservée  à  la  Bibliothèque  nationale  :  la  coupe 
est  peu  profonde,  le  pied  esl  haut  et  le  nnud  touche 
presque  à  la  coupe,  comme  dans  la  plupart  des  calices 
anciens. 

Citons  aussi  parmi  les  calice*  qui  existent  encore  : 
calice  de  saint  Willibrod,  actuellement  à  l'église  d'tm- 
merieb,  petile  fille  situ  e  sur  la  rive  droite  du  Rhin  : 
coupe  p.  u  profonde,  nœud  1res  près  de  la  coupe  lu"  siècle); 
calice  de  Wilten  (Tirol).  coupe  large  et  peu  profonde, 
anse*  plaies  ijoaréM,  nœud  séparé  de  la  coupe  par  un 
rang  de  perles,  œuvre  allemande  du  xu"  siècle;  calice 
d'argent  de  l'église  des  Saints- Apôtres  à  Cologne 
(m*  tiède);  ealiec  d'argent  de  la  cathédrale  de   lialis- 

bniinc  (xiii"  Mer|p;  ;  raiice  ministériel  en  argent  il 
nœud  en  cristal  de  roche,  do  l'abbaye  Saint-Pierre 
-  il/bourg. 

On  appelait  calice*  ministeriaUs,  ansnti  ou  scyphi, 
des  vases  de  grande  rapacité,  ou  l'on  mettait  le  vin  consa- 
cré que  les  Bdeles,  qui, OT)  le  sait,  communiaient  sons  les 
den*  •  v    puisaient  a  l'aide  d'un  chalumeau  ;   les 

calice*  ministériel*  étaient  toujours  munis  d'anses  qui  les 
rendaient  plus  fa  i|»s  à  transporter.  .Nous  continuons  I 
énum-  ration  :  raine  funéraire,  en  éUin,  d'Hêtre,  évéqtM  de 
Trajet,  anmus/e  d"  telle  ville  (xiii* siècle) ;  calice  en  n 
dit  d-s  b'i  i  prêtres  f xuf» siècle), an  m  ti  :  calice 

d'Andréa  Strditi,  avant  fut  partie  de  la  collection  hebmge 
|e);  relire  d'argent,  I  i<  cathédrale  de 
r'rai  e-Main,    style    de   Martin    Sehongauer 

■lire    en   verneol  de   la   chapelle  do    pi 

-l  une  rrnvre 
allemande,  d'in«piratinn  toul  au  moins  (xvi'  •  ilicc 

en  vermeil  de  l't-'.pital  de  limoges  (wi*  >ier|e). 

I  r»er»nt  longtemps    la    lorrne  antique.    ] 


soit  celle  du  cratère,  soit  celle  d'une  coupe  profonde,  Ce 
ne  fut  qu'au  xv*  siècle,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  qu'ils 
prirent  la  forme  actuelle  qui  a  quelque  rapport  avec  celle 
de  la  tulipe.  L'Eglise  parait  avoir  anciennement  attaché 
une  certaine  importance  à  la  décoration  des  calices,  toujours 
conçue  d'après  des  données  traditionnelles  dont  quelques- 
unes  étaient  en  usage  dès  les  premiers  siècles  du  christia- 
nisme. C'est  ainsi  que  la  coutume  de  représenter  sur  les 
calices  la  figure  du  bon  pasteur  rapportant  au  bercail  la 
brebis  égarée  remonte  au  m"  siècle,  d'après  le  témoi- 
gnage de  Tertullien.  On  trouvera  dans  l'ouvrage  si 
curieux  du  moine  Théophile  :  Diversarum  artium  sche- 
dula,  l'énumération  des  sujets  et  des  ornements  dont  il 
était  alors  d'usage  de  décorer  les  diverses  parties  des 
calices. 

D'abord  l'Eglise  n'édicta  aucune  prescription  au  sujet 
de  la  matière  dont  les  calices  devaient  être  fabriqués. 
Cependant  au  ni"  siècle  le  pape  Zéphirin  ordonna  l'usage 
exclusif  des  calices  en  or  et  en  argent,  mais  la  pauvreté 
d'un  erand  nombre  d'églises  fut  un  obstacle  insurmon- 
table à  l'exécution  d'une  telle  prescription.  Plus  tard 
l'Eglise  proscrivit  l'emploi  de  certaines  matières,  telles  que 
le  cuivre  quia provocaf  vomitum,h  corne  comme  impure, 
le  verre  parce  qu'il  est  cassant,  le  bois  parce  qu'il  est  absor- 
bant Pendant  les  premiers  siècles  après  l'établissement  du 
christianisme,  il  était  d'usage  de  faire  boire  aux  néophytes 
un  mélange  de  lait  et  de  miel  ;  ce  breuvage  leur  était 
présenté  dans  des  calices  spéciaux  désignés  sous  le  nom  de 
calices  baptismales. 

On  employait  parfois,  dans  la  décoration  des  églises, 
des  calices  suspendus  par  des  chaînes.  C'est  ainsi  que 
dans  la  Vie  de  Léon  IV,  dans  le  Liber  pontificalis,  il  est 
question  de  dix  grands  calices  suspendus  en  cercles,  et  de 
quarante  autres  calices  placés  entre  les  colonnes  qui  entou- 
raient un  autel.  Rappelons  enfin,  comme  particularité 
curieuse,  certains  calices  faisant  partie  du  mobilier  des  cha- 
pelles portatives  et  qui  se  démontaient  suivant  des  disposi- 
tions très  ingénieuses.  Pendant  les  premiers  siècles  de 
l'Fglise  et  plus  tard  au  moyen  âge,  on  crut  parfois  retrouver 
la  roupe  dont  Jésus-Christ  s'était  servi  pendant  la  cène  et 
qui,  d'après  l'évangile  apocryphe  de  Nicodème,  aurait 
été  conservée  par  Joseph  d'Arimathie;  la  recherche  et  la 
conquête  de  ce  calice,  qui  reçut  le  nom  de  saint  Graal, 
devint  pendant  tout  le  moyen  âge  le  sujet  de  nombreux 
romans  ou  épopées  dont  les  principales  srenes  furent  sou- 
vent représentées  par  la  peinture,  la  sculpture,  la  tapis- 
serie, etc.  Camille  Leyhvrie. 

II.  LiTunoiF.  —  Vase  sacré  servant  au  sacrifice  de  la 
messe,  pour  recevoir  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ.  On 
assure  que  les  premiers  chrétiens  avaient  des  calices  de 
bois  et  des  prêtres  d'or:  Tunrcnim  eranl  lignci  calices 
cl  ttltrei  sicerdotcs,  nunc  rem  contra  (flnlinnale  nffi- 
cinrum  dirinnrum,  de  picturlt  et  ornamentis,  III.  44). 
\je  pape  Séverin  voulut  qu'on  se  servit  de  calices  de  verre. 
I  .nrile  de  Reims  (Kt">)  prohiba  le  bois,  le  verre  et 
l'airain  et  prescrivit  l'usage  de  raines  et  de  patènes  d'or 
ou  d'arpent,  ne  tolérant  d  tain  qu'en  ras  d'extrême  pau- 
vreté. La  sacrée  Congrégation  des  rites  (30  mars  lHT.'i) 
interdit  les  cabres  dont  la  coupe  est  en  métal  nu  cuivre 
doré,  mais  elle  autorise,  à  certaines  conditions  (f>  el  9déc.) 
le  lnnn?e  d'aluminium.  —  A  l'époque  OQ  les  laïques  par— 
tnipaient  a  la  communion  sous  les  deux  espères,  les  calices 
étaient  beaucoup  plus  grands  qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui. 
Lindanns,  dans  sa  PaturplU  iliv.  IV).  dit  qu'il  a  vu  dans 
des  églises  d'Allemagne  des  calices  à  deux  anses;  des 
diacres  les  tenaient  et  le  peuple  v  aspirait  le  vin  à  l'aide 
d'un  chalumeau  d'or  on  de  quelque  autre  m- lai  attaché  au 
ralire.  Aujourd'hui  ce  vase  se  COmpOM  d'une  roupe  nOI 
sur  un  pied.  —  !/■  ciboire  est  simplement  bénit,  mais  on 

•    il.   «-ous    peine  de    périr     mortel,    si»    servir    pour   la 

d'un  ralire   on    d'une    patène   non  en-  I  ■  tte 

talion  doit    être  faite  par  un  évêque,  qui    bénit    le 

calice  en  l'oignant  du  chrême,  comme  lorsqu'il  consacre  un 
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Intel  on  qu'il  fait  la  dédicace  d'un  temple.  11  ne  peut 
déléguer  cet  office  à  un  simple  prêtre  ;  le  pape  leûl  le 

peut,  par  pouvoir  spécial.  I.a  Congrégation  des  rites  a 
déclaré  f27  nov.  1659)  qu'un  calice  n'acquiert  point  la 
consécration  par  le  long  usage  qui  en  a  été  fait  a  l'autel. 
La  consécration  doit  être  renouvelle  lorsque  le  calice  a 
subi  une  altération  essentielle.  —  En  règle  générale,  il  est 
défendu,  sous  peine  de  péché  au  moins  véniel,  aux  laïques 
et  surtout  aux  femmes  de  toucher  le  calice,  la  patène  et 
les  vases  sacrés  qui  sont  en  contact  immédiat  avec  le 
corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  ;  mais  plusieurs  papes 
ont  dispensé  de  cette  interdiction  certains  ordres  de  reli- 
gieux ou  de  religieuses  et  des  clercs  non  ordonnés  chargés 
spécialement  du  service  de  la  sacristie  ou  de  l'autel. 

E.-H.  Vou.it. 

III.  Ziiologie.  —  Par  suite  delà  forme  qu'elle  revêt  géné- 
ralement, on  donne  le  nom  de  calice  à  la  partie  du  corps 
des  Crinoïdes  (classe  des  Echinodermes)  qui  porte  les  bras 
à  sa  partie  supérieure  et  renferme  les  viscères  ;  le  calice 
peut  se  trouver  à  l'extrémité  d'une  tige  ou  être  sessile  et 
reposer  directement  sur  un  support  quelconque  :  il  porte 
la  bouche  à  sa  partie  supérieure  et,  d'ordinaire,  l'ouver- 
ture anale,  de  sorte  qu'il  faut  considérer  cette  partie 
supérieure,  comme  correspondant  à  la  partie  inférieure  ou 
ventrale  des  Astérides  et  des  Echinides,  et  la  partie  par 
laquelle  le  Crinoïde  se  fixe,  comme  correspondant  au  côté 
supérieur  ou  dorsal  de  ces  animaux.  Le  calice  qui  corres- 
pond absolument  au  squelette  des  autres  Echinodermes 
est  formé  de  même,  chez  les  Crinoïdes,  de  plaques  cal- 
caires très  régulièrement  disposées  et  solidement  réunies: 
les  plaques  du  calice,  d'après  leur  nombre,  leur  forme, 
leur  disposition,  leur  structure,  etc.,  jouent  un  rôle 
important  au  point  de  vue  de  la  spécification,  car  cet 
appareil  est  bien  conservé  chez  les  espèces  fossiles,  infini- 
ment plus  nombreuses  que  les  formes  actuelles.  Joh. 
Miiller  et  Ilerb.  ('.arpenter,  pour  ne  citer  que  ces  deux 
noms,  ont  publié  sur  ce  sujet  des  travaux  remarquables. 

R.  Moniez. 

IV.  Botanique.  —  Le  Calice  (calyx)  est  le  premier  verti- 
cille  de  la  fleur;  les  parties  qui  le  composent  se  nomment 
sépales.  C'est  aussi  la  plus  externe  des  deux  enveloppes 
florales  et  pour  cette  raison  sa  différenciation  d'avec  les 
feuilles  et  les  bractées  peut    n'être  pas   absolue  ;  l'on 


Fig  1.  —a,  calice  d'Eucalyptus  s'ouvrantcirculairement; 
6,  calice  de  Malthea,  se  détachant  tout  entier. 

connaît  un  certain  nombre  de  plantes  chez  lesquelles  la 
transformation  des  feuilles  en  sépales  est  tellement  graduée 
qu'il  est  difficile  de  dire  ou  sont  les  dernières  feuilles,  où 
sont  les  premiers  sépales.  Dans  les  Magnolia.  Camel- 
lia,  etc.,  cette  graduation  est  facile  à  observer  ;  dans  les 
Renonculacécs,  la  Ficaire,  l'Hépatique,  par  exemple,  les 
bractées  involucrales  se  confondent  avec  les  sépales.  11 
peut  n'y  avoir  pas  plus  de  délimitation  morphologique 
entre  les  sépales  et  les  parties  du  second  verticille  floral, 
les  pétales.  Les  Heurs  du  Nénuphar,  du  Calycuutlius,  etc., 
offrent  des  exemples  classiques  de  cette  transformation 
insensible.  Il  pourrait  donc  tout  d'abord  paraîtra  difficile 
de  déterminer  exactement  ce  qui  appartient  au  calice  et 
ce  qui  ne  lui  appartient  pas,  mais  dans  la  plupart  des 


cas,  la  couleur  et  la  forme  font  aisément  reconnaître  les 
Bépalei  et  prenne  toujours  l'ordre  du  développement  fixe 
BUT  la  nature  des  enveloppes  florales.  Le  calice,  en  eflet, 


Fig.2.  —   a,  calice  de  Pinchneya  avec  sépale^  inégaux  : 
t),  calice  de  Cuphea  lanccolala   à  sépales  inégaux. 

apparaît  sur  le  cône  terminal  qui  doit  former  la  fleur 
comme  apparaissent  les  feuilles  dans  le  bourgeon,  en 
autant  de  petits  mamelons  qu'il  doit  y  avoir  de  sépales, 
chacun  d'eux  successivement  et  dans  un  ordre  déterminé, 
toujours  le  même  pour  chaque  espèce  de  plante. 

Lorsque  sur  le  cône  floral  se  sont  nettement  dessinées 
les  ébauches  des  sépales,  il  peut  se  produire  dans  leur 
évolution  trois  cas  différents.  Ou  bien  chaque  sépale  con- 
tinue à  s'accroître  indépendamment  des  autres  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  atteint  sa  taille  et  sa  forme  ordinaires.  Les 
sépales,  dans  ce  cas,  sont  libres  et  le  calice  est  appelé  poly- 
sépale  ou  mieux  dialysépale.  Ou  bien  la  croissance  porte 
uniformément  sur  tous  les   sépales  à  la  fois  ;  les  petits 


Fig.  3.  —  Calice  irréguliar  :  a,  Aconitum    iiapsi 
sépale  postérieur  relevé  en  cis)iie;  b,  Pelargonium 
gr.mdiflorum,  avec  éperon  intenio. 

mamelons  primitifs  indiquant  le  nombre  normal  des 
sépales  sont  soulevés  par  accroissement  intercalaire  à  leur 
base  et  forment  alors  comme  les  dentelures  d'une  coupe 
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ou  d'une  couronne  qui  s'agrandira  de  plus  en  plus  pour 
envelopper  parfaitement  les  partes  internes  de  la  fleur. 
Dans  ce  cas  les  sépales  sont  adhérents  ou  concrescents, 
et  le  calice  pouvant  être  détaché  de  la  fleur  tout  d'une 
pièce  avait  été  appelé  par  les  anciens  botanistes  mono- 
sépale; il  est  pour  nous  gamosépale  (à  sépales  soudés). 
Enfin  il  peut  arriver  que,  si  les  sépales  doivent  rester  libres 
ou  s'ils  sont  concrescents,  l<  ur  développement  soit  lié  à 


Fig.  4.  —  Calices  n<-cre-cents  ;  a,  J usqulama  ;  b,  Alke- 
kenpe,  calice  recouvrant  le  fruit  et  coupé  longilu<)inale- 
nient. 

celui  d'un  ou  de  plusieurs  des  autres  verticilles  do  la  fleur. 
Ils  sont  assez  rarement  concrescents  avec  les  pétales  seuls; 
mais  le  plus  souvent  ils  le  sont  avec  eux  et  les  élamines 
et  toflreDl  aussi  avec  ces  deux  organes  et  l'ovaire.  Leur 
insertion  a  été  appelée  dans  ce  dernier  cas  périgyne  ou 
épigync,  au  lieu  de  liypogyne  qu'e'le  est  dans  les  deux 

s  ras.  Il  faut  dire  que  certains  botanistes  n'admet- 
tent pas  entièrement  cette  manière  de  voir  et  pensent  que 
dans  le  dernier  c:is  ce  sont  les  bonis  du  réceptacle  qui 
s'élèvent  en  conpe  autour  de  l'ovaire  ou  forment  ses  parois 
(V.  Réceptacle). 

Avant  de  s'épanouir  les  sépales  libres  ou  ronerescents 
sont  plovés  dans  le  bouton  de  diilérentes  manières 
auxquelles  on  a  donné  le  nom  de   pr.  floraison.  I 

se  tombent  bord  à  bord  sans  se  rerouvrir,  la 
préflorai«on    est    val- 

■  l  ;i  n  s  lea  llalva- 
cées,  les  Pipaverai  a 

■pie.  I.  «qu'ils 
ouvrent  l'un  l'au- 
tre, rhanin  étant  à  l.i 
fois  recouvert  en  partie 
par  un  boni  el  recou- 
vrant  par  l'autre,  elle 
est  tordue,  dans  I 
ns,  Anaeall 
! 

aléaire,  l'Kpine- 
Vinetle,    l'Epim 
on  sépale  est  «  ni 
ment    recouvrant    par 
ses  de  •  i    les 

alternativement  recouverts  et  rerouvrants.  Dans  le 

Rosier  ,  l'Aneolie,  l'Œillet,  U  préfloraisoa  eal 

île;  dans  ce  cas,  des  cinq  sépales  qui  I  irraenl  b1 

livrants,  un  mi-partie 

recouvert  el  mi-partie  recouvrant,  deux  entièrement  reeoa- 

luil  par  une 
élongation  ]  ■  utile  de  la   fare  interne  ou  supé- 

.  qui  a  pour  eflet  de  rejeter  le  sépale  en  dehors. 
d'ouvrir  le  calice.  Ce  mouvement  normal  >', 

-is  dans   rerUins  rallf 

I  nent  de 
leur  ba^'  romme  un  opercule,  dans 

par  exemple.   Dan*  plosi 
outre   ce  mouvement,    les   sépale*  en  prétentent  d'autres 


Fig.  5.  —  Fleur  asépale  de  I  ■.  i,  entière  :  s  longl 

tudinalera 


périodiques  et  réguliers,  qui  ont  pour  but  de  fermer  et  de 
rouvrir  alternativement  le  calice.  La  Belle  de  Nuit  ouvre 
chaque  jour  son  calice  vers  cinq  heures  du  soir  et  le 
referme  vers  dix  heures.  Le  Cierge  à  grandes  fleurs 
l'ouvre  tous  les  soirs  vers  huit  heures  et  le  referme  sur  le 
matin.  La  Dame  de  onze  heures  l'ouvre  vers  onze  heures 
du  matin,  etc. 

Que  le  calice  soit  gamosépale  ou  dialvsépale,  le  nombre 
et  la  forme  des  sépales  est  variable,  d'où  il  résulte  qu'il 
peut  être  régulier  ou  irrégulicr.  Les  sépales  d'un  calice 
gamosépale  peuvent  être  plus  ou  moins  libres  entre  eux  ; 
lorsqu'ils  le  sont  peu,  le  calice  a  tantôt  la  forme  d'un 
entonnoir,  tantôt  celle  d'un  tube  plus  ou  moins  cylin- 
drique dont  la  partie  supérieure  constitue  le  limbe  séparé 
du  tube  par  une  partie  élargie  ou  rélrécie,  la  gorge.  Un 
calice  denté  est  celui  dont  les  parties  libres  des  sépales 
sont  courtes,  arrondies  ou  aiguës  ;  exemple  :  Syringa, 
Œillet,  Silène,  etc.  Il  est  fendu  lorsque  les  sépales  sont 
soudés  jusque  vers  le  milieu  de  leur  hauteur  ;  celui  du 
Fuchsia,  qui  a  quatre  parties,  est  quadrilide,  ceux  de 
l'Alkekenge  (fig.  4,  b),  de  la  Jusquiame  (fig.  4,  a),  du 
Cucubalus,  qui  ont  cinq  parties,  sont  quinquifides,  etc. 
Enfin  il  peut  être  partagé  ou  partit,  lorsque  la  concres- 
cence  des  sépales  n'a  lieu  qu'à  la  base,  ceux  par  exemple 
du  Réséda,  de  I  Orobanche,  de  la  Digitale,  etc.  Un  calice 
gamosépale  est  régulier  quand  tous  ses  sépales  ont  la  même 
forme  et  la  même  dimension  ;  tels  sont  ceux  du  Liseron,  du 
Tabac,  etc.  Dans  le  cas  où  il  est  irrégulier,  c.-à-d.  lorsque 
plusieurs  de  ses  sépales  ont  des  formes  ou  des  dimensions 
différentes  des  autres,  il  peut  cependant  conserver  un  plan 
de  symétrie  comme  dans  le  Trèfle,  la  Mélisse,  la  Sauge, 
le  Pinckneya,  etc.,  ou  être  absolument  asymétrique. 

Les  calices  dialysépalcs  on  polysépales  peuvent  être 
aussi  réguliers  ou  irréguliers  pour  les  mêmes  motifs.  La 
fleur  du  Pavot,  de  l'Adonis,  de  la  Renoncule,  etc.,  nous 
offre  un  bon  exemple  de  calice  polysépale  régulier  ;  celle 
de  l'Aconit  un  exemple  de  calice  irrégulier  (fig.  S,  a).  De 
cinq  sépales  dont  se  compose  ce  dernier,  le  supérieur  est 
plus  grand  que  tous  les  autres,  creusé  en  casque;  les  deux 
latéraux  sont  larges  et  arrondis  ;  les  deux  antérieurs  sont 
étroits,  allongés.  Dans  cette  fleur  il  existe  un  plan  de 
symétrie  antéro-postérieur.  Dans  la  Dauphinellc  le  sépale 

postérieur  est  creusé  à 
sa  base  en  un  long  épe- 
ron. Dans  la  Grande- 
Capucine  il  existe  aussi 
un  éperon,  mais  il  est 
formé  par  trois  sép:iles, 
le  postérieur  et  les  deux 
latéraux.  Les  éperons 
île  ns  divers  calices 
sont  libres,  mais  il  ar- 
rive, dans  le  Pélargn- 
niumparrxcmple(fig.  .'I, 
b),  que  l'éperon  con- 
tracte adhérence  avec 
le  pédoncule  floral  et  on 
n  ■  peut  alors  constater 
son  évidence  qu'en  fai- 
sant une  section  longitudinale  delà  (leur.  Dam  le  Rosier,  mi 
le  calice  est  irrégulicr,  tou^  les  lép  îles  sont  d  <■  enihlablrs. 
:.i  Violette  el  b  •  impanuleloi  .nue  présent!  i  si  I 
ippeodtces  particuliers  plus  on  moins  développés  qui 

constituenl   ailleurs,   le  Fraisier  et  li   Potentilw,  par 

exemple,  M  que  l'on  a   appelé  un  ralirule.   Pour  certains 
auteur*  le  OSlli  ule  est  une  lornntion  slipillaire    du  Cabre, 

l.  que  les  folioles  du  calicule  sont  constituées  par 

I  s  deUÏ  stipules  de  sépales  voisins. 
Ds  ■  ip   de  calices  gamosépales,   les   nervures 

latérales  d'un  léptle  s'nnb  ml  i  •  palet  roi 

uns  et  forment  ainsi  un  seul  faisre.iu   libérulignenx  qui 

M  prolonge  en  DM  pointe  on  lobe  surnuméraire  pouvant 

croire  a  l'existence  d'un  nombre  de  sépale,  double 


CALICE  —  CALICHE 


—  920  — 


du  nombre  normal,  ce  qui  a  lieu  dans  beaucoup  de  La- 
biées. I.o  calice  joue  un  rôle  protecteur  visù-vis  de  la 
corolle  et  des  autres  organes  de  la  (leur,  soit  dans  le 
bouton,  boïI  pendant  répanouiasement,  soit  après.  Il  en 
résulte  que  la  durée  «lu  calice  dépend  de  l'accomplissement 
de  ce  rôle.  Dana  l'Eschscholtzia,  l'Eucalyptua,  le  Co- 
quelicot, le  calice  est  caduc  de  bonne  heure  ;  il  n'a  donc 
pour  but,  dans  ces  plantes,  que  de  protéger  le  développe- 
ment des  autres  organes  floraux.  Dans  le  cas  ou  le  calice 
est  persistant,  on  le  voit  tomber  le  plus  souvent  avec  la 


Fig.  li.  —  Fleurs  asèpales  on  sans  calice  :  a,  Aristolochiâ 
Siplio  ;  b,  Beltc-de  Nuit,  calice  pétalonle. 


corolle  lorsque  la  fécondation  est  opérée,  tandis  qu'ailleurs, 
au  lieu  de  se  détacher,  il  se  dessèche  et  il  est  mareescent 
comme  dans  le  Mouron  rouge,  le  Pommier,  le  Rosier,  ou 
bien  il  s'accroît  en  même  temps  que  le  fruit  et  l'enveloppe 
plus  ou  moins,  comme  dans  le  Coquerct  ou  Alkekcnge,  la 
Jnsquiarae,  etc.  (fig.  4). 

Un  grand  nombre  de  plantes  n'ont  qu'un  calice,  sans 
corolles  à  leurs  fleurs  ;  d'autres  n'ont  ni  calice  ni  corolle. 
Les  unes  et  les  autres  sont  groupées  dans  la  vaste  division 
des  apétales  de  de  Jussieu  ou  des  dialypdtales  de  Bron- 
gniart.  D'une  manière  générale,  on  désigne  l'enveloppe 
florale  unique  sous  le  nom  de  périanthe.  Chez  les  Com- 
posées il  n'existe  souvent  qu'une  corolle,  mais  parfois  le 
calice  est  remplacé  par  des  organes  plus  ou  moins  nom- 
breux désignés  sous  le  nom  de  soies  ou  aigrettes.  On 
doit  évidemment  considérer  ces  organes  comme  d'origine 
calicinienne  si  on  tient  compte  de  la  réduction  que  le  calice 
éprouve  dans  certaines  familles  voisines,  les  Dipsacées  et 
les  Valérianées,  par  exemple.  Quant  à  la  coloraiion  du 
calice,  elle  est  normalement  verte,  mais  dans  beaucoup  de 
plantes  elle  peut  être  brillante,  comparable  à  celle  d'une 
corolle,  souvent  plus  éclatante  même.  Dans  les  Apétales, 
la  vive  coloration  du  calice  est  fréquente  et  on  le  voit 
alors  jouer  le  rôle  d'une  véritable  corolle  (fig.  6). 

Paul  Maury. 
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CALICHE.  On  donne  le  nom  de  caliche  au  minerai 
dont  on  retire  dans  l'Amérique  du  Sud  le  nitrate  de 
soude,  connu  sous  le  nom  de  salpêtre  du  Chili  (V.  ce 
mot).  Le  caliche  se  trouve  en  amas  irréguliers  et  isolés, 


alternant  avec  des  dépôts  de  sel  marin  et  de  borate  de 
soude,  dans  la  région  minière  du  Chili,  qui  s'étend  du 
ls-au  29*  degré  île  lat.  S.,  entre  l'Océan  Pacifique  et  les 
Cordillièrcs.  On  sait  que  cette  région  comprend,  du  '2'»" 
au  29"  degré  de  lat.,  la  province  chilienne  d'Atacama,  du 
»u22«  la  province  d'Antofagasta, qui  appartenait  autre- 
fois à  la  Bolivie,  et  du  22"  au  18e  les  provinces  de  Tara- 
paca  et  de  Tacna,  qui  appartenaient  au  Pérou.  Ces  trois 
dernières  provinces  ont  été  annexées  au  Chili,  après  la 
guerre  du  Pacifique,  survenue  en  1879-1880,  entre  le 
Chili,  le  Pérou  et  ia  Bolivie,  guerre  qui  a  eu  précisément  pour 
origine  les  difficultés  survenues  entre  ces  trois  républiques, 
au  sujet  de  l'exploitation  des  mines  de  caliche  ou  cali- 
cheras.  Cette  région  minière,  en  partie  conquise 
par  le  Chili,  grâce  aux  victoires  qui  ont  mis  fin  à 
la  guerre  du  Pacifique,  présente  une  étendue  totale  de 
■  lis, 000  kil.  q.,  dans  laquelle  se  trouvent  des  richesses 
minières  considérables,  d'abord  des  calicheras  conte- 
nant à  la  fois  le  nitrate  de  soude,  le  chlorure  de  sodium 
et  l'iode,  puis  des  dépôts  d'acide  borique  et  de  borates 
de  chaux  et  de  soude,  avec  des  solfatares  puissantes, 
ainsi  que  de  nombreux  minerais  de  cuivre  et  d'argent. 
Il  est  assez  difficile  de  se  procurer  des  renseignements 
précis  sur  ces  richesses  minières.  La  majeure  partie  de 
ceux  qui  suivent  sont  extraits  d'un  important  mémoire 
encore  inédit,  du  à  un  ingénieur  de  l'Ecole  centrale, 
M.  Jéquier,  qui  a  longtemps  habité  le  Chili,  et  pris  part 
à  de  nombreuses  exploitations  de  calicheras. 

Gisements  de  caliche.  Découvertes  successives. 
Dès  1821,  M.  Mariano  de  Kivero  faisait  connaître  en 
Europe  le  nitrate  de  soude  naturel  de  l'Amérique  du  Snd, 
ou  salpêtre  du  Chili.  Pendant  de  longues  années,  les 
gisements  de  la  province  péruvienne  de  Tarapaca  étaient 
seuls  connus  et  exploités.  C'est,  pour  le  dire  en  passant, 
un  ingénieur  français,  M.  Hector  Bacquc.  qui,  le  premier, 
en  1826,  imagina  dans  la  province  de  Tarapaca  un  pro- 
cédé industriel  pour  l'extraction  du  nitrate  de  soude  du 
caliche.  ("'est  lui  qui  fit  les  premières  expéditions,  en 
Europe,  par  les  ports  d'Iquique  etdel'isagua  en  1836,  et 
fut  le  créateur  de  cette  grande  industrie  du  nitrate  de 
soude. 

La  région  d'Atacama  était  restée  jusqu'en  1848 
inconnue  et  inexplorée.  Cette  région  déserte,  sans  eau, 
sans  végétation,  ou  le  sol  et  l'air  sont  brûlants  pendant 
le  jour  et  glacés  pendant  la  nuit,  repoussait  toute 
recherche  et  tout  essai  d'exploitation.  Mais  peu  à  peu  les 
cateadores  chiliens,  hardis  pionniers  remarquables  par 
leur  énergie  et  leur  sobriété,  y  découvrirent  des  gîtes  mi- 
néraux puissants  et  en  particulier  de  nombreuses  cali- 
cheras. Puis  des  explorations  régulières  furent  organisées 
par  le  gouvernement  chilien.  L'une  de  ces  explorations  a 
été  faite,  avec  un  grand  succès,  par  un  ingénieur  français, 
ancien  élève  de  l'Ecole  polylechniqne,  M.  A.  Pissis,  qui 
a  publié  les  résultats  de  ses  recherches  à  Paris,  en  1877. 
Depuis  1884,  le  gouvernement  chilien  fait  continuer 
ces  études  et  explorations,  tant  au  point  de  vue  géolo- 
gique et  minéralogique  qu'au  point  de  vue  topographique, 
par  une  commission  spéciale  d'ingénieurs,  dite  commis- 
sion d'exploitation  du    désert   d'Atacama. 

Quant  à  la  région  d'Antofagasta,  elle  n'a  été  explorée 
que  plus  récemment  encore.  Mais  son  importance  est 
devenue  rapidement  considérable,  à  partir  de  1870,  époque 
de  la  découverte  et  de  l'exploitation  par  les  Chiliens 
des  riches  et  célèbres  mines  d'argent  de  Caracoles.  Elle 
contient  d'ailleurs  d'immenses  dépôts  de  caliche.  dont 
l'exploitation  a  été  inaugurée  en  1872,  par  une  puissante 
compagnie,  dite  société  d'Antofagasta. 

Situation  géographique  des  calicheras.  La  région  ou 
se  trouvent  les  calicheras  forme  une  étroite  vallée  qui 
court  du  N.  au  S.  et  vient  se  heurter  contre  le  mur 
gigantesque  des  Cordillières,  ou  plutôt  une  succession  de 
vallées  plus  ou  moins  écartées,  parallèles  et  dirigées  du 
N.  an  S.,  qui  s'étagent  successivement,  en  formant  de< 
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plateaux  plus  ou  moins  larges  et  étendus.  Celte  bande  de 
terrain,  étranglée  entre  l'océan  Pacifique  et  les  Cor- 
dillières,  n'a  qu'une  largeur  variant  entre  lnO  et  250  kil., 
sauf  à  la  hauteur  d'AntofagasIa,  où  elle  atteint  400  kil. 
Toute  la  côte  présente  un  front  puissant  de  rochers,  qui 
s'élèvent  plus  ou  moins  brusquement,  quelquefois  presque 
verticalement  au-dessus  de  la  mer,  à  des  hauteurs  de 
500  à  800  m.  Les  hauts  plateaux  de  l'intérieur  ne  com- 
muniquent avec  la  mer  et  avec  les  rares  ports  du  littoral 
que  par  de  rares  défilés  ou  quebradas.  étroits  et  dange- 
reux sentiers,  s'élevant  plus  ou  moins  à  pic  et  ne  pou- 
vant le  plus  souvent  être  foulés  que  par  des  mulets. 

I^s  régions  ou  se  trouvent  les  calicheras  sont  de  vérita- 
bles déserts,  dans  lesquels  il  n'existe  aucune  végétation 
importante,  soit  par  suite  du  manque  absolu  de  pluie 
pendant  la  belle  saison,  soit  par  suite  des  ouragans  épou- 
vantables qui  sévissent  pendant  les  mois  d'hiver.  Ces 
déserts,  sans  vie  et  sans  végétation,  ont  un  aspect  carac- 
téristique, très  différent  de  celui  offert  par  les  mers  de 
sable  des  déserts  alrirains.  Le  sol  est  complètement  nu 
et  aride,  l'eau  y  fait  complètement  défaut,  les  cours 
d'eau  qui  arrosaient  autrefois  la  région  étant  complète- 
ment taris  ;  par  suite,  on  n'y  trouve  aucune  végétation, 
aucun  animal.  De  distance  en  distance,  des  monticules 
de  sable  et  des  roches  à  arêtes  vives  et  aux  formes  souvent 
étranges,  provenant  de  la  désagrégation  des  roches  volca- 
niques, couvrent  le  sol.  La  teinte  de  ces  déserts  est  uni- 
forme et  noirâtre,  d'où  le  nom  de  pampas  negras  que 
leur  donnent  les  indigènes.  Le  climat  y  est  toutefois 
d'une  salubrité  remarquable,  grâce  à  la  sécheresse  excep- 
tionnelle de  l'atmosphère  ;  les  épidémies  y  sont  rares  et 
les  fièvres  peu  répandues,  malgré  des  variations  de  tem- 
pérature extraordinairement  brusques.  Ainsi  dans  un 
voyage  fait  en  mai  et  juin  187"»,  un  jeune  ingénieur  fran- 
çais, M.  L'Olivier,  a  constaté  à  plusieurs  reprises,  dans 
le  désert  d'Atncama,  des  variations  diurnes  de  plus  de 
50°  centigr.  :  le  thermomètre  qui  descendait,  au  lever  du 
soleil,  à  i  ou  5"  au  dessous  de  zéro,  dépassa  plusieurs 
fois  45*  dans  l'après-midi. 

I*  calicbe  est  souvent  gisant  sous  une  couche  superfi- 
cielle de  sel,  mais  le  plus  souvent  enfoui  dans  une  terre 
calcaire,  à  une  profondeur  de  0"30  a  1  "50,  en  amas,  dont 
l'épaisseur  varie  depuis  quelques  centimètres  jusqu'à  1  m. 
et  quelquefois  plus.  De  même  qu'en  Sicile  la  prêtera 
d'un  gisement  de  soufre  se  décelé  par  l'apparition  a  la 
surface  du  sol  d'une  pierre  blanchâtre,  d'aspect  corné, 
formé  en  majeure  partie  de  gypse,  que  les  mineurs 
appellent  hrisralr.  on  reconnaît  les  calicheras  parle  grès 
en  formation,  gai  les  couvre  et  que  l'on  recherche  d'ail- 
leurs, parce  qu'il  peut  être  employé  dans  les  constructions. 
Le  caliche  se  présente,  tantôt  avec  l'aspect  de  fragments 
de  pains  de  sucre  ou  damas  de  soufre,  tantôt  en  masses 
blanchâlr  es  de  veines  bleues.  Sa  densité  Tarie 

depuis  <He  du  sel  ordinaire  jus  |u'à  celle  du  grès,  elle  ,-\ 
en  moyenne  de  2,4.  Sa  composition  est  très  variable.  Il 
contient  du  nitrate  de  sonde  ea  quantités  variant  de  30  à 
,.  du  chlorure  de  sodium  en  quantités  variant  de  13 
à  30  °/0,  plus  des  quantités  variables  de  sulfate  de  soude, 
de  sulfate  de  chaux,  de  nitrate  de  potasse,  de  chlorure 
de  magnésium  et  d'iodate  de  poisse.  Il  ett,  en  outre, 
plos  ou  moins  mélangé  de  terre  insoluble  et  de  guano. 

Onr/ine  et  formation  in  calickeras.  Bnm  des  théo- 
ries, pour  la  plupart  BSSa  invraisemblables,  ont  et 
sivement    ■  „)r  expliquer  l'origine  et  la  formation 

d"  eut   d  ordinaire    sur 

un  seul  point,  en   attribuant   aux   calicheras   une   origine 
marine.  L'aspect  de  res  gisements  salins  ei  leurs  dis] 
•  ion-  mdmsent  forcément  .i  cette  conclusion, 

"infirmé*  d'ailleurs  ; 

S  une  grande  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  h    mer.  de 

ment   lent   de   t 

la  eots  du  Pacifique,  tsus  des  iufloen    i  nies,  est 

bien  rertain.  si  plus  d'une  observation  permet  d'affirmer, 


que  les  hauts  plateaux,  s'étendant  du  Chili  au  Pérou,  se 
trouvaient  au  bord  de  la  mer  à  une  époque  antébistorique. 
Mais  en  dehors  de  cette  origine  marine  évidente  et 
démontrée,  comment  expliquer  la  formation  de  l'acide 
azotique  dans  les  calicheras?  D'après  Mollner,  de  grandes 
masses  de  wareebs  et  de  goémons  auraient  été  rejetées 
parles  tempêtes  sur  le  sol,  alors  qu'il  se  trouvait  presque 
au  ni\eau  de  la  mer,  et  la  lente  décomposition  de  ces  végé- 
taux marins  très  chargés  d'azote  et  de  soude,  aurait 
formé  le  caliche.  Des  soulèvements  d'origine  volcanique 
auraient  ensuite  enlevé  le  caliche  au  sol  et  au  fond  de  la 
mer.  Cette  théorie,  assez  vraisemblable  d'ailleurs,  explique, 
par  la  proportion  importante  d'iode  contenue  dans  les 
varechs  et  les  goémons,  la  présence  autrement  très  sin- 
gulière de  l'iode  et  de  nombreux  produits  iodés  dans  les 
calicheras. 

M.  L'Olivier  pense  que  l'aspect  de  ces  gisements  salins 
et  leurs  dispositions  respectives  autorisent  à  attribuer  leur 
origine  à  l'évaporation  de  grandes  masses  d'eau  salée, 
ayant  formé  des  lacs  plus  ou  moins  étendus,  après  le 
premier  soulèvement  du  plateau  qu'elles  occupaient.  Par 
l'évaporation  libre,  se  déposèrent  d'abord  (les  couches 
complexes  à  base  de  nilrate  de  soude,  qui  formèrent  le 
caliche  actuel.  Pendant  ce  dépôt,  les  eaux  s'appauvrissant 
peu  à  peu  en  nitrate,  il  se  formait  des  croûtes  salines. 
très  riches  en  chlorure  de  sodium,  qui  restaient  en  sus- 
pension dans  le  liquide.  Par  suite  de  nouveaux  mouve- 
ments souterrains,  res  croates  salines  purent  se  séparer 
des  dépôts  déjà  formés,  et  se  déposer  en  d'autres  points, 
ù  la  façon  des  glaçons,  qui  s'amoncellent  quelquefois  dans 
nos  cours  d'eau,  par  des  alternatives  de  dégel  et  de  regel. 
Postérieurement  encore,  descendirent  des  Andes,  des  eaux 
qui  recouvrirent  ces  premiers  dépôts  d'alluvions  d'épais- 
seur variable.  Ces  alluvions,  en  se  saturant  sur  les  dépôts 
salins,  finirent  par  prendre  une  dureté  exceptionnelle  et 
telle  doit  être  l'origine  de  la  coslra,  qui  recouvre  plus  ou 
moins  tous  les  gisements  de  caliche.  D'après  Raimondi, 
le  savant  professeur  chilien,  le  nitrate  de  soude  aurait 
été  formé  sous  l'influence  de  phénomènes  volcaniques, 
durant  une  période,  ou  se  sont  dégagées  des  vapeurs 
d'acide  borique,  ainsi  que  des  gaz  oxydants,  qui  auraient 
agi  sur  l'azote  de  l'air  ou  sur  l'ammoniaque,  qui  accompa- 
gnait l'acide  borique. 

Des  recherches  plus  récentes,  dues  à  MM.    Miintz   et 
Marcano,    paraissent   avoir    élucidé    complètement   cette 
question  de  l'origine  des  calicheras.   Il   a   été   démontré, 
tout  d'abord,  que  les  terres  nilrées,  si  abondantes  et  si 
riches  dans  les  régions  tropicales,  proviennent  de  la  trans- 
formation des  résidus  a/otés,  réunis  en  certains  points  par 
les  habitudes  de  vie  de  quelques  animaux,  et  que  la  nitri- 
ficaiion  s'accomplit  dans  ces  terres,  sous  l'influence  d'un 
organisme    microscopique,     ressemblant     à     celui     que 
MM.  ScbJoesing  et  Muni/,  ont  trouvé  dans  les  terres  des 
pays  tempérés,    mais   d'une   grosseur  notablement   plus 
grande.  Pour  le  cas  particulier  des  calicheras,  M.    MflOtl 
a  pu    établir   ensuite   l'intervention    des    eaux    marines. 
plus  ou  moins  concentrées,  à  une  époque  qui  a  coïncidé 
avec   la   nitrification  ;   cette  nitrification    pouvant    par- 
faitement se  poursuivre   en  présence  de    l'eau  de    mer. 
it  explique  même,  pour  le  dire  en  passant,  la  pré- 
sence de  l'iode  dans  les  calicheras  à  l'élat   d'iodate,  seul 
exemple  ronnii  de  l'existence  dans  la  nature  d'un  composé' 
■de.   Il  s'est  produit  originairement  du 
nitrate  de  chaux,  lors  de  la  formation  de  l'acide  nitrique 
aux  dépens  de  la  matière  azotée,  en  présence  du  calcaire. 
Puis  le  nitrate  de  soude  s'est  [orme,  par  double  décompo- 
sition entre   le  nilraie  de  rlaux   et  le  sel  marin,  lors  de 
renlion  des  eaux  marine-. 

expliquer  roouneul  les  calieberat  sa  trouvent 

-  dans  des  sols  ssblooneui  ou  compacts,  dans  lesquels 

la  nitrification  semble  diilei      II      M.  Monta  admet,  en 

l'appojanl  sur  l'absence  do  phosphate  toujours  joint    au 

Ditrate  dans  1rs  terres    mines  provenant    de  l'oxydation 
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des  matières  animales,  que  le  nitre  nes'esl  pas  toi  nu' mu- 

],|,i,  v  :  il  a  été  déplacé  par  les  eaux  et  transporté  à 
modes  distances  dans  les  calicberas,  où  il  n'a  lait  que  se 
concentrer,  après  avoir  quitté  son  lieu  d'origine.  Cette 
explication  concorde  d'ailleurs  parfaitement  avec  tous 
les  faits  connus  et  avec  l'aspect  même  des  ralicheras,  tel 
qu'il  est  décrit  par  les  témoins  les  plus  sérieux.  Ajou- 
tons d'ailleurs,  que  M.  Jéquier,  dans  un  gisement,  situé 
à  36  kil.  d'Antofagasta,  qui  porte  le  nom  de  Salar  dcl 
Carmen,  a  constaté  d'une  laeon  certaine  la  régénération 
très  rapide  du  nitrate  de  soude.  Dans  certaines  parties 
du  gisement,  qui  avaient  été  abandonnées  comme  épui- 
sées, on  a  constaté  plus  tard  que  le  caliche  était  aussi 
riche  qu'à  l'origine.  Cette  circonstance  a  été  attribuée 
d'abord  à  une  exploitation  antérieure  incomplète  ou  mal 
dirigée,  mais  des  observations  plus  précises  ont  démontré 
que  cette  région,  convenablement  aménagée  et  pour  ainsi 
dire  cultivée,  pourrait  former  d'immenses  nitrières,  moitié 
naturelles,  moitié  artificielles,  en  quelque  sorte  inépui- 
sables. 

Composition  du  caliche.  La  composition  du  caliche, 
nous  l'avons  déjà  dit,  est  extrêmement  variable.  D'après 
le  docteur  Georges  Langbein,  qui  a  longtemps  dirigé  une 
importante  exploitation  du  Pérou,  les  différentes  espèces 
de  caliches  peuvent  être  distinguées,  d'après  leur  appa- 
rence, en  six  classes,  dont  la  composition,  relativement 


aux  deux  éléments  caractéristiques,  nitrate  de  soude  et 
chlorure  de  sodium,  est  la  suivante  : 


r.SPtCES   DE  CALICHES 


I.  Caliche  pur  jaune  (dur  et  en 
petits  cristaux; 

II.  Caliche  pur  jaune  (tendre  et 
poreux,  en  gros  cristaux) 

III.  Caliche  jaune  traverséde  veines 
brunes  (dur) 

IV.  Caliche  blanc  (dur  et  en  petits 
cristaux) 

V.  Caliche  blanc  (poreux  et  en  gros 
cristaux) 

VI.  Caliche  bi  un  (gras,  poreux,  et 
en  çros  cristaux) 


77.90 

Cj.70 
64.73 

GO.  50 
68.03 
36.80 


•S     "O 

q    o 


12.90 

i8.il 

32.02 
14.30 
28.12 
20.70 


Vuici  du  reste  des  résultats  d'analyse  (extraits  du 
mémoire  inédit  de  M.  l'ingénieur  Jéquier)  portant  sur  des 
échantillons  extrêmes  de  chaque  provenance,  qui  donnent 
bien  l'idée  de  ces  variations  de  composition. 


ÉLÉMENTS 

CALICHES     DE     TARAPACA 
(Professeur  Raimondi). 

CALICHES   D'ANTOFAGASTA 

(F.  Domeyko). 

CALICHES  D'ATACAMA 

Ingénieur    Villaneva). 

2 

1 

2 

1 

2 

Chlorure  de  sodium.  .  .  . 
Chlorure  de  potassium.  . 
Chlorure  de  magnésium.  . 

Sulfate  de  magnésie  .  .  . 
Matières  terreuses  .... 

71.67 
2.19 

22  12 

~(L55 

» 
0.38 
1.09 

traces 
0.50 
1.50 

45.96 

35.59 

0.61 

» 

0.9-2 
2  92 
1 .  36 
0  05 
8.23 
4.21 

33.56 

34.62 

0.40 

0.70 

4.45 

» 

0.46 

traces 

12.65 

13.16 

19.42 

53.00 

» 

» 

7.24 

2.10 

4.07 

0.13 

12.5!) 

1.43 

24.30 
53.65 

» 
4.95 

» 

traces 

9.30 

7.30 

12.00 
6.00 

» 

» 

9.00 

15.00 

53.00 
3.00 

100.00 

100.00 

100.00 

100.00 

100.00 

100.00 

Extraction  du  caliche.  Nous  avons  déjà  dit  que  le 
caliche  se  présente  dans  les  divers  gisements  sous  forme 
d'amas  irréguliers,  se  trouvant  à  des  profondeurs  très 
variables.  L'étendue  de  ces  amas  est  souvent  très  res- 
treinte, quelquefois  au  contraire  ils  occupent  plusieurs 
hectares.  Leur  recherche  ne  nécessite  pas  de  sondages,  car 
ils  se  distinguent  immédiatement  à  leur  aspect  particulier, 
et  surtout  à  la  présence  de  la  costra  qui  les  recouvre. 
Le  caliche  et  la  costra  sont  très  résistants,  et  rarement 
on  peut  en  entreprendre  l'extraction  sans  recourir  à 
l'emploi  de  la  poudre.  Toutefois,  les  calicheras  reposent 
d'ordinaire  sur  des  couches  de  sable  en  gros  grains, 
qui  facilitent  ce  travail.  On  pratique,  en  ellet,  tout 
autour  des  amas  de  caliche,  à  des  distances  variant 
de  10  à  15  m.,  suivant  la  nature  du  terrain  environnant, 
des  trous  de  mine  de  1  pied  environ  de  diamètre,  que 
l'on  descend  jusqu'au  terrain  stérile.  Ces  trous  sont 
chargés  avec  une  poudre  fabriquée  sur  place,  avec  un 
mélange  grossier  de  100  parties  nitrate  de  soude,  9  par- 
ties soufre  et  28  parties  charbon  de  saule.  Ces 
mines  puissantes  soulèvent  la  masse  de  caliche,  en  la 
divisant  en  morceaux  volumineux,  que  l'on  recherche  à 
a  main,  pour  les  concasser  en  morceaux  de  la  grosseur 
de  nos  moellons,  afin  de  faciliter  le  transport  à  la  fa- 
brique sur  des  chariots  ou  à  dos  de  mulets. 


La  situation  des  calicheras,  au  milieu  de  pampas  arides 
et  sans  ressources,  a  conduit  à  une  organisation  toute 
spéciale  de  l'exploitation.  Les  mineurs  et  manœuvres  sont 
au  Pérou  des  Indiens,  des  colons  chinois  ou  des  Italiens 
amenés  par  les  compagnies  d'émigration.  Dans  tout  l'an- 
cien littoral  bolivien,  ce  sont  généralement  des  Chiliens, 
remarquables  par  leur  dureté  à  la  fatigue,  leur  sobriété 
et  leur  douceur.  Ils  sont  engagés  d'ordinaire  pour  une 
période  variant  de  trois  à  six  mois,  leur  salaire  journa 
lier  est  assez  élevé,  mais  il  ne  leur  est  réglé  qu'à  l'expi- 
ration de  la  campagne,  déduction  faite  de  la  valeur  des 
achats  faits  dans  les  magasins  de  la  mine  ou  de  la  fa- 
brique. Tout  faisant  défaut  dans  les  pampas,  il  a  fallu, 
en  eUet,  créer  des  magasins  de  vivres  et  d'objets  divers, 
répondant  à  tous  les  besoins  naturels  ou  artificiels  des 
ouvriers.  Quant  aux  ouvriers  spéciaux,  mécaniciens, 
charpentiers,  etc..  ils  sont  Anglais  ou  Allemands  et  leur 
salaire  mensuel  est  fort  élevé. 

Traitement  du  caliche.  Le  traitement  du  caliche  pour 
l'extraction  du  nitrate  de  soude  est  des  plus  simples,  il 
est  basé  sur  la  grande  différence  de  solubilité  du  nitrate 
à  chaud  et  à  froid  et  le  peu  de  variation  de  solubilité  du 
chlorure  du  sodium.  On  sature  à  chaud  l'eau  de  nitrate 
de  soude  et  on  sépare  par  cristallisation  après  refroidis- 
sement   du  nitrate  titrant  de    98   à  98  "'<.  de  pur.  Le 
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cblorure  de  sodium  mélangé  avec  le  caliche  se  dépose  en 
partie  avec  les  matières  terreuses,  et  reste  en  partie 
dissous  dans  les  eaux-mères,  avec  des  nitrates  de  soude 
et  de  potasse,  du  sulfate  de  soude  et  des  iodures  et  iodales 
alcalins.  Lorsque  le  caliche  renferme  unequanlilé  notable 
de  nitrate  calcaire,  on  transforme  ce  dernier  en  nitrate  de 
soude  par  double  décomposition,  en  ajoutant  pendant  la 
dissolution  du  carbonate  alcalin  impur,  obtenu  sur  place 
par  la  déflagration  du  caliche  brut  ou  du  nitrate  de  soude 
de  qualité  inférieure. 

Pendant  longtemps,  ces  opérations  se  faisaient  dans 
les  paradai,  appareils  grossièrement  installés  à  proximité 
des  calicheras.  Les  paradas  comportent  toujours  deux 
chaudières  en  tôle,  de  forme  ovoïde,  analogues  à  celles 
des  raffineries  françaises,  mais  de  pins  petites  dimen- 
sions, 2  m.  de  diamètre  au  plus.  Ces  chaudières  sont 
montées,  dans  un  massif  grossier  de  maçonnerie,  fait  de 
moellons  pris  dsns  la  calichera,  présentant  un  foyer 
central,  avec  deux  cheminées  basses,  placées  de  chaque 
côté.  Comme  combustible,  on  employait  tout  d'abord  le 
tamarin  et  les  algarovas  ;  mais  après  l'épuisement  assez 
rapide  de  ces  rares  produits  de  la  végétation  dans  la 
région,  on  dut  recourir  aux  lignites  des  mines  chiliennes. 
Les  chaudières  étant  remplies  d'eau  portée  à  l'ébulli- 
tion,  on  y  introduit  des  charges  successives  de  caliche 
concassé  en  fragments,  pouvant  passer  à  l'anneau  de  fi  à 
8  centim.  et  l'on  extrait  chaque  fois  les  matières  insolu- 
bles et  le  sel  qui  se  déposent.  Dès  que  la  saturation  est 
obtenue,  la  liqueur  est  décantée  dans  des  cristallisoirs 
en  bois,  où  le  nitrate  se  dépose  par  refroidissement.  Ce 
nitrate  est  relevé  à  la  pelle,  et  desséché  au  soleil  avant 
d'être  expédié.  Les  faux-mères,  qui  s'enrichissent  peu  à 
peu  en  iode  el  en  acide  libre,  ne  peuvent  être  employées 
que  dans  un  nombre  limité   d'opérations,    pour   éviter 

m  rapide  des  chaudières.  Pendant  longtemps  elles 
ont  été  abandonnées.  Mais  ensuite  on  les  a  traitées  avec 
succès,  à  cause  de  leur  richesse  en  nitrate  et  surtout  en 

.  qui  Tarie  :r,imroes  par  litre  d'eaux-mères. 

I  paradas  dépensent  beaucoup  de  combustible,  mais 
leur  installation  peu  eouteuse,  à  proximité  des  calicheras, 
itait  quelques  avantages, 
■idant  ces  appareils  primitifs  ont  été  remplacés 
dans  la  plupart  des  exploitations  par  les  maqninas, 
appareils  perfectionnés  d'une  grande  puissance.   Lee  ma- 

Îuinas  sont  disposés  pour  une  production  journalière  de 
,000  à  3,000  quintaux  nitrate  de  soude,  ils  compren- 
nent des  chaudières  de  dissolution,  des  cristallisoirs  et 
quelques  appai  lires   pour    le   traitement    des 

eaux-mères.  I.e  chauffage  se  fait  avec  de  la  vapeur  d'eau 
laite  dans  des  chaudières  séparée-;,  de  manière  I 
réduire  au  minimum  II  dépense-  en  combustible.  Ce  com- 
bustible est  de  |.i  houille  transportée  à  grands  frais 
dans  les  fabriques,  et  venant  d'Europe,  le  plus  généra- 
lement d'Angleterre. 

:eres  de    dissolution,    fom  lin  1res 

■aux  en  (Ole,   portent   à    la    partie   supérieure   deux 

trous  d'homme   pour   l'introduction    du   caliche  ,  i   g    || 

partie  inférieure,  une   sorte  rie  soupape  pour  l'extraction 

le  l'opération.  Puis  lai 
lement.  à  des  hauteurs  difl  rtut  à 
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les  chaudières  à  vapeur  avec  des  eaux  condensées.  Tou- 
tefois dans  ce  dernier  mode  de  chauffage,  il  est  nécessaire, 
pour  hâter  la  concentration  des  liqueurs,  de  produire 
artificiellement  le  mouvement  dû  au  barbotage,  ce  que 
l'on  fait  par  un  jet  spécial  de  vapeur,  ou  quelquefois  par 
des  insufflations  d'air  préalablement  échauffé  de  420°  à 
150°  centigr.  Après  le  soutirage  de  la  dissolution  saturée, 
on  introduit  dans  les  chaudières  une  nouvelle  quantité 
d'eau  pour  laver  les  résidus,  puis  on  ouvre  la  soupape 
inférieure.  Le  mélange  boueux  qui  s'écoule  est  conduit 
dans  une  citerne,  divisée  en  plusieurs  compartiments  par 
des  cloisons  s'élevant  à  moitié  de  la  hauteur,  où  se 
déposent  les  résidus.  Les  eaux  surnageantes  sont  les  eaux 
faillies  servant  à  alimenter  les  chaudières  de  dissolution. 
Les  cristallisoirs  sont  des  bassins  en  tôle  carrés,  de 
i  à  B  m.  de  côté  avec  une  profondeur  de  0"'50.  Ils  sont 
ordinairement  supportés  par  des  massifs  en  maçonnerie, 
mais  souvent  aussi  mobiles  autour  d'une  diagonale  pour 
faciliter  la  décantation.  Apres  la  cristallisation,  le  nitrate 
de  soude  est  extrait  des  cristallisoirs  et  étendu  dans  un 
local  bien  aéré,  en  tas  d'environ  O^SO  à  0'"40  d'épais- 
seur pour  le  dessécher,  puis  enfin  mis  en  sacs  pour  l'ex- 
pédition. Les  eaux-mères  sont  évaporées  le  plus  souvent 
dans  des  fourneaux  à  feu  nu,  et  le  nitrate  impur  est 
expédié  tel  quel,  ou  purifié  par  un  nouveau  traitement  à 
la  vapeur.  Les  eaux-mères  de  cette  opération  sont  ajou- 
tées aux  premières  eaux-mères.  Pendant  les  concentra- 
tions successives,  les  eaux-mères  s'enrichissent  peu  à  peu 
en  iodurcs  et  iodates,  elles  se  colorent  fortement  en 
jaune,  et  leurs  vapeurs  chargées  d'iode  provoquent  le 
larmoiement.  Elles  sont  alors  soumises  à  un  traitement 
spécial,  en  vue  de  l'extraction  de  l'iode.  Cette  extraction 
a  pris  depuis  quelques  années  une  importance  considé- 
rable, et  elle  alimente  presque  exclusivement  le  marché 
européen  en  iode  et  iodures.  Pour  le  dire  en  passant, 
cette  source  nouvelle  d'iode  a  porté  un  coup  funeste 
à  l'industrie  des  soudes  de  warechs,  autrefois  si  floris- 
sante sur  nos  côtes  de  Bretagne  el  de  Normandie. 

Le  nitrate  de   soude,    obtenu   dans   le  traitement   du 
caliche,  présente  la  composition  moyenne  qui  suit  : 

Nitrate  de  soude 94.00 

Nitrite  de  soude 0.30 

Sulfate  de  soude 0.90 

Chlorure  de  sodium 1.50 

id.     de  potassium O.fiO 

id.    de  magnésium 0.00 

lodure  de  sodium 0 .  30 

Humidité 1  .50 

100.00 

Les  quantités  de  nitrate  de  soude,  exportées  de  l'Amé- 
rique du  Sud.  ont  pris  assez  rapidement  un  développe- 
ment considérable,  à  raison  surtout  de  l'emploi  fait  par 
l'agriculture  de  ce  sel  comme  engrais  (V.  Salpêtre). 
la  France  seulement,  l'importation  s'élève  B  80 
ou  !'0,0()()  tonnes  par  an,  dont  la  majeure  partie  entre 
par  le  port  de  Dunkerque.  L.  rAUCUft. 
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CALICHERAS  (Y.  CaUCI 
CALlCl  (Achille),  peintre  italien,  de  l'école  bolonaise, 

milieu  iln  \vi'  siècle.  On  ne  sait  a  quelle  date 

il  mo'iiut.  Qève  de  Prospéra  Fontana,  il  quitta  bntsqtt- 
ment  son  malti  iroif  mi  u  tableau  de  i 

ne.  Il  essaya,  par  une  itu  le  assidue.  d< 
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CALICIO  (Diego  de),  aiiinini^t i atcnr  et  jurisconsulte 
espagnol  du  xive  siècle,  conseiller  à  la  cour  de  justice 
d'Alphonse  IV  d'Aragon,  lia  laissé  un  petit  traité  inte- 
rBSSanl  pour  la  connaissance  du  cérémonial  et  des  usages 
des  Coites  de  Catalogne  :  Extravagatorium  Curiarum 
(Barcelone,  1518,  în-iol  ).ll  y  a  de  lui,  à  la  Bibl.  nat.  de 
Madrid,  des  manuscrits  sur  des  sujets  analogues  :  de 
Prcerogaliva  militari,  Adrocalus  siue  Marijurita  fisci; 
Processus  soni  etnissi,  etc.  E.  Cat. 

CALICOT.  Nom  donné  à  l'un  des  tissus  unis  (armure 
toile),  en  coton  blanchi,  dont  la  consommation  est  la  plus 
abondante  pour  la  confection  des  chemises,  lingerie,  elc. 
Son  nom  lui  vient  de  la  ville  de  Calirut,  dont  les  premiers 
tissus  de  coton  ont  été  expédiés  en  Europe.  Les  calicots 
s'établissent  sur  diflérentes  largeurs,  «pie  l'on  indique 
généralement  en  fractions  f,  g,  |,  |,  'j,  J,  |  et  |  de  l'an- 
cienne aune  de  120  centim.;  la  largeur  la  plus  courante 
est  le  I  de  90  centim.  La  chaîne  se  fait  en  numéros  qui 
varient  de  26  à  34,  et  la  trame  en  numéros  36  à  42  ;  le 
nombre  des  lils  est  évalué  en  portées  de  40  (ils  et  la  ré- 
duction de  la  trame  au  quart  du  pouce.  Les  qualités  qui 
se  fabriquent  le  plus  abondamment  sont  en  ;',  en  60  P, 
16  à 20  fils; 68  P,  28  fils  et  70  P,  21  fils.     P.  Gouuf.l. 

CALICOTYLE  (Zool.).  Genre  de  Trématodes  établi 
en  1851  par  Diesing  pour  un  Ver  trouvé  par  Krôyer  dans 
le  rectum  d'une  Raie  (Raja  radiata)  du  Cattégat.  Le  corps 
est  aussi  large  que  long  et  mesure  4  millim.  environ  ;  la 
ventouse  postérieure  a,  comme  ehez  les  Tristomes,  sept 
rayons  et  deux  épines,  mais  la  bouche  est  sans  ventouses. 

R.  Bl. 

CALICULA  (V.  Calucula). 

CA LICU LE  (Bot.).  C'est  l'ensemble  des  bractées  qui 
entourent  le  calice  à  sa  base  et  qui  sont  tantôt  soudées 
avec  les  sépales  et  presque  semblables  à  eux  comme  dans 
le  Fraisier  ;  tantôt  indépendantes  et  de  forme  diflérente 
comme  dans  l'Œillet.  Quelques  auteurs  le  considèrent 
comme  formé  par  dédoublement  ou  ramification  des  sépales 
du  calice  (V.  Bractke). 

CALICUT.  Ville  de  l'Inde  anglaise,  ch.-l.  du  district 
de  son  nom;  située  sur  la  mer  d'Oman,  dans  une  con- 
trée basse  et  marécageuse;  3,000  bab.  Rues  tortueuses, 
sales  et  étroites.  On  y  fabrique  des  cotonnades  et  c'est 
de  son  nom  que  vient  le  mot  calicot.  Jadis  Calicut  était 
une  cité  beaucoup  plus  importante,  mais  en  partie  détruite 
par  la  mer.  Son  port  n'est  plus  visité  aujourd'hui  que 
par  des  bâtiments  du  golfe  Arabique  qui  viennent  y  char- 
ger du  bois.  Ce  fut  le  premier  port  indien  où  abordèrent 
les  Portugais  sous  Vasco  de  Gama  en  1498.  Prise  en  1776 
par  Halder-Ali  et  quelques  années  plus  tard  par  Tippo- 
Saib,  cette  ville  tomba,  en  1790,  entre  les  mains  des 
Anglais  qui  n'ont  pu  réussir  à  lui  rendre  son  ancienne 
splendeur.  Meykers  d'Estrey. 

CALIDASA,  poète  hindou  (V.  Kai.idasa). 

CALIDIUS  (Quintus),  tribun  du  peuple  en  99  av.  J.-C, 
Il  proposa  en  cette  qualité  de  rappeler  d'exil  MetellusNumi- 
dicus  et  reçut  en  échange  l'appui  de  Métcllus  Pius,  le  fils  de 
Métellus,  pour  obtenir  la  préture  (80  av.  J.-C.).  A  son 
retour  d'Espagne  où  il  exerça  celte  magistrature,  il  lut 
accusé  et  condamné,  grâce  à  la  corruption  des  juges 
(V.  Cicéron.  ProPlanco,  28-29  ;  Verrines,  1, 13,  III,  25). 

CALIDIUS  (Marcusi,  fils  du  précédent,  préteur  en  57 
av.  J.-C.  Il  aida  au  retour  de  Cicéron  exilé  et  plus  tard 
protégea  Milnn  après  le  meurtre  de  Clodius.  il  essaya 
d'empêcher  la  guerre  entre  César  et  Pompée  (49)  et  prit 
parti  [tour  le  premier  lorsqu'elle  eut  éclaté.  César  lui  con- 
fia l'administration  de  la  Gallia  togata;  il  mourut  à 
Plaisance.  C'était  un  orateur  distingué  ;  Cicéron  loue  sa 
grâce,  son  élégance,  sa  finesse,  mais  lui  refuse  la  force, 
nec  erat  ullu  vis  atque  contentio.  Il  reste  quelques 
fragments  de  son  discours  contre  L.  Gallus.  qu'il  accusa 
de  brigue  et  que  défendit  Cicéron  (V.  Cicéron,  Brutus, 
75  et  80  ;  Qumtilien,  X,  1  ;  XII,  10  ;  H.  Mever,  Oral, 
frag.,  pp.  436-439.  2e  éd.).  A.  W. 


CALIDRIS  (Ornîth.).  Nom  latin  du  genre  Snivlerlinu 
(Y.  e,   mot),  qui  appartient  a   la  famille  des  /. 
et  a  l'ordre  des  Krlmssiers  (V.  ces  mots). 

CALIDUS  (L.  Julius),  poète  latin  du  temps  de  < 
sur  lequel  nous  n'avons  d'autres  renseignements  qu'une 
phrase  de  Cornélius  Népos  (Atticus,  12),  qui  l'appelle  le 
poêle  le  plus  élégant  de  son  temps  depuis  la  mort  de  Lu- 
crèce, et  qui  loue  autant  l'homme  que  l'écrivain. 

CALIERGI  (Zacharie)  (V.  Cvluekgi). 

CALIFE  (V.  Kiialiik). 

CALIFORNIE.  Région  de  la  côte  de  l'océan  Pacifique, 
n  N.  du  Mexique  et  à  l'O.  du  grand  plateau  cen- 
tral de  la  Cordillère  du  Nord,  acquise  par  le  gouverne- 
ment américain  en  vertu  du  traité  de  paix  qui  termina  la 
guerre  avec  le  Mexique  en  1848,  et  admise  dans  l'Union 
comme  Etat  en  sept.  1X50.  L'Etat  de  Californie  est  limité 
au  N.  par  l'Etat  d'Orégon,  à  L'E.  par  celui  de  Nevada, 
au  S.-E.  par  le  cours  inférieur  du  Rio  Colorado  qui  le 
sépare  du  territoire  d'Arizona,  au  S.  par  une  ligne  tirée 
de  la  côte  du  Pacifique,  près  du  port  de  San-Diego,  au 
confluent  du  Rio  Gila  et  du  Colorado,  ligne  au  midi  de 
laquelle  se  trouve  la  presqu'île  mexicaine  de  la  Basse- 
Californie.  La  limite  à  l'O.  est  l'Océan  Pacifique.  La 
Californie  a  une  superficie  de  410,000  kil.  q.  environ, 
soit  presque  les  quatre  cinquièmes  de  la  surface  de  la 
France  et  environ  un  dix-neuvième  de  l'étendue  totale 
des  Etats-Unis.  C'est  le  plus  grand  Etat  de  l'Union 
après  le  Texas.  Sa  direction  générale  est  du  N.-O.  au 
S.-E.  Sa  plus  grande  longueur  est  de  1,250  kil.,  sa  plus 
grande  largeur  de  530.  Il  développe  plus  de  1,200  kil. 
de  côtes  sur  l'océan  Pacifique. 

Dans  les  anciennes  publications  espagnoles  relatives  à 
l'Amérique,  il  est  question  d'une  grande  Ile  de  la  Cali- 
fornie ou  l'on  trouve  en  abondance  de  l'or  et  des  pierres 
précieuses.  Le  nom  frappa  l'imagination  des  compagnons 
de  Cortez,  qui  s'attendaient  à  trouver  l'EI  Dorado  dans 
toute  nouvelle  région  ou  ils  pénétraient,  et  ils  appelèrent 
Californie  tout  le  pays  situé  au  N.  et  au  N.-O.  de  l'em- 
pire du  Mexique.  En  1534  une  petite  expédition  conduite 
par  Bezerra  de  Mendoza  et  Hernando  de  Grijalva  décou- 
vrit la  côte  de  la  Basse-Californie.  Cortez  navigua  lui- 
même  dans  le  golfe  de  Californie,  appelé  aussi  mer  Ver- 
meille. Alarcon  aperçut,  en  1540,  l'embouchure  du 
Rio  Colorado.  Cabrillo,  en  1342,  longea  la  côte  du  Paci- 
fique jusqu'au  cap  Mendocino  (40'30),  et  sir  Francis 
Drake  en  1578  explora  la  même  côte  jusqu'au  48°. 
Il  fit  réparer  ses  navires  dans  la  baie  qui  porte  son 
nom,  peut-être  dans  celle  de  San-Francisco.  Yiscaino 
découvrit  en  1602  les  baies  de  San-Diego  et  de  Mon- 
terey.  A  partir  de  ce  moment  les  explorations  cessè- 
rent et  il  s'écoula  plus  d'un  siècle  avant  que  la  côte  de 
la  Californie  haute  ou  septentrionale  (alla  Calitornia) 
fût  visitée  de  nouveau  par  des  Européens.  Dès  1697  des 
missionnaires  jésuites  s'établirent  à  Loreto,  dans  la 
presqu'ile  de  Californie,  et  s'y  maintinrent,  ainsi  que  sur 
quelques  autres  points  de  la  même  région,  jusqu'en  1767, 
époque  où  ils  en  furent  expulsés  par  ordre  de  Charles  III. 
roi  d'Espagne.  Les  dominicains  leur  succédèrent  dans  la 
Basse-Californie,  tandis  que  les  franciscains  établirent 
vingt  et  une  missions  dans  la  Californie  haute,  la  plupart 
autour  de  la  baie  de  San-Francisco,  toutes  dans  des 
situations  heureusement  choisies.  Les  indigènes,  convertis 
par  les  «  bons  pères  »,  cultivaient  le  sol  et  travaillaient 
pour  ces  derniers  à  peu  près  comme  les  nègres  dans  le 
même  temps  pour  les  planteurs  de  la  Louisiane  et  des 
Carolines.  La  prospérité  des  établissements  franciscains 
déclina  après  1822,  lorsque  le  Mexique  se  fut  déclaré 
indépendant  ;  ils  perdirent  du  terrain  d'année  en  année 
et  disparurent  presque  entièrement  en  18 ÎO.  On  comptait 
environ  100,000  indigènes  en  Californie  vers  1820; 
cinquante  ans  plus  tard  il  n'en  restait  guère  que  3(1, (KHI. 
La  diminution  s'est  ralentie  depuis  1870.  Entre  les  mis- 
sions de  la  côte  du  Pacifique  et  les  ports  de  la   nouvelle 
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Angleterre  sur  l'Atlantique  s'était  formé  un  trafic  de 
denrées  et  de  produits  fabriqués  contre  des  pelleteries  et 
fourrures.  Les  voiliers  de  Boston  passaient  par  le  cap 
Horn  et  le  voyage  durait  deux  ans,  donnant  de  grands 
produits.  Quelques  Anglais  et  Américains  vinrent  ainsi  en 
Californie  de  1X10  à  1820.  D'autres  y  arrivèrent  par 
terre,  ayant  traversé,  dans  quelque  aventure  de  chasse, 
tout  le  continent.  En  1830  il  y  avait  environ  500  étran- 
gers blancs  à  l'O.  de  la  Sierra  Nevada.  L'un  d'eux, 
Sutter,  ancien  officier  de  la  garde  suisse  en  France,  sur 
les  propriétés  duquel  (près  de  Sacramenlo)  l'or  fut  trouvé 
pour  la  première  fois  en  Californie,  accueillit  Frémont  et 
ses  compagnons  lors  de  l'exploration  des  régions  du  Paci- 
fique. Déjà,  en  1843,  le  commodore  Jones,  de  la  ma- 
rine fédérale,  avait  occupé  le  fort  de  Monterey.  Mais  le 
lendemain  il  s'excusait  de  son  erreur  auprès  des  autori- 
tés mexicaines,  dépendant  le  gouvernement  de  Washing- 
ton, sur  le  point  de  s'engager  dans  une  guerre  avec  le 
Mexique,  résolut  de  prendre  possession  de  la  Californie, 
afin  que,  la  guerre  venant  à  se  terminer  par  un  traité  sur 
la  base  de  \'uli  possidelis,  cette  région  restât  au  pouvoir 
des  Etats-Unis.  C'est  alors  que  Frémont,  engagé  dans  une 
expédition  scientifique,  reçut  des  instructions  verbales 
d'un  officier  dépêché  de  Washington  sur  un  navire  amé- 
ricain (mai  1846).  Le  4  juil.  Frémont  ayant  organisé  à 
Sonoma  un  bataillon  de  tirailleurs  montés,  recommanda 
publiquement  aux  habitants  une  déclaration  d'indépen- 
dance. Le  7  du  même  mois  une  frégate  fédérale  étant 
arrivée  à  Monterey,  le  commandant  arbora  l'étendard 
américain  et  publia  une  proclamation  portant  que  la 
Californie  faisait  désormais  partie  des  Etats-Unis.  Quelques 
combats  furent  livrés  contre  les  Californiens  natifs  unis  à 
quelques  troupes  mexicaines.  Puis,  les  officiers  de  terre 
et  de  mer  qui  avaient  pris  part  à  la  conquête  du  pays,  se 
querellrrent  ;  Frémont,  traduit  devant  une  cour  martiale, 
fut  déclaré  coupable  de  mutinerie.  Il  n'en  fut  pas  moins 
considéré  désormais  par  le  peuple  des  Etats-Unis  comme 
le  vrai  conquérant  de  la  Californie. 

En  juin  US47  le  pays  était  entièrement  pacifié.  Le 
traité  de  Guadalupe  Hidalgo,  qui  mit  fin  à  la  guerre  du 
Mexique,  lut  ratifié  en  mars  1848.  Les  Etats-Unis  arque- 
raient l'immense  région  située  au  N.  du  plateau  du 
Mexique  et  comprise  entre  le  Texas  et  l'Océan  Pacifique, 
ai  N.  du  32°  30.  La  presqu'île  californienne  au  S.  de 
cette  frontière  restait  sous  la  juridiition  de  la  République 
mexicaine.  Des  acquisitions  faites  sur  le  Mexique  par  le 
traité  de  Guadalupe  Hidalgo,  les  Etats-Uni*  ont  formé  les 
Territoires  du  Nouveau-Me\ique,  d'Ari/ona  et  d'Utah  et 
•  I  :  :ts  de  Nevada  et  de  Californie.  La  nouvelle  de  la 
ratification  du  traité  par  le  L.ongres  de  Washington 
n'était  pas  encore  parvenue  à  San-Francisco  que  toute  la 
population  de  cette  ville  venait  de  la  quitter  pour  courir 
dans  les  montagnes  à  la  recherche  de  l'or.  Au  mois  de 
■n  avait  déeotrrerl  des  paillettes  d'or  dans  le 
sable  déposé  au  pied  de  la  chute  d'une  source  que  venait 
d'établir  sur  sa  propriété  le  capitaine  Sutter.  Trois  mois 
plus  lard  plus  de  1,000  chercheurs  d'or  étaient  en  cam- 
pagne. Le  bruit  de  la  d>  couverte  s'étant  rapidement 
répandu  en  Amérique  et  en  Europe,  les  aventuriers 
affinèrent  de  tous  les  potntl  de  l'Union  et  du  monde 
des  Américains  des  Etats  de  l'Est  armèrent 
■  '■-!,.  I  .   des  Allemands,  de;  Italiens, 

rtttgais,   des  Irlandais,    des    nègres,    des   I  li mois. 

San-Francisco,  un  village  la  raille,   devint    liniHMHHiHMl 

une  grande  i  l     l  inti  near  da  payi  m  ponpla  :  les  camps 

M   multipliaient  et   les    vdles    s'élevaient  par 

•  nient.    I.a   population    atteignait   le    chiffre    de 

deux   ans   plus   tard   relui  de 

•0.  lies  milliers  de  bras  fouillaient   le  sol  sur  les 
flancs  des  n  el  dan*  les  innombrables  ravins  de 

la    \alli'e   du    Saeramento.   Des  pépites,  'ts  d'or 

récompensaient  parfois  le  travail  d'une  journée.  D 

suhilej  furent  fait-s,  et  la  he\re  de  l'or  s  vit  pen- 


dant plusieurs  années.  Peu  à  peu  l'exploitation  prit  une 
allure  plus  régulière  ;  de  puissantes  compagnies  se  for- 
mèrent, perfectionnant  les  méthodes  pour  le  lavage  des 
sables  ;  des  rivières  furent  détournées  de  leur  cours,  des 
machines  puissantes  projetèrent  d'énormes  masses  d'eau 
sur  les  roches  à  pic  dont  les  débris  entraînaient  de  l'or. 
Puis  aux  placera,  c.-à-d.  aux  allusions  aurifères,  succé- 
dèrent les  mines  proprement  dites  où  l'on  cherche  le 
filon  d'or  dans  les  profondeurs  du  sol  et  où  le  métal  pré- 
cieux est  tiré,  par  divers  procédés  de  broyage,  du  quartz 
ou  il  est  engagé.  De  1848  à  1887  la  Californie  a  produit 
745,000,000  dollars  d'or  (3,7-25,000,000  de  lr.),  sur 
une  production  totale  d'or,  aux  Etats-Unis,  de  995,000,000 
dollars.  Le  rendement  des  mines  californiennes  a  été  en 
1886  de  14,000,000  dollars  or  et  1/2  million  dollars 
argent.  Il  avait  été  bien  plus  élevé  dans  les  premières 
années  qui  suivirent  la  découverte  des  sables  aurifères. 

En  sept.  1849  une  convention  du  peuple  se  réunit  et 
adopta  une  constitution  d'Etat  que  le  Congrès  ratifia 
l'année  suivante  et  avec  laquelle  la  Californie,  limitée 
comme  elle  l'est  actuellement,  fut  admise  à  faire  partie  de 
l'Union. 

Géographie  physique.  La  côte  californienne  est  généra- 
lement escarpée  et  bordée  de  hauteurs  boisées.  Elle  présente 
deux  caps,  Mendocino  au  N.  et  P'-Conception  au  S.  A  la  hau- 
teur du  38°  s'ouvre  un  passage  (Golden  Gale)  entre  l'Océan 
Pacifique  et  la  profonde  baie  de  San-Francisco,  dans  une 
brèche  des  montagnes  qui  descendent  en  hautes  falaises 
jusqu'au  rivage  et  sur  le  revers  desquelles  est  située  la 
cité  qui  contient  plus  du  quart  des  habitants  de  l'Etat. 
La  baie  de  Monterey  parsemée  d'iles  rocheuses,  s'ouvre 
un  peu  plus  au  S.  Entre  les  34°  et  33°  sont  les  lies 
Santa-Rosa,  Santa-Cruz,  Sanla-Catalina  et  San-CIcmente. 
—  La  Californie  est  traversée  du  N.  au  S.  dans  sa  partie 
orientale  par  une  chaîne  de  montagnes,  la  Sierra  Nevada 
(Snoivij  Range)  qui  est  la  continuation  méridionale  de  la 
chaîne  appelée  Cascade  Range  (Territoire  de  Washington 
et  Etat  d'Orégon).  Elle  est  le  rebord  occidental  du  grand 
plateau  que  les  Rocky  Mountains  limitent  a  l'Est.  Elle 
compte  de  nombreux  pics  couverts  de  neige  (quelques-uns 
ont  de  véritables  glaciers,  comme  l'ont  démontré  de 
récentes  explorations),  et  projette  sur  son  versant  occi- 
dental des  vallées  profondes,  extrêmement  pittoresques, 
comme  la  vallée  de  Yosemile  avec  ses  murailles  verti- 
cales, ses  clifjs  gigantesques,  ses  magnifiques  chutes 
d'eau,  ou  le  canon  de  Tunlomne  ou  la  rivière  tombe  de 
1,  i  (H)  m.  par  des  rapides  se  succédant  sur  nn  parcours 
de  i.'i  kil.  La  Sierra  Nevada  s'étend  sur  une  longueur  d'en- 
viron 1,000  kil.  Ses  sommets  les  plus  élevés  soni,  do  N. 
au  S.  :  les  monts  Crater,  Lasscn,  Spanish  Peak,  Pilot 
Peak,  Caslle  Peak,  au  pied  duquel  se  trouve  la  passe 
Truckee,  tran  liée  du  chemin  de  fer  Central  Pacific  (llgdcn 
à  San-Francisco),  à  2,100  m.  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  Au  S.  la  montagne  s'élève  encore  et  les  cols  sont 
à  de  grandes  hauteurs.  Du  Castle  Petit  et  du  mont  Lyell 
(3,963  m.)  descend  la  vallée  de  Yosemite;  on  trouve 
ensuite  les  monts  Minarets,  Abbot,  Kaweah  Peak  et  le 
mont  Wlntney,  le  plus  élevé  de  tous  (4,500  m.i.  La  chaîne 
s'abaisse,  s'incline  au  S.-O.,  se  réunit  au  <  o.ist  Rangs  au 
S.  du  lac  fulnre  et,  du  mont  Pinos.  point  de  jonction 
iO  m.),  projette  au  S.-E.  Icsehainons  Sari-lïein  irdmo. 
San  .larmlo,  Santa-Anna,  qui  viennent  mourir  aux  rives  du 
Rio  Colorado  ou  se  continuent  en  d'attiré*  ebainons  dans 
la  lïisse-Californie.  Au  N.  de  la  Californie,  et  formant  le 
sommet  de  l'angle  de  la  Sierra  Nevada  el  du  I  mU  tassas, 
.  le  i:iont  Shasta  I  1,400  m.)  entre  les  rimes 
duquel  s'étendent  de  nombreux  glaciers,  l/'s  pies  princi- 
paux   du     i  oa-t     Range    <-nnl     le,     monts     Valloballey 

(2,000m.)  I.MiM,  Saint-John,  lliple  .  Saint-Hé- 

lène (1,300  m.i.  '  eito  e|,aine,  eomsss  son  nom  l'indique, 
!■•  distance  li  cota  du  Paattoos  et  traverse  Pi  tel 

•    au  S.  dans  sa  parti*    on  idenlab-,   roupie  en   dlU 
sections  par  la  baie  île  Sm-I  -"rann-co. 


caufûhnii: 
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l.a  Californie  se  divise  ainsi  es  Jeux  grandes  régions 
principale*,  la  côte  proprement  dite  entre  le  Coast  Hange 
et  la  mer,  et  l'immense  vallée  comprise  entre  lo  Coast 
Range  al  la  Sierra  Nevada  (780  kit.  de  bug),  composée 

elle-même  de  deux  vallée  symétriques,  ayant  leur  pente, 
l'une  du  Nord,  l'autre  du  Sud,  et  lin  nues,  la  pre- 
par  le  lleuve  Sarramento,  la  seconde  par  le  fleuve 
San-Joaquin,  qui  viennent  se  jeter,  à  peu  de  distance  l'un 
de  l'autre  dans  la  baie  de  Suisun.  Celte  baie  qui  commu- 
nique avec  celle  de  San-Pablo  et  de  San-Francisco,  n'est 
en  réalité  que  le  delta,  partiellement  submergé,  des  deux 
rivières.  Le  Sacramcnto  prend  sa  source  dans  la  région 
montagneuse  du  Nord,  au  massif  de  Shasta  ;  son  cours 
est  de  500  kil.,  toujours  au  Sud.  11  reçoit  sur  sa  rive 
gauche  un  grand  nombre  d'affluents  descendant  du  revers 
occidental  de  la  Sierra  Nevada,  le  Feather,  le  Yuba, 
l'American  Hiver  qui  tous  charrient  ou  charriaient  des 
sables  aurifères.  Le  San-Joaquin  prend  sa  source  aux 
monts  Minarets  et  Abbot,  et  après  avoir  coulé  quelque 
temps  au  S.-O.,  prend  sa  direction  vers  le  N.  jusqu'à 
Suisun  Hay.  11  reçoit  aussi,  mais  sur  sa  rive  droite,  plu- 
sieurs affluents  venant,  comme  ceux  du  Sacramento,  de 
la  Sierra  Nevada  (Cosumnes,  Mockelumnes,  Calaveras, 
Stanislas,  Tuolomnes,  Merced,  las  Mariposas).  Le  Sacra- 
mento est  navigable  jusqu'à  Sacramento  et  Marysville,  le 
San-Joaquin  jusqu'à  Stockton.  Dans  la  partie  haute  du 
San-Joaquin  se  trouve  le  bassin  indépendant  du  lac 
Tulare.  Ce  lac  reçoit  le  Kern,  le  Kaweah  et  le  King's 
Hiver,  qui  ont  leur  source  dans  le  massif  du  Whitney. 
Le  lac  Tulare  est  relié  par  des  marécages  au  San-Joaquin 
dans  la  saison  des  pluies.  A  l'E.  de  la  Sierra  Nevada  se 
trouvent  les  lacs  Tahoe  (1,860  m.  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  profond  de  450  m.,  large  de  32  kil.),  Clear 
Lake,  Owen's  Lake,  Mono  Lake,  dont  les  bords  étages 
en  terrasse  attestent  un  abaissement  progressif  de  niveau. 
La  Californie  est  en  quelque  sorte  entourée  d'une  cein- 
ture de  déserts  ;  au  N.  la  région  à  peine  peuplée  du 
mont  Shasta,  à  l'E.  les  solitudes  grandioses  des  vallées 
du  flanc  oriental  de  la  Sierra  Nevada  ;  aux  contins  de 
l'Etat,  Death  valley  (vallée  de  la  Mort)  à  45  m.  au-des- 
sous du  niveau  de  la  mer  ;  au  S.-E.  une  grande  dépres- 
sion du  sol  (Dry  Lake  à  90  m.  au-dessous  du  niveau  de 
la  mer),  et  à  l'E.  de  la  chaîne  San-Iîernardino,  le  grand 
désert  où  la  rivière  Mohave  disparait  sans  issue. 

Le  climat  est  salubre  en  général,  sauf  dans  quelques 
parties  marécageuses.  Le  ciel  est,  en  général  très  pur, 
l'air  transparent.  Dans  l'intérieur,  chaleur  extrême  en 
été,  grand  froid  en  hiver.  Deux  saisons,  l'une  sèche  et 
torride,  l'autre  pluvieuse.  A  San-Francisco  et  sur  toute  la 
côte,  la  température  est  plus  douce  et  plus  uniforme.  Il 
laut  remonter  jusqu'au  57°  pour  trouver  une  température 
moyenne  aussi  basse  que  celle  de  Halifax  sur  l'Atlantique, 
qui  est  au  44°  39  de  lat,,  tandis  qu'au  S.,  à  San-Diego, 
la  moyenne  est  de  6  à  7°  moindre  qu'à  Cbarleslon  ou  à 
Vicksburg  (même  latitude).  Le  régime  des  pluies  est 
extrêmement  variable.  La  moyenne  à  San-Francisco  a 
oscillé  de  0m17  à  1*4!  dans  une  période  de  vingt 
années.  Elle  est  de  0m25  à  San-Diego,  et  on  atteint  à 
peine  0,08  à  Fort-Yuma,  extrémité  du  désert  du  S.-E. 

Flore  (V.  Amk.hiqie  do  Nom,  t.  Il,  p.  082). 

Géographie  politique.  La  population  de  la  Californie 
s'est  élevée  de  92,000  bab.  en  1850  à  380,000  en  1X60, 
560,000  en  4870  et  864,000  en  1880.  Elle  atteint  et 
dépasse  probablement  1,100,000  liait,  aujourd'hui.  Les 
principales  villes  sont:  Sacramento,  la  capitale  politique, 
21,000  hab.  en  1880;  San-Francisco,  300,000,  Oakland, 
Stockton,  Los  Angeles,  San  José,  Marysville,  San  Diego. 
Les  Chinois  ont  afflué  pendant  quelques  années  ;  en  1870 
il  en  était  arrivé  14,000.  Des  mesures  restrictives  ont 
été  prises  depuis  1880,  l'immigration  delà  race  jaune  a 
cessé  à  peu  près  complètement.  Le  territoire  est  divisé  on 
Bl  ((Pinte-.  I.:i  Constitution  fous  laquelle  avait  vécu  l'Etat 
depuis  1849  a  été  remplacée  en  1879  par  uno  constitu-    , 


lion  plus  démocratique  adoptée  par  le  peuple  sous  l'in- 
fluence du  démagogue  Denis  Kearney,  qui  réussit  a  donner 
pendant  deux  ou  trois  ans  une  certaine  importance  a  un 
«  Woïking  Men  party  ».  La  législature  se  compo>c  de 
quatre-vingts  représentants  et  de  quarante  sénateurs,  élus 
par  le  sutlrage  universel,  au  scrutin  uninominal,  les  uns 
pour  deux  ans,  les  autres  pour  quatre.  Est  électeur,  tout 
citoyen  (Indiens  et  Chinois  exceptés)  âgé  de  vingt  et  un 
ans,  ayant  habité  l'Etat  un  an,  le  comté  trois  mois,  la 
circonscription  électorale  un  mois.  Le  gouverneur  est  élu 
pour  quatre  ans  et  reçoit  un  tiaitement  de  6,000  dol- 
lars. La  cour  suprême  est  composée  de  sept  juges  élua 
par  le  peuple  pour  douze  ans.  L'Etat  envoie  six  repré- 
sentants, outre  ses  deux  sénateurs,  au  Congres  de 
Washington.  La  Californie  n'a  pas  de  dette.  Ses  dépenses 
annuelles  sont  de  5  à  6  millions  dollars.  L'évaluation 
de  la  propriété  pour  la  taxation  dépasse  1  milliard. 
Les  taxes  représentent  56  cents  par  100  dois,  soit  environ 
1/2  %  du  capital  évalué.  Il  y  avait  en  dépôt  dans  les 
caisses  d'épargne  en  1887,  à  San-Francisco,  57  millions 
dollars,  hors  de  la  ville  9,  soit  environ  66  dollars  par- 
habitant,  il  est  dépensé  annuellement  3  1/2  millions  dois 
pour  les  écoles  publiques.  En  1886  on  comptait  12  col- 
lèges avec  150  niaitres  et  1,600  élevés.  11  y  a  une  école 
normale  à  San-José,  une  seconde  à  Los  Angeles  ;  on  en 
établit  une  troisième  pour  la  Californie  du  Nord.  Le  20 
mai  1887  a  été  posée  la  première  pierre  de  l'Université 
fondée  à  Palo— Alto  par  le  sénateur  Stanford.  Dans  les 
deux  années  1886  et  1887  ont  été  dépensés  620,000 
dollars  pour  les  institutions  charitables. 

Il  est  question  de  diviser  la  Californie  en  deux  Etats, 
par  l'organisation  séparée  des  districts  du  Sud.  Ces  der- 
niers, séparés  du  reste  de  la  Californie  par  des  mon- 
tagnes dont  les  passes  ont  de  1,200  à  1,500  m.  de 
hauteur,  ont  fait  dans  les  dernières  années  de  remar- 
quables progrès.  La  ville  de  Los  Angeles  qui,  en  1881,  a 
célébré  le  centenaire  de  sa  fondation,  avait  4,000  hab. 
en  1854,  et  11,000  en  1880.  Elle  en  compte  aujourd'hui 
70,000.  Elle  est  le  siège  de  l'Université  de  la  Californie 
du  Sud,  fondée  en  1880. 

Géographie  économique.  La  production  en  blé  de  la 
Californie  a  été  de  12  millions  d'hectolitres  en  1887,  celle 
de  la  laine  de  21  millions  kilo-jr.  ;  du  raisin,  6,300,000 
kilogr.  (82,000  en  1881)  ;  des  fruits  secs,  9,500,000 
kilogr.  (2  1/4  millions  en  1883);  des  oranges,  12  mil- 
lions kilogr.  (dont  9  de  Los  Angeles)  ;  du  miel, 
2,700,000  kilogr.;  du  vin,  760,000  hectol.  —  4,500  kil. 
de  chemins  de  fer  mettent  la  Calitornie  en  communica- 
tion avec  les  Etats  et  territoires  voisins  dans  la  direc- 
tion du  N.,  de  l'E.  et  du  S.,  la  plus  ancienne  ligne 
étant  celle  du  Central  Pacific  qui,  en  1869.  a  relié  San- 
Francisco  à  l'E.  des  Etats-Unis  à  travers  l'immensité  des 
déserts  du  Nevada  et  des  Montagnes-Hocheuses. 

Le  territoire  de  Los  Angeles  produit  en  grande 
quantité  des  fruits  de  toute  espèce;  9,000  hectares 
sont  plantés  en  vignobles  et  ont  donné  230,000  hectol. 
par  an  récemment.  A.  Moireau. 

Hibl.  :  Tli.-ll.  lin  ibll,  Resources  of  Caliform 
Francisco.  IS74:  llandbook  of  puci/ic  Coist  travel,  1H85  ; 
Hittory  of  <  alifumia;  San  Francisco,  1886,  i  vol.  —  Ilu- 
l  ert-Howe  Hanckoft,  History  of  Californie  ;  San  Fran- 
cisco, 18s8,  ti  vol. —  Koyck,  Hislory  of  Californie  ;  I 
1886."-  Kiuciioi  r,  Kali/ornische  Kulturbilder;  Kassel, 
1s8(i.  —  Norohoff,  Californie  foi-  health,  plcaiure  and 
résidence,  1887.  —  W.  Lindley  and  Widnby,  Califomia 
ofthe  South  ;  New. York,  1888. 

CALIFORNIE  (Vieille  ou  Basse-).  Province  du  Mexique 
dans  la  presqu'île  du  même  nom  (V.  Mexique). 

CALIFORNIE  (Colfe  de).  Comprit  entre  la  péninsule 
de  Californie  et  la  côte  occidentale  du  Mexique  (prov.  de 
Sonora  et  de  Sinaloai,  le  golfe  de  Calitornie  ou  mer 
Vermeille  est  une  véritable  mer  qui  s'étend  sur  uno  lon- 
gueur de  plus  de  8°  (31°  37' -23"  30')  et  sur  une 
largeur  de  120  à  MO  kil.  Ses  cotes  généralement  i 
du  côté  de  la  presqu'île  de  Culifornie,  basses  du  côté  des 
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totes  de  Sonora  et  de  Sinaloa,  sont  découpées  par  de  pro- 
fondes baies  :  à  PO.  les  baies  de  la  Paz,  de  Santa  liiez, 
de  Conception,  de  San-Luis  Gonzales  ;  à  PE.  les  baies 
d'Adair,  de  Georges  IV,  de  Guayraas,  avec  le  port  du 
même  nom,  de  San  Carlos.  La  côte  californienne  est 
bordée  d'Iles  dont  les  principales  sont  les  Iles  Ceralbo, 
Espiritu  Santo,  Carmen,  San  Marcos,  San  Lorenzo,  Angel 
de  la  Guanla.  Eu  lace  de  celle  dernière  se  trouve  Plie 
Tiburon  sur  la  cote  de  Sonora,  de  sorte  que  le  golfe  se 
trouve  en  ce  point  (-29°  délai.  N.  environ)  comme  coupé 
par  une  barrière  de  grandes  iles.  Le  golfe  de  Californie 
possède  de  riches  pêcheries  de  perles,  principalement 
dans  le  golfe  de  la  Paz.  Les  seuls  ports  importants  de 
ses  côtes  sont  Guaymas  (Sonora)  et  la  Paz  (Vieille  Cali- 
fornie). Jules  Gautier. 

CALIGA  (V.  ChâdHDU). 

CALIGARINO  (Gabriele  Cafellin;,  dit  il  Caholaio 
ou  il),  peintre  italien,  né  à  Ferra re  vers  la  fin  du 
xv"  siècle,  mort  à  Ferrare  ven  1550.  Dans  sa  jeunesse 
il  avait  exercé  le  métier  de  cordonnier,  d'où  ses  deux 
surnoms  de  Cakolaio  et  de  Caligarino.  Entré  dans  l'ate- 
lier des  Dossi,  il  fut  longtemps  leur  élève  et  leur  aide,  en 
se  réservant  toutefois  une  demi-liberté.  C'est  vers  1520 
qu'il  peignit,  dans  l'église  San-Giovannino,  à  Ferrare,  sa 
Vierge  entourée  de  saints.  On  lui  attribue  également 
une  Sainte-Cène  qui  est  à  Sant-Alessandro  de  Hergame. 
Sa  peinture,  assez  estimable  et  d'une  facture  vigoureuse, 
est  moins  du  xvi8  siècle  que  du  xv".  Il  semble  pourtant 
que,  dans  la  seconde  partie  de  sa  vie,  sa  manière  ait  été 
plus  moderne  et  pénétrée  de  l'inûuence  vénitienne.  T.-S. 

CALIGNAC.  Coin,  du  dép.  de  Lot-et-Garonne,  arr.  et 
cant.  de  Nérac  ;  733  bab. 

CALIGNI  (Bot.).  Nom  américain  des  Rosacées  qui  com- 
posent le  genre  LUttttia  Aubl.  (V.  Licania). 

CALIGNON  (Soffrey  de),  poète  et  homme  d'Etat  français, 
né  à  Saint-Jean-de-Voirans,  près  Grenoble,  le  30  mars  1550, 
Dort  a  Paris  le  i)  sept.  1606.  Issu  d'une  vieille  famille 
catholique  de  rota  du  Dauphin»,  il  fit  à  vingt  ans,  sur 
les  bancs  de  l'Université  de  l'adoue,  la  connaissance 
de  Pierre-Victor  Palma-Cavet,  le  futur  précepteur  de 
Henri  de  Bourbon,  prince  de  Navarre,  qui  fut  plus  lard 
Henri  IV,  et,  à  son  exemple,  embrassa  lu  calvinisme.  De 
retour  dans  son  pays  natal,  il  devint  conseiller,  puis 
nient  a  la  chamf>r<-  des  comptes  de  Grenoble.  Nous 
le  voyons  drs  lors  en  rapports  oontinaekj  avec  M.  de 
Leediguières,  chef  des  protestants  du  Dtupbiné,  et  avec 
le  roi  de  Navarre,  qui  le  créa  son  chancelier.  Lorsque  la 
mort  éa  Henri  III  appela  ce  prince  au  trône  de  France, 
•  ahgnon  prit  une  part  i ni[> jrtante  aux  diverses  négocia- 
tions dont  le  succès  contribua  autant  que  les  victoires 
d'Arqués,  d'Ivry  et  de  Fontaine-Fi  ançaise  à  consolider  l.i 
couronne  sur  la  tète  de  Henri  IV.  H  fut  en  particulier, 
avec  son  ami  le  président-historien  J.-A.  de  Thon,  le 
prun  ip  il  p  oi        -i  du  c     !<iv   6dil 
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l'édition  se  trouva  débitée,  sa  précaution  se  trouva 
inutile  ».  Pour  être  peu  galant,  on  n'est  pas  forcé  de  le 
vouloir  paraître  et  l'on  comprendra  ses  regrets  par  cet 
extrait  de  la  malencontreuse  satire  : 

Au  lieu  de  proprement  si  langue  façonner, 
Il  faut  tout  seulement  avoir  de  quoi  donner) 
Car  le  prix  est  en  prix  ;  et  la  flèche  acérée 
D'Amour  n'habite   plus  en  sa  trousse  azurée. 
Vins  au  fond  d'une  bourse  où  l'or  étincelant 
Dans  les  plus  récamés  sa  lumière  répand. 

Léon  Maui.et. 

lirm..  :  J.-A.  ni:  Tnou,  7/i'sf.  de  son  temps, Uv.  XXXVI.  — 
I.  Esioile,  Journal  du  règne  de  Henri  IV.—  Du  verdir 
de  Vaui  rivas  Bibliothèque  Françoise.—  Vie  par  \'idel| 
et  jiocsicsile  CtOgnon,  publiées  (1874)  par  le  comte  Dou- 
glas. —  Correspondance  île  Lesdiauicres,  i>.  le  comte 
DjuglasetJ.  Roman  (1X78-188!). 

CALIGNY.  Corn,  du  dép.  de  l'Orne,  arr.  de  Domfront, 
cant.  de  Fiers;  1,433  hab. 

CALIGNY  (Jean-Anténor  HCa  de),  ingénieur  militaire 
français,  né  en  1037,  mort  en  1731,  fils  de  Jean-Anténor 
Hue  de  Caligny,  qui  devint  en  1688  directeur  du  corps 
du  génie.  Il  entra,  en  1080,  dans  le  corps  du  génie  et 
ne  tarda  pas  à  être  remarqué  par  Vauban  dont  il  devint  un 
des  collaborateurs  les  plus  distingués.  Nommé  ingénieur 
en  chef  à  Ypres,  il  réussit  à  surmonter  des  difficultés  con- 
sidérables dans  l'exécution  des  fortifications  de  cette 
place  ;  il  améliora  ensuite  les  défenses  de  Calais  et  de 
Uunkerque  et  fit  construire  à  Gravelincs  la  grande  écluse 
sur  l'Aa.  En  1700,  il  prit  part  à  la  défense  d'Ostende  et 
y  donna  une  grande  preuve  de  désintéressement  en  faisant 
décider  l'inondation  de  terrains  sur  lesquels  s'élevaient 
ses  propriétés.  Plus  tard,  il  participa  à  l'exécution  du  canal 
de  Bourgogne  lorsqu'il  devint  directeur  des  fortifications 
de  cette  province.  On  possède  de  cet  ingénieur  un  Mé- 
moire sur  la  Flandre  (landnghante  et  une  Histoire  des 
guerres  causées  par  le  partage  de  la  monarchie  et  des 
troubles  suscités  par  les  princes  du  sang,  tant  légi- 
times que  naturels,  jusqu'en  11 03. Ce  dernier  ouvrage, 
qui  est  resté  manuscrit,  a  été  écrit  d'après  les  conseils 
de  Vauban. 

CALIGNY  (Hercule  Hi  i.  de),  connu  également  sous  le 
nom  de  Langrune,  frère  du  précédent,  né  en  1063,  mort 
a  \ilogiiesen  1723.  Il  entra,  en  1688,  dans  le  corps  du 
génie,  remplit  les  fonctions  d'ingénieur  en  chef  succes- 
sivement à  Grenoble,  à  Huningue  et  a  Tlnonville,  et  celles 
de  directeur  des  fortifications  en  Provence  el  et  Normandie 
et  fut  élevé,  en  17-21,  au  grade  de  brigadier  des  arn. 
M.  de  Langrune  assista  à  un  grand  nombre  de  sièges  et 
se  distingua  notamment  à  la  prise  et  a  la  défense  de 
Torlose. 

CALIGNY  (Louis-Roland  Hik  de),  appelé  le  chevalier 
ie  Caligny,  frère  des  précédents,  né  en  1077,  morl  a 
en  1718.  Il  fut  admis  dans  le  corps  du  génie 
en  17(12.  assista  à  la  délense  de  Haguenaii  el 
sièges  de  Kcbl  et  de  Philippsbourg;  oaoapa,  api  es  la 
mort  de  son  frère.  Hercule,  la  place  de  directeur  des  forti- 
fications en  Normandie  el   fil  exécuter   dans  les  porta  de 

province  beaucoup  de  travaux  utiles,  notamment  a 
Cherbourg,  ou  lut  creusé  m  bassin  ,i  il.it.  Le  chevalier 

de  i  llignj  commanda  en  chef  les  ingénieurs  i  l'année  de 

la  Meuse  m    i:;i   et  174-2,  et  en  Bavière  an  11 
On  a  de  lui  des  mémoires  intéressants  sur  la  place  de 

I.. nul. m. 

CALIGO  (Entom.).  Genre  de  Lé|  '.  res. 
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qui  se  rencontrait  a  la  Guyane  et  au  Brésil.  Le  C.  llec- 


Caligo  Reevceii  DoubloJax . 

vesii  Doubl.,  que  nous  figurons,  habite  ('■gaiement  le 
Brésil.  Ed.  Lef. 

CALIGONUS  (Entom.).  Genre  d'Arachnides  de  l'ordre 
des  Acariens  et  de  la  famille  des  Trombididœ,  créé  par  Koch 
(1835),  et  qui  diffère  des  autres  genres  de  cette  famille 
par  les  caractères  suivants  :  palpes  à  pénultième  article 
armé  d'un  ongle  faible,  quelquefois  double,  le  dernier 
article  bien  développé,  antennilbrme  ;  pattes  grêles,  toutes 
semblables;  pas  Je  sillon  thoracique;  deux  yeux  ;  peau 
finement  striée  ou  ponctuée  à  poils  rares  et  toujours 
simples.  Ouverture  anale  à  l'extrémité  de  l'abdomen,  (les 
caractères  distinguent  particulièrement  ce  genre  de  Raphi- 
gnathus,  qui  lui  ressemble  beaucoup.  —  Ces  animaux, 
tous  de  très  petite  taille  (moins  d'un  demi— millimètre; 
et  de  couleur  rouge,  vivent  dans  les  mousses.  Leurs  mou- 
vements sont  lents.  On  en  connaît  six  ou  sept  espèces. 
Nous  citerons  C.  piger  Koch  (V.  Trombidion).     E.  Tut. 

CAL1GULA  (C.  Julius  Caligula),  empereur  romain  de 
37  à  41 .  Le  surnom  de  Caligula,  sous  lequel  il  est  resté 
connu,  vient  de  l'habitude  qu'on  lui  avait  fait  prendre  encore 
enfant  de  chausser  la  caliga  ou  la  chaussure  militaire  de 
mode  gauloise,  pour  se  rendre  populaire  dans  l'armée  ; 
les  écrivains  anciens  le  désignent  fréquemment  aussi  par 
sou  prénom  de  Caius.  Fils  de  Germanicus  et  de  la  pre- 
mière Agrippine  (la  seconde  était  sa  sœur),  petit-fils 
d'Agrippa  par  sa  mère,  il  naquit  soit  à  Antium,  près  de 
Rome,  soit  dans  les  camps  de  Germanie,  près  de  Trêves, 
le  31  août  12  (ap.  J.-C.);  il  était  par  son  père  de  la  gens 
Claudia  ;  mais  comme  Germanicus  était  entré  par  adop- 
tion dans  la  gens  Julia,  Caligula  porta  le  nom  de  Julius. 
Il  accompagna  son  père  en  Syrie  à  cinq  ans;  après  la 
mort  de  celui-ci,  il  revint  à  Rome.  Tandis  que  les  autres 


Quinaire  d'or  de  Caligula. 

membres  de  sa  famille  tombaient  sous  les  coups  de  Séjan, 
seul  parmi  les  fils  de  Germanicus  il  eut  la  fortune  d'être 
épargné.  A  partir  de  vingt  ans,  il  vécut  à  Caprce  auprès 
de  Tibère,  sans  s'être  jamais  plaint  des  malheurs  de  sa 
famille  ;  il  s'en  était  consolé  dans  des  plaisirs  de  bas- 
étage  et  avec  l'espérance  de  succéder  un  jour  à  son  aïeul 
adoptif  Tibère,  dont  la  succession  lui  semblait  destinée 
depuis  l'exécution  de  Séjan.  Suétone  raconte  qu'il  tenta 
d'empoisonner  Tibère  et  qu'il  le  fit  étouffer  sous  des  cous- 
sins ;  quoi  qu'il  en  soit,  il  lui  succéda  en  37,  à  vingt-six 
ans.  Rarement  prince  fut  aussi  populaire  au  début  ;  les 
soldats  aimaient  cet  empereur,  qu'ils  avaient  vu  enfant  au 
milieu  d'eux  ;  le  peuple  reportait  sur  lui  l'affection  qu'il 
avait  eue  pour  son  père  Germanicus,  et  le  Sénat  s'était  hâté 


de  le  reconnaître  seu  .'empereur,  saiu  tenir  compte  d'un 
autre  héritier,  un  petit-fils  de  Tibère,  désigné  aussi  dans 
le  testament  impérial.  Le  nouvel  empereur  eOBflMOM  par 
donner  les  plus  belles  espérances  :  il  fait  transporter 
solennellement  à  Home  les  cendres  de  sa  mère  et  de  ses 
parents,  qu'on  dépose  au  mausolée  d'Auguste;  il  rappelle 
ies  bannis  ;  il  interdit  toutes  les  accusations  pour  cnmet 
de  lèse-majesté  ;  il  refuse  d'érouter  les  délateurs;  il  remet 
en  circulation  les  ouvrages  historiques  de  T.  Labienus, 
de  Crescentius  Cordus,  de  Cassius  Severus,  proscrits  sous 
les  règnes  précédents;  il  publie,  a  l'exemple  d'Auguste,  le 
budget  de  l'empire  ;  il  parle  de  rétablir  les  comices  et  de 
rendre  au  peuple  le  droit  de  suffrage  ;  en  même  temps, 
il  conquiert  les  bonnes  grâces  de  la  foule  par  des  distri- 
butions en  argent  ou  en  nature,  par  la  célébration  de 
jeux  extraordinaires  à  l'amphithéâtre  et  au  cirque.  <  Jus- 


Aureus  de  Caligula. 

qu'ici,  dit  Suétone,  j'ai  parlé  d'un  prince  ;  désormais  ce 
que  j'ai  à  rapporter  est  d'un  monstre.  >  L'âge  d'or  de 
Caligula  ne  dura  guère  en  effet.  Le  malheureux  avait  eu 
dans  son  enfance  des  attaques  d'épilepsie  ;  le  huitième 
mois  de  son  règne,  il  tomba  gravement  malade  ;  il  faut 
croire  que  ces  crises  physiques  influèrent  sur  son  état 
mental,  car  on  ne  peut  expliquer  que  par  la  folie  les 
extravagances,  les  débauches,  les  cruautés  dont  l'incroyable 
énuniération  remplit  la  biographie  de  Suétone. 

Maître  à  vingt-six  ans  d'une  autorité  illimitée  qu  i 
s'étendait  sur  quatre-vingts  millions  d'hommes,  il  eut  le 
vertige  de  la  toute- puissance  ;  il  crut  que  l'empire  romain 
était  sa  chose,  qu'il  n'avait  été  invenlé  que  pour  la  satis- 
faction de  ses  débauches  et  de  ses  folies.  «  J'ai  pouvoir, 
disait-il,  sur  tout  et  sur  tous,  »  omnia  mihi  in 
omnes  licere  (Suétone,  Caius,  29).  Le  mot  fameux, 
«  qu'ils  me  haïssent  pourvu  qu'ils  me  craignent,  >  fut 
comme  sa  devise.  On  l'entendit  répéter  :  «  Plut  au  ciel 
que  le  peuple  romain  n'eût  qu'une  tête  !  >  Il  inaugura  la 
série  trop  nombreuse  des  tyrans  insensés  et  stupides 
qu'on  trouve  dans  l'histoire 
de  l'empire  romain.  Toute  sa 
famille  est  condamnée  à  l'exil 
ou  à  la  mort  ;  ses  incestes 
avec  ses  sœurs  Agrippine, 
Drusilla,  Livilla,  ses  adultères 
journaliers,  sont  un  scandale 
sans  répit;  des  supplices 
atroces  et  sans  motif  sont 
multipliés  contre  les  citoyens 
de  tous  les  âges  et  de  toutes 
les  conditions  ;  il  s'amuse  à 
laire  jeter  un  pont  de  bateaux 
de  3,600  pas  entre  Daies  et 
Pouzzoles,  pour  rivaliser  avec 
Xerxès  qui  avait  franchi  de 
même  l'Ilcllespont  ;  il  donne 
pour  vestibule  à  son  palais 
du  Palatin  le  temple  de  Castor  et  de  Pollux,  et  il  va 
s'asseoir  lui-même  entre  les  statues  des  Dioscures  pour 
recevoir  les  adorations  de  la  foule;  on  lui  sacrifie  les 
victimes  les  plus  rares;  il  réunit  par  un  pont  le  Palatin 
au  Capitole  pour  pouvoir  converser  librement  avec  Jupiter. 

Le  juif  Philon,  qui  vint  à  Rome  en  38  pour  réclamer 
justice  au  nom  de  ses  compatriotes  alexandrins,  a  laissé 
dans  sa  Légation  le  souvenir  de  toutes  les  folies  par 
lesquelles  Caligula  voulait  faire  croire    à  sa  divinité.  A 


Caligula  el  Drusi.la.  Ca- 
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côté  de  ces  extravagances,  ses  autres  folies  sont  des  jeux 
d'enfant  :  il  fait  expulser  des  bibliothèques  Homère  et 
Tite  Livc  ;  il  monte  une  maison  au  meilleur  cheval  de  son 
écurie,  Inritatus  ;  il  parle  même  de  lui  donner  le  titre  de 
consul,  etc.  Ce  fou  furieux  et  ce  malade,  «  q'ù  semblait 
n'être  au  monde,  suivant  le  mot  de  Sénèque,  que  pour 
montrer  ce  que  peuvent  les  plus  grands  vices  dans  la  plus 
haute  fortune  (Consol.  ad  Helviam,  9),  »  rêva  même  de 
gloire  militaire.  En  39,  l'idée  lui  vint  de  faire  une  expé- 
dition en  Germanie  ;  il  traversa  le  Hhin  et  fit  quelques 
prisonniers  ;  c'étaient  ses  propres  soldats  qu'il  avait 
postés  dans  un  bois.   L'année  suivante,  il  parla  d'une 

expédition  en  Bretagne 
(  Angleterre  )  ;  mais  il 
n'alla  pas  plus  loin  que 
les  environs  de  Bou- 
logne. Il  fit  ranger  toute 
son  armée  sur  le  bord 
de  la  mer;  et,  au  lieu 
de  la  faire  embarquer, 
il  lui  ordonna  de  ra- 
masser des  coquillages 
pour  les  porter  au  Ca- 
pitole  comme  les  dé- 
pouilles de  l'Océan  ;  il 
lit  aussi  élever  un  grand 
phare.  Il  rentra  alors 
à  Rome  pour  célébrer 
un  triomphe  après  ces 
beaux  exploits,  et  pour 
continuer  le  cours  de 
ses  fureurs,  car  il  par- 
lait de  massacrer  le 
Sénat  tout  entier; 
quatre  mois  après,  il 
était  assassiné.  Deux 
conspirations  avaient 
déjà  avorté;  enfin  une 
troisième  réussit  à  dé- 
livra l'empire  de  ce 
monstre.  Deux  tribuns 
des  cohortes  préto- 
riennes. Cassius  Cha— 
reas  et  Cornélius  Sain- 
nus,  se  postèrent  dans  la  galerie  souterraine,  le  rrvpto- 
portique,  par  oii  l'empereur  passait  pour  se  rendre  de  son 
palais  do  Palatin  au  Forum  ;  c'est  là  qu'ils  le  frappèrent  de 
trente  coups  d'épée  ("24  janv.  41).  Il  a\ait  vingt-neuf  ans; 
il  avait  régné  trois  ans  dix  mois.  — «Caligula,  dit  Suétone. 
avait  la  taille  haute,  le  teint  pâle,  le  corps  énorme,  le  cou 
et  les  jambes  extrêmement  grêles,  les  yeux  ravis  et  enfon- 
cés, le  front  large  et  nvnaiant,  la  tête  chauve.  »  Il  ne 
laissait  d'autre  enfant  qu'une  fille,  Jnlia  Drusilla,  âgée  de 
deux  an»,  .pic  Cha  reas  fit  tuer  avec  sa  mère  Ci  sonia. 
Apn-s  lui,  l'empire  passa  a  Clamle,  le  frère  de  son  père. 
'  a li  — nia  eut  quatre  consulats,  en  37,  en  .'19.  en  '»(>,  en 
M,  —  Il  avait,  parall-il.  de*  dispositions  pour l' éloquence 
pt  ne  eiri.  i  mépris   pour   les  déclamations   de 

:  c'était,  disait-il,  du  sable  sans  chaux.  Il  avait 
institué  a  Lyon  un  eeOCOOri  d'éloquence  grecque  et  l.itine  : 
leg  vaincus  devaient  faire  l'éloge  des  vainqueurs,  ils  de- 
vaient aussi  effac-r  leur  propre  composition  avee  une  éponge 
ou  même  a  coups  de  langue,  a  moins  qu'ils  ne  pi 
rerevoir  la  férule  o |     '  -  dans  la  S  n'et 

pas  l'idée  la  moins  ilnVe  de  re  triste  fou.        G.  L.-G. 
■ 

im.  —   lu  ri'  v.  Hiêl. 
<i"*  I  )    ■    I  \  .  —   J .  / 
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CALILA  et  Dm    v.  raCMÏI  Utbt    \  ■  Kai  n  *). 

CALIM  AN ESCl.  SœTOO  nnnér.ile  de  Roumanie,  arr.  de 
Cozi  de    Yalre.   |*»s   principes  dominant*  dan-. 

cette  eau  »onl  le  soafre  et  l'hydrogène  sulfuré.  I>es  eaux 
r.R\>.  —  VIII. 


Médaillon   de  bronze  de   I 
Cilla.    Au   revers,   Agrippine, 
isille  et   Julie,  tenant  des 
cornes  d'abondance. 


deCalimanesci  sont  efficaces  dans  les  traumatismes  anciens, 
les  maladies  vénériennes,  les  hémorroïdes,  la  gastralgie, 
la  scrofule,  la  goutte,  le  rhumatisme,  les  tumeurs  glandu- 
laires, la  phtisie,  la  débilité,  etc. 

Bibl.  :  Krun/esco,  Die/ioniru  lopografic  si  slatislic 
alu  RomAniei;  Bucarest,  1812,    in-8. 

CAUMBERG  (Giuseppe),  peintre  de  l'Ecole  vénitienne, 
né  on  ne  sait  à  quelle  date  en  Allemagne.  Il  vécut  à 
Venise  et  y  mourut  en  l.'iTO.  Il  peignit  surtout  des  ba- 
tailles. On  voit  de  lui,  dans  l'église  des  Servîtes,  la  Ba- 
taille de  Constantin  contre  Maxence. 

CALIM  ERE  (Pointe).  Cap  de  l'Inde,  situé  au  S.  de  la 
cote  de  Coromandel,  en  face  de  la  pointe  N.  de  l'ile  de 
Ceylan. 

CALING>£.  Peuple  de  l'Inde  qui  parait  avoir  compris 
les  Maccocalingie  sur  le  haut  Gange,  les  Gangarides  vers 
l'embouchure,  et  les  Modocalingœ  dans  une  Ile  de  ce  fleuve. 
Pline  nomme  Calingae  Parlhalis  la  capitale  des  Gangari- 
des. Il  y  a  aujourd'hui  encore  une  ville  nommée  Kalinga- 
patnam  sur  la  côte  du  Sirkars,  dépendant  de  la  prési- 
dence de  Madras  (V.  Pline,  II.  N.,  VI,  21-23). 

CAUNGAPATAM.  Ville  de  l'Inde  anglaise,  dans  la  pré- 
sidence de  Madras,  à  105  ail.  S.-O.  de  Gandjam,  sur  le 
golfe  du  Bengale;  4,000  hab. 

CALINIPAXA.  Ville  de  l'Inde  sur  le  Gange,  connue  par 
l'expédition  de  Seleucus  Nicator  (V.  Pline,  //. /V.,  VI,  21). 

CALINO  (César),  historien  et  théologien  italien  de  l'ordre 
des  jésuites,  né  a  Brescia  vers  1669,  mort  lo  1!)  août 
1749.  Il  a  écrit  :  l'Idea  d'un  governare  paterno  pro- 
posta ai  principi  nella  espi>sizione  délia  parabola 
del  Figliulo  prodigo  (Bologne,  1711);  Discorsi  scrittu- 
rali  e  morali  ad  utile  tratlenimento  délie  monache 
e  délie  sacre  verginc  (Bologne,  1717,  4  vol.  in  12)  ; 
Irait  en  imentit  istorico  ecronolngico,con  che  si  mostra 
estera  la  sloria  di  Giosetto  falsa  e  discordante  délia 
S.  S.  (Bologne,  1720)  ;  C.ompendio  délia  vita  di  B. 
Giov.  Ifepomuceno  (Venise.  1733).  R.  G. 

BlBL.  :  De  BàCKBR,  Bibliothèque  des  écrivains  de  (a 
'  'omp&gnie  de  Jésus. 

CALIOPA  (Théodore),  surnommé  Caliopa,  exarque  de 
Ravenne,  sous  le  règne  de  Constant  11.11  fut  chargé  d'ar- 
rêter le  pape  Martin  Ier,  qui  résistait  aux  mesures  héré- 
tiques de  la  cour  de  Byzance,  et  de  le  conduire  à 
Constantinople  (65 

Hiiil.  :  Liber  Pontiflct\liê,  éd.  Ducheane,  t.  I,  pp.  J38, 
340.  —  Hei  h  b,  Hisl.  d<  i  '  onciles,  t.  IV,  p.  107  et  eulv. 

CALIORN  E  (Mar.).  Nom  donné  aux  plus  gros  palans  en 
usage  dans  les  arsenaux  et  à  bord,  et  que  l'on  emploie  toutes 
les  fois  qu'il  s'agit  de  produire  des  effets  considérables: 
tils  sont  ceux  des  machines  à  mater,  ceux  employés  comme 
drisses  de  basses  vergues  pour  bisser  les  grosses  embar- 
cations, ou  en  général  pour  toutes  les  opérations  comprises 
sous  le  nom  de  manœuvre*  de  force.  Cet  appareil  se 
compose  de  deux  poulies  triples,  ou  d'une  triple,  et  une 
double.  La  poulie  fixe  est  généralement  à  croc  ;  la  mobile 
tantôt  à  croc,  tantôt  munie  d'un  fort  cordage  nommé 
panloire.  destiné  i  être  frappé  au  point  où  l'action  de  la 
caliorne  doil  être  appliquée. 

CALISAYA  (Bot.).  Nom  d'une  sorte  de  quinquina 
jaune,  qui  croit  dans  la  province  de  Calisaya,  au  Pérou 

I  V.   QoiHQUIfla). 

CALISSOIRE.    Appareil   formant  une  sorte   de  poêle 
i  li.iuffé  dont  on  faisait  usage  anciennement  pour  lustrer 
:    llev. 
CALIST0  ni  PaOLO,  tcalpteor  italien,  ne  à  Sienne.  Il  a 
M'en  de  l  iuu  .i  i:.K(  et  travaillé,  ton  la  direction  de 
Baldatsare  Peroui,  ;i  la  d  coration  de  la  chapelle  Saint- 
Jean  dans  la  cathédrale  de  Sienne. 
CALITOR  <\nie.|.  Synonymes:  EVcooi-Tooar,  Fouirai, 
.m    I ■  lnur.it .   I  miai  d    iiilix.er    de    Si 
t,  Mouillai  (Aude),  Bracbetto.  Une  des  anciennes 
la    Provence  qui   a    donné    naissaive    a    trois 

'     ne  différant  entre  ellea  que  p.ir  la  couleur  de» 
(nuls.  F.t  IStiqae  el  donne  m  vin  peu  coloff  ; 
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ses  raisins  s'égrènent  facilement  el  pourrissent  à  maturité  ; 
aussi  était-elle  délaissée  avant  l'invasion  phylloxérique  ; 
i.n  De  la  cultive  plus  aujourd'hui  dans  les  vignoble* 
reconstitués.  1-es  feuilles  de  ce  cépage  sont  quinquélobées 
el  profondément  découpées,  avec  sinus  aigus  et  tino  den- 
telure, caractères  qui  rappellent  l'Aspirai)  ;  la  lace  supé- 
rieure est  d'un  vert  foncé,  la  face  inférieure  a  un  duvet 
assez  abondant.  La  grappe  est  grosse,  allongée  ;  les 
grains  sont  gros,  sphériqpes,  bien  juteux,  et  variables  de 
couleur  suivant  la  variation  du  type  :  noir,  gris  ou  blanc. 
Lu  Calitor  blanc  était  assez  cultivé  dans  le  Gard.  Con- 
trairement à  la  plupart  des  cépages  méridionaux,  les  Cali- 
tors  peuvent  être  conduits  à  la  taille  longue.  P.  Viala. 
CALIX  (Zool.)  Genre  créé  par  Claparède  et  Lachmann 
(Etudesur  les  Injusoiresct  les  Hkizopodes,  1. 111,  p.  139) 
pour  un  lufusoire  de  la  division  des  Tentaculiferes,  le 
6'.  nolonectic,  que  l'on  range  maintenant  dans  les  Sole- 
nophrya.  Cet  animal,  qui  mesure  0"""  14,  habite  entre  les 
poils  qui  ornent  les  pattes  ou  rames  de  la  ISotonecla 
ylauca  (Hémiptères).  Sa  coque  est  allongée,  en  forme  de 
cornet  ei  ouverte  par  le  haut  ou  l'animal  peut  faire  sail- 
lie ;  le  corps  de  l'animal,  dont  la  couleur  est  d'un  jaune 
vert  très  vif,  la  remplit  assez  exactement.  Les  suçoirs 
sont  portés  sur  deux  tubérosités  et  paraissent  peu  mo- 
biles. R.  Moniez. 

CALIXTE  Ier  ou  plutôt  CALL1STE  (Saint), dix-septième 
pape.de  217  ou  218  à  222ou  223.  Ce  fut  seulement  dans  le 
xie  siècle  que  son  nom  s'écrivit  Calixte.  Le  martyrologe 
romain  et  le  calendrier  de  Libère  le  mettent  au  rang  des 
martyrs,  mais  d'autres  calendriers,  seulement  au  rang  des 
confesseurs.  Eusèbe  mentionne  la  durée  de  son  épiscopat, 
sans  lui  attribuer  aucune  épreuve  lui  donnant  droit  soit  au 
titre  de  martyr,  soit  même  à  celui  de  confesseur.  —  Sui- 
vant la  légende  romaine,  longtemps  incontestée,  Calliste, 
Romain,  fils  de  Domitius,  aurait  été  non  seulement  un 
martyr  mis  à  mort  pour  sa  foi  par  les  païens,  qui  le 
jetèrent  dans  un  puits,  mais  un  grand  pape  ayant  puis- 
samment travaillé  à  l'édification  et  à  la  prospérité  de 
l'Eglise.  On  lui  attribue  l'institution  du  joùne  des  quatre- 
temps,  la  fondation  de  Sancta-Maria  Trans-Tiberim,  la 
formation  ou  au  moins  l'agrandissement  du  célèbre  cime- 
tière qui  porte  son  nom  (V.  Catacomiie),  deux  décrétales, 
d'une  authenticité  plus  que  douteuse  :  l'une  adressée  à  un 
évêque  nommé  Benedictus,  l'autre  aux  évoques  des  Gaules. 
La  publication  des  Philosophoumena  (V.  ce  mot),  dé- 
couverts en  1844  dans  le  couvent  du  mont  Athos  et  géné- 
ralement attribués  à  saint  Hippolyte,  a  porté  une  grave 
atteinte  à  la  réputation  de  ce  saint  et  suscité  de  vives 
controverses.  D'après  ce  document,  Calliste  n'aurait  été 
qu'un  audacieux  et  fort  habile  intrigant  ;  esclave  d'un 
riche  chrétien  nommé  Carpophore,  chargé  par  lui  d'admi- 
nistrer une  banque;  dépositaire  infidèle  et  pour  ce  méfait 
condamné  à  la  meule.  Mis  en  liberté  sur  les  sollicitations 
de  ses  dupes,  auxquelles  il  avait  su  persuader  qu'il  trou- 
verait les  moyens  de  s'acquitter,  il  se  fit  arrêter  de  nou- 
veau pour  outrages  aux  juifs  dans  leur  synagogue  et  il 
fut  envoyé  aux  mines  de  la  Sardaigne.  Là,  il  parvint  a 
bénéficier,  quoique  criminel  de  droit  commun,  d'une  am- 
nistie que  Marcia,  une  chrétienne  qui  était  la  maltresse 
de  Commode,  avait  obtenu  pour  ses  coreligionnaires. 
Après  la  mort  du  pape  Victor,  il  s'empara  de  l'esprit  de 
Zéphyrin,  son  successeur,  que  l'auteur  des  Philosophou- 
mena appelle  un  homme  ignorant  et  vénal.  Zéphyrin  lui 
confia  la  surveillance  du  clergé  et  l'administration  du 
cimetière.  Calliste  aurait  profité  des  moyens  que  lui 
oflraient  ces  hautes  lonclions  pour  préparer  son  élection 
et  se  faire  un  parti  puissant,  en  opprimant  le  clergé  fidèle, 
en  pactisant  avec  les  hérétiques  et  en  favorisant  le  relâ- 
chement parmi  les  chrétiens.  Les  Philosophoumena  l'ac- 
cusent d'avoir  travaillé  systématiquement  à  la  corruption 
de  la  foi,  île  la  discipline  et  des  mœurs,  et  articulent,  pour 
établir  cette  accusation,  des  griefs  précis,  dont  renoncia- 
tion est  singulièrement  intéressante  pour  l'histoire  ;  quand 


même  ces  griefs  ne  seraient  point  tous  fondés,  ils  révèlent  ce 
qu'on  se  reprochait  alors  entre  chrétiens.     E. -II.  Vollet. 

Hun..    Moiu. ri  i.  i)>   s.  C allié to  ejuiqué 
Maria  Trojiê-Tiberim  nunoupaAa  D       i     .     e»   duœ 
critico-hietoricœ ;  Rome,  175*.  2  vol.  in-loi.  — 
Phlloiophoumena  ;  Oxford,  ISit.  —  Bunsbh,  Hipp 
und  $e\ne  ZeU  ;   Leipzig,  1851.   —  Woodwoeth, 
HippolyttU    and   tlie   Church    of  liorne.   —  Dût 

lut ;  Ratubonne,  ISO :.  —  <  i 
Etudes  sur  le»  nouveaux  document»  iiUioruiucs  emprun- 
lés  à  l'ouvrage  récemment  découvert  dé  Philoeoplum* 
mena  ;  Paris,  1853.  —  Db  Pbbssbusi  .  Revue  chrétienne  ; 
Paru,  1858.  —  Abmblli.m,  De  Pria  a  luereaium  rcfuia- 
lione;  Rome,  18. 1.  —  I.e  IIir,  Etudes  religieuêes  des  PP. 
Roseï,  Bulle  tino  di  Archéologie  cris- 
liana  ;  llonie,  1»G6,  IV,  in-i. 

CALIXTE  II,  cent  soixante-septième  pape,  de  111!»  à 
1124,  Gui  de  Boihgoi.ne,  fils  de  Guillaume  Tête— Hardie, 
comte  de  Bourgogne,  né  à  Quingey,  près  de  Besançon, 
mort  le  12  déc.  112i.  Nommé  archevêque  de  Vienne  en 
1088,  il  avait  administré  avec  succès  cette  église  pendant 
plus  de  trente  ans,  lorsqu'il  fut  élu  pape  à  Cluny  (1  r  fi  r, 
1119)  par  les  cardinaux  qui  avaient  suivi  en  France  G6- 
lase  II.  11  fut  aussitôt  reconnu  par  les  évêques  allemands 
réunis  à  Tribur.  Maurice  Bourdin  (V.  ce  mot)  était  alors 
antipape  à  Rome,  sous  le  nom  de  Grégoire  VIII,  et  la 
longue  querelle  des  investitures  continuait  à  tenir  aux 
prises  l'Eglise  et  l'Empire  ;  niais  ces  deux  adversaires  se 
trouvaient  induits  par  la  fatigue  à  chercher  des  termes 
d'accommodement.  Dès  le  commencement  de  son  ponti- 
ficat, Calixte  envoya  des  députés  à  Henri  V,  qui  promit 
de  se  rendre  à  un  concile  convoqué  à  Reims  pour  le  mois 
d'octobre  ;  l'empereur  n'étant  point  venu,  le  pape  alla  a 
Mouzon,  le  lendemain  de  l'ouverture,  pour  conférer  avec 
lui  ;  mais  rien  ne  fut  conclu.  L'Eglise  reprenant  l'offensive, 
le  concile  qui  comprenait,  dit-on,  quatorze  archevêques  et 
[dus  de  deux  cents  évêques  renouvela  et  outra  les  an- 
ciennes condamnations  contre  la  simonie,  c.-a-d.  contre 
toute  prétention  des  puissances  séculières  au  droit  d'iu- 
vestiture,  et  il  excommunia  Bourdin  et  Henri  V.  Le  conflit 
recommença.  Pressé  par  les  instances  ou  plutôt  par  les 
menaces  de  la  diète  de  Wurtzbourg,  l'empereur  se  décida 
enfin  à  accepter  une  transaction  qui  fut  formulée  dans  le 
concordat  de  Worms,  23  sept.  1122  (V.  Investitire). 
Dans  l'intervalle,  l'antipape  avait  été  chassé  de  Rome, 
assiégé  dans  Sutri  et  livré  par  les  habitants.  —  Avant  le 
concile  de  Reims,  Calixte  en  avait  tenu  un  premier  à  Tou- 
louse (6  juin  1119)  ;  après  le  concordat  de  Worms,  il  en 
convoqua  dans  la  basilique  de  Latran  (Carême  1123)  un 
troisième,  que  les  Latins  comptent  comme  le  neuvième  des 
conciles  généraux.  Ce  concile  confirma  le  concordat  de 
Worms  (V.  Latran  [1er  concile  dej).  —  Dans  un  autre 
ordre  de  laits,  l'activité  de  Calixte  ne  fut  pas  moins  effi- 
cace; il  donna  l'investiture  de  la  Pouille  et  de  la  Calabre 
au  Normand  Guillaume,  soutint  les  Vénitiens  dans  leur 
entreprise  pour  secourir  Baudoin  II  de  Jérusalem,  paya  la 
rançon  de  ce  roi,  combattit,  vainquit  et  fit  prisonnier 
Roger,  roi  de  Sicile,  qui  s'était  allié  avec  l'empereur  de 
Constantinople  contre  les  Vénitiens,  aida  le  roi  d'Espagne 
contre  les  Maures,  réprima  le  brigandage  dans  les  Etals 
pontificaux  et  fit  démolir  les  tours  des  Cenci  et  des  Fran- 
gipani.  On  attribue  à  ce  pape  une  Vie  de  Charl$magU4 
et  un  traité  De  obitu  et  vita  lanctorum.  Plusieurs 
lettres  de  lui,  des  sermons  et  des  bulles  se  trouvent  dans 
le  Miscellanea  de  Baluze,  dans  le  Spicileqium  de  I).  d'A- 
chery  et  dans  la  Collcctio  conciliai  um  de  Labbe.  Sa  vie, 
écrite  par  Pandulpbe  d'Alairi  et  par  Boson,  a  été  repro- 
duite dans  l'ouvrage  de  Watterich,  Ponlificum  liomano- 
rum  ab  exeunte  sœculo  IX  ai  fine  m  sœculi  III  vitœ  ab 
uqualibus conscriplœ (Leipzig,  18(>2).      E.-ll.  Vollet. 

Hiiil.     i   i  'iu-.  Hum  un  Mlltelaltet  :   Stuttgart. 

1870,  t.  IV.   —  Ulysse   Robbrt,  Etude»  sur  tes  actes  de 
C&liXlé  II  :  Taris',  187'.,  in-8. 

CALIXTE  III  Jean),  antipape,  abbé  de  Sturme,  élu  par 
les  adversaires  d'Alexandre  III  pour  succéder  à  l'antipape 
Pascal  III,  mort  le  20  sept.  11(38.  Le  20  août  1478, 
Calixte  se  soumit  à  Alexandre.  E.-H.  V. 
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CALIXTE  III,  deux  cent  seizième  pape,  Alfonso  Burma, 
né  en  1377  à  Xativa  (diocèse  de  Valence'),  élu  le  8  avr. 
1453,  couronné  le  20,  mort  le  6  août  1438.  En  sa  jeu- 
nesse, il  avait  étudié  le  droit  avec  succès  et  il  était  de- 
venu doclor  utriusque,  puis  il  avait  été  fait  archevêque 
de  Valence  et  enfin  créé  cardinal  prêtre  par  Eugène  IV, 
sur  la  demande  d'Alphonse  d'Aragon  et  de  Naples.  11  «.tait 
presque  octogénaire  lorsqu'eut  lieu  son  élection  à  la  pa- 
pauté. Constanlinople  ayant  été  prise  deux  ans  auparavant, 
les  carùinaui  du  conclave  avaient  exprimé  le  vœu  que  le 
futur  pape  fit  de  suprêmes  efforts  pour  combattre  les  Turcs. 
Malgré  son  grand  âge,  Calixte  se  mit  énergiquement  à 
l'œuvre  pour  réaliser  ce  dessein.  Il  fit  prêcher  une  croisade 
par  toute  l'Europe  et  pressa  les  nations  chrétiennes  de 
s'unir  pour  repousser  l'invasion  îiiahométanc.  niais  les 
princes  ne  donnèrent  ni  soldats  ni  argent  ;  aux  bulles  par 
lesquelles  le  pape  réclamait  une  dime  spéciale  pour  la 
guerre  contre  les  infidèles,  l'université  de  Paris  et  le  ekl  gé 
d'Allemagne  repondirent  par  un  appsl  à  un  concile  géné- 
ral. Calixte  ne  réussit  qu'à  armer  une  flotte  d'une  dou- 
zaine de  galères  qu'il  envoya  au  secours  de  Rhodes.  Cette 
ûotte  s'empara  de  quelques"  Iles,  puis  les  abandonna  et  se 
retira  sans  autre  résultat.  —  Par  un  rescrit  apostolique 
du  11  juin  1 455,  Calixte  ordonna  la  revision  du  procès 
de  Jeanne  d'Arc  et  confia  les  pouvoirs  nécessaires  pour  y 
procéder  à  l'archevêque  de  Kouen  et  aux  évêques  de  Paris 
et  de  Coûtants.  Le  jugement  définitif  (7  juil.  1  166)  dé- 
clara que  Jeanne  était  morte  martyre  pour  la  défense  de 
sa  religion,  de  sa  patrie  et  de  son  roi.  Le  pape  ne  cano- 
nisa pas  celte  martyre,  mais  il  autorisa  les  expiations  reli- 
gieuses qui  eurent  lieu  à  Rouen  sur  son  tombeau.  —  On 
attribue  I  Calixte  l'olliie  de  la  Transfiguration.  Sa  vie, 
écrite  par  Plalina,  se  trouve  dans  le  recueil  de  Muratori 
ïierum  italiearum  scriplores  prœripui  ab  anno  500 
adannuiniôOO  (Milan,  1723-1751,  t.  \\V.  20  vol. 
in-fol).  E.-H.  Vollet. 

CALIXTE  ou  CALLISTE  I»,  patriarche  de  Constanli- 
nople. Il  virait  dans  un  monastère  du  mont  Athos,  loisque 
zèle  ardent  pour  la  doctrine  de  Grégoire  l'.ilamas  le 
:na  au  choix  de  l'empereur    Jean   l.anlaruzène,    à  la 
ruoit  du  patrianlie  l>idor .-,   en  1330.  Au   moment  de  II 
rupture  entre  CtflUcuzène  et  son  collègue,  Jean    Paléo- 
logue,  en    1  ■  '■<!.  I  alixle  tenta    de  réconcilier  les   deux 
empereurs.  Ayant  échoué,  il  prit  parti   pour  J.an   Paleo- 
logue,  refusa    de   ronronner   empereur    le    fils    de    son 
adversaire,  Mathieu  CiMMoaene  (1354),  puis  le  retira 
auprès  de  Jean  PtléologUe  dans  l'Ile  de  Ténédos.  L'année 
-uivanle,   par    suite  de   l'abdii  alinn  de    <  antaenzcnr,  il 
k  peMettion  de  i  Quelques  inneee 

après,  ver-  v.oyé  en  ambassade  «liez  |i 

pour  snllintpr  I*  wr  il  lia  née  contre  les  TWca,  Il  patriarebd 

mourut  subitement  a  I  isi   que  plusieurs  de  ses 

compagnons,  probablement  victimes  de  quelque  épidémie. 

m..i uns  du  mont  Atho3  réclamèreBt  en  vain  son  corps 

Pb.  P. 
-  iniar-icen"  (Jean).—  I  I  '. 

OKriMIiêtlU»,   1110.  t.  I 

CALIXTINSoiSYNCRETISTES'Y.Calixtls  [George] 
Itdcafrrissi  ]i. 

CAUXTINS   M   UTRAQUISTES.   Socle  religiedl 
oc  au  ciiiToencrmcnt  du  1 
il"  '  lient  en  tchèque  J  l  I h<- 

pie    les    laïques   ataient,  conimi 
'  de  rouimiinier  '■mis  les  dMI    MtM 
de  v  servir  de  I  nier  qui  pr 

Fat  II  des  disciples  de  w  i     '  Jean 

lins  de  Stribro.  I  Itl 
séduisit  les  BM  alitaire  :  le  o>n 

rite,  conforme  aux  traditions  de  la  primitive  église,   ion— 
jour»    en  vigniur   dans   1  ■     et   longtc 

.  mèffie   chez  les  catholiques,  ne   dis- 
tinguait pis  le  l  diminuait  le   ; 
I 


introduit  dans  toutes  les  paroisses  ou  Jean  ilus  avait  des 
adhérents.  Le  concile  de  Constance  condamna  en  vain 
celte  innovation  ;  le  calice  devint  le  symbole  et  le  drapeau 
des  disciples  de  Ilus  ;  il  figura  sur  les  clochers  des  églises, 
sur  les  édifices  publics.  Une  épigramme  du  xv9  siècle 
disait  : 

Tôt  pingit  calices  Boemorum  luvba  per  urbes 
Ut  credas  Bacclu  numina.  sofa  coli. 

Jean  Zizka  prit  le  nom  de  Zizka  du  Calice.  A  la  suite 
de  ses  premiers  succès,  l'archevêque  de  Prague,  malgré 
les  anathèmes  du  concile  de  Constance,  consentit  à  consa- 
crer les  prêtres  calixlins.  Le  concile  de  Baie  (1435)  se 
refusa  d'abord  à  reconnaître  l'existence  de  l'église  utra- 
quislc  :  cependant  il  finit  par  admettre  les  compuctata 
de  la  nation  bohème  et  l'usage  du  calice  (1436).  En  1462 
Georges  de  Podiébrad,  qui  était  lui-même  utraquisle, 
demanda  au  pape  de  ratifier  cette  tolérance  ;  mais  le  pape 
refusa.  En  1564,  sur  la  demande  de  l'empereur  Ferdi- 
nand 1er,  Pie  IV  approuva  l'usage  du  calice  pour  les  pays 
de  la  couronne  de  Bohème  ;  on  vit  à  Prague  les  jésuites 
et  même  l'archevêque  administrer  le  sacrement  sous  les 
deux  espèces.  L'empereur  Rodolphe  reconnut  l'existence 
des  ulraquistes  dans  les  villes  royales,  par  sa  lettre  de 
majesté  (1609).  Ce  fut  un  conflit  soulevé  par  la  secte  qui 
amena  la  fameuse  défenestration  de  Prague  (1618).  Elle 
disparut  au  xvn°  siècle  à  la  suite  de  la  contre-réformation 
aulrichienne  ;  plus  tard,  ses  adhérents  se  fondirent  avec 
les  luthériens.  Elle  reparut  sous  Joseph  II  ;  mais  cet 
empereur,  moins  tolérant  qu'on  ne  le  croit  généralement, 
ne  lui  permit  pas  de  se  réorganiser.  L.  Legeh. 

CALIXTUS  (George),  théologien  luthérien,  né  à  Me- 
delbye  (Schleswig)  le  14  déc.  1586,  mort  à  Helmstcdt 
le  10  mars  1656.  En  1614  il  fut  appelé  comme  pro- 
fesseur de  théologie  à  Helmstedt;  il  y  exerça  son  activité 
pendant  près  d'un  demi-siècle.  Son  père  avait  été  l'élève  de 
Mélanchthon  :  George  devint  un  des  continuateurs  les  plus 
illustre!  de  ce  réformateur,  dont  il  représenla  la  nuance 
Idéologique  en  face  de  l'orthodoxie  luthérienne.  11  essaya 
la  conciliation  des  divers  partis,  non  seulement  en  atté- 
nuant les  doctrines  sur  lesquelles  ils  difléraienl,  mais 
encore  en  cherchant  une  base  commune  sur  laquelle  les 
diverses  Eglises  pussent  s'entendre.  Il  pensa  l'avoir  trou- 
vée dans  li  s  doctrines  contenues  dans  le  Symbole  des 
Apôtrea  et  dans  les  écrits  des  Pères  des  cinq  premiers 
siècles.  Mais  son  ouvrage  De  pnreipuis  reliqumis  chris- 
tiaiM  capitibu*  le  fit  accuser  de  crypto-papisme;  ses 
écrite  Epdome  tlieoloç/iœ  moraUs  et  De  ToUranliq 
re/ortitalorum,  de  crypto-ralvinisme.  Lorsqn'en  lii'<5  il 
s'crTor(,a  d'établir  une  i  ntente  entre  les  théologiens  luthé- 
riens et  réformés,  on  l'accusa  de  syncrélisnv'  (V.  ce  mol). 
Calixte  donna  à  la  dogmatique  (10  Caractère  plus  biblique; 
il  en  distingua  la  morale  qu'il  traita  d'une  manière  sépa- 
iée  tout  en  montrant  son  lien  intime  avec  la  dogmatique. 
Il  écrivit  aussi  plusieurs  o  polémique  contre  lé 

callioliciMiie.  qui  ne  son!   pu  sans  valeur  (De  pnntifirio 
riflcio;  DeConji  tofum;  DêPrimalu 

Rom.  Vont.,  etc.).  Son  système  thénlngique  est  exposé 
dans  son  Bpttoflté  theoUtgitB   (1619),    Dans  son  .!/> 

i.  il  éniimère  les  connaissances 
que  doit  posséder  le  l.—  Son  fils,  FYéd  I 

Ulrich,  né  le  H  mars  16M,  iiout  le  l.'l  janv.  1701,  Ml 
professeur  de   I,  llelmstcdt  et   le  défenseur  des 

doctrine!  de  son  père.  Il  prépara,  mais  wu  l'achever. 

une  édition  des  rj  livre*  de  George  Calixte.  dont  on  troUTC 
nloire  dans  son  Catilngux  opetum  <  l'i.ili. 

C.  Piimifu. 
Bu  m.  pp.  i?i-?i" 

|P  /e,/    ;    Il         | 

isel  m  fin  nu» 

W  ,1  . 

(ixliii  und  (/- 

CALKER  iFriedncli  fin),    philosophe  allemand,  né  le 
i  jnill.  1790,  BIOll  \  Bo»0  le  .",  janv.  1S7H,  professent  * 
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l'Université  il'1  Bonn  depuis  1818.  Après  avoir  oscili.- 
longtemps  entre  Ktnl  el  Jacobi,  il  finit  par  adopter  \<  • 

doctrines  de  ce  dernier.  Plus  particulièrement  il  s'atiacha 
I  Pries,  le  fidèle  disciple  «lo  Jacohi,  et  ses  ouvrages  ne 
font  guère  que  reproduire  les  théories  de  ce  philosophe. 
L'originalité  de  Calker  consiste  dans  la  forme  systéma- 
tique qu'il  leiir  donne,  et  dans  la  terminologie  particulière 
qu'il  emploie.  Outre  une  Vrgesetxlehre  des  Wahren, 
Guien  und  Schônen  (Berlin,  1820),  il  a  publié  un  volume 
Sur  lu  .signification  de  lu  philosophie  (Berlin,  1818), 
une  Propi'deulique  de  la  philosophie  (Bonn,  1820)  et 
surtout  une  Denklehrc,  oder  Logik  und  Dialeclik 
(Bonn,  1822).  L.  Bélucoi  . 

CALKOEN  (Jan-Frcdorik  van  Bf.i-.k-),  astronome  hol- 
landais, né  à  Groninguc  le  5  mai  1772,  mort  à  Utrecht 
le  25  mars  1811.  Fils  d'un  pasteur  réformé,  il  étudia  la 
théologie  à  Utrecht,  se  consacra  ensuite  aux  mathéma- 
tiques et  a  l'astronomie,  iréquenta  les  Universités  de 
Guttingue,  Leipzig,  léna,  les  observatoires  de  Gotha  et 
de  Berlin,  se  lia  avec  le  baron  de  Zach,  et  devint,  en 
1799,  professeur  suppléant  d'astronomie  et  de  mathéma- 
tiques à  l'Université  de  l.cyde,  puis  en  1803  professeur 
de  philosophie,  de  mathématiques  et  d'astronomie  à  celle 
d'Utrecht.  11  fut  chargé,  sous  le  règne  de  Louis-Napoléon, 
du  règlement  des  poids  et  mesures,  et  fut  élu  membre 
du  nouvel  Institut  national  hollandais.  Outre  de  nombreux 
mémoires  et  notes  dans  les  Yerhandlungcn  Maatsch. 
Harlem  (t.  I),  les  Astronomischen  Jahrbùchern  de 
Bode  (1810-1814),  el  la  Monatlicher  C.orrespondrnz  de 
Zach  (1805-1809),  il  a  écrit  :  Tractatus  de  gnomonica 
veterum  (Amsterdam,  1797)  ;  Euryuliis,  over  hel  schone 
(Harlem,  1802);  Guide  des  marins  dans  l'usage  du 
sextant  et  de  l'octant  (Amsterdam,  1806,  in-8);  Nou- 
velle Théorie  de  construction  pour  les  mappemondes 
(Utrecht,  1810).  L.  S. 

IiiBi..  :  î.  Heringa,  Ter  Kngcdachtenisse  van  wijlen 
J.-F.  vint  lleeh-Calkoen  ;  Utrecùt,  1813,  in-8.—  M.  Siegen- 
beek,  Geschiedenis  der  Leid'sche  Hoogescliool;  Leyde, 
1  ^3'2,  '2  vol.  in-8.  —  R.  Wolf,  Oeschiclilc  der  Astronomie 
(p.  M6),  dans  le  16*  vol.  de  Gescliiclde  der  Wissensclmf- 
ien  in  Deutscldand  ;  Munich,  1877,  in-8. 

CALL  (Jan  van),  peintre  et  graveur  hollandais,  né  à 
Nimègue  en  1055,  mort  à  La  Haye  en  1703.  Il  n'eut 
d'autres  maîtres  que  quelques  tableaux  de  paysagistes 
hollandais.  Après  avoir  parcouru  la  Suisse  et  l'Italie,  il 
revint  s'établir  à  La  Haye  et  y  peignit  des  tableaux 
d'histoire  et  des  portraits.  Il  a  laissé  une  suite  de 
soixante-douze  pièces  gravées  représentant  des  paysages 
des  bords  du  Rhin. 

CALL  (Peter  van),  dessinateur  d'architecture  hollan- 
dais, fils  du  précédent,  mort  en  1737.  Paysagiste  comme 
son  père,  il  fut  chargé  par  le  roi  de  Prusse  de  dessiner  à 
l'aquarelle  les  forteresses  et  aussi  les  champs  de  bataille 
de  la  Flandre  dans  la  guerre  contre  la  France. 

Bibl.  :  Nagler.  Neues  Allgcmeines  Kùnstler  Lexicon; 
Munich,  1835,  t.  Il,  in-8,  2"  edit. 

CALL  (Léonhardt  von),  compositeur  allemand,  né  dans 
un  village  de  l'Allemagne  méridionale  en  1779,  mort  à 
Vienne  en  1815.  Dès  l'enfance,  il  étudia  la  flûte,  la  gui- 
tare et  le  violon.  En  1801,  il  produisit,  à  Vienne,  quel- 
ques compositions.  Les  éditeurs  poussèrent  Call  à  écrire 
d'autres  morceaux  du  même  genre;  aussi,  en  douze  ans, 
il  en  avait  composé  150,  écrits  pour  guitare  seule,  gui- 
tare et  flûte,  guitare  et  violon,  basse,  hautbois,  etc.  Il 
publia  également  des  recueils  de  mélodies  vocales,  chan- 
sons pour  trois  ou  quatre  voix  d'hommes,  d'une  inspiration 
très  facile,  mais  peu  originale.  On  connaît  de  lui  1  40  de  ces 
pièces  au  moins.  —  Il  ne  faut  pas  confondre  Léonard  de 
Call  avec  un  autre  Call,  virtuose  singulier,  qui  sifflait  les 
morceaux  les  plus  chargés  de  difficultés  avec  une  habi- 
leté curieuse;  il  réussissait  même  aisément  les  trilles 
chromatiques.  Son  succès  l'ut  assez  vif,  à  Vienne,  en 
1814.  A.  L. 


Calla  palustrisL.  (in- 
llorescence). 


CALLA  [Calla  L.).  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
.  La  seule  espèce  eonnue,  (,'.  paluslns  I...  est 
une  berne  rifiea  dont  le  rhizome 
épais,  horizontal,  donne  nais- 
sance à  des  feuilles  ov;des-cor- 
diformes,  portées  par  des  pé- 
tioles engainants  à  la  base.  Le 
Spadice,  de  couleur  jaune,  entouré 
d'une  spathe  ovale,  brusquement 
apiculée,  persistante,  verte  en 
dehors,  blanchâtre  en  dedans,  est 
entièrement  couvert  de  Heurs  apé- 
tales, les  unes  mâles,  formées 
chacune  de  six  étamincs  à  an- 
thères biloeubires  et  dîévUMB, 
les  autres  femelles,  réduites  cha- 
cune à  un  ovaire  uniloculaire  et 
pluriovulé.  Les  fruits  sont  des 
baies  de  couleur  rouge,  conle— 
nant  plusieurs  graines  albuminées. 
—  Le  C.  palustris  L.  croît  dans 
les  marais  de  l'Europe  moyenne, 
en  Asie  et  dans  le  nord  de 
l'Amérique.  On  le  trouve  en 
France  sur  le  bord  des  lacs  de 
la  Lorraine  et  de  l'Alsace,  no- 
tamment à  Betournemer  et  à  Gérardmer.  Son  rhizome 
traçant,  à  saveur  acre  et  brûlante,  constitue  le  Hadix 
Dracunculi  aquatici  des  pharmacopées  allemandes.  On 
l'emploie  comme  vésicant.  Ed.  Lit. 

CALLA  (Etienne),  mécanicien  français.  Elève  de  Vau- 
canson,  il  avait  créé  à  Paris,  en  1788,  un  atelier  de 
machines  pour  filature.  En  1820  il  établit  à  Paris,  dans 
le  faubourg  Poissonnière,  n°  18,  et  plus  tard  n°  92,  une 
fonderie  d'où  sont  sorties  des  œuvres  artistiques  impor- 
tantes. 11  avait  envoyé,  à  l'exposition  industrielle  organisée, 
par  le  gouvernement  en  l'an  IX,  des  cylindres  de  cuivre 
pour  la  filature  et  des  ustensiles  industriels.  Aux  exposi- 
tions qui  se  sont  succédé  depuis  cette  époque,  la  maison 
Calla  montra  des  fontaines,  les  statues  placées  sur  les 
colonnes  de  la  place  du  Irône,  des  vases  d'après  Ballin 
pour  les  parterres  de  Versailles,  les  portes  et  les  fonts 
baptismaux  de  l'église  Saint-Vincent-de-Paul,  etc.  La  fon- 
derie Calla  s'est  translormée  depuis  en  usine  pour  la  cons- 
truction des  machines  industrielles;  elle  est  aujourd'hui 
dirigée  par  le  petit-fils  du  fondateur.        De  Cuampeaux. 

Bibl.:  De  Cuampeaux,  Dictionnaire  des  fondeurs.  1886. 

CALLA  (Christophe-François),  mécanicien  français,  né 
a  Paris  en  1802,  mort  à  Nice  le  24  fév.  1*84,  fils  du 
précédent.  Il  succéda  à  son  père,  en  1834  et  devint 
bientôt  l'un  de  nos  plus  grands  industriels.  Il  fit  faire 
tout  d'abord  d'importants  progrès  à  la  fonte  d'ornement, 
spécialement  à  la  statuaire  en  fonte  do  1er,  exécuta  les 
portes  et  toutes  les  grilles  de  Sainl-Vincent-de—  Paul,  la 
fontaine  de  la  place  Louvois,  les  slatues  de  la  barrière  du 
Trône  (aujourd'hui  place  de  la  Nation),  les  candélabres 
de  la  cour  du  Louvre,  la  charpente  de  la  bibliothèque 
Sainte-Geneviève,  etc.  ;  il  s'occupa  ensuite  de  la  fabrica- 
tion des  machines-outils,  prit  aux  Anglais  de  nombreux 
modèles  qu'il  adapta  aux  besoins  de  notre  industrie,  et 
établit  ainsi,  en  1852,  la  première  locomobile  sortie 
d'ateliers  français.  Il  se  retira  des  affaires  en  1868.  11  a 
été  membre  de  nombreuses  commissions  et  sociétés,  et  a 
rédigé  une  multitude  de  rapports  et  mémoires  sur  des 
questions  industrielles  ou  économiques.  L.  S. 

Bibl.  :  J.  Oaudry,  Notice  sur  (alla:  Paris.  ISSî.  brocli. 
(extr.  des  Mém.  de.  la  Soc.deslmjén.  civils:  année  18841. 

CALLAC.  Ch.-l.  decant.  du  dép.  des  Côtes-du-Nord. 
arr.  de  Guingamp,  sur  un  affluent  de  l'Hyère;  3,372  bah. 
Vestiges  du  château  démoli  en  1293.  —  Foires  impor- 
tantes. Minoteries  ;  station  d'étalons. 

CALLADO  (Jean-Chrvsostome),  général  brésilien,  né  à 
Elyas  (Portugal)  le  24  mars  1780,    mort  à   Rio   de 


933 


CALLADO  —  CALLAO 


Janeiro  le  1er  avril  1857.  Il  fit  les  campagnes  de  Portugal  ' 
(1801),  d'Espagne  et  de  France  (1808-1814)  et  passa  au 
Brésil  ou  il  se  signala  pendant  les  campagnes  de  1815 
à  18-20,  et  de  182-2  à  1823  dans  Uruguay.  Pendant 
la  guerre  entre  le  Brésil  et  la  République  Argentine 
(1825-1828),  il  commanda  une  division  à  Montevideo 
puis  à  Rio  Grande  do  Sul  (1827-28)  et  prit  part  à  la 
bataille  d'Iluzaingo,  où  il  dirigeait  l'aile  gaucbe  de  l'ar- 
mée brésilienne.  Général  en  cbef  de  l'armée  impériale 
devant  Bahia  (1837),  où  s'étaient  retranchés  les  répu- 
blicains séparatistes  de  cette  province,  il  s'en  empara 
après  un  combat  de  trois  jours  (13-15  mars  1837),  et 
dut  éteindre  les  incendies  que  les  vaincus  y  avaient 
allumés.  R.-B. 

CALL/ESCHROS,  architecte  grec  du  temps  de  Pisis- 
trate,  qui  avec  Antistates,  Antimacbides  et  Porinos,  éta- 
blit les  fondations  du  temple  de  Jupiter  Olympien  à 
Athènes  (Vitrine,  III,  15)  (V.  Antimachides). 

CALLAÏS.  Ce  nom  a  été  donné  par  M.  Damour  à  un 
phosphate  hydraté  d'alumine  ayant  une  composition  et 
des  propriétés  très  voisines  de  celles  de  la  turquoise.  On 
l'a  trouvée  en  petits  grains  taillés  pour  objets  d'orne- 
ments dans  les  tombeaux  celtiques  du  Morbihan. 

CALLAÏTE.  Synonyme  de  la  turquoise  (V.  ce  mot). 
Ce  minéral  semble  être  le  collai»  de  Pline. 

CALLAMARD  (Charles-Antoine),  sculpteur  français,  né 
a  Paris  en  1769,  et  mort  à  Paris  en  18-21.  Il  fut  élève 
d'Augustin  Pajou  ;  au  concours  du  grand  prix,  en  1792, 
il  obtint  le  2"  prix,  sur  un  bas-relief  représentant  :  Man— 
lius  Torquatus  repoussé  par  son  père,  pour  avoir  com- 
battu et  triomphé  des  ennemis  contre  la  défense  des 
gétu'raux.  En  1793,  il  envoya  deux  bustes  au  Salon, 
celui  du  Général  Dampierre  et  relui  à' un  Jeune  citoyen 
artiste.  En  1797,  il  remporta  le  grand  prix  sur  un  bas- 
relief  représentant  :  Ulysse  et  Sénptolâme  enlevant  à 
Philoctète  l'arc  et  les  flèches  d'Hercule,  dans  l'Ile  de 
Lemnos  ;  le  jugement  du  concours  de  celte  année-l.i  était 
le  premier  jugement  rendu  par  l'Institut.  Vers  1803,  à 
Rome,  Callamard  exécuta  une  statue  de  Iionaparle.  pre- 
mier consul.  Au  Salon  de  1810  il  exposa  une  statue  en 
marbre  de  i Innocence  réchauffant  un  serpent  ;  celte 
œuvre  fut  exécutée  comme  étude  de  pensionnaire  de 
de  France  à  Rome.  En  1812  et  1814  il  exposa 
Hyacinthe  blessé.  Les  statues  de  l'Innocence  et  de 
Hyacinthe  sont  actuellement  placées  au  Louvre.  Calla- 
mard sculpta  pour  Panique  de  l'arc  de  triomphe  du  Car- 
roussel  les  Armes  d'Italie  soutenues  par  la  Force  et 
la  Sagesse .  pour  la  colonne  de  la  grande  armée  il  fit 

filusieurs  bas-reliels.  Au  Louvre,  pour  l'ancien  esca- 
ier  du  midi  construit  par  Percier  et  Fontaine,  il  eséeaU 
deux  bas-reliefs  en  pierre  représentant  Mars  et  le.  Génie 
guerre  ;  dans  la  salle  des  Cariatides,  on  voit  de 
cet  artiste,  au-dessus  de  la  tribune,  des  figures  de  Génies 
portant  te»  attributs  dr  lu  chu 

Au  palais  de  Versailles,  on  douve  aussi  des  œuvres  de 
i.allamard  ;  dans  la  mur  d'honneur,  la  statue  en  pierre 
du  Maréchal  Lannes  :  dan  les  galeries  du  palan,  le 
en  plâtre  du  Maréchal  tonnes,  dont  le  marbre 
était  placé  aux  Tuileries  dans  la  salle  des  maréchaux,  et 
le  buite  en  plâtre  du  Génral  de  division,  comte 
Espagne,  la  dernière  œuvre  de  Callamard  fut  la  statue 
du  llailli  dr  Suffrrn,  qu'il  laissa  inachevée. 

Maories  Do  SooRimu 

CALLANAN  i Jercrmah-John  ,  poète  irlandais,  né  à 
Corfc  en  1795,  i  'Il  eut 

une  vie  fort  agitée.  Destiaé  d'abord  ■<     i  ■         il  ne  se 
sentit  aunine  vocation  pour  celte  carrière  et,  après  avoir 
se»  resacni'  igea  dans  l'armée.   Il  en 

sortit  bientôt  't  donna  pour  vivre.  Ertrc  temps 

'  n  Irlande.  |  ayant  par  des  l  liants.  de-  ballade, 
qu'on  lui  donnait    II  a  laissé 
un  certain  nombre  de  ;  l'onc  bonne  inspi- 

ration.  L'une    d'elles,  Gimaane  llarra,  a 


espèce  de  célébrité.  Elles  ont  été  réunies  en  volume  après 
sa  mort  (Londres,  1830  et  nouv.  éd.,  Cork,  1847  et 
1861). 

CALLANDER.  Village  d'Ecosse,  comté  de  Perth,  sur  la 
Teith,  station  du  chemin  de  fer  de  Stirling  à  Oban,  centre 
d'excursion  dans  la  région  des  lacs;  célèbre  par  ses 
anciens  camps  d'origine  inconnue  ;  le  plus  vaste,  au  S. 
du  village,  est  formé  par  un  rempart  circulaire  appuyé  à 
la  rivière  et  surmonté  d'un  parapet.  A  l'ouest,  entre  la 
Tecla  qui  sort  du  loch  Vennachar  et  son  affluent  la  Leny 
(loch  Lurnaig),  est  le  foit  deBochastle,  lumulus circulaire 
dominant  toute  la  contrée  et  fortifié  d'énormes  blocs  de 
pierre.  Il  relie  le  camp  à  un  grand  ouvrage  encore  plus 
élevé,  situé  au  sommet  du  lien-Sedi.  et  pourvu  d'une 
grande  citerne  (978  m.  de  hauteur).         L.  Bougik.r. 

Ribl.  :  M"'  Christian  Mac-Lagan,  7/ie  MU  forls  stone 
circles  ;md  ol lier  structural  romains  of  ancient  Scotland ; 
Edimbourg,  18S5,  in-4. 

CALLANDER  (John),  érudit  écossais,  mort  à  Craigforth 
le  14  sept.  1789.  Avocat  au  barreau  écossais,  il  n'exerça 
pas,  et  consacra  sa  vie  à  la  littérature.  Il  se  fit  recevoir 
en  1781  à  la  Société  des  antiquaires  d'Ecosse,  à  laquelle 
il  donna  cinq  mémoires  manuscrits  :  Spieilegia  anliqui- 
tatis  grœcœ  sive  ex  veteribus  poelis  deperdila  fragmen- 
ta, et  neuf  volumes  de  commentaires  sur  le  Paradis  perdu 
de  Milton  dont  il  avait  publié  la  première  partie  en  1750. 
Il  a  écrit  un  grand  nombre  d'ouvrages,  parmi  lesquels 
nous  citerons  :  Terra  Avstralis  cognita,  or  Voyages  to 
the  southern  hémisphère  during  the  XVI,  XVII 
and  AT///"'  Centuries  (Edimbourg,  1766-68,  3  vol. 
in-S);  An  Essay  towards  a  literal  english  version  of 
the  New  Testament  in  the  epistle  of  Paul  directed  to 
the  Ephesians  (Edimbourg,  1779),  et  édité  deux  anciens 
poèmes  écossais  :  The  Gabertunxie  Man  et  Christ's 
Kirk  on  the  Green  (Edimbourg,  1782). 

Son  fils  aîné,  James  Callander,  plus  connu  sous  h?  nom 
de  sir  James  Campbell,  né  le  21  oct.  1745,  mort  en 
1832,  entra  dans  l'armée.  Enseigne  (1759),  il  fut  inspec- 
teur général  de  l'armée  à  Naples,  et  gouverneur  des  Iles 
Ioniennes  jusqu'en  1802.  Il  a  laissé  de  très  intéressants 
mémoires  :  Memoirs  of  sir  James  Campbell  of  Ardkin- 
glass,  irritten  by  himself  (1K32). 

CALLAO.  Ville  et  port  du  Pérou,  dép.  de  Junin  ;  il  sert 
de  débouché  sur  le  Pacifique  à  la  capitale  Lima,  à  laquelle 
le  relie  une  voie  ferrée  de  13  lui.;  33,502  hab.  (en 
1876).  La  baie  de  Callao,  assez  étroite,  est  protégée 
contre  les  vents  du  large  par  l'Ile  de  San-Lorenzo.  haute 
de  416  m.  et  parl'ilot  du  Fronton;  c'est  un  abri  extrême- 
ment sur.  La  darse,  de  210  herl.,  enveloppée  par  des 
môles  gigantesques,  a  été  achevée  depuis  1872.  La  douane 
occupe  le  Castilln  del  Real  Felipe,  bâti  par  les  Espagnols 
(1770-1775),  et  dont  les  quatre  cents  canons  défendaient 
le  port.  Callao  n'a  pas  de  monuments  bien  remarquables, 
mais  c'est,  une  place  commerciale  importante.  Le  mouve- 
ment du  |W)it  en  1S87  a  été:  aux  entrées,  de  4":»  navires 
jaugeant  ,139,000  tonnes;  aux  sortie-,  de  470  navires 
jaugeant  395,000  tonnes;  sans  compter  le  cal»'1 
Cl S,.',(K|  tonnes).  La  valeur  totale  des  échanges  appi 
de  cent  millions  de  francs.  La  flotte  marchande  du  port 
compte  1  17  navires  jaugeant  environ  50,000  tonnes. 
Callao  exporle  de  l'argent,  du  sucre,  du  coton,  de  la 
laine.  I.a  plupart  des  navires  sortant  sur  lest  vont  char- 
ger du  guano  dus  les  Iles  de  la  COU. 

Historique.  —  Callao  I  été'  fondé  par  les  Espagnols 
sous  le  nom  de  (  nidad  de  los  llevcs;  le  tremblement  de 
terre  de  16 ■  '><*  détruisit  la  ville.  Hk  nn-truite,  elle  fut 
I  le  2H  oct.  17  16  par  un  ras  de  marée  qui  accompa- 
gna un  tremblement  de  terre.  La  nouvelle  ville  fut  rebâtie 
au  nord  de  la  précédente.  I  es  maisons  I  deux  étages  sont 
élégante-,  bs  rues  étroites  (omnie  dans  les  pays  tbsflds, 
sauf  la  grande  rue,   qui  est  parallèle  a  la  baie.  L'eau  vient 

dnp.imac.  la  rivière  de  I  ion. Callao  Ml  la  deniers  place 

conservée  pat  les  Espagnol*  au  l'iron.  Il-  ne  l'évacuerent 
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que  par  la  capitulation  du  2-Jjanv.  1826.  Le  Sigal  lMfllw 
loris  de  Caliao  repouaserent  une  attaque  de  la  flotte  eepa,- 

SDole  ;  mais  quQique  les  foi  nlications  eussent  été  augmentées 
opuis,  elles  ne  purent  résister  aux  Chiliens,  qui  s'en  empa- 
rèrent le  d"  janv.  1881  et  les  démantelèrent.        A. -M.  li. 

CALLAO.  Mines  d'or  de  la  Guyane  Vénézuélienne  qui 
est  une  des  plus  riches  du  monde.  Kn  10  ans,  de  1*71  à 
ISSG,  elle  a  produit  pour  lo',.97'..loi  IV.  d'or,  dont 
45,691,800  aux  actionnaires  de  la  Compagnie. 

CALLARD  de  la  DmoiEHiE  (Jean-I!aptiste),  médecin 
et  botaniste  français,  né  vers  1630,  moit  a  Caen  en  17 1 S 
selon  les  uns,  en  1746  (à  l'âge  de  cent  seize  ans)  selon 
les  autres.  11  lut  doyen  et  professeur  à  Caen  et  y  fonda  un 
jardin  botanique.  Outre  le  manuscrit  d'une  Flore  de  ta 
Normandie,  il  a  laissé  un  Lcxicon  medicum  tmiversalc 
(Caen,  1673,  161)2,  in-12  ;  Paris,  1693,  in-12;  Caen, 
1715,  in— foi.),  dont  la  dernière  édition  renferme  la  défi- 
nition de  onze  mille  mots  de  médecine  avec  leur  étymo- 
logie.  Dr  L.  Un. 

CALLAS.  Petit  fleuve  au  N.  del'Eubée,  qui  se  jette  dans 
la  mer  près  du  promontoire  d'Artémisium  (V.  Strabon, 
p.  445). 

CALLAS.  Ch.-l.  de  cant.  du  dép.  du  Var,  arr.  de  Dra 
guignan  ;  1,468  hab.  liâtien  amphithéâtre  à  peu  de  dis- 
tance de  la  Douce,  affluent  de  l'Endre,  à  410  m.  d'alt. 
Ruines  d'un  château  féodal  de  la  famille  de  Pontevès  ; 
tour  du  xivs  siècle  ;  chapelle  de  Notre-Dame-de-Penne- 
fort  (ou  Panéfort),  avec  une  Vierge  (peinture  xve  siècle). 
Houille,  plâtre,  draps.  Le  canton  a  six  communes  et 
20,300  hectares. 

CALLCOTT  (Sir  Augustus  Wall),  paysagiste  anglais, 
né  à  Kensington  le  20  févr.  1779,  mort  Te  25  nov.  1844. 
Il  commença  par  l'étude  de  la  musique  sous  la  direction  du 
docteur  Cooke  et  fut  attaché  en  qualité  d'enfant  de  chœur  à 
la  maîtrise  de  l'abbaye  de  Westminster.  La  vue  des  illus- 
trations de  Robinson  Crusoë  par  Stothard  lui  aurait,  dit-on, 
révélé  sa  véritable  vocation.  Aussitôt,  il  se  mit  à  peindre 
le  portrait.  Encouragé  par  ses  succès,  il  continua  dans 
cette  voie,  menant  de  front  l'étude  de  la  musique  et  celle 
de  la  peinture.  Il  devint,  l'élève  de  John  Hoppncr  et  entra 
à  l'Ecole  de  l'Académie  royale.  C'est  de  1799  que  date  sa 
première  exposition.  Elle  comprenait  deux  toiles  :  un  por- 
trait et  un  paysage,  une  Vue  d'Oxford.  Dès  ce  jour,  il  se 
voua  presque  exclusivement  au  paysage  des  rivières  et  des 
côtes  britanniques.  —  Regardé  comme  un  maître  vers 
1806,  l'Académie  s'empressa  de  l'élire  associé  et,  quatre 
ans  plus  tard  membre  titulaire.  En  1827,  il  épousa  la 
veuve  du  capitaine  Graham,  femme  de  lettres,  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  sur  l'art.  En  1830,  il  entreprit  sur  le 
continent  un  grand  voyage  auquel  nous  sommes  rede- 
vables d'un  certain  nombre  d'oeuvres  :  Vue  de  l'Escaut, 
Vue  du  Gand,  Vues  de  Dordrecht  et  des  côtes  de  la 
Hollande,  Entrée  de  Pise,  Vue  du  Nord  de  l'Espagne. 
Une  Vue  de  la  Tamise  couverte  de  navires  passe  pour 
son  chef-d'œuvre.  Les  eaux  épaisses  et  grises  du  fleuve  y 
sont  admirablement  rendues  et  font  valoir  l'eflet  du  ciel 
clair  et  lumineux.  En  1837,  il  exécuta  un  tableau  on 
dehors  de  son  genre  habituel  :  Raphaël  et  la  Fornarina, 
qui  lui  valut  le  titre  de  noblesse,  puis  Milton  dictant  ses 
poèmes  à  ses  filles.  Nommé  en  1844  conservateur  des 
collections  royales,  il  mourut  peu  de  mois  après 

C'était  un  artiste  consciencieux  qui  avait  le  travail  dif- 
ficile. Son  coloris  ne  manque  ni  de  richesse  ni  de  pureté, 
Il  est  juste  de  ton,  sa  facture  est  large.  Les  peintures  qu'il 
a  faites  en  Italie  rappellent  à  la  fois  Claude  Lorrain  et 
Ronington  par  la  finesse  et  la  distinction,  qualités  qu'on 
trouve  surtout  dans  plusieurs  de  ses  petites  toiles,  dans 
ses  marées  basses  et  les  deux  tableaux  :  un  Port  de  mer 
et  une  Scène  dr  côte  avec  des  pécheurs  de  crevettes, 
exposés  au  Kensington.  Paul  Lacour. 

liiBL.  :  KiiiM.iiAvi:.  A    Dictionnry  of  tlie   .trtists  of  tlw. 
englisli  scliool. 


CAL  LE  d.a).  h  tu  norl  d'AJgi  rie,  dép.  de  I  oastautioe, 

arr.  de  lîône,  par  30"  54'!)"  de  lat.  N.  et  fi  h  ■!',"  de 
long.  F.  I  Mouchez),  mouillage  médiocre  malgré  la  dépense 
d'un  million  qu'on  y  a  fait  pour  le  rendre  accessible  aux 
petits  vapeurs  et  aux  bateaux  corailleurs.  \&  ville  a  été 
entourée  d'une  nouvelle  enceinte  ;  elle  doit  une  certaine 
activité  commerciale  à  la  pèche  du  corail,  autrefois  très 
fructueuse  et  aujourd'hui  presque  abandonnée,  à  l'établis- 
sement de  plusieurs  sardineiies  et  à  l'exploitation  des 
lon'ts  de  chênes-liège  d'alentour.  La  Calle,  Mers  et  Kharex 
des  Arabes,  a  été,  de  1560  a  1827,  le  rentre  des  éta- 
blissements de  la  Compagnie  française  d'Afrique;  elle 
est  aujourd'hui  le  eh.— 1.  d'une  com.  de  plein  exercice  de 
6,197  hab.  dont  X51  Français,  75  Israélites,  1,627  indi- 
gènes et  3,318  étrangers  ;  le  nombre  de  ces  derniers  était 
jadis  beaucoup  plus  considérable,  mais  depuis  1864  les 
Italiens,  pécheurs  de  corail,  ont  trouvé  avantage  à  se 
faire  naturaliser.  La  Calle  est  aussi  le  ch.-l.  d'une  com. 
mixte  de  15,41 8  hab.  dont  56  Français,  le  reste  indigènes 
(rec.  1886).  E.  (  ai. 

CALLEJA  (Don  Andrès  de  La),  peintre  espagnol,  né  à 
la  Rioja  en  1705,  mort  à  Madrid  en  1785.' Venu  de 
bonne  heure  à  Madrid,  il  y  apprit  son  art  auprès  de  Gero- 
nimo  de  Ezquerra.  Par  suite  de  la  mort  de  Miguel  Me- 
nendez,  qui  avait  d'abord  été  chargé  de  ce  travail,  la 
Calleja  eut  à  peindre,  pour  l'église  de  San  Felipe  el  Real, 
deux  grandes  compositions  représentant  un  Miracle  ob- 
tenupar  l'interression  de  saint  Augustin  et  l'Enterre- 
ment du  comte  d'Or  gaz,  ainsi  que  trois  sujets  qui  déco- 
rent le  plafond  de  la  sacristie.  Ces  peintures,  dont  les 
deux  premières  sont  placées  dans  le  transept  de  l'église, 
furent  exécutées  par  l'artiste  d'après  les  dessin?  de  Me- 
nendez.  Lorsque  sous  Philippe  V  l'établissement  d'une 
académie  des  beaux-arts  fut  projeté,  La  Calleja  fut  nommé 
président  de  la  commission  chargée  d'étudier  les  moyens 
d'organisation  et  lorsque,  sous  Ferdinand  VI,  cette  aca- 
démie fut  définitivement  créée,  l'artiste  en  fut  nommé 
directeur  effectif  en  même  temps  qu'il  obtenait  la  charge  de 
pintor  de  camara.  En  1758,  Charles  III  le  désigna  pour 
directeur  général  de  l'Académie,  situation  qu'il  occupa  de 
nouveau  en  1781  et  presque  jusqu'à  sa  mort.  Très  absorbé 
par  les  soins  administratifs  qu'il  donnait  à  sa  direction, 
Andrès  de  La  Calleja  n'a  pas  beaucoup  prodoit.  Deux  de  ses 
ouvrages  sont  conservés  à  l'Académie  de  San  Fernando  ; 
ils  se  composent  d'un  portrait  de  don  José  Çarvajal, 
ministre  d'Etat,  et  d'une  assez  médiocre  allégorie  repré- 
sentant le  Temps  découvrant  la  Vérité.  L'église  de 
Santa  Cruz  possède  aussi  de  lui  quelques  têtes  de  saints 
et  d'évangélistes,  et  celle  de  San  Francisco,  une  grande 
toile  très  faiblement  composée  et  d'une  entière  banalité 
comme  exécution  représentant  Saint  Antoine.  Devant  la 
parfaite  insignifiance  de  ses  ouvrages,  on  ne  s'expliquerait 
guère  la  grande  situation  que  La  Calleja  s'était  faite  dans 
la  direction  des  Beaux-Arts  si  l'on  ne  savait  qu'il  était  un 
excellent  administrateur  plutôt  qu'un  artiste  véritable- 
ment doué.  P.  L. 

Bihl.  :  Cgan  Bbrmddi  /.  Diccionario  de  los  mas  iltis- 
très  profesores ;  Madrid,  181 

CALLEJA  del  Rey  (Don  Felix-Maria),  comte  de  Calde- 
ron,  général  espagnol,  né  en  Espagne  en  1750,  mort  vers 
1820.  D'abord  fiscal  du  conseil  des  Indes  à  la  Nouvelle- 
Espagne  (Mexique),  il  commandait  en  1810  la  division  de 
San  LuisdcPotosi,  lorsqu'il  fut  chargé  par  le  vice-roi  Vené- 
gas  de  comprimer  l'insurrection  à  la  tête  de  laquelle  était 
le  fameux  Hidalgo,  curé  de  Dolores.  Calleja  marcha  rapi- 
dement sur  Mexico  avec  une  armée  composée  de  créoles, 
pour  empêcher  les  rebelles  de  prendre  cette  ville,  et  les 
atteignît  le  7  nov.  dans  les  plaines  de  Acapulco.  Il  les  délit 
complètement,  leur  fit  perdre  une  dizaine  de  mille 
hommes,  puis  emporta  d'assaut  la  ville  de  Guanajuato,  et. 
pour  répondre  au  massacre  nue  la  populace  y  avait  lait 
de  249  Européens,  fit  piller  la  ville  et  fusiller  un  grand 
nombre  de  citoyens.  La  guerre  entre  les  royalistes  et  les 
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Mexicains  insurgés  prit  dès  lors  un  caractère  d'atrocité 
inoui.  Calleja  battit  encore  Hidalgo  au  pont  de  Calderon, 
le  16  janv.  1811,  et  passa  toute  l'année  à  livrer  presque 
chaque  jour  des  combats  contre  les  patriotes  dispersés 
après  l'exécution  cil  mars  181 1)  du  curé  de  Doiores,  leur 
chef.  Le  2  janv.  1812,  il  emporta  d'assaut  une  de  leurs 
forteresses,  Zitacuaro,  et  entra  dans  Mexico,  où  il  se 
rendit  bientôt  aussi  odieux  que  les  ennemis.  Quittant 
peu  après  la  capitale,  il  voulut  enlever  la  forteresse  de 
f.uautla-Amilpas,  fut  repoussé  après  plusieurs  assauts 
sanglants,  et  dut  en  faire  un  siège  en  règle.  Morelos  la 
défendit  héroïquement  jusqu'au  2  mai  et  ce  ne  fut 
qu'après  son  départ  que  Calleja  y  put  entrer  ;  il  s'y 
déshonora  par  des  cruautés  qui  le  firent  appeler  boucher 
d'hommes,  et  lors  de  son  retour  à  Mexico,  il  n'eut 
point  la  réception  triomphale  qu'il  espérait,  et  parut 
tvoir  plus  compromis  que  servi  la  cause  royale.  Cependant 
il  fnt  élevé  à  la  vice-royauté,  en  remplacement  de  Venégas, 
en  1813,  poursuivit  la  guerre  avec  acharnement  et  léro- 
cilé,  faisant  fusiller  ses  pri-onniers,  parmi  lesquels  le 
noble  Morelos.  le  22  déc.  1815.  Des  troupes  fraîches  lui 
permirent  d'exterminer  bon  nombre  de  partis  insurgés,  et 
quand  il  céda  la  vice-royauté  (1817)  au  prudent  et  adroit 
Apodaca,  on  peut  dire  que  l'insurrection  était  près  d'être 
étouffée.  Calleja  rentra  alors  en  Espagne,  fut  nommé 
comte  de  Calderon,  et,  malgré  son  grand  âge,  chargé  du 
commandement  de  l'armée  qu'on  rassembla  à  Cadix 
en  1819,  pour  une  expédition  contre  les  colonies  de 
l'Amérique  du  Sud,  alors  soulevées.  Mais  il  fut  arrêté, 
avec  les  autres  généraux,  par  ses  propres  soldats,  révoltés 
à  la  voix  de  Riego,  et  qui  voulaient  le  rétablissement  de 
la  Constitution  libérale  de  1812.  A  partir  de  cette 
époque,  nous  ne  le  voyons  plus  jouer  aucun  rôle.  E.  Cat. 
CALLEN.  Corn,  du  dép.  des  Landes,  arr.  de  Mont-de- 
Marsan,  cant.  de  Sore;  651  hab. 

CALLENBERG  ou  CALLENBURGH  (Gérard),  marin 
hollandais,  né  à  Willemstad  en  1643,  mort  a  Uaardin- 
gen  en  1722.  Il  servit  d'abord  sous  les  ordres  de  Huvter 
et  assista  à  la  bataille  navale  de  Solebay,  puis  à  celle  de 
use  où  le  fameux  amiral  fut  tué  ;  dans  cotte  aflairc 
il  parvint  à  cacher  la  mort  de  l'amiral  et  reprit  le  com- 
mandement avec  une  énergie  remarquable.  Devenu  vice- 
amiral,  il  prit  une  part  active  et  brillante  aux  guerres  de 
la  coalition  contre  la  France,  il  se  signala  notamment  sur 
les  côtes  de  Normandie,  à  Saint-Mai  tin-de-I\é  et  à  la 
prise  de  Gibraltar. 

BfBi..  :  Rruht,  Leorn  eau  De  Tiuytcr.  —  De  Jongiie. 
Ntdert.  '/.i 

CALLENBERG  (Joh.ann-Heinrich).  orientaliste  M  Ihén- 
n  luthérien.  Bé  le  1 1  j  mv.  1 1 ■' •  ♦  a  Molschleben(Saxe), 
I  I  Halle  le  H>  joill.  1700.  Il  étudia  d'abonl  la  philo- 
sophie et  les  lettres.  Sa  liaison  avec  deux  Syriens  le  porta 
à  l'élude  des  langues  sémitiques;  en  cinq  mois,  il  put 
expliquer  le  (  oran.  l'en  après,  fa  prén.-ru  pat  ions  religic. 
lui  firent  entreprendre  l'étude  de  la  théologie.  En  1739, 
il  fut  nommé  prafoMM  de  Ibétlogit  I  rUniveruté  de 
Halle:  mais  il  enseignait,  outre  la  théologie,  l'arabe,  le 
■vnaque,  l'hébreu  biblique  et  rabbinique,  et  même  le  jargon 
héhrén-allemand  des  juifs  d'Allemagne.  Les  nombreux 
ouvrages  de  l.al'enberg  n'ont  planera  de  valeur  aujour- 
d'hui ;  cet  énidit  serait  oublié  s'il  n'avait  attaché  son  MM  I 
i'Instulitum  judatcum  de  Halle.  Dèi  1718<  il  MlMrg  ht 

1  il  i  des  rnur-  spinaux  pour  former  des  riMMMttl 
ItifntM  il  put  H1M  plusieurs  de  ses  élevés  comme 
cnlporteu'i  missionnaires  parmi  les  juifs  de  la  Pologne, 
des  Iti  kam,  de  la  Ku«sie,  He  la  Syrie  et  de  la  plupart 
des  pays  du  bassin  méditerranéen.  Il  avait  installé  dans 
sa  maison  nne  imprimerie  pour  l'impression  de  - 

H  en  plusieurs  langues  orientales.  En  17i'i  il   put 
acheter  nne  maison  a   Halle    nli    il  lor'ea  tout   r»   ni 

hait  a    son    entreprit*,  Oite  o»ime    (ut    continuée 
après  la  mort  du  fon  .   niais  .jurant 

m  vingt  dernier»  année»  elle  ne  fit  guère  qn 


Finalement  on  attribua  ses  biens  et  ses  ressources  à 
l'orphelinat  de  Halle  fondé  par  A.-IL  Francke  (V.  ce 
nom).  —  L' Institutum  judaïeum  de  Callenberg  est  le 
premier  essai  d'une  mission  chrétienne  organisée  et  métho- 
dique parmi  les  juifs.  Auparavant  il  n'y  avait  eu  que  des 
efforts  isolés  (  Y.  Alphonse  (Pierre),  Raymond  Martin, 
Vincent  Ferrer,  Phil.  de  Mornay,  Edzard  et  Spener). 
La  pensée  de  Callenberg  ne  fut  reprise  qu'en  1809,  à 
Londres  (V.  Missions  chrétiennes).      F'.-Herm.  Kroger. 

Birl.  :  J.-ll.  Oallbnbbro,  Ilerichte  mil  16  Forhetzun- 
nen  ;  Halle.  1728-17Ô9.  —  Micuskl,  I.exicon  der  VQm  J*hr 
1  .:,<i  lus  1800  rerstorhenen  dcutsclirn  Schriftstettarn, 
I-eipzii»,  1803,  t.  IL  —  J.-F.-A.  de  le  Roy,  Die  evango- 
linche  Christenheit  und  die  Juden;  Karlsruhe,  1581,  t.  I, 
pp.  246-350. 

CALLENDER  (James  Thompson),  publiciste  écossais, 
puis  américain,  mort  en  1803.  Exilé  de  son  pays  en 
179  i  pour  la  publication  d'un  livre  intitulé  Politiral  pro- 
gress  of  Britain,  il  alla  chercher  un  refuge  aux  Etats- 
Unis.  En  179i-9o,  il  publia  à  Philadelphie  divers  jour- 
naux et  aussi  des  Sketches  of  American  history,  Jour- 
naliste à  la  solde  de  Jeffcrson,  il  attaqua  avec  une  extrême 
violence  les  administrations  de  Washington  et  de  John 
Adams.  Il  se  brouilla  ensuite  avec  son  patron.  Il  se  noya 
dans  le  James  Hiver.  Aug.  M." 

CALLENDER  (George-William),  chirurgien  anglais,  né 
àClifton  le  2  i  juin  1830,  mort  sur  le  steamer  Gallia,  en 
accomplissant  la  traversée  des  Etats-Unis  en  Angleterre, 
le  20  oct.  1879.  Il  était  fellow  du  collège  des  chirurgiens 
de  Londres,  house-surgeon,  puis  chirurgien  titulaire  à 
l'hôpital  Saint-li.irthélemy,  professeur  d'anatomie  du  col- 
lège des  chirurgiens  et  professeur  de  chirurgie  à  ITniver- 
sity  Collège.  Callender  fut  un  excellent  professeur  et. 
quoique  peu  hardi  dans  ses  opérations,  il  les  réussit  toujours 
bien,  grâce  à  sa  circonspection  et  aux  soins  consécutifs 
qu'il  donnait.  Il  employait  un  pansement  antiseptique  peu 
distinct  de  celui  de  Lister.  On  lui  doit  :  Anatomy  of  the 
paris  concerne!  in  fémoral  rupture  (Londres,  1868), 
les  articles  Pyœmia  et  Injuries  and  diseuses  of  veins, 
dans  Holmes"  Syst.  of  surgery,  et  de  nombreux  articles 
dans  les  Transactions  do  sociétés  et  les  recueils  pério- 
diques. Dr  L.  Un. 

CALLET  (Antoine-François),  peintre  français,  né  en 
1741  à  Paris,  mort  à  Paris  en  1823.  Cet  artiste  obtint  le 
grand  prix  de  peinture  en  1764,  sur  lîiton  et  Cléobis 
conduisant  le  char  de  leur  mère  au  temple  de  Junon. 
Agréé  a  l'Académie  en  1779,  il  y  fut  reçu  en  1780,  6iir  le 
plafond  du  Printemps,  placé  â  la  galerie  d'Apollon  au 
Louvre.  Les  principaux  tableaux  qu'il  exposa  furent  : 
portraits  du  Comte  d'Artois  et  du  Comte  de  Vergennes, 
ministre  des  affaires  étrangères  (Salon  1779);  les  Satur- 
nales ou  l'Hiver  ;  l'Automne  ou  les  fêles  de  Bacchus  ; 
l'SU  OU  les  fêles  de  Cérês;  le  Printemps,  hommage  des 
dames  romanes  à  Junon  Lucine,  1res  quatre  tableaux 
qui  parurent  successivement  aux  Salons  de  1783,  1787, 
1 7  s  :  )  ,i  1791,  MBtU  I  ouvre;  ils  avaient  été  commandes 
par  Louis  XVI  pour  les  Cobelins);  portraits  de  Louis  XVI 
et  du  Comte  de  Proveur,'  18,  1789);  Curtius  se  dévouant 
pour  sa  patrie  (S.  17!)'.));  esquisse  allégorique  sur 
la  Bataille  de  mertnço  (S.  1809);  allégorie  sur  le 
XP//J  Brumaire  (S.  18H1  ;  plafond  de  la  salle  du  Sacre, 
1  Versailles)  ;  Entrée  du  jtremicr  Consul  É  l-'/on 
J94);  portnit  de  Vauteur  iS.  1808} |  i  Auguste 
alliance,    mariage    do    Napoléon    et    de    Marie-Louise  ; 

Traité  ée  Prmèomrg,  tisepi.   1809  (S.  lxm  ;  allé- 
gorie de  la  Naissance  du    roi  de   Home;  Entrée  de 
■  "r<>ur  à  Varsovie;  Achille  à  la  mur  de  l.t/com 

os    derniers  tableaux  sont    exécutés  au 

pastel);  Portrait  de  I  mit   \l  ///    f  \f  W  I  de  I.oms  le 

(v    1M7i.  La  salle  Lacaze.  au  l/inwc. 

•  de  Callet,  Ci/hrl$  couronnée  dr 

fleurs  par  têf/kgr  et    Flore.  On    voit    encore    de    lui,  I 

Iles,  deoi  ubUui  allégoriques  tu  la  Capitulation 

d'I'lm  et  la  Bataille  d'Aust<  rlilz.  le  portrait  en  pied  du 
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Docteur  Desgetuttes,  et  trois  portraits  de  Louis  XVI;  celui 
d'entre  eux  qui  parut  au  Salon  do  478!)  1  et.  gravé  par 
Berric,  et  passe  pour  le  etaef-d'osuvw  de  ce  graveur.  A 
l'étranger,  Callet  a  exécuté  le  plafond  du  palais  Spinola, 
à  Gènes,  représentant  V Apothéose  d'Ambrogio  Spinola. 
—  Malgré  les  sujets  d'histoire  que  cet  artiste  a  parfois 
traités,  il  fut  surtout  un  décorateur,  un  peintre  d'allé- 
gories ;  l'ordonnance  harmonieuse  de  ses  compositions, 
son  coloris  frais  et  agréable  le  classent  parmi  les  conti- 
nuateurs de  Boucher,  en  dehors  de  la  rénovation  artis- 
tique inaugurée  par  ses  contemporains  Vien  et  David. 

Ad.  Thiers. 

Ribl.  :  Article  nécrolo?.  sur  A. -F.  Callet,  publié  dans 
le  journal  La  Pandore,  du  9  oct.  1823. 

CALLET  (Jean-François),  mathématicien  français,  né 
à  Versailles  le  23  oct.  1744,  mort  à  Paris  le  14  nov. 
1799.  Sa  vie  fut  consacrée  à  l'enseignement  libre,  sauf 
de  1788  à  1796,  période  pendant  laquelle  il  professa 
l'hydrographie  à  Vannes  et  à  Dunkerque,  puis  fut  attaché 
(179-2)  à  Paris  à  l'école  des  ingénieurs  géographes.  Il 
est  surtout  connu  par  l'édition  de  1795  de  ses  Tables 
de  Logarithmes,  à  sept  figures,  pour  laquelle  l'irmin 
Didot  inventa  son  premier  procédé  de  stéréotypie,  et  dont 
le  succès  a  été  universel.  Callet  avait  déjà  donné  en  1783 
une  première  édition  de  ses  Tables,  ne  donnant  les 
logarithmes  que  jusqu'à  102,930.  En  1779  il  remporta 
le  prix  de  la  Société  des  Arts  de  Genève,  pour  le  meilleur 
mémoire  sur  les  échappements.  En  1797,  il  proposa  à 
l'Institut  le  plan  d'une  langue  télégraphique  applicable  à 
douze  mille  mots.  Enfin  en  1798  il  publia  chez  Didot  un 
Supplément  à  la  trigonométrie  sphérique  et  à  la  navi- 
gation de  Beiout,  où  il  traite  de  la  détermination  des 
longitudes  en  mer.  T. 

CALLET,  architecte  et  architectonographe  français,  né 
à  Paris  le  10  mars  1753,  mort  vers  1850.  Cet  artiste, 
attaché  à  des  titres  divers  aux  travaux  d'architecture  du 
dép.  de  la  Seine,  remplit  les  fonctions  de  commissaire- 
voyer  de  la  ville  de  Paris  de  1796  à  1828  et  forma,  pen- 
dant les  dernières  années  de  sa  longue  existence,  une 
remarquable  bibliothèque  des  principaux  ouvrages  traitant 
de  l'architecture  française  et  de  ses  architectes  depuis 
l'époque  de  la  Renaissance.  Callet,  généralement  connu 
sous  le  nom  de  Callet  père,  possédait  même  la  plus  com- 
plète collection,  jusqu'alors  réunie,  des  œuvres  d'An- 
drouet  du  Cerceau,  collection  comprenant  seize  volumes, 
qui  fut  vendue,  après  la  mort  de  son  fils  (V.  plus  bas), 
32,000  fr.  à  la  Bibliothèque  de  la  ville  de  Paris,  alors 
reléguée  dans  les  combles  de  l'Hôtel  de  Ville,  et  qui  fut 
détruite  dans  l'incendie  de  cet  édifice  au  mois  de  mai 
1871.  On  doit  à  cet  architecte  un  volume  renfermant  bien 
des  inexactitudes,  mais  téiuoignant  cependant  d'intéres- 
santes recherches  et  intitulé  Notice  historique  sur  la 
vie  artistique  et  les  ouvrages  de  quelques  architectes 
français  du  xvia  siècle,  1  vol.  orné  de  figures  représen- 
tant les  principaux  édifices  qu'ils  ont  construits,  par  Cal- 
let père  (Paris,  1842,  in-8).  Ch.  L. 

CALLET  (Félix-Emmanuel),  architecte,  fils  du  précé- 
dent, né  à  Paris  en  1792,  mort  le  2  août  1834.  Elève 
de  Delespine  et  de  l'Académie,  cet  architecte  obtint,  en 
1818,  le  deuxième  grand  prix  sur  un  projet  de  promenade 
publique  et,  en  1819,  le  premier  grand  prix  (ex-œquo 
avec  Lesueur),  sur  un  projet  de  cimetière.  Son  principal 
envoi,  comme  pensionnaire  de  Home,  fut,  en  1822,  une 
étude  de  restauration  du  forum  de  Pompéi  ;  mais  Callet 
fit  en  Italie,  avec  son  confrère  Lesueur,  de  nombreux  re- 
levés d'édifices  de  la  Renaissance  italienne,  dont  il  exposa 
une  partie  au  Salon  de  1827  et  que  tous  deux  publièrent 
sous  ce  titre  :  Architecture  italienne,  ou  palais,  mai- 
sons et  autres  édifices  de  l'Italie  moderne  (Paris,  1827, 
in-fol.).  On  doit  à  Callet  plusieurs  édifices  publics  et  pri- 
vés, érigés  de  1833  à  1854,  et  parmi  eux  l'ancien  em- 
barcadère du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Orléans  (aujour- 
d'hui reconstruit),  la  gare  de  Corbeil.  l'ancien  hôtel  des 


commissaires-priseurs  (place  de  la  Bourse,  a  l'angle  de  la 
rue  Notre-Dame-des-Victoires),  devenu  le  siège  de  la 
chambre  de  commerce  de  Paris;  des  hôtels,  des  villas, 
les  tombeaux  du  maréchal  Clausel,  de  la  famille  Bartho- 
loni,  etc.,  au  cimetière  de  l'Est  et,  en  collaboration  avec 
Victor  lîaltard,  le  projet  des  nouvelles  Halles  centrales  de 
Paris.  Callet  lut  l'un  des  membres  fondateurs  de  la  So- 
ciété centrale  des  architectes  et  avait  été  appelé,  des 
1837,  à  faire  partie  du  jury  de  la  section  d'architecture 
de  l'Ecole  des  beaux-arts.  Charles  Li cas. 

CALLET  (Pierre-Auguste),  homme  politique  français, 
né  à  Saint-Etienne  (Loire)  le  27  oct.  1812,  mort  en  1883. 
C'était  une  sorte  de  républicain  catholique  de  l'école  des 
Arnaud  de  l'Ariège,  des  Bûchez.  Il  défendit,  des  1840, 
dans  la  Gazette  de  France,  le  suffrage  universel.  Il  colla- 
bora à  V  Enci/clopédie  du  xi\e  siècle.  Après  la  révolution 
du  24  févr.  1848,  il  fut  élu  représentant  du  peuple  à  la 
Constituante  par  le  dép.  de  la  Loire,  avec  41,607  voix. 
Dans  cette  assemblée,  il  fit  partie  de  la  majorité  et  sou- 
tint la  politique  dulprince  Louis-Napoléon  Bonaparte,  dont 
il  approuva  l'expédition  à  Home,  lors  de  la  demande  de 
mise  en  accusation.  Réélu  à  la  Législative,  il  changea  de 
tactique  et  se  prononça  contre  l'Elysée.  Au  coup  d'Etat 
du  2  décembre  1851,  il  fut  exilé  et  se  retira  en  Bel- 
gique. En  1853,  six  ans  avant  l'amnistie  générale,  il  fut 
autorisé  à  rentrer  en  France,  mais  bientôt  après  il  fut 
condamné  à  la  prison  pour  avoir  distribué  en  France  des 
brochures,  qu'il  avait  publiées  en  Belgique,  contre  le  gou- 
vernement impérial.  Aux  élections  législatives  du  8  fév 
1871,  il  fut  élu  représentant  du  peuple  à  l'assemblée  de 
Bordeaux,  le  96sur  11,  par  46.938  voix.  H  fit  partie  du 
centre  droit  et  ne  vota  pas  la  Constitution  de  1873.  11  a 
sollicité  sans  succès  le  mandat  de  député  aux  élections 
législatives  du  20  fév.  1876.  —  On  a  de  lui  AUan  Cal- 
dèron  (1840,  2  vol.  in-8);  Aymé  Verd  (1843,  3  vol. 
in-8)  ;  ces  deux  derniers  romans  furent  publiés  sous  le 
nom  de  Walter  Scott;  Etudes  morales  (Paris,  1851, 
in— 16)  ;  Vie  de  Mme  la  marquise  de  Monlagu  (Rouen, 
1859,  in-8);  l'Enfer  (1861,  in-18);  De  la  Propriété 
littéraire  (Paris,  1865,  brochure  in-8);  la  Légende  des 
Gagats  (1866,  in-8).  Louis  Lucipia. 

CALLEVI LLE.  Corn,  du  dép.  de  l'Eure,  arr.  de  Bernay, 
cant.  de  Rrionne;  452  hab. 

CALLEVI  LLE-i.Es-Er.LisES.  Com.  du  dép.  de  la  Seine- 
Inférieure,  arr.  de.  Dieppe,  cant.  de  Tûtes;  359  hab. 

CALLEY  iie  Saint-Paul  (Adrien-Charles),  homme 
politique  français,  né  le  27  déc.  1808  à  Paris,  mort  à 
Paris  le  8  avr.  1873.  Il  se  fit  d'abord  connaître  dans  le 
monde  de  la  finance,  participa  comme  administrateur  aux 
travaux  de  diverses  compagnies  de  chemins  de  fer  ou 
d'exploitations  minières,  et  fonda  en  1856  un  grand  éta- 
blissement de  crédit,  l'Union  financière  et  industrielle, 
qui  eut  du  succès,  et  aux  opérations  duquel  il  eut  le  bon 
esprit  de  mettre  fin  en  temps  opportun  par  une  heureuse 
liquidation  (1860).  Possesseur  d'unegrande  fortune,  beau- 
père  du  duc  d'Isly  et  du  général  Fleury,  Calley  de  Saint- 
Paul  obtint  sans  peine  l'appui  du  gouvernement  impérial 
aux  élections  législatives,  lut  candidat  officiel  et  devint  en 
1837  député  de  la  deuxième  circonscription  de  la  Haute- 
Vienne.  En  1863,  il  fut  réélu  au  même  titre  (bien  qu' 
eût  pour  adversaire  Saint-Marc-Girardin)  par  25,411  voix 
sur  28,822  votants.  La  dignité  d'officier  de  la  Légion 
d'honneur  lui  fut  conférée  le  13  août  1864.  Au  Corps 
législatif,  Calley  de  Saint-Paul  acquit  un  assez  grand  cré- 
dit par  la  compétence  particulière  avec  laquelle  il  traitait 
les  diverses  questions  relatives  au  budget.  11  sut,  à 
plusieurs  moments,  faire  preuve  d'une  certaine  indépen- 
dance à  l'égard  de  l'Empire.  C'est  ainsi  que  par  son  dis- 
cours du  27  févr.  1869.  qui  eut  un  grand  retentissement, 
il  dénonça  les  irrégularités  graves  et  nombreuses  com- 
mises par  M.  Ilaussmann  dans  l'administration  du  dép. 
de  la  Seine  et  obtint  l'abandon  d'un  traité  —  onéreux 
pour  la  ville  de  Paris  — conclu  parce  préfet  avec  le  Cré- 
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dit  foncier.  Cette  attitude  lui  valut  d'être  combattu  aux 
élections  du  31  mai  1869  par  le  gouvernement,  qui  lui 
opposa  M.  Bardinet  fils.  11  l'emporta  cependant  encore  — 
au  second  tour  de  scrutin  —  sur  son  concurrent,  par 
15,869  suffrages  contre  10,598.  Rentré  au  Corps  légis- 
latif, il  prit  part  à  la  demande  d'interpellation  des  116, 
qui  amena  le  rétablissement  du  régime  parlementaire,  et 
soutint  en  1870  le  ministère  Ollivier.  La  révolution  du 
4  Septembre  le  rejeta  dans  la  vie  privée,  d'où,  dès  lors, 
il  ne  sortit  plus.  A.  Deiudour. 

C ALLIA  (Malac).    Genre  de  Mollusques-Gastéropodes- 
Prosobrancbes,  du  groupe   des  Té- 
nioglosses,  établi   par  Cray  en  1840 
pour   une    coquille  de    petite  taille, 
pupiforme,  couverte  d'un  enduit  lisse, 
brillant  ;    à    ouverture    arrondie   et 
légèrement  déviée;  périslome  mince. 
Un   opercule,  très  mince,  membra- 
neux,   portant    des   tours    de  spire 
Callia  lubrica        très  étroits.  Le  Callia  lubrica  So- 
werhy    habite    les   Iles  Philippines; 
il  vit  à  demi  enterré   dans   les   détritus  des   végétaux. 
CALLIAN.  Com.  du  dép.  du  Gers,  arr.  d'Aucb,  rant. 
de  \  i  '-Fezensac  ;  108  hab. 

CALLIAN.  Com.  du  dép.  du  Var,  arr.  de  Draguignan, 
cant.  de  Iayenee,  sur  la  Carniole.  Ruines  d'une  abbaye 
dç  femmes  près  du  pont  de  la  Carniole;  1,365  hab. 
L'ancien  aqueduc  de  .Mons  a  Fréjus  est  utilisé  jusqu'à 
Callian,  ou  il  apporte  300  litres  d'eau  par  seconde.  Scie- 
ries de  bois  de  pin;  verreries;  bouille;  carrière  de 
marbre. 

CALLIAN  ou  KALYAN  (Inde  anglaise).  Présidence  de 
Bombay,  district  de  Tanna,  sur  l'Oulas.  fleuve  entier  qui 
débouche  dans  la  rade  de  Bombay;  13,000  bab.  environ. 
C'est  le  point  ou  bifurquent  les  cliem.  de  fer  de  Bombay  a 
Allababad  et  Nagnour  d'une  part,  et  de  Bombay  à  Madras. 
Callian,  qui  fut  la  capitale  du  Concan  (V.  ce  mol),  est 
déchu  de  son  ancienne  splendeur  attestée  par  des  ruines 
considérables  (V.  Ahbernath).  bile  a  cependant  conservé 
une  partie  de  son  ancienne  importance  commerciale. 

CALLIANASSA.  I.  Zoologie.  —  Genre  «le  Crustacés- 
Mai  rouns,  de  la  famille  des  I  halassinidcs,  caractérisé  par 
e  filament  des  antennes  internes  beaucoup  plus  long  que 
leur  pédoncule,  les  bimes  latérales  de  la  nageoire  candale 
foliacées  et  1res  larges,  par  les  pattes  de  la  seconde  paire 
terminées  en  main  didactyle,  enfin  par  les  pattes  de  la 
troisième  paire  très  él  irgisn  \ersle  liout.  I.es  Caltianaua 
sont  des  Crustacés  a  téguments  mous,  sauf  ceux  des  pattes 
antérieures,  a  corps  >  trotl  et  long,  dont  la  carapace,  petite 
et  sans  rostre,  ne  constitue  gin  re  que  le  premier  tiers. 
I^urs  pattes  antérieures  sont  lies  inégales;  celle  du 
droit  étant  beaucoup  plus  grande  que  l'autre,  fortement 
comprimée  et  presque  lamelleuse.  Ces  Crustacés  se  lien- 
nent  au  ni\enu  du  balancement  des  marées;  ils  creusent 
dans  I  v  berges  sablonnenm  de  profonds  terrien.  I  <■ 
C.  tuUerranea  Montage  est  commun  sur  nos  cotes; 
d'autres  espèces  ont  été  observées  en  Amérique. 

H.  PalAortolocie. — ta  C&tianom  à  corps  mon  n'ont 
pu  l.iKser  que  leurs  grosses  pattes  préhensiles  I  squelette 
chaînent,  comme  preuve  de  leur  existence,  dans  les 
rntKhe<«  féolofMUes,  <>n  connaît  de  cej  pattes  bien  carac- 

mpérieuras   et    ter- 
tiaires.   L'espèce    la    plus    ancienne    est    Cal.    i$ôehela 
(Woodwsrd),  du   Kisnajsridsjs  day  d'Angleterre,   (.ni. 
nntitjiin  ei  <;.  bofumica  sont  du  tnronien  d'Allerns 
I  BobéSSe;  C.  Arrhiaci  du  même  étage  en    Fr.<: 
CI  i       ■  'onmune  dans  le  iréiaré  supérieur  d  Al- 

lemagne,  i     ii'hrrtt,   .;.  pr  ■  macrodad 

sont  de  l'en  ■  ne  du  bassin  parisien.  D'jutr  ara* 

viennent  du  calcaire  nummulllique  d'Egypte   et    du    mio- 
■lu  nord  de  l'Italie.  |      |„T 

CALLIANDRA.   Cenre   de    plantes  de   la    faim1  ■ 
Usumineuses-llimosées,  établi  par  Benlham  (llook.  Jmirn. 


II,  p.  138)  et  appartenant  au  groupe  des  Acaciées.  Ce 
sont  des  arbres  ou  des  arbustes  à  feuilles  alternes, 
bipinnées  et  stipulées,  à  Heurs  hermaphrodites  ou  poly- 
games, disposées  en  capitules  ou  en  ombelles  et  pourvues 
d'élamines  très  nombreuses.  Le  fruit  est  une  gousse 
droite  ou  légèrement  arquée,  s'ouvrant  avec  élasticité  en 
deux  valves.  —  A  l'exception  du  C.  umbmsa  Wall.,  qui 
habite  les  Indes,  tous  les  C.alliandra  sont  des  régions 
chaudes  de  l'Amérique.  Quelques-uns,  comme  le  C.  por- 
toricensis  Benlh.,  fournissent  de  la  gomme.  D'autres 
produisent  un  suc  astringent  et  tonique,  préconisé  contre 
les  flux  et  les  affections  de  poitrine.  Tels  sont  notamment 
le  C.  grandiflora  Benlh.,  du  Mexique,  et  le  C.  tetragona 
Benth,  (Acacia  quadrangularis  Lamk),  des  Antilles;  le 
bois  de  cette  dernière  espèce,  appelé  vulgairement  Tendre- 
à-caillou,  est  très  emplové  pour  l'ébénislerie  fine.  Ed.  Lef. 

CALLIANEE  (V.  Caujah). 

CALLIANO.  Bourg  de  l'Autriche,  prov.  de  Tirol,  dis- 
trict de  Roveredo.  sur  la  rive  gauche  de  l'Adige  ;  811  hab. 
Victoire  des  Autrichiens  sur  les  Vénitiens  le  !)  août  1487, 
et  de  lîonaparte  snr  les  Autrichiens  lo  4  sept.  1796.  Au 
dessus  s'élève  le  château  de  Beseno. 

C  A  LLI A  N  T  H  E  M  U  M  (  Bot.).  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Renoncularées,  établi  par  C.-A.  Mever  (Ledeb.  FI. 
ait.,  Il,  p.  336)  et  caractérisé  surtout  par  les  carpelles 
qui  renferment  deux  ovules,  dont  un  seul  se  transforme 
en  graine.  L'espèce  type,  C.  rutœfolium  C.-A.  Mey. 
(lUinuncuhts  ruttrfolius  L.)est  une  petite  herbe  vivace 
des  Alpes  du  Dauphiné  el  des  Pyrénées.  Sa  tige  porte  de 
une  à  trois  fleurs  blanches,  orangées  à  la  base,  quelque- 
fois rosées  en  dehors.  Ed.  Lef. 

CALLIANY.  Ville  de  l'Inde,  prov.  d'Aurengabad,  pré- 
sidence de  Bombay,  sur  la  rivière  Callas,  ch.-l.  du  dis- 
trict de  son  nom.  A  soutenu  plusieurs  sièges  contre  les 
Mabraltes  et  les  Mogols. 

CALLIAS.  Nom  d'une  des  familles  les  plus  considéra- 
bles d'Athènes.  Elle  prétendait  descendre  de  Triptolème, 
et  avait  le  privilège  de  fournir  un  porteur  de  torche  aux 
mystères  d'Eleusis  ;  un  grand  nombre  de  ses  membres 
sont  désignés  aussi  sous  le  nom  d'Hipponicus.  l.*s  deux 
noms  de  ('.allias  et  d'Hipponicus  alternaient  généralement 
de  père  en  fils.  Voici  la  liste  des  principaux  représentants 
de  cette  famille  :  1°  Hippnniciis,  qui  s'enrichit  en  abu- 
sant de  la  confidence  que  lui  avait  faite  Solon  relative- 
ment à  la  suppression  du  droit  des  créanciers  sur  la  per- 
sonne desdéhilenrs(j;'.ià/0:'.a|(V.  Plularque,  Solon,  1;>): 
2°  Caltias.  vainqueur  aux  jeux  pytbiques  et  olympiques, 
qui  acheta  les  biens  de  Pisislrate  exilé  (V.  Hérodote  VI, 
121);  3°  llippunicns,  fils  du  précédent,  surnommé  encore 
Ammon,  avait  gardé  les  biens  à  lui  confiés  par  un  des 
Eretriens,  emmenés  en  Perse  l'an  490  av.  J.-C.  (V.  Athé- 
née XII,  53)  ;  ■'»<•  Callias.  fils  du  précédent.  l'Athénien  le 
plus  riche  de  son  temps  suivant  Plularque;  il  tua,  dit-on, 
un  Perse  qui  pour  essayer  de  sauver  sa  vie  lui  révéla  un 
trésor  enfoui,  dont  il  s'empara  ;  de  la  viendrait  le  sur- 
nom de  AaxxdicXotfTOi  donné  aux  Callias  par  les  comiques; 
il  fut  chargé  de  négociations  avec  le  roi  de  Perse.  Arta- 
xerxes  Longue-Main,  et  parait  avoir  eu  une  grande  part 
dans  la  conclusion  d'un  traité  qui  est  peut-être  le  problé- 
matique traité  de  Cimon  (V.  Cimo>|.  les  Athéniens  plus 
tard  lui  élevèrent  une  statue.  Démnsthène.  cependant, 
loiir  sesroncitoyers  qui,  malgré  ses  services,  l'onl  condamné 
à  une  amende  pour  s'être  laissé  corrompre  par  les  Perses 

(De  falia  legaùotie  p.  4Î8)  ;  .'>"  Hifpokieus,  tils  du  pré- 

Oédenl  augmenta  encore  la  fortune  paternelle.  Sa  lemine 
le  quitta  pour  épouser  Pendes,  et  sa  bile  IlipporèlS  épousa 
Alnbiade.  Il  mourut  dans  la  guerrp  du  Péloponnèse,  sur  le 
rhastp  4ê bataille  de  Deltoti  .IIihs,  fils 

du  précèdent,  fut  un  déhanche  qui   dissipa  son  bien  a\e. 

le*  parasites.  Il  lervU  sous  Iphkmts  I  Csrinths  en  3fi-2 

et  fut  .dors  BBJVUjd  BCS  \tlnn"ii-  a  S|..nte;  son  llls  llip- 
poniOU  lut  cendre  d'Ah  iluade  ;  K  '  un  autre  ('.allias  con- 
clut avec  Sparte  la   In  ve  de  I  ri  nie  ans  en  ii.'i   et  pi  rit 
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à  r lée  (431)  i  v.  Tbocyd.  I,  68);  9°  Cailiai.  tyran  le 

Chftleil  ilans  l'Éobée  vers  .'!.'>()  av.  J.-C,  rêva  de  conqué- 
ril  tout »*  l'Ile  avec  l'appui  de  Philippe  «le  Macédoine. 
Celui-ci  ne  l'avant  pas  appuyé,  pas  plus  que  leeThébains, 
il  se  tourna  vers  les  Athéniens.  Il  obtint  d'eux  un  se- 
niors, mais  pliisieiiis  villes  «le  l'Eubée  fuient  soutenues 
par  Philippe  et  l'entreprise  échoua.  Callias  termina  sa 
vie  à  Athènes  et  y  obtint  le  droit  de  cité  (Démnsthène, 
pro  Cor.,  p.  "28-2;  10"  CqUUu,  poète  comique  d'AthèSM, 
tils  de  Lysimachos,  contemporain  plus  jeune  de  Gratinas. 
11  appartient  à  l'ancienne  comédie  et  composa  six  pièces 
dont  il  reste  de  courts  fragments  (Meineckc,  llistoria  cri- 
tica  comicorum  grœcorum,\>.  213,  Berlin,  1829  .  On 
ne  sait  s'il  se  confond  avec  le  Callias  à  qui  Athénée  attri- 
bue un  ouvrage  intitulé  rpau.[jaTix»]  Tpoyufiia  (VII,  p. 
276;  X,  p.  448  et  453);  11°  Callias  d'Argos,  poète 
inconnu  dont  l'anthologie  grecque  renferme  une  épi- 
gramme  (Anal.  Il,  3)  ;  12°  Callias  de  Lesbos,  avait 
composé  un  commentaire  sur  les  œuvres  poétiques  d'Alcée 
et  de  Sapho  (V.  Strabon,  XIII,  p.  168);  13»  Cal- 
lias de  Syracuse,  historien  grec  du  iue  siècle  av.  J.-C, 
auteur  d'un  grand  ouvrage  en  22  livres,  où  il  racon- 
tait la  vie  d'Âgathocle  (Cf.  Diod.  Sic,  Exe.  de  virt.  et 
vit.  et  Suidas,  s.  v.) 

CALLIAT  (Pierre-Victor),  architecte  et  dessinateur 
français  d'architecture,  né  à  Paris  le  1er  sept.  1801 
mort  le  12  janv.  1881.  Elève  de  Cbatillon,  Calliat 
entra,  en  1823,  à  l'Ecole  des  beaux-arts,  y  obtint  le  prix 
départemental  en  1832,  et  compléta  ses  études  par  un 
voyage  en  Italie.  A  son  retour  il  tut  nommé,  sous  la  direc- 
tion de  Godde  et  de  Lesueur,  inspecteur  des  travaux 
d'agrandissement  de  l'ancien  hôtel  de  ville  de  Paris,  puis 
il  fit  élever  la  mairie  du  Ve  arrondissement,  alors  située 
rue  de  Bondy,  et  l'Institut  ou  maison  centrale  des  Frères 
de  la  Doctrine  chrétienne.  Lors  de  la  réorganisation,  en 
1860,  du  service  des  travaux  d'architecture  de  la  ville  de 
Paris,  Calliat  lut  nommé  architecte  des  111°  et  Ve  arron- 
dissements, où  il  fit  construire  d'importants  édifices  : 
tels  que  la  mairie  du  IIIe  arrondissement  (square  du 
Temple),  terminée  par  Chat,  la  caserne  de  la  Cité,  avec 
les  hôtels  des  états-majors  de  la  garde  républicaine  et  des 
sapeurs-pompiers,  vaste  ensemble  aujourd'hui  en  partie 
consacré  à  la  préfecture  de  police  et  que  devaient  com- 
pléter, sur  le  boulevard  du  Palais,  deux  théâtres  d'aspect 
monumental;  le  presbytère  de  l'église  Saint-Nicolas  du 
Cbardonnet,  etc.  On  lui  doit  encore  la  restauration  du 
portail  de  l'église  Saint-Gervais  et  la  translation,  devant 
la  nef  de  l'église  des  Blancs-Manteaux  qu'il  agrandit,  du 
portail  de  l'ancienne  église  du  couvent  des  barnabites. 
située  place  du  Palais-de-Justice.  Victor  Calliat,  qui  avait 
fondé,  en  1850,  V Encyclopédie  d'architecture  dont, 
dès  l'année  suivante,  Adolphe  Lance  prit  la  direction  et 
écrivit  la  plus  grande  partie  du  texte,  ne  cessa  de  donner 
à  ce  recueil,  de  1851  à  1863,  les  dessins  nécessaires  aux 
cent  vingt  planches  qu'il  renfermait  alors  annuellement,  et 

fmblia  de  plus  d'importantes  monographies  d'édifices  sous 
es  titres  suivants  :  1°  l'Hôtel  de  Ville  de  Paris,  en  col- 
laboration avec  Leroux  de  Lincy  (Paris,  1844,  in-fol.); 
2°  r  Eglise  Saint-Eustache  (Paris,  1850,  in-fol.);  3°  la 
Sainte-Chapelle  de  Paris,  en  collaboration  avec  de  Gui- 
Ihermy  (Paris,  1857,  in-fol.)  ;  et  4°  Parallèle  des  mai- 
sons construites  depuis  1830  jusqu'à  nos  jours  (Paris, 
1862,  in-fol.).  Calliat  avait  été  nommé  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur  dès  1 847  et  plus  tard  chevalier  de  l'ordre 
des  Saints-Maurice  et  Lazare  d'Italie.         Charles  Li  cas. 

CALLIAXIS.  Genre  de  Crustacés-Décapodes-Macroures, 
de  la  famille  des  Thalassinides,  proposé  par  Heller,  et 
très  voisin  du  genre  Gebia,  dont  il  diflère  par  les  pattes 
antérieures  plus  nettement  chéliformes  et  toutes  les  autres 
pattes  subehéliformes,  tandis  que  chez  les  Gebia  elles  se 
terminent  par  un  crochet  simple.  Le  type  du  genre,  C. 
adriatica  HcIL,  a  été  découvert  dans  l'Adriatique. 

CALLIBIOS,  général  Spartiate,   qui    commandait  les 


troupes  envovc'es  en  nrni>M  ■  Athènes  pour  la  nrde  iw 
Trente  (V.  Plutarque,  Lys.  1".  ;  Xénophon,  llell.  Il,  3). 

CALLIBLÉPHARIS(llot.).Genred'Algues,del'ordredes 
Floi idéee  ( Sphi'rocorcot'li'es  de  Barre?,  Rynchaogaeocéu 
de  KueUing),  à  thalle  membraneni  diversement  découpé, 
support.''  a  la  bâte  par  un  crampon  rameux.  I,e  thalle  est 
formé  de  deux  couches.  Les  tétrachocarpes  sont  épars 
dans  la  fronde,  les  eyttoearpea  font  saillie  au  dehors. 
Kuetzing  a  décrit  quatre  espèces  de  ces  Algues,  deux 
appartenant  au  cap  de  lionne-Espérance,  deux  aux  côtes 
européennes  de  l'Atlantique.  H.  F. 

CALLICARPE  (Callicarpa  L).  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  Verbénacées,  composé  d'arbustes  et  d'ar- 
brisieani  a  feuilles  opposées,  simples  et  à  rameaux  cou- 
verts d'un  duvet  tomenteux  plus  ou  moins  épais.  Les 
fleura,  disposées  en  cymes  axillaires,  sont  hermaphro- 
dites et  régulières,  avec  un  calice  gamosépale  à  quatre 
divisions,  une  corolle  gamopétale  à  quatre  divisions  et 
quatre  étamines  alternes  avec  les  lobes  de  la  corolle.  Le 
fruit  est  une  drupe  à  quatre  noyaux  distincts,  renfermant 
chacune  une  seule  graine.  —  Les  Callicarpa  ont  des 
représentants  en  Asie,  en  Amérique  et  en  Australie.  Le 
C.  americana  L.  est  une  espèce  de  la  Caroline,  que  l'on 
cultive  en  Europe  comme  ornementale.  Elle  est  préconisée, 
dans  l'Amérique  du  Nord,  contre  l'hydropisie  et  les  ma- 
ladies de  la  peau.  A  la  Nouvelle-Grenade,  on  emploie 
comme  purgatives  et  sudorifiques  les  fleurs  du  C.  acu- 
minata  Kunth.  Dans  l'Inde,  les  naturels  utilisent  comme 
diurétique  et  émolliente,  l'écorce  du  C.  lanata  kuntz. 

CALLICH0R0S.  Fleuve  de  Paphlagonie,  à  l'E.  d'Iléra- 
clée;  il  était  consacré  à  Dionysos  (V.  Pline,  //.  .V.,  VI,  1  ; 
Apollonius  de  Rhodes,  Argon.,  11,904).  Us  auteurs  l'ap- 
pellent encore  '0;e'vx;,  'Uç'vr,:,  'OÇivovta  (Schol. 
d'Apollonius). 

CALLICHROME  (Callichroma  Latr.)  (Entom.).  Genre 
de  Coléoptères,  de  la  famille  des  Cérambycides  (  Longicornes 


Callicliroma  suturatis  Fabr 


de  Serville),  qui  a  donné  son  nom  au  groupe  des  Callichro- 
mites.  Ce  sont  de  beaux  Insectes  de  taille  moyenne,  géné- 
ralement d'un  vert  métallique  plus  ou  moins  brillant, 
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avec  les  antennes  longues,  filiformes,  le  protberax  trans- 
versal, peu  convexe,  muni  latéralement  d'an  tubercule 
épineux,  les  élytres  mutiques,  les  cuisses  peu  renflées  et 
les  tibias  postérieurs  comprimés,  élargis  vers  l'extrémité. 
Les  C.allichroma  ont  de  nombreux  représentants  dans 
toutes  les  régions  tropicales  de  l'Asie,  de  l'Afrique  et  de 
l'Amérique.  Sous  mentionnerons  seulement  le  G.  suturalis 
Fabr.,  de  la  Guyane  et  le  C.  tormosa  Serv..  du  Sénégal. 
—  Le  C.  tnnsrliatum  L.,  d'Europe,  est  devenu  le  type 
du  genre  Armnia  (V.  ce  mot).  Ed.  I.ef. 

CALLICHTHYS  llclityol.).  Genre  de  Poissons  osseux 
(Téléostéens),  de  l'ordre"  des  Physistomes  et  de  la  famille 
des  Siluridés  (groupe  des  "Siluridés-Protéropodes  ) 
et  caractérisé  de  la  façon  suivante  :  nageoire  adi- 
Mie  courte,  supportée  antérieurement  par  une  épine  forte, 


Callichthyg  armatus  L. 

courte,  mobile  ;  nageoire  dorsale  avec  une  épine  faible  et 
de  sept  à  huit  rayons;  anale  courte;  dents  très  petites,  fai- 
sant souvent  complètement  défaut;  ouverture  de  la  bouche 
te,  ayant  de  chaque  côté  un  paire  de  barbillons 
maxillaires  n'unis  a  leur  base;  yeux  petits;  tête  couverte 
de  plaques  osseuses;  corps  protégé  par  une  cuirasse 
formée  de  deux  séries  de  large*  écailles  imbriquées.  On 
connaît  une  douzaine  de  formes  appartenant  à  ce  genre, 
-  de  petites  dimensions;  nous  figurons  comme  type 
le  CalUcnthui  armattu  L.  de  l'Amazone.  Ces  Poisson 
tiennent  sous  les  herbes  dans  la  vase  des  marais,  où  ils 
s'enfoncent  avec  facilité;  les  voyageuis  rapportent  qu'il 
est  fréquent  de  les  voir  traverser  de  vastes  espaces  à  la 
recherche  de  aurais  quand  ceux  ou  ils  vivent  viennent  à 
go  dessécher,  ils  peuvent  en  outre  percer  les  digues  et 
par  ce  fait  causer  de  graves  préjudices.  flot  urm. 

f  I  is'in.s.   _  V  ! 
Nitt   •    '  'i*. 

CALLICNEMIS  (Enlom.i.  Genre  d'Inscetes-Colénptères, 
de  la  fimille  des  Scarabétdss  (  Lamellicornes  (\r  Latreille) 
établi  p<r  •  istelau  de  l.aporle  {Mac.  4â  Zool.,  WM. 
p.  1)  et  appartenant  au  croupe  des  DyaastitSS-  I, 'unique 
espère,  C.  LntruUt 
est  un  bd  insecte,  long  de 
Il  a  16  niilbm.,  au  corps 
suS'ivalaire,  épais,  convexe, 
très  II--'-  et  luisant  en  des- 
ISJS,  d'un  rvagt  brun  sur  la 
i  le  pmtliorax.  d'un 
jaune  fauve  sur  les  rlvlre*., 
dont  la  suiure  SSf  hrnniire. 
intennes  <j>nt  formé'-s 
seolement  de  huit  articles;  les  pattes  postérieures  ont 
les  riiissM  énorme*  .  e«  ei  |e<  tibias  1res  for- 

tement  /l  -  l'extrémité.    La    femelle  diffère    de 

pe  par  l'absenee  complète  d'aili 
d'élvir^.  Ce   eorieos   Inwtfl  hthite  |rs   plages  «ahlnn- 
nense  des   bords   de    h   Méditerranée.   On   |e   trouve  en 

Prrun   -\  I 

de  V  '      I .  '.'  ill.,  p.  tv  .  "-i  laire   a   été    décrite 

en  cl  \      i  •■       s    -_  ,ni 

■V.,1881  U.    I 


nemis  La'; 


CALLICOCH  LIAS  (Malac).  Genre  de  Mollusques-Gasté- 
ropodes-l'ulmonés,  de  l'ordre  des  Géophiles,  créé  par 
Agassiz  en  1847,  caractérisé  par  une  coquille  imperforée, 
quelquefois  mais  rarement  ombiliquée,  généralement  revê- 
tue d'un  épiderme  mince,  transparent,  brillant,  mais  très 
caduc  ;  quatre  à  six  tours  de  spire  un  peu  déprimés  à  la 
partie  supérieure,   le  dernier  grand,   enflé  ;   ouverture 


Callicochlias  pulcherrimus  Sowerby. 

arrondie,  bien  échancrée,  columelle  intrante,  dilatée 
oblique  ;  péristome  élargi,  épais,  réfléchi.  I.e  type  est  le 
(lallicocMias  pulcherrimus  Sow.,  belle  espèce  globuleuse 
ornée  sur  un  fond  jaunâtre  de  zones  brunes,  rouges  ou 
jaunes.  Les  espèces  de  ce  genre  habitent  les  Iles  Philip- 
pines; quelques-unes,  mais  en  très  petit  nombre,  existent 
à  la  Nouvelle-Guinée  et  aux  Iles  Fidji.        J.  Map.ii.le. 

CALLICRATES,  architecte  qui  construisit  le  Parthénon, 
sur  l'Acropole  d'Athènes,  en  collaboration  avec  Ietinus  et 
entreprit  la  construction  des  Longs  Murs  (Plut.  PéricUs 
13).  Ce  nom  fut  porté  aussi  par  un  artiste  en  miniature 
dont  le  nom  est  associé  à  celui  de  Myrmeridc  d'Athènes  ; 
ils  faisaient  des  quadriges  qui  pouvaient  cacher  une  mou- 
che, et  écrivaient  un  distique  en  lettres  d'or  sur  une  graine 
de  sésame. 

CALLICRATIDAS,  général  Spartiate  qui  en  406  rem- 
plaça Lysandre  dans  le  commandement  delà  flotte  opposée 
aux  Athéniens  sur  les  côtes  de  l'Asie-Mineure.  Il  parvint 
à  enfermer  l'Athénien  C.onon  dans  Mytilène,  d'oii  Déomé- 
don  ne  put  le  dégager.  C'est  alors  que  les  Athéniens  équi- 
pèrent une  flotte  de  ISO  voiles  qui  gagna  la  bataille  des 
Irginoses  oti  Callicratidas  tomba  de  son  navire  et  se  noya 
(V.  Abgim'sfs). 

CALLICRINUS  (Paléont.).  Genre  d'Erhinodermcs  (Cri- 
noïdes)   fossiles,     créé  par  d'Orbigny  sous   le  nom    de 


K-rinuD  C08latu9  dii  silurien  mp.  du  OotbUUtd  S  S, 

b,  calice  iui  |p*  bras  ;  c,  hase  vue 
» 1 1 j  di 

CsfflswfWf,  modifié  par    Angelin    en    CttllipriMU,    et 

appartenant  an  group-    des  Eumnoides.    Ce    genre    est 

pour  Angelin   le    type  d'une  famille  a  part  qu'il  nomme 

Cnlypt/HTinldsr,  miis   qui    devrait    l'appeler  plus    ror- 

>//)/ irr/'ii/.r,  et  qui  présente  les  r.arar- 


CALLICRIMIS  -  CALMER 


—  040  — 


lèros  suivants  :  calice  régulièrement  rayonné,  à  4 
hrachialia,  5  ;  3  radialia,  5x1  distichalia  et  enfin 
.'i  .1  interradialia.  Tous  les  interradius  sont  éguix. 
Opereole  calicinal  en  forme  de  goulot  de  bouteille  atec 

ouverture  anale  centrale  formée  de  plaquettes  régulière- 
ment disposées.  Vingt  bras  à  deux  rangées  de  plaques 
n'atteignent  pas  le  sommet  du  calice  et  g'insérnnt  deux 
par  deux  entre  les  saillies  du  bord  supérieur  du  calice  ou 
dans  des  cavités  particulières  formées  par  des  élévations 
verticales  placées  sur  le  calice.  —  Trois  genres  {Calli- 
erintu  Ang.,  Eucalyptocrinus  Goldfnu  et  Uypantho- 
rrinits  Phill.),  représentent  cette  famille.  Le  premier  est 
du  silurien  supérieur  :  nous  figurons  Cuil.  costatut 
(llis.),  du  Gotliland  (Scandinavie).  —  Le  second,  à  calice 
cupuliforme  très  grand,  très  large  et  à  bras  très  courts, 
est  du  silurien  supérieur  du  Gotliland.  d'Angleterre  et 
de  l'Amérique  septentrionale  et  du  dévonien  d'Allemagne  : 
nous  citerons  Eucalypt.  rosaceus  (Goldf.),  d'Eifel.  — 
1-e  troisième,  à  tube  amil  dépassant  le  sommet,  est  du 
silurien  supérieur  du  Gotliland,  d'Angleterre  et  de  l'Amé- 
rique du  Nord  :  le  type  est  Hypanthocrinus  regularis 
(His.),  du  Gotliland  (V.  Eucuinoïdes).  E.  Thouessart. 
CALLIDINE^a/M/naElirenberg.  1838)  (Zoo!.).  Genre 
de  Rotileres  libres,  de  la  famille  des  Philodinides.  La  tête  se 
prolonge  en  un  appendice  cilié  en  forme  de  trompe;  les 
yeux  font  défaut  ;  le  pied  est  fourebu  et  terminé  par  six 
pointes.  C.  parasitica  vit  sur  la  carapace  des  petits  Crus- 
tacés d'eau  douce  (Asellus  aquaticus,  Gammarus  pulex); 
il  se  trouve  encore  sur  les  branchies  des  Gasterotteus 
aculeatus,  où  il  se  nourrit  de  mucus  (V.  Rotifkres). 

CALLIDIUM  (Cullidium  Fabr.)  (Entom.).  Genre  de 
Coléoptères,  de  la  famille  des  Céiambycidcs  (Longicorncs 
de  Serville),  qui  a  donné  son  nom  au  groupe  des  Callidiites. 
Ces  Insectes  ont  le  corps  oblong,  déprimé  en  dessus,  les 
antennes  peu  allongées,  à  deuxième  article  de  moitié  plus 
court,  que  le  troisième,  les 
yeux  profondément  échan- 
crés,  les  élytres  presque 
parallèles,  arrondies  à 
l'extrémité,  parfois  un  peu 
élargies  en  arrière ,  les 
cuisses  allongées,  grêles  à 
la  base,  puis  assez  forte- 
ment renflées  en  massue 
vers  l'extrémité.  —  Les 
Callidium  sont  répandus 
en  Europe  et  dans  le  nord 
de  l'Amérique.  Le  C.  vio- 
laceum  L.,  que  nous  figu- 
rons, est  long  d'environ 
1:2  millim.,  d'un  bleu  violet 
foncé  avec  les  antennes  et 
les  pattes  d'un  bleu  noir. 
On  le  trouve  dans  les 
régions  montagneuses  sur 
les  sapins.  Ses  métamor- 
phoses ont  été  décrites  par  Kirby  (Trans.  Linn.  Soc. 
London,  1800,  p.  246,  pi.  12.  fig.  1-14).  —  Une 
autre  espèce,  le  II.  sanguineum  L.,  pour  lequel  M.  Fair- 
maire  (Gen.  Col.  d'Europe  de  Jacq.  du  Val,  t.  IV, 
p.  133)  a  établi  le  genre  Pyrrhidium,  est  commune 
dans  l'Europe  tempérée.  Elle  est  longue  de  9à  10  millnn., 
entièrement  noire,  mais  revêtue  en  dessus  d'un  épais 
duvet  soyeux  d'un  beau  rouge  vermillon.  Sa  larve, 
décrite  par  Goureau  (Ann.  Soc.  ent.  France,  1843, 
p.  !)!)),  vit  dans  l'aubier  du  chêne,  ou  elle  creuse  des 
galeries  irrégulières.  Elle  se  transforme  dès  le  premier 
printemps;  au  mois  d'avril,  on  rencontre  souvent  l'in- 
secte parlait  dans  les  chantiers  de  bois,  dans  les  bûchers 
et  même  dans  les  appartements.  —  Pour  les  C.  alni  L. 
et  '.'.  variabileL.,  V.  Poeciijuh  et  Phymatodes.  Ed.  Lee. 
CALLIDO  ou  CALIDO.  Nom  d'une  famille  de  facteurs 
d'orgues  italiens.  Parmi  les  Callido  qui  ont  eu  quelque 


Callidium  violuceum  L. 


rélébrité,  celui  que  l'on  appelle  Callido  le  lieux  habitait 
Venise U  ifnr1  siècle;  il  construisit,  en  1761,  le  grand 
orgue  de  la  basilique  de  Saint-Mire.  —  Son  lils,  Caie- 
tano,  beaucoup  plus  habile  que  lui,  a  construit  la  plupart 
des  orgues  qui  se  trouvent  dans  les  églises  vénitiennes  ; 
les  plus  remarquables  sont  celles  des  églises  de  Samt- 
Faostin  et  de  l'Ange  Raphaël.  En  17»>7,  il  fit,  pour 
l'église  Saint-Mare,  un  petit  orgue  (organetto  de 
eerti  on  orgatuttodel  palchetto).  Il  travailla  beaucoup 
dans  la  marche  d'Ancône,  construisit  cinq  orgues  dans  la 
seule  ville  de  Fcrmo;  le  catalogue  des  orgues  qu'il  aurait 
laites,  imprimé  en  17!).'),  en  mentionne  318.  Un  vantait 
surtout  ses  jeux  de  fonds  et  la  beauté  des  sons  émis, 
encore  que  toutes  ses  orgues  soient  faites  selon  l'ancien 
système  italien  et  manquent  par  suite  de  tous  perfection- 
nements. On  dit  aussi  qu'il  travaillait  toujours  seul,  étant 
fort  jaloux  de  ses  diapasons  et  de  la  composition  de  l'étoffe 
dont  il  se  servait.  La  date  de  sa  mort  est  inconnue,  et 
celle  de  sa  naissance  se  place  approximativement  en 
1725.  A.  I  . 

CALLIDROMUS.  Partie  de  l'ÛEta  en  Locride,  non  loin 
des  Thermopyles  (V.  Strabon,  p.  428,  7,  livre  XXXVI, 
15,  1(5  et  18). 

CALLIENA  (V.  Callian). 

CALLIER  (Archéol.).  On  écrit  aussi  cailtier.  Ce  nom  a 
plusieurs  acceptions  dans  les  anciens  documents  ;  tantôt 
il  désigne  un  vase  à  boire  qui  avait  la  destination  spé- 
ciale de  servir  la  nuit  pour  boire  le  vin  nouveau.  Souvent 
le  callier  est  composé  de  deux  vases,  l'un  recouvrant 
l'autre,  comme  dans  certains  de  nos  modernes  verres 
d'eau;  le  vase  supérieur  sert  de  gobelet,  et  son  pied  est 
façonné  de  façon  à  pouvoir  être  posé  commodément;  la 
partie  inférieure  fait  l'office  de  cruche  ou  bouteille. 

CALLIER  (Raoul),  poète  français  du  xvie  siècle,  né  à 
Poitiers.  On  lui  a  longtemps  attribué  l'ouvrage  fort  rare 
et  fort  recherché  des  bibliophiles  intitulé  les  Infidèles 
fidèles,  fable  boscagèrede  l'invention  du  pasteur  Ca- 
lianthe  (Paris,  1603,  in-16),  qui  parait  appartenir  à 
Gervais  de  Razire  d'Amblainville.  On  trouve  des  vers  de 
Callier  dans  les  Œuvres  latines  et  françaises  (Paris, 
1610,  in-4|  de  Nicolas  Rapin  dont  il  était  parent. 

CALLIER  (Gustave),  administrateur  et  professeur 
belge,  né  à  Gand  en  1819,  mort  à  Gand  en  1863.  Après 
avoir  été  l'élève  favori  du  philosophe  lluet,  il  fut  agrégé 
à  l'Université  en  1845,  et  devint  professeur  ordinaire  en 
1860.  11  enseigna  la  philosophie  avec  beaucoup  de  distinc- 
tion et  d'éloquence  et  fit  preuve  dans  sa  chaire  d'une 
grande  indépendance  d'esprit  alliée  à  une  parfaite  cour- 
toisie. Elu  conseiller  communal  en  1856,  il  tut  appelé 
l'année  suivante  à  l'échevinat  et  chargé  de  l'instruction 
publique.  11  obtint  rétablissement  de  nombreuses  écoles 
primaires  gratuites,  organisa  l'enseignement  des  adultes 
et  les  premiers  jardins  d'enfants,  développa  l'enseigne- 
ment industriel  et  artistique,  de  telle  manière  que  les 
écoles  gantoises  furent  bientôt  citées  parmi  les  meilleures 
du  pays.  Callier  était  l'âme  du  parti  libéral  gantois  et 
luttait  à  la  fois  contre  les  empiétements  du  clergé  et 
contre  les  impatiences  de  ses  amis.  C'était,  avec  des  idées 
très  élevées,  un  homme  essentiellement  pratique  et. 
d'autre  part,  il  est  peu  d'hommes  de  science  qui  aient 
exercé  sur  la  jeunesse  universitaire  une  action  aussi  salu- 
taire et  aussi  profonde.  La  mort  de  Callier  fut  un  deuil 
public.  L'éminent  professeur,  fidèle  à  île  profondes  con- 
victions, était  mort  en  libre-penseur.  La  cérémonie  de 
l'inhumation  fut  troublée  par  un  de  ces  actes  d'intolérance 
qui  se  renouvellent  malheureusement  quelquefois  encore 
en  Belgique.  Lorsque  le  cercueil  arriva  au  cimetière,  les 
amis  du  défunt  constatèrent  avec  une  douloureuse  émotion 
qu'on  avait  creusé  la  tombe  dans  le  coin  réservé  aux  sup- 
pliciés. \jë  fossoyeur  avait  agi  sur  les  ordres  du  i 
Le  bourgmestre  lit  creuser  immédiatement  une  nouvelle 
fosse  et  les  assistants  purent  enfin  rendre  les  derniers 
honneurs  à  l'homme  de  bien  que  d'implacables  haines 
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avaient  voulu  poursuivre  et  flétrir  jusque  dans  la  mort. 

E.  H. 
CALLIÈRES  (Jacques  de),  historien,  né  en  Norman- 
die, mort  à  Cherbourg  vers  16(i2.  li  fut  gouverneur  du 
comte  de  Matignon,  qui  lui  donna  plus  tard  le  comman- 
dement de  la  place  de  Cherbourg.  Il  vécut  dans  cette 
ville  ou  à  Bayeux,ou  àCacn.  ou  à  Torigny,  occupé  princi- 
palement par  ses  travaux  historiques  et  littéraires  et  par 
son  commerce  avec  les  poètes  et  les  amis  des  lettres  fort 
nombreux  à  cette  époque  en  Normandie.  Il  était  ainsi  en 
correspondance  avec  Chapelain.  Il  reçut,  pendant  les 
troubles  de  la  Fronde,  la  qualité  de  maréchal  de  bataille 
des  armées  du  roi.  Il  a  publié  :  Lettre  héroïque  à 
Mmt  de  Longuevdle  (1660)  ;  la  Fortune  des  gens  de 
qualité  (1661),  Histoire  de  Jacques  de  Goyon  de  Mati- 
gnon, maréchal  de  France  (1661),  Histoire  du  Père 
Anne  de  Joyeuse  (166-2).  Il  laissa  deux  fils,  François  de 
Callières,  le  diplomate,  et  le  chevalier  de  Callières,  gouver- 
neur général  du  Canada.  L.  Dkl. 

CALLIÈRES  (François  de), diplomate  français,  ne  le  14 
mai  1643  àTorignv  en  Normandie,  mort  à  Paris  le  S  m;ir- 
1717,  tils  du  précédent.  S'élant  attaché  à  la  maison 
de  Longueville,  il  alla  en  Pologne  en  1670  préparer 
l'élection  au  trône  du  jeune  duc  de  Longueville.  Celui-ci 
fut  tué  au  passage  du  Rhin  au  moment  où  l'élection  pa- 
raissait assurée  (1672). 

Callières  qui  avait  aussi  été  envoyé  en  Hollande  en 
1671,  retourna  en  Pologne  en  1674  pour  préparer 
l'élection  de  Jean  Sobieski .  L'année  suivante,  il  fut 
chargé  d'entamer  à  la  cour  de  Savoie  des  négociations 
auxquelles  mit  fin  la  mort  du  duc  Charles-Emmanuel  ; 
après  un  nouveau  voyage  en  Hollande,  il  fut  envoyé  extra- 
ordinaire à  la  cour  de  Bavière  (  1679),  et  prépara  les  voies 
au  mariage  de  la  princesse  Vietoire  avec  le  dauphin.  Il 
eut  en  Pologne  une  troisième  mission  (1682)  où  il  fut 
mêlé  à  des  intrigues  peu  connues;  à  son  retour  à  Paris, 
il  alla  s'inslalhr  chez  son  ami  le  grand  trésorier  de  Po- 
logne, le  comte  de  Morsztyn,  agent  dévoué  de  Louis  XIV. 
qui  venait  d'être  forcé  de  se  retirer  en  France,  victime  de 
la  lutte  qui  s'était  engagée  à  la  cour  do  Varsovie  entre  le 
parti  Irançais  et  le  parti  autrichien.  Callières  passa  quel- 
ques années  à  Paris  dans  la  meilleure  société  ou  il  avait 
beaucoup  d'amis,  le  duc  de  Clievreuse,  la  marquise  I  <>1- 
I .- 1  de  Croissy.  d'IIuxelles ,  etr.  En  168!»,  il  lut  élu 
membre  di  mie  française.   Après  avoir  été   mêlé 

•  j  quelques  négociations  avec  la  Savoie,  il  lia  des 
relations  avec  les  politiques  hollandais  (4694),  et  fit  plu- 
sieurs toi  ts  i  Liège,  à  Haestricbt,  cie.,  en  vue 
d'arrêter  les  bases  de  la  paix.  In  ort.  16!Mi,  il  fut  désigné 
publiquement  comme  l'un  des  trrfis  plénipotentiaires  du 
roi  aux  conlérences  avec  les  représentants  des  Provinces- 
Unies  ;  sa  conduite  pendant  les  négociations  qui  abou- 
tirent l  la  paix  de  Rvsvrkl  lui  fit  plus  d'honneur  que 
celle  de  ton  collègue  llarlay.  Pans  les  lettres  à  la  mar- 
quise d'Hnxclloi,  il  lait  un  tableau  fort  piquant  de  ces 
négociations. 

Nommé  secrétaire  du  cabinet    le  7   mars   1691 
remplit    encore  des   missions    en    Lorraine   en   17<"i    ei 
ea  1704.  Il   était  très  bien  instruit  de  toutes  les  ail 
diplo  surtout  de  celles  de  Pologne.  Il  a  publié  : 

Histoire  poétique  de  la  guerre  nouvellement  déclarée 
i  litre    /   <   §M  688),    publié    ;i 

l'occasion  du  poème  de  Perrault,  le  Siècle  de  Louis.  X/l  . 
égyrique  h  du  Hci  (Il  Vote  A  la 

I  ■  l  du  m.n.         |  dan*  let 

de  s'e.rpr  te  de  I Vu. 

cèdent,  dont   I  il  grand  et  légitime  :   Du   bons 

Mots  et  dey  />-  n 

rmru  (1716)    livre  très   miére<sant  ;   \)p. 

la  Science  du  mon  le  (1717);  roavrags  :  Du  bri  toril, 
et  non  Traité  du  M  Esprit,  fut  attribué  a  tort  a  I  r.  de 

il  est  de  Saint- Vinceo t,  pn  epteur  du   ; 
de  P.oban.  L.  lu  i  **u  a. 


Bihl.  :  Pigamol  de  la  Force,  Description  liislorique 
de  Paris,  174>,  t.  111.  p.  530,  —  E.  de  Barthélémy,  la 
marquise  dlluxelles  et  ses  amis.  1S80. —  Saim-Simon, 
Mémoires  (éd.  de  M.  de  Boislile),  t.  III,  pp.  293-301.  — 
Journal  de  Huyghens  (en  holl).  I876-IS87.  —  Annales  de 
la  cour.  1739,  t.  I.  p.  120.  —  Archives  du  grand  pension- 
naire lleinsius,  publier*  par  M.  \an  rtrr  Heim.  llrecht, 
188).  — Actes  et  négociations  de  la  paix  de  RyBVfich  ;  16H9 
4  vol.  —  Relation  de  ce  qui  s'est  passé  devant  et  dans  ta 
négociation  de  la  paix  à  lluswick  ;  1(197.  —  Lettres  de  Cal- 
lières à  ta  marquise  d'Huxelles  (Hibl.  nat.l.  —  Corres- 
pondance diplomatique  de  Callières  (Arch.  alï.  étr.^Bihl. 
Nat.;  Areh.  Nat.). 

CALLIÈRES  ou  CAILLIÈRES  nr.  l'Étang  (P-J.-G.), 
homme  politique  français,  né  vers  1723,  mort  en  1795. 
Avocat  au  parlement,  il  adopta  les  principes  de  la  Révo- 
lution, et  créa  en  1789  un  bataillon  de  vieillards  dont  le 
plus  jeune  devait  avoir  soixante  ans  au  moins  et  qui  fut 
bientôt  baptisé  le  Kégiment  de  Royal-Pituite.  Il  fut  un 
des  jurés  du  tribunal  révolutionnaire  institué  après  le 
10  août  179-2.  Envoyé  en  mission  en  Vendée  parla  Com- 
mune de  Paris  en  1793,  il  y  organisa  des  bataillons  de 
vieillards  et  les  mena  au  combat.  Minier,  dans  un  rapport 
du  15  juin  1793,  écrit  que  «  le  vieux  Callières  de  l'Etang 
a  combattu  comme  un  jeune  homme  et  a  été  fait  prison- 
nier ».  Revenu  bientôt  à  Paris,  il  se  présenta  le  15  juil. 
à  la  Convention  pour  y  déplorer  la  mort  do  Marat  :  €  Je 
pleure  la  mort  de  celui  qui  fut  l'effroi  des  tyrans,  qui 
fut  mon  ami  particulier  »,  et  demanda  que  le  corps 
de  ce  grand  citoyen  fut  embaumé  et  porté  triompha- 
lement dans  tous  les  départements.  Ce  fut  sa  dernière 
excentricité. 

CALLIERGI  f/.aeharie)  appartient  au  groupe  de  ces 
Grecs  qui.  depuis  la  chute  de  Constantinople,ont  tant  fait 
pour  la  propagation  de  leur  littérature  en  Occident.  Il 
écrit  lui-même  son  nom  de  deux  manières  KaXXiipYXOf 
ou  KcXXtéprnc,  il  le  transcrit  indifféremment  Caliergi 
ou  Calergi.  La  forme  Caliergi  est  suivie  par  la  famille 
erétoise  qui  porte  ce  nom  encore  aujourd'hui.  Il  naquit  à 
Rétbymno,  dans  l'Ile  de  Crète.  On  ne  sait  pas  a  quelle 
date.  Il  était  à  peu  près  de  l'âge  de  Mnsurus,  qui  vint  au 
monde  vers  1470.  Callirrgi  était  ù  la  fois  imprimeur, 
éditeur  et  calligraphe.  11  s'associa  avec  son  compatriote 
Nicolas  Vlastos  pour  publier  des  livres  grecs.  Ses  pre- 
miers essais  typographiques  remontent  à  l'an  1494. 
En  1499  il  donna  le  Grand  étymologique,  à  Venise.  I  e 
StinpUciut  est  de  la  même  année,  l' Ammonins  et  le 
Galien  sont  de  1500.  Après  la  mort  de  Vlastos,  neuf 
années  s'écoulent  sans  qu'on  entende  parler  de  Calliergi 
En  1509,  il  reprend  ses  travaux  ;  l'opuscule  du  diacre 
Agapct  De  officia  régit  et  VHnroIngium  sont  de  cette 
date.  En  1515,  Calliergi  est  à  Rome.  Il  y  fil  paraître  une 
édition  de  Pindare  avec  des  Scboltes.  Ea  1516,  Théocrile 
avec  ses  Commentaires;  en  1517.  le  Dictionnaire  des 
locutions  fitln/ues  de  Thomas  Magister,  le  Phrynichus, 
recueil  de  verbes  et  de  noms  attiques,  témoignent  de  l'ac- 
tivité de  Calliergi.  Les  Krotemata  de  ( '.brysoloras  et  un 
traité  de  Chalcondvle  sur  la  formation  du  temps  des 
verbes  sont  du  mois  de  juin  1522.  le  dernier  ouvrage 
que  l'on  connaisse  de  Calliergi  est  le  Dictionniire  grec  de 
mo  de  Pavera,  évèqoe  de  Notera.  On  sait qo.il  était 
.i  Rom  le  S  déc.  1523.  Il  est  probable  qu'il  y  mourut, 
mais  on  ne  sait  quand.  M.  E.  I.cgrand  cite  des  monuments 
de  la  calligraphie  de  Calliergi  :  deux  manuscrits  subsistent 
Piria  dans  la  Bibliothèque  nationale  n'"  2823-24  ;  un 
autre  est  h  Oxford  n°  270.  GtSEL, 

Mii;i.:   LeonardO  CA8SO,   Jtlnria  de'   poéU    Grtcij 
pl«a,  1678,  —   André   1  ' a  •  \  Vhbtos,   Cslëlogus 

ee  moderne  ouengret  ancien, 
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CalUfcr&pha  rubrono- 
tata  Chevr. 


la  |oarr«  des  SammtM  lIMivi  Vlll,  23),  peut-être 
aujourd'hui  t'.arife. 

CALLIGICUM  (V.  Coni). 

CALLIGONUM  ((.aUuionum  L.).  Genre  de  plantes  de 

i.i  famille  des  Polygonales,  composé  d'arbrisseaux  1res 
raineux,  presque  dépourvu  de  feuilles.  Les  fleurs,  herma- 
pbrodittSt  dmeoaéfll  en  fascicules  axillaires,  ont  un 
périanthe Simple, coloré,  et  de  douze  à  dix-sept  étamines  à 
anthères  Tenailles.  Les  fruits  sont  dos  acharnes  angu- 
leux renfermant  des  graines  albuminées.  L'espèce  la  plus 
importante  est  le  C.  PalUuti  Ait.,  qui  habite  la  Sibérie. 
Ses  fruits  acidulés  servent  à  préparer  des  boissons  rafraî- 
chissantes. Sa  racine  renferme  un  suc  gommons  et  vis- 
queux, assez  semblable  à  la  connue  adragante.  —  Une 
autre  espèce,  lo  r.'.  comosum  L.,  du  nord  de  l'Afrique, 
est  VEiel  des  Arabes.  Ed.  L», 

CALL1GRAPHA  (Calligrapha  Erichs.).  Genre  d'In- 
sectes-Coléoptères,  de  la  famille  des  Chrysomélides,  dont  les 
représentants ,  très  voisins 
des  Lhrijsomèles  (V.  ce 
mot),  en  différent  surtout 
par  les  mandibules  saillantes, 
plus  ou  moins  creusées  en 
dehors  de  leur  hase  et  for- 
mant un  museau  quadran- 
gulaire.  Ils  sont  remarqua- 
bles, en  outre,  par  la  beauté 
de  leurs  nuances  et  les  des- 
sins variés  dont  leurs  élytres 
sont  ornées.  On  en  connaît 
une  cinquantaine  d'espèces 
originaires  des  diverses  ré- 
gions de  l'Amérique,  sur- 
tout du  Mexique.  Nous  figurons  le  Culligrapha  rubro- 
notata  Chevr.  Ed.  Lef. 

CALLIGRAPHIES,  CALLIGRAPHIE  (V.  Ecriture  et 
Manuscrit). 

CALLIMACO  (Philippe  Buonaccorm),  diplomate  italien 
(V.  Callimaque). 

CALLIMAQUE,  sculpteur  et  ciseleur  grec  du  v8  siècle 
av.  J.-C.  La  date  de  Callimaque  est  connue  par  la  part 
qu'il  a  prise  aux  travaux  de  l'Erechthéion.  Il  exécuta, 
pour  le  sanctuaire  d'Athéna  Poliade,  à  Athènes,  une 
lampe  d'or,  qui  brûlait  nuit  et  jour,  et  dans  laquelle  on 
ne  versait  de  l'huile  qu'une  fois  par  an.  Un  palmier  de 
bronze,  montant  jusqu'au  plafond,  conduisait  la  fumée  de 
la  lampe  au-dessus  du  toit.  Callimaque  était  donc  en 
pleine  période  d'activité  au  moment  de  la  construction  du 
temple,  c.-à-d.  dans  le  troisième  quart  du  ve  siècle  ;  il 
est  contemporain  d'Ictinos,  l'architecte  du  Parthénon.  Ses 
aptitudes  ont  été  très  variées.  Son  œuvre  à  l'Erechthéion 
prouve  son  talent  de  ciseleur;  Pline  le  cite  parmi  les 
peintres;  enlin,  il  s'était  acquis  une  certaine  réputation 
de  sculpteur,  et  les  écrivains  grecs  le  placent  au  nombre 
des  maîtres  de  second  ordre.  Il  avait  fait  pour  llléraion 
de  Platée  une  statue  d'IIéra  assise,  représentée  comme  la 
fiancée  de  Zeus.  Pline  mentionne  ses  Lacédémoniennes 
dansant  (sallantes  Lacaeuœ) ,  œuvre  très  châtiée , 
mais  où  le  soin  du  travail  avait  été  poussé  à  l'excès,  au 
détriment  de  la  grâce.  Ce  souci  du  détail,  cette  minutie, 
lui  avaient  valu  le  surnom  de  catatexiteclinus,  celui 
qui  affaiblit  l'art.  Le  principal  titre  de  Callimaque  est 
l'invention  du  chapiteau  corinthien.  Un  connaît  la 
légende  rapportée  par  Vitruve.  La  nourrice  d'une  petite 
fille  de  Cnrinthe,  morte  en  bas-àge,  avait  placé  sur 
la  tombe  de  l'enfant  une  corbeille  contenant  ses  jouets  et 
recouverte  d'une  tuile.  Au  printemps,  une  acanthe  avait 
fleuri  autour  de  la  corbeille,  et  Callimaque,  passant  près 
de  là,  aurait  trouvé  dans  cet  agencement  dû  au  hasard  le 
motif  du  chapiteau  corinthien.  I, 'architecte  romain  se 
contente  de  celle  explication  ;  mais  il  parait  bien  prouvé 
aujourd'hui,  après  les  travaux  de  M.  Chipiez,  que  les 
éléments  de  l'ordre  corinthien  se  trouvaient  depuis  long- 


temps dans  les  chapiteaux  lettrés  il  leuilles  métallique», 
dont  l'usage  élait  connu  des  Egyptiens  et  des  Assyriens. 
Callimaque  était  ciseleur,  et  sa"  création  soi  impii 
l'art  du  métal;  il  a  emprunté  au  travail  du  brouta  les 
feuillages  évidéa  qui  caractérisent  la  cbapitaneoràthien. 
Suivant  toute  vraisemblance,  il  n'a  lait  usage  de  ce  cha- 
piteau que  pour  des  colonnes  isolées.  Cttl  plus  tard,  p.  ut- 
étre  avec  Scopas,  que  la  colonne  corinthienne  fait  sa  pre- 
mière apparition  dans  un  ordre  architectural,  au  temple 
d'Athéna  Aléa,  à  Tégée.  M.  Colligkob. 

I * i j . j . .    Bannit,  GeêChlchU  d<r  çriech  .  I.  Kl, 

255,  11,  330.  —  Ciiiiib/,  Histoire  crili'iue  des  Ordres  grec», 

CALLIMAQUE,  poète  alexandrin  qui  florissait  au  m' siè- 
cle av.  J.-C.  Il  naquit  entre  310  et  803,  a  I  trèfle,  4 

mourut  entre  240  et  £33,  au  commencement  du  règne  de 
Ptolémée-Évergèle.  On  ne  sait  à  quelle  époque  il  vint  à 
Alexandrie  :  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  y  exerça  les 
fonctions  de  bibliothécaire,  c.-à-d.  de  directeur  de  la 
Bibliothèque  et  du  Musée.  11  est  surtout  célèbre  comme 
poète  lyrique.  Ses  élégies  avaient  une  grande  réputation. 
La  plus  connue  est  celle  qu'il  composa  sur  la  chevelure 
de  Bérénice,  femme  d'Evergèle.  Au  moment  ou  ce  prince 
allait  partir  en  guerre  contre  les  Assyriens,  la  reine  avait 
fait  vœu,  s'il  revenait  vainqueur,  de  couper  une  boucle  de 
ses  cheveux  et  de  la  consacrer  dans  le  temple  de  Vénus 
Zéphyritis.  Le  vœu  accompli,  la  boucle  avait  disparu,  et 
un  certain  Conon,  astronome  de  cour,  avait  déclaré  l'avoir 
vue  au  ciel,  changée  en  constellation.  Tel  est  l'incident 
qui  faisait,  paraît-il,  le  sujet  de  l'élégie  de  Callimaque. 
C'était  un  morceau  plein  d'esprit  et  de  préciosité.  Les 
anciens  connaissaient  aussi  de  Callimaque  un  recueil 
d'élégies  intitulé  JEtia,  les  Causes;  on  ignore  le  sens 
précis  de  ce  titre.  Il  cultiva  également  l'épopée,  et  son 
poème  épique  lillécalé  était  considéré  comme  un  chef- 
d'œuvre.  C'est  Thésée  qui  en  était  le  héros.  Le  poète  le 
représentait,  avant  d'aller  combattre  le  taureau  de  Mara- 
thon, s'arrêtant  chez  une  vieille  femme,  Hécalé,  qui 
l'hébergeait  de  son  mieux.  Puis,  vainqueur,  ramenant  le 
taureau  dompté,  il  apprenait  qu'Hécalé  était  morte  et 
voyait  quelques  paysans  l'ensevelir.  C'était  une  soi  te  de 
roman,  simple  et  touchant,  qui  ne  tenait  du  genre  épique 
que  par  le  héros  qui  y  jouait  le  principal  rôle.  Les  seules 
poésies  de  Callimaque  qui  lui  aient  survécu  sont  ses  hymnes. 
Ce  sont  de  brillants  morceaux,  imités  des  poêles  anciens, 
remplis  de  souvenirs  d'Homère,  d'Hésiode,  de  Pindare. 
Le  style  en  est  très  travaillé.  On  y  trouve  de  grandes 
peintures  mêlées  à  des  détails  familiers.  L'ensemble  ne 
manque  ni  de  grâce  ni  de  charme.  Callimaque,  en  somme, 
fut  un  des  plus  grands  poètes  de  l'alexandrinisme.  Par  ses 
qualités  et  par  ses  défauts,  il  reflète  assez  exactement  le 
caractère  de  la  poésie  de  son  temps,  poésie  ingénieti-e  et 
savante,  où  l'esprit  remplace  l'inspiration,  niais  intéres- 
sante par  sa  recherche  des  effets  nouveaux  et  par  son  art 
prodigieux.  P.  Girard. 

BibL.  ?  C'uiAT,  (a  Poésie  aleicindritie  sous  les  trois 
premiers  Ptolémée;  Paris,  188'. 

CALLIMAQUE  (Philippe  Bionaccorsi)  ,  diplomate  et 
publiciste  italien,  né  en  1437  à  San  Getniniano  (Toscane), 
mort  à  Cracovie  le  1er  nov.  1490.  Il  (il  ses  études  à  Home 
et  fut  élève  de  Pomponius  La'lus,  avec  lequel  il  fonda  une 
académie,  ou  il  prit  le  surnom  de  C<illima<  S  esperiente,  rnl- 
limaclius  ex periens,  qui  lui  resta.  Impliqué  dans  un  pré- 
tendu complot  contre  le  pape  Paul  II,  il  s'enfuil  à  Constan- 
tinoplo,  puis  en  Pologne.  Il  fut  protégé  par  Grégoire  de 
Sanok,  et  succéda  I  Blugosz  comme  piécepteur  des  lils  du 
roi  Kazimir  Ja^ellon,  Jean-Albert  et  Alexandre,  hn  1  178 1 
il  fut  chargé  d'une  ambassade  auprès  de  la  république  de 
Venise  et  du  Saint-Siège,  et  remplit  diverses  missions 
diplomatiques.  Il  joint  de  la  confiance  des  rois  Ka/iinir  et 
Jean-Albert,  mais  s'attira  la  haine  de  la  noblesse  qui 
l'accusait  d'inspirer  au  souverain  des  idées  absolutistes. 
Bn  effet,  il  lui  conseillait  de  s'appuyer  sur  la  petite 
noblesse  pour  résister  aux  prétendons  exagérée!  4ê  Se- 
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nat.  On  uia  attribué  des  maximes  politiques  auxquelles 
on  a  attaché  son  nom  ;  d'après  le  dernier  historien  de  la 
Pologne,  M.  Caro,  ces  maximes  auraient  été  fabriquées 
au  xvie  siècle.  Il  entretenait  une  correspondance  étendue 
avec  Marcel  Ficin,  Pic  de  la  Mirandole,  Laurent  de 
Médicis.  Il  a  écrit  en  latin,  outre  une  biographie  de 
Zbigniew  Olesnicki  et  de  Grégoire  de  Sanok,  llistoria 
de  rege  Yladislao,  seu  clade  Varnensi  tAugsbourg, 
1519;  Cracovie,  1588;  Cologne,  1589);  Attila  (Tré- 
vise,  vers  1479;  traduction  pol.,  Cracovie,  1574)  ;  Libel- 
lus  de  his  quœ  h  Vendis  tentala  sunt,  l'ersis  ac 
Tartaris  contra  Turcos  movendis  (Haguenau,  1333; 
La  Haye,  1633),  des  poésies  latines,  etc.  L.  L. 

Bibl.  :  Les  histoires  de  la  littérature  polonaise  et  Caro, 
GescAtchle  Polens,  V*  partie,  ch.  xui.  —  Emkeicher, 
fiibi.  pot.  du  xvi»  siècle. 

CALLIMEDON,  d'Athènes,  orateur  du  parti  macédo- 
dien,  après  la  mort  d'Alexandre  le  Grand.  Quand  les 
Athéniens  se  furent  soulevés  contre  la  domination  macé- 
donienne, il  se  sauva  avec  Pylhéas  auprès  d'Antipater.  Il 
revint  dans  sa  patrie  et  se  sauva  une  seconde  fois  lors- 
qu'il fut  condamné  à  mort  en  même  temps  que  Phocion 
(V.  Plularque,  Déni.  27  et  Phoc.  33;.  Suivant  Athénée, 
il  était  fameux  par  sa  gourmandise  et  les  comiques  se 
moquaient  aussi  de  son  strabisme  (Athénée,  III,  57  et  64; 
VI,  41  ;  VIII,  21  ;  XIV,  3).  A.  W. 

CALLIMORPHA  (Callimorpha  Latr.)  Genre  de  Lépi- 
doptères-Uétérocères,  du  groupe  des  Chélonides,  caractérisé 
par  les  antennes  longues  et  simples  dans  les  deux  sexes. 
La  trompe  est  très  développée,  le  prothorax  proportion- 
nellement assez  petit,  plutôt  éeailleux  que  velu,  et  l'ab- 
domen cylindrique,  peu  volumineux,  toujours  de  la  cou- 
leur des  ailes  inférieures,  qui  sont  légèrement  plissées  au 
repos,  Lea  chenilles,  ornées  de  couleurs  variées  et 
hérissées  de  poils  courts,  se  cachent  pendant  le  jour  et 
se  nourrissent  de  plantes  basses.  La  chrysalide  est  ren- 
lt  niée  dans  une  coque  légère.  —  Les  Callimorpha  ont 
des  n  présentante  dans  presque  toutes  les  régions  du 
globe.  L'Europe  possède  notamment  les  t..  dominula  L. 
et  C,  liera  L.,  qui  sont  assez  communs  en  France  pendant 
li  i  mois  de  j  n  il  lot  et  août.  1*  C.  dominula  L.  est  V  Ecaille 
marbrée  de  Geoffroy  et  le  Scarlet  Tyger  des  Anglais.  Le 
'  .  Ivra  L.,  a  les  ailes  supérieures  d'un  noir  glacé  de 
vefl  avec  des  bandis  obliques  d'un  jaune  paille,  et  les 
ailes  inférieures,  ainsi  que  l'abdomen,  d'un  rouge  écar- 
late,  avec  quatre  taches  noires.  C'est  la  Phalène  chinée 

Geoffroy.  Elle  répand,  au  moment  de  l'eclosion,  une 
odeur  de  mue  très  prononcée.  I.u  . 

CALLINET  (Igm  BOT  d'orgues,  né  à  Rouffach 

illatit-lihin)  le  13  juin  1803,  cousin  d'un  autre  facteur 
du  même  nom,  Louit  CaHinet.  La  famille  des  Callmet, 
établie  M  dpa  depuis  le  milieu   du  xvm" 

le  de  la  construction  dis  orgues.  Louis  Cabinet,  né 
à  Rouffach  en  1797,  elèfe  de  Somor,  a  Paris,  a  cons- 
truit l'orgM  de  l'Ûn  :  la  rue  Saint-ilonoré.  A  la 
suite  d'un  refus  d'argent  qu'il  essnjs  de  ses  associés,  il 
a  tout  es  qui  av.ni  été  (ail  tous  sa  direction  aux  sfsajaa 
deSaint-Sulpiee.  Il  est  mort  en  1 H  ;<;,  simple  ouvrier  chez 
CatsjflU.  Quant  a  Ignace  CaHinet,  il  fut  élève  di 

l'associa  avec  ion  frère  aîné  jttaqa'eu  lsJT.  pais  tra- 
vail ■  net.  Un  de  ses  pua  I 
instruments  est  M  grand  orgue  de  Besançon;  la  plupart 

lui  se  trouvent  dans  : 
du  Haut-Rhin  et  dans  celles  de  la  Sa  I    | 

CALLINICUS  (V.  N 
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UI  (!'■   l'en  ! 

en  MO.    1 1    j  ||{  n,    tut 

qui  sti  p, 
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CALUNIQUE  l=r  (Saint),  patriarche  de  Constantinople, 
de  693  a  705.  Il  refusa  de  se  plier  à  l'odieuse  tyrannie 
de  l'empereur  Justinien  II,  et  se  déclara,  en  694,  pour 
l'usurpateur  Léonce.  Remis  en  possession  du  pouvoir, 
l'empereur  se  vengea  cruellement.  Le  patriarche  fut  déposé, 
privé  de  la  vue  et  relégué  à  Rome  ;  on  l'enferma  dans  un 
cachot  que  l'empereur  fit  murer.  Il  y  mourut  au  bout  de 
quarante  jours.  Les  Grecs  honorent  sa  mémoire  le 
23  août.  Ph.  P. 

Hun..  :  Acti  B3.Au0uêt.,t.  I,  pp.  88*90  :  IV,  pjj.  84447. 

—  Le  QuiKN,  <)ncns  cUrislianus,  1740,  t.  I,  col.  2XJ-31. 

CALLINUS  d'Hi-hèse,  le  plus  ancien  des  poètes  lyriques 
grecs.  Il  règne  sur  sa  vie  une  grande  obscurité.  On  croit 
qu'il  florissait  vers  la  14e  Olympiade  (724-720  av.  J.-C). 
Il  fut  témoin  de  guerres  sanglantes,  entre  autres  de  la 
guerre  que  soutinrent  les  Ephésiens,  ses  compatriotes, 
contre  les  Magnètcs.  De  là  le  caractère  belliqueux  et 
épique  de  ses  élégies.  Nous  n'avons  de  lui  que  quelques 
fragments. 

CALLIOBDELLE  (Calliobdclla  P.  J.  van  Benedcn  et 
liesse,  1864)  (Zool.).  Genre  d'IIirudinées  marines  de 
la  famille  des  Rhynchobdcllides.  La  ventouse  postérieure 
est  de  très  grande  taille,  le  corpsest  lisse  et  dépourvu  il  'ap- 
pendices dans  sa  région  antérieure,  mais  présente,  à  partir 
de  l'orifice  génital,  des  tubercules  cutanés  disposés  latérale- 
ment de  trois  en  trois  anneaux.  C.  lophii  est  long  de  5  à 
6centim.  et  vit  sur  la  Baudroie;  C.  punclata,  long  de 
2  centim.,  se  trouve  sur  le  C.haboisseaude  mer  ;  G.  striala 
est  ecloparasile  do  GobiUS  niger.  R.  Bl. 

CALLIOBOTHRIUM  (Zool.).  Genre  de  Cestodes,  de  la 
famille  des  Tétraphyllides,  créé  par  P.  J.  van  Benedcn  en 
1850.  Le  Ver  est  lormé  d'un  grand  nombre  d'anneaux;  la 
tête  porte  quatre  ventouses  allongées,  très  mobiles  et  ar- 
mées chacune  à  son  extrémité  antérieure  de  deux  paires  de 
crochets  simples,  à  pointe  tournée  en  arrière.  Ces  para- 
sites vivent  dans  le  gros  intestin  des  Squales  :  Ci  Leu- 
ckarli  et  C.  Eschrichti  chez  Mustelus  vulgaris,  C.  ver- 
licillalnm  chez  M.  vulgaris,  Galeux  cunis  et  Squatiim 
angélus.  D'après  Zsrhnkke,  ScoleX  pnh/morphus  Rud. 
serait  la  larve  d'un  Ver  de  ce  groupe  (V.  Cestouf.s). 

CALLIONYME  [CnUimujmus  L.)  (IcblyoL).  Genre  de 
Poissons  osseux  (Tcleostécns)  de  l'ordre  des  Aeanlhop- 
térigiens  Gobiiformes  et  de  la  famille;  des  Gobiida', 
ayant  pour  caractères  principaux  :  la  tête  et  la  partie 
antérieure  du  corps  comprimées ,  la  région  postérieure 
cylindrique,  nue;  le  museau  pointu,  l'ouverture    do  la 


Callioti.»  tous  lyra  L. 

bourbe  etioiie,  hoibonlalo,  avec  la  lèvre  supérieure  1res 
pretraetile  ;  les  vous  aaasa  grands,  un  peu  plus  ou  moins 

(llli|!ês  en  haut;  les  tient  <  Ire*  patites;  nue  tmle  épine  à 

l'angle  <iu  pnopsroole;  deux  nageoires  dorsal. 

rieuie   année  di  quatre  épines  flexiblél  et  l'ou- 

verture branchiale  généralement  réduite  a  une  petits  fente 
l'opercule,  I  m  i  allionvmea  nul 
■I"  t "  ''  couleur»  éclatantes  ;  la  majeure 

pallie  des  formes  COIHMS  habitent  Irt  côtes  des  zones  tem- 

len  continent,  queutaes-am  -  tient 

asflB  l'océan  Itiio-lVifmne   et  endre 

ron'ffnrqii"  not .  • 
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Callionymut  Lyra  L.,  commua  sur  les  cotes  océaniques 
de  France,  se  bit  remarquer  par  sa  teinte  générale  d'un 
jaune  orangé,  et  les  taches  lilas  à  bordure  violacée,  dont 
le  dus  et  les  COtéa  sont  ornéi,  des  taches  de  même  couleur 
régnent  sur  la  tête,  le  museau  et  les  nageoires  dorsales; 
les  pet  (orales  sont  d'un  gris  pâle  à  taches  violettes,  les 
vi  mules  sont  noirâtres  à  taches  lilas,  le  dessousdu  corps 
est  hlancou  gris  clair.  Suivant  Sauvage,  ce  Callionwne  se 
poste  comme  un  chat  qui  guette  sa  proie,  sur  laquelle  il 
se  précipite  et  qu'il  manque  rarement;  comme  le  chat  il 
ne  poursuit  pas  sa  victime;  s'il  l'a  manquée,  il  attend  une 
occasion  favorable.  Hochbr. 

BlBL.  :  GOMTBEB,  Studij  of  Fishes.  —  SAUVAGE,  dans 
Bbeum,  Poissons,  éd.  française. 

CALLIOPE  (Astron.).  Nom  de  la  22e  petite  planète 
circulant  entre  Mais  et  Jupiter.  Cet  astéroïde  a  été  dé- 
couvert par  l'Anglais  llind  le  16  nov.  1852. 

CALLIOPE  (V.  Muses). 

CALLIOPE.  Ville  de  Parthie,  fondée  ou  agrandie  par 
Séleucus  Nicanor  (Pline,  //.  N.,  VI,  17  à  29). 

CALLIOPIUS,  grammairien  du  temps  de  Charlemagne, 
qui  corrigea  les  manuscrits  de  différents  auteurs  classi- 
ques. Tous  les  manuscrits  de  Térence,  sauf  le  Bembinus, 
dérivent  de  la  recension  de  Calliopius  ;  plusieurs  d'entre 
eux,  dont  le  principal  est  au  Vatican  (3868)  portent  la 
souscription  de  ce  grammairien  inconnu  (féliciter  Cal- 
liopio).  A.  W. 

CALLIOPSIS  (Calliopis  Reichb).  Genre  de  Composées, 
qui  ne  forme  plus  qu'une  section  du  genre  (lorcopsis 
(V.  ce  mot). 

CALLIOSTOMA  (V.  Callistoma). 

CALLIPHLOX  (Ornith.).  Dans  la  nombreuse  famille  des 
Trocliilidcs  (V.  ce  mot  et  Oiseaux-Mouches),  les  Calli- 
phlox  constituent  un  petit  groupe  dont  l'aire  d'habitat 
s'étend  du  Venezuela  et  de  l'ile  de  la  Trinité,  à  travers  le 
Brésil,  jusque  dans  la  république  de  l'Equateur.  Chez  les 
Calliphlox,  le  bec,  plus  court  que  la  tête,  est  droit  sur  la 
plus  grande  partie  de  sa  longueur  et  à  peine  recourbé  à  son 
extrême  pointe,  les  ailes  sont  médiocrement  développées, 
tandis  que  la  queue  est  assez  allongée,  profondément  four- 
chue et  formée  de  pennes  étroites  ;  enfin  le  plumage,  dont 
les  couleurs  varient  suivant  le  sexe,  offre  sur  les  parties 
supérieures  du  corps,  des  teintes  vertes,  bronzées  ou 
dorées,  et  sur  les  parties  inférieures  des  teintes  grises  ou 


Calliplilox  ametliystina  Gin. 

vertes,  rehaussées  chez  les  mâles  par  un  plastron  métal- 
lique recouvrant  la  gorge.  Ce  plastron  est  de  couleur 
améthyste  chez  le  Callipklox  amelhystina  (Gin.)  et  d'un 
violet  foncé  chez  le  Calliphlox  Miichelli  (Bourc.)  qui, 
comme  le  précédent,  ne  mesure  guère  plus  de  7  centim. 
de  long.  E.  Oustalet. 

Hiul.:  Hoir, /sis,  1831,  p.  544.  —  J.  Goui.d,  Monogr. 
Trochil.,  t.  III.  pi.  159  et  160.  —  Mulsant.His/.  nat.  des 
Oiteaux-Moucheê,  1.s77,t.  IV,  pp.  45  et  49.-  D.-G.  Klliot, 
Classif.  and  Synopsis  Trochil;  1879,  p.  130. 

CALLIPHON,  philosophe  grec,  né  en  Sicile,  qui  cher- 
cha à  concilier  les  doctrines  morales  des  stoïciens  et  des 
épicuriens  ;  il  enseigna  l'union  de  la  vertu  et  du  plaisir. 


Dinomarque  est  nommé  avec  lui  comme  professant  les 
mêmes  doctrines  et  Carnéade  aurait  adopté  ses  idées 
(Y.  Cic,  De  O/.lll;  83;  Tusc.,  V,38;  DeFin., Il,  H, 
V,  8;  Aaid.pr.,  11.  6) 

CALLIPHORE  ((.nlliphora  Rob.  Desv.)  (Ectom.). Genre 
d'Iiiscctes-Diptcris,  du  groupe  des  Muscides,  voisin  des 
Mouches  proprement  dites  (genre  Muscu).  maison  différant 
par  la  face  bordée  de  poils,  l'épistome  saillant,  et  les  an- 
tennes dont  le  troisième  article  est  trois  fois  plus  long  que 
le  second.  L'espèce  type.  ('..  vomitoria  L,  bien  connue 
sous  le  nom  de  Mouclie  bleue  de  la  viande,  est  longue  de 


Calliphora  vomitoria  L.  (grossi  . 

9  à  12  millim.,  d'un  gris  bleu  foncé,  avec  les  antennes 
noirâtres,  les  palpes  ferrugineux,  les  joues  noires,  ornées 
de  poils  rouges,  les  caillerons  bordés  de  blanc  et  l'abdo- 
men bordé  de  longs  poils  noirs.  Cette  grosse  Mouche 
dépose  ses  œufs  sur  les  viandes  dépecées,  sur  les  cadavres, 
sur  les  Iromages  avancés,  parfois  aussi  sur  les  fleurs  à 
odeur  nauséeuse,  comme  celles  de  certaines  Aroldées  ou 
de  certaines  Asclépiadées  cactiformes  du  genre  Stapelia 
(V.  ce  mot).  Les  œufs,  déposés  par  tas  de  vingt  à  cent, 
ont  une  forme  allongée,  incurvée  en  manière  de  courge. 
Il  en  sort,  au  bout  de  vingt-quatre  heures  environ,  des 
larves  blanches  et  char- 
nues, dont  la  croissance  V*^v 
s'opère  avec  une  rapi- 
dité surprenante.  Ces 
larves,  pourvues  sur  la 
lête  de  deux  cornes 
charnues,  sont  armées, 
au-dessus  de  la  bouche, 
de  deux  crochets  écail- 
leux,  parallèles,  avec 
lesquels  elles  déchi- 
queté nt  la  chair. 
qu'elles  avalent  ensuite. 
En  même  temps,  elles 
dégorgent  constamment 

un  liquide  gluant,  qui  a  pour  effet  de  faciliter  la  fermen- 
tation de  U  viande  et  d'en  précipiter  la  décomposition. 
Elles  se  transforment  en  pupes  au  bout  de  sept  à  huit 
jours  et  peu  après  en  insectes  parfaits.  —  l>e  C.  anthro- 
pophora  Conil  est  le  Lucilia  macellaria  Fabr.  ou  Luci- 
lia  hominivorax  de  Coquerel  (V.  Lucilie).       Ed.  Lee. 

CALLIPIDE  d'Athènes,  acteur  tragique  célèbre.  Il  était 
contemporain  d'Alcibiade.  Il  imitait  à  merveille  les  per- 
sonnages vivants,  ce  qui  le  fit  surnommer  jc(6t)xoî  (singe) 
(V.  Meineke,  Fragm.  Corn,  gr.,  I,  226). 

CALLIPOLIS  (V.  Gai-liioi.i). 

CALLI PPE,  astronome  grec  du  milieu  du  w*  siècle 
av.  J.-C,  né  à  Cyzique.  11  devint  un  des  élèves  de  l'école 
d'astronomie  qui  y  fut  fondée  par  Cudoxe  de  Cnide.  et  en 
prit  la  direction  après  la  mort  de  Poléniarque,  le  suc- 
cesseur d'Eudoxe.  Il  vint  à  Athènes  pour  y  conférer  avec 
Aristote  sur  les  réformes  à  apporter  au  système  astrono- 
mique d'Eudoxe  (V.  ce  nom)  :  pour  le  mettre  d'accord 
avec   les  phénomènes,  il    y  ajouta   pour  le  soleil  deux 


Calliphora  vomitoria  :  a,  larve 
6,  nymphe. 
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sphères  concentriques  destinées  à  représenter  l'anomalie 
du  mouvement  en  longitude  ;  pour  la  lune,  deux  sphères 
ayant  le  même  objet  ;  pour  chacune  des  planètes  de  Mars, 
Vénus  et  Mercure,  une  sphère  produisant  les  rétrograda- 
tions pour  lesquelles  les  combinaisons  d'Eudoxe  étaient 
insuffisantes.  Cette  réforme  doit  avoir  été  proposée  entre 
les  années  336  et  323,  et  Aristote  l'adopta,  sauf  à  la 
compléter,  d'après  ses  idées  sur  la  mécanique,  par  l'in- 
vention de  ses  sphères  tournant  en  sens  contraire 
(ôvEXrrcouowt).  Callippe  s'occupa  aussi  de  réformer  le 
cycle  de  Méton,  en  adoptant  pour  l'année  solaire  la 
durée  de  365  j.  {,  apportée  d'Egypte  p;.r  Eudoxe.  De  là 
la  période  callippique  de  76  ans,  comprenant  quatre 
cycles  métoniens,  soit  9-iO  lunaisons,  diminués  d'un  jour, 
et  réduite  ainsi  à  27,739  jours.  Ces  périodes,  dont  la 
première  commence  le  28  juin  330,  furent  adoptées  par 
les  astronomes  jusqu'au  temps  d'Hipp.nque,  qui  en 
reconnut  l'insuffisance.  On  n'a  pas  de  preuves  qu'elles 
aient  été  adoptées  régulièrement  pour  les  calendriers  civils 
de  la  Grèce.  P.  Tannery. 

CALLIPPIQUE  ou  CALIPPIQUE  (Astron.).  Nom  d'une 
période  de  76  ans  formée  de  4  cycles  lunaires  (V.  ce 
mot)  de  19  ans  et  substituée  par  l'astronome  grec  Cal- 
lippe  (ou  Catippe)  au  cycle  de  Méton  le  28  juin  330  av. 
J.-C,  alin  de  ramener  avec  plus  d'exactitude  les  mêmes 
positions  respectives  du  soleil,  de  la  lune  et  de  la  terre. 

CALLIPTAME  (V.  Cu.optkne). 

CALLIPTERIS  (Paléont.  végét.).  Ce  nom  sert  à  dési- 
gner un  genre  de  Eougères  fossiles  des  plus  caractéris- 
tiques du  terrain  permien.  Les  espèces,  au  nombre  de 
quatre  ou  cinq,  ont  été  trouvées  dans  les  sphérosidérites 
des  couches  supérieures  de  Saarbruck,  dans  les  schistes 
bitumineux  d'Autun,  les  ardoises  de  Lodève,  les  schistes 
de  Thuringe,  de  P>ohême,  dans  les  grès  cuivreux  du  gou- 
vernement d'Orcnbaurg,  etc.  Par   les  caractères  de  leur 


-  conforta  Brongt, 

nervation  le,  Cnlhplsrif,  -e  rapprochent  des  OdontOftttit 
parmi  les  Neuropién  lé.  s  ;  par  hors  organes  de  multi- 
plication i  \|.|.  V 
et  places  |e  long  des  bords  des  pmniilcs,  il*  sont  voisins 
A<+  Alethaplerit  et  rentrenl  dan-  les  Ptéridées.  On 
les  pmnulea  île  l.sp.re  la  plus  ré- 
pandue de  fe  genre,  le  Callipterù  eonferta,  'les  petite 
organes  arrondis  qui  ont    été   tout  d'abord    pris  pour  de. 

s  et  qui  sont  h  un   Champignon,      I 

puli'     l  ■        .1  ne  .mtre  .  -p.  re,  k  ' 

■■•0 fiant!  dans  le  permien  d'Orcnbourg.  avait  des 
frondes  fort  grande»,  il  est  probable  rpie  c'était  la  plus 
grar  •         riofje.         Y.  Maiov  . 

■  ,   Trait* 
CKAxnr    rsr  T.  I.OFIMF.    —    \  III. 


t.  XXX11I.—  Brongmart,  Tabl.  des  qèn.  de  végét.  foss., 
p.  24;  Hist.  des  végét.  foss.,\,  p.  293,  t.  XCI1.—  Webs, 
Zeitschr.  d.deulsch.  gcol.  GeselUcli.,  t.  XXII,  p.  8.">8.  — 
Stek.nberg.  Flor.  d.  Vcrw.,  IV,  p.  xvu,  5,75.  —  En  H- 
waid,  Lselhxii  rosaica,  I,  p.  89.  —  Zbillbr,  l'.xplicat.de  la 
Cart.  géol.  de  France,  IV,  2"  part.,  Végét.  foss.,  p.  ni. 

CALLIPTERYX  tlchtyol.l.  Agassiz  a  désigné  sous  ce 
nom  des  Poissons  trouves  dans  le  terrain  tertiaire  intérieur 
deMonle-Bolca,  caractérisés  par  la  dorsale  et  l'anale  très 
étendues,  les  rayons  antérieurs  du  dos  étant  épineux  ;  les 
ventrales  s'insèrent  sous  l'angle  de  la  ceinture  thoracique; 
des  dents  en  brosse  sont  disposées  en  larges  bandes  sur 
le  bord  des  mâchoires  ;  la  colonne  vertébrale  se  compose 
de  longues  vertèbres  à  apophyses  épineuses  très  fortes, 
auxquelles  s'attache  un  nombre  plus  ou  moins  considé- 
rable de  forts  osselets  inlerapophysaires.  Les  Callipteryx, 
dont  Agassiz  a  décrit  deux  espèces,  C.  speciosus,  et  C. 
rectecaudus,  se  rapprochent  à  la  fois  des  Grondins  et  des 
Vives.  E.  Sauvage. 

Bibl.  :  Agassiz,  Rcch.  sur  les  puisions  fossiles,  183o- 
43,  t.  IV,  p.  193. 

CALLIPYGE  (V.  Vénus). 

CALLIRHOÉ  (CcUlirhoe  Nuit.).  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  Malvacées,  très  voisin  des  Mauves,  dont  il 
diffère  surtout  par  les  carpelles  qui  sont  atténués  à  leur 
sommet  en  un  bec  court  et  creux.  Des  cinq  ou  six 
espèces  connues,  l'une,  C.  pedata  A.  Gray,  originaire  de 
la  Californie,  est  fréquemment  cultivée  en  Europe  pour 
ses  grandes  fleurs  d'un  pourpre  vif,  marquées  d'une  large 
tache  blanche.  Ed.  Lek. 

CALLIRRHOÉ.  Xom  donné  a  differentessources.il  y 
en  avait  une  à  Athènes  (Thyc.  II,  15),  une  en  Mésopota- 
mie, une  autre  en  Palestine,  à  l'E.  de  la  mer  Morte,  où 
elle  se  jetait.  Cette  dernière  était  sulfureuse  et  on  lui  re- 
connaissait des  vertus  curatives  (V.Pline,  //.  .V.,  Y,  45). 
Sur  Callirrhoé,  source  sacrée,  située  sur  les  bords  de 
l'Ilissus,  au  S.-E.  d'Athènes,  et  plus  tard  appelée 
Enneacrounos,  lorsque  les  Pisistradides  en  eurent  fait 
une  fontaine  monumentale  à  neuf  canaux,  V.  Athènes  et 
Enneacroi'nos. 

CALLIRRHOE.  (Mytb.  grec).  Ce  nom,  qui  signifie  OU 
beau  cours,  a  été  porté ipar  plusieurs  héroïnes  dans  les  fables 
de  la  Grèce  ancienne,  par  une  Océanide,  qui  fut  mère  de 
Gérvon,  par  une  fille  de  Scamandrc,  épouse  de  Tros, 
mère  d'ilus  et  de  Ganymede,  et  par  une  tille  d'Achelous, 
qui  épousa  Alcméon  (V.  ce  nom).  Cette  dernière  est  la  plus 
célèbre  ;  elle  causa  la  mort  de  son  époux  en  l'envoyant 
chercher  le  collier  d'Ilarmonia  et  le  voile  lissé  pour 
l'épouse  de  CadmtU  (V.  ce  nom)  par  Athéné.  Quand 
Alcméon  fut  tué,  Callirrhoé  obtint  de  Zeus  que  ses  fils 
Amphotcrust\  Acarnan,  encore  en  bas  âge.  grandiraient 
tout  d'un  coup  afin  d'être  en  mesure  de  venger  leur 
père.  —  Une  autre  Callirrhoé  est  l'héroïne  d'un  roman 
d'amour  extraordinaire  raconté  par  Pausanias  (VU,  21, 1), 
roman  qui  a  eu  pour  théâtre  Calydon,  d'où  elle  était  ori- 
ginaire. Aimée  par  Coresus,  un  prêtre  de  [Montana,  et 
insensible  a  cet  amour,  elle  fut  cause  que  la  folie  s'em- 
para d'un  grand  nombie  d'habitants  de  la  ville.  L'oracle 
de  Uodone  ordonna  à  Coresus  de  sacrifier  Callirrhoé  ou 
toute  autre  victime  humaine  ;  il  préféra  s'immoler  lui-même  ; 
mais  Callirrhoé  ne  voulut  point  lui  survivre  et  se  tua 
près  d'une  source  qui  garda  son  nom.  J.-A.  H. 

CALLISAURE  (Ciliuaurus  W'iegm.i  (Erpét.).  Genre 
de  Lacertiliens,  de  la  famille  des  lg%uutidœ,  ainsi  carac- 
térisés :  eorpi  comprimé  sans  crête  dorsale;  écailles  du  dos 
petites,  tontes  uiiiloinii  s  :  é<  ailles  du  sommet  de  la  MU  M  - 
petites,  celles  de  l'ociiput  trèa  laii.e>;  peau  du  COU  pli 
ainsi  que  celle  de-  (larns  nu  elle  forme  un  petit  repli:  une 
longue  tel  H'  de  pores  fémoraui  :  queue  aaaei  curie,  dépri- 
.  dmt-  latérale!  indistinctement  irienapidea.  La  seule 
forma  connue  de  ea  genre  <  Uaurtu  Draconoidet 

m.,  de  la  Californie  et  du  le\as.  Sa  teinte  générale  est 

i'ianr  ;  la  queue  et  le-  nembrea  I 
de  bandes  loncécs,  anguleuse.  ;  la  surface  inférieure  blao- 

châlie;   une    bande    bleuâtre   s'étend    rbe?    les  ni  îles  de 

BO 
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chaque  côté  du  ventre,  cette  bande  est  traversée  par  deux 
tacha  noires  obliques.  Hocuwt. 

lin  i  .  Dumi  un.  et  Bibron,  Ërpèt,  gin,  —  Blainviu.1, 
A.  an.  Mua. ,  Isjs.  —  Uijuuuhi,  Aii6<>.  *c.  Mexique,  Rép- 
utée: 

CALLISCAPHA  (Malac.).  GcDre  de  Mollusques-Lamel- 
libranches, de  l'ordre  des  Lvcinacés,  établi  par  Swainson 
(Trettt.  on  malac.)  en  1840  pour  des  Mollusques  compris 
jusqu'à  cet  auteur  parmi  les  lridines(\ '.  te  mot),  ayant 
pour  caractères  une  coquille  transverse,  oblongue,  nacrée 


Calliseaplia  nilotica.  Sowerby. 

intérieurement,  à  crochets  peu  apparents,  souvent  érodés. 
Charnière  longue,  linéaire,  crénelée  seulement  au-dessous 
des  crochets,  les  deux  portions  situées  en  dehors  de  cette 
région  restant  complètement  lisses;  ligament  interne; 
impressions  musculaires  simples.  Le  type  de  ce  genre  est 
le  C.  nilotica  Sowerby  ;  les  espèces  qui  le  composent 
habitent  les  eaux  douces  de  l'Afrique  équaloriale  et  des- 
cendent jusque  dans  la  Haute-Egypte.  J.  Mabille. 

CALLISEN  (Henry),  chirurgien  danois,  né  à  Preetz 
(llolstein)  en  1720,  mort  à  Copenhague  le  5  t'év.  1824. 
11  étudia  à  Copenhague,  obtint  une  place  de  chirurgien  à 
bord  d'une  frégate  de  l'Etat,  puis  voyagea  en  France  et  en 
Angleterre.  Rappelé  en  1771  dans  sa  patrie  avec  le  titre 
de  chirurgien  en  chef  de  la  flotte,  il  fut  nommé,  en  1773, 
professeur  de  chirurgie  à  l'Université,  en  1791  professeur 
à  l'Académie  de  chirurgie,  puis  en  1794  directeur  de  cet 
établissement.  Copenhague  lui  doit  la  fondation  d'une 
société  de  médecine.  A  l'époque  de  sa  mort,  il  était 
conseiller  d'Etat,  commandeur  de  l'ordre  de  Dannebrog, 
et  médecin  de  la  famille  royale.  Son  ouvrage  le  plus  im- 
portant :  Institutïones  chirurgicœ  hoiiemœ  (Copenha- 
gue, 1777,  in-8;  ibid.,  1788,  2  vol  in-8  ;  trad.  en  ail. 
par  Ad.  Callisen  sur  la  4e  édit.,  Copenhague,  1822-1834, 
2  vol.  gr.  in-8),  a  longtemps  été  classique.       Dr  L.  Un. 

CALLISEN  (Adolf-Carl-Peter) ,  chirurgien  danois, 
neveu  du  précédent,  né  à  Gluckstadt  le  8  a\r.  178t>,  mort 
a  W'andsbeek  en  1860.  11  servit  d'abord  dans  la  méde- 
cine militaire  danoise,  puis  après  un  grand  voyage  obtint 
à  Copenhague  une  chaire  de  professeur  extraordinaire  de 
chirurgie  (1816),  puis  de  protesseur  ordinaire  (1829).  Il 
était  membre  du  collège  royal  de  santé  (1824),  bibliothé- 
caire de  l'Académie  (1830),  doyen  (1832),  conseiller 
d'Etat,  chevalier  de  l'ordre  de  Dannebrog,  etc.  En  1842, 
il  se  retira  à  Altona  et  y  exerça  la  médecine.  Callisen  est 
l'auteur  d'un  ouvrage  précieux,  une  bio-bibliographie  mé- 
dicale contemporaine,  aussi  complète  qu'il  fût  possible  à 
un  seul  homme  de  la  faire,  s'étendant  avec  le  supplément 
jusqu'en  1844;  cette  publication,  faite  à  ses  frais,  manque 
de  table  générale  :  Medicinisches  Sihrijtsteller  Lcxicon 
(1er  jet'J  lebenden  Aertze,  Wundaentie,  etc.,  aller  ge- 
bild.  Vullier  (Copenhague  et  Altona,  1 830-1 84,'i,  33  vol. 
in-8).  Dr  L.   Un. 

CALLISTA  (Malac).  Genre  de  Mollusques-Lamelli- 
branches, de  l'ordre  des  Vénéracés,  établi  par  Poli  (Moll. 
vtrius.  Sialiaj  en  1791,  comprenant  des  animaux  ren- 
fermés dans  une  coquille  transverse,  de  forme  plus  ou 
moins  ovale,  inéquilatérale,  non  baillante  ;  valves  a  bords 
non  crénelés;  charnière  composée  de  trois  dents  cardi- 
nales sur  la  valve  gauche,  la  latérale  antérieure  continue, 


sinus  palleal  profond,  presque  ovale.  L'animal  i  st  dide- 
ivncié  par  les  bonis  du  manteau  qui  Sont  plissés  et  gar- 
nis de  cirrbes  au-dosus  des  siphons;  Ma  déniera  sont 
réunis  dans  toute  leui  longueur  et  portent  des  ciiihe.-.  a 


Calliola  Dione  L. 

leur  extrémité.  Le  type  est  le  C.  Dione  Linné,  jolie 
coquille  de  couleur  de  chair  ornée  de  lamelles  transverses 
se  terminant  en  longues  épines.  Les  Callisla  habitent  les 
mers  chaudes  et  tempérées.  Elles  existent  dans  la  Médi- 
terranée et  surtout  dans  les  régions  asiatiques  et  améri- 
caines. J.  Mauille. 

CALLISTE  (Ornith.).  L'un  des  groupes  les  plus  remar- 
quables de  la  famille  des  lanagridés  (V.  ce  mot  et  Tan- 
i.ara)  est  le  genre  Calliste  lîoie,  qui  renferme  actuellement 
une  soixantaine  d'espèces,  répandues  dans  les  régions 
chaudes  du  nouveau  monde,  depuis  le  S.  du  Mexique 
jusqu'aux  provinces  méridionales  du  Brésil  et  au  Para- 
guay .  De  plus  petite  taille  que  les  Tangaras  proprement  dits, 
les  Calliste  rappellent  un  peu  les  Serins  et  les  Linottes 
par  leurs  dimensions  et  leurs  formes  générales,  mais  elles 
sont  bien  plus  richement  vêtues  et  présentent  souvent  sur 
leur  plumage  un  assemblage  de  couleurs  les  plus  écla- 
tantes. Leur  bec  est  petit,  comprimé  latéralement,  légè- 
rement recourbe  à  la  pointe  et  muni  d'une  arèle  tran- 
chante ;  leurs  yeux  sont  entourés  d'un  cercle  de  petites 
plumes  aplaties,  leurs  ailes  et  leur  queue  sont  de  longueur 
moyenne  ;  cette  dernière  offrant  en  arrière  une  légère 
échancrure  et  leurs  pattes,  assez  hautes,  se  terminent  par 
des  doigts  relativement  courts.  Ces  oiseaux  sout  particu- 


CallUte  tricolor  (jiu. 

lièrement  communs  dans  la  région  des  Andes,  où  ils 
vivent  au  milieu  des  broussailles,  tantôt  isolement  ou  par 
couples,  tantôt  en  petites  troupes,  suivant  la  saison. 
Leurs  mœurs  ne  sont  pas  bien  connues  ;  on  sait  seulement 
qu'ils  sont  plus  Iranchenienl  granivores  que  les  Tangaras 
ordinaires,  qu'ils  donnent  a  leur  nid  la  (orme  d'une  coupe, 
dont  les  parois  sont  faiies  de  brindilles  et  de  mousse  et 
dont  l'intérieur  est  tapisse  de  crins  et  de  radicelles,  et 
qu'ils  pondent  des  u-ufs  à  coquille  verdàtre,  plus  ou 
moins  tachetés  de  brun.  Le  type  du  genre  Calliste  est  le 
langui  incolore  du  Brésil  (  l'ungara  tricolor  uni.,  Syst. 
nat.,  I,  p.  891 1  ;  c'est  une  niagnilique  espèce  qui,  en  défit 
di  BQfl  nom,  otlre  non  pas  trois,  mais  quatre  couleurs  sur 
son  plumage,  savoir,  du  bleu  vif  sur  la   tête,   du   vert 
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brillant  sur  la  nuque  et  sur  le  ventre,  du  noir  sur  le 
front  et  entre  les  épaules  et  du  jaune  orangé  sur  les 
reins,  mais  a  coté  de  cet  oiseau,  nous  pourrions  en  citer 
beaucoup  d'autres  du  même  genre  qui  peuvent  rivaliser 
avec  lui  sous  le  rapport  de  l'éclat  du  plumage,  comme  le 
Calliste  cyanocephala  (Mull.),  le  Calliste  Schrankii 
(Spix),  le  Calliste  aurulenta  (Lafr.),le  Calliste  pulchr  a 
(Tsch.),  le  Calliste  Arthusi  (Less.),  etc.     E.  Oistalet. 

Bibl.:  Desmarest,  Monographie  des    Tangaras,    1805. 

ri.  3.  —  Boie,  Isis,  1826,  p.  974.  —  Tbmminck,  PI.  color, 
15.  pp.  I  et2  —  Pb.-L.  Silater,  Monogr.  Calliste  et  Cat. 
11.  B,it.  Mus.,  1S86,  t.  XI,  p.». 

CALLISTE  (Saint),  pape  (V.  Calixte  Ier). 

CALLISTEIA,  c.-a-d.  concours  de  beauté  célébré 
entre  les  femmes  dans  le  sanctuaire  d'Héra  à  Lesbos  ; 
peut-être  institué  en  souvenir  du  jugement  de  Paris,  où 
Héra  avait  figuré  en  concurrence  avec  Aphrodite  et 
Atbéna.  Des  concours  de  ce  genre  existaient  encore  pour 
les  femmes  chez  les  Parrhasiens  en  Arcadie,  à  la  fête  de 
Démétcr,  et  pour  les  hommes  chez  les  Eléens,  sous  la 
protection  d'Athéna.  J.-A.  H. 

CALLISTEMON  [i.allistemon  R.  Br.).  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Myrtacées,  très  voisin  des 
Melaleuca  L.  (V.  ce  mot),  dont  il  diffère  seulement  par 
les  étamines  libres  à  peine  réunies  en  phalange  à  la  base. 
Le  C .  lanceolatum  DC.  [Metrosideros  lophnnfa  Vent.), 
espèce  australienne,  est  tréquemment  cultivé  en  Europe 
comme  ornemental.  Ed.  Lef. 

CALLISTEPHUS.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
Composées,  établi  par  Cassini  et  dont  l'espèce  type, 
...  hortensis  Cass.  (Aster  sinensis  L.),  est  bien  connue 
sous  le  nom  vulgaire  de  lleine-ilarguerile  (V.  ce  mot). 

CALUSTHENE,  philosophe  et  historien  grec,  né  à 
Olynthe,  du  temps  d'Alexandre  le  Grand.  Il  était,  par  sa 
mère  llero,  petit-neveu  d'Aristote,  qui  le  recommanda  au 
roi  de  Macédoine.  Emmené  en  Asie  par  ce  prince,  il 
l'aigrit  par  la  hardiesse  avec  laquelle  il  osa  critiquer  le 
faste  oriental  adopté  par  lui.  Alexandre  le  fit  périr  par 
un  cruel  supplice  Dans  ses  ouvrages,  cependant,  Callis- 
tli>Tie  s'était  proposé  de  célébrer  la  gloire  de  son  maître. 
Un  ne  connaît  de  ses  écrits  que  le  nom;  c'était  une  his- 
toire de  la  Grèce  de  387  à  357  av.  J.-C,  en  dix  livres, 
sous  le  titre  de  'EXXijvixi,  une  histoire  de  la  guerre  de 
Phocide  de  357  a  i!»b;  enfin, 
une  histoire  de  l'expédition  d'Alexandre  (Repeotà).  Les 
anciens  avaient  en  grande  estime  son  caractère  et  son 
talent.  Qninte-Caree  vin.  :\)  l'appelle  vindex  publiai 
libertatis  :  TMophraato, MO  maître,  lui  rendit  hommage 
en  donnant  -on  nom  à  un  Iran.  :  K,  )  j4£vij(  \  -:.• 
.  Sa  tatne,  .r  nw  d'Amphistratns.  sou  contempo- 
rain, existait  encore  a  Roi lans  les  jardins  serviliens 

du  temps  de  Pline.  Cicéron  loue  son  ail  (De  Oral.,  11,14), 
et  Ixmgiii  l'édal  il"  son  style  (!)<•  Subi.,  3  .  Oïl  lui  attri- 
buait aussi  divers  ouvrai;.-  de  -nence.  Il  n'es!  pas  éton- 
nant  qu'on  ail  nu-  uns  ion  nom  une  histoire  fabuleuse, 
:•■  de  roman  if  Alexandre  le  Grand,  qui  fut  ntré- 
mement  répanda  an  moyen  âge  et  qui  a  été  reproduit 
de  l'Earope.  Mai  a  publié  le  lexle 
latin  de  Jolhis  Vaterins  iMilan.  1818).  Le  text< 

lié  pour  la  première  I  .'i  par  Cb.  Mullcr, 

dans  la  coMectfoo  Didot,  I  la  suite  d'\meii,  ave.  une  tra- 
duction latine  et  mi  commentai!...  \     W. 

1  i.'ircb.  VIII, 
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CALLISTHÉNIQUES  (|«J      r    .   ■  anglais  Cnlln- 
tkttueM.  i  ipreaasaa)  ronsa.r.c  un  Etats»)  au  pooi  dési- 
gner, par  opr»*ition  a  la  gymnastique  violente,   sstti  qui 
ne  consul»»   n'en    mou-,  ■i.ieni»    rvthnV*«,    <-xm    gi 
offerts  rnuwulairee  et  pr- «roc  bjm  BffJWeiU.  <  ett*  gvm- 


nastique  modérée,  partout  en  honneur  aujourd'hui  dans 
les    écoles,   convient    surtout    aux    petits   enfants    et 
aux  jeunes  filles.  Elle  se  fait  là-bas  au  son  du  piano, 
souvent  dans  un  hcal  ad  hoc,  appelé  Caliistbenium,  et 
disposé   pour   permettre     les    mouvements    d'ensemble , 
marches,   danses,   etc.,  qu'exécutent  souvent  les    deux 
sexes  réunis  avec  un  entrain  et  une  précision  dont  témoi- 
gnent tous  les  visiteurs.  Le  but  est  de  développer  la  sou- 
plesse et  la  grâce  autant  que  la  force.  Entre  la  récréation 
libie  et  l'élude,  les  exercices  en  question   constituent 
comme  un  intermédiaire,   une  sorte  de  jeu    réglé,   qui 
repose  du   travail   mental    et  rafraîchit    les   esprits  en 
formant  le  corps.  Au  fond,   nous  avons  quelque  chose 
d'analogue  dans  nos  écoles,  à  Paris  surtout  ;  mais,  il  faut 
bien  le  dire,  c'est  à  la  gaieté  près  :  car  à  Paris  même, 
sauf  de  rares  exceptions,  la  gymnastique  scolaire,  faute 
de   musique,    reste   assez   morne,    et    les  mouvements 
rythmés  semblent  récréer  trop  peu  les  enfants.        H.  M. 
CALLISTO.  1.  Mythologie,  —  Héroïne  d'Arcadie,  que 
la  légende  présente  généralement  comme  une  nymphe,  fille 
de  Lycaon,  compagne  d'Artémis,  la  divinité  nationale  des 
Arcadiens.  Aimée  de  Zeus,  elle  devient  enceinte  ;  suivant 
les  uns,  le  dieu  la  change  en    ourse,  pour  la  dérober  à  la 
colère  d'Héra,  et  Arténns  la  tue  elle-même  à   la  chasse. 
Suivant  d'autres,  c'est  liera  qui  est  l'auteur  de  la  métamor- 
phose .  Une  troisième  forme  de  la  légende  l'attribue  à  la 
chasseresse  Artémis,  irritée  qu'une  de  ses  nymphes  se  fut 
laissée  séduire.  Le  point  de  départ  de  la   légende  n'est 
pas    douteux  ;   Lycaon    n'est    autre   que    Zeus  Lycien , 
honoré   par    les   Arcadiens  ;  Artémis    elle-même    était 
vénérée   dans  le   pays  sous  le  vocable  de  Callisti1,  la 
plus  belle.  Enfin  Arcas,  le  fils  de  Zeus  et  de  Callisto, 
héros  national   des  Arcadiens,   a  fait  pensera  îpxroç, 
Ourse,  mot   qui  lui-même  avait  signifié  à   l'origine  le 
brillant  et  avait  passé,  on  ne  sait  pourquoi,  à  l'animal. 
La  légende  a  pour  but  de  rapporter  aux  grandes  divinités 
de    l'Arc.adie    l'origine   de  sa  population.    Plus  tard  le 
mythe  prend  un  caractère  astronomique  ;  Callisto  tuée  est 
placée  dans  le  ciel  et  identifiée  avec  la   constellation  de 
la  Grande  Ourse,  qui  jamais  ne  descend  à  l'horizon,  ce 
qui    suggère  cet   aulre    trait,    que  Téthys,     pour  être 
agréable  à  Héra,  n'a  point  voulu  recevoir  sa  rivale  dans 
son  sein.  Arras  (V.  ce  nom)  figure  dans  la  constellation 
en  même  temps qu'Arcinrus,  identique  au  bouvier,  et  dont 
le  nom  signifie  conducteur  de  l'Ourse.  Raconté  d'abord 
par  Kralosthènes,  ce   mythe  n'a  [iris  sa   forme   définitive 
que  dans  la  poésie  alexandrinr.  ou  Ovide  et  les   mytho- 
graphes  latins  en  oni  puisé  les  traits  principaux.  On  moll- 
irait le  tombeau  'le  Callisto  en  Arcadie.  non  loin  de  la  sonne 
Cruni;  il  était  situé'  sur  une  colline  plantée  d'arbres,  près 
d'un  temple  d'Artémis Callistoi  La  nymphe  Callisto  avait,  au 
temple  de  Delphes,  une  statue  offerte  par  les  T<  géates  ;  Po- 
lyguote  l'avait  représentée  dans  la  Lâché  du  même  ton 

revéloeilela  dép.  mil  le  île  l'ourse  svinhnlique.        J.-A.  lin  i>. 

II.  Astronomie.  —  Nom  de  la  ini0  petite  planète  d 
l'orlute  est  comprise  entre  celle  de  Mars  el  de  Jupiter.  Eli  a 
été  découverte  par  l'Autrichien  Palisa,  le  Ko.  t.  t  st  :  ». 

Uni.:  M  vin.  h..  .ii.  —  En  ri»moi,\. 

—  Il  \*lron  .   II,  I.  —  OvIDB,   Ml 

11,410.-0  ,  Dorier,  1, 872.  -   1  »  »  c  uapmi  ,  Myti 
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CALLISTOCHITON  (Malac).   Genre  de  la  classe  des 

Polyplaoopboreo,  institué  par  •  arpentei  en  1879  pour  un 

animal  difiéroooié  p.n  acte  coquille  n  pulière  de  ferme  orale; 

lamelles  d'iiiseitmn  développées;  l.-s  médianes  portonl  une 

Basore;  sinnsl  u  sntué;  la  zone  marginale  étroite, 

rouverte  de  petites  écaillai;  type  :  i  .  auitralis  Sowerby. 

i  genre  habitent  l'Amérique.     J.  Mvbii.u 

CALLISTOMA  (Matee,).  Genre  «le  Mollusques -6asti 

-Scotibram  bli  par  Svainaoo   fTnat.   ou 

.)  en  1s  in  pour  des  Mollusques  rompus  |.ar  Linné 

dans  son  grand  mure  froi/ur  |V.re  mot),  cara.! 
nimaux  a  pie  i  la:  _■■.  tronqa  <  n  >\ant.  a  U 

. 
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lobes épipodiau  élargis,  portant  plusieurs  paires  decirrhes. 
Coquille  non  ombiliquée,  solide,  de  forme  cunique.  i  baie 
aplatie;  spire  aigus,  composée  de  tours  nombreux  très 

peu  convexes  ;  le 
dernier  anguleux  ou 
caréné  ;  ouver- 
ture quadi  angulaire 
;i  colomelle  simple, 
presque  dentée  ou 
légèrement  tronquée 
à  la  base  et  formant 
un  angle  avec  le  bord 
b:tsal  ;  bord  externe 
oblique,  aigu  ;  type 
t.'.  zizyphinum 
Linné,  des  mers  d'Ku- 
rope.  Les  Calli- 
stoma  sont  de  belles 
coquilles,  à  test  bril- 
lant et  lisse,  ou  gra- 


Callistoma   zizyphinum  L 


nuleux,  ornés  de  belles  couleurs  et  répandus  dans  toutes  les 
mers.  On  les  trouve  en  Europe,  en  Asie,  en  Océanie,  sur  les 
côtes  de  l'Amérique  centrale  et  même  au  cap  llorn  et  en 
Patagonie.  J.  Madille. 

CÂLLISTOPLAX  (Malac.).  Genre  de  la  classe  des  PoJy- 
placophores,  établi  par  ('.arpenter  en  1K79  pour  un  animal 
:t  coquille  régulière  de  forme  ovale,  à  lames  d'insertions 
bien  développées,  semblables  sur  les  valves  antérieures  et 
postérieures,  munies  de  tissures  espacées  aux  lames  des 
valves  moyennes,  sinus  large  et  protond  ;  zone  marginale 
nue.  Le  C.  rctusus  Sowerby,  type  du  genre,  et  les 
autres  espèces  habitent  les  côtes  de  l'Amérique  centrale. 

CALLISTRATE,  du  dôme  d'Aphidna,  en  Attique, 
homme  d'Klat  et  orateur  athénien  de  la  première  moitié 
du  ive  siècle  av.  J.-C.  Eschine  parle  de  lui  comme  d'un 
des  hommes  politiques  les  plus  éloquents  de  son  temps. 
Démosthène  avait  pour  son  talent  une  vive  admiration. 
Ayant  fui  d'Athènes  à  la  suite  d'une  condamnation  judiciaire, 
ilhabita  quelque  temps  Hyzance,  puisil  alla  consulter  l'oracle 
de  Delphes  peur  savoir  s'il  pouvait,  sans  danger,  rentrer 
dans  sa  patrie.  L'oracle  lui  conseilla  le  retour  :  il  revint  à 
Athènes  et  y  subit  le  dernier  supplice.         P.  Girard. 

Bibl.  :  A.  Scii  1  fer,  Dimiostlienes  und  sSine  Zeit,  t.  I, 
pp.  1 1  et  suiv.,  2"  éd. 

CALLISTRATE,  grammairien  grec  du  milieu  du  nesiecle 
av.  J.-C.,  élève  d'Aristophane  de  Byzance.  Il  écrivit  d'im- 
portants commentaires  sur  Homère,  Pindare,  les  tra- 
giques, Aristophane  (V.  R.  Schmidt,  Comment,  de  Cal- 
tistrate  Aristophaneo ;  Halle,  1838). 

CALLISTRATE,  jurisconsulte  qui  vivait  du  temps  deSep- 
time  Sévère.  On  a  de  lui  quatre-vingt-dix-neuf  fragments  in- 
sérés au  Digeste  et  tirés  des  ouvrages  suivants  :  libri  1 1  De 
Cognitionibus;  libri  l\  Edictimonitorii  ;  libri  M De  Jure 
fisci;  libri  Ul  Institvtionum;  libri  II  Quœstionum. 
CALLISTUS(L.'a///s/iuBoiielli)  (Entom.).  Genre  d'In- 
sectes-Coléoptères, de  la  fa- 
mille des  ('.arabiques,  voisin 
des  C.hlœnius  (V.  ce  mot), 
dont  il  diffère  surtout  par  le 
dernier  article  des  palpes  la- 

(\«fcy^  biaux  très  ellilé  au  sommet  et 

jJê  Ml.  nar  'es  I'','as   garms   d'une 

fine  pu bescence  couchée.  L'uni- 
que espèce,  C.  lunatusYabr., 
est  un  joli  insecte,  répandu  çji  et 
là  dans  l'Europe  centrale  sur  les 
collines  sèches  des  terrains  sa- 
blonneux ou  calcaires,  sous  les 
pierres  ou  au  pied  des  plantes.  Il 
est  long  de  0  à  7  millim.,  noir 
bleuâtre  en  dessous,  avec  la  tète 
bleue,  le  prothorax  et  l'écusson  rouge,  les  il  vires  rousses, 
ornées  chacune  de  trois  taches  d'un  noir  bleuâtre.    Ed.  I.f.f. 


CALLITEUTHIS  (Malac).  Genre  de  Mollusques-l  epha- 
lopodes,  de  l'ordre  des  Décapodes,  établi  par  Vi-nill  en 
18S0,  et  constitue  par  un  animal  a  corps  conique,  court, 
muni  de  bras  sessiles,  libres,  très  allongés,  dé|>ourvus  de 
membrane  inlerbraehiale,  et  poitant  seulement  deux  rangs 
de  cupules;  les  bras  tentaculaires  grêles  et  comprimés; 
nageoires  peu  développées,  situées  a  l'extrémité  posté- 
rieure du  corps;  entonnoir  muni  d'une  valvule,  réuni  à  la 
tête  par  deux  lobes  dorsaux  ;  coquille  interne  (Gladiusou 
plume  des  auteurs)  courte,  aflectant  la  forme  d'une 
plume,  lancéolée,  carénée  dans  toute  sa  longueur.  Type  : 
6'.  reversa  Vcrrill.  Ces  animaux  habitent  la  Nou\elle- 
Angleterre.  J.  Mahille. 

CALLITHAIYINICN  (Bot.)  Genre  d'Algues  de  l'ordre  des 
Moridées  (famille  des  Céramiacées,  tiibu  des  Céramiéee), 
caractérisées  par  un  thalle  abondamment  ramifié,  dont  la 
membrane  se  gélitie  peu  et  dont  les  cellules  contiennent  toutes 
des  crislalloides  protéiques.  Dans  la  partie  inférieure  des 
filaments  âgés  de  quelques  Cullithamnion  (C.  tetri- 
cum,  C.tetragonum,  C.  byssoidum,  C.  seirospermum), 
des  ramuscules  poussent  à  la  base  des  rameaux  et  des- 
cendent le  long  de  la  branche  s'appliquant  intimement  à 
elle  et  la  revêtant  d'une  couche  inin- 
terrompue de  petites  cellules.  Le  spo- 
rogone  est  nu,  développé  vers  l'exté- 
rieur, et  ne  produit  de  spores  que  dans 
ses  cellules  périphériques.  Ces  spores 
sont  solitaires  ou  par  huit,  seize,  etc. 
L'œuf  est  flanqué  d'une  cellule  auxi- 
liaire avec  laquelle,  aussitôt  formé, 
il  s'anastomose  à  l'aide  d'une  courte 
papille.  Le  sporogone  dérive  de  cette 
cellule  auxiliaire  et,  comme  celle-ci, 
se  cloisonne  une  ou  plusieurs  fois 
avant  de  bourgeonner  ;  il  se  compose 
de  plusieurs  lobes  nés  successivement 
de  haut  en  bas.  S'il  y  a  deux  auxi- 
liaires symétriques,  les  sporogones 
qui  en  sont  issus  demeurent  séparés. 
H.  F. 

CALLITRICHE  I.  Botanique.— 
(Callitriche  L.).  Genre  de  plantes  de 
la  famille  des  Euphorbiacées,  qui  a 
donné  son  nom  au  groupe  des  Callitri- 
chées,  dont  il  est  le  seul  représentant 
(V.  Callitriciiini.es).  L'espèce  type, 
(.'.  slagnalis  Scop.  (C.  aquatica 
Huds.),  est  une  herbe  annuelle  ou  vi- 
vace,  très  commune  en  Europe  dans  les 
eaux  vives,  les  fontaines,  les  ruisseaux,  les  fossés  aqua- 
tiques. Elle  est  fréquemment  employée,  dans  les  cam- 
pagnes, pour  faire  des  cataplasmes  émollients.      Ed.  Lef. 

II.  Zoologie.  —  Genre  de  Singes  américains,  ou  Ct'- 
bietis,  créé  par  E.  Geoffroy-Saint-Hilaire  (1797)  pour 
ceux  de  ces  animaux  que  l'on  appelle  communément  Sa- 
gouins  ou  Singes-Ecureuils.  Leur  pelage  est  bien  fourni, 
surlout  aux  joues  et  à  la  queue  qui  est  longue,  entièrement 
velue  et  nullement  prenante.  La  tête  est  petite,  la  face  courte, 
le  crâne  et  surtout  la  mâchoire  inférieure  assez  élevés  ; 
les  canines  sont  remarquablement  faibles  et  dépassent 
très  peu  les  autres  dents.  La  taille  est  moyenne;  on  peut 
la  comparer  à  celle  d'un  chat.  On  en  connaît  une  douzaine 
d'espèces  propres  à  l'Amérique  méridionale  :  aucune  ne 
dépasse  au  N.  l'isthme  de  Panama,  On  les  trouve  depuis 
la  Colombie  jusque  dans  le  S.  du  Brésil  et  à  l'O.  au 
Pérou  et  en  Bolivie.  Ils  sont  surtout  abondants  dans  les 
vallées  de  l'Orénoque,  du  Rio  Negro  et  de  l'Amazone. 
Leurs  couleurs  sont  assez  variées.  —  Un  naturaliste 
français,  E.  Deville,  qui  les  a  observés  dans  leur  pays 
natal,  dit  en  parlant  d'une  des  espèces  (C.  discolor) 
qu'il  a  tait  connaître  pour  la  première  lois  :  «  Bien 
n'égale  la  gentillesse  de  ces  petits  singes  lorsqu'ils 
s'élancent  d'un  arbre  à  l'autre,  les  femelles  portant  leur 


Callitriche  stagna- 
lis  Scor. 
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petit  sur  leur  dos  :  ils  ont  alors  la  promptitude  et  la 
légèreté  d'un  oiseau.  »  Ce  sont  des  animaux  nocturnes 
comme  l'indique  la  grandeur  de  leurs  yeux.  Le  jour  ils  se 
tiennent  sur  les  arbres,  roulés  en  boule,  poussant  de 
temps  en  temps  un  petit  cri  sourd,  d'où  le  nom  de  singes 
ventriloques  ou  de  singes  chantants  qu'on  leur  donne.  La 
nuit  seulement  ils  montrent  toute  leur  agilité  en  sautant 
d'arbre  en  arbre  à  la  recherche  des  fruits  et  des  insectes 
dont  ils  se  nourrissent.  Ils  sont  doux,  mais  peu  intelli- 
gents :  on  les  apprivoise  facilement  et  on  les  nourrit  alors 
de  viande  cuite  et  de  sucreries  qu'ils  préfèrent  à  tout  le 


Callilriche  ;'i  collier. 

resle.  —  Cette  espèce  est  d'un  gris  roux  tiqueté  en  des- 
sus, d'un  roux  marron  très  vif  en  dessous  et  sur  les 
membres  ;  la  queue  est  grise  panachée  de  blanc.  Les 
favoris  sont  assez  longs.  —  (.'est  aussi  le  cas  du  Calli- 
triche  à  collier  (C.  toryuottu)  que  nous  figurons  et  qui 
est  la  Veuve  dont  il  est  question  dans  les  voyages  de 
de  Humbold.  La  C.allitrirhe  à  masque.  (C.  personalus)  et 
le  C-  n  fraise  (>'..  amiclus)  ont  aussi  les  poils  du  cou 
très  développés  et  ditfèrent  par  quelques  particularités  de 


Callitri'-he  dise 

coloration:  tous  sont  du   Bréi  I.    Ltt  i.allilriches  gign, 
C.  melannrhir,  C.  infuiitus  et   C.   iormcophilu 
les  favoris  moins  développés  :  ce  dernier   est  de   liolivie. 
'  ■  'lu  Pérou,  et  le  C.  nrnata,  de  la  Non— 

velle-Grenade,  est  l'espèce  qui  s'étend  le  plus  au  N. 
—  !/•  naturaliste  danois  Lund  a  découvert  dans  les 
r,)\crnes  du  lirésil  des  débn-  n  indiquent  l'exis- 

tenr»  i  1'époqne  quaternaire  d'an  moins  Irai  espères 
qu'il  nomme  CallUkrtx  rhlornmfmn,  (,.  mitiqua  et 
C.  prnrurra  (V.  '       i  *rt. 

CALLITRICHINÈES     i.nlhtrichimr  ipe  de 

.  Dicotylédones,  >  nivcnt  comme  une    fa- 

mille distincte,  niais  que  M  M  Haillon  (llist.  <ir%  /'/., 
V,  pp.    151  iant   :i    l.i     famille   dw 

Eapborbiscées,  dans  laquelle  il  forme  la  tribu  des  Calh- 


trichées,  caractérisée  ainsi  qu'il  suit  :  «  riantes  aqua- 
tiques, à  fleurs  unisexuées  ou  plus  rarement  polygames, 
à  périanthe  simple,  dimère.  Etamines  1,  'i.  Gynécée 
bicarpellé,  à  loges  ovariennes  subdivisées  en  deux  com- 
partiments uniovulés.  Fruit  séparable  en  quatre  portions 
(demi-loges)  sèches,  monospermes.  Graines  albuminées.  » 
Renferme  le  seul  genre  Callitriche  L.  (V.  ce  mot). 

CALLITRIS.  [.Botanique.  —  (Callitris  Vent.).  Genre 
de  Conifères,  du  groupe  desCupressinées.  L'unique  espèce, 
C.  quadrivatvis  Vent.  (Thuia  articulata  Desf.  ),  est  un 
arbuste  dressé,  dont  les  rameaux  comprimés,  articulés, 
portent  des  feuilles  opposées,  squamiformes.  Les  fleurs 
sont  monoïques  :  les  mâles  disposées  en  chatons  ovoïdes, 
terminaux.  Le  strobile,  subglobuleux,  tétragone,  est  formé 
d'écaillés  ligneuses,  mucronées  au-dessous  du  sommet 
et  s'ouvrant,  à  la  maturité,  en  quatre  valves  pour  laisser 
échapper  des  graines  à  péricarpe  membranetn ,  dilaté 
en  aile  de  chaque  côté.  —  Le  t..  quadriralvis  Vent, 
est  originaire  du  N.  de  l'Afrique  ;  c'est  YArar  des 
Arabes.  On  le  cultive  fréquemment  en  Europe  comme 
ornemental.  Son  bois,  considéré  comme  indestructible,  est 
très  employé  pour  la  construction  des  mosquées.  La  résine 
qu'il  fournit  est  connue  sous  le  nom  de  Sandaraquc 
(V.  ce  mot).  Ed.  Lrr. 

II.  Pw.éhntologif.  VÉGÉTALE.  —  Le  genre  Callitris,  dont 
la  seule  espeee  vivante  croît  dans  l'Afrique  du  N.,  au 
Maroc  et  en  Algérie,  s'est  montré  pour  la  première  fois 
dans  le  terrain  tertiaire  inférieur.  Il  fait  suite  a  cette 
époque  aux  Frenelopsis  de  la  craie  et  vit  alors  avec  les 
Philibertia,  type  de  Cupressinées  intermédiaire  entre  les 
Callitris  et  les  Frencla.  Deux  espèces  parfaitement  carac- 
térisées sont  connues  à  l'état  fossile  :  le  C.  Brongniarti 
En.ll.,  de  Montrouge,  près  Paris,  d'Armissan,  des  gypses 
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f'aUilris  lirongniarti  Endl.  :  1,  rameau;  ?,  ramait 

■  bile. 

d'Aix,  de  fiargas,  de  Radohoj,  de  Horing,  Turin, 
Srhnssn'U.  etc.,  qui  diffère  du  '  .  ijindrivnlvis  actuel 
par  ses  cônes  a  écailles  plus  large>  et  toutes  ses  propor- 
tions plus  grandes  ;  le  ( ..  \\cev\\  Ssp.,  de  Saint-/  <■  ' 
du  bassin  de  Marseille,  qui  se  rapproche  plus  encore  du 
i '.'.  OUadrivalvit.  '  e  tvpe   i  rtainemenl  répandu 

en  Europe  a  l'époqU  tertiaire,  associé  presque  twi|on 

upêrusttim  WiMHngtotiia.  P.  Ùacut. 

Bim        i'  ■  -i  rewro,  Syn,  l 
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p.  774,  -  Scinxii'RR,  Trattê  da  PaUont.  oégét.,  II.  p.  895, 
i.  LXXV1I.—  D«  Saborta,  Etutt.  tuf  i     tort,  dv 

g,  ,/,.  i  t,  1.    |      &7,  11,    p<    Bbj   <»/tyimi  ji.it,  uni. 

brei  eu».,  1888,  m-IG. 

CALLIXEN E,  orateur  athénien.  Il  fut  l'auxiliaire  de 
Théramène  dans  le  procès  intenté  aux  vainqueurs  des 
Arginusu  (V.  re  mot).  Quand,  après  l'exécution,  les 
Athéniens  forent  pris  de  repentir,  Cailixène,  arrêté,  par- 
Mut  à  s'échapper.  Il  revint,  en  403,  avec  Thrasybule  ; 
mais,  accablé  sous  le  mépris  public,  il  mourut  volontai- 
rement île  faim  (V.  Xénophon,  llell.,  I,  7,  etc.). 

CALLIXÈNE  de  Rhodes,  écrivain  grec  contemporain 
de  Ptolémée  Philadelphe,  auteur  d'un  ouvrage  -iy.  "AXe- 
(•avBpéwtç,  utilisé  par  Athénée,  et  de  Zwypâçwv  ~i  xalâv- 
oy.xv-or.'r.ùtv  àvxypa-iT;,  abrégé  par  Pholius. 

'  CALLOCARDlA'(Malac).  Genre  de  Mollusques-Lamelli- 
branches, de  l'ordre  des  Vénéracés,  institué  par  A.  Adams  en 
1864,  pour  une  coquille  cordiforme,  renflée,  non  baillante, 
épidermée,  à  sommets  plus  ou  moins  incurvés;  à  valves 
minces,  flexueuses  en  arriére  ;  charnière  composée  sur  la 
valve  gauche  de  deux  dents  cardinales  inégales;  l'antérieure 
courbée  et  formant  un  angle,  munie  de  chaque  côté  d'une 
tossette  triangulaire  ;  la  postérieure  oblique,  courbée, 
allongée  ;  les  dents  latérales  manquent.  Type  :  C.  guttala 
Adams.  Ce  genre  habite  les  mers  de  la  Chine  et  vit  près 
des  côtes  à  une  faible  profondeur.  .1.  Habille. 

CALLOCHITON  (Malac).  Genre  de  la  classe  des  Poly- 
placophores,  édité  par  J.-E. 
Gray  en  1847,  caractérisé 
par  une  coquille  régulière 
de  forme  ovale  allongée, 
à  lames  d'insertion  pour- 
vues de  fissures  nom- 
breuses ;  les  lames  de  la 
suture  confluentes  au  mi- 
lieu; la  zone  marginale 
ornée  de  réticulations  ap- 
parentes et  d'écaillés  imi- 
tant la  forme  d'un  losange. 
Type  :  C.  articulatus 
Sowerby.  Les  espèces  de 
ce  genre  habitent  les  mers  chaudes  et  tempérées  :  Europe, 
Asie,  Amérique.  J.  Marille. 

CALLOCYSTITES  (Paléont.).  Genre  d'Eehinodermes 
fossiles,  de  l'ordre  des  Cystoïdeset  du  groupe  des  lihombi- 
feri  (Muller),  créé  par  Hall  (1852),  qui  lui  assigne  les  ca- 
ractères suivants  :  calice  ovoïde,  à  tige  courte,  formé 
de  quatre  rangées  principales  de  plaquettes  dont  la  supé- 
rieure est  peu  visible  au  sommet.  Dasalia  au  nombre 
de  quatre,  les  deux  zones  latérales  formées  de  huit  pla- 
quettes. Du  sommet  partent  cinq  sillons  ambulacraires 
longs,  qui  se  bifurquent  souvent  en  deux  branches  et 
sont  recouverts  latéralement  de  deux  rangées  alternantes 
de  pinnules.  Ouverture  anale  recouverte  de  plaquettes  et 
située  latéralement  au-dessous  de  la  bouche  centrale. 
Très  près  de  celle-ci,  sur  la  paroi  formée  de  plaquettes 
des  sillons  ambulacraires,  se  voient  deux  pores  fins,  sup- 
posés représenter  les  ouvertures  génitales.  Quatre  losanges 
de  pores  lormés  de  deux  moitiés  rendormes  entourées  de 
bords  en  reliefs,  l'un  sur  la  base,  les  autres  dans  trois 
des  champs  interambulacrair»s,  se  montrent  près  du 
sommet.  La  tiçe  est  ronde,  amincie  vers  sa  base.  —  Ce 
type  est  du  silurien  supérieur  (groupe  de  Niagara)  :  nous 
citerons  C.  Jewetti,  de  Lockport  (New-York),  dans 
l'Amérique  du  Nord  (V.  Cystoiuk.s).  E.  Trt. 

CALLODICTYON  (Paléont.).  Genre  d'Epongés  fossiles 
créé  par  Zittel  (  1X77),  et  devenu  le  type  de  la  famille  des 
Callodictyonidcetqa\  présente  les  caractères  suivants: 
parois  du  corps  formées  d'un  treillis  très  régulier,  à  larges 
mailles  et  à  nœuds  de  croisement  octaédriques  ;  système 
canalitèrc  absent  ou  limité  à  l'enveloppe  externe,  qui  est 
parfois  très  épaisse.  La  circulation  de  l'eau  à  l'intérieur 
du  corps  se  faisait  directement  entre  les  mailles  du  treillis 
du  squelette.  —  Le  type  Callodictyon  est  cyatiforme.  à 


Callocliiton  arliculatus  Sow. 


Sqaelette  <!•  Itrrhsia  Smkelandi 
(î-tossi  50  fois),  de  la  Craie  à 
quadrata  de  Westphalie. 


pnmis  minces,  à  vaste  cavité  centrale  (C.  infundibulum 
Zittel).  —  liecksia  (Schlut.)  également  cyatilorm.  . 
munie  a  sa  base  d'ap- 
pendicei  épinen x 
(B,  Sœ  ke  lundi) . 
l'Ieurope  (Zittel)  est 
fuliaeée,  éliree,  com- 
primée, portant  de 
grands  trous  ronds 
sur  son  bord  mince 
latéral  (type  :  l'l>  u- 
rottoma  Cacunosum 
Rômei •).  —  Enlin  Dt- 
plodictyon  (  Zittel  ) 
est  large  et  com- 
primée à  grosse  tige 
mamelonnée  et  à  hase 
aplatie  ;  à  bords  la- 
téraux portant  de 
grands  frous  arron- 
dis comme  dans  le 
genre  précédent.  — 
Tous  les  représentants  de  cette  famille  sont  du  crétacé 
(V.  Hexactinelle).  E.  Trt. 

CALLOET  (Gabriel  Qierbrat),  agronome  français  de  la 
première  moitié  du  xvue  siècle.  Il  était  de  Lannion.  11  fut 
successivement  avocat  général  à  la  chambre  des  comptes 
de  Nantes  (1642)  et  conseiller  d'Etat.  Ses  ouvrages,  fort 
estimés,  étudient  les  moyens  d'améliorer  les  différentes 
espèces  d'animaux  domestiques  ;  citons  entre  autres  : 
Advis:  on  peut  en  France  élever  des  chevaux  aussi 
grands  et  aussi  bons  qu'en  Allemagne  et  pays  voisins 
(Paris,  1666,  in-4,  av.  2  pi.);  Moyen  pour  augmenter  les 
revenus  du  royaume  de  plusieurs  millions;...  on  peut 
faire  que  le  bestial  produise  deux  fois  plus  qu'il  ne  fait 
(Paris,  1666,  in-4,  av.  pi.,  dédié  à  Colbert).     Dr  L.  H*. 

CALLOGONIA  (Malac).  Genre  de  Mollusques-Gastéro- 
podes terrestres,  du  groupe  des  Tamioglosses,  créé  par 
J.  Mabille  en  1887,  différencié  par  une  coquille  conique- 
turbinée,  à  ombilic  couvert  à  l'état  adulte  par  un  dépôt 
calcaire,  qui  le  ferme  plus  ou  moins 
complètement.  Ce  dépôt  est  une  expan- 
sion de  la  partie  supérieure  de  la  colu- 
melle  ;  test  plus  ou  moins  brillant, 
orné  de  lignes  spirales  assez  appa- 
rentes, coupées  par  des  stries  d'ac- 
croissement souvent  très  fortes;  muni, 
en  outre,  de  deux  carènes  bien  accu- 
sées, ordinairement  de  couleur  blanche 
et  souvent  tranchantes.  Dernier  tour 
convexe  en  dessous  ;  spire  élevée,  com- 
posée de  cinq  à  six  tours  peu  renflés, 
les  embryonnaires  lisses  ;  le  dernier  largement  développé. 
Ouverture  oblique,  éebancrée  ;  péristome  largement  étalé, 
presque  horizontal,  un  peu  réfléchi  vers  l'ombilic  ;  bords 
marginaux  réunis  par  une  faible  callosité.  Type  :  (..  ;i»iti- 
lata  Sowerby.  Les  espèces  de  ce  genre  habitent  111e  de 
Madagascar.  J.  Mabille. 

CALLOIGNE  (Jean-Robert),  sculpteur  flamand,  né  à 
llruges  le  31  mai  1775,  mort  à  Gand  le  26  août  1830. 
Fils  d'un  charpentier,  il  fut  d'abord  apprenti  boulanger 
et  fil  en  pâte  de  pain  ses  premiers  essais  de  sculpture. 
Quand  la  Belgique  fut  rattachée  à  la  France,  il  était  élève 
de  l'Académie  des  beaux-arts  de  sa  ville  natale  :  il  partit 
bientôt  pour  Paris  et  entra  dans  l'atelier  de  Chaudet.  Classé 
le  second,  en  1805,  au  concours  du  prix  de  Rome,  il 
obtint  en  1807  le  grand  prix  pour  une  statue  en  pied 
d'Arcliimcde.  Il  envoya  de  Home  un  Socrate  et  une  I  cnus 
aphrodite.  De  retour  à  Bruges,  il  y  exécuta  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  dont  les  meilleurs  sont  les  statues  de 
Van  Eyck,  du  Comte  d'Egmont  et  de  Talrna.       T. -S. 

CALL0N  (Charles),  ingénieur  français,  né  à  Rouen  en 
ISlIi,  mort  à  la  Neuville-lès-Raon  (Vosges''  le  19  sept. 


Callosonia  zonu- 
lata  Sow. 
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4878.  Sorti,  en  1833,  de  l'Ecole  centrale,  il  s'neciipa 
d'abcr  I  de  travaux  hydrauliques,  du  perfectionnement  des 
turbines  et  de  la  labrication  du  papier.  En  1848,  il  fonda, 
avec  quelques  anciens  camarades,  la  Société  des  Ingé- 
nieurs civils,  dont  il  fut  dès  le  début  vice-président,  et 
plus  tard  président  (1857),  puis  président  honoraire 
(1878).  En  185i,  il  fut  nommé  professeur  du  cours  de 
construction  des  machines  à  l'Ecole  centrale.  En  1870. 
le  IV"  arr.  de  Paris  l'élut  adjoint  au  maire,  et,  en  juil. 
1871,  le  quartier  de  l'Arsenal  l'envoya  au  conseil  muni- 
cipal, dont  il  devint  fui-président;  il  ne  se  représenta 
pas  aux  élections  suivantes.  Outre  de  nombreux  rapports 
et  notices  dans  les  Mèm.  de  la  Société  des  ingénieurs 
civils,  le  Bull,  de  l'Assoc.  des  anciens  élèves  de  l'Ecole 
centrale,  le  Journal  des  usines, etc.,  il  a  écrit  :  Etudes 
sur  lu  navigation  fluviale  par  lu  vapeur,  en  eollah. 
avec  F.  Mathias  (Paris,  1845,  in— 8)  ;  De  Y  Organisation 
de  l'industrie .  Application  a  un  projet  de  société 
génér.  des  papeteries  françaises,  en  collab.  avec  C. 
Laurens  (Paris,  1XJ8,  in-8)  ;  Court  de  canstruclinn  de 
machines  (Paris,  I8T5,  in-'.,  avec  album).         L.  S. 

Hibi..  :  Bullet.  de  VAstoa.  des    anc.    éleoes  de  l'Ecole 
centrale,  sept.,  oct.,  nov.  I 

CALLON  (Pierre-Jules),  ingénieur  français,  frère  du 
précédent,  né  au  Houlme  i Seine-Intérieure)  le!)  déc.  1815, 
mort  à  Paris  le  8  juin  1  ST.».  Entré  à  l'Ecole  des  mines 
en  1836,  il  devint  ingénieur  ordinaire  en  18 11,  ingé- 
nieur en  chef  en  1855,  et  inspecteur  général  en  1872.  Il 
fut  chargé  de  1839  a  1845  du  cours  d'exploitation  et  de 
mécanique  à  l'Ecole  des  mineurs  de  Saint-Etienne,  orga- 
nisa et  dirigea  de  1845  à  1848  l'école  des  maîtres  ouvriers 
mineurs  d'Alais,  et  professa  de  1848  à  1872  le  cours 
d'exploitation  a  l'Ecole  des  mines  de  Paris.  Membre  de  la 
commission  centrale  des  machines  à  vapeur  de  1852  à 
1875,  il  fut  l'un  des  inspirateurs  du  décret  du  25  janv. 
1865,  qui  a  substitué  ;i  l'ancienne  réglementation  sur  les 
appareils  a  vapeur  la  liberté  et  la  responsabilité.  Outre 
ses  tondions  publiques,  il  exerça  constamment  celles 
leur  ou  de  directeur  d'entreprises  minières  et  mé- 
tallurgiques en  Praoee,  en  Belgique  et  en  Esm 
était  otlii  ier  de  l;i  Légion  d'honneur  depuis  1X65.  On  lui 
doit  les  ouvrages  suivants  :  Elément!  de  mécanique  a 
l'usage  des  ttmdidab  à  l'Ecole  poli/lerhnique  (Paris, 
lêfii,  in-X  ;  Sur  les  I  cents  de  l'exploitation 

des  mines  (Paris,  I  ki',J,  in-S)  :  Cour*  fwofum  à  l'Ecole 
des  mil  jf,  /.  \l  nhincs.  11.  Exploitation  des 

mines  (Paris,  1873-77,  6  vol.  m-8).  L.  S. 

Hihi..  :  Notité  Inoi/raiiluque  fur  M.  J.  Cation,  dans   les 
Annales  de»  Mines  de  1875. 

CALLON   di  Saiht-Rébi  (Simon),    littérateur  fran- 

Îais.  né  à  Rennes  en  1712.  mort  à  Paris  le  10  sent 
"■errétaire  d'ambassade  à  la  cour  de  Turin.  Il  a 
écrit  AngéUna  nu  Histoire  de  D.  Mattheo  (Milan,  1752, 
2  vol.  io-8),  roman  ible. 

CALLONIA  (Malac).  Genre  de  Mollusques-Pnlmonés,  du 
groupe  des  Géopbiles,  établi 
par  Crosse  et  Fischer  en  1880, 
pour  une  coquille  tnrrirulée . 
mince,  non  brillante,  à  tours 
nombreux,  dix-huit  au  moins, 
croissant  sensiblement  mais  ré- 

!  rement,  l'arant-dernier  en 
ant  I"  précédent,  le  dernier 
dévié,  presque  i  ntierement  libre  ; 
toute  la  coquille  ornée  de  lu- 
lies  '  oi-inliformes,  ceux 
i  intérieur .  régulier  ment 
disposé!    «>ir    1 1   tours.    Air 

imrtlsir*     muni     de 
plia.   !/■  type  eal   II    t .  F.l- 

J.  M 
CALLOO.  Commune  l^lpo  de  la  Handre  orientale,  «m 


l'Escaut;  8,000  hab.  En  1584,  Farnèse,  assiégeant  An- 
vers, barra  l'Escaut  en  jetant  de  Calloo  à  Oordara  un  pont 
de  bateaux  long  de  800  m.,  et  armé  d'une  formidable 
artillerie.  Tous  les  efforts  des  Anversois  pour  le  détruire 
demeurèrent  vains.  Les  vivres  ne  purent  plus  arriver  de 
Hollande  et  la  famine  amena  la  capitulation. 

CALL0PEGMA  (Paléont.).  Genre  d'Epongés  fossiles  de 
l'époque  crétacée  (V.  Tetracladina.  Siphoma  et  Litiiis- 

TIDES). 

CALLOPELTIS  (Emet.).  Genre  de  Serpents  Colubri- 
formes,  de  la  famille  des  Coroncllidœ,  proposé  parFitzinger 
pourl' Abtabes  quadrilincalus.  Le  mot  CaUopeltis  est  donc 
synonyme  d'Ablabes  (V.  ce  mot),  qui  est  plus  généra- 
lement adopté.  Le  type  est  un  Serpent  à  tête  générale- 
ment assez  distincte  du  tronc  qui  est  cylindrique,  le  mu- 
seau est  court  et  arrondi,  la  queue  est  longue  et  assez 
effilée.  La  teinte  générale  du  corps  est  d'un  gris  brunâtre, 
portant  quatre  lignes  longitudinales  d'un  beau  rouge 
bordées  de  noir  ;  une  ligne  blanche  se  montre  le  long  du 
dos  jusqu'à  l'extrémité  de  la  queue.  Cette  ligne  présente 
de  distance  en  distance  des  rétrécissements  irréguliers. 
Les  parties  latérales  du  tronc  sont  marquées  de  petites 
bandes  obliques  noire*;  les  régions  inférieures  sont  d'un 
jaune  très  clair  ou  blanchâtre,  parsemées  de  petites  taches 
brunes  et  bleues.  Ce  Serpent,  qui  peut  atteindre  une  lon- 
gueur d'environ  un  mètre,  habite  le  sud  de  l'Europe  et 
une  partie  de  l'Asie  .Mineure,  et  se  tient  de  préférence  dans 
les  maisons  et  surtout  dans  les  caves,  où  il  se  nourrit  de 
petits  rongeurs.  Rociibr. 

Iîihi..  :  Dumbril  et  Rmnov,  F.rpït.  gfin .  —  Sauvaob, 
dans  BBEHM,  Reptiles,  éd.  française.  —  Fit/ingkr,  Mus., 
\  ienne. 

CALLOPHIS  (Callophti  Gray)  (Erpét.).  Genre  de  Ser- 
pents, de  l'ordre  des  protéroglvpbes  ou  Apistophidiens 
et  de  la  famille  des  Elaphidar,  ayant  le  corps  allongé  el 
cylindrique:  la  tête  est  à  peine  distincte  du  cou,  la  queue 
est  courte,  l'orifice  nasal  percé  entre  deux  plaques,  et  les 
plaques  temporales  disposées  suivant  une  seule  rangée.  Les 
l.allopliis  sont  des  animaux  lents,  malgré  leur  corps  svelte 
et  élancé;  ils  ne  s'enroulent  jamais  sur  eux-mêmes  et  se 
tiennent  .i  l'étal  de  repos,  simplement  plies  en  zigzag,  ils 
ne  cherchent  jamais  à  mordre  et  à  se  défendre.  L'étroi- 
tesse  de  leur  bouche  rend  leur  morsure  peu  dangereuse  pour 
les  grands  animaux,  leur  venin  cependant  est  des  [dus  actifs. 
Parmi  les  diverses  formes,  nous  citerons  le  C.allophis  annu- 
I iris.  Son  eorps  est  brun  rougeâtre,  orné  d'une  quaran- 
taine d'anneaux  étroits  et  de  couleur  noire,  à  égale  distance 
les  uns  des  antres  et  bordés  de  blanc;  le  ventre  est  jaune 
teinté  de  noir  dans  la  région  des  flancs.  Tous  les  Callo- 
/dus  -ont  asiatiques.  Rochbr. 

Bibl.  :  Sauvaob,  dans  RiirriM,  Reptiles,  6<1.  française.— 
Dumi  ril  el  Bibboit,  Erpét.  gén, 

CA  LLOPHYLLIS  (Ilot.).  Genre  d'Algues  Floridées(c>y/>- 
liacéet  d'Ilarvey,  tribu  des  Gigartinées),  dont  on 
eonnait  sei/e  espèces  marines.  Thalle  membraneux  aplati, 
plus  on  moins  découpé,  présentant  deux  conchi  s.  l'inté- 
rieure a  grandes  cellules  arrondies  diminuant  de  volume 
ver-,  la  périphérie,  l'extérieure  à  cellules  filamenteuses 
verticales,  iourtes  et.  moniliformes.  Les  tétraspores  sont 
disséminés  dans  la  couche  corticale  de  la  fronde,  les 
cystocarpea  sur  «es  bords.  II.  F. 

'  CALLOPISTES  (Erpét.).  Genre  de  Lacertiliens,  de  la 
famille  de-  Teiidce,  caractérisé  parla  tête  rouverte  de  très 
petit  s  ri  ailles  ;  les  narines  ouvertes  au  milieu  de  la  suture 

-i ut  les  deux  os  nasaui  ;  les  membres  bien  di  velop, 
pentadactvli  .nlles  dorsales  juitapi  îles, 

le,  ventrales  pins  petites,  allongées,  quadrangulaires, 
disposées  i  n  séries  régulières,  on  double  pli  sousgnlaire. 
le  CallopUtet  flavipunctatut,  l'une  des  déni  formes 
connues  du  genre,  habile  le  Pérou,  il  présente  une  teinte 
brun  noirâtre,  maculée  de  jaune  ins  inférieures 

poitrine  est  marbrée  et  le  tentre  [dus  o>i 

moins  irrégulièrement  maculé  de  brun.  I*  genre  Cnlh- 
pistes  c«t  synonvme  de  Aporomcra  (V.  ce  mot),  anjour- 
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d'hui  j>:»ss.  en  synonymie  et  rejeté  par  la  majeure  partie 
des  herpétologistes.  nocaaa.. 

Hiiii..    Dumi  ul  <t  Bibron,  Erpét.  'jrn.—  Stbimdacb- 
urb.,  Denkachr.-Ah   Wian.,  1878. 

CALLOPOMA  (Malac).    Genre  de  Mollusques-Gastéro- 
podet-Prosobranekes,  du  groupe  des  Scutibranebes,  établi 

par  Gray  en  18ô0,  pour  une  coquille  épaisse,  solide,  non 
ombiliquée,  de  forme  tur- 
binée  ;  spire  élevée,  a  tours 
parfois  lisses,  parfois  ornés 
de  nodosités  ou  de  squam- 
ines  ;  ouverture  arrondie, 
à  bord  externe  évasé  ;  à 
bord  columellaire  large, 
aplati,  concave,  orné  d'un 
sillon  et  prolongé  en  avant. 
L'opercule  porte  sur  sa 
face  externe  une  large  c6te 
spirale  centrale,  élevée,  et 
plusieurs  cordons  concen- 
triques placés  à  la  périphé- 
rie- Les  espèces  de  ce 
groupe  habitent  les  mers  chaudes  :  Afrique  orientale, 
Asie,  Amérique.  Le  C.  flucluatuin  Gray  est  une  belle 
coquille,  a  tours  lisses,  ornés  de  carènes  peu  saillantes, 
traversés  par  des  marbrures  longitudinales  d'un  beau 
brun.  J.  Mabille. 

CALLORHYNCHUS   (Ichtyol.)  (Callorhynchus  Gro- 
nov).  Genre  de  Poissons-Cartilagineux  (Palœichthyes) , 


Callopoma  Iluctuatum  Gr. 


ŒuJ  de  Cnllorhynclius  antarcticus  Lac.  (très  prossi  . 

de  l'ordre  des  Cbondroptérigiens-Holoréphales  et  de  la 
famille  des  Chimt'ridee,  facilement  reconnaissable  par 
son  museau  présentant  un  prolongement  médian  soutenu 


par  des  rariilages  latéraux,  et  par  ses  deux  nageoires 
dorsales  dont  l'antérieure  est  accompagne  d'une  longue  et 
solide  épine.  Le  Callorhynchus  antarcticus  Lac,  que  nous 


Callorhyncbue  antarcticus  Lac, 

figurons  comme  type  du  genre,  habile  la  zone  S.  tempérée 
et  la  mer  du  Nord.  Il  parait  se  nourrir  plus  particulière- 
ment de  Poissons  et  notamment  de  Harengs  au  milieu  des- 
quels, suivant  Sauvage,  on  le  renconhe  fréquemment. 
L'œuf  du  Callorhynchus  antarcticus  présente  une  forme 
remarquable  ;  il  a  été  décrit  par  Cunningham,  nous  le 
figurons  d'après  Gunther;  il  se  compose  d'une  partie  cen- 
trale tusiforme  destinée  à  contenir  l'embryon,  cette  partie 
est  entourée  d'un  rebord  large  et  plissé,  frangé  à  son 
bord  libre  et  couvert  à  la  surface  inférieure  de  poils  d'un 
brun  jaunâtre,  sa  couleur  est  d'un  noir  grisâtre  foncé. 
D'après  Sauvage,  on  mange  en  Norvège  le  foie  de  ce  Cal- 
lorhynchus. Lorsqu'on  place  cet  organe  dans  un  vase  tenu 
dans  un  endroit  chaud,  il  se  fond  peu  à  peu  en  huile.  C'est, 
paralt-il,  un  produit  merveilleux  pour  la  guérison  des  bles- 
sures et  des  plaies  de  toutes  sortes;  le  fait  est  affirmé  par 
Pontoppidam.  Bouibr. 

Bibl.  :  GtiNTiiEB,  Study  of  Fisiie*.  —  Sauvaqk,  dans 
Brehm,  Poissons,  éd.  française. 

CALLOSITÉ.  I.  Derm  vioi  ou e. —  On  désigne  sous  le  nom 
de  callosité1,  cnlus  ou  durillon,  un  épaississement  cir- 
conscrit de  fépiderme,  de  consistance  dure  et  coriace, 
d'aspect  corné  et  d'une  coloration  variant  du  blanc  gris 
au  jaune  brun.  La  plaque  épidermique  qui  constitue  la 
lésion  atteint  son  maximum  d'épaisseur  à  la  partie  cen- 
trale; elle  est  formée  de  couches  superposées  de  cellules 
cornées  dont  les  plus  profondes  ont  encore  un  noyau  très 
reconnaissable.  Le  corps  muqueux  et  le  derme  restent 
intacts.  La  callosité  diffère  de  la  verrue  en  ce  que  dans 
cette  dernière  la  kératose  s'accompagne  d'une  hypertro- 
phie des  papilles.  Le  cor  est  un  épaississement  de  ia  couche 
cornée  de  l'épidémie,  analogue  au  durillon  ;  mais  sa 
forme  est  conique  et  au  lieu  de  reposer  simplement  sur 
le  réseau  de  Malpighi,  il  s'enfonce  comme  un  coin  dans 
les  couches  sous-jacentes,  grâce  à  la  pointe  que  présente 
la  partie  inférieure  (V.  Cor). 

Les  régions  de  la  peau  recouvertes  par  les  callosités  se 
trouvent  mises  à  l'abri  des  compressions  trop  violentes  ; 
mais  en  même  temps  leur  sensibilité  tactile  est  singuliè- 
rement émoussée;  les  doigts  calleux  deviennent  maladroits 
dans  les  travaux  fins  et  minutieux.  Enfin  les  paities 
recouvertes  de  calus  sont  toujours  hyperhémiées  et  dispo- 
sées aux  inflammations  :  les  exanthèmes,  la  variole,  le 
psoriasis,  la  gale  s'y  développent  avec  plus  d'intensité 
qu'ailleurs  (Kaposi).  Le  durillon  peut,  en  certain  cas, 
devenir  le  point  de  départ  d'une  inflammation  très  dou- 
loureuse, et  la  suppuration  du  chorion,  qui  en  est  la 
conséquence,  amène  avec  elle  le  danger  d'une  lymphangite, 
d'un  érysipèle  ou  de  complications  gangreneuses. 

Les  callosités  sont  spontanées  ou  artificielles.  I-a 
variété  qui  se  développe  en  dehors  de  toute  cause  exté- 
rieure est  relativement  rare  :  on  l'observe  sur  la  paume 
des  mains,  à  la  face  dorsale«des  phalanges,  parfois  même 
sur  le  gland.  MM.  Besnier  et  Doyon  ont  décrit  récem- 
ment sous  la  dénomination  de  kératoderinie  symétrique 
des  extrémités,  une   variété  très  curieuse  de  callosités 
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apparaissant  sans  cause  spéciale  aux  extrémités  palmaires 
et  plantaires  et  récidivant  sans  cesse,  malgré  tous  les 
traitements. 

Les  callosités  artificielles  sont  occasionnées  soit  par 
l'action  répétée  de  substances  chimiques,  soit  par  une 
pression  prolongée  sur  la  peau.  Dans  la  première  catégorie 
nous  citerons  comme  exemple  les  lésions  provoquées  par 
les  acides  minéraux  sur  les  mains  des  doreurs  et  des 
ouvriers  en  métaux.  Les  callosités  dues  à  des  pressions 
mécaniques  peuvent  être  déterminées  par  des  chaussures 
mal  faites,  par  le  frottement  continu  de  corsets,  de  ban- 
dages, etc.  L'usage  constant  de  la  canne  produit  des 
callosités  dans  la  paume  de  la  main  et  à  la  racine  des 
doigts,  surtout  chez  les  individus  qui  boitent  et  s'appuient 
fortement  en  marchant  ;  c'est  grâce  aux  indices  fournis 
par  ce  fait  que  Dupuytren.  dans  une  affaire  d'assassinat, 
parvint  à  établir  l'identité  de  la  victime.  Très  souvent  les 
durillons  sont  causés  par  les  travaux  professionnels  ;  dans 
ce  cas  le  siège  et  la  forme  des  lésions  permettent  presque 
toujours  aux  médecins-légistes  de  reconnaître  le  métier 
des  individus  qui  les  portent.  Tous  les  ouvriers  à  marteau 
ont  des  callosités  (tendues,  siégeant  à  la  main  droite  sur 
le  milieu  de  la  paume  et  entre  le  pouce  et  l'index  ;  les 
serruriers  ont,  de  plus,  sur  la  main  gauche  qui  manie  le 
fer,  un  durillon  très  fort  dans  le  pli  cutané  qui  sépare  le 
pouce  de  l'index.  Cl  ez  les  tailleurs  de  pierre  on  trouve 
sur  la  main  droite  des  callosités  très  saillantes  au  niveau 
de  la  tête  des  deux  phalanges  du  pouce  et  de  la  première 
de  l'index  ;  sur  la  main  gauche  existent  un  durillon  très 
marqué  a  la  face  dorsale  du  petit  doigt  et  un  cercle  cal- 
leux sur  les  bords  opposés  des  deux  premiers  doigts.  Les 
menuisiers  portent  au  pouce  et  sur  la  face  dorsale  de 
l'index  un  durillon  saillant,  produit  par  la  poignée  de  la 
varlope  ;  sur  la  main  gauche,  le  manche  du  ciseau  forme 
un  calus  semi-lunaire  par  ses  frottements  répétés  au 
niveau  du  bord  radial  de  l'index.  Chez  les  cordonniers, 
on  constate,  outre  les  lésions  des  mains,  un  durillon  épais 
situé  a  la  partie  inférieure  de  la  cuisse  gauche  et  du  aux 
coups  de  marteau  destines  à  façonner  le  cuir.  Les  blan- 
chisseuses ont  anépaissisaemen!  considérable  de  la  paume 
des  mains,  surtout  de  l;i  main  droite  qui  tient  le  manche 
du  battoir.  Chez  les  cochers,  les  mains  présentent  souvent 
sur  le  roté  des  doigts  de  longs  sillons  calleux  produits  par 
le  frottement  des  guides.  La  pression  exercée  par  le 
manche  du  fouet  détermine  sur  la  paume  de  la  main  droite 
un  durillon  lies  visible  qui  se  prolonge  sur  les  bords  du 
pouce  et  de  l'index.  Le  graveur  sur  nu  taux  possède  à  la 
main  droite  sur  l'émmenre  hypnthenar  et  le  bord  cubital 
du  petit  doigt  un  durillon  très  net  produit  par  le  burin. 
Le  maître  d'arrnes  présente  a  la  main  droite,  sur  le  bord 
cubital  de  la  face  palmaire,  un  calus  allongé  produit  par 
le  pommeau  du  fleuret.  Les  chapeliers  portent  aux  deux 
mains,  sur  la  face  palmaire,  dei  rallo-ilés  t. 
produites  par  le  frottement  do  cylindre.  Le  maniement 
du  fer  tonne,  sur  la  main  des  coiffeurs,  des  durillons 
«rrondis  occupant  la  face  palmaire  de  la  première  plia- 
lange  du  pouce  et  celle  dp  la  deuxième  phalange  de 
l* index.  La  pntiqne  dee  instruments  a  cordai  détermina 
la  formation  de  certains  durillons  très  esractéristiques, 
triante  suivant  rinatroment  employé  : 
rbe?  le  violoniste  la  main  gain  he  présente  un  épai 

■  marquable  de  la  pulpe  des  dernières  phalanges, 
sur  Isa  quai  en)  sur  les  cordes  ; 

ence  tbênai  >t  le  boni  externe  de  l'index  porient 

■  produit  par  le  manche  du  violon.  La  main  droite, 
intacte  <\\<i  le  joueur  de  violon,  porte.  chez  |e  gg 

et  Ip  mandolini>i'\  de  petites  callosités  aorlebord  radial 

la  raain  gauche  lea  lésions  sont  a  [>eu  près  les  mêmes. 
i  he/  la  joueur  de  barpe  l'extrémité  de  eha  pie  do 
d'un  epais'issement  particulièrement  mar  q 
le  l>ord  radial  de  la  dernière  pbahuigi    de.   ,|,  ji   ; 
Lee    callosité*    artinViellea    disparaissent   rapidement 


quand  leur  cause  vient  à  cesser  :  aussi  est-il  souvent 
possible  de  lire  dans  les  mains  de  l'ouvrier  son  ardeur 
plus  ou  moins  grande  à  la  besogne,  et  de  juger  approxi- 
mativement du  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  qu'il  a  cessé 
de  travailler. 

Le  meilleur  moyen  de  faire  disparaître  les  callosités 
est  évidemment  de  supprimer  les  pressions,  les  frotte- 
ments qui  les  ont  produites  et  les  entretiennent.  Pour 
activer  la  guérison,  l'emploi  des  émollients  est  particu- 
lièrement indiqué  :  les  cataplasmes,  les  bains  chauds, 
l'enveloppement  dans  le  caoutchouc,  donnent  ordinaire- 
ment d'excellents  résultats.  Les  applications  de  potasse  et 
d'acide  acétique,  conseillées  par  quelques  auteurs,  ne  res- 
tent pas  toujours  exemptes  d'inconvénients  et  ne  doivent 
être  employées  qu'avec  grandes  précautions.  Dr  A.  I'ignot. 

IL  Callosités  des  Paupières.  —  Elles  consistent  dans 
lYpaississement  et  l'induration  de  la  peau  des  paupières, 
et  se  rencontrent  ordinairement  chez  les  personnes  scro— 
l'uleuses,  à  la  suite  d'inflammations  repétées.  Celte  petite 
aflection  sans  importance  est  combattue  avec  avantage 
par  les  préparations  iodées  et  indurées  employées  à  l'in- 
térieur et  à  l'extérieur.  I)r  Ad.  Piéchaud. 

CALLOT  (Jean),  héraldiste.  Premier  héraut  d'armes 
du  duché  de  Lorraine  et  de  Barrois.  Il  était  avocat  à  la 
cour  souveraine  de  Nancy  en  1576,  lorsqu'il  succéda  à 
son  père  dans  la  charge  de  héraut  d'armes  qui  avait  été 
possédée  par  son  grand-père.  11  est  l'auteur  du  Recueil 
des  armes  et  blasons  de  la  noblesse  de  l'ancienne  che- 
valerie de  Lorraine  et  Barrois,  ouvrage  in-fol.,  entière- 
ment gravé,  qu'il  dédia  à  !M.  du  Chastellet,  maréchal  de 
Lorraine,  et  qui  est  devenu  excessivement  rare.  Jean  Caliol 
est  le  père  du  graveur  Jacques  Callot,  qu'il  faisait  travailler 
sous  ses  yeux,  à  la  composition  des  armoiries.     G.  de  G. 

CALLOT  (Jacques),  célèbre  graveur  et  dessinateur 
français,  né  à  Nancy  en  1592,  mort  dans  la  même  ville 
le  24  mars  1635.  Fils  du  précédent,  dont  la  famille  était 
originaire  de  la  Bourgogne,  il  montra  de  bonne  heure  un 
goût  très  vif  pour  le  dessin,  et  reçut  les  premières 
notions  de  deux  compatriotes  honorablement  connus  dans 
l'histoire  de  l'art,  Claude  llenriet  et  Jacques  Bellange,  et 
de  hemange-Croeq,  graveur  des  monnaies  du  duc  de 
Lorraine  ;  mais ,  tourmenté  du  désir  de  voir  l'Italie 
et  de  s'inspirer  directement  de  l'exemple  des  grands 
maîtres,  il  partit  à  pied  pour  Rome  en  1601,  avec  une 
bande  de  bohémiens  qu'il  abandonna  dès  qu'il  fut  parvenu 
au  terme  de  son  voyage.  Il  passa  presque  aussitôt  à 
Florence  où  il  reçut  les  conseils  de  Remigio  Canta-Gallina. 
Reconnu  à  Rome  par  des  marchands  lorrains  et  ramené 
par  eux  au  pays  natal,  Callot  échappa  une  seconde  fois  à 
la  surveillance  paternelle  ;  cette  lois,  il  ne  dépassa  pas 
Turin  et  se  soumit  bon  gré  mal  gré  aux  remontrances  de 
son  frère  Jean,  qui  l'y  axait  rejoint.  La  copie  d'un  por- 
trait de  Charles  III  (16(17)  lui  valut  enfin  l'autorisation 
de  se  livrer  en  toute  liberté  a  sa  vocation.  Il  fit,  en  1609, 
un  troisième  voyage  en  Italie,  on  il  accompagna  l'am- 
bassade envoyée  par  Henri  II  de  Lorraine  pour  notifier  au 
pape  son  avènement.  Il  devint  a  Rome  l'élevé  d'un  gra- 
veur français,  Philippe  Thomassiii,  qui  l'employait  à  des 
copies  d  après.  Sadèlef  et  d'aotrea  artistes  ;  mais,  pour 
rouper  court  aux  soupçons  que  Thomasein  avait  conçus 
touchant  les  sentiments  de  sa  femme  a  l'égard  de  son 
jeune  compatriote,  Callot  résolu!  de  se  fixer  a  Florence 
ou  il  séjourna  jusqu'en  162*2.  Pensionnaire  de  <  orne  II  de 
Médieis  et  admis  dans  l'atelier  de  Ciulio  Pariai,  il  grava 
des  l'année  161-2  h  série  en  quinte  planchée  de  la  pompe 
funèbre  de  Marie-M  irguerile  d'Autriche,  femme  de  Plu- 
lippe  III  dl  spasme  et  belle-emur  de  <  orne  II.  Callot 
adopta  pour  ces  planches  le  procédé  de  l'eau-forte  qui  lui 
mieux  que  le  burin  dont  il  naa  pour  un  ceriain 
nombre  de  eujeta  de  piété  d'après  André  del  Sarte,  le 
i, Stradao,  ouvres  médiocres  ou  rien  ne  trahissait 

(    lutine   originalité.    A    celte  même   période  de 
tàt  .mu  riienls    Sf.   rattachent   diverses  estampes    des   fêles 
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célébrées  à  l  lorenee  en  l'honneur  do  duc  dTJrbra  (4648) 
et  des  Intermède»  (4846-1647),  toujours  d'après  son 
maître  G.  Pariai. 

Callel  avait  vingt-quatre  ans  quand  il  mit  au  jour  sa 
spirituelle  suite  des  Bossus  (Varie  figure  Gobbi)  et  ses 
Caprici  di  varie  figure  qui  ne  comportaient  pas  moins 
de  quarante-hoit  scènes  ou  personnages  et  auxquels  suc- 
cédèrent diverses  pièces  officielles,  telles  que  /(/  Bataille 
îles  Tisserands  et  des  Teinturiers  sur  TArno  (4649)  et 
les  Obsèques  de  l'empereur  Mathias  (id.).  L'anr.ée  sui- 
vante, la  grande  planche  connue  sous  le  titre  de  l'Impru- 
neta  ou  de  la  Foire  de  Florence  vint  mettre  le  sceau  à 
sa  réputation.  <  C'est,  a  dit  Mariette,  un  tableau  accom- 
pli de  tout  ce  qui  se  peut  imaginer  pour  exprimer  un 
grand  concours  de  peuple  occupé  à  une  infinité  d'actions 
différentes.  »  Malgré  les  succès  qu'il  avait  obtenus  à  Flo- 
rence, Callot  résolut,  après  la  mort  de  Côme  11  M6"2"2), 
de  revenir  dans  sa  patrie  et  s'y  maria  (4628)  avec 
Catherine  Kuttinger,  de  Marsal. 

Appelé  à  Bruxelles  par  l'infante  Elisabeth-CIaire-Eugé- 
nie  d'Autriche,  il  y  grava  en  six  planches  l'historique  du 
siège  de  Breda  et  quatre  vues  de  Bruxelles  et  de  ses  en- 
virons, employées  plus  tard  à  l'ornement  d'un  plan  de 
cette  ville  devenu  très  rare.  C'est  pendant  son  séjour  dans 
les  Flandres  que  Van  Dyck  peignit  son  portrait  dont  le 
burin  de  Vorstermann  a  fidèlement  rendu  l'élégance. 
Revenu  à  Nancy,  C.allot  grava  en  40^27  les  dix  pièces  du 
carrousel  donné  en  l'honneur  de  la  duchesse  de  Che- 
vreuse  et  qui  le  firent  appeler  deux  ans  après  par 
Louis  XIII  pour  consacrer  le  souvenir  des  sièges  mémo- 
rables de  File  de  Ré  et  de  La  Rochelle  (42  planches). 
Les  deux  vues  du  Pont-Neuf  (deux  de  ses  planches  les 
plus  connues)  sont  postérieures  à  son  séjour  a  Paris 
où,  malgré  les  instances  du  roi  et  de  son  protecteur 
Charles  Delorme,  médecin  de  Gaston  d'Orléans,  l'un 
des  premiers  curieux  du  temps,  il  ne  consentit  point 
à  se  fixer.  Lorsqu'en  4634 ,  Nancy  dut  capituler  devant 
l'armée  française,  Callot  refusa  énergiquement  de  retracer 
sur  le  cuivre  ce  douloureux  épisode  et  mérita,  par  sa  ré- 
sistance même,  les  éloges  du  roi  qui  l'en  avait  sollicité. 
Le  chagrin  que  lui  causa  le  dénouement  de  cette  lutte 
inégale  et  une  maladie  d'estomac  due  à  son  assiduité  au 
travail,  hâtèrent  sa  fin.  Il  s'éteignit  à  quarante-trois  ans 
et  sans  postérité. 

Peu  d'artistes  français  ont  joui  de  leur  vivant  et  après 
leur  mort  d'une  célébrité  aussi  incontestée  que  Callot.  «  Il 
ne  paroistra  pas  si  tôt  un  pareil  homme  »,  écrivait  Ma- 
riette sur  les  marges  de  YAbeeedario  d'Orlandi,  et  ce 
jugement  d'un  curieux  de  grand  gont,  mais  le  plus  sou- 
vent sévère  jusqu'à  l'injustice  pour  ses  compatriotes,  n'a 
jamais  été  infirmé.  Sans  doute  il  est  des  parties  de 
l'œuvre  de  Callot  qui  ne  nous  causent  plus  le  plaisir 
qu'elles  procuraient  aux  amateurs  des  deux  derniers 
siècles.  Quand  Mariette  encore  nous  assure  que  dans  les 
sujets  grotesques  «  le  ridicule  est  si  bien  marqué  qu'on 
ne  se  peut  tenir  de  rire  en  les  voyant  »,  on  nous  per- 
mettra de  croire  que  la  fibre  moderne  se  détend  moins 
aisément,  mais  nous  sommes  pleinement  d'accord  avec 
Mariette  lorsqu'il  protestait  contre  l'assimilation  du  nom 
et  du  talent  de  Callot  avec  tout  ce  qui  est«  hideux  ou  bur- 
lesque »,  assimilation,  pour  le  dire  en  passant,  qu'on 
retrouve  aussi  bien  sous  la  plume  de  Gresset  que  sous 
celle  de  Victor  Hugo.  Callot,  pas  plus  que  Daumier  ou 
Charlet,  n'est,  à  proprement  parler,  un  caricaturiste, 
c'est  un  peintre  de  mœurs.  Ses  gueux  si  pittoresquement 
délabrés,  ses  estropiés  si  lamentables,  ses  gentilshommes 
et  ses  capitans  d'une  si  fière  tournure  sont  plus  précieux 
que  de  simples  documents  iconographiques  sur  une  pé- 
riode déterminée  de  l'histoire  :  ils  incarnent,  sous  leurs 
pourpoints  ou  leurs  guenilles  l'éternel  orgueil  et  l'éternelle 
misère  de  notre  humanité.  Les  Misères  de  la  guerre, 
les  Sunpliees  émeuvent  en  nous  le  sentiment  douloureux 
qu'ils  devaient  éveiller  chez  les  contemporains  de  Callot, 


tant  est  profond  cet  accent  de  vérité  qui  l'inspirait. 
Pour  lui,  d'ailleurs,  il  n'est  point  de  genre  €  nolile  », 
point  de  préoccupations  académiques  :  il  rend  m  qui! 
a  vu  on  ce  qu'il  \eut  dire  avec  les  modèles  qui  lui  tom- 
bent sous  la  main,  et  de  la  plus  humble  n  alité  il  dégage 
une  poésie  pénétrante,  comme  dans  la  charmante  pièce 
connue  sous  les  nom  du  Itenedicite,  inspiration  naïve 
bien  supérieure,  selon  nous,  à  ses  plus  célèbres  dia- 
bleries et  nommément  à  cette  Tentation  de  saint  An- 
toine, si  connue,  où  l'artiste  s'est  évertué  à  rassembler 
tontes  les  formes  du  cauchemar;  traduites  d'une  pointe 
correcte  et  toujours  maîtresse  d'elle-même,  elles  font 
songer  aux  inventions  troublantes  et  pénibles  d'un  autre 
Naneéien,  J.-J.  Grandville. 

Les  procédés  matériels  mêmes  employés  par  C.allot 
accentuent  encore  cette  précision  singulière  dans  le  fan- 
tastique le  plus  abracadabrant.  11  avait  en  effet  substitué 
au  vernis  mou  des  graveurs  le  vernis  dur  des  luthiers  qui, 
en  lui  permettant  de  travailler  simultanément,  paratt-il, 
à  plusieurs  planches,  assuraient  à  celles-ci  une  conserva- 
tion pour  ainsi  dire  indéfinie.  A  sa  mort  il  fut  fait  deux  lots 
de  ses  œuvres  :  l'un  passa  des  mains  d'Israël  Henriet  à 
son  neveu  Israël  Sirrestre;  celle  qui  échut  à  Jean  Callot, 
frère  de  l'artiste,  parvint  à  une  arriere-petite-nièee, 
Mme  de  GrafJigny,  auteur  des  Lettres  péruviennes.  La 
tradition  veut  que,  dans  un  moment  de  détresse,  elle  ait 
vendu  ces  cuivres  à  un  chaudronnier,  et  que  vers  la  fin 
du  xvme  siècle  M.  de  Craon  ait  possédé  une  cuvette 
taillée  dans  l'un  d'eux.  Les  planches  provenant  de  Henriet 
et  de  Sylvestre  sont,  après  des  fortunes  diverses,  ren- 
trées pour  la  plupart  à  Nancy;  mais  elles  ne  fournissent 
plus  que  des  tirages  indignes  de  l'amateur  le  moins  diffi- 
cile. 

Si  les  belles  épreuves  de  Callot  sont  rares,  ses  dessins 
authentiques  ne  sont  pas  communs  non  plus.  Il  existe 
cependant,  et  par  centaines,  des  croquis  à  la  plume  ou  à 
la  sépia  classés  sous  son  nom  au  Louvre,  à  Rouen  (col- 
lection Leber),  au  musée  Wicar  à  Lille,  à  Florence,  à 
Vienne,  etc.  Mais  pour  des  juges  exercés,  bon  nombre  de 
ces  dessins  sont  l'œuvre  des  copistes  et  des  faussaires  que 
devait  tenter  la  popularité  de  Callot  ;  néanmoins  le  Louvre 
en  possède  une  soixantaine,  et  la  galerie  des  Utfizi  de  Flo- 
rence près  de  trois  cents  qui  paraissent  hors  de  toute  con- 
testation. Plus  encore  que  les  dessins,  les  peintures  mises 
sous  le  nom  de  Callot  ont  éveillé  le  scepticisme  de  la  cri- 
tique moderne.  Vainement  a!léguera-t-on  que  le  Louvre 
conserve  de  sa  main  l'esquisse  peinte  d'un  Martyre  de 
saint  Sebastien  (provenant  de  Mariette  et  non  exposée, 
ainsi  d'ailleurs  que  ses  autres  croquis),  vainement  la  gale- 
rie des  Uffizi  fait-elle  figurer  dans  sa  célèbre  série  des 
artistes  peints  par  eux-mêmes  un  portrait  de  Callot,  il 
n'est  pas  moins  vraisemblable  que  les  tableaux  exposés  à 
Rome,  à  Florence,  à  Venise,  à  Nancy,  sont  de  simples 
copies  et  l'on  va  même  jusqu'à  nommer  le  principal  auteur 
de  cette  entreprise,  Jacob  Heusch,  dont  le  faire  se  rap- 
proche singulièrement  de  la  sécheresse  de  dessin  et  de  la 
couleur  criarde  de  ces  prétendus  originaux.  Il  est  à  noter 
d'ailleurs  qu'aucun  contemporain  de  Callot  ne  fait  allusion 
à  son  talent  de  peintre  et  que  l'épitapbe  pompeuse  du 
tombeau  érigé  au  couvent  des  Cordeliers  n'en  souffle  mot. 
Un  iconophile,  dont  le  nom  est  désormais  inséparable  de 
celui  de  Callot,  feu  M.  Ed.  Meaume.  a  combattu  en  toute 
occasion  une  légende  qui,  selon  lui,  nuisait  plus  à  la  gloire 
de  son  maître  préféré  qu'elle  ne  la  servait. 

L'un  des  portraits  les  plus  fréquemment  cités  des  Ca- 
ractères de  la  Bruyère  est  celui  de  Démoeède,  le  curieux 
d'estampes,  dans  lequel  on  a  voulu  voir  Michel  de  Marelles 
ou  plus  vraisemblablement  M.  de  Béringhen  :  «  J'ai  tout 
Callot,  dit  Démoeède,  hormis  une  seule  qui  n'est  pas,  à 
la  vérité,  de  ses  bons  ouvrages  ;  au  contraire,  c'esl  un  de 
ses  moindres,  mais  qui  m'achèverait  Callot.  Je  travaille 
depuis  vingt  ans  à  recouvrir  cette  estampe,  et  je  désespère 
enfin  d'y  réussir  :  cela  est  bien  rude  !  »  Le  nom  de  Callot 
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n'avait  pas  été  choisi  au  hasard  par  La  Bruyère  :  son 
œuvre  était  de  ceux  que  devait  posséder  en  première  ligne 
tout  cabinet  sérieux.  Marolles,  Béringhen  (vulgairement 
appelé  M.  le  Premier,  c.-à-d.  le  premier  écuyer  du  roi), 
Mariette,  Quantin  de  Lorangère,  avaient  donné  ou  suivi 
l'exemple.  Le  catalogue  rédigé  par  Gersaint  (1741),  pour 
la  vente  de  Lorangère,  et  un  autre  catalogue  publié  à 
Londres  (1804),  et  attribué  à  (.laussin,  sous  le  pseudo- 
nyme de  Green,  ont  longtemps  été  les  seuls  guides  des 
collections  de  l'.allot  :  ils  sont  aujourd'hui  bien  dépassés 
par  le  travail  de  M.  Meaume(V.  ci-dessous),  auquel  on  ne 
peut  reprocher,  outre  quelques  omissions  ou  erreurs  inévi- 
tables en  pareil  cas,  que  l'absence  d'un  index  général  des- 
tiné à  abréger  singulièrement  les  recherches.  L'œuvre  de 
Ca'lot,  tel  que  M.  Meaume  est  parvenu  à  le  reconstituer, 
comporte  près  de  quinze  cents  numéros  (images  de  piété, 
figures  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  fantaisies, 
vues  topograpbiques,  scènes  historiques,  portraits,  allé- 
gories, frontispices,  armoiries,  etc.),  tant  en  originaux 
qu'en  copies  ou  contrefaçons  et  qu'en  pièces  douteuses  ou 
perdues  aujourd'hui.  Le  portrait  de  Callat  a  été  gravé 
deux  fois  de  son  vivant  :  par  Vorstermann,  d'après  Van 
Dyck,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut  (la  planche  appar- 
tient, comme  toutes  celles  de  la  même  série,  à  la  chalco- 
graphie du  Louvre),  et  par  Michel  Lasne  (10J29j.  Une 
autre  effigie  (posthume),  surmontant  l'épitaphe  du  tombeau 
des  Cordeliers  de  Nancy,  est  due  a  la  collaboration  d'Abra- 
ham Bosse  et  d'Israël  Henriet.  Maurice  Todbnkux. 

Bibl.  :  UA1.DIRI  i  CI,  Notizié  doi  professori  del  hisegno; 
Florence.  1681.  —  Ui-llart.  Académie  des  Sciences  el 
Arts-  Bruxelles,  1082,!  vol  in-fol.,  t.  il.  —  Le  P.  Hos- 
.•>•  historique  'le  fallut,  noble  lorrain,  176s.  in-4 
et  l"7l),  m-8.  —  Dbsmarets,  Eloge  historique  de  .7.  f  idiot, 
graveur  lorrain.  |s  trait  des  Mémoires  de  VA- 

cadtmie  de  Stanislas  .  —  Ed.  Mbaumk,  Recherche*  .sur  lu 

<•  I  '    ■  i  de  Jacques  Callot;  I 

2   vol.  in-  en  trois  parties.—  I.   Ai.vin,  Si 

de   Callot   .1  Bruxelles,    1861,   in-s    extrait    d- 
universelle  des  arts).  —    Mariai  vacho*.  Jacques  Cal- 
lot,  IRS'^.  in-i   de  la  -.-rie  îles  Artistes  célèbres  .  -  li 

ohot,  Jaci  n  oeuvra  el  aea  con- 

tinuateurs, IKK'J,  in-12.  —   l'.-.l.  Marib 

ié  par  MM.  de  Chennevieres  et  de  Montalglon  .  —  I .. 
.1rs  Artistes  français  a  l'étranger.  i8;(>,  .:•  éd.. 
—   '  atalogne    des  col  lorraines  de  M.  Xoel 

vol.  ln-8. 

CALLOT  (M.),  écrivain  daiTiii* siècle,  auteur  de  YApo- 

ison  de  Lorraine  (Paris,  1741,  in-5). 
CALLOUD  (Giovaoni-Paolo),  comédien  italien  renommé. 
né  à  Home  le  11  nov.  |sn.  Aprèi  avoir  fait  de  bonnes 
■  tildes,  il  int.  en  1831,  compromis  dans  des  affaires  poli- 
tiques; b  fameuse  compagnie  Royale  Sarde,  dirigée  alors 
parGaetauoBaxzi,  I  wamornsoe  brillante; 

il  débuta  au  théâtre  lie.de  Milan.  Encouragé  par  le  go 
qu'il  obtint,  il  passa  demi  ans^aansMlte  troupe  remar- 
quable, aui  grands  artistes  qui  s'appelaient 
Vestri,    liomagnnli.    Carloiia  Marcbiooni,  ete.    ||    passa 
\ngelo  Lipparili,  ou    il  prit  l'emploi 
fomrntttrisia,  qui  correspond  lui  de  nos 
preasisn  rôles,  et  y  réu-sit  pleinement.  A   partir  d 
moment,   la  renommée  de  Caueud,  déjà  biea 
sVrrut  de  jour  en  jour.  Il  devint  l'un  des  première eomé- 
diens  de  son  pays  et  parcoornt   en   tous  sens   l'Ilab 
it  applaudir  dans  toute*  les  villes  ou  il  se  prodoi 
et  partout  se  faisant   remarquer   par  la   variété,  Il   snu- 
iii  jeu  plein  de  naturel,  decbak 
•ion. 
CALLOVIEN  (Géal.).  Sons-étage  inférieur  de  l'Qxfar- 
dien  i  ^ 

CALLUNA  i<  are   de  plante.,    de  la 

se  mot),  mais 
oup  pies  courte  que 
■ 
«  Salisb.    ' 
!•-   n  un-  de  /■• 

rsWU    1res   raskSSB,  ,|f„,t  le, 
tiges    tortueuses,    rapprochée    en    touffes,    prient 


Callona  Vulgaria  L,  'Ra- 
meau florifère  et  fruc- 
tifère1. 


feuilles  opposées,  imbriquées,  persistantes.  Les  fleurs, 
d'un  rose  purpurin,  rarement  blanches,  sont  axillaires 
ou  terminales  et  munies  cha- 
cune de  six  bractées  dis- 
posées par  paire  au-dessous 
du  calice.  Le  C.  vulgnris 
Salis!» .  est  extrêmement  ré- 
pandu en  Europe  dans  les 
landes,  les  bois  secs,  les 
terrains  en  friche.  On  l'em- 
ploie communément  pour  faire 
des  balais.  On  l'utilise  éga- 
lement dans  la  tannerie  et 
la  teinture.  Toutes  ses  par- 
ties sont  amères  el  astrin- 
gentes. 

CALLYNTÉRIES.  Fête  cé- 
lébrée à  Athènes  en  l'honneur 
A'Atlu'na  (V.  ce  nom),  con- 
sidérée comme  une  divinité 
de  l'agriculture.  Elle  com- 
mençait le  19  du  mois  de 
Thargélion,  c.-à-d.  au  début 
•  indes  chaleurs  et  était 
suivie  de  près  par  la  fête  des 
Plyntéries.  Elle  avait  pour 
but  d'appeler  la  protection 
de  la  déesse  sur  les  mois- 
sons et  les  fruits  afin  de  les 
amener  à  bonne  maturité. 
Le  soin  de  cette  fête  était 
confié  à  la  famille  des 
Praxiergides,  qui  y  procédaient  en  enlevant  le  peplos 
d'Athéna,  ensuite  lavé,  ce  qui  était  l'objet  des  Plyntéries 
(rad.  nXûvco),  en  voilant  l'image  de  la  déesse  placée  dans 
l'Erechtbeion  de  l'Acropole  et  en  fermant  ce  temple  pour 
quelques  jours.  L'origine  de  la  fête  était  rapportée  à 
Aglanrr  (V.  ce  nom),  personnification  de  la  sérénité 
nocturne  de  l'atmosphère,  condition  de  la  rosée.  Dans  la 
procession  des  Plyntéries  qui  suivait,  on  promenait  des 
plats  de  figues.  La  figue  était  en  elfet  le  premier  fruit 
qui  arrivât  à  maturité  et,  dans  l'Attique  même,  un  objet 
important  de  consommation.  J.-A.  II. 

BlBL.  :  A.   MoMMSi  n,  ll^orlologie,  7  et  suiv. 

CALMANTS  ou  SÉDATIFS.  Les  calmants,  à  l'opposé 
des stimulants  (V  ce  mot),  ont  pour  effet  de  diminuer 
l'activité  d'un  organe  ou  d'un  appareil,  que  cet  effet  reste 
dans  les  limites  purement  physiologiques  00  qu'il  empiète 
quelque  peu  sur  le  domaine  pathologique.  Le  sens  de  ce 
mot  est,  du  reste,  tellement  vaste  et  compréhensif  qu'une 
foule  de  médications  y  rentrent  ;  ainsi  les  hypnotiques 
(V.  ce  mot)  sont  des  calmants  de  l'activité  cérébrale:  les 
antispasmodiques (V.  ce  mot),  des  calmants  de  l'éréthisme 

nerveux. :  les  tempérants  (Y.  ce  mot),  des  calmants  du 

i  u'iir  et  de  la  calonliration;  les  antiaphrodisia'/ucs  (V.  ce 

mot)  des  calmants  de    l'appétit   sexuel;   les  étnoUientS 

v.  ce  mot)  des  caJmanU  ne  l'état  inflammatoire  local  ; 

les  hyposthénisanti  (Y.  ce  mot)  des  calmants  de  l'état 

indanimaloirc  général;  les  hypocint'tUfua  (V.  ce  mot), 

intl  de  l.i  conviilsilulité.  Il  n'y  a  dont  pas  lieu 

d'insister  ni  sur  la  médication  calmante.  I»    L,  Un. 

Bibl.:  Fonssaobivi    .  Oi   '    rnryr.l.,  se.  m4<i„  t.  VIII, 

CALMAR     Malac),   Nom   vulgaire  attiibué    aux   Mol- 
lusques-Céphalopodes qui  composent  la  famille  des  holi- 
.    I  m  nus.  StPIOLi). 
CALMAR.   Province  el  ville  de  la  Snède,   sur  la   Bal- 
tique. La  province,  qui  constitua  le  principal  des  trois 
In  Sn.dand.  a  une  population  de  240,507  bah.  sur 
'  ^  kil.  q.  —  !/•   rliel-lieu.    sur    le    |  me.    détroit    du 
même  nom.   qui   le  sépare  de  l'ile  d'Oelani,  est  la  rapi- 

i  Smilind,  située  daaj  l'ile  d<  m,  qu'un 

pont  relia  I  h  terre  ferme  et  .,  une  des  villes  qui  ont    le 
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R lus  marqué  dans  l'histoire  de  la  Suède;  11,819  lut). 
[avigation,  78,000  tonnes.  La  cathédrale ,  pastiche 
de  Saint-Pierre  de  Home,  occupe  le  rentie  de  la  ville, 
(|ii'uu  bras  de  mer  sépare  de  même  du  grand  et  beau 
chateao  à  quatre  coupoles,  restauré  sous  le  roi  Oscar, 
dans  lequel  fut  conclue,  en  1397,  la  fameuse  Union 
du  Nord.  Calmar  est  un  bon  port,  avec  des  chantiers, 
ainsi  que  des  fabriques  de  sucre  et  de  tabac.  Ses  expor- 
tations consistent  en  bois,  avoine,  goudron  et  allumettes 
chimiques.  Louis  XVIII,  qui  avait  résidé  à  Calmar  en  1804 
avec  son  frère  le  futur  Charles  X,  a  fait  élever  un  mo- 
nument en  l'honneur  de  Gustave  Wasa.       Ch.  Vogel. 

Union  df.  Calmas..  —  On  donne  le  nom  d'Union  de 
Calmar  au  traité  conclu  le  20  juil.  1397,  qui  réunissait 
sur  une  tète  les  trois  couronnes  Scandinaves,  Danemark, 
Norvège,  Suède.  La  reine  Marguerite  fit  reconnaître  par 
les  Etats,  comme  son  successeur,  Eric,  son  petit  neveu  ; 
l'assemblée  déclara  perpétuelle  l'union  des  trois  royaumes 
(V.  Danemark  et  Suk.dk  [Histoire]).  Plusieurs  fois  rom- 
pue et  renouvelée,  l'Union  fut  détruite  par  Gustave  Wasa 
et  abandonnée  en  1523.  Calmar  fut  disputé  à  la  Suède 
par  les  Danois  jusqu'en  1613. 

CALME.  Absolument  parlant,  le  calme  est  l'absence 
complète  de  mouvement  dans  l'atmosphère.  Au  point  de 
vue  pratique,  les  marins  entendent  par  ce  mot  les  vents 
très  faibles,  ceux  dont  la  vitesse  varie  de  zéro  à  un 
mètre  par  seconde.  Quand  un  navire  à  voile  tombe  dans 
une  région  de  calme,  il  peut  y  être  arrêté  pendant  plu- 
sieurs jours  ou  plusieurs  semaines,  et  son  équipage 
court  le  risque  de  mourir  de  faim.  Il  y  a  donc  toujours 
eu  grand  intérêt,  pour  les  navigateurs,  à  connaître  la 
situation  de  ces  régions  dangereuses  ;  et  pourtant  on  n'a 
guère  eu  là-dessus  que  des  notions  très  vagues  pendant 
de  longs  siècles.  Halley  (Philosophical  Transactions, 
1686)  et  Hadley  (id.,  1735),  qui  furent  les  premiers  a 
ébaucher  la  théorie  de  la  circulation  atmosphérique, 
croyaient  que  les  régions  de  calmes  formaient  autour  du 
globe  une  «  ceinture  »  équatoriale  produite  par  le  mouve- 
ment ascensionnel  de  l'air  échauffé.  Le  commandant 
Maury  admettait  encore  l'existence  de  cette  ligne  con- 
tinue ;  il  croyait  en  outre  avoir  découvert  deux  autres 
régions  de  «  calmes  et  folles  brises  »,  situées  dans  les 
deux  zones  tempérées,  sur  des  parallèles  voisins  des 
tropiques. 

Ces  vues  étaient  erronées.  A  mesure  que  l'on  a  pu 
dépouiller  un  grand  nombre  de  ces  journaux  de  bord  que 
tous  les  capitaines  de  navires  doivent  tenir  et  qui  men- 
tionnent, entre  autres  choses,  la  force  et  la  direction  du 
vent  sur  tous  les  points  où  passe  le  navire,  on  a  pu 
constater  les  .faits  réels.  Tout  autour  de  l'hémisphère  S., 
près  du  tropique  du  Capricorne,  non  seulement  il  n'y  a 
pas  trace  de  calmes,  mais  on  y  trouve  des  vents  très 
variables  dont  l'intensité  est  encore  plus  grande  que  celle 
des  alizés  voisins.  Dans  l'hémisphère  nord,  on  n'a  pas 
encore  étudié  en  détail  la  répartition  des  calmes  du  Paci- 
fique ;  mais,  grâce  aux  travaux  du  commandant  ilrault, 
on  connaît  avec  certitude  celle  des  calmes  de  l'Atlantique 
nord.  Ici  encore,  Maury  avait  eu  le  double  tort  de  croire 
que  tout  se  passait  par  zones,  et  de  confondre  en  un  seul 
tout  les  observations  d'été  et  d'hiver.  Voici  ce  qu'on 
observe  en  réalité  :  pendant  la  saison  chaude,  la  région 
des  calmes  équatoriaux  forme  une  sorte  d'ellipse  située 
entre  5°  et  10°  de  la  t.  N.  et  30°  et  50°  de  long.  0.,  un 
peu  plus  près  de  l'Amérique  que  de  l'Afrique  ;  tandis 
qu'en  hiver ,  cette  région  de  calmes  descend  presque 
jusqu'à  l'équateur,  diminue  de  surface,  et  vient  se  blottir 
contre  l'Afrique,  tout  près  du  cap  des  Palmes.  Quant  aux 
régions  tempérées  de  l'Atlantique  N.,  il  est  vrai  de  dire 
qu'on  y  trouve  des  calmes,  mais  beaucoup  moins  fré- 
quents, sur  la  limite  septentrionale  des  alizés  de  N.-E.  ; 
et  en  hiver  ces  calmes,  devenus  encore  plus  rares, 
s'abaissent  un  peu  vers  le  tropique  en  suivant  le  dépla- 
cement des  alizés.  11  n'existe  pas,  dans  tout  l'Atlantique, 


un  seul  carré  où  on  ne  puisse  rencontrer  des  calmes  ; 
mais  ils  sont  a  l'état  d>.  très  rare  exception  en  dehors 
des  points  signalés  ci-dessus.  Cela  explique  comment 
quelques  observations  réelles,  exagérées  en  passant  de 
bouche  en  bouche,  ont  créé  la  légende  des  horse  latitudes, 
c.-à-d.  de  prétendus  calmes  très  dangereux,  situés  près 
des  Açores,  dont  les  navigateurs  ne  sortaient  qu'en  allé- 
geant leur  navire  de  tout  poids  inutile,  et  en  jetant  à  la 
mer,  par  exemple,  les  chevaux  qu  ils  avaient  embarqués. 
Aujourd'hui  les  indications  de  Brault  permettent  aux 
navigateurs  à  voile  de  franchir  l'équateur  en  toute  saison, 
en  choisissant  les  parages  où  l'existence  des  calmes  est  la 
moins  probable.  E.  I)i  iiand-Ghfaille. 

Bibl.:  L.  Brault,  Etudes  sur  la  circulation  atmosphé- 
rique dans  l'Atlantique  nord  ;  f  aris,  187!l,  2*  éd.  —  Du 
même,  Eludée  sur  la  mété<jrologiu  des  cents  de  l'Atlan- 
tique nord;  Paris,  1881. 

CALMfcIL  (Juste-Louis),  médecin  aliéniste  français  con- 
temporain, né  à  Poitiers  en  1798.  Après  avoir  été  élève 
d'Esquirol  à  la  Salpêtrière,  il  devint  premier  interne  de 
l'hospice  de  Charenton  à  l'époque  où  Royer-Collard  en 
devint  le  médecin  en  chef  (1826),  puis  directeur  de  cet 
établissement  à  la  mort  de  celui-ci.  Bien  qu'Esquirol  ait 
parlé  plus  ou  moins  explicitement  de  la  paralysie  générale 
progressive,  que  ISayle  l'ait  exactement  décrite  le  premier, 
Calmcil  a  eu  le  mérite  de  rattacher  cette  affection  à  sa 
vraie  cause,  à  la  péricncéphalite,  tandis  que  ses  prédéces- 
seurs la  rattachaient  à  la  méningite  chronique.  Calmeil  a 
publié  un  grand  nombre  d'articles  dans  les  Archives  gén. 
de  médecine,  le  Journ.  univ.  et  hebdom.  de  méd.,  le 
Dict.  de  médecine,  etc.,  et  de  plus:  De  la  Paralysie 
considérée  chez-  les  aliénés  (Paris,  1826,  in-8)  ;  De  la 
folie  considérée  sous  le  point  de  vue  pathologique, 
philosophique, historique  et  judiciaire, depuis  la  renais- 
sance des  sciences  en  Europe  jusqu'au  xixe siècle  (Paris, 
1854,  2  vol.  in-8)  ;  Traité  des  maladies  inflamma- 
toires du  cerveau  ou  histoire  anatomo-pathologique 
des  congestions  encéphalites  du  délire  aigu,  de  la  pa- 
ralysie générale  ou  périencéphalitc  chronique  diffuse, 
etc.  (Paris,  1859,  2  vol.  in-8).  Dr  L.  Un. 

CALMEILLES.  Coin,  du  dép.  des  Pyrénées-Orientales, 
arr.  et  cant.  de  Céret;  248  hab. 

CALMELET  (François-Michel-Jacques),  ingénieur  fran- 
çais, né  à  Langres  le  17  oct.  1782,  mort  à  Pise  (Italie) 
le  28  janv.  1817.  Entré  à  l'Ecole  des  mines  en  1800, 
ingénieur  ordinaire  en  1805  et  ingénieur  en  chef  en  1811, 
il  a  publié  dans  le  Journal  des  Mines  :  Conjectures  sur 
quelques  points  de  la  tliéorie  métallurgique  (t.  XVI, 
1804)  ;  Essai  sur  les  roches  cornéennes  (t.  XXXVII, 
1815);  une  série  de  mémoires  sur  les  richesses  minérales 
des  anciens  départements  de  Rhin-et-Moselle  (t.  X\V, 
1809),  de  la  Sarre  (t.  XXVI,  1809)  et  de  l'ancien 
arrondissement  de  Prùm  (t.  XXXII,  1812),  sur  les  mines 
de  Trarbach  (t.  XXIV,  1808),  de  Weiden  (t.  XXV,  1809), 
de  Lommersdorf  (t.  XXXII,  1812),  de  Reitscheid 
(t.  XXXII,  1812),  de  Rleialf  (t.  XXXV,  1814),  de  Berg- 
zabern  (t.  XXXV,  1814),  de  Lobsann  (t.  XXXVII. 
1815),  etc.  ;  dans  les  Annales  des  mines:  Sur  un 
aérolithe  tombé  aux  environs  de  Langres  (t.  I,  1816). 

CALMELS  (Cclestin-Anatole),  sculpteur  français,  né  à 
Paris  le  26  mars  1822.  élève  de  Bosio,  de  Pradier,  de 
Cari  Elshoecht  et  de  Blondel.  Second  prix  de  Rome  en 
1839,  pour  un  bas-relief  représentant  le  Serment  des 
Sept  chefs  devant  Thèbes.  Cet  artiste  fut  admis  au 
Salon  depuis  l'année  1843  ;  parmi  les  œuvres  qu'il  a 
exposées,  nous  citerons  :  une  statue  de  Guttemberg  et 
le  buste  en  marbre  de  ïiallanche  (1848)  ;  le  buste  en 
marbre  de  Géricault,  placé  au  Louvre  (1849)  ;  la  Nais- 
sance de  la  Vierge,  bas-relief  en  plâtre,  modèle  de  la 
décoration  de  la  chapelle  de  la  Vierge  dans  l'église  Saint- 
Maurice,  à  Lille  (1852)  ;  la  Présentation  au  Temple, 
bas— reliet  en  plaire,  modèle  pour  la  même  église,  et  une 
statue  en  marbre  de  Calypso  (1853);  une  statue  en 
marbre  de  Psyché  (1857)  ;  la  Douleur,  statue  en  plâtre 
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(1872).  Il  contribua  à  la  décoration  de  plusieurs  monuments 
de  Paris  ;  on  trouve  de  lui,  à  la  tour  Saint-Jacques-la- 
Boucherie,  la  statue  en  pierre  de  Saint  Clément  ;  à 
l'hôpital  Sainte-Eugénie,  deux  statues  de  saints  ;  à 
l'église  Saint-Germain-l'Auxerrois,  les  bas-reliefs  de  la 
Naissance  de  la  Vierge  et  de  la  Présentation  au 
Temple  ;  à  l'église  Sainte-Elisabetb.  les  statues  en  pierre 
de  Saint  Louis  et  Sainte  Eugénie,  placées  au  rez-de- 
cliaussée  de  la  façade  principale  en  1857.  En  1866,  il 
exécuta,  pour  la  ville  de  Porto,  la  statue  équestre  de 
Dont  PearO  IV.  A  partir  de  cette  époque,  il  alla  se  fixer, 
pendant  de  nombreuses  années,  en  Portugal. 

Maurice  Du  Seigneur. 

CALMELS-et-le-Viala.  Com.  du  dép.  de  l'Aveyron, 
arr.  et  cant.  de  Saint-Affrique  ;  664  hab. 

CALMET  (dom  Augustin),  théologien  et  historien  lor- 
rain, né  à  Mesnil-la-Horgne  le  "26  févr.  1672  et  décédé 
à  Senones  le  23  oct.  1737.  Il  commença  ses  études  au 
couvent  de  Dreuil.  prés  de  Commercv,  et  les  continua  à 
Université  de  Ponl-à-Mousson.  A  l'âge  de  dix-sept  ans, 
il  entra  dans  l'ordre  des  bénédictins  de  Saint- Vannes. 
Après  avoir  fait  son  noviciat  à  l'abbaye  de  Saint-Sore  il 
commença  la  théologie  au  couvent  de  Munster  (Haute- 
Alsace).  Là,  grâce  aux  leçons  d'un  pasteur  protestant,  il 
entreprit  l'étude  de  l'hébreu.  Envoyé  à  l'abbaye  de  Moyen- 
moutiers  en  1696,  il  s'adonna  à  l'exégèse  de  la  Bible  et 
prépara  un  commentaire  sur  l'Ancien  Testament,  tout  en 
y  enseignant  la  philosophie  et  la  théologie.  En  1704  il 
retourna  à  Munster  en  qualité  de  sous-prieur,  groupa 
autour  de  lui  quelques  jeunes  religieux  studieux  et  entre- 
prit avec  eux  une  étude  approfondie  des  livres  sacrés.  A 
plusieurs  reprises  il  dut  séjourner  à  Paris  :  il  y  fit  impri- 
mer ses  commentaires  bibliques  qu'il  publia  en  français 
sur  les  conseils  de  dom  Mabillon  et  qui  furent  vivement 
attaqués  par  Foui  mont  et  Brochard  Simon  ;  en  même 
temps  il  y  rédigea  son  Histoire  de  l'Ancien  et  duNouveau 
Testament.  Promu  successivement  prieur  de  Lay  près  de 
Nani '.  (1715),  puis  abbé  de  Saint-Léopold  à  Nancy 
(1718),   il  obtint  en  1728  l'abbaye  de  Senones  dans  les 

RS,  qu'il  dirigea  jusqu'à  sa  mort.  Tout  en  s'adonnant 
à  des  travaux  littéraires,  il  ne  négligeait  point  l'adminis- 
tration du  temporel  de  son  abbaye,  dans  laquelle  il  intro- 
duisit plusieurs  réformes.  Deux  fois  il  fut  élevé  à  la 
dignité  de  président  général  de  sa  congrégation.  Par  excès 
de  modestie  et  aussi  par  amour  pour  ses  éludes,  il  crut 
devoir  refuser  un  évèché  in  partibus ,  que  le  pape 
Benoit  XIII  lui  avait  offert  sur  la  proposition  du  collège 
des  cardinaux. 

Doué  d'une  activité  prodigieuse,  Calmet  a   publié  une 

longue  s»rie  d'ouvra.  et  historiques.  Parmi 

In  premiers  nous  citerons  :  Commentaire  littéral  sur 

tous  les  livret  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament 

-,  1707-1716,  23  vol.  m-  '»),  l'édition  la  plus  estimée 

r  plus  complète  est  celle  do  Paris  (1724  en  9  roi. 
in-fol.);   l'ouvrage    traduit    rn    latin    par  J.-lt.    Mansi 
-17  1S  en  X  roi.  in-fol.)  fut  réimprimé  à 
S    vol.    in-fol.)    et  à    Wurt/1  a 
171     '         en  19  roi. in— 4).  \&  partie b  plu  rmpor- 
de  fourrage  n'est  pss  le  commentaire,  mais  l'intro- 
duction, dont  l'auteur  fait   précéder  h  s   différents    livres 
bibliques;   ce  sont  des  dissertations  SOT  la  chronologie. 
iphie  el  l'archéologie,  qgj  ont  été  ion* 
.1  part,  ■  it re  de  :  Diuert  i- 

linn*  gui  peu^  t  teprolégomènet  de  l'Ecriture 

\\ignon,  1715,  in  8  .  !0,  in-4)  . 

SOOS  relu:  >    d' intiqu  profanes 

(Par  .  roi.   in»)  et  dont  il  r-u-to  des    traduc- 

tions en  latin,  [lais,  en  hollandais  et  en  allemand. 

•m   sous   le   litre  df 
I        (    (Paris,  '.   en    1  '#    vol. 

•    parce  que  l'abl  '  on; 

I»  Bible  I.  (o-l    a\  n  i  -t  qu  une 

.i  augmenl  les  résultat 


gétiquesqui  se  trouvaient  éparpillés  dans  son  commentaire 
ont  été  réunis  par  l'auteur  dans  le  Dictionnaire  historique, 
géographique,  critique,  chronologique  et  littéral  de  la 
Bible  (Paris,  1720,  2  vol.  in-fol.,  avec  gravures),  ouvrage 
estimé,  souvent  réimprimé  et  traduit  en  allemand,  en  anglais 
et  en  latin.  11  faut  encore  mentionner  parmi  les  ouvrages 
bibliques  :  la  Bible  en  latin  et  en  français  (texte  de 
Sacy),  avec  des  préfaces,  des  dissertations  et  des  notes 
tirées  des  Commentaires  (Paris,  1748,  14  vol.  in-4); 
Histoire  Sainte  de  r  Ancien  et  du  Nouveau  Testament 
et  des  juifs,  pour  servir  d'introduction  à  l'histoire 
ecclésiastique  de  l'abbé  Fleunj  Paris,  1718,  2  vol. 
in-4),  plusieurs  fois  réimprimée  et  traduite  en  anglais,  en 
allemand  et  en  latin.  Les  nombreuses  éditions  et  traduc- 
tions des  ouvrages  exégétiques  du  savant  bénédictin 
prouvent  l'immense  succès  de  ses  travaux.  Dom  Calmet  est 
le  premier  parmi  les  exégètes  catholiques,  qui,  sans  se 
perdre  dans  le  dédale  des  interprétations  allégoriques  et 
mystiques,  se  soit  évertué  à  établir  le  sens  grammatical 
des  textes  bibliques.  Cependant  sous  ce  rapport  il  était  lié 
par  les  décisions  du  concile  de  Trente  (Sessio  IV  du 
8  avr.  1346)  ;  il  ne  pouvait  s'écarter  du  sens  tel  que 
le  Saint-Esprit  l'avait  fixé  par  le  pape  et  les  conciles  ; 
d'autre  part,  l'auteur  avait  une  connaissance  trop 
insuffisante  des  langues  orientales  pour  pouvoir  utiliser 
les  sources  rabbiniques.  Les  autres  ouvrages  théo- 
logiques de  dom  Calmet  sont  moins  importants,  nous 
ne  mentionnerons  que  les  principaux  :  Traité  de  la 
confession  générale  (Nancy,  1731  et  1753,  in-12i,  tra- 
duit en  allemand;  Commentaire  littéral,  historique  et 
moral  sur  la  Bègle  de  saint  Benoit  (Paris,  1733, 
2  vol.),  traduiten  latin;  Dissertation  sur  les  apparitions 

des  anges et  sur  les  revenants,  les  vampires 

(Paris,  1746,  in-12),  réimprimée  sous  le  titre  :  Traité 
sur  les  apparitions  des  esprits  et  sur  les  vampires  ou 
revenants  de  Hongrie  (Paris,  1751,  2  vol.  in-12; 
Senones,  1739,  2  vol.  in-8j  ;  traduit  en  italien  et  en 
allemand. 

De  nos  jours  les  ouvrages  théologiques  de  Calmet  sont 
moins  lus  et  consultés  que  ses  livres  historiques.  Son 
grand  mérite  comme  historien  est  d'avoir  été  un  collec- 
tionneur infatigable,  d'avoir  mis  à  profit  les  archives  delà 
Loi  r.iine  et  d'en  avoir  publie  de  précieux  documents. 
Calmet  n'est  pas  toujours  impartial.  Son  ouvrage  capital 
porte  le  titre  :  Histoire  ecclésiastique  et  civile  de  la 
Lorraine  (Nancy,  1728,  4  vol.  in-fol.).  La  seconde  édi- 
tion de  Nancy,  1745  à  1757,  en  6  vol.  in-fol.,  quoique 
considérablement  augmentée,  n'a  pas  la  même  valeur  que 
la  première;  elle  n'est  pas  achevée  et  la  cour  de  France 
lui  a  fait  supprimer  une  série  de  passages  qu'elle 
n'approuvait  pas  et  qui  se  trouvaient  dans  la  pre- 
mière. Des  1734,  l'auteur  en  a  publié  un  èbréfé 
à  l'usage  des  princes.  Le  quatrième  volume  de  la 
deuxième  édition  avait  paru  à  Nancy  en  1751  sous  le 
titre  :  Bibliothèque  lorraine  ou  Histoire  des  hommes 
illustres  mist SOnt  distingués  dans  la  Lorraine  et  dans 
les  TroiS-EvéchéS  dans  la  science,  ilans  la  piété  et  les 
beaux-arts.  Il  a  voulu  compléter  ses  travaux  historiques 
sur  la  Lorraine  par  un  ouvrage,  conçu  sans  plan,  mais 
renfermant  de  précieux  renseignements,  dont  la  publication, 
interrompue  par  la  mort  de  l'auteur,  a  été  faite  par  son 
nc\eu,  dom  rangé, SOOS  le  titre  :  Notice  de  la  Lorraine 
qui  comprend  les  duchés  de  Bar,  l'<  Irclorat  de  Trêves, 
iUes  principales  cl  ouïr,  s  Ueux  les  plus  célèbres, 
s  par  ordre  alphabétique  (Nancy.  1756*1792, 
-  roi.  in-fol .).  Parmi  les  autre  travaux  historiques  sur 
la  Lorraine  nous  citerons  encore  :  Dissertation  sur  les 
grand*  chemins  de  lorraine  (Nancy,  1727,  in-4), 
réimprimée  dans  Y  HUA  '■■  h  uertatUm  lnst.  el  ,  hro- 
iq.  sur  la  suite  des  médailles  des  ducs  et 
duchesses  dr  Lorr.,  grm  Tard.  Saint-Urbain 

■    .  m- 1    :  Histoire  générale  de  la  maison 
duChdtelet.  braud>r  a  de  Lorra 
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(Nancy,  17  11,  iii-lul.);  traité  hitt.  sur  les  cuu.i  de 
l'Iombières,  de  Bouillonne  et  Luxeuil  (.Nancy,  17<K, 
in-b)  (ouvrage  do  P.  Dura. ni,  annoté  el  augmenté  par 
Calmai).  De  moindre  valeur  sont  lee  dam  ouvrages  sur 
l'histoire  universelle,  dont  l'un  porte  le  titre  :  Abrégé 
citron.  de  l'histoire  sucrée  et  profane  devins  i 
menceinenl  du  monde  jusqu'à  nos  jours  (Nancy,  1729, 
in-8);  et  l'autre  celui  de  :  histoire  universelle  sucrée 
et  profane  depuis  le  commencement  du  monde  jus- 
qu'en 1720  (Strasbourg  et  Nancy,  1736-1771,  17  vol. 
in-4),  traduit  en  italien,  en  allemand,  en  latin  et  en  grec 
moderne.  A  sa  mort  on  a  trouvé  un  certain  nombre  d'ou- 
vrages inédits,  dont  de  nos  jours  M.  Diuago,  avocat  a 
Saint-Dié,  a  commencé  la  publication.  Ce  savant  a  publié  à 
part  une  Histoire  de  l'ubbuije  de  Munster  (Colmar, 
•188-2)  et  dans  les  Bulletins  delà  Société  philomatique 
vosgienne  il  a  fait  paraître  les  ouvrages  suivants  : 
1°  Histoire  de  l'abbaye  de  Senones  ;  2°  Des  Divinités 
payennes  adorées  autrefois  dans  la  Lorraine  et  dans 
d'autres  pays  voisins;  3"  Conjectures  sur  les  coquil- 
lages que  l'on  trouve  sur  la  terre  et  sur  les  monlaynes; 
4°  De  l'Origine  de  la  cérémonie  du  Hoy-boit  ou  du  lioy 
de  la  Fève.  Plusieurs  ouvrages  ont  été  attribués  à  tort  à 
dora  Calmet,  par  exemple  :  Histoire  de  la  maison  de 
Salles,  originaire  du  Béarn,  par  l'abbé  Hagos  (Nancy, 
•1716,  in-fol.);  llistoria  Mediani  monasterii,  par  dom 
Belbomme  (Strasbourg,  1724,  in-4)  ;  Dissertation  sur  la 
sueur  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  au  jardin  des 
Oliviers  (Paris,  1740,  in-12),  et  enfin  un  Commentaire 
Ihéologique  sur  la  Barbe-Bleue,  par  le  roi  Frédéric  le 
Grand.  L.  Will. 

Biiîl.  :  Dom  Fangi:,  Vie  de  dom  Calmet;  Nancy,  170:j, 
in-8,  avec  un  catalogue  complet  des  ouvrages  de  Calmet. 
—  I'assionei,  Vita  di  P.  D.  Agostino  Calmet;  Rome, 
1770,  in-4.  —  Autobiographie,  dans  la  Bibliothèque  lor- 
raine. —  Ernst-Ludw.  Kathlef.  Geschiclite  jetzt  lebender 
Gelehrlen  ;  Zelle,  1740,  1,  pp.  66-104.  —  SiR.-Iac.  Balmgar- 
ten,  Nachrichte.n  von  merkwurdigen  Jluchern  ;  Halle, 
1752,  11,  pp.  ÛO4-506.  —  Joh.- Christ.  Strodtmann,  Hti- 
tràge  zut  Historié  der  Oelehrtheit;  Hambourg,  17" o,  V, 
pp.  200-222.  —  A.  Peost,  Tables  des  morceaux  acces- 
soires, documents  et  titres  contenus  dans  les  deux  édi- 
tions de  l'Histoire  de  Lorraine  de  D.  Calmet  ;  Paris,  1677, 
in-8  (extrait  du  I'olybiblion). 

CALMETTE  (La)  (Calmeta).  Com.  du  dép.  du  Gard, 
;irr.  d'U2ès,  cant.  de  Saint-Chaptes,  non  loin  du  Gard  ; 
900  hab.  Autrefois,  dans  le  diocèse  d'Uzès,  doyenné  de 
Sauzet;  viguerie  d'Uzès.  Nommé  dès  l'an  1027.  Donné 
par  saint  Louis  à  l'ancien  vicomte  de  Carcassonne,  Tren- 
cavel,  rentra  plus  tard  dans  le  domaine  royal.  Cette  loca- 
lité était  située  sur  l'ancienne  route  romaine  allant  de 
Nîmes  à  Anderitum  (Javols  dans  la  Lozère)  ;  cette  voie 
romaine  est  encore  mentionnée  au  xi9  siècle;  elle  fut 
suivie  par  saint  Louis  à  son  retour  de  la  croisade  et,  à  la 
fin  du  xme  siècle,  il  y  avait  à  la  Calmette  un  bureau  de 
péage  dont  les  tarifs  furent  réduits  par  ordre  du  séné- 
chal du  roi.  Le  château  de  la  Calmette  fut  pris  en  1580. 
L'église  était  dédiée  à  saint  Julien.  —  Ruines  du  château. 

CALMO  (Andréa),  célèbre  auteur  dramatique  vénitien, 
né  vers  1510,  mort  le  23  fév.  1571.  11  était  fils  d'un 
gondolier,  et  c'est  surtout  à  cette  origine  qu'il  dut  sa  con- 
naissance parfaite  du  langage  du  peuple.  Sa  comédie  tient 
le  milieu  entre  le  théâtre  classique  et  le  théâtre  populaire 
proprement  dit,  entre  Dolce  et  la  commedia  dell'  arte. 
Peut-être  que  sa  plus  grande  originalité  serait  le  mélange 
des  dialecles  qu'il  introduit  dans  ses  pièces,  ou  l'on  parle 
vénitien,  bergamasque,  bolonais,  padouan,  grec  mo- 
derne, dalmate,  italo-allemand  ;  mais  Antoine  de  Molmo 
avait  déjà  usé  de  cette  langue  olla  potrida,  amusante 
pour  une  population  cosmopolite,  comme  celle  de  la  Ve- 
nise du  xvic  siècle,  pleine  d'aventuriers,  de  soldats,  d'es- 
claves de  tous  les  pays,  bien  étonnante  pour  un  lecteur 
postérieur.  Les  pièces  de  Calmo,  tableaux  de  mœurs  d'une 
fantaisiste  exactitude,  des  coins  de  place  publique,  des 
bouts  de  rue  jetés  tout  vifs  sur  le  théâtre  avec  le  grouil- 
lement de   la   foule,  ses  bavardages,  ses  obscénités,  les 


effronteries  des  courtisanes,  des  ruffian*,  des  bravaches, 

toute  celte  ardente  et  sensuelle  vie  vénitienne  revécue  dans 
un  ait   hardi   enthousiasmait   le  publie;  les  jouis  de 

Calmo  on  se  battait  a  la  porte  du  théâtre,  les  poignarda 
Mutaient,  on  risquait  sa  vie  pour  voir  ceux  qui  voyaient. 
En  ses  comédies,  ses  églo^ues,  ses  lettres,  Calmo  u'aal 
pas  sans  analogies  avec  Arétin;  mais  s'il  lui  est  inférieur 
comme  écrivain,  il  a  laissé,  encore  que  ses  pièces  n'aient 
rien  de  commun  avec  la  morale,  une  réputation  ini 
La  valeur  de  Calmo  est  assez  bien  définie  dans  ces  lignes 
de  M.  Mulmenti  :  «  H  évita  les  mièvres  et  vaporeuses  sen- 
timentalités, mais  ne  sut  pass'aflranchir  de  la  licencieuse 
vulgarité.  Il  se  fait  pourtant  pardonner  en  partie  ses  dé- 
fauts par  sa  vivacité  insouciante,  par  son  bon  sens,  par 
la  vérité  frappante  de  son  observation  de  la  nature.  » 
Las  Spagnolus,  comedia  di  Scarpella  Bergamasco,  non 
jnii  sîampaU  (Venise,  1549);  c'est  la  seule  fois  que 
Calmo  a  pris  ce  pseudonyme;  les  autres  comédies  furent 
publiées  sous  le  nom  véritable  de  l'auteur  :  la  Saltu  .  .a 
(Venise,  1551);  la  Potione  (Venise,  1552);  //  7V,  - 
glia  (Venise,  1556);  la  Fiorina  (Venise,  1553);  la 
Rodiana  (Venise,  1561);  le  Bizarre,  faconde  ed  inge- 
niose  Bime  pescalorie  (Venise,  1556);  leGiocose,  mo- 
derne e  facetissime  Egloglie  pastorali  (Venise,  1557)  ; 
/  l'iacevoli  ed  ingeniosi  Discorsi  in  più  lellere  com- 
presi  e  ne  la  linguti  antica  volgari  dechiarali  (Venise, 
1548);  Supplimento  (1552);  //  Rimanenie  de  le  pia- 
cevoli  edingeniose  lellere  (1552);  ces  trois  parties  réu- 
nies en  une  seule  :  Délie  Lellere  di  A  Calmo  libri  IV 
(Venise,  1584);  cette  édition  contient  de  plus  :  )/  Resi- 
duo  délie  lettere  facete  di  A.  Calmo,  con  cinquanta 
stanze  al  proposito  dell'opera  del  medesimo,  recueil 
qui  avait  déjà  été  imprimé  à  Venise,  chez  Domenico  Farri  ; 
Opère  diverse  (Venise,  1600).         H.  de  Gouhhont. 

Bibl.  :  Francesco  Bartoli,  .YoJi:ie  iloriche  de'  Comici 
itaha.ni;  Padoue,  178.!,  2  vol.  in-12.  —  Ferrari.  De  la 
Littérature  populaire  en  Italie,  I  ;  Venise  Urvue  des 
Deux  Momies,  juin  1S39).  —  P.  G.  Molmenti,  ta  Vie  pri- 
vée à  Venise  depuis  les  premiers  temps  ;  Veniee,  1882, 
in-8.  —  Le  même,  Andréa  Calmo,  dans  les  Btorie  vec- 
f/nr;  Venise,  1882,  in-8.— E,  Mi-atti,  Veneeia  edi  Vene- 
ziani;  Padoue,  18S6,  in-4.  —  Lou.  Stoppato,  la  Comme- 
dia popolare  inltalia;  Padoue,  1867,  in-8. 

CALIYI0N  (Jean),  homme  politique  français,  né  à  Car- 
luset  (Lot)  en  1774,  mort  à  Paris  le  13  mars  1857.  11 
lut  pendant  presque  toute  sa  longue  carrière  administra- 
tive en  ployé  du  ministère  des  finances.  Dès  1798,  après 
avoir  été  soldat  et  commis  dans  les  bureaux  de  la  guerre, 
il  entra  dans  l'administration  de  l'enregistrement  et  des 
domaines,  où  il  conquit  rapidement  le  titre  d'inspecteur 
général.  Sous  le  gouvernement  impérial,  il  fut  chargé 
d'organiser  l'administration  à  Corlou,  de  liquider  la  situa- 
tion financière  de  l'ancien  évèché  de  Munster  et  de  pro- 
céder à  la  vente  des  biens  du  clergé  en  Westphalïe,  Le 
gouvernement  de  Louis  XVIII  ne  lui  en  garda  pas  ran- 
cune, car  il  fut  nommé  conseiller  d'Etat  et  directeur  géné- 
ral de  l'enregistrement.  Lu  1821,  il  fut  élu  dejtuté  par  un 
des  collèges  électoraux  du  Lot,  et  il  conserva  son  siège 
dix-sept  ans.  Pendant  le  règne  de  Louis-Philippe, 
il  prit  beaucoup  d'importance  à  la  Chambre  el  était  un 
c'es  principaux  membres  de  la  gauche  dynastique.  En 
184e,  il  fit  liquider  sa  situation  administrative  et  rentra 
dans  la  vie  privée.  Louis  Lucipia. 

CALM0N  (Marc-Antoine),  homme  politique  français, 
ne  a  Tamnièa  (Dordogne)  le  3  mars  1815.  11  entre  au 
conseil  d'Ltat  comme  auditeur  de  28  classe,  en  18! 
alors  que  son  père  était  député  du  Lot.  En  1842.  il  est 
nommé  maître  des  requêtes  dans  la  même  compagnie,  et 
reste  en  fonctions  jusqu'au  commencement  de  l'Empire.  Il 
rentre  alors  dans  la  vie  privée  pour  ne  pas  prêter  le  serinent 
de  fidélité  à  l'empereur,  qu'on  exigeait  de  tous  leaemplo] 
En  1846,  M.  Canton  est  élu  députe,  mais  il  ne  reparaît 
dans  les  assemblées  législatives  ni  pendant  la  deuxième 
République  ni  pendant  le  second  Empire,  Le  23  févr. 
1*71,  M.  Thiers.  chef  du  pouvoir  executif,    le   nomme 
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sous-secrétaire  d'Etat  au  ministère  de  l'intérieur,  et  c'est 
en  cette  qualité  qu'il  signe  le  décret  d'expulsion  du  prince 
Jérôme-Napoléon  Bonaparte.  M.  Calmon  cesse  ses  fonc- 
tions le  30  nov.  187-2,  et  la  semaine  suivante,  le  7  déc,  il 
est  nommé  préfet  de  la  Seine,  en  remplacement  de 
M.  Léon  Say.  Il  donne  sa  démission  le  lendemain  du  jour 
ou  M.  Thiers  est  renversé  du  pouvoir,  le  25  mai  1873. 
A  une  élection  partielle  qui  a  lieu  en  Seine-et-Oise,  le 
14  déc.  de  la  même  année,  il  est  élu  représentant  du 
peuple  à  l'Assemblée  nationale,  battant  M.  Levêque.  can- 
didat monarchiste.  Dans  cette  Assemblée  il  fait  partie  du 
centre  gauche,  qui  le  nomme  son  président.  Le  13  déc. 
1875,  au  quatrième  tour  de  scrutin,  par  349  voix  sur 
votants,  il  est  élu  sénateur  inamovible.  A  la  Haute 
Chambre,  M.  Calmon  suit  la  même  politique  qu'a  l'As- 
semblée  nationale.  —  H  est  membre  de  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques.  M.  Calmon  a  publié  :  les 
Impôts  avant  118'J  (18bo,  in-8);  William  l'Ut,  étude 
financière  et  parlementaire  (1865,  in-8)  ;  Histoire  parle- 
mentaire des  finances  de  la  Restauration  (2  vol. in-8); 
les  Crédits  et  l'Amortissement  (in-8)  ;  Etude  des  fi- 
nances de  F  Angleterre  depuii  la  réforme  de  Robert  Peel 
jusqu'en  I8bi)  (1870,  in-8){  une  Xotice  qui  précède  le 
recueil  des  discours  de  M.  Tbiers.  Louis  Luciima. 

CALMON  (M"pj,  femme  du  précédent.  Elle  a  publié  un 
grand  nombre  de  romans  dont  quelques-uns  ont  eu  du 
es.  Nous  citerons:  Mes  Pensées  [ï'aiis,  1878,  in-12); 
Histoires  intimes  (1880,  in-12);  Oui  et  Non  (1882, 
in-16)  ;  Mis*  Mer  ton  (1883,  in-12)  ;  le  Roman  de  Ga- 
briell  (1881,  in-12);  un  Secret  (1882,  in-H);  Autour 
du  village  (16^'>,  in-12)  ;  Cœur  droit,  l'Inconnue,  Cé- 
cile, Expiation  (1888,  in-12),  etc. 

CALMON  Uupiîi  kAlmkida (Miguel), marquis d'ABR\Mt>, 
homme  d'Ktat  brésilien,  né  à  Santo  Amaro  (Bahia)  le 
t.  179»,  mort  à  Kio  de  Janeiro  le  S  oct.  18ti,'>.  Il 
\o\agea  beaucoup  en  Europe.  Membre  du  gouvernement 
provisoire  de  la  prov.  de  Bahia  pendant  la  guerre  de  l'in- 
dépendanre   (i  13),  député  a  la  Constituant 

■eabft  de  la  <  hambredes  députés  (1826-1833  el  I  ! 

H)),  il  lit  enfin  partie  do  Sénat  (1840*1  mis  le 

règne  de  dom  l'edru  l"r,  il  se  fit  remarquer  a  la  Chambre 
comme  un  des  plus  brillants  orateurs  de  l'opposition,  et 
fut  nommé  ministre  des  financée  1827*39)  el  ministre 
des  affaires  étrangei  1830).   Après  l'abdication 

de  l'empereur  (1831;  il  combattit  les  gouvernements  de 
la  régence  jusqu'à  l'avemment  du  parti  conservateur 
(19  i.  Il  obtint  alors  le  portefeuille  des  finances 

.ml  reprit  encore  de  1841   a   1848.   In 

I  i  il  lut  chargé  d'une  mission  diplomatique  natta 
des  gouvernements  Irançais,  anglais  el  allemand.  Il 
réussit  à  obtenir  l'intervention  armée  de  la  liaii.c  il  de 
l'Angleterre    dans  les  affairée  de  la   Mata.   Mais  lord 

i,  décidé  a  combattre  la  traite  des  Boira  n 

faisait  ftirorn  .m  Brésil,  refusa  la  participation  de  son 

gouvernement  aux  opél  attOU  sous  prétexte  qu'il  fallait  évi- 

iMPmpnt  d'excitei  de  nouvelles  casses  de  rivalité 

rntn  lération  Argentine.  Revenu  au 

I    .'  .  le  vicomte  d'Abrantea  recul  le  i>! 
marquis (1854).  l>*-  nouveau  ministre  d>  ■>  affaires  (Iran 
au  ministre  anglais  <  hr ist k- 
ses  pasa'>p"rtt  l   rompit  les  relations  diplôme- 

liqaM   a  i  -  ne  turent  rétablies  qu'en 

1  h  » ,  : ,   a  b  demande    de    l'Angleterre,    après    la   aen- 
•    arbitral?   prononrée  .i    du  Brésil    par  le 

roi  di  \â  mai  |ui*  d  tarantes  a  publie  plusieurs 

brorhures  »ur  i*«  questioM  de  colonisation  et  d'agricul- 

tur-  .  'diitue    offi  mil     n    en 

furope  a  Km,  2  vol.  gr.  in-*> 

-uliera  utilement   1  o 
Brassard.  >  hitUmqut 

dont  lew  < 
1  ris,    18X0.   in-si.         It.-ll. 

CALMONT  ■    du  d.p.  de  I-  llauie- 


Garonne,  arr.  de  Villefranche,  cant.  de  Nailloux,  sur 
l'Hers,  affluent  de  l'Ariège  ;  1,820  hab.  Ancien  château, 
cité  des  le  xie  siècle,  possédé  par  les  vicomtes  de  Foix  ; 
il  leur  fut,  dit  un  acte  de  1263,  enlevé  par  Haimond  VII, 
comte  de  Toulouse,  et  Alphonse  de  Poitiers  y  construisit 
une  bastide,  qui  est  citée  vers  1271.  C'était  un  débris 
de  l'ancienne  baronnie  de  Sa Verdun.  Le  lieu  de  Calmont 
était  ch.-l.  de  l'une  des  baronnies  du  diocèse  de  Mirepoix; 
cette  baronnie  lut  plus  tard  érigée  en  vicomte  en  faveur 
de  la  famille  de  Paulo.  Ruines  du  château  de  Terra- 
queuse,  résidence  des  vicomtes;  il  servit  de  quartier- 
général  au  comte  de  Paulo,  commandant  de  l'armée  roya- 
liste en  1799.  —  Le  prieuré  Saint-Sernin  de  Calmont 
dépendait  de  l'abbaye  de  Saint-Sernin  de  Toulouse; 
l'église  figure  sous  le  nom  de  Saint-Sernin  de  Pauliac 
dans  le  cartulaire  de  cette  église,  et  c'est  le  monastère  de 
Saint-Sernin  de  Pauliac,  mentionné  des  le  vi°  siècle  par 
Grégoire  de  Tours.  A.  Molinier. 

Bibl.  :  D.  Valssbtk,  Histoire  générale  de.  Lanyueloc, 
m.  —  Douais-,  Cartulaire  de  Saint-Sernin  de  Tou- 
louse. 

CALMONT-de-Plancatge.  Com.  du  dép.  de  l'Aveyron, 
arr.  de  Rodez,  cant.  de  Cassagnes-Bcgonhés,  au  pied 
d'une  montagne,  sur  un  affluent  du  Viaiir  ;  1,629  hab. 
Les  seigneurs  de  Calmont-de-Planeatge  étaient  comptés, 
aux  xii8  et  xiii"  siècles,  parmi  les  plus  puissants  du 
Houergue.  Ils  firent  au  monastère  de  Bonnecombc  de 
nombreuses  donations  dont  on  trouve  les  preuves  dans  le 
cartulaire  de  cette  abbaye.  Le  nom  de  cette  famille,  qui 
s'était  sans  doute  détachée  de  celle  de  Calmont-d'Olt, 
s'est  conservé  jusqu'au  xvi°  siècle  ;  la  seigneurie  de  Cal- 
mont était  passée,  au  xtve  siècle,  aux  barons  d'Arpajon. 
Il  ne  reste  rien  du  château  ou  Charles  VU  s'arrêta  en 
1437  —  Ceignac  (683  hab.),  situé  à  une  petite  dislance 
de  Calmont,  est  un  lieu  de  pèlerinage  très  fréquente. 
L'église  paroissiale  est  dédiée  a  la  vierge.  Ce  n'était 
d'abord  qu'une  simple  chapelle  ;  elle  a  été  agrandie  aux 
xV  et  xvi8  siècles.  Le  cliœur  a  été  ajouté  en  1  i.'i.'i  ;  la 
chapelle  de  Sainte— Catherine  a  été  bâtie  en  146»  et  celle 
du  Saint-Sépulcre  en  1502.  L'église  de  Ceignac  renlermc 
les  tombeaux  de  plusieurs  membres  de  la  famille  d'Arpa- 
jon. Un  y  voit  dans  le  chœur  celui  de  Jean  III  représente 
à  genoux,  entre  saint  Jean-Baptiste  et  saint  Christophe. 
In  lace  est  la  statue  d'un  prince  palatin  qui,  d'après  la 
tradition,  aurait  recouvre  la  vue  à  Ceignac.  tin  remarque 
aussi  dans  le  chœur  un  ex-voto  laissé  par  la  ville  de 
Rodez,  a  la  suite  d'un  vœu  fait  par  elle,  pendant  la  peste 
de  I1  C.  Coudkbc. 

Bibl.:  P.  re  Ant.  CavaonaC,  IIi*b,,  ,.<e  de  Cei- 

:  Rodez,  I6R7,  in-12  ;  nouv.  éd.  paf  Jean    Mazeau  en 

et  1676  «par  Rudello  en  18.'3;  Parla,  in-t8  -   Il    di 

Karhai  .  Notes  sur  l'église  de  Ceignac, dans  les  Mémoires 

es  lettres ei  île*  l  ■  ■eyron.  t.  III.  pp.  197— 

Du  mêm   .  i  lur  les  f.imilles 

.in  RoMVfwe  ■  i;.  .  |,  in-8,  |        : 

CALMONT-n'Oi.T.  Hameau  du  dép.  de  l'Aveyron,  com. 
et  ut.  d'Kspalion,  sur  me  montagne  au  S.-tl.  de  celte 
dernière  ville;  895  hab.  Calmotl  existe  certainement 
depuis  le  \"  snele.  La  famille  qui  a  porte  le  nom  de  cette 
leurie  a  été,  pendant  tout  le  moyen  Age,  lune  des 
plus  poissantes  du  Reoergue.  Elle  possédail  en  outre 
Montpeyrous,  Sévérac-Bedène,  Cruéjools,  Ssint-Chély,  et 
sien  d 'nôtres  lien.  Ses  divers  membres  tuent  de  nom- 
breux d'ins  aux  SMoastèree  de  Conques,  de  Botmeval  et 
d'AnbraC  Bégon  l*r,  seigneur  de  (almont.  joua  un  rôle 
tr-  >  actif,  dans  In  giande  querelle  qui  s'éleva,  au 
xi8  siècle,  entre  l'abbaye  de  Conques  et  selle  de  llgear. 
au  sujet  de  leur  dépendance  respective.  Guillaume  de 
de  i  iboi-.  fonda  au  eommencemenl  du 

vu*  siècle,    l'abbaye  de  Bunuev.il.    Itégmi    l\    accorda   en 
I.  au  prix  de    17,000  mm»,  aux    habtttrHl 

ins,  les  {dus    an.  iens   privilèges  qui 
leur  el  il.'  i  almoat,  i  véque  de 

Rodez,  d'"  i  ridant  mâle  et  héritier  do  |g  iei  : 

ne  de  Calmont,  lésie,  pai  l'«imi-rit,  M  12'7.   ton- 
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biens  a  sis  petits-neveux.  La  seigneurie  de  Calmont  passa 
ainsi  à  la  famille  de  Castelnau  de  Bnlenous.  Il  ne  reste 
plus  que  des  ruines  du  château  de  Calment,  qui  n'était 
déjà  plus  habile  au  wiii"  siècle.  Il  ne  reste  rien  de  l'an- 
cienne église  paroissiale  de  Calmont,  bâtie  probablement 
au  XIe  siècle,  peu  de  temps  après  le  château.  L'église 
actuelle  a  été  construite  en  1779-1780.  I  .  Coi  DEM. 

Bibl.'.H.  Am  ni-;,  Simplet  ruais  sur  Espalion ;  Ville- 
franche,  is.'.O,  in-8,  pp.  134-170.  —  Du  même, Lettres  é  mes 
neveux  sur  l'histoire  de  l'arrondissement  d'Espslion  ; 
Villel'ranclie,  I8.">S.  t.  I,  in-8,  |>p.  109-112.  —  H.  DB  Uakkau. 
Documenta  historiques  sur  les  familles  du  Rouer gue; 
Kodez,  18:.3,  t.  I,  in-x,  pp.  579-599. 
CALMONTIUM  (V.  Ciiumum). 
CALMOUTIER  (C.olonomonasterium,  (.olomonaste- 
rium,  Columbœ  Monasterium).  Com.  du  dép.  de  la 
Haute-Saône,  arr.  de  Vesoul,  cant.  de  Noroy-le-Bourg, 
sur  la  Colombine  ;  529  hab.  Gîtes  de  minerai  de  fer.  Car- 
rières de  pierre.  L'église  collégiale  Notre-l»anie  était  la 
plus  ancienne  de  Franche-Comté,  et  les  historiens  locaux 
en  attribuent  la  fondation  à  un  fils  ou  à  un  petit— fils  de 
Charlemagne;  elle  existait,  en  tous  cas,  dès  le  xi°  siècle. 
Le  chapitre  qui  y  était  annexé,  et  qui  occupait  un  des 
premiers  rangs  dans  les  assemblées  du  clergé  de  la  pro- 
vince, comprenait  un  doyen  et  huit  chanoines;  ruiné  par 
les  guerres  du  xvie  siècle  et  réduit  à  trois  membres,  il 
fut,  en  1051,  transféré  à  Vesoul  et  installé  dans  l'église 
Saint-Georges  de  cette  ville,  qui  jusqu'alors  n'avait  été 
que  paroissiale.  L'église  de  Calmoutier  se  compose  du 
chœur  et  d'un  bas  coté  de  l'ancienne  chapelle  du  cha- 
pitre ;  la  nef  a  été  reconstruite  après  léeroulement  d'une 
partie  de  l'édifice  en  1678.  On  y  voit  la  tombe  du  doyen 
Nicolas  de  Senoncourt,  mort  le  15  mil.  1452.     L.  Lex. 

Iîihl.  :  Abbé  J.  Morey,  la  Chronique  de  l'église  de  Ve- 
soul: Montbéliard,  I8SR,  in-8,  ch.  v  et  vi. 

CALNE.  Ville  d'Angleterre,  comté  de  Wilts,  à  liOkil. 
0.  de  Londres,  sur  la  rivière  Marlan.  Célèbre  école  Bent- 
ley; école  d'apprentissage  pour  les  domestiques.  Ruines 
romaines,  ancienne  résidence  des  rois  de  Wessex.  Synode 
de  997;  5,315  hab.  Bourg  parlementaire  supprimé  en 
1885. 

CALOCÉPHALE  (Calocephalu.i)  (V .  Phoque). 
CALOCLADIA  (V.  Ebysipiie  et  Périsi>oriacées). 
CALOCORIS  (CalocorisFieb.).  Genre  d'Insectes-Hémip- 
tères, de  la  famille  des  Capsides,  voisin  des  Phyto- 
coris  (V.  ce  mot),  dont  il 
diûère  surtout  par  le  rostre 
moins  allongé,  les  antennes 
un  peu  plus  épaisses  à  la 
base,  le  prothorax  droit  sur 
les  côtés,  et  le  troisième 
article  des  tarses  postérieurs 
de  moitié  ou  de  deux  tiers 
plus  long  que  le  deuxième. 
Pour  donner  une  idée  du 
genre,  nous  figurons  le  ('.. 
selicornis  Fabr. ,  espèce 
commune  en  Europe ,  dans 

/les  prairies  ;  elle  est  longue 
t  de  7  à  8  millim.,  noire,  avec 

\  le  bord  antérieur  du  protho- 

rax et  les  tibias  fauves  et  les 
élytres  d'un  brun  foncé, 
ornées  d'une  bande  marginale  fauve  et,  à  l'extrémité,  d'une 
tache  rouge  terminée  par  un  point  noir.  Ed.  Lek. 

CALOCYR,  patrice  byzantin,  mort  en  989.  Envoyé  par 
l'empereur  Nicéphoro  l'hocas  à  la  cour  du  prince  russe 
Sviatoslav  (969),  il  persuada  à  ce  dernier  de  faire  la 
conquête  de  la  Bulgarie,  et  de  l'aider  ensuite  à  remplacer 
son  maître  sur  le  trône  de  Byzance.  Mais  Jean  Ziniiseès, 
successeur  de  Nicéphore,  repoussa  les  Russes  de  la  Thrace 
et  reprit  sur  eux  la  capitale  bulgare,  Prieslav.  Catocyr, 
qui  s'y  trouvait,  réussit  à  s'échapper.  Des  relations  ami- 
cales s'élant  établies  dans  la  suite  entre  les  Russes  et  les 
empeieurs  de  Byzance.  il  dut  quitter  la  cour  de  Kiev. 


Calacoris  seticornis  Fabr. 


Plus  tard,  il  soutint  l'usurpateur  Baidas  l'hocas  cintre 
l'empereur  Basile  II,  mais  il  fut  fait  prisonnier  et  pendu. 

CALODENDRON  {Calodeniron  Thunb.  ).  Gearc  de 
plantes  de  la  lamille  des  Butanes  et  du  groupe  des 
Dionnétt.  L'unique  espèce,  C.  cupense  Thunb.  [PaUasta 
capttuil  Houtt.,  Dtctamnus  capensis  L.  f.,  DUtamnm 
C.alodendrun  Lamk),  est  cultivée  en  Europe  comme  orne- 
mentale. Test  un  arbre  élevé,  a  feuilles  decussées,  a 
fleurs  rouges,  r.  unies  en  grappes  terminales.  Les  Heurs 
ont  un  calice  a  cinq  sépales,  une  corolle  a  cinq  pétales 
trois  fois  plus  longue  que  les  sépales  et  dix  etamines  dont 
cinq  fertiles  et  cinq  stériles.  Le  fruit  est  une  capsule 
épaisse,  ligneuse,  s'ouvrant  en  cinq  valves  pour  laisser 
échapper  des  graines  dépourvues  d'albumen,  mais  k  coty- 
lédons charnus  et  huileux.  Ed.  Lef. 

CALŒNAS  (Ornith.).  Le  Pigeon  de  Nicobar  (Columba 
nicobarica  L.),  qui  a  été  décrit  et  figuré  il  y  a  près  d'un 
siècle  et  demi,  par  Albin  (Nat.  IlisL  litnls'.  1740,  t.  III, 
p.  44  et  pi.  47  et  48),  a  été  pris  par  Gray  (Lis/  of  Gênera 
of  liirds,  1840,  p.  59)  comme  type  du  genre  Calœnas 
auquel  on  assigne  les  caractères  suivants  :  bec  long, 
robuste,  surmonté  à  sa  base  d'une  légère  excroissance 
charnue,  légèrement  bombé  dans  sa  portion  terminale, 
comprimé  sur  les  côtés  et  fortement  recourbé  a  la  pointe; 
narines  latérales,  percées  vers  le  milieu  de  la  mandibule 
supérieure  ;  ailes  longues  et  pointues,  avec  la  troisième 


Calœnas  nicobarica  Gruy. 

rémige  plus  développée  que  les  autres  ;  queue  de  dimen- 
sions médiocres  et  coupée  droite  et  mince  ;  tarses  très 
robustes,  un  peu  plus  longs  que  le  doigt  médian  et  revê- 
tus de  larges  scutelles  sur  leur  face  antérieure  ;  doigts  laté- 
raux allongés  et  munis  également  d'e  cailles  transversales; 
plumes  de  la  base  du  cou  taillées  en  lames  étroites  et  for- 
mantcamail.  Le  Calœnas  nicobarica  Gray  habile  non  seule- 
ment les  Iles  Nicobar,  mais  les  Iles  Andaman,  la  presqu'île 
de  Malacca,  les  Philippines,  Célèbes,  Céram,  Ralchian, 
Ternate,  la  Nouvelle-Guinée,  la  Nouvelle-Irlande,  les  Iles 
Salomon,  les  Iles  Pelew  et  beaucoup  d'autres  terres  dissé- 
minées entre  l'Asie  méridionale  et  l'Australie.  Par  son 
régime,  qui  est  exclusivement  granivore  et  frugivore,  et 
par  ses  allures  il  ressemble  tout  a  fait  aux  autres  ligeons, 
mais  il  s'en  distingue  immédiatement  par  ses  formes 
ramassées  et  par  l'éclat  de  son  plumage.  Sa  tête  et  son 
cou  oflrent  seuls  une  teinte  sombre,  du  gris  ardoise 
tirant  au  noir,  et  tout  son  corps  resplendit  de  tons  verts, 
cuivrés  et  dorés  qui  contrastent  vigoureusement  en  arrière, 
avec  la  couleur  blanche  des  pennes  caudales.  La  femelle 
porte  le  même  costume  que  le  mile,  mais  est  de  taille  un 
peu  plus  faible  et  ne  mesure  (pie  34  centim.  de  long  au 
lieu  de  35  ou  30  ;  quant  aux  jeunes  ils  ont  des  couleurs 
moins  nettes  que  les  adultes,  le  dos  d'un  vert  plus  terne 
et  la  queue  d'un  vert  noirâtre. 

Quoique  les  Pigeons  do  Nicobar  cherchent  d'ordinaire 


leur  nourriture  sur  le  sol,  ils  se  perchent  volontiers, 
quelquefois  même  sur  des  branches  très  élevées.  Ils  ne 
font  pas  leur  nid  par  terre,  comme  on  le  croyait  jadis, 
mais  ils  le  placent  à  une  certaine  distance  du  sol,  sur  un 
arbre,  et  lui  donnent  la  forme  d'une  coupe  très  évasée. 
Sur  un  lit  de  ramilles,  grossièrement  entrelacées,  la 
femelle  ne  dépose  généralement  qu'un  seul  œuf,  de  cou- 
leur blanche,  mesurant  environ  4  centim.  de  long.  Le 
jeune  naît  complètement  nu  et  aussi  débile  que  les  pous- 
sins de  nos  Pigeons  domestiques.  Dans  le  cours  de  ces 
dernières  années  un  grand  nombre  de  dépouilles  de  Pigeons 
de  Nicobar  ont  été  vendues  sur  les  marchés  d'Europe 
pour  être  utilisées  par  les  modistes  et  les  plumassiers,  et 
beaucoup  de  ces  oiseaux  ont  été  amenés  vivants  pour 
peupler  les  volières  de  nos  jardins  zoologiques.  Ils  se  sont 
même  reproduits  plusieurs  fois  en  captivité  sous  le  ciel 
brumeux  de  l'Angleterre. 

En  disséquant  quelques-uns  de  ces  Pigeons,  morts  en 
captivité,  M.  Flower  et  d'autres  anatomistes  oot  reconnu 
que,  dans  cette  espèce,  le  gésier  se  faisait  remarquer,  non 
seulement  par  l'épaississement  de  la  couche  cornée,  mais 
encore  par  la  présence  de  deux  protubérances  très  dures, 
rehaussées  dans  la  membrane  muqueuse,  en  face  l'une  de 
l'autre  et  pouvant  jouer  le  rôle  de  meules  pour  la  tritu- 
ration des  graines  ingérées  dans  l'estomac.  E.  Olstalet. 
Bibl.  :  Tf.mminok  et  Knip,  Iconographie  des  Pigeons, 
Columbigalhnes,  1811,  p.  jet  pi.  2.  —  Flower,  Prncecd. 
zool.  S<ïC.  Lond..  1860,  p.  330  et  pi.  1«:>  et  166.  —  Salva- 
dori,  Ornitk.  délia  Papuasia,  1882,  t.  III,  p.  20  I. 

CALOGERA  ou  CALOGIERA  (Angelo),  littérateur  et 
théologien  italien,  né  à  Padoue  le  7  sept.  1699,  mort  le 
29  sept.  1768.  D'une  famille  grecque,  originaire  de  Cor- 
fou,  il  entra  au  couvent  des  Camaldules  à  Saint-Michel, 
pns  de  Venise,  dont  il  devint  abbé.  Il  a  écrit,  entre  au- 
tres ouvrages  :  Storici  lelteraria  d'Europa,  tradotla 
dalla  lingua  (rancese  (Venise,  17*26-27,  2  vol.  in-12); 
dla  d'opuscoli  scienli/ici  e  filologici,  en  collabo- 
ration avec  plusieurs  savants  (Venise,  1728-54,51  vol. 
in- 12)  :  Nuova  liaccolln,  etc.,  recueil  continué  après  sa 
mort  par  Mondelli  (Venise,  1755-78,  21  vol.  in-12); 
Novellc  dclla  Repubblica  délie  Lettcre  (Venise,  1729, 
in-lt  ;  //  mtOVO  Gulliv  r  (Venise,  1731);  fc  Avventure  di 
Tt'leniaco  tradotte  (Venise,  1744);  Bagguaglio  délia 
vita  e  dalla  morte  di  Giust.  Hatiumi  (Venise,  1746); 
Memorie  prr  servire  alla  aloria  lelteraria  (Venise, 
12  vol.  in-8);  Memorie  inlnrno  alla  vit  a  di 
lions.  Luca  de  Renaldis  (Venise,  1753);  la  Minerva,  o 
xi  i  nuovo  Giornalcde'  Lelterati  d' Italia  (Venise,  1768- 

i-4).  n.  g. 

Btl  i  tcientiflci  e   filolo- 

gici; Venise,  17  ol.  In-12,  t.  XVIII. 

CALOGERS  ou  CALOYERS    ûle    xdXo(   rfpuv,   bon 
vieillard i,   nom  communément  donné  aux   religieux  des 
églises  orientales.  Ce  nom  n'est  point,  comme  on  l'a  sou- 
.  -pécial  aux  moines  qui  suivent  la  règle  de  saint 
;  il  parait  même  que  primitivement  on  appelait  ainsi 
des  religieux  appartenant  t  l'église  latine.  Ce  qui  est  vrai, 
'  que  le  mot  n'est  resté  Otite  q  l'en  Orient  et  que  les 
mnn.i  •  [.lus  nombreux  et  les  [«lus  importants  sont 

hasihens.  On  trouvera  au  mot  Moïse  l'indbaiion  M  par- 
ticularité s  qui  caractérisent  le  raonaehisme  oriental. 

CALOMARDE,    on    plutôt    CALOMARDA    (Fr;< 
Tadeoi.  homme  d'Etat  espagnol,  né  à  Villela  en  Aragon 
en  I77.">,    mort   à   Toulouse   en    1841.    D'une  nai>same 

!  avait  été,  disÙt-OO,    f.ii-eur  d'alpi 
domestique,    dans    sa    y  OMM,     Il     d,  vint     proepreur, 
prrn,  le    Ijirdi7.ali.il.   ministie    i 

enfu.  du  conseil  de  Castille.  On  raconte  qn'uno 

■tsittntei  lai   avait  vain  la  fa\.  ur  de  Ferdi- 

nand  VII.  \a  18  jtl  !   fut  appelé  nu   ministère 

de  |i  )nstice  en  ren  I   de  lleredia,  et 

-e  maintenir  au    milieu  d''  tous  les   changements  de 
ministère.   Il  était  partisan  de  tontes  V  -  de 

rigoeur.  et  bien  qu'on  ait  parfois  Tante  sa  jusl. 
CM»-  I        ;  an  .   —   ^111 
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on  ne  peut  oublier  qu'il  fut  L'âme  du  parti  rétrograde  qui 
supprima  les  Universités  et  institua  en  revanche  une 
école  publique  de  tauromachie.  Les  «  Apostoliques  » 
obtinrent  sa  destitution  le  10  sept.  1827,  mais  la  dis- 
grâce de  Calomarde  ne  dura  que  quelques  heures  ;  le 
28  du  même  mois  il  contresignait  la  pro<  lamation  du  roi 
conlre  les  carlistes,  et  seul  des  ministres  l'accompagnait 
en  Catalogne  ;  il  déploya  avec  le  comte  d'Espana  une 
grande  rigueur  contre  les  rebelles  et  le  secret  gardé  sur 
les  procédures  et  les  exécutions  le  rendit  justement 
odieux  ;  en  avr.  1828  il  fut  sifflé  par  les  habitants  de 
Saragosse.  Il  fît  rédiger  un  nouveau  code  pénal  et  un 
nouveau  code  de  commerce  et  ne  fut  pas  étranger  à  la 
pragmatique  sanction  du  29  mars  1830,  qui  prononçait 
l'abolition  de  la  loi  salique  en  Espagne  et  pouvait  rendre 
illusoires  les  espérances  des  carlistes.  A  la  mort  du 
général  Salmon,  il  prit  le  portefeuille  des  affaires  étran- 
gères, mais  son  ignorance  de  la  langue  française  le  força 
bientôt  à  l'abandonner  (13  févr.  1831)  pour  reprendre 
celui  de  la  justice.  Calomarde,  qui  avait  combattu  les 
carlistes,  sembla  tout  à  coup  se  rapprocher  d'eux  ;  pro- 
fitant de  l'état  d'affaissement  où  une  maladie  grave  avait 
jeté  Ferdinand  Vil  (sept.  1832),  il  lui  fit  signer  la  révo- 
cation de  la  pragmatique  sanclion,  ce  qui  était  déshériter 
de  la  couronne  l'infante  Isabelle.  Mais  le  roi  revint  à  la 
vie  ;  la  reine  fut  proclamée  régente  et  Calomarde  dis- 
gracié ;  on  dit  même  que  la  sœur  de  la  reine,  Louisa 
Carlolta,  le  frappa  vivement  au  visage.  11  se  retira  en 
France  et  y  mourut  presque  oublié.  E.  Cat. 

Bibl.:  La  \iis  de  Calomarde  a  été  écrite  pnr  don 
FranCISi  o  DE  CARDBNAS  dans  le  4»  vol.  de  la  collection 
intitulée  Gateria  de  Espailoles  célèbres  conlemporaneos, 
par  Pastor  Diaz  et  F.  ni:  Cabdbnas:  Madrid,  1841- 
1849,9  vol.  in-s. 

CALOMATO  (Bartolomeo),  peintre  vénitien  vivant  au 
xvn9  siècle.  Il  peignit  de  préférence  des  tableaux  ayant 
pour  sujet  la  vie  des  champs.  Son  coloris,  d'après  Boni, 
est  très  délicat  et  sa  peinture,  bien  que  manquant  de 
vigueur,  a  beaucoup  de  grâce  et  de  vie. 

CALOMEL. 

[.dont.  -Form.  j&LT—  uffi     „  ,r„x 

(  Atom. . .  HgCI  (ou  llg2CI-). 

Le  mercure  donne  avec  le  chlore  deux  combinaisons,  le 
chlorure  mercurcux  ou  calomel  et  le,  chlorure  mercurique 
ou  sublimé.  Préparé  par  voie  sèche,  le  chlorure  mercureux 
prend  les  noms  de  prolochlorurc  de  mercure  par  vola- 
tilisation, calomel,  mercure  doux,  calomel  à  la  vapeur; 
obtenu  par  voie  humide,  il  constitue  le  chlorure  mer- 
cureux par  précipitation  ou  précipité  blanc. 

Le  calomel  employé  en  médecine  je  prépare  ainsi  qu'il 
suit  :  on  broie  le  chlorure  mercurique  dans  un  mortier  de 
laine,  avec  un  peu  d'eau  et  on  ajoute  peu  à  peu, 
pour  4  p.  de  sel.  3  p.  de  mercure  pur;  on  triture  jusqu'à 
extinction  complète  du  métal.  On  introduit  la  masse  dans 
un  matras  à  fond  plat,  qu'on  remplit  seulement  à  moitié 
et  qu'on  dispose  dans  un  bain  de  sable,  de  manière  à  opé- 
rer la  sublimation  à  une  température  modérée.  Loraqoe 
le  matras  est  refroidi,  on  le  casse,  on  détache  la  masse 
cristalline  ;  on  l'introduit  dans  un  tube  en  terre,  fermé  à 
l'une  de  ses  extrémités  et  enduit  d'un  lut  argileux.  Ce 
tube  est  disposé  sur  un  lourneau  allongé, plaeé près  d'une 
grande  fontaine  servant  de  récipient  ;  ce  dernier  est  percé, 
aux  deux  tiers  de  sa  hauteur,  d'un  orifice  circulaire  dans 
lequel  l'extrémité  ouverte  du  tube  peintre  a  frottement  ; 
on  place  sur  la  fontaine  un  rouverrle  muni  d'une  petite 
ouverture  pour  permettre  .i  l'air  dilaté  de  s'échapper 
librement.  Le  récipient  do  I  i  rapproché  inepos* 

libleda  fourneau,  afin  d'éviter  la  condensation  du  produit 

I  l'extrémité  libre  do  tube  ;  pour  la  mèm  raison,  celui-ci 
doit  seulement  alllenrer   dans   la   fontaine  ;    eniin.   pour 

lernièra  à  l'action  de  la  chaleur,  on  bnn- 
'bc  |T«    de  li  letTS  l'niivciliue  par  laquelle  le  tube 
do  fourneau  et  on  interpose  denx  diaphragmes  métalliques. 

II  oc  reste  plu  qa'a  chauffer  d'abord  le  tube  an  rouge 

■  i 
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sombre,  vers  la  ptrUe  la  plus  rapprochée  da  récipient, 

puis  a  porter  ensuite  le  l'eu  dans  toute  la  longueur  du 
lobe.  H  «ut environ  deux  heures,  dans  l'appareil  qui  vient 
d'être  décrit,  pour  volatiliser  dix  kildp.de  chlorure  mercu- 
renx.  Ainsi  obtenu,  le  calomel  doit  être  soumis  à  des  la- 
vages répétés  dans  de  l'eau  distillée  tiède,  jusqu'à  ce  que 
l'eau  décantée  ne  contienne  plus  trace  de  sublimé.  On  le 
fait  sécher  à  l'étuve  et  on  l'enlenne  dans  des  flacons 
bouchés. 

Le  calomel  est  sous  forme  d'une  poudre  blanche,  fine, 
présentant  sous  le  microscope  de  petits  cristaux,  qui  sont 
des  prismes  quadratiques,  terminés  par  un  pointement 
octaédriquc  ;  sa  densité  est  égale  à  G, 56.  La  densité  de 
vapeur  est  de  8,21  ou  de  118,0,  par  rapport  à  l'hydro- 
gène (Troost),  ce  qui  conduit  à  la  formule  Ilg2Cl;  cepen- 
dont  quelques  atomistes  doublent  cette,  formule,  ce  qui 
donne  alors  pour  la  formule  atomique  BgeCl*  ;  on  admet 
alors  que  la  densité  théorique  est  de  16,42  et  que  le  ca- 
lomel se  dissocie  en  se  volatilisant;  mais  Debray  n'a  pu 
observer  la  dissociation  à  une  tcmpéralure  de  440°.  Il  se 
sublime  de  420°  à  500°  en  masses  compactes,  fibreuses, 
d'un  blanc  grisâtre.  Il  est  à  peu  près  insoluble  dans  l'eau 
froide,  complètement  insoluble  dans  l'alcool  et  dans  l'é- 
ther;  il  exige  environ  12,000  p.  d'eau  bouillante  pour  se 
dissoudre.  Exposé  à  la  lumière,  il  jaunit,  devient  grisâtre, 
par  suite  d'une  décomposition  partielle  en  mercure  et  en 
chlorure  mercurique  : 

Hg2Cl  =  HgCI  +  Hg. 
Une  ébullition  prolongée  avec  de  l'eau  donne  lieu  à  la 
même  réaction  :  mais  cette  dernière  est  surtout  caracté- 
ristique en  présence  de  l'acide  cyanhydrique  ;  aussi,  dans 
la  pratique,  ne  faut-il  jamais  associer  le  calomel  avec  ce 
nitrile  ou  avec  des  matières  capables  de  lui  donner  nais- 
sance (Bussy  et  Buignet).  Ces  laits  démontrent  que  \e 
chlorure  mercureux  a  une  grande  tendance  à  passer  à  l'é- 
tat de  sel  mercurique,  corps  éminemment  toxique.  11  en 
est  ainsi,  d'après  Mialhe,  en  présence  des  chlorures  al- 
calins. 

Le  sulfate  d'ammonium  dissout  aisément  le  calomel, 
tandis  que  l'azotate  n'en  prend  que  difficilement.  Les  car- 
bonates alcalino-terreux  le  décomposent,  ainsi  que  les  sul- 
fates de  potassium  et  de  calcium.  Il  en  est  de  même  du 
chlore  et  de  l'eau  régale,  qui  le  transforment  en  sublimé; 
l'acide  azotique  le  dissout,  avec  dégagement  de  vapeurs 
nitieuses,  en  donnant  du  chlorure  et  de  l'azotate  mer- 
curiqties.  Alors  que  les  agents  oxydants  tendent  à  le 
transformer  en  sel  mercurique,  les  agents  réducteurs, 
comme  le  cuivre,  l'acide  sulfureux,  le  chlorure  stanneux, 
lui  enlèvent  du  chlore,  en  mettant  du  mercure  en  liberté. 
Chauffé  avec  du  soufre,  il  fournit  du  sullure  de  mercure 
et  du  sublimé  : 

Hg2Cl+S  =  HgS  +  HgCl. 
Avec  le  phosphore  en  vapeur,  il  y  a  production  de  tri- 
chlorure  de  phosphore  et  de  phospbure  de  mercure 
(Davy).  Au  contact  do  l'iode  et  de  l'eau,  il  y  a  formation 
d'iodure  et  de  chlorure  mercuriques;  avec  l'iodure  de  po- 
tassium, il  tournit  d'abord  de  l'iodure  mercureux,  qu'un 
excès  d'iodure  alcalin  dédouble  en  iodure  mercurique  et 
en  mercure  métallique.  Enfin,  il  est  coloré  en  gris  par  les 
alcalis,  en  noir  par  l'hydrogène  sulfuré  et  les  sulfures 
alcalins. 

Le  calomel  ne  doit  être  employé  pour  l'usage  médical 
qu'autant  qu'il  est  entièrement  exempt  de  sublimé.  Four 
6'en  assurer,  Bonnewyn  recommande  de  le  triturer  avec 
de  l'eau  ou  de  l'alcool  et  de  plonger  dans  le  liquide  une 
lame  de  1er  décapée  :  s'il  y  a  du  sublimé,  même  dans 
la  faible  proportion  de  —,-,„  il  se  produit  sur  la  lame  une 
coloiatinn  noire.  Dans  la  pratique,  on  se  contente  de  l'a- 
giter avec  do  l'étfaer  pur:  il  ne  doit  rien  céder  à  ce  véhi- 
cule, la  moindre  trace  de  sel  mercurique  étant  ensuite  dé- 
celée par  l'acide  sullhydi  iqnc.  Lorsque  le  chlorure  mercu- 
reux est  obtenu   par  double  décomposition,  c.-à-d.  par 


voie  humide,  il  prend  le  nom  de  précipité  blanc  (Y.  ce 
mot).  Ed.  Booacom. 

II.  Action  physiologique  i.t  nélAPtOTlQUl  — Le  calo- 
mel s'emploie  à  de>  titres  divers.  C'est  un  antiseptique  qui 
empêche  la  putréfaction  des  matières  albuimnoidcs  sms 
cependant  en  empêcher  la  digestion  (gastrique  et  pancréa- 
tique); il  entrave  aussi  la  décumpoMtion  putride    de   la 
bile  (Wassilielf).  11  possède  une   action  purgative  très 
marquée,  à  la  dose  de  30,  40  ou  6(J  centigr.  Cetteaction 
dure  de  20  à  30  heures;  les   selles  sont  généralement 
vertes,  ce  qui  tiendrait  à  la  présence  de  bile  non  décom- 
posée (Prendre  en  une  fois  :  miel,  10  gr.  ;  calomel,  de 
60  centigr.  à  un  gr.).  Comme  vermifuge  on  l'administre 
à  la  dose  de  10  ou  20  centigr.   dans  du  sucre  et  de  la 
gomme.  C'est,  d'après  Jendrassik,  un  bon  diurétique,  et 
qui  rend  des  services  signalés  dans  les  hydropisies  car- 
diaques. L'urine  est  excrétée  en  quantité  double  ou  triple 
de  la  normale.  Comme  antisyphilttique,  Horteloup  recom- 
mande les  fumigations  de  calomel  ;  Jullien,  les  injections 
sous-cutanées,   selon  la  méthode  de  Scarenzio.  (Injecter 
20  centigr.  de  calomel  délayé  dans  de  la  glycérine,  dans 
chaque  lesse  et  recommencer  trois  semaines  après.)  Pour 
les  enfants,  de   6  à   20  centigr.  suffisent  en  tout.  Les 
abcès  sont  assez  fréquents,  mais  ils  guérissent  bien,  et 
cette  faible  dose  de  mercure  dissipe  les  accidents  syphili- 
tiques. Filrbringer  recommande  aussi  l'application  du  ca- 
lomel sur  les  condytomes  ulcérés.  Récemment,  Dockmann 
(Bulletin  médical  du  31  oct.  1888,  p.  1434)  a  annoncé 
de  bons  résultats  obtenus  avec  le  calomel  dans  la  tuber- 
culose pulmonaire  ;  il  l'associe  à  la  pepsine  ou  à  l'ergotine 
et  donne  144  centigr.   de  calomel   par  jour.  Le  calomel 
est  encore  utile  en  applications  sur  la  peau  dans  diverses 
inflammations  (prurit,  pityriasis,  etc.).  Il  faut,  quand  on 
em|)loie  le  calomel.  faire  grande  attention  aux  médica- 
ments avec  lesquels  on  l'associe.  Schlaefke  a  montré  qu'il 
ne  faut  pas  employer  le  calomel  dans  la  thérapeutique 
oculaire  des  sujets  qui  prennent  en  même  temps  de  l'iodure 
de  potassium,  car  il  se  forme  sur  l'œil  de  l'iodure  de  mer- 
cure qui  est  très  caustique.il  semble  môme  qu'en  pré- 
sence du  chlorure  de  sodium  des  tissus,    le  calomel  se 
transforme  en  bichlorure  (Goldschneider)  et  irrite  la  con- 
jonctive. On  a  dit  encore  que  les  jn-éparaiions  de  calo- 
mel et  de  sucre  sont  sujettes  à  s'altérer  (Polk)  et  que 
l'altération  (transformation  en  sublimé  corrosif)  est  d'au- 
tant plus  grande  que  le  mélange  est  plus  ancien.  Ber- 
nardi  croit  plutôt  à  une   impureté  du  calomel,  dans  les 
cas  où  cette  prétendue  transformation  aurait  éié  vue. 

Dr  IL  de  V. 
CALOMNIE.  I.  Philosophie.  —  On  appelle  calomnie 
l'acte  par  lequel  on  impute  à  un  de  ses  semblables  une 
mauvaise  action  dont  on  sait  qu'il  n'est  point  coupable. 
La  calomnie  est  un  mensonge  et  un  vol  ;  un  mensonge, 
puisqu'on  affirme  ce  qu'on  sait  n'être  pas  vrai;  un  yol, 
puisqu'on  enlevé  injustement  sa  réputation  à  un  tiers 
pour  tirer  soi-même  profit  de  l'état  de  faiblesse  où  on  l'a 
mis.  Les  effets  de  la  calomnie  ont  été  très  bien  décrits  par 
Beaumarchais  dans  le  Barbier  de  Séuille  (acte  H,  scène 
Vlll)  et  son  Basile  en  résume  tous  les  etfels  par  ces 
mots  :  «  Calomniez,  calomniez,  il  en  restera  toujours 
quelque  chose.  >  Le  morceau  de  Beaumarchais  est  célè- 
bre; ce  qu'on  sait  moins,  c'est  qu'on  retrouve  les  mêmes 
idées  exprimées  presque  dans  les  mêmes  termes  dans  le 
passage  suivant  des  Mémoires  du  cardinal  de  Belz  f46 
partie,  c.  XLI)  :  «  Celte  imagination  se  glisse  dans  les 
esprits,  elle  coule  jusqu'aux  subalternes;  on  s'en  parle  à 
l'oie  lie;  ce  mot  ne  produit  au  commencement  qu'un  petit 
murmure;  ce  petit  murmure  devient  un  bruit,  etc.  >  — 
On  appelle  calomniateur  celui  qui  a  fait  usage  de  la  ca- 
lomnie. La  morale  oblige  le  calomniateur  a  réparer  les 
effets  pernicieux  produits  par  sa  faute.  Il  doit  donc  :  1° 
rétracter  sa  calomnie  devant  eux  qu'il  a  trompés;  2°  en 
détruire  l'effet  au  besoin  en  s'accusant  lui-même  de  men- 
songe  vis-à-vis  de  ceux  qui   ont    pu  voir    leur  estime 
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diminuer  pour  la  personne  calomniée  en   suite    de  la 
calomnie.  G.  Fonsegrive. 

II.  Droit  grec.  —  !.a  calomnie  (ouxOfavTia)  était  le  délit 
d'un  homme  qui  intentait  une  accusation  dépourvue  de 
preuves.  A  Ati.enes,  le  ministère  public  était  inconnu; 
c'était  donc  aux  particuliers  qu'incombait  le  devoir  de 
poursuivre  les  coupables.  Il  n'était  pas  nécessaire  .s'avoir 
été  directement  lésé  pour  déposer  une  plainte  de  ce 
genre;  tout  citoven  avait  le  droit  de  mettre  en  mouve- 
ment l'action  judiciaire,  et  de  porter  la  parole  devant  les 
tribunaux  contre  l'inculpé.  Cette  pratique  avait  amené  un 
grave  abus.  Quelques  individus  ae  faisaient  délateurs  par 
intérêt  plus  que  par  amour  de  la  justice.  C'était  là  un 
moyen  d'attirer  sur  soi  l'attention,  surtout  au  début  de  sa 
carrière  politique.  Par  là  aussi  on  pouvait  satisfaire  ses 
rancunes  personnelles.  Enfin  celte  profession  ne  laissait 
pas  que  d'être  lucrative,  par  l'habitude  que  l'on  avait 
d'abandonner  au  dénonciateur  une  partie  de  l'amende 
infligée  à  sa  victime.  Le  jury  athénien,  qui  jugeait  pres- 
que toutes  les  causes  au  criminel  et  au  civil,  était  géné- 
ralement enclin  à  condamner  les  riches,  du  moins  ceux 
qu'on  lui  représentait  comme  hostiles  à  la  démocratie  ; 
c'était  un  encouragement  de  plus  pour  les  délateurs.  Le 
mal  empirait  encore  pendant  les  périodes  troublées,  quand 
les  luttes  de»  partis  devenaient  plus  vives,  ou  même 
quand  l'Etat  obéré  avait  besoin  d'argent  et  qu'il  battait 
monnaie  avec  la  confiscation. 

La  loi  pourtant  avait  pris  certaines  précautions  contre 
la  calomnie.  Il  faut  distinguer  à  cet  égard  lesypa?»!-  et  les 
Mmu.  Dans  le  premier  cas,  c.-à-d.  quand  il  s'agissait 
d'un  acte  dont  la  répression  était  censée  intéresser  la  so- 
ciété tout  entière,  le  plaignant,  s'il  n'obtenait  pas  le  cin- 
quième des  suffrages  exprimés  par  les  juges,  était  frappé 
dune  amende  de  i,000  drachmes;  il  perdait  en  outre 
quelques-uns  des  droits  du  citoyen,  notamment  celui  d'in- 
tenter à  l'avenir  aucun  procès  analogue.  Parfois,  la  peine 
était  moins  forte  :  ainsi  l'homme  qui  dénonçait  un  délil 
non  prévu  par  les  lois  ne  s'exposait  qu'à  l'amende.  F!1 
réduisait  même  à  très  peu  de  chose  dans  les  actions  en 
faux  témoignage.  En  revanche,  il  n'était  pas  rare  que  le 
châtiment  fût  beaucoup  pins  sévère.  Toute  accu<-aiion  mal 
fondée  contre  un  armateur  entraînait,  outre  l'amende, 
l'emprisonnement.  Ou  connaît  des  sycophantes  qui  encou- 
rurent une  sentence  capitale,  par  exemple  ceux  qui  avaient 
fait  périr  PhocioD.  Quand  les  Hermès  turent  mutilés,  an 
moment  de  l'expédition  de  Sicile,  un  décret  du  peuple 
menaça  de  la  peine  de  mort  quiconque,  sans  raisons 
sérieuses,  traduirait  de  ce  chef  un  citoyen  en  justice,  il 
il  même  des  arronstances  on  l'accusateur  fut  puni 
par  les  tribunaux,  hien  qu'il  eût  réuni  plus  du  cinquième 
des  suffrages.  —  Dana  les  5  ««,  r.-.i-d.  dans  les  ennses 
parement  prises,  l'amende  qui  atteignait  l'auteur  d'une 
poursuite  calomnieus  le  an  Sixième  de  la  somme 

qu'aurait  payée  le  défendeur  reconnu   coupable;  comme 
'II-'  éiait  d'une  obole  par  drachme,  on  l'appelait  èpnh, 

en  parle  dans  une  demande  en  re\cndica- 

tion  d'immeubles,   dirigée  contre  ses  tuteurs,  dans   une 

d-  mande  en   restitution    d'un  prêt,  dans  une  action  pour 

injures  dans  uu  Lion  d'argent  adressée  par  un 

un  aflranr  hi  que  sa  mère  a  épousé  en  secondes  no 

lirement  entendre   qu'elle  pouv.nl  être  la 

une    action    pour    rupture    de    contrat    » 

-ait    enfin        I  des 

■  mixte§  qui  donnaient  lieu  à  la  plaint  sous 

le  ri"m  ds  I    tuteur  qui  dilapidai!  les  biens  ds 

pupille,  l'individu  qui  ira 

Attlq  les  lois  douanière;,  relui   qui 

•  Ment,  aux  •• 

\ 
la  pénw 
était  condamna  non  seulement  à  l'époDélie,  mais  i 


l'amende  de  1,000  drachmes.  Dans  tous  les  cas  que 
nous  venons  d'énumérer,  on  ne  se  contentait  pas  de  frap- 
per l'agresseur  qui  succombait;  on  punissait  de  même  le 
citoyen  qui  retirait  sa  plainte,  sauf  les  occasions  très  rares 
(meurtre,  adultère)  où  la  loi  autorisait  le  désistement. 

Paul  Guiracd. 

III.  Drmit  romain.  —  Le  mot  calumnia,  désigne,  c'est  le 
jurisconsulte  Gaiusqui  nousl'apprend,  le  fait  d'une  personne 
d'agir  sciemment  en  justice  sans  aucun  droit,  dans  le  but 
unique  de  vexer  son  adversaire,  et  en  n'espérant  triompher 
que  grâce  à  l'erreur  ou  à  l'iniquité  du  juge.  Ce  fait  pouvait 
se  produire  en  matière  criminelle  comme  en  matière 
civile,  puisque  les  itomains  ne  connaissaient  pas  l'institu- 
tion du  ministère  public.  Nous  nous  placerons  successive- 
ment à  ces  deux  points  de  vue. 

Calumnia  en  matière  civile.  Parmi  les  moyens  em- 
ployés pour  prévenir  ou  réprimer  la  calumnia,  les  uns 
s'appliquaient  indifféremment  aux  deux  parties,  d'autres 
étaient  particuliers  au  demandeur,  d'autres  enfin  spéciaux 
au  défendeur.  Les  moyens  communs  aux  deux  parties 
consistaient  d'abord  dans  les  sponsioncs  et  restipula- 
tiones  qui,  en  certains  cas,  intervenaient  entre  elles.  Le 
demandeur  stipulait  du  défendeur  une  certaine  somme, 
pour  le  cas  ou  celui-ci  perdrait  son  procès,  c'était  la 
sponsio;\e  défendeur  stipulait  pareille  somme  du  deman- 
deur sous  la  même  condition.  C'était  la  reslipulalio.  La 
somme  ainsi  due  par  celui  qui  succombait  était  la  peine 
de  sa  mauvaise  foi  ou  simplement  de  sa  témérité.  La 
mauvaise  loi  n'était  pas  indispensable  pour  que  la  peine 
fût  encourue,  mais  il  n'est  pas  moins  vrai  qu'il  y  avait  là 
un  moyen  d'écarter  les  plaideurs  de  mauvaise  foi,  de 
prévenir  ou  de  réprimer  là  calumnia. 

Chacune  des  parties  pouvait  en  second  lieu  exiger  de 
son  adversaire  qu'il  prélat  le  jusjurandum  calumniœ 
ou  de  calumnia,  c.-à-d.  qu'il  jurât  ne  pas  soutenir  sciem- 
ment un  mauvais  procès.  Le  refus  de  prêter  ce  serment 
entraînait  vraisemblablement,  pour  son  auteur,  la  dé- 
chéance de  l'action  s'il  s'agissait  du  demandeur,  la  con- 
damnation s'il  s'agissait  du  dc'-fendeur.  La  calumnia 
du  demandeur  était  spécialement  réprimée  par  le  jwli- 
cium  calumniœ.  On  désignait  sous  ce  nom  une  demande 
rcconventionnel'e  formée  par  le  défendeur  contre  son 
adversaire  et  dont  l'objet  était  de  faire  condamner  celui- 
ci,  au  cas  ou  sa  demande  ne  serait  pas  reconnue  fondée,  ï 
une  somme  égale  au  1/10  ou  au  \  4,  suivant  certaines 
distinctions,  de  la  valeur  du  lili  icium  calum- 

niœ pouvait  être  réclamé  par  le  défendeur  dans  toutes 
CtioBS  dirigées  contre  lui.    On  peut  rapprocher  du 
judidum   calumniœ  le   jwlirium  conlrarium  qui  ne 
trouvait    si    |)laej    que    dnis    certains   ras    déterminés, 

(l'était  aussi  une  demande  reconventionnelle  émanant  du 

détendeur,  mais  dont  le  succès  n'était  pas  subordonna  .i 
la  mauvaise  foi  de  relui  contre  qui  elle  était  dirigée. 
I  es  peines  spéciales  au  défendeur  étaient  la  condamnation 
au  double  en  cas  A'infUiatio  et  YinfamU.  Lorsque  le 
défendeur  niait  de  mauvaise  foi  la  justesse  de  la  préten- 
tion de  son  adversaire  el   qu'il  laissait  les   choses  aller 

jusqu'à  l'établissement  du  judicium,  c.-à-d.  jurqu'a  la 
UtisconUstatio,  il  était,  s'il  venait  à  succomber,  con- 
damne an  double  de  la  quantité  qui  formait  l'objet  du 
litige.  Enfin  le  défendeur  de  mauvaise  foi  pouvait  encou- 
rir lin/amie.  L'une  et  l'autre  de  ces  pénalités  étaient 
limitées  à  < ci  tain-  cas  déterminés  m  la  rsisons'en  trouve 

dans  relie  idi  e  qu'une  ai  h  m  sans  droit  viole  plus  nnv.  r  — 

lilé  qu'une  résistance  même  injuste  aux  pré- 

tentions  d'autrui.  Ces  différents  moyens  de  réprimer  la 

calun  n  ent  concourir,  s'offrir  a  la  méuu  personne. 

le  cumulaient  jamais,  tel  élail  le  droit  classique. 

.  ni 
ni  du  judi  |        \m. 

Mais  le  sernienl  .  ;,  „„ 

de  l'exiger,  nonobstant  toutes  ((inventions  conlrail 
Cn  I 
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matière  criminelle  avait  élé  définie  ptr  la  loi  Remnia, 
antérieure  a  S\lla.  Elle  supposait  le  dul  de  l'accusateur  et 
l'innocence  de  l'accn*  et  était  réprimée  par  une  amende, 
et  par  l'infamie  qui  frappait  le  calumnialor.  Celui-ci  était 

en  outre  marqué  au  front  de  la  lettre  k.  Tous  le  monde 
D'est  cependant  pas  d'accord  sur  ce  dernier  point.  Le 
défendeur  devait  former  sa  plainte  avant  la  sentence  qui 

terminait  la  poursuite  dont  il  était  l'objet,  et  lorsqu'il 
venait  à  être  acquitté  le  même  juge  statuait  sur  cette 
plainte.  Le  magistrat  pouvait  d'ailleurs,  après  la  sentence 
qui  absolvait  l'accusé,  poursuivre  d'office  le  calumniatnr. 
La  loi  Remnia  fut  complétée  par  le  sénatus-consulte 
Turpillien  rendu  sous  Néron  (an  61  de  notre  ère)  qui 
punissait  (bien  que  ce  ne  fut  pas  son  principal  objet)  les 
procédés  coupables  employés  par  les  accusateurs  pour  se 
soustraire  aux  peines  de  la  loi  Remnia,  notamment  l'in- 
terposition d'une  personne  qui  devait  assumer  la  respon- 
sabilité de  l'accusation.  Paul  Nachbaur. 

IV.  Droit  moderne.  —  La  calomnie  est  une  imputation 
mensongère  de  nature  à  blesser  une  personne  dans  son 
bonneur  et  sa  réputation.  La  calomnie  n'était  punie  dans 
notre  ancien  droit  qu'autant  qu'elle  faisait  la  base  d'une 
accusation  judiciaire.  Suivant  Jousse  (Traité  de  la  Jus- 
tice criminelle  de  France,  4e  partie,  livre  111,  titre  II) 
la  peine  établie  contre  les  calomniateurs  était  primitive- 
ment la  peine  du  talion,  du  moins  dans  les  accusations 
de  crime  capital  ;  et  en  cas  de  délits  privés,  la  déporta- 
tion ou  la  relégation.  Mais  au  xviu6  siècle,  la  peine  de 
la  calomnie  était  arbitraire  et  se  proportionnait  à  la  na- 
ture du  crime  pour  lequel  l'accusation  était  intentée,  à  la 
qualité  des  personnes  et  aux  autres  circonstances.  En 
effet,  l'ordonnance  de  1670,  tit.  3,  art.  7,  portait  que 
«  les  accusateurs  et  dénonciateurs  qui  se  trouveront  mal 
fondés  seront  condamnés  aux  dépens,  dommages  et 
intérêts  des  accusés,  et  à  plus  grande  peine  s'il  y  échoit  ». 

Aux  termes  de  l'art.  605  du  Code  des  délits  et  des 
peines  du  3  brumaire  an  IV,  la  calomnie  était  punie 
d'une  amende  qui  ne  pouvait  excéder  la  valeur  de  trois 
journées  de  travail  ou  d'un  emprisonnement  qui  ne  pou- 
vait excéder  trois  jours. 

Le  C.  pén.  de  1810  contenait  un  certain  nombre  d'ar- 
ticles sur  la  calomnie  tant  verbale  qu'écrite,  les  art.  367 
et  s.  qui  ont  été  abrogés  par  l'art.  26  de  la  loi  du 
17  mai  1819. 

L'art.  367  était  ainsi  conçu  :  «  Sera  coupable  du 
délit  de  calomnie  celui  qui,  soit  dans  des  lieux  ou 
réunions  publics,  soit  dans  un  acte  authentique  et  public, 
soit  dans  un  écrit  imprimé  ou  non,  qui  aura  été  affiché, 
vendu  ou  distribué,  aura  imputé  à  un  individu  quel- 
conque des  faits  qui,  s'ils  existaient,  exposeraient  celui 
contre  lequel  ils  sont  articulés  à  des  poursuites  criminelles 
ou  correctionnelles,  ou  même  l'exposeraient  seulement  à 
la  haine  ou  au  mépris  des  citoyens  ...»  Et  l'art  370  : 
«  Lorsque  le  fait  imputé  sera  légalement  prouvé  vrai, 
l'auteur  de  l'imputation  sera  à  l'abri  de  toutes  peines.  » 

Depuis  la  loi  de  1819,  le  délit  de  calomnie  a  disparu 
de  nos  lois.  Il  est  remplacé  par  le  délit  de  diffamation. 
La  diffamation  consiste  dans  l'allégation  ou  imputation 
d'un  fait  qui  porte  atteinte  à  l'honneur  ou  à  la  considéra- 
lion  de  la  personne  ou  du  corps  auquel  le  fait  est  imputé. 
Peu  importe  que  le  fait  soit  vrai  ou  faux  :  la  loi  punit 
non  seulement  la  calomnie,  mais  encore  la  médisance. 
Cela  n'est  vrai  toutefois  qu'on  matière  de  diffamation 
dirigée  contre  un  particulier  :  si  elle  est  dirigée  contre 
une  personne  ayant  un  caractère  public  et  à  raison  de  sa 
fonction,  l'auteur  de  l'imputation  peut  échapper  à  toute 
peine  en  prouvant  la  vérité  des  faits  allégués  par  lui 
(loi  du29juil.l881,art.  29  et   33). 

De  plus,  si  un  individu  fait  aux  autorités  compétentes, 
officiers  de  police  judiciaire,  etc.,  une  dénonciation  men- 
songère, il  y  a  là  un  délit  spécial,  le  délit  de  dénonciation 
calomnieuse  que  la  loi  de  1819  a  laissé  subsister  et  que 
l'art.    37:1  fj.    pên.    punit   d'un    emprisonnement    d'un 
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mois  à  un  an,  et  d'une  amende  de  100  francs  a  3,000  fi . 

I  Y.  Dl'.NONCIATHiNC\LOMNIEUSK,  DIFFAMATION.)     E.GAMEIL. 

Bibl.  :  1"  Daon  oui  c.  —  Thonissi  n,  le  Droit  pénal  de 
publique  athénienne,  pp.  361 
on  humais.  —  Pour  fa catumniA en  mattérecivile  : 
Ace  arias,  Précis  de  droit  i  otnain,  t.  II,  n"  976  ei  I 

i  et  suiv.  —  Ki.Li.i.u.  Procédure  • 
chez  Us  Romain»,  tr:in\  I 

suiv.  —Ortolan,  Explication  historique  des  Jnalitute*  de 
JuBlinien,  t.  III.  w  :oii  et  buiv.,  pp.  77(>  ei  suiv.,  12'  èdlt., 
ri-\  ue  par  Labbé. 

Pour  la  ealumnia  en  matière  criminelle  :  DABJtMBEBTat 

Saglio,  Dictionnaire  des  antiquitus  grecques  el  romaine», 

imnia.  —   Maynz,  Court  de  droit  romain,  i.  I, 

n"  U3,  p.  174,  4*  édit.  —  V.  aussi  Ortolan,  Loc.  supr.  cit. 

CALOMORPHA  (Calomorpha  Stal).  Genre  de  Coléop- 
.  de  la  famille 
des  Eumolpides  et  du 
groupe  des  Scélodo- 
tites,  caractérisé  sur- 
tout par  les  sillons 
frontaux  qui  sont 
étroits  et  creusés  pa- 
rallèlement au  con- 
tour interne,  sapé- 
rieur  et  postérieur 
des  yeux.  Le  6'. 
Dohemanni  Baly , 
que  nous  figurons , 
est  un  magnitique  In- 
secte de  l'Afrique 
australe,  long  de  8  à 
9  millim.,  entière- 
mont  d'un  rouge  cui- 
vreux métallique 
éclatant,  avec  les  élytres  ornées  de  fossettes  assez  pro- 
fondes, couvertes  de  poils  couchés  d'un  beau  jaune  doré. 

Ed.  Lef. 

CALON  (Etienne-Nicolas  de),  général  et  homme  poli- 
tique français,  né  le  3  nov.  1726  à  Grandvilliers  (Oise), 
mort  à  Paris  le  4  juin  1807.  En  1778,  il  était  capitaine 
attaché  à  l'état-major  de  l'armée  et,  en  178S,  il  fut  fait 
chevalier  de  Saint-Louis.  Membre  de  l'administration 
départementale  de  l'Oise,  il  fut  élu  par  ses  compatriotes 
député  à  la  Législative  et  à  la  Convention.  Il  se  signala 
dans  cette  dernière  Assemblée  comme  membre  du  comité 
militaire.  Il  siégea  à  la  Montagne  et  vota  la  mort  de 
Louis  XVI  sans  sursis.  Il  ne  parla  que  dans  les  questions 
militaires.  Général  de  brigade  du  7  sept.  1793,  il  fut 
employé  en  cette  qualité  à  l'armée  du  Rhin  (30  déc.  1799). 

II  fut  retraité  le  21  août  1801. 

CALON  ES  (V.  Lix.e). 

CALON IUS  (Matthias),  grand  jurisconsulte  finno-sué- 
dois,  né  le  27  déc.  1737  (nouv.  style,  7  janv.  1738) 
à  Saarij.T-rvi,  mort  à  Âbo  le  13  sept.  1817.  Après  avoir 
contre  l'habitude  soutenu  sans  président  ni  répondant  une 
thèse  De  nova  facie  orbis  curopxi  circa  sœculum  Re- 
jormalionis  exorta  (1764-1777),  il  fut  successivement 
docent  à  l'Université  d'Abo  (1764)  ;  secrétaire  de  la  com- 
mission des  Etats  chargée  d'une  enquête  sur  les  domaines 
royaux  et  les  bergeries  en  Finlande  (1768),  et  de  l'Uni- 
versité (1769)  ;  professeur  de  droit  (de  1778  à  sa 
mort)  ;  membre  de  la  cour  suprême  à  Stockholm  (1793- 
•1800)  et  du  comité  de  législation  forestière.  Malgré  son 
refus  de  prêter  serment  au  czar  avant  d'en  être  relevé 
par  le  roi  de  Suède,  il  fut  décoré  et  nommé  procureur  du 
Sénat  du  Grand  Duché  (1809-1816).  Dans  ces  diverses 
positions,  il  fit  preuve  d'une  grande  connaissance  des 
lois,  les  appliqua  avec  conscience,  lors  même  qu'il  en  con- 
naissait les  défauts,  prit  une  part  active  à  la  réforme 
de  plusieurs  d'entre  elles,  et  contribua  au  maintien  de  la 
constitution  et  de  la  législation  suédoise  en  Finlande.  On 
lui  a  élevé  par  souscription  un  monument  au  cimetière  de 
Nummis.  Outre  quelques  mémoires  et  articles  en  suédois, 
il  publia  en  latin  :  Des  droits  de  l'esclave  dans  l'an- 
cienne Suède  (1780-1793  ;  8«  édit.,  Siralsund,  1817)  ; 
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la  Pénalité  contre  l'attentat  d'homicide  (1780)  ;  Des 
contrats  avant  le  mariage  (1781)  ;  Des  délits  relatifs 
au  dépôt  (1783)  ;  Des  droits  de  l'inventeur  (1784)  ; 
De  la  prescription  des  crimes  (1785)  ;  DeVhypotliè'jiie 
(1786-1792)  ;  De  l'exposition  publique  des  condamnés 
(1788)  ;  De  l'aveu  à  arracher  aux  criminels  (1790). 
Tous  ces  ouvrages  ont  été  réunis  par  A.  I.  Arridsson 
dans  Opéra  omnia  (Stockholm,  1829-36,  5  vol.  in-8); 
un  supplément  contenant  ses  principaux  écrits  comme 
procureur,  a  été  édité  par  Ch.  Sederholm  (Helsingfors, 
1870).  Les  manuscrits  de  ses  leçons  de  droit  civil  et  pé- 
nal, et  de  procédure  civile  et  criminelle,  ses  commentaires 
sur  le  code  suédois,  formant  cinq  gros  volumes  in-f°,  ont 
été  donnés  à  l'université,  avec  sa  riche  bibliothèque.  B-s. 

CALONNE  (La).  Hiv.  de  France,  affluent  de  droite 
de  la  Touques.  Elle  prend  sa  source  à  Fontaine-la- 
Louvet  (Eure),  traverse  Cormcillcset,  après  avoir  coulé  du 
S.-E.  au  N.-O.,  se  jette  dans  la  Touques  à  Pont-l'Evéquc 
(Calvados).  Sur  son  parcours  elle  reçoit  un  certain  nombre 
de  fontaines  et  de  ruisseaux  dont  les  plus  importants  sont 
ceux  du  Fredet,  du  Fosset  et  de  Launav.  Son  cours  est 
de  42  kil. 

CALONNE-Ricouart.  Corn,  du  dép.  du  Pas-de-Calais, 
arr.  de  Béthune,  cant.  de  Houdain,  sur  la  Clarence  ; 
561  hab.  Stat.  du  chem.  de  fer  du  Nord,  ligne  de  Bé- 
thune à  Saint-Pol.  Fabrique  de  sucre. 

CALONNE-slr-la-Lys.  Corn,  dudép.  du  Pas-de-Calais, 
arr.  de  Béthune,  cant.  de  Lillers  ;  1,633  hab. 

CALONNE  (Charles-Antoine,  comte  de),  homme  de 
guerre,  né  a  llnlst  (Flandre  zélandaise)  en  1602,  mort  à 
Madrid  en  l'i72.  Il  fit,  dans  les  rangs  espagnols,  toutes 
les  campagnes  dont  les  Pays-Bas  furent  le  théâtre  de 
ioJÎ  a  1638,  puis  il  fut  nommé  colonel  dans  l'armée  qui 
opérait  en  Espagne  contre  les  Français  ;  sa  brillante  con- 
duite sur  les  champs  de  bataille  lui  valut  le  gouvernement 
de  Valence  et  plus  tard  celui  de  Cartbagène,  ainsi  que  le 
titre  de  comte. 
Bibl.  :  Gachard,  Notice  sur  Ch.  de  Ordonne. 

CALONNE  (Charles-Alexandre  de),  homme  d'Etat  tran- 

•i  le  20janv.  173'»,  mort  à  Paris  le  29  oct. 

1802.  Fils   aine   d'un   premier  président  au  parlement 

i  landre,  le  futur  contrôleur  général  fit  ses  étiH 
Paris.  Il  débuta  dans  le  barreau;  mais  il  le  quitta  bien 
vite  pour  la  magistrature,  ayant  été  nommé  avocat  géné- 
ral au  conseil  provincial  d'Artois.  Puis  il  fut  successive- 
ment procureur  général  an   pailcment  de  Douai  et  mailre 
de-  reqoélea  en  1763,  ce  qui  lui  donna  entrée  au  consul. 
Lors  du  procès  de  la  Chalotais,  il  fut  procureur  général  de 
la  commission  créée  pour  examiner  la  conduite  de  ce  ma- 
it.  Lié  personnellement  avec  l'accusé,  il  abusa  de  si 
e  infiance,  se  lit  remettre  des  papiers  compromettants  et 
les  livra  au  chancelier  Maupeou.  Talonne  passa  dés  lors 
pour  on  intrigant  sans  scrupule  et  un  homme   sans  pro- 
On  ne  lai  en  donna  pas  moins  l'intendance  de  Metz 
(4768)  et  plus  tard  celle  de  Lille.   Il   exerçait    encore 
ces  fonetions  lorsque  l-onis  XVI  le  chargea  de  la  direr tion 
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à  de  nouveaux  impôts.  Le  roi  ne  les  aimait  pas,  le  peuple 
était   incapable   de  les  supporter,   le  parlement  ne  les 
aurait  pas  enregistrés.  Les  économies  avaient   déjà  été 
tentées  par  Turgot  et  Necker  :  ils  n'avaient  réussi  qu'à 
se  faire  disgracier.  Restait  l'emprunt.  Calonne  l'érigea  en 
système.    Le  crédit  de  l'Etat  avait  été  ébranlé  par  les 
a*  tes  du  dernier  contrôleur.  Il  s'efforça  de  le  raffermir.  Il 
rétablit  le  bail  de  la  ferme  générale;  le  concours  des  fer- 
miers généraux  lui  fut  aussitôt  acquis.  Il  releva  la  caisse 
d'escompte  qui  put  créer  mille  actions  nouvelles  et  élargir 
le  cercle  de  ses  opérations.   La  confiance  renaquit  :  un 
emprunt  de  100  millions  (déc.  1783)  fut  souscrit  et  fit 
une  prime  de  11  °/o-  Pour  rassurer  le  roi,  Calonne  lui 
promettait  de  rétablir  l'équilibre  du  Trésor.  Pour  désar- 
mer le  parlement,  il  annonçait   la  diminution   prochaine 
des  impôts.  Pour  attirer  les  souscriptions,  il  offrait  des 
conditions  exceptionnelles  aux  préleurs.   Un  second  em- 
prunt de  125  millions  ne  tarda  pas  à  suivre  le  premier 
(1784).  Le  parlement  n'enregistra  l'édit  qu'après  avoir 
fait  des  remontrances.  On  commença  à  être  alarmé.  Loin 
de  servir  à  acquitter  la  dette  arriérée,  la  plus  grande 
partie  des  emprunts  était  consacrée  à  des  dépenses  folles 
ou  même  illégales.  On  achetait  Saint-Cloud  pour  la  reine, 
Rambouillet  pour  le  roi.    On  augmentait  les  pensions  ou 
bien  on  délivrait  des  brevets  de  survivance.  Les  fonction- 
naires étaient  multipliés  sans  nécessité.  L'administration 
du  contrôle  général  ne  coûtait  que  300,000  livres  sous 
Terray.  Elle  coûtait  3  millions  sous  Calonne.  L'hiver  de 
1785,  exceptionnellement  rigoureux,  amena  une  récolte 
mauvaise.  Les  impôts  ne  rentrèrent  que  difficilement.  Il 
fallut  emprunter  80  millions.   L'enregistrement  ne    fut 
obtenu  qu'après  un  lit  de  justice.  Calonne  vit  alors  venir 
la  crise  qu'il  avait  lui-même  provoquée.  Ayant  abusé  de 
l'emprunt  et  n'osant  recourir  à  l'impôt,  il  changea  brus- 
quement de  système.  Il  avoua  au  roi  un  déficit  annuel  de 
114  millions  et  lui  déclara  qu'on  ne  pouvait  le  combler 
«  sans  la  réforme  de  tout  ce  qui  existait  de  défectueux 
dans  la  constitution  de  l'Etat  ».  Le  plan  qu'il  lui  soumit  le 
20  août  178ti,  renferme,  avec  des  conceptions  empruntées 
à  Colbert,  la  plupart  des  réformes  déjà  préconisées  par 
Machault,  Turgot.  Necker.  La  distinction  des  pays  d'état, 
d'élection  ,  d'administration  provinciale,  d'administration 
mixte  était  supprimée.  On   y  substituait  un  régime  uni- 
forme d'administration  provinciale  pour  tout  le  royaume. 
A  la  base,  les  assemblées  de  paroisse  ;  elles  étaient   su- 
bordonnées aux  assemblées  de  district,  et  celles-ci  aux 
assemblées   de  province.    Les  membres  de  ces  diverses 
assemblées  étaient  chargés  de  faire  connaître  les  vœux 
îles  populations  sur  la  nature  de  l'impôt,  de  procéder  à 
l'assiette  et  à  la  répartition  des  charges  publiques,  entre 
districts,  paroisses  et  habitants.  Enfin  Calonne  proposait  de 
remplacer  l'impôt  du  vingtième,  qui  prenait  fin,  par  une 
subvention  territoriale  que  paieraient  tous  les  propriétaires 
sans  distinction  de  classe,  et  par  un  droit  de  timbre  sur 
les  transactions  commerciales.  En  retour,  la  corvée,  les 
douanes  intérieures  seraient  abolies,  l'impôt  de  la  gabelle 
adouci  et  des  économies  pratiquées  sur  la  maison  du  roi. 
Pour  gagner  l'opinion   publique  à  ses    projets,  Calonne. 
à    l'insu    de    la    reine  ,     décida    Louis    XVI    a     eonvo- 
quer  les    notables.  Mai^  il   fut  trompé    dans  ses  prévi- 
sions. Les  notables   ne  'pouvaient  pas  exprimer  l'opinion 
du  pavs.  Ils  représentaient  tout  au  plus  .elle  des  privilé- 
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Sons  le  Consulat,  las  do  servir  une  cause  pour  laquelle  il 
avait  dépensé  tmito  sa  fortune,  aigri  d'ailleurs  par  les 
nombreuses  ingratitudes  de  ses  maîtres,  il  demanda  et 
obtint  la  permission  de  rentrer  en  France.  A  peine  était-il 
arrivé  ■  Paris  qu'il  y  mourut.  J.  Duuouhwei. 

CALONNE  (Jacqiics-I.adislas-Joseph,  abbé  de),  frère 
do  précédent,  né  a  Douai  en  1712,  mort  aux  Trois-RWieres 
(Canada)  en  1822.  Suppléant  du  bailliage  de  Melun  aux 
Etats  généraux,  il  lut  vers  la  fin  de  juil.  1789  arrêté  par 
la  milice  de  Nogcnt-sur-Seine,  ou  il  passait  déguisé  et 
sans  passeport.  Remis  en  liberté  le  30  juil.  par  l'Assem- 
blée «  attendu  qu'il  n'était  légalement  accusé  d'aucun 
délit  »,  il  ne  tarda  pas  à  rejoindre  son  frère  à  Londres 
et  prit  une  part  active  à  toutes  ses  intrigues  politiques. 
Il  y  menait  en  même  temps  la  vie  Invole  d'un  abbé  du 
xviii6  siècle  et  dirigeait  le  Courrier  de  Londres,  touille 
qui,  rédigée  un  moment  par  Brissot,  avait  obtenu  un 
grand  succès  sous  le  nom  de  Courrier  de  l'Europe.  11  y 
inséra  lui-même  de  nombreux  articles,  parmi  lesquels  nous 
signalerons  une  curieuse  élude  sur  la  situation,  le  com- 
merce et  les  propriétés  de  l'Egypte,  dont  il  présumait  que 
la  France  allait  faire  une  riche  colonie  (1798).  11  exami- 
nait l'hypothèse  du  percement  de  l'isthme  de  Suez  :  «  Il 
y  a  longtemps  qu'on  parle  de  couper  l'isthme  de  Suez, 
mais  c'est  un  moyen  qu'il  faut  regarder  comme  impos- 
sible, non  parce  qu'on  courrait  le  risque  d'inonder  une 
partie  de  l'Europe,  mais  parce  que  la  nature  du  terrain 
s'y  oppose  ».  Le  Courrier  de  Londres  ne  faisait  pas  ses 
frais.  Le  comte  de  Montlosier  l'acheta  à  Galonné  pour  en 
faire  l'organe  du  parti  royaliste  libéral,  et  l'abbé  passa 
au  Ganada  où  il  fonda  une  petite  colonie. 

CALONNE  (Pierre-Fabius  de),  littérateur  français,  né 
à  Paris  le  4  févr.  1794,  mort  à  Dangu  (Eure)  le  7  nov. 
1872.  Longtemps  prolesseur  au  collège  Henri  IV,  il  a 
publié  un  Traité  de  la  narration,  suivi  des  règles  géné- 
rales de  l'analyse  et  du  développement  oratoire  (1825, 
in-12),  fort  estimé  et  souvent  réimpr.,  une  traduction  de 
Cornélius  Repos,  dans  la  collection  Panckoucke,  et  une 
bonne  édition  de  Tacite  (1824,  5  vol.  in-12).  11  a  écrit 
aussi  deux  brochures  polémiques  :  les  Jésuites  et  l'Uni- 
versité (1828,  in-8)  et  de  l'Université  et  du  clergé 
(1828,  in-8)  et  pris  part  aux  réunions  du  Caveau  (V.  ce 
nom),  dont  il  était  un  des  chansonniers  attitrés.    M.  Tx. 

CALONNE  (Vicomte  Alphonse  Behnakd  de),  publiciste 
et  littérateur  français,  né  à  Béthune  (Nord)  en  1818. 
Après  avoir  suivi  à  Paris  les  cours  de  l'Ecole  de  droit,  il 
collabora  à  diverses  publications  archéologiques  et  criti- 
ques. En  1848  il  écrivit  avec  M.  X.  de  Montépin  les 
Trois  journées  de  février  (in-8)  et  le  Gouvernement 
provisoire,  histoire  anecdotique  de  ses  membres  (in-8). 
L'un  des  rédacteurs  du  Lampion,  après  sa  suppression 
prononcée  en  vertu  de  l'état  de  siège,  il  tenta  de  le  rem- 
placer par  la  Bouche  de  fer  qui  n'eut  qu'un  numéro. 
Après  avoir  fondé  les  Quatre  Henri,  Journal  de  la  ré- 
conciliation (août  1850)  qui  dura  peu,  il  entra  comme 
critique  artistique  et  dramatique  à  l'Opinion  publique; 
un  passage  d'un  de  ses  articles  amena  de  la  part  de  Fio- 
rentino  un  défi  adressé  collectivement  à  la  Société  des 
gens  de  lettres  ;  désigné  par  l'ordre  alphabétique,  Amédée 
Achard  (V.  ce  nom)  fut  gravement  blessé  dans  le  duel 
qui  suivit  eette  provocation,  et  M.  de  Galonno  fut  con- 
damné à  l'amende  comme  diffamateur.  Le  13  avr.  1852, 
il  lit  paraître  le  premier  numéro  de  la  Revue  contempo- 
raine qui,  d'abord  dévouée  aux  idées  légitimistes,  fut,  à 
partir  de  1 855,  subventionnée  par  l'Etat;  privée  de  cet  appui 
en  1859,  lors  de  la  création  de  la  Itevue  européenne, 
elle  reconquit  le  patronage  officiel  en  1801  et  le  conserva 
jusqu'en  1868,  époque  à  laquelle  les  articles  de  M.  de 
Kéralry  sur  l'expédition  du  Mexique  amenèrent  une  rup- 
ture définitive. 

M,  Alph.  de  Galonné  a  publié  des  romans  et  des  nou- 
velles, soit  sous  son  nom,  soit  sous  le  pseudonyme  de  .1. 
de  Bernard  :  Bérangire  (1852,  in-18)  ;  le  Portrait  de 


la  marquise  (1852,  in-18>  ;   les  Frais   de   la  guerre 
(1861,  in-18);  Pauvre  Mathieu  (Bruxelles,  1861,2  vol. 

in-18)  ;  la  Ferme  des  moines  (1879,  in-18)  ;  Us  Ophi- 
dieniies  (188i,  in-12);  les  I preuves  d'une  héritière 
(1885,  in-12)  ;  la  foire  aux  écus  (1886,  in-18),  etc., 
puis  des  brochures  politiques,  extraites  de  la  Bévue  con- 
îetnporaine:  De  la  défense  des  côtes  en  Angleterre 
(1839)  ;  la  Pologne  devant  les  conséquences  du  traité 
de  Vienne  (1801);  M.  llatlat&i  et  la  crise  itu 
(1861)  ;  le  Unie  de  la  Prusse  et  de  l'Allemagne  du  ,^ord 
dans  l'équilibre  européen  (1800),  etc.  Sous  le  pseudo- 
nyme de  Toison  d'Or  et  sous  le  titre  de  Noblesse  de 
contrebande  (1883,  in-8),  il  a  recueilli  de  curieux  ren- 
seignements sur  diverses  origines  et  généalogies  sus- 
pectes. M.  Tx. 

CALONNE  (Ernest de),  littérateur  français,  fils  de  Pierre- 
Fabius,  né  à  Paris  le  11  janv.  1822.  Elevé  du  collège 
Henri  IV  et  destiné  à  l'enseignement,  il  publia  un  poème, 
l'Amour  et  Psyché  (1842,  in-8|.  Deux  ans  plus  tard,  il 
lut  au  cours  de  l'Odéon  une  pièce  en  un  acte  et  en  prose 
intitulée  le  Docteur  amoureux,  présentée  comme  une 
œuvre  inédite  et  inconnue  de  Molière.  Ce  prétendu  ma- 
nuscrit original  fut  même  exposé  quelque  temps  dans  le 
foyer  du  théâtre,  sans  parvenir  à  convaincre  les  incrédules 
qui  ne  virent  dans  les  garanties  alléguées  par  .M.  de 
Galonné  qu'une  agréable  et  spirituelle  mystification.  Le 
Docteur  amoureux  ne  tut  imprimé  qu'en  1856,  dans 
l'Europe  artiste,  et  réimprimé  séparément  en  1802 
(in-18).  Pendant  son  séjour  à  Alger  comme  prolesseur  de 
rhétorique  (1850),  M.  E.  de  Galonné  donna  au  théâtre 
de  cette  ville  une  nouvelle  comédie,  Berthe  et  Suzanne 
(1853,  un  acte  en  vers).  H  a  publié  plus  récemment  di- 
verses autres  pièces  non  représentées  :  l'Amour  et  l'Ar- 
gent (4  actes  en  vers,  1877,  in-8)  ;  Entre  deux  femmes 
(1  acte  en  prose,  1878,  in-8);  le  Gentilhomme  citoyen 
(4  actes  en  vers,  1879,  in-12)  ;  la  Dispense  (4  actes  en 
prose,  1879,  in-12;.  M.  Tx. 

CALONNE  o'Avesne  (Louis-Marie-Albéric,  baron  de), 
historien  français,  né  à  Amiens  le  17  mai  1843.  H  a 
publié  :  Histoire  des  abbayes  de  Dommartin  et  de 
Saint-André-au-Bois,  ordre  de  Prémontré,  au  diocèse 
d'Arras  (Paris,  1875);  l'Alimentation  de  la  ville  d'A- 
miens au  xv«  siècle,  étude  historique  (Amiens,  1880); 
la  Vie  municipale  au  xve  siècle  dans  le  nord  de  la 
France  (Paris,  1880);  la  Vie  agricole  sous  l'ancien 
régime  en  Picardie  et  en  Artois  (Paris,  1883;  2e  édit. 
augmentée  en  1885);  enfin  divers  écrits  insérés  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie, 
société  dont  il  fait  partie  depuis  1875. 

CALONYMOS.  Nom  porté  par  plusieurs  juifs  célèbres, 
au  moyen  âge. 

1°  Calouymos  de  Lucques,  lequel,  d'après  une  re- 
lation plus  ou  moins  légendaire,  aurait  été  transporté 
par  Gharlemagne  à  Mayence,  et  aurait  le  premier  im- 
porté la  science  juive  en  Allemagne.  On  cite  un  cer- 
tain nombre  de  Calonymos,  descendants  de  Galonymos  de 
Lucques,  qui  ont  vécu  à  Mayence,  à  Spire,  et  peut-être  en 
d'autres  villes  de  ces  régions.  Cette  relation  parait  repo- 
ser sur  un  fait  historique,  transformé  ensuite  par  la 
légende.  L'empereur  Othon  H,  vaincu  dans  la  bataille 
qu'il  livra  en  Italie,  en  982,  eut  grand'peine  à  échapper 
à  l'ennemi,  et  ne  dut  son  salut  qu'au  dévouement  d'un 
juif  nommé  Cilonymos.  On  suppose  qu'en  récompense  de 
ce  service  il  accorda  à  Galonymos  et  à  sa  famille  le  droit 
de  demeurer  en  Allemagne,  en  leur  confirmant  un  privi- 
lège dont  ils  jouissaient  déjà  en  Italie  et  qui  leur  aurait 
été  accordé,  dans  ce  pays,  par  un  carolingien,  ou  qui 
était  au  moins  rédigé  suivant  le  formulaire  carolingien. 
De  là  serait  venu  que  plus  tard  on  ait  attribué  à  Gharle- 
magne, et  non  à  Othon,  l'établissement  des  Calonymos 
en  Allemagne. 

2°  Calonymos  ben  Toderos,  de  Narbonne,  au  xii"  siècle, 
et  son  petit-fils  du  même  nom,  vivant  encore  en  1306. 


—  967  — 


CALONYMOS  -  CALOPTÉNE 


Cette  famille  des  Calonymos  de  Xarbonne  est  très  célèbre; 
elle  était  à  la  tête  des  juifs  de  Nai  bonne,  ses  chefs  s'appe- 
lait en  hébreu  naci  (prince),  et  dans  les  privilèges  qu'ils 
avaient  obtenus,  et  dans  les  actes  publics,  on  leur  donnait 
couramment  le  titre  de  roi,  roi  des  juifs.  Us  avaient, 
pour  eux  aussi  bien  que  pour  les  juils  placés  sous  leur 
juridiction,  le  droit  de  posséder  des  terres  en  franc-alleu. 
La  légende  fait  également  remonter  à  Cliarlemague  l'ori- 
gine des  privilèges  de  celte  lamille,  et  certains  traits  de 
cette  légende  rappellent  même,  en  l'appliquant  à  Cbarle- 
magne  et  aux  Calonymos  de  Narbonuc,  le  tait  historique  du 
secours  prêté  à  Olliou  11  par  le  Caloinmos  italien.  Il  est 
permis  d'en  conclure  que  les  Calonymos  de  Nai  bonne  sont 
une  biancbe  de  la  lamille  de  Calonyme  de  Lucques,  et 
nous  avons  même  supposé  (lievue  des  études  juives, 
t.  XVIII,  p.  £42),  qu'une  branche  importante  de  celte 
même  famille  a  vécu  à  l'.ouen  au  xn"  et  au  xin'-  siècle.  La 
réputation  des  Calonymos  de  >arbonne  était  si  grande 
qu'elle  préoccupait  Pierre  le  Vénérable,  qui  en  parle  dans 
un  traité  de  polémique  contre  les  juifs  écrit  en  1146 
(lievue  des  études  juives,  XVIII,  4o). 

3°  Calonymos,  fils  du  naci  Calonymos  ben  Méir,  dit 
aussi  maUre  Calo,  né  probablement  a  Arles  en  1*287.  11 
portail  également,  comme  son  père,  le  titre  de  naci  et  on 
se  demande  s'il  ne  faisait  po  ni  partie  de  la  lauiilta  des 
Calonymos  de  Naiboniie.  il  est  un  de  ces  nombreux  tra- 
ducteurs juils  qui  ont  contribué  à  répandre  en  Occident, 
par  des  liaduciions  d'ouvrages  arabes,  la  science  et  la 
philosophie  grecques,  qu'on  ne  connaissait  alors  que  parles 
auteurs  arabes.  Les  traductions  de  Calonymos  sont  en 
hébreu.  Plusieurs  d'entre  elles  ont  été  laites  par  lui  sur 
la  demande  ei  pour  le  compte  de  Hobert  d'Anjou,  roi  de 
Naples,  qu'il  avaiipiobab  ement  vu  à  Avignon  eu  Lîl'.t,  et 
ont  eié  exécutées  à  Home,  de  13l(J  a  1322.  Dans  les 
années  131)7, 13U8,  1316,  1317,  1328,  on  trouve  Calo- 
nymos à  Ailes.  Ses  traductions  comprennent  des  ouvrages 
de  philosophie  (principalement  des  commentaires  d'Aver- 
roes  sur  Anslole;,  quelques  petits  traités  de  médecine 
(entre  autres  de  Calien),  un  traité  d'Arcbimède  sur  la 
sphère  et  le  cylindre,  et  enbn  le  traité  des  animaux  (Iggé- 
ret  baalé  luiyyimj,  traduit  d'un  traité  de  l'encyclopédie 
arabe  des  Pures  purs.  Calonymos  est  aussi  l'auteur  de 
plusieurs  ouvrages  hébreux,  parmi  lesquels  on  cite  princi- 
palement son  liaite  l>urlesque  destine  aux  amusements  de 
la  léle  d'tslher  (l'urun)  et  son  Eben  boliun (Pierre  de 
touche),  écrit  en  1323,  œuvre  d'un  moraliste  satirique, 
e  pour  son  temps.  Lne  lettre  de  lui,  adressée  en 
1  118  a  son  contemporain  Jotel  Caspi,  de  Largeulière, 
est  une  polémique  théologique  dirigée,  contre  le  Livre  du 
Secret  (béfer  ka  Hod)  de  ce  dernier. 

4° Calonymos  ben  David  ben  Todcros;  il  a  traduit  à 
Arles,  en  1328,  le  Uestructio  destructionis  d'Averroes. 

Isidore  Loec. 
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CALOPHOCA  (V.  Phoque). 

CALOPHYLLUM  (Calophyllum  L.).  Genre  de  plantes 
de  la  lamille  des  Utisiacées  et  du  groupe  des  Maminéées, 
composé  d'arbres  et  d'arbrisseaux  à  feuilles  simples, 
coriaces,  opposées  et  sans  siipules.  Les  fleurs,  disposées 
en  gtappes  axillaires  ou  terminales,  sont  régulières  et 
hermaphrodites.  Llles  ont  un  périantbe  douule,  létra- 
nière,  et  de  nombreuses  étamines  bypogynes  libres,  à 
anthères  biloculaires  et  inlrorses.  L  ovaire,  supère, 
devient,  à  la  maturité,  une  drupe  dont  le  noyau  crustacé 
renlerme  une  graine  a  cotylédons  très  gros,  dépourvus 
d'albumen.  —  Les  Calophyllum  ont  des  repiésentants 
dans  toutes  les  renions  tropicales  du  globe.  Le  C.  inophyl- 
lum  L.  ou  Uintungor  maritima  de  Kumpbius  (Herb. 
amboin.,  Il,  p.  211,  tab.  71)  est  un  bel  arbre  très 
répandu  sur  les  rivages  maritimes  de  la  région  indo- 
océanique. Son  tronc  laisse  découler,  quand  on  l'entame, 
un  suc  visqueux,  que  l'on  emploie  comme  purgatif  et 
vomitif;  son  écorce  est  préconisée  comme  diurétique.  Le 
tronc  et  les  branches  du  6'.  Calaba  Jacq.,  des  Antilles, 
fournissent,  de  même,  un  suc  résineux  verdâtre  qui  se 
solidine  à  l'airet  constitue  le  baume-Maris,  très  employé 
comme  vulnéraire,  t'nlin,  on  attribue  au  6'.  Tacamalmca 
Willd.,  des  Iles  Mascareignes,  la  production  de  la  résine 
lacamaque  de  Bourbon.  Ed.  Lef. 

CALOPTÈNE  (Caloptenus  Burra.,  Calliplamus  Aud. 
Serv.).  Genre  d'Insectes-Orlho|>tères,  de  la  famille  des 
Acridiens,  caractérisé  surtout  par  le  corps  épais,  trapu, 
le  prosternum  muni,  au  milieu,  d'une  pointe  assez  grosse, 
un  jieu  élargie  et  très  obtuse  au  bout,  les  pattes  posté- 
rieures robustes,  à  cuisses  courtes,  très  grosses,  large- 
ment canabculécs  en  dessous.  Les  Caloptenus  ont  des 
représentants  dans  l'Europe  méridionale  et  moyenne,  en 
Asie,  dans  l'Afrique  boréale  et  australe  et  dans  l'Amé- 
rique du  Nord.  L'espèce  type,  C.  italicus  L.  (Acridium 
italicum  Uliv.)  est  de  couieur  jaunâtre  ou  roussàtre,  avec 
les  élvtres  ornées  de  bandes  brunes  mal  définies,  les 
cuisses  postérieures  ponctuées  de  noir,  rouges  en  dessous, 


Caloptenus  italien  L.  (grossi'. 

ainsi  que  le9  tibias  dont  1rs  épines  sont  noires  à  l'extré- 
mité. Le  maie  a  de  12  à  16  millira.  de  longueur,  la 
Innellc  de  27  a  30  et  même  40  millim.  Ce  criquet  cause 
Miment  de  grands  ravages  m  dévastant  les  Itizerri-  - 
les  v  gnnbles.  Il  mI  en  IratpM  dans  bMQCMp  de  localités 
de  l'Europe  centrale  ri  moyenne,  en  ElMgM,  en  Italie, 
m  AHeattgne,  en  Autriche,  dans  le  su  i  <lo  la  R 

jusqu'en  Sil>érie.  Il  e-t  commun  en  Mgérie  et  en  IiinM* 
dans  le»   lient    herbeux.    En    I  NI  imuve   par 

individus  iMilés,  plus  ou  moins  abondants,  suivant  les 
(innées,  en  Provence,  dans  la  (  hatenie  et  même  aux 
environs  de  Paris,  notamment  sur  les  roteanx  de  I  ardv. 
—  I  •  i    le   t  .  [rmuiruhrinn  Mnrm. 

«ont  deux  espères  ni'  nuisibles   aux    Etats- 
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Unit.  l.uisquYlles  envahissent  les  récoltes,  les  indigènes 
en  ramassent  de  grandes  quantités  qu'ils  préparent  comme 
conserve  alimentaire  afin  de  pallier,  autant  que  possible, 
la  famine  produite  par  leurs  dévastations  (V.  Ann.  Soc. 
eut.  Ir..  1875,  Bull.,  p.  exuy).  Ed.  La. 

CALOPTERON  (CaloiteronCasl.).  Genre  d'insectes- 
Coléoplèrcs,  de  la  hunille  des  Lyrides,  caractérisé  ainsi 
qu'il  suit  :  rostre  nul  ;  dernier  article  des  palpes  séruri- 
foriue  ;  antennes  tantôt  serrifbrnies  dans  les  deux  sexes, 
tantôt  pectinées  ou  flabellées  chez  les  mâles;  protliorax  à 
angles  postérieurs  généralement  saillants,  présentant  dans 
son  milieu  une  carène  longitudinale  soit  simple,  soit 
bifide  dans  sa  partie  postérieure,  et  englobant  entre  ses 
deux  branches  une  petite  fossette  bi-lancéolée  ;  élytres  plus 


Calopteron  tropicum  L.  (grossi). 

ou  moins  élargies  vers  l'extrémité,  pourvues  de  côtes 
longitudinales  dont  les  intervalles  sont  réticulés,  à  colo- 
ration souvent  métallique,  à  péritrèmes  prothoraciques 
non  tubuleux.  —  Le  genre  renferme  actuellement  une  cen- 
taine d'espèces,  répandues  dans  les  régions  tropicales  de 
l'Amérique.  Quelques-unes,  notamment  le  C.  reticulatum 
Fabr.,  remontent  presque  dans  la  partie  N.  des  Etats- 
Unis.  Le  C.  tropicum  L.,  que  nous  figurons,  est  très 
commun  dans  la  Guyane  ;  il  est  long  de  12  à  16  millim., 
noir,  avec  le  prothorax  largement  bordé  de  jaune  et  les 
élytres  brunâtres,  à  reflets  violacés,  traversées  dans  leur 
milieu  par  une  large  bande  diaphane,  de  couleur  blan- 
châtre. Ed.  Lef. 

CALOPTERYX  (Calopteryx  Leach).  Genre  d'Orthor- 
tères-Pseudo-Névroptères,  de  la  famille  des  Agrionides.  Ce 


Calopteryx  virgo  L.,  mâle  (jrossi). 

sont  de  jolies  Libellules  caractérisées  surtout  par  les  pattes 
très  grandes,  garnies  d'une  double  rangée  de  longues 
épines,  par  le  ptérostigma  nul  chez  les  mâles,  par  les  ailes 
relevées  au  repos,  presque  toujours  colorées  différemment 
dans  les  deux  sexes,  ot  ayant  le  premier  espace  humerai 
traversé  par  des  nervules  plus  ou  moins  nombreuses. 
Leurs  larves  respirent  à  la  fois  au  moyen  de  branchies 
caudales  et  de  branchies  intestinales.  Le  genre  a  des 
représentants  en  Europe,  en  Asie,  dans  l'Amérique  septen- 


trionale et  dans  le  nord  de  l'Afrique.  L'Europe  n'en  pos- 
sèdent que  trois  espèces  dont  l'une  (C.  h'tmorrltoidalis 
Vander  Linden)  ha- 
bite pins  spécialement 
les  régions  australes, 
tandis  que  les  deux 
autres  (C.  Virgo  L. 
et  C.  splendens  Bar- 
ris) sont  répandues 
partout,  sur  le  bord 
des  eaux  courantes. 
Le  C.  virgo  est  ÏUl- 
rique  de  Geoft'rov. 
le  <:.  splendens,  la 
Louise  du  même  au- 
teur. Ces  deux  espèces 
sont  communes  pen- 
dant tout  l'été  aux  en- 
virons de  Paris.  Le 
C.  virgo  L.,  a  de 
0ra06  à  0*01  de  lon- 
gueur. Le  mâle  est 
d'un  bleu verdâtre  mé- 
tallique très  brillant 
avec  les  ailes  dia- 
phanes ornées  d'une  large  bande  transversale  d'un  bleu 
verdàtre.  La  femelle  est  d'un  vert  bronzé  avec  les  ailes 
brunes,  présentant  une  tacbe  marginale  blanchâtre.  Nous 


Calopteryx  virgo  L.,  femelle 
(grossie). 


Calopteryx  virgo  L.,  larve  grossie. 

figurons  le  mâle  dans  l'attitude  du  vol,  tel  que  l'a  observé 
M.  Poujade  (V.  Ann.  Soc.  ent.  de  France,  1884, 
p.  198,  pi.  8,  fig.  2),  la  femelle  au  repos,  et  la  larve 
d'après  nature.  Ed.  Lef. 

CALORE.  Nom  de  deux  rivières  de  l'Italie  méridio- 
nale, la  plus  importante  a  sa  source  au  mont  Terminio, 
coule  à  Bénévent  et  se  jette  dans  le  Volturno  après  un 
cours  de  92  kil. 

CALORGUEN.  Corn,  du  dép.  des  (ùtes-du-Nord,  arr. 
et  cant.  (Ouest)  de  Dinan  ;  873  hab. 

CALORI  (Raffaello),  peintre  italien,  né  à  Modène  vers 
1430,  mort  à  Modène  vers  1475.  Il  ne  reste  de  lui  qu'une 
Madone  d'un  bon  style  dans  l'église  des  Capucins  de 
Sassuola. 

CALORI  (Mme),  cantatrice  scénique  italienne,  née  à 
Milan  en  1732,  morte  vers  1790.  Elle  fut  l'une  des 
artistes  les  plus  renommées  de  son  temps.  Après  s'être 
produite,  de  la  façon  la  plus  favorable,  sur  divers  théâtres 
d'Italie,  elle  fut  appelée,  vers  1755,  à  l'Opéra  italien  de 
Londres,  ou  aussitôt  son  talent  lui  valut  une  renommée 
qui  se  répandit  rapidement  dans  toute  l'Europe,  En  1770 
elle  brillait  au  théâtre  royal  de  Dresde  comme  prima 
donna  assoluta,  et  en  1774  elle  retournait  en  Italie,  où 
elle  continua  sa  carrière  jusqu'en  1783. 

CALORI  (Luigi),  médecin  italien  contemporain,  né  à 
San  Pietro  de  Cajale  le  8  fév.  1807.  H  étudia  à  Bologne  et 
y  devint  en  183n  professeur  d'anatomie  do  l'Académie 
de  peinture  et  en  1844  de  l'Université.  Ses  écrits,  nom- 
breux et  concernant  l'anatomie,  l'anatomie  comparée  1 1  la 
tératologie  et  même  la  pathologie,  sont  disséminés  dans 
Mcmoric  deW  Accad.  délie  science  dcll'  Istituto  di 
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Bologna,  dans  Nuovi  Commentant,  Nuovi  Annali  dell 
se.  nnturali,  Bulletino  et  ilem.  delta  soc.  med.-chir. 
di  Bologna,  enfin  Bivista  clinica  di  Bologna.  On  cite 
surtout  ses  travaux  historiques  sur  l'école  anatomique  de 
Bologne.  Dr  L.  Hn. 

CALORIE.  On  désigne  par  calorie  l'unité  de  quantité  de 
chaleur.  Quand  on  chaufle  plusieurs  corps,  il  est  néces- 
saire, pour  les  amener  à  une  même  température,  de  leur 
fournir  des  quantités  de  chaleur  différentes  ;  d'une  façon 
générale,  pour  mesurer  les  quantités  de  chaleur  qui  inter- 
viennent dans  les  phénomènes,  il  est  nécessaire  de  les 
comparer  avec  une  autre  quantité  de  chaleur  prise  pour 
unité  :  c'est  celle  qu'il  faut  fournir  à  \  kilogr.  d'eau  liquide 
à  0°  pour  élever  sa  température  à  1°  centigr.  Quelque- 
fois on  désigne  cette  quantité  sous  le  nom  de  grande  calo- 
rie, et  on  appelle  alors  calorie  une  unité  mille  fois  plus  pe- 
tite, qu'on  peut  définir  la  quantité  de  chaleur  nécessaire 
pour  porter  1  gr.  d'eau  liquide  deO°àl°.  On  peut  évaluer 
cette  unité  en  fonction  d'autres  unités  et  en  particulier  en 
fonction  des  unités  C.  G.  S.  (centimètres,  grammes, 
seronde).  On  sait,  en  effet,  que  la  chaleur  peut  être  trans- 
formée en  travail  et  qu'une  calorie  correspond  à  425  kilo- 
grammèlres.  H  suffit  d'évaluer  le  kilogrammètre  en  unités 
C.  G.  S.  pour  avoir  la  valeur  de  la  calorie  dans  ces  uni- 
tés. Dans  le  système  C.  G.  S. l'unité  de  travail  se  nomme 
l'erg  :  c'est  le  travail  d'une  force  égale  à  l'unité  de  force 
(dyne)  parcourant  l'unité  de  longueur  (centim.).  Or  la 
dyne  ou  unité  de  force  est  la  gieme  partie  du  poids  de 
lcent.  d'eau  distillée  à  4°  (g  étant  l'accélération  due  à 

la  pesanteur).  On  a  donc    dyne  =  ^"'hÎT 

gramme-centimètre kilogrammètre 

âwi  Ss        —  —  fijoûiiô  X  980,81 


kilogrammes  •■ 


10'X 
La  calorie  équivaut  donc  à  42-">  X  9,8088  X  107 
i  1687 i  X  10;  erg.  A.  Joannis. 

CALORIFÈRE.  On  désigne  sous  cette  dénomination 
générale  les  appareils  destinés  à  effectuer  le  chauffage 
des  édifices  et  des  habitation!  en  y  faisant  affluer  un  cer- 
tain volume  d'air,  écliauflé  à  une  température  suffisante 
et  distribué  dans  l'étendue  totale  du  local  a  rhauller.  Il 
existe  plusieurs  genres  de  calorifères  basés  sur  des  prin- 
cipes essentiellement  différents,  au  point  de  vue  de  l'agent 
calorifique  employé  et  de  son  mode  d'application.  On  dis- 
tingue ainsi  trais  catégories  principales  :  les  calorifères 
a  mr  chaud,  les  calorifères  à  eau  chiude,  et  les  calo- 
rifères à  vapeur.  Dans  les  calorifères  à  air  chaud,  le 
principe  fondamental  est  l'emploi  d'un  foyer  dirert  de 
chaleur,  alimenté  par  un  combustible  en  ignition,  et 
constituant  un  appareil  généralement  placé  en  dehors  et 
à  une  distance  plus  ou  moins  rapprochée  des  locaux  à 
chauffer.  L'air  qui  doit  être  distribué  dans  ces  locaux  est 
pris  extérieurement,  puis  s'écbauffe  au  contact  de  surfaces 
Métalliques  oa  autres,  soumises  à  l'action  de  la  source 
calorifique,    l-a  température  ainsi  communiquée   a   cette 

i  air  dépend  de  l'intensité  de  cette  source  d 
leur.  r|e  |.i  conductibilité  et  île  l'étendue  des  surfaces 
transmettant  le  calorique,  enfin  de  la  vitesse  avec 
laquelle  le  courant  d';iir  <  in  aie  au  contact  de  ces  sur— 
I  c  m  chaude  ou  à  vapeur, 
amM  que  dans  ufl  mixte  qui  repose  sur  la  coin— 

m   de  l'emploi  simultané  de  la  vapeur  et  i 
chaude,  l'agent  calorifique  est  amené  et  distribué  dans 

iiix  mêmes  ou  s  m  artion  s'exerce  directement,  au 

ou  d'appareils  de  lornes  spéciales!  su 

ront.i't   desqueli  s'échauffe  immédiatement  l'air  contenu 

er«  i.i  température  au 

m\ena!i!e.  lin  peut  doue,  en  résumé,  définir  le 
premier  lystèOM  MM  If  nom  de  chauffage  par  circula- 
tion d'air  clinwl,  et  les  autres  sous  les  noms  de  chnuf- 

par  lira, 
vapeur,   ou  par  circulation  combinée  de  vapeur  cl   I 


d'eau  chaude.  C'est  sous  ces  dénominations  que  les  appli- 
cations diverses  des  calorifères  seront  traitées  au  mot 
Chaitfage.  L'usage  des  calorifères  à  air  chaud  était  connu 
des  Romains  ;  ils  en  faisaient  un  accessoire  dans  l'instal- 
•ation  de  leurs  bains  publics.  La  partie  réservée  aux 
étuves  dans  les  Thermes  romains  renfermait  un  emplace- 
ment appelé  hi/poraustum,  où  se  trouvait  un  foyer  inté- 
rieur présentant  une  certaine  analogie  avec  les  cloches 
actuelles  de  nos  calorifères  modernes,  et  chauffant  l'air 
qu'on  faisait  circuler  sous  des  dalles  et  dans  des  conduits 
horizontaux  et  verticaux  disposés  autour  de  la  salle  que 
l'on  voulait  chauffer  (V.  Chauffage).  G.  Jooanne. 
Calorifère  a  air  chaud  (V.  Air,  t.  I,  p.  1,016). 
CALORIFICATION  (Ilot.).  L'absorption  d'oxygène  et  le 
dégagement  d'acide  carbonique  s'accompagnent',  chez  les 
plantes  comme  chez  les  animaux,  de  production  de  chaleur 
en  proportions  diverses,  suivant  que  varient  les  causes 
d'oxydation.  Si  dans  la  plupart  des  cas  ce  dégagement 
de  chaleur  est  inappréciable  parce  que  l'oxydation  nor- 
male du  carbone  dans  les  tissus  végétaux  est  faible,  il 
peut,  par  suite  d'une  énergique  oxydation,  être  constaté 
facilement  et  s'élever  parfois  beaucoup  au-dessus  de  la 
température  ambiante.  Ainsi  un  grand  nombre  de  fleurs 
dégagent  de  la  chaleur  pendant  et  après  leur  épanouisse- 
ment. La  fleur  du  Polyanthus  tuberosa  donne  une  diffé- 
rence de  0°3  avec  l'atmosphère  ;  celle  du  Tecoma  radi- 
cam  0°5.  Une  fleur  mâle  de  Courge  donne  de  4°  à  5°  et 
parfois  8°  ou  10°  d'excès  de  chaleur.  Dans  le  Victoria 
regia  cet  excédent  peut  atteindre  (J.-E.  Planchon)  10" 
et  même  15°.  Cette  élévation  de  température  est  beaucoup 
plus  sensible  dans  les  plantes  dont  les  fleurs  sont  groupées 
les  unes  près  des  autres  en  un  capitule  ou  un  spadice 
très  dense  comme  chez  les  Aroïdées.  Aussi  est-ce  chez 
des  plantes  de  cette  dernière  famille  que  Lamarck,  en 
1777,  et  J.  Senebicr  ensuite,  ont,  pour  la  première  fois, 
constaté  le  dégagement  de  chaleur.  Senebier  trouva  dans 
Y  Arum  maculatum  une  élévation  de  température  de  9°. 
Depuis,  Hubert  a  observé  "25°  au-dessus  de  la  tempéra- 
rature  de  l'air  dans  un  massif  d'Arum  cordifohum  à 
Madagascar.  Ces  expériences  ont  été  reprises  avec  des 
résultats  analogues  par  A.  l'.rongniart,  de  Vriese,  Gœppert, 
Hoppe  et  Th.  de  Saussure,  qui  pense  que  cette  production 
de  chaleur  est  le  résultat  d'une  oxydation  pouvant 
atleindre.fdans  les  vingt-quatre  heures,  jusqu'à  trente 
fois  le  volume  des  fleurs  où  elle  se  produit.  P.  Maurt. 
CALORIMÈTRE.  I.  Physique.  —  On  désigne  sous  ce 
nom  un  certain  nombre  d'appareils  destinés  à  mesurer 
des  quantités  de  chaleur.  On  peut  les  distinguer  en  trois 
>ries  principales,  selon  qu'ils  reposent  sur  la  méthode 
des  mélangea,  sur  celle  de  la  fusion  de  la  glace  ou  sur  celle 
de  la  comparaison.  Nous  exposerons  à  l'art.  Cai.orimitru 
comment  on  applique  ces  diverses  méthodes  à  l'aide  d'ap- 
pareils que  nous  allons  décrire  ici. 

Méthode  des  mélanges.  — Cette  méthode  a  été  imaginée 
par  Rlack,  le  créateur  de  la  ralorimétrie,  mais  elle  a  été 
surtout  employée  par  M.  Regnault  et  M.  l$erthelot,  aux- 
quels elle  doit  des  perfectionnements  importants. 

Calorimètre  de  Begnault.  Il  se  compose  d'un  vase  en 
métal  mince,  généralement  en  laiton,  dans  lequel  on  place 
une  quantité  d'eau  déterminée.  Ce  premier  vase,  contenu 
dans  un  antre  également  métallique,  repose  sur  des  ma- 
tières l'eu  conductrices,  telles  que  des  pointes  de  liège  ou 
de  bois.  Un  thermomètre  très  sensild*'  doras  à  chaque 
instant  la  température  ;  il  est  fixé  a  un  support  indépen- 
dant du  calorimètre.  L'appareil  e>t  MOTMl  muni  d'un 
agitateur  qui  permet  de  rendre  uniforme  la  température 
d.ins  UMtM  Ml  |arties  du  vase,  le  vase  extérieur  sert  à 
protéger  le  vase  rentrai  contre  le  rayonnement  des  objets 
environnants,  mais  il  n'atteint  ce  résultat  que  d'une  façon 
incomplète.  Dans  l'appareil  suivant,  la  protection  est,  au 
contraire,  complètement  assurée  et  les  corrections  y 

beaucoup  plus  faillies. 
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d'un  vase  central  cylindrique  en  platine,  d'une  contenance 
gai  varie  entre  GOÙ  et  l.UUU  cent,  c;  il  sera  décrit  plus 
loin.  Disons  leolement  que  lea  perieetionnementa  réali- 
léi  par  M.  Berlhelot  dans  l'emploi  du  calorimètre 
se  rapportent  a  la  fois  à  la  protection  du  vase  calori- 
métrique contre  les  influences  extérieures  et  au  mode 
il  des  collections  ;  nous  exposerons  la  méthode 
employée  par  ce  savant  à  l'art.  Cai.okimlthie  .  Un 
thermomètre  très  sensible,  dont  les  divisions  siml  des  ~ 
de  degré,  permet  de  mesurer  parfaitement  les  tempéra- 
tures  à  (Jj  de  degré  près.  Ces  thermomètres  ne  compor- 
tent qu'un  nombre  de  degrés  assez  restreint,  H"  à  \"1" 
en  général,  mais  ils  présentent  au  bas  de  la  graduation 
un  renflement  qui  permet  au  zéro  d'être  indiqué  sur  la 
tige,  on  peut  des  lors  suivre  la  variation  de  position  du 
zéro  de  ces  thermomètres.  Le  volume  du  renflement  est 
égal  à  la  dilatation  que  le  mercure  du  réservoir  éprouve 
quand  il  passe  de  +  0°,l2  à  la  température  la  plus  basse 
que  le  thermomètre  puisse  indiquer.  Le  voisinage  du 
point  0°  est  divisé  comme  le  leste  de  la  tige  en  —  de 
degré  et  celte  graduation  s'étend  de  —  0°,2  à  -+-  0°,2. 
De  sorte  que  le  thermomètre  étant  dans  la  glace  fondante 
le  niveau  du  mercure  se  trouve  dans  cette  région,  au- 
dessous  du  renflement.  Là  on  laisse  le  thermomètre 
s'éehautfer,  le  mercure  se  dilate,  emplit  le  renflement,  puis 
arrive  à  la  partie  de  la  tige  qui  est  aussi  graduée,  et  à 
partir  de  ce  moment  il  indique  la  température.  Sur  la 
tige  de  ces  appareils,  le  constructeur  a  gravé  le  poids  du 
mercure,  le  poids  de  la  cuvette  du  thermomètre  et  le 
poids  de  la  tige.  On  peut,  à  l'aide  de  ces  données,  tenir 
compte  de  la  chaleur  prise  par  le  mercure,  la  cuvette  et 
la  portion  immergée  de  la  tige  du  thermomètre. 

Calorimètre  à  mercure  de  Favre  et  Silbermann.Cet, 
appareil  n'a  aujourd'hui  qu'un  intérêt  historique;  il  n'est 
plus  employé.  I!  se  compose  d'un  gros  réservoir  sphérique 
en  fonte  supporté  par  un  axe  hori/.ontal,  disposé  suivant 
un  de  ses  diamètres  et  reposant  sur  deux  tourillons.  Cette 
disposition,  qui  permet  de  faire  basculer  l'appareil,  ne 
sert  que  lors  de  l'introduction  du  mercure.  L'appareil 
constitue  en  somme  une  sorte  de  gros  thermocaljninètre; 
c'est  un  thermomètre  dont  le  réservoir  sphérique  de  tonte 
est  la  boule  ;  il  présente  un  certain  nombre  de  petites 
éprouvettes  en  acier  qui  pénètrent  dans  son  intérieur  ; 
c'est  là  que  l'on  introduit  les  corps  qui  doivent  donner 
lieu  à  des  dégagements  de  chaleur.  Le  réservoir  de  fonte 
est  muni  d'un  tube  capillaire  gradué  qui  joue  le  rôle  de 
la  tige  du  thermomètre.  Le  mercure  s'y  déplace  d'autant 
plus  que  la  quantité  de  chaleur  dégagée  est  plus  grande. 
On  déterminait  le  déplacement  quand  on  introduisait  une 
quantité  de  chaleur  égale  a  l'unité,  une  calorie,  et  1  on 
pouvait  ainsi  déterminer  le  nombre  de  calories  déga- 
gées dans  chaque  expérience.  Mais  les  corrections  à  faire 
pour  tenir  compte  des  relroidissemenls  sont  ici  très  incer- 
taines. 

CulorimètredeJamintfig.  1).  Il  est  peu  employé  et  seu- 
lement pourdesexpériences  de  cours.  C'est  une  modification 
de  l'appareil  de  Favre  et  Silbermann.  Le  réservoir  de 
mercure  est  en  verre  :  il  a  une  forme  cylindrique  ;  les 
moufles  sont  formés  de  deux  éprouvettes  en  acier  placées 
verticalement.  Le  couvercle  de  l'appaieil  est  aussi  en  acier; 
il  présente  deux  montures  auxquelles  sont  ajustées  à  l'une 
un  tube  capillaire  gradué  et  à  l'autre  un  robinet  surmonté 
d'un  tube  à  entonnoir.  L'appareil  étant  plein  de  mercure, 
on  peut,  à  l'aide  du  robinet  et  du  tube  à  entonnoir,  intro- 
duire ou  enlever  du  mercure  de  façon  à  ce  que,  quelle  que 
soit  la  température  ambiante,  le  niveau  du  mercure  dans 
le  tube  capillaire  se  trouve  vers  le  zéro  de  la  graduation 
si  l'on  doit  faire  dans  les  moufles  une  opération  dégageant 
de  la  chaleur,  et  qu'il  se  trouve  au  contraire  vers  la  partie 
supérieure  si  l'appareil  doit  se  retroidir  par  suile  de 
l'expérience.  La  détermination  de  la  valeur  de  la  calorie, 
les  corrections  et  les  calculs,  se  font  d'ailleurs  de  la  môme 
façon. 


Mf.i  nous  paii  compahaison.  —  Cette  méthode  est  encore 
due  à  Black.  Elle  sert  principalement  dans  la  détermina- 
tion dis  chaleurs  spécifiques.  Llle  consiste  essentiellement 
à  fournir  a  deux  corps,  dont  on  veut  comparer  les  chaleurs 
spécifiques,  une  même  quantité  de  chaleur  et  à  mesurer 
les  élévations  de  température  différantes  don!  celte  même 
quantité  l'ait  varier  les  deux  corps.  H  est  facile  d'en  dé- 
duire une  relation  simple  entre  les  chaleurs  fpécitiques 
des  deux  corps,  et  si  l'une  est  connue,  si  l'un  des  corps  est 
de  l'eau,  par  exemple,  on  aura  l'autre.  Cette  méthode  a 
surtout  été  perfection- 
née dans  la  façon  de 
fournir  à  deux  corps 
exactement  la  même 
quantité  de  chaleur. 
Black  employait  une 
flamme  brûlant  pen- 
dant un  temps  déter- 
miné au  sein  d'un 
calorimètre  rempli 
d'abord  d'eau,  puis 
du  liquide  sur  lequel 
on  voulait  opérer.  Un 
conçoit  facilement 
qu'il  soit  difficile  de 
lournir  ainsi  pendant 
les  deux  phases  de 
l'expérience  deux 
quantités  de  chaleur 
exactement  égales. 
Thomson  a  rendu 
cette  méthode  plus 
exacte  en  faisant  brû- 
ler au  milieu  du  calo- 
rimètre des  poids 
égaux  d'hydrogène  ; 
il  disposait  en  outre 
l'expérience  de  façon 
à  ce  que  l'écart  entre 
la  température  initiale 
et  la  température 
ambiante  fût  le  même 
qu'entre  cette  der- 
nière et  la  tempéra- 
ture finale.  Comme 
ici  la  quantité  de 
chaleur  cédée  au  calo- 
rimètre est  propor- 
tionnelle au  temps, 
on  peut  appliquer  la 
correction  de  Kum- 
ford.  On  pourrait 
rendre  ce  procédé  plus 
précis  en  employant, 
comme  source  do 
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chaleur,  la  combustion  d'une  même  quantité  d'un  mé- 
lange d'oxygène  et  d'hydrogène  au  moyen  de  la  bombe 
calorimétrique  de  M.  Berthelol.  Il  serait  ainsi  beaucoup 
plus  facile  de  définir  exactement  la  quantité  de  chaleur 
donnée  an  calorimètre,  et  par  suite  de  rendre  [dus  égales 
les  quantités  de  chaleur  que  l'on  introduit  dans  deux 
expériences  successives.  M.  lilarignac d'une  part,  et  M.  Hirn 
do  l'autre,  ont  pris  comme  source  de  chaleur  un  gros 
thermomètre  dont  l'indication,  au  moment  où  on  le  plon- 
geait dans  le  calorimètre,  donnait  exactement  sa  tempé- 
rature. On  taisait  deux  expériences  en  plongeant  d'abord 
le  thermomètre  marquant  une  température  T  dans  l'eau, 
ayant  une  température  initiale  /,  qui  montait  à  0  lorsque 
L'équilibre  était  établi,  puis  on  recommençait  avec  le  liquide 
que  l'on  voulait  étudier  et  dont  on  taisait  varier  le  poids 
jusqu'à  ce  que,  sa  température  initiale  étant  de  (,  l'intro- 
duction du  gros  thermomètre  à  T  le  fit  aussi  monter  à  la 
même  température  0  que  précédemment.  Dans  ce  cas,  le 


—  971 


thermomètre  fournissait  exactement  la  même  quantité  de 
chaleur,  puisqu'il  se  refroidissait,  dans  les  deux  cas,  de  T 
à  Û;  en  outre,  le  calorimètre  variant  entre  les  mômes 
températures  l  et  0,  les  corrections  dues  au  refroidissement 
s'éliminaient  à  peu  près  complètement,  d'autant  plus  que 
les  temps  nécessaires  dans  les  deux  expériences  pour  que 
l'équilibre  lut  établi  étaient  moins  didérents.  Les  poids 
d'eau  et  de  liquide  déterminés  par  cette  expérience  étaient 
alors  en  raison  inverse  de  leurs  chaleurs  spécifiques. 
Joule  a  eu  l'idée  d'introduire  simultanément,  dans  deux 
calorimètres  aussi  identiques  que  possible,  une  même 
quantité  de  chaleur  au  moyen  de  deux  spirales  métalliques 
parcourues  par  un  courant  électrique.  Cette  méthode  a 
été  ensuite  appliquée  avec  quelques  modifications  par 
H.  l'Ianndler  et  par  M.  Jamin.  Voici  commentée  dernier 
savant  a  opéré  :  le  calorimètre  dont  il  se  sert  est  un  vase 
cylindrique  allongé,  en  cuivre  mince,  sur  lequel  on  enroule 
environ  8  m.  de  fii  de  maillccbort  recouvert  de  soie,  de 
0mo>,8  de  diamètre.  Cette  spirale  commence  au  fond  du 
et  s'élève  au  tiers  de  sa  hauteur.  Sa  résistance  a  été 
mesurée  d'avance  à  toutes  les  températures  de  l'expérience. 
On  l'enveloppe  d'un  léger  ruban  de  soie  pour  la  fixer,  de 
duvet  de  cygne  pour  l'isoler,  et  on  enfonce  le  tout  dans 
une  enveloppe  extérieure  de  cuivre  mince  poli.  Quand  le 
calorimètre  contiendra  un  liquide,  la  chaleur  presque  en- 
tière se  transmettra  à  la  paroi,  puis  au  liquide.  Une  por- 
tion à  peine  sensible  sera  transmise  au  duvet.  Il  laut  que 
le  liquide  soit  continuellement  renouvelé  au  contact  de  la 
paroi  par  une  agitation  méthodique.  A  cet  eflet  on  plonge 
dans  le  calorimètre  une  corbeille  formée  de  deux  tubes 
concentriques  en  toile  métallique.  Une  machine  à  colonne 
d'eau  l'élevé  et  l'abaisse  à  intervalles  égaux;  un  thermo- 
mètre marquant  le  ^,  de  degré  plonge  dans  le  tube  cen- 
tral ;  il  est  immobile  et  on  l'observe  avec  une  lunette. 
Lorsqu'on  veut  mesurer  la  chaleur  spécifique  des  solides, 
on  les  place  dans  la  corbeille  au  milieu  de  l'eau.  On  peut 
supprimer  complètement  la  correction  relative  à  la  tempé- 
rature, en  munissant  extérieurement  le  calorimètre  d'une 
deuxième  spirale  vingt  fois  plus  longue,  par  exemple,  que 
la  première,  et  plongeant  le  tout  dans  un  vase  qui  contient 
i  lois  plus  de  liquide  que  le  calorimètre  ;  ce  dernier 
foras  enceinte.  Le  courant  passe  a  la  (ois  dans  les 
deux  spirales,  y  dégage  des  quantités  de  chaleur  propor- 
tionnelles aux  masses  de  liquide,  et  par  suite  y  produit  des 
érhaufieiuents  égaux.  A  tout  moment  le  calorimètre  et 
P(  ie  Pinte  sont  en  équilibre  de  température,  et  le  premier  ne 
gagnant  et  ne  perdant  rien  par  rayonnement,  n'est  soumis 
qu  a  l'a'! ion  du  courant. 

mi  df.  la  n  sio*  df.  la  clace  .  —  Cette  méthode  con- 
siste a  mesurer  le  poids  de  glace  qu'un  corps  est  suscep- 
tible de  (aire  fondre  en  rermant  à  la  température  de  0°. 
Black,  qui  a  le  premier  emplové  cette  méthode,  employait 
un  calorimètre  formé  d'un  bloc  de  glace  crâné  d'une 
cavité  dans  son  intérieur.  Le  bord  en  (tait  plan  et  l'on 
y  appliquait  pour  la  fermer  une  lame  de  glace  plane.  Au 
moment  de  faire  l'expérience,  on  essuyait  la  cavité  du 
morceau  de  glare  et  l'on  y  introduisait  ensuite  le  i 
chaud  sur  lequel  on  opérait;  on  remettait  immédiatement 
aarmtlc  et  on  attendait  quelques  minutes  que  le  corps 
fut  arrivé  à  0";  nu  ouvrait  alors  ce  petit  calorimètre  de 
glace  et  on  tenait  dans  un  vtM  I " . ■  * 1 1  provenant  de  la 
glare  que  le  corps  avait  lait  fondre  <l  ou  la  pesait.  Il 
n'y  a  BUcaUM  correction  do  rUtraêsliaBcaaanl  a  faire  pour  les 
oxpérien-.  puits  <U  QlaCB.M       cetta  mé- 

thode .-m  peu  prérise,  par  suite  de  l'impossibilité  ou  l'on 

«StU'avoir  SSactOUWal  ■  poids  de  e|:i,P  (ondue.  Incautic 
difficulté,  d'ordre  antium  .  ,  pour  taire  de 

tail  calorimètres,  d'avoir  des   blocs  assez  volumineux  de 
glare  1res  pure  et  <3fi.  bulles  d'air,  l'onr  éviter  DM  b 
vénii  er  ont  modifié  cet  appareil  os  la 
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que  l'on  plaçait  le  corsa  rhaud  en  as^rsaajen,  '  atta 
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était  fermée  par  un  couvercle,  et  le  tout  était  plongé  dans 
un  vase  en  fer-blanc,  plein  de  glace.  Il  avait  la  forme 
d'un  cvlindre  terminé  à  sa  partie  inférieure  par  un  cône 
dont  le  sommet  était  muni  d'un  robinet.  Ce  premier  vase 
était  enfermé  dans  un  autre  de  même  forme,  également  en 
fer-blanc  et  rempli  de  glace;  il  était  fermé  par  un  cou- 
vercle recouvert  de  glace.  Celte  enveloppe  servait  à  pro- 
téger le  premier  vase  contre  le  réchauffement  de  l'air 
ambiant.  Pour  faire  une  expérience,  on  commençait  à  faire 
écouler  l'eau  qui  pouvait  se  trouver  dans  le  premier  vase, 
en  ouvrant  le  robinet  ;  on  introduisait  ensuite  le  corps 
chaud  dans  la  cage  métallique,  et  l'on  recueillait  l'eau 
provenant  de  la  glace  londue  dans  le  premier  vase.  Cet 
appareil  avait  l'inconvénient  d'être  très  volumineux,  d'exi- 
ger beaucoup  de  place  et  un  temps  assez  long  pour  faire 
une  seule  expérience.  11  était  d'ailleurs  plutôt  moins 
précis  que  le  puits  de  glace  de  Black.  U  présentait  seu- 
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lement  l'avantage  d'employer  de  la  glace  quelconque  et  de 
permettre  un  certain  nombre  d'expériences  auxquelles  le 
bloc  de  Black  se  prêtait  mal. 
Bunsen  a  fondé  sur  le  même  principe  de  la  fusion  de  la 

§  lace  un  appareil  beaucoup  plus  précis,  donnant  repen- 
ant  des  résultats  un  peu  intérieurs  à  ceux  que  donne  1 1 
méthode  des  mélanges  ;  il  est  tonde,  non  plus  sur  l'obser- 
vation du  poids  de  glace  londue,  m  n  i  -.  sur  le  changement 
de  volume  qui  accompagne  cette  fusion.  Depuis  que  Bunsen 
a  publié  son  procédé,  diverses  réclamations  de  priorité  se 
produites.  Andrews  a  réel. une  d'abord  en  faveur  de 
sir  Julio  Herschell,  qui  l'aurait  exposé  déjà  en  1846,  dans 
fes  Observations  du  ton  de  Bonn$-EspératlC6  (Appen- 
dice, p.  4W).  Mais  il  parait  que  Herschell  lui-même 
n'aurait  aucun  droit  I  réclama  la  priorité  de  II  méthode  ; 
■vaut   lui,  suivant  Bohw.  elle  aurait   été  proposée,  en 

•  .  par  B.  Hermana  dans  wx  mémoi 

de,  lit   Socif'tti  impériale  <Us   naturalistes    de   Moscou, 

t.  Ml,  p,  i  i  qu'il  eu  sou,  c'eut  surtout  Bemeeu 

qui  s'est  servi  de  celle  m  Idole,  cl  nous  allons  décrue  l'ap- 
1  dent  il  se  servait  Hig.  3t.  lise  compose  don  tube  a 
ou  \;  le  réservoir  B  qui  lui  est  soudé  contient  depuis 

son  sommet  jusqu'en  «  de  l'eau  bouillie  que  l'on  a  fait 
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geler  ;  enfui  au  bas  du  réservoir  li,  le  lube  recourbé  C  et 
la  douille  en  fer  D,  mastiquée  à  son  extrémité,  contient  du 
mercure  bouilli.  On  lixe  la  douille  solidement  dans  un  étau, 
et  l'on  introduit  dans  le  tube  C  le  bouchon  mastiqué  au  tube 
gradué  T,  qui  alors  se  remplit  de  mercure,  dont  le  niveau 
peut  être  amené  a  la  division  que  l'on  veut,  en  enfonçant 
plus  ou  moins  le  bouchon.  Ce  niveau  baisse  ensuite  cliaipie 
lois  que  l'on  fond  de  la  glace  en  D,  et  la  marche  de 
mercure  peut  servir  à  calculer  le  poids  de  la  glace  fondue. 
Mais  avant  de  faire  une  expérience,  il  faut  préalablement 
remplir  l'appareil,  puis  faire  geler  l'eau  dans  le  réservoir 
I!.  L'exactitude  des  observations  dépend  avant  tout  du 
soin  que  l'on  apporte  à  expulser  d'une  manière  absolue 

l'air  contenu  dans 
l'eau  et  le  mercure. 
Pour  cela,  l'appareil 
étant  rempli  à  moitié 
d'eau  bouillie  est  ren- 
versé, on  fait  plonger 
l'ouverture  du  tube 
C,  non  munie  de  sa 
douille,  dans  de  l'eau 
que  l'on  maintient  à 
l'ébnllition.  Si  alors 
on  fait  bouillir  l'eau 
du  réservoir  de  ma- 
nière à  la  réduire  an 
tiers  de  son  volume 
et  qu'on  supprime  le 
feu,  l'appareil  se  rem- 
plit de  lui-même  d'eau 
privée  d'air.  Quand 
il  est  refroidi  et  re- 
mis en  place,  on  y 
verse  du  mercure 
bouilli ,  de  manière 
que  le  niveau  soit 
le  môme  dans  les 
deux  branches  ;  on 
soutire  avec  un  siphon 
la  plus  grande  partie 
de  l'eau  contenue  dans  le  tube  C  et  l'on  achève  d'enlever 
les  dernières  traces  d'humidité  au  moyen  de  la  pompe 
pneumatique  et  d'un  courant  d'air  sec.  C'est  alors  que  l'on 
mastique  la  douille  D  et  qu'on  achève  de  remplir  le  tube 
C  de  mercure  bouilli  à  l'aide  d'un  tube  capillaire  pour 
éviter  le  dépôt  de  bulles  d'air  contre  les  parois  du  tube. 
Pour  faire  geler  l'eau  du  tube  B,  on  met  le  tube  A  en 
communication,  par  des  tubes  formant  siphons,  avec  deux 
flacons  contenant  de  l'alcool  et  relroidis  par  un  mélange 
réfrigérant  vers  20°  au-dessous  de  zéro.  On  introduit  aloi  s 
l'alcool  refroidi  de  l'un  des  flacons  dans  l'éprouvette  A; 
il  s'échauffe  en  refroidissant  l'eau  du  réservoir  B,  après 
quelques  minutes  on  le  fait  revenir  en  aspirant  dans  le 
premier  flacon,  où  il  se  refroidit  de  nouveau,  et  l'on  fait 
arriver  dans  le  tube  A  l'alcool  du  second  flacon,  et  ainsi 
de  suite.  Cette  congélation  présente  des  particularités 
intéressantes.  L'eau,  complètement  privée  d'air,  se  refroi- 
dit bien  au-dessous  de  zéro  sans  se  solidifier,  tandis  que 
la  surface  extérieure  se  recouvre  d'une  couche  de  givre  ; 
d'assez  forts  ébranlements  ne  parviennent  pas  à  mettre  un 
terme  a  celte  surfusion.  Quand  enfin  la  température  s'est 
considérablement  abaissée,  la  congélation  s'opère  subite- 
ment et  se  propage  en  quelques  secondes  dans  toute  la 
masse.  Tout  cet  espace  se  remplit  d'une  infinité  de  lamelles 
et  d'aiguilles  d'une  glace  laiteuse,  opaque  ;  l'appareil 
pourrait  servir  ainsi;  on  préfère  toutefois  laisser  réchauffer 
l'appareil  de  façon  que  presque  toute  la  glace  formée  fonde 
de  nouveau  ;  mais  il  faut  avoir  soin  d'arrêter  le  réchauf- 
fement avant  que  tout  n'ait  disparu  ;  on  refroidit  alors  de 
nouveau  et,  cette  fois,  comme  l'eau  se  trouve  en  présence 
d'un  peu  de  glace,  il  n'y  a  pas  surfusion  et  elle  gèle  peu 
à  peu  en  entourant  le  tube  d'essai  A  d'une  gaine  de  glace 


Fig.'  ,1.    —  Calorimètre  à    glace. 


transparente  et  continue.  Lorsqu.  i,  on  trans- 

porte tout  l'appareil  dans  un  vase  en  terre  rempli  de  neige 
fondante  et  percé  a  sa  partie  inférieure  d'une  ouverture 
pour  laisser  écouler  l'eau  ;  puis,  après  avoir  fixé  la  douille 
en  fer  dans  son  étau,  on  introduit  le  tube  gradué  T,  et 
l'on  obsenc  l'appareil.  On  ne  tarde  pas  à  voir  le  mature 
s  avancer  dans  ce  tube  et  bientôt  sortir  par  son  extrémité, 
ce  qui  indique  la  formation  d'une  nouvelle  quantité  de 
glace.  Lorsque  la  neige  est  impure,  son  point  de  fusion 
est  inférieur  à  zéro  et  la  formation  de  la  glace  continue 
indéfiniment  ;  mais  en  ayant  soin  de  n'employer  que  de 
la  neige  pure,  la  congélation  finit  par  s'arrêter  ou  au 
moins  par  devenir  insensible.  En  ce  moment,  le  niveau  du 
mercure  doit  être  stationna  ire  dans  le  tube  gradué  ;  on 
l'amène  à  peu  près  à  la  division  convenable  en  enfonçant 
plus  ou  moins  le  bouchon  du  tube  T  dans  le  tube  C.  La 
quantité  de  glace  fondue  dans  chaque  expérience  ne  dépasse 
pas  0  gr.  35,  qui  correspondent  à  -400  divisions,  ot.comme 
le  cylindre  de  glace  pèse  40  à  50  gr.,  il  s'ensuit  qu'on 
peut  faire  avec  le  même  cylindre  de  glace  plus  de  cent 
déterminations  calorimétriques,  et  que  l'appareil,  une 
fois  monté,  peut  servir  pendant  des  semaines,  pourvu  que 
matin  et  soir  on  entretienne  l'enveloppe  de  neige  dans  son 
état  primitif  et  normal.  Nous  verrons  à  l'art.  CALOMMÉTRir. 
comment  on  se  sert  de  cet  appareil  et  comment  on  calcule 
les  résultats  des  expériences.  A.  Joannis. 

II.  Thermochimie.  —  L'appareil  le  plus  usité  est 
celui  de  M.  Bertbelot;  il  se  compose  de  trois  portions  fon- 
damentales, savoir  :  un  calorimètre,  un  thermomètre,  une 
enceinte.  Le  dessin  ci-dessous  (fig.  4)  donnera  une  idée 


Fig,  4.  —  Calorimètre  avec  ses' enceintes.  —  GG,  calori- 
mètre de  platine;  C,  son  couvercle;  00,  thermomètre 
calorimétrique;  EE,  enceinte  argentée;  (".son  cou- 
vercle; 1111.  douille  enceinte  de  for-blanc,  remplie  d'eau  ; 
(■",  son  couvercle  ;  A  A,  son  agitateur;  tt,  son  thermo- 
mètre; 9'-?,  enveloppe  de  feutre  épais  appliquée  sur  l'en- 
ceinte de  fer-blane. 

suffisante  de  l'appareil  (réduction  au  cinquième).  Un  agi- 
tateur spécial  est  employé  dans  certaines  expériences.  Le 
calorimètre  proprement  dit  se  compose  d'un  vase  de  pla- 
tine, de  laiton  ou  de  verre,  à  parois  très  minces,  en  forme 
de  gobelet,   pourvu  de    divers    accessoires. 

Dans  la  plupart  des  expériences,  on  emploie  un  vase 
de  platine  cylindrique  (lig.  S),  capable  de  contenir  600  cen- 
tim.  cubes  de  liquide  elmemeunpeuplus.il  a  ISOmillim. 
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de  hauteur  sur  80  millim.  de  diamètre  et  pèse  un  poids 
tel  que  63sr--i3.  Il  est  pourvu  d'un  couvercle  de  platine, 


Fig.  5.  —  Calorimètre  proprement  dit,  avec  son  couvercle. 

agrafé  à  baïonnette  sur  les  bords  du  vase  cylindrique,  et 
percé  de  divers  trous  pour  le  passage  du  thermomètre,  de 

l'agitateur,  des 
tubes    adducteurs 
destinés  aux  gaz  et 
aux  liquides,  etc. 
Ce    couvercle    ne 
sert  que  dans  cer- 
taines expériences, 
lecalorimètre  étant 
le  plus  souvent  dé- 
couvert! Dans  les 
expériences  où  l'é- 
quilibre  de  tem- 
pérature est  pres- 
que     instantané, 
on  peut  supprimer 
le  couvercle  et  l'a- 
gitateur   et    em- 
ployer le  thermo- 
mètre    lui-même 
pour  agiter  le  li- 
quide; ce  qui  sim- 
plifie   les     opéra- 
tions.   Dans    ces 
conditions,  le  ca- 
lorimètre est   liés 
simple,  comme  on 
peut  en  juger.  Ré- 
duit en  eau,  il  vaut 
de  2  à  3  gr.,  sui- 
vant l'S  |  1 

;  es  ;  c.-à-d. 
que  sa  niasse  calo- 
rimétrique n'at- 
teint pas  la  deux 
l 'Munie  partie  de 
la  ma-se  de^  li- 
quides aqueux  qu'il 


seulement  l'eau,  mais  des  liquides  qui  attaqueraient  les 
autres  métaux. 

Agitateur.  On  sait  que  l'eau  d'un  calorimètre  ^besoin 
d'être  maintenue  en  mouvement  continuel,  afin  d'établir 
une  température  uniforme  dans  toutes  ses  parties.  On 
remplit  d'ordinaire  cette  indication  à  l'aide  du  thermo- 
mètre lui-même.  Dans  les  cas  où  une  agitation  plus 
profonde  et  plus  régulière  est  nécessaire,  on  emploie  un 
agitateur  hélicoïdal  dont  nous  donnons  le  dessin  (fig.  6), 
lequel,  chassant  l'eau  obliquement  sous  un  angle  incliné 
de  4o0  avec  la  verticale,  produit  un  mélange  parlait. 
On  lui  communique  un  mouvement  horizontal  à  la  main, 
ou  mieux  avec  un  petit  moteur  thermodynamique,  éleclro- 
(Ivnamique  ou  autre. 

"  Dans  le  vide  cylindrique,  entouré  par  l'agitateur,   on 
place  le  thermomètre  et  les  appareils  convenables. 

L'agitateur  et  le  couvercle  ne  sont  pas  les  seuls  acces- 
soires^des  calorimètres;  on  doit  y  comprendre  encore, 
dans  certaines  expériences,  de  petits  flacons  de  platine 


.  son  pouvoir  1  ;i  ailleurs  peu  cou 

favorable!  .1  h 

00  de  l'emploi  du  platine, 
par   la  plupart  des  a. 

•ions  éner- 
gique* et   d'empln\er   comme  liquide  calorimétrique  non 


mince,  des  cylindres  du  même  métal,  qui  peuvent  Être 
eux-mêmes  pourvus  de,  tubes  a  dégagement  (fig.  7),  des 
serpentins  et  récipients  de  platine  de  formes  diverses, 

m  le  suivant  (fig.  8),  des  tubes  de  verre  très 
minces,  des  ampoules  soufflées,  etc.,  etc.  :  accessoires 
qui  doivent  être  rendus  aussi  légers  que  possible  et  dont 
on  détermine  le  poids  précis  et  la  valeur  en  eau. 

uret  relatives  au  calorimètre.  Mesures  de  poids. 
Les  mesures  relatives  au  calorimètre  sont  des  mesures  de 
poids  et  de  capacité.  On  doit  peser  très  exactement  toutes 
les  substances  qui  interviennent  dans  l'expérience,  telles 
que  le  calorimètre,  chacun  de  ses  accessoires,  les  diverses 
portions  du  thermomètre  (Voy.  plus  loin),  enfin  chacun 
des  liquides,  des  gaz  ou  des  solides  que  l'on  y  introduit 

-sivement,  nu  r,ui  sont  produits  dans  le  cours  des 
nences.  La  chaleur  spécifique  de  chacune  do  ces  ma- 
il supposée  connue,  sera  multipliée  par  le  poids 
respectif  de  la  matière;  ce  qui  constitue  In   matière  r<<- 
111,  c-,i-d.  ramenée  à  une  unité  commune  pour 

■!ruls. 
Mesure»  <L-  volume.  Au  lieu  de  peser  les  liquides,  on 
penl  les  mesurer  à  l'aide  de  vases  exactement  jaugés; 
procédé  qui  ronvi.nl  smloiit  quand    il   s'agit  des  m 

d'eau  mi  de  dissolutions  étendues  qui  remplissent  le  calo- 
rimMre.  Ces  mesures  peuvent  ètie  effectuées  .1  L'aida  de 

ballons  on  hoirs  jaogéa,  i">rlant  un  tl     :  or  un  col 

éirmi  et  dont  I  les  1000, Ii(l<».  :,<|0.  MO, 

I,  150,  100  <ent.  c  Les  fioles  doivent  être 

jaugées  II  "'nt,  exactitude   a;-se;.  rare   dans  les 

ournis  par  le  commerce.  Au  -1  esl  il  indispensable 

Di-méme,  par  dea  pet  icilé  précise 

do  chaean  A  pas  l'on  emplo  1  «rot,  00 

ride,  pais  b'  même  va^e  rempli  d'eau  jusqu'au 
1  une  température   000000,    Ptl  exemple,  un  vase 
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jaugeant  exactement  un  litre,  :i  la  température  de  l.Y\ 
doit  contenir  un  poids  apparent  d'eau  distillée  égal  | 
084;  la  pesée  étant  laite  avec  des  poids  de  laiton 
dans  l'air,  et  de  plus  la  température  de  4;»°  étant  éga  e- 
ineiit  celle  do  l'air  et  de  l'eau.  C'est  ce  qu'on  appelle  le 
poids  apparent  d'un  liiie  d'eau  à  4o",  pesé  dans  l'air  à 
lo°.  A  4°,  on  aurait  998er87(i. 

Entrana  dans  quelques  détails  sur  l'étude  et  la  vérifica- 
tion des  thermomètres,  car  il  s'agit  des  déterminations 
fondamentales.  Ce  qu'il  laut  connaître  avec  la  dernière 
précision,  c'est   la   valeur  réelle  du  degré,  à  partir  do 


Fig.  8.  Fig.  9. 

chaque  point  de  l'instrument.  Or  cette  valeur  ne  peut  être 
déterminée  qu'à  l'aide  d'un  premier  thermomètre  étalon, 
comprenant  l'intervalle  entre  0  et  100.  Mais  un  tel  ther- 
momètre n'offre  pas  une  longueur  suffisante  pour  per- 
mettre de  partager  chaque  degré  en  200  parties,  soit  à 
l'œil  nu,  soit  à  l'aide  d'une  lunette.  Il  est  donc  nécessaire 
de  faire  construire,  pour  les  recherches  calorimétriques, 
une  seconde  espèce  de  thermomètres,  dits  thermomètres 
calorimétriques,  comprenant  seulement  un  intervalle  de 
40  à  20°,  et  divisés  en  cinquantièmes  de  degré  ;  on 
les  gradue  par  comparaison  avec  l'étalon.  Les  lectures 
à  l'œil  nu  permettent  d'apprécier  le  535  de  degré  ; 
avec  une  lunette  ^  à  r^r,  de  degré.  Avant  la  lecture  on 
donne  de  légers  chocs  au  réservoir  contre  le  tond  du  calo- 
rimètre, afin  de  permettre  à  la  colonne  mercurielle  de 
prendre  sa  position  normale. 

Etalon.  On  commence  par  vérifier  la  graduation  à  l'aide 
de  la  machine  à  diviser,  puis  on  détermine  le  point  0  et 
le  point  400,  en  suivant  une  marche  conforme  aux  pres- 
criptions de  Regnault,  et  l'on  compare  l'instrument  avec 
le  thermomètre  à  air. 

Enceintes  du  calorimètre.  L'emploi  d'une  enceinte 
d'eau,  disposée  autour  du  calorimètre,  constitue  l'une  des 
précautions  les  plus  importantes;  c'est  par  là  qu'on  peut 
mettre  l'instrument  à  l'abri  des  influences  variables,  dues 
au  rayonnement  des  corps  ambiants,  et  le  maintenir  dans 
des  conditions  aussi  constantes  que  possible.  Cet  artifice 
offre  l'avantage  d'éliminer,  d'une  façon  à  peu  près  totale, 
l'influence  exercée  par  le  voisinage  de  l'opérateur  ;  ce  qui 
rend  les  manipulations  plus  faciles,  et  par  suite  plus 
exactes.  La  lecture  directe  des  thermomètres,  sans  l'em- 
ploi d'une  lunette,  n'est  possible  qu'à  cette  condition  ; 
mais  l'expérience  prouve  que  la  lecture  est  alors  facile  et 
affranchie  de  toute  erreur  due  au  voisinage  de  l'opérateur. 


Au  contraire,  une  simple  enceinte,  formée  par  un  vase 
métallique  mince,  ne  protège  pas  sullisammc;  t  les  liquides 
contenus  dans  le  calorimètre,  comme  il  etl  facile  de  le 

\cniier.  L'emploi  d'une  enceinte  d'eau  pmnet,  dans  la 
plupart  des  cas,  de  supprimer  complètement  ta  correc- 
tion normale,  relative  au  refroidissement  ou  au  réchauf- 
fement des  vases;  toutes  les  fois  que  la  durée  d'une  expé- 
rience ne  surpasse  pas  quelques  minutes,  et  que  les  excès 
de  température  du  calorimètre  sur  l'enceinte  ne  sont  pas 
supérieurs  à  2°.  Dans  les  cas,  peu  nombreux,  ou  la  cor- 
rection subsiste,  elle  est  du  moins  régularisée  et  réduite 
à  la  plus  petite  valeur  possible. 

Voici  comment  sont  disposées  les  enceintes  :  le  calori- 
mètre est  posé  sur  trois  pointes  de  liège,  fixées  sur  un 
petit  triangle  de  bois,  le  tout  placé  au  centre  d'un  cylindre 
de  cuivre  rouge  très  mince  et  plaqué  intérieurement  d'ar- 
gent poli,  afin  de  diminuer  autant  que  possible  le  rayon- 
nement ;  c'est  la  première  enceinte.  Le  système  estposé 
sur  trois  minces  rondelles  de  liège  au  centre  d'une  en- 
ceinte d'eau  (seconde  enceinte)  constituée  par  un  cylindre 
de  1er  blanc  à  double  paroi,  entre  lesquels  on  loge  dix  à 
douze  litres  d'eau;  le  fond  est  également  double  et  plein 
d'eau.  Un  agitateur  circulaire  permet  de  remuer  cette 
eau  de  temps  en  temps,  pour  y  établir  l'équilibre  de  tem- 
pérature; cette  dernière  étant  donnée  par  un  thermo- 
mètre très  sensible.  Le  cylindre  est  recouvert  d'un  feutre 


Fig.  10. 

très  épais.  Le  tout  enfin  est  disposé  dans  une  grande 
chambre,  aussi  bien  abritée  que  possible  contre  l'action  du 
soleil,  et  dans  laquelle  on  place  également,  plusieurs  jours 
d'avance,  toutes  les  liqueurs,  tous  les  solides,  tous  les 
instniments  qui  doivent  jouer  un  rôle.  Dans  certaines 
expériences,  il  est  nécessaire  d'écraser  les  corps  solides 
dans  le  calorimètre  même;  on  y  parvient  à  l'ai. le  d'une 
petite  molette  do  platine,  représentée  à  la  fig.  9.  Elle 
se  compose  d'un  cône  à  tête  aplatie  M,  et  d'une  longue  et 
forte  tige  t,  qui  s'enfonce  à  frottement  par  son  extrémité 
supérieure,  appointie  dans  une  tête  de  bois  T,  destinée  à 
être  tenue  à  la  main.  Le  calorimètre  décrit  plus  haut  est 
un  calorimètre  ouvert  qui  ne  convient  pas  dans  certains 
cas.  On  emploie  alors  des  calorimètres  rlos,  tels  que  la 
fiole  dessinée  ci-dessus  (fig.  40),  destinée  à  absorber 
l'ozone  fourni  par  un  appareil  juxtaposé.  Enfin,  des 
chambres  de  formes  spéciales  doivent  être  employées  par 
des  réactions  déterminées;  par  exemple,  pour  la  com- 
bustion de  l'hydrogène,  de  l'oxyde  de  carbone  et  des 
gnz  hydrocarbonés.  La  chambre  de  combustion  la  plus 
pratique  est  celle  qui  est  figurée  ci-dessous  (lig.  4  4).  C'est 
une  chambre  de  verre  mince,  entourée  d'un  serpentin,  et 
(pic  l'on  tient   immergée  dans  le  calorimètre  de  platine  : 
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le  gaz  combustible  arrive  par  la  tubulure  G;  l'oxygène 
par  la  tubulure  L  qui  enveloppe  la  première  ;  on  allume  au 


=^ 


Fig.  11. 


dehors  et  on  plonge  le  svstème  dans  la  chambre,   en 
obturant  celle-ci  à  l'aide  d'un  bouchon.  Les  produits  de  la 


0 


complète;  dans  ces  conditions,  il  est  nécessaire,  comme 
l'ont  établi  Favre  et  Silbermann,  de  déterminer  la  com- 
position des  gaz  qui  s'échappent,  en  les  faisant  passer  sur 
une  grille  ordinaire,  à  analyse  organique.  Celte  com- 
bustion complémentaire  complique  extrêmement  les  ope- 
raiious.  Ln  outre  la  combustion  exige  un  temps  considé- 
rable, ce  qui  donne  lieu  a  des  corrections  un  peu  incer- 
taines. On  brûle  dans  le  ni;  me  appareil  tous  les  composés 
organiques,  en  les  plaçant  dans  une  petite  lampe,  sus- 
pendue au  centre  de  la  chambre.  C'est  à  l'aide  d'un  appa- 
reil de  ce  genre  que  Favre  et  Silbermann  d'abord,  puis 
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Andrews.  Berthclot,  Louguinine,  ont  déterminé  la  chaleur 
de  combustion  d'un  très  grand  nombre  de  composés 
organiques. 

Mais  dans  ces  dernières  années,  M.  Bcrthelnt  a  ima- 
giné un  appareil  beaucoup  plus  parfait,  la  bombe  ca- 
loriméhujue,  dans  lequel  la  combustion  s'effectue  d'une 
manière  instantanée  et  totale,  sans  donner  lieu  à  aucune 
analyse  complémentaire  et  avec  des  corrections  presque 
nulles,  en  employant  de  l'oxygène  comprimé  à  2.'>  atmos- 
phères. 

Les  dessins  ci-contre  (fig.  12)  donnent  une  idée  de  cet 
appareil  Le  premier  représente  la  bombe  complètement 
lée.  A  coté  se  trouve  une  coupe  du  creuset,  capacité 
principale  de  300  à  350  renlil.,  formé  par  un  vase  de 
platine  donblé  extérieurement  d'acier,  afin  de  lui  per- 
mettre de  résister  aux  pressions  intérieures.  Le  couvercle, 
placé  au-dessous  de  la  bomba  dans  la  figure,  est  en  platine, 
aver  un  noyau  d'aner  pour  le  consolider.  Il  s'ajuste  à 
frottement  sue  le  creuset.  Au  centre  se  trouve  un  robinet 
a  vis  destiné  a  l'introduction  de  l'oxygène  ;un  peu  sur  le 
,  par  un  trou  percé  dans  le  couvercle,  pénètre  une 
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d'un  eosaposd 
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it  platine  entourée  d'une  gaine  isolante,  lue  autre 
tige  parallèle  est  sondée  au  couvercle  i  l'intérieur,  elle 
supporte  en  mésM  temps  une  petite  cspsule  de  platine 
dans  laquelle  on  dispose  l  'li  iiimii  ou  tonte  autre  matière 
i  rire  brûlée,  l'n  fil  de  fer  très  mince  réunil  les 
deux  nges  de  platine;  an  m  .ment  de  l'expérience,  on  h 

s  i  l'incandescence  su  moyen  d'un  oonranti 
il  brûle  et  ses  fragments  mettent  \"  feu  au  charbon  ou  a 
la  su  ml  de   1 1 

iba,  <e  qui  se  lait  au 

ta  d'au  couvercle  extérieur  d'arier  vissé  sut  le  pas 

■  h  serre  ensuite  fortement  sa  mo\m 

d'un  écraa  qui  a   tait,  on  introduit 

,,  i .  i  cl  du  robinet  a  vis 


'éshtfMBl  par  le  tuU  vertical,  flans  le  cas   , 
bjdrocarhaoé,  la  wmbustioii  n'est  jamais  f<  ne  tonte  trace  accidentelle 
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de  \a|ieur  combustible  par  un  artifice  particulier.  Il  ne  reste 
plus  qu'a  mettre  le  feu  :  la  combustion  est  totale  et  instan- 
tanée. C'est  a  l'aide  de  cet  appareil  que  les  détermination* 

les  plus  exactes  ont  été  laites  dans  ces  dernières  années. 
,  Parmi  les  oombreni  appareils  qui 

peuvent  être  employés  pour  mesurer 
la  chaleur  mise  en  jeu  dans  les  chan- 
gements d*état  et  réactions  chi- 
miques ,  nous  nous  bornerons  à 
indiquer  l'appareil  de  M.  lîertlielot 
pour  mesurer  la  chaleur  de  vapori- 
sation des  liquides. 

La  fig.  13  représente  la  pièce 
fondamentale,  destinée  à  faire  bouil- 
lir le  liquide.  Ce  liquide  est  con- 
tenu dans  une  capacité  de  verre  FF 
en  forme  de  fiole,  qu'il  remplit  à 
moitié.  Le  col  de  cette  fiole  est  fermé 
à  la  lampe  en  K  ;  la  base  est  percée 
en  son  centre  d'un  trou  rond,  dans 
lequel  un  souffleur  habile  a  soudé 
un  tube  de  verre  mince  TT;  la 
section  de  ce  tube  présente  un  dia- 
mètre égal  à  10  ou  12  millim.  Le 
tube  est  ouvert  aux  deux  bouts;  sa 
partie  supérieure  arrive  à  8  ou  10 
millim.  au-dessous  de  K;  la  partie  inférieure  se  prolonge 
de  40  à  SO  millim.  au-dessous  du  fond  de  la  fiole.  Pour 
introduire  le  liquide,  on  retourne  le  système,  de  façon  à 
présenter  en  haut  l'ouverture  du  tube  TT,  que  l'on  incline 
à  SO  ou  60°;  on  y  verse  alors  le  liquide  avec  un  enton- 
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Fig.  17. 

noir,  ou  autrement.  Cela  fait,  on  essuie  l'orifice,  on  le 
ferme,  soit  à  l'aide  d'un  bouchon  de  liège  fin  (fig.  14), 
soit  à  l'aide  d'un  bouchon  de  verre  rodé  à  l'émeri  ;  on 
pèse  le  système,  la  différence  avec  le  poids  de  la  fiole  vide 
donne  le  poids  du  liquide  introduit,  80  à  100  gr.  par 
exemple. 

La  fig.  15  représente  la  lampe  destinée  à  chauffer  la 


fiole;  un  écran  placé  au-dessous  protège  le  calorimètre. 
La  fig.  Il»  représente  le  condensateur  :  c'est  un  large 
tube  oo,  rodé  intérieurement  à  l'érncri,  de  façon  a  s'ajus- 
ter avec  l'orifice  du  tube  t.  Le  large  tube  oo  est  suivi 
d'un  serpentin  sa,  qui  s'ouvre  par  en  bas  a  la  partie  su- 
périeure et  sur  la  droite  d'un  récipient  ellipsoïdal  11,  réci- 
pient dont  la  capacité  doit  être  environ  de  100  centim.c 
Sur  la  droite  de  te  récipient,  et  toujours  à  sa  partie 
supérieure,  est  soudé  un  long  tube  étroit  tt,  disposé  de 
façon  à  s'élever  eir  dehors  du  calorimètre  pendant  l'expé- 
rience, lorsque  la  fiole  est  ajustée  sur  le  serpentin.  Les 
dimensions  du  serpentin  sont  réglées  d'ailleurs  de  façon 
qu'il  puisse  être  placé  dans  un  calorimètre  d'un  litre, 
l'orifice  du  tube  oo  émergeant  hors  de  l'eau  de  quelques 
millimètres.  Le  condensateur,  avec  son  serpentin,  doit  être 
pesé  avant  l'expérience  sur  une  balance  à  analyses.  La 
fig.  17  représente  l'appareil  ajusté  et  placé  dans  le  calo- 
rimètre, au  moment  qui  précède  l'expérience.  Dans  les 
conditions  qui  viennent  d'être  décrites,  la  vapeur  du 
liquide  se  produit  dans  la  fiole,  passe  d'abord  dans  le 
tube  KK,  de  là  dans  le  tube  TT.  Elle  y  est  protégée 
contre  tout  refroidissement  et  maintenue  à  la  tempéra- 
ture même  qui  répond  à  sa  tension  normale,  par  suite  de 
la  circulation  incessante  de  la  vapeur  elle-même  dans  le 
tube  KK  enveloppant.  Il  en  est  ainsi  jusqu'au  fond  de  la 
fiole.  Au  delà,  la  vapeur  se  précipite  per  descensum  dans 
le  serpentin,  en  traversant  seulement  une  longueur  de 
35  millim.,  dans  laquelle  le  rayonnement  de  la  lampe 
empêche  toute  condensation,  sans  pourtant  produire  une 
surchauffe  appréciable,  quand  l'ébullition  est  rapidement 
conduite.  M.  Iîkrthelot. 

Emploi  tour  la  comparaison  des  explosifs.  —  La  force 
et  les  propriétés  mécaniques  des  diverses  substances  explo- 
sives n'ont  été  comparées  entre  elles,  pendant  longtemps, 
que  par  des  procédés  empiriques,  reproduisant  d'ordinaire, 
d'une  manière  plus  ou  moins  exacte,  les  conditions  mêmes 
de  l'emploi,  dans  la  pratique,  de  ces  substances  explosives 
(V.  Epreuve  des  poudres).  Dès  qu'il  eut  abordé  cette  étude, 
Berthelot  a  été  conduit  à  adopter  comme  terme  de  compa- 
raison entre  les  pressions  développées  par  un  même  poids 
de  matière  explosive,  déflagrant  dans  une  même  capa- 
cité, le  produit  du  volume  des  gaz  formés  (réduit  à  la 
température  de  0°  et  à  la  pression  de  0m760)  par  la 
quantité  de  chaleur  dégagée.  Ce  produit  n'était  pas 
donné,  bien  entendu,  comme  mesurant  les  pressions  véri- 
tables, mais  comme  fournissant,  à  l'aide  de  deux  élé- 
ments caractéristiques  et  mesurables  par  l'expérience,  une 
base  stire  pour  la  comparaison  des  divers  explosifs. 

Cette  conception  a  été  des  plus  fécondes;  l'évaluation 
théorique  de  la  force  de  la  poudre  et  des  explosifs,  s'est 
trouvée  rapidement  ramenée  à  un  problème  parfaitement 
défini  de  thermochimie.  D'après  les  travaux  de  Berthelot, 
le  travail  maximum  qu'une  malière  explosive  puisse 
effectuer  est  proportionnel  à  la  quantité  de  chaleur  déga- 
gée, pendant  la  déflagration,  par  la  transformation  chi- 
mique de  la  matière  explosive,  celle-ci  étant  prise  à  la 
pression  et  à  la  température  ambiante,  et  ses  produits 
étant  supposés  ramenés  aux  mêmes  conditions.  En  repré- 
sentant cette  quantité  de  chaleur  exprimée  en  calories 
par  Q,  le  travail  CDrrespondant  de  la  matière  explosive 
ou  son  énergie  potentielle  (V.  ce  mot)  doit  être  évalué  en 
kilogrammètres  à  425  Q.  Il  est  bien  entendu  que,  dans  la 
pratique,  on  est  loin  d'utiliser  la  totalité  du  travail  maxi- 
mum pouvant  résulter  de  la  déflagration  de  l'explosif,  et 
les  conditions  dans  lesquelles  se  produit  la  déflagration 
modifient  cette  utilisation  dans  des  limites  très  étendues 
(V.  Bourrage);  mais  les  effets  mécaniques  utiles  obtenus 
dépendent  directement  de  l'énergie  potentielle  des  divers 
explosifs,  et  par  conséquent  de  la  quantité  de  chaleur 
dégagée  pendant  la  déflagration.  Or,  cette  quantité  de 
chaleur  peut  être  déterminée  théoriquement,  en  s'ap- 
puvant  sur  les  principes  de  thermochimie,  établis  par 
Berthelot,  d'après  la  transformation  chimique  connue  de 
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l'explosif  pendant  la  déflagration,  ou  bien  elle  peut  être 
mesurée  directement  au  moyen  du  calorimètre. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  ces  déterminations,  qui 
rentrent  dans  les  méthodes  ordinaires  de  la  calorimétrie 
chimique  (V.  plus  loin),  mais  il  importait  de  signaler 
que  la  comparaison  des  explosifs  peut  se  faire  par  des 
essais  calorimétriques,  dans  des  appareils  appropriés. 
Nous  rappellerons  que  de  semblables  essais  ont  été 
faits,  d'une  manière  purement  empirique,  d'abord  par 
Bunsen  et  Schischkofl,  puis  par  Houx  et  Sarrau,  ainsi 
que  par  Noble  et  Abcl  (V.  Combustion  et  Pocdre).  Mais 
la  comparaison  de  ces  résultats  avec  la  théorie  et  leur 
calcul  d'après  l'équation  chimique  sont  dus  à  Berthelot. 
Sous  sa  direction,  la  Commission  des  substances  explo- 
sives emploie  cette  méthode,  d'une  manière  courante,  et 
en  tire  des  résultats  très  féconds.  L.  Faucher. 

Bibl.  :  Berthelot,  Ann.  Chim.  Phys.jtk,  XXIX, p. 94. 
—  Favre,  mi'-nie  recueil,  3  XXXVI.  p.  ô  et  XXVII  p.  416 
et  XL.  r-  -''3  '■  <  XXVI.  p.  385,  XXVII,  p.  265,  XXIX. 87 
I,  p  438.  —  I.Ai'LACEet  Lavuimer,  Siém.  de  l'Acad. 
des  Sciences,  1870,  el  Œuvres  <le  Lavoister,  II,  p.  .'83.  — 
Bunsen,  Ann.  de  Poggendorff,  CXLI. — Jamin,  Comptes 
rendus  de  l'Acad.  des  Se.  L\X.  657.  —  Berthelot.  Sur 
la  force  de  la  poitdrr  et  des  matières  explosives  ;  Paris, 
,  pp.  81  et  19t.  —  Berthelot.  Sur  la  force  des  ma- 
tières explosives  d'apres  la  Tlicrmochimic  ;  Paris,  18.S3, 
t.  I,  pp.  10,  221,  t.  Il,  p.  336.  —  DbsoRTIAUX,  Traité  sur 
la  poudre  et  les  corps  explosifs  ;  Paris,  1878,  pp.  477  à  481. 

CALORIMÉTRIE.  I.  Physique.  —On  désigne  sous  ce 
nom  la  partie  de  la  physique  qui  s'occupe  de  la  mesure  des 
quantités  de  chaleur  qui  accompagnent  certains  phéno- 
mènes. Par  exemple  quand  un  corps  change  de  tempé- 
rature il  gagne  ou  perd  une  certaine  quantité  de  chaleur. 
Il  en  est  de  même  quand  il  change  d'état  physique,  quand 
il  passe  de  l'état  solide  à  l'état  liquide  ou  de  ce  dernier 
état  a  l'état  gazeux.  Dans  les  transformations  chimiques 
des  corps  il  y  a  de  même  dégagement  ou  absorption  de 
chaleur  et  ces  manifestations  calori6ques  sont  même  beau- 
coup plus  considérables  que  celles  qui  accompagnent  les 
transformations  physiques.  Nous  ne  nous  occuperons 
dans  cet  article  que  des  méthodes  générales  que  l'on  a 
imaginées  pour  mesurer  les  quantités  de  chaleur  qui  se 
manifestent  lors  de  ces  dernières.  On  conçoit  que  pour 
/■chauffer  un  corps  d'une  certaine  nature,  depuis  une  cer- 
taine température  jusqu'à  une  autre,  il  faille  une  quantité 
de  chaleur  d'autant  plus  grande  que  le  corps  est  en 
quantité  plus  considérable  ;  il  en  résulte  que  bien  que  la 
quantité  de  chaleur  ne  soit  pas  une  chose  que  nos  sens 
nous  permettent  d'apprécier  plus  ou  moins  parfaitement 
comme  le  poids,  le  volume,  la  hauteur  d'un  son,  la  tem- 
pérature, elle  est  néanmoins  susceptible  de  mesure.  Il 
suffit  de  trouver  de*  méthodes  permettant  de  comparer 
les  quantités  quelles  qu'elles  soient  a  une  quotité  de 
chaleur  prise  pour  unité  et  définie  par  un  certain  effet 
produit  dans  un  poids  déterminé  d'un  corps  choisi  une 
pour  tontes.  Iticn  des  unités  auraient  pu  être  choi- 
sies, on  s'est  arrêté  à  la  suivante  :  l'unité  de  quantité  de 
chaleur  ou  calorie  est  la  quantité  de  chaleur  qu'il  faut 
fournir  à  1  kilogr.  d'eau  liquide  à  0°  pour  élever  sa  tem- 
pérature à  1°  centigr.  In  des  avantages  qui  résultent  de 
r,ioix  es!  mis  en  évidence  par  l'expérience  suivante  : 
••n  mêle  1  kilogr.  d'eau  liquide  a  0'  et  1  kilogr.  d'eau 

i  100*  dans  un  vase  quelconque  mais  chauffé  au  préa- 
lable .i  \u  .  on  consl:i|e  que  h  t<- ru [m't.i  1  urr  du  mélange 
en  fonclut  que  l'eau  perd  aillant  M  CM- 
leur  en  se  reWIissanl  de  10U''  jns|u'a  '.A)  qu'un  même 
poids    absorbe    pour   s'échauffer    de    H'  l'on 

rhanjp  d'ailleurs  les  conditions  de  l'expérience  en  variant 
les  température*  rJei  deux  aie.  d'eau,  on  trouve 

toujours  que  la  tempéra  tare  du  ménage  wl  li  bqjspih 
arithmétique  des  températures  initiales  de,  deux  masses 
d'ean  mises  en  pnsrnre.  lie  la  on  déduit  que  pour 
é>haufT<r  1  kilogr.  d'eau  dt  "  i  I  il  faut  une  quotité 
de  rhal  nr  qip  m  que  celle    qui    *s! 

pour  amener  le  même  poids  d'eau  de  la  température   /   i 
la  température  /   -   1 .  Il  en  rémlte  que  la  quantité  de 
c»amdf.  uKTCLortom.  —  VIII. 


chaleur  qu'il  faut  pour  échauffer  1   kilogr.  d'eau  depuis 

0  jusqu'à  t  degrés  est  égale  à  t  calories.  Comme  d'ailleurs 
la  quantité  de  chaleur  nécessaire  pour  échauffer  un  certain 
poids  d'eau  est  évidemment  proportionnelle  à  ce  poids,  il 
en  résulte  que  la  formule  P  X  /,  où  P  représente  le  poids 
d'une  masse  d'eau  en  kilogrammes  et  t  sa  température  en 
degrés  centigrades,  exprime  la  quantité  de  chaleur  néces- 
saire pour  échaufler  un  poids  d'eau  P  (exprimé  en  kilo- 
grammes) depuis  0°  jusqu'à  la  température  t.  Un  corol- 
laire évident  de  cette  formule  est  que  pour  passer  de  t 
à  t' la  quantité  de  chaleur  nécessaire  est  P  \t'  —  t).  Il 
n'est  pas  évident  à  priori,  et  l'expérience  ne  confirme 
d'ailleurs  pas,  que  si  on  considère  un  autre  corps  que 
l'eau  il  faudra  la  même  quantité  de  chaleur  pour  produire 
dans  1  kilogr.  de  ce  corps  les  mêmes  changements 
de  température  ;  mais  l'expérience  apprend  que  pour  la 
plupart  des  corps  celte  quantité  de  chaleur  est  encore 
proportionnelle  à  la  température.  On  peut  donc  encore 
appliquer  à  ce  cas  la  formule  précédente  mais  après 
l'avoir  multipliée  par  un  certain  coefficient  que  nous  dési- 
gnerons par  c.  La  formule  qui  exprime  alors  la  quantité 
de  chaleur  nécessaire  pour  faire  passer  un  corps  quel- 
conque de  la  température  /  à  la  température  r,  pourvu 
que  ce  corps  n'éprouve  aucun  changement  d'état  (fusion, 
volatilisation,  etc.)  entre  ces  températures,  est  P  X  c  X 
(f  —  t).  Il  est  facile  de  voir  la  signification  du  coeffi- 
cient c,  constant  pour  chaque  corps,  mais  variable  avec  la 
nature  du  corps.  Si  l'on  fait  dans  l'expression  précédente 
P=z  1  kilogr.,  t'  —  1\  /  =  0°  elle  se  réduit  à  c.  C'est 
donc  la   quantité   de  chaleur  nécessaire  pour  échauffer 

1  kilogr.  d'un  certain  corps  de  0°  à  1°.  Cette  quantité  de 
chaleur  a  reçu  le  nom  de  chaleur  spécifique.  Nous  avons 
vu  que  pour  l'eau,  c  était  égal  à  l  ;  cela  tient  à  ce  que 
l'on  a  pris  pour  unité  de  quantité  de  chaleur  la  chaleur 
spécifique  de  l'eau.  Nous  avons  dit  un  peu  plus  haut  que 
la  plupart  des  corps  exigeaient  pour  s'échauffer  une  quan- 
tité de  chaleur  proportionnelle  à  la  température.  Lorsque 
ce  cas  ne  se  présente  pas.  la  formule  Vet  ne  peut  alors 
représenter  la  quantité  de  chaleur  absorbée  par  le  corps 
pour  passer  de  (J  '  a  t,  mais  on  peut  la  représenter  en 
général  par  une  formule  de  la  forme  P  (et  -+-  c'^-r-c''  /3). 
On  peut  aussi  appliquer  encore  la  formule  plus 
simple  Pet,  mais  en  donnant  à  la  lettre  c  non  plus  une 
valeur  constante,  mais  diverses  valeurs,  selon  que  t  est 
plus  ou  moins  élevé  ;  c  s'appelle  dans  ce  cas  la  chaleur 
spécifique  moyenne  entre  0"  et  t  (Y.  Challtu  spé>  i- 
houe). 

Les  expériences  que  nous  venons  de  citer  pour  mon- 
trer l'existence  des  quantités  de  chaleur  et  pour  établir 
l'expression  générale  Pc  (T  -  t)  de  la  chaleur  absorbée 
par  un  corps  passant  de  la  température  t  à  la  tempéra- 
ture t'  fournissent  déjà  une  première  méthode  calorimé- 
trique. Il  suffira,  en  effet,  pour  mesurer  la  quantité  de 
chaleur  produite  ou  absorbée  dans  un  phénomène,  de 
mettre  en  présence  de  l'eau  qui  absorbera  ou  fournira  la 
chaleur  nécessaire,  et  l'on  évaluera  celte  chaleur  d'apres 
l'élévation  ou  l'abaissement  de  la  température  de  l'eau  : 
(elle  est  en  principe  la  méthode  des  mélanges.  Cette 
méthode,  de  beaucoup  la  plus  fréquemment  employée,  est 
simple  et  précise  ;  mais  elle  ne  s'applique  pas  a  "tous  les 
ras,  principalement  busqué  l'on  n'a  à  sa  disposition 
qu'une  petite  quantité  de  la  substance  que  l'on  veut 
employer.  Les  méthodes  de  la  fusion  de  la  glae\  de  la 
1 1  du  rttroidiucmeni  permettent  alors 
d'opérer  avec  une  précision  un  peu  moindre.  Nous  allons 
successivement  passer  en  revue  cei  diverse!  méthodes  en 
renvoyant  le  lecteur  à  l'article  I  hLOIMÊTM  pour  la  des- 
cription des  appareils  Bécesuiret. 

MtTIOM  Ml  MU  Uni  I. —  Klle  s'applique  principal,  ment 
i  h  des  chaleurs  ipéciftqaes  et  des  chaleurs 

latentes    Prenooi  l<  <\  d'un   corps  sans  action 

sur  l'eau,  faisons-le  Ion  Ire  et  portons-le  à  une    tempéra- 
ture T.  S" il  -  sj  température  de  fusion.  Suent  n  le  poids, 

G* 
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c  la  chaleur  ipéoifiqtae  à  l'état  liquidai  \  la  chaleur 

latente  do  tusion ,  r'  la  chaleur  spécifique  à  Pétât  solide 
du  corps  considéré.  Supposons  qu'on  le  plonge  dans  une 
masse  d'eau  de  poids  M  contenu  dans  un  calorimètre: 
soient  t  la  température  initiale  de  l'eau,  0  sa  température 
tinale,  qui  est  la  même  que  i  elle  du  corps  sur  lequel  on 
opère.  Soient  l' le  poids  du  vase  calorimétrique  et  C  sa  cha- 
leur spécifique,  -  le  poids  de  la  partie  du  verre  du  ther- 
momètre immergée  dans  le  calorimètre  et  y  la  chaleur 
spécifique  du  verre,  j:'  et  Y  le  poids  et  la  chaleur  spéci- 
fique du  mercure  qui  constitue  le  calorimètre.  Quand  on 
mettra  dans  l'eau  du  calorimètre  le  corps  fondu,  celui-ci 
perdra  de  la  chaleur,  tandis  que  l'eau,  le  vase  calorimé- 
trique, le  thermomètre  en  gagneront  et,  s'il  n'y  a  aucune 
perte  de  chaleur  vers  l'extérieur,  ce  que  l'on  cherche  a 
réaliser  aussi  complètement  que  possible  par  la  disposi- 
tion adoptée  pour  le  calorimètre,  la  chaleur  perdue  par  le 
corps  sera  gagnée  par  l'eau,  le  vase  et  le  thermomètre.  Il 
y  aura  donc  égalité  entre  ces  deux  quantités  de  chaleur  ; 
c'est  ce  qu'exprime  la  lormule 

p  c  (T  —  t)  ■+■  p  À  +  p  c'  (t  —  0)  =  M  (0  —  t)  + 
PC  (0  —  t)  +  «  y  (9  —  0  +*'  Y  (9  —  ') 
dans  laquelle  les  trois  termes  du  premier  membre  expri- 
ment respectivement:  lu  la  quantité  de  chaleur  abandonnée 
par  le  corps  à  l'état  liquide  pour  passer  de  sa  température 
initiale  T  a  sa  température  de  solidification  t  ;  -2°  la 
quantité  de  chaleur  perdue  par  lui  pour  passer,  sans 
changement  de  température,  de  l'état  liquide  à  l'état 
solide;  3°  la  quantité  de  chaleur  abandonnée  parle  corps 
maintenant  à  l'état  solide,  pour  passer  de  la  température 
de  solidilication  t  à  la  température  finale.  Nous  avons 
appliqué,  pour  obtenir  ces  termes,  les  raisonnements  déve- 
loppés au  commencement  de  cet  article.  Dans  le  second 
membre  se  trouvent  quatre  termes  qui  expriment  :  le 
premier,  la  chaleur  gagnée  par  l'eau  ;  le  deuxième,  celle 
gagnée  par  le  vase  calorimétrique  ;  le  troisième,  celle 
gagnée  par  le  verre  et  le  quatrième  celle  gagnée  par  le 
mercure  du  thermomètre.  Le  second  membre  peut  se 
mettre  sous  la  forme  plus  simple 

(M  +  pr,  -+-  -  r  +  tt'  Y)  (0  —  t) 
ou  (M  +  ïpc)(0  —  t) 

en  désignant  par  le  signe  2/jc  la  somme  de  tous  les 
produits  des  poids  par  les  chaleurs  spécifiques  correspon- 
dantes de  tous  les  corps  qui  s'échappent  en  même  temps 
que  l'eau  ;  c'est  ce  que  l'on  appelle  >ouvent  la  valeur  eu 
eau  {p  c)  des  parties  accessoires.  L'équalion  écrite  plus 
haut  est  l'équation  générale  des  mélanges  ;  elle  permet  de 
déterminer  une  quelconque  des  quantités  qui  y  entrent, 
quand  on  connaît  toutes  les  autres  ;  elle  peut  donc  servir 
à  déterminer  soit  les  chaleurs  spécifiques,  soit  les  chaleurs 
latentes.  Si  l'on  ne  connaît  pas  tous  les  coefficients  néces- 
saires, il  est  d'ailleurs  facile  d'obtenir  autant  d'équations 
de  ce  genre  que  l'on  voudra,  il  suffira  pour  cela  de  faire 
autant  d'expériences  que  l'on  aura  d'inconnues  en  chan- 
geant d'une  expérience  à  l'autre  les  coefficients  dont  on 
dispose,  en  particulier  le  poids  p  et  le  poids  M. 

Corrections.  L'équation  ci-dessus  n'est  exacte  rigoureu- 
sement qu'à  la  condition  expresse  que  le  vase  calorimé- 
trique n'ait  reçu  de  l'extérieur  ou  n'ait  perdu  aucune 
quantité  de  chaleur;  celte  condition,  en  réalité,  n'est  pas 
complètement  remplie,  bien  que  les  précautions  prises 
(V.  Calorimètre)  tendent  à  rendre  aussi  faible  que  pos- 
sible cette  cause  d'erreur.  Elle  est  d'ailleurs  d'autant  plus 
petite  que  la  durée  de  l'expérience  est  plus  faible,  aussi 
peut  elle  être  négligée  dans  certains  cas,  mais  il  n'en  est 
pas  ainsi,  en  général,  et  l'on  a  dû  chercher  des  méthodes 
de  correction.  Les  échanges  de  chaleur  du  vase  calorimé- 
trique avec  l'extérieur  peuvent  avoir  lieu  de  deux  façons 
différentes,  par  conductibilité  et  par  rayonnement.  La 
conductibilité  ne  donne  lieu  dans  ce  cas  qu'à  des  phéno- 
mènes absolument  négligeables,  le  calorimètre  reposant 
sur  des  matières  mauvaises  conductrices  par  des  surfaces 


1res  petites.  Les  échanges  de  chaleur  pai  rayonnement, 
entre  le  vase  calorimétrique  et  l'extérieur,  sont  plus  MB» 
siii  râbles,  et  il  est  nécessaire  dans  la  plupart  des  cas  de 
lairc  des  corrections.  On  sait  que  la  vitesse  de  lefroidis- 
sement  est,  toutes  choses  égales,  proportionnelle  à  l'excès 
de  la  température  du  corps,  qui  se  refroidit  sur  celle  du 
milieu  ambiant.  Celte  loi  et  celle  du  réchaullement,  qui 
peut  s'énoncer  d'une  façon  analogue,  donnent  le  moyen  de 
disposer  l'expérience  de  manièie  à  diminuer  la  correction, 
et  elle  permet  en  outre  d'évaluer  l'erreur  d'une  façon 
approchée.  Elle  montre,  en  particulier,  qu'il  y  a  tout 
intérêt  à  rendre  aussi  faible  que  possible  l'élévation  de 
température,  mais,  d'autre  part,  l'erreur  absolue  commise 
sur  la  mesure  de  cette  élévation  de  température  prend 
une  importance  relative  d'autant  plus  considérable  que  la 
quantité  a  mesurer  est  [dus  faible.  On  a  donc  été  conduit 
a  donner  aux  thermomètres  la  plus  grande  sensibilité 
possible  et  à  disposer  les  expériences  de  laçon  à  avoir  des 
élévations  de  température  ne  dépassant  pas  A  ou  I  . 
La  loi  du  refroidissement,  après  avoir  ainsi  indiqué  quelles 
étaient  les  conditions  favorables  à  la  précision  des  expé- 
riences, permettrait  aussi  par  une  application  directe  d'ar- 
river à  une  valeur  approchée  de  l'erreur,  s'il  était  facile 
de  déterminer,  avec  assez  d'exactitude,  l'une  des  données 
indispensables,  la  température  ambiante.  Or.  cette  expres- 
sion est  vague  et,  à  proprement  parler,  il  n'existe  pas 
une  température  ambiante.  Le  calorimètre,  en  etlet, 
rayonne  de  tous  côtés  vers  des  corps  qui  ont  des  tempé- 
ratures différentes,  de  sorte  que  le  calorimètre  ne  perd 
pas  les  mêmes  quantités  de  chaleur  par  toutes  les  parties 
de  sa  surface.  Ces  températures  sont,  à  la  vérité,  peu  dif- 
férentes,  surtout  si  l'on  emploie  les  précautions  recom- 
mandées par  M.  Uerthelot  pour  le  choix  de  la  chambre 
où  Ton  l'ait  les  expériences  calorimétriques  ;  et  l'on  peut 
entendre  par  température  ambiante  la  moyenne  de  ces 
températures  ;  néanmoins,  comme  l'élévation  de  tempéra- 
ture est  1res  faible,  l'erreur  commise  sur  l'évaluation  de 
l'excès  pourrait  devenir  aussi  et  plus  considérable  même 
que  la  valeur  à  mesurer.  La  température  ambiante  n'a 
donc  pas,  à  proprement  parler,  de  signification  précise, 
à  moins  qu'on  ne  la  définisse  ainsi  :  c'est,  dans  chaque 
expérience,  une  température  telle  que,  si  elle  existait  uni- 
formément autour  du  vase  calorimétrique  qui  se  refroidit, 
elle  lui  ferait  éprouver  un  refroidissement  égal  a  celui 
qu'il  possède  dans  l'expérience.  C'est  la  température 
ambiante  ainsi  définie  que  nous  allons  faire  intervenir 
dans  la  loi  du  refroidissement  et  c'est  celle-ci  qui  nous 
donnera  la  correction  approchée  à  faire,  mais  d'une  ma- 
nière indirecte,  car1  la  détermination  de  la  température 
ambiante,  telle  que  nous  venons  de  la  définir,  ne  peut  plus 
être  immédiatement  donnée  par  un  thermomètre,  mais  on 
la  déduit  de  l'étude  du  refroidissement  du  vase  calorimé- 
trique. 

Méthode  de  Rimford.  —  l'n  des  premiers  procédés  de 
correction  imaginés  est  dû  à  Humford  ;  il  consiste  à  faire 
une  expérience  préalable  sans  tenir  compte  des  correc- 
tions. Cette  première  expérience  donne  d'une  façon  appro- 
chée seulement  l'élévation  de  température  0.  On  re- 
commence   alors    l'expérience    en    donnant    au    liquide 

0 
calorimétrique  une  température  initiale  inférieure  de  -  à 

la  température  ambiante;  puis  on  refait  enfuite  l'expé- 
rience avec  toutes  les  mêmes  données  que  précédemment, 
e.-a-d.  sans  changer  ni  lo  poids  des  corps  en  présence  ni 
la  température  initiale  des  corps  autres  que  le  liquide 
calorimétrique.  Les  conditions  étant  ainsi  sensibleiiienl  bl 
mêmes  dans  celte  seconde  expérience  que  dans  la  pre- 
mière, réchauffement  produit  sera  encore  0,  ou  plutôt  un 
nombre  peu  différent  G  4-e,  parce  que  les  conditions  de 
refroidissement  ne  seront  pas  exactement  les  mêmes 
puisque  la  température  initiale  a  été  modifiée.  Rumford 
espérait  rendre  sensiblement  nulle  la  correction  :  nVaf 
lui  le  calorimètre  gagnait  par  rayonnement  pendant  la 


!)79  - 


CALORIMÉTME 


première  partie  de  l'expérience,  celle  où  le  calorimètie 

0 
était  à  une  température  inférieure  de  g  à  la  température 

ambiante,  autant  de  chaleur  qu'elle  en  perdait  pendant  la 
seconde  partie  durant  laquelle  le  calorimètre  était  à  une 

température  supérieure  de^  +  s  à  la  température  am- 
biante. Cette  manière  de  voir  n'est  pas  exacte  en  géné- 
ral, d'abord  parce  que  dans  la  plupart  des  cas  ces  deux 
périodes  de  l'expérience  ont  des  durées  inégales  et  que, 
par  suite,  le  gain  obtenu  durant  l'une  ne  compense  pas  la 
porto  subie  pendant  l'autre;  en  outre  elle  repose  sur  l'em- 
ploi de  la  température  ambiante  qui,  d'après  ce  qui  pré- 
cède, ne  peut  pas  être  déterminée  exactement.  Ce  n'est 
que  dans  les  cas  où  l'action  qui  échauffe  le  calorimètre 
donne  des  quantités  de  chaleur  proportionnelles  au  temps, 
et  ou  le  calorimètre  est  protégé,  à  une  petite  distance, 
•ar  une  enceinte  remplie  d'eau  l'enveloppant  sensiblement 
de  toutes  parte  que  l'on  peut  appliquer  cette  méthode  ;  dans 
ces  cas  les  doux  périodes  de  l'expérience  ont  une  durée  égale 
et  la  présence  de  la  masse  d'eau  qui  peut  être  agitée  de 
façon  à  rendre  sa  température  uniforme  permet  île  donner 
I  I  *'X pression  de  température  ambiante  une  signification 
précise.  Mais  de  pareilles  conditions  se  présentent  rare- 
ment, de  sorte  que  cette  méthode  se  trouve  en  défaut 
dans  la  plupart  des  cas.  D'autres  méthodes  ont  été  imagi- 
nées; nous  citerons  seulement  la  plus  importante,  celle  de 
Regnaultet  Plaundler,  avec  la  modification  qu'y  a  apportée 
M.  Berthelot  pour  la  rendre  précise  dans  certains  cas  par- 
ticuliers ou  une  nouvelle  cause  d'erreur  vici.t  s'ajouter  a 
relie  que  cause  le  rayonnement. 

pue  iieRegvvii.t  i.t  I'kauvdler.— Celte  méthode 
consiste  essentiellement  à  déterminer  le  refroidissement 
au  commencement  et  a  la  fin  de  chaque  expérience  en 
suivant  la  marche  du  thermomètre  pendant  une  dizaine 
de  minutes.  On  représente  alors  au  moyen  de  coordonnées 
les  pertes  ou  les  gains  de  chaleurs  pour  les  températures 
correspondantes,  prises  comme  abeisscs.  Il  est  facile  de 
voir  que  si  le  rayonnement  est  la  seule  cause  de  refroidis- 
sement, les  point*  ainsi  déterminés  se  trouvent  sur  une 
droite  d'après  la  loi  de  Newton.  IlettC  droite  est  dotormi- 
■  ins  M  pertes  mesuies  au  commencement  et 
>   la   lin  de  l'ex|  Pour  faire  les  corrections,  on 

porte  sur  les  ahoisses  les  diverses  températures  moyennes 
observées  pendant  chaque  minute  de  l'expérience  ;  on 
•  fa  sur  ces  points  des  ordonné.  >  mil  tonl  coupées  par  la 
•ii"iic  metisé  .  des  distances  représentant  les  corrections 
|H,nr  chaque  minute,  on  fait  leur  somme  algébrique  ;  elle 
représente  la  correction  i  faire. 

MXtsodk  m  M.  Hij.  iiih.ot.  —  Lorsque  le  phénomène  est 
plus  compliqué,  que  le  rayonnement  n'est  pas  la  seule 
nonefe  refroidissement,  la  méthode  pi  ■  trouve 

en  défaut  :  ce  fe'esl   plus,  en  effet,   une  droite  qui  repré- 
sente le  esmetionsa  faire,  nais  une  ligne  courbe.  Ij 
méthode  suivante,  imaginée  par  M.  Berthelot,  permet  de  la 
déterminer  par  points.  Pour  cela,  au  lien  de  se  contenter 
rminor  le  refroidissement  au  débul   et  à  la  im  de 
le  détermine  en  ontie  .1  divcr-rs  tempe* 
cire  la  plus  haute  et  la  plus  basse 
la  ^o  (ait  aussitôt  l'expérience  termi- 
née ;  on  re.  haufle  ou  refroidit,  selon  le  cas.  le  1  sJerimètre 
ro'il  contient  a  une  de  ces  températures  inlsrmé- 
l'on   meure  la   vitesse  de  retroidisseoMal 
1  Lut  nia   p  or  deux  ou   trois- 
teatpér  • 

s  par  une  courbe  qui  seit  ,1  détSf- 
miner  1  iiure   de   la 

miment.   f>ile   méthode   est   Ils 
exacte;  d'e  s'appliqu»  en  particulier  lorsque   le 
calorin  \o!ahl  pour  que  m  'ha leur  latente 

de  tolstilisalion  altère  la  ko  du  rsfroidissen 
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calorimètre  employé  (V.  Calorimètre),  les  méthodes  fon- 
dées sur  1 1  fusion  de  la  glace  reposent  sur  la  détermina- 
tion du  poids  ou  du  volume  de  glace  fondue.  Soit  -  le 
poids  de  glace  fondue  pondant  l'expérience  par  la  seule 
influence  du  corps  chaud  que  l'on  met  en  présence,  soient  P 
le  poids  de  ce  dernier,  c  sa  chaleur  spécifique  et  t  sa 
température  initiale.  Il  y  a  entre  ces  quantités  une  re'a- 
tion  que  l'on  obtient  en  exprimant  que  la  chaleur  perdue 
par  le  corps  a  été  gagnée  par  l'eau.  On  a  donc,  80  étant 
la  chaleur  latente  de  la  glace 

80 -  =  P,/ 
en  admettant  qu'en  se  refroidissant  de  t  à  0"  le  corps 
n'éprouve  pas  de  changement  d'état.  S'il  n'en  dait  pas 
ainsi,  soient  0  la  température  de  ce  changement  d'état, 
/.  la  chaleur  latente  correspondante,  y  et  y',  les  chaleurs 
spécifiques  du  corps  dans  le  premier  et  le  second  état;  on 
aurait 

KO-  =  P|V(f-Û)  +  X  +  T'0]. 
Dans  le  calorimètre  de  Bunsen,  l'on  observe  la  variation 
de  volume  éprouvée  par  un  mélange  de  glace  et  d'eau  à  0°. 
Soit  -  le  poids  de  glace  ù  0°  qui  se  transforme  en  eau  a 
la  même  température  par  suite  de  l'introduction  d'un 
corps  de  poids  P,  de  chaleur  spécifique  c,  porté  à  la  tem- 
pérature 0.  Désignons  par  ô  la  densité  de  la  glace  à  0U 
et  par  A  la  densité  de  l'eau  à  0°.   I.e  poids  -  de  glace 

avait  à  cet  état  un  volume  =;  en  fondant  sans  changer  de 
température  il  devient  -^  ;  et  la  diminution  de  volume  est 
donc  ,  (!  _  1). 

Soit  s  la  seclion  du  tube  gradué  dans  lequel  la  colonne 
de  mercure  index  se  déplace,  soient  /  la  longueur  d'une  divi- 
sion et  h  le  nombre  de  divisions  dont  se  déplace  le  mer- 
cure par  l'introduction  du  corps  chaud,  nous  avons  vu  que 

la  variation  de  volume  avait  pour  expression  "  (  .  —     Y 

Klle  est  égale  d'autre  part  a  nh,  on  a  donc  une  relation 
outre  le  poids  x  de  glace  fondue  et  la  donnée  n  immé- 
diatement [enraie  par  l'expérience 

•    I  t  —  -\  —  nls         ou 


I 


On  peut  alors  appliquer  la  même  équation  que  plus  haut 
et  écrire  ,,  ;  . 

80  Jï-iL.       PrV. 
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On  peut  remarquer  que  cette  équation  montre  que  || 
déplacement  11  de  la  colonne  merouriolle  est  proportionnel 
à  la  quanlil  de  chaleur  Wt  introduite  dans  l'appareil.  Il 
Ml  nécessaire,  pour  pouvoir  appliquer  celle  formule,  i\e 
ronnaltre  les  DSOOtUtel  de  I  appareil,  e.-à-d.  /  et  <;,  ou 
plutôt    il    Millit   de  connaître  seulement   leur  pioduii.  On 

pourrait  le  faire  par  un  jaugeage  au  mercure  du  tube 
divise;  maison  préfère  somme  plus  exacte  la  métl 
q»i  '  introduire  dans  l'appareil  une  quanti) 

chaleur  eonMN  et  a  mesurer  l'effet  qu'élit  produit  ;  on 
déirrmine  donc,  comme  dans  la  méthode  du  calorimètre  a 
mercure,  la  valeur  de  la  calorie.  Pour  cela    on    inlroduil 

un  poids  connu  d'en  P  I  la  température  (  et  en  appli- 
quant la  température  précédente,  en  remarquant  que 

■  g  al  I  I  on  a 

p 


t 


don  l'on  tire 


t, 
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<>n  connaît  lOOl  dans  cette  équation,  saul  le  coefficient 
de  n  que  l'on  peut  déterminer  par  celle  équation  même, 
lîi marquons  que  celle  méthode  directe  a  l'avantage  de 
ne  pas  nécessiter  d'avoir  exactement  les  valeurs  de  S,  A 
et  de  la  chaleur  latente  de  fusion  de  l'eau.  I.e  quotient 
80  l 


Pi 


G-i) 


se  nomme  la  valeur  de  la  calorie;  c'est 


le  nombre  de  divisions  dont  marche  la  colonne  de  mer- 
<  uiv  quand  on  introduit  dans  le  calorimètre  une  calorie. 
1  l'autre  pari,  comme  la  marche  de  l'instrument  est  pro- 
portionnelle a  la  quantité  de  chaleur  versée,  il  sutlira 
dans  chaque  expérience  de  diviser  le  déplacement  du 
mercure  par  la  valeur  de  la  calorie  pour  avoir  le  nombre 
de  calories  correspondant.  Comme  tout  l'appareil  reste 
à  0",  il  en  résulte  que  la  valeur  de  la  calorie  est  la  même, 
quel  que  soit  le  poids  du  corps  introduit.  Cela  n'avait  pas 
lieu  dans  le  calorimètre  de  Favrc  et  Silbermann.  Pour 
éviter  que  l'appareil  ne  reçoive  de  la  chaleur  de  l'exté- 
rieur, on  l'entoure  de  glace  fondante.  Ce  procédé  parait 
parfait  et  l'on  n'aperçoit  pas  à  quelle  cause  d'erreur  et 
par  suile  à  quelle  correction  il  peut  donner  naissance.  La 
pratique  a  pourtant  montré  que,  lorsqu'on  n'introduit 
aucune  source  de  chaleur  dans  l'appareil,  la  position  du 
mercure  varie  cependant  mais  lentement.  Pour  corriger 
cette  variation  étrangère  on  note  dix  minutes  avant,  puis 
dix  minutes  après  l'expérience,  la  marche  spontanée  de 
l'index,  et  l'on  admet  que  pendant  toute  la  durée  de 
l'expérience  la  variation  irrégulière  a  été  la  moyenne  de 
ce  qu'elle  était  avant  et  après.  C'est  là  une  correction  un 
peu  arbitraire. 

Méthode  du  refroidissement.  —  Elle  est  fondée  sur  ce 
que  lorsque  deux  corps  chauds  de  surfaces  égales  et  de 
même  pouvoir  émissif  sont  placés  dans  des  conditions 
exactement  semblables,  ils  se  refroidissent  en  des  temps 
qui  sont  proportionnels  à  leurs  valeurs  en  eau,  c.-à-d. 
des  produits  de  leurs  poids  par  leurs  volumes.  C'est  une 
conséquence  de  la  loi  de  Newton  :  considérons,  en  effet, 
un  temps  très  petit  dx  ;  le  corps  chaud  se  refroidira 
pendant  ce  temps,  et  l'excès  de  température  qu'il  possé- 
dait sur  le  milieu  ambiant  diminuera  de  dt  ;  par  suite, 
si  l'on  désigne  par  p  et  c  son  poids  et  sa  chaleur  spéci- 
fique, il  aura  perdu  une  quantité  de  chaleur  représentée 
par  pedt ,  or ,  cette  quantité  est  proportionnelle  au 
temps  dx  et  elle  dépend  en  outre  de  l'excès  de  t  de 
température,  on  a  donc 

pedt  =  a  (t)  dx 

d!         1  ' 
ou  ~r  =  —  ?  U), 

d/.       pc 

cette  équation  donne  la  valeur  de  la  vitesse  de  refroidis- 
sement a  un  moment  quelconque,  mais,  comme  pratique- 
ment il  est  difficile  de  la  mesurer  et  qu'il  est  au  contraire 
facile  de  déterminer  le  temps  que  met  le  calorimètre  pour 
passer  d'un  excès  t0  sur  l'enceinte  à  un  excès  tt,  on  met 
l'équation  précédente  sous  la  forme 
pc 

ÏÏÏ) 

et  pour  avoir  le  temps  /.  que  met  le  corps  pour  passer  de 
l'excès  tn  a  l'excès  t, ,  il  suffit  d'intégrer  entre  ces  deux 


dv. 


dt 


valeurs  de  t 


-  fa 


ou  comme  p  et  c  sont  des  constantes 
rt.    dt 

=pckm 

dU) 

U) 
déterminées,  mais  l'on  peut  laire  en  sorte  qu'elles  restent 
les  mêmes  dans  deux  expériences  faites  sur  deux  corps 


Or  la  fonction  9  et  l'intégrale  /    '  — — -  ne  peuvent  être 


différent*,  il  sutlira  pour  cela  de  placer  les  deux  corps 
\c111enl  <lans  une  même  enveloppe;  de  celte  façon 
la  surface  et  le  pouvoir  émissif  du  corps  rayonnant  qui 
entre  dans  la  fonction  o  et  dans  l'intégrale  resteront  les 
mêmes;  en  outre  on  prendra  les  mêmes  excès  initiaux  et 
finaux,  de  sorte  que  l'on  aura  pour  le  second  corps  comme 
pour  le  premier 

/'  z=z  p  C    I     «  - 

x        pV 
et  par  suite    -  =  - — .  En  déterminant  /.,  /par  l'expé- 

/.'  pc  r  r 

périence  et  en  connaissant  p.  p'  et  c'  on  pourra  donc 
déterminer  c. 

Pour  réaliser  pratiquement  les  conditions  théoriques 
qui  permettent  d'appliquer  d'une  façon  simple  la  loi  de 
Newton  au  refroidissement  de  deux  corps  différents,  ii 
est  nécessaire,  d'après  ce  qui  précède,  que  ces  deux 
corps  aient  même  surface  et  même  pouvoir  émissif,  ce 
que  l'on  réalise  facilement  en  les  enfermant  l'un  après 
l'autre  dans  une  même  boite  métallique.  Il  est  commode,  en 
outre,  afin  d'avoir  pour  chacun  des  deux  corps  les  mêmes 
excès  au  commencement  et  à  la  fin  du  moment  pendant  lequel 
on  note  le  temps,  de  maintenir  l'enceinte  vers  laquelle  elle 
rayonne  à  une  température  constante  ;  pour  cela  on  l'en- 
toure de  glace  fondante.  Pour  éviter,  en  outre,  les  com- 
plications que  la  présence  de  l'air  dans  l'enceinte  où  se 
produit  le  rayonnement  entraine  par  suite  de  sa  conducti- 
bilité et  des  mouvements  de  l'air  qui  s'échauffe,  il  est 
bon  de  faire  le  vide 
dans  l'appareil.  Du- 
long  et  Petit,  pour 
réaliser  ces  diverses 
conditions,  em- 
ployaient un  petit  vase 
d'argent  très  mince, 
cylindrique  et  portant 
dans  son  axe  un  autie 
cylindre  plus  petit  où 
l'on  plaçait  le  ther- 
momètre servant  à 
donner  la  température 
du  corps.  Ce  dernier, 
réduiten  poudre,  était 
placé  aussi  tassé  que 
possible  dans  l'espace 
annulaire  laissé  libre 
entre  les  deux  petits 
cylindres.Uncouvercle 
également  en  argent 
et  percé  d'une  petite 
ouverture  pour  laisser 
sortir  la  tige  du  ther- 
momètre, complétait 
la  surface  par  laquelle 
le  corps  de  l'intérieur  et  le  thermomètre  allaient  rayonner 
leur  chaleur.  L'enceinte  était  formée  d'un  cylindre  métal- 
lique assez  épais  pour  ne  pas  s'aplatir  quand  on  faisait 
le  vide  à  l'intérieur  ;  il  était  recouvert  intérieurement  de 
noir  de  fumée.  En  haut  de  l'appareil  il  y  avait  une  sorte 
de  cheminée,  dans  la  partie  supérieure  de  laquelle  un 
bouchon  métallique  pouvait  venir  s'adapter  exactement  ; 
ce  bouchon  était  percé  d'un  trou  muni  de  caoutchouc 
par  lequel  passait  la  tige  du  thermomètre  placé  au  milieu 
de  la  poudre,  lue  tubulure  située  aussi  à  la  partie  supé- 
rieure servait  à  faire  le  vide  à  l'intérieur  de  l'enceinte. 
On  plaçait  cette  enceinte  sur  des  cales  en  bois  au  milieu 
d'un  vase  rempli  de  glace.  Pour  faire  une  expérience  on 
chauffait  le  vase  d'argent,  la  poudre  qu'il  contenait  et  le 
thermomètre  en  les  laissant  un  temps  suffisant,  une  heure 
au  moins,  dans  une  étuve  chauffée  à  une  température 
constante.  On  suivait  de  temps  en  temps  la  marche  du 
thermomètre  et  lorsqu'il  était  devenu  stationnaire  on  le 
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portait  rapidement  dans  l'enceinte,  en  ajustant  le  bou- 
chon et  l'on  faisait  le  vide  rapidement.  Le  thermomètre 
baissait  rapidement,  et  au  moment  ou  il  atteignait  une 
certaine  température,  10"  par  exemple,  on  mettait  en 
marche  les  aiguilles  d'un  chronomètre,  et  lorsque  la  tem- 
pérature baissant  toujours  devenait  égale  à  5°,  on 
arrêtait  la  marche  du  chronomètre  et  l'on  notait  le  temps 

fiendant  lequel  il  avait  marché  ;  on  recommençait  ensuite 
a  même  expérience  en  mettant  dans  le  vase  d'argent  un 
corps  dont  on  connaissait  la  chaleur  spéci6que,  et  on 
notait  le  temps  nécessaire  pour  que  le  système  passe  de 
la  même  température  initiale  10°  à  la  même  température 
finale  5°.  Ce  nombre  pouvait  servir  ensuite  pour  d'autres 
expériences,  il  suffisait  de  le  déterminer  une  fois  pour 
toutes.  Mais  il  fallait  tenir  compie  de  ce  que  le  corps  ne 
se  refroidissait  pas  seul  et  que  la  boite  d'argent  et  le 
thermomètre  (verre  du  réservoir  et  mercure)  prenaient 
aussi  part  au  phénomène.  En  désignant  par  -,  -',  -"  les 
poids  de  l'argent,  du  verre  et  du  mercure  par  •;,  y',  y"  les 
chaleurs  spécifiques  de  ces  corps,  l'équation  écrite  plus 
haut  se  compliquera  un  peu  et  l'on  aura 

'■  _  V  f  h-  -  t  +  -'  t'  +  -"  •:" 

/.'"pV  +  -T  +  ^ï'  +  -"f 

On  peut  aussi  au  lieu  de  mettre  les  termes  de  correction 
-  ■;,  etc.,  calculés  d'après  les  valeurs  de  -  et  de  v  qui  y 
entrent,  mettre  à  leur  place  un  terme  de  correction  K 
que  l'on  détermine  expérimentalement.  L'équation  devient 
alors 

t        pc  -  K 

?  ~  p'  r'  -  K' 

Kegnaolt  déterminait  le  coefficient  K  de  son  appareil  en 
mettant  un  poids  connu  de  limaille  de  fer  p,  de  chaleur 
spécifique  connue  par  une  autre  méthode,  puis  un  poids  p' 
de  limaille  de  plomb  dont  on  connaissait  aussi  la  chaleur 
spécifique.  L'équation  ci-dessus,  où  tout  était  connu  sauf 
K .  permettait  de  déterminer  cette  constanle.  Celte  méthode 
est  très  simple  et  elle  est  applicable  dans  certains  cas  où 
l'on  ne  peut  avoir  recours  a  la  méthode  des  mélanges, 
mais  elle  présente  un  certain  nombre  de  causes  d'erreur 
qui  la  rendent  inférieure  à  cette  dernière  méthode. 
Kegnault.  qui  a  étudié  cette  méthode  avec  détails,  a  constaté 
que  la  nature  plus  ou  moins  conductrice  de  la  poudre  et 
la  façon  dont  elle  était  tassée  avaient  une  grande  impor- 
tance. Ainsi,  de  l'argent  métallique  obtenu  par  préci- 
pitation d'un  sel  d'argent  par  des  lames  de  cuivre  a 
fourni  pour  chaleur  spécifique  le  no  nbre  0,0N.";  quand  il 
était  très  peu  tassé  et  le  nombre  0,056  quand  il  était 
fortement  tassé,  et  cependant  l'argent  étant  bon  conduc- 
teur le  tassement  devait  avoir  moins  d'influence  sur  cette 
matière  que  sur  d'autres.  La  méthode  n'est  donc  pas  Ml 
bonne  pour  les  corps  solides  ;  rependant  elle  présente  de 
grands  avantages  sous  le  rapport  de  la  généralité  de  son 
application.  Ainsi  elle  n'exige  qu'une  très  petite  quantité 
de  matière  ;  elle  peut,  par  conséquent,  s  appliquer  aux 
tances  lr>>  rares,  et  les  matières  peuvent  rire  plus 
faiblement  obtenues  .i  un  grand  état  de  pureté.  Kn  outre, 
la  matieie  n'a  besoin  d'être  chauffée  qn'.i  une  lem; 
ture  |.eii  éVfBt,  rc  qui  permet  de  constater,  par  exemple,  si 
une m>'Tne substance  prise  sous. leux  états cristallograpliiqnos 
différents  présente  la  même  chaleur  spécifique  même 
lorsqu'une  faible  itilartnu  de  température  peu!  fane 
pasv  is  a    l'autre.    Me   plus   la 

volatilité  de,  matière!  n'offre  pas  d'inconvénients,  pni-- 
qn'elles  peuvent  ''ire  renfermées  dans  une  boite  herméti- 
que- |«s  rnaleurs  spécifiques  des  corps 
sont  déterminée-;  rigoureusement  entre  les  mêmes  limite, 
de  température,  ce  qui  les  rend  plus  comparables.  Mais 
an  inconvénient  de  relie  méthode  est  que  le  thermoi 
donne  la  lempératare  contrait,  tandis  que  ('est  la  tempé- 
rature de  la  siirlaro  qui  intervient  AaH  le  ravnnnerv  rit. 
I  -ri [m  ratures  sont  d'autant    ohm  diffén 


toutes  choses  égales  d'ailleurs,  que  le  thermomètre  cen- 
tral est  plus  loin  de  la  surface  et  que  le  corps  est  moins 
bon  conducteur,  que  cette  mauvaise  conductibilité  dépende 
de  la  nature  ou  du  tassement  trop  faible  du  corps  mis  en 
expérience.  Mais  les  liquides  présentent  des  conditions 
plus  favorables  à  la  détermination  de  leur  chaleur  spéci- 
fique par  la  méthode  du  refroidissement  ;  ainsi  on  n'a 
pas  à  craindre  l'influence  de  l'inégal  tassement  de  la 
matière.  La  différence  de  conductibilité  n'exerce  proba- 
blement pas  non  plus  une  influence  sensible,  parce  que 
l'équilibre  de  température  s'établit  principalement  par  les 
courants  qui  ont  lieu  dans  la  masse  liquide.  Regnault  fit 
un  certain  nombre  d'expériences  avec  un  thermomètre  à 
réservoir  sphérique  portant  sur  sa  tige  une  division  arbi- 
traire et  contenant  le  liquide  sur  lequel  on  voulait  opérer. 
On  plongeait  ce  thermomètre  à  côté  d'un  bon  thermo- 
mètre à  mercure,  dans  une  grande  masse  d'eau  que  l'on 
maintenait  à  une  température  constante  de  20°,  et  l'on 
notait  exactement  le  point  de  la  division  où  s'arrêtait  la 
colonne  liquide  lorsque  l'instrument  était  plonge  dans 
de  l'eau  à  ta0,  à  10°  et  à  5°.  Cela  fait,  on  mastiquait  la 
tige  de  ce  thermomètre  dans  le  bouchon  métallique  qui 
fermait  l'enceinte  employée  par  Regnault,  enceinte  dont 
la  forme  se  rapprochait  de  celle  de  Dulong  et  Petit,  et  l'on 
procédait  à  l'expérience  du  refroidissement  de  la  même 
manière  que  pour  les  substances  solides.  Dans  cette 
manière  d'opérer,  ou  le  liquide  lui-même  indique  la  tem- 
pérature, on  obtient  des  résultats  très  constants. 

A.  Joaxnis. 

II.  Chimie.  —  On  admet  aujourd'hui  qu'au  mo- 
ment de  la  combinaison  chimique,  il  y  a  précipitation 
des  molécules  les  unes  sur  les  autres,  avec  une  grande 
vitesse  :  de  là  résulte  un  dégagement  de  chaleur,  com- 
parable à  celui  qui  a  lieu  au  moment  du  choc  de  deux 
masses  sensibles,  par  exemple  d'un  marteau  sur  une 
enclume.  Les  causes  de  ce  dégagement  de  chaleur  se  com- 
prennent aisément,  si  l'on  remarque  que  chacune  des 
masses  moléculaires  ainsi  précipitées  doit  être  conçue 
comme  animée,  dans  son  état  primitif,  de  diverses  espèces 
de  mouvements:  mouvements  de  translation,  mouvements 
de  rotation,  mouvements  de  vibration  ;  tous  mouvements 
qui  sont  d'ordinaire  détruits  ou  transformés  dans  la  for- 
mation du  nouveau  composé.  Les  distances  des  molécules, 
et,  par  suite,  leurs  actions  réciproques,  sont  changées  ; 
les  liaisons  primitives  sont  pour  la  plupart  anéanties,  ou 
remplacées  par  de  nouvelles  dépendances.  Les  travaux 
effectués  pendant  ces  divers  changements  se  traduisent, 
en  général,  de  même  que  ceux  qui  ont  lieu  pendant  le 
choc,  par  des  dégagements  de  chaleur.  Si  nous  pénétrons 
plus  avant  dans  l'analyse  des  causes  qui  déterminent  ces 
dégagements  de  chaleur,  nous  sommes  conduits  à  distin- 
guer :  la  chaleur  développée  par  les  énergies  chimiques 
proprement  dites  et  celle  qui  résulte  des  changements 
d'états,  laquelle  dérive  plus  spécialement  des  énergies 
physiques. 

Aux  énergie*  physiques,  nous  rapporterons  11  chaleur 
dégagée  ou  absorbée  par  la  liquéfaction  des  gaz,  la  solidi- 
fication des  liquides,  les  changement!  de  volume  et  de 
chaleur  spécifique  dans  les  gaz,  les  liquides  et  les  solides, 
les  changements  de  tension  de  vapeur  et  de  fluidité  dans 
les  liquides,  la  cristallisation  et  les  changements  de  forme 
cristalline  dans  les  solides,  ainsi  que  les  modifications 
diverses  de  l'étal  amorphe,  etc.,  etc.  :  bref,  l'ensemble 
des  changements  physiques  observés,  toutes  les  lois  fgc 
les  propriété!  physiques  du  composé  ne  sont  pas  exacle- 
•  Iles  d'un  simple  mélange  des  composants. 

/      rgiet  chimiques.  Cependant  la  ihaleur   d 

par  suite  d  une  porte  d'énergie  plivsnpie  ne  représente, 
dans  un  grand  nombre  de  cas.  qa'OTM  fraction  minime, 
sinon  même  nulle,  de  la  chaleur  développée  réellement 
pir  la  combinaison  :  c'est  re  qui  résulte  de  la  compa- 
raison entre  la  chaleur  spécifique  dis  i  lénients  gaiCUl  't 
icile  de  leurs  composés,  pria  sous  le  même  état.  Lâcha- 
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leur  dégagé*  dans  les  n'ai  lions  chimiques  avait  été  expli- 
quée à  ForigÏM  par  l'inégalité  îles  ehalcuis  spéciliiuies  du 

eompe  t  ti  di  m  alémanU.  Sans  méconnaître  que  cette 
inégalité  ne  joue  un  rôle  important  dans  la  chaleur 
développée  par  les  gaz  formés  a\ec  condensation,  il  n'est 
pas  cependant  possible  d'y  recourir  quand  il  s'agit  des 
M|  compiises  lui  niés  sans  condensation,  tels  que  le 
bioxyde  d'a/ute,  gai  dont  la  elialenr  spécifique  est  préei- 
sruieni  la  somme  de  celles  de  ses  composants.  Il  en  est 
de  mame  de  l'acide  elilorliydri  que  et  de  l'oxyde  de  car- 
bone. Ce  n'est  pas  non  plus  par  l'inégalité  des  chaleurs 
spécifiques  que  l'on  expliquera  la  chaleur  dégagée  dans 
la  formation  de  ces  gaz  composés  dont  la  chaleur  spéci- 
fique équivalente  varie  et  devient  supérieure  à  celles  de 
leurs  composants,  à  partir  d'une  certaine  température: 
ce  qui  est  le  cas  de  l'acide  carbonique  et  de  la  plupart 
des  gaz  formés  avec  condensation. 

Ceci  montre  que  la  cause  fondamentale  de  la  chaleur 
dégagée  par  les  actions  chimiques  doit  être  cherchée  dans 
la  constitution  même  des  molécules  élémentaires,  oppo- 
sées l'une  à  l'autre  par  l'acte  de  la  combinaison.  Il  y  a  là 
des  travaux  spéciaux,  d'une  grandeur  parfois  extrême  : 
soit  qu'il  s'agisse  de  la  chaleur  dégagée  par  la  réaction 
directe  du  chlore  sur  l'hydrogène  (+  2-2000  calories)  ; 
soit  que  l'on  envisage  la  chaleur  dégagée  par  la  décom- 
position du  bioxyde  d'azote  en  ses  éléments  (+  '21000  ca- 
lories), chaleur  qui  se  retrouve  en  plus  dans  les  combus- 
tions opérées  par  ce  gaz  composé. 

L'énergie  extraordinaire  qui  se  manifeste  ainsi  ne  sau- 
rait tirer  son  origine  de  la  force  vive  fournie  aux  gaz  par 
la  seule  action  de  réchauffement,  qui  les  maintient  à  une 
température  déterminée  ;  c.-à-d.  de  la  force  vive  actuelle, 
qui  correspond  aux  mouvements  des  particules  gazeuses 
proprement  dites.  En  effet,  la  force  vive  actuelle  est  la 
même,  dans  le  cas  des  gaz  formés  sans  condensation, 
pour  le  gaz  composé  et  pour  ses  éléments. 

En  résumé,  les  phénomènes  thermochimiques  peuvent 
être  attribués  aux  transformai  ions  de  mouvements,  aux 
changements  d'arrangement  relatif,  enfin,  aux  pertes  de 
force  vive  qui  ont  lieu  dans  le  moment  oii  les  molécules 
hétérogènes  se  précipitent  les  unes  sur  les  autres  pour 
former  des  composés  nouveaux.  Enonçons  d'abord  les 
trois  principes  généraux  qui  président  à  la  mécanique  et  à 
la  calorimétrie  chimiques.  Ce  sont  :  le  principe  des 
travaux  moléculaires  ;  le  principe  de  l'équivalence  calori- 
fique des  transformations  chimiques,  autrement  dit  prin- 
cipe de  l'état  initial  et  de  l'état  final;  enfin  le  principe 
du  travail  maximum. 

I.  Principe  les  travaux  moléculaires.  —  La  quan- 
tité de  chaleur  dégagée  dans  une  réaction  quelconque 
mesure  la  somme  des  travaux  chimiques  et  physiques 
accomplis  dans  cette  réaction.  Ce  principe  fournit  la 
mesure  des  affinités  chimiques,  car  le  travail  de  l'affinité 
opère  même  la  quantité  de  chaleur  dégagée  par  les  trans- 
formations chimiques  accomplies  dans  l'acte  de  la  combi- 
naison. Il  résulte  de  là  que  la  chaleur  dégagée  dans  une 
réaction  est  précisément  équivalente  à  la  somme  des  tra- 
vaux qu'il  faudrait  accomplir,  en  sens  inverse,  pour  réta- 
blir les  corps  dans  leur  état  primitif.  Ainsi  les  travaux 
accomplis  par  les  forces  moléculaires  sont  mesurés  par  les 
quantités  de  chaleur  dégagées  ou  absorbées  pendant 
l'accomplissement  des  réactions  chimiques. 

Ces  travaux  sont:  les  uns,  chimiques  (changements  do 
composition)  ;  les  autres,  physiques  (changements  d'état 
ou  de  condensation).  Mais,  pour  définir  ces  divers 
travaux,  il  ne  suffit  pas  d'écrire,  comme  on  a  coutume  de 
le  faire  en  chimie,  la  naturo  et  les  poids  relatifs  dos  corps 
réagissants  ;  il  faut  encore  connaître  l'état  actuel  de 
(bacon  de  ces  corps,  les  effets  mécaniques  extérieurs,  enfin 
la  pression  et  la  température  exacte  à  laquelle  on  opère. 
En  général,  la  chaleur  de  combinaison  moléculaire, 
laquelle  exprime  le  travail  réel  des  forces  chimiques,  doit 
être  rapportée  à  la  réaction   des  gaz   parfaits  opérée  à 


volume  conslant.  A  défaut  de  celte  nnndiliot.  rarement 
réaclrice,  on  peut  rapporter  les  réactions  des  eon 
l'état  solide,  comme  on  le  fait  déjà  pour  les  chaleurs 
s|n  '•••iliques.  Dans  cet  elat,  les  corps  sont  plus  comparables 
que  dans  les  autres.  —  On  dislingue  d'ailleurs  les  no- 
tions en  exothermiques,  c.-à-d.  accomplies  a»ec  dégage- 
ment de  chaleur,  et  endother iniques,  c.-a-d.  accomplies 
avec  absorption  de  chaleur.  I*s  premières  seules  s'etfec- 
luent  directement,  si  l'on  fait  abstraction  des  absorptions 
île  ohalew  ducs  aux  changements  d'état  physique. 

II.  Phnom  de  l'foprmnwni  c*&iunQfi  "es  trans- 
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l'état  initial  et  de  l'état  hnal.  —  Si  un  système  de 
corps  simples  ou  composés,  pris  dans  des  conditions 
déterminées,  éprouve  des  changements  physiques  ou 
chimiques  capables  de  l'amener  ii  un  nouvel  état,  sans 
donner  lieu  à  aucun  e/Jet  mécanique  extérieur  au 
système,  la  quantité  de  chaleur  dégagée  ou  absorbée 
par  l'effet  de  ces  changements  dépend  uniquement  de 
l'état  initial  et  de  l'état  final  du  système;  elle  est  la 
même,  quelles  que  soient  la  nature  et  la  suite  des 
états  intermédiaires.  Ainsi  la  chaleur  dégagée  dans  une 
transformation  chimique  demeure  constante,  de  même 
que  la  somme  des  poids  des  éléments.  Nous  allons  revenir 
sur  ce  principe,  qui  est  la  base  de  la  calorimétrie  chimique. 
Mais  nous  examinerons  d'abord  le  troisième  principe. 

III.  Principe  du  travail  maximum.  —  Tout  change- 
ment chimique  accompli  sans  l'intervention  d'une 
énergie  étrangère  tend  vers  la  production  du  corps  ou 
du  système  de  corps  qui  dégage  le  plus  de  chaleur. 
La  prévision  des  phénomènes  chimiques  se  trouve  ramenée 
par  ce  principe  à  la  notion  purement  physique  et  méca- 
nique du  travail  maximum  accompli  paries  actions  molé- 
culaires. Il  résulte  entre  autres  qu'un  composé  est  d'autant 
plus  stable  que  sa  formation  a  dégagé  plus  de  chaleur. 

Signalons  encore  l'énoncé  suivant,  qui  se  déduit  du 
précédent,  et  qui  est  applicable  à  une  multitude  de  phé- 
nomènes: Toute  réaction  chimique  susceptible  d'être 
accomplie  sans  le  concours  d'un  travail  préliminaire, 
et  en  dehors  de  l'intervention  d'une  énergie  étrangère 
à  celle  des  corps  présents  dans  le  système,  se  produit 
nécessairement  si  elle  dégage  de  la  chaleur. 

Les  déterminations  thermiques,  telles  que  nous  pou- 
vons les  effectuer  dans  nos  calorimètres,  comprennent 
à  la  fois  les  divers  ordres  de  travaux  qui  viennent  d'étiv 
cités  ;  il  existe  à  peine  un  ou  deux  cas,  tels  que  la  com- 
bustion du  chlore  dans  l'hydrogène,  où  l'on  puisse 
mesurer  directement  la  chaleur  dégagée  par  les  seuls 
travaux  chimiques.  En  effet,  il  n'est  presque  jamais  pos- 
sible de  faire  agir  directement  les  uns  sur  les  autres  les 
corps  purs  pris  tous  dans  l'état  gazeux,  ni  même  dans  un 
état  pareil,  de  façon  à  obtenir  de  nouveaux  corps  qui 
conservent  cet  état  commun. 

Par  exemple,  l'acide  sull'urique  anhydre,  qui  est  solide, 
ne  réagit  que  difficilement  sur  la  chaux  vive  ou  sur  la 
barvte  anhydre,  substances  solides,  pour  former  les 
sulfates  solides  de  chaux  ou  de  baryte.  Cette  difficulté 
résulte  précisément  do  l'état  solide,  commun  à  l'acide,  à 
la  base  et  au  sel,  état  qui  s'oppose  à  un  contact  régulier 
de  toutes  les  parties  réagissantes.  11  convient  donc  de 
recourir  a  certains  artifices  pour  mesurer  la  quantité  de 
chaleur  dégagée  dans  la  réaction,  quelque  simple  que 
celle-ci  soit  en  principe;  c.-à-d.  pour  déduira  cette  quan- 
tité de  chaleur  d'un  système  d'expériences  effectives. 

A  cet  égard,  le  principe  de  l'équivalence  calorifique  des 
transformations  chimiques  est  capital  en  thermochimie.  Il 
conduit  à  une  méthode  générale  d'expérience  et  de  calcul, 
destinée  à  évaluer  les  quantités  de  chaleur  dégagées  par 
la  formation  des  composés  chimiques.  Voici  celte  mé- 
thode. On  forme  deux  cycles  de  réactions,  à  partir  d'un 
certain  système  initial  d'éléments  ou  de  corps  compo- 
jusqu'à  un  même  système  final.  L'un  de  ces  cycles  com- 
prend la  formation,  ou  bien  la  décomposition,  par  une 
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réaction  praticable  dans  un  calorimètre,  de  la  substance 
dont  on  cherche  la  chaleur  de  formation  ;  tandis  que  la 
même  substance  ne  figure  pas  dans  l'autre  cycle,  celui-ci 
renfermant  seulement  des  corps  dont  la  chaleur  de  for- 
mation est  connue.  En  faisant  les  sommes  des  quantités 
de  chaleur  dégagées  suivant  l'un  et  l'autre  des  deux 
cycles,  l'une  des  sommes  renferme  comme  inconnue  la 
quantité  cherchée,  et,  en  la  retranchant  de  l'autre  somme, 
on  obtient  la  valeur  de  l'inconnue. 

Soit,  par  exemple,  la  chaleur  dégagée  par  la  formation 
du  sulfate  de  baryte,  au  moyen  de  l'acide  sulfurique 
anhydre  et  de  la  baryte  anhydre  :  elle  ne  peut  être  me- 
surée directement,  à  cause  de  l'irrégularité  des  réactions 
locales.  Mais  on  y  parvient  comme  il  suit  :  on  commence 
par  dissoudre  l'acide  anhydre  dans  une  grande  quantité 
d'eau,  opération  facile  a  exécuter  dans  un  calorimètre,  et 
qui  dégage 

pour  SO3  =  »0-r-  :  -+-  la>*70. 

Nous  en  ferons  autant  pour  la  baryte,  ce  qui  dégage 

pour  BaO  =  7(J2r-,o:  +  ÎO   '•!). 

Puis  nous  ferons  réagir  les  deux  liqueurs,  ce  qui  donne 
lieu  à  la  précipitation  du  sul'ate  de  baryte,  S04Ba,  avec 
un  dégagement  de  chaleur  égal  à  -1-18  i.  I.a  somme 
des  trois  quantités  de  chaleur  successivement  dégagées  : 
+  18,7  ■+■ 13.9  -+-  \x,i,  soit  -r-  :;t  •'•(),  est  la  chaleur 
totale  dégagée  par  l'union  de  l'acide  et  de  la  base  an- 
hydre, c.-à-d.  que 

S(P  4-  DaO  =  SO'Ba,  dégage  :  4-  .">l<"'-0. 

Exposons  maintenant  quelques-unes  des  conséquences  gé- 
néralesqui  découlent  du  second  principe  de  la  thermnehimie. 
Os  conséquences  peuvent  être  groupées  sons  six  dénomi- 
nations, applicables  aux  mesures  calorimétriques  en  gé- 
néral, savoir:  1°  théorèmes  généraux  sur  les  réactions  ; 
i  ">•  théorèmes  sur  la  formation  des  sels  solides  et 
dissous;  4*  théorèmes  sur  la  formation  des  composés 
organiques  ;  .'i"  théorèmes  sur  la  chaleur  mise  en  jeu 
dans  les  éires  vivant-  ;  f>°  il  ,  nrèmes  sur  la  variation  de 
la  chaleur  de  eomhinaison  avec  la  température.  Obser- 
vons qu'il  s'agit  uniquement  iei  des  théorèmes  rigoureux, 
déduits  parle  raisonnement  des  principes  généraux,  et 
non  des  lois  empiriques  qui  peuvent  être  reconnues  par 
PoBOtrtaltoo  de  certains  groupes  de  composés  ou  de 
>ns. 

Théorème  I.  La  chaleur  ah  orbée  dont  la  décompo- 
sition d'un  corps  est  précisément  égale  à  ta  chaleur 
dégagée  lors  ac  la  formation  du  même  compost', 
pourvu  que  l'état  initial  et  tétai  final  soient  iden- 
tiques.  Car  exemple,  la  chaleur  et  l'électricité  décompo- 
sent l'eau  en  oxygène  et  en  hydrogène,  avec  mise  en 
liberté  de  8  gr.  d'oxygène  et  i  gr.  d'hydrogène.  Cette 
décomposition,  par  quelque  procédé  qu'elle  soit  accomplie, 
absorbera    nécessairement    t-  34  -ni.   la  ne  me 

JDanlité  de  chaleur  qui  a  été  dégagée  dans  la  combinaison 
c  rbjdrogèneet  de  l'oxyg 

s  applications  de  ce  théorème,  il 
-i  de  nier  la  mesure  du  trj\rnl   chimique  de  l'élec- 
tricité   dans   les   décompositions   efl  il    la    pile 
"  du  travail  chimique  de  la  chaleur 
■Mesure  du 
travail  chimique  de  la  lurn               .  <tc. 

"me  II.   iji  qtanltl  t  dans. 

uniques, 
mplies  simutlanémt 
de  i  ie    transforma 

'  ils  pliysi- 

lemple,  l'acide  a?o. 

tique  inhydre  ■  «ant 

sur  une  grande  quantité  d'eau, 

JDsntité,  tron'  e  dit  *t  la  *omme  des  quantité» 

•gagées  par  le*  transformation*  suivantes  : 


Liquéfaction  de  l'acide  anhydre 4-    2,4 

Solidification  de  l'acide  liquide -H    4,1 

Union  de  l'acide  anhydre  solide  avec 
1  équivalent  d'eau  pour  former  l'acide 
monohvdraté 4-    1,H 

Dissolution  de  l'acide  monohvdraté  dans 
une  grande  quantité  d'eau 4-   7,lo 

Somme 4-1  i,80 

C'est  ainsi  que  l'on  calcule  la  chaleur  dégagée  dans 
les  réactions  rapportées  à  l'état  solide. 

Théorème  III.  Si  l'on  opère  deux  séries  de  transfor- 
mations, en  partant  de  deux:  états  initiais  distincts 
pour  aboutir  au  même  étal  final,  la  différence  entre 
les  quantités  de  chaleur  dégagées  dans  les  deux  cas 
sera  précisément  la  quantité  dégagée  ou  absorbée 
lorsqu'on  passe  de  l'un  de  ces  états  initiais  à  l'autre. 
Par  exemple,  l'oxygène  et  l'ozone,  qui  sont  deux  états 
isomériques  du  même  élément,  peuvent  être  employés  à 
oxyder  l'acide  arsénieux  en  dissolution  étendue,  de  façon 
à  former  l'acide  arsénique.  En  opérant  dans  les  mêmes 
conditions  de  température  et  de  dilution,  l'expérience  m'a 
donné,  pour  i't  gr.  d'ozone  absorbés,  un  dégagement 
de  chaleur  égal  à •+-  34<*,*«4.  Pour  2igr.  d'oxygène,  on 
aurait  d'ailleurs  :  -f-  19  '•().  En  faisant  la  différence  do 
ces  deux  nombres,  on  trouve  4-  1 l'"''.8  pour  la  chaleur 
dégagée  par  la  métamorphose  de  -Igr.  d'ozone,  c.-à-d. 
0:î,  en  oxygène  ordinaire.  Le,  passage  de  l'oxygène  d'un 
état  isomériqnc  à  l'autre  dégage  donc  une  grande  quantité 
de  chaleur. 

Ce  théorème  offre  de  très  nombreuses  applications,  soit 
théoriques,  soit  expérimentales.  Tel'c  est,  entro  autres, 
la  mesure  de  la  chaleur  dégagée  par  l'union  de  l'eau 
avec  les  acides  anhydres,  les  bases  anhydres,  les  sels 
anhydres,  les  carbures  d'hydrogène,  etc..  pour  former  des 
hydrates  définis.  En  effet,  il  serait  souvent  difficile,  sinon 
même  impossible,  de  former  au  sein  d'un  calorimètre,  ces 
hydrates  dans  des  proportions  strictement  équivalentes; 
surtout  quand  les  composants  et  le  composé  sont  solides, 
circonstance  qui  favorise  la  production  des  agrégats  non 
homogènes  et  inégalement  hydratés  dans  leurs  diverses 
portions.  Il  est  facile  au  contraire  de  dissoudra  dans  l'eau 
Je  corps  anhydre  et  son  hydrate  défini,  séparément,  en 
opérant  à  la  même,  température  et  dans  les  mêmes  condi- 
tions de  dilution.  Toutes  les  fois  que  les  deux  dissolutions 
ont  des  propriétés  identiques,  la  différence  entre  les 
quantités  de  chaleur  dégagées  ou  absorbées  par  des  poids 
équivalents  du  corps  anhydre  et  de  son  hydrate  exprime 
la  chaleur  dégagée  par  l'union  de  l'eau  et  du  corps 
anhydre,  pour  former  l'hydrate  défini.  La  même  méthode 
s'applique  a  la  transformation  de  deux  corps  insolubles 
dans  l'eau,  pourvu  qu'on  puisse  les  décomposer  par  un 
açient  capable  de  les  ramener  à  un  état  final  identique. 
On  peut  aussi  mesurer  par  cette  méthode  la  chaleur  de 
dissolutiiai  dans  l'eau  d'un  gr ,  tel  que  l'acide  carbo- 
nique; quantité  que  la  lenteur  de  la  dissolution  immédiate 

ne  permettrait  guère  d'obtenir  avec  quelque  exactitude. 
Nl  i  -  on  y  parvient,  en  faisant  agir  d'une  part  une  di--o 
lui  ion  aqueuse  d'acide  carbonique  sur  une  solution  étendue 
de  potasse,  en  proportion  équivalente;  et.  d'autre  part, 
en  faisant  agir  sur  la  même  solution  de  potasse,  a  la  même 
température,  d'abord  la  proportion  d'eau  qui  dissolvait 
l'acide  carbonique  dans  l'es  i  nt,  puis  un  poids  de 

I  qoivalenl  à  la  potasse.  La  tomme  des  deux 
quantités  'le  charaur  développées  par  les  deux  dernii 

opérations,  étant  diminuée  de  la  chaleur  produite  d;<n-  la 

première,  donne  un  résolut  égal  i  la  chaleur  de  dissolution 
du  gaz  carbonique,  soit  pour  00 

encore  par  une  méthode  déduite  du  même  théo- 
rème que  l'on  mesure  la  chaleur  dégi 
de  l'alcool,  au  moyen  de  IVihylène.  L'union  des  deux 
corps  n'ayant  pas  lieu  directement,  enroue  mesure  ther- 
mique immédiate  n'e  Mais  on  tourne  la  dilli- 
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culte  en  formant  un  seul  et  même  compost'' ,  l'acide 
iséthioni<|ue,  par  la  combinaison  de  l'acide  sulfurique 
fumant  avec  l'alcool,  d'une  part;  avec  l'éthylène,  d'autre 
part.  La  différence  entre  les  quantités  de  chaleur  déga- 
gées est  égale  à  la  chaleur  développée  par  l'union  de 
l'élhylène  ("28  gr.)  et  de  l'eau  (18  gr.)  foi mant  l'alcool 
(16  gr.): 

C4H4  -+- II202  liquide 
=C4H°02  alcool  pur,  dégage  :  -+- 46°'-9. 

En  général,  la  chaleur  de  formation  des  composés 
organiques,  qui  ne  peut  pas  être  mesurée  directement,  est 
déterminée  par  l'étude  thermique  des  réactions  aboutis- 
sant à  un  même  état  final,  en  partant  d'états  initiais 
différents  :  telles  que  les  combustions  par  l'oxygène  libre 
pour  la  plupart  de  ces  composés,  etc.,  etc.  On  emploie 
ce  même  théorème  pour  calculer  la  chaleur  dégagée  par 
la  transformation  d'une  matière  explosive,  toutes  les  fois 
qu'elle  ne  donne  pas  lieu  à  une  combustion  totale.  En 
effet,  il  suffit  de  connaître  la  chaleur  produite  par  la 
combustion  totale  de  la  matière  dans  l'oxygène  pur,  et 
la  chaleur  produite  par  la  combustion  des  produits  d'explo- 
sion. La  différence  entre  ces  deux  quantités  représente  la 
valeur  cherchée. 

Théorème  IV.  Si  l'on  opère  deux  séries  de  transfor- 
mations, en  partant  d'un  même  état  initial  pour 
aboutir  à  deux  étals  finals  différents,  la  différence 
entre  les  quantités  de  chaleur  dégagées  dans  les  deux 
cas  sera  précisément  la  quantité  dégagée  ou  absorbée 
lorsqu'on  passe  de  l'un  de  ces  états  finals  à  l'autre.  Ce 
théorème  est  d'une  application  continuelle  dans  les  expé- 
riences, et  il  sert  de  fondement  à  la  plupart  des  méthodes 
calorimétriques  nouvelles  que  j'ai  introduites  en  thermo- 
chimie; méthodes  que  l'on  n'aurait  pas  osé  employer 
autrefois,  parce  que  l'on  croyait  nécessaire  de  connaître 
complètement  les  réactions  intermédiaires.  Au  contraire, 
ce  théorème  dispense  de  définir  les  états  transitoires  et 
les  réactions  compliquées  qui  peuvent  s'y  produire. 

Théorème  V.  Des  Substitutions.  —  Si  un  corps  se 
substitue  dans  une  combinaison,  la  chaleur  dégagée 
par  la  substitution  est  la  différence  entre  la  chaletir 
dégagée  par  la  formation  directe  de  la  nouvelle  com- 
binaison et  par  celle  de  la  combinaison  primitive. 
Ce  théorème  s'applique  aux  déplacements  réciproques  entre 
les  métaux,  les  métalloïdes,  les  bases,  les  acides,  etc. 
Ainsi,  par  exemple,  le  plomb,  en  réagissant  sur  l'oxyde 
d'argent  pour  former  de  l'oxyde  de  plomb,  dans  la  propor- 
tion de  103sr-5  de  plomb  pour  116  gr.  d'oxyde  d'argent  : 

Pb  +  AgO  =  PbO  +  Ag,  dégagera  :  -+-  22c,10, 

Suantité  inférieure  à  la  chaleur  dégagée  par  l'oxydation 
irecte  du  même  poids  de  plomb  ;  car 

Pb  +  0  =  PbO,  dégage  :  H-  25,5  ; 

la  différence  étant  égale  a  la  chaleur  d'oxydation  de  l'ar- 
gent 

Ag  +  0  =  AgO,  dégage  :  -+-  3,5. 

Le  chlore  gazeux  (Bo-'^)  agissant  sur  le  gaz  bromhy- 
drique  (81  gr.), 

Cl  -+-  HBr  =  HCI  +  Br  liquide,  dégage  :  -+-  12e  >'-5, 

quantité  inférieure  aux  -+-  22  calories  qui  seraient 
développées  dans  la  synthèse  directe  du  gaz  chlorhydrique  ; 
la  différence  étant  égale  à  la  chaleur  de  formation  du  gaz 
bromhydrique  par  l'hydrogène,  soit  -f-  9,5. 

La  potasse  dissoute  précipite  les  oxydes  métalliques  de 
leurs  dissolutions  salines,  avec  un  dégagement  de  chaleur 
égal  à  la  différence  des  quantités  dégagées  par  l'acide 
uni  tour  à  tour  avec  la  potasse  et  l'oxyde  métallique  : 

KO  étendue  +  C4H3Cu04  étendu  =  C4H3K04  étendu 
-+-  CuO  précipité,  dégage  :  -f-7°*M, 

quantité  égale  à  la  différence  -+- 13,3  —  6,2  que  l'on 
observe  entre  les  quantités  de  chaleur  dégagées  par  les 


deux  bases  unies  séparément  a  l'acide  acétique,  pour  le 
même  état  de  concentration  et  la  même  température. 
Théorème  VI.  Des  RiAcmm  njntmctn.  —  si  un 

composé  cède  l'un  de  ses  éléments  à  un  autre  corps, 
la  chaleur  dégagée  par  la  réaction  est  la  différence 
entre  la  chaleur  dégagée  itar  la  formation  du  preim 
composé,  au  moyen  de  l  élément  libre,  et  la  chaleur 
dégagée  par  la  formation  du  nouveau  composé,  au 
moyen  du  même  élément  libre.  Ce  théorème  s'applique 
aux  oxydations,  aux  hydrogénations,  aux  chlorurations 
indirectes,  aux  réactions  métallurgiques,  à  l'étude  des 
matières  explosives,  etc. 

Citons  quelques  exemples,  pour  en  montrer  la  portée  et 
la  signification.  Le  charbon  (G  gr.),  réagissant  sur  l'oxyde 
de  cuivre  (79-'-4)  avec  formation  d'acide  carbonique  : 

C  +  2Cu0  =  C0*4-2<:u, 
dégagera  seulement-}- 10' ''-l,  au  lieu  de  -+-48M|,5  qui 
seraient  développées  par  l'oxygène  libre  :  la  différence 
étant  égale  à  — i—  1 9^al -2  X  2,  chaleur  dégagée  par  l'union 
du  cuivre  par  l'oxygène.  Au  contraire,  le  charbon  brûlant 
dans  le  protoxyde  d'azote  dégage  plus  de  chaleur  que 
dans  l'oxygène  libre,  ainsi  que  Dulong  en  fit  le  premier 
la  remarque  : 

C-+-  2AzO  =  C02-|-2Az,  dégage  :  +  69^-1 
Cette  circonstance  est  due  à  la  chaleur  dégagée  par  la 
décomposition  propre  du  protoxyde  d'azote,  car  : 
2AzO  =  2Az+  20,  dégage  :  +  20cal6. 
De  même  l'oxydation  du  charbon  ou  d'un  métal  par  le 
chlorate  de  potasse,  lequel  cède  son  oxygène  en  se  chan- 
geant en  chlorure  de  potassium,  dégage  environ  2  calo- 
ries de  plus,  pour  chaque  équivalent  d'oxygène  cédé,  que 
la    même    oxydation    par  l'oxygène  libre.  En  effet,  en 
chimie,  il  est  rare   que  l'on    puisse  opérer  une   oxy- 
dation, dès  la  température  ordinaire,  au  moyen  de  l'oxy- 
gène libre  ;  ou  une  réduction,  au  moyen  de   l'hydrogène 
iibre.  Dans  les  oxydations  par  voie  humide,  on  a  recours 
à  des  corps  qui  cèdent  aisément  leur  oxygène,  tels  que 
l'acide  azotique,  l'acide  chromique,  le  permanganate  de 
potasse  ;  ou  bien  encore  l'eau,  en  présence  du  chlore, 
de  l'iode,  etc.  Par  voie  sèche,  on  a  recours  aux  oxydes 
métalliques,  aux  azotates,  au  chlorate  de  potasse,  etc. 
De  même,  on  emprunte  l'hydrogène,  soit  à  des  com- 
poses hydrogénés,  tels  que  l'acide  iodhydrique,  si  utile 
en  chimie  organique,  ou  l'hydrogène  sulfuré;  soit  même 
à  l'eau,  en  présence  de  l'acide  sulfureux  ou  du  chlorure 
stanneux.  Mais  le  calcul   thermique  des  effets  observés 
doit  être  rapporté,  en  théorie,  à    l'oxygène  libre   ou  à 
l'hydrogène  libre.  Dans  ce  calcul,  souvent  fort  compliqué, 
il  "faut  prendre  garde  d'observer    l'identité  rigoureuse 
des  états  initiais  et    finals  des  systèmes,  si    l'on  veut 
raisonner  correctement    Ainsi,  dans  les  oxydations  effec- 
tuées par  l'acide  azotique,  il  ne  suffit  pas  de  tenir  compte 
de  l'oxvgéne  cédé;  mais  il  convient  de  faire  entrer  dans 
les  calculs  l'état  final  de  la  base  des  azotates,  la  for- 
mation de    l'acide  hypoazotique   ou    azoteux,    celle    du 
bioxyde  d'azote  ou  du  protoxyde,  celle  de  l'ammoniaque 
ou  de  l'oxyammoniaque,  etc. 

Ces  notions  trouvent  des  applications  continuelles  dans 
les  études  de  la  chimie  théorique,  dans  les  pratiques  de 
la  chimie  industrielle,  dans  les  recherches  relatives  à  la 
métallurgie,  aux  matières  explosives,  etc. 

Par  exemple,  un  même  volume  d'air,  c.-à-d.  un  même 
poids  d'oxygène,  étant  employé  dans  un  haut  fourneau, 
cet  oxygène  dégagera,  pour  0  =  8  gr.: 

_l_  24(-al-l,  s'il  brille  du  carbone  amorphe, 
-)-  3ic:,M,  s'il  brûle  de  l'oxyde  de  carbone. 
Il  y  a  donc  avantage  à  brûler  de  l'oxyde  de  carbone; 
c'est  là  une  des  raisons  qui  justifient  l'emploi  des  fours 
Siemens.  De  même,  si  on  brûle  le  carbone  et  l'hydrogène, 
soit  libres,  soit  combines  à  l'état  de  gaz  des  marais,  la 
chaleur  dégagée  par  12  gr.  de  carbone  amorphe  et  4  gr. 
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d'hydrogène  libre,  unis  avec  6i  gr.  d'oxygène,  l'empor- 
tera de  25  calories  sur  la  chaleur  dégage  par  le  gaz  des 
marais,  composé  qui  renferme  les  mêmes  éléments.  8  gr. 
d'oxygène  appliqués  à  brùier  le  gaz  des  marais  fournissent 
donc  au  moins  3,1  calories  par  rapport  à  la  combustion 
des  éléments.  Au  contraire,  8  gr.  d'oxygène  employés  à 
brùier  l'éthylènc  fourniront  sensiblement  la  même  quantité 
de  chaleur,  sinon  un  peu  plus  (  +  0C1|17),  qu'avec  les 
éléments.  Enfin,  en  brûlant  l'acétylène,  8  gr.  d'oxygène 
dégageront -h  oc  ,u8  de  plus,  qu'en  brûlant  les  éléments 
(carbone  amorphe  et  hydrogène)  de  ce  carbure  d'hydro- 
gène. On  voit  combien  il  importe  de  connaître  l'état  exact 
de  combinaison  des  éléments,  si  l'on  veut  évaluer  la  cha- 
leur dégagée  par  leur  combustion. 

Supposons  au  contraire  l'oxygène  déjà  combiné,  tel  qu'il 
convient  de  l'employer  dans  la  combustion  des  matières 
explosives,  matières  qui  doivent  renfermer  les  substances 
comburantes  et  combustibles  unies  ou  mélangées  sons  un 
très  petit  volume.  Le  tableau  suivant  indique  la  chaleur 
dégagée  par  chaque  équivalent  d'oxygène  combiné  ,  Q 
répondant  à  l'oxygène  libre  (0  =  8  grammes)  : 

Oxvde  de  zinc Q  —  43,2 

—  étain  (bi) Q  —  34,0 

—  fer(per) Q  —  31,9 

—  antimoine  (SbO1) Q  —  31,1 

—  plomb Q  —  2r>..'i 

—  cuivre  (bi) 0  —  19,2 

—  mercure  (bi) Q  —  15,5 

—  manganèse  (  bioxyde  changé 

en  protoxyde) Q  —  10,7 

—  bismuth Q  —    6,6 

—  argent O  —    3,5 

Acide  iodiqtie  anhydre Q  —    4,6 

Chlorate  de  potasse  (changé  en  chlorure)     Q  +    1,8 
Théorème  VII.  Des  Réactions  incomplètes.  —  Ce  théo- 
rème est  exprimé  par  la  formule  suivante  : 

A  =  Q  +  Q1-Q'-Q',_7. 
Q  étant  la  chaleur  dégagée  par  la  réaction  effective  des 
deux  corps  qui  se  combinent  partiellement  ;  Q(,  la  chaleur 
dégagée  lorsqu'on  dissout  ensuite  dans  une  grande 
quantité  d'eau  le  produit,  c.-à-d.  le  mélange  du  nouveau 
composé  ave,  \e»  <  orps  primitifs;  Q',  la  chaleur  dt^a . 
lorsque  l'un  des  corps  primitifs  est  dissous  dans  l'eau  ; 
(Tji  la  chaleur  dégagée  lorsqu'on  dissout  l'autre  corps 
primitif  dan*  l'eau  ;  q,  enfin,  le  chaleur  dégagée  lorsqu'on 
mélange  effectivement  res  deux  dissolutions  étendues, 
m  iUea  doivent  être  formées  par  une  proportion  d'eau 
totale  égale  à  celle  qui  a  été  employée  pour  dissoudre  le 
produit  de  la  réaction,  Enfin  A  exprime  la  chaleur  déga- 
gée par  la  combinaison  effective  des  fractions  des  deux 
corps  primitifs,  qui  sont  demeurées  réellement  combinées, 

après  l.i  dissolution  du  mélange  dans  une  grande  quan- 
tité d'eau,  dn  voit  que  A  se  rapporte  a  11  combinaison 
théorique  d.s  (]<mh  réimposants,  re.-ardés  comme  dissous 
dans  une  grande  quantité  d'eau,  avec  formation  d'un 
comi  I  i    proportion  qi.i  demeure 

ainsi  combiner  doit  être  déterminée  par  une  analvse  spé- 
ciftl*,  ei  l'mi  n  déduit  la  rlialenr  dégagée  par  la  combi- 
naison elTerturp  dans  les  proportion*  équivalentes. 

f>  théorème  offre  de  ■ombreuses  applirations  dans 
l'étude  d«i  décompositions  explosives,  telles  que  eelle  de 
l'ail ammoniaque  par  la  potasse,  nu  de  l'azolite  d'ammo- 
niaque p.ir  la  chaleur,  réaction!  toujours  iaeomplMea,  On 

l'applique  aussi  ronli— ellumtnl  dan*  le,  niesiir..  r<lati\e> 
a  la  rhaleur   de  formation  des  romp  par  l'as- 

sociation des  alrool*  ou  des  rarliures  d'hydrogène  avri  les 
acide»  snlfnri  (n  ••,  avec  l<*  Bvdracides,  etc.  ; 

en  un  mot.  tout  -t  obligé  dVmplover 

un  ex<e«   i|p    l'un   des  réimposants,    \oire  même  dé  ' 
.   pour  obtaak  le  ronij 

rème  vin.  Dca  Aci  m  kaleur 

dégagée   dan*   une  réaction    l  nie  rit    la   d, 


entre  les  quantités  de  chaleur  dégagées  lorsque  l'on 
amène  à  un  même  état  final,  à  l'aide  d'un  même 
réactif,  le  système  des  composants  et  celui  des  produits 
de  la  réaction  lente.  Ce  théorème  trouve  une  multitude 
d'applications  :  en  chimie  organique,  dans  l'étude  des 
étbers,  des  amides,  etc.  ;  et  même  en  chimie  minérale, 
dans  l'étude  des  changements  lents  qui  surviennent  au 
sein  des  liquides  et  des  solides,  corps  précipités,  corps 
trempés,  etc. 

Soit,  par  exemple,  la  formation  d'un  éther,  tel  que 
l'éther  oxalique,  (Vite  formation  s'effectue  peu  à  peu  par 
le  simple  contact  de  l'alcool  et  de  l'acide  oxalique  cristal- 
lisé; mais  elle  exige  des  années  pour  atteindre  son  terme. 
On  parvient  cependant  à  mesurer  la  rhaleur  mise  en  jeu  par 
l'union  des  deux  corps,  soit  —  3cd,8  pour  la  réaction  : 

CMI-O*  +  2C«H'50*:~  I  C4II'  ;  *(C*H80«)  +  2H*08. 

A  cet  effet,  il  suffit  de  décomposer  l'éther  oxalique  par 
la  potasse,  réaction  qui  s'opère  immédiatement.  Etant 
connues  la  chaleur  dégagée  par  la  réaction  de  la  potasse 
sur  l'acide  oxalique  étendu,  et  la  chaleur  de  dissolution 
de  l'acide  oxalique;  la  somme  de  ces  deux  quantités, 
diminuée  de  la  chaleur  dégagée  par  la  potasse  sur  l'éther 
oxalique,  fournira  la  quantité  cherchée;  les  conditions  de 
l'état  final  étant  d'ailleurs  supposées  identiques. 

La  même  méthode  s'applique  à  l'étude  des  changements 
successifs  éprouvés  par  un  corps  solide,  tel  qu'un  préci- 
pité ou  une  substance  récemment  fondue.  Soit  l'hydrate 
de  chloral,  récemment  formé  par  l'union  de  l'eau  et  du 
chloral  anhydre,  ou  bien  encore  récemment  londu  :  l'état 
de  ce  corps  change  peu  à  peu  et  n'atteint  une  limite  fixe 
qu'au  bout  de  quelques  semaines.  C'est  ce  que  l'on 
vérifie  non  seulement  par  des  caractères  plus  ou  moins 
vagues,  tels  que  la  plasticité  inégale,  ou  l'abaissement  du 
point  de  fusion;  mais,  en  dissolvant  un  poids  donné 
d'hydrate  de  chloral  dans  une  même  proportion  d'eau 
(soit  80  fois  le  poids  de  l'hydrate  de  chloral)  et  en  me- 
surant la  chaleur  dégagée  à  la  même  température.  Ainsi 
on  observe,  pour  CMKPO2  +  H*0*  (165  gr.),  très  ancien 
et  très  pur  : 

Cal. 

A  l.V>l -0,20 

A\ec  le  même  corps  préparé  depuis 

quelques  jours -+-  0,35 

Quelques  instants  après  la  solidifica- 
tion du  corps  réeemment  fondu,  on 
obtient  jusqu'à +2,50 

Ces  variations  prouvent  que  le  corps  récemment  pré- 
paré ou  fondu  ne  prend  que  très  lentement  son  état 
définitif;  il  relient,  comme  on  disait  autrefois,  une  frac- 
tion considérable  de  sa  chaleur  de  fusion  :  circonstance 
d'autant  plus  remarquable  que  l'hydrate  de  chloral  est  un 
corps  cristallisé.  On  voit  ici  comment  on  étudie  les  chan- 
gements successifs  qui  peuvent  avoir  lieu  dans  une  disso- 
lution, sans  aie modification  apparente. 

I  es  huit  théorèmes  qui  viennent  d'être  développés  s'ap- 
pliquent en  général  à  tout  composé  et  à  tout  système  de 
composés  solides  ou  dissous.  Voiei  maintenant  des  théo- 
rèmes plus  spécialement  applicables  aux  sels,  dont  la  for 
mation  est  un  des  phénomènes  les  plus  importants  de  l.i 
chimie. 

Théorème  1.  Dis  Sn.s  soUBCa,  —  La  chaleur  de 
formation  d'un  tel  solide  s'obtient  en  ajoutait  les  cha- 
leurs dégagées  a  une  méats  température  I.  par  les  actions 
-  :  I  '  île  l'acide  sur  l'e. m  (D,)  ;  1"  dp  la  base 
sur  l'eau  lll',  i  ;  .'i°  et  de  l'acide  di-sous  sur  la  base  dis- 
soute ((},)  ;  '»  puis  on  rctr.mrlic  de  la  somme  précédente 
la  flialeur  de  dissolution  du  sel  (A,).  En  général,  en 
appelant  S  la  chaleur  ms  là  réaction  d'os  • 

de  r orps  solides,  transformés  en  un   nouveau  vi- 
lenie de  rorps  soUdoa,  on  aura  : 

S      £0,H  Q,     Aï,. 
Dr  I',....  '-',.  A,,  A,...,  sont    données  par   IVip>- 
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rienre.  Cfl  sont  des  quantités  (elles  que  chacune  d  i 
varie  notablement  avec  la  température  t,  tandis  que  la 
Quantité  S  ta  est  à  peu  prés  indépendante,  au  moins 
aans  des  limites  fort  étendues.  Il  en  est  ainsi,  à  cause 
des  relations  qui  existent  entre  les  chaleurs  spécifique! 
dos  corps  simples  et  composés,  prises  dans  l'état  solide. 

Soit,  par  exemple,  la  chaleur  de  formation  de  l'azotate 
de  baryte  au  moyen  de  l'acide  azotique  anhydre  et  de  la 
baryte  anhydre  : 

AtO8  4-  BaO  =  Az05,BaO,  dégage  :  4-  40,9, 

En  effet  : 

Azû ',  en  se  dissolvant  dans  une  grande 

quantité  d'eau,  dégage,  à  15° -4-    8,4  =  D. 

liaO,  de  même 4-  14,0  =  D, 

L'union  de  l'acide  dissous  avec  la  base 

dissoute +  -13,9  =  Q, 

La  dissolution  de  l'azotate  de  baryte, 

AzOr'BaO,  absorbe  —  4,6  ;  quantité 

de  chaleur  qui  sera  dégagée  en  sens 

inverse  par  la   séparation  du   sel 

dissous 4-  4,6  =  —  A, 

4-40,9  =  S 
Si  le  sel  était  insoluble,  comme  dans  le  cas  du  sulfate 
de  baryte,  on  aurait  :  A,:=0. 

Au  lieu  de  rapporter  la  formation  du  sel  solide  à 
l'acide  anhydre  et  à  la  base  anhydre,  comme  dans 
l'exemple  précédent,  on  peut  exécuter  le  calcul  depuis  la 
base  hydratée  et  l'acide  hydraté  ;  circonstance  dans 
laquelle  il  se  forme  à  la  fois  un  sel  et  de  l'eau.  Soit  l'acé- 
tate de  potasse  : 

CWO4  4-  K0,H0  =  C4H3K0<  4-  H202. 

Dans  ce  cas,  le  calcul  se  fait  exactement  de  la  môme 
manière  et  d'après  la  même  formule.  On  peut  alors  rap- 
porter les  résultats  :  soit  à  Vt'tut  liquide  de  l'acide  et  de 
i'eau,  si  l'on  opère  à  15  degrés;  soit  à  Y  état  solide  de 
l'acide  et  de  l'eau,  si  l'on  opère  dans  des  conditions  con- 
venables. La  chaleur  dégagée  par  la  formation  de  l'acétate 
de  potasse,  dans  la  première  hypothèse,  est  égale  à 
4-  0,4  4-  12,4  + 13,3  —  3,4  =  4-  20,8  ; 
dans  la  seconde  hypothèse,  à  4-  21,9,  la  différence  des 
deux  nombres  étant  sensiblement  égale  à  celle  des  cha- 
leurs de  fusion  de  l'acide  acétique  et  de  l'eau.  Le  dernier 
mode  de  calcul  n'est  praticable  que  pour  les  acides  sus- 
ceptibles de  prendre  l'état  solide;  mais  il  offre  de  grands 
avantages  dans  les  comparaisons  théoriques,  à  cause  de 
l'identité  d'état  de  tous  les  corps  mis  en  expérience, 
et  surtout  à  cause  de  l'indépendance  du  résultat,  par 
rapport  à  la  température  (V.  plus  haut). 

Soit  encore  la  formation  des  sels  ammoniacaux  solides, 
rapportée  à  l'acide  hydraté  et  au  gaz  ammoniacal.  Tel  est 
le  formiate  d'ammoniaque  : 

C2H204  liquide  4-  AzH'  gaz  =  C2H20<,AzH3  cristallisé; 

dans  cette  circonstance,  la  combinaison  est  intégrale.  La 

chaleur  dégagée  se  calcule  toujours  de  la  même  manière  : 

F  =  4- 0,1  4- 8,8  4- 11,9  4- 2,9  =  4- 23,7. 

Théorème  II.  Des  Hydrates.  —  La  chaleur  de  forma- 
tion des  hydrates  salins,  des  hydrates  alcalins,  est  ta 
différence  entre  la  chaleur  de  dissolution  du  corps 
anhydre  et  celle  du  corps  hydraté,  dans  une  même 
proportion  d'eau  et  à  la  môme  température. 

D'après  l'observation,  la  chaleur  de  formation  des 
hydrates  acides,  alcalins  ou  salins,  à  partir  de  Y  eau 
liquide,  donne  toujours  lieu  à  un  dégagement  de  chaleur. 
A  partir  de  l'en  m  solide,  il  y  aussi  dégagement  de  chaleur 
dans  la  plupart  des  cas.  Dans  le  cas  ou  un  même,  corps 
forme  plusieurs  hydrates  cristallisés,  la  chaleur  dégagée 
par  la  formation  des  hydrates  successifs  se  mesure  exac- 
tement de  la  même  manière.  L'observation  prouve  qu'elle 


va  d'ordinaire  en  décroissant  avec  les  équivalents  d'eau 
successivement  combinés. 

Voui  une  remarque  très  importante.  Dans  ce  qui  pré- 
cède, nous  avons  supposé  que  la  dissolution  formée  par  le 
corps  anhydre  était  identique  avec  celle  du  corps  hydraté, 
en  présence  d'une  même  proportion  d'eau.  Cette  supposi- 
tion est  généralement  vraie  pour  les  sels.  Cependant  il  y 
a  des  cas  ou  les  deux  dissolutions  ne  sont  pas  identiques", 
ou  ne  le  deviennent  qu'au  bout  d'un  temps  trop  considé- 
rable pour  permettre  des  mesures  calorimétriques  directes. 
Tel  est  le  cas  du  bisulfate  de  potasse  anhvdre,  S^K, 
comparé  avec  le  bisulfate  hydraté  :  8*0*KH. 

S20TK4-HO  =  S20-KHso]iile,  dégage  :  4-  5"'-0. 

Mais  la  transformation  ne  s'opère  que  peu  à  peu,  même 
au  sein  d'une  dissolution  aqueuse  étendue.  Les  acides 
organiques  anhydres  donnent  fréquemment  lieu  à  des 
eflets  analogues.  Alors  même  qu'ils  sont  dissous  dans 
l'eau,  ils  ne  se  transforment  que  peu  à  peu  en  véritables 
acides  hydratés,  et  cela  avec  un  dégagement  de  chaleur 
qui  se  prolonge  pendant  une  heure  ou  davantage.  Dans  les 
cas  de  cette  espèce  on  a  recours  au  théorème  des  actions 
lentes.  A  cet  effet,  pour  eBectuer  les  mesures  calorimé- 
triques, il  convient  de  provoquer  une  transformation  chi- 
mique immédiate,  capable  de  tout  ramener  à  un  état  final 
identique.  C'est  ce  que  j'ai  fait,  pnr  exemple,  dans  le  cas 
du  bisulfate  de  potasse  anhydre  ou  dans  celui  de  l'acide 
acétique  anhydre,  en  ajoutant  à  la  liqueur  1  équivalent 
de  potasse  étendue,  laquelle  ramène  tout  à  l'état  final  de 
sulfate  neutre  ou  d'acétate  neutre. 

Théorème  III.  Des  Sels  doubles.  —  La  chaleur  de 
formation  d'un  sel  double  cristallisé  est  égale  à  la 
différence  entre  la  chaleur  de  dissolution  du  sel  double 
cristallisé  et  la  somme  des  chaleurs  de  dissolution  des 
sels  composants,  accrue  de  la  chaleur  dégagée  par  le 
mélange  des  dissolutions  des  sels  séparés,  ces  mesures 
étant  prises  à  une  même  température. 

F=- D,  4- (VH  *',)  +  &. 

Remarquons  que  F  est  sensiblement  indépendante  de 
la  température  à  laquelle  les  mesures  ont  été  exécutées. 

Soit  par  exemple,  la  formation  du  cyanure  double  de 
mercure  de  potassium,  HgCy.KCy,  étudiée  à  15  degrés. 

1°  Le  sel  double,  dissous  dans  40  fois  son  poids  d'eau, 
absorbe,  pourHgCy,KCy  r=  191  gr.  1,  une  quantité  de 
chaleur  égale  à  —  6e"1 ,96  =  Dt. 

2°  Le  cyanure  de  potassium,  KCy,  dissous  dans  une 
quantité  d'eau  égale  à  la  moitié  de  la  précédente,  à  la 
même  température,  absorbe  :  —  2,96  =  A,.  Le  cyanure 
de  mercure,  HgCy,  dissous  dans  le  même  poids  d'eau 
que  le  cyanure  de  potassium,  absorbe  —  1,50  =  A,.  Le 
mélange  des  dernières  dissolutions  dégage:  4-  5,8  —  Q,. 
En  admettant  que  les  deux  états  finals  sont  identiques, 
on  a  pour  la  chaleur  de  formation  du  sel  double  solide  : 
x  —  4-  6,96  —  2,06  —  1 ,50  4-  5,8  =  4-  8,3. 

Dans  l'exemple  cité,  le  mélange  des  deux  dissolutions 
salines  dégage  une  quantité  de  chaleur  considérable  : 
4-.•)r,,  ,8.  Mais  c'est  là  un  cas  assez  rare  dans  l'étude  des 
sels  doubles,  le  mélange  des  dissolutions  simples  ne  don- 
nant lieu  en  général  qu'à  des  effets  thermiques  très 
faibles.  Quelques  auteurs  en  ont  même  conclu  que  les  sels 
doubles  n'exMent  pas  dans  les  dissolutions  :  conclusion 
qui  parait  trop  absolue  d'après  divers  faits,  et  notam- 
ment d'après  les  résultats  observés  sur  la  dissolution  des 
sels  acides. 

Théorème  IV.  Des  Sels  acides  ou  basiques,  —  La  cha- 
leur de  formation  d'un  sel  acide  cristallisé  est  égale  à 
la  différence  entre  la  chaleur  de  dissolution  du  sel 
acide  et  les  chaleurs  de  dissolution  de  ses  composants, 
accrue  de  la  chaleur  dégig'epar  le  mélange  des  disso- 
lutions du  sel  neutre  et  de  l'aride,  prises  séparément 
et  à  la  menus  température.  Une  relation  pareille  s'ap- 
plique à  la  formation  des  sels  basiques. 
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Théorème  V.  Des  Changements  d'état  de>  précipites. 
—  La  différence  entre  les  quantités  de  chaleur  (ou 
absorbées/  pendant  la  redissolution  d'un  précipité 
pris  sous  deux  états  différents,  à  une  même  tempéra- 
ture, est  égale  à  la  chaleur  mise  en  jeu,  lorsque  le 
précipité  passe  d'un  état  à  l'autre. 

Les  précipités  amorphes  changent  souvent  de  cohésion 
et  d'état  physique  ou  chimique  depuis  les  premiers 
instants  de  leur  lormation,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  pris 
l'ctat  cristallisé.  Ces  changements  s'accomplissent  peu 
à  peu,  et  ils  se  prolongent  parfois  pendant  un  temps  très 
long,  voir  même  pendant  plusieurs  années.  Les  premiers 
de  ces  changements  successifs  peuvent  être  quelquefois 
observés  dans  un  calorimètre,  comme  le  montre  la  précipi- 
tation de  l'iodure  d'argent,  ou  celle  des  carbonates  de 
strontiane  ou  de  plomb.  Mais  on  ne  saurait  étudier  ainsi 
que  les  changements  accomplis  dans  un  espoce  de  temps 
qui  ne  surpasse  pas  quelques  minutes.  S'agit-il  de  change- 
ments plus  lents,  il  convient  de  recourir  au  théorème  des 
actions  lentes.  A  cet  effet,  on  mesure  la  ehalear  dégagée 
ou  absorbée  pendant  leur  accomplissement,  en  traitant  le 
précipité,  pris  d'abord  dans  son  élat  initial,  puis  dans 
son  état  final,  ou  dans  ces  états  intermédiaires,  par  un 
même  agent  capable  de  le  redissoudre  en  le  décomposant. 
Par  exemple,  on  traitera  l'iodure  d'argent  par  une  solu- 
tion concentrée  d'iodure  de  potassium  ;  on  traitera  les 
carbonates  terreux  ou  métalliques  par  une  solution 
d'acide  azotique  très  étendue,  et  prise  à  un  degré  tel  que 
l'acide  carbonique  produit  demeure  entièrement  dis- 
sous; etc.  On  aura  soin  d'ailleurs  d'opérer  avec  des 
quantités  d'eau  identiques  et  à  la  même  température. 

Formation  des  Sels  Pts-ors.  —  La  formation  des  sels 
dissous  donne  lieu  à  une  série  de  théorèmes  fort  inté- 
mts,  non  seulement  au  point  de  vue  des  mesures 
calorimétriques,  mais  aussi  a  cause  de  la  lumière  qu'ils 
jett>  ut  sur  l'état  réel  des  sels  dissous  et  sur  la  réparti- 
tion relative  des  acides  et  des  bases  au  sein  des  disso- 
lutions. 

■•me  I.  Influence  de  la  dilution.  —  La 
chalew  de  formation  des  sels  dissous  varie  en  général 
avec  la  dilution  et  la  température',  la  variation  de 
celte  quantité  de  chaleur  avec  la  dilution,  à  une  tem- 
pérature donnée,  est  exprimée  par  la  formule 
V       H    -A- (3+  3), 

fit  la  chaleur  dégagée  par  la  réaction  d'un  acide 
et  d'une  ) « rt -s . ■ .  r>ris  dans  un  certain  degré  de  concentra- 
tion ;  N',  la  rlialpur  dégagée  par  la  même  réaction,  les 
deux  corps  étant  pris  dans  une  concentration  différente  ; 
A,  lu  chaleur  dégagée  (ou  absorbée),  lorsqu'on  fait  passer 
la  solution  du  tel  de  la  conreniraiion  qui  répond  à  la 
première  réaction  à  la  concentration  qui  répond  à  la 
seconde;  3,  3,  les  valeurs  analogues  répondent  aux 
changements  de  concentration  respectils  de  l'amie  el  de 
la  base.  Il  est  bien  entendu  que  N,  y,  A,  3,  3'  sont 
toutes  BMaréM  à  la  même  température. 

ave  qu'à  partir  d'une  dilution  conve- 
nible,  telle  ,pte  |mi  ll'O*  pour  1  équivalent  d  un  acide 
on  d'une  ha<e,  la  variation  N  mit  d'ordinaire 

a  des  quantités  négligeables,  c.-i  d.  dont  la  grandeur  est 
de  lie 

Il  «n  est  ainsi  ipécialemenl  pour  les  sels  formés  par 
lea  acideg  forts  et  lat  ta  tel,  n»   l< 

i.  azotates  alcalin*.   Mas  il  convient   de  ' 

que  la  variation   N        N  Cl  négligeable, 

dans  ces  limites,  poor  les  sels  formel  pai  l'union 

ries  haief  .  ou  les  acidea  faibles  ou  bien 

encore  pour  |e|  sels  formés  par  l' un  ion  d'un  acide  quel- 

»  faibb-s,  t  mr_ 

lalliqueo. 

me    II.     RASES    rail  m     rURI.ES.  — 

■rt  faibles  rt  ,1  •(,  ln 

ir  de  dilution  delà  .  lue. 


représente  sensiblement  la  variation  de  la  chaleur  de 
combinaison  ; 

A  — y -y, 

attendu  que  3'  ou  3,  deviennent  insensibles.  Toutes  les 
fois  que  la  valeur  de  A  de-neure  considérable  pour  des 
liqueurs  déjà  étendues,  ce  qui  est  vrai  surtout  pour  les 
sels  formés  par  les  acides  et  les  bases  faibles,  et  à  plus 
forte  raison  si  A  tend  à  devenir  égal  à  N,  c.-à-d.  si  N' 
tend  vers  zéro,  comme  on  l'observe  pour  les  alcoolates 
alcalins;  dans  ces  cas,  disons-nous,  on  doit  admettre 
que  le  sel  solide  éprouve  de  la  part  de  l'eau  une  cer- 
taine décomposition,  progressivement  croissante  avec  la 
quantité  d'eau,  et  qui  sépare  peu  à  peu  tout  ou  partie  de 
l'acide  et  de  la  base  :  ces  deux  corps  demeurent  ainsi 
juxtaposés  dans  les  dissolutions  salines  très  étendues. 
Cette  action  de  l'eau  constitue  une  véritable  caractéris- 
tique des  sels  formés  par  les  acides  faibles  ou  par  les 
bases  faibles,  c.-à-d.  des  acides  faibles  eux-mêmes, 
aussi  bien  que  des  bases  faibles.  On  voit  par  là  toute 
l'importance  que  présente  l'étude  des  chaleurs  de  dilution. 

Théorème  III.  Action  réciproque  des  Acides  sir  les 
Sels.  —  L'action  réciproque  des  acides  sur  les  sels 
qu'ils  forment  avec  une  même  base,  en  présence  de  la 
même  quantité  d'eau  et  à  la  même  température,  peut 
être  exprimée  par  la  relation  thermique: 

N-N^Kj  —  K, 
N,  X,  étant  les  chaleurs  dégagées  par  l'union  séparée  des 
deux  acides   avec  la  hase;   K  Kj  les  chaleurs  dégagées 
par  l'action  de  chacun  des  acides  sur  la  solution  du  sel 
formé  par  l'autre  acide. 

Ce  théorème  permet  de  calculer  avec  une  très  grande 
probabilité  la  distribution  relative  d'une  base  entre  deux 
acides  ;  pourvu  que  la  base  dégage  des  quantités  de 
chaleur  différentes,  en  s'unissant  avec  deux  corps.  Soit, 
par  exemple,  la  réaction  entre  le  carbonate  de  soude  et 
i'acide  azotique  : 

COWa  (1  é  |.       t.!  lit.)  +  AzOGH  (1  éq.  =  4  lit.). 

Cette  réaction  dégage  +  8aal,4i  ;  elle  s'opère,  d'ailleurs, 
en  présence  d'un  volume  d'eau  tel  que  tout  l'acide  carbo- 
nique qui  pourrait  se  produire  demeure  dissous. 

D'autre  part,  la  réaction  inverse: 
CO'  (1  éq.  =  13  lit.)  +  AzO«Na  (1  éq.       4  lit.), 
absorbe  —  0,0  i,  quantité  négligeable,  car  elle  est  moindre 
que  la  limite  d'erreur  des  expériences.  On  a  des  lors  : 
K— K,  =  +  3.4:i  =  Nf—  N. 

L'expérience  directe  a  donné,  à  la  même  température, 
avec  des  dilutions  comparables,  sinon  identique»  : 

laO"H(iéq.     ÏHt.)-r-NaO(iéq.=Slit.):-T-43,7«     N.; 

Û0*(iéq.      Illit.)  •  Nanti  éq.      2lit.):  +  10,23=H; 
N,-N—  +  3,47. 

On  voit  par  l.i  que  la  réaction  de  l'acide  azotique  sur 
le  carbonate  de  soude  dissous  dégage  préciaémeol  la 
même  quantité  de  chaleur  que  si  l'on  séparait  la  soude  de 
l'acide  carbonique,  pour  la  combiner  ensuite  avec  l'acide 
azotique,  dans  les  mêmes  conditions  de  température  et  de 
concentration.  Il  etl  donc  permis  de  conclure  quo  l'acide 
carbonique  est  complètement  déplacé  par  l'ai  ide  azotique, 
même  i  ii  présence  d'une  quantité  d'eau  telle  qu'aucune 
portion  d'acide  carbonique  ne  se  sépare  sons  forme 
l  pas  la  volatilité  de  l'acide  carboni  nie 

qui  détermine  ici  la  décomposition  du  carbonate,  puisque 
(elle-ci  l'opère  indépendamment  de  toute  élimination   de 

inalieie. 

me  IV.  A.Tioi  rêui'Roqit.  des  Hases  saaj    ns 
—  Ella  donne  a  une  relative  an  i 

K,        h        N    -N', 
K,'  K'  étant  la  chaleur  dér  ;ae  chacune  des  hases 

agit  sur  la  dissolution  du  sel  de  l'autre  hase   |   la  pj 
température 
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Soit,  par  exemple,  la  réaction  de  la  soude  sur  le 
chlorhydrate  d'ammoniaque  : 

Azll'.IICIM  éq.      2 lit.)  :  NaO(l  éq.    =  2 Ht.) , 

a  j:.".'i,  dégage:  — »—  1    J  (>T  ;       K'r 

La  réaction  inverse  : 

AzH3 (1  éq.  =2  lit.)  +  NaCl  (éq.  =  2  lit.), 
à  23°,5,  absorbe  :  —  0,05  ^K' 

D'où  résulte  :  K\  —  K'  =  -f-  4,12. 

La  mesure  directe  des  valeurs  des  N  et  N,  a  donné 
précisément,  à  la  même  température  : 

N  —  N1  =  +  l,12; 

ce  qui  vérifie  le  théorème.  On  voit  en  outre  que  la  soude 
prend  la  totalité  de  l'acide,  ou  sensiblement  :  l'écart 
entre  -t-  1,07  et  -+-  1,12  ne  surpassant  guère  la  limite 
d'erreur  des  expériences  (±  0,04). 

Ce  résultat  est  fort  important,  comme  propre  à  établir 
qu'il  n'y  a  point  partage  nécessaire  de  l'acide  entre  les 
deux  bases  dans  l'état  de  dissolution.  En  effet,  dans  le 
cas  de  la  soude  et  de  l'ammoniaque,  la  base  forte  (c.-à-d. 
celle  qui  dégage  le  plus  de  chaleur  en  s'unissant  à  l'acide 
en  l'absence  de  l'eau,  toutes  choses  égales  d'ailleurs) 
prend  la  totalité  de  l'acide,  contrairement  à  la  théorie  de 
Berthollet.  Ce  point  capital  peut  être  vérifié  d'ailleurs 
de  diverses  manières  :  soit  en  faisant  varier  la  proportion 
d'eau  ;  soit  en  employant  un  excès  quelconque  de 
chlorhydrate  d'ammoniaque,  on  de  chlorure  de  sodium, 
ou  d'ammoniaque  libre.  La  chaleur  dégagée  demeure, 
dans  tous  les  cas,  la  même  pour  i  équivalent  de  soude 
rais  en  expérience.  La  potasse  donne  lieu  à  des  résultats 
tout  pareils. 

Théorème  V.  Action  réciproque  des  Sels.  —  L'action 
réciproque  des  quatre  sels  formés  par  deux  acides  et 
deux  bases  s'exprime  par  la  formule- 

K4  —  K  =  (N  — N4)  —  (N"  —  N',), 

K  étant  la  chaleur  dégagée  lorsqu'on  mélange  les  solu- 
tions de  deux  sels  à  acide  et  base  différents  (sulfate  de 
potasse  et  azotate  de  soude),  et  K,  la  chaleur  dégagée 
lorsqu'on  mélange  le  couple  réciproque  (sultate  de  soude 
et  azotate  de  potasse);  N  et  N4  étant  les  chaleurs  de 
neutralisation  des  deux  bases  par  un  même  acide  ; 
N'  et  N',  étant  les  quantités  analogues  pour  l'autre  acide, 
les  corps  étant  pris  tous  à  la  même  température  et  sous 
des  concentrations  constantes  dans  les  diverses  expé- 
riences. On  tire  encore  de  la 

K,-K^  (N-N')-(NJ-N'i), 

expression  dans  laquelle  N  et  N'  se  rapportent  à  l'union 
des  deux  acides  avec  une  même  base,  N4  et  N',  à  leur 
union  avec  l'autre  base. 

Lorsqu'il  s'agit  de  sels  formés  par  des  bases  fortes  et 
des  acides  forts,  les  quantités  K  et  K,,  et  par  conséquent 
leur  différence,  sont  très  petites.  Aussi,  à  l'origine,  Hess 
avait-il  cru  pouvoir  les  négliger  et  ériger  en  principe 
général  que:  le  mélange  de  deux  sels  neutres,  à  acide  et 
à  base  différents,  ne  dégage  pas  de  chaleur.  C'est  ce 
qu'on  avait  appelé  le  principe  de  la  thermoneutralité 
saline,  principe  adopté  jusqu'à  ces  dernières  années  par 
la  plupart  des  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  thermo- 
chimie. S'il  était  rigoureusement  exact,  la  séparation  des 
bases  et  des  acides  dans  une  dissolution  neutre  ne  pour- 
rait pas  être  déterminée  par  les  essais  calorimétriques. 

Mais  les  expériences  très  précises  que  j'ai  laites  sur  ce 
point  établissent  que  ce  n'est  pas  là  un  principe  absolu  : 
il  n'est  jamais  vrai  d'une  manière  rigoureuse,  et  s'il 
se  vérifie  d'une  façon  approchée  pour  la  plupart  des  sels 
formés  par  l'union  d'un  acide  avec  une  base  forte,  tels 
que  les  sulfates,  chlorures,  azotates  de  potasse,  soude, 
chaux,  baryte,  etc.  ;  il  est  au  contraire  en  défaut  pour 
les  sels  formés  par  les  acides  faibles  et  les  bases  faibles, 
tels  que  les  carbonates,  borates,  cyanures,  sulfures,  plié— 


nates  solubles  ;  tels  encore  que  les  sels  d'ammoniaque,  de 
zinc,  de  cuivre,  de  peroxyde  de  fer,  etc. 

Dans  les  cas  de  ce  genre,  le  théorème  Y  penwt  dt- 
constater  les  doubles  décompositions  salines  qui  s'opèrent 
dans  les  dissolutions,  toutes  les  fois  qaa  les  deux  sels 
d'un  même  acide  uni  à  deux  bases  différentes,  ou  d'une 
même  hase  unie  a  deux  acides  distincts,  sont  inégalement 
décomposés  par  la  même  quantité  d'eau  :  ce  qui  arrive 
pour  les  acides  faibles,  les  hases  faibles  et  les  oxydes 
métalliques.  Citons  quelques  exemples.  Soient  le  carbo- 
nate de  potasse  et  l'azotate  d'ammoniaque.  Le  mélange  de 
leurs  dissolutions  étendues  : 

CO»K  (1  éq.  =  4  lit.)  -+- AzOcAm  (  léq.  =  4  lit.), 
absorbe: —  3«"H  ; 

tandis  que  le  mélange  réciproque  du  carbonate  d'ammo- 
niaque avec  l'azotate  de  potasse  ne  donne  lieu  qu'à  un 
effet  insensible: 

C03Am(l  éq.  =  41it.)  -t-AzOcK  (l  éq.  =  4  lit.  , 
absorbe:  —  0,0. 

Ainsi  le  carbonate  d'ammoniaque  et  l'azotate  de  potasse 
m  langés  ne  semblent  éprouver  aucun  changement  sen- 
sible, attendu  que  leur  mélange  ne  produit  pas  d'effet 
thermique  notable.  Au  contraire,  le  mélange  du  carbo- 
nate de  potasse  avec  l'azotate  d'ammoniaque  absorbe  — 
3,2.  —  Ce  nombre  répond  à  un  échange  total,  ou  sensi- 
blement, des  deux  bases  entre  les  deux  acides. 

En  général,  l'acide  fort  prend  la  hase  forte  dans  les 
dissolutions,  laissant  l'acide  faible  a  la  base  faible. 

Théorèmes  relatifs  a  la  formation -des  composés  orga- 
niques. —  La  chaleur  dégagée  pendant  la  formation  des 
composés  organiques,  au  moyen  de  leurs  éléments,  car- 
bone, hydrogène,  oxygène  et  azote,  ne  peut  être  mesurée 
directement,  la  synthèse  de  ces  composés  n'ayant  pas 
lieu  dans  des  conditions  accessibles  aux  déterminations 
calorimétriques;  aussi  a-t-on  pendant  longtemps  déses- 
péré de  pouvoir  la  connaître.  Elle  offre  cependant  une 
importance  extrême,  comme  mesure  du  travail  des  forces 
moléculaires  mises  enjeu  dans  la  formation  des  composés 
organiques.  Elle  n'est  pas  moins  nécessaire  à  évaluer 
pour  l'étude  exacte  de  la  chaleur  animale,  laquelle  a  pré- 
cisément pour  origine  les  métamorphoses  chimiques  des 
matières  contenues  dans  les  tissus  des  êtres  vivants. 

Les  principes  sur  lesquels  reposent  les  diverses  mé- 
thodes que  j'ai  imaginées  pour  ces  évaluations  ne  sont 
pas  distincts  au  fond  des  théorèmes  généraux  relatifs  aux 
réactions  chimiques,  théorèmes  qui  n'avaient  pas  été 
donnés  jusque-la  d'une  façon  précise.  Aussi  paraît— il 
utile  de  préciser  ces  énoncés  un  peu  abstraits  en  les  par- 
ticularisant davantage,  c.-à-d.  en  les  appliquant  aux 
réactions  spéciales  de  la  chimie  organique. 

Théorème  I.  Différence  entre  les  Chaleurs  de  for- 
mation depuis  les  éléments.  —  Soient  deux  systèmes 
de  composés  distincts,  formés  depuis  leurs  éléments, 
carbone,  hydrogène,  oxygène,  azote;  ou  depuis  des 
combinaisons  binaires  très  simples,  telles  que  l'eau, 
l'acide  carbonique,  l'oxyde  de  carbone,  l'ammo- 
niaque: la  différence  entre  la  chaleur  de  formation 
du  premier  système  et  celle  du  second  est  égale  à  la 
chaleur  dégagée  lorsque  l'un  des  systèmes  se  transforme 
dans  l'autre.  Citons  un  exemple  numérique,  tel  que  la 
synthèse  de  l'acide  formique.  Pour  calculer  la  chaleur 
mise  en  jeu,  envisageons  un  premier  système  constitué 
par  l'acide  formique  pur  et  liquide,  Cll'-O4  ;  et  un  se- 
cond système  constitué  par  l'eau  et  l'oxyde  de.  carbone, 
C202  et  I1-0-.  On  a  trouvé  par  des  expériences  indirectes: 

C*  (diamant)  -H  112  +  04  =  C*II*04  li- 
quide, dégage -+-  93, t 

k  C*  -+-  0*  =  C-04,  dégage -t-  23,8 

»  H*  -+-  02  =  H*0°-,  liquide,  dégage -4-  69,0 

-+-  94,8 
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D'où  l'on  conclut  : 

C*H*04  liquide  =  C*0-'  -+-  H-O*  H-  liquide,  dégage  : 
94,8  — 93,1  =--+1,7. 

Théorème  II.  Différence  entre  les  Chaleurs  dk  com- 
bustion par  l'oxygène  libre.  —  La  chaleur  de  for- 
mation d'un  composé  organique  par  ses  éléments  est  la 
différence  entre  la  somme  dss  chaleurs  de  combustion 
totale  de  ses  éléments  et  la  chaleur  de  combustion  du 
composé,  avec  formation  de  produits  identiques.  Par 
exemple,  26  grammes  de  forméne.  CH4,  changés  en  eau 
et  acide  carhonique,  dégagent  -t-  213  calories.  Or  le  car- 
bone (diamant)  et  l'hydrogène  contenus  dans  le  forméne, 
brûlés  séparément  par  le  même  poids  d'oxygène,  dégagent 
+  23:2  calories.  On  en  conclut  que  l'union  (indirecte)  du 
carbone  avec  l'hydrogène,  pour  constituer  le  forméne  : 

C*  (diamant)  -+■  H1  =  C-ll4,  doit  dégager  : 
231  —  215  =  +  19  calories. 

Voici  un  exemple  plus  compliqué  et  qui  montrera  mieux 
l'importance  de  la  déduction.  Quelle  est  la  quantité  de 
chaleur  dégagée  lorsque  le  carbone,  l'hydrogène  et  l'oxy- 
gène se  réunissent  pour  former  l'acide  acétique'.' 

Kn  partant  d'un  système  initial  :  C4  +  II4  +  012,  on 
peut  tout  changer  directement  en  eau  et  en  acide  carbo- 
nique, ce  qui  dégage  -+-  326  calories.  On  peut  aussi  réu- 
nir les  éléments  de  l'acide  acétique,  puis  brûler  ce  com- 
posé par  l'excès  d'oxygène,  ce  qui  fournit -f-  210  calories. 

Le  système  final  étant  identique,  la  différence 

326  — 210  =  110  calories 

-ente  la  quantité  cherchée. 

Théorème  III.  Calcul  des  Chaleurs  de  combostioh.  — 

UiViproquement,  on  calcule  la  chaleur  de  combustion 

d'un  corps  formé  de  carbone,  d'hydrogène,  d'oxygène  et 

d'azote,  en  faisant  la  somme  des  quantités  de  chaleur  dé- 

ea  lorsque  le  carbone  et  l'hydrogène  qui  entrent  dans 
li  i  (imposition  de  ce  corps,  supposés  libres,  se  changent 
en  eau  et   en  teide  carbonique,   puis  en  retranchant  de 
somme  la  chaleur  dégagée  par  l'union  îles  éléments. 
Ainsi,  par  exemple,  la  chaleur  de  combustion  de  l'acéty- 
'i1         1         -,  es)  é^.ilc  a  la  chaleur  de  com- 
bustion de  î'*  gr.  de  carbone,    soit    188  calories  (car- 
bone   à  l'état   de   diamant),   plus  la  chaleur  de   com- 
bustion  de   1   gr.  d'hydrogène,  soit  69  calories,    cette 
^imme  étant  en-ore   accrue  de  64   calories,  quantité  de 
chaleur   absorbée  dans    la  formation   de   l'acétylène    au 
moyen  du  carbone  et  de  l'hydrogène  :  ce  qui  fait  en  tout 
<-\    il  ■  «la  chaleur  de  combustion  de  l'al- 

cool, C"*U  île  a  la  chaleur  de  combustion  dé- 

I    _r.    il"    carbone,   soit   1XH  calories,  plus 

valeur  de  combustion  de  6  gr.  d'hydrogène,  soit 
Ml  calories,  moins  la  chaleur  dégagée  par  la  réunion 
des  éléoents,  C- + 11°  •  0*,  Mil  M  calories:  ce  qui 
fait  en  détinithe   -    311  calorie*. 

Théorème  IV.  Foumati  i\  de-  Ai.'Ool-.  —La  cha- 
leur dégagée  lorsqu'un  alcool  est  formé  par  l'union 
de  l'eau  et  d'un  carbure  d'hydrogène  est  la  différence 
entre  les  quao  lorsque  l'alcool 

et  le  carbure  forment  une  m<  me  combinaison  avec  un 

le,  tel  que  l'acide  sulfurique  ;  toutes  choses  égales 
d'ailleurs. 

V.    Déi  OVPOtmoN  DEI  s     — 

'  un  corps  conjugué,  formé  par  l'union  de  deux 
autres  a  ■ 

rompo'é  soit  par  l'rau,  s<  it  pur  un  autr'   réactif,  de 
fUÇO  u  imposants,  libres  ou  com- 

binas au  nou  Uf  :  la  cha  .  \r  la 

formation  du  cnrp<,  conjugué  nlrc 

la  gomme  mantitét  0.  Oi.  q.  dégagée*  par  les 

i     an  réactif  sur  le»  dru  tant*, 

unies  du  mélange  des  dru  r  produit»,  et  lac'ialeurW. 


dégagée  dans  la  décomposition  du  corps  conjugua  pur 
le  même  réactif. 

C  =  Q-+-U,4-7-R. 

Le  théorème  précédent  s'applique  à  la  formation  des 
éthers  déconiposables  à  froid  par  l'eau  ou  les  alcalis,  à 
celle  des  chlorures  acides  déconiposables  par  les  mêmes 
agents,  à  celle  des  amides  décomposables  par  les  alcalis  ou 
par  les  acides  concentrés,  à  celle  des  radicaux  métalliques 
décomposables  par  l'eau  ou  par  les  acides  avec  régénéra- 
tion de  carbures  d'hydrogène,  etc. 

Théorème  VI.  Formation  d'un  Corps  conjugué  par 
double  décomposition.  —  Au  lieu  de  détruire  le  corps 
conjugué,  on  peut  le  former,  en  opposant  l'un  à  l'autre 
ses  deux  composants  engagés  dans  des  combinaisons  anta- 
gonistes. Appelons  toujours  C  la  chaleur  qui  serait  déga- 
gée (ou  absorbée)  par  l'union  directe  des  deux  compo- 
sants. Soient  :  Q  la  chaleur  dégagée  par  l'union  du  pre- 
mier composant  avec  un  certain  réactif;  Qj,  la  chaleur 
dégagée  par  l'union  du  second  composant  avec  un  second 
réactif;  K,  la  chaleur  dégagée  dans  la  double  décompo- 
sition qui  produit  le  corps  conjugué,  en  même  temps  qu'un 
composé  complémentaire.  Soit  enfin  q\  la  chaleur  dégagée 
lorsque  le  premier  réactif  agit  sur  le  second,  avec  forma- 
tion du  composé  complémentaire,  lequel  est  supposé  devoir 
être  séparé  du  corps  conjugué  ;  on  a  la  relation 

C  =  Q+H,  +  R  —  q. 

C'est  ainsi  que  l'on  mesure  la  chaleur  de  formation  de 
l'éther  acétique,  en  faisant  agir  le  chlorure  acétique  sur 
l'alcool. 

Théorème  VIL  Formation  d'un  Corps  conjugué  par  ses 
éléments.  —  La  chaleur  dégagée  dans  la  formation 
d'un  corps  conjugué,  à  partir  de  ses  éléments,  est  la 
somme  des  chaleurs  de  formation  (depuis  les  éléments) 
des  composants  du  corps  conjugué,  accrue  de  la  cha- 
leur mise  en  jeu  dans  leur  action  réciproque,  mais 
diminuée  du  produit  du  nombre  des  molécules  d'eau 
éliminées  (nll*02)  par  le  chiffre  69  (lequel  représente 
la  chaleur  de  formation  d'une  seule  molécule  d'eau)  : 
y=F-T-Fi  +  C  —  69  n. 

Théorème  VIII.  Chaleur  de  Combustion  d'or  coups  con- 
jugué. —  La  chaleur  de  combustion  il'un  corps  con- 
jugué est  la  tomme  des  chaleurs  de  combustion  de  ses 
composants,  diminuée  de  la  chaleur  dégagée  dans  leur 
réaction  ■ 

y=K+K  —  c. 

Théorème  1\.  Formation  des  Corps  dissous.  —  llela- 
timis  entre  les  chaleurs  de  formation  et  de  combustion 
d'un  corps  pur  et  celles  du  même  corpt  dissous,  les 
'imposants  étant  pris  sous  le  même  état  que  le  <om- 
—  Toutes  les  fois  que  l'on  connaît  les  quantités  de 
chaleur  dégagées  par  la  dissolution  d'un  composé,  il  est 
facile  de  passer  de  ce  résultat  à  la  formation  du  même 
corps  séparé  de  l'eau.  En  exprimant  par  Ei  la  formation 
thermique  du  corps  dissous,  par  K  celle  du  corps  pur,  par 
h  ,  Dt,  les  chaleurs  de  dissolution  respectives  des  compo- 
sants, et  par  D  celle  du  composé,  on  a  : 
E  =  F,-+-D,-i  H        D 

Ainsi  la  quantité  Fi  représente  la  chaleur  de  forma- 
tion d'un  composé  dissous  au  moyen  de  ses  ,omposanis 
iiStOUI  ;  tandis  que  la  quantité  E  représente  la  ,  haltur 
déformation  d'un  <  omposé pur  au  moyen  de  ses  com- 
posants pins. 

don  quantités  sont  fort  importantes  en  chimie 
organique  aussi  bien  qu'en  chimie  minérale.  Tantôt  ces 
deux  valeurs  sont  voisines  et  He  mémo  signe.  J'ai  trouvé, 
par  exemple,  pour  l'éther  acétique  : 

CM*"    .Ii-  |  '    Il  n<  .lis. nu.       C'hWCWO*) 

diaao  -      un.  absorbi         1,8, 
Clin  pur      C'H'O4  liquide  et  par     CWrt^HKWpur 
H«0«,  abeorbs  :      2.0. 
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Tantôt  ces  deux  valeurs  sont  fort  différente!  et  parfois 
de  ligne  contraire.  J  ai  trouté  pour  l'élber  exotique: 
C<H60* dissoag  r-  Az(i°ll  dissous      (.■ll<  (AzO,;JJ>  dissous 

4-11*0-,  absorbe:  —  8,1, 

CM1°02 Nr -+-  A/0°11  puf=*C*H< (AzO'll) pur 

-f-  11*0*,  dégage  :  +  8,1 

Dne  relation  pareille  existe  entre  la  chaleur  de  combtis- 
tion  d'un  corps  dissous  (Ki)  et  celle  du  même  corps  séparé 
de  l'eau  (K)  : 

K=K  +Di4-1>   ---D. 
Cette  relation  joue  un  rôle  important  dans  l'étude  de  la 
chaleur  animale. 

Variations  de   la  Chaleur  de  combinaison  avec   la 

tempéiîati  ue.  —  Donnons  d'abord  un  exemple  de  ces 

variations  pour  préciser  les  idées: 

Quantité  de  chaleur  dégagée  par  la  formation  d'un 

double  équivalent  d'eau,  H*08  =  18  grammes. 

A  la  température  dé 


•80» 


0-      +  luO°     +200" 


Eau  solide..     70,280    70,400 


Eau  liquide.        »        69,000    68,2o0    67,400 


Km 
jaieuse 


bpeur  >aluree 

pression  urlable  . 

Pression 

atuiosplirrirjue. 


.',8,100 


08,000 
58,600 


58,960 
58,160 


Cfoll  reyuli<re  — 
nif nt  Ireti 

I  eléotion  de 
température, 
liftioit  régulière- 
ment auc 
I  élection  de 
température. 
Croit  régulière- 
ment aiec 
l'élection  de 
température. 


L'influence  de  la  température,  alors  même  que  l'on 
envisage  l'eau  sous  un  seul  et  même  état,  est  ici  mani- 
feste. En  effet,  la  chaleur  dégagée  par  la  combinaison 
s'accroit  avec  l'élévation  de  température,  pour  l'eau 
solide  et  pour  l'eau  gazeuse,  tandis  qu'elle  décroit  pour 
l'eau  liquide. 

Voici  comment  on  calcule  les  variations  de  la  chaleur 
dégagée  avec  la  température  pour  une  réaction  quel- 
conque, d'après  le  second  principe.  On  peut  déterminer  la 
réaction  à  une  température  initiale  t  et  mesurer  la  cha- 
leur dégagée  Q.  On  peut  aussi  porter  les  corps  compo- 
sants, séparément,  de  la  température  t  à  la  température 
T  ;  ce  qui  absorbe  une  quantité  de  chaleur  U,  dépendant 
des  changements  d'état  et  des  chaleurs  spécifiques;  puis 
on  détermine  la  réaction,  ce  qui  dégage  QT  ;  enfin  on 
ramène  les  produits,  par  un  simple  abaissement  de  tem- 
pérature, de  T  à  t,  ce  qui  dégage  une  quantité  de  chaleur  V, 
dépendant  également  des  changements  d'état  et  des  cha- 
leurs spécifiques.  L'état  initial  et  l'état  final  étant  les 
mêmes  dans  les  deux  marches,  les  quantités  de  chaleur 
dégagées  sont  égales. 

Théorème  I.  Variation  de  la  Chaleur  dégagée  par 
une  réaction.  —  La  différence  entre  les  quantités 
de  chaleur  dégagées  par  une  même  réaction,  à  deux 
températures  distinctes,  est  égale  à  la,  différence 
entre  les  quantités  de  chaleur  absorbées  par  les  com- 
posants et  par  leurs  produits,  pendant  l'intervalle 
des  deux  températures. 

Qr  =  QÉ  +  U-V. 

On  tire  encore  de  là  par  une  simple  transposition  : 
Qr-Q(  =  U-V. 

L'expression  U  —  V  représente  la  variation  de  la 
chaleur  de  combinaison,  et,  plus  généralement,  la 
variation  de  la  chaleur  dégagée  dans  une  réaction 
quelconque.  Développons  quelques-unes  des  conséquences 
de  cette  formule.  La  lormule  précédente  fait  intervenir  la 
chaleur  absorbée  par  le  système  des  corps  initiais  et  la 
chaleur  absorbée  par  le  système  des  corps  résultants, 
pendant  un  même  intervalle  de  température.  Or,  si  l'on 
envisage  séparément  chacun  des  corps  du  système  initial, 
on  pourra  décomposer  le  terme  général  U  en  une  suite  de 


termes  individuels,  reUtifl  à  chacun  des  corps  simples  ou 
Composés  qui  forment  le  système  initial: 

U  =  u,  +«c+tt3+... 

De  même  pour  le  système  final  : 

V  =  Vj  +  l'j  +  D:l  +  ... 

Maintenant  chacun  de  ces  termes  11.,  u.,,  tta,..., 
!'i>  vti  Pgf-i  est  lui-même  la  somme  de  quantités  de 
chaleur  de  deux  espèces,  savoir:  i°  la  chaleur  absorbée 
par  les  changements  d'état  (lusion,  volatilisation,  etc.), 
sans  changement  de  température  ;  2°  la  chaleur  absorbée 
pu-  les  changements  de  température,  sans  changement 
d'état.  La  dernière  quantité  s'obtiendra  en  multipliant  la 
chaleur  spécifique  moyenne  du  corps,  sous  chacun  des 
états  qu'il  traverse  successivement,  par  l'intervalle  de 
température  correspondant  à  chacun  de  ces  états  et  par 
le  poids  du  corps  mis  en  expérience.  Nous  rapporterons 
toutes  les  réactions  tantôt  aux  poids  équivalents,  tantôt 
aux  poids  moléculaires.  Soient:  /,,  ft,...,  les  chaleurs 
moléculaires  de  fusion  des  corps  du  système  initial;  /',, 
/'2,...,  celles  des  corps  du  système  final.  Soient: 
9t,  92,...,  les  chaleurs  moléculaires  de  vaporisation  des 
corps  du  système  initial,  sous  la  pression  normale  ;  et 
a',,  tp'2,...,  celles  des  corps  du  système  final.  Soient 
encore  tif  tt,  t.,,  £.,,,....,  £a,  les  températures  corres- 
pondantes à  ces  fusions  et  à  ces  vaporisations,  ces  tem- 
pératures étant  rangées  dans  l'ordre  de  leur  élévation 
croissante,  depuis  t  jusqu'à  T.  Soient  enfin  :  c,  k,  t,..., 
les  chaleurs  spécifiques  moléculaires  moyenne  des  corps 
du  système  initial,  dans  l'intervalle  compris  de  t  à  t.  ; 
c„  ki,  /(,...,  celles  des  corps  du  système  final;  c',  k', 
l ,  et  & t,  k' \,  l't,...,  dans  l'intervalle  de  £,  à  tt.  Et 
ainsi  de  suite  jusqu'à  c('x1  et  r^"),  qui  se  rapportent  au 
dernier  intervalle  compris  entre  tx  à  T.  On  arrive  aux 
formules  suivantes  : 

\}  =  2c(tl-t)  +  y:c'(tt-tl)+  ... 

+  2a«)(T-^ +  2/4-5?, 

VcsSc^—  <)H-Se',(**— M  +  ... 

-t-Sc,(«)(T— «J-t-Sr'-T-V- 

Et  l'on  tire  de  là  la  formule  générale  : 

-  (ScU)  -  2c4v*))  (T-<a)  -j-  v/  +  v?  _  <sf  _  v_/. 

On  retrouve  ici  à  première  vue  la  distinction  des  deux 
ordres  de  termes,  les  uns  relatifs  aux  chaleurs  spécifiques 
et  qui  varient  proportionnellement  aux  différences  des 
températures;  les  autres  relatifs  aux  changements  d'état 
et  dont  la  valeur  est  constante. 

Lorsque  la  quantité  de  chaleur  dégagée  dans  une  réac- 
tion est  très  grande,  et  que  l'on  envisage  seulement  un 
intervalle  de  température  peu  étendu;  en  un  mot,  da 
le  cas  où  l'on  se  borne  à  une  première  approximation, 
cette  formule  peut  subir  une  simplification  remarquable. 
En  effet,  dans  cette  circonstance,  les  divers  produits  de 
la  forme 

(2c -2o4)  («,-<) 

sont  relativement  assez  petits  pour  être  négligés,  et  la 

différence  des  deux  quantités  Qr  et  Q,  se  réduit  à  peu 

près  aux  chaleurs  de  fusion  et  de  vaporisation  : 

Q  =Qt  +  v/  +  v?_v/_v^  +  .) 

:  étant  une  quantité  que  l'on  néglige. 

Il  y  a  plus  :  il  arrive  souvent,  surtout  en  chimie  orga- 
nique, que  l'on  opère  uniquement  sur  des  corps  liquides 
ou  gazeux  ;  ou  bien  encore  il  arrive  que  les  chaleurs 
moléculaires  de  fusion,  beaucoup  plus  faibles  que  les  cha- 
leurs moléculaires  de  vaporisation,  peuvent  être  négligée! 
dans  une  première  approximation.  Dans  ces  circons- 
tances, tout  se  réduit  donc  à  tenir  compte  des  chaleurs 
de  vaporisation.  Or,  l'expérience  prouve  que,  pour  pro- 
duire des  volumes  ga/eux  égaux  des  différents  rorps.  il 
faut  des  quantités  de  chaleur  qui  demeurent  comprises 
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dans  un  certain  ordre  de  grandeur  assez  limitée  et  voi- 
sine d'environ  8,0  calories. 

En  adoptant  ce  chiffre,  on  voit  que  la  quantité  de  cha- 
leur dégagée  dans  une  réaction  exécutée  à  une  certaine 
température  étant  trouvée  par  expérience,  pour  calculer 
la  même  quantité  à  une  température  plus  élevée,  et  lors- 
qu'on se  borne  à  une  première  approximation,  il  suffit  de 
tenir  compte  du  nombre  de  molécules  des  corps  qui  de- 
viennent gazeux  dans  cet  intervalle.  Soient  n  le  nombre 
des  molécules  d 'S  corps  du  système  initial  qui  deviennent 
gazeuses,  et  n'  le  nombre  de  celles  du  système  final  ;  on 
obtient  ainsi  l'expression  empirique  : 

Q,  =  Qt-r-{n~n')8  +  i. 

Si  le  volume  des  corps  du  système  primitif  qui  devien- 
nent gazeux  est  le  mémo  que  celui  des  corps  du  système 
final,  pendant  un  certain  intervalle  de  température,  on 
voit  encore  que  la  chaleur  dégagée  aux  deux  tempéra- 
tures extrêmes  sera  sensiblement  la  même.  Voilà  précisé- 
ment ce  qui  arrive  à  l'alcool,  en  tant  que  formé  d'eau  et 
d'éthylène  soit  à  0,  qui  pèse  100  à  200°. 

Théorème  II.  Relation  des  Chaleurs  spécifiques.  — 
En  général,  si,  pendant  l'intervalle  T  —  t,  aucun  des 
corps  primitifs  ou  finals  n'éprouve  de  changements 
■t.  la  variation  de  là  chaleur  dégagée  dans  une 
réaction  se  réduit  à  la  somme  des  chaleurs  spécifiques 
moyennes  des  premiers  corps  pendant  cet  intervalle, 
diminuée  de  la  somme  des  chaleurs  spécifiques 
moyennes  des  seconds,  et  multipliée  par  l'intervalle 
des  températures  : 

U— ?=(Se— IV,)  (T- *), 

D'après  cette  expression,  la  chaleur  dégagée  dans  une 
combinaison,  ou  plus  généralement  dans  une  réaction 
quelconque,  ira  en  croissant  ou  en  décroissant  avec  la 
température,  et  pourra  même  changer  de  signe,  suivant 
que  la  première  somme  l'emportera  sur  la  seconde,  ou 
inversement. 

Pour  que  cette  quantité  soit  nulle,  il  faut  et  il  suffit  que 

IV^iV,. 

Si  la  relation  exista  pour  tonte  température  comprise 
dans  l'intervalle  T  —  /,la  quantité  de  chaleur  dégagée 
par  la  réaction  sera  constante  pendant  cet  intervalle. 

Théorème  III.  Etat  gazeux  sans  coniunsation.  — 
Dans  les  Combinaisons  gazeuses  des  éléments  formées 
sans  condensation,  la  chaleur  dégagée  est  indépen- 
dante de  la  température. 

ie  deux  éléments,  fris  dans   un  état  aussi  voisin 

que  possible  île  celui  du  gai  parfait,  se  combinent  sans 

condensation,  la  chaleur  dégagée  t  fct  indépendante  de  la 

'est   une  constante,  que  l'on  peut  appeler 

la  chaleur  moléculaire  de   combinaison  :  elle  a  été 

ilée  plus  liant. 

M,  la  relation  1  a  Imite  tempé- 

rature (KM  ■■  combinaison;  car  pour  de  tell 

corps  on  a  I.-    _  I  ,,  d'après  les  expériences  de  Re- 
gnanlt. 

On  peut  admettre  qu'il  existe  en  principe  une  relation 
issabhbW  pour  Unies  les  réaction  eniie  gai  simples  ou 
romposés,  telles  que  la  somme  des  volumes  demeure  con- 
stante. 

u'il  j  a  condensation  dans  une  combi- 
naison opérée  i  n  constant*,  le  travail  aitériew 
produit  par  une  variation  quelconque  de  température 
■V  ri  pnniilils  el  pour  les  pr ■>- 

la  vanalioa  de  h  sbalesv  de  comlu- 
n  comprend  al  «1  tau  terme-,  dont  l'un  dépend 
travaux  eiUrieurs:  tandis  que  les  travaux  intérieurs  sont 
comparable-  en  •  or.  dans  la  nature  di 

rhimiqi  e«.  Jj   distinction  entre   In  valeiir>  propre»  a  M 
d.in  ordre*  de    travaux    %p   fait   a   l'aide   dei   | (»**< >r 
suivants. 


Théorème  IV.  Influence  de  la  Pkession  dans  les  réac- 
tions gazeuses.  —  La  chaleur  dégagée  par  une  réaction 
entre  corps  gazeux,  opérée  à  pression  constante,  est 
sensiblement  indépendante  de  la  pression,  dans  les 
limites  où  les  gaz  suivent  les  lois  de  Mariotte  et  de  Gay- 
Lussac. 

Théorème  V.  Influence  de  la  Température  dans  les 
réactions  gazeuses  avec  condensation.  —  La  variation 
de  la  chaleur  dégagée  par  une  réaction  entre  corps 
gazeux  à  pression  constante,  pendant  un  certain  in- 
tervalle de  température,  est  égale  à  la  variation  de  la 
chaleur  dégagée  à  volume  constant,  pendant  le  même 
intervalle,  accrue  du  produit  qu'on  obtient  en  multi- 
pliant les  deux  millièmes  du  changement  de  volume 
par  l'intervalle  des  températures. 
<Q.„  -  Q,p)  =  (Qt„  —  Q„.)  ■+•  0,002  (n  -  n)  (T  -  t). 

1  '  p  désigne  ici  la  chaleur  dégagée  par  la  réaction  à 
pression  constante  et  à  la  température  T;  Qlp,  la  quantité 
analogue,  à  la  température  /;  QTfl,  la  quantité  de 
chaleur  déposée  à  volume  constant  et  à  la  température  T; 
11  .  la  quantité  analogue,  à  la  température  t:  n',  le 
nombre  d'unités  de  volume  des  composés  (cette  unité 
étant  -ni,:\"i  à  zéro  et  T60  millim.),  et  n,  le  même 
nombre  pour  les  composants. 

Théorème  VI.  La  chaleur  dégagée  par  une  réac- 
tion entre  corps  gazeux  à  pression  constante  est  égal- 
à  la  chaleur  ae  combinaison  à  volume  constant  a  une 
tcmp<!rature  quelconque,  0,  accrue  du  produit  précédent 
compté  depuis  le  z-i'ro  absolu. 

(1)  Qe=Q9. -f- 0,002  (»  —  »')  8; 

0  =  273-+- T. 
On  aurait  encore  Q8 _,  AO,.,  en  comptant  la  température 
T  depuis  le  zéro  ordinaire  : 

(2)  U.p=Ut,4-  0,5424  (n-n')  +  0,002  (n  —  >i)ï. 
Ces   proportions  générales  étant  établies,  il  convient 

d'observer  que  le  terme  (n  —  n')  ([  —  ()  0,002  est  en 

fénéral  petit  par  rapport  au  terme  Qt,  toutes  les  fois  que 
intervalle  T  —  t  compté  depuis  la  température  ordinaire 
est  peu  considérable,  et  même  lorsque  cet  intervalle 
demeure  moindre  que  100  ou  200°.  Dans  ces  conditions, 
les  quantités  de  chaleur  dégagées  dans  une  réaction 
gazeuse,  soit  à  pression  constante,  soit  à  volume  constant, 
peuvent  être  regardées  chacune  comme  presque  invariable, 
la  différence  même  de  ces  deux  quantités  étant  égale  à 
0,o 124  (n  —  n)  : 

U.„  =  Qt,  4-  0,5424  (n-n')  -f-t. 

Théorème  VII.  Etat  liquide.  —  Soient  tous  les  corn- 

■/'s  et  composes  liquides  dans   une   réaction,   la 

chaleur  dégagée  demeure  constante,  croit  ou  diminue, 

à  mesure  que  la    température  s'élève,  suivant  que 

l'on  a 

I  V; 

ou  bien  l   >  V;  OU  l   <  V  ; 
i  dire 

Y.c       tc\ 
ou  b'en  Se  >  IV,  ;  M  TU       El ,. 
Le  l'ieinin  r.i^  se  présente  quelquefois,  comme  dans  la 
formation  du  deuxième  hydrate  sulfuriqiie  : 
WH-r-IO        VII. Il"; 
ou  bien  encore  lorsqu'on  dissout  le  brome  on  l'iode  lupii  le 
dans  le  sulfure  de  rarlmnc  (d'après  M.  MaMgnaC),  Mais  le 
plus  souvent   la  chaleur  spécifique  m  l'un  com- 

posé liquide  diffère  de  la  somme  de  celles  de  ses  compo- 
sants. 

•   rlialeurs  Spécifiques   des    liquides  autres  que  leiu 
i  varient  d'ordinaire  rapidement  stet 
la  température.  Cependant, toutes  les  fois  que  l'expression 
c  -+-  r,        ||  conservera  le  même  »i^ne  pendant  un  iiiler» 
mile  de  l.mpéraliire  snflisanl,  on  devra  observer  le  résul- 
tant .-  la  chalenr  dépsjee  on  absorbés n  no* certaine 
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température  devient  nulle  à  une  température  ditTérente, 
puis  elle  change  de  signe  au  delà  de  cette  température. 
Soit: 

c  -H  e,  >  c,   et  Q  >  0 

a  une  cei laine  température;  le  changement  de  signe  sur- 
viendra à  une  température  plus  basse. 
11  en  sera  de  même,  si 

C  +  e,  <  c.    et  Q       I). 
Au  contraire,  le  changement  de  signe  aura  lieu  à  une 
température  plus  haute,  si  l'on  a 

c  +  Cj  <  c2  et  Q  >  0, 
ou  hien  c  -H  c£  >  c2  et  Q  <  0. 
Théorème  VIII.  Etat  solide.  —  La  chaleur  dégagée 
dans  la  formation  des  composés  solides  au  moyen  de 
composants  solides  est  sensiblement  indépendante  de 
la  température,  toutes  les  fois  que  celle-ci  varie  entre 
des  limites  qui  ne  sont  pas  très  étendues. 

En  effet,  la  chaleur  spécifique  moléculaire  d'un  composé 
solide  est  à  peu  près  la  somme  de  celle  de  ses  éléments 
solides,  d'après  une  relation  signalée  par  MM.  Woestyn 
et  Kopp;  en  outre,  elle  ne  varie  d'ordinaire  que  très 
lentement  avec  la  température.  Dans  l'état  solide,  on  a  donc 
presque  toujours  et  très  approximativement  ïc  =  Se,  et 
U  =  V,  c.-à-d.  que  la  chaleur  dégagée  dans  les  actions 
chimiques  entre  solides,  pourvu  qu'elle  soit  un  peu  consi- 
dérable, est  à  peu  près  indépendante  de  la  température. 
Précisons-en  les  variations  par  quelques  exemples,  pour 
un  intervalle  de  température  T,  en  prenant  comme  unité 
la  petite  calorie. 

Composés  binaires. 
Ag  +  S  =  AgS.  Se  =  6,4  +  3,2  =  9,6;  c4  =  9,3  : 
U  —  V  =  +  0,3T 
Doubles  décompositions  salines  (état  solide). 
S04K  +  BaCl  =  S04Ba  -+-  KC1  : 
U  —  V  =  (16,6  +  9,3)  -  (13,1  +  12,9)  =  -  0, 1T 
Hydrates  salins.  Leur  chaleur  spécifique  est  sensible- 
ment la  somme  de  celles  du  sel  anhydre  et  de  l'eau  solide, 
d'après  une  relation  signalée  par  Person,  mais  qui  est 
une  conséquence  de  la  loi  générale  des  chaleurs  spécifiques 
solides.  Voici  quelques  nombres  : 

S04Ca  -+■  H=02  =  S04Ca,H*0*  :  U  —  V 
—  (12,7  -H  9)  —  23,6  =  —  1 ,9T 
Cad  +  3H*0*  =  CaCl,3H*02  :  =  (9,2  ■+-  27) 
_37,7  =  —  1.5T 
Théorème  IX.  Etat  dissous.  —  Soient  tous  les  com- 
posants et  composés  pris  à  l'état  dissous  dans  une 
réaction,  la  chaleur  dégagée  demeure  constante,  croit 
ou  diminue,  suivant  que  l'on  a  : 

U=  V,  ou  bien  l  >  V,  ou  bien  U  <  V, 
c'esl-'a-dire 

SCj  =  -c,  ou  Se  >  SCj,  ou  Se  ;  Scj. 
Ce  théorème  est  pareil  à  celui  qui  a  été  donné  pour 
l'état  liquide.  Mais  il  offre  des  applications  beaucoup  plus 
nombreuses,  attendu  que  la  plupart  des  réactions  entre  les 
acides,  les  bases  et  les  sels  s'opèrent  au  sein  des  disso- 
lutions. L'expérience  montre  que  la  relation  U  =  V  est 
rarement  réalisée  pour  les  corps  dissous;  tandis  que  l'on 
a  presque  toujours  U  >  V,  ou  U  <  V;  c.-à-d.  que  :  la 
chaleur  dégagée  dans  les  réactions  des  corps  dissous 
varie  d'ordinaire  rapidement  avec  la  température. 
Par  exemple,  l'union  de  l'acide  chlorhydrique  étendu,  tel 
que  1IC1  -t-  100  11*02,  avec  la  soude  étendue,  telle  que 
NaO,HO+  100  H*02,  dégage  vers  zéro -H  li'"-7.  Pour 
calculer  la  chaleur  dégagée  à  une  autre  température,  telle 
que  100",  il  faut  connaître  la  chaleur  spécifique  molécu- 
laire des  trois  dissolutions  : 

lir.l  -+- 100  11*0*  :  soitc  =0,963  X  1836,5=  1772 
NaO,HO-f- 100 11*0*  :  c'  =  0,968  X  18  40  =1781 
NaCl  -f-  201  11*0*  :  c,  =  0,978  X  3676,3      3596 


On  a  donc  c  -I-  c'  —  c{  =  3553  —  3596  =  —  43. 
Donc,  pour  l'intervalle  compris  entre  zéro  degré  et 
100°  l'expression  U  —  V  diminuera  de  »3  calories  100. 
soit— 4"', 3  (en  adoptant  l'unité  ordinaire  des  rejetions 
chimiques).  La  chaleur  dégagée  par  la  formation  du 
chlorure  de  sodium  dissous  se  réduit  donc,  vers  100°, 
a  +  10e*t*,4;  c'est  une  diminution  de  près  d'un  tiers  pour 
l'intervalle  des  températures  envisagées. 

Les  variations  deviennent  plus  tranchées  encore  toutes 
les  fois  qu'un  corps  solide  entre  dans  une  dissolution,  ou 
qu'il  s'en  sépare  par  précipitation  ou  cristallisation. 

Théorème  X.  Dissolution  ues  Sels  anihures. —  En 
général,  la  chaleur  dégagée  ou  absorbée  par  la  dissolu- 
tion d'un  sel  anhydre  change  continuellement  de 
grandeur  avec  la  température  de  dissolution. 

11  en  est  ainsi  parce  que  la  chaleur  spécifique  des  dis- 
solutions salines  diffère  en  général  de  la  somme  des  cha- 
leurs spécifiques  du  sel  et  de  l'eau  prises  séparément. 

La  chaleur  de  dissolution  des  sels  anhydres  change 
même  le  plus  souvent  de  signe,  pour  un  intervalle  de 
température  qui  ne  surpasse  pas  100  à  200°;  parfois  ce 
changement  de  signe  a  lieu  au  voisinage  de  la  tempéra- 
ture ambiante  et  peut  être  constaté  par  des  expériences 
directes.  Je  l'ai  vérifié  pour  le  sulfate  de  soude  et  pour 
divers  autres  corps.  On  arrive  encore  aux  conséquences 
suivantes  : 

1°  Si  la  dissolution  d'un  sel  minéral  anhydre  dans 
une  grande  quantité  d'eau,  à  la  température  ordinaire, 
absorbe  de  la  chaleur,  cette  absorption  croîtra  sans  cesse 
à  mesure  que  la  température  initiale  s'abaissera  ;  2"  la 
chaleur  absorbée  décroîtra,  au  contraire,  à  mesure  que 
la  température  initiale  deviendra  plus  haute  ;  3°  à  une 
certaine  température,  que  j'appellerai  température  d'in- 
version, la  dissolution  s'effectuera  sans  qu'il  y  ait  ni 
absorption  ni  dégagement  de  chaleur  ;  4°  au-dessus  de 
cette  température,  la  dissolution  donnera  lieu  à  un 
dégagement  de  chaleur,  qui  croîtra  dès  lors  indéfini- 
ment avec  la  température.  En  résumé,  l'effet  ther- 
mique de  toute  dissolution  d'un  sel  minéral  anhydre 
qui  absorbe  de  la  chaleur  en  se  dissolvant  dans  une 
grande  quantité  d'eau,  doit  changer  de  signe  à  une  cer- 
taine température. 

Cette  inversion  a  lieu  pour  le  sulfate  de  soude  anhydre 
vers  7°  ;  pour  le  carbonate  de  potasse  hydraté  vers 
25°,  etc. 

Théorème  XI.  Cristallisation  et  Précipitation.  —  La 
séparation  d'un  sel  solide  dans  une  dissolution  étendue, 
par  cristallisation  ou  précipitation,  représente  un  phé- 
nomène réciproque  avec  celui  de  la  dissolution  :  elle  doit 
donc  offrir  les  mêmes  variations  dans  le  signe  thermique 
de  la  chaleur  dégagée,  mais  en  sens  inverse  ;  c.-à-d.  que 
la  précipitation  doit  donner  lieu  tantôt  à  un  dégage- 
ment de  chaleur,  tantôt  à  une  absorption.  S'il  y  a  un 
dégagement  de  chaleur  à  la  température  ordinaire,  il  doit 
croitre  à  mesure  qu'on  abaisse  la  température  initiale, 
mais  décroître  à  mesure  qu'on  l'élève.  A  un  certain  degré, 
il  n'y  aura  plus  de  chaleur  dégagée  ou  absorbée  ;  au-des- 
sus de  ce  degré,  il  y  aura  absorption  de  chaleur.  Récipro- 
quement, s'il  y  a  absorption  de  chaleur  dans  une 
précipitation  opérée  à  la  température  ordinaire,  celle 
absorption  croîtra  à  mesure  que  la  température  initiale 
s'élèvera  ;  mais  elle  décroîtra  par  un  abaissement  de  tem- 
pérature, jusqu'à  devenir  nulle,  puis  à  se  changer  en  un 
dégagement  de  chaleur.  Ceci  est  vrai,  surtout  toutes  les 
fois  que  la  proportion  du  sel  dissous  par  rapport  à  l'eau 
est  peu  considérable  avant  sa  séparation.  —  On  a  vérifié 
les  conséquences  de  la  théorie  pour  la  précipitation  du  sul- 
fate de  chaux  et  du  sulfate  de  strontiano. 

La  transformation  d'un  corps  amorphe  en  corps 
cristallisé,  métamorphose  observable  dans  l'étude  ther- 
mique des  précipités,  est  encore  un  phénomène  susceptible 
de  changer  de  signe  avec  la  température  initiale,  toutes 
les  fois  que  la  chaleur  spécifique  du  corps  cristallisé  n'est 
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pas  absolument  la  même  que  celle  du  corps  amorphe  qui 
l'engendre.  Ce  cas  parait  exister  en  lait  pour  le  soufre. 
La  même  remarque  s'applique  à  la  métamorphose  d'un 
corps  dimorphe  qui  passe  d'un  système  cristallin  à  l'autre. 

Théorème  XII.  Dilution.  —  On  arrive  aux  mêmes  con- 
clusions générales  pour  la  dilution  d'une  solution  saline. 
En  effet,  la  thaleur  absorbée  à  la  température  ordinaire 
décroit  à  mesure  que  la  température  s'élève,  et  elle  devient 
nulle  pour  une  certaine  température. 

Au-dessus  de  ce  degré,  il  y  a  dégagement  de  chaleur. 
Réciproquement,  s'il  y  a  chaleur  dégagée  dans  la  dilution, 
cette  quantité  de  thaleur  diminuera,  puis  s'annulera, 
pour  un  abaissement  convenable  dans  la  température. 

M.  Bertijelot. 

III.  Physiologie  (V.  Chaleur  animale). 

Bibl  :  Black,  Dict.  de  phys.  de  Geh'er,  X.  p.  669.  — 
Lai  lace  et  Lavoisihb.  item.  Acad..  sciences,  1780.  — 
Romfobd,  Ann.  de  Gilbert,  XLV,  p.  317.—  Bertiielot, 
Ann.  de  chim'e  et  de  phys.  [i],  XXIX,  p  94,  et  Essai  de 
mécanique  chimique,  t.  I .  —  Kavbb,  Ann.  de  chim.  et  de 
phys.  [3J,  XXXVI,  p.  5.  —  Bunsen,  Ann,  l'onqcudorff, 
CXI.I.  —  Marig.sac.  Arch.  des  se.  phys.  et  natur,  de 
Génère,  1S70.  et  Journ.  de  phys.,  I,  p.  9b.  —  Hirn, 
Comptes  rendus  de  l'Acad.  dis  sciences,  l.XX,  592.  — 
Jamin,  même  recueil,  LXX,  r>.:.7.  —  R.EGNAOLT,  Ann. 
Chim.,  phys.     !],  IX,  p.  327. 

CALORIQUE  (V.  Calorie). 

CALORITI  (Giovanni-Battista),  surnommé  il  Nero, 
peintre  italien  du  xvn»  siècle,  originaire  de  Malte.  Il  eut 
pour  malire  Preti,  et  peignit  surtout  des  vues  de  Malle 
ainsi  que  d'autres  villes  italiennes.  Il  mourut,  d'après 
Boni,  vers  1700.  —  Son  fils,  Giuseppe,  cultiva  comme  lui 
la  peinture. 

CALORNIS  (Ornith.).  Ce  genre,  delà  grande  famille  des 
Sturnidés  et  de  la  subdivision  des  Lamprotornithinœ  ou 
Merles  bronzés  (  V.  Etourneai;  ,  Sturnidés  et  Merle 
bronzé),  renferme  une  vingtaine  d'espèces  répandues 
sur  différents  points  de  la  Malaisie,  de  la  Papouasie  et 
qui  représentent  dans  ces  régions  les  Juidas  (V.  ce 
mot)  de  l'Afrique  tropicale  et  méridionale.  Les  Calornis, 
dont  les  Aplonis  (Y.  ce  mot)  ne  constituent  qu'une  subdi- 
vision assez  mal  définie,  sont  des  oiseaux  de  la  taille  d'un 
l'inson  ou  d'un  Merle,  au  bec  de  longueur  médiocre,  élargi 
à  l.i  base,  arqué  en  dessus  et  légèrement  échanrré  vers  la 
pointe,  aux  ailes  assez  pointues,  avec  la  première  rémige 
rudimentairc  et  les  troisième  et  quatrième  pennes  plus 
longues  que  les  autres  et  à  la  queue  tantôt  coupée  carré- 
ment, tantôt  élargie  avec  les  rectrices  médianes  allongées. 
On  remarque  en  outre  que  chez  les  Culnrnis  les  pattes 
sont  toujours  robustes  avec  le  doigt  externe  plus  long  que 
le  doigt  interne,  et  les  narines  s'ouvrent  à  dérouvert  par 
des  partait  arrondis,  les  plumes  frontales  arrivant  seule- 
ment au  bord  de  l'ouverture.  Quoi  au  plumage  il  est 
généralement  moins  lnilljnt  que  ebea  le*.  Jnid.is,  et  s'il 
est  le  plus  souvmt,  chez  les  adultes,  d'un  vert  foncé  à 
reflets  métalliques  ou  pourprée,  il  offre  parfois  aussi  une 
t-mte  brune  ou  noirâtre  a  peu  près  uniforme.  Chez  les 
jeune,  la  livrée  est  encore  plus  modeste  et  les  p.irties 
inférieures  du  corps  sont  tantôt  grisâtres  ou  rous^tres, 
tantôt  marquée^  de  itriai  longitudinales  blanchâtres  sur 
■  il  faute.   l'jrmi   le-  du   genre   I 

nous  citerons  le  C.  pnnayemi  des 

Philippines,  le  C.  chalybea  de  Java,  le  C.  metallica 
(Tem.)  delà  Ifarrelle-Gainée,  le  C.  tttrihuca  (Peale) 
de»  Iles  Samoa  et  le  C.  KUtlilxi  V.  et  II.  des  Dca  Pefew 
et  Carnlmes,  «jio  >|\|.  Rombron  et  Jaeqniool  plaçaient 
dans  leur  genre  Slumnides,  le  Calornis  nu  Lampr 

nms  (II.  et  J.)  des  Iles  Salomon,   elr.     L    n,  R, 
n  mqr  nu 

ffnlr.il    I  ,,.V      _    s*|.- 

calosanthe  (I  Manifesta.).  Genre  4e  Kgao- 

1,  dont    l'unique  tti'hra     |. 

I      est  un  h<  I  arbre  de  I  Inde,  a  feuilles  bipinoi  e< 
et  a    grande,    finira    rampanul  If    rinq 
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élaïuines  fertiles,  à  anthères  biloculaires.  Le  fruit  est  une 
capsule  aplatie,  très  longue,  renfermant  de  nombreuses 
graines  plates  et  minces,  entourées  d'une  aile  membra- 
neuse très  large.  —  Le  C.  indira  porte,  aux  Philippines, 
le  nom  vulgaire  A'Ababang  ty.  Ses  feuilles  sont  préco- 
nisées comme  émollientes  pour  la  guérison  des  ulcères. 
CALOSAURE  (Erpét.).  Genre  de'  Lacertiliens  de  la 
famille  des  LacerlidœVS.  ces  mots)  ayant  pour  caractères  : 
les  dents  intermaxillaires  coniques,  simples,  et  des  dents 
maxillaires  comprimées,  les  premières  simples,  les  sui- 
vantes trieuspides  ;  pas  de  collier  squameux  sous  le  cou,  un 
pli  en  avant  de  chaque  épaule,  les  scutelles  ventrales  quadri- 
latères, lisses,  disposées  par  bandes  longitudinales;  des  pores 
fémoraux  et  une  queue  cvclotétragone  à  sa  base,  arrondie 
dans  le  reste  de  son  étendue.  Le  Calosaurus  Leschc- 
naulti  Dum.  et  Bibr.,  type  du  genre,  présente  sur  le  dos 
une  teinte  grisâtre,  les  côtés  et  les  flancs  sont  teintés  de 
noir  brillant  sur  lequel  tranchent  quatre  larges  bandes 
blar.ches  ;  la  queue  est  roussâtre,  les  parties  antérieures 
des  membres  brunes,  et  toutes  les  régions  inférieures 
blanchâtres.  Cette  forme  est  originaire  des  Indes  Orientales, 
et  notamment  de  la  côle  de  Coromandel.  Rochbr. 

I-iip.L.  :  Di'mkrii.  et  Bibron,  ErpéLgin. 
CALOSIPHONIA(Bot.).Genred'Algues(ordredes  Flo- 
ridées,  tribu  des  Crvptonémiées).  Thalle  composé  d'un  simple 
filament  a  branches  rayonnantes,  qui  constitue  une  épaisse 
couche  corticale.  L'œuf  plongé  dans  cette  couche  péri- 
phérique se  développe  directement  en  sporogone,  en 
poussant  une  ou  plusieurs  branches  grêles  qui  divergent 
de  suite  en  tous  sens  dans  le  tissu  du  thalle.  Le  sporogone 
s'accuse  en  dehors  par  une  protubérance  qui  s'ouvre  au 
sommet  pour  mettre  les  spores  en  liberté.  11.  F. 

CALOSOME  (Entom.)  {Calosoma  Web.).  Genre  de  Co- 
léoptères, de  la  famille  des  ('.arabiques,  dont  les  représen- 
tants, très  voisins  des  Carabes  (Y.  ce  mot),  en  diffèrent  par 
leur  corps  plus  large,  pourvu 
d'ailes  sous  les  élytres,  par 
les  mandibules  striées  transver- 
salement et  par  les  antennes 
dont  le  deuxième  article  est 
très  court,  tandis  que  le  troi- 
sième, plus  long  que  les  autres, 
est  comprimé  et  tranchant  en 
dessus.  —  Les  Calosomes  sont 
de  grands  et  beaux  insectes, 
très  carnassiers,  dont  on  con- 
naît environ  une  centaine  d'es- 
pèces, disaéminéea  à  peu  près 
également  sur  la  surface  du 
globe.  L'Europe  possède  seu- 
lement le  C.  syc.nphanta  L., 
la  ( .  inquiiitor  (C.  antiquut 
Fourcr.),  le  C.  Modérai  rabr. 
et  le  C.  auropunclatum  llcrbst. 
deux  premiers,  plus  ou 
moins  abondants  suivant  les 
années,  vivent  dans  les  bois 
et  les  taillis,  ou  ils  font,  ni^si 
bien  à  l'état  de  larve  qu'a  l'état 
d'insectes  parfaits,  une  gueiie 
activa  aux  chenilles,  surtout 
à  celles  de  l.iparides  [Liparii  nionacha  L.  et  L.  dis- 
par  L.  1,  de  l'roressionnaires  (Cnelhnrampa  prrnrs- 
sionea  L.  it  '.  oUffOCampa  l;ilr.)  ou  de  Tinéides 
{llaiias  quercana  L.  et  //.  vUidana  L).  La  C.  Madtrce 

(C.  ind'igalor  l'abr.)  fréquente,  au  contraire,  les  [daines 
sablonneuses,  les  prairies  et  les  champs  cultirés,  ou  il 
fait  la  chasse  aux  Chenilles,  aux  Orthoptères,  etc.  Quant 

luropunctalum  (C.  tericeum  rabi    .  c'est  une 
i  et  tes  sables,  qui  se  trouvera  Suède, 

en  li.iricm.irk  |    mee,  sur  les  côtes  du  Morbihan, 

Les  métamorphoses  du  C.  tycophanla  ont  éti  décrites 
par  Razcbiirgh  (Dir   Fortitueci  h*/.,   I.   1839,   p.  98, 

6A 
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pi.  I,  f.    Il),  cilles  du   (..   Inquislior,  par  Eriehaon 

(Archir.  de    Wicgitcn.,    1841,    p.    4Î)    et    celles    du 


Calosoma  sycophanta  L.  (grossi). 

Ce  Modéra?,  par  E.  Lucas  (Expl.  scient,  de  l'Algérie, 
p.  37.  pi.  V,  fig.  7).  Ed.  Lek. 

CALOSTYLIS  iPaléont.).  Genre  de  Polypiers  fossiles,  de 
l'ordre  des  Zoanlh  lires  et  de  la  famille  des  Eupsammidce 
(V.  ce  mot)  créé  par  Lindstrôm  et  devenu  pour  Ziltel  le 
type  d'une  sous-tamille  (CalosUjlinœ)  qui  présente  les 
caractères  suivants  :  cloisons  disposées  en  rayonnant, 
réunies  par  des  synapticules  ou  soudées  ensemble,  et 
qui  renferme  trois  genres  :  Calostylis ,  Haplarœa  et 
Diplarœa.  Le  G.  Calostylis  présente  un  polypier  rameux, 
subcylindrique,  à  bourgeons  sur  un  seul  côté.  Cloisons 
nombreuses,  rayonnées,  parfois  soudées;  columelle  épaisse, 
spongieuse,  formée  de  petites  brandies  entrelacées  ;  épi- 
tbèque  incomplète.  Ce  type  est  du  silurien.  Les  deux 
autres  genres  sont  du  jurassique  supérieur.  E.  Tut. 

CALOT  (V.  Képi  et  Schako). 

CALOTERIE  (La).  Corn,  du  dép.  du  Pas-de-Calais, 
arr.  et  cant.  de  Montreuil-sur-Mer  ;  438  hab. 

CALOTERMES  [Culotermes  Hagen).  Genre  dTnsectes- 
Orthoptères,  du  groupe  des  Pseudo-Névroptères  et  de  la 
famille  des  Termitides.  Ses  représentants,  voisins  des 
Termites  proprement  dits,  en  diffèrent  surtout  par  la 
présence  de  pelotes  entre  les  crochets  des  tarses. 
M.  H.-A.  Hagen  (Monogr.  der  Termiten)  en  décrit  vingt 
espèces,  dont  trois  fossiles  et  les  autres  réparties  dans 
les  cinq  parties  du  monde.  La  principale,  C.  flavicollis 
Fabr.,  habite  tout  le  pourtour  de  la  Méditerranée,  sous 
l'écorce  des  arbres,  dans  les  buissons  morts  et  le  bois 
pourri.  Ses  habitations  sont  moins  bien  construites  que 
celles  des  Termes.  Elle  se  contente  de  pratiquer,  en  ron- 
geant le  bois,  des  galeries  parallèles  à  l'axe  de  l'arbre  et 
dont  les  parois  sont  généralement  revêtues  d'un  mince 
enduit  de  boue.  Il  n'existe  point  de  chambre  spéciale  pour 
la  femelle  féconde.  Celle-ci  n'a  d'ailleurs  pas  encore  été 
observée,  non  plus  que  les  ouvriers.  Les  soldats,  longs 
de  7  à  9  millim.,  ont  la  tète  quadrangulaire,  extrêmement 
allongée,  avec  de  larges  mâchoires  dentelées  en  dedans. 
Les  insectes  ailés  sont  d'un  brun  marron  (once,  avec  la 
bouche,  les  antennes,  les  pattes  et  le  premier  anneau 
thoracique  jaunes.  Les  ailes,  qui  atteignent  20  millim. 
d'envergure,  sont  légèrement  enfumées.  Ed.  Lek. 

CALOTES  (Erpét.).  Genre  de  Lacertiliens  de  la  famille 
des  Agamidœ,  caractérisé  par  un  tympan  distinct,  un 
corps  comprimé  couvert  d'écaillés  de  mêmes  dimensions  ; 
une  crête  dorsale  et  nuchale,  une  queue  arrondie  ou 
faiblement  comprimée,  et  l'absence  de  porcs  fémoraux  et 
préanaux.  La  tonne  la  plus  anciennement  connue  en 
ce  genre  est  le  Caloles  versiclor,  elle  peut  atteindre 
une  longueur  de  40  ceiitim.,  sa  couleur  générale  est 
d'un  jaune  roussàlre   orné   de  bandes    brunes  plus  ou 


moins  foncées,  les  épaules  sont   marquées  d'une   tache 
noue,  plusieurs  lignes  de  couleur  montée  iobI  di 
en  rayon  autour  de  l'œil;  le  dos,   les  flancs  et  le  ventre 
sont  teintés  de  rougeâtre  ;  lefl  nattai  et  la  queue  sont  i. 

CeCalote»  jouirait  comme  la  Caméléon,  de  la  faculté  da 

changer  de  couleur.  Très  commun  dans  l'Inde,  il  habite 
également  Ceylan  et  une  partie  de  ITndo-Chine.  Les  maies 
paraissent  se  livrer  entre  eux  a  des  combats  achat: 
qui  leur  a  valu  de  la  part  des  colons  hollandais,  dans 
l'Inde,  la  dénomination  de  petits  Coqs.  Le  nom  de  Galéotes 
sert  aussi  a  les  désigner.  Rocubb. 

Bibl.  :  Sauvage,  dans  Iîriîiim,  Reptiles,  éd.  française. 
—  Di  m  siLet  Bibron,  Erpét.  i/én. 

CALOTHAMNUS  (Calothamnui  Labill.).  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Myrtacées  et  du  groupe  des 
Leplospermées.  Ce  sont  des  arbustes  à  feuilles  alternes,  à 
fleurs  tétramères  ou  penlamères,  sessiles  le  long  des 
rameaux,  et  formant  par  leur  réunion  un  épi  couronné 
par  une  touffe  de  feuilles.  On  en  tonnait  une  vingtaine 
d'espèces,  toutes  originaires  de  l'Australie  occidentale  et 
dont  plusieurs,  notamment  le  C.  quadrifida  EL.  Br.,  sont 
cultivées  dans  les  serres  de  l'Europe  pour  la  beauté  de 
leurs  fleurs.  Ed.  Lef. 

CALOTHORAX  (Ornith.).  Le  genre Calothorax, dont  on 
rencontre  fréquemment  des  représentants  dans  les  collec- 
tions formées  au  Mexique,  comprend  des  Oiseaux-Mouches 


Calothorax  pulcher  Gould. 

(V.  ce  mot)  de  très  petite  taille,  au  bec  long  et  recourbé, 
aux  ailes  pointues,  à  la  queue  fourchue,  aux  tarses  courts 
et  emplumés  et  à  la  gorge  ornée,  chez  les  mâles,  d'un 
plastron  à  reflets  métalliques.  Ces  oiseaux  se  font  remar- 
quer en  outre  par  la  forme  de  leurs  rectrices  latérales,  qui 
sont  plus  courtes  que  les  deux  suivantes  et  tellement 
étroites  qu'elles  semblent  réduites  à  leurs  tiges.  On  ne 
connaît  encore  que  deux  espèces  de  Calotliorax,  C.  pul- 
cher  (Gould)  et  C.  luifer  (S\v.),  qui  ne  diffèrent  guère 
l'une  de  l'autre  que  par  les  dimensions,  et  chez  lesquelles 
le  maie  porte  une  livrée  verte,  avec  des  ailes  pourprées, 
une  bande  blanche  sur  le  ventre  et  un  hausse-col  d'un 
violet  clair,  tirant  sur  lilas,  tandis  que  la  femelle  est 
revêtue  d'un  costume  plus  modeste,  vert,  brun  et  cha- 
mois. Le  Calothorax  pulcher  est  très  commun  aux  envi- 
rons d'Oaxaca,  tandis  que  le  C.  lucifer  se  trouve  sm  tout 
près  de  Jalapa  et  de  Cordova.  E.  Oustalet. 

Bibl.:  G.-R.  Gray  et  Mitchrll,  Gênera  of  Itirds, 
1840,  p.  13.  —  J.  Goulu,  Mononr.  TrochiL.  t.  IH.  I>l.  143 
el  144.  —  MulsAnt,  Hist.  ntt.  drs  Oiseaux-Moucltes, 
1877,  i.  IV.  pp.  26  si  88.  -  D.-G.  Eluot,  Classif.  and 
Synopsis  Trocliil. ,  1S79,  p.  117. 

CALOTHRIX  (flot.).  Genre  d'Algues  (famille  de> 
tocarées,  tribu  des  Rivulariées,  Van  Tiegbem;  Oscillariées. 
Ilarvey  ;  Scytonémacées,  Rabenborst).  Thalle  pourvu  dlié- 
térocystes  et  formé  do  filamenls  qui  s'appliquent  les  uns 
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sur  les  autres  pour  former  une  fronde  en  apparence  rami- 
fiée, un  peu  rigide.  Habitat  :  ruisseaux  d'Europe  (sept 
espèces). 

CAL0TROP1S  (Calot  ropis  R.  Dr.).  Genre  déplantes 
de  la  famille  des  Asclépiadacées,  dont  les  représentants 
sont  des  arbrisseaux  ou  des  arbustes,  à  feuilles  opp. 
à  fleurs  disposées  en  cymes  omholliformes,  axillaires  ou 
terminales.  Ces  fleurs,  ordinairement  verdàtres  en  dehors 
et  pourprées  en  dedans,  ont  un  calice  divisé  en  segments 
lancéolés,  une  corolle  campanulée-rotacée,  quinqnéfide,  et 
des  éiamines  à  anthères  terminées  par  une  membrane 
infléchie.  Les  fruits  sont  des  follicules  contenant  des 
graines  chevelues.  —  lies  trois  espèces  connues,  l'une, 
C.  gigin'.ea  \\.  lîr.  (Asclepias  gigantea  L.),  croit  aux 
In  îles  orientales,  ou  sa  racine,  appelée  Racine  de  Mudar, 
est  préconisée  contre  l'éléphantiasis,  la  syphilis  et  les 
maladies  de  la  peau  ;  l'autre,  C.  procura  R.  Br. 
(Asclepias  procera  Willd.),  est  une  liane  commune  dans 
les  régions  tropicales  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  et  dont 
toutes  les  parties  sont  gorgées  d'un  suc  laiteux  extrê- 
mement corrosif,  très  riche  en  caoutchouc.  Elle  donne, 
par  suite  des  piqûres  d'un  insecte,  une  sorte  de  manne, 
connue  sous  le  nom  de  Sucre  de  Mudar.         Ed.  Lef. 

CALOTTE.  I.  Architecture. — Voûte  sphérique  ou  de 
forme  ■pbérotdale,  employée  pour  recouvrir  non  seule- 
n.i  nt  les  pièces  rondes  mais  encore  toutes  les  pièces  ayant 
la  forme  d'un  polygone  régulier.  Les  constructions  inspi- 
lées  par  l'art  byzantin  et  élevées  de  nos  jours  encore 
dans  les  pays  musulmans  offrent  de  nombreux  exemples 
de  ce  genre  de  voûte,  dont  la  poussée,  se  répartissant 
également  sur  tous  les  points  d'appui,  permet  de  donner 
à  ceux-ci  des  dimensions  égales  et  moindres  que  pour 
toute  autre  forme  de  voûte.  On  emploie  aussi  des  plafonds 
en  calotte,  souvent  construits  en  charpente  de  bois  ou  de 
fer  hourdée  en  matériaux  légers,  pour  couvrir  les  esca- 
liers ou  pour  diminuer  la  hauteur  d'une  petite  pièce, 
réduit  ou  cabinet,  compris  entre  des  pièces  plus  grandes 
et  ayant  une  grande  élévation  de  plafond.  —  On  donne 
encore  Icnomde  calotte  à  la  voussure  en  quart  de  sphère 
qui  termine  une  niche  à  sa  partie  supérieure.  Ch.  Lucas. 

IL  Gtosntnun.  —  Calotte  sphérique  (V.  Zonk). 

III.  Art  h  litwrk.  —  Calutte  d'Armement.  La 
calotte  est  la  partie  de  la  monture  du  sabre  qui  coiffe  la 
poignée;  elle  est  en  laiton  et  comprend  la  douille,  le 
bourrelet  et  le  bouton  dans  lequel  est  ménagé  le  trou 
pour  la  soie.  On  nomme  également  calotte  la  partie 
extrême  de  la  carcasse  du  revohur  (Y.  et  mol). 

IV.  Btsroiai.  —  /!  qi'nent  de  la  Calotte.  Insti- 
tution Liirles  pi  ■  fondée  au  commencement  du  xvin"  siècle. 
Un  certain  nombre  He  meurs  Facétieux  avaient  imaginé  de 
composer  un  régiment  de  la  calotte  de  tons  ceux  qui, 

mt  pour  avoir  la  tète  légère,  avaient  soi-disant  besoin 

d'une  calotte.  Ils  donnaient  des  brevets  ;i  ceux  qui  étaient 

-  dignes  d'y  entrer.  Ces  brevets  «tuent  rédigés  en 

TPrs  et  contenaient  l.i  attira   des  nliniles  du  récipien- 

diair  ;:nt  -pie  l,s  pensi  n>  de  cet  i    nent 

■  libres.  |  ne  r  dlcrtinn  de  ces  brevets 

:  ies  fut  formée  et  publiée  en  17-2."». 

inl.\   —  ./  .■  ri 

XV,  il"  I   i  ici 

oéralemeni 

CALOVi  tbnham),  théologien  luthérien,  né  a  Mobrungen 
rta  \\  ittenl 
l'Université  de 
d^1  maire  de  théologie.  En  ' 

"  f°'  iant 
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lixtus  et  son  école,  dont  il  combattit  le  syncrétisme  dans 
son  Consensus  repetitus  fidei  vere  lutheranœ  (1665), 
une  sorte  de  nouvelle  confession  de  foi  luthérienne.  Ses 
ouvrages  les  plus  importants  furent  :  Systema  locorum 
theologicorum (1655-77 ,  12  vol.);  ffistoria  syncretis- 
tica  (1688)  et  Biblia  illustrala  (1672,  4  vol.),  ouvrage 
exégétique  destiné  à  réfuter  les  Commentaires  de  Grotius. 
Nous  n'avons  aucune  biographie  un  peu  complète  de  Calov. 

Hiol.  :  Friedr.  Erdmann,  Lebensbeschreibungen  der 
Wittenberger  Professoren,  tsii.  p.  88.  —  Tholuck,  Wit- 
t^nberger  Theologen,  1852,  p.   185. 

CALOYERS  (V.  Calogf.rs). 

CALPE.  Rocher  qui  domine  au  N.  le  détroit  de  Gibral- 
tar, et  où  s'élève  aujourd'hui  la  grande  forteresse;  il  était 
célèbre  dans  l'antiquité  ;  on  l'appelait  aussi  Columna 
Herculis,  ou  meta  laborum  Herculis.  Il  est  mentionné 
par  une  foule  d'auteurs  et  décrit  particulièrement  par 
l'omponius  Mêla,  Avienns,  Silius  Italicus,  etc.  C'est 
ce  rocher  même  qui  a  été  appelé  par  les  Arabes  Gebel- 
Tarick  (d'oU  Cibraltar).  11  y  avait  là  une  ville  de  Ca'p', 
que  l'Itinéraire  d'Antonin  donne  comme  une  station  delà 
route  de  Malaxa  à  Cadix.  E.  Cat. 

CALPENTYN.  Péninsule  sur  la  côte  orientale  de  l'Ile  de 
Ceylan,  avec  une  forteresse  et  un  village  du  même  nom. 
Commerce  do  poisson  salé  fait  par  les  naturels  du  pavs. 

CALPIOCRINUS  (Paléont.).  Genre  créé  par  Angclin, 
Echinodermes  de  l'ordre  des  Crinoldes,  famille  des  Icli- 
thyocrlnidœ.  Fossiles  du  silurien  supérieur  de  la  province 
de  Gothie,  en  Suède.  Les  Calpiocrinus  ont  les  bras  épais, 
courts,  sondés  entre  eux.  et  divisés  seulement  à  la  partie 
supérieure  ;  ces  bras  sont  dépourvus  de  pinnules.  La  tige 
est  épaisse  et  ronde,  les  surfaces  articulaires  de  ses 
articles  sont  rayonnantes  et  le  canal  nourricier  est  penta- 
gonal.  R.  Moniez. 

CALPRENÈDE  (La),  écrivain  français  (V.   La  Cai.- 

I'RF.NF.Iie). 

CALPURNIA  (gens).  Famille  de  l'ancienne  Rome, 
d'origine  plébéienne,  qui  a  produit  plusieurs  branches, 
celle  des  Bestia,  des  liibulus,  des  Piso.  Voici  les  plus 
connus  de  ses  membres  : 

!purnia,  fille  de  L.  Calpurnius  Piso  Gesoninus,  consul 
en  ;')*<  av.  J.-C.  Elle  épousa  en  .'>!'  .Iules  <  Vsar,  dont 
elle  était  la  troisième  femme.  Après  l'assassinat  du  dicta- 
teur, qui  lui  avait  été  révélé  par  un  songe,  elle  se  réfugia 
auprès  d'Antoine  en  lui  apportant  la  somme  de  quatre  mille 
tilents  prise  dans  la  fortune  conjugale  (Suétone,  Crrsar ; 
Plutarqne,  Castor,  M,  Antonius,  passitn), 

i  ilpurnia,  seconde  femme  de  Pline  le  Jeune;  il  en 
est  plusieurs  fois  question  dans  la  correspondance  de  son 
mari,  et  toujours  avec  les  plus  grands  éloges  ;  elle  était 
associée  de  l.i  manière  la  plus  étroite  à  tous  les  événements 
de  la  carrière  de  son  mari.  Pline  lui  adresse  deux  billets 
(VI,  i  ;  VII,  .')).  remarquables  par  la  profondeur  de  la 
tendresse  conjugale  qui  les  a  inspirés. 

.  .  Calpurnius  Agrirola.  consul  sulTect  en  158  ap. 
J.-C.  sous  Antonin,  proconsul  de  I-rctngne  en   161  ou 

C.  Calpurnius  Aviola,  consul  suffect  en  2i  ap.  J.-C., 
sous  Ti 

Calpurnius  BastttsÇf.  lUssis,  t.  V,  p.  I 

Calpurnius  Dcslia  (Y.  BuTU,  t.  M,  p.  511). 

G.  I  .  G. 

Cmimi;nifs  1!ii;ii.is,  nom  d'une  brandie  de  la  gens 
Calpurnhi,    eélèbn    sniis    la  République.    On   Clti 

/..    Calpurnius    BibulttS   (Y.  l'.im  i. 

V.    Calpurnius    '•  homme  politique  romain 

d'i   d<  le  de   la    République,  édile  enrôle   en 

'.   puis    proconsul  en  Syrie,   mort    en    W.   Il    i 
1 1  réputation  d'un   |  ridicule,  dont 

I 

convaincu  dr« 
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aux  yeux  de  beaocoup  <  1  * ■  gens,  pour  dr  l'énergie  cou  er- 
vatrice  »  (Hommsen,  Hitt.  rom.,  trad.  de  Guérie),  il 
réussit,  grâce  a  l'appui  des  grands,  à  se  (aire  nommer 
consiil  en  menu  temps  que  César.  Quand  son  collègue 
prétenta  sa  loi  agraire,  il  lui  tit  une  oppoiilion  puérile  et 
vaine.  Le  jour  de  la  présentation  de  la  loi,  César  le  sup- 
pliait de  ne  point  s'opposer  a  cet  acte  de  justice  et  enga- 
geait le  peuple  à  joindre  ses  prières  aux  siennes.  Bibulus 
répondit  :  «  Quand  vous  réclameriez  tous  cette  loi,  vous 
ne  l'aurez  pas.  »  Le  jour  du  vote,  le  r'orum  était  plein 
de  partisans  de  César  en  armes.  Cela  n'empêcha  pas 
Bibulus  de  déclarer  «  qu'il  observait  le  ciel  »  et  que,  par 
conséquent,  toute  affaire  devait  être  suspendue.  Mais  on 
se  jeta  sur  lui,  et  Bibulus  fut  forcé  de  quitter  l'assemblée. 
Dès  lors  il  resta  chez  lui  et  se  borna  à  laire  œuvre  d'op- 
position passive  ;  pour  entacher  d'illégalité  tous  les  actes 
de  son  collègue,  il  déclara  fériés  tous  les  jours  de  son 
consulat  :  ce  qui  sembla  puéril,  même  à  ceux  qui  l'avaient 
mis  en  avant.  Os  vieilles  croyances  religieuses,  au  nom 
desquelles  il  espérait  arrêter  César,  étaient  bien  démodées. 
On  se  moqua  de  lui  :  on  prétendit  que  les  deux  consuls 
n'étaient  plus  Marcus  Bibulus  et  Jules  César,  mais  bien 
Jules  et  César,  et  les  plaisants  colportèrent  dans  Home  le 
distique  qui  nous  a  été  conservé  par  Suétone  {César, 
XX): 

Non    liibulo  quidqu&m  nuper  sed  Csesare  fuclum  est! 
Nam  Dibulo  fieri  consule  nil  memini. 

Bibulus  qui,  parait-il,  avait  quelquefois  de  l'esprit,  se 
vengeait  en  lançant  contre  César,  du  fond  de  la  retraite 
où  il  se  dissimulait  prudemment,  des  édits  «  écrits  en 
style  d'Archiloque  »  au  dire  de  Cicéron,  qui  répète  deux 
fois  cette  appréciation  dans  les  mêmes  termes  (Ad  Allie, 
II,  20,  21).  Ces  édits  faisaient  tellement  fureur  parmi  le 
peuple  que,  partout  où  ils  étaient  allichés,  la  foule  qui  se 
pressait  pour  les  lire  encombrait  les  rues.  Mais  cette 
popularité  devait  être  éphémère  ;  et,  alors  que  César 
obtenait  pour  cinq  ans  le  pouvernement  de  la  Gaule  cisal- 
pine, Bibulus  rentrait  dans  l'oubli. 

Plus  tard  (52  av.  J.-C),  au  moment  où  Cicéron  était 
proconsul  de  Cilicie,  nous  retrouvons  Bibulus  proconsul 
de  Syrie.  Une  lettre  de  Cicéron  (Famil.,  Il,  17)  à  Cani- 
nius  Sallustius,  questeur  de  Bibulus,  montre  que  le  grand 
orateur  croyait  avoir  à  se  plaindre  de  son  collègue  de 
Syrie.  11  remarque,  non  sans  aigreur,  que  Bibulus  ayant 
conçu  de  la  haine  pour  lui  et  affectant  de  le  traiter  avec 
peu  d'égards,  il  n'a  pas  qualité  pour  lui  recommander 
Sallustius,  comme  celui-ci  l'en  priait.  Bibulus,  en  effet, 
aurait  osé  prétendre,  au  moment  où  Antioche  n'espérait 
qu'en  Cicéron  et  son  armée,  qu'il  saurait  bien  se  passer 
de  lui.  H  semble  que  Bibulus  ne  prenait  pas  au  sérieux  les 
talents  militaires  de  Cicéron  :  c'était  une  de  ces  blessures 
d'amour-propre  que  celui-ci  ne  savait  pas  oublier.  Aussi 
est-ce  avec  une  satisfaction  non  dissimulée  que  Cicéron 
raconte  à  Atticus  (Ad  Allie,  V,  20)  les  mésaventures  de 
Bibulus,  qui  désirait  des  lauriers  et  croyait  n'avoir  qu'à  se 
baisser  pour  en  recueillir.  Loin  de  là,  il  se  fit  battre  par 
les  barbares,  et  perdit  sa  première  cohorte  en  entier  et 
tous  ses  centurions.  Cicéron  se  réjouit  de  cette  plaga 
odiosa.  Cela  n'empêcha  pas  Caton  d'Ulique,  oublieux 
de  ses  principes,  de  solliciter  pour  Bibulus,  qui  avait 
épousé  sa  fille  Porcia,  une  supplication  de  vingt  jours  :  ce 
dont  Cicéron  enrage  (Ad  Attic,  VII,  2).  Bibulus  eut 
même  l'audace  de  prétendre  au  triomphe,  lui,  dit  encore 
Cicéron,  qui,  tant  qu'il  a  pu  voir  en  Syrie  un  seul  ennemi, 
se  tint  enfermé  dans  Antioche,  comme  il  s'était  caché 
dans  sa  maison  pendant  son  consulat.  Pendant  la  guerre 
ci\ile,  il  commanda  la  flotte  de  Pompée  dans  l'Adria- 
tique. Cicéron  (Brulus,  77,  267)  le  cite  au  nombre  des 
orateurs  qui  moururent  pendant  la  guerre  civile.  Il  lui 
rend  ce  témoignage  qu'il  avait  écrit  beaucoup  et  avec  soin 
(Scriplitavit  accurate).  Henri  de  la  Ville  de  Mirhont. 
Ser.  Calpurnius  Dexter,  consul  en  225  ap.  J.-C., 
sous  Alexandre  Sévère. 


(:.  Calpurniiu  Flaccus,  consul  suiiect  looi  Badrien. 

M.   Calpurniiu icus,  consul  suffect  en  96,  sous 

Ni  i va. 

Calpurniiu  Piso,  nom  de  la  branche  la  plus  nom- 
breuse et  la  plus  célèbre  de  la  gens  Calpurnia  (  V.  I 

G.     I.  .-!,. 

liniL.  :  Pour  M.  Calpurntua  Bibulna  :  Cn  i  nos,  toc.  cit., 
ei  pasaim.  —  Suetonb,  Vie  de  César.  —  Histoii 
marnes  de  Duhuy,  M0MM8BH,  etc. 

CALPURNI*  (Leges).  I.  De  Abuitu  (V.  Ambitcs). 
II.  De  Lieu  Actione  peu  condictionem.  —  On  appelle 
Legis  Actio,  dans  la  procédure  romaine  de  la  Répu- 
blique, un  ensemble  de  rites  ayant  son  origine  dans  la 
loi  et  tendant  à  la  faire  respecter.  Lege  ou  Legem 
agere,  c'est  mettre  la  loi  en  mouvement  ;  les  mots  legis 
(tclio  peuvent  être  traduits  exactement  par  notre  terme  de 
procédure.  Le  plaideur  n'a  d'ailleurs  à  sa  disposition 
qu'un  très  petit  nombre  de  procédures  distinctes,  de  Legis 
Actiones.  Une  loi  Silia  avait  introduit  une  nouvelle  Legis 
Aclio  pour  le  cas  où  il  s'agissait  de  réclamer  en  justice 
le  paiement  d'une  dette  ayant  pour  objet  une  somme  d'ar- 
gent déterminée,  cerla  pecunia.  Ce  fut  la  Legis  Actio 
per  condictionem,  qui  avait  un  caractère  plus  moderne  que 
la  vieille  Legis  Actio  Sacramenti.  Une  loi  postérieure, 
la  loi  Calpurnia,  dont  nous  nous  occupons  en  ce  moment, 
étendit  le  domaine  d'application  delà  nouvelle  Legis  Aclio; 
celle-ci  put  être  utilisée  désormais  si  la  dette  a  pour 
objet  le  transfert  de  la  propriété  de  choses  corporelles 
autres  que  des  pièces  de  monnaie.  Ilœc  antem  legis 
actio  cou stituta  est  per  legem  Sitiam  et  Calpurniam, 
lege  quidem  Silia  eertœ  pecuniœ,  lege  vero  Calpur- 
nia de  omni  cerla  re  (Gaius,  IV,  19).  Quand  fut  votée 
la  loi  Calpurnia?  M.  Voigt  en  place  la  date  entre  l'année 
416  et  l'année  46o  de  l'ère  romaine.  C'est  la,  croyons- 
nous,  une  conjecture  qui  n'a  pas  dans  les  textes  une  base 
suffisante.  La  seule  affirmation  qui  soit,  non  pas  certaine, 
mais  au  moins  très  vraisemblable,  c'est  que  la  loi  Calpurnia 
existait  déjà  au  temps  de  Plaute. 

III.  Hepeti  ndarum. —  Plébiscite  voté  en  l'an  603  de  l'ère 
romaine  (149  av.  J.-C),  sur  la  proposition  du  tribun 
L.  Calpurnius  Frugi.  Ce  plébiscite  permit  aux  péré- 
grins  sujets  ou  alliés  du  peuple  romain  de  poursuivre  à 
Rome  devant  un  tribunal  permanent,  composé  de  séna- 
teurs et  présidé  par  le  praetor  peregriuus,  les  gouver- 
neurs de  province  qui  auraient  commis  à  leur  détriment 
des  actes  de  concussion  (Cic,  Brut.,  27).  L'objet  de  la 
demande  était  la  restitution  des  sommes  d'argent  que  le 
défendeur  s'était  fait  remettre  en  abusant  de  son  autorité 
(repetere  pecunia^).  Les  formes  à  suivre  étaient  celles  de 
la  Legis  Actio  Sacramenti,  qui  pouvait  être  utilisée 
dans  notre  hypothèse  par  des  pérégrins  contrairement 
aux  principes  généraux  du  droit  ancien.  On  appela  Quœs- 
tio  perpétua  Itepelu ndarum  fpecuniarum)  le  tribunal 
permanent  ainsi  créé  par  la  loi  Calpurnia  dans  l'intérêt 
des  cités  provinciales  ou  alliées.  Ce  fut  la  première  des 
Quœstiones  perpetuœ,  qui  devaient  être  plus  tard  assez 
nombreuses.  Grâce  à  la  loi  Calpurnia,  une  amélioration 
notable  était  apportée  à  la  condition  des  provinces. 
Jusque-là,  en  effet,  les  pérégrins,  victimes  de  l'avidité  des 
gouverneurs,  n'avaient  eu  d'autre  ressource  que  de  s'adres- 
ser au  Sénat.  Pour  qu'une  accusation  criminelle,  judicium 
publicum,  fût  formulée  devant  le  peuple  par  les  tribuns, 
il  fallait  que  le  Sénat  les  eût  saisis  de  l'affaire  et  qu'aucun 
d'eux  n'opposât  son  veto.  La  loi  Calparnia  ouvrit  aux  plai- 
gnants l'accès  d'un  tribunal  dans  des  cas  où  les  considéra- 
tions d'ordre  administratif  ou  politi  pie  jouaient  jusqu'alors 
un  rôle  prépondérant.  Si  telle  est  à  l'origine  la  législation 
romaine  relative  à  la  concussion,  cette  législation  subit 
de  bonne  heure  des  modifications  importantes  que  nous 
n'avons  pas  à  exposer  à  cette  place.    Emile  Joiire-Duval. 

Hn-.i..  :  Krllbr,  ta  Procédure  ctuite  chez  les  Romains, 
(traduction  Capmaa),pp.73etsulv.,ei  la  0*  odit.  allemande 
avec  'es  noies  de  Wach.  pp.  96  ei  sui\ .  —  Aocariaj,  Pré- 
cis de  droit  romain,  t.  II.  n"  744,  p.  818.  —  Moritz  Voiot, 
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Jus  naturelle,  mquum  et  l",nu>n  undJus  genlium  der 
Rômer,  t.  IV,  pp.  402  et  403.  —  Bkthmann-IIollw  eg, 
Der  rômische  Civilprozess,  t.  I,  §  144,  pp.  150  et  suiv.  — 
O.  Kari.owa.  Der  rômische  Civilprozess  zur  7,cil  der 
Legisaclionen,  pp.  ôrt,  ïi~,  2".s.  —  Baron,  Die  Condiclio- 
nen,  ;  15,  pp.  185  et  suiv. 

Rein.  Das  Crimin&lrecht  der  Rômer,  pp.  611  et  suiv. 
—  A.-W.  Zuxipt,  Bas  Criminnlrecht  der  rômischen  Re- 
publih,  t.  III,  pp.  6  et  smv.  —  Haynz,  Esquisse  liislo- 
rique  du  droit  criminel  de  l'ancienne  Rome  [Sonvelle 
Revue  historique  d<"  droit  français  el  étranger;  18S2,  pp.  I 
et  2>. 

CALPURNIUS  (V.  Calimrma  [Gens]). 

CALPURNIUS  Siculds,  poète  latin  du  temps  de  Claude 
et  de  Néron,  auteur  de  sept  bucoliques  imitées  de  Vir- 
gile et  de  Théocrilc,  sans  invention,  et  dont  le  style,  pur 
et  correct,  est  entaché  de  mauvais  goût  et  de  déclamation. 
La  langue  et  la  métrique  sont  conformes  aux  usages  de 
l'époque  où  ces  vers  furent  écrits,  et  qui  est  indiquée  par 
diverses  allusions  ([,  42-88;  IV,  83  et  137;  VII,  G,  44, 
84).  Ces  sept  églogocs  sont  suivies  dans  les  manuscrits  et 
les  éditions  de  quatre  autres,  longtemps  attribuées  a  Cal— 
purnius,  mais  qui  sont  de  Nemesianus;  elles  sont  écrites 
dans  le  goût  des  Cynégétiques  du  même  auteur  et  dans 
un  style  pâté  par  l'enflure  et  la  rhétorique.  Elles  sont 
d'ailleurs  visiblement  imitées  de  Calpurnius  (V.  Nemesia- 
nus, II,  et  Calpurnius,  II,  III,  VU;  Nom.,  I;  Calp.,  I, 

IV,  VI;  N'em.  III.  i  et  Calp.,  V,  2).  L'auteur  abrège  les 
finales  en  o,  mulcendo,  laudando,  etc.  Il  emploie  beau- 
coup plus  d'élisions  que  Calpurnius;  ils  ne  suivent  pas 
non  plus  les  mêmes  lois  pour  la  césure,  Nemesianus  n'em- 
ployant guère  que  la  penlbémimère.  Le  meilleur  manus- 
crit est  le  Neapolitanus  du  commencement  du  xve  siècle; 
l'édition  la  plus  récente  est  celle  d'Emile  Ba-hrens  dans 
ses    Poetœ    latini  minores   (Leipzig,    1880,    t.    IL; 

V.  IL  llaupt,  De  Carminibus  burolicis  Calpurnii  et  .V- 
mesiani  (Berlin,  1831)  et  Teuffel,  Histoire  de  la  litté- 
rature romaine,  §  306.  A.  W. 

CALPUKNUS  (Malac).  Genre  (le  Mollusques-Gastéro- 
pod'S-f'rosobranches,  établi  par  Denis  de  Monttort,  en 
1810,  pour  une  coquille  dont  la  forme  générale  rappelle 
celle  des  Cyprées;  gibbeuse  en  son  milieu,  munie  a 
chaque  extrémité  d'un  tubercule  nettement  délimité  par 
une  ligne  circulaire  creuse;  ouverture  étroite,  aussi 
longue  que  la  coquille,  échancrée  en  avant;  bord  externe 


Calpurnu»  verrue 

erture  . 


Calpiirnus  rei 

(vu  en  dessus). 


crénelé,  le  columellaire  lisse.  L'animal  est  pourvu    d'un 
lar^o  pied;  le  manteau  n'est  pis  verruqueux  et  ne  couvre 
qu'une  partie  de  la  région  dorsale  de  la  coquille.  I 
verrucosut  Linné,  a  test  d'un  blanc  passant  au  rosé,  lisse, 
brillant,  habile  les  mers  chaudes  de  l'Asie.     J.  Habille. 
CALQUE.  Dessin  que  l'on  obtient  en  gteérll  M  moyen 
■  papier  transparent  placé  <ur  l'original,  en  suivant  an 
crayon  ou  à  la  phime  les  mils  di    Mtmkrsorod 
il  v  3,  comme  nous  le  verrons,  d'antres  procédés  u 
pour    obtenir   les  ealqoos,   Lee   esjosjsi  soU   indispen- 
sables   au   graveur   lorMOS    relui -n    veut    donner    une 
\<r\e   de   l'ouvre  qu'il   M  pTOpOM    d'inler- 
•'    BUSSi     parfois    que     |*tr( 
calque  un  premier  CfWSJSS,  dtM  loqad  il  trOOTI 

qualités  et  qu'il   ne  poorrail  identiquement    repro 
s'il   naviit    T.  |    artifleo.    Don    r«sjvri 

le  Docabreoi  calques  el 

reprîtes     et     n 
par  leurs  Mteun,    Dan-  mx    d'srcl 

dans  les  boréaux  des  ateliers  de  construction  de  ma- 


chines, les  calques  sont  faits  en  grand  nombre  pour  dis- 
tribuer le  travail  aux  entrepreneurs  et  aux  ajusteurs.  On 
peut  calquer  de  plusieurs  manières  :  soit  en  plaçant  l'ori- 
ginal sur  une  vitre,  en  lui  superposant  une  feuille  de 
papier  peu  épais,  si  cet  original  est  lui-même  sur  papier, 
et  en  suivant  les  contours  avec  un  crayon,  soit  en  le  pla- 
çant sur  une  table  sous  une  feuille  de  papier  transparent 
et  en  traçant  les  contours  avec  le  crayon  ou  avec  la  plume 
ou  le  tire-ligne;  on  nomme  papier  calque  ou  dioplriquc 
le  papier  demi-transparent,  fait  de  filasse  de  chanvre  ou 
de  lin  et  non  blanchi  et  préparé  à  l'huile  de  lin  ;  certains 
papiers  transparents,  le  papier  dit  végétal  par  exemple, 
sont  obtenus  par  d'autres  procédés.  On  se  sert  aussi, 
quand  le  calque  doit  être  manié  dans  les  ateliers  et  de- 
mande alors  plus  de  résistance,  de  toile  à  calquer  pré- 
parée comme  le  papier  calque,  pour  permettre  la  trans- 
parence et  pour  pouvoir  recevoir  les  traits  d'encre  et  les 
couleurs.  On  peut  encore  obtenir  les  calques  en  plaçant 
l'original  sur  une  planchette  et  «ous  une  feuille  de  papier 
glace  (gélatine  blanche),  parfois  légèrement  colorée  en 
jaune,  en  rouge,  en  bleu.  Ces  calques  servent  spécialement 
pour  la  gravure.  Dans  ce  dernier  cas.  au  lieu  de  suivre  lcs- 
contours  de  l'objet  à  calquer  avec  un  crayon  ou  une  plume, 
on  les  trace  avec  une  pointe  un  peu  coupante  qui  entame 
la  gélatine.  Le  travail  achevé,  on  enlève  les  barbes  de 
gélatine  formées  par  la  pointe  qui  a  coupé  la  surface,  et 
l'on  fait  apparaître  les  traits  en  passant  à  la  surface  de 
la  feuille  du  papier-glace  du  crayon  en  poudre.  On  essuie 
et  les  traits  seuls  retiennent  la  poussière  de  crayon.  Si  alors 
on  retourne  le  calque  ainsi  obtenu  sur  la  planche  (cuivre, 
pierre,  zinc,  bois,  etc.),  qui  doit  porter  la  gravure,  et 
que  l'on  frotte  vivement  l'envers  du  calque,  on  obtiendra 
un  décalque  coloré  donnant  une  contre-épreuve  inversée 
du  dessin  à  graver,  comme  il  est  nécessaire  pour  les 
besoins  du  graveur. 

On  peut  se  servir  aussi  de  papier  à  décalquer.  Une  des 
faces  de  ce  papier  est  enduite  d'une  couche  de  matière 
colorante  qui  dépose  facilement.  On  applique  ce  côté 
teinté  sur  une  feuille  de  papier  blanc  el  sur  tout  le  mo- 
dèle à  reproduire.  Avec  une  pointe  émoussée  ou  calquoir, 
on  suit,  en  appuyant  légèrement  sur  le  modèle  même,  les 
traits  que  l'on  veut  garder  et  qui  se  trouvent  retracés  sur 
la  feuille  de  dessous  par  le  seul  fait  de  la  pression.  Mais 
ce  mode,  de  décalquer  très  expéditif  offre  l'inconvénient 
d'endommager  l'original. 

Actuellement,  on  remplace  très  souvent  les  calques  par 
des  reproductions  photographiques  obtenues  par  contact 
direct  et  sans  objectif  sur  papier  préparé  au  ferroprus- 
siate;  on  obtient  ainsi  soil  des  tracés  blancs  sur  lond 
bleu,  soit  et  mieux  des  tracés  bleus  sur  lond  blanc.  Ces 
reproductions  plus  fidèles,  moins  coûteuses,  sont  laites 
bien  plus  rapidement  et  en  nombre  indéfini.     L.  Knab. 

CALQUOIR  (Dessin).  Outil  en  forme  de  pointe  émoussée 
ou  un  peu  arrondie,  en  acier,  en  ivoire,  en  cuivre  nu  en 
bois,  dont  on  se  sert  pour  prendre  le  trait  d'un  dessin 
(V.  Calque).  On  appelle  aussi  calquoir  l'appareil  composé 
d'un  verre  enchâssé  dans  un  cadre  incliné,  éclairé  par 
derrière,  et  sur  lequel  on  place  le  dessin  que  l'on  vent 
calquer. 

CALSCHISTES.  Calcaires  cristallins  rendus  schisteux  el 
par   suite  veinés  de  colorations  diverses  par  de  mu 
iilels  de  icbiste  mige,  vert  on  noirâtre  ;  il  en   est  aussi 
ou  des  éléments  mi  ares  remplissent  ce  ii'de  et  qui,  se  char- 
geant de  quart/,  deviennent  un  terme  de  passage  entre  les 

rijMilms  et  les  PMCajCaBJtOI  (V,  <  M.iAiru).      Cli.    VttAU. 
CALSIA  (Giuseppe),  dit  le  Génois,  peintre  italien  qui 
vivait  :ni  xnu*  Sicile.  Il  voyagea  beaucoup  el  séjonM 
Alexandrie  et  don  les  prim  ipalea  villes  des  i  teta  s  irdes. 
Lien  que  p  m  ,•  j|  fût  Génois,  par  sa   peinlnte 

il  apparnenl  a  l'Ecole  ptéBMMlUiM.  h  part  les  qualités  du 

coloria,  on  trouve  dans  ses  pesntorea  l  infloeace  de  l'époque 

décadente    de    1750,    r.-a-l.    le   Style    pompeux    el    un 
manque  ;,|.solu  du  naturel. 


CALSTOCK  -  CALUMl'lT 
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CALSTOCK.  Village  d'Angleterre,  comté  de  Cornouailles, 

division  de  l.aunceston ,  dans  un  repli  de  la  Taiiiar; 
(i,.'>S7  l/ali.  Mines  de  cuivre,  de  plomb  et  de  zinc. 

CALTABELLOTA.  Ydle  d'Italie,  ptov.  de  Cirgenti 
(Sicile),  sur  la  rivière  du  môme  nom;  6,178  liai». ,  au  S. 
de  Sciacca.  Celte  petite  ville,  d'aspect  trèa  pittoresque,  est 
dominée  par  un  vieux  cbàleaii  sur  un  rocher  de  050  m. 
de  baut  et  par  une  église  de  l'époque  normande. 

CALTAGIRONE.  Ville  d'Italie,  ayant  rang  de  città, 
cb.-l.  de  circondario  de  la  prov.  de  Caiane  (Sicile),  a 
74  kil.  S.-O.  de  cette  ville;  28,119  bab.  en  1881.  Elle  a 
reçu  le  surnom  de  Gratissima  (la  très  séduisante).  Climat 
très  sain,  sites  superbes,  campagnes  fécondes  appelées 
jadis  campi  Geloï.  Nombreuses  magnaneries,  fabriques  de 
poteries  et  de  petites  figurines.  Evécbé. 

CALTANISSETTA.  Vii.i.e.  —  Ville  d'Italie,  ch.-l.  de  la 
prov.  du  même  nom,  située  au  centre  de  la  Sicile,  est 
bâtie  à  70  m.  d'alt.,  sur  une  colline  couverte  de  vi- 
gnobles, près  de  laquelle  coule  le  Salso.  Evécbé.  Pop. 
agglomérée  en  1881  :  25,027  bab.  A  3  kil.  E.  est 
l'abbaye  de  Santo  Spirito,  bâtie  en  1133  par  le  comte 
Roger. 

Province.  —  Cette  prov.  de  Sicile  a  une  superficie  de 
3,709  kil.  q.  Elle  est  montueuse,  fertile  en  oliviers  et 
vignobles;  on  y  exploite  le  soufre  et  le  sel  gemme.  Elle 
est  divisée  en  quatre  circondarii  qui  ont  pour  ch.-l.  Cal- 
tanissetta,  Piozza  Armerina,  Terranuova  di  Sicilia. 
Pop-  en  1881  :  200,379  hab. 

CALTAVUTURO.  Bourg  d'Italie,  prov.  de  Palerme 
(Sicile);  5,571  iiab.  Ruines  d'une  vieille  église  et  de  for- 
tifications sarrasines. 

CALTHA  {Caltha  L.).  L'espèce  type  de  ce  genre  de 
Renonculacées,  C.  palustris  L.,  est  une  herbe  vivace 
bien  connue  sous  le  nom  de  Populage  (V.  ce  mot). 

CALTHORPE  (sir  Henry),  jurisconsulte  anglais,  né  à 
Cocktborpe,  comté  de  Norfolk,  en  1580,  mort  en  1037. 
Héritier  d'une  fortune  considérable  par  la  mort  de  son 
père,  sir  James  Calthorpe  (1015),  il  lut  nommé  solici- 
tor  général  de  la  reine  Henriette,  femme  de  Charles  1er, 
agit  comme  conseil  dans  plusieurs  procès  politiques  reten- 
tissants, et  obtint  successivement  des  charges  et  dignités 
importantes.  11  venait  d'être  créé  chevalier  lorsqu'il 
mourut. 

CALTHORPE  (Henry  Gough,  baron),  né  en  1749, 
moit  le  16  mars  1798,  représenta  Rramberà  la  Chambre 
des  communes,  de  1774  à  1790.  11  fut  élevé  à  la  pairie 
le  15  juin  1790,  avec  le  titre  de  baron  Calthorpe  de 
Calthorpe. 

Charles,  son  fils  aîné,  mort  le  5  juin  1807,  lui  succéda. 
La  pairie  passa  ensuite  à  George,  né  le  22  juin  1787, 
mort  en  sept.  1831,  puis  à  b'rederick,  né  le  14  juin 
1790,  mort  en  1808,  frère  du  précédent.  Ce  dernier  tut 
membre  de  la  Chambre  des  communes  pour  Bramber,  de 
1820  à  1830,  et  fut  nommé  en  1848  député  lieutenant  du 
comté  de  Statford. 

Frederick-llenrij-William  Gough,  5"  baron  Calthorpe, 
fils  du  précédent,  né  à  Londres  le  14  juil.  1820,  député 
lieutenant  du  comté  de  YVarwick  en  1832,  du  comté  de 
Stalford  en  1859,  membre  de  la  Chambre  des  communes 
pour  le  comté  de  Worcester.  Il  est  entré  à  la  Chambre  des 
lords  à  la  mort  de  son  père.  Il  appartient  au  parti  libéral. 

CALTHROPE  (sir  Charles),  magistrat  anglais  mort  en 
1616.  Il  succéda  en  1583 à  Thomas  Suagge comme  «attor- 
ney-generat  »  en  Irlande,  où  il  s'occupa  surtout  d'assurer 
les  droits  de  la  couronne  sur  les  terres  confisquées.  Il  finit 
sa  carrière  en  qualité  de  second  pnisne  juge  de  la  cour 
des  «  Common  Pleas  »,  à  Dublin. 

CALTON-Iln.i..  Colline  située  à  Test  d'Edimbourg.  On 
y  a  élevé  un  observatoire  royal  et  un  monument  massif  à 
Nelson;  le  monument  national,  consacré  aux  gloires 
d'Ecosse,  et  érigé  dans  le  style  du  l'anthéon,  est  resté 
inachevé.  IV  cette  hauteur  une  vue  magique  sur  la  mer 
du  Nord  et  Edimbourg. 


CALUCULA.  Ville  inscrite  par  Pline  dans  le  district 
d'Astigi  (Ecija)  en  R  tique  (Espagne  ancienne)  et  que 
Ptolémée  place  sons  le  nom  de  CaliaUa,  dans  le  pays  des 

Turdules.  Pour  certains  auteurs,  ce  sérail  la  l'uebta  de 
Catalla,  entre  Moron  et  Osuna,  pour  d'autres,  Caulilla, 
pi.sJaen. —  Ptolémée  mentionne  une  autre  CatUula, 
en  liétique,  chez,  les  Tordetans,  qui  est  peut-être  le  Collet 
de  Pline.  E.  Cat. 

CALUEAU  (Jean),  prélat  et  diplomate  français,  né  dans 
la  seconde  moitié  du  xve  siècle,  moi l  a  Lyon  en  juin 
1522.  Lalueau  était  abbé  de  Saint-Pierre  de"  la  Coulure, 
quand  il  fut  lait  évéqne  de  Senlis  en  mars  1510.  tn  1319 
il  assista  au  couronnement  de  la  reine  Claude  de  France 
et  lut,  quelque  temps  après,  choisi  comme  arbitre  dans  le 
procès  de  Barbe  du  Rois,  veuve  de  François  Ier,  comte  de 
la  Hocheloucault.  Il  fit  partie  de  la  grande  ambassade  en 
Suisse  de  René,  bâtard  de  Savoie,  qui  dura  de  déc.  1521 
à  lévr.  1322.  Il  était  de  retour  dun  voyage  à  Rome 
quand  il  mourut.  L.  F. 

Biiil.  :  (iulliu  ("hrisliana,  t.  X. 

CALUIRE-ET-CUIRE.  Corn,  du  dép.  du  Rhône, 
arr.de  Lyon,  cant.  de  Neuville;  9,854  hab.  ( '/elle  com- 
mune n'est  en  quelque  sorte  que  la  continuation  du  fau- 
bourg de  la  Croix-Rousse,  et  sera  inévitablement,  quelque 
jour ,  réunie  à  Lyon.  On  fait,  par  le  procédé  toujours 
facile  de  l'étymologie  lantaisiste,  remonter  la  fondation 
de  Caluire  à  un  certain  Calvirius,  lieutenant  de  César. 
Sur  la  route  dite  des  soldats  qui  descend  du  bourg  de 
Caluire  à  la  Saône,  se  trouve  le  tombeau  du  maréchal  de 
Castellane.  —  Cuire  (Cueres,  villa  de  Cueriis)  fit 
l'objet  le  12  avr.  1255  d'une  transaction  entre  les  abbés 
de  l'Ile-Barbe  et  d'Ainay  :  en  1209  il  lut  saccagé  par  les 
Lyonnais  soulevés  contre  l'archevêque  pour  obtenir  leurs 
libertés.  Plus  tard  Cuire  ne  lit  plus  qu'un  avec  la  Croix- 
Rousse  et  forma  la  seigneurie  de  Cuire-la-Croix-Rousse 
achetée  par  le  consulat  de  Lyon.  La  com.  de  Caluire— et- 
Cuire  englobe  encore  le  long  faubourg  Saint-Clair,  qui 
n'est  que  la  continuation  du  quai  de  ce  nom  et  du  cours 
d'Ilcrbouville.  Au-dessus  de  l'extrémité  de  ce  faubourg, 
le  hameau  de  Margniole  où.  s'élevaient  des  fourches  pati- 
bulaires; non  loin  de  là  se  trouvent  les  vêlera  fossata 
Lugduni,  point  qu'il  faut  peut-être  considérer  comme  celui 
ou  se  livra  la  fameuse  bataille  entre  Septime  Sévère  et 
Albin.  G.  G. 

CALUMBA  (Bot.).  Nom  indigène  du  Cliasmanthera 
pahnata  il.  Bn  (  Menispermum  Columba  Roxb.),  arbris- 
seau de  la  famille  des  Ménispermacées,  qu'on  appelle 
également  Calumbe,  Calumbo,  Calumbre  et  qui  fournit 
à  la  thérapeutique  la  racine  de  Colombo  (V.  Ciiasman- 
thera  et  Colombo).  Ed.  Lef. 

CALUMET  (Arcliéol.).  Ce  mot,  abso'uraent  européen 
puisqu'il  est  dérivé  de  calamus,  roseau,  seit  ù  désigner, 
depuis  le  xvie  siècle,  une  pipe  dont  se  servent,  dans  cer- 
taines circonstances  solennelles,  les  sauvages  de  l'Amé- 
rique septentrionale.  Le  calumet  se  compose  d'une  tête  ou 
fourneau  en  marbre  rouge  ou  blanc,  ou  simplement  en 
pierre,  quelquelois  en  terre  cuite,  et  d'un  tuyau  en  canne 
ou  en  roseau,  long  de  deux  pieds  et  demi  ou  trois  pieds. 
Ce  tuyau  est  orné,  de  plumes,  de  verroteries  et  quelquefois, 
parait-il,  de  nattes  et  de  chevelures  de  femmes.  On  dis- 
tingue le  calumet  de  guerre  et  le  calumet  de  paix  ;  celui- 
ci  se  fumait  alternativement  par  les  chefs  qui  concluaient 
entre  eux  un  traité.  On  rencontre  assez  fréquemment  des 
calumets  dans  les  musées  et  les  collections  particulières. 
Nous  signalerons  celui  qui  est  conservé  au  musée  de  Sè- 
vres connue  un  type  assez  remarquable.  C.  L. 

Hun..  :  l'ère  Hbnnbqoiic,   Souvelles  Découvertes  dans 
rique  septentrion 

CALUMET.  Ville  des  Ftats-l'nis  (Michigan  occidental), 
sur  le  lac  Supérieur.  Une  des  plus  grandes  compagnies 
de  mines  de  enivre  aux  Etats— Unis,  Calumet  an.l  ILcIa. 

CALUMPIT.  Ville  de  l'Ile  de  Luçon,  archipel  des  Phi- 
lippines, prov.  de  Balacan  ;  11,000  bab. 
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CALUSO  —  CALVADOS 


CALUSO  (Tommaso.     comte   Masino  Valperga  di), 
savant  et  littérateur  italien,  né  à  Turin  le  20  déc.  1737, 
mort   à  Turin    le  1"*  avr.  1815.   Il  lit  ses  études  à 
Rome,  servit  comme  officier  dans  la  flotte  de  l'ordre  de 
Malte  et  dans  la  marine  piémontaise,  et  prit  à  Naples, 
en   170 1,    l'habit   des  pères  oraloriens.  Professeur  de 
théologie  dans  son  monastère,  il  en  lut  exclu   en    1763 
comme  étranger  et  alla  s'établir  à  Turin,  où  il  fonda  dans 
sa  maison  une  société  littéraire  et  ou  il  fut  secrétaire  de 
l'Académie  des  sciences.  Il  parcourut  ensuite  les  principales 
contrées  de  l'Italie,  de  l'Espagne,  du  Portugal,  rencontra 
en  1772  à  Lisbonne  le  poète  Alfieri,  et  se  lia  avec  lui  de 
la  plus  étroite  amitié.   Il  parvint  même  à  exercer  une 
heureuse  influence  sur  le  caractère  allier  de  l'auteur  du 
Misoyallo,  calmant  par  sa  douceur  les  emportements  de 
cet  esprit  romanesque.  De  retour  pour  la  seconde  fois 
dans  sa  ville  natale,  l'abbé  Caluso  y  enseigna  les  langues 
grecque  et  orientales  et  y  devint  successivement  membre 
du  grand-conseil  de  l'Université,  directeur  de  l'observa- 
toire et  président  de  l'Académie  des  sciences;  il  était  en 
outre  correspondant  de  la  Société  italienne  de  Vérone  et 
de  l'Institut  de  France,  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, etc.  Ses  nombreux  écrits  en  italien,  en  français  et 
en  latin,  attestent,  plus  encore  que  les  éloges  d'Alfieri, 
son  vaste  savoir  et  sa  profonde  érudition.  Ils  peuvent  se 
diviser  en  trois  catégories  :  ouvrages  scientifiques,  publiés 
sous  son  vrai  nom  ;  traités  sur  les   langues  orientales, 
publiés  sous  le  pseudonyme  de  Didymui  Taurineruis ; 
œuvres  poétiques,  publus  sous  le  pseudonyme  d'Eu/orbo 
ilelesigenio.  Voici,  par  ordre  chronologique,  les  titres 
des  principaux  :    Litteralur/i'    coptiar    mdimenlum 
(Parme,  1783,  in-8);  Masino,  scherzo   rpico   (Turin, 
17  M,  in-12;  Brcscia,  1808,  in-8);  De  Pronunciatione 
divmi  nommù   quatuor    litlerarum    (Parme,    1799, 
in-S)  ;  La  Cantica  ed  il  snlmo  /S  serondo  il  testo  ebreo 
(Parme,  1X00)  ;  Prime  Lez-ion  i  <li  grammalica  ebraira 
(Turin,  1805,  in-i);  DelUi  Poesia  Ubn  tre  (Turin,  1806, 
in— 4);    Latina  carmina  cum   specimine  Gracorum 
(Turin,  1807,  in-S)  ;  Yersi  italiani  (lutin,  1807,  in-8;; 
Principes  de  philosophie  pour  les  initié»  aux  niatlu!- 
ries    rotin,  1  x  1 1 .  in-8);  (ialleria  di  poeli  ita- 
liani (  lurin,  181  t.   in  i)  ;  llnratu  oda  ad  yenuinum 
rum  résiliait  (Tarai,  1815,  in-8).  Citons  encore 
avants  imités,  la  plupart  en  français,  sur  l'astrono- 
mie et  les  hautes    mathématiques,    parus  dans  les   Mé— 
moires  de  l'A-  tdémie  de  Turin  (4786  a  1811)  et  dans 
les  Mem.    délia   Societd  italiana  délie  scieir.e  (1803 
a  180ÎJ).   On  lui    doit  enfin  la  publication  de  quelques 
■HM    posthumes    d'Alfieri.  —  Il    possédait  une   riche 
collection  de  manuscriis  hébraïques  et  arabes  et  d'éditions 
•uses  du  xv«  siècle  ;  il  en  a  fait  don  a  la  Bibliothèque 
H  Turin.  Léon  Sasikt. 

liim..  :   Magasin   encyclopédique,   1815,  i  IV, p.  890.— 
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III  : 

i    Vie 

CALVADOS  (Rochon  do).  Plateau  sous-marin  de  for- 
•  ndant  sur  une  longueur  de  20  kil. 
obooebureds  l'Orne  jusqu'à  Porl  en-Besshi  I 
'«,  a  fleur  d'eau,  prennent  uivanl  i  les 

. 

-  du 

CALVADOS  (T»ép.  du).  SmuTtO*,  lnirr».  Srrr 
—  I  '■  A  Ume-lnférienre,   1  J 

islne  de  ro<lir*  a  fleur  d'eau,  sr 
••.  a  l  kil.  eorirta  i  l'rme.  et 

qui  sVl'nd  a  10.  de  l'embouchure  de  l'Orne,  de  Lion  mit- 


Her  à  Sainte-Honorine-des-Pertes,  un  peu  au  delà  de 
Port-en-Bessin.  Il  est  situé  entre  48°  25'  et,  49°  24'  de 
lat.  septentrionale,  et  entre  1°  54'  et  3°  29'  de  long.  0. 
du  méridien  de  Paris.  Borné  à  l'O.  par  le  dép.  de  la 
Manche,  au  S.  par  l'Orne,  à  l'E.  par  l'Eure,  il  a  comme 
limites  naturelles,  au  N.  la  Manche  (baie  de  la  Seine)  et 
l'estuaire  de  ce  fleuve,  qui  le  sépare  de  la  Seine-Inférieure 
([)  kil.  du  Havre  à  Villerville).  Divers  cours  d'eau  lui 
servent  également  de  bornes  :  à  l'E.,  la  Morelle,  sur 
1 1  Kil.;  la  t'.alonne,  sur  3  kil.;  au  S.,  la  Momie  (affl.  de 
la  Vie),  sur  3  kil.;  la  Baize,  sur  12  kil.;  l'Orne,  sur 
13  kil.  ;  le  Noircau  sur  16  kil.  ;  la  Sienne,  sur  7  kil.  ;  à 
l'O.,  la  Drôme  (alll.  de  la  Vire),  sur  8  kil.  ;  la  Dromme 
(affl.  de  l'Aure  supérieure),  sur  7  kil.  ;  l'L'IIe  (afll.  de  la 
Vire),  sur  8  kil.;  et  enfin  la  Vire  elle-même,  sur  22  kil. 
Le  pourtour  total  est  de  42  i  kil.,  sans  tenir  compte  des 
sinuosités  secondaires;  il  circonscrit  552,073  hect.  Les 
dimensions  extrêmes  sont  de  120  kil.  de  la  source  de 
l'Orbec  à  l'embouchure  de  la  Vire,  et  de  60  kil.  des 
sources  de  la  Vire  à  la  pointe  de  la  Percée,  entre 
Vierville  et  Saint-Pierre-du-Mont. 

Relief  du  sol.  Le  Calvados  est  traversé  du  S.  au  N. 
par  un  système  de  collines  ou  de  plateaux  sensiblement 
parallèles,  ramifications  des  collines  de  Normandie,  qui 
ferment  au  S.  le  bassin  de  l'Orne.  Ces  plateaux  inter- 
ceptent, surtout  dans  l'E.  du  département,  des  vallées 
prolondes,  bien  arrosées  et  très  riches  en  pâturages.  La 
partie  orientale  du  département  (Lieuvin,  pays  d'Auge, 
Cinglais,  lliémois)  est  boisée  ça  et  là,  tandis  que  la 
région  située  au  X.-O.  de  l'Orne  (Campagne  de  Caen, 
Dessin)  est  généralement  nue  et  plate. 

1°  Ln  allant  de  l'E.  à  l'O.  du  département,  on  rencontre 
une  première  ligne  de  collines  crétacées,  s'étendant  entre 
la  Rille  et  la  Touiues  et  connues  sous  le  nom  de  collines 
du  Lieuvin.  Leur  point  culminant  dans  le  département 
(la  colline  située  au  S.  de  Blangy)  n'excède  pas  153  m. 
Elles  conservent  cette  altitude  jusqu'à  la  mer  :  Saint- 
Catien,  dans  la  foret  de  Touques,  est  à  131  m.;  les 
roches  d'Iletinequei'ille,  qui  dominent  Trouville,  atteignent 
140  m. 

2  Entre  la  Touques  et  la  Divcs,  les  collines  du  pays 
d'Auge  ont  à  peu  près  li  mémo  altitude.  Elles  sont  de 
nature  crétacée  à  la  partie  supérieure,  jurassique  à  la 
partie  inférieure.  La  ligne  de  falaises  sombres  qui  les 
termine  sur  la  Hanche  el  qui  s'étend  de  Villers-snr-Mer  à 
UoalgatA-Beuzeval  et  à  Dives,  en  est  un  exemple  remar- 
quable. Le  point  culminant  des  colline-;  du  paya  d'Auge, 
ai  S.  de  Lisieux,  entre  Saint— Julien— le-Faucon  et 
S.iinl-C.eiinain-de-Livct,  sur  la  route  de  Lisieux  a  Livant, 
atteint  182  m.  Au  N.  de  Lisieux,  ces  collines  s'épanouissent 
en  coteaux  boisés.  Le  piui  voisin  de  la  mer  (entro  Dives 
et  Pont-TEveque),  désigné  quelquefois  sous  le  nom  de 
plateau  de  Il  isscbourg.  a  1 17  m.  d'alt.  au  lieu  dit  // 
au  Poids;  on  croit  y  voir  encore  aujourd'hui  la 
croix  ou  Rollon,  premier  duc  de  Normandie,  suspendait 
des  objets  précieux  pour  éprouver  l'honnêteté  des  Normands 
iècle. 
Entre  la  Dives  et  l'Orne,  le  relief  du  sol  est  à  peine 
:  c'est  la  Campagni'  de,  Caen,  couverte  de  rénales 
et  quelquefois  de  ebamps  de  nia,  dont  l'étendue  a  beau- 
coup diminué,  l'ans  la  partie  méridionale  se  trouve  la 
beMa  lorét  de  Cinglais,  q-n  s'étend  de  Bretteri  Ile-sur- 
i         i  llnu  v-llimiiirt.  Au  S.  de  Falaise,  dans  rUiémois, 

une  i  haine  de  eotliOOS,  de  nature  sduru  nue,  qui  se  rtuilinuo 
suivant  un  jne  j 1 1 ^<i -ir-  dans  la 
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plus  nettement  accus.  Elle-   prend   le   nom  de 
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monts  d'Encre.  Ceal  là  que  se  dressent  les  points  cul- 
minants iln  département,  le  mont  Pinçon  (359  m.)  et  le 
signal  de  Brétnoy  (361  m.).  C'est  le  Bocage  normand, 
la  région  la  plus  pittoresque  du  Calvados.  A  l'O.  de  Vire, 
la  forêi  de  Saint- Sever  atteint  :;ii  m.  Le  signal  de 
Guilberuille,  près  do.  Bény-Bocage  et  sur  la  limite  du 
dép.  de  la  Mamlie,  en  a  263. 

Au  N.  il ti  Bocage,  le  reliel  du  sol  diminue  sensible- 
ment (butte  de  Caumont,  244  m.;  forêt  des  Biards, 
126  ni.  ;  colline  de  Lingèvres,  113  m.).  Entre  l'Ame  et 
la  mer,  les  ondulations  de  l'oolithique  inférieur  ne  dé- 
passent pas  81  m.  Enfin,  entre  Caen,  Courseulles  et 
Ouislreham,  le  pays  est  plat  et  monotone  et  se  termine,  à 
partir  de  Lion-sur-Mer,  par  une  ligne  de  falaises  minus- 
cules de  10  à  20  m.  d'élévation. 

Géologie.  —  Le  dép.  du  Calvados  est  à  la  limite  occi- 
dentale d'un  vaste  bassin  secondaire  qui  s'est  déposé  dans 
la  partie  septentrionale  de  la  France,  auquel  on  a  donné 
le  nom  de  bassin  de  Paris.  En  suivant  les  falaises,  d'Isi- 
gny  à  Moniteur,  on  peut  observer  la  succession  stratigra— 
pbique  des  couches  qui  constituent  le  sol  du  département. 
Cette  côte  est  très  fréquentée  par  les  géologues. 

I.  Formations  primaires.  Les  terrains  les  plus 
anciens,  c.-à-d.  les  terrains  granitiques,  émergent,  par- 
ticulièrement à  Vire,  le  Cast,  Saint-Martin,  Samt-Ger- 
main-de-Tallevemle,  Vaudrv,  Houllours,  etc.  Aux  envi- 
rons de  Vire  viennent  ensuite  les  couches  cambriennes, 
surtout  près  de  Thury-llarcourt,  où  l'Orne  coule.  Le 
silurien  est  observé  dans  les  bruyères  de  Clécy;  il  s'étend 
au  delà  de  Falaise  (Corday,  Villedieu-en-liailleul,  etc.). 
D'autres  bandes  de  terrain  silurien  se  trouvent  dans  la 
vallée  de  la  Laize,  dans  relie  du  l.aison,  avec  émergence 
aux  rochers  de  la  Brèche-au-biahle  et  de  Rouvres.  A 
Périères  et  à  Olcndon,  des  massifs  siluriens  traversent 
les  couches  secondaires.  Le  silurien  du  Calvados  est 
développé  près  de  Caen,  à  May,  à  Feuguerolles,  dans  la 
vallée  de  l'Orne  et  à  Baron,  dans  la  vallée  de  l'Odon. 
Les  grès  font  saillie  entre  ces  deux  vallées  à  Maltot  et  à 
Fontaine-Etoupefour.  Il  y  a  là  de  puissantes  couches  de 
marbre  fossilifère,  qui  s'étendent  de  Fontenay-le-Marmion 
à  Vieux.  Le  terrain  dévonien,  qui  lait  suite  au  silurien, 
n'est  pas  représenté  dans  le  Calvados  ;  mais  on  y  trouve 
des  lambeaux  de  terrain  houiller  (Littry,  Saint-Martin- 
de-Blagny,  Engleville,  etc.).  Telles  sont  les  formations 
primaires  du  département. 

M.  Formations  secondaires.  Le  terrain  triasique, 
qui  commence  les  formations  secondaires,  est  observé  à 
Littry,  au  Tronquay,  à  Noron  et  dans  les  environs  de 
Bayeux.  Le  terrain  jurassique  est  assez  développé  dans 
le  Calvados.  11  comprend  du  lias,  s'étendant  d'Isigny 
jusqu'à  la  vallée  de  la  Seulles  (Osmanville,  Agy,  Crouay, 
Subies,  Arganchy,  Guéron,  Vieux-Pont,  Tilly,  Monts, 
Pont-de-la-Lande,  Curcy  et  Croisilles).  Il  y  a  des  marnes 
liasiques  des  environs  de  Bayeux  à  Thury-Marcourt  et 
dans  les  localités  riches  en  fossiles,  qui  s'étendent  de 
Thury-llarcourt  à  Falaise;  puis  à  Subies,  prés  de  Bayeux, 
à  Curcy,  etc.  L'oolitlie  inférieure,  terrugineuse,  émerge 
à  Saint- Yigor  et  Sully,  près  Bayeux,  à  Fontaine-Etoupe- 
four, à  Bretleville-sur-Odon,  Mesnil-de-Louvigny,  Etter- 
ville,  Saint-André-de-Fontenay,  près  Caen,  aux  Moùtiers, 
près  de  Thury-llarcourt,  et  sur  la  côte,  près  de  Sainte- 
Honorine  ;  on  en  trouve  encore  au  pied  de  Falaise,  où 
les  fossiles  sont  très  nombreux.  Au-dessus  de  l'oolitlie 
inférieure  vient  le  calcaire  de  Caen,  riche  en  sauriens. 
On  le  rencontre  d'Arromanehes  à  Grandcamp,  surtout 
près  de  Suinte-Honorine,  et  dans  toutes  les  carrières, 
depuis  Orival  et  Banville  jusqu'aux  Moùtiers  et  à  Falaise, 
Kraims  et  Ville-la-Ooix.  Le  calcaire  à  polypiers  lait 
suite  au  calcaire  de  Caen.  H  affleure  entre  Caen  et  la 
mer.  Les  géologues  l'étudicnt  à  Banville,  Bénouville, 
Biéville  et  Périers.  On  cite  la  crête  des  falaises,  depuis 
Grandcamp  jusqu'à  Anomanches,  comme  très  riche  en 
fossiles.  L'étage  moyen  du  système  oolithique  est  observé 


à  Sannerville,  Argences,  Moult,  où  il  débute  par  des 
argilea  peu  fossilifères.  Au-dessus  de  ces  formations 
s'étalent  des  argiles  de  Uives,  qui  sont  typiques  ans 
falaises  dites  «  des  Vaches  noires  »,  entre  Vi fiers  et  lloul- 
gate.  On  les  observe  dans  beaucoup  de  points  de  la  vallée 
de  la  Vie  et  de  la  Touques,  au  bas  de  la  falaise  d'Ilennc- 
queville  et  près  de  Li>ieux.  Le  corallien  se  superpose  aux 
argiles  de  Divee  (falaises  d'Henneqneville,  cote  de  la 
lloublonnière,  sur  la  route  de  Caen  a  l.isieux).  Ce  terrain 
est  typiqœ  a  Glos  et  à  Saint-Martin-de-la-Lieue  où  il 
abonde  en  fossiles.  Enfin,  l'étage  supérieur  du  système 
oolithique  est  représenté  dans  le  Calvados  par  les  argiles 
d'Ilonlleur  (falaises  entre  Trouville  et  Villerville,  Hon- 
Ceur,  Pont-l'Lvêque). 

Le  terrain  crétacé  comprend  d'abord  des  grés  verts  et 
de  la  craie  chloritée  (Livarot,  Orbec,  LMeux,  Blangy, 
Honfleur,  Ponl-l'Evéque,  Dives,  Cambremer,  Mézidon, 
Saint-Pierre-sur-Divesj,  puis  des  argiles  avec  silex  iMa- 
nerbe,  l'ré-d'Auge,  la  Boissière,  Courtonne). 

Au  point  de  vue  géologique,  le  Calvados  comprend 
donc  trois  régions  naturelles  bien  distinctes  :  la  région 
granitique,  la  région  calcaire  et  la  région  crétacée.  La 
région  granitique  forme  entièrement  le  Bocage  normand 
(arr.  de  Vire,  partie  des  arr.  de  Bayeux  et  de  Caen). 
Celte  région  contraste  singulièrement  par  sa  nature  acci- 
dentée avec  les  deux  autres.  Dans  la  partie  S.  du  cant. 
d'Isigny  apparaît  un  Ilot  d'éocène.  formation  tertiaire 
qui  s'étend  jusque  dans  le  dép.  de  1 1  Manche,  aux  envi- 
rons de  Saint-Lô.  La  région  calcaire  forme  la  plus  grande 
partie  du  département.  Eli  e  comprend  la  vallée  de  la  Dives, 
la  campagne  de  Caen,  le  Bessin,  et  descend  jusqu'à  l'embou- 
chure île  la  Vire.  La  région  crétacée  occupe  la  partie 
orientale  du  Calvados.  C'est  dans  cette  région  que  se 
trouvent  les  plateaux  du  Lieuvin  et  du  pays  d'Auge, 
entre  les  limites  de  l'Eure  et  le  cours  de  la  Dives.  Dans 
ces  trois  régions,  on  rencontre,  au  fond  des  vallées,  des 
alluvions  quaternaires  (bassin  inférieur  de  la  Dives.  cours 
de  l'Orne,  etc.),  et,  sur  le  faite  des  collines,  quelques 
lambeaux  de  miocène  et  de  pliocène,  particulièrement  aux 
limites  du  dép.  de  l'Eure. 

Bécisie  des  eaux.  —  Le  Calvados  est  l'un  des  dépar- 
tements les  plus  riches  en  cours  d'eau  ;  on  n'en  compte 
pas  moins  de  1,156,  dont  70  environ  peuvent  mériter  le 
nom  de  rivière.  A  part  quelques  ruisseaux  insignifiants, 
tributaires  de  l'estuaire  de  la  Seine,  toutes  les  eaux  du 
Calvados  se  déversent  dans  la  Manche.  L'hydrographie 
du  département  forme  un  système  de  cinq  fleuves  côtiers, 
dont  les  cours  sont  à  peu  près  parallèles  ;  trois  (la 
Touques,  la  Dives  et  l'Orne),  viennent  du  dép.  de  l'Orne; 
les  deux  autres  (la  Seulles  et  la  Vire)  ont  leur  source 
dans  le  Calvados  (l'Aure  inférieure  est  considérée  comme 
un  aflluent  de  la  Vire). 

I.  Les  affluents  de  la  Seine.  Trois  ruisseaux  tombent 
dans  la  Seine,  entre  la  limite  de  l'Eure  et  Honfleur;  ce 
sont:  1°  la  Morelle  (!0  kil.),  qui  forme  sur  tout  son 
parcours  la  limite  du  département  ;  2°  l'Orange  ou 
rivière  de  Saint-Sauveur  (8  kil.)  ;  3°  la  Claire  (7  kil.), 
qui  finit  à  Honfleur. 

M.  La  Touques,  fleuve  côtier  de  108  kil.  dont  80  dans 
le  département,  vient  de  hauteurs  appelées  Plateau  de 
Mortagnc  ou  du  Merlerault  (321  m.),  entre  bientôt  après 
dans  le  Calvados,  où  elle  arrose  Notre-Dame-de-Courson, 
Fervarques,  Lisicux,  le  Breuil,  Pont-1'Evêque,  Bonneville- 
sur-Touques,  Touques,  et  tombe  dans  la  Manche  entre 
Trouville  et  Deauville.  Elle  est  navigable  du  Breuil  à  son 
embouchure,  sur  31  kil.,  dont  20  kil.  pour  la  navigation 
fluviale  et  5  pour  la  navigation  maritime.  La  marée  se 
fait  sentir  jusqu'à  Touques  (3  kil.  de  l'embouchure)  ;  la 
navigation  est  essentiellement  maritime,  surtout  depuis 
la  création  du  port  de  Trooville-Deauville.  Les  afflnente 
de  la  Touques  sont  nombreux  ;  ce  sont  :  1°  l'Orbec  ou 
Orbiquet  (r.  dr.,  32  kil.).  qui  arrose  une  vallée  Ires 
peuplée  (Orbec,   Saint-Pierre-de-Mailloc,  Saint-Julien-de- 
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Mailloc,  Saint-Martin-de-MaiIloc,  Saint-Denis-de-Méré, 
Glos,  Beuvillers)  et  rejoint  la  Touques  à  Lisieux.  Il  a 
reçu  (r.  dr.)  la  Marolle  ou  f.ourtonne  (12  kil.)  ;  2°  le 
Sirrieux  ou  rivière  de  Brieure  r.  g.,  8  kil.),  qui  finit 
également  à  Lisieux;  3°  la  Paquine  (r.  dr.,  14  kil.), 
qui  passe  à  Hermival-les-Vaux  ;  4°  le  ruisseau  de  Manerbe 
(r.  g.,  11  kil.);  5°  le  Donet-llébert  (r.  dr.,  13  kil.), 
qui  arrose  Blangy  ;  6°  l'IIwie  ou  Ilymer  (r.  g., 
13  kil).  qui  tombe  dans  la  touques  à  Pont-1'Evèque  ; 
7°  la  Calonne  (r.  dr.,  42  kil.),  qui  vient  du  dép.  de 
l'Eure  et  arrose  dans  le  Calvados  Bonneville-la-Louvet, 
les  Authieux-sur-Calonne  et  finit  également  à  Pont- 
l'Evèque  ;    8°    le    ruisseau    de    Bourgeauville    (r.    g., 

9  kil.)  ;  9°  celui  de  Tourgéville  (r.  g.,  9  kil.),  qui 
arrose  Vauville-la-llaute  et  Tourgéville  et  finit  près  de 
Touques. 

III.  La  Dives  (100  kil.,  dont  70  dans  le  département) 
naît  dans  les  hauteurs  de.  Illiémois  (Orne),  atteint  le 
Calvados  en  amont  de  Crocy,  baigne  Morteaux-Coiilibauif, 
Saint-Pierre-sur-Dives,  Thiéville,  Mézidon,  Saint-Samson, 
Brucourt,  Dives  et  tombe  dans  la  Manche  entre  Beuzeval 
et  Cabourg.  Elle  est  navigable  sur  30  kil.,  du  confluent 
de  la  Vie  à  la  mer,  avec  un  tirant  d'eau  maximum  de 
90  centim.  De  même  que  pour  la  Touques,  un  grand 
nombre  de  ruisseaux  viennent  lui  porter  leurs  eaux  : 
1°  la  Filaine  (r.  g.,  8  kil.),  qui  tombe  dans  la  Dives  à 
Croc*  ;  2°  la  Traîne  ou  Gué-Pierreux  (r.  g.,  12  kil.)  ; 
3°  l'Aiite  (r.  g.,  24  kil.),  qui  passe  à  Ealaise  et  rejoint 
la  Dives  à  M orleaux-Coulibueuf ;  4°  l'Oudon  (r.  dr., 
20  kil.),  qui  arrose  Mittois;  5°  la  Vie  (r.  dr.,  65 kil.), 
qui  vient  des  collines  de  l'Hiémois  (Orne)  et  arrose  Liva- 
rot, Saint-Julien-le-Faucon,  le  Mesnil-Mauger  et  tombe 
dans  la  Dives  au-dessous  de  Corbon,  après  avoir  absorbé 
la  Vielle  (!)  kil.), dans  le  dép.dc  l'Orne,  la  Monnc  (13  kil.), 
la  Grande-Vietle  1 18 kil.)  et  l'Algot  (  12 kil.)  ;  6°  la  Doretle 
(r.dr.,  18  kil.).  qui  passe  près  de  Cambrcmcr;  7°  le  Laison 
ir.  g.,  42  kil.),  qui  naît  aux  environs  de  Falaise  et 
franchit,  près  de  Saint-Quentin,  de  véritables  défilés, 
gorges  escarpées,  de  172  ni.  de  hauteur,  à  la  Brèche-au- 
Disble.  Il  arrose  ensuite  Ernes,  Ifs-sni  Laison,  Canon, 
Méry-Corbon  et  tombe  dans  la  Di\es  au-dessous  de 
Holtot-en-Auge  ;  8°  la  Beuvronnellc  (r.  dr.,  21  kil.), 
qui  arrose  Beuvron-en-Auge,  puis  Saint-Samson  à  son 
confluent;  9°  la  Muancc  (r.  g.,  22  kil.),  qui  naît  a 
Saint-Sylvain,  dans  la  campagne  de  Caen  et  arrose  Moult 
et  Troarn  ;  elle  reçoit  le  ruisseau   de  Banneville  (r.  g., 

10  kil.);  10"  I  Ancre  (r.  dr.,  18  kil.),  qui  vient  du 
pUtMtl  de  Bassebourg,  arrose  Danestal  et  passe  près  de 
Dosulé;  M  la  Divette  (r.  g.,  1S  kil  ),  qui  vient  du 
bois  de  Bavent,  arrose  Varaville  et  atteint  la   Dives  à 

lUTg.  De  tous  ces  affluenls,  la  Vie  seule  est  navigable, 
du  pont  de  Corbon  à  son  confluent  (3  kil.). 

IV.  L'Omâ  (458  kil.,  dont  XI)  d;ins  le  département) 
naît  a  Annou,  près  deSées  (Orne),  dans  les  collines  de 

iandie  ;  elle  atteint  an  Mesnil-Villeinent  (confluent 
de  l.i  Btice)  l.i  limite  du  Calvados,  qu'elle  borde  pendant 
13  kil.,  et  entre  définitivement  dans  le  déparlement  au 
confluent  du  Noireau  ;  elle  y  l.aigne  Saint-Marc -d'Ouillv, 

..  nu  elle  eoale  au  pied  dei  onlincimonli  de  rochers 
du  Vey  (2(10  m  i,  Caumont,  Tluirv-llarrourt,  Grimi 
May,    Allemagne,    i  ;i<n,   Banville    et    se   jelle    dans    la 

lie  par  un  sstnsire  de  2  kil.  de  largeur,  entre  Salle— 

nellcs  et  Ontstrshssr  Elle  est  navigtbls  de  Cicn  à  son 

embouchure,  mr  16  kil.  La  navigation  eat  i  ment 

mariiim-.  Le  lirait   d'an,    très   irréfnlier,   varie  entre 

!    r.  le     i   la   mer    par  un  ranal 

latéral  à  l'Orne,  I""-  de  il  kil.,  qui  aboatit  a  Oms- 
treham. 

Affluents.  Dstrol  anal  DM  nombreux  dans  le  dépar- 
tement :  1  li  Batte  r.  dr.,  Il  kil. ).  qui  a  la  nia/ure 
partie    de   son   rours  dans  liiine.  |    le  .Noireau  (r.   g.. 

i.  qui  n'appartient  au  Calvados  qnc<nmme  lm 
mr   16  kil.  il  arme  •  andé  suf-NoJreao,  on  il  n 


(r.  g.)  la  Drouance  (30  kil.),  accrue  elle-même  du  Tor- 
tillon (r.  g.,  10  kil.),  qui  passe  à  Vassy;  3°  la  Guigne 
(r.  g..  Il  kil.)  qui  arrose  Evrecy  ;  4°  la  Laize  (r. 
dr.,  34  kil.),  qui  baigne  Brctteville-sur-Laize,  Fresnay- 
le-Puceux  et  Laize— la-Ville  ;  elle  reçoit  le  ruisseau  de 
Meslay  (r.  g.,  9  kil.)  ;  5°  l'Odon  (r.  g.,  45  kil.),  qui 
vient  du  signal  de  Brémoy  (361  m.),  arrose  Annay- 
sur-Odon,  Verson,  Bretleville-sur-Odon  et  est  absorbé  par 
l'Orne  au-dessus  d'Allemagne  après  avoir  reçu  l'Ajon 
(r.  g.,  12  kil.). 

V.  La  Seulles  (62  kil.)  nait  près  du  signal  de  Bré- 
moy (364  m.),  arrose  Cahagnes,  Ancloville,  Tilly-sur- 
Seulles,  Creully  et  finit  entre  Courseulles  et  Graye.  Elle 
reçoit:  1°  LaSeulline  (r.  dr.,  11  kil.),  qui  passe  à 
Villers-Bocage;  2°  le  ruisseau  de  Candon  (r.  g.,  10  kil.); 
3"  le  Coisel  (r.  dr.,  8  kil);  4°  le  Cirdillon  (r.  g.,  (i  kil.); 
5°  la  Tbue  (r.  dr.,  10  kil.),  qui  arrose  l.antlieuil  ;  6°  la 
Mue  (r.  dr.,  22  kil.),  qui  passe  à  (".lieux.  Bots,  Lasson, 
Thaon  et  Fontaine-Henry;  elle  a  reçu  la  Chizomme  (r.  g., 
8  kil.). 

VI.  La  Vire  (132  kil.,  dont  50  dans  le  Calvados)  prend 
sa  source  au  pied  des  collines  de  Saint-Sauveur-de-Chau- 
lieu,  appelées  aussi  plateau  de  Mortain  (367  ni.),  arrose 
Truttemer-le-Grand,  Vire,  la  Graverie,  Pont-Farry,  passe 
dans  le  dép.  de  la  Manche,  ou  elle  baigne  Saint-Lô,  et 
revient  former,  au  confluent  de  l'Elu,  la  limite  du  Cal- 
vados, qu'elle  suit  sur  22  kil.  |usqifa  son  entrée  dans  la 
mer.  Elle  est  navigable  depuis  Val-de-Vire  (63  kil.),  et 
des  travaux  en  cours  d  exécution  feront  partir  la  naviga- 
tion de  Vire  (115  kil.).  Ses  affluents  dans  le  Calvados 
sont  les  suivants:  1°  la  Virene  (r.  g.,  15  kil.),  qui 
vient  également  du  plateau  de  Mortain,  passe  près  de 
Saint-Germain-de-Tallevcnde,  reçoit  à  gauche  la  Datliée 
(12  kil.)  et  tombe  dans  la  Vire  à  la  ville  du  même  nom  ; 
2°  l'Allière  t.  dr.,  16  kil.)  ;  3°  la  Brévogne  (r.  g., 
18  kil.),  qui  passe  près  de  Clinchamps  ;  4°  la  Souleuvre 
(r.  dr.,  1S  kil.).  qui  arrose  Montchamp,  le  Tourneur 
et  passe  un  peu  au  N.  du  Bény-Bocage  ;  5°  la  Drôme 
(r.  g.,  16  kil.)  vient  du  dép.  de  la  Manche,  sert  de 
limite  au  Calvados  pendant  8  kil.  et  se  jette  dans  la  Vire 
ù  Pont-Farry.  Elle  a  reçu  la  Drôme  de  Landelles  (r. 
dr.,  12  kil),  qui  nait  dans  le  voisinage  de  Saint-Scver  et 
arrose  Landclles-ct-Coupigny  ;  6°  l'Elle  (r.  dr.,29  kil.) 
vient  également  de  la  Manche  ;  elle  sert  de  limite  au 
Calvados  sur  8  kil.  et  entre  définitivement  dans  le  dépar- 
tement au  confluent  du  Coquerei  ou  Croc  (r.  dr. , 
lu  kil.).  Elle  rejoint  la  Vire  entre  Airel  et  Neuilly  ; 
7°  l'Aurc  inférieure  (r.  dr.),  le  plus  important  de  ses 
affluents  (Kl  kil.  et  81  avec  le  cours  de  l'Aure  supérieure) 
jaillit  à  800  m.  environ  des  Fosses-du-Soucy,  gouffres 
dans  lesquels  se  perd  l'Aure  supérieure.  Elle  arrose 
Etréham,  TrévièTW  et  tombe  dans  la  Vire  à  1  kil.  au- 
dessous  d'Isigny,  qu'elle  traverse.  Elle  reçoit  la  Tortonne 
(r.  g.,  15  kil. i,  qui  s'accroît  elle-mènio  du  Gril  (r.  g., 
7  kil.),  du  ruisseau  de  Littry  (r.  g.,  8  kil.),  qui  ar- 
rose Lit  Iry,  et  de  la  Sielleir.  g..  Il  kil.),  qui  passe 
au  Molay  ;  l'Aure  absorbe  ensuite  l'Esquc  l  r.  g., 
22  kil),  qui  nait  dans  le  dép.  de  h  Manche,  sur  la 
lisière  de  la  forêt  des  Biards,  arrose  Bernesq  et  se  divise 
en  deux  bras,  dont  l'un  va  tomber  dans  la  Tortonne.  Le 
roi-eau  de  Vouilly  (r.  g.,  10  kil.)  vient  de  Lison  , 
arrose  Voinllv  el  se  jelle  dans  TAure. 

I  tare  supérieure  (  10  kil.)  vient  de  la  colline  de 
Cramonl  (244  m.i,  paàae  -i  i  ivry-le-Vieai,  Tna ja  Mw 

dave,  Ba\euv,  et  loinlie  dans  les  tusses  de  Soncv,  aussi- 
tôt après  avoir  absorbé  II  Diomine.  i  et  lusses.  ,nu  nomUre 

de  quatre  .   Grippesalais,   Grande- 

.  Petite-Fosse),  s,,nt   dis   excavations  dont  la  plus 

riin.ir  plaide  (I  osse    Four  nerrssc)    BWtSOfS   15  m.    BBI     I 
.i\er  une  pioloiidenr  il.-    1    Ml.  I  a    Petite— FoSSS    est    ppsj 

prolnride.   A  leur  base  sont   'les  ,r  on   |.  s  eaux 

s'infiltrent.  Parvennes  s,,ns  iscm,  slins  prennent   difit* 

renies  ilirertions  :  la  majeure  Bnffjkl  réparait  a  8110  m.  a 
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l'O.,  pour  former  l'Ame  inférieure;  le  reste,  après  un 
cours  souterrain  de  3  kil.,  rejaillit  auprès  «les  falaises  de 
Port-en-Kessin.  L'Aore  supérieure  reçoit  (r.  g  )  l'Au- 
relte  l  12  kil.),  et,  plus  loin,  la  Dromme  (r.  g.,  60  kil.), 

(pu  naît  dans  les  collines  de  Saint— Sviiiplioiiin    (250  m.  i, 

mii  de  limite  an  département  sur  7  kil.,  et  arrose  Cor- 
m. .L un,  Balleroy,  Subies  et  Vaucelles.  Elle  reçoit  le  Mont- 
Pied  (r.  d.,  7  kil.),  cui  vient  de  Caumont  et  la  Sulence 
r.  d.,  7  kil.). 

\  II.  Outre  les  coi  rs  d'eau  déjà  mentionnés,  divers 
ruisseaux  se  jettent  directement  dans  la  mer.  On  peut 
ci'er  :  1°  le  Douet  (y  k  1.),  qui  se  perd  dans  la  Manche  à 
Villers-snr-Mer;  2°  le  Drurhon  (G  kil.),  qui  traverse 
Houlgate—Beuzeval;  3°  k  ruisseau  de  Provence  (5  kil.), 
qui  arrose  Ver-sur-Mer;  4°  la  Gronde  (12  kil.),  qui 
passe  à  Bycs  et  se  termine  à  Asnelles;  5°  le  Véret 
(13  kil.),  qui  tombe  dans  la  mer  près  de  (irandeamp;  et 
enfin  G"  le  Rhin  (5  kil.),  qui  finit  dans  la  baie  des  Veys, 
à  l'O.  des  roclies  de  Granucamp. 

VIII.  Deux  cours  d'eau  appartenant  presque  entière- 
ment au  dép.  de  la  Manche  ont  leirs  sources  dans  le  Cal- 
vados ;  ce  sont  :  la  Sienne  (75  kil.),  qui  naît  dans  la  forêt 
de  Saint-Sever,  par  344  m.,  arrose  le  Gast,  et  quitte  le 
département  après  un  cours  de  7  kil.;  et  le  Glénon  ou 
Glauon  (  I-  kil.,  dont  3  dans  le  département),  qui  vient  de 
Champ-du-Boult  (340  m.),  et  sejelte  dans  la  Sée,  fleuve 
CÔtier  du  dép.  de  la  Manche. 

Il  n'existe  pas  d'étants  qui  vaillent  la  peine  d'être 
mentionnés,  dans  le  Calvados.  Entre  Villers-sjr-Mer  et 
Bénerville  se  trouve  un  ancien  marais,  sillonné  aujourd'hui 
de  canaux  de  dessèchement  et  converti  en  pâturages. 

Littoral.  —  Le  littoral  du  Calvados  se  divise  tout 
naturellement  en  deux  sections,  séparées  par  l'embou- 
chure de  l'Urne.  Elles  offrent  un  contraste  frappant  :  car 
tandis  que  la  première  (de  la  limite  de  l'Eure  à  l'embou- 
chure de  l'Orne)  présente  presque  partout  (sauf  entre  la 
Dives  et  l'Orne  et  sur  une  partie  de  la  route  de  Trouville 
à  Villers)  des  falaises  élevées  et  une  campagne  verdoyante, 
la  cote  qui  s'élend  de  l'Orne  à  la  Vire  est  nue  et  plate,  ou 
bordée  de  très  petites  falaises,  sauf  dans  les  environs 
d'Arromanches  et  de  Port-rn-Bessin.  Le  Calvados  a  un 
développement  de  côtes  de  130  kil.,  dont  47  de  la  limite 
de  l'Eure  à  l'Orne,  et  83  de  l'Orne  à  la  Vire. 

I.  De  la  limite  de  l'Eure  à  l'Orne,  la  cote  appartient 
d'abord  à  la  rive  S.  de  l'estuaire  de  la  Seine;  elle  se  dirige 
vers  l'O.  jusqu'à  llonfleur,  port  de  commerce  le  plus  impor- 
tant du  Calvados  (mouvement  :  2,508  navires,  327,000 
tonnes).  A  partir  de  ce  port,  elle  incline  vers  le  S.-O.,  direc- 
tion qu'elle  garde  jusqu'à  l'Orne.  La  ligne  de  falaises  qui 
s'étend  de  llonfleur  à  Trouville,  et  dont  le  point  culmi- 
nant, sur  le  plateau  qui  les  domine,  atteint  140  ni.  aux 
roches  dllennequeville,  porte  le  nom  de  Hoches-Noires. 
Villerville,  qui  occupe  le  point  extrême  de  l'estuaire  de 
la  Seine,  juste  en  face  du  Havre,  est  situé  entre  llonfleur 
et  Trouville.  Cette  dernière  localité  est  adossée  à  une 
colline  de  140  m.,  sur  laquelle  s'étale  la  forêt  de  Tou- 
ques, et  séparée  de  Deauville  par  la  rivière  de  même 
nom.  Trouvillect  Deauville  ont  un  caractère  bien  différent: 
Trouville  est  une  vieille  cité  normande,  dont  on  a  tait  une 
station  balnéaire,  tandis  que  Deauville,  construite  en  une 
année,  porte  la  marque  de  son  origine  hâtive.  Klle  est 
presque  déserte  en  hiver.  Un  bassin  à  Ilot,  créé  en  18H6,  a 
triplé  le  mouvement  maritime  du  port  do  Trouville-Deau- 
ville,  qui  atteint  le  chitlre  de  891  navires  et  de  120,000 
tonnes  (1886).  —  De  Deauville  à  Villers,  la  côte,  basse 
et  plaie,  ne  se  relevé  qu'un  instant  à  Bénerville,  qui  est 
installé  sur  les  peines  il n  mont  Cauisy  (  1 1  2  m.),  colline 
isolé.',  Béparée  des  hauteurs  des  pays  d'Auge  par  une 
plaine  marécageuse,  A  é^ale  distance  a  peu  près  entre  la 
Touques  et  la  Dives,  Villers-sur-Mer,  ville  de  bains  créée 
en  1857,  est  sans  contredit  le  plus  bel  endroit  des  côtes 
du  Calvados.  Il  est  étage  sur  les  collines  d'Auherville,  qui 
atteignent  113  m.  au-dessus  de  Villers  et  120  m.  a  la 


Imite  de  Houlgatc,  qui  domine  Iloulgate-lJcu/.cval.  De 
Villers  k  Doulgate  s'étend  une  ligne  de  kli 
nient  découpées,  auxquelles  leur  teinte  noirâtre  donne  un 
aspect  pittoresque.  Houlgate-Beuzeval,  .pu  pread  beaucoup 
d'extension,  se  prolonge  jusqu'à  l'embouchure  de  la  Dives, 
que  domine  la  Bulle-Cauiiiont  (105  m.).  Au  pied  de 
cette  colline,  à  1  kil.  dans  ['intérieur  des  terres,  se  trouve 
le  petit  port  de  Dives,  d'où  Guillaume  le  Conquérant  s'em- 
barqua pour  l'Angleterre  en  1066.  En  face  de  Dives,  Ca- 
bourg  élève  ses  villas  au  milieu  de  dunes  dont -la  ligne 
monotone  s'étend  de  la  Dives  à  l'Orne. 

II.  De  l'Orne  à  la  Vire.  A  l'embouchure  de  l'Orne 
(r.  p.),  et  à  l'issue  du  canal  de  Caen  a  la  mer,  se  trouve 
le  port  d'Ouistreham  (Oyeslreham),  puis  Lion-sur-Mt-r, 
ou  commence  une  ligne  de  falaises  basses,  et,  à  une  petite 
distance  en  mer,  la  chaîne  des  rochers  du  Calvados.  Ces 
nu-lies ,  presque  toujours  environnées  d'érueils  à  fleur 
d'eau,  forment  des  groupes  qui  portent,  de  l'E.  à  l'O.,  les 
noms  de  Boches  de  Lion,  Essarls  de  Langrune,  Iles  de 
Dernières.  A  la  hauteur  d'Arromanches  se  dressent  les 
Calvados,  formidables  récifs  qui  causèrent  la  perte  d'un 
vaisseau  de  l'invincible  Armada,  le  Salvador,  d'où  l'on 
aurait  tait  Calvados,  par  corruption,  le  nom,  dit-on, 
ayant  été  en  partie  eflacé.  L'étymologie  est  au  moins 
douteuse.  A  partir  d'Arromanches,  la  côte  est  tout  aussi 
dangereuse;  les  rochers  bordent  la  grève  et  se  prolongent 
jusqu'au  delà  de  l'ort-en-Bessin.  A  l'O.  de  cette  localité,  le 
rivage  devient  sablonneux  jusqu'à  la  pointe  de  la  Percée, 
et  ce  n'est  qu'à  la  hauteur  de  Saint-Pierre-du-Mont  qu'ils 
recommencent  pour  former  une  nouvelle  chaîne  (lesnkhes 
de  Grandcainp),  qui  suit  la  côte  jusqu'à  la  Vire. 

De  l'Orne  à  la  Seulles,  les  stations  balnéaires,  pourvues 
de  belles  plages  sableuses,  se  succèdent  presque  sans  inter- 
ruption :  Ouistreham,  Lion-sur-Mer,  Luc,  Langrune, 
Saint-Aubin,  Dernières,  Courseulles.  Toutes  ces  localités 
se  ressemblent,  jusque  dans  l'architecture  lourde  et  triste  de 
leurs  maisons.  Ouistreham  est  l'avant-port  de  Caen.  Le 
mouvement  maritime  de  ces  deux  localités  réunies  était 
de  2,714  navires,  jaugeant  440,000  tonneaux  en  1886. 
Courseulles  est  un  petit  port  de  pêche  et  de  cabotage 
(430  navires;  20,000  tonneaux).  Ses  parcs  d'huîtres,  au 
nombre  de  plus  d'une  centaine,  ont  une  grande  réputa- 
tion. Au  delà  de  la  Seulles,  Grave  et  Ver-sur-Mer,  petits 
villages  de  pêcheurs;  puis  les  localités  assez  Iré (uentées 
d'Asnelles-la-Belle-1'lage  et  d'Arromanches,  où  leslalaises 
se  relèvent  et  conservent  une  certaine  hauteur  jusqu'à 
Port-cn-Bessin,  dont  la  population  n'est  composée  que 
de  pécheurs  (mouvement  :  43  navires,  5,400  tonnes).  A 
l'O.,  les  falaises  atteignent  67  m.,  et  l'on  rencontre  les 
petits  villages  côtiers  de  Sainte-Iloiiorine-sur-Mer,  Saint— 
Laurent-sur-Mer,  Vierville,  Sainl-l'ierre-du-Mout.  Entre 
ces  deux  derniers  se  trouve  la  pointe  de  la  Percée,  ou  1a 
côte  se  dirige  vers  l'O.  Peu  après.  Grandcamp,  station 
de  bains,  possède  une  plage  étendue,  en  face  des  roches 
du  même  nom.  Enfin,  le  port  d'Isigny.  sur  l'Aure,  à  1  kil. 
de  son  embouchure  dans  la  baie  des  Veys,  fait  un  com- 
merce considérable  de  beurre  et  d'œufs,  et  a  un  mouve- 
ment maritime  de  206  navires,  jaugeant  12,700  tonneaux 
(1886). 

Climat.  —  Le  Calvados,  département  maritime,  jouit 
d'une  température  plus  douce  que  ne  le  comporte  sa  situation 
géographique.  Le  climat  de  cette  région  est  intermédiaire 
entre  le  climat  armoricain  proprement  dit  et  le  climat 
séquanien.  Il  est  tempéré  comme  le  climat  breton,  mais 
un  peu  moins  humide.  On  n'y  observe  ni  grands  troid-,  ni 
chaleurs  excessives;  les  vents  du  S.-O.  provoquent  des 
variations  assez  rapides  dans  l'état  hygrométrique  de 
l'atmosphère.  On  peut  dire  d'une  façon  générale  que  le 
climat  du  Calvados  est  sain.  Les  côtes,  surtout  dans  les 
environs  d'Isigny,  et  près  de  l'cmboiii-hure  de  la  Touques 
et  de  la  Dives,  sont  moins  bien  partagées  que  l'intérieur; 
le  printemps  y  est  généralement  pluvieux  ;  la  belle  saison 
n'y  dure  que  de  juin  à  septembre.  La  température  moyenne 
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est  de  10°7,  c.-à-d.  légèrement  supérieure  à  celle  de  Paris. 
Les  vents  dominants  viennent  de  l'O.,  du  N.  et  du  S.-O. 
11  tombe  annuellement  74  cent,  d'eau  à  Caen. 

Flore  et  Fauhx  natoreu.es.  —  Le  Calvados  est  situé 
sur  la  [«ente  septentrionale  des  collines  de  Normandie,  avec 
un  littoral  peu  accidenté.  Au  centre  du  pays  se  trouve  la 
fertile  «  Campagne  de  Caen  ».  La  terre  végétale  présente 
une  certaine  épaisseur  dans  tout  le  département.  Elle  e-t 
surtout  riche  en  argile.  Les  brouillards,  moins  durable* 
et  moins  intenses  que  ceux  des  lies  Biitanniques,  sont 
pourtant  assez  abondants  pour  laisser  souvent  le  ciel  trop 
couvert.  La  flore  naturelle  s'en  ressent.  Les  essences  ca- 
ractéristiques sont  le  peuplier,  le  frêne,  l'érable  et  le 
chêne.  Les  arbres  cultivés,  le  pommier,  le  poirier,  le  noyer, 
etc.  Les  plantes  herbacées  sont  très  abondantes  et  la  "cul- 
ture des  prairies  extrêmement  prospère.  Le  Calvados  nour- 
rit pour  cette  raison  un  grand  nombre  de  têtes  à  cornes 
et  d'animaux  de  trait.  La  faune  naturelle  comprend  sur- 
tout des  rongeurs  (lièvres,  lapins).  Le  monde  des  oiseaux 
est  représenté  par  le  geai,  la  pie,  le  corbeau,  l'alouette, 
la  perdrix.  Les  insectes  voyageurs  sont  en  petit  nombre. 
La  laune  domestique  est  nombreuse,  comme  dans  tout  le 
N.-O.  de  la  France.  Grâce  aux  limons  charriés  par  les 
très  nombreux  cours  d'eau  du  Calvados,  la  culture  est 
homogène  ;  il  faut  signaler  pourtant  les  environs  de  Caen, 
qui  prennent  surtout  l'aspect  des  campagnes  normandes, 
tandis  que  la  région  du  Bocage  garde  encore  l'apparence 
du  sol  breton,  qu'il  avoisine. 

Histoire  ibpuis  1789.  —  Le  dép.  du  Calvados,  cons- 
titué en  1790,  taisait  partie  de  la  basse  Normandie  et 
comprenait  plusieurs  petits  pays  :  1°  le  Lieuvin  (partie 
orientale  de  l'arr.  de  Lisieux)";  2°  le  Pays  d'Auge  (arr. 
de  Pont-l'Evêque,  partie  de  l'arr.  de  Lisieux);  3°  l'Hié- 
mnis  (partie  des  arr.  de  Falaise  et  de  Lisieux);  4°  la 
Campagne  de  Caen  (arr.  de  Caen  et  de  Falaise),  dans 
laquelle  se  trouvait  le  Cinglais,  à  l'E.  de  l'Urne,  entre 
B  et  Falaise;  S"  le  Dessin  (arr.  de  Baveux);  6°  le 
Bocage  (arr.  de  Vire,  partie  S.  des  arr.  de  t.aen  et  de 
■ix).  La  plupart  des  \illes  du  Calvados  accueillirent 
enthousiasme  la  Révolution  au  début.  Pourtant 
Université  de  Cien  protesta  contre  les  journées  des 
31  mai-2  juin,  et  les  Girondins,  restés  libres,  essayèrent 
de  tenir  tête  aux  mesures  que  prenait  la  Convention;  ils 
échouèrent  ;  leur  armée,  commandée  par  le  marqua  de 
Puisaye,  fut  repoossée  à  Vernoo,  et  Robert  Lindet  rentra 
■n  sans  éprouver  do  résistance.  I  c^l  de  Caen  que 
partit  Chai  lotte  Cordai  lorsqu'elle  vint  à  Paris  pour  tuer 
Mirât.  Au  mois  de  janv.  1K7I,  les  Allemands  occupè- 
rent Lisieu  et  Orbec.  Hais  ils  n'y  restèrent  que  peu  de 
temps,  n  se  retirèrent  aussitôt  après  la  signature  des  pré- 
liminaires de  la  paix. 

Divisions  ArmiMSTRATivEs  àCTOOLtS. —  Le  dép.  du  Cal- 
vados se  compose  des  (j  arr.  de  :  lia  veux,  94,91)  bect  ; 
Caen  (eh.-L).  108,210  heet.;  Falaise,  87,048  bect.; 
1        "     88,993  bect.;    Pont-l'Evêque.  74,980;   Vire, 

nents  sont  divisés  rn  38  can- 
tons :  Arr.  de    Dayeux  (6  rant.)    :   Balleroy,    BajeflX, 

nt.lsignv.  Ryes.TréWères;  A  rr.  de  Caen 
1  nlly,    Dooti 

'les,  Troarn,  Villen  :  irr. 

'Ir  >  BreUeville-sur-Laiie,  Pal  ise-Nord, 

Falaise-Sud,  Morteaui-Coulibceuf,  Tbury-Harcourt  ;  Arr. 

de   Lisieux  (6  cant.i  :  Lisieui  .    ieui, 

.  Livarot,   Nézidon, 

.    Arr.    ,h    Pont-i  !  ,>. 

•  mer.    D  izulé,  HooQeor,  Pont-l'Etéque, 

"Ile  :  An  al.)  :  Anna 

I 
W. 

«.  police,   prison.   \j-  dép.    du 
(.alvados  NSSjSffJI  I  NeocS  d'appel  de   (  «:  il  : 


6  tribunaux  de  première  instance,  1  par  arrondissement, 
et  8  tribunaux  de  commerce  :  à  Bayeux,  Caen,  Condé-sur- 
Noireau,  Falaise,  llontleur,  Isigny,  Lisieux  et  Vire.  Il  y  a 
une  justice  de  paix  dans  chaque  cli.-l.  decanîon.  En  1883, 
on  comptait  dans  le  département  54  brigades  de  gendar- 
merie, cl  14  commissaires  de  police. 

Divisions  financières.  Pour  les  contributions  indi- 
rectes, il  y  a  1  directeur  et  1  inspecteur  à  Caen,  3  sous- 
directeurs  à  Lisieux,  Honfleur  et  Vire,  4  receveurs  prin- 
cipaux à  Caen,  Lisieux,  Honfleur  et  Vire,  3  receveurs 
entreposeurs  à  Bayeux,  Lisieux  et  Falaise.  Le  service  des 
contributions  directes  comporte  :  1  trésorier-payeur  géné- 
ral à  Caen,  1  receveur  particulier  dans  chaque  chef-lieu 
d'arrondissement,  et  98  percepteurs.  L'enregistrement,  les 
domaines  et  le  timbre  comptent  \  directeur  et  2  inspec- 
teurs à  Caen,  3  sous-inspecteurs  et  1  conservateur  des 
hypothèques  par  arrondissement. 

Etablissements  d'instruction  publique.  Le  Calvados 
appartient  a  l'Académie  de  Caen  ;  il  y  a  un  lycée  à  Caen  ; 
des  collèges  communaux  à  Bayeux,  Falaise,  Lisieux,  Hon- 
fleur, Vire  elCondé-sur-Noireau.  Il  y  a  une  école  normale 
d'instituteurs  et  une  école  normale  d'institutrices  à  Caen. 
Cette  ville  possède  également  des  facultés  des  sciences,  de 
lettres,  de  droit  et  une  école  préparatoire  de  médecine  et 
de  pharmacie. 

Divisions  ecclésiastiques.  Le  dép.  du  Calvados  forme 
le  diocèse  de  Bayeux,  évéché  snffragant  de  1'archcvêrhé 
de  Bouen.  Il  y  a  un  grand  séminaire  à  bayeux  et  deux 
petits  séminaires  à  Lisieux  et  à  Vilhers- le-Sec.  Le  dio- 
cèse comprend  71  cures,  635  succursales,  8  chapelles 
vicariales,  177  vicariats  rétribués  par  l'Etat  et  5-2  non 
rétribués,  et  01  communautés  religieuses.  Il  y  a  une  église 
consisloriale  protestante  à  Caen. 

Divisions  militaires.  Le  Calvados  est  compris  dans  la 
circonscription  du  3*  corps  d'armée,  dont  le  quartier 
général  esta  Bouen.  Il  appartient  à  la 2° légion  de  gendar- 
merie (Rouen). 

Démographie.  —  Mouvement  de  la  population.  Le 
recensement  de  1880  a  constaté  dans  le  dép.  du  Calvados 
une  population  totale  de  137,267  bab.  Voici,  depuis  le 
commencement  du  siècle,  les  chiffres  donnés  par  les  recen- 
sements précédents  : 

1801  :  «1,836  1830  :  501,775  1801  :  480,992 

1806:505,420  1841:494.760  1866:474,909 

1821  :  192,613  1846  :  498.385  1872  :  454,012 

1826  :  500,956  1851  :  490,230  1876  :  450,220 

1831  :  494,702  1856  :  478,950  1881  :  439, 

Comme  on  le  voit,  d'après  ce  tableau  comparatif,  la 
population  du  Calvados  en  1886  est  inférieure  à  celle  de 
1801.  La  brusque  augmentation  de  18ill  à  1*00  peut 
être  considérée  comme  anormale,  soit  que  le  dénombre- 
ment de  1801  ait  été  intérieur  à  la  réalité,  soi)  que  celui 
de  1806  te  soil  montré  supérieur.  Il  asl  probable  toute- 
te  1800  est  plus  rapproché  delà  réalité.  I>e  lXOii  à 
1846,  la  population  demeure  I  peu  près  Slationnaire.  A 
partir  de  1846  (»  l'exception  de  la  période  1X.V>.(>|)%  la 
décroissance  esl  constante  :  les  périodes  1851-56,  1*70- 
81  et  surtout  1800-7-2  présentent  une  diminution  considé- 
rable. Ce  phénomène  de  dépopulation  esl  le  même  pour 
tous  les  départements  de  la  Normandie,  a  l'exception  de  la 
Seine-Inférieure,  qui  est  un  département  industriel.  On 

peut  l'attribuer,  dans  toute  la  région,  au  nombre  insulli- 

saul  des  naiasancea,  Les  cl  Fret   statistiques  de  U 

■ut  en   elle!  que  pour  la    population  urbaine,  il    va 
pour  2.491  naissances  (excédent  do  d. 

et  pour  Is  population  rurale,  6,692  décès  | r  6,844 

i< ut   de  'i  Au   total,    on    a 

tu. n7l  décès  M   8,83  lil   un  excédent  de 

Il  dépopulation  du  Calvados  l'est  sensi- 
blement rali  a  i  immigration,  qui  a  atteint 
le  cniuVa  de  .'> .,  600  lèse*. 

Voici  maintenant  les  chillres  de  la  population  par  arron- 
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disseminls,  donnés  par  les  cinq  derniers  dénombrements; 
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H  iveux .... 
Kalaise .... 
Lisieux  ... 

Ti.ut-1  hfjUf .  .  . 
\  ire 

Totaux  .. 

131. 95« 

77. ..81 

1,  Mil,.', 

5  i  101 
8  i.8 '0 

126.141 

54  094 
67.046 

77.004 

1.'  1.65 
73.133 

lit)  701 
67  682 
76. 6  '■'■ 

121.028 

7.1.  s..; 
51.031 
63.555 
50.289 

74  075 

121.065 

7(1   ;  .: 
i  1.730 
i,  ;.  ■.,!■, 
59.91a 
72.918 

4  7  4. '.Kl'.) 

451.01.' 

450.-220 

4:10.830 

457.207 

On  peut  se  convaincre,  d'après  ce  tableau,  que  l'en- 
semble de  ces  chiffra  n'offre  pas  une  situation  avanta- 
geuse :  en  etlet,  tous  les  arrondissements  (à  l'exception 
de  celui  de  Pont-l'Evêquo,  qui  ne  doit  un  gain  de  quelques 
centaines  d'babitantsque  grâce  à  la  prospérité  des  stations 
balnéaires  de  la  côte)  ont  diminué  de  1866  à  1886.  Caen 
présente  la  plus  forte  décroissance  comme  chiffre  absolu 
(11,000  hab.  environ);  mais  il  faut  remarquer  qu'il  est 
deux  l'ois  plus  peuplé  que  tel  antre  arrondissement  du 
Calvados.  Après  être  tombé  de  132,000  à  126,000  bab. 
de  1866  à  1872,  son  mouvement  de  décroissance  se  ra- 
lentit pendant  les  périodes  suivantes,  qui  accusent  même 
une  légère  augmentation  (40  bab.)  de  1881  à  1886.  Il 
est  vrai  qu'elle  est  due  au  progrès  de  la  ville  de  Caen, 
qui  a  passé  de  41,508  à  43,809  hab.,  de  sorte  que  la 
partie  rurale  de  l'arrondissement  a,  en  réalité,  perdu 
2,2b0  hab.  En  1886,  la  population  spécifique  du  dépar- 
tement était  de  79,3  hab.  par  kil.  q.:  résultat  qui  se  dé- 
composait ainsi  :  112  pour  Caen,  74  pour  Baveux,  57 
pour  Falaise,  71  pour  Lisieux,  78  pour  Pont-1'Évêque  et 
76  pour  Vire.  L'air,  de  Falaise  n'a  pas  toujours  été  aussi 
mal^partagé  :  il  avait,  en  1801,  une  population  spécifique 
de  73  hab.,  sensiblement  égale  à  celle  des  autres  arron- 
dissements. Au  point  de  vue  de  la  densité  de  population, 
le  Calvados  est  le  dix-huitième  dans  la  liste  des  départe- 
ments français.  Sur  les  763  communes  du  Calvados  en 
1886,  il  y  en  avait  23  de  moins  de  100  hab.,  132  de 
101  à  200,  197  de  201  à  300,  113  de  301  à  400,  80 
de  401  à  500,  158  de  501  à  1,000,  35  de  1,001  à 
1,500,  9  de  1,501  à  2,000,  3  de  2.001  à  2.500,  3  de 
2,501  à  3,000,  2  de  3.001  à  3,500,  6  de  5,001  à 
10,000,  1  de  10,000  à  20,000,  1  déplus  de  20,000. 

Voici,  par  arrondissements  et  par  cantons,  la  liste  des 
communes  dont  la  population  totale,  en  1886,  dépassait 
1,000  hab. 

Arrondissement  de  Baykux.  —  Cant.  de  Balleroy  : 
Ballerov,  1,110  ;  Littry,  2,066;  Saint-Paul-du-Vernay, 
1,048;  le  Tronquay,  l,0b2.  Cant.  de  Bayeux  :  Baveux, 
8,347.  Cant.  de  Caumont  :  Caumont,  1,044:  Livry, 
1,182.  Cant.  d'isigny  :  Grandcamp,  1,731;  Isigny, 
2,929.  Cant.  de  Byes  :  Port-en-Bessin,  1,164.  Cant.de 
Trévières  :  Trévières,  1,122. 

Arrondissement  de  Cain.  —  Cant.  de  Caen  :  Caen, 
43,809;  Mondeville,  1,045.  Cant.  de  Creully  :  Cour- 
seulles,  1,514.  Cant.  de  Douvres:  Douvres,  1,840;  Lion- 
sur-Mer,  1,045;  Luc-sur-Mer,  1,406  ;  Ouistreham,  1,206. 
Cant.  de  Tilly-sur-Seulles  :  Tilly-sur-Seulles  ;  1,034. 
Cant.  de  Troarn  :  Argences,  1,451;  Cabourg,  1,099. 
Cant.  de  Villers-Bocage  :  Villers-lîocage,  1,147. 

Arrondissement  de  Falaise.  —  Cant.  de  Bretteville- 
sur-Laiié  :  Bretteville- sur-Laize,  1,011  ;  Cant.  de 
Falaise:  Falaise,  8,518.  Cant.  de  'Iliury-Ilarcourt  : 
Tliury-llarcourt,  1,161  ;  Clécy,  1,701. 

Arrondissement  de  Lisieux.  —  Cant.  de  Lisieux  : 
Lisieux,  16,267  ;  Saint-Désir,  1,160;  Saint-Jacques, 
1,306.  Cant.  de  Livarot:  Livarot,  1,823.  Cant.  de 
Vézidon  :  Mézidon,  1,127.  Cant.  d'Orbec  :  Orbec, 
3,2.) I.  Cant.  de  Saint-l'ierre-sur-Dives  :  Saint-Pierre- 
sur-Dives,  2,134. 

Arrondissement  de  Pont-l'Evéque.—  Cant.  de  Blangu- 
le-Ckâteau  :  Bonneville-la-Louvet,   1,120.    Cant.  de 


Dozulé  :  Beuzcval.  1,065;  Dives,  1,097;  Villers-sur- 
Her,  1,520;  Cant.  à' Ronfleur  :  Hrafleor,  0,726  ;  la 
Rivière-Saiot-Sanveor,  l.22o.  Cant.  de  Pont-l'Evéque  : 
Pont-l'Evéqna,   3,050.  Cant.  de  TrouviUe  :  Detnville 

2,228  ;  Touques,  1,310  ;  Trouville,  6.308. 

Arrondissement  de  Vire.  —  Cant.  d' Aunay-sur- 
Odon  :  Aanay-wr-Odon,  1,898;  Cabagnes,  l,43  4;Saint- 
Ceorges-iJ'Aunay,  1,121.  Cant.  du  Beny-Boraqe :  Samt- 
Uartin -dès-Besaces,  1,316;  le  Tourneur,  1,238,  Cant. 
de  Condé-sur-yoireau  :  Condé-sur-Noireau,  7,252  : 
Saint-tiermain-du-C.iioult,  1,149.  Cant.  de  Satnt-Sever: 
Saint-Sever,  1,51  i;  (  linchamps,  1,230;  Courson,  1,016  ; 
Landelles-et-Coupigny,  1,564.  Cant.  de  Vassy  :  Vassv, 
2,507  ;  Bernicres-lc-Patry,  1,136.  Cant.  de  Ure:  Vire, 
6,736;  Neuville,  1,020;  Saint-Germain-de-Tallevende, 
2,545;  Vaudry.  1,294. 

On  range  le  Calvados  parmi  les  départements  dont  la 
population  rurale  dépasse  la  population  urbaine.  On 
compte  118,421  hab.  dans  les  agglomérations  urbaines 
et  3 18,846  dans  les  campagnes. 

Etat  des  personnes.  —  1°  D'après  le  lieu  de  nais- 
sance. Sur  les  437,264  hab.  qui  composent  la  population 
du  dép.  du  Calvados,  d'après  le  dernier  dénombrement,  il 
y  en  a  237,171  qui  sont  nés  dans  la  commune  qu'ils 
habitent;  133,462  qui  sont  nés  dans  une  autre  commune 
que  celle  du  département  qu'ils  habitent;  62,601  nés 
dans  un  autre  département  ou  dans  une  colonie;  1,984 
nés  à  l'étranger.  II  n'y  a  dans  le  Calvados  qu'un  petit 
nombre  de  personnes  de  nationalité  étrangère  :  1.' 
seulement,  parmi  lesquels  on  trouve  248  Belges.  221  An- 
glais, 154  Allemands,  149  Italiens,  107  Suisses,  47 
Russes,  40  Hollandais,  etc. 

2°  D'après  le  sexe.  Il  y  a,  dans  le  dép.  du  Calvados, 
215,141  individus  du  sexe  masculin  et  223,997  individus 
du  sexe  féminin;  ils  se  subdivisent  comme  suit  :  204,344 
célibataires  des  deux  sexes;  180,901  personnes  mariées  ; 
44,718  veufs  ou  veuves  ;  175  divorcés  des  deux  sexes. 

3°  D'après  la  profession.  La  population  du  Calvados 
se  décompose  par  profession  de  la  manière  suivante  : 
234,704  travailleurs  agricoles,  80,537  industriels,  38,405 
commerçants,  19,833  employés  aux  transports,  3,982 
personnes  représentant  la  force  publique,  10,586  hab. 
exerçant  des  professions  dites  libérales,  19.979  rentiers, 
3.527  personnes  classées  sous  la  rubrique  sans  profes- 
sion, et  enfin  4,394  dont  la  profession  est  inconnue.  On 
voit  par  ces  cbitlres  que  le  Calvados  est  un  déparlement 
essentiellement  agricole. 

Etat  économique  du  département.  —  1°  Agriculture. 
Sur  les  552,072  hect.  du  département,  on  compte  : 
307,828  hect.  de  terres  labourables,  38,231  hect.  de 
bois  et  forêts,  31,210  hect.  de  landes  et  103,000  hect. 
de  prairies  et  de  pâturages.  Quant  au  territoire  agricole, 
il  se  composait  de  177,008  hect.  consacrés  aux  céréales 
et  de  168,000  hect.  attribués  aux  cultures  industrielles 
et  fourragères.  Dans  ce  dernier  nombre,  il  faut  remarquer 
21,000  hect.  en  colza,  pour  lequel  le  Calvados  occupe 
encore  le  premier  rang  parmi  les  départements  français, 
malgré  la  diminution  considérable  que  la  concurrence  des 
huiles  minérales  lui  a  fait  subir.  Voici,  pour  1881,  d'après 
l'annuaire  administratif  du  Calvados,  la  superficie  occupée 
et  le  rendement  donné  par  les  diverses  cultures  : 


CL'LTURES 

SUPERFICIE 

RENDEMENT 

t  lans, 

97.500 

800 

5.250 

20.100 

18.000 

35.00(1 

4.000 

l.tClul. 

1.657.500 

13.600 

M.  000 

361.800 

360  600 

735. 000 

000 

Méteil      ...    . 

Seigle 

Orge 

Sarrasin 

Avoine 

Pommes  de  terre 

—  1005  — 


CALVADOS 


CILTURES 
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Autres  cultures  fourragères 

Les  céréales,  et  surtout  le  froment  et  l'avoine  sont, 
comme  on  le  voit,  la  principale  culture  du  pays.  Elles 
dépassent  les  besoins  de  la  consommation.  La  limite  de  la 
culture  de  la  vigne  ne  monte  pas  au  N.-O.  de  la  France 
jusqu'au  territoire  du  Calvados,  (".'est  à  peine  si  la  vigne 
commence  à  apparaître  dans  le  S.  de  la  Mayenne  et  de  la 
Sarthe,  ainsi  que  dans  le  S.-O.  d'Eure-et-Loir.  Les 
céréales  sont  cultivées,  ainsi  que  le  colza,  principalement 
dans  la  campagne  de  Caen.  Le  Calvados  est  un  départe- 
ment riebe  en  prairies  et  en  bétail  ;  on  y  compte  64.317 
chevaux,  d'une  race  renommée;  2,741  àncs  ou  mulets; 
258,280  bœufs,  vaches,  veaux,  soit  51  tôles  par  kil.  q.; 
1-1.763  moutons,  métis  et  mérinos;  7 4,4 1 7  porcs; 
2,185  chèvres  et  47,615  ruches,  qui  ont  produit,  en 
1876,  261,882  kilogr.  de  miel  et  42.853  kilogr.  do  cire. 
Les  beurres  du  Calvados  jouissent  d'une  réputation  euro- 
péenne, en  particulier  ceux  d  'Isigny  ;  à  citer  également  ceux 
de  Trévieres.  de  Bayent;  et  de  Livarot.  L'arr.  de  Bayeux 
à  lui  seul  en  produit  pour  25  à  30  millions  de  francs,  soit 
le  tiers  de  la  production  du  département,  qui  est  de 
75  millions.  Les  meilleurs  fromages  sont  ceux  dits  de 
'  uneabert  (celle  localité  est  située  dans  ledép.  de  l'Orne), 
fabriqués  dans  l'arr.  de  Lisieux,  ceux  de  Livarot  et  de 
Pont-l'Evèque.  La  production  totale  atteint  9,000,000  de 
fr..  dont  4,500,000  pour  le  Livarot,  2,000,000  pour  le 
Pont-l'Evèque  et  2,000,000  pour  le  Camembert.  Les 
animaux  de  basse-cour  sont  l'objet  d'un  élevage  impor- 
tant. Les  volailles  de  Crèvecœur  sont  très  renommées. 
La  culture  des  arbres  fruitiers  est  fort  répandue  dans  tout 
le  département.  Les  pommiers  sont  au  Calvados  ce  que  la 
vigne  p*t  a  la  Côte-d'Or.  La  production  du  cidre  dépare 
de  beaucoup  la  consommation  ;  dans  les  bonnes  années, 
on  en  a  exporté  juspi'a  200,000  hectol.  Le  poiré  le  plus 
estimé  est  celui  des  environs  de  Clécy. 

livados  a  peu  de  forêts;  elles  no  recouvrent  que 
le  douzième  environ  de  sa  surface.  L«s  principales  sont  : 
la  forêt  de  Tou/ues  en  de  Sinil-Gdiea  (3,394  lien.), 
qui  l'étalé  sur  les  colline^  du  Lieuvio,  entre  Troarille, 
l'ont-l'Evéque  et  Honuear  ;  la  forêt  de  Cinglai»  (3,237 
hect.),  dans  l'arr.  de  Falaise  ;  la  forêt  do  Cerity  (1,880 
;  la  forêt  de  Saint-Sever  (1,690  bect.)  ;  celle  de 
Saint- André  (1,260  hect  )  ;   le  bo:s  de  Ravrnt,  t 

i.  etc.  I)jns  l'arr.  de  Vire,  les  bois  sont 
nombreux,  mais  de  peu  dVi  n  lue. 

<n  minérale  du  département 

•m  d'être  a  ksi  ridi"  que  la  production  agiicnle  ;  on 

mille  a  l'.ivnes,  Beraeaq, Cirligny-l'Epinav, 

lly,  la  Folie.   Lison,    l.itlrv.    le    M  ib 

mais  les  mines   de  Littry  (163  ouvriers,  10.006  beet.j 

m  eut  produit,  en  1876, 122,000 

métriques.   Le  |. 

de  minerai  en  1877).  0  i  fabi 
ebaui  a  Ciea,  Ranvi  sont  ex- 

il :  le  ira  lll  | 

ips,  Fourneaux,  V x.  Les  car,, 

de  pierrei  a  bâtir  d'Allemagne,  près 

Les  loai  •■  h  nier 

,  La  laine  liée  o  i  t 
est  l'une  des  in  lustnes  les  plus  actives  du  déparlement. 


On  trouve  des  filatures  de  laine  à  Bernières-le-Patry, 
Falaise,  Fervacques,  Clos,  Livarot,  Lisieux  (usines  im- 
portantes), Orbee,  Saint-Marc-d'Ouilly,  Tordouet,  Venoix 
el  Vire  (10  usines).  La  draperie  à  Lisieux  et  à  Vire 
(nombreuses  fabriques),  à  Orbec,  Saint-Germain-de-Tal- 
levende,  Saint-.Martin-de-Tallevende.  L'industrie  de  la 
laine  occupe  dans  le  département  66  fabriques,  1,600  ou- 
vriers et  60,000  broches.  Les  filatures  de  coton  se  ren- 
contrent au  Breuil,  à  Clécy  (4  filatures),  à  Condé-sur- 
Noireau  (70  filatures,  230,000  broches,  5,000  ouvriers), 
à  Falaise  (bonneterie),  Surville.  Les  tissus  de  coton  sont 
fabriqués  à  Condé-sur-Noireau  (56  fabriques),  Clécy, 
Orbec,  etc.  Il  y  a  des  filatures  de  lin  à  Livarot,  Lisieux 
(1,200  ouvriers),  Mézidon  (300  ouvriers).  La  fabrication 
du  lin  comprend  23,500  broches.  Les  blondes  et  les 
dentelles  sont  fabriquées  à  Caen  et  sur  toute  la  côte,  de 
Caen  à  Courseulles.  ainsi  qu'à  Balleroy,  Bayeux,  Argences. 
Les  papeteries  se  voient  à  Uonneville-la-Louvet,  Houfleur, 
Orbec,  Trouville,  Vire.  Les  stations  de  pèche,  au  nombre 
de  onze,  sont  celles  de  Poudreux,  Villcrville-Tiouville, 
Luc,  Langrune,  Saint- Aubin,  Bcrnières,  Grave,  Ver, 
Asnelles,  Arromanches,  Grandcamp.  Les  bateaux  de  pêche 
étaient,  en  1877,  au  nombre  de  636,  jaugeant  6.1 14 
tonneaux.  Les  produits  ont  été  de  4,275,000  fr.  Les 
parcs  à  huîtres  de  Courseulles  ont  produit,  en  1877, 
5,28i,000  huîtres  valant 687,000  fr.,ceuxd'Ouistreham, 
190,000  huîtres,  valant  23.000  fr. 

3°  Commrce  et  circulation.  Les  ports  les  plus  im- 
portants du  Calvados  sont  ceux  de  Caen  et  de  HonfleoT  : 
ils  reçoivent  des  Etats-Unis  des  graines  oléagineuses,  des 
avoines,  des  chanvres,  des  lins,  de  l'indigo,  des  bois  de 
teinture,  des  huiles,  du  calé,  du  riz,  des  savons,  de  la 
houille,  des  bois  du  Nord.  Le  Calvados  importe  encore 
des  cuirs  du  Brésil  et  de  la  République  Argentine,  des 
suifs  de  Russie,  des  fers  d'Angleterre  et  de  Suède,  etc. 

Le  Calvados  étant  un  déparlement  agricole,  les  produits 
qu'il  livre  à  l'exportation  sont  des  beurres  et  fromages 
renommés,  des  viandes  sur  pied  ou  salées,  des  cidres  et 
des  eaux-de-vie  de  cidre  portant  le  nom  de  calvados  ;  des 
volailles  et  des  œufs,  des  cér.iales  et  des  fourrages.  Il 
faut  ajouter  des  matériaux  de  construction  et  quelques 
produits  manufacturés  (poteries, tissus,  etc.) 

Le  dép.  du  Calvados  est  traversé  par  onze  chemins  de 
fer  d'un  développement  total  de  393  kil.,  sans  compter 
quelques  lignes  nouvelles  d'intérêt  local  en  exploitation  ou 
en  cours  de  construction.  1°  La  ligne  de  ('ans  à  Cher- 
bourg (131  kil.  dans  le.  dép.)  dessert  Lisieux,  Mesnil- 
Mauger,  Mézidon.  MoultArgences,  Caen,  Bayeux,  Lison, 
Neuilly  (avec  embranchement  pour  Isigny);  2  La  ligne  de 
Mézidon  au  Mans  (îi  kil.  d  ms  le  Calvados)  dessert 
Saint-l'ierre-sur-Divcs,  Cnulibœuf;  Frcsné -la-Mère,  et 
pénètre  dans  l'Orne.  3°  La  ligue  de  Lisieux  à  Ronfleur 
(43  kil.)  dessert  le  Breuil,  Pont-I'Evéqae,  Qaettevillo  et 
llonlleur.  4°  La  ligne  de  Pont-I'Evéqae  à  Trouville 
(12  kil  ).  5°  La  ligne  île  Caen  a  Laval  (13  kil.  dan*  le 
dép.)  deeseii  Matrécy-Clinchamps,  Grimbosq,  Croisilles- 
llartnont,  Clécy,  el  quitte  définitivement  le  Calvados  i 
6°  La  ligne  de  Caen  à  Courseulles 
(23  kil.)  dessert  Donvres,  Luc,  Langrune,  Saint-Aubin, 
Bernièrea  el  Coarsralles.  V  La  ligne  de  Conlib  i-uf  a  Der- 
jnu-Pont-d'Oinlly  dessert  Falaise  et  Saint-M arlin-de- 
'  kil.).  8"  La  ligne  d'Argentan  a  Granville 
(36  kil.   dans  I  .   le 

il-Clinchamps,  Saint-Sever.  9'  La  ligne  de  Lisieux  à 
la  Trinilé-de-Réville  (Eure)  \1  '<  kil.  dans  le  dép.)  des- 
■  t  Orbec,  au  dol  i  du  |uel  elle  q  litte  le  dép. 
10°  l.i  ligne  de  Lison  a  Lamballe  (I  kil.  dans  le  dép.) 
Il  '  La  ligne  de  Mézidon  à  Dives  (ai  kil.  dans  le  dép.) 
île, sert  Nagny-le-Freole,  Méry-Corboo,   Hottot-en-Ango, 

Dozulé,  Br 't.   <  ibourg  el  Divas.    12'  La   ligne  de 

ille  a  Divei   dessert  Villers-ear  Mer,  Beuzeval  et 
1  •   '  v        Manger  a  Sainle-Gaab 

(Orne)  det  tet,  dans  l'Orne,  Yimontiert.  11  La 


CALVADOS  —  C\LYAIRE 


—  1006  - 


ligne  de  Dotale  u  Caen  dessert  Troarn.  1.1°  La  ligne  de 
h    à    Aunay-sur-Odon    dessert   Drctteville-sur-Udon. 
16°  La  limite  de  Neuill;  à  Isifrny. 

Les  voies  de  co nicalioo   comptent  à    peu   près 

7,000  kil.,  10  lignes  de  chemin  de  fer,  10  routes  natio- 
nales, 28  rootes  départementales,  3,031  chemins  vicinaux, 
i  rivières  navigables  et  le  canal  de  Caen  a  la  mer  (15  kil.). 

4°  Finances.  Ledép.  du  Calvados  a  fourni  il, 684,77 1  fr. 
au  budget  de  1881  au  moyen  de  ses  contributions 
directes.  Les  droits  et  produits  des  douanes  se  sont 
élevés  à  la  somme  de  3,%16,5S2  fr.  Enregistrement, 
domaine  et  timbre,  9,987,059  lr.  Postes,  1,492,386  fr. 
Télégraphes,  830,613  fr.  Contributions  indirectes, 
13,959,477  fr.  Sur  les  763  communes  du  Calvados,  il 
y  en  a  8  qui  ont  un  revenu  supérieur  à  100,01)0  lr.  : 
Condé-sur-Noireau,  Nue,  Falaise,  Bayeux,  Bonfleor, Trou* 
ville,  Lîmeux,  Caen  ;  cette  dernière  ville  avec  1,343,373  fr. 
Dix  communes  possèdent  un  octroi,  dont  le  produit  net 
est  de  1,7-25,350  fr. 

Etat  inteli.ectiel  do  département.  —  Les  établisse- 
ments scolaires  comprenaient  en  1886,4,041  écoles  pri- 
maires, dont  846  publiques,  105  privées  et  (26  écoles 
maternelles.  Il  y  a  de  plus  98  lycées,  collèges  et  pension- 
nats sans  parler  des  facultés  de  Caen.  Le  nombre  des 
élèves  fii queutant  ces  diverses  catégories  d'écoles  est  de 
58,742  pour  l'enseignement  primaire  et  près  de  4,000  pour 
les  écoles  maternelles  ;  près  de  3,000  pour  l'enseignement 
secondaire  et  supérieur. 

Etat  moral  nu  département.  —  Sur  122  accusés  de 
crime,  dans  le  Calvados,  on  a  compté,  en  1875,  41  accu- 
sés absolument  illettrés;  77  ayant  reçu  une  instruction 
très  imparfaite  ;  4  ayant  reçu  une  instruction  supérieure. 
Au  31  déc.  1881,  on  comptait  527  enfants  assistés,  au- 
dessous  de  12  ans,  dont  21  enfants  trouvés,  315  aban- 
donnés, 35  enfants  de  détenus,  156  orphelins.  A  la  même 
époque,  il  y  avait  1,719  protégés  du  premier  âge.  Le 
service  des  entants  assistés  a  coûté  215,686  fr.  ;  celui 
des  enfants  protégés,  20,629  fr.  L'asile  des  aliénés  de 
Bon-Sauveur  et  sa  succursale  de  Pont-l'Abbé  renfermaient 
531  malades  au  31  déc.  de  la  même  année  (201  hommes 
et  330  femmes).  Des  poursuites  ont  été  exercées  contre 
203  mendiants.  Le  dép.  du  Calvados  possède  47  sociétés 
de  secours  mutuels  approuvées,  et  6  autorisées.  Les  res- 
sources qu'elles  ont  réunies  en  1881  ont  été  de  93,557  lr. 
Il  existe  à  Caen  plusieurs  établissements  charitables.  La 
crèche  de  Lisieux,  l'asile  Saint-Joseph,  pour  les  servantes 
inoccupées,  l'orphelinat  de  Saint-Vincent-de-Paul  (144 
enfants),  l'asile  des  Petites  sœurs  des  pauvres,  N.-D.-de- 
Charilé,  etc.  Camille  Koeciii.in. 

Hibl.  :  Statistique  générale  de  la  France  (ministère  du 
connu,  et  de  l'industrie);  Paris,  1888.  —  Annuaire  admi- 
nistratif du  dép.  du  Calvados  pour  l'année  is*:i;  Caen, 
188.'!.  —  Adolphe   Joansk,    Géographie    du    Catvados; 

Paris,  1X8:1.  —  HÉBERT-DUPERRON,  Géographie  du  dép. 
du  Calvados;  Caen,  1875.  —  Nouvelle  carte  de  France  au 
0  u,  dressé  par  le  service  vicinal  par  ordre  du 
ministre  de  l'intérieur;  feuilles  X- 11;  Xl-tl;  Xll-lt;  X-li; 
Xl-12;  XII-12;  X1I1-12;  X-13;  XI-13;  XII-13;  Xlll-13.— Dii 
Caumo.nt,  Topographie  géognostique  du  Calvados:  Caen, 
1825,  in-8  avec  atlas.  —  Du'  Caumont.  Carte  géologique 
du  dép.  du  Calvados,  1825-I8.'8.  —  Harki:,  Aperçu  de  ta 
constitution  géologique  du  Calvados,  I8Ô3. 

CALVADOS  (Eau-de-vie)  (V.  Ead-»e-Vie). 

CALVAERT  (Denis),  peintre  llamand,  né  en  1540  à 
Anvers,  où  en  1556  il  était  inscrit  comme  élève  sur  les 
listes  de  la  Gilde,  mort  à  Bologne  le  17  mars  161'J.  11 
vint  de  bnnne  heure  en  Italie  et  entra  dans  l'atelier  de 
Prosper  Fontana  à  Bologne.  Il  y  avait  également  reçu  les 
leçons  de  Sabbatini  qu'il  aida  même  dans  ses  travaux  du 
Vatican.  Calvert,  appelé  par  les  Italiens  Denis  le  Fla- 
mand, tient  une  place  considérable  dans  l'école  de  Bologne 
ou  il  lut  le  maître  du  Cuide,  de  l'Albaneel  du  Dominiquio. 
Lanzi,qui  parle  de  son  naturel  ardent,  dit  qu'il  n'avait  pas 
fm me  inouïs  de  cent  trente-sept  élevés.  Par  la  lourdeur 
et  la  rondeur  des  formes,  ses  peintures  témoignent  d'un 
certain  goût  flamand  qui  avait  persisté  chez  lui  et  qui 


s'alliait  au  maniérisme  italien  de  cette  époque.  Outre  ses 
œuvres  les  plus  importantes,  qui  se  tioiivcnt  dans  les 
églises  de  Uologne,  de  Plaisance  et  di  :|  a  peint 

également  un  assez  grand  nombre  de  peins  tableaux  pour 
les  couvents  de  la  contrée  et  dans  lesquels  en  traitant  des 
sujets  bibliques  il  manileste  déjà  ces  tendances  a  la  fa- 
deur et  aux  subtilités  qui  devaient  faire  le  succès  de 
quelques-uns  de  ses  élevés,  de  l'Albane  notamment.  Le 
musée  de  Lucques  possède  de  lui  une  Dan  le  qui  nasse 
pour  un  de  ses  meilleurs  ouvrages,  et  la  galerie  de  Dresde 
une  Apparition  de  la  Vierge  a  saint  trançois  et  saint 
Dominique.  r;    ]\j 

CALVAIRE  ou  GOLGOTHA.  I.  Histoire  heucikÔsb.  — 
Crâne  ou  place  du  crâne,  endroit  ou  Jésus-Christ  fut 
crucifié.  Plusieurs  auteurs  font  dériver  ce  nom  de  la  forme 
du  lieu,  semblable  à  1111  crâne  ;  saint  Jérôme  et  saint  Au- 
gustin assurent  qu'il  vient  de  ce  que  la  tête  d'Adam  avait 
élé  enterrée  en  cet  endroit.  Quoi  qu'il  en  soii,  il  résulte  do 
lepltreaux  Hébreux  (XIII.  U)  que  le  calvaire  était  situé 
hors  des  portes  de  Jérusalem,  mais  aucun  document  con- 
temporain n'indique  le  coté  de  la  ville  0:1  il  se  trouvait. 
Celle  indication  n'est  faite  que  par  la  tradition.  Suivant  une 
tradition,  d'ailleurs  fort  ancienne,  Adrien,  fondant  .£lia 
Capitolina  sur  l'emplacement  de  Jérusalem,  aurait  compris 
le  calvaire  dans  la  nouvelle  enceinte.  C'est  la  que  la  vraie 
croix  aurait  été  retrouvée.  Sainte  Hélène,  mère  de  Cons- 
tantin, y  fit  construire  une  église,  aujourd'hui  chapelle 
souterraine,  rattachée  à  l'église  du  Saint-Sépulcre.  —  Au 
culte  du  calvaire  se  rapporte  la  dévotion  du  Chemin  de 
la  croix  (V.  ce  mot).  E.-H.  V. 

II.  Architecture.  —  Les  calvaires  sont  généralement 
situés  sur  une  éminence  de  terrain,  naturelle  ou  factice, 
et  se  composent  de  croix  et  de  différents  motifs  d'archi- 
tecture ornés  de  sculptures,  rappelant  les  scènes  de  la 
Passion  du  Christ  ou  retraçant  parfois  les  quatorze  sta- 


Calvaire  de  Plousastel-Daonlas  aux  environs  de  Brest, 
d'aprèa  une  photographie. 

lions  du  chemin  de  la  croix.  Le  mot  calvaire  s'emploie 
aussi  bien  pour  désigner  une  simple  croix  de  bois  portant 
le  Christ  et  placée  dans  un  cimetière  ou  au  carrefour  de 
deux  roules,  que  pour  désigner,  dans  une  église,  la  cha- 
pelle dite  des  morts  dans  laquelle  est  souvent  représentée 
la  mise  du  Christ  au  tombeau,  ou  bien  un  enclos  comme 
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ceux  avoisinant  certaines  églises  de  Belgique  et  d'Italie  et 
encore  celui  compris  à  Paris-Montmarlre,  sur  le  coté  mé- 
ridional de  l'église  Saint-Pierre,  entre  cette  ancienne 
église  et  la  nouvelle  église  du  Sacré-Cœur.  Les  calvaires 
datent  surtout  du  moyen  âge,  de  eette  époque  de  ferveur 
religieuse  ou  il  était  d'usage  de  reproduire  dans  les  cloîtres 
des  églises,  en  bas-reliels  de  bois  ou  de  pieire  générale- 
ment peints  et  dorés,  les  principales  scènes  de  la  vie  de 
Jésus-Chnst,  scènes  se  terminant  toujours,  en  un  point 
principal  plus  en  vue  et  quelquefois  plus  élevé,  par  le  Christ 
sur  la  croix,  entouré  des  personnages  ayant  assisté  à  la 
Passion  et  des  deux  larrons  attachés  à  des  croix  moins 
hautes  q-ie  la  sienne.  On  conçoit  ce  que  les  représenta- 
tions figurées  d'un  pareil  drame  ont  pu  inspirer  d'oeuvres 
d'art  à  une  époque  de  foi  et,  pendant  plusieurs  siècles, 
sépulcres  dans  les  églises,  cl  emins  de  croix  le  long  des 
cloîtres  on  calvaires  proprement  dits  sur  des  éminenecs 
isolées  ont  exercé  l'imagination  et  le  talent  d'artistes  le 
plus  souvent  iertés  inconnus.  La  Bretagne  est  encore  au- 
jourd'hui particulièrement  riche  en  monuments  de  ce  genre, 
et  nous  donnons  ci-dessous  le  calvaire  de  Plouga>tel- 
Daoulas,  situé  aux  environs  de  Brest  et  datant  du  com- 
mencement du  xvu"  siècle.  Charles  Lucas. 

Les  canonisles  contemporains  reconnaissent  que,  pour 
r  un  calvaire  sur  un  terrain  communal,  sur  des  places 
on  chemins  publies,  il  faut  obtenir  préalablement  l'autori- 
sation du  conseil  municipal  approuvée  par  le  prétet,  sinon 
l'enlèvement  pourrait  élre  ordonné;  mais,  suivant  eux,  la 
fabrique  n'aurait  besoin  d'aucune  autorisation  pour  ériger 
un  calvaire  sur  un  terrain  dépendant  de  l'église.  Néan- 
moins, ils  admettent  que  cette  autorisation  est  nécessaire 
pour  assurer  au  calvan  e  la  protection  édictée  par  l 'art  .  257 
i  .  pén.  E.-H.V. 

Bibl.  :  Archives  de  la  Commission  des  monuments 
historiques. 

CALVAIRE  (Filles  du).  Congrégation  formée  à  Poitiers 
par  Antoinette  d'Orléans,  de  la  maison  de  Longueville, 
approuvée  en  1617  par  Louis  Mil,  confirmée  par  Paul  V. 
de  cette  congrégation  suivaient  la  règle  de 
Saint-Benoit.  Elles  possédaient  a  Paris  deux  maisons  l'on- 
I  par  le  P.  Joseph:  l'une  en  1620,  rue  de  Yaugirard, 
et  rpii,  après  17!)0,  fut  convertie  en  remise  du  pilai*  du 
Luxembourg;  l'autre  en  1633,  sur  remplacement  occupé 
actuellement  par  les  rues  Neuve— de-Bretagne  el  Neuve— 
de  Mémlmontant.  La  supérieure  de  la  congrégation  rési- 
dait dans  ce  dernier  établissement.  I..-II.   V. 

CALVAIRE  (Prêtre-  do  .  En  1633,  Hubert  Charpentier 
forma.au  diocèse  d'Audi,  sur  le  mont  Belbaram,  lieo  de 

m  aie  très  fréquenté,  une  association  dont  l'objet 
était  d'honorer  la  Passion  de  Jésus-Cbrist  et  de  ramener 
lai  Béarnais  au  catholicisme.  L'année  suivante,  Louis  XIII 
lui  permit  de  fonder  un  établissement  au  Mont-Valérien, 

de  Paris.  Puis  l'association  de  la  propagation  de  la 
foi,  instituée  pour  la  conversion  des  protestants,  s'unit  à 
la  en  du  Calvaire  qui  fut  formellement  ant 

<n  1650  pai   I  tires  p  itenti  i  do  roi.  I  i  de  Pans 

furent  a-  pour 

la  semait* 

tendant  au  Mont-Valérien,  qui  prit  le  nom  de 

1   ■     nre.  Kn  outre,  un  pi  1  I  fié  pienlé 

Faisait  dans  la  nuit  du  jeudi  au  vendredi  saint  ; 
il  fournissait  l'occasion  de  graves  désordres  qui  le  firent 
interdire   en    I  i,  le< 

r.il>  i  nt  de  la  fabri  a 1 1 o n  des  bi 

I  .         •      •    ■ 

1 791,  Pendant  la  Restauration,  i 
irent  au  t  ,  Mont-Valérien  une  maison  qui 

fut  d.  I  ..||.   \. 

CALVARISTES    V.      | 
CALVEL  (I 

II  a  érrit,  "Dire  on  roman  cl  on  aire, 

■ 
alifs  a  l'agriculture, 


à  fruits  pyramidaux,  vulg.  appelés  quenouilles,  etc. 
(Paris,  1*03  et  18Ui):  M  uni  et  prat.  des  plantations 
Paris,  1804,  in-l-2:  1824  in-12)  ;  Notice  hist.  sur  la 
pépinière  nationale  des  Chartreux  au  Luxembourg 
(Pans,  1804,  in-12)  ;  Du  Melon  et  de  sa  culture  sous 
châssis,  sur  couche  et  en  pleine  terre  (Paris,  1803, 
in-l-2;  3e  édit.,  1828,  in-12;  ;  Mdm.  sur  l'orme,  etc. 
(1807,  in-8)  ;  De  la  Betterave  et  de  sa  culture  (Paris, 
1808,  in-12;  1811,  in-8)  :  Princip.  prat.  sur  la  plan- 
tation et  la  culture  du  chasselas  (Paris,  1811)  ;  nech. 
et  exp.  sur  Céducat.  et  la  culture  du  mûrier  blanc 
(Paris,  1812,  in-8).  Dr  L.  Un. 

CALVELEY  (sirllugb),  capitaine  anglais,  mort  en  1393. 
On  le  croit  frère  de  sir  Robert  Knolles.  11  s'est  distingué 
dans  la  guerre  de  Bretagne  (Combat  des  Trente,  Au- 
rav,  1364). 

CALVERIA  {Sjn.ie  AsthenosomaGmb.)  (Zool.).  Genre 
d'Echinodetmes  de  la  classe  des  Eehinoides  qui,  avec  les 
genres  Echinothuria  (fossile)  et  l'hormosoma  (actuel), 
tonne  la  lamillc  des  Echinnthuridés.  Wyville  Thomson  l'a 
dédié  au  capitaine  Caher  qui  commandait  le  vaisseau  le 
Poreitpine  dans  la  célèbre  expédition  pour  l'étude  des 
londs  de  la  mer,  et  c'est  le  nom  de  ce  vaisseau  que  rap- 
pelle le  qualificatif  de  hi/strix  donné  à  la  première  espèce 
du  genre  Calveria.  Ce  genre  est  un  des  plus  remarquables 
parmi  les  Echinoderraes  actuels  :  le  caractère  par  lequel 
ii  s'éloigne  de  tous  les  Oursins  qui  vivent  de  nos  jours 
consiste  dans  la  disposition  des  plaques  ainbulacraires  et 
interambulacraires  qui,  au  lieu  de  se  rencontrer  bord  à 
bord  et  de  se  souder  pour  former  un  test  continu  et  dur, 
comme  dans  la  plupart  des  autres  Echinides,  se  recouvrent 
à  la  manière  des  tuiles  d'un  toit  et  sont  réunies  par  des 
bandelettes  cutanées  très  llexibles  :  cette  disposition  per- 
met à  l'aninial  des  mouvements  ondulatoires  du  test,  qui 
contrastent  avec  l'immobilité  absolue  de  l'enveloppe  des 
autres  Echinides.  11  est  I rôs  remarquable  qu'une  structure 
semblable  du  lest  s'observe  aussi  chez  la  plupart  des 
espèces  de  l'ordre  des  Periscboéchinides,  Oursins  pa- 
léozoïques  depuis  longtemps  disparus  et  que  l'on  trouve 
seulement  dans  les  terrains  silurien,  dévonien  el  car- 
bonifère, à  l'exception  d'un  genre  qui  vivait  dans  le  dyas 
et  d'un  autre  du  trias  supérieur  ;  toutefois,  ce  n'e>t  pas 
avec  cesanimaux  que  les  Calveria  ont  leurs  affinités,  mais 
bien  plutôt  avec  la  famille  des  Diadématides.      II.  Monisz. 

CALVERLEY.  Ville  d'Angleterre,  comte  d  York:  3,198 
hab.,  sur  l'Ayre,  affluent  de  l'Ouse,  fait  partie  de  l'ag- 
glomération de  Bradford  et  comprend  sur  son  territoire 
quatre  autres  bourgs  comptant  plus  de  33,000  hab. 

CALVERT  (Léonard),  premier  gouverneur  de  la  colonie 
anglaise  du  Maryland  (Etats-Unis),  liere  de  Cécilius  Cal- 
vert,  second  lord  Baltimore  el  fondateur  de  celte  colo- 
nie, né  en  1()06,  mort  le  !•  juin  1647.  Ln  1633,  il  con- 
duisit en  Améri  pie  le  premier  convoi  d'enngrants  pour  le 

Marylaud  (deux  cents  personnes  environ),  embarqué  sur 
deux  petits  bâtiments,  Oie  Ark  et  the  Oove.  L'expédi- 
tion, partie  le  22  n  arma  le  24  fét.  1634  ■ 
Point  Corafoii  (Virginia),  et  le  27  mars  suivant,  ayant 
remonté  la  baie  de  Cbesapeake,  débarqua  sur  une  petite 
lie  près  de  la  cote  occidentale.  L'Ile  fut  appelée  Saint- 
(il  ne  reste  aucune  trace  aujourd'hui  de  <•<  t 
établissement).  Mes  la  première  année,  la  jieiite   colonie 

I  défendre  ^es    droits,    tondes  sur   une   charte    de   la 
ronronne  d'Angleterre,  contre  un  Virginien,  W. (  layl 

établi  dans  l'Ile  de  Kent,  an  rentre  de  la  baie,  Clajboroe 
fut  vaincu,  s'enfuit  en  Virginie  el  de  II  <n  InelelerTt  et 
intrigua  sans  résultat  contre  les  propi  iélairea  du  Mai  vland. 
nenl  d  i  lablir  dans  la  col, mie,  uni- 
formément aux  instructions  rie  son  frère,  l"rd  Baltimore, 
inaire  de  i.i   Charte,  une  aristocratie  fou 

laux,    droit    de   prtmogénilnre,    et< . 
rent  fondi  i  parurent  promp* 

■  d   Chai  !■  -  Ci  rail  a 
rolltOO.  Pendant  qOi  lq  I  i  virtuel- 
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Icinent  sans  lots,  jasqu'è  M  que  lord  BaltîmON  se  fut 
décidé  a  concéder  aux  colons  le  droit  de  se  donner  une 
législation,  ne  se  réservant  a  lui-même  ou  à  son  repré- 
sentant que  le  droit  de  veto.  I  ne  assemblée  fut  convoquée, 

et  son  premier  scte  (1639)  lui  d'établir  la  religion  caino- 
tique  comme  culte  officiel,  tout  en  proclamant  la  faculté 
pour  tout  chrétien  d'adorer  Dieu  suivant  sa  conscience. 
Dis  ans  plus  tard,  un  nouvel  acte  de  l'Assemblée  établit 
l'entière  liberté  du  culte.  Au  retour  d'un  voyage  en 
Angleterre  (1644),  C.alvert  trouva  la  colonie  boni' 
par  une  attaque  nouvelle  de  Clayborne.  Il  dut  lai-môme 
s'enfuir  en  Virginie.  En  1640,  il  reprit  possession  de  la 
colonie  et  rétablit  l'ordre.  A.  Moiheau. 

CALVERT  (Cecilius,  George,  Charles)  (V.  Baltimore). 

CALVERT  (James),  théologien  anglais,  né  à  York, 
mort  en  1698.  Après  avoir  lait  ses  éludes  à  l'Université 
de  Cambridge,  il  embrassa  la  cairièrc  ecclésiastique. 
D'abord  ministre  de  l'Eglise  anglicane,  il  dut  renoncer  à 
ses  (onctions  pastorales,  à  cause  de  ses  opinions  hétéro- 
doxes. Calvert  est  surtout  connu  par  son  ouvrage  sur  les 
dix  tribus,  Naphtali,  scu  coliuctatio  théologien  de 
reditis  iecem  tribunal, conversione  Judœorum  et  men- 
sibus  Eiekielis  (1672). 

CALVERT  (Charles),  paysagiste  de  l'école  anglaise,  né 
le  23  sept.  1785  à  Glossop-llall  (Derbyshire),  où.  son 
père  était  intendant  du  duc  de  Norfolk,  mort  à  Bowness 
(Westmoreland)  le  26  lévr.  1852.  11  avait  d'abord  été 
placé  en  qualité  de  commis  chez  un  négociant  en  cotons 
à  Manchester  ;  puis,  cédant  à  son  goût  pour  l'art,  il  se 
mit  à  peindre  des  paysages  à  l'aquarelle  et  obtint  bien- 
tôt d'assez  grands  succès  ;  mais  la  plus  grande  partie  de 
sa  vie  fut  consacrée  à  l'enseignement.  Il  a  le  plus  souvent 
reproduit  les  aspects  pittoresques  des  lacs  du  N.  de 
l'An<jIeterre.  E.  M. 

CALVET  (Musée)  (V.  Avignon). 

CALVET  (Espril-Claude-François),  médecin  et  antiquaire 
français,  né  à  Avignon  le  14  nov.  1728,  mort  le  25juil. 
1810.  Après  avoir  étudié  au  collège  des  jésuites  de  Lyon, 
il  revint  dans  sa  ville  natale  pour  se  consacrer  à  la  méde- 
cine, fui  reçu  docteur  en  1745.  alla  passer  un  an  à  l'école 
de  Montpellier,  puis  vint  en  1759  à  Paris,  où  il  se  Ha  avec 
Astruc  et  l'abbé  Barthélémy,  l'auteur  du  Voyage  d'Ana- 
charsis.  Rentré  à  Avignon,  il  tut  chargé  d'y  professer  la 
physiologie  et  l'analomie  comparée.  Dans  ses  loisirs,  il 
s'adonna  à  la  peinture,  à  l'histoire  naturelle  et  à  l'archéo- 
logie, et  réunit  d'importantes  collections  de  médailles,  de 
monuments  antiques,  de  minéraux  et  de  plantes  rares.  Obligé 
de  fuir  lorsqu'éclata  la  Révolution,  on  le  vit,  en  1790,  errer 
de  village  en  village,  séjourner  à  Marseille,  à  Agde,  puis 
rentrer  à  Avignon  à  la  fin  de  1791.  Quelques  semaines 
plus  tard  il  lut  jeté  en  prison  avec  six  cents  de  ses  com- 
patriotes: mais  une  épidémie  s'étant  déclarée  dans  les 
hôpitaux  d'Avignon,  on  fut  forcé  d'avoir  recours  à  ses 
services,  et  c'est  a  cette  circonstance  que  Calvet  dut 
d'échapper  au  massacre.  Accablé  par  l'âge  et  les  infirmi- 
tés, il  cessa  d'exercer  la  médecine  en  1797.  Calvet  est 
surtout  célèbre  comme  antiquaire.  Sa  dissertation  sur'  un 
monument  singulier  des  utriculaircs  de  C.availlon 
(1766,  in-8)  le  fit  admettre  par  l'Académie  des  inscrip- 
tions au  nombre  de  ses  correspondants.  On  lui  doit  encore  : 
Mémoire  sur  deux  inscriptions  grecques  dans  le  genre 
erotique,  inséré  dans  le  Magasin  encyclopédique  (  1 802)  ; 
Lettres  à  M.  de  la  Tourettesur  la  jambe  du  cheval  de 
bronze  trouvée  dans  la  Saône  en  1760,  insérées  dans  les 
Archives  du  lihâne,  t.  IV.  Calvet  a  légué  à  sa  ville  natale 
toutes  ses  collections  de  livres  d'antiquités  et  d'histoire 
naturelle,  et  c'est  leur  réunion  qui  forme  aujourd'hui  le 
musée  Calvet  à  Avignon;  le  médaillier  seul  comprend 
plus  de  12,000  pièces.  On  conserve  dans  ce  musée  six 
vol.  in-lol.  manuscrits  d'oeuvres  inédites  de  Calvet  sur 
la  médecine,  l'histoire  naturelle  et  les  antiquités  ;  la  par- 
tie la  plus  importante  de  ce  recueil  est  un  essai  de  Spici- 
legium  inscriptinnum  antiquarum.  La  correspondance 


de  (.alvet  avec  Barthélémy,  (.avlus,  Saint-Vincent,  Milbn, 
etc.,  a  été  imprimée  et  forme  16  vol.  in-4.  Le  testament  de 
Calvet.  publié  en  1817  (in-8,  de  40  p.),  est  un  monument 
de  la  piété,  de  la  modestie  et  de  la  Dientaitance  de  ce 
savant.  Outre  ses  collections,  il  lègue  à  la  ville  les  capi- 
taux nécessaires  pour  assurer  la  gaula,  l'entretien  et  l'ac- 
croissement de  sa  bibliothèque  et  de  son  musée  ;  il  lègue 
au  vieillard  le  plus  âgé  d'Avignon  une  rente  perpétuelle  de 
(18  l'r.  par  mois  ;  au  paysan  qui  aura  le  plus  d'enfants 
vivants  une  rente  de  200  fi*,  par  an,  etc.;  il  demande  que 
ses  funérailles  aient  lieu  sans  cérémonie  et  que  son  corps 
soit  porté  en  terre  par  quatre  pauvres  cultivateurs.  Son 
tombeau  se  von  aujourd'hui  sur  le  rocher  qui  domine  Avi- 
gnon.  Chose  étrange,  ce  médecin  savant  était  fort  sceptique 
à  l'endroit  de  la  médecine  :  €  Calvet,  dit  son  biographe,  n'a 
jamais  eu  grande  confiance  aux  lernèdes,  qu'il  redoute,  ni 
aux  médecins,  qu'il  respecte,  et  il  conseille  fortement  a  la 
postérité,  d'après  son  exemple,  de  recourir  plutôt  à  la 
nature  qu'à  l'art.  »  E.  I!. 

Bibl.  :  D'  Gulki.n.  Vie  d'Esprit  Cuhel  ;  Asignon,  1820, 
in-18. 

CALVET  (Méric-Jean-Jacques  ,  homme  politique  fran- 
çais. Garde  du  corps  du  roi  en  1789.  il  fut  en  sept.  1792 
élu  député  de  l'Ariège  à  l'Assemblée  législative.  Il  s'oc- 
cupa surtout  des  questions  militaires,  notamment  de  la 
formation  de  la  garde  soldée  de  Paris  en  bataillons  de  ligne, 
de  la  nomination  des  maréchaux  de  camp,  de  la  suppres- 
sion des  compagnies  de  grenadiers,  et  demanda  qu'un 
détachement  de  gendarmerie  fût  attaché  à  chaque  armée. 
Mais  bien  qu'il  eût  admis  les  principes  de  la  constitution 
de  1791,  il  demeura  fidèle  à  ses  anciennes  convictions, 
s'opposa  aux  mesures  prises  contre  les  prêtres  insermen- 
tés, à  celles  qu'on  réclamait  contre  l'émigration,  et  s'éleva 
vivement  le  26  avr.  1792  contre  les  crédits  demandés 
par  Duniouriez  pour  les  dépenses  secrètes  des  aflaires 
étrangères.  Le  29  mai  suivant,  il  fut  emprisonné  trois 
jours  à  l'Abbaye,  par  ordre  de  l'Assemblée,  pour  avoir 
déclaré  en  séance  que  le  régime  de  délation  sous  lequel  on 
vivait  rappelait  trop  le  temps  de  Tibère  et  de  Séjan.  Il 
s'opposa  encore  au  décret  d'accusation  proposé  contre  La 
Fayette,  le  8  août,  fut  insulté  par  le  peuple  à  sa  sortie  de 
la  salle,  et  rentra  dans  la  vie  privée  après  la  journée  du 
10.  En  1813,  il  fut  nommé  député  de  l'Ariège  au  Corps 
législatif;  en  1814,  il  fut  secrétaire  rédacteur  de  la 
Chambre  des  députés. 

Le  baron  Joseph-Thibaut  de,  Calvet  Madaillan,  mort 
en  juil.  1820,  parent  du  précédent,  comme  lui  garde  du 
corps  avant  la  Révolution,  conseiller  général  de  l'Ariège 
en  1809,  fut  la  même  année  député  au  Corps  législatif 
par  <e  département.  Réélu  jusqu'en  1820,  il  fut  nommé 
questeur  du  Corps  législatif  en  1813,  créé  baron  la  même 
année,  nommé  questeur  de  la  Chambre  des  députe-  kl 
9  avr.  1814.  Il  adhéra  à  la  déchéance  de  Napoléon,  ren- 
tra quelque  temps  dans  les  gardes  du  corps  et  l'ut  nommé 
chevalier  de  Saint-Louis  le  20  août  1814.  En  1818  il 
défendit  le  projet  de  loi  sur  le  recrutement  de  l'année  et 
insista  sur  la  nécessité  de  bannir  absolument  le  régime 
de  la  faveur  et  d'exiger  pour  conditions  d'avancement 
l'instruction  militaire,  ou  les  longs  services,  ou  enfin  les 
actions  d'éclat. 

CALVET-lioGNiAT  (Pierre-Paul),  homme  politique  fran- 
çais, né  le  11  août  1812  à  Salles-Coran  (Aveyron), 
mort  le  10  août  1875  à  Chamagnieu  (Isère).  Son  nom 
patronymique  était  Calvet,  mais  il  y  ajouta  celui  de 
Rogniat  lorsqu'il  eut  été  adopté  par  le  général  liogniat. 
M.  C.alvet-Rogoiat  se  fit  recevoir  avocat,  mais  n'exerça 
guère  sa  prolession.  Jusqu'en  1852  il  lut  successivement 
maire  à  Chamagnieu,  conseiller  général  à  Sallcs-Curan 
et  à  Laissai'.  A  cette  épo  pie,  candidat  officiel,  il  fut  élu 
député  au  Corps  législatif  par  la  2"  circonscription  de 
l' Aveyron.  Il  lut  réélu  aux  élections  générales  de  1863 
avec  15,052  voix  sur  27,493  votants.  De  même  en  1869, 
par  16,218  voix  sur  29,987  votants.  Us  procédés  élec- 
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toraux  de  M.  Calvet-Rogniat  firent  grand  bruit  sous  l'Em- 
pire. On  citait  notamment  des  festins  ou  il  faisait  distri- 
buer aux  électeurs  des  veaux  entiers.  On  disait  :  «  le 
veau  de  M.  Calvet-Rogniat  »,  «  les  rastells  de  M.  Du- 
rand »  et  «  les  soupières  de  M.  du  Mirai  ».  A  la  révolu- 
tion du  4  Septembre.  .M.  Calvet-Rogniat  rentra  dans  la 
vie  privée.  Il  était  officier  de  la  Légion  d'honneur.    L.  Lo. 

CALVET-Rocxivr  (  Henri-Ferdinand-Josepb-Etienne  , 
vicomte),  homme  politique  français,  fils  du  précédent,  né 
le  12  nov.  1854.  Elu  conseiller  général  de  Pont-de-Salan, 
il  se  présenta  vainement  devant  les  électeurs  aux  élections 
législatives  du  '21  août  1881.  Il  réussit  aux  élections  gé- 
nérales du  4  oct.  1885.  Porté  sur  la  liste  monarchique  de 
l'Aveyron,  il  fut  élu  député,  le  3e  sur  6,  par  .">3,116 
voix  sur  94,030  votants.  M.  Calvet-Rogniat  appartient 
au  parti  impérialiste,  mais  il  est  membre  de  l'Union  mo- 
narchique. L.  Ij  . 

CALVETE  de  Estreli.a  (Juan-Christobal),  écrivain 
espagnol  du  xvi°  siècle,  né  à  liarcelone  ou  à  Sariiïena 
(Aragon),  mort  à  Salamanque  un  peu  avant  1593. 
Remarqué  de  bonne  heure  à  la  cour  de  Charles-Quint,  il 
fut  nommé  par  ce  souverain,  ou  peut-être  seulement  par 
Philippe  II.  historiographe  des  Indes.  On  a  de  lui  : 
1°  De  Aphrodisio  expugnato,  quod  vulgo  Aphricam 
vocant,  commentarins  Anvers,  1551);  l'ouvrage  lut 
réimprimé  avec  des  notes  de  Barlh.  Barrientos  à   Sala- 


manque (1566,  in-8),  et  à  Madrid  (1771,  in— 12)  ;  au 
dire  d'Antonio  il  fut  traduit  en  français,  en  italien  et 
en  espagnol  ;  cette  dernière  traduction,  œuvre  de  Didacus 
Gratianus,  parut  à  Salamanque  en  1558,  in-8,  sous  le 
titre  de  :  la  Conquisia  de  la  c.iudad  de  Africa  en 
Uerberia  ;  2°  El  felicissimo  Yiaje  del  muij  alto  y 
muy  poderoso  principe  Phelippe,  hijo  del  emperador 
Carlos  quinto  maximo,  desde  Espafta  à  sus  lierras 
de  la  baja  Alemafia  :  con  la  descripeion  de  todos  los 
estados  de  Brabante  y  Flandes  (ouvrage  intéressant,  à 
comparer  avec  celui  de  Guichardin)  (Anvers,  1552, 335  p. 
in— fol.  ),  trad.  en  franc,  par  J.  Petit  (Bruxelles,  1874- 
1884,  5  vol.  gr.  in-8);  3°  Encominm  ad  Carolum  V 
Cœsarem  (Anvers,  1555,  in-8)  ;  4°£/  lumulo  Impérial, 
adornado  deltistorius  y  letreros  y  epitaphios  en  prosa 
y  verso  latinos  (  Valladoiid,  1 559,  in-4)  ;  5°  Ad  Ferdinan- 
dum  Alvarum  Toletum,  Albœ  ducem,  encomium  (An- 
vers, 1573),  etc.  Calvete  avait  aussi  commencé  une  his- 
toire en  vers  du  Pérou  dont  Antonio  vit  une  partie.  E.  Cvt. 
CALVI.  Ch.-I.  d'arr.  du  dcp.  de  la  Corse,  à  75  lui.  N. 
d'Ajaccio;  1.987  hab.  Collège  communal.  Ville  forte. 
Position  presque  inexpugnable,  sur  une  colline  de  granit 
qui  s'avance  vers  la  mer  et  sépare  les  deux  golfes  de 
Calvi  et  de  Revellala.  offrant  tous  deux  de  bons  mouil- 
lages. De  plus,  le  port  de  Calvi  est  vaste  et  sûr,  mais 
n'a  qu'un  faible  commerce.  Huiles  d'olives  et  fruits  frais 
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Citadelle  et  port  de  Calvi,  d'après  une  photographie. 


à  l'exportation;  produits  manufacturés  a  l'importation. 
Calvi  se  divise  en  haute  et  buse  ville,  ainsi  que  le  montre 
la  vue  ci-joinle.  Dans  l'église  principale  de  Calvi,  on 
remarque  le  tombeau  des  Baglioni,  famille  démocratique, 
dont  un  membre  affranehit  on  1400  Calvi  de  la  dnnn- 
n.itmn  d'un  tyran  local  et  reçut  pour  ce  fait  le  surnom 
de  Libellât,  l'n  de  M  descendants,  'paiement  appelé 
l.iliertat.  est  plis  ronnu  pour  avur.  près  de  deux  si 
plus  tard,  soulevi  Marseille  contre  ia  Ligne  et  l'avoir 
replacé  sous  l'antonli  d'Henri  IV.  Calvi  prétend  de  plus 
l"  v  niable  lieu  de  naissance  de  Christophe  Colomb, 

Histoire.  —  l'n  des  deux  golfes   qui   entourent    I  alvi 
i  Donna  dans  l'antiquité  sous  le  nom  de  SintM  l.nhi- 
entis.    Mais   la    ville  ne  date  que  du  xm"  siècle.  Calvi, 
génoise,  comme  différentes  anl  lu  littoral  de  la 

:. miment  ti'leb'  ,i  d'ius  qui  lit  graver,  su 
les  p<iiies  m  la  citadelle,  cette  inscription  qu'on  lit 
enrore  :  Civitat  Calvi  umper  fidrln.    l'aoli,  irru 

le  attitude,  favorisa  le  développement  de  la  petite  ville 
de  l'Ile  Roasse,  située  .i  quelques  lieues  de  la,  et  qui  a 
fini  par  absorber  une  partie  du  eemmercs  et  du  essore- 
ment  de  Calvi.  i  "II*»—,  i  ne  lut  pas  moins  fidèle  a  la 
France  qu'elle  I  avait  *» t< 

soulev.  \i   Cent  pour  la  pbeer  sons  le  proti 
l'Angleterre,   'alvi   résista   opiniâtrement  et  ne  capitula 
GRiMn    CTCTI  ion  SIC.  —  VIII. 


qu'après  un  terrible  bombardement  que  lui  fit  subir 
1  escadre  anglaise  pendant  plusieurs  semaines.  Plusieurs 
de  ses  édifices  et  de  ses  maisons,  toujours  en  ruines, 
attestent  eeltc  phase  de  son  histoire.  —  l.'arr.  de  Calvi, 
compote  de  six  eantons.  est  le  plus  petit,  mais  le  mieux 
cultivé  de  la  Corse.  Il  formait  une  circonscription  connue 
autrefois  et  encore  aujourd'hui  en  Corse  sous  le  nom  de 
Balagne.  A.  Cojuxsi. 

CÀLVI  (Collège  de),  à  Paris.  Cet  élablissement  était 
une  annexe  de  la  Sorbonne,  et  avait  été  fondée  comme 
elle  SU  XIIIe  siècle  par  Robert  de  Sorbon  ;  il  était  affecté 
aux  basses  classes  ci  subsista  avec  cette  destination 
jusqu'en  1616,  époque  ou  le  cardinal  de  Richelieu  le  fit 
démolir  pour  élever  sur  son  emplacement  l'église  de  la 
Sorbonne.  F.  B. 

CALVI  (AgOStioo),  peintre  italien,  ne  I  Cènes.  Il  y 
i  dans  la  seconde  moitié  du  xv"  et  dans  le  premier 
quart  du  xvi"  siècle.  Il  ne  manquai!  ni  de  t'ont  ni  de 
talent,  et  on  le  cite  comme  avant  renoncé  un  des  pre- 
miers, dans  la  Ligurie,  .mx  lomis  d'or  pour  y  substituer 

i  couleur  T. -S. 

CALVI  (Giovanni-Donato),   architecte  italien,  né  a 

Crémone  vers  le  milieu  du    \\'  siècle,    ni'irl    I    Crémone 

'  ■    •   Son  œuvre  i  apitale  est  le  palais  i 
Sent'Agata.  Quand  il  le  commença ,  en  1406,  l'architec- 

Si 
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turc  tolhiqus  cessait  déjà  d'être  goûtée;  il  n'usa  pat 

ruiii|ii'c>  oiiM'i  Uimiit  avec  elle,   mais  il   l'accommoda   aux 
exigences  de  son  temps.  Elle  devint  avec  lui  plus  ornée, 

plus  modarne  surtout  dans  les  aménagements  intérieurs. 

CALVI  (Pantaleone),  peintre  ilalien,  frère  du  précédent, 
11,01 1  a  Gênes  en  1595.  Elève  de  Perino  del  Vaga,  connue 
son  itère,  il  fut  de  moitié  dans  tous  les  travaux  de 
Lazzaro.  Nul  doute  t|u"il  ne  fût  au  moins  son  égal,  car 
Lazzaro,  livré  à  ses  propres  forces,  ne  lit  plus  que  des 
œuvres  médiocres.  T. -S. 

CALVI  (Aurelio,  Marc'Anlonio,  Benedelto  et  Feliee), 
peintres  italiens  du  xvi°  siècle,  nés  à  Gênes,  et  tous 
quatre  tils  de  Pantaleone  Calvi.  Marc'Anlonio  fut  le  seul 
qui  eut  du  talent.  Après  avoir  longtemps  travaillé  avec 
ses  frères  à  la  décoration  du  palais  Doria,  il  exécuta  seul, 
à  la  fresque,  des  compositions  nombreuses  et  variées  i 
Pegli,  à  l'église  San-1'ietro  d'Ancône,  et  dans  quantité  de 
palais.  Son  chef-d'œuvre  fut  la  décoration  de  la  loggia 
des  Spinoia.  Quant  à  ses  frères,  ils  peignirent  a  Sainte- 
Catherine  de  Gènes  et  au  couvent  de  Jésus  et  Marie  des 
tableaux  tirés  de  l'histoire  sainte.  Tous  trois  cessèrent 
bientôt  de  peindre  ;  Feliee  se  débaucha,  Aurelio  fit  des 
vers,  et  Benedelto  mourut  fou.  T.-S. 

CALVI  (Giulio,  dit  //  Coronaro),  peintre  italien,  né  à 
Crémone  dans  les  premières  années  du  xvi°  siècle,  mort  à 
Crémone  en  1590.  Elève  du  Malosso  (Gian-Llatlista 
Trotti),  un  des  rivaux  de  Louis  Carracbe,  il  l'imita  si 
bien  qu'on  put  confondre  ses  œuvres  avec  celles  de  son 
mailre.  On  a  de  lui  d'assez  belles  peintures  à  Crémone,  à 
Soncino,  à  Turin.  T.-S. 

CALVI  (Lazzaro),  peintre  ilalien,  né  à  Gênes  en  1502, 
mort  en  1607.  11  eut  pour  maîtres  son  père,  Agostino 
Calvi,  et  Perino  del  Vaga.  Aidé  de  son  frère  cadet,  Panta- 
leone, il  exécuta  dans  toute  l'Italie,  à  Gênes,  à  Naples,  à 
Monaco,  une  multitude  de  travaux  qui  le  rendirent  célèbre 
en  peu  de  temps.  Sa  Magnanimité  de  Scipion,  dans  le 
palais  Pallavicini,  à  Zerbino  ;  sa  Naissance  de  saint  Jean 
dans  la  chapelle  des  Centurions,  à  Gènes,  sont  des  œuvres 
personnelles  et  puissantes.  Mais  son  orgueil  dépassait 
encore  son  talent  ;  voyant  surgir  auprès  de  lui,  de  l'ate- 
lier du  maître  commun,  Perino  del  Vaga,  de  jeunes 
artistes  dont  la  renommée  le  gênait,  il  usa  de  tous  les 
moyens  pour  s'en  défaire  et  finit  par  en  empoisonner  un. 
Eclipsé  par  le  talent  de  Cambiaso,  il  en  conçut  un  ressen- 
timent si  violent  qu'il  ne  toucha  pas  un  pinceau  de  plus 
de  vingt  ans.  Vers  la  soixantaine,  il  se  remit  à  peindre 
et  décora,  seul  cette  fois,  la  coupole  et  les  murs  de 
Sainte-Catherine  de  Gênes,  œuvre  inférieure  et  qui  dénote 
la  vieillesse.  Il  ne  cessa  de  travailler  qu'à  quatre-vingt-cinq 
ans  et  mourut  plus  que  centenaire.  T.-S. 

CALVI  (Maximiliano),  écrivain  espagnol  du  xvie  siècle. 
D'origine  italienne,  il  a  écrit  en  castillan  un  ouvrage  en 
trois  livres  :  Del  Traclado  de  la  hermosura  y  del  amor 
(Milan,  1576,  3  part,  en  1  vol.  in-fol.).  Le  premier  livre 
traite  de  la  beauté,  le  second  de  l'amour,  le  troisième  est 
contra  Cupido.  E.  Cat. 

CALVI  (Flaminio),  littérateur  italien  qui  vécut  à  Mo- 
dène  au  xvii°  siècle.  On  connaît  de  lui  :  //  Conquislo  di 
Granata,  poema  heroico  di  Girol.  Graliano,  con  gli 
argomenti  di  Flam.  Calvi  (Modène,  1650,  in-4).  R.G. 

CALVI  (Jacopo-Alessandro),  peintre  et  graveur  italien 
du  xvme  siècle.  On  a  de  lui  onze  estampes  d'après  les  pein- 
tures du  couvent  de  San-Michcle-in-Bosco,  i\  Bologne. 

CALVI  (Pompeo),  peintre  italien,  né  en  1800  à  Milan. 
Elève  de  Giovanni  Migliara,  il  excella,  comme  lui,  à 
confondre,  dans  des  compositions  pittoresques,  l'ima- 
ginaire et  le  réel.  Les  ruines  romaines  s'y  enfermaient 
dans  des  paysages  fantastiques  ou  s'y  dénaturaient 
suivant  les  caprices  du  peintre.  Il  y  a  plus  de  goût 
et  de  mérite  dans  ses  vues  d'églises  et  de  couvents.  Le 
Belvédère  «le  Vienne  en  a  deux,  qui  sont  assez  esti- 
mées, une  Vue  de  la  catlu'drulc  de  Milan,  et  un  Inté- 
i-  de  la  cathédrale  de  Monza.  I  .-s. 


CALVI  (comte  Feliee),  historien  italien,  né  à  Milan  le 
IX21.  Il  fut  en  1871  l'un  des  fondateurs  de  la 
i  Lombarda.  Outre  quelques  romans  qui 
furent  ses  débuts,  tomme  Uua  liegina  délia  moda,  scène 
dalla  Vita  contemporanea  (Milan,  1857),  on  lui  doit  les 
travaux  suivants,  dont  plusieurs  sont  importants  :  Auso- 
nio  franchi c  la  filusofia  conlemporanea  (1870)  ;  Storia 
del  Monte  di  pieta  di  Milano  (1871)  ;  H  l'atriziato  mi- 
lanese  (1870);  Curiosità  storiche  del  secolo  de 
tavo  e  Corrispondeme  segrete  di  grandi  pertonnaçai 
(1878);  Famtylie  nvtabili  mikmeti  (.Milan,  1875-1885, 
4  vol.  in-fol.),  ouvrage  capital,  fait  en  collaboration; 
Uiancu-Moria  Sfona-Viteomtl,  regina  dei  liomani, 
impératrice  germanica  (Milan,  1888).  K.  G. 

CALVI  (Cesare),  écrivain  italien,  né  à  Florence  le  25 
juin  1827.  Il  a  donné  quelques  comédies  moral issime, 
trop  morales  en  vérité,  telles  que  Ueccuria  o  la  l'ena  di 
Morte,  dont  on  devine  les  vues  bienfaisantes.  Trois  autres, 
Poesia,  la  liurocrazia,  i  Falliti,  ont  été  recueillies  en 
un  vol.  (Florence,  1877);  autre  publication  :  Storia  dei 
Governi  d'Itulia  dal  i8J5  ai  noslri  giorni  (Florence, 
1803-65,  3  vol.  in-8).  H.  G. 

CALVI  (Pietro),  sculpteur  italien,  né  en  1833  à  Milan. 
Il  fit  ses  premières  études  à  l'Académie  des  beaux-arts 
de  cette  ville.  Après  un  séjour  de  quelques  années  à 
Paris,  où  il  exécuta  bon  nombre  de  portraits,  il  revint  se 
fixer,  en  1866,  à  Milan,  et  s'y  fit  une  réputation  par  ses 
bustes  en  marbre  de  diverses  couleurs.  Un  des  meilleurs 
fut  celui  d'Othello.  On  a  de  lui,  à  la  cathédrale  de  Milan, 
à  la  galerie  Victor-Emmanuel,  quelques  intéressantes  sta- 
tues décoratives.  T.-S. 

CALVIAC.  Corn,  du  dép.  de  la  Dordogne,  arr.  de  Sar- 
lat,  cant.  de  Carlux;  740  Lab. 

CALVIAC.  Com.  du  dép.  du  Lot,  arr.  de  Figeac,cant. 
de  La  Tronquière;  601  hab. 

CALVIÈRE  (Famille),  de  Nîmes.  Elle  joua  un  rôle  impor- 
tant dans  les  guerres  de  religion  du  xvi«  siècle.  On  dis- 
tingue trois  branches,  issues  de  trois  frères. 

I.  Branche  de  Saint-Césaire.  Le  chef  en  est  Guillaume 
Calvière,  président  du  présidial  de  Nimes  (1556),  président 
au  parlement  d'Orange  (1565).  Chef  des  protestants  de 
Nimes,  il  joua  un  rôle  actif  dans  les  luttes  contre  les  ca- 
tholiques de  cette  ville,  et  prit  une  part  regrettable  au 
massacre  de  la  Michelade.  Il  mourut  en  1570.  Sa  descen- 
dance s'éteignit  dans  la  personne  de  Marc  Calvière,  baron 
de  Confoulens,  qui  s'était  converti  au  catholicisme  (vers 
1660).  Guillaume  Calvière  est  généralement  désigné,  dans 
les  textes  du  temps,  sous  le  nom  de  président  d'Orange. 

II.  Branche  de  Saint-Corne.  Le  chef,  Nicolas  Calvière, 
protestant  comme  son  frère  Guillaume,  dirigea  le  coup  de 
main  qui  rendit  Nimes  aux  protestants,  en  uov.  1569,  et 
devint  gouverneur  de  Nîmes  pour  le  maréchal  de  Dam- 
ville,  en  1577.  Les  actes  du  temps  l'appellent  M.  de 
Saint-Côme.  Son  fils,  François  Calvière,  figura  dans  les 
guerres  de  religion  du  temps  de  Louis  Mil,  mais  ses  des- 
cendants abjurèrent  et  l'un  d'eux,  Gaspard  de  Calvière, 
devenu  grand  persécuteur  de  ses  anciens  coreligionnaires, 
fut  tué  par  un  chef  des  Camisards,  Câlinai,  en   1702. 

III.  Branche  de  lioucoirun,  moins  connue.  —  Nous 
croyons  que  le  marquis  Charles-François  de  Calvière, 
seigneur  de  Vézenobre  (né  a  Avignon  en  1693,  morl  a 
Vézenobre  en  1777),  appartenait  a  cette  dernière  branche 
delà  famille.  Membre  honoraire  de  l'Académie  royale  de 
peinture  (1747),  il  avait  commencé  par  étie  officier  et 
avait  obtenu  le  titre  de  lieutenant  général.  Retiré  dans 
son  château  de  Calvière  (commune  de  Vézenobre  [Gard  |), 
il  employa  ses  loisirs  à  des  travaux  d'archéologie  sur  Us 
antiquités  du  midi  de  la  France  (Mines,  Ailes,  Orange). 
On  conserve  de  lui  à  Nimes (Bibl.  puhl.,man.  n°  13,816) 
un  certain  nombre  de  lettres  à  Joseph  Séguicr  (1702- 
1777  .  Enlin,  on  a  publié,  du  même,  en  1791,  un  /  - 
cueil  de  fables  diverses,  dans  le  goût  de   celles  du  duc 


—  1011  — 


CALVIÊRE  -  CALVIN 


de  Nivernois.  —  Le  château  de  Calvière  existe  encore  ;  il 
date  du  règne  de  Louis  XV.  A.  Mulinier. 

Bibl.  :  Mknard,  Histoire  de  TtltMB,  t.  IV,  passini.  — 
D.  Vaissbte,  Histoire  générale  de  Languedoc.  —  Haag, 
la  France  protestante,  éd.  Bordier,  t.  III. 

CALVIÈRE  (Guillaume-Antoine),  organiste  français, 
né  à  Paris  en  1695,  mort  le  18  avr.  1755.  11  fut  organiste 
de  la  chapelle  royale  depuis  173S.  Son  talent  d'exécution 
lui  valut  une  renommée  considérable,  qui  n'est  pas  entiè- 
rement justifiée  par  ses  compositions.  Elles  consistent  en 
motets,  pièces  d'orgue  et  de  clavecin,  demeurés  inédits. 

CALVIGNAC.  Com.  du  dép.  du  Lot,  arr.  de  Cahors, 
canl.  de  Limogne;  670  hab. 

CALVIMONT  (Joan-P.aptisle-Alhert,  vicomte  de), écri- 
vain français,  né  à  Périgueux  le  12  mai  1804,  mort  en 
févr.  1858.  Entré  en  1827  dans  l'administration  des 
finances,  sous-préfet  de  Nontron  en  1841,  de  Bergerac 
a  1849,  il  fut  nommé  préfet  de  la  Dordogne  en  1851 
et  plus  tard  maître  des  requêtes  au  conseil  d'Etat.  Il  a 
publié  un  certain  nombre  de  romans.  Nous  citerons  : 
Veillrcs  écossaises  iParis,  1832,  in-18);  V Amarante; 
Causeries  du  soir  (1832,  in-18);  Veillées  vendéennes 
(1832,  in-18);  lé  Dernier  des  Condé  (1832,  in-8)  ; 
l' Honnête  homme  (1833,  in-8):  Au  mois  de  mai 
15,  in-8);  la  Folle  vie  (1839,  2  vol.  in-8);  A 
l'ombre  du  clocher  (1842,  2  vol.  in-8). 

CALVIN  (Jean  Calvin,  dit),  célèbre  réformateur  fran- 
çais, chef  de  la  branche  du  protestantisme  à  laquelle  son 
nom  est  resté  attaché,  né  le  10  juill.  1509  à  Noyon  en 
Picardie,  mort  à  Genève  le  27  mai  1564.  Son  père, 
Gérard  Cauvin,  était  originaire  d'une  famille  de  mariniers 
fixée  au  village  de  Pont-1'Evêque,  près  de  Noyon.  Il  vint 
s'établir  dans  cette  dernière  ville,  vers  1480,  pendant  que 
ses  deux  frères  Richard  et  Jacques  allaient  chercher  fortune 
à  Paris.  Adroit  et  remuant,  il  se  fit  procureur  et  accumula 
rapidement  place  sur  place.  Devenu  successivement  notaire 
du  chapitre,  greffier  de  l'officialité,  procureur  fiscal  du 
comté  et  promoteur  du  chapitre,  il  fut  reçu  bourgeois  en 

I  197.  i.YUit  en  quelque  inrl.ç  le  farlntum  du  clgrré 
Un  riche  mariage  avec  Jeanne  Le  Franc,  fille  d'un  ancien 
batelier  de  Cambrai  retiré  à  Noyon,  acheva  de  le  poser. 

II  eut  de  ce  mariage  quatre  fils  et  deux  filles.  Charles 
'  auvin.  qui  lut  plu-  lard  prêtre  chapelain  et  curé  de 
RoBpy,  était  l'alné;  Jean,  le  futur  réformateur,  le  second. 
et  Antoine,  qui  suivit  plus  tard  son  fnre  a  Genève,  le 
troisième.  L'autre  (ils  mourut  en  bas  âge. 

l«cs  trois  enfants  de  Cérard  furent  pourvus  de  béné- 
I  dès  leur  plus  jeune  Ige,  preuve  de  la  considération 
que  le  clergé  portait  .i  leur  père.  Jeu  se  \it  octro 
en  ISfl,  son  premier  bénéfice.  Plus  tard  le  chapitre 
lui  octroya  la  cure  de  Saint-Martin-de-Martheville 
sept.  1527),  qu'il  échangea  deux  ans  après  contre  la 
de  Pont-1  Evéque,  pavad'origine  de  -  'juin 

1  I).  Il  perdit  sa  mère  de  bonne  heure.  Son  père, 
€  homme  de  bon  entendement  et  cornai]  ».  se  chargea  de 
son  éducation  et  lui  fit  commen  ■  \  m  i  tuiles  au  collège 
des  Capettes.  Jean  Cauvin  s'y  ut  rapidement  remarquer. 
■fil  rencontra  les  enfanta  do  leigneorde  Montmor, 
avec  lequel  son  perc  entretenait  des  liens  d'amitié.  Une 
pc«t  tant  survenue  dans  la  ville,  Jean,  ant 

par   le  chapitre  a  quitter  Nnvon,  lut  envoyé  par  Cérard 
•    Paris  ponr  y  continuer  se»  htynanités.  Il  lit  le  ro 
m  i  i  des*  Montmor,  maie  ne  vécol  nullement  a 

Inir  charge,  ainsi  qu'on  Ci  r/-|.  I  irait.  Son  oncle 

liiebard,  serrarier  établi  près  de  Saiiit-iieiiiMiii-l'Auxer- 
raft.  le  reçnt  dans  sa  mai 

la  Barcl  e.  p  i    !  ,,i  rint  l'élève 
sadior,  l'un  dp*  grammaire 

esseur  ronsciencieux  et  détoné, 
qui    entreprit  et    cftVtua   sari  TTTuI,   dans    c< 
collège,  tonte  une  |  ,111  font  île 

lui  I  dateurs  de  l'enseignement  secondaire.  Il 

distingua  bien  vite  le  jeune  <  auvin,  et,  l'attlCbtBl 


d'une  façon  toute  particulière,  combla  en  peu  de  temps 
les  lacunes  de  sa  première  éducation.  A  son  vif  regret, 
Calvin  dut  bientôt  quitter  cet  excellent  maître  pour  suivre 
les  conrs  du  collège  de  Montaigu,  fameux  au  xvi°  siècle 
par  l'excessive  sévérité  de  son  règlement  et  flétri  par 
Rabelais  en  termes  si  énergiques.  Calvin  y  eut  pour  maitre 
un  Espagnol  fort  instruit,  qui  le  prit  en  amitié.  Il  se  lia 
dès  lors  avec  un  certain  nombre  de  compatriotes  picards 
avec  lesquels  il  ne  cessa  d'entretenir,  parla  suite, d'affec- 
tueuses relations.  Ses  classes  de  grammaire  et  de  philo- 
sophie terminées,  il  quitta  Paris  au  commencement  de 
l'année  1528  (lév.)  pour  aller  à  Orléans  commencer 
l'élude  du  droit  sous  la  direction  de  Pierre  de  l'Estoile. 
Son  père,  qui  l'avait  destiné  d'abord  à  la  théologie  et  à 
la  carrière  ecclésiastique,  changeait  maintenant  de  plan 
et,  en  bon  procureur,  lui  imposait  la  jurisprudence, 
«  voyant  que  c'estoit  meilleur  moyen  pour  parvenir  aux 
biens  et  aux  honneurs  ».  Il  est  à  supposer  que  ses  diffé- 
rends avec  le  clergé  noyonnais  ne  furent  pas  étrangers  à 
cette  résolution,  (l'est  qu'entre  temps  de  graves  dissenti- 
ments avaient  éclaté  entre  le  chapitre  de  Noyon  et  la  famille 
des  Cauvin.  Gérard  s'était  mis  en  opposition  ouverte 
avec  le  clergé.  Dès  4527,  il  refuse  de  rendre  ses  comptes 
et  se  voit  pour  ce  molif  frappé  de  plusieurs  blâmes  et  de 
nombreuses  censures  qui  amènent  finalement  son  excom- 
munication (1528).  C'est  sous  le  coup  de  eette  sentence 
qu'il  meurt  le  25  mai  1531.  Son  cadavre  est  l'objet  d'un 
interdit  de  sépulture,  que  ses  enfants  ne  font  lever  qu'à 
grand'peine.  Jean  assista  à  tous  ces  pénibles  démêlés.  La 
lutte  n'en  continua  que  plus  vive  entre  les  chanoines  et 
son  frère  Charles,  chapelain  de  la  cathédrale.  Ce  dernier 
se  pose  nettement  en  révolté.      •" 

Les  censures  et  l'interdit  le  frappent  à  son  tour  et  des 
poursuites  sont  ordonnées  contre  lui.  Cette  même  année 
1531,  il  est  excommunié  et,  peu  après,  accusé  d'hérésie 
devant  l'officialité  noyonnaise.  Ces  enquêtes  se  succèdent 
sans  qu'on  puisse  agir  contre  lui,  et  il  meurt  trois  ans 
après  sans  s'être  réconcilié  avec  l'Eglise,  en  refusant  les 
sacrements  sur  son  lit  do  mort.  Il  est,  pour  ces  motifs, 
enterre  de  nuit  sous  les  fourches  patibulaires  de  Noyon. 
Ces  événements  exercèrent  sûrement  sur  le  développe- 
ment des  idées  de  Calvin  une  notable  influence.  Il  n'est 
pas  le  premier  de  M  famille  qui  se  soit  opposé  à  l'Eglise. 
Rapprochement  significatif  :  il  était  en  1531,  lors  de 
l'excommunication  de  son  père  et  de  son  frèrCj  si  peu 
suspect  que  l'on  put  songer  un  iiiouient  à  lui  confier  les 
fonctions  rTofficial  ! 

Celle  opposition  dea  Cauvin  a  l'égard  du  clergé  n'était 
pas  un  fait  isolé.  Depuis  plusieurs  années,  les  idées 
luthériennes  se  propageaient  dans  la  ville.  Elles  y  avaient 
été  introduites  par  un  jeune  étudiant  noyonnais.  Pierre 
liobeit,  fils  d'un  procureur  en-  eour.  d'église,  collègue  et 
parent  de  Gérard  Cauvin.  C'est  le   même  qui  est  connu 

le  nom  d'Olivetan,  Une  petite  communauté  prof 
tante,  recrutée  surtout  dans  la  classe  aisée  •  l  éclairée,  se 
forma   rapidement,    grâce  à   la    protection   «le  M  ">  de 
Cannv,  sœur  de  la  duchesse  d'Elampea,  Il  n'est  pa-  dou- 
teux que  L'action  de  1  me  le  futur  réformateur 
idble.  D'ailleurs  une  étude  attentive  des 
.iii—i  bien  que-  dea  témoi  atifi  .1  la  con- 
veniofl  de  Calvin  permet  d'affirmer  cette  conclusion  que 
.1  Pierre  Hubert  a  été                 er  imuaJuur  .1 
luveUc.  I     !  tnr  réformateur'  FfèsTla  longtemps 
avant  île  <e  rendre  aux  conseils  et  stu  exhortations  de 
ami.  Toutefois,  il  n'a  pont   connu,  comme   Lui.     . 
l'ineertitude  douloureuse  m  le  déchirement  poignant.  S"" 
évolution  rcligo                      méthodiquement.  Q  a  pesé 
en  juriste                     or  on  contre.  Disposé   depuis 

par   son 
ilion,  le  mi  idi  -. 

il  ne  k  d.  1 1. h.  1    li..  huguenot   que   le  jour  ou 

s  ces  circonsJ|nOBl  r 

de  ce 
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iule  d'Olivelan  dans  l'évolution  religieuse  de  Calvin,  la 
part  singulière  prise  par  les  Picardl  dans  les  commence- 
ments de  la  Réforme  française.  Onnjapus  assez i cmarqué 
que  Lefèvre  d'Etaples,  lîcrquin,  Gérard  RôussêTj  Valable 
Ulivêtan  èl  Calvin,  sont  tous  originaires  du  même  pays. 

Pierre  Taisan  de  l'Esloile  professait  à  Orléans  depuis 
1512.  C'était  un  des  jurisconsultes  les  plus  remarquables 
du  temps,  mais  encore  trop  imbu  des  anciennes  méthodes. 
i  alvin  néanmoins  prit  goût  à  son  enseignement.  Très 
répandu  dans  le  monde,  aimé  et  recherché,  il  se  lia  à 
cette  époque  avec  la  famille  des  Daniel,  dont  l'un  des  (ils, 
François,  juriste  comme  lui,  devait  devenir  plus  tard  l'un 
de  ses  plus  intimes  amis.  Il  entra  également  en  relation 
avec  Melchior  Wolinar,  qu'il  retrouva  par  la  suite  à  liourges. 
avec  le  jurisconsulte  Nicolas  Duchemin,  chez  lequel  il 
logea  quelque  temps,  et  aussi  avec  François  de  Connan. 
Les  sympathies  qu'il  inspira  dès  ce  moment  dans  son 
entourage  témoignent  assez  qu'il  savait  allier  à  une  exces- 
sive application  au  travail,  une  affabilité  qui  lui  gagnait 
tout  le  monde.  11  ne  fut  nullement  le  personnage  morose 
et  sombre,  l'étudiant  solitaire  et  bilieux,  qu'on  a  quelque- 
fois représenté.  Doué  d'une  puissance  de  travail  extraor- 
dinaire, Calvin  laissa  sous  ce  rapport,  à  Orléans  comme  à 
Bourges,  un  souvenir  légendaire.  Ses  veilles  prolongées  et 
son  excessive  sobriété  eurent  à  la  longue  pour  résultat  de 
compromettre  gravement  sa  santé.  11  attribuait  plus  tard 
lui-même  les  maux  de  tête  et  d'estomac  dont  il  souffrit 
toute  sa  vie,  à  cette  période  par  trop  laborieuse  de  son 
existence.  Grand  amateur  de  joutes  savantes,  il  montrait 
dans  l'argumentation  une  souplesse  d'esprit  et  une  fécon- 
dité de  ressources  qui  excitaient  l'admiration  de  tous  ses 
maîtres.  Il  prit  le  grade  de  licencié.  La  Faculté  se  décida 
à  lui  proposer  le  bonnet  de  docteur,  mais  il  refusa  et 
quitta  Orléans  dans  le  courant  d'avr.  1520  pour  aller 
suivre  à  Bourges  les  leçons  du  célèbre  Alciat,  dont  la 
réputation  était  alors  à  son  comble.  D'ardentes  polé- 
miques se  produisirent  sur  ces  entrefaites  entre  les  dis- 
ciples d'Alciat  et  ceux  de  l'Estoilc.  Calvin  n'y  resta  pas 
étranger  et  écrivit  la  préface  de  l'ouvrage  intitulé  Anta- 
pologie  de  son  ami  Nicolas  Duchemin,  disciple  du  pro- 
fesseur Orléanais.  Ce  mémoire,  composé  en  1529  et 
répandu  d'abord  en  manuscrit,  ne  parut  qu'en  1531.  En 
même  temps,  il  se  lia  plus  étroitement  avec  Melchior 
Wolrnar,  qui  s'occupa  avec  une  affectueuse  'sollicitude  de 
compléter  la  culture  d'humaniste  de  son  jeune  ami,  en 
multipliant  pour  lui  les  leçons  de  grec,  li  est  à  remar- 
quer à  ce  propos  que  les  doctrines  de  la  liéfeme  étaient 
dès  cette  époque  assez  répandues  à  Bourges. et  que  Wol- 
rnar professait  ouvertement  les  idées  luthériennes  ;  mais 
il  est  aisé  de  voir,  par  des  preuves  multiples,  que  ce 
dernier  n'eut  aucun  rôle  particulier  dans  la  conversion 
de  son  élève.  Calvin  ne  lui  est  nullement  redevable  de 
l'initiation  religieuse  qu'on  lui  attribue  généralement.  Sur 
ces  entrefaites  (25  mai  1531)  la  maladie  de  son  père  le 
rappela  à  Noyon.  Il  assista  à  ses  derniers  moments. 
C'est  alors  qu'après  un  séjour  prolongé  dans  sa  ville 
natale,  il  résolut  d'abandonner  la  science  du  droit  pour 
retourner  aux  études  littéraires  qui  lui  offraient  un  invin- 
cible attrait.  Cette  circonstance  le  décida  à  aller  s'installer 
à  Paris,  le  centre  de  l'humanisme  et  du  mouvement  phi- 
lologique auquel  il  souhaitait  de  se  consacrer. 

Calvin  quitta  Noyon  dans  le  courant  de  juin  1531. 
Mais  avant  de  se  fixer  définitivement  à  Paris,  il  fit  un 
court  voyage  à  Orléans,  afin  d'y  revoir  ses  amis.  De 
retour  dans  la  capitale,  il  alla  se  loger  au  collège  Fortct 
et  se  fit  l'élève  de  Pierre  Danès,  l'un  des  esprits  les 
plus  profonds  et  les  plus  puissants  de  cette  Renaissance 
qui  compta  tant  de  génies  universels.  Il  retrouva  a  Paris 
plusieurs  de  ses  amis  de  Bourges  et  d'Orléans.  Un  cercle 
relativement  nombreux  et  animé  se  forma  bien  vite,  dont 
Calvin,  par  l'ascendant  de  son  talent  et  la  séduction  de 
son  caractère,  devint,  des  le  début,  le  chef  et  l'inspira- 
teur. C'est  la  période  heureuse  et  tranquille  de  sa  vie, 


celle  qui  précéda  les  grandes  luii.  .[  pendant  la- 
quelle il  se  recueillitpourainsidire.llfit  paraître  dans 
le  courant  d'avr.  1532  son  premier  ouvrage,  le  com- 
mentaire des  deux  livres  du  De  Llcmentia  de  Sénèqne, 
ouvre  exclusivement  philologique,  pleine  d'érudition. 
écrite  avec  vigueur  et  ou  la  clarté  de  l'exposition  révélait 
le  juriste  rompu  à  l'argumentation. 

Cette  publication  fut  pour  le  jeune  débutant  une  grave 
affaire.  Les  dépenses  nécessitées  par  l'impression  le  Durent 
pour  quelque  temps  dans  la  plus  grande  gêne.  Durant 
toute  cette  période,  l'évolution  religieuse  de  Calvin, 
commencée  sous  l'influence  d'Olivelan,  s'accomplissait 
lentement.  Tout  ce  qu'on  peut  affirmer,  c'est  que  le  futur 
réformateur  n'a  point  souffert  profondément  de  cette 
crise.  La  conversion  définitive  de  Calvin  fut  avant  tout 
une  question  de  logique  et  de  réflexion,  ou  le  sentiment 
ne  fut  pour  rien.  Selon  toutes  les  vraisemblances  et  autant 
qu'il  est  possible  de  déterminer  un  mouvement  d'idées  si 
intime,  ce  changement  dut  s'opérer  dans  la  seconde 
moitié  de  l'année  1532.  Ayant  donc  reçu  «  quelque  goust 
et  cognoissance  de  la  vraye  piété  >.  il  ne  songea  plus 
qu'à  avancer  dans  celte  voie  et  négligea  des  lurs  ses 
autres  travaux  d'ordre  scientifique.  Dans  le  courant  de 
l'année  1532.  pour  des  motifs  qu'on  ignore,  Calvin  se 
décida  à  retourner  à  Orléans,  près  de  ses  amis.  Il  reprit 
momentanément  dans  cette  ville  la  vie  d'étudiant  et  fut 
même  choisi  par  ses  compatriotes  de  Picardie  comme 
procureur  de  leur  nation.  Il  eut  en  cette  qualité  à  s'oc- 
cuper d'un  procès  amené  par  la  curieuse  redevance 
connue  sous  le  nom  de  maille  d'or  de  Florence.  L'un  de 
ses  plus  chers  amis.  Laurent  de  Normandie  de  Noyon,  se 
trouvait  également  à  Orléans  en  même  temps  que  lui. 
D'Orléans  Calvin  alla  passer  quelque  temps  en  Berrv,  puis 
il  regagna  Noyon,  ou  il  assista  aux  séances  du  chapitre 
(août  1533).  De  retour  à  Paris,  il  se  logea,  rue  Saint- 
Martin,  chez  un  compatriote  picard.  Etienne  de  la  Forge, 
dont  la  maison  était  un  asile  ouvert  à  tous  les  réformés 
de  la  capitale.  Gérard  Roussel  en  particulier  y  venait 
assidûment.  Dans  les  premiers  jours  d'oct.  1533,  les 
scènes  scandaleuses  qui  se  passèrent  au  collège  de 
Navarre  émurent  profondément  Calvin.  11  résolut,  de 
concert  avec  Nicolas  Cop,  son  ami,  alors  recteur  de 
l'Université,  de  frapper  un  grand  coup.  Il  se  chargea 
de  rédiger  le  discours  que  ce  d*r»tcr~a*e"vlït  prononcer 
le  jour  de  la  Toussaint,  en  présence  du  corps  pro- 
fessoral. Cette  éloquente  et  fière  harangue  mit  le 
comble  à  l'indignation  des  théologiens.  Le  scandale  fut 
immense.  Cop,  poursuivi  par  les  huissiers  du  parlement, 
dut  prendre  la  fuite  et  se  réfugier  à  Baie,  pays  d'origino 
de  sa  famille.  Une  descente  eut  lieu  également  au  collège 
Fortet,  et  Calvin  n'écbappà  aux  recherches  qu'en  se  sau- 
vant par  la  fenêtre  de  sa  chambre,  en  s'aidant  des  draps 
de  son  lit.  en  guise  de  cordes.  Ses  livres  et  ses  papiers 
furent  saisis.  Selon  toute  vraisemblance  il  séjourna 
quelque  temps  à  Noyon.  L'intervention  de  Marguerite  de 
Navarre,  avec  qui  il  était  entré  en  relation  peu  de  temps 
auparavant,  lui  permit  de  revenir  momentanément  à 
Paris.  Peu  après,  pressé  par  les  invitations  réitérées  de 
son  ami  Louis  du  Tillet,  curé  de  Claix  et  chanoine  d'An- 
goulênie,  il  se  mit  en  route  pour  la  Saintonge.  H  y  passa 
quelques  mois  charmants  dans  une  aimable  retraite,  s'a- 
donnant  surtout  aux  choses  de  la  théologie  et  s'occupaiit 
des  travaux  préparatoires  de  la  Psyclwpannychia  et  de 
{'Institution  chrétienne.  Calvin  s'efforça  durant  son 
séjour  de  propager  dans  le  pays  les  idées  nouvelles.  11 
réussit  à  gagner  quelques  personnages  influents,  voire 
même  des  prêtres.  Peut-être  rencontra-t-il  Rabelais  à  cette 
époque,  mais  on  ne  saurait  l'affirmer  absolument.  D'An- 
gouléme,  Calvin  alla  passer  quelques  jours  à  Nérac.  pour 
y  voir  Lefèvre  d'Etaples,  le  vénérable  patriarche  des 
humanistes  et  des  réformés  français,  retiré  à  la  cour  de 
la  reine  de  Navarre.  I.a  tradition  qui  veut  qu'en  revenant 
de  Nérac.   Calvin    se   soit   arrêté   a   Chirac,  ou   Gérard 
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Roussel  était  abbé,  est  inexacte.  Le  jeune  réformateur  se 
rendit  à  ce  moment  à  Poitiers,  où  le  jurisconsulte  La 
Place  l'entendit  parler  magnifiquement  de  la  connaissance 
de  Dieu  et  où  il  obtint  de  grands  succès.  Il  se  dirigea 
ensuite  vers  Orléans,  où  il  écrivit  la  première  préface  de 
la  Psychopamnjchia. 

Au  mois  de  mai  1534,  dans  le  même  temps  où   son 
frère  Charles  est  cité  pour  crime  d'hérésie  devant  le  cha- 
pitre.  Calvin  vient  à  Noyon  pour  y   résigner  ses  deux 
bénétices  (4  mai).  Sa  rupture  avec  l'Eglise  romaine  com- 
mençait à  être  connue  et  il  ne  pouvait,  sans  un  compro- 
mis lâcheux,  conserver  des  avantages    qu'il   réprouvait 
dans  sa  conscience.   Au  reste,  un  événement  curieux  et 
tout  à  lait  ignoré  de  la  vie  du  réformateur  montre  que  la 
situation  se  tendait  de  plus  en  plus.  Après  la  résignation 
de  ses  bénétices.  Calvin  n'en  continua  pas  moins  à  séjour- 
ner à  .Noyon  et  à  se  mêler  de  plus  en  plus  activement  au 
mouvement  protestant.  Il   provoqua  dans  la  cathédrale. 
la  veille  de  la  tête  de  la  Trinité,  une  manifestation  tumul- 
tueuse qui  amena  son  arrestation  immédiate.  Incarcéré  le 
26  mai  à  la  porte  Corbaut,  qui  était  la  prison  du  chapitre, 
il  fut   élargi  huit   jours    après,    le   3    juin.   Mais    cette 
mesure  fut  presque  aussitôt  rapportée  et,  le  5  du  même 
mois.  Calvin  fut  remis  en   prison.  Les  registres  eapiln- 
lains  de  Noyon  ne  mentionnent  pas  à  quelle  époque  il  fut 
de  nouveau  relâché.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  circonstance 
jusqu'ici  inconnue  de  l'emprisonnement  permet  de  com- 
bler une  lacune  dans  cette  période  de  la  vie  de  Calvin  et 
d'expliquercertains  textes  demeurés  obscurs  ou  mystérieux. 
Une  autre  conséquence  intéressante  à  relever  c'est  que  ce 
fait  donne,  à  n'en  pas  douter,  l'origine  historique  d'une 
h  le  étrange  préparée  par  Bolsec,  peu  de  temps  après 
la  mort  de  Calvin,  et  répétée  depuis  par  un  grand  nombre 
d'historiens  hostiles  à  la  Réforme.  D'après  cette  légende,  le 
réformateur  aurait  été  condamné  à  Noyon  pour  crime  de 
sodomie  et  marqué  au  1er  rouge  par  le  bourreau:  calomnie 
odieuse  dont  il  est  facile  de  retrouver  le  point  de  dépait. 
D'autres  rapprochements   non  moins  certains   permettent 
d'expliquer  les  différents  mythes  dont  plusieurs  circons- 
tances fie  la  vie  de  Calvin  ont  été  successivement  l'objet. 
Le  réformateur  se  trouvait  encore  au  mois  de  septembre  sui- 
vant dans  sa  ville  natale.  A  ce  moment  des  dissentiments 
se  produisirent  parmi  les  protestants  noyonnais.  Ces  démê- 
uixquels  Calvin  -e  trouva  mêlé,  lui    furent  très  péni- 
bles et  contribuèrent   probablement  à  le  confirmer  dans 
ses  projets  d'exil. 

le  moment  des  graves  résolutions  approchait.  Calvin 
rentra  a  l'aris  pour  s'enten in  avec  ses  amis.  Il  y  eut 
alors  dans  son  existence  une  sorte  de  période  de  recueil- 
lement. Stimulé  par  son  entourage,  il  travaillait  avec 
un.'  ardeur  infatigable,  entrevoyant  Pexil  comme  inévi- 
table dans  un  avenir  prochain,  niais  ne  s 'effrayant  nulle- 
ment de  cette  perspective.  Il  de-irait  trouver  une  retraite 
tranquille,  mais  le-  événements  ne  devaient  pas  tarder  a 
le  lancer,  malgré  ses  goûts,  dan-  îles  voie-  tontes  diffé- 
rente-. |.a  situation  pour  le-  reformé!  devenant  déplus 
en  plu-  critique,  Génrd  RoasMl,  renonçant  à  la  lutte. 
tenait  da  m  retirer  dans  le  Béera.  On  instant  cependant. 
on  put  croire  qu'une  détente  allait  l'opérer.  Mus  l'affaire 
de*  placarda  contre  la  messe  (19  oct.  1534)  chai 
anbitoment  lea  diapoaition» da  roi  et  donna  le  signal  de 
la  persécution.  Calvin,  signale  entre  tous  lea  aoapaeta,  ne 
pouvait  san-  danger  demeurer  plus  longtemps  dans  la 
île  «  Voyant  le  povre  estât  du  royaume  de  1  ru 

du  lillet.  ion   i  luléme,  il    prit 

le  chemin  de  l'exil.  Il  traversa  la  Lorraine,  (Carrela 
quel  pies  jour*  a  Mr.i  il  vil    Boear,  et  an 

Haie  rion  'ans  encombre,  a\ec  son  ami.  Caché  sou-  le 
nom  ehea  une  venta 

du  nom  île  Catherine  Klein  et  M  renferma  dans  une  soli- 
tude .  MB  'Minant  a  ni'  lit  I  œuvre 
mystérieuse   qu'il    avait    entrepri-e.  La    j 

I  l'>  j     ■'■         ■  '■-  était    tenu:;,  i       t    |j    date 


de  la  célèbre  épltre  dédicatoire  adressée  au  roi  François  I6r. 
magnifique  plaidoyer  en  faveur  des  réformés  de  France. 
Avec  ce  livre,  dont  le  retentissement  fut  immense,  com- 
mence la  grande  mission  religieuse  du  chef  de  la  Réforme 
française.  L'impression  de  l'ouvrage  ne  fut  achevée  qu'en 
mars  1536.  Il  comprenait  quatre  parties.  La  première 
traitait  de  la  connaissance  de  Dieu  et  de  celle  de  l'homme, 
la  seconde  du  Christ,  considéré  comme  rédempteur  du 
genre  humain;  4a  troisième  des  moyens  d'acquérir  la 
grâce  du  Christ  et  des  fruits  qu'elle  produit/  la  quatrième 
des  institutions  établies  par  Dieu  pour  mettre  l'homme  en 
société  avec  le  Christ  et  l'y  retenir.  (V.  plus  bas  la  liste 
des  éditions  et  pour  le  résumé  de  la  doctrine  l'article 
Calvinisme.) 

De  Baie.  Calvin  gagna  l'Italie  et  se  rendit  à  Ferrare 
avec  du  Tillet,  qui  voyageait  sous  le  nom  de  Haulmont. 
Les  péripéties  de  ce  voyage  sont  mal  connues.  On  sait 
seulement  que  le  réformateur  reçut  de  la  duchesse  Renée 
de  France  l'accueil  le  plus  flatteur,  et  qu'il  adermit  dans 
la  cause  protestante  un  certain  nombre  de  personnes  de 
la  cour.  Desmay  raconte  qu'il  visita  Venise  et  Rome, 
mais  cette  assertion  ne  repose  sur  aucun  fondement.  De 
même  on  ne  peut  rien  affirmer  de  précis  touchant  un 
prétendu  séjour  de  Calvin  à  Aoste.  Tout  ce  qu'on  peut 
déterminer  avec  certitude,  c'est  que  Calvin  quitta  Fer- 
rare  assez  rapidement  et  que.  rentré  à  Raie  vers  la  lin 
de  mai  1536,  il  se  trouvait  à  Paris  dès  le  commencement 
de  juillet.  Il  profita  sans  doute,  pour  tenter  ce  dernier 
voyage,  de  redit  de  Lyon  rendu  le  31  mai.  Il  régla 
diverses  affaires  de  famille,  mais  il  n'est  pas  certain 
qu'il  soit  revenu  pour  les  traiter  dans  sa  ville  natale. 
Quoi  qu'il  en  soit,  son  frère  Antoine  et  sa  sœur  Marie 
quittèrent  Noyon  et  se  décidèrent  à  l'accompagner  dans 
l'exil. 

Calvin  croyait  pouvoir  se  rendre  à  Strasbourg,  qu'il 
avait  choisi  comme  lieu  de  retraite;  mais  la  guerre  lui 
fermant  !a  route  de  Lorraine,  il  dut  descendre  vers  le 
S.  et  traverser  la  l>res-e.  Ce  détour  le  força  à  passer 
par  Genève,  ou  il  arriva  dans  le  courant  du  mois  d'août. 
Du  Tillet  informa  sur-le-champ  Farel  de  sa  venue.  Ce 
dernier  «  tout  brûlant  d'un  zèle  incroyable  d'avancer 
l'Evangile  >  et  sentant  qu'il  ne  pouvait  poursuivre  avec 
ses  seules  forces  son  oeuvre  religieuse,  fit  de  tels  efforts 
pour  retenir  Calvin  qu'a  la  fin  ce  dernier  céda  «  comme 
si  Dieu  l'eust  saisi  alors  du  ciel  par  un  coup  violent  de  sa 
main  ».  Cet  homme  d'un  caractère  si  entier,  doué  d'une 
activité'  -i  extraordinaire,  n'a  jamais  eu  d'initiative.  Il 
fallait  qu'une  impulsion  lui  fut  donnée,  pour  le  decidei  a 
agir;  mais  cette  dernière  une  fois  reçue,  sa  puissante 
nature  se  manifestait  dans  toute  sa  plénitude.  C'est  dans 
ce  sens  qu'on  peut  dire  que  l'homme  qui  codifia  la 
croyance  protestante  et  organisa  la  révolution  religieuse 
a  été,  pour  ainsi  parler,  réformateur  malgré  lui. 

Il  fit  encore  un  voyage  eu  Suisse  et   revint   a    Ges 
vers  la   fin  d'août  pour  s'y   installer  définitivement.  La 
première  mention  qu'on  trouve  de  lui  dans  les   registres 
data  du  15  sept.  Ij>_36,  iliommença  par  donner  daa lcoaaa 
le  théologie  a  Saint— Pierre,  devant  un  auditoire  compi 
des  réfugies  de  tous  les   pays.  Vers   la   fin  de   l'année,  il 
fut  admis  a   exercer  les  fonctions    pastorales.    Suu-ca**e— 
inflexible,    son    CjDxil    iUir   et    méthodique  joint  a 
sou  immense  érudition,  QC  taidircut  pu-  n  lui  donner  sur 
tons  ses  collègues  un  ascendant  uurqj 
a  l;i  dispute  de   Lan-, mue  (1-S  «l.    îo36j  et    au  synode 
te  (15-18  oct.j  contribuèrent  entOTc  ii   augmenter. 
Désireux  de  donner  à   la   doctrine   une  forme   précise   >t 
accessible  i  tons,  il   composa    d'abord  un   catéchisme, 

evlr.iit  de  son  Institution,  lequel   parut  en  Iraniens  vers 
la  fin  de  1536,  puis  deux  ans  plus  lard  en    latin.   IV 
qu'en  même  lemp-.  avic  laide  de    larcl.il    rédigeait    au 
nom    des   pasteur-   un   mémoire  sur   le   gouvernement  de 
l'église  que  le  conseil  des  Deox-4  enti  approuva 
triction.    Confiant    en   -on   autorité    incontestée,    Calvin 
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entreprit  dès  lors  mi-  i  étonne  générale  des  moeurs  au 
noyen  d"oBi  (ii-cipiinc  eeeJéciastique,  dont  Ips  articles 
forent  sanelionnéa  dam  une  assemblée  géiiérahr"T29 
juill.  1537).  c'est  ;i  ce  moment  que  s'engage  cette  lutte 
mémorable,  qui  devait  durer  pria  de  vingt  années,  entre 
Calvin,  soutenu  par  lej  Evangéliquet,  et  le  parti  des 
\:iii\  Genevoie  ou  Eidgnots,  plus  connus  sous  le  nom  de 
Libertins .  Cet  derniera,  fermement  rdaolni  à  défendra  les 
vieilles  libertés  de  la  rite,  s'appuyèrent  sur  Berne  pour 
résister  aux  prétentions  de  ceux  qu'ils  appelaient  des 
étrangers.  Jean  Philippe.  Ami  Peu  in  et  Vandel  en 
étaient  les  principaux  chefs.  C'était  en  réalité  une  lutte  a 
outrance  entre  le  corps  politique  et  le  corps  pastoral.  Les 
premiers  coups  contre  Calvin  avaient  été  'poités  par  Caroli 
au  retour  du  synode  de  Lausanne.  Le  réformateur,  aecusé 
d'arianisme,  fut  absous,  niais  le  conflit  ne  s'en  accentua  pas 
moins.  Le  conseil  décida  d'abord,  contrairement  aux 
réclamations  des  Kvangéliques,  que  la  cène  ne  serait 
refusée  s  personne  (15  janv.  1538).  Peu  à  peu  les  liber- 
tins gagnèrent  du  terrain  et  réussirent  à  faire  élire,  lors 
d'un  renouvellement,  quatre  syndics  hostiles  à  Farel  et  à 
Calvin  (3  fév,).  Le  11  mars  le  conseil  décida  que  le  mode 
établi  par  Calvin  pour  la  cène  serait  remplacé  par  le 
mode  bernois.  Les  véhémentes  sorties  auxquelles  se  li- 
vrèrent les  pasteurs  exaspérés  par  cette  mesure,  achevè- 
lent  d'exciter  les  esprits.  La  chaire  fut  interdite  au  mi- 
nistre Elie  Courault.  Ce  dernier  s'élant,  sur  l'ordre  de 
Calvin,  obstiné  à  continuer  ses  prédications,  fut  empri- 
sonné et  peu  après  banni.  Malgré  les  avertissements  du 
conseil,  Calvin  à  Saint-Pierre  et  Farel  a  Saint-Gervais. 
n'en  persistèrent  pas  moins  à  prêcher  le  jour  de  Pâques 
et  à  refuser  de  célébrer  la  cène  suivant  le  mode  prescrit. 
Le  23  avr.  une  sentence  de  bannissement  fut  prononcée 
contre  eux  et  confirmée  dans  une  assemblée  générale  le 
26  mai,  malgré  l'intervention  des  Bernois,  dont  les  deux 
réformateurs  avaient  invoqué  l'appui. 

Calvin  reprit,  sans  regret  apparent,  le  chemin  de  l'exil. 
Il  se  retira  d'abord  à  Baie,  où  il  se  rendit  en  passant  par 
Berne  et  Zurich.  Les  instances  réitérées  de  Bucer  le  déci- 
dèrent à  venir  se  fixer  a  Strasbourg,  où  il  arriva  au 
commencement  de  sept.  1538.  Accueilli  avec  la  plus 
grande  bienveillance,  il  obtint  des  magistrats  l'autorisa- 
tion de  commencer  un  cours  public  de  théologie,  qu'il 
consacra,  comme  celui  de  Genève,  à  l'explication  des 
épitres  de  saint  Paul.  En  même  temps,  il  s'occupa  d'or- 
ganiser en  église,  avec  l'aide  d'Hedio  et  de  Capiton,  les 
nombreux  rétugiés  français,  espagnols  et  italiens  que  la 
persécution  avait  réunis  à  Strasbourg.  H  prêchait  au 
Temple-Neuf,  quatre  fois  la  semaine.  Un  traitement  lui 
fut  alloué  au  bout  de  quelque  temps,  mais  dans  les  pre- 
miers mois  de  son  séjour  sa  gène  fut  extrême.  Il  dut 
vendre  sa  bibliothèque  et  prendre  de  jeunes  pensionnaires 
pour  se  procurer  quelques  ressources.  11  ne  tarda  pas 
néanmoins  à  acquérir  une  grande  autorité.  Les  fidèles 
accouraient  de  France  et  des  pays  les  plus  éloignés  pour 
l'entendre.  Malgré  ses  fréquentes  prédications,  il  se 
trouva  moins  absorbé  qu'à  Genève  et  put  se  livrer  avec 
plus  de  liberté  à  ses  travaux  théologiques.  Il  s'occupa  en 
particulier  de  combattre  les  anabaptistes  et  de  remanier 
l'Institution  chrétienne,  dont  la  seconde  édition  latine 
parut  à  Strasbourg  le  1er  août  1339.  La  célèbre  lettre  à 
Sadolet  date  également  de  cette  époque.  Il  fut  cette 
même  année  admis  au  nombre  des  bourgeois.  Ce  fut  aussi 
durant  cette  période  relativement  paisible  de  son  exis- 
tence qu'il  se  maria  (I5'til).  Sa  femme,  ldelette de  Bures, 
qu'il  connut  par  l'entremise  de  Bucer,  était  la  veuve  d'un 
anabaptiste  liégeois  converti,  du  nom  de  Jean  Stordeur. 
ldelette  mourut  à  Genève  après  neuf  années  de  mariage. 
Elle  avait  donné  le  jour  à  un  fils  qui  ne  vécut  que  peu 
de  tempe.  Ce  séjour  à  Strasbourg  marque  de  imites 
manières  dans  la  vie  de  Calvin  une  période  très  impor- 
tante. C'est  à  ce  moment,  en  effet,  qu'il  entra  en  relation 
directe  avec  les  réformateurs  allemands,  notamment  avec 


Mélanchthon,  auquel  il  témoigna  par  la  suite  une  si  vive 
amitié.  Ses  voys  i   Francfort,  où  il  assista 

au  colloque  (1539),  a  llaguenau,  ou  il  prit  part  a  la 
dispute  6ur  la  cène  (1540),  le  mirent  l  même  de  con- 
naître la  plupart  des  princes  et  des  personnages  protes- 
tants d'oulrc-lîhin.  Il  put  ainsi  s'initier  aux  questions  de 
politique  générale  auxquelles  il  était  resté  jusqu'alors 
assez  étranger.  Délégué  avec  Bucer  au  eongri  •  de  v,  unis, 
par  la  ville  de  Strasbourg,  il  assista  aux  discussions, 
mais  il  ne  joua  dans  cette  assemblée  qu'un  rôle  secon- 
daire. Il  assista  de  même  au  colloque  de  l'.atisbonne 
(1541),  suivant  avec  intérêt,  mais  sans  grande  confiai 
les  tentatives  successives  de  rapprochement.  (V.  les  rela- 
tions de  ces  divers  colloques  dans  sa  Correspondance, 
nus  194,  2-27,  228,  238,  268,  273,  308,  309,  321  de 
l'édition  du  Corpus  refortn.)  Calvin  regagna  Strasbourg 
dans  le  courant  du  mois  de  juin.  Durant  ce  temps,  de 
graves  événements  s'étaient  accomplis  à  Genève.  Les 
libertins,  devenus  les  mailres,  avaient  accumulé  faute  sur 
faute.  Leur  attachement  trop  marqué,  ou  pour  mieux 
dire  leur  faiblesse  vis-à-vis  de  Berne,  excita  contre  eux  le 
peuple.  Il  y  eut  des  émeutes  à  la  suite  desquelles  quatre 
des  chefs  des  libertins  furent  arrêtés  ou  bannis.  A  la 
laveur  de  ces  mesures,  les  évangéliques  reprirent  le  dessus 
et  l'on  décida  de  rappeler  Calvin.  Plusieurs  démarches 
successives  furent  faites,  mais  sans  résultat.  Enfin,  sur 
les  instances  unanimes  non  seulement  de  Genève,  mais 
aussi  de  Berne,  de  Bûle  et  de  Zurich,  à  la  prière  de 
Farel,  Calvin  répondit  à  l'appel  de  ses  amis  et  fit,  Il 
13  sept.  1541,  une  entrée  triomphale  dans  la  ville  qu'il 
ne  devait  plus  quitter. 

Cette  fois,  il  revenait  véritablement  en  maître.  Il  se 
mit  à  l'œuvre  sans  retard  et  prépara  l'organisation  reli- 
gieuse qu'il  rêvait.  La  seconde  édition  de  l'Institution 
chrétienne  en  fournit  les  bases.  Le  20  nov.  suivant,  les 
ordonnances  ecclésiastiques  soumises  au  conseil  général 
furent  adoptées  sans  opposition.  La  constitution  qu'elles 
établissaient  était  extrêmement  simple  :  des  ministres 
chargés  d'enseigner  la  doctrine,  de  conférer  les  sacre- 
ments, de  surveiller  l'instruction  des  enfants  et  de  visiter 
les  malades  ;  des  laïques  ou  anciens  chargés  du  maintien 
de  la  discipline;  un  consistoire  formé  des  ministres  et  de 
douze  anciens  dont  la  mission  était  de  veiller  sur  les 
mœurs,  de  contrôler  les  opinions,  de  frapper  les  coupa- 
bles de  réprimandes  ou  de  censures,  et  plus  tard  même  de 
prononcer  l'excommunication  suivant  la  gravité  des  cas. 
Quant  aux  peines  corporelles,  c'est  au  conseil  qu'il  appar- 
tenait de  les  prononcer,  sur  la  requête  du  consistoire. 
Toutes  les  marques  de  luxe  furent  prohibées,  les  fêtes 
réglementées  ou  interdites,  les  lieux  de  plaisir  fermés,  les 
moindres  réjouissances  réglées  minutieusement.  Un  voile 
d'austérité  et  de  tristesse  s'étendit  sur  toute  la  ville. 
En  même  temps  le  conseil  s'occupa  de  faire  codifier  les 
lois  civiles  et  politiques  de  l'Etat.  Calvin  joua,  dans  la 
commission  chargée  d'élaborer  cette  rédaction,  un  rôle 
prépondérant.  La  nouvelle  législation  fut  adoptée  le 
Ier  janv.  1543.  Peu  après,  une  réforme  non  moins  im- 
portante fut  accomplie  dans  la  liturgie.  La  prédication 
devint  l'élément  principal  du  culte.  Les  multiples  céré- 
monies d'autrefois  furent  supprimées.  L'action  souve- 
raine et  incontestée  <tè~Catviiï  se  retrouve  dans  tous  ces 
changements.  Le  réformateur  se  montrait  d'une  sévérité 
impitoyable  vis-à-vis  des  opposants.  C'est  ainsi  que 
Sébastien  Castalion  se  vit  expulser  de  la  ville  pour  avoir 
contesté  l'inspiration  du  Cantique  des  Cantiques  (15'.  ',\, 
que  le  pasteur  La  Mare  fut  déposé,  Ameaux  incarcéré, 
Boisée  banni  (1551),  Alciat,  Gentille,  Crihaldi  cen- 
surés ou  bannis.  Jacques  Cruet.  un  ami  de  Dolet.  est 
décapité  pour  des  motifs  futiles  (juill.  1547).  Il  est  juste 
de  dire  que  Calvin  n'intervint  point  directement  dans  (elle 
condamnation.  On  ne  saurait  taire  la  même  réserve  en  ce 
qui  concerne  la  triste  fin  de  Michel  Servet,  savant  médecin 
espagnol,   le  premier  qui  entrevit  la  circulation  du  sanL-. 
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L'animosité  de  Calvin  contre  ce  personnage  remontait  à 
de  longues  années  (1534).  La  publication,  en  4553,  d'un 
nouveau  livre  de  Servet  intitulé  Christianismi  resfi- 
tutio,  y  mit  le  comble.  Cet  ouvrage  ne  contenait  pas  seu- 
lement une  réfutation  des  doctrines  de  Calvin,  mais  encore 
l'exposition  des  opinions  les  plus  indépendantes  et  les 
plus  hardies  touchant  la  religion  chrétienne  en  général. 
Dénoncé  par  Calvin  lui-même  aux  inquisiteurs  catholiques 
de  Vienne,  Servet  parvint  à  s'échapper  de  cette  ville  et 
fut  assez  imprudent  pour  passer  p3r  Genève,  où  il  fut 
découvert.  Calvin  montra  au  cours  de  son  procès  le  plus 
grand  acharnement.  Il  faut,  disait-il,  «  que  la  cause  soyt 
diffinie  par  la  mort  de  lui  ou  de  moi.  »  Les  villes  suisses 
consultées  se  prononcèrent  pour  la  peine  capitale.  Après 
de  longs  interrogatoires,  la  sentence  condamnant  le  mal- 
heureux savant  au  feu  fut  rendue  le  27  oct.  1553.  Servet 
suliit  son  cruel  supplice  avec  une  admirable  constate. 
Quelques  rares  protestations  s'élevèrent,  parmi  lesquelles 
celles  de  Castalion,  mais  tel  était  l'esprit  rigoureux  et 
intolérant  du  xvie  siècle  que  les  hommes  les  plus  modé- 
rés et  les  plus  doux,  comme  Mélanchthon  et  Théodore  de 
Bèze,  approuvèrent  cette  condamnation.  Ce  dernier  écrivit 
même  un  traité  spécial:  De  Hœreticisgladio  punieniis. 
La  triste  fin  du  savant  espagnol  n'en  reste  pas  moins, 
dans  la  vie  du  réformateur,  une  tache  à  jamais  regret- 
taille.  Mais  il  faut  reconnaître  que  les  adversaires  de 
Calvin,  qui  dans  le  même  temps  couvraient  l'Europe  de 
bûchers,  n'ont  guère  le  droit  de  s'indigner  de  cette  mort. 
Cependant  le  parti  des  libertins,  dont  les  chefs  avaient 
à  subir  toutes  sortes  de  vexations,  tentait  à  diverses 
reprises  de  ressaisir  le  pouvoir  et  d'abaisser  l'élément 
français.  Les  ministres  ayant  demandé,  sans  succès,  au 
conseil  des  édits  plus  sévères  contre  les  blasphèmes  et 
paillardises,  les  libertins  profitèrent  de  cet  échec  pour 
ameuter  le  peuple  et  faire  élire  les  syndics  parmi  eux., 
Plusieurs  des  leurs  entrèrent  dans  le  petit  conseil.  Ce 
dernier  rapporta  plusieurs  sentences  d'exeommunication, 
celle  en  particulier  prononcée  depuis  cinq  ans  contre 
Berthelier,  et  s'attribua  la  décision  des  matières  ecclésias- 
tiques comme  des  matières  civiles.  Calvin,  malgré  les 
eensures  et  le  jugement  dont  on  le  menaçait,  ne  fléchit 
point.  Berthelier,  d'ailleurs,  n'osa  point  se  présenter  à  la 
eène  (sept,  1553).  Devant  la  fermeté  des  pasteurs,  les 
conseils  cédèrent  et  décidèrent  qu'on  s'en  tiendrait  aux 
édits.  I.es  élections  s'étant  trouvées  favorables  aux  <  .il- 
vini-tes,  les  libertine  excitèrent  une  émeute  (mai  \ 
dont  le  parti  adverse  exagéra  l'importance  et  a  la  suite 
de  laquelle  les  reprissions  le-  pin  sévères  furent  adop- 
tées. La  plupart  des  vaincus  s'éehappèrent,  les  chefs  furent 
bannis  ou  condamnés  à  mort.  De  nombreuses  admissions 
de  bourgeois  étrangers  (on  en  reçut  jusqu'à  300  en 
île  matinée)  vinrent  encore  affermir  le  triomphe 
du  réformateur,  dont  la  domination  s'exerça  dès  lors 
sans  opposition.  Genève  devint  en  quelque  sorte  le  témi- 
i  |'PiteslaiiiiMiir.  L'Académie,  (ondée  en  18 
MM  In  direction  de  Théodore  de  Bèze,  comprenait 

trois  chaires  :  use  M  grée,  me  d'hébreu  et  une  de  philo- 
sophie. I.es  longue»  luttes  qu'ils  avaient  soutenues  n'a- 
vaient point  empêi  hé   Calvin    de   multiplier  ses  travaux. 

-    et  de  diriger  une  propagande  t- 
ses  idées  dans  les  antres  pays.  Il  entretenait  dans  ce  but 
'••«pondanep  considérable,   grâce  i  laquelle  il  se 
■  nt  des  moindres  événements,  encourageant 

m«.  relevant    les  autres,  avec  DM   sollicitude    p 
M  d'abandon  et  de  tende  présentent 

/sous  nn  jour  tout  [différent  et  montrent  que  cet  homme 
v  si  ibsolu  connut  au»«i  l'affection  et  le  sourire.  Partent, 
!  rame  oti  il    fonda  près  de   J,(] 
l  .  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Ecosse,  tes 

hues  étaient  lus  avidement,  l'.emarqunns  a  re  propos 
qu'un  M  i  son  artion  personnelle  s'est  (.v 

tir  le  plus  puissamment,  i 
devenue  pour  on  temps  le  quartier  général  de*    rélorm.- 


de  Picardie.  Il  y  trouva  dès  le  début  l'appui  le  plus 
ferme  et  ses  lieutenants  les  plus  dévoués,  parmi  lesquels 
il  suffît  de  nommer  Laurent  de  Normandie,  son  entier  et 
singulier  ami.  A  un  moment  donné,  la  moitié  de  la 
population  se  déclara  pour  lui.  Pendant  trente  ans.  son 
influence  s'exerça  occulte  et  continue  sur  la  cité  divisée  à 
son  sujet.  Un  nombre  considérable  de  ses  compatriotes 
picards,  et  parmi  eux  les  personnages  les  plus  en  vue,  le 
suivirent  jusqu'à  Genève,  ou  ils  devinrent  ses  plus  fermes 
soutiens.  Ce  sombre  et  froid  esprit,  ce  logicien  implaca- 
ble, a  été  un  grand  séducteur. 

Les  fidèles  accouraient  à  Genève  de  tous  les  points  d'Eu- 
rope. Outre  ses  leçons  de  théologie,  il  continua  jusqu'à  la 
fin  de  prêrher  régulièrement.  C'est  ainsi  qu'il  prononça 
plus  de  2,000  sermons.  Une  activité  si  prodigieuse  à  la 
longue  épuisa  ses  forces.  Sa  santé  avait  toujours  été 
chancelante  dès  sa  jeunesse.  Usé  par  la  fièvre,  les  maux 
de  tête  et  d'estomac,  tourmenté  par  un  asthme,  par  la 
gravelle  et  par  la  goutte,  il  donna  jusqu'au  bout  l'exem- 
ple d'une  héroïque  énergie,  accomplissant,  sans  souci  de 
ses  souffrances,  les  divers  devoirs  de  sa  charge.  Sa  der- 
nière prédication  eut  lieu  le  6  févr.  1564.  Le  mois  sui- 
vant, des  prières  publiques  furent  ordonnées  par  le  conseil, 
qui  alla  recevoir  ses  adieux  le  jour  de  Pâques  (27  avr.). 
Paroi  accourut  de  Neufchâtel  pour  le  visiter.  Le  27  mai, 
dans  la  soirée,  il  rendit  l'esprit  €  si  paisiblement,  dit 
Bèze,  que  jamais  n'ayant  raallé.  ayant  peu  parler  intelli- 
giblement jusques  à  l'article  de  la  mort,  en  plein  sens  et 
jugement,  sans  avoir  jamais  remué  pied  ne  main,  il 
sembloit  pluslost  endormi  que  mort.  Voilà  comme  en 
un  mesme  instant  ce  jour-là,  le  soleil  se  coucha  et  la  plus 
grand'Iumière  qui  fust  en  ce  monde  pour  l'adresse  de 
l'Eglise  de  Dieu,  fut  retirée  au  ciel  ».  Il  fut  inhumé  sans 
pompe  au  cimetière  de  Plain-Palais.  Son  testament, 
rédigé  le  25  avr.,  désignait  Antoine  Cauvin  et  Laurent  de 
Normandie  comme  ses  exécuteurs  testamentaires.  La  for- 
tune laissée  par  le  réformateur  s'élevait  à  environ  750  liv. 

C'est  dire  qu'en  dépit  des  calomnies  tant  de  fois  répé- 
tées Calvin  mourut  pauvre.  Sa  vie  fut  toujours  extrê- 
mement simple  et  aiistrre.  Les  cent  écus  qui  lui  étaient 
annuellement  alloués  suffisaient  à  sa  subsistance.  Il  ne 
consentit  jamais  à  percevoir  la  moindre  somme  sur  la 
vente  de  ses  livres,  abandonnant  généreusement  aux 
étudiants  pauvres  les  profits  que  les  éditeurs  en  tiraient. 
Cet  homme,  si  alLicr  et  si  dur  dans  la  vie  publique,  se 
montra  constamment  humain  et  senstnTo  nans  la  vie 
privée.  Fidèle  à  ses  affections,  ilrnnnut.  quoi  qu'on  en 
ait  dit,  les  attachements  du  cœur  et  sut  inspirer  d'inalté- 
rables amitiés.  Sa'  domination  dans  Genève  fut  toujours 
plus  réelle  qu'apparente.  Dédaigneux  des  titres  et  des 
dignités,  il  donna  l'exemple  'd'un  constant  désintéresse 
ment.  Sa  foi  intolérante  lui  inspira  parfois  des  résolu- 
tions cruelles,  mais  il  est  juste  de  reconnaître  qu'il 
n'obéit  jamais  à  des  vues  personnelles  ou  égoïstes.  On 
oublie  son  caractère  vindicatif  et  hautain  pour  n'admirer 
que  l'énergie  surhumaine  et  l'activité  prodigieuse  dont  il 
fit  preuve  M  milieu  de  luttes ^aji»  nombre  et  de  souf- 
frances physiques  ineessantes.  )  L'originalité  de  ses  idées 
et  de  ses  doctrines  a  pu  être  contestée,  mais  en  revanche 
jamais  ouvre  n'a  été  enlrepmr  H  Accomplie  avec  une 
volonté  plus  opiniâtre  et  des  principes  plus  suivis. 
D'antre  part,  l'apostolat  religieux  de  Calvin  présente  un 
1ère  d'nnivers:i!iir  que  ni  le  mouvement  national  des 
hussiles,  ni  la  reforme  luthérienne  n'ont  réussi  à  réaligerui, 

pandus  dans  le  monde  latin,  dans  le 
monde  slave  et  dans  le  monde  germanique,  n'appartien- 
nent pas  à  une  rare  unique.  La  révolution  qu'il  l  aecom- 
plie  a  élé  radieale.  i;i!e  n'a  point  connu  de  rompromis. 
imalion  rronplele  du  dogme,  rln  culte  et 
de  la  constitution,  que  Calvin  a  opérée.  Son  talent  incom- 
parable d'écrivain  a  été  pour  la  propagande  de  ses  dor- 
une  arme  singulièrement  puissante.  De  même  que 
Lalber  en  Allemagne,  H  osa  le   premier  dans  notre    | 
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user  de  lu  langue   nationale  pour    exprimer  de>  idéea 

abstraite*,  créant  uinsi  la  prose  française  et  préparant  son 
universalité.  Au  Btylepédanteaqoe  et  compliqué  qui  régnait 
■,tue  une  langue  à  la  lois  ferme  et  sou- 
ple,  merveilleusement  claire  et  précise,  "pure  de  tout 
allia ■'••.  Là' ou  il  n'y  avait  avant  lui  qu'exubérance  et 
fantaisie,  il  met  du  mémo  eoup  l'ordre  et  la  mesure.  Il 
introduit  dans  le  style  la  méthode  et  les  divisions  rigou- 
reuses, fécondant  ainsi  l'u-uvre  -restée"  stérile  àt  la  philo* 
sophie  scolastique  et  profitant  de  ses  longs  efforts.  La 
langue  de  Calvin,  dédaigneuse  de  tout  artifice  et  de  tout 
charme  inutile,  semble  parfois  austère  et  sèche  ;  mais 
quelle  puissance  irrésistible  dans  cette  argumentation  vive 
et  serrée,  dans  cette  forme  grave  et  digne  qui  deviendra 
la  grande  prose  du  xvne  siècle  ! 

Ou  ne  saurait  songer  à  donner  ici  la  liste  complète  des 
ouvrages  de  Calvin.  On  trouvera,  soit  dans  l'édition  du 
Corpus  Reformatorum  (V.  plus  bas),  soit  dans  l'art. 
Calvin  de  la  2e  édit.  de  la  France  protestante  des  frères 
Haag,  tous  les  éléments  de  cette  liste.  Nous  devons  nous 
borner  à  indiquer  ici  sommairement  les  titres  des  ouvrages 
les  plus  importants,  en  commençant,  comme  il  est  natu- 
rel, par  l'Institution  chrétienne  :  1°  Editions  latines. 
Christ ianœ  Religionis  Institutio,  totam  (ère  pielatis 
summam  et  quidquid  est  in  doctrina  salutis  cognitu 
necessarium  complectens.  Omnibus  pietalis  sludiosis 
leetu  dignissimum  opus  ad  recens  editum.  Prœfatio 
ad  Christianissimam  Regem  Franciœ,  qua  hic  ci  liber 
pro  confessione  fidei  offertur.  Joanne  Calvino  Novio- 
dunensi  autore  ;  Basileae  M. D. XXXVI,  514  p.  in-8 
(plus  un  index).  A  la  fin  se  lit  la  mention  suivante  :  Ba- 
sileae per  Thomam  Platterum  et  Balthasarum  Lasium, 
mense  martio,  anno  1536.  —  Cette  première  édition 
peut  être  considérée  comme  une  sorte  d'ébauche.  Elle  est 
aujourd'hui  presque  introuvable.  Les  éditions  suivantes 
furent  faites,  a  peu  d'exceptions  près,  dans  le  format 
in-fol.  11  y  en  eut  10  du  vivant  de  Calvin.  La  deuxième 
fut  publiée,  comme  on  l'a  vu,  a  Strasbourg,  en  1539,  de 
même  que  la  troisième,  1548,  la  quatrième,  1545.  et  la 
neuvième,  1561.  Les  cinq  autres.  1550,  1553,  1554, 
1 559, 1 561 ,  parurent  à  Genève.  —  "2°  Editions  françaises. 
Il  est  aujourd'hui  démontré  que  la  première  édition  fran- 
çaise de  Y  Institution  parut  en  1541  à  Genève,  et  non  en 
1535,  comme  on  l'a  cru  longtemps.  Elle  fut  traduite  par 
Calvin  sur  la  deuxième  édition  latine,  celle  de  1539,  et  fut 
publiée  sous  ce  titre  :  Institution  de  la  religion  chré- 
tienne en  laquelle  est  comprime  une  somme  de  piété. . 
composée  en  lutin  par  J.  Calvin  et  translatée  en 
françois  par  lu  y  mesme.  Avec  la  préface  addresséc 
au  Très  chrestien  Roy  de  France,  François  premier 
de  ce  nom  :  par  laquelle  ce  présent  livre  luy  est  offert 
pour  confession  de  Foy,  frl-i  p.  in-8.  —  il  y  eut  du 
vivant  de  Calvin  15  éditions  françaises  de  Y  Institution, 
pour  la  plupart  publiées  à  Genève:  1545,  1551,  1553, 
1354,  1557,  1360,  1561  (in-8),  1561  (in-4),  156-2 
(in-4),  1562  (in-fol. ),  1562  (in-8),  1563,  1364.  Calvin 
ne  cessa,  durant  toute  sa  vie ,  de  remanier  et  de 
développer  YInstitution.  Si  sa  doctrine  ne  subit  point 
de  changement  sur  les  questions  essentielles,  elle  offre 
néanmoins  d'assez  nombreuses  variations  sur  les  points 
d'ordre  secondaire.  La  première  édition  ne  comprenait 
que  6  chapitres,  la  deuxième,  déjà  fort  augmentée,  en 
comprend  17.  L'édition  définitive  de  1559 en  comprend  80. 
Elle  est  divisée  en  quatre  livres. 

Instruction  et  confession  de  Foy,  dont  on  xise  en 
Leglisede  Genève  (Genève,  1537  [chez  Wuigand  Kœln  |. 
48  p.  in-12).  C'est  le  Catéchisme  français  réimprimé  en 
1878  par  MM.  Killiet  et  Dulour.  Calvin  en  publia  à  Baie, 
en  1538,  une  traduction  latine.  —  Un  autre  catécbiBme 
français  parut  en  1545  et  fut  successivement  réimprimé 
en  1549,  1552,  1553.  Ce  second  catéchisme,  traduit  en 
latin,  eut  des  éditions  successives  en  1545,  1550,  1551. 
Des   traductions  en   furent  également  publiées   dans  la 


plupart  des  langues  de  l'Europe.  —  Confession  de  la 
foy,  laquelle  tous  bourgeois  et  habitant  de  Genève  et 
subjeetz  du  pays  doyvent  jurer  de  garder  et  tenir, 
extraicte  de  l'instruction  dont  on  use  en  Leglise 
<le  la  dicte  ville  (Genève,  1537).  Calvin  collabora  à  la 
plupart  des  confessions  de  foi  publiées  par  les  i 
dont  il  était  l'inspirateur.  La  confession  enrayée  en 
1562  aux  princes  luthériens  réunis  a  Francfort  est  son 
œuvre  propre.  —  Petit  traicté  de  la  sainte  cène  de 
S.  S.  J.-C.  Auquel  est  démonstré  la  vraye  institu- 
tion, profit  et  utilité  d'icetle  :  ensemble  la  cause  pour- 
quoy  plusieurs  des  modernes  semblent  en  avoir  escrit 
diversement  (Genève  1541;  autres  édit.  en  1542  et  en 
1549;  traduct.  lut.  par  Nicolas  des  Gallars  en  1545). — 
Traité  des  reliques,  publié  d'abord  sous  ce  litre:  Aver- 
tissement très  utile  du  grand  proffit  qui  reviendrait  à 
la  chrestienté  s'il  se  faisait  invenloire  de  tous  les 
corps  sainetz  et  reliques,  qui  sont  tant  en  Italie  qu'en 
France,  Allemaigne,  Hespaignc  et  autres  royaumes  et 
pays  (Genève,  Gérard,  1543,  édit.  suce,  en  1544,  1531, 
1559,  1563);  ouvrage  plein  d'érudition,  d'une  verve 
mordante  et  satirique,  l'un  des  plus  curieux  que  Calvin 
ait  écrite.  —  De  Scandalis  quibus hodie  plerique  abster- 
renlur...,  Joannis  Calvini  libellus  opprime  utilis.  Ad 
Laurent ium  Normandium  (Genève,  1550  et  1551, 
trad.  en  1550).  —  De  œterna  Prœdestinatione,  qua  in 
salutem  alios  ex  hominibus  elegit,  alios  suo  exilio 
reliquit  :  item  de  providentia  qua  res  humanas  guber- 
nat,  Consensus  paslomm  Gêner,  ecc.  a  J.  Calvino 
expositus,  1552,  trad.  la  même  année.  —  Quant  à  la 
Correspondance,  aux  Sermons,  aux  nombreux  Com- 
mentaires et  opuscules  divers,  publiés  par  Calvin,  et 
qui  forment  la  partie  la  plus  considérable  en  même  temps 
que  la  plus  importante  de  son  œuvre  théologique  et  lit- 
téraire, il  n'est  pas  possible  d'en  donner  ici  l'énuméra- 
tion  (V.  Calvinisme).  Abel  Lefhanc. 

Bibl.  :  loannis  Calvini  Opéra  qtue  supersunt  omnia, 
édit.  Baum,  ('unit/  el  Reuss,  dans  le  Corpus  1 t  i<o  mato- 
i  uni  38  vol.  parus).  La  correspondance  occupe  les  vol. 
X  à  XX.  An  t.  XXI  se  trouvent  les  Annales  Caloiniani, 
rédigées  en  grande  partie  d'après  les  registres  <l»  Conseil 
de  Genève.  —  Théodore  de  Bézb,  ses  trois  Vies  de  Calcin, 
1564,  1565,  1575  réédit.  <lo  la  vie  de  [565  pur  M.  A.  Franklin, 
1864  .  —  Papire  Masson,  Vita  Joannis  Calvini  el  les 
Elogia  ,'  Paris,  1638, 2  vol.  in-8.  —  Florimond  de  Raemond, 
l'Histoire  ilf  lo  naissance,  progrez  et  décadence  de 
l'hérésie  de  ee  tiède;  Paris,  1605.—  Charles  Drelin- 
■  m  ni,  la  Défense  de  Ctih  in  contre.,  le  cardinalde  h'i<  he- 
lieu;  Genève,  1667. —  Desmay,  chanoine  de  Rouen,  Re- 
marques sur  lu  oie  de  Jean  Calcin;  Rouen,  I 
Jacques  Le  Vasseur,  doyen  de  l'église  de  Noyon,  An- 
nales de  l'église  cathédrale  de  Noyon  ;  Paris,  1683, 2  vol. 
in-4. —  A.-L.  Herminjard,  Correspondance  des  Réfor- 
mateurs dans  les  pays  de  langue  française  ;  Genève  et 
Paris,  1860  el  suiv.,  in-8  les  I  premiers  volura 
l-'.-W.  Kampsi  m  i  ii  .  Johann  Calcin,  seine  Kircheund 
sein  Siimi  in  Gen  f;  Leipzig,  1869,in-8  te  premier  vol.  seul 
a  paru). —  1'.  Henry,  bas  Leben  Ca Icin 's  ;  Hambourg, 
1835,  :i  vol.  avec  une  bibliographie.  —  Hi  m.i  m  h.  Cal- 
i  in,  sa  i  ie,  son  oeu\  re  et  ses  et  i  ils  :  Paris.  1863,  in-12.  — 
Thomas  11.  Dyer,  The  Life  o)  John  Calvin;  Londres, 
1850. —  E.  s  i  •Ai--.ni  i  in.  John  Cuhin's  Leben  undausge- 
wœhlte  Sehriften;  1863,2  vol.—  Abel  Lefranc,  la  Jeu- 
nesse de  Calcin;  Paris,  1888,  in-s. 

Huit, -lin  de  In  société  de  l'histoire  du  protestantisme 
ais  (passim).  —  /."  France  protestante,  2«  édit. 
—  Ch.  Dardier  et  A.  .h  mit.  articles  Calcin  et  Calvi- 
nisme dans  X'Eneycl.des  *<  ieru-es  relit). —  /.«'  Liei 
1870.  —  Journal  de  Genève;  2  juil.  1874,  'M  oct.  1875, 
30déc.  1876,  8  juil.  1888.-  Albert  Rillibt,  Bibliog.  de  la 
i  ie  <lt-  Cah  in  dans  la  Coi  i  esp.  littèi ..  p.  1864,  w  5,  et  /  ■  t- 
iii'o  M.  Merle  d'Aubigné  sur  deua  points  obscurs  de 
In  oie  de  Calvin  ;  Etrennes  chrétiennes  ;  Genève,  1864. — 

lii i   liii  m  u.  ie  Catéchisme  français  de  Calcin, 

publ.  en  1537,  réimprimé  en   ls>  avec  notices,  in-18.  — 
G.  Bonnet,   Lettres    françaises  deCalvin;  Paris 
2  vol.  in-8.       Du  même,  Récit*  du  \\i  séries, 

1864,  1870,  1876  .  --  A.  Sayoi  s,  Etudes  sur  les  et  i  ivain» 
ii  mu  ais  de  la  Réformation,  t.  I.  -■  édit.,  1881,  in-12, 

Sur'  Calvin  el  son  rôle  à  Genève,  consulter  plus  parti- 
culièrement :  Abr.  Ruchat,  Histoire  delà  réformation 
de  In  Suisse;  1727,  6  vol.;  nouv.  édit.  par  Vulliemin, 
Nyon,  1885,  ".  vol.—  G&bni  s,  Fragment»  hiog.  et  histor. 
extraits  des  reg.  de  Genève;  Genève,  1M.*>.  —  J.-A.Gai  ii  >  i  . 
Notices   généal.   iui    les    familles  genevoises;  Genève, 
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1829,  4  t.  —  Vulliemin,  le  Chrontqueui  ,  i  ecueil historique 
et  journal  de  l'Helvétie  romande  renfermant  le  récit 
de  la  Réformation  de  et  paye;  1834  e(  1836:  Lausanne, 
1886,  2«  vol.  —  «..  Webkr,  Geschichtliche  Darstellung 
des  Calvinismus  im  Verhâltniss  sum  Staate;  Heidef- 
berg,  1836.  —  Mignet,  Mémoire  sur  l'établissement 

Paris,  1843.  —  Dcpont,  Froment  ou 
1rs  Commencements  de  la  Genève;  Strasl rç, 

1857.  —   Polenz,  Geschichte  des    fransôsischen   Calvi- 
nismus,  1857,  5  vol. —  Gaberel,  Histoire  de  l'égl 
Genèi  e  de/  •<•  is  le  commencement  dt  la  Réforme  ;  Genève, 

1858,  3  vol.  —  J.-B.-C.  (.ai  ni!.  Besanson  Hugues;  Ge- 
nève, 1859.  —  I  >  ■  i  i  in  r  in*,  (j  a  ri')  n, -s  Pages  d'histoire  exa\  te, 
soit  h1*  procès  criminels  intentés  n  Genève  contre  A* 
J'en  in  et  Laurent  Maigret;  Genève,  1862. —  Du  môme, 
td.  sur  le  procès  de  P.  Ameaux,  1863. — lin  même,  Ge- 

hist.  et  archégl.  :  Genève,  1869.    -  Charpenne,  Hist. 
de   lu    réformation   et   des  réformateurs    de    '•> 
Paris,  1861.  —  Mi  m. i.  d'Aubiuni  .  Hist.  de  la  réform. 
en  Elirai»'  un  temps  de  Calvin;  Paris,    1863  el    suiv., 

'    VOl.    —    Ain.    ÂOGET,     let     Suisses     et     fienn  e  ,    un     l'é- 

eipation  de  la  communauté  genevoise;  Genève, 
1864,  2  vol.  —  Du  même,  Hist.  ,in  peupli  ■  de- 

puis la  Réforme  jusqu'à  l'Escalade:  Genève,  1*10  el 
Buiv.,  .">  vol.  —  Du  même,  l'Eglise  et  l'Etat  u  Genève  du 
virant  ,le  Calvin,  Galerie  suisse;  |.  313-328.  —  Môm  ke- 
berg,  ./../,.  Westpkal  n, ni  .loi,.  Calvin  :  Hambourg,  1865. 
—  Tirkitim  el  Grtvej  .  le»  Archives  de  tienne  de 
1528  a  1.r,'il:  Genève,  1877.  —  Mémoires  et  documents 
publiée  par  la  Soc.  d'hist.  et  d'archéol.  de  tienne.  — 
t'RAMi.n.  Extraits  des  registres  du  consistoire  autogra- 
phiés  . 

CALVIN  (André  Carvin,  dit),  général  français,  né  à 
Marseille  le  19  févr.  1767,  morl  à  Monzenbano  (Italie)  le 
88  déc.  1800.  Simple  soldat  dans  un  régiment  d'infan- 
terie en  1783.  puis  sous-officier,  il  devint  en  1 792  chef 
d'un  des  bataillons  de  volontaires  fournis  par  le  dép.  des 
Bouches-du-Bhiine,  se  distingua  dans  les  armées  de 
Sambre-et-Meuse  et  du  Rhin,  fut  promu  à  l'emploi  de 
chef  de  la  103"  demi-brigade  en  1796,  puis  nommé  géné- 
ral de  brigade,  contribua  par  sa  valeur  à  la  prise  de 
Naples  en  janv.  1799  et,  l'année  suivante,  fut  blessé  mor- 
tellement en  chargeant  les  Autrichiens  au  passage  du 
Mi  m  in.  A.  Debwour. 

CALVINET.  Corn,  du  dép.  du  Cantal,  arr.  d'Aurillac. 
rant.  de  Monlsalvy  ;  671  hab.  I.a  baronnie  de  Calvinel 
appartint  successivement  aux  comtes  de  liodez,  à  Euslache 
de  Beaumarchais  (1355),  à  la  famille  des  l.avie,  des 
1  eurs  de  Yielmur.  et  enfin  aux  primes  de  Monaco 
(4643  .  EosUebfl  de  Beaumarchais  donna  en  1266  aux 
habitants  de  Cahinet  une  charte  de  coutumes  qui  a  été 
publiée  par  M.  Francisque  Michel  [Histoire  de  la  guerre 
de   Navarre    en   1276-1877,    de    Guillaume   Anelier. 

Eabliée  dans  les  Documents  inédits:  Taris,  I856,  in-i). 
n  1594,  le  ch.ileau  de  Calvinet  était  au  pouvoir  des 
huguenots.  ()n  trouve  aux  environs  des  souterrains  pro- 
bablement préhistoriques  et  des  menhirs  à  la  lîou- 
qaette. 

CALVINHAC  (Gostavo-Fnnçois-Lotiia  .  homme  poli- 
tique français,  né  I  Moataoban   Tan-et-GaroTHie    le  2i 

juin  1*ii.   Interne  en  médecine  a    l'hôpital   d'Alger   lors 

du  plébiscite  impérial  du  x  mai  1X7(1.   il  prit  une   pari 

re  a  la  propagande  aatiplébiscitaire.  D'abord  en 

volontaire  dans  une  compagnie  franche  Ha  phalange  ., 

M),  au  commencement  de  la  guerre  francn-pru-sicnne, 
il  fut  entoile  nommé  méderin-major  de  2*  cl;iv^p  au  |« 
bataillon  des  «  Corps  francs  réunis  ».  Apres  l'armistice, 
avec  Alexandre  l.aml  »rt  il  fut  emové  ;)  Bordeaux  par  les 
comités  républicains  d'Alger  pour  prolester  contre  l'exclu- 
sion de  liarihaldi.  il  était  a  Paris  pendant  rinsorrection 
fommunalivie,  a  laquelle  il  adbért  pobliqoement.  An 
pour  ce  fait,  il  lut  condamné  a  un  an   de  BTURM  et    cinq 

.ent>.  rraaes  d'aatadt.  \  l'expiration  de  sa  peine,  il  fut 

N  qui  menèrent  la  campagne  en  faveur  de  l'amnistie. 

•on^eiller  municipal   pour  le    quartier  de    Chamnne 

ment  de  Paria),  son  élection  fut  invalidée 

■amm'il    ne  \,  ,|,)r,>    légal*  de   domi- 

cile a  T.ins.  Etant  venu  habiter  TodloOM,  il  lut  'In  ■ 
geiller  mnniripal  de  cette  ville,  en  1X7H;  et  enfin  au  ■ 
de  mai  1*87,  il  fut  ééi  député  dr>  la  Haote-Garonne,  en 
remplacement   de    M.   Importa!.  \inh.ir    a 


été  un  des  fondateurs  du  journal  la  Jeune  République, 
à  Alger.  Depuis,  il  a  collaboré  à  plusieurs  journaux  de 
Paris  et  des  départements,  s'occupant  principalement  des 
questions  de  travail.  M.  Calvinhac  est  membre  de  l'extrême 
gauche  et  du  groupe  ouvrier.  Louis  Lucir-u. 

CALVINIA.  l'ne  des  neuf  circonscriptions  judiciaires  de 
la  province  nord-occidentale  de  la  Colonie  du  Cap.  Ce 
comté  est  borné  au  S.  par  le  fleuve  Orange.  Il  occupe 
M.8'i0  kil.  q.,  peuple  seulement  de  8,500  hab.  qui 
sont  concentrés  dans  la  région  méridionale,  où  se  trou- 
vent quelques  vallées  fertiles  du  P.oggeweld.  Dans  une  de 
ces  vallées,  entre  ces  monts  et  le  Kantam,  à  1,000  m. 
d'alt.  est  le  ch.-l.  Calvinia  :  ce  n'est  qu'un  village  et  un 
lieu  d'approvisionnement  pour  les  pâtres  voisins.  Une 
grande  route  le  rattache  aux  régions  civilisées  du  Cap. — 
Vers  le  N.  s'étendent  les  plaines  du  Busbmen-Land  que 
parcourent  de  rares  habitants,  Boscbimans  et  llottentots. 
Elles  forment  un  vaste  plateau  herbeux  parsemé  de 
lagunes  salées,  dont  la  plus  importante  est  le  Groat-zout- 
Pan.  C.  Dei.avaud. 

CALVINISME.  Luther  avait  été  amené  par  les  objec- 
tions de  ses  adversaires,  qui  lui  opposaient  la  tradition 
catholique,  les  décisions  et  les  coutumes  de  l'Eglise  ro- 
maine, à  se  réclamer  de  la  parole  de  Dieu  comme  d'une 
règle  suprême  pour  toutes  les  questions  concernant  la  loi 
et  le  salut.  Calvin  et  ses  disciples  partirent  du  point  où 
Lut  lier  était  arrivé.  Non  seulement  toute  leur  doctrine 
sur  le  dogme,  le  culte,  la  discipline  et  l'organisation  de 
l'Eglise,  se  prétend  fondée  sur  la  Bible  ;  mais  ils  procla- 
mèrent dès  le  commencement  l'autorité  souveraine,  absolue, 
ou  plutôt  unique,  exclusive,  de  la  parole  de  Dieu,  la 
parole  écrite,  la  parole  que  Dieu  avait  pris  soin  de  faire 
t'erire.  Dans  la  Confession  de  la  joy,  laquelle  tous 
bourgeois  et  habitant  de  Génère  et  tubiets  du  pays 
doibvent  iurer  de  garder  et  tenir  (4536-4537),  le  pre- 
mier article  est  ainsi  conçu  :  «  La  Parollf.  de  Dieu. 
Premièrement  nous  prolestons  que  pour  la  reigle  denostre 
foy  et  religion  nous  voulions  suyvre  la  seule  Escripture, 
sans  y  mesler  aucune  chose  qui  ayt  esté  controuvée  du 
sens  des  hommes  sans  la  Parollc  de  Dieu  :  et  ne  préten- 
dons pour  notre  gouvernement  spirituel  recevoir  aucune 
doctrine  que  celle  qui  nous  est  enseignée  par  icelle  parollc, 
sans  y  adiouster  ne  diminuer,  ainsi  que  nostre  Seigneur 
le  commande.  »  Celte  confession  est  généralement  attri- 
buée ii  Farel  :  mais  il  est  vraisemblable  que  Calvin,  s'il 
n'en  est  pas  l'auteur,  y  collabora  ou  au  moins  y  prêta 
conseil  ;  dans  tous  les  cas,  il  la  fit  insérer  dans  la  pre- 
mière édition  de  son  Catéchisme.  Une  déclaration  ana- 
logue se  trouve  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes,  dans  la 
Confession  de  foy  îles  Etcholiert,  que  devaient  souscrire 
les  professeurs,  maîtres  et  étudiants  de  l'Académie  de 
Genève  (4559).  "n  y  ht  en  outre  :  «  Sur  quoi  ie  déleste 
tout  ce  que  les  hommes  ont  dressé  de  leur  invention  pro- 
pre, tant  pour  en  faire  article  de  foy  qoe  pour  obliger  les 
consciences  a  leurs  loix  et  statuts.  Il  en  général  ie  rejette 
tOOteS  les  façons  de  faire  qu'on  a  inliodnii  les  pour  le 
service  (le  Dieu  sans  l'aulhonté  de  sa  parollc,  comme  sont 
toutes  1rs  cérémonies  de  la  papauté.  »  Dans  la  Confes- 
sion de  fou  faite  d'un  commun  accord  par  les  églises 
gui  sont  dispersées  en  France  et  t'abêtit  tient  des 
idtilalries  papales  (1559).  texte  confirmé  par  II  synode 
de  la  Rochelle  (1571),  après  l'énuméralion  des  livres 
de  l'\nrien  et  du  Nouveau  Testament  admis  comme  cano- 
niques, il  est  dit  :  «  IV.  Nous  COgOOinOOS CM HvTM CStlt 

canoniques  et  reigle  Iresoertaine  «le  nostre  (by,  non  tant 
par  le  commun  accord  <t  consentement  de  l'Eglise  que 
far  le  témoignage  et  persuasion  intérieure  dl  Saint- 
I  iprit,  qui  les  nous  fait  discerner  d'a\ee  h  s  :mtri  s,  livres 
•  '  pies,  Sur  •  qu'ils  soyeBl  utile.. 

on  ne  peut  fonder  aucun  article  de  foy,  V.  Noua  croyoai 

Sue  la  parole  qui  isi  contenue  m  (es  livres  est  pro  ■ 
e  Dieu,  duquel  seul  elle  prend  son  authonlé,  et   non  des 
hommes.  Kl  d'autant  qu'elle  est  la  reigle  de  toute  vérité, 
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contenant  tout  t  <■  gai  est  nécessaire  pour  le  service  de 
Dieu  et  noslre  salut,  il  n'est  loisilile  aux  hommes,  ne 
mesme  aux  anges,  d'y  adiousler,  diminuer  ou  changer. 
Dont  il  s'ensuit  que  ne  l'antiquité,  ne  la  multitude,  ne  la 
humaine,  ne  les  jugements,  ne  les  arrêts,  ne  les 
edicU,  ne  les  décrets,  ne  les  conciles,  ne  les  visions,  ne 
les  miracles,  ne  doivent  estre  opposez  à  icelle  Escriture 
Saincte  :  ains  au  contraire  toutes  choses  doivent  eslre 
examinées,  reigleea  et  reformées  selon  icelle.  Et  suyvanl 
cela  nous  advouons  les  trois  Simboles,  assavoir  des  Àpos- 
tres,  de  Nice  et  d'Athanase,  parce  qu'ils  sont  conformes 
à  la  parole  de  Dieu.  » 

Ce  principe  devait  avoir  pour  conséquences  une  revision 
complète  de  tous  les  éléments  présentés  comme  apparte- 
nant à  la  religion  chrétienne  et  une  réforme  radicale  ou 
plutôt  la  refonte  de  l'Eglise.  Tandis  que  les  luthériens, 
tenant  compte  de  la  possession,  gardaient  ou  essayaient 
de  garder,  parmi  les  choses  que  l'Eglise  contenait  quand 
leur  œuvre  commença,  toutes  celles  qui  n'apparaissaient 
point  comme  contraires  à  la  parole  de  Dieu,  les  calvinistes 
devaient  demander  un  titre  écrit  pour  chacune  d'elle  et 
les  examiner  toutes  l'une  après  l'autre,  pour  n'admettre 
que  celles  qui  étaient  démontrées  conformes  à  l'ordonnance 
biblique.  La  réforme  de  Luther  était  une  entreprise  de 
dégagement  et  de  restauration  ;  celle  de  Calvin  fut  une 
reconstruction  après  démolition,  reconstruction  visant  à 
n'employer  que  les  matériaux  primitifs  et  a  les  assembler 
suivant  le  plan  indiqué  par  les  documents  apostoliques  ; 
ou,  si  l'on  préfère,  c'était  une  tentative  ie  retour  direct 
aux  choses  du  premier  âge  chrétien.  —  En  posant  l'Ecri- 
ture sainte  comme  Yiïniqùè  fondement  de  croire,  ainsi 
qu'ils  le  disaient  en  leur  langage,  les  calvinistes  rédui- 
saient virtuellement  tous  les  articles  de  leurs  confessions 
de  foi  à  cet  article  capital,  les  autres  ne  comportant 
qu'une  valeur  nécessairement  secondaire,  subordonnée  à 
une  comparaison,  qui  pouvait  toujours  être  renouvelée, 
avec  le  texte  de  la  parole  de  Dieu.  Les  églises  réformées 
se  trouvaient  de  la  sorte  autorisées  à  éliminer  de  leurs 
chartes  doctrinales  successivement  tous  les  articles  conte- 
nant des  éléments  caducs,  c.-à-d.  des  interprétations,  des 
définitions  et  des  expressions  empruntées  aux  conceptions 
et  à  la  parole  des  hommes,  et  finalement  à  renouveler 
intégralement  leurs  confessions  de  foi  ou  même  à  les  sup- 
primer complètement,  à  la  condition  de  garder  la  Bible 
comme  un  code  sacré  :  tout  cela,  sans  dévier  de  la  ligne 
tracée  au  point  de  départ.  Mais  un  pareil  résultat  eût  paru 
abominable  du  temps  de  Calvin,  les  disciples  de  ce  réfor- 
mateur considérant  alors  son  œuvre  comme  une  repro- 
duction adéquate  du  dessein  et  de  la  parole  de  Dieu. 

Diverses  causes,  indiquées  dans  la  notice  biographique, 
concoururent  à  attribuer  à  Calvin  cette  autorité  et  à  cons- 
tituer sa  suprématie.  Il  suffit  de  les  rappeler  ici  :  les 
besoins  de  l'époque  où  il  opéra  ;  la  nature  de  son  génie  ; 
la  valeur,  la  méthode  et  le  succès  de  ses  principaux 
écrits  ;  l'unité  de  son  dessein  et  l'inflexible  persévérance 
avec  laquelle  il  en  poursuivit  l'accomplissement  ;  l'activité 
de  sa  propagande  ;  la  discipline  qu'il  réussit  d'établir  à 
Genève,  dont  il  fit  une  Rome  protestante,  vouée  plus 
spécialement  encore  que  la  Home  catholique  à  la  réalisa- 
tion de  conceptions  religieuses  et  ecclésiastiques  :  champ 
d'asile,  couvent,  citadelle  et  séminaire  du  protestantisme  ; 
le  nombre  et  le  caractère  des  hommes  qui  vinrent  s'y 
réfugier  ou  s'y  former;  enfin,  la  fondation  et  la  rapide 
prospérité  de  l'Académie  de  cette  ville.  —  Les  réforma- 
teurs avaient  compris  de  bonne  heure  qu'il  ne  suffisait  pas 
de  dénoncer  par  des  protestations  et  par  des  écrits  polé- 
miques les  erreurs  et  les  abus  de  l'Eglise  romaine.  Cette 
controverse  négative,  indéfiniment  prolongée,  ne  pouvait 
susciter  qu'une  agitation  stérile  ou  des  excès  compromet- 
tante. Ils  devaient,  pour  faire  une  œuvre  solide,  offrir 
satisfaction  aux  besoins  qu'ils  avaient  éveillés  et  présenter 
dans  un  ensemble  méthodiquement  coordonné  une  doctrine 
énonçant  ce  qui  devait  remplacer  les  dogmes  et  les  pra- 


tiques qu'ils  voulaient  abolir.  A  défaut  de  Luther,  que 
son  caractère  rendait  peu  propre  à  ce  travail, Melanchtlion 
groupa  une  exposition  de  ce  genre  autour  des  leçons 
qu'il  avait  faites  6ur  VEpitre  aux  Homains.  C'est  le 
premier  essai  qui  ait  été  tenté  pour  composer  une  dogma- 
tique uniquement  d'après  la  Bible,  sans  les  autorités  du  ca- 
tholicisme et  les  formes  de  la  scolastique.  Publiée  en  1521 
sous  le  titre  :  Lori  communes  rerum  theologicarum, 
puis  complétée  et  remaniée  dans  un  sens  de  plus  en  plus 
systématique,  cette  œuvre  obtint  un  succès  prodigieux  : 
dix-sept  éditions,  en  différentes  villes,  de  1.V21  à  l.'.J.'i. 
La  traduction  allemande  de  Spalalin  eut  pareillement  de 
nombreuses  éditions.  En  1525,  Swingle  composa  un 
traité  analogue,  Commentarius  de  vera  et  (alsa  reli- 
gio?ie,  qu'il  dédia  à  François  Ier.  dans  une  préface  qui 
soutient  la  comparaison  avec  celle  que  Calvin  adressa  au 
même  prince  dix  années  plus  tard.  Fuis  parut  le  livre  de 
Farel,  Summaire  briefue  déclaration  daucums  lieux 
fort  nécessaires  a  ung  chascun  chrestien  pour  mettre 
sa  confiance  en  Dieu  et  atjder  son  prochain.  Item  un 
traicte  du  Purgatoire  nouuellcment  adiouste  sur  la 
fin.  La  date  de  la  publication  de  ce  livre  n'est  point 
fixée,  mais  elle  est  certainement  antérieure  à  1535.  Enfin 
vint  (1536)  l'Institution  chrestienne  de  Calvin,  incon- 
testablement supérieure  aux  trois  ouvrages  précédents. 
Partout  ou  les  idées  de  Luther  n'avaient  point  prévalu 
exclusivement,  elle  fut  accueillie  avec  empressement,  par 
tous  ceux  qui  aspiraient  à  un  ordre  nouveau,  comme 
un  livre  éminemment  utile  à  la  cause  de  la  réformation 
ou  plutôt  comme  le  livre  nécessaire.  Mais  l'autorité 
qu'elle  avait  acquise  dés  le  commencement  fut  fortifiée 
d'année  en  année  par  reiupM_qu-'«n  fit  son  auteur. 
Comme  elle  présente,  dans  les  développements  qu'elle 
reçut  successivement,  toute  l'évolution  des  conceptions 
de  Calvin,  conceptions  caractérisées  par  un  esprit  de  suite 
vraiment  extraordinaire,  on  peut  dire  que  Calvin  voua  sa 
vie  à  l'enseignement  et  à  l'application  d'une  même  doc- 
trine, celle  que  VInstitution  contient.  Sous  forme  de 
catéchisme,  de  confessions  de  foi,  de  règlements,  il  en 
avait  adapté  la  substance  à  l'usage  de  tous.  Enfants  et 
vieillards,  citoyens  et  magistrats,  professeurs,- pasteurs 
et  églises,  s'habituèrent  à  ne  point  chercher  la  vérité  en 
dehors  d'elle  et  finirent  par  la  considérer,  ainsi  que  Calvin 
le  faisait  lui-même,  comme  l'interprétation  exacte  du 
dessein  et  de  la  parole  de  Dieu.  Elle  devint  par  suite  le 
code  des  églises  réformées,  inviolé  pendant  longtemps,  et 
elle  constitua  durant  ce  temps,  dans  une  proportion  très 
importante  du  protestantisme,  lequel  était  prédestiné  à 
tant  de  diversités,  l'unité  doctrinale,  presque  l'uni- 
formité. 

Il  ne  peut  s'agir  ici  de  présenter  le  sommaire  de  toute 
l'œuvre  de  Calvin,  laquelle  comprend  toutes  les  matières 
théologiques  et  ecclésiastiques.  Non  seulement  nous  omet- 
trons les  points  communs  à  toutes  les  communions  chré- 
tiennes ;  mais  parmi  les  doctrines  propres  au  protestan- 
tisme, nous  n'indiquerons  que  celles  qui  caractérisent  et 
distinguent  le  système  de  Calvin.  —  Le  centre  de  ce  sys- 
tème, c'est  le  dogme  et  la  prédestination.  Dans  leur  lutte 
contre  l'Eglise  romaine,  tous  les  réformateurs  cherchaient 
une  antithèse  au  salut  par  les  œuvres  ou,  pour  parler 
comme  les  catholiques,  au  mérite  des  œuvres  pour  le 
salut.  Luther  avait  trouvé  la  justification  parla  foi.  Calvin 
trouva  la  prédestination  au  salut.  Il  la  prit  dans  VEpitre 
aux  Homains,  IX,  10-23,  oii  saint  Paul  l'énonce  avec 
une  rigueur  formidable,  en  parlant  de  la  destinée  de 
Jacob  et  d'Esail,  et  dans  la  célèbre  comparaison  du  potier 
et  des  vases  qu'il  fabrique.  Dans  d'autres  épltres,  cette 
doctrine  est  tempérée  et  même  voilée  par  une  certaine 
part  faite  aux  besoins  de  la  conscience  et  à  la  nécessité 
de  stimuler  l'activité  et  la  charité  des  chrétiens.  On  la 
rencontre  aussi,  très  mitigée,  dans  certains  écrits  de 
saint  Augustin,  qui  la  contredit  implicitement  dans  d'autres 
(V.  Baius  [Michel  de  Bay],  t.  V,  p.  3^).  Calvin  l'adopta  sans 
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tempéraments  aucuns  et  il  en  déduisit  imperturbablement 
toutes  les  conséquences.  An  mot  Arminianisme,  en  par- 
lant de  la  première  atteinte  sérieuse  que  le  dogme  cal- 
viniste subit  dans  les  églises  rétormées,  nous  en  avons 
donné  l'indication  très  sommaire,  à  l'aide  de  citations 
empruntées  à  \' Institution  chrétienne.  Calvin  a  formulé 
lui-même  ses  conclusions  sur  la  prédestination  et  la  Pro- 
vidence en  onze  petits  articles,  Articuli  de  prœdesti- 
natione,  dont  la  précision  et  la  concision  nous  dispen- 
sent de  tout  résumé  et  de  tout  commentaire.  Ces  articles, 
écrits  de  sa  main,  se  trouvent  en  la  bibliothèque  de 
Genève  (cod.  145,  fol.  100).  Ils  ont  été  publiés  pour  la 
première  fois,  en  1870,  par  MM.  lîaum,  Cnnitz  et  Reuss 
Uoannis  Calvini  opéra,  vol.  IX,  p.  713).  Nous  croyons 
devoir  en  donner  ici  la  traduction  tris  littérale,  en  indi- 
quant par  des  tirets  la  division  des  articles  :  —  «  Avant 
la  création  du  premier  homme,  Iiieu,  par  un  dessein  éter- 
nel (irterno  consilio),  avait  statué  ce  qu'il  voulait  être 
fait  (quid  fieri  tellet)  de  tout  le  genre  humain.  —  Par 
ce  dessein  mystérieux  farcano)  de  Dieu,  il  fut  fait  (fac- 
tum  est)  qu'Adam  décherrail  de  l'état  d'intégrité  de  sa 
nature  et  que  par  sa  chute  il  entraînerait  toute  sa  pos- 
térité dans  une  culpabilité  de  mort  éternelle  (in  reatum 
mortis).  —  De  ce  même  décret  (décréta)  résulte 
la  différence  entre  les  élus  et  les  réprouvés  :  parce  que 
Dieu  a  adopté  les  uns  pour  le  salut  et  qu'il  a  destiné  les 
autres  à  une  perdition  éternelle  (irterno  e.ritio).  — 
Kncore  que  les  réprouvés  soient  des  vases  de  la  juste  vin- 
dicte de  Dieu  et  que  les  élus  soient  des  vases  de  sa  misé- 
ricorde, cependant  il  ne  faut  point  chercher  à  cette 
différence  d'autre  cause  en  Dieu  que  sa  simple  (merci) 
volonté,  laquelle  est  la  règle  suprême  de  la  justice.  — 
Encore  que  les  élus  perçoivent  par  la  foi  la  grâce  de 
l'adoption,  cependant  l'élection  ne  résulte  p&s(non  pendet) 
de  la  foi,  mais  elle  lui  est  antérieure  par  le  temps  et  par 
l'ordre  ftempore  et  ordine).  —  Le  commencement  et  la 
persévérance  de  la  foi  provenant  de  l'élection  gratuite  de 
Dieu,  ceux-là  seuls  sont  illuminés  dans  la  foi  et  ceux-là 
seuls  reçoivent  le  don  de  l'esprit  de  régénération  qui  ont 
été  i  lus  de  Dieu  :  il  est  nécessaire  que  les  réprouvés  ou 
bien  demeurent  dans  leur  aveuglement,  ou  bien  soient 
dépossédés  de  toute  part  de  foi,  s'il  s'en  trouve  quelqu'une 
en  eux.  —  Encore  que  nous  soyons  élus  en  Christ,  cepen- 
dant le  fait  par  lequel  Dieu  nous  compte  parmi  les  siens 
est  antérieur  par  l'ordre  (ordine  prius  est)  à  celui  par 
le  pu  I  il  nous  rend  membres  du  Christ.  —  Encore  que  la 
volonté  de  Dieu  soit  la  cause  suprême  et  première  de 
toutes  choses  et  que  Dieu  tienne  le  diable  et  tous  1rs 
impies  soumis  ■  son  arbitre,  cependant  Dieu  ne  peut  être 
appelé  ni  cause  du  péché,  ni  auteur  du  mal,  ni  respon- 
sable d'aucune  faute.  —  Encore  que  Dieu  soit  ennemi  du 
pécbé  et  qu'il  condamne  toute  injustice  dans  les  hommes. 

Karre  qu'elle  lui  déplaît,  ((pendant  toutes  les  estions 
ommes  sont  gouvernées,  non  seulement  par  sa  nue  per- 
mission, mais  aussi  par  sa  volonté  et  son  décret  m\>  - 
rieux  (nulwl  orcano  dâCTSto),  —  Encore  que  le  diable 
et  les  réprouvés  soient  les  ministres  et  les  organes  de 
Dieu  et  qu'ils  exécutent  ses  jugements  myatérÏMI,  cepen- 
dant Dieu,  d'une  manière  incompréhensible,  opère  en  eux 
et  par  an  de  façon  à  ne  contrai  1er  aucune  souillure  par 
>  de  leur  \ice  ;  c;ir  il  nlilise  justement  et  dnu- 
•  ut  leur  malice  pour  une  bonne  fin,  quoique  la  BU 
dont  il  opère  ainsi  nous  soit  souvent  moi  ix-la 

calomniateurs,  qui   disent  qup, 
1  'tit  par  «a  volonté  et  son  ordonnance, 
auteur  du  a  ils  ne  distinguent   pas 

entre  h  dépravation  manifeste  des  homme*  et  laa  ta 
ment  ni   ».    —    Cet    h  mîmes    qu'il 

app.jle  fa  dea   ignorants  et  des  calomniateurs  de  Dieu, 
qu'ils  signalaient,  non  sans  quelque  apparence    de 
i.  une  conséquence  compro  neiunle  de  son  svsteme, 
i  les  traite  aillors  de  ckient  ttmitmiu  if  blns- 
phèmr  et  de  pnurcmu.r  grognant  contre  Dieu.  Ces 


injures,  les  colères,  la  haine  et  les  persécutions  de  ce  réfor- 
mateur contre  les  adversaires  de  sa  doctrine,  n'ont  rien 
qui  doive  étonner  de  la  part  d'un  théologien  pénétré  de  la 
loi  en  la  prédestination.  Suivant  toute  vraisemblance, 
Calvin  était  persuadé  qu'il  avait  été  mis  au  nombre  des 
élus,  illuminés  dans  la  foi  ;  il  ne  devait  voir  dans  ses 
adversaires  que  des  réprouvés,  des  ennemis  de  Dieu,  con- 
damnés de  toute  éternité,  et  pour  lesquels  le  dogme  delà 
prédestination  défendait,  comme  une  impiété,  d'espérer 
jamais  la  conversion  et  le  salut  :  le  décret  de  réprobation 
étant  tout  aussi  irrévocable  que  le  décret  d'élection.  Or, 
quand  on  veut  se  représenter  quels  sentiments  ce  dogme 
devait  inspirer  à  un  théologien,  à  l'égard  de  ses  adver- 
saires, il  suffit  de  constater  quelles  pensées  et  quels  senti- 
ments il  inspirait  à  une  femme,  à  l'égard  de  sa  famille. 
Renée  de  France,  duchesse  de  Kerrare,  écrivait  à  Calvin  : 
«  Non,  je  n'ai  point  oublié  ce  que  vous  m'avez  écrit  : 
que  David  a  haï  les  ennemis  de  Dieu  d'une  haine  mor- 
telle, je  n'entends  point  contrevenir  ni  déroger  en  rien  à 
cela  ;  car  quand  je  saurais  que  le  roi  mon  père,  et  la 
reine  ma  mère,  et  feu  monsieur  mon  mari,  et  tous  mes 
enfants,  seraient  réprouvés  de  Dieu,  je  les  voudrais  haïr 
de  haine  mortelle,  et  leur  désirer  l'enter,  et  me  conforme- 
rais à  la  volonté  de  Dieu  entièrement,  s'il  lui  plaisait 
m'en  faire  la  grâce.  » 

A  coté  du  dogme  de  la  prédestination  tout  devient 
secondaire  ;  le  reste  n'est  plus  qu'une  question  de  procé- 
dés, dont  le  mode  peut  varier,  mais  dont  le  résultat  est 
immuable.  Cependant  on  aurait  une  notion  très  insuffi- 
sante de  la  théologie  de  Calvin  si  l'on  ne  connaissait  pas 
ce  qu'il  enseigne  sur  l'ordonnance  et  le  mode  du  salut. 
Conformément  a  notre  projet,  qui  est  d'exclure  de  cette 
notice  tout  élément  douteux,  nous  présenterons  ici  encore 
un  résumé  composé  par  Calvin  lui-même.  Nous  l'emprun- 
tons à  un  document  d'une  valeur  et  d'une  autorité  incon- 
testables et  d'une  brièveté  presque  irréductible,  la  Con- 
fession des  Escholiers,  imposée  a  l'Académie  de  Genève, 
comme  sa  charte  religieuse  (1 559 1  et  rédigée  à  une 
époque  où  Calvin  avait  donné  à  l' Institution  chrcslienne, 
sa  forme  définitive  :  «  le  confesse  que  l'homme  a  esté 
créé  à  l'image  de  Dieu  en  pleine  intégrité  de  son  esprit, 
volontés  et  tuiles  les  parties,  tacultez  et  sens  de  son  ame  : 
que  toute  la  corruption  et  les  vices  qui  sont  en  nous, 
sont  procédez  de  ce  qu'Adam  nostre  père  s'est  aliéné  de 
Dieu,  par  sa  rébellion  :  et  en  délaissant  la  source  de  vie 
et  de  tous  biens  s'est  asservi  à  tonte  misère.  Ainsi  que 
nous  naissons  en  pécbé  originel,  et  sommes  tous  maudicts 
de  Dieu  et  damnez  dès  le  ventre  de  la  mère,  non  pas 
seulement  par  la  faulte  d'aiillruy,  mais  à  cause  de  la 
malice  qui  est  en  nous,  encores  qu'elle  n'y  apparoisse 
point.  —  le  confesse  aussi  quo  le  péché  originel  emporte 
aveuglement  d'esprit  et  perversité  de  cri'iir,  tellement  que 
nous  sommes  despniiillez  de  tout  ce  qui  appartient  à  la 
vie  relole,  et  mesme  que  tous  les  dons  naturels  sont 
dépravez  et  souille/,  en  nous  ;  qui  est  cause  que  nous  ne. 
saurions  avoir  nulle  bonne  pensée  ne  mouvement  à  bien 
faire.  Et  déteste  reulx  qui  nous  attribuent  quelque  franc 
arbitre,  pour  nous  préparer  à  estre  en  la  grâce  de  Dieu, 
i  comme  de  nous-mesmes  a  la  vertu  qui  nous 
est  doiii.ee  par  le  saim  t  Reprit.  —  le  confesse  aussi  que 
par  la  bonté  inestimable  de  Dieu  lesus  Christ  nous  I  • 
donné  pour  remède,  à  fin  de  nous  ramener  de  mort  a  vie, 
1 1  restaurer  ce  qui  estoit  decheu  en  Adam  :  et  que  pour 
ce  taire,  luv,  qui  estoit  la  sagesse  éternelle  de  Dieu  son 
père  et  d'une  même  essence,  a  veata  Matra  chair  tellement 
qu'il  a  esté  fajet  Dieu   et  homme  an  une  seule  personne. 

Sur  quoi  ic  dote  aie  toutes  \c>  h  itrevenantea  à 

ce  principe,  comme  de  Marnon.  M.inichee,  Neslnire.  En- 
urs  semblables.  Item  les  resvenes  que  Snrvt 
il  voulu  remettre  an  dessus.  —  Quit  an 
ir.oven  de  no^lre  salut,  je  (onle>*e  que  le^ns  Cariai  en  sa 
mort  et  en  sa  résurrection  a  parlsict  et  accompli  tout  ce 
qui  estoit  requis  à  elT.Kcr   no-,  offenses,    I    lin   de    nous 
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reconcilier  à  Dieu  son  père  :  qu'il  a  surmonté  la  mort  et 
le  diable,  à  tin  que  nous  ioussions  du  liuict  de  sa  no- 
toire ;  et  aussi  qu'il  a  recea  le  Bainel  Esprit  en  toute  plé- 

nitude,  a  lin  d'en  distribuera  chascun  des  siens  selon  le 
mérite  que  bon  luy  semble.  —  le  confesse  donc  que  toute 
nostrc  iustice,  par  laquelle  nous  sommes  Bggreables  à 
Dieu,  et  en  laquelle  il  nous  fault  du  tout  reposer,  gist  en 
la  rémission  des  pèches,  laquelle  il  nous  a  acquise  au 
lavement  que  nous  avons  en  son  sang,  et  au  sacrifice 
unirque  pour  lequel  il  a  appaisé  l'ire  de  Dieu  envers 
nous.  Et  tien  pour  une  présomption  détestable  que  les 
hommes  s'attribuent  aucun  mérite,  pour  y  mettre  une 
seule  goutte  de  la  fiance  de  leur  salut.  —  le  confesse 
cependant  que  lesus  Christ  non  seulement  nous  iustitie, 
en  couvrant  toutes  nos  faultes  et  iniquitez,  mais  nous 
renouvelle  aussi  par  son  Esprit  :  et  que  ces  deux  choses 
sont  inséparables,  d'obtenir  pardon  de  nos  péchez  et 
d'estre  reformez  en  saincte  vie.  Mais  pource  que  iusqu'à 
ce  que  nous  sortions  du  monde,  il  demeure  touiours  beau- 
coup de  povretez  et  vices  en  nous  mesmes  (tellement  que 
toutes  les  bonnes  œuvres,  que  nous  faisons  par  l'aide  du 
S.  Esprit,  sont  entachées  de  quelque  macule)  il  nous 
fault  touiours  avoir  nostre  reluge  à  la  justice  gratuite 
procédante  de  l'obéissance  que  lesus  Christ  a  rendue 
pour  nous,  d'autant  que  nous  sommes  acceptez  en  son 
nom,  et  que  Dieu  ne  nous  impute  pas  nos  péchés.  —  le 
confesse  que  nous  sommes  faicts  participans  de  lesus 
Christ  et  de  tous  ses  biens  par  la  foy  de  l'Evangile,  quand 
nous  sommes  asseurez  d'une  droicte  certitude  des  pro- 
messes qui  sont  là  contenues.  Et  pource  que  cela  sur- 
monte toutes  nos  facultez,  que  nous  ne  la  pouvons  avoir 
sinon  par  l'Esprit  de  Dieu  :  mesme  que  c'est  un  don  spé- 
cial qui  n'est  communiqué  sinon  aux  eslcus,  qui  ont  été 
prédestinez  devant  la  création  du  monde  à  l'héritage  de 
salut,  sans  aucun  esgard  de  leur  dignité  ne  vertu.  —  le 
confesse  aussi  que  nous  sommes  Justifiez  par  la  foy, 
en  tant  que  nous  acceptons  lesus  Christ,  qui  nous  est 
donné  du  père  pour  médiateur,  et  sommes  fondez  sur  les 
promesses  de  l'Evangile,  par  lesquelles  Dieu  nous  testifre 
qu'il  nous  tient  et  advoue  comme  ses  enfants,  pour  iustes 
et  purs  de  toute  macule,  entant  que  nos  péchez  sont  effa- 
cez par  le  sang  de  son  fils.  Sur  quoi  ie  déteste  les  resve- 
ries  de  ceulx  qui  veulent  faire  à  croire  que  la  iustiee 
essentielle  de  Dieu  est  en  nous,  ne  se  contentans  point  de 
l'acceptation  gratuite,  à  la  quelle  seule  l'Escripture  nous 
commande  de  nous  arresler.  » 

Calvin,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  a  touché  à  tous 
les  points  de  la  religion  chrétienne,  dogme,  culte,  disci- 
pline et  organisation  ecclésiastiques,  et  sur  les  plus  impor- 
tants de  ces  points  sa  doctrine  a  acquis  une  valeur  histo- 
rique qui  lui  donne  droit  à  une  place  en  notre  Encyclo- 
pédie ;  mais  nous  estimons  que  cette  exposition  de  détail 
ne  doit  point  être  détachée  de  l'histoire  à  laquelle  elle 
appartient.  Quand  se  présenteront,  dans  la  série  alpha- 
bétique, les  mots  désignant  les  questions  qu'il  a  traitées, 
nous  ferons  à  l'opinion  de  ce  réformateur  la  part  qui  lui 
est  due  dans  l'histoire  de  ces  questions  (V.  Carême, 
Célibat,  Cène  [Sainte],  Cérémonies,  Clefs  j  Pouvoir 
des],  Commandements,  Communication  dus  Idiomes,  Com- 
munion des  Saints,  Conciles,  Confession,  Consistoire,  Des- 
cente aux  Enfers.  Ducre,  Diaconesse.  Eclise,  Election, 
Excommunication,  Foi,  Grâce,  Hiérarchie,  Images,  Jus- 
tification, Liberté,  Liturgie,  Messe,  MiRACi  es,  Papauté, 
Pasteurs,  Péchés,  Pénitence,  Présence  réelle,  Régé- 
nération, Révélation,  Sacrements,  Transsubstantiation, 
Trésors  de  l'Eglise,  Trinité,  Vocation,  Voeux  monas- 
tiques). —  Mais  nous  croyons  devoir  indiquer  ici,  ne 
comptant  point  trouver  ailleurs  l'occasion  de  le  faire,  ses 
maximes  sur  le  gouvernement  <  ivil  :  «  Dieu  veult  que  le 
monde  soit  gouverné  par  lois  et  police,  à  lin  qu'il  y  ait 
quelques  brides  pour  réprimer  les  appétits  desordonnez 
des  hommes.  Ainsi  qu'il  a  establi  les  royaumes, 
principaulez  et  seigneuries,  et  tout  ce  qui   appartient  à 


l'état  de  iustiee  :  et  en  veult  estre  reeognu  autheur,  à 
lin  qu'a  cause  de  luy  non  seulement  on  endure  que  les 

supérieurs  dominent,  mais  qu'on  les  honore  et  prise  en 
toute  révérence,  les  tenant  pour  ses  lieutenants  et  offi- 
ciers, lesquels  il  a  commis  pour  exercer  une  charge  légi- 
time et  saincte.  Pourtant  qu'il  fault  obéir  à  leurs  loix  et 
statuts,  payer  tribust  et  imposts,  et  autres  debvoirs,  et 
porter  le  ioug  de  subiection  d'une  boime  volonté  et  fran- 
che :  moyennant  que  l'empire  souverain  de  Dieu  demeure 
en  son  entier  »  (Confession  des  Escholiers).  *  Mais  en 
l'obéissance  que  nous  avons  enseignée  estre  deue  aux 
supérieurs,  il  doit  y  avoir  touiours  une  exception  ou 
plustost  une  règle  qui  est  à  garder  devant  toutes  choses  : 
c'est  que  telle  obéissance  ne  nous  destourne  point  de 
l'obéissance  de  celuy  sous  la  volonté  duquel  il  est  raison- 
nable que  tous  les  edicts  des  rois  se  contiennent,  et  que 
tous  leurs  commandements  cèdent  à  son  ordonnance,  et 
que  toute  leur  hautesse  soit  humiliée  et  abaissée  sous  sa 
majesté...  S'ils  viennent  à  commander  quelque  chose 
contre  luy,  il  nous  doit  estre  de  nulle  estime  :  il  ne  faut 
avoir  en  cela  aucun  esgard  à  toute  la  dignité  des  supé- 
rieurs »  (Institution  chrestienne,  lit,  IV,  chap.  xx, 
32),  Même  dans  ce  cas,  la  désobéissance  doit  rester 
limitée  à  la  résistance  passive:  «  ...  si  nous  sommes 
cruellement  vexez  par  un  prince  inhumain,  ou  pillez  ou 
robbez  par  un  avaricieux  ou  prodigue,  ou  mesprisez  et 
mal  gardez  par  un  nonchalant  :  Si  mesme  nous  sommes 
affligez  pour  le  nom  de  Dieu  par  un  sacrilège  ou  incré- 
dule... il  n'est  pas  en  nous  de  remédier  à  de  tels  maux  : 
mais  il  ne  reste  autre  chose,  que  d'implorer  l'aide  de 
Dieu,  en  la  main  duquel  sont  les  cœurs  des  Rois  et  les 
mutations  des  royaumes  »  (Ibid.,  29).  Cependant  Calvin 
permet  à  cette  résignation  une  espérance  fort  menaçante: 
...  «  Aucunes  fois  Dieu  suscite  manifestement  quelcuns 
de  ses  serviteurs,  et  les  arme  de  son  mandement  pour 
faire  punitions  d'une  domination  iniuste  et  délivrer  de 
calamité  le  peuple  iniquement  affligé  »  (Ibid.,  30).  — 
Avant  d'enseigner  aux  sujets  chrétiens  leurs  devoirs 
envers  leurs  princes  et  leurs  magistrats,  il  avait  briève- 
ment déclaré  à  ceux-ci  leur  office:  ...  «  11  ne  se  peut 
establir  heureusement  aucun  régime  en  ce  monde,  qu'on 
ne  pourvoye  devant  tout  à  ce  poinct,  que  Dieu  soit 
honoré  :  les  loix  qui  laissent  derrière  l'honneur  de  Dieu 
pour  seulement  procurer  le  bien  des  hommes  mettent  la 
charrue  devant  les  bœufs...  C'est  bien  raison,  puisqu'ils 
(ies  princes  et  magistrats)  sont  ses  vicaires  et  ses  officiers 
(de  Dieu),  et  qu'ils  dominent  par  sa  grâce,  qu'aussi  ils 
s'employent  à  maintenir  son  honneur...  Il  est  aisé  de 
redarguer  la  folie  de  ceulx  qui  voudroyent  que  les  Magis- 
trats, mettans  Dieu  et  la  religion  sous  le  pied,  ne  se 
mêlassent  que  de  faire  droit  aux  hommes...  Mais  l'appé- 
tit et  convoitise  de  tout  innover,  changer  et  remuer  sans 
estre  reprins,  poussent  tels  esprits  meutins  et  volages, 
de  faire,  s'il  leur  estoit  possible,  qu'il  n'y  eust  nul  juge 
au  monde  pour  les  tenir  en  bride  >  (Ibid.,  9).  Il  écrit 
ailleurs:  «  Quiconque  affirmera  que  le  contenu  de  l'Ecriture 
est  une  fiction  sera  traîné  au  supplice.  11  est  du  devoir  du 
magistrat  de  punir  par  le  glaive  et  par  d'autres  châti- 
ments ceux  qui,  après  avoir  renié  leur  foi,  sollicitent  les 
autres  à  une  semblable  apostasie...  C'est  avec  raison 
que  saint  Augustin  a  dit  :  11  est  utile  que  les  hommes 
soient  amenés  à  la  foi  contre  leur  gré...  » 

Calvin  réclame  l'obéissance  pour  tous  les  gouverne- 
ments, quelle  qu'en  soit  la  forme,  et  il  professe  une  cer- 
taine indifférence  à  l'égard  de  leurs  formes,  signalant  des 
vices  en  chacune  d'elles;  mais  il  est  sensible  que  ses  pré- 
férences ne  sont  point  pour  la  monarchie,  qu'il  appçlle  la 
puissance  la  moins  plaisante  aux  hommes,  et  qu'il 
incline  vers  le  gouvernement  aristocratique  :  <  La  sei- 
gneurie et  domination  d'un  seul  homme,  laquelle  pour- 
tant qu'elle  emporte  avec  soy  une  servitude  commune  de 
tous,  excepté  celui  seul  au  plaisir  duquel  elle  assuiestil 
tous  les  autres,  elle  n'a  jamais  esté  agréable  a  toutes 
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gens  d'excellent  et  haut  esprit  (Inst.  chresl.,  liv.  IV. 
chap.  xx,  7).  On  compte  trois  espèces  du  régime  civil  : 
c'est  assavoir  Monarchie,  qui  est  la  domination  d'un  seul, 
soit  qu'on  le  nomme  Roy,  ou  Duc,  ou  autrement  ;  Aristo- 
cratie, qui  est  une  domination  gouvernée  par  les  princi- 
paux et  gens  d'apparence  :  et  Démocratie,  qui  est  une 
domination  populaire,  en  laquelle  chacun  du  peuple  a 
puissance.  Il  est  bien  vray  qu'un  roy  ou  autre  à  qui 
appartient  la  domination,  aisément  décline  à  estre  tyran. 
Mais  il  est  autant  facile  quand  les  gens  d'apparence  ont 
la  supériorité,  qu'ils  conspirent  à  eslever  une  domination 
inique  :  et  encore  il  est  beaucoup  plus  facile,  où  le  popu- 
laire a  authorité,  qu'il  esmeuve  sédition.  Vray  est  que  si 
on  fait  comparaison  de  trois  espèces  de  gouvernemens 
que  i'ay  recitées,  que  la  prééminence  de  ceux  qui  gou- 
vernent" tenans  le  peuple  en  liberté  sera  plus  à  priser  : 
non  pas  de soy,  mais  pource  qu'il  n'advient  pas  souvent. 
et  est  quasi  niiracle,  que  les  rois  se  modèrent  si  bien 
que  leur  volonté  ne  se  fourvoyé  iamais  d'équité  et  droi- 
ture. D'autre  p3rt.  c'est  chose  fort  rare  qu'ils  soyent 
munis  de  telle  prudence  et  vivacité  d'esprit,  que  chacun 
voye  ce  qui  est  bon  et  utile.  Parquoy  le  vice,  au  défaut 
des  hommes,  est  cause  que  l'espèce  de  supériorité  la  plus 
passable  et  la  plus  seure,  est  que  plusieurs  gouvernent, 
aidans  les  uns  aux  autres,  et  s'advertissans  de  leur 
office  :  et  si  quelcun  s'esleve  trop  haut,  que  les  autres  luy 
soyent  comme  censeurs  et  maistres»  (Ibid.,  S).  — L'his- 
toire de  l'extension  et  de  la  décadence  du  calvinisme  est 
inséparable  de  l'histoire  des  Eglises  refermées  (V.  ce 
mot  et  Confession  de  foi).  E.-U.  Vollet. 

Uibl.  :  Y.  Calvin. 

CALVINUS  (Johan.),  dont  le  véritable  nom  est  Kahi.. 
jurisconsulte  allemand  de  la  première  moitié  du  xvne  siè- 
cle. Il  professa  le  droit  à  l'Université  d'Heidclberg.  On  a 
de  lui  un  recueil  de  jurisprudence  assez  estimé  :  Lexicon 
juridicum  l  Francfort,  1609);  cet  ouvrage  a  eu  dans  la 
suite  un  grand  nombre  d'éditions,  dont  les  meilleures  sont 
celles  de  Genève  (1730,  17:U,  47.')!»,  3  vol.  in-fol.).  On 
a  encore  de  Calvinus  :  Themis  Hcbra'o-Viomana,  scu 
jurisprudentia  Mnsaica  et  liomana  (Hanau,  1595, 
in  S)  ;  Jurisprudrntia  Jeudalis  libri  VI,  etc.       G.  L. 

CALVISIA  (Gens).  Famille  de  l'ancienne  Rome,  à 
laquelle  appartiennent  : 

C.  CalvUiui  Sabinus,  consul  en  718  (39  av.  J. -C), 
prit  parti  dans  la  guerre  civile  pour  César,  puis  pour  Octave, 
dont  il  commanda  la  flotte  avant  Agrippa.  —  C.  Cal- 
vlsiui  Sabinut,  fils  do  précédant,  consul  en  750  (  '»  av. 
J.-i  .).  —  C.  CalvisitU  Sabimu,  fils  du  précédent,  con- 
sul en  26  ap.  J.-< '.. 

P.  Calvisius  Tut  lus.  consul  sufiVel  du  règne  de  Tra- 
jan  ;  grand-père  maternel  (par  sa  fille  Domitia  Lucilla)  de 
l'empereur  Man-Aurele.  G,  I..-G. 

calvisius  (V.  CiAvisu  [gens]). 

CALVISI  US  TAU  RUS,  philosophe  platonicien  peu  connu, 

qui  vivait  sous  Antonio  le   Pieux,  au  n*  siècle  de  notre 

Anlo-Gelle,  son  élève  et  ^on  ami,  nous  a  Lusse  sur 

lui  quelques   détails  sans  grande  importance,  les  seuls 

d'ailleurs  que  nous  possédions.  Tanrns  était  né  s  l'-ryle, 

I-  He  lyr.  Il eatsignail  I  Athènes,  expliquant  lésais- 
or-iies  de  Piston.  Dans  ses  commentaires  il  s'attachait 
surtout  a  mettre  on  huniers  l>  l  points  par  lesquels  la 
philosophie  de  Platon  se distingue  de  colle  d'Aristote  ot 
des  S'il  avait  une  doctrine   propre,  nous  n'en 

savons  rien.  Il  parait  cependant  s'être  occupé  de  droit 
pénal  ;  une  citation  DOOS  a  conservé  le  ré-nmé  do  son  ar- 
gumentation en  faveur  de  l'utilité  des  châtiments,  qui 
«améliorent  le  coupable,    vengeai   l'oll  rvenl 

d'esempl     .  Rien  no  sntwisU  de  ses  ouvrages;  nous  savons 
mont  qu'il  n v ^it  c'v  rit  trois  :  mmenlaires  sur 

le   i,  •  lait  un  professeur  habile,  très  .tirné  de 

é|o\es  :  Aiilu-Go||o  nf  parle  do  lui  qu'avec  beaucoup  do 
sympathie  et  de  ro-; 

BlBL.    :  ZrLI.KR.    ll\o    |  ,.      ■  ,111t. 
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p.  719-721.  —  Bbzibrs.  le  Philosophe  Taurus;  le  Havre, 

867.  in-8.  —  G.  Lacour  Gavet,  Antonin  le  Pieux  et  son 
temps  ;  Paris,  188S,  in-8,  chap.  mu,  §  II. 

CALVISSON  (Calvicio,  Calvenzun,  Cauvison).  Com. 

du  dép.  du  Gard,  arr.  de  Nîmes,  cant.  de  Sommières  ; 
1,75-2  hab.  Cette  localité  parait,  dés  10(30,  dans  les 
actes,  mais  elle  devait  être  beaucoup  plus  ancienne,  et  on 
croit  qu'à  l'époque  carolingienne  elle  servait  de  chef-lieu  à 
la  viguerie  de  Vaunage,  qui  s'étendait  au  sud  de  celle 
de  Nîmes.  Le  château  de  Calvisson,  qualifié  dans  plusieurs 
textes  de  fiscus,  était  un  fief  tenu  des  vicomtes  de  Nîmes. 
En  1126,  les  deux  tiers  de  la  baronnie  sont  rachetés  par 
le  vicomte  Bernard  Aton.  Au  xni"  siècle,  Calvisson  tombe 
au  pouvoir  des  rois  de  France,  qui  en  fout  le  chef-lieu 
d'une  viguerie  dite  de  Calvisson  et  Vaunage.  Cent  ans  plus 
tard,  voulant  récompenser  son  garde  des  sceaux,  Guillaume 
de  Nogaret,  Philippe  IV  lui  crée  une  seigneurie  compre- 
nant la  partie  S.  du  diocèse  de  Nîmes.  La  famille  de  No- 
garet s'éteignit  à  la  fin  du  xive  siècle  ;  le  dernier  repré- 
sentant de  la  race  légua  ses  biens  patrimoniaux  à  son 
beau-fils,  Raimond  d'Apchier;  ils  passèrent  ensuite  aux 
Murât,  puis  aux  Louet.  Dés  cette  époque,  le  baron  de  Cal- 
visson siégeait  aux  Etats  du  Languedoc.  En  164i,  la 
baronnie  est  érigée  en  marquisat  en  faveur  de  Jean-Louis 
Louet,  dit  de  Nogaret;  cemarquisat,  composé  de  dix-neuf 
paroisses,  avait  à  peu  près  la  même  étendue  que  la  vieille 
viguerie  carolingienne  de  Vaunage.  —  Le  prieuré  simple 
de  Saint-Saturnin  de  Calvisson  appartenait  au  chapitre 
cathédral  de  Nlmeî.  Calvisson  faisait  partie  du  diocèse  de 
Ni  mes,  de  l'archiprêtré  de  Sommières  et  de  la  viguerie  de 
Nîmes.  —  La  majeure  partie  des  habitants  appartient  a 
la  religion  protestante;  l'ancien  temple  fut  démoli  en 
1685.  — Le  château  des  Louet,  lequel  datait  du  xvi"  siè- 
cle, a  été  détruit  en  1798.  Près  de  Calvisson  on  re- 
marque la  colline  des  Moulins,  sur  le  haut  de  laquelle 
Cassini  fit  une  partie  de  ses  travaux  géodésiques  en  bas 
Languedoc.  Antiquités  romaines.  Fabriques  d'huile  et 
d'eau-de-vie.  A.  Molinier. 

Hipl.  :  D.  Vaissbtb,  Histoire  générale  de  Languedoc, 
passim.  —  M  >aiu>,  Histoire  de  Nlmeê,  passim,  et  no- 
tamment  t.  11. 

CALVIT1 ANU M  (Senatus-consultum).  Le  sénatus-con- 
sulte  Calvitien  fut  rendu  à  l'époque  de  Claude  ou  de 
Néron.  Il  se  rattachait  aux  lois  radueaires  et  nous  trou- 
vons son  objet  indiqué  au  titre  XVI  du  Regulœ,  d'Ulpicn. 
Pour  bien  le  comprendre  il  faut  se  rappeler  que  les  lois 
eaducaires  qui  frappaient  de  certaines  peines  les  céliba- 
taires en  aflranchissaient  ceux  qui  avaient  dépassé  un 
certain  âge  (V.  Caducom).  Le  sénatus-consulte  l'ernicien 
ou  Versicien,  décida  que  ceux  qui  n'avaient  rien  fait 
pour  obéir  aux  lois  Julia  et  Papia  ne  se  trouveraient  pas 
relevés  des  incapacités  établies  par  ces  lois,  une  fois 
qu'ils  auraient  atteint  l'âge  requis  pour  n'être  plus  sou- 
mis à  leurs  dispositions.  Le  sénatus-consulte  Clnwlirn 
adoucit  cette  rigueur  en  décidant  que  relui  qui,  âgé  de 
plus  de  soixante  ans,  épouserait  une  femme  de  moins  de 
cinquante  n'encourrait  pas  la  sévérité'  des  Isoti  ntmB, 
Devait-on  donner  la  même  solution  au  ras  de  mariage 
d'une  femme  de  plus  de  cinquante  ans  avec  un  homme  de 
moins  de  soixante?  Il  parait  que  la  question  fut  agitée. 
mais  le  sénatus-consulte  Calvitien  la  trancha  dans  le 
sons  de  la  négative.  P.  .N. 

Hll.l..  :  MACHBLARD.  T)issrrtatinn  sur  l'accroissement  en 
tirait  l  ei  7.1. 

CALVITIE  (V.  Ai.neicir). 
CALVO  (Porto)  (V.  PoBTO-CàM 

CALVO  (Bonifazio),  tronbsdoar  italien  du  xiu"  atècUi 

qui  appartenait  1  une  famille  génoise.  On  n'a  aucun  détail 
sur  sa  vie.  Il  parait  avoir  VMté  l'Espagne.  Dans  un  do 
irvealés  compos  aussitôt  sprèt  la  mort  du  roi 
Thibaod  de  Navarre  (1Î53),  il  excite  le  roi  de  Casidie  | 
profiter  de  cet  évéoomoQl  pour  s'emparer  <\e  la  Navarre. 
I  g   1386,  il  Oclian^ea  des  OOSabtl  SVOt  le   Vénitien   lîar- 

tolommeo  /om,  que  les  Génois  avaient  laii  prisonnier. 


CALVO  -  CALYCAHTHÉES 
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Dana  on  lirveotes  composé  à  celle  occasion,  il  malmène 
rademenl  aea  compatriote!  et  leur  prédit  que  leurs 
divisions intestines  les  feront  battre  par  lea  Vénitiens.  On 
a  de  lui  dix-sept  poéaiea  lyriques  dîaperaéea  dans  les 
recueils  de  Raynouard  et  de  Malin.  I.a  langue  en  est 
aaaef  emburrai  Ant.  Thomas. 

CALVO  (Marco-Fabio),  de  son  nom  latinisé  Calvin, 
médecin  italien,  originaire  de  Ravenne,  mort  en  1527 
plus  qu'octogénaire.  Il  vivait  à  Home.  On  lui  doit  la 
première  traduction  latine  d'Hippocrate ,  entreprise  par 
['ordre  du  pape  Clément  VII,  mais  laite  sur  des  manuscrits 
difficiles.  Tour  fruit  de  son  travail,  il  n'acceptait  que  ce 
qu'il  fallait  pour  vivre  ;  le  pape  Léon  X  lui  fit  une  petite 
pension,  et  Raphaël  d'Urbin,  qui  le  recueillit  sur  la  lin  de 
ses  jours,  le  traita  comme  un  père.  Voici  le  titre  de  sa 
traduction  :  Hippocratis  Coi  medicorum  omnium  longe 
principis,octoginta  v/dumina  quitus  maxima  ex  parte, 
annorum  circiter  duo  miltia,  latina  caruit  lingua 
(Rome,  1525.  in-fol.,  et  autres  éditions).  On  lui  doit 
encore  un  ouvrage  sur  les  antiquités  de  Rome  :  Antii/uœ 
urbis  Romœcum  regionibussimulachrum  (Rome,  1532, 
in-fol.,  avec  fig.  sur  bois;  Bâle,1556et  1558).   D1  L.  Un. 

Biul.  :  E.MCntz,  Raphaël,  2"  édit.,  pp.  430-432,  610-630. 

CALVO  (en  latin  Culvus  a  Sajonia),  médecin  et  phi- 
losophe espagnol,  né  à  Avila,  mort  à  Avila  en  1575 
(suivant  d'autres  en  i 57 U ) .  Son  principal  ouvrage  est 
Conclusiones  super  Porphyrii  ad  prœdicamenta  Aris- 
totelis  introductiones,  etc.  (Venise,  1575,  in-8).  Il 
avait  aussi  écrit  un  livre  sur  la  peste.  E.  Cat. 

CALVO  (Juan),  célèbre  chirurgien espaguol  de  la  seconde 
moitié  du  xvie  siècle.  11  était  d'Aragon  ou  de  Valence, 
étudia  à  Saragosse,  sous  G.  Murillo,  la  pathologie  externe 
qu'il  enseigna  à  son  tour  pendant  douze  ans  à  l'Université 
de  Valence.  C'est  à  cette  époque  qu'il  tint  chez  lui  une 
société  ou  académie  de  chirurgie  très  fréquentée.  Il  fit 
tous  ses  efforts  pour  ramener  ses  contemporains  aux  saines 
doctrines  de  la  médecine.  On  lui  doit  :  Prim.  y  seg. 
parte  de  la  Cirugia  universal  y  particular  del  cuerpo 
liumano  (Séville,  1580,  in— i,  et  nombr.  édit.;  trad. 
partiel),  en  franc,  par  Brice-Cay  sous  ce  titre  :  l'Epitome 
des  ulcères,  etc.,  Poitiers,  1614,  in-12);  Libro  muy 
util  y  provechoso  del  morbo  galico,  etc.  (Barcelone, 
1592,  in-4)  ;  une  traduction  espagnole  de  Guy  de  Chau- 
liac  (Valence,  1596,  in-fol.).  Dr  L.  Hn. 

CALVO  ou  GUALBE  (Jean-Salvador  de),  général  fran- 
çais, d'origine  andorrane,  né  vers  1625  à  Soldeu  (répu- 
blique d'Andorre),  mort  à  Deinse  le  29  mai  1690.  Sorti 
d'une  famille  fort  obscure,  il  fut  d'abord  soldat  de  fortune, 
entra  vers  1641  au  service  de  la  France,  qui  guerroyait 
alors  en  Catalogne  contre  l'Espagne,  et  fit  de  nombreuses 
campagnes  dans  celte  province,  où  il  se  distingua  par  son 
audace  heureuse  et  sa  rare  intrépidité.  11  commandait 
depuis  longtemps  un  régiment  de  cavalerie  quand  fut  con- 
clue la  paix  des  Pyrénées.  Le  brave  Calvo,  comme  l'ap- 
pelait Louis  XIV,  prit  plus  tard  une  part  brillante  à  la 
conquête  de  la  Franche-Comté  (1668),  suivit  le  roi  en 
Hollande  (1672).  et  contribua  par  sa  valeur  à  la  victoire 
de  Senef  (1674).  11  était  alors  maréchal  de  camp.  Chargé 
en  1676  du  commandement  de  Maestricht,  assiégé  par  le 
prince  d'Orange,  il  réunit  ses  officiers  et  leur  déclara  qu'il 
n'entendait  rien  à  la  défense  des  places,  que  tout  ce  qu'il 
pouvait  dire,  c'est  qu'il  ne  voulait  pas  se  rendre  et  qu'il 
ne  se  rendrait  pas.  Effectivement  il  résista  cinquante 
jouis  et  donna  le  temps  à  Schomberg  de  veuir  débloquer 
Maestricht.  Il  fut  élevé  au  rang  do  lieutenant  général, 
servit  encore  avec  éclat  en  Uoussillon  et  en  Calalogne, 
reparut  en  Flandre  sous  les  ordres  de  Luiemhourg,  quand 
commença  la  guerre  de  la  ligue  d'Augsbourg  et  se  lit  tue  à 
Oeinse  en  comhattant  a  la  tête  de  ses  troupes.  A.  Deuidour. 

CALVO  (Ignazio-Edoardo),  poète,  italien,  né  a  Turin 

mis  1740,  mort  vers  la  lin  du  xvni0  siècle.  On  a  de  lui  : 

Il  Diavolo  i»  statu  quo  (Milan,  «  anno  1°  Repubblicano  » 

1708],  in-12)  ;  /■■  t'ollie  religiose,  poème  en  dialecte 


pu  montais,  imprimé  pour  la  première  fuis  à  Biuxelles 
(1847,  in-16).  Ce  dernier  vol.  contient  les  poésies 
diverses  de  l'auteur  et  une  nouvelle  édition  du  Diavolo. 
CALVO  (Ballasar),  prêtre,  chanoine  de  Saint-Isidore  de 
Kadrid,  qui  se  trouvait  a  Valence  en  1H0K,  au  moment 
où  Napoléon  renversait  les  Bourbons  d'Espagne,  i 
initie  5  juin  à  la  tête  du  mouvement  insurrectionnel, 
excita  la  populace  de  la  ville  et  fit  massacrer  près  de 
huit  cents  Fiançais  qui  étaient  prisonniers  dans  la  cita- 
delle. Maître  quelque  temps  de  la  ville,  Calvo  se  vil  bien 
tôt  menacé  par  le  parti  modéré;  il  fut  pris  et  condamné 
a  être  déporté  à  Majorque,  puis  iaieené  a  Valence  et 
exécuté  dans  cette  ville,  le  3  juill.  1808.  F.  Cat. 

CALVO  (Carlos),  diplomate,  historien  et  jurisconsulte 
argentin  contemporain,  né  à  Ruenos-Aires  en  1824.  H 
exerça  successivement  les  fonctions  de  chargé  d'affaires 
de  la  République  Argentine  auprès  de  diverses  cours  euro- 
péennes et  notamment  en  France,  ou  il  fut  nommé  corres- 
pondant de  l'Institut  historique,  membre  correspondant 
de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  pour  la 
section  de  législation,  et  officier  de  la  Légion  d'honneur. 
M.  Calvo  a  publié  en  français  plusieurs  ouvrages  d'histoire 
et  de  droit  international  fort  estimés  :  Recueil  complet 
des  Traités,  Conventions,  etc.,  de  l'Amérique  latine 
(1862-1869, 11  vol.)  ;  Annales  historiques  de  la  Révo~ 
lution  de  l'Amérique  latine  (1864-75,  5  vol.);  une  Page 
du  droit  international  de  l'Amérique  du  Sud  devant 
le  droit  des  gens  moderne  (1864);  le  Droit  internatio- 
nal théorique  et  pratique  (Paris  1868  ;  3«éd.,  1880-81, 
4  vol.  gr.  in-8);  Manuel  de  droit  international  (1881, 
in-12;  2e  éd.,  1882)  ;  Dictionnaire  manuel  de  diplo- 
matie et  de  droit  international  (Berlin,  1885,  in-8)  ; 
Dictionnaire  de  droit  international  public  et  privé 
(Berlin,  1885,  2  vol.  gr.  in-8),  etc.  G.  L. 

CALVO-Asensio  (D.  Pedro),  publiciste  et  littérateur 
espagnol,  né  à  La  Mota  del  Marqués,  prov.  de  Valladolid, 
en  1821,  mort  à  Madrid  le  18  sept.  1863.  11  s'essaya 
dans  le  théâtre  par  plusieurs  comédies  :  La  Accion  de 
Villalar  (1844)  ;  los  Disfraces  (1844)  ;  laCuna  noda 
nobleza  (1845)  ;  la  Escala  de  la  fortuna  (1848),  etc.  ; 
fonda  une  revue  scientifique  :  El  Reslaurador  farma- 
ceutico,  et  un  recueil  littéraire  :  El  Cini/e  ;  puis  se  jeta 
dans  la  politique  active.  Fondateur  du  journal  la  IberUi, 
qui  devint  l'organe  le  plus  autorisé  du  parti  progres- 
siste, il  contribua  puissamment  à  la  révolution  de  1854 
par  ses  articles  enflammée  de  la  plus  pure  passion  de  la 
liberté.  Elu  député  de  Valladolid  aux  Cortès  constituantes, 
il  s'y  fit  une  place  par  son  esprit  large  et  pratique,  et 
jusqu'à  sa  mort  il  joua  un  rôle  marquant  dans  le  parti 
libéral.  G.  P-i. 

CALVUS  (V.  Licinius). 

CALVY  oe  la  Fontaine  (François),  écrivain  français 
du  xvie  siècle.  11  a  laissé  des  traductions  et  amplifications 
de  divers  ouvrages  de  Pli.  Beroalde,  notamment  Traité 
de  la  félicité  humaine  (Paris,  4543,  in-16)  ;  Trois  dé- 
clamations (Paris,  1556,  in-16)  ;  l'Elégie  d'Ovide  sur 
la  complainte  du  noyer  (Paris,  in-16);  Eglogue sur 
le  retour  de  Bacckus,  en  laquelle  sont  introduits  deux 
vignerons,  assavoir  Colinot  de  Reaulne  et  Jacquinot 
d'Orléans  (in-8),  qui  a  été  réimprimée  par  M.  A.  deMon- 
taiglon  dans  le  Recueil  de  poésies  françaises  des  xv"  et 
xvia  siècles  (Bibliothèque  eliévirienne). 

CALYCANTHEES.  Groupe  de  plantes  Dicotylédones, 
élevé  au  rang  de  famille  distincte  par  Lindley  sous  le 
nom  de  Cali/ranthaeées.  mais  considéré  aujourd'hui  par 
M.  II.  Bâillon  (llisl.  des  PL,  I,  p.  289)  comme  une 
simple  tribu  des  Monimiacées,  caractérisée  ainsi  qu'il 
suit  :  arbrisseaux  aromatiques,  à  tige  carrée,  à  femi 
opposées,  à  Heurs  terminales  ou  axillaires  ;  périanthe 
simple  ;  etamines  au  nombre  de  dix  ou  indéfinies;  ovaires 
nombreux,  libres,  insérés  sur  le  tube  du  périanthe:  graines 
exalbuminées;  embryon  à  cotylédons  enroulés  l'un  sur 
l'autre.  Ce   groupe   renferme  seulement  les  deux  genres 
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Calycanthua  floridus  L. 
(rameau  Ilorifère  . 


Calycanthus  L.  et  ChimonanthusUnà\.  (Y.  ces  mots). 
CALYCANTHUS  (Calycantliut  L.).  Cenre  déplantes, 
qui  a  donné  son  nom  au  petit  groupe  des  CalycanlluJes 
(V.  ce  mot).   L'espèce   type,    C.   floridus  L.,   est  un 
arbuste    de    l'Amérique  du 
Nord,   que  l'on  cultive  fré- 
quemment en  Europe  comme 
ornemental.  Ses  feuilles  sont 
opposées,    simples,    ovales, 
cotonneuses  en  dessous  ainsi 

Jie  les  jeunes  rameaux.  Ses 
eurs,  assez  grandes,  à  divi- 
sions du  périanthe  recour- 
b  ;es  en  dedans ,  se  déve- 
loppent dans  l'aisselle  des 
feuilles  tombées  ;  elles  sont 
d'un  rouge  brun  foncé  et  ré- 
pandent une  odeur  agréable 
t  liant  à  la  fois  de  la  Pomme 
àô  Reinette  et  du  Melon.  Le 
fruit  est  composé  d'achaiiKS 
nombreux,  enfermés  dans  un 
réceptacle  charnu  qui,  à  la 
maturité,  s'ouvre  assez  largement  à  sa  partie  supérieure. 
—  Le  C.  floridus  L.  est  appelé  vulgairement  Pom- 
pudoura  et  Arbre  aux  Anémones.  Son  écorce  aromatique 
est  employée  aux  Etats-Unis  en  guise  de  Cannelle.  —  Le 
C.  occidentalis  Hook.,  originaire  de  la  Californie,  est 
également  cultivé  en  Europe  dans  les  jardins.  11  diffère  du 
C.  floridus  par  ses  fleurs  plus  grandes,  d'un  rouge  brique 
et  par  son  fruit  dont  l'orifice  supérieur  est  bordé  de 
baguettes  veloutées,  considérées  comme  des  staminodes 
hypertrophiés.  Ed.  Lef. 

CALYCÉ,  héroïne  d'un  conte  ou  l'amour  mystérieux 
inspiré  par  Aphrodite  en  personne  devait  jouer  un  grand 
rôle.  Le  poète  Slésichore  le  prit  dans  la  tradition  popu- 
laire tel  que  les  jeunes  filles  le  chantaient  autrefois, 
et  le  transforma  à  sa  manière  ;  malheureusement  l'œuvre 
est  perdue  et  l'attribution  du  nom  de  Calycé  à  quelque 
personnage  mythique  très  incertaine.  J.-A.  II. 

CALYCÉRÉES  (Calycereœ  \\.  Br.).  Croupe  de  plantes 
Dicotylédones,  considéré  d'abord  comme  une  famille  dis- 
tincte ((.aly>  tracées),  mais  dont  M.  IL  Bâillon  ne  fait 
plus  aujourd'hui  qu'une  section  (Boopidées)  de  la  famille 
des  Dipsacacées  (V.  Boopii.c 

CALYCIUM  (Bot.)-   Pe1'1  Eirhcn  l»iscomycète  a  thalle 
héiéromere,  cruslacé,  a  apothéciescupuliformcs  ou  capitu- 
lees,  souvent  stipitées  et  couvertes  d'une  couche,  de  Bparaa 
libres  sous  forme  de  poussière  (V.  Epiconiodés).      IL  F. 
CALYCOZOAIRES  (V.  Lochuuirk). 
CALYDN/E.  Nom  donné  a  deux  petites  liât  <U  la  Trotd*, 
entre  Tenedos  et  le  cap  Lerliim  (Strabon,  Mil,  604),  et 
aussi  par  un   groupe  d'Iles  appartenant   aux    Spondes, 
M  l Isa  i  Homère,  //.,  Il,  (>77).  L'Ile  principale  s'ap- 
pelait Calvdna,  ou  Calvmna.  Cette  dernière  forme  corres- 
pond aux   inscription*  trouvées  (o  Sïuof  ;-  KaXofit 

•il.  (  nrp.  Insr.,  Il,   iiû  I    et  au  nom   moden  e  de 

l'Ile  de  Kalvninos,  MtU'  e  au  N,  de  Cos.  Calvnria,  habitée 

par  des  Cariens,  fut  soumise  ensuite   aux    habitants   de 

.  puis    par  ArtéliHSe,  reine   de  CaMi    La   miel    qu'elle 

Mail  étail  près  |M  aussi  répsté  que  celui  dal'Attiaoa 
(Strabon,  A.  189;  Plina,  //.  W.,  II,  A.  W. 

CALYDON.  Antique  ville  de  l'fitolie,  fondée  par  C-alv- 
don.  (ils  c|'  I  joins,  dans  la  pa\s  ries  Carataa,  près  de 
I  E%enus  illom..  /  .,  II.  640; 

qu'âne  médiocre  importance  du  tempa  de  Stnbaa  (Stra- 

r  la  légende  du  san- 
irlier,  tué   pa'  c.   dans    le 

h"  livre  aoa  Métamorph  A.  W< 

CALYDON,   héna  crée,  (il-  d'Elnlns.    fondateur  rie    la 

capil  qui  porte  <mii   nom.   <  •  - 1 1 •  -   Mile.   Mime 

sur   les  bords    de    ■  ri«  » 

riani  une  antiquité  as^ez  ri    en 


faut  croire  Strabon,  qui  ne  l'a  connue  que  déchue,  l'or- 
nement de  la  Grèce.  Elle  était  située  dans  une  contrée 
pittoresque  et  fertile,  offrant  de  grandes  ressources  à 
l'agricultuie,  à  la  pèche  et  à  la  chasse.  C'est  la  fondation 
de  JSicopolis  qui  causa  sa  ruine.  Dans  la  légende  grecque, 
elle  est  connue  surtout  par  la  chasse  fameuse  du  sanglier 
et  par  les  luttes  qui  suivirent  entre  ses  habitants  et  les 
Curetés  leurs  voisins  (V.  Mili  ackf.).  Le  discours  de 
Phénix  à  Achille,  dans  le  IXe  chant  de  V Iliade,  en  ren- 
ferme le  récit  détaillé  ;  ce  récit  était  cité  dans  les  écoles 
des  rhéteurs,  comme  un  modèle  de  narration  poétique. 
Au  voisinage  de  Calydon  se  trouvaient  deux  temples,  l'un 
d'Apollon  et  l'autre  d'Artémis  Laphria,  divinité  de  la 
contrée,  ("est  cette  dernière  qui,  pour  se  venger  des 
dédains  à'Oeneus  (V.  ce  nom),  déchaina  sur  le  pays  le 
sanglier  qui  devait  causer  ses  malheurs.  J.-A.  H. 

CALYMENE  (Paléont.).  Genre  de  Crustacés,  de  l'ordie 
des  Trilohites.  créé  par  Brongniart  (18-22),  qui  en  forme 
le  type  d'une  famille  à  part  (Calymenidœ)  présentant  les 
caractères  suivants  :  carapace  allongée,  cumulable;  tôle 
plus  grande  que  le  pygidium  ;  branches  de  la  grande 
suture  partant  des  coins  postérieurs,  convergeant  oblique- 
ment en  dedans,  traversant  le  bord  frontal  et  se  réunis- 
sant par  une  suture  rostrale.  Yeux  assez  grands.  Thorax 
à  treize  segments.  Plèvres  sillonnées.  Cuirasse  souvent 
granulée  et  tuberculeuse.  Les  genres  Calyinene  et  llomu- 
lonolus  appartiennent  à  cette  famille.  —  Le  premier  se 
distingue  par  les  caractères  suivants  :  carapace  ovale, 
semi-circulaire  presque  trois  fois  aussi  large  que  longue, 


Fig.l.— a.Célymene m-  fia,    :.    —    Hommianottu 

nana    enroulé,  vu  do  (Trlnurtu)    delphiji 

lace  ,  du  silurien   inf.  phalus,    cln  silurien     SU- 

do    lOhlo;    '■■    <ily-  périeur    de     New  - 'i 

mené    //c'umenbacc'ii  ,   dorsale). 

arrondie  en  avant,   à  coins  pool  btftS,   raiemenl 

proie  intas.  Glabelle  Irai  renflée,  limitée  neite- 

iiic  ni  par  de  loris  sUlona  doraaui  et  (rm^  sillons  latéraux. 

courts,  profonda,  inégaux,  formant  trois  lobes  latéran 

si  in'iicpies;  j s  nméaa,  Knba  marginal.  Yem  iadiqaéa 

par  une  ouverlilie    béante,   (ir.'dirie   Slltilte   pré-enlant    les 

ea  de  la  famille,  en  '-~-  .  Hypottome  étroit,  quadran- 
gulaira,  allongé,  a  bord  postérieur  lobé.  Rbaehta  rétréci 
en  arriéra.  Pjgidhun  I  six-on  ts,  peu  distinct* 

du  thorax,  l'axe  continuant  le  rbechia  sans  transilion.  On 
icnait  enviion  soixante  espèces  du  silurien   inférieur 
el  inpérieur.  Les  ploa  remarquables  s.mt  C,  Blttmen- 
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bacM  du  silurien  supérieur  du  fays  de  (ialles  et  du 
Gothland,  C.  Tristani  de  l'Anjou  et  de  la  Manche,  et 
C.  senaria  du  silurien  inférieur  des  Etats-Unis,  que 
nous  figurons  enroulé,  tel  qu'on  le  trouve  souvent  dans 
les  couches  de  Cincinnati  (Oliiu).  —  l.c  G.  Bomalonohu 
(Kônig)  a  la  carapace  grande,  allongée,  à  côtés  déclive», 
les  plèvres  peu  distinctes  du  rhacbis.  Le  test  est  souvent 
rugueux  ou  épineux.  La  tétc  est  plus  large  que  longue,  à 
coins  postérieurs  arrondis.  La  glabelle,  presque  rectangu- 
laire, est  relevée  au  iront  en  une  sorte  de  muQc  lisse  ou 
n'ayant  que  de  faibles  sillons  latéraux.  Yeux  petits,  situés 
sur" les  joues.  Segments  du  thorax  profondément  sillonnés: 
axe  médian  large,  mal  délimité  des  plèvres.  Pygidium 
plus  petit  que  la  tête,  triangulaire,  arrondi  ou  pointu  en 
arrière  ;  axe  à  dix-quatorze  segments  ;  lobes  latéraux 
lisses  ou  à  côtes  dirigées  en  arrière.  Les  cinquante  espèces 
connues  sont  du  silurien  et  du  dévonien  intérieur  de 
France  (Bretagne,  Anjou),  d'Angleterre,  de  Suède,  de 
lîohéme,  de  laPrussc  rhénane,  de  la  Turquie,  des  deux 
Amériques  et  du  Cap.  Salter  les  a  réparties  dans  les 
sous-genres  Urongniartia,  Trimerus,  Kœnigia,  Dipleura 
et  Burmeistera.  Nous  figurons//.  Çlrimerus)  delphino- 
cephalus  du  silurien  supérieur  des  Etats-Unis,  et  nous  cite- 
rons//. Forbesi  du  dévonien  de  laManche.     E.Trouessaut. 

CALYMMATINA  (Y.  Siphonia  et  Lithistioes). 

CALYNDA.  Ville  deCarie,  à  l'E.  de  Caune,  à  l'oslades 
de  la  mer  (Herod.,  1,172;  Strabon,  XIV,  656;  Pline, 
//.  N.,  V.  29).  Ses  habitants  suivant  Hérodote,  combatti- 
rent sur  la  flotte  de  Xerxès,  commandés  par  leur  roi 
Damasithymos.  Ils  furent  soumis  plus  tard  aux  Cauniens 
avec  qui  ils  furent,  ainsi  que  toute  la  Carie,  soumis  par 
les  Romains  aux  Bhodiens,  après  les  guerres  de  Mithri- 
date  et  de  Prusias.  A.  W. 

CALYPOGEIA  (Bot.).  Genre  d'Hépatiques  de  la  tribu  des 
Jungermanniacées  acrogynes.  Tige  feuillée  d'une  teinte 
glauque  particulière,  et  dont  les  branches  ventrales  sont  le 
support  exclusif  des  organes  reproducteurs.  Les  anthéridies 
sont  habituellement  auxiliaires,  isolées  ou  groupées.  Les 
archégonesseformentordinairementpar groupesau  sommet 
des  branches,  qui  tantôt  portent  plus  bas  des  anthéridies, 
tantôt  sont  exclusivement  femelles.  Dans  les  Géocalysées 
(V.  ce  mot),  les  branches  femelles  se  creusent  tellement 
que  les  archégones  semblent  être  au  fond  d'une  sorte 
de  cruche.  H.  F. 

CALYPSO.  I.  Mythologie.  —  Fille  d'Atlas  et  d'une 
nymphe  suivant  Homère,  d'Océanus  et  de  Thétis  suivant 
Hésiode.  Dans  Y  Odyssée,  où  elle  tient  une  place  asiez  con- 
sidérable, elle  habite  l'Ile  d'Ogygia,  dans  les  solitudes  loin- 
taines de  l'Océan,  ou  jamais  n'abordent  ni  les  dieux  ni  les 
mortels.  Ulysse  y  arrive  après  avoir,  pendant  neuf  jours, 
erré  sur  la  mer,  accroché  au  mat  de  son  navire  brisé. 
Calypso  l'accueille  avec  bonté,  s'éprend  de  sa  personne  et 
lui  promet  l'immortalité,  s'il  consent  à  oublier  Ithaque  et 
Pénélope.  Mais  rien  ne  peut  distraire  le  héros  du  désir 
qu'il  a  de  revoir  sa  patrie  ;  sur  l'ordre  des  dieux, 
Calypso,  après  sept  années,  est  forcée  de  le  laisser  partir. 
Le  caractère  mystérieux  de  cette  personnification  mythique 
est  remarquable;  elle  représente,  probablement,  la 
solitude  silencieuse  de  la  haute  mer,  et  fait  partie  d'un 
groupe  de  créations  analogues,  dont  les  plus  éminentes 
sont,   avec    elle,  Protée  et  Allas.  J.-A.  H. 

IL  Astronomie.  —  Nom  du  S3e  astéroïde  circulant 
entre  Mars  et  Jupiter.  Il  a  été  découvert  par  l'Allemand 
Luther  le  4  avr.  1858. 

Uiih..  :  Homèrb,  Odyssée,  V.  28-280  ;  VII,  254  et  suiv. 

CALYPTITES  (V.  Bhacon  et  Guêpes  fossiles). 

CALYPTOBLASTES  {Calyploblastica  Allm.).  Groupe 
d'animaux  marins  de  l'embranchement  des  Cœlentérés, 
dont  les  représentants,  longtemps  considérés  comme  des 
animaux  complets,  ne  sont  en  réalité  que  la  forme  poly- 
poide  agame  de  certaines  Méduses.  Ils  forment,  par  leur 
associalion.  des  Polypiers  dendroides  ou  llydrosomes. 
composés  d'axes  charnus,  à  péridermo  chitineux  corné. 


qui  s'élargissent  à  leur  extrémité  pour  constituer  des 
Hydrothèqua  ;  ceux-ci  sont  des  sortes  de  calices,  dans 
lesquels BOBt logés  les  Polypes  nourriciers  ou  llydrantlies, 
pourvus  d'un  cercle  de  tentacules  autour  de  l'ouverture 
buccale.  Sur  ces  mêmes  polypiers  naissent  d'autres 
polypes  ou  gonobltistulies,  dépourvus  d'ouverture  boceale 
et  de  tentacules,  sur  lesquels  se  développent  des  bour- 
geons sexués  ou  yonophores.  qui  tantôt  restent  fixés  et 
sessdes  sous  la  forme  de  sacs  ovoïdes  clos  fsporosacs). 
renfermant  les  éléments  sexuels,  tantôt  se  détachent  et 
se  transforment  en  petites  Méduses  libres.  —  Les  Calypto- 
blastes  se  divisent  en  trois  groupes  bien  distincts,  les 
Campanulaires,  les  Sertulaiies  et  les  l'iumuhiires 
(V.  ces  mots).  l)r  L.  Haiin  et  Ed.  Lv. 

CALYPTOCÉPHALE  (Krpét.).  Genre  de  Batraciens 
anoures,  de  la  famille  des  Cystiynathidœ  (V.  ce  mot), 
ayant  pour  caractères  principaux  :  une  tête  recouverte  d'un 
bouclier  rugueux  lequel  enveloppe  également  toute  la 
région  orbitaire;  un  tympan  distinct;  une  rangée  de  dents 
vomeriennes  interrompue  au  milieu  et  située  en  arrière  des 
narines;  quatre  doigts  libres,  lisses;  absence  complète  de 
rudiment  de  pouce  extérieurement,  orteils  réunis  par  une 
membrane  ;  l'omosternum  cartiligineux  et  les  apophyses 
transverses  de  la  vertèbre  sacrée  non  dilatées  en  palettes. 
Ce  genre  comprend  deux  formes,  l'une  du  Chili,  l'autre  de 
Panama.  La  première,  la  plus  anciennement  connue,  est  le 
Calyptocephalus  Gayi,  d'une  coloration  uniforme  olive 
foncé,  indistinctement  marbrée  de  noirâtre.  Le  genre 
Calyptocephalus  est  encore  un  de  ceux  qui  en  erpétologie 
doit  disparaître.  Créé  en  4840  par  Duméril  et  Bibron,  il 
est  postérieur  au  genre  Calyptocephalus  de  Gray,  pro- 
posé en  1832  pour  un  groupe  de  Coléoptères  de  la  tribu 
des  Lampyrides.  Le  type  ayant  reçu  de  Tschudi  le  nom  de 
Peltocephalus  (V.  ce  mot),  il  nous  parait  logique  d'accep- 
ter ce  nom  générique  à  la  place  de  celui  de  Calyptoce- 
phalus, qui  serait  conservé  pour  les  Coléoptères  dont  il 
vient  d'être  fait  mention.  Rochbr. 

Bibl.  :  Duméril  et  Bibron.  Erpét.  génér. —  TscHUDr, 
Batraciens. 

CALYPTOCRINUS  et  CALYPTOCRI N I D/E  (V.  Calli- 

CRINUS). 

CALYPTORHYNQUE(Orniih.).  Le  genre  Calyptorhyn- 
chus  de  Vigors  et  Horstield  (Trans.  Linn.  Soc,  18:26, 
t.  XV,  p.  269)  comprend  un  genre  Banksianus  de  Lesson 
(V.  Banksianus)  et  comprend  des  Perroquets  australiens 
qui  se  rapprochent  beaucoup  des  Cacatoès  (V.  ce  mot) 
par  leur  organisation  et  par  leurs  mœurs,  mais  qui  sont 
de  taille  plus  forte,  de  formes  plus  massives  et  qui  portent 
une  livrée  beaucoup  plus  sombre.  Le  brun  loncé,  plus  ou 
moins  glacé  de  verdâtre,  est  en  effet  la  teinle  dominante 
de  leur  plumage,  que  viennent  égayer  seulement  quelques 
taches  jaunes  ou  rouges  sur  les  pennes  alaires  et  cau- 
dales, quelques  points  blancs  sur  la  tête,  le  corps  et  les 
épaules.  La  tête  n'est  jamais  ornée  d'une  huppe  gracieu- 
sement recourbée,  comme  chez  certains  Cacatoès,  mais 
les  plumes  de  l'occiput  sont  larges  et  légèrement  érectiles; 
le  bec  est  court,  renûé,  recourbé  en  dessus  et  fortement 
dilaté  dans  sa  portion  inférieure  ;  les  ailes  sont  amples, 
mais  assez  courtes  pour  ne  recouvrir,  lorsqu'elles  sont 
ployées,  que  la  portion  basilaire  de  la  queue,  dont  les 
pennes  sont  étagées  et  relativement  bien  plus  longues  que 
chez  les  Cacatoès. 

Les  Calyptorhynques  se  répartissent  en  plusieurs  espèces 
qui  habitent  l'Australie  et  la  Tasmanie,  et  qui  sont  dési- 
gnées dans  les  catalogues  ornithologiqu.es  sous  les  noms 
de  Calyptorlu/ncluis  Banksi  (La th.),  de  (.'.  stellatus 
(WagL),  de  C.  funereu»  (Shaw.),  de  C.  Baudini  (Vig.). 
Ils  vivent  dans  les  forêts  en  bandes  un  peu  moins  nom- 
breuses que  les  Cacatoès,  et  se  nourrissent  de  graines 
d'Eucalyptus,  de  fruits  de  Banksia  et  de  Casuarina  et 
parfois  aussi  de  chenilles  et  de  larves  d'insectes  xylo- 
pliages,  qu'ils  savent  découvrir  en  fouillant  l'écoree  ou  en 
coupant  les  rameaux  avec  leurs  mandibules  puissantes. 
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Ils  nichent  dans  des  trous  d'arbres  creux,  à  une  assez 
grande  hauteur  au-dessus  du  sol.  Leur  vol  est  lourd  et 


CaJyptorhynchua  BanUti  [Laotb.). 

pénible  ;  on  prétend  cependant  qu'ils  peuvent  s'élever  à 
une  assez  grande  hauteur  et  enireprendre  de  grands 
voyages.  Tout  en  volant  ils  font  entendre  un  cri  lugubre, 
une  sorte  de  croassement,  dont  les  notes  diffèrent  légère- 
ment d'une  espèce  à  l'autre.  E.  Oustai  kt. 

BtBU  :  Ko;  hjot-s  uvi-IliLAiRi.  Ilist.  nat.   des   Perro- 
quet», i .1.  70  et  71.  —  J.  Gouli>,  Birda  o/  Auslr.ilia,  t.  V, 
i  13. 

CALYPTR£A.I.  Malacologie.— Genre  de  Mollusques- 
Gastéropodes-Prosobranches,  du  groupe  des  Pectinibran- 
rh«  "Ti  nwglosses,  établi  par  Lamarck  en  17!)!l,  pour  une 
coquille  ré^ul  ère,  de  tonne  conique,  à  somme  aigu,  posté- 
rieur et  cependant  presque  rentrai  ;  ouverture  très  grande, 
circulaire;  surface  interne  munie  d'une  lame  spirale  adhé- 
rente au  bord  par  sa  partie  supérieure,  bien  développée,  a 
bord  columellaire  contourné,  échanrré,  formant  un  faux 
ombilic  ;  boni  droit  libre  et  convexe.  Animal  a  tête  courte,  à 


..'•.'"■•. 


-ins   profil  . 


interne). 


mufle  bilobé,  muni  de  tentacules  eowts,  cylindriques;  le» 

Îpiix  'iir   de»   tubercules  situés  a  leur  base  e\terne;    un 
■ew-eiralain  de  chaque  rùié  du  eoa;  le  pied  eat 

ronrt,  ebUH  en  arneie.  mf  I 

:épandiif~  dans  lo  îles  |e<  jom  Cbandei  et  tempérées. 
Le  (  eqtUêtrii  Linné,  une  de»  plus  belles   du 

genre,  ouginain   dee  liée  Philippines,  se  •  au 

I  ir  d'un  beau  vert  tendre.  J.  M  mn  i . 

cmxhf  i.m  ri  LOrtou  .  —  Mil 


II.  Paléontologie.  —  Cai.yptr.ea  ou  Cai.yptra 
(V.  Capulus). 

CALYPTRANTHE  (Cnlyptrnnthes  Sw.).  Genre  de 
plantes  de  la  tamille  des  Myrtacées.  Arbres  ou  arbustes  à 
feuilles  opposées,  à  fleurs  analogues  à  celles  de  certains 
Myrtes,  mais  dont  le  calice,  au  moment  de  l'anthèse,  se 
détache  circulairement  comme  une  coiffe  ;  ovaire  bi-  ou 
triloculairc  ;  fruit  baccilorme.  —  Les  Cnlyptrnnthes 
habitent  les  régions  tropicales  de  l'Amérique.  L'espèce  la 
plus  importante  est  le  C.  nromntien  A.  S.  H.,  qui  croit 
dans  les  forêts  du  Brésil,  principalement  dans  la  pro- 
vince de  Rio  Janeiro.  Ses  fruits,  aromatiques,  que  les 
Portugais  désignent  sous  le  nom  de  Cmveiro  dn  terra, 
ont  une  saveur  piquante  qui  les  fait  employer  aux  mêmes 
usages  que  ceux  du  Pimenta  officinalis  Lindl.  ou  Piment 
couronné,  Toute-Epice.  Ed.  Lek. 

CALYPTRID*  (Paléont.)  (V.  Capulus  et  CaPULID*). 

CALYSTÉGIE  {Calystegia  R.  Br.).  Genre  de  plantes 
de  la  famille  des  Convolvulacées,  voisin  des  Convotvulus 
(V.  ce  mot),  mais  nettement  caractérisé  par  la  corolle  qui 
est  accompagnée,  à  sa  base,  de  deux  grandes  bractées 
opposées,  et  par  l'ovaire  dont  les  deux  loges  sont  incom- 
plètement séparées  par  des  cloisons  n'atteignant  pas 
le  sommet.  —  Les  Calystegia  sont  des  herbes  volubiles 
ou  rampantes,  à  feuilles  hastées  ou  réniformes,  à  grandes 
fleurs  blanches  ou  roses  portées  sur  des  pédoncules  axil- 
laires,  uniflores.  L'espèce  type,  C.  sepium  R.  Br. 
(Convolvulvs  sepium  L.),  commune  en  Kurope  dans  les 
haies  et  les  buissons,  se  retrouve  en  Asie,  en  Amérique, 
à  Java  et  la  Nouvelle-Zélande.  On  l'appelle  vulgairement 
Liseron  des  hnies,  Grand  Liseron,  Chemise  de  Sotre- 
Dnme.  On  l'employait  jadis  comme  purgative  sous  le  nom 
de  Scammorn'c  d'Europe  ou  d' 'Allemagne .  Il  en  était 
de  môme  du  C.  Soldanella  R.  Br.  (Cnnvolvulus  Sol- 
danella  L.)  ou  Chou  marin,  jolie  espèce  très  répandue 
dans  les  sables  maritimes  des  bords  de  l'Océan  el  de  la 
Méditerranée. —  Le  C.  pubcsrens  Lindl.,  originaire  de  la 
(bine,  est  assez  fréquemment  cultivé  en  Europe  dans  les 
jardins  pour  orner  les  treillages  et  les  tonnelles.  Ed.  Lfi. 

CALYTHRIX  (CnJyttrteLabilL).  Genre  de  plantes  de 
la  famille  des  Myrtacées  el  du  groupe  des  Cham.Telanciées, 
dont  les  représentants  sont  des  arbustes  éricoides,  carac- 
térisés surtout  par  le  calice  dont  les  sépales  sont  terminés 


,  i  .  i     (  lorlfl 

par  une   arête  filiforme  très   longue.    L    '.   tttrafttn 
Labilli   ett    We  tspète    auitralunne  a    fleurs  jaunes,  que 

l'on  cultiva  fréqneuiinenl  en  curope  comase  otnessentaie. 
CALZA*  Ordre  vénitien  (V.  Cm  e  de  la 


CALZA  —  CAM 
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CALZA  lAntmiiui,  peintre  d'histoire  italien,  Dé  k  Vé- 
roneen  1653,  mort  à  Bologne  en  1714, élèTe  do  Borgo- 
none,  dont  on  conserva  des  paysages  et  des  batailles 

a  Mi  an  et  a  Cologne. 

CALZADA  (Sanlo  Domingo  ilcla),  architecte  et  ingé- 
nieur tic  la  lin  du  xi"  siècle,  mort  le  12  niai  1109  à 
Sa nto- Domingo  de  la  I  .al/ada  (prov.  de  Logrono  [Espagne]). 
Ce  savant  et  pieux  constructeur  s'occupait  surtout  d'éta- 
blir des  routes  et  chaussées  (calzadas,  en  espagnol),  dans 
l'ancienne  prov.  de  la  Itioja,  pour  les  pèlerins  qui  se 
rendaient  à  Saint-Jacques  de  Compostelle,  et  il  avait  même 
construit,  dans  ce  but,  un  beau  port  sur  le  rio  Oja, 
lorsque  le  roi  Alphonse  VI  le  chargea  de  réparer  non 
seulement  les  hospices  de  cette  province,  mais  encore 
ceux  des  environs  jusqu'à  Burgos  et,  parmi  ces  hospices, 
Domingo  de  la  Calzada  fit  élever,  sur  ses  plans,  l'hos- 
pice avec  chapelle  du  district  qui  comprend  Fini  de 
Yuso,  Sonsoto  et  le  château  de  San  Incdel.  En  1107,  cet 
architecte  s'associa,  pour  ses  travaux  et  pour  ses  u-uvres 
de  bienfaisance,  son  élève  Juan  de  Ortega  (V.  ce  nom) 
et  tous  deux  construisirent  le  fameux  pont  de  Logrono 
sur  l'Eure,  le  pont  de  Najera  sur  la  Najerilla,  et  commen- 
cèrent, dans  une  plaine  fertile,  au  bord  du  rio  Oja,  une 
grande  église  de  stj le  ogival,  encore  existante,  dédiée 
au  Sauveur  du  Monde  et  à  l'Assomption  de  Notre- 
Dame,  sanctuaire  autour  duquel  se  forma  la  ville  actuelle 
de  Santo-Domingo  de  la  Calzada  et  où  fut  déposé  le 
corps  de  Domingo  de  la  Calzada,  lequel  eut  les  honneurs 
de  la  canonisation  pour  sa  charité.       Charles  Lucas. 

Bibl.  :  J.-A.-C.  Bermudez,  Noiicias  de  losArquileclos; 
Madiid,  18. "J,  t.],  in-S. 

CALZADA  (Rernardo-Maria  de),  écrivain  espagnol  de 
la  fin  du  xviu6  siècle.  11  publia  un  drame  de  Montezuma 
(Madrid,  1784)  et  traduisit,  à  ce  que  dit  Semperé  (his- 
torien de  la  littérature  espagnole  sous  Charles  III),  plu- 
sieurs ouvrages  français.  Une  de  ces  traductions  est  celle 
des  voyages  d'Antcnor,  de  Lantier  :  Viages  de  Antenor 
por  Grecia  y  Âsia...  traducido  en  castellano. . . 
nusva  édition  (Bordeaux,  1823,  3  vol.  id-12).  Une 
autre  porte  ce  titre  :  Discurso  sobre  quanto  contribuye 
à  la  felicitad  de  los  estados  cl  respetar  los  costumbres. 
Traduction  libre  del  francès  (Madrid,  1786,  pet.  in-8). 
Mais  ce  qui  a  surtout  fait  connaître  Calzada  c'est  sa 
Genealogia  de  Gil  Blas  de  Santillana.  Continuation 
de  la  vida  de  este  famoso  sugeto  por  su  hijo  Don 
Alfonso  Blas  de  Liria  :  Bestituida  a  la  lengua 
original  en  que  se  excribiô  (Madrid,  1792,  2  vol., 
in-4).  On  voit  par  ce  titre  que  l'auteur,  comme  la  plu- 
part de  ses  compatriotes,  veut  enlever  à  notre  Le  Sage  la 
paternité  du  Gil  Blas.  Il  déclare  qu'il  a  traduit  cette 
continuation  du  français  ;  c'est  celle  qui  parut  à  Amster- 
dam en  1754,  faussement  indiquée  comme  une  ouvre 
posthume  de  Le  Sage,  sous  le  titre  de  17e  de  Don  Alphonse 
de  Liria,  fils  de  Gil  Blas  de  Santillane,  et  qui  a  été 
aussi  traduite  en  italien  (Venise,  1759,  in-12).     E.  Cat. 

CALZAN.  Corn,  du  dép.  de  l'Ariègc,  arr.  de  Pamiers, 
cant  de  Varilhe;  109  hab. 

CALZETTA  (Pietro),  peintre  italien,  qui  vivait  à  Padoue 
dans  le  milieu  du  xve  siècle,  mort  de  la  peste  à  Padoue 
en  1486.  Cousin  de  Jacopo  délia  Montagnana,  peut-être 
a-t-il  été  son  élève. 

CALZOLAI  (i'ietro),  littérateur  italien,  né  vers  1501  à 
Buggiano,  près  de  Florence,  mort  àBome  le  1 1  mai  1580. 
Il  embrassa  la  règle  de  saint  Benoit  et  consacra  aux  lettres 
les  loisirs  de  la  vie  religieuse.  On  a  de  lui  :  Historia 
monuslica,  nella  quale  brevemente  si  raccontano  tutti 
i  sommi  Pontefici,  gli  Imperadori,  i  Re,  Duchi,  Prin- 
cipi  e  Conti,  VImperatrici  e  Itegine  e  altre  Donne  illus- 
tri  e  saule,  Huomini  dotti  e  santi,  i  quali  sono  stati 
dt  IT  online  tnonastico  (Florence,  1561,  et  Rome,  1575, 
in-4);  Novela  di  Pieiro  C.  lolla  dalla  giarnala  quinta 
delta  Utoria  monastica  (Lucques,  1865,  in-8).  Pictro 
C.  est  quelquefois  appelé  par   ses  contemporains  l'etrus 


iSugianiis,  ou  /'.   Ftorcnlutus,  enlin,    P.  liicordatus, 
nom  qu'il  avait  reçu  à  son  entrée  en  religion.         It.  G. 
Hun..  :  GUmhattiata  I'a-sano.  /   Kocellicri  ituliuni  m 
:  l'unn,  1878,  2  vol  In-8;  l'an.  I. 

CALZOLAIO,  peintre  italien  (V.  Calicaiiino). 

CALZOLARI  (Eorieo),  chanteur  dramatique  italien, 
né  à  Parme  le  22  févr.  1823,  mort  à  Milan  au  mois  dé 
mars  1888.  Il  avait  à  peine  quinze  ans  qu'il  se  produisit 
pour  la  première  fois  en  public  a  l'arme,  et  l'ex-impéra- 
trice  Marie-Louise  fut  si  charmée  de  la  beauté  de  sa  voix 
qu'elle  le  gratifia  d'une  pension  pour  aller  terminer  ses 
études  musicales  à  Milan,  où  il  travailla  avec  Giacomo 
Panizza.  Engagé  au  théâtre  de  la  Scala  en  1845,  il  y 
débuta  avec  succès,  le  11  mars,  dans  Ernani.  De  là  il  se 
rendit  à  Vienne,  où  il  ne  fut  pas  moins  bien  accueilli  en 
(hantant  Maria  di  Uohan,  i  Due  Foscari,  la  Sonnam- 
bula  et  ritaliana  in  Algeri.  Il  obtint  ensuite  de  renta- 
bles triomphes  à  Brescia,  à  Alexandrie,  à  ïrieste,  puis 
de  nouveau  à  Milan  et  à  Vienne.  En  1848  il  était  à 
Bruxelles,  et  se  faisait  applaudir  ensuite  avec  fureur  sur 
les  scènes  italiennes  de  Madrid,  de  Paris,  de  Londres  et 
de  Saint-Pétersbourg,  où  sa  voix,  d'un  timbre  pur  et 
sympathique,  d'une  émission  facile,  conduite  avec  goût, 
se  faisait  remarquer  non  seulement  par  sa  fraicheur.'mais 
par  les  qualités  d'une  excellente  vocalisation  et  par  un 
trille  superbe.  Calzolari  était,  on  peut  le  dire,  un  chanteur 
consommé  ;  ce  qui  lui  manquait,  c'était  les  qualités  du 
comédien.  Outre  les  ouvrages  mentionnés  ci-dessus,  son 
répertoire  comprenait  Lucrezia  Borgia,  Lucia  di  Lam- 
mermoor,  Don  Pasquale,  lu  Favorita,  il  Matrimonio 
segreto,  Fidelio,  la  riglia  del  Beggimento,  Don  Gio- 
vanni, il  Barbiere  di  Siviglia,  Maria  di  Rohan,  Anna 
Bolena,  Don  Carlos,  Gustavo  111,  Cenerentohi ,  etc. 
Atteint  d'une  arthrite,  Calzolari  dut  quitter  la  scène.  11 
mourut  entièrement  paralysé.  A.  P. 

CAM.  Rivière  d'Angleterre,  tributaire  de  l'Oose,  qui  sort 
de  collines  crayeuses  du  comté  d'Essex;  ses  eaux,  captées 
par  plusieurs  compagnies,  alimentent  les  villes  de  Bury- 
Saint-Edmunds,  Saffron  Walden,  Ely,  Newniarket  et 
Cambridge.  Son  cours  est  lent,  sinueux,  ses  bords  parfai- 
tement cultivés  et  fort  riches.  C'est  de  plus  une  rivière 
universitaire  comme  l'Isis.  Elle  a  été  creusée  et  élargie 
pour  les  commodités  du  sport. 

CAM-Diego  (en  portugais  Diogo  f.ào),  navigateur  por- 
tugais de  la  fin  du  xve  siècle,  dont  on  ignore  presque 
entièrement  la  vie.  On  sait  seulement  qu'en  1484,  il  fut 
chargé  par  Alphonse  V  de  poursuivre  la  découverte  de  la 
côte  d'Afrique  au  S.  du  tort  de  Saint-Georges  de  la  Mina. 
Parti  de  Lisbonne  avec  deux  caravelles  et  ayant  avec  lui 
le  cosmographe  Martin  Behaim,  il  traversa  le  golfe  de 
Guinée,  s'avança  [dus  au  sud  qu'aucun  de  ses  prédéces- 
seurs et  découvrit  un  grand  estuaire,  nommé  par  les  indi- 
gènes Zaïre  et  qu'il  appela  llio  de  l'adrào,  parce  qu'il 
y  planta  un  de  ces  grands  piliers  de  pierre,  par  lesquels 
les  Portugais  marquaient  leur  prise  de  possession  des 
terres  nouvelles.  (On  l'a  retrouvé  récemment,  non  loin 
de  Borna.)  C'est  le  Congo  de  nos  cartes.  Il  envoya  une 
chaloupe  remonter  le  fleuve  pour  nouer  des  relations  avec 
un  roi  nègre  de  l'intérieur,  puis  comme  elle  tardait  à 
revenir,  il  reprit  la  mer  emmenant  quelques  indigènes 
nobles  comme  otages.  Il  plaça  un  second  padraù,  le 
15  janv.  1485,  près  du  cap  Saint-Augustin,  et  un  troi- 
sième à  un  promontoire  par  22°  environ  de  lat.  S.  ayant 
ainsi  exploré  plus  de  deux  cents  lieues  d'un  littoral 
inconnu.  De  la  il  revint  en  Portugal,  après  une  absence 
de  dix-neuf  mois.  On  ne  voit  plus  ensuite  dans  l'histoire 
aucune  mention  de  l'heureux  et  habile  navigateur.  Même 
sur  son  voyage  et  notamment  sur  le  point  de  savoir  si  son 
expédition  a  été  coupée  en  deux  ou  non  par  un  retour  en 
Portugal,  il  y  a  une  grande  incertitude.  Les  récits  de 
liarros  (V.  ce  mot),  de  Garcia  de  Resende  (Chronica 
del  Beij  dom  Joào  II),  de  Ruy  de  Pina  (Chronica  del 
rey   /».    foSo   II)  et   les  traditions    relatives  à  Martin 
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Behain  sont  tout  à  fait  contradictoires.  F.  Denis,  dans 
l'article  Diego  l'.am  de  la  Biographie  Pidot,  a  suivi 
presque  uniquement  Barros  ;  Peschel  (Geschichte  des 
Zeitallers  rter  Enldeckungen,  Stuttgart,  1ST7,  pp.  69 
etsuiv.,  2e  éd.)  a  discuté  et  érlairci  d'autres  documents  et 
c'est  à  son  opinion  que  nous  nous  sommes  rangé.  E.Cat. 

CAMA  (Giovanni-lîernarno),  peintre  italien,  né  à 
Naples  et  qui  Mûrissait  en  1350.  Il  peignit  des  tableaux 
d'histoire,  surtout  d'excellents  portraits,  et  laissa  quelques 
travaux  en  sluc. 

CAMACHO  (Pedro),  peintre  espagnol  qui  collabora 
avec  Muûoz,  à  la  tin  du  xvn"  siècle,  à  la  décoration  du 
cloitre  du  couvent  de  la  Merced  à  Lorca.  Les  peintures  de 
Camacbo,  allusives  à  la  vie  de  Saint-Pierre Nolasque,  étaient 
d'un  agréable  coloris.  On  lui  attribue  les  représentations 
des  quatre  docteurs  qui  sont  dans  l'église  collégiale  de 
Lorca  et  des  scènes  de  la  Passion,  peintes  pour  le  cou- 
vent de  la  Merced,  aujourd'hui  supprimé.  Au  dire  de  ses 
contemporains,  Camacbo  était  surtout  un  habile  praticien 
et  un  assez  harmonieux  coloriste.  P.  L. 

Bibl.  :  Cean  Bbrmddbz,  iJïccïonario de  lus  masilustres 
profesores  ;  Madrid,  1X00. 

CAMACHO  (Simon),  publicisto  et  littérateur  vénézué- 
lien contemporain,  né  à  Caracas  le  2  i  juin  182  i.  11  était 
secrétaire  de  la  Chambre  des  députés  au  moment  où  la 
guerre  r i  v i  le  de  1S18  l'obligea  à  se  réfugier  dans  l'Ile  de 
Puerto-liiro,  doit  il  se  rendit  à  New-York,  en  1837,  et 
plus  lard  à  Lima.  Il  s'acquit  une  grande  renon 
comme  écrivain  fécond  et  élégant,  sous  le  pseudonyme  de 
.Nazareno.  G.  P-î. 

CAMACHO  (Juan-Vicente),  poète  et  littérateur  vénézué- 
lien, né  à  Caracas  le  8  juil.  1829,  mort  à  Paris  le 
4  août  1872.  Il  était,  par  sa  mère,  petit-neveu  do  Boli- 
var.  \j&  guerre  civile  l'ayant  empêché  de  terminer  ses 
études  universitaires,  il  s'occupa  d'affaires  commerciales, 
puis  fut  nommé  secrétaire  de  légation  du  Venezuela  au 
Pérou  (1833),  qu'il  abandonna  bientôt  pour  fonder  le 
journal  El  lleraldo  de  Lima.  En  18G0,  il  entra  au  ser- 
vice du  gouvernement  péruvien  en  qualité  de  traducteur  au 
ministère  des  affaires  étrangères  et,  après  le  bombarde- 
ment de  Callao  (1866),  il  fut  charge  d'une  mission  secrète 
auprès  du  gouvernement  de  sa  patrie.  Venu  en  Europe 
pour  santé  chancelante,  il  y  a  trouvé  la  mort. 

Poète  de  talent,  écrivain  de  goût,  il  laissa  de  nombreux 
travaux  en  vers  et  en  prose  :  coules,  romans,  drames, 
qui  lui  valuient,  en  1871,  d'être  nommé,  ra.mibre 
correspondant  de  l'Académie  espagnole.  On  recueil  de 
ses  Poetiai  lut  publié  à  Paris  en  1871. 

Bibl.  :  J.-M.  Roia  ,   lu  ila- 

nos  ' 

CAMAÏEU.  I.  Psurroil.  —  Genre  de  peinture  déroi.i- 
ins  lequel  on  n'emploie  qu'un   seul  ton,  dont  les 
irs  servent  a  modeler  les  objets  repr 
on  l'appelle  ainsi,  parée  «M  Lia  sont  analogues 

que  la  glyptique  obtient  dans  les  cam&t.  Jusqu'au 
xmi"  siècle,  en  eilet,  le  mot  de  earaalea a  toujours 
les  camées,  et  quelques  archéologues  l'emploient 

Il  que   depuis    deux   soi  les   qu'on 
l'applique   a  la  peinture  monoc 
appliqué  a  plosieui  le  peintarea  décoratif 

commun  est  de  ne  tenir  aucun  compte  de  la 
eoolearnalm  le  des  objets  repn  fades 

l'or,  00  même 

sur  fond  d'or  :  et  llement 

l'artiste. 

la  aux   origines  mêmes 
licol  monochrot        '■ 

■.  a  Corinlbo,  au    dire 

lit  d  me 

■ 
charmai 

\ll   moyen  mOSl  ril>   que 


la  peinture  monochrome  se  trouve  surtout  représentée  ; 
des  feuilles  de  vélin  ou  de  parchemin  sont  souvent  ornées 
de  dessins  à  la  plume,  relevés  de  sépia  et  d'encre  de 
Chine,  qui  en  (ont  de  véritables  petits chefs-d'auvre.  Cette 
application  particulière  du  camaïeu  se  conserva  longtemps 
après  que  cet  art  eut  été  agrandi  et  appelé  à  décorer  de 
vastes  surfaces  ;  les  Heures  de  Louis  XIV,  conservées  à 
la  Bibliothèque  nationale,  offrent  à  chaque  page  un  ca- 
maïeu-miniature de  couleur  différente.  —  Au  xv«  siècle, 
le  camaïeu  fut  de  nouveau  appliqué  à  des  figures,  en 
Italie  et  en  Flandre  ;  dans  ce  dernier  pays,  on  le  vit  fré- 
quemment employé  pour  peindre  le  revers  des  trvptiqucs 
qui  ornaient  les  églises.  Les  Italiens  pratiquèrent  aussi  ce 
genre  de  décoration  auquel  ils  donnèrent  le  nom  de 
rhiaroscuro  (clair-obscur).  Lanzi  rapporte  les  noms  des 
frères  Pietro  et  Polito  del  Donzello,  qui  vivaient  à  Naples 
dans  le  xv«  siècle  et  qui  étaient  renommés  pour  leur  habi- 
leté à  peindre  des  guirlandes  et  des  ornements  par  ce  pro- 
cédé. À  Borne,  Polydore  de  Caravage  peignait  à  la  même 
époque  les  plus  beaux  camaïeux  qui  aient  jamais  été  exé- 
cutés :  ce  sont  des  sujets  sacrés  ou  profanes,  peints  à 
l'imitation  des  bas-reliefs  antiques,  dans  les  salles  du 
Vatican.  Domenico  Parodi  et  l'abbé  Ferrari  donnèrent 
plus  tard  la  perfection  du  trompe— l'œil  aux  camaïeux 
qu'ils  exécutèrent  à  Borne,  imitant  à  s'y  méprendre  les 
bas-reliefs  de  marbre.  En  France,  cet  art  fut  développé 
par  les  maîtres  italiens  qui  travaillèrent  au  palais  de 
Fontainebleau,  et  les  grisailles  devinrent  ensuite  très  à 
la  mode  au  xvm*  siècle  pour  la  décoration  des  panneaux 
d'appartement  et  des  dessus  de  portes.  A  l'époque  con- 
temporaine, la  peinture  en  camaïeu  a  été  plusieurs  fuis 
appliquée  avec  succès,  en  imitation  des  bas-reliefs  de 
pierre  ou  de  bronze,  par  Abel  de  Pujol,  Léon  Cogniet, 
Gosse,  Vinchon,  etc.,  dans  les  voussures  des  galeries  du 
Lou\rc  et  dans  celles  de  la  Bourse  de  Paris.  A  la  Chambre 
des  députés,  les  grisailles  d'Eug.  Delacroix,  représentant 
les  Verset  les  principaux  COUTS  d'eau  de  la  France, 
ne  peuvent  être  louées  sans  réserve  ;  malgré  leur  grand 
1ère,  l'insuffisance  du  dessin  en  fait  des  œuvres  mé- 
diocres. 

Les  artistes  emploient  aussi  parfois  la  grisaille  dans  h 
préparation  do  leurs  tableaux  de  chevalet.  Raphaël, 
Titien,  Véronèse,  Van  Ihck.  Raphaël  Mengs  ont  souvent 
peint  leurs  dessous  de  cette  manière.  Les  applications  indus* 
trielles  de  ce  genre  de  décoration  sont  nombreuses  ;  il  suffira 
de  citer  les  faïences,  les  étoffes  et  les  papiers  de  tenture, 
comme  les  plus  heureuses. 

II.  GratobJ,  —  On  appelle  gravure  en  camaïeu  un 
procédé  de  gravure,  sur  bois,  venu  d'Allemagne  et  employé. 
pies  pie  exclusivement  au  xvi"  siede.  Ce  procédé,  inventé 
par  Mans  Wechtlh),  surnommé  l'ilgrini,  fut  employé  par 
Locas  Cranacb,  Hans  Burgkmairel  plusieurs  antres  gra- 
veurs célèbres.  En  Italie,  Hugo  da  Carpi  popularisa  ce 
procédé,  qui  consiste  à  employer  eaccessivemenl  trois 
planches  de  bois  pour  la  gravure  d'un  même  dessin.  La 
première  imprime  seulement  les  contours,  la  teconde  donne 

les  demi-leintes  et  la  troisième  les  tons  fooeés  et  les 
ombres  vigoureus' s.  i ,.  Paraùggianino,  Baldassaro  Pe- 
ru/7i,  Domenico  Beccafomi,  Andréa  Andreani,  etc.,  por- 
tèrent ce  proeédéà  une  perfection  qu'il  n'a  pas  été  pos- 
lible  de  surpasser  depuis.  Au  ivm"  siècle,  cette  méthode 
ai  nre  fut  reprise  en   franco  par  [fi©  ur, 

oie,  \  i.  Tnius. 

CAMAIL  ou  CAP  nr.  «unis.  I.  Abui OIE.  —  Sorte 

ipochon  tonnant  un  bonne!  toi)  roo  tu, 

qui  allait  l'étendanl  en  eoRel  sur  les  épaules,  rotoml 

de  mailles,  oq  bi  té  d'à— 

.  puis  par  mv" 

|Ue  On  li  mi  II  nre  de  l'hoin  t  '  e  pi  end 

enl  pion 
lue;  son   bord    inférieur    présente   une    su  te   ., 
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venelles.  Le  camail  de  mailles  l'applique  alors  sur  le 
bacinet  et  présente dee vides correspondant  aux  venelles, 
ces  dernières  faisant  saillie  sur  le  camail,  mis  en  place. 

Dne  bande  de  cuir  découpée  maintenait  le  camail  sur  les 

venelles.  A  cette  époque  le  ramail  se  lace  au  moyen 
d'aiguillettes  sur  le  plastron  delà  cuirasse  qui  a  remplacé 
la  cotle  de  mailles  ou  huubert.  (l'est  de  camail  qne  dérive 
Chamailler,  au  sens  propre  :  frapper  sur  le  camail. 

II.  l.iTunciE.  —  Le  camail  est  aujourd'hui  un  vêtement 
de  chœur,  que  les  ecclésiastiques  portent  par-dessus  leur 
rochet  et  qui  s'étend  depuis  le  cou  jusqu'au  coude,  mais  qui 
affecte  des  lormes  différentes  dans  les  dillércnts  diocèses, 
terminé  en  rond,  comme  un  manteau  ordinaire,  dans  les 
uns;  en  pointe  dans  les  autres.  —  On  prétend  que  le  nom 
de  ce  vêtement  lui  vient  de  sa  ressemblance  avec  les  anciens 
caps  de  maille.  —  Le  camail  est  muni  d'un  capuchon  ; 
et  c'est  par  cet  nppendire  qu'il  diffère  de  la  mosette; 
mais  cet  appendice  ne  figure  que  pour  la  forme  dans  les 
diocèses  méridionaux,  taudis  que  dans  presque  tous  ceux 
du  Nord,  il  a  des  dimensions  suffisantes  pour  pouvoir  se 
placer  sur  la  tête.  Les  chanoines  se  servent  en  hiver  du 
camail,  qu'ils  prennent  ordinairement  aux  premières  vê- 
pres de  la  Toussaint  et  qu'ils  quittent  aux  cotnplies  du 
samedi-saint;  de  la  mosette,  en  été.  —  Malgré  ces  dis- 
tinctions, on  appelle  ordinairement  mosette  le  camail  des 
évoques  et  des  chanoines  titulaires  ou  honoraires;  sans 
doute  parce  qne  le  capuchon  ne  peut  couvrir  la  tète.  Mo- 
sette ou  camail,  ce  vêlement  est  violet  pour  les  évêques, 
quand  ils  sont  dans  leur  diocèse;  noir,  quand  ils  sont 
dehors  ou  en  deuil;  pour  les  chanoines,  noir,  doublé  de 
rouge,  avec  liseré  et  boutons  de  la  même  couleur.  Les  ca- 
mails  des  entants  de  chœur  sont,  en  certains  diocèses,  de 
couleur  violette  avec  doublure  et  passe-poil,  boutons  et 
boutonnières  rouges;  en  d'autres,  noirs  avec  doublure 
rouge  ou  violette.  —  L'usage  général  du  eamai!  ne  parait 
pas  remonter  au  delà  de  la  première  moitié  du  xvie  siècle. 
Il  avait  été  auparavant  l'objet  de  réglementations  contra- 
dictoires. Le  concile  de  Salzbourg  (1386)  défendit  aux 
ecclésiastiques  de  paraître  en  public  sans  camail.  Les  con- 
ciles de  Bûle  (1435),  de  Reims  (1456),  de  Sens  (1460  et 
1485)  interdirent  aux  chanoines  de  porter  le  camail  à 
l'office  ;  mais  le  concile  de  Sens  (Paris,  1528)  le  leur  per- 
mit. E.-H.  Vollet. 

III.  Sellerie.  —  Le  camail  esth  partie  de  la  couver- 
ture du  cheval  qui  enveloppe  la  tête  et  le  cou.  Le  camail 
est  en  toile  ou  en  laine  ;  il  est  muni  de  gaines  en  cornet 
renversé  pour  renfermer  les  oreilles  et  de  deux  trous 
circulaires  pour  les  yeux.  Des  cordonnets,  placés  sous  le 
cou  et  sous  l'auge,  le  maintiennent  en  place.  Le  camail 
doit  être  assez  ample  pour  ne  blesser  ni  les  yeux,  ni  les 
oreilles  du  cheval.  On  le  met  en  hiver  à  l'écurie,  ou  aux 
chevaux  qu'on  promène  au  pas  par  les  grands  froids. 
Particulier  aux  chevaux  de  luxe  d'abord,  le  camail,  et 
surtout  le  camail  en  cuir  ou  en  basane,  tend  à  se  généra- 
liser pour  les  animaux  attelés  par  la  pluie,  comme  les  che- 
vaux de  fiacre  ou  de  remise.  Il  constitue  pour  eux  un 
vêtement  salutaire  qui  les  soustrait  aux  intempéries  et 
aux  maladies  qu'elles  occasionnent.  L.  Gaknier. 

IV.  Blason.  —  On  donne  le  nom  de  camail  à  un  lam- 
brequin en  forme  de  petit  manteau  ou  chaperon ,  dont  les 
casques  surmontant  les  écus  étaient  jadis  ornés,  particu- 
lièrement en  Allemagne  ;  il  représente  le  camail  que  les 
chevaliers  posaient  ordinairement  sur  leur  casque  pour 
empêcher  que  l'ardeur  du  soleil  n'échauHât  l'acier  et  en 
même  temps  pour  le  préserver  de  la  rouille.     G.  de  G. 

CAMA.  L  (Ordre  du)  ou  ordre  du  Porc- Epie,  fondé  en 
France  en  1393  ou  139i  par  Louis  de  France,  duc  d'Or- 
léans, pair  du  royaume,  comte  de  Valentinois,  à  l'occa- 
sion du  baptême  de  son  tils  Charles.  Il  s'en  déclara 
grand-mailre  et  le  conféra  aux  seigneurs  de  la  cour  dans 
le  dessein  de  les  attacher  à  sa  pci sonne.  On  lui  donna  le 
nom  de  camail,  parce  que  les  chevaliers  recevaient  lors 
de  leur  nomination  un  anneau  d'or  garni   d'un  camaïeu 


(qu'on  appelait  alors  camail)  sur  lequel  était  gravé  un 
pôrc-épic,  nom  sous  lequel  l'ordre  fut  aussi  désigné. 
L'ordre  comprenait  vingt-cinq  chevaliers  qui  devaient 
justifier  de  quatre  quartiers  de  noblesse.  Leur  costume 
consistait  en  un  manteau  de  velours  violet,  le  chaperon  et 
le  iiKinlelet  d'hermine,  de  plus  ils  portaient,  suspendue  au 
cou,  une  chaîne  d'or  supportant  un  pore— épie  aussi  d'or 
avec  cette  devise  :  Continué  et  eminut  (De  prés  et  de 
loin).  Louis  XII  à  son  avènement  au  trône,  en  1498,  con- 
serva quelque  temps  encore  l'ordie  du  Camail  el  finit  par 
l'abolir.  Il  fut  parlois  conféré  à  des  femmes.  Une  troi- 
sième appellation  lui  est  quelquefois  donnée  parles  histo- 
riens qui  le  nomment  ordre  d'Orléans. 

II.  Gourdon  deGenouill\c. 

CAMAILLE-Saint-Aubin,  acteur  et  auteur  drama- 
tique français,  né  vers  1750,  mort  aux  environs  de 
1830.  11  appartint,  comme  comédien,  à  un  grand  nombre 
de  théâtres,  et,  malgré  une  infirmité-  naturelle  (il  boitait 
quelque  peu),  il  ne  parait  pas  avoir  été  sans  valeur.  Vers 
1780,  Camaille— Saint-Aubin  était  au  théâtre  d'Audinot 
(l'Ambigu-Couiiq'ie),  qu'il  quittait  pour  entrer  aux  Varié- 
tés-Amusantes du  boulevard  du  Temple,  après  quoi  il 
rentrait  à  l'Ambigu,  où  il  jouait  deux  pièces  de  lui,  /<■ 
Parisien  dépaysé  et  la  Maison  à  garder.  En  1790  et 
1791  on  le  trouve  au  théâtre  des  Associés,  après  quoi 
il  revient  de  nouveau,  en  1795,  à  l'Ambigu,  pour  passer, 
vers  1800,  au  théâtre  de  la  Cité.  Peu  d'années  après  il 
se  montre  au  théâtre  des  Variétés-Etrangères,  que  Bour- 
sault-Malherbe  avait  fondé  en  1791  dans  la  rue  Saint- 
Martin,  sous  le  titre  de  Théâtre  Molière,  et  à  la  fer- 
meture de  celui-ci;  en  1807,  il  entre  à  l'Odéon,  ou  il 
reste  jusqu'en  1810.  A  partir  de  ce  moment  on  perd  sa 
trace.  Causai  Ile-Saint-Aobin  écrivit  un  assez  grand  nombre 
de  pièces  :  comédies,  vaudevilles,  parades,  etc.,  qu'il 
faisait  représenter  sur  les  théâtres  auxquels  il  appar- 
tenait, et  dont  certaines  n'étaient  pas  sans  quelque 
valeur.  Parmi  celles  qui  ont  été  imprimées,  on  peut  citer  : 
la  Lingère  ou  la  Brgueute,  parodie  de  la  Belle  Arsène, 
opéra-comique  de  Sedaine  et  Monsigny  ;  les  Hochets, 
opéra-comique  en  deux  actes  ;  la  ti'uit  champêtre, 
comédie-vaudeville  en  deux  actes,  etc.,  etc. 

CAMAINO  (Tino  di),  sculpteur  siennois  du  xive  siècle, 
qui  appartient  à  l'école  de  Giovanni  Pisano.  Son  père, 
Camaino  di  Crescenzino,  était  également  sculpteur  et  fut 
attaché  au  dôme  de  Sienne  de  1300  à  1338.  Tino  y 
travailla  avec  lui.  De  1319  à  1320,  il  était  même  capo 
maestro  de  l'œuvre  :  car  il  s'entendait  à  l'architecture 
comme  à  la  statuaire,  ainsi  que  la  plupart  des  sculp- 
teurs du  temps.  D'abord  occupé  à  Pise,  il  y  avait  exécuté 
en  1312  les  fonts  du  baptistère  et  sculpté  vers  la  même 
date  un  bas-relief  représentant  l' Apparition  de  la  Vierge 
à  Saint  lianier  dans  la  chapelle  de  ce  nom,  bâtie  par  lui. 
Mais  sa  principale  œuvre  à  Pise,  c'e>t  le  Tombeau  de 
l'empereur  Henri  Vil  (1315,  aujourd'hui  au  Campo 
Santo),  où  la  calme  figure  de  l'empereur  gisant  et  les 
onzes  statues  d'apôtres  placés  dans  les  niches  du  soubas- 
sement ne  manquent  pas  d'une  certaine  vigueur.  Le  cou- 
rageux défenseur  de  Florence  contre  Henri  Vil,  l'évéque 
Antonio  d'Orso  (mort  en  1321),  a  été  également  immor- 
talisé par  lui.  Il  est  représenté  assis  sur  son  tombeau, 
les  mains  croisées  sur  la  poitrine,  dans  une  pose  ramassée 
et  lourde.  Le  monument  se  trouve  dans  l'aile  droite  du 
dôme  de  Florence.  En  1322,  Tino  travailla  à  l'Opéra  di 
San  Giovanni  à  Florence;  mais  on  ne  suit  ce  qu'il  y  fit. 
On  lui  attribue  encore  dans  celte  ville  le  tom'eau  de  I  é- 
vëqoe  de  Fiesole,  Tedice  AUotti  (moit  en  1336),  à  Santa 
Maria  Novella,  près  de  la  chapelle  lincellai.  Les  dernières 
années  de  sa  vie  se  passèrent  à  Naples  où  il  avait  été 
appelé  en  1324  par  le  duc  Charles  de  Calibre.  Ce  tut  lui 
qui  introduisit  à  Naples  le  style  de  l'école  de  Pise.  Outre 
divers  travaux  d'architecture,  il  y  fit  en  1325  le  Tom- 
beau de  la  reine  Marie,  femme  de  Charles  II,  à  Santa 
Maria  Donna  Regina  ;    en   1332,    celui    de    Mathilde 
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d'Achaïe,  et  en  1338  celui  du  duc  Charles  de  Calabrr 
et  de  sa  femme,  dans  l'église  (loi-pus  Domini.  Ces  tom- 
beaux dérivent  tons  du  type  pisan  inauguré  à  la  fin  du 
xiue  siècle  par  Arnolfo  del  Cainbio,  l'élèvo  de  Nicolas 
Pisano,  dans  le  monument  du  cardinal  de  Brave  à  Saint- 
Dominique  d'Orvieto  :  un  sarcophage  sur  lequel  la  figure 
est  couchée  ;  de  chaque  colé,  des  anges  qui  écartent  dos 
rideaux  et  ont  l'air  de  veiller  sur  elle  ;  au-dessus,  dans 
l'arc  de  l'ogive,  une  image  de  la  Vierge  avec  l'enfant. 
Comme  sculpteur,  Tino  di  Camaino  marque  déjà  la  dégé- 
nérescence de  l'école  pisane  qui  commence  à  se  figer  dans 
la  formule.  Ses  figures  sont  généralement  courtes  et  tra- 
pues, un  peu  pataudes,  sans  expression  et  sans  vie. 

Paul  Leprieur. 
Biul.  :  Burckiiardt,  Der  Cicérone.  5*  éd.  :  Leipzig, 
IS--i.  —  Pbrkins,  les  Sculpteurs  italiens,  tra  I.  tiaus- 
soullier;  Paris,  1869,  t.  Il,  2  vol.  in-8.—  MlLANBSI,  Docu- 
menti  per  la  sloria  deli  arle  aeneae  ;  Sienne.  1854-1856, 
:t  vol.  in-8,  t.  I,  pp.  181-185. 

CAMALANGA  ou  CAMOLANGA.  Noms  indiens  du 
Benincasn  ceri/en  Sav.,  plante  de  la  famille  des  Cucur- 
bilarées  (V.  Bemrcasa). 

CAMALDULES,  CamalduUmi,  Camaldolitœ,Camal- 
duenses.  Ordre  religieux  fort  complexe,  dont  l'origine 
remonte  à  saint  Homuald,  qi;e  certaines  légendes  fout 
vivre  cent  vingt  ans.  Ce  saint  était  né  vers  950  ou  9.>6, 
à  Ravenne,  dp  la  noble  famille  des  Onesti;  il  mourut  le 
19  juin  1027,  dans  une  cellule  du  Val  de  Castro.  Cinq 
ans  après,  ses  disciples  obtinrent  du  pape  la  permission 
d'élever  un  autel  sur  son  corps  :  ce  qui  était  alors  une 
manière  de  canoniser  les  saints.  Sa  léte  se  célèbre  le 
7  i  v.,  jour  de  la  translation  de  ses  reliques.  —  Nous 
eroyons  devoir  placer  ici  l'esquisse  de  sa  vie.  parce  que 
l'histoire  d'un  ordre  monastique  est  inséparable  de  celle 
de  son  fondateur  et  parce  que  Romuaid  présente  une 
figure  fort  originale  de  moine  et  de  saint  du  moyen  âge. 
A  l'âge  de  vingt  ans,  étant  noble,  il  ne  savait  pas  lire  ; 
mais,  quoique  vivant  dans  le  monde,  il  manifestait  parfois 
des  sentiments  très  dévots.  <  es  sentimenis  reçurent  une 
impulsion  décisive  a  l'occasion  d'un  duel  auquel  Sergius, 
son  père,  l'obligea  d'assister  comme  second.  Sergius  tua 
son  a  Ivers.iire,  qui  était  son  proche  parent,  et  Romuaid 
lira  dans  le  couvent  de  Saint-Apoibnaire  in  Classe, 
pour  une  pénitence  de  quarante  jours.  In  frère  lui  ayant 
procure  une  apparition  de  saint  Apollinaire,  il  prit  l'ha- 
bit monastique.  Il  essaya  aussitôt  de  ramener  a  la  règle 
les  religieux  qui  vivaient  dans  un  extrême  relâchement, 
il  ne  réunit  qu'a  éviter  leur  baille,  et  il  dut  les 
quiiter  au  bout  de  trois  ans.  Il  se  rendit  alors  dans  une 
solitude  prêt  de  Venise  el  m  mit  sous  la  conduite  d'un 
moine  fort  austère,  nommé  .Marin  (sain)  Marin),  qui  lui 
enseigna  à  lire  et  à  psalmodier,  administrant  à  chaque 
faute  des  coups  de  baguette  sur  le  coté  gauche  de  la  tête 
de  son  disciple,  jusqu'à  ce  que  celui-ci  lui  eûl  dit  un  jour, 
avec  beaucoup  de  douceur  :  «  Mon  maître,  Irappez-moi,  s'il 
iws  plaît,  do  coté  droit;  <ar  je  n'entends  presque  pins 
de  l'oreille  gauche.  •  Vers  97S,  ils  s'en  allèrent  ensemble 
de  Perpignan,  avec  Orseolo,  dogS  de  Venise,  qui 
avait  trempé  dans  l'assassinat  de  son  prédécesseur  el  qui 
voulait  faire  pénitence.  Ils  mcn.-rcnt  b  vie  solitaire  dans 
ige  de  l'abbaye  de  Saiot-Micbel-de-Casan.  sous 
la  conduits  de  Romuaid,  pratiquant  des  austérités  qui 
attirèrent  auprès  ri  eux  de  nombreux  disciples.  Pendant  un 
an.  Romualo  ne  prit  pour  nourriture  qu'une  poignée  de 
pois  chu  I.  :•  ridarit  plus  de  quinze  nus.  il  neman- 
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lut  rentrer  dans  le  monde.  Ce  que  apprenant,  son  fils 
décida  de  ie  contraindre  i  persévérer  dans  la    pénitence. 


'  Les  habitants  du  pays,  qu'il  édifiait  par  sa  sainteté,  dé- 
solés à  la  nouvelle  de  son  départ,  résolurent  de  le  faire 
tuer,  pour  garder,  au  moins,  ses  reliques  et  recueillir  les 
bénédictions  qu'elles  vaudraient  à  leur  dévotion.  Romuaid 
s'échappa  en  contrefaisant  le  fou,  et  se  rendit  en  Italie 
pieds  nus,  un  bâton  à  la  main.  Arrivé  à  Ravenne,  il  s'ef- 
força de  persuader  à  son  père  de  rester  fidèle  à  la  vie 
religieuse.  Comme  il  n'y  réussissait  ni  par  raison,  ni  par 
supplication,  sa  piété  filiale  lui  inspira  un  moyen  plus 
efficace,  qu'un  grand  saint  pouvait  seul  employer  sans 
scrupules.  Il  fit  mettre  les  entraves  aux  pieds  de  son  père, 
le  chargea  de  fers  et  le  roua  de  coups,  jusqu'à  ce  que, 
meurtrissant  le  corps,  il  eût  guéri  l'âme.  Ce  traitement 
opéra  miraculeusement;  Sergius  revint  à  sa  première  ré- 
solution, dans  laquelle  il  persévéra,  et  il  mourut  sainte- 
ment quelque  temps  après.  —  Romuaid  établit  ensuite 
des  monastères  en  divers  lieux  et  les  peupla  de  pénitents 
que  sa  réputation  de  sainteté  amenait,  et  qui  pour  la  plu- 
part paraissent  avoir  été  promptement  dégoûtés  par  sa 
sévérité  et  aussi  par  les  corrections  qu'il  leur  adminis- 
trait, convaincu  que  le  tentateur  fuit  les  coups  et  qoe  la 
tentation  s'enfuit  avec  lui.  Ses  religieux  de  Saint-Michel- 
de-Bagny  le  chassèrent,  après  l'avoir  vigoureusement  fus- 
tigé. Le  chagrin  qu'il  en  eut  lui  fit  penser  à  abandonner 
le  soin  des  autres  pour  ne  plus  s'occuper  que  de  son  propre 
salut.  Mais  l'empereur  Othon  III,  appuyé  par  une  assem- 
blée d'évêques,  qui  joignirent  à  ses  instances  une  menace 
d'excommunication,  confeaignit  Romuaid  à  prendre  la 
direction  de  l'abbaye  de  Classe.  Il  s'appliqua  à  y  rétablir 
l'observance  exacte  de  la  règle  ;  voyant  que,  au  lieu  de 
s'amender,  les  mœurs  des  religieux  allaient  empirant,  il 
piésenta  sa  démission  à  l'empereur;  commecelui-ci  faisait 
difficulté  de  l'accepter,  Romuaid  jeta  à  ses  pieds  le  bâton  pas- 
toral, en  présence  de  l'archevêque  de  Ravenne,  et  se  retira. 
Aspirant  au  martyre,  il  résolut  d'aller  prêcher  l'Evan- 
gile aux  Hongrois,  alors  idolâtres;  mais,  atteint  par  une 
maladie  ou  il  vit  un  signe  de  Dieu  s'opposanl  à  son  des- 
sein, il  s'arrêta  en  Allemagne  et  y  fonda  ou  réforma  plu- 
sieurs monastères.  De  là,  il  se  rendit  à  Rome,  appelé  par 
le  pape,  qui  voulait  s'en  servir  et  s'en  servit  avec  succès 
dans  ses  entreprises  contre  la  simonie  et  en  faveur  du 
célibat  ecclésiastique.  Il  habita  pendant  quelques  années 
une  solitude  du  voisinage.  —  Il  lui  était  difficile  de  gar- 
der une  demeure  fixe,  parce  que  les  pénitents  affluaient 
partout  où  il  se  trouvait.  Quand  il  avait  formé  une  com- 
munauté, il  s'en  allait  ailleurs  en  former  d'autres,  aussi 
capable  d'attirer  les  religieux  qu'incapable  de  les  gouver- 
ner longtemps.  L'un  d'eux,  nommé  Romain,  ne  pouvant 
endurer  la  rigueur  dont  liomuald  usait  envers  lui  pour  le 
guérir  de  l'impureté  à  laquelle  il  s'adonnait,  l'accusa  du 
même  vice;  et,  chose  inquiétante,  les  autres  religieux  prê- 
tèrent foi  à  cette  accusation.  Ils  mirent  leur  supérieur  en 
pénitence  et  lui  interdirent  de  célébrer  les  saints  mys- 
tères. Romuaid  accepta  avec  soumission  celte  condamna- 
tion et  cette  interdiction,  pendant  six  mois,  jusqu'à  ce 
qu'une  manifestation  de  Dieu  l'eut  autorisé  à  dire  de  nou- 
veau la  inesse.  Il  fournit  ainsi  à  ses  panégyristes  I  occa- 
sion de  célébrer  sa  profonde  humilité'  et  aux  observateurs 
désintéressés  la  matière  d'un  doute,  peut-être  l'indice  de 
certaines  défaillances  qui  expliqueraient,  avec  quelque 
vraisemblance,  les  pénitences  forcenées  que  ce  saint  homme 
s'infligeait.  —  De  tous  les  monastères  qu'il  établit,  le  plus 
célèbre  esl  celui  de  •  amaldoli,  Campus  Haldoli  (près  de 
Bilbiena,  diocèse  d'Arezzo),  dans  les  Apennins, qui  donna 
son  nom  a  l'ordre,  et  dont  la  fondation  esl  rapportée  a  des 
dates  dillérenles  :  1009,  lOli,  1018.  Il  dut  vraisembla- 
blement son  importance  a  son  isolrmenl,  an  pelit  nombre 
dtSSS  membres,  et  a  la  fidélité  avec  laquelle  I II  gardèrent 
me  insinué  par  le  fondateur,  Il  subsisté  encore 
aujourd'hui.  —  La  vie  de  tain!  Homuald  I  Hé  "rite  par 
Pierre  Damien  et  par  Jérôme  de  Prague,  ajtotre  et  évéque  de 
Lithusnie.  <  es  deux  relations  se  trouvent  dsM  les  l'.ollan- 
Acta  $am  lorrnn,  7 
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La  Rtcn  du  (  àiutDULBt  ne  lut  rédigée  qu'en  1 1  o iî , 
par  li'  quatrième  major  de  l'ordre.  Elle  tempérait  déjà  les 
ripi'in-  du  régime  institué  par  Roiuuald.  On  peut  rela- 
ies dispositions  principales  <iu  régime  primitif,  a 
l'aide  d'indications  fournies  par  les  relations  de  la  vie  de 
ce  saint  :  isolement  absolu,  sauf  pour  les  exercices  spiri- 
tuels, consistant  Burtout  en  prières  psalmodiées  sur  un 
ton  monotone.  Certains  religieux,  appelés  reclus,  enfer* 
niés  chacun  dans  sa  cellule,  connue  dans  un  sépulcre, 
n'en  sortaient  même  pas  pour  prendre  part  à  ces  exer- 
cices. La  réunion  de  tous  ces  frères,  isolés  quoique  rap- 
prochés, formait,  non  un  couvent,  mais  une  congréga- 
tion d'ermites.  Tout  usage  des  viandes  et  du  vin  leur 
était  strictement  interdit,  môme  en  cas  de  maladie.  Pen- 
dant tout  le  carême,  ils  jeûnaient,  réduits  à  un  seul  repas 
au  pain  et  à  l'eau,  excepté  le  dimanche.  Même  jeûne  pen- 
dant toute  l'année,  les  lundi,  mercredi  et  vendredi  de 
chaque  semaine,  souvent  encore  le  mardi  et  le  samedi. 
Le  jeudi  et  le  dimanche,  ils  mangeaient  des  légumes. 
Ceux  mêmes  qui  étaient  chargés  de  la  culture  des  champs 
et  de  la  garde  des  bestiaux  jeûnaient  et  observaient  le 
silence  :  ils  devaient  réclamer  correction  pour  les  moin- 
dres paroles  inutiles.  Tous  les  frères  d'ailleurs  étaient 
soumis  à  de  fréquentes  et  sévères  flagellations.  Ils  mar- 
chaient pieds  nus;  leur  vêtement  était  extrêmement  gros- 
sier, mais  de  couleur  blanche,  parce  que  Romuald  avait 
eu  une  vision  à  ce  sujet.  Ainsi,  quoique  Romuald  se  ré- 
clamât de  la  règle  de  saint  Benoît,  ce  qui  était  alors  obli- 
gatoire, le  régime  qu'il  institua  se  trouvait  en  opposition 
presque  complète  avec  les  dispositions  essentielles  et  sur- 
tout avec  l'esprit  de  cette  règle.  C'était  le  régime  érémi- 
tique  avec  la  macération  systématique,  que  Basile  et 
Benoit  s'étaient  attachés  à  supprimer.  Néanmoins  l'insti- 
tution fut  reconnue  comme  ordre  en  1072,  par  Alexandre  II. 
Le  prieur  de  Camaldoli  en  fut  le  supérieur  avec  le  tilre 
de  major.  On  prétend  que  ce  fut  seulement  alors  que  les 
religieux  prirent  le  nom  commun  de  camaldules  ;  aupa- 
ravant, ils  se  seraient  appelés  romualdiens.  Les  monas- 
tères de  femmes,  formés  sous  le  même  régime,  reçurent 
le  même  nom. 

Dès  le  xiue  siècle,  des  modifications  radicales  furent 
introduites  dans  la  constitution  de  l'ordre.  Les  établisse- 
ments de  Saint-Michel  et  de  Saint-Mathieu  de  Murano, 
près  de  Venise,  devenus  promptement  très  riches,  subs- 
tituèrent à  l'isolement  la  vie  commune,  à  l'instar  des 
bénédictins.  Par  suite,  les  camaldules  se  trouvèrent  divi- 
sés en  ermites  et  en  conventuels,  alternant  pour  l'élec- 
tion du  major.  Plus  tard,  une  réforme  tendant  à  l'obser- 
vance de  l'ascétisme  primitif  fut  tentée  par  Ambroise  de 
Portico  et  approuvée  par  Eugène  IV  (1431).  Dès  lors, 
l'ordre  comprit,  outre  les  ermites  et  les  conventuels,  des 
observants,  troisième  variété  et  troisième  élément  de 
division.  En  1512,  tous  les  camaldules  convinrent  de  se 
réunir  sous  la  direction  du  supérieur  de  Camaldoli;  mais 
peu  après,  les  ermites,  fatigués  des  prétentions  des  con- 
ventuels et  des  observants,  chargèrent  Thomas  Justiniani 
de  leur  rédiger  une  nouvelle  constitution  ;  elle  fut  approu- 
vée par  le  major  Delphino,  sous  le  nom  de  Règle  de  la 
vie  érémitique.  En  1520,  un  bref  de  Léon  X  exempta 
de  la  juridiction  du  supérieur  des  camaldules  la  nouvelle 
congrégation  établie  dans  l'ermitage  de  Masaccio.  Ces 
diverses  causes  provoquèrent  le  détachement  définitif  do 
plusieurs  branches  de  l'ordre,  qui  se  constituèrent  d'une 
manière  indépendante  dans  les  différents  Etats.  —  Eu 
France,  leurs  principaux  établissements  étaient  :  Notrc- 
Dame  do  Capet  dans  le  diocèse  de  Vienne,  Notre-Dame- 
de-la-Consolation  dans  le  diocèse  de  Lyon,  Gros-Bois 
pus  de.  Paris  cl  le  mont  Valéricn;en  ouire,  deux  dans 
le  Vendômois,  un  dans  le  Poitou,  un  en  Bretagne,  et 
douze  couvents  de  femmes,  soumises  à  l'obédience  des 
ivêques.  —  L'ordre  des  camaldules  a  produit  quelques 
savants  et  plusieurs  prélats  distingués;  niais  sa  constitu- 
tion le  rendait  généralement  impropre  à  exercer  une  action 


utile,  même  dans  l'Eglise.  En  revanche,  comme  il  profes- 
sait un  renoncement  absolu  aux  biens  de  la  terre,  il  acquit 
promptement  de  grandes  richesses.  Elles  devaUal  loi  être 
enlevées  par  les  événements  qui  supprimèrent,  a  la  fin  du 
siècle  dernier,  ses  monastères  dans  la  plupart  de»  pavsou 
ils  se  trouvaient.  Néanmoins,  la  maison  de  Canuldou  lut 

maintenue,  ("est  de  la  que  sont  soi t is,  en  1822,  la  plu- 
part des  ermites  qui  allèrent  s'élaldir  dans  le  royaume  de 
Naples.  Grégoire  XVI  avait  l'ait  partie  de  cet  ordre. 

E.-ll.  Voi.let. 
lîniL.  :  Holstenius,  Codex  regularum  monasdcai 
et  canunicurum,  éd.  Broïkie  ;  Augsbourg,  1759,  6  vol. 
in-(ol.  —  Haktiwill,  Romualdlns  sive  camaldulenâla 
is  liislonu;  Paris,  IG3I,  in-8.  —  Mahillon,  Ada 
sanclorum  ordiniê  S.  Benedtcti  ;  Paris,  1668-170?,  9  vol. 
in- fol.  —  (>i  mjo  df.  Grandis,  Disserlationes  eamuldu- 
lenses;  Luuues,  1107.  —  Hi.l\ut,  Histoire  des  ordres  reli- 
gieux et  militaires  et  des  congrégation»  religieuses;  Paris, 
1714-1721,  8  vol.  in-'i,  flg.  —  Mitï  a  relu,  Annules  cam«!- 
dulcnses  ordinis  S.  llenedicti,  1755-177!.  il  vol.  in-l'ol.  — 
Cenni  siorici  dcl  sucro  Eremo  di  Camaldoli;  Florence, 
1864.  2e  éd. 

CAMALDULE  (Voile  du)  (Math.).  Nom  donné  par 
Guido  Grandi  à  une  surface  quarrable  que  l'on  obtient 
comme  il  suit  :  un  prisme  droit  a  sa  base  sur  celle  d'un 
cône  droit  ;  dans  ces  conditions  il  découpe  dans  le  cône 
une  surface  dont  le  rapport  à  la  base  du  prisme  est  égal 
au  rapport  du  côté  du  cône  à  son  rayon  de  base.  Cette 
surface  est  le  voile  du  camuldule. 

CAMALÈS.  Corn,  du  dép.  des  Hautes-Pyrénées,  arr. 
de  Tarbes,  cant.  de  Vic-en-Bigorre  ;  450  bab. 

CAMANIÛ.  I.  Baie  du  Brésil,  prov.  de  Bahia.  —  II.  Ile 
dans  ladite  baie.  —  111.  Ville  sur  la  rive  gauche  de 
l'Acaraby,  à  trois  lieues  de  la  baie  où  se  jette  ce  cours 
d'eau. 

CAMANA.  Petit  port  du  Pérou,  dép.  d'Aréquipa.  Siège 
d'un  commerce  de  cabotage  important,  alimenté  par  la 
production  d'olives  et  d'huiles  de  la  vallée  de  Camana. 

CAIYIANDO  (Cerro).  Sommet  des  montagnes  du  Mexique 
(2,860  m.),  au  S.  de  la  ville  de  Jacala  et  au  N.  de  la 
prov.  d'Hidalgo. 

CAMAPUAN.  Affluent  du  Coxim,prov.  de  Matto  Grosso 
(Brésil). 

CAMAQUAM.  I.  Nom  de  deux  rivières  du  Brésil,  prov. 
de  Rio  Grande  do  Sul.  L'une  prend  sa  source  dans  la 
serra  de  Santa  Thecla,  au  N.  de  Bagé,  et  se  jette  dans  le 
lac  dos  Patos.  L'autre  est  un  affluent  de  l'Uruguay  (rive 
gauche)  où  elle  se  jette  au  N.  de  la  ville  de  Sam  Borja.  — 
11.  C'est  encore  le  nom  de  deux  villes  de  la  prov.  de 
Bio  Grande  do  Sul  :  Dorés  de  Camaquam,  sur  le  Velbaco  ; 
marché  de  bestiaux  ;  et  Sam  Joâo  de  Camaquam,  sur  le 
Duro. 

CAMARA  (Emmanuel  de  Arruda),  botaniste  brésilien, 
né  à  Pernambuco  en  1752,  mort  en  1810.  11  a  décrit  et 
classé  un  grand  nombre  d'espèces  et  publié  plusieurs 
mémoires  estimés.  Mais  il  n'existe  sous  son  nom  aucun 
travail  d'ensemble ,  la  plus  grande  partie  de  ses  manus- 
crits ayant  été  perdus. 

CAMARA  (Emmanuel Feiireira  da).  minéralogiste  brési- 
lien, né  a  Serro  Frio  (Minas)  en  1702,  mort  à  Bahia  le 
13  déc.  1835. 11  fit  ses  études  à  Colmbre,  puis  à  Paris, 
voyagea  en  Europe  avec  José  Bonilacio  d'Andrada  ;  fut 
quelque  temps  intendant  des  mines  do  la  province  de 
Minas  Geraes,  député  à  la  Constituante  et  sénateur  à  par- 
tir de  1827.  11  a  publié  plusieurs  mémoires  et  études  de 
minéralogie. 

CAMARA  (Joseph-Antoine  Corrêa  da),  vicomte  de  Pe- 
lotas, général  brésilien,  né  à  Rio  Grande  do  Sul  vers 
1820.  11  ht  les  campagnes  du  Rio  Grande  do  Sul  (1839- 
1 8  i'>)  et  de  l'Uruguay  (  1 83 1  -82  et  1 86 1-68),  et  se  signala 
pendant  la  guerre  du  Paraguay  (1865-1870).  Lieutenant- 
colonel  en  1805,  colonel  en  1867,  il  eut  alors  le  com- 
mandement de  la  5e  division  de  cavalerie.  Ses  charges 
brillantes  à  la  bataille  d'Avahy  (11  déc.  1868)  loi  valu- 
rent les  félicitations  du  maréchal  de  Caxiaset  le  grade  do 
général  de  brigade.  Chargé  par  le  comte  d'Eu  du  com- 
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mandement  d'une  division  de  5,000  hommes,  opérant 
dans  le  N.  du  Paraguay  (1869-1870),  il  remporta  les 
victoires  de  Tupium  (30  mai  1860),  de  Naranjav  etTupi- 
tanguâ  (19  oct.),  de  Cambaceguà  (3  janv.  1870)  et  de 
Lamaruguâ  (11  janv.).  Après  avoir  poursuivi  sans  trêve 
les  restes  de  l'armée  de  l.opez,  il  réussit,  le  1er  mars 
1870,  à  surprendre  le  campement  du  dictateur  à  Cerro- 
Cora.  La  mort  de  Lopez,  pendant  la  poursuite,  termina 
cette  longue  guerre.  Le  général  Camara  fut  comblé  d'hon- 
neurs. Il  fut  nommé  maréchal  de  camp  (ce  qui  équivaut 
au  grade  de  général  de  division),  vicomte  de  Pelotas  et 
reçut  une  pension  viagère.  Nommé  lieutenant  général  en 
1877,  il  entra  au  Sénat  en  1880  et  accepta  le  portefeuille 
de  la  guerre  dans  le  cabinet  libéral  de  M.  Saraïva 
(oavr.  1S80-11  janv.  1881).  R.-B. 

CAMARA  (Sisto  Saenz  de  la),  journaliste  espagnol,  né 
dans  /a  Rioja  en  1825,  mort  en  1859.  Il  se  fit  connaître 
de  bonne  heure  par  des  articles  insérés  dans  les  feuilles 
libérales  de  Madrid,  publia  en  1859  un  périodique  qui 
vécut  peu  :  la  Reforma  ecnnomicn  et  divers  opuscules, 
comme  la  Guia  de  lu  juventud,  sur  l'instruction  des 
enfants,  El  espiritu  moderno,  sur  la  politique  contem- 
poraine et  la  Cwstion  social,  en  réponse  au  livre  de 
Thiers  sur  la  propriété.  Après  la  révolution  de  1854,  il 
fit  une  opposition  très  hardie  au  gouvernement,  fut  plu- 
sieurs fois  traduit  en  justice  et  fonda  la  Soberania  na- 
tional pour  soutenir  les  principes  démocratiques.  Après 
1856  il  fut  obligé  de  chercher  un  asile  en  Portugal  jus- 
qu'en 1859  :  ayant  alors  voulu  rentrer  en  Espagne,  il  fut 
d'énoncé  comme  conspirateur  et,  en  s'enfuyant,  avant 
d  arriver  à  la  frontière,  il  mourut  d'insolation.  É.  Cat. 
CAMARA-C'ïitisho  (Gaslâo-Fausto  da),  poète  et  au- 
teur dramatique  portugais,  né  à  Lisbonne  le  10  déc.  177-2, 
mort  à  Lisbonne  le  -23  juin  1852.  Fils  naturel  de  D.  José- 
Gonzalo  da  Camara.  gouverneur  du  royaume  d'Angola,  il 
parvint  au  grade  de  capitaine  de  frégate,  et  fut  ensuite 
bibliothécaire  du  ministère  de  la  marine.  Auteur  d'un  bon 
nombre  de  pièces  de  théâtre,  il  n'en  publia  que  quelques- 
unes  :  0  Juramentodos  Numes,  drama  allegorico  (Rio 
de  Janeiro,  1813);  Leonide,  comédie  en  prose  (Lis- 
bonne, 18-23);  O  Chale,  drama  familier  (48Î4).  On 
lui  doit  encore  une  Paraphrasa  de  l'art  poétique  d'Ho- 
race (1853),  et  de  nombreuses  pièces  de  sers.  Ce  fut  un 
poète  élégant  et  farile,  et  un  versificateur  correct  et 
harmonieux  de  l'école  de  du  Ilocage.  G.  P-j. 

BlBL.  :  J.-J  da  Silva  et  Brito  Aramia,  Di'cc.  bfbttoffr. 
porttig.,  t.  IV  et  XII. 

CAMARA  Y  MURGA  (Cristobal  de  la),  évéque  et  écri- 
vain espagnol,  né  à  Arciniega  (prov.  d'Àlava)  au  xvi*  siècle, 
mort  à  Salamanque  en  1644.  Apres  avoir  enseigné  à 
Tolède,  il  avait  élé  évoque  aux  Canaries,  puis  à  Sala- 
manque. Pendant  son  séjour  aux  Iles  il  avait  recueilli  les 
éléments  d'un  ouvrage  :  Cnnslilutiones  HnoAalet  del 
obupwin  de  Canarias,  su  primera  fundadon  y  transla- 

cwn,  vida  de  sus  obispot  y  hreve  relation  de  aquella» 
Mol  (Madrid,  1631,  in-i:  réimprimé  en  I  n'eit 

comme  on  l'a  dit,  le  premier  ouvrage  publié  sur  les 
Canaries,  puisqu'il  n'a  paru  qu'un  an  après   l'édition   du 

encourt  de  Bergeron,  encore  bien  moins  le  premier 
écrit  force  toi  >  manoieritt  bien  antérieurs,  de 

\lon«o  Jaime  de  Sotomayor  et  de  Pedro  de  Arguello)  ;  mais 
•estant  pour  l'histoire  des  Canaries.       K.  Cat. 
CAMARADE,    l'om.    du    dép.    de    l'Ariege,    arr.    de 
Paniers,  rant.  do  Mas-d'Aril  ;  901  hah. 
_  CAMARADERIE  (Pédag.).  Ce  n'est  pas  l'amitié,  mais 
c'en  est  quelquefois  le  commencement.  Je  ne  parle  in 
de  li  camara  !•  fanls   et  surtout  des   éeolierS, 

quoique    l'ejpr  ;.    dit-on,    d'origine    mil. taire, 

jradet   avant   signifié  primrtiYeineql 
même  chambrée.  Par  caONUlderie,  je  désigne  :    d'abord 
la  relation  de  fait  qui  c^itte  enlre  des  enfants  ou  des 
jeunes  g«.ns  /levés  ensemble,  ensuite  et  surtout   le  senti- 
ment qu'il  eu  dans  b  nature  de  res  relation*  de  faire 


naître.  —  Il  faut  qu'un  enfant  ait  des  camarades  :  c'est 
dans  la  compagnie  d'enfants  de  son  âge,  et  ses  égaux,  que 
son  caractère  s'épanouit  et  se  forme,  que  son  esprit 
mûrit  le  plus  naturellement.  Dans  le  commerce  exclusif 
des  adultes,  son  humeur  devient  moins  libre  et  moins 
joyeuse  :  il  ne  prend  pas  ce  sens  de  l'égalité  dont  sera 
l'ait  en  partie  celui  de  la  justice  ;  il  acquiert  en  revanche 
une  maturité  précoce  et  factice,  à  laquelle  un  éducateur 
sérieux  préférera  toujours  l'éclosion  plus  lente,  mais  natu- 
relle, de  sa  vraie  personnalité.  La  camaraderie  étroite  qui 
s'établit  entre  un  petit  nombre  d'enfants  sous  les  yeux  de 
la  famille  est  la  meilleure  pour  le  premier  âge  :  mais  elle 
ne  suffit  pas  dans  la  suite.  C'est  à  l'école  seulement  que 
s'achève  bien  l'apprentissage  de  la  vie  sociale  avec  ses 
rudesses  et  ses  douceurs,  de  la  solidarité  avec  tout  ce 
qu'elle  assure  de  bienfaits  et  tout  ce  qu'elle  exige  de 
sacrifices.  Quelques  justes  griefs  qu'on  puisse  avoir  contro 
l'internat  à  d'autres  égards,  il  lui  sera  beaucoup  par- 
donné pour  être  par  excellence  l'école  de  la  camaraderie  et 
par  là  de  la  vie  en  commun. 

Tout  le  monde  sait  le  prix  des  amitiés  de  collège  ;  ce 
n'est  pas  sur  ce  point  qu'il  est  utile  d'insister.  Constatons 
seulement  qu'il  est  naturel  que  certaines  prédilections 
personnelles  se  fassent  jour  dans  la  camaraderie  générale, 
et  qu'il  n'est  que  juste  de  les  respecter,  pourvu  qu'elles 
soient  de  bon  aloi  et  que  les  manifestations  en  soient 
saines.  La  camaraderie  générale  et  en  quelque  sorte  im- 
personnelle, justement  parce  qu'elle  est  un  sentiment 
moins  intime  et  moins  fort,  parce  qu'elle  oblige  souvent 
plus  qu'elle  ne  touche,  est  d'ordre  supérieur  en  un  sens  : 
c'est  elle  surtout  qui  vaut  moralement,  elle  que  l'éduca- 
tion doit  favoriser,  développer,  à  tout  le  moins  respecter. 
Notre  critérium  du  bien  et  du  mal  dans  l'école  doit  être 
tel,  qu'on  ne  soit  pas  un  bon  élève  si  l'on  n'est  un  bon 
camarade.  Un  bon  camarade  avant  tout  a  le  sentiment  de 
la  solidarité,  ne  sépare  point  sa  cause  de  celle  de  ses 
condisciples,  souffre  avec  eux  volontiers  et  au  besoin  pour 
eux,  regarderait  comme  un  déshonneur  de  les  dénoncer 
ou  de  les  trahir.  Qui  ne  verrait  là  une  vraie  discipline 
volontaire,  le  germe  de  res  sentiments  d'union  et  de  fidé- 
lité, de  constance  et  d'abnégation  qui  seront  au  régiment 
et  dans  la  vie  publique  des  rertBS  essentielles  de  l'homme 
fait?  Que  penser,  par  conséquent,  d'une  éducation  qui, 
pour  simplifier  la  tâche  du  maître  ou  atteindre  plus 
sûrement  des  peccadilles  d'écolier,  érige  en  système  l'es- 
pionnage réciproque  et  la  délation?  Il  faut  condamner 
presque  au  même  titre,  non  pas,  comme  on  l'a  fait 
quelquefois,  l'émulation,  qui,  maintenue  dans  de  justes 
bornes,  n'est  aucunement  contraire  à  la  bonne  camarade- 
rie, mais  bien  les  punitions  collectives  qui  ont  pour  but, 
quand  on  ignore  les  coupables,  de  les  faire  dénoncer  par 
les  innocents,  et  d'une  manière  générale  tout  ce  qui  met 
la  division  et  sème  la  défiance  parmi  les  enfants,  tout  ce 
qui  les  rend  suspects  les  uns  aux  autres  et  détruit  entre 
eux  la  sûreté  des  relations,  au  grand  dommage  de  cette 
vertu  sociale  par  excellence,  la  sûreté  du  caractère.  — 
Quant  aux  excès  de  In  camaraderie  chez  les  adultes, 
quand  elle  n  injuste  complaisance,  d'une  façon 

s  si  contraire  à  la  vérité  et  au  bien  public,  on  s'en 
plaint  avec  raison  :  le  remède  est  dans  une  forte  édura- 
tion  morale  qui  enseigne  a  subordonner  tout  autre  senti- 
ment à  celui  du  droit,  toute  complaisance  à  la  justiee. 

il.   M\RI01t. 

CAMARAN.  Ilot  de  la  mer  Rouge,  à  30  kil.  S.-S.-M.  de 
I/ilieia.  Il  est  aujourd'hui  occupé  par  les  anglais  a  cause 
du  bon  mouillage  qu'il  offre  prés  du  seul  hameau  impor- 
tant qu'il  contient  et  qui  porto  également  le  nom  de 
(amaran.  le  ni  aride  et  accidenté  de  cette  Ile,  qui  a 
23  kil.  de  longueur  sur  8  kil.  de  largeur,  ne  nourrit  qu'un 
■  lit  nombre  d'habitants  qui  vivent  surtout  du  pro- 
duit de  leur  pêche. 

CAMARÀO  (Hom  \ntnnio-Filippc),  homme  de  guerre 
nde  do  Norte,  mort  dans 
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le  campement  d'Arraial  Noto  (Pernambueo)  le  4  mai  ou, 

selon  Yarnhagen,  en  août  16i8.  Chef  des  Indiens  Peti- 
guatvs.  il  occupait,  avec  sa  tribu,  le  village  d'Igapô,  sur 
la  rive  gauche  du  l'otyy  (Potengy  ou  Rio  Grande  do 
Norie  actuel).  Converti  au  christianisme  (161  "2),  baptisé 
le  I  mars  de  cette  année,  il  changea  son  nom  indien 
Poly  (écrevisse)  pour  celui  de  Camarâo,  qui  a  la  même 
signification.  11  fut  embarqué  en  4015  avec  ses  guerriers 
sur  la  Botte  portugaise  envoyée  contre  les  Français  assié- 
gés dans  l'Ile  de  Maranhao.  Fuis,  de  1630  à  1648,  com- 
mandant un  régiment  composé  d'Indiens,  il  prit  une  part 
importante  à  la  guerre  contre  les  Hollandais.  Il  lit 
de  nombreuses  incursions  sur  leur  territoire,  ravageant 
leurs  propriétés  et  emmenant  à  liihia  un  grand  nombre  de 
familles  brésiliennes;  il  s'empara  de  Goyana  (1636), 
remporta  sur  le  colonel  Arciszewski,  qui  l'attaquait  avec 
des  forces  très  supérieures,  une  victoire  éclatante  à  Sam 
Lourenço  (23-24  août  1636),  se  distingua  à  la  bataille 
deMatta  Hedonda(18  janv.  1638),  ou  il  couvrit  la  retraite, 
à  la  défense  de  Bahia  (1639),  battit  complètement  àGuajû 
(30  janv.  1646)  les  Hollandais  commandés  par  Rein- 
bergh  et  Bas,  et  eut  une.  part  considérable  à  la  première 
bataille  de  Guararapes  (19  avr.  1648).  En  récompense  de 
ses  brillants  services,  il  avait  reçu,  en  1633,  du  roi  d'Es- 
pagne et  de  Portugal  le  titre  de  Dom  et  celui  de  gentil- 
homme de  la  maison  royale.  Chevalier  du  Christ  à  la  même 
époque,  il  fut  promu  commandeur  en  1639.  —  Sa  femme, 
dona  Clara  Camarâo,  l'accompagna  dans  ses  campagnes 
et  excita  l'admiration  des  troupes  à  la  retraite  de  Matta 
Redonda  (1638).  —  Son  neveu,  Diogo  Pinheiro  Camarâo, 
prit  après  lui  le  commandement  des  Indiens  et  servit, 
contre  les  Hollandais  jusqu'à  leur  expulsion  (1634).  11 
est  mort  en  1677.  Un  de  ses  petits-fils,  Sébastien 
Pinheiro  Camarâo,  né  à  Pernambuco  vers  1660,  com- 
mandant général  des  Indiens,  figura  dans  la  guerre  civile 
de  1711.  R.-B. 

CAMARASAURUS  (Paléont.).  Cope  a  désigné  sous  ce 
nom,  en  1877,  un  genre  de  Keptile  gigantesque  des  ter- 
rains jurassiques  supérieurs  des  Etals-Unis,  que  Marsh  a 
depuis  désigné  sous  le  nom  d' A  tlantosaurus(\.  ce  moi).  Le 
Camarasaurus  appartient  à  la  sous-classe  des  Dinosau- 
riens  et  à  l'ordre  des  Sauropoda.  Le  sacrum  est  composé 
de  quatre  vertèbres,  le  centrum  de  la  seconde  et  de  la  troi- 
sième étant  creusés  de  chaque  côté  ;  l'ilium  est  court  et 
massif;  l'ischion  est  moins  massif  que  le  pubis;  on  voit 
trois  faces  articulaires  à  l'extrémité  proximale  du  pubis. 
Il  devait  exister  un  post-pubis  ;  les  vertèbres  de  la  région 
cervicale  sont  opislhocéliennes;  les  vertèbres  précaudales 
sont  creusées  de  larges  cavités.  E.  Sauvage. 

CAMARO  (V.  Sekrire). 

CAMARDA  (Niecolô),  érudit  italo-albanais,  né  à 
Piana-dei-Greci  le  11  nov.  1807.  Professeur  au  sémi- 
naire grec  de  Palerme,  puis  curé  de  l'église  grecque 
de  Messine,  il  fut  quelque  temps  emprisonné  comme 
suspect  aux  Bourbons  en  1848  et  en  1852  ;  remis 
en  liberté  il  se  réfugia  en  Toscane.  Helléniste  fort 
distingué,  il  a  publié  des  traductions,  des  études  biogra- 
phiques et  philologiques,  parmi  lesquelles  :  Biografia  di 
Giorgio  Gazzetta  ;  Traduzione  délie  Omelie  e  dei  dis- 
corsi  di  san  Giovanni  Damasceno;  SuW  Antigone  di 
Sojocle;  Gerone  e  la  prima  Olimpica  di  Pindaro  ; 
lllustrazione  istorico-leologica  délie  Liturgie  greche. 
Rentré  en  Sicile  en  1860,  il  fut,  après  1870,  professeur  de 
littérature  grecque  à  l'Université  de  Palerme.      R.  G. 

CAMARDA  (Dénie trio),  écrivain  italo-albanais,  frère  du 
précédent,  né  en  oct.  1821  à  Piana-dei-Greci,  colonie  grec- 
que-albanaise de  Sicile.  Entré  dans  les  ordres,  il  devint  cm  é 
de  l'église  grecque  catholique  de  Livourne.  On  lui  duit  des 
traductions  et  des  études  de  linguistique  :  Saggio  di  tra- 
du-Jone dal greco, da  Anacreonte (Livourne,  1833);  Dis- 
corso  ttorico-critico  sulla  origineeil  postes  w  délia  chiesa 
dei  Greci-Uiiili  in  Liuorno  (Livourne,  1856);  Saggiodi 
gamniatologia  comparata  (Prato,  1866);   Fylèiia   e 


Arbcnorè  (Livourne,  1867),  traduction  en  albanais  de 
la  Naxionatità  albanese  de  Dora  d'Islria  ;  Discorso  su  la 
scrittura  albanese  ,  aggiuiiloni  l'alfabeto  générale 
albano-epirotico  (Livourne,  1879);  //  Yangelo  di  san 
Natteo  tradotto  in  diuletto  albanese  di  Piana-dei- 
Greci  ;  lo  slesso  in  diaietto  di  Frassinetc  (Londres),  etc. 

a.  g. 

CAMARÈS.  Ch.-l.  de  cant.  du  dép.  de  l'Aveyron,  air. 
di  Viiiit-Atlrique,  sur  le  Dourdou  ;  2,332  bah".  Camares 
a  été  au  moyen  âge  le  chel-lieu  d'une  viguerie,  dont 
l'existence  est  constatée,  dès  le  ixe  siècle.  Deux  ponts, 
dont  l'un  fort  ancien,  relient  la  rive  gauche,  sur  laquelle 
est  bâti  le  faubourg,  à  la  rive  droite,  sur  laquelle  se 
trouve  l'ancienne  ville.  Dans  la  commune  sont  les  eaux 
minérales  ferrugineuses  d'Andabre,  de  Prugnes  et  du 
Cayla.  C.  (.. 

Eaux  minérales.  —  Les  eaux  de  Caraarès  sont  ather- 
males,  bicarbonatées  sodiques  et  ferrugineuses,  carbo- 
niques fortes  (Botureau).  Le  bicarbonate  de  soude  (1 .8735 
p.  1,000)  et  le  protoxyde  de  fer  (0,0365  p.  1,000)  les 
font  employer  lorsqu'il  s'agit  de  provoquer  la  diurèse 
et  d'augmenter  le  nombre  des  globules  du  sang,  en  par- 
ticulier chez  les  personnes  qui  souffrent  de  calculs  ou  de 
gravelle  des  voies  biliaires  et  des  reins,  de  dyspepsies 
acides,  de  dialhèse  urique,  de  catarrhes  de  la  vessie,  d'a- 
némie, etc.  Dr  L.  Un. 

CAMARET.  Com.  et  petit  port  du  dép.  du  Finistère, 
arr.  de  Chàteaulin,  cant.  de  Crozon  ;  1,950  hab.  Au  S. 
de  l'anse  de  même  nom,  entre  la  pointe  de  Gouin  et  la 
presqu'île  de  Quélern,  à  6  kil.  au  S.  de  l'entrée  du  gou- 
let de  Brest.  Port  de  relâche  pour  les  bâtiments  empêchés 
par  les  vents  de  franchir  le  goulet  ;  les  nouveaux  ouvrages, 
effectués  en  1845,  ont  mis  un  terme  aux  sinistres  dont  il 
était  parfois  le  théâtre,  sans  remédier  à  ceux  qui  ont  lieu 
pour  les  navires  mouillés  au  large  du  môle  et  non  abrités 
contre  le  N.-O.  Depuis  l'amélioration  du  port,  le  com- 
merce et  l'industrie  y  ont  pris  de  l'extension.  Le  trafic 
comprend,  comme  objets  exportés,  les  produits  de  la 
pêche  et  de  l'agriculture.  La  pèche  de  la  sardine  est  la 
principale  industrie  du  pays  :  573,000  kilogr.  de  sar- 
dines en  1876  ;  fabriques  de  conserves.  Camaret  est  aussi 
une  station  de  pilotage  et  de  sauvetage.  Vu  l'importance 
de  la  presqu'ile  de  Quélern  pour  la  défense  de  la  rade, 
l'administration  a  mis  à  l'étude  un  projet  de  chemin  de 
fer  de  Chàteaulin  à  ce  port.  —  Camaret  est  fort  ancien. 
C'est  là,  le  17  juin  1694,  que  la  flotte  anglo-hollandaise, 
menaçant  Brest,  vint  tenter  un  débarquement,  et  que, 
grâce  aux  sages  dispositions  de  Vauban  et  à  l'ardeur  des 
milices  et  des  paysans,  elle  fut  repoussée  avec  de  grandes 
pertes  d'hommes  et  de  bâtiments.  Le  lieu  du  combat  le 
plus  meurtrier  reçu  le  nom  de  Mort  anglaise.  —  Chapelle 
de  Roz-Madou  (1560).  —  Dans  les  environs,  particulière- 
ment près  du  Toulinguet,  monuments  mégalithiques  ; 
grottes  naturelles  très  élevées.  C.  D. 

Hibl.  :(V.  article  Brest).  —  Mbnoih,  .Yo(ice  suc  {e 
port  de  i.'amaret.  dans  Ports  maritimes  de  la  France; 
Paris,  1879,  t.  IV. 

CAMARET  (Camaretus,  Camaret).  Com.  du  dép.  de 
Vaucluse,  arr.  et  cant.  est  d'Orange;  1,965  hab.  On  a 
trouvé  sur  le  territoire  de  Camaret  des  médailles,  des 
urnes,  des  lampes,  des  coupes,  ainsi  que  quelques  ins- 
criptions. Il  fut  donné  en  fief  en  1237,  par  Raymond  de 
Toulouse  à  Raymond  de  Baux,  prince  d'Orange.  Il  dépen- 
dit ensuite  de  la  baronne  de  Sérignan  et  fut  possédé  à 
ce  titre  par  les  Poitiers,  les  La  Mark  et  les  Pignatelli  ; 
sur  son  territoire  se  trouvaient  les  fiels  de  La  Rouyère  et 
de  Sainl-Tronuuet.  Le  château  de  Camaret  lut  pris  par 
Serbelloni  en  1563  et  parles  calvinistes  en  1575;  il  n'en 
subsiste  que  quelques  murailles.  L.  D. 

CAMARGO  (Alonzo  de),  marin  espagnol.  11  partit  de 
Séville  avec  trois  vaisseaux  au  mois  d'août  1539,  pour  se 
rendre  au  Pérou  par  la  voie  nouvelle  qu'avait  découverte 
Magellan.  Le  20  janv.  1540,  ii  mouilla  à  l'entrée  du  détroit 
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qui  porte  le  nom  de  ce  navigateur,  put  une  navigation 
très  pénible  et  vit  un  de  ses  vaisseaux  brisé  par  la  tem- 
pête. Lue  partie  de  l'équipage  put  gagner  la  côte,  nuis  on 
ne  sut  jamais  ce  qu'il  était  devenu  ensuite.  Camargo 
continua  sa  route  à  travers  le  Pacifique  et  aborda  en  très 
fâcheux  état  à  Aréquipa.  Ce  voyage  n'est  remarquable 
que  parce  qu'il  est  le  premier  en  ces  parages  après  celui 
de  Magellan.  E.  Cat. 

CAMARGO  (llernando  Dominguez).  poète  espagnol  du 
xvii8  siècle.  Il  vivait  à  Santa-Fé  de  Bogota  (Venezuela)  et 
mourut  en  1656.  On  a  de  lui  un  fragment  considérable 
d'un  poème  héroïque  en  octaves,  publié  sous  le  litre  :  San 
Ignacio  de  Loyola,  poema  heroyco.  Obra  postuma. 
/M'a  à  la  estampa  Antonio  Navarro  de  Navarrete 
(Madrid,  1666,  in-4).  On  a  quelquefois  conlondu  cet 
auteur  soit  avec  Ignacio  de  Camargo,  soit  avec  (fernando 
de  Camargo  y  Salgado.  E.  Cat. 

CAMARGO  (Ignacio  de),  jésuite  espagnol  de  la  tiu  du 
xvii8  siècle  et  du  commencement  du  xviii9,  professeur  de 
théologie  à  Saiaman  nie.  Il  composa  :  llcgula  honeslatis 
moralis,  seu  tractatut  theologicus  tripartitus  de 
llegula  mor aliter  agendi  (Naples,  1720,  in-fol.),  mais 
est  surtout  connu  par  ses  attaques  contre  les  représen- 
tations dramatiques  dans  un  Diseur  so  leologico  sobre  fos 
teatros  y  comedias  de  este  siglo,  etc.  (Salamanque, 
168!)).    '  E.  Cat. 

CAMARGO  (Marie-Anne  de  Cupis  de),  danseuse  célèbre, 
née  à  Bruxelles,  d'une  famille  noble  originaire  de  Home, 
le  15  avr.  1710,  morte  à  l'aris  le  '28  avr.  1770.  Parmi 
les  plus  fameuses,  on  peut  dire  de  Mlle  de  Camargo  qu'elle 
fut  la  plus  fameuse  des  danseuses  de  notre  Opéra.  Son 
talent,  à  la  lois  plein  de  grâce  et  d'originalité,  a  été 
exalté  par  les  chroniqueurs,  chanté  par  les  poêles,  célébré 
de  toutes  façons,  en  prose  et  en  vers,  et  l'on  sait  que 
Voltaire  lui-même  lui  a  rendu  hommage. 

L'aïeul  de  M""  de  Camargo,  ollicier  q  îi  fut  tué  au  ser- 
vice de  l'empereur,  s'appelait  de  Cupis,  et  avait  épousé 
en  Flandre  une  jeune  fille  noble,  de  famille  espagnole, 
nommée  de  Camargo,  dont  il  avait  ajouté  le  nom  au  sien. 
I-e  père  de  notre  danseuse  était  musicien,  et,  lui  voyant 
du  goilt  pour  la  danse,  lui  fit  travailler  cet  art  dès  ses 
plus  jeunes  années.  Elle  était  a  peine  âgée  de  dix  ans 
lorsque  la  princesse  de  Ligne  et  plusieurs  autres  dames 
delà  cour  de  Bruxelles,  qui  l'avaient  prise  en  affection, 
l'envoyèrent  a  leurs  Irais  à  l'aris,  avec  son  père,  pour 
qu'elle  eût  les  moyens  de  s\  perfectionner.  Elle  y  reçut 
les  leçons  de  M'"  Prévost,  l'une  des  premières  danseuses 
de  l'Opéra,  et  au  bout  de  peu  de  temps  put  retourner  i 
linixelli  »,  mi  elle  devint  à  son  tour  première  danseuse  au 
te.  De  h  elle  alla  passer  quelque  temps  à  Itonen, 
puis  revint  à  Paris  et  débuta  à  l'Opéra,  le  a  mai  1726, 
dans  les  Carne  ères  de  la  dnnse,  ou  des  l'abord  son 
succès  fut  éclatant.  «  Jamais,  dit  un  contemporain,  salle 
de  spectacle  ne  retentit  d'autant  d'applaudissements  qu'en 
reçut  la  débutante.  Il  ne  fut  plus  question,  pendant  la 
vivacité  de  l'enthousiasme  du  publie,   de  p.nler  d'antre 

M  dans  les  lociétél  que  de  l.i  jeune  Camargo,  Toutes 

les  modes  nouvelles  portèrent  son  nom.  >  >  fut 

tel  qu'il  évita  la  jalousie  rie   \|   •    Prévaut  •■(    |.i  brouilla 

avec  elle.  Elle  reçut  alors  des  leçons  de  Blondy.de  PéCOUrl 

et  de  Dupré.  et  devint  b  estai  une  danseuse  d'un  ordre 

tout  a  fait  exceptionnel.  Il  serait  trop  long  de  riter  ton. 

ivrages  auxquels,  pendant  son  !on;i  séjour  à  l'Opéra, 

M      dl    UUOargfl  préla  la   grâce  et  l'appui  de   son  talent 

plein  de  charme  et  de  aédoctioo.  Il  soflira  de  dire  que  de 

.    i   1751,  ou  elle  prit  sa 

I    part  une  interruption  de  ■itaaaéas,  dà  [734 

•i  I  7  i  '.  DU   l'un   de  |  |  .m  ml-,    la    i  note   de  Clermnnt, 

l'élatfM  du  II  KUBU  pour  aller  s'enfouir   tfUC  elle   dans 

une  retraite  profonde),  elle  parut  ddii^  «ouanic-ilix-huit 

opéras  ou  ballets,  ancien*  on   aouvi  :    prouver 

r\i'e  fut  toujours  singulièrement  actif,  et  que 

si  le  public  l'avait  en  affection,  aussi  pour  lui 


plaire  tous  les  efforts  possibles.  Elle  so  produisit  même 
accidentellement  à  l'Opéra  comme  chanteuse  ;  comme  elle 
avait  la  voix  jolie  et  qu'elle  chantait  juste,  on  mit  ce 
talent  à  profit  dans  l'acte  iVEgté  des  Talens  lyriques, 
ou  elle  se  fit  applaudir  des  deux  façons. 

Lorsqu'elle  quitta  définitivement  l'Opéra,  le  5  mars 
1751,  aux  grands  regrets  du  public,  elle  obtint,  en 
récompense  de  ses  services  signalés,  une  pension  de 
1,500  livres,  au  lieu  des  1.000  livres  ordinaires.  Le  roi 
y  joignit  une  autre  pension  sur  sa  cassette.  Elle  avait, 
deux  ans  auparavant,  obtenu  des  lettres  de  naturalité. 
Tout  cela  prouve  le  cas  que  l'on  faisait  de  son  talent, 
talent  si  original,  si  personnel,  que  jamais  on  ne  vit  son 
pareil,  et  qu'un  de  ses  biographes  caractérisait  de  cette 
façon  curieuse  :  «  Sa  conformation  étoit  sans  contredit 
la  plus  favorable  à  son  grand  talent.  Ses  pieds,  ses 
jambes,  sa  taille,  ses  bras  étoient  de  la  forme  la  plus 
parfaite.  Son  cordonnier  fit  la  plus  grande  fortune  dans 
son  état  par  la  vogue  que  lui  donna  notre  danseuse  : 
toutes  les  femmes  vouloient  être  chaussées  à  la  Camargo. 
Sa  danse  perlectionnée  par  le  fond  de  l'art  étoit  le  résul- 
tat des  principes  qu'elle  avait  reçus  de  M""  Prévost  et 
des  sieurs  Péeourl,  Blondy  et  Dupré.  De  leurs  manières 
différentes,  elle  s'en  étoit  fait  une  propre  à  elle.  Aussi 
exécuta-t-elle  tous  les  genres  possibles  de  la  danse  noble, 
les  menuets,  les  passe  pieds,  d'une  manière  bien  supérieure 
à  M119  Prévost,  et  elle  y  conserva  ce  je  ne  sais  quoi  de 
piquant  qu'elle  avoit  pris  de  sa  m  iltresse,  ainsi  que  dans 
les  entrées  de  pures  grâces.  Les  gavottes,  les  rigaudons, 
les  tambourins,  les  loures,  tout  ce  qu'on  appelle  les 
grands  airs,  étoient  rendus  dans  leurs  caractères,  par  la 
variété  des  pas  qui  y  étoient  propres,  car  elle  les  avoit 
tous  dans  la  jambe,  et  si  elle  n'a  pas  fait  usage  de  la 
gargouillade,  c'est  qu'elle  la  croyoit  peu  convenable  aux 
lenimes.  Elle  y  substitua  le  pas  do  Basque,  dont  elle 
seule  et  Dumouiin  ont  fait  usage.  Jamais  personne  qu'elle 
n'a  fait  ces  beaux  pas  de  menuet  sur  le  bord  des  lampes, 
d'un  côté  du  théâtre  à  l'autre,  d'abord  do  gauche  à  droite 
et  ensuite  en  revenant  de  droito  à  gauche.  Le  public  les 
altendoit  avec  impatience,  les  voyoit  avec  empressement 
et  les  applaudissoit  avec  transports.  »  Il  serait  superflu 
de  constater  que  le  portrait  d'une  artiste  aussi  célébra  a 
été  fait  un  nombre  incalculable  de  fois.  Mais  il  n'est  pas 
inutile  de  faire  remarquer  que  l'un  de  ces  portraits  est 
l'ouvre  aimable  du  peintre  Lancret,  et  que  celte  toile  de 
Lancret  fait  aujourd'hui  partie  du  musée  de  Nantes. 

Arthur  Pot  cm. 

CAMARGO  v  Salgado  (llernando  de),  écrivain  espa- 
gnol, ne  à  Madrid  à  la  fin  du  xvi*  siècle,  mort  dans  la 
moitié  du  xvn".  Entré  dans  l'ordre  des  auguslins,  il  en 
devint  historiographe  et  écrivit  une  foule  d'ouvrages  de 
théologie  et  d'histoire  ecclésiastique,  ainsi  que  des  traduc- 
tions. Citons:  1°  La  Muertedé  Diotpor  vida  del  hombre. 
Poema  en  décimas  (Madrid,  1619,  in-4),  première  partie 
seule;  2°  Primera  parte  del  nraloriosac.ro  (Madrid,  1648, 
in-16)  ;  3'  Tribunal  de  la  canciencin.  an  ta  dit] 
cion  ultima  para  la  cnmunwn  (Madrid.  1628,  iu-8)  ; 
.   /  i  Virgen  de  la  HumUdad  y  la  HumUdad  de  Nuestra 

Se.hora  (Madrid,  1634,  in-8);  5'  Ln  Igtesia  militante, 
nolngia  sacra  y  epitome  historial  de  loin  </// 
tido  en  ella  (Madrid,  16 12.  in-4);  6"  Mtiagrota 
COnvenÙm  de  San  Augustin  y  lagrimas  de  Santa  Mo- 
lli madré  (Madrid,  16  \9)\  7°  Lui  clara  de  la  nnehe 
(itiscura,  sobre  la  malcria  de.  rcvclacwiii  \  ycspiritii  de 
profecins  (Madrid.    1650.   in—  i).     -  Il  traduisît   trois 
1 1  portogaii  :  i*  S  rmonet  de  CrUto  u  tu 
madré  del  Paire  Juin  de  Cetia  de  ta  orden  de  San 
Francisco  (Suri  i  125,  in-fol.);  2°  Quaresma  del 

Padre  Juan  de  la  CeUa,  a  u  un  a  rmon  admirai 
fin  del  Auto  de,  la  je  contra  loiJudiOi  (Madrid,  Il 
m- ii  ;  8"  Complétât  de  ta  vida  ie  CnrUto  se  ,     \ 
tro Oantadat  n  la  harpade  la  t.ru:  (du  Porto 
gonus  Baptista  [(Madrid,  1630,  m»J).  Il  avait  aussi  une 
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continuation  du  sommaire  de  l'Histoire  de  J.  de  Mariana, 
gai  paroi  avec  l'édition  de  celui-ci  (Madrid,  Ki50,  in-folio.). 
M:us  l'ouvrage  qui  empêche  le  nom  de  Camargo  d'être 
i  •iiiiiM-finent  oublié  est  un  poème  héroïque  en  vingt  livret! 
intitulé  Ei  santo  milagroso  augiuLinùuw,  San  Ai- 
de i<  lentino,  sus  excelencias,  vida,  muerte  y 
milagrot  (Madrid,  1628,  in-4).  Lope  de  Vega  en  taisait 
grand  éloge,  et  les  traducteurs  espagnols  deTicknor,  dans 

[éa  noies  jointes  an  troisième  volume,  en  donnent  quelques 
extraits  remarquables  et  portent  le  jugement  suivant  : 
<  Malgré  la  pauvreté  du  sujet  en  lui-même,  malgré  le  soin 
excessif  avec  lequel  l'auteur  avoue  avoir  évité  d'introduire 
des  Gelions  poétiques  qui  auraient  diminué  et  détruit  tout 
ce  que  le  sujet  avait  de  grave  et  de  sacié,  il  y  a  des  par- 
ties pleines  de  mouvement  et  de  poésie.  La  versification 
est  large  et  harmonieuse,  élevée  parfois  et  toujours 
élégante  et  pure.  L'auteur  se  montre  l'ennemi  des  parti- 
sans du  cullisme  qu'il  critique  sévèrement  dans  sa 
dédicace.  »  (Trad.  franc,  par  M.  Magnabal.)     E.  Cat. 

CAMARGO  y  Zarate  (Jeronimo  de),  poète  espagnol  du 
milieu  du  xvn"  siècle,  lia  écrit  un  volume  intitulé  Obras 
divmas  y  humanas,  asi  heroicas  como  bucolicas  y 
joviales.  Il  y  a  là  des  couplets  assez  plaisants,  mais  la 
plus  grande  partie  de  l'œuvre  est  encore  inédite,  croyons- 
nous.  Gallardo  (Ensayo  de  una  biblioteca  Espanola, 
t.  Il,  pp.  494-205),  qui  a  étudié  le  manuscrit  autographe, 
en  a  donné  seulement  quelques  passages.  E.  Cat. 

CAMARGUE  (La)  (V.  Boiches-di:-Rhône). 

CAMARICA  (V.  Vittoria). 

CAMARILLA.  On  désigna  ainsi,  dans  l'Espagne  de 
1814,  un  groupe  d'hommes  qui  avaient  l'habitude  de  se 
réunir  dans  l'antichambre  du  roi  Ferdinand  Vil  et  avaient 
une  grande  influence  sur  le  faible  et  ignorant  monarque. 
C'étaient,  entre  autres,  le  chanoine  Ostoloza,  célèbre  par 
ses  délations,  le  chanoine  Escoïquiz,  un  ancien  portefaix 
devenu  don  Antonio  Ugarte,  un  ancien  porteur  d'eau, 
houUon  connu  sous  le  nom  de  Pedro  Collado  ou  sous  le 
sobriquet  de  Charaorro  (tête  tondue)  et  le  Russe  Talistchev. 
Depuis  on  a  désigné  sous  le  nom  de  camarilla  cette 
espèce  de  favoris  des  cours,  qui,  sans  titres  officiels,  d'une 
manière  occulte,  ont  une  action  sur  la  marche  des  affaires, 
ou  encore  les  groupes  d'hommes  politiques  préoccupés 
surtout  des  intérêts  privés  de  leur  coterie.         E.  Cat. 

CAMARINA.  Ancienne  ville  de  Sicile  à  25  kil.S.  de  Vit- 
toria (prov.  de  Syracuse),  sur  le  littoral  et  près  de  la 
riv.  Camarina.  Fondée  en  599  (av.  J.-C.)  par  les  Syra- 
cusains,  elle  fut  sans  cesse  en  butte  à  l'hostilité  de  sa 
métropole;  elle  fut  ravagée  et  dépeuplée  quatre  fois  et 
quatre  fois  rebâtie.  En  853,  un  chef  sarrasin,  Abbas- 
ibn-Fahdl,  la  détruisit  déBnitivement.  Les  ruines  mêmes 
de  l'antique  cité  ont  à  peu  près  disparu. 

CAMARINES  du  Nord.  Prov.  de  l'Ile  de  Luçon,  archi- 
pel des  Philippines.  Climat  tempéré,  sol  arrosé  par  de 
nombreux  cours  d'eau.  Lavage  d'or,  culture  de  riz,  de 
chanvre,  de  cacao,  de  sucre,  d'indigo,  de  coton,  etc.; 
35,000  hab. 

CAMARINES  du  Sud.  Prov.  del'ile  de  Luçon,  archipel 
des  Philippines.  Comme  la  précédente,  une  des  plus  riches 
et  des  plus  fertiles  de  l'archipel;  120,000  hab.  Ces  deux 

Frovinces  n'en  formaient  autrefois  qu'une  seule,  mais  on 
a  divisée  en  1829,  à  cause  de  la  trop  grande  étendue 
de  son  territoire,  du  grand  développement  de  sa  popula- 
tion et  de  l'extension  de  son  commerce.  M.  d'E. 

CAMAR10TA  (Mathieu),  rhéteur  byzantin,  né  à  Thessa- 
lonique,  mort  peu  après  la  prise  de  Constantinople,  en 

I  U>:>,  sur  laquelle  il  composa  une  lamentation.  Il  a  laissé, 
en  outre,  un  manuel  de  rhétorique,  des  Eloges  des  l'àres 
de  l'Eglise,  un  Commentaire  des  lettres  de  Synésius. 

II  enseigna  la  philosophie  a  Constantinople;  le  patriarche 
Gennadios  fut,  dit-on,  un  de  ses  élèves. 

Bibl.  :  R.  Nicolaî,  Grfec'iigc/ie  Literatur-Gcschichte, 
t.  1I,|>.  'ifit.—  Pabricius,  llibliotlieca  grivca,  édii.  Hur- 
les, t.  VI,  p.  118-120. 


CAMARON  ou  CAMERON  (Cap).  Promontoire  très 
saillant  dans  la  mer  des  Antilles,  sur  le  littoral  du 
Honduras,  a  l'K.  du  cap  Honduras. 

CAMARON  (Nicolas),  sculpteur  et  architecte  espagnol, 
né  ■  lluesca  en  101)2,  mort  a  Segorbe  en  17G7.  Elève 
de  son  père,  José  Camaron,  il  vint,  ayant  à  peine  viogt- 
qualre  ans,  s'établir  I  Segorbe,  ou  le  chapitre  le  chargea 
de  la  sculpture  et  de  la  décorai  ion  des  stalles  du  chour 
de  la  cathédrale  qu'il  orna  extérieurement  de  bas-reliels 
représentant  des  ligures  de  saints.  H  construisit  et  décora 
également  dans  l'église  des  jésuites  de  Segorbe  le  maltre- 
autel  et  les  deux  petits  retables  des  bas  côtés.  Parmi  ses 
ouvrages  de  sculptuic,  on  cite  son  Christ  debout  sur  le 
monde,  qui  occupait  le  milieu  de  l'autel  dans  l'église  de 
la  Chartreuse  de  Valdecristo,  une  Divine  bergère,  pour 
l'église  paroissiale  de  Xerica,  diverses  statues  dans 
l'église  d  Ontiniente,  et  un  Enfant  Jésus  au  couvent  de 
la  Corona  à  Valence.  p.   L. 

Biul.  :  Cean  Bbbmudez,  Diccionàrio  delosmas  Uuttrtê 
pro/esores  :  Madrid,  1800. 

CAMARON  (Vicente),  peintre  espagnol,  né  à  Madrid 
dans  les  premières  années  du  xixe  siècle,  mort  à  Madrid  le 
8  avr.  18t>i.  Elève  des  cours  de  l'Académie  des  beaux-arts, 
ce  laborieux  artiste  a  peint  durant  sa  vie  de  nombreux 
tableaux,  particulièrement  des  paysages  et  des  sujets  de 
genre.  Après  avoir  pris  part  aux  expositions  faites  à 
Madrid  en  1838,  1846, 1848  et  1849  soit  dans  les  salles 
de  l'Académie  de  San  Fernando,  soit  au  Lyceo,  où  ses 
ouvrages  furent  accueillis  avec  faveur,  l'artiste  fut  nommé 
membre  effectif  de  l'Académie  et  peintre  honoraire  de  la 
Chambre.  Un  de  ses  paysages,  exposé  en  1858,  et  repré- 
sentant la  Vue  du  Tage  prise  derrière  la  fabrique  d'ar- 
mes de  Tolède,  fut  acquis  par  le  gouvernement  et  fait 
partie  du  musée  national  du  Fomento.  Camaron  est 
aussi  l'auteur  des  décorations  à  fresque  du  salon  de  lec- 
ture du  palais  du  Congrès  des  députés.  Il  a  fait  pour  la 
Coleccion  de  Cuadros,  publiée  sous  la  direction  de 
José  de  Madrazo,  plusieurs  lithographies  d'après  divers 
tableaux  du  musée  de  Madrid,  notamment  d'après  Mu- 
rillo,  Alonso  Cano,  etc.  11  est  également  l'auteur  d'un 
portrait  lithographie  de  l'infant  Don  Francisco  de  Paula. 

Iîibl.  :  Ossobio  y  Bernard,  Galeria  biograpea  de 
artistas  espanoles  del  siglo  XIX;  2«  é.dit.,  Madrid,  1883- 
1884. 

CAMARON  y  Bononat  (José),  peintre  espagnol,  fils  de 
Nicolas,  né  à  Segorbe  le  17  mai  1730,  mort  à  Valence  le 
lojuill.  1803.  tlève  de  son  père,  il  tit  d'abord  de  la  sculp- 
ture, puis  la  délaissa  pour  s'adonner  entièrement  à  la 
peinture.  H  existe  peu  d'églises  et  de  chapelles  à  Valence  et 
dans  les  villes  voisines  qui  ne  possèdent  quelque  ouvrage 
de  ce  peintre,  d'une  rare  fécondité.  Choisi  en  1790  comme 
membre  de  mérite  par  l'Académie  de  San  Carlos,  de 
Valence,  il  en  fut  directeur  général  jusqu'en  1801,  époque 
où  il  prit  sa  retraite.  Parmi  ses  innombrables  productions, 
dont  une  partie  a  disparu  à  la  suite  de  la  désamortisa- 
tion  des  couvents,  nous  nous  bornerons  à  citer  les  prin- 
cipales et  celles  qui  existent  encore  aujourd  hui.  Ce  sont, 
dans  la  cathédrale  de  Valence,  la  Mort  de  saint  François 
d'Assise,  Jésus  couronné  d'épines,  Sawt  Augustin  et 
l'Apôtre  saint  Thomas  ;  au  Musée  provincial  :  Une 
Vierge  de  los  desemparados,  une  AlU'gorie  des  beaux- 
arts,  la  Mort  de  saint  François-Xavier,  ta  Décollation 
de  saint  Jean-Baptiste,  Saint  ignace  de  Loyola  en 
extase,  deux  figures  A' Anachorètes,  un  Saint  George 
d' Al /aina  et  un  l'ortrait  de  Charles  III.  Le  musée  du 
Prado,  à  Madrid,  possède  la  Vierge  de  douleurs  et 
l'Académie  de  San  Fernando,  dont  Camaron  lut  membre, 
la  Vierge  tenant  l'enfant  Jésus  sur  ses  genoux,  accom- 
pagnée  de  saint  Joseph  et  de  .saint  Jean-liapliste.  P.  L. 

CAMARONES  (V.  Cameroun). 

CAMAROPHORIA  (Palénnt.)  (V.  BnYNCHONELLE). 

CAMARSAC.  Coin,  du  dép.  de  la  Gironde,  arr.  de 
Bordeaux,  tant,  de  'réon:  :it7  hab. 

CAMARUS   (Astron.).    Un  des  noms  de  la  constella- 
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tion  boréale  appelle  communément  le  Cancer  ou  YEcre' 
visse  (V.  ce  mot). 
CAMAS.  Trihu  d'Afrique  résidant  à  l'embouchure  de 

rogooué. 

CAMASSEI  (Andréa),  peintre  et  graveur,  né  à  Peva- 
gna,  près  de  Foligno,  en  1602,  nioit  à  Korue  en  1648, 
d'après  Millier,  et  1649  d'après  Boni.  Il  fut  disciple  du 
Donnniquin  et  de  Saechi.  Caniassei  peignait  de  prélérence 
les  sujets  religieux  à  l'huile  et  à  la  fresque.  Ses  œuvres 
se  trouvent  surtout  à  Home;  elles  sont  fort  recherebées  à 
cause  de  l'élude  consciencieuse  du  nu  et  la  grâce  du  coloris, 
Parmi  ses  meilleures  productions  on  cite  celles  de  S.  Andréa 
délia  Valle,  du  Panthéon,  du  couvent  des  Capucins,  du  bap- 
tistère de  Latran  et  de  la  basilique  de  Saint-Pierre,  enfin 
de  la  cathédrale  d'Orvieto.  Sa  vie  fut  accidenlée.  Grâce 
à  la  protection  de  donna  Olimpia  Panlili  il  fut  présenté  à 
Innocent  X  qui  lui  commanda  des  travaux  impoitanls.  — 
Ses  gravures  sur  cuivre  et  notamment  :  la  Vierge  avec 
Jésus  endormi  et  la  Vierge  avec  saint  Joseph  et  saint 
Jean  passent  pour  ses  chefs-d'œuvre. 

CAMATÈRE.  Nom  d'une  famille  byzantine,  d'origine 
plébéienne,  dont  plusieurs  membres  jouèrent  un  rôle 
public  dans  le  cours  du  xne  siècle.  Nous  citerons  : 

Grégoire  Camatere,  secrétaire  de  l'empereur  Alexis  Ior 
Comnène,  qui  lui  avait  fait  épouser  l'une  de  ses  parentes 
et  l'avait  ensuite  nommé  logotbète.  11  fut  élevé  à  la 
dignité  de  paracémomène,  c.-a-d.  de  chambellan,  par  l'em- 
pereur Jean  II  Comnène. 

Andronic  Camatere,  parent  de  l'empereur  Manuel 
l.oninène  par  sa  mère,  qui  était  de  la  famille  des  Ducas. 
11  fut  choisi  par  ce  prince  comme  gouverneur  de  Constan- 
tirniple  et  commandant  des  gardes.  Il  assista,  en  1156, 
au  synode  contre  Sotérichus  et  composa  quelques  ouvrages 
encore  inédits,  qui  sont  conservés  aujourd'hui  dans  un 
manuscrit  de  Munirli. 

Basile  Camatere,  patriarche  de  Constant inople  (1184 
à  118o),  dont  on  trouvera  l'article  au  mot  Basile,  t.  V, 
p. 

Jean  Camatere,  lognthète  du  drome,  c.-à-d.  chancelier 
impérial,  vers  le  milieu  du  air1  siècle,  dont  Nicétas  Cho- 
niale  raconte  en  détail  la  lutte  contre  Théodore  Stypiote, 
grand  personnage  de  la  cour  byzantine,  et  qu'il  repré- 
conime  un  géant  d'une  força  herculéenne,  l'un  des 
plus  grands  nnngeurset  buveurs  de  son  ail 

.  garde  du  canidée,  c.-;i-d.  du  vase 
contenant  la  couleur  rouge  avec  laquelle  les  empereurs 
signaient  leurs  actes.  Ce  tut  lui  qui.  en  1 183,  fut  chargé 
d'aller  jeter  â  la  mer  le  corps  d"Ale\is  II  Comnène,  étran- 
glé par  l'empereur  Andronic.  Il  devint  plus  tard  arclie- 
de  Butane.  Peut-être  ces  deux  derniers  Camatere 
ne  forment-ils  qu'un  seul  et  même  personnage.  S'ils  sont 
distincts,  c'est  en  tous  cas  au  second  que  doivent  être 
attribués  les  divers  outragea  suivants,  dont  l'auteur  est 
dé'igné  sous  le  nom  de  Jean  <  amatere  :  1°  un  poème 
tmomiqne  dénié  a  l'empereur  Manuel  Comnène  et  publié 
pour  la  premier^  fois  par  M.  Eog.  Miller  dans  les  !\'nficcs 
<l  ttrailtd  ■  manuscrits  de  li  Bibliothèque  nation 
t.  \  Mil,  l*  part.,  p.  53-111  :  !•  un  poème  astrologique 
in'dit  qui  pe  trouva  dan  le  manuscrit  grec  de  la  Bibliothèque 
nationale.  ,   dis.  ours 

prononré  h  l'orasion  de  la  léledes  lumières  onCban  deteinf, 
qui  se  trouve  dans  un  niannsml  de  |*|  teorial  (V.  Kng. 
Miller,  Catalogué  dt  s  WM.  qr>rs  H    II  .smrinl.  p.  SOS). 

:ïi<Te.    rbnriophvl.ire,    rnis  patriarche   de 
itanlioonle,  toccéda  dans  le  patriarcat  a 

vent  ennfonda  av.<-  le  ou  lea  Jean  i  imalèrc  dont  il 

qu.ition    ci-Hessas.    Au    moment    de    son    élévation    au 

byzantine  ttail  divisés  on  plusieurs 

paili^,  a  StaM  do  la  publication  de  certaines  propositions 

sur  le*  divins  nivsteres.  Jean  C«  i   de  rlnr- 

■   a  'limer  II  ||e  et 

Mljrt  .ont;  H  forme  rie 


catéchismes,  où  il  cherchait  à  imposer  son  opinion.  Peu 
de  temps  après  il  eut  occasion  d'apaiser  une  révolte  qui 
menaçait  d'ensanglanter  Constantinople  et  qui  avait  pris 
naissance  à  propos  d'un  banquier  nommé  Caiomode,  dont 
les  grands  voulaient  s'approprier  les  biens.  Il  occupa  le 
patriarcat  de  Constantinople  jusqu'au  moment  de  la  prise 
de  cette  ville  par  les  francs.  Il  s'enfuit  alois  précipitam- 
ment, le  13  avr.  120*,  à  la  tête  d'une  partie  de  ses 
ouailles,  marchant,  dit  l'historien  Nicétas  Choniate,  «  sans 
sac,  sans  bourse,  sans  argent,  sans  bâton,  avec  un  seul 
vêlement,  comme  un  véritable  apôtre,  ou  plutôt  comme 
un  imitateur  de  Jésus-Christ  ».  S'élant  retiré  à  Didvmo- 
tique  en  Tbrace,  il  y  abdiqua  la  dignité  patriarcale  au 
mois  de  févr.  1206  et  y  mourut  au  mois  de  juin  suivant. 
H  est  l'auteur  de  quelques  opuscules  pour  la  plupart  iné- 
dits :  1°  Lettre  au  pape  Innocent  III,  dont  une  version 
latine  se  trouve,  avec  la  réponse  du  pontife,  dans  l'édition 
des  lettres  d'Innocent  III  (liv.  Il,  n°  208),  donnée  par 
Baluze  (Paris,  1082,  t.  I,  p.  471,  in-fol.)  ;  2°  Réponses 
théologiques  ;  3°  Deux  Oraisons  catéchétiques.  Ces  trois 
documents  se  trouvent  dans  le  ms.  giecdela  Bibliothèque 
nationale,  n°  1,302,  ff.  270,  275  et  281.  —  Un  cite 
aussi  de  lui  une  Lettre  synodique  sur  les  homicides 
(V.  fabricius,  liibliot.  grœca,  éd.  Harles,  t.  XI,  pp.  270- 
80)  et  une  Lettre  synodique  sur  les  mariages  entre 
cousins  germains,  qui  se  trouve  dans  Kreher,  Juris 
Grœco-Romani  libri  duo  (Francfort,  loOli,  in-fol., 
p.  285).  Ch.  Kobler. 

Biiil.  :  Nicétas  Chômâtes,  'Iuiopta  (éd.  deBuiin,  1835, 
io-8,  pp.  161,145,  148,  ...  6sl,  6'j:i,  786,  837).  —  Du  pin, 
Hiblioili.  des  auteurs  ecclésiastiques i  Paris,  1686-1704, 
t.  Il,  2«  pan.,  p.  68i.  —  fABRicius,  Bibliot.  grœca;  éd. 
Harlea,  t.  XI,  |>|>  270-80,643.  —  Bug.  Miller,  Poème  as- 
(i  otiomique  ne  Jean  Camatere  Not.  et  vxtr.  des  mas., 
XXII, 2«  |mii.,  pp.  W-bi).—  Dbmrtbacopulos,  Gracia 
orlliodnxu,  1  s 7 J ,  ui-s.  pp. 

CAMAXTLI.  Dieu  des  Chichimecs  de  Tlaxcalla,  do 
Huexotzinco  et  de  Coatepec,  correspond  selon  les  uns  à 
Tezcatlipoca  le  Rouge,  que  les  Mexicains  regardaient 
comme  l'alné  des  lils  de  lonaeatecubtli  et  de  lonacaci- 
uatl,  et  selon  d'aulres  à  Huitzilopochtli,  le  plus  jeune  des 
fils  du  couple  divin.  Un  an  après  la  création  du  soleil,  à 
laquelle  il  avait  pris  part  avec  ses  trois  frères,  il  monta 
au  huitième  ciel  et  créa  quatre  hommes  et  une  femme,  et 
tira  d'un  rocher  quatre  cents  Chichimecs  ou  Otomis  ;  il  se 
perça  la  langue  et  les  oreilles  avec  des  épines  afin  de 
iaiie  desrendre  du  ciel  ses  cinq  enfants,  qui  exterminèrent 
les  Chichimecs  a  l'exception  de  trois;  il  s'incarna  dans 
l'un  d'eux  et  guida  les  survivants  dans  leur  migration 
depuis  Tollan  jusqu'à  l'Anahuac.  Au  temps  de  Corlès, 
leurs  descendants  prétendaient  encore  posséder  les  restes 
.  t  bs  armes  de  cet  avatar  de  Cauiaxtli,  reliques  dont 
Mtuilezuma  II  avait  récemment  tenté  de  s'emparer.  Ils 
firent  de  lui  le  dieu  de  la  chassa  et  rie  la  guerre,  et  lui 
donnèrent  pour  attribut  un  arc.  des  Qèches,  on  panier  et 
un  lapin.  Sa  statue,  de  forme  humaine,  mais  trois  fois 
plus  grande  que  natuic,  était  accompagnée  d'une  antre 
plus  petite  qui  représentait  son  avatar. On  immolait  dee  cen- 
taines de  victimes  humaines  dan-  ses  magnifique!  temples 
lors  de  la  fête  de  Teoxihuitl,  célébrée  tous  les  quatre 
ans,  et  du  gibier  dans  le>  quatorzième  et  dis 
mon  (qmcliolli  et  titiil)  qui  lui  était  consacrés.  Un  lui 
donnait  aussi  les  noms  de  MLccootl  .t  de  Yemoxtli 
(triple  ceinture).  D'une  descendante  de  son  frère  f.zca- 
liipoca  le  Noir,  il  eut  un  fils,  Cescatl  ou  Queltalcoall,  qui 

fut   dieu  fies  (liolultCCS.  B-S. 
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fol  Le  panégyrique  de  saint  Louis,  prononcé  en  présence 
di'  l'Académie  Française  (17(J(i)  et  publié  la  même  année 
(in-i).  Nommé  pou  après  archidiacre  de  sa  ville  natale, 
il  \  vécut  jusqu'à  sa  mort,  lit'  avec  li's  écrivains  les  plus 
distingués  du  temps.  Le  recueil  de  ses  Sermons  a  été 
publié  en  3  vol.  in-lî,  en  1781  et  en  1823  (3«  éd., 
Avignon),  avec  un  discours  préliminaire. 

CAMBACÉRÈS  (Jcan-Jacques-Kégis  de), homme  d'Etal 
français,  né  à  Montpellier  le  13  cet.  1783,  mort  à  Pans 
le  8  mars  1824.  Sa  famille,  qui  tenait  un  rang  distingué 
dans  l'aristocratie  de  robe,  le  destina  de  bonne  heure  à  la 
magistrature.  Aussi  devint-il  des  sa  jeunesse,  grâce  à  son 
bon  sens  naturel  et  à  sa  puissance  d'assimilation,  un  juris- 
consulte consommé.  Il  exerçait  depuis  longtemps  les  fonc- 
tions de  conseiller  en  la  cour  des  comptes,  aides  et 
finances  de  Montpellier,  quand  la  Révolution,  dont  il 
affecta  d'embrasser  avec  ardeur  les  principes,  ouvrit  à  sa 
prudente  ambition  une  carrière  plus  brillante.  La  noblesse 
de  sa  sénéebaussée,  dont  il  rédigea  le  cabier  lors  des 
élections  de  1789,  voulut  envoyer  deux  députés,  au  lieu 
d'un,  aux  Etats  généraux.  Cambacérès  l'ut  le  second.  Son 
élection  ayant  été  annulée,  il  se  contenta  quelque  temps 
de  présider  le  tribunal  criminel  de  l'Hérault.  Mais,  en 
1792,  il  obtint  d'aller  représenter  ce  département  à  la 
Convention  nationale.  Dans  cette  assemblée,  il  allait  se 
distinguer  par  sa  facilité  d'élocution  et  sa  rare  aptitude 
aux  travaux  législatifs;  mais  il  allait  aussi  donner,  comme 
beaucoup  de  ses  collègues,  l'exemple  d'une  versatilité 
intéressée,  d'une  subtdité  et  d'une  circonspection  qui  font 
plus  d'honneur  à  son  esprit  qu'à  son  courage.  Il  eut 
voulu  se  confiner  dans  le  comité  de  législation,  dont  il 
fit  partie  dès  la  fin  de  1792  et  où  il  élait  si  bien  à  sa 
place.  Mais  sa  notoriété  et  son  désir  de  complaire  toujours 
au  parti  dominant  l'amenèrent  souvent  à  participer 
aux  débats  purement  politiques  de  la  Convention.  Il  s'ef- 
força du  moins,  avec  plus  d'adresse  que  de  franchise  et 
de  loyauté,  de  ne  pas  se  compromettre.  C'est  ainsi  qu'a- 
près avoir  dénié  à  cette  assemblée  le  droit  de  juger 
Louis  XVI,  il  n'en  vota  pas  moins  la  mort  du  roi  déchu, 
mais  en  termes  tellement  ambigus  qu'on  pût  le  classer 
parmi  les  re|>résentants  qui  avaient  voulu  le  sauver. 
«  Citoyens,  dit-il.  si  Louis  eût  été  conduit  devant  le  tri- 
bunal que  je  présidais,  j'aurais  ouvert  le  Code  pénal  et  je 
l'aurais  condamné  aux  peines  établies  par  la  loi  contre 
les  conspirateurs...  J'estime  que  la  Convention  nationale 
doit  décréter  que  Louis  a  encouru  les  peines  établies  contre 
les  conspirateurs  par  le  Code  pénal;  qu'elle  doit  suspendre 
l'exécution  du  décret  jusqu'à  la  cessation  des  hostilités, 
époque  à  laquelle  il  sera  définitivement  prononcé  par  la  Con- 
vention ou  par  le  Corps  législatif  sur  le  sort  de  Louis,  qui 
demeurera  jusqu'alors  en  état  de  détention;  et  néanmoins 
en  cas  d'invasion  du  territoire  français  par  les  ennemis 
de  la  République,  le  décret  sera  mis  à  exécution.  »  Un 
peu  plus  tard,  Cambacérès  demandait  avec  instances 
(10  mars  1793)  l'organisation  du  tribunal  révolutionnaire. 
En  même  temps  il  défendait  hautement  Dumouricz,  qui 
était  alors  son  ami  et,  peu  de  temps  après,  devenu 
membre  du  comité  du  Salut  public  (2(Jmars),  il  dénonçait 
ce  général,  dont  la  culpabilité  ne  pouvait  être  plus  longtemps 
déguisée.  l'artisan  des  Girondins,  il  n'hésita  pas  à  les 
abandonner,  dans  les  journées  du  31  mai  et  du  2  juin,  et 
se  rallia,  sans  enthousiasme,  du  reste,  aussi  bien  que  sans 
sincérité,  aux  Montagnards.  Il  continuait,  on  doit  le  dire, 
comme  jurisconsulte,  à  rendre  les  plus  grands  services  à  la 
Convention  et  à  la  France.  C'est  ainsi  qu'il  présentait,  en 
juin,  un  rapport  éloquent  sur  l'état  des  entants  naturels,  qu'il 
proposait  dans  le  même  mois  l'institution  du  jury  en  matière 
civile,  et  qu'il  soumettait  à  rassemblée,  le  1 1  août,  après  de 
longs  et  pénibles  travaux,  son  premier  pro,et  de  code  civil, 
qui  fut  bientôt  suivi  d'un  second  (octobre)  et  qui  lui  valut 
l'honneur  d'être  chargé,  avec  Merlin  de  Douai,  du  soin  de 
revoir  toutes  les  lois  rendues  et  d'en  préparer  la  codifica- 
tion définitive. 


Cambacérès  M  retrancha  il. s  lors  pendant  quelques 
mois  dans  les  comités  et  laissa  prudemment  passer  la 
grande  crise  de  la  Terreur.  Il  ne  s'unit  aux  ennemis  de 
Robespierre  que  quand  il  les  vil  près  de  triompher.  Il 
reparut  au  grand  jour  après  le 9  Thermidor.  On  le  voit  à 
partir'  de  ce  moment  exercer  une  grande  influence  dans  la 
Convention,  dont  il  est  président  eo  oct.  1794,  et  dans  le 
comité  du  Salut  public,  dont  il  est  de  nouveau  appelé  a  faire 
partie  le  4  avril  1795.  Il  demande  une  amnistie,  rédige 
et  l'ait  adopter  (oct.  1794',  une  proclamation  au  peuple 
français  pour  lui  exposer  les  vues  du  nouveau  gouverne- 
ment, s'associe  au  décret  qui  permet  aux  soixante-treize 
députés  exclus  après  le  2  juin  de  rentrer  dans  l'assemblée, 
s'opjiose,  d'autre  part,  au  rapport  de  certaines  lois  révo- 
lutionnaires, et  en  particulier  de  celle  du  17  sept., 
repousse  les  représailles  contre  les  terroristes,  coopère  à 
la  constitution  de  l'an  III  et  s'efforce,  en  mettant  en 
lumière  son  dévouement  à  la  République,  de  se  faire 
regarder  par  elle  comme  un  serviteur  nécessaire.  Dans  le 
même  temps  il  contribue  à  l'heureuse  direction  que  reçoit 
notre  diplomatie  et,  par  suite,  aux  traités  de  paix  avanta- 
geux que  la  France  conclut  avec  la  Prusse,  l'Espagne  et 
la  Toscane  (avr.-juil.  179.")). 

Cependant,  à  force  de  louvoyer  entre  les  partis,  Cam- 
bacérès était  devenu  suspect  aux  vrais  républicains.  On 
alla  jusqu'à  l'accuser,  après  le  13  Vendémiaire,  de  compli- 
cité —  pour  le  moins  moi  aie  — avec  la  faction  royaliste. 
Il  s'en  défendit  avec  indignation  et  reprit  assez  de  crédit 
pour  obtenir  une  place,  non  dans  le  Directoire,  ou  il  eut 
fort  désiré  entrer,  mais  dans  le  conseil  des  Cinq-Cents,  ou 
il  poursuivit,  en  1796,  ses  beaux  travaux  en  vue  de  la 
codification  de  nos  lois  civiles.  Sorti  de  cette  assemblée 
par  suite  du  renouvellement  partiel  de  l'an  V  (20  mai 
1797),  il  fut  l'année  suivante  app.-lé  par  les  électeurs  de 
Paris  à  y  rentrer.  Mais  le  Directoire  cassa  son  élection, 
ainsi  que  beaucoup  d'autres,  dans  la  journée  du  22  floréal 
(mai  1798).  Il  exerçait  alors  la  profession  d'homme  de 
loi  et  la  trouvait  si  lucrative  qu'il  refusa  peu  après  le 
siège  qui  lui  fut  offert  au  tribunal  de  cassation  ;  mais  un 
nouveau  coup  d'Etat,  celui  du  30  prairial,  ayant  fait  par- 
venir au  gouvernement  Sieyès,  qui  était  son  ami,  ce 
dernier  le  décida  à  accepter  le  ministère  de  la  justice  (juin 
1799).  Cambacérès  ne  se  signala  guère  dans  cet  emploi 
qu'en  faisant  fermer  le  club  du  Manège,  où  le  parti  jaco- 
bin essayait  de  se  reconstituer.  H  se  prêta  —  discrète- 
ment —  à  la  conspiration  du  18  Brumaire  et  applaudit  à 
l'avènement  de  Bonaparte.  Le  premier  consul,  qui  le  con- 
naissait depuis  plusieurs  années,  avait  en  lui  une  singulière 
confiance  et  lut  fort  heureux  de  l'avoir  sous  la  main  pour 
le  substituer  à  Sieyès,  qui  le  gênait.  Devenu  deuxième 
consul  sous  la  Constitution  de  l'an  VIII,  complétant  par 
son  expérience  des  affaires  civiles  et  sa  profonde  connais- 
sance du  droit  le  génie  politique  de  son  tout-puissant 
collègue,  il  devait  être  dans  l'Etat,  suivant  la  pittoresque 
expression  de  Bonaparte  lui-même,  la  main  de  justice  à 
côté  de  Vépée. 

L'œuvre  capitale  de  Cambacérès  pendant  le  Consulat  fut 
le  Code  civil,  qui  fut  achevé  en  1801  et  dont  il  doit  être 
regardé,  comme  le  principal  auteur.  On  peut  remarquer 
dans  ce  travail  un  j>eu  de  réaction  contre  certains  prin- 
cipes de  la  Révolution  dont  lui-même  avait  été  naguère  le 
promoteur  le  plus  ardent.  Mais  Cambacérès  savait  s'accom- 
moder aux  temps.  Il  ne  lui  était  pas  difficile  de  retrouver 
dans  son  passé  un  peu  de  complaisance  pour  les  anciennes 
institutions,  les  privilèges,  les  corporations,  que  1789 
avait  renversés.  C'est  lui  qui  fil  rétablir  l'ordre  des  avo- 
cats, et  plus  tard  l'institution  d'une  nouvelle  noblesse 
devait  avoir  toute  son  approbation.  Il  est  impossible  de 
déterminer  avec  nrécision  la  part  qu'il  prit  au  gouverne- 
ment, tant  sous  le  Consulat  que  sous  l'Empire.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain  c'est  que.  pendant  près  de  quinze  ans,  il  fut 
le  second  personnage  de  l'Etat,  et  que  Napoléon  n'entreprit 
rien  d'important  sans  prendre  son  avis.  Le  maître  de  la 
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France  vit  toujours  en  lui  son  conseiller  le  plus  éclairé, 
le  plus  discret,  —  ajoutons  le  plus  docile.  —  Cambacérès 
n'entrait  point  toujours,  il  est  vrai,  dans  les  vues  du 
conquérant.  Il  le  dissuada,  par  exemple,  de  laire  exécuter 
le  duc  d'tn^hien,  ce  qui  lui  valut  de  la  part  de  Bonaparte 
ce  sarcasme  :  qu'il  était  devenu  bien  avare  du  sang 
des  Bourbons.  Mais  si  Cambacérès  donnait  de  sages  con- 
seils, il  semblait  que  ce  fût  uniquement  pour  l'acquit  de  sa 
conscience.  Semblable  au  courtisan  sans  humeur  et  sans 
honneur  dont  parle  Saint-Simon,  il  ne  poussait  jamais 
l'indépendance  jusqu'à  l'opposition  et  s'accommodait,  le 
lendemain  comme  la  veille,  d'une  politique  qu'il  désap- 
prouvait, mais  qui  était  pour  lui  éminemment  lucrative. 

Napoléon  ne  lui  épargna  ni  les  honneurs  ni  les  richesses. 
Quand  le  Consulat  fit  place  à  un  autre  régime,  Cambacé- 
rès ne  cessa  d'être  consul  que  pour  devenir  archichance- 
licr  de  l'Empire.  Il  fut,  à  ce  titre,  président  du  Sénat  et 
ne  contribua  pas  peu  a  maintenir  cette  assemblée  dans 
l'humble  attitude  ou  elle  resta  vis-à-vis  de  l'empereur 

i'usqu'en  1814.  Il  reçut  les  titres  de  prince,  de  duc  de 
'arme,  fut  littéralement  accablé  de  décorations  et  pourvu 
de  dotations  en  rapport  avec  le  rang  qu'il  tenait  dans 
l'Etat.  Il  chercha  vainement  en  1809  a  détourner  Napo- 
léon d'épouser  une  archiduchesse  d'Autriche  ;  il  lit  aussi, 
en  1812  et  1813,  de  louables,  mais  inutiles  efforts  pour 
l'empêcher  de  déclarer  la  guerre  à  la  Russie  et  pour  le 
déterminer  a  traiter  avec  la  coalition.  Pendant  la  cam- 
pagne de  France ,  il  fut  à  Paris,  sous  l'autorité  nominale 
de  fimpératricc-régente  et  du  roi  Joseph,  le  véritable  chef 
du  gouvernement.  L'approche  des  alliés,  à  la  fin  de  mars 
1814,  le  consterna.  Pcut-étie  eut-il  tort  d'exécuter  trop 
à  la  lettre  les  prescriptions  de  l'empereur  en  abandonnant 
la  capitale  et  en  emmenant  à  Itlois  Marie-Louise,  le  roi 
de  Home  et  ses  ministres.  Il  ne  tarda  guère,  du  reste,  à 
se  .soumettre  aux  laits  accomplis.  Dès  le  7  avr.,  il  adhé- 
rait à  la  déchéance  de  Napoléon,  que  le  Sénat  n'avait  pas 
rougi  de  voler.  Celte  promptitude  à  se  retourner  ne  lui 
valut  point  les  faveurs  de  Louis  Wlll,  qui  ne  l'admit  pas 
dans  la  Chambre  des  pans.  Aussi,  lorsqu'aprôs  le  lelour 
de  l'Ile  d'Elbe,  Napoléon,  qui  ne  croyait  pas  pouvoir  se 
1er  de  ses  services,  l'invita  à  reprendre  ses  fondions 
d'aichichancelier  et  lui  ollrit  par  surcroît  le  ministère  do 
la  justice,  ne  n'-aMa-t-il  que  faiblement,  et  juste  assez 
pour  pouvoir  dire  qu'il  avait  la  main  forcée.  Il  présida  la 
Chambre  des  pairs  impériale  pendant  les  Cent-Jours  et 
prononça  plusieurs  discours  importants.  Aussi  n'échappa- 
t-il  pas  aux  persécutions  après  le  rétablissement  des  Bour- 
bons. Il  fut,  en  rerto  de  la  loi  du  12  janv.  1816,  expulsé  de 
I  tance  comme  régicide,  malgré  ses  réclamations,  exclu  de 
rinsiitul,  dont  il  taisait  partie  depuis  sa  création,  et  dut 
passer  deux  années  a  Bruxelles  on  a  Amsterdam.  L'amitié 
H  M.  Decaxes,  Favori  de  Louis  XVIII,  lui  permit  de  ren- 
trer en  grâce  auprès  de  ce  souverain,  qui,  en  lui  rouvrant 

ortes  de  la  France,  lui  renlit  tous  ses  droits  civils 
et  politiques  par  une  ordonnance  du  13  mai  1818,  et  lui 
donna  même  le  litre  de  duc.  Cambacérès  répondit  a  la 
bienveillance  royale  en  affectant  un  grand  zèle  pour  la 
cause    de    la    légitimité.    Mais  il    n'obtint    pas    d'à 

ira  et  mourut  en  1824.  sanï  avoir  pu  rentrer  aux 
affaires.  Comme  il  était  détenteur  de  beaucoup  de  docu- 
ments importants  et  de  secrets  d'Etat,  le  gouvernement 
ordonna  la  saisie  de  ses  papiers.  —  En  fait  de  publica- 
tions, on  a  de  lui  :  l'rnjrl  de  Code  ru  il  ri  Discourt 
préliminaire  (17!)»  ;  nouv.  é.lit.,  i;  —  un  b)j 

attribue  aussi  un  ouvrage  composé  en  collaboration  avec 
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française.  —  Moniteur  universel  (réimpression),  t.  XIV  a. 
XXIX.  —  Rabbf.  Vikilh,  DE  Hois.ioLiN.et  Saisi  b-Pbeuv  B, 
Biographie  universelle  et  portative  des  contemporains- 
—  Tbibaodkau,  te  Consulat  et  l'Empire.  —  Thisrs,  His. 
toiredu  Consulat  et  de  l'Empire. 

CAMBACÉRÈS  (Etienne-Hubert  de),  cardinal  français, 
frère  du  précédent,  né  à  Montpellier  le  41  sept.  1756, 
mort  à  Houen  le  "25  oct.  1818.  Sa  famille  le  fit  entrer  de 
bonne  heure  dans  les  ordres.  Il  était  depuis  longtemps 
pourvu  d'un  canonicat  et  ne  songeait  guèie  qu'à  cultiver 
les  lettres  quand  éclata  la  Révolution,  dont  les  orages, 
grâce  à  sa  prudence  et  aussi  à  la  protection  de  son  frère 
aîné,  ne  l'atteignirent  pas.  Le  grand  crédit  dont  jouit  ce 
dernier  après  le  18  Brumaire  lui  fut  extrêmement  profi- 
table. H  devint  successivement  archevêque  de  Houen 
(U  avr.  180-2),  cardinal  (1803),  grand-aigle  de  la  Légion 
d'honneur,  enfin  membre  du  Sénat  (1er  févr.  1805). 
Tant  que  l'Empire  fut  prospère,  il  ne  perdit  aucune  occa- 
sion de  témoigner  à  Napoléon  un  dévouement  broyant  et 
quelque  peu  courtisanesque.  On  peut  citer  comme  modèle 
du  genre  laudatif,  alors  en  honneur  dans  le  monde  officiel 
<'e  l'empire,  le  mandement  qu'il  éciivit  peu  après  la 
bataille  d'Austerlitz.  Les  catastrophes  de  1813  et  1814 
refroidirent  son  enthousiasme.  Il  adhéra  dès  le  8  avr. 
181  i  à  la  déchéance  du  souverain,  qu'il  adulait  naguère 
et  qui  pourtant  ne  lui  garda  pas  rancune.  Il  prit  place  à 
la  Chambre  des  pairs  pendant  les  Cent-Jours  (2  juin 
1815),  mais  dut  en  sortir  après  Waterloo  et  se  retira 
dans  son  diocèse,  ou  il  mourut  trois  ans  plus  tard  , 
regretté  de  ses  diocésains  qui  l'aimaient  pour  sa  bienveil- 
lance. A.  Deiiidour. 

CAMBACÉRÈS  (Le  baron  de),  général  français,  neveu 
des  deux  précédents,  né  le  13  nov.  1778,  mort  le  5  sept. 
18-2H.  Parti  comme  volontaire  en  1793,  il  servit  avec 
distinction  dans  nos  armées  d'Espagne,  du  Hhin  et  de 
Vendée,  devint  colonel  d'un  régiment  de  chasseurs  à 
cheval  et  prit  part  aux  batailles  d'Austerlitz  et  d'Iéna. 
Promu  au  rang  de  général  de  briga  le  (le  10  juil.  1806), 
il  ne  put  malgré  la  protection  de  ses  oncles,  s'élever  plus 
haut,  la  hauteur  de  son  caractère  l'ayant  entraîné  à  de 
fâcheuses  querelles  avec  ses  chefs.  Après  avoir  commandé 
le  dép.  du  Mont-Tonnetre,  il  servit  en  Allemagne  pendant 
la  campagne  de  1813.  Il  était,  au  moment  ou  sombra 
l'Empire,  a  la  tête  de  la  subdivision  militaire  d'Indre-et- 
I."irc.  Il  passa,  grâce  aux  Bourbons,  qui  le  mirent  de 
côté,  ses  dernières  années  dans  la  retraite.    A.  Debidour. 

CAMBACÉRÈS  (Marie-Jean-Pierre-llubert,  duc  de), 
sénateur  français,  fils  du  précédent,  né  à  Soliogen  (çrand 
duché  de  Berg)  le  20  sept.  1708,  mort  à  Paris  le  12  juil. 
1881.  La  laveur  de  ses  oncles  le  fit  entrer,  en  1NI2. 
à  litre  de  page,  dans  la  maison  de  l'empereur.  Il  suivit 
l'impératrice  Marie-Louise  à  Hlois  en  1814  et.  sous 
Louis  XVIII,  entra  comme  officier  dans  un  régiment  de 
chasseurs  à  cheval.  Redevenu  page  pendant  les  Cent- 
Jours,  il  fit  la  campagne  de  Belgique,  fut  fait  prison- 
nier le  10  juin  1*15  et,  de  retour  en  France,  pari. 
la  disgrâce  qui  frappa  sa  famille  sous  la  seconde  Restau- 
ration. Il  se  mit  alors  à  étudier  le  droit  et  se  fit 
inscrire  comme  avocat  à  Paris  en  1823.  Héritier  de  l'an- 
cien archicbanrelier,  il  dut  disputer  pendant  quatre 
1821  1828)  les  papiers  de  son  oncle  au  gouver- 
nement, qui  prétendait  s'en  emparer.  Il  n'eut  pas  de 
peine  à  se  rallier  a  la  monarchie  de  Juillet  et  entra  le 
1 1  sept.   1835  i  la  Chambre  des  pairs,  dont  il  fut  s 

jusqa'en  1848.  Le  second  Empire    le  'it  sénateur 
(1852), grand  officier  delà  Légion  d'honneur  (1s 
grand-maître  des  cérémonies,  et  le  charges  de  plusieurs 
missions  de  cuir.  Il  rentra   dans  la    vie  privée  aptes  la 
révolution  de  IK70.  A.  Dl  IIBOOB. 

CAMBACÉRÈS  ( Etienne- Amand-Napoléoa,  comte  de), 
homme  politique  français,  frère  du  précédent,  né  a  Mont- 
pellier  en  180».  mon  fj  paris  la  M  A  181  Zélé 
bonapartiste,  il  buta  contre  la  monan  lue  de  Juillet  .i  la 
Chambre  des   députés,  où  il  représenta   la   rirconscrip- 
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tiuii  de  Saint-Quentin  ■  partir  de  lHi2.  Apres  la  révolu- 
tion de  1848,  pendant  laquelle  il  sembla  s'effacer,  les 
éledeori  de  l'Aiini  renvoyèrent  (1849)  à  ['Assemblée 
li  gislalive,  ou  il  Beconda  de  son  mieux  la  politique  de 
l'Elysée.  Ilappkndit  an  coup  d'Ktat  et  an  rétablissement 
de  l'Empire,  lot  député  de  Saint-Quentin  au  Corps 
législatif  de  18.V2  a  1857  et,  à  dater  de  cette  derniers 
époque,  rentra  dans  la  vie  privée.  Son  fils  unique,  Louis- 
fflapoléon,  comte  de  Cambacéies  (né  en  1833,  mort  en 
1868),  député  au  Corps  législatif  de  1838  à  1863,  ne 
laissa  de  son  mariage  avec  la  prinreue  Batbilde  Bona- 
parte, que  deux  tilles,  la  duchesse  d'Albuféra  et  la  duchesse 
de  l'eltie.     %  A.  Debidour. 

CAM  BADÈN  E.  Partie  de  la  Médie  méridionale  (en  perse, 
Kampada). 

CAM  BAGE.  On  appelait  ainsi  un  droit  dû  aux  seigneurs 
par  les  brasseurs  de  bière.  L'étvmologie  de  celte  expres- 
sion se  trouve  dans  le  mot  cam  qui,  chez  les  Flamands, 
signifiait  bière  et  dérivait  lui-même  du  mot  camum, 
employé  déjà  par  llpien  à  la  loi  9  Principio  au  Digeste 
de  tritico,  vino,  vel  oleo  legato,  XXIII,  6.  Dans  un 
autre  sens,  le  mot  cambage  désignait  le  lieu  où  l'on  fait 
la  bière,  la  brasserie  que  certains  documents  appellent 
aussi  braxatoriuui. 

iiiBL.  :  LAURii.ni:,  Glossaire  du  droit  français,  v  Cam- 
bage. 

CAMBAÏBA  (Bot.).  Nom  vulgaire,  an  Brésil,  du  Cura- 
tella  americana  L.,  arbre  de  la  famille  des  IJilléniacées 
(V.  Curatelle). 

CAMBARDI  (Matbilde  Chambard,  dite),  cantatrice  scé- 
nique  française,  née  à  Lyon  vers  1830,  morte  en  4861.  Elle 
fit  son  éducation  musicale  au  Conservatoire  de  Paris,  sous 
la  direction  de  Ponchard  pour  le  chant  et  de  Moreau-Sainti 
pour  l'Opéra.  Elle  en  sortit  après  avoir  ohtenu,  aux  concours 
île  1851,  un  premier  prix  d'opéra  et  un  second  prix  d'o- 
péra-comique, et  fut  engagée  aussitôt  au  théâtre  de  la 
Monnaie,  de  Bruxelles,  pour  y  tenir  l'emploi  des  chan- 
teuses légères  de  grand  opéra.  En  1852,  MUo  Chamhard 
quittait  Bruxelles  pour  aller  remplir  le  même  emploi  à 
Lyon,  sa  ville  natale,  et  en  1853  elle  était  engagée  à 
notre  Théâtre-Italien,  où  elle  débutait  clans  le  rôle  de 
Clorinde  de  la  Cenerentola,  de  Rossini.  C'est  alors 
qu'elle  italianisa  son  nom,  en  le  transformant  de  Cham- 
bard en  Cambardi.  Elle  demeura  plusieurs  années  à  ce 
théâtre,  y  jouant  successivement  les  rôles  d'Elvira  dans 
Don  Giovanni,  d'Agnese  dans  Béatrice  di  Tenda, 
d'Adalgisa  dans  Norma,  de  la  Confessa  dans  Matilde  di 
Shabrau,  d'Elvira  dans  l'itatiana  in  Alqeri,  de  ^e  pia 
dans  le  Tre  Noize,  etc.  En  1838,  Mm0  Camhardi  fit  une 
courte  apparition  au  Théâtre-Lyrique,  où  elle  se  montra 
dans  le  rôle  de  Rezia  de  VOberon  de  Weber  ;  mais  elle 
ne  fit  qu'y  passer,  et  alla  se  produire  ensuite  quelque 
temps  à  l'étranger.  Elle  avait  épousé  en  1854  un  publi- 
ciste,  M.  Emile  Iïadoche. 

CAM  BARUS  (Zoo!.).  Genre pro posé  en  1846  par  Erichson 
pour  les  Ecrcvisscs  aveugles  et  incolores  qui  habitent  les 
eaux  souterraines  des  grottes  de  l'Amérique  du  Nord. 
L'absence  des  yeux  ou,  dans  certains  cas,  leur  extrême 
réduction,  est  presque  le  seul  caractère  qui  permette  de 
distinguer  les  Cambarus  des  Astacus.  Le  C.  pellucidus 
Tellk.,  habite  la  caverne  du  Mammouth  au  Kentucky; 
plusieurs  autres  espèces  ont  été  découvertes  récemment 
dans  d'autres  grottes  des  Etats-Unis.  E.  Simon. 

CAM  BASQUE.  Vallée  des  Pyrénées  françaises  dans 
laquelle  court  le  gave  de  Cam  basque  ou  de  Paladere,  qui 
se  jette  dans  le  gave  de  Cauterets  après  avoir  reçu  les 
eaux  du  lac  Bleu  ou  d'Illéou  et  du  ruisseau  du  Lis. 

CAMBAYE.  Ville  de  l'Inde  anglaise,  dans  la  province 
de  Guzerate,  au  fond  du  golfe  de  son  nom.  Belle  mos- 
quée, reste  d'un  temple  hindou  d'origine  bouddhique  ; 
10,000  bah.  Cette  ville  exportait  autrefois  beaucoup  di1 
soie,  d'or  et  d'étoffe,  mais  aujourd'hui  son  commerce  est 
presque  entièrement  tombé.  Son  port  est  comblé  par  les 


-.ailles.  La  compagnie  des  mdee  Orientale!  v  avait  jadis 
une  station  importante.  La  pays  avoisinani  est  riche,  mais 
mal  cultivé.  Sa  prospérité  y  était  grande  sous  l'empire 
(les  Mngols.  J|,   ,/(.__ 

CAMBAYE  (Colle  de),  dans  l'Inde  anglaise.  Foi mé  par 
la  nu t  d'Uman,  dans  la  présidence  de  Bombay.  Les 
atterriaaementa  qui  s'y  trouvent  en  rendent  la  navigation 
dilfirile. 

CAMBAYRAC.  Corn,  du  dép.  du  Lot,  arr.  de  Cahors, 
cant.  de  l.uzech  ;   '271)  bah. 

CAMBDEN.  Ville  d'Angleterre  (V.  Camden). 
CAMBE   (La).   Corn,   du    dép.  du  Calvados,  arr.  de 
Baveux,  cant.  d'bngny;  901  bah. 

CAMBE,  homme  politique  fiançais.  Avocat  à  Rodez 
en  1789,  il  fut  en  1799  nommé  dé/mté  au  conseil  des 
Cinq-Cents  par  le  dép.  de  l'Avevron.  Il  y  appuya  le  pro- 
jet de  Français  de  Nantes  sur  la  liberté  des  cultes, 
demanda  que  le  Directoire  fût  tenu  de  veiller  au  maintien 
des  institutions  républicaines,  combattit  le  projet  Delbrel 
annulant  les  congés  et  exemptions  militaires,  vota  en 
juillet  contre  le  système  des  otages  et  réclama  la  respon- 
sabilité des  communes.  Elu  membre  du  Tribunat  en  1800, 
il  y  combattit  la  réduction  des  justices  de  paix,  rédigea 
un  rapport  intéressant  sur  le  projet  de  loi  relatif  aux 
contributions  des  eaux  et  forêts  et  quitta  cette  assemblée 
en  1802. 

CAMBE  FORT  (Jean  de),  compositeur  français,  mort  le 
4  mai  1661.  Il  fut  surintendant  et  compositeur  de  la 
musique  de  la  chambre  du  roi.  On  a  de  lui  deux  livres 
A' Airs  de  cour  à  quatre  parties,  publiés  par  Ballard  en 
1651  et  1655.  Il  prit  part  à  la  composition  de  plusieurs 
ballets  de  cour,  et  écrivit  en  1660  un  morceau  de  cir- 
constance sur  l'arrivée  de  la  reine  à  la  frontière  espagnole. 
CAMBERI  (Jean  de),  savant  italien  venu  en  France  à 
la  suite  des  Médicis.  Il  est  l'auteur  du  Miroir  royal  bla- 
sonnant  les  armoiries  de  France  et  le  nom  du  Roy. 
Cet  ouvrage  rarissime  fut  imprimé  à  Paris  (Vinc.  Ser- 
tenas,  1549,  in— 8). 

CAMBERNARD.  Com.  du  dép.  de  la  Haute-Garonne, 
arr.  de  Muret,  cant.  de  Saint-Lys  ;  268  hab. 

CAMBERNON.  Com.  du  dép.  de  la  Manche,  arr.  et 
cant.  de  Coutances  ;  1,018  hab. 

CAMBERT  (Robert),  compositeur,  un  des  créateurs  de 
l'opéra  français,  né  à  Paris  vers  1628,  mort  à  Londres 
en  1677,  élève  de  Champion  de  Chambonnières.  Il  lut 
organiste  de  l'église  Saint-Honoré.  Ayant  eu  la  pensée 
d'introduire  en  France  des  comédies  en  musique,  ana- 
logues à  celles  d'Italie,  il  écrivit  en  1658  la  Muette  in- 
grate, élégie  dialoguée  à  trois  voix.  En  l'entendant,  le 
poète  Perrin  entra  dans  les  vues  de  Cambert  et  lui  fournit 
le  livret  d'une  Pastorale,  jouée  en  1659  à  Issy,  chez  de 
la  Haye,  orfèvre  du  roi,  puis  à  Vincennes  chez  Mazarin. 
Encouragés  par  le  cardinal,  Perrin  et  Cambert  écrivirent 
Ariane  et  Bacchus,  opéra,  dont  la  représentation  fut 
ajournée.  Vers  1662,  Cambert  fut  nommé  maitre  de  la 
musique  d'Anne  d'Autriche.  11  publia  en  1665  un  recueil 
dMirs  à  boire  à  deux  ou  trois  parties,  et  composa 
l'année  suivante  le  trio  de  Cariselli,  célèbre  morceau 
bouffe,  destiné  à  la  comédie  le  Jaloux  invisible,  de 
Brécourt,  et  qui  plus  tard  a  passé  faussement  pour  être 
de  Lully.  En  1669,  Perrin  obtint  un  privilège  pour  l'éta- 
blissement des  «  Académies  d'opéra,  ou  représentations 
en  musique  en  vers  français  ».  Le  théâtre  ne  fut  inau- 
guré que  le  3  mars  1671,  avec  Pomnnc,  pastorale  de 
Perrin  et  Cambert,  suivie,  en  1672,  des  Peines  et  plaisirs 
de  l'amour,  de  Gilbert  et  Cambert.  La  même  année, 
Cambert  écrivit  la  musique  d  une  pièce  pour  le  théâtre 
des  jésuites.  Après  que  Perrin  eut  cédé  son  privilège  a 
Lully,  Cambert  partit  pour  Londres,  en  1673  ou  1674, 
comptant  sur  la  protection  de  Charles  II,  qui  aimait  la 
musique  française.  Il  parait  avoir  fait  jouer  son  Ariane 
en  Angleterre,  On  croit  qu'il  fut  assassiné  à  Londres  en 
1077.  On  ne  connaît  aujourd'hui  que  des  fragments  de 
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l'œuvre  de  Cambert,  et  l'intérêt  qu'ils  présentent  fait 
d'autant  plus  regretter  qu'aucun  de  ses  grands  ouvrages  ne 
nous  soit  parvenu  en  entier  (V.  Lilly,  Opéiu,  Perrin). 

Michel  Brenet. 

Bibl.  :  Xiitter  et  Thoqvan,  les  Origines  de  l'opéra 
lia  ,-  l'uiis,  ISS6,  in-S. 

CAMBERWELL.  Grand  faubourg  de  Londres,  tout  à 
fait  au  S.  de  la  ville,  au  delà  du  Grand-Surrey-Canal,  et 
au  N.  des  grandes  lignes  de  chemin  de  fer  South-London 
et  I.ondon-Chatham.  La  population  se  compose  en  majorité 
de  petits  bourgeois;  186,355  hab. 

CAMBES.  Corn,  du  dép.  du  Calvados,  arr.  de  Caen, 
cant.  de  Creully  ;  280  hab.  Eglise  romane  assez  intéres- 
sante. 

CAM8ES.  Com.  du  dép.  de  la  Gironde,  arr.  de  Bor- 
deaux, cant.  de  Créon  ;  861  hab. 

CAMBES.  Com.  du  dép.  du  Lot,  arr.  de  Figeac,  cant. 
de  Livernon,  sur  une  colline  dominant  de  plus  de  300  m. 
le  cours  du  Celé;  335  hab.  Tunnel  (751  m.j  du  chemin 
de  1er  de  l'.rive  à  Figeac. 

CAMBES.  Com.  du  dép.  de  Lot-et-Garonne,  arr.  de 
Marmaiide.  cant.  de  Seyches  ;  319  hab. 

CAMBI  (Galeazzo).  peintre  italien,  né  dans  les  pre- 
mières années  du  xvi'  siècle  à  Crémone.  Leduc  François  II 
Sforza.  émerveillé  du  portrait  que  l'artiste  avait  lait  de 
lui.  le  combla  de  travaux  et  de  faveurs. 

CAMBI  (Giovanni-liattisla,  Sinidoro.Brunoro),  sont 
trois  sculpteurs  italiens  du  xvi»  siècle.  Giovanni-Baltista, 
qui  mourut  en  1582,  fasse  pour  avoir  été  le  frère  du 
peintre  Galeazzo,  dont  Sinidoro  serait  le  fils  et  Brunoro  le 
neveu.  On  a  d'eux  des  sculptures  sur  bois,  des  terres 
cuites  et  des  marbres.  Dans  la  cathédrale  de  Crémone, 
leur  patrie,  ils  ornèrent  de  stucs  à  fond  d'or,  en  I 
les  deux  chapelles  du  Saint-Sacrement  et  de  la  Vierge 
du  peuple. 

CAMBI  (Ulissè),  sculpteur  italien,  né  en  1807  a 
Florence.  Il  fut  élève  de  l'Académie  des  beaux-arts 
de  cette  ville.  De  Rome,  où  il  alla  se  perfectionner 
dans  son  art,  il  envoyait  bientôt  un  groupe  de  Daphttil 
et  Chiné  ;  puis,  en  1844,  le  Monument  de  Giuseppe 
Sabbatelli  (dans  le  chœur  de  Santa  Croce),  en  1815,  la 
lue  de  llenvenuto  Cellinl  (portique  des  Uffizi),  en 
18»!l,  le  Monument  du  marquis  Luigi  Tempi  (t'glise 

v.mta-Annunziata).  Florence  possède  de  lui,  également, 
une  belle  Statue  de  Goldoni  (1873).  Les  plus  impor- 
tantes de  ses  œuvres,   outre  cclles-Ia.  sont  :  un  Amour 
mendiant,  un  Bacchus  damant,    Eve  et  ses  fils,  un 
pécheur.  T. -S. 

CAMBIA.  Com.  du  dép.  de  la  Corse,  arr.  de  Corte, 
cant.  de  San-Lorenzo;  327  hab. 

CAMBIAC.  Com.  du  «Ir-p.  delà  Haute-Garonne,  arr.  de 
vTllefranche-de-Lauraguais,  cant.  de  Caraoun;  280  hab. 

CAMBIAGGI3  (Carlo),  chanteur  bouffe  italien,  né  à 
Milan  en  I  ten  ixxn.  H  fa  ses  premières  éludes 

littéraires  avec  O/anam,  suivit  ensuite  un  rours  de,  philo- 
sophie, poii  -r  laissa  importer  par  sa  passion  pour  la 
musique.  Il  entra  à  l'orchestre  do  théâtre  de  la  Scala, 
■aja  aborda  la  scène  en  18*9.  II  débats  à  Yarallo,  et 
de  I  avie,  ou  il  devint  aussitôt  le  favori   du 

public  et  l'idole  des  étndiaots.  Dès  lors  son  avenu 

'•,  et  il   fut  bientôt  le  buffn  eoricoto  le  DUH  i" 

de  toute  Plislie,    pareooranl   tonte  la   Péninsule, 

se  montant  sur   u  mda  Ibéati 

ayant  r|,o_\é,  apptaodi,  i.  li 
ses   i  coamsoes,  ..■  \., 

".    à  sa   \>  ,-ante  et   inépuisable.   Dai 

et   brillai  te  arriére,  il  st  fit  un 
nprenail  pas  me 
quarante  e|  un  • 
meut  a  son  intention,  parmi  leeqoels   t 
■\  /<  n  / 


genre  un  artiste  tout  à  fait  supérieur,  remarquable  par 
son  brio,  son  originalité,  sa  vivacité  et  ses  saillies 
comiques  qui  ne  s'abaissaient  jamais  à  la  trivialité.  Il 
termina  sa  carrière  active  à  l'âge  de  soixante  ans  envi- 
ron, et  ouvrit  alors  à  Milan  un  bureau  de  correspondance 
théâtrale. 

CAMBIASO  ou  CANGIASO  (Luca,  dit  Lurhetto  da 
Genova),  peintre  italien,  né  à  Moneglia  (Etat  de  Cènes) 
en  1527,  mort  à  l'Escurial  en  1585.  Elève  de  son 
père,  Govanni,  Luchetto  acquit  de  bonne  heure  une 
telle  habileté  dans  la  décoration  à  fresque,  que  des  l'âge 
de  dix-sept  ans  sa  réputation  était  faite  a  Gênes.  C'était 
alors  la  coutume,  et  elle  subsiste  encore,  de  faire  orner 
la  façade  des  palais  et  des  maisons  particulières  de  capii- 
cieux  motifs  décoratifs  que  l'artiste  exécutait  tantôt  en 
camaïeu,  tantôt  à  plusieurs  tons.  Luchetto  était  parvenu 
à  un  tel  degré  de  facilité  et  d'adresse  dans  la  pratique 
de  ce  genre  de  fresque,  que  le  plus  souvent,  sans  dessins 
et  sans  cartons  arrêtés,  il  couvrait  une  façade  de  car- 
touches et  de  panneaux  remplis  d'arabesques,  de  savantes 
peispectives  ou  de  sujets  mythologiques  improvisés  sur 
place  aussitôt  qu'imaginés.  Mais  toute  cetie  belle  lacilité 
n'était  guère  que  du  métier  et  non  de  l'art,  et  c'est  ce 
que  l'architecte  Galeazzo  Alessi  parvint  à  faire  entendre 
au  jeune  artiste.  Dès  lors  celui-ci  conçut  des  aspirations 
plus  élevées  et  se  remit  à  l'étude.  Les  modèles  no  man- 
quaient pas  autour  de  lui  ;  il  analysa  les  ouvrages  des 
grands  maîtres  du  passé  et  se  fit  toute  une  nouvelle  édu- 
cation de  l'œil  et  de  la  main.  Il  comprit  alors  ce  qu'étaient 
le  style  et  le  naturel  qu'il  apprit  à  observer  et  bientôt  il 
fut  à  même  de  prouver  qu'il  était  un  véritable  peintre  et 
surtout  un  coloriste  d'une  certaine  puissance.  Mais,  de 
son  premier  métier,  il  garda  toujours  cette  fécondité 
d'invention  et  cette  prestesse  dans  l'exécution  qui  font 
de  ses  grands  ouvrages  quelque  chose  de  sommaire  et  de 
trop  improvisé,  ou  manquent  le  plus  souvent  la  pondéra- 
tion, la  mesure  et  surtout  la  science  réfléchie,  consciente 
et  sure  de  ce  qu'elle  crée.  Après  avoir  peint  à  Gênes,  à 
Bologne,  à  Naples  nombre  de  tableaux  et  de  fresques,  et 
avoir  fait  à  Home,  mais  inutilement,  un  voyage  dans  le 
but  de  solliciter  du  pape  les  dispensas  nécessaires  pour  so 
marier  à  une  proche  parente  qu'il  aimait,  Canihiaso, 
cédant  aux  oQres  qui  lui  étaient  faites  au  nom  de  Phi- 
lippe Il  par  son  envoyé  à  Gênes,  partit  pour  l'Espagne. 
Désireux  de  complaire  à  ce  puissant  monarque,  il  espérait, 
disent  les  biographes,  obtenir  par  sa  protection  les  dis- 
penses de  mariage  que  le  pape  av.iil  refusé,  de  lui  accor- 
der. A  cette  époque  (1583),  le  roi  activait  de  toutes  ses 
forces  les  travaux  de  décoration  de  l'Escurial.  Navarete, 
qui  les  avait  dirigés  et  qui  avait  toute  la  confiance  île 
Philippe  II.  venait  de  mourir.  Canihiaso  arriva  sur  et  s 
entrefaites  et  prit  sa  succession.  Il  avait  amené  a\ec  lui 
son  lils  Or.izio  et  son  élevé  Lazzaro  Tab.irone;  le  19  BOT. 
1583,  Philippe,  par  céilulc  rovale,  nomma  Cambials  son 
peintre,  lui  assignant  une  pension  annir  Ile  de  500  dm  .ils, 
nidiiion  que  les  ouvrages  qu'il  cxeculer.nl  lui 
■  payés  en  dehors  de  sa  pension  et  sur  estima- 
tion arbitrale.  Comme  preuve  de  son  talent,  Canihiaso, 
sur  l'ordre  du  roi,  peignit  d'abord  une  grande  toile  icpié- 
sentant  le  Martyre  de  .saint  Laurent,  ■satinés  I  occuper 
le  milieu  du  in.iilre-aulel  ;  cette  peinture,  qui  satisfit 
d'abord  Philippe  II.  fut  cependant,  après  la  mort  ■ 
biaso,  remplacée  par  une  autre  de  la  main  de  Fedcrigo 
i.  et  celle-ci,  à  son  tour,  par  une  composition  de 
ino  Tibsldi.  C  e^t  dans  la  chapelle  du  Collège  qu'on 
retrouve  aujourd'hui  le  tableau  de  Cambiaso.    Mon 

-  plus  grands  ir.ivanx  dam   l'église  da  il  H 

COrial.  Il  en  |*ignit  la  xoûis  du  chinr   il'une    v.isle   eom- 

i»ii,    dans    îles    prnpiu lions 

•  -  que    nature,    il   représenta    l'innombrable 

nheumx  dans  1 1  gkrire 

nn  peu  en  arrière 

,  du  P.  Air  rtlkeasuB,  qui  dirigeait  alors  tes  ''■'- 
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vaux  de  l'Eseurial.  Au-dessous  «le  la  coroicbe  du  chœur, 
il  peignit  a)  fresque  [Annonciation,  Saint  Laurent.  Saint 
Jérôme,  les  Vertus  théologales  et  cardinales;  il  décora 
les  parois  de  l'escalier  d'honneur  de  deux  freaqnea  repré- 
sentant les  Apôtres  tatnt  l'ierre  el  saint  Jean,  accou- 
rant autour  du  sépulcre,  après  la  résurrection,  et 
Jésus  ressuscité  apparaissant  à  ses  disciples.  Trois 
aniies  compositions  a  fresque  qu'il  avait  peinies  dans  ce 
même  escalier  ne  plurent  pas  à  Philippe  II  qui  les  fit 
effacer  et  remplacer  par  d'autres  fresques  qu'exécuta 
Pereyrino  Tibaldi.  Cainbiaso  lit  ("'gaiement  pour  l'Eseurial 
de  nombreux  tableaux  à  l'huile,  répartis  aujourd'hui  dans 
diverses  parties  du  monastère:  le  meilleur  est  celui  qui 
occupe  l'autel  de  la  première  chapelle,  à  droite,  et  qui 
représente  Saint  Jean-Baptiste  prêchant  au  désert. 
Il  y  a  de  lui,  dans  la  sacristie,  un  Christ  à  la  colonne, 
et.  au-dessus  de  la  cellule  du  Prieur,  Vitale  montrant 
Jésus  au  peuple.  Cambiaso  exécuta  tout  cet  immense 
travail  en  moins  de  deux  ans.  Philippe  II  paya  royalement 
l'artiste,  car  au  lieu  de  9,000  ducats,  montant  de  l'esti- 
mation de  ses  ouvrages,  il  lui  en  fit  compter  12.000. 
Mais  il  se  refusa  absolument  à  prendre  en  main  la  cause 
de  Cambiaso  auprès  du  pape,  et  le  chagrin  que  celui  ci  en 
éprouva  tut  M  qu'il  tomba  malade  et  mourut  presque 
aussitôt  à  l'Eseurial.  Son  fils  Orazio,  qui  avait  pris  part 
aux  travaux  de  son  père  ainsi  qu'à  la  décoration  de  la 
galerie  conduisant  à  l'appartement  de  la  reine,  demanda 
presque  immédiatement  son  congé  au  roi  el  l'obtint.  Il 
quitta  l'Espagne  en  1586.  On  conserve  au  musée  du 
Prado  quelques  peintures  de  chevalet  de  Cambiaso,  notam- 
ment une  Sainte  Famille,  Cupidon  endormi  et  Lucrèce. 
Au  Musée  National  on  lui  attribue  quatre  volets  de 
retable,  peints  sur  les  deux  faces,  et  qui  représentent 
Saint  Laurent  et  Saint  Antoine  de  Padoue,  Saint 
Etienne  et  la  Vierge  apportant  la  chasuble  miracu- 
leuse h  saint  lldej'onse.  P.  L. 

CAMBIASO  (Orazio),  peintre  italien,  élève  et  fils  du 
précédent.  Il  suivit  son  père  en  Espagne.  1 1  l'aida  dans  ses 
travaux  de  l'Eseurial.  A  la  mort  de  Luca,  qui  survint 
en  4.:>85,  Orazio  se  sentit  incapable  de  continuer  son 
œuvre  et  s'en  retourna  ouvrir  une  école  de  peinture  à 
Gènes,  sa  ville  natale.  Talent  médiocre,  il  fut  le  pale 
reflet  de  son  père. 

CAMBIEL  y  Halabar  ou  simplement  CAMBIL.  Ville 
de  la  prov.  de  Jaen  (Espagne;,  district  de  Huelma,  sur 
un  affluent  du  Guadalbullon,  qui  passe  entre  deux  rochers 
couverts  des  ruines  de  deux  châteaux-forts  arabes  ; 
pop.  :  3,787  hab.  Hauts  fourneaux. 

CAMBIELLE.  Montagne  des  Pyrénées  (V.  Campbieil). 

CAMBIER  (Ernest),  voyageur  belge,  né  en  18i4  dans 
la  petite  ville  d'Alh.  H  était  officier  dans  l'armée  belge, 
lorsqu'en  1878  il  prit  le  commandement  de  l'expédition 
qui  devait  passer  de  Zanzibar  dans  le  centre  de  I  Afrique 
et  préparer  la  formation  du  royaume  indépendant  placé 
sous  le  protectorat  du  roi  des  Belles.  11  partit  de  Baga- 
moyo  le  28  juin  1878,  accompagné  de  deux  compatriotes, 
Dutrieux  et  Wautier.  Les  commencements  de  l'expédition 
furent  relativement  faciles  :  Cambier,  parvenu  à  l'Ounya- 
mouézy,  fit  un  séjour  de  plusieurs  mois  près  du  sultan 
Mirambo.  11  poursuivit  ensuite  sa  route  et  arriva  dans  la 
capitale  de  l'Ounyaniembé,  Tabora.  Il  eut  alors  le  regret 
de  perdre  l'un  de  ses  compagnons  de  voyage,  Wautier, 
qui  succomba  à  une  violente  dysenterie  ;  puis  l'antre, 
Dutrieux,  revint  sur  ses  pas.  Cambier,  resté  seul,  conti- 
nua son  voyage  d'exploration  avec  la  plus  grande  téna- 
cité ;  il  parvint  jusqu'à  Karema,  sur  la  rive  E.  du  lac 
Tanganvika,  au  mois  de  sept.  1879.  Il  y  fonda  la  pre- 
mière station  de  l'Association  internationale  qui  a  fini  par 
la  création  de  l'Etat  indépendant  du  Congo,  après  le 
partage,  entre  les  diverses  puissances  européennes  inté- 
ressées, de  l'immense  étendue  de  pays  compris  sous  ce  nom. 

CAMBIEURE.  Corn,  du  dép.  de  l'Aude,  arr.  de 
Limoux,  cant.  d'Alaigne  ;  208  hab. 


CAMBIL  (V.  Camiiiei.). 

CAMBINGS.  Iles  de  la  Sonde  entre  Timor  et  Weltcs. 
Eaux  sullureuses  semblables  aux  Salscs  d'Italie. 

CAMBINI  (Jean-Joseph),  musicien  italien,  né  à  Li- 
vouine  le  13  févr.  17  46,  mort  probablement  en  I 
Bicètre.  Il  travailla  sous  la  direction  du  P.  Ksffjj 
Pologne,  et,  s'élant  rendu  à  Naplcs,  y  tomba  an><, 
d'une  jeune  I.ivournaisc.  Griuim  raconte  en  ces  termes 
{Correspondance  littéraire,  août  1776),  son  aventure  : 
«  Ce  pauvre  M.  Canibini  n'est  pas  né  sous  une  étoile 
heureuse.  Il  a  éprouvé,  avant  d'arriver  dans  ce  pays-ci, 
des  infortunes  [dus  lâcheuses  qu'une  chute  à  l'Opéra. 
S'étant  embarqué  à  Naples  avec  une  jeune  personne  dont 
il  était  éperdument  amoureux,  et  qu'il  allait  épouser,  il 
fut  pris  par  des  corsaires  et  mené  captif  en  Barbarie.  Ce 
n'est  pas  encore  le  plus  cruel  de  ses  malheurs.  Attaché 
au  mât  du  vaisseau,  il  vit  cette  maltresse,  qu'il  avait 
respectée  jusqu'alors  avec  une  timidité  digne  de  l'amant 
de  Sophronie,  il  la  vit  violer  en  sa  présence  par  ces  bri- 
gands, etc..  »  Un  négociant  vénitien,  nommé  Zaraboni, 
eut  la  compassion  de  le  racheter  a  un  renégat  espagnol. 
Canibini  arriva  en  1770  à  Paris;  il  fut  présenté  à  Gossec, 
qui  lit  exécuter  des  symphonies  de  sa  composition.  Il 
produisait  avec  une  facilité  extraordinaire,  poussé  d'ail- 
leurs par  ses  habitudes  de  dépense,  car  il  menait  une 
vie  fort  intempérante.  En  quelques  années,  il  composa 
plus  de  soixante  symphonies  et  une  énorme  quantité  de 
morceaux  divers,  depuis  de  petites  pièces  de  musique  de 
chambre  jusqu'à  des  oratorios. 

En  1761,  un  ballet  de  Cambini,  les  Romans,  échoua  à 
l'Opéra;  Iiose  d'Amour  et  Carloman,  en  177'.',  ne 
réussit  pas  beaucoup  mieux.  En  1784,  il  donna  un  petit 
opéra  comique,  la  Statue,  sur  un  théâtre  particulier.  En 
1788,  il  fut  nommé  directeur  de  musique  au  théâtre  des 
Beaujolais.  Les  ouvrages  qu'il  fit  représenter  à  ce  théâtre 
furent  plus  heureux  que  les  précédents  :  la  Croisée 
(17X5)  ;  les  Fourberies  de  Mathurin  (1786)  ;  Cora  ou 
la  l'rélresse  du  Soleil,  les  Deux  Frères  ou  la  Revanche, 
Adèle  et  Edwin,  le  Tuteur  avare,  Colas  et  Colette,  le 
Bon  Père  (ces  tiois  ouvrages  représentés  en  1788),  et 
quatre  pantomimes.  En  1791,  il  donna  ftantilde  et 
Dagobert  au  théâtre  Louvois,  opéra  qui  fut  bien  accueilli. 
Un  opéra  en  un  acte,  les  Trois  Gascons,  joué  en  1793, 
fut  le  dernier  de  ses  succès  dramatiques.  Ses  opéras  non 
représentés  sont  Alcméon,  Alcide,  et  une  musique  nou- 
velle pour  VArmide  de  Quinault.  Ses  oratorios  les  plus 
connus  sont  Joad  et  le  Sacrifice  d'Abraham.  On  doit  à 
Cambini  60  symphonies  pour  orchestre.  29  symphonies 
concertantes  pour  divers  instruments,  7  concertos,  144 
quatuors,  des  préludes,  des  airs  patriotiques,  une  scène 
comique  (le  Compositeur)  et  plus  de  400  morceaux  de 
toute  espèce.  De  plus,  il  a  rédigé  des  solfèges  gradués, 
une  méthode  pour  flûte  (Paris,  1799)  et  collaboré  avec 
Garaudé  aux  Tablettes  de  Polymnie,  où  il  publia  des 
articles  très  mordants.  Vers  la  tin  de  sa  vie,  il  tomba 
dans  la  misère  :  ruiné  par  les  faillites  successives  des 
théâtres,  il  fit  des  arrangements  pour  les  éditeurs.  Il 
fut  admis  à  Bicètre,  comme  «  bon  pauvre  »,  vers  1815 
ou  1816.  On  a  dit  qu'il  s'était  suicidé  à  Bicètre.  mais  ce 
bruit  n'est  pas  prouvé.  A.  Lrnst. 

CAMBIO  (Arnolfo  di),  architecte  italien  (V.  Arnolfo 
ni  Camiuo). 

CAMBIOVICENSES.  Peuple  gaulois,  dont  on  neconnait 
le  nom  que  par  la  Table  de  Peulinger  (Scgm.  I,  C.  1). 
Ecrit  en  lettres  majuscules,  il  y  occupe  une  étendue  con- 
sidérable  dans  !a  Provincia  Aquitania  secunda.  On  a 
assigné  aux  Cambiovicenses  le  pays  de  Combraitle,  dans 
le  dép.  de  la  Creuse.  Leur  nom  se  retrouverait  dans  Cham- 
bon,  ville  principale  du  Combraille,  qui,  au  moyen  âge,  était 
un  archiprétré  du  diocèse  de  Limoges  et  s'appelait  mo- 
nasterium  Cambonense.  Contrairement  à  la  règle  obser- 
vée par  les  Romains  au  m"  et  au  iv°  siècle,  ce  serait  le  nom 
de  la  capitale  qui  aurait  été  donné  au  peuple:  de  Cambiovi- 
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eus  ou  Cambionis  vicus,  on  aurait  formé  Cambiovicenses. 
On  a  aussi  songé  à  identifier  les  Cambiovicenses  avec  les 
Camboleclri  (V.  ce  nom).  L.  W. 

Bibl.  :  J.-F.  Baraillon,  Recherches  sur  les  peuples 
Cambiovicences  de  la  carte  Théodosienne  :  Paris.  1806.  — 
Ern.  Dbsjardins,  Géographie  de  (a  Gaule  d'après  la  Table 
de  Peutinger;  Paris,  1869,  pp.  27-28. 

CAMBIS  (Louis-Dominique,  comte  de),  homme  de 
guerre  et  diplomate  fiançais,  né  le  10  août  1669,  mort  à 
Londres  le  -12  fév.  1740.  Connu  d'abord  sous  le  nom  de 
chevalier  de  Vclleron,  Cambis  entra  comme  cornette  au 
régiment  de  cavalerie  de  Jeoffreville  le  15  mars  1689  et 
assista  en  cette  qualité  au  siège  de  Cahours  et  à  la  bataille 
de  Staffarde.  Nommé  lieutenant  en  1691,  il  contribua  à 
la  défense  du  comté  de  Nice  et  obtint  une  compagnie  le 
29  nov.  1692.  11  se  battit  à  sa  tête  à  la  bataille  de  la 
M  ii saille  et  resta  en  Italie  de  1693  à  1696.  Fait  exempt 
de  la  compagnie  de  Lorges  le  15  avr.  1697,  il  se  trouva 
en  1698  au  camp  de  Compiègne  et  en  1701  à  l'armée 
d'Allemagne.  11  passa  aux  Pays-Bas  en  1702,  assista  à  la 
bataille  de  Nimègue,  puis,  après  avoir  obtenu  le  grade  de 
mestre  de  camp  de  cavalerie  le  1er  juil.  1703,  au  combat 
d'Eckeren.  En  1704  et  1705.  il  servit  en  Flandre,  com- 
battit à  Ramillies(1706)  et  à  Oudenarde  (1708).  Nommé 
en  mai  1709  gouverneur  des  ville,  viguerie  et  citadelle 
de  Sisteron,  il  assista  à  la  bataille  de  Malplaquct  (1709) 
et  lut  successivement  fait  deuxième  enseigne  de  la  compa- 
gnie des  gardes  du  corps  (20  sept.  1709),  puis  brigadier 
(29  mars  1710).  Il  resta  encore  en  Flandre  pendant  les 
années  1711  et  1712  et  se  trouva  aux  sièges  de  Douai,  le 
Quesnoy  et  Bouchain.  11  passa  en  1713  à  l'armée  d'Alle- 
magne et  assista  aux  sièges  de  Landau  et  de  Fribourg-en- 
Brisgau.  Après  la  paix  d'L'trecht,  il  devint  successivement 
premier  enseigne  de  la  compagnie  des  gardes  du  corps 
(21  juil.  1716),  maréchal  de  camp  (lfr  fév.  1719),  troi- 
lième  lieutenant  de  la  compagnie  des  gardes  du  corps 
SOÛi  1720)  et  prit,  en  se  mariant,  le  nom  de  comte 
de  Cambis  (avr.  1724;.  Nommé  ambassadeur  en  Savoie, 
il  y  resta  jusqu'en  1728.  A  son  retour,  il  fut  un  moment 
désigné  pour  le  poste  de  Vienne,  puis  il  obtint  successi- 
vement les  grades  de  deuxième  lieutenant  (1er  avr.  172'J), 
et  de  premier  lieutenant  de  la  compagnie  des  gardes 
du  corps  (1er  fév.  1730).  Appelé  au  posta  de  comman- 
dant en  Daupbiné  le  10  oct.  1733,  puis  créé  lieutenant 
général  des  armées  du  roi  le  1"  août  173  i.  il  l'ut 
chargé,  le  5  nov.  1736.  d'une  ambassade  en  Angleterre, 
au  cours  de  laquelle  il  mourut,  mais  il  n'était  arrive  a 
Londres  que  le  13  sept.  1737.  Il  était  chevalier  des  ordres 
du  roi  depuis  le  2  fér.  1739.  Louis  Farces. 

Bebj  .  :  Pinaki'.  '  hronologta  hiatoriqut  militaire. 
CAMBIS-Alais  Marguerite  de),  femme  de  lettres  fran- 
çaise du  xvi'  siècle.  Klie  est  connue  par  ses  traductions 
de  l'italien  :  Epilre  du  seigneur  J.  G.  Tryssin,  delà  vie 
que  doit  tenir  une  dame  veuve  (Lyon,  1554,  in-16)  et 
Bpttreconsolatoirederexil,  envoyée  par  Jean  llnccace 
nu  seigneur  Pinn  de  Roui  (Lyon,  1556,  m-16).  Elle 
avait  épousé  le  baron  d'Aigreruont,  et  en  se< ondes  noces 
J.  de  Borbemaure. 

CAMBIS  d'Orsan  fAugustin-Marie-Jacques-François- 
Lur,  marquis  de),  homme  politique  français,  Dé  I  Avignon 
le  11  juill.  1781,  mort  en  1860.  Maire  d'Avignon  en  181  ', 
président  du  conseil  général  de  VafldOM  I  l  ! 
il  échoua  en  182»  aux  élections  législatives  et  ne  fut 
nommé  député  de  Vaadttse  qu'en  1880.  Il  lut  réélu  en 
1  et  en  1834,  et  par  ordonnance  du 

I  .''a  jusqu'à  la  révolution  de  1848 

<t  r-nlra  alors  dans  la  né  privée. 
CAiBlS-Vrxi.r.nov  (Joseph-Louis-Dominique,  marquis 
bibliophile  et  érudil  on  en  1706,  mort  en 

177  2.  Isaad'oM  famille  d'origine  florentine,  établieancien- 
nemenldanslef  oml.it.  l'Iu  ilelamille 

ont  figuré  honorablement  dans  l'ami  s  trançaisc  •<  i  i 

epn- 
Lsens-DoaiaiatM  devint  lieuta  \  de  l'infini 

' 


du  Comtat,  et  employa  ses  loisirs  à  des  travaux  littéraires 
et  historiques.  Il  a  laissé  de  nombreux  travaux  manuscrits 
sur  l'histoire  d'Avignon,  et  quelques  opuscules  indiqués 
plus  loin,  mais  son  principal  litre  littéraire  est  le  Cata- 
logue raisonné  des  principaux  manuscrits  de  son  cabi- 
net, paru  à  Avignon  en  1770,  in-4  ;  ce  catalogne,  fruit 
de  longues  recherches,  décrit  la  précieuse  collection  for- 
mée par  le  marquis  de  Cambis,  malheureusement  dispersée 
aujourd'hui;  sans  être  toujours  absolument  sans  défauts, 
les  dissertations  de  l'auteur  prouvent  des  lectures  éten- 
dues et  une  érudition  peu  commune.  On  cite,  comme  autres 
travaux  imprimés  du  marquis  de  Cambis  :  Réflexions 
critiques  et  historiques  sur  le  panégyrique  de  saint 
Agricole  (par  le  P.  Ens.  Didier)  (1755,  in-4);  Supplé- 
ment servant  de  réplique  à  la  réponse  du  P.  Didier 
(1755,  in-4)  ;  Additions  au  mémoire  historique  et  cri- 
tique de  la  vie  de  Roger  de  Saint-Lardy  de  Bellegarde 
(par  Secousse)  (Paris,  1767,  in— 12).       A.  Molinier. 

Bibl.  :  Babjavsl,  Diclionnai re  de  Vaucluse,  1,330-332. 
—  Quf.rard,  la  France  littéraire. 

CAMBISTE.  Le  métier  du  cambiste  consiste  dans 
l'achat,  la  vente  et  l'échange  de  ce  qu'on  appelle  les 
lettres  de  change  (V.  ce  mot).  —  Donnons  un  exemple 
des  opérations  que  peut  avoir  à  faire  un  cambiste.  Echan- 
ger sur  la  place  Ù  des  lettres  de  change  en  livres  A 
tirées  sur  la  place  A,  c.-à-d.  qui  doivent  être  payées 
en  A,  contre  des  lettres  tirées  sur  la  place  C  et  qui 
doivent  être  payées  sur  cette  place.  Voilà  un  arbitrage 
à  faire.  Les  données  nécessaires  pour  effectuer  cet  arbi- 
trage sont  fournies  par  ce  que  l'on  appelle  la  cote  de  la 
place  B  ou  le  cours  des  changes;  c'est  un  tableau  qui 
chaque  jour  indique  que  a'  livres  A  payables  dans  (3  mois 
valent  b  livres  B  payables  immédiatement,  b'  livres  B 
payables  immédiatement  valent  c  livres  C  payables  dans 
Y  mois  :  une  règle  de  trois  permet  alors  d'effectuer  l'ar- 
bitrage, les  taux  des  escomptes  sont  d'ailleurs  réglés  par 
l'usage.  Pour  une  même  place  A,  les  quantités  al  a  et  le 
taux  ia  sont  variables  d'un  arbitrage  à  l'autre  ;  pour  deux 
mêmes  places  A,  B,  l'une  des  quantités  a',  b  est  constante, 
cette  place  à  laquelle  correspond  la  quantité  constante 
donne  ce  que  l'on  appelle  le  certain,  l'autre  donne  Vin- 
certain,  et  la  quantité  variable  en  elle-même  est  ce  qu'on 
appelle  le  change.  H.  Laurent. 

BlU..  :  Urissk,  Journal  des  actuaires  français,  t.  I. 
Théorie  rt  calcul  des  Arbitrages  de  banque. 

CAMBIUM  (Bot.).  Grevv  employa  le  premier  le  mot  de 
Cambtum  pour  désigner  un  liquide  selon  lui  exsudé  inté- 
rieurement par  le  liber  des  tiges  et  dont  il  faisait  prove- 
nir toutes  les  formations  annuelles.  Duhamel  adopta  le 
mol  dans  ce  même  sens  et,  depuis,  Meyen,  se  rangeant  à 
leur  opinion,  ajouta  que  le  liquide  générateur  descendait 
des  bourgeons  de  la  plante.  Noegeli  donna  au  mot  Cam- 
bium  une  tout  autre  signification.  Remarquant  qu'une 
jeune  tige  est  constituée  en  entier  d'un  tissu  dont  toutes 
les  cellales  peuvent  se  multiplier  par  division,  il  désigna 
cel  ensemble  BOUS  le  nom  de  méristème,  qui  est  appli 
aujourd'hui  à  tout  tissu  jeune  en  voie  de  division,  et  de 
développement.  Au  bout  de  quelque  temps  ce  méristème 
d'abord  homogène  ne  tarde  ,ias  à  se  différencier,  et  en 
certains  points  il  se  produit  en  lui  des  cordons  de  cellules 
[plus  étroites  et  plus  allongées  que  les  voisines,  cordons 
<n  nombre  variable   suivant  le*-  n|   les 

jeunes  faisceaux  TBScnla ires  de  la  ti  i  eux  que 

li  donna  le  nom  de  Cambium.  Mais  J.  Sacbs  mon- 
tra que  ce  jeune  ti-sii  doutait  lieu  .i  Irni,  formations  dif- 
férentes :  le  bois,    te  1 1 Im  r  et.    entre  eux  deux,  a    un  arc 
ûienr  qui,  un  peu  plus  tard,  engendre  de  nouveau 
contra  l'ancien  <t  de  nouveau  liber  en  dedans  de 
premier.  Il  proposa  d'appeler  le  iismi  jeune  de  tout  le 

eau  Vroeambium.  A;rcs  lui,  enfin,  Saniott  la  i 

nié  •  i  w  ni  io  mot  de  cambinm 

F  mur  l'arc  générateur  intermédiaire  entre  le  bots  ei   i 
ibef  cl  adoptent  le  mot  de  proramhiurn    pour   l'ensemble 
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du  tissu  jeune  du  faisceau  vasculaire,  dans  le  sens  que 
Nœceli  attribuait  au  mot  cambium. 
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Fig.  1. 


Portion  d'une  coupe  transversale  de  la  lige 
jeune  du  ricin  (d  après  Sachs). 


Sur  une  coupe  transversale  d'une  jeune  tige  de  plante 
dicotylédonée,  le  Ricin,  par  exemple  (fig.  1),  on  observe 
facilement  qu'entre  le  faisceau  libérien  et  le  faisceau 
ligneux,  il  existe  une  zone  de  cellules  régulièrement 
disposées  en  files  radiales,  allongées  dans  le  sens  tangen- 
liel  et  se  cloisonnant  :  c'est  le  cambium  ou  zone  généra- 
trice. Au  début,  ce  cambium  n'occupait  que  la  largeur 
du  faisceau  libéro-ligneux,  mais  bientôt,  à  droite  et  à 
gauche  du  faisceau,  les  cellules  du  parenchyme  interfasci- 
culaire  voisines  de  l'arc  cambial  se  sont  cloisonnées  tangen- 
liellement  et  contribuent  à  former  des  arcs  générateurs 
s'étendant  d'un  faisceau  à  l'autre,  et  dont  l'ensemble  est 
une  zone  circulaire  complète.  Les  cellules  de  ce  cambium  se 
comportent  difléremment  suivant  qu'elles  sont  situées  à  la 
partie  externe  ou  à  la  partie  iûterne  de  cette  zone.  Dans 
le  faisceau,  les  cellules  externes  se  différencient  en  tubes 
libériens  et  parenchyme  libérien,  les  cellules  internes  en 
vaisseaux  et  parenchyme  li«neux.  De  même,  dans  un 
grand  nombre  de  cas,  le  cambium  interfasciculaire  donne 
du  bois  en  dedans,  du  liber  en  dehors,  mais  dans  beau- 
coup de  plantes,  cette  formation  de  bois  et  de  liber  n'est 
pas  continue,  elle  est  interrompue  de  distance  en  distance 
par  des  rayons  médullaires.  On  trouvera  plus  longuement 
détaillés  aux  mots  Tige  et  Racine  le  processus,  les  mo- 
difications et  les  particularités  des  productions  du  cam- 
bium. Nous  nous  bornerons  ici  à  expliquer  le  fonctionne- 
ment de  cette  couche  générative.  Si  nous  considérons 
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Fig. 


nous  verrons 
à  l'arc  dont 


isolément  une  des  cellules  du  cambium, 

cette  cellule  se  cloisonner  tangentiellemcnt 

elle  lait  partie  et  donner  ainsi  deux  cellules,  une  interne 

a,   l'autre   externe    b.    Chacune    de    ces   deux    cellules 

acquerra  le  volume  de  la  cellule -mère  primitive,  puis 

tandis    que    Tune    des    deux,   l'externe    /;,    pourra    se 

modifier  en  élément    libérien,   l'autre,   l'interne,   a,  se 


divisera  à  son  tour  comme  la  primitive,  et  il  en  résultera 
deux  cellules  nouvelles  a  et  c,  qui  évolueront  comme  les 
précédentes.  L'interne  c  pourra  devenir  un  élément 
ligneux,  et  la  médiane  a,  seule  génératrice,  se  divisera  en 
deux  b'  et  a  et  ainsi  de  suite  indéfiniment.  On  voit  donc 
que  les  cellules  les  plus  anciennes  sont  leplu>  ékipiei  de 
la  cellule  productrice  et  que  tandis  que  la  courbe  externe 
se  diflérencie  et  s'accroît  dans  le  sens  centripète,  la  couche 
interne  s'accroît  dans  le  sens  centrifuge.  Seule  l'assise  de 
cellules  médianes  a  demeure  génératrice,  renforçant  alter- 
nativement les  couches  externes  et  internes  (V.  Méris- 
tème).  1J-  Mauhy. 

CAMBLAIN-CBATELAiN.Com.  du  dép.  du  Pas-de-Calais, 
arr.  de  Béthune,  cant.  de  lloudain  ;  963  hab. 

CAMBLAIN-l'Abbé.  Corn,  du  dép.  du  Pas-de-Calais, 
arr.  de  Saint-Pol-sur-ïernoise,  cant.  d'Aubigny  ; 
531  hab. 

CAIYIBLANES-et-Meynac.  Com.  du  dép.  de  la  Gi- 
ronde, arr.  de  Bordeaux,  cant.  de  Créon  ;  4,206  hab. 

CAMBLIGNEUL.  Com.  du  dép.  du  Pas-de-Calais,  arr. 
de  Saint-Pol-sur-Ternoise,  cant.  d'Aubigny  ;  369  hab. 

CAMBO.  Com.  du  dép.  du  Gard,  arr.  du  Vigan,  cant. 
de  Saint— Ilippolvte  ;  48  hab. 

CAMBO  (basque  Khambd).  Com.  du  dép.  des  Basses- 
Pyrénées,  arr.  de  Bayonne,  cant.  d'Espelelte,  stat.  ther- 
male magnifiquement  située,  en  face  des  Pyrénées,  sur 
un  plateau  que  baigne  d'un  côté  la  Nive,  et  d'où  l'on 
découvre  un  splendide  paysage;  1,879  hab.  Mentionné 
pour  la  première  fois  en  1235,  Cambo  appartenait,  avant 
1789,  au  pavs  de  Labourd.  Ch.-l.  de  canton  sous  la 
Révolution,  il  portait  en  1793  le  nom  de  La  Montagne. 
On  n'a  point  de  données  sur  l'origine  de  ses  sources.  Rien 
ne  prouve  que  les  Romains,  comme  on  l'a  dit,  les  aient 
connues.  D'après  la  tradition,  on  y  venait  beaucoup,  au 
moyen  âge,  des  provinces  basques  avoisinantes.  C'est 
seulement  au  xv9  siècle  que  l'on  constate  un  mouvement 
réel  vers  les  eaux  de  Cambo.  Au  siècle  suivant  et  plus 
tard,  elles  furent  très  fréquentées,  et  parfois  de  grands 
personnages  y  vinrent.  Le  vieil  état  civil  de  la  commune 
conserve  le  souvenir  du  séjour  que  fit  en  1728-29  la 
reine  Marie-Anne  de  Neubourg,  veuve  du  roi  Charles  11 
d'Espagne.  Par  son  heureuse  situation,  la  pureté  de  son 
climat,' la  bonté  de  ses  eaux,  Cambo  est  appelé  à  devenir 
une  station  thermale  très  fréquentée.  Les  environs  en 
sont  fort  beaux  et  les  excursions  qu'ils  fournissent  nom- 
breuses :  le  Camp  de  César,  notamment,  à  deux  kil.,  le 
Pas  de  Roland,  à  Itxassou,  commune  voisine,  les  grottes 
d'Isturitz.  La  saison  dure  du  15  avr.  au  15  nov. 
L'établissement  est  agréablement  situé  au  bord  de  la 
Nive,  au  milieu  d'un  parc  admirable.  Construit  une  pre- 
mière fois  en  1819,  reconstruit  en  1874-77,  achevé  en 
1882,  il  est  aujourd'hui,  avec  une  élégance,  et  un  confor- 
table parfaits, définitivement  installé.         L.  Flourac. 

Eaux  minérales.  —  Deux  sources,  découvertes  en 
1635,  émergent  d'un  calcaire  sédimenteux  et  sont  : 
l'une  sullureuse,  l'autre  ferrugineuse;  l'établissement  mi- 
néral est  bâti  sur  la  source  sulfureuse.  Les  eaux  sullu- 
reuses,  prises  à  l'intérieur,  provoquent  l'excitation,  la  diu- 
rèse et  quelquefois  une  purgation  légère  ;  lorsqu'on  y  ajoute 
le  traitement  externe  (bains  et  douches),  elles  agissent 
comme  toniques  et  reconstituantes.  On  les  emploie  dans 
les  aflections  humides  de  la  peau,  les  engorgements  des 
organes  abdominaux,  les  catarrhes  des  muqueuses,  la 
phtisie  au  1er  et  au  2"  degré,  les  manifestations  lympha- 
tiques et  scrofuleuses,  les  ulcères  indolents  des  membres 
inférieurs,  etc.  Les  eaux  ferrugineuses  ne  se  prennent 
qu'en  boisson  et  sont  efficaces  dans  l'anémie  et  dans  la 
chlorose.  Dr  L-  IIn- 

Bini..  :  DuvoiaiK,  Cambo  cl  ses  alentour*;  Bayonne, 
1898.  *•  édit. 

CAMBODGE.  Situation,  Nom,  etc.  —  Pays  de  la 
péninsule  Indo-Chinoise,  placé  sous  le  protectorat  de  la 
France  et  compris  entre    10°  30'  et   14°  lat.   iV.  et 
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100°  30'  et  104°  30'  long.  E.  de  Paris.  Jadis  fort  étendu, 
le  Cambodge  est  aujourd'hui  borné  à  l'E.  par  la  Cochin- 
chine  française;  au  N.-E.  par  les  sauvages  Stieng,  etc.  ; 
au  N.  par  les  principautés  laotiennes,  Molu  Préy,  Tonlé 
Repou ;  au  N.-O.  par  les  provinces  cambodgiennes  annexées 
au  Siam  :  Angkor  et  Battambang  ;  à  l'O.  par  le  royaume 
de  Siam;  au  S.  par  la  mer.  La  frontière,  bien  délimitée 
du  côté  de  la  Basse-Cochinchine,  ne  l'est  pas  entre  la  pro- 
vince siamoise  de  Siem-reap  et  le  Mékong,  et  des  terri- 
toires restent  contestés  entre  la  cour  de  Bangkok  et  le 
Cambodge  représenté  par  la  France.  —  Le  nom  que  nous 
donnons  à  ce  pays  vient  des  Portugais,  qui  eux-mêmes 
l'ont  emprunté  aux  formes  siamoises  Kam-pou-chea  et 
Kam-pho-xa,  d'origine  indienne.  Les  Chinois  ont  tra- 
duit ces  noms  en  Kan-phou-tcki  et  Kan-phn-tche,  mais 
ils  appelaient  le  pays  Ichin-la;  pendant  la  période  Wan-li 
(1573-1619),  ils  le  désignèrent  sous  le  nom  de  Pou-se 
oriental.  Le  P.  Alexandre  de  Rhodes  nous  dit  que  les 
Annamites  marquaient  par  Kao-mien  le  Cambodge  pro- 
prement dit.  Les  indigènes  nomment  leur  empire  lihmer, 
Srok  khnier,  pays  khmer,  Piokor  khmer ,  royaume 
khmer,  et  ils  parlent  de  leurs  ancêtres  qu'ils  appellent 
Khmer  dom. 

Si terficie  et  Population.  —  On  comprendra  qu'il  est 
difficile  de  donner  une  évaluation  exacte  de  la  population 
et  de  l'étendue,  lorsqu'on  saura  que  le  gouvernement  se 
contente  tous  les  trois  ans  de  faire  d'une  manière  appro- 
ximative le  recensement  des  hommes  de  quinze  à  soixante- 
dix  ans,  que  de  quinze  à  dix-huit  ans,  ils  ne  sont  inscrits 
que  pour  mémoire,  qu'à  partir  de  soixante-dix  ans  ils  ne 
sont  plus  inscrits,  et  qu'enfin  il  n'existe  pas  de  recense- 
ment général.  Aussi  voyons-nous  la  population  évaluée 
par  Reclus  a  950,000  hab,,  par  Aymonier  et  par  Foncin 
a  l.O'iO.OOO  d'hab.,  par  V  Allas  des  M'usions  catholiques 
à  1.800,00(1!  Somme  toute,  nous  sommes  encore  aujour- 
d'hui réduits  à  citer  le  chiffre  officiel  communiqué  au 
protectorat  en  janv.  187  i  qui  est  de  945,954  bah.,  sur 
lesquels  on  compte  :  Cambodgiens,  746,424;  Chinois, 
.764;  Chamset  Malais,  25,599;  Annamites,  4,452; 
lia  dé  Ma  m  11".  107;  population  flottante,  5,000; 
divers  (bonzes,  fonctionnaires,  etc.),  57,518.  Ce  chiffre 
nous  parait  sujet  à  caution,  car  le  nombre  des  Annamites 
est  supérieur  a  la  donnée  officielle.  —  La  superficie  du 
Cambodge  varie  suivant  les  auteurs  depuis  80,000  kil.  q. 
(Reclus  marque  83,801  kil.  q.)  jusqu'à  100,000  kil.  q., 
ce  qui  donne  une  densité  de  population  de  10  à  14  hab. 
par  kil.  q..  Moura  donne  le  chillre  de  3,500  lieue»  kil.  q. 
environ  et  il  divise  relie  superficie  en  quatre  catégories 
de  sol  :  1°  les  montagnes  et  les  collines,  inhabitées  à 
cause  de  leur  insalubrité  et  de  l'asile  qu'elles  donnent  aux 
esprits  malfaisants;  2°  les  plateaux  élevés  composes 
d'immenses  plaines  avec  des  villages  misérables  et  peu  de 
culture;  3°  les  terrains  moyens  fécondés  par  l'inondation 
du  Me-knng  et  4°  les  terrains  marécageux  d'où  l'on  tire 
le  lolus.  Les  Cambodgiens  sont  répandus  dans  le   Siam, 

tarticalierasBenl  dans  les  dtot.  de  Battambang  it  d'Anf- 
<>r.    dans  le  Laos  et  dans  la  BaïaS)  Cocbinchine  (parlicu- 
ment  dans  Vinh-long,  Chaudoc  et  lla-ticn)  qu'ils  ont 
naguère  oc  D 

ihiiRor.RArinF..  —  Le  principal  cours  d'eau  du  Cam- 
bodge est  le  MeK  ng,  la  <  mère  des  eaux  ».  Ce  fleuve, 
qui  pr.nd  sa  nont  d;m<  les  houen  loun  et  qui  a  une 
longueur  d'environ  3.500  kil.,  après  avoir  travée  le 
ire  dans  U  *.aml>  >dge,  ou  les  indigènes,  oubliant 
I"   DM  1  •-  nomment    simplement   la 

«  jrand  fleuve  *  Tonlé  Vwtn.  i  ml  cours  d'eau 

qui  a  été  chanté  psr  Camoéns  dans  les  Lusuidcs  : 

Qua  m  Lotarprei 

A  Th:  ta  i'.  ab,  a  i  cadrait  Hit  des  Q*  itr+Brut,  U 

Kong  ae    divisa  en  deux  hranr   |  I  ne  : 

dite   fleuve  antérieur  on  supérieur,  Tkian  g>  I 
I    h    Mvtho,  l'antre  BttJVI     poatérissjr,    Hau   gi  ■ 


'  arrose  Chaudoc  et  Long-Xuyen.  Un  troisième  bras,  le 
Tontd-Toch,  qui  passe  par  l'ancienne  capitale  Ou  dong, 
fait  communiquer  le  Me-Kong  avec  une  immense  étendue 
d'eau,  désignée  sous  le  nom  de  Grand  Lac,  Tonlé  Sap 
(if  25'  et  13°  20lat.  N.,  et  101°  20'  102°  20  long.  E.). 
Ce  lac,  qui  suit  une  direction  générale  N.-O.-S.-E.,  a  des 
dimensions  variables  suivant  la  saison  ;  quand  il  est 
plein,  il  a  une  longueur  environ  de  130  kil.  sur  une 
largeur  moyenne  de  25  kil.,  avec  une  profondeur  de  12  à 
14  m.  ;  à  sec,  le  Tonlé  Sap  a  une  superficie  d'environ 
2,600  kil.  q.  Les  Cambodgiens  appellent  l'rek  les  arroyos 
ou  rivières,  et  Sliuig  les  rapides.  Nous  ne  croyons  pas 
nécessaire  dans  ce  bref  aperçu  de  donner,  sauf  celui  des 
deux  Vaïco,  leurs  noms,  d'autant  plus  qu'en  dehors  des 
affluents  du  Tonlé  Sap,  de  la  rivière  de  Kampot,  etc., 
en  général  leur  parcours  principal  se  trouve  dans  la 
Basse-Cochinchine. 

Climat.  —  Le  climat  du  Cambodge  est  fort  semblable 
à  celui  de  la  Cochinchine  française  ;  l'année  est  divisée 
en  deux  saisons  parfaitement  marquées  :  l'une  sèche,  de 
novembre  à  mars,  l'autre  humide,  d'avril  à  octobre  ;  les 
saisons  dépendent  d'ailleurs  complètement  des  moussons. 
La  température  est  en  moyenne  de  28°  cenligr.,  elle 
descend  en  novembre  et  décembre  à  18°  et  monte  pendant 
les  grandes  chaleurs  à  36°  et  même  sur  les  bords  du 
Tonlé  Sap  à  40°.  Toutefois,  c'est  moins  son  élévation 
que  sa  nature  qui  rend  la  cbaleur  insupportable  dans  les 
pays  de  l'extiêiue  Orient  :  il  faut  ajouter  à  la  souHrance 
causée  par  une  chaleur  excessive  celle  que  produit  l'hu- 
midité de  l'air,  une  pression  barométrique  énervante,  la 
présence  d'insupportables  moustiques  et,  près  des  cours 
d'eau,  particulièrement  du  Tonlé-sap,  la  réverbération  du 
soleil. —  Les  principales  maladies,  qui  existent  d'ailleurs 
à  l'état  endémique,  sont  la  dysenterie,  souvent  précédée 
de  la  diarrhée  chronique,  et  les  fièvres  j>aludéennes.  La 
variole  frappe  surtout  les  indigènes.  La  haute  tempéra- 
turc  est  une  cause  d'anémie  générale  qui  nécessite  des 
voyages  en  Europe  relativement  fréquents.  Malgré  tout,  le 
climat  du  Cambodge  est  loin  d'être  aussi  mauvais  que 
celui  de  nos  établissements  de  la  côte  occidentale  d'Afrique, 
et,  avec  les  précautions  élémentaires  de  l'hygiène,  —  les 
insolations  et  l'abus  des  alcools  sont  plus  encore  que  le 
clim.it  cause  des  maladies,  —  l'Européen  supporte  lacile- 
ment  un  séjour  de  quelque  durée  dans  le  pays. 

Gouvernement  et  Divisions  politiquis.  —  La  monar- 
chie est  absolue  au  Cambodge;  les  pouvoirs  du  roi  sont 
illimités;  la  personne  du  souverain  est  sacrée;  le  prince  a 
droit  de  vie  et  de  mort  sur  ses  sujets.  Le  protectorat 
français  a  naturellement  tempéré  les  excès  de  ce  régime 
autocratique.  L'énumération  complète  des  titres  du  roi 
prendrait  douze  lignes  de  cette  encyclopédie.  Plus  sim- 
plement le  roi  est  aujourd'hui  le  Som-tlarh  Pra  Nornu- 
dam  Prom  Uoreraksa  l'ra  Maha  Abbarach.  De  Nnrnn- 
dam,  nous  avons  fait  Norodom.  Au-dessous  du  roi  vient, 
■—  je  parle  en  général,  car  tel  n'est  pas  le  ras  en  ce 
moment,  —  vient  le  roi  abdiqué,  le  Vrai  Maha  Ohbaju- 
réaeh;  suivant  la  coutume  très  répandu  dans  cette 
partie  de  l'Asie  on  deux  rois  se  sont  souvent  partagé  le 
liône,  l'un  ayant  les  honneurs,  l'autre  la  puissance,  la 
chose  n'a  rien  d'extraordinaire.  Au  troisième  ranp 
trouve  le  premier  punce  du  sang,  le  l'rea  Mû 
Ol/barach,  qui  peut  être  le  prince  héritier.  In  den 
lieu  arrive  la  première  prinossc  du  sang,  la  Swlarh 
Prta  téuH,  qui  ett  suivant  le  cas,  la  reine  douairière,  la 
Sour  du  roi,  de  —  le  roi.  le  roi  abdiqué,  le  premier 
prince  et  la  première  priDMSM  du  'ang  ont  cfcaON  leur 
statut  personnel,  maison  montée,  nuVicrs  attadiésa  leur 
■  ne.  Il  y  a  donc  quatre  daSMI  (wm-rap)  de  Inm  - 
tionnaires  qui  f>e  distinguent  entre  eux  p^r  le  sam-rap 
loqoel  ils  appar'  -  sont  les  r|,iflr#>  pAlh  gjt,  /„„, 

'r"7/.  '  •     mi   marquent  ces    sam-rap 

nous  aurons  don  |     pou  le  mi,  le  <  ,   , 

Ion  pour  le  roi   abdiqué  (comme  il  n'y  a  pas  en  ce  n 
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meut  de  roi  abdiqué,  M  doniei  sani-rap  rentre  dans  le 
nm-np-ek),  le  sam-raii-tr,y  pour  le  premier  prince  du 
saim  cl  le  sam-rap-chetva  pour  la  première  princesse 
du  sang.  Ces  deux  derniers  sam-rap  apparliennent  en  ce 
moment  au  frère  de  Norodom,  héritier  présomptif  du 
trône,  et  à  la  reine  douairière.  Les  femmes  ne  sont  pas 
exclues  de  la  succession  au  trône  auquel  elles  peuvent 
aspirer  en  l'absence  d'héritiers  mâles.  —  Le  roi  est  aidé 
dans  l'administration  par  cinq  ministres  qui  appartiennent 
à  la  première  classe  des  fonctionnaires,  samp-rap-ek  ;  ce 
sont  :  le  Chau  (t'a,  premier  ministre  ;  le  Yoiun  reacli, 
ministre  de  la  justice  ;  le  Yeang,  ministre  des  finances  et 
gouverneur  du  palais;  le  Kralahom,  ministre  de  la  ma- 
rine, chargé  en  même  temps  des  douanes,  des  pêcheries, 
de  la  police  fluviale,  etc.,  en  un  mot  de  tout  ce  qui  con- 
cerne les  cours  d'eau  du  pays;  et  le  Cha  krey,  qui  est 
aussi  bien  ministre  de  la  guerre  que  des  travaux  publics  ; 
il  est  chargé  des  transports  par  terre,  c.-à-d.  des  réqui- 
sitions de  buffles,  de  chevaux,  d'éléphants,  etc.,  pour  le 
service  de  l'Etat.  —  A  chacun  de  ces  cinq  ministres  cor- 
respond une  certaine  division  territoriale  et  administra- 
tive, dry,  du  royaume  :  au  Chau  fea  correspond  la  terre 
de  Kampong  Svai;  au  Youm  reach,  celle  de  Treang;  au 
Veang,  celle  de  Thbaung- Khmum  ;  au  Kralahom,  celle 
de  Ba  Phnom,  et  enfin  au  Cha  krey,  celle  de  Poursat. — 
En  réalité,  le  pays  est  divisé  en  cinquante-six  provinces, 
khet,  ainsi  réparties  :  huit  pour  Kampong  Svai  (Cha- 
kreng,  Stung,  Kampong- Svai,  Prey-Kedey,  Burai, 
Stung-trang,  Kampong-siem  et  Chœung-prey)  ;  douze 
pour  Treang  (Krdng-samré,  Phnom-sruoch,  Koîig  pisôy, 
Kampot;  Kândal-siung,  Bâti,  Treang,  Bantëey-méas, 
Péem,  Saang ,  Kd-lhôm  ,  Prey-krebas)  ;  sept  pour 
Thbaung-khmum  (Sambaur,  Sambok,  Krechés,  Kancho. 
Chalhung,  Thbaung-khmum ,  Totung-thngay)  ;  six 
pour  Ba-Phnôm  (Préy-veng,  Péem-cho,  Ba-Phnôm, 
liomduol,  Svai  Téep  et  Loeuk-dek)  ;  sept  pour  Poursat 
(Poursat,  Kreko,  Iirâng,  Bdbaur,  Bolea-fjier,  Thpong 
et  Kampong-som)  ;  enfin  seize  provinces  n'appartiennent 
pas  aux  cinq  grands  apanages,  ce  sont  les  provinces  cen- 
trales ou  des  Quatrr-Bras  (Chado  Muhk)  dont  voici  les 
noms  :  Kampong-léng,  Anlong-réech,  Muhk-kompul, 
Kang-méas,  Lovék,  Kampong-luong,  Phnôm-penh, 
Samrong-tong,  Kâ-sutin,  Svai-rumiht,  Khsach-kan- 
dal,  Lovea-em,  Sitho-kândal,  Sithosedam,  Sitho- 
chhveng,  Kien-svai.  —  Ces  cinquante-six  provinces 
appartiennent  :  quarante-deux  au  sam-rap-ek;  sept 
de  Kampong-svai  (Chakreng ,  Stung,  Kampong-svai, 
Barai,  Stung-trang,  Kampong-siem,  et  Chœung-prey), 
huit  de  Treang  (Kampot,  Krang-samré,  Bâti,  Treang, 
Bantéey-méas,  Péem ,  Saang  et  Préy-kebas)  ;  sept  de 
Thbaung-kmum  (déjà  citées);  six  de  Ba-phnôm  (déjà 
citées)  ;  sept  de  Poursat  (déjà  citées)  ;  et  sept  de 
Chado  Muhk  ;  six  au  sam-rap-tou  :  Treang  (Phôm- 
sruoeh,  Kandal-stung),  Chado-Mubk  (Kampong-luong, 
Svai-romiht,  Sitho-kândal,  Sitho-chhveng)  ;  cinq  au  sam- 
rap-trey  :  Treang  (Kong-pisêy,  Kâ-thôm),  Chado-Muhk 
(Khsaeh-kandal,  Lovea-em,  Sitho-sedam)  ;  enfin  trois  au 
sam-rap-chetva  :  Kampong-svai  (Prey-kedey), Chado  Muhk 
(Anlong-réech,  Muhk-kompul),  —  A  la  tête  des  provinces 
se  trouve  un  gouverneur,  Chau-fai  ou  Chau-fai  khet 
ou  t.hau-jai-srok;  il  y  a  au-dessous  de  lui  un  sous-gouver- 
neur, balat,  deux  sous-préfets,  snang,  puis  des  adjoints 
kralapéas,  et  enfin  les  chefs  de  village,  me-srok.  Sauf  ces 
derniers  désignés  par  leurs  administrés  dont  le  choix  est 
ordinairement  ratifié  par  l'administration,  les  fonction- 
naires sont  nommés  par  le  gouvernement  ou  plutôt  par  le 
Chau-fai.  Le  rôle  des  me-srok,  des  maires,  est  fort 
important;  en  général  les  Asiatiques  préfèrent  s'adresser 
aux  anciens  des  villages,  représentant  la  tradition  et  le 
droit  contumier,  plutôt  qu'à  l'administration  trop  souvent 
arbitraire.  —  Les  fonctionnaires,  ceux  que  nous  appelons 
mandarins  (on  sait  que  le  mot  de  mandarin  n'a  rien 
d'oriental;  il  est  d'origine  portugaise  et  vient  iemandar, 


commander)  te  nomment  iwmoeûn;  ils  sont,  depuis  les 
ministres  jusqu'aux  maires  de  village  et  leurs  subordon- 
nés, répartis  dans  l'un  des  quatre  sam-rap  et  dans  chaque 
Bam-rap  dans  dix  degrés,  saltk;  chacun  de  ces  degrés  est 
marqué  par  un  certain  nombre  de  milliers,  pdlin,  et  l'on 
dira  un  mandarin  à  dix,  neuf,  huit  milliers  (pâhn)  de 
dignités.  Les  grands  mandarins  sont  ceux  des  deux  degrés 
les  plus  élevés,  c.-à-d.  les  samdach  et  les  okhna  ;  puis 
viennent  les  petits  mandarins  :  chauponlufa,  prea , 
khun.  luong,  mœûn,  néey,  etc.  Il  y  a  une  dillérence 
d'un  degré  d'un  sam-rap  à  l'autre;  on  distingue  souvent 
deux  mandarins  du  même  rang,  chargés  de  fonctions  sem- 
blables dans  le  même  sam-rap  par  le  titre  de  mandarin 
de  la  droite  (sedamj  et  de  mandarin  de  la  gauche 
(chhveng)  ;  cette  désignation,  bouddhiste  d'origine,  se 
retrouve  d'ailleurs  dans  l'Annara.  Enfin  il  faut  diviser  les 
mandarins  en  mandarins  de  la  couronne,  de  l'intérieur, 
namœûn  kenong,  et  en  mandarins  de  province,  de  l'ex- 
térieur, namœûn  krau.  On  compte  à  la  capitale  : 
121  mandarins  du  roi,  51  de  l'obbajuréacb,  40  de  l'ob- 
barach,  23  de  la  samdach  prea  teau,  17  mandarins  chi- 
nois, 8  mandarins  malais,  c.-à-d.  262,  auxquels  il  faut 
ajouter  56  gouverneurs  de  provinces,  ce  qui  forme  un 
total  de  318  mandarins.  —  Depuis  la  convention  passée 
en  1884  entre  la  France  et  le  Cambodge,  les  divisions 
administratives  ont  été  modifiées  ainsi  qu'on  le  verra  plus 
loin. 

Villes  principales.  —  Phnôm-Penh  (ll°37'  lat.  N.  ; 
102°  37' long.  E.),  capitale  du  royaume  depuis  1866; 
cette  ville  est  située  à  l'endroit  appelé  les  Quatrc-Bras 
du  Me-Kong  ,  elle  était  jadis  baignée  par  la  mer;  cette 
ville  doit  son  nom,  qui  signifie  montagne  pleine,  à  un 
mont  iule  de  25  m.  de  hauteur  ;  elle  s'appelait  au 
xv8  siècle  Chado-muhk,  et  les  Annamites  la  désignent  sous 
le  nom  de  AY/m  vang.  Avant  que  celte  ville  n'eût  été 
réduite  en  cendres  par  les  Siamois  en  1834,  elle  conte- 
nait encore  50,000  hab.  ;  aujourd'hui,  c'est  une  grande 
rue  qui  s'étend  sur  la  rive  droite  du  Me-kong  et  dont  la 
population,  mélange  de  Cambodgiens,  de  Malais,  de  Sia- 
mois, de  Chinois,  doit  s'élever  à  environ  30,000  hab., 
chitire  très  variable  aux  époques  de  la  pêche  et  de  la 
récolte  du  coton.  Les  capitales  du  Cambodge  ont  changé 
beaucoup,  et  nous  notons  parmi  elles,  outre  Phnôm-Penh, 
Angkor  la  Grande,  Basan,  Kampong  Krassang,  Lo- 
véa-rm,  Kà-Khluk,  Oudong  Meanchey  et  Pram  dom 
long.  Phnôm-Penh  est  relié  à  la  Basse-Cochinchine  par 
un  service  français  de  bateaux  à  vapeur  qui  dessert 
Saïgon,  Mytho,  Vinh-long,  Sadec,  Soctrang,  Chaudoc, 
Bentré,  Phnôm-Penh  et  Battambang.  —  Kampot  est, 
depuis  les  annexions,  le  seul  port  qui  reste  sur  le  terri- 
toire cambodgien  ;  il  était  dans  les  temps  anciens  fré- 
quenté par  les  Malais,  qui  essayèrent  à  plusieurs  reprises 
la  conquête  du  pays. 

Produits,  Commerce.  —  Le  grand  marché  du  Cam- 
bodge est  Phnôm-Penh,  quoique  d'autres  points  fassent 
concurrence  à  cette  ville  pour  certaines  spécialités,  comme 
Kampot  pour  le  poivre  et  Ba-nam  pour  les  céréales.  Le 
sol  est  extrêmement  fertile  ;  le  riz,  qui  est  la  base  de  la 
nourriture  des  indigènes,  est  la  culture  principale  du 
pays.  La  production  du  riz  n'étant  pas  suffisante,  la 
Basse-Cochinchine  en  fournit  une  partie,  ainsi  que  du 
sel,  des  nattes,  des  cordages,  des  huiles.  La  Chine  ap- 
porte de  la  cannelle,  des  soieries,  de  l'alun,  du  salpêtre, 
de  la  pharmacie  ;  l'Inde  envoie  l'opium  et  l'Europe  fournit 
les  armes,  la  quincaillerie,  la  parfumerie,  les  eaux-de- 
vie.  En  revanche,  le  Cambodge  exporte,  particulièrement 
en  Cochinchine  française,  une  quantité  considérable  de 
coton,  du  poivre,  qui  va  même  jusqu'en  Europe,  du  tabac, 
qui  est  de  bonne  qualité,  du  sucre  de  palmier,  des  hari- 
cots, du  cardamome,  de  la  sésame,  des  cornes  de  rhino- 
céros, de  buffles,  de  bisons  (khting),  des  peaux  de  bœnfs, 
de  bisous,  de  buffles,  d'éléphants,  de  rhinocéros,  etc., 
des  plumes  de  pélican   et  de  marabout,  des  queues  de 
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paon,  des  os  d'éléphant  et  de  tigre,  des  carapaces  de 
tortue,  etc.  La  pêche  du  Grand  Lac  est  une  abondante 
source  de  profit.  Il  faut  avouer  que  les  ressources  du 
Cambodge,  qui  produisent  un  revenu  trop  peu  sérieux, 
seront  singulièrement  développées  avec  une  main-d'œuvre 
plus  importante,  un  meilleur  système  de  douanes,  des 
relations  plus  étroites  avec  le  Laos,  l'extension  de  cer- 
taines cultures,  celle  du  mûrier  par  exemple,  puisque  la 
soie  est  la  plus  importante  des  industries  cambodgiennes, 
l'élevage  du  bétail,  etc. 

Calendrier.  —  Les  Cambodgiens  ont  trois  ères  : 
1°  Yère  religieuse  des  bouddhistes  (ère  de  Prea-Pul- 
Sacrach),  qui  commence  le  jour  de  la  mort  de  Çakyà- 
Mouni  et  correspond  au  mois  de  mai,  5 13  av.  J.-C.  ;  2°  une 
ère  politique  (Moha  Sacrach),  qui  commence  sous  le  règne 
de  Prea-Ket-)lealea,  marque  la  date  officielle  de  l'introduc- 
tion du  bouddhisme  au  Cambodge  et  correspond  à  l'année 
78  ap.  J.-C;  enfin,  3°  une  ère  vulgaire  civile,  en  un 
mot  l'ère  pratique  (Cholld  Sacrach),  qui  commence  à 
l'arrivée  à  Angcor  des  livres  bouddhistes  apportés  de 
Srok  Langka  (Ceylan)  et  qui  correspond  à  l'année  633 
ap.  J.-C.  Comme  chez  les  Chinois,  l'année  se  compose  de 
douze  mois  lunaires  avec  un  mois  intercalaire  tous  les 
trois  ans.  Le  cycle  lunaire,  comme  chez  les  Chinois  éga- 
lement, composé  de  soixante  ans,  se  subdivise  en  cinq 
périodes  de  douze  ans,  période  que  l'on  appelle  Mo  Khsê 
chhnam,  corde  d'années  représentée  par  les  douze  noms 
suivants  :  bœuf  fchhlou),  tigre  (khal),  lièvre  (thâs), 
dragon  Iroûng),  serpent  (mosdnh),  cheval  (momi), 
chèvre  (momt),  singe  fvok),  coq  (roka),  chien  (clui), 
porc  (kor)  et  rat  (chût).  Ces  douze  noms  répétés  cinq 
fois  font  donc  dans  l'ordre  indiqué  ci-dessus  une  série  de 
soixante  noms  représentant  les  soixante  années  du  cycle, 
que  Ton  divise  alors  en  six  décades  (chnor).  Par  suite, 
pour  indiquer  la  date,  on  marque  d'abord  l'ère,  par 
exemple  Cbolla  Sacrach,  1451,  qui  correspond  à  notre 
4889,  année  du  bœuf  (tigre,  etc.).  un,  deux,  trois, 
quatre,  etc.,  suivant  l'année  de  la  décade  correspondant 
à  l'animal. 

Monnaies.  Poids,  Mesures.  —  Les  monnaies  en  usage 
sont  :  1°  la  barre  d'argent  ou  nên,  qui  vaut  100  ligatures, 
c.-à-d.  HO  fr.  Les  subdivisions  de  la  nen  ne  sont  pas 
monnaie  murante  ;  elles  ne  servent  que  dans  les  calculs  ; 
le  denh.  dixième  de  la  nen  ;  le  chi,  dixième  du  denh;  le 
hun,  dixième  du  chi  ;  le  H,  dixième  du  hun  ;  2°  la  piastre 
cambodgienne,  prac  bat  ou  prea  lot,  pièce  d'argent, 
valant  4  ligatures  :  :;"  la  pias're  mexicaine,  rihl 
reang,  dont  la  valeur  moyenne  de  6  ligatures,  varie  sui- 
vant le  marché  ;  4°  la  monnaie  de  zinc,  snpèquc  ; 
60  sapèques  font  1  tien  et  10  tien  une  ligature  tl  rénal 
.  qui  vaut  environ  0  fr.  90  ;  10  ligatures  fonl  I  hâeh 
=  9  fr.  ;  5°  le  gros  lingot  d'or  vaut  18  nens  d'argent,  le 
petit,  la  moitié  ou  8  nens.  —  L'unité  de  poids  est  le 
néal  on  livre  (600  gr.)  =  16  tom  lonqs  ou  tâilt  ; 
1  tâcl  (31  «?.  50)  10  chis  ;  1  chi  =  10  huns  ;  1  hun 
=  0  gr.  '171  ;  en  poids  sont  chinois  ;  les  poids  camhod- 

Îicns  sont  le  tom  long  ou  Bel  (31  .     itl  : 

i)=  i  slongs;    1    dont   (-2    p 
1  tooDgs  ;  1    Juong  (1    gr.   172)  =  4  péys  ;  1  pey 
—  0  gr.  893.  Pour  les  grosses  marchandées  on   coopte 
par  pfcxJ  (liapj  du   poids  de   40   (100  livres  rambnl- 
giennesi,    I  en  pratique  le  pirnl         60 

:.  —   L'imite  de  râpant.'  est  le  thinq  (40  litre. 

1  /^u  =  2konteanL'  (10  litres i; 

t    Mirtont   pour  le   riz  :    1   ferai 

=  2  kom  b.'mg  (rontenu  de  deux  mains  réuni' 

1  kom  hânq  --.  i  Ink   day  (une  [nain  ouverte i  ;    1    (m 

U  Hay  (main  fi  I  l.e,  ddy       8  cfara 

Ipio'  de  î(J  thang  se  nomme  mnde.k.  naja 

voiture  de  80  tbang  se  nomme  m     r>d!.   —  L'unilé   de 

InfHOf  Ml  la  eoodéa  hat)  'le  0"40  t  0 

am  :  1  rhum  am       12  thnop  (trav  r 

=  \1   kr.ihp  srau    (grain   de  rit);    I    kràhp  si  au 


12  khluon  chay  (corps  de  pou)  ;  1  khlwm  chay  =  \-l 
pong  chay  (lente  de  pou)  ;  1  pong  cliay  =  8  anu  (grain 
de  sable)  ;  1  anu  =  8  abhâmann  (atome  de  poussière). 
La  brasse  (phiéem)  vaut  5  liât  ou  coudées  =  2œ50  ;  le 
sen  =  20  brasses  =  50  m.  ;  le  mnroi  seti  =  100  sen 
=  2,000  brasses  =  5  kil.;  des  auteurs  ne  le  comptent  que 
4  kilom.  Pour  les  grandes  distances,  le  yuch  estimé 
9  milles  marins.  Pour  les  étoffes,  le  thbaûng  =  19  hat. 

Art.  —  L'art  khmer  doit  sa  réputation  surtout  aux 
merveilleux  monuments  de  certaines  de  ses  localités,  par- 
ticulièrement à  Angcor  et  à  Battambang.  Leurs  ruines, 
découvertes  par  les  Portugais  en  1570,  mentionnées  en 
1666  dans  la  Relation  des  missions  des  évêques  fran- 
çais (Paris,  1674),  plus  tard,  par  un  missionnaire  por- 
tugais dont  la  description  inédite  se  trouve  à  Macao,  ont 
été  visitées  en  1850  par  l'abbé  Bouillevaux  ;  mais  c'est 
généralement  au  voyageur  français  Henri  Mouhot  (1860), 
qu'on  attribue  l'honneur  d'avoir  attiré  l'attention  du 
monde  sur  leur  importance.  Depuis  cette  époque,  Doudart 
de  Lagrée  (1864-1866),  l'Anglais  Thomson,  le  docteur 
allemand  Bastian,  les  Français  le  lieutenant  Delaporte 
(1873),  Moura,  Aymonier,  Pierre,  le  dorteur  Harmand 
et  tout  récemment  (1888)  Louis  Fournereau,  ont  visité 
fructueusement  ces  monuments.  Mais  Angcor  étant  main- 
tenant sur  le  territoire  siamois  ne  rentre  pas  dans  le 
cadre  de  cet  article  (V.  Angcor). 

Religion.  —  Les  Cambodgiens  appartiennent  à  la 
branche  Sud  ou  de  Ceylan  du  bouddhisme,  mais  ce  boud- 
dhisme est  singulièrement  modifié  par  des  emprunts  aux 
superstitions  populaires  et  aux  traditions  brahmaniques, 
lirahma  prend  même  place  dans  le  panthéon  khmer  sous 
le  nom  de  Prom  ou  Drom.  Le  bouddha  Çàkya-Mouni  est 
appelé  par  les  Cambodgiens  Prea  Put  ou  Prea  sac  man- 
nac-cudom  ;  quand  il  sera  passé  dans  le  Nippéan  (Nir- 
vana), il  sera  remplacé  par  le  bouddha  Préa-Miltay 
(Miltreya).  Nous  retrouvons  dans  la  religion  du  pays  le 
canon  bouddhiste,  Tripitaka  (Prea  Treg  lieyddk)  avec 
ses  trois  divisions  :  la  doctrine,  Sutra  (Prea  Saut),  la 
discipline,  Vinaya  (Prea  Viney)  et  la  métaphysique, 
Abidharma  (Prea  Apithom).  Les  ministres  du  culte 
bouddhiste  s'appellent  bonzes  ou  talapoins,  ce  dernier 
nom  tiré  de  l'écran  en  paille  monté  sur  un  long  bambou 
qui  leur  sert  comme  d'un  éventail  ;  les  Cambodgiens  les 
appellent  Luc  sang  (seigneurs  prêtres),  leurs  deux  chefs, 
le  Somiach-Prea-Sang-Créach  et  le  Somdach-Prea- 
Snccnn  sont  assimilés  au  roi  et  au  roi  abdiqué  ;  ces  bonzes 
ont  à  leur  tête  quatre  bonzes  de  degré  supérieur  désignés 
par  le  titre  général  de  Chung  Kru  et  les  titres  particu- 
liers de  Pri'a  Put  tint  véang,  Sangkréach  chea,  Prea 
thor  mokhSt  et  Prea  von  narat.  Les  couvents  ou  bonze- 
ries,  qu'on  appelle  kot,  sont  dirigées  par  un  supérieur 
nommé  mi-vat,  avec  un  sous-chef  nommé  cru-sot.  Avec 
les  bonzes  il  faut  citer  les  horas,  sorte  de  devins  ch;" 
de  régler  le  calendrier,  de  marquer  les  jours  heureux,  etc.  ; 
les  achats,  anciens  bonzes,  sortes  de  srolastiques  ou  de 
diacres  qui  remplissent  les  fonctions  de  clercs  auprès  dea 
talapoins  :  et  les  baknus,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  qui 
se  prétendent  d'origine  brahmanique  et  qui  ont  la  garde 
de  la  lame  Itérée,  Prea  khan.  Ajoutons  d'ailleurs  aux 
bonzes,  qui  ne  forment  pas  une  caste  à  part,  les  devins, 
qui  leur  font  une  concurrence  déloyale,  dans  un  pays 
nu  l'on  croit  aux  sorciers  et  I  la  sorcellerie. 

I  Umi  catholiques.  Il  est  probable  que  le  pre- 
mier missionnaire  catholique  an  Cambodge  (qui  com- 
prenait alors  également  tonte   la    Baste-Cochinchill 

I,  le  dominicain  Gaspar  da  Crnz.  Il  fut 
suivi  en  1553  au  Cambodge  par  lea  missionnaires  portu- 
gais Lois  Cardoao  et  Jeu  Madeiro,  La  mission  du  Cam- 

■  ■  fut  comprise  dans  le  dlOCCM   dl  Malarca.  créé  en 

1  •'•'.  ••!  des  dominicains  continuèrent   l'ouvre    de  leur 

devancier  ;    mais,  en  réalité,    les   misions   ne  comincn- 

it  a  prendre  pied  au  Cambodge  que  lors  de  la  prédi- 

;  de»  jésuites  en  1617.  Kn  1G6N,  une  chrétienté  fui 
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crête  ii  Piiilialu  ou  Thonol,  puis,  vers  1670,  l'évèquc  de 
Bérythc,  de  II  Motte-Lambert,  envoya  au  Cambodge  le 
père  louis  Chevreuil  pour  visiter  les  divers  centres  de 
prosélytisme  dans  le  pays.  Le  vicariat  apostolique  de  la 
Co  Ijhi  lune,  formé  en  1659  aux  dépens  du  diocèse  de 
Malacca,  a  été  divisé  en  1844  en  deux  vicariats  :  Cochin- 
cbine  orientale  et  Cocliincliine  occidentale,  et  enfin  de  ce 
dernier,  dédoublé  en  1850,  on  a  détacbé  le  vicariat  apos- 
tolique du  Cambodge  (qui  appartient  au  séminaire  des 
missions  étrangères  de  Paris),  dont  le  premier  adminis- 
trateur lut  Jean-Claude  Miche,  évôme  de  Dansara,  qui 
mourut  à  Saigon  le  1er  déc.  1873.  Ce  vicariat  aposto- 
lique embrasse  également  les  deux  provinces  de  la  Cochin- 
cbiue  française  de  lia-lien  et  de  Cbaudoc  et  diverses  tri- 
bus laotiennes.  L'abbé  Louis  Aussoleil,  du  diocèse  de  Tulle, 
qui  remplaça  Msr  Miche  comme  supérieur  de  la  mission, 
retourna  en  France  en  1875  ;  ce  dernier  a  été  définitive- 
ment remplacé  comme  supérieur  par  Marie-Laurent- 
François-Xavier  Cordier  qui,  supérieur  de  la  mission  de 
1875  à  1882,  a  été  le  6  janv.  1883,  sacré  évêque  de 
Gratiauopolis,  et  est  actuellement  encore  le  vicaire  apos- 
tolique de  la  mission,  avec  vingt  et  un  missionnaires 
européens  pour  l'aider  dans  son  apostolat.  La  mission  du 
Cambodge  a  d'ailleurs  donné,  comme  celle  de  Cocliincliine, 
un  certain  nombre  de  victimes,  dont  la  plus  illustre  est 
probablement  Jean-Baptiste  Barreau,  massacré  le  9  janv. 
1867. —  L'enseignement  catholique  comprend  au  Cambodge 
29  écoles  paroissiales  avec  1,132  élèves;  un  séminaire 
avec  85  élèves  ;  4  orphelinats  avec  200  enfants  environ  ; 
la  Sainte-Enfance,  etc.,  sont  dirigés  par  les  sœurs  de  la 
Providence  de  Portieux,  qui  remplissent  les  mêmes  fonc- 
tions que  les  sœurs  de  Saint-Paul  de  Chartres  à  Saigon. 
On  estime  la  population  chrétienne  du  Cambodge,  distri- 
buée dans  17  districts,  à  16,116  convertis,  dont  850  Cam- 
bodgiens, 62  Chinois  et  le  reste  annamite,  la  plupart, 
environ  10,000,  sur  territoire  français. 

Histoire.  —  L'histoire  du  Cambodge  remonte  à  une  très 
haute  antiquité,  et  s'est  trouvée  associée  d'une  façon  très 
intime  à  celle  des  pays  voisins,  le  Siam,  le  Laos,  leTchampa 
et  l'Annam.  Une  légende  d'origine  indienne  marque  bien 
les  rapports  si  étroits  entre  ces  différents  peuples.  Le  roi 
des  génies  Préa-En  (Phra-lndra)  apparut  un  jour  aux  rois 
du  Cambodge,  du  Siam  et  de  l'Annam  pour  leur  demander 
ce  qu'ils  désiraient  :  il  tenait  à  la  main  une  épée  flam- 
boyante. Le  premier  de  ces  princes  voulait  obtenir  l'ob- 
servation exacte  des  préceptes  de  la  justice  :  il  reçut  l'épée 
étincelante  comme  le  diamant.  Le  second  se  contentait  de 
son  royaume,  et  on  lui  donna  une  garde  d'épée  d'or  et 
d'ivoire  ;  le  dernier  qui  souhaitait  la  toute-puissance  eut 
en  présent  un  fourreau  d'or.  Cette  épée  antique,  nommée 
Préa  Khan,  est  confiée  à  la  garde  des  Bukous,  que  l'on 
nomme  aussi  Préam,  Bréam,  Borohet,  et  dont  les  chefs 
sont  au  nombre  de  sept,  le  premier  portant  le  titre  de 
Prea-thommorut-Eysey-sel-sel-rutchi-cliessda.  Ces  Ba- 
kous  sont  en  réalité  des  brahmes,  et  ils  prétendent  venir 
du  N.-O.  de  l'Inde,  du  pays  même  de  Camboya,  d'où  le 
nom  de  Cambodge,  tandis  que  les  Cambodgiens  eux-mêmes 
ne  viendraient  que  du  P.  gou.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  trouve 
déjà  le  royaume  du  Cambodge  au  ive  siècle  de  notre  ère. 
Les  livres  bouddhiquîs  furent  apportés  de  Ceylan,  Srok 
Langka,  par  le  religieux  l'reà  Put  Khosa,  sous  le  règne 
de  l'rài  Ket  Méaleà.  Au  vu"  siècle,  le  Cambodge  appar- 
tenait à  la  province  chinoise  de  Founan,  qui  correspon- 
dait à  peu  près  au  Tong-King;  en  616,  le  Tchin  la, 
Tchen-la  ou  Tchan-la,  comme  les  Chinois  appelaient  le 
Cambodge,  commença  à  payer  le  tribut  au  Céleste-Empire  ; 
il  le  payait  encore  sous  les  Tang  (quatre  fois),  les  Song, 
les  Mmg.  I.n  625,  le  roi  du  Cambodge  avait  cependant 
secoué  le  joug  de  la  Chine  et  s'était  même  emparé  du 
Tong-King  et  du  Tchampa  (Binh-Thuan  actuel).  Plus 
tard,  sous  les  Mmg,  le  roi  du  Cambodge  étendit  sa  domi- 
nation sur  l'Annam.  Un  voyageur  chinois,  qui  a  visité  le 
Tchin— la  au  xiii0  siècle,  nous  a  laissé  une  description  de 


ce  royaume  qui  a  été  traduite  en  français  successivement 
par  Abel  Rémusat  (Paris.  1819,  in-8  et  Kouv.  tiél.  As., 
I,  pp.  71-152)  et  M.  d'Hervey  de  Saint-Denys  (Ma  Touan- 
lin,  II,  pp.  476-488).  Le  Siam,  qui  au  vue  siècle  dépen- 
dait du  Cambodge,  s'en  rendit  indépendant,  d'où  son  nom 
de  Muang-Thai,  le  royaume  des  libres.  En  1018,  les 
Cambodgiens  payèrent  le  tribut  à  l'Annam  ;  en  1057,  un 
lépreux,  guéri  par  l'réa  En,  monta  sur  le  trône  du  Cam- 
bodge. Dès  le  xiii*  siècle  commence  la  décadence  du  Cam- 
bodge, que  ne  contribuèrent  pas  peu  à  accélérer  les  luttes 
intérieures,  mais  qui  eut  pour  point  de  départ  la  guerre 
contre  les  Mongols  de  Chine  (1268).  L'histoire  du  Cam- 
bodge devient  plus  certaine  a  partir  du  xive  siècle,  grâce 
à  la  deuxième  partie  de  la  Chronique  royale  ou  l'onysa 
Voda  qui  commence  en  1346  et  qui  a  été  publiée  dans 
les  Explorations  et  Missions  de  Doudart  de  Lagrée.  Le 
xvne  et  le  xviii"  siècle  sont  marqués  par  des  luttes  contre 
le  Siam  et  l'Annam  ;  c'est  à  partir  de  la  seconde  moitié 
du  xvn6  siècle  que  date  l'ingérence  des  Annamites  dans 
les  affaires  du  Cambodge,  qui  occupait  alors  non  seulement 
le  Cambodge  actuel,  mais  encore  les  six  provinces  de  la 
Basse-Cochinchine.  En  1680,  3,000  Chinois  fidèles  aux 
Mmg  et  qui  ne  voulaient  passe  soumettre  aux  Mandchous, 
se  rendirent  de  Canton  à  Tourane,  d'où  le  roi  d'Annam 
les  expédia  en  Basse-Cochinchine,  où  ils  s'établirent  à 
Mytlio  et  à  Bien-Hoa.  La  première  moitié  du  xvin*  siècle 
est  marquée  par  des  luttes  avec  le  Siam,  dont  l'influence 
alla  grandissant  avec  des  fortunes  diverses  jusqu'en 
1809,  époque  à  laquelle  les  Siamois  s'emparèrent  de  Bat- 
tambang.  En  1834,  le  roi  Nc'ac-Ang-Chan,  qui  régnait 
depuis  1796,  mourut  ;  sa  mort  lut  le  signal  de  nouvelles 
luttes,  mais  les  Siamois  lurent  arrêtés  dans  leur  invasion 
par  les  Annamites.  La  guerre,  intermittente  pendant  les 
années  suivantes,  recommença  en  1840  :  elle  fut  enfin 
terminée  en  1847  par  la  reconnaissance,  et  par  le  Siam  et 
par  l'Annam,  de  Néac  An-duony  comme  roi  du  Cam- 
bodge, qui  s'engagea  à  payer  le  tribut  à  ses  deux  puis- 
sants voisins  à  la  lois.  A  la  mort  de  Anduong,  à  Oudong 
en  1860,  son  fils  alr.é,  Ang-Chrelang  ou  l'rda-Ang- 
Beachda-Votey,  né  en  1834,  monta  sur  le  trône  :  c'est 
le  roi  Norodom  dont  l'histoire  se  confond  avec  celle  de 
l'établissement  du  protectorat  français  au  Cambodge, 
que  l'on  trouvera  plus  loin. 

Les  Étrangers  au  Cambodge.  —  Les  Portugais  arri- 
vèrent dès  le  milieu  du  xvie  siècle  au  Cambodge,  ou  ils 
établirent  une  mission  catholique  (1553);  ils  obtinrent  un 
terrain  par  une  ruse  qui  rappelle  celle  des  compagnons  de 
bidon,  en  coupant  la  peau  d'un  buffle  en  lanières  extrê- 
mement minces,  de  façon  à  couvrir  le  plus  grand  espace 
de  terrain  qui  leur  avait  été  concédé  par  les  indigènes. 
Les  Portugais,  sous  lorme  de  métis,  et  en  conservant  leur 
nom,  ont  continué  à  jouer  un  rôle  dans  l'histoire  du  Cam- 
bodge, où  ils  cherchèrent,  surtout  au  commencement  du 
xvn8  siècle,  à  développer  leur  influence  lorsqu'ils  eurent 
été  chassés  de  Sumatra  par  les  Hollandais.  Je  relève  qu'en 
1596,  le  Portugais  Luvis  Vélo  tua  l'un  des  rois  du  Cam- 
bodge ;  en  1811,  Joseph  de  Monteiro  fut  nommé  médecin 
du  roi  ;  l'interprète  actuel  du  roi  Norodom  se  nomme  Kol  de 
Monteiro.  Ce  lurent  les  Portugais  qui  découvrirent  en  1570 
les  fameuses  ruines  d'Angcor.  Les  Hollandais  arrivèrent 
lontemps  acres  les  Portugais,  mais  ne  restèrent  que  fort 
peu  de  temps  au  Cambodge.  On  a  conservé  la  relation  du 
voyage  de  Ceraerd  van  Wusthof,  l'un  des  agents  de  la 
Compagne  des  Indes  néerlandaises,  dans  le  Laos  et  au 
Cambodge  en  1641.  Elle  est  comprise  dans  une  plaquette 
introuvable  dont  je  possède  un  exemplaire,  intitulée 
Yremdc  Geschiedenissen  in  de  Koninckrijcken  van 
Cambodia  en  Louwen-lant  ;  in  Oo\t-lndœn,  zedertden 
lare  i035,  tôt  den  lare  1644;  atdaer  voor-gevillen... 
Ilaerlem,  Picter  Casleleyn,  1669,  in-4.  Francis  Garnier 
a  donné  une  partie  de  cette  relation  dans  le  liai.  Soc. 
Géoy.  de  Paris,  1871,  pp.  249-289.  A  la  suite  de  discus- 
sions entre  les  Portugais  et  les  Hollandais,  deox  ans  plus 
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tard  (1643),  Pieter  de  Regemortes  qui  arrivait  en  sep- 
tembre de  Batavia,  envoyé  par  Antoine  van  Diemen, 
gouverneur  général  des  Indes  néerlandaises,  était  assas- 
siné. Le  meurtre  de  cet  agent  avec  quelques-uns  de  ses 
compatriotes  mit  fin  aux  entreprises  commerciales  des 
Hollandais  au  Cambodge.  La  France  ne  trouvait  qu'une 
concurrence  asiatique  lorsqu'elle  établit  son  protectorat 
dans  le  pays. 

Protectorat  de  la  France.  —  En  réalité  les  relations 
de  la  France  avec  le  Cambodge  cnt  commencé  lors  de  l'en- 
voi à  Kampot,  par  l'amiral  Cbarner,  de  l'aviso  le  Norza- 
garay,  commandé  par  le  lieutenant  de  vaisseau  Lespès 
i  -1 i  mirs  1861).  A  la  suite  de  l'intervention  de  la  France 
dans  la  Basse-Cochinchine,  l'influence  de  Siam  était  deve- 
nue prépondérante  dans  le  Cambodge,  et  nous  pouvions 
craindre  que  le  roi  Norodom,  hésitant  entre  cette  puis- 
sance et  la  France,  ne  nous  créât  de  sérieux  embarras 
s'il  se  retournait  vers  Bangkok.  L'énergie  du  commandant 
Doudart  de  Lagrée  prévint  ce  danger,  et  grâce  à  cet  offi- 
cier distingué,  le  11  août  1863,  un  traité  d'amitié  et  de 
commerce  était  conclu  à  Ou-dong  entre  le  roi  du  Cambodge 
Pra  Maha  Abbarach  (Norodom)  et  la  rrance,  représentée 
par  le  contre-amiral  de  la  Grandière,  gouverneur  et  com- 
mandant en  cbef  en  Cochinchine.  Il  se  composait  de  dix- 
huit  articles  dont  les  principales  clauses  étaient  :  que  la 
France  accordait  sa  protection  au  Cambodge;  qu'elle  nom- 
merait un  résident  ou  consul  auprès  du  roi  du  Cambodge, 
qui  serait  chargé,  sous  la  haute  autorité  du  gouverneur 
de  la  Cochinchine,  de  veiller  à  la  stricte  exécution   des 
lettres  de  protection  ;  pleine  liberté  pour  les  Français  au 
Cambodge;  liberté  du  culte  catholique,  etc.:  donation 
d'un  terrain  aux  Quatre- Bras  pour  construire  un  fort, 
établir  un  dépùt  de  charbon  et  des  magasins  d'approvi- 
sionnement pour  les  na\ires  français.  Ce  traité  a  été  ra- 
tifié à  Ou-dong  le  14  a\r.  1864.  Cependant  Norodom, 
toujours  faible,  signait  quelque  temps  après  un  traité  avec 
Siam  le  1"  déc.  1863,  ratifié  en  janv.  1864,  qui  restait 
secret  pendant  quelques  mois,  et  dont  les  tendances  étaient 
clairement  indiquées  par  la   note  remise  par  la  cour  de 
Bangkok,  le  3  juin  1864,  au  couronnement  du  roi  du 
Cambodge,  en  présence   du   capitaine  de   vaisseau  Des- 
moulins ,  cbel   d'état-major   de  l'amiral   de   la  Gran- 
dière ;   le    Siam   réservait   ses    droits  à  la    suzeraineté 
du  Cambodge  et  à  la  possession  des  provinces  de  Bat- 
tambang  et  d'Angcor,  et  du  Laos  jusqu'au  Grand-Fleuve. 
Les  difficultés  ne  lurent  définitivement  aplanies  que  par  le 
traité  signé  par  la  France  avec  le  Siam  le  15  juil.  1867, 
traité  par  lequel  le  Siam  reconnaissait  le  protectorat  de 
la  France  sur  le  Cambodge,  renonçait  au  tribut  pavé  par 
ce  pays  et   annulait  le  traité  du  l"  déc.  1863,  et  par 
lequel  la    France  abandonnait  à  Siam  les  provinces  de 
liattambang  et  d'Angcor.  Le  !*  juil.  187(1,  le  roi  Norodom, 
qui  avait  transporté  sa  résidence  de  Ou-dong  à  Phnom- 
Penh,  signait  une  convention  relative  à  la  délimitation  des 
frontière»  du  Cambodge  et  de  la   Basse-Cochinchine.  Le 
1"  mai  1K77,  ce   prince  signait  une   ordonnance  royale 
supprimant  l'esclavage.  Le  i)  avr.  1KX1  avait  lieu  la  pro- 
mulgation d'un  décret  du  24  févr.  1  KHI  réglementant  la 
française  au  Cambodge.  Mais  il  était  nécessaire  do 
l'établir  vis-a-vig   des  étrangers  installe»  an  Cambodge. 
Le  traité  de  18fi3,  prévoyant  les  conflits   entre  indigènes 
et  Françai»,  avait  Lien  installé  un  tribunal  mixte  franco- 
cambodgien,  rnmplété  par  les  ordonnances  de  1X73,  mais 
des  rlilli.  nllés  s  étant  él^écs-  par  suite  de  romentions  par- 
ticulières passer»  par  le  roi  du  Cambodge  m 
rvpérai    m    Wnaim   ridant    a    l'hnom-l'enh ,    une 
■  non  fut  échangée  le  i\  déc.  18M1  enire  les  gon- 
••raeejM  ris  ai  eaaborifin  four  le  règlement  <\e% 

conflits  en  m.ilirre  de  contentieux  administratif,  et  un 
du  (>  mai  IXX.!,  du  président  de  la  République 
rraoçaÏM  attribua  le  rcglem'nt  de  ce»  conflits  au  conseil 
du  contentieux  de  Cochim  bine.  siégeant  a  Saigon,  statuant 
en  premier  et  en  dernier  msort.  (.elle  même  année  18X2,    | 


deux  conventions  étaient  passées  entre  le  gouverneur  de 
la  Cochinchine  et  le  roi  du  Cambodge,  l'une  le  26  mars, 
pour  réglementer  le  commerce  des  armes  et  des  munitions 
au  Cambodge  ;  l'autre  relativement  à  l'inscription  au  pro- 
tectorat des  Annamites,  sujets  français,  et  à  la  suppres- 
sion de  l'impôt  de  capitation  pour  les  inscrits.  Les  liens 
qui  unissaient  le  Cambodge  à  la  Frai.ce  ont  été  resserrés 
par  la  convention  signée  par  le  roi  du  Cambodge  avec  notre 
gouverneur  général  de  Cochinchine,  M.  Thomson,  le  17  juin 
1884.  Cette  convention,  qui  donne  de  l'extension  à  notre 
protectorat,  laisse  les  fonctionnaires  cambodgiens  admi- 
nistrer les  provinces  sous  le  contrôle  des  résidents  fran- 
çais, sauf  en  ce  qui  concerne  l'établissement  et  la  percep- 
tion des  impôts,  les  douanes,  les  contributions  indirectes, 
les  travaux  publics,  et  d'une  façon  générale,  les  services 
exigeant  une  direction  unique  et  des  agents  européens. 
Le  résident  de  France,  qui  est  devenu  résident  général,  a 
le  droit  d'audience  privée  et  personnelle  auprès  du  roi  ;  il 
est  assisté  d'un  sous-résident  qui  le  remplace  en  cas  d'ab- 
sence et  qui  est  en  même  temps  résident  de  la  province  de 
.  Phnom-Penh,  où  nous  avons  établi  une  municipalité.  Puis 
le  Cambodge  a  été  divisé  en  huit  provinces:  Phnom-Penh, 
Kampot,  Poursat,  Kompong-Chnang,   Kratié,    Kompong- 
Tuong,  Banam  et  Krauchmar,  subdivisées  en  trente-trois 
arrondissements.  En  1886,  toutes  les  résidences  ont  été 
supprimées,  sauf  celles  de  Kampot,   Banam,  Kratié  et 
Kompong-Tuong  ;  enfin,  par  décret  présidentiel  du  28janv. 
188Û,  les  cadres  du  personnel  des  résidents  et  vice-rési- 
dents  du  protectorat  du  Cambodge  sont  fixés  comme  il 
suit  :  résident  de  1"  classe,  1  ;  résidents  de  2*  classe,  2  ; 
vice-résident  de  lr0  classe,  1  ;  vice-résidents  de  2e  classe, 
2.  En  1887,  un  décret  a  appliqué  avec  certaines  modifica- 
tions le  tarif  général  des  douanes  de  France  dans  la  Co- 
chinchine française  et  dans  les  pays  protégés  du  Tonkin,  de 
l'Annam  et  du  Cambodge.   I>e  budget  du  protectorat  du 
Cambodge  a  été  fixé,  par  décision  du  17  sept.  1888,  en 
recettes  et  en  dépenses,  à  la  somme  de  704,700  piastres. 
Le  Cambodge  entretient  à   Paris,    rue  Ampère,  quatorze 
jeunes  indigènes  qui  doivent  compléter  leur  éducation  dans 
notre  pays.  Lo  Cambodge  a  été,  à  la  Chambre  des  députés, 
l'objet  de  débats  retentissants;  le  roi,  dont  les  revenus  se 
trouvent  fort  réduits  par  le  protectorat,  cherche  à  battre 
monnaie  avec  les  jeux,  particulièrement  avec  le  bacouan 
et  les  trente-six  bétes  ;  le  bacouan,  qui  est  une  espèce  de 
baccarat,  est  autorisé  ;  le  jeu  des  trente-six  hôtes,  qui  tire 
son  nom  des  animaux  indiqués  sur  les  casiers  sur  lesquels 
pontent  les  joueurs,  après  avoir  été  autorisé  en  1885  et 
1886.  a  été  interdit  par  M.  Piquet,  notre  résident,  le 
1"  janv.  1887.  Os  trente-six  bêtes  sont  :  le  buffle,  le 
tigre,  le  porc,  le  lapin,   le  ver,  le  renard,   le  chat,  la 
grue,  le  daim,  l'araignée,  le  serpent,  la  crevette,  le  dra- 
gon, l'oie,  l'huître,  le  singe,  le  coq,  la  tortue,  l'anguille, 
la  carpe,  le  papillon,  le  cent-pieds,  le  pigeon,  le  poisson, 
l'éb  pliant,  le  chien  blanc,  le  chat  sauvage,  l'abeille,  le 
rat,  la  jonque,  le  lièvre,  le  cheval  blanc,  le  paon,  le  canard, 
le  limaçon  et  le  mollusque.  Os  trois  dernières  années  ont 
été  signalées  par  les  troubles  fomentés  au  Cambodge  par 
le   second  frère  de  Norodom,  Ang-Phim,  né  en  1X42,  et 
plus  connu  sous  le  nom  de  Si  Watfia;  les  partisans  de  ce 
prince  ont  été  dispersés,  et  ses  derniers  adhérents  nu 
plutôt  les  pirates  et  les  voleurs,  traqués  par  les  miliciens, 
se  sont  réfugiés  dans  les  montagnes,  tandis  que  les  cbel  s 
ont  été,    le>  uns  décapités,  les  autres  déportés  à  Poulo- 
Condor,  a  destination  d'Ohock.  Henri  Cormer. 
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et  A.  I'ai  i  r-,  (./  L'ochlnchine  contemporains j  Paris, 
,  iii-s  ;  l'lnitto-t  im.e  française  contemporaine;  Puis, 
.'  \  ol .  in  8  ;  la  France  en  Indo-t  'hine  ;  Paris,  Ixko, 
iii-I.'.—  Charles  i.kmihk, Exposé  chronologique  des  rela- 
tions du  '  smbodge avec  le Siam,  l'Annam  etla  Frai 
Paris,  I8"y,  in-8.  —  L.  Dblaportb,  Voyaaeaut  'ambodge; 
Paris,  1880,  gr.  io-8.  —  Journal  Asiatique  (Avmomui, 
h  mi  i  h.  Beroaions,  Si  nart).  —  J.-E.  dbLanbssait,  l'Ex- 
pansion coloniale  de  la  France  :  Paria,  issu,  in-8. 

CAMBODGE  (Ordre  royal  du).  Cet  ordre  a  été  institué 
le  8  fév.  1864,  par  le  roi  Norodom,  dans  ses  Etats  du 
Cambodge,  pour  récompenser  ses  sujets  et  les  étrangers 
qui  avaient  contribué  à  l'affranchissement  et  a  la  recons- 
tilulion  de  son  royaume.  Il  décida  qu'à  l'avenir  l'ordre 
servirait  à  récompenser  tous  les  mérites  et  tous  les  ser- 
vices rendus,  tant  par  les  nationaux  que  par  les  étrangers, 
soit  au  souverain,  soit  à  l'Etat.  L'ordre  est  divisé  en 
cinq  classes  :  chevaliers,  olliciers,  commandeurs,  grands 
officiers,  grands-croix.  La  plaque  consiste  en  un  médail- 
lon ovale  en  or,  portant  les  insignes  de  la  royauté  cambod- 
gienne sur  un  fond  d'azur  entouré  d'un  cercle  grenat,  le 
tout  porté  sur  huit  faisceaux  de  rayon  d'argent  diamantés. 
La  décoration  a  la  même  forme,  mais  elle  diffère  de  gran- 
deur selon  les  grades.  Bile  est  en  argent  pour  les  cheva- 
liers et  en  or  pour  les  autres.  Ce  bijou  est  surmonté  de 
la  couronne  royale  et  se  porte  à  un  ruban  rouge  moiré, 
bordé  de  deux  liserés  verts.  —  Les  nominations  dans 
l'ordre  sont  accompagnées  d'un  brevet  rédigé  en  cambod- 
gien et  en  français.  Celui  en  français  est  ainsi  conçu  : 
Soiudach  Préa  Norodom,  roi  du  Cambodge,  chef  souve- 
rain de  l'ordre  royal.  Voulant  récompenser  M...  pour  les 
services  qu'il  a  rendus  au  royaume  du  Cambodge,  l'avons 
nommé  chevalier  de  notre  ordre  pour  prendre  rang  à 
compter  du...  H.  Gourion  de  Genouh.lac. 

CAMBODGE.  Fleuve  d'Asie  (V.  Mékong). 
CAMBODUNUM  (V.  Kempten). 
CAMBOGIA  (Cambogia  L.).  Genre  de  Clusiacées,  qui 
ne  forme  plus   qu'une  section  du  genre  Garcinia  L. 
(V.  Garcinie). 

CAM BOIRE,  homme  politique  français.  Administrateur 
du  district  de  Périgueux,  il  fut  nommé  en  sept.  4792 
député  du  dép.  de  la  Dordogne  à  la  Convention.  11  y  vota 
la  mort  de  Louis  XVI  sans  appel  ni  sursis,  et  après  la 
session,  fut  commissaire  du  Directoire  dans  la  Dordogne. 
CAMBOLECTRI.  Nom  donné  par  Pline  l'Ancien  à  deux 
peuples  obscurs  dont  l'un,  portant  l'épithète  à'Atlantici, 
est  placé  dans  la  Gaule  narbonnaise,  tandis  que  l'autre  est 
mentionné  parmi  les  peuples  d'Aquitaine,  entre  les  Seri- 
nâtes et  les  Agesinates.  On  ne  connaît  l'emplacement  ni 
de  l'un  ni  de  l'autre  (V.  Pline,  III,  îv,  5;  IV,  xix,  33. 
(V.  Agesinates  et  Cambiovicenses.) 

CAM BOLIVE  (Etienne),  avocat  et  historien  calviniste, 
né  à  Montpellier  à  une  date  inconnue,  mort  à  Genève 
vers  1706.  Il  se  distingua  de  bonne  heure  par  son  zèle 
religieux  dans  les  milieux  protestants  de  sa  ville  natale. 
Arrêté  pour  ce  motif  en  4684,  il  fut  banni  de  Montpel- 
lier et  se  retira  à  Montauban,  qu'il  dut  bientôt  quitter  au 
moment  des  dragonnades.  Apres  s'être  réfugié  successive- 
ment à  Mazères,  à  Toulouse,  où  il  avait  exercé  précédem- 
ment la  profession  d'avocat  au  parlement,  puis  à  Sorèze,  à 
Castres  et  enfin  à;Lyon,  il  parvint  non  sans  peine  à  gagner 
la  frontière  et  se  retira  à  Genève.  Désormais  en  sûreté,  il 
s'adonna  en  toute  liberté  aux  études  historiques  et  composa 
le  curieux  ouvrage  qui  l'a  fait  connaître  et  qui  fut  publié 
sous  ce  titre  :  Histoire  de  divers  dvénemens,  contenant 
en  abrégé  les  persécutions  exercées  en  France,  les 
moyens  diaboliques  dont  on  s'est  servi  pour  détruire 
les  protestants,  plusieurs  jugemens  de  Dieu  sur  quel- 
ques-uns des  persécuteurs  ;  des  faits  nouveaux  for 
curieux;  les  moyens  de  faux  contre  le  pape,  les  jésuites, 
les  moines,  les  religieuses  et  l'Eglise  romaine,  avec  une 
ardente  prière  pour  les  persécutez,  divisée  en  sept  livres 
(Amsterdam,  4098,  in-12).  A.  Lefranc. 

Bibl.  :  P.  Lblono,  llibl.  hist.  de  la  .France,  l,  6082; 
éd.  d.j  17i8,  p.  H'.K  —  /.a  France  protestante,  2«  éd. 


CAMBON.  Corn,  du  dép.  du  Tain,  arr.  d'AIbi,  cant. 
de  Villefranche.  sur  un  monticule  ;  456  bab.  I 
paroissiale,  dédiée  à  saint  Pierre,  est  du  xiv"  siècle;  elle 
n'offre  rien  de  remarquable.  Le  retable  du  sanctuaire  est 
du  xvi°  siècle,  mais  il  a  été  remanié  et  orné  de  deux 
tableaux  peints  sur  bois. 

CAMBON-du-Temi'UE.  Corn,  du  dép.  du  Tarn,  arr.  de 
I.avaur,  cant.  de  Cuq-Toulza  ;  533  hab.  L'église  parois- 
siale a  été  construite  en  4838  ;  elle  est  dédiée  à  saint 
Pierre.  C.  C. 

CAMBON-et-Salvergues.  Com.  du  dép.  de  l'Hérault, 
arr.  de  Saint-I'ons,  cant.  d'Olargues  ;  503  hab. 

CAMBON  (Pierre-Joseph),  homme  politique  français, 
né  à  Montpellier  le  10  juin  1756,  mort  à  Saint-Josse- 
ten-Noode,  près  de  Bruxelles,  le  15févr.  1820.  Il  était, 
quoi  qu'on  en  ait  dit,  d'une  famille  catholique.  Son  père, 
riche  commerçant  en  toiles  de  coton,  avait  sept  enfants, 
deux  filles  et  cinq  garçons.  L'une  des  filles  se  maria, 
l'autre  se  fit  sœur  de  charité,  sœur  grise,  et  devint  supé- 
rieure d'un  hospice.  Quant  aux  fils,  Jean  alla  fonder  une 
maison  de  commerce  à  Bordeaux;  Auguste  fut  l'un  des 
huit  négociants  qui  vers  1780  transportèrent  de  Montpel- 
lier à  Cliolet  l'industrie  du  coton.  Jusqu'en  4789,  Pierre- 
Joseph,  l'alné  de  la  famille,  tint  en  société  avec  ses  deux 
autres  frères,  Pierre  et  César,  la  maison  de  commerce  de 
son  père.  Quand  les  Etats  généraux  furent  convoqués, 
leurs  affaires  étaient  très  prospères.  L'énergie,  le  bon 
sens  et  la  probité  de  Joseph  Cambon  le  désignaient  aux 
suffrages  de  ses  concitoyens.  Il  fut  nommé  officier  muni- 
cipal, officier  de  cavalerie  dans  la  garde  nationale  et 
député  aux  Etats  généraux  :  mais  comme  la  sénéchaussée 
de  Montpellier  n'avait  droit  qu'à  deux  représentants,  il 
n'eut  que  le  titre  de  député  suppléant.  Il  vint  à  Versailles, 
et,  au  moment  de  la  division  de  la  France  en  départements, 
il  s'occupa  d'obtenir  pour  Montpellier  le  titre  de  chef- 
lieu  du  département  de  l'Hérault.  11  assista  le  20  déc. 
4789  à  la  fête  donnée  par  le  district  des  Cordeliers  à  une 
délégation  de  Montpellier  (et  ce  fut  la  première  en  date 
des  fêtes  patriotiques  de  Paris).  Son  père,  au  mois  de 
mars  4789,  avait,  avec  quelques  négociants  de  cette  ville, 
fondé  une  société  destinée  à  prévenir  la  disette  par  des 
approvisionnements  de  blés  et  des  prêts  gratuits  :  et  au 
mois  de  juillet,  après  la  suppression  des  anciens  corps 
municipaux,  il  provoqua  la  formation  d'une  commission 
communale,  qui  géra  avec  habileté  et  prudence  les  affaires 
de  la  ville  jusqu'au  moment  où  la  nouvelle  administration 
établie  par  la  Constituante  entra  en  fonction. 

Elu  à  l'Assemblée  législative,  Joseph  Cambon  s'y  fit 
bientôt  remarquer  par  ses  connaissances  financières.  Il  fut 
le  membre  le  plus  actif  du  Comité  des  finances  :  c'est  lui 
qui  fut  le  plus  ordinairement  chargé  de  vérifier  l'état  des 
caisses  de  la  Trésorerie  et  de  l'Extraordinaire,  de  contrôler 
la  fabricalion  des  assignats.  Son  rapport  sur  l'état  de  la 
dette,  sur  les  ressources  et  les  dépenses  de  la  France  en 
4792  est  d'autant  plus  à  louer  que  le  désordre  de  la  comp- 
tabilité était  grand  sous  l'ancien  régime.  11  était  républi- 
cain d'instinct  :  ni  croyant,  ni  philosophe,  il  ne  semble 
pas  avoir  lu  jamais  Bousseau  ni  les  autres  écrivains  du 
xviii6  siècle,  ni  l'histoire  d'Athènes  ou  de  Borne.  C'est  un 
des  esprits  les  plus  libres  et  les  plus  droits  de  l'Assemblée. 
Quand  on  avait  appris  la  fuite  du  roi,  le  21  juin  1791,  il 
avait,  avec  les  autorités  de  l'Hérault,  demandé  à  l'As- 
semblée de  proclamer  la  Bépublique.  A  Paris,  il  reste 
étranger  aux  clubs,  aux  sociétés  et  même  aux  partis, 
mettant  toujours  sa  prodigieuse  activité  au  service  de  ceux 
qui  proposaient  des  choses  utiles  au  pays.  H  n'hésite  pas 
à  demander  des  mesures  de  rigueur  contre  tous  les 
ennemis  déclarés  ou  secrets  de  la  constitution.  Les  émi- 
grés ont  provoqué  leur  patrie  :  il  veut  qu'ils  paient  les 
frais  de  la  lutte.  Aussi,  le  9  févr.  1792,  fait-il  décréter 
le  séquestre  des  biens  des  émigrés.  A  la  suite  des  troubles 
suscités  par  le  fanatisme  religieux,  il  demande,  sans 
succès,  la  déportation  à  la  Guyane  des  prêtres  réfrac- 
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taires.  Il  se  montre  partisan  résolu  de  la  guerre  à  l'Au- 
triche et  à  la  Prusse.  Quelques  députés  craignant  que  la 
France  n'ait  pas  les  ressources  nécessaires,  Cambon  leur 
répond  que  la  France  a  plus  de  ressources  que  toute 
l'Europe  réunie;  il  fait  allusion  aux  biens  ecclésiastiques 
et  aux  biens  des  émigrés.  Il  proteste  contre  le  main- 
tien au  ministère  de  Bertrand  de  Moleville,  un  des  plus 
habiles  défenseurs  de  l'ancien  régime.  Il  fut  le  dernier 
président  de  la  Législative  :  avant  la  dissolution  de  l'As- 
semblée, il  avait  demandé  la  création  d'un  Muséum  pour 
conserver  les  monuments  artistiques  et  proposé  que  les 
statues  des  €  tyrans  >  fussent  fondues  et  converties  en 
canons. 

Réélu  par  le  département  de  l'Hérault  député  à  la  Con- 
vention, il  y  fut,  comme  à  la  Législative,  le  gardien  du 
trésor  public  et  le  délenseur  des  institutions  et  des  lois  nou- 
velles. L'Etat  avait  avancé  douze  millions  à  la  commune  de 
Paris  :  Cambon  réclame  sans  cesse  les  comptes  de  la  muni- 
cipalité et  s'oppose  à  de  nouveaux  prêts.  Les  prétentions  de 
la  Commune  lui  semblent  avilir  la  Convention  nationale.  Il 
dénonce  les  placards  où  Marat  provoque  au  meurtre.  Il 
fait  décréter  d'accusation  les  anciens  ministres  de  Grave, 
Lajard  et  Narbonne.  Il  somme  Danton  de  rendre  les 
comptes  de  son  ministère.  Il  surveille  attentivement  les 
marchés  passés  par  le  ministère  de  la  guerre  pour  les 
fournitures  militaires,  soutient  contre  les  fournisseurs  le 
commissaire  de  la  trésorerie  Lhermina,  et  fait  casser  les 
contrats  signés  par  Dumouriez  ;  sa  lutte  contre  lui  dura 
jusqu'au  moment  où  l'ambition  jeta  ce  général  dans  la 
révolte  et  la  trahison.  Cambon  s'attire  la  haine  de  Robes- 
pierre, en  proposant  la  suppression  du  salaire  alloué  par 
l'Etat  au  clergé.  Son  autorité  grandit  chaque  jour.  C'est 
lui  qui,  le  15  déc.  1792,  trace  dans  un  rapport  la  con- 
duite que  doivent  tenir  les  généraux  français  dans  les 
pays  conquis,  fait  adopter  une  proclamation  aux  peuples 
étrangers  et  un  décret  qui  transformait  la  guerre  étrangère 
en  guerre  de  propagande  révolutionnaire.  Dans  le  procès 
de  Louis  XVI,  il  vola  la  mort  sans  appel  et  sans  sursis. 
Les  frais  de  la  guerre  devenaient  de  plus  en  plus  consi- 
dérables et  la  guerre  civile  allait  à  peu  près  tarir  les 
revenus  de  l'impôt.  Pour  subvenir  aux  dépenses  militaires, 
Cambon,  le  3  févr.  1793,  fit  décréter  une  création  de 
800  raillions  d'assignats.  11  ne  réussit  pas  à  empêcher 
l'établissement  du  tribunal  révolutionnaire  ;  mais  appelé 
au  premier  comité  de  Salut  public,  il  stimula  énergique- 
men!  I»s  bureaux  des  ministères  ;  il  travailla  à  organiser  les 
nombreuses  armées  qui  fermèrent  bientôt  toute  la  f'rance 
à  l'invasion  étrangère.  Au  2  juin  1793,  il  eut  le  cou- 
rage d'aller  se  placer  au  milieu  des  Girondins  dont  les 
ion  demandaient  l'arrestation.  Aussi,  quand  le  comité 
de  ^alut  public  fut  renouvelé  sous  l'influence  de  Robespierre, 
n'y  fut-il  pas  maintenu  :  c'est  lui  qui  fit,  rétrospective- 
ment, le  tsbleau  des  efforts  tentés  par  ce  comité  pour 
assurer  le  triomphe  de  la  Convention  contre  la  coalition  et 
contre  les  révoltes  intérieures    1 1  juil.  17*J3). 

Quoiqu'il  eût  condamné  la  proscription  des  Girondins, 
il  n'hésita  pas  a  iceorder  le  concours  le  plus  entier  au 
nouveau  comité  de  Salai  public.  Il  comprit  que  le  triomphe 
de  la  Montagne  était  nécessaire  au  salut  de  la  France.  Il 
provoqua  la  rédaction  du  Code  civil  ;  mais  c'est  surtout 
M  'liercliant  à  fnire  régner  l'ordre  dans  les  finances  qu'il 
c inconnu  efficacement  an  salut  de  la  patrie    !  -nais 
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Anglais,  ,  travaillaient   avec 
ardeur  a  Ii               er,  soit  par  l'agiotage,  soit  par  la  con- 
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•27  juin.  Le  24  août,  après  un  rapport  célèbre,  il  propose 
la  création  du  grand-livre  de  la  dette  publique  ;  c'est  un 
moyen  d'anéantir  tous  les  titres  de  créance  royale,  de 
mettre  un  frein  à  la  concurrence  que  ces  titres  faisaient 
aux  assignats  et  de  simplifier  la  comptabilité  publique. 
Par  cette  création,  Cambon  a  jeté  les  fondements  de  notre 
système  financier  actuel.  Il  ne  se  montra  point  partisan 
de  la  loi  du  maximum.  Mais  il  lit  interdire  le  commerce 
de  l'or  et  de  l'argent.  Grâce  à  ces  diverses  mesures,  les 
assignats,  qui  étaient  à  22  0/o  au  mois  d'août,  remon- 
tèrent à  48  °/0  vers  la  fin  de  l'année  1793.  A  ce  moment 
Cambon  a  l'autorité  sinon  le  titre  de  contrôleur  général 
des  finances.  Ses  collègues  ont  pleine  confiance  dans  sa 
probité.  Déliant  envers  tous  ceux  qui  manient  les  fonds 
publics,  il  exige  d'eux  une  comptabilité  sévère.  La  chambre 
des  comptes  avait  été  supprimée  ;  son  contrôle  infatigable 
en  tient  lieu.  Il  dénonce  les  marchés  frauduleux  de  Maîus  et 
d'Kspagnac.  Témoin  au  tribunal  révolutionnaire,  il  atteste 
que  le  décret  sur  la  suppression  de  la  Compagnie  des 
Indes  a  été  falsifié,  ce  qui  entraîne  la  condamnation  à 
mort  de  Fabre  d'Eglantine,  pourtant  innocent.  Son  témoi- 
gnage en  faveur  de  Danton  suffit  à  dissiper  les  soupçons 
qui  pesaient  sur  celui-ci  à  propos  des  300,000  fr.  qu'il 
avait  dépensés  dans  sa  mission  en  Belgique.  II  fait 
mettre  en  liberté  le  banquier  Perregaux,  compromis  par 
le  mensonge  d'un  condamné  à  mort.  Gaudin,  dans  ses 
Mémoires,  affirme  qu'il  lui  dut  la  vie.  Il  préserva  de  l'écha- 
faud  le  plus  longtemps  qu'il  put  les  anciens  receveurs 
généraux  de>  finances;  il  empêche  l'envoi  dans  l'Hérault 
du  représentant  Borie,  qui  avait  fait  de  nombreuses 
exécutions  à  Nîmes,  et  permet  à  son  père  d'accueillir 
dans  sa  maison  à  Montpellier  plusieurs  députés  proscrits 
par  la  Convention. 

L'indépendance  de  son  caractère,  sa  haine  de  la  dicta- 
ture, et  peut-être  aussi  son  indulgence,  n'étaient  point  faites 
pour  lui  concilier  Robespierre.  Il  avait  rendu  impossibles  les 
malversations  et  les  erreurs  en  réorganisant,  le  1er  mars 
1793,  la  fabrication  des  assignats.  Il  avait  aussi  obtenu 
que  chaque  jour  la  Trésorerie  nationale  fit  connaître  l'état 
des  caisses  publiques.  Néanmoins  Robespierre  osa  le 
traiter  de  fripon  et  prétendit  qu'un  décret  proposé  par 
son  comité  avait  pour  but  de  contre-révolutionner  les 
finances.  Ce  fut  une  imprudence  fatale  au  dictateur  : 
«  Avant  d'être  déshonoré  je  parlerai  à  la  France,  s'écrie 
Cambon...  Etranger  à  toutes  les  factions,  je  les  ai  dénon- 
cées tour  à  tour  lorsqu'elles  ont  tenté  d'attaquer  la  for- 
tune publique  ;  tout  dévoué  à  mon  pavs,  je  n'ai  connu  que 
mon  devoir,  et  je  ne  servirai  que  la  liberté...  (I  est 
temps  do  dire  la  vérité  tout  entière  :  un  seul  homme 
paralysait  la  volonté  de  la  Convention  nationale,  cet 
homme...  c'est  Robespierre.  »  (26  juil.  1794).  Cette  pro- 
testation fut  pour  l'Assemblée  le  signal  de  la  résistance  et 
le  prélude  de  la  chute  de  Robespierre. 

Cambon  plus  tard  se  repentit  d'avoir  contribué  à  cet 
événement.  Il  fut  une  des  victimes  de  la  réaction  qui  le 
suivit.  Comme  tous  les  anciens  montagnards,  il  lut  bien- 
tôt attaqué  par  les  feuilles  royalistes  et  les  journaux  de 
Tallien.  C'est  lui  cependant  qui  fait  déclarer  nationales  les 
dettes  des  émigrés  le  1er  juin  179.Ï  (12  nivôse  an  III).  Il 
ilomnié,  on  le  rend  responsable  delà  disette,  du  dis- 
crédit des  assignats.  Il  est  même  accusé  de  malversations. 
Il  lait  tous  ses  efforts  pour  ralentir  la  réaction.  A  une 
attaque  de  Tallien  il  réplique  vivement  le  7  nov.  17 
€  Viens  m'acciiver,  Tallien.  Je  n'ai  rien  manié,  je  n'ai  fait 
que  surveiller  ;  nous  verrons  si  dans  les  opérations  parti- 
culier porté  le  même  désintéressement  :  DOU 
venons  si  au  I  ptemhre,  lorsque  tu  étais  a  la 
i  ominune,  tu  n'as  pas  donné  la  griffe  pour  faire  paver 
une  somme  de  1,500,000  livres  dont  la  destination  te 
fera  rougir.  >  El  un  peu  avant  :  «  Que  l'Assemblée,  dit- 
il,  vienne  en  masse  examiner  les  comptes  :  je  ne  demande 
pas  (J i x  minute,  pou  lui  faire  connaîtra  IVl.il  de  tout', 
les  caisses.  >  Il  avait  lu.  In  .'.  août  17!»l   (18  thermidor 
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an  II),  un  rapport  très  étudié  sur  le  gouvernement  d>-  la 
l  noce  par  les  oomil 

Qnan  I  Dahem  est  conduit  a  l'Abbaye,  il  demande  a  y 
fclre  enfermé  avec  lui.  Mais  ses  cflbrts  sont  vains.  Le 
projet  qu'il  préaente  pour  retirer  4  milliards  d'assignats 
en  circulation  le  21  févr.  1793  (3  pluviôse  an  111)  est 
rejeté,  l.a  calomnie  a  détruit  sa  popularité.  Suus  prétexte 
que  sa  présence  est  un  obstacle  aux  réformes,  Bourdon  (de 
L  Oise)  le  fait  exclure  du  comité  des  finances,  3avr.  1795 
(1  i  germinal  an  III).  Enfin  Tallien  profite  de  ce  que,  pen- 
dant l'émeute  du  l'r  prairial  an  III  (20  mai  1795), 
quelques  sectionnaires  l'avaient  proclamé  maire  de  Pans 
et  l'accuse  de  conspirer  contre  la  Convention.  Il  devait 
être  jugé  par  la  commission  militaire  qui  condamna  à 
mort  ceux  qu'on  appela  les  derniers  des  Romains,  Homme, 
Soubrany,  Bourbotte  et  Goujon.  Mais  quand  on  vint  pour 
l'arrêter,  il  avait  mis  ses  papiers  en  sûreté  et  disparu.  Il 
resta  caché  quelque  temps  dans  un  grenier  du  faubourg 
Sainl'Hono  e,  puis  se  rendit  à  Lausanne.  La  loi  d'amnis- 
tie du  5  oct.  1795  (4  brumaire  an  IV)  lui  permit  de 
revenir  en  France.  Il  se  retira  à  Saint-Jean  de  Védas, 
près  de  Montpellier,  dans  son  domaine  du  Terrai.  Comme  aux 
termes  des  lois  d<?s  5  et  13  fructidor  il  ne  pouvait  être  élu 
au  Corps  législatif,  il  s'adonna  aux  travaux  agricoles  et  le 
29  déc.  1795  (8  nivôse  an  IV)  il  publia  l'état  de  sa  for- 
tune. Les  vengeances  royalistes  le  poursuivirent  dans  sa 
retraite,  et  un  jour,  en  1797,  comme  il  se  promenait  à  la 
campagne,  on  tira  sur  lui  deux  coups  de  fusil,  qui  ne 
l'atteignirent  pas.  La  nouvelle  que  Bonaparte  était  revenu 
d'Egypte  lui  causa  une  grande  joie  ;  il  croyait  voir  dans 
le  jeune  général  le  sauveur  de  la  République.  Les  gaspil- 
lages du  Directoire  l'indignaient.  Mais  son  illusion  fut  de 
courte  durée.  Jusqu'en  1814,  il  mena  une  vie  paisible 
dans  son  village,  refusant  les  fonctions  que  Napoléon  lui 
proposa  vers  1805  et  n'ayant  rien  de  commun  avec  les 
conspirateurs  de  Toulon  qui,  en  1812,  comptaient  sur  lui 
pour  un  soulèvement.  Aux  Cent-Jours,  voyant  la  France 
en  danger,  il  accepta  le  mandat  de  député  de  l'Hérault  à  la 
Chambre  des  représentants.  Il  s'y  prononça  énergique- 
ment  contre  le  retour  des  Bourbons  et  pour  la  liberté  des 
cultes.  Sous  la  Restauration,  la  loi  de  1816,  dite  d'am- 
nistie, le  condamna  comme  régicide  à  un  nouvel  exil.  Il 
se  réfugia  à  Bruxelles.  Sa  dignité  et  son  courage  ne  se 
démentirent  point  dans  cette  épreuve.  Bien  que  ses  reve- 
nus fussent  très  réduits,  il  put  encore  venir  en  aide  à 
plusieurs  de  ses  anciens  collègues  sans  fortune.  Il  y  eut 
toujours  en  lui  de  l'Alceste;  la  brusque  franchise  de  son 
caractère  dura  jusqu'au  dernier  moment.  Cambacérès,  son 
compagnon,  craignait  ses  incartades.  —  Son  éloquence 
est  terne  et  monotone;  mais  sa  vie  est  un  moièle  de 
désintéressement,  de  loyauté  et  d'énergie.  F.  Bornarel. 
Bibl.  :  Moniteur,  Procès-verbal  de  la  Législative  et  de 
la  Convention.  —  Michelet,  Histoire  de  la  Révolution 
française;  Paris,  I S4 7-ls:>i,  7  vol.  in-8.  —  J.  Claretie,  les 
Derniers  Montagnards:  Paris,  1867,  in-8. —  Duval-Jou\  i  , 
Montpellier  pendant  la  Révolution;  Montpellier,  1879, 
2  vol.  in-8.  —  Quinet,  (a  [{évolution:  Paris,  1869,  2  vol. 
in-8.  —  Rapports  imprimés  de  Cambon. 

CAMBON  (Auguste,  marquis  de),  liomrae  politique 
français,  né  à  Toulouse,  où  son  père  était  président  du 
parlement,  dans  la  seconde  moitié  du  xviii"  siècle,  mort 
à  Toulouse  en  1835.  Il  n'entra  dans  la  vie  politique  qu'en 
1824,  en  se  faisant  élire  député  par  un  des  collèges  élec- 
toraux du  dép.  de  la  Haute-Garonne,  qui  lui  renouvela 
son  mandat  en  1827.  Bien  que  le  marquis  de  Cambon  fit 
partie  do  l'opposition  monarchique  sous  le  règne  de 
Charles  X,  il  quitta  la  vie  publique  en  1830,  lors  de 
l'avènement  de  Louis-Philippe.  L.  Lu. 

CAMBON  (Charles-Antoine),  peintre  décorateur  fran- 
çais, né  à  Paris  en  1802,  mort  à  Paris  en  1873.  Elève 
de  Charles  Cicéri,  cet  artiste  se  ht  d'abord  connallre  par 
des  aquarelles  et  des  sépias  ;  il  collabora  ensuite  aux 
h  livres  décoratives  de  son  maître.  En  1828,  il  commença 
à  signer  des  décors,  œuvres  personnelles  de  son  pinceau 


et  fit  de  nombreux  ensembles  pour  le  cirque  Olympique 
a  l'aile,  pour  le  grand  théâtre  de  Lyon  et  pour  "relui  de 
Brest.  Associé  plus  tard  a  Philastrc*  il  exécuta,  de  con- 
cert avec  lui,  une  quantité  considérable  de  décors  pour 
des  opéras,  des  draines  et  des  ballets;  quelques-uns  de 
ces  ouvrages,  fort  remarquables  dans  leur  genre  spécial, 
sont  restés  dans  toutes  les  mémoires.  On  peut  tiler  les 
décors  de  la  Sylphide,  de  Zerlive,  du  Corsaire,  des 
Noces  vénitiennes,  comme  des  chefs-d'œuvre  de  cet  art 
qui  a  fait  tant  de  progrès  depuis  un  demi-siecle.  Ad.  T. 
CAMBON  (Ilenri-Josepli-Armand),  peintre  français  con- 
temporain, né  le  22  lévr.  1819  à  Montauban  (Tarn-et-Ga- 
ronne).  Elève  de  Ingres  et  de  P.  Delarocbe,  cet  artiste  entra 
à  l'hcole  des  Beaux-Arts  en  1839.  Les  principaux  tableaux 
qu'il  exposa  furent  :  la  Poésie  de  gloire  et  la  poésie 
d'amour  (Salon  1846);  le  Christ  au  Jardin  des  Oli- 
viers (S.  1848);  Comment  le  soleil  se,  levait  autrefois 
(S.  1857)  ;  Vision  de  Marguerite-Marie,  religieuse  de 
la  Visitation  (S.  1863);  les  Saints  Anges  portant  à 
Dieu  les  prières  des  hommes  'S.  186G,  à  l'église  Saint- 
Eustache)  ;  la  Vérité  sous  un  domino  de  bal  (S.  1869)  ; 
Comment  on  s'aime  au  matin  et  au  soir  de  la  vie 
(S.  1874)  ;  Roland  combat  l'orque  qui  voulait  dévorer 
Olympe  (S.  1876)  ;  Alcine  et  Pvger,  panneau  décor. 
(S.  1880).  M.  A.  Cambon  a  peint,  outre  les  œuvres  pré- 
cédentes, un  grand  nombre  de  portraits  ;  il  a  reçu  une 
médaille  de  2e  classe  en  1863  et  une  médaille  de  3e  classe 
en  1873.  Ad.  T. 

CAMBON  (Pierre-Paul),  homme  politique  et  diplomate 
français,  né  le  20  janv.  1843.  M.  Cambon  était  avocat, 
quand  le  gouvernement  de  M.  Tbiers  le  nomma  secrétaire 
général  de  la  préfecture  des  Alpes-Maritimes  le  6  avr. 
1871.  Il  passa  avec  les  mêmes  fonctions  à  celle  des 
Bouches-du-Rhône  le  31  août  de  la  même  année,  puis 
fut  nommé  préfet  de  l'Aube  le  3  fév.  1872.  Il  administra 
ensuite  successivement  les  dép.  du  Doubs  (21  mars  1876) 
et  du  Nord  (13  déc.  1877).  Il  occupait  ce  dernier  poste, 
quand,  après  l'expédition  de  Tunisie,  le  gouvernement  de 
la  République  le  nomma  ministre  plénipotentiaire  de 
2°  classe  chargé  des  fonctions  de  ministre  résident  à 
Tunis  (18  fév.  1882).  Il  lut  successivement  élevé  aux 
grades  de  ministre  plénipotentiaire  de  lr8  classe  et  de 
résident  général  (20  mai  1884  et  23  juin  1885).  M.  Cam- 
bon ne  quitta  Tunis  que  pour  aller  occuper  l'ambassade  de 
Madrid  (28  oct.  1886).  11  est  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  le  6  janv.  1886.  L.  Farces. 

Bibl.  :  Annuaires  diplomatiques. 
CAMBON  (Jules),  administrateur  français,  né  à  Paris 
en  1846,  frère  du  précédent.  Attaché  au  cabinet  du  direc- 
teur général  des  affaires  civiles  de  l'Algérie  (1874).  chef  de 
bureau  à  la  même  direction,  il  fut  nommé  préfet  de  Constan- 
tine  en  1 878,  puis  secrétaire  général  de  la  préfecture  de  po- 
lice (1879),  préfet  du  Nord  (1882),  prélet  du  Rhône  (1887). 
CAMBORICUM  (V.  Cambridge). 
CAM BORNE.  Paroisse    d'Angleterre,   comté  de  Cor- 
nouailles  ;  7,757  hab.  ;  mines  de  cuivre,  plomb,  étain,  jolie 
église  gothique  flamboyant.  Son  territoire  fort  peuplé  a  près 
de  30,000  hab. 

CAMBOS  (Jean-Jules),  sculpteur  français,  né  à  Castres 
(Tarn)  le  27  avr.  1828,  élève  de  Jouffroy.  Admis  au 
Salon  depuis  1857,  il  obtint  une  médaille  en  1864,  une 
autre  en  1866;  une  médaille  de  3e  classe  lui  fut  décer- 
née à  la  suite  de  l'Exposition  universelle  de  1867;  il  fut 
nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  en  1881.  Ses 
piincipales  œuvres  exposées  sont  :  Andromède,  statue 
plâtre  (1861);  la  Cigale,  statue  marbre  (1865);  Jeune 
chef  gaulois,  statue  bronze  (1868^  ;  la  Femme  adultère, 
statue  marbre  (1869);  Eve,  statue  plâtre  (1872);  la 
Fourmi,  statue  plâtre  (1874)  ;  Lydie,  statue  plâtre 
(1877); /«  Paix,  statue  plâtre  (  L879)  ;  le  Retour  du 
printemps,  statue  plâtre  (1883).  Cambos  est  l'auteur  d'un 
grand  nombre  de  statuettes  et  de  bustes.  Plusieurs  des 
œuvres  de  Cambos  sont  placées  dans   nos   monuments 
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publics.  Il  a  exécuté  une  statue  en  pierre  de  Sainte 
Solange  pour  la  cathédrale  de  Ncvers.  A  Paris,  on 
trouve  de  lui  :  la  statue  en  pierre  d'Ezéchiel  au  por- 
tail de  l'église  Saint-Ambroise;  la  statue  en  pierre  de  la 
Poésie  à  l'Hôtel  de  ville  ;  le  buste  en  marbre  de  la  Gui- 
mard  au  théâtre  de  l'Opéra;  le  buste  en  marbre  de 
Louis  XIV,  à  la  Bibliothèque  nationale.  A  Versailles, 
dans  les  galeries  du  musée,  les  bustes  en  marbre  du 
Général  Auger  et  d' Al/red  de  Vigny.  M.  Do  Seigneur. 
CAMBOUIS  (Techn.).  Matière  grasse  qui,  employée 
pour  adoucir  le  frottement  des  roues,  des  essieux  et  des 
machines,  devient  boueuse  et  noire  par  le  mélange  des 
particules  métalliques  détachées  des  organes  lubrifiés  et 
devient  impropre  à  un  graissage  soigné;  on  l'utilise  pour 
les  graissages  des  brouettes,  chariots,  etc. 

CAM BOULAS  (Simon),  homme  politique  français. Négo- 
ciant à  Saint-Geniès  en  1789,  il  fut,  après  avoir  rempli 
diverses  fonctions  municipales,  député  de  l'Aveyron  à  la 
Convention  (179-2).  H  vola  la  mort  de  Louis  XVI,  sans 
appel  et  sans  sursis.  Le  3  mars  1793,  il  déposa  un  rap- 
port sur  les  colonies  à  la  suite  duquel  elles  furent  déclarées 
en  état  de  guerre  avec  l'Angleterre.  Le  31  mai,  il  fil  un 
éloquent  discours  en  faveur  des  proscrits,  dénonça  ensuite 
à  plusieurs  reprises  les  agissements  des  Montagnards  et 
notamment,  le  0  juin,  reprocha  vivement  à  la  Commune 
de  Paris  d'ordonner  des  arrestations  illégales.  En  1793, 
il  passa  au  conseil  des  Cinq-Cents,  qu'il  quitta  le  20  mai 
il'Jl  pour  rentrer  dans  la  vie  privée. 

CAMBOULAZET.  (loin,  du  dép.  de  l'Aveyron,  arr.  de 
Rodez,  cant.  rie  Naucelle;  814  liab. 

CAMBOULIT.  Corn,  du  dép.  du  Lot,  arr.  et  cant. 
(Ouest)  de  Kigeac,  sur  une  colline  dominant  le  Celé; 
437  hab.  Deux  tours  du  xive  siècle,  dont  la  légende  attri- 
bue la  construction  à  deux  seigneurs  rivaux.  La  voie 
ferrée  de  Brma  a  l'igeac  traverse  la  vallée  du  Drauzon 
sur  un  beau  viaduc  de  vingt  arches. 

CAMBOUNtS.  Corn,  du  dép.  du  Tarn,  arr.  de  Castres, 
cant.  de  Brassar  ;  1,409  lab.  L'église  paroissiale  a  été 
construite  en  1827  ;  elle  est  dédiée  a  saint  Louis.  A  l'O. 
de  Cambounés  est  la  parais»  de  Fombelles,  dont  l'église, 
dédiée  a  saint  Martin,  remonte  en  partie  au  xive  sic.  le. 
CAMBOUNET.  Corn,  du  dép.  du  Tarn,  arr.  deLavaur, 
cant.  de  Puv-Liurens;  49b  hab. 

CAM  BOUT  (\jf).  Corn,  du  dép.  des  Côtcs-riu-Norri, 
arr.  ia  l  aodéae,  rant.  de.  La  Chèse  ;  1,038  hab. 

CAMBRAI  fCnmaraaun,  Cameracum).  f.b.-l.  d'an\ 
du  dép.  du  Nord,  sur  l'Escaut,  qui  s'y  divise  en  trois  bras, 
à  l'origine  du  canal  de  Saint-Quentin  ;  23,881  hab.; 
Slat.  du  ch.  de  fer  du  N'.  (a  1,300  m.  de  la  ville),  lignai 
de  Chaulnes  à  Douai  et  de  Bosigny  a  Soattjn,  embran- 
chement sur  Solpsmrs  ;  tête  de  ligne  des  chemins  de  1er 
du  Caruhrésis,  de  Cambrai  à  Tatillon.  Place  forte  de 
2"  elasM.  Archevêché,  collège  communal  établi  dans  les 
bâtiments  de  l'ancien  couvent  des  Aoguslins  de  Cantim- 
Rcolc  de  musique.  Académie  de  dessin  et  de  peinture. 
Bibliothèque  dan?  une  chapelle  de  l'ancien  hôpital  Saint- 

H  (Cntal.  det  mu.,  par  A.  I*  Glav,  Cambrai,   I 
in-M  ;  Coi.  de  la  9*  série  dm  vus.',  n"  loW-l  : 
avec  un   Aperçu  dm  Incunables,    par  (h. -A.  Lefi 
Cambrai,  ».  d.,  in-*).  Archivai  eomanmales  ires  riebea 
Dariaai,  la  Ar  hivet  communal*  ta   Cambrai, 
Lille,  ixso,  in  anlilioo,  qui  publie  depuis 

•imrsi.  Société  de  géographie,   lon- 

sa  lx*<i.  qui  publie  ses  travaai  dans  la  Bulletin  ia 
I  l'nmn  géographique  du  /Wrf.  Chambre  d'africsltara, 

corm  •  ambre   notait,   des    arts    et    inanuf. 

Mans    de  peint  orra,  d'aniiqnilés  et   de  aumisaMliqua, 

dans  les  tutimenis  de  l'anienne  i  de  SainU-Craii. 

le  versant  et  le  pué  d'une  colline  au 

l»at   rie    h  .  i    nlilelle  construit»'   par 

ni  ;  la  ville  est  entourée  de  rem  traits 

par  Vanhan,  percés  rie  cinq  portes. 
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Cambrai  est  la  fabrication  des  linons,  batistes,  toiles 
fines,  tulles  et  dentelles  de  coton.  Il  s'y  trouve,  en  outre, 
des  fabriques  de  bonneterie,  d'huiles,  de  savon,  de  po- 
tasse, une  raffinerie  de  sucre,  une  filature  de  coton,  des 
brasseries,  des  distilleries,  des  peausseries,  des  teinture- 
ries et  des  clouteries.  Il  s'y  lait  un  commerce  important 
de  céréales,  de  graines  oléagineuses,  de  houblon,  de 
houilles  et  de  bestiaux. 

Monuments.  —  L'église  métropolitaine,  construite  au 
xiii9  siècle,  peut-être  par  le  célèbre  architecte  Villard  de 
Honnecourt,  a  été  détruite  à  la  Révolution.  Remplacée  en 
1802  par  l'église  du  Samt-Sépulchre,  du  xviii9  siècle,  elle 
a  été  complètement  détruite  par  un  incendie  en  1839  et 
reconstruite  depuis  dans  le  même  style  par  M.  de  Baralle. 
On  y  remarque  le  monument  de  Fénclon,  érigé  en  1826 
et  sauvé  de  l'incendie  de  1839,  ainsi  que  le  monument  de 
l'évéque  Belmas  (1848)  ;  ces  deux  monuments  sont  de 
David  d'Angers.  Eglise  de  Saint-Géry  ou  de  Saint-Au- 
bert,  fondée  au  m"  siècle  par  Saint- Vaast.  Le  monument 
actuel  est  du  xvme  siècle,  mais  a  conservé  un  beau  jubé 
Renaissance.  Le  palais  archiépiscopal  date  en  partie  du 
commencement  du  xvu*  siècle.  Chapelle  du  séminaire 
(xviii»  siècle),  ancienne  chapelle  du  collège  des  jésuites. 
Eglise  de  stv'e  roman,  construite  en  1801  dans  le  tau- 
bourg  de  Saint-Druon.  Autre  vaste  église  de  style  roman 
aussi  élevée  récemment  près  de  la  gare. 

L'Hôtel  de  ville,  vaste  édifice  de  diverses  époques,  ren 
grande   partie  reconstruit  de  nos  jours,  est  assez  grand 
pour  qu'à  coté  des  services  municipaux  on  ait  pu  y  ins- 
taller le  tribunal  civil.  Il  est  surmonté  d'un  campanile  au- 
devant  duquel  sont  les  deux  statues  de  Martin  et  Martine, 
bizarrement  accoutrées  à  l'orientale.  Elles  passent  pour 
avoir  été  données  à  la  ville  par  Charles-Quint,  et  sont  les 
deux  jacquemarts  de  l'ancien  bellroi.  L'ancienne  salle  des 
Etals  sert  aux  audiences  du  tribunal  civil;  le  tribunal  de 
commerce  siège  dans  la  salle  ou  s'est  tenu  le  stérile  con- 
grès de  17'24(V.  plus  loin).  Le  Beffroi  est  l'ancienne  tour, 
haute  de  bl  m.,  de  l'ancienne  église  Saint-Martin,  aujour- 
d'hui détruite;  ildate  du  xvesiècle,  mais  de  notables  restau- 
rations y  ont  été  faites  de  nos  jours.  Hôpital  Saint-Julien, 
dont  la  chapelle  contient  une  belle  grille  en  pierres  bleues, 
œuvre  remarquable  de  la  Renaissance  ;  hôpital  général  ; 
hôpital  militaire  ;  église  des  Récollets  (xiv"  siècle),  qui 
sert   de   magasin  à    fourrages;   chapelle    du    couvent  de 
Sainte-Agnès,  renlerinaiit  une  belle  statue  de  l'archevêque 
Vanderbiiicb,  par  Duqnesnoy;  tour  gothique  des  Arquets; 
porte  de  l'ancien   hôtel   Saint-Pot  (xiv*  siècle),  ou   fut 
conclue  la  paix  des  Dames  (1329)  ;  le  château  de  Selles, 
qui  détend  le  côté  N.  de  Cambiai,  est  une  construction  en 
grès  et  briques  du  xV  siècle,  munie  de  cinq  tours  et  relié 
aux  remparts;  il  a  longtemps  servi  de  prison.  Monument 
(levé  aux  Cambrésiena  morts  pendant  la  guerre  de  1870, 
sur  la  place  Sainte  Croix.  Statue  de  Batiste,  inventeur 
des  tissus  de  ce  nom  sur  l'Esplanade.  —  Le  sol  de  Cambrai 
est  formé  d'un  banc  de  calcaire  exploité  depuis  une  époque 
reculée;  par  certaines  cavea  de  la  ville  on  peut  pénétrer 
dans   ces    anciennes  carrières,  auxquelles  donnent  ai 
•le  largos  escaliers  voûtés  ;  elles  tonnent,  à  une  vingtaine 
de  mètres  au-dessous  du  sol,  de  vastes  souterrains  qui  ont 
à  diverses  reprises  servi  rie  retraite  aux  Cambrésiens. 

Histoire.  —  Il  est  peu  rie,  villes  dont  l'origine  ait  fait 
l'objet  d'autant  de  légendes  :  la  vérité  est  qu'on  n'a  sur 
ce  point  aucune  donnée  certaine.  \a  CivttOt  <'  nnararrn- 
Sium  ligure  dans  II  Notice  des  provinces  de  la  Gaulr, 
e  au  i\"  sede;  on  la  trouve  sous  la  lot  me  Cama- 
raro  sur  la  carte  del'eulinger.  et  sous  la  forme  faniara- 
cuin  ri.ins  l'Itinéraire  ri  Antonio.  Les  mentions  en  sont 
fréqocntM  depuis  lors.  Occupée  au  iv*  siècle  par  les  Alain, 
elle  lut  ensuite  prise  par  les  l.olb'-  et  enliti  |.ar  les  Francs 
o, qui  s'en  I  447.  'ambrai 

fut  alors  pendant  quelque  temps  la  capitale  d'un  rov.uime 
|  rinni  le  dernier  roi,  Kagnaraire,  fut  mis  a  mort  par 

Clovia,  quiréuniti.ambrai  a  ses  l.tat>  en 509,  I  es  partages 
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mérovingiens  la  placèrent,  en  Si 4,  dans  le  royaume  de 
Soissons;  elle  en  faisait  encore  partie  en  58*,  puisque 
Cbilpéric  s'y  retira  avec  ses  trésors  el  que  Frédégonde  y 
donna  le  jour  à  Clotaire  II.  Au  siècle  suivant,  elle  lut  con- 
quise par  Ebroln  (080|  et  reprise  par  Pépin  d'Héristal; 
en  7 18,  les  Austrasiens  l'enlevèrent  a  Cbilpéric  H.  Sous  la 
dynastie  carolingienne,  Cambrai  après  avoir  été  disputée 
par  les  (ils  do  Louis-le- Pieux,  échut,  en  vertu  du  traité 
de  Verdun  (843)  à  l'empereur  Lolhaire  ;  lit  retour,  en  870, 
avec  les  Ktats  de  Lothairc  11,  à  Charles  le  Chauve,  puis, 
à  la  mort  de  Louis  le  Bègue,  fut  comprise  dans  la  Lotharingie, 
et  en  suivit  depuis  lors  les  destinées  sous  les  rois  de  Lor- 
raine, puis  sous  les  empereurs  de  la  maison  de  Saxe.  A  diverses 
reprises  Cambrai  avait  eu  à  subir  les  incursions  des  Nor- 
mands et  des  Hongrois. 

Dès  lo  ve  siècle  un  évêché  suffragant  de  Reims  y  avait 
été  établi,  et  les  évoques  étaient  peu  à  peu  devenus,  grâce 
aux  immunités  qu'ils  avaient  obtenues,  les  souverains  sei- 
gneurs de  leur  cité  ;  ils  en  possédaient  tous  les  impôts,  ren- 
daient la  justice,  frappaient  monnaie  en  vertu  d'une  conces- 
sion expresse  de  l'empereur  Ollion  le  Grand  ("29  mai  941), 
étaient  bientôt  reconnus  expressémentcommecomtesduCam- 
brésis  par  l'empereur  Henri  II  (22  oct.  1007),  et  devenaient 
ainsi  princes  de  l'Empire.  Dès  le  x°  siècle,  les  habitants 
s'insurgèrent  contre  leurs  évèques;  l'un  de  ceux-ci,  Béren- 
ger,  s'étant  absenté  pour  aller  à  la  cour  impériale,  se  vit 
à  son  retour  fermer  les  portes  de  la  cité  par  les  habitants: 
une  féroce  répression  ajourna  pour  plus  d'un  demi-siècle 
toute  nouvelle  tentative  de  ce  genre.  Mais  au  xie  siècle, 
s'appuyant  sur  les  châtelains,  vassaux  indociles  des 
évéques,  à  trois  reprises  différentes,  en  1024,  1064  et 
1076,  les  habitants  se  soulevèrent,  et  la  dernière  fois 
proclamèrent  la  commune;  trois  fois  ils  furent  vaincus 
par  des  armées  impériales  ou  les  vassaux  de  l'évêque. 
Un  nouvel  effort  fut  tenté  par  les  habitants  au  commen- 
cement du  siècle  suivant  ;  les  circonstances  semblaient 
favorables,  deux  compétiteurs  se  disputaient  le  siège  épis- 
copal  :  les  habitants  prirent  parti  pour  lun  d'eux,  qui  leur 
concéda  une  charte  de  commune  ;  mais  l'autre  évêque 
arriva,  appuyé  par  l'empereur  en  personne,  qui  solennelle- 
ment cassa  la  commune  (1107).  Vingt  ans  après  elle  était 
rétablie  et  citée  comme  l'une  des  plus  libres  de  la  région. 
Deux  fois  encore,  au  cours  de  ce  siècle,  en  1138  et  en 
1182,  la  commune  fut  abolie  et  rétablie;  en  dernier  lieu, 
les  habitants  obtinrent  de  l'empereur  Frédéric  Barberousse, 
qu'ils  surent  se  concilier  contre  leurs  évèques,  une  «loi  » 
acceptée  par  l'évêque,  favorable  à  leurs  prétentions  et  qui, 
si  elle  ne  reconnaissait  pas  expressément  la  commune,  en 
garantissait  cependant  tous  les  privilèges.  Mais  dès  1201 
la  lutte  recommença.  L'évêque  Jean  II  obtint  d'Othon  IV  la 
révocation  des  privilèges  accordés  par  Frédéric  Ier  ;  il  fut 
chassé  de  son  siège.  Excommuniés,  mis  au  ban  de  l'empire 
(12janv.l209),  les  bourgeois  se  virent  replacés  encore  une 
fois  sous  l'entière  domination  de  leur  évoque.  Frédéric  H 
semblait  désigné  pour  rendre  ce  qu'Othon  IV  avait  retiré; 
dès  le  début  de  son  règne  (1214),  les  Cambrésiens  obtin- 
rent de  lui  la  confirmation  de  leurs  anciens  privilèges  ; 
mais  bientôt,  circonvenu  par  l'évêque,  l'empereur  retire  à 
son  tour  ce  qu'il  avait  accordé  (1215).  Mais  rien  ne 
triomphait  de  l'opiniâtreté  des  Cambrésiens  ;  en  1216, 
en  1219,  en  1223,  en  1226,  l'évêque  obtient  contre  eux 
des  décisions  impériales  ;  c'était  vainement  qu'en  1225 
ils  s'étaient  adressés  au  roi  de  France  ;  à  chaque  fois  on 
leur  impose  les  pénitences  les  plus  humiliantes  :  en  1223 
leurs  jurés  sont  obligés  de  se  rendre  aux  églises  de 
Reims,  de  Noyon,  de  Laon,  de  Tournai,  de  Beauvais, 
d'y  précéder  la  procession  pieds  nus  et  en  chemise,  d'y 
confesser  leurs  fautes  et  d'y  subir  une  flagellation  publi- 
que ;  en  1226,  on  les  contraint  de  suivre  la  procession 
du  jour  de  la  Purification  en  portant  sur  leurs  épaules 
les  portes  et  les  fenêtres  enlevées  dans  une  émeute  aux 
maisons  du  clergé.  Un  évêque  plus  avisé  nue  les  autres 
réussit  a  ramener  un  peu  d'ordre  dans  l'indocile  cité  en 


promulguant  une  loi  à  laquelle  son  nom  est  resté  attaché 
(loi  Goaefroj  j  et  qui,  si  elle  n'accordait  aucune  indépen- 
dance  politique,  mhstituait  cependant  une  règle  a  l'arbi- 
traire des  officiera  épiscopaux  (nov.  1227).  Depuis  lors,  la 
tranquillité  régna  dans  Cambrai,  troublée  cependant  en 
1249,  en  I2.')7  et  en  1260,  par  des  démêlés  avec  leefaapitre. 
En  1277  eut  lieu  urn-  nouvelle  promulgation  de  la  com- 
mune, mais  elle  ne  semble  pas  avoir  gravement  troublé 
la  ville,  car  dès  128i  les  magistrats  municipaux  voyaient 
leurs  prérogatives  étendues  par  une  concession  de  l'évê- 
que Enguerrand,  confirmée  par  l'euiperear  Rodolphe  de 
llalisliourg.  Le  début  du  xiv«  siècle  fut  encore  signalé 
par  une  émeute  violente  â  l'occasion  de  la  taille  imposée 
par  l'évêque  ;  le  11  mars  1313,  le  palais  épiscopal  fut 
attaqué,  emporté  de  vive  force,  et  saccagé  par  les  bour- 
geois qui  massacrèrent  l'official  et  plusieurs  officiers  de 
l'évêque.  Une  sentence  arbitrale  modérée,  de  Ferry  de 
Picquigny,  termina  l'affaire  et  amena  une  réconciliation 
avec  l'évêque.  Depuis  lors  le  régime  municipal  ne  subit 
plus  de  profondes  modifications  ;  les  évoques  réussirent 
à  le  maintenir  aussi  bien  contre  les  empiétements  de 
leurs  sujets  que  contre  les  tentatives  du  chapitre. 

Cambrai  fut  depuis  le  xiv*  siècle,  pour  les  ducs  de  Bour- 
gogne et  les  rois  de  France,  un  objet  de  convoitise;  mais 
pendant  longtemps  ils  ne  réussirent  pas  à  la  détacher  de 
l'empire  germanique.  Comme  héritiers  des  anciens  ducs  de 
basse  Lorraine,  les  ducs  de  Bourgogne  se  firent  déclarer  pro- 
tecteurs et  gardiens  de  l'église  de  Cambrai  ;  les  rois  de 
France,  d'autre  part,  cherchèrent  à  s'immiscer  dans  ses 
affaires  par  le  parlement  ;  Louis  XI  s'en  empara  après  la 
mort  de  Charles  le  Téméraire  (1476),  mais  ses  troupes 
en  lurent  chassées  par  les  Bourguignons  en  1479.  En 
1510,  le  comté  de  Cambrai  fut  érigé  en  duché  par  l'em- 
pereur Maximilien,  en  faveur  de  l'évêque  Jacques  deCroî. 
Charles-Quint  construisit  la  citadelle  et  fit  de  Cambrai 
une  place  forte  redoutable.  Le  roi  de  France  Henri  II 
l'assiéga  vainement  en  1552  ;  elle  fut  prise  en  1576  par 
Baudouin  de  Gavre  au  nom  des  confédérés  belges,  lors  de 
l'insurrection  contre  Philippe  II.  Le  duc  d'Anjou,  frère 
de  Henri  III,  s'en  empara  en  1581,  et  le  commandement 
en  fut  confié  à  Jean  de  Montluc.  Le  duc  de  Parme  échoua 
contre  ses  murs  en  1582,  mais  en  1595  les  exactions  et 
les  cruautés  de  Montluc,  auquel  Henri  IV  avait  confirmé 
son  gouvernement,  provoquèrent  un  soulèvement  des 
Cambrésiens,  qui  livrèrent  la  ville  aux  Impériaux.  Au 
xvue  siècle,  Cambrai  résista  au  comte  d'Harcourt  (1649), 
puisa  Turcnne  (1657),  enfin  Louis  XIV  réussit  à  s'en 
emparer  en  1677,  et  la  paix  de  Nimègue,  en  1678,  la 
réunit  définitivement  a  la  Fiance 
avec  le  Cambrésis.  En  1711 
Marlborough,  en  1793  les  Autri- 
chiens firent  encore  de  vaines  ten- 
tatives pour  reprendre  la  ville. 

Depuis  le  xvi6  siècle.  Cambrai 
était  le  siège  de  l'assemblée  des 
Etats  du  Cambrésis,  composés  du 
clergé,  du  magistrat  et  des  no- 
tables ;  ils  se  réunissaient  sur  la 
convocation  des  évèques,  qui  leur 
soumettaient  particulièrement  les 
affaires  relatives  aux  impôts.  La 
suzeraineté  de  l'archevêque  sur  la 
ville  fut  reconnue  parle  gouvernement  de  la  France  après 
l'annexion.  Depuis  lors,  la  province  du  Cambrésis  devint 
la  subdélégation  de  Cambrai,  comprise  dans  l'intendance 
de  Lille  et  dans  le  ressort  du  parlement  de  Douai.  Les 
armes  de  la  ville  de  Cambrai  sont  :  d'or  à  un  aigle  à 
deux  têtes  de  sable,  béaué  et  membre  de  gueules, 
chargé  sur  l'estomac  d'un  c'eusson  d'or  à  trois  lions 
d'azur  deux  et  un. 

Parmi  les  personnages  remarquables  nés  à  Cambrai  ou  qui 
y  ont  vécu,  il  faut  citer  :  Le  Tartier,  ex-prieur  de  Cantimpré, 
poète  et  chroniqueur,  secrétaire,  médecin  et  chambellan 


Armoiries  de  la  ville 
de  Cambrai. 
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de  Charles  V  ;  Monstrelet,  prévôt  de  Notre-Dame,  mort 
à  Cambrai  en  1453;  Josquin  Despretz,  musicien  de  la 
fin  du  xv°  siècle;  Fénelon,  qui  résida  dans  son  diocèse 
depuis  1697  ;  Auger,  l'un  des  sculpteurs  de  la  porte  Saint- 
Denis  de  Paris:  le  peintre  Saint-Aubert,  élève  de  Watteau. 
Evé'jues  et  Archevêques  de  Cambrai  .  —  Erigé  au 
vB  siècle,  l'évéché  de  Cambrai,  compris  dans  la  province 
de  Reims,  fut  réuni  à  celui  d'Arras  depuis  le  vie  siècle 
jusqu'en  1093;  il  fut  érigé  en  archevêché  par  une  bulle 
du  12  mai  1359,  avec  les  évêchés  d'Arras,  Saint-Omer, 
Tournai  et  N'amur  comme  suflraganls.  Il  redevint  évéché 
suffragant  de  Reims  en  1790,  puis  lors  du  Concordat  passa 
dans  la  province  de  Paris.  Il  a  été  de  nouveau  érigé  en 
métropole  en  1841,  avec  Arras  pour  suffragant.  Voici, 
d'après  les  travaux  les  plus  récents,  la  liste  des  prélats  qui 
ont  occupé  le  siège  de  Cambrai  :Evêques:  Saint  Vaast,  499- 
540;  saint  Dominique,  vers  540-vers  554  ;  saint  Vedul- 
phe,  vers  575;  saint  Géry,  vers  580-11  août  619;  saint 
Berlhold,  625  ;  Adalbert,  vers  630  ;  saint  Aubert,  vers 
6)0;  saint  Vindicien,  juin  ou  juil.  669-11  mars  703  ; 
Hildebert,  vers  705-1"  juin  715;  Hunauld,  715-9  janv. 
717  ;  saint  Adolphe,  718-19  mai  728  ;  Trauvard,  728- 
7  oct.  750;  Godefroy  I",  vers  752-7t>3  ;  Albéric,  764- 
vers  792  ;  Hildward,  vers  793-817  :  Halitgaire,  817-25 
juin  831  ;  Thierry  1er,  831-5  août  863  ;  Hilduin,  863; 
saint  Jean  I",  866-aoùt  879  ;  saint  Rothade  l8r,  879- 
14  oct.  886;  Dodilon,  17  mars  887-vcrs  904;  Ltiennc, 
vers  903-11  lévr.  934;  Fulbert,  934-1"1-  juil.  956  ;  Bt>- 
renger,  956-957;  Enguerrand  Ier,  957-12  oct.  960; 
Ansbert.  961-sept.  965;  Wibold,  965-966:  Tedon,967- 
28  août  976;  Rothade  II,  977-20  sept.  995;  Herluin, 
996-3  févr.  1012;  Gérard  I",  de  Klorennes.  1012-14  mai 
1048;  saint  Lietbert,  1019-1076;  Gérard  II.  1076-11 
août  1092;  Gaucher,  1093-1095;  Manassès,  1095-1105 ; 
Eude  le  Bienheureux,  (105-19  juin  1113;  Burcbard, 
1115-1131;  Liélard,  1131-1 137;  Nicolas  1"  de  Chièvres, 
1137-1167;  Pierre  1"  d'Alsace,  1167-vers  1 170;  Ro- 
bert l*r,  vers  1170-4  oit.   1174;  Alard,  1175-117^ 

r  de  Wawrin,  1180-1191  ;  Jean  II  d'Antoing,  13 
sept.  1192-1196;  Nicolas  II  de  Ru-ux-lc-Vieux,  1197- 
1198;  Il  ngoee  d'Oisv.  1198;  Pierre  II  de  Corbeil,  1 199- 
0;  Jean  III  de  Bélhune,  1200-20  juil.  1219;  Gode- 
froy Il  deCo   lé,  1219-11  16;  GoiUaame  [",1230-1438; 

\"  de  Laon,  1238-1248;  Nicolas  III  de  Fontaines, 

1250-1274;  Enfoerrand  II  de  Créqnv.  1 27  i  vers 
l  10  ;  Guillaume  II  de  Haioant,  1292-1296  ;  Guy  II  de 
Colle  m  Heuo,  1300-1306;  Philippe  de  Marigny,  1306- 
mai    1309;    Pierre    III  de   Lévia  Mirepoix,    13 10- vers 

.  '.iiv  III  d'Auvergne  de  Boulogne,  1330-1336; 
Guillaume  III  d'Auxonne.    I  12;  Guy  IV  de  Vcnta- 

dour,  oct.  1342-1347;  l'ierre  IV  d'André,  1347-13 sept 
1368;  Robert  II  de  Genève,  1368-6  juio  1372;  Gérard  Ul 
de  Dainville,  1372-18  juin  1378;  Jean  IV  de  Sercla.'S, 
1378-12  janv.  1388;  André  de  Luxembourg.  31  janv. 
16;  Thierry  II  de  fflhem,  I39J  ;  Pierre V  d'Àilly, 
cardinal.  1398-1412;  Jean  V  de  Gavre.  1413-1438; 
Jean  \l  H  B  nrgogne,  1440-1479;  Henri  de  li'rghcs, 
i  de  Croi,  22  oct.  15(12-15  août 
1316  ;GoiUaune  IV.  ranlinal  de  CfOl,  1317-151!';  Ro- 
bert IH  de  Cm,  1519-31  a  ont  1556.  —  Archevêque*  : 

Maximilien   de   Berg  Î9  août    1370;   lotus  de 

Berkyaont,  13  1  Jean  vu 

•  «in,  6  n  ■•      {  G  lillaome  V  de 

VIII  Rkhardot,  21 
:    '      j  fé?r.  161  '.  ;  l  ranço  -  l"  Buiuerat,  I 
i  rançoia  II  Vanderboreb,  1  '♦  juin  1GI 
mai  '  i  févr.  161 

1649-22  i  l.an- 

'  Jonnart.  1  ;    éodore  de 

Briav  1  •  •  T  .-t7  i.o  ^n;ois  III  de  Salign^    .le 

l\ 

janv.  171f>-4  mars  17lv  iMepb-Eramanoal, 

aal  de  la  Tréaoille,  mai  1718-9  janv.  1720;  Gai]- 


laume  IV,  cardinal  Dubois,  9  juin  1720-10  août  1723; 
Charles  de  Saint-Albin,  17  oct.  1723-9  mai  1764;  Léo- 
pold-Charles  de  Choiseul-Stainville,  mai  1764-11  sept. 
17  74;  Henri-Marie  Bernardin  de  Rosset  de  Ceilhes  de 
Fleury,  1774-1781  ;  Fcrdinand-Maximilien  Mériadec  de 
RohanGuéméné,  févr.  1781-1790;  Claude-François- 
Mane  Primas,  évoque  constitutionnel,  10  avr.  1791- 
1793;  Louis  Delmas,  évoque,  1802-23  juil.  1841; 
Pierre  Giraud,  archevêque ,  2  déc.  1841-17  avr.  1830  ; 
René-François  Régnier,  16  mai  1850-4  janv.  1881;  Al- 
fred Duquesnay,  13  mai  1831-15  sept.  1884:  François- 
Edouard  llaslev,  27  mars  1885-7  août  1888;  Odon 
Tbibaudier,  14  févr.  1889.  Y. 

Traités  et  Congrès.  —  I.  Acte  de  1493.  Après  son 
mariage  avec  Anne  de  Bretagne,  Charles  VIII  avait 
renvoyé  à  l'empereur  Maximilien  sa  fille  Marguerite 
qui  lui  était  fiancée  ;  la  guerre,  qui  avait  éclaté  entre 
les  deux  princes,  se  termina  le  23  mai  1493  par  le 
traité  de  Senlis.  En  exécution  de  ce  traité,  les  délégués  de 
Charles  VIII  et  de  Maximilien  signèrent  le  12  juin  un  acte 
de  délivrance  de  Marguerite  aux  ambassadeurs  de  son 
père,  à  Vandeuille  près  Cambrai  ;  la  princesse  renonça 
à  la  main  du  roi  de  France. 

II.  Traite  du  10  déc.  1508  entre  Maximilien  Ier  et 
Charles  d'Espagne,  d'une  part,  Louis  Xll  et  Charles 
d'Egmont,  duc  de  Gueldrc,  de  l'autre. 

III.  Traité  du  11  mars  1516.  Alliance  conclue  entre 
François  Ier,  Max  imilien  et  Charles  d'Espagne  contre  le  Turc. 

IV.  Traité  du  5  août  1529.  François  Ier  avait 
refusé  d'exécuter  le  traité  de  Madrid  par  lequel  il  avait 
obtenu  sa  liberté  (1526).  Après  une  guerre  d'un  an  (1327- 
28),  on  arrêta  une  trêve  àHamptoncourt  entre  François  I0r 
et  Henri  VIII  d'une  part,  Charles-Quint  de  l'autre.  Des 
conférences  s'ouvrirent  à  Cambrai  entre  Marguerite 
d'Autriche,  tante  de  l'empereur,  et  la  mère  du  roi,  Louise 
de  Savoie;  elles  signèrent  le  5  août  1529  le  traité  de 
Cambrai,  dit  paix  des  Dames.  Le  roi  promettait  d'exécu- 
ter le  traité  de  Madrid  moyennant  certaines  modifica- 
tions ;  il  renonçait  à  toute  souveraineté  sur  l'Artois  et  la 
Flandre,  cédait  Hesdin  et  ce  qu'il  possédait  dans  le  Mila- 
nais, le  comté  d'Asti,  le  royaume  de  Naples,  payait 
deux  millions  d'écus  d'or  pour  la  rançon  de  ses  enfants, 
promettait  d'épouser  Eléonore,  reine  douairière  de  Por- 
tugal, sœur  de  Charles-Quint,  et  rendait  leurs  biens  aux 
héritiers  du  duc  de  Bourbon.  Le  droit  d'aubaine  était 
aboli  entre  les  Français  et  les  habitants  du  Brabant,  du 
Limboorg,  du  Luxembourg,  de  la  Flandre,  de  l'Artois, 
de  la  Franche-Comté,  du  llainaut,  de  la  Hollande  et  delà 
/•■lande.  Le  comté  de  Charolais  devait  retourner  à  la 
ronronne  de  France  après  la  mort  de  Marguerite  et  de 
I  empereur.  Le  marquis  d'Arschot,  le  comte  de  Pont-dc- 
Vaux,  Philibert  de  Châlons,  prince  d'Orange,  étaient 
rétablis  dans  leurs  droits.  Conformément  à  l'art.  XLVIII, 
le  traité  de  Cambrai  fut  enregistré  dans  les  parlements 
de  France  et  à  la  chambre  des  comptes  et  fut  ratifié  par 
le  Dauphin  et  par  les  Etats  provinciaux.  Il  avait  sur  celui 
de  Madrid  le  grinl  avantage  de  laisser  à  la  France  le 
duché  de  Bourgogne. 

V.  Traité  de  1537.  Le  30  juil.  1537,  une  trêve  de 
dix  mois  fut  conclue  à  Bourg,  dans  le  comte  de  Saint- 
Pol,  entre  François  l°r  et  Charles-Quint  pour  suspendre  les 
hostilités  dans  les  Pays-Bas,  le  comté  de  Saint-1'ol  et  le 
pays  de  Thérouanne.  Deux  conventions  lurent  signées  à 
Cambrai  le  3  el  le  5  nov.  pour  assurer  l'exécution  de  la 
trêve  de  Bonn  que  complétèrent,  le  16  nov.,  la  trêve  .le 
Monçon  et,  le  18  juin  1538,  la  trêve  de  Ri 

M    Traité  de    f545.  Le  16  janv.   1545,  après   le 

traité  de  Grespy,  une  convention   de  limites  fut    aigl 

Cambrai;  elle  nxail  '  eadela  France  do.  coté  de 

la  Franche-Comté  el  dei  Paye-Bae  espagnole. 

VII.  (  Cambrai,  Une  quadruple,  nllianrr 

a\aii  pai  la  France,  l'Angleterre,  l'Empire  et 

la  HoUande  par lea  traitée  du  laodl  1718  ft   du  16  I 


i  \  MURAI 
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17i9en  vue  de  forcer  l'Espagne  à  renoncer  à  ses  droits 
s„r  les  Pay»-Bu,le  Milanais,  Naple»,  la  Sicile  et  la  Sar- 
,i  „  me  et  d'amener  la  pacification  générale  laissée  incom- 
plète par  le  traité  de  171-J.  Philippe  V  accéda  le  17  lév. 
lT^i)  aux  conditions  qui  Lui  étaient  imposées;  des  le  mois 
denov.  17 1H,  Viclor-Amédée,  duc  de  Savoie,  avait  con- 
senti a  l'échange  désavantageux  de  la  Sicile  contre  la 
Sardaigne  que  l'empereur  lui  cédait.  Un  congrès  dot  se 
réunir  à  Cambrai,  en  vertu  du  traité  de  Madrid  du  13  juin 
17-21,  pour  la  négociation  des  traités  définitifs  entre  toutes 
les  puissances.  Il  commença  ses  travaux  en  1721  ;  les 
rois  de  France  et  d'Angleterre  y  avaient  la  qualité  de 
médiateurs.  Les  plénipotentiaires  français  étaient  le  comte 
de  Roltembourg  et  M.  de  Saint-Contest.  L'empereur,  eu 
renonçant  à  ses  prétentions  sur  1  Espagne  et  les  Indes, 
demandait  à  Philippe  V  de  rendre  à  la  Catalogne  et  à 
l'Aragon  leurs  anciens  privilèges  et  voulait  garder  le 
droit  de  créer  des  chevaliers  de  la  Toison-d'Or.  L'  Espagne 
ne  pouvait  se  résigner  à  consacrer  par  son  adhésion  les 
sacrifices  qu'elle  avait  dû  faire  en  réalité  en  1712  et  les 
négociations,  entravées  encore  par  des  difficultés,  sur  la 
manière  de  procéder,  sur  les  pleins-pouvoirs  et  sur  l'éti- 
quette, traînèrent  en  longueur  sans  autres  résultats  que 
la  rédaction  de  quelques  règlements  sur  le  cérémonial. 
En  1724,  l'empeieur  Charles  VI  saisit  le  congrès  d'une 
nouvelle  question  ;  il  voulait  faire  garantir  par  la  France, 
l'Angleterre  et  l'Espagne  la  Pragmatique-sanction  qui 
appelait  à  la  succession  de  toute  la  monarchie  sa  fille 
Marie-'l  bérèse.  Il  élevait  aussi  des  prétentions,  combat- 
tues par  la  France  et  l'Espagne,  sur  les  Etats  de  Toscane 
et  de  Parme,  qu'il  qualifiait  de  fiefs  masculins  de  l'Em- 
pire; et  l'Espagne  prenait  d'autant  plus  vivement  les  inté- 
rêts du  duc  de  Parme  que  les  traités  de  la  quadruple 
alliance  avaient  promis  à  D.  Carlos,  l'un  des  fils  de  Phi- 
lippe V,  l'héritage  des  Farnese  de  Parme  et  des  Médicis 
de  Florence  à  l'extinction,  alors  imminente,  de  ces  deux 
maisons.  La  France  et  l'Anglererre  firent  en  vain  tous 
leurs  efforts  pour  accommoder  les  prétentions  des  autres 
puissances.  Le  duc  de  Bourbon  ayant  renvoyé  l'infante, 
fiancée  à  Louis  XV,  pour  marier  celui-ci  à  Marie  Leck- 
zynska,  l'Espagne  se  retira  du  congrès  (avril  1723)  ;  elle 
avait  depuis  quelque  temps  entamé  à  Vienne,  où  elle  avait 
envoyé  Riperda,  des  négociations  directes  qui  se  termi- 
nèrent par  la  paix  du  30'avr.  172Ô  et  par  un  traité  secret 
d'alliance  ;  la  Fiance,  l'Angleterre,  la  Prusse  conclurent 
le  3  sept,  l'alliance  de  Hanovre;  le  31  mai  1727  furent 
signés  les  préliminaires  de  la  paix  générale  et  un  congrès 
fut  convoqué  à  Soissons. 

Ligue  de  Camhrai.  —  On  appelle  ligue  de  Cambrai 
l'alliance  formée  en  1509  entre  le  pape,  l'empereur,  Fer- 
dinand le  Catholique  et  Louis  XII  contre  Venise.  Des  con- 
férences s'étaient  ouvertes  en  octobre  à  Cambrai  entre  le 
caidinal  d'Amboise,  plénipotentiaire  de  Louis  XII,  et 
Marguerite  d'Autriche,  veuve  du  duc  de  Savoie  Philibert, 
filière  l'empereur  Maximilien  et  gouvernante  des  Pays- 
Ras.  Le  10  déc,  ils  signèrent  un  traité  public  dont  les 
clauses  étaient  :  une  alliance  entre  Louis  XII,  Maximilien 
et  leurs  alliés,  pour  la  vie  du  roi  et  de  l'empereur  et  un 
an  après  le  décès  du  dernier  mourant  de  ces  deux  princes; 
la  rupture  du  projet  de  mariage  do  Charles  d'Autriche, 
souverain  des  Pays-Bas  et  héritier  présomptif  des  cou- 
ronnes d'Espagne  et  d'Autriche,  avec  Claude,  fille  de 
Louis  XII  et  d'Anne  de  Bretagne,  qui  épousa  François 
d'Angouléme,  le  plus  proche  parent  mâle  du  roi  et  son 
héritier  présomptif  ;  le  paiement  de  100.000  écus  d'or 
par  Louis  à  Maximilien  ;  le  renouvellement  de  l'investi- 
ture du  Milanais  par  l'empereur  au  roi  et  à  ses  hoirs; 
enfin  la  remise  à  des  arbitres  des  questions  relatives  à 
l'héritage  de  duché  de  Gueldre.  Ce  traité  public  avait  été 
conclu  par  l'emperenr  en  vue  d'amener  Louis  XII  à  s'al- 
lier  à  lui  contre  Venise,  mettant  à  exécution  le  traité  de 
Blois  (22  sept.  1504),  où  les  deux  princes  et  le  pape 
avaient  formé  une  triple  alliance  contre   la   République. 


Par  un  traité  secret,  les  deux  plénipotentiaires  déci- 
dèrent l'union  des  forces  des  deux  souverains  contre  la 
seigneurie  pour  reconquérir  les  domaines  qu'elle  avait 
indûment  conquis  sur  le  Milanais,  sur  l'Empire,  sur  le 
royaume  de  Naplcs  et  sur  les  Etats  du  pape,  c.-à-d. 
Brë^ia,  Bergame,  Crémone  ;  —  Vérone,  Vicence,  Pa- 
doue.  Trente,  Triesle,  le  Frioul,  Fiume  ;  —  Trani, 
brindisi,  Otrante;  Itavenne,  Kimini.  Ferdinand,  loi 
d'Aragon  et  de  Naples;  les  rois  d'Angleterre  et  de  Hon- 
grie lurent  invités  à  adhérer  à  la  ligue.  Le  cardinal 
d'Amboise  s'était  porté  lort  de  l'adhésion  du  pape.  Les 
deux  alliés  demandèrent  à  Jules  II  de  mettre  en  interdit 
le  territoire  de  la  République  et  de  délier  Maximilien  du 
serment  qu'il  avait  prêté,  d'observer  vis-à-vis  de  Venise 
une  trêve  de  trois  ans.  Ce  traité  était  une  grande  faute 
politique  de  la  part  de  Louis  XII  ;  ni  lui  ni  le  pape 
n'avaient  aucun  intérêt  à  attirer  en  Italie  les  Allemands 
et  à  préparer  les  voies  à  la  prépondérance  de  la  maison 
d'Autriche.  Mais  l'un  et  l'autre  étaient  irrités  contre 
Venise,  et  le  pape  «  ne  prenait  conseil  de  personne  », 
comme  disait  l'ambassadeur  vénitien.  Jules  II  et  Ferdi- 
nand ratifièrent  le  traité  ;  Louis  XII  passa  les  Alpes  au 
commencement  d'avr.,  et  le  27  le  pape  publia  contre  les 
Vénitiens  un  monitoire  où,  les  sommant  de  restituer  au 
Saint-Siège  leurs  usurpations,  il  invitait,  en  cas  de 
refus,  tous  chrétiens  à  les  traiter  en  ennemis  publics  eten 
criminels  de  lèse-majesté  divine.  Après  la  victoire  d'A  - 
gnadel  (14  mai  1509),  les  ducs  de  Ferrare,  de  Savoie 
et  de  Mantoue  entrèrent  en  campagne  contre  Venise 
aussi  bien  que  Ferdinand  et  Jules  11;  Maximilien  ne 
prit  part  à  la  guerre  qu'en  septembre.  La  défense  héroïque  de 
Padoue,  les  discussions  des  coalisés,  surtout,  sauvèrent 
Venise.  Le  24  fév.  1510,  Jules  II  leva  l'interdit  lancé 
contre  la  P.épublique;  Ferdinand  cessa  aussi  les  hostilités 
et  bientôt  à  la  ligue  de  Cambrai  dissoute  se  substitua 
une  coalition  contre  la  France.  L.  Delavaud. 

Concile  de  Cambkai,  tenu  au  mois  de  juil.  1563, 
afin  de  pourvoir  à  l'exécution  des  décisions  du  con- 
cile de  Trente.  11  adopta  vingt-deux  décrets,  chacun 
contenant  plusieurs  chapitres.  Le  plus  caractéristique 
est  le  premier,  qui  concerne  les  livres  hérétiques  et  prohi- 
bés :  défense  aux  imprimeurs  et  aux  libraires  d'imprimer 
ou  d'exposer  aucun  livre  qui  n'ait  été  préalablement  exa- 
miné et  approuvé  ;  requête  aux  magistrats  de  prêter  la 
main  à  ce  que  tous  les  ans  on  exige  des  imprimeurs  et 
des  libraires  une  profession  de  foi  conforme  au  concile  de 
Trente,  qu'on  les  oblige  à  détester  toutes  les  hérésies  et  à 
porter  respect  et  obéissance  au  Saint-Siège.       E.-ll.  V. 

Bibl.  :  Histoire.  —  Gesta  pontificum  Cameracensium 
(500-1051  autrefois  attribuera  Balderic,  érl.  Bethraann.  dans 
les  Monumen'.a  Germaniœ  lustoricu    Srrii>torum,  t.  VII. 

—  Gestes  des  évéques  de  Cambrai  de  1002  à  1138,  pul>l.  par 
le  P.  Cli.  de  ijmedt,  p.  la  àoc.  de  l'hist.  de  France  :  Paris, 
18..,  in-8.  —  Lambbrt  de  Waterlos,  Annales  Camera- 
censes  (Monum.  Germ.  hist..  S<r,p.  t  XVI.).  —  Le  Car- 
piiNTiER,  Histoire  de  Cambrai  et  du  Cambrésis;  Ley<ie, 
1i)l>i,2  vol.  in-4.  — (L'aibé  Mutte),  Pièces  justiftcatues  des 
Mémoires  donnés  par  M.  l'archevêque  de  Cambrai  (Cam- 
brai i  1172,  in-4.—  Le  Glay,  Recherches  sur  l'église  de 
Cambrai;  Paris,  18.'ô,  in-4;  Du  même,  Campracum 
(hrixlianum;  Lille,  184'.',  in-8.—  A.  Thibhrv,  Lettres  sur 
l'histoire  de  France,  lettre  XIV.  —  Documents  inédits 
pour  servira  l'histoire  de  Cambrai  et  du  Cambrèsia; 
Cambrai,  1838,  in-S.  —  E.  Bouly,  Histoire  de  Cambrai  et 
du  Cambrésis,  I8i:ï,î  vol.  in-8.  —  il.  Kilpfpel,  Etude  sur 
iorigineeilescaractéres  de  la  Révolution  communa'edans 
les  cités  épiscopales  romanes  de  l'Empire  germanique  : 
Strasbourg,  1869,  in-8.  —  E.  Hobrbs,  Das  Bislhum  Cambrai 
und  die  Entwichelung  der  Commune;  Leipzig,  1882,  in-8. 

—  A  de  CaRDBVacq.uk,  Les  Serments  de  la  ville  de  Cam- 
brai ;  Cambrai,  1883,  in-8  —  J.  IIoudov,  Histoire  artis- 
tique de  la  Cathédrale  de  Cambrai  :  Lille.  1880,  in-8. 

TraitBS  de  1M9.  lo;i7.  1545.  —  Mémoires  de  Martin 
de  Bellay.  —  Lettres  et  mémoires  d'Elat,  publiés  par 
KlBIBR  (1666).  —  K.  Déchue,  Anne  de  Montmorency  — 
lu;  Pibpapb,  Histoire  de  la  réunion  de  la  Franche-Comté 
a  la  France.  —  Migmet,  Histoire  de  la  rivalité  de 
François  /,r  et  de  Charles-Quint.  —  C1'  DB  Q 
Matériaux  pour  servira  l'histoire  de  Marguerite  d'Au- 
triche; Lyon,  tStiO.  —  Coi/cction  des  documenta  inédits 
sur  l'histoire  de  France  [Négociations  avec  l'Autriche, 
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Correspondance  de  Granvelle,  Captivité  de  François  I"  . 

Congres.—  H.  Mariin,  La  Kuknte,  Lacrktf.lle, 
Flassan,  Garuen.  —  A.  Sorkl,  Recueil  des  instruc- 
tions donnée*  aux  ambassadeurs...  en  Autriche.  —  Paul 
de  Kaynal,  lu  Mariage  d'un  roi,  ICS7.  —  J.  EtouSSBT, 
Leslnlérétsd es  puissances. —  Du  me  me  Recueil...  d'actes... 
depuis  la  paix  d'Utrechl.  —  Wolf,  Die  Praijmalische 
Sanction,  1859. 

Ligue  de  Cambrai.  —  II.  Martin,  Fla^san,  Rakkk.— 
P.  Lacroix  [bibliophile  Jacob\  Histoire  du  x\  i*  siècle  en 
France.  —  L'abbé  Dlbos,  Histoire  de  la  li'iue  faite  à 
Cambrai  contre  la  république  de  Venise;  Paris,  170'J, 
2  vol.  in-12.  —  Lettres  de  Louis  XII,  publiées  par  Jean 
Godefroy  (1713).  —  Dumont,  Corps  diplomatique,  t.  IV, 
1"  partie.  —  Lettres  de  Marguerite  et  de  Maxunilien 
(publiées  par  la  Société  de  l'histoire  de  France,  1839).  — 
A.  Ba<ciiet,  (a  Diplomatie  vénitienne,  les  princes  de 
l'Europe  au  xvi«  siècle  (1862).  —  Romahin,  Sloria  docu- 
mentata  di  Venezia.  —  Tommaseo,  Relations  des  ambas- 
saleuis  vinitiens  (Doc.  inéd.  sur  l'histoire  de  France). 

—  Alhbri,  Re-ueil  des  Relazioni.  —  Praknoi,  Ungarn 
und  die  Ltoa  von  Cambray  ;  l\  st.  1S83,  in-8.  —  Ulma.nN, 
Kaiser  Maximilian  1  ;  Stuugart,  1884. 

CAMBRAI  (Collège  de),  à  Paris.  Son  nom  lui  venait 
de  Guillaume  d'Auxnnne,  évoque  de  Cambrai,  qui  avait 
contribué  à  sa  fondation  en  donnant  vers  1314  la  maison 
ou  il  fut  installé  quatre  ans  plus  tard.  On  l'appelait  aussi 
collège  des  Trois-tvêques,  parce  que  deux  autres  évoques 
que  Guillaume  d'Auxonne  lui  avaient  lait,  dès  l'origine, 
d'importantes  fondations  :  c'étaient  Hugues  de  Pomar, 
évéque  de  Langres,  et  Hugues  d'Arsy,  évoque  de  Laon, 
puis  archevêque  de  Reims.  La  plus  grande  partie  des 
bâtiments  du  collège  de  Cambrai  fut  acquise  en  1612  pour 
l'installation  du  Collège  Royal;  de  la  le  nom  de  place 
Cambrai,  conservé  encore  aujourd'hui  par  la  place  sise 
devant  le  Collège  de  France.  Quant  au  collège  desTrois- 
Evêqnes.  il  fut  réuni  en  1763  à  celui  de  Louis-le-Grand. 

CAMBRAI.  Toile  de  lin,  fine  et  claire,  qui  se  fabriquait 
autiefois  dans  la  ville  de  Cambrai,  d'où  elle  tirait  son 
nom  :  on  l'appelait  aussi  cambn'sine.  La  fabrication  en 
fut  ensuite  transportée  à  Péronne.  Les  pièces  avaient  uni- 
formément 13  aunes  (15m60j  de  longueur,  sur  une  lar- 
geur de  80  centim.  P.  Goguel. 

CAMBRAI  (Gui  de),  trouvère  de  la  fin  du  xn°  siècle  et 
du  commencement  du  xin".  H  est  connu  par  un  poème 
sur  la  légende  de  liarlaam  et  Josapluil,  publié  par 
MM.  Paul  Heyer  et  H.  Zotenberg  (Stuttgart,  1864). 
On  possède  également  de  Gui  de  Cambrai  une  suite 
du  célèbre  poème  d'Alexandre  intitulée  la  Vengeance 
Alexandre,  et  dédiée  au  comte  de  Clermont,  Raoul  H, 
mort  in  11(0  ;  mais  il  n'est  pas  sûr  que  l'auteur  A'A- 
lexandre  et  celui  de  liarlaam  soient  un  seul  et  même 
personnage.  Ant.  Thomas. 

CAMBRAI  (Jacques  de),  tronvére  du  xm'  siècle,  dont 
on  possède  une  douzaine  de  poésies  lyriques. 

l'.mi..  :  Hiêtoire  lUténirt  u>  la  France,  t.  XXI 11.  p.  63t. 

—  Ui.naux,  Trouceies  du  nord  de  la  France,  t.  I,  pp.  143- 
155. 

CAMBRAI  (Baptiste).  Nom  d'un  tisserand  qui  vécut  au 
xin  siècle,  au  village  de  Canlany-cn-Cambrésis,  et  qui 
lissa  le  premier,  an  moyen  de  lins  r.iinés,  cultivés  dans 
la  région  qu'il  habitait,  une  loi].-  fine  à  laquelle  on  donna 
son  prénom  de  baplisle,  et  dont  la  fabrication  enrichit 
On  ne  possède  aucun  détail  sur  la  vie  de 
cet  inirllig.nt  ouvrier.  P.  Gmosl. 

CAMBRASDASA  (Pic  de)  ou  la  Cambrai  d" Aid,  mon- 
tagne des  Pyrénéen,  ritoéc  10  le  territoire  de  la  corn,  de 
l.i    'jbanasse.   cant.    de    Monllouis,  dép,  nées- 

Orientales,  a  l'O.  du  ml  de  la  I  H  itre  la  vallée  de 

l.i  l.'t,  a.i  N.-F.    'I  celle  de  la  ri\h  .1)  m. 

d'al  i  stations  botanique!  l'es  plu  riches 

de  Kr  L.  Canin, 

CAMBRAT  (Jaan-JaesnjOt  de),  diplomate  français,  né 
w  1 1  Boorm  mlait 

de  Jehan  Ronpy,  de  Lan  bray,  \slrt   de  chambre  du  duc 
.  et  avait  deux   frères  dont  l'aîné,   Robert, 
<nl-  tandis  qui    I 

continuait  la  I  . 
Il  était  thanoii.  I-Elienne  prit  le 


parti  du  cardinal  de  Tournon  quand  celui-ci  brigua  l'ar- 
chevêché de  Bourges.  Il  suivit  probablement  d'Aramoii 
(V.  ce  mot)  à  Constanlinople  en  1343.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  remplit  les  fondions  de  chargé  d'affaires  pendant  un 
voyage  de  l'ambassadeur  en  France  de  juin  13 16  à 
avr.  1347  et  négocia  pour  empêcher  la  paix  entre 
Charles-Quint  et  la  Porte  Ollomane.  Il  exerça  la  même 
charge  en  1347-48,  quand  d'Aramon  suivit  en  Perse 
l'année  du  grand-seigneur.  Après  le  départ  de  d'Aramon 
(1333),  il  entra  en  dispute  ouverte  avec  son  successeur 
Codignac  (V.  ce  mot).  En  1534  et  1533  il  passa  en 
Pologne  pour  négocier  avec  Etienne  Zapolyi  et  sa  mère 
Isabelle,  fille  de  Sigismond,  roi  de  Pologne  et  veuve  de 
Jean  Zapolyi.  A  son  retour,  il  fut  accusé  de  haute  trahison 
par  Codignac,  qui  obtint  du  grand  vizir  un  emprisonne- 
ment aux  î-ept-Tours.  Mais  en  1536,  Henry  III  le  lit 
remettre  en  liberté  et  le  rappela  en  France  en  même 
temps  que  Codignac.  H  était  cependant  encore  à  Constan- 
tinople  en  1357  et  il  y  gérait  les  augures  de  l'ambassade 
sous  le  sieur  de  la  Vigne,  ambassadeur.  Quelques  docu- 
ments lui  donnent  le  tilre  de  vice-ambassadeur.  A  son 
retour  il  faillit  être  assassiné  à  Venise,  peut-être  à  l'ins- 
tigation de  Codignac.  H  fut  ambassadeur  aux  Grisons  en 
1558,  en  1539,  et  se  retira  ensuite  en  Berry.  Doyen  du 
chapitre  de  Bourges  en  1574,  il  harangua,  en  1576,  le 
duc  d'Alençon  à  son  entrée  à  Bourges.  Sa  vieillesse 
s'écoula  paisiblement.  H  était  en  relations  avec  Gassot, 
qui  fut  maire  de  Bourges  et  qu'il  avait  connu  en  Orient, 
et  Cujas  qui  lui  dédia  en  1575  le  L\8  livre  de  ses  liasi- 
liijiies.  A  sa  mort,  il  était  conseiller  du  roi  en  son  conseil 
d'Etat  et  privé,  sieur  de  Soulangis,  prieur  de  Gouillon  et 
de  Blancafort.  Il  portait  pour  armes  :  De  gueules  à  trois 
cérolsd'or.  Louis  Farces. 

BlBL.    :  A.  UniciM,  le    Derry  en   Orient,   Jacques  de 
bray  ;  Parie,   1860-61,  ln-8.—  Chabri£rb,  Ségocia- 
tions  delà  France  dans  le  Levant  (Doc.  inédits). 

CAMBRAY  (Alexis-Anne-Pierre),  général  français,  né  à 
Douai  le  8  avr.  1763,  mort  à  Plaisance  le  3  juil.  1799. 
Il  servit  successivement  aux  armées  des  Pyrénécs-Oiirn- 
talcs,  des  cotes  de  Brest  et  des  côtes  de  l'Océan.  Il  com- 
manda la  22»  division  militaire  en  1797,  fut  réformé 
l'année  suivante  et  bientôt  rappelé  à  l'activité.  Envoyé  à 
l'armée  de  Naplcs.il  fut  blessé  mortellement  a  la  bataille 
de  la  Trebbia,  le  20  juin  1799. 

CAMBRAY-Digny(  Luigi  Giiglielmo.  comte  de), homme 
politique  italien,  né  à  Florence  le  8  août  1820.  Sun  père, 
d'humble  condition,  était  parvenu  à  gagner  la  faveur  du 
grand-duc  Fer  'inand  III.  qui  le  fit  comte  et  membre  de  son 
conseil.  Le  jeune  Guglielmn,  bien  vu  aussi  de  Léopold  11, 
s'efforça,  mais  en  vain,  de  lui  laire  adopter  une  politique 
libérale  et  nationale.  En  1X59,  après  le  départ  du  grand- 
(\uc,  il  se  prononça  pour  l'annexion  de  la  Toscane  au 
Piémont  et  fut  élu  député.  Victor-Emmanuel  le  lit  séna- 
teur (1860).  Il  présida,  comme  gonfalonier  de  Florence, 
aux  fêles  du  centenaire  de  Dante  1865).  Le  27  ort.  1*67, 
ii  rai  Menabrea  lui  conlia  les  finances  dans  le  minis- 
tère  conservateur  qui  eut  à  faire  face  aux  événements  de 
Mcnlana.  Il  y  avait  un  déficit  considérable  I  combler.  Le 
comte  de  Cambray-Digny,  soutenu  par  Quinlino  Sella, 
it  à  faire  adopter  l'impôt  sur  la  mouture,  si  impopu- 
laire. Il  dut  accepter  l'application  a  la  rente  publique  do 
l'impôt  sur  la  richesse  mobilière  et  obtint  la  mise  en  i 
de  l'exploitation  du  monopole  des  tabacs.  I-a  coalition  de 
la    gauche  avec    le  groupe   piémontais   avant    amené    la 

du  ministère  Menabrea  (  19  nov.  1 869), I' 
triomphante  s'acharai  contre  ce  qu'elle  appelait  la  comty 
nll'i,  <  l   le  roi  fut  obligé  .  civile  ■  t 

militaire,  dans  laquelle  M.  de  Cambray-Digny  rempli 

■  lions  d'introducteur  i  f'.   ||. 

CAMBRELAGE  ou  CHAMBELI  AGE.  (In  appelait  ainsi 
nu  droit  de  mutation  de  rassal.  I  e 

il  x t  de  la  ubérolil  j  qo'il  était  d'o 

de  faire  au  <  lin inlif  1  lan  du   roi  ou  du    seigneur   sii/crain 
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(|ui  introduisait  le  nouveau  vassal,  lorsque  celui-ci  \  ruait 
«  l'aire  la  foi  el  hommage  >.  Cette  libéralité  ne  larda 
pas  à  devenir  une  obligation  :  il  en  était  ainsi  en  l'an 
116J.  Lorsque  les  seigneurs  cessèrent  d'avoir  des  eham- 
bellans,  ils  perçurent  eux-mêmes  le  montant  du  droit.  Le 
droit  de  cbambellage  n'était  pas  usité  partout  :  il  était 
notamment  inconnu  dans  les  pays  du  ressort  de  la  cou- 
tume de  Paris.  —  Dans  une  acception  analogue,  cette 
expression  désignait  le  droit  perçu  par  la  chambre  des 
comptes  qui,  dans  la  suite,  eut  pour  mission  de  rece- 
voir «  la  foi  et  hommage  »  des  vassaux  du  roi.  —  Enfin, 
rarubrelage  ou  cbambellage  signifiait  le  droit  payé  au  roi 
par  les  archevêques,  évoques,  abbés  et  autres  prélats  qui 
venaient  lui  prêter  serment  de  fidélité.  Le  montant  de 
ce  droit  était  employé  à  constituer  une  dot  aux  pauvres 
filles  nobles.  l'aul  Naciibauii. 

Birl.  :  Guvot,  Répertoire  de  jurisprudence,  \"  t'ham- 
bellage. 

CAM8REIY1ER.  Cb.-l.  de  cant.  du  dép.  du  Calvados, 
arr.  de  Pont-1'Evêque;  947  bab.  Sur  le  Doigt,  affluent  de 
droite  de  la  Dives;  parait  avoir  eu  autrefois  plus  d'impor- 
tance, ayant  été  vraisemblablement  station  militaire  des 
Romains,  puis  baronnie  de  Févêché  de  Baveux  ;  sa  fon- 
taine était  le  but  d'un  pèlerinage.  Clocher  du  xir9  siècle. 
Aux  environs,  chapelle  romane  de  l'ancien  prieuré  du 
Montargis  et  restes  du  vieux  château  du  Bais.  —  Le 
comte  du  Bois  du  Bais  (mort  en  1834)  est  né  à  Cambre- 
mer.  M.  B-x. 

Kibl.  :  A.  Guilmetii,  Notice  sur  Çambremer  ;  Rouen, 
1843,  in-8.  —  A.  Labutte,  Essai  sur  l'arr.  de  Pont- 
l'Evéque  ;  Honfleur,  1810,  in-8,  p.  191. 

CAMBRÉSIS  (Le)  (Pagus  Cameracensis).  Petite  pro- 
vince dont  la  capitale  était  Cambrai.  Ses  limites  varièrent 
souvent  suivant  les  époques.  Elle  faisait  partie  à  l'origine 
du  territoire  des  Nerviens.  Le  Pagus  Cameracensis  se 
trouve  mentionné  pour  la  première  fois  dans  un  diplôme 
de  Clotaire  III  pour  l'abbaye  de  S.  Berlin  (660).  Il  faisait 
partie  du  royaume  de  Soissons.  Lors  du  démembrement 
de  l'empire  carolingien,  le  Cambrésis  fut  rattaché  à  la 
basse  Lorraine  et,  au  moment  du  partage  du  royaume  de 
Lorraine  entre  Charles  le  Chauve  et  Louis  le  Germanique 
(870),  il  se  trouva  compris  dans  la  part  de  Charles.  Il  passa 
ensuite  à  Louis  le  Bègue,  puis  à  ses  deux  successeurs, 
Louis  III  et  Carloman,  qui  se  virent  obligés  de  le  céder, 
avec  le  reste  de  la  province,  à  Louis  de  Saxe.  On  connaît 
les  autres  vicissitudes  du  royaume  de  Lorraine.  Le  Cam- 
brésis y  lut  presque  constamment  associé.  11  fut  ensuite 
possédé  successivement  par  Arnoul  (890),  Charles  le 
Simple  (912)  et  fit  définitivement  partie,  sous  Othon  le 
Gr*nd,  de  l'empire  germanique  (950).  On  trouvera  à 
l'article  Cambrai  l'exposé  des  autres  changements  auxquels 
fut  soumise  cette  terre  frontière.  Le  Cambrésis,  d'abord 
donné  en  fief  au  comte  Baudouin  de  Flandre  (863),  passa 
ensuite  à  son  fils  Raoul  puis  aux  évêques  de  Cambrai,  qui  en 
devinrent  les  comtes  vers  le  cotrrcencemcnt  du  xie  siècle 
(1007).  Ils  rendirent  hommage  dès  lors  en  cette  qualité 
à  l'empereur  d'Allemagne,  leur  suzerain.  Leurs  droits 
seigneuriaux  étaient  des  plus  étendus.  Ils  furent  même,  à 
certains  moments,  considérés  comme  étant  presque  indé- 
pendants. En  1510,  la  ville  et  son  territoire  furent 
érigés  en  duché  et  principauté  de  l'empire  par  Maxi- 
milicn  I"r.  Le  Cambrésis,  conquis  en  1677,  fut  définitive- 
ment réuni  à  la  France  en  1678.  Le  Cambrésis  était  borné 
au  N.  et  à  l'E.  par  le  comté  de  Hainaut,  au  S.  par  la 
Picardie  (le  Vermandois  et  la  Thiérache),  et  à  l'O.  par 
l'Artois.  Cette  province  fut  à  l'origine  beaucoup  plus 
étendue  qu'elle  ne  l'était  au  siècle  dernier.  L'Artois  lui 
enleva  successivement  48  villages  parmi  lesquels  Oisy  et 
Bourlon  ;  la  Picardie  18,  parmi  lesquels  Honnecourt  et 
le  Câtelet.  Le  Hainaut  lui  en  a  enlevé  également  un  cer- 
lain  nombre.  Au  moment  où  le  Cambrésis  fut  définitive- 
ment réuni  à  la  France,  il  contenait  128,498  mencau- 
dées  dont  113,390  de  terres  labourables.  La  longueur 
totale  était  d'environ  dix   lieues,   depuis  Ors  et  Catillon 


jusqu'à  Arleux.  Le  nombre  des  villages  du  Cambrésis  était, 
en  1789,  de  87.  Les  terres  les  plus  considérables  étaient 
au  nombre  de  douze,  qu'on  appelait  les  douze  pairies 
du  Cambrésis.  La  chatellenie  du  Cateau  en  faisait  éga- 
lement partie  avec  sa  circonscription.  Ouelques  villages 
du  Hainaut  et  de  l'Artois  se  trouvaient  enclavés  dans  le 
territoire  même  du  Cambrésis.  Le  Cambrésis  faisait  partie 
de  l'intendance  de  la  Flandre  wallonne.  H  formait  l'ar- 
cbidiaconé  de  ce  nom,  composé  des  trois  doyennés  de  Cam- 
brai, du  Câteau  et  de  Beaumetz.  Il  ressortissait  pour  la 
justice  civile  et  militaire  du  magistrat  de  Cambrai.  Les 
appels  de  la  région  étaient  portés,  avant  la  réunion  à 
la  France,  au  grand  conseil  de  Malines  et,  après  la  réu- 
nion, au  parlement  de  Tournai,  puis  de  Douai.  Le  Cam- 
brésis répondait  à  peu  prés  à  la  circonscription  du  bail- 
liage de  ce  nom.  Les  autres  juridictions  de  la  région  étaient 
celles  de  l'oth'cialité  de  l'archevêché,  du  bailliage  du  cha- 
pitre et  du  bailliage  de  la  Feuillée.  Les  armoiries  du  comté 
de  Cambrésis  étaient  :  d'or  frété  de  sable,  au  canton 
de  gueules  chargé  de  trois  lions  d'or.     A.  Lefranc. 

LSibl.  :  Lu  Carpentier,  Histoire  générale  des  Pays- 
Bas  ou  Histoire  de  Cambray  et  du  Cambrésis,  16i>i.  — 
Dui'O.vr,  Histoire  ecclésiastique  et  civile  de  la  ville  de 
Cambrai  et  du  Cambrésis:  Cambrai,  1759-1767,  3  vol. 
in-12.  —  Leglav,  Glossaire  toimgraphique  de  l'ancien 
Cambrésis.  suivi  d'un  recueil  de  chartes  et  de  diplômes 
avec  annotations  et  remar(iues,  184'),  2  \ol.  in-8.  — 
Bxpilly,  Dictionnaire  géographique.—  Boulv,  Diction- 
naire historique  de  la  trille  de  Cambrai,  des  abbayes,  des 
châteaux-forts  et  des  antiquités  du  Cambrésis  ;  Cambrai, 
1854,  in-8.  —  Du  même,  Histoire  de  Cambrai  et  du  Cam- 
brésis, 1864,  2  vol.  in-8.  —  Gotlmeth,  Histoire  cantonale 
du  Cambrésis  et  du  Hainaut;  Lille.  1S66.  in-8.  —  Lefkvre 
flit  Kabkr,  Matériaux  pour  l'histoire  des  arts  dans  le 
Cambrésis  ;  Cambrai,  1  î~0,  in-8.  —  Bruvelle,  Ephèmé- 
rides  dit  Cambrésis.  in-8.  —  A.  Lecluselle,  Histoire  de 
Cambrai  el  du  Cambrésis  depuis  11*'.)  a  nos  jours,  suivie 
des  Tablettes  Cambrésiennes  ;  1872,  1874.  —  A.  Di- 
naux.  Bibliographie  cambrésienne ,  1822.  —  Statistique 
archéologique  du  département  du  Nord;  Lille,  1867, 
t.  I,  introduction.  —  Bruvelle,  Dictionnaire  topoqra- 
phique  de  l'ai-rondissement  de  Cambrai,  186.',  in-8.  — 
Wilbert,  Situation  et  caractère  de  Pagus  Cameracensis 
au  commencement  du  v«  siécfe,  dans  les  Mém.  de  la  Soc. 
d'émul.  de  Cambrai,  t.  XXVIII.  —  Longnon,  Atlas  his- 
torique de  la  France;  Paris,  1884  etannéessuiv.,  in-fol. 

CAMBRIDGE.  Comté  d'Angleterre.  Un  des  plus  petits 
(2,125  kil.  q.)  et  des  moins  accidentés;  mais  c'est  un  de 
ceux  où  les  eûorts  de  l'homme  ont  corrigé  le  plus  com- 
plètement les  mauvaises  conditions  du  sol.  Le  nord  ou 
pays  des  fens  est  formé  d'alluvions  recouvrant  un  lit  d'ar- 
gile très  épais.  Le  sud  et  l'est  sont  formés  d'une  couche 
mince  d'argile  recouvrant  du  grès.  Il  a  fallu  d'immenses 
travaux  pour  dessécher  les  terres  marécageuses.  La  con- 
quête du  fen  par  l'agriculture  est  due  surtout  au  Hollan- 
dais Cornélius  Vermuyden  et  à  l'ingénieur  James  Rennie. 
Le  cours  actuel  des  rivières  est  tout  à  fait  artificiel.  Les 
principales  sont  la  Nene  et  la  Grande  Ouse  avec  ses  tri- 
butaires. Très  nombreux  monuments  élevés  depuis 
l'époque  saxonne,  jusqu'à  nos  jours.  —  Population  en 
1881  :  185,594  bab.,  parmi  lesquels  36,863  hommes  et 
76,928  femmes  sans  profession,  soit  113,891.  L'agricul- 
ture en  occupe  30,000.  Les  terres  arables  occupent  46% 
de  la  superficie,  les  prairies  naturelles  et  artificielles,  les 
pâturages,  41  °/„,  les  bois  seulement  1  °'0.  Le  nombre 
des  animaux  appartenant  à  la  race  chevaline  est  de  27,000; 
race  bovine  49,000  ;  ovine  272,000  ;  porcine  50,000.  — 
Le  comté  envoie  quatre  députés  au  Parlement,  non  com- 
pris les  deux  membres  pour  l'Université.    L.  Bolgier. 

CAMBRIDGE.  Ville  d'Angleterre,  ch.-l.  du  comté  du 
même  nom,  sur  la  Cam  ;  35,372  bab.  ;  au  milieu  d'une 
contrée  plate  et  peu  intéressante,  doit  toute  son  impor- 
tance à  son  université.  Elle  portait  autrefois  le  nom  de 
Grantebridge  et  fut  ravagée  en  871  par  les  Danois.  Guil- 
laume le  Conquérant  y  construisit  un  chàteau-fort;  en 
1249  de  vives"querelles  éclatent  entre  le  corps  de  ville  et 
les  étudiants;  en  1643,  Cromwell,  qui  avait  été  étudiant 
à  Sidney-Sussex-College,  et  député  de  l'Université  au 
Parlement,    occupa   la  ville.   Depuis,    aucun    événement 
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intéressant  l'histoire  générale  n'a  eu  Cambridge  pour 
théâtre.  I-es  rues  sont  presque  toutes  étroites  et  irrégu- 
lières. Dix  ponts  traversent  la  Cam,  qui  est  entièrement 
bordée  par  des  pelouses  appartenant  aux  divers  collèges 
de  l'Université. 

Université.  —  Bien  que  l'on  ait  fait  jadis  remon- 
ter la  création  de  cette  université  au  roi  Arthur,  à 
Honorius  Ier  (6-25),  au  roi  Cadwalladers  (681),  etc., 
les  premiers  renseignements  authentiques  qui  nous  soient 
parvenus  sur  les  écoles  de  Cambridge  datent  de  l'année 
1209.  Cette  année-là,  trois  mille  étudiants  quittèrent 
Oxford,  s'il  faut  en  croire  Mathieu  Paris  et  Roger 
de  Wendower  :  «  les  uns,  dit  le  chroniqueur,  allè- 
rent à  Cambridge,  d'autres  à  Reading  ».  Il  est  pro- 
bable que  Cambridge  reçut  aussi  des  étudiants  du  conti- 
nent, lors  de  la  grande  émigration  de  l'Université  de 
Paris  en  1-2-2!),  car,  dans  une  charte  de  1231,  Henri  111 
parle  des  «  multitudes  qui  sont  venues  à  Cambridge  pour 
étudier,  c  divertis  partibus  tain  cismarinis  quam 
Iransnuirinis  ».  Henri  III,  à  la  même  date,  parle  de  la 
consuetudo  Universitatis  de  Cambridge,  de  son  chan- 
celier et  de  ses  «  maîtres  ».  Des  lettres  de  Grégoire  IX  à 
l'évéque  d'Ely  (14  et  15  juin  1233)  confirment  ces  ren- 
seignements. Toutefois.  l'Université  de  Cambridge  parait 
avoir  été,  au  xuie  siècle,  médiocrement  organisée  ;  la 
discipline  y  laissait  beaucoup  à  désirer  ;  les  querelles  y 
étaient  continuelles  entre  les  écoliers,  les  bourgeois  et  les 
représentants  de  l'évéque  d'Ely.  «  Le  désordre,  dit  le 
P.  Denifle,  y  était  sans  cesse  à  l'ordre  du  jour.  »  Les 
privilèges  de  Cambridge  furent  confirmés  en  1235  par  le 
roi  d'Angleterre,  précisés  par  l'évéque  d'Ely  en  1276. 
Comme  à  Oxford,  toutes  les  facultés  furent  de  bonne  heure 
représentées  dans  l'université  de  la  Cam  ;  l'évéque  d'Elj 
parle  en  1295  des  «  maîtres  en  théologie  et  des  autres 
fatuités  ».  Comme  à  Oxford,  les  dominicains  et  les  fran- 
ciscains étaient  en  possession  de  l'enseignement  théolo- 
eique.  Comme  à  Oxford,  les  écoliers  étaient  divisés  à 
Cambridge  en  australes  et  boréales  dès  l'année  1261.  — 
Les  deux  premiers  collèges  ou  hospices  pour  les  pauvres 
étudiants  furent  fondés  à  Cambridge  par  Hughes  de 
Balsham,  évoque  d'Ely,  qui  soumit  son  collège  de  Saint— 
Jean-l'Evangéliste  à  la  règle  des  étudiants  du  collège  de 
Hartoa,  a  Oxford,  et  q>ii  fonda  en  12Si  «  fan  hôtels  » 
près  de  l'église  de  Saint-Pierre,  d'oii  Saint-Petcr's  collège 
on  Pcterhouse.  —  Enfin,  le  9  juin  1318,  le  pape 
Jean  XXII  confirma  en  bloc  tous  les  privilèges  de  l'Uni- 
versité de  Cambridge,  royaux  et  pontificaux,  et  ordonna 
solennellement  ut  in  loco  Cantebrigie  fit  de  cetera  stu- 
dium  gen  I  de  cet  acto  de  Jean  XXII  que  date 

officiellement  le  ttuditun  générale  de  Cambridge,  de 
même  que  l'Université  de  Montpellier,  florissante  au 
commeneeraent  du  xiii"  liède,  date  officiellement  d'une 
balle  do  Ni-olas  IV  en  12- 

A  Cambridge,  comme  dans  toutes  les  autres  univer- 

-.   le  \w     siècle  vit   se  multiplier  les  collèges.   En 

de  Stanton,   chancelier  de  l'Echiquier, 

fonda    Michaelli<iii-r.    Pembroke  Hall   est  de    1  !»7.   Un 

tirs  général  du  diocèse  d'Ely,  Edmond  Gonville,  obtint 
en  1348  d'F.douard  III  la  permission  d'établir  «  un  collège 
pour  vingt  srkolnrs  »  qui  porte  encore  son  nom.  Le 
canonis'.e  W.  Bateman,  évéque  de  Norwich,  qui  fut  un 
des  premiers  i  Gonville  Collège,  fonda  Trinitv 

Hall,  collège  plus  sri'Vialement  réservé,  jusqu'à  nos  jours, 
aux  étudiants  en  droit.  Dem  guildes  rie  la  ville  de  Cam- 
bridge établirent  -n  I 3  >2  '  orpui  Christi  Collège,  en  snu- 

-   de  km    membres    frappés   par   la   grande    M 
Corpus  '  bristi  est  un   <ollège  essentiellement  clérical  et 

doit   son   origine,  a    une. 
Cratère    de   Clart  ;    il    compte    parmi   ses    gloires    des 
hommes  comme  Latimer,  Cudworth,  Tillotaon,  lerd  Iler- 
le  fut  une  pêno  ><lenre 

M  de  torpeur  pour  l'Université  en  général  ;  sous  la  dévête 
dynastie  de  IjfWTlUft.  l'ultramontanisme  I"  plus  «Iri't   • 
obaitm  f*.  n  LortMl —  VI il. 


prévalut  ;  entre  le  temps  de  Wiclef  et  celui  de  John 
Colct,  le  silence  se  fit  dans  les  universités  anglaises  qui 
ne  furent  plus  que  des  séminaires  d'orthodoxie.  Mais  il 
y  eut  encore  au  xve  siècle  de  grandes  fondations  collé- 
giales :  Henri  VI  dota  King's  Collège  avec  des  biens  con- 
fisqués aux  prieurés,  situés  en  Angleterre,  de  monastères 
étrangers  (alien  priories)  ;  Marguerite  d'Anjou  dota  dès 
1448  Queen's  Collège,  le  futur  berceau  de  la  Renaissance 
à  Cambridge  ;  Robert  Woodlark  créa  Saint-Catherine' s 
Hall  en  1475.  Un  évoque  d'Ely,  John  Alcoek,  supprima 
un  monastère  de  femmes  consacré  à  Sainte-Radegondc  et 
transféra  ses  biens  à  un  nouveau  collège,  situé  aux 
champs,  dans  une  solitude  toute  monastique  ;  c'est  Jésus 
Collège.  On  voit  que  Wolsey,  en  confisquant  tant  d'ab- 
bayes pour  doter  des  collèges  avec  leurs  dépouilles,  n'a 
fait  que  suivre  d'anciens  exemples. 

Oxford  précéda  Cambridge  de  plusieurs  années  dans  le 
chemin  de  la  Renaissance.  Cambridge  n'y  fut  engagée 
qu'au  commencement  du  xvie  siècle  par  Erasme  et  l'évéque 
Fisher.  Fisher  devint  maître  de  Michaelhouse  en  1497  et 
confesseur  de  la  mère  d'Henri  VII,  lady  Margaret,  com- 
tesse de  Richmond.  Cette  illustre  femme  plaça  Fisher 
dans  l'une  des  chaires  de  théologie  qu'elle  fonda  à  Cam- 
bridge ;  et  sur  les  conseils  de  Fisher,  Christ's  Collège  fut 
pourvu  par  lady  Margaret,  en  1505,  de  biens  immenses 
et  d'un  règlement  libéral  qui  prescrit  «  des  lectures  régu- 
lières sur  les  œuvres  des  poètes  et  des  orateurs  ».  On 
doit  enfin  à  lady  Margaret  la  substitution  d'un  grand  et 
magnifique  collège,  celui  de  Saint-Jean-1'Evangéliste,  à 
l'ancien  couvent  des  hospitaliers  de  Cambridge  (1511). 
Le  rode  donné  à  Saint-Jobn's  Collège  par  Fisher  en  153(1 
peut  être  considéré  comme  l'expression  dernière  des  vues 
de  Fisher  en  matière  d'éducation  collégiale,  vues  mi- 
toyennes entre  celles  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance. 
Fisher  recommande  encore  l'étude  de  Duns  Scot,  mais  il 
prescrit,  pour  les  étudiants  les  plus  aptes,  celle  de 
l'hébreu  et  du  grec,  et  il  ordonne  qu'un  /cllow  sur  quatre 
prenne  l'habitude  de  prêcher  le  peuple  en  anglais.  — 
C'est  vers  1510,  entre  les  fondations  de  Christ's  Church 
et  de  Saint-Jobn's,  qu'Erasme  fut  amené  à  Cambridge  par 
sa  destinée  vagabonde.  Il  s'installa  à  Queen's  Collège, 
dans  une  tourelle  qu'on  voit  encore,  et  fut  nommé  titu- 
laire de  l'une  des  chaires  de  lady  Margaret.  Mais  son 
enseignement  de  la  langue  grecque  ne  parait  pas  avoir  eu 
grand  suces,  et  il  s'enferma  presque  absolument  dans  sa 
tour  de  Queen's  ou  il  composa  le  Nuvuin  inttrumentwn. 
Quand  Erasme  quitta  Cambridge,  dans  l'hiver  de  1513— 
1514,  il  y  laissa  rependant  des  élèves,  entre  autres 
Richard  Croke,  de  King's  Collège;  et  le  flambeau  qu'il 
avait  allumé  ne  s'éteignit  plus.  —  Ni  Erasme  ni  Fisher 
n'avaient  appris  toutelois  l'indépendance  aux  membres  de 
l'Université  en  général,  car  il  n'y  a  rien  de  plus  servile 
que  l'adresse  lue  en  1520  au  cardinal  Wolsey  quand  re, 
tout-puissant  ministre,  connu  pour  être  plus  favoral 
Oxford  qu'à  Cambridge,  vint  visiter  le  fief  universitaire 
m  ennemi  (I  isbei  I  l'évéque  de  Rorhcster. 
\\ant  l'introduction  des  écrits  de  Luther  en  Angleterre, 
<  iinbrirlge  était  déjà  entrée  en  pleine  effervescence  réfor- 
matrice.  Il  suffit  de  citer    les  noms   de   R.    Haines,   de 

W.  Paynell,  de  6.  StaBbrd.  Une  société  de  jeunes  t:,nn- 
bridgê  inrn,  qui  tenait  sis  assises  I  White  Morse Inn  (sur 
l'emplacement  actuel  du  lîull  llotel),  se  forma  pour  com- 
menter les  premiers  pamphlefs  venus  d'Allemagne  ;  Wil- 
liam Tyniale,  le  fameux  traducteur  du  Nouveau  Testa- 
ment, en  était  l'Ame.  Latimer  devint  bientôt  après  le  chef 
du  parti  de  la  Réformation  a  Cambridge,  C'est  Thomas 
Cranmer,  alors  feliow  de  Jésus  i  allège,  qui  suggéra,  dit- 
on  a  Henri  Viil  de  soumettre  la  question  du  divorce  aux 
universités  de  li  chrétienté.  Quand  la  question  lui  fut.  an 
effet,  soumise.  Cambridge  fit  encore,  preuve  d'une  basse 

rondescendanre  à  la  volonté  dm  pUMSUntl  de  la  terre  ; 
die  était  dès  lors  acquise  en  majorité  au   protestantisme. 

le   suppliée   r|e   Fisher   (1535)    et  Tavènement  de  11 
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Cromwell  ;ij>res  la  mort  de  Wolsey  la  co:Miniit-ie»t   dans 
ces  sentiments. 

Des  réformes  graves,  qui  marquent  la  fin  du  moyen 
A^e  et  l'avènement  des  temps  mo  lernes,  suivirent  aussi- 
tôt. Les  injonctions  royales  de  1538  imposèrent  aux 
membres  de  l'Université  l'aveu  de  la  suprématie  royale, 
la  suppression  de  l'enseignement  du  droit  canon,  la 
substitution  de  la  Bible  aux  Sentences  comme  manuel  et 
texl  book,  de  l'humanisme  à  la  scholastique.  En  1540, 
cinq  chaires  royales  turent  fondées  :  théologie,  droit 
civil,  physique,  hébreu,  grec.  En  même  temps,  la  disci- 
pline était  améliorée.  Du  vice-cancellariat  de  Smith 
(1543-4)  date  un  important  statut  sur  l'immatriculation 
des  étudiants.  Mais  les  collèges  de  Cambridge  coururent 
un  terrible  danger  à  la  tin  du  règne  d'Henri  VIII.  Il  tut 
question  de  les  dissoudre,  comme  l'avaient  été  les  monas- 
tères, et  de  confisquer  leurs  biens.  Le  master  de  Corpus 
Christi,  Parker,  réussit  à  détourner  l'orage  ;  et,  en  15i6, 
Henri  VIII  et  Catherine  Parr  fondèrent,  au  contraire,  le  plus 
considérable  des  collèges  de  Cambridge  et  mime  de  l'Angle- 
terre entière  :  «  Trynitie  Collège,  within  the  towne  and 
universitie  of  Cambrydge,  of  King  H.  the  Eights  founda- 
cion.  »  —  La  réformation  n'alla  pas  toutefois  sans 
troubles  et  sans  abus.  Cambridge  protestante  perdit  une 
partie  de  ses  maîtres  et  de  ses  étudiants.  Ceux  qui  res- 
tèrent ne  vécurent  pas  avec  la  dignité  de  leurs  anciens. 
Les  statuts  de  1549,  d'ailleurs  «  brefs,  clairs  et  raison- 
nables »,  ne  remédièrent  pas  au  mal.  Cambridge  tomba 
assez  bas  sous  les  règnes  d'Edouard  VI  et  de  Marie.  Mais 
une  nouvelle  ère  de  prospérité  commença  avec  l'avène- 
ment d'Elisabeth. 

Cambridge  était  considérée  au  milieu  du  xvie  siècle 
comme  l'un  des  principaux  foyers  de  la  Réforme, 
aussi  bien  que  Wittonberg  ou  Marburg.  De  là  la  haine 
que  lui  avait  portée  Marie  la  Catholique;  de  là  la  faveur 
que  lui  témoigna  Elisabeth.  Sir  William  Cecil,  chancelier 
de  l'Université,  fut  du  reste  un  nouveau  Fisher  auprès  de 
cette  nouvelle  lady  Margaret.  C'est  à  Cecil  et  à  Parker 
(V.  ces  noms)  qu'il  faut  reporter  tout  l'honneur  des  pro- 
grès accomplis  depuis  1558  jusqu'à  la  fin  du  siècle.  11  y 
eut  à  Cambridge  28  bacheliers  ès-arts  en  1558,  114  en 
1570,  277  en  1583.  En  1569,  un  certain  Thomas 
Cartwright  fut  appointé  professeur  de  théologie  ;  c'était 
un  puritain  ;  il  combattit  les  principes  et  la  discipline  de 
l'Eglise  d'Angleterre  ;  deux  partis  se  dessinèrent  aussitôt 
et  une  lutte  entre  les  modérés  et  les  intransigeants  de 
la  Réforme  allait  compromettre  le  renouveau  de  l'Univer- 
sité, quand  Elisabeth  y  mit  bon  ordre.  Cartwright  fut 
puni,  malgré  l'opposition  des  jeunes  maîtres  ès-arts  et,  en 
sept.  1570,  un  code  de  statuts  (qui  est  resté  en  vigueur 
depuis  trois  siècles)  fut  promulgué  pour  substituer  à 
l'ancienne  constitution  académique,  en  somme  représeota- 
tiveet  d'un  caractère  libéral,  un  gouvernement  oligarchique, 
concentré  entre  les  mains  des  heads  (capita)  des  collèges. 
Cambridge  était  surtout  une  école  de  théologie  ;  les  sta- 
tuts d'Elisabeth  décidèrent  qu'en  pratique  les  doctrines 
qui  y  seraient  enseignées  seraient  des  doctrines  agréées 
ou  officielles.  Les  études  libérales  ne  se  maintinrent  plus 
qu'à  l'état  de  tradition  morte.  Mais  l'orthodoxie  forcée  de 
l'enseignement  théologique  entraîna  naturellement  des 
protestations  de  la  part  des  dissidents,  puritains  et 
autres;  Elisabeth  n'eut  d'autre  moyen,  pour  apaiser  ces 
protestations,  que  l'expulsion  des  mécontents,  lesquels  se 
répandirent  sur  le  continent.  —  Tel  fut  le  sort  de  l'Uni- 
versité jusqu'au  commencement  du  xvi:e  siècle.  Quant  aux 
collèges,  ils  furent  enrichis  par  un  acte  de  sir  Thomas 
Smith,  qui  modifia  heureusement  les  clauses  ordinaires  de 
leurs  contrats  avec  les  tenanciers  de  leurs  biens  (Act  (or 
the  maintenance  of  the  collèges  in  the  Universities)  ; 
et  deux  nouveaux  établissements  furent  créés  :  en  1584, 
Emmanuel  Collège  par  sir  W.  Mildmay  ;  en  1596,  Syd- 
ney Sussex  Collège  par  la  comtesse  de  Susscx. 

Pendant  la  première  moitié  du  xvn*  siècle,  l'histoire  de 


l'Université  de  Cambridge  présente  peu  de  noms  et  peu 
de  tails  notables.  Grèce  aux  elforts  de  sir  Edward  Coke, 
le  privilège  d'envoyer  deux  représentants  au  Parlement 
fut  acordé  aux  Universités  d'Oxtord  et  de  Cambridge;  des 
controverses  s'élevèrent  aussitôt  au  sujet  du  mode  d'élec- 
tion de  ces  représentants  (1603-4).  La  guerre  civile  de 
1612-49  désola  Cambridge,  dont  les  docteurs  avaient 
manifesté  des  préférences  royalistes.  Le  Parlement  ayant 
imposé  le  Covenant  aux  Universités,  il  y  eut  un  véritable 
exode  des  principaux  fellows  des  collèges  de  Cambridge: 
John  Cosin,  Rieturd  Crashaw,  le  poète,  de  Peterhouse, 
Cowley,  de  Trinity,  etc.  Oliver  Hevwood,  étudiant  de 
Trinity  pendant  la  domination  des  puritains,  nous  apprend 
avec  complaisance  comment,  sous  l'influence  de  ses  nou- 
veaux maîtres,  agréables  au  Parlement,  <  il  commence 
déjà  à  préférer  Perkins,  Preston,  Bolton  et  Sibbes  à  Aris- 
tote  et  à  Platon  ».  Le  Parlement  Barebone,  dans  sa  haine 
pour  la  «science  charnelle  »,  discuta  sérieusement  l'aboli- 
tion totale  des  universités.  —  La  Restauration  amena  de 
meilleurs  jours  et  le  puritanisme  disparut  à  Cambridge 
avec  une  si  étonnante  rapidité  que  Samuel  Pepys,  qui  l'y 
avait  vu  régner  en  1640,  s'étonne  dans  son  Diary  de  n'en 
plus  trouver  de  traces  en  1659.  Deux  grands  mouvements 
intellectuels  ont  commencé  alors  à  Cambridge  à  peu  près 
en  même  temps  et  ont  agi  parallèlement  sur  les  études. 
Le  mouvement  des  Cambridge  Platonists  fut  celui  qui 
attira  surtout  l'attention  des  contemporains  ;  B.  Wilch- 
cote,  John  Smith,  R.  Cudwortb,  H.  More,  les  chefs  de 
cette  école  mi-philosophique,  mi-tbéologique,  étaient  des 
disciples  enthousiastes  de  Platon  et  de  Descartes.  Le 
second  mouvement,  plus  durable,  se  rattache  au  dévelop- 
pement extraordinaire  de  la  «  philosophie  naturelle  »  au 
xvn8  siècle.  Barrow  et  Newton,  tous  deux  fellows  de 
Trinity,  en  furent  les  initiateurs.  —  Alors  Dorissaient 
à  Cambridge  Thomas  Baker,  l'historien  de  S.  John's 
Collège  ;  l'helléniste  Joshua  Barnes  et  surtout  Richard 
Bentley,  maître  de  Trinity  (V.  ce  nom),  qui  resta  le 
principal  personnage  de  1  Université  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  174u2. 

L'enseignement  reçut  à  Cambridge  quelques  perfection- 
nements sous  les  Georges.  La  chaire  d'histoire  moderne 
date  de  1724  ;  celle  de  géologie  de  1727.  Enjuil.  1730  lut 
inauguré  le  palais  du  Sénat,  lieu  de  réunion  des  gradués  et 
salle  d'examen  pour  les  tripos.  Tripos,  en  argot  universi- 
taire de  Cambridge,  signifie  examen,  examen  compétitif.  Il 
est  à  remarquer  à  ce  propos  qu'il  n'y  eut  d'abord  qu'un  seul 
tripos,  celui  de  mathématiques.  Cambridge,  au  xviii*  siè- 
cle, devint  presque  exclusivement  une  école  de  mathéma- 
tiques. Sa  théologie,  jadis  si  oiignalc,  fut  influencée  par 
là  ;  elle  fut  une  théologie  «  pratique  »,  «  de  sens  com- 
mun »,  celle  de  Sherlock,  d'Edmund  Lawetde  Paley. — 
En  1796,  parut  le  premier  annuaire  de  l'Université 
(C.  U.  Calendar).  Cet  annuaire  a  été  publié  régulière- 
rement  chaque  année  depuis  1799. 

De  grandes  réformes  pédagogiques  ont  renouvelé  depuis 
quatre-vingts  ans  la  face  de  l'Université.  D'abord,  quelques 
nouveaux  collèges  ont  été  créés  :  Downing  Collège  (1800); 
Selwyn  Collège  (1882)  ;  Ridley  Hall  (1881),  séminaire 
de  l'Eglise  évangélique.  —  Le  régime  des  examens  a  été 
modifié  de  fond  en  comble  ;  dès  1832,  il  y  eut  un  clas- 
sical  tripos;  en  1851,  on  établit  un  moral  sciences 
tripos  et  un  natural  sciences  tr.  ;  depuis  1875,  il  y  a 
un  tripos  spécial  pour  le  droit  (Law  tr.)  et  un  autre 
pour  l'histoire  (Historical  tr.),  dont  le  programme  a  été 
modifié  en  1888.  Un  Theological  tripos  a  été  tenu  pour 
la  première  lois  en  1874  ;  le  programme  en  a  été  modifié 
en  188 4.  Enfin,  les  étudiants  peuvent  encore  se  destiner, 
depuis  1878,  au  Semitir.  !  iw/uages  tr.  ;  depuis  1879, 
au  Indian  languages  tr.;  depuis  1886,  au  Médiéval 
and  modem  languages  tripos.  —  Cambridge  a  mis  de 
la  sorte  ses  programmes  au  niveau  des  exigences  du 
monde  moderne  ;  elle  enseigne  désormais  l'encyclopédie 
complète  des  sciences,  comme  il  convient  à  une  véritable 
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université.  —  D'autre  part,  elle  a  aussi  rajeuni  ses  sta- 
tuts. Les  Observations  on  thestatutes  of  the  University 
du  doven  Peacock,  ou  l'auteur  explique  l'ancien  code  à  un 
point  de  vue  historique,  montraient  déjà  clairement  en  1841 
l'absurdité  de  règlements  surannés.  Une  commission  fut 
désignée  par  la  couronne,  à  la  re"|uête  de  l'Université, 
pour  reviser  les  statuts  d'Elisabeth.  Elle  fit  disparaître 
les  abus  les  plus  énormes  dans  sa  réédition  desdits  sta- 
tuts publiée  en  1858.  Mais  son  œuvre  avait  été  timide  et 
incomplète.  Le  docteur  Farrar  et  ses  six  collaborateurs 
lancèrent  en  1867  un  manifeste  éloquent:  Essays  on 
libéral  Education  ;  ce  fut  le  manifeste  de  Cambridge,  de 
même  que  le  livre  fameux  de  M.  Mark  Pattison  fut  le 
manifeste  d'Oxford.  L'Universities  o(  Ox.  and  Ca.  Act 
de  1877,  approuvé  par  la  reine  en  1882,  a  donné  satis- 
faction à  la  plupart  des  vœux  des  réformateurs  :  les 
fellowships  des  collèges  ont  été  assujetties  à  de  sages 
règles  ;  les  collèges  ont  été  forcés  de  céder  à  l'Université 
une  partie  de  leurs  revenus  :  un  système  de  lectures  in— 
tercollegiales  a  été  mis  en  vigueur,  etc.  (V.  Statutes  of 
the  Un.  of  C,  with  some  acts  of  Parliament,  Cam- 
bridge, 1882,  in— 8).  On  étudiera  spécialement  sous  les 
mots  Ukiversités,  Collèges,  Etudiants,  ce  qui  concerne 
la  vie  universitaire  à  Cambridge,  les  associations,  les 
journaux,  les  coutumes  et  les  mœurs  des  undergraduates 
(dont  le  nombre  a  passé  de  1,526  en  1863  à  2,979 
en  1887),  la  part  que  l'Université  a  prise  aux  progrès 
récents  de  l'éducation  nationale  en  Angleterre  (University 
extension  movement).  Nous  n'avons  voulu  traiter  ici 
que  de  son  histoire. 


| 


I  v 


■  -ographie- 

Nous  ajouterons  seulement  quelques  moli  sur  trois  ins- 
titutions universitaires,  l'imprimerie,  la    bibliothèque,   le 
mn«ée.  La  bibliothèque  de  rUaivtntté  de  Cambrid| 
la   troisième    des    hiblni'  *  rre  '.    fil 

itléi   dans    des    |  rituel  en  face    de    |V 

i  re  dont  la  façade,  lit  D,  a  M  rebâtie 

1,000  volume*  impri- 
més et  uni  i  "00  ms*. 
(A   Catalogué  of  tne  mamucHpù  frtttrvtA  in  tkt 


librury  of  the  Un.  of  C,  Cambridge,  1856-1867,  5  vol. 
in-8). 'Chaque  collège  possède,  d'ailleurs,  sa  bibliothèque 
spéciale  et.  parmi  les  plus  belles  des  bibliothèques  collé- 
giales, il  faut  citer  celle  de  Corpus  Christi,  léguée  par 
i'archevêque  Paiker  en  1575  (V.  Catalogus  librorum 
manuscriptnrum collegii Corporis  Christi  Cantabrigiœ, 
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Cour  intérieure  de  Corpus  Christi  Collège,  d'après  une 
photographie. 

1777,  in-4,  par  James  Nasmith)  ;  celles  dePeterhouse  et  de 
Trinity  collège  ;  celte  dernière  est  peut-être  la  plus  riche  de 
toutes.  —  Le  musée  universitaire  porte  le  nom  du  vicomte 
Fitxwilliam  (m.  en  1816),  qni  légua  à  l'Université  ses 
tableaux,  ses  livres  et  ses  manuscrits  avec  une  grosse 
rente  destinée  à  enrichir  ces  collections.  Les  bâtiments  du 
Fitzwilliam  muséum  ont  été  élevés  de  1849  à  1870. 
On  a  récemment  enlevé  de  ce  musée  les  moulages  de 
statues  classiques  qui  s'y  trouvaient  pour  les  installer 
méthodiquement  dans  un  Archœological  muséum,  ouvert 
en  mai  1884,  sous  la  direction  de  M.  Ch.  Waldstein,  de 
King's,  professeur  d'archéologie.  —  L'Université  a  son  im- 
primerie à  elle,  dite  Pitt  Press,  bâtie  en  1831-3  avec  le 
reliquat  des  fonds  souscrits  pour  élever  une  statue  à 
William  Pitt  dans  Westminster  Abbey  ;  on  y  imprime, 
outre  les  circulaires  et  les  papiers  d'examen,  toutes  sortes 
de  livres  pédagogiques  et  scientifiques.  Ch.-V.  Langlois. 
Bibi..  :  P.-H.  Iiimiif,  Die  Univtnitâtên  dei  MilUl- 
tltn  .    Berlin,  1885,  I.  367-976.—  J.-B.  Mii.un- 

i.ih.IIii'  Univ.  of C.frnm  Dtre.at h  es'  tmvsto  the  ac  cession 
ofChsrtes  Ihe  firsl;  Cambridge,  1873-83,1  vol.  in  S.  —  Du 
nu  me,  A  (8hnrt>  llistoni  of  the  t'niv.  of  C.  ;  Londres, 
188s,  in-H  —  H.  Wn.ua  et  J.-W.  Clark,  Tlie  Architec- 
tural Hietory  ol  the  Univ.  <*f  C.  and  of  l/ie  collr</<'s  the- 
rein:  Cambridge,  issu,  3  vol.  in-8  avec  atlas. —  DtCKKNS'a 
Dictionary  of  In»  Univ.  of  t..  publie  chaque  annr 
Londres.  —  Consolieraus-i  la  collection  du  Cambridge 
University  reporter,  publiahed  by  authority, 

CAMBRIDGE.  Ville  des  Etats-Unis  t  Massachusetts, 
comté  de  Mulillesex),  sur  la  rivière  Charles,  ,i  i  kil.  N.-O. 
de  Piston,  reliée  par  des  punis  à  relie  ville  et  à  Charles- 
town  ;  pop.,  60.000  bab.  en  1885.  Quartier  général  de 
Washington,  pendant  le  bloCDI  de  Boston  (1775-76). 
Siège  de  l'Université  de  Harvard,  la  plus  célèbre  des 
institutions  du  même  genre  aux  F.l:its-Unis  (X .  Harvard). 
.  jardin  botanique,  observatoire,  (Voles  de 
toute  sorte  pour  l'enseignement  supérieur,  bibliothèque. 
Lfl  ville  de  Cambridge  a  été  fondée  en  1630  et  érigée  en 
rtli)  en  1846.  \u_.  M. 

CAMBRIDGE  (Birhard-Owen) ,   poète   anglais,  né   à 

Londres  l<-  I '»  fivr.  1717,  mort  à  Twirkenham  le  17  sept. 

■s  itoif  fait  ses  éludes  a  EtOD  et  a  Ihfnrd,  il 

M  destina  au   barreau,  mais  abandonna  bientôt   le  droit 

pOW  la  littérature.  Il  mena  .dors  la  vr  cntillmnime 

campagnard  et  se  pi  |  or  tous  II  i  litté- 

i  n  17.'. I,  il  publia  un  poème  béni» 

comique  :  The  Srrihlrrind  (l.nndrrs,  in  }),qui  obi  nt  un 

auprès  de  ses  contemporains,  et  de  1752 

56  nombre  de  pelitec  |  '     nmtnenl  écrites,  entre 
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aulrcs  des  imitations  des  satires  d'Horace  et  des  élégies. 
En  prose,  il  B  donné  An  Account  of  thc  war  in  India, 
belween  the  Englith  and  French  in  the  Coromandel 
(Londres,  1761,  in-i-).  —  Son  (ils,  Gcorge-Omen  Cam- 
bridge  adonné  une  édition  luxueuse  de  ses  œuvres:  7/ie 
Works  cj  /(.  0.  Cambridge  with  an  accounl  of  hislife 
and  character  (Londres,  1803,  in-'.).  R.  S. 

Hun  •  R.  0.  Cambridge,  dans  Edinburgh  Retnew  de 
1808  pp.  58-60.  —  Lealie  Stephbn,  National  Btography; 
Londres,  1886,  t.  VIII. 

CAMBRIDGE  (Adolphus  Frederick,  duc  de),  né  à  Lon- 
dres le  24  t'évr.  1774,  mort  à  Londres  le  8  juil.  1850, 
fils  de  George  III    et  de  la  reine  Charlotte.  Il  fit  ses 
études  à  Kew  et  les  acheva  à  l'Université  de  Gœttingue 
(1786).  En  478!),  il  se  rendit  à  la  cour  de  Prusse  pour  y 
perfectionner  ses  connaissances  militaires,  fut  nommé  en 
1793  colonel  dans  l'armée  hanovrienne,  prit  part  pen- 
dant quelque  temps  aux  opérations  des  Anglais  devant 
Dunkerque  et  revint  en  Angleterre  en  sept.  1793.  L'année 
suivante,  devenu  majeur,  il  fut  nommé  duc  de  Cambridge 
et  entra  à  la  Chambre  des  lords.  En  1794-95,  colonel, 
puis  major-général,  il  servit  sous  les  ordres  du  général 
Walmoden  et  parvint,  le  24  août  1798,  au  grade  de 
lieutenant  général   dans  l'armée    de  Hanovre.  Créé,   le 
24  nov   1801,  baron  de  Cullodenet  comte  deTipperary, 
fl  entra  au  conseil  privé  le  3  lévr.  1802.  L'an  suivant,  la 
France  menaçant  d'envahir  le  Hanovre,  il  fut  envoyé  à  la 
tête  d'une  armée  anglo-allemande  pour  protéger  le  pays. 
11  échoua  complètement  dans  cette  mission  et,  après  avoir 
publié  un  manifeste  appelant  tous  les  Hanovriens  aux 
armes,  manifeste  qui  ne  produisit  pas  le  moindre  effet,  il 
dut  retourner  à  Londres  en  laissant  au  général  Walmoden 
le  commandement  des  troupes,  qui  furent  peu  après  forcées 
de  capituler  par  le  général  Mortier.  Le  duc  de  Cambridge 
à  la  Chambre  des  lords  prit  souvent  la  parole  contre 
Bonaparte  et  s'emporta  à  des  violences  singulières  contre 
la  France,  qu'il  ne  craignit  pas  d'appeler  «  the  whore  of 
the  nations  ».  Colonel  aux  coldstream  guards  le  5  sept. 
1805,  il  fut  à  la  fin  de  cette  année  délégué  dans  les  fonc- 
tions 'de  gouverneur  général  de  l'électorat  de  Hanovre, 
occupé  momentanément  par  la  Prusse.  Feid-maréchal  le 
26  nov.  1813,  le  duc  de  Cambridge  fut  nomme  en  nov. 
1816  vice-roi  du  Hanovre,  qu'il  gouverna  jusqu'en  1837. 
Son  administration  fut  intelligente  et  libérale;  d'heureuses 
concessions  lui  permirent  d'éviter  les  périls  de  la  période 
révolutionnaire  de  1831.  Lorsque  le  royaume  fut  passé 
aux  mains  du  duc  de  Cumberland,  le  duc  de  Cambridge 
revint  en  Angleterre,  ou  il  se  fit  une  grande  popularité  en 
présidant  tous  les  meetings  économiques,  industriels,  litté- 
raires et  artistiques  et  en  s'occupant  d'oeuvres  charitables. 
Il  avait  épousé,  en  1818,  !a  princesse  Augusta-Wilhel- 
mine-Louisa  de  Hesse-Cassel,  dont  il  eut  un  fils  (V.  ci- 
après)  et  deux  filles,  Augusta,  née  le  19  juil.  1822, 
mariée  le  28  juin  1843  avec  le  grand  duc  Fnediich- 
Wilhelm  de  Mecklcmbourg-Strclitz,  et  Maria-Adélaïde, 
née  le  27  nov.  1833,  mariée  le  12  juin  1866  avec  Franz, 
duc  de  Teck.  R-  s- 

Bibl  '  Jesse,  MemoirsofthelifeandreignofGeorgelII, 
1850  —  Le  duc  de  Cambridge,  dans  Revue  britannique 
de  iuil.  1850.  —  Leslie  Stbphbn,  National  Bmgraphy  ; 
Londres,  1885,  t.  I,  au  mot  Adolphus. 

CAMBRIDGE(George-Frederick-William-Charles,2educ 
de)  né  à  Hanovre  le  26  mars  1819,  fils  du  précédent. 
Colonel  d'infanterie  le  3  nov.  1837,  major  général  en 
1845,  inspecteur  général  de  la  cavalerie  en  1852,  lieute- 
nant général  en  1854,  il  fit  la  guerre  de  Crimée  comme 
commandant  de  la  première  division  de  l'armée  anglaise. 
11  se  distingua  fort  aux  batailles  de  l'Aima,  de  Balaklava 
et  d'Inkermann,  mais  bientôt  l'état  de  sa  santé  le  contrai- 
gnit à  séjourner  à  Péra,  puis  à  Malte,  et  finalement  à 
revenir  en  Angleterre  (fin  janv.  1855).  Il  fut  nommé  le 
13  juil.  1856  commandant  en  chef  de  l'armée  de  terre; 
l'an  d'après,  la  ville  de  Londres  lui  accorda  la  bourgeoisie 
et  lui  décerna  une  épée  d'honneur.  Colonel  des  lioyal 


Kngineers  et  de  l'artillerie  royale  en  1861,  il  fut  nommé 
feld-mtréchal  le  9  nov.  1862  et  gouverneur  de  Woolvicb. 
Il  a  siégé  à  la  Chambre  des  lords  parmi  les  libéraux  et, 
comme  soldat,  s'est  occupé  activement  du  sort  matériel 
des  troupes,  de  l'amélioration  de  leur  éducation,  allant 
jusqu'à  vouloir  obliger  ses  hommes  à  apprendre  à  lire  et 
à  écrire,  ce  qui  lit  échouer  sa  tentative  ;  de  la  réforme 
du  système  trop  cruel  de  punitions  militaires,  etc.  Après 
s'être  prononcé  longtemps  en  laveur  de  l'achat  des  hrevi-ts 
(l'otiieiers,  il  en  a  réclamé  en  1870  la  suppression,  cédant 
sur  ce  pointa  l'opinion  publique. 

CAM  BRI  E.  Nom  donné  à  un  tissu  qui  se  faisait  primitive- 
ment en  lin.  mais  que  l'on  fabrique  aujourd'hui  en  coton. 

CAMBRIEL  (L.-P.-Francois),  écrivain  hermétique,  né 
à  la  Tour-de-France  (Pyrénées-Orientales)  le  8  nov. 
1765-,  mort  vers  1850,  ancien  fabricant  de  draps  à 
Limoux.  Il  a  laissé  un  ouvrage  bigarre  dont  le  titre,  que 
nous  transcrivons  en  entier,  est  suffisamment  explicite  : 
Cours  de  philosophie  hermétique  ou  d'alchimie,  trai- 
tant de  la  théorie  et  de  la  pratique  de  cette  science 
ainsi  que  de  plusieurs  opérations  indispensables  pour 
parvenir  à  trouver  et  à  faire  la  pierre  philosophale 
ou  transmutations  métalliques,  lesquelles  ont  été  ca- 
chées jusqu'à  ce  jour  dans  tous  les  écrits  des  philo- 
sophes hermétiques,  suivi  des  explications  de  quelques 
articles  des  cinq  premiers  chapitres  de  la  Genèse  par 
Moïse  et  de  trois  additions  prouvant  trois  vies  en 
l'homme  animal  parfait,  ouvrage  nouveau,  curieux 
et  très  nécessaire  pour  éclairer  tous  ceux  qai  désirent 
pénétrer  dans  cette  science  occulte  et  qui  travaillent 
à  Vacquérir,  ou  chemin  ouvert  à  celui  qui  veut  faire 
une  grande  fortune  (Paris,  1843,  in— 12). 

Bibl.:  Chevreijl,  quatre  articles  sur  le  livre  de  Cani- 
briel,  dans  Journal  des  savants  de  I8bl. 

CAMBRIELS  (Albert),  général  français,  né  en  1816  à 
Lagrasse  (Aude).  Sorti  de  Saint-Cyr  à  vingt  ans,  il  fit  la 
campagne  de  1859  comme  colonel.  Nommé  général  de  di- 
vision le  25  août  1870,  il  assista  à  la  bataille  de  Sedan 
et  y  fut  grièvement  blessé.  Renvoyé  en  France  avec  l'am- 
bulance où  il  était  soigné,  il  se  mit  à  la  disposition  du 
gouvernement  de  la  Défense  nationale,  qui  lui  donna  le 
commandement  de  la  première  armée  de  l'Est.  Après 
avoir  opéré  dans  les  Vosges,  il  se  démit  de  ses  fonctions 
et  fut  appelé  un  peu  plus  tard  à  la  tête  du  19e  corps 
d'armée  qui  se  réunissait  à  Bordeaux.  Il  reçut  en  1874  le 
commandement  de  la  27e  division,  et  en  1875  celui  du 
10e  corps  d'armée.  Le  général  Cambriels  a  été  nommé 
grand  officier  de  la  Légion  d'honneur  le  20  nov.  1872  et 
a  pris  sa  retraite  le 30  nov.  1881. 

CAM  BRI  EN.  Ce  terme  a  été  introduit  pour  la  première 
fois  dans  la  science  en  1835,  par  un  géologue  anglais, 
Sedgwick,  pour  désigner  un  ensemble  de  grès  et  de 
schistes,  qualifié  de  Grauwacke  sans  fossile,  qui,  dans 
le  pays  de  Galles,  était  alors  reconnu  comme  antérieur  aux 
premières  assises  fossilifères  (Cambria  étant  l'ancienne 
dénomination  romaine  du  pays  de  Galles).  A  la  même 
époque,  sir  Roderick  1.  Murchison  appliquait  le  nom  de' 
silurien  au  premier  étage  de  la  série  paléozoïque,  en  sou- 
venir des  Silures  qui  habitaient  autrefois  la  région  de 
l'Angleterre  où  cette  série  est  la  mieux  développée.  De- 
puis,'on  a  longuement  discuté  sur  la  délimitation  de  ces  deux 
étages;  des  couches  renfermant  quelques  espèces  du  silu- 
rien inférieur  ayant  été  reconnues  dans  les  assises  élevées 
du  cambrien,  Murchison  les  réclamait  pour  son  silurien, 
malgré  de  vives  protestations;  peu  de  temps  après,  c'est  dans 
le  cambrien  moyen  qu'on  signalait  l'existence  d'une  faune 
signalée  pour  la  première  lois  en  Bohème  par  Barrande, 
da\is  le  silurien  intérieur  et  nommé  par  lui  primordiale. 
Actuellement  on  s'accorde  pour  appliquer  ce  terme  de 
cambrien  à  l'ensemble  des  assises  qui  renferment  celte 
faune  primordiale,  soit  au  silurien  inférieur,  tel  que  l'avait 
défini  en  dernier  lieu  Murchison. 

Faune  cambrienne.  Aux  débuts,  dans  les  formations 
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CAMBRIEN 


arénacées,  qui  marquent  le  plus  souvent  la  base  de  cette 
série,  les  premières  manifestations  bien  caractérisées  de 
la  vie  organique  ne  se  traduisent  guère  que  par  des 
traces  d'Annélides  (Arenicolites,  Xereitcs,  Histioderma), 
d'où  le  nom  A'annëlidien  appliqué  à  ces  premières 
assises,  où  se  rencontrent  également  avec  des  bracliio- 
podes  inarticulés  (Lingulella),  des  bydroîdes  (OUIiamia). 
Mais  bientôt  on  voit  apparaître,  dans  les  assises  plus  éle- 
vées, une  faune  marine  remarquable  qui  se  signale  par  son 
éclosion  pour  ainsi  dire  subite,  et  dont  le  trait  dominant 
est  fourni  par  les  trilobiles,  c.-à-d.  par  un  groupe  remar- 
quable de  crustacés,  aujourd'hui  disparus,  limité  à  la 
faune  paléozoïque  et  caractérisés  par  leur  division,  soit 
longitudinale  en  trois  lobes,  soit  transversale  en  trois 
segments,  tête,  thorax,  pygidium  ;  ces  deux  derniers  se 
subdivisant  en  anneaux,  indépendants  et  mobiles  dans  le 
thorax,  soudés  dans  le  pygidium.  Ces  trilobites  se  signa- 
lant, des  leur  apparition,"  non  seulement  par  l'abondance 
et  la  variété  des  espèces,  mais  par  leur  perfection.  La 
taille  de  ceux  qui  se  présentent  les  premiers  est  en 
effet  bien  supérieure  à  ce  qu'elle  deviendra  dans  l'avenir. 
Tels  sont  les  Paradoxidiens.  qui  deviennent  les  éléments 
caractéristiques  de  cette  faune  remarquable  désignée  sous 
le  nom  de  primordiale  par  Darrande,  et  sont  de  beau- 
coup, parmi  les  trilobites,  ceux  qui  sont  le  plus  seg- 
mentés, c.-à-d.  ceux  qui  présentent  le  plus  grand  nombre 
d'anneaux  thoraciques  (16  à  20).  L^s  trilobites  primor- 
diaux appartiennent  aux  Olendes  et  aux  Coaocorvpb.es; 
parmi  les  premiers  figurent  les  genres  caractéristiques 
suivants,  remarquables  par  leur  richesse  en  espèces  et  en 
individus  :  Olenellus,  Paradoxides,  Plutoma,  Anopo- 
Umu,  Miarodueas,  Polichomehpus,  Olenus,  Parabo- 
lina,  Leptoblastus;  parmi  les  seconds,  Conoceph alites  ou 
Conocoryphe,  Arionellus,  Eryx,  Angelina,  Ellipso- 
cephalus  et  Sao,  célèbre  par  ce  fait  que  Barrande  a  pu  le 


retracer  dans  toutes  les  phases  de  son  développement. 
Les  Conocephalites,  qui  présentent  des  espèces  aveugles, 
persistent  dans  le  silurien  ;  il  en  est  de  même  pour  les 
Agnostus,  qui,  à  côté  des  trilobites  très  segmentés  pré- 
cédemment cités,  représentent  un  type  spécial  aveugle, 
limité  à  deux  anneaux  thoraciques.  Les  Crustacés  sont 
encore  représentés  dans  celte  faune  remarquable  par 
des  Ostracodes  (Lepcrditia,  Primitia,  tieyricltia),  et 
des  Branchiopodes  (Hymenocaris,  Caryocaris).  L'éclo- 
sion  presque  instantanée  des  brachiopodes  inarticulés 
est  de  même  à  signaler,  tels  sont  :  Lingulella,  Obolus, 
Dinobolus,  Monobolina,  Kurtogina,  Acrotheta,  puis 
Lingula  et  Discinisca,  dont  la  longévité  sera  grande, 
puisqu'on  retrouve  ces  deux  genres,  sans  avoir  subi  de 
modifications  sensibles,  dans  les  mers  de  Chine,  du  Japon 
et  d'Australie  ;  parmi  les  brachiopodes  primordiaux  figure 
ensuite  un  seul  genre  d'inarticulé,  Orthis.  A  ces  fossiles 
s'asso;ient  des  Ptéropodes,  Theca  ou  llyolites,  des  Acé- 
phales, Ctenodonta,  Palœarca  ;  plus  rarement,  mais  le 
lait  est  intéressant,  d'échinodermes  représentés  par  des 
Cystidées,  Protocystes,  Macrocystclta,  Cystidea,  des 
Stellerides,  Paleaster,  Palestrina,  des  Echinides,  Bo- 
thriocidaris,  qui  prendront  ensuite,  en  se  diversifiant,  un 
grand  développement  dans  le  Silurien,  enfin  des  Spon- 
giaires, Prolospongia,  Archeocyathus.  A  celte  énuméra- 
tion  déjà  longue  des  principales  formes  de  la  laune  pri- 
mordiale, il  faut  joindre  des  Hydrozaircs  (Dictyonema, 
Oldhamia),  et  des  empreintes  de  corps  organisés  se 
rapportant  à  la  famille  des  Méduses,  Astylospongia, 
Spatangopsis,  Agelarinus,  dans  les  grès  cambriens  de 
la  Scandinavie.  (Nathorts,  C.  r.  de  l'Acad.  des  sciences 
de  Suède;  Geol.  magazine,  1882,  p.  24).  En  dernier 
lieu,  il  y  a  lieu  de  mentionner  la  fréquence  dans  les  grès 
inférieurs  de  tubes  d'Annélides,  Scolitlies,  et  d'empreintes 
problématiques  qualifiées  d' Eophyton. 


Tableau  du  synchronisme  de$  assises  cambriennes  à  faune  primordiale  en  Europe 
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ANG1F.TERRE 

BOHÈME                    RUSSIE 

FRANCE  MÉRIDIONALE 

Montagne  noire. 

5  \  Schistes  à  dictyonema. 
r.  \  Schistes  aluniferes  suprs 
j  (      à  Olenus. 

Grès  de  Tremadoc. 
Lingula-flags. 

Lacune. 

Schistes  à  Dic- 
tyonema. 
Grès  à  Obolus. 

Grès  et  schistes. 

r. 

£  \  Schistes  aluniferes  inf" 
1  Paradoxides. 
'listes  à  Olenellus. 

- 

Grés  et  schistes  niéneviens. 
Grès  jaunes,  routes  et  schistes 

de  Solva  ou  de  Harlech. 
i.res  et  cale.  [  liospbaté  à  Ole- 
nellus. 

Schistes  ar- 
gileux de  p 
Skrej  et  ° 
de  Ginetz 
Lacune. 

Lacune. 
Grès  et  argiles 
de  l'Esthonie. 
Schistes    argi- 
leux;h  Olenellus 

Schistes    jaunes    et 
rougeâlresà  Para- 
doxides. 
Lacune. 

I  i  i.rès    à    lingulella  et  à 
fueoîdes. 

r   .  (,re-   i  t  Conglomérats  à 
à  Eophyton. 

I  Grès  pourprés  à  anné- 
|      lides. 
Série     1  Schistes  rouges  à  lin- 

de      /      gnlelles. 
Cacrfai    1  (ires  et  Conglomérats 
!      pourprés  à  anné- 
lides. 

Grauwacke 

de         B 
Pr/ibram. 

1  acune. 

Phyllades. 

uni  l'Europe  septentrional/'.  En  Angle- 

i.  rr<\  Il  eambrien,  largement  développé  dans  le  pays  de 

Galles      t  U    ^hropsbiro   on  il  atteint  une   épaisseur   de 

1  m.,  débute  par  une  prSBBSBR  léris  ds  p 

nglomérat»  qnartzeux  iiiroupe  iê  Cner/ai).  marqués 

d*   rolora  .   jaunes,    vertes   et   rouges,   qui  ne 

contiennent  que  He»  annéli''<>  al  vr  nonti  -,  an 

deui  I  n^nblles  et  à 

/..   pnmmn.    U.    (.nerfairni-is) .    remplis  de 

petit  -,  erëiiia  Caml  n 

des  conglomérats  delà   !  de  lin  m.   dans  la 

issiqoe   de  Saint-Dai  UtSMM  discor- 


dants sur  les  phyllades  arch/ennes,  sont  empruntés  aux 
roches  anciennes  qualifiées  de  pôbidiennes  par  les  géo- 
logues anglais,  notamment  à  des  roches  éruptives  pélro- 
silireuses  (felsit.  felstones),  qu'on  sait  être  maintenant 
engagées  nombreuses  en  nappes  et  m  filons  dans  les 
srlu^ii  -  |  p -ombriens,  les  trilobites  primordiaux  appa- 
■  ni   ensuite,    nnmhrenx   SI  '    en   individus, 

dans  une  seconda  sens  de   grès  schisteux  esj  <ompartrs 

:  risMres  ou  lileu  loneé  intercalés,  qui 
deviennent  au  sommet  de  plus  en  plus  schisteux,  faillir— 
mu  '  t  jd<  ni.    »|  tes   un    bon/en    ds 

chistes  noirs,    toujours  ricbes    en    trilobites    f Lingula 
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flOM),    p«  daj  grès   gris  schisteux  (gtcs  de  ïremadffi) 

intimement   sondés  aux  couches  siluriennes  qui  suivent. 

Os  suites  directement  uiperpoaéei  aux  yes  unnélUiens 
du  caœbrieo  inférieur,  en  venant  de  même  graduellement 
b'j  relier  par  leurs  earaetèrea  Utaologiqnea  aussi  bien  que 

par  leur  hune,  se  divisent,  d'apiès   les  trilobites  domi- 


nants, en  deux  sous-étages,  le  paradoxidien  à  la  base, 
Voli'ih'dien  au  sommet.  En  ajoutant,  a  la  succession 
reconnue  dans  le  pays  de  Galles,  la  zone  à  Unellelus 
récemment  reconnue  dans  le  Sbrospbire  à  la  base  des 
gréa  a  paradoxides,  chacun  de  ces  étages  comprend,  du 
bus  en  haut,  les  zones  suivantes  : 
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— 
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i.isteux  de  Tbkmadoc,  comprenant  une  zone  inférieure  à  Dicltjonema  sociale  et  une  zone  supé- 
rieure où  de  nouveaux  trilobites,  destinés  à  prédominer  dans  le  silurien  {Asuphus,  Ogygia,  C/ieiru- 
rua),  ainsi  qua  des  ptéropodea  (Conuterta),  se  montrent  Maooiéa  a  des  triiobitéa  primordiaux  (Cono- 

ne,  Ayuontus,  (ilcnttt,)  ainsi  ûu'Ù  de  nombreux  brachiopodes  inarticulés  {Lingutella, Obolella;.  Un 
peut  Bignaler  aussi  dans  cette  couche  de  paaaage  la  première  apparition  des  cépualopodea  eu  Angleterre 
'tocerae,  Cyrtooena). 

3.   Schistes  noirs  de  Doi.gelly  à  Orlhis  lenticularis.  avec  Olenus  (Peltura)  scarabceoides,  Olenus 
(l'.irabolina)  spinutosus,  Aynoslus  trisectus,  Conocoryphe  abdita. 
îjVi.    Sohiateg  gréaeux  et  Dlicacéa  de  t'KSTINloa  a  LinguUUa  liavisu,  avec  Olenus  micrurus,  Hyme- 
£  S         nocari*  vcrmicuida  et  Conocoryphe  macrura  au  sommet. 
Qljfi,   Schistesbleus  avec  bancs  de  grès  jaunâtres  dits  d<  Mau.n twroo,  richesen  olenu6  et  en  agnostus 
0.  (jibbosus,  0.  iruncaïus,  o.  cataractes  ;  A.  piêiformii,  A.nodosun . 


wlQ 
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tirés  et  schistes  avec  Orthis  Hichsii,  Obolella  sayiltalis. 
Schiste  gréseux  noirs  avec  Paradoxides  Dacidis,  Agnostus  sovtalis. 

Schistes  gréseux  gris  avec  Parado.vides  Hickiaii,  Obolella  sayiltalis,  Agnostus  liarrandei,  Cono- 
coryphe coronata. 

Grès  schisteux    grisâtres   avec  Paradoxides  atirora,    Conocoryphe    bufo,    Obolella    sagitla- 

lis  (45™). 
Grès  schisteux  rouges  et  gris  avec  Paradoxides  Solvensis,  Agnostus  cambrensis.  Microdiscus 

sculptus,  Eophyton  (450™). 
Schistes   et  grès  jaunâtres  avec  Paradoxides   Ilarknessi,    P.  Kjerulfi,   Plutonia   Sedgvichi 

Eophyton  t45"). 


Dans  la  Scandinavie,  le  cambrien,  directement  appli- 
qué sur  les  gneiss  et  schistes  cristallins  de  la  série  primi- 
tive, débute  en  Norvège  par  de  puissantes  masses  de 
quartzites  et  de  conglomérats  d'origine  granitique  et 
gneissique,  qui  se  transforment  dans  les  régions  méridio- 
nales de  la  Suède  en  grès  arkosiques  à  Eopliyton,  puis 
quartzeux  et  bien  stratifiés  à  fucoides,  avec  lingulelles 
(L.  favosa)  ;  il  perd  ensuite  complètement  le  faciès  aré- 
nacé  qui  s'était  poursuivi  si  longtemps  dans  les  assises 
camb  nennes  d'Angleterre  ;  et  c'est  au  milieu  de  schistes 
noirs  charbonneux,  cette  fois  peu  épais,  que  so  dévelop- 
pent, successivement,  les  zones  paradoxidiennes,  puis 
olénidiennes  ;  25  m.  de  pareils  schistes  (Regio  conocory- 


phorum)  représentent  les  4,200  m.  de  grès  paradoxi- 
diens  anglais  et  les  schistes  alunifères  oiénidiens  (liegio 
olenorum)  eux-mêmes  ne  dépassent  guère  12  à  15  m. 
Malgré  cette  faible  épaisseur  les  zones  fossilifères  s'obser- 
vent nombreuses  et  correspondent  trait  par  trait  à  celles 
précédemment  énumérées  dans  le  cambrien  du  pays  de 
Galles  ;  cette  modification  profonde  dans  la  nature  des 
sédiments  n'entraine  guère  de  modifications  sensibles 
dans  la  faune,  un  grand  nombre  d'espèces  se  montrant 
communes  à  ces  deux  régions. 

Ces  zones  fossilifères,  dans  la  Scanie,  se  déroulent, 
d'après  M.  Linnarson  (Neues  Jahrb.,  1878,  p.  699), 
dans  l'ordre  suivant  : 


Schistes  à     t  2. 

dic(i/oneina.(  1. 

7. 

Schistes 

a  1 u n  i lé r e s 

supérieurs 

à 

Olenus. 


:      6. 

II 

1. 


Z.  à  Obolella  salteri. 

Z.  à  Dictyonema  flabelliforme. 

Z.  à  Cyctognalhus  micropygus. 

Z.  à  Olenus  [Peltura)  scarabœoides,  Agnoslus  trisectus. 

Z.  à  Leploblustus  stenotus. 

Z.  à  Olenus  (Parabolina)  spinulosa.  Orthis  lenticularis. 

Z.  à  Beyrichia  Angelini,  Agnotus  cyclopyge. 

Z.  à  Olenus  truncalus,  Agnotus  pisiformis,  A.  reticulatus. 

Z.  à  Olenus  gibbosus,  Agnostus  pisiformis. 


Schistes  alunifères  sans  fossiles  : 

Z.  des  Agnoslus  lœuigalus  et  Kurtogina  cingulata. 

Z.  Calcaire  à  Paradoxides  Forchain'meri  (.calc.  d'Andrarum)  très  fossilifère,  Obolella  sagitla- 

lis,  Orthis  Hichsi,  Agnostus  glandiformis,  A.  aculeala). 
Z.  à  Paradoxides  AHandicus,  avec  Agnostus  regius.  EUipsocephalus  Hoffi  (spéciale  à  l'île 

d'ŒIand). 


I 


Schistes 

alunifères 

intérieurs 

à 

Paradoxides. 


2.  Z.  a  Paradoxides  Davidis 
1.  Z.  ii  Paradoxides  Tcssini 


Schistes  et  cal.Ç 
à  OteneUus. 


6.  Z.  à  Lingulella  Nathorsti. 
a.  Z.  à  Olenellus  Kjerulfi. 


<| 


Schistes  à  Agnostus  rex. 

Schistes  à  P.  Hicksi. 

Cal,  bitumineux  à  P. palpcbrosus  avec  Conocoryphe  esxtlans. 


La  zone  à  Olenellus,  signalée  pour  la  première  fois  par 
Emmons  en  1844,  en  Amérique  dans  les  territoires  de 
l'ouest,  et  retrouvée  depuis  dans  de  nombreuses  régions 
de  l'Europe  septentrionale,  toujours  localisée  à  sa  base 
par  des  horizons  à  paradoxides  et  représentant  la  plus 
ancienne  faune  trilobitique,  vient  d'être  signalée  récem- 
ment en  Russie  (V.  Schmidt,  Mém.  de  l'Acad.  des 
sciencesdeSaint-Pétersbourg,\'llesér.,l.XXXXl,W88); 
et  celte  découverte  a  permis  de  fixer  d'une  façon  précise 
l'âge  des  argiles  bleues  à  fucoides  qui,  dans  l'Esthonie, 
représentaient  les  dépôts  sédunentaires  les  plus  anciens, 
les  Olenellus  en  question  (U.  Mickwtzi)  se  rencontrant 
dans  des  schistes,  sous  ces  argiles  qui  paraissent,  par 
suite,  tenir  la  place  des  couches  ou  l'on  a  trouvé  ailleurs 
les  paradoxides.   Entre  Saint-l'étersbourg   et  lievel,  on 


voit  ce  puissant  dépôt  argileux  (250  m.)  recouvert  par 
des  grès  jaunes  glauconieux  à  Obolus  (0.  Âpollinis,  avec 
Orbicula  Buchi,  0.  reversa),  épais  de  30  à  40  m.,  et  le 
cambrien  se  termine  par  un  horizon,  très  aminci,  de 
schistes  bitumineux  (3  m.)  où  se  présente  le  Dictyonema 
flabelli/orme  de  la  Scandinavie. 

Lu  liohéme,  les  assises  profondes  du  bassin  paléozoïque 
qui  occupe  le  centre  de  la  région  sont  constituées  par  des 
dépôts  cambrions  directement  superposés  aux  roches  cris- 
tallines primitives,  comme  dans  les  provinces  Baltiques. 
Des  schistes  argileux  micacés,  rendus  le  plus  souvent 
compacts  par  de  fines  injections  de  quartz,  en  marquent 
le  début  (schistes  de  Miés,  étage  A);  puis  vient,  sous  le 
nom  de  grauwacke  de  Piibram  (étage  B),  une  succession 
de  grès  grossiers  feldspathiqucs,  de  conglomérats  quartieux 
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très  fragmentaires  et  de  schistes  rouges,  offrant,  avec 
ceux  du  cambrien  inférieur  anglais,  une  grande  analogie 
de  composition  et  de  couleur;  les  mêmes  traces  d'annc- 
lides  et  de  tubes  de  vers  (scoltilhes)  y  ont  été  signalées, 
et  c'est  alors,  au  travers  de  celte  série  de  schistes  et  de 
grauwackes  annélidiens,  que  s'élèvent  les  grands  liions 
concrétionnés  de  plomb  argentifère  de  Piibram,  si  riches 
en  minéraux  varit's  (sulfures,  arséniures,  antimoniures 
de  plomb,  de  cuivre,  de  zinc,  de  fer,  de  nickel,  de 
cobalt  et  d'argent,  avec  quartz,  fer  carbonate,  apatite, 
arsenic  et  argent  natif)  ;  filons  qui  se  montrent  intime- 
ment liés  aux  diabases  de  la  région.  Au-dessus  apparais- 
sent, en  discordance  de  stratification  aussi  bien  avec  les 
couches  qui  les  supportent  que  celles  qui  les  recouvrent, 
les  schistes  argileux  de  Skrey  et  de  Ginetz,  extrêmement 
riches  en  trilobites  et  devenus  célèbres  parce  fait  qu'ils 
ont  servi  de  base  pour  l'établissement  de  la  faune  pri- 
mordiale. Dans  ces  schistes,  limités  à  deux  affleurements 
très  réduits,  l'un  situé  au  nord,  dans  le  vallon  de  Welka 
où  se  trouve  Skrey,  l'autre  au  sud,  dans  celui  de  Litawa, 
auprès  du  village  de  Gince  (Ginetz).  les  espèces  domi- 
nantes sont  fournies  par  les  paradoxides  :  P.  spinosus, 
P.  Bohémiens,  Conocoryphe  Sulzeri,C.  Striatus,  Ellip- 
socephnlus  Ho/fi,  Arionellus  seticephalus,  Sao  hirsuta, 
Agnnstus  int-'ger,  A.  nudus,  A.  rex.  On  remarque 
ensuite  i  Ptéropode,  Pungiusculus  prisais,  \  Orthis 
(0.  Rômingeri)  et  3  Cystidées,  notamment  Trochocys- 
Utes  prisais.  Le  cambrien  moyen  de  la  Bohême  est 
donc  privé  de  la  zone  à  Onclleius  ;  la  faune  à  Olcmis 
est  de  même  absente,  les  couches  à  paradoxides  sup- 
portant, en  discordance,  des  schistes  noirs  fissiles  (dl), 
qui  renferment  des  espiVes  des  grès  de  Tremadoc 
(Orthis  desiderata)  ;  associées  à  des  formes  appartenant  a 
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des  genres  destinés  à  prédominer  dans  la  faune  seconde 
Conularia,  Trinucleus,  déjà  des  graptolithes,  Didy- 
mograptus  Suessi. 

Cambrien  français:  Bretagne,  Plateau-Central,  Mon- 
tagne noire.  Ardennes,  etc.  —  Fn  France  la  péninsule 
armoricaine  offre  un  type  bien  remarquable  et  bien  spé- 
cial de  l'étage  cambrien,  caractérisé  par  la  prédominance 
marquée  de  formations  détritiques  schisteuses  et  surtout 
arénacées,  grès  et  poudingues  à  gros  éléments  aux  cou- 
leurs vives,  rouges  ou  violettes  (schistes  de  Rennes  et 
conglomérats  pourpres),  accusant  une  sédimentation 
troublée  au  cours  de  laquelle  les  trilobites  et  les  autres 
organismes  de  la  faune  primordiale  n'ont  pu  se  dévelop- 
per. L'absence  de  faune  bien  caractérisée,  dans  ces  dépôts 
dont  l'épaisseur  peut  dépasser  2,000  m.  et  le  plus  sou- 
vent azoïques,  est  un  fait  à  noter.  A  l'exception,  en  effet, 
de  quelques  lingules.  L.  crumena,  L.  Criei,  signalées 
dans  les  points  où  apparaissent  des  nappes  plus  ou  moins 
régulières  de  calcaire  marmoréen,  parfois  saceharoïdes, 
comme  dans  la  Normandie  et  la  Mayenne,  les  seules  traces 
reconnues  jusqu'à  présent,  sont  desscolithes,  des  annélides 
(arenicnlites) ,  avec  des  empreintes  d'origine  très  problé- 
matique désignées  sous  le  nom  de  Vexillum.  Puis  le  cam- 
brien se  termine  par  des  grès  feldspathiques,  dépourvus  de 
fossiles  et  dont  les  éléments  franchement  détritiques  em- 
pruntés aux  roches  cristallines  anciennes,  accusent  encore 
une  sédimentation  troublée  ;  circonstance  qui  devient  le 
trait  dominant  des  dépôts  cambriens  dans  la  péninsule 
armoricaine  et  semble  expliquer  avec  l'absence  des  trilo- 
bites, l'extrême  rareté  des  fossiles  dans  toute  la  région. 
Dans  le  Calvados  et  le  Cotantin  cette  même  série,  nette- 
ment discordante  sur  les  couches  verticales  des  phyllades 
archéennes  (fîg.  1),  s'observe  remarquablement  développée 
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pourprés  largement  étendu,  d'une  part  au  travers  de  la 
pointe  de  la  Elague  sur  25  kil.de longueur,  de  l'autre  entre 
Cherbourg  et  Auderville,  offrent  cet  intérêt  de  n'être  plus 
exclusivement  quartieux  comme  ceux  de  la  liretagne  et 
de  la  Normandie;  ils  contiennent  des  galets  volumineux 
de  roches  très  variés,  parmi  lesquelles  figurent,  avec  des 
grauwackes  archéennes,  des  roches  porphyriques  du  type 
pétrosilicenx  et  microgranulilique,  qui  annoncent  le  déman- 
tellement  d'un  grand  n. assit'  porphyrique  archéen  dont 
l'affleurement  est  maintenant  masqué  par  les  eaux  de  la 
Hanche.  Une  nouvelle  preuve  en  est  fournie  par  ce  fait 
que  de  pareils  galets  s'observent  nombreux  dans  les  pou- 
dingues  pourprés  des  lies  anglo-normandes,  à  la  pointe 
sud  d'Aurigny  (A.  Bigot,  les  Iles  anglo-normandes  ; 
Bull,  delà  Soc.  gêol.  de  France,  1888,  t.  XVI,  3usér.). 
Dans  la  Mayenne,  des  observations  récentes  de  M.  OEblert 
ont  montré' ensuite  qu'à  la  limite  de  ce  département  et  de 
la  Sartbe,  dans  le  massif  des  Coévrons,  le  cambrien,  avec 
une  constitution  bien  voisine  de  celle  du  Cotantin,  offrait 
un  remarquable  développement  de  roches  éruptives, 
brèches  porphyritiques  et  porphyres  pélrosiliceux,  com- 
prises entre  deux  niveaux  de  grès,  l'un  renfermant  les 
lingules  du  cambrien  supérieur;  l'autre,  inférieur,  direc- 
tement superposé  aux  schistes  rouges  avec  calcaires  ma- 
gnésiens associés.  Ce  l'ait  intéressant  annonce  que  la 
Sarthe  a  été  le  théâtre,  pendant  l'époque  cambrienne, 
d'une  grande  activité  éruptive,  si  l'on  en  juge  par  l'éten- 
due et  l'épaisseur  des  produits  épanchés  ((Ehlert,  C.  rend. 
de  l'Acad.  des  sciences,  17  juin  1889). 

Dans  l'Est,  la  région  des  Ardennes  présente,  à  son 
tour,  un  second  type  très  remarquable  de  l'étage  cam- 
brien, caractérisé  par  la  prédominance  marquée  du  faciès 
schisteux.  Les  roches  dominantes  du  cambrien  ardennais 
sont,  en  effet,  des  phyllades,  c.-à-d.  des  schistes  durs, 
fissiles  à  éléments  cristallins,  susceptibles  d'être  exploités 
comme  ardoises  quand,  à  la  fissilité  qui  permet  de  les 
fendre  en  feuillets  minces,  ils  joignent  une  grande  téna- 
cité, ainsi  qu'une  résistance  bien  marquée  aux  agents 
atmosphériques.  Cette  schistosité  développée  par  pression, 
sous  l'influence  des  puissants  efforts  de  refoulement  laté- 
raux qui  ont  redressé  ces  phyllades,  est  alors  le  plus  sou- 
vent oblique  à  la  stratification,  et  c'est  dans  ces  conditions 
que  se  présentent  les  meilleures  ardoises;  des  quarlzites 
très  résistants,  fournissant  à  Monthermé  un  caillou  d'em- 
pierrement renommé  pour  sa  dureté,  viennent,  à  de  nom- 
breuses reprises,  s'intercaler  au  milieu  de  ces  phyllades, 
tantôt  en  bancs  isolés  bien  réguliers,  tantôt  directement 
superposés  en  massifs  puissants  ou  seulement  séparés 
par  un  simple  joint  schisteux  ;  d'autres  fois  on  les  observe 
disposés  en  zones  régulières  ou  lenticulaires  de  0,01  à 
0,001,  alternant  régulièrement  avec  des  schistes  durs 
d'épaisseur  égale,  en  donnant  lieu  à  des  quartzophyllades. 
Le  trait  saillant  de  toutes  ces  roches  cambriennes,  c'est 
leur  état  franchement  cristallin.  Dans  les  qnartzites,  où  les 
débris  quartzeux  recristallisés  sont  cimentés  par  du  quartz 
grenu  secondaire,  on  constate  la  fréquence  de  la  tourma- 
line. Les  éléments  constituants  des  phyllades  sont  ensuite, 
avec  de  petits  grains  de  quartz  microscopiques,  allongés 
dans  le  sens  de  la  schistosité,  la  chlorite  en  lamelles 
verdàtres  disséminées  dans  la  roche,  et  la  séricite,  dont 
les  lamelles  blanches,  fibreuses,  enchevêtrées,  forment  la 
masse  fondamentale  du  schiste;  des  microlithes  de  rutile 
et  de  tourmaline,  en  raison  de  leur  constance,  figurent  de 
même  comme  éléments  essentiels  dans  le  sens  de  la  schis- 
tosité, des  microlithes  de  rutile  et  de  tourmaline,  la  chlo- 
rite en  lamelles  verdàtres  disséminées  dans  la  roche,  et 
la  séricite,  dont  les  fibres  blanches  enchevêtrées  forment 
la  masse  fondamentale  ;  à  ces  éléments  essentiels  l'ana- 
lyse microscopique  ajoute  un  certain  nombre  de  petits 
cristaux  accidentels,  discernables  seulement  à  un  gros- 
sissement de  400  diam.,  (oltrélite,  grenat  staurotide, 
oligiste,  magnétite,  fer  titane),  qui  parfois  se  développent 
au  point  de  devenir  visibles  à  l'œil  nu,  et  de  donner  lieu 


à  des  variétés  spéciales,  caractéristiques  de  certaines 
assises.  Knfin,  il  convient  de  signaler  la  fréquence,  dans 
le  cambrien  ardennais,  de  puissants  tilons  de  quartz  blanc, 
marquant  les  points  d'arrivée  de  la  silice,  qui  a  transformé 
en  quarlzites  des  roches  originairement  gréseuses, et  sur- 
tout celles  de  roches  éruptives  amphiboliques  (dioritetj 
ou  porphyriques  (porpltyroïdes,  eurites),  régulièrement 
i  nier  stratifiées  au  milieu  des  schistes,  en  filons-couches  à 
texture  rubannée  ou  bréchiforme.  Dans  la  vallée  de  la 
Meuse,  notamment  aux  environs  de  Mairus,  de  Laifour, 
et  de  la  Petite-Commune,  on  connaît  maintenant  plus  de 
cinquante  gisements  de  ces  roches  cristallines,  qui  cons- 
tituent un  des  traits  caractéristiques  du  cambrien  arden- 
nais; notamment  les  porphyroïdes  ou  des  cristaux  de 
quartz  dihexaédrique  bleuâtres,  et  de  très  gros  cristaux 
d'orthose,  auréolés  d'oligoclase,  se  détachent  sur  une 
pâte  grisâtre  d'apparence  compacte,  mais  qui  apparaît 
entièrement  cristallisée  sous  le  microscope  et  se  résout  en 
une  association  microgranulitique  de  quartz  et  d'oliglo- 
clase,  avec  un  remarquable  développement  de  phyllites 
(biotite,  séricite),  disposées  en  traînées  fluidales.  Pen- 
dant longtemps,  en  raison  de  leur  apparence  slratiforme, 
de  leur  texture  souvent  gneissique  (porphyroïde  schistoide 
riche  en  séricite),  et  surtout  aussi  de  ce  fait  que  les 
schistes  encaissants  se  montrent  chargés  de  quartz  et  de 
feldspath,  une  certaine  incertitude  a  régné  sur  le  mode 
de  formation  de  ces  roches;  plusieurs  auteurs,  les 
retranchant  du  domaine  éruptif,  attribuaient  à  des 
actions  métamorphiques  ultérieures  le  remarquable  déve- 
loppement de  minéraux  qu'elles  présentent,  ou  bien  à  une 
cristallisation  spéciale,  opérée  dans  le  fond  de  la  mer  où 
se  déposaient  les  sédiments  encaissants.  Aujourd'hui  leur 
origine  interne  est  admise  sans  contestation,  et  on  ne  sau- 
rait douter  qu'elle  ne  soit  le  produit  d'une  pénélration  filo- 
nienne,  au  travers  des  schistes  ardennais,  d'éléments  gra- 
nulitiques,  issus  d'une  masse  qui,  n'ayant  pu  arriver  au  jour, 
se  serait  consolidée  en  profondeur.  Cette  hypothèse,  en 
effet,  qui  pouvait  paraître  hasardée  au  moment  où  elle  a 
été  émise  (Lossen,  Michel  Lévy,  Danois,  1882),  a  été  plei- 
nement justifiée  par  la  mise  à  jour,  en  1884,  au  travers 
des  schistes  cambriens  de  la  région  ardennaise,  lors  de 
l'exécution  du  chemin  de  fer  d'Aix-la-Chapelle  à  Mont- 
joie,  d'un  massif  de  granité  à  deux  micas  (granuiite), 
dont  l'effleurement  coïncide  exactement  avec  la  ligne  de  faite 
du  plateau  tourbeux  des  Hautes-Fanges.  L'existence  de 
pareils  massifs,  sous  la  vallée  de  la  Meuse  (fig.  2),  devient 
donc  très  probable  et  seule  peut  rendre  compte  des  divers 
effets  de  métamorphisme  observés  dans  les  roches  cam- 
briennes de  l'Ardenne;  en  particulier  du  remarquable 
développement  de  la  tourmaline,  aussi  bien  dans  les 
quarlzites  que  dans  les  schistes. 

Ces  phyllades  et  quartzites  cambriens  dessinent,  dans 
la  région  ardennaise,  une  large  bande  qui  s'étend  depuis 
llirson  jusqu'en  Allemagne,  en  comprenant  deux  massifs 
principaux  ;  le  premier  celui  de  Rocroy,  situé  tout  entier 
dans  la  haute  Ardenne  française  (de  l'E.  à  l'O.,  entre 
Mondrepuits  et  Louette-Saint-Pierre ;  du  N.  au  S.,  entre 
Kepin  et  Arreux),  reste  limité  aux  assises  Devilliennes  et 
Reviniennes  de  Dumont  (1847),  réunies  depuis  par  M. 
Gosselet  sous  le  nom  d'étage  Devillorevinien,  ou  cam- 
brien inférieur,  qui  se  compose,  de  la  sorte,  des  assises 
suivantes,  toutes  concordantes,  fortement  redressées  et 
plongeant  régulièrement  vers  le  S.  :  1°  zone  des  ardoises 
violettes  oligistifères  de  Fumay;  2°  zone  des  schistes  et 
quartzites  noirs  pyritifères  de  Revin;  3°  zone  des  ar- 
doises bleues  et  vertes  aimant ifères  de  Devillo;  4°  zone 
des  schistes  noirs  de  Bogny.  Le  second  massif,  celui  de 
Stavelot,  après  avoir  présenté  une  longue  suite  de  schistes 
et  de  quartzites  synchroniques  des  précédents,  mais  plus 
fragiles  et  moins  cristallins,  se  complète  par  une  série 
supérieure,  encore  puissante,  de  phyllades  verts  et  de 
schistes  avec  quartzites  en  bancs  très  minces  (quarlzo- 
pbyllades  de  la  Lienne),  puis  de  schistes  oligistifères  (avec 
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veines  de  coticule  et  de  phyllades  vertes  ottrélitifères 
(schistes  de  Lierneux  et  de  Vieil-Salm) ,  qui  deviennent  l'étage 
Salmien  (cambrien  supérieur).  La  fréquence  du  Dictyo- 


neina  sociale  dans  les  quartzo-phyllades  et  schistes  noirs 
salmiens  de  Spa,  jointe  à  l'existence  dans  ces  mêmes 
schistes  d'espèces  de  cambrien  supérieur  anglais,  Bytho- 
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Fig.  2.  —  Coupe  générale  du  cambrien  de  la  vallée  de  la  Meuse  (d'après  M.  Gosselet). 


I.  Phyllades  violets  et  verdâtres  (  l;  ^".S""' 

derumay.  (  3.  Belle-Joyeuse. 

II.  Schistes  noirs  et  quartzit.  s     K  4.  Veine    nuire    des 

de  Re\in.  {  Peureux. 

trepti  gracilis,  Phyxophycus  pudicus  des  grès  de  Tré- 
madnr.  celle  aussi  de  lingulcs  dans  les  schistes  oligisti- 
feres  de  Lierneux,  autorisent  à  synchroniser  ces  assises 
salmiennes  avec  les  Lingula-flas.  Dans  ces  conditions, 
les  diverses  zones  ardoisières  de  l'Ardenne  (zone  de  Fu- 
may  avec  Oldkamia  anliqun  et  Nereites  cambriensis 
dans  les  schistes  jaunâtres  de  Haybes,  zone  de  Revin  avec 
Dictyonema  sociale  à  la  base,  zones  de  Deville  et  de 
Bogny)  deviendraient  synchroniques  des  étages  anneli- 
dien  et  paradoxidien. 

Plateau  central,  Montagne  Noire,  (l'est  encore  sous 
ce  faciès  schisteux  que  se  présente  le  cambrien  en  plu- 
sieurs points  de  la  bordure  du  Plateau  Central  où  il  four- 
nit, près  de  Brives.  les  ardoises  de  Talassac  et  d'Alassac. 
Dans  le  massif  pyrénéen  il  en  est  de  même,  et  l'épaisseur 
des  phyllades  cambriennes,  qui  prennent  leur  principal 
développement  sur  le  versant  septentrional  de  la  crête  de 
de  nette  grande  chaine,  n'est  pas  moindre  de  2,000  à 
3,000  m.  Dans  toute  celle  étendue,  comme  dans  nos 
régions  septentrionales  de  l'Armoriqtic  et  de  l'Ardenne,  les 
grands  trilobiies  de  la  faune  primordiale  semblaient 
absents;  et  ce  fait  paraissait  bien  établi  quand  sont  surve- 
nues les  observations  désormais  mémorables  de  M.  Ber- 
geron,  qui  ont  montré  que  cette  faune  remarquable,  vaine 
ment  cherchée  depuis  si  longtemps  sur  notre  sol  français, 
était  largement  développée  sur  le  revers  méridional  du  pla- 
teau central,  dans  les  schistes  cambrien  de  la  montagne 
>oire.  En  annonçant  a  l'Institut  celte  importante  décou- 
verte, M.  Hébert  a  pu  dire,  avec  raison,  qu'elle  consti- 
tuait «  un  des  faits  les  plus  intéressants  pour  la  géologie 
de  la  France,  qui  aient  été  signalés  depuis  longtemps  >. 

irilobites  primordiaux  qui  se  présentent  dans  ces 
conditions,  s'observent  à  trois  niveaux  dans  des  schistes 
argileux  rougeâtres,  jaunes  et  verts  directement  superpo- 
sés,dans  l'estdu  village  de  rerrals-les-Monlagncs(Hérault), 
a  une  puissante  série  de  phyllades  compactes  qui  repré- 
sent l'annélidien.   Ils  comprennent  avec  des  pnradnxides 

isux,  offrant  cet  intérêt  particulier  dallcindre  des 
dimensions  plus  ^r.mdes  que  les  espèces  connue»,  des 
formes  tns  voisines  di  /'.  rugulosui  de  Bohême  et  du 
/'•  l'r  i     Mai  ,  et  surtout  en  grand  nombre 

I  'inoeepha:,1  |  u  Je  Bohême,  '..  Ih'bcrti 

n.  ip.);  des  AfMStU  (A.  Sallrsi  n.  sp.)  nombreux  dans 

•histes  jaunes;  plusieurs  iniJhiilus  des  genres  SM  el 
Ariontllut.  d.<  .  complètent  la  faune 

de  cet  bori2on  remarquable  o  rit,  nombrem, 

lobitea  primordiaux    reconnus    sur   I 

-e  montrent  ensuite  séparée  des 
couches  fossilifères  siluriennes,  a  faune  seronle,  par  un 
ensemble  encore  pin-  !i  <.|es  et  de  près  nu  vrai- 

semblablement devront  se  rencontrer  le-  OUnut  du  <am- 
bnen  supérieur. 


III.  Phyllades  verts  et  bleus  de.  j  g;  S^Bt 

Deville.  (  7.  Château-Regnault. 

IV.  Phyllades  et  quartzites  noirs 

de  Bogny. 

Ces  faits  sont  alors  à  rapprocher  de  ceux  bien  connus 
en  Espagne  où,  depuis  longtemps,  on  a  signalé  l'existence 
de  cette  faune  primordiale  dans  le  cambrien  des  provinces 
des  Asturics  et  de  la  Galice.  Des  paradoxides  (P.  Barran- 
dei ,  /\  Pradsanusj  s'observent  nombreux  avec  les 
Conocephalites  habituels  (C.  Sulzeri,  C.  Ribeiro),  et 
des  Arionellus  dans  une  série  de  schistes  et  de  calcaires 
à  minerai  de  fer  direclement  superposés  à  de  puissantes 
assises  de  phyllades  et  de  quartzites  verts  (Scliistes  de 
Rivadeo,  30Ô0  m.)  qui  correspondent  à  l'annélidien. 

Ch.  Yélain. 

Bibl.-.  Baurande,  Si/stéme  silurien  du  centre  de  la 
Bohême;  Prague,  1866.—  Kamsay,  Phijsical  Geologu  of 
Great  Diitain;  Londres,  1*78,  in-4.  —  A.  Geikie,  Text 
boot  of  Geologu  ;  Londres,  188ô,  in-8.  —  Prbstvn  ICH,  Geo- 
logy  and  Straligrapliy  ;  Londres,  1888,  2  vol. in-8.  —  De 
Lapparbrt.  Traité  dé  géologie,  2«  éd.,  1887.  —  Ciosselet, 
l'Ardenne.  item,  de  la  c.iWe  géolog.  détaillée,  1888,  in  1. 
—  Eiictts.fa  Grologie  du  nord  du  Pays  de  Galles, Con- 
gre! géolog.  international  ,  Londres,  18S8.  —  Noies  di- 
verses sur  le  Cambrien,  dans  le  Quat.  journal  Soc.  of 
London  et  le  Geological  magazine  depuis  1867. 

CAMBRILLS.  Petit  port  de  mer  d'Espagne,  prov.  de 
Tarragone,  district  de  Reuss,  stat.  du  chem.  de  fer  de 
Tarragone  à  Valence  ;  il  est  à  l'entrée  du  Campo  de  Tar- 
ragona,  plaine  très  riche  ;  pop.  :  2,480  hab.  Ses  habitants 
sont  presque  tous  marins  ou  vignerons.  Cabotage  :  expor- 
tation de  vins,  fruits  et  laines. 

CAMBRIN.  Ch.-l.  de  cant.  du  dép.  du  Pas-de-Calais, 
arr.  de  Béthune,  sur  une  colline  dominant  d'anciennes 
tourbières  ;  412  hab.  Papeterie. 

CAMBRINUS  (V.  Gambrinus). 

CAMBRIOLEUR.  Ce  nom,  dérivé  de  cambriole,  qui 
signifie  ehambre  on  argot,  désigne  toute  une  catégorie  de 
voleurs  qui  ont  pour  spécialité  de  dévaliser  les  chambres. 
Ils  exécutent  d'ordinaire  leurs  opérations  dans  la  tournée, 
car  à  ce  moment  les  locataires  des  chambres  situées  dans 
les  combles.' domestiques,  petits  employés,  ouvriers,  sont 
forcément  absents.  Il  est  rare  que  ces  vols  soient  accom- 
plis par  un  seul  cambrioleur.  Ils  sont  deux  généralement; 
l'un  fait  le  guet,  tandis  que  l'antre  «  rmre  la  cambriole  ». 
Très  habiles  à  déjouer  la  surveillance  des  concierges,  ils 
emportent,  sans  attirer  l'attention,  des  paquets  énormes. 
Surpris,  ils  réussissent  souvent  à  s'évader  par  les  toits. 

Bibl.  :  Du  Camp,  Paria,  set  organe»  ;  Parts,  l*;.'.  t.  lit, 
p.  .:.  In-8.  —  Macs,  Unjott  Monde;  Paris,  1881,  ln-ll 

CAMBRON  (l'.amhrronc,  Cambcronium).  Corn,  du 
dép.  de  la  Somme,  arr.  et  cant.  d'Abheville  (Sud),  sur 
la  Somme;  l,0f)!l  hab.  Eglise  commencée  en  1530.  Belle 
absule  du  ITT* tiède,  en  style  gothique  flamboyant,  voû- 
tée avec  clefs  pen.l.n  ' 

Bini      Prarond,  Histoire  de <  e(  de  trois  cents 

Vbbevllle,  1^1-1808,  o\ol.  in-lï,  t.   1,  pp   lui  a 
133. 
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CAMBRONERO  ;Manuel-Maria),  jurisconsulte  espa- 
gnol, Dé  m  1765  k  Onhuela,  mort  à  Madrid  en  1834. 
Pendant  l'occupation  française,  il  remplit  les  fonctions 
de  aecrétaire  d  Etat,  ce  qui  l'obligea  à  émigrer  au  retour 
de  Ferdinand  Vil.  L'amnistie  lui  ayant  permis  de  rentrer 
en  Espagne,  il  ouvrit  à  Madrid  un  cabinet  d'aflaiics,  qui 
fut  bientôt  très  accrédité,  et  publia  un  travail  important 
sur  les  majorât»:  la  Institution  de  lus  mayorasgos 
examinada  historien  y  fUotoAcamente  con  un  proyeeto 
de  lai  para  tu  reforma  (Madrid,  1820,  in-8).  Pins  tard 
il  écrivit  par  ordre  du  roi  une  consultation  sur  la  succes- 
sion de  la  couronne  et  collabora  activement  à  la  rédac- 
tion du  Code  civil.  E.  Cat. 

CAMBRONNE.  f.om.  du  dép.  de  l'Oise,  arr.  de  Com- 
piègne,  cant.  de  Ribécourt;  479  liab.  Cambronne  était, 
au  moyen  âge,  le  cli.-l.  d'une  seigneurie  considérable 
dont  les  possesseurs  portaient  le  nom.  Elle  passa  par 
alliance  au  xve  siècle  à  Pierre  de  Vandeuil,  puis  successi- 
vement aux  familles  de  Bléconrt,  d'Aumalle,  de  Montmo- 
rency, de  Montguiot  et  Foulletier.  Il  y  avait  un  château, 
aujourd'hui  détruit,  au  hameau  d'Uantoval.  La  laçade  de 
l'église  est  romane  et  la  nef  parait  remonter  au  xive  siècle. 
Le  hameau  de  Béthancourt-sur-Oise  formait  une  seigneurie 
distincte  à  l'origine,  mais  qui  se  confondit  avec  Cambronne 
entre  les  mains  des  d'Aumalle.  Le  clniteau  actuel  date 
de  1762.  C.  St-A. 

CAMBRONNE-lès-Clersiont.  Com.  du  dép.  de  l'Oise, 
arr.  de  Clermont,  cant.  de  Mouy  ;  570  hab.  Ce  village 
faisait  partie  du  comté  de  Clermont.  L'église  appartient 
à  l'époque  de  transition  ;  le  portail  et  la  façade  principale 
sont  à  plein  cintre  ;  il  en  est  de  même  du  clocher  à  huit 
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Eglise  de  Carabronne-lès-Clermont. 

faces  et  a  deux  étages,  surmonté  d'une  pyramide  octogone 
à  maçonnerie  en  écailles  de  poisson.  Il  n'y  a  pas  de  tran- 
sept ;  le  chœur  et  la  nef  sont  de  style  gothique,  sauf  la 
travée  qui  supporte  le  clocher  qui  est  romane  et  dont  les 
chapiteaux  de  colonnes  montrent  de  curieuses  figures. 
L'église  de  Cambronne  fut  consacrée  en  1239.  C.  St-A. 
CAMBRONNE  (Pierre-Jacques-E  tienne),  général  fran- 
çais, né  à  Saint-Sébastien,  près  de  Nantes,  le  2ti  déc.  1770, 
mort  à  Nantes  le  8  janv.  1842.  Enrôlé  comme  volontaire 
dans  la  légion  nantaise  en  1793,  il  se  fit  remarquer  pen- 
la  guerre  de  Vendée  par  une  rare  intrépidité,  qui  n'ex- 
cluait pas  une  générosité  touchante  envers  les  vaincus.  A 
(Juibeion  (1793),  il  se  distingua  sous  Hoche,  qui  l'em- 
mena depuis  en  Irlande  (1797)  et  en  Allemagne  (1797). 
En  1799,  nous  le  retrouvons  à  l'armée  d'Ilelvélie  où, 
comme  capitaine,  il  prend  une  part  brillante  à  la  prise  de 
Zurich.   L'année  suivante,   il   appartenait   à  l'armée  du 


Rhin.  Le  jour  où  fut  toi  La'fonr  d'Auvergne,  ses  soldats 
le  proclamèrent  a  son  tour  le  premier  grenadier  de 
France  (-27  juin  1800).  Mais,  non  moins  modeste  que 
brave,  Cainbi'uniie  refusa  ce  titre  un  peu  pompeux.  Sous 
l'Empire,  sans  s'élever  aux  grands  coininandemeiils,  qu'il 
n'ambitionnait  pas  et  auxquels  il  ne  se  jugeait  pas  ai 
il  attira  par  sa  brillante  bravoure  l'attention  de  .Napoléon, 
qui  le  nomma  colonel  après  léna,  baron  après  Wagram 
(en  1810),  et  lui  confia  en  1812  le  commandement  d'un 
régiment  de  chasseurs  à  pied  de  sa  garde.  11  fit,  avec  son 
entrain  ordinaire,  la  campagne  de  Russie,  puis  celle  de 
Saxe  et,  après  Leipzig,  concourut  puissamment  à  sauver 
l'armée  que  les  Bavarois  voulaient  arrêter  a  Ilanau  (30  oct. 
1813).  Général  de  brigade,  il  se  couvrit  de  gloire  pen- 
dant la  campagne  de  France  et  fut  blessé  aux  batailles  de 
Craonne  et  de  Paris.  Il  était  encore  au  lit  lorsqu'il  apprit 
l'abdication  de  Napoléon  et  son  prochain  départ  pour 
l'Ile  d'Elbe.  Comme  le  traité  de  Fontainebleau  donnait  à 
l'empereur  exilé  le  droit  d'emmener  quatre  cents  hommes 
de  sa  vieille  garde,  Cambronne  s'oflrit  des  premiers  et, 
dès  la  fin  d'avr.  1814,  quitta  la  France  avec  Napoléon. 

A  l'Ile  d'Elbe,  il  fut  nommé  gouverneur  de  Porlo-Fer- 
rajo  et  chargé  du  commandement  des  troupes.  Se  jugeant 
personnellement  engagé  envers  l'empereur  et  n'ayant  pas 
l'habitude  de  discuter  sur  ses  devoirs  de  soldat ,  on 
pense  bien  qu'il  ne  fit  aucune  objection  au  projet  aventu- 
reux que  son  souverain  fit  bientôt  de  rentrer  en  France. 
Cambronne  débarqua  au  golfe  Juan  le  1er  mars  1815, 
avec  Napoléon  et  sa  petite  troupe,  dont  l'avant-garde  lui 
fut  confiée.  A  la  tête  d'une  poignée  d'hommes,  il  enleva 
Sisteron,  Grasse,  marcha  presque  sans  résistance  jusqu'à 
Lyon  et,  à  partir  de  cette  ville,  ne  quitta  plus  l'empereur. 
Ce  dernier,  remonté  pour  un  temps  sur  le  trône,  ne  lut 
pas  ingrat  pour  un  tel  serviteur.  Il  le  nomma  coup  sur 
coup  lieutenant  général,  comte  de  l'Empire  et  pair  de 
France.  Cambronne  était  pour  ainsi  dire  abasourdi  par 
cette  pluie  d'honneurs.  Bientôt,  mis  à  la  tête  d'une  divi- 
sion de  la  garde,  il  dut  remonter  à  cheval.  Après  s'être 
couvert  de  gloire  à  Ligny  (16  juin),  il  eut,  deux  jours 
après,  sur  le  champ  de  bataille  de  Waterloo,  au  moment 
de  notre  déroute,  à  soutenir  avec  ce  qui  restait  de  la 
garde,  l'effort  de  l'armée  anglaise  victorieuse.  C'est  alors 
qu'au  milieu  de  la  mitraille,  voyant  ses  derniers  soldats 
tomber  et  s'amonceler  autour  de  lui,  invité  a  se  rendre 
par  un  ennemi  qu'émerveillait  sa  bravoure,  il  répondit 
(paraît-il,  car  le  fait  n'a  jamais  été  absolument  prouvé) 
par  le  mot  célèbre  qu'un  journaliste  du  temps  crut  embel- 
lir par  cette  paraphrase  :  La  garde  meurt  et  ne 
se  rend  pas.  Cambronne  se  servit  d'une  expression  plus 
courte,  plus  brutale  et  dont  la  trivialité  soldatesque, 
rendue  héroïque  par  les  circonstances,  a  valu  à  l'obscur 
général  une  universelle  popularité. 

Grièvement  blessé,  laissé  pour  mort  sur  le  terrain, 
Cambronne  fut  relevé  par  les  vainqueurs,  transporté  à 
Bruxelles  et  de  là  en  Angleterre.  Quelques  semaines 
après,  délié  de  tout  devoir  envers  Napoléon  par  sa  seconde 
abdication,  il  écrivait  à  Louis  XVlll  en  termes  très  dignes 
et  très  touchants,  priant  le  roi  de  lui  rendre  le  comman- 
dement de  son  ancien  régiment  de  la  garde,  si  son  passé 
lui  inspirait  confiance,  et,  dans  le  cas  contraire,  de 
l'admettre  à  la  retraite.  Mais  à  ce  moment  même  l'aveugle 
réaction  de  1813  venait  d'inscrire  son  nom  sur  sa  liste  de 
proscriptions.  L'ordonnance  du  24  juil.  portait  Cambronne 
au  nombre  des  généraux  qui  devaient  être  traduits  devant 
les  conseils  de  guerre.  A  peine  guéri,  le  noble  soldat, 
qui  eut  pu  demeurer  en  Angleterre,  mais  que  le  sort  de 
Labédoyere  n'etlravait  pas.  demanda  à  rentrer  en  France. 
Dès  le  23  sept.  1813,  il  débarquai!  à  Calais.  A  Paris,  on 
commença  par  le  mettre  en  prison.  Puis  on  lui  fit  attendre 
plus  de  six  mois  son  jugement.  Enfin  le  26  avr.  1816,  il 
comparai  devant  le  conseil  de  guerre,  répondit  avec  sa 
simplicité  et  sa  franchise  ordinaire  et  lut  éloqueminent 
défendu  par  Berryer,  qui  demanda  si  l'on  ramassait  les 
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blessés  sur  le  champ  de  bataille  pour  les  portera  l'écha- 
Jaud.  La  Terreur  blanche  commençait  alors  à  s'apaiser. 
Cambronne  fut  acquitté  à  l'unanimité;  le  gouvernement  se 
pourvut  en  revision,  mais  le  glorieux  accusé  lut  encore 
renvoyé  absous  (4  mai).  Le  général  dut  se  retirer  à 
Nantes.  Il  put,  il  est  vrai,  quelque  temps  après,  reprendre 
du  service  comme  maréchal  de  camp  et  fut  nommé  en 
4820  commandant  de  la  place  de  Lille.  Mais  il  fut  mis 
deux  ans  plus  tard  à  la  retraite  (182-2)  et  n'en  sortit 
depuis  que  pour  exercer  fort  peu  de  temps  un  commande- 
ment de  son  grade  après  la  révolution  de  Juillet.  Lue 
statue  lui  a  été  élevée  dans  la  ville  de  Nantes,  où  il  est 
mort.  A.  Debidour. 

Bibl..  :  Arnault,  Jav,  Jouy,  Norvins,  Biographie  nou- 
velle des  contemporains.  —   Koijrmer,    l'Esprit  dans 

I  histoire.  —  Procès  du  général  Cambronne  ;  Paris,  1816, 
in-8.  —  Thikrs,  Histoire  de  l'Empire.  —  Vaulabellb, 
Histoire  des  deux  Restauration*.  —  Viel-Castel,  His- 
toire de  la  Restauration.  —  Victoires  et  conquêtes  d<  s 
Français,  t.  Mil,  XXIII,  XXIV,  etc. 

CAMBRURE.  I.  Géométrie.  —  Synonyme  de  torsion 
(V.  ce  mot). 

II.  Architecture.  —  Terme  d'architecture,  dérivé  du 
lai  in  cameratus,  courbé,  et  désignant  la  courbure  d'une 
pièce  de  bois  ou  le  cintre  d'une  voûte.  La  cambrure 
d'une  pièce  de  bois  s'obtient  par  deux  moyens  que  l'on 
emploie  parfois  simultanément,  soit  en  mouillant  cette 
pièce  d'un  côté  et  en  l'exposant  ensuite  au  feu,  après 
l'avoir  toutefois  ébauchée,  soit  en  l'assujettissant  dans  la 
disposition  qu'elle  doit  conserver,  en  la  maintenant  de 
force  à  l'aide  de  pièces  de  fer  appelées  sergents  (V.  ce 
mot).  (h.  L. 

CAMBRY  (Jacques),  antiquaire  français,  né  à  Lorient 
en  1749,  mort  à  Cachan,  près  Paris,  le  31  déc.  1807. 

II  ociipa  diverses  fonctions  administratives,  notamment 
en  1705  celle  de  président  du  district  de  Quimperlé 
(Finistère),  et,  en  1799,  celle  d'administrateur  du  départe- 
ment de  Paris;  il  fut  préfet  de  l'Uise  jusqu'en  1803.  Re- 
tire des  affaires  publiques,  il  se  consacra  exclusivement  à 
l'étude  de  l'archéologie  et  de  la  littérature  et  contribua 
puissamment  à  la  fondation  de  l'Académie  celtique  qui 
devint  plus  tard  la  Société  nationale  des  antiquaires  de 
France  ;  Cambry  en  fut  le  premier  président.  Un  doit 
à  cet  érudit  :  Essai  sur  la  vie  et  les  tableaux  du  Pous- 
fin(1783,  in-8;  1"  éd.  augm.  en  1799);  Contes  et  pro- 
verbes, suivis  d'une  notice  sur  les  troubadours  (1784, 
in-18)  ;  le  Curé  Jeannot  et  sa  servante  (Bruxelles,  1784, 
in— 12)  :  Traces  de  magnétisme  (  I78i,  in-8)  ;  Observa- 
tions sur  la  Compagnie  des  Indes  (1784,  in-8)  ;  Pro- 
menades d'automne  en  Angleterre  (1788,  in-8  ;  8»  éd. 
■  17!M)  ;  De  Londres  et  de  ses  environs  i  Amsterdam, 
1788.  i  M  ■;  tiéponm  au  Mémoire  de  M.  de  Calonne 
(1790,  in-8;;  Catalogue  des  objets  échappés  au  vanda- 
lisme dans  le  Finistère  (1793,  in-4);  llapport  sur  les 
sépulture*  |  17!)!),  in-4);  la  Mesure  ies  rois,  roman  sans 
date;  Voyage  dans  le  Finistère,  ou  étal  de  ce  départe- 
ment en  1191  et  1196  (17!)!».  8  vol.  in-8);  Voyage 
pittoresque  en  Suisse  et  en  Italie  (1800,  2  vol.  in-8); 

riphon  du  dép.  de  l  ■  .;,  -2  vol.  in-8  et  allas 

intol.);  Monuments  celtique*,  ou  recherches  sur  / 
rulb  d,s  pierre*,  précédées  d'une  notice  sur  les  Celtes 
■r  les  druides  (4805,  in-8);  Manuel  tnttrpn  t 
-,  tance,  ou  vocabulairei  polyglott 
in-i      I        -  ftp  l'iigricultur  |  et  de*  G 

bu  (ix<i 

CAMBUNI  f Montes).  Monts  (.amhunicns.  chaîne  de 
monl  1 1  le  larmon.  entre  la  Ihessalie 

el  la  Macédoine  <  l.-l...  M. Il,  .'. .'.,  el  Xl.l\,  -1, . 
CAMBURAT.  i/>m.  dud-p.  du  Lot,  arr.  et  rant.  (( 

■ 

CAMBUSE    fM.ir.i.    Mapaifl  ou  se  trouvent  réunis  le* 

vivres  en  consommation*  nécessaires  a   l'équipage  et  dont 

l'approvisionnement  i  .us  l"S   raie»   et  les  MfltM 

spéciale».  C'est  dans  ce  loral  qu  rebu- 


tions journalières  par  les  agents  des  vivres  et  sous  le  con- 
trôle d'une  commission  composée  de  gradés  et  de  marins 
du  bord. 

CAMBUZAT  (Jacques-Edme),  ingénieur  français,  né  à 
Asnières  (Yonne)  le  21  janv.  1814,  mort  à  Clamecy  le 
7  juill.  1887.  Kntré  à  l'Ecole  des  ponts  et  chaussées  en 
1835,  il  fut  nommé  ingénieur  ordinaire  en  1840,  ingé- 
nieur en  chef  en  1850,  inspecteur  général  en  1873,  et 
fut  mis  à  la  retraite  en  1879.  (1  était  officier  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  187G.  On  lui  doit  la  percée  de  l'avenue 
du  bois  de  Boulogne  à  Paris  (1855),  l'achèvement  du 
réservoir  des  Sellons  (com.  de  Montsauche,  Nièvre),  le 
plus  important  de  France  (22,000,000  m.  c),  et  les 
travaux  exécutés  de  1867  à  1874  pour  l'établissement  de 
la  navigation  continue  entre  Paris  et  Auxerre.  Il  a  publié 
dans  les  Annales  des  ponts  et  chaussées  (1852,  1867, 
1868  et  1873)  divers  mémoires  sur  le  curage  des  ports, 
les  barrages  mobiles  et  la  navigation  fluviale.        L.  S. 

Bibl.:  <  harik-Marsaines,  Notice  nécrologique  sur 
M.  Cambuzat.  dans  les  Annales  des  Ponts  el  chaussées 
(ann.  18S7,  M  cm.,  t.  Il,  p.  673). 

CAMBYSE.  I.  Le  premier  de  ce  nom,  fils  de  Teis  fils 
d'Achéménés,  fut  le  père  de  Cyrus.  Selon  Hérodote,  Astyage 
fit  épouser  sa  fille  Mandane  à  Cambyse,  Perse  noble,  mais 
non  issu  de  sang  royal  ;  les  textes  runéilormes,  au  con- 
traire, lui  donnent  le  titre  de  roi  de  la  ville  d'Ansan  et 
s'accordent  avec  Hérodote  en  ce  qu'il  fut  le  fils  de  Cyrus 
fils  de  Téispès  (V.  Achémênides).  Ansan  semble  être  le 
nom  de  la  capitale  de  la  Perse,  alors  soumise  aux  Mèdes. 
II.  Cambyse,  roi  de  Perse,  fils  de  ('.vins,  petit-fils  du  pré- 
cédent, administra,  ainsi  qu'il  résullc'd'un  texte  juridique, 
l'empire  pendant  l'expédition  où  son  père  succomba  ;  à 
la  mort  de  celui-ci  (529  av.  J.-C),  il  chargea  son 
frère,  comme  lui  fils  de  Cassandane,  de  l'administration 
des  provinces  orientales  du  royaume,  pour  l'éloigner  du 
centre  du  pays.  Lui-même  crut  devoir  exécuter  un  projet 
conçu  par  son  père,  celui  de  la  conquête  de  l'Egypte.  Des 
considérations  politiques  commandai?nt  celte  expédition, 
bien  plus  que  les  raisons  puériles  alléguées  par  les  au- 
teurs; il  se  peut  néanmoins  que  la  conduite  d'Amasis,  qui 
envoya  au  roi  de  Perse,  comme  épouse,  au  lieu  de  sa 
propre  fille  Nitélis,  la  fille  d'Apriès,  Niteritis,  ait  fourni 
à  ce  dernier  un  prétexte  de  guerre.  La  Perse  s'élant  éten- 
due par  les  conquêtes  de  Cyrus,  sur  la  Méditerranée, 
depuis  la  Lydie  jusqu'à  la  Phénicie,  la  destruction  de  la 
puissante  influence  égyptienne  rendait  seule  définitive  la 
possession  de  ces  contrées.  Aidé  par  les  conseils  d'un 
Grec,  nommé.  Phanès,  Cambyse  prépara  pendant  plusieurs 
années  cette  campagne;  il  s'assura  du  concours  naval  des 
Phéniciens,  acheta  celui  des  Arabes  du  désert  Sinaltique 
et  pénétra  avec  une  grande  armée  en  Egypte,  tandis  que 
les  Phéniciens  secondaient  par  mer  son  attaque.  Aniasis 
était  mort  dans  l'intervalle  (597),  et  son  fils  Psamétik, 
qu'Hérodote  nomme   Psamménit,  occupait  le  trône.   Les 

liens  se  préparèrent  à  défendre  leur  pays,  aidés  par 
ercenaircs  grecs,  auxquels  Cambyse  avait  eu  l'adresse 
d'oppo-er  les  Crées  d'Ionie  el  d'Eolie,  l  ne  bataille  san- 
glante eut  lieu  sur  les  contins  du  Delta,  près  de  l'emhou- 
chure  pélusiaque,  ou  finalement  les  Perses  demeurèrent 
vainqueurs.  Cambyse  somma  les  habitants  île  Memphis  de 
se  soumettre;  le  vaisseau  de  Mslilène,  qui  portait  les 
hérauts  dans  ce  but,  fut  détroit,  les  messagers  massacrés 

-  riieinliies  de  huis  e;idavres  emporté!  dans  la  cita- 
delle  en   ggJM    de    trophées.    Le  vainqueur,    courroucé, 

_'.i  la  lorteretae,  s'en  empan  après  dix  jours  de 
détente  et  sévit  arec  une  cruauté  inooie  envers  les  Kgvp- 

tiens  el  leur  mi  ;  le  der r,  qui  vil  ses  enlanls  déOflOOO* 

réSti  lins  devant   ses    yeux,    lui  d'abord    épargné,  puis, 
sou|'i,nniie  de  lomenler  des  li  onldes,  il  lui  e  iinlamin  I  boire 

du  sari;:  de  taureau.  Immédiatement  aorte,  Combyoa  se 

tiansjorla  I  Sais  pour  prolaner  et  m  uliler  le  COdaVN  d'A- 
.  qu'il  brilla  ensuite  pour  Inusser  les  sentiments  des 
nens;  mais,  une  fois  sa  pu  dément  établie 
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en  Egypte,  i)  i'j  comporta  comme  luccesseur  des  Pha- 
raons, ni  respectant  leur  culte  et  leurs  usages  et  en  les 
protégeant  en  roi  égyptien.  A  Sala  même,  il  rétablit  le 
cnlte  de  tous  les  dieux,  il  rendit  à  sa  destination  pre- 
mière le  temple  de  Neit,  transformé  en  camp  perse,  et  a 
lanit  il  se  lit  initier  aux  mystères  ainsi  que  nous  l'ap- 
prend la  stèle  du  musée  du  Vatican.  Cambyie  devint  ainsi 
le  fondateur  de  la  27e  dynastie  égyptienne,  qui  réduisit 
l'Egypte  en  province  perse  et  s'y  maintint  pendant 
cent' onze  ans  (525-414  av.  J.-C),  jusqu'à  ce  qu'Amyrtée 
rétablit  pour  la  dernière  fois  dans  l'histoire,  pendant 
soixante-cinq  ans,  l'indépendance  nationale. 

Cambyse  conçut  alors  le  vaste  projet  de  soumettre 
l'Afrique"  au  joug  perse  ;  en  même  temps,  il  organisa  trois 
expéditions  :  la  première,  navale,  dirigée  contre  Cartbage, 
demeura  sans  effet  à  cause  du  relus  des  Phéniciens  de  prê- 
ter leur  concours  sur  mer  contre  une  ville  colonisée  par 
eux;  la  seconde  lut  engagée  contre  les  Ammoniens  dans 
le  désert  de  la  Libye,  et  la  troisième  contre  les  Ethio- 
piens. Macrobiens  (Longèves).  Les  Lybiens,  les  Barcéens 
et  les  habitants  de  C.yrène  s'étaient  soumis  ;  sûr  de  ce 
côté,  Cambyse  s'avança  avec  son  armée  sur  Thèbes,  où  il 
détacha  50,000  hommes  pour  traverser  le  désert,  atteindre 
l'oasis  des  Ammoniens  et  pour  y  brûler  le  temple  de  Ju- 
piter Ammon.  Mais  aucun  soldat  ne  revint  vivant  en 
Egypte,  détruits  tous  par  un  vent  impétueux  qui  s'éleva 
du  "désert  et  les  ensevelit  sous  des  montagnes  de  sable. 
Avec  le  reste  de  ses  troupes,  Cambyse  entra  en  Nubie  pour 
marcher  sur  Méroé.  Il  avait  précédemment  envoyé  comme 
espions  des  hommes  de  la  tribu  des  khtyophages,  char- 
gés de  cadeaux,  pour  engager  le  roi  de  ce  pays  à  se  sou- 
mettre ;  sur  le  refus  de  celui-ci,  Cambyse  s'engagea  sans 
préparatifs,  sans  provisions,  dans  le  désert  de  Dongola,  où 
son  armée  périt  presque  tout  entière.  On  dit  même  que 
les  hommes  mangèrent  les  corps  de  leurs  camarades. 
Exaspéré  jusqu'à  la  folie  par  ses  insuccès,  Cambyse  revint 
en  Egypte  (523  av.  J.-C).  Il  tua  de  son  épée  le  bœuf 
Apis  qui  venait  de  naître  ;  il  crut  que  les  fêtes  célébrées 
à  cette  occasion  étaient  l'expression  de  la  joie  des  Egyp- 
tiens, à  la  suite  de  ces  campagnes  désastreuses.  Cambyse 
les  traita  avec  une  épouvantable  cruauté;  sa  fureur  se 
tourna  aussi  contre  les  Perses;  il  fit  assassiner  son  frère 
Smerdis  par  un  de  ses  séides,  nommé  Prexaspès,  et  tua  sa 
propre  sœur,  qu'il  avait  voulu  épouser.  Sa  rage  fut  au 
comble  quand  il  apprit  que  la  rébellion  s'était  manifestée 
au  sein  de  son  propre  pays,  les  Mèdes  avaient  tenté  de 
regagner  leur  suprématie  détruite  trente  ans  auparavant 
par  Cyrus.  Un  mage,  nommé  Gaumatès,  qui  ressemblait  à 
Smerdis,  se  souleva  sous  ce  nom  près  de  Pasargades,  au 
mois  de  'mars  (522  av.  J.-C),  et  s'empara,  au  mois  de 
juillet,  réellement  du  pouvoir  royal.  Sur  ces  entrefaites, 
Cambyse  s'achemina  en  hâte  vers  la  Perse,  mais  arrive 
en  Syrie,  dans  un  bourg  nommé  Agbatane,  il  mourut  (vers 
le  mois  d'août)  des  suites  d'une  blessure  qu'il  s'était  faite, 
lui-même.  Hérodote  prétend  que  ce  fut  un  accident,  tan- 
dis que  l'inscription  de  Behistân  donne  à  entendre  qu'il 
périt  par  suicide.  Cambyse  avait  régné  sept  ans  cinq  mois; 
avec  lui  s'éteignit  la  branche  aînée  des  Achéménides. 
Ce  prince  fut  certainement  un  homme  d'une  énergie  rare 
et  d'un  sens  politique  remarquable,  avec  un  penchant  na- 
turel à  la  cruauté,  excité  jusqu'à  la  folie  par  des  revers 
succédant  à  de  grands  exploits.  On  vante  son  sentiment  de 
justice,  qui  fut  néanmoins  égaré  au  point  de  faire  écorcher 
tout  vif  un  juge  qui  avait  failli  à  ses  devoirs,  et  suspendre  sa 
peau  tannée  au  dos  de  son  siège.  Les  Perses  nommaient  Cyrus 
un  père,  Darius  un  marchand,  et  Cambyse  un  justicier. 

Nous  n'avons  pas  de  textes  émanant  directement  de 
Cambyse,  mais  nous  possédons  des  centaines  de  documents 
juridiques  cunéiformes,  datés  de  son  règne  à  partir  de 
joil.  521)  jusqu'à  sa  mort,  août  522.  Dans  ces  textes, 
Cambyse  est  nommé  roi  de  Babylone  et  des  nations, 
titre  que  les  lois  perses,  en  sages  politiques,  adoptèrent 
vis-à-vis  de  leurs  sujets  chaldée'ns.  J.  Opi-ert. 


CAMBYSENE.  Pays   de   l'Ai lu.'iiu-,   sur  les  confins  de 
l'Ibérie  et  delà  Couhide;  il  tirait  ton  nom  do 
d'eau  appelé  Cambyses  Strabon,  XI,  528) 

CAMBYSES.  Rivière  de  l'Albanie  et  de  l'Ibérie,  sorti  du 
Caucase  et  qui  se  confond  avec  le  ('.vins,  (.'était  aussi  le 
nom  d'un  fleuve  de  Médie  qui  se  jette  dans  la  mer  Cas- 
pienne (Am.  Marc,  XXIII,  0). 

CAMDEN.  1°  Petite  ville  des  Etats-Unis  (Caroline  du 
Sud),  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière  Watcree  ou  Ca- 
tawba  (affluent  du  Santee)  où,  pendant  la  guerre  de  l'In- 
dépendance, les  généraux  américains  Kalb  et  Gates 
furent  battus  (16  août  1780)  par  le  général  anglais 
Cornwallis. 

2°  Ville  de  l'Etat  de  New-Jersey,  comté  de  Cambden, 
sur  la  rive  gauche  du  fleuve  Delaware,  en  face  de  Phila- 
delphie. La  population  s'est  accrue  de  20,000  hab.,  en 
1870.  à  52,000  en  lus."».  Aug.  M. 

CAMDEN-Town.  Sous-distiict  de  Londres,  dans  le 
comté  de  Middlesex  ;  fait  partie  de  l'ancienne  paroisse  de 
Saint-Panci  as  (aujourd'hui  district).  Situéedans  le  voisinage 
de  Begent's-Park,  Camden-Town  est  habitée  en  grande 
partie  par  des  employés,  des  rentiers  et  des  bourgeois 
aisés.  Sa  population  est  de  17,311  hab.  Au  point  de  vue 
électoral  Camden-Town  est  partagée  en  deux  sections, 
dont  l'une  vote  avec  la  division  ouest,  l'autre  avec  la 
division  est  de  Saint-Pancras  ;  chacune  de  ces  divisions 
envoie  un  député  au  Parlement. 

CAMDEN  (William),  historien,  géographe  et  archéo- 
logue anglais,  né  à  Londres  le  2  mai  1551,  mort  à  Chi- 
selhurst  le  9  nov.  1023.  Elève  distingué  d'Oxford,  il 
prit  part  de  bonne  heure  aux  controverses  religieuses  et 
s'attira  ainsi  des  inimitiés  qui  l'entravèrent  au  début.  11 
obtint  cependant,  en  1575,  la  sous-direction  de  West- 
minster Sehool,  et  il  ne  tarda  pas  à  se  faire  connaître 
comme  archéologue  et  topographe.  C'est  vers  cette  époque 
qu'il  se  lia  d'amitié  avec  le  fameux  géographe  Abraham 
Ortelius  (1577)  et  avec  le  jurisconsulte  français  Brisson, 
alors  en  mission  diplomatique  à  Londres  (1581).  Il  tra- 
vaillait déjà  depuis  longtemps  à  l'ouvrage  qui  devait 
immortaliser  son  nom  et  qu'il  ne  publia  qu'en  1586 
sous  le  titre  de  :  Britannia,  sive  florentissimorum 
regnorum  Ângliœ,  Scotiœ,  Hiberniœ,  et  Insularum 
adjacentium  ex  intima  antiquitate  chorographica 
Descriptio.  Quatre  ans  après  (1590)  paraissait  la  cin- 
quième édition,  dédiée  à  la  reine  Elisabeth,  et  il  publiait 
presque  aussitôt  la  sixième  (in-fol.)  avec  de  consi- 
dérables additions.  La  première  traduction  anglaise  de 
l'ouvrage  de  Camden  fut  faite  par  Philemon  Holland  et 
parut  en  1610.  On  a  encore  la  traduction  d'Edmund  Gib- 
son  (1695)  et  celle  de  Richard  Gough,  qui  a  beaucoup 
ajouté  à  l'original  (1789,  3  vol.  in-fol.).  Devenu  directeur 
titulaire  de  son  école  (1593),  Camden,  dont  la  santé  sou- 
vent éprouvée  n'arrêtait  pas  l'ardeur,  publia  une  lntti- 
lutio  Grœcœ  Grammatices  compendiaria  (1597),  qui 
fut  adoptée  presque  partout.  La  même  année,  sir  Fulke 
Brooke  (lord  Brooke)  le  fit  nommer  à  l'office  de  Claren- 
cieux  King  at  Arms,  fonctions  élevées  dans  la  hiérarchie 
héraldique  de  l'Angleterre.  Cette  nomination  excita  la 
jalousie  d'un  autre  héraut  d'armes,  Ralph  Brooke,  le 
«  York  Herald  »,  et  il  s'ensuivit  une  polémique  où  le 
beau  rôle  ne  parait  pas  être  à  ce  dernier.  En  1600,  Cam- 
den publia  une  liste  raisonnée  des  épitaphes  de  l'abbaye 
de  \\  estminster,  sous  ce  titre  :  Beges,  Beginœ,  Kobiles  et 
alii  in  ecclesia  colttgiata  B.  l'clri  Westmonasterii 
sepulti,  dont  il  donna  des  éditions  plus  complètes  en  1603 
et  en  1606.  En  même  temps  (1603),  il  faisait  imprimer 
à  Francfort  une  collection  de  vieux  chroniqueurs  intitulée 
Anglica,  Normatmica,  llibcrnica,  a  veleribus  scripta. 
En  1005  parurent  ses  Remains,  sorte  de  recueil  d'extraits 
ou  de  notes  dont  il  s'était  servi  pour  la  rédaction  de  sa 
Britannia  (la  meilleure  édition  est  la  7',  celle  de  1674, 
in-8).  Lors  de  la  conspiration  des  Poudres,  il  fut  chargé 
officiellement  de  traduire  en  latin   le  compte  rendu  ou 
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procès  ;  de  là  son  Actio  in  Henricum  Garnelum,  So- 
cietatis  Jesuiticœ  in  Anglia  superiorem  et  cœleros 
(1607).  Enfin,  en  1615,  il  publia  ses  Annales  rerum 
Anglicarum  et  Hibernicarum,  régnante  Elizabetha,  ad 
annum  Salutis  MDLXXX1X,  livre  qui  eut  un  succès  au 
moins  égal  à  celui  de  Britannia.  I-a  seconde  partie  (qui 
conduit  à  1603)  ne  parut  cependant  qu'en  16"2o,  à 
Leyde.  La  meilleure  édition  est  celle  qu'en  a  donnée 
He'arne  en  1717  (3  vol.  in-8).  Le  livre  fut  traduit 
d'abord  en  français  (1"  partie,  Londres,  1624  ;  les  deux 
parties,  Paris,  16-27),  et  cette  traduction  servit  d'origi- 
nal à  la  première  traduction  anglaise  faite  par  Abraham 
Darcie  ou  Darcy  (16*25)  ;  Thomas  Browne  traduisit 
ensuite  la  deuxième  partie  (1621»),  et,  depuis,  l'ouvrage 
a  été  retraduit  plusieurs  fois.  Citons  encore  des  Animad- 
versiones  in  Jac.  Aug.  Tltuani  HUtoriam,  in  quâ  res 
Scoticœ  memorantur  que  l'on  trouve  dans  son  volume 
d'Epistolœ  (1691,  in-4),  et  qu'il  composa  à  la  demande 
de  Jacques  Ier.  Il  était  d'autant  plus  apte  à  faire  un  tel 
travail  qu'il  avait  été  en  correspondance  suivie  avec  de 
Thou  et  lui  avait  fourni  d'importants  matériaux  pour  son 
histoire.  Il  passa  la  fin  de  sa  vie  à  C.hiselhurst,  dans  la 
maison  domaniale  qui  servit  de  retraite  à  Napoléon  III.  H 
y  mourut,  peu  après  avoir  fondé  une  chaire  d'histoire  à 
Oxford.  Son  corps  repose  à  Westminster.  P.. -11.  G. 

Bibi..:  Th.  Smith,  Gulielmi  (amdeni  et  Illuslrium  Vi- 
romm  ad  G.  ('amdenum  Epistolœ;  Londres,  1691.  — 
Leslie  Stbi'hbn.  Dict.  of  Xalional  Diograpliy. 

CAMDEN  (Charles  Pratt,  comte),  éminent  magistrat 
et  homme  politique  anglais,  né  en  1713,  mort  à  Londres 
le  13  avr.  1794.  Il  lit  ses  études  à  Eton,  où  il  se  lia 
d'amitié  avec  William  Pitt,  et  les  acheva  à  l'Université 
de  Cambridge  (1731).  Inscrit  au  barreau  de  Londres  en 
l"3.'i,  il  commença  à  exercer  en  1738,  mais  sans  le 
moindre  succès;  la  clientèle  ne  venait  pas  à  cet  inconnu. 
De  désespoir  il  eût  abandonné  la  carrière  si  Henley  (de- 
puis lord  Northin.nton)  n'eut  réussi  à  lui  faire  prendre 
patience.  Peu  après,  le  même  Henley,  saisi  d'un  malaise 
subit  au  cours  d'un  procès,  lui  confia  sa  plaidoirie.  La 
liante  de  Pratt  lut  immédiate  et  considérable  :  applaudi 
a  l'audience,  complimenté  parle  juge,  il  se  vit  assailli  de 
clients.  Il  se  réserva  particulièrement  les  causes  politiques 
qu'il  plaidait  avec  passion  et  qui  le  mettaient  mieux  en 
lumière.  Bientôt  ses  amis  whigs  arrivaient  au  pouvoir 
avec  Pilt  :  son  avancement  fut  dès  lors  excessivement  ra- 
pide. Nomme  altorney  général  en  juil.  1737,  malgré  les 
droits  du  solicitor  général  Yorke  à  cette  plare,  il  lut  en- 
voyé à  la  Chambre  des  communes  par  le  bourg  de  Down- 
ton.  Il  semble  avoir  joué,  peut-être  volontairement,  un 
rôle  très  effacé  durant  la  première  période  de  sa  carrière 
parlementaire  et  ne  s'occupa  guère  que  du  bill  de  réforme 
de  YBobeat  corpus,  qu'il  réclama  aussi  libéral  et  aussi 
que  pombte  (1758).  A  l'avènement  de  Georges  III, 
omet  wbig  dut  se  retirer,  l'ratt  conserva  ses  fonc- 
tion! d'altorney  général  et  fut  bientôt  nommé  lord  chief- 
jnstirc  des  l'Iaols  communs  (1701).  La  rour  redoutait 
tort  «  sa  sauvage  ind<  [tendance  »  et  pensait  qu'en  ce 
;a  t  BHH1H  redoutable.  Il  s'y  distingua  par  son 
interprétation  libérale  des  lois  constitutionnelles,  qualifia 
abus,  et  lors  du  célèbre  procès  intenté  à 
John  11  nom),  il  refusa  au  secrétaire  d'Etat, 

plus  d'.îprelé  peut-être  qu'il  ■'eût  convenu  a  un  juge, 
le   droit  d'ordonner  une   arrestation   ou   une  saisie  de 
moyen  d'un  simple  warrant  général,  et  il  accorda 

I  WîUm  Taabeat  eorptu  llitude  lui  valut 

une  popularité  énorme.  Les  priaeipalee  villes  du  royaume 
lui  i  ■  ',  si  Ton  croit  II.  Walpole, 

«  il  devint   un  des  liant  que  les   étrangers   de  pas1-.. 

■iemandent  à  voir  avant  tout  ».   l'.ockingliam  en 
prenant  le  pouvoir  lui  fit  dot  ner  la  pairie  et  le  lit 

■  <  taoOfl  i  |t.  juil.  1765).  Il  n'en  touliol  pis  moins 
à  la  Chambre  des  lords  une  opinion  contraire  a  relie  du 
cabinet,  en  déniant  au  Parlement  anglais  le  rlroit  d'appli- 


quer la  taxe  aux  colonies  d'Amérique.  Le  30  juil.  1766, 
Camdcn  fut  nommé  grand  chancelier.  En  ce  haut  emploi, 
il  lit  preuve  de  la  même  équité,  de  la  même  indépendance 
qui  lui  avaient  attiré  l'admiration  de  ses  contemporains;  il 
accrut  encore  la  réputation  professionnelle  qu'il  avait 
acquise  dans  le  prononcé  des  arrêts,  auxquels  on  ne  sau- 
rait reprocher  qu'une  certaine  prolixité.  H  méditait  un 
grand  plan  de  réforme  judiciaire  que  la  maladie,  puis  la 
chute  de  lord  Cbatbam  ne  lui  permirent  pas  de  présenter. 
Les  membres  du  cabinet  n'étaient  d'ailleurs  pas  d'accord 
entre  eux.  Camdcn  s'attira  une  querelle  assez  vive  avec 
lord  Temple  et  nombre  d'épigrammes  du  mordant  Junius. 
Il  rendit  les  sceaux  le  17  janv.  1770.  A  partir  de  cette 
époque  il  ne  joua  plus  qu'un  rôle  politique.  Il  fit  une 
opposition  énergique  au  ministère  Norlh,  s'éleva  surtout 
contre  la  déplorable  politique  qu'il  suivait  dans  les  afiaires 
d'Amérique.  Il  combattit  aussi  les  théories  de  lord  Mans- 
field  sur  la  liberté  de  la  |iresse  et  les  droits  des  jurés 
(déc.  1770),  prononça  en  1774  un  discours  remarquable 
sur  la  propriété  littéraire,  réclama  en  1779  des  mesures 
libérales  en  faveur  de  l'Irlande,  etc.  En  mars  1782,  Roc- 
kingham,  revenu  au  pouvoir,  le  choisit  pour  président  du 
conseil.  En  cette  qualité  il  soutint  le  17  mars  le  projet 
qui  accordait  à  l'Irlande  l'indépendance  législative.  La 
formation  du  ministère  de  coalition  lui  fit  bientôt  perdre 
son  poste  (19  fév.  1783).  H  fit  alors  une  violente  oppo- 
sition au  gouvernement,  s'allia  avec  le  second  Pitt,  atta- 
qua le  bill  de  Fox  sur  l'Inde  et  le  fit  échouera  la  Chambre 
des  lords  (19  déc.  1783).  Pitt,  nommé  premier  ministre, 
rendit,  le  23  oct.  178  i,  la  présidence  du  conseil  à  Camdcn 
qui  la  garda  pendant  neuf  ans  et  prêta  un  appui  efficace 
au  gouvernement,  surtout  dans  la  question  de  la  réforme 
parlementaire  (1783)  et  dans  la  question  de  la  liberté  de 
commerce  avec  l'Irlande.  En  récompense  de  ses  services, 
Camdcn  fut  nommé  comte  le  13  mai  1786.  En  1789,  il 
résolut,  à  cause  de  son  grand  âge,  de  ne  plus  prendre 
part  aux  débats  de  la  Chambre  des  lords,  mais  il  continua 
de  prodiguer  ses  conseils  au  cabinet,  et  en  1792  il  ne  put 
s'empêcher  de  défendre  avec  une  ardeur  toute  juvénile  le 
projet  de  loi  de  Fox  sur  la  presse.  Ce  fut  son  dernier 
combat  et  son  dernier  succès  oratoire.  Les  événements  de 
la  Révolution  française  avaient  fortement  frappé  son  es- 
prit ;  il  en  redouta  même  le  contre-coup  sur  les  institu- 
tions de  l'Angleterre,  et  adhéra  aux  théories  trop  par- 
tiales de  Burke  (V.  ce  nom).  Lord  Camdcn  a  laissé  le 
renom  d'un  orateur  judiciaire  dont  l'éloquence  atteignit 
souvent  au  sublime,  sans  effort  et  sans  recherches  de 
stylo,  d'un  jurisconsulte  savant,  surtout  d'un  caractère 
hautement  indépendant  et  impartial.  On  a  publié  de  lui  : 
Argument  in  Doc  in  ihc  demi»  of  Hindou. ..îrhrrrin 
lord  Mans  fieUTs  argument  in  Wyndham,v.  Chetwynd 
is  eonsidered  (Londres,  1776,  in-i)  ;  et  Case  and  senure 
of  Papers  urith  lord  Camden's  argument  m  delivering 
judgment  in  the  cou  of  Entick  v.  Carrtngton,  dans 
supplément  des  State  Trials  d'Hargrave.  11.  S. 

H  i  m..  :  cii.  Hitler,  Reminiecence»  ;  Londres,   IS 
l  vol.  i»  s.  —  Wblsby,  The  Lives  of  «minent  tnglish  jud- 
i/rs .  Lon  nés,  1846,  ln-8.  —  Campbbli  .  the  Chen- 

'    •   Londre»,   1S16,  in-8.   I.  V,  p.  229.—  K.  Hervé, 
Homme»  d'Etat»  el  junst  onsulten  anglais,  inni 

f);ms  Rootl  1869,  |n7. 

CAMDEN  (John-Jeffreys   Pratt,  deuxième  comte),  fils 
du  précédent,  né  le  II   KvT.  1759,  mort  le  8  oct.  \*',<K 
Apres  avoir  terminé  tel  éludée  i  l'Uuiveraité  dei  unbt  i 
il  (ut  en  17KO  envoyé  I  la  Chambre  dis  communes  par 
la  ville  rie  ll.itli.  La   même  année  il  fut  nonim     ■ 
comptable  du  Tréaor.  Entré  a  la  Chambre  des  lordi 

..  il  bu  l.od-lieiitenani  d'Irlande  rie   1793  .,  it:»s. 
Secrétaire   rl'i  t  rt  aux    colonies   (mai  1804-juil.    1805), 
denl  du  ronseil  (juil.  1803-févr.  1800 el  mars  1807- 
au.  1  si  2i.  il  lut  créé  coule  rie  Brecknock  et  maruu 
■  n  le  it  Mpt.  Ini  !,  l.lu  chancelier  de  I  Univi 

P   1834,  i|  m  surtout  connu  par  le  désin- 
ement    donl    il    lit    preuve    en    renonçant    pendant 


CAMDF.N  -  CAME 
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soixante  innées  sus  émoluments  considérables  attachés  à 
la  charge  de  comptable  du  Trésor,  ce  qui  lui  valut  les 
lennela  do  Parlement. 
Son  lils  aîné  George-CharUs,  comte  de  Brecknock,  né 

à  Londres  en  17!i!),  mort  en  1866,  représenta  Bath  et 
Dunwii-li  a  la  Chambre  des  communes  de  18*20  à  183 1. 
Créé  baron  Camden  en  1835,  il  entra  a  la  Chambre  dis 

lords  et  prit,  en  ISU),  à  la  mort  de  son  père,  le  titre  de 
marquis.  Il  fit  partie  du  conseil  de  l'Amirauté  en  18-2S. 

CAMDEN  SOCIETY.  Société  savante  créée  à  Londres 
en  4838,  sous  le  nom  du  célèbre  historien  William 
Camden,  dans  le  but  de  publier  des  documents  inédits 
relatifs  à  l'histoire  d'Angleterre.  Son  bureau  se  compose 
de  grands  seigneurs  et  d'historiens  estimés.  C'est  une 


véritable  académie  d'histoire.  LjBS  volumes  édités  sous 
son  patronage  sont  tous  imprimés  en  petit  in-  i  carré, 
d'une  typographie  1res  soignée.  Mémoires,  lettres, 
comptes,  rapports  officiels,  ils  se  rapportent  à  toutes  les 
époques  depuis  la  conquête  jusqu'aux  temps  modernes; 
la  plus  grande  partie  est  en  langue  anglaise,  plusieurs  en 
latin,  d'autres  en  français. 

CAME  (Mécan.).  On  appelle  cames  les  disques  calés 
sur  un  arbre  et  destinés  a  transformer,  par  uue  action 
intermittente,  un  mouvement  circulaire  continu  en  uo 
mouvement  alternatif,  rectiligne  ou  circulaire.  Comme  les 
excentriques  effectuent  également  pareille  transformation 
de  mouvement,  on  comprend  souvent  dans  le  langage 
ordinaire,  sous  la  désignation  de  cames,  ceux  qui  sont 


Fii,'.  1 


taillés  suivant  des  courbes  déterminées,  et  on  réserve 
alors  le  nom  d'excentriques  pour  ceux  qui  sont  complè- 
tement circulaires.  Toutefois,  ces  derniers  appareils  pré- 
sentant tous  ce  trait  commun  d'agir  d'une  manière 
continue,  nous  pensons  qu'il  est  préférable  de  leur  laisser 
la  même  désignation,  et  nous  réservons  le  nom  de  came 
pour  ceux  qui  agissent  d'une  manière  intermittente,  tout 
en  reconnaissant  d'ailleurs  que  la  distinction  à  établir 
entre  les  excentriques  et  les  cames  ne  présente  plus  au- 
jourd'hui le  même  intérêt,  car  celles-ci  reçoivent  souvent 
un  profil  calculé  comme  on  le  ferait  pour  les  excentriques. 
La  fig.  1  représente  la  disposition  d'un  arbre  à  cames 
destiné  à  communiquer  à  un  marteau  frontal  un  mouve- 
ment circulaire  alternatil.  Sur  cet  arhre  A  est  calé  un 
disque  circulaire  B  portant  quatre  saillies  ou  dents  C, 
formant  autant  de  cames  qui  viennent  successivement  en 
contact  avec  un  appendice  D  appartenant  au  front  E  du 
marteau  M.  Ce  marteau  se  trouve  soulevé  par  l'effort  de 
la  came  qui  appuie  à  l'extrémité,  et  lorsque  cette  dent 
l'abandonne  complètement,  il  retombe  par  son  propre  poids 
sur  l'enclume.  La  tête  est  reprise  presque  immédiatement 
par  la  came  suivante,  qui  se  trouve  alors  en  contact  avec 
elle  et  les  phénomènes  se  reproduisent  encore  dans  le 
même  ordre,  de  telle  sorte  que  le  marteau  donne  ainsi, 
pendant  une  rotation  du  disque,  autant  de  coups  qu'il  y 
a  de  cames  sur  celui-ci.  H  arrive  aussi  fréquemment  que 
la  came  ainsi  disposée  soulève  directement  le  marteau  au 
lieu  d'agir  sur  la  tige  comme  dans  le  cas  précédent,  et 
elle  lui  communique  ainsi  un  mouvement  alternatif  de 
translation.  La  tige  du  pilon  est  alors  entièrement  verti- 
cale, elle  passe  entre  deux  guides  qui  l'empêchent  de  se 
dévier  et  porte  un  mentonnet  sur  lequel  s'exerce  l'action 
de  la  came.  Lorsque  celle-ci  échappe,  le  pilon,  qui  est 
alors  arrivé  au  sommet  de  sa  course,  retombe  sur  son 
enclume,  puis  il  est  repris  immédiatement  parla  came 
suivante  (V.  Bocaiil).  Pour  ne  pas  fausser  la  tige  sur  ses 


guides,  on  dispose  ordinairement  dans  ce  cas  deux  cames 
jumelles  agissant  chacune  de  part  et  d'autre  de  la  tige 
sur  une  barre  passée  transversalement  à  celle-ci  pour 
servir  de  mentonnet.  Les  marteaux  et  martinets  mus  par 
les  cames  permettent  de  donner  un  nombre  considérable 
de  coups  de  marteau  dans  un  temps  très  court  et  ils  sont 
ainsi  bien  appropriés  pour  le  forgeage  du  fer  et  de  l'acier; 
on  les  rencontrait  d'ailleurs  autrefois  dans  presque  tous 
les  ateliers  de  forge,  car  ils  permettaient  de  tirer  parti 
pour  ce  travail  de  la  puissance  des  chutes  d'eau  du  voisi- 
nage ;  toutefois,  ils  tendent  à  disparaître  aujourd'hui  pour 
être  remplacés  par  les  pilons  à  vapeur  à  chute  rapide,  et 
ils  sont  restés  surtout  en  usage  dans  les  anciennes  usines 
établies  souvent  loin  des  centres  houillers,  sur  des  cours 
d'eau  qui  leur  fournissent  la  force  motrice. 

L'établissement  des  cames  sur  l'arbre  moteur  ne  pré- 
sente aucune  difficulté  spéciale  ;  il  suint  seulement  que 
l'écartement  des  cames*  soit  légèrement  supérieur  à  la 
course  de  la  tige  qu'elles  soulèvent  pour  éviter  les  ebocs. 


Fig.  3 


On  est  ainsi  obligé  de  donner  aui  cames  des  marteaux 
soulevés  directement,  un  écartement  égal  à  la  course  de 
ceux-ci,  tandis  que  dans  le  premier  type  que  nous  avons 
décrit,  on  peut  réduire  cet  écartement  dans  une  propor- 
tion quelconque  en  diminuant  de  même  la  longueur  des 
bras  du  levier  correspondant.  Quant  au  tracé  de  la  came, 
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on  peut  adopter  une  courbe  absolument  quelconque,  en 
s'attachant  toutefois  à  ce  qu'elle  soit  tangente  à  la  tige  ou 
au  mentonnet  au  premier  instant  du  contact  après  la 
chute  du  marteau.  Si  on  voulait  cependant  donner  à  celui- 
ci  un  mouvement  d'une  nature  di  terminée,  on  devrait  cal- 
culer le  profil  de  la  came  comme  on  le  ferait  pour  an 
excentrique  ou  une  dent  d'engrenage.  On  emploie  habi- 
tuellement une  développante  de  cercle  qui  assure  un  mou- 
vement unilorme.  La  fig.  2  représente  une  came  d'acier 
en  deux  pièces  d'un  bocard,  facile  à  mettre  en  place, 
même  pendant  la  marche.  La  prise  de  la  came  s'effectue 
sur  une  pièce  en  acier  représentée  par  la  fig.  3  qui  s'a- 
joute facilement  sur  la  tige  du  rabat  du  bocard. 

Les  cames  s'emploient  de  préférence  aux  excentriques 
dans  tous  les  mécanismes  ou  on  désire  obtenir  une  action 
brusque  à  un  moment  donné,  aussitôt  que  la  came  vient 
à  quitter  la  pièce  qu'elle  commandait.  Tel  est  le  cas,  par 
exemple,  sur  certains  perforateurs  a  air  comprimé  em- 
ployés dans  les  mines  et  sur  un  grand  nombre  de  ma- 
chines à  clapet  des  types  récents,  qui  se  répandent  beau- 
coup aujourd'hui.  On  arrive  ainsi,  grâce  à  l'emploi  des 
cames,  à  ouvrir  instantanément  et  à  pleine  section,  les 
lumières  d'admission  de  vapeur  et  on  évite  les  chutes  de 
pression  résultant  du  passage  de  la  vapeur  dans  un  ori- 
fice étranglé.  On  comprend  par  la  comment  il  est  pos- 
sible, dans  ces  conditions,  d'obtenir  un  degré  déterminé 
de  détente,  en  fixant  a  l'avance  le  moment  de  la  course 
du  piston  où  doit  s'opérer  le  déclanchement  de  la  came. 
On  arrive  même  à  réaliser  une  détente  variable,  pouvant 
être  commandée  automatiquement  par  le  régulateur  de  la 
machine,  en  fixant  la  came  sur  un  axe  oscillant  qui  peut 
être  déplacé  lui-même  par  l'intermédiaire  de  leviers  conve- 
nablement disposés.  La  came  prend  alors  une  inclinaison 
variable  et  le  déclanchement  s'opère  à  des  instants  diffô— 
rents  de  la  course  du  piston,  qui  sont  déterminés  par  la 
position  du  régulateur.  La  came  joue  ainsi,  dans  la  dis- 
tribution de  la  vapeur,  un  rôle  analogue  à  celui  de  la 
coulisse,  et  le  trace  a  lui  donner  est  une  question  de  ciné- 
matique qui  présente  une  grande  importance  ;  on  l'établit 
d'après  une  épure  tracée  a  l'avance,  dans  laquelle  on  a 
rminé  les  différentes  positions  que  la  came  doit  occuper 
pour  les  différents  degrés  de  détente  (V.  ce  mot).  L.  Knab. 

CAME  ou  CHAME  (Malac).  Sous  ce  nom.  les  anciens 
auteurs  comprenaient  des  Mollu^ques-Lanielliliranches  ap- 
partenant aux  genres  Venus,  Cytheren,  Muctra  (V.  ces 
mots)  et  an  rentable  genre  Came  {Chanta)  (V.  ce  mot), 
tel  qu'il  est  aujourd'hui  circonscrit. 

CAME   (Camer,    Il  du  dép.   des  Basses- 

l 'y  rénées,  arr.  de  Uayonne,  eut.  de  Bidachc.  arrosée 
parla  Bidouze  et  les  ruisseaux  l'Aran  et  l' Arriu-Grau. 
affluents  de  l'Adour  et  du  Lihoury.  Carrièrei  de  plâtre 
et  de  pierres  de  taille  ;  1..V24  hab.  D'après  le  récit  du 
moini  d'Artboaf  su  la  fondation  de  Lame  qui  dale  de 
que  donne  Historien  Marra,  ce  village  aurait 
bâti  a  l.i  tin  du  xn"  siècle.  Celait  dans  le  principe 
une  terre  qui  appartenait  au   Béarn.    Elle  passa  ensuite 

a  la  maison  de  Gniebe  et  i  celle  de  G 
mont.  Louis  II,  par  let:res  patentes  de  1  «77.  l'érigenen 
baronnie  en   faveur  de  Roger  de  GrUMBl  i  i  de 

Bidarhe.  Kn  1648,  on  la  «omprit  au  nombie  des  liefs  qui 
constituer.  i  i  ,!,■  \.y.,  |       |  \|\    le  ,1  , 

pairie   de  Cramnnl.     Elle    dép 
l'an  ,  eave  (diocèse  de  Dai  |  et  de  la 

subdélégation  de  celle  Tille;  Il   y  avait  on  .    qui 

ressoriixwit  au  parlement  de  Bordeaux.  L  i  itéra, 

durit  il  existait   encore  deux  UMB1  il  y  a  qm  I  p* 

s]  [>!»-.  aujourd'hui  qu'un  nwsjrmu  de  n  nml 

des   mu.-                 ,|    rappellent    le   soutenir   de  I  antre 

ofcAtaaa,  la  .l  Cnaa  al  avaient  sntn 

une  mine  de  fer.  Came  lut.  en  1790,  umh.-l.  de  canton 
qui  dépendait  du  district  lab.       I     i 

'oire  d<>  la  |»,  1874. 
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meo  (bas  latin  camœus,  bas  grec  /.à;xaTov,  œuvre,  tra- 
vail, vieux  français  camahieu),  et  signifie  étymologique- 
ment  une  chose  faite  à  la  main.  De  ce  sens  général  est 
dérivé  le  sens  particulier  :  un  camée  est  une  pierre  dure, 
sculptée  en  relief,  et  présentant  généralement  dans  sa  com- 
position minéralogique  des  couches  de  nuances  diverses 
dont  I;  lithoglyphe  tire  parti  pour  pro  luire  des  effets 
variés.  La  gravure  en  pierres  fines  constitue  l'art  de  la 
glyptique  (V.  ce  mot  pour  la  technique).  Elle  produit 
le  camée,  pierre  sculptée  en  relief,  et  Yintaille,  pierre 
gravée  en  creux.  Les  pierres  qui,  dans  l'antiquité 
comme  à  l'époque  moderne,  ont  généralement  servi  à 
la  fabrication  des  camées  sont  les  onyx  et  toutes  leurs 
variétés  :  agates,  sardonyx,  nicolo,  etc.  C'était,  suivant 
Pline  le  naturaliste,  des  fleuves  de  l'Inde,  des  montagnes 
de  l'Arabie  et  de  !a  haute  Egypte  que  les  anciens  faisaient 
venir  les  pierres  précieuses  sur  lesquelles  ils  sculptaient 
leurs  camées.  Aujourd'hui,  l'industrie  les  extrait  plus  par- 
ticulièrement de  l'Amérique,  mais  les  camées  modernes 
sont  loin  d'être  comparables  pour  l'éclat  et  la  richesse  des 
couches  de  la  pierre,  avec  les  gemmes  multicolores  que 
nous  ont  léguées  les  anciens.  Les  pierres  gravées  en  creux 
ou  intailles  ont  seules  été  connues  des  Egyptiens,  des 
Assyriens,  des  Phéniciens,  des  Etrusques  et  même  des 
Grecs  avant  le  siècle  d'Alexandre.  Cela  ne  veut  point 
dire  que  ces  vieilles  civilisations  n'aient  pas  connu  la  taille 
en  relief  des  pierres  fines  :  des  bijoux  égyptiens,  en  forme 
de  scarabées  et  particulièrement  une  pente  tête  de  stéa- 
tite  en  ronde  bosse,  de  la  collection  de  Sarzec,  au  musée 
du  Louvre,  prouveraient,  au  besoin,  que  les  Egyptiens  et 
les  Chaldéens  des  âges  les  plus  reculés  atteignirent  pres- 
que la  perlection  dans  ce  genre.  Si  donc  ils  ignorèrent  le 
camée  d'onyx  à  plusieurs  couches,  cela  vient  de  ce  que 
leur  outillage  était  impuissant  à  travailler  cette  pierre  si 
dure  que,  dans  l'antiquité  romaine,  on  ne  pouvait  l'enta- 
mer que  par  un  frottement  incessant,  de  plusieurs  années, 
fait  avec  une  poudre  d'émeri  spécialement  préparée, 
poudre  que  les  artistes  modernes  ont  remplacée  par  celle 
du  diamant.  Kn  effet,  si  les  intailles  servant  de  cachet 
sont,  au  contraire,  très  communes  dans  les  produits  des 
vieilles  civilisations  orientales ,  elles  sont  toujours  en 
pierres  moins  dilliciles  à  graver  que  les  agates-onyx  : 
ce  sont  des  cornalines,  lapis-lazuli,  calcédoine,  serpen- 
tine, hématite,  etc. 

Les  plus  anciens  camées  sur  onyx  que  l'on  connaisse  ne 
remontent  pas  au  delà  de  L'époque  des  Ptnlémées,  et  ils 
paraissent  avoir  été  sculptés  a  Alexandrie.  Antérieurement 


née  Pliila'ielphp  el   Arsln  du  musée  n> 

l'Ermitage   s  uht-l''  i 

on  ipnorait  le  parti  qu'on  pouvait  tirer  des  conehe*  mul- 

irw  de  l'onyx.  M  peut-être  la  |>oudre  d'émen  n 
elle  ri- 1  tiveiiM  nt  les  rares  agates  Ira- 
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\aillns  avant  le  m"  Bècle  qui  précède  notre  ère  sont 
Brtréi  s  en  creni  comme  les  autres  gemmes,  et  elles  sont 
aplaties  suivant  une  section  verticale  qui  coupe  sur  la 
tranche  les  diverses  couches  de  la  pierre,  tandis  que  pour 
le  camée  la  section  doit  être  horizontale,  et  c'est  par 
l'ail  uillen  eut  des  ligures  que  l'artiste  trouve,  sous  son 
burin,  les  colorations  superposées  dont  il  doit  tirer  parti. 
Le  plus  remarquable  des  camées  qui  remonte  à  l'époque 
des  Ptulémées  est  celui  de  la  collection  impériale  de  l'Er- 
mitage à  Saint  Pétersbourg  :  c'est  une  superbe  agate  de 
0'"17  de  haut  sur  0"'13  de  large.  On  y  a  reconnu  avec 
assez  de  vraisemblance  les  portiaits  de  Ptolémée  II  Phila- 
delphe  et  de  sa  femme  Arsinoé.  Ce  magnifique  joyau,  connu 
autrefois  sous  le  nom  de  Camée  Gonzaga,  parce  qu'il 
appartenait  aux  ducs  de  Mantoue,  devint  ia  propriété  de 
l'impératrice  Joséphine  qui  en  fit  présent  à  l'empereur  de 
Russie  Alexandre  Ier,  en  souvenir  de  la  visite  que  lui  fit 
ce  prince  à  la  Malmaison  en  1814.  C'est  de  la  même 
époque  environ  que  peut  dater  aussi  un  beau  camée  de 
la  collection  de  Luynes,  au  Cabinet  des  médailles  de  la 
Bibliothèque  nationale,  dans  lequel  on  a  voulu  voir  le 
portrait  de  Séleucus  1er  Nicator,  roi  de  Syrie.  D'Egypte,  le 
goût  des  camées,  objets  de  luxe  et  de  parure,  passa  chez 
les  Romains.  On  trouvera  au  mot  Agate  rénumération  des 
plus  grands  camées  que  l'antiquité  nous  ait  légués,  et  au 
mot  Apothéose  l'image  de  deux  des  plus  importants  ca- 
mées de  l'époque  d'Auguste.  Les  sujets  traités  par  les 
anciens  sont  des  figures  de  dieux  ou  de  héros,  des  scènes 
mythologiques,  ou  bien  des  figures  de  personnages  vivants, 
de  rois,  d'empereurs,  des  scènes  destinées  à  consacrer 
l'apothéose  ou  à  honorer  la  mémoire  d'un  grand  person- 
nage. A  l'époque  chrétienne  et  byzantine  ce  sont  des  su- 
jets religieux  comme  l'Annonciation  de  la  Vierge,  la 
figure  du  Christ  ou  des  saints,  des  allégories  pieuses. 

Les  plus  grandes  collections  de  camées  antiques  qui 
existent  sont  celles  du  Cabinet  des  médailles  à  la  Biblio- 


sceptre,  les  armes,  le  trône,  on  vit  ces  ru  lies  dépouilles 
de  l'antiquité  allluer  dans  les  églises  pour  rehausser  l'éclat 
du  culte  chrétien;  on  lea  enchâsse,  au  moyen  âge,  sur  les 


Camée  du  Cabinet  des  médailles. 

thèque  nationale,  celle  de  Vienne  (Autriche),  celle  de 
Saint-Pétersbourg,  celles  de  Naples  et  de  Florence,  celle 
de  Londres.  Quelquefois  les  fouilles,  surtout  celles  des 
catacombes  de  Rome,  mettent  au  jour  des  camées  enchâs- 
sés dans  los  colliers  ou  les  vêtements  d'apparat  du  mort; 
mais  on  peut  dire  en  général  que  les  principaux  camées 
de  l'antiquité  n'ont  jamais  été  perdus  et  qu'on  se  les  est 
transmis  de  main  en  main  jusqu'à  es  qu'ils  échouassent 
sous  les  vitrines  de  nos  musées.  Ces  bas-reliefs  en  pierres 
précieuses,  de  dimensions  médiocres,  faciles  à  transporter 
ou  à  dissimuler,  et  dont  la  destruction,  contrairement  à 
celle  des  bijoux  d'or  et  d'argent,  ne  pouvait  être  lucra- 
tive, ont  échappé  au  vandalisme  de  tous  les  temps.  Du 
trésor  impérial  des  empereurs  ou  de  l'écrin  des  matrones  ro- 
maines, les  camées  antiques  sont  passés,  au  moyen  âge, 
dans  les  trésors  des  églises  ou  des  princes.  Après  avoir 
été  montés  en  bagues,  enchâssés  dans  des  colliers,  sur 
des  vêtements,  des  coffrets  ou  des  meubles  précieux,  après 
avoir  décoré  les  insignes  de  la  souveraineté  impériale,  le 


Auguste,  camée  du  Cabinet  des  médailles  (monture  du 
moyen  âgej. 

vases  sacrés,  les  tabernacles,  les  couvertures  des  livres 
liturgiques,  les  croix,  les  vêtements  pontificaux.  On  va 
plus  loin  encore,  on  leur  donne  des  attributions  pieuses, 
et  tels  des  plus  précieux  de  nos  camées  antiques,  auxquels 
la  critique  moderne  a  restitué  leur  sens  véritable,  pas- 
saient pour  représenter  des  apôtres,  des  saints,  ou  des 
scènes  de  l'Ancien  ou  du  Nouveau  Testament,  et  ils  avaient 
un  caractère  talismanique. 

L'histoire  des  camées  du  trésor  des  empereurs  romains 
est  fort  instructive  à  ce  point  de  vue  et  mérite  d'être  rappor- 
tée ici.  Quand  ilétablitlesiègedel'Empireà  Constantinople, 
Constantin  fit  transférer  dans  la  nouvelle  capitale  la  collec- 
tion des  camées  et  autres  bijoux  impériaux,  c.-à-d.  ce  que 
nous  appellerions  aujourd'hui  les  gemmes  et  joyaux  de  la  cou- 
ronne; on  les  installa  dans  la  chapelle  du  palais  impérial. 
Le  cérémonial  de  réception  des  ambassadeurs  à  la  cour  de 
Constantinople,  les  fêtes  solennelles,  les  pompes  reli- 
gieuses, comportaient  l'exhibition  de  tous  ces  joyaux.  Le 
livre  Des  Cérémonies  de  Constantin  Porphyrogénète  nous 
donne  l'énumération  de  ces  précieux  bijoux,  la  longue 
liste  des  dignitaires  chargés  de  porter  tous  ces  emblèmes 
de  leurs  fonctions  respectives.  Plus  tard,  les  nécessités  de 
la  guerre  contre  les  barbares,  puis  contre  les  musulmans, 
obligèrent  les  souverains  de  Byzance  à  se  défaire  de  leurs 
bijoux  à  prix  d'argent.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'en 
1049  le  cardinal  Humhert  rapporta  de  Constantinople  à 
l'abbaye  de  Saint-Evre  de  Toul,  le  magnifique  camée  de 
l'apothéose  de  Germanicus  que  les  moines  de  Saint-Evre 
vendirent  plus  tard  à  Louis  XIV  et  qui  se  trouve  aujour- 
d'hui au  Cabinet  des  médailles  (V.  t.  III,  p.  379,  fig.  2). 
La  croisade  de  Constantinople,  en  1204,  fut  le  signal  du 
démembrement  et  de  la  dispersion  de  la  collection  impé- 
riale :  les  croisés  latins  la  pillèrent  odieusement  et  s'en 
partagèrent  les  dépouilles.  La  quantité  de  gemmes,  de 
joyaux,  de  camées  ainsi  volés  à  Constantinople  et  empor- 
tés en  Occident  fut  telle,  qu'au  témoignage  même  de  l'em- 
pereur Baudouin  Ier  «  la  Latinité  tout  entière  n'en  pos- 
sédait pas  autant  >.  Ce  qui  resta  aux  empereurs  après  un 
pareil  désastre  était  cependant  encore  destiné  à  suivre 
plus  tard  la  même  voie.  C'est  ainsi  que  le  grand  camée 
de  France,  connu  sous  le  nom  d'Apothéose  d'Auguste 
(figuré  au  mot  Apothéose,  t.  III.  p.  378),  fut  vendu 
par  l'empereur  Baudouin  II  à  saint  Louis  qui  l'installa 
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avec  la  couronne  d'épines  à  la  Sainte-Chapelle,  où  il 
demeura  jusqu'à  la  Révolution.  Les  autres  grands  camées 
des  collections  européennes,  énumérés  au  mot  Agate, 
subirent  un  sort  analogue  avant  d'enrichir  les  musées 
modernes. 

Les  attributions  bizarres  données  aux  camées  antiques 
par  la  piété  naïve  de  nos  pères  constituent  elles-mêmes 
un  côté  piquant  de  l'histoire  de  l'art  au  moyen  âge.  Le  cé- 
lèbre canthare  dionysiaque  de  notre  cabinet  des  médailles, 
la  plus  belle  coupe  en  sardonyx  qui  existe,  fut  donné  par 
un  prince  carolingien  au  trésor  de  l'abbaye  de  Saint- 
Denys  et,  en  dépit  des  satyres  et  des  scènes  bachiques  qui 
le  décorent,  il  servit  de  calice  jusqu'à  la  Révolution.  Le 
grand  camée  de  l'Apothéose  d'Auguste  passait  pour  repré- 
senter le  triomphe  de  Joseph,  fils  de  Jacob,  en  Egypte; 
un  camée  de  notre  collection  nationale,  qui  représente  la 
dispute  d'Alhéné  et  de  Poséidon  pour  la  fondation 
d'Athènes,  fut  censé  figurer  Adam  et  Eve  dans  le  Paradis 
terrestre,  malgré  les  armes  et  le  costume  des  person- 


i      né  et  île    Poséidon    [camée   du  Cabinet 
des  médailles). 

nages;  un  Jupiter  de  la  même  collection  fut  baptisé  saint 
Jean  et  donné  sous  ce  nom  par  le  roi  Charles  Y  au  trésor 
de  la  cathédrale  de  Chartres.  C'est  ainsi  que  nous  retrou- 
vons la  trac-  d'un  e,r.ind  nombre  de  nos  camées  antiques, 
sous  le  nom  de  cumuhieux,  dans  les  inventaires  des  tré- 
sors des  rois,  des  princes,  des  églises,  des  monastères, 
rédigés  à  divers  intervalles,  à  travers  les  siècles,  avant 
qui'  la  Révolution  vint  détruire  ou  confisquer  ces  trésors. 
Le  moyen  âge  connut  la  gravure  en  pierres  fines  et  l'on 
a,  bien  qu'en  petit  nombre,  des  <  amées  qu'on  doit  attri- 
buer aux  xiii*  et  xi\"  siècles.  Toutefois,  ce  n'est  qu'au 
x\"  tiède  qu'on  assiste  à  une  véritable  renaissance  de  la 
glyptique,  grâce  aux  goûts  éclairés  des  Hédicil  et  de 
I  M  collections  publiques  et  pri- 

possè  leol    de   nombreux  camées  de  l'époque  de  la 
Ren  :    souvent  ce  sont  des  ouvres  dignes  de 

figurer  i  e.'.té  de  (  elles  dont  l'antiquité  peut  à  bon  droit 
s'honorer  le  plus.  Malheureusement,  comme  les  <  amées  de 
l'antiquité,  ceax  de  la  Renaissance  ne  sont  pas  signés; 
ks  noms  ihs  graveurs  en  pierres  fines  ne  se  rencontrent 
<n  général  qnc  nr  les  intailles,  de  telle  sorte  que  nous 

>\ons  quelles  sont  les  enivres  d'un  Domenico  de'  <  i- 
i»  i  mi  'i  un  Saler. o  Vieeatino,  pas  plus  que  celles  d'un 

>!•  le  nu  d'un  Diotcoride.  A  l'imitation  d< 
italiens.  François  l'r.  •  harl.  s  l\,  Henri  IV  attirèrent  a  l.-ur 
«oiir  des  artistes  dont  nous  connaissons  les  noms,  sans 
que  nous  puissions  attribuer  a  l'un  plutôt  qu'a  l'autre  le 
roagnilip;  qu'ils  nous  ont  LaÏM  M    II  en  est  au- 

tr'ii.ent  du    .r.nil  £ra\cur  en  s  <)n    temps  de 

Louis  \IV.  J.,    |OCI  f.nav,  le    maître   et    I'.iiiii  de  M"'    de 
CRAKDE  RlCTCLOPEDIE.  —    VIII. 


Pompadour,  qui  grava  elle-même  des  pierres  fines  ;  l'œuvre 
de  Jacques  Guay,  le  dernier  des  grands  giaveurs  en 
pierres  fines,  nous  est  entièrement  connu  ;  son  chef- 
d'œuvre  en  camées  est  un  buste  de  Louis  XV  sursaidonyx. 


Louis  XV,  camée  exécuté  par  Jacques  Guay  (Cabinet  des 
médailles). 

Parmi  les  artistes  contemporains  qui  essayent  de  re- 
mettre en  honneur  le  camée  classique  sur  agate,  nous 
citerons  M.  Adolphe  David  qui,  dans  ses  œuvres,  a  su  en 
général  s'inspirer  des  anciens.  Son  œuvre  capitale  est 
{'Apothéose  de  Napoléon  Ier.  Le  dessin,  qui  en  a  été 
composé  par  Ingres,  est  une  réduction  un  peu  modifiée 
du  plafond  peint  par  le  célèbre  artiste  à  l'ancien  hôtel  de 
ville  de  Paris.  Ce  camée,  le  plus  grand  des  temps  mo- 
dernes, présente  une  surface  de  0'"24  de  hauteur  sur 
0m22  de  largeur.  Commencé  en  18(51,  il  n'a  été  achevé 
qu'en  1874  ;  qu'on  juge  par  la  des  difficultés  que  ren- 
contre un  artiste  pour  user  l'agate  à  la  poudre  de  diamant 
pendant  tant  d'années  !  Aussi,  un  véritable  camée  sur  agate 
sera  toujours  une  œuvre  rare,  précieuse  et  chère,  et  l'art 
de  travailler  les  camées  ne  peut  être  qu'un  art  noble 
encouragé  par  des  Mécènes  opulents.  Voilà  pourquoi 
aujourd'hui  la  gravure  en  pierres  fines  tend  à  devenir 
exclusivement  une  industrie  assez  vulgaire.  Les  camées 
exposés  aux  vitrines  des  galeries  du  Palais-Royal, 
par  exemple,  sont  en  général  sur  des  pierres  moins  diffi- 
ciles à  travailler  que  l'onyx,  moins  riches  de  couches, 
moins  belles  comme  art.  Le  goût  du  public  riche  et  ama- 
teur se  porte,  dansée  siècle,  de  préférence  du  côté  des  dia- 
mants et  des  pierres  précieuses.  On  lahrique  couramment 
en  pâte  vitreuse  des  imitations  de  camées,  d'un  art  pré- 
tentieux qui  plait  au  vulgaire,  incapable  souvent  de  dis- 
tinguer un  véritable  ramée  de  ces  imitations  artificielles. 
On  fabrique  aussi  de  faux  camées  sculptés  sur  coquilles  ou 
sur  des  pierres  à  deux  coin  lies  qu'on  trouve  dans  la  Du- 
ranec;  a  Naples  on  en  fait  avec  la  lave  du  Vésuve 
(V.  Acate,  Glyptique).  E.  Rahelon. 

CAMÉLAS.  Corn,  du  dép,  des  Pyrénées-Orientales,  arr. 
de  Perpignan,  cant  de  Thuir  ;  472  hab. 

CAMÉLÉE  (Bot.).  Nom  vulgaire  du  Cneorum  tricor- 

CBffl  L,  petit  arbrisseau  de  la  famille   des  Rutarécs  (Y. 

i.iim).  —  I  •  noire  t*\  le  Dtiplme  gnidhuH 

L.,  de  la  famille  des  Th\méh  ânes  V.  Gakoo).  Ed.  I.r.r. 
CAMÉLÉON.  1.  Kriétoloc.ii  .  —  dnire  de  lUptilcsde 
l'ordre  dm  '  ,  Ut  BhiptogtoUU  fV.  ces  mots), 
caractérisé  par  une  téU  pyramidale  par  suite  du  dévelop- 
pement de  i  rctes  sustemp orales  ;  par  des  pieds  préhen- 
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silcs  termrnét  par  cinq  doigta  divisés  en  deui  gros 
deux  cl  de  ii ois  doigts  soudés  jusqu'aux  griffes,  par  une 
queue  minée,  flexible,  s'enroulant  pour  souienii'  1  animal, 
(fax  des  yeux  indépendants  l'un  de  l'autre,  mobiles, 
contenus  dans  une  capsule  sphérique  percée  ai.  centre  par 
une  ouverture  donnant  accès  aux  rayons  lumineux,  et  par 
une  langue  vermiforme  longuement  protractile.  Au  mot 
Cahéléoribjw,  nous  étudierom  les  particularités  remar- 
quables  de  ce  groupe  d'animaux  des  pi  us  aberrants.  .Nous 

nous  bornerons  ici  à 
décrire  l'une  des  formes 
ks  plus  communes  et 
à  noter  le  genre,  de 

mœurs  identiques,  du 
reste,  à  celui  de  toutes 
les  autres  formes, 
l.e  Cameleo  sf. 
lensis  Daud.,  celui  que 
nous  avons  pu  le  mieux 
étudier  pendant  noire 
séjour  en  Afrique,  se 
distingue  de  ses  con- 
res  par  un  casque 
plat  presque  arrondi 
en  arrière,  par  les 
arêtes  sourcilièi  es  non 
réunies  à  leurs  extré- 
mités et  ne  se  prolon- 
geant pas  tout  à  fait 
jusqu'au  bout  du  mu- 
seau, par  le  dessus  et 
le  dessous  du  corps  présentant  une  arête  dentelée  et  par 
les  grains  de  la  peau  nombreux,  petits  et  égaux.  Sa 
teinte  générale  est  le  plus  habituellement  d'un  vert  clair, 
jaunâtre  par  places  ou  d'un  violet  pale  irrégulièrement 
tacheté  de  gris  et  de  brun.  Le  Caméléon  vulgaire,  Cameleo 
cinereus,  d'Espagne  et  de  la  région  qui  s'étend  du  Maroc 
en  Egypte,  diffère  du  précédent  par  un  casque  pointu  et 
relevé  en  arrière,  surmonté  d'une  carène  curviligne. 

Les  Caméléons  sont  des  animaux  essentiellement  grim- 
peurs, leur  mode  de  progression  sur  les  arbres  a  été  des 
mieux  décrit  par  Sauvage.  «  Si  le  Caméléon,  dit-il,  veut 
élever  le  membre  antérieur  du  coté  droit,  par  exemple, 
il  opère  un  élargissement  dans  les  deux  paquets  de  doigts 


Cameleo 


Tète  de  Cameleo  Senegalensis. 

qui  fixaient  la  pince,  ils  s'élèvent  et  s'écartent  en  travers. 
en  même  temps  l' avant-bras  se  soulevé  et  se  porte  en 
avant.  Cette  patte  reste  suspendue  connue  si  l'animal 
éprouvait  une  sorte  d'incertitude  sur  le  point  où  il  se 
dirigera  ;  en  effet,  il  la  porte  en  tâtonnant  de  droite  à 
gauche,  derrière  et  de\ant  pour  rencontrer  un  nouveau 
point  d'appui.  Quand  il  semble  l'avoir  trouvé,  il  cherche 
a  en  explorer  la  solidité  et  alors  les  deux  paquets  de  doigts 
la  saisissent  et  se  iixent.  Tantôt  la  patte  postérieure 
gauche  exerce  une  manœuvre  identique,  puis  la  patte 
antérieure  droite,  ot  enfin  la  patte  postérieure  gauche. 
Pendant  ce  temps,  la  queue  est  restée  enroulée  sur  quelque 
partie  voisine  ;  elle  se  déroule  alors  pour  ressaisir  a  nou- 
veau un  point  d'appui.  »  Le  Caméléon  se  comporte  sur  le 
sol  de  la  même  manière  que  sur  les  branches  des  végétaux, 
ce  sont  les  mêmes  hésitations,  les  mêmes  tâtonnements; 
à  l'aide  de  ses  pattes  antérieures,  il  explore  le  terrain, 
mais  avec  une  alluie  remarquablement  plus  vive  comme 


l'aite  de  Caméléon. 


s'il  reconnaissait  que  ce  sol  le  garantit  de  toute  chute; 
dans  ces  conditions,  la  queue  e>t  i  si  lie  et  cou 
inverse  de  son  enroulement  habituel,  faisant  ofl 
lancier  et  ondulant  de  droite  a  gauche  a  chaque  impul- 
sion des  pattes.  .Nous  ignorons  si  le  Caméléon  Ml  excep- 
tion  parmi    les  reptiles   chez   lesquels    le    sentiment  de 
la  maternité,  même  radimentaire,  est  chose  rare,  m 
nous  pouvons  affirmer  que  les  particularités  décrites  par 
Vallisneri  etCeetoni,  puis  reproduites  par  Duméril,  au  sujet 
de  son  mode  de  nidification,  sa  prévoyante,  son  soin  pour 
les  œufs  déposés,  sont  absolument  contraires  à  la  vérité.  Au 
moment  de  la  ponte,  la  femelle  du  Caméléon  ne  se  traîne  pas 
en  tournoyant  sur  le  sable,  elle  ne  gratle  point  le  sol  avec 
ses  pattes  antérieures  pour  y  façonner  une  fosse  de  quatre 
pouces  de  diamètre  sur  six  de  profondeur,  destinée  à  con- 
tenir les  œufs  qu'elle  recouvre,  en  se  servant  uniquement 
du  membre  dioit,  comme  font  les  chats  quand  ils  veulent 
cacher  leurs  ordures;  moins  prévoyante,  elle  se  be 
quand  le  moment    de  la  ponte  est  arrivé,  à    descendre 
de  l'arbuste  ou  elle  a  établi  son  domicile,  pour  déposer 
sur  le  sable,  au  pied  même 
de    cet    arbuste,   environ 
soixante  à  quatre-vingts 
uuls  ovoïdes   et  à  coque 
molle  et  élastique,  non  pas 
calcaire  comme  l'affirment 
Duméril    et    Bibron.    Les 
œufs  ainsi    déposés,  elle 
les  abandonne  à  l'influence 
des  rayons  solaires,  puis 
elle  remonte  sur  la  bran- 
che   un    instant    quittée, 
pour  y  continuer  sa    vie 
en  quelque  sorte  végétative, 

sans  se  soucier  davantage  des  germes  dont  indifféremment 
elle  s'est  débarrassée,  uniquement  pour  satisfaire  à  la 
loi  inflexible  qui  la  régit. 

D'un  caractère  doux  et  indolent,  le  Caméléon  ne  cher- 
che jamais  à  fuir  ni  à  mordre  la  main  qui  le  saisit.  Dans 
le  paroxysme  de  sa  tranquille  colère,  il  se  borne  à  dis- 
tendre sa  gorge  et  à  faire  entendre  une  sorte  de  souffle 
comparable  au  bruit  de  l'air  faiblement  dirigé  sur  une 
flamme.  Après  avoir  saisi  sa  proie  à  l'aide  de  sa  langue 
protractile,  le  Caméléon  ne  l'avale  pas  de  la  même  façon 
que  le  font  les  Grenouilles,  ainsi  que  le  disent  Duméiil  et 
Bibron;  quand  l'Insecte  saisi  est  de  petite  taille,  il  est 
englouti  dans  la  vaste  cavité  buccale  qui  se  referme  her- 
métiquement, mais  quand  l'insecte  est  d'une  taille  Bases 
forle  et  c'est  toujours  le  préféré,  on  observe  une  véritable 
mastication.  Cette  mastication  est  lente,  et  c'est  par  un 
mouvement  ondulatoire  des  mâchoires,  se  croisant  de 
droite  à  gauche,  que  s'effectue  le  broiement,  analogue  à 
Pacte  de  la  rumination.  Le  Cameleo  senegalensis*  en 
particulier,  passe  aux  yeux  des  nègres  jwur  un  animal  des 
plus  dangereux,  c'est  avec  des  précautions  inlinies  qu'ils 
s'en  emparent  quelquefois,  car  si  par  malheur  le  liuka- 
dorjh  (c'est  le  nom  qu'il  porte  au  Sénégal)  crache  aux 
yeux,  celui  à  qui  cet  accident  arrive  ne  tarde  pas  à  être 
aveugle.  Dès  lors,  force  gris-gris  ont  été  inventés  pour 
combattre  l'influence  de  ce  funeste  Reptile.         Rocbbr. 

II.  Astronomie.  —  Caméléon  ou  Chaméléon.  Petite 
constellation  australe  dont  les  coordonnées  sont  à  peu 
près  .U  :  llh.;D  =  —  NU",  renfermant  sept  étoiles 
de  la  cinquième  grandeur  diversement  colorées,  de  là  son 
nom . 

III.  Céramique.  —  Il  a  été  créé  par  la  manufacture 
de  Sevrés  une  porcelaine  fort  remarquable  par  la  pro- 
priété singulière  de  changer  de  couleur  avec  la  lumière 
artificielle;  on  lui  a  donné  le  nom  de  caméléon.  Cette 
porcelaine  contient  dans  la  masse  du  rubis  artificiel. 
Voici  ce  qui  a  donné  lieu  à  sa  fabrication  :  on  sait  que 
lorsqu'on  chauffe  au  fort  l'eu  de  four  un  mélange  d'alumine 
anhydre  et  de  bichromate  de  polasse,  le  tout  en  poudre 
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très  fine,  on  obtient  une  masse  rose  qui  correspond  aux 
gemmes  que  l'on  appelle  rubis,  tbclmen  les  obtenait  à 
l'état  de  cristaux  bien  définis  en  faisant  fondre  dans  du 
borate  de  soude  une  quantité  déterminée  d'alumine  et 
quelque  peu  de  biebromate  de  potasse.  A  Sèvres,  on  fait 
usage  de  l'alumine  amorphe  qu'on  prépare  en  grande  pro- 
portion pour  faire  les  pâtes  changeantes.  On  ajoute  16  % 
de  cette  alumine  à  72  %  de  tournassures  ;  on  complète 
le  dosage  par  une  addition  de  craie,  de  sable,  de  kaolin 
et  d'une  petite  proportion  d'oxyde  de  chrome  ou  d'oxyde 
de  cobalt,  ou  d'oxyde  d'urane,  pour  préparer  une  pâle 
assez  fusible  et  qui  change  à  la  lumière  artificielle,  en 
prenant  le  soir  une  magnifique  couleur  rose  pur  teinté, 
si  l'on  a  fait  usage  de  cobalt  ou  d'oxyde  d'urane.  Ces 
pâles  se  travaillent  par  les  mêmes  méthodes  de  façonnage 
que  les  pâtes  blanches  et  reçoivent  la  même  glaçure  feld- 
spathique  ou  couverte.  L.  K. 

Bibi..  :  Erpétologie.  —  SaovagB,  dans  Brehm,  Hrp- 
liles,,  éd.  française.  —  Dombbil  et  Bibrofi,  Erpét. 

—  Dr  Rocheiirune,  Faune  de  la  Scuég.imliic  ;  Iteptiles. 

—  I)i  mkril,  Arclnl  d»  mus.,  18o4.  —  Vai.lis.skiu  et  Ces- 
toni.  Isloria  del  Cumvleonle  Africuna,  \> 

CAMÉLÉONIENSiKrptt.).  Ce  mot  sert  à  désigner  une 
famille  de  Sauriens  uniquement  composée  des  formes  diverses 
appartenant  au  genre  Caméléon.  «  La  famille  desCamé- 
léoniens  ou  Caméléonidés  est  si  tranchée,  écrit  Sauvage, 
qu'elle  a  été  acceptée  sans  modification  par  tous  les  natu- 
ralistes. I.e  groupe  des  Caméléons  est  tellement  distincl, 
il  comprend  des  animaux  dont  l'organisation  est  si  diffé- 
rente de  celle  de  tous  les  autres  reptiles  qu'on   est  Tort 
embarrassé  pour  lui  assigner  une  place  dans  l'ordre  des 
Sauriens  ;  si  on  le  décrit  généralement  en  tête  de  la  série, 
i  qu'on  ne  sait  réellement  ou  le  [durer,  il  présente,  du 
rest'%  des  caractères  de  supériorité  évidents,  et  on  ne 
peut  nier  que  les  liens  de  parenté  qui  relient  les  Caméléons 
aux  autres  Sauriens  sont  peu  manifestes.  »  L'unanimité 
des  auteurs  à  considérer  les  Caméléons  comme  un  groupe 
des  plus  aberrants  dans  la  classe  des  Reptiles  nous  a 
|  tgé,  lois  de  la  publication  de  notre  faune  de  la  Séné- 
gamine.  I  pour  eux  un  ordre  à  part  que  nous 
a\ons  désigné  par  le  nom  de  Cluflopoden  llhiptoglosst's 
i  V.  oes  mois),  cherchant  ainsi  à  les  séparer  nettement  des 
liens  proprement   dits,  dont,  on  ne  saurait  trop  le 
répéter,  ils  aidèrent  &  toua  les  points  A",  vue.  Chez  les 
Caméléons,  en  eflet,  le  corps  est  Comprime1  latéralement,  de 
façon  à  produire  une  rréte  dorsale  saillante,  les  régions 
du  feutre  et  de  la  poitrine  semblent  confondues  :  la  tête, 
grosse,  surmontée,  dans  bien  des  ras,  de  protubérances 
.  de  formes  et  de  dimensions  variables,  repose 
directement  sur  les  épaules,  par  suite  de  la  brièveté  du 
cou  paraissant  confondu  a?ee  h  tronc  ;  les  membres  «ont 
grêles,  Ion  nhlent  «Inns  un  état  cons- 
tant de  torsion  ;  les  pattes,  véritables  pinces,  rappelant  la 
conformation  de  celles  des  oiseaux  grimpeurs,  présentent 
.  n'unis  en  deux  paquets,  l'un  formé  de  deux 
.  I  autre  'l**  trois.  La  peso  n'est  point  '''radieuse, 
ouverte  de  granules  mélangés 
souvent  de  tubei  *,  la  aneoe  longue  ssj 
fortement  préhensile  et  fait  l'office  d'un  cinquième  membre. 
.  si  nettement  tranchés,  vien- 

joindre   eeai  I  mt<  mes  et   d'une 

importance  capitale.  L  liens  ont  le  crâne  solide; 

lai  antérieur  parait  unique,  les  deux  fron- 
taux lai  itilaenl  la  partie  supérieure  dix  cadre  de 
rorbite              d  que  l'on  reneontrecbei  tons  les  Saoriens 

imme  un  pilier  .1 
tenir,  I  maintenir  dans  leon  rapportl  !• 
par  d'  -  ,de*.  fait  ici  complètement  défaut,   Les 

lani  deSpaopièTM  en  forme  de  i 
n'offrant  qu'un  orifice  arrondi  pour    la  pupille.    I 

•■ment  ind- pendant*  l'un  de  l'antre,  c  -a  d.  que  l'un 
ie  l'antre  regarde  en  i 

que  i  bes 
-     'île  ne  présente  de  pb  ua-   | 


logue.  La  langue,  organe  de  préhension  des  aliments,  leur 
est  également  spéciale  soit  par  sa  forme,  soit  par  les 
fonctions  qui  lui  sont  dévolues.  A  l'état  de  repos,  contenue 
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dans  la  bouche,  elle  forme  une  masse  d'un  blanc  rosé  ; 
elle  est  soutenue  par  un  stylet  osseux  dépendant  de 
l'appareil  hyoïdien,  et  est  terminée  à  son  extrémité  libre 
par  un  fort  tubercule  en  forme  d'entonnoir,  recouvert 
d'une  muqueuse  pfissée  et  constamment  humide,  formée 
de  muscles  disposés  circulairement  et  longitudinalement, 
elle  peut,  sous  l'action  combinée  de  ces  doux  ordres  de 
muscles,  par  une  contraction  énergique  et  brusque,  elle 
peut,  disons-nous,  glisser  le  long  du  stylet  osseux  pré- 
cité et  être  projetée  au  loin  pour  saisir  les  insectes,  ali- 
ment exclusif  des  Caraéléoniens.  C'est  par  nn  mécanisme 
inversa  que  la  langue  est  ramenée  dans  la  bouche. 

Les  Changements  de  couleur  des  Caméléoniens,  change- 
ments que,  du  reste,  ils  ne  sont  pas  les  seuls  reptiles  à 
manifester,  ont  été  beaucoup  exagérés.  «  Le  plus  généra  - 
lement,  écrit  Sauvage,  l'animal  présente  une  coloration 
verd.'itre  plus  ou  moins  analogue  au  feuillage  autour  du- 
quel il  se  trouve,  mais  il  lui  est  impossible  de  se  mettre 
toujours  en  harmonie  avec  les  objets  sur  lesquels  on  le 
place  ;  parmi  les  teintes  qnM  peut  présenter,  on  a  observé 
les  nuances  comprises  entre  l'orange  et  le  vert  jaunâtre.  > 
Avant  Sauvage,  nous  avions  consigné  nos  multiples  obser- 
vations faites  sur  un  nombre  considérable  de  Caméléons 
observés  a  l'état  de  nature  en  Sénégamhie,  et  nos  conclu- 
sions étaient  identiquement  les  mêmes.  Pont  nous,  les 
objets  environnants  n'intluent  en  rien  sur  le  système  de 
coloration,  seules  la  surprise  ou  la  crainte  peuvent  pro- 
voquer les  changements.  1-e  dos  et  les  flancs  se  marbrent 
île  lâches  brunes  on  violettes,  souvcnl  de  longues  bandes 
ni  vert  obflCDT  ou  d'un  rose  pale  régnent  surin 
n  abdominale.  Tout  en  eXSgérant  le  phénomène,  les 
auteurs  ont  de  tout  temps  cherché  à  en  expliquer  le  mê- 
le, il  serait  (rop  long  de  rapporter  les  npinn  ns 
diverses,  souvent  diamétralement  opposée»,  qui  ont  été 
émises  ;  il  convient  rependant  de  citer  la  manière  de  voir 

peu  comme  d*Adanson,  car  le  génie  da  célèbre  voyageur 

français  lui  avait  permis  d'entrevoir   avec    une   certaine 

jnHetia  la  eastse  première  du  phénomène  bistobgjqnt» 

nient  Induite  a  l'heure  actuelle. 

I  •  ■    •  mes  Caméléons,  dit  Adanson,  sont  d'un  jaune 
vcnlâtro.  Il  d'un  jaune  gris  et  les   vieux    d'un 

brun  noir.  Il  est  Inen  étonnant  que  l'on  ait  dit  jusqu'ici 
que  cet  animal  change  de  couleur  I  chaque  instant  et  que 
son  corps  prend  toutes  les   loin!  ets  qu'on    lui 
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C  résente,  au  point  que  le  public  le  regarde  comme  le  sym- 
ole  'les  flaltcurs  et  des  courtisans  auxquels  il  a  coutume 
d'appliquer  son  nom.  Si  les  naturalistes  avaient  l»ien 
obserré  cel  animal,  ils  auraient  renurqoé  ijue  ce  change- 
ment si  célèbre,  et  attribué  à  ses  passions  intérieures,  ne 
dépend  que  de  la  tension  ou  du  relâchement  de  sa  peau, 
dont  la  structure  bien  connue  et  mieux  examinée  aurait 
donné  le  dénouement  de  cette  prétendue  merveille;  voici 
en  quoi  elle  consiste  :  sa  peau  est  chagrinée  ou  composée 
de  petits  tubercules  assez  égaux  qui,  dans  l'état  naturel 
de  tranquillité,  se  touchent  les  uns  les  autres,  et  qui,  au 
contraire,  lorsque  la  peau  s'étend,  se  trouvent  écartés  et 
séparés.  Or,  les  tubercules  qui  forment  le  chagrin  étant, 
comme  on  vient  de  le  dire,  diversement  colorés  suivant 
l'âge,  il  s'ensuit  que  les  jeunes  passent  du  jaune  vert  au 
brun  ou  au  cendré  clair,  que  les  adultes  sont  mêlés  de 
brun  et  de  jaune  gris  et  que  les  vieux  ne  changent  pas 
sensiblement  de  couleur.  »  A  la  suite  des  travaux  de 
II.  Milne-Edwards,  de  Paul  Bert,  etc.,  on  sait  aujourd'hui 
que  le  changement  de  coloration  de  la  peau  des  Caméléons 
est  du  à  des  couches  de  matières  colorantes  diverses.  L'une 
de  ces  couches  de  pigment,  la  première,  nommée  couche 
A'iridocytes,  d'un  jaune  plus  ou  moins  vif,  s'étend  au- 
dessous  de  la  partie  superficielle  de  la  peau  proprement 
dite  et  se  prolonge  entre  les  mailles  du  tissu  conjonctif  ; 
la  seconde  couche  est  d'un  noir  brunâtre.  Ce  sont  ces 
deux  couches,  dit  SauTage,  qui  produisent  les  change- 
ments de  coloration  en  passant  l'une  à  côté  de  l'autre  et 
surtout  en  se  pénétrant  réciproquement.  11  est  inutile 
d'ajouter  que  le  phénomène  est  sous  l'influence  directe  du 
système  nerveux  soit  inconscient,  soit  volontaire,  mais 
beaucoup  plus  probablement  inconscient.  La  famille  des 
C.améléoniens  a  pour  type  le  genre  Caméléon,  que  Cray 
a  démembré  en  plusieurs  autres  genres  qui  seront  étudiés 
à  leur  place.  Rochbr. 

Bibi..  :  Sauvage,  dans  Brehm,  Reptiles,  éd.  franc.  — 
Dumkril  et  Bibron,  Erpét.  gén.  —  De  Rochebrune, 
Faune  de  la  Sènégambie  ;  Reptiles.  —  H.  Milne-Ed- 
wards, l'Institut,  1834. —  P.  Bert.C.  R.  Ac.  Se,  1875. 
—  Adanson,  Cours  d'H.,  n.,  éd.  Payer. 

CAMÉLÉOPARD  ou  CAMÉLÉOPARDE  (Astron.).  Nom 
ancien  de  la  constellation  boréale  plus  communément 
appelée  la  Girafe  (V.  ce  mot),  située  entre  le  Cocher  et 
la  Petit e-Ourse. 

CAMELIN-et-le-Fresne.  Corn,  du  dép.  de  l'Aisne, 
arr.  de  Laon,  cant.  de  Coucy-le-Château  ;  408  hab. 

CAME  LIN  AT  (Zéphyrin),  homme  politique  français,  né 
à  Mailly-la- Ville  (Yonne)  le  14  sept.  1840.  Ouvrier  bron- 
zier,  il  est  en  1864  un  des  dix  fondateurs  de  la  Société 
internationale  des  Travailleurs.  En  cette  même  année 
1864,  il  signe  le  manifeste  socialiste  des  soixante.  En 
1867,  étant  secrétaire  de  la  première  chambre  syndicale 
des  ouvriers  du  bronze,  il  organise  la  grève  formidable  de 
sa  corporation,  à  laquelle  il  sait  intéresser  les  Trade's 
Unions.  Quelque  temps  après  il  est  condamné  à  trois  mois 
de  prison  pour  affiliation  à  une  société  secrète  (deuxième 
procès  de  l'Internationale).  En  1867,  il  contribue  pour 
une  large  part  à  l'organisation  de  la  Fédération  des 
Sociétés  ouvrières,  qui,  en  se  transformant,  devient  pen- 
dant le  siège  de  Paris  (1870-1871)  le  Comité  des  vingt 
arrondissements,  et  donne  naissance,  en  partie  du  moins, 
au  Comité  central  (V.  Commune  de  Paris  en  1871). 
Nommé  directeur  de  la  Monnaie  par  le  gouvernement 
communalistc,  il  apporte  dans  cet  établissement  des 
modifications  d'organisation  et  de  travail  qui  sont  main- 
tenues après  la  chute  do  la  Commune.  Durant  son  passage 
à  la  Monnaie  il  frappe  pour  deux  millions  de  numéraire, 
et  le  dernier  jour  de  sa  gestion,  le  24  mai  1871,  il  y  a 
une  émission  de  153,000  fr.  Son  coin  porte  les  mots 
Travail  —  Garantie  nationale.  Condamné  par  contu- 
mace à  la  déportation  dans  une  enceinte  fortifiée,  il 
se  réfugie  en  Angleterre,  ou  il  travaille  comme  ouvrier 
bronzicr  d'alio.d  à  Londres,  ensuite  à  Birmingham.  En 
A' gl 'terre,  M.  Camelinat  est  adhérent  des  Trade's  Unions. 


Rentré  en  France  après  l'amnistie  générale  du  14  juil. 
18X0,  il  retourne  à  son  atelier  et  est  nommé  syndic  de 
la  corporation  du  bronze.  Il  est  délégué  des  sociétés 
ouvrières  aux  expositions  d'Afflfterdam  et  de  Boston  et 
ses  rapports  sont  très  remarqués.  Porté  sur  la  liste  de 
concentration  républicaine,  il  est  élu  député  de  la  Seine  le 
18  oct.  1885.  A  la  Chambre  il  s'occupe  principalement 
des  questions  de  travail.  Il  dépose  un  projet  de  loi  con- 
cernant l'organisation  internationale  du  travail.  Il  prend 
part  à  la  discussion  des  lois  relatives  aux  ouvriers  mi- 
neurs, à  la  réglementation  du  travail  des  enfants  et  des 
femmes  dans  les  usines  et  manufactures.  M.  Camelinat  est 
inscrit  au  groupe  ouvrier  et  à  l'extrême  gauche,  et  il 
continue  à  être  un  adhérent  de  la  chambre  syndicale  des 
bronziers.  Louis  Lucipia. 

CAMtLINE.  I.  Botaniduk.  —  Nom  vulgaire  du  Came- 
lina  sativa  Fr.  {Myagrum  sa- 
tivum  L.),  plante  de  la  famille 
des  Crucifères  et  du  groupe  des 
I.unariées,  qu'on  appelle  éga- 
lement Sésame  d'Allemagne. 
C'est  une  herbe  annuelle,  à 
feuilles  tantôt  entières,  tantôt 
sinuées-dentées,  à  fleurs  jau- 
nes, disposées  en  grappes  à 
l'extrémité  des  rameaux.  Les 
étamines,  au  nombre  de  six, 
sont  dépourvues  d'aile  et  d'ap- 
pendice. Les  fruits  sont  des 
silicates  allongées,  à  cloison 
obovée- cunéiforme,  qui  ren- 
ferment des  graines  jaunes  et 
presque  lisses.  La  Caméline  est, 
dit-on,  originaire  du  Caucase  et 
de  la  Sibérie.  Dans  certaines 
parties  du  nord  de  la  France, 
dans  les  Flandres  et  en  Alle- 
magne, on  la  cultive  en  grand 
pour  ses  graines  qui  fournissent, 
par  expression,  une  huile  em- 
ployée surtout  pour  l'éclairage  et 
la  fabrication  du  savon  noir.  La  plante  entière  figurait 
jadis  dans  les  officines  sous  la  dénomination  de  Semen 
et  Herba  Camelinœ,  v.  Myagri,  v.  Sesami  vulgaris. 
Elle  était  préconisée  comme  adoucissante  et  émolliente. 

Ed.  Lef. 

IL  Agriculture.  —  La  caméline  est  cultivée  pour  ses 
graines  qui  fournissent  de  l'huile.  Cette  culture  se  fait  sur- 
tout dans  le  nord  de  la  France  :  la  Somme,  le  Pas-de- 
Calais  et  le  Nord,  où  elle  remplace  d'ordinaire  les  récoltes 
manquées.  Moins  difficile  que  toutes  les  autres  plantes 
oléagineuses  quant  à  la  nature  du  sol,  elle  prospère 
cependant  mieux  dans  les  terrains  légers,  sableux  ou 
sablo-argileux.  Le  rendement  moyen  est  de  18  à  25  her- 
tol.  de  graines,  pesant  de  66  à  70  kilogr.  l'hectolitre.  La 
graine  donne  de  27  à  30  kilogr.  °/0  d'une  huile  qui, 
en  raison  de  son  odeur  alliacée  désagréable,  est  plutôt 
employée  pour  l'éclairage  ;  les  tourteaux  qui  restent  ont  la 
même  odeur,  ils  constituent  un  excellent  engrais.  Ces 
tourteaux  renferment,  d'après  MM.  Soubeyran  et  S.  Gi- 
rardin  :  eau,  14,5  ;  huile,  12,2  ;  matières  organiques, 
65,1  ;  substances  minérales,  8,2  %,  ils  sont  plus  riches 
en  azote  que  les  tourteaux  de  colza  (5,57  %).  L'huile  de 
caméline  est  préférée  à  l'huile  de  colza  et  de  navette,  car 
elle  donne  moins  de  fumée  en  brûlant,  et  ne  dégage 
presque  pas  d'odeur.  Les  tiges  de  caméline  sont  employées 
soit  pour  couvrir  les  maisons,  soit  surtout  pour  faire  des 
balais  qui  sont  très  estimés  dans  le  nord  de  la  France. 

Alb.  L. 

CAMELIO  (Vittore  Gambello,  dit),  sculpteur,  joaillier, 
graveur  en  monnaies  et  médailleur  italien  ,  né  vers  1460 
a  Vicence,  d'aucuns  disent  à  Venise.  Sa  carrière  artistique 
est  comprise  entre  1484  et  1523.  Les  principaux  person- 
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nages  dont  il  a  reproduit  les  traits  en  médaille  sont  :  les 
pefntres  Giovanni  et  Gentile  Bellini,  les  papes  Sixte  IV  et 
Jules  II,  les  doges  Agostino  Barbarigo  et  Andréa  Gritti. 
A  Venise,  ou  sa  vie  se  passa  presque  entière,  il  reçut  en 
1484  le  titre  de  maestro  dclle  stampe,  et  grava  les  coins 
des  monnaies.  En  1315,  il  fut  appelé  par  le  pape  Léon  X 
à  remplir  les  mêmes  fonctions  à  la  Monnaie  romaine, 
conjointement  avec  Pier-Maria  da  Pescia.  On  lui  attribue 
les  bas-reliefs  de  bronze  qui  ornent  le  palais  Barbarigo, 
a  Venise.  T. -S. 

Bibl.  :  Asmand,  les  Médaille  ;rs  italiens.  —  E  Muntz, 
i Atelier  monétaire  de  Rjme  depuis  Innocent  VIII  jus- 
qu'à Paul  III. 

CAMELLE  (Salines).  Quand  on  veut  procéder  au  levage 
du  sel  dans  un  marais  salant  ou  salin,  on  commence  par 
faire  écouler  les  eaux-mères  de  la  table  ou  compartiment 
à  lever,  soit  directement  à  la  mer,  soit  dans  des  réser- 
voirs. Quand  la  table  est  bien  égouttée,  les  ouvriers  pro- 
cèdent à  l'enjevellage  ou  battage,  c.-à-d.  qu'ils  ramassent 
le  sel  en  gerbes  ou  javelles,  petits  tas  coniques  contenant 
de  quatre  à  cinq  tonnes.  Cette  opération  se  fait  a  l'aide 
de  pelles  plates  en  bois,  bordées  sur  leur  tranchant  d'un 
mince  filet  en  laiton  ou  en  cuivre.  Le  sel  en  gerbes  s'é- 
goutte  pendant  plusieurs  jours,  puis  on  le  transporte  à 
l'aide  de  brouettes  ou  de  paniers  sur  les  graviers,  ou  l'on 
forme  d'immenses  tas  appelés  camelles.  Tout  ce  travail 
se  fait  généralement  à  forfait  par  les  ouvriers,  il  doit  être 
conduit  avec  rapidité  afin  que  les  pluies  ne  viennent  pas 
dissoudre  le  sel  en  couche  ou  en  javelles.  On  rerouvre  la 
camelle  avec  des  tuiles  ou  des  roseaux  pour  la  préserver 
de  la  pluie.  Le  levage  dure  de  quatre  à  cinq  semaines  ; 
l'épaisseur  de  la  couche  de  sel  est  de  4a  millim.  en 
moyenne  ;  on  compte  14,5  kilog.  de  sel  marin  par  mètre 
carré  de  table  salante  pour  10  millim.  d'épaisseur.  Les 
frais  de  levage  et  de  mise  en  camelles  varient  entre 
(i  fr.  50  et  1  fr.  50  par  100  kilog.,  suivant  la  disposition 
du  salin. 

CAMELLIA.  I.  Botasiqie.  —  Genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille deTernstrœmiacées,  établi  par  Linné  {Gen.,  n"8iS) 
et  dédié  au  P.  C.amelli,  jésuite  moravien,  voyageur  botaniste 


du  imi'  tiède.  Ce  sont  des  arbrisseaux  Irèi  voisins  de* 
Tli'«.  dont  ils  différent  seulement  par  le  ralire  caduc,  par 
les  feinll,  .  i.uiiirn  |  inté- 


rieures libres,  au  moins  en  nombre  double  devant  chaque 
pièces  de  la  corolle  (V.  H.  Bâillon,  Hist.  des  pi.,  IV, 
p.  229).  —  Les  Camellia  sont  originaires  des  régions 
tropicales  de  l'Asie  orientale.  L'espèce  type,  C.  japo- 
nica  L.,  appelée  vulgairement  Camellia,  Rose  de  Chine, 
Rose  du  Japon,  est  communément  cultivée  dans  nos 
serres  tempérées  pour  la  beauté  de  son  feuillage  persis- 
tant et  de  ses  larges  fleurs  blanches,  rouges,  jaunâtres 
ou  panachées.  Son  introduction  en  Europe  remonte,  dit- 
on,  à  l'année  1739  ;  mais  ce  n'est  que  depuis  1786  qu'on 
a  réussi  à  obtenir  les  nombreuses  et  splendides  variétés  à 
(leurs  doubles,  qui  forment  aujourd'hui  une  branche  im- 
portante du  commerce  horticole.  Ed.  Lef. 

II.  Hortici  lture.  —  Presque  partout  en  Europe, 
le  Camellia  exige  l'abri  de  la  serre  au  moins  pendant  une 
partie  de  l'année.  Sa  culture  demande  des  soins  et  de 
l'attention,  mais  elle  ne  présente  aucune  difficulté  sérieuse. 
Les  conditions  essentielles,  favorables  à  une  végétation 
vigoureuse,  trapue,  et  à  une  riche  floraison  sont  :  une 
terre  légère,  siliceuse,  enrichie  de  terreau  végétal,  ou  la 
terre  de  bruyère  substantielle  et  de  bonne  qualité;  au 
printemps  et  en  été,  des  bassinages  fréquents  sur  les 
feuilles,  de  copieux  arrosages  mouillant  profondément  le 
sol  et  le  maintenant  dans  un  état  moyen  d'humidité  ;  une 
large  circulation  de  l'air  tant  que  la  température  ne  des- 
cend pas  au-dessous 
de  zéro,  et,  sauf 
l'action  directe  et 
ardentedu  soleil,  une 
grande  lumière;  en 
hiver,  chauflage  très 
modéré  de  la  série 
et  seulement  pour 
éviter  la  gelée.  On 
donne  en  outre 
des  soins  particuliers 
au  Camellia,  suivant 
qu'il  est  planté  en 
pleine  terre  dans  un 
jardin  d'hiver,  en 
caisses  ou  en  pots. 
Ce  dernier  mode  de 
culture,  de  beaucoup 
le  plus  répandu,  né- 
cessite un  bon  drai- 
nage des  récipients  à  l'aide  de  tessons  de  pots  et  du 
chevelu  provenant  des  terres  épuisées.  Chaque  année  au 
printemps,  après  la  floraison,  ou  mieux  en  juillet  quand 
la  pousse  des  nouvelles  branches  est  achevée,  il  convient 
de  renouveler  la  terre  des  récipients,  sans  les  remplir 
complètement  afin  qu'ils  puissent  admettre,  lors  des  arro- 
sages, un  volume  d'eau  suffisant  pour  pénétrer  jusqu'aux 
racines  profondes.  Vers  le  milieu  de  juin,  les  arbustes 
sont  sortis  de  la  serre  et  |darés  dans  un  endroit  aéré,  un 
peu  ombragé.  On  les  rentre  avant  les  brouillards  et  les 
grandes  [dînes  d'automne,  fin  septembre  nu  plus  lard 
■tin  le  rlimat.  D'ailleurs  ils  sont  d'autant  plus  vigoureux 
et  leurs  fleurs  plus  belles,  qu'on  aura  pu  les  conserver 
davantage  en  plein  air,  à  l'arrièrc-saison.  Il  importe 
d'éviter  le  brusque  changement  de  température,  cause 
principale  de  la  chute  des  bourgeons  floraux,  an  moment 
de  la  niiii..'.  lin  y  parvient  en  tenant  la  terra  Itrgenest 
ouverte  les  premiers  jours.  Les  arrosage*  et  les  bassinages 
sont  peu  à  peu  diminués  au  fur  et  a  mesure  de  l'approche 
des  froids.  Cultivé  en  pleine  terre  dans  un  jardin  d'hiver, 
le  Camellia  donne  moins  de  (leurs  que  dans  la  culture  en 
pnls  (m  en  caisses,  niais  aussi  elles  sont  grandes  et  de 
longue  durée.  Celte  culture,  simple  et  (arile.  produit  des 
arbustes  vigourpux  et  n'exige  d'antres  soins  particuliers 
que  le  renouvellement  de  la  terre  appauvrie  parles  racines 
et,  pendant  la  belle  saison,  la  siibsliinlinn  de  Min  s 
,  h  nmvrent  la  seire.  I  l  I  inielha  ne 
vient  bien  en  pleine  terre,  a  l'air  libre,  que  dans  Ml  pav» 


Camellia  japonica  L.  (bouton  de  la 
fleur)  :  b,  vrais  pétales  a,  a',  a*, 
a",  sépales  passant  insensible- 
ment aux  pétales. 
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ii  hivers  tempérés  du  climat  méditerranéen  el  des  côti-s 
de  Î'O.  C'est  la  qu'il  jiretid  ses  plus  bellei  dimensions 
rt  toute  l'élégance  de  son  port.  Cette  culture  essayée  s 

Paris  même  a  montré  que  cet  arbuste  v>[  moins  délicat 
qu'on  ne  lecroit  généralement,  mais  comme  il  Deurit  en 
hiver,  ses  tleurs  touchées  par  le  froid  se  fanent  souvent 
dés  qu'elles  sont  épanouies. 

Docile  a  la  taille  et  prenant  aisément  toutes  les  formes 
qu'on  veut  lui  donner,  il  est  le  plus  souvent  conduit  en 
espalier  ou  en  pyramide.  11  repousse  fort  bien  même  sur 
le  vieux  bois  et  les  pieds  usés  ou  dépérissants  reforment 
leur  tête  en  peu  de  temps  lorsqu'ils  sont  recépés  et  replan- 
tés m  pleine  terre.  La  multiplication  se  fait  par  boutures, 
par  greffes  et  par  semis.  Les  boutures,  rameaux  aoûtés 
de  l'année  précédente,  coupés  en  juin,  à  10  ou  lo  cent, 
de  longueur,  sont  plantées  dans  des  terrines  remplies  de 
terre  de  bruyère,  recouvertes  d'une  cloche,  soumises  à 
une  douce  température  et  bassinées  à  propos.  Au  bout  de 
six  semaines  environ,  quand  les  racines  sont  développées, 
on  les  transplante  dans  de  petits  pots.  Le  grelfage  se 
pratique  en  toute  saison,  surtout  au  printemps  et  en  été, 
sur  boutures  reprises  de  Camellia  à  (leurs  simples,  ou  sur 
vieux  sujets  dont  les  Heurs  ne  plaisent  plus.  On  greffe 
en  lente  et  on  approche,  mais  la  greffe  en  placage  est 
surtout  usitée.  Le  semis  des  graines  que  le  Camellia 
produit  facilement  dens  les  pays  chauds,  en  Italie,  par 
exemple,  fournit  les  sujets  a  greffer  et  les  splendides 
variétés  dont  la  liste  nombreuse  s'enrichit  chaque  année. 

G.  Buy  Mi. 

CAMELOPARDALIS  (V.  Girafe). 

CAMELOPS  (Paléont.)  (V.  Chameau). 

CAMELOT.  Grosse  et  solide  étoffe  à  poil  ondulé,  qui  se 
fabriquait  dans  le  Levant,  puis  dans  différentes  parties  de 
la  France,  en  laine  ou  en  poil  de  chèvres  ou  de  chameau. 
Il  s'en  est  fait  aussi  avec  une  chaîne  en  lin  et  une  trame 
en  laine.  P.  Goguel. 

CAMELOT.  L'étoffe  de  ce  nom(V.  ci-dessus),  connue  en 
France  depuis  fort  longtemps,  puisque  Joinville  en  parle 
dans  son  Histoire  de  saint  Louis  (chap.  cxviii)  :  «  le 
roy...  me  chargea  que  je  lui  achaplasse  pour  cent  livres  de 
camelotz  »,  donna  lieu  à  l'expression  camelotier  dans 
le  sens  de  gueux  et  de  coquin  (Dict.  d'Oudin),  puis 
à  l'expression  camelote  s'appliquant  aux  [objets  de 
peu  de  valeur  et  de  mauvaise  qualité.  F.nfin  on  appela 
camelots  les  marchands  même  qui  vendent  de  la  came- 
lote. Ces  marchands,  fort  nombreux  à  l'aris  et  dans  les 
grandes  villes,  ont  une  physionomie  si  spéciale  et  un  com- 
merce si  bizarre  qu'on  ne  saurait  éviter  de  leur  consacrer 
ici  quelques  lignes. 

Il  y  a  deux  genres  de  camelots  bien  distincts  :  le  came- 
lot parisien  et  le  camelot  gascon.  Le  camelot  parisien  a 
deux  spécialités  :  il  fait  le  papier,  ou  bien  il  vend  la 
camelote.  Faire  le  papier  c'est  vendre  dans  la  rue  des 
journaux,  des  brochures,  des  placards,  toutes  sortes  d'im- 
primés. H  n'est  personne  qui  n'ait  entendu  les  cris 
bruyants  de  ces  colporteurs  annonçant  le  dernier  scan- 
dale, la  mort  de  Sarah  Bernhardt,  la  chanson  en  vogue, 
une  séance  émouvanto  de  la  Chambre,,  un  manifeste  du 
général  Boulanger,  la  liste  des  numéros  gagnants  d'une 
iolerie,  un  pamphlet  contre  les  belles-mères,  une  nouvelle 
à  sensation,  fausse  la  plupart  du  temps,  des  publications 
pornographiques  innommables,  et  ce  en  dépit  des  plaintes  du 
public  et  de  l'interdiction  do  la  police.  Le  camelot  achète, 
6on  papier  dans  la  rue  du  Croissant.  Il  paye  deux  ou  trois 
francs  le  cent  de  feuilles  on  de  brochures.  Mais  on  ne  lui 
laisse  pas,  connue  aux  autres  marchands  de  journaux,  la 
faculté  de  rendro  le  bouillon.  Il  garde  les  feuilles  inven- 
dues, cl  trouve  souvent  le  moyen  de  les  écouler  en  en  sol- 
dant trois  ou  quatre  à  la  fois  pour  un  sou. 

La  camelote  qui  l'ait  l'objet  du  tralic  des  autres  came- 
lots consiste  en  objets  variés  dont  la  no ndalnre  serait 

interminable.  Citons  seulement  les  plus  usuels  :  papier  à 
lettres  et  enveloppes,  curc-dcnls,   passe-lacets,  cannes, 


parapluies,  éponges,  outils  divers,  porte-monnaie,  ani- 
maux en  chenille,  chaînes  démontre,  tringles  de  rideaux, 
anneaux  de  sûreté,  carnets  pour  dépens 
agendas,  jouets,  porte-plumes,  crayons,  etc.,  etc.  Comme 
Il  vente  sur  la  voie  publique  n'est  pas  autorisée,  le  came- 
lot porte  sa  marchandise  dans  une  toile  qu'il  étale  sur  les 
trottoirs,  et  qu'il  a  tel  l'ait  de  replier  s'il  aperçoit  un  agent 
de  police.  H  est  ordinairement  accompagné  d'un  compère 
qui  le  suit  ou  le  précède,  suivant  les  circonstances,  et  qui 
lait  le  guet.  Le  camelot  attire  souvent  le  public  en  tra- 
çant sur  le  trottoir  à  l'aide  d'un  charbon  des  arabesques 
fantaisistes  ou  domine  le  poisson,  emblème  de  sa  profes- 
sion, car  il  cumule  presque  toujours  son  métier  avec  celui 
de  souteneur.  Buis  il  fait  un  boniment  parfois  fort  amu- 
sant. Le  métier  est  assez  lucratif,  car  souvent  le  camelot 
a  la  chance  «  d'estamper  une  bonne  poire  >,  c.-à-d. 
de  tromper  un  bourgeois  d'aspect  débonnaire  en  lui  vendant 
par  exemple  \  (t.  /L'i  un  tire-bouchon  ou  un  couteau  a 
conserves  qui  vaut  tout  au  plus  0  fr.  40. 

Le  vrai  camelot  quitte  rarement  l'aris.  Il  consent  pour- 
tant à  exécuter  en  province  certaines  basses  besognes 
électorales  :  distribue  par  exemple  des  bulletins  de  vote, 
des  journaux,  des  brochures,  en  l'honneur  de  tel  ou  tel 
candidat;  chauffe  l'enthousiasme  des  réunions,  assomme  au 
besoin  les  contradicteurs,  et  excelle  à  préparer  les  ova- 
tions. Il  gagne  alors  5  fr.  par  jour  en  moyenne.  A 
l'aris,  dès  qu'il  a  amassé  une  tune  (S  fr.)  il  ne  tra- 
vaille plus.  Il  se  réfugie  alors  dans  un  cabaret  borgne 
où  il  joue  aux  cartes  avec  ses  confrères.  S'il  est  «  raffalé  », 
c.-à-d.  s'il  perd,  il  emprunte  huit  ou  dix  sous  à  un 
camarade,  rachète  de  la  camelote  et  recommence  à  «  tur- 
biner ».  S'il  gagne,  après  avoir  mis  de  coté  quelques 
sous  pour  ses  achats  du  lendemain,  il  se  grise  d'ab- 
sinthe ou  fait  la  noce.  Cette  existence  tout  à  fait  aléa- 
toire, mais  facile  en  somme  et  surtout  très  indépendante, 
exerce  une  sorte  de  fascination  sur  le  camelot,  qui  ne  sau- 
rait y  renoncer.  On  cite  un  camelot  des  grands  boule- 
vards, qui  a  accompli  une  vingtaine  de  sauvetages,  qui 
est  décoré  de  la  médaille  des  sauveteurs,  et  qu'on  n'a  pu 
arracher  à  son  métier  même  en  lui  offrant  une  situation 
très  convenable. 

Le  camelot  gascon  n'est  pas  toujours  originaire  de  la 
Gascogne,  mais  il  est  du  Midi.  Il  exerce  en  grand  le  mé- 
tier de  camelot  parisien.  Marié  ordinairement,  il  traîne 
avec  lui  sa  famille  de  ville  en  ville.  Il  a  de  la  marchan- 
dise suivant  ses  moyens  et  la  déballe  dans  toute  les  loca- 
lités où  ont  lieu  des  foires  et  des  marchés.  Il  se  confon- 
drait avec  un  marchand  ordinaire  s'il  ne  conservait  l'ha- 
bitude de  «  chiner  »  des  porte  plumes  ou  des  anneaux  de 
sûreté  dans  les  cafés  des  villes  où  il  se  trouve,  quand  la 
pluie  l'empêche  d'étaler  sa  marchandise,  et  s'il  ne  parlait 
l'argot  spécial  des  camelots  de  l'aris.  La  préfecture  de 
police  de  la  Seine  a  créé  en  lS8i)  une  brigade  nouvelle 
de  gardiens  de  la  paix  chargée  spécialement  de  surveiller 
les  camelots  et  de  dissiper  les  rassemblements  qu'ils  pro- 
voquent sur  la  voie  publique. 

On  croit  généralement  que  le  commerce  de  la  camelote 
est  peu  important  a  cause  du  très  bas  prix  des  objets  qu'il 
traite.  Mais  c'est  une  grande  erreur.  A  Paris  seulement 
les  camelots  alimentent  une  vingtaine  de  maisons  impor- 
portantci.  A  Lyon,  Marseille,  Bordeaux,  ils  forment  la 
principale  clientèle  de  cinq  ou  six  maisons  de  gros.  Enfin 
dans  presque  tous  les  chefs-lieux  de  provime,  el  même  en 
Algérie,  il  y  a  deux  ou  trois  maisons  de  gros  qui  s'occupent 
uniquement  de  ce  genre  de  trafic.  J.  et  H.  S. 

CAMELUS  (V.  ÛUHSAU). 

CAMEMBERT.  Coin,  du  dép.  de  l'Orne,  arr.  d'Argen- 
tan, cant.  de  Vimouliers;  iI!H  bah.  Industrie  fromafj 
renommée  (V.  Frouvge). 

CAMENA  (Malac).  Genre  de  Mollusques-Gastéro| 
de  l'ordre  des  Pulmonés  Géophihs,  institué  parAlbersca 
1880  pour  une  coquille  seneslre,  ombiltquée,  de  forme 
conoide  ou  déprimée  globuleuse,   à  test  un  peu  mince, 
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strié  mais  couvert  de  rugosités  et  parfois  de  méplats  ; 
«pire  peu  élevée,  obtuse,  comptant  cinq  tours  de  spire  en- 
viron- le  dernier  enflé  et  convexe  à  la  base;  ouverture 


Camena  cicatricosa  Mûll. 


oblique,  échanerée.  à  péristome  évasé;  bord  columella.rc 
dilaté,  largement  réfléchi,  couvrant   en  partie  l ombilic; 
le  tvpe  dû  genre  est  le  C.  deatneosa  Mûller,  qui  vil. 
comme    BBS  congénères,  dans  les  régions  orientales  de 
['Asie  en  Chine,  au  Tonkin  et  même  au  Japon. 
'  CAMENA  (Antiq.)  (V.  C*b«bta). 
CAMEN/E  (Masse)  (V.  Mosk). 
CAMÉNIATE  (Jean),  historien  byzantin,  né  a  Tbessa- 
lonique   (1ère  de  l'église  de  Thessaloniquc,  il  lut  témoin 
de  la  prise  do  cette  Ville  par  les  Arabes,  en  90  i,  et  en  a 
laissé  un  récit  émouvant  (publié  dans  la  Byzantine  de 

"CAMERA  (Giovanni    délia),   peintre   napolitain,    né, 
d'après  Boni,  vers  1680,  mon  en  1743.  Il  fat  élève  de 

Solimene,  dont  il  devint  un  imitateur  remarquable.  Charge 
d'une  nombreuse  famille.  Caméra  fut  entravé  dans  son  art 

par  les  difficultés  de  la  vie. 

[,.  eiPUlori,  Smltori  e&ArchiteUi 

napol  I8'»6,  t.  IV,  : 

CAMERACUM  (V.  Cwr.i  ,       ,    „      • 

CAMERANI  (Barthélémy),  acteur  célèbre  de  l ancienne 

Comédie-Italienne,  né  a  Venise  vers  1733,  mort  à  Pans 

le  l't  avr.  1816.  Il  s'adonna  de  bonne  heure  an  thé 

parcourut  d'abord  l'Italie  et  l'Allemagne,   puis  vint  à 

l\iris  et  entra  en  1767  a   la  Comédie-Italienne,  qu'il  ne 

devait  plus  qmtier  jusqu'à   ?a   mort,   même   quand   ce 

théàire,  complètement  transformé,  fut  devenu  relui  de 

rOpéra-4  omiqoi ,  Il  commença  iar  jouer  les  amoureux,  et 

pian  tard  a'adonna  a  l'emploi  des  Se.ip:n,  dans  lequel  il 

montrait  de  la  verve  et  de  la  gaieté.  Il  ne  fut  pourtant 

taire  qu'en   1780.  On  lui  confia  alors  l'admi- 

rieure  du  théâtre,  avec  I"  titre  de  semu- 

mer  perpétua.  C'est  on  cette  qualité  qu'il  conserva   son 

lemierjour,  ayant  fourni  à  ce  thi 

a  d'un  demi-siècle.  Camerani  était 

un   |     .  Miguli.ro.  et    ses   boutades  sont 

s.  Il  rut  aussi  l'un  d<  Is  les  plus 

rmo-  méi  de  son  temps,  et  inventa  un  potage  auquel  on 
donna  <on  nom. 

CAMERANO  (Francesco),  poète  italien,  né  ■>  Raveone  le 
I  i,   mort  le  21  oct.  164S.  Entré  dan 

*  la  métro 

ins  : 
rli  l'ran- 
Vcnise,  : 
•    imetrù  (Ravenne,  Il 

.  I'.it  . -.  Un  as  iuo- 
I 

'""  • 
e  morali 

I 

•  m  S  lem 


assumpta  (Venise,  1611)  ;  De  théologien  Poesi;ejus- 
dem  accessere  mùcellanea,  pnrerga.pateticn.protrep- 
tira,  hieroyhjpliica,  nuptialia,  fanebria,  etc.  (Venise, 

R:  ,G'  ,    ,• 
Bibl.  :  D.-P.-P.  Ciianni,  Memnriestorico-criliche  aegli 

scriltori  :  Faenza,  1769,  2  voL  in-4. 

CAMERA  RI  US  (Joacbim  Liebhard,  connu  sous  le  nom 
de),  humaniste  et  théologien  allemand,  né  à  i'.amberg  le 
12  avr.  1500,  mort  a  Leipzig  le  17  avr.  1574.  11  dut  le 
nom  sous  lequel  il  est  connu  à  une  charge  de  chambellan 
épiscopal  héréditaire  dans  sa  famille.  Disciple  de  Melanch- 
thon  (1521),  d'Erasme  (I525-),  il  fut  mis  en  15:26  à  la 
tête  de  l'école  supérieure  de  Nuremberg  ;  délégué  par  cette 
ville  à  la  diète  de  1530,  il  eut  une  grande  part  à  la  ré- 
daction de  la  confession  d'Augsbourg.  En  1535,  il  fut 
appelé  à  l'Université  de  Tubingue;  en  1341,  à  celle  de 
Leipzig,  et  il  contribuaà  la  prospérité  des  deux.  Kn  1355, 
il  siégeait  à  la  diète  d'Augsbourg,  en  1556  à  celle  de 
Ratisbonne  et  marchait  d'accord  avec  Mélanehthon  ;  en 
1568,  l'empereur  Maximilien  le  lit  venir  à  Vienne  afin  de 
le  consulter.  Parmi  les  œuvres  de  Camerarius,  nous  cite- 
rons sa  biographie  de  Melanclithon  (Leipzig,  1566)  dont 
il  édita  les  lettres  (Leipzig,  1569);  Commentarii  linguœ 
grœeœ  et  latines  (Bâte,  1551);  Epistolœ  familiares 
(Francfort,  1583-1595, 3  vol.). 

CAMERARIUS  (Joachim),  médecin  et  botaniste  alle- 
mand, fils  du  précédent,  né  à  Nuremberg  le  6  nov.  1534. 
mort  a  Nuremberg  le  11  oct.  1598.  Il  étudia  à  Padoue  et 
à  Bologne  et  se  fit  un  nom  comme  médecin,  comme  chi- 
miste et  comme  botaniste.  Il  possédait  un  jardin  botanique 
ans  portos  de  Nuremberg  et  des  collections  remarquables. 
Tournefort  ne  voulut  voir  en  lui  qu'un  plagiaire;  ce  juge- 
ment exagéré  a  été  réformé  par  la  postérité.  Beaucoup  de 
princes  allemands  voulurent  se  l'attacher;  il  ne  consentit 
jamais  à  aliéner  sa  liberté.  Ouvrages  principaux  :  De  Re  rus- 
tic  i  opinent  i  nonnutla  quibus  prœter  alia  catalogut 
rei  botanicœ  et  rusticœ  scriptorum  velerum  et  recen- 
tiorum  insertusest  (Nuremberg,  1577);  Synopsis qw* 
rundam  commentariorum  de  pente,  etc.  (Nuremberg, 
I);  De  Plantis  epitome  utilisslma...  Accessit  enta- 
ïogm.  etc.  (Francfort,  1586,  etnombr.  éditions);  Hnrtus 
médiats  et  philosophicus  in  quo  pluiimarum  stir- 
pium  brèves  descriptiones,  novae  icônes,  etc.  (Francf., 
1588,  1654);  Symbolorum  et  emblematum  centuries 
très:  1.  ex  reherbariadesumpta  :  II.  ex  animations  ; 
III.  eximectiS,  etc.  (Nuremberg,  1590-1597,  et  autres 
éditioi  0r  L.  Un. 

CAMERARIUS  (Ludwig),  diplomate  allemand  au  ser- 
vice de  la  Suède,  fils  du  précédent,  né  à  Nuremberg 
le  22  ianv.  1573,  mort  a  rleidelberg  le  4  oct.  1651. 
Conseiller  de  l'électeur  palatin  Frédéric  IV,  il  le  repré- 
senta aux  diètes  'l"  Ratisbonne  (1603,  1608  ,  fui  chargé 
de  nombreuses  missions  par  Frédéric  V,  le  suivit  dans  sa 
retraite  en  Hollande  (16 19)  et,  sans  cesser ;  de  luiêtre 
attaché,  devint  un  do-;  oorréspondanta  politiques  d'Axel 
Oxenstierna  (1622).  Pendant  une  mission  auprès  de 
Gustave-Adolphe,  il  fut  nommé  résident  soi 
Haye,  fonctions  qu'il  conserva  pendant  quinieans(10»* 

16*1).  S  .  pour  la  plupart  manu- rites  mai<  SOU- 

venl  consultées,  sont  une  des  principales  sources  de  l'his- 
toire diplomatique  de  la  guerre  de  Trente  ira.  92  d'entre 
elles,  en  latin,  adress  usa  i.Oxi    lierna  do  22  noi 
a  i  y,  i  .  onl  été  éditées  dansSm  ri 

lan  Isdiplom  HndeUer  f621-1630,  pai  M.-G. 

Schybergson  (Helsingfors,  1881,  in-8)  Il  publia  aussi  dos 
brochures  politiques  on  latin  et  on  allemand.       Son  fils, 
i  III  C,  né  .i  rleidelberg  lo  l'r  juin  1603,  morl  le 

■     -,  tut  .i  partir  de  I 

palatine,  qu'il  représenta  aux 
Munsl  |; 

i-  Kantlfii 

i 
CAMERARIUS  (Guliehnus)  (V.  i  UUMKM  !  Wil 
CAMERATA  (GiUMppe),  pétntn  et  (jravenr  do 
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vénitienne,  né  en  UiliH,  mort  en  1701.  Ce  peintre,  un 
des  meilleurs  élevai  de  G.  Lazzarini,  dont  il  termina  le 
dernier  tableau,  a  laissé  quelques  planches  sans  importance. 
Ticozzi  et  après  lui  Siret  l'ont  confondu  avec  son   fils. 

Hiiu..  Ho-im,  ;/ist.  (le  la  peintureen  Italie,  î 83'.» ,  (.  VII, 
j).  8.  —  Allan  CunnINOHAM|  Diction.  <>/  puinters,  1842, 
in-4. 

CAMERATA  (Giuseppe),  peintre,  dessinateur,  graveur, 
miniaturiste,  né  à  Frascati  en  1718,  mort  à  Dresde  le 
•14  mars  1803.  Elève  de  son  père  et  de  Giov.  Cattini,  il 
se  rendit  à  Vienne  en  1742  et  fut  appelé  à  Dresde  en 
1751  comme  premier  graveur  en  titre  de  la  galerie  électo- 
rale de  Saxe.  Il  y  fut  nommé  professeur  à  l'Académie 
des  beaux-arts.  Au  commencement  de  la  guerre  de  Sept- 
Ans,  il  obtint  la  permission  de  se  retirer  en  Italie  et  n'en 
revint  qu'après  la  paix  pour  s'établir  de  nouveau  à  Dresde 
où  il  resta  jusqu'ù  sa  mort.  Camerata  a  gravé  pour  la 
galerie  de  Dresde  les  Paraboles  du  Denier  perdu  et  du 
Père  de  famille  qui  se  fait  rendre  des  comptes,  d'après 
Feti  ;  la  Chasteté  de  Joseph,  d'après  Cantarini  ;  VAs- 
somption  de  la  Vierge,  d'après  Carrache;  quelques 
portraits  et  de  charmantes  figures  orientales  d'après 
Liotard. 

Bibl.  :  Huber  et  Rosi,  Dicnon-1.  des  graveurs,  t.  IV, 
p.  167.  —  Le  Blanc,  Manuel  de  l'amateur  d'estampes. 

CAMÉRÉ,  ingénieur  français,  né  le  1er  sept.  1838. 
Connu  par  les  grands  travaux  qu'il  a  exécutés  dans  la 
Seine,  en  qualité  d'ingénieur  des  ponts  et  chaussées, 
entre  Paris  et  Rouen,  notamment  par  les  barrages  de 
Poses  et  de  Villez. 

CAMERELLA  (Paléont.)  (V.  Rrynchonelle). 

CAMERER  (Johann-Wilbelm  von),  mathématicien  et 
théologien  allemand,  né  à  Ohnastetten  (  Wurttemberg)  le  27 
fév.  1763,  mort  à  Stuttgart  le  31  mars  1847.11  étudia  les 
mathématiques  et  la  théologie,  fut  pasteur  proteslant  à  Stutt- 
gart, et  devint  professeur  de  mathématiques  et  directeur  du 
gymnase  de  cette  ville.  Outre  de  nombreux  mémoires  de 
mathématiques  et  d'astronomie  publiés  dans  les  Jahrbu- 
chern  de  Bode  (1790  à  1797)  et  la  Monatlicher  Cor- 
respondent de  Zach  (1802-1804),  on  lui  doit:  Apol- 
lonii  de  taclionibus  quu>  supersunt  ac  lemmata 
Pappi  in  hos  libros  grœce  nunc  primum  édita  (Gotha, 
1796,  in-8),  savant  essai  de  restitution  de  l'ouvrage  du 
géomètre  grec,  précédé  d'un  intéressant  historique  du 
problème  des  trois  cercles  à  faire  toucher  par  un  qua- 
trième ;  fi.  Simson's  drei  ersten  Biichern  von  den 
Kegelschnitten  mit  Zusàtzen  (Tubingen,  1809)  ;  Eucli- 
dis  elementa  gr.  et  lat.  commentants  instrucla  (Ber- 
lin, 1824-26)  ;  Geschichte  des  Stuttgarter  Gt/mna- 
siums  (Stuttgart,  1834,  in-8);  Johannes  Bren%,  der 
wiirtembergische  Rejormator  (Stuttgart,   1840,  in-8). 

L.  S. 

Bibl.  :  Montucla,    Histoire  des   mathématiques,  dans 

le  t.  III,  p.  14;  Paris,  ans  V1I-X.4  vol.  in-4.-  B.-F.  Voigt, 

Neuer  Nekrolog.  der  Deutscken;  Weiniar.  18*23-52,  :i  I  vol. 

in-8.  —  Maxim.  Marie,  Histoire  des  sciences  mathémati- 

?ues  et  physiques,  dans  le  t.  IX,  p.  23  ;  Paris,  1883-88, 
2  vol.  in-8. 

CAMÉRIER  (Histoire  des  institutions).  Le  mot  bas- 
latin  camerarius,  qui  a  passé  dans  la  langue  française 
sous  une  double  forme,  l'une  savante  :  camérier,  l'autre 
vulgaire  :  chambrier,  est  dérivé  de  caméra  (chambre,  par 
extension  chambre  du  trésor),  et  désignait  habituelle- 
ment, au  moyen  âge,  le  trésorier  d'un  roi,  d'un  seigneur 
ou  d'une  communauté  ecclésiastique.  Ainsi,  à  la  cour  de 
France,  le  fonctionnaire  chargé  de  la  garde  du  trésor  royal 
et  de  la  gestion  des  revenus  fiscaux  portai  t  le  titre  de  camera- 
rius ou  grand  chambrier  (V.  ce  mot).  Il  en  étaitde  même  à 
la  cour  des  grands  vassaux,  par  exemple  du  duc  de  Bour- 
gogne :  le  camérier  ou  chambrier  figurait  au  nombre  des 
officiers  qui  assistaient  le  suzerain  et  apposaient  leur  seing 
au  bas  de  ses  chartes;  c'est  à  lui  qu'était  confiée,  avec  la 
garde  du  trésor  et  des  archives,  l'administration  finan- 
cière des  domaines  seigneuriaux.  Les  principales  abbayes 
et  les  chapitres  des  cathédrales  avaient  un  camérier  ou 


I  chambrier,  qui  adminislrait  le  temporel  de  la  communauté 
et  dont  les  attributions  comprenaient  tout  ce  qui  est  au- 
jourd'hui du  ressort  des  fabriques  paroissiales.  A  Notre- 
Dame  de  Paris,  il  y  avait  deux  chambriers,  nommés  pour 
un  an,  qui  recevaient  un  traitement  du  chapitre  et  qui, 
en  se  retirant,  choisissaient  leurs  successeurs. 

Mais  àla  courponlificale,lemotcaméricravaitetaencore 
un  sens  tout  différent.  Là  le  fonctionnaire  préposé  à  la 
garde  du  trésor  et  à  la  gestion  des  revenus  publies  a  toujours 
porté  le  titre  de  camerlingue  (V.  ce  mot),  et  celui  de 
camérier  a  été  réservé  aux  membres  de  la  Chambre 
secrète  du  Pape  (caméra  sécréta  pontificia),  c.-à-d.aux 
familiers,  laïques  ou  ecclésiastiques,  qui  étaient  spéciale- 
ment attachés  à  sa  personne,  faisaient  le  service  de  son 
antichambre  et  l'escortaient  hors  de  son  palais.  L'insti- 
tution des  camériers  pontificaux  remonte  aux  premiers 
siècles  de  l'Eglise.  Ils  tirent  leur  origine  des  clercs  appelés 
cellulani  ou  syncelli,  qui,  en  vertu  de  règlements  m  la 
fin  du  ve  siècle,  devaient  partager  l'appartement  du  pape 
et  vivre  sans  cesse  auprès  de  lui,  afin  de  pouvoir,  au 
besoin,  attester  devant  l'Eglise  l'intégrité  de  sa  vie  pri- 
vée. Au  vin"  siècle,  on  désignait  ces  clercs  sous  le  nom 
de  cubicularii  ou  camerarii.  Leur  nombre  s'accrut  au 
moyen  âge  à  mesure  que  grandissait  la  puissance  des 
papes  ;  au  xvie  siècle,  Paul  IV  avait  cinquante-trois  ca- 
mériers. Peu  à  peu  ces  fonctions  perdirent  leur  caractère 
primitif,  pour  se  rapprocher  de  celles  qu'exerçaient  les 
chambellans  (V.  ce  mot)  auprès  des  princes  séculiers  : 
les  camériers  furent  principalement  chargés  du  cérémonial 
qui  devait  être  observé  dans  les  actes  de  la  vie  publique  et 
privée  des  papes,  et  qui  donnait  à  leur  cour  l'apparat  des 
cours  royales.  Cet  emploi  était  fort  recherché,  et  occupé 
aussi  bien  par  des  laïques  que  par  des  clercs  ;  les  papes 
le  réservaient  souvent  à  leurs  proches  parents  ou  aux 
hommes  de   lettres  qui  jouissaient  de  leur  faveur. 

Les  camériers  pontificaux  sont  nommés  par  chaque  pape 
pour  la  durée  de  son  pontificat;  ils  portent  le  titre  de. Monsi- 
gnor  et  sont  placés  sous  les  ordres  d'un  prélat  de  la  cour 
pontificale,  le  maitre  de  la  chambre  secrète  (maestro  di 
caméra  segreta,  prœfectus  cubiculi).  A  tour  de  rôle,  ils 
font  le  service  de  l'antichambre  et  introduisent  les  per- 
sonnes admises  à  l'audience  pontificale;  ils  escortent  le 
pape  dans  ses  promenades  et  dans  les  cérémonies  reli- 
gieuses qu'il  préside.  La  noblesse  romaine  leur  est  confé- 
rée de  droit  par  leurs  fonctions,  et  ils  ont  rang  de  comtes 
palatins.  Ils  sont  divisés  en  deux  grandes  catégories  :  a) 
les  camériers  secrets  ecclésiastiques,  qui  ont  pour  signe 
distinctif  la  soutane  et  le  manteau  violets  (camerieri  di 
mantellone  paonazz-o)  ;  toutefois  dans  les  cérémonies  de 
la  chapelle  papale,  ils  remplacent  le  manteau  violet  par 
une  chape  rouge;  b)  les  camériers  secrets  laïques,  qui 
portent  l'habit  noir,  l'épée  et  la  cape  ou  manteau  de  soie 
noire  (camerieri  di  spada  c  cappaj. 

La  première  catégorie  comprend  :  1°  des  camériers 
secrets  participants,  qui  ont  part  au  logement  et  à  la 
table  du  pape,  reçoivent  un  traitement  et  jouissent  de 
nombreux  privilèges.  Ce  titre  appartient  d'abord  au  bou- 
teiller  (coppiere),  au  secrétaire  d'ambassade,  au  garde 
du  vestiaire,  et  a  un  quatrième  camérier  qui  n'a  pas  de 
fonctions  déterminées;  il  est  porté  en  outre  par  un  certain 
nombre  de  prélats  du  palais  (l'aumùnier,  les  secrétaires 
du  chiffre,  des  brefs  et  des  lettres  latines,  le  sous-dataire, 
le  sous-secrétaire  d'Etat),  et  par  les  maîtres  de  cérémo- 
nies, qui  font  seuls  (onction  de  camériers  à  l'avènement 
du  nouveau  pape,  jusqu'à  ce  que  les  autres-aient  reçu  leur 
nomination;  2°  des  camériers  secrets  surnuméraires, 
dont  le  nombre  n'est  pas  limité  et  qui  sont  assimilés, 
pour  le  service  et  les  privilèges,  aux  camériers  partici- 
pants. Ce  titre  a  souvent  été  donné  par  les  papes  à  des 
personnages  dont  ils  voulaient  récompenser  le  mérite  ou 
qu'ils  désiraient  attacher  à  leur  cour  ;  c'était  en  général 
un  acheminement  à  la  prélature  ;  3°  des  camériers 
d'honneur,  également  en  nombre  illimité,  à  qui  le  pape 
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confère  ce  titre,  honoris  causa,  pendant  le  cours  de  son 
pontificat  ;  ils  ne  font  pas  de  service,  mais  figurent  dans 
les  cérémonies.  Les  uns,  assimilés  aux  camériers  surnu- 
méraires, jouissent  à  Rome  des  mômes  prérogatives;  les 
autres,  qualifiés  extra  urbem,  ne  peuvent  prendre  le 
titre  de  camérier  et  en  porter  les  insignes  qu'en  dehors 
de  Rome. 

La  seconde  catégorie  (camériers  laïques  d'épée  et  de 
cape)  se  compose  :  1°  de  camériers  secrets  orditiaires  qui 
sont  :  le  raaitie  de  l'hôtel  (magisler  sacri  Iwspitii),  à  qui 
appartient  le  soin  de  la  table  pontificale  ;  le  grand  fourrier 
Iforerius  major)  chargé,  60us  les  ordres  du  prélat  ma- 
jordome, de  l'entretien  des  bâtiments,  meubles,  jar- 
dins, etc.;  le  grand-maltre  de  l'écurie  (prœjeclus 
slabuli)  et  le  surintendant  général  des  postes.  En  outre, 
ce  titre  revient  de  droit  aux  officiers  de  la  garde  noble  et 
de  la  garde  suisse;  2°  de  camériers  secrets  surnumé- 
raires, généralement  choisis  dans  les  familles  nobles  ; 
3°  de  camériers  d'honneur,  qui  ne  font  pas  le  service 
d'antichambre,  mais  figurent  dans  les  cérémonies. 

Ch.  Mortet. 

Bibl.  :  DuCAlfOB,  Glossnrium  medix  et  infirme  lalini- 
tatis;  éd.  Beasooel,  1840,  t.  II.  v  Camerarius.  —  G. 
Morom.  Dizion&rio  di  erwlizionc  storicoecclesiastica, 
1841,  t.  VII,  pp.  80-48,  —  Mgr  A.NDRB,  Dictionnaire  de 
droit  canon;  nouv.  éd.  par  l'abbé  Condis,  1888,  t.  I, 
pp.  -77  et  suiv. 

CAMÉRIER  (Bot.).  Nom  vulgaire,  aux  Antilles,  du 
Cameraria  latifoiia  Jacq.,  arbuste  de  la  famille  des 
Apocynacées  et  du  groupe  des  Plumériées,  caractérisé 
surtout  par  les  anthères  qui  sont  surmontées  d'un  long 
fil.  Ses  feuilles  sont  opposées  et  ses  fruits  sont  des  samares 
dures,  ailées  au  sommet.  Toutes  ses  parties  renferment 
un  suc  laiteux  extrêmement  vénéneux,  dont  les  naturels 
se  servent  pour  empoisonner  leurs  flèches.      Ed.  Lef. 

CAMERINI  (Eugenio),  littérateur  italien,  né  à  Ancône 
en  1812,  mort  le  1er  mars  1K75.  Il  collabora  par  d'inté- 
ressants essais  au  Cimento,  à  la  Rivista  conlempora- 
nea,  au  Gabinetlo  di  lettura,  au  Crepuaculn,  à  la 
Rivista  Europea.  etc.;  rédigea  des  préfaces,  des  notes  et 
des  notices  pour  la  Uibliotcca  rara  de  Daelli,  la  Biblio- 
teca  classica  economica  de  Sonzogno,  fut  en  somme  le 
commentateur  attitré  et  très  autorisé  de  toutes  les  pobli- 

ms  de  littérature  classique,  entreprises  de  son  temps 
en  Italie.  La  plupart  de  ces  études  ont  été  réunies  dans 
les  volumes  suivants  :  /  Prccursori  del  Goldovi  (Flo- 
rence) ;  Profili  letterarii  (Florence,  1878;  2'  édit., 
in-S;;  Suori  Pmfih  letirrurti  (M ilan.  1875,  3  vol.in-8). 
M.  Maasarani  lui  attribue  un  pelit  livie  intitulé  .'/  Nago 

U$U,  et  ajoute  que  Camerini  a\ait  la  manie  de  l'ano- 
nyme et  du  pseudonyme;  car  bien  de  ses  pages,  encore 
.  se  retrouveront  peu  à  peu.  —  Cet  écrivain,  qui 

I  mm  bruit,  n'en  fut  pas  moins  une  sorte  d'initiateur 

dans  le  domaine  restreint  de  la  critique;  il  apprit  à  ses 

compatriotes  Us  littératures  étrangères,  rénova  l'érudition 

classique  et  jugea  sainement  des  contemporains.  Il  écrit 

d'un  agréable  style,  sans  pédantisme,  donne,  ça  et  là  l'im- 

BMMÎM  d'un  Sainte-I!cu\e  mieux  informé,  point  méchant, 

plutôt  porté,  mais  sans  que  la  justess»-  de  l'expression  en 

soit  atteinte,  .i  une  indulgente  bonhomie.  R.  deCourmoîit. 

Ci  ntaeuropen   a\r.  |s7-V  —  Michèle  Ma  ROUI, 

s'i.  Ancône,  ' k"     —  l  ullo  M  a» 

"*r*m,  /  nerini,   >  «>i<,i  ttudii  t  I   luoi  timpi, 

crittri  ;2»  i'-J.,  I 

CAMERINO.  Ville  d'Italie,  ch.-l.  do  ehtoodario  de  la 

Erot.  de  M  i  SI   kil.  0.  do  cette  vilk. 

le  cal  bâtie  sur  une  colline  entre  tea  dem  ralMaa  de  la 
nu  et  Hu  Cbieati,  ir  i l'Adriatique.  C'était 

jalis  Camsrinum  u  .  qui  prit  parti    pour   les 

Mania*  eoatro  les  Sami  l  rêcbé;  la  cathédrale 

ur  l'emplacement  d'un  ancien  temple  do  Jupiter. 
Université   libre;  fabriqoea  de   draps   et  él   sn:.  : 
Pop.  <^b. 

CAMERINO  fJaeoboa  de),    moaalate  italien  du  xm* 
e.  Il  a  travailla  à  la  décoration  de  l'abside  de  Saint- 


Jean-de-Latran  à  Rome,  pendant  le  pontificat  de  Nicolas 
IV  (1287-1292)  et  sons  la  direction  de  Jacobus  Torriti. 
Dans  l'inscription  qui  fait  connaître  ces  détails  il  est 
qualifié  de  «  socius  magistri  >  par  rapport  à  Jacopo  Torriti. 
Bibl.  :  Crowe  et  Gavalcassbllb,  Storia  delta  pittura 
in  Italia,  1875,  t.  I,  p.  14.—  Munt/,  Revue  archéologique, 
1882. 

CAMERINO  (José),  poète  espagnol  du  xvn8  siècle  qui 
a  laissé  :  Novelos  amorosas  (Madrid,  1624,  in-i)  ;  la 
Dama  beata  (Madrid,  165o,  in-i). 

CAMERINUM.  Ville  de l'Ombrie,  aujourd'hui  Camerino. 
Elle  s'appelait  primitivement  Camers,  et  ses  habitants 
Camertes.  On  la  trouve  alliée  aux  Romains  contre  les 
Etrusques  (T.-Live,  IX,  36)  et  contre  les  Carthaginois 
(T.-Live,  XXVIII,  45).  Les  Romains  y  fondèrent  une 
colonie. 

CAMERINUS,  poète  latin  qui  cultiva  le  genre  épique  et 
traita  un  sujet  emprunté  à  la  guerre  de  Troie.  Nous  le 
connaissons  par  un  vers  d'Ovide  (Pont.,  IV,  19)  : 

Quique  canit  domito  Camerinus  al)  Hectore  Trojani. 

C'est  peut-être  le  même  personnage  qui  fut  consul  en 
9  av.  J.-C.  et  qui  s'appelait  Q.  Sulpicius  Camerinus. 

CAMÉRISIERou  CHAMÉRISIER  (Bot.).  Nom  vulgaire 
du  Lonicera  rylosleum  L.,  arbrisseau  de  la  famille 
des  Caprifoliacées  (V.  Chèvrefeuille). 

CAMÉRISTAT  (IVdag.).  Ce  mot  a  changé  de  sens 
d'une  façon  assez  curieuse,  sans  d'ailleurs  s'éloigner  de 
son  étymologie.  Dans  les  anciens  collèges,  carriériste  était 
à  peu  près  synonyme  d'externe  ;  le  camériste  était  l'éco- 
lier qui  avait  sa  chambre  (caméra)  en  dehors  de  la  mai- 
son, soit  chez  des  particuliers  dûment  autorisés,  soit  à 
son  compte.  Ce  dernier  cas  était  souvent  celui  des  fils  de 
famille;  mis  ils  vivaient  alors,  pour  l'ordinaire,  en 
compagnie  et  sous  la  garde  d'une  sorte  de  gouverneur, 
pardagogus,  a  qui  leur  famille  les  confiait  pour  la  sur- 
veillance et  l'éducation,  tout  en  les  envoyant  demander 
l'instruction  au  collège.  De  nos  jours,  ce  mot  n'a  plus 
qu'un  emploi  très  restreint  dans  le  vocabulaire  de  l'en- 
seignement primaire,  et  il  désigne  plutôt  une  maniera 
d'internat.  C'est  moins  une  institution  qu'un  usage  local, 
toléré  seulement  ou  il  est  nécessaire.  Dans  les  montagnes, 
dans  les  pays  en  partie  incultes  et  déserts,  où  les  dis- 
tances sont  grandes,  les  chemins  dangereux  surtout  l'hi- 
ver, les  instituteurs  et  institutrices  peuvent  être  autorisés 
à  donner  la  chambre  pour  un  temps  déterminé  à  un 
certain  nombre  d'enfants,  qui  apportent  leurs  provisions 
et  retournent  chez  eux  dès  que  le  temps  le  permet,  qui 
ne  sont  pas  dès  lors  des  pensionnaires,  mais  qui  pourtant 
vivent  et  couchent  à  l'école  moyennant  une  légère  indem- 
nité. L'ordinaire  insuffisance  des  locaux  fait  que  cet  D 
demande  une  sérieuse  surveillance  ;  mais  il  ne  semble  pas 
que  même  la  création  des  écoles  de  hameaux  puisse 
encore  de  sitôt  le  rendre  partout  inutile,  notamment  dans 
certaines  parties  de  l'Auvergne.  II.  Mamoh. 

CAMERLINGUE  al  la  suntf.  Eglise  romvink.  cardi- 
nal qui  préside  la  chambre  apostolique;  un  des  princi- 
paux dignitaires  de  la  cour  de  Rome.  Quand  le  pape 
meurt,  c'est  lui  qui  est  chargé  de  constater  et  d'annoncer 
le  décès;  il  frappe  trois  fois,  avec  un  petit  marteau  d'ar- 
gent, sur  la  tète  du  défunt,  l'appelle  trois  fois  par  son 
nom  et,  se  tournant  vers  les  assistants,  dit:  «Le pape  esl 
réellement  mort.  »  Pendant  la  vacance  du  S.nnl 
attributions  augmentent  considérablement  :  il  ropréscnlo 
la  naissance  temporelle,  de  même  que  le  sacré  collège 

représente  la  puissance    spirituelle.  La    garde   suisse   etl 

irdres;  il  (ail  battre  monnaie  aux  armes  d' 

maison,  sons  la  signe  do  la  vacance  (dcttl  ciels  en  croix 
«talon)  ;  il  ne  partage  la  souveraine  adminis- 
tration '|n  «animaux  renouvelés  tous  les  jours. 
—  i luire  <o  cardinal  camerlingue  de  la  sainte  Eglise  ro- 
maine, lequel  e^i   inamovible,  il  v  i  an  cardinal  can 

llt)'pir  du  .  nommé  tous   les  ans.  et  qui  est 

comme  l'économe  du  sacré  collège.  Chaqoa  année,  le  en- 
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dinal  camerlingue,  dont  les  fondions  finissant,  remet,  en 
consistoire,  la  bourse  an  pape,  qui  la  passe  a  un  autre 
cardinal  pour  l'année  suivante.  K.-ll.  \. 

Bibl.  .  Moroni,  Diiionario  >/>  erudizione  slorico-eccle- 
si««(ica;  Venise,  1840-1861,  103  vol.,  e(  Index,  1878-1879, 
(i  volt,  bmx  an.  Histoire  <!'■■<  chapelles  papales  el  Hleclion 
et  couronnement  <7es-  / 

CAMERON  (Cap)  (V.  Camarob). 

CAMERON  (John),  théologien  protestant,  né  à  Glas- 
cow  vers  1580,  mort  :i  Montauban  vers  la  tin  de  1628 
ou  au  comn  encemenl  de  l(>2(>.  Il  vint  en  Franco  en  1600, 
précédé  d'une  précoce  réputation  de  grand  helléniste. 
Après  avoir  professé  le  grec  et  le  latin  an  collège  deRer- 
gerac,  la  philosophie  à  Sedan,  et  avoir  accompagné  lis 
fils  de  la  famille  de  Callignon  aux  Universités  île  lleidcl- 
berg  et  de  Cènes,  où  il  étudia  la  théologie,  il  fut  appelé, 
en  1608,  comme  pasteur,  par  l'église  de  Bordeaux.  En 
KilX,  il  ohlint  au  concours  la  chaire  du  célèbre  Gomar, 
devenue  vacante  a  l'Académie  de  Saumur.  Il  y  professa 
sur  la  grâce  et  le  lilire  arbitre  des  doctrines  qui  s'éloi- 
gnaient du  dogme  calviniste.  Les  vives  controverses  et  les 
animosités  qu'elles  provoquèrent  le  forcèrent  de  quitter  sa 
chaire  et  de  retourner  en  Angleterre,  où  Jacques  Ier  le 
nomma  principal  du  collège  de  Glascow  et  professeur  de 
théologie;  mais,  en  butte  à  l'hostilité  des  puritains,  parce 
qu'il  était  partisan  de  l'épiscopat,  et  délaissé  par  le  gou- 
vernement, qui  négligeait  de  payer  son  traitement,  il  dut 
levenir  en  France.  En  1624,  on  lui  donna  la  chaire  de 
théologie  à  Montauban.  Suspect  à  cause  de  ses  opinions 
et  de  l'indépendance  de  son  caractère,  odieux  au  parti  de 
la  guerre  et  des  soulèvements,  qu'il  osait  blâmer,  il  subit, 
dans  une  tentative  d'assassinat,  des  violences  qui  abré- 
gèrent sa  vie.  —  Caméron  admettait  qu'on  peut  se  sauver 
dans  l'Eglise' romaine  et  il  prétendait  que  la  Réforme  avait 
besoin  d'une  nouvelle  réforme.  Ses  idées  sur  la  grâce  et 
sur  le  libre  arbitre  ont  été  développées  par  Moyse  Amy- 
raut,  son  disciple,  qui  l'admirait  au  point  de  chercher  à 
imiter  môme  le  ton  de  sa  voix  et  certains  de  ses  gestes. 
Elles  constituent  ce  qu'on  a  appelé  Vunivcrnilisme  hy- 
pothétique. Cet  universalisme  indignait  les  calvinistes 
purs,  parce  qu'il  suppose  que  la  volonté  générale  de  Dieu 
est  que  tous  les  hommes  soient  sauvés  et  qu'il  les  appelle 
tous  au  salut  ;  cependant  il  laissait  subsister  toutes  les 
conséquences  pratiques  de  la  prédestination,  parce  qu'il 
professe  qu'à  cause  du  péché,  aucun  homme  ne  peut  pro- 
iiter  de  cette  invitation  universelle  au  salut,  s'il  n'a  été 
l'objet  d'un  décret  particulier  et  d'une  élection  indivi- 
duelle. Ces  nouveautés  de  Saumur,  comme  on  les  appe- 
lait alors,  furent  sévèrement  condamnées  en  1(374,  parla 
Formula  consensus  helvetica.  —  Œuvres  principales  : 
Thèses  de  gratta  et  libro  arbitrio  (Saumur,  1618,  in-8)  ; 
Amira  collalio  de  gratta-  et  voluntatis  humanœ  con- 
cursn  in  vocatione  et  quibusdam  annexis  (Leyde,  1022, 
in-4);  Defensio  sententiœ  de  gratia  et  libero  arbitrio 
(Saumur,  16"24,  in-8);  l'rœlectiones  theologicœ  (Sau- 
mur, Ki26-16"28,  3  vol.  in-4)  ;  Traité  auquel  sont 
examinés  les  préjugés  de  ceux  de  l'Eglise  romaine 
contre  lu  religion  réformée  (La  Rochelle,  1018,  in-8); 
Of  the  sovereign  judge  of  controversées  in  matters  oj 
religion  (Oxford,  1628,  in-4).  E.-H.  Vollet. 

Bibl.  :  Haao,  la  France-protestante. 

CAMERON  (Richard),  prédicateur  écossais,  fameux 
adversaire  de  l'épiscopat  et  du  gouvernement  de  Charles  II, 
né  à  Falkland,  mort  en  1680.  Avant  de  jouer  un  rôle 
politique,  Cameron  était  maître  d'école  et  chantre  d'une 
petite  paroisse  de  l'église  épiscopale.  A  l'avènement  de 
Charles  II,  la  demi-tolérance  accordée  aux  presbytériens 
par  l'acte  d'indulgence  et  les  sévérités  exercées  contre  les 
prédicateurs  insoumis  qui  tenaient  leurs  assemblées  en 
plein  air  (field  preachers)  ranimèrent  le  zèle  sectaire 
dans  le  peuple.  Cameron,  gagné  à  la  cause  des  persécutés, 
m'  mil  a  prêcher  contre  l'indulgence.  Il  eut  tant  de  succès 

dans  la  régi PAnnandale  et  de  Clydesdale  qu'il  fut 

activement  poursuivi  par  les  agents  du  gouvernement.  En 


1678,  il  se  réfugia  en  Hollande.  Mais  une  nouvelle  indul- 
gence ayant  été  proclamée,  il  revint  en  Ecosse  (4680). 
Exaspéré  par  les  persécutions  dont  il  avait  été  l'objet,  il 
résolut  de  continuer  la  lutte  a  outrance  contre  le 

Dément  royal,  Ave-  une  poignée  d'adhérents  en  ai 
pénétra  dans  la  ville  de  Sanquhar  et  proclama  publique- 
ment la  déchéance  de  Charles  II  et  de  sa  famille  pour  ses 
attenlats  contre  la  liberté  politique  et  religieuse  de  l'Ecosse. 
Les  troupes  royales  l'ayant  surpris  a  Avrsmoss  ou  Airds- 
moss,  dans  le  comté  dAyr,  il  périt  les  armes  a  la  main, 
à  la  tète  de  sa  petite  bande,  le  22  jn il .  de  la  menu 
année.  Ses  partisans  sont  connus  sous  le  nom  de  Came- 
roniens  ou  de  C.ovenanlers.  G.  0. 

BiBL.'.LealieS  i  bpbbn, Diclionaryofn*tionalbiognpliy. 

CAMERON  (Sir  Alan),  général  anglais,  né  en  1753  à 
Errach,  comté  d'Inverness  (Ecosse),  mort  a  Fulhara  le  9 
mars  1828.  Il  servit  dans  la  guerre  d'Indépendance  des 
Etats-Unis,  fut  fait  prisonnier  et  sévèrement  traité  parles 
Américains  qui  le  rendirent  responsable  des  atrocités 
commises  par  des  Peaux-Rouges  qu'il  commandait.  Il 
tenta  de  s'évader  de  la  prison  de  Philadelphie,  mais  il 
fut  repris  les  deux  genoux  brisés.  Relâché  en  178  4,  mis 
â  la  demi-solde,  il  reçut  en  juil.  1793  la  mission  d'orga- 
niser un  corps  d'higlanders  ;  ce  fut  le  79e  ou  higlanders 
de  Cameron,  qui  servit  en  Flandre  (1794-5),  puis  aux 
Antilles  ou  la  fièvre  le  décima.  En  1799  Cameron  forma 
un  nouveau  79e  qui  prit  part  à  l'expédition  de  Hollande. 
Cameron  fut  blessé  à  Rergen  (i  oct.);  il  prit  part  ensuite 
à  l'expédition  du  Ferroi,  puis  à  la  bataille  d'Aboukir, 
occupa  Copenhague  (1X07).  Fait  en  1808  général  de 
brigade,  il  accompagna  Moorc  au  Portugal  puis  servit  sous 
Wellcslev  (Talavera,  Rusaco,  1810).  Après  cette  dernière 
bataille  il  fut  promu  major  général  et  quitta  l'armée  pour 
raison  de  santé.  Le  régiment  qu'il  avait  créé  continua  la 
campagne  sous  les  ordres  de  son  fils,  le  lieutenant-colonel 
Philipp,  qui  fut  tué  à  sa  tête  à  Fuentes  de  Onoro. 

CAMERON  (Sir  John),  général  écossais,  né  le  3  janv. 
1773,  mort  à  Guernesey  le  23  nov.  1844.  Il  appartenait 
à  une  des  branches  les  plus  importantes  du  clan  des 
Camerons.  Elevé  à  Eton,  il  reçut  en  1787  sa  nomination 
d'enseigne  ;  fait  prisonnier  à  la  Guadeloupe  (1794)  il  fut 
échangé  et  retourna  aux  Antilles.  En  1808,  il  est  lieute- 
nant-colonel du  9e  régiment  d'infanterie  et  sert  en 
Espagne  jusqu'à  la  défaite  de  la  Corogne,  puis  en  1809  à 
l'expédition  de  Walcheren.  11  s'est  distingué  ensuite  à  la 
bataille  de  Busaco,  où  le  9e  régiment  emporta  une  position 
très  forte  défendue  par  Reynier  ;  au  siège  de  liadajoz, 
aux  batailles  de  Salamanque,  Vittoria,  à  l'assaut  de 
Saint-Sébastien,  où  il  fut  blessé  (17  juil. -31  août  1813) 
et  où  son  régiment  perdit  les  deux  tiers  de  son  effectif, 
enfin  aux  batailles  devant  Rayonne.  11  commanda  en  1816 
une  brigade  d'occupation  en  France.  L.  Bougier. 

CAMERON  (Sir  Alexandre),  général  anglais,  né  à  lnve- 
rallort,  Argyllshire  (Ecosse),  en  1781,  mortà  lnverallort 
le  °20  juil.  1850.  Il  prit  part  à  l'expédition  du  llelder, 
à  la  bataille  de  Copenhague  (1800).  à  celle  d'Alexan- 
drie, où  il  fut  blessé  grièvement.  Il  se  distingua  ensuite 
à  presque  toutes  les  descentes  tentées  par  les  Anglais  sur 
le  continent  pendant  la  guerre  de  l'empire.  Il  tut  nommé 
major  général  en  1838.  Il  a  laissé  la  réputation  d'un  des 
meilleurs  ofiieiers  d'infanterie  légère  des  armées  de  Wel- 
lington. L.  Bougiba. 

Biul.  :  l'on:,  llistor;/  of  the  Rtflc  Drigadc. 

CAMERON  (Georges-Poulett),  colonel  et  écrivain  mili- 
taire anglais,  né  en  lXilii,  mort  en  1882,  fils  d'un  com- 
mandant de  vaisseau  tué  en  1807  (janvier)  â  l'attaque  de 
Santander.  Il  fut  nommé  à  quinze  ans  cadet  d'infanterie  à 
Madras,  servit  aux  Indes,  en  Portugal,  fut  envoyé  en 
Perse  (1835-8)  et  y  commanda  la  garnison  de  Tauris. 
En  1859  il  suivit  l'état-major  autrichien  dans  la  guerre 
d'Italie.  Il  a  publié  plusieurs  ouvrages.        L.  liorciEti. 

Hun..  :  Lient. -col.  G.-l'.  Cambeon,  Personal  adoen- 
luresand   axouraioiu  in  Géorgie,,  Circaesia  andRusaia; 
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I.on'lres,  1845,  2  vol.  in-8.  —  Du  même,  The  Romance  of 
military  Ufc...  ;  Londres;  1853. 

CAMERON  (Charles-Duncan),  ronsul  anglais,  né  vers 
1828,  mort  à  Genève  le  30  mai  L870.  Il  acheta  en  1816 
le  brevet  d'enseigne  et  servit  en  Afrique  dans  la  guerre 
contre  les  Cafres' (18*6-7),  puis  dans  celle  de  I S 3 1 .  11 
passa  au  service  de  la  Turquie  pendant  la  guerre  de 
Crimée,  à  la  suite  de  laquelle  il  entra  dans  la  carrière 
consulaire.  Nommé  en  1860  consul  en  Abyssinie  avec 
résidence  à  Massaouah,  il  reçut  la  mission  d'aller  porter 
au  roi  Théodoros  une  lotlre  et  des  présents  de  la  reine. 
Il  fui  jeté  en  prison  sous  prétexte  de  conspiration.  Sa 
captivité  fut  la  cause  de  l'expédition  des  Anglais  en 
Abyssinie  et  de  la  chute  de  Théodoros.  Il  ne  recouvra  la 
liberté  qu'en  avr.  4868.  L.  Bougier. 

CAMERON  (Verney-Lovott),  voyageur  anglais,  né  à 
Radipnle(Dorsetshire) Ile  lorjuil.  18  11.  Entré  dans  la  ma- 
rine en  18.'i7,  il  dut  sa  réputation  à  une  exploration  en  Afri- 
que, entreprise  en  1 87Î,  sous  les  auspices  de  la  Société  de 
géographie  de  Londres,  pour  porter  secours  à  Livingstone. 
Etant   parvenu   dans   l'Cnyanvembe.   il    y    apprit,    en 
oct.  1873,  la  mort  de  Livingstone.  Il  n'en  poursuivit  pas 
moins  son  voyage  et  explora  par  eau  toute  la  partie  S. 
du  lac  Tanganyika.   Il  découvrit  sur  la  cùte  0.  du  lac 
l'embouchure  d  One  grande  rivière  appelée  Loukouga,  et 
il  acquit  la  conviction  qu'elle  se  jetait  dans  une  autre 
rivière  appelée  Lotivwa.  affluent  elle-même  du  Loualaba. 
Ayant  retrouvé  le  Loualaba   à  Nyangoué,  il  lut  conduit  à 
admettre  qu'il  n'était  autre  que  le  Congo  ou  /.aire.  Le 
7  nov.  |S7.'i,  Cameron  arrivait  à   Benguela,  ayant  par- 
couru plaide  5,000  kil.  Il  a  écrit  sur  ce  voyage  :  Acrns'i 
A  rira  (Londres.  1877,  2  vol.;  Irad.  en  franc.  :  A  Ira- 
vers  l'Afrique  ;  Paris.   1877,  gr.  in-8).  En  4878,  il  se 
rendit  aux  Indes  par  l'Asie  Mineure  et  la  Perse,  Our 
future  liiqhw  ay  (l/>ndres,  18H0,  2  vol.  ;  trad.  en  franc.; 
e  Future  mute  de  l'Inde;  Paris,  1883,  in-12).  En 
.'.  il  fit  un  voyage  d'exploration,  avec  M.  liurton,  à 
la  colonie  de  la  Cote  d'Or,  To  ast  fort 

liv  Burton  and  Cameron  (Londres,  iss.5,  2voL).    f>.  R. 

l'un..  :  C.  Maunoib  et  II.  1)    </i  i'ribr,  l'Année  •• 
phique.V  Bér.,  t.  I",  15"  Bon  ,  p,  .'.'.!  et  r.  —  M'en  nf  the 

I 

CAMERONIA  (Malae.).  Genre  de  Hollasqnee-Lamelli- 

branrhe9,  de   l'ordre  des  Lucinacéa,  établi   par  Buirgni- 
.  de  r  Egypte,  etc.)  pour  une  coquille 
très  allongée  ventrue,  à  test  ordinairement  épais,  recou- 
vert d'un  épidémie  brun  ou  noirâtre-  Charnière  munie  a 
la  partie  antérieure  d'une  dent  lamelliforme  très  allongée, 
nâprimée,  obtuse;  à  la  partie  postérieure  de  dcntirula- 
tions  semblables  à  celles  des  Plioion;  ligament  s'éten- 
dant  de  la    lamelle  antérieure  jusqu'au  milieu  rie  la  série 
postérie-ire  des  denticulalions.  TypeC  Spekli  YYn  tdward; 
grande  coquille,  lr'«  allongée,  brune,  teintée  de  noir  sur 
les  borda,  .1   intérieur  d'une  teinte  rouge  irisé,  par  des 
tons  bleuâtres  et  Uanehatrea.         i       se  habitent  le 
re  du  continent  africain   et   particulièrement  le  lac 
oka.  I,    i 

CAMERONIENS.  On  désigne  ainsi  les  disciples  de 
Richard  Cameron,  prédicateur  écossais,  toé  en  1680,  les 
armes  |  la  main,  en  luttant  <on:r.  I  n  troupes  de  Charles  II 
(V.  Cmuior).  Après  la  mort  de  leur  chef,  les  ramero- 
njem  tout  compromis  avec  la  royauté  et  reven- 

diqo  .n  rigooreose  de  la   confession  de 

Weetarineter  (1613),  connue  eassi  sous  le  nom  de  SoUmn 
i.i  l'appellation  de  (;, , 

i»n  a  quelquefois  confondu, 
de  r.imeroniens.  des  l 
'.  qoi  n-  'e  rattachent  que 
lnr;  '  le  parti  tl'/or- 

P  ne  date  que 

—  I  e    n  ■  enl  donné  aux 

di« 

CAMEROS.  Massif  n 

ridionaleaURioja;  bmat 


froid,  terres  pauvres  qui  ne  produisent  que  des  hêtres  et 
dans  les  parties  les  plus  basses  quelques  arbres  à  fruits 
et  céréales.  Des  pentes  septentrionales  tombent  des  tor- 
rents comme  le  Tiron,  \'Oja,  la  Najerilla,  Vlreguu,  la 
!(':■  \  le  Cidacos  et  ï'Alhoma  qui  traversent  ensuite  la 
plaine  de  la  Kioja.  Le  pays  est  divisé  en  deux  parties  : 
Camero  Nuevo  et  Camero  Viejo.  Les  habitants  pendant 
l'hiver  vont  travailler  en  Estrémadiire  et  en  Andalousie. 

CAMEROSPONGIA  (Paléont.).  Genre  d'épongés  fossi- 
les créé  par  d'Orbigny  et  appartenant  à  la  famille  des 
Mœandrospongldœ  de  Zittel.  Ses  caractères  sont  les  sui- 
vants :  corps  sphéiique,  hémisphérique  ou  pyriforme. 
Moitié  supérieure  tapissée  d'une  cuticule  siliceuse  lisse, 
creusée  en  son  milieu  d'une  cavité  en  forme  de  coupe. 
Moitié  inférieure  à  eûtes  sinueuses.  La  masse  de  l'éponge 
est  formée  de  tubes  minces  contournés  en  méandres  pro- 
duits par  la  fusion  de  spicules  hexaradiées  disposées  ré- 
gulièrement en  couches  superposées,  avec  des  nœuds  de 
croisement  octaédriques  creux.  —  Le  type  (C.  fungijor- 
mis  Goldl's)  est  du  crétacé.  E.  Trt. 

CAM  EROU  N.  Colonieallemande  de  l'Afrique,  occidentale, 
sur  la  côte  N.-E.  de  la  Guinée.  Elle  est  bornée  au  N.  par 
li'  Même,  ou  rio  del  Rey  qui  la  sépare  des  possessions 
anglaises  de  la  Haute-Guinée;  au  S.  par  l'Etembue  ou 
rio  del  Campo,  qui  la  sépare  du  Congo  français.  Elle 
occupe  une  superficie  d'environ  2S.O0O  kil.  q.  et  com- 
prend une  population  de  -180,000  hab.,  autant  qu'il  est 
possible  d'avoir  des  chiffres  certains.  La  côte  se  déve- 
loppe du  N.-E.  au  S.-E.,  pendant  plus  de  500  kil.,  se 
dirigeant  d'abord  à  l'E.,  puis  tournant  tout  à  coup  au 
S. -S.-E.  Après  la  pointe  de  Limbo,  elle  forme  la  baie 
d'Ambas.  Au  S.  se  trouve  la  pointe  William,  sur  laquelle 
est  située  la  ville  de  King-William's  Town,  après  laquelle 
on  rencontre  les  villages  de  Bosnal  et  de  Bulliman.  Le 
pays  est  arrosé  par  la  rivière  Cameroun  et  traversé  par 
la  chaîne  de  montagnes  qui  portent  le  même  nom.  La 
rivière  l'orme,  dans  la  partie  N.-E.  du  golfe  de  Biafra,  un 
vaste  delta  dont  les  principales  embouchures  portent  les 
noms  de  Cameroun  proprement  dit,  de  Malimba.  de  Barna 
et  de  Bareea  qui  sont  réunies  entre  elles  par  de  nom- 
breux petits  cours  d'eau.  A  2S  kil.  de  la  mer,  la  rivière 
Cameroun  est  divisée  en  deux  branches  par  la  grande 
Ile  de  Wbori,  Cette  rivière  est  navigable  sur  un  parcours 
de  130  kil.,  jusqu'aux  cataractes  qui  portent  son  nom. 
Elle  ■  de  nombreux  affluents  dont  un  seul,  le  Yabiang 
ou  Abo,  a  été  en  partie  exploré.  Le  massif  montagneux 
de  Cameroun  s'étend  du  S.  au  N.  sur  une  longueur  de 
150  kil.  et  sur  une  largeur  de  loi  kil.  A  1,000  m.  la 
neige  fait  son  apparition.  Le  pic  le  plus  élevé  a  1,191  m.; 
il  est  connu  des  Anglais  sous  le  nom  rie  Pic  Victoria,  et 
les  indigènes  le  nomment  Mongo-ma-Loba.  Le  massil  ren- 
ferme de  nombreux  volcans  tous  éteints,  à  l'exception 
d'un  seul.  Dans  la  partie  méridionale  de  celte  chaîne, 
on  trouve  un  second  pic  haut  seulement  de  1,475  m., 
nomm''Mongoiua-Etindali  par  les  indigènes, Petit-Cameroun 
ou  Petit-Gibraltar  par  les  Anglais.  La  région  forestière 
de  ce  massil  montagneux  al  loi  ni  une  ait.  de  I.OiMIm.; 
mais  au-dessus  de  SOU  m.  toute  habitation  a  disparu.  La 
partie  septentrionale  de  celte  chaîne  est  totalement  inron 
nue  ;  dtni  II  partie  méridionale,  une  première  tentative 
d'ascension,  fane  par  le  missionnaire  anglais  Herriek, 
échoua  par  manque  d'eau  ;  mais  en  tHiii,  le  tapittÎM 
Burton  ré— il  I  atteindre  la  sommet  des  nrnntagnîm.  Da 

même,  personne  n'a  remonte  le  Sauve   Cameroun  au  delà 

de  SO  k  I.  ;  le  seul    voyageur  qui   ait    atleint  celle   dis- 

le  '  ipilaine    Allen,    et    il   a    remontré    sur  Us 

du    lleuve  de    nombreux    villages  au  milieu    d'une 

se.    L'embouchure  du  Qeova  peut 

(lie  p:ir  de  grands  navires  qui    remontent   ian- 

lement  juspi'a    I.  .il    King*  Aqna's    l'own. 

I     littoral,  depuis  l'estuaire  de  Cameroun  ,jasqa'trexlré* 

dionale  da  territoire,  est  bas;  l'a»  rende 

|  diib  i      ribas  qui  habitent 
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les  rives  du  Cameroun  et  de  ses  affluents,  dans  la  partie 
connue  de  la  région,  snnt  :  les  Ruallas,  les  W'oun,  les 
Boudiman  et  les  Bndodokai.  Au  pied  du  massif  monta- 
gneux habitent  un  grand  nombre  d'entrée  tribus  dont  les 
principales  sont  :  les  Iiamltokas,  les  Bakwiles  et  les 
Batongas.  Les  villages  sont  construits  avec  régularité  : 
lea  mes  y  sont  même  larges.  Le  pays  est  relativement 
bien  cultivé,  peuplé  et  abonde  en  palmiers.  (Iliaque  tribu 
ne  fait  commerce  qu'arec  sa  voisine.  L'intérieur  du  pays 
fournit  aux  habitants  de  la  côte  de  l'ivoire  fort  estimé  et 
regardé  comme  de  qualité  supérieure,  de  l'huile  de  palme, 
du  bois  de  teinture  et  de  la  cire.  Jusqu'à  ces  derniers 
temps  le  commerce  des  esclaves  se  faisait  sur  une  grande 
échelle.  On  sait  que  les  derniers  événements  ont  arrêté 
en  apparence  ce  trafic.  L'objet  le  plus  important  d'im- 
portation est  le  sel,  dont  le  pays  est  complètement  privé 
et  sans  lequel  les  transactions  seraient  presque  impos- 
sibles. 

Le  territoire  de  Cameroun  fut  découvert  vers  la  fin  du 
wie  siècle  par  le  portugais  FcrnandoPo,  qui  le  nomma 
Camarâo  (crevette,  en  portugais)  en  raison  de  l'extraor- 
dinaire abondance  de  crevettes  qu'on  y  rencontre.  Dès 
l'année  1700,  on  y  trouve  établies  plusieurs  factoreries. 
Nieall  explora  la  contrée  en  183;».  Quatre  ans  plus  tard, 
Billch,  roi  de  Iiembia,  céda  à  l'Angleterre  le  territoire 
de  Victoria  et  obtint  en  échange  d'être  reconnu  roi  du 
pays.  En  1848,  Beecroft  étudia  la  région  et  quelques 
conventions  nationales  eurent  lieu  en  1886.  Dix  ans 
après,  Gustave  Mann  de  Brunswick  explora  en  partie  le 
Cameroun,  et  la  même  année  (1860),  la  maison  Wœrmann 
de  Hambourg  y  établit  la  première  tactorerie  allemande. 
En  1883,  l'explorateur  Rogozinski  put  remonter  le  cours 
du  Mungo  jusqu'à  une  distance  de  230  kil.  de  son  embou- 
chure. Le  15  sept,  de  la  même  année,  il  découvrait  une 
cascade  de  60  à  80  m.  de  hauteur  au  milieu  d'un  pays 
rempli  d'innombrables  troupeaux  d'éléphants.  Au  3"  degré 
de  lat.  N.  il  découvrit  de  même  un  grand  lac  circulaire 
ayant  20  kil.  de  diamètre.  L'annexion  allemande  fut 
opérée  par  le  Dr.  Nachtigall,  consul  général  d'Allemagne,  le 
15  juill.  1884,  au  milieu  du  plus  profond  secret,  le  traité 
avec  les  indigènes  ayant  été  signé  à  minuit.  Mais  toute  la 
population  indigène  ne  reconnut  pas  le  traité;  les  par- 
tisans de  l'influence  anglaise  résistèrent  aux  Allemands 
qui  bombardèrent  les  villages  révoltés.  Depuis  lors  le 
pays  est  divisé,  les  uns  tenant  pour  les  Anglais,  dont  la 
langue  est  la  seule  parlée  avec  les  étrangers,  les  autres 
pour  les  Allemands.  La  situation  est  d'autant  plus 
tendue  que  les  Duallas  ont  monopolisé  les  échanges  avec 
les  Européens,  qu'il  faut  avoir  recours  à  leur  entremise, 
qu'ils  empêchent  les  approvisionnements  et  se  montrent 
fort  soucieux  de  leur  monopole.  La  colonie  est  appelée  a 
un  grand  avenir,  à  cause  de  la  richesse  du  pays  ;  mais  il 
n'est  pas  certain  que  la  tentative  de  l'Allemagne  réussisse 
pleinement.  E.  Améi.ineai  . 

CAMERS  (Giovanni),  savant  humaniste  italien,  né  à 
Camerino  en  1468,  mort  à  Vienne  (Autriche)  en  1546  ou 
1556.  Giovanni  Ricuzzi-Vellini,  de  son  véritable  nom,  il 
choisit  lui-même  celui  de  Camcrs,  qui  rappelait  le  lieu 
de  sa  naissance.  Entré  dans  l'ordre  des  Cordeliers,  où  il 
devint  bientôt  provincial,  il  alla  enseigner  la  philosophie, 
la  théologie  et  les  belles-lettres  à  l'adoue,  puis  à  Vienne 
ou  il  demeura  vingt-quatre  ans.  Remarquablement  érudit, 
Camers  savait  assez  bien  le  grec  pour  correspondre  avec 
le  célèbre  helléniste  Marc  Musurus.  Voici  la  liste  de  ses 
ouvrages  :  Cl.  Claudianus,  cum  commentariis  Camer- 
Us  (Vienne,  1510,  in-4),  édition  dépourvue  de  commen- 
taire, malgré  l'annonce  du  titre;  Annoialionum  in  Lu- 
cium  tlorum  libellus  (Vienne,  1511,  in  4)  ;  Index  in 
Pomponium  tlelam  (Vienne,  151-2,  in-4)  ;  uionysii  A/ri 
Geograpliia,  cum  comment,  Camertis  (Vienne,  1512, 
in-4)  ;  Index  in  t..  l'iinii  His'oriam  naturalem  (Vienne, 
1514,  in-4);  Lucius  Flortu,  cum  indice;  Sextus Ru/us 
(Vienne,   1518,  in-4);  (..  Julius  Solinus,  cum  indice 


Camertis  (Vienne,  1520,  in-fol.)  ;  Lcca  aliuuot  Pompo- 
nianii  commentariis  repetita  indicataque,  etc.  (Raie, 
1522,  in-fol.);  Antilogia,  etc.  (Vienne,  45S2,  in-4); 
/..  Fenettella  de  Rom.  Magittralibut,  cum  commenta' 

taras  Camertis  (Vienne,  15Î3,  in-4);  1 
Facilitai is  universalis,  etc.,  écrit  officiel  contre  les  pro- 
lestants (Vienne,  1534,  in-Si;  llemisticliiorum  par- 
tial moralium  partim  procerbalium  libri  \Vl  (Vienne, 
1527,  in-8)  ;  Commenlariolus  in  tabulam  Cebelts 
(Baie,  1557,  in-fol.);  deux  travaux  qui  semblent  perdus  : 
Commentarius  in  Lucanum  et  Justinus ,  curante 
Camerte.  —  Il  a  été  parfois  confondu  avec  Guarino  de 
Favora  dit  Camers  (mort  en  1537),  auteur  d'un  lexique 
peu  souvent  réimprimé  sous  le  nom  de  Varinus.  li.  G. 
Bibl.  :  Fabricius,  Bibliotheca  lalina  médiat  et  inflmm 
la.linita.tia;  l'adoue,  1751,  :;  vol.  In-4. 

CAMESCASSE  (Jean-Jacques-Eugène),  magistrat  fran- 
çais, né  à  Brest  le  12  avr.  1812.  décelé  à  Paris  le 
21  juil.  1884.  Il  entra  dans  la  magistrature  debout  en 
de  1834.  Après  être  passé  par  les  parquets  de  Redon, 
de  Quiœper  et  de  Lille,  il  était  procureur  du  roi  à  Dun- 
kerque,  lorsque  le  gouvernement  provisoire  do  la  Répu- 
blique le  révoqua  en  1848.  Il  fut  rappelé  à  l'activité 
quatre  jours  avant  le  coup  d'Etat  du  2  décembre  1851, 
aussi  fit-il  partie  de  la  Commission  mixte  (V.  ce  mot) 
du  dép.  du  Nord.  En  1864  ,  il  était  premier  pré- 
sident de  la  cour  de  Rennes,  et  en  1868,  par  décret 
impérial,  conseiller  à  la  cour  de  cassation,  ou  il  siégea 
jusqu'à  ce  qu'il  lût  atteint  par  la  loi  qui  frappait  les  ma- 
gistrats anciens  membres  des  commissions  mixtes.  L.  Lu. 

CAMESCASSE  (Jean-Louis-Ernesl),  homme  politique 
français,  fils  du  précédent,  né  à  Brest  en  1838.  H  a 
exercé  la  profession  d'avocat  au  barreau  de  Paris  depuis 
1858  jusqu'à  la  révolution  du  4  septembre  1870.  A  ce 
moment  il  entra  dans  l'administration  préfectorale  comme 
préfet  du  Finistère,  dont  il  était  déjà  conseiller  général. 
Il  fut  successivement  préfet  du  Loir-et-Cher  et  du  Cher, 
jusqu'à  la  chute  de  M.  Thiers  (24  mai  1873).  11  donna 
alors  sa  démission.  Ayant  échoué  aux  élections  législatives 
lors  de  l'organisation  de  la  Chambre  des  députés,  en 
suite  de  l'application  de  la  Constitution  de  1875.  le 
20  févr.  1876,  il  rentra  dans  l'administration  préfecto- 
rale en  qualité  de  préfet  de  la  Haute-Savoie,  mais  il  fut 
révoqué  lors  du  coup  d'Etat  du  16  mai  1877.  A  la  fin 
de  l'année,  M.  de  Marcère  le  replaça  à  la  tête  du  dép.  du 
Pas-de-Calais.  Après  avoir  été  directeur  des  affaires  com- 
munales au  ministère  de  l'intérieur,  il  fut  nommé  préfet  de 
police,  le  16  juil.  1881 ,  en  remplacement  de  M.  Louis 
Andrieux,  député  du  Rhône.  Aux  élections  générales,  le 
4  sept,  suivant,  il  fut  élu  député  du  Fini  stère!  1"  circons- 
cription de  Brest)  par  5,025  voix  contre  2,896  données 
à  M.  de  Gasté,  député  sortant.  Il  resta  en  fonctions  jus- 
qu'au 23  avr.  1885,  et  fut  remplacé  par  M.  Gragnon. 
Candidat  à  la  députation  dans  le  Finistère  et  dans  le  Pas- 
de-Calais,  aux  élections  générales  du  4  oct.  1885,  il 
échoua  dans  ces  deux  départements,  qui  nommèrent  des 
députations  exclusivement  monarchistes.  Il  échoua  de 
même  aux  élections  sénatoriales,  dans  le  Pas-de-Calais,  le 
14  févr.  1886.  Mais  il  fut  élu  député  de  ce  département 
lors  d'une  élection  partielle  qui  eut  lieu  le  27  nov.  issT, 
candidat  de  la  concentration  républicaine  contre  M.  La- 
bilte,  monarchiste.  M.  Camescasee  appartient  à  la  fraction 
modérée  de  l'opinion  républicaine,  il  a  mené  campagne 
pour  la  loi  sur  la  relégation.  H  a  collaboré  au  journal  / ■/ 
République  française,  sous  la  direction  de  M.  Joseph 
Reinach .  Il  est  commandeur  de  la  Légion  d'honneur 
depuis  le  lor  janv.  1885.  Louis  Lucipia. 

CAMESES.  Nom  d'origine  manifestement  latine,  en 
rapport  avec  Cas»ienac\m  est  devenu  Camena  (V.  Ml  si  B) 
Carmenta  et  Carmen.  Des  témoignages  assez  récents 
disent  que  Cameses  était  primitivement  le  nom  du  Jani- 
< nie,  la  colline  consacrée  a  Janus,  un  des  plus  anciens 
dieux  de  la  religion  romaine.  Là-dessus,  l'imagination  des 
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mythogra plies  s'est  mise  en  frais  pour  lui  trouver  une 
explication  plausible.  Pour  les  uns,  Camcscs  ou  Caïuesené 
est  une  sœur  de  Janus  venue  avec  lui  d'outre-mer  pour 
établir  dans  le  Laliura  l'âge  d'or  ;  pour  les  autres,  Ca- 
meses  désigne  un  roi  indigène  qui  partagea  d'abord  avec 
Janus.  autre  indigène,  la  royauté  de  Home,  sauf  à  dis- 
paraître plus  tard  pour  lui  céder  la  place.  Ce  sont  là  des 
fantaisies  sans  racines  dans  la  chronique  locale  du  Latium. 

J.-A.-H. 

Bim..  '•  Hartunc-,.  Religion  der  Rœmer,  II,  227. 

CAMESTRES.  Terme  de  logique  qui  désigne  un  mode 
de  la  deuxième  figure  du  syllogisme  (V.  ce  mot),  où  la 
majeure  est  universelle  atiirmative  (A),  la  mineure  et  la 
conclusion  universelles  négatives  (E).  Ex.  :  Tous  les 
poissons  respirent  par  des  branchies  ;  aucun  cétacé  ne 
respire  par  des  branchies  ;  donc  aucun  célacé  n'est  un 
poisson,  l-a  lettre  C  marque  que,  pour  être  prouvé,  ce 
mode  doit  être  ramené  à  un  celarent  de  la  première 
re  ;  les  lettres  M  et  S  indiquent  que  cette  opération 
doit  se  faire  en  faisant  de  la  majeure  la  mineure,  et  réci- 

firoquement,  et  en  convertissant  simplement  la  mineure,  et 
a  conclusion.  G.  F. 

CAMET  de  l\  Bonaroiére  (Jeau-Philippe-Gaspard), 
homme  politique  français,  né.  à  la  Martinique  en  176!), 
mort  à  Paris  en  1842.  Maire  du  XIe  arrondissement  de 
Paris,  il  fut,  en  1815,  nommé  député  de  la  Seine  à  la 
Chambre  introuvable.  Nommé  baron  et  maître  des  requêtes 
au  comité  de  l'intérieur  et  du  commerce  par  ordonnance 
rovale  du  l"r  janv.  1815,  il  fit  encore  partie  de  la  com- 
mission d'administration  des  hospices  de  Paris,  et  fut  un 
des  fondateurs  de  la  Société  royale  pour  l'amélioration 
des  prisons.  En  sept.  1816.  il  se  présenta  de  nouveau 
aux  élections  législatives,  mais  sans  succès. 

CAMETÀ.  Ville  du  Brésil,  prov.  de  Para,  à  180  kit. 
de  la  capitale,  sur  la  rive  gauche  du  Tocantins,  escale 
de  la  navigation  de  ce  fleuve  ;  4,0CM>  bah.  Commerce 
actif.  Elle  a  joué  pendant  la  guerre  civile  de  1835-1836, 
un  rôle  important  comme  centre  de  la  résistance  à  la 
révolution. 

CAMETOURS.  Corn,  du  dép.  de  la  Manche,  air.  de 
Contâmes,  rant.  de  Cerisy-la-Salle  ;  7*6  hab.  Fabriques 
de  toile  et  de  coutil. 

CAMIAC-f.i-Sai>t-I)f,nis.  Corn,  du  dép.  de  la  Gi- 
.  arr.  d->  Lihourne,  cant.  de  Branne  ;  608  hab. 

CAMICIA-I'.himf.sti.  architecte   italien,  né  à  Florence 

H  1 131  :  il  vivait  encore  en  1  .')<>.*>.  ||  exécuta  ses  travaux 

les    plus  importants  en    Hongrie,  dont  le    roi,  Matbias 

m,  sur   \i  foi  de  sa  renommée,  l'avait  fait  venir, 

versl'fHH.   Il  v  fit    merveilles,   dit  Vasari  :  des  palais, 

jardina,  des  fontaines,  des  forteresse!  et  des  temples, 

avec  des  ornements  de  tonte  sorte,   des  sculptures,  des 

plafonds  ouvragés.  des  peintures,  etc.  il  construisit  aussi 

une  grande  quantité  de  bâtiments  d'utilité  publique,  dont 

l"S  travaux  lurent  conluils  par  un  nommé  Baccio  '  «Tlini . 

oncle  du  sculpteur  Benvenoto.  Chimenti  reprit  alors  la 

route  de  Florence,  mais  sur  les  preatanUi  instances  du 

roi,  il  revint  au  bout  de  quelques  années  en   Hongrie.  Au 

n  d'une  navigation  sur  le  Danube,  il  prit  froid  et  fut 

rapidement  emp  I  -v 

CAMICUS.  An  lenne  ville  de  Sicile  de  II  CÔtC  méri- 
dionale, sur  la  rivière  de  même  nom.  non  loin  de  l'cm- 
ment  ou  s'éleva  plus  tard  V    Giaonm). 

ut  une  forteresse  du  roi  Cocalos,  qui  fit  périr  Mmos 

CAMIDGE.  Nom  d'une  famille  d'organistes  anglais. 
John  Caaidge,  né  en  17.1S,  lut  organiste  de  l'église- 
cathédrale  de  York.  Il  mourut  k  1803.  Son  fils, 

.  Dé  <n  17'.'».  BOrl  le  l't  Oet.  1  H  i  1,  lui  M 
a  l'éf  '  a  Matlliew  Caaidge  un  recueil 

de  psaumes  (Wk,  1789).  !/■  liK  de  latthew  Caaidge, 
John,  publia  nn  volume  de  mimqiK 

ement   à  .inisle   de 

l'église  cathédrale  de  York.  C'est  soui  sa  direction  que 


fut  construit  en  majeure  partie  l'orgue  de  cette  ratliédralo, 
l'un  des  plus  considérables  qui  soient  en  Angleterre.  11 
mourut  le  21  sept.  1859.  A.  E. 

CAMIERS.  Com.  du  dép.  du  Pas-de-Calais,  arr.  de 
Hontrea.il,  cant.  d'Etaples,  sur  l'Etang  du  Hoi  ;  79*2  hab. 

CAMILLA  (Astron.).  Nom  du  107e  astéroïde  situé  entre 
les  orbites  de  Mars  et  de  Jupiter.  Il  a  été  découvert  par 
l'Anglais  Pogson  le  17  nov.  1868. 

CAMILLE,  nom  de  la  gens  Furia  (Y.  Fitria  [gcns~\). 

CAMILLI,  CAMILLE.  (In  donnait  ce  nom  chez  les  Ro- 
mains aux  jeunes  garçons  et  aux  jeunes  filles  qui  se  con- 
sacraient au  service  des  sacrifices,  particulièrement  sous 
les  ordres  du  flamen  dialis.  On  a  rapproché  ce  nom  de 
celui  de  Cadmilos,  qui  appartient  au  culte  des  Curetés 
(Y.  Cabibes).  (V.  Denys  d'Halicarnasse,  II,  21.) 

CAMILLIANI  (Franccsco),  sculpteur  italien,  né  vers 
1525  à  Florence,  mort  en  1586.  Après  avoir  reçu  de  son 
père,  Giovanni  délia  Camilla,  sa  première  éducation 
artistique,  il  prit  pour  mailre  Baccio  Bandinelli,  et  ne 
tarda  pas  à  devenir  un  des  maitres  de  la  sculpture  floren- 
tine. Les  contemporains  s'émerveillèrent  surtout  des  tra- 
vaux qu'il  exécuta  pour  les  jardins  fameux  de  don  Luigi 
da  Toledo,  et  des  statues  d'hommes  et  d'animaux  dont 
il  y  entoura  une  fontaine,  achetée  plus  tard  par  le  Sénat 
de  Palerme  et  placée,  dans  cette  ville,  sur  la  Piazza 
Pretoriana.  Ses  plus  remarquables  ouvrages,  après  ceux- 
là,  furent  les  statues  symboliques  de  l'Arno  et  du 
Mugnonc,  et  le  Melchisscdech  en  terre  cuite,  à  la  cha- 
pelle des  peintres  au  couvent  de  l'Annunmta.         T. -S. 

CAMILLY  (Pierre  Bloi  et,  comte  de),  diplomate  fran- 
çais, ambassadeur  en  Danemark.  Après  la  signature  des 
traités  de  Vienne  entre  l'Espagne  et  l'Autriche  (30  avr. 
1725),  l'alliance  de  Hanovre  entre  la  France,  l'Angle- 
terre et  la  Russie  (3  sept.  1725),  et  le  traité  d'alliance 
défensive  conclu  à  Y'icnne  entre  l'Autriche  et  la  Russie 
(6  août  1726),  la  guerre  faillit  éclater  en  Europe  en  rai- 
son des  prétentions  de  l'Autriche  et  de  l'Espagne.  La 
France,  pour  fermer  aux  Russes  la  route  de  l'Allemagne, 
entama  des  négociations  avec  la  Suède,  la  Pologne  et  le 
Danemark.  Camilly  signa  à  Copenhague  le  16  avr.  1727 
un  traité  d'alliance  défensive  entre.  l'Angleterre,  la 
France  et  le  Danemark;  cet  acte  garantissait  au  Dane- 
mark le  Slcsvig.  Camilly  avait  fait  partie  du  Club  de 
l'Entresol,  présidé  par  l'académicien  Alary.      L.  Dei.. 

Dibl.:  Journal  el  Mrm-nri-s  du  mirquis  d'Argnnson, 
I,  pp.  95,  98.  104. 

CAMILO  (Francisco),  peintre  espagnol,  né  à  Madrid 
en  1610,  mort  à  Madrid  en  1671,  d'un  père  d'ori- 
gine florentine,  nommé  Domcnico  Camilo.  Après  la  mort 
de  celui-ci,  sa  mère,  Clara  l'erez,  épousa  en  secondes 
noces  le  peintre  Pedro  de  las  Cuevas,  qui  éleva  Camilo 
comme  son  propre  fils  et  l'instruisit  dans  son  art  avec  un 
tel  succès  que,  dès  l'âge  de  dix-huit  ans,  son  élève  préféré 
était  charge  de  peindre  pour  la  chapelle  des  jésuites  à 
Madrid  un  t.ibleau  important  représentant  Saint  Fran- 
çois de  Uorja.  In  peu  après,  le  comte-duc  d'Olivares 
faisait  choix  de  Camilo  pour  décorer,  en  collaboration 
avec  d'autres  artistes  réputés,  le  salon  des  Comédies  au 
palais  du  Hucn-Rcliro.  Pour  sa  part,  Camilo  peignit  à 
l'huile  quelques  portraits  des  anciens  rois  d'Espagne  et  à 
fresque,  pour  la  galerie  de  l'Ouest  du  même  palais, 
qoatorce  sujets  empruntés  aux  Métamorphosai  d'Ovide. 
a  i  fécondité  fut  considérable.  Peu  de  peintre* produisaient 
avec  plus  de  facilité.  Son  coloria  était  plein  de  charme, 
mais  par  sa  manière  de  dessiner  et  de  lomposer.  nn 
l'aperçoit   vile  que  Camilo   appartient   ;i  une    époque  de 

décadence  et  qoe  ^>n  etvla  etf  véritablement  par  irop 

manière.  Parmi  ses  meilleurs  ouvrages,  il  faut  citer  : 
deux  tableaux  de  diev.ilet.  représentant  de.  sujets  de  la 
vie  de  Sainte    I  .  qui  sont  dans    le   rherur  de   la 

Irale  de  Tolède:   le  tableau  eiécotd  pour  le  m.iitre- 
autel  de  |Yglise  des  <  apmins  à  Alcal.i  de  rlenàrea,  repré- 
s  ■,;int   la  com- 
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munion,  réputé  son  chef-d'œuvre  et  qui  figure  aujour- 
d'hui au  Musée  National  k  Madrid;  ses  frasques  a 
l'église  de  San-Tomas  .1  Madrid,  et  encore  dans  l'église 
de  San  Felipe  el  Real,  les  deux  toiles  représentant 
Saint  Joseph  portant  V Enfant  Jésus  et  Saint  Joackim 
tenant  de  la  main  la  Vierge  en/ant.  Le  Musée  Natio- 
nal a  Madrid  possède  treize  tableaux  de  Camilo  provenant 
de  plusieurs  eouventa  supprimés.  Les  principaux  sont  : 
Sainte  Anne  et  la  Vierge  en/ant,  signé  et  daté  de  1652; 
Saint  Jacques,  daté  de  1049  ;  Saint  Joachim  et  la 
Vierge,  peint  en  1070  ;  Saint  Jérôme  au  désert,  daté 
de  1051;  Saint  Antoine  de  Parfois,  daté  de  [639,  etc.; 
on  remarque,  dans  cette  collection,  une  curieuse  compo- 
sition de  l'ai  liste:  elle  représente  des  Juifs  brûlant  et 
fustigeant  un  crucifix:  il  l'avait  peinte  pour  Amlrèsde 
Vargas,  un  amateur  de  ses  amis.  Camilo  mourut  très 
regretté.  Il  laissait  un  élève,  Ignacio,  qui  imita  complète- 
ment la  manière  de  son  maitre.  P.  L. 

Bibl.  :  Coan  Bermudbz,  Diccionario de  los  mas  ilusties 
jirofesores;  Madrid,  1800. 

CAIYIINADE  (Alexandre-François),  peintre  et  litho- 
graphe français,  né  à  Paris  le  14  déc.  1783,  mort  à  Ver- 
sailles en  mai  1862.  Elève  de  David  et  de  Mérimée,  cet  ar- 
tiste obtint  le  36  prix  au  grand  concours  de  peinture  en 
1806  et  le  28  prix  à  celui  de  1807,  sur  le  sujet  :  Thésée 
vainqueur  du  Minolaurc.  Il  expos.»  de  nombreux  por- 
traits et  tableaux,  parmi  lesquels  on  distingue  :  Repos  de 
la  Sainte- Famille,  pendant  la  fuite  en  Egypte  (Salon 
1817  ;  à  l'église  Saint-Nicolas-des-Cbamps)  ;  Arrivée  de 
la  duchesse  a" Angoulême  à  Bordeaux,  le  7  avril 
1F23  (S.  1824;'  au  château  de  Villeneuve-l'Elang)  ; 
l'Adoration  des  mages  (S.  1831;  église  Saint-Etienne- 
du-Mont)  ;  la  Visitation  (S.  1863;  même  église);  Visite 
de  la  reine  à  i 'Hôtel-Dieu,  après  les  journées  de  juillet 
1830  (S.  183'*;  mus.  de  Rordeaux)  ;  l'Annonciation 
(église  Saint-Etienne-du-Mont)  ;  Portraits  en  pied  du 
Mal  marquis  a" Hocquincourl  et  du  M"1  C'e  d'Estrées 
(S.  1833  ;  galerie  de  Versailles)  ;  le  Lévite  d'Ephraïm 
(S.  1837  ;  mus.  d'Avignon)  ;  Entrée  de  Vannée  fran- 
çaise a  Anvers,  le  17  juillet  1794  (S.  1838  ;  gai.  de 
Versailles)  ;  la  Mort  de  la  Vierge  (S.  18 il  ;  mus. 
d'Amiens)  ;  Prise  de  Tyr  en  1134  (gai.  de  Versailles)  ; 
r Ermite  Aaron  reçoit  saint  Malo  et  les  religieux  de 
son  ordre  débarquant  en  Armorique  (S.  1849  ;  cathé- 
drale de  Saint-Malo)  ;  Colomba  présentant  à  son  frère 
la  chemise  sanglante  de  son  père  et  les  balles  oui 
l'ont  frappé  (S.  1859).  On  doit  encore  à  cet  artiste  :  les 
peintures  de  la  chapelle  des  fonts  baptismaux  à  l'église 
Saint-Gervais  ;  un  portrait  de  Charles  X,  en  costume  du 
sacre,  au  musée  de  Besançon  ;  et  à  Versailles  de  très 
nombreux  portraits  d'anciens  maréchaux  de  France  et  de 
personnages  historiques.  A. -F.  Caminade  reçut  une  mé- 
daille de  26  classe  en  1812,  une  de  lro  classe  en  1831 
et  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  en  1833.       Ad.  T. 

CAMINADE  (Amédée-Jacques-Marie),  général  français, 
né  a  Paris  le  23  sept.  1783,  mort  en  187  i.  Apres  avoir 
fait  de  bonnes  études  au  lycée  Louis-lc-Grand,  il  fut  admis 
le  10  juin  1803  à  l'école  spéciale  militaire  de  Fontaine- 
bleau, qu'on  ver.ait  de  fonder.  Sous-lieutenant  au  138régi- 
ment  de  ligne  le  Soct.  1804,  il  fit  les  campagnes  de  180.':) 
en  Italie,  "de  1806  en  Istrie  et  de  1807  a  1809  dans  la 
grande  armée.  Nommé  lieutenant  le  12  juil.  1808,  il 
était  promu  au  grade  de  capitaine  le  9  janv.  1811.  Il  fut 
aussitôt  adjoint  à  l'état-major  de  l'armée  d'Italie  et  fil 
en  cette  qualité  les  eampagnes  de  Russie  et  d'Allemagne 
(1812-1813).  Aide  do  camp  du  général  Charpentier,  il 
tomba  le  2  mai  1813  entre  les  mains  des  hussards  prus- 
siens et  fut  gardé  prisonnier  en  Russie  jusqu'au  mois 
d'août  1814.  Il  revint  alors  a  Paris  et  fut  mis  en  demi- 
solde.  \jr  13  janv.  1813  il  reprenait  du  service  comme 
chef  de  bataillon  dVtat-major  et  de  nouveau  était  mis  en 
non  activité  après  Waterloo.  En  juin  1818  il  lit  partie  du 
corps  royal  d'etat-major,  et,  remarqué  pour  ses  aptitudes 


spéciales  par  Gouvion  Saint  Cyr,  il  fut  désigné  poui 
gner  les  manœuvres  k  l'école  d'application  d>tat- 

(l'r  janv.  1819-1830).  Nommé  le  17  sept.  1830  com- 
mandant en  second  et  directeur  des  éludes  de  cette  école, 
il  fut  promu  colonel  le  30  nov.  1832,  général  de  bi 
le  16  nov.  1840.  Le  27  janv.  1841  il  était  pi 
de  l'école  spéciale  militaire  de  Saint-Cyr  et  l'année  sui- 
vante nommé  commandant  de  l'école  d'état-major.  Il 
exerça  ces  hautes  fonctions  avec  la  plus  grande  distinc- 
tion jusqu'au  23  sept.  1847.  Mis  a  la  retraits  le  11  avr. 
1848,  il  rentra  dans  la  section  de  réserve  de  l'état-major 
le  20  déc.  1832.  Il  fut  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie  conseiller  municipal  de  Versailles. 

CAMINAOE-Chatknav  (Marc-Alexaudre),  graiumairieu 
et  administrateur  français,  né  a  Paris  le  27  ievr.  1746, 
mort  en  1816.  Conseiller  de  préfecture  de  la  Cfa 
(1801),  sous-préfet  de  Cognac  (1804-1808),  il  a  écrit  : 
les  Premiers  Etcrnenls  de  la  langue  française  ou  Gram- 
maire usuelle  et  complète  (Paris,  1799,  2  vol.  in-8), 
qui  a  eu  de  nombreuses  éditions  ;  Petite  Grammaire  des 
enfants  (Paris,  1801,  in-12)  et  les  Participes  français 
(Paris,  1806,  in-8). 

Son  fils  Olivier  lui  succéda  en  1808  à  la  sou 
lecture  de  Cognac.  Destitua  en  1816,  il  fut,  en  1831, 
député  de  la  Charente.  Il  a  écrit  :  Opinion  sur  la  consti- 
tution définitive  de  la  Chambre  des  pairs  (Paris,  1831, 
in-8);  Lettre  a  un  électeur  de  Cognac,  avec  les  déve- 
loppements d'un  amendement  sur  la  liste  civile  et  un 
discours  sur  la  demande  d'une  loi  sompluaire,  etc. 
(Paris,  1832,  in-8). 

Un  autre  Caminade,  dit  de  Castres,  propriétaire,  fut 
élu  en  mai  1813  par  l'arr.  de  Cognac  à  la  Chambre  des 
représentants.  Il  avait  présenté,  le  13  janv.  1792,  à 
l'assemblée  législative  un  projet  pour  établir  une  caisse 
d'emprunt. 

CAIY1INER  (Domenico),  littérateur  et  historien  italien, 
né  à  Venise  en  1731,  mort  à  Anguicolo  le  3  nov.  1796. 
Il  collabora  au  Nuovo  Postiglione  de  Zanetti,  puis  fonda 
YEuropa  letteraria,  recueil  qu'il  conduisit  au  cinquante- 
huitième  volume  (1768-1774),  pour  changer  alors  son  titre 
en  celui  de  Giornale  enciclopedico.  En  1777  il  laissa  à  sa 
fille  Elisabeth  le  soin  de  continuer  le  Giornale,  et  lui-même 
fit  paraître  la  Storia  dell'  anno  dont  trente  volumes  envi- 
ron virent  le  jour.  On  lui  doit,  de  plus,  quelques  ouvrages 
historiques  :  Storia  délia  guerra  per  la  successione 
degli  stati  di  Bavicra;  Storia  del  regno  di  Corsica; 
Storia  di  Federico  II,  etc.  R.  G. 

Bibl.  :  Moschini  ,  Délia  Letteratura  Vencziana  del 
secolo  XVIll  ;  Venise,  180S-S,  4  vol.  in-4. 

CAMINER-TURRA(Elisabelta), femme-auteur  italienne, 
fille  du  précédent,  née  à  Venise  en  1751,  morte  en  1796. 
Elle  débuta,  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  par  la  traduction  d'un 
drame  français  alors  célèbre,  l'Honnête  Criminel,  par 
Fenouillot  de  Falbaire,  qui  obtint  un  universel  succès  sur 
la  plupart  des  scènes  italiennes.  Ayant  épousé  le  doc- 
teur Antonio  Turra,  de  Vicence,  elle  succéda  à  son  père 
dans  la  rédaction  du  Giornale  enciclopedico,  dont  elle  fit 
paraître  151  volumes  (du  t.  LXXXII  au  t.  CCWAIII).  De 
plus  elle  a  laissé  :  Composizdoni  teatrali  (Venise,  1772- 
76,  20  vol.  in-S),  recueil  de  traductions  de  pièces  de 
théâtre  étrangères  ;  Par  le  ttOXZS  Disconù-Ceroni, 
ottave  (1785,  in-8);  diverses  traductions,  notamment  du 
Berquin  et  du  Gessner.  R.  G. 

HiuL.  :  Tiialiio,  Biognfia  degli  Italiani  illustri  del 
secolo  XVIll,  t.  \. 

CAMINET  G.),  homme  politique  français.  Négociant 
et  administrateur  du  dép.  de  Rhône  et—Loire,  il  fut  en 
1791  envoyé  par  ce  département  à  l'Assemblée  législa- 
tive. Il  s'y  occupa  des  questions  financières  it  demanda 
qu'on  fixât  a  300  millions  la  fabrication  des  coupures 
d'assignats  et  s'éleva  vigoureusement  contre  la  multipli- 
cité des  billets  de  confiance  auxquels  il  attribuait  le  sur- 
élôvement  du  prix  des  denrées  coloniales.  Il  réclama  fin- 
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tcrdiction  des  émissions  des  caisses  particulières.  En  180-2 
il  était  président  du  bureau  consultatif  du  commerce  à 
Lyon.  Il  fut  nommé  encore  juge  à  la  cour  d'appel,  puis 
conseiller  à  la  cour  impériale  de  cette  ville. 

CAMINHA.  Petite  forteresse  côtière,  sur  le  Minho, 
dans  la  prov.  portugaise  qui  emprunte  le  nom  de  ce 
fleuve,  à  la  frontière  "d'Espagne  ;  2,300  hab.,  qui  vivent 
de  la  récolte  du  sel  marin  et  de  la  pèche. 

CAMINHA  (Pedro  de  Andrade),  poète  portugais,  né  à 
Porto  vers  1520,  mort  en  1589.  Issu  d'une  famille  noble 
de  Galice,  éiuigrée  en  Portugal  au  xiv"  siècle,  il  devint 
de  bonne  heure  chambellan  du  prince  D.  Duarte  et  fut 
comblé  de  faveurs.  Véritable  poète  de  cour,  habile  à 
flatter  les  puissants,  il  est  correct  et  élégant,  mais  dé- 
pourvu d'inspiration.  Ami  du  célèbre  Si  de  Miranda,  il 
le  prit  pour  modèle  dans  ses  églogues,  sans  jamais 
parvenir  à  réchauffer  sa  muse  par  l'explosion  d'uu  senti- 
ment vrai.  Cependant  sa  réputation  traversa  des  siècles, 
quoique  ses  poésies  complètes  ne  fussent  publiées  que 
tardivemement,  par  les  soins  de  l'Académie  royale  des 
sciences  :  Poesùis  (Lisbonne,  1791,  pet.  in-8).  Elles  sont 
surtout  intéressantes  pour  l'étude  de  la  vie  morale  de 
certains  poètes  du  temps.  Caminha  fut  un  des  ennemis 
acharnés  de  Camoens.  G.  P-i. 

Hibf..  :  K.  Denis,  Résume  de  rhist.  lilt.  du  Portugal, 
182b.  —  Th.  Hraga,  0*  QuinhentiatM,  t  : 

CAMINHA  (Pedro  Vaz  de),  voyageur  portugais  de  la 
fin  du  xvi"  siècle.  Il  avait  une  partie  de  sa  famille  établie 
<int-Tliomas  et  avait  sans  doute  déjà  navigué,  quand 
il  fut  adjoint  à  l'expédition  de  Pedrataarez  Cabrai,  pour 
fonder  avec  Ayrès  liarbosa  des  comptoirs  portugais  dans 
l'Inde.  On  sait  que  la  Hotte  alla  d'abord  au  Brésil;  de 
Porto  Seguro,  l"r  mai  [580,  Pedro  Vaz  de  Caminha 
écrivit  au  roi  Emmanuel  une  lettre  détaillée,  qui  est 
comme  le  compte  rendu  officiel  de  la  découverte  de  Cabrai. 
rrtir  de  ce  jour,  nous  ne.  trouvons  plus  aucune  trare 
de  Caminha.  soit  qu'il  ait  disparu  dans  le  naufrage  des 
trois  vaisseaux  de  cette  escadre  près  du  cap  de  llonne- 
raoee,  toit  qu'il  ait  été  massacré  par  les  Indiens  a  la 
ilieut,  dansl'échauffouréedu  l(>  déc.  1500. 
La  lettre  de  '  snriaha,  document  géographique  de  grande 
filear,  desMora  longtemps  enfouie  dans  les  archives  de  la 
Torre  del  Tonilio  a  Lisbonne;  retrouvée  par  l'historio- 
graphe des  Indes.  Mono/,  a  l.i  tin  du  xvnr  siècle,  elle 
fut  publiée  par  Ayrès  de  Cazal  (Corvgra/la  Brasilica, 
le  Janeiro,  1*17)  et  a  été  reproduite  très  souvent. 
La  meilleure  édition  se  trouve  dans  Varnhagen  (llistoria 
gernl  (M  Hin.il).  E.  CiT. 

CAMINO  fl  itemporain,  né 

I  i''  Det.  1819  i  turin.  Il  occupa  d'abord  on  emploi  au 
ministère  de  l'intérieur,  puis,  sans  avoir  fréquenté  d'ate- 
lier, il  se  mit  à  étudier  seul  le  pajsa  i  n.ilurr  «i 
i  r  passe  plusieurs  innées  a 
I  ne  et  dans  d'autres  villes  d'Italie  ei  fail  de  courts 
séjours  à  Paris  et  ,i  Ion  1res,  il  se  liva,  eu  1853,  I  Turin, 
où,  en  1854,  il  fut  nommé  professeur  a  l'Académie.  Ses 
tableaux,  remarquables  surtout  par  la  beauté  6t  la  gran- 
deur (l^s  ordonnancée,  s«nt  inspirés  le  plus  souvent  par 
la  nature  italienne  :  une  /  mpâù  dam  lu  campagn 

l\r><  !  0  H  I  peint   égale- 

ment  des    pav sages    historiques  et  même   des   taJb 
d'bis'  E.  M. 

CAMINO.    Nom  de  plusieurs 
(V  rr  uom). 

CAMINUS  (Y.  FOCBJ 

CAMION  (Carros.,  eharrea.).  Petil  tombereau  |  Jsu 
rotiez   avi  deui   Umoos,    traîné  pai    plu 

bomrii*-  ■  transport  des  terres  (hr 

•  s  a  une  d 
le,  I  ' th|  lo   de  II  .  ivan 

ipluver  avant  d'en  arriver 
au  I  ort  mter- 

qoi  est  le  <  itrUon,  coiteaanl  envi- 


ron et  traîné  par  deux  hommes  attelés  au  timon  à  flèche, 
un  troisième  poussant  par  derrière.  La  vitesse  moyenne 
que  trois  hommes  peuvent  imprimer  à  un  camion  est  de 
1  m.  par  seconde.  Si  nous  considérons  la  longueur,  30  m., 
d'un  relai  de  brouette,  l'aller  et  le  retour  s'effectueront 
dans  une  minute  ou  t^1' =  0''0166,  soit  0''02  avec  les 
retards  dus  au  mauvais  état  du  chemin  ou  autres  causes. 
Un  temps  égal  est  reconnu  nécessaire  pour  l'attelage, 
la  mise  en  marche  et  le  déchargement  de  0",;i200  ou 
OH  pour  1  m.  c,  ce  qui  équivaudrait  à  0''6,  si  ce  mètre 
cube  était  transporté  par  un  seul  homme.  Or,  avec  la 
brouette,  on  admet  qu'un  rouleur  emploie  dix  heures  à 


C~" 


.rj!ô 


IV.  1. 

transporter  15  m.c.  à  30  m.  ;  pour  1  m.  c,  il  emploiera 
'-£— 01'  G66.  11  y  a  donc  un  certain  avantage  en  faveur 
du  camion,  même  pour  la  distance  d'un  simple  relai.  On  a 
remarqué,  en  outre,  que  les  hommes  préposés  au  trans- 
port fatiguent  moins  et  peuvent  parcourir  3  kil.  de  plus 
dans  la  journée  de  dix  heures.  Cependant,  à  cause  du  peu 
de  facilité  qu'ont  les  entrepreneurs  de  se  défaire  des  ca- 
mions, on  n'emploie  ce  genre  de  véhicule  que  pour  des 
travaux  de  longue  durée  permettant  de  l'user  ou  du  moins 
de  retirer  de  son  usage  un  bénéfice  qui  couvre  et  au  delà 
les  frais  d'exécution,  encore  faut-il  îles  raisons  particu- 
lières pour  qu'on  ne  lui  préfère  pas  le  tombereau.  En  effet, 
l'emploi  du  camion,  concurremment  avec  la  brouette,  n'a 
lieu  que  vers  la  distance  de  100  m.,  parce  que  le  temps 
employé  pour  l'aller  et  le  retour  de  ce  relai  correspond 
alors  au  temps  employé  à  la  charge  de  0"':,200  que 
contient  le  camion  par  deux  hommes.  Or,  il  est  reconnu 
que,  bien  avant  d'avoir  atteint  celle  distance,  l'emploi  du 
tombèrent)  I  l'avantage  sur  la  brouette.  L'emploi  du  ca- 
mion est  donc  limité  a  certains  cas  particuliers  ;  on  l'a 
appliqué  à  retourner  les  terres  |  aux  fortitica- 

tions  de  Paris. 

On  donne  également  le  nom  de  camion  a  un  véhicule 
essentiellement  composé  d'un  plancher  horizontal  long  M 

large,  et  monti  lies  bas  afin  de  faciliter  le  chargement  et 
le  déchargement  des  marchandises.  Le  cunon  est  ordi- 
nairement monté  avec  des  roues  d  un  petil  diamètre,  cal 

euh'  i  que  celles  île  l'avait  puissent  se  mouvoir 

i  n  tous  sens  sons  le  plancher,  el  que  celles  de  l'arrière  ne 
viennent  jamais  atteindre  les  colis  qui  pourraient  dépaa- 
ser  dan  le  mm  de  la  largeur  du  véhicule  (fig.  i).  La 
ionse  de  ce  plancher  el  les  ace  :  muni 

varient  en  raison  di  pie  la  voiture  est  anm 

rendre.  Le  e. union  est  la  véhicule  par  sxcsllancs  peu  i  - 
transports  s  |  des  marchandisi 

et  eocoml  i-d.  uni  offres)  quelques  difficultés 

pour  le  chargement  el  le  déchargement. 
-  villes  poui 
.  et  a  tel  foint  qu  son    n"in  I  t    <!■  ■ 

synonyme  Je  transport.  <bi  dil  r  pour  t> 


CAMION  —  CAMISADE 
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porter  la  marchandise.  Nom  venons  de  dire  que  le  camion 
Mail  Burtoul  destiné  au  transport  a  petite  distance  des 

colis  lourds.  Lorsque  les  colis  sont  légers,  au  contraire, 


il  est  préférable  de  se  servir  de  fourgons  entièrement 
feimés;  les  paquets  se  trouvent  alors  maintenus  par  les 
cotés  de  la  voiture  et  y  sont,  du  reste,  à  l'abri  de  la  pluie. 
De  plus,  les  fourgons  pouvant  être  montés  sur  de  grandes 
roues,  donnent  moins  de  traction  que  le  camion,  toujours 
monté  sur  des  roues  d'un  petit  diamètre  ;  les  roues  basses 
sont,  du  reste,  un  désavantage  que  ne  compenserait  nulle- 
ment la  facilité  offerte  pour  les  chargements  et  les  déchar- 
gements s'il  s'agissait  d'un  parcours  un  peu  long.  L.  Knaii. 
CAMIONNAGE.  I.  Chemins  de  fer.  —  On  désigne  sous 
ce  nom  l'opération  qui  consiste  à  transporter  les  marchan- 
dises à  petite  vitesse  du  domicile  de  l'expéditeur  à  la  gare 
de  départ,  ou  de  la  gare  d'arrivée  au  domicile  du  destina- 
taire. La  même  opération  prend  le  nom  de  factage  quand 
elle  s'applique  aux  marchandises  à  grande  vitesse.  Cette 
question  a  une  grande  importance  sur  les  réseaux  français. 
Elle  a  été  réglée  de  la  manière  suivante  par  le  cahier  des 
charges  des  compagnies.  «  Art.  52.  La  compagnie  sera 
tenue  de  faire,  soit  par  elle-même,  soit  par  un  intermé- 
diaire dont  elle  répondra,  le  factage  et  le  camionnage, 
pour  la  remise  au  domirile  des  destinataires  de  toutes  les 
marchandises  qui  lui  sont  confiées...  Les  tarifs  à  perce- 
voir seront  fixés  par  l'administration  sur  la  proposition  de 
la  compagnie.  Ils  seront  applicables  à  tout  le  monde, 
sans  distinction.  Toutefois  les  expéditeurs  et  les  destina- 
taires resteront  libres  de  faire  eux-mêmes  et  à  leurs  frais 
le  factage  et  le  camionnage  des  marchandises.  »  Cette 
dernière  phrase  de  l'art.  52,  qui  laisse  au  public  la  liberté 
de  faire  lui-même  le  camionnage,  a  des  conséquences  plus 
graves  qu'il  ne  semblerait  au  premier  abord.  Au  départ, 
la  faculté  laissée  au  public  n'a  pas  grande  importance  : 
que  la  marchandise  soit  camionnée  par  l'expéditeur,  ou 
que  celui-ci  demande  à  la  compagnie  de  la  faire  prendre 
chez  lui,  dès  qu'elle  est  arrivée  en  gare,  elle  peut  être  ex- 
pédiée :  il  n'y  a  pas  de  différence  entre  les  deux  ras.  Il 
n'en  est  pas  de  même  à  l'arrivée;  lorsqu'une  marchandise 
est  adressée  en  gare,  la  compagnie  doit  informer  le  desti- 
nataire de  son  arrivée,  en  l'invitant  à  venir  la  prendre, 
ou  à  faire  connaître  s'il  désire  que  la  compagnie  la  fasse 
camionner;  la  marchandise  doit  pendant  ce  temps  être 
débarquée  en  gare  et  y  séjourner.  En  outre,  si  le  desti- 
nataire ne  répond  pas,  le  séjour  des  marchandises  peut  se 
prolonger  pendant  un  certain  temps,  et  il  peut  arriver  que 
l'accumulation  soit  assez  grande  pour  produire  un  encom- 
brement et  par  suite  entraver  dans  une  certaine  mesure 
le  mouvement  de  la  gare.  11  résulte  de  là  que,  pour  faire 


face  à  cette  éventualité,  les  halles  à  nurebao  li  es  doivent 
avoir  une  surface  assez  considérable;  on  calcule  habituel- 
lement que  le  séjour  moyen  en  gare  étant  de  deux  ou  trois 
jours,  les  quais  doivent  être  en  état  de  contenir  à  un  mo- 
ment donné  le  centième  du  tonnage  annuel,  et  comme  une 
tonne  de  marchandises  occupe  moyennement  une  surface 
de  i  à  5  m.  q.,  il  faut  que  la  surlace  des  quais  soit,  en 
mètres  carrés,  de  i  à  S  °/„  de  ce  tonnage.  Il  est  arrivé 
dans  certains  cas  que,  par  suite  de  l'accumulation  des  mar- 
chandises dans  les  gares,  celles-ci  ont  été  si  encombrées 
qu'il  n'a  plus  été  possible  de  débarquer  les  wagons  et  que 
par  suite  le  matériel  roulant  est  devenu  à  son  tour  insuf- 
fisant. Ce  fait  s'est  produit  généralement  à  des  moments 
où  le  commerce  était  à  court  de  magasins  et,  par  con- 
séquent, profitait  de  la  faculté  qui  lui  était  accordée  de 
laisser  ses  marchandises  séjourner  en  gare  moyennant  un 
droit  de  magasinage  moins  élevé  que  n'aurait  été  le  loyer 
de  magasins  en  dehors  de  la  gare  ;  il  est  arrivé  ainsi  que 
des  marchandises  ont  été  vendues  à  plusieurs  reprises  en 
gare  et  ont  ainsi  changé  quatre  à  cinq  fois  de  main  avant 
d'être  enlevées.  Les  gares  devenaient  ainsi  de  véritables 
entrepôts  :  il  est  certain  que  ce  n'est  pas  là  leur  destina- 
tion rationnelle.  En  1872,  l'encombrement  des  gares,  par 
suite  du  trouble  apporté  dans  les  transports  par  la  guerre 
de  1870-1871,  a  pris  des  proportions  telles  que  le  gou- 
vernement a  dû  prendre  des  mesures  pour  y  porter  re- 
mède; il  a  modifié  ainsi  qu'il  suit  les  dispositions  du  ca- 
hier des  charges  sur  ce  point.  Un  arrêté  ministériel  du 
12  janv.  1872  a  autorisé  les  compagnies,  a  titre  provi- 
soire, à  faire  camionner  d'office,  soit  au  domicile  du  des- 
tinataire ,  soit  dans  un  magasin  public,  toutes  les 
marchandises  qui,  adressées  en  gare  en  un  point  quel- 
conque de  leurs  réseaux,  ne  seraient  pas  enlevées  dans  la 
journée  du  lendemain  de  la  mise  à  la  poste  de  la  lettre 
d'avis  écrite  par  la  compagnie  au  destinataire.  Cette  me- 
sure est  restée  en  vigueur  depuis  cette  époque.  Une  nou- 
velle crise  s'étant  produite  par  suite  de  l'hiver  extrême- 
ment rigoureux  de  1879,  une  commission  d'enquête  a 
émis  l'avis  qu'il  y  aurait  lieu  d'autoriser  les  compagnies 
à  faire  le  camionnage  d'office,  en  tout  temps,  après  vingt- 
quatre  heures  de  séjour  de  la  marchandise.  La  question 
n'a  pas  encore  reçu  de  solution.  La  mesure  prise  en  1872 
a  considérablement  atténué  le  mal  dont  se  [daignaient  les 
compagnies;  il  ne  l'a  pas  complètement  détruit.  Les  ingé- 
nieurs des  compagnies  pensent  généralement  que,  tant 
que  le  public  conservera  la  faculté  de  faire  camionner  lui- 
même  sa  marchandise,  un  séjour  plus  ou  moins  prolongé 
en  gare  sera  inévitable  et  que  ce  séjour  a  l'inconvénient 
d'exiger  une  surface  de  balles  et  de  quais  très  considé- 
rable, surface  qui  doit  toujours  aller  en  augmentant  à 
mesure  que  se  développe  le  trafic  et  qui  finit  par  prendre 
dans  les  grandes  gares  des  proportions  inquiétantes.  Il 
faut  remarquer  qu'en  Angleterre  les  choses  ne  se  passent 
pas  ainsi,  que  les  marchandises  ne  peuvent  pas  être 
adressées  en  gare  et  qu'elles  sont,  aussitôt  leur  arrivée, 
camionnées  d'office  par  la  compagnie.  11  en  résulte  que 
les  quais  peuvent  avoir  et  ont  en  effet  une  surlace  très 
restreinte,  puisque  les  marchandises  ne  font  qu'y  passer 
et  n'y  séjournent  jamais.  Cette  disposition,  qui  a  l'avan- 
tage de  permettre  aux  gares  une  élasticité  considérable  de 
trafic,  n'est  achetée,  en  définitive,  qu'au  prix  do  la  sup- 
pression du  camionnage  facultatif  ;  on  peut  se  demander 
s'il  n'y  aurait  pas  avantage  à  adopter  en  France  un  système 
se  rapprochant  du  système  anglais.  Ainsi  que  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  la  question  est  à  l'étude.         G.  IIumbkrt. 

11.  Juhispri  df.m.e  (V.  Chemin  de  fer  et  Transport). 

CAMIRAN.  Corn,  du  dép.  de  la  Gironde,  arr.  et  cant. 
de  la  Héole  ;  560  hab. 

CAMI RI.  Nom  javanais  de  VAleurites  triloba  Forst. 
ou  Bancoulier  des  Indes  (V.  Alehrit). 

CAMISADE.  On  appelait  de  ce  nom,  aux  xvi"  et 
xvii0  siècles,  une  attaque  par  surprise  qui  avait  lieu  la 
nuit,  et  dans  laquelle,  pour  éviter  les  méprises,  on  faisait 
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endosser  aux  soldats  une  chemise  par-dessus  leurs  vête- 
ments et  leurs  armes.  La  première  attaque  de  ce  genre 
est  placée  à  la  prise  de  Pontoise  en  1419.  La  bataille  de 
Pavie  commença  par  une  camisade.  On  cite  encore  la  ca- 
misade  de  Bebec  ou  Rebecco,  en  Italie,  conduite  par  le  mar- 
quis   de  _Pescaire,    celle   de    Boulogne,    sous    Montluc. 

CAMISÂO  (Carlos  de  Moraes),  colonel  d'artillerie  brési- 
lien, né  vers  1820  à  Cearâ,  mort  le  29  mai  1867  à  Passo  do 
Jardim  (Matto  Grosso).  Chargé,  en  1867,  du  commande- 
ment d'une  division  campée  à  Miranda,  prés  de  la  fron- 
tière du  Paraguay,  il  résolut  d'envahir  le  territoire 
ennemi,  par  l'Apa,  croyant  que  les  alliés  avaient  repris 
l'offensive  dans  la  partie  méridionale  du  Paraguay.  11 
remporta  une  victoire  à  Laguna  (6  mai  1867),  mais, 
manquant  de  vivres,  fut  obligé  de  battre  en  retraite.  Il 
repoussa  les  Paraguayens  au  combat  d'Apa-Mi  (11  mai), 
et  parvint  difficilement  aux  environs  de  Miranda,  harcelé 
par  la  cavalerie  ennemie  qui  incendiait  tout  sur  son  pas- 
-  ige.  Le  choléra  vint  encore  décimer  ses  troupes  pendant 
la  retraite  et  l'atteignit  lui-même.  Le  gouvernement  lui  a 
fait  élever  un  monument  à  Passo  do  Jardim,  en  1874. 
(V.  l'émouvante  relation  publiée  par  M.  d'Eseragnolle- 
Taunaysur  la  Retraite  de  Laguna;  Paris,  1879,  2e  éd.) 

CAM  ISARDS.  Nom  des  Cévenols  calvinistes  qui  se 
révoltèrent  contre  le  clergé  catholique  et  firent  pendant 
deux  ans  et  demi  une  guerre  soutenue  au  gouvernement 
de  Louis  XIV.  Suivrai  l'usage  des  entreprises  nocturnes 
(camisades,  chemiser  blanches),  ils  portaient  sur  leurs 
vêtements  des  chemises  afin  de  se  reconnaître  entre  eux 
et  aussi  pour  échapper  aux  représailles  en  olanl  col 
uniforme  improvisé.  Les  bandes  irrégulières  de  catholi- 
ques formées  à  leur  exemple  sous  la  direction  d'un  er- 
mite, et  nommées  tout  d'abord  Cadets  de  la  Croix  (ils 
portaient  une  croix  blanche  sous  leurs  chapeaux),  furent 
bientôt  désignées  sous  le  nom  de  l'.amisards  blancs, 
lorsque  leurs  excèg  forcèrent  le  maréchal  de  Montrevel  à 
désavouer  de  tels  alliés  et  à  les  exterminer  comme  des 
brigands.  Quant  aux  l'.amisards  noirs,  déserteurs,  vaga- 
bonds, repris  de  justice,  galériens  fugitifs,  qui  se  rangè- 
rent autour  d'un  boucher  calviniste  d'Uzès,  et  se  bar- 
bouillaient de  suie  pour  voler  et  tuer  impunément,  le 
principal  chef  calviniste,  Jean  Cavalier  (V.  ce  nom)  en 
fit  pendre  ou  fusiller  un  certain  nombre,  coupables  de 
l'assassinat  d'une  jeune  dame  catholique,  M™6  de  Mi- 
raman.  H.  Monin. 

Guerre  des  Camisards. —  La  révocation  de  Védit  de 
N  -  (V.  ce  mot)  fut  la  cause  principale  de  la  guerre 
des  Camisards.  Il  est  vrai  que  le  feu  couva  pendant  dix- 
sept  ans  (oct.  1685-io.il.  1702),  mais  plus  d'une  étin- 
celle innonça  l'incendie.  L'enthousiasme  de  bonne  foi  ou 
de  commande  qu'inspirait  la  prétendue  conversion  des 
mts  a  beaucoup  d'hommes  de  lettres,  aux  prédi- 
i  s  de  cour,  ne  fut  pas  longtemps  par- 
tage parles  politiques  et  Ls  administrateurs.  L'intendant 
I-amoignon  de  lîasville  (V.  La- 
.  re  dissimula  point  à  la  cour  l'inefficacité  ries 

['lions  catholiques,  même  de  relies  du  P.   Bourda- 
ou";  les  m  emprisonnements,  les  «  logements 

militaires  »,  le»  supplices,  étaient  encore  moins  fails 
pour  «  rl>anr  r>  »     la  pené  ulion  produisit  son 

effet  ordinaire  sur  les  Ames  libres   et  crovantes.  i 

■nies  et  privés  de  leurs  pasteurs,  cous  que 

ti-tmait   a  nommer  les   miuvenux-mnvrrtis  for- 
rl  »  des  assemble^  temei  par  les  or- 
donnar  écoutèrent    et     suivirent    les 

innombrables  prophète*  que  l'Esprit  suscitait  parmi  eux. 
f>s  pr  -rit  toujours  le  rétablissement  du 

calte  calviniste.  Ils  n'svsient  pas,  dit  Bssville,  le 
commun  ».  Les  plus  exaltés  tombaient  dans    l'Iullui  iua- 
tion,  dans   I  •  ■mrs  bibliques,  ineohé- 

hres.  s'adap(aieni  a> 
am  rraint'^,  auv  mil   SOI    < 

pie   les    deux    grandes 
ciuv     ■  —  VIII. 


épidémies  du  prophétisme  cévenol  ont  immédiatement 
précédé,  l'une  la  guerre  de  la  ligue  d'Augsbourg,  l'autre 
celle  de  la  succession  d'Espagne.  Les  agents  de  la  Hol- 
lande et  de  l'Angleterre,  porteurs  des  instructions  ou 
prédications  écrites  des  réfugiés  français,  ne  furent  donc 
pas  étrangers  aux  mouvements  des  Cévennes.  Cependant 
la  grande  majorité  des  Cévenols  qui  se  révoltaient  contre 
le  catholicisme  restaient  sincèrement  royalistes  :  ils  se 
persuadaient  que  Louis  XIV  avait  été  trompé,  car  ils  ne 
pouvaient  se  croire  coupables.  Pleins  de  haine  pour  l'in- 
tendant, pour  le  commandant  de  la  province,  beau-fnre 
de  l'intendant,  le  comte  de  Broglie,  pour  les  curés,  pour 
les  missionnaires  inquisiteurs,  ils  continuaient  à  prier 
tous  les  jours  pour  le  roi. 

I-es  dragonnades,  ou  pour  mieux  dire  les  quartiers 
d'hiver  «  en  pure  perte  »  (sans  indemnité  ni  répartition 
régulière  des  troupes),  commencèrent  à  partir  de  1686, 
sur  les  ordres  de  Louvois.  L'intendant  fit  en  vain  obser- 
ver que  cette  mesure,  appliquée  à  tout  le  pays  des  Cé- 
vennes, confondait  les  innocents  et  les  coupables.  Il  pré- 
férait la  pitié,  les  moyens  de  corruption,  au  nom  de  la 
prudence.  Quoique  approuvé  par  Le  Peletier,  successeur 
de  Colbert  aux  finances,  il  ne  fut  pas  écouté  en  cour,  et 
dut  reconnaître  «  qu'il  y  avait  des  raisons  dans  la  poli- 
tique au-dessus  de  son  raisonnement  ».  Les  évêques,  sauf 
Fléchier  et  la  Berchère,  n'étaient  pas  ennemis  des  mis- 
sions bottées;  et  lîasville,  ambitieux  avant  tout,  n'était 
pas  homme  à  prodiguer  des  conseils  qui  pouvaient 
déplaire.  Dès  1688,  il  va  en  personne,  avec  des  troupes, 
disperser  les  assemblées  protestantes  du  diocèse  de  Cas- 
tres. Ses  derniers  scrupules  disparaissent  lorsqu'il  com- 
mence à  mettre  la  main  sur  des  agents  de  la  coalition 
formée  contre  la  France,  et  que  la  question  du  calvinisme 
français  devient,  par  la  révolution  anglaise  de  1688  (V. 
Guillaume  d'Orange),  une  question  européenne.  Dès  lors 
toutes  précautions  sont  prises  pour  éviter  ou  combattre 
un  soulèvement  prévu.  Les  nouveaux  forts  de  Nîmes, 
d'Alais,  de  Saint-llippolyte,  sont  reliés  enlre  eux  par  des 
voies  stratégiques  ;  les  montagnes  sont  traversées  par 
une  cinquantaine  de  chemins  royaux,  auxquelles  les 
communautés  suspectes  furent  obligées  de  se  rattacher  à 
leurs  frais.  D'autre  part,  afin  de  diviser  pour  régner,  la 
succession  des  protestants  émigrés  fut  ouverte  au  profit 
des  héritiers  naturels  anciens  catholiques,  ou  qui  don- 
naient les  signes  d'une  conversion  sincère.  La  guerre  de 
la  succession  d'Augsbourg  se  termina  (1697)  sans  que 
l'intendant  eut  affaire  à  une  révolte  générale.  Cependant 
l'année  suivante,  lorsque  le  duc  de  Beauvilliers,  gouver- 
neur du  duc  de  Bourgogne,  fit  dresser  par  les  intendants 
des  étals  de  leurs  généralités  pour  servir  à  l'instruction 
du  jeune  prince,  Basville,  tout  en  dissimulant  les  maux 
de  la  province,  sa  dépopulation,  son  appauvrissement, 
disait  nettement  :  <  Ce  n'est  que  par  crainte  du  châti- 
ment que  les  nouveaux  convertis  ont  été  sages  :  la  reli- 
gion n  a  fait  aucun  progrès  dans  leur  rrcur  ».  Les  fa- 
milles nobles  appartenant  au  calvinisme  s'éteignaient  peu 
i  ;  sur  440,  109  n'avaient  que  des  filles  !  Mais  le 
peuple  était  plus  prolifique,  plus  résistant  :  il  fallait 
s'empirer  des  nouvelles  générations,  créer  des  écoles 
catholiques,  relever  la  condition  des  curés.  De  tels  projets 
venaient  trop  tard,  et  l'accordaient  mal  avec  le  hocher, 

la  potence,  les  galères  et  les  mtSSICrOS.  La  révolte 
ta  en  même  temps  que  la  guerre  de  la  succession 
d'I  ipagne,  Dk  commença  le  21  mil.  170  2,  au  l'ont-de- 
Montvert,  par  le  meurtre  de  l'abbé  du  Cbivll.  Ce  mis- 
sionnaire ivail  enfermé  chez  lui  sept  calvinistes;  «  il 
leur  donnait  lui-même  les  élriviérei  cbl  |iie  jour,  et  avait 
inventé  un  supplice  qu'il  leur  faisait  soofllir,  leur  mettant 
les  pieds  au  milieu  d'une  e.r<i^c  poutre  qui  les  obligeai! 
rmir  tout  droit  i  ils conUê  ae  P  nmlnrl. 

Il,  ! .  aén.  du  I.  ItUUedoC,  t. XIV,  col.  1589).  L'intendant 

mit  d  abord  ••  un  de  coi  accidents  locaos  mit  lesquels  il 
■  ;  mais  il  ne  tarda  pas  i  reconnaître  s'>n  erreur. 
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Les  Camisardt,  toutefois,  n'eurent  jamais  un  chef  unique, 
ni  un  plan  d'opération  :  du  dehors  ils  no  reçurent  que 
des  conseils  et  de  maigres  subsides.  Ils  formèrent  de* 
bandes  armées,  dont  les  principau  chefs  forant  Jean 
aller,  Laportc  dit  Rolland,  un  autre  Laporte,  ontle 
du  précédent,  Kavancl,  Castanet,  Salles,  Abdias  Maurel 
dit  l'.atinal,  Abraham,  Salomon  (noms  de  gii' 
Jamais  ces  chefs  ne  commandèrent  plus  de  mille  ou  quinze 
cents  hommes  à  la  lois  ;  jamais  ils  ne  firent  réellement 
une  campagne  concertée  :  ils  se  relayaient,  attaquaient 
par  surprise  les  villages  ou  châteaux  catholiques  ;  les 
hommes  mettaient  ou  ûtaient  leurs  chemises  de  guerre, 
cachaient  ou  reprenaient  leurs  armes  tour  à  tour  ;  surs 
de  la  complicité  d'une  population  de  200,000  âmes, 
enfermés  dans  un  pays  montagneux,  sans  débouchés  et 
sans  ressources,  ils  purent  braver,  fatiguer,  immobiliser 
jusqu'à  20,000  hommes  de  troupes  régulières  :  mais  leurs 
actes  de  représailles  ou  de  foi  ne  furent,  dans  les  cir- 
constances que  le  royaume  traversait,  qu'une  simple 
diversion. 

Le  comte  Victor-Maurice  de  Broglie,  auquel  ils  eurent 
d'abord  affaire ,  montra  le  plus  grand  mépris  pour  des 
ennemis  qu'il  jugeait  indignes  de  lui  ;  il  ne  comprenait 
rien  à  la  guerre  de  partisans;  il  la  laissa  faire,  non 
sans  quelque   dépit,  aux  seigneurs  anciens  catholiques 
comme  le  comte  de  Peyre  et  Marcilly,  lesquels  se  mo- 
quaient de  son  outrecui  lance.  Il  ne  trouva  rien  de  mieux 
à  présenter  comme  plan  qu'un  état  de  quarante-cinq 
postes  de  cinquante  hommes  chacun,  par  l'incroyable  raison 
qu'avec  de  gros  corps  de  troupe  on  était  plus  vite  décou- 
vert. II   se  lit  rappeler,  malgré  le  crédit  de  son  beau- 
frère.  Son  successeur,  le  maréchal  de  Montrevel,  arriva 
vers  la  fin  de  févr.  1703.  —  Tête  aussi  médiocre,  mais 
cœur  de  tigre,  Montrevel  commença  par  faire  brûler  un 
village  qui  avait  donné  asile  aux  rebelles.  Son  maréchal 
de  camp,  Julien,  proposa  le  dépeuplement  et  la  dévasta- 
tion méthodiques  du  pays  rebelle,  partant  de  ce  principe 
que  «  depuis  l'âge  de  sept  ans  jusqu'aux  vieillards  »,  il 
ne  renfermait  que  des  «  criminels  de  lèse-majesté  ».  Le 
plan  fut  suivi.  Le  maréchal,  qui  ne  voulait  pas  se  com- 
mettre avec  des  «  marauds  »,  donnait  des  ordres  atroces, 
mais  se  mêlait  fort  peu  de  lexécution.  Il  jouait,  se  diver- 
tissait, occupait  les  troupes  «  à  donner  des  escortes  aux 
dames  et  à  les  aller  garder  sans  aucune  nécessité,  aux 
bains  ».  Il  désavouait  tous   les  officiers  qui  voulaient 
faire  leur  métier.  Il  ne  désirait,  affirmait-on,  que  la  con- 
tinuation de  la  guerre  qui  lui   assurait  un  grand  état.  Il 
fut  aussi  rappelé  sur  les  avis  conformes  de  Basville  et  de 
Chamillait,  envoyé  en  Guyenne  (29  mars  1704),  et  rem- 
placé par  le  maréchal  de  Villars.  Il  ne  voulut  point  partir 
sans  quelque  action  d'éclat,  et,  le  17  avr.  1704,  contrai- 
rement à  ses  principes,  il  battit  lui-même  Cavalier  et  Ca- 
tinat,  à  une  lieue  de  Nimes,  à  Caveyrac.  La  dévastation 
des  Cévennes  avait  en  effet  obligé  les  Camisards  à  des- 
cendre dans  la  plaine.  —  Villars  accepta  la  pénible  mis- 
sion qui  lui  était  imposée  avec  sa  bonne  humeur  habituelle. 
A  Nimes,  on  lui  apporte  «  une  centurie  de  Nostradamus 
qui  assure  qu'un  général  qui  entrera  dans  le  Languedoc 
par  lieaucaire  finira  tous  les  malheurs  de  la  province  ». 
Il  termina  du  moins  la  guerre  des  Cévennes.  De  La  Lande 
venait  de   battre  encore  les  Camisards  dans  les    bois 
d'Euzet.  Basville  négociait  secrètement  la  soumission  de 
Jean  Cavalier  :  Villars  entre  dans   les  mêmes  voies.  H 
attaque  «  tout  ce  qui  est  sous  les  armes  ;  mais  il  prêche 
tout  ce  qui  veut  l'entendre  ».  La  froide  barbarie  de  son 
prédécesseur  lui    faisait,  avouons-le,  un  assez   beau  jeu. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  laissa  croire  aux  religiounaires  que 
le  roi  leur  permettait  «  d'adorer  Dieu  suivant  leur  opi- 
nion, dans  leur   caur   ».    Cette   liberté    de   conscience 
n 'annonçait-elle  pas,  n'impliquait-elle  pas,  au  moins  pour 
plus  tard,  la  liberté  du  coite î  Beaucoup  le  crurent,   et 
entre  autres  Jean  Cavalier,  auquel  Villars  promît,  vagrc- 
ment,  un  régiment  qui  aurait  permission  de  «  prier  Dion 


comme  les  Suisses  ».  Ce  régiment  expédié  sur  le  Bhin  le 
13  juin  1704,  se  réduisit  a  100  hommes.  La  plupart 
des  révoltés  étaient  revenus  sur  les  ruines  fusantes  de 
leurs  villages.  Boliand  continua  la  lutte  ;  il  tut  tué  par 
trahison  le  14  août.  Salles,  et  tous  ceux  qui  se  soumi- 
rent furent  amnistiés,  Kavanel,  Salomon,  (atiuat  furent 
suppliciés.  Villars  partit  le  5  janv.  170ô.  Mais  son 
successeur,  le  duc  de  Berwick,  eut  à  déjouer  une  conspi- 
ration a  Mines,  et  Cavalier,  réfugié  en  Angleterre,  essaya 
encore  de  soulever  le  Vivarais  par  ses  émissaires  Billaid, 
Dupont  et  le  ministre  Mazel.  L'heureux  coup  de  main  du 
réfugié  français  de  Seissan,  sur  le  port  de  Cette,  l'occu- 
pation momentanée,  par  les  Anglais  et  les  calvinistes 
languedociens,  d'Agde,  de  Mèze  et  deBouzigues  (2ojuil.- 
1""  août  1710),  ne  furent  qu'une  alerte,  une  diversion 
destinée  à  empêcher  le  duc  de  Noailles  d'entrer  dans  le 
Lampourdan.  Basville  et  le  duc  de  Koquelaure,  succes- 
seur de  Berwick,  n'eurent  pas  de  peine  à  forcer  les 
envahisseurs  au  rembarquement.  Un  mois  après,  à  Die  et 
Avignon,  des  dépôts  d'armes  et  de  poudres  à  destination 
des  Cévennes  étaient  saisis  par  l'intendant.  La  paix 
signée  en  1711  avec  l'Angleterre,  puis  avec  l'empereur 
et  ses  alliés  en  1713,  enleva  toute  espérance  aux  der- 
niers fanatiques  des  Cévennes.  Mais  cette  Vendée  de 
l'ancien  régime,  tout  en  exagérant  la  valeur  de  ses  héros, 
n'a  rien  oublié  des  mérites  de  ses  martyrs.       H.  Mon  in. 

Bibl.  :  Krubvs  (l'abbé  de),  Histoire  du  fanatisme,  de 
notre  temps;  Utrecht  [pour  l'ans],  1713,  4  vol.  in- 12. —  Court 
de  Gibelin,  Histoire  des  troubles  des  Cécennes  ;  Al 
1 H 19,  3  vol.  in- 12.  C'est  la  dernière  et  la  meilleure  édition 
de  l'ouvrage  anonyme  paru  sous  le  même  titre  à  Ville- 
franche,  170),  3  vol.  in-12,  et  rédigé  sur  les  manuscrits  de 
Court,  par  Court  de  Gébelin,  son  fils.  —  Louvreleul  (le 
Père), le  Fanatisme  renouvelé, ou  histoire  des  sacrilèges, 
etc.;  Avignon,  1701-1706,4  vol.  in-12.  —Alphonse  Dubois, 
Su»-  les  Prophètes  Cévenols,  thèse  de  théologie;  Stras- 
bourg, 1861,  —  Roschach,  Histoire  générale  de  Langue- 
doc ;  Toulouse,  édition  Prh  at,  in-4.  t.  XIII,  I.  3,  et  t.  XIV, 
aux  dates,  pour  les  pièces  justificatives.  —  De  Bois- 
i.isle,  Correspondance  des  contrôleurs  généraux  uvec 
les  intendants  de  provinces,  t.  I.  pièces  207,  256,  201, 
334,  344,  379,  381,  394,  423.  588,  1196,  1227,  1469,  1680.  - 
H.  Mo.mn,  Essai  sur  l'histoire  administrative  du  Lan- 
guedoc pendant  l'intendance  de  Basville;  Paris,  ls 
in-8,  pp.  4  à  34. 

CAMISOLE  (Médecine).  Dans  le  langage  médical,  on  en- 
tend par  camisole  un  appareil  de  contention  destiné  à  immo- 
biliser les  membres  supérieurs.  Cet  appareil,  plus  vulgai- 
rement connu  sous  le  nom  de  camisole  de  force,  se  com- 
pose essentiellement  d'une  pièce  de  grosse  toile  résistante, 
en  forme  de  corsage  ou  de  gilet  à  longues  manches,  fendue 
par  derrière,  dans  toute  sa  hauteur.  Un  lacet,  courant  à 
travers  des  œillets  ménagés  le  long  des  bords  de  l'ou- 
verture, permet  de  fermer  le  corsage  une  fois  revêtu.  Les 
bras  et  les  mains,  hermétiquement  emprisonnés  par  des 
manches  en  cul-de-sac,  sont  ramenés  et  entrecroisés  sur 
le  devant  de  la  poitrine.  L'ensemble  est  maintenu  par 
deux  solides  cordons  qui  partent  de  l'extrémité  libre  des 
manches,  et  que  l'on  peut  enrouler  autour  du  buste,  avant 
de  les  nouer  bout  à  bout.  —  Dans  cette  description  générale, 
j'ai  négligé  volontairement  quelques  modifications  de  dé- 
tail, d'ailleurs  variables,  et  qui  ne  changent  nullement  le 
type  de  l'appareil  :  des  courroies  à  boucle  remplacent,  par 
exemple,  le  lacet  et  les  cordons  de  fermeture;  souvent,  le 
plein  du  corsage  olfre  une  large  bande  annulaire,  sous 
laquelle  on  engage  les  manches,  de  manière  à  mieux  rete- 
nir les  bras  ;  enfin  des  pattes,  cousues  aux  épaulettes  de 
la  camisole,  peuvent  servir  de  points  d'attache  pour  fixer 
le  patient,  soit  sur  un  fauteuil,  soit  au  lit.  Des  entraves 
aux  jambes  viennent  alors  compléter  l'instrument  de 
contrainte.  — Je  n'ai  rien  à  dire  de  la  camisole,  envisagée 
comme  agent  de  correctiou  :  le  but  qu'elle  remplit,  dans 
les  maisons  d'arrêt,  ne  relève  pas  directement  de  l'appré- 
ciation médicale.  Au  contraire,  son  usage,  encore  si 
fréquent  dans  les  services  hospitaliers,  prête  à  des 
réflexions  qui  trouvent  ici  leur  place.  Compliqué  de  l'im- 
mobilisation  au   lit,  l'emploi  de  la  camisole  est  passible 
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de  très  graves  reproches.  La  compression  douloureuse  des 
organes,  la  gène  de  la  circulation  et  des  actes  respira- 
toires, la  production  d'eschares  et  d'abcès,  représentent 
les  moindres  conséquences  d'un  enserrement  brutal.  En 
réalité,  la  pratique  est  d'autant  plus  dangereuse  qu'elle 
entretient  l'agitation  au  lieu  de  la  calmer  et  que  le  ma- 
lade, exaspéré,  meurtri,  luttant  d'efforts  inconscients  pour 
se  dégager  de  ses  liens,  contribue  à  rapprocher  le  terme 
d'une  asphyxie  menaçante.  Que  cette  situation  se  prolonge, 
et  la  mort  survient  talaleraent;  on  découvre,  à  l'autopsie, 
des  lésions  multiples  :  fractures  du  larynx,  congestions, 
hémorragies  cérébrales  et  pulmonaires  ;  toutes  accusent 
l'énergie,  la  violence  de  la  constriction.  Sans  vouloir  juger 
d'après  ces  cas  extrêmes,  pourtant  si  peu  exceptionnels, 
qu'un  observateur,  M.  l.anglet,  déclare  en  avoir  recueilli 
cinq  dans  l'espace  de  dix-huit  mois,  il  est  facile  de  con- 
damner une  méthode  qui,  soumettant  les  malades  au  dé- 
cubitus forcé,  ajoute  à  leurs  troubles  fonctionnels  par  des 
obstacles  mécaniques.  A  cet  égard,  les  effets  de  l'immo- 
bilisation, déjà  nuisibles  en  principe,  se  montrent  particu- 
le renient  funestes  lorsqu'il  s'agit  de  certains  délirants 
(alcooliques,  paralytiques  généraux,  fébricitants),  pour 
lesquels,  en  raison  de  fâcheuses  dispositions  congestives, 
la  liberté  des  mouvements  parait  s'imposer  comme  uno 
des  conditions  nécessaires  de  l'existence.  Quant  aux 
alcooliques,  il  suffit,  pour  se  convaincre,  de  comparer  les 
résultats,  établis  par  M.  Magnan,  entre  Bicêire,  où  la 
fixalion  au  lit  était  de  règle,  et  le  bureau  d'admission  île 
Sainte-Anne,  d'où  ce  procédé  fut  exclu.  <  Tandis  qu'a 
Bicélre  le  chiffre  des  décès,  pour  l'alcoolisme  aigu,  dans 
les  cinq  premiers  jours  de  l'entrée,  s'élevait  à  8  %,  on 
ne  trouve  au  bureau  d'admission  que  1,30  °/0,  avec  les 
mêmes  malades  et  l'emploi  de  médications  analogues,  les 
moyens  de  coercition  seuls  étant  différents.  > 

A  ces  critiques  fondées,  les  nombreux  partisans  de  la 
camisole  opposent  que  son  application,  réduite  a  la  simple 
contention  des  bras,  entourée  de  sages  précautions,  n'en- 
traîne jamais  d'accidents  aussi  redoutables.  Qu'elle  ait 
de  sérieux  inconvénients,  personne  ne  le  conteste  ;  on 
prétend  les  justifier  en  les  mettant  sur  le  compte  de  ma- 
nœuvres abusives,  plutôt  que  dans  le  fait  d'un  usage  rai- 
sonné. Il  n'en  reste  pas  moins  contre  le  système  une 
objection  irréfutable  :  c'est  qu'il  n'est  plus  "en  rapport 
avec  les  besoins  actuels.  Certes,  à  l'époque  où  Pinel 
substitua  la  euÙMM  au  barbare  arsenal  répressif  qui 
encombrait  les  asiles  d'aliénés,  la  mesure  affirma  son  uti- 
lité bienfaisante.  Nous  ne  saurions  trop  reconnaître  qu'elle 
a  été  la  cause  première  des  améliorations  introduites, 
depuis  un  siècle,  dans  le  traitement  de  la  folie.  Mais  s'il 
convient  de  rendre  hommage  a  l'illustre  réformateur  fran- 
çais, faut-il  perpétuer  les  imperfections  de  son  œuvre, 
ignorer  les  propres  an  omplis  ?  —  En  somme,  quels  sont  les 
arguments  invoqués  en  faveur  de  la  camisole?  Elle  sert, 
dit-on,  a  soumettre  les  indociles,  à  maîtriser  les  furieux, 
a  prévenir  les  impulsifs  dans  leurs  tentatives  d'homicide 
mitmâaàt.  Haïrai  agir  efficacement  sans  engins 
,  •  L'txpérieon  répond  qu'une  surveillance 
attentive,  un  bnn  personnel  d'infirmiers,  des  chambres 
d'i-olement,  suffisent  à  toutes  les  indications.  Telle  est  la 
doctrine  du  no-rrttraint,  selon  les  préceptes  de  Gardiner- 
llill  et  de  Conollv.  Depuis  longtemps,  cette  pratique  fonc- 
tionne aver  succès  dans  les  asiles  anglais.  En  Franic. 
elle  n'est  n  ..ent  suivie  que  par  M.  Magnan  .1 

élevés  ;  son  adoption  mériterait  cependant  de  se  pnéra- 
;  elle  permettrait  de  supprimer  un   instrument   tou- 
jours inutile  et  parfois  dangereux.  D    SACRT. 
"""•                                        '.o-pkUouophi  /'/<•  fur  VaUt- 

■ '     l'ar   -.  I.  —  John   ' 
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De  (a  Camisole  ou  (jilet  de  force,  Thèse  de  Paris,  1871. 
—  Boucherbau,  art.  No  restraint.  dans  Dict.  encyclop. 
des  sciences  médicales  :  Paris,  1879.  —  Marcel  Briand, 
Du  Délire  aigu;  Thèse  de  Paris,  1881,  pp.  72  et  98.  —  Bi:- 
coulet,  Etude  sur  le  no-restraint,  dans  Annales  mêdico- 
psyc'iofo0t(jues,n°dejanv.  1882,  pp.  41-69. 

CAMITIA(Malac).  Genre  de  Molmsques-Gastéropodes- 
Prosobrancbes,  du  groupe  des  Scutibranches,  édité  par 
Gray  en  1847  pour  un  animal  différencié  par  une  coquille 
non  ombiliquée,  globuleuse  déprimée,  polie,  brillante; 
ouverture  peu  oblique,  transverse,  à  bord  externe  non 
sillonné  sur  la  face  interne;  à  columelle  tordue  en  avant, 
tronquée,  à  callosité  ombilicale  large,  polie,  brillante, 
recouvrant  presque  entièrement  l'ombilic.  Le  Camitici 
pulcherrima  A.  Adams.,  jolie  coquille  de  faible  taille,  de 
couleur  rosée,  habite  le  Japon  ;  les  autres  espèces  du  genre 
vivent  dans  les  mers  de  l'Inde  et  dans  la  mer  Bouge.  Ce 
genre  a  été  considéré  par  beaucoup  d'auteurs  comme  ap- 
partenant àja  famille  des  Tmchus  (V.  ce  mot),  d'autres 
n'en  font  qu'une  simple  section  des]Clanculus  (\ . ce  mot); 
cependant  tous  les  caractères  le  séparent  nettement  de 
ces  deux  genres,  et  c'est  auprès  des  Umbonium  (V.  ce 
mot)  qu'il  doit  être  placé.  J.  Muiii.i.r.. 

CAMJAC.  Com.  du  dép.  de  l'Aveyron,  arr.  de  Kodcz, 
can'.  de  Nmcelle;  1,190  hab. 

CAMLEZ.  Com.  du  dép.  des  Côtes-du-Nord,  arr.  de 
Lainion,  rait.  de  Tré.suier  ;  1,148  hab. 

CAMMAERT  (Jean-François),  poète  néerlandais,  né  à 
Bruxelles  en  1710,  mort  à  Gand  en  1780.  11  traduisit 
un  grand  nombre  d'opéras-comiques  et  de  comédies  de 
Sedaine  et  de  Favart  et  composa  des  tragédies  sacrées, 
toutes  fort  médiocres.  On  possède  aussi  de  lui  une  imita- 
tion en  vers  de  la  Geste  d'Alexandre  le  Grand  :  Lo/schatle- 
rende  Krygs-bazuyn  ofte  rym-weergalmende  écho 
op  aile  de  edcbnoedige  daeden  van  Alexander  den 
grooten  (Bruxelles,  1745),  et  une  traduction  de  V.Art 
poétique  de  Boileau.  E.  H. 

Bibl.:  s  n  1:1. lu:  m-,  Schets  eetusr  ffeêchiedmls  rfe-r  Nc- 
derlandsche  letterhunde;  G*nd,  1850.  —  Strcher,  Histoire 
de  la  littérature  néerlandaise  en  Belgique  ;  Bruxelles, 
18Sii,  in-8. 

CAMMARUS  (Astron.).  Un  des  noms  do  la  constella- 
tion boréale  appelée  communément  le  Cancer  ou  l'Ecre- 
viste  (V.  ce  mot). 

CAMMAZES  (Us).  Com.  du  dép.  du  Tarn,  arr.  de 
Castres,  cant.  de  Dourgne  ;  728  hab. 

CAMMEI  (Domenico  dei;  (V.  Domknico  dei  Cahmei). 

CAMMELLI  Antonio),  poète  dramatique  italien,  né  à 
Pistoievers  1 140,  mort  a  Ferra re  eu  1.10  i.  Il  vécut  à  la 
cour  du  duc  Hercule  d'Esté  et  écrivit,  outre  beaucoup  de 
poésies  piacevole,  deux  pièces  de  théâtre  :  Filostrato  e 
Panfila,  due  amanti,  tragedia  (Venise,  1508);  Ueme- 
trio,  rè  di  lebe,  tragedia  Venise,  1508).  —Son  fils, 
Marc-Antonio  Cammelli,  lit  des  vers  qui  se  trouvent  dans 
les  Collcctanee  grecke,  latine evolgari  (Bologne,  1504). 

Bibl.  a  Ouhoni.  Athtnmum  Piatoriense  (dan*  P 
ZtociRtk,  Blbliolhec&Pistorienêu  ,  Turin,  I75S,  la  I 

CAMMIN.  Ville  d'Allemagne,  rov.  de  Prusse,  prov.  de 
Ponieranie,  district  deStettin,  ch.-L  de  cercle  ;  5,68 i  hab. 
La  ville  s'élève  a  4  kil.  de  la  mer  Baltique,  au  bord  d'un 
petit  lac  traversé  par  le  Dievenow.  D'origine  wende,  1 
d  ace  des  ducs  do  Poméranic,  Cammin  fut  érigé  Mévécbé 
fii  1188,  par  le  transfert  dans  celte  ville  de  l'évécha  do 
Julin,  fondé  en  II  40.  Dès  cette  époque,  Vivèché  \-  levait 
immédiatement  du  Saint-Siège.  Alliés  du  Brandebourg, 
les  évéqOM  «le  frmail  durent  se  soumettre  aux  duc  M 

Ponén (1304).  Ko  1536,  l'évèqu  I  rasme  KuImM 

d' Ambrant  m  convertit  a  la  referme,  el  en  1648  l 

(hé  fut  sécularisé  et  donné  au  margrave  de  Brandebourg. 
CAMNASCIRES  e*t  le  nom  d  un  roi  nommé'  une  fois ÉMM 
Loden  (dêLongeOfii)mn  la  forme  de  Mnascires.  roi  ,|r« 
l'art  lies,  qui  aurait  vécu  qnatre-Tinnt-sei7eriii«.  Ol l'est  beau 
60Bp  ■  >.  qu'on    irai)    I  ,r,|r 

comme  Arsacidc  juvju'a  m  que  de  Loimp.  rier  eut  rétabli  le 
vrai  nom  de  ce  prime.  Il  a  démontre  que  si  ce  pris 
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sur  les  Parthet,  il  n'était  pas  issu  de  la  race  d'Arsace, 
mais  qu'il  .tait  un  usurpateur  dont  la  puissance  aurait  pris 
naissance  en  Mésopotamie.  I-es  médaille*  conservées  de 
Camnascircs  ont  ainsi  pu  rectilier  la  forme  mutilée  des 
manuscrits  de  Loden,  dont  du  reste  la  vérité  est  attestée 

fiar  quelques  médailles  représentant  le  prolil  d'un  vieil- 
ard  très  âgé.  L'époque  de  Camnascirès  n'est  plus  à  fixer 
avec  certitude  ;  il  est  probable  que  la  fin  de  sa  vie  coïn- 
cide avec  le  règne  de  Milhridate. 

C  A  M  Ô  (Cbar  les  -  Marie  -  Laurent  -  Dominique  -  Jérôme), 
général  français,  né  en  1812  à  Fort-Royal  (Martinique). 
Ancien  élève  de  l'école  de  Saint-Cyr  et  de  l'école  d'élat- 
major,  il  a  été  nommé  lieutenant  en  1834,  capitaine  en 
1838,  colonel  en  1862.  Promu  général  de  brigade  à 
l'armée  delà  Loire  le  27  nov.  1870,  il  reçut  le  comman- 
dement de  la  colonne  mobile  de  Tours  et  prit  part  aux 
combats  de  La  Vallière,  de  Langlocbère  et  de  Cravant.  Il 
abandonna  Beaugency  le  8  janv.  1871,  et  sa  colonne  fut 
mise  en  déroute.  Le  général  Camù  est  passé  dans  le  cadre 
de  réserve  en  1874  et  a  pris  sa  retraite  le  12  août  1880. 

CAMOCCIO  (Giovanni-Francesco).  Il  travaillait  à  Venise 
de  1560  à  1572.  On  ne  sait  pas  s'il  a  gravé  les 'planches 
qui  portent  son  nom  ou  s'il  en  fut  seulement  l'éditeur; 
parmi  ces  planches  on  remarque  C  Annonciation,  le  Bap- 
tême de  Jésus-Christ,  le  Repos  en  Egypte,  six  paysages 
d'après  le  Titien,  deux  pièces  in-lol.  sur  la  bataille  de 
Lépante,  etc. 

JtSibL.  :  Le  Blanc,  Manuel  de  l'amateur  d'estampes. 

CAMOCKE  (George),  marin  anglais,  né  vers  1666, 
mort  vers  1722.  Après  avoir  servi  dans  la  marine  anglaise 
où  il  s'éleva  jusqu'au  grade  de  capitaine  de  vaisseau,  il 
passa  au  service  de  l'Espagne.  Il  commanda  en  qualité  de 
contre-amiral  une  partie  de  la  flotte  espagnole  à  la  bataille 
de  Passaro  (31  juil.  1718),  échappa  au  blocus  de  Mes- 
sine. Il  était  un  actif  agent  des  Stuarts.  Disgracié  après 
la  paix  de  1719,  il  lut  envoyé  à  Ceuta  où  il  mourut  dans 
la  misère.  On  a  voulu  l'aire  de  lui  un  martyr  de  la  cause 
irlandaise  et  jacobite  ;  il  parait  n'avoir  nul  droit  à  cet 
honneur. 

CAMOEL  Corn,  du  dép.  du  Morbihan,  arr.  de  Vannes, 
cant.  de  J.a-Roche-Bernard;  706  hab. 

CAMOËNS  (Canidés)  (D.  Lui/,  de),  le  plus  grand  des 
poètes  portugais,  né  en  1524,  mort  à  Lisbonne  le 
10  juin  1580.  Trois  villes  se  sont  disputé  la  gloire  d'avoir 
été  le  berceau  de  cet  homme  de  génie  :  Lisbonne,  Colmbre 
et  Santarem,  mais  la  probabilité  est  en  laveur  de  la  pre- 
mière. Les  dates  de  sa  naissance  et  de  sa  mort  n'ont  été 
fixées  que  depuis  une  trentaine  d'années.  Sa  famille  était 
originaire  de  la  Galice  où  elle  possédait,  près  du  cap 
Finistère,  le  château  dont  elle  prit  le  nom.  Nombre  de 
gentilshommes  de  cette  province,  ayant  embrassé  la  cause 
du  roi  Dom  Fernando  dans  ses  prétentions  au  trône  de 
Gastille  et  pris  part  à  sa  lutte  stérile  contre  Henri  de 
Transtamare  (1369-1371),  durent  se  réfugier  en  Portu- 
gal, et  parmi  eux  figurait  Vasco  Pires  (ou  Lopez)  de  Ca- 
môes, le  trisaïeul  de  notre  poète.  Ce  fut  non  seulement  un 
brave  guerrier,  mais  aussi  un  des  troubadours  auxquels 
la  poésie  galicienne  fut  redevable  d'une  renaissance  éphé- 
mère. Aussi  jouit-il  de  la  plus  haute  considération  à  la 
cour  de  son  nouveau  souverain,  qui  ne  cessa  de  le  combler 
de  bienlaits;  mais  après  la  mort  de  Dom  Fernando,  Ca- 
mées s'étant  révolté  contre  le  maître  de  l'ordre  d'Avis, 
gouverneur  du  royaume  (le  futur  roi  Jean  1er),  vit  ses 
nombreuses  terres  confisquées  presque  en  totalité  (1385). 
Un  de  ses  petits-fils,  Antâo-Vas  de  Camôes,  accompagna 
Vasco  de  Gama,  son  parent,  dans  le  voyage  de  décou- 
vertes aux  Indes  Orientales  (1497-99).  L'ancienne  splen- 
deur de  cette  famille  était  déchue  graduellement  au  point 
que  le  fils  de  celui-ci,  Simiio-Vas  de  Camoes,  qui  appar- 
tenait d'ailleurs  à  la  branche  cadette,  ne  possédait  plus 
qu'une  fortune  insignifiante,  tout  en  ayant  un  grade  dans 
la  marine  et  un  rang  à  la  cour.  De  son  mariage  avec 
D.  Anna  de  Sa  s  Macedo,  de  Santarem,  issue  de  la  mai- 


Min  des  Gaina  de  la  province  d'Algarve,  naquit  le  futur 
chantre  de  la  gloire  du  Portugal.  La  peste  qui  sévit  à 
Lisbonne  en  1527  ayant  obligé  la  cour  de  se  transporter 
à  Colmbre,  Simiio,  en  sa  qualité  de  cavalleiro  fidalgo, 
dut  l'y  suivre,  ce  qui  lui  olfrit  l'occasion  de  résider  dans 
l'ancien  manoir  seigneurial  de  son  aïeul  Joâo  de  Camôes. 
Le  jeune  Luiz  fit  dans  celle  ville  ses  humanités  au  monas 
tëre  de  Santa-Cruz,  où  recevaient  alors  l'instruction,  I 
à  partir  de  l'âge  de  douze  ans,  les  fils  de  l'aristocratie  ;  il 
s'y  trouva  sous  l'égide  de  son  oncle  paternel,  Dora  Bento, 
religieux,  puis  prieur  de  ce  couvent.  Plus  tard,  il  suivit  les 
cours  de  l'Université  (transférée  de  Lisbonne  à  Coimbre, 
en  1537),  où  il  eut  pour  professeurs  Diogo  de  Gouvea, 
ancien  recteur  de  l'Université  de  Paris,  l'helléniste  rabri- 
cius,  le  célèbre  cosmographe  PeJro  Notiez,  et  d'autres  non 
moins  éminents.  Dans  un  milieu  aussi  favorable  à  la  haute 
culture,  il  acquit  des  connaissances  variées  et  solides,  une 
instruction  classique  complète  et  une  pénétration  intime 
dans  les  œuvres  littéraires  de  l'Espagne  et  de  l'Italie.  En 
1542,  il  fut  admis  à  la  cour  de  Jean  III,  et  là  commen- 
cèrent bientôt  pour  lui  de  cruelles  épreuves  qui  devaient 
briser  sa  carrière  et  rendre  malheureuse  toute  son  exis- 
tence. 11  tomba  éperdument  amoureux  d'une  demoiselle 
d'honneur  de  la  reine,  de  Catherine  de  Athayde,  fille  de 
D.  Antonio  de  Lima,  grand  chambellan  du  prince  Duarte, 
et  sœur  de  D.  Antonio  de  Athayde,  favori  du  roi.  Cette 
passion,  que  des  circonstances  rendirent  publiques,  d'un 
petit  gentilhomme  sans  fort  une  pour  une  demoiselle  d'aussi 
haut  parage,  excita  contre  lui  les  colères  de  l'orgueilleuse 
famille  de  son  amante.  D'autre  part,  les  brillantes  quali- 
tés de  son  esprit,  le  renom  naissant  de  son  génie  poétique, 
lui  firent  des  ennemis  redoutables  dans  la  tourbe  des  cour- 
tisans. Toutes  les  médiocrités  et  toutes  les  perfidies  se 
liguèrent  pour  le  perdre,  et  on  parait  s'être  servi  de  la 
malveillante  interprétation  de  sa  comédie  El  Rei  Seleuco, 
qu'on  présenta  comme  renfermant  des  allusions  aux  amours 
du  roi  et  de  sa  belle-mère,  pour  provoquer  sa  disgrâce. 
Camoèns.  exilé  de  la  cour  (vers  1556),  retourna  à  Coim- 
bre ;  mais  son  oncle  étant  mort  le  2  janv.  1547,  il  s'em- 
barqua bientôt  pour  le  Maroc,  afin  de  prendre  part  au 
siège  de  Mazagan.  Après  deux  ans  de  rude  métier  de 
guerre,  où  il  signala  sa  bravoure  et  perdit  l'œil  droit  dans 
un  combat  naval  devant  Ceuta,  il  revint  à  Lisbonne  avec 
son  chef,  D.  Alfonso  de  Noronha,  qui  venait  d'être  nommé 
vice-roi  des  Indes.  Il  s'engagea,  en  1550,  comme  simple 
soldat,  pour  ces  contrées  lointaines,  mais  son  départ  se 
trouva  ajourné.  Il  espérait  alors  reconquérir  les  bonnes 
grâces  du  souverain  par  ses  compositions  poétiques,  sans 
prendre  garde  que  ses  envieux,  à  la  tête  desquels  étaient 
deux  poètes  renommés,  Caminha  et  Corte-Real,  conti- 
nuaient à  intriguer  contre  lui.  Ayant,  pendant  la  pro- 
cession de  la  Fête-Dieu  de  1552,  donné  nn  coup  d'épée  à 
Gonzalo  Borges,  un  des  suivants  du  roi,  il  fut  jeté  en 
prison  pour  crime  de  lèse— majesté.  Sa  détention  dura  jus- 
qu'au 7  mars  1553  ;  dans  ses  loisirs  forcés,  il  conçut 
le  plan  de  son  épopée,  dont  il  puisa  l'inspiration  dans  les 
deux  premières  décades  de  l'histoire  des  conquêtes  d'outre- 
mer des  Portugais,  par  J.  de  Barros  (V.  ce  nom),  qui 
venaient  précisément  de  paraître;  on  croit  même  que  c'est 
alors  qu'il  écrivit  le  premier  chant  des  Lusiades.  II 
parait  qu'il  profita  aussi  des  renseignements  oraux 
de  l'excellent  historien  Fernâo-Lopez  de  Castanheda.  Dès 
qu'il  fut  rendu  à  la  liberté,  il  n'eut  qu'une  idée  :  celle  de 
visiter  le  monde  que  Vasco  de  Gama  avait  donné  à  sa 
patrie  et  ouvert  à  la  civilisation;  il  voulait  pénétrer  son 
esprit  de  la  grandeur  de  la  conquête  qu'il  se  proposait  de 
glorifier.  Tout  le  favorisa  dans  ce  projet  :  il  réussit  à  se 
faire  engager  pour  l'Inde,  au  titre  de  simple  écuyer,  en 
remplacement  d'un  volontaire  empêché,  et  quatorze  jours 
à  peine  après  sa  sortie  de  prison,  il  partit  a  bord  du 
Sam  Bento,  le  seul  vaisseau  de  la  flotte  de  Fernâo  Alva- 
rez de  Cabrai  qui  arriva  à  destination,  par  suite  des  tem- 
pêtes (sept.  1553).  Deux  mois  plus  tard,  il  prit  part  à 
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l'expédition  contre  le  radjah  de  l'Ile  de  Chembé,  sous  la 
conduite  du  vice-roi  Noronba,  son  ancien  commandant  au 
Maroc  et  son  meilleur  ami,  qui  devait,  l'année  suivante, 
succomber  sous  les  coups  des  Maures.  Après  un  repos 
d'un  an  à  Goa,  Camoens  s'embarqua  de  nouveau  pour  une 
longue  croisière  à  l'entrée  du  golfe  d'Ad.n,  à  la  poursuite 
d'un  corsaire  (fév.  1555),  suivie  d'un  pénible  hivernage 
à  Mascate.  Il  consigna  les  péripéties  de  ces  expéditions 
dans  des  poésies  admirables.  De  retour  à  Goa,  outré,  dans 
son  cœur  de  patriote  désintéressé,  de  la  corruption,  de  la 
bassesse  et  de  l'avidité  des  conquérants,  il  exhala   son 
indignation  dans  la  satire  :  les  folies  de  l'Inde  (Dispa- 
rates dn  India),  qui  lui  valut  d'être  exilé  aux  iles  Molu- 
ques  par  l'orgueilleux  vice-roi  Francisco  Barreto.  L'arri- 
vée de  son  successeur,  D.  Constantin  de  liragance  (V.  ce 
nom),  qui  avait  jadis  témoigné  de  l'intérêt  à  notre  poète, 
amena  un  changement  dans  la  situation  de  celui-ci  :  il 
fut  envoyé  à   Macao  pour  y   exercer  !a  charge  lucrative, 
mais  difficile,  de  «  curateur  des  héritages  et  des  biens  des 
absents  »  (provedor  mur  dos  defuntos  e  ausentes).  C'est 
dans  cette  récente  colonie  des  côtes  de  la  Chine  qu'il  pour- 
suivit ses  Lusiades  jusqu'au  septième  chant  et,  d'après 
la  tradition,  il  se  retirait  pour  écrire  son  poème  dans  la 
€  grotte  de  Patane  »  en  vue  de  la  mer.  Au  bout  de  deux 
ans  de  séjour,  il  obtint  son  rappel;  mais  le  navire  qui  le 
ramenait  lit  naufrage  sur  la  cote  du  Cambodge,  près  de 
l'embouchure  du  Mékong.  Camoens,  prédestiné  à  d'autres 
infortunes  encore,  put  se  sauver  à  la  nage,  n'emportant, 
de  tout  ce  qu'il  possédait,  que  le  manuscrit  de  ses  œuvres. 
H  regagna  Goa  en  1561,  et  il  y  apprit  que  l'amante  pour 
laquelle  son  cœur  battait  toujours  était  décédée  depuis 
cinq  ans.  Ce  fut  l'évanouissement  de  ses  plus  chères  espé- 
rances.   De  plus,  l'indépendance  de  son  caractère  et  la 
franchise  de  son  langage  n'étaient  pas  de  nature  à  dé- 
sarmer ceux  qu'il  avait  accablés  des  traits  de  sa  satire; 
bientôt,  accusé  d'avoir  commis  des  malversations  dans  sa 
charge  a  Macao,  il  fut  jeté  en  prison.  Il  n'eut  pas  de  peine 
à  démontrer  son  innocence,  mais  il  fut  maintenu  captif 
sur  la  réclamation  d'un  gentilhomme  du  nom  de  Miguel 
Rodrigue!   Coutinho,  qui  se   disait    son   créancier  pour 
200  cruzados.  Le  vice-roi,  comte  de  Redondo,  ne  tarda 
pas  néanmoins  à  le  faire  mettre  en  liberté.  Dès  lors,  Ca- 
moens chercha  des  consolations  dans  la  poésie,  tout  en 
ser\ant  sa  patrie,  de  temps  à  autre,  l'épée  à  la  main. 
Ayant  achevé  tes  Lu  si  "les,  qu'il  Mmmettait  à  la  revision 
d>'   son  ami   intime,   l'éminent  Diogo  do  Couto  (V.   ce 
nom),  il  pen^a  retourner  à  Lisbonne.  Par  malheur,  il  se 
i  circonvenir  par  les  promesses  fallacieuses  de  Pedro 
eto,  qui  tenait  d'être  nommé   gouverneur  de  Sofala, 
et  il  le  suuit  a  Mozambique  (1567).  lorsque  plusieurs  de 
miens  compagnons,  retournant  en  Portugal,  abordé- 
nuit  sur  e  l'Afrique,  en  1569,  ils  y  trouvèrent 

•  amortis  réduit  a  la  misère  et  ne  vivant  que  de  la  géné- 
rosité de  ses  amis.  Afin  de  pouvoir  l'emmener  avec  eux, 
ils  durent  se  cotiser  pour  payer  au  misi  rallie  gouverneur 
une  petite  Heltc  contractée  parle  poète,  et  le  fidèle  Diogo 
do  UMtO  fut  obligé  de  quêter  en  ville,  pour  l'infortuné, 
les  vêtements  rt  |,.  |{  Enfin,  il  arriva  le 

7  avr.  1570  dans  sa  ville  natale,  qu'il  trouva  cruelle- 
ment ravagée  par  la  terrible  peste  de  l'année  précé- 
dente, mais  on    il   retrouva   du  moins  sa   vieille  ■ 

Inen  rl.s  difficultés  avec  le  saint  office,  il  parvint 
a  obtenir  l'autorisation  de  publier  son  poème,  qui  parut 
au   commencement   de    1571       "     I  .-ine, 

in-»)    Il  le  dédia  au  jnme  roi  I).  Sébutien,  qui  le  gra- 
d'uoe   pension    ■  (environ 

l'i'l    fr.i.    le    monde    littéraire    art ueillit    avec    enthmi- 

|iii  fut  le  premier  poème 
épique  de  la   P.  n  f.amo.ns  compta  parmi  set 

admirateurs  le  «  divin  »  llerrera  et  le  Tasse,  il  eut 
aussi  des  détr.'  le*  envraoi   parmi  ses  propres 

'  il  continua  à  vivre  dam  la  pauvreté.   I/> 
fort  ne  lui  épargna    aucune  douleur  :   après   tant   d'in- 


fortunes personnelles,  il  échut  encore  à  ce  grand  patriote 
d'assister  à  la  ruine  rapide  de  son  pays  et  à  la  perte  de 
son  indépendance.  On  a  cru  pendant  longtemps  qu'il 
était  mort  en  1579,  et  que  la  phrase  d'une  lettre  qu'il 
écrivit  à  son  ami  D.  Francisco  de  Almeida  :  «  Je  meurs 
avec  la  patrie  !  »,  s'appliquait  à  la  désastreuse  bataille  de 
Alcacer-Kibir  (4  août  1578)  où  périt  le  roi  Sébastien 
avec  la  fleur  de  la  noblesse.  Ce  cri  d'angoisse  fut  provoqué 
par  la  nouvelle  de  l'invasion  du  Portugal  par  l'armée  de 
Philippe  II,  après  le  décès  du  cardinal-roi  Henri;  la  date 
de  la  mort  de  Camoens  est  fixée  par  un  document  officiel 
de  la  chancellerie  du  roi  d'Espagne,  qui  fit  continuer  la 
petite  pension  du  poète  à  sa  vieille  mère. 

Camoens  s'éteignit  dans  un  pauvre  logis  de  la  rue 
Sanla-Anna,  et  le  rôle  qu'on  a  attribué  à  son  domestique, 
un  esclave  javanais,  qui  aurait  mendié,  la  nuit,  dans  les 
rues  de  la  capitale,  pour  faire  vivre  son  maitre,  de  môme 
que  la  tradition  qui  fait  mourir  le  grand  poète  sur  un  lit 
d'hôpital,  sont  de  pures  légendes.  Il  lut  inhumé  dans 
l'église  de  Santa-Anna,  où  seize  ans  plus  tard  D.  Gon- 
çalo  Coutinho  fit  placer  une  inscription  funéraire.  Le  trem- 
blement de  terre  de  1755  ayant  détruit  cette  église,  il 
fut  impossible  de  retrouver  exactement  sa  tombe;  néan- 
moins, on  a  réuni,  en  1855,  ce  qu'on  a  cru  être  ses  osse- 
ments pour  les  renfermer  dans  une  autre  sépulture. 

Aucun  peuple  moderne,  en  dehors  des  Portugais,  ne 
possède  de  poème  épique  pareil  à  celui  des  Lusiades  (en 
dix  chants,  comprenant  1,102  octaves).  Comme  le  titre 
Les  Lusitaniens  l'indique  déjà,  Camoens  eut  l'ambi- 
tion patriotique  d'immortaliser  toutes  les  traditions  natio- 
nales, tous  les  exploits  héroïques  et  toutes  les  actions 
glorieuses  des  descendants  du  fameux  Lusus,  parvenus 
alors  à  l'apogée  de  leur  grandeur.  Bien  que  la  découverte 
de  la  route  de  l'Inde,  qui  rapprocha  les  deux  civilisa- 
tions opposées,  constitueun  événcmentcapitaldans  les  faste» 
du  monde,  l'expédition  de  Vasco  da  Gama  ne  lui  servit 
que  de  cadre  dans  lequel  il  enchâssa,  avec  un  art  mer- 
veilleux, les  souvenirs,  les  faits  les  plus  saillants  et  les 
aspirations  historiques  de  la  race  portugaise.  S'il  a  em- 
prunté à  Virgile  la  structure  classique  du  poème,  et  imité 
la  torme  de  l'Arioste,  la  conception  elle-même  est  bien 
a  lui,  et  elle  est  nouvelle  et  grandiose.  Nul  autre 
poète  moderne  ne  sut,  comme  lui,  entourer  d'une  sem- 
blable richesse  de  véritable  poésie  tout  ce  qui  intéresse 
la  vie  nationale  d'un  peuple  tout  entier.  Patriote  ardent, 
il  y  a  mis  tout  son  cœur  et  toute  son  ame,  et  son 
œuvre  est  d'autant  plus  sublime  qu'il  y  a  entre  elle  et  sa 
propre  existence  une  unité  complète.  C'est  pourquoi  aussi 
il  est  un  des  plus  grands  poètes  de  tous  les  peuples  et  de 
tous  lesâges.Son  style  est  naturel,  noble  et  élevé;  sa  dic- 
tion correcte,  élégante  et  facile  :  au  surplus  il  unifia  la 
langue  écrite  et  la  langue  parlée  et  en  acheva  le  perfec- 
tionnement. L'intervention  des  divinités  païennes  dans  des 
exploits  des  héros  chrétiens,  ce  qui  a  offusqué  tant  de  cri- 
tiques, est  un  moyen  esthétique  d'accord  avec  le  goût 
et  les  idées  du  temps.  Enfin,  c'est  un  admirable  peintre 
de  la  nature  et  surtout  de  la  mer,  avec  laquelle  il  vécut 
pendant  longtemps,  dans  une  si  étroite  intimité. 

Camoens  fut  aussi  un  poète  lyrique  sans  rival;  toute 
sa  vie  malheureuse  se  reflète  dans  ces  compositions  ou 
son  .'une  déborde  et  qui  forment  en  quelque  sorte  un  long 
poème,  Il  a  cultivé  toutes  les  formes  appartenant  a  ce 
genre,  mais  de  préférence  le  sonnet,  les  oatttdMt  les 
les  élégies  et  les  églo^ues.  Pendant  son  séjour  à 
Mozambique,  il  en  forma  un  livre  qu'il  intitula  Parwiso, 
mais  le  manuscrit  lui  en  fut  soustrait  à  son  retour  à  Lis- 
bonne, de  unie  qu'elles  ne  purent  paraître  de  son  vivant. 
■iido  Rodrigue*  l.obo  SoropiU,  un  des  plus  grands 
admirateurs  du  poète,  en  publia  un  premier  PMMÎl  : 
Wiytmtu...divididai  tm  emeo parla  (Lisbonne.  Il 
io-'t).  Une  seconde  partie.  Rimât,  vil  le  jour  en  1016, 
p. m  les  soins  du  libraire  Domingo  rernande?.  Nombre  de 
poéMes  lyriques  de  (..inio.  os  limitaient  alors   ou  étaient 
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imiiriiihO  sooi  le  nom  d'autrui;  en  revanche,  on  lui  en 
attribua  d'indignes  de  Bon  génie.  L'ensemble  ne  fut  ('pure 
et  complété  qu'à  la  longue. 

Dans  sa  jeunesse,  il  s'essaya  aussi  dans  la  poésie  dra- 
matique. On  a  de  lui  trois  pièces  de  théâtre  :  El  l\ci  Se- 
leiirn,  qui  est  une  farce;  Ot  Amphytri6es,  sujet  imité  de 
Plante,  niais  d'une  façon  originale;  Filodemo,  comédie 
en  prose  et  en  vers.  Si  elles  sont  bien  inférieures  à  ses 
antres  œuvres,  elles  témoignent  de  la  merveilleuse  flexi- 
bilité de  son  génie,  qui  à  lui  seul  créa  toute  une  littéra- 
ture poétique. 

On  consultera  les  bibliographies  spéciales  citées  plus 
bas  pour  connaître  les  très  nombreuses  éditions  de  Ca- 
moens;  nous  nous  bornerons  à  mentionner  les  plus  im- 
portantes, les  plus  belles  ou  les  plus  parfaites,  qui  soDt  : 
celle  des  Lusiadas,  avec  le  précieux  commentaire   en 
espagnol  parManoel  Faria  y  Souza  (Madrid,  1039,2  vol. 
in-l'ol.),  qui  donna  également  l'édition  la  plus  complète 
alors  de  Minas  (Lisbonne,  1685-1089,  2  vol.  in-tol.); 
celle  des  Obras,  donnée  par  le  1'.  Thomas  José  de  Aquino 
et  L.-Fr.-X.  de  Coellio  (Lisbonne,  1779-1780,  4  vol.,  et 
•1782-83,  5  vol.  in— 8)  ;  celle  des  Lusiadas,  donnée  par 
I).  J.-M.  de  Souza-Botelho,  un  des  chefs-d'œuvre  de  la 
typographie  de  Firmin-Didot,  avec   de  belles  gravures 
(Paris,  4817,  gr.  in-4;  réimprimé  en  1819,  in-8,  et  en 
1823,  in-16);  celle  des  Obras,  due  aux  soins  du  vicomte 
de  Juromenha,  la  plus  complète  de  toutes  et  où  la  vie  du 
poète  a  été  élucidée  à  l'aide  de  nouveaux  documents  (Lis- 
bonne, 1860-1869,  6  vol.  in-8);  celle  donnée  par  Th. 
Braga,  édition  populaire  (Lisbonne,  1874,3  vol.  in-18); 
l'édition   critique  des   Lusiadas,    donnée   par  C.    von 
Reinhardstottner  (Strasbourg,  1875,  gr.  in-8);  enfin 
celle  des  Lusiadas,  revue  par  A.  Coelho (Lisbonne,! 880). 
—  Le  poème  de  Camoèns  a  été  traduit  en  toutes  les 
langues  et  neuf  fois  en  français  :  par  du  Perron  de  Cas- 
tera,  d'Hermilly  et  La  Harpe,  Millié  (estimée),  Dessaules 
et  Fournier  (la  plus  littérale),  Ragon  (en  vers),  Aubert, 
Albert  (en  vers),  Fernand  Azevedo,  avec  le  texte  original 
en   regard  (Paris,  1869,  in-8),   enfin  A.  de  Cooï  (en 
vers  ;  Rio  Janeiro,  1876,  in-8).  —  Ses  poésies  complètes 
n'ont  encore  été   traduites  qu'en  allemand,   par  Wilh. 
Storck  (Paderborn,  1880-82,  4  vol.).  Les  Sonnets  choisis 
l'ont  été  en  français  par  L.  Cazaubon  (Paris,  1879,  in-8). 
La  vie  de  Camoèns  a  servi  de  sujet  à  bien  des  compo- 
sitions  littéraires;   nous  citerons  les  drames  de   Fréd. 
Halm,  d'Antonio-Feliciano  de  Castilho,  de  D.  Deslandes, 
de  Mrae  Gautier,  de  H.  Saint-George  Tucker,  de  L.  Jardin 
(1880),  et  surtout  le  célèbre  poème  de  d'Ahneida-Garrett 
(Camoens,  trad.  par  H.  Faure;  Paris,  1880,  in-16). 

Les  Lusiades  ont  puissamment  contribué  au  réveil  de 
la  nationalité  portugaise  en  1640.  Aussi  aucun  poète  ne 
fut-il  aimé  de  son  peuple  avec  autant  de  passion  que  Ca- 
moèns. En  1860,  une  statue,  œuvre  de  Victor  Bastos,  lui 
a  été  élevée  à  Lisbonne  à  la  suite  d'un  vote  solennel  du 
Parlement,  et  le  troisième  centenaire  de  sa  mort  a  donné 
lieu  à  des  manifestations  enthousiastes  qui  ont  prouvé  que 
son  génie  plane  toujours  sur  la  littérature  entière  de  sa 
nation  et  inspire  son  patriotisme.  G.  Pawlowski. 

Hibi..  :  Los  critiques  et  les  historiens  de  la  littérature, 
nationaux  et  étrangers,  t|ui  ont  écrit  sur  Camoens,  étant 
innombrables,  nous  devons  nous  bornera  ne  mentionner 
que  les  principaux,  non  compris  ceux  qui  ont  édité  ses 
d  uvres  et  dont  nous  a\ons  déjà  cité  les  noms.  —  Manoel- 
Severtm  de  I'aria,  Discursos  varios  ;  Evora,  I(i24,  In-4. 
—  Simondf.  di  Sismondi,  la  Littérature  du  midi  de  l'Eu- 
rope, t.  IV  (1813;.  —  Joim  A.DAKBQN,  Memoirs  of  the  life 
•I  writinys  Of  Luis  de  t'amoons;  Londres,  18-0,  2  vol. 
in-8.  —  r'r.-Akx,  Lobo,  êvèque  de  Vtseu,  Memoris  sobre 
L.  de  C,  dans  les  Mrmorias  de  Academis  de  Lisboa, 
t.  VI  (1821).  —  Fard.  DbnIS,  /tourné  de  iliisl.  lut.  du 
Portugal,  18J6.  —  J.  s.  FUbriro,  Estudo  sobre  osLusi  i- 
<l;is  ;  Lisbonne,  1853,  in  S,  et  Os  Lusiadas  e  o  Cosmos, 
18b8,  in-12.  —  rr.-I.  ha  Su. va.  Diccionario  biblionr.  por- 
twj..  t.  V.  —  Th.  Braga,  llistoria  de  Camoens;  Porto, 
18/3-75,  3  vol.  in-16.  —  C.  von  Rbjnhardstœttner,  L.  de 
C.,  (1er  Sdngtr  der  Lusiaden  :  Leipzig,  1877,  in-16.  —  Clo- 
vis  l.AMAHRi:,  ('amoeng  et  tes  Lusiades,  élude  suivie  du 
poème  uuiioté  (trud.    de   Millié,  îeloucliee)  ;  Paris,  1878, 


in-s.  —  C.  Cactello-Brahoo.  /..  '/•-  '    .  i  .  — 

Cohilbo  L.  de  C;  Lisbonne,  1880   —  Th.  Braga, 
Biblioartphia   lamonnna;   Li   I  irn 

dkVasi  oui  bllos,  Bibliographie (  amonianaj  r  .- 

CAMOENSIA  (Cumoensiu  Wdw.).  Genre  de  phn 

de  la  famille  des  Léguuiineuses-Papilionacées,  du  groupe 
des  Sophorées,  dont  on  connaît  seulement  deux  espèces 
originaires  des  régions  tropicales  de  l'Afrique  occidentale. 
L'une  d'elles,  C.  maximn  Ben  th.,  est  un  arbuste  grim- 
pant, remarquable  par  ses  fleurs  très  grandes,  disposes 
en  grappes  simples  uillaires.  Ses  feuilles  sont  trifoliolées, 
MS  ctainines  libres,  au  nombre  de  dix,  et  le  fruit  est  une 
gousse  comprimée,  linéaire,  tiès  épaisse  et  coriace,  s'ou- 
viant  en  deux  valves.  Ed.  Lef. 

CAMOINS-les-I'.ains.  Village  de  la  banlieue  de  Mar- 
seille (Boucbes-du-lthonc),  non  loin  de  l'ancien  manoir 
des  marquis  de  Cambrai,  ce  qui  faisait  donner  jadis  à  ses 
eaux  le  nom  d'Aqua  Cambresiana  et  d'eau  de  Cam- 
brelle;  367  hab. 

Ealt.    minéhales.  —    Une   seule  source  émerge   de 
roches  schisteuses;  les   eaux  sont  atbermales,  sulfatées 
calciques  moyennes,  carboniques  et  sulfureuses  faibles 
(Rotureau).  L'établissement  est  bien  installé.  On  emploie 
les  eaux  intus  et  extra  dans  les  maladies  non  inflamma- 
toires de  la  peau,  dans  les  catarrhes  de  la  muqueuse  res- 
piratoire, les  manifestations  scrofuleuses,   les    tumeurs 
blanches,  les  rhumatismes  anciens,  les  suites  de  trauma- 
tisme, les  écoulements  utérins,  les   syphilides,  les  empoi- 
sonnements mercuriels  et  salurnins,  etc.  Dr  L.  Hn. 
CAMOLA  (Jacopo-Filippo),  écrivain  italien,  né  à  Rome 
en  1399,  mort  vers  1666.  Il  fut  professeur  de  philosophie 
morale,  cultiva  les  lettres,  acquit  de  la  réputation,  laissa 
d'assez  nombreux  traités  latins  sur  des  sujets  de  morale 
et  de  théolosie  et  quelques  productions  en  langue  vulgaire. 
Voici  le  plus  intéressant  :  De  amatoris  male/icarum 
prœstigiis;  Elogium  Antonii   Bruni,    dans  les   Ire 
Grazie  du  même  Druni  (Rome,  1630);   Discorso  delta 
passione,  dans  les  Discorsi  sacri  e  tnorali  delti  neli" 
Accademia    degli  Intrecciati  ;  Brève  racconto  délia 
vita  del  Sig.  Cav.  Giamb.  Marine,  en  tête  de  Strage 
degli  Innocenti  du  même  Marino  (Rome,   1633);  des 
vers  italiens  et  latins,  la  plupart  conservés   manuscrits. 
Birl.  :  Bibhografia  romana;  Rome,  1880,  vol.  I,  in-i. 
CAM0LETTI    (Luigi),  auteur  dramatique  italien,  né 
à  Novare  en  1805.  Après  quelques  années  de  journa- 
lisme littéraire,  il  aborda  le  théâtre  et  obtint  quelques 
succès  à  Milan  de  1830  à  1850,  notamment  avec  son 
drame  Suor  Teresa.  Vinrent  ensuite  :  le  Monciïhe  ospi- 
taliere;  Un  Voto;  la  Vergine  délie  Grazie;  Hiodella; 
Il  Disprezzo  uccide;  Buoncuore,  etc.  Tous  ces  titres 
disent  le  romantisme  attendrissant  de  ces  pièces  avec  les- 
quelles l'acteur  Modena,  la  Cazzola,  la  Ristori  elle-même, 
eurent  des  succès  plus  vifs  que  ceux  de  l'auteur.    R.  G. 
CAMOMILLE.  1.  Botaniqie.  —  Nom  vulgaire  donné 
indistinctement  à  plusieurs  plantes  de  la  famille  des  Com- 
posées. La  C.  bâtarde,  appelée  également  Maroute,  Ca- 
momille priante,  C.  des  chiens,  est  V  Anthémis  cotula 
L.  ou  Cotula  jœtida  des  officines  ;  la  C.  bicolore,  YAn- 
themismixta  L.  (Ormenis  mixta  DC);  la  6'.  commune, 
Petite  camomille,  C.  des   Allemands,  le  Matricaria 
chamomilla  L.  ;  la  C.  des  champs  ou  Fausse  camomille, 
l' Anthémis  arvensis  L.  ;  la  C.  officinale  ou  Grande 
camomille,  le  Pyrethrum  Parlhenium  Sa.  (Matricaria 
Parthcninm  L.);  la  C.  romaine,  V Anthémis  nobilis  L. 
(Ormenis  nobilis  J.  Gay)  (V.  Anthémis).  Ed.  Lef. 
11.  Matière  méhicale  et  Tiiérapeutioue. —  Deux  sortes 
de  Camomilles  sont  employées  en  médecine.  La  Camo- 
mille romaine  (Anthémis  nobilis  L.,  Matricaria  no- 
bilis II.  Bu.,  Anthémis  odorala  Lamk.,  Chamomilla 
nobilis  Godr.)  (V.  ANTnF.uis)et  la  Camomille  commune 
ou  Camomille  des  Allemands  (Matricarùi  chamomilla 
L.).  La  première  est  seule  officinale  en  France.  On  lui 
Bubstitue  ou  on  lui  mêle  parfois  la  Camomille  des  champs 
(Anthémis  arvensis  L.),  quelquefois  aussi  le  Chrysan- 
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themum  Parthenium  ou  le  Mntricaria  Parthetiioides. 
Les  capitules  seuls  de  la  plante,  sous  le  nom  de  fleurs  de 
Camomille,  sont  employés  en  médecine  et  en  particulier 
ceux  de  la  plante  cultivée,  à  (leurs  doubles  ;  chez  ces 
derniers,  en  effet,  les  (leurs  tubuleuses  et  jaunes  du  centre 
de  l'inflorescence  sont  presque  toutes  transformées  en 
fleurs  blanches  et  ligulées,  identiques  à  celles  qui  bordent 
normalement  le  capitule.  Le  plateau  de  l'inflorescence  est 
conique,  parsemé  de  paillettes,  et  porte,  à  la  maturité,  des 
acbaines  un  peu  comprimés,  pourvus  de  trois  côtes  à  leur 
face  interne.  Les  capitules  de  ,1a  Camomille  d'Allemagne 
sont  plus  petits  ;  le  plateau  est  dépourvu  de  paillettes  et 
les  achaines  présentent  cinq  côtes  au  lieu  de  trois. 

La  Camomille  est  employée  en  médecine  depuis  la  plus 
haute  antiquité.  C'est  en  raison  de  ses  propriétés  fébri- 
fuges, d'après  Galien,  qu'elle  mérita  d'être  dédiée  au 
soleil.  Cette  action  de  la  camomille  sur  les  fièvres  a  été 
vantée  et  mise  à  profit  de  tout  temps  et,  de  nos  jours,  Cazin, 
Banlleau,  Trousseau  et  Pidoux  l'ont  employée  de  nouveau 
avec  succès,  souvent  même  dans  des  cas  où  le  quinquina 
s'était  montré  impuissant.  Cependant,  d'après  Trousseau, 
il  ne  faudrait  guère  compter  sur  elle  que  dans  les  cas  de 
fièvres  paludéennes  traitées  hors  de  leur  foyer  d'origine. 
On  prescrit  alors  la  poudre  des  capitules  et  à  doses  élevées 
(5  à  6  grammes  dans  un  peu  de  vin).  Lecointre  l'a  em- 
plovée  aux  mêmes  doses  et  avec  succès,  paratt-il,  contre 
les 'névralgies  faciales  périodiques,  mais  à  type  irrégulier. 
Cependant,  ce  n'est  point  à  ce  titre  que  la  camomille  est 
le  plus  connue  aujourd'hui  :  c'est  surtout  comme  antispas- 
modique et  comme  tonique  digestif  que  son  emploi  est 
réellement  populaire;  on  la  prescrit  en  infusion  aux  doses 
de  4  a  20  grammes  de  capitules  pour  un  litre  d'eau  bouil- 
lante, et  son  action  stimulante  sur  la  tunique  stomacale 
est  assez  marquée  pour  qu'a  plus  hautes  doses,  et  avec 
une  moindre  quantité  d'eau,  on  obtienne  des  effets  vo- 
mitifs ;  cette  dernière  propriété  est  mise  à  profit  en  An- 
gleterre et  en  Suède.  A  l'extérieur,  on  l'emploie  comme 
siimulantc  en  frictions,  en  embrocations  préparées  avec 
l'infusion  ou  mieux  «ous  forme  de  cataplasmes  confectionnés 
avec  les  capitules;  la  poudre  est  appliquée  sur  les  plaies 
comme  cicatrisante.  L'huile  de  camomille,  préparée  en 

tant  digérer  les  capitules  dans  l'huile  d'olives,  s'em- 
ploie fréquemment  en  frictions  stimulantes  et  antinévral- 
giquea  ;  on  lui  associe  souvent  un  peu  de  camphre.  L'eau 
!ée  de  camomille  est  employée  comme  véhicule  de  potion 
au  même  titre  que  l'eau  de  fleurs  d'oranger.  L'huile  essentielle 
se  donne  à  Tint'  rieur  pour  activer  les  digestions  difficiles, 
à  la  dose  de  1  goutte  sur  un  morceau  de  sucre.  Le  vin  de 
camomille  ainsi  que  la  teinture  sont  des  préparations  peu 
actives  et  inusitées. 

La  Camomille  des  champs  [Ânthemit  arvensis  L.) 
jouit,  mais  à  un  degré  moindre,  des  mêmes  propriétés 
que  Im  dm  précédentes  ;  elle  est  employée  dans  les  cam- 
pagnes aux  mêmes  usages.  Il  en  est  de  même  de  la  Camo- 

e  puante  o      H       île  (Anthémis  cotula  L.)  chez 
UqtMW  les  propriétés  antispasmodiques  passent  pour  être 

•  re  plus  marquées,  comme  il  est  d'usage  de  le  croire 

pour  tontes  les  plantes  a  odeur  forte.        h    \\.  Bloni.fi.. 
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CAMON.Com.  dudép.  de  l'Ariège,  arr.  de  Pamiers, 
rai  l.  de  Mrnpoil  ;  418  hab. 

CAMON.  Corn,  du  dép.  de  la  Somme,  arr.  et  cant. 
d'Aï  '  .);  an  pied  d'un   COteM,  sur  la  Somme  ; 

18  liab.  Cantal  et  fertiles  jardina  maraîchers  entre- 
mu  dits    hoHUlonnages.    Dan-,   l'< 
(xm  tableaux  de  1  I  pro— 
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CAMONICA  (\è\).  Vallée  lombarde  de  la  prov. 


game,  limitrophe  du  Tirol  autrichien  et  formant  le  bassin 
supérieur  de  VOglio,  entre  le  massif  alpin  de  YOrtlcr 
(3,905 m.)  au N.,  celui  deVAdamello  (3.354  m.)  à  TE., 
les  montagnes  Bergamasques  à  l'O.  et  le  lac  A'isco  (que 
traverse  l'Oglio)  au  S.  Longue  de  90  kil.,  elle  commu- 
nique dans  sa  partie  supérieure  avec  la  Val  féline.  (Italie) 
à  l'O.  par  le  col  d'Aprica  (1,181  ou  1,234  m.,  roule 
de  voitures  d'Edolo  à  Tirano),  et  avec  le  Val  di  Sole 
(Autriche)  par  le  col  du  Tonale  (1,874  m.,  route  de  voi- 
tures d'Edolo  à  Clés).  Peuplée  d'environ  50,000  hab. 
Lieux  habités  :  Darfo,  Breno  (ch.-l.,  2.800  hab.);  Capo 
di  Ponte,  Edolo,  Ponte  di  Legno.  Fonderies  de  fer, 
marbres  de  couleurs,  quelques  mines,  châtaigniers. 

E.-A.  M  AUTEL. 

CAMORRA.  Association  secrète  qui  exploitait  la  ville  de 
Naples  et  les  provinces  continentales,  depuis  le  bas  peu- 
ple jusqu'aux  rangs  les  plus  élevés,  intervenant  dans  les 
affaires  privées  comme  dans  les  affaires  publiques  pour 
prélever  régulièrement  son  tribut  ou  imposer  ses  choix,  et 
réprimant  par  des  exécutions  en  quelque  sorte  juridi- 
ques, bien  que  mystérieuses,  toute  tentative  de  résis- 
tance. La  camorra  s'était  tellement  enracinée  dans  le 
pays,  sous  le  despotisme,  qu'elle  entrava  le  fonctionne- 
ment d'une  administration  régulière  pendant  les  premiers 
temps  de  l'annexion  de  l'Etat  napolitain  au  royaume  de 
Victor-Emmanuel  :  c'est  à  grand'peine  que  le  gouverne- 
ment italien  vint  à  bout  de  sa  puissante  organisation. 
Il  y  a  même  lieu  de  croire  qu'elle  n'a  pas  complètement 
cessé  d'exister.  Quelques  auteurs,  s'appuvant  sur  la  signi- 
fication du  mot  espagnol  camorra  (querelle),  en  font 
remonter  l'origine  au  temps  de  la  domination  espagnole, 
soit  qu'elle  fût  une  importation  du  brigandage  étranger, 
soit  qu'elle  eût  été  d'abord  l'instrument  d'une  sorte  de 
lutte  patriotique.  Ce  qui  parait  certain,  c'est  que,  sous  sa 
dernière  forme,  elle  était  la  continuation  de  la  société  des 
calderari  (V.  co  mot).  F.  H. 

Biiil.:  Marc  Monhibb,  la  Camorra,  notizie  storiche; 
Florence,  1863. 

CAMORS.  Corn,  dudép.  du  Morbihan,  arr.  de  Lorient, 
rant.  de  Pluvigner  ;  2,384  hab.  La  forêt  domaniale  de 
Camors  (1,138  hcct.i  sur  la  lisière  de  laquelle  est  situé,  le 
village,  renferme  plusieurs  menhirs.  A  l  kil.  N.-O.  de 
Camors,  sur  une  langue  de  terre  qui  s'avance  dans  l'étang 
du  moulin  de  la  Motte,  des  ruines  d'un  château  féodal 
passent  pour  les  derniers  vestiges  du  château  deComorre, 
détruit  par  saint  Gildas.  La  seigneurie  de  Camors  appar- 
tenait depuis  le  xiv9  siècle  à  la  maison  de  Lannion.  En 
juin  1793  le  bourg  fut  repris  par  les  républicains  aux 
bandes  rovalistes.  —  Commerce  de  bois. 

CAM0RTA.  Ile  du  golfe  de  Bengale  faisant  partie  de 
l'archipel  des  Nicobar.  Bon  port  sur  la  côte  orienlale.  Au 
dernier  siècle,  les  Danois  et  les  Autrichiens  essayèrent  de 
s'y  établir,  mais  leurs  entreprises  sont  aujourd'hui  com- 
pl>  tenient  abandonne,  s.  M.   n'E. 

CAM0U  (Jacques),  général  français,  né  en  \~IUi,  mort 
en  1868.  Il  entra  au  servie  eu  1808,  à  seize  ans, 
devint  capitaine  en  1823,  colonel  eu  \s','t,  général  do 
brigade  en  1848  et  général  de  division  en  IS.'iJ.  Il  s'est 
distingué  en  Afrique,  en  Crimée  et  en  Italie  00  il  comman- 
dait la  division  des  voltigeurs  de  la  garde.  Il  fut  nommé 
tsar  en  181)3. 

CAM0U-*  ihic.ie  ou  SOULE.  Corn,  du  dép.  des  I 
Pyrénées,  arr.  de  Mauléon,  cant.  de    laidels-Sorbolu  ; 
300  hab. 

CAMOU-MixE-Sim\sT.  <x)m.   du   dép,   des  Ibsses- 
arr.    de  Mauléon,    cant.     de    Saint-Palais  ; 
306  bab. 

CAMOUFLET  C  \ r t  inilit.).  Fourneau  de  mine  à  faible 
charge  dont  l'eiptOSHNI  ne  produit  pas  d'effet  ex!-  rieur  et 
dont  l'action    est   dirigée   U>U<   entière  contre  les  travaux 

•ouUiifJBs  ds  l'tdfti  mu),  ix>s 

|     •  :  surtout  utilisés  p.ir  la  défaut,  qui  l  inl.- 
r«'i  a  ne  pas  compromettre  ses  propres  galeries  par  l'em- 


CAMOITLF.T  —  I  IMP 


—  lOOfi  — 


Flot  de  charges  trop  fortes.  Ces  fourneaux  sont  établis  à 
extrémité  de  rameaux  oo  de  rongea.  Pour  pratiquer  ces 
dernien  on  peol  employer  une  machine  spéciale,  dite 
machine  à  camouflets,  qui  w  compose  essentiellement 
(l'une  tarière  à  laquelle  on  imprime  au  moyen  d'engre- 
iii  douille  mouvement  de  rotation  et  de  translation. 
La  tarière  est,  en  outre,  mobile  dans  un  plan  vertical  de 
manière  à  pouvoir  être  dirigée  suivant  l'inclinaison  voulue. 
La  tige  qui  la  porte  est  munie  successivement  d'allonges 
an  fur  et  a  mesure  de  l'avancement  du  travail.  La  machine 
a  camouflet)  est  peu  employée  aujourd'hui  ;  on  lui  préfère 
set  le  trépan  simple,  soit  la  grande  tarière,  soit  la  barre 
a  mine  à  rallonges  (V.  Forage).  —  On  donne  le  nom 
de  camouflet  contre-puits  à  un  fourneau  établi  au-dessus 
d'une  galerie  ou  d'un  rameau  de  la  défense  et  placé  a 
l'extrémité  d'un  forage  très  incliné. 

CAMOUS.  Corn,  du  dép.  des  Hautes-Pyrénées,  arr.  do 
Bagnères-de-Bigorre,  cant.  d'Arreau;  106  hab. 

CAMOZZI  (Gabriele),  patriote  italien,  né  à  Bergameen 
1 S-24.  mort  le  17  avr.  1869.  Patricien  de  naissance,  il 
consacra  sa  vie  et  sa  fortune  à  la  démocratie.  En  1848, 
après  avoir  pris  une  part  importante  à  la  révolution  de 
Milan,  il  équipa  à  ses  frais  la  garde  nationale  mobilisée 
de  son  pays  et  défendit  sur  les  Alpes  les  frontières  des 
prov.  de  Bergame  et  de  Brescia.  Forcé  de  se  retirer  en 
Piémont  avec  ses  volontaires,  il  prit  place  dans  l'armée. 
En  1849,  il  reçut  la  mission  de  harceler  avec  ses  bandes 
les  lianes  de  l'ennemi.  La  défaite  de  Novare  le  surprit 
sous  les  murs  de  Brescia,  où  il  se  maintint  encore  quel- 
ques jours  au  milieu  des  Autrichiens.  Il  réussit  à  s'ouvrir 
une  voie  et  ramena  ses  compagnons  sur  le  sol  piémontais. 
Proscrit  par  l'Autriche,  et  frappé  d'une  énorme  taxe  de 
guerre,  il  eut  ses  biens  séquestrés.  Il  alla  d'abord  en 
Suisse,  puis  s'établit  avec  son  frère  à  Gênes,  où  il  se  livra 
à  des  entreprises  commerciales,  dont  il  parlageait  les 
bénéfices  avec  les  émigrés.  En  relations  avec  Mazzini,  il 
fut  expulsé  par  la  police  et  interné  en  Sardaigne,  mais  le 
général  Giacomo  Durando  ne  tarda  pas  à  le  faire  rappeler. 
En  1839,  quoiqu'il  eut  eu  autrefois  le  titre  de  général,  il 
s'engagea  comme  sous-lieutenant  dans  les  chasseurs  des 
Alpes,  devint  aide  de  camp  du  colonel  Cosenz,  combattit 
à  Varese  et  à  San  Fermo  et  fut  nommé  major  par  Gari- 
baldi.  Il  quitta  l'armée  après  Villafranca.  Il  fut  élu  député 
par  le  collège  de  Trescorre,  qu'il  représenta  jusqu'à  la  fin. 
D'abord  républicain,  il  se  rallia  à  la  gauche  constitution- 
nelle. Le  gouvernement  le  chargea  d'organiser  la  garde 
nationale  de  Païenne  :  il  en  était  le  commandant  général 
lors  de  l'insurrection  de  1866.  Blessé  au  fond  du  cœur 
par  ces  douloureux  événements,  ruiné  par  les  dépenses 
qu'il  avait  faites  pour  la  cause  nationale,  il  mourut  subi- 
tement, moins  de  trois  ans  après,  laissant  un  grand  re- 
nom de  vaillance  et  d'humanité.  F.  H. 

CAMP.  I  Art  militaire.  —  On  désigne  sous  ce  nom 
le  terrain  sur  lequel  une  armée  s'établit  dans  des  baraques, 
des  tentes  ou  autres  abris,  pour  y  stationner  plus  ou  moins 
longtemps.  On  peut  diviser  les  camps  en  trois  catégories  : 
les  camps  de  guerre,  destinés  au  logement  des  troupes  en 
compagne,  les  camps  d'instruction  et  les  camps  retran- 
chés. 

I.  Camps  de  guerre.  —  Les  camps  romains  avaient 
ordinairement  la  l'orme  d'un  carré  fermé  par  un  fossé  et 
par  un  parapet  surmonté  d'une  palissade.  H  y  avait  une 
porte  sur  chaque  face.  La  porte  prétorienne  était  tournée 
vers  l'ennemi,  la  porte  opposée  s'appelait  décumane  et 
les  deux  autres  étaient  dites  principales  de  droite  et  de 
gauche.  Deux  rues  se  coupant  à  angle  droit  aboutissaient 
à  ces  portes  et  partageaient  le  camp  en  quatre  parties 
égales.  Les  Romains  établissaient  leurs  camps  avec  une 
très  grande  rapidité;  ils  les  fortifiaient  toujours,  mais  la 
force  dea  retranchements  variait  nécessairement  avec  la 
dorée  de  leur  séjour.  Ils  campaient  dans  l'ordre  de  marche, 
c.-à-d.  que  1  avant-garde  occupait  la  partie  du  camp  la 
plus  rapprochée  de  l'ennemi,  appelée  partie  supérieure. 


I."  forum,  le  logement  du  général  (pratorium)  et  ceux 
des  triboni  militaires  se  trouvaient  au  centre;  les  légions 
se  plaçaient  dans  la  partie  inférieure  (opposé-  à  l'en- 
nemi i.  Ix'S  soldats  couchaient  sous  des  tentes  de,  peau\  ; 
quelquefois  aussi  ils  eonstroissienl  des  baraques,  comme 
on  le  voit  dans  le  récit  du  siège  de  Véies.  Oo  appelle 
aujourd'hui  camps  de  César  les  vestiges  d'anciens  camps 
romains  ou  autres  qu'on  découvre  [e  pins  souvent  prés  des 
voies  romaines.  Au  moyen  âge,  on  oublia  les  règles  du 
cjmpement,  comme  celles  des  autres  branches  de  l'art 
militaire.  Ce  ne  fut  que  dans  la  seconde  moitié  du 
xvie  siècle  que  Maurice  de  Nassau  fit  revivre  les  tradi- 
tions romaines  :  il  inventa  les  camps  de  Imites  protégés 
par  des  retranchements.  Les  camps  des  premières  armées 
de  Louis  XIV  se  composaient  également  de  huttes,  mais 
ils  n'étaient  pas  fortifiés  ;  l'infanterie  s'y  formait  en  ba- 
taille et  la  cavalerie  se  plaçait  sur  les  ailes.  A  la  fin  de  la 
guerre  de  la  ligue  d'Augsbourg,  qui  se  termina  en  1697, 
on  commença  a  remplacer  les  bulles  par  de  grandes  tentes 
qui  étaient  transportées  avec  les  bagages  (V.Canonnièhi.  i. 
Ces  camps  de  tente*,  qui  ne  pouvaient  convenir  qu'à  la 
guerre  de  positions,  furent  en  usage  jusqu'à  la  Révolu- 
tion. Les  premiers  camps  de  baraques  furent  établis  à 
partir  de  1793  pour  les  troupes  chargées  de  faire  un 
siège  ou  d'occuper  une  position  défensive  ;  mais  pendant 
toutes  les  guerres  de  la  République  et  de  l'Empire,  les 
armées  d'opérations  eurent  recours  au  cantonnement  et  Bfl 
bivouac  en  plein  air  ou  sous  des  abris  improvisés.  C'est 
aujourd'hui  le  mode  de  stationnement  normal  indiqué  par 
le  décret  du  26  oct.  1883  sur  le  service  en  campagne 
(V.  Bivouac,  Cantonnement).  «  Les  troupes,  dit  l'art.  66, 
ne  sont  campées  que  dans  des  cas  particuliers,  par  exemple, 
lorsqu'il  s'agit  d'occuper  une  position  fortifiée,  d'assiéger 
ou  d'investir  une  place  forte,  sans  qu'il  soit  possible  de 
cantonner.  »  On  voit  que  notre  règlement  opposant  le 
mot  bivouac  au  mot  camp,  désigne  sous  ce  dernier  nom 
des  installations  d'une  certaine  durée,  dans  lesquelles  les 
soldats  sont  baraqués  ou  établis  sous  de  grandes  tentes. 
Aucune  règle  n'est  donnée  pour  le  tracé  et  l'établissement 
des  camps  qui  varient  nécessairement  avec  la  nature  du 
terrain  et  de  l'opération  à  exécuter.  Pour  le  bivouac,  les 
bataillons  d'infanterie  et  les  régiments  de  cavalerie  se 
lorment  en  ligne  ou  en  colonne.  Les  troupes  bivouaquées 
ou  cantonnées  sont  toujours  protégées  par  des  avant- 
postes  (V.  Avant-postes).  En  Afrique,  on  s'établit  en 
carré  :  l'infanterie  occupe  les  quatre  faces  ;  chacune 
d'elles  est  couverte  par  une  grand'garde  retranchée  ; 
dans  l'intérieur  du  carré,  on  place  la  cavalerie,  l'artille- 
rie, l'ambulance  et  le  convoi.  Les  soldats  couchent  sous 
la  tente-abri  (V.  Tente-arri).  Cet  objet  de  campement  a 
été  également  employé  en  Europe  pendant  les  guerres  du 
second  Empire  ;  mais  depuis  1876  il  ne  doit  plus  être 
emporté  que  par  les  troupes  opérant  hors  d'Europe  ou  en 
pays  de  montagnes.  Les  armées  étrangères  cantonnent  ou 
bivouaquent  comme  la  noire;  le  règlement  allemand  du 
-i:>  mai  1887  ne  parle  même  pas  des  camps  ;  il  ne  pres- 
crit que  le  bivouac  en  colonne  par  bataillon  d'infanterie 
ou  par  régiment  de  cavalerie. 

II.  Camps  d'instruction.  — Ce  sont  des  rassemblements 
de  troupes  formés  en  temps  de  paix  ou  même  au  couis 
d'une  campagne,  qui  ont  pour  objet  de  développer  leur 
instruction  tactique  ou  d'expérimenter  de  nouvelles  ma- 
nœuvres.  I.e  premier  de  ces  camps  a  été  établi  par 
Lous  XI  en  Picardie,  en  1479.  L'année  suivante,  il  en 
forma  un  autre  au  Pont-de-1'Archc,  à  trois  lieues  de 
Rouen.  Ce  camp,  placé  sous  le  commandement  du  sire 
d'Ksqucrdcs,  était  retranché  comme  ceux  des  Romains. 
6,00.1  Suisses,  pris  parmi  les  vainqueurs  de  Charles  le 
Téméraire  àGransonet  à  Morat,  y  servirent  d'instructeurs 
aux  bandes  d'infanterie  française  qui,  en  1483,  allèrent 
occuper  les  garnisons  de  Picardie  et  d'Artois.  L'idée  de 
louis  XI  fut  abandonnée  par  ses  successeurs,  et  il  faut 
arriver  à    la  fin  du  xvu0  siècle  pour  voir  reparaître  les 
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camps  d'instruction.  Celui  de  Compiègne,  le  premier  en 
date  et  le  plus  célèbre,  fut  ouvert  en  1698  par  Louis  XIV 
qui  s'y  transporta  avec  toute  sa  cour.  Ce  camp  comprenait 
60,000  hommes  placés  sous  le  commandement  du  maré- 
chal de  Boufllers  qui  établit  son  quartier  général  au  village 
de  Coudun.  «  Le  roi  avait  voulu,  dit  Saint-Simon,  y 
montrer  des  images  de  tout  ce  qui  se  fait  à  la  guerre.  On 
fit  donc  le  siège  de  Compiègne  dans  les  formes,  mais  fort 
simplifiées.  »  Le  jour  de  l'assaut,  Louis  XIV  se  tenait  sur 
une  hauteur  auprès  de  la  chaise  à  porteurs  de   Mme  de 
Maintenon:   il  «  était  presque   toujours  découvert    et  a 
tout  moment  se  baissait  dans  la  glace  pour   parler  à 
Mme  de  Maintenon,   pour  lui  expliquer  tout   ce   qu'elle 
voyait  et  les  raisons  de  chaque  chose.  >   Ce  spectacle 
étrange  causa  un  tel  étonnement  dans  l'armée,  qu'il  «  fal- 
lut doucement  faire  taire  les  officiers  et  les  questions  des 
troupes  >.  Le  roi  avait  ordonné  de  déployer  un  grand 
luxe  ;  cet  ordre  fut  si  bien  exécuté  que  le  maréchal  de 
Boufllers  et   un   grand  nombre  d'officiers   se  ruinèrent  ; 
mais  on  n'avait  jamais  vu  dans  un  camp  des  tables  aussi 
bien  servies  et  des  fêtes  aussi   brillantes.    Le  camp  de 
Oimpiègne  avait  coûté  16  millions  au  Trésor  et  n'avait 
donné  que  des  résultats  nuls  au  point  de  vue  de  l'instruc- 
tion des  troupes.  Il   fut  encore  ouvert  plusieurs  fois  au 
xvin*  siècle,  notamment  en  1708,  1739,  1764,  1763  et 
1767.  Ce  dcrniiT  rassemblement  commandé  par  Ségur. 
qui  fut  depuis  ministre  de  la  guerre,  comprenait  10,000  h.; 
on  y  appela  pour  la  première  fois  les  grenadiers  royaux 
créés  en  1743.  Choiseul  venait  de  décider  que  les  troupes 
camperaient  annuellement  à  Compiègne  et  y  passeraient 
la  revue  du  roi,  mais  cette  prescription  fut  mal  observée. 
D'autres  camps  avaient  déjà  été  établis  à  Richemont-sur- 
!le  en  1 7-27  et  1732  ;  quelque  temps  avant  la  guerre 
de  Sept  Ans,  on  en  ouvrit  un  à  Metz  ;  le  général  C.hevert 
en  fit  partie.  Le  camp  de  Vaussieux,  près  de  Baveux,  et 
celui  de  Saint-Omer  furent  formés  en  1778,  à  la  fois  par 
mesure  de  précaution  militaire  et  pour  essayer  les  nou- 
\    tel  manœuvres  préconisées  par  Guibert  et  adoptées  par 
le  conseil  de  la  guerre.  Le  premier  était  commandé  par 
le  maréchal  de  Broglie  et  se  composait  de  vingt  et  un  ré- 
giments formant  onze  brigades.    Luckner,  ancien  officier 
prussien  passé  au  service  du  roi  de  France,  y  fit  un  jour 
une  mordante  critique  du  luxe  déployé  par  les  généraux 
français  ;  il  oflrit  au  duc  de  Broglie  un  repas  servi  dans 
la  \:ii"r||o  plate,  marquée  aux  armes  de  ce  maréchal,  dont 
il  s'était  emparé  en  1756,  lorsqu'il  commandait  l'avant- 
garde  de  Frédéric  II. 

Goibert   juge    sévèrement    ces    camps    d'instruction. 
<  i. étaient,  dit-il,   uniquement  des  camps  de  parade; 
■  eux  il--  LffÙ  \l\  i  :  on  faisait  bonne  chère,  on  manœu- 
vrait pour  les  dames,   nn   se   séparait  sans  avoir   rien 
appris.  Fendant  cette  paix  (après  la  guerre  de  Sept  Ans), 
dous  formons  tous  l^s  ans  des  camps  et  ils  ne  sont  guère 
plus  utiles.  Le  temps  s'y  passe  en  revues  et  en  exercices 
de  détail  ;  c'est  à  qui  y  surprendra  le  plus  adroitement 
de  petits  suffrages  et  de  grosses  pensions.  »  On  a   aussi 
blements  des  camps  de  plaisance.  Les 
camps  de  Frédéric  II,  notamment  ceux  de  Spandau,  de 
""";'  et  de  Polsdam,  étaient  au  contraire  organisés 
maie.   I-e  roi  y  commandait  lui- 
■  t  faisait  exécuter  de  vraies  manu  livres  de  guerre. 
Pendant  les  guerre*  de  la  Révolution  et   de  l'Kni|.ire,  on 
«  de  l'anset  de  Soissnns(V.  PtotlÈe), 
le  camp  de  Meudon  «ous  le  (.ondulât  et  celui  de  Boulogne, 
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C.hâlons  qui  existe  encore  aujourd'hui  (V.  Chàlons).  Les 
camps  d'instruction  ont  élé  presque  partout  remplacés 
par  les  grandes  manœuvres.  Pourtant  l'armée  belge  se 
réunit  encore  à  celui  de  Beverloo,  qui  comprend  habituel- 
lement une  division;  les  manœuvres  y  durent  environ 
trois  semaines.  En  Italie,  chaque  division  d'infanterie  a 
son  camp  d'instruction  formé  d'une  brigade,  de  deux 
escadrons  et  deux  batteries  ;  la  durée  de  l'instruction  y 
est  de  dix  à  quarante  jours.  La  cavalerie  a  également  des 
camps  formés  de  deux  ou  trois  régiments  avec  une  batte- 
rie. Mais  les  troupes  qui  ont  campé  prennent  ensuite  part 
aux  grandes  manœuvres  d'automne.  On  peut  encore  citer 
le  camp  d'Aldershott  qui  sert  à  l'instruction  de  l'armée 
anglaise.  E.  F. 

111.  Camps  retranchés.  —  Cette  dénomination  s'appli- 
quait autrefois  à  des  camps  établis  sous  le  canon  d'une  place 
de  guerre  et  couverts  par  un  retranchement  continu  de 
fortification  passagère  qui  appuyait  ses  extrémités  sur 
l'enceinte  de  la  place.  Plus  tard,  on  l'a  étendue  aux  for- 
teresses entourées  d'une  ceinture  d'ouvrages  détachés  et 
destinées  à  servir  de  pivots  d'opérations  et  à  abriter 
momentanément,  en  cas  d'insuccès,  les  armées  en  cam- 
pagne. Quelques  écrivains  emploient  également  cette  qua- 
lification pour  désigner  les  positions  du  moment  dans 
lesquelles  se  retranche  une  armée  inférieure  en  nombre 
pour  résister  à  une  atlaque  enveloppante.  Telle  fut  la 
position  de  Plevna  occupée  par  les  Turcs  pendant  la  cam- 
pagne de  Bulgarie,  en  1877. 

Les  premiers  camps  retranchés  datent  de  la  fin  du 
xvn8  siècle  ;  c'étaient,  a  cette  époque,  de  petits  camps 
provisoires  pour  10  à  12,000  hommes  tirant  leur  sécurité 
de  la  proximité  de  la  place  sur  laquelle  ils  s'appuyaient 
et  protégeant  en  retour  celle  dernière  contre  une  attaque 
en  règle.  Vauban  en  a  recommandé  l'emploi  dans  son 
traité  de  la  délense  et  dans  celui  des  camps  retranchés  ; 
lui-même  en  a  construit  sous  quelques  places  du  Nord,  à 
Dunkerquo,  Maubeuge,  Givet,  etc.  En  1698,  il  posa  les 
principes  généraux  des  camps  retranchés  modernes  à 
double  ceinture  dans  un  mémoire  ayant  pour  titre  :  De 
l'importance  dont  Paris  est  à  la  France.  On  s'en  tint 
toutefois  aux  camps  annexes  pendant  tout  le  xviu°  siècle. 
Les  sièges  de  Mayence  (1793),  de  Gênes  (1800)  et  de 
Bclfort  (4814)  ayant  appelé  l'attention  sur  l'intérêt 
qu'avait  l'assiégé  à  élargir  le  plus  possille  le  cercle  de  ses 
opérations  en  s'établissant  à  l'extérieur  de  la  place,  le 
général  Rogniat  démontra  dans  ses  Considérations  sur 
l'art  de  la  gwrre  que  les  places  fortes  à  simple  enceinte 
continue  étaient  devenues  insuffisantes  pour  la  défense 
des  frontières  en  pays  ouvert  et  qu'il  était  nécessaire  d'y 
construire  de  grands  camps  retranchés  composés  d'ou- 
vrages à  intervalles  et  susceptibles  de  contenir  100,000 
hommes  au  besoin.  Le  type  de  camp  retranché  proposé 
par  cet  ingénieur  comprenait  quatre  forts  permanents 
établis  à  12  ou  1,500  toises  de  la  place  et  espacés  entre 
eux  de  2  à  3,000  toises  ;  dans  les  intervalles  devaient 
être  construits,  au  moment  du  besoin,  des  ouvrages  de 
fortification  passagère.  I^es  principes  exposés  par  le  géné- 
ral Rogniat  pour  la  transformation  des  forteresses,  après 
avoir  été  vivement  combattus,  notamment  par  Napo- 
léon Pr,  le  général  llaxo  et  Cboumara,  ont  fini  par  être 
universellement  admis.  Les  premières  applications  en  ont 
■  ites  à  Cnhlentz  et  à  Mayence,  puis  a  Liniz,  à 
Vérone,  à  llm  et  à  Anvers.  En  France,  on  a  construit 
d'abord  le  camp  retranché  de  Lyon,  puis,  en  1840,  celui 
de  Paris  et  en  1Kt>7,  celui  de  Melz.  La  guerre  de  1870 
nut  eu  évidence  la  force  de  résislaiee  de  ces  grandes 
positions  défensive- :  lotai,  depuis  eette  époque,  la  plupart 
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lion  comme  noyau  central  d'une  ancienne  place  forte. 

Lorsqu'on  ;i  a  construire  do  toute  pièce  nn  camp  retran- 
ché, on  te  contente  ordinairement  d'une  enceinte  de 
tûreU  suffisante  pour  arrêter  une  attaque  de  vive  force, 
mais  incapable  de  soutenir  un  siège  en  règle  prolongé. 
Dans  certaines  places,  cette  enceinte  se  réduit  à  un 
simple  mur  crénelé.  Quelques  camps  retranchés,  notam- 
ment ceux  de  Lintz  et  d'Epinal,  ne  comportent  pas  de 
noyau  fortifié.  Le  général  lirialmnnt  recommande  d'es- 
pacer  les  forts  détaillés  de  5  à  G  kil.  les  uns  des  autres, 
au  maximum,  pour  leur  assurer  le  bénéfice  de  la  protec- 
tion mutuelle,  et  de  les  placer  à  7  kil.  environ  du  noyau 
central  pour  mettre  les  habitants  à  l'abri  du  bombarde- 
ment. Dans  la  pratique  ces  distances  sont  très  variables, 
le  choix  des  emplacements  des  forts  dépendant  essentiel- 
lement de  la  configuration  du  terrain  et  étant  surtout 
déterminé  par  la  condition  de  battre  efficacement  les 
abords  jusqu'à  une  distance  de  2,500  à  3,000  m.  Ces 
ouvrages  occupent,  en  conséquence,  presque  toujours  des 
positions  dominantes  d'où  ils  peuvent  étendre  au  loin  leur 
action.  On  a  cherché  à  assurer  à  ces  points  d'appui  prin- 
cipaux de  la  ligne  de  défense  une  grande  force  de  résis- 
tance en  leur  donnant  une  garnison  nombreuse  et  un 
puissant  armement  ;  certains  forts  peuvent  contenir  -1,500 
à  1,800  hommes  et  une  centaine  de  bouches  à  feu.  On  a 
toutefois  reconnu  que  cette  accumulation  d'artillerie  sur 


un  étroit  espace  était  peu  favorable  pour  lutter  avec  avan- 
tage rontre  les  batteries  enveloppantes  de  l'assiégeant  ; 
aussi  préfèret-on  actuellement  des  ouvrages  de  dimensions 
restreintes  dans  lesquels  on  ne  conserve  que  les  canons 
du  plus  fort  calibre.  L'artillerie  mobile  est  placée  a 
l'extérieur,  partie  dans  des  batteries  annexes  installées  a 
proximité  des  forts  et  tirant  de  ce  voisinage  une  protec- 
tion qui  dispense  de  les  retrancher,  partie  dans  des  bat- 
teries intermédiaires  ou  fortins  intercalés  dans  les 
intervalles  des  points  d'appui  principaux.  Os  fortins  sont 
des  ouvrages  fermés  susceptibles  de  résister  à  une  attaque 
de  vive  force.  Exceptionnellement,  certains  camps  retran- 
chés sont  entourés  d'une  double  ceinture  de  forts  ;  la 
ligne  extérieure  a  été  ajoutée  aux  autres  ouvrages  de 
construction  plus  ancienne  pour  tenir  compte  de  l'augmen- 
tation des  portées  de  l'artillerie  et  éloigner  du  noyau 
central  les  batteries  de  bombardement  au  delà  de  la  limite 
efficace  du  tir.  La  place  de  Paris  offre  un  exemple  remar- 
quable de  ces  défenses  accumulées. 

II.  Histoire.  —  Campdu  Drap  d'or  (Entrevue  du),  7-15 
juin  1520.  — Il  est  presque  banal  derappelerl'origine  de  ce 
surnom  donné  sur  le  moment  même  à  la  conférence  qui,  au 
mois  de  juin  1520,  réunit  François  leretllenri  VIII  d'Angle- 
terre entre  Guines  et  Ardres.  Un  luxe  extravagant  y  fut 
déployé  de  part  et  d'autre.  Trois  cents  tentes  d'étoiles 
précieuses  couvraient  la  plaine.  Les  gentilshommes  des 


Fêtes  du  Camp  du  Drap  d'or,  d'après  les  bas-reliefs  de  l'hôtel  du  BourgHieroulde  à.  Rouen. 


deux  cortèges  rivalisaient  de  faste;  «  plus  d'un,  dit  notre 
vieil  historien  du  lîellay,  portaient  leurs  forêts,  leurs  prés, 
leurs  moulins  sur  les  épaules  ».  Quant  aux  souverains,  le 
drap  d'or  et  d'argent  de  leurs  habits  disparaissait  sous 
une  pluie  de  perle*  el  de  pierreries.  Le  but  de  l'entrevue 
était  la  négociation  d'une  alliance  entre  l'Angleterre  et  la 
France.   Les    premiers   auspices   furent   favorables.  La 


bonne  grâce  de  François  Ier  aplanit  les  obstacles  que  semait 
sur  les  pas  Aks  deux  princes  Wolsey,  favori  de  Henri  VIII, 
secrètement  acheté  par  le  jeune  empereur  Charles-Quint. 
Mais  ces  heureux  symptômes  disparurent  après  une  malen- 
contreuse lutte  corps  à  corps  à  laquelle  le  roi  d'Angleterre 
provoqua  le  roi  deFranceetoù  celui-ci ,  oubliant  qu'il  avait 
un  vaniteux  à  gagner,  commit  la  faute  d'être  vainqueur. 
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Au    sortir  de  l'entrevue  du  camp   du  Drap    d'or, 

Henri  VIII  se  renlit  à  Gravelines  afin  de  regagner  ses 
Etats.  Charles-Quint  l'y  vint  trouver  et  sut  si  bien  faire 
par  sa  délérence  et  ses  flatteries  que  ce  fut  à  lui  qu'il 
accorda  son  appui  dans  la  lutte  séculaire  qui  allait  s'en- 
gager entre  les  maisons  de  France  et  d'Autriche.  —  Une 
conséquence  de  ces  brillantes  fêtes,  que  Marot  a  chantées  et 
que  reproduisit  un  artiste  du  temps  dans  les  bas-reliefs 
de  l'hôtel  du  Bourglherouhle  à  Rouen,  fut  la  rencontre 
qu'y  ht  Henri  Mil' d'Anne  Boleyn,  alors  fille  d'honneur 
de  li  reine  Claude  de  France  et  qui  devait  elle-même 
s'asseoir  un  jour  sur  le  trùne  d'Angleterre.  Léon  Mahiei. 
Camp  de  Jalès.  —  Rassemblement  royaliste  dans  le 
Vivarais  (1791-179-2).  Après  les  événements  dont  Nîmes 
avait  été  le  théâtre  pendant  l'été  de  1790,  les  royalistes 
du  Vivarais  et  des  Cévennes  résolurent  de  prendre  des 
mesures  pour  commencer  la  lutte  contre  la  Révolution. 
Un  grand  nombre  d'entre  eux,  parmi  lesquels  M.  de  La 
Bastide,  chevalier  de  Saint-Louis,  commandant  en  second 

rés  du  Vivarais  et  son  frèro  l'abbé  de  La  Bastide 
de  la  Mo'ette,  chanoine  d'Uzès,  M.  de  Malbosc,  les  deux 
frères  Allier.  Chude,  curé  de  Chambonas  et  Domi- 
nique,  etc.,  décidèrent  de  convoquer  les  gardes  nationales 
du  Vivarais  dans  la  plaine  de  Jales  (Ardechel,  sous  pré- 
texte de  renouveler  le  serment  civique.  Vingt  mille  hommes 
environ  répondirent  à  leur  appel  et  les  instigateurs  du 
mouvement  constituèrent  un  comité  du  camp  de  Jalès  qui 
fut  un  véritable  conseil  de  conspiration.  Ils  nouèrent  des 
relations  avec  les  royalistes  des  dép.  environnants, 
Lozère,  A  veyron,  Gard,  etc.,  et  au  commencement  de  17:tl 
résolurent  d'appeler  au  camp  de  Jalès  les  gardes  natio- 
nales fédérées,  dispersées  après  la  cérémonie  qui  avait 
servi  de  prétexte  à  leur  réunion.  Ils  concentrèrent  leurs 
forces  à  Saint-Ambroix,  pour  de  là  marcher  sur  Uzès.  Il 
suffit  d'une  démonstration  des  troupes  légales,  que  com- 
mandait le  général  d'Albignac,  pour  dissiper  ces  rassem- 
blements, hlles  vinrent  ramper  à  Jales  même  ou  fut 
arrêté  M.  de  Malbosc.  Mais  ces  premiers  événements 
n'étaient  que  le  prélude  d'aulres  plus  graves,  la  conspira- 
tion du  comte  de  Saillans  et  la  prise  d'armes  de  Charrier. 
\j6  premier  avait  pris  part  à  l'affaire  du  camp  de  Jalès 
dans  les  rangs  de  la  petite  armée  de  d'Albignae.  Il  avait 
ensuite  émi.  '    mis   en  rapport  avec  les  princes 

i'uM  part,  les  anciens  membres  du  comité  de  Jale>  de 
l'autre.  Bans  l'été  de  1T'.)2.  il  vint  en  secret  s'installer 
dans  le  Vivarais,  non  loin  de  Jalès.  Le  7  juil.  il  débuta 
par  s'emparer  du  château  de  Bannes,  mais  ce  succès  n'eut 
pas  de  I . ■  r i  lemain.  Apres  un  brillant  engagement  près  de 
Saint-Anlré-de-Cruzieres,  les  royalistes  furent  dispersés 
et  le  camp  de  Jalès  réoccupé.  Le  comte  de  Saillans  fut 
arrêté  dan»  la  COflUniM  de  Malons,  amené  aux  Vans  et 

'é.  Quant   a    la  prise  d'armes  de   Charrier,  bien 
u'elle  ait  compté  parmi  ses  membres  beaucoup  des  affiliés 
la  la  conspiration  du  camp  de  Jalès,  elle  s»  rattache  beau- 
coup moins  étroitement  a  son  histoire.  Etabli  à  Nasbinals 

•  Battu  de  Ii  I  /  i  .  'I  I  \ -.  .ron  et  du  Cantal, 
il  ont  un  moment  deux  mille  honni  M.  ■  it  mr  de  lui  et 
s'établit  dans  Menée.  Mail  train/'  pu   II   leféfl  M  BUM 

wtaoMBti  voimii  il  vil  ses  troupes  dii 

I  u  -ne  m-  lut  pris  a  la  ferme 

dfl    |'|,    i.  |  : 

a  i;<>  l«i  le  17  |U  II,  I  Louis  Fai 

Tartws.  — Sobriquet  d'une  assemblée  de 

qui  set, naît  dan»  les    galeries  en  bois  I 

provisoirement    aux   conatructioni  marchandai,  aoean 

la  Palata-Royal.  I>   Biém  nom  fut  appliqué 

au  parti  qu'essayèrent   de  former  les   frères   de  Lamelh 

et  d'aal  s  <\p  la  Constituante,  qui  rêvaient  d'as- 

oublier  la  aoMaaaa. 

II.  M. 
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Mémoires  de  ce  qui  s'est  passé  sous  les  reignes  de 
Louis  XII  et  François  I",  ch.  lxvii.  —  M.  du  Bbllat, 
Mémoires,  <M.  Mic-haud,  pp.  431  et  43?.  —  Hall,  preflier 
de  Londres,  Chronique.  —  Cl.  Marot,  Ballades,  VIII,  et 
Ilond'-aux,  XXXIII.  —  Mig.net,  La  Rivalité  de  Fran- 
O'jis  /"•  et  de  Charles-Quint. 

2°  Cami>  de  Jau's.  —  B.  Daudbt,  Histoire  des  conspi- 
rations royalistes  du  Miiii;  Paris.  ISSI,  in-12. 

3°  Cami'  des  Tartark<.  —  Mercier,  Tableau  de 
Paris,  éd.  Knchs,  t.  X,  p. 238.  —  Alexandre  de  Lameih, 
Histoire  de  la  Constituante;  Paris,  1888,2  vol.  in-8,  t.  1, 
Intro laction,  et  p.  181, 

CAMP-Apache.  Colonie  militaire  aux  Etats-Unis  (terri- 
toire d'Arizona),  dans  une  vallée  tributaire  du  Rio  Gila  ; 
établie  en  1869  pour  contenir  les  Indiens  Apaches. 

CAMP  ou  DEL  CAMPO  (Guillaume),  homme  de  guerre 
hollandais,  né  à  Saint-Michielsgeslel  en  1761,  mort  en 
1855.  Il  prit  part  aux  luttes  de  l'Indépendance  et  contri- 
bua ensuite  à  la  défense  de  la  Hollande  contre  l'invasion 
française.  Assiégé  dans  l'Ecluse,  il  fut  obligé  de  capituler 
et  fut  interné  en  France.  Démissionnaire  en  1795,  il 
refusa  les  grades  qui  lui  furent  offerts  par  Moreau  au 
nom  de  la  République  et  par  Krayenhof  au  nom  du  rzar, 
et  s'établit  en  Hollande  comme  ingénieur  civil.  Il  rentra 
au  service  en  1813  comme  aide  de  camp  du  prince 
d'Orange  et  exerça  une  grande  influence  sur  la  réorgani- 
sation de  l'armée  néerlandaise.  11  fut  pensionné  avec  le 
grade  de  général  en  1849. 
Bml.  :  B  I8B0IIA,  /V  ;»W.  Heldend.;  Leyde,  1814,  in-8. 
CAMPAGNA.  Ville  d'Italie  d'origine  grecque,  ch.-l.  de 
circondario  de  la  prov.  de  principauté  citérieure,  à  38  kil. 
E,  deSalerne.  Evêché.  Plantation  de  mûriers  et  d'oliviers. 
Pop.  agglomérée  :  6,896. 

CAMPAGNA-de-Su  i.t.  Corn,  du  dép.  de  l'Aude,  arr. 
de  Limoux,  cant.  de  Belcaire;  255  hab. 

CAMPAGNA  (Girolamo),  dit  da  Vergna,  sculpteur 
italien,  né  en  1552  à  Vérone,  mort  en  1625  environ. 
Elève,  suivant  les  uns,  de  Cattaneo  Danese,  et  de  Jacopo 
Sansovino,  suivant  les  autres,  il  inonda  de  ses  travaux, 
presque  tous  vraiment  supérieurs,  toutes  les  gran  les  villes 
de  l'Italie  du  nord.  On  voit  de  lui  à  Padnua.  dans  la  basi- 
lique Saint-Antoine,  un  Saint  ressusci  an'  un  enfant  ; 
à  Vérone,  sur  la  façade  du  palais  du  Conseil,  une 
Annonciation;  à  Urbin,  sur  l'escalier  du  palais,  la 
statue  du  Duc  Frédéric;  à  Venise,  dans  l'église  des 
J  - 1  tes,  le  Monument  du  doge  Cicogna;  celui  du  Doge 
Loredano  à  San  Giovanni  e  Paolo;  a  San  Giuliano,  un 
CUri^l  mort  ;  à  San  Giorgio  Maggiore,  un  groupe  en 
bronze,  le  Sauveur  posant  le  pied  mr  un  globe  ter- 
restre que  les  quatre  évangdlLstes  soutiennent.  En 
bronze  également,  sur  le  maltre-autel  du  San  Redentore, 
Saint  Marc  et  saint  Français  regardant  Jésus  sur  la 
croix;  enfin,  à  San  Salvatore,  une.  Madone  à  l'Enfant. 
CAMPAGNAC.  Village  des  environs  de  Cransac,  dép. 
de  l'Aveyron,  arr.  de  Villefranche,  cant.  dWuhin,  où 
sont  d'importantes  mines  de  houille,  qu'une  catastrophe 
a  rendues  tristement  célèbres.  Une  explosion  de  griuu, 
survenue  dans  la  nuit  du  2  au  3  nov.  1888,  y  a  fait 
quarante-neuf  victimes.  L^s  couches  exploitées  font  partie 
du  bassin  houiller  d'Aubin,  Decazeville,  I  irmv  et  Cransac. 
CAMPAGNAC.  Cli. -I.  de  cant.  du  dép.  de  l'Ave\nm. 
arr.  de  Millau;  1,357  hab. 

CAMPAGNAC.  Com.  du  dép.  du  Tarn.  arr.  de  Gaillac, 
cant.  de  Caslelnau-de- Monlmirail ;  2*2  hab. 

CAMPAGNAC-i.f.s-Oifjii.y.  Com.  du  dép.   de   la  Dor- 
dogne,  arr.   de  Sarlat,  cant.  de  Villefranche-de-fîclves; 
bab. 
CAMPAGNAN.   Com.   da   dép.    de  l'Hérault,  arr.  de 
I  i  i  re,  i  mt.  de  Gignac;  886  hab. 

CAMPAGNE.  I.  Art  militaire.  — A  l'époque  où  la  du- 
■  lait  beanroup  plus  étendue  qu'aujourd'hui, 
au  temps  on  clles-ri  roniprenaient,  non  pas  une  séné  de 
mois,    mais  d'années,    on    appelait    campagne  le    temps 
lait  lequel,  chaque  ann<e,  les  armées  se  livraient  aux 
opération  .   par  opposiboa  a  celui  on   elle»  de- 

meuraient dans  leuri  quartiers  d'hiver,   (.'est  dm 
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sens  qu'il  faut  comprendre  la  définition  donnée  par  le 
général  Bardin  :  «  mesure  d'un  laps  de  temps  pendant 
lequel  le  campement  et  le  cantonnement  sont  possibles 
ou  pratiqués  ».  De  notre  temps,  malgré  la  rapidité  des 
opérations  qui  a  supprimé  prcsqu'enlièrcment  les  quartiers 
d.liiver,  nous  avons  vu  encore  certaines  guerres  durer 
p  usieurs  années;  telles  turent,  par  exemple,  celle  de 
C'rimée,  celle  de  la  sécession  des  Etats-Unis  d'Amérique, 
la  guerre  de  4879-1881  entre  le  Pérou,  la  Bolivie  et  le 
Chili.  Cependant  l'expression  campagne  est  usitée,  de  nos 
jours,  couramment  comme  synonyme  de  guerre  ;  mais 
grammaticalement  et  militairement  parlant,  elle  n'est 
juste,  dans  cette  dernière  acception,  que  pour  une  guerre 
d'une  seule  année.  On  peut  donc  dire  indifféremment  la 
campagne  de  1870  ou  la  guerre  de  1870,  mais  on  no 
pourrait  dire  la  campagne  d'Amérique  pour  la  guerre  de 
sécession.  L'expression  campagne  de  Crimée,  pour  désigner 
la  guerre  de  1854  à  1856,  devrait  être  également  proscrite. 

Jusqu'au  xviii9  siècle,  l'époque  pendant  laquelle  étaient 
développées  les  opérations  actives  était  définie  très  exac- 
tement, et  l'on  mettait  une  sorte  de  coquetterie  chevale- 
resque à  ne  point  les  entamer  avant  une  date  tacitement 
acceptée  de  tous,  amis  et  ennemis.  Au  temps  de  Brantôme 
«  on  dressoit  l'armée  sur  la  frontière  en  mars  et  on  finis- 
soit  au  commencement  d'octobre  ».  (les  époques  variaient 
d'ailleurs  dans  chaque  pays  suivant  les  zones  et  les  cli- 
mats. Les  correspondances  militaires  des  généraux  fran- 
çais au  xvii6  siècle  fourmillent  d'indications  curieuses  à 
ce  sujet  :  en  particulier  celles  du  grand  Condé,  de  Turenne, 
de  Luxembourg.  Notamment  pour  les  armées  dont  les 
effectifs  en  cavalerie  étaient  considérables,  on  n'ouvrait 
jamais  la  campagne  qu'à  une  époque  où  les  fourrages  et 
même  les  céréales,  blé,  orge,  seigle,  avoine,  avaient  assez 
poussé  pour  permettre  des  approvisionnements  suffisants, 
sur  place,  pour  les  chevaux.  Quand,  au  xvu*  siècle,  Gus- 
tave-Adolphe, Turenne,  Torstenson,  donnèrent  les  premiers 
l'exemple  de  guerres  poursuivies  pendant  l'hiver,  ils  pas- 
sèrent pour  des  novateurs  dangereux  dans  leur  genre  et 
furent  généralement  blâmés.  Mais  leurs  succès  finirent 
par  leur  donner  gain  de  cause.  L'expression  «  campagne 
d'hiver  >  entra  peu  à  peu  dans  le  langage  militaire,  et 
elle  a  fini  par  y  prendre  désormais  si  bien  sa  place  qu'on 
ne  distingue  plus  guère  les  campagnes  d'hiver  des  cam- 
pagnes d'été,  les  guerres  se  poursuivant  de  nos  jours  en 
toutes  saisons. 

Dans  le  langage  administratif  militaire,  on  entend  par 
campagne  le  droit  spécial  à  une  augmentation  de  retraite 
ou  à  certaines  distinctions  honorifiques  comme  la  Légion 
d'honneur,  conféré  par  le  fait  d'avoir  assisté  à  une 
campagne  de  guerre.  Les  campagnes  sont  de  douze  mois, 
c.-à-d.  qu'un  officier  qui  a  fait  une  campagne  de  huit 
mois,  par  exemple,  dans  un  pays  et  de  deux  mois  dans 
un  autre,  ne  compte  qu'une  campagne,  bien  que  les  deux 
théâtres  d'opération  aient  été  distincts,  et  distinctes  aussi 
les  guerres  auxquelles  elles  appartiennent.  Ainsi,  par 
exemple,  Jes  officiers  français  qui  ont  fait  la  guerre  de 
1870-7i  contre  l'Allemagne,  et  qui  ont  assisté  ensuite 
aux  opérations  contre  la  Commune,  ne  comptent  qu'une 
campagne,  par  la  raison  que  ces  deux  opérations  mili- 
taires, bien  que  très  distinctes,  ont  eu  lieu  dans  une 
même  année  (45  juil.  1870-mai  1871).  Ceux  qui  ont 
fait  la  guerre  contre  l'Allemagne  seulement  ou  contre  la 
Commune  seulement  comptent  également  une  campagne. 
Les  campagnes  hors  d'Europe  comptent  double  ;  mais  de 
même  que  depuis  quelques  années  un  décret  a  stipulé  que 
les  années  d'Algérie  compteraient  comme  campagne 
simple,  un  autre  décret  a  décidé  que  la  guerre  de  Crimée 
(campagne  de  1X54-55-56),  serait  réputée  comme  effec- 
tuée hors  d'Europe.  Le  séjour  du  Tonkin  compte  comme 
campagne  simple  depuis  le  1er  juil.  1888.  L'augmentation 
de  retraite  affectée  à  chaque  campagne  est  de  50  l'r. 

Service  kn  campagne.  —  Le  service  des  armées  en 
campagne  est  actuellement  régi  en  France  par  une  ordon- 


nance du 28  oet.  1883  qui  a  été  substituée  a  celle de  1831  ; 
en  Allemagne  l'ordonnance  en  rigneor  est  du  2.'i  mai  1**7 
(Pelddientt-Ordnung).  Ces  mannels,  tous  calquée  sur  le 
même  modèle,  donnent  des  règles  générales  rar  les  dirai 
opérations  qu'ont  a  pratiquer  les  troupes  en  campagne, 
c.-à-d.  sur  les  cantonnements,  bivouacs  et  camps,  sur 
les  marches,  sur  les  avant— postes,  sur  les  reconnaissances. 
L'ordonnance  de  1883  est  précédée  en  outre  de  chapitres 
n  latin  à  l'organisation  de  l'armée  en  campagne  et  se  ter- 
mine par  une  instruction  sommaire  sur  les  combats.  Ce  docu- 
ment, connu  généralement  dans  l'année  française  sous  le 
nom  de  Service  en  campagne,  résume  les  procédés  de 
tactique  actuellement  employés  dans  notre  pays  ;  nous 
analyserons  sommairement  ici  les  prescriptions  qu'il  donne 
relativement  à  l'organisation  de  l'armée  en  campagne, 
nous  réservant  de  traiter  au  mot  Tactique  les  règles 
militaires  fixées  pour  la  conduite  des  opérations  diverses 
exécutées  par  les  armées  en  campagne. 

D'après  l'ordonnance  de  ÎKXI-I,  le  corps  d'armée  est  en 
France  la  base  de  toute  formation  d'armée.  Dès  le  temps 
de  paix  il  est  pourvu  de  ses  éléments  tels  qu'ils  sont  dé- 
terminés par  les  lois  d'organisation  de  l'armée;  il  doit 
être  toujours  prêt  à  être  mobilisé.  En  dehors  des  autres 
éléments  qui  entrent  dans  leur  composition,  les  corps 
d'armée  comprennent  normalement  deux  divisions  d'in- 
fanterie ;  les  divisions  d'infanterie  deux  brigades  ;  les 
divisions  de  cavalerie  trois  brigades  ;  les  brigades  deux 
régiments.  Cependant,  dans  certains  cas,  il  peut  être  for- 
mé des  divisions  ou  des  brigades  de  composition  spéciale, 
laquelle  varie  avec  le  but  à  atteindre.  Les  régiments  de 
cavalerie  non  attachés  à  des  corps  d'armée  sont  réunis  en 
brigades  ou  en  divisions  destinées  à  éclairer  les  armées 
et  à  constituer  les  réserves.  En  temps  de  guerre,  la  com- 
position des  armées  est  réglée  suivant  les  circonstances  : 
la  réunion  de  plusieurs  corps  d'armée  sous  un  seul  chef 
forme  une  armée.  Lorsque  plusieurs  armées  opèrent  sur 
un  même  théâtre  de  guerre,  elles  sont  habituellement 
réunies  sous  un  commandement  unique.  Ces  hautes  fonc- 
tions, exercées  en  vertu  d'une  commission  temporaire  de 
commandant  en  chef  donnée  par  le  président  de  la 
République,  constituent  la  charge  de  généralissime  (ma- 
réchal de  France  ou  général  de  division).  Le  commandant 
en  chef  d'une  armée  ou  de  plusieurs  armées  peut,  pour  le 
temps  qu'il  juge  nécessaire,  constituer  les  troupes  dont  il 
dispose  en  ailes,  centre  et  réserve,  et  les  commandants 
de  ces  unités  (qui  sont  au  choix  du  commandant  en  chef), 
peuvent  prendre  le  titre  de  commandant  de  l'aile  droite, 
aile  gauche,  centre,  réserve.  Les  commandants  d'aile 
n'ont  aucun  droit  d'intervenir  dans  l'administration  des 
troupes  réunies  sous  leurs  ordres  ;  leurs  attributions  se 
bornent  au  commandement  et  à  la  direction  des  troupes 
dans  les  opérations  et  sur  le  champ  de  bataille.  Les  droits, 
titres  et  honneurs  attachés  à  la  fonction  de  généralissime 
ou  de  commandant  d'aile  cessent  avec  cette  fonction. 

Lorsque  plusieurs  armées  sont  réunies  sous  un  même 
commandement,  le  chef  d'état-major  est  un  maréchal  de 
France  ou  un  général  de  division  qui  porte  le  titre  de 
major-général  :  il  est  aidé  par  des  aides-majors  généraux  ; 
un  état-major  d'armées  prend  le  titre  de  grand  état-major 
général  ;  une  armée  a  un  état-major  général.  A  chaque 
armée  est  attaché  un  état-major  des  troupes  spéciales, 
artillerie  et  génie  ;  quand  plusieurs  armes  sont  réunies,  il 
est  formé  un  état-major  spécial  ou  grand  état-major  géné- 
ral, qui  porte  le  titre  d'inspection  générale  de  l'artillerie 
des  armées  (Id.  du  génie).  En  ce  qui  concerne  l'admi- 
nistration de  l'armée,  les  services  administratifs  sont  diri- 
gés, en  campagne,  sous  l'autorité  du  commandement  :  dans 
une  armée  par  un  intendant  général,  dans  un  corps  d'ar- 
mée par  un  intendant  militaire.  Quand  plusieurs  armées 
sont  réunies,  il  est  créé  au  grand  état-major  général  une 
inspection  générale  des  services  administratifs  des  années. 

Le  service  de  santé,  dirigé  dans  une  armée  par  un 
médecin  inspecteur,  dans  un  corps  d'armée  par  un  méde- 
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cin  principal,  a  également,  au  grand  état-major  général, 
en  cas  de  réunion  de  plusieurs  armées,  son  inspection 
générale  du  service  de  santé  des  armées.  L'ensemble  de 
ce  service  comprend  le  service  de  l'avant  et  celui  de  l'ar- 
rière: De  l'avant,  c.-à-d.  le  service  régimenlaire,  celui 
des  ambulances,  celui  des  hôpitaux  de  campagne.  De 
l'arrière,  c.-à-d.  de  l'hospitalisation  sur  place  et  le  service 
de  l'évacuation.  La  Société  française  de  secmirs  aux 
blessés  est  aujourd'hui  autorisée  à  seconder  le  service 
militaire,  sous  l'autorité  du  commandement  et  des  directeurs 
du  service  de  santé.  Son  intervention  aux  armées  consiste 
à  prêter  son  concours  au  service  de  l'arrière,  en  ce  qui 
concerne  les  transports  d'évacuation,  les  intirmeries  de 
gares  et  les  hôpitaux  auxiliaires.  Ce  concours  ne  peut 
être  étendu  ni  au  service  de  l'avant,  ni  aux  hôpitaux 
d'évacuation.  La  société  est  représentée,  dans  chaque 
innée  ou  corps  d'armée  opérant  isolément,  par  un  délégué 
d'armée  agréé  et  coinmissionné  par  le  ministre  de  la  guerre. 
L'organisation  de  l'armée  en  campagne  comprend  encore: 
1°  le  service  de  l'aumonerie  des  différents  cultes,  dont  les 
membres  prennent  place  et  marchent  a\ec  le  personnel  des 
ambulances  ;  2°  le  service  de  la  trésorerie  et  des  postes, 
ayant  au  grand  quartier  général  ainsi  qu'à  chaque  quar- 
tier général  d'arniee,  un  payeur  général,  chef  de  service, 
un  payeur  principal  adjuint  à  chaque  corps  d'armée,  un 
payeur  particulier  dans  chaque  division  d'infanterie  ou  de 
cavalerie  ;  3°  le  service  de  la  télégraphie  militaire  ;  4°  les 
transports  militaires,  le  service  dis  chemins  de  fer  et  des 
étapes.  Il  sera  parlé  avec  plus  de  détails,  aux  mois  Che- 
min de  fer,  Kt\i>k.  Télegrapiiik,  etc.,  du  fonctionne- 
ment de  ces  divers  services  aux  armées.  A.  de  S. 

II.  Marine.  —  En  outre  de  son  acception  exclusive- 
ment militaire,  ce  mol  s'entend,  dans  la  langue  mari- 
time, de  l'intervalle  qui  s'écoule  entre  le  moment  ou  le 
navire  armé  est  mis  en  rade  et  celui  ou,  son  voyage 
achevé,  il  rentre  dans  le  port  ;  un  navire  envoyé  en 
station  dam  l'océan  Pacifique  fait  la  campagne  du  Paci- 
fiijiie  ;  on  distingue  d'ailleurs  des  campagnes  d'explora- 
tion ou  de  découverte,  des  campagnol  d'instruction 
le  d'application  des  aspirants),  des  rampagnes  scien- 
tifiques, etc.,  etc.  Au  point  de  vue  de  la  fixation  du 
chiffre  de  la  pension  de  retraite,  les  campagnes  donnent 
lien  à  des  supputations  particulières  ayant  pour  objet 
d'augmenter  la  durée  de  l'intervalle  réellement  écoulé 
entre  l'armement  et  le  désarmement.  Telle  campagne  de 
deux  ans  compte  pour  trois,  telle  autre  pour  deux  ans 
il  demi,  etc.  I-es  otIici<-rs  de  marine  ne  reçoivent  pas 
(même  en  temps  de  gue/re),  d'indemnité  d'entrée  en  ram- 

ne;  il  leur  r-\  fait  seulement,  au  départ  de  France, 

tCâS  sur  leur  solde,  avances  dont  la  quotité  est 

la  dorée  présumée  de  la  campagne.  I^a  marine 

de  commerce  n'emploie  l'expression  de  compagne  que 

dans  certains  ras  particuliers;  on  dit  par  exemple  :  une 

Campagne  de  pêche  a  Terre-Neuve. 

VivUI    nt.   C4HPAMI  ou    k  vtiot»    riE    CASVABBI   (par 

■  îtion  avec  la  r<iti<>n  de  journalier,  allouée  en  rade 

—       •  ni  délivrés  aux  équipages  1 1  I  tout  le 

ptracmacl  embaraoé  dès  qu'on  prend  la  met  ;  u  tarin   d 

•  que  celle  de  journalier  ;  le  vin 

a  n  ilualiou  supérieur;   la  quantité  des 

assaisonnements  est  augmentée  ;  le  h  institue  au 

pain  à  un  ou  deux  npss  sur  lim  I;.   |i. 

CAMPAGNE.  <  im.  du  dép.  de  l'Ariège,  arr.   de   l'a- 
\*il  ;  (il  1  ban. 

CAMPAGNE.  Cotn.    du    dép.  de  la  Donlognc,  arr.    de 
ili. 

CAMPAGNE.  Com.  du  dép.  du  Cers,  arr.  de  Condom, 
ont.  de  Caïaul 

CAMPAGNE.    t/)m.     du    dép.    de    l'Hérault,    arr.    de 
ont.  de  Uaret  ;  190  bah. 

CAMPAGNE.  (>>m.  du  dép.  des  Landes,  arr.  et  rant. 
hait. 

CAMPAGNE.  Com.    du   dép.   de  l'Oise,  ar 


piègne,  cant.  de  Guiscard  ;  1-21  hab.  L'église  a  un  énorme 
clocher  carré  de  l'époque  gothique. 

CAMPAGNE.  Com.  du  dép.  du  Pas-de-Calais,  arr.  de 
Roulogne-sur-Mer,  cant.  de  Guines  ;  403  hab. 

CAMPAGNE-les-Rjulonnais.  Com.  du  dép.  du  Pas- 
de-Calais,  arr.  de  Montreuil,  cant.  d'Hucqueliers  ;  740 
hab.  Sur  le  territoire  de  cette  commune,  vestiges  du 
camp  romain  de  Glenne. 

CAMPAGNE-lès-Hesdin.  Ch.-l.  de  cant.  du  dép.  du 
Pas-de-Calais,  arr.  de  Montreuil,  sur  un  affluent  de  l'Au- 
thie  ;  1,126  hab. 

CAMPAGNE-i.es-Wardrecques.  Com.  du  dép.  du  Pas- 
de-Calais,  arr.  et  cant.  (Sud)  de Saint-Omer  ;  499  hab. 

CAMPAGNE-sur-Aude.  Com.  du  dép.  de  l'Aude,  arr. 
de  Limoux,  cant.  de  Quillan,  stat.  de  la  voie  ferrée  de 
Limoux  à  Quillan  ;  451  hab.  Faisait  autrefois  partie  du 
Razés  et  du  diocèse  civil  et  religieux  d'Alet.  Eaux  ther- 
males déjà  connues  et  utilisées  au  xviu9  siècle,  très  fré- 
quentées depuis  1860.  L'établissement  peut  recevoir 
environ  180  malades. —  Filature.  A.  Molinier. 

Eaux  minimales.  —  Deux  sources  émergent  à  Campagne 
sur  la  rive  gauche  du  ruisseau  la  Rieutort  presque  au 
moment  où  il  se  jette  dans  l'Aude.  Leurs  eaux  sont 
hvpothcrmales,  bicarbonatées  ferrugineuses  faibles,  car- 
boniques fortes  (Rotureau).  Elles  s'emploient  en  boisson 
(quatre  à  huit  verres  par  jour,,  en  bains,  en  douches. 
Leur  effet  le  plus  remarquable  consiste  dans  la  guérison 
des  fièvres  intermittentes  quels  qu'en  soient  le  type, 
le  temps  depuis  lequel  elles  durent  et  le  pays  où  elles 
ont  été  contractées;  ce  résultat  ne  saurait  être  dû  seule- 
ment à  la  faible  quantité  d'arsenic  que  renferment  les 
eaux  de  Campagne.  Celles-ci  sont  encore  utiles  dans 
les  anémies,  les  états  de  faiblesse  consécutifs  aux  maladies 
graves,  les  dyspepsies,  la  gastralgie,  la  dysenterie  chro- 
nique, le  catarrhe  de  la  vessie,  etc.  1>'  L  Ht». 

CAMPAGNE  ROMAINE  {campagna  di  Roma  ouagro 
Homano  en  Italie).  C'est  un  territoire  qui  ne  forme 
aucune  circonscription  administrative  et  dont  les  limites 
sont  pour  celte  raison  indécises.  Elle  s'étend  depuis 
Civitaveochia  jusqu'à  Terracine,  du  N.-O.  au  S.-E.  ;  et 
entre  la  mer  et  l'Apennin  de  l'O.  à  l'E.  C'est  un  pays 
fiévreux,  couvert  de  marécages,  susceptible  de  riches  cul- 
tures, mais  à  peu  près  déserté  par  les  populations  à 
cause  des  miasmes  paludéens  qui  s'en  dégagent.  «  S'il  est 
vrai  de.  dire  qu'en  général  l'aspect  et  la  nature  du  sol, 
les  circonstances  physiques,  les  fleuves  et  les  montagnes, 
en  un  mot  la  physionomie  d'un  pays  ne  varient  pas,  cela 
ne  peut  s'appliquer  à  certaines  parties  de  l'Italie  et  la 
campagne  romaine  est.  du  nombre,  t  Le  Tibre  lui-même 
«  a  ses  ruines,»  dit  Ronstetten.  Le  rivage  de  la  mer  Tvr- 
rhénienne  a  changé  de  place  ;  les  cascades  de  l'Anio'ne 
sont  plus  que  des  roches  muettes  et  desséchées,  le  lac  de 
Gabii  et  celui  d'Aricia  ont  disparu.  !>os  révolutions  phy- 
sique* et  l'industrie  humaine  ont  transformé  et  défiguré 
ce  pays.  »  (Km.  Deajardina.) 

la  région  située  au  S.  du  Tibre  est  la  plus  malsaine  ; 
elle  est  connue  sous  le  nom  de  marais  l'ontins.  Jadis 
viagt-trois  cités  proféraient  dans  cette  contrée  qui  est 
aujourd'hui  mortelle  à  l'homme.  C'était  le  domaine  fertile 
de  la  confédération  des  Vols  pies.  La  conquête  romaine 
fit  dans  ce  pays  à  la  fois  «  la  paix  et  la  solitude  .  I  - 
patriciens  le  partagèrent  en  vastes  domaines  qu'ils  firent 
cultiver  par  des  sâclaves.  IU  iransfoi  merent  les  anciennes 
lerra  à  blé  en   pâturages.    L'esclave    travaillait  mal  et 

amour  de  la  lerre.  La  nature  reprit  ses  droits.  1  ■ 
canaux  d'écoulement  de»  eaux  '.'oblitérèrent  ;  le  marécage 

remplaça  les  pUioea  fécondes  et  la  malaria  (mauvais 

air,  barra  des  manu)  déviai  le  Béai  de  la  campagne 

•  me.  Cependant  osa  travaui  importants  y  furent  faits. 

I      Mi, ai   J  -C.le  (enfuir  IppiusClaudiui  traça  à  tra- 

>fr-  Isa  Btraii  paathii  I  I     'mur  qui  menait  de 

Rome»  Terranne  :  des  tombeaux,  de^  monuments.de  riches 
villas  la  bordaient  de  part  et  d'autre;  ce  lut  un 
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temps  de  l'empire  la  promenade  élégante  des  riches  Ro- 
mains. Mais  les  lan.mx  de  drainage,  creusés  au  temps 
d'Auguste,  et  plus  taul  les  grands  travaux  ordonnés  par 
Théodoric  lurent  ineflicaces.  Au  moyen  âge  Vagro  ro- 
mano,  devenu  terre  de  mainmorte,  appartenant  aux 
communautés  ou  aux  riches  familles  patriciennes,  fut  de 
plus  en  plus  abandonné.  Le  pape  Pie  VI,  à  la  fin  du 
siècle  dernier,  conçut  un  plan  d'ensemble  pour  le  dessè- 
chement des  eaux  stagnantes  :  un  grand  canal  de  décharge 
fut  creusé  le  long  de  la  voie  Appienne.  Mais  les  ingénieurs 
échouèrent.  La  nappe  d'eau  resta  sur  place  et  la  fièvre 

Ealudéenne  sévit  encore  sur  une  étendue  de  800  kil.  q. 
a  campagne  romaine  comprend  trois  zones  depuis  la 
mer  jusqu'à  l'Apennin  :  1°  La  zone  maritime  (la  Muri- 
timma  ou  Maremme),qui  borde  la  côte  :  la  terre,  formée 
d'alluvions  fécondes,  est  bordée  d'un  double  cordon  de 
dunes  parallèles  au  rivage  et  couvertes  de  broussailles  et 
d'arbustes.  Jadis  un  seul  de  ces  cordons  existait,  le  plus 
oriental;  on  y  remarque  encore  de  loin  en  loin  la  trace 
des  canaux  d'écoulement  qu'y  avaient  percés  les  anciens. 
Le  bourrelet  de  dunes  le  plus  occidental  s'est  formé  à  une 
époque  plus  récente  et  a  rendu  plus  difficile  le  drainage. 
Désormais  pour  obtenir  une  issue  il  faut  tracer  les  canaux 
dans  la  direction  de  Terracine.  Mais  depuis  les  murs  de 
Rome  jusqu'à  cette  petite  ville,  la  pente  est  de  6  m. 
seulement  et  les  canaux  doivent  aussi  traverser  de  ce 
côté  un  cordon  littoral  de  sables.  Cette  zone  maritime  est 
le  principal  loyer  de  la  malaria  dont  les  ravages  se  font 
surtout  sentir  depuis  le  commencement  de  mai  jusqu'à  la 
fin  d'octobre.  2°  La  zone  des  plateaux,  à  l'est  de  la  pré- 
cédente, est  sillonnée  de  ravins  d'érosion  remplis  d'une 
infinité  de  petites  sources.  Les  eaux  y  ont  mis  les  roches 
à  nu  et  n'entraînent  plus  dans  la  plaine  que  du  caillou  et 
du  gravier.  L'opération  du  colmatage  est  donc  inappli- 
cable aux  marais  Pontins,  les  fines  argiles  et  les  sables 
ténus  ne  se  déposant  plus  en  assez  grande  quantité.  Toute 
cette  région  est  souvent  couverte  d'épais  brouillards 
chargés  de  miasmes.  3°  La  troisième  zone  est  formée  par 
les  monts  Lcpini  ;  l'air  y  est  salubre  en  général  et  la 
lumière  très  vive.  Mais  les  monts  Lepini  et  les  chaînes 
calcaires  qui  servent  de  prolongement  à  l'Apennin  sont 
perméables  et  laissent  passer  les  eaux  des  lacs  supérieurs. 
Le  Teverone,  affluent  du  Tibre  et  le  Sacco,  tributaire  du 
Garigliano,  se  déversent  ainsi  en  partie  dans  les  marais 
Pontins  et  doublent  à  peu  près  la  quantité  d  eau  qui  leur 
est  fournie  chaque  année  par  les  pluies.  Dans  la  saison 
pluviale,  toute  la  plaine  inférieure  est  inondée.  Mais, 
pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année,  elle  est  cou- 
verte d'herbes  et  de  fleurs.  Ce  n'est  un  désert  que  par 
l'absence  de  villages,  et  l'on  reste  étonné  qu'une  cam- 
pagne en  apparence  si  riche  soit  presque  sans  habitants. 
Au  nord  des  marais  Pontins,  le  Tibre  constitue  un 
autre  danger;  en  aval  de  Rome,  il  divague  au  milieu  des 
sables.  Il  a  formé  de  ses  alluvions  Y  isola  sacra,  triste 
solitude  marécageuse.  Le  vieux  Tibre  coule  au  sud  et 
entraîne  encore  la  plus  grande  quantité  des  eaux  du 
fleuve  :  mais  de  ce  côté  les  progrès  du  delta  sont  de  3  m. 
par  an  ;  l'ancienne  Ostie  d'Ancus  Martius  est  à  6  kil. 
et  demi  du  rivage,  complètement  recouverte  par  des 
alluvions.  Des  fouilles  entreprises  depuis  1855  commen- 
cent à  mettre  au  jour  cette  nouvelle  PoDipel.  Au  nord, 
les  Romains  avaient  creusé  un  canal  de  dérivation  du 
Tibre,  ctTrajan  y  avait  fait  établir  un  port  qui  fut  désor- 
mais pendant  toute  la  durée  de  l'empire  le  véritable 
entrepôt  de  Rome.  Ce  canal,  peu  à  peu  élargi  par  le  fleuve, 
est  devenu  une  seconde  branche  connue  sous  le  nom  de 
Fiuniicino.  Mais  les  alluvions  ont  comblé  depuis  près  de 
dix  siècles  le  port  de  Trajan,  et  les  travaux,  entrepris  à 
grands  frais  à  la  demande  de  Garibaldi  pour  constituer 
un  portàFiumicino,  n'ont  pas  encore  abouti.  Actuellement 
toute  la  campagne  romaine  depuis  Civitavccchia  au  N. 
jusqu'à  Porto-d'Anzioet  Terracine  au  S.  est  une  immense 
solitude.  La  mainmorte  n'existe  plus;  mais  la  terre  n'est 


pas  divisée  et  reste  aux  mains  de  grands  propriétaii es 
qui  jugent  trop  coûteux  les  travaux  a  entreprendre.  On 
se  borne  a  labourer  tous  les  trois  ou  quatre  ans  une  faible 
étendue  de  ces  terres  dangereuses,  pour  le  compte  d'inter- 
médiaires appelés  <  marchands  de  campagne  »,  mais  les 
travailleurs  se  hâtent  de  regagner  les  hauteurs  sitôt  les 
semences  ou  la  moisson  faite.  Le  reste  du  pays  est  par- 
couru de  loin  en  loin  par  des  bergers  à  cheval  qui  pous- 
sent devant  eux  des  troupeaux  de  biruls  à  grandes  cornes 
à  demi  sauvages  et  de  buffles  dangereux.  Cependant  les 
Italiens  gardent  avec  raison  l'espérance  de  reconquérir 
sur  les  eaux  ce  riche  et  fertile  domaine  :  drainer  le  sol, 
écouler  les  eaux  en  perçant  les  dunes  ;  surtout  planter 
en  grand  nombre  des  arbres  au  feuillage  absorbant 
comme  l'eucalyptus,  telle  est  la  méthode  scientifique  qui 
s'impose,  mais  qui  ne  pourra  réussir  qu'au  prix  des  plus 
grands  sacrifices.  Trois  chemins  de  fer  traversent  actuel- 
lument  ces  parages  et  relient  à  Rome  Civitavecchia, 
Fiumicino  et  Porto-d'Anzio.  Les  beaux  palais  échelonnés 
sur  la  côte  d'Ostie  à  Nettuno  et  d'où  l'on  a  tiré  les  mer- 
veilleux morceaux  de  sculpture  qu'on  appelle  le  Gladia- 
teur et  V Apollon  du  Belvédère  sont  à  demi  enfouis  dans 
les  dunes  ou  atteints  par  la  mer.  Les  tombeaux  artis- 
tiques, le  cirque  de  Maxence,  le  columbarium  de  Cecilia- 
Mctella,  le  champ  sacré  des  Horaces,  la  villa  des  Quinti- 
lius  et  tant  d'autres  ruines  célèbres  éparses  le  lonj:  de  la 
voie  Appienne  attirent  les  touristes.  Quelques  osterie  ou 
cabarets  de  plus  en  plus  rares  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de 
Rome  et  quelques  fermes  en  ruines  coupent  seules  la 
monotonie  d'une  plaine  toujours  couverte  de  hautes 
herbes,  mais  sans  arbres.  «  On  sent,  dit  M.  laine,  qu'une 
grande  population  a  vécu  là,  qu'elle  a  retourné  et  manié 
le  sol,  qu'elle  l'a  peuplé  de  ses  bâtisses  et  de  ses  cultures, 
qu'aujourd'hui  il  n'en  subsiste  plus  rien,  que  ses  vestiges 
eux-mêmes  ont  disparu  ;  que  l'herbe  et  le  sol  ont  fait  par- 
dessus eux  une  nouvelle  couche  ;  et  l'on  éprouve  le  sen- 
timent d'angoisse  vague  que  l'on  aurait  au  bord  d'une 
mer  profonde,  si,  à  travers  l'abîme  des  eaux  immobiles, 
on  démêlait,  comme  en  un  songe,  la  forme  indistincte  de 
quelque  énorme  cité  descendue  sous  les  flots.  »  Mais  la 
campagne  romaine  reste  malgré  ses  dangers  un  lieu  de 
contemplation  cher  aux  artistes.  Les  Romains  eux-mêmes 
dans  leurs  «  vignes  »  ou  dans  les  villas  situées  sur  les 
hauteurs  n'ont  jamais  manqué  de  pratiquer  les  vues  les 
plus  larges  sur  ces  beaux  et  calmes  horizons.  «  Il  y  a  des 
choses  antiques  qui  n'ont  pas  changé  jusqu'à  nos  jours  : 
c'est  l'éclat  de  la  lumière,  la  beauté  et  la  sérénité  du 
ciel.  Les  admirables  montagnes  qui  encadrent  le  paysage 
romain  offrent  à  peu  près  le  spectacle  qu'elles  présen- 
taient il  y  a  trente  siècles...  Llles  sont  ce  qu'elles  furent 
et  seront  toujours,  merveilleuses  de  lignes,  de  masse,  de 
couleur,  et  forment  au  N.  et  à  l'E.  un  immense  théâtre 
dont  les  vastes  gradins  sont  des  sommets  étages.  »  (Am- 
père.) 

«  La  campagne  romaine  est  nue,  mais  elle  a  une  impo- 
sante sévérité  :  les  longues  rangées  d'arcades  des  aque- 
ducs en  ruines  lui  prêtent  une  singulière  majesté.  De 
quelque  côté  qu'on  la  regarde,  les  plans  successifs  et  les 
lignes  d'arête  dessinent  des  contours  harmonieux  que 
font  valoir  la  pureté  de  l'atmosphère,  transparente  mal- 
gré la  légère  vapeur  qui  estompe  les  forêts,  et  la  nuance 
chaude  des  tons  de  l'horizon  à  l'heure  où  le  soleil  incline 
vers  la  mer;  c'est  en  se  tuurnant  vers  les  monts  Albains 
qu'on  jouit  réellement  de  celte  beauté.  En  la  contemplant 
on  pense  aux  paysages  classiques  du  Poussin.  »  (Levas- 
seur.) 

Deux  lois  ont  été  portées  par  le  gouvernement  italien 
pour  l'amélioration  de  Vagro  romano  :  l'une  est  du 
11  déc.  1878,  l'autre  du  8  juil.  1883.  Suivant  la  loi  de 
1878,  les  travaux  doivent  comprendre  :  1°  le  dessèche- 
ment des  marais  et  des  étangs  d'Oatie,  de  Maccarcse,  du 
lac  des  Tartarei,  des  étangs  de  Stracciacappe,  des  bas- 
fonds  de  l'Almone,  de  Pantano  et  de  Raccano  et  de  tous 
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les  autres  endroits  marécageux  qui  réclameraient  des  tra- 
vaux extraordinaires;  2°  la  captation  des  sources  et 
l'épandage  systématique  des  eaux  pluviales  au  moyen 
d'une  canalisation  régulière  et  complète  recueillant  dans 
tout  le  reste  du  territoire  toutes  les  eaux  même  celles  du 
sous-sol  ;  3°  l'amélioration  agricole  des  terrains  compris 
dans  une  zone  d'environ  10  lui.  du  centre  de  Rome  fixé 
au  milliaire  d'or  du  forum.  L'art.  Ier  de  la  loi  de  1883 
déclare  obligatoire  pour  tous  les  propriétaires  l'améliora- 
tion desdits  terrains.  Voici  au  31  déc.  1886  l'état  des 
travaux  entrepris  dans  les  étangs  d'Ostie  et  de  Maccarese, 
dans  les  marais  Pontins  et  dans  la  vallée  de  l'Almone 
(V.  Annuario  statistico  italiano,  1887-88,  p.  1,018- 
1,019): 


Etants  d'0=tie  et 
de  Maccarese. 

Marais  Pontins. 

Vallée  -Je  l'Al- 
mone   


SCrUriCIt  HES  TFItRlU* 


antliarrs  > 
la    fio   dp 


8.211 

1 .  ;  '  m 


heel. 

7.000 
1.500 


R[Im"\    ISnIISIF 


Soperlicif. 


1.500 


Population 
approiimalet 


260. OoO 
Ô5.0Û0 

2.000 


On  peut  espérer  que  le  gouvernement  italien  et  la 
science  contemporaine  trouveront  les  moyens  d'assainir 
et  de  repeupler  ce  beau  pays.  H.  Vast. 

Bibl.  :  Christ.   Miller,  Roms  Campagna,  dans  llczie- 
hunn  auf  alte  Geschichte,  Ijichlung  und  Kunsl:  Li  ip/i-r 
—  Ant.  Nibdv,  Viaggio  antiquario  ne  conlomi 
di   Roma  ;    Rome,    1819,  2   vol.  —    FuLCHIHON,    Vouige 
dans    l'Italie  méridionale  :   Lyon,    18io,    5    vol.   —   Km. 
ahdins.   Essai    sur    la    topographie   du    Latium  ; 
Paris.  18oi,  in-4.    —    Comte   de    ToURKON,  Etudes  stylis- 
tiques sur  Rome  et  la    partie  occidentale    '1rs   Etats  ro- 
mmns  ;   Paris,  1860.  2  vol.  in-i.    —    J.-J.  Amim.re.  l'His- 
toire romaine  a  Rome;    Paris,   180;,    4vol.   —  Ta 
tôt  en  Italie;  Paris.  2  vol.  in-8.  IS72.—  Kaf.  Pai 
/       <:ione  sulle  comdiztoni   agrari*    ed   inu-niche  delln 
campagna   di  Roma  ;    1-  lorence,    1872.  —    (î.    Boi«sif.r, 
Promen.idej    archéologiques  :     Pari«,     18*1,    in-12.    — 
Webuer-Combart,  Die  rômische  Campagna  ;  Leipzig, 
188».  —  0.  TOMA88TT1,  Délia  Campagna  romana, 
VArehicio  <lella  societa  romana  di  slonapalria,  1887-1889. 

CAMPAGNOL.  1.  Zoologie.  —  (Mam.  —  Arvicoli). 
Gi-nre  de  Mammifères  de  l'ordre  des  Rongeurs  et  de  la 
famille  des  Muridœ  (V.  Rat),  créé  par  Lacépède  (1803) 
et  devenu  le  type  d'une  importante  sous-famille  qui  présente 
les  caractères  suivants  :  molaires  à  racines  peu  dévelo; 
ou  nulles,  allongées,  formées  de  prismes  triangulanes 
alternes,  de  telle  sorte  que  la  fitrui  e  de  la  couronne  pré- 
sente des  zig-zags  (et  non  des  Ilots  en  8  de  chiflre  ou 
des  tubercules  tronqués,  comme  chez  les  Rats).  —  Les 
Campagnols  ressemblent  du  reste  beaucoup  extérieurement 
aux  véritables  l'.ats,  dont  ils  diffèrent  par  leur  (peue 
pmlue,   de  longueur  moyenne  ou  courte,  leurs  on 

.  leur  museau  plus  épais  et  arrondi. 

Mais  leurs  dents  si  différentes  indiquent  un  tout  autre 

t    en  •  ff . ■  t  toutes   les    i  i.t  de 

préiérenee  de  matières  exclusivement  végétales,  tandis 

les  Rats  sont  omnivoM   .  —  I    i 
nombreux  en  •  i  propre  à  l'hémisphère  nord  du 

clol"    ■  peléarctiqne  et  Désretiqne)  :  elle  comprend 

les  genre,  suivants  :  Ondatra  {Fiber,  (i.  i  uvier),  I  em- 
mir,;  ■  Campagnol  (Arviroli  .  f 

|ie  les  genres  genre*  qui  en   ont  été 

•  h.  Noos  ne  traiterons  iri  que  du  g.  Campagnol 
•ment  dit  (V.  Oioath».  al  LBUUM), 

XM  Campagnols  (AnHcola)  présentent  les  caractères 
que  no'is  MM  d*indiquer.  Suivant  leurs  lormes,  qui 
sont  tantôt  assez  élancées  comme  celles  des  I.  uns 

et  d*>  Mulot-,  tantôt  beaocoap  plus  ria  mme 

Tnuprs  ff,  re  mol),  on  les  a  subdi 
en  plusieurs  m  ni  présentent  quelque»  parlini- 

lar.i  ■ 


la  forme  des  replis  d'émail  qui  forment  des  zig-zags  sur 
la  couronne  des  dents,  servent  à  la  distinction  des  genres 
et  des  espèces.  Chez  toutes,  le  canal  intestinal  est  très 
long,  pourvu  d'un  vaste  caecum,  ce  qui  explique  la  vora- 
cité de  ces  animaux  et  leurs  dégâls.  Nous  traiterons  sur- 
tout des  espèces  indigènes  de  notre  pays  qui  sont  assez 
nombreuses  (cinq  ou  six).  —  Le  s. -g.  Evotomys  (Coues, 
Slyodes,  Lataste)  est  celui  qui  se  rapproche  le  plus  des 
véritables  Souris  par  ses  formes  et  la  constitution  de  ses 
dents  qui  ont  des  racines  rudimentaires  à  l'âge  adulte  ; 


Fig.  i.  —   Campagnol  ronssatre,   Arvicola  rutilas 
Vur.  Nageri). 

les  oreilles  sont  bien  développées,  la  queue  aussi  longue 
que  la  moitié  du  corps  et  les  pieds  postérieurs  ont  des 
tubercules.  Le  type  est  le  Campagnol  roussâlre  (A.  ru- 
tilas Pallas),  plus  connu  en  France  sous  le  nom  d'A. 
glareolus  (Schreber).  Il  a  la  taille  de  la  Souris  ou  du 
Mulot  et  sa  couleur  est  ordinairement  d'un  roux  vif  sur 
le  dos,  blanchâtre  sur  le  ventre  et  sur  les  pieds.  C'est  le 
Campagnol  des  prés,  des  sables,  etc.,  do  beaucoup 
d'auteurs.  Il  habite  toute  la  France.  Ses  mœurs  sont  plus 
vagabondes  et  moins  fouisseuses  que  celles  du  Campagnol 
ordinaire  {A.  arralis).  Il  fréquente  les  prairies  au  bord 
des  rivières,  les  jardins  et  les  taillis  et  ne  se  construit  pas 
de  terrier,  se  contentant  le  plus  souvent  d'un  trou  ou 
d'une  crevasse  naturelle  dans  les  pierres  et  les  rochers.  Il 
se  nourrit  indifféremment  de  fruits  et  de  racines  qu'il 
préfère  aux  grains,  sans  dédaigner  les  inserles  et  le3 
vers.  Son  nid,  placé  dans  un  trou  au  niveau  du  sol  et 
caché  dans  l'herbe,  est  garni  de  foin  et  de  mousse  :  il  y 
a  de  quatre  à  huit  petits  et  trois  ou  quatre  portées  par 
an.  Dans  le  Midi,  il  habite  les  prairies  au  boni  de  l,i  mer. 
—  Les  régkna  montagneuses  de  PB,  et  du  S.-E.  de  la 
France  possèdent  une  variété-  de  cette  espère  longtemps 
considérée  comme  espèce  distincte  {A.  nageri  S<hmz, 
ou  A.  bicolor  Fatio)  ;  ses  leinles  sont  plus  trancb ■• 
roux  marron  sur  le  dos,  gris  sur  les  flancs,  blanc  en 
us.  Dans  le  Jura,  les  Alpes  et  la  Provence  on  le 
trouve  jusqu'à  2,000  m.  d'alt.,  et  il  habite  aussi 
vallées.  —  Cette  espère,  d'api  es  \c<  recharCDM  d'|  llmt 
Coues,  aurait  une  dispersion  géographique  très  élendue  et 
habiterait  non  feulement  l'Earope  't  la  Sibérie,  mais 
encore  l'Amérique  du  Nord  {A.  Gappni  ne  s. 
qu'une  varié-lé  de  l'espèce |.  I,e  type  ciicumpolaire  décilt 
par  Pallas  (A.  rutilas)  el  qui  se  monde  identique-  dans 
tea  régions  polairea  des  deux  continente  relie  cm  uu 
amériraines  aux  flriétM  européennes  {,■!.  glartoltu,  A. 
',  etc.),  qui  leur  eomepaa  aai  sous  la  même 
latitude, 

_  La  plus  Baad  des  Campagnols  de   franc, 
d'eau  ou   Ctavaeneii  ahpbiiiie  (A.  amphihius  Pallu), 

lu  «.-g.   Ilemiolnmys  (Sélja),  An  .. 
ou  l'aluil  ,    aont    plus   lourdes 

que  i  ,|u 
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liai  noir  ;  il  v  a  cinq  tubercules  aux  pieds  postérieurs.  Ix 

pelage  eat  <i  un  brun  gril  teinté  de  roux.  Il  habite  des 
terrien  peu  eompKqnéi  an  bord  dei  Doon  d'eao  ci  des 
itan  m  :  e'eat  un  reliait  unique  tapissé  d'herbea  qu'une 

galerie  à  fleur  d'eau  l'ait  seule  communiquer  avec  l'exté- 
rieur. Il  nage  et  plonge  aisément  et  s'éloigne  peu  du 
boni  des  eaiix,  se  nourrissant  de  racines,  de  bulbes  de 
glaïeuls  et  d'iris,  de  frai  de  poisson,  de  grenouilles  et 
d'insectes  :  il  s'attaque  même  à  des  poissons  de  grande 
taille.  Les  A.  tcrrestris,  A.  musiniani,  etc.,  ne  sont 
que  des  variétés  du  Kat  d'eau,  propres  au  midi  de  la 
France  et  à  l'Italie. 

I.e  s.-g.  Arvicola  propr.  dit  (Microtus  de  Lataste), 
caractérisé  par  ses  pieds  postérieurs  à  six  tubercules,  avec 
des  formes  plus  ramassées  que  celles  des  précédents  et 
des  babitudes    essentiellement  fouisseuses,   compte    au 
moins  deux  espèces  en  France.  —  La  première,  que  l'on 
place  quelquefois  dans  le  môme  sous-genre  que  le  Rat 
d'eau,  est  le  Campagnol  des  neiges   (A.  nivalis  Mar- 
tins),  à  pelage  bicolore,  grisâtre  en  dessus,  blancbàlre 
en  dessous,  quelquefois  entièrement  d'un  gris  très  pâle, 
est  une  espèce  essentiellement  montagnarde,  propre  au 
sud  de  la  France,  où  elle  habite  les  Alpes  et  les  Pyrénées, 
s'élevant  jusqu'à  4,000  m.  au-dessus  de  la  mer,  c.-à-d. 
à  la  limite  des  neiges  perpétuelles;  c'est  même  le  seul 
mammifère  que  l'on  rencontre  à  celle  altitude.  Il  se  creuse 
un  terrier  assez  compliqué  s'ouvrant  par  un  ou  plusieurs 
trous  circulaires  :  les  galeries  irrégulières  et  ramifiées 
aboutissent  à  un  cul-de-sac  garni  de  foin  et  de  feuilles.  On 
n'y  trouve  jamais  de  provisions.  Ce  Campagnol  se  nourrit 
de  plantes  alpestres  (Geum,  Potentilla,  Ravunculus,  Aco- 
nitum).  Dans  les  auberges  des  sommets  il  remplace  notre 
Souris  domestique  et  commet  les  mêmes  dégâts  ;  on  le  ren- 
contre aussi  dans  les  huttes  abandonnées  ou  les  cavernes 
qui  servent  d'abri  momentané  aux  touristes.  Il  pullule  au 
point  de  détruire,  en  une  seule  nuit,  les  provisions  de 
bouche  que  l'on  n'a  pas  mis  à  l'abri  de  sa  voracité.  — 
Une  variété  assez  distincte  par  ses  mœurs  est  VA.  Le- 
brunii  (Crespon)  ou  A.  leucurus  (Gerbe),  à  teintes  plus 
claires,  presque  blanches,  avec  les  oreilles  noirâtres,  qui 
habite  la  Provence,  du  bord  de  la  mer  jusqu'à  2,000  m. 
et  plus,  menant  une  vie  vagabonde  et  se  logeant  dans 
les  tas  de  pierres  et  les  vieux  murs  sans  construire  de 
terrier.  —  Le  Campagnol  des  champs  (Arvicola  arvalis 
Pallas),  dont  A.  agreslis  (Linné)  ne  diffère  vraisembla- 
blement pas,  est  le  type  de  ce  s.-g.  et  du  genre  tout 
entier.  Ses  formes  sont  plus  ramassées,  ses  oreilles  et  sa 
queue  plus  courtes  que  celles  des  précédents  :  il  est  fauve, 
teinté  de  gris  avec  une  ligne  jaunâtre  sur  les  flancs,  et  le 
ventre  et  les  pieds  blancs.  De  même  que  le  précédent  sa 
taille  est  comparable  à  celle  de  la  Souris  ou  un  peu  plus 
forle.  Use  multiplie  quelquefois  très  rapidement  et  ses  dé- 
gâts l'ont  rendu  tristement  célèbre.  11  se  plaît  surtout 
dans  les  champs  cultivés,  où  il  exerce  ses  ravages.  Son 
terrier  débouche  par  plusieurs  ouvertures  reliées  à  la 
surface  du  sol  par  des  sentiers  battus  :  on  trouve,  en 
hiver,  de  ces  ouvertures  jusque  dans  les  granges  et  dans 
les  écuries.  En  hiver,  il  se  nourrit  des  provisions  qu'il 
porte  sous  terre.  11  est  très  sociable,  et  dans  les  prairies 
ses  terriers  se  comptent  par  milliers  :   les  années   de 
sécheresse  sont  favorables  à  sa  multiplication  ;  la  pluie  et 
les  inondations,  au  contraire,  lui  sont  fatales.  Son  nid 
est  placé  non  dans  le  terrier,  mais  à  fleur  de  terre,  dans 
une  épaisse  touffe  d'herbe  :  ce  nid  sphérique  n'a  qu'une 
seule  ouverture  et  rappelle  celui  du  Hat  nain.  Il  y  a  six 
portées  par  an  de  quatre  à  six  petits  chacune,  et  ceux-ci  se 
reproduisent  dès  l'âge  de  deux  mois,  ce  qui  explique  leur 
multiplication  rapide  quand  la  saison  est  favorable.  La 
disette  le  force  souvent  à  des  migrations  en  masse  dont 
l'histoire  a  gardé  le  souvenir.  —  Une  dernière  espèce 
française  est  le  type  du  g.  Microtus  (Sélys),  Terricola 
(Ealio),  ou   Pitymyt  (Mac  Murtrie  et  Lataste)   :  c'est  le 
Campagnol  souteruain  (4.  subterrancus  Sélys),  le  plus 


fouisseur  de  tous  les  Campagnols.  Ses  formes  sont  ramas- 
sées, presque  talpoides  (comme  celles  des  liais-Taupes i, 
les  oreilles  très  courles,  cachées  par  les  poils,  les  yeux 


Pis 


—  Campagnol  souterrain,  Arvicola  subterrancus 
(V.  incertus). 


petits,  la  queue  plus  courte  que  le  tiers  du  corps  ;  il  y  a 
cinq  tubercules  aux  pieds  postérieurs.  Sa  taille  est  infé- 
rieure à  celle  du  précédent.  La  couleur  est  foncée,  d'un 
gris  noirâtre.  Les  galeries  qu'il  creuse,  souvent  très 
étendues,  lui  servent  son  seulement  de  gite  mais  encore 
d'abri  pour  aller  à  couvert  comme  la  Taupe,  à  la  recher- 
che de  sa  nourriture  :  c'est  ainsi  qu'il  attaque  les  racines 
de  carotte,  de  céleri,  d'artichaut  dont  il  fait  provision.  Il 
préfère  par  suite  les  prairies  humides  et  les  jardins  po- 
tagers, et  on  le  trouve  rarement  dans  les  sols  sablon- 
neux. Comme  la  Taupe,  il  creuse  avec  une  grande  rapi- 
dité et  sa  démarche  au  grand  jour  est  hésitante  et 
embarrassée.  Son  terrier  est  compliqué,  à  quatre  ou  cinq 
galeries  avec  deux  cavités  plus  spacieuses  servant  l'une 
de  magasin,  l'autre  de  chambre  de  repos.  Il  amasse 
quelquefois  jusqu'à  deux  kilog.  de  bulbes  de  liliacées.  Le 
nid  de  la  femelle  est  sous  terre  et  distinct  de  la  chambre 
de  repos.  —  Les  A.  gerbei  (de  l'isle),  A.  selysii  (Gerbe), 
A.  pyrenaïeus,  A.  Savii  et  A.  incertus  (Sélys)  ne  sont 
que  des  variétés  méridionales  de  cette  espèce. 

De  nombreuses  espèces  de  Campagnols  appartenant 
aux  divers  sous-genres  que  nous  venons  de  signaler  et  à 
d'autres  encore  (Lasiopodomys,  Chilotus,  Pedomys, 
Synaptomys,  etc.)  vivent  dans  le  nord-est  de  l'Europe, 
le  nord  de  l'Asie  (Sibérie,  Chine,  monts  Himalaya)  et 


a. 


pjg,  x  _  Dessin  de  la  couronne  des  dénis  molaires  d'Ar- 
vicola  arvalis  :  a,  mâchoire  supérieure;  b,  mâchoire 
Inférieure. 

l'Amérique  du  Nord.  —  A  l'état  fossile  le  g.  Arvicola  ne 
se  montre  guère  avant  l'époque  post-pliocène  (quater- 
naire) :  les  prétendues  espèces  tertiaires  signalées  par 
divers  auteurs  appartiennent  à  d'autres  genres  et  même 
à  d'autres  familles  :  tel  est  Y  A.  gigantea  (Rravard),  de 
l'Amérique  du  Sud,  tvpe  du  g.  Procavia  (Ameghino)  de 
la  famille  des  Caviidt's  (V.  ce  mot).  Dans  le  diluvium  et 
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les  cavernes  quaternaires  d'Europe  les  débris  de  Campa- 
gnols ne  sont  pas  rares  :  la  plupart  apparliennent  aux 
espèces  actuelles. 

Les  Campagnols  peuvent  être  rangés  parmi  les  ani- 
maux les  plus  nuisibles  à  l'agriculture.  C'est  le  Cam- 
pagnol des  champs  (A.  arvalis)  qui  est  le  plus  connu 
sous  ce  rapport,  en  raison  de  sa  multiplication  extrêniô 
dans  les  années  sèches,  lorsque  plusieurs  générations 
pullulent  sans  que  le  nombre  des  petits  soit  réduit 
par  les  pluies  et  les  inondations.  —  Le  Campagnol  sou- 
terrain est  également  nuisible,  surtout  aux  cultures  po- 
tagères, en  attaquant  les  racines  (carottes,  etc.),  par 
leur  pointe  et  leur  chevelu  :  la  plante  s'étiole  et  meurt. 
On  détruit  l'animal  à  l'aide  des  pinces  à  laupes.  —  Enfin 
le  Campagnol  roussâtre  s'attaque  de  préférence  aux  jeunes 
arbres  des  foras,  surtout  aux  mélèzes  :  il  grimpe  au  tronc 
pour  atteindre  les  bourgeons,  et  pendant  l'hiver,  il  ronge 
I  écorce.  On  le  détruit  par  les  moyens  déjà  indiqués  pour 
les  autres  espèces.  E.  Trohessart. 

II.  Economie  bubale.  —  Les  campagnols  font  subir  a 
l'agriculture  des  pertes  considérables,  d'autant  plus  qu'ils 
se  reproduisent  avec  une  fécondité  prodigieuse.  En  1801, 
la  première  grande  invasion  des  campagnols,  qui  s'étendit 
de  l'E.  a  PO.  de  la  France  fit,  dans  quinze  communes 
seulement  du  dép.  de  la  Vendée,  pour  plus  de  3  millions 
de  francs  de  dégâts.  Aussi,  depuis  longtemps,  les  agricul- 
teurs se  sont-ils  préoccupés  des  moyens  de  détruire  ces 
terribles  rongeurs.  Les  procédés  employés  sont  l'empoi- 
sonnement, l'asphyxie  et  les  pièges.  En  ce  qui  concerne 
les  substances  toxiques,  il  faut  citer  les  grains  de  blés 
imprégnés  d'une  dissolution  arsenicale  de  8  gr.  d'arsenic 
par  litre  d'eau.  La  pâte  phosphorée  est  employée  soit 
avec  du  grain,  soit  avec  des  tranches  de  pain  ou  de 
carottes.  On  prépare  cette  pâte  en  faisant  fondre  oOO  gr. 
de  graisse  à  laquelle  on  ajoute  1  gr.  de  phosphore  blanc, 
on  y  mêle  ensuite  de  la  larme  en  quantité  suffisante  pour 
obtenir  une  pâte  de  moyenne  consistance.  Mais  ces  subs- 
tances ont  le  grave  inconvénient  d'être  toxiques  pour 
tous  les  animaux  ;  voici  une  composition  qui  constitue  un 
poison  foudroyant  pour  les  campagnols,  rats,  souris,  etc., 
et  inoffensives  pour  tous  les  antres  animaux,  chiens, 
chats,  etc.  :  poudre  de  scille,  75  gr.  ;  sucre  en  poudre, 
25  gr.  :  essence  de  fenouil,  quelques  gouttes  pour  aro- 
matiser. Une.  pincée  de  cette  pondre,  mélangée  avec  de 
la  graisse,  du  beurre  ou  du  fromage.  —  Lorsqu'une  inon- 
dation subite  envahit  les  prairies  dont  ces  animaux  ont 
fiercé  le  sol  en  tous  sens,  on  voit  souvent  les  levées  et 
allwes  voisines  couvertes  de  bandes  serrées  de  cam- 

"U  cherchant  leur  salut  dans  la  fuite  :  il  est  alors 
maie  de  fis  détruira  ru  passage.  En  temps  ordinaire  les 
labours  sont  employés  pour  couper  leurs  garennes,  surtout 
a  répoqoe  ou  les  petits  ne  peuvent  *DCOTe  quitter  le  nid  : 
deen  H  trois  personnes  suivent  la  charrue  pour  assommer 
la  mère  et  les  jeunes. 

iwie  e.i  employée  depuis  fort  longtemps,  on  la 
met  en  pratique  a  l'aide  îles  vapeurs  d'acide  sulfureux 
que  décape  le  soufre  en  brillant.  On  emploie  pour   cela 

soulllets  à  enfumer,  le  plus  employé  est  celui  de 
M  DfJMpnce  de  Reims,  imaginé  en  1&83  (V.  S  rrurr), 
"n  a  aussi  proposé  le  sulfure  de  carbone  mis  dans  le  sol 
■sH  a  l'aiile  d  injectears,  Mil  son  forme  de  capsules. 
Quant  sa  Issonl  très  nombreux  :  ceux  qui  ont 

donné  les  meilleurs  résalUts  sont  les  pots  en   terre  cuite 
I       ir.  ils  ont  15  cent im.  de  diamètre  si 

entim.  de  profondeur  ;  on    les   place   dans   les 
l    ■        mps  envahis,  l'oivartan  étant  a  fleur  de 
terre   et   on    les    remplit  a  moitié  d'eau.  Pendant    MOT 

sraioDs  toetornes,  les  campagnols  tombent  dan 
pela  et  s'y  noient.  In  1879,  un  agriculteur  des  Ardenneg 
a  déduit  de  cette  m  nie  mit,  633  cam- 

pagnols »t'  e  I  Bjasj  ut  un   de»  plus  eaa- 

■MJM.  Osant  aux  vapUSfS  asphyxiantes,  leur  empli 
assez  délicat,  car  il  [-eut    entraîner  la   destruction    des 
MJUmi  DICTCLOrtBIB.    —    VIII. 


plantes  cultivées  lorsque  leur  application  n'est  pas  faite 
avec  tous  les  soins  désirables.  A.  Larbai.étrier. 

IiniL.  :  Sélys-Longchamps,  Eludes  de  Micromamma- 
logie  ;  Paris,  1839.  —  Du  même,  Essai  monographique 
sur  les  Campagnols  des  environs  de  Liège,  1836,  arec 
posl-scriptum,  1862.  —  Bijlsios,  Naturgèschichtc  der 
Saùgelhiere  Deutschlands,  1857.  —  Gerbe,  Vertèbres 
nouveaux  pour  la  faune  de  Provence,  185?  ;  —  Descrip- 
tion de  trois  esp.  du  g.  Campagnol,  1852;  —  Observa- 
lions  s  in-  l'Arvicola  iheertus  [Rev.  et  mag.  de  Zoologie, 
1853-54).—  Fatio,  Campagnols  du  bassin  du  Léman; 
Haie,  1867,  et  l'aune  de  Suisse,  t.  I,  18U9.  —  E.  Troues- 
saut,  les  Petits  Mammifères  de  la  France  Feuille  des 
Jeunes  Naturalistes,  1881-82  .  •  t  Fouii.i  des  Mammifères 
de  France;  Paris,  Musée  scolaire  Dcyrolle,  1885.  — 
E.  Coues  et  Allen,  Monograph  of  North-American  Ro- 
dentia;  Washington,  1877.  —  Kataste,  Introduction  a 
l'étude  des  Campagnols  de  France  (le  Naturaliste,  1888). 
—  Du  même,  Observations  sur  quelques  esp.  du  g.  Cam- 
pagnol (Annali  del  Museo  di  Genova,  1887,.  —  Du  même, 
Revue  systématique  des  Campagnols  de  Sibérie  par 
Poliakoff,  Analyse  avec  annotations  critiques  .1  nn.  Mus. 
di  Genova,  18S4).  —  A.  Milne-Edwards,  Recherches  sur 
lis  Mammifères  (de  Chine  et  de  Mongolie);  Paris,  1S71.  — 
V.  aussi  les  voyages  de  Palla=,  en  Russie  et  en  Asie 
(Glires,  1878V,  de'l\Ai>DB,  en  Sibérie  (1862).  de  Scbrbnck, 
à  l'Amour  (1858),  de  Middbnoobp  en  Sibérie  (IS53),  de 
Hlanford  en  Perse  (1876),  etc.  —  Sterndale,  Mamma- 
lia  of  India  (18841.  —  H.-P.  Blackmori:  et  E.-K.  Ai.'TON, 
On  Fossil  Arvicolidae  {Proc.  Zool.  Soc.  London,  1874). 

CAMPAGNOLA  (Les).  Famille  d'artistes  et  de  lettrés 
padouans  dont  la  biographie  est  encore  peu  connue  et  qui 
paraissent  avoir  occupé  une  certaine  place  dans  l'école 
vénitienne  du  xv°  et  du  xvi°  siècle. 

Girolamo  Camp3gnola.  Il  est  le  premier  du  nom  ;  mais 
sa  vie  et  ses  travaux  restent  enveloppés  de  mystère.  Iiien 
que  Vasari  fasse  de  lui  un  peintre  élevé  à  l'école  de 
Squarcione,  Girolamo  parait  avoir  été  un  lettré  et  un 
amateur  d'art  plutôt  qu'un  véritable  artiste.  La  date  de 
sa  naissance  et  celle  de  sa  mort  sont  inconnues.  11  est 
certain  toutefois  que  son  existence  s'est  prolongée  pen- 
dant les  premières  années  du  xvie  siècle,  puisque  Jacopo 
Morelli,  l'ancien  garde  de  la  bibliothèque  de  Saint-Marc, 
a  vu  de  lui  une.  lettre  écrite  à  Venise  en  IMli  et  adressée 
à  Cassandra  Fedcle,  supérieure  du  couvent  des  Hospitalières. 
Le  même  écrivain  mentionne  en  outre  un  panégyrique 
daté  de  1515  et  inspiré  à  Girolamo  par  la  mort  du  capi- 
taine Bartolommeo  d'Alviano  qui  avait  prêté  son  concours 
aux  troupes  françaises  à  la  journée  de  Marignan.  Les 
érudits  italiens  citent  aussi  plusieurs  opuscules  dus  à  la 
plume  du  premier  des  Campagnols.  Scripsit  libellos 
quosdam,  dit  Scardeone  dans  son  livre  sur  les  antiquités 
de  P.idoue.  On  doit  malheureusement  considérer  comme 
perdue  une  lettre  latine  que  Girolamo  Campagnola  avait 
écrite  à  Niceolii  Leonico  Tomco  et  dans  laquelle  il  avait 
groupé  quelques  informations  sur  les  peintres  de  l'an- 
cienne école  padouane.  Vasari  semble  en  avoir  connu  le 
texte,  car  il  l'invoque  à  diverses  reprises,  notamment 
dans  ses  notices  sur  Mantcgna  et  sur  Carpaecio.  II  faut 
renoncer  à  l'espoir  de  retrouver  celte  lettre  à  jamais  éga- 
rée. On  le  voit,  les  travaux  dont  nous  parlent  les  bio- 
graphes sont  tous  des  travaux  littéraires,  et  l'abbé  /.ani  se 
demande  avec  une  perplexité  bien  compréhensible  si  le 
nom  de  Girolamo  Campagnola  ne  doit  pas  être  effacé  de 
la  liste  des  artistes. 

(,mlio  Campagnola,  peintre  et  graveur,  fils  du  précé- 
dent. Il  est  né  à  l'adoue  vers  1  t83,  La  date  de  sa 
mort  est  l  son  enfance,  il  montra  des  apti- 

tudes exceptionnelles  pour  les  arts  et  pour  tous  les  exer- 
cices de  I esprit.  Hans  une  lettre  de  1494,  on  voysil 
Girolamo  s'applaudir  des  constants  prngiès  que  faisait 
l'adolescent,  alors  à  Vérone  auprès  de  lui.  Cette  jeunesse 
laborieuse  ne  fut  pas  sans  résultats.  D'après  on  texte  que 
rapports  l'ancien  bibliothécaire  de  Saint-Marc,  Giulio 
savait  le  latin,  le  gier  et  l'hébreu  ;  'I  éttil  ulp- 

teur,  chanteur,  instrumentiste  ;  enfin,  il  taisait  de  la 
tore.  F.n  1498  il  fut  appelé  I  la  cour  de  Fcrrare. 
Morelli  S  Ml  de  lui  un  somul  sur  la  mort  de  Jules  II. 
Giolio  vivait  donc  encore  en  1513.  Sur  hs  ouvres  de 
l'artiste,    nous    n'avons    que   de  rares    renseignements. 
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Vsssri,  dont  la  précision  n*e«l  pas  la  qualité  essentielle, 
se  borne  a  dire  que  Giulio,  fils  de  Girolamo,  a  peint, 
miniature  et  gravé  sur  cuivre  beaucoup  de  belles  choses 
à  Padoue  aussi  bien  qu'en  plusieurs  autres  villes.  Son 
Uknt  de  miniaturiste  est  constaté  par  un  document  con- 
temporain. Au  commencement  du  xvi"  siècle,  le  voyageur 
anonyme  (M.  A.  Hichiel)  dont  J.  Morelli  a  publié  les  notes, 
pouvait  admirera  Padoue, chez  Pietro  Bembo,  deux  minia- 
tures sur  parchemin  :  l'une  représentait  une  femme  nue 
copiée  d'après  G iorgione,  l'autre  une  femme  arrosant  un 
arbrisseau,  imitation  d'un  type  fourni  par  lienedetto  Diana. 
Le  I.ouvie  ne  possède  rien  de  Giulio  Campagnola,  mais 
M.  Louis  Galichon  conserve  un  dessin  très  caractéristique, 
un  Saint  Jean-Baptiste,  austère  comme  un  Mantegna. 
C'est  l'œuvre  d'un  maître  à  peine  affranchi  des  sévérités 
du  xve  siècle.  Ce  dessin,  dont  le  paysage  a  été  terminé 
par  Domenico  Campagnola,  a  été  gravé  par  Giulio  lui- 
même,  car,  ainsi  que  Vasari  l'a  dit  avec  raison,  l'artiste 
padouan  a  fait  œuvre  de  ebaleographe.  On  recherche  par- 
ticulièrement une  de  ses  estampes  représentant  L'Enlève- 
ment de  Ganymède.  Mais  Giulio,  dont  une  mort  préma- 
turée a  peut-être  abrégé  la  vie,  a  peu  travaillé.  D'après 
Mariette,  son  œuvre  se  réduirait  à  quelques  pièces. 
Bartsch  en  a  catalogué  huit.  De  nouvelles  recherches  ont 
permis  à  Emile  Galichon  d'élever  à  quatorze  le  nombre  de 
ces  gravures  qui  empruntent  cerlaius  de  leurs  éléments  à 
Albert  Durer. 

Domenico  Campagnola,  peintre  et  graveur,  né  à  la  fin 
du  xve  siècle.  Il  vivait  encore  en  1543,  d'après  Lanziqui 
ne  fournit  aucune  preuve  à  l'appui  de  son  assertion.  On 
ne  sait  pas  quel  lien  de  famille  a  pu  exister  entre  les 
deux  Campagnola  (Girolamo  et  Giulio)  et  Domenico  qu'on 
sait  avoir  été,  au  temps  de  sa  jeunesse,  le  collaborateur 
de  Titien.  S'il  est  vrai,  comme  l'a  dit  Zani,  qu'il  reste 
de  lui  une  rare  estampe  où  sa  signature  est  suivie  du  mot 
Patavinut  en  abrégé,  Domenico  serait  né  à  Padoue,  et 
Ticozzi  se  tromperait  en  le  qualifiant  de  Vénitien.  Enfin 
on  lui  a  même  contesté  la  propriété  de  son  nom  de  Cam- 
pagnola. Ce  nom  serait  celui  de  son  maître  Giulio  et 
Domenico  l'aurait  conservé,  en  vertu  d'un  usage  dont  on 
connaît  de  nombreux  exemples.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est 
certain  que  Domenico  s'est  formé  à  Padoue  et  qu'il  y  a 
passé  la  première  partie  de  sa  vie.  C'est  dans  cette  ville 
qu'il  a  rencontré  Titien,  dont  il  devint  bientôt  le  collabo- 
rateur. Titien  était  arrivé  à  Padoue  vers  4509  :  il  y  pei- 
gnit d'abord  la  façade  du  palais  d'Alvise  Cornaro.  Or,  il 
existe  au  revers  d'un  dessin  que  possède  l'Académie  de 
Dusseldorf  une  inscription  originale  dans  laquelle  Titien, 
mettant  sa  comptabilité  en  ordre,  enregistre  le  paiement 
d'une  somme  pour  le  solde  d'une  dette  contractée  vis-à- 
vis  de  Domenico  Campagnola  en  raison  de  l'aide  que  ce 
dernier  lui  a  prêtée  pour  les  peintures  de  la  façade  de  la 
casa  Cornaro.  Celte  note  ne  porte  malheureusement  au- 
cune date,  mais  on  y  peut  voir  la  preuve  que,  malgré 
sa  jeunesse,  Domenico  savait  déjà  obéir  à  la  pensée  du 
maître. 

Deux  ans  après,  les  deux  peintres  associèrent  encore 
leur  pinceau  dans  une  commune  entreprise.  Au  siècle  der- 
nier, l'amateur  Crozat  possédait  un  dessin  de  Domenico. 
Au  revers  du  papier  se  lisait  une  inscription  autographe 
dont  Mariette  nous  a  conservé  le  texte.  Domenico  y  disait 
qu'en  1511  il  avait  peint  à  fresque  en  compagnie  de 
Titien  dans  la  scuola  del  Carminé, et  que,  le  24 sept. delà 
même  année,  ils  étaient  entrés  ensemble  à  la  scuola  de 
Padoue,  c.-à-d.  à  celle  du  Santo.  Le  jeune  artiste  consi- 
dérait évidemment  comme  un  honneur  d'avoir  été  jugé 
digne  de  travailler  à  côté  de  Titien  et,  en  effet,  cette 
collaboration  implique  de  sa  part  un  talent  réel,  car  le 
peintre  de  Cadore  eût  refusé  le  concours  gênant  d'un 
novice. 

Il  suait  curieux  de  savoir  si,  après  lo  retour  de  Titien 
à  Venise,  Domenico  Campagnols  resta  fidèle  à  sa  première 
manière.  On  est  tenlé  de  croire  à  une  erreur  lorsqu'on  lit 


dans  les  notes  de  l'anonyme  de  J.  Morelli  que  l'artiste 
avait  peint  au  plafond  d'une  salle  du  palais  Cornaro,  à 
Padoue,  diverses  têtes  d'après  les  dessins  de  EUpbael. 
Celte  infidélité  au  style  de  Titien  est  absolument  iimai- 
seniblable  et  on  est  autorisé  à  penser  que  l'article  désigné 
par  l'écrivain  sous  le  nom  de  Domenico  Yeneziano  n'est  pas 
notre  Campagnola.  Ucst  juste  de  dire  d'ailleurs  que  les  pebv 
tures  de  Domenico  sont  très  rares  et  que  la  critique  moderne 
n'est  pas  encore  très  sûre  de  les  distinguer.  Ainsi  il 
existe  au  musée  de  Dresde  une  grisaille  (nu  -285  du  cata- 
logue de  1800)  représentant  la  Libéralité,  sous  la  figure 
d'une  femme  assise  sur  un  trône  et  distribuant  de  l'ar- 
gent. Cette  allégorie,  longtemps  attribuée  à  Campagnola, 
ne  serait  pas  de  lui,  mais  d'un  élève  de  Bonilazio. 
Tel  est  du  moins  le  sentiment  du  sénateur  Morelli  qui 
connaît  bien  l'école  vénitienne  et  qui  a  relevé  tant  de 
suppositions  hasardeuses  dans  les  inventaires  des  musées 
de  l'Allemagne.  Des  erreurs  analogues  se  sont  produites 
en  ee  qui  concerne  les  dessins  de  Domenico.  Ces  dessins 
ne  sont  pas  rares.  Us  représentent  ordinairement  des 
paysages  animés  de  figures  rustiques  et  c'est  avec  raison  que 
Ticozzi  a  pu  dire  que  ces  compositions,  les  unes  à  la  plume, 
les  autres  à  la  sanguine,  sont  conçues  alla  tizianesca. 
Titien  et  Domenico  se  ressemblent  en  effet  et  les  œuvres 
des  deux  paysagistes  ont  été  plus  d'une  fois  confondues. 
Cette  ressemblance  avait  déjà  frappé  Mariette  qui  invitait 
les  connaisseurs  à  y  regarder  de  près  et  à  ne  pas  prendre 
le  change.  On  assure  même  aujourd'hui  que  ce  n'est  pas 
seulement  pour  les  paysages  que  la  confusion  s'est  établie 
entre  les  deux  maitres.  Ainsi,  dans  son  livre  sur  les 
peintres  italiens  dans  les  musées  d'Allemagne,  M.  Morelli, 
cherchant  des  exemples  au  Louvre,  croit  reconnaître  un 
Domenico  Campagnola  dans  le  beau  dessin  à  la  plume, 
/('  Jugement  de  Paris,  que  le  catalogue  de  M.  lieiset 
(n°  375)  attribue  à  Titien.  Il  en  serait  de  même  des  deux 
têtes  de  vieillards  (n03377  et  378)  qui  proviennent  pour- 
tant de  deux  grands  amateurs,  Jabach  et  Mariette.  On 
voit  par  ces  incertitudes  à  quel  point  Domenico  a  ressem- 
blé à  Titien  et  combien  il  serait  nécessaire  d'organiser  à 
propos  de  leurs  œuvres  dessinées  un  complément  d'en- 
quête. Domenico  Campagnola  doit  aussi  compter  comme 
graveur.  Quelques-unes  de  ses  planches  sont  datées  de 
1517  et  de  1518.  Ces  estampes  sont  peu  communes  et  la 
Bibliothèque  nationale  n'en  possède  qu'une  collection  incom- 
plète. On  cite  parmi  ses  meilleures  gravures  Jupiter  et 
Calisto,  la  Pentecôte,  Pharaon  submergé,  Douze  enfants 
dansant.  Toutes  les  œuvres  de  Domenico  ont  un  carac- 
tère très  vénitien.  Paul  Mantz. 

Bibl.  :  J.  Morei.li,  Sotizia  d'opere  di  designo  scritta 
da  un  nno7iimo  ;  Bassano,  1800.  —  Kmile  Galichon,  Giu- 
lio Campagnola.;  Paris,  1862,  gr.  in-8,  et  Dometiico  Cam- 
pagnola, 1864  (extraits  de  la  Gazette  des  Beatix-Artt  .  — 

F.  Rbisst,  Notice  des  dessins  du  Louvre,   1806,  t.  1.  — 

G.  Morei.li,    Italian    musters    in    Gerir.an    Gaïleriea; 
Londres,  18X3.  —   La  Fenbstrb,  la  Vie  de  Titien,  I 

CAMPAGNOLI  (Bartolomeo),  violoniste  italien,  né  à 
Cento,  près  de  Bologne,  le  10  sept.  1751,  mort  à  ."Vu- 
strelitz  le  6  nov.  1827.  Après  avoir  reçu  des  leçons  de 
Dall'Ocha,  élève  de  Sully,  il  en  prit  de  Guastarobba,  vio- 
loniste de  l'école  de  Tartini.  En  1770,  il  obtint  à  Home 
de  grands  succès.  11  se  rendit  aussi  à  Florence  où  il  tra- 
vailla pendant  cinq  ans  sous  la  direction  de  Nardini  et  se 
lia  d'amitié  avec  Cherubini.  En  1775.  il  revint  à  Rome, 
mais  le  prince-éveque  Freisinge  l'appela  en  Bavière,  pour 
le  faire  maître  des  concerts  de  la  cour  ;  il  y  prit  ses 
fonctions  en  1776.  Deux  ans  plus  tard,  il  voyagea  en 
Pologne  avec  le  bassoniste  Keineit.  A  Dresde,  il  fut 
choisi  comme  directeur  de  musique  par  le  duc  Charles  de 
Courlande.  En  1783,  il  alla  en  Suède.  Devenu  à  Dresde, 
il  repartit  en  1784  pour  l'Italie,  donnant  des  concert*  a 
Leipzig,  Weimar,  Nuremberg,  lïayreuth,  Munich,  Salz- 
bourg,  Berlin,  Hambourg,  Francfort,  Mayence,  etc.  En 
1788,  il  lit  un  nouveau  voyage  en  Italie.  Le  duc  de 
Courlande  étant  mort,  il  accepta  la  place  de  maître  de 
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concerts  à  Leipzig.  En  1801,  il  alla  à  Paris  et  son  der- 
nier emploi  fut  celui  de  directeur  de  mnsique  à  Neustre- 
litz.  On  a  de  lui  des  duos  pour  flûte  et  violon,  des  sonates 
pour  violon  et  basse,  des  concertos,  des  duos  concertants 
pour  deux  violons,  des  pièces  «  faciles  et  progressives  >, 
fugues  polonaises,  préludes,  divertissements,  etc.  11  a 
écrit,  en  outre,  VArt  d'inventer  à  l' improviste  des  fan- 
taisies et  des  cadences,  et  une  nouvelle  méthode  de  la 
mécanique  progressive  du  jeu  de  violon.  Ses  ouvrages 
ont  été  édités  a  Florence,  Berlin,  Dresde,  Leipzig, 
Vienne,  Hanovre,  Milan.  A.  Ernst. 

CAMPAGNOLLES.  Com.  du  dép.  du  Calvados,  arr.  de 
Vire,  cant.  de  Saint-Sever;  579  hab. 

CAMPAIGNAC  (Antoine-Bernard),  ingénieur  français, 
né  à  Montgeard  (Haute-Garonne)  le  9  nov.  1792,  mort 
à  Marseille  le  21  janv.  1866.  Sorti  en  1811  de  l'Ecole 
polytechnique,  il  entra  dans  le  génie  maritime,  fut  retraité 
en  18il  avec  le  grade  d'ingénieur  en  chef,  et  dirigea  de 
1843  à  1857  l'Ecole  des  arts  et  métiers  d'Aix.  11  était 
officier  de  la  Légion  d'honneur  depuis  1856.  Outre 
diverses  notices  dans  le  Journal  des  Mines,  on  lui  doit 
deux  ouvrages  assez  importants  :  Atlas  du  génie  mari- 
time, en  cnllab.  avec  plusieurs  officiers  (Toulon,  in-fol.)  ; 
De  l'Etat  actuel  de  la  navigation  par  la  vapeur  et  des 
améliorations  dont  elle  est  susceptible  (Paris,  184"2, 
in-i).  L.  S. 

CAMPAI GNO  (Jear.-Marie-Anne-Benolt-.loseph-Fran- 
çois  de  Paule  I'atras,  marquis  de),  homme  politique  fran- 
çais, né  à  Barcelone  le  2  juil.  1805,  mort  à  Toulouse  le 
12  oct.  1876.  Fils  d'un  officier  au  service  de  l'Espagne, 
il  entra  en  1823  a  l'Ecole  militaire  de  Saint-Cyr,  servit 
quelque  temps  dans  l'infanterie,  passa  ensuite  dans  la 
cavalerie,  fit  en  18321a  campagne  de  Belgique  comme  lieute- 
nant de  cuirassiers  et  se  retira  comme  capitaine  en  1838. 
S'étant  établi  à  Toulouse,  il  devint  successivement  conseiller 
municipal,  adjoint  au  maire,  enfin  maire  de  cette  ville.  Sous 
l'Empire  sa  candidature  au  Corps  législatif  fut  patronnée 
par  lé  gouvernement,  qui  la  fit  triompher  aux  élections  de 
dans  la  2'  circonscription  delà  Haute-Garonne. 
Le  marquis  de  Campaigno  fut  encore  réélu  en  1869  par 
:       •  i  voix  conta  -  données  à  M.  Palil  de  Renia- 

nt, candidat  de  l'opposition.  Comme  député  il  s'associa 
sans  réserve   a   la  politique  impériale.   La  révolution  du 
lit  rentrer  dans  la  vie  privée.   A.  DxBlDOOB. 

CAM  PAILLA  (Tomaso),  poète,  philosophe,  naturaliste 
italien,  né  a  Modica,  en  l'Ile  de  Sicile,  le  7  avr.  lfitiS,  mort 
le  7  lévr.  1740.  Son  existence  fut  celle  d'un  maniaque 
atteint  il'hyp.  resthésie  :  il  craignait  le  contact  de  l'air  au 
point  de  ne  sortir  l'été  qu'enveloppé  de  vêtements  chaude- 
ment doublés  de  soie,  et  de  passer  l'hiver  entier  dans  la 
même  pièce  sans  en  faire  renouveler  l'air;  de  plus,  il 
s'était  babitoé,  par  une  précaution  bizarre,  a  vomir  chaque 
matin,  l'ne  telle  hygiène  ne  le  menants  moins  à  l'.igcdo 
soixante-douze  ans.  On  a  de  lui  :  (Adamo,  owero  il 
mnn-ln  CMOto,  ■oenUl  filosofirn  (Catane,  1709);  OÛ- 

m  (Païenne,  1709)  ;  Diii 

del  m  ,;  animali  (PaleroM,  171  terni 

naturati    (Pal.,   1747);    Cornelio    Mpote    tradolto 

tofid  (Pal.,  1788);  Apo- 

■i  san  Giovanni,  poema  sacro  in 

.'  (l'ai..   17  \\.  (,. 

Bun.   :  Ti  legtiltMllëfti  IHuafri,  1   X. 

CAMPAN.  Ch.-I.  de  rant.  fa  dép.    dM  Bl 
-,  arr.  dp  l  -  ror   l'Adoor  ; 

ha'  nom  d'une   ancienne  peoplade,  les  Cam- 

pa" instruite  lïe  de  Caapao 

T.un  s  verdoyantes  et  par  ies  rar 
de  marbre 

CAMPAN  (Marbre  de;.  Variété  de  marbre  amvgdalin 
p\r  •  <!ans  la  vallée  de  ce  mmi  et 

ralraires,  rem] 

'  d'ortliorereg,  ««ont  enl 

I  M)nt  d'âge  il  on  est  de  même  des 


variétés  désignées  spécialement  sous  le  nom  de  marbre 
griotte,  quand  le  schiste  est  rouge,  qui  se  présentent 
également  très  répandues  dans  les  Pyrénées,  soit  fran- 
çaises, soit  espagnoles.  (V.  Calcaire).       Ch.  Vélain. 

CAMPAN  (Jeanne-Louise-Henriette  Gf.net  ou  Genest, 
dite  madame),  institutrice  française,  née  à  Paris  le  6  nov. 
1752,  morte  à  Mantes  en  1X22.  Son  père,  premiercom- 
mis  aux  affaires  étrangères,  lui  fit  donner,  quoiqu'il  fût 
sans  fortune,  une  brillante  éducation.  Elle  apprit  l'anglais, 
l'italien,  et  devint  à  quinze  ans  lectrice  des  trois  filles  de 
Louis  XV.  Plus  tard  Marie-Antoinette  la  prit  en  affection 
et  la  maria  avec  M.  Campan,  en  lui  donnant  le  titre  de 
femme  de  chambre  de  la  reine.  Son  dévouement  à  la 
famille  royale  mit  ses  jours  en  péril  pendant  la  Bévolu- 
tion.  Elle  se  réfugia  à  Coubertin,  dans  la  vallée  de  Che— 
vreusc  ;  n'ayant  plus  de  ressources,  elle  se  décida  à 
ouvrir  un  pensionnat.  «  Quatre  jours  après  le  9  Thermi- 
dor, écrivait-elle  en  1X12,  je  pensai  qu'il  fallait  vivre  et 
faire  vivre  ma  mère  âgée  de  soixante-dix  ans,  mon  mari 
malade,  mon  fils  âgé  de  neuf  ans  et  une  partie  de  ma 
famille  ruinée.  Je  n'avais  plus  rien  au  monde  qu'un  assi- 
gnat de  500  fr.  J'avais  signé  pour  30,000  fr.  de  dettes 
de  mon  mari.  Les  monastères  étaient  fermés  ;  les  reli- 
gieuses dispersées.  Je  choisis  Saint-Germain  pour  y  éta- 
blir un  pensionnat.  Au  bout  d'un  an  j'avais  60  élèves; 
bientôt  après  100  ;  l'année  de  la  paix  avec  l'Angleterre, 
j'en  ai  compté  jusqu'à  115,  payant  pension  ;  j'en  ai  tou- 
jours depuis  ce  moment  élevé  10  gratuitement.  »  Entre 
autres  élèves,  dans  son  pensionnat  de  Saint-Germain, 
Mm0  Campan  compta  Hortense  de  Beauharnais,  et  ce  fut 
l'occasion  des  relations  qui  s'établirent  entre  elle  et  Bona- 
parte. Le  premier  consul  allait  souvent  la  visiter  à 
Saint-Germain  ;  il  lui  témoigna  tout  de  suite  beaucoup  de 
confiance,  au  point  qu'il  lui  disait  en  riant  :  «  Si  je  faisais 
jamais  une  république  de  femmes,  c'est  vous  que  j'y 
nommerais  premier  consul.  »  Aussi,  quand  Napoléon,  au 
lendemain  d'Austerlitz,  voulut  créer  les  maisons  de  la 
I  n  d'honneur,  c'est  à  M"10  Campan  qu'il  s'adressa 
pour  étudier  et  régler  les  statuts  do  l'institution.  Le 
S  sept.  1807  il  la  nomma  directrice  de  la  maison 
d'Ecouen.  Les  maisons  d'éducation  de  la  Légion  d'hon- 
neur peuvent  être  considérées  comme  les  premières  en  date 
des  institutions  établies  par  l'Etat  pour  renseignement  des 
jeunes  filles.  M"10  Campan  fut  une  des  principales  inspi- 
ratrices de  cette  œuvre  d'éducation,  et  elle  joua,  à  Ecouen, 
un  rôle  analogue  à  celui  de  M'"°deMaintenon  à  Saint-Cyr. 

i  e  n'est  pas  qu'elle  fût  fanatique  des  pensionnats  pour 
les  filles.  Ce  qu'elle  préférait  à  tout,  c'était  l'éducation  de 
la  famille.  I.*  20  oct.  1*09  elle  écrivait  à  l'empereur  : 
«  Le  but  de  l'éducation  doit  être  porté  :  1°  vers  les  vertus 
domestiques  ;  2°  vers  l'enseignement,  à  un  tel  degré  de. 
perfection,  par  la  connaissance  de  la  langue,  du  calcul, 
de  l'histoire,  de  l'écriture,  de  la  géographie,  que  toutes 
les  élèves  soient  assurées  du  bonheur  de  pouvoir  instruire 
elles-mêmes  leurs  filles.  L'éducation  publique  pour  les 
(einmes  finira  par  devenir  l'éiluration  maternelle.  »  Il 
dans  son  li\re  de  VKducation,  elle  écrivait  plus  tard  : 
€  Il  n'y  a  point  de  pension,  quelque  bien  tenue  qu'ello 
il  n'y  a  point  de  couvent,  quelle  que  soit  sa  pieuse 
règle,  qui  puissent  donner  une  éducation  comparable  à 
celle  qn'ur.e  jeune  fille  reçoit  de  sa  mère,  quand  elle  est 

in-tiinte  et  qnVlle  trouve  sa  plus  douce  occupation  et  sa 
gloire  dans  IY.hu  ation  de  sa  fille.  *  I,e  pensionnat, 
l'internat,  n'était  doue,  aux  venu  de  M  °*  Campan.  qu'une 
institution  provisoire  en  quelque  Mirtc,  destinée  a  ins- 
titua solidement,  à  préparer  pour  l'enseignement  don 
tique  des  mères  de  familles,  futures  institutrices  de  leurs 
\ii<-si  faisait-elle  tons  ses  efforts  pour  introduire 
dans  l'éducation  publique  les  habitudes  de  l'éducation  de 
la  famille.  Elle  déclarait  I  qu'aux  internat';  elle 

t  le*    pensions    d  •  e  qu'elle    appelait   «1rs 

pensions  du  jour  ».  Elle   ne  reniait  dans   chaque  disse 
qu'un  petit  nombre  d'élères.  (l'autre  part,  elle  initiait  les 
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jeunes  Gilet  aux  détails  du  ménage.  «  l>ans  la  maison 
d'Ecouen,  lea  élèves  l'exerçaient  a  tmis  les  genres  de 
couture  ;  ellei  faisaient  elles-mêmes  leurs  robes  et  leurs 
chemises,  balayaient  leurs  classes,  servaient  a  table  à 
tour  de  rôle,  donnaient  et  recevaient  leur  linge,  écri- 
vaient pour  la  maison  les  moindres  mémoires  de  dépenses.  » 
.M""-  Campan  ne  mérite  donc  pas  le  reproche  d'avoir 

[iroposé  à  ses  élèves  une  éducation  prétentieuse  et  trop  bril- 
ante.  Bien  qu'elle  eût  grandi  dans  la  vie  des  cours,  elle 
n'a  pas  été  une  institutrice  aristocratique.  Elle  s'est  tou- 
jours préoccupée  de  faire  acquérir  avant  tout  les  qualités 
solides.  Elle-même  était  un  esprit  plus  sensé,  plus  métho- 
dique qu'original,  un  peu  terre  à  terre,  sans  grande  élé- 
vation, ni  haute  portée.  11  faut  pourtant  savoir  gréa  cette 
lectrice  royale,  à  cette  confidente  d'un  empereur,  d'avoir 
réservé  quelques-unes  de  ses  pensées  à  l'instruction  popu- 
laire. Elle  a  composé  des  Conseils  aux  jeunes  filles, 
avec  ce  sous-titre  :  Ouvrage  destiné  aux  écoles  élémen- 
taires. «  On  n'a  point  lieu  de  craindre,  y  disait-elle,  que 
les  filles  des  gens  riches  manquent  jamais  de  livres  pour 
les  instruire  et  de  gouvernantes  pour  les  diriger.  Il  n'en 
est  point  ainsi  des  enfants  qui  appartiennent  à  des  classes 
peu  fortunées...  J'ai  vu  de  près  combien  l'éducation  des 
tilles  du  peuple  de  la  campagne  était  incomplète  et  négli- 
gée. C'est  donc  pour  elles  que  j'ai  tracé  ce  petit 
ouvrage  ».  Elle  rêvait  ainsi  sur  ses  vieux  jours  de  deve- 
nir une  simple  institutrice  de  village.  Sa  vieillesse  fut 
d'ailleurs  malheureuse.  La  Restauration  tint  rigueur  à 
l'ancienne  protégée  de  Marie-Antoinette  de  ce  qu'elle  était 
devenue  l'amie  de  Napoléon.  On  la  déposséda  d'Ecouen  ; 
et  en  1815  elle  se  retira  à  Mantes,  où  elle  vécut  triste- 
ment jusqu'en  1X2:2,  soutenue  par  l'affection  de  quelques 
amis,  mais  soutirant  d'une  maladie  terrible,  un  cancer 
au  sein,  et  éprouvée  plus  encore  par  la  perte  de  son  fils 
unique  qu'elle  avait  élevé  avec  une  tendresse  jalouse, 
comme  en  témoignent  quelques  lettres  qui  ont  été  con- 
servées et  reproduites  dans  son  Journal  anecdotique. 
Les  principaux  ouvrages  de  M'ne  Campan  sont  :  les 
Mémoires  sur  la  vie  privée  de  Marie-Antoinette  (1822, 
3  vol.)  ;  De  l'Education,  suivi  des  Conseils  aux  jeunes 
filles  (1824,  2  vol.);  Lettres  de  deux  jeunes  amies, 
élèves  d'Ecouen  (Paris,  1824)  ;  Journal  anecdotique 
ou  Conversations  recueillies  dans  ses  entreliens,  par 
M.  Maigne  (Paris,  1825)  ;  Correspondance  avec  la  reine 
Hortense  (1835).  Gabriel  Compayré. 

CAMPANA.  Corn,  du  dép.  de  la  Corse,  arr.  de  Carte, 
cant.  de  Piedicroce  ;  209  hab. 

CAMPANA.  Ville  et  dép.  de  la  prov.  de  Bucnos-Aires ; 
la  ville  est  située  sur  le  Paranà  et  sur  la  ligne  ferrée  de 
Buenos-Aires  à  Bosario  ;  2,000  hab. 

CAMPANA  (Pedro),  peintre  flamand,  établi  à  Séville 
vers  le  milieu  du  xvie  siècle  et  dont  le  véritable  nom  est 
Pieter  de  Kempeneer,  né  à  Bruxelles  en  1503,  mort  en 
1580.  Après  avoir  étudié  les  premiers  éléments  de  son  art 
dans  sa  ville  natale,  il  partit  pour  l'Italie  dans  le  but  de 
s'y  perlectionner.  En  1530,  il  était  à  Bologne  où  il  déco- 
rait un  arc  triomphal  élevé  à  l'occasion  du  couronnement 
de  l'empereur  Charles-Quint.  Les  historiens  de  l'art  en 
Italie  racontentque  ce  peintre  obtint  la  protection  du  car- 
dinal Griinani,  mais  ils  ne  nous  disent  rien  des  ouvrages 
qu'il  dut  sûrement  exécuter  soit  à  Home,  soit  ailleurs, 
pendant  le  séjour  assez  prolongé  que  Campana  fit  dans  la 
ville  éternelle.  En  1548,  et  peut-être  même  quelques 
années  auparavant,  Campana  habitait  déjà  Séville,  où  son 
style  et  sa  manière  de  peindre,  si  différents  de  ceux  des 
primitifs  du  Nord,  lurent  très  appréciés.  Il  eut  a  exécuter 
de  nombreuses  commandes  pour  les  églises  et  les  couvents  ; 
quelques-uns  de  ses  ouvrages  ornent  encore  les  autels 
pour  lesquels  ils  furent  peints.  1348  est  précisément  la 
date  inscrite  au  bas  de  la  célèbre  Descente  de  croix, 
regardée  comme  ~on  cruvre  capitale,  qu'il  lit  pour  l'église 
de  Santa  Cruz.  C'e>t  une  composition  saisissante  d'aspect 
et  d'une  allure  magistrale  ou,  sous  la  gravité  gothique,  on 


démêle  d<jà  l'élan  de  la  Renaissance.  l&  silhouette  est 
originale,  les  altitudes  sont  mouvementées,  hs  typa 
étranges;  quant  au  coloris  il  abonde  en  tons  durs  el'vio- 
Imts,  mais  il  demeure  flamand  par  sa  sauvage  énergie. 
Ce  tableau,  que  Murillo  ne  se  lassait  point  d'admirer, 
exerça  une  influence  considérable  sur  les  artistes  andalous 
contemporains,  influence  qui  s'étendit  même  jusqu'à  ceux 
du  xvii0  siècle.  Les  autres  principaux  ouvrages  que  Cam- 
pana peignit  sont,  à  Séville,  dans  la  chapelle  de  la  cathé- 
drale, dite  du  Maréchal,  les  panneaux  formant  l'ensemble 
du  retable  de  cette  chapelle  et  ou  l'artiste  a  figure  la 
Purification  et  la  Résurrection,  que  surmonte  le  Christ 
en  croix  avec  la  Vierge  et  saint  Jean  ;  à  droite  et  à 
gauche  existent  quatre  autres  panneaux  représentant 
suint  Jacques  de  Compostelle  à  clteval.  Saint  Domi- 
nique, Saiîit  Mdefonso  cl  Saint  François;  enfin,  dans 
la  predelle,  au  centre  :  Jésus  au  milieu  des  docteurs 
qu'accompagnent  les  portraits  de  Don  Pedro  Caballero 
Mariscal,  fondateur  de  cette  chapelle  et  de  sa  famille; 
dans  l'église  de  Saint-Isidore,  chapelle  du  baptistère  :  les 
figures  de  Saint  Pau!  ermite  et  de  Saint  Antoine, 
abbé,  de  grandeur  naturelle  ;  dans  l'église  Saint-Pierre  : 
un  petit  retable  où  sont  peints  Saint  Sébastien,  Saint 
Jérôme  et  le  Christ  à  la  colonne  ;  dans  l'église  de 
Sainîe-Catherine  :  un  Christ  à  la  colonne,  de  grandeur 
naturelle,  avec  Saint  Pierre,  Sainte  Monique,  et  un 
personnage  qui  parait  être  le  donataire  ;  dans  l'église 
paroissiale  du  faubourg  de  ïriana,  tous  les  panneaux 
formant  le  retable  du  maltrc-autel  sont  également  de  la 
main  de  Campana.  L'église  de  Sainte-Marie,  dans  la  ville 
de  Carmona,  possède  aussi  quelques  petits  panneaux 
représentant  divers  sujets  empruntés  à  la  vie  des  saints. 
Campana  revint  dans  sa  ville  natale  en  1560,  succéda  à 
Michel  Coxie  comme  peintre  attitré  des  tapissiers  bruxellois, 
et  mourut.en  1580.  —  Son  (ils  et  son  élève,  Juan-Bautista, 
continua  d'habiter  Séville  après  le  départ  de  son  père,  et 
son  nom  figure  aux  archives  du  chapitre  comme  ayant 
pris  part,  en  1594,  à  la  décoration  du  Monument  que 
l'on  élève  chaque  année  dans  la  cathédrale  pendant  la 
Semaine  Sainte.  P.  L. 

Bibl.  :  A.  Wauters,  la  Peinture  flamande;  Paris.— 
Cean  Bermudkz,  Diccionario. 

CAMPANA  (Tommaso),  peintre  bolonais  duxvn8  siècle, 
élève  des  Carraches  et  de  Guido  Reni;  il  a  laissé  à  San 
Michèle  in  Bosco  deux  scènes  de  la  vie  de  sainte  Cécile. 

CAMPANA  (Pietro),  graveur,  né  à  Séria  en  1727,  mort 
en  1765.  Elève  de  Rocco  Bozzi,  il  Évécut  à  Rome  et  à 
Naples  et  a  gravé  quelques  planches  pour  les  publications 
suivantes:  Il  Museo  Fiorentino  (1752);  Recueil  d'es- 
tampes de  la  galerie  de  Dresde  (1753-1757)  ;  Raccolta 
délie  pitturc  d' Ercolano  (1757-1762);  la  Délivrance  de 
saint  Pierre,  d'après  Math.  Preti;  Saint  François  de 
Paule,  d'après  Séb.  Conca,  etc. 

Bibl.  :  Heineken,  Diction,  des  artistes,  t.  III,  p.  49.  — 
IIuder  et  Rost,  Diction,  des  graveurs,  t.   IV,  p.  107. 

CAMPANA  (Antonio-Francesco),  médecin  et  physicien 
italien,  né  à  Ferrare  le  3  avril  1751,  mort  dans  cette 
ville  le  2  mai  1832.  Il  étudia  la  médecine  à  Padoue  et  à 
Florence,  puis  se  livra  avec  passion  à  la  physique  expé- 
rimentale qu'il  fut  appelé  à  enseigner  à  Ferrare.  Son  en- 
seignement fut  interrompu  par  les  troubles  politiques  ;  il 
le  reprit  eusuite  et  y  joignit  celui  de  la  chimie,  de  la  bota- 
nique et  de  l'agriculture  au  lycée  de  sa  ville  natale,  qui 
remplaçait  l'ancienne  Université.  On  lui  doit  :  Farma- 
copea  Ferrarese  (Ferrare,  1799,  et  r.ombr.  édit.  et 
Iraduct.);  Catalogus  planlarum  horlus  botanid  Fer- 
rariensis  (Ferrare,  1812, 1824)  ;  Suite  Cause  délie  feb- 
bri  intermillcnli,  etc.  (1824);  Elementi  di  fisica  (Fer- 
rare, 1813);  Lezioni  di  fisica  c  chimie  a  per  gli  anni 
f 796-1802.  Dr  L.  Un. 

CAMPANA  (François-Frédéric),  général  français,  né  à 
Turin  le  5  févr.  1771,  tué  au  second  combat  d'Ostro- 
lenka  le  16  févr.  1807.  Ancien  élève  de  l'Ecole  militaire 
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de  Turin,  il  entra  comme  lieutenant-adjoint  àl'état-major 
de  l'armée  d'Italie  le  30  mars  179 i.  Capitaine  à  la 
lésion  des  Allobroges,  le  2  nov.  1795,  il  devint  aide 
de  camp  du  général  Victor  et  fut  blessé  à  la  bataille  de 
Loano  (22  nov.  179"»).  11  fit  plus  tard  les  campagnes  de 
1805  à  1807  dans  la  i"  division  du  5e  corps  de  la 
Grande  Armée. 

CAMPANA  (Giovanni-Petri,  marquis  de  Cavelli-), 
antiquaire  romain,  né  vers  le  commencement  du  xixe  siè- 
cle, et  célèbre  par  les  collections  d'antiquités  et  d'ob- 
jets d'art  qu'il  avait  réunies.  Doué  d'une  rare  sagacité 
et  d'une  passion  acharnée  pour  les  monuments  anciens, 
il  réussit  à  se  constituer  un  vaste  musée,  tel  que  ja- 
mais antiquaire  n'en  a  formé  :  c'étaient  des  bijoux 
d'or  et  d'argent,  des  pierres  gravés,  des  vases  peints, 
des  marbres,  des  statuettes  de  tene  cuite,  etc.  Il  col- 
lectionna aussi  les  monuments  du  moyen  âge  et  de  la 
Renaissance,  tels  que  sculptures,  meubles,  majoliques, 
tableaux  et  bibelots  de  toute  sorte.  Sa  passion  de  collec- 
tionneur ayant  épuisé  sa  fortune,  il  se  vit  obligé  de  mettre 
son  musée  en  gage  au  mont-de-piété  de  Rome  dont  il  se 
trouvait  être  le  directeur.  Il  fut  autorisé  à  se  prêter  à  lui- 
même  quatre  millions  sur  ce  gage,  et  avec  cette  somme  il 
continua  à  acheter  des  antiquités.  Malheureusement  il  se 
laissa  aller  à  dépasser  son  gage  de  quatre  millions,  et  il 
se  vit,  en  1858,  accusé  de  concussion  et  condamné  aux  ga- 
lères. Cette  sentence  était  peut-être  excessive  ;  aussi  le  pape 
Pie  IX  intervint  pour  en  empêcher  l'exécution.  Remise  de 
sa  peine  fut  faite  au  marquis  Campana,  moyennant  qu'il 
abandonnerait  ses  collections  à  l'Etat.  Le  gouvernement 
pontifical  offrit  alors  au  gouvernement  français  de  lui 
vendre  les  collections  Campana;  la  réponse  s'étant  fait 
trop  attendre,  le  gouvernement  russe  se  présenta  comme 
a<  u  reur  et  acheta  pour  600.000  fr.  les  morceaux  de 
premier  choix,  qui  sont  aujourd'hui  au  musée  de  l'Er- 
mitage à  Saint-Pétersbourg.  L'Angleterre  acheta  à  son 
t'  ur  des  monuments  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance.  Ce 
I  t  alors  que  l'empereur  Nap  1  on  III  résolut  de  brusquer  les 
choses  et,  sans  attendre  le  rapport  de  la  commission  qui 
avait  été  chargée  de  statuer  sur  l'opportunité  ou  l'intérêt 
de  l'icquisition.  chargea  le  savant  épigraphiste,  l^éon 
Renier,  et  un  artiste  de  renom,  Sébastien  Cornu,  d'aller  à 
Rome  pour  acheter  sans  relard  tout  ce  qui  restait  du  musée 
Campana.  Le  marché  fut  conclu  pour  4,264,000  fr.;  les 
frais  acceaSOÏTi  s  firent  monter  cette  somme  à  4,800,000  fr. 
La  collxtim  Campam  forme  aujourd'hui  un  des  fonds 
essentiels  du  musée  du  tauvre.  où  elle  fut  transportée  en 
1861,  après  avoir  été  quelque  temps  exposée  au  Palais  de 
l'Industrie,  ou  tous  les  artistes,  les  amateurs  et  le  public 
éclairé,  vinrent  l'admirer.  Cet  immense  trésor  archéologique, 

Îui  plaçait  nos  collections  nationales  bien  loin  en  avant 
■  antres  milles  de  l'Europe,  se  composait  de  six  cents 
tableaux  de  maîtres  italiens  de  la  Renaissance,  de  cinq 
cents  brmnee  antiques,  de  trois  millt  vases  peints,  de 
deux  nulle  terres  nitef,  verres,  bijoux,  de  sept  cents  ma- 
|o1iqws  italiennes  Hes  xv*  et  x\T  siècles,  de  belles  séries 
de   1 1  ailles,  fibules,  bagues,  colliers,    pendants 

étrusques,  ère  s  el  romains.  Cet  collections  por- 
t  le  nom  de  Wuiét  Snpnl'nn  ff/joun'l  la  chute  du 
second  empire.  Aujourd'hui,  elles  sont  disséminées  dans 
les  divers  fonds  du  musée  du  [.ouvre;  un  certain  nombre 
de  \illcs  de  profilée  eurent  nui  leur  part  des  collerions 
Campana  :  on  distribua  à  leurs  musées  les  monuments 
doubles  et  de  médiocre  va  E.   R. 

CAMPANAIO    <l.oren*o    di   l.odovici),   surnomma  I  n- 
KOlptear  et  architecte  italien,  né  en  1i''i    | 
Pleraaet,  mort  a  Rome  en  1541.  H  çe  distingua  de  bonne 
heure  en  achevant  pour  l'église  Samt-Jacqaet,  a  Pistoia, 
le  Mausolée  <iu  ranimai  PorUguerri,   qv'Aadree  «ici 

Verroecbio   avait   commencé.  A  Rome,  il  m  fit  un  ami  He 
Raphaël,  qui  bu  fil  (MM  le  Jules   Romain,  et 

confier  le  Tombent/ 

del  Popolo.  Raphaël  exécuta  même  pour  lui  les  dessins 


des  Statues  de  Jouas  et  d'Elie  qui  décorent  le  tombeau. 
En  1520,  le  pape  Clément  VII  lui  commanda  la  Statue 
de  saint  Pierre,  qui  se  voit  à  l'entrée  du  pont  Saint- 
Ange.  Comme  architecte,  il  construisit  le  palais  Caffa- 
relli  et  la  façade  intérieure  du  palais  du  cardinal  del 
Valle,  qu'il  orna  de  deux  bas-reliefs  de  marbre  ;  on  lui 
doit  également  les  jardins  de  cette  demeure  princière.  Il 
aida  enfin  San  Gallo  à  terminer  en  1536  les  travaux  de 
la  basilique  de  Saint-Pierre.  T. -S. 

CAMPANARIO.  Ville  d'Espagne,  prov.  de  Badajoz, 
district  de  Villanueva  de  la  Serena,  sur  un  plateau,  près 
de  la  voie  ferrée  de  Madrid  à  Lisbonne  par  Itadajoz  ; 
pop.  6,653  hab. 

CAMPANAT0  (Pietro-Giovanni),  sculpteur  italien  de  la 
Renaissance,  qui  travaillait  en  1516  à  Venise.  Il  y 
exécuta,  à  cette  date,  le  bel  autel  et  les  statues  de  bronze, 
qui  font  l'ornement  de  la  chapelle  du  cardinal  Zeno,  à 
droite  en  entrant  dans  Saint-Marc.  La  Vierge,  avec 
l'Enfant  dans  ses  bras,  est  assise  sous  un  arc  de  triomphe  ; 
Saint  Joseph  et  saint  Jean-Baptiste  l'entourent. 

CAMPANDRÉ-Vai.conc.rain.  Com.  du  dép.  du  Calva- 
dos, arr.  de  Caen,  cant.  de  Villers-Bocage  ;  238  hab. 

CAMPANE.  Petit  ornement  en  forme  de  clochette, 
tirant  son  nom  du  mot  Campana  (cloche).  Les  campanes 
sont  surtout  usitées  dans  la  sculpture  sur  bois,  et  servent 
de  motifs  de  décoration,  pour  les  dais,  les  couronne- 
ments d'autel,  les  trônes  épiscopaux,  etc. 

CAMPANELLA  (Thomas),  né  le  5  sept.  1568  à  Stey- 
nano,  petit  village  de  la  Calabre,  aux  environs  de  Stylo, 
mort  à  Paris  le  21  mai  1639.  Après  avoir  quelque  temps 
étudié  le  droit,  il  voulut  s'adonner  plus  spécialement  à  la 
philosophie  et  aux  sciences.  11  entra  dans  l'ordre  des 
dominicains  et  se  fit  remarquer  par  son  ardeur  à  attaquer 
les  doctrines  d'Aristote.  Son  esprit  inquiet  et  brouillon 
lui  suscita  de  vives  inimitiés.  Accusé,  à  tort  ou  à  raison, 
on  ne  sait,  d'avoir  comploté  contre  la  monarchie  espa- 
gnole, alors  maltresse  des  Deux-Siciles,  il  fut  par  sept  fois 
soumis  à  la  torture  et  condamné  à  une  peine  perpétuelle. 
Il  y  avait  vingt-sept  ans  qu'il  était  en  prison  lorsque  le 
pape  Urbain  \  III,  informé  de  sa  longue  détention  et  des 
motifs  de  son  procès,  le  réclama  comme  religieux  et  jus- 
ticiable du  Saint-Siège.  Le  gouvernement  espagnol  fit 
droit  à  la  demande  d'Urbain  VIII.  Dès  que  Campanella 
fut  arrivé  à  Rome  on  lui  signifia  qu'il  était  libre.  Le 
gouvernement  espagnol,  mécontent,  voulait  qu'on  lui 
livrât  de  nouveau  Campanella.  Le  pape  s'entendit  alors 
avec  le  comte  de  Noailles,  ambassadeur  de  France,  pour 
procurer  au  pauvre  moine  le  moyen  de  se  réfugier  à 
Paris.  Il  y  fut  très  bien  accueilli  par  Louis  XIII  et  le 
cardinal  de  Richelieu;  celui-ci  lui  fit  servir  une  pension 
qui  lui  permit  de  vivre  tranquillement  jusqu'à  la  fin. 
C'est  en  prison  que  Campanella  a  écrit  presque  tous  ses 
ouvrages  et  il  rend  lui-même  grâce  à  Dieu  de  lui  avoir 
ménagé  cette  solitude  et  ces  loisirs.  Voici  le  titre  des 
principaux  :  Di  Libris  propriis  et  recta  ralione  studendi 
sijntagmn  (Paris,  1612,  in-8)  ;  ad  Doctnrein  gmlium 
de  Genlilismo  non  relinendo,el  deprœdcstinaliane  et 
(initia (Paris,  16">7,  in-8);  fliilnsophia smsibus  ilemons- 
trali  (Naplcs,  1591,  in-î)  ;  De  Sensu  rerum  etMagia 
(Francfort-sur-le-Main,  1630,  in-ii;  Apologio  pro  Gali- 
leo  (Francfort,  16JÎ,  in-i);  PhilosophUc  rationalù  el 
realis  partes  Y  (Paris,  1638,  in-4);  UniversaUl  phila- 
sapliia ,  $eu  Metaphysicarwn  rerum  juxta  propria 
dogm  I  (Paris,  1»i37,  in— fol. )  ;  \lheismus  trinm- 
pbatu-  .  feu  ReductiO  ad  religionem  pe>  seirnliam 
verilnlis  (Rome.  1631,  in-fol . )  ;  (  tintai  solii  (l  trecht, 
1643,  in-12);  De  Rerum  nalura  (Francfort,  t' 
lit).  IV,  in»)  ;  De  Oplimo  génère  pbilosnpbandi 
(Paril  11  l  Campanella  a  écrit  aussi  en  italien  des 
Une  VOetlê  filnsoficbe,  sons  le  pseu- 
donyme de  Settimantano  Squilla  Francfort,  (624),  et  un 
•  iiivraec  on  aitBM,  Délia  Libéria  el  délia  /ehre  suggrl- 
tione    allô   ilato  tcclesiasliro  ilrsi,   1693,    in  i).   La 
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Bibliothèque  nationale  possède  de  lui  quelques  nantueriti 
encore  inédits. 

Canipanella  est  à  la  fois  un  adversaire  d'Aristote  et  un 
partisan  de  la  méthode  expérimentai.  C'est  I  ee  dernier 
titre  que  son  nom  mérite  de  survivre.  Avant  BftCOD  il  a 
l'oit  bien  dit  qu'on  ne  pouvait  arriver  a  aucune  connais- 
sance solide  en  physique  sans  l'observation  et  sans  le 
contrôle  des  hypothèse*  par  l'expérimentation.  —  En 
métaphysique  il  lait  dériver  toutes  les  choses  de  Dieu  à  la 
lois  un  et  triple,  et  partout  il  trouve  un  mélange  de  Force, 
de  Sagesse  et  d'Amour.  11  y  a  dans  ses  élucubrations 
métaphysiques  parfois  des  idées  ingénieuses  ou  profondes, 
mais  aussi  bien  du  fatras  et  fort  peu  de  méthode.  —  Le 
curieux  ouvrage  intitulé  Civilus  solis  nous  expose  le  rêve 
politique  de  Carapanella,  comme  la  République,  la  Nou- 
velle Atlantide,  la  description  de  Salente  dans  le  Télé- 
maque  nous  exposent  ceux  de  Platon,  de  Bacon  ou  de 
Fénélon .  Dans  la  Cité  du  Soleil  tout  le  monde  travaille, 
et  le  travail  est  en  grand  honneur,  tout  le  monde  est 
heureux,  parce  que  la  cité  est  admirablement  gouvernée 
par  un  monarque  nommé  HOU,  c.-à-d.,  dit  Campanella, 
melaplu/sicum.  Ce  monarque  est  assisté  de  trois  minisires 
qui  so  nomment  la  Force,  la  Sagesse  et  l'Amour.  Ces 
trois  ministres  ordonnent  tout  admirablement.  Le  mo- 
narque HOU  est  élu  par  le  peuple  et  il  est  en  même  temps 
le  plus  savant  de  la  cité.  Selon  Campanella,  le  choix  du 
peuple  ne  peut  manquer  d'aller  au  plus  digne  et  le  plus 
digne  de  gouverner  ne  peut  être  que  celui  qui  possède 
les  plus  hautes  connaissances.  C'est  d'ailleurs  le  commu- 
nisme qui  règne  dans  la  Cité  du  Soleil,  il  n'y  a  ni 
famille,  ni  propriété,  tout  comme  dans  la  République  de 
Platon.  —  Ces  indications  suffisent  pour  montrer  que  si 
Campanella  a  été  un  grand  esprit,  il  a  été  étrange  pour 
le  moins  autant  qu'admirable.  G.  Fonsegrive. 

CAMPANHA.  Ville  du  Brésil,  prov.  de  Minas  Geraes; 
■10,01)0  hab.  On  trouve,  dans  son  mnnicipe,  le  village  de 
'1res  Coraçôes,  tête  de  ligne  du  chem.  de  fer  de  Rio  et 
Minas,  qui  s'embranche,  à  Cruzeiro,  à  la  ligne  de  Rio  à 
Sam  Paulo.  Un  embranchement  est  en  construction  entre 
Campanha  et  la  ligne  de  Très  Coraçûes  (1889). 

CAMPANI  (Niccolô),  dit  il  Strascino,  auteur  comique 
italien,  né  vers  1490,  probablement  à  Sienne,  mort  vers 
1550.  On  ne  sait  rien  de  précis  touchant  sa  vie,  si  ce 
n'est  qu'il  fut  membre  de  l'Académie  des  Rozzi  ou  Rus- 
tiques, fondée  à  Sienne  vers  la  fin  du  xve  siècle.  Ses 
pièces  sont  de  la  bonne  époque  de  la  comédie  italienne  : 
//  Magrino,  Il  Collellino,  Il  Berna,  composés  vers 
1520,  imprimées  en  1572  (d'après  Riccoboni)  ;  //  Stra- 
scino, titre  qui  devint  le  surnom  de  l'auteur  (Sienne, 
1519)  ;  on  a  encore  de  lui  :  Lamento  di  quel  tribulalo 
di  Strascino  sopra  il  maie  incognito  che  tratta  délia 
pazienza  ed  impazienza  (Venise,  1523)  ;  enfin  quelques 
Capitoli  dans  les  compilations  du  temps ,  notamment 
dans  les  deux  recueils  bernesques  de  1548  et  1555. 

Biiil.  :  Allacci,  Drammaturgia  ;  Venise,  17,">5,  in-'i .  — 
Riccobom,  Histoire  du  théâtre  italien  ;  Paris,  1728-1731, 
■.;  vol.  in-S. 

CAMPANI  (Giuseppe),  astronome  italien  qui  vivait  à 
Rome  vers  le  milieu  du  xvn°  siècle.  11  acquit  quelque 
célébrité  par  la  confection  de  lunettes  de  grandes  dimen- 
sions (pour  l'époque),  qui  lui  permirent  plusieurs  décou- 
vertes intéressantes,  entre  autres  celle  des  taches  de 
Jupiter,  dont  Divini  lui  disputa  la  priorité.  On  a  de  lui  : 
Ragguuglio  di  due  nove  osservazioni,  una  céleste  in 
ordine  alla  stella  di  Sttturno,  e  terrestre  l'allra  in 
ordine agliinstrumenti  (Rome,  165i,in-8);  Leltera  di 
Giuseppe  Campant  al  signor  Giov.-Domen.  Cassini, 
iuliirno  aile  ombre  délie  stelle  Mediccc  nel  rolto  di 
Giove  ed  allri  nuovi  (enomeni  celesli,  scopcrli  co' 
suoi  occhiali  (Rome,  ll)G(i,  in— loi. ).  —  Il  a  été  parfois 
confondu  a.ec  f.ampani-Alimenis  (Malleo)  qui  vivait  à  la 
même  époque  ù  Rome,  où  il  était  curé,  et  qui  a  publié  : 
Horologium  solo  nalurœ  motu  atquc  ingenio  iltme- 


tiens  et  mimerons  momentn  lemporii  cousin utitsime 
cequalia;  aecedit  dretnut  nhœricu»  pro  lentibus  teli1- 
scopiorum  tornandU  et  potwndis  (Home,  1678, io-4). 

CAMPANIE.  Région  du  (entre  de  l'Iialie;  bail 
PO.  par  la  mer  Tyi  rhénienne,  elle  était  limitée  au  N.  par 
le  Lalium,  à  l'E.  par  le  Samnium,  au  S. -F.  par  la  I.ura- 
nie.  I  Vst  aujourd'hui  la  Terre  de  Labour.  La  partie  sep- 
tentrionale, du  Liris  an  Vé.»uve,  était  une  plaine  de  dix 
milles  de  long  sur  trois  nulles  de  large,  séparée  du  Sut» 
nium  par  le  mont  Tél'ala  et  !e  Tahurnus  ;  sur  le  rivage 
entre  Cumes  et  Naples  s'élevait  le  mont  Caurus  et  ■ 
l'E.  le  Vésuve.  Sur  la  côte  se  remarquaient  les  caps  de 
Misene,  le  promontoire  de  Minerve  (aujourd'hui  pointe  de 
la  Campanella),  prés  de  Sorrente,  en  face  de  l'Ile  de  Ca- 
prée.  Les  cours  d'eau  les  plus  notables  sont,  en  allant  du 
N.  au  S.,  le  Savo,  le  Vulturne,  le  Glanis  ou  Clanius 
(aujourd'hui  Chiano),  le  Sebethus  (délia  Maddalena),  près 
de  Naples  ;  le  Sarnus,  près  de  Porupéi  et  le  Silarus  (Selc) 
sur  la  frontière  de  Lucanie.  On  connaît  les  lacs  Lucrin, 
Averne  et  Achcrusien,  cratères  de  volcans  éteints.  Le  sol 
volcanique  de  toute  cette  région  était  particulièrement  fer- 
tile en  blé,  en  fruits  et  en  vins  ;  les  crus  les  plus  renom- 
més étaient  ceux  de  (aies  et  de  Falernc;  le  Massique  so 
récoltait  sur  les  confins  de  la  Campanie  et  du  Latium.  Les 
principales  villes,  outre  Capoue,  étaient  Vulturne,  Li- 
lernum,  Cumcs,  Misène,  Baies,  Puteoli,  Naples,  ller- 
culanum,  Sorrente,  Salerne,  le  long  de  la  mer;  à  l'in- 
térieur, Teanum  Sidicinum,  Cales,  Casilinum,  Calatia, 
Atella,  Acernr,  N'uceria. 

La  Campanie  était  habitée  par  une  population  mêlée 
d'Ausoniens,  de  Tyrrhéniens  et  de  Samnites;  elle  com- 
prenait aussi  les  Sidicins  au  N.,  les  Picentins  au  S., 
sans  compter  les  colonies  grecques.  C'est  Capoue  qui,  de 
toutes  les  villes  de  Campanie,  joua  le  rôle  le  plus  important 
dans  l'histoire.  Ne  pouvant  résister  aux  Samnites,  les 
habitants  de  Capoue,  en  344  av.  J.-C,  invoquèrent  le 
secours  des  Romains  qui  accueillirent  leur  demande  malgré 
les  traités.  Ce  fut  l'origine  de  la  guerre  des  Samnites 
(T.-Live.  VII,  29.  [V.  Samnitf.s]).  Pendant  la  seconde 
guerre  punique  les  habitants  de  Capoue  se  jetèrent  dans 
les  bras  d'Annibal  qui  y  prit  ses  quartiers  d'hiver,  devenus 
célèbres;  Rome  se  vengea  cruellement.  Après  la  prise  de 
la  ville,  soixante-six  des  plus  notables  habitants  furent 
mis  à  mort  ;  trois  cents  jeunes  hommes  furent  emmenés 
prisonniers,  d'autres  dispersés  dans  les  villes  du  Latium  ;  le 
reste  fut  vendu  ;  Capoue  cessa  d'être  un  municipe,  et  fut 
administrée  par  un  préfet  annuel  (T.-Live,  XXV,  18, 
XXVI,  4  et  16).  La  loi  de  J.  César  De  agro  Stellale  et 
Campano  y  ordonna  l'envoi  de  vingt  mille  citoyens  ro- 
mains; quoique  cette  prescription  n'ait  jamais  sans  doute  été 
exécutée  entièrement,  la  colonie  devint  florissante;  Ni  ion 
y  envoya  des  vétérans.  File  fut  châtiée  sévèrement  à  cause 
de  sa  fidélité  à  Vitellius  (Tac,  Ilist.,  III.  57  ,  mais  n'en 
continua  pas  moins  a  prospérer.  Détruite  par  les  invasion» 
des  barbares,  elle  fut  reconstruite  à  quelques  milles  plus 
loin,  à  Casilinum,  sur  le  Vulturne,  et  prit  le  nom  de  Ça- 
pua  Nova.  Les  ruines  d'un  amphithéâtre  attestent  encore 
la  grandeur  de  l'antique  cité.  A.  W. 

CAMPANIEN.  Ce  tenue,  proposé  en  1856  parCoquand 
(liull.  de  la  Soe.  gcol.  de  France,  i*  série,  t.  XIV, 
p.  74.'))  pour  désigner  l'ensemble  des  assises  crayeuses 
qui  dans  la  Champagne  de  la  Charente  représentent  le 
sénonien  supérieur,  s'applique  encore  d'une  façon  plus 
heureuse  à  la  craie  de  Champagne  du  bassin  de  Paris  qui 
tout  entière  est  constituée  par  des  dépôts  de  cet  âge, 
caractérisés  par  les  bélemnilelles  (R.  quadrata,  li.  inu- 
cronala)  :  aussi,  avec  raison,  M.  de  Lapparent  a  adopté 
ce  nom  dans  son  Traité  de  géologie  pour  représenter  le 
sous-étage  supérieur  du  sénonien  (V.  Sérohibh).   Ch.  V. 

CAMPANILE.  Au  sens  étymologique,  M  mot  désigne 
toute  construction  destinée  à  soutenir  les  cloches  (cam- 
pana);  en  France  on  entend  ordinairement  par  ce  terme 
une  construction  en  charpente  et  à  jour  surmontant  la 
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façade,  ou  couronnant  le  dôme  de  certaines  églises  ou 
d'autres  édifices  publics,  une  petite  lanterne  terminant  un 
comble  et  destinée  à  recevoir  les  cloches.  En  Italie,  le  mot 
campanile  s'applique  aux  clochers  des  églises  :  mais  tan- 
dis qu'en  France  le  clocher,  en  général  pyramidal,  s'ap- 
puie sur  les  combles  et  fait  corps  avec  la  façade,  le  cam- 
panile italien  est  une  tour  légère,  isolée  de  l'église  et 
souvent  couronnée  par  une  plate-forme. 

Parmi  les  plus  célèbres  de  ces  monuments  on  citera 
le  campanile  de  Saint-Marc  à  Venise  (V.  l'art.  Buono, 
p.  437),  haut  de  98  m.,  la  tour  penchée  de  Pise, 
et  surtout  le  campanile  de  Sainte-Marie  des  Fleurs 
à  Florence,  commencé  en  1334  par  Giotto,  et  achevé 
après  sa  mort.  Haut  de  83  m.  environ,  il  se  compose 
d'un  soubassement  et  de  quatre  étages  ;  il  est  décoré, 
comme  le  dôme,  d'un  placage  de  marbre  blanc,  noir  et 
rouge,  ouvert  de  riches  fenêtres  et  orné  de  cinquante- 
quatre  bas  reliefs  et  de  seize  statues,  dues  au  ciseau  de 
Donatello,  d'André  Pisano,  etc.  Il  devait  être  primitive- 
ment terminé  par  une  flèche  de  3-2  m.  Les  églises  ro- 
maines du  moyen  âge,  Sainte-Marie  au  Transtévère, 
Siiinte-Françoise-Rornaine,  Sainte-Marie  inCosmcdin,etc, 
ont  également  d'élégants  campaniles  ornés  de  petites 
fenêtres  divisées  en  deux  par  une  colonnette.  L'architec- 
ture italienne  du  xv"  siècle  supprima  en  général  cet  élé- 
ment qu'elle  jugea  parasite  et  capable  de  rompre  la  belle 
ordonnance  des  lignes  horizontales  :  la  Renaissance  du 
•xvi»  siècle  les  remit  en  honneur  et  souvent  leur  donna  une 
place  prépondérante  (V.  Clochf.ii,  Flèche).       Ch.  Dieiil. 

CAMPANILE  (Malac).  Genre  de  Mollusques-Gastéro- 
podes-Prosobranches,  du  groupe  des  Ténioglosses,  établi 
par  Bayle  en  1884,  pour  une  coquille  imperforée,  très 
grande,  solide,  de  forme  conique  très  élancée,  dépourvue 

;  ilermo.  à  tours  nombreux,  étroits,  le  dernier  cons- 
tamment plus  court  que  la  spire;  ouverture  demi-ovale, 
courte;  columelle  munie  de  plis  qui  se  poursuivent  sur 
toute  la  longueur  de  l'axe  columellaire  ;  bord  externe, 
sinueux  et  oblique;  canal  fortement  tordu;  opercule  corné, 
ovale,  paucispiré,  à  nucleus  presque  marginal.  D'après 
M.    L.    liouvier  (Ann.   t  .   l'animal 

présente  les  caractères  suivants  :  mutile  très  court  dé- 
passé par  las  tentacules  ;  masse  buccale  bien  dévelop- 
per, longue  et  moins  large  en  avant  qu'en  arrière  ;  pédon- 
cules oculaires  forts,  placés  à  une  petite  distance  de  la 
base  des  tentacules  ;  siphon  palléal  peu  saillant  ;  la  fausse 
branchie  repré-ente  celle  d'un  Trilon:  la  branchie  est 
"imposée  de  feuillets  triangulaires  peu  élevés,  ne  se  pro- 
longeant pas  en  dessus;  anus  à  droite,  occupant  une  po- 
sition postérieure  au  bord  du  manteau.  Radule  trè3  petite, 
très  peu  développée,  a  pour  formule  -2-1-1-1.2.  Lesespèce^ 
du  génie  Campanile  vivent  dans  l'océan  Pacifique,  parti- 
culièrement sur  les  côtes  de  l'Australie.         .1.  Mwïiiif. 

CAMPANIUS  (Joliannes  ,   missionnaire  suédois,    sur- 
nommé Bolmetùii  (et  non  llolm),  d'après  la  ville  de 
kliolm  ou  il  naquit  le  15  août  1601,  mort  le  17  sept, 
lit  (Iplandi.  on  il  était  pasteur  (4649)  et 
préfOj   M1  11  ■      \  nônicr  de  la  légation 

I  'i">  BB  11';  ■  .  il  fut  pasteur  de  la  colonie  de 

■  c,  sur  lea  bords  r|c  la  DHaware  (11. 
il  écrivit  une  tradm  tion  du  catéchisme  de  Luther, 
dans  l'idiome  d  vec  un  glossaire,  le  tout 

pohhé  par  J.  Periagar  uljeblad  (Stockholm,  1608,  in-8). 

•  »n  lui  doit  en  outre  d'tix  dissertations  en  latin.  —  Son 

P'tit-fiK,  Tbomaa  c.  Majwiuii,  rédigea  en  -m. lois, 

UMCritl   de  'nn  aïeul   rt    de   sr,n   père  et 

U  description  de  la 

kholm,  1702.  in-4),  ouvrage  impor- 
t,  traduit  en  anglais  par   P.-S.    hi  l'on,  eau  et  publié 
I*   I.    III    il  h.;  ;,  ,],,  Menvnr*   a    .  nrnl 

''i  '  I  Penn  l;.s. 
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léd'.nes,  que  M.   II.  I  ;/)/., 

WD,  lu  Compr,  i  n.url.ita- 


cées  et  à  laquelle  le  même  auteur  rattache,  à  titre  de 
simples  sections,  les  Lobéliacées,  les  Goodéniacées  et  les 
Brunoniacées,  Ce  sont  des  plantes  herbacées,  parfois  suf- 
frutescentes  et  volubiles,  souvent  à  suc  laiteux  acre  et 
amer,  à  feuilles  alternes,  plus  rarement  opposées  et  verti- 
cillées.  Les  fleurs,  hermaphrodites,  ont  un  réceptacle 
toujours  plus  ou  moins  concave  et  un  périanthe  double 
habituellement  pentamère,  mais  parfois  construit  sur  le 
type  six  ou  huit.  La  corolle,  régulière  ou  irrégulière,  est 
presque  toujours  gamopétale  ;  les  étamines  sont  ordinai- 
rement en  nombre  égal  à  celui  des  divisions  de  la  corolle  ; 
l'ovaire  est  plus  ou  moins  infère;  le  fruit  est  une  capsule, 
à  déhiscence  variable  et  les  graines  sont  habituellement 
pourvues  d'un  albumen.  —  Les  Carapanulacées  ont  des 
représentants  dans  presque  toutes  les  régions  du  globe  ; 
elles  sont  surtout  nombreuses  dans  l'hémisphère  boréal 
de  l'ancien  monde.  Elles  renferment  une  cinquantaine  do 
genres  répartis  principalement  dans  les  quatre  groupes 
suivants  :  1°  Campani'lées  (Genres:  CtnnpuniilaToum., 
Wahlenbergia  Schrad.,  Trachelium  L.,  Phyteuma  L., 
Prismttorarpus  Lher.,  Jationc  L.,  etc.)  ;  2°  Loiiéliées 
(genres:  Lobelia  L.,  Laurentia  Mich.,  Siplwrampylus 
Pohl,  l'.entropogon  PresL,  etc.);  30GooriÉmÉis  (genres: 
Goodenia  Sm.,  Scœvola  L.,  etc.)  ;  4°  Brunoniées 
(genre  Brunonia  Sm.).  Ed.  Lef. 

CAMPANULAiRE(forn»rmu{ari7z  Lamk).  Genre  d'ani- 
maux Cœlentérés,  du  groupe  des  Calyptoblasles  (V.  ce 
mot),  caractérisé  par  les  hydrothèques  campanifurmes, 
dépourvus  de  couvercle  et  portés  sur  des  pédoncules  anne- 
lés  et  par  les  polypes  nourriciers  ou  hydrantes  qui  pré- 
sentent un  cercle  de  tentacules  au-dessous  de  leur  trompe 
conique  et  saillante.  Les  gonophores,  situés  sur  les  rameaux 
des  polypiers,  donnent  naissance  à  des  Méduses  libres, 
aplaties  ou  campanuliformes,  analogues  à  celles  qui  ont 
été  décrites  par  Gegenbaur  sous  les  noms  A' Europe,  cam- 
panuluta  et  E.  aflinis.  Dr  Hahn  et  Ed.  Lf.f. 

CAMPANULE.  I.  Rotanique.  —  {Campa nula  Tourn.). 
Genre  de  plantes  qui  a  donné  son  nom  à  la  famille  des 
Campanulacées.  Ce  sont  des  herbes  vivaces,  plus  rarement 
annuelles,  à  fleurs  hermaphrodites,  présentant  un  calico 
gamosépale  à  cinq  divisions,  une  corolle  gamopétale  cam- 
panulée,  divisée  en  cinq  lobes  et  cinq 
élamines  à  anthères  biloculaires , 
déhiscentes  par  des  fentes  longitu- 
dinales. L'ovaire,  infère,  est  trilocu- 
laire  et  surmonté  d'un  style  à  trois 
branches  stigmatiques.  Le  fruit  est 
une  capsule  turbinéc,  à  trois  loges 
déhiscentes  par  des  trous  irréguliers 
et  dorsaux.  —  les  Campanules,  dont 
on  connaît  plus  de  deux  cents  espèces, 
sont  répandues  surtout  dans  les  ré- 
gion s  tempérées  de  l'hémisphère  boréal. 
Tontes  renferment  un  suc  lactescent 
dont  les  eflets  peuvent  être 
délétères.  Cependant  on  mange,  en 
salnde,  les  racines  charnues,  napi- 
formes,  de  quelques  espèces,  notam- 
ment celles  du  Campanuhi  Uapun- 
CulutL.,  espèce  indigène,  bien  connue 

le  nom  vulgaire  de  Haip 
D'aotl  -  sont  cultivée-;  dans  les  jardins  comme 

ornement..'  •  sont  snrtoQl  le  (  .  glomtrata  I . 

qui    était   employé   jadis    comme    dél<r>il    et  astringent 

l.i  dénomination  de  Uerb-i  cervicarlm  minons;  le 

(.'.  tracheUtt m  L..  appelé  vulgairement  Car         ,  I     'H  de 
•Dont*,  et  Ml  ,nv  ftu7nL.,espi  e  de  la  région  médi- 
terranéenne, qu'on  appellccommun.'ment  Violette  de  Maris, 

Vinleli  ■'   - irlle,  etc.  II.  I  i  r. 

II.  H'iRTuriTi  Fir..  —  Les    nom  ipècea   orne- 

mentales fi  i  genre  Campannli  nula  l .)   toni 

e  plein  air   rustiques  nu  ilemi-rusii  |t>  s  'nus 
notre  climat,  hune  culture  facile,  elles  demandent  seule. 


Cani|i.innla     mo- 
iliiim  L. 
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nient  pour  acquérir  toute  leur  beauté,  un  sol  perméable, 
légèrement  humide,  un  peu  ombragé.  Elle»  donnent  en  abon- 
dance, ilf  mai  à  septembre,  des  Heurs  simples  ou  doublas 
ordinairement  bleues,  Molettes  ou  blanches.  On  les  mul- 
tiplie, en  automne  ou  au  printemps,  de  graines  et  d'éclats 
du  pied.  Ce  dernier  moyen  plus  expéditif  pour  les 
formes  à  fleurs  doubles  ou  "stériles.  Suivant  la  taille,  le 
port  ou  l'origine,  certaines  Campanules  conviennent  sur- 
tout au  jardin  paysager,  aux  bordures,  à  la  culture  en 
pots  ou  sur  rocailles  humides.'  D'autres,  comme  C.  gran- 
di flora  L.  f.,  sont  mieux  appropriées  aux  massifs  de 
terre  de  bruyère  qu'à  la  terre  ordinaire  du  jardin.  Cette 
plante,  semée  au  printemps  et  repiquée  en  automne  à 
mi-ombre,  donne  en  juillet  de  grandes  fleurs  solitaires, 
larges  de  7  centim.  et  du  plus  beau  bleu.  Les  grandes 
espèces  de  Campanules  :  C.  pyramidalis  L .,  la  Campa- 
nule de  Wollaston  (Musschia  Wollastoni  R.-F.  Lowe), 
la  Campanuledcs Canaries  (CanarinaCampanula  L.  f.), 
sont  d'un  bel  effet  sur  les  points  élevés,  les  collines 
artificielles,  les  ruines  et  les  rocailles.  Très  rustique,  la 
première  se  multiplie  d'elle-même  par  ses  graines  et  les 
drageons  de  sa  racine.  Elle  vient  pour  ainsi  dire  sans 
aucun  soin  et  élève  à  lm50  ou  2  m.  sa  longue  panicule 
pyramidale  couverte  de  centaines  de  clochettes  bleues. 
D'aussi  grande  taille  et  très  curieuses  avec  leurs  grandes 
fleurs  orangées,  pendantes,  les  deux  autres  récla- 
ment en  hiver  la  serre  tempérée  ou  l'orangerie  dans  le 
nord.  La  prédilection  des  Campanules  pour  les  rocailles 
est  marquée,  et  parmi  celles  qui  y  tiennent  un  rang  dis- 
tingué, on  doit  citer  encore  :  C.  nobilis  Lindl.,  espèce 
un  peu  frileuse,  de  taille  moyenne,  mais  très  remarquable 

|>ar  ses  énormes  fleurs  d'un  rouge  violacé  ou  blanches, 
ongues  de  8  à  9  centim.;  la  Campanule  des  murailles, 
charmante  plante  tout  à  fait  naine,  au  feuillage  lustré. 

Les  petites  formes,  insignifiantes  prises  isolément,  font 
un  grand  effet  lorsqu'elles  sont  en  nombre,  cultivées  en 
touffes  ou  en  bordures.  Telles  sont  notre  Campanule  indi- 
gène à  feuilles  rondes  (C.  rotundifalia  L.),  lesC.  carpa- 
thica  Jacq.,  C.  garganica  Ten.,  à  fleurs  petites,  très 
abondantes,  bleues  avec  le  centre  blanc.  La  plupart  des 
Campanules  comptent  d'ailleurs  parmi  nos  plus  belles 
plantes  de  plate-bande  et  il  faut  signaler  encore,  au 
nombre  de  celles  qui  ornent  le  plus  souvent  les  jardins  : 
la  Campanule  carillon  (C.  Médium  L.),  belle  espèce 
très  anciennement  cultivée  ;  repiquée  en  automne,  elle 
épanouit  l'été  suivant  ses  grosses  cloches  bleues.  La 
Campanule  à  fleurs  en  tète  (C.  glomerata  L.),  de 
taille  moyenne  comme  la  précédente  et  que  recommandent 
ses  fleurs  réunies  en  un  volumineux  bouquet  terminal 
d'un  beau  coloris.  La  Raiponce  (C.  Rapunculus  L.), 
plante  des  prés  et  du  bord  des  bois,  fournit  par  sa  racine 
un  légume  cultivé  dans  quelques  jardins.  On  la  sème  en 
juin  et  juillet,  mélangée  à  d'autres  graines,  épinards  ou 
radis.  Les  racines,  de  la  grosseur  du  doigt,  tendres  et 
d'une  saveur  douce,  sont  mangées  en  salade,  au  prin- 
temps, avant  le  développement  des  tiges.      G.  Boyer. 

CAM  PAN  U  UNE  {Campanulina  V.  Bened.).  Genre 
d'animaux  Cœlentérés,  du  groupe  des  Calyptoblastes 
(V.  ce  mot),  caractérisé  par  les  hydrothèques  mimes  et 
allongés  et  par  les  tentacules  filiformes  qui  sont  réunis 
à  la  base  par  une  membrane.  Le  C.  acuminata  Hinck, 
notamment,  donne  naissance  au  Phialidium  variabile 
Haeck.  (Oceania  flavidula  Pér.  et  Les.,  0.  viridicans 
Ag.,  Eucope  thaumantoides  Gegenb.),  jolie  méduse  de 
10  à  12  centim.  de  diamètre,  que  l'on  trouve  fréquem- 
ment dans  l'océan  Atlantique  et  la  Méditerranée. 

D'  Haiin  et  Ed.  Lef. 
CAMPANUS  (Johanncs) ,  mathématicien  italien  du 
xiii"  siècle,  né  à  Novare,  et  auteur  de  la  première  traduc- 
tion latine  d'Euclide  qui  ait  été  imprimée.  Il  acheva  en 
1354  cette  traduction,  faite  sur  un  texte  arabe  et  où  il 
laissa  un  certain  nombre  de  mots  techniques  sous  la  forme 
priontale;  ainsi  il  dit  Itel mua  y m  pour  rhombe,  helmua- 


ripha  pour  trapèze.  Elle  parut  à  Venise  en  1482  (sou- 
vent réimprimée),  par  les  soins  d'Erhard  Hatdolt,  avec 
une  dédicace  au  doge  Mocenigo.  liatdolt  se  figura  que 
les  énoncés  des  propositions  étaient  seuls  d'Euclide  et 
que  les  démonstrations  étaient  l'œuvre  de  Campanus. 
Ouand  le  premier  traducteur  sur  le  grec,  Zamberti,  fit 
paraître  son  édition  (Venise,  1505),  il  attribua  à  son  tour 
les  démonstrations  à  Théon  d'Alexandrie,  et  quoiqu'il 
reconnût  Campanus  pour  un  traducteur,  il  ne  s'aperçut 
pas  que,  ses  divergences  avec  le  texte  grec  provenaient  de 
l'intermédiaire  arabe.  En  tout  cas,  la  traduction  de  Zam- 
berti se  trouva  assez  différente  de  celle  de  Campanus  pour 
que  l'erreur  de  Hatdolt  continuât  à  être  généralement  par- 
tagée. Aussi  II.  Estienne  (Paris,  1516)  réimprima  cote  à 
côte  le  texte  de  Campanus  et  celui  de  Zamberti,  et  Her- 
wag  l'imita  (Baie,  1537,  1546  et  1558).  La  traduction 
de  Campanus  avait  d'ailleurs  été  adoptée,  de  préférence  à 
celle  de  Zamberti,  par  Lucas  Pacioli,  qui  la  corrigea 
(Venise,  150!)).  Ce  fait  prouve  la  valeur  qu'avait  alors 
cette  traduction.  Elle  garde  encore  quelque  intérêt  pour  la 
critique  du  texte  d'Euclide  parce  que  c'est  la  seule  tra- 
duction sur  l'arabe  qui  ait  été  publiée.  C'est  donc  le  seul 
document  accessible  qui  représente  la  tradition  orien- 
tale. P.  Tannkry. 

CAM  PAN  US  (Jean),  hébraïsant  hollandais  (V.  Camfen). 

CAMPARAN.  Corn,  du  dép.  des  Hautes-Pyrénées,  arr. 
de  Bagnères-dc-Bigorre,  cant.  de  Vieille-Aure;  91  hab. 

CAMPARAN  (Victor),  homme  politique  français,  né  à- 
Saint-Gaudens  le  29  oct.  1832.  Après  avoir  exercé  la 
médecine  dans  sa  ville  natale  depuis  1856  et  s'être  fait 
remarquer  dans  son  département,  où  ses  travaux  agri- 
coles l'avaient  rendu  populaire,  par  son  attitude  hostile  à 
l'empire,  il  devint  en  1871  membre  du  conseil  général 
de  la  Haute-Garonne  et,  s'il  échoua  deux  (ois  (au  20  fév. 
1876  et  au  14  oct.  1877)  comme  candidat  à  la  députa- 
tion,  il  fut,  le  5janv.  1879,  envoyé  (par  357  suSrages  sur 
671)  au  Sénat,  où  il  siège  encore  sur  les  bancs  de  la 
gauche  républicaine.  A.  Debiuour. 

CAM  PAR  DON  (Louis-Emile),  érudit  français,  né  à 
Paris  le  18  juil.  1834,  chef  de  section  aux  Archives 
nationales.  Il  a  utilisé  un  grand  nombre  de  documents 
conservés  dans  ce  dépôt  pour  des  travaux  qui  se  distin- 
guent généralement  par  la  nouveauté  et  l'intelligence 
de  la  mise  en  œuvre,  ainsi  que  par  une  connaissance 
approfondie  des  hommes  et  des  choses  du  xviii6  siècle.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Marie- Antoinette  à  la  Con- 
ciergerie (1793),  pièces  originales  conservées  aux 
Archives  de  l'Empire  et  suivies  de  notes  historiques 
(Paris,  1862,  in— 12)  ;  le  Tribunal  révolutionnaire  de 
Paris  (Paris,  1862,  2  vol.  in-12,  réimpr.  en  1866,  in-8)  ; 
Marie- Antoinette  et  le  procès  du  Collier,  d'après  la 
procédure  instruite  devint  le  Parlement  de  Paris 
(Paris,  1863,  in-8);  Journal  de  la  régence,  de  Jean 
Buvat  (1715-1723),  publia  d'après  le  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  Nationale  (Paris,  1865,  2  vol.  in-8)  ;  Mé- 
moires de  Frédéric  III,  roi  de  Prusse,  écrits  en  fran- 
çais par  lui-même,  publiés  en  collaboration  avec  Edg. 
Boutaric  (Paris,  1866,  2  vol.  in-8);  Madame  de  Pom- 
padour  et  la  cour  de  Louis  XV au  milieu  du  xvm'sii- 
cle  (Paris,  1867,  in-8);  Documents  inédits  sur  /.-/>'. 
Poquelin  Molière  (Paris,  1871,  in-8);  la  Vieillesse  de 
Scaramouche  (1690-169  i),  en  collab.  avec  M.  Aug. 
Longnon  (Paris,  1875,  in-8)  ;  Nouvelles  pièces  sur 
Molière  et  quelques  comédiens  de  sa  troupe  (Paris, 
1876,  in-8)  ;  les  Spectacles  de  la  foire  (Paris,  1877- 

1878,  2  vol.  in-8);  les  Comédiens  du  Hoi  de  lu  troupe 
française  pendant  les  deux  derniers  siècles  (Paris, 

1879,  in-8)  ;  les  Comédiens  du  Roi  de  la  troupe  ita- 
lienne (Paris,  1880,  2  vol.  in-K)  ;  un  Artiste  oublié, 
J.-Ii.  Massé  (Paris,  1880.  in-12);  Voltaire, documents 
inédits  recueillis  aux  Archives  Nationales  (Paris,  1881, 
in-4)  ;  les  Prodigalités  d'un  fermier  général,  complé- 
ment aux  Mémoires  de  M"1"  d'Epinay  (i'aris,  1882, 
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in-8)  ;  lu  Cheminée  de  Mme  de  la  Popeliniùre  (Paris, 
1883.  in-8)  ;  l'Académie  royale  de  musique  au  xyih"  siè- 
cle (Paris,  1884,  2  vol.  in-8).  M.  Em.  CamparJon  est 
aussi  l'un  des  collaborateurs  actifs  des  Archives  de  l'art 
jrançuis  et  du  Moliérisle,  auquel  il  a  communiqué  d'in- 
téressants documents.  H.  Stein. 

CAMPAU  (Jean),  mathématicien  italien  (V.  Campants 
[Johanncs]). 

CAMPAUX  (Antoine-François),  littérateur  français,  né 
à  Tbillay  (Seine-et-Oise)  le  15  juil.  1818.  Elève  de  l'Ecole 
normale  (promotion  de  1841),  professeur  de  rhétorique  au 
collège  de  Remiremont,  aux  lycées  de  .Napoléon- Vendée  et 
de  Maçon,  professeur  de  littérature  ancienne  à  la  l'acuité 
des  lettres  de  Strasbourg,  puis  à  celle  de  Nancy.  11  a 
publié  :  De.  Ecloga piscatoria  qualem  a  veteribus  adum- 
bratam  absolvere  sibi  proposuerit  Sannazarius  (thèse), 
(Paris,  1859,  in-8)  ;  François  Villon,  sa  vie  et  ses 
œuvres  (Paris,  1859,  in-8);  De  la  Conciliation  des 
principes  de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle  critique  lit- 
téraire (1864,  in-8)  ;  les  Legs  de  Marc- Antoine  (186i, 
in— 18) ,  poème;  la  Question  des  femmes  au  w"  siècle 
(1865,  in-8);  l'Abbé  Hautain  (Strasbourg,  1869,  in-8); 
Maisonnette  (Paris,  1872,  in- 12),  poème;  une  Visite  au 
général  Uhrich  (Genève,  1871,  in-8)  ;  Des  Rapports  de 
la  beauté  plastique  et  de  la  beauté  morale  (Nancy, 
1874,  in-8);  les  Pécheurs  (Paris,  1882,  in-12),  poé- 
si  es. 

CAMPBELL.  Ile  de  TOcéanic,  par  52°56  lat.  S.  et 
166°52  méridien  de  Paris,  dans  l'océan  Pacifique,  à 
640  kil.  de  la  Nouvelle-Zélande,  dont  elle  est  une  dépen- 
dance. Origine  volcanique.  Sol  montueux  semé  de  maré- 
cages et  de  tourbières.  Découverte  en  1810  par  le  capi- 
taine llazelhurgh,  commandant  le  brick  anglais  Perse- 
nce.  L'Ile  contient  deux  bons  ports  et  a  servi  en  1874 
de  station  pour  observer  le  passage  de  Vénus. 

CAMPBELL  (Les),  famille  et  clan  d'Ecosse  (V.  Argyll, 
t.  III,  p.  s 

CAMPBELL  (John),  comte  de  Loodoun,  homme  d'Etat 
écossais,  né  en  159S,  mort  à  Edimbourg  le  15  mars 
'•.  Il  prit  part  à  l'opposition  écossaise,  aux  menées  de 
Land  et  devint  un  des  ebe&  des  Covenantaires,  il  signa 
la  pacification  de  Rerwic,  et  se  rendit  à  Londres  avec  le 
comte  dcTraquair  pour  présenter  à  Charles  I"r  les  protes- 
tations des  Ecossais;  il  fut  jeté  à  la  Tour  et  faillit,  dit-on, 
exécuté  sans  jugement.  Il  est  néanmoins  relâché  et 
devient  lord  ebancelor  d*Ec0SM  et  comte  de  Loudoun.  Il 
négocia  beaucoup  pendant  la  guerre  civile;  proscrit  par 
Crnmwell,  il  fut  dépouillé  par  Charles  H  restauré  de  ses 
fonctions  de  chancelor.  Il  défendit  énergiquement  Argyll 
devant  le  parlement  d'Ecosse.  Le  titre  de  comte  de 
Laoéoan,  après  avoir  été  porté  par  cinq  de  ses  descen- 
dants est  passé  par  mariage  aux  marquis  de  Hastings. 

L.  Roue 1ER. 

CAMPBELLfAnna  M .irkensiei.  comtesse  de  Raixarres, 
vers  1621,  Bortc  vers  1706,  célèbre  par  son  dévoue- 
ment I  la  cause  dps  Stnarts  pendant  In  Révolution  et  par 
ses  malheurs.  Elle  avait  épousé  en  premières  noces 
Aleiandre  l.mdsny,  qui  devint  lord  Ralcarresen  1641  et  qui 
apri-s  avoir  combattu  aver  les  (Covenantaires  se  rallia  en 
1051  i  Charles  ||.  Il  fut  alors  eréé  comte.  Sa  femme  ven- 
dit «es  bijaai  et  en  ses  |>jens  pour  soutenir 
les rovalistes.  Elle  fui  obliger  i)e  se  ren  <■  I'  -en  16V», 
puis  devint  gouvernante  du  prinre  d'Orange  et  contribua 
par  se*  démar.  'nintion  de  Charles  II.  <  fini— 
ci  ace.irda  a  Anna  Mackensie  devenue  veuve  une  pension 
qui  fut  pavée  seulement  en  1664,  Elle  épnis.1  P'i  serondes 
;^nv.  1070,  Archibald,  I  mie 
d'Ugvll.  décapité  pour  haute  trahison  en  16H.">.  Empri- 
sonnée Ion  du  eomplnt  «le  Mm  mil,  elle  montra  le  plus 
grand  eo .  ■  une  de»  femmes  qui  honorent  II 
pl""  I'  '                 In  itii*  s,.                      |,    \\ ,,  ,,,,„ 

CAMPBELL      (John',    premier     rornte    |,rf>  . 

bomme  d'Etat  anglais,  n-  en  1<,  ;  ,.  mort  m  1716.  'était 


dans  sa  jeunesse  un  royaliste  ardent,  qui  contribua  à  gagner 
Monck  au  parti  de  Charles  IL  Créé  comte  de  Breadalbane 
en  1681,  il  était  en  1689  l'homme  le  plus  influent  des 
highlands  après  le  comte  d'Argyll,  son  parent.  Il  se  rallia 
à  Guillaume  III;  il  ne  paraît  pas  que  ce  fut  d'une  façon 
désintéressée.  Chargé  de  corrompre  les  chefs  de  l'insurrec- 
tion écossaise,  il  garda  une  partie  des  fonds  qui  lui 
avaient  été  remis.  Ce  fut  un  des  auteurs  du  massacre  de 
Glencoe  (l'évr.  1692),  mais  il  sut  dégager  sa  responsabi- 
lité. De  même,  lors  de  la  tentative  du  prétendant  en 
1715,  il  sut  accepter  sans  trop  se  compromettre  les  lar- 
gesses du  prince  Stuart.  Les  Ecossais  les  plus  madrés 
reconnaissaient  en  lui  le  fourbe  par  excellence.  Le  titre 
de  comte  de  Breadalbane  passa  à  son  second  fils  John 
(1667-1752).  C'était  un  excentrique  aux  fantaisies  par- 
fois féroces,  parfois  obscènes. 

John,  troisième  comte  de  Breadalbane  (1696-1782), 
fut  nommé  envoyé  extraordinaire  à  la  cour  de  Danemark 
en  1718,  et  ambassadeur  en  Russie  (1731). 

CAMPBELL  (sir  James),  général  anglais,  né  vers 
1667,  mort  le  30  avr.  1745.  Fils  du  second  comte  de 
Loudoun,  il  entra  à  l'armée  en  1708  avec  le  grade  de  lieu- 
tenant-colonel de  dragons.  Il  se  distingua  à  Malplaquet 
(1709)  par  une  brillante  charge  de  cavalerie  qui  décida 
du  succès  de  la  bataille.  Colonel  en  1717, il  fut  envoyé  à  la 
Chambre  des  communes  par  le  Ayrshire  en  1727. 
Promu  major  général,  il  fut  en  1738  nommé  gouverneur 
du  château  d'Edimbourg.  Lieutenant  général  en  1742,  il 
prit  part  à  la  bataille  de  Dettingen  (16  juin  1743),  et 
fut  tué  à  celle  de  Fontenoy  (30  avr.  17 ',.">). 

CAMPBELL  (Alcxander),  comte  de  Marchmont,  né  en 
1675,  mort  à  Londres  le  27  fév.  1740.  Il  étudia  le  droit 
civil  à  l'Université  d'Ulrecht  et  fut  reçu  avocat  le  25  juil. 
1696.  Nommé  juge  le  16  oct.  170 1.  En  avr.  1706  il  fut 
député  du  comté  de  Berwick  et  siégea  en  cette  qualité  au 
dernier  Parlement  d'Ecosse.  Il  se  montra  partisan  déclaré 
de  l'union  avec  l'Angleterre.  En  1715,  il  fut  lord-lieute- 
nant du  Rerwickshire  et  la  même  année  nommé  ambassa- 
deur à  la  cour  de  Copenhague  oit  il  resta  jusqu'en  17  21 . 
En  janv.  1722,  il  fut  nommé  ambassadeur  au  congrès  de 
Cambrai.  Il  entra  au  conseil  privé  en  1726  et  l'année 
suivante  siégea  à  la  Chambre  des  lords  comme  pair  élu 
d'Ecosse.  Il  y  fit  de  l'opposition  au  plan  fiscal  de  Robert 
Walpole.  Celui-ci  lui  en  garda  rancune  et  en  1731  empê- 
cha sa  réélection.  Il  avait  aussi  porté  le  titre  de  lord 
Cessnock. 

Bmi..  :  <  ;.  Il'ht,  Marchmont  papr.rs,  1831,  t.  I  el  11.  — 
Douous,  Peoraqp.  of  Scollnn'l,  1813,  p,  182.  —  l.eslie 
STBPHBN,  Xation.il  lUngraphy  ;  Londres,  t.  VIII,  188G. 

CAMPBELL  (Duncan),  célèbre  aventurier  anglais,  né 
vers  1680,  mort  à  Londres  en  1730.  Sourd  et  muet  de 
naissnnce,  il  se  fit  une  véritable  réputation  de  devin.  Toute 
la  haute  société'  anglaise  et  le  roi  lui-même  le  consultèrent 
sur  l'avenir.  On  a  publié  une  foule  d'ouvrages  sur  ce 
singulier  personnage.  Nous  citerons  :  The  history  of  the 
Life  and  adrentures  of  Mr  Duncan  Campbell,  a  gent- 
leman who,  though  deaf  and  dumb,  nrites  down  any 
itnngê  name  al  first  siqht,  wilh  their  future  contin- 
gentes of  fortune,  par  Daniel  Defoe  (Londres,  1720), 
Î|  m  Irtl  pana  nombre  d'éditions;  Mr  Camphell's 
'acquêt  for  the.  entertainment  of  ladie.s  and  gentle- 
men (id.,  1720)  ;  A  Spy  upon  the  conjuror,  or  a  col- 
lection o/  surprisinq  stories  wilh  names,  places  and 
parhcular  circumstances  relating  to  Mr  Duncan 
Campbell,  etc.    (id..   172'. i.   Lai  aidai   énivii  :  The 

friendly  Démon,  er  Vie  SMffVM  apparition  (id., 
1726).  Enfin,  après  sa  mort  on  publia  :  Sri  ret  Memnirs 
of  the  laie  Mr  Duncan  Campbell,  the  famous  denf 
and  dumh  gentleman  (id.,  1732). 

CAMPBELL   ninghi.    troisième    comte    de    Loi  no  s. 

mort  le    2'i  DOT.    1731.    Il  entra  10  l'.iOement  Ifl  *  sept. 

pins  .m  conseil  privé  en  a\r.   1697,  et  lut  nommé 

itnordinaire   le  7   fév.  1699.    !>■•    1761  à  17(t»  il 
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remplit  l'emploi  de  eomminaire  «lu  Trésor  d'Ecosse,  fui 
nuninié  en   i"0i  lecrétaire  d'étal  adjoint.  Garde  du 

Srand  sceau  d'Ecosse  (1708),  lord-lieutenant  du  comté 
'Ayr  (1715),  il  prit  part  a  la  bataille  de  Slierillinuir. 
Après  l'union  il  fut  un  des  seize  pairs  élus  d'Ecosse  et 
son  mandat  lui  fut  renouvelé  six  fois. 

CAMPBELL  (Archibald),  évoque  d'Abcrdecn,  mort  à 
Londres  en  1744,  second  fils  de  lord  Niel  Campbell. 
Compromis  dans  la  rébellion  de  1685  contre  son  oncle 
le  neuvième  comte  d'Argyll,  il  s'enfuit  à  Surinam. 
A  son  retour  il  se  fit  remarquer  au  milieu  des  querelles 
religieuses  par  son  agitation  et  son  intolérance  et  ne  fut 
pas  arrêté  moins  de  onze  fois  sous  le  régne  de  William. 
Nommé  évoque  de  Dundee  le  25  août  1711,  il  s'occupa 
avec  ardeur  en  1717  d'un  projet  d'union  avec  l'Eglise 
d'Orient,  qui  fut  reconnu  impraticable.  Evoque  d'Aberdcen 
le  10  mai  1721,  il  démissionna  en  1724  à  la  suite  de 
désaccords  avec  son  clergé.  Il  a  écrit  quelques  ouvrages  : 
The  Doctrine  of  the  middle  state  between  Death  and 
the  Résurrection  (il M)  ;  Queries  to  the  presbyterians 
of  Scotland  (1702)  ;  A  Qiiery  turned  into  an  argu- 
ment in  favour  of  episcopacy  (1703).  Campbell,  on  ne 
sait  comment,  s'était  fait  livrer  les  registres  de  PEgliso 
d'Ecosse  depuis  la  Réforme  jusqu'à  1750  et  les  avait 
donnés  au  collège  de  Sion  à  Londres.  Ces  documents,  que 
l'Eglise  d'Ecosse  réclama  vainement  à  plusieurs  reprises, 
ont  péri  dans  l'incendie  qui  détruisit  le  Parlement  en 
1834. 

Hiul.  :  Leslie  Stephen ,  National  Biography  ;  Lon- 
dres, 138G,  t.  VIII. 

CAMPBELL  (Archibald),  écrivain  anglais,  mort  vers 
1767.  On  possède  peu  de  détails  sur  lui.  Il  était  marin  cl 
il  passa  sa  vie  presque  entière  à  voyager.  Il  est  l'auteur  de 
deux  pamphlets  qui  ont  lait  grand  bruit  en  leur  temps  : 
Lexiphanes,  a  dialogue  imitated  from  Lucian,  being  an 
altempt  to  restore  the  cnglish  Tongue  to  Us  ancient 
purity  and  adaptai  to  the  présent  times  (Londres, 
1767,  in-12),  et  Sale  of  Authors  ;  a  Dialogue  in  imi- 
tation of  Luciaris  Sale  of  Philosophers  (Londres, 
1767,  in-12). 

CAMPBELL  (John),  quatrième  comte  de  Loudoun,  né 
le  S  mai  1705,  mort  le  27  avr.  1782.  Il  succéda  à  son 
père  en  1731.  Entré  dansl'armée  enl727,  aide  de  camp 
du  roi  en  1743,  il  combattit  brillamment  à  la  bataille  de 
Preston  où  son  régiment  fut  presque  entièrement  détruit. 
En  fév.  1756, il  fut  nommé  capitaine  général,  gouverneur 
de  la  Virginie  et  commandant  en  chef  des  armées  an- 
glaises en  Amérique.  Il  lutta  contre  les  Français  dans 
ï'Acadie  sans  le  moindre  succès.  Aussi  fut-il  rappelé  en 
Angleterre.  En  1762,  il  fut  envoyé  en  Portugal  comme 
commandant  en  second  de  l'armée  anglaise. 

CAMPBELL  (John),  écrivain  anglais,  né  à  Edimbourg 
le  8  mars  1708,  mort  le  28  déc.  177Ô.  11  commença  par 
publier  une  compilation  sans  grand  mérite  sur  Malborough 
et  le  prince  Eugène,  puis  une  brochure  commerciale,  des 
voyages  imaginaires,  les  mémoires  du  duc  de  Ripperda  ; 
il  collabora  à  diverses  publications  historiques  et  géogra- 
phiques. Son  premier  grand  succès  fut  une  série  de 
biographies  des  amiraux  anglais  (The  Lives  of  the  Admi- 
rais; Londres,  1742-44,  4  vol.  in-8),  où  il  fit  preuve 
d'autant  de  facilité  que  d'ignorance  technique.  On  cite 
avec  éloge  de  cet  auteur  une  description  des  Highlands  et 
un  ouvrage  sur  l'état  politique  de  l'Europe  (Présent  State 
ofEuropa,  1750).  Un  grand  ouvrage  sur  l'Angleterre  et 
ses  colonies  parut  en  1774  (A  Political  Survey  of  Bri- 
tannin,  2  vol.  in-4),  mais  ne  réussit  pas.  Campbell  était 
si  bien  habitué  au  succès  que  celte  contrariété  le  tua. 
Très  répandu  dans  le  monde  littéraire  de  son  temps,  il 
avait  une  réputation  hors  de  loule  proportion  avec  ses 
mérites  réels  ;  travailleur  infatigable,  il  avait  acquis  une 

frandc  aisance  et  une  très  grande  influence.  Il  était  resté 
cossais  dans  l'âme.  L.  Bougikb. 

CAMPBELL  ((ieorge),  théologien  écossais,  né  à  Aber- 


deen  en  17 19,  mort  à  Aberdeen  le  6  avr.  1796.  D'abord 
destiné  a  la  carrière  du  droit,  il  fut  pendant  quelque  temps 
clerc  d'avoué.  En  1741,  il  se  tourna  vers  la  théologie. 
Après  avoir  terminé  ses  études,  il  fut  nommé  pasteur  a  liau- 
chory  Ternan  (1748)  et,  neuf  ans  après,  dans  sa  ville 
natale,  où  il  remplit  en  môme  temps  les  fonctions  de  prin- 
cipal du  Marischal  collège.  Campbell,  se  fit  bientôt  connaî- 
tre par  des  travaux  d'une  grande  valeur.  En  1763,  il 
publia  son  ouvrage  capital,  Dissertation  on  miracles,  où  il 
contestait  à  Hume  les  conclusions  de  son  célèbre  essai  sur 
le  même  sujet.  Le  traité  de  Campbell  d'un  raisonnement 
serré,  mais  d'un  ton  modéré  et  plein  d'égards  pour  la 
personne  de  son  adversaire,  valut  à  son  auteur  le  titre 
de  docteur  et,  quelques  années  plus  tard  (1771),  de  pro- 
fesseur de  théologie.  La  plupart  de  ses  cours  furent  publiés 
après  sa  mort,  notamment  ses  Lectures  on  systematic 
theology  and  pulpit  éloquence  (Londres,  1807)  ;  ses 
Lectures  on  ecclesiaslical  history  (Londres,  1800, 1813, 
1840)  ;  et  Lectures  on  the  pastoral  cluiructer  (Londres, 
1811).  On  lui  doit,  en  outre,  dans  le  domaine  purement 
théologique,  une  traduction  des  Evangiles.  Cet  ouvrage 
(Translation  of  the  four  gospels)  parut  en  1789,  pré- 
cédé d'une  savante  introduction  où  les  questions  relatives 
à  l'état  des  textes  sacrés  sont  l'objet  de  discussions  appro- 
fondies. Il  a  eu  de  nombreuses  éditions  ;  la  dernière  est 
de  1834.  —  Campbell  a  aussi  composé  un  travail  sur  la 
littérature,  Philosophy  of  Rhetoric  (1776),  souvent 
réimprimé  et  des  sermons  estimés  qui  parurent  de  1752 
à.  1779.  Le  sermon  sur  la  guerre  d'Amérique  eut  un  grand 
retentissement  des  deux  côtés  de  l'océan  Atlantique.  C'était 
une  remontrance  adressée  aux  colons  du  nouveau  monde 
pour  les  ramener  aux  sentiments  de  respect  et  d'obéis- 
sance à  la  couronne.  —  La  fermeté  des  principes,  jointe  à 
une  grande  urbanité  dans  la  forme,  caractérise  Campbell 
comme  polémiste.  Ses  qualités  d'écrivain  et  de  controver- 
siste  habile  lui  assurent  une  des  premières  places  parmi 
les  théologiens  écossais.  G.  U- 

ISibl.  :   Leslie  Stephen,  Diclionary   of  national  bio- 
graphy ;  Londres,  1887. 

CAMPBELL  (John),  vice-amiral  anglais,  né  vers  1720, 
mort  à  Londres  le  16  déc.  1790.  Il  entra  très  jeune  dans 
la  marine,  fit  avec  le  commodoro  Anson  le  tour  du  monde 
et  fut  nommé  lieutenant  en  1744.  Il  commanda  divers 
vaisseaux  durant  les  guerres  de  1747  à  1770.  Il  assista 
notamment  à  la  bataille  de  Quiberon  (20  nov.  1759). 
Nommé  capitaine  en  1778,  vice-amiral  le  19  mars  1779, 
gouverneur  de  Terre-Neuve  en  avr.  1782,  il  garda  ce 
dernier  posle  jusqu'en  1786. 

CAMPBELL  (lord  Frederick),  homme  politique  anglais, 
né  en  1729,  mort  le  8  juin  1816.  Il  fut  membre  de  la 
Chambre  des  communes  pour  Glasgow,  de  1761  à  1780, 
et  pour  le  comté  d'Argyll  de  1780  à  1789.  Garde  du 
sceau  privé  d'Ecosse  en  1765,  il  entra  au  conseil  privé 
le  29  mai  de  cette  année,  fut  nommé  lord  clerk  register 
pour  l'Ecosse  en  1768,  vice-trésorier  pour  l'Irlande  en 
1784,  membre  du  bureau  de  contrôle  pour  l'Inde  en 
1786. 

CAMPBELL  (Thomas),  écrivain  anglais,  né  à  Glack 
(comté  de  Tyrone)  le  4  mai  1733,  mort  à  Londres  le 
20  juin  1795.  Entré  dans  les  ordres  en  1761,  il  occupa 
la  cure  de  Clogher  jusqu'en  1772.  Il  a  laissé  la  réputa- 
tion d'un  excellent  prédicateur  et  les  ouvrages  qu'il  a 
donnés  ont  été  fort  estimés.  Nous  citerons  :  A  philoso- 
phicat  Survey  of  the  south  oflreland  (1777,  in-8)  ; 
Sliictures  on  the  ecclesiaslical  and  literary  History 
<if  Ireland  from  the  most  ancient  limes  till  the  intro- 
duction of  the  Homan  ritual  and  the  etablishment  of 
papal  supremacy  by  Henry  II,  etc.  (Dublin,  1789,  in-8), 
et  un  intéressant  journal  (Diary),  publié  à  Sydney  en 
185  i  et  inséré,  avec  quelques  lacunes,  par  Napier  dans 
ses  Johnsoniana. 

CAMPBELL  (sir  llav),  magistrat  anglais,  né  le  23  aoiït 
173-4,  mort  le  28  mars  1823.   Reçu  avocat  le  11  jauv. 
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1757,  il  se  fit  très  rapidement  une  clientèle  importante. 
Nommé  solicitor  gémirai  en  1783,  il  perdit  cette  place 
à  l'avènement  du  ministère  de  coalition.  Elu  membre 
du  Parlement  pour  Glasgow  en  avr.  1784,  il  présenta  un 
projet  de  réforme  judiciaire  (réduction  du  nombre  des 
juges,  augmentation  des  traitements)  qui  n'obtint  pas  le 
moindre  succès.  Apres  avoir  rempli  l'office  de  procureur 
général  pendant  quelques  années,  il  fut  nommé  premier 
président  d'Ecosse  en  1789  avec  le  titre  de  lord  Saccotb. 
Il  rentra  dans  la  vie  privée  en  1808.  Il  fut  créé  baronnet 
le  17  sept,  de  cette  année.  H  a  publié  :  Décisions  of  the 
court  of  session,  (mm  the  end  o(  theyear  1756  to  the 
ewi  of  the  year  1160  (Edimbourg,  1765,  in-fol.);  An 
Explanation  oflhe  bill  proposedin  the  house  of  corn- 
mous  nSr>,respecting  the  judgesin  Scotland  (1785, 
in-8)  ;  Hinls  upon  the  question  of  jury  trial  as  appli- 
cable to  the  proceedings  in  the  court  of  session  (1809, 
in-8);  The  Acts  of  Sedernn'  of  the  Lords  of  Council 
and  session  front  the  institution  oftlie  collège  of  Jus- 
tice in  maii  1532  tojanuary  1553  (1811,  in-fol.). 

CAMPBELL  (sir  Arcbibald),  général  anglais,  né  à 
Inverneil  (Ecosse)  le  "21  août  1739,  mort  à  Londres  le 
31  mars  1791.  Entré  dans  l'armée  en  1757,  il  fit  avec  le 
grade  de  capitaine  la  campagne  d'Amérique  et  fut  blessé 
a  la  prise  de  uuéber  en  1758.  Lieutenant-colonel  aux 
llulilanders,  il  servit  dans  l'Inde  jusqu'en  1773.  Revenu 
alors  en  Ecosse,  il  fut  envoyé  au  Parlement  par  le  bourg 
de  Stirling  (1774).  Reparti  en  Amérique  en  1775,  il  fut 
fait  prisonnier  à  Boston.  Echangé  contre  un  prisonnier 
américain,  il  fut  nommé  brigadier  général  et  s'empara  de 
Savannah.  Promu  major  général  le  20  nov.  1782,  il  fut 
nommé  en  décembre  gouverneur  de  la  Jamaïque.  Dans 
cet  emploi,  qu'il  conserva  jusqu'en  1785,  il  fit  preuve  de 
brillantes  qualités  militaires  et  réussit  à  entraver  le  progrès 
tanraéni  françaises  commandées  par  le  marquis  de  Bouille. 
Nommé  en  1785  gouverneur  de  Madras,  il  conclut  le 
21  l'-vr.  1787  avec  le  nabab  d'Arrot  un  traité  qui  réglait 
avec  autant  d'équité  que  d'habileté  d'inextricables  diffi- 
cultés financières  survenues  entre  ce  prince  et  la  Compa- 
gnie des  Indes  qui  avait  mis  ses  biens  sous  séquestre.  La 
Compagnie  jugea  néanmoins  que  le  traité  lésait  ses  inté- 
rêts et  suscita  à  Campbell  des  tracasseries  qui  abrégèrent  sa 
vie.  i  ulunel  le  12  oet.  1787,  il  donna  sa  démission  de  gou- 
verneur en  1 7K9  et  revint  en  Angleterre  ou  le  bourg  de  Stir- 
lingle  choisit  encore  pour  son  représentant  a  la  Chambre. 

CAMPBELL  (Donald),  voyageur  anglais,  né  en  1751, 

mort  à  Hutton  (Kssex)  le  5  juin  1804.  Il  commanda  un 

m nt  de  cavalerie  au  service  d'un  nabab  de  l'Inde  et 

publia  un  intéressant  récit  de  ses  voyages  et  de  ses  aven- 

-ouvent  reimprimé  :  .1  lourneu  over  land 

to  htdia.  partit/  by  a  mut.'  nrver  gonc  befnre  by  am/ 

Europein   (Londres,    17:'.").    in—'*;    ni.,    1796,  in-4    et 

m-s;  IXiiK,  in-12,  etc.).  On  a  encore  de  lui  une  LgttéT 

to  the  marquis  o(  Lorn  on  the  présent  times  (Londres, 

n-8). 

CAMPBELL  (John),  offirier  anglais,  né  près  de  Pum- 

harton  le  7  déc.  17.'>i,  mort  I  Bombay  le 23  févr.  17s'.. 

•n  1771.  lieutenant  en  177»,  ilservil  M   \mé- 

rique  et  fut  lail  prisonnier  pendant  la   guerre  de  l'Indé- 

fminm.  Capitaine  en  1775,  major  en  1777,  il  revint  M 

en   1780  et   deux    ans  après  fut  envnvé  aux 

-.  Il  prit  part  ;i  In  désastreuse  campagne  contre  llvder 

Ali  •  m  de  gloire  par  h  d 

le    19    mai    1783    dura    jusqu'au 

date   a   laquelle  Cmipbell  dut  se  rendre 

-  avoir  enduré  les  plus  terribles  privations.  Il  obtint 

le»  honneurs  de  la  nam  't  h  pera  mon  de  conduire  à 

Boni!  ■■  de  l.<  garnison.  Il  mourut  un  mois  après 

des  suites  de  vv  piival 

CAMPBELL  (Colin), général  infinie,  ne  en  1751,  mort 
'  ivr.  l-i '..  EnUi  dans  l'armée  en  mtn 
1771.  il  fut  nommé  lieutenant  en  177'».  Il  servit  en  \ 
rique,  fut  promu  capitaine  en  177X,  mapo 


la  suite  de  la  déclaration  de  guerre  avec  la  France  se  dis- 
tingua à  la  Martinique  et  à  la  Guadeloupe.  Lieutenant-colo- 
nel le  29  avr.  1795,  il  fut  envoyé  en  1796  en  Irlande  où 
jusqu'en  1803  il  fut  occupé  à  réprimer  des  révoltes. 
Colonel  le  lerjanv.  1798,  major  général  le  1er  janv.  1805, 
il  fut  nommé  sous-gouverneur  de  Gibraltar  en  janv.  1811. 
Il  fut  promu  lieutenant  général  le  4  juin  1811. 

CAMPBELL  (sir  James),  général  anglais,  né  en  1763, 
mort  à  Londres  le  5  juin  1819.  Enseigne  en  1780,  lieu- 
tenant en  1781,  il  fit  les  deux  campagnes  d'Amérique. 
Promu  capitaine  le  6  mars  1783,  il  passa  aux  Indes  eu 
1787  et  fit  les  campagnes  de  1790-1792  contre  Tippo- 
Sahib.  Major  en  1794,  il  fut  promu  colonel  en  1801,  puis 
adjudant  général  en  1805.  Il  prit  part  alors  et  jusqu'en 
1813  aux  opérations  sur  la  Méditerranée.  Le  17  sept. 
1810  il  repoussa  une  tentative  de  débarquement  du  gémi- 
rai Cavaignac  en  Sicile.  Nommé  lieutenant  général  le 
4  juin  1813,  il  reçut  l'année  suivante  l'ordre  d'occu- 
per les  iles  Ioniennes,  où  il  demeura  comme  gouverneur 
jusqu'en  1816.11  revint  alors  en  Angleterre  et  fut  le3oct. 
1818  créé  baronnet  en  récompense  de  ses  services. 

CAMPBELL  (Alexander),  écrivain  anglais,  né  en  1764 
à  Tombea  (Ecosse),  mort  le  15  mai  182 i.  Fils  d'un 
pauvre  charpentier,  il  fut  élevé  par  son  frère  aîné  John  et 
commença  à  tenir  l'orgue  d'une  chapelle  et  à  donner  des 
leçons  de  chant.  Il  publia  à  cette  époque  (vers  1785) 
Twelve  Songs  set  to  music.  Bientôt  il  abandonna  l'ensei- 
gnement musical  et  étudia  la  médecine  à  ITniversité 
d'Edimbourg.  Celte  nouvelle  profession  ne  lui  plut  pas  et 
il  se  consacra  uniquement  à  la  littérature.  H  donna  alors: 
Odes  and  Miscellancous  Poems  (Edimbourg,  1796); 
An  Introduction  to  the  history  of  poetry  in  Scotlawl 
(Edimbourg,  1798),  ouvrage  qui  fut  remarqué;  A  Jour- 
neg  from  Èdinburgh  tlvough  parts  of  North  Britain 
(1802,  rééd.  en  1*11);  The  Grampians  Désolait  (Edim- 
bourg, 1804),  poème  en  six  chants;  et  enfin  Albyii's  An- 
thology  or  a  sélect  collection  oflhe  mélodies  and  vocal 
poetry  of  Scotland,  peculiar  to  Scotland  and  the  Isles, 
hitherto  unpublished  (Edimbourg,  1816-1818.  2  vol.). 
La  plupart  de  ces  œuvres  ne  manquent  pas  de  valeur  et 
quelques-unes  fournissent  sur  l'histoire  littéraire  de  l'Ecosse 
des  documents  précieux,  mais  elles  ne  réussirent  pas  à  tirer 
Campbell  de  la  médiocrité.  Sur  la  fin  de  sa  vie  il  en  était 
réduit  à  copier  des  manuscrits  pour  W.  Scott. 

Hiui..  :  Scott.  Obitu&ry  notice.,  dans  Edinburgh  M>e- 
hly  Journal  de  \XÏ1.  —  Kav,  Original  Portraits;  Edim- 
bourg, 1877,  t.  II.  —  Leslie  Stbphbn,  National  liiography; 
Londres,  18*6,  t.  VIII. 

CAMPBELL  i John),  philanthrope  chrétien,  missionnaire 
etthéologien  écossais,  né  en  1766,  mort  en  1840.  Camp- 
bell dirigeait  une  maison  de  commerce  à  Edimbourg  quand 
il  commença  à  s'occuper  des  œuvres  philanthropiques  qui 
l'ont  illustré.  Non  seulement  il  fonda  la  Société  ai  -  traités 
religieux  d'Ecosse,  en  17!)3,  mais  il  eut  une  grande  part 
dans  la  création  et  l'organisation  des  écoles  du  dimanche 
de  son  pays  (Sundou  Schoolt),  Sa  chanté  embrassait 
tous  les  déshérités  de  ce  monde.  En  même  temps  qu'il  se 
consacrait  au  soulagement  des  misères  sociales  des  grandes 
villes,  il  épousait  chaudement  la  cause  de  l'émancipation 
des  esclaves  dans  les  colonies,  à  un  moment  où  les  snties* 
clavajistes  étaient  encore  fort  peu  nombreux.  —  En  lî 
il  fut  élu  ministre  de  la  chapelle  indépendante  de  Kings- 
l.md  à  Londres.  Non  content  fie  se  consacrer  au\  devoirs 
immédiats  de  ses  (onctions  pastorales,  il  créa  la  Société 
biblique  (Bible  tOCiety),  dans  un  but  de  propagande  reli- 
e.  Il  contribua,  en  outre,  directement  a  l'ouvre  des 
missions  protestantes  en  Afrique.  Il  visita  même  deux  fois 
les  postM  établis  dans  le  continent  noir,  en  IK|<2  et  en 
1 S I  !  » .  Chacun  de  ces  voyages  dura  deux  ans.  Il  publia,  à 
tour,  le  récit  de  ses  aventures  dans  un  ouvrage  qui 
'emps  en   i  des  suffrages  du   public, 

Travelt  m  South  A/rira  (ixi  '»  et  |s 
Bu  ■  i  iM  i     /  !    i  mt  >n  i    irai  ■  ..u  |  tntir- 

impbeU  ;  LondfM,  I 
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CAMPBELL  (sir  James),  général  anglais,  né  vers 
1773,  mort  à  Paru  le  6  mai  1835.  Capitaine  en  lT'.tî, 
il  assistai  la  prise  de  Minorque  en  17!)8.  Major  en  179!), 
il  passa  aux  Indes  en  1802  et  il  s'y  distingua  fort,  notam- 
ment à  la  bataille  d'Argaum.  Lieutenant-colonel  en 
ISO V,  il  revint  en  Angleterre  en  -1807,  et  fut  envoyé  en 
Espagne  en  1810.  Il  prit  part  à  toutes  les  grand'',  ba- 
taille! de  celte  campagne  (Fucnlcs  de  Onoro,  Ciudad- 
Rodrigo,  Badajoz,  Salamanra)  et  fut  grièvement  blessé  à 
Viloria.  Promu  colonel  le  4  juin  1813,  il  devint  major 
général  le  12  août  1819. 

CAMPBELL  (sir  Patrick),  vice-amiral  anglais,  né  en 
1773,  mort  le  14  oct.  1831.  Il  était  lieutenant  de  vais- 
seau en  1794  et  commanda  le  Dart  dans  le  coup  de  main 
du  7  juil.  1800  contre  Uunkerque.  H  a  pris  part  aux 
croisières  devant  Brest  et  dans  la  Méditerranée.  Do  183  i 
à  1837  il  commanda  la  station  navale  du  Cap. 

CAMPBELL  (sir  Neil),  général  anglais,  né  le  1er  mai 
1776,  mort  à  Sierra-Leone  le  14  août  1827.  Il  servit 
d'abord  aux  colonies,  puis  dans  l'infanterie  légère.  II 
était  renommé  pour  son  agilité.  Attaché  à  l'ambassade 
de  lord  Cathcart,  en  Russie,  il  suivit  l'armée  de  Wittgens- 
tein  pendant  la  campagne  de  France,  puis  fut  chargé  par 
Castlereagh  d'aller  installer  Napoléon  dans  l'Ile  d'Elbe. 
L'empereur  déchu  le  pria  de  rester  près  de  lui  jusqu'à  la 
fin  du  congrès  de  Vienne.  Sa  présence  contribua  à  endor- 
mir la  vigilance  de  l'escadre  britannique,  et  Napoléon 
profita  d'un  voyage  de  Campbell  en  Italie  pour  s'échapper. 
Malgré  les  bruits  fâcheux  qui  coururent  alors  sur  son 
compte,  Campbell  fut  soutenu  par  le  ministère  ;  il  servit 
à  Waterloo  dans  le  54e  et  prit  d'assaut  la  porte  de 
Valenciennes  à  Cambrai.  En  1825  il  fut  nommé  gouver- 
neur de  Sierra  Leone  et  prit  possession  de  son  poste  en 
mai  1826.  Le  climat  lui  fut  funeste. 

CAMPBELL  (sir  Colin),  général  anglais,  né  en  1776, 
mort  à  Londres  le  13  juin  1847.  Il  entra  d'abord  dans  la 
marine  (1793)  puis  passa  en  qualité  de  lieutenant  dans 
l'armée  de  terre  en  1795;  il  servit  aux  Indes  (1799),  parti- 
cipa à  l'expédition  de  Well  sley  contre  le  maharadjah  de 
Sundia  et  le  radjah  de  Nagpore  et  s'y  distingua  tellement 
qu'il  fut  nommé  brigadier-major  le  8  août  1803.  Il  ne 
revint  en  Angleterre  qu'en  1806.  11  servit  alors  au 
Hanovre,  en  Danemark,  en  Portugal,  fut  nommé  major  le 
15  déc.  1808,  assista  au  passage  du  Douro,  aux  combats 
de  Talavera  et  de  Busaco  et  fut  (promu  lieutenant-colonel 
le  3  mai  1810.  Il  rendit  de  brillants  services  à  Welling- 
ton durant  la  campagne  d'Espagne,  fut  promu  colonel  le 
4  juin  1814  et  assista  à  la  bataille  de  Waterloo  (1815). 
Officier  d'élat-major  de  Wellington,  il  accompagna  ce  géné- 
ral à  Paris  (1815-1818).  Major  général  en  1825,  'il  lut 
placé  à  la  tête  d'un  district  militaire,  puis  en  1833  nom- 
mé lieutenant-gouverneur  de  la  Nouvelle-Ecosse,  et  enfin 
gouverneur  de  Ceylan  (1839-1847). 

Bu»..  :  Margaret-Olympia  Campbell,  A  Mémorial  l)is- 
tory  of  Ihe  CampUells  of  Melfort;  Londres.  1X82,  pp.  21- 
26.  —  Leslie  Stephen,  National  Bionraphii  ;  Londres, 
1886,  t.  VIII. 

CAMPBELL  (Thomas),  poète  anglais,  né  à  Glasgow  le 
27  juill.  1777,  mort  à  Boulogne  le  15  juin  184i.  Fils 
d'un  pauvre  commerçant,  on  le  trouve,  à  vingt  ans,  à 
l'Université  d'Edimbourg,  cherchant  du  travail  chez  les 
libraires.  En  1799,  parut  son  premier  poème  The  Plea- 
sures  of  Hopc,  dont  le  succès  ne  fit  que  s'acrroilre  pen- 
dant plus  d'un  demi-siècle.  On  l'a  comparé  souvent  au 
Deserted  l'/Z/a^edeGoldsinith,  bien  à  tort,  car  le  poème 
de  Goldsmith  est  surtout  remarquable  par  la  simplicité 
et  le  naturel,  tandis  que  celui  de  Campbell  est  brillant, 
orné  et  fleuri.  II  fut  traduit  en  vers  français  par  Albert 
Montémont  (Paris,  1824,  in-8).  Si  ce  premier  succès  lui 
apporta  la  gloire,  ce  furent,  comme  toujours,  les  libraires 
qui  touchèrent  l'argent.  Après  un  voyage  sur  le  conti- 
nent, durant  lequel  il  écrivit  une  ode  célèbre  sur  la 
bataille  de  Hohenlinden,  il  revint  à  Londres  oii  les 
éditeurs  lui  firent  des  offres  lucratives  qu'il  accepta  et 


ne  produisit  rien,  plein  de  brillantes  conceptions  que  son 
indolence  l'empêchait  d'exécuter.  Ses  Spécimens  <>/  llu' 
ltriti.sk  l'oets,  parus  en  1819-21  (7  vol.),  avaient  été 
commencés  treize  années  auparavant.  Il  s'était  marié  et  se 
trouvait  dans  la  plus  grande  détresse,  lorsque  le  gouver- 
nement lui  fit,  en  1805,  une  pension  de  200  livres  ster- 
ling. Cet  appoint  ne  le  tira  qu'imparfaitement  d'embarras; 
harcelé  par  ses  créanciers,  il  se  mit  à  l'œuvre  et  écrivit 
Gerlruac  de  Wyoming  (1809),  conte  en  vers  qui 
obtint  un  grand  et  légitime  succès.  Puis  vinrent  Mariners 
of  Englnnd,  The  Battleofthe  Baltic,  O'Connor's  Child, 
poèmes  lyriques  d'une  certaine  valeur.  Il  se  fixa  à  SydtB> 
ham  :  l'aisance  était  venue  ;  mais  son  apathie  naturelle 
reprit  le  dessus.  Tout  l'effort  qu'il  s'imposa  pendant  plu- 
sieurs années  fut  une  série  de  conférences  sur  la  |K)ésie 
au  Hoyal  Institute  de  Ixmdres.  En  1830,  il  accepta  la 
direction  du  New  Monthly  Magazine,  puis  celle  du  Me- 
tropolitan. Mais,  dans  ce  travail  de  littérature  éphémère 
du  journalisme,  il  gaspilla  son  talent  de  poète.  En  18Î4, 
il  donna  Theodric  qui,  en  dépit  de  quelques  beautés,  fut 
considéré  comme  une  chute,  et  depuis  ce  moment  tout  ce 
qu'il  publia  alla  toujours  en  décroissant  jusqu'à  son  der- 
nier poème,  Pilgrim  of  Glencoë,  où  l'on  a  peine  à  recon- 
naître l'auteur  des  Plaisirs  de  l'Espérance.  Ses  l'oeli- 
cal  Works  eurent  de  nombreuses  éditions,  dont  plusieurs 
avec  illustrations  :  1862,  1872,  1873.  En  1826, 
élu  lord  recteur  de  l'Université  de  Glasgow,  il  déploya 
autant  d'activité  et  d'énergie  dans  ces  nouvelles  fonctions 
qu'il  en  avait  peu  montré  dans  sa  carrière  de  lettres. 
En  1831,  il  fonda  l'association  des  Amis  de  la  Pologne, 
qui  secourut  nombre  de  Polonais  venus  chercher  asile  en 
Angleterre.  Parmi  ses  écrits  en  prose,  nous  citerons  ses 
Annals  of  Great-Uritain,  depuis  George  III  jusqu'à  la 
paix  d'Amiens  (1806,  3  vol.),  d'intéressantes  lettres 
sur  son  voyage  en  Algérie  (Letters  from  the  South, 
1837,  2  vol.);  the  Life  and  times  of  Petrarch  (\8'ti. 
2  vol.)  et  Frederick  the  Great  (1843,  4  vol.).  Des 
calamités  domestiques  affligèrent  la  fin  de  sa  vie.  Il  fut 
enterré  à  Westminster,  au  coin  des  poètes,  à  côté 
d'Addison.  Hector  France. 

CAMPBELL  (John,  baron),  éminent  magistrat  et 
homme  d'Etat  anglais,  né  à  Springfield  (comté  de  Fife) 
le  15  sept.  1779,  mort  à  Londres  le  22  juin  1861.  Fils 
d'un  pasteur,  il  fut  destiné  à  l'église,  mais  après  avoir 
terminé  ses  études  à  l'Université  de  S.  Andrews,  il  ne  se 
sentit  aucune  vocation  pour  la  carrière  ecclésiastique  et 
se  tourna  vers  le  droit.  Inscrit  au  barreau  de  Londres  en 
1800,  il  commença  à  plaider  en  1806,  après  avoir  passé 
son  stage  en  donnant  au  Morning  Chronicle  des  comptes 
rendus  des  séances  de  la  Chambre  des  communes  et  des 
tribunaux,  et  en  suivant  l'étude  du  grand  avocat  Tidd.  Il 
acquit  bientôt  lui-même  une  grande  réputation  comme 
avocat  d'affaires,  et  quelque  temps  après  son  mariage  avec 
la  fille  de  Scarlett  (lord  Abinger)  il  songea  au  Parlement. 
En  1826  il  se  présenta  sans  succès  à  Stafford  qui  l'élut 
en  1830.  Il  fut  réélu  en  1832  par  Dudley  et  en  1834 
par  Edimbourg,  qui  lui  maintint  son  mandat  jusqu'en 
1841.  A  la  Chambre  des  communes  Campbell  entra  dans 
le  parti  libéral  et  prit  part  aux  débats  sur  la  réforme 
électorale.  Nommé  solicitor  général  en  18.12,  il  mena  à 
bien  diverses  mesures  importantes  concernant  la  propriété 
immobilière.  Attorney  général  de  févr.  à  nov.  183'*,  il 
exerça  les  mêmes  (onctions  d'avr.  1835  à  juin  18ÎI.  En 
récompense  de  ses  services,  sa  femme  fut  créée  baronne 
Stbratlieden  en  1836.  De  plus,  à  la  fin  de  juin  1841, 
lorsque  le  ministère  whig  fut  sur  le  point  de  se  dissoudre, 
il  força  lord  l'Iunkett  à  résigner  sa  charge  de  lord  chan- 
celier d'Irlande  pour  la  donner  avec  la  pairie  à  Campbell, 
ce  qui  causa  un  grand  scandale.  Quelques  semaines  après 
il  dut  lui-même  céder  la  place  à  un  tory  et  revint  de  Dublin 
siégera  la  Chambre  des  lords.  Il  occupa  les  loisirs  que  lui 
laissaient  la  vie  parlementaire  à  écrire  ses  Vies  des  chance- 
liers.   Lorsque  les  whigs  reprirent  le  pouvoir  (1846  . 
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Campbell  fut  nommé  chancelier  du  duché  de  Lancaslre. 
Son  influence  dans  les  questions  de  législation  était  pré- 
pondérante. Il  fit  adopter  des  lois  très  importantes,  entre 
autres  l'acte  sur  la  propriété  littéraire  (1842),  les  lois 
sur  la  presse  de  1843  et  de  1846,  connues  sous  le  nom 
de  Lord  Campbell' s  Acts,  qui  amélioraient  considérable- 
ment les  prescriptions  vexatoires  sur  les  délits  commis. 
Lord  chief  justice  de  la  cour  du  Banc  de  la  Heine  (5  m;rs 
1830),  Campbell  devint  grand  chancelier  d'Angleterre  en 
1859.  Il  n'eut  pas  le  temps  de  s'y  distinguer.  Considéré 
comme  un  jurisconsulte  savant,  dont  l'opinion  faisait  tou- 
jours loi,  et  unanimement  respecté,  lord  Campbell  ne  lut 
jamais  populaire,  à  cause  de  son  âpre  ambition,  de  son 
rigorisme  et  de  son  caractère  atrabilaire.  Il  a  laissé  un 
grand  nombre  d'ouvrages.  Nous  citerons  :  Reports  o\ 
cases  déterminai  at  Msi  Prius  in  the  courts  of  King's 
Bcnch  and  Common  pleas  and  on  the  Home  circuit 
(Londres,  1809-1816,  4  vol. ,  ;  Speeches  at  the  Bar 
ani  in  the  House  of  Comment  (1842)  ;  the  Lives  of 
the  Lords  chancelions  and  Keepers  of  the  Great  Seal 
of  England  from  the  earlicst  times  till  the  reign  of 
King  George  IV  (Londres,  1843-48,  7  vol.  in-S  ;  un 
huitième  volume  publié  en  1869  contient  les  Vies  des 
lords  Lyndhurst  et  Bmugham  (8°  éd.,  Londres,  1873, 
10  vol.  in— 8)  ;  celte  œuvre  capitale  lui  a  attiré  les  plus 
grands  éloges  et  les  plus  vives  critiques,  car  il  y  donne 
carrière  à  ses  antipathies  les  plus  violentes  contre  certains 
chanceliers  comme  Lyndhurst  et  Brougham  et  ne  craint 
pas  assez  déplier  l'histoire  à  ses  haines;  the  Lives  of  the 
Chief  justices  of  England  from  the  norman  conquest 
till  the  death  of  lord  Mansfieli  (Londres,  1849-57, 
3  vol.  in-8;  3*  éd.,  1874,  4  vol.)  ;  Shakespeare' s  légal 
Arquircments  considered  (1859).  R.  S. 

Hibl.  :  Mr<  Hardcastlb,  Lord  chancelier  Campbell, 
Ml  life  and  Leltcrs:  Londres,  1881,2  vol.  in-8.  —  f.eslie 
Sif.ihi.n.  \nlionnl  Biogmphy ;  Londres,  1886,  t.  VIII.  — 
GaèviLLB,  Mémoire,  t.  Il  et  III,  2*  part.  —  Mac  Carthy, 
Histoire  contemporaine  d'Angleterre,  trad.  Goirand, 
t.   II. 

CAMPBELL  (sir  John),  officier  anglais,  né  à  Chatham 
en  1780,  mort  à  Londres  le  19  déc.  1863.  Cornette 
dans  les  hussards  en  1800,  lieutenant  en  1801  et  capi- 
taine en  1800,  il  servit  dans  l'Amérique  du  Sud  en  1807 
et  fut  envoyé  en  Espagne  en  1808.  L'année  suivante  il 
fut  nomme  lieutenant-colonel  dans  la  cavalerie  portugaise 
et  resta  en  Portugal  après  la  paix  de  1814.  Major  géné- 
ral en  18-20  il  se  déclara  on  faveur  d>  don  Miguel  et  lui 
chercha  sans  sures  en  Angleterre  des  subsides  et  une 
flotte.  Il  rentra  ensuite  dans  la  vie  privée. 

CAMPBELL  (Guy),  officier  anglais,  né  le  22  janv. 
1786,  mort  à  Kingstown  le  2.">  janv.  18 19,  fils  de  Colin 
Campbell,  gouverneur  de  Gibraltar  (V.  ci-dessus).  En- 
seigne (1795),  lieulonant  (4  avr.  1796),  il  prit  part  à 
la  répression  de  la  rébellion  irlandaise  en  179S,  passa 
M  Canada  [1803)  et  fut  promu  capitaine  le  14  sept. 
1804.  Il  fit  la  campagne  dupante,  assista  aux  batailles 
de  Vitoria,  des  Pyrénées  et  d'Echalar  on  il  battit  la  di- 
in  Clause!  et  lut  grièvement  blessé.  Lieutenant-Colonel 
(96  sont  1813)  et  eré  baronnet  (32  mai  1815),  il  com- 
manda un  régiment  à  Waterloo.  Il  fut  mis  en  demi-solde 
en  1816. 

CAMPBELL  (Alexander),  fondateur  de  l'église  des 
Ilisriples  du  Christ  Milgairement  appelés   t  impbcllites 

M  Baptiste*  campbelUtes.  né  en  1788,  dam  le  comté 

d'Antnm  (Irlinde;,   mais  de   famille  .  mort   en 

mère  il  descendait  de  huguenots  français. 
i      I  tnbarqoa  mille  pour  rejoindre 

son  père,  qui  était  allé  s'établir  an\  EtatS-l  DIS.  Le  i 
seau  qui  les  portait  ayant  fait  naufrage  sur  les  r.',tcs    île 
>ur    départ  fut  ajourné.   Pendant  Ip  naufrage. 
Campbell    avait   fait   v  ri  de  »<•  consacrer    au   min; 
évangélique;  il  se  rendit    a   GlaSCOW  pour   n'y   préparer, 
étud  et  surtout  l'histoire  i  .      jue,  à 

lajuelle  il  s',  lait  déjà  appliqué  auparavant.  En  1809,   il 


passa  ca  Amérique  et  il  trouva  son  père,  qui  s'était 
séparé  de  la  secte  des  Anti-Burghers  dont  il  avait  été 
ministre  ,  activement  engagé  dans  une  entreprise  dont 
l'objet  était  de  supprimer  toutes  divisions  entre  chrétiens. 
A.  Campbell  fut  adjoint  à  cette  œuvre,  pour  laquelle  une 
société,  Christian  association  of  Washington,  avait  été 
constituée.  En  1810,  cette  association  publia  une  décla- 
ration dans  laquelle  elle  protestait  contre  le  dessein  de 
former  une  nouvelle  secte,  affirmant  que  son  but  était,  au 
contraire,  de  persuader  à  tous  les  chrétiens  d'abandonner 
toutes  les  dénominations,  doctrines  et  disciplines,  rites  et 
usages  qui  les  séparaient,  pour  s'unir  en  une  communion 
formée  uniquement  par  une  fidèle  soumission  aux  écri- 
tures et  par  la  foi  et  l'obéissance  à  Jésus-Christ.  L'église 
de  Brush  Bun  fut  fondée  sur  ces  bases.  A.  Campbell 
avait  obtenu  la  permission  d'y  prêcher;  il  y  fut  ordonné  en 
1812.  —  Le  trait  commun  qui  rattache  les  uns  aux  autres 
tous  les  chrétiens  étant  la  foi  en  la  Bible,  il  est  évident 
que  les  différences  qui  les  divisent  proviennent  des 
interprétations  diverses  dont  la  Bible  a  été  l'objet  depuis 
l'établissement  du  christianisme  ;  il  est  évident  aussi  que 
lorsque  ces  interprétations  ont  reçu,  sous  le  nom  de 
Credo,  confessions  de  foi.  définitions  dogmatiques,  une 
valeur  permanente  et  un  caractère  officiel  par  suite  de 
décisions  ecclésiastiques,  elles  opposent  un  obstacle  insur- 
montable à  l'union  des  chrétiens  et  à  la  réunion  des 
diverses  églises.  C'est  pourquoi  Campbell  et  ses  partisans 
se  trouvèrent  amenés  à  réclamer,  comme  conditions  néces- 
saires de  cette  union  et  de  cette  réunion,  la  suppression  de 
toute  dénomination  autre  que  le  nom  primitif  de  Disciples 
du  Christ  ou  Chrétiens;'}  abandon  de  tous  Credo,  confes- 
sions de  foi  et  définitions  dogmatiques;  l'adoption  comme 
règle  unique  de  la  foi  et  de  la  discipline,  de  la  Bible  et 
spécialement  du  Nouveau  Testament,  révélation  parfaite 
et  définitive,  sans  addition  ni  retranchement,  sans  chan- 
gement ni  condensation  d'expression  ;  et  pour  les  usages, 
le  retour  pur  et  simple  aux  choses  des  premiers  jours, 
telles  qu'elles  sont  présentées  dans  les  documents  aposto- 
liques. 

Ce  retour  aux  choses  des  premiers  jours  impliquait  le 
rétablissement  du  baptême  par  immersion,  universellement 
pratiqué  dans  l'Eglise  primitive.  Campbell  se  fit  rebaptiser 
suivant  cette  forme,  avec  son  père,  sa  mère,  sa  femme  et 
trois  de  ses  partisans;  ils  s  adjoignirent  à  la  Bedstonr 
Baptist  association,  mais  en  stipulant  expressément  et 
par  écrit,  qu'ils  pourraient  continuer  à  croire  et  à  ensei- 
gner tout  ce  qu'ils  trouveraient  dans  la  Bible,  mais  seule- 
ment ce  qu'ils  y  trouveraient  et  avec  les  expressions  dont 
la  Bible  se  sert.  Leur  église  de  Brush  Bun  les  suivit.  — 
En  1817,  Campbell  ne  comptait  encore  qu'environ  cent 
cinquante  adhérents.  En  1823,  il  entreprit  la  publication 
d'un  journal  mensuel,  le  Christian  Baptist,  qu'il  rem- 
plaça en  1830  par  le  Millenial  llarhinger,  dont  il  t 
jusqu'en  1863  l'éditeur  et  le  rédacteur  principal.  De  I 
à  1830,  il  condensa  et  systématisa  ses  conceptions  sur 
le  Nouveau  Testament,  concernant  l'Ecriture  Sainte, 
l'ordre  et  le  gouvernement  de  l'Eglise  et  les  conditions 
d'une  communauté  chrétienne,  signalant  avec  sévérité  ce 
qu'il  regardait  comme  les  enseignements  erronés  des  sectes 
chrétiennes.  Ces  critiques  et  son  aversion  contre  les  con- 
fessons de  foi  l'éloignerent  de  jour  en  jour  des  baptistes 
et  aboutirent  à  une  rupture  définitive.  — En  1830,  les 
campbellîtal  constituèrent  une  é-l^e  distincte,  'cite 
église  n'avait  alors  que  fort  peu  de  membres;  mais  elle 
était  fondée  et  elle  re-ta  longtemps  soutenue  par  un 
homme  qui  mit  à  son  service  il'éminentes  qualités  de 
talent,  d'actiril  .  et  (]o  dérooement;  elle  était 

d'ailleurs  établie  sur  un  principe  simple  et  clair,  pailaite- 
SMOl  adapté:  a  la  nature  et  MX  besoins  du  protestantisme. 
•mirent  par  lui  valoir  un  prodigieux  déve- 
loppement. Toici,    <l  rapports   de    18NO,  quelle 

innée  la  ntoalion  do  réalise  des  l»i    iples 
du  Christ  :  en  Amérique,  .Y'2,<ilii  membres  ;  ce  qui  sup- 
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pose  plus  du  deux  millions  d'adhérenis.  L'augmentation 
moyenne  de  chacune  des  dernières  années  avait  été  de 
40,000  membres.  5,17.'i  lieux  de  tulle  desservis  par 
3,787  ministres.  Dans  les  provinces  anglaises  de  l'Amé- 
rique 5,000  membres,  dans  la  Grande-Bretagne  et  l'Ir- 
lande 4,000  ,  dans  l'Australie  et  la  Nouvelle-Zélande 
3,000.  —  Missions  en  Angleterre,  Irlande,  France,  Dane- 
mark, Norvège,  Turquie.  —  Deux  universités,  vingt 
collèges.  —  Douze  journaux  hebdomadaires,  six  mensuels, 
un  trimestriel  ;  huit  magazines  hebdomadaires  pour  les 
écoles  du  dimanche,  quatre  mensuels.  —  Pour  son  orga- 
nisation ,  cette  église  a  adopté  le  système  congréga- 
tionalistc  (V.  Baplisme,  t.  V,p.  313).  En  son  culte,  elle 
célèbre  la  sainte  cène  tous  les  dimanches;  elle  administre 
le  baptême  par  immersion.  —  Le  livre  principal  de 
Campbell  est  le  Christian  system,  souvent  réimprimé. 

E.-H.  Vollet. 
HinL.  :  Robert  Kiciiaudson,  Memoirs  of  Alexander 
Campbell  embracing  a  view  of  Origin,  Progress,  and 
Principles  of  the  religious  Reformaiion  wtc/i  lie  .aduoea- 
ted;  Philadelphie,  18Ù8,  2  vol.  in-8.  —  Jeter,  Campbel- 
lism  examined. 

CAMPBELL  (William),  accoucheur  anglais,  né  dans 
le  comté  d'Argyll  en  1788,  mort  à  Edimbourg  le  21  sept. 
1848.  Il  servit  d'abord  dans  la  marine  de  l'Etat;  fait 
prisonnier  de  guerre  et  interné  à  Verdun,  il  rendit  de 
grands  services  dans  l'hôpital  de  cette  ville  aux  malades 
et  aux  blessés  français.  De  retour  à  Edimbourg,  il  com- 
mença, vers  1820,  des  cours  d'accouchement  qui  eurent 
un  grand  succès;  il  avait  réuni  une  très  riche  collection  de 
pièces  anatomiques  qui  lui  servaient  pour  ses  démonstra- 
tions. Ouvrages  principaux  :  A  Trcatise  on  the  épidémie 
puerpéral  fever,  as  prevailed  in  Edinburgh  in  1821- 
22,  etc.  (Edimbourg,  1822,  in-8)  ;  Introd.  to  the  study 
andpractice  of  midiuifery  and  the  diseases  of  women 
and  children  (Edimb.,  1833,  1843,  in-8);  A  Memoir 
on  extra-uterine  gestation  (Londres,  1840,  in-8),  et 
nombreux  articles  dans  les  journaux.  Dr  L.  Un. 

CAMPBELL  (Thomas),  statuaire  anglais,  né  à  Edim- 
bourg le  4or  mai  1790,  mort  le  4  fév.  1858.  Issu 
de  parents  de  très  humble  condition,  il  entra,  comme 
apprenti,  chez  un  tailleur  de  pierre.  Formé  par  la  pratique 
et  sentant  sa  vocation  d'artiste  se  développer,  il  parvint 
à  se  faire  recevoir  parmi  les  élèves  de  la  «  Royal  Aca- 
deray  »  et  fut  ensuite  envoyé  à  Rome.  Une  de  ses  pre- 
mières œuvres  fut  une  statue  de  la  Princesse  Pauline 
Borghùse  assise  ;  cette  statue  se  trouve  à  présent  à  Chats- 
worth.  Il  prit  part  aux  expositions  de  la  Royal  Academy, 
et  y  fut  très  remarqué,  en  1828,  avec  un  groupe  classi- 
que, Cupidon  instruit  par  Vénus  à  prendre  les  traits 
d'Ascagne.  Campbell  s'est  beaucoup  inspiré  de  l'antiquité  ; 
il  a  habité  longtemps  l'Italie  avant  de  se  fixer  définitive- 
ment en  Angleterre.  Son  œuvre  capitale  est  le  monument 
de  la  duchesse  de  Buccleugh  à  Droughton.  Il  est  en  outre 
l'auteur  d'une  statue  de  la  reine  d'Angleterre,  qui  décore 
le  château  de  Windsor. 

Bibl.  :  Redgrave,  A  Dictionary  of  artisls  of  cnglish 
Schooî:  Londres,  1874. 

CAMPBELL  (sir  Colin),  lord  Clyde,  feld-maréchal 
anglais,  né  à  Glasgow  le  20  oct.  1792,  mort  à  Chatham 
le  44  août  1863.  Fils  d'un  simple  charpentier,  Colin 
Macliver,  et  d'Agnès  Campbell,  il  fut  inscrit  en  1807  aux 
rôles  de  l'armée  sous  le  nom  de  sa  mère.  Enseigne  le 
20  mai  1808,  il  fit  la  campagne  de  Portugal  et  d'Es- 
pagne, prit  part  à  l'expédition  de  Walcheren  (1809)  et 
fut  de  1810  à  1811  attaché  à  l'armée  espagnole  sous  les 
ordres  de  Ballestcros.  En  4843  il  assista  à  la  bataille  de 
Victoria,  au  siège  de  Saint-Sébastien,  au  passage  de  la 
Bidassoa,  où  il  se  distingua  fort  et  fut  à  deux  reprises 
sérieusement  blessé.  Il  revint  en  Angleterre  en  déc.  1813. 
11  passa  ensuite  a  Gibraltar  (1816).  aux  Barbades  (1819), 
à  la  Guyane  anglaise  (1821).  Major  le  2G  nov.  182"), 
lieutenant-colonel  (20  oct.  1832),  il  revint  à  cette  date 
en  Europe  et  écrivit  un  rapport  sur  le  siège  d'Anvers  ; 


puis  il  commanda  quelques  années  un  régiment  dans  le 
N.  de  l'Angleterre.  Envoyé  en  Chine  en  1*41,  il  se 
distingua  à  la  prise  de  Cliin-kiang-lou  et  a  la  marche  sur 
.Nankin.  Brigadier  général  en  184»,  il  passa  aux  Indes 
(4846)  et  rendit  de  brillants  services  dans  la  gai 
contre  les  Sikhs;  il  coopéra  notamment  à  la  victoire  de 
Kamnuggour  (22  nov.  1848),  et,  à  la  bataille  de  Chillian- 
wallab  ,  il  empocha  l'ennemi  de  poursuivre  l'avantage 
qu'il  avait  pris  tout  d'abord.  En  1854—4852  il  reçut  la 
difficile  mission  de  combattre  la  rébellion  des  populations 
montagnardes  du  Pesbawer.  Campbell  revint  en  Angle- 
terre en  mars  1853.  En  juin  4854  on  lui  donna  le  com- 
mandement d'une  brigade  dans  la  guerre  de  Crimée.  Le 
20  de  ce  mois,  étant  à  Varna,  il  fut  promu  major  géné- 
ral. C'est  lui  qui  gagna  la  victoire  de  l'Aima  en  lançant 
ses  highlanders  à  la  baïonnette  sur  les  batteries  russes. 
A  Balaklava,  il  repoussa  l'infanterie  russe  avec  ses  seules 
troupes,  lait  célèbre  dans  les  annales  militaires  de  l'An- 
gleterre où  l'on  parle  avec  admiration  de  the  thin  red 
Une,  c.-à-d.  la  mince  ligne  d'habits  rouges  qui  sutlit  à 
maintenir  les  masses  ennemies.  Campbell  nommé  colonel 
(24  oct.  1854),  lieutenant  général  (4  juin  1*56),  fut, 
lorsqu'il  revint  dans  sa  patrie,  le  héros  populaire  de  la 
guerre  d'Orient.  Inspecteur  général  de  l'infanterie  (déc. 
1856),  il  refusa  en  1857  le  commandement  de  l'expédi- 
tion de  Chine.  Le  11  juil.  de  la  même  année,  désigné  par 
l'opinion  publique,  il  acceptait  de  réprimer  la  grave 
révolte  de  l'Inde.  Nommé  général  en  chef,  il  partit  sur-le- 
champ.  Arrivé  à  Calcutta  en  août,  il  était  à  Cawnpore  le 
3  nov.  et  se  dirigea  le  9  sur  Lucknow,  assiégé  par  l'en- 
nemi. Le  17  la  place  était  dégagée  et  le  23  elle  était 
évacuée,  sans  pertes,  par  la  population  et  la  garnison. 
Bientôt  ce  fut  Cawnpore  qu'il  fallut  reprendre  aux  re- 
belles. Campbell  résolut  de  diriger  tous  ses  efforts 
sur  Lucknow  encore  repris  et  devenu  quartier  général 
de  l'ennemi.  Il  ne  s'en  empara  que  le  19  mars  1858; 
mais  ce  fut  le  dernier  coup  porté  à  la  grande  révolte 
du  Bengale  et  le  20  déc.  il  put  annoncer  au  gouver- 
neur général  «  la  fin  de  la  campagne  et  la  disparition 
des  derniers  vestiges  de  la  révolte  dans  la  province  de 
l'Aoudh.  Les  derniers  débris  des  insurgés,  renonçant  à  une 
plus  longue  résistance,  venaient  de  disparaître  derrière 
les  montagnes  qui  séparent  le  royaume  de  Nepaul  de 
l'empire  de  Sa  Majesté  en  Ilindouslan.  »  La  réputation 
déjà  grande  de  Colin  Campbell  parvint  à  son  apogée.  Le 
«  Sauveur  des  Indes  »  fut  comblé  d'honneurs.  Général  le 
14  mai  1858,  il  fut  le  3  juil.  élevé  a  la  pairie  avec  le 
titre  de  lord  Clyde  de  Clydesdale.  Il  revint  à  Londres 
en  1860,  fut  encore  nommé  colonel  des  Coldstreamguards 
(juil.  1860),  reçut  la  bourgeoisie  de  Londres  et  devint 
feld-maréchal  le  9  nov.  1862.  Il  passa  ses  dernières  an- 
nées en  pleine  gloire,  au  milieu  des  témoignages  de  res- 
pect et  d'admiration  de  ses  compatriotes  qui  le  considèrent 
comme  un  des  plus  grands  généraux  du  xixe  siècle.  Il  fut 
enterré  à  Westminster.  On  lui  a  élevé  deux  statues, 
l'une  de  Marocbetti,  sur  la  place  de  Waterloo  à  Londres 
(1867),  l'autre  de  Foley,  à  Glasgow  (1868).  R.  S. 

Bibl.  :  Shadwkll,  Life  of  lord  Clyde;  Londres,  ISSt, 
2  vol.  —  Leslie  Stephen,  national  iiiogrupliy  :  Londres, 
1886,  t.  VIII.—  Mae  Carthv,  Histoire  contemporaine 
d'Angleterre;  Paris,  1SSÔ,  1. 111,  in-8. 

CAMPBELL  (John),  pasteur  écossais  de  l'Eglise  congré- 
gationaliste,  né  en  1794,  mort  en  1867.  Campbell  fit  ses 
études  aux  Universités  de  Saint-André  et  de  Glasgow  et 
fut  ensuite  nommé  pasteur  d'un  village  de  l'Ayrshire.  Il 
fut  plus  tard  appelé  à  exercer  le  ministère  sacré  à  Londres 
dans  l'église  du  Tabernacle,  Moorfields.  Après  y  avoir 
rempli  ces  fonctions  pendant  plus  de  vingt  ans,  la  faiblesse 
de  sa  constitution  le  força  à  renoncer  aux  fatigues  de  la 
vie  active.  Il  se  voua  dès  lors  tout  entier  à  la  controverse 
religieuse  et  à  la  polémique.  Déjà  connu  par  ses  protesta- 
tions contre  le  monopole  des  imprimeries  des  sociétés 
bibliques  (1839),  il  fonda  divers  journaux  dans  le  but 
de   propager  ses  doctrines,    notamment,   en    18*4,  le 
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ChriUianwitness;  en  1846,  le  Christian  penny  maga- 
zine. Les  plus  connues  de  ces  feuilles  sont  le  British 
banner  (1849)  et  le  British  standard  (1858).  On  doit, 
en  outre,  à  Campbell  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages 
sur  des  questions  diverses,  Maritime  Disrovery  and 
Christian  missions  (1840);  Pastoral  Visitation  (1841); 
Life  of David Nasmyth  founder  of  tity  missions  (1844); 
A  Beview  of  the  life  and  cliaracter  ofj.  Angell  James 
(1860);  Popery  (1865),  etc.  G.  Q. 

CAMPBELL  (Jolm,  second  marquis  de  Breadaliiane), 
né  à  Dundee  en  1796,  mort  à  Lausanne  !e  8  nov.  1862. 
Membre  de  la  Chambre  des  communes  pour  Okehampton 
de  18-20  à  18-26,  il  fut  élu  en  1832  par  le  comté  de 
Perl  h.  il  passa  à  la  Chambre  des  lords  en  1834,  à  la  mort 
de  son  père.  Lord  chambellan  de  1848  à  1852  et  de 
1853  à  1858,  recteur  de  l'Université  de  Glascow  en  1843. 

Bibl.:  La  reine  Victoria,  Leaves  from  the  Journal 
Of  our  life  in  Ihe  Highlands;  Londres,  1S68,  in-8.  —  W. 
Chalmkrs,  The  marquis  of  Breadalbane.  —  Lcslie.  Ste- 
phen,  National  Biography  ;  Londres,  1886,  t.  VIII. 

CAMPBELL  (Robert-Calder),  écrivain  anglais,  né  en 
Ecosse  en  1798,  mort  à  Londres  le  13  mai  1857.  Il  servit 
dans  l'armée  de  l'Inde  de  1817  à  1836,  fut  nommé  capi- 
taine le  3  oc  1. 1826  et  prit  part  à  la  guerre  contre  les  Bir- 
mans de  I82(i  à  1827.  Il  a  laissé  des  poésies  et  des  ouvrages 
assez  estimés.  Nous  citerons  :  Lays  from  the  East 
(Londres,  1831);  llough  recollections  of  Bambles  al 
home  and  abroad  (Londres,  1847)  ;  the  Palmers  last 
Lesson  and  other  Poems  (1848)  ;  Win  ter  Nights 
(1850)  ;  the  three  Trials  of  Loiâe  (1851)  ;  Episode  in 
the  war-life  of  a  snldier,  with  Skctches  in  Prose  and 
Verse  (1857). 

CAMPBELL  (sir  John),  général  anglais,  né  à  Kings- 
burgh  en  1802,  mort  à  Edimbourg  en  déc.  1877. 
Entré  en  1820  à  la  Compagnie  des  Indes,  il  fut  nommé 
le  5  avr.  lieutenant  dans  l'infanterie  coloniale  à  Madras. 
Promu  capitaine  en  1830,  il  eut  à  réprimer  des  insur- 
rections dans  la  province  d'Orissa,  en  183i,  puis  en  1836- 
1837.  Il  accomplit  avec  grand  succès  la  mission  qu'il 
avait  reçue  d'interdire  les  sacrifires  humains  et  le  meurtre 
des  nouveau-nés  du  sexe  féminin.  Il  fit  la  campagne  de 
Chine  en  1812  et  fut  alors  promu  lieutenant-colonel. 
Colonel  en  1853,  il  demanda  en  1855  à  retourner  en 
se  ou  il  fut  nommé  major  général  le  28  nov.  1859, 
lieutenant  général  en  1867  et  général  en  1872.  Il  a  écrit 
un  récit  de  ses  opérations  dans  l'Orissa,  qui  n'a  pas  été 
publié,  et  un  livre  intitulé  A  Personal  Narrative  of 
thirU'en  years service  among  the  wttd  tribes  of 
idistan,  for  the  suppression  <>f  hitman  sacrifice 
(l-ondres,  186i>,  dans  lequel  il  déplorait  les  erreurs  du 
rapitaine  Macpherson,  dans  son  gouvernement  de  l'Orissa, 
et  qui  donna  lieu  a  une  vive  polémique. 

HinL.  :  TheCampbeU  of  Melfort;  Londres,  188?.  — 
Leslie  Stbi'Iibk,  National  lliogranlui  ;  Londres,  1880, 
t.   VIII. 

CAMPBELL   (Jamcs-Colquhoun),    théologien  anglais, 
évèVpie  de  Bangor,  né.  à  Stoneficld  en  1813.  Après  avoir 
terminé  ses  études  à  Cambridge,  il  embrun  u  'arrière 
riastiqoe.   Il    lut  successivement  ministre   I  Boath 
(1839),  rectear  de  la  par  I  rthjr  Tjdfil  (1844), 

chanoine  de  l.landaff  i  ix.'û  i  i  t  évéque  de  Bang 
On  lui  doit  des  sanjMM  '  -timéi. 

CAMPBELL  csir  John),  général  anglais,  né  le  1 J  ;, vr. 
18Ki,  mort  le  1 8  juin  IX.',.',.  F.nset;  I  il  servit 

d'abord  MM  l'lnd<\  Il  fit  la  première  campagne  contre 
l«  -  Birmans.  Promu  lieutenant  le  1"  jnil.  1 H -2  » ,  il  revint 
en  Angleterre  en  182!».  Aide  de  camp  de  son  pin 
Arrhibald  <  ampl-ell  (X.  ei^MNtj  de  1*31  I  1837,  il 
fut  promu  colonel  le  11  nnv.  1851  et  fut  envové  en 
brigadier  général.  Il  prit'  pari 
aiiT  batailles  de  l'Aluu  et  dMMeflMM  et  (ni  nommé 
major  général  le  |j  ■:  t  ,  \/>  \H  juin  il  fut  tu- 
■(Mat  ses  hommes  a  l'assaut. 

CAMPBELL  illarneltj,  tMMMNtl    anglaise,    née  a 


Stirling  en  1817,  morte  en  France  le  15  févr.  1841. 
Elle  donna  d'abord  des  articles  aux  revues,  puis  publia 
the  only  Daughter  (Londres,  1837);  the  cardinal 
Virtuel  or  Murais  and  Mnnners  amnecled  (1841, 
2  vol.)  et  enfin  Katherine  Bandoph  or  Self— Dévotion 
(1842),  trois  nouvelles  aimables  qui  obtinrent  du  succès 
et  qui  firent  regretter  la  mort  prématurée  de  l'auteur. 

CAMPBELL  (Charles-James),  accoucheur  anglais,  né 
à  Stapleton  Park  (Yorkshire)  en  1820,  mort  à  Paris  en 
juin  1879.  Il  reçut  toute  son  éducation  en  France,  obtint 
le  diplôme  de  docteur  à  Paris  en  1849  et  devint  chef  de 
clinique  obstétricale  de  la  Faculté  (1853-1855),  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur  en  1859.  C'est  Campbell  qui  a 
vulgarisé  en  France  la  pratique  de  l'anesthésie  obstétricale. 
Il  rendit  de  grands  services  pendant  le  siège  de  Paris  et  la 
Commune.  11  a  publié  :  De  F  Accouchement  des  femmes 
qui  meurent  à  une  époque  avancée  de  la  grossesse  (Th. 
de  Paris,  1849,  in-4);  Essai  sur  la  tolérance  anesthé- 
sique  obstétricale  (Paris,  1874,  in-8);  Considér.  nou- 
velles sur  l'anesthésie  obstétr.  (Paris,  1877,  in-8). 

Dr  L.  Un. 

CAMPBELL  (sir  George),  administrateur  anglais,  né 
en  1824.  D'abord  employé  de  l'administration  civile  du 
Bengale  (18i2),  il  revint  en  Angleterre  et  se  fit  inscrire 
au  barreau  (1854).  Il  repartit  ensuite  aux  Indes  et  y  fut 
successivement  juge  de  la  cour  suprême  de  Calcutta,  et 
commissaire  en  chef  des  provinces  centrales.  De  retour  en 
Europe,  en  1868,  il  se  présenta  sans  succès  aux  élections 
de  juillet  dans  le  comté  de  Dumbarton,  et  retourna  en 
1871  aux  Indes  comme  lieutenant-gouverneur  du  Ben- 
gale et  membre  du  conseil  de  l'Inde.  Il  abandonna  ce 
dernier  poste  pour  se  faire  élire  député,  enavr.  1875,  par 
le  district  de  Kirkcaldy  qui  l'a  réélu  jusqu'à  ce  jour. 
Libéral  et  partisan  du  Home  Bule,  M.  Campbell  a  publié 
des  ouvrages  estimés,  parmi  lesquels  nous  citerons  : 
Modem  India  (1852);  India  as  it  maybe  (1853);  the 
irish  Land  (186!))  ;  llandy  Boolc  on  tlie  Eastem 
Question  (1876)  ;  White  and  Black  in  (lie  United 
States. 

CAMPBELL  (Lewis),  philologue  anglais,  né  le  3  sept. 
1830.  Entré  dans  les  ordresen  1857,  il  fut  nommé 
vicaire  de  Milford  en  1858,  puis  en  1863  professeur  de 
grec  à  l'Université  de  Saint-Andrews.  11  a  publié  une  foule 
d'ouvrages  excellents  parmi  lesquels  nous  citerons  :  ihe 
Theteœïus  of  Plato  (188-!,  rééd.);  tlie  Soplustry  and 
Polilics  of  Plato  (1867);  Sophrtcles,  the  pluys  and 
fragments  (1871-1881,  2  vol.), etc.,  et.  en  dehors  de 
ces  ouvrages  classiques,  Ihe  Christian  Idéal  (1877), 
recueil  de  sermons,  et  en  collaboration  avec  Garnett, 
Li/e  of  James  l.  1er k  Maxwell  (1882). 

CAMPBELL-Bannerman  (Henry),  homme  politique 
anglais,  né  en  1836.  Représentant  de  Stirling  a  la 
Chambre  des  communes  tu  dée.  L868  et  rmutimiMnl 
réélu  par  ce  district  depuis  cette  date,  il  a  été  secrétaire 
du  ministère  delà  guerre  de  nov.  1871  à  fe\r.  1874  et 
d'avr.  188(1  a  nui  1861;  secrétaire  de  l'Amirauté  de  mai 
'  a  net.  1884,  secrétaire  en  chef  pour  l'Irlande 
(1884-188.1)  et  dans  le  cabinet  Gladstone  de  1886, 
taire  d'Elat  a  la  guerre.  M.  Campbell  appartient  au 
parti  libéral  et  est  partisan  du  Home  rulc. 

CAMPBELL  d'Ava  (sir  AjchitaM),  général  anglais,  né  ht 
If  MM  IT69,  mort  I  Edimbourg  le  6oct.  1843.  Il  entra 
dans  l'armée  le  18  dà  .  1781  M  pari 1 1  pour  les  Indes  en 
1 7 x S .  Il  prit  paît  aux  campa-nos  de  1790,  1791,  17W 
et  au  premier  siège  de  Senng3|>atam.  Lieutenant  (17!l|), 

il  -erwl  ire  les  lloil.ml.u-    il  eylan  en  1795-1796. 

gadier-major  en  1798,  il  MHSJta  a  la  elmle  de  Seiingapa- 
lam.  Démarqué  par  WaUeslej,  il  lui  promu  ni.ijor  |p 
I  .  fat,  180».  Uns  il  avait  dû  pour  cause  de  santé  ren- 
tref  en  Angleterre  nu  il  resta  jusqu'en  18UM.  Il  servit 
alors  en  Espagne,  puis  accompagna  le  maréchal  Ben  • 
en  Portugal  (1809).  Il  aasitti  an  batailles  de  Bmi 
d'Albiiera    1811),  ds  v  Noria,  ■■s.  de   Ni 
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et  de  La  Nive  (1813).  Colonel  le  4  juin  1814,  il  devint 
aide  de  camp  du  régent  et  major-général  de  l'armée  por- 
tugaise (1816).   Keveiiu  en  Angleterre  en  1820,  il  fat 

nommé  lieutenant-colonel  en  1821  et  envoyé  aux  Indes. 
Il  s'empara  de  Hangoon  en  1824, 'mais  il  y  fut  assiégé  en 
novembre;  abandonnant  alors  cette  ville  le  H  févr.  182"), 
il  infligea  le  1er  avr.  un  écbec  sérieux  aux  troupes 
birmanes,  et  le  27  mai  1825  s'apprêta  à  marcher  sur  Ava. 
Les  Birmans  demandèrent  la  paix,  mais  conformément 
aux  ordres  de  son  gouvernement,  Campbell  leur  fil  des 
conditions  qu'ils  durent  refuser.  Le  20  févr.  1826  il  im- 
posait aux  birmans  le  traité  de  Yandaboo.  Ses  succès 
furent  accueillis  avec  enthousiasme  en  Angleterre.  Camp- 
bell gouverna  jusqu'en  1829  les  territoires  cédés  par  la 
Birmanie;  l'état  de  sa  santé  le  contraignit  alors  a  revenir 
en  Angleterre.  On  lui  lit  une  réception  chaleureuse.  Il  fut 
créé  baronnet  le  30  sept.  1831.  Be  1831  à  1837  lieute- 
nant-gouverneur du  Nouveau-Brunswick  ;  promu  lieute- 
nant général  en  1838,  il  fut  encore  nommé  en  août  1839 
commandant  en  chef  de  Bombay,  poste  qu'il  dut  refuser 
pour  raison  de  santé. 

liiBL.  :  Obituary  notice,  dans  Colburn's  united  Service 
magazine  de  1843.  —  Wilson,  Documents  illuslrvlive  of 
1/ie  Burmese  war  ;  Calcutta,  1827.  —  Havelock,  Memoir 
o(  the  three  Cumpaigns  of  sir  A.  Camphelfs  Army  in 
Ava;  Serampore,  182S.  —  Leslie  StepHBN,  National 
Bioyraphy  ;  Londres,  18SG,  t.  VIII. 

CAMPBELL  d'Isi.ay  (John-Francis),  écrivain  anglais, 
né  le  29  déc.  1822,  mort  à  Cannes  le  17  fév.  1885. 
Après  avoir  fait  ses  études  à  Eton  et  à  l'Université  d'Edim- 
bourg, il  exerça  divers  emplois  dans  l'administration.  Il 
est  surtout  connu  pour  avoir  publié  un  recueil  considé- 
rable de  traditions  populaires  :  Popular  Taies  of  the 
west  Highlands  oralhi  collectei  witk  a  translation 
(Londres,  1860-1862,  4  vol.).  Il  a  encore  écrit  quelques 
ouvrages  de  météorologie  et  de  géologie.  Nous  citerons 
seulement  :  Frost  and  Fire,  natural  engines,  tool- 
marks  and  chips  with  Sketches  taken  at  home  and 
abroad  by  a  traveller  (1865). 

CAMPBELUTES,  Baptistes  Campbellites  (V.  Camp- 
bell [Alexander]). 

CAMPBELLTOWN.  Port  et  ville  du  comté  d'Argyll 
(Ecosse),  baie  de  Loet.  Son  nom  lui  a  été  donné  en  1700 
en  l'honneur  de  la  famille  des  Argyll  (Campbell),  proprié- 
taire de  tout  son  territoire  ;  l'ancien  nom  était  Dalaruan, 
bien  connu  dans  l'histoire  d'Ecosse.  Climat  très  doux,  très 
humide;  pêcheries  de  harengs,  bonneterie;  6,628  hab.  ; 
trois  phares. 

CAMPBIEIL  (Pic  de).  Sommet  des  Pyrénées,  à 
3,175  m.  d'alt.,  situé  dans  le  dép.  des  Hautes-Pyrénées, 
arr.  d'Argelès,  cant.  de  Luz,  par2°15/  long.  0.  Ce  pic, 
qui,  avec  le  pic  Badet  (3,164  m.)  et  le  pic  Long  (3,194), 
forme  un  des  plus  beaux  massifs  des  Pyrénées  françaises, 
est  situé  au  S.  de  Barèges  et  du  massif  de  Néouvielle, 
entre  le  val  de  Campbieil,  qui  aboutit  à  GèJrc,  et  le  val 
de  Badet,  qui  mène  à  Aragnouet.  C'est  une  des  régions 
des  Pyrénées  françaises  les  plus  riches  en  glaciers  ;  le  som- 
met offre  la  vue  d'un  panorama  admirable.       L.  Cauier. 

CAMPBON.  Corn,  du  dép.  de  la  Loire-Inférieure,  arr. 
de  Saint-Nazairc,  cant.  de  Savenay;  3,728  hab.  Stat.  du 
chem.  de  fer  de  l'Ouest,  ligne  de  Besné-Pont-Château  à 
Saint-Nazaire.  Eglise  romane.  Sous  l'autel  se  trouve  la 
chapelle  Saint-Victor,  but  de  pèlerinage  ou  les  fiévreux, 
après  avoir  bu  de  l'eau  d'une  fontaine  voisine,  viennent  se 
coucher  dans  un  cercueil.  Tour  d'enfer;  château  de  Cois- 
lin.  Sources  ferrugineuses. 

CAMPÉ.  Monstre  mythologique  do  la  même  catégorie 
que  Cerbère,  préposé  à  la  garde  des  Cyclopes  dans  le 
Tartare,  et  tué  par  Zeus  lorsque  l'oracle  lui  recommanda 
de  les  appeler  à  son  aide  contre  les  Titans.  Le  môme 
monstre  se  trouve  mêlé  à  la  légende  de  Bionysus,  qui  est 
amené  également  à  le  tuer. 

CAMPE  (Joachim-Heinrich) ,  écrivain,  pédagogue  et 
lexicographe  allemand,  né  à  Deensen,  dans  le  duché  de 


Brunswick,  le  29  juin  1746,  mort  à  Brunswick  le  22  oct. 
1818.  Il  fit  ses  éludes  de  théologie  à  Helmstcdtet  a  Halle, 
et  entra  ensuite  (1773),  comme  aumônier,  au  régiment 
du  prince  Frédéric-Guillaume  de  Prusse,  en  niMSM  a 
Potsdam.  Il  fut  un  des  premiers  et  des  plus  chauds  par- 
tisans des  réformes  pédagogiques  de  Batedow  (Y.  ce 
nom),  qu'il  remplaça  pendant  deux  ans  (1776  I" 
dans  la  direction  du  Philanthropinum  de  Dessau.  Il 
créa  un  établissement  semblable  à  Billwàrder,  près  de 
Hambourg  ;  mais  des  raisons  de  santé  le  forcèrent  à  aban- 
donner son  œuvre  à  un  de  ses  meilleurs  collaborateurs, 
Trapp  (1783).  Il  se  consacra  à  l'enseignement  privé,  et 
commença  la  publication  du  Hamburger  Kinder almanach, 
qu'il  porta  jusqu'à  douze  petits  volumes.  En  1787,  il  fut 
appelé  comme  inspecteur  primaire  à  Brunswick,  pour 
introduire  la  réforme  scolaire  dans  le  duché.  H  devint  en 
même  temps  propriétaire  de  l'imprimerie  qui  avait  été 
rattachée  jusqu'alors  à  l'orphelinat  de  cette  ville;  il 
l'agrandit,  lui  donna  une  importance  nouvelle  par  la  pu- 
blication de  ses  œuvres  pédagogiques,  et  la  céda  plus  tard 
à  son  gendre,  Johann-Friedrich  Vieweg.  En  1789,  Campe 
fit  un  voyage  à  Paris,  et  dans  ses  lettres,  qu'il  publia  plus 
tard,  il  se  montra  un  fervent  adepte  de  la  Bévolution.  11 
quitta  ses  fondions  d'inspecteur  en  1805,  devint  doyen 
du  chapitre  de  Saint-Cyriaque,  et  ne  s'occupa  plus,  jusqu'à 
la  fin  de  sa  vie,  que  de  ses  travaux  littéraires.  Il  fut  en- 
terré dans  son  jardin,  aux  environs  de  Brunswick. —  Campe 
insistait  en  toute  occasion  sur  la  nécessité  d'unir  l'éduca- 
tion et  l'instruction  ;  il  voulait  que  l'instruction  eût  un 
caractère  essentiellement  pratique.  Il  essayait  cependant 
de  mitiger  les  doctrines  par  trop  utilitaires  de  Ba- 
sedow.  Ce  qui  le  distinguait  personnellement,  c'était  une 
aptitude  merveilleuse  à  se  mettre  à  la  portée  des  enfants 
et  à  parler  leur  langage  ;  il  est  le  vrai  créateur  de  la  lit- 
térature enfantine.  Ses  Sdmmtliche  Kinder-und  Jugend- 
schriften  forment  une  série  de  37  vol.  ;  on  y  trouve  celte 
ingénieuse  imitation  du  Robinson  de  De  Foè,  qui  a  pour 
titre  Robinson  le  jeune,  qui  a  eu  en  Allemagne  plusieurs 
centaines  d'éditions  et  qui  a  été  traduite  dans  toutes  les 
langues  de  l'Europe  ;  et  le  récit  non  moins  populaire  de 
la  Découverte  de  l'Amérique  (nouv.  éd.,  Brunswick, 
1874,  3  vol.).  Les  idées  pédagogiques  de  Campe  sont  for- 
mulées dans  une  série  d'articles  qu'il  rédigea  en  commun 
avec  plusieurs  de  ses  collaborateurs  :  Revisionswerk  des 
gesammlen  Schul-und  Erziehungswesens  (1785-1791, 
16  vol.).  Comme  lexicographe,  Campe  s'était  donné  pour 
mission  de  purifier  la  langue  en  la  débarrassant  des  mots 
étrangers;  son  zèle  de  puriste  l'emporta  parfois  au  delà  des 
limites  du  bon  sens,  mais  il  fournit  d'utiles  matériaux  à 
ses  successeurs  dans  ses  deux  ouvrages  :  Worterbuch 
der  Erkldrung  und  Yerdeutschung  der  unserer  Sprache 
au fgcdrungenen  fremden  Ausdrùcke  (Brunswick,  1801  ; 
26  éd.,  1813),  et  Worterbuch  der  deutsclien  Sprache 
(en  collaboration  avec  Bernd  ;  Brunswick,  1807-1811, 
5  vol.).  A.  B. 

Bibl.  :  Hallier,  J.-H.  Campe's  Leben  und  Werke  ; 
Soest,  1S62.  —  Lbvser,  J.-H.  (,'ampc,  ein  Lebensbild  aus 
dem  Zeilalter  der  Aufklùrung;  Brunswick,  1877,  2  voU 

CAMPE  (August),  libraire  allemand,  neveu  du  précé- 
dent, né  à  Deensen  en  1773,  mort  le  22  oct.  1836. 
Il  fonda  en  1 800,  avec  son  frère  Frédéric  (né  à  Deensen 
en  1777,  mort  en  1846),  une  librairie  à  Hambourg;  elle 
fusionna  avec  celle  de  son  beau-père  Hoffmann  (fondée  en 
1781)  et  acquit  une  grande  importance,  spécialement  pour 
la  littérature  étrangère.  Le  troisième  frère,  Julius  (né  le 
18  fév.  1792,  mort  le  14  nov.  186"),  l'accrut  encore  et 
édita  plusieurs  des  plus  illustres  écrivains  allemands,  dont 
Heine  ;  ses  publications  libérales  lui  valurent  des  menaces 
du  gouvernement  prussien. 

CAM PEAUX.  Corn,  du  dép.  du  Calvados,  arr.  de  Vire, 
cant.  de  Bény-Bocage  ;  724  hab. 

CAMPEAUX.  Coin,  du  dép.  de  l'Oise,  arr.  de  Beauvais, 
cant.  de  Formerie  ;  610  hab.  Ce  village  était  compris 
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dans  le  vidamé  de  Gerberoy  ;  les  chevaliers  de  Malte  y 
avaient  un  établissemenf.  11  est  traversé  par  la  voie  ro- 
maine deBeauvais  à  Dieppe. 

CAMPÉCHE.  Ville  et  port  du  Mexique,  dans  la  pres- 
qu'île du  Yueatan,  sur  la  baie  de  Campéche,  capitale  de 
la  province  du  même  nom.  Ai  cessible  seulement  aux 
navires  de  faible  tonnage,  Campéche  est  cependant  le 
port  le  plus  considérable  de  cette  cote  ;  9,000  bab. 

PnuviNCE.  —  Province  du  Mexique,  à  l'E.  de  la  baie 
de  Campéche  ;  elle  est  bornée  au  N.  par  la  prov.  de 
Yucatan,  au  S.  par  la  rivière  de  Guatemala  et  la  prov. 
mexicaine  de  Tabasco.  Elle  torme  deux  districts,  Cam- 
péche et  Carmen.  Pop.,  80,365  bab.  La  principale  pro- 
duction est  le  bois  de  teinture  connu  sous  le  nom  de  bois 
de  Camprche. 

CAMPÉCHE  (Baie  de).  On  donne  ce  nom  à  cette  par- 
tie orientale  du  golfe  du  Mexique  qui  a  pour  pendant  à 
1*0.  la  baie  de  la  Vera-Cruz.  Elle  baigne  les  prov.  de 
Yueatan.  de  Campéche  et  de  Tabasco.  Les  côtes,  basses, 
d'un  accès  difficile,  ne  présentent  que  trois  ports  un  peu  im- 
portants, Campéche.  Champoton  et  Carmen  ;  des  lagunes 
bordent  les  côtes  ;  la  principale  est  la  lagune  de  Termi- 
nos,  fermée  par  l'Ile  Carmen. 

CAMPÉCHE  (Bois  de).  I.  Botanique.  —  On  appelle 
vulgairement  Bois  de  Campéche,  Bois  d'Inde,  Bois  de 
Nicaragua  ou  de  la  Jamaïque  le  bois  de  VHœmatoxylon 
campechianum  L.,  Légumineuse-Cœsalpiniée,  originaire 
de  l'Amérique  équinoxiale.  C'est  un  grand  arbre  à  feuilles 
alternes,  composées  de  cinq  paires  de  folioles  opposées, 
obovales-conliformcs,  avec  des  stipules  membraneuses 
tantôt  caduques,  tantôt  persistantes  et  transformées  en 
épines.  Ses  fleurs,  disposées  en  grappes  axillaires,  sont 
jaunâtres  et  odorantes.  Elles  ont  un  réceptacle  concave  sur 
les  bords  duquel  s'insèrent  un  calice  de  cinq  sépales 
presque  égaux  et  une  corolle  presque  régulière,  de  cinq 
pétales,  alternes  avec  les  sépales.  Les  étamines,  au  nombre 
de  dix,  sont  périgynes,  avec  leurs  filets  libres,  terminés  par 
des  anthères  biloculaires,  introrses,  déhiscentes  par  deux 
fentes  longitudinales.  L'ovaire,  inséré  au  fond  du  récep- 
tacle, devient  à  la  maturité  une  gousse  lancéolée,  aplatie, 
membraneuse  et  foliiforme  qui,  par  une  exception  remar- 
quable dans  la  famille  des  Légumineuses,  s'ouvre  par  les 
eôtés  en  deux  pseudo-valves  naviculaires,  inégales.  Cette 
gousse  renferme  seulement  une  ou  deux  graines  aplaties, 
à  embryon  dépourvu  d'albumen. 

L'Hœmatoxylon  campechianum  croit  spontanément 
sur  les  rivages  de  la  baie  de  Campéche,  dans  le  Hondu- 
ras, dans  les  Antilles  et  dans  plusieurs  autres  parties  de 
l'Amérique  ecntrale.  Il  a  été  répandu,  par  la  culture,  dans 
la  plupart  des  régions  tropicales  de  l'Asie  et  de  l'Afrique. 
Son  lw)is,  qui  est  le  Logwood  des  loglau,  se  récolte  sur- 
tout aux  Antilles,  a  la  Guyane,  au  Venezuela  et  dans  les 
environs  de  Panama.  C'est  un  astringent  tonique,  dont 
on  a  coneefllé  l'usage  dans  les  diarrhées  toniques  et 
autres  affections  intestinale*,  particulièrement  dans  la 
dysenterie  après  cessation  des  accidents  inflammatoires. 
Il  a  été  en>  m  préconisé  tomme  sunédanédu  quinquina. 
On  emploie  la  décoction  di  î  Hu  bois.  Ed.  Lef. 

II.  Industrie. —  Le  botide  campéche,  bois  d'Inde, 
I  noir  ou  bois  bleu,  eosMM  on  le  désigne  »ouv<    i. 
est  exploité  exclusivement  comme   bois  de  teinture,  bien 
qu'il  soit  dur  et    susceptible  de    rerevoir  un   beau   poli  ; 
mais  les  nombreuse-  pu  le  sillonnent  le  rendent 

impropre  aux  usages  de  l'ébeni-lene.  I.e  eanpécbe  fut 
importé  en  Bornée  peu  de  temps  après  la  découverte 
du  nouveau   monde  *t  -on  emploi  se  propagea  dans  le 

.  particulièrement  en  Angleterre,  sous  le  r. 
d'Elisabeth  ;  mais  comme  il  ne  donnait  pas  de  . 
b-ur-   solides,    on    ne   t.ir  la    pas   à   en  défendre  l'u 

prohibition  dura  dan-  le  Royaume— Uni,  jasouao. 
1  barles  II,  quand  le-  ,  rindostrie  per- 

mirent d'obtenir  des)  nuances  pins  solides.  L'exploitation 

du    I  nullement  une  brandie,   de 
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commerce  considérable.  On  l'expédie  en  Europe  sous 
forme  de  bûches  plus  ou  moins  grosses,  pesant  jusqu'à 
200  kilogr.,  grossièrement  débarrassées  de  leur  écorce. 
La  qualité  du  bois  de  campéche  varie  avec  le  pays  d'où 
il  a  été  tiré;  dans  le  commerce  on  en  distingue  générale- 
ment six  variétés,  qui  sont,  d'après  M.  J.  Girardin  : 

Le  campéche  coupe  d'Espagne,  provenant  des  an- 
ciennes colonies  espagnoles  du  golfe  du  Mexique.  —  Bû- 
ches de  6  à  200  kilogr.,  mal  arrondies, souvent  noueuses, 
présentant  quelques  cavités,  coupées  d'un  bout  en  forme 
de  coin  obtus,  et  carrément  de  l'autre.  Ces  bûches  très 
compactes  et  généralement  sans  aubier,  ont  de  lm30  à 
\m'to  de  long.  —  Couleur  extérieure  d'un  rouge  noir 
quand  la  coupe  est  fraîche,  mais  qui  devient  noire  en 
vieillissant.  L'intérieur  est  d'un  rouge  tantôt  jaunâtre, 
tantôt  grisâtre. 

Le  campéche  coupe  anglaise,  provenant  de  la  Ja- 
maïque. Bûches  de  même  forme,  soit  en  grosseur,  soit  en 
longueur,  toutes  très  bien  mondées  de  leur  aubier,  très 
unies,  exemptes  de  fourches  et  de  cavités.  H  en  vient  fort 
peu. 

Le  campéche  coupe  de  Saint-Domingue  ou  d'Haïti. 
Bûches  quelquefois  un  peu  plates,  noueuses,  présentant 
ordinairement  de  longs  sillons  longitudinaux  qui  contien- 
nent encore  de  l'aubier,  moins  régulières  et  moins  lisses 
que  celles  de  la  coupe  d'Espagne.  On  remarque  sur  leur 
sut  face  les  traces  de  la  hache  qui  a  servi  à  enlever  l'au- 
bier. —  Couleur  extérieure  plus  foncée  que  celle  des  bois 
coupe  d'Espagne  ;  couleur  intérieure  souvent  aussi  d'un 
rouge  plus  vif. 

Le  camprche  Honduras.  Espèce  intermédiaire  entre 
la  coupe  d'Espagne  et  celle  d'Haïti.  Bûches  plus  courtes 
que  celle  de  ce  dernier  bois,  et  dont  les  extrémités  sont 
taillées  d'une  manière  irrégulière.  —  Couleur  intérieure 
d'un  rouge  brun. 

Le  campéche  de  la  Martinique.  Bûches  petites,  irré- 
gulières, presque  toujours  courtes,  noueuses,  chargées 
d'aubier  et  pesant  de  S  à  25  kilogr. —  Qualité  inférieure 
aux  précédentes  et  moins  riche  on  matière  colorante. 

Le  campéche  de  la  Guadeloupe.  Comme  le  précédent, 
qualité  encore  inférieure  à  la  coupe  Martinique. 

Composition.  —La  matière  colorante  du  bois  de  cam- 
péche a  été  étudiée  par  MM.  Chevreul  et  Edmann.  Dans 
les  décoctions  aqueuses  elle  existe  sous  trois  formes  : 
1°  à  l'état  oxydé;  2°  à  l'état  colorable  (hématoxyline  ou 
hématine)  ;  3"  à  l'état  de  glucoside.  La  partie  oxydée  se 
forme  sous  l'influence  de  l'oxygène  de  l'air;  c'est  elle  qui 
forme  la  matière  colorante  employée  dans  l'industrie. 
L'oxydation  de  la  matière  colorante  du  bois  de  campéche 
s'obtient  généralement  en  l'étalant  en  poudre  humertée 
sur  le  plancher  dallé  d'une  chambre,  sous  une  épaisseur 
de  1  m.  à  lm50.  Les  tas  sont  fréquemment  retournés  et 
il  est  nécessaire  d'établir  un  courant  d'air  très  énergique 
dans  les  locaux  destinés  à  cette  opération,  pour  éviter 
réchauffement  trop  grand  du  bois.  Lorsque  cette  oxyda- 
tion se  produit  en  présence  des  alcalis,  il  se  forme  une 
matière  d'un  rouge  brun,  donnant  en  dissolution  dans 
l'ammoniaque  une  liqueur  d'un  beau  rouge  cerise,  Vhé- 
matétne  de  M.  Edmann. 

Caiactèri  -  DisTim  nn  dis  soumom  ni  cixttcn.  — 

L'eau  froide  dissout  à  peine  la  matière  colorante  du  bois 
de  campéche  ;  l'eau  bouillante  ne  lui  enlevé  guère  que 
9  centièmes  de  matières  solubles.  La  solution  dans  l'eau 
distillée  est  jaune  rnugcâlre;  dans  l'eau  ordinaire,  muge 
rense  foncé,  par  suite  de  la  formation  d'une  certaine 
quantité  d'bématélM  en  présence  des  carbonates  alcalins 

que  renferme  l'eau.  L'alrool  et  l'étber  donnent  des  disso- 
lutions  jaunes.    Avec    les  différents   réactifs,    la    solution 

aqneose  de  campécbe  se  comporte  de  la  Façon  suivante  : 

I  •     arides  faibles  la  font  passer  au  jauni1.  Les  arides  con- 
tenir, s  u  inni  passer  sa  ronge    L  acide  sulmydricjoe  la 
tore   après   l'avoir   rendue  jaune.    L'ammoniaque.  I.i 
potasse  et  la  soude  la  colorent  en  rouge  pourpre,  puis  en 
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violet.  L'eau  il»'  ebaui  el  les  oxydes  métalliques  hydratée 

pr.  ci; ■ilfiit  la  solution  aqueuse  de  campèchc  ;  ce  précipité 
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est  bleu.  Les  sels  basiques  agissent  comme  les  alcalis  et 
les  sels  acides,  comme  les  acides.  Les  sels  neutres  de 
magnésie,  de  chaux  et  de  baryte  colorent  la  liqueur  en 
pourpre  ou  en 
violet.  L'alun  la 
jaunit  d'abord, 
puis  la  fait  pas- 
ser à  la  cou- 
leur de  vin  et 
au  violet  ;  pré- 
cipité pourpre. 
L'aluminate  de 
soude  et  la  soude 
en  excès  don- 
nent un  préci- 
pité violacé,  in- 
soluble dans  un 
excès  d'alcali . 
Les  sels  de 
plomb  donnent 
un  précipité  vio- 
let très  foncé, 
plus  bleu  que 
rouge  par  ré- 
flexion, plus 
rouge  que  bleu 
par  transmis- 
sion. La  solu- 
tion de  cam- 
pêcbe  donne  un 
précipité  violet 
ou  bleu  avec  le 
chlorure  d'é- 
tain;  noir  bleuâ- 
tre, avec  les  sels 
de  fer;  bleu  ou 
lie  de  vin  foncé, 
avec  les  sels  de 
cuivre;  pourpre 
rouge  foncé  avec 
les  sels  de  zinc; 
orangé,  avec  les 
sels  d'or;  avec 
la  gélatine, 
rouge.  Exami- 
née au  spectros- 
cope,  la  solu- 
tion aqueuse  de 
bois  de  campe- 
che  donne  deux 
bandes  d'ab- 
sorption, l'une 
dans  le  jaune, 
l'autre  s'éten- 
dantdu  jaune  au 

violet  ;  la  solution  acide,  une  bande  allant  du  vert  au  violet  ; 
la  solution  amnionicale,  une  bande  dans  le  jaune  et  le 
vert,  et  la  solution  potassique  une  bande  d'absorption  qui  ne 
s'étend  que  du  rouge  au  commencement  du  vert  (lig.  1). 
Usages.  —  Comme  nous  l'avons  déjà  dit  plus  haut,  le 


Plan. 


Fig.  2.  —  A,  disque  à  douze  lames  en  acier,  réduisant  ou  déchiquetant  le  bois; 
B,  coulisseau  avec  lequel  on  appuie  fortement  Les  pièces  de  boisa  débiter 
sur  te  porte-lames  ;  C,  partie  striée  évitant  le  glissement  des  pièces  de  bois  ; 
D,  table  recevant  ces  dernières;  H,  pédale  permettant  de  pousser  le  bois  contre 
le  disque  à  lames. 


bois  de  rauipéche  est  employé  dans  la  teinture,  il  sert 
aussi  pour  colorer  certaines  liqueurs,  telles  que  le  cura- 
çao, et  dans  la  fabrication  de  l'encre.  La  matière  eolo- 
rante  do  bois  de  eampècbe  qui  donne  de  très  bellei 
nuances  avec  la  plupart  des  réactifs  minéraux,  est  mal- 
beureusement  peu  stable,  aussi  n'est-elle  généralement 
employée  que  pour  donner  des  fonds  pour  les  bleus,  les 
noirs  et  autres  couleurs  foncées.  Cependant  elle  est  ren- 
du, i^cz  solide  à  l'air  par  quelques  mordants,  tels  que 
les  sels  d'étain,  les  sels  de  fer  et  la  noix  de  galle  ;  mais 
ils  sont  insuffisants  pour  lui  permettre  de  résister  aux 
acides.  Ceux-ci  changent  toujours  la  rouleur  bleue  ou 
noire,  en  ronge  ou  en  jaune  rouge.  On  teint  très  fréqoem- 
ment  en  noir  avec  le  campêcbe  et  les  sels  de  fer  ou  le  bi- 
cliromaie  de  potasse;  la  teinte  obtenue  avec  celle  der- 
nière substance  est  très  solide  et  ne  décharge  pas. 

Teinturesur 
laine.  Les 
étoffes  de  laine 
prennent  dans 
la  décoction  de 
bois  de  cam- 
pêcbe faite  avec 
l'eau  ordinaire, 
une  teinte  rouge 
pourpre  ;  dans 
I  eau  addition- 
née d'acide  sul- 
furiqueuneonj- 
leur  tabac  bril- 
lante  ;  avec 
l'acide  azotique, 
on  obtient  un 
jaune  brillant; 
avec  l'acide 
chlorbydrique  , 
un  jaune  bru- 
nâtre. Avec 
l'alun  et  la 
crème  de  tartre, 
on  teint  en  vio- 
let peu  sdide; 
le  sel  d'étain 
donne  un  violet 
plus  beau  et 
plus  solide.  Le 
sultate  ou  l'acé- 
tate de  cuivre 
produisent  une 
teinte  blanc  non 
brillante. 

Teinturesur 
soie.  La  soie 
prend  bien  la 
matière  colo- 
rante du  bois 
de  eampècbe  ; 
on  la  teint  au 
moyen  de  celte 
substance ,  en 
bleu,  violet  et 
noir,  en  se 
servant  de 
l'alun ,  du  sel 
d'étain  et  pour 
les  nuances  fon- 
cées  delà 
noix  de  galle, 
comme  mordants. 

Teinture  sur  colon.  Le  coton  non  mordancé  ne  se 
teint  pas  avec  la  décoction  de  eampècbe;  avec  les  diffé- 
rents mordants,  on  obtient  les  mêmes  couleurs  que  sur  la 
laine;  mais  elles  sont  encore  moins  solides  que  sur  cette 
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dernière  matière.  Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage 
sur  l'application  industrielle  de  la  couleur  du  campêche  ; 


Fig.  3.  —  A,  chaudière  de  cuite  ;  B,  trou  d  homme  servant 
de  vidange  lorsqu'on  renverse  l'appareil  avec  le  le- 
vier C;  D,  doub;e-(ond  en  cuivre  percé  de  trous  por- 
tant un  tamis  en  fil  de  cuivre  qui  reçoit  le  bois  déchi- 
queté; E.  tuvau  servant  au  barbots^e  de  la  vapeur; 
F,  tuyau  de  communication  servant  à  l'eau  d  alimenta- 
tion et  au  départ  du  liquide  chargé  de  couleur  sous 
l'influence  d'une  pression  de  la  vapeur  ;  G,  tuyau  Q  ar- 
rivée de  vapeur;  II,  robinet  de  vidange  et  de  nettoyage. 

de  plus  amples  explications  trouveront  mieux  leur  place  à 
l'article  Teinture,  auquel  nous  prions  le  lecteur  de  ?e 
reporter.  .      , 

Extraits  de  campêche.  —  Pour  éviter  aux  teinturiers  des 
manipulations  longues  et  surtout  pou  faciles  pour  la  pe- 
tite industrie,  on  a  songé,  il  y  a  déjà  longtemps,  à  fabri- 
quer des  extraits  des  bois  de  teinture  et  particulièrement 
du  campêche.  Ces  extraits  sont  livrés  par  le  commerce 
tantôt  à  l'état  sec,  tantôt  sous  forme  de  liquide  sirupeux; 
ils  sont  d'un  usage  très  commode  pour  monter  les  bains 
et  leur  emploi  permet  d'avoir  ceux-ci  au  même  degré  de 
force.  l-e  procédé  général  de  préparation  des  extraits  de 
campêche,  qui  s'applique  d'ailleurs  au  traitement  de  tous 
les  autres  bois  tinctoriaux,  consiste  à  épuiser  la  matière, 
d'abord  réduite  en  poudre   grossière  ou  en  copeaux  très 
minces  au  moven  de  machines  spéciales,  par  l'eau  sous  une 
forte  pression",  dans  des  chaudières  autoclaves  (fig.  2  et  3). 
La  légende  fera  comprendre  facilement  le  fonctionnement 
de  l'un  et  l'autre  de  ces  appareils.  Lorsqu'il  s'a-it  d'olite- 
nir  des  extraits  secs,  on  se  sert  de  chaudières  à  double- 
fond,  chauffées  parla  vapeur;  l'évaporation,  fa-ilitée  par 
des  agitateurs  mécaniques,  se  lait  dans  le  vide.  Les  ex- 
traits   convenablement   concentrés  sont  roulés   dans  des 
moules  ou  ils  se  solidifient  par  le  relroidissement.  Les 
bois  de  camper he  donnent  environ  15°/„  d'extrait  sec. 

I  [PI    BOIS  DE  CAMPÊCHE  ET  DES  EXTRAITS.  —On  teint, 

afec  10  gr.  de  bois  en  pondre  et  ISO  centigr.  d'eau  un 
échantillon  d'étoffe  de  roton  de  23  cent.q.  La  teinture  se 
fait  au  bain-man-  I  100",  dans  un  bocal  en  verre;  on  re- 
mue constamment,  on  lave,  on  passe  |  l'eau  de  son  à 
HO»,  on  rince,  on  sèche  et  on  compare  le  résolu: 
celui  obtenu    ■  ant   d'un   bain    type.   Ave.    IN 

extrait,    on   opère   de  la   même  façon,  en    prenant   de* 
quantités  correspondant  à  leur  degré  de  concentration. 

I'.i.ïc  M  (.Auru.HE  (V.  Ilir.i  .  t.  VI.  p.  llii  ■ 

i  li.  Girard. 

CAMPEGGI.  Nom  d'une  illustre  famille  italienne  origi- 


naire du  Dauphiné.  Le  premier  ancêtre.  Chrétien  Cam- 
pée, eut  douze  enfants.  Deux  d'entre  eux  accompagnè- 
rent en  Italie  Charles  d'Anjou,  L'un  se  fixa  à  Pavie,  l'au- 
tre à  Bologne.  —  Ugolino  Campeggi,  chef  du  parti  gibe- 
lin à  Pise,   fut  élu  capitaine  général  de  la   Uépubhque 
(1284).  —  Bartolomeo  Campeggi,  jurisconsulte  de  Bolo- 
gne, de  la  faction  gibeline  des  Ceneduli,  vivait  au  milieu 
du  xv"  siècle.  La  faction  rivale  des  Bentivogli  épargna 
ses  biens  et  sa  vie,  mais  le  contraignit  à  l'exil.   Il  alla 
professer  le  droit  civil  et  canonique  à  Mantoue  puisa  Milan. 
—  Giovanni  Campeggi,  fils  du  précédent,  né  en  1438, 
mort  à  Mantoue  en  1311,  enseigna  avec  éclat  le  droit  à 
Padoue  et  ailleurs.    Il   fut  le   père    du  célèbre  cardinal 
LorenzO  (V.  ci-dessous).  —  Alestandro  Campeggi,  fils 
du  cardinal  Lorenzo,  vécut  de  1504  à  1554.  Etant  évéque 
de  Bologne,  il  donna  asile  dans  son  palais  aux   pères  du 
concile  chassés  de  Trente   par  la    peste  (1546).  11  fut 
ensuite  vice-légat  du  pape  à  Avignon,  où  il  s'opposa  à  la 
propagande  des  Vaudois.  Jules  111  le  nomma  cardinal.  — 
Giovànni-Batlista  Campeggi,  frère  du  précédent,  évéque 
de  Majorque,  ouvrit  le  concile  de  Trente  par  une  harangue  : 
De  tuendâ  religions (13  déc.  1545).—  BenedettoCam- 
peggi,  professeur  de  logique,  philosophie  et  médecine  à 
l'académie  de  Bologne,  mort  en  1566,    a  laissé  une  his- 
toire en  vers  de  son  temps  sous  ce  tilrc  :  Itali&U  lib. 
X  lalino  carminé  conscripti  (Bologne,  1553,  in-fol.). 

H.  Vast. 
CAMPEGGI  (Lorenzo),  cardinal  italien,  né  à  Bologne 
en  1474,  mort  à  Home  le  19juill.  1539.  H  succéda  d'abord 
à  son  père  comme  professeur  de  droit  à  Padoue,  et  entra 
dans  les  ordres  après  avoir  perdu  sa  femme.  Sous  Jules  11, 
il  fut  promu  aux  hautes  dignités  de  l'Eglise  et  chargé 
de  missions  importantes.  Léon  X  l'éleva  au  cardinalat 
(1517).  Malgré  sa  souplesse  et  son  habileté  diplomati- 
que, il  eut  peu  de  succès  dans  les  négociations  dont  il  fut 
chargé.  En  1524,  il  assiste  à  la  diète  de  Nuremberg  ;  en 

1528,  il  intervient  dans  la  question  du  divorce  de 
Henri  VIII,  mais  il  échoue  (V.  Capisucchi   (Paolo]);cn 

1529,  il  assiste  au  couronnement  de  Charles-Quint,  à 
Bologne;  en  1530,  il  s'efforce  en  vain  d'empêcher,  à  la 
diète  d'Augsbourg,  la  présentation  de  la  confession  de 
foi  des  luthériens;  en  1534,  il  détermine  l'élection  do 
Paul  III.  Ses  écrits  sont  sans  importance;  mais  il  reste  de 
lui  un  recueil  de  lettres  qui  n'est  pas  sans  intérêt,  dans 
Epislohirum  miscellan.  singul.  pers.  libri  X  (Baie, 

1550,  in-fol.).  C-  p- 

CAMPEGGI  (Tommaso),  théologien  catholique,  neveu  du 
précédent,  né  en  1500,  mort  à  Borne  le  11  janv.  1564.  Il 
succéda  à  son  oncle  dans  l'évêché  de  Feltre,  puis  alla 
comme  légat  à  la  conférence  de  Worms  (1540),  et  joua 
un  rôle  important  au  Concile  do  Trente.  Dans  ses  publi- 
cations, il  traita  de  l'autorité  du  pape,  de  la  simonie, 
des  mariages  des  catholiques  avec  des  hérétiques  (qu'il 
considère  comme  indissolubles),  du  célibat  du  clergé.  Son 
principal  écrit  est  le  traité  De  aaetorttaU  SS  <  tndUo- 
rum  (Venise,  1561),  ou  il  proclame  la  suprématie  du 
pape  sur  le  concile, en  ac  onlant  toulefo.s  aux  cardinaux, 
ou,  a  leur  défaut,  aux  princes  et  aux  évéques,  le  droit  de 
convoquer  un  concile  si  le  pape  s'y  refuse.  C.  P. 

CAMPEGIUS,  famille  italienne  (V.  Campegci). 
CAMPEGIUS,  médecin  français  (V.  ClABF»). 
CAMPEL.    Corn,   du   dép.    d'Ille-el-Vilaine,    arr.    de 
Hedon.  cuit,  de  Maure  ;  734  hah. 

CAMPELLO  (Bernardine,  comte),  littérateur  italien, 
né  à  Spolète  le  28  mars  1595,  BOrt  le  Sa  mars  1676. 
Diplomate  an  lerriee  dea  wpea  Grégoire  W  atl  rbaia  MU. 
jurisconsulte  autorisé,  érudil.  leltré.  poêle,  il  atteignit  de 
son  vivant  une  grande  réputation.  D  un  ■oui  V 
sur.  il  essaya  par  son  E*OJM  drll'  Opère  del  ni 
Ma'rino  de  montrer  aux  écrivain  'le  son  temps  les  dau- 

b  préciosité  qa'ila  éjectaient,  mil  wo  influence 

ne  lut  guère  appréciable;  lui-même,  du  niouis.se  pn 
de,  déduis  qu'il  critiquait  et  ses  poeeiea,  medioen 
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médiocres  parement,  ce  dont  il  est  loué  par  ses  bio- 
graphes. Il  a  écrit,  en  et  genre,  quelques  tragédiee  :  la 
Teodora,  la  Gerusalemm  captiva,  l'Albëtinda;  un 
poème  épique,  la  Conquisla  del  Messico.  Plus  connue, 
son  histoire  de  Spolèle  :  Storia  di  Spoleti,  2  vol., 
dont  un  seul  imprimé  (Spolète,  1674,  in-4).  —  Son 
frère  Giovanni  Campello  passait  pour  un  poète  distingué. 
Il  est  dillicile  de  dire  si  le  poème  ïbex,  seu  de  capra 
montana,  carmen  veniaticum  (Venise,  1097),  est  de  lui 
ou  d'un  autre  Giovanni  Campello.  —  l'aolo  Campello, 
fils  de  Bernardiuo,  né  à  Spolète  le  19  août  16i3,  mort 
le  IV  janv.  17U'>,  lut  soldat,  grand  prieur  de  l'ordre 
militaire  de  Saint— Iùtienne ,  diplomate  au  service  des 
grands-ducs  de  Toscane,  combattit  contre  les  Turcs  en 
1684-1089,  finalement  se  retira  daossa  ville  natale  où  il 
cultiva  les  lettres,  écrivit  des  drames,  des  comédies,  des 
Sonnctti  e  Canzoni  dont  rien  ou  presque  rien  ne  fut 
imprimé.  —  Un  autre,  Franceseo-Maria  Campello,  de  la 
famille  des  précédents,  né  à  Spolète  en  16G5,  mort  en 
17a!),  se  distingua  dans  la  profession  d'avocat  et  fut 
membre  de  l'Académie  des  Arcades  sous  le  nom  de 
Legisto  Nemeo.  R.  G. 

Mihl.  :  Achille  Sansi,  Storia  ciel  C'omunc  di  Spolelo 
del  secolo  XII  ai  XVII  ;  Koligno,  1SS4,  part.  11,  ch.  xxv, 
2  vol.  in-8. 

CAMPELLO  (Pompeo,  comte  de),  homme  politique  ita- 
lien, né  à  Spolète  le  15  fév.  1803,  mort  en  1884.  Lors 
de  la  révolution  de  1831,  député  a  Bologne,  il  se  pro- 
nonça contre  le  pouvoir  temporel  du  pape.  Sous  Pie  IX, 
il  fut  nommé  membre  de  la  consulte  d'Etat  pour  Spolète 
(oct.  1847),  puis  député  au  parlement  romain  (juin  1848). 
Dans  les  derniers  jours  du  ministère  Mamiani,  il  devint 
ministre  de  la  guerre;  il  resta  en  place  sous  le  ministère 
Soglia-Fabbri,  mais,  après  les  événements  de  Bologne 
(7-9  août),  le  pape,  le  voyant  partisan  de  la  guerre  contre 
l'Autricbe,  s'empressa  de  le  congédier.  Le  lendemain  de 
l'assassinat  de  Rossi,  le  peuple  réclama  le  rappel  de  Cam- 
pello au  ministère  de  la  guerre.  Il  conserva  son  porte- 
feuille, après  le  départ  du  pape,  sous  le  gouvernement 
provisoire,  et,  après  la  proclamation  de  la  république, 
sous  le  comité  exécutif.  Actif  et  de  bon  vouloir,  il  n'était 
pas  versé  dans  les  choses  militaires.  Aussi  lui  donna-t-on 
pour  substituts  Calandrelli  et  Mezzacapo,  officiers  de  va- 
leur. Quand  on  apprit  à  Rome  la  nouvelle  de  l'occupation 
de  Ferrare  par  les  Autrichiens  (18  fév.  1849),  le  comité 
exécutif  profita  de  la  circonstance  pour  envoyer  le  minis- 
tre de  la  guerre  à  Bologne.  11  laissa  l'office  à  Calandrelli 
et  ne  le  reprit  plus.  A  la  restauration  du  pape,  il  émigra 
en  France,  où  il  s'occupa  de  littérature.  En  1860,  il  fut 
commissaire  royal  à  Spolète.  Il  entra  ensuite  au  Sénat. 
Campello  a  fait  représenter  deux  drames  :  Béatrice 
Cenci  et  Guicciardini.  Il  a  publié  un  autre  drame  en 
vers  :  Ladislao  di  Duras&o  (Spolète,  1876).       F.  H. 

CAMPÉLO  (Antonio-José-Maria) ,  poète  et  homme 
d'Etat  portugais,  né  à  Braga  le  19  oct.  1780,  mort  à 
Lisbonne  le  18  fév.  1851.  Elève  de  l'Université  de  Coïm- 
bre,  il  fut  d'abord  avocat  à  Braga,  puis  il  entra  dans  la 
vie  politique,  devint  député  et  enfin  ministre  de  la  ma- 
rine et  des  colonies  en  1842.  Dès  sa  jeunesse,  il  cultivait 
la  poésie,  notamment  les  odes  pindariques.  Le  recueil 
posthume  :  Poesias  (Lisbonne,  1854,  in-4),  ne  contient 
qu'une  faible  partie  de  ses  productions  poétiques. 

CAMPELOMA  (Moll.)  (V.  Vivipara). 

CAMPEMENT  (Art  mil.)  (V.  Camp,  Approvisionnement 

DES  AltMKES  ET  DF.S  PLACES,   HaIULIEMENT). 

CAMPEN  (Jean  van  den),  hébraisant  hollandais,  né  à 
Campen  en  1490,  mort  à  Fribourg  en  Brisgau  le  7  sept. 
1538.  Elève  de  Beuchlin,  il  devint  professeur  d'hébreu 
à  Louvain  en  1520,  puis  a  Cracovie  en  1531  et  voyagea 
beaucoup  en  Allemagne,  en  Suisse  et  en  Italie;  il  sé- 
jo'  rna  deux  ans  à  Venise  auprès  du  rabbin  Elie  Levita 
et  reçut  un  bon  accueil  du  pape  Paul  111,  à  Home.  En 
retournant  dans  sa  patrie,  il  mourut  en  route  de  la  peste. 


Ojiic  une  grammaire  hébraïque,  il  publia  une  paraphrase 

latine    des  psaumes  (1532),  qui  fut  traduite  en  français 
par  Etienne  Dolet,  et  une  paraphrase  de  rEcclétÛste. 

i  .  P. 
Hun.  .  Paquot,  Mémoire*  pour  l'hlat.  litt.des  Pu;/»- 
Bob,  éd.  in-l'ul.,  p.  505.  —  Ni  vu,  Sotice  sur  J.  ''a". 
el  André  Gennep;  Louvain,  I8'i5. 

CAMPEN  ou  CAMPANUS  (Jean),  théologien  belge,  né 
à  Maseyck  vers  1490,  mort  a  Cleves  en  1580.  Vers  1590 
il  se  mit  à  prêcher  dans  le  Limbonrg  une  réforme  reli- 
gieuse inspirée  par  les  idées  ariennes.  Plus  tard  il  se 
rendit  à  Wiltenbcrg  et  eut  avec  Luther  de  très  vives  dis- 
cussions sur  la  question  de  la  Cène.  Il  publia  ensuite  plu- 
sieurs ouvrages  de  controverse  religieuse  dans  lesquels  il 
prit  le  parti  des  anabaptistes.  Revenu  dans  son  pays,  il 
fut  arrêté  par  ordre  de  l'évêque  de  Liège  et  détenu  pen- 
dant p'us  de  vingt-cinq  ans.  —  Le  principal  ouvrage  de 
Campen  est  intitulé  Goeltliclier  und  Ileiliger  Sclni/t 
von  vielen  Jaren  verdunckelt  und  durch  unheylseme 
Leer  und  Lerer  verfinstert,  Institution  und  Besse- 
rung  (1532).  E.  H. 

BlBL. : Gbbdes,  Inlroductio  in  hisloriam  Evangelii 
»CBC.  XVI  passim  per  Luropa-m  reuovati;  (ironirif.'ue, 
1744-1752,  4  vol.  in-4.  —  Rahle.nbeck,  .Vofice  sur  Campen. 

CAMPEN  (Jacob  van),  peintre  et  architecte  hollandais, 
né  vers  la  fin  du  xvie  siècle,  mort  en  1657.  Après  avoir 
commencé  par  la  peinture,  au  cours  d'un  séjour  à  Rome 
il  s'adonna  à  l'architecture.  Ses  œuvres  principales  sont 
les  mausolées  des  amiraux  Galen  et  Tromp  et  surtout 
l'hôtel  de  ville  d'Amsterdam  (maintenant  Palais  Royal,). 
Bâti  sur  13,659  pilotis,  cet  édifice  a  94  m.  de  long,  78 
de  large,  34  de  haut  ;  il  est  surmonté  d'une  tour  ronde 
de  78  m.  La  régularité  du  plan,  la  richesse  de  l'orne- 
mentation en  font  un  édifice  renommé.  Commencé  en 
1648,  il  fut  achevé  en  1655. 

CAMPENE  (Corneille  van),  chroniqueur  belge,  né  à 
Gand  en  1516,  mort  en  1567.  11  fut  échevin  de  la  Heure 
de  sa  ville  natale,  et  tint  un  journal  très  complet  des 
événements  dont  Gand  fut  le  théâtre  pendant  les  guerres 
religieuses  du  xvr3  siècle.  Cette  chronique  est  particu- 
lièrement intéressante  parce  qu'elle  fournit  de  nombreux 
renseignements  sur  les  objets  d'art  détruits  par  les  icono- 
clastes. E.  H. 

Bibl.  :  De  Potter,  Dagboeh  van  Cornelis  van  Cam- 
pene:  Gand,  1870,  in-8. 

CAMPEN ÉAC.  Coin,  du  dép.  du  Morbihan,  arr.  et 
cant.  de  Ploérmel,  sur  l'Oyn;  2,177  bab.  —  A  3  kil.  H. 
du  bourg,  château  de  Trecesson  (xve  siècle)  ;  bien  que 
converti  en  ferme-école,  il  a  conservé  son  aspect  féodal  et 
notamment  sa  porte  à  pont-levis  entre  deux  tours  rondes. 

CAMPENH0UT  (François  van),  chanteur  dramatique 
et  compositeur,  né  à  Bruxelles  le  5  févr.  1779,  mort  à 
Bruxelles  le  24  avr.  1848.  Ayant  appris  la  musique  avec 
Pauwels,  il  entra  comme  violon  à  l'orchestre  du  théâtre 
de  la  Monnaie.  Il  cultivait  en  même  temps  sa  voix  de 
ténor  aigu  (haute-contre).  Un  premier  engagement  lui 
fut  offert  dans  un  théâtre  de  Gand,  puis  il  chanta  à 
Bruxelles.  On  l'entendit  à  Paris  (théâtre  de  la  Porte- 
Saini-Martin)  en  1803.  Revenu  dans  les  Pays-Bas  en 
180i,  il  continua  d'y  chanter,  sous  son  nom  francisé  de 
Campen  haut.  La  rencontre  qu'il  fit  à  Amsterdam  de 
M"10  Grassini  le  convainquit  de  la  nécessité  de  refaire 
son  éducation  vocale.  A  La  Haye,  le  chef  de  chapelle  du 
roi  Louis-Napoléon,  Plantade,  le  corrigea  de  ses  défauts. 
En  1808,  à  Amsterdam,  il  fit  jouer  son  premier  opéra, 
Grotius  on  le  Château  de  Loewenstein.  11  ignorait  la 
théorie  musicale,  mais  la  représentation  de  son  ouvrage 
le  dérida  à  l'apprendre,  et  il  travailla  l'harmonie  et  la 
composition  avec  deux  Français,  Navoigille  aîné  et  Saint- 
Arnaud.  De  1809  à  la  lin  de  1814,  Campeiihout  chanta  à 
Rouen  ;  il  retourna  ensuite  à  Amsterdam,  mais  les  dé- 
faites de  la  France  le  ramenèrent  à  Paris,  à  Lyon  où  il 
fit  jouer  le  Passe-Partout,  à  Bordeaux  ;  depuis  lors,  il 
chanta  tour    à  tour  à  Anvers,   à  Lyon,   a  Bordeaux,  à 
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Paris  (théître  de  l'Odéon),  à  Garni,  à  La  Haye.  Il  se  fixa 
a  Bruxelles,  ou  il  fit  exécuter  ses  cantates,  morceaux 
religieux,  scènes  lyriques,  etc.  En  sept.  1830,  au  moment 
de  la  révolution  belge,  il  composa  la  musique  de  la  Bra- 
bançonne (V.  ce  mot). 

Les  œuvres  de  Campenhout,  outre  les  opéras  cités 
plus  haut,  sont,  en  fait  de  musique  dramatique  :  les 
Quatre  journées,  Gillette  de  Narbonne,  l'Heureux 
mensonge  (composé  à  Bordeaux),  Thérèse  ou  la  femme 
du  pécheur  de  Sorrente,  le  Réprouvé  et  la  Tempête 
(scènes  lyriques),  Chœurs  d'Athalie  (composés  à  Rouen, 
en  1X09,  pour  les  représentations  de  Talma).  On  lui  doit 
encore  des  chœurs,  divertissements,  morceaux  divers, 
romances,  chants  et  nocturnes,  etc.  ;  un  ballet,  Diane  et 
Endymion  ;  une  symphonie,  quatre  ouvertures,  plusieurs 
messes,  des  Ave  Maria,  psaumes,  etc.,  et  dix  cantates 
avec  orchestre.  A.  Ernst. 

CAMPENON  (François-Nicolas-Vincent),  littérateur 
français,  né  à  la  Guadeloupe  le  "29  mars  1772,  mort  à 
Villecresne  (Seine-et-Oise)  le  24  nov.  1843.  Neveu  du 
poète  Léonard,  il  vint  de  bonne  heure  en  France,  com- 

Fosa,  durant  la  Révolution,  les  paroles  d'une  romance  en 
honneur  de  Marie-Antoinette  et  dut  prendre  la  fuite. 
Son  séjour  en  Savoie  lui  inspira  l'agréable  relation  en 
vers  et  en  prose  d'un  Voyage  de  Grenoble  à  Ckambérjj 
(Grenoble,  1795,  in-8  ;  plusieurs  fois  réimpr. ',  dans  la 
manière  du  badinage  fameux  de  Chapelle  et  de  Bachau- 
mont.  Diverses  élégies,  insérées  dans  V  Almanuch  des 
muses,  la  Maison  des  champs  (1809),  poème  descriptif, 
et  l'Enfant  prodigue  (1812),  poème  en  quatre  chants, 
lui  ouvrirent  en  1813  les  portes  de  la  seconde  classe  de 
l'Institut  (Académie  française),  où  il  remplaça  Delille, 
dont  il  avait  été  l'émule  et  parfois  le  rival,  mais  sa  ré- 
ception n'eut  lieu  que  le  10  nov.  1814.  Campenon  qui 
avait,  comme  tant  d'autres,  chanté  l'hymen  de  Napoléon 
et  de  Marie-Louise  et  la  naissance  du  roi  de  Rome,  cumu- 
liit.  sous  l'Empire,  les  fonctions  de  chet  de  division  de 
l'Université  avec  celles  de  commissaire  impérial  près  de 
l'Opéra-Comique  ;  il  accepta  néanmoins  sous  la  Restaura- 
tion les  fonctions  de  censeur  et  la  décoration;  et,  distinc- 
tion fort  rare  alors,  il  fut  même  promu  officier  de  la 
Légion  d'honneur  en  1816.  Il  conserva  son  titre  de 
membre  de  l'Académie  trançaise,  lors  de  la  troisième 
réorganisation  de  l'Institut.  Les  Poésies  cl  opuscules  en 
vers  et  en  prose  de  l'auteur  ont  été  rassemblés  par  lui 
et  augmentés  de  plusieurs  élégies  inédites  (1823,  2  vol. 
in-18).  On  lui  doit  en  outre  des  Essais  de  mémoires  ou 
lettres  sur  la  vie,  le  caractère  et  les  écrits  de  J.-F. 
Ducis  (IX2i,  in-X),  ainsi  que  des  traductions  de  V His- 
toire !t Ecosse  de  Robertaon  (1«20)  et  des  Œuvres 

d'Horace  (1X-J1),  avec  J.  Despres  et  les  commentaires  de 
Galiani,  plus  diverses  notices  sur  David  Hume,  Clément 
Marot,  Mmfl  de  Sévigné,  Tressan.  Gresset,  Léonard, 
Balzac,  Voiture  et  RoBMrd,  M  t <" t e  d'éditions  de  ces  écri- 
vains. Saint-Mare  Girardin  fut  le  succe>seur  de  Campenon 
a  l'Académie  française.  M.  Tx. 

Hun  .:).'■'  Notice  <n  tête  des  Œuvres  poé- 

tiques OV  V.  Campenon  .  P 

CAMPENON  (Jean-Raplisl.-Marie-Edouard).  général 
français,  ad  I*  '»  mai  1X19  a  Tonnerre  (Yoatne).  tfeta  di 
Saint-Cyr   (1838-4840),   il   fut  nommé   lieateoanl    le 

6  janv.  lXi.i,  capitaine  le  13  mars  18  5X,  et,  pour  ses 
opinions  nettement  rétablit  aidée,  arrêta*  al  expulsé  lors  du 
coup  d'Etat  du  2  de  .  I SM  .  \ir.  s  s'être  occupé  quelque 
team  de  la  réorganisation  de  l'armée  du  l>ev  de  Tunis,  il 

obtint  sa  réintégration  dans  l'année  française  et  servit  en 

ie.  Il  tit  lès  t  mpagi  n  d'Italit  i  de  Chine 

I  tut   nommé  <he|    d'aBCadm    le 

\"    jnil.    1859,    1 1 »•  1 1 1 .  naiit-mlonel    le   7    nov.    1860,  al 

•i  ro'onel  le  1»i  jnil.   I  M70.  Durant  II  guerre  Iranrn- 

allemaade  il  servît,  depadi  le  débat  des  apérationa,  dr 
tfcajf  aVéfrt  aaajot  au  dmaionnain  Legrand.  Bleaai   daos 

un  des  engagements  autour  de  Metz  ou  le  général  l>- grand 


fut  tué,  il  rejoignit  l'armée  de  Bazaine,  lut  fait  prison- 
nier à  la  capitulation  et  interné  à  Aix-la-Chapelle.  Revenu 
en  France  après  la  signature  de  la  paix,  il  fut  sons-chef 
d'état-major  général  du  1er  corps,  puis  promu  général  de 
brigade  et  chef  d'état  major  général  le  10  nov.  1873. 
Général  de  division  le  10  oct.  1879,  il  eut  le  commande- 
ment de  la  5e  division  d'infanterie  à  Paris.  Le  14  nov. 
1X81  Gamhetta  lui  donnait  le  portefeuille  de  la  guerre 
dans  le  cabinet  qu'on  a  appelé  le  Grand  Ministère.  Le 
général  Campenon  ayant  pris  comme  chef  d'état-major 
le  général  de  Miribel,  dont  les  opinions  réactionnaires 
étaient  bien  connues,  souleva  contre  lui  une  partie  de  la 
Chambre  et  de  la  presse.  Tombé  le  26  janv.  1882, 
il  reprit  le  portefeuille  de  la  guerre  dans  le  cabi- 
net Ferry  (10  oct.  1883).  Peu  "après  il  était  nommé 
sénateur  inamovible  (8  déc).  Il  eut  à  prendre  la  parole 
lors  des  débats  sur  les  affaires  du  Tonkin  des  30  et 
31  oct.  1883,  et  il  déclara  notamment  que  les  renforts 
envoyés  ne  diminuaient  en  rien  les  ressources  de  la  mo- 
bilisation en  cas  de  guerre  sur  le  continent.  Lors  de  la 
discussion  de  la  loi  sur  les  incompatibilités  parlemen- 
taires (nov.  1883),  il  s'opposa  vivement  à  l'entrée  des 
militaires  dans  les  Chambres,  préférant  leur  interdire 
complètement  l'accès  du  Parlement  que  de  les  voir  se 
jeter  dans  les  luttes  électorales.  A  partir  de  1X84,  le 
général  Campenon  prit  une  part  active  à  l'élaboration  et 
à  la  discussion  du  projet  de  loi  sur  le  recrutement  de 
l'armée.  Il  admit  avec  peine  le  service  de  trois  ans,  et 
tout  d'abord  réclama  tout  le  contingent  avec  ses  élé- 
ments les  plus  instruits  si  l'on  ne  voulait  pas  que  la 
loi  nouvelle  fut  la  ruine  de  notre  puissance  militaire. 
Puis  il  consentit  à  accorder  quelques  sursis  d'appel,  les 
refusant  néanmoins  énergiquement  aux  instituteurs  pri- 
maires et  aux  séminaristes,  opinion  qu'il  persista  à  sou- 
tenir avec  la  même  conviction  jusqu'à  la  délibération 
finale  de  4889.  Il  démissionna  le  3  janv.  1883  parce 
qu'il  n'était  pas  d'accord  avec  le  cabinet,  sur  l'opportunité 
de  la  marche  sur  Lang-Son.  Il  entra  le  6  avr.  1 
dans  le  cabinet  Brisson  et  tomba  avec  lui  le  29  déc.  en 
soutenant  les  crédits  demandés  pour  le  Tonkin,  qui  ne 
furent  votés  qu'à  six  voix  de  majorité.  Entré  dans  le 
cadre  de  la  réserve  le  i  mai  I88'(,  le  général  Campenon 
a  continué  au  Sénat  à  s'occuper  des  choses  de  l'armée. 
C'est  sur  son  rapport  qu'a  été  adopté  le  projet  d'essai  de 
mobilisition  de  juil.  1SX7. 

CAMPENSIS  (Jean)  (V.  Camc-kn  [van  den]). 

CAMPER  (Pierre),  célèbre  anatomisle  et  naturaliste 
hollandais,  né  à  l^yde  le  11  mai  1722,  mort  à  La  Haye 
la  7  avr.  1789.  Son  père,  ministre  prolestant  distingué, 
lui  fit  donner  une  éducation  brillante.  Non  seulement  Cam- 
per étudia  à  fond  les  lettres,  la  philosophie  et  plus  tard 
les  sciences,  mais  il  apprit  plusieurs  arts  mécaniques 
sous  les  leçons  du  célèbre  Moor,  il  cultiva  le  dessin  et 
la  peinture  et  y  fit  de  tels  progrès  qu'il  pourrait  être 
classé  parmi  les  artiste».  Pour  la  physique  et  les  mathé- 
matique* il  eut  comme  professeurs  Musxhenlir.irk  et 
S'Cravesande  ;  pour  la  médecine,  Boerhaare,  Gaoh,  Albi- 
nus,  etc.  Il  prit  le  bonnet  de  dortoir  à  vingt-quatre  ans, 
et.  deux  ans  après,  parcourut  l'Europe;  pendant  son 
absence,  en  1730,  l'UniTersité  de  Franeker  le  nomma 
professeur  de  philos. qdiie,  d'anatomie  et  de  chirurgie  :  CSJ 
i,  il  lut  appelé  a  Amsterdam  pour  y  occuper  une 
chaire  d'anatomie  et  de  cbirargieel  plus  tard  de  méde- 
cine. Cinq  ans  après,  il  se  relira  pies  de  Franeker  pour 
exéruler  d'importants  Iravaux  d'histoire  naturelle  r-t  d'ana- 
tomiê  dont  M  avait  conçu  le  plan.  Mais,  en  17li.'î,  l'I'ni- 
veitiU  de  Groningue  iéiis-n  I  lai  faire  accepter  la  chaire 

d'anatomie,  de  ehirorgie  et  de  botaniqoe;  il  occupa  ce 
pondant  dii  sas  al  e'esl  II  surtonl  qu'il  posa  la  I 
a  immense  répatatioa,  iprès  quoi   il  Sc  retira  de 

nouveau   |  pour   continuer   ses    trav.nu 

1  i  177*1,  iImsii.-i  i'.in>,  ou  il  raeeri  l'accueil 

le  plus  liait. -nr,  puis  il    parrouriil    la    Hollande  .t  IMIe- 
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magne.  En  1785.  il  voyage  en  Angleterre  et,  en  17H7, 
se  trouve  (le  nouveau  a  Paris.  Malgré  ses  nombreuses 
occupations,  Camper  trouva  le  moyen  de  prendre  part  a 
la  plupart  des  concours  scientifiques  ù  Paris,  a  l-ondres 
et  en  Allemagne.  Il  s'intéressa  aux  affaires  politiques  de 
son  pays  et,  de  1761  à  1763,  fut  député  aux  Etats  de 
l'use;  vers  la  lin  de  sa  vie,  il  lut  nommé  conseiller  d'Etat; 
il  cailla  toujours  sa  fidélité  au  stathotider. 

Camper  tut  l'un  des  plus  grands  savants  du  dernier 
siècle  ;  il  était  membre  de  presque  toutes  les  sociétés  sa- 
vantes de  l'Europe.  Les  ouvrages  de  Camper  otîrent  une 
puissante  originalité,  mais  sont  rarement  complets,  et 
Cuvier.son  rival,  a  pu  dire  avec  raison  que  ce  n'étaient 
que  des  ébauches!  Nous  ne  pouvons  en  signaler  ici  que 
quelques-uns.  Etant  étudiant,  il  démontra  déjà  la  struc- 
ture fibreuse  de  l'intestin,  pressentie  par  Leeuwenhœck . 
Avant  Camper,  on  savait  que  les  os  des  oiseaux  ne  ren- 
ferment pas  de  moelle;  Camper,  le  premier,  reconnut  que 
cette  disposition  anatomique  est  liée  au  rôle  de  la  respi- 
ration chez  les  oiseaux  et  que  l'air  passe  du  poumon  dans 
les  cavités  osseuses.  Dans  son  mémoire  sur  l'anatomie  de 
l'orang-outan,  l'anatomiste  hollandais  t'ait  voir  qu'il 
existe  entre  l'homme  et  ce  singe  des  différences  anatomi- 
ques  considérables,  notamment  la  disposition  de  la  colonne 
vertébrale,  et  qu'un  croisement  entre  l'homme  et  le  singe, 
d'où  serait  sorti  le  nègre  (opinion  alors  accréditée),  était 
impossible.  Parmi  les  travaux  de  Camppr,  on  peut  signa- 
ler comme  particulièrement  remarquable  la  Dissertation 
physique  sur  les  différences  réelles  que  présentent  les 
traits  du  visage  chez  les  hommes  de  différents  pays  et 
de  différents  âges  ;  sur  le  beau  qui  caractérise  les  sta- 
tues antiques  et  les  pièces  gravées,  etc.  (trad.  franc, 
par  Quatreir.ère  d'isjonval;  Utrecht,  1781,  in— 4,  paru  la 
même  année  que  l'original  hollandais;  Utrecht,  in-8). 
C'est  dans  ce  mémoire  que,  au  milieu  de  considérations 
anatomiques  et  artistiques  de  l'ordre  le  plus  élevé,  Cam- 
per développe  la  donnée  devenue  si  célèbre  de  l'angle 
facial  (V.  ce  mot).  Camper  a  étudié  les  ossements  fos- 
siles avant  Cuvier,  mais  sans  approfondir  cette  étude,  et 
laissant  le  champ  libre  au  savant  naturaliste  français.  Il 
s'est  encore  occupé  de  la  structure  intime  de  la  peau;  il 
a  découvert  les  organes  auditifs  des  poissons  ;  il  a  publié 
des  mémoires  importants  sur  l'inoculation  de  la  petite 
vérole,  sur  la  section  de  la  symphyse  du  pubis,  sur  les 
signes  de  la  vie  et  de  la  mort  chez  les  nouveau-nés,  sur 
la  torme  la  plus  convenable  à  donner  aux  souliers,  sur  la 
rage,  etc.  Il  s'occupa,  en  outre,  de  questions  sociales  et 
de  la  meilleure  construction  des  digues,  question  si  inté- 
ressante pour  le  peuple  hollandais  qui  ne  perdit  rien  à 
suivre  ses  conseils,  puis  des  maladies  du  bétail  qu'il  étu- 
dia lors  de  la  terrible  épidémie  de  1774  à  1778.  Enfin, 
il  traita  avec  succès  et  talent  diverses  questions  philoso- 
phiques et  artistiques.  Voici  les  titres  des  principales  pu- 
blications de  Camper  :  Diss.  de  visu  (Leyde,  1746,  in-4)  ; 
Diss.  de  quibusiam  oculi  partibus  (Leyde,  1746,  in-4  ; 
Amsterd.,  1759,  in-4)  ;  Demonstrationes  atonomico- 
patlwlogicœ  (La  Haye,  1760-1762,  2  vol.  in-fol.);  Ora- 
tio  de  admirabili  analogia  inter  stirpes  et  anima  lia 
(Croningue,  1761,  in-4):  Oratio  de  pulchro  physico 
(Groningue,  1763,  in-4);  Diss.  de  callo  ossium  (Gron., 
1763,  in-4);  Diss.  X  quibus  ab  illustrissimis  Europœ, 
prœcipue  Galliœ,  academiis,  palma  adjudicata  fuit 
(Lingen,  1798-1800,  2  vol.  in-8);  quelques-unes  de  ces 
dissertations  ont  été  traduites  en  français  et  publiées 
sous  ce  titre  :  Œuvres  qui  ont  pour  objet  l  histoire 
na'urelle.  la  physiologie  et  l'anatomie  comparée 
Paris,  1803,  in-8).  Dr  L.  Un. 

CAMPERCHE  (Tapiss.).  On  appelle  camperche  la 
perche  de  bois  qui  traverse  le  métier  de  basse  lice  et  qui 
a  pour  but  de  soutenir  ies  sautereaux  où  sont  attachées 
les  cordes  des  lames  (V.  Métikr).  L.  K. 

CAMPERDOWN  (Adam  Duncan,  baron  de  Lundie  et 
vicomte  de),  amiral  anglais,  né  en  1731,  mort  àCornhill 


le  4  août  I8i)i.  Entré  dans  la  marine  en  1746,  il  servit 
jusqu'en  17 '«8  suis  les  ordres  de  son  om  le  le  capitaine 
Robert  llaldane.  Il  passa  ensuite  sous  les  ordres  <le  K»-p— 
pal,  avec  lequel  il  fit  toutes  les  campagnes  mariUmea  de 
1749  a  17.'.'.).  Nommé  lieutenant  le  10  janv.  175T,,  .oui- 
mandant  le  21  sept .  1759,  il  eut  une  part  considérable  à 
la  prise  de  possession  de  Belle-Isle  (1761)  et  de  la 
Havane  (1762).  Revenu  en  Angleterre  en  1773,  il  ne 
reprit  pas  de  service  avant  1779,  date  a  laquelle  on  lui 
donna  le  commandement  du  Monarque,  qui  prit  part  à  la 
bataille  de  Saint-Vincent  (16  janv.  17H0).  Vice-amiral  le 
1er  févr.  1793,  il  lut  nommé  la  même  anuée  commandant 
en  chef  de  l'escadre  de  la  mer  du  Nord,  puis  amiral  le 
1er  juin  179.1.  Pendant  deux  ans  il  bloqua  les  côtes  de 
Hollande.  Le  12  set.  1797  il  remportait  sur  l'amiral  de 
Winter  la  grande  victoire  de  Camperdown,  dont  la  nou- 
velle lut  accueillie  en  Angleterre  avec  un  indescriptible 
enthousiasme,  car  une  révolte  de  la  flotte  avait  fait 
redouter  un  moment  que  le  prestige  de  la  marine  anglaise 
ne  lut  compromis.  Le  21  oct.  l'amiral  Duncan  recevait  la 
pairie  avec  les  litres  de  baron  de  Lundie  et  de  vicomte  de 
Camperdown.  Il  conserva  jusqu'en  1801  son  commande- 
ment dans  la  mer  du  Nord. 

Son  fils  Robert  Dundas  Duncan  Haldane,  comte  de 
Camperdown,  né  le  21  mars  1785,  mort  en  1859,  fut 
créé  comte  par  lettres  patentes  du  12  sept.  1831. 

Adam  Duncan  Ha'dane,  2e  comte,  fils  du  précédent, 
né  à  Edimbourg  le  25  mars  1812,  mort  le  30  janv. 
1867,  fut  membre  de  la  Chambre  des  communes  pour 
Southampton  (1537-1841),  pour  Iiaih  (1841-1*32), 
pour  le  comté  de  Foi  far  (1854-1859)  et  entra  à  la 
Chambre  des  lords  en  1859.  Il  fut  lord  de  la  trésorerie 
de  1855  à  1858. 

Son  fils  Robert-Adam-Philips  Haldane  Duncan,  né  à 
Londres  le  28  mai  1841,  3e  comte  de  Camperdown, 
député  lieutenant  du  Forfarshire  en  1863,  lord  de  l'ami- 
rauté, chambellan  delà  reine  (1838),  est  entré  en  1867  à 
la  Chambre  des  lords  ou  il  siège  dans  le  parti  libéral. 

Kini..:  Colburns  new  Montly  Magazine,  183ti.  t.  XI. Vit, 
[i.  466.  —  Charnoci;,  Bio  /raphia  nauafis.  t.  VI,  422.  — 
IJurke,  Peerage  and  Haronetage  of  the  Brdish  Empire; 
Londres,  18b(j,  in-4.  —  Leslie  Stefue.n,  National  liiogri- 
phy  ;  Londres,  1888,  t.  XVI,  p.  159. 

CAMPERIO  (Philippe),  homme  politique  suisse,  né  le 
28  sept.  1810  en  LombarJie,  dans  une  propriété  des 
environs  de  Lodi,  mort  à  la  Santa,  près  de  Monza,  le 
31  mars  1882.  D'origine  italienne,  neveu  des  patriotes  et 
proscrits  milanais  Ciani,  il  reçut  sa  première  éducation  a 
l'Institut  agricole  de  Hofwvl  et  vint  en  1817  à  Genève, 
pour  y  suivre  les  cours  de  liellot  et  de  Rossi.  Nommé  en 
1848  professeur  de  droit  public  et  de  droit  pénal  dans 
cette  même  académie  dont  il  avait  été  l'élève,  il  conserva 
sa  chaire  jusqu'en  1865  et  captiva  ses  auditeurs  par  un 
enseignement  riche  en  laits  et  plein  de  verve,  précis, 
lumineux,  original.  L'impétueux  tempérament  du  jeune 
proscrit  lombard  avait  puissamment  vibré  lors  des  pre- 
miers symptômes  précurseurs  de  1848.  Le  18  oct.  1841, 
il  se  fit  entendre  dans  une  assemblée  populaire  convoquée 
pour  réclamer  de  la  Diète  la  suppression  des  couvents 
d'Argovie,  et  travailla  de  toutes  ses  lorces  au  mouvement 
politique  qui,  le  7  oet.  1846,  aboutit  à  la  chute  du 
régime  conservateur  et  au  changement  complet  des  insti- 
tutions. Reçu  citoyen  genevois  le  20  janv.  1847  et  nommé 
quelques  jours  après,  le  8  févr.,  député  au  Grand*  onseil, 
il  prit  une  part  active  aux  débats  constitutionnels  (aboli- 
tion de  la  contrainte  par  corps,  lois  sur  la  liberté  indivi- 
duelle et  l'inviolabilité  du  domicile,  l'organisation  judi- 
ciaire, l'instruction  publique;  au  fédéral,  expulsion  des 
jésuites  et  dissolution  du  Sonderbund),  et  se  lit  remarquer 
dès  ses  premiers  discours  par  la  sûreté  de  son  coup  d'oeil, 
sa  parole  méridionale,  abondante  et  imagée,  son  intelli- 
gence primesautière.  Les  errements  administrâtes  et 
financiers  de  James  Fazy  excitèrent  de  bonne  heure  sa 
verve  mordante  et  l'engagèrent  à  accentuer  toujours  da van- 
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tage  son  opposition  au  régime  radical.  Après  un  court  pas- 
sage aux  affaires,  oii  il  prit  le  département  de  l'instruction 
publique  (1853-1855,  gouvernement  dit  Réparateur), 
Camperio  se  tourna  vers  les  aflaires  municipales  (4855— 
1862),  se  montra  homme  d'initiative  et  de  ressources,  et 
sut  mener  à  bien  plusieurs  constructions  importantes, 
celle  entre  autres  du  pont  du  mont  Blanc.  Le  peuple  ge- 
nevois, appelé  en  186-2  à  se  prononcer  sur  la  revision  de 
la  constitution  de  1847,  donna  ses  suffrages  aux  candidats 
conservateurs.  Camperio.  choisi  par  la  majorité  comme 
leader,  exposa  un  programme  sagement  progressif  et  se 
montra  pendant  tout  le  cours  de  longs  et  passionnés  dé- 
bats, orateur  entraînant  et  incisif,  habile  à  simplifier  les 
problèmes  les  plus  ardus  et  les  plus  complexes,  à  rattacher 
toute  question,  si  mesquine  qu'elle  parût,  aux  grands 
principes  du  droit  politique  et  social.  (Discours  sur  l'ob- 
servation du  dimanche  et  les  fêtes  légales,  30  janv. 
1869.)  Le  rejeta  une  faible  majorité  du  nouveau  projet 
constitutionnel  par  le  vote  populaire  n'empêcha  point  en 
1865  la  chute  définitive  de  James  Fazy,  l'arrivée  aux 
affaires,  sur  les  ruines  du  vieux  radicalisme,  d'un  gouver- 
nement libéral  et  réparateur,  auquel  Genève  dut  cinq.années 
de  paix  relative,  de  prospérité  financière  et  de  rapide  déve- 
loppement économique  (1865-70).  La  voix  de  Camperio 
ne  fut  pas  moins  écoutée  à  Berne  où,  de  1850  à  1868,  il 
siégea  presque  sans  interruption,  soit  au  Conseil  national, 
soit  au  Conseil  des  Etats,  et  où,  jusqu'en  1872,  le  tribunal 
fédéral  bénéficia  de  ses  connaissances  juridiques.  Les  der- 
nières années  de  Camperio  s'écoulèrent  dans  une  profondé 
retraite  à  la  Santa,  près  Monza.  Ernest  Stroehi  in. 

CAMPERO  (Narciso),  général  bolivien,  né  en  1815. 
Il  fut  ministre  de  la  guerre  et  envoyé  plénipotentiaire  en 
Angleterre.  Il  a  pris  part  à  toutes  les  luttes  qui  ont  agité 
la  Bolivie  depuis  trente  ans  ainsi  qu'à  la  guerre  du  Paci- 
fique contre  le  Chili  (1879-83).  L.  Guii.aine. 

CAMPES.  Com.  du  dép.  du  Tarn,  arr.  de  Gaillac, 
cant.  de  Cordes,  sur  la  rive  gauche  du  Céron  ;  236  hab. 
L'église  paroissiale,  dédiée  à  Notre-Dame,  date  en  partie 
de  la  période  romane.  Elle  a  été  considérablement  restau- 
rée dans  ce  siècle  ;  la  voûte  de  la  nef  a  été  refuite  en 
briques  et  on  a  enlevé  les  murs  qui  séparaient  les  cha- 
pelles des  bas-cotés  pour  former  deux  nefs.  Auprès  de 
l'église  est  une  belle  croix  de  cimetière  du  xva  siècle.  On 
voit  a  Boni  des  ruines  de  l'ancien  château.  C.  C. 

Bibl.  :  H,  Ckozb«,  Répertoire  archéologique  du  dép, 
du  Tarn;  Parla,  186a, col. 87,  in-4.  —  Kossiqhol,  Mono- 
graphiet  communales  du  dé/i.  du  Tarn  ;  Toulouse, 
1861-W).  t.  111.  p.  120.  -  Basiii  ,  Description  du  dtp.  du 
Tarn  :  Albi,  1875,  t.  I.  |>.  3ifi,  in-1. 

CAMPESTRE-t t-I.i  c.  Com.  du  dép.  du  Gard,  arr.  du 
Vigan,  cant.  d'Alzon  ;  902  hab. 

CAMPET-et-Lamolére.  Com.  du  dép.  des  Landes,  arr. 
cl  cant.  de  Mont-de-Marsan  ;  443  hab. 

CAMPHAUSEN  (I.udolf),  homme  politique,  allemand, 
Dé  a  Baoshovsn  (près  Aix-la-Chapelle)  le  3  janv.  1803. 
Il  fonda  avec  un  trère  aine  une  maison  de  basque  impor- 
tant* à  Cologne,  prit  part  au  développement  des  chemins 
de  fo  .s   il  était  dépoté  ei  lut  chargé  |0  29  mars 

de  former  un  ministère  pour  remplacer  le  cabinet  Arniru- 

BoHzanburg  ;  il  repréeenti  la  Prusse  a  la  dieu  de  Franc- 
fort et  combattit  la  restauration  de  l'empire  allemand.  Il 
se  relira  en  au.   1849  et   rentra   bientôt  dans   la   vie 

CAMPHAUSEN  duio).  homme  d'I.tat  piussien,  né  a 
llunshoven  le  II  ort.  1 S 1  -2 .  Irere  do  précédent.  Il  entra 
dam  l'administration  praoaieaaw,  appartint  comme  an 
i  parti  libéral  modéré  ri  se  lit  un"  réputation  de 
compétence  Inandèra.  La  16  ort.  1869  il  lut  nommé 
mioiatn  para  au  déficit  par  une  eooYersion 

als,  présida  a  l'emploi  de  l'indemnité  «le  guerre 
;  «i  li  Francs  ri  esaseilli  dea  dtarèvemmU  qei  le 

rendirent  populaire  j  le  9  nov.  ts:.;  ,|  rempli, a  Ross 
comme  tirs  préoideW  du  mil  1H78  il 


donna  sa  démission  à  la  suite  du  changement  de  politique 
économique  de  Bismarck. 

CAMPHAUSEN  (Wilhelm),  peintreallemand, né  le8fév. 
1818a  Dusseldorf ,  mort  à  Dusseldorf  le  1 6  juin  1 885 . 1 1  y  fit 
ses  études  artistiques  sous  la  direction  de  Rethel,  K.  Sohn 
et  W.  von  Schadow.  Il  se  voua,  dès  ses  débuts,  au  genre 
hitorique  et  à  la  peinture  des  batailles,  qui  devait  lui  valoir 
dans  son  pays  une   rapide  notoriété   et  une  popularité 
facile.  En  1841,  il  exposait  la  Fuite  de  Tilly  a  Breiten- 
feld  et  d'autres  épisodes  de  la  guerre  de  Trente  Ans  ;  en 
1843,  le  Prince  Eugène  à  Iti  bataille  de  Belgrade  (n° 
981  du  musée  de  Cologne)  ;  puis  plusieurs  tableaux  dont 
il  empruntait  les  sujets  à  la  révolution  d'Angleterre  et  aux 
guerres  des  puritains  et  des  royalistes  (Fuite  de  (.hurles  II 
après  lu  butnillede  Worcester  ;  Cavalerie  de  Cromwcll; 
n'J  51  de  la  galerie  nationale  à  Berlin  et  217  de  la  nou- 
velle pinacothèque  à  Munich),  etc.  Il  en  vint  enfin  à  se 
consacrer,  avec  une  prédilection  exclusive,  à  l'illustration 
de  l'histoire  nationale  et  contemporaine  ;  et  c'est  là  qu'il 
rencontra  son  plus  grand  succès,  où  le  chauvinisme  prus- 
sien est  encore  plus  intéressé  que  l'art.  Citons:  la  Parade 
devant  Frédéric  le  Grand  à  Potsdam  ;  Frédéric  II  et 
le  régiment  des  dragons  de  Bnijreulh  à  Hohenfried- 
berg  ;   les   principaux   faits  d'armes  de  la   guerre   du 
Schleswig-IIolstein  (1864),  notamment   les  Lignes  de 
Dùppel  après  la  bataille  (n°  52  de  la  Galerie  natio- 
nale à  Berlin),  et  ceux  de  la  guerre  de  1866;  une  série 
de  portraits  des  princes  prussiens,  depuis  le  grand  Elec- 
teur jusqu'à  Guillaume,  qu'il  a  représenté  à  cheval,  en- 
touré du  prince  de  Bismarck,  du  prince  de  Moltke,  du 
ministre  de  la  guerre  Hoon  et  de  son  élat-major  m0  982 
du  musée  de  Cologne).  Ce  tableau  lui  fut  payé   15,000 
marcs.  On  lui  commanda  pour  la  galerie  du  château  royal 
un  grand  tableau  de  Y  Entrée  triomphale  des  troupes  à 
Berlin  en  181 1.  Camphausen  a  fait  aussi  des  lithogra- 
phies pour  une  illustration  de  Tristan  et    Iseult,  il  a 
donné  des  dessins  nombreux  aux  Fliegende  Bldtter,  au 
Dusseldôrfer  Monalshe/le  ;  il  a  composé  des  poésies  et 
des  croquis  pour  la  chronique  de  Dusseldôrfer  Malkas- 
lens  (association  des  peintres  de  Dusseldorf)  ;  enfin  son 
Journal  de  la  camp  igné  de  Schleswig-IIolstein  a  eu 
beaucoup  de  succès.  Il  fut  nommé  en  1859  professeur  à 
l'Académie  de  Dusseldorf,  puis  membre  des  Académies  de 
Berlin  et  de  Vienne.  Il  obtint  les  grandes  médailles  d'or 
des   expositions  de  Berlin  et  de  Vienne  (1873),  et  la 
médaille  d'or  de  Prusse  pour  l'art.  A.  M. 

Bibl,  :  Max  Jordan,  Beachreibende»  Verzeichniaa  der 
Kunatwerke  in  der  hônigliehan  National-Gallaria  tu  Ber- 
lin, IS7S.  m-8.  —  LOtsow,  Zeitachrifl  fur  inlti.  Kûnale, 
1*76.  —  RrEGEL,  Deutsche  Kunslstudien  ;  Hanovre,   I- 
gr.  in-8. 

CAMPHÈNES.   Chimie.)  Form.  j  J]1™""  qÎo°H!*' 

M.  Berthelot  a  donné  le  nom  de  campliènes  aux  car- 

barea  solides   et  cristallisables.   répondant  à  la    formule 

C*"ll16.   Il  en  a  décrit  trois,  qui  ne  différent  guère  que 

ar  leuraetion  sur  la  lumière  polarisée  :  le  térécamphène, 

YaustracampH&nê  ri  le  eamphéne  inactif, 

1°  Térécamphène.  (In  chauffe  le  monochlorhydrate 
solide  de  térébenthène  {camphre  artificiel  des  anciens 
chimistes)  avec  du  stéarate  de  soude  très  sec.  Pour  139 
p.  de  chlorhydrate  fondu,  on  emploie  600  p.  de  stéarate, 
et  on  chaude  le  mélange  au  bain  d'huile,  vers  205°,  pen- 
dant 70-7')  heures  ;  OU  distilla  ensuite  le  priluit  dans 
des  cornues  tabulées,  qu'on  chauffe  a  290  l  ••  i  amphène 
distille  et  se  fige  en  partie  dans   le  col  de  la  cornue;   on 

le  comprime  fortement,  on  le  distille  sur  do  sodium  et  on 

i  li   ve    de   le    purifier   par    cristallisation    dans     l'alcool. 

Bibau  chauffe  le  chlorhydrate  i  180",  pendant  Tii  hnires, 
avec  son   puis  depotaase  caustique  al   trsii  ou  quatre 
lois  son  pools  d'alcool.  La  rondement  nsl  d 
du  poids  du  chlorhydrate  employé       I  etérécamphi  ne  rap- 

pelle  le  camphre    par   l'ensemble  de   «-es  propriétéa  phvsi- 

maaa.  Il  Ghm  a  Ur,  bout  a  1 . . 7    et  sa  sublime  à  la  ma- 
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nicro  du  camphre.  Son  pouvoir  rotatoire,  qui  varie  avec 
lu  dilution,  a  sensiblement  pour  valeur  : 

an  =  —  53°. 

Le  téreeamphène  est  plus  stable  et  moins  oxydable  que 
le  térébenthène.  Oxydé  par  l'oxygène  libre,  en  présence 
du  noir  de  platine,  ou  par  l'acide  cbroniique  pur,  il  donne 
un  camphre  cristallisé,  dont  le  pouvoir  rotatoire  est  dirigé 
dans  le  même  sens  que  celui  du  térébenthine  emplové 
(Hiban)  : 

CWHie_|_o»=C80HwO». 

Avec  le  gaz  chlorhydriqne,  il  se  transforme  totalement 
en  monochlorhydrate  de  téreeamphène  cristallisé,  isomé- 
rique  avec  le  chlorhydrate  de  térébenthène,  car  il  est 
dextrogyre  : 

aD  =  +30°25. 

Ce  nouveau  chlorhydrate,  décomposé  à  son  tour  par  le 
stéarate,  vers  200°,  reproduit  le  téreeamphène  avec  ses 
propriétés  primitives. 

2°  Austracamphène.  L'australène,  C20H1C,  provenant 
du  Pinus  uustralis,  dévie  à  droite  le  plan  de  polarisation 
de  la  lumière  polarisée.  Traité  par  le  gaz  chlorhydrique, 
il  donne  un  monochlorhydrate  cristallisé ,  dextrogyre, 
lequel,  décomposé  comme  son  isomère  ci-dessus,  fournit 
un  camphène  cristallisé,  l'austracamphène.  Ce  nouveau 
carbure,  doué  d'ailleurs  de  propriétés  camphrées,  a  pour 
pouvoir  rotatoire,  rapporté  au  rayon  jaune  : 

aj=4-22°. 

Traité  par  le  gaz  chlorhydrique,  il  engendre  un  carbure 
unique  qui  dévie  à  gauche  : 

aj  =  —  5°. 

Ce  chlorhydrate  d'austracamphène  reproduit  son  géné- 
rateur, c.-à-d.  l'austracamphène,  avec  toutes  ses  pro- 
priétés. 11  existe  donc  encore  ici  la  même  relation  entre 
les  pouvoirs  rotatoires,  qu'entre  ceux  qui  ont  été  signalés 
entre  le  téreeamphène  et  son  chlorhydrate. 

3°  Camphène  inactif.  Lorsqu'on  décompose  le  chlo- 
rhydrate solide  de  térébenthène,  avec  moins  de  ménage- 
ments, on  obtient  des  carbures  nouveaux,  isomériques  avec 
le  téreeamphène.  Par  exemple,  avec  les  sels  de  l'acide 
benzoïque,  on  obtient  un  carbure  inactif  ou  térébène, 
cristallin,  fusible  à  47",  privé  de  pouvoir  rotatoire.  H  se 
combine  avec  le  gaz  chlorhydrique  pour  former  un  mono- 
chlorhydrate de  camphène  inactif,  dépourvu  de  tout 
pouvoir  rotatoire.  Avec  l'acide  acétique  glacial,  il  donne 
lentement  à  froid  un  acétate  de  bornéol  inactif, 
C2"H16(C4H<0<). 

Le  térébène  est  un  carbure  très  stable,  qui  prend  encore 
naissance  lorsqu'on  maintient  le  térébenthène  à  100°  pen- 
nant  plusieurs  jours,  en  présence  des  acides  faibles,  ou 
bien  vers  2(10°  avec  les  chlorures  terreux. 

L'étude  de  la  transformation  des  camphènes  en  cam- 
phres, réalisée  pour  la  première  fois  par  M.  Berthelot,  a 
été  reprise  par  Riban.  Voici  comment  il  faut  procéder 
pour  effectuer  facilement  cette  oxydation.  On  chaull'edans 
une  fiole  spacieuse,  surmontée  d'un  tube  long  et  large, 
100  p.  de  camphène  lévogyre  par  exemple,  avec  570  p. 
de  bichromate  de  potassium,  700  p.  d'acide  sulfurique  et 
1,420  p.  d'eau.  Le  camphène  qui  se  sublime  reflue  cons- 
tamment sur  le  liquide  oxydant,  et  au  bout  de  quelques 
heures,  on  recueille  du  camphre  sublimé.  On  entraine  le 
camphre  en  faisant  passer  dans  la  fiole  un  courant  de  va- 
peur d'eau  ;  on  lave  le  produit,  on  le  comprime  et  on  le 
purifie  par  des  distillations  fractionnées,  vers  205°,  le 
camphre  restant  comme  résidu  ;  on  sublime  celui-ci,  en 
présence  de  la  chaux.  Ce  camphre  artificiel  possède  non 
seulement  la  composition,  mais  encore  l'odeur  et  l'aspect 
du  camphre  ordinaire.  Il  fond  à  172°,  mais  son  pouvoir 
est  lévogyre  : 

od=  —  13"66, 
pour  une  solution  alcoolique,  contenant    15  "  ,i  de  pro- 


duit, à  une  température  de  -+-  10  \  Le  camphre  des  Lau- 
rinées  est  dextrogyre  (V.  Camnihu.       Ed.  Bornée». 

BlBL.    :    BERTHELOT,    .Sur     les    Camphènes 
rendue,  t.  XL VII,  266:  t.  I.Y,  &96);  Leçon* data  Soc.  eh 
de  ParitBur  dsomérie;  IW3,  241.  —  Laubent,  An  <•(,   ei 
Phgê.,  t  I.\VI,20'J  [2].  -  ftiBAN,   Inn.phyi.  et  chlm. 

t.    V  1,  J.i.i  [,ij. 

CAMPHIN-EN-CAriF.MBAui.T.  Corn,  du  dép.  du  Nordi 
arr.  de  Lille,  cant.  de  Séclin  :  919  hab. 

CAMPHIN-kn-Pévkle  fCanfinium) .  Corn,  du  dép.  du 
Nord,  arr.  de  Lille,  cant.  de  Cysoing  ;  1,325  hab.  Très 
ancienne  localité,  mentionnée  dans  les  textes  des  837.  — 
Tissage  d'étoffes  de  Moubaix  ;  moulins. 

CAM  PH I N  E  (i  himic).  Ce  corps  prend  naissance,  en  même 
temps  que  d'autres  produits,  lorsqu'on  triture  du  camphre 
avec  de  l'iode  et  qu'on  soumet  le  m.  lange  a  la  distillation  . 
Le  produit  distillé,  étendu  d'eau,  abandonne  une  couche 
huileuse  qu'on  agite  avec  du  mercure  pour  enlever  l'iode 
libre,  avant  de  la  soumettre  à  des  distillât  ions  fractionnées 
de  manière  à  recueillir  les  produits  les  plus  volatils.  On 
lave  ce  produit  avec  une  lessive  alcaline,  on  le  distille  sur 
delà  chaux,  après  l'avoir  agité  avec  du  potassium;  fina- 
lement, on  le  rectifie  (Claus).  Ainsi  purifiée,  la  camphine 
est  une  huile  légère,  incolore,  dont  l'odeur  aromatique 
rappelle  celle  du  macis  et  de  la  térébenthine  ;  sa  densité 
est  de  0,827  à  25°;  elle  passe  à  la  distillation  entre 
107  et  170°.  Elle  est  insoluble  dans  l'eau,  les  lessives 
alcalines,  soluble  dans  l'éther,  le  chloroforme,  etc.  Avec 
les  halogènes,  elle  donne  des  produits  de  substitution. 
Gerhardt  a  émis  l'opinion  que  la  camphine  de  Claus  n'est 
autre  chose  que  du  cymène  impur  Ci0H14. 

Suivant  Armstrong  et  Esskell,  la  camphine  est  un  mé- 
lange de  divers  carbures  d'hvdrogène.  Le  produit  princi- 
pal, qui  passe  de  160  à  168°,  se  comporte  comme  un 
carbure  saturé  C2"H22;  le  reste  contient  du  cymène  et  un 
peu  de  laurène.  Tous  ces  carbures  se  produisent,  en  même 
temps  que  le  carvacrol,  dans  la  réaction  de  l'iode  sur  le 
camphre.  Ed.  Bourc.oin. 

Bibl.  :  Clai's,  Journ.  fur  praht.  c/iem.,  t.  XXV,  282,  et 
Revue  scienlif.,t.  IX,  181.  —Gerhardt,  Traité  de  chimie 
organique,  1862,  t.  III,  691.  —  Esskell  et  Armstron.;, 
Ctiem.  News,  t.  XXXVII,  4. 

CAMPHIQUE  (Acide). 

(Chimie  )Form    f  E(luiv---  C«°I1'«0«. 
ronimie.;  rorm.  j  kU)n         c«l'H160*. 

Obtenu  en  1859  par  M.  Berthelot,  en  même  temps  que 
le  camphol,  en  attaquant  le  camphre  du  Japon  par  une 
solution  alcoolique  de  potasse  : 

2C2OH160-  +  KH02:=C2oHls02  +  C2OH15K0<. 
Par  une  affusion  d'eau,  on  précipite  le  camphol  et  le 
camphre  non  aftaqué,  tandis  que  le  camphate  de  potas- 
sium reste  en  solution.  En  évaporant  pour  chasser  l'alcool 
et  en  saturant  presque  complètement  par  l'acide  sulfu- 
rique dilué,  il  se  dépose  par  concentration  du  sulfate  de 
potassium  ;  on  reprend  par  l'alcool  fort,  qui  laisse  de 
coté  les  sels  potassiques,  et  on  répète  au  besoin  ce 
traitement.  Finalement,  l'alcool  abandonne  à  l'évaporation 
un  liquide  sirupeux,  incristallisable,  pouvant  être  amené 
à  l'état  solide;  en  l'additionnant  d'acide  sulfurique,  il  se 
sépare  une  matière  résinoide,  plus  dense  que  l'eau,  à 
peine  soluble  dans  ce  véhicule,  soluble  dans  l'alcool;  c'est 
l'acide  camphique.  La  solution  de  son  sel  sodique,  sans 
action  sur  les  sels  terreux  ,  précipite  les  sels  de  1er,  de 
zinc,  de  plomb,  de  cuivre,  d'argent,  et  ces  précipités 
sont  solubles  dans  l'acide  acétique,  ainsi  que  dans  une 
grande  quantité  d'eau,  à  la  manière  des  borates  (Berthe- 
lot). —  Kachler  a  émis  l'opinion  que  l'acide  camphique  de 
M.  Berthelot  n'était  autre  qu'un  mélange  d'acide  campho- 
lique,  C2"H,804,  et  d'une  matière  résinoide.  Mais  les 
analyses  de  Wheeler  confirment  la  formule  C*°H,604; 
d'ailleurs,  la  réaction  qui  donne  naissance  à  cet  acide  est 
d'une  application  générale.—  Pour  le  préparer,  Montgolfier 
dissout  100  p.  ne  camphre  dans  300  p.  de  xylène  et 
ajoute  peu  à  peu  12  p.  de  sodium.  On  fait  bouillir  dou- 
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cernent  le  soluté  et  on  y  fait  passer  lentement  25  à 
30  litres  d'air  sec,  ce  qui  exige  une  dizaine  d'heures.  On 
distille  alors  la  majeure  partie  du  carbure,  on  ajoute  de 
l'eau,  on  concentre  au  bain-marie  :  en  neutralisant  avec 
de  l'aride  sulfurique  étendu,  il  se  sépare  d'abord  une 
matière  résineuse  solide,  puis  de  l'acide  camphique  rete- 
nant un  peu  de  résine,  et,  en  dernier  lieu,  de  l'acide 
camphique  sensiblement  pur.  On  reprend  ce  dernier  par 
une  lessive  faible  de  potasse,  qui  laisse  la  résine  indis- 
soute, et  on  précipite  le  soluté  par  un  acide. 

L'acide  camphique,  ainsi  préparé,  est  sous  forme  d'une 
masse  visqueuse,  qui  devient  solide  sous  la  cloche  sulfu- 
rique. Il  exige  environ  600  p.  d'eau  pour  se  dissoudre,  à  la 
température  de  19°  ;  la  solution  rougit  le  papier  de  tour- 
nesol. Il  est  beaucoup  plus  soluble  dans  l'eau  bouillante, 
qui  l'abandonne  par  le  refroidissement  en  flocons  filamen- 
teux, très  solubles  dans  l'alcool,  l'éther,  le  chloroforme, 
la  benzine,  le  sulfure  de  carbone.  Il  est  dextrogyre  et 
son  pouvoir  rotatoire  a  pour  valeur  : 
r»  =  -r-lS045'. 

Lorsqu'on  le  chaude  graduellement,  il  commence  par 
se  décomposer  au  voisinage  de  250°,  avec  formation 
d'eau,  de  carbures  huileux,  et  d'un  acide  visqueux  plus 
lourd  que  l'eau  ;  il  reste  un  résidu  charbonneux  dans  la 
cornue.  Chauffé  à  200°,  pendant  quelques  heures,  en  tubes 
scellés,  il  donne  un  liquide  visqueux,  plus  lourd  que 
l'eau,  à  odeur  térébenthineuse,  imparfaitement  soluble 
dans  les  alcalis  étendus;  chauffé  vers  100°  seulement  avec 
de  l'acide  chlorhydrique,  il  se  détruit  complètement  avec 
production  de  produits  neutres.  Il  ne  fixe  pas  l'hydro- 
gène pour  se  convertir  en  acide  campholique.  Oxydé  par  le 
permanganate  de  potassium,  il  engendre  plusieurs  pro- 
duits, notamment  de  l'acide  camphorique. 

Les  aimphates  alcalins  sont  peu  solubles  dans  l'eau, 
à  peine  solubles  dans  les  lessives  alcalines.  Les  cam- 
phates  de  plomb  et  de  zinc  fondent  au-dessous  de  100° 
et  se  solidifient  par  le  refroidissement  sous  forme  d'une 
masse  résineuse  cassante.  Le  camphate  de  cuivre, 
C*  Hi:'f.u<)4,  se  prépare  en  ajoutant  a  une  solution,  aussi 
neutre  que  possible,  de  camphate  sodiqueune  solution  de 
sulfate  de  cuivre;  il  se  fait  un  précipité  volumineux, 
qu'on  lave  à  l'eau  froi  le  et  qu'on  dessèche.  C'est  une 
poudre  bleu-verdâtre,  inaltérable  à  140°,  susceptible  de 
fondre  à  une  température  plus  élevée  sous  forme  d'un 
liquide  noir  qui  se  décompose.  Il  est  soluble  dans  l'alcool 
concentré  qui  se  colore  en  vert  ;  il  se  dissout  en  partie 
dans  l'éther,  la  benzine  et  le  chloroforme,  véhicules  qui 
déterminent,  comme  l'alcool  lui-même,  la  formation  d'un 
sel  acide  et  d'un  sel  basique  insoluble.  Soumet-on  à  la 
distillation  sèche  un  mélange  de  camphate  et  de  formiatc 
de  calrium.  il  y  a  régénération  de  camphre  ordinaire,  et, 
en  même  temps,  production  de camphnne.  Ed.  BooRCOtR. 
BlBL.  .  Bbbthelot,  Acide  camphique  (An.  Cft.  et  VU., 
t.  LVI,  9i  T3]  ;  Sor.  eh.,  t.  XVII,  380).  —  Kacm.br,  Re- 
ciie  groupe  etmphorique  [Soc.  rh.,  t.  XVII, 

mtoolfibr,  Préparation  et  propriété»  de  r&cide 
camphique  (An.  Ch.  el  Phys.,  t.  XIV  .  7(1  [5];  S©C.  clnm., 
t.  XXXI,  .',."'  —  Wiin  i.m,  Recherchée  tur  l'acide  cam« 
phiqoe    \>i    dtr  Chenu  uni  Pharm.,  1888,  t.  <  AU,  84). 

CAMPHOCARBONIQUE  (Acide). 

/r. --    .  Pnrm     \  Equiv...  C"H'606. 
(dm*.)  Fora.  ]  A<om       Cn„,603. 

Obtenu    symboliquement  par   Baubigny  en   fixant  les 
éléments  de  l'acide  carbonique  sur  le  camphre  sodé  : 

I     II    NaO*-+-Ct04=CiMI,'Na06. 

le    préparer,    on    dissout  le  campbrr   dans   du 

toluène,   on   sature  le  soluté  aver  du  podium  et  on  y  fait 

passer  pis  pi'a  relus  un  courant  d'acide  earbooMM.  \j> 

carbure,    agité   avec   de   IVaii.   rède  a  relie  dernière  du 

rampborarbfin.it"    aodJOJIM    <t   du    bornéol-rarhonale    dl 

m  ;  mais  une  addition  d'acide  acétique  décom] 

•niT  earpt  en  fornéol,  qui  se  dépote,  et  en  acide 

rarbonique.    L'eau-n  ipoeée  par  un 

aride  fort,  lais*...  iépajaer  l'aride  ramphoearboniqne,  qu'un 


purifie  par  cristallisation  dans  l'éther.  (Baubigny,  An.  Ch. 
et  Phys.,  t.  XIX,  257  [4].) 

L'aride  camphoearbonique  cristallise  dans  l'éther  en 
prismes  à  six  pans,  appaitenant  probablement  au  sys- 
tème triclini  pie  (Friedel)  ;  il  est  peu  soluble  dans  l'eau, 
soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther  ;  sa  solution  alcoo- 
lique dévie  à  droite  le  plan  de  polarisation  de  la  lumière 
polarisée  : 

ar=-t-  57°  (environ), 
à  une  température  de  25°  pour  les  rayons  rouges.  Chauffé 
graduellement,  il  se  scinde  nettement  au-dessus  de  100° 
en  acide  carbonique  et  en  camphre  : 

C22Ht606  =  C2U<-+-CJOH'60*. 

C'est  un  acide  monobasique  qui  donne  avec  les  bases 
des  sels  bien  définis  et  remarquablement  stables. 

Le  sel  d'ommontum,  qui  se  prépare  directement  au 
moyen  de  l'ammoniaque  et  de  l'acide  libre,  se  dépose  par 
une  évaporation  lente  en  cristaux  confus,  d'apparence 
soyeuse. 

Les  sels  de  potassium  et  de  sodium  présentent  les 
mêmes  caractères.  Ils  sont  très  solubles  dans  l'eau.  Leur 
solution  concentrée  résiste  à  une  température  de  100°  ; 
même  après  une  demi-heure  d'aetion,  il  n'y  a  pas  sensi- 
blement de  camphre  mis  en  liberté. 

Le  sel  de  plomb  se  prépare  en  mêlant  des  solutions 
alcooliques  d'acétate  neutre  de  plomb  et  d'acide  libre.  Il 
est  insoluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool. 

Le  sel  d'argent,  C88Hi5AgOe, se  prépare  en  décompo- 
sant un  camphocarbonate  alcalin  par  une  solution  aqueuse 
concentrée  de  nitrate  d'argent.  Il  se  dépose  aussi  sous 
forme  de  croûtes  mamelonnées  en  ajoutant  à  froid  une 
solution  aqueuse  d'acétate  d'argent,  additionnée  d'acide 
acétique,  dans  une  solution  légèrement  acétique  d'acide 
camphoearbonique.  Ce  sel,  qui  est  un  peu  soluble  dans 
l'eau,  noircit  à  la  lumière. 

Lorsqu'on  traite  l'acide  camphoearbonique  refroidi  par 
deux  molécules  de  brome,  il  se  dégage  de  l'acide  brom- 
hydrique  et  il  y  a  formation  d'aciJe  bromo-campho- 
rarbonii/ue,  C'--lli:,lir()(\ corps  cristallisable,  peu  soluble 
dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther,  que  la 
chaleur  dédouble  vers  63a  en  acide  carbonique  et  en 
camphre monobromé  C2lH'Br0-.  (Silva,  Soc.ch.,l.  XX. 
561.)  Ed.  Bourgoin. 

CAMPHOLÉNE.(Chimie.)Form.  |   JJJ;;-  gg5|' 

Carbure  d'hydrogène  obtenu  par  Delalande  en  1S1I 
dans  la  distillation  de  l'acide  camphorique  sur  l'anhydride 
phosphorique  ;  on  obtient  un  liquide  qu'on  purifie  par  de 
nouvelles  cristallisations,  de  manière  à  recueillir  le  pro- 
duit qui  passe  à  135".  La  réaction  qui  lui  donne  nais- 
sance consiste  dans  une  élimination  simultanée  d'oxyde  de 
carbone  et  d'eau  : 

C2,,H1804  _  H202  +  C202  +  C18||.fl  _ 

La  densité  de  vapeur  expérimentale  esl  de  4,435;  13 
théorie  donne  4,3 H.  (Delalande.  An.  Ch,  ri  l'In/s.,  t.  I, 
125.)  Ed.  BOCRCOIR. 

CAMPHOLIQOE  (  \cidc). 

<**»*-•  |B:::::::::  £33: 

Il  a  été  découvert  par  Delalande,  dès  l'année  1 S  41 ,  en  fai- 
sant passer  du  camphre  en  vapeurs  dans  un  tube  contenant 
de  la  chaux  potassée,  rhanfféc  a  une  température  comprise 
entre  300  et  MM)*.  <>n  (éprend  le  produit  de  la  réarlion 
par  l'eau  bouillante,  on  filtre  el  on  sursature  par  un 
acide.  Il  se  précipite  une  matière  blanche,  cristalline, 
qu'on  purifie  dans  un  mélange  d'alcool  el  d'élber.  Le 
rendement  esl  faible  et  on  n'éwlr  pas  toujours  la  rupture 
des  tobn, 

M  dm  r  mseille  d'introduire  des  fragments  de  potassium 
dans  une  dissolution  bouillante  de  camphre  ditSOtt  dans 
du  pétrole  lourd,   jusqu'à   rnloration   brune  ;   armé  a  re 
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point,  il  se  produit  des  vapeurs  blanches  et  le  métal  cesse 
de  se  dissoudre.  La  masse  exprimée  cède  à  l'eau  une 
combinaison  potassique,  qui  se  dépose  par  évaporalion 
sous  torme  de  beaux  cristaux  transparents,  non  déliques- 
cents, devenant  opaques  à  chaud.  Leur  dissolution 
aqueuse  donne  par  l'acide  chlorhydiique  des  flocons 
blancs,  caillehottés,  qu'on  purifie  par  distillation  ou  par 
cristallisation  dans  l'alcool.  —  Montgollier  met  dans  un  tube 
20  p.  de  camphre,  1  gr.  5  de  sodium  et  de  la  benzine  ; 
on  ferme  le  tube,  on  le  chaulfe  au  bain-marie,  jusqu'à  la 
dissolution  complète  du  inétal  ;  on  brise  la  pointe  du 
tube,  on  chasse  la  benzine  par  distillation  dans  le  vide, 
on  scelle  de  nouveau  et  on  chauffe  au  bain  d'huile,  vers 
280°,  pendant  vingt  quatre  heures.  On  opère  sur  une 
douzaine  de  tubes  à  la  fois.  On  réunit  tous  les  liquides,  on 
ajoute  de  l'eau,  on  filtre  pour  séparer  le  camphre  et  le 
bornéol  inaltérés.  H  ne  reste  plus  qu'à  précipiter  la  solu- 
tion alcaline  par  un  acide,  à  purifier  le  précipité  par  dis- 
tillation et  par  plusieurs  cristallisations  dans  l'alcool. 

L'acide  campholique  résulte  de  la  fixation  des  éléments 
de  l'eau  sur  le  camphre  : 

C2°H1602  ■+■  H202  =  C20Hi804. 
Dans  le  procédé  de  Montgolfier,  il  résulte  de  la  réaction 
du  camphre  sur  le  camphol  sodé  : 

C*°H1602  +  C*°H17NaO*  =  C20H16  +  C2OH17Na04. 

La  méthode  de  Malin,  modifiée  par  Kachler,  repose  sur 
les  mêmes  réactions,  mais  elle  ne  donne  de  résultats 
satisfaisants  qu'à  une  température  élevée.  Evaporé  lente- 
ment dans  l'alcool,  l'acide  campholique  se  dépose  en 
petits  cristaux  fragiles,  qui  sont  des  prismes  très  allon- 
gés, souvent  striés,  appartenant  au  système  clinorhom- 
bique.  Il  fond  à  95°  (K.),  à  105°  (M.)  ;  if  bout  à  250°  (D.), 
à  253-255°  (M.).  Il  est  à  peine  soluble  dans  l'eau,  soluble 
dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  Il  dévie  à  droite  le  plan  de 
polarisation  de  la  lumière  polarisée  : 

[a]  d  =  +  49»  8. 

Suivant  Kachler,  l'acide  azotique  l'attaque  vivement  et 
le  transforme  d'abord  en  acide  camphorique,  puis  en 
acide  camphoronique.  En  présence  de  l'eau,  le  brome 
l'oxyde  également  avec  production  d'acide  camphorique, 
d'anhydride  camphorique  brome  et  d'anhydride  oxycara- 
phorique.  Le  perchlorure  de  phosphore  le  change  en  un 
chlorure  C2"H17C102,  décomposable  par  l'eau,  bouillant 
à  253-255°.  Au  rouge,  la  chaux  iodée  le  dédouble  en 
acide  carbonique  et  en  campholène  : 

C2OH1804  =  C20<  4-  C18H16. 

Le  sel  de  potassium,  C2oH17K04  -+-  2H202,  cristallise 
en  lamelles,  qui  sont  assez  solubles  dans  l'eau  (Malin). 

Le  sel  de  calcium,  C2Oll17Ca04  4-  Aq,  se  prépare  en 
dissolvant  l'acide  libre  dans  l'ammoniaque  en  excès  et  en 
additionnant  la  liqueur  chaude  de  chlorure  de  calcium. 
C'est  un  sel  d'un  blanc  éclatant,  cristallin,  plus  soluble 
à  froid  qu'à  chaud.  A  la  distillation  sèche,  il  donne  du 
campholone,  C38H3<02.  Toutefois,  suivant  Kachler,  le 
campholone  n'est  probablement  que  du  campholène  im- 
pur. 

Le  sel  de  baryum  ressemble  au  précédent;  il  est  un 
peu  plus  soluble  dans  l'eau. 

Le  sel  d'argent,  C-'°H17Ag04,  s'obtient  en  décompo- 
sant le  campholate  neutre  d'ammonium  par  le  nitrate 
d'argent.  11  est  en  flocons  caséeux,  incolores,  très  dispo- 
sés à  retenir  du  nitrate  d'argent. 

L'acide  campholique  est  isomérique  avec  les  acides 
décacrylique,  ainyldécylénique,  aménylvalérianique  et 
décylénique.  Ed.  Dourgoin. 

Bibl,  :  Barth,  Sur  l'acide  campholique  {Rtperl.  dr  ch. 
pure,  \<  I.  101  [18..  9]l.—  Délai  a  mm:.  Acli'^u  de  lu  potasse 
sur  le  camphre  Ann.ch.ei  phys..t.  1.  120  [3]).—  Kacii- 
i.er.  Recherches  sur  le  groupe  camphorique  soc.  ch., 
t.  X Vil,  410).  —  Mai.i.n,  Etudes  sur  le  camr>hre  : 
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CAMPHORIQUE  (Acide). 

(Chimie.)  Fonn.  j  ^ fZX! 

I  Atom U  'll"04. 

L'acide  camphorique  existe  sous  cinq  états  isomé- 
riques  :  le  droit,  le  gauche,  l'inactif  par  compensation  ou 
acide  paracamphorique,  l'acide  mésocamphonque  et  l'a- 
cide isocainpliorique. 

I.  Aciue  CAWFiioiiiouE  droit.  —  Il  a  été  découvert  il  y 
a  un  siècle  par  Kosegarten,  puis  étudié  par  Bouillon- 
Lagrange,  Iîucholz,  lirandes,  Laurent,  Liebig;  en  1837, 
Malaguti  a  fixé  définitivement  sa  composition  :  c'est  du 
camphre,  plus  trois  molécules  d'oxygène  : 

CÎOHl60-  4-  302  =  C2OH'608. 

Pour  le  préparer,  on  chauffe  modérément,  dans  un  bal- 
lon muni  d'un  long  tube  vertical  à  large  diamètre, 
150  gr.  de  camphre  ordinaire  avec  un  litre  d'acide  azo- 
tique étendu  de  son  volume  d'eau  (D  =  1,27),  tant  qu'il 
se  dégage  des  vapeurs  rutilantes,  ce  qui  exige  quarante 
à  cinquante  heures  ;  on  chasse  l'acide  azotique  en  excès, 
on  dissout  le  résidu  dans  le  carbonate  sodique,  on  filtre 
et  on  additionne  le  soluté  d'acide  chlorhvdrique.  L'acide 
camphorique  précipité  est  purifié  par  cristallisation  dans 
l'eau.  11  cristallise  en  paillettes  ou  en  aiguilles  transpa- 
rentes, formées  de  prismes  rhomboidaux,  fusibles  à  178°. 
Il  est  à  peine  soluble  dans  l'eau  Iroide,  soluble  dans  l'al- 
cool et  dans  l'éther,  les  essences,  l'eau  bouillante  ;  sa 
saveur  est  à  la  fois  aigre  et  amère.  Il  dévie  à  droite  le 
plan  de  polarisation  de  la  lumière  polarisée  : 
[a]D  =  4-  38°,875. 

Ce  pouvoir  décroît  considérablement  lorsqu'on  sature 
l'acide  par  un  alcali  (liouchardat)  ;  suivant  lîiot,  il  ne 
change  pas  sensiblement  suivant  le  degré  de  dilution  des 
liqueurs.  A  une  haute  température,  il  se  sublime  en  per- 
dant de  l'eau  et  en  se  transformant  en  anhydride  cam- 
phorique, C2OH1406  : 

C20HI60S  _  J]202  _|_  C2OH"06. 

Cet  anhydride,  qui  cristallise  en  beaux  prismes,  subli- 
mables,  fusibles  à  217°,  ne  reproduit  son  générateur  que 
par  une  ébullition  longtemps  prolongée  avec  l'eau  ;  mais 
sous  l'influence  des  alcalis,  il  donne  aisément  des  cam- 
phorates  alcalins.  Chauffé  à  280°  avec  de  l'acide  iodhy- 
drique,  l'acide  camphorique  fournit  de  l'oxyde  de  carbone, 
de  l'acide  carbonique  et  de  l'hydrure  d'oclvlène  C16ll18 
(lierthelot)  : 
CsoHi608  +  2H2  =  C204  +  C202  -+-  H202  -+-  C16H18. 

L'acide  azotique  concentré  le  transforme,  à  l'ébullition, 
en  acide  camphoronique,  ClbH12010  (Kachler).  Distillé 
avec  de  l'acide  phosphorique  sirupeux,  il  se  scinde  en 
eau,  acide  carbonique,  oxvde  de  carbone  et  en  carbure 
non  saturé,  C16H14  (Waltër)  : 

C-'°H1608  =  H202  4-  C204  -f-  C20*  4-  C16HU. 

L'acide  camphorique  est  bibasique  ;  il  fournit  des  sels 
acides  et  des  sels  neutres,  ordinairement  inodores,  légè- 
rement amers,  peu  solubles  dans  l'eau,  décomposables  par 
les  acides  minéraux. 

Lecamphorale  acide  d'ammonium,  C2,H,5(AzH4)0s  4- 
311-0-,  est  en  petits  grains  incolores,  à  saveur  aigre- 
lette, fondant  un  peu  au-dessus  de  100°,  facilement 
solubles  dans  l'eau  (Malaguti).  Le  sel  neutre,*  Il 
(AzH*)*0B,  qui  se  prépare  en  saturant  l'acide  libre  par 
un  courant  de  gaz  ammoniac  sec,  est  également  soluble, 
sans  saveur  prononcée. 

Les  sels  de  potassium  et  de  sodium  sont  également 
cristallisables  et  solubles  dans  l'eau.  Le  s  1  neutre  de 
calcium  est  une  masse  amorphe,  peu  soluble  dans  l'eau, 
insoluble  dans  l'alcool,  tandis  que  le  sel  acide  cristallise 
en  prismes  rhomboidaux,  contenant  de  l'eau  de  cristallisa- 
tion. A  la  distillation,  le  ramphorate  de  calcium  se  trans- 
forme en  plwrone,  C18HH0 *,  dérivé  condensé  de  l'acé- 
tone : 

C2"HuCa20-  =  C2Ca206  4-  Cl*H"0*. 
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Les  sels  de  baryum  et  de  strontium  possèdent  des 
caractères  analogues. 

Le  sel  de  magnésium  cristallise  en  prismes  soluliles 
dans  54  p.  d'alcool  absolu  et  dans  6  à  T  p.  d'eau,  à  la 
température  ordinaire.  Les  sels  de  zinc,  de  cuivre,  de 
nickel,  de  mercure,  de  fer,  de  plomb,  d'i'tain,  d'ar- 
gent, sont  des  précipités  blancs  ou  diversement  colorés, 
peu  ou  point  solublcs  dans  l'eau.  Le  camphorate  man- 
ganeux  est  au  contraire  très  soluble  dans  l'eau;  on  l'ob- 
tient cristallisé  sous  lorme  de  paillettes  lorsqu'on  soumet 
à  l'évaporation  spontanée  une  dissolution  de  carbonate 
de  manganèse  dans  l'acide  libre. 

II.  Acide  camphorique  gauche.  —  Il  a  été  découvert 
par  Chautard,  en  1853,  en  oxydant  le  camphre  gauche 
contenu  dans  la  matricaire  ;  on  suit  d'ailleurs  exactement 
la  même  marche  que  précédemment. 

Ses  propriétés  physiques  et  chimiques  sont  les  mêmes 
que  celles  de  l'acide  droit  :  il  ne  diffère  de  ce  dernier 
qu'en  ce  qu'il  dévie  à  gauche  le  plan  de  polarisation  de  la 
lumière  polarisée  d'une  quantité  rigoureusement  égale  à 
celle  dont  son  isomère  le  dévie  à  droite. 

III.  Acide  paracamphorique.  —  L'acide  paracampho- 
rique o\i  racémo-camphnrique  a  été  obtenu  par  Chautard 
en  faisant  un  mélange  à  poids  égaux  d'acides  droit  et 
gauche.  La  combinaison  est  immédiate,  et  il  en  résulte  un 
acide  optiquement  inaclil.  Il  est  inactif  par  compensa- 
tion, d'après  les  actions  égales  et  contraires  qu'exercent 
ses  composants  sur  la  lumière  polarisée,  car  il  peut  être 
dédoublé  en  acide  camphorique  droit  et  en  acide  campho- 
rique  gauche  lorsqu'on  le  soumet  à  des  cristallisations 
opérées  à   des  températures  diverses. 

IV.  Acide  mêsocamphorique.  —  Lorsqu'on  chauffe  en 
vase  clos,  avec  de  l'eau,  les  acides  camphoriques  droit  et 
gauche,  ils  perdent  leur  pouvoir  rotatoire  et  on  obtient 
finale  ment  deux  acides  optiquement  inactifs  :  Yinactif 
par  compensation  ou  acide  paracamphorique,  et  Vinac- 
tif  proprement  dit,  dédoublable  en  acides  droit  et  isocam- 
phorique;  le  premier  prédomine  lorsqu'on  pousse  la  tempé- 
rature jusqu'à  280°,  tandis  que  le  second  est  plus  abon- 
dant lorsqu'on  chauffe  vers  180°  seulement.  Dans  les 
deux  cas,  les  acides  droit  et  gauche  se  modifient  gra- 
duellement, disparaissent  complètement,  pour  faire  place 
aux  deux  isomères  dépourvus  de  propriétés  optiques 
(Junglleisch).  L'acide  inactif  proprement  dit  est  iden- 
tique avec  l'acide  mêsocamphorique  de  Wreden,  que 
ce  chimiste  a  obtenu  en  chauffant  l'acide  camphorique 
ordinaire  avec  de  l'acide  io  (hydrique  vers  150-1 60° ,  ou 
ave  une  solution  latorée  à  froid  d'acide  chlorhydrique, 
.i  h  ie  température  de  1 I0\  Ouoi  qu'il  en  soit,  il  se  dis- 
lingue  de  ses  isomères  par  une  plus  grande  solubilité  dans 
l'eau.  Il  cristallin  en  belles  aiguilles  fasibles  a  113". 

V.  Acide  isocamphomioit.. —  Friedel  a  reconnu  que  cet 
acide  inactif  se  dédouble,  par  des  cristallisations  répétée!, 
en  acide  camphorique  droit  et  en  un  nouvel  aride  cam- 
phorique gauche,  i  acide  itocamphorique;  ce  dernier  ne 
lond  qu'a  172    et  ponèda  U  pouvoir  rotatoire  de 

[■>=- 

La  combinaison  dire-te  de  l'acide  i<wamphoriqne  avec 

l'ai  ide  droit  reproduit  d'ailleurs  l'acide  de  Wreden.  Ed.  IL 

liim..    Bi  dmi  kv,  Acii,,i  iio  (a  chaleur  sur  l'acide  cam* 
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CAMPHOROSMA  (Camphorosnm  L.).  Genre  de  plantes 
de  la  famille  des  Chénopodiacées,  dont  on  connaît  seule- 
ment quatre  ou  cinq  espèces  originaires  du  midi  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Asie  occidentale.  La  plus  importante, 
C.  mompeliaca  L..  appelée  vulgairement  Camphrée  de 
Montpellier,  est  un  sous-arbrisseau  ériciforme  dont  les 
fleurs,  hermaphrodites,  sont  solitaires  à  l'aisselle  des 
bractées  et  forment  par  leur  réunion,  au  sommet  de  la 
tige  et  des  rameaux,  des  épis  courts,  assez  compacts. 
Cette  plante  croit  dans  les  lieux  sablonneux  et  sur  le  bord 
des  chemins,  en  Espagne  et  dans  le  midi  de  la  France. 
Ses  feuilles  exhalent,  par  le  frottement,  une  odeur  de 
camphre  très  prononcée.  Elle  était  préconisée  jadis  comme 
sudorifique  et  diurétique.  Ed.  Lef. 

CAMPHRE.  I.Chimie.-Form.  j  K.\'c"R" 

Le  camphre  du  Japon,  produit  par  le  Lnurus camphora 
(Laurinées),  est  connu  en  Europe  comme  médicament 
depuis  le  xve  siècle.  Il  fut  longtemps  importé  du  Japon 
par  les  Hollandais  qui  avaient  le  monopole  de  son  raffi- 
nage ;  aujourd'hui,  on  le  retire  encore  du  Japon  et  des 
Iles  Formose.  Il  a  été  étudié  par  plusieurs  chimistes  :  Th.  de 
Saussure,  Liebig,  Pe'ouze,  Dumas,  Dertbelot,  etc.  On  a 
reconnu  qu'il  peut  présenter  plusieurs  modifications  isomé- 
riques,  d'après  l'action  exercée  sur  le  plan  de  polarisation 
de  la  lumière  polarisée  :  il  y  a  un  camphre  droit,  un 
camphre  gauche,  un  camphre  inactif. 

L  Camphre  ordinaire  ou  Camphre  droit.  —  Propriétés 
physiques.  Le  camphre  raffiné  est  ordinairement  sous 
forme  de  masses  cristallines,  plus  ou  moins  confuses, 
translucides,  douées  d'une  odeur  aromatique  spéciale, 
d'une  saveur  brûlante,  peu  désagréable.  Pour  le  faire 
bien  cristalliser,  il  faut  l'abandonner  en  vase  clos, 
à  la  température  ordinaire  :  il  se  sublime  alors  lentement 
en  prismes  hexagonaux,  réguliers,  surmontés  d'une  pyra- 
mide hexagonale,  tronquée  par  une  large  base  ;  ces 
prismes  peuvent  atteindre  jusqu'à  7  à  8  millim.  de  dia- 
mètre (Descloizeaux).  Vers  zéro,  la  densité  du  camphre  est 
sensiblement  égale  à  celle  de  l'eau,  mais  elle  diminue  plus 
rapidement  nue  cette  dernière,  à  mesure  que  la  température 
l'élève;  la  densité  de  vapeur  est  de  5,317  (Dumas).  Le 
camphre  fond  à  17a°  et  bout  a  -204°  (Gay-Lussac)  ;  il  peut 
être  sublimé  sans  altération,  propriété  qu'on  utilise  pour 
le  purifier. 

H  est  fort  peu  soluble  dans  l'eau,  à  laquelle  il  com- 
munique cependant  son  odeur  ;  le  soluté,  qui  n'en  contient 
guère  que  la  millième  partie  de  son  poids,  précipite  par 
la  potasse  caustique  (Cadet)  et  par  une  lessive  concentrée 
de  soude  (Vogel).  Par  contre,  il  est  aisément  soluble  dans 
l'alcool,  l'éther,  le  chloroforme,  le  sulfure  de  carbone, 
l'acide  acétique,  les  huiles  grasses  et  volatiles.  De  petits 
fragments,  projetés  à  la  surface  de  l'eau,  exécutent  des 
mouvements  giratoires  qu'on  attribue  aux  vapeurs  qui 
l'échappes!  constamment  de  la  masse,  mais  tout  mouve- 
ment cesse  en  présence  d'une  huile  ou  d'un  corps  gras. 
On  met  en  évidence  le  granil  pouvoir  dispersif  de  ces  va- 
peurs en  vcrsmt  un  peu  d'eau  sur  une  soucoupe  dont  on 
a  frotté  une  partie  des  parois  avec  du  camphre;  le  liquide 
e>t  repoussé  de  tons  les  punis  ainsi  ton 

Suivant  Descloi/eaux,  le  camphre  cristallisé  est  dépourvu 
de  pouvoir  rotatoire,  mais  il  est  fortement  dextrogyre 
lorsqu'il  est  liquéfié  par  la  chaleur.  Une  solution  alcoo- 
lique à  7  ",'„  dévie  énergiquement  a  droite  le  plan  de  pola- 
risation de  la  lumi'-ie  polarisée  : 

[aj„=+40«l7. 

Suiv.int  Biol  :  1"  le  pouvoir  rotatoire  du  camphre 
diminue  avec  la  proportion  du  dissolvant  ;  2"  la  variabi- 
lité du  pouvoir  rotatoire  diminue  I  mesure  que  la  dilution 
augmente  ;  iir«.  absolues  de  res  différence»  s'ar- 

i  concentration  du  dissolvant.  Arndtsen  a 
f.nl  la  remarque  que  le  pouvoir  rotatoire  du  camphre  aug- 
mente avec  la  relrangibililé  des  rayons  beaucoup  plu>  vile 
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que  celui  de  la  plupart  des  corps  actifs.  Tous  ces  laits 
semblent  indiquer  que  le  camphre  ne  se  dissout  pas  sim- 
plement dans  l'alcool,  comme  dans  un  milieu  indiffèrent, 
mais  qu'il  forme  avec  ce  liquide,  comme  avec  l'acide  acé- 
tique, des  combinaisons  moléculaires,  douées  par  conséquent 
de  propriétés  optiques  spéciales  (Ballo). 

Propriétés  chimiques.  Le  camphre  ordinaire  est  le 
type  d'une  fonction  organique  nouvelle  établie  par  M.li-r- 
tïielot  en  1874,  celle  des  camphres  ou  carbonyles,  com- 
prenant ries  composés  qui  sont  caractérisés  par  les  réac- 
tions suivantes,  dont  les  trois  premières  appartiennent  aux 
aldéhydes  proprement  dits  : 

1°  Les  camphres  fixent  de  l'hydrogène  et  se  transfor- 
ment en  alcools  campholiques  ou  camphols  : 
C«>Hi602  _i_  H*°  =  C2"H,802. 

2°  Ils  dérivent,  directement  ou  indirectement,  de  car- 
bures incomplets  parla  substitution,  à  équivalents  égaux, 
de  l'oxygène  à  l'hydrogène,  avec  élimination  des  éléments 
de  l'eau  : 

OH18  +20*  =  H202  +  C20H1602. 

3°  Ils  prennent  naissance  par  la  fixation  directe  de 
l'oxygène  sur  des  carbures  d'hydrogène  encore  plus  incom- 
plets que  les  précédents. 

C*'>H1G  +  02  =  C2"H1602. 

4°  Ils  se  forment  dans  la  distillation  sèche  des  acides 
bibasiques  correspondants,  avec  élimination  d'eau  et 
d'acide  carbonique.  Tel  est  le  cas  de  l'oxyde  d'allylène  au 
ir.oyen  de  l'acide  succinique  : 

C8I1G08  =  C20<  +  H202  +C6H40* 


Ac.  succinique 


Oxyde 
d'allylène 


Toutefois,  dans  cette  réaction,  deux  séries  décomposés 
organiques  peuvent  se  former:  les  camphres  vrais,  don- 
nant par  oxydation  des  acides  contenant  la  même  quantité 
de  carbone  dans  leur  molécule  ;  des  dérivés  acétoyiiqua, 
se  dédoublant  de  même  par  oxydation.' 

5°  Ils  fixent  l'oxygène  sous  l'influence  des  alcalis  ou  des 
métaux  alcalins  pour  engendrer  finalement  les  acides 
monobasiques  correspondanls.  C'est  ainsi  que,  dans  ces 
conditions,  le  camphre  ordinaire  se  transforme  en  acide 
campbique  : 

C2ohicoî+02  =  C2"Hl604. 

6°  Ils  s'unissent  aux  éléments  de  l'eau  et  se  changent 
en  acides  monobasiques  : 

C2'H1602  +  H202:=C2"II'80(. 

7°  Ils  fixent  directement  trois  molécules  d'oxygène  pour 
former  des  acides  bibasiques.  Tel  est  le  cas  du  camphre 
que  l'acide  azotique  transforme  en  acide  camphorique  : 

C2,II1602  +  302  =  C2"H1608. 

Ces  deux  dernières  réactions  sont  caractéristiques  et 
distinguent  nettement  les  camphres  des  autres  aldéhydes, 
comme  les  aldéhydes  proprement  dits  et  les  quinons.  Toutes 
ces  réactions  démontrent  que  les  camphres  sont  des  corps 
doublement  incomplets:  incomplets  d'abord  en  raison 
de  leurs  fonctions  aldéhydiques,  incomplets  ensuite  par 
les  carbures  d'hydrogène  dont  ils  dérivent,  ces  derniers 
n'ayant  pas  été  saturés  par  leur  transformation  en  aldé- 
hydes (Berthelot). —  Le  camphre  ordinaire  est  combustible, 
il  brûle  avec  une  flamme  fuligineuse  ;  placé  sur  une  spirale 
de  platine  chauffée  au  rouge,  il  entretient  l'état  incandes- 
cent du  métal  qui  reste  tel  tant  qu'il  y  a  du  camphre 
à  volatiliser  (Davy).  Il  fixe  directement  l'hydrogène  nais- 
sant pour  se  convertir  en  acide  campholique  ou  camphol. 
C'est  ainsi  qu'en  le  chauffant  vers  180°  avec  une  solution 
alcoolique  de  potasse  caustique,  il  donne  du  camphol  et 
de  l'acide  campbique  à  l'état  de  camphate  alcalin  : 

2CMtlo02  +  KH02  =  CHI,8O2  +  Ci'lli:>K0'. 

Même  réaction  avec  le  sodium,  d'où  résulte  du  camphre 


sodé  et  du  camphol,  l'hydrogène  mis  en  liberté  se  fixant 
sur  une  autre  molécule  de  campl  re  : 

II10!)2   ;-Na-       -il:- "II1  NaO2  +  H* 
CMH«eO«+H»  =  C«°H1«0*. 
A  280°,  l'acide  iodhydrique,  saturé  a  zéro,  exerce  une 
action   hydrogénante  [dus  énergique  encore,  car  il   v   a 
élimination  d  oxygène  et  formation  des  carbures  suivants 
(Ikrtbelot)  : 

Hydrurede  camphène. . .     C2||II,S 

—  de  terpilene 'II- 

—  de  décylène. . . .     C2  II    . 

Avec  le  permanganate  de  potassium,  on  peut  obtenir 
les  dérivés  suivants  : 

Camphre C;nH";0- 

Aciilc  campbique C    II 

—  oxycamphique. .     C;"ll,c0° 

—  camphorique...     C-'H1608. 

Par  une  oxydation  moins  ménagée,  on  peut  obtenir  :  avec 
l'acide  chromique,  les  acides  carbonique,  acétique,  cam- 
phoronique,  hydro-oxycamphoronique,  ainsi  que  d'aulres 
produits  acides  et  sirupeux  (Kachler)  ;  avec  l'acide 
nitrique,  par  une  ébullition  longtemps  soutenue,  les 
acides  camphorique,  cainphoronique,  bvdro-oxycampbo- 
ronique,  diuitroheptylique,  etc. 

Dès  la  température  ordinaire,  le  camphre  est  attaqué 
par  le  perchlorure  de  phosphore,  avec  formation  : 

1°  D'un  dérivé  dans  lequel  l'oxygène  est  remplacé  par 
le  chlore  : 

C*>H"08  +  PhCl5  =  PhCl:,02  +  C2"H1CCI2. 

2°  D'un  dérivé  monochloré,  dérivant  du  précédent  par 
perte  d'une  molécule  d'acide  chlorhydrique  : 
C20H16Cl2  =  HCI  +  C20Hi5CI. 

L'acide  phosphorique  anhydre  et  le  chlorure  de  zinc 
engendrent  du  cymène,  C20!!11,  identique  avec  celui  qui 
dérive  de  l'essence  de  camomille  romaine  : 
C2uH1G02=H202  +  C20ll1>. 

Les  halogènes  fournissent  directement,  en  présence  de 
l'alcool,  des  produits  de  substitution,  comme  les  camphres 
monochlorés,  C2Oll15CI0;,  et  les  camphres  dichlorés, 
C2OHuCI-02  (Cazeneuve).  On  obtient  un  dérivé  trichloré, 
C'-'°H'3CI30-,  en  faisant  réagir  le  chlore  sur  le  camphre 
monochloré,  chauffé  au  bain-marie,  jusqu'à  son  point  de 
fusion,  c.-à-d.  vers  84°.  On  connait  également  des 
camphres  monobromé,  di  et  tribromés;  un  camphre 
iodé,  un  camphre  cyané  C*°H15  (C2Az)  0'-';  des  dérivés 
nitrés,  azotés,  etc.  En  raison  de  son  caractère  incomplet, 
le  camphre  s'unit  facilement  aux  acides  ;  mais  les  combi- 
naisons qui  en  résultent  sont  peu  stables  et  ordinairement 
décomposables  par  l'eau.  Avec  l'acide  chlorhydrique,  il  y 
a  séparation  d'eau  et  production  de  cymène  (Alexeyeff). 
Le  camphre  sodé,  C2"Hl5Na02,  fixe  vers  100°  l'anhydride 
carbonique  pour  engenlrerle  camphocarbonate  de  sodium 
(Uaubigny)  : 

"  C-°ili5Na02  +  C20'  =  C2îU15Na06. 

L'acide  sulfurique  concentré  dissout  le  camphre.  Le 
soluté,  plus  ou  moins  coloré,  donne  par  une  affusion  d'eau 
un  liquide  huileux,  le  camphre  ne,  isomère  avec  le  pho- 
rone.  Suivant  Haller,  le  camphre  se  dissout  dans  l'acide 
cyanhydrique  pour  engendrer  une  combinaison  non  décom- 
posable  par  l'eau,  mais  qui  se  dissocie  rapidement  à  l'air. 
Les  transformations  du  camphre  dans  l'organisme  ont  été 
étudiées  par  Wiedemann,  Meyer  et  Schmideberg;  après 
son  administration,  on  retrouve  dans  les  urines  : 

1°  Un  aride  monobasique,  cristallisable,  soluble  dans 
l'eau  et  dans  l'alcool,  insoluble  dans  l'éther,  l'acide 
n-camphoglycuroniqna,  C32H24tb  +  1120-,  corps  \tm- 
gyre,  perdant  son  eau  de  cristallisation  dans  le  vide,  vers 
y8-100u;  2°  un  acide  amorphe,  isomériquc  avec  le  pré- 
cédent ;  3°  un  acide  également  amorphe,  azoté,  l'acide 
uramido-camphoglycuronique.  Pour  expliquer  la  formation 


-  1133  - 


CAMPHRE 


de  ces  curieux  dérivés,  on  admet  que  le  camphre  s'oxyde 
dans  l'organisme  et  s'assimile  les  éléments  de  l'acide 
glycuronique ,  Cl2H'"014,  l'acide  camphoglycuronique 
étant  ensuite  expulsé  par  les  reins,  soit  à  l'état  libre,  soit 
combiné  à  l'urée. 

II.  Isomères  du  camphre.  —  Les  camphres  se  ren- 
contrent dans  un  grand  nombre  de  produits  naturels, 
notamment  dans  les  huiles  essentielles,  les  uns  déviant  à 
droite,  comme  le  camphre  ordinaire,  les  autres  à  gauche, 
les  autres  enfin  étant  dépourvus  de  pouvoir  rotatoire. 
L'histoire  des  camphres  isomériques  est  encore  incomplète. 
Voici  ceux  qui  ont  été  signalés  et  qui  répondent  à  la  for- 
mule C*nII,602  : 

4°  Le  camphre  gauche,  découvert  en  4848  par  Des- 
saignes et  Chautard  dans  une  espèce  de  camomille,  le 
Matricaria  parthenium.  Il  dévie  à  gauche  et  la  valeur 
de  ce  pouvoir  rotatoire  est  la  même  que  celle  du  camphre 
de  droite;  il  jouit  d'ailleurs  de  toutes  les  autres  propriétés 
de  ce  dernier,  si  ce  n'est  qu'il  donne  des  dérivés  lévogyres, 
comme  Y  acide  camphorique  gauclie  (V.  ce  mot). 

2°  Le  camphre  inactif,  qu'on  rencontre  dans  quelques 
labiées,  comme  la  lavande  (lîiot).  Armstrong  et  Til  len 
ont  préparé  arlificiellement  un  camphre  inactif  en  oxydant 
le  camphène  inactif  provenant  du  téréhrne. 

3°  Le  camphre  d'auw'e  ou  alantol,  liquide  jaunâtre, 
à  o4eur  aromatique,  à  saveur  de  menthe,  bouillant  au 
voisinage  de  200°  (Kallen). 

4°  \'eucalijptol,  contenu  dans  l'essence  de  L 'Eucalyptus 
globulus,  distillant  de  216  à  218°  (Faust  et  Homeyer). 

n°  Le  camphre  de  camomille,  contenu  dans  l'essence 
bleue  qu'on  relire  par  distillation  avec  l'eau  des  fleurs  de 
camomille  romaine.  Il  possède  l'odeur  de  la  fleur  et  passe 
de  150  ;i  155e  Kachler).  Il  est  isomérique  ou  identique 
avec  Vabrinthol,  retiré  par  Iîeilstein  et  Kupffer  de  l'essence 
d'Artcmùia  absinthium. 

6°  Le  camphre  de  la  menthe  pnuliot  (Mentha  pule- 
gium),  liquide  bouillant  à  1K7-1NX''  (Kane). 

7°  Le  myristicol,  retiré  par  distillation  fractionnée  de 
l'essence  de  muscade.  Il  bout  à  212-218°  et  se  polymérise 
sous  l'influence  d'une  chaleur  prolongée  (Wright). 

8°  Le  camphre  du  Pulegium  micranthum ,  labiée 
qu'on  trouve  dans  les  steppes  de  la  Kussie  méridionale. 
Camphre  liquide 
bouillant  vers  270°, 
ayant  pour  densité 
0.93Î  a  47°,  très 
aoloble  dans  l'al- 
cool et  dans  l'éther, 
fournissant  par 
oxyda  lion  les  acides 
acétique  et  valéria- 
nique  (Bullerow). 

B*   Le  camphre 
maisie,    li- 
quide  huileux  en- 
liquide    à 
llantà 
195-4   ■    .     que 
l'amalgame  de  so- 
dium transforme  en 
eamphol, l'acide  ni- 
trique ea  ai  ide 
camphorique,    l'.i- 

<  hromiqup  en  an  le-  aréhque  et  propionique  (Bniy- 
land»).  A   efllé  d<  I   catnpbrea  viennent   se  ranger  <l 
pnnnprs  immédiat»  qui    ont  rr<  u   également  le   nom  de 
rimphrc,  mais  qui  Hnl  des  homologues  supérieurs.  Tels 
sont  les  suivants   :   le    camphre  de   matiCO,  '     Il 
les  r  ih.   de  cubâbe,  de  cèdre,  qui 

répondent  a  la  forON  .1.  M     BODIOOIM. 

II    In-lti  t:i<     —    '  fu  Japon.   Le  camphre 

d  i  I  ■■!  m>  r.  |  a.  loti  i!rm'  ni  des  Ile-  l 

.<mplire,    désigné   sous    le   nom 


Fig.  1. 


général  de  camphre  de  Japon,  est  extrait  du  Camphrier 
de  Chine  (Laurus  camphora)  par  le  procédé  suivant  : 
les  tiges  des  arbres  abattus  sont  débitées  en  petits 
copeaux,  au  moyen  d'un  instrument  analogue  à  la 
gouge,  mais  muni  d'un  long  manche.  On  soumet  ces 
copeaux  à'  l'action  de  la  vapeur  d'eau  à  l'aide  de  l'appa- 
reil suivant  :  au-dessus  d'un  foyer,  on  place  une  auge  en 
bois,  creusée  dans  un  trou  et  recouverte  extérieurement 
d'argile,  après  l'avoir  remplie  d'eau,  on  lute  à  la  partie 
supérieure  une  planche  percée  de  nombreux  trous.  On 
place  les  copeaux  en  petits  tas  sur  cette  planche  et  on 
recouvre  chaque  tas  d'un  pot  en  terre.  On  chaude  à  l'ébul- 
lilion  et  la  vapeur  d'eau,  qui  traverse  les  copeaux, 
entraine  le  camphre,  qui  va  se  condenser  en  petits  cris- 
taux au  fond  de  chaque  vase  en  terre.  Un  appareil  se 
compose  ordinairement  de  dix  pots. 

Cet  alambic  grossier,  en  usage  à  Formose,  n'est 
employé  qu'au  milieu  des  terres.  On  le  déplace  au  fur  et 
à  mesure  de  l'épuisement  de  forêts.  Ordinairement,  quand 
une  ville  se  trouve  à  proximité  des  forêts  de  lauriers,  on 
y  transporte  les  copeaux,  la  sublimation  du  camphre  se 
fait  alors  dans  des  chaudières  en  fer,  recouvertes  d'un 
chapiteau  en  terre,  rempli  de  paille  de  riz  ou  de  bran- 
chages sur  lesquels  le  camphre  se  dépose  en  cristaux  ; 
les  cristaux  sont  recueillis  et  aoportés  dans  des  paniers 
recouverts  de  toile  et  de  feuilles  jusqu'au  port  d'embar- 
quement. Là,  le  camphre  est  mis  en  barils  ou  en  caisses, 
doublés  de  feuilles  de  plomb.  Chaque  caisse  contient 
environ  300  à  350  kilogr.  de  camphre.  Il  s'en  écoule  tou- 
jours un  liquide  huileux  possédant  l'odeur  du  camphre  et 
connu  sous  le  nom  d'huile  de  camphre. 

Au  Japon,  le  procédé  d'extraction  est  un  peu  différent; 
l'auge  en  bois  est  remplacée  par  un  baril  en  bois,  sur- 
monté d'une  caisse  également  en  bois  et  refroidie  par  un 
courant  d'eau  froide.  Le  camphre  se  condense  dans  cette 
caisse  et  après  avoir  récolté  les  cristaux,  on  en  sépare 
l'essence  liquide  par  une  légère  pression.  Le  camphre 
ainsi  obtenu  constitue  le  camphre  brut.  Il  se  présente 
sous  la  forme  de  grains  agglomérés,  grisâtres  ou  gris- 
jaunâtres,  celui  du  Japon  est  quelquefois  rose.  Lecaniphrc 
brut  est  peu  élastique,  il  n'est  pas  pur,  il  contient  environ 
6  à  S  °0  de  matières  étrangères  :  chlorure  de  sodium, 

soufre,  débris  vé- 
gétaux ,  résines , 
huiles  empyreunia- 
tiques,  etc.  A  son 
arrivée  en  Kurope 
il  e-t  soumis  à  un 
rallinage  qui  le 
débarrasse  de  tou- 
tes ces  impuretés. 
Le  raffinage  se  fait 
surtout  en  Angle- 
terre, en  Hollande, 
.i  Hambourg  et  I 
Paris.  Il  consiste  à 
sublimer  le  cam- 
phre dans  de-*  ma- 
tras  en  verre  d'une 
forme  spéciale, 
chauffés  au  bain  de 
sable  (fig.  1).  Le 
camphre  brut  est 
introduit  dans  les  matras  awc  un  peu  de  sable,  de  limaille 
de  fer  et  de  chaux  vive.  I  in  enfonce  le  matras  dans  le,  bain 
de  sable  jusqnau  niveau  de  la  matière  introduite,  qui  ne 
doit  pas  dépasser  le  milieu  da  vase.  On  chauffe  vivement 
jaaqaàlSO*,  150*  ponrehaaaer  ITromidité ,  puis  on  él 

la    température   jusqu'à    20','   eriuion.    Le    camphre    M 

eoblimeet  Ment  m  condenser  danah  partie  eapénenmdu 
matras.  L'opération  dore  environ  vingt-quatre  bearea;  quand 
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la  forme  d'une  calotte  et  percé,  au  centre,  d'un  trou 
correspondant  à  l'ouverture  du  niatras.  Ces  gâteaux  sont 
désignés  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  pains  de  cam- 
phre. —  Dans  l'Inde,  ou  la  consommation  du  camphre 
est  très  grande,  la  sublimation  se  fait  dans  des  alambics 
en  cuivre.  I,e  camplire  se  condense  dans  le  cbapileau. 
Les  plus  grandes  précautions  sont  à  prendre  pendant  la 
sublimation  du  campbre,  à  cause  de  la  grande  inllamnia- 
bilité  des  vapeurs.  Le  leu  doit  être  dirigé  de  laçon  à  ce 
que  la  condensation  du  camphre  se  fasse  en  masse  com- 
pacte et  non  en  cristaux. 

Les  pains  de  campbre  sont  blancs,  transparents,  par- 
semés de  nombreuses  fentes.  La  cassure  est  grenat  ou 
cristalline.  Leur  poids  varie  suivant  les  provenances.  Les 
pains  de  campbre  anglais,  qui  sont  les  plus  blancs,  pèsent 
en  moyenne  4  kilogr.,  ceux  de  Hollande  2  kilogr.,  les 
pains  français  pèsent  ordinairement  2  kilogr. 

Camphre  de  Borni'o.  Le  campbre  de  Bornéo  ou  Bornéol 
(V.  ce  mot)  est  le  plus  ancien  des  camphres  connus.  Il 
existe  tout  cristallisé  dans  les  tissus  du  tronc  du 
Dryobalanops  aromatica  de  Sumatra.  Ce  camphre,  par 
suite  de  son  prix  très  élevé  (250  fr.  le  kil.)  ne  se  trouve 
pas  dans  le  commerce  européen,  il  est  entièrement  con- 
sommé dans  les  Indes.  Il  fait  cependant  l'objet  d'une 
grande  exploitation  dans  les  iles  de  Bornéo  et  de  Suma- 
tra. On  l'extrait  directement  des  arbres  abattus  où  il  se 
trouve  cristallisé  dans  des  fissures  longitudinales.  Les 
plus  gros  cristaux  sont  triés  avec  soin  et  forment  l'es- 
pèce la  plus  estimée.  Un  arbre  ne  produit  environ  que 
9  à  10  livres  de  bornéol.  Ch.  Girard. 

Camphre  liquide  de  Bornéo  (V.  Bornéène). 

III.  Thérapeutique.  —  Nous  ne  nous  occuperons 
dans  cet  article  que  du  camphre  des  Lauracées  (Cinna- 
momum  Camphora  Nées  et  Eberm.),  le  camphre  du 
Dryobalanops  aromatica  (Camphre  de  Bornéo  ou  Bor- 
néol) et  le  camphre  de  Ngaï,  extrait  du  Blumea  balsa- 
mifera  DC,  étant  employés  uniquement  en  extrême  Orient. 
11  est  vrai  de  dire  qu'en  Chine,  en  Indo-Chine  et  en  Ma- 
laisie,  il  en  est  fait  une  consommation  très  considérable 
et  qu'on  y  emploie  le  bornéol  comme  base  de  tous  les 
remèdes,  et  à  peu  près  contre  tous  les  maux  :  ophthal- 
mies,  entorses,  rhumatismes,  affections  cutanées,  etc.  Il 
est  même  curieux  de  constater  que  les  Chinois  regardent 
cette  substance  comme  un  aphrodisiaque  puissant,  bien 
qu'elle  jouisse  sensiblement  des  mêmes  propriétés  phy- 
siologiques que  le  camphre  des  Lauracées,  dont  nous 
faisons  usage  dans  un  but  tout  opposé. 

Ce  dernier  médicament  est  un  de  ceux  qui  ont  donné 
lieu  parmi  les  thérapeuticiens  aux  discussions  les  plus 
passionnées  et  aux  théories  les  plus  contradictoires.  A 
l'heure  actuelle,  il  serait  bien  difficile  de  dégager  de 
l'énorme  quantité  de  travaux  dont  le  campbre  a  fait 
l'objet  un  point  quelconque  acquis  à  la  physiologie  sans 
contestation  aucune.  On  peut  résumer  assez  exactement 
les  divers  modes  de  son  action  sur  l'organisme,  en  disant 
que  cette  action  participe  beaucoup  de  celle  des  huiles 
volatiles  auxquelles  le  camphre  se  rattache  chimiquement. 
Introduit  dans  l'économie,  qu'il  s'y  trouve  dissous  dans 
les  sucs  digestifs  ou  qu'il  y  agisse  à  l'état  de  vapeurs 
(les  deux  opinions  ont  été  soutenues),  qu'il  soit  absorbé  a 
l'état  de  camphre  ou  d'acide  camphorique,  ou,  comme  le 
pense  Wiedemann,  de  glucoside  acide  azoté,  il  ne  s'en 
comporte  pas  moins  à  la  laçon  des  essences,  c.-à-d.  comme 
un  puissant  stimulant  dilfusible,  pouvant  déterminer  à 
hautes  doses  une  excitation  violente,  voire  même  des 
convulsions  ;  à  doses  moyennes,  on  constate  (Royle)  une 
élévation  de  la  température,  une  accélération  des  batte- 
ments cardiaques  et  des  mouvements  respiratoires ,  des 
sueurs  plus  ou  moins  abondantes.  Les  phénomènes  psy- 
chiques sont  également  activés  :  les  idées  sont  plus  abon- 
dâmes, gaies,  désordonnées  même.  Il  existe  une  véritable 
ivresse  camphorique,  analogue  à  celle  que  produit  la 
morphine  :  on  a  même  pu  observer  quelquefois,  à  cette 


période,  une  réelle  excitation  g.'nésique,  contrairement  à 
l'opinion  courante.  Mais  il  faut  ajouter  que  cette  action 
stimulante  s'épuise  vite,  car  le  camphre  l'élimine  rapi- 
dement et  par  tous  les  émonctoires  a  la  lois,  par  les 
urines,  par  les  sueurs,  par  les  voies  respiratoires,  en 
communiquant  à  l'haleine  son  odeur  si  caractéristique. 
L'excitation  reçue  primitivement  par  l'organisme  ne  se 
soutient  pas,  celui-ci  reprend  le  dessus,  et,  dans  beaucoup 
de  cas,  la  réaction  l'emporte  sur  l'action.  Alors  appa- 
raissent les  phénomènes  de  dépression  avec  une  intensité 
excessivement  variable,  selon  les  individus,  comme  il 
arrive  toutes  les  lois  que  le  facteur  physiologique  «  sys- 
tème nerveux  »  est  en  cause,  mais  plus  encore  peut-être 
que  pour  tout  autre  substance,  en  raison  de  la  violence  et 
du  peu  de  durée  du  choc  subi.  On  observe  alors  de  la 
torpeur,  une  légère  anesthésie,  anaphrodisie  plus  ou 
moins  complète,  abaissement  de  la  température,  diminu- 
tion des  pulsations,  etc.  ;  dans  quelques  cas,  on  a  constaté 
du  collapsus  et  le  refroidissement  des  extrémités. 

Dès  lors,  l'histoire  du  médicament  s'éclaire  pour  nous. 
On  conçoit  que  beaucoup  d'observateurs,  examinant  des 
sujets  chez  lesquels  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  périodes 
l'emportait  de  beaucoup  en  intensité  sur  l'autre,  aient 
décrit  séparément  et  très  fidèlement  des  symptômes  par- 
faitement contradictoires,  — que  Stabl,  Murray,  Car- 
theuser,  Scudéry,  etc.,  aient  fait  du  camphre  un  stimulant 
vasculaire  pouvant  provoquer  des  congestions,  tandis  que 
Trousseau  et  Pidoux  en  font  un  modérateur  de  la  pression 
artérielle,  —  qu'Alexandre,  Scudéry,  Jœrg,  etc.,  le  regar- 
dent comme  un  excitant  nerveux  de  premier  ordre,  et  Vogel, 
Berguis,  Quarin,  Desbois  de  Kocbefort,  Mérat  et  Delens, 
Schivilgué,  Fonssagrives,  etc.,  comme  un  hyposlhénisant 
puissant.  De  la  aussi  résultent  les  difficultés  de  son  usage 
à  l'intérieur  ;  employé  dans  le  typhus  et  les  affections 
adynamiques,  comme  l'ont  fait  Gucrsant  et  Andral,  il  peut 
relever  momentanément  l'organisme,  mais  il  est  à  craindre 
que  la  réaction  ne  ramène  le  malade  à  un  état  pire  qu'a- 
vant l'emploi  du  médicament;  il  convient  alors  d'élever 
les  dos?s  et  d'en  continuer  longtemps  l'usage.  Laissons 
de  côté  les  essais  d'emploi  du  camphre  par  Esquirol  dans 
le  traitement  de  la  manie  et  du  délire  mélancolique,  ceux 
de  Dupasquier  dans  le  rhumatisme  articulaire,  d'Eltmûller 
et  de  Traites  dans  la  peste,  et  disons  de  suite  que  le 
camphre  n'est  plus  guère  employé  aujourd'hui  comme 
médicament  du  système  nerveux  que  pour  combattre 
l'excitation  génésique  et  les  érections  que  causent  soit  la 
blennorrhagie,  soit  la  cystite,  soit  les  troubles  stbéniques 
ou  organiques  des  centres  médullaires,  soit  surtout  l'em- 
ploi des  préparations  cantharidiennes,  en  particulier  des 
vésicatoires.  Dans  tous  ces  cas,  on  emploie  le  camphre 
soit  en  inhalations,  procédé  très  défectueux,  soit  en  pilules 
(20  centigr.  à  1  gr.  associé  au  miel,  à  la  magnésie  ou  à 
l'amidon),  en  suppositoires,  en  lavement  (50  centigr.  dans 
un  jaune  d'amf)  ou  même  à  l'état  de  poudre  répandue 
sur  la  peau  du  scrotum,  dans  un  suspensoir.  On  lui  a 
substitué  récemment  pour  cet  usage  un  de  ses  dérivés, 
le  bromure  de  camphre  (Bourneville,  Lawson,  Linbart. 
Berger),  que  l'on  a  employé  également  aux  doses  de 
10  centigr.,  25  centigr.  et  1  gr.,  contre  les  troubles  ner- 
veux moteurs,  tels  que  la  paralysie  agitante,  la  eborée, 
l'épilepsie,  etc.,  mais  sans  grands  résultats.  Pour  pré- 
venir le  priapisme  provoqué  par  les  rantbarides,  on  peut, 
en  dehors  des  tonnes  médicamenteuses  précitées,  sau- 
poudrer de  camphre  la  face  interne  du  vésicatoire,  l'en- 
duire d'huile  de  camomille  camphrée  ou  d'une  solution 
étbérée  de  camphre,  (.elle  pratique  très  ancienne  est  aussi 
très  infidèle  :  tout  au  moins  n  empêche-t-elle  en  aucune 
façon  la  production  de  la  cystite  canlhandienne,  bien  que 
Cullen  et  quelques  autres  aient  admis  que  le  camphre 
empêchait  1  élimination  de  la  canlharide  par  les  urines. 

Ceci  dit  sur  l'action  exercée  par  le  camphre  sur  le  sys- 
tème nerveux  central,  il  nous  reste  à  décrire  les  phéno- 
mènes que  produit  son  action  directe  et  locale,  pbéno- 
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mènes  bien  distincts  des  premiers  à  beaucoup  d'égards. 
Comme  toutes  les  huiles  volatiles,  le  camphre  possède  une 
action  locale  stimulante  facile  à  constater,  en  particulier 
sur  les  surlaces  délicates,  telles  que  les  muqueuses:  il 
détermine  alors  une  irritation  pouvant  aller  jusqu'à  l'ul- 
cération, —  comme  il  arrive  pour  les  grains  de  camphre 
introduits  directement  dans  l'estomac.  —  Appliqué  sur 
les  plaies,  il  les  stimule  et  les  excite  à  la  cicatrisation.  Il 
détermine,  en  outre,  une  contraction  des  capillaires  voi- 
sins du  lieu  de  l'application  et  peut  amener  ainsi  la  dimi- 
nution des  enflures,  la  résolution  des  engorgements  et  des 
œdèmes.  Sa  grande  volatilité  en  fait  un  bon  réfrigérant 
local,  capable  de  produire  un  certain  degré  d'analgésie. 
Une  dissolution  de  camphre  dans  l'éthcr  ou  le  chloroformo 
a  paru  donner  à  cet  égard  de  bons  résultats  ((.laisse). 
Enfin,  il  jouit  d'un  pouvoir  parasiticide  incontestable, 
mais  beaucoup  plus  laihle  qu'on  ne  l'a  prétendu  jalis. 
De  ces  divers  modes  d'action  découlent  les  emplois  mul- 
tiples auxquels  convient  le  camphre  dans  la  pratique  jour- 
nalière. L'alcool  camphré,  l'eau-de-vie  camphrée  en  fric- 
tions ou  appliquée  au  moyen  de  compresses,  rendent  des 
services  dans  les  luxations  accompagnées  de  gonflement 
et  d'ecchymoses  ;  les  mêmes  frictions  sont  d'un  usage  popu- 
laire, sinon  efficace,  contre  les  douleurs  névralgiques.  La 
pommade  camphrée  est  d'un  emploi  classique  pour  com- 
battre les  engorgements  du  sein  et  arrêter  la  sécrétion 
du  lait,  bien  que,  pour  ce  dernier  résultat,  il  suffise  ordi- 
nairement du  repos  de  l'organe  et  de  la  simple  compres- 
sion ouatée.  L'eau  sédative,  employée  si  souvent  contre 
les  migraines,  parait  devoir  à  l'ammoniaque  la  plus  grande 
partie  de  son  pouvoir,  d'ailleurs  très  peu  constant.  Les 
prises  de  camphre,  recommandées  également  par  Raspail 
contre  la  migraine,  sont  d'une  efficacité  plus  douteuse 
encore.  L'emploi  du  camphre  comme  parasiticide  n'a 
guère  donné  que  des  déboires,  en  dehors  de  l'usage  qui 
en  est  fait  pour  empêcher  le  développement  des  larves 
d'insecte  dans  les  vêtements.  Appliqué  en  pommade  contre 
la  teigne,  la  gale,  les  maladies  vermineuses,  il  s'est 
montré  bien  inférieur  au  sublimé  et  aux  préparations 
soufrées;  contre  les  parasites  de  l'intestin,  il  n'agit  qu'a 
doses  dangereuses  pour  l'homme  et  d'une  façon  très  infi- 
dèle ;  on  a  conseillé  contre  les  oxvuns  les  lavements 
froids  d'eau  camphrée.  —  Quant  à  l'action  du  camphre 
sur  les  microbes  pathogènes,  il  faut  bien  reconnaître  que, 
de  tous  les  antiseptiques  connus  aujourd'hui,  le  camphre 
est  un  des  moins  puissants,  inférieur  même  aux  autres 
huiles  essentielles,  telles  que  l'essence  de  térébenthine 
ou  l'essence  d'eucalyptus.  On  sait  qu'il  y  a  un  demi- 
siècle,  Raspail  avait  basé  tout  un  système  de  thérapeu- 
tique sur  l'emploi  du  camphre  irt/t/s  cl  extra,  en  partant 
de  ce  principe  qu'il  est  fort  curieux  de  voir  ressusciter 
de  nos  jours,  à  savoir  que  toutes  les  maladies  avaient 
une  origine  parasitaire  et  devaient  par  conséquent  se  mon- 
trer justiciables  de  ce  qu'il  regardait  comme  le  parasiticide 
par  excellence.  Malheureusement,  le  parasiticnle  était  mal 
choisi  et  la  théorie  parasitaire  ne  s'appuvait  encore  sur 
aucune  observation  directe.  La  nouvelle  médication,  à 
laquelle  la  spéculation  n'était  point  tout  a  fait  étran. 
fit  grand  lirait  dans  le  public,  sans  rencontrer  grand  ■ 
faveur  dans  le  corps  BédiewJ  ;  la  méthode  Raspail,  qui 
n'avait  guère,  comme  mérite  thérapeutique,  que  Mini  de 
la  simplint  ,  est  ■<  peu  près  complètement  abandonnée 
aujourd'hui.  Quant  à  la  théorie  parasitaire  relative  à  l'o- 
rigine des  maladies  on  an  mnms  d'une  certaine  ttMM 
de  maladies,  on  sait  avec  quel  succès  elle  a  Été  reprise 
par  f'ast'iir  et  surtout  pir  BtsélètM,  —  Kn  nous  pl.içnii 
même  au  point  de  vue  moderne,  |*  camphre  ne  parait 
pas  devoir  jamais  tenir  une  Inm  grande  place  dans  la 
m •  dicatinn  antiseptique;  applipiê  en  poudre  sur  kfl 
plaies,  il  stimule  les  ulcères  aimiez,  mnis  «-an1-  pr  o  ! 
d'anti'epsip  vèrit.il'le.  L'akool  camphré  n  a  pM  de  valeur 
icoup  plus  grande  que  celle  de  l'aleo.d  pur  ;  quant 
a  l'emploi   do  camphre  »  l'inU-rieur,  dans  les  mal  i 


infectieuses,  il  est  des  plus  infidèles,  sinon  même  dan- 
gereux dans  certains  cas,  comme  nous  l'avons  montré 
plus  haut.  Il  est  réel  qu'Haller  a  obtenu,  par  l'usage  du 
camphre  à  haute  dose,  dans  la  variole  grave  à  forme 
homorrhagique,  une  diminution  notable  de  la  gravité  de 
l'affection  :  mais  les  mêmes  résultats  sont  obtenus  aujour- 
d'hui avec  tous  les  sudorifiques  stimulants. 

Les  empoisonnements  dus  au  camphre  sont  rares  ;  on  ne 
connaît  qu'un  cas  de  mort  chez  une  femme  qui,  en  Orient, 
où  cette  pratique  est  très  commune,  se  fit  avorter  en 
buvant  un  verre  d'eau-de  vie  renfermant  12  grammes  de 
camphre  (Fenerly).  Par  contre,  les  accidents  dus  à  son 
administration  interne  sont  fréquents,  en  raison  de  la 
grande  sensibilité  de  certains  malades  à  l'action  de  cette 
substance.  La  forme  aigué  est  caractérisée  par  une  surex- 
citation accompagnée  de  convulsions  ;  la  forme  chronique, 
observée  chez  les  malades  soumis  ou  plutôt  se  soumettant 
eux-mêmes  à  la  médication  camphrée  exclusive  et  pro- 
longée, s'accompagne  d'oppression,  troubles  cardiaques, 
amaigrissement.  L'intoxication  aigué  cède  assez  rapide- 
ment à  l'emploi  de  l'alcool,  de  l'éther  et  des  autres  sti- 
mulants diffusibles  ;  l'élimination  du  médicament  est 
d'ailleurs  rapide.  Notons  en  terminant  la  singulière  pro- 
priété que  possède  le  camphre  d'altérer  l'émail  des  dents 
et  de  rendre  celles-ci  friables  ;  il  ne  saurait  donc  être, 
comme  on  l'a  prétendu  (Cullen,  Raspail),  un  spécifique 
de  la  carie  dentaire:  tout  au  contraire  peut-il  en  favoriser 
le  développement;  à  ce  point  de  vue  l'emploi  des  ciga- 
rettes camphrées  n'est  donc  pas  sans  présenter  quelques 
inconvénients.  I)rR.  Bi.ondel. 

Bibl.  :  I"  Chimie.  —  Armstronq,  Dérivés  bromes  Ju 
camphre  {Bull.  soc.  ch.de.  Paris, t.  XXX, 461).  —liech.  sur 
le  camphre  {id.,  t.  XLII,  529).  —  Arndtsbm,  Pouvoir  rote- 
toiretAnn.  (h.  el  Phys.,t.  Ll.X,il7  [3].  —  Ballo,  Ox</da- 
lion  du  chlorure  de  camphre  {Soc.  C h.,  t.  XXXII,  58o).  — 
Baubiuny.Rpc/i.  sur  le  camphre  el  ses  dérivés  |  An.  Ch.  et 
Phi/s.,  t.  XIX,  221  [4]).—  Uechlingfr,  Préparation  du 
camphre  {Journ.  Ph.  et>'h.,  t.  XVI,  313  14k—  Bbrths- 
loi,  liech.  sur  le  camphre;  carhnn'/les  {Ann .  Ch.  et 
Phi/s.,  i.  VI,  79  |3|;  t.  XVI,  166;  t.  XIX,  4SI  l'.l.-i.  VI, 
46U  L-^Ij-  —  Hinkau,  b'i/r  les  composés  du  camphre  (id., 
t.  WtV,  S26[3]).  —Pouvoir  rotatoire  id..  t.  XXXVI, 
301 13).  —  Bruylands,  Camphre  de   tanatsie    Soe.  Ch., 

t.  XXXI,  88).  —  CazBNKOVB,  Dérivé»  ehlorct,  nilrés, 
chloromlres,  hromonitrès  (id.,  t.  XX XVII,  4i>4,t.  XXX  Vit  I, 

I;  i.  XXXIX,  116,  501,  503;  t.  XLI,  285;  t.  XI. U.c.' 
Chautard,  Camphre  de  malricaiic  (Journal  Ph.  el  ('h., 
t.  XI. IV.  I.)  |3H.   —  CflBVBBOL,   Action  de  facile  sulfu- 
riqueaurU  camphre  Ann.  Crtim., t.  LXXI1I,  I69),18t0. 

—  Clbmandot,  Haffinr.ge  du  ram/i/ae  (Journ.  Ph.  el 
Ch.,  t.  IU.  321).  —  Clin,  Camphre  monoliromf  {i,t., 
t.    XXII,  3">8  |4|).  —   Dbsoloizbaux,   Propriété» optique* 

(Ann.  Ch.  et  l'hi/S.,  t.  XI.VI,  2l'.t  j3|.)-  Dr  ma  s,  liech    sur 

.  t.    CCXXXII    ,3|).  —  I'Kkhi.h,  RaJfifl 
du  camphre  (Journ.  Ph.  el  Ch.,  l.  I.  136,  139).  —  rimo, 
Arliondu   chlorure  de  zinc  (Ann.  Ch.  el   Phi/s.,  t    XIV, 
MiARDr,  Tranef.  d*\  l'ee»ence  de  Valériane 
amphre  [Compl    rendus,  t.  XIV.  832j.  —  Hali 
ta  iodé  etcyané  (Journ  Ph.  et  Ph.,  t.   XXIX, 
[4]).  -  Ka'.hi.kr  et  SpiT7.br.  Dértooa  dioromée oxycam- 
phre  Sodh...  t.  XXXVIII,  860  J  b  XL,  348  ;  t.  XXXIX, 

—  Kallbn,  Camphre  d'aunée  (id.,  t.  XXI,  514; 
t.  XXVI,  3ii).  Constitution  du  camphre  (Ann. 
Ch.  et  Ph.,  1. 1, 549  [5]).  —  Kuolbr,  Camphre  da  matieo 

id.,  t.   XI. II,   5?'.i).  —  Laurent,  Bromure  d«  camphre 
M  m     n.    '  amphre  n  ■■no- 

bromè  [SoC.  Ch.,  t  XXI,  Î3).  —  Mai  in.  Action  du  potas- 
sium sur  le  camphre  Journ.   Ph,  el  Ch  ,  t    \  III,   ;.i; 

—  Mkybr,  Constitution  du  camphn  \lv. 
61  i.                                                                                èS   du  Camphre 

Ann.  Ch.  ri  Pin/s.,  t.  XIV, ..  [5   .—  Ml  llir,  Camphre  de 
I  mm.  Ph,  MCh.,  <.  X  \  I  il.     -  —  Oppbn- 

aaiu.  Camphre  de  menthe  (id  ,  t.  XL,  t*  3    .  — Peloi 
Production    artificielle    du    camphre  npt. 

rend.,  i    XI,  36  Di    lot  brome  \  i.  i.tsi. 

—  PROOST,    Camphre     de»    Labiée*      l'.n      ''irtn.t.    I\, 

i;       —  Riban,  Tranef.  du  camphre  en  ramphrrne* 
et  réciproquement  Soc.  '  h  .t.  Wiv 
«ini.  Propriété*  du  catnj  s  III. 

miffru.  Camphre  amidé.  ntlré  et   Ummo- 
.  i.  XXX VI, 36  )  t.  XXXVII,  I  .n  , 

.   — 

roum    Ch.  el  i  h..  I    III.  .  -  | 

de   |  nenle     eZOtUJU*      3«C.    Ch.,      I      II,  tin/, 

i    XXXIX, 

—  Su  va,  .Action  de*    aleools  wdés  sur  le  camphre 
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u/.i.  XV11I,280).—  Spitzbb,  Camphres  chlorés  i<t., 
t  \\\\1.  35).  —  SWAHT8,  Camphre*  bromes  "'..t.  VIT, 
i.  XXIX,  140;  t.  XXX  VIII,  (80).  —  Iii.mn,  Bynt.  d'un 
camphri  in  actif  Û.,  t  XXXIV,  159  .  —  Voobl,  Solubi- 
lité du  camphre  dans  Vcùu  Afin.  (  Mm.,  t.  XLvII.  216, 
1808).—  Wai.iku,  Camphre  de  cèdre  ld.,  1. 1,  498  [31). — 
Wheblbb,  Camphre  monobromê  et  oxycnmphre  .Soc. 
fii..  i.  \,  288  .  —  Wincklbb,  Camphre  de  cubeba  Joum. 
/>/i.,  t.  XX,  104,1834  —  Wriout,  Sli/nsiicoi  Soc.  Co., 
i    XIX,  514). 

2» Thérapeutique.  —  IU1.1  ,b,  Mém.  de  la  Suc  roi/,  do 
médecine,  1782.—  Gbœpenadbb,  Tr.  sur  le  ramjihre  ,• 
urg,  1809  —  Lavebdal.  Th.  de  /'ans,  1813.  — 
Hh'iiaki>,  T/i.  de  Montpellier,  1815,  —  Courut  a  vi .  Th.  de 
Paris,  1816.  -  Caroubt,  Th.  de  Parts,  18*4.  —  Dui-as- 
quibb,  Revue  médicale,  t.  Il,  218.  —  Raspail,  Sur  un 
Système  nouveau  louchant  l'emploi  du  camphre  duns  1rs 
maladies  Ihdl.  (j6n.de  thérap.,  1838,  t.  XV,  p.  812  \llist. 
nal.  de  /a  santé  et  de  /a  maladie  ;  l'aris,  1843.  —  rONBSA- 
GRIVB8,  Arch.  gén.  de  méd.,  18.">7.  Tr.de  mit.  méd.,  1886, 
p.  777.—  Cullbn,  Tr.  de  mat.  mcJ.  —  TROUSSEAU  et 
PlDOUX,  Tr.  de  tltér.  et  de  mat.  méd., S'  éd.,  t.  Il,  p.  407. 
—  BOURNBVILLB,  Çpt.  R.  Acad.  des  se,  187;>.  —  Phar- 
maceuticil  Journal.  1887,  p.  247.  —  NoTHNAGELet  Ros- 
bacii,  Nouv.  élem.  de  mat.  méd.  et  de  thérap.,  1880.  — 
Ralph  Stahmann,  Joum.  of  physiol.,  1888,  IX. 

CAMPHRÉE.  Nom  vulgaire  du  Camphorosma  mons 
peliaca  L.,  plante  de  la  famille  des  Chénopodiacécs 
(V.  Cauphorosma). 

CAMPHRÉNIQUE  (Acide). 

I  Enuiv  C1"H808 

(Chimie.)  Form.   |  ^///l]     c,m</ 

Acide  obtenu  par  Schwanert  en  chauffant  avec  l'acide 
azotique  l'homologue  inférieur  du  camphre,  le  camphrêne, 
Ci8H140î.  On  le  purifie  par  dissolution  dans  le  carbonate 
sodique,  filtration  et  précipitation  par  un  acide  ;  H  se  fait 
un  précipité  volumineux,  qu'on  lave  à  l'eau  et  qu'on  purifie 
par  cristallisation  dans  l'alcool.  Il  cristallise  en  petits  ma- 
melons microscopiques.  Chauffé  graduellement,  il  se  trans- 
forme vers  130°  en  un  anhydride  qui  se  sublime  en  flo- 
cons blanchâtres,  plumeux. 

Le  camphrénnte  de  baryum,  C18H6Ba208,  est  une 
niasse  amorphe,  soluble  dans  l'eau. 

Le  sel  de  plomb  s'obtient  en  précipitant  une  solution 
alcoolique  de  l'acide  par  le  sous-acétale  de  plomb.  11  est 
blanc,  peu  soluble  dans  l'eau. 

Le  sel  d'argent,  qui  est  amorphe,  brunit  à  la  lumière  ; 
il  est  insoluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool.  (Schwanert, 
Soc.  ch.,  1863,  t.  V,  206.) 

La  formule  de  l'acide  camphrénique  est  douteuse. 

Ed.  Bourgoin. 

CAMPHRÉNOL  ou  CAMPHRENE.  (Chimie.) 

c  \  Equiv C18H"02. 

Form-    |  Atoro C'-'H^O. 

En  faisant  réagir  l'aride  sulfuriquesurle  camphre,  C.hau- 
tard  a  obtenu  un  liquide  huileux,  dénué  de  tout  pouvoir 
rotatoire,  auquel  il  a  donné  le  nom  de  camphrêne,  lui 
attribuant  pour  formule  Ci6Hi2U2.  Schwanert,  qui  a  étu- 
dié ensuite  cette  réaction,  admet  la  formule  C18Hi40*,  le 
camphrénol  étant  alors  l'homologue  inférieur  du  camphre. 

Lorsqu'on  chaufle  à  100°,  pendant  quelques  heures, 
1  p.  de  camphre  avec  4  p.  d'acide  sulfurique,  il  se  dépose 
à  la  surface  du  liquide  une  huile  brune,  légère,  aroma- 
tique, qu'on  sépare  par  décantation,  après  une  affusion 
d'eau.  Comme  elle  renlerme  toujours  du  camphre  en  dis- 
solution, on  chauffe  le  produit  brut  à  une  température  voi- 
sine de  son  point  d'ébullition,  pendant  quatre  ou  cinq 
jours  dans  une  cornue  tubulée,  dans  laquelle  on  fait  pas- 
ser un  courant  d'hydrogène.  On  distille,  de  manière  à  re- 
cueillir ce  qui  passe  de  230  à  233°. 

Le  camphrénol  est  un  liquide  incolore,  possédant  une 
odeur  agréable,  aromatique,  une  saveur  brûlante  ;  sa 
densité  est  de  0,96  à  20";  il  est  insoluble  dans  l'eau, 
soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther,  sans  action  sur  la 
lumière  polarisée.  Il  se  dissout  dans  l'aride  sulfurique, 
qu'il  colore  en  rouge  ;  le  soluté  est  précipité  par  l'eau. 
Distillé  avec  de  l'anhydride  phosphorique,  il  fournit  un 
cumène  qui  passe  outre  170  et  175°.  Chauflé  avec  de 
l'acide  azotique,  il  s'oxyde  et  fournit  un  acide  résini- 


forme,  auquel  Schwanert  a  donné  le  nom  d'acide  cam- 
phrénioue  (V.  ce  mot).  Avec  le  perchlorure  de  phos- 
phore, lise  produit  une  vive  réaction  et  on  peut  isoler  un 
composé  chloré,  le  chlorure  de  camphryle,  C'8H,:iCI, 
corps  insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool  et  dans 
l'éther,  bouillant  un  peu  au-dessus  de  200°.  Lorsqu'on 
traite  jusqu'à  relus  par  le  sodium  une  solution  benzinique 
de  camphrêne,  additionnée  d'un  excès  d  iodure  de  méthylp, 
ou  obtient,  après  plusieurs  distillations,  une  huile  brune, 
qu'on  lave  à  l'eau,  qu'on  dessèche  et  qu'on  rectifie  une 
dernière  fois.  C'est  un  liquide  incolore,  mobile,  à  odeur 
éthérée,  avant  la  composition  d'un  mélhyl-camphrénol 
Cl8H'-'(C«i|3)02. 

l.'iui'tyl-camphrène  se  prépare  comme  le  corps 
précédent,  en  substituant  à  l'éther  méthyliodhydrique 
le  chlorure  d'acétyle.  C'est  un  liquide  épais,  a  odeur  dé- 
sagréable, bouillant  entre  230  et  240",  ayant  pour  den- 
sité 0,!l3ià   in». 

Suivant  Louguinine,  le  brome  réagit  vivement  sur  le 
camphrêne,  avec  dégagement  d'acide  bromhydrique;  avec 
le  permanganate  de  potassium,  il  se  produit  une  oxyda- 
tion énergique  donnant  naissance  à  des  produits  difficiles 
à  purifier. 

Par  l'ensemble  de  ses  propriétés,  le  camphrénol  se 
rapproche  beaucoup  de  la  phorone,  qui  lui  est  isomère, 
car  elle  bout  vers  203°,  soit  une  trentaine  de  degrés  au-des- 
sous du  camphrêne,  et  il  en  est  de  même  des  dérivés  cor- 
respondants. Bref,  Schwanert  place  le  camphrénol  entre 
le  camphre  ordinaire  et  le  camphrêne  de  Oiautard,  en  ad- 
mettant que  ce  dernier  corps  possède  la  formule  C,6H120-. 
L'histoire  dés  homologues  inférieurs  du  camphre  est  d'ail- 
leurs très  incomplète.  Ed.  Bocrcoin. 

Biul.  :  Cuautard,  A clion  de  l'acide  sulfurique  sur  le 
camphre  (C'omp.  rendus,  t.  XLIV.66.J—  Schwanert, Sur 
le  Camphrêne  (Soc.ch.,  t.  Y,  Ï05   ts63]). 

CAMPHRIER  (Bot.).  Nom  vulgaire  du  Cinnamomum 
camphora  Nées,  arbre  de  la  famille  des  Lauracées  (V.  Cin- 
namomum). —  Le  Camphrier  de  Bornéo  est  le  Dryoba- 
lanops  aromatica  Gaertn.,  de  la  famille  des  Diptérocar- 
pacées  (V.  Drtobalanops).  Ed.  Lef. 

CAMPHUYS  (Jean),  homme  d'Etat  hollandais,  né  à 
Harlem  en  1634.  mort  à  Batavia  en  1693.  Il  fut  d'abord 
apprenti  orfèvre,  puis  il  entra  au  service  de  la  compagnie 
des  Indes.  Son  intelligence  et  son  activité  le  firent 
remarquer  par  le  gouverneur  général  Maatzuyker  dont  il 
devint  le  secrétaire.  Il  visita  tous  les  établissements  hol- 
landais de  l'Asie  et  de  l'Océanie  et,  de  grade  en  grade, 
il  arriva  en  1684  au  poste  suprême  de  gouverneur  géné- 
ral. !1  aplanit  avec  beaucoup  de  tact  et  de  prudence  les 
difficultés  qui  avaient  surgi  avec  la  Chine  et  avec  les 
princes  indigènes  et  son  gouvernement  fut  pour  les  colo- 
nies une  ère  de  prospérité  et  de  paix.  En  1690,  Camphoys 
se  démit  de  sa  charge  et  se  retira  aux  environs  de  Bata- 
via. Il  avait  créé  dans  son  domaine  un  jardin  botanique 
d'une  richesse  extraordinaire.  Rumphius  en  a  fait  la  des- 
cription sous  le  titre  de  Herbarium  Amboinense.  Cam- 
phuys  a  écrit  l'histoire  de  la  fondation  de  Batavia 
(Verhaal  van  de  Stichting  van  Batavia)  ouvrage  très 
estimé  encore  aujourd'hui.  C'est  aussi  de  lui  que  Kœmpfer 
reçut  les  matériaux  de  son  histoire  du  Japon.       E.  H. 

BlDL.  :  Valentvn,  Oud  en  nteuw  Oost-lndien:  Leyde, 
1831.  in-8.  —  Van  Kampe.n,  De  Nederl.  buiten  Europe,; 
Harlem,  I8:'1-1s;î3,  3  vol.  in-8. 

CAMPHUYSEN  (Govert),  peintre  et  graveur  hollan- 
dais, né  à  Gorcuni  en  1623  ou  162  i,  enterré  à  Anister- 
d.im  le  4  juil.  1672.  Il  fut  probablement  l'élève  de  son 
frère  aîné,  Raphaël,  et  travailla  Jusqu'en  1632  à  Amster- 
dam, ou  il  s'était  marié  en  16*7.  Appelé  ensuite  comme 
peintre  de  la  cour  à  Stockholm,  en  1653,  il  y  demeura 
jusqu'en  1663.  Ses  œuvres,  des  paysages  avec  des  ani- 
maux ou  des  intérieurs  d'étables,  ressemblent  assez  à 
celles  de  Paul  Potter  avec  lequel  il  a  été  souvent  confondu. 
Elles  sont  remarquables  par  la  franchise  et  l'ampleur  de 
l'exécution,  ainsi  que  parla  vérité  du  clair-obscur.  Le  musée 
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de  Bruxelles  possède  de  lui  un  Intérieur  d'élable,  signé 
et  daté  de  1650,  qui  est  un  de  ses  meilleurs  ouvrages. 
L'épisode  du  pâtre  lutinant  une  servante  qu'il  y  a  placé 
se  trouve  plusieurs  fois  reproduit  dans  ses  tableaux,  entre 
autres  dans  les  deux  que  possède  l'Ermitage  de  Saint- 
Pétersbourg  et  dans  sa  grande  toile  du  musée  de  Cassel  : 
Bergers  avec  leurs  troupeaux,  qui  rappelle,  par  sa  fac- 
ture, le  Taureau  de  Paul  Polter  et  qui  a  été  longtemps 
attribué  à  ce  maître,  dont  il  portait  d'ailleurs  la  fausse 
signature.  On  rencontre  un  assez  grand  nombre  de  ses 
œuvres  dans  les  collections  particulières  de  la  Suède,  un 
de  ses  paysages  chez  sir  Richard  Wallace,  et  une  Partie 
de  chassé,  au  musée  de  Lille.  Son  propre  portrait,  peint 
par  lui,  au  musée  d'Amsterdam,  témoigne  de  la  diversité 
de  ses  aptitudes. 

Raphaël  Cainphuysen,  son  frère  aîné  et  probable- 
ment son  maître,  né  en  1598  à  Gorcum  et  marié  en 
16*26  à  Amsterdam,  où  il  fnt  enterré  le  23  oct.  1637,  a 
surtout  peint  des  Clairs  de  lune,  dans  la  manière  de 
van  der  Neer,  et  ses  œuvres,  dont  les  musées  de  Dresde, 
de  Brunswick,  d'Utrecht  et  d'Aschaffenbourg,  possèdent 
des  exemplaires,  sont  assez  rares. 

Cette  famille  des  Camphuysen  a  produit  de  nombreux 
artistes  dont  les  productions  étaient  restées  jusqu'à  ces 
derniers  temps  confondues  entre  elles  et  attribuées  le 
plus  souvent  à  Camphuysen  (Dirck),  l'oncle  des  deux 
précédents,  né  à  Gorcum  en  1386,  poète  et  théologien 
célèbre  de  la  Hollande,  qui  joua,  au  commencement  du 
xviia  siècle,  un  rôle  important  dans  les  troubles  religieux 
occasionnés  par  les  doctrines  d'Arminius.  Il  avait,  en 
effet,  songé  à  se  faire  peintre,  mais  Houbraken  nous 
apprend  que  dès  sa  dix-huitième  année  il  s'était  adonné  à 
ses  études  théologiques  et  il  est  peu  probable  qu'aucun 
de  ses  premiers  essais  soit  arrivé  jusqu'à  nous.  C'est 
M.  Olof  Granberg  qui,  dans  son  Catalogue  raisonné 
des  collections  privées  de  la  Suéde  (Stockholm,  1886), 
a  le  premier  établi  la  personnalité  et  caractérisé  le  talent 
de  ces  divers  artistes.  E.  Michel. 

CAMPI.  Corn,  du  dép.  de  la  Corse,  arr.  de  Corle, 
cant.  de  Pietra  ;  259  hah. 

CAMPI  oa  CAMPO  (Galeazzo),  peintre,  né  à  Crémone 
en  1473,  mort  en  1536.  On  l'a  dit  élève  de  Borcacino  l'An- 
cien, mais  par  ses  œuvres  il  se  rattache  plutôt  au  Pérogin 
qu'il  imita  avec  succès.  Bien  que  les  biographes  attribuent  a 
Galeazzo  un  grand  nombre  d'ouvrages,  il  n'y  en  a  que  quel- 
ques-uns dans  les  églises  de  Crémone.  Ses  tableaux  de 
'lievalet  sont  dispersés  dans  les  collections  pn\ 
Signalons  parmi  ses  capitales  productions  :  une  Vierge 
avec  saint  Jean-Haptustc,  saint  Christophe  et  sainte 
Catherine  de  Sienne  ;  la  Vierge  avec  saint  Sébastien 
et  saint  Hoch;  à  l'église  Saint-Fabien  et  Saint-Sébastien, 
la  Vierge  avec  saint  Joseph  et  la  Madeleine,  signe  : 
Galeahus  de  Campo  faeiebut  /.•>/<*?.  I  e  «  Musco  florin 
tino  >  contient  une  estampe  gravée  d'après  un  portrait 
de  Campi.  Celui-ci  laissa  trois  fils.  —  Son  frète  Sebastiuno, 
peintre  aussi,  fut  son  collaborateur,  mais  on  manque  de 
détails  sur  lui. 

CAMPI  (Giulio).  peintre  italien  du  xvi«  siècle,  l'alné 
i\"<  trois  Bu  de  Galeazzo,  né  à  Crémone  vers  15ti2.  mort 
a  <  rémoneen  1574.  Flè\e  de  son  père  et  dr  Jules  Homain.il 
apprit  tout  ensemble  aver  cebn-ei.  a  Mantoue,  la  |  einture  et 
l'architecture.  Il  nelaiwi  pat  de  s'inspirer  d'Andrew  Snlari, 
du  Titien,  de  Raphaële!  du  Pordenone,  dont  il  imita  lour 

•i    tour  les  procédés.   Il   produisit  beaucoup  :   Mantoue  et 
i.rémone  regorgent  de  se,  «un-,      i 
sont,  ouire  |.-i  décoration  presque  entière  de  l'église  Sainte- 
Marguenie  de  Crémone,  plosieii  s  el  une  Sainte 

Famille   :i    ^aint-l'atil  de  Milan  ;  dans  la  même  ville,  a 
Satato-Marie  de  in  Pamoa,  une  Flagellation  ;  |  Bn 
au  palais  de   1 1    l  l>ies  ;    au  château  de 

.    qui    renferment    de 
vigoureux  morreaoi  de  nu.  T.— S, 

CAMPI   nu   CAMPO  Te   italien. 
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Crémone  en  1522,  mort  en  Italie  à  la  fin  du  xvr»  siècle» 
écrivain  d'art,  architecte  et  cosmographe,  fils  de  Galeazzo 
Campi.  Destiné  d'abord  par  son  père  à  devenir  un 
orfèvre.  Antonio  abandonna  tout  d'un  coup  son  appren- 
tissage pour  étudier  la  peinture  avec  son  frère  Giulio 
Campi.  Il  devint  ensuite  l'élève  de  Costa  qui  habitait 
alors  Mantoue.  Antonio  se  lia  dans  cette  ville  avec  Jules 
Romain  et  quelques-uns  de  ses  élèves.  Il  étudia  en  même 
temps  les  ouvrages  du  Titien  et  de  Corrège  et  ne  tarda 
pas  à  compter  parmi  les  artistes  d'un  véritable  et  sérieux 
mérite.  Sa  ville  natale  lui  confia  la  décoration  de  la 
grande  tribune  de  l'église  de  Saint-Sigismond.  Bientôt  sa 
réputation  s'étendit  a  toutes  les  cités  de  l'Italie  septen- 
trionale et  tour  à  lour  Mantoue,  Parme.  Modène  et  Milan 
lui  commandèrent  des  travaux  considérables  ou  il  fit  preuve 
d'un  style  brillant,  vigoureux,  confinant  presque  à  l'ori- 
ginalité. Campi  fit  aussi  des  portraits,  et  sa  renommée 
dans  ce  genre  de  peinture  ne  laissa  pas  que  de  le  grandir 
encore.  Il  vint  en  Espagne  et  peignit  pour  l'Est urial  un 
Saint  Jérôme  en  méditation,  qui  fait  aujourd'hui  par- 
lie  du  musée  du  Prado.  En  1585,  il  dédiait  à  Philippe  H 
les  Chroniques  sur  sa  ville  natale,  qu'il  y  avait  fait  im- 
primer cette  même  année  et  dont  les  intéressantes  gra- 
vures sont  en  partie  de  la  main  d'Agostino  Caracci  (Cre- 
mona  fedelissinm  Città  illustra  ta).  Pour  le  récompen- 
ser des  services  rendus  par  lui  dans  les  diverses  directions 
de  travaux  qu'il  lui  avait  confiées,  Grégoire  XIII  lui  donna 
l'ordre  du  Christ.  Campi  appartient  par  son  style  à  l'Ecole 
lombarde.  P.  L. 

Bibl.  :  Cean  Bbrmudkz, Dicctonarto  de  loa  mas  iluetrei 
profesores ;  Madrid,  1800.  —  P.  de  Madrazo,  Cal.  de  las 
pinluras  del  musco  del  Prado. 

CAMPI  mi  CAMPO  (Bernardino),  peintre  et  graveur 
italien,  né  à  Crémone  en  1525,  mort  après  1590.  Etait-il 
parent  des  trois  fils  de  Galeazzo  Campi  ?  On  l'ignore.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'au  sortir  de  l'atelier  d'orfèvre 
de  son  père  Pietro,  il  passa  dans  l'atelier  de  peinture  de 
Giulio,  qu'il  quitta  pour  Ippolito  Costa,  de  Mantoue.  Les 
Raphaël,  les  Titien,  les  Corrège  exercèrent  aussi  sur  son 
style  une  influence  trèssensible.  Ses  œuvres  sont  nombreuses 
a  Crémone.  On  signale  parmi  les  meilleures  à  Saint-Sigis- 
mond,  les  Prophètes,  les  Anges,  la  Sainte  Cécile  et  la 
Sainte  Catherine  de  la  coupole  du  chœur;  à  Saint-Domi- 
nique la  Naissance  du  Christ  et  V Assomption  de  la 
Vierge.  On  a  de  lui  quelques  belles  planches  gravées, 
entre  autres  la  R/'surreelion  de  Lax-are,  d'après  le  tableau 
de  la  cathédrale  de  Crémone.  H  est  l'auteur  d'un  opuscule 
sur  la  peinture  :  Il  Parère  sopra  la  piltura,  qu'Aless. 
Lamo  a  publié  à  la  suite  de  la  biographie  de  cet  artiste  : 
Discorso  intorno  alla  scollurra  e  pitlura,  dove  si  ra- 
giona  délie  vile  ed  opère...  jatte  da  Bern.  Campo  pit- 
tore  Cremonese  (Crémone,  158-4,  in— 4).  T.'-S. 

CAMPI  (Bartolommen),  architecte  et  ingénieur  mili- 
taire, né  vers  1525  à  Crémone.  Il  fut  employé  par  le  roi 
de  France  Charles  IX.  qui  le  tint  en  grande  estime. 

CAMPI  ou  CAMPO  (Vincenzo),  peintre  italien,  troi- 
sième tik  de  G-aleazzo,  ne  ven  13  ;"  .1  Crémone,  mort  à 
Crémone  en  1591.  Il  travailla,  comme  ses  frères,  à  de 
grandes  compositions  religieuses,  et  on  voit  de  lui,  dans  sa 
ville  natale,  quatre  Descentes  de  croix  dont  la  meilleure 
fut  celle  de  la  cathédrale;  mais  il  s'attacha  de  préférence 
aux  tableaux  de  faibles  dimensions,  portraits  et  tableau 
de  fruits,  dont  la  plupart  sont  peints  sur  ardoise.  Nombre 
de  ses  ouvrages  ont  été  exécutés  pour  l'Espagne.     T. -S. 

CAMPI  (David),  peintre  italien,  né  a  Gênes  vers  1687, 
mort  en  (750.  Il  M  fit  connaître  par  des  tableaux  d'his- 
toire, des  portrait^  et  quelques  k  l'es  copies. 

CAMPI  l'aolo-F.milin, comte  de),  auteur  dramatique  ita- 
lien, né  à  Modène  en  17î<l,  mort  en  1796.  Il  débuta  à 
l'âge  de  trente-quatre  ans  par  une  tragédie  intitulée 
I  complimenta  près  pie  sans  restriction 
de  Voltaire.  Celui-ci,  en  etlet.loua  le  grand  art  avec  lequel 
l,i  pi  mt  l'épisode  d'I  loin  «  supé- 
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rieur  a  celui  d'Aride  de  l'admirable  Rarine  »,  ajoutant  : 
<  mais  ce  qui  est  plus  essentiel,  votre  pièce  intéresse  et 
fait  rouler  des  larmes  ».  Celte  Biblit  fat  imprimée  en 
4774,  après  avoir  été  jouée  avec  succès  dans  toute 
l'Italie.  On  a  de  Campi  une  seconde  tragédie:  Wladimir 
ou  la  Conversion  de  ta  Russie  (1177),  et  un  dialogue 
dédié  à  Voltaire:  Pégase  et  le  Vieillard  (1774),  dialogue 
qui  lui  valut  une  nouvelle  lettre  datée  de  Ferney.  R.  G. 
Ribl.  :  Voltaire,  Correspondance;  Lettres  (i~::::i  et 
.•  l'éilition  Beucliot.  —  TlRABOSCBI,  Bibllotecë  »io- 
denese,  Notuie  dci/li  scrillort  del  ducato  di  Modena  ; 
Mo  lene,  1781,  i  vol.  in-i. 

CAMPI  (Antonia  Miklasif.wicz,  épouse),  cantatrice 
scénique,  née  à  Lublin  (Pologne)  le  10  dée.  1773,  morte 
à  Munich  le  2  oet.  1822.  Fille  d'un  musicien  resté  obscur, 
elle  reçut  de  lui  une  bonne  éducation  artistique  et  vocale, 
et  dès  l'ûge  de  quinze  ans,  en  1788,  elle  était  attachée 
comme  cantatrice  a  la  chambre  du  roi  de  Pologne.  Enga- 
gée en  1791  au  théâtre  de  Prague,  elle  s'y  maria  avec  le 
chanteur  Gaetano  Campi,  y  obtint  des  succès  pendant 
plusieurs  années,  ainsi  qu'à  Leipzig,  puis,  en  1801, 
appelée  à  Vienne  pour  l'inauguration  du  nouveau  théâtre 
an  der  Wien,  y  débuta  d'une  taçon  presque  triomphale. 
Les  Viennois  admirèrent  en  elle  non  seulement  la  prodi- 
gieuse étendue  de  sa  voix,  qui  n'était  pas  moindre  de 
trois  octaves,  l'habileté  de  sa  vocalisation,  mais  aussi  ses 
rares  qualités  de  musicienne  et  surtout  le  caractère 
expressif  et  passionné  de  son  chant.  Après  avoir  brillé 
pendant  dix-sept  ans  au  théâtre  an  der  Wien, 
Mme  Campi  fut  appelée  sur  la  scène  impériale  du  Kaei  Iner- 
thor,  ou  le  succès  la  suivit,  et  bientôt  devint  cantatrice 
de  la  cour  d'Autriche.  Au  nombre  de  ses  meilleurs  rôles, 
on  cite  ceux  de  donna  Anna  dans  Don  Juan,  de  Constance 
dans  ['Enlèvement  au  Sérail,  de  la  Keine  de  la  Nuit 
dans  la  Flûte  enchantée,  de  Vitellia  dans  la  Clemenza  di 
Tito  et  d'Amenaide  dans  le  Tuncredi  de  Rossini. 
Mm9  Campi  se  fit  entendre  dans  d'autres  villes,  avec  le 
môme  succès,  entre  autres  à  Dresde,  Franclort,  Stuttgart, 
Munich,  et  jusqu'à  Berlin  et  à  Varsovie,  où  elle  excita 
l'admiration  de  l'empereur  Alexandre.  C'est  en  revenant 
a  Munich,  en  1822,  qu'elle  fut  saisie  d'une  fièvre  inflam- 
matoire qui  l'enleva  en  peu  de  jours.  —  Mme  Campi  n'avait 
pas  eu  de  son  mariage  moins  de  dix-sept  entants,  dont 
huit  dans  quatre  couches  doubles  et  trois  dans  une  triple, 
et  cette  étonnante  maternité  n'avait  influé  en  rien  sur 
la  valeur  et  la  qualité  de  sa  voix.  A.  P. 

CAMPIDOCTOR.  Nom  donné  dans  l'armée  romaine  aux 
sous-otbeiers  (principales)  chargés  de  l'instruction  des 
soldats  (V.  Armée,  t.  III,  p.  997). 

Bihl.  :  E.  Bkurlier,  Campiiloclores  et  Campiductores, 
dans  les  Mélanges  Graux  ;  l'ans,  1884. 

CAM PIGLIA  Marittiha.  Bourg  d'Italie,  prov.  de  Pise 
(Toscane),  à  69  kil.  S.-O.  de  Volterra  et  à  84  kil.  S.-E. 
de  Pise.  Marbres  blancs  renommés;  mines  de  plomb.  1er 
et  cuivre  déjà  exploitées  par  les  Etrusques,  eaux  thermales, 
ruines  pittoiesques  du  château  de  la  Kocca.  Popul.:  3,536 
en  1881. 

CAMPIGLIA  (Giovanni -Dnmenico),  peintre  et  graveur 
italien,  né  a  Lucques  en  1692,  mort  vers  1762  et  d'après 
Boni  eu  1750.  Il  étudia  le  dessin  a  Florence  d'après  Tom- 
maso  Redi  et  Lorenzo  del  Morn  et  entin  à  Bologne  ou  il 
devint  l'élève  de  Giuseppe  del  Sole.  Il  fut  appelé  a  Rome 
pour  dessiner  des  œuvres  d'après  l'antique  el  c'est  d'après 
ses  œuvres  qu'on  a  gravé  le  plus  grand  nombre  des  ou- 
vrages du  musée  Capitolin.  Plus  célèbre  comme  dessinateur 
que  comme  peintre,  il  grava  à  l'eau-forte  beaucoup  de 
planches  qui  passent  pour  des  chefs-d'œuvre.  Il  exécuta  les 
dessins  de  la  Scoltura  del  Campidoglio.  Il  dessina  aussi 
des  bustes  et  des  statues  de  la  galerie  de  Florence.  Son 
portrait,  peint  par  lui  même,  fait  partie  de  la  collection 
iconographique  de  Florence.  Parmi  ses  tableaux,  le  Saint 
Nicolas  de  liari,  une  des  meilleures  toiles  de  Campiglia, 
se  trouve  à  l'église  San  Giovannino  a  Florence. 

CAMPIGLIONE  (V.  Campions). 


CAMPIGNEULLES-les-Grvnms.  Corn,  du  dép.  du 
Pas-de  Calais,  arr.  et  cant.  de  Monlreuil-sur-.Mer  ; 
263  bah 

CAMPIGNEULLES-les-Pktiiks.  Corn,  du  dép.  du  Pas- 
de-Calais,  arr.  et  cant.  de  Monlreuil-sur-Mer;  l'J2  bat». 

CAMPIGNY.  Cou.  du  dép.  du  Calvados,  air.  de  Baveux, 
cant.  de  lialleioy  ;  262  bu.  C'était  autrefois  le  chef-lieu 
d'un  doyenné  comprenant  ireiilc-sepl  paroisses.  Celte  terre 
fut  érigée  en  marquisat  en  1770  en  laveur  de  l-ouis 
Bauquel  de  Surville.  L'église,  construite  au  xiu*  siècle 
et  classée  comme  monument  historique,  renferme  les 
tombeaux  de  divers  membres  de  la  lamille  des  llamon, 
seigneurs  de  Campigny. 

CAMPIGNY.  Coin,  du  dép.  de  l'Eure,  arr.  et  cant.  de 
Pont-Audemer  ;  .'j02  hab. 

CAMPI  LE.  Ch.-I.  de  cant.  du  dép.  de  la  Corse,  arr. 
de  Bastia  ;  9U6  hab.  Territoire  montagneux.  Châtaigniers 
et  oliviirs. 

CAMPILLO  de  Baïle  (Ginès),  écrivain  espagnol  du 
xvue  siècle,  né  à  Elche  (Vluicie).  Il  entra  dans  les  ordres 
et  écrivit  une  sorte  de  roman  intitulé  Gustos  y  disgustos 
del  Lentiscar  de  Cartagena  (Valence,  1689  et  1691, 
in-4).  Il  tira  son  nom  de  Lentiscar,  localité  voisine 
de  Carthagène  ou  abondent  les  lentisques.  «  On  y  décrit  les 
divertissements  de  tout  genre  donnés  pendant  douze 
jours,  dans  une  maison  de  campagne,  en  l'honneur  d'une 
jeune  dame  qui  hésite  à  prendre  le  voile,  mais  reconnais- 
sant par  la  tin  malheureuse  de  chacune  de  ces  lournées  la 
vanité  des  plaisirs,  elle  rentre  joyeuse  dans  son  couvent 
et  achève  sa  profession.  »  (Ticknor.)  Cainpillo  est  aussi 
l'auteur  d'une  comédie  intitulée  El  tnejor  pastor  des- 
calio,  San  Pascual  liailon,  imprimée  en  1691.  E.  Cat. 

CAMPILLO  y  Cosio  (José  del),  ministre  espagnol  sous  le 
règne  de  Philippe  V,  mort  à  Madrid  en  1744.  La  Bùigra- 
phie  universelle  Michaud  lui  attribue  deux  ouvrages 
«  pleins  de  sens  et  de  raison  »  intitulés  Ce  qu'il  y  a  de 
trop  et  de  trop  peu  en  Espagne  et  l'Espagne  réveillée  ; 
mais  elle  n'indique  ni  lieu  ni  date  de  publication.  Nous 
connaissons,  pour  notre  part,  deux  ouvrages  de  José  del 
Campillo,  l'un  intitulé  Nuevo  Sistema  de  gobierno 
economico  para  la  Arnérica,  fut  écrit  à  Madrid  en 
1743  et  demeura  inédit  jusqu'en  1789,  sans  doute  à  cause 
des  détails  qu'il  contient  sur  le  traitement  qu'on  inlligi-ait 
aux  Indiens  ;  l'aulre,  Tratado  de  Ins  intereses  de  la 
Europa,  a  mérité  d'être  imprimé  dans  VAhnacen  de  frulos 
literarios  ineditos  de  nuestros  mejores  autores  anti- 
guos  y  modernos  (Madrid,  1819,  8  vol.  in-4). 

CAMPILLOS.  Bourg  d'Espagne,  prov.  de  Malaga.  chef- 
lieu  d'un  district;  5,656  hab.  Céréales,  olives,  bestiaux. 

CAMPINA.  Ville  de  Roumanie,  commune  urbaine  dans 
le  district  de  Prahoia  (Valachie)  ;  elle  compte  avec  les 
com.  de  Broaste,  Pacurie,  Slobazie,  une  population 
agglomérée  de  3,065  hab.  ;  siège  de  la  sous-préfecture  : 
poste  et  télégraphe. 

Bibl.  :  KnuN/.Esro,  Dictionnr  tnyjorjrafic  ti  statistic  alu 
Romaniei:  Bucarest,  1S7J.  —  Isambbkt,  Itinéraire  de 
l  Orient;  Paris,  1873,  I. 

CAMPINAS.  Ville  du  Brésil,  prov.  de  Snm  Paulo,  à 
103  kil.  de  la  capitale;  23,000  hab.  (18X6)  pour  la 
ville  et  41.253  hab.  pour  le  municipe.  Stat.  du  chem.  de 
ter  de  Santos  à  Rio.  Les  rues  se  coupent  à  angle  droit. 
Les  principaux  édilices  sont  :  l'église  de  la  Conception, 
une  des  plus  belles  du  Brésil  ;  l'hôtel  de  ville,  l'hôpital 
de  la  Miséricorde,  le  thcàtie  Sam  Carlos,  l'hippodrome. 
Centre  indusiriel  très  important,  (.luatre-vingt-une  la- 
briques  et  londeries  de  ter  et  de  bronze,  dont  cinq  fa- 
briques de  machines  et  d'instruments  agricoles  ;  cha- 
peaux, tissus  de  coton,  etc.  Trois  bibliothèques.  La 
principale  culture  du  district  est  le  calé,  produisant 
annuellement  22  millions  1/2  de  kilog. 

CAM  PI  NE.  Territoire  d'environ  200.000  bect.  qui 
s'i  ti'nd  en  Belgique  au  N.  des  provinces  d'Amers  et  de 
Limbourg.  Cette  contrée,  plate,  couverte  de  sables  et  de 
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bruyères,  est  demeurée  longtemps  stérile;  aujourd'hui,  à 
force  de  travail  persévérant,  ouest  parvenu  a  en-  fertiliser 
une  partie,  Celte  œuvre  de  translorination  a  été  facilitée 
par  le  creusement  d'un  grand  nombre  de  cuiu  d'irri- 
gation dépendant  de  la  Mt-use.  Déjà  d'excellents  pâtu- 
rages nourrissent  des  troupeaux  considérjbles  da  bes- 
tiaux, et  les  plantations  de  sapins  se  développent  avec 
succès.  Les  principales  localités  de  la  Cainpine  anver- 
soise  sont  :  Turnliout,  llnogstraeten,  llerembals,  Ghecl, 
MhII,  Aii'ii  liiiirk.  Ileyst— 0[>— den— lierg ;  dans  la  Campine 
limbourgeoise  :  Herck,  Tessenderloo,  Bteringen,  Neerpelt, 
Peer  et  Krée. 

CAMPINE  (canal  delà)  ou  Canal  de  Bocholt  (V.  Bo- 
cholt). Caual  reliant  la  Meuse  à  l'Escaut  sur  le  terri- 
toire belge.  Il  a  été  décrété  en  1842.  Il  est  à  petite  sec- 
tion et  part  de  Bocholt,  au  canal  de  Bois-le.  Duc,  pour 
aboutir  à  llerenthals  sur  la  Netlie,  affluent  navigable  de 
l 'Escaut.  Sa  longueur  totale  est  de  47 ,303  m. 

CAMPINEANO  (Jean),  borame  politique  roumain, né  en 
Valacbie  vers  1798,  mort  en  1K60.  En  1835,  sous 
Alexandre  Ghika.  il  fonda  en  compagnie  d'Iléliade  Radu- 
lesco  et  de  Constantin  Aristia  la  Société  philharmonique. 
littéraire  dans  la  forme,  mais  politique  dans  le  tond,  qui 
avait  pour  but  le  réveil  de  la  nationalité  roumaine.  Il 
affranchit,  ainsi  que  plusieurs  boiars,  les  Tsiganes  de  ses 
terres  et  fit  opposition  au  prince  dans  le  Parlement,  dont  il 
était  membre,  avec  les  chefs  du  parti  national.  JeanBose'li 
et  Grégoire  Cantacuzène.  En  1KH7  il  lut  réélu  député  aux 
élections  générales,  nuis  il  refusa  île  siéger  dans  l'Assem- 
blée qui  adopta  l'addition  des  ordonnances  du  général 
Kis-cleff  comme  aiticles  supplémentaires  an  Statut  orga- 
nique. En  18i0,  après  la  dissolution  de  la  Chambre,  lise 
rendit  en  France  et  en  Angleterre  pour  plaider  la  cause 
de  la  Moldo-V;ilarhie,  et  demanda  la  protection  collective 
des  cinq  grandes  puissances.  Mais  il  ne  réussit  point  dans 
son  entreprise.  Comme  il  se  préparait  a  rentrer  dans  sa 
patrie,  il  apprit  que  le  consul  de  Kwaie  avait  obtenu  un 
finnan  d'exil  contre  lui.  Ses  amis  lui  conseillaient  d'at- 
tendie  des  temps  meilleurs,  nuis  il  ne  se  rendit  pas  a 
leurs  avis  et  se  mil  en  route  pour  Bucarest.  A  peine 
était-il  anivé  à  la  frontière  qu'il  tut  arrêté  et  conduit 
sous  escorte  au  monastère  de  Margineano  et  ensuite  a 
celui  de  Plumbuiisa.  ou  il  fut  interné.  A  la  suite  île  l'ab- 
dication du  prince  George  Demètre  lîibcsco  (juin  18  «8i,  il 
fut  élu  membre  du  gouvernement  provisoire,  puis  ministre 
du  contrôle  sous  la  Calmacamia  (-25  sept.  1848-1""  mai 
lHilt).  Pendant  les  dernières  années  de  sa  vie  politique, 
il  donna  plus  d'une  lois  prise  à  la  critique  et  perdit  un 
peu  de  sa  populaiité.  Il  a  écrit  plusieurs  discours  et  un 
roman  intitulé  Inlrigue  et  Amour.  J.  Monnier. 

H  nu..  :  I  m   i  .i.  /'  ooineet  dan  tiennes,  dan  t  I  ' 
pittorearjuê ,   Paris,  1 810,  i ■  > -S.  —   A     lit     iusIauU,  lslorm 
<iin6ei  «i  lurraturvi  H  idi  i  m      I  >--',   18.83    in-8. 

CAMPINO  lErnest).  général  chilien  de  l'indépendance, 
né  en  1 7 '. i V .  Il  Igore  arec  honneur  dans  divers  eaabatt: 
au  siège  de  Chillan,  au  passage  du  Munie.  :\  \.\  lutaille 
de  Mm  i  i ■•■.  puis  dan*  la  c.impagne  du  l'ému  avec  S^n 
Martin  (1840)  et  dans    elle  de  Cfailoa  avec  Prrire  (4836). 

CAMPIOLI,  chanteur  dramali  pic ,  né  en  Allema- 
gne vers  1709,  de  parents  italiens.  Il  fut  l'un  des 
Castrali  les  plus  funeiix  da  son  temps,  et  s,i  \r>\\  d- 
contralto  était,  au  dire  des  contemporains,  l'une  des  plus 
belles  qu'on  pnt  entendre.  Apre,  s  Vire  rendu  rn  Italie 
pour  \  faire  sis  études  musicales,  il  lelourna  en  Allemagne, 
»ii  d-s    l'abord   il   obiint    d'énormes  m  En  471 

ac<e|ti  neagageoeol  a  la  cour  de  Wolfenbottel,   •■ 
quoi  il  «.o  prnd'iisit  a  Hambourg,  pms  BarMarol  trione 

lemenl  l'Allemagne.  Ii    ll.ll.mdc  ri    rAflflatem.  Il  éiait 
an  romh'f  do  l.i    renomnéo  lorsqu'on    1731,    attaché    an 

théâlie  île   lires, lo,   il   lit    tnreiir  ,[.,uh  on  op  ra  de    II 

(  plus  t.ird  il  partit  pour  I  Italie, 

tu  Ion  préeOTM  qn'  I  Nt  mina  sa  arrière  •!  ,)  mo. 

CAMPION  (Bdmmid),  jéaoite  ai  I  ■  1 1res  en 


1540,  exécuté  à  Tyburn  en  1581 .  Après  avoir  terminé  ses 
étu  les  à  Oxford  (456b'),  il  entra  dans  l'église  a'iuijcane( 
quoique  secrètement  attaché  à  la  foi  catholique.  Trois  ans 
plus  tard.  Campion  se  rendit  a  Dublin,  ou  il  était  ques- 
tion de  rétablir  l'Université  fondée  dans  celte  ville  par  le 
pape  Jean  XXI.  Poursuivi  et  condamné  pour  avoir  fait 
profession  ouverte  de  catholicisme,  il  réussit  à  passer  en 
Angleterre  et  de  là  à  Douai,  ou  il  trouva  un  reluge  dans 
le  collège  anglais  do  celte  vide.  En  1373,  pendant  un 
pèlerinage  à  Borne,  il  se  fit  recevoir  dans  l'ordre  des 
jésuites  et  fit  son  noviciat  en  Bohême  et  en  Moravie.  En 
•  580,  Campion  rentra  secrètement  dans  son  pavs  pour  se 
consacrer  à  l'œuvre  des  missions  angl.iises.  Il  y  obtint  de 
très  grands  surcès,  mais  ayant  été  dénoncé  au  gouverne- 
ment qui  traitait  les  prêtres  catholiques  comme  des  cons- 
pirateurs et  des  ennemis  de  i  Etal,  il  lut  arrêté  dms  le 
village  deLyford  (comté  de  Berks).  Il  fut  conduit  proces- 
sionnellement  à  la  tour  de  Londres,  au  milieu  des  outrages 
de  la  populace.  Après  avoir  été  mis  à  la  torture,  il  lut 
condamné  à  êire  pendu  et  éeartelé,  sous  la  prévention  de 
complicité  avec  Allen,  Morton,  Parsons  et  autres  jésuites 
pour  détrôner  la  leine  Elisabeth.  Il  lut  exécuté  à  Tvburn, 
près  de  Londres,  en  même  temps  que  plusieurs  autres 
jésuites,  notamment  Sherwin  et  Bnant.  Esprit  cultivé, 
orateur  éloquent,  controversiste  habile,  Campion  a  surtout 
composé  des  ouvrages  do  théologie,  entre  autres  :  H  il/n- 
ues decem  oblati  certnmims  m  causa  filei.  reddilœ 
arademieis  ÀngHo) (\5%i  et  Anvers,  168 1)  ;  Sine  Arti 
clés  directed  to  the  Lords  of  the  privy  counc.il  (  1581)  ; 
Conférence»  in  the  Ttnoer  (1563).  Son  llis'mre  d'Ir- 
lande, écrite  en  1569,  lut  publiée  dans  I  Histoire  d'Ir- 
lande de  sir  James  Ware  (Dublin,  4633).  Ses  autres 
ouvrages  sont:  Chronolnqia  unwersalis  (1383);  De 
Imitulione  rhelonca  (1631)  ;  Orationcs,  Epistolœ,  etc. 

a.  Q. 

Bmi..  :  Homriso  (jésuite),  Vie  de  Campion;  Manioue, 
Ifi20.  —  li.iciar.1  Simcson,  F.imund  Campion,  a  biogra- 
pliy  ;  Londres,  I8li7.  —  Leslie  Stbi'UB.V,  Dictionuru  of 
national  biogrophi/, 

CAMPION  Alexandre  de),  littérateur  français,  né  en 
1610,  mort  en  1670.  Fils  d'Ilemery  de  Campion,  capi- 
taine mort  au  service  du  roi  de  France  en  lnl6,  il  entra 
vers  1630  dans  la  maison  du  comte  de  Soissons  dont  il 
gagna  la  confiance.  Il  le  suivit  en  Picardie,  comme  volon- 
taire, en  1635,  et  assista  an  siège  de  Coruie  (4636).  Il  fut 
ensiiilechargé  de  négocier  avec  la  cour  au  sujet  des  intérêts 
du  comte  réfugié  à  Se  lan  après  qu'on  eut  découvert  sa 
participationau  complot  d'Amiens  contre  Richelieu.  Après 
la  mort  de  son  protecteur  il  fut  attaché  à  la  maison  de 
Vendôme  et  intrigua  contre  Mazarin.  Pendant  la  Fronde 
il  prit  le  parti  du  duc  de  Longneville  qui  l'en  récompensa 
en  lui  donnant  la  charge  île  major  de  Itouen.  Alexandre 
de  Campion  a  écrit  :  La  Vie,  de  plusieurs  hommes  illus- 
tres tniil  français  qu'étrangers  <r\m,  1637,  in-4),  qui 
contient  la  vie  de  Clovis,  de  Constantin,  du  Cid,  de  Cli;ir- 
lemagne.  de  Guillaume  le  conquérant,  etc.;  ftrrunl  de 
lettres  qui  peuvent  servir  à  rhistoire,  écrit  s  depui*  l'an 
1651  jusqu'en  1646  et  diverses  poésies  (Kooea,  1657, 

in— 8)  ouvrage  très  rare  et  tiès  curieux.  Les  lettrée 
adressée-  a  de  Tbou,  aux  dues  de  Vendôme,  de  Betz,  aux 
du  liesses  de  Clie>reuse,  de  longneville,  etc.,  soin  tort 
intéressantes  et  ont  été  réimprimées  a  la  suite  des 
1/  moues  d'Henri  de  Cam/non  par  M.  C  Moreau 
(V.  n-ili  ssous). 

Nicolas   de    Campion,    frère    du    précédent ,    né    le 
6  mars  1616,  mort  \ers  I7H«,  entra    d.ms   les  ordre, 
fut  prieur    de   Vert-sur  -Avre.     Il  a  éerit    les  Entretient 
nW divers  tUJetS  d'histoire,    de  politique  et  dr  mo< 
publié  par  faillie  de    Garaitibmirg  (M'ai  k.     1704,    m   : 

liim  ,  :  C.  Moni  »n,  i  I  tttnri  <tr 

In— IS. 

CAMPION  (Henri  de)  frère  rndel  du  précédent,  anteur 
de  ne  nvnrei.  né  a  |!n«r|iTc|.  rnin.  <ln  Thoit-Signol  (Elliv), 
le    U    lév.    Kil.l    mort  au   mémo  lieu  le   14   D       II 


CAMPION  —  CAMPIONE 


-  1140  — 


Destiné  dès  son  enfance  a  la  carrière  des  armes,  il  enlra 
en  1631  an  régiment  dis  gardes,  passa  en  1632  au  régi- 
niciil  de  Cargret  avec  le  grade  d'enseigne,  quitta  son 
corpi  en  1634  pour  suivre  quelque  temps  le  parti  du  duc 
d'Orléans  alors  exile  à  Bruxelles,  redevint  en  1635 
enseigne  an  régiment  de  Normandie,  et  lit  campagne  avec 
ce  régiment  de  1638  à  16il.  Il  servit  en  Lorraine  et  en 
Franche-Comté  sous  La  Force,  La  Vallette,  Bernard  de 
Wcimar  et  Longueville  (1635-1638),  en  Boussillon  sous 
Schomberg  (1639),  en  Piémont  sous  d'Ilarcourt  (1610- 
1641).  Il  abandonna  alors  l'année  pour  s'attacher  au 
duc  de  Beaulort,  l'ut  compromis  avec  lui  dans  la  conju- 
ration de  Cinq-Mars  et  dans  une  autre  conspiration  qui 
avait  pour  but  d'attenter  aux  jours  de  Mazann  (1641- 
lt>44).  Obligé  de  quitter  la  France,  il  passa  près  de 
quatre  ans  en  exil  à  Jersey  et  en  Italie,  après  quoi, 
découragé  par  l'ingratitude  de  Heaufort,  il  se  mit  au  ser- 
vice du  duc  de  Longueville  (1(349).  Celui-ci  ayant  fait  sa 
paix  avec  la  cour  en  1650,  Campion  reçut  le  grade  de 
colonel  et  le  commandement  du  régiment  de  Longueville, 
avec  lequel  il  prit  une  part  brillante,  de  1651  à  105i, 
aux  opérations  de  Lorraine  et  de  Picardie.  Son  régiment 
ayant  été  licencié  aux  trois  quarts  en  1654,  il  se  retira 
dans  sa  terre  de  Boscferet,  ou  il  vécut  jusqu'à  sa  mort 
en  gentilhomme  campagnard,  partageant  ses  loisirs  entre 
Fétude  et  l'éducation  de  ses  enfants.  C'est  là  qu'en 
1654  et  1655  il  rédigea  ses  Mémoires.  Ces  Mémoires 
sont  extrêmement  précieux  tant  à  cause  de  la  parfaite 
sincérité  de  l'auteur,  que  par  ce  qu'ils  nous  apprennent 
sur  plusieurs  épisodes  décisifs  de  la  seconde  F'ronde  et 
les  mœurs  militaires,  l'organisation  de  l'armée,  la  lac- 
tique, les  guerres  du  temps.  Ils  ont  été  publiés  pour 
la  première  fois  en  1807  par  le  général  de  Grimoard, 
qui  malheureusement  en  a  retranché  presque  tout  ce 
qui  avait  trait  à  la  vie  domestique  de  Campion.  Le 
manuscrit  original  ayant  disparu,  C.  Moreau,  qui  a 
réédité  l'ouvrage  en  1857  (Bibliothèque  elzévirienne, 
Mém.  de  H.  de  Campion,  in-12),  n'a  pu  que  repro- 
duire ce  texte  tronqué,  mais  il  y  a  joint  une  préface  et 
des  notes,  qui  malgré  quelques  erreurs  fournissent  sur  le 
personnage  et  les  événements  contemporains  tous  les 
éclaircissements  désirables.  Ch.  Granujean. 

CAMPION  (Charles-Michel),  littérateur  et  graveur 
français,  né  à  Marseille  le  ^8  sept.  173i,  mort  dans  la 
même  ville  le  29  mars  1784.  Fils  d'un  directeur  général 
des  fermes,  il  lit  ses  études  à  Paris  au  collège  Louis-le- 
Grandou  il  fut  le  condisciple  deGresset  et,  tout  en  occupant 
un  emploi  dans  les  bureaux  de  son  père,  consacra  le  meil- 
leur de  son  temps  à  la  poésie  et  à  la  gravure.  Nommé 
directeur  des  fermes  à  Antibes  (1756),  puis  à  Orléans 
(1765),  il  revint  à  Marseille,  avec  le  titre  de  contrôleur 
général  en  1776  et  fut  élu  membre  de  l'Académie  de  cette 
ville.  Campion  a  rimé  des  comédies  de  société,  des 
poèmes  et  laissé  le  récit,  en  vers  et  en  prose,  d'une 
excursion  en  Italie  ;  le  tout  est  resté  manuscrit.  Il  a 
gravé  à  l'eau-forlc  des  paysages  (vues  prises  à  Antibes, 
à  Cannes  et  surtout  à  Orléans  ou  aux  environs),  des  allé- 
gories et  des  portraits.  Son  œuvre,  qu'il  est  souvent  ditii- 
cile  de  discerner  de  celui  de  son  frère  (V.  ci-dessous), 
comporte  cent  cinquante  et  une  pièces.  M.  ïx. 

BlBL,  :  0.  DB  CliINMAR,  Elude  biographique  el  littéraire 
sur  C.-M.  Campion,  suivie  du  dialogue  de  son  œuvre 
gravi  ;  Marseille,  1878,  in-8. —  Vicsi  res,  Catalogue  du 
c.itnnct  de  M .  le  baron  Ch.  de  Vè:e.  lS.'ii),  in-8. 

CAMPION  (Charles-Philippe),  abbé  de  Tersan,  frère 
du  précédent,  antiquaire  et  graveur  français,  né  à  Mar- 
seille en  17J16,  mort  à  Paris  le  11  mai  1819.  Nommé 
abbé  eoinmendataire  de  Tersan  en  17611  et  plus  tard 
archidiacre  de  Lectoure,  il  émigra  durant  la  Bévolulion 
et  ne  revint  en  France  que  sous  l'Empire.  Il  avait  installé 
dans  les  vastes  salons  de  l'Ahbaye-au-Iiois  (plus  tard 
habités  par  M""  liéramier)  les  collections  de  tout  genre 
qu'il  avait  rassemblées  à  grands  Irais  et  de  longue  date  : 
vases    et  sculptures   antiques,    pierres    gravées,    bijoux, 


camées,  émaux,  curiosités  naturelles,  tableaux  et  dessins 
de  milices,  manuscrits,  livres  rares,  etc.  Bien  que  la 
nécessité  l'eût  forcé  a  se  défaire  de  q  n-hmes-unes  de  ces 
richesses,  le  catalogue  de  ce  qu'il  avait  conservé,  rédigé 
par  in  exécuteur  leslauientaire,  Gnvaud  de  la  Vin. elle 
(1819,  in-8),  mérite  d'être  recherché.  Plus  soucieux 
d'amasser  des  matériaux  précieux  que  de  les  mettre  en 
œuvre,  l'abbé  (lampion  de  Tersan  n'a  publié  que  le  Cata- 
logue du  cabinet  de  M.  d'Enncry  (17M,  ini-4),  numis- 
mate célèbre.  Il  avait  préparé  les  éléments  des  Arts  et 
métiers  des  Anciens  représentés  par  tes  monuments 
en  130  planches  (1819  et  années  suivantes,  18  livraisons 
in-fol.),  dont  le  texte,  rédigé  par  Grivaud  de  la  Vincelle, 
lut  achevé  par  G.  Jacob  père.  Campion  de  Tersan  avait 
gravé  quelques  planches  d'après  l'antique  et  quelques  por- 
traits (M.  de  Veri,  auditeur  de  rote,  le  prince  Louis 
de  Bohan,  etc.),  d'après  C.-N.  Cochin.  M.  Tx. 

CAMPION  (George),  peintre  aquarelliste  anglais,  mort 
à  Munich  en  1870.  Elu  membre  de  l'Institut  des  aqua- 
rellistes en  1837,  il  figura  fréquemment  aux  expositions 
de  cette  société,  quelquefois  avec  grand  succès.  Ses  ou- 
vrages se  faisaient  remarquer  par  un  dessin  correct, 
mais  très  peu  poussé  dans  les  détails,  el  une  couleur 
légère  et  transparente;  il  exécutait  surtout  des  vues  topo- 
grapbiques,  qui  ont  été  gravées  pour  la  plupart.  Il  écrivit 
des  études  sur  l'art  allemand,  dans  l'Art  journal; 
chasseur  passionné,  il  écrivit  aussi  un  petit  volume  inti- 
tulé les  Aventures  d'un  chasseur  de  cluimoit.  Ad.  T. 
BlBL.  :  S.  Hedgrave.  A  Dictionary  of  the  English 
Scliool;  Londres,  1871,  in-8. 

CAMPIONE  ou  CAMPIGLIONE.  Fief  du  monastère  de 
Saint-Ambroise,  dépendant  du  diocèse  de  Milan.  Il  a 
donné  naissance  à  une  foule  de  sculpteurs  et  d'architectes 
auxquels  on  attribue  la  plupart  des  travaux  d'architecture 
et  de  sculpture  exécutés  à  Milan,  au  xin"  et  au  commen- 
cement du  xiv"  siècle.  Ou  les  désigne  sous  le  nom  de 
Campionesi. 

Arrigo  da  Campione,  le  premier  qu'on  ait  vu  se  produire. 
11  exécuta,  vers  1"244,  des  sculptures  en  marbre  pour  la 
cathédrale  de  Modène.  La  chaire  de  la  même  église  fut 
sculptée,  en  1322,  par  un  autre  Arrigo,  probablement  son 
petit-neveu. 

Ugo  da  Campione,  architecte  et  sculpteur.  Il  travaillait 
dans  la  première  moitié  du  xive  siècle,  à  Bergame,  et 
reconstruisit  en  partie  l'église  de  Bellano,  détruite  par 
une  crue  de  la  rivière.  On  lui  attribue  également  le  tom- 
beau en  marbre  du  Cardinal  Lunghi,  dont  une  partie  se 
voit  encore  dans  l'église  de  Santa-Maria-Maggiore  à  Ber- 
game. Dans  la  même  ville,  le  baptistère  de  la  cathédrale, 
démoli  depuis  pour  agrandir  l'église,  mais  aujourd'hui 
rétabli,  est  de  lui,  ou  de  son  fils  Giovanni.  L'un  et 
l'autre  passent  pour  avoir  construit  à  Bergame  l'église  de 
Sant-Agostino.  Il  semble  enfin  que  Giovanni  soit  l'auteur 
du  monument  funéraire  de  Guticarda  de'  Lanci,  élevé 
dans  Sant-Agostino,  en  1345,  date  de  l'achèvement  de  la 
façade  commencée  en  1290.  L'église  de  Santa-Maria- 
Maggiore,  à  Bergame,  doit  aussi  à  Giovanni  sa  grande 
porte  (1351),  et  la  statue  équestre  de  Saint  Alexandre, 
qui  la  surmonte.  —  La  porte  méridionale  de  la  même 
église  (1360),  fut  l'œuvre  d'un  second  Giovanni,  lils  du 
précédent. 

Matteo  da  Campione,  mort  en  1396.  Il  construisit  la 
façade  et  le  baptistère  de  l'église  de  San-Giovanni,  à 
Munza,  et  concourut  à  l'orner  de  ses  sculptures.  Il  venait 
de  commencer,  quand  il  mourut,  la  construction  de  la 
Chartreuse  de  Pavie. 

Ilonino  da  Campione,  mort  en  1393.  Il  nous  a  laissé,  à 
Vérone,  le  magnifique  Tombeau  de  Can  SignorioU'AlS), 
dans  l'église  de  Santa-Maria  l'Antica.  Un  autre  des  tom- 
beaux qui  s'y  trouvent,  celui  de  Giovanni  Scaliger, 
exécuté  en  1359,  lui  est  également  attribué  avec  assez 
de  vraisemblance.  Il  est  indiscutable  enfin  que  la  Chasse 
de  saint  Augustin,  dans  la  cathédrale  de  Pavie,  est  de 
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sa  main.  Le  même  Bonino  fut  attaché  de  1386  ou  1388 
à  1393.  année  de  sa  mort,  à  la  construction  de  la  calhé- 
drale  de  Milan,  que  le  duc  Jean-Galéas  Visconli  avait  fait 
commencer  en  1386. 

Les  Campionesi  sont  intimement  liés  à  l'histoire  de 
cetie  construction.  Commençons  par  les  plus  célèbres 
d'entre  eux. 

Marco  Frisonc.  dit  Marco  Cnmpione,  mort  en  1390  à 
Milan,  fournit  le  plan  de  l'édifice.  Il  fut  aidé  dans  sa  tâche 
par  Jacopo  da  Campione,  son  parent,  que  nous  voyons 
déjà  mentionne  en  mai  1388,  dans  le  compte  rendu  des 
séances  tenues  par  les  chefs  des  travaux.  Il  y  est  inscrit, 
avec  le  titre  de  maître,  immédiatement  après  les  nom<  de 
Marco  da  Campione  et  de  Simone  da  Orsenigo.  Nommé 
directeur  des  travaux  (ingegnere  délia  fabbrica)  à  la  mort 
de  Marco,  il  continua  la  construction  d'après  le  plan  tracé 
par  son  prédécesseur  et  s'opposa  énergiqjiement  à  toutes 
les  modifications  proposées.  Il  mourut  en  1398.  Les 
mêmes  documents  nous  fournissent,  outre  les  noms  connus 
de  Bonino,  de  Marco  et  de  Jacopo.  d'autres  noms  plus  obs- 
curs de  Campionesi,  un  Fontana,  un  Marclwxius,  un  Gio- 
vanni, un  Lazzaro,  un  Alliolo  et  un  Zroo, qui  tous,  sauf 
le  dernier,  habile  architecte,  semblent  n'avoir  été  que  des 
entrepreneurs  oj  des  surveillants  de  travaux.     T.-S. 

Ridl.  :  Burckhardt,  Der  C/cerOrU.  —  Girolamo  Calvi, 
Matteo  da  Campions,  architetlo  e  scullore.  —  Antonio 
Ceruti,  /  Prïncipx  det  duomo  di  Milano. 

CAMPISTRON(.lean-Galhertde).néàToulouseenl6o6, 
mort  à  Toulouse  le  11  mai  1723,  fils  de  Louis  de  Cam- 
pistron,  procureur  général  des  eaux  et  forêts.  Il  s'appli- 
qua à  la  littérature  malgré  sa  famille,  q<ii  ne  le  soutint 
j«mais,  et  le  laissa  vivre  assez  misérable.  Il  se  fit  con- 
naître, peu  de  temps  après  son  arrivée  à  Paris,  par  une 
tragédie  de  \'irginie(\6S'i).  Lié  avec  le  comédien  Raisin, 
chez  qui  il  demeura  plusieurs  années,  et  dont  il  recon- 
naissait les  bons  offices  en  donnant  les  premiers  rôles  de 
ses  pièces  à  M""  Raisin,  puis  protégé  par  la  duchesse  de 
Bouillon,  à  qui  il  dédia  Arminius,  et  par  le  prince  de 
Conli,  il  fut  désigné  par  Racine  au  duc  de  Vendôme  pour 
écrire  les  paroles  de  l'Opéra  i'Acis  et  Galatée,  dont 
Lulli  fit  la  musique,  et  qui  fut  joué  a  Anet  dans  un  diver- 
tissement offert  à  Monseigneur,  fils  de  Louis  XIV,  le  7  sept. 
1686.  Campistron,  a  dater  de  ce  jour,  (ut  attaché  au  duc 
de  Vendôme,  qui  le  nomma  secrétaire  de  ses  commande- 
ments, puis  lai  donna  la  charge  de  secrétaire  général 
de»  galères,  que  le  roi  voulut  qu'il  possédât  à  vie,  et  qu'il 
garda  jusqu'en  1713.  Il  suivit  le  duc  dans  ses  campagnes 
et  s'y  comporta  très  bien,  notamment  à  Steinkerque. 
Apres  la  défaite  d'Oudenarde,  il  écrivit  une  lettre  pour 
justifier  son  maître,  fort  injurieuse  pour  le  duc,  de  Bour- 
gogne. Vendôme  lui  fit  donner  par  le  duc  de  Mantoae  le 
marquisat  de  Peoaago  en  Montferrat,  et  par  le  roi  d'Es- 
pagne,  sur  le  champ  de  bataille  de  Luzzara,  l'ordre  de 
Saini-Jac  pics,  dont  la  princesse  des  L'rsins  lui  obtint 
plus  tard  une  commanderie.  Cependant  il  voulut  s'en 
retourner  vivre  a  Toulouse  ;  il  parait  que  la  vie  qu'on 
menait  dans  la  compagnie  du  duc  fatiguait  fort  la  santé 
délicate  du  poet>\  Campistron  était  très  considéré  dans  sa 
patrie;  il  était  maintenir  de  jeux  floraux.  Il  se  maria 
en  1710  à  M1'*  de  Maniban-Casaubon,  cousine  d'un  pre- 
mier président  du  parlement  de  Toulouse  et  suur  d'un 
archevêque  de  Bordeaux .  Il  mourut  presque  subitement 
au  n  tour  d'un  diner  qu'il  avait  fait  a  la  EUtaofl  de  cam- 
pagne de  l'archevêque  dp  Toulouse.  Il  avait  clé  reçu  le 
16  j  il  I7ul  .i  l'Académie  française,  en  remplacement  de 
Segrais  :  il  eut  pour  successeur  Destouches  ,  l'auteur 
que. 

Campistron  :\  donné  neuf  t  Virginie  (1683), 

Arminm  .  .•   sujet  ,|e 

don  Carlos);  Alubia  l'iuteor  devoir 

copié  le  Thémittocle  de  di  l'.wn;  l'Iim  .   les 

représentations  en  furent  arr.'t.  et  p  r  l'autorité,  et  la  n 
ne  fut  pas  iafriaée  ;  M  .  \  1690    . 


Tiridate  (25  représentations  1691)  ;  Aétius  (non  im- 
primée, 1693).  Il  laissa  une  tragédie  posthume,  l'ompeùt, 
que  M"e  Lecouvreur  devait  jouer,  lorsqu'elle  mourut.  Il 
avait  commencé  un  Juba,  qui  est  perdu.  Campistron,  dont 
les  contemporains  ont  admiré  I  art  et  le  pathétique,  passe 
aujourd'hui  pour  un  pâle  copiste  de  Racine.  Il  a  essayé 
d'en  imiter  les  plans  et  le  style;  et  Tiridate  lui  a  été 
inspiré  par  Plièdre.  Cependant  il  a  emprunté  à  Corneille 
ses  maximes  politiques,  ses  ambitieux  théoriciens  du 
crime,  ses  princesses  galantes  et  fières.  Son  vrai  maître, 
c'est  M"e  de  Srudéry.  Il  est  moins  exclusivement  tendre 
que  Quinault;  il  rappelle  davantage  la  (At'lie  par  le  mé- 
lange de  l'histoire  à  la  galanterie.  Les  mœurs  sont  fausses; 
les  dames  de  Perse  roquettent  avec  Alcibiade  ;  l'illustre 
Virginius,  plébéien  de  Rome,  a  un  palais.  Germains, 
Grecs,  Perses,  Romains,  sont  tous  pareils  entre  eux.  Nul 
emploi  des  historiens  pour  en  tirer  les  menus  faits,  qui 
donnent  de  la  précision  et  de  la  solidité  aux  peintures.  Le 
développement  se  fait  par  les  lieux  communs  les  plus 
généraux,  exprimés  platement,  en  vers  lâches,  bourrés 
d'épithètes.  L'amour  est  le  ressort  de  la  pièce;  il  ex- 
plique tout,  défaite  de  Varus,  mort  d'Alcibiade,  etc. 
Campistron  aime  les  sujets  horribles,  mais  il  les  tourne 
plutôt  qu'il  ne  les  traite.  Le  déeemvir  Claudius  c  offre  sa 
main  à  Virginie  »;  elle  n'est  pas  tuée  par  son  père;  elle 
se  tue  elle-même:  c'est  plus  noble.  L'inceste,  dans  An~ 
dronic,  dans  Tiridate,  devient  fade.  Campistron  dit 
dans  la  Préface  de  Tiridate,  que  le  public  veut  des  «sen- 
timents extraordinaires  »  ,  à  condition  qu'ils  soient 
«  adoucis  ».  Il  a  tant  adouci,  qu'il  a  effacé  la  passion,  et 
n'a  gardé  qu'une  vague  et  molle  tendresse.  Loin  de  trop 
imiter  Racine,  il  ne  l'imita  pas  assez.  Campistron  a  laissé 
deux  comédies  :  l'Amante  amant  (5  actes,  en  prose, 
1684),  qu'il  a  désavouée  plus  tard  comme  trop  libre, 
imitation  du  Don  Gil  de  las  caluis  verdes  de  Tirso  de 
Molina  ;  et  le  Jaloux  désabusé  (o  actes,  en  vers,  1709), 
pièce  froide,  plus  pathétique  que  comique,  dont  La  Chaus- 
sée s'est  souvenu  pour  le  Préjugé  à  la  Mode.  Il  a  fait 
aussi  des  opéras  :  Acis  et  Galatéê  (1686);  Ach.lle  et 
Pohfxène  (1687);  Alcide  (1693).  La  meilleure  édition 
des  Œuvres  de  Campistron  est  celle  de  17o0(Paris,3  vol. 
in-  12),  qui  contient  des  Mémoires  sur  sa  vie.     G.  L\n>on. 

CAMPISTROUS.  Com.  du  dép.  des  Hautes-Pyrénées, 
arr.  de  Bagnères-de-Bigorrc,  cant.  de  Lannemezan; 
450  hab. 

CAMPITELLO.  Ch-I.  do  cant.  du  dép.  do  la  Corse, 
arr.  de  Bastia  ;  344  hab. 

CAMPLONG.  Com.  du  dép.  de  l'Aude,  arr.  de  Nar- 
bonne,  cant.  de  Lézignan  ;  491  hab. 

CAMPLONG  (Campus  longus).  Com.  du  dép.  de  l'Hé- 
rault, arr.  de  Bézicrs,  cant.  de  Bédarienx  ;  1,71  1  hab. 
Situé  sur  la  lisière  du  massif  houiller,  dont  Graissessar 
est  le  centre.  Camplong  possède  des  mines  de  houille  et 
de  cuivre,  une  verrerie  et  une  clouterie.  —  l,e  lieu  de 
i.  implong  était  autrefois  du  diocèse  et  de  la  viguerie  de 
Réziers. 

CAMPMAS,  avocat  pt  magistrat  français  du  commence- 
ment de  ce  siècle.  Il  était  avocat  à  Albi  au  moment  de  la 
Révolution.  Elu  membre  de  la  Convention,  il  vota  la 
mort  de  Lwh  Wl.  Il  devint  ensuite  commissaire  du 
Directoire,  puis  magistrat  de  sûreté  à  Albi.  Pendant  la 
périn i  '      t  -Jours  il  fut  nommé  président  de  la  cour 

impériale  de  Toulouse;  mais  le  retour  des  Bombons 
l'obligea  a  abandonner  ceg  fondions  et  à  se  retirer  à 
l'étranger.  (..   L. 

CAMPNEUSEVILLE.  Cnm.    du    dép.   de  1 
féricure,  arr.    de  Ni-ulchâtel-en-Brav,  cant.    de   lib' 
711  bah. 

CAMPO.  Cnm.  du  dép.  de  la  Corse,  arr.  d'Ajarrio, 
cant.  de  Santa-Mana-Siccbè  ;  «20  hab. 

CAMPO  (V.  C«Jm). 
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CAMPO  (Lm-hino  dal).  chancelier  du  marquis  Nicolas 
d'Esté,  seigneur  de  Modène,  Reggio  et  Parme,  qu'il  ac- 
compagna, l'au  1418,  dans  un  voyage  en  Terre-Sainte. 
Il  nous  a  laissé  un  Journal  de  ce  voyage.  Son  récit,  con- 
servé dans  un  manuscrit  appartenant  à  M.  Giov.  Glunassi, 
a  élé  publié  paf  relui  ri.  smis  le  titre:  Viaggio  in  Ceru- 
salemme  di  NiCôld  du  E\te,  descntlo  du  Luchino  dd 
t'.nmpo,  ed  ora  per  lu  prima  volta  mette  tu  luce  (t'ait 
partie  de  la  Collezlone  di  opère  inédite  o  rare  dei 
primi  Ire  seeoli  délia  linçua  ;  Turin,  1861;  in— 1 2).  Il 
abonde  en  indications  historiques  et  géographiques,  ainsi 
qu'en  notes  d'histoire  naturelle.  La  langue  dans  laquelle 
il  est  écrit  porte  à  croire  que  l'auteur  était  Toscan. 

Ch.  Kohi.er. 

Iîibl.  :  Préface  de  M.  Ghinassi  à  l'édition  du  Voijnqe. 
—  T.  ToBLBR,  Bibliollicca  yeoyraphicu  Palœslinx  ;  Leip- 
zig, 1877,  iu-8. 

CAMPO  (Jinn),  peintre  espagnol,  né  en  1330  à  lia, 
mort  en  Amérique  vers  1565.  h.  levé  de  Franceseo  Co- 
montes,  il  s'était  acquis  à  Tolède  la  réputation  d'un  Lon 
peintre,  quand  l'évé|ue  Hieronimo  de  Comclla  remmena 
en  Amérinue  en  1537. 

CAMPO  (Antonio-Manuel  de),  poète  dramatique  espa- 
gnol du  milieu  du  xvn*  siècle,  dont  il  reste  deux  pièces. 
L'une  :  El  i'encimieato  de  Turno,  a  pu  être  attribuée  a 
Calderon  ;  l'autre  :  los  Desdichudos  dichosos  6  el  conde 
de  Barcelona.  forme  comme  la  première  partie  de  la 
Estrelta  de  Mon  serrât,  dont  la  seconde  partie  a  été  écrite 
par  Morales.  Toutes  deux  ont  été  publiées  dans  la  collec- 
tion des  Comeiuis  naevus  de  los  mejores  inyenios  de 
Espnna.  vol.  XII  (Madrid,  1639,  pet.  in-4).  E.  Cat. 
CAMPO-ALEGRE.  District  de  la  république  de  Colom- 
bie, dép.  de  Tolinia,  près  du  rio  Delicias,  à  325  kil.  de 
Bogota;  5,  138  bab. 

CAMPOAMOR  y  Campoosorio  (D.  Hamon  de),  célèbre 
poète  espagnol  contemporain,  né  le  24  sept.  1817  à 
Navia  (Asturies),  ville  limitrophe  de  la  Galice.  11  fit  à 
Madrid  de  courtes  éludes  médicales,  puis  s'adonna  ù  la 
philosophie  et  aux  belles-lettres,  tout  en  conservant  une 
vive  passion  pour  les  sciences  expérimentales,  et  surtout 
pour  la  chimie.  Tout  jeune  il  fit  briller  son  talent  poétique 
da<'s  des  cercles  littéraires,  et  écrivit  même,  de  1838  a 
18 H,  plusieurs  drames  et  comédies  en  vers.  Issu  d'une 
famille  noble  et  riche,  il  mani'esta  ses  sentiments  royalistes 
à  l'oceasion  de  l'exil  puis  du  retour  de  la  reine  Christine, 
par  deux  odes  qui  firent  sensation.  La  reine  Isabelle  le 
nomma  successivement  gouverneur  civil  de  Castellon  de  la 
Plana,  d'Alicante  et  de  Valence.  Député  aux  Cortès  à 
plusieurs  reprises,  il  a  guerroyé  sans  succès  contre  la 
démocratie,  soutenant  une  longue  polémique  avec  Caste- 
lar  sur  la  formule  du  progrès  dans  une  série  d'articles 
insTés  dans  le  journal  El  Estado,  et  réunis  ensuile  en 
volume  (Polemicus  con  la  ïïemocacia,  18fi2i.  Après 
la  révolution  de  1868,  il  se  tint  à  l'écart,  mais  sous  le 
règne  d'Afflédéë  il  accepta  le  poste  de  directeur  général 
de  l'assistance  publique  et  de  la  sa^rté  au  ministère  de 
l'intérieur,  et,  à  l'avènement  d'Alphonse  XII,  devint  con- 
se  lier  d'Ktat. 

Mais  Campoamor  est  avant  tout  poète,  et  un  poète  à 
à  part.  Le  premier  recueil  de  ses  vers:  Terneuis  y  flores 
(18  40),  on  toutes!  amour  et  joie,  olfte  des  compositions 
d'une  suprême  élégance,  séduisantes  par  la  fraîcheur  prin- 
taniere  des  sentiments.  Ses  Ayes  del nlma(  1842),  ou  son 
âme  soupire  encore  tendrement,  montrent  déjà  la  tendance 
philosophique  de  son  esprit,  d'un  matérialisme  placide, 
Ses  Fdbulai  morales  y  polilicus  (1842;  9"  éd.,  18(i(i), 
écrites  dans  un  slyle  simple  et  naturel,  sont  des  témoi- 
gnages de  désenchantements  prématurés.  Dès  lois  il  se 
laissa  de  plus  en  plus  entraîner  vers  les  spéculations  philo- 
sophiques Après  avoir  esquissé  une  philosophie  des  lois 
(Hlosofia  de  las  levés,  1846),  il  exposa  plus  au  long 
ses  idées  dans  El  Pcrsonulismo  Capitules  paru  inia 
filosofia  (1853).   C'est  sous  l'empire  de  préoccupations 


psychologiques  qu'il  eut  la  gloire  de  créer  deux  formes 
nouvelles  dans  la  poésie:  la  dotara  et  el  peint  un 
prmma.  L'originalité  de  l'antearest  si  poissante  qu'il  est 
difficile  de  déterminer  sa  filiation  poétique.  On  a  voulu 
voir  dans  celte  double  création  l'influence  directe  de 
liyron,  Heine,  Musset  et  Victor  Hugo,  mais  ce  ne  sont 
que  des  apparences,  malgré  certaines  analogies  d'idées  et 
même  d'expressions.  Les  plus  célèbres  critiques  espagnols 
se  sont  en  vain  ingéniés  a  donner  une  définition  exacte 
de  la  dolora,  mol  nouveau  el  intraduisible.  Cainpuamor 
lui-même  la  qualifie  de  «  composiiiun  poétique  qui  j  dut 
la  légèreté  de  la  forme  à  la  aesriinMOtaiité  do  fond,  la 
concision  de  l'expression  à  l'importance  de  l'idée  philo- 
sophique. >  La  pointe  d'ironie,  la  Une  malice,  la  douce 
mélancolie,  la  réflexion  soutenue  et  la  sombre  philo- 
sophie qui  régnent  dans  ces  petites  pièces  ne  sont  pas, 
selon  la  rérenlejlémonstration  de  I).  Mclchor  de  Pjlau, 
d'importation  étrangère,  mais  constituent  le  fond  même 
du  caractère  asiurien  et  un  des  éléments  caractéristiques 
de  la  vieille  poésie  galicienne. 

Le  «  petit  poème  »  (el  peijueho  poema),  qui  n'est 
qu'une  amplification  de  la  «  dolora  »,  a  généralement 
pour  sujet  une  action  simple,  d'où  se  dégage  une  pensée 
transcendentale  ;  parfois  il  agite  un  important  problème 
social  ou  psychologique.  Ce  genre  de  composition,  en  rai- 
son de  sa  brièveté  et  grâce  à  sa  faible  dose  de  philoso- 
phie dissimulée  dans  une  narration  at!  chante,  eut  un 
succès  immense.  Les  Doloras,  depuis  leur  apparition  en 
1846,  ont  grandi  en  nombre  dans  les  éditions  successives 
(129  dans  la  18"  édit.,  Paris,  1888),  de  même  que  les 
Pequehos  Poemas  (ibid),  parmi  lesquels  il  y  a  de  déli- 
cates idylles,  telles  que:  le  Train  express,  lu  Fiancée 
et  le  Nid,  tes  Douces  chaînes  ;  des  poèmes  à  sujets 
graves  :  les  Grands  problèmes.  D'où  vient  la  mort  ?  ; 
un  monologue  comique  :  Comment  les  filles  à  mûrier 
disent  leurs  prières,  et  un  monologue  tragique:  l'Amour 
et  la  Mort. 

Le  génie  de  Campoamor  s'érarte  to'alement  des  tradi- 
tions littéraires  de   l'Espagne.  Versificateur  très  inégal, 
quoique  souvent  admirable,  il  se  préoccupe  peu  de  la 
richesse  de  la  forme,  sacrifiant  tout  a  l'idée.  Son  objec- 
tif est  moins  d'émouvoir  que  de  faire  penser,  et  l'étude 
de  l'âme  humaine  au  point  de  vue  philosophique  est  la 
principale  source  de  ses  inspirations.   C'est  en  raison 
du  caractère  impressionnable  et  mobile   de  son   esprit, 
que  ce  lyrique    puissant  n'a  pas  réussi   dans  le  genre 
épique  (Colon,    Valence,  1853;  poème  en  16  chants  en 
l'honneur   de   Colomb;    El    Drama  ttnirersal,   vaste 
poème  en  8   journées),    ni   dans  le   genre  dramatique 
(derniers  drames:   Dies  irœ,  1873;  Asi  se  escribe  la 
historia,  1875  ;   Glorias  humanat,  1883:    comédies  : 
Cuerdos  y   locos,  4°  éd..    1887  ;   El   llonir,  1874), 
la   réalité   extérieure   ne  lui   servant  que  de  cadre    pour 
exprimer  ses  propres  idées.  Mais  il  sut  trouver  la  forme 
poétique  pour    tous  les    problèmes    de    la    philosophie 
moderne.  Le  fond  de  la  sienne  e<t  un  scepticisme  impla- 
cable, tout  d'intuition,  qui  contraste  singulièrement  avec 
son  existence  heureuse  et  tranquille  et  l'aménité  de  son 
caractère.  Sa  muse   froide  n'a  rien  des  a  cents  passion- 
nés «l'un  Ryron  ou  d'un  Esproneeda,   et  malgré  cela  il  est 
le  poète  favori  des  daines,  uni  l'impression  qu'il  produit 
sur  les  âmes  est  profonde.  Non  content  de  cette  gloire, 
il  a  toujours  aspiré  à  celle  de  métaphysicien  ;  il  a  choisi, 
p  ne  le  sujet  de  son  discours  de  réception  à   l'Académie 
espagnole  (1802)  la  thèse  que  la  Métaphysique  épure  la 
langue,  la  fixe  et  t'embellit  ;  il  résuma  ses  doctrines 
dans  l.o  Absoluto  (1863),  puis  dans  El  Ideulismo  (1883)  ; 
mais  ces  œuvres,  quoique  pleines  de  vues  lumineuses  et 
d'intuitions    profondes,    sont   plutôt  de    beaux    poèmes 
didactiques  en  prose,  lanl  le  poêle  y  surpasse  le  philo- 
sophe. 

Une  bonne  édition  de  ses  œuvres  poétiques  choisies  est 
celle  de  Drockhaus:   Obrus  escogidas  (Leipzig,  1885- 
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1«P6  3  vol."!.  Nous  avons  encore  à  citer  sa  Poetica 
Madrid  1883).  ses  Huworadas  (2e  édit.,  1X88),  et  sa 
dernière  œuvre  :  El  hcenciado  Torralba  (1888),  poème 
synthétique  en  huit  chants,  une  soi  te  de  Faust  espagnol, 
dont  la  donnée  est  assez  similaire  à  celle  du  Bonheur 
de  Sully-Prudhomroe. 

Campoamor  a  exercé  une  influence  capitale  sur  a  litté- 
rature de  son  pays  en  en  rajeunissant  la  poésie  lyrique, 
nui  allait  s'alrophiant,  par  l'intusion  de  1  élément  philo- 
sophique et  il  est  fondateur  d'une  école  dont  les  adeptes 
deviennent  de  plus  en  plus  nombreux,  en  Espagne,  en 
Portugal  et  de  l'autre  côté  de  l'Océan.      G.  Pawlowsm. 

Bint  •  Jnan  Valera,  Estudios  crilicos sobre Meraturu, 
v,ir,H"  iRfii  2  vol  —  Kr.  Gtkkr,  Esludios  lUemnos  ; 
Maiinu.    loDi,  *  >"!■        '■•  ,,.„.,„     ioo'<  Pi  iris 

IRHfi    —Manuel   de  la   Kevilla,   Ohras,    188.S.  -    ÇLAR1N 

.  AlÎs     Los  Poeiaa  en  etAleneo,  d»ns  El  Dia.avr. 

«4  P-l  EUu  Zerouo,  F.  dogue  de  la  W<  éd  t.  de  DotorM  | 
îliS;  _  Melch  ,r  DE  PalaU.  AeontecimientOS  tileranos, 
3«  fasc,  ts89.  , 

CAMPOBASSO.  Ville.  -  Ville  d'Italie  à  8*  kd. 
N  -E  de  Naples,  sur  une  hauteur  qui  domine  la  vallic 
dû  Biferno,  tributaire  de  l'Adriatique.  Aciéries,  coutel- 
lerie, fabriques  d'armes.  Pop.  agglomérée  en  18*1  : 
12,774  hab.  __, 

Province.  —  Appelée  aussi  prov.  de  Molue.  Elle  com- 
prend trois  circondarii  ayant  pour  ch.-l.  Campobasso, 
Isernia  et  Lan  no.  Sa  superf.  est  de  4,587  k.  q.  et  sa 
pop.  He 365.434 hab.  (1881).  . 

CAMPO-BASSO  (Niccolô  comte  de),  condottiere  italien 
du  xV  siècle.  Il  soutint  d'abord  la  cause  des  Angevins 
contre  les  Aragonais  de  Naples,  puis  leva  un  corps  de 
mercenaires  italiens  et  de  stradiols  Ualmates  pour 
Charles  le  Téméraire.  Insulté  gravement  et  peut-être  sout- 
Qeié  par  le  duc  de  Bourgogne,  il  le  trahit  sous  les  murs 
de  Nancy  et  lut  une  des  causes  de  sa  mort  (1  *77). 

CAMP*0-CHIARO  (Le  doc  de),  homme  d'Etat  napolitain 
qui  servit  d'abord  dans  la  garde  du  roi  Ferdinand  IV  ou 
il  avait  le  crade  de  capitaine,  lorsque  ce  souverain  fut 
déliôné  par  Napoléon  (1806).  Rallié  à  la  cause  de  Joseph 
Bonaparte,  il  lut  peu  après  nommé  par  ce  dernier  conseiller 
d'Eiat  et  ministre  de  la  maison  royale.  Murât,  qui  vint 
ensuite  tIHUK),  le  créa  grand-dignitaire  de  I  ordre  des 
Deux-Sicilcs,  l'appela  au  ministère  de  la  police  (ISU'J) 
«t  lui  témoigna  une  confiance  qu'il  jnslifia  pleinement  par 
ses  sennes  et  son  dévouement.  Campo-Chiaro  découragea 
dans  la  mesure  du  possible  les  conspirateurs  qui  mena- 
çaient sans  cesse  le  roi  français.  Au  dehors,  il  tut  chargé 
de  plusieurs  missions  diplomatiques,  négocia  le  traité 
secret  du  11  janv.  1814  par  lequel  Murât,  en  retour  de 
son  accession  à  la  grande  alliance  contre  Napoléon,  obte- 
nait la  garantie  de  sa  royauté  chancelante,  et  alla 
défendre  au  congrès  de  Vienne  les  droits  de  son  maître 
vivement  attaqués  par  le  plénipotentiaire  de  louis  XMII. 
Grâce  à  lui,  Meiternich,  engagé  par  le  traité  de  181», 
résista  longtemps  aux  instances  de  Talleyrand.  Mais  ses 
eflorts  lui  eut  rendus  inutiles  par  la  toile  témérité  de 
Murât,  qui.  à  la  lin  de  mars  181b,  no  «raignit  pas  de 
provoquer  l'Aolriche  et  courut  de  lai-môme  au-devant  de 
sa  perte.  Campo  Chiato  reparut  un  instant  sur   la 

folitiquc  après  la  révolution  napolitaine  de  juil.    1820. 
erdinand  IV  îlot  l'accepter  comme  ministre  des  suaires 

ant  contresigne  la  circulaire  de  Znrlo, 
ministre  de  l'intérieur,  au  sujet  du  départ  de  ce  prince 
pour  le  confits  de  l.avl.ach.  il  lut  eiU  devant  le  Parle- 
ment, perdit  son  emploi  et  rentra  des  lors  dans  l'obeco- 

A.  DEMMOft. 
CAMPO  Dl  CRIPTANA  ou  simplement  CRIPTANA. Ville 
de  la  pro%.  de  ùudad-Real  (Espagne),  district  do  Alcsitr 
de  San  Juan,  au  milieu  de  la  M  nebe,  stat.  dn  ebem.  de 
-  n  dos  hauteur  couverte  de 
■ombreux  moulina  a  venl  et  que  l'on  appelle  e-iiphi 
ment  .S/erra  de  los  Uolinot.  Nalurellemenl  di 
tateun  j  pUo  i  la  fameuse  svealun  de  bun  Quichotte; 
pop.,  en vu  ou  O.OUU  hab. 


CAMPO  FORMIO  on  CAMPOFORMIDO.  Bourg  d'Ita- 
lie, prov.  d'L'dine  (Vénétie),  où  fut  signé  le  traité 
entre  Bonaparte  et  les  Autrichiens  (1797)  ;  800  hab.  en 
1881.  ,.   .    .        . 

Traité.   —  Le  18  avr.  1797,  des  préliminaires  de 
paix   avaient  été  signés  à  Léoben    entre  Bonaparte  et 
les  plénipotentiaires  autrichiens  (V.  Léoben).  Le  traité 
définitif  fut  signé  le  17  oct.  à  Passeriano  près  d'Udme 
et  daté  du  village  de  Campo  Formio,  situé  entre  Udine 
et  Passeriano  et  déclaré  neutre.  Après   la   ratification 
des  préliminaires,  il  lut  convenu   entre  le  marquis   de 
Gallo  et   Bonaparte  que   la  négociation    aurait   lieu    à 
Brescia  et  qu'on  convoquerait  ensute  les  allés  à  un  con- 
grès destiné  à  régler  la  paix  de  l'Empire.  Le  Directoire 
confia  le  soin  de  négociera  Bonaparte  et  à  Clarke;  il  leur 
permit  de  ne  pas  s'opposer  à  la  prise  de  possession  de  la 
Vénétie  jusqu'à  l'Oglio  par  l'Autriche,  mais  ne  les  auto- 
risa pas  à  la  livrer  à  l'empereur,  et  recommanda  de  tout 
l'aire  pour  réunir  la  ville  même  de   Venise  à   la  Lom-  - 
bardie  et  aux  légations  et  d'insister  pour  l'évacuation  des 
provinces  rhénanes  par  les  troupes  autrichiennes.  Ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  de  raconter  comment  Bonaparte  arriva   à 
taire  la  guerre  à  Venise  et  à  s'emparer  de  celte  ville. 
Le  marquis  de  Gallo  alla   le  trouver  à  Montebello   avec 
ordre  de  demander   la   conclusion  d'articles  secrets  qui 
seraient  présentés  comme  immuables  à  l'approbation  du 
prochain  congrès,  réduit  à  la  tache  d'enregistrer  les  déci- 
sions de  la  France  et  de  l'Autriche;  Thugut  aurait  voulu 
a  tout  prix  obtenir  Ferrare  et  la   Romagne;    Bonaparte 
offrit  Venise,  Salzbourg  et  Passau  et  demanda  Brescia, 
Mantoue,  Corfou  et  Ancône,  et  la  frontière  du  Rhin  (26 
mai).    Le  même  jour,  il    promettait   aux    Vénitiens   de 
«   fortifier    leur  indépendance  ».  Il  fit  occuper  Corfou. 
Thugut   repoussa  les    pioposilions  que   Gallo  lui   avait 
transmises  et  recommandées  et  revint  à  l'idée  d  un  con- 
grès européen  ;  il  envoya  à  Montebello  le  comte  de   Mcr- 
veldtqui,  d'accord  avec  Bonaparte.  Clarke  et  Gallo,  con- 
vint le  30  juin  de  transporter  à  Udine   le  siège  de   la 
négociation.  Bonaparte  insista  sur  la  prompte  reprise  des 
pourparlers.  Il  se  plaignait  vivement  en   même  temps   à 
Paris  du  discours,  approuvé    par   les  Cinq-Cents,  dans 
lequel  le  19  juin,  Dumolard  avait  protesté  conlre  le  sort 
que  les  négociations  tenues  secrètes  pouvaient  réserver  à 
Venise  et  avait  demandé  si  l'on  préparait  la  contre-partie 
du  partage  de  la  Pologne.  Résolu  à  signer  le  traité  pour 
commencer  de  grandes    entreprises  en  Orient,  et  impa- 
tient de  tout  contrôle,  Bonaparte  offrit  sa  démission,  qui 
fut  refusée,  accusa  les  royalistes  d'intrigues  et  de  com- 
plots contre  sa  vie.  et  lit  publier  une   série   d  articles 
contre  Venise.  Ses  projets  furent  favorisés  à  la  fois  par  la 
faiblesse  du  Directoire,  qui  allait  faire  appel  à  son  concours 
pour  le  coup  d'Etat  dn   18  Fructidor,  par  la  détresse 
financière  de  l'Autriche  et  par  le  mauvais  état  de  1  armée 
de  l'empereur,  ainsi   que  par  la  mésintelligence  crois- 
sante de  Thugut  et  du  eabinet  de  Londres  et  par     in- 
souciant que  montra  la  Russie.  Thugut  envoya  a  Udine 
GaUo,  MerveMl  et  M.  de  |le,elinann,  en  leur  permetiant 
de  faire  secrètement  la  promesse  d'abandonner  les  Liais 
de   l'Empire  à   leurs  propres  forces,  de  céder    Liège  et 
Malmédy    mais  a  condition  de  recevoir  en  Balte.  Venise, 
les  Légations,  Mantoue,  ou  un  territoire  équivalent.  Bona- 
p, rie 'arma    le  SI    ao.H    à    Passeriano;    les    ."..l.r.n.fS 
eurent  lieu  alternativement  dans  cette  localité  et  a  l  dîne, 
00   étaient    UUUllél   les     Aulru  liions .     la     FrBOÇS    II  eut 

voulu  uisser  au  Autrichiens  en  Italie  que  Usine  c  la 
Dalmatie,  tout  su  pins  la  Vénétie  jusqol  l  Adige  si  oi.ic- 
ni,  a  i  .noms  Spire,  Worms,  Kavtnce,  en  dédommageant 
les  princes  au  moyen  de  sécularisations   1"  présene»  dj 

eolionsaussi  opposées,  les  i  *  ne| «uni 

marcher  vile   Dsns  tous  les  traités  conc  m  k    psrUr  de 

l7g  ,  |  uta  d'Allemagne,  se  trouvait  une  oUnaa 

plus  ou  moins  nettement  la  cession,  a  la 

,i  générale,  de  la  rive  gauche  du  lUno.   ti    le 
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Directoire  avait  ratifié  les  préliminaires  du  Léoben  où  il 
n'en  était  pas  question,  la  correspondance  des  négocia- 
tions de  Canipo  Formio  montre  qu'il  n'y  avait  cependant 
pas  renoncé.  <  La  France,  écrivait  Talleyrand  le  2  fruc- 
tidor an  V,  est  résolue  de  maiutenir  les  limites  du  Rbin.  » 
Les  conférences  officielles  ne  faisant  faire  aucun  pas  à 
la  négociation,  les  plénipotentiaires  recoururent  à  des 
séances  intimes,  sans  procès-verbaux  ;  Bonaparte  y  prit 
facilement  de  l'ascendant  sur  les  envoyés  de  l'empereur, 
qui  avouèrent  que  Thugut  seul  s'opposait  à  la  paix  ;  la 
menace  que  leur  fit  le  général  de  marcher  sur  Vienne  le 
23  sept,  et  la  nouvelle  du  coup  d'Etat  du  18  Fructidor 
leur  firent  perdre  tout  courage.  Le  13  sept.,  Merveldtse 
décida  à  porter  à  Venise  les  propositions  françaises  : 
Mayence,  Spire  et  les  Iles  Ioniennes,  etc.,  à  la  France; 
et,  à  l'Autriche,  la  Vénétie  jusqu'à  l'Oglio,  mais  sans 
Venise,  ou  jusqu'à  l'Adige  avec  Venise.  Quelques  jours 
après,  Bonaparte  recevait  les  instructions  du  Directoire, 
qui  voulait  refuser  Venise,  la  Terre-Ferme  et  le  Frioul,  à 
l'Autriche,  mais  prendre  la  ligne  du  Rhin  et  laisser 
Mantoue  à  la  République  cisalpine.  <  C'est  le  vœu  du 
Directoire  épuré,  c'est  l'intérêt  de  la  France  et  de  son 
himortelle  armée.  »  C'était  do  nouveau  la  guerre  sur  le  con- 
tinent; Bonaparte  le  déclara  au  gouvernement  et  demanda 
qu'on  lui  envoyât  dès  lors  des  renforts;  le  Directoire 
refusa  tout  secours,  persista  dans  ses  résolutions  vis-à- 
vis  de  l'Autriche  et  annonça  l'intention  de  révolutionner 
l'Italie.  Il  céda  devant  l'attitude  de  Bonaparte  qui,  en 
envoyant  sa  démission,  s'était  exprimé  en  termes  dédai- 
gneux et  s'était  répandu  publiquement  en  plaintes  équi- 
valant presque  à  des  menaces.  «  Le  Directoire  a  peut- 
être  fait  quelques  fautes,  écrivait  au  général  le  secrétaire 
de  Barras  ;  mais  avec  quelle  docilité  républicaine  ses 
membres  ont  accueilli  vos  observations  !  »  11  était  libre 
désormais.  Le  20  sept,  l'empereur  lui  écrivait  une  lettre 
autographe  lui  annonçant  le  départ  du  comte  Cobenzl, 
qui  arriva  à  Udine  le  26.  Le  nouveau  plénipotentiaire, 
tout  en  soutenant  d'abord  toutes  les  prétentions  autri- 
chiennes, fit  comprendre  dans  des  entretiens  confiden- 
tiels qu'il  se  résignerait  à  des  cessions  sur  le  Rhin 
moyennant  de  fortes  indemnités  en  Italie  (la  Vénétie 
jusqu'à  l'Adda,  Modène,  les  Légations).  Le  débat  conti- 
nua pendant  quinze  jours  sur  le  partage  des  provinces 
allemandes  et  italiennes  ;  peu  à  peu  Bonaparte,  sous  pré- 
texte de  raisons  statistiques,  en  était  venu  à  demander 
toute  la  ligne  du  Rhin,  en  faisant  en  Italie  des  conces- 
sions plus  étendues  que  ne  permettaient  les  derniers  ordres 
du  Directoire.  Cobenzl,  sachant  que  l'empereur  ne  consi- 
dérait la  paix  que  comme  une  trêve  lui  permettant  de 
prendre  pied  en  Italie  et  d'attendre  un  moment  favorable 
sur  la  question,  céda  les  Iles  Ioniennes,  devant  les  me- 
naces de  Bonaparte,  et  se  contenta  de  la  ligne  de  l'Adige. 
Une  nouvelle  scène  de  violence  eut  lieu  le  11  oct.  ;  on 
prétend  que  Bonaparte  y  brisa  un  cabinet  de  porcelaine 
en  menaçant  de  briser  ainsi  la  monarchie  autrichienne. 
Ces  paroles  ne  semblent  pas  avoir  été  prononcées  ;  il  est 
vrai  que  Bonaparte  renversa  le  service  de  porcelaine, 
parcourant  la  salle  en  criant  et  en  jurant.  11  n'obtint 
d'ailleurs  pas  de  Cobenzl  la  reconnaissance  formelle  de 
l'annexion  de  la  rive  gauche  du  lihin.  Les  articles  publics 
donnèrent  à  l'empereur  la  Vénétie  jusqu'à  l'Adige  ;  à  la 
République  cisalpine,  Milan,  Mantoue,  Bergame,  Brcscia, 
Modène,  les  Légations; au  duc  de  Modène,  le  Brisgau  ;  à  la 
France,  la  Belgique  et  les  lies  Ioniennes,  et  stipulèrent 
la  convocation  d'un  congrès  à  Rastadt  en  vue  de  la  paix 
de  l'Empire;  par  les  articles  secrets,  l'empereur  donnait 
son  adhésion  à  la  cession  de  la  rive  gauche  du  Rhin 
presque  entière  à  la  France  et  obtenait  Salzbourg   et  la 

[ironiesse  d'indemnités  équivalentes  aux  acquisitions  que 
a  paix  de  l'Empire  pourrait  procurer  à  la  France  ; 
d'après  les  articles  secrets,  la  Prusse  devait  garder  ses 
possessions  de  la  rive  gauche,  et  un  certain  nombre  de 
princes  (les  électeurs  ecclésiastiques,  l'électeur  de  Bavière, 


les  ducs  ou  princes  de  Wurttembcrg,  Baden,  Deux-Ponts, 
Hesse-Cassel,  Hesse-Darmsladt,  Nassau,  Wied,  Salin,  la 
Leven,  Lowenstein)  recevoir  des  indemnités  en  Alle- 
magne ;  enfin  les  Français  devaient  occuper  le  pavs  au 
nord  du  Main  jusqu'au  Bhin  et  a  la  ligne  de  démarcation 
prussienne  jusqu'à  la  paix,  mais  céder  vingt  jours  après 
ia  ratification  les  provinces  vénitiennes  à  l'Autriche  qui 
en  même  temps  retirerait  ses  troupes  des  provinces  de 
la  rive  gauche  du  Rhin.  «  Bonaparte  était  fatigué,  dit 
M.  Thiers,  il  voulait  jouir  un  peu  de  son  immense  gloire; 
il  est  vrai  qu'il  y  avait  eu  une  désobéissance  formelle, 
mais  Bonaparte  sentait  que  le  Directoire  n'oserait  pas 
refuser  la  ratification;  car  ce  serait  se  mettre  en  opposi- 
tion avec  l'opinion  de  la  France...  La  France  n'avait 
jamais  fait  une  paix  aussi  belle.  »  Le  18  oct.  Bonaparte 
écrivait  à  Talleyrand  que  c'était  une  paix  brillante  et 
qu'on  n'aurait  pu  faire  mieux  «  sans  conquérir  encore 
deux  ou  trois  provinces  >.  Le  Directoire  se  soumit;  il 
répondit  à  Bonaparte  :  «  Vous  avez  allié  à  l'impétuosité 
de  la  victoire  la  modération  du  véritable  courage  et  la 
sagesse  des  négociations;  vous  avez  voulu  être  un  géné- 
ral citoyen.  »  La  manière  dont  Bonaparte  s'était  conduit, 
à  l'égard  du  Directoire  montrait  que  la  République  aurait 
bientôt  un  maître,  bien  qu'il  eût  écrit  qu'il  allait  «  ren- 
trer dans  la  foule,  reprendre  le  soc  de  t.incinnatus  et 
donner  exemple  de  l'aversion  pour  le  régime  militaire  ». 
Ce  traité  était  en  apparence  très  brillant  ;  il  anéantissait 
de  fait  le  saint  Empire;  il  était  humiliant  pour  l'Autriche, 
bien  que  le  mot  de  paix  eût  suffi  à  exciter  une  grande 
joie  à  Vienne  ;  mais  il  ne  pouvait  être  considéré  que 
comme  une  trêve,  ainsi  que  le  disait  Tliugut  «  etun<  trêve 
pleine  de  prétextes  de  rupture  »,  au  grand  dommage  des 
deux  contractants.  En  promettant  des  indemnités  aux 
princes,  c.-à-d.  des  sécularisations,  il  anéantissait  l'an- 
cienne constitution  de  l'Empire  et  il  autorisait  la  France 
à  s'immiscer  dans  les  affaires  allemandes  :  nouveau  pré- 
texte de  guerre;  les  sécularisations  d'ailleurs  eurent, 
malheureusement  pour  la  France,  le  résultat  de  diminuer 
le  nombre  des  Etats  de  l'Empire  et  de  préparer  par  con- 
séquent la  concentration  en  Allemagne,  qui  devait  abou- 
tir à  l'unité.  Enfin  la  création  de  faibles  républiques  en 
Italie  ne  pouvait  avoir  d'autres  conséquences  que  le  main- 
tien d'un  état  de  troubles  dans  ce  pays  où  le  Directoire 
fut  entraîné  à  de  continuelles  interventions.  Mieux  eût 
valu  une  paix  moins  brillante,  qui  eût  moins  bouleversé 
la  carte  de  l'Europe  et  créé  moins  de  causes  de  conflits 
nouveaux.  Mais,  quelque  différentes  que  lussent  les  vues 
de  Directoire  et  de  Bonaparte  sur  la  reconstruction  de 
l'édifice  européen,  ni  l'un  ni  l'autre  n'avaient  la  vue  nette 
des  limites  que  la  force  des  choses  imposait  aux  ambitions 
delà  France,  l'un  et  l'autre  rêvaient  d'immenses  et  éphémères 
transformations  qui  devaient  réunir  contre  nous  les  lorres 
des  autres  Etats  coalisés.  On  le  vit  au  congrès  de  Ra-t.i  lt, 
ou  le  Directoire  voulut  obtenir  plus  qu'a  Campo  Formio  ;  on 
le  vit  encore  lorsque  Napoléon,  devenu  empereur,  voulut 
appliquer,  sous  une  forme  nouvelle,  la  même  politique  d'en- 
vahissements que  le  Directoire.  L.  Delavaid. 

Bibl.  :  De  Sybbl,  Histoire  de  l'Europe  fendant  la 
Révolution  française,  t.  V.  —  Thiers,  Histoire  ne  la  Ré- 
oolulion,  t.  IX.  —  lliKi'i.n.  (i.sipvreich  uni  Preuseen 
gegenûber der franzOsischen  Révolution.  —  Correspon- 
dance  inédite  et  confidentielle  do  Xapoléon  llonapai  te, 
1819,  t.  Vil.  —  Bonmal.  la  Chute  d'une  République  : 
Venise.  —  Jung,  lionaparte  et  son  temps.  —  I.am  iu;v, 
Histoire  de  Sapoléon,  t.  I  '. —  Kœchlin,  (a  Politique 
française  au  Congrès  de  Rastadt.  —  Homamn,  Sloria  di 
Venczia,  t.  X. 

CAMPO  GRANDE  (en  guarany  Suguaçii).  Plaine  du 
Paraguay,  au  N.-O.  de  Barrero  Grande,  sur  la  rive 
gauche  du  Kribebuy.  Bile  fut  le  ihéàtre  de  la  bataille  du 
16  août  1869  entre  les  Brésiliens,  commandés  par  le 
comte  d'En,  et  les  Paraguayens,  commandés  par  le  géné- 
ral CablUero.  Ces  derniers  perdirent  1,300  hommes, 
23  canons,  plusieurs  drapeaux  et  tous  leurs  bagages. 
Les  Brésiliens  eurent  500  hommes  hors  de  combat. 
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CAMPO  LARGO.  Nom  de  deux  villes  du  Brésil,  l'une 
dans  la  prov.  de  Sara  Paulo,  à  137  kil.  de  la  capitale,  sur 
le  Piraguara,  affluent  du  Sorocaba  ;  l'autre  dans  la  prov. 
de  Paranâ.  près  de  Curityba  ;  10,000  hab.  en  1883  pour 
le  municipe. 

CAMPOLARGO  (Pedro  de),  peintre  et  graveur  espagnol 
qui  travaillait  à  Séville  vers  1660.  Son  nom  figure  parmi 
ceux  des  artistes  qui  fondèrent  l'Académie  de  Séville  dont 
lui-même  suivit  les  cours.  11  a  gravé  avec  talent,  au 
burin  et  à  l'eau-forte,  divers  paysages.  P.  L. 

CAMPOLONGO  (Emilio),  médecin  italien,  né  à  Padoue 
en  1550,  mort  à  Padoue  en  1604.  Il  occupa  successive- 
ment la  chaire  de  médecine  théorique  et  celle  de  médecine 
pratique  à  l'I  Diversité  de  sa  ville  natale.  11  possédait  à 
fond  les  languos  anciennes  et  étudia  particulièrement  Ga- 
lien.  On  lui  doit  :  De  Arthritide  liber  unus  ;  de  variolis 
liber  aller  (Venise,  l."">86-i  596,  in-4);  ilethodi  médi- 
cinales duœ,  etc.  (Francfort,  1395,  in-8);  2>luetan'.r.7J, 
seu  vera  cognoscendi  morbos  metlwdus  ad  analyseos, 
etc.  (Wiltemberg,  1605,  in-8);  De  Lue  venerea  libellus 
(Venise,  1623,  in-fol.)  ;  De  Vermibus,  uteri  defectibus 
et  marins  cutaneis  (Paris,  1634,  in-4,  avec  la  Med.  prat. 
de  Fabrice  d'Aquapendente).  I)r  L.  IIn. 

CAMPOLONGO  (Emmanuel?),  poète  et  littérateur  ita- 
lien, né  à  Naples  le  30  déc.  1732,  mort  en  mars  1801. 
Il  fut  professeur  de  belles-lettres  en  sa  ville  natale  et 
acquit  une  honorable  réputation.  Œuvres  :  la  Poli/e- 
meide.  sonetti  (1759)  ;  la  Mcrgellina,  opéra  pescatoria 
(1761);  la  Galleide(llG6,  ;  Il  Proteo  (1768)  ;  la  Vol- 
caneide(["u6);  le  Smanie  di  Pluto  (1776)  ;  Polifemo 
ubbriaco,  dillirambo  (1778);  Il  Peccatore  convinto, 
quaresimale  (1778);  Cursus  philologicus  (1778); 
Sepulcretum  amicabile  (1781)  ;  Lilholexicon  inten- 
ÉnJum  (1782);  Sereno  serenato,  ossia  idea  scoperta  di 
Quinto  Samojiieo  (1786);  toutes  publications  faites  à 
Naples.  R.  G. 

Bibl.  :  Michèle  Robbbti,  Bioarafia  di  ('ampolovQo, 
en  tète  i\e  11  Proleo,  éd.  de  181'.».— Tipaldo,  Biografia  dV'jjii 
Italiani  illustri.  t.  III. 

CAMP0MAI0R.  Ville  du  Portugal,  petite  place  foit-î 
de  la  prov.  d'Alemtejo,  district  de  Portalegre,  sur  la 
Caya,  affluent  de  la  Guadiana,  au  N.  d'F.lvas;  5,700  hah. 
en  1877. 

CAMPO  MÂNES  (Pedro  Rodwguez,  comte  de),  littérateur, 
économiste  et  homme  d'Etat,  une  des  personnalités  les 
plus  éminentes  qu'ait  produit  l'Espagne  moderne,  né  le  1er 
juil.  1723  a  Santa  Eulilia  de  Sorriha  (Asturies),  mort  le 
3  fév.  1802.  Il  lut  instruit  par  un  de  si  s  oncles,  chanoine  de 
ta  ville  natale,  rt  montra  une  intelligence  précoce  et  une 
grande  application  ;  des  l'âge  de  dix  ans  et  demi  il  tra- 
duirait Ovide  en  vers  castillans.  A  on/e  ans  il  commença 
l'étude  de  la  philosophie  chez  les  dominicains  dcSanlillane, 
mais  montra  peu  de  goût  pnur  les  subtilités  dont  était 
farci  cet  enseignement,  et  consacra  tous  ses  loisirs  à  la 
littérature  et  à  la  science  du  droit  ;  tout  jeune  il  enseigna 
gratuitement  les  lettres  à  Cangas,  puis  à  dix-neuf  ans  se 
fit  recevoir  avocat,  étudia  I  ara  lie  sous  Casiri,  le  grec 
sous  Joseph  Carbonde  et  se  forma  aux  travaux  d'érudition 
en  fréquentant  le  bénédictin  Martin  Sarmiento.  Au  bar- 
reau de  Madrid,  malgré  son  jeune  âge,  il  nr-piil  1res  vite 
la  Mtfriéli  't  fut  chargé  d  attires  iinpoi tantes,  en  même 
temps  qu'il  -e  faisait  connaîtra  du  monde  savant  par  da 
travaux  estimaUes.  Son  h\re  intitulé  Diserlnciones 
hlstoricat  del  orden  y  ravulleria  de  los  Templarios, 
etc.  (Madrid,  17#7.in-'»i  le  ut  adoMttn  le  -'■»  mars 
17',^  h  l'Académie  d  histoire.  En  1751  •!  1754,  avec  D. 
I  /.  il  eollationna  les  manuscrits  de  l'Eseu- 

rial   re|ihf>   aux    CO  -ii^ne  (travail  qui    parut 

dans  le  t    [Ides  Vtmorias  dt  la  Acûdèntia).  En  1732,  il 
nia  à  l'Académie  le  texte.  la  tradnetioa  et  le  com- 
mentaire  d'une  inscription   arabe   ,|e    Merida,   en    1 
donna  le  plan  d'une  coBtCtioi  diplomatique,  en  1785  lut 
une  dissertation  sur  les  lois  et  le  gouvernement  des  Coths 


en  Espagne,  et  en  1756  publia  :  Ântiguedad  maritima 
de  la  republica  de  Cartago,  con  el  periplo  de  su  gênerai 
Hannon,  Iraducido  del  griego  é  ihistrado  (Madrid, 
in-4).  Chargé  en  1755  de  la  direction  des  postes,  il  fit 
des  réformes  importantes  qui  eurent  pour  effet  de  rendre 
les  communications  plus  rapides  et  plus  faciles,  et  fut 
l'inspirateur  des  ordonnances  de  1762  sur  cette  matière. 
Il  avait  encore  trouvé  le  loisir  d'écrire  deux  livres  remar- 
quables par  la  science  géographique  sur  des  sujets  tou- 
chant à  son  administration  :  Itinerario  de  las  carreras 
de  posta  de  denlro  y  fuera  del  reyno,  etc.  (Madrid, 
1761,  in-8),  et  Noticia  geograftea  del  reyno  y  caminos 
de  Portugal  (Madrid,  1762,  in-8).  Charles  III,  qui  sentait 
combien  l'Espagne  avait  besoin  d'un  réformateur,  avait 
été  frappé  du  savoir,  de  l'éloquence  et  des  talents  d'admi- 
nistrateur de  Campomàncs  ;  il  l'éleva  aux  fonctions  de 
fiscal  du  conseil  de  Castille  ou  ministre  des  finances,  en 
1763.  Camporaànes  s'attaqua  immédiatement  aux  abus 
qui  ruinaient  le  pays.  Par  d'habiles  mesures,  il  réduisit 
le  nombre  des  moines,  prohiba  l'admission  dans  les  ordres 
avant  l'âge  de  vingt  ans,  défendit  les  quêtes,  interdit  les 
emplois  d'administration  et  de  justice  aux  moines,  fit 
supprimer  un  grand  nombre  de  couvents  qui  n'avaient 
pas  de  revenus  stifJisants  et  dont  les  religieux  ne  pou- 
vaient vivre  que  de  mendicité,  fit  augmenter  le  traitement 
insuffisant  de  beaucoup  de  curés,  en  même  temps  qu'il 
fit  exiger  d'eux  plus  d'instruction  et  de  moralité.  C'est  à 
son  influence  que  sont  dues  les  ordonnances  royales  sur 
ces  diverses  matières  des  11  sept.  1764,  27  oct.  1762, 
26  sept.  1769,  29  sept.  1770,  le  4  févr.  1772,  22  oct. 
1772,  28  juil.  et  6  sept.  1774,  24  juin  1784.  Il  s'etTorça 
aussi  d'arrêter  l'accroissement  démesuré  des  biens  de 
mainmorte,  et  écrivit  sur  ce  sujet  un  livre  plein  d'éru- 
dition dans  lequel  il  démontre  l'intervention  constante  de 
l'autorité  en  cette  matière.  Cet  ouvrage  :  Tratado  de 
la  regalia  de  amorlhacian  (Madrid,  1763),  fut  réim- 
primé à  Girone  (1821,  pet.  in-4)  et  traduit  en  italien 
par  ordre  du  Sénat  de  Venise  (2  édit.  de  1777,  une  de 
Venise,  2  vol.  in-4,  l'autre  de  Milan.  3  vol.  in-8).  En 
1768,  il  publia  avec  0.  Fernando  Navarro,  une  autre 
étude  de  droit  public  ecclésiastique  sous  le  titre  de  Juicio 
imparcial,  traduit  en  français  par  d'Ilermilly  :  Juge- 
ment impartial  sur  les  lettres  de  la  cour  de  Rome,  en 
forme  de  bref,  tendantes  à  déroger  à  certains  édils  du 
duc  de  Parme  et  à  lui  disputer  snus  ce  prétexte  la 
souveraineté  temporelle  (Paris  et  Madrid,  1770,  2  vol. 
in-12).  I^a  même  année  il  écrivait  encore  sur  les  difficul- 
tés avec  l'église  :  Mémorial  ajustado  sobre  el  conlenido 
y  espresiones  de  di/erenles  carias  del  rev.  obispo  de 
Cuença,  D.  hldro  de  Carbajal  y  Lanemler  (Madrid, 
in-i).  Mais  c'est  surtout  à  développer  l'agriculture,  le 
commerce  et  l'industrie  que  Campom.ines  appliqua  tous 
ses  soins  et  on  peut  dire  qu'il  est  un  de  ceux  qui  contri- 
buèrent le  plus  au  relèvement  de  l'Espagne  sous  Charles  III, 
par  ses  efforts  en  tant  que  ministre  et  par  ses  ouvrages. 
Citons  principalement  :  Divurso  sobre,  el  fnmenlo  de  la 
induttria  popular,  publié  par  ordre  du  roi  et  du  conseil 
(Madrid,  177  i.  in-K),  traduit  en  italien  par  Antonio  Conca 
(Venise,  1787,  in-8)  ;  DitCWiO  sihre  la  eduenemn  popu- 
lar de losartrsnnos  ysufnmrnln{\\;uUu\.  17  7.'., in-8)  avec 
appendice,  par  lui  et  d'autres  (Madrid,  1775-1777,  î  vol. 

in-X).  Ces  éludes  surbs  cames  de  la  décadence  industrielle 

de  l'Espagne  et  sur  les  remèdes  à  y  apporter,  eurent  un 
grand  succès,  en  dépit  de  quelques  erreura  économique-, 
qui  tiennent  à  l'époque,  et  h:  roi  en  lit  enw>\er  des  exem- 
plaires aux  évêques,  gouverneuis  des  provinces,  etc.  A  la 
théorie,  Campomàncs  joignait  les  études  pratiques  ;  il 
consultait  et  écoutait  volontiers  le-  labooreara  rt  artisaaa. 
Chargé  de  présider  la  commission  delà  Mesla.  il  parcou- 
rut l'Estrémadure,  l'Andalousie  et    les   Castilles    pour 

étudier  sur  place  les  maux  causés  par  ce  privilège.  Il 
décida  le  roi  a  a  -  araliBcations  >t  des  honneurs 

aui  agriculteurs  el  industriels,  lui  ht  signer  de  nombreux 
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décrets  de  réformes,  notamment  un  sur  la  libre  circula- 
tion .1rs  grains,  cira  îles  i  luis  de.  quartiers  (alcades  de 
liai i i>i),  |iui  i\i'A  mesures  conne  les    vagabonds  cl  les 

gili s  (H)  se  -t .  1783),  traça  îles  programmes  d'études 

jiour  les  universités,  programmes  ou  il  donne  une  large 
pari  â  l'enseignement  des  sciences,  mathématiques,  pby» 
siques,  naturelles  et  langues  jusqu'alors  très  négligées, 
lii  disiiil)uer  les  livres  des  maisons  de  jésuites  entre  les 
bibliothèques  du  royaume  et  ouvrit  an  public  celle  du 
Colégio  Impérial,  aujourd'hui  bibliothèque  ae  San  Isidro. 
Parmi  ses  ouvrages,  relatifs  a  l'état  économique  de  l'Es- 
pagne et  qui  sont  presque  toujours  des  exposés  motivés 
des  mesures  prises  ou  proposées  par  le  ministre,  nous 
citerons  encore  :  Mémorial  ajuslwla  del  ex  ped  tente  de 
concordia  que  trata  el  Honrado  Consejo  de  la  Mesta. 
Con  la  depulacton  gênerai  del  reyuo  y  provtncia  de 
Exlreinadvra,  ante  el  senor  ronde  de  Campomanes 
(Madrid,  17X3,  2  vol.  in-4)  ;  Mémorial  ajuslado  hecho 
de  orden  del  Consejo  sobre  los  daiws,  y  deradencia 
que  padeee  la  agrieullura,  sus  motivos  y  remédias 
para  su  eslahlecimievto  y  fomento  ;  y  del  que  se  le 
ha  unido  sobre  eslablerimiento  de  una  ley  agraria  y 
pnrticulares  que  deberia  comprehender,  para  faciUtar 
el  aumenlo  de  la  ogrirultura  y  de  la  poblacion,  etc. 
(.Madiid,  1784,  in-4).  Une  activité  si  féconde,  l'élévation 
et  la  justesse  des  vues,  le  souci  constant  du  bien  public 
valurent  a  Campomanes  de  demeurer  ministre  des  finances 
tant  que  vécul  Charles  III  et  même  après  la  mort  de  celui- 
ci,  en  178G,  il  devint  président  du  conseil  de  Castille, 
charge  dont  il  avait  l'intérim  depuis  1783,  mais  l'intluence 
de  Honda  Blanca  prévalant  sur  l'esprit  de  Charles  IV,  il 
se  démit  de  celte  fonction  en  17!il,  fut  nommé  secrétaire 
d'Etat,  et  en  17!J8  reçut  la  grand'eroix  de  l'ordre  de 
Charles  111.  Il  passa  ses  dernières  années  dans  une  retraite 
laborieuse.  Elu  directeur  de  l'Académie  royale  d'histoire 
en  1764,  il  avait  été  réélu  vingt  sept  années  de  suite;  il 
le  fut  encore  une  fois  en  1798  et  ne  cessa  jamais  de 
prendre  une  part  active  aux  travaux  de  la  docte  assemblée. 
Ce  savant,  des  œuvres  de  qui  nous  n'avons  mentionné 
ici  qu'une  taible  partie,  ce  ministre  fécond,  intelligent  et 
actif,  exempt  des  préjugés  de  sa  nation  et  de  son  temps, 
a  été  loué  par  presque  tous  ses  contemporains  pour  ses 
talents,  sa  probité,  sa  bienfaisance.  Cabarrus  vantait  son 
instruction  et  sa  mémoire  ;  Cavanilles,  réclamant  justice 
pour  son  pays  contre  les  auteurs  de  l'article  Espagne 
dans  {'Encyclopédie,  mettait  en  avant  le  nom  de  Campo- 
manes :  «  Quelle  louange,  dit  Cavanilles,  n'est  point  au- 


dessous  de  celle  qu'a  méritée  cet  excellent  citoyen,  ce 
grand  magistrat,  ce  savant  si  éclairé  !  Vovoz-le,  comme 
directeur  de  l'Académie  de  l'histoire,  donner  l'exemple, 
dans  ses  ouvrages,  du  bon  goût  et  de  la  critique.  Voyez 
l'homme  d'Etat  el  le  patriote  instruire  le  peuple,  eneou- 
rsger  son  industrie  par  les  écrits  les  mieux  pensés; 
démontrer  aux  uns  leur  intérêt  dans  les  progrès  de  l'agri- 
culture et  des  fabriques,  [trouver  aux  autres  l'abus  d'un 
genre  de  culture  ou  de  commerce  et  leur  apprendre  à 
en  substituer  un  autre  plus  utile.  Considérez-le  enfin 
comme  magistrat,  et  lisez  tes  ouvrages  qui  l'immortali- 
sent. »  Franklin  l'avait  fait  recevoir  parmi  les  membres 
de  la  société  philosophique  de  Philadelphie  et  notre  Aca- 
démie des  Inscriptions  lui  avait  conléré  le  titre  de  corres- 
pondant. Son  éloge  fut  prononcé  en  1804  devant  l'Acadé- 
mia  de  la  bistoria  par  Gonzalez  Arnao  et  imprimé  d^ns 
les  Memoriis{lM~).  Enfin  de  nos  jours  on  a  publié  des 
Cnrtas  eronomicas,  lettres  posthumes,  dont  Campomànes 
doit  être  l'auteur,  et  qui  sont  précédées  d'une  biographie 
de  l'illustre  économiste  par  A.  llodriguez  Villa  (Madrid, 
187S,  in-18).  E.  Cat. 

CAMPOME.  Corn,  du  dép.  des  Pyrénées-Orientales, 
arr.  et  rant.  de  Prades;  2U6  bab. 

CAMPONI,  CAMPOI.  Peuple  de  l'Aquitaine  placé  par 
Pline  l'Ancien  (Huit,  mit.,  IV,  xix,  33),  entre  les  Con- 
venu*- et  les  Bigerriones,  dont  ils  étaient  peut-être  les 
clients.  D'Anville  (Notice  de  la  Gaule,  p.  1%)  leur 
assigne  la  vallée  de  Campan,  dans  le  Bignrre.  Comme  ils 
De  sont  cités  que  par  Pline,  ils  ne  figurent  point  sur  la 
carte  celtique  de  la  commission  de  topographie  de  la 
Gaule. 

CAMP0N0TE  (Camponotus  Mayr).  Genre  d'Insectes- 
Hyménoptères,  de  la  famille  des  Formicides.  qui  a  donné 
son  nom  au  groupe  des  Camponotides.  Ce  sont  des  Four- 
mis d'assez  grande  taille,  caractérisées  par  l'épistome  tra- 
péziforme,  avec  ses  bords  latéraux  divergenls  en  avant, 
les  lames  frontales  recourbées  en  forme  d'S,  l'aire  fron- 
tale sans  limites  bien  tranchées,  les  mandibules  pluriden- 
tées  et  l'écaillé  du  pétiole  ovale,  perpendiculaire,  légère- 
ment bombée  sur  ses  faces  antérieure  et  postérieure.  Les 
ouvrières,  dépourvues  d'ocelles,  sont  de  deux  sortes  :  les 
unes  petites  et  à  tête  normale,  les  autres  plus  grandes, 
trapues  et  à  tête  très  grosse.  Les  nymphes  sont  toujours 
renfermées  dans  un  cocon.  —  Ce  genre  comprend  un 
nombre  considérable  d'espèces  répandues  dans  toutes  les 
régions  du  globe.  L'Europe  en  possède  une  vingtaine  seu- 
lcment_(V.  E.  André,  Species  des  Hyménoptères,  1881, 


Camponotus  ligniperdus  (femelle). 


C'ainponotus  ligniperdus  (mâle). 


Camponotus  ligniperdus 

(ouvrière). 


t.  II,  p.  137).  Les  principales  sont  C.  herculeanus  L. 
et  C.  ligniperdus  l.atr.  La  première  est  la  plus  grande 
fourmi  de  la  Fiance  el  de  l'Allemagne  ;  les  mâles  et  les 
Ouvrières  ont  de  8m'u5  à  11  millim.',  les  femelles  jusqu'à 
17""".>  de  longueur.  La  tête  et  l'abdomen  sont  noirs,  le 
thorax,  le  pétio  e  et  les  pattes  rougeàlres.  Celte  belle 
esptee  se  trouve  dans  toute  l'Europe  septentrionale  et 
centrale,  ainsi  que  daus  lu  nord  de  l'Asie  et  de  l'Amé- 


rique. Elle  habite  presque  exclusivement  les  bois  les 
lieux  élevés  et  ombragés  ou  elle  sculpte  ses  nids  dans  les 
vieilles  souches,  parlois  aussi  dans  la  terre,  sous  les 
pierres.  Le  C.  ligniperdus,  dont  nous  liguions  les  trois 
sexes,  se  rencontre,  au  contraire,  plus  spécialement  dans 
les  plaines,  dans  les  clairières  des  bois.  Un  le  trouve  aux 
environs  de  Paru,  Ses  nids  sont  analogues  à  ceux  du 
C.  herculeanus,  mais  ils  sont  plus  fréquemment  minés 
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en  terre  avec  dêrae  maçonné,  ou  sous  les  pierres.  Les 
mœurs  du  C.  pensylvanirus  de  Geer.  espère  répandue 
en  Sibérie,  en  Chine,  au  Japon  et  dans  l'Amérique  du 
Nord,  ont  élé  déentes  en  détail  par  le  rév.  H.  Mac 
Cook,  dans  les  Transactions  of  the  Amer.  Entant.  So- 
ciety, 1876.  (V.  aussi  E.  André,  les  fourmis,  1883, 
p.  iiO.)  Ed.  Lef. 

CAMPONTIA  (Zool.).  Johnslon  a  décrit  sous  le  nom  de 
Campontia  erurœ/ormisim 
animal  marin  qu'il  rangeait 
parmi  les  Annélides.  Mac 
Leay  et  Green  ont  aHinué 
que  ce  Campontia  n'était 
qu'une  larve  de  diptère. 
Johnston  pense  que  Gnen 
n'a  pas  vu  le  véritable 
Campontia.  MilneEdwards 
croit  avoir  retrouvé  cette 
Annélide  dans  le  port  de 
Toulon.  Illeconsidèrecomme 
faisant  le  passade  entre  les 
Néréides  et  certains  Hel- 
minthes. Grube  lui  trouve 
des  affinités  avec  les  Nais, 
De  Qintreiagcs  se  prononce 
dans  le  même  sens  que  (>i  em 
et  Mac  Leay  et  rapproche 
le  Campontia  d'une  autre 
Annilide  douteuse,  le  Bran- 
c'nurus  quadnpes  de  Vi- 
vian*, qi  i  serait  également 
une  larve  de  diptère. 

À.  GlABD. 
CAMP0PHAGA(Omiih.). 
Sous  le  nom  de  Campeplinga, 
que  M.  Sharpe  a  corrifé  ré- 
cemment en  récrivant  Cam- 
papkaqa.  Vieillot  a  désigné, 
en  18id  (Analyse,  p.  3U), 
un  genre  de  Passereaux  que  l'on  trouva  |irmcipalementdans 
le  S.,  l'E.  et  10.  du  continent  africain,  dans  l'Inde 
et  l'Indo-C.liine,  et  qui  porte,  suivant  l'Age  et  le  sexe,  une 
livrée  noire,  à  rellets  soyeux,  souvent  ornée  d'épauleiles 
rouges  ou  jaunes,  ou  bien  un  costume  bariolé  de  gris,  de 
verdâlrc,  de  noir  et  de  jaune,  lies  changements  de 
costume  avaient  induit  en  erreur  les  anciens  naturalistes. 
C'est  ainsi  que  l.evadlant  a  décrit  et  ligure  comme  doux 
oiseaux  distincts,  sous  les  noms  d' Lrlimilteur  noir  et 
d' Echenilleur  jaune,  deux  individus  d  âge  et  dis  sexes 
diffiftraoU,  mais  appartenant  en  réalité  a  une  seule  et 
même  espèce,  appelée  aujourd'hui  Cnmpopkagu  nigra. 
C'est  ain»i  encore  que  Shaw  avait  nomme  Tojnaara  ilubia 
une  espèce  précédemment  signalée  par  Latham  sous  le 
nom  il'Ampelis  phanicea,  l,e  genre  Cumpophaga,  qui 
Ml  devenu  le  type  de  la  famille  des  Campophagidéi 
(V.  ce  miili.  te  ilerme  actuellement  une  d  zaine  deso 
dont  li  taille  ne  dépasse  pas  celle  d'une  Grive  et  qui  ne 
se  distinguent  facilement  que  dans  leur  livrée  définitive. 
Comme  l'indique  le  nom  vulgaire  d'ErhemlUur,  ces 
oiseaux  se  nourrissent  pnn  ipalMMlU  de  larvée  de  Lé|«t- 
dopleres.  K.  Oustai  it. 

BiHL    .  I.rvAU.LANT,  Oiso.Tix  ri' A friquf.  t.  IV.    p|i 

i   165.    —    Tkmminok,  ri.  color.,  t     II, 
pi. 71    —  '  Baimt-Hii.aiiib,   ^f.^7    </e  7.'in- 

pl.  9.  —  H.-H.   Sharpb,  l.il.  11.   Jlnt.    M 
1379.  i 

CAMPOPHAGIDÉS  lOrnilh.).  Us  Passereaux  de  cette 
famille.  np|  <•  leol  V  mot)  p>r  i 

lorin  i  et  souvent  même  par  leur  do- 

i.  m  lia  ils  ont  le,  iialie,  relativement  i  lu,  Norton,  le 
bec  un  MM]  tien  long,  termine  par  un  MMB  l  ■  >m> 
aectK  forteaenl  •  rè<   de  la  puni  e.  la 

queue    un    |..il    pliM    BjlMkJN    •        Ml     iUM     ail     (oui 

M  développées  et  plut  arrondies.  La  outre,  Ici  lige» 


Camponti».  —  a.  f'am- 
ponlia      eruenformit 

(gi-jU'Ieur    naturelle); 

b,  le   même,  grossi  ; 

c,  dernier     segment 
(vu  en-dcsBOu»). 


des  plumes  qui  revêtent  la  partie  inférieure  de  leur  dos 
acquièrent  une  dureté  particulière  et  résistent  sous  le 
doigt  comme  des  piquants.  En  donnant  à  la  famille  des 
Campophagidés  los  limites  que  lui  assignait  Sundevall 
(Au.  Metli.  lent.,  p.  21),  on  doit  y  faire  rentrer,  non 
seulement  le  genre  Campophaga,  mais  les  genres  Arta- 
miiles,  Graucalus,  Edoliisoina,  Pericrncotus,  Lalage, 
Ccblepyris,  Symmorplius,  Oxynolus,  etc.  (V.  quelques- 
uns  de  ces  mots  et  f.iioucmi),  en  un  mot  un  grand 
nombre  d'oiseaux  dont  la  taille  varie  entre  celle  d'un 
Huilier  et  celle  d'un  Moineau,  dont  le  plumage  est  tantôt 
gris,  blanc  et  noir,  tantùt  noir  et  jaune,  et  qui  sont 
répandus  dans  le  sud  de  l'Asie,  en  Australie,  à  la  Nou- 
velle-Guinée et  dans  les  Iles  environnantes,  à  Madagas- 
car et  dans  les  il  s  Mascareigncs,  ainsi  que  dans  l'Afrique 
tropicale  et  méridionale.  E.  Oustalet. 

CAMPOPHYLLUM  (Palénnt.).  Genre  de  Polypiers 
fossiles  appai tenant  a  la  famille  des  Zoantharia  Expie  ta 
Dybowsky)  et  présentant  les  caractères  suivants  :  poly- 
pier simple,  subcylindrique  nu  conique,  à  calice  profond 
présentant  des  cloisons  nombreuses,  courtes,  n'allant  pas 
jusqu'au  centre.  La  structure  interne  est  celle  de  Cyatho- 
phyllum  (V.  ce  mot).  Ce  type  est  du  dévonien  et  du 
carbonifère.  Nous  citerons  l'.ampophyllum  comiiressttm, 
qui  provient  du  calcaire  carbonifère  de  Silésie  (V    Zoan- 

TIAIBK).  E.    TaT. 

CAMPO-RASO  (José  de),  écrivain  espagnol  du 
xviii6  siècle,  lia  publ  é,  p.  u-  f  me  gui  e  aux  Co»i"nlarios 
de  Bacanllar  y  Sa  ina  :  yen  trias  nnliticas  y  m:it:ires 
para  servir  de  Conimuucun  à  los  Comentanos  del 
marqués  de  San-reUpe  dtsde  ni  afto  de  t7~J.!>...  UaUa 
et  présente  (jwqu'en  174il  (Madrid,  17:)2-17'J3.  2  vol. 
pet.  in-i  .  Tieknor  dé- .'m  1  ouvrage  très  pauvre.  E.  Cat. 

CAMPO-R^DONDO  (Cahsto-Kernandez),  poète  dont  il 
reste  seulement  un  poème  épique  :  las  Armas  de  Aragon 
rn  Oriente,  couronné  à  un  des  tournois  poétiques  de 
Barcelone.  Il  a  été  publié  par  Jaimc  Tio  à  la  suite  du 
poème  de  F.  de  Moneada  sur  le  mémo  sujet  (Barcelone, 
18'»2,  in-18).  E.  (mt. 

CAMPORESE  (Giuseppe),  architecte  italien,  ne  a  Borne 
en  1763,  mort  à  Home  le  lo  mars  1822,  (ils  de  fielro 
C.  qui  avait  bâti  à  Borne  le  collège  allemand,  et  a  Su— 
biaco  l'église  et  l'arc  de  triomphe  de  Pic  VII.  Guiseppe 
fut  élève  de  Be'Ii,  puis  vice-président  de  l'Académie  de 
Saint-Luc.  Employé  aux  fouilles,  il  déterra  les  colo-  nés 
du  temple  de  Jupiter,  les  arcs  de  Constantin  et  de  Sep- 
time  Sévère,  nettoya  le  Colisée  et  le  Forum  de  Trajan. 
Parmi  ses  œuvres  nous  citerons  les  Eglises  de  Genwno 
et  Carbognano  ;W  Hlla  Marconi  (à  rrascali)  ;  Y  Atrium 
du  mutée  du  Vatican,  etc. 

CAMPORESI  (Violante),  cantatrice  italienne,  née  à 
Borne  en  1785.  femme  d'un  gentilhomme  de  la  famille 
Giustiniani,  elle  était  douée  d'une  toit  belle  voix  de 
soprano  et  possédait  déjà  un  remarquable  talent  de  can- 
tatrice, lors  pie,  engagée  ■  Perk  pour  faire  partie  de  la 
musique  particulière  de  Napoléon  l*r,  elle  y  reçut  des 
ron.se. Is  du  célèbre  Crcnceniiui,  qui  développèrent  encore 
m  facultés.  Engagées  l'Opéra  italien  de  naymarknt,  a 

Londres,  elle  J  débuta  en  1817  dans  la  l'eue  opr.  de 
l.iinaiosa,  et  se  fil  ensuite  vivement  I  plaulir  dans  le 
liOM4  di  Figaro,  dans  YAanéléé*  Plér  et  dans  Don 
Juan.  Elle  quitta  pointant  l'Angleterre  en  1^18,  y  revint 
en  18S1,  ei  obtint  de  grands  succès  dans  lu  frlTIIf, 
Indra,  dans  lltello  et  dans  les  concerts  d'oratorios. 
Vers  1830,  elle  abandonna  le  théâtre  et  se  relna  a  Home. 
CAMPORI  (marquis  <  es.irei,  lill.  râleur  et  lusloiien.  né 
I  HWèM  !•■   I  I   août   |X|  J.  mort  a  Milan  le  li  s.  pt.  1  N80. 

t  prie  quelques  essais  eu  prose  ri  en  vers,  il  publia  :  Cent* 
h  n  m  morte  dtlia  duchoua  il  Modem,  Mm in-iira- 
irtie  «i  Savoie  (1840)  ;  Modtna  a  ire  tpocht (1844)i 

en    COllaboralioO   avec    le    loiuie    l.uigi     Eorul  ;    Hivhi- 

roua  Ariadeno  ci  Eiielmo  d.i  Romano,  draBM  aia- 
toriaejM  (Tarin,  lèMM  ;    \iaggi  d'ullremonle  (Mod 
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4851);  de  nombreuses  études  historiques  dans  les  Atti 
délia  società  di  Storia  palrin  per  le  provhicie  tT Emi- 
lie et  dans  les  Memorie  delï  Accademia  di  Modena  ; 
une  très  important»  publication:  Statuta  civitatU  )lu- 
tinœ  anno  MCl.t.WW  II  reformata  (l'arme,  1864); 
Ricordi  dello  scultore  Ciuteppe  Obici  (Modene,  1865); 
Notiz-ie  biograficlie  di  Luigi  l'olctti,  arckitetto  (Mod., 
1865);  Liriche  e  llacconti  poetici  (Mod.,  1868);  Pris- 
tina di  Svetia  e  gli  Estensi  (Mod.,  1 877)  ;  la  Storia 
del  collegio  di  San  Carlo  di  Modena  (Mod.,  4878); 
Raimondo  Montecuccoli,  i  suoi  tempi  e  la  sua  famiglia 
(Florence,  1878)  ;  Memorie  patrie,  storiche  e  bioqra- 
fiche  (Mod.,  4882).  R.  G. 

Bibl.  :  Mcitteo  Ricci,  Césure  ("ampori  (dans  Ritratti  e 
prujiti  jtoUtu-i  e  litterarii;  Florence,  1880). 

CAMPORI  (marquis  Giuseppe),  archéologue  et  littérateur 
italien,  né  aModènele  17janv.  1821,  mort  en  1887.  Toute 
sa  vie  lut  consacrée  à  l'histoire  des  arts,  à  des  études  litté- 
raires et  biogiapliiques.  Citons,  entre  ses  principales 
publications:  Gli  Artisti  iloliani  estranieri  negli  Slali 
estensi  (Modène,  1855)  ;  Nuovi  Documenti  per  la  vitadi 
Leonardo  da  Vinci  (Mod.,  1865)  ;  Leltere  nrtistiche 
inédite  (Mod.,  4866)  ;  Haccolta  di  Cataloghi  ed  Inventa- 
rii  inediti  di  quadri,  statue,  disegni,  bronii,  dorer ie, 
smalli,  medaylie,  avori,  ecc,  dal  secolo  XV  al  seco- 
lo  X/A'(Mod.,  1870);  Memorie  storiche  di  Marco  Pio 
di  Savoia  (Mod.,  1871);  Notizie  per  la  vita  di  Lod. 
Ariosto  traite  da  documenti  inediti  (Mod.,  4874  )  ; 
Notiùe  storiche  e  artistiche  délia  Maiolica  e  délia  Por- 
cellana  di  Ferrara  net  secoli  XV  e  XVI  con  un' 
Appendice  di  memorie  e  documenti  relalivi  ad  altre 
manifalture  di  Maiolica  dell'  Ualia  superiore  e  média 
(Mod.,  4871)  ;  Memorie  biografiche  degli  sculhri, 
architetlori,  piltori,  ecc,  nativi  di  Carrara  e  dellu 
Provincia  di  Massa,  con  unsaggio  bibliografico  (Mod., 
4873)  ;  lé  Carte  da  giuoco  dipinte  per  gli  Estensi  nel 
secolo  XV  (Mantoue,  4875)  ;  à  citer  encore  d'intéressants 
articles  dans  les  Memorie  deW  Accademia  Modenese, 
les  Memorie  dell'  Accademia  di  Modena,  les  Atti  délia 
R.  Deputazione  di  Storia  patria,  la  Gazette  des  beaux- 
Arts  ;  une  réhabilitation  de  Lucrèce  Borgia,  dans  la 
Nuova  Antologia  (1866);  quelques  con'es  :  Racconti 
artistici  (Florence,  1852;  Modène,  1853;  Flor.,  1858, 
3  vol.  in-8  et  in- 16).  R.G. 

CAMPOS.  Petite  ville  d'Espagne,  Ile  de  Majorque, 
district  de  Manacor,  à  35  kil.  S.-E.  de  Palma,  remar- 
quable par  la  propreté  de  ses  constructions.  A  5  kil.  au 
S.  se  trouvent  un  étang  salé  et  des  sources  sullureuses  et 
salines,  connues  sous  le  nom  de  San  Juan  de  Campos 
ou  Fonte  Santa.  Ce  qu'on  appelle  Puerto  de  Campos, 
à  8  kil.  environ  de  la  ville,  au  S.,  n'est  qu'un  débarca- 
cadère  très  médiocre  ;  on  y  exploite  des  salines  ; 
pop.  3,981  hab. 

CAMPOS.  Ville  du  Brésil,  prov.  de  Rio  de  Janeiro, 
sur  la  rive  droite  du  Parabyba,  à  8  lieues  de  l'Océan  ; 
25,000  hab.  pour  la  ville  ;  100,000  pour  le  municipe  ; 
centre  de  plusieurs  lignes  de  chem.  de  1er  ;  commerce 
impoitant,  exportation  de  sucre  et  de  café.  Cette  ville  a 
été  fondée  en  1652. 

CAMPOS  (Marlinho),  homme  politique  brésilien,  né  à 
Pitanguy  (prov.  de  Minas)  en  1815,  mort  à  Caxambû 
le 28  mars  1887.  Il  fit  partie  delà  Chambre  des  députés 
de  1857  à  1868  et  de  1872  à  1882,  puis  entra  au  Sénat. 
Appartenant  au  parti  libéral,  il  fut  surtout  un  opposant 
de  nature,  car,  non  content  de  combattre  les  conservateurs, 
il  renversa  un  certain  nombre  de  ministères  libéraux.  Il 
se  montra  principalement  acharné  contre  les  abolitionisles  à 
partir  de  1878.  Leader  des  libéraux  à  la  Chambre  en  1880, 
puis  président  de  cette  assemblée,  il  appuya  fortement  le 
mouvement  en  faveur  de  l'établissement  de  l'élection  directe. 
Président  du  conseil  le  21  janv.  1882,  il  souleva  contre  son 
cabinet  l'opposition  violente  des  libéraux  et  même  de  la 
presse  neutre,  et  tomba  le  30  juin  de  la  même  année. 


CAMPOS  (don  Arsenio  Martinez  de),  capitaine  général 
(maréchal)  de  l'armée  espagnole,  né  a  S.govn-  le  1  ;  déc. 
1831,  fils  d'un  officier  supérieur.  Entré  de  bonne  heure 
dans  l'armée  comme  élevé  de  l'Ecole  spéciale  d'état-major, 
il  en  sortit  lieutenant,  et  prit  part,  dans  l'état-major 
du  général  Prirn,  à  la  campagne  du  Maroc  (185940). 
Après  un  avancement  rapide,  nous  retrouvons  M.  M.  Cam- 
pos lieutenant  colonel  en  1*69,  et  nous  le  voyons  en- 
voyé en  cette  qualité  à  l'Ile  de  Cuba.  La  guerre  contre 
les  séparatistes  lui  fournit  de  fréquentes  occasions  de 
se  distinguer,  et,  en  1873,  il  retournait  en  Espagne 
comme  général  de  brigade.  C'était  le  moment  ou  l'Espagne 
traversait  une  période  de  pleine  désorganisation.  Dans  l< 
Nord,  dans  la  Navarre  et  dans  les  provinces  basques, 
l'armée  carliste  acquérait  une  importance  chaque  jour  plus 
considérable  et  en  était  arrivée  à  battre  les  trou  [tes  régulières 
du  gouvernement  républicain  ;  en  Catalogne,  l'armée  régu- 
lière, n'obéissant  plus  à  aucune  discipline,  se  livrait  à 
toutes  sortes  d'excès  et  abandonnait  le  territoire  aux  ex- 
ploits des  bandes  royalistes;  dans  le  rentre (l'Aragon,  Va- 
lence et  une  partie  de  la  Nouvelle-Castille),  ces  bandes 
voyaient  augmenter  le  nombre  de  leurs  adhérents,  grâce 
à  l'insuffisance  des  colonnes  qu'on  pouvait  leur  opposer; 
enfin,  dans  le  Midi,  les  principales  villes  de  l'Andalousie 
se  trouvaient  au  pouvoir  de  milices  locales  qui  tyrannisaient 
le  pays  et  menaçaient  le  pouvoir  central  par  leurs  ten- 
dances fédérales  et  cantonalisles.  C'est  dans  ces  tristes 
circonstances  que  le  brigadier  Marlinez  Campos  fut  chargé 
du  commandement  de  la  province  de  Girone.  Il  sut,  par 
son  prestige  personnel,  sa  valeur,  son  activité,  contenir 
l'indiscipline  des  troupes,  les  amener  à  l'ennemi  et  battre 
plusieurs  l'ois  les  carlistes.  Promu  au  grade  de  maréchal 
de  camp,  au  mois  de  juin  de  cette  même  année  1873,  il 
fut  chargé  du  commandement  de  la  petite  armée  qui  de- 
vait reconquérir  la  ville  de  Valence,  à  cette  époque  au 
pouvoir  des  fédéraux.  Une  fois  ce  résultat  obtenu,  il 
marcha  sur  Carthagène  et  l'investit  avec  des  forces  très 
inférieures.  Nommé  capitaine  général  de  la  Catalogne  en 
décembre,  quand  la  discipline  de  cette  armée  était  déjà 
rétablie  par  le  général  Turon,  il  poussa  les  opérations 
contre  les  carlistes  avec  activité  et  il  réprima  le  soulève- 
ment des  fédéraux  de  Barcelone.  En  avr.  1874,  il  prit 
part  comme  commandant  d'une  division  aux  opérations 
qui  amenèrent  la  délivrance  de  la  place  de  Bilbao,  assié- 
gée par  les  carlistes  basques. 

Le  29  déc.  1874,  le  général  Martinez  Campos,  à  la 
tête  de  la  brigade  Uaban,  de  l'armée  du  entre,  proclama 
comme  roi  d'Espagne  Alphonse  XII.  Le  nouveau  gouverne- 
ment conféra  au  général  Campos  le  grade  de  lieutenant 
général  et  le  commandement  de  l'armée  de  la  Catalo- 
gne à  la  tête  de  laquelle  il  sut  imprimer  une  grande 
activité  aux  opérations  militaires,  en  passant  de  la  défen- 
sive à  l'offensive.  Il  conquit  d'abord  la  ville  d'Olot,  centre 
militaire  et  capitale  administrative  des  carlistes  ;  puis 
contribua  avec  une  division  de  son  armée  à  la  priso  de 
Cantavieja  et  à  la  pacification  du  centre;  il  assiégea  et 
prit  la  forteresse  de  la  Seo  de  Urgel,  et  peu  après  la  Cata- 
logne était  pacifiée.  Il  passa  alors  en  Navarre  et  prit  part 
à  la  conclusion  de  la  guerre  du  Nord  (combats  de  Vera  et 
Penaplata).  A  la  conclusion  de  la  paix  il  reçut  comme 
récompense  de  ses  services  la  dignité  de  capitaine 
néral.  A  la  fin  de  1876,  il  fut  nommé  gênerai  en  chef  de 
l'armée  de  Cuba.  En  mai  1877,  le  territoire  de  Cinro- 
Villas  était  libre  d'insurgés;  en  mai  187#,  l'Ile  de 
Cuba  était  pacifiée  par  le  traité  du  '/.anjon.  après  lequel 
les  chefs  séparatistes  tirent  leur  soumission  avec  toutes 
leurs  troupes.  Itcvenu  en  Espagne  en  mars  1879,  le 
général  Martine/.  Campos  fut  nommé  président  du  conseil 
du  gouvernement  dans  le  ministère  conservateur  qui  porte 
son  nom.  Qa<  Iques  dissentiments  avec  les  antres  ministres 
lui  avant  fait  donner  sa  démission  en  décembre  de  la 
même  année,  il  s'attacha  au  parti  libéral  ou  lusiomste, 
avec  lequel  il  monta  de  nouveau  au  pouvoir  en  1881  corn- 
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me  ministre  de  la  guerre.  Le  général  Martinez  C.ampos  est 
un  des  hommes  les  plus  sympathiques  de  l'Espagne.  Son 
prestige  dais  l'armée  est  très  grand  et  la  nation  a  une 
grande  confiance  en  lui  ;  il  est  universellement  considéré 
comme  le  plus  ferme  soutien  de  la  dynastie  roy;i le.  A.  de  S. 

CAMPOS  (Manuel  Torresj.  jurisconsulte  espagnol  con- 
temporain, membre  de  l'Académie  madrilène  de  jurispru- 
dence et  de  législation,  membre  correspondant  de  la 
Société  de  législation  comparée  de  Paris.  L'ouvrage  le 
plus  important  de  M.  Campos  est  un  traité  de  droit  in- 
ternational, publié  à  .Madrid  en  1883  et  couronné  par  le 
collège  des  avocats  de  Madrid;  ce  traité  est  intitulé 
l'rincipios  de  derec.ho  international  privudo  6  de 
dereclio  extraterrilonal  de  Europa  ;/  America  en  sus 
relacioncs  conel  derecho  civil  de  Espaùn  (in-8).  L'au- 
teur traite  son  sujet  aux  points  de  vue  de  l'histoire,  de 
la  science,  de  la  pratique  ci  de  la  philosophie  ;  il  conclut 
à  la  nécessité  d'unifier  le  droit  international  privé  entre 
tous  les  Etats.  G.  L. 

CAMPO-SANTO  (Arcbit.)  .  On  peut  s'étonner,  au 
premier  abord,  de  voir  consacrer  une  notice  spéciale 
a  l'archilecture  des  cimetières  italiens,  mais  rien  ne 
paraîtra  plus  justifié  si  l'on  réfléchit  qu'un  campo-sanlo 
ne  correspond  pas  absolument  à  l'idée  qu'on  se  fait  d'un 
cimetière,  particulièrement  en  France,  où  le  cimetière  le  plus 
célèbre,  celui  du  Père-Lachaise,  n'a  vu  aucun  plan  général, 
aucune  idée  d'ensemble  présider  à  son  aménagement  et  à  ses 
accroissements   successifs,  l'architecte  Brongniart  s'étant 


contenté  d'approprier  tant  bien  que  que  mal  d'anciens  jar- 
dins. Prenons  pour  exemple  le  Campo-Santo  de  Pise,  qui 
est  le  plus  connu,  à  cause  de  la  grande  quantité  de  monu- 
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Fig.  1  —  Campo-Santo  de  Pise  (extérieur  d'après  une 
photographie). 

menls  magnifiques  qu'il  renferme.  Sa  construction  avait 
pour  but  non  seulement  d'assurer  un  asile  aux  dépouilles 
des  morts,  sans  nuire  à  la  salubrité  des  vivants,  mais 
encore  d'honorer  la  mémoire  des  citoyens  qui  avaient 
rendu  des  services  à  la  République  pisane,  en  offrant  un 
abri  glorieux  à  leurs  tombeaux,  jusqu'alors  dispersés 
dans  les  églises  qu'ils  encombraient.  Le    plan  qui  parut 


'      " 


Fig.  î.  —  Campo-Santo  de  l'ise  ,lntérieur    galerie  «ud),  d'après  une  photographie. 


i  Jean  de  Pise,  architecte  chargé  d'élever  le  monument, 
le  mieux  convenir  a  celle  double  destination,  lut  celui 
d'un  cloître,  lien  de  paix  et  de  prières,  fermé  aux 
bmits  extérieurs  qo  viennent  s'amortir  devant  une 
longue  Mille   d  eut  ouvert,  au 

contraire.  .<  l 'intérieur.  En  raison  de  ce  principe,  I» 
Campo-Vmto  A"  Pise  fut  i  raol   11   forme  d'un 

■  parallélogramme,   d'une  superficie  tntnle  d 
environ,  <l  praeoUfll  SU  Centre  OU  vaste  espace  découvert, 
ou  «area  »,  environne  de  portiques  ;i  jour  |         '.       \  Pet- 
ir,  aucune  ou»<  rlure  ne  fui  percée,  sauf  deM    y 


d'entrée  placées  sur  l'un  des  grands  cotés.  Le  pourtour 
extérieur  n'ett  qu'an  «impie  mur,  bâti  en  marbre  blanc 
du  roté  oriental,  et  décoré  OSM  t.nite  son  étendue  de 
pilastres  carrés,  adossés  a  ce  mur,  qui  supporte  deux 
lei  en  plein  cintre,  au-dessus  desquelles  règne  un 
entablement  continu.  Os  arcades  sont  supportées  par  des 
pieds  droits  très  exhausses,  sous  lesquels  sVtenl  de 
même  un  so  ibas^emrnt  eonlinn.  I.a  forme  de  ce»  ar- 
cades, ainsi    que   de    celles    de   l'intérieur,  prouve  qu'au 

i"le.  |';irr  ai;u  n'était  pas  encore  naturali 
car  il  ne  s'en  trouve  qu'aux  meneaux  des  fenêtres  établies 
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Fins  tard  |>our  servir  de  clôture  aux  arcades  intérieures, 
es  deux  prends  entes  du  parallélogramme  ont  chacun 
?ii  arcades  el  ohaean  des  petits  côtés  en  a  S,  au  total 
G2(V.  lig.  i).\  l'an  de  cet  dernière  est  udoisée  la  chapelle 
entonne  de  dôme,  dunl  l'entrée  est  dans  la  conr  centi aie. 
A  l'intérienr  s'ouvrent  les  portiques,  construits  en 
marbre  blanc,  d'un  appareil  réguler,  tiré  des  montagnes 
voisines.  Les  galeries  sont  pavées   en   dalles  du   même 


niaib  e,  ornées  d'inscriptions  funèbres  et  de  bas-reliefs 
sons  lesquelles  se  trouvent  des  sépultures.  I.es  seuls 
ornements  gothiques  sont,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  les  arealuies  qui  remplissent  les  grandes  baies 
el  les  fuseaux,  qui,  placés  dans  ces  baies,  servaient  de 
supports  aux  vitraux,  dont  on  a  trouvé  des  vestiges. 
Les  murailles  des  portiques  étaient  décorées  de  fresques 
dues  au  pinceau  des  artistes  les  plus  célèbres  de  l'époque, 


Fig.  3.  —  Campo-Sar.to  de  Gênes,  d'après  une  photographie. 


mais  le  temps  les  a  bien  endommagées.  Toulefois.ee  qu'il 
en  reste  permet  de  juger  le  magnifique  aspect  que  devait  pré- 
senter ce  cloître  ainsi  orné  et  rempli  d'un  grand  nombre  de 
monuments  funéraires  ou  honorifiques,  parmi  lesquels  se 
trouvaient  beaucoup  de  sarcophages  antiques  (lig.  2). 
La  lorme  donnée  par  l'architecte  au  Campo-Santo  de 
Pise  amena  plusieurs  villes  à  utiliser  simplement  d'anciens 
cloîtres,  au  lieu  d'élever  des  monuments  nouveaux.  C'est 
ainsi  que  le  cloître  des  chartreux  de  Ferrare  et  celui  de 
la  chartreuse  de  Bologne  ont  été  transformés  en  cime- 
tières. Cependant  les  exigences  de  la  vie  moderne  et  les 
progrès  de  la  civilisation  fiient  adopter  dans  les  campo- 
santo  nouvellement  construits  des  plans  qui  diffèrent 
sensiblement  du  plan  primitif,  en  même  temps  qu'ils  dif- 
fèrent les  uns  des  autres.  Dans  le  Campo-Santo  de  Gênes, 
dont  nous  reproduisons  l'aspect  monumental  et  sévère, 
un  vaste  espace  s'étend  derrière  les  galeries,  à  la  façon 
des  cimetières  français  (lig.  3).  A  Brescia,  une  large 
allée  de  cyprès  conduit  à  la  porte  du  Campo-Santo, 
vaste  et  bel  édifice,  dont  le  style  est  bien  approprié  à  la 
destination.  L'enceinte  est  encore  formée  par  des  galeries 
à  arcades,  mais  les  tombes,  au  lieu  d'être,  pour  la  plu- 
part, enfouies  sous  les  dalles,  sont  disposées  le  long  des 
murs,  les  unes  au-dessus  des  autres  comme  dans  les 
catacombes  de  l'ancienne  Rome.  Il  en  est  de  môme  à 
Vérone,  où  les  tombes  sont  placées  par  rangées  de  cinq 
dans  l'épaisseur  des  murs,    entre    deux   colonnes.  Ces 

[daces  ne  sont  données  qu'aux  personnages  de  distinction, 
es  tombes  ordinaires  sont  disséminées  dans  la  cour  inté- 
rieure. Il  existe  en  outre  une  chambre  de  pathologie  et 
une  chambre  do  dissection.  Quoi  qu'il  en  soit,  tout  n'est 

SSS encore  parfait  dans  les  campo-santo  que  nous  venons 
e  citer,  pas  plus  que  dans  ceux  de  Parme  ou  même  de  Na- 
ples.  Sans  parler  de  leur  architecture,  qui  peut  prêter  a  la 
critique,  ou  de  l'adjonction  de  fours  crématoires,  il  est  un 


usage  qui  s'introduit  dans  la  plupart  d'entre  eux.  à  Milan 
surtout,  et  qui  consiste  à  encastrer  dans  la  pierre  ou  le 
marbre  des  tombeaux  la  photographie  de  la  personne  dé- 
cédée. Ces  témoignages  d'affection,  qui  devraient  être  ré- 
servés au  foyer  domestique,  sont  déplacés  dans  un  lieu 
public  et  forment  un  contraste  de  mauvais  goût  avec  l'as- 
pect solennel  de  l'asile  des  morts.        G.  Ou.endorff. 

Bibl.  :  E.  MOntz,  Histoire  de  l'art  pendant  la  Renais- 
sance, t.  I,  p.  442. 

CAMPOT.  Ville  du  Cambodge  (V.  Kampot). 

CAM POU  RIEZ.  Coin,  du  dép.  de  l'Aveyron.  arr.  d'Es- 
palion    cant.  de  St-Amans-des-Cots  ;  1,300  hab. 

CAMPOUSSY.  Corn,  du  dép.  des  Pyrénées-Orientales, 
arr.  de  Prades.  cant.  de  Soumia;  219  hab. 

CAMPOVASTO  ou  CAMOGASCO.  Village  du  cant.  des 
Grisons,  dans  la  haute  Engadine,  à  l'entrée  de  la  vallée 
de  Camogasca. 

CAMPRA  (André),  compositeur,  né  à  Aix  en  Provence 
le  24  déc.  1660,  mort  à  Versailles  le  29  juil.  174'*.  Il  fît 
ses  premières  éludes  musicales  dans  sa  ville  natale,  sous 
la  direciioo  de  Guillaume  Poitevin,  piètre  et  bénéQcier  de 
l'église  métropolitaine  Saint-Sauveur.  Après  avoir  été  maî- 
tre de  chapelle  successivement  à  Toulon  (1679).  à  Arles 
(1681),  et  ù  Toulouse  (1683).  il  vint  à  Paris  (169V),  et 
remplit  longtemps  les  mêmes  fonctions  à  l'église  du  collège 
des  jésuites  d'ul>ord,  puis  à  Notre-Dame,  mais  bientôt  il 
abandonna  l'église  pour  le  théâtre.  Ses  premières  œuvres, 
F  Europe  galante  (1697)  et  le  Carnaval  de  Venise 
(1699),  furent  jouées  sous  le  nom  de  son  fière,  Joseph 
Campra.  Le  succès  de  ces  deux  ouvrages  fixa  l'attention 
sur  le  nouveau  maître.  En  4722,  le  prince  de  Conti 
lui  confiait  la  direction  de  sa  musique,  et,  en  1742, 
il  était  nommé  maître  de  la  chapelle  royale  et  di- 
recteur des  pages  de  cette  chapelle.  Campra  jouit  à 
son    époque    d'une    très   haute   réputation  ;    son    pre- 
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mier  ouvrage,  l'Europe   galante,  inaugurait  un  genre 
qui  tenait  a  la  fois  de  l'opéra   et  du   ballet,  et  que  I  on 
appela  l'opéra-ballet.  Les  qualités  dominantes  de  Umpra 
sont,  sinon  une  grande  puissance,'  du  munis  un  tour  vit 
et  aimable,  un  esprit  élégant  et  plein  de  grâce;  quelques- 
uns  de  ses  opéras  sont  des   modèles  achevés  de  cet  art 
délicat  et  facile  qui  caractérise  le  xvni»  Siècle, .Voici  les 
titres  de  ses  principaux  ouyrages  :  llésione  (170U) \  Are- 
thune  (1701);   Taneride  (1702);  les   Muses   (HUd); 
lohigénie  en  Tauride,  en  collaboration  avec  Desmarets, 
et   Télémaque    (1704);    Aline   (1705);    Hippodamie 
(1708)  ;  les  Fêtes  vénitiennes  (1711);  ldoménée{\l\l); 
Télèphe  (1713);  Camille  (H  il  );les  Ages,  opéra-ballet, 
(1718);  Achille  et  Deïdamia  (1735);  Canipra  a  encore 
écrit,  pour  le  service  de  la  cour,  les  compositions  sui- 
vantes :  Vénus  (I6'J8);  le  Destin  du  nouveau  siècle, 
divertissement  (1700);  Us  Fêles  de  Connlhe  (1717); 
la  Fête  de  l'Isle-Adam  (1722)  ;  les  Muses  rassemblées 
par  l'Amour  (1723);  le  Génie  de  la  Bourgome,  diver- 
tissement (1732);  les  Xoces  de  Vénus  (1710).  Il  tant 
citer  aussi  les  trois  livres  de  cantates  et  les  cinq  livres  de 
motets  de  Campra,  comme  un  de  ses  principaux  titres  de 
„l0jre  Raymond  Bonhbur. 

Bibi  -.Poioin,  Campra;  Paris,  1801,  in-8  -Jal,  Diction- 
naire, critique  de  biographie  et  dhislnjre.  -  Lavoix  et 
Lex.airr,  le  Chant,  ses  principes  et  »°nhls'?>™;-\.oll'c- 
tion  des  chefs-d'œuvre  de  l opéra  français  (publ.  pai 
Michaeti»),  A.  Tancréde,  iEurope  galante,  les  t-etes  véni- 
tiennes. 

CAMPREDON  (N...  de),  diplomate  français  du  xvnie siè- 
cle. Chargé  d'aflaircs  en  Suède  au  commencement  du 
iviii»  siècle,  Campredon  s'y  trouvait  encore  en  1707.  En 
1719  il  lut  de  nouveau  envoyé  à  Stockholm  et  à  Saint- 
Pétersbourg  atio  d'ï  négocier  la  paix  entre  la  Suède  et 
la  Russie.  Il  resta  ensuite  en  Russie  jusqu'à  la  fin  de  1 1  f6. 

L.  F . 
BtBL  :    Gefprov.   Instructions  de  Suède;  Paris,  1880, 
in-8.  -  A.  Vakdau,  Louis  XV  et  Elisabeth  de  rtussie. 

CAMPREDON  (Jacques-David-Martin,  baron  de),  géné- 
ral français,  né  à  Montpellier  le  13  janv.  1761,  mort  le 
11  avr.  1837.  Il  entra  de  b>  nne  heure  dans  l'arme  du 
génie,  acquit  des  connaissances  très  étendues  et  les  lit 
apprécier  pendant  les  guerres  de  la  Révolution.  Bonaparte, 
qui  le  trouva  ebef  de  bataillon  en  Italie,  l'éleva  au  rang  de 
ehetde  brigade.  Un  peu  plus  tard,  Campre  Ion, sous Siicbct, 
contribua  bnllament  â  la  délense  du  pont  du  Var(lKOO). 
Ce  fait  d'armes  lui  valut  le  grade  de  général,  En  1805  il 
fut  chargé  de  présider  aax  grands  travaux  de  lortihea- 
tion  de  Mantoue.  L'année  suivante,  Masséna,  qui  allait 
conquérir  le  rovaume  de  Naphs,  l'emmena  et  lui  dut  les 
bonnes  dispositions  d'où  résulta  la  reddition  de  (.acte. 
Campredon  passa  au  service  du  roi  Joseph,  dont  il  devint 
le  ministre  de  la  guerre  en  1800,  et  commanda  le  contin- 
gent napolitain  à  la  grande  armée  pendant  la  campagne 
de  Russie.  Apres  la  retraite,  il  prit,  comme  chel  du  génie, 
une  part  importante  à  la  déense  de  DanUig  (1810),  fut 
lait  prisonnier,  envoyé  a  Kiev  et,  après  la  paix,  confirmé 
dans  se»  titres  et  grades  par  Louis  Wlll,  qui,  outre  la 
croix  de  Saint-Louis,  lui  accorda  (sent.  1814)  la  di 
df  pair  de  France.  Il  quitta  le  service  après  le  lirennemcnt 
de  I  armée  en  1815.  A.  DWMOR. 

CAMPREMY.  <om.  du  dép.  de  l'Oise,  arr.  de  Cler- 
mont.  cant.  de  Froissy;  31U  hab. 

CAMPROB  N  (l'edro  det,  peintre  espagnol,  établi  a 
Séville  vers  1660  :  il  prit  p-irt,  itM  d'autres  irtwl 
la  création  de  Pandémie  de  peinture  qu'il  contribua  à 
soutenir  de  ses  deniers.  Il  peignait  uniquement  les  fleurs 
et  les  fruits  cl  *a  r.  putatiOU  d'habilclé  en  re  genre  d'oo- 
yr,  Italie,   ou    se    rrruonlrenl  enrore 

dan*  qu>i  jurs roiio. ttnns  particulières  de  graduai  lableaax 
Pain  de  Camprobm  Pasano. 
•i  Bermudei  a  feril  dans  aoa  Oiccionario  que  la  cha- 
pelle du  couvent  de  Saint-Paul,  I  Sdvilw,  possédait  de  Min 

pi  douta  (toreros  de  la  main  de  eut  trtieU.      !'■  L 


Bibl.  :  Cean  Bbbmudbz,  Diccionario  de  los  mas  ilustres 
profeumes  ;  Madrid,  1800. 

CAMPR00ACTYLE  (Erpét.).   Genre  de  Lacertiliens, 
de  la  famille  des  S  incm, liens,  ayant    pour  caractères  : 
un  museau  coni  pic,  quatre  pattes  terminées  les  antérieures, 
par  cinq,  les  postérieures  par  quatre  doigts  inégaux,  subey- 
lindriqnes,  la  queue  conique,  pointue,  les  flancs  arrondis, 
les  écailles  lisses  et  les  dents  coni  pies,  simples.  Le  type 
de  ce  genre  est  le  Camprodaetyltu  Lamurm  Dum.   et 
Bibr.,  provenant  du  Bengale.  Son  corps  est  orné  longitudi- 
nalement  de  lignes  brunes  alternant  avec  des  lignes  jau- 
nâtres, ces  lignes  existent  également  sur  les  régions  infé- 
rieures présentant  en  cet  endroit  une  coloration  moins 
foncée;  le  dessus  de  la  tête  est  entièrement  brun.  Rochbr. 
Bibl.  :  Dumkril  et  Bibron,  Erpél.  générale. 
CAMPR0D0N.  Petite  ville  d'Espagne,  prov.de  fiirone, 
district  de  Puigcerdà,  sur  le  Ter;  elle  avait  autrefois  un 
chàteau-lort  qui  lut  souvent  le  théâtre  de  luttes  entre 
les  Français  et  les  Espagnols  et  fut  rasé  en  1689  par  le 
duc  de  Noadles.  La  ville  a  souffert  des  guerres  carlistes; 
elle  a  cependant  quelque  industrie;  pop.  1,150  hab. 

CAMPRODON  (l).  Francisco),  auteur  dramatique  espa- 
gnol, né  en  Catalogne,  mort  au  cours  d'un  voyage 
à  Cuba,  en  1870.  Il  obtint  un  succès  complet  avec  son 
drame  :  Flor  de  undia  (1851),  en  fort  beaux  vers,  qui 
est  resté  au  répertoire,  et  dont  la  seconde  partie  :  Espinas 
de  una  flor  (1852),  est  d'une  valeur  moindre.  Il  écrivit 
encore  plusieurs  autres  pièces  originales,  mais  il  s'est 
surtout  rendu  populaire  par  l'adaptation  a  la  scène  espa- 
gnole des  libretti  de  tous  les  meilleurs  opéras-comiques 
français,  et  aussi  par  des  livrets  originaux  pour  la  mu- 
sique de  Barbieri  et  d'Arriela.  Un  lui  doit  encore  un  poème 
en  dialecte  catalan  :  La  Jornada  deu  Tito,  en  l'honneur 
de  l'expédition  victorieuse  au  Maroc.  G.  P-i. 

CAMP  ROND.  Corn,  du  dép.  de  la  Manche,  arr.  de 
Contâmes,  cant.  deSainl-Sauveur-Lendclin  :  505  hab. 

CAMPS.  Coin,  du  dép.  de  l'Aude,  arr.  de  Li.iioux, 
cant.  de  Couiza  ;  302  hab. 

CAMPS.  Coin,  du  dép.  de  la  Gironde,  arr.  de 
Libourne,  cant.  de  Outras;  3%  hab. 

CAMPS.  Com.  du  dép.  du  Var.  arr.  et  cant.  de  Bri- 
gnoles,  sur  un  sous-aflluent  de  l'Argens  ;  1,120  hab. 

CAMPS-kn-Amiknois.  Cou.  du  dép.  <U-  la  Somme, 
arr.  d'Amiens,  cant.  de  Molliens-Vidaine  ;  856  nah. 

CAMPS  (François  de),  antiquaire  français,  né  a  Amiens 
le  31  janv.  1643,  mort  à  Paris  le  15  aortt  1723.  Son 
parent  Serroni.  archevêque  d'Albi,  le  fit  nommer  évoque 
ne  l'aniiers.  mais  le  pape  ayant  re.lusé  les  bulles  d  inves- 
liture,  François  de  Camps  dut  se  contenter  d'être  abbé 
cnmmendaïaire  de  Signj,  dans  le  diocèse  de  Reims.  Lié 
avec  Du  Cange,  Mabillon,  llouteroue,  l'abbé  de  Camps  se 
livra,  sous  la  direction  de  ces  savants,  à  l'étude  des  anti- 
quités, et  son  nom  devint  célèbre  surtout  grâce  à  la 
richesse  de  son  médailler.  Celte  importante  collection 
pana  de  s'S  main*  dans  celles  du  maréchal  d'Esirées. 
puis  nu  cabinet  du  roi;  elle  est  aujourd'hui  tondue  dans 
les  diverses  séries  du  Cabinet  des  médaillée,  I  la  Biblio- 
thèque nationale.  On  raconte  que  chaque  année,  au  jour 
de  l'an,  l'abbé  de  Camps  donnait  au  roi.  a  titre  d'étrun- 

me  médaille,  soit  un  mannsnit  précieux.  A  la 

mort  de  Du   Cange,    il   recueillit    un    grand    nombre  de 

n  de  cel  illustre  savant.  Le  département  des  raanns- 

.  i  la  Bibliothèque  nationale,  possède,  depuis  1815, 

la  rolleilion  de  manuscrits   snr  l'histoire   de  franre  Inr- 

mée  par  l'abbé  de  Camps;  elle  <c  compose  de    1J7  vol. 

in-iol.  François  de  Campa  a  publié  une  Dissertation  sut- 
une  médailU  d'Antontn  Curacalla  (Paria,  1677). 
effectifs    de  lime  avec  Dieu   (Paris     I 
17(rî   3  vol.  in-8);  il  a  aussi  écril  plusieurs  dissertations 
M    cure  galant  tl  le  foreurs  français. 
CAMPSAS.  Coin,  du  dép.  du  larn-el-t.aronnc,  arr.  de 
Caslelsarra/.in,  cant.  de  GfiaoQes;  80I  bah. 
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CAMPSEGRET.  Corn,  du  dép.  de  la  Dordogne,  arr. 
de  Bergerac  cant.  de  Yillumblaid;  <i47  hab. 

CAMPS1DIUM  (Campsidhm  Beiss.et  Seem.)  (Ilot.). 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Bignoniacées  et  du 
groupe  des  Técomëes.  L'unique  espèce,  C.  chilnsc. 
Eteiss.  et  Seem.,  est  un  arbrisseau  grimpant,  originaire 
du  Chili,  dont  les  rameaux  anguleux  portent  des  feuilles 
opposées,  à  pétiole  ailé  et  des  fleurs  orangées,  disposées 
en  grappes  terminales.  Le  fruit  est  une  capsule  presque 
cylindrique  et  loculicide.  Ed.  Lit. 

'  CAMPSIE.  Bourg  d'Ecosse,  comté  de  Stirling,  sur  le 
Keloni,  station  du  cbetn.  de  fer  de  Glasgow  à  Gartness. 
Les  Campsie-Fells,  vaste  plateau,  et  la  vallée  verdoyante 
du  Campsie-Glenn  marquent  l'entrée  deslliglilands  du  côté 
de  l'O. 

CAMPSIS  (IJimpsis  Lour.).  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  Bignoniacées  et  du  groupe  des  Técomées.  Ce 
sont  des  arbrisseaux  sarmenteux,  grimpants,  à  feuilles 
imparipennées.  Les  fleurs,  disposées  en  grappes  termi- 
nales, ont  un  calice  à  cinq  lobes  aigus,  une  corolle  inl'un- 
dibuliforme,  très  grande,  de  couleur  rouge  ou  orangée  et 
quatre  étamines  fertiles,  didynames.  Le  fruit  est  une  cap- 
sule ligneuse  renfermant  des  graines  ailées.  Deux  espèces, 
le  C.  adrepens  Lour.,  de  la  ('.bine  et  le  C.  radicans 
Seem.,  de  l'Amérique  du  Nord,  sont  cultivées  en  Europe 
comme  ornementales.  Ed.  Lef. 

CAMPTOCERAS  (Malac.).  Genre  de  Mollusques-Gasté- 
ropodes -Pulmonés,  du  groupe  des 
Hydrophiles,  institué  par  Benson,  en 
1842,  pour  une  coquille  senestre, 
très  allongée,  imperlorée,  à  sommet 
faiblement  aigu  et  à  tours  disjoints, 
réunis  par  une  suture  bien  et  large- 
ment excavée.  Ses  tours  sont  au 
nombre  de  trois  à  quatre,  aplatis, 
carénés  en  haut  et  en  bas  ;  ouverture 
oblongue,  entière,  un  peu  aigué  supé- 
rieurement, anguleuse  à  la  base.  Ani- 
mal semblable  à  celui  des  Physes, 
mais  en  différant  par  le  manteau  dé- 
passant à  peine  le  bord  de  la  coquille, 
les  tentacules  filiformes  mais  obtus; 
les  yeux  grands,  placés  entre  les  ten- 
tacules ;  par  le  pied  très  court,  dépassant  à  peine  la  lon- 
gueur de  l'ouverture.  Le  C.  terebra  Benson  habite  les 
marais  de  l'Inde  anglaise.  J.  Manille. 

CAMPTONOTE  (Érpét.).  ('.ope  a  désigné  sous  ce  nom 
desBeptiles-Dinosauriens  des  terrains  crétacé  et  tertiaire 
inférieur  des  Etats-Unis.  Ce  genre  fait  partie  de  la  famille 
des  Iguanodontidées;  il  se  différencie  des  Iguanodons  par 
le  post-pubis  aussi  long  que  l'ischium.       E.  Sauvage. 

Bibl.  :  Cope,  Rep.  of  Ihe  U.  S.  Geological  Survcy,  1834. 
t.  III. 

CAMPTONYX  (Malac).  Genre  de  Mollusques-Gastéro- 
podes-Pulmonés,  du  groupe  des  Géhydrophiles,  institué 
par  Benson  en  1858  pour  un  animal  terrestre,  pouvant 
être  contenu  en  entier  dans  sa  coquille;  cette  dernière 
piléiforme,  obliquement  conique,  à  sommet  spirescent, 
libre,  dirigé  vers  le  côté  droit;  surface  externe  pourvue 
d'une  côte  partant  du  sommet  et  s'arrêtant  au  bord  droit; 
elle  correspond  à  une  gouttière  interne,  que  l'on  peut 
jusqu'à  un  certain  point  comparer  à  celle  des  Siphonaires 
(V.  ce  mot);  ouverture  grande,  ovale,  à  péristome  con- 
tinu et  tranchant.  Le  C.  Theobaldi  Benson  vit  attaché 
aux  parois  humides  des  rochers  de  la  presqu'île  de  Guza- 
rate,  dans  l'Inde.  J.  Habille. 

CAMPTULICON.  Tapis  de  fabrication  anglaise,  obtenus 
en  comprimant  énergiquement  des  déchets  de  liège  réduits 
en  poudre  et  imprégnés  d'huile  de  lin,  dont  on  fait  usage 
pour  garnir  les  planchers  des  locaux  où  l'on  cherche  à 
assourdir  les  bruits  des  pas,  etc. 

CAMPUAC.  Corn,  du  dép.  de  l'Aveyron,  arr.  d'Espa- 
lion,  cant.  d'Estaing  ;  820  hab. 


Camptoceras  te- 
rebra Bens. 


CAMPUGNAN.  (oui.  du  dép.  de  la  Gironde,  arr.  et 
cant.  de  Blayc;  48-2  bah. 

CAMPULUNG.  Ville  de  Boumanie,  commune  urbaine 
et  ch.-l.  du  district  de  Muscel  (Valaehie),  arr.  de  Nucu- 
soara;  9,890  hab.  Poste  et  télégraphe.  Cette  ville,  d'ori- 
gine romaine,  a  été  la  première  capitale  de  la  Valaehie 
sous  Bodolphe  le  Noir  (xiii0  siècle).  Au  pied  des  Carpa- 
tes  et  à  la  naissance  d'une  longue  plaine  traversée  par 
la  Dlmbovitza.  Dans  les  environs  on  voit  des  ruines 
romaines,  sur  l'emplacement  probable  de  l'ancienne  Ho— 
iiiula.  I.a  cathédrale  a  été  fondée  en  1:215  par  Bodolphe 
le  Noir  ;  détruite  par  un  tremblement  de  terre,  elle  fut 
entièrement  reconstruite  en  1035  par  Mathicux  Basa- 
raba;  en  181!)  un  nouveau  tremblement  de  terre  la  détrui- 
sit et,  en  1832,  Grégoire-Démètre  Ghika  la  rééditia  de 
nouveau  pour  la  troisième  fois  avec  les  mêmes  maté- 
riaux. Dans  la  cour  on  voit  un  paradis  et  plusieurs 
autres  constructions  bien  entretenues.  Buines  de  Stepe- 
nium,  à  Jidava,  sur  les  bords  du  Tlrg,  aux  portes 
de  la  ville.  J.Monnier. 

Hiiil.  :  Frun/esco,  Dictionar  toponrafte  ci  statistic 
alu  liomaniei  ;  Bucarest,  1872.  —  Lambert.  Itinéraire  de 
l'Orient  :  Paris,  1873, 1. 

CAMPUZAN.  Corn,  du  dép.  des  Hantes-Pyrénées,  arr. 
de  Bagnères-de-Bigorre,  cant.  de  Castelnau-Magnoac  ; 
251  hab. 

CAMPYLEA  (Malac).  Genre  de  Mollusques-Gastérc— 
podes-Pulmonés,  créé  par  Beck,  en  1837,  pour  une  co- 
quille largement  ombiliquée,  de  forme  orbiculaire  un  peu 
déprimée,  à  spire  aplatie  comptant  de  quatre  à  six  tours, 
le  dernier  infléchi  vers 
l'ouverture  ;  cette  der- 
nière,  très  oblique, 
échancrée,  ovale  ou  ar- 
rondie; péristome  épais- 
si, à  bords  rapprochés, 
parfois  réunis  par  un 
çalus;  le  supérieur  évasé, 
le    columellaire    dilaté. 

Le  (,'.  zonata  Studer,  espèce  des  Alpes,  possède  une 
coquille  mince,  cornée,  entouré  par  une  bande  brune. 
Les  Campylées  sont  de  fort  jolies  coquilles  vivant  dans 
toute  la  région  méditerranéenne,  dans  les  lies  de  l'ar- 
chipel grec,  en  Arménie  et  au  Caucase.      J.  Mabille. 

CAMPYLODISCUS  (Ehrenberg,  1841)  (Bot.).  Genre  de 
Diatomacées  de  la  tribu  des  Surirellées.  Frustules  soli- 
taires, orbiculaires,  suborbiculaires  ou  oblongs  ;  valves 
plus  ou  moins  tordues,  souvent  contournées  comme  la 
selle  d'un  cheval,  ailées  et  munies   de   côtes   courtes  et 


Campylodiscus  Hodgsonii  Elir. 

radiantes,  partant  de  la  marge  et  souvent  interrompues. 
Dans  quelques  espèces  on  observe  une  ligne  médiane 
sans  nodules.  Les  Campylodiscus  habitent  la  mer  et  les 
eaux  douces  ;  ils  ont  généralement  des  formes  élégantes; 
les  plus  belles  espèces  sont  marines.  P.  Petit. 

Bibl.:  W.  Smith,  Synopsis  Brit.  Diat.  —  Raiwmiorst. 
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Flora  Europœa  Algarum  1  p.  Ip.4i-   Ad.   ScmODT. 
Atlas  de  r  Diat.-Kundc,  nombreuses  flg. 

CAMPYLOMETRE.  Plusieurs  instruments  à  bon  mar- 
ché ont  été  imaginés  dans  le  but  de  remplacer,  au  moins 


Campylomètre. 


dans  ses  usages  les  plus  simples,  la  roulette  Dupuit  (V. 
ce  mot),  dont  le  prix  est  relativement  élevé.  Le  curm- 
mètre  (V.  ce  mot)  est  le  plus  simple  de  tous  ces  instru- 
ments ;  mais  il  oblige  à  une  double  opération.  Le  caropy- 
lomètre  est  un  curvimètre  perfectionné  par  1  addition 
d'échelles  qui  permettent  délire  directement  les  distances 
mesurées  au  moven  de  la  roue  dentée .  L.  Soumit. 

CAMPYLONËIS  (Grunow,  186-2)  (Bot.).  Genre  de 
Diatomacées,  qui  a  été  créé  par  M.  Grunow  (Yerhandl., 
\Yi  n  1862,  p.  429).  pour  une  seule  espèce  et  qui 
doit  rentrer  dans  le  genre  Coccnneis  (V.  ce  mot). 

CAMPYLONEMIDA(ZooL). Subdivision  des  Bryozoaires 
eténostomes  formant,  avec  les  Orthonemida,  le  groupe 
des  Stolonilères.  Les  Campi/lonemida  comprennent,  d  a- 
nrès  Hincks,  les  trois  familles  des  VaUierildœ,  ilimo- 
sellidœ  et  Yiclorcllidœ.  Le  nombre  des  tentacules  des 
nolvpites  est  toujours  de  huit,  mais  ils  ne  forment  pas 
une"  couronne  régulière,  deux  étant  toujours  rejetés  au 
dehors.  11  n'v  a  jamais  de  gésier.  L.  Cuabby. 

CAMPYLOPUS  (Zool.).  C'est  un  genre  d  Infusoires  ap- 
partenant à  la  section  des  Bypotrichés,  créé  par  Claparède 
et  I.acbmann  pour  le  C.  paradoxus,  espèce  qui  vit  sur  les 
eûtes  de  la  mer  du  Nord  et  de  la  Baltique.  Il  est  voisin 
des  Euplotes  auquel  il  se  rattache  par  le  genre  Schuo- 
vux  Les  auteurs  que  nous  venons  de  citer  ont  longue- 
ment décrit  la  façon  fort  singulière  dont  progressent  ces 
animaux  qui  sont  pourvus  d'un  puissant  appareil  de  loco- 
motion. R-  ■■■»• 

Biiil.  :  Clapabi  df.  et  I.a.  bma*n.  Etudes  sur  les  Infu- 
soires et  les  Rhiziopodrs,  185S-59,  1"  vol  ,  p.  184. 

CAMPYLOTROPE(Bot.).  Mirbcl  a  donné  ce  nom,  qu'il 
écrivait  campulitrope,  a  l'une  des  trois  catégories  d'ovules 
végétaux  généralement  admises.  Dans  l'ovule  campylo- 
trope  le  nucelle  et  avec  lui  tout  l'ovule  se  recourbe  de 
manière  à  rapprocher  ses  deux  extrémités,  sa  base  et  son 
sommet  :  la  ebalaze  et  le  mveropyle.  Le  point  d  attache 
du  cordon  qui  relie  l'ovule  au  placenta  se  trouve  ainsi 
voisin  du  micropvle  et  la  forme  générale  de  l'ovule  est 
celle  d'un  rein  plus  ou  moins  arqué.  Les  Crucifère»,  les 
Cryophy  liées,  les  Chénopodées  et  les  Légumineuses  ont 
des  ovules  de  eelte  sorte.  Le  Haricot  est  l'exemple  clas- 
sique (v.  (hou).  .  p- "*"";;•■«* 

CAMSTRUP  (Ole),  poète  dano-nnrvcgien,  né  en  LtKM 
à  Etne,  mort  en  1788  mon  1763)  h  Bergen,  ou  il  tenait 
une  école  latine.  Il  publia,  sons  le  titre  de  Trifohum 
metricum  (Copenhague.  17:!!),  faa-4),  des  poésies  de  cir- 
constance en  latin,  en  français,  en  danois  et  en  dialecte 

CAMUCCINI  (Vincemo),  peintre  italien,  ne  a  Rome  en 
1768,  mort  à  Home  le  2  sept.  1844.  El  -  d'abord  de 
l'i.tro  I'.oiiiImIIi,  un  pemtre-çrav.-ur  médiocre,  pins  de 
Dm.  Corvi.  Pendant  dea  années,  il  ne  lit  que  copier  au 
Vttien  k  P0"  ''  •'•"»y>  dan8  drs 

compositions  originales,  a  lin.itatton  de  David,  sur  des 
sujets  d'biatoire  romaine.  La  Mort  de  Cê$lU  el  l.i  M„r! 
de    I  tableaux    joints  pour  fe  roi  de  Naples    le 

mirent  en  vue,  el  dèe  détinrent  de  plus 

en  plus  éclatants.  Un  le  regarda  comme  09  fa  plui  panda 

pemtre>  de  l'Keele  moderne  d'Italie,  bien  qoe  eee  travaux 

t. -mnignent  de  plus  d'habileté  et  de  métier  que d'ohgioaliU 
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et  d'inspiration.  Parmi  ses  œuvres  les  plus  marquantes 
sont  :  Horatius  Coclès  et  Romulus  et  Remus  enfants 
(galerie  Schônborn)  :  V Incrédulité  de  saint  Thomas, 
mosaïque  peinte,  à  Saint-Pierre  de  Rome  ;  la  Présentation 
de  l'enfant  Jésus  au  Temple,  à  l'église  Saint-Jean  de 
Plaisance,  regardé  comme  son  chef-d'œuvre;  la  Conver- 
sion de  Saùl,  peinture  colossale  à  l'église  des  Apôtres 
à  Rome,  etc.  Le  musée  d'Avignon  possède  de  lui  deux 
tableaux  :  une  Pietà  et  un  Portrait  de  femme .  11  peignit 
d'excellents  portraits,  tels  que  celui  du  pape  Pie  Ml 
(galerie  de  Vienne).  Les  honneurs  ne  lui  ont  pas  manqué  : 
il  fut  inspecteur  général  des  musées  du  Vatican  et  do  la 
fabrique  de  mosaïques,  directeur  de  l'Académie  de  Naples, 
président  de  l'Académie  de  Saint-Luc  à  Rome,  membre 
de  l'Institut  de  France.  On  lui  doit  la  continuation  du 
Museo  l.apitolino.  Les  nombreuses  estampes  gravées 
d'après  ses  tableaux  font  partie  de  la  chalcographie 
romaine.  Sa  remarquable  collection  de  tableaux  et  d  ob- 
jets d'art  lut  acquise  par  le  duc  de  Northumberland,  au 
prix  de  600,000  fr.  G.  P-i. 

CAMULOGÈNE,  chef  gaulois,  d'origine  aulerque,  qui, 
pendant  la  septième  campagne  de  César  dans  les  Gaules, 
en  52  av.  J.-C,  défendit  Lutèce  contre  Titus  Labiénus. 
Sa  réputation  de  tacticien  habile  lui  avait  valu,  malgré 
son  â*e  avancé,  le  commandement  des  troupes  considé- 
rables0 mises  en  campagne  contre  les  Romains  par  les 
Parisii,  les  Carnutes,  les  Yeliocasses  et  les  Sucssionrs. 
Apres  avoir  brûlé  Lutèce  et  coupé  les  deux  ponts  qui  joi- 
gnaient l'île  de  la  Cité  aux  deux  rives,  Camulogène  éta- 
blit son  camp  sur  les  bords  du  fleuve,  vis-à-visde  Lutèce 
et  en  lace  de  l.abiénus.  Celui-ci,  qui  venait  d'apprendre 
la  défaite  de  César  à  Gcrgovie,  et  pressé  par  les  Bellovaci 
qui  s'avançaient,  passa  par  une  nuit  orageuse  la  Seine 
avec  des  bateaux   qu'il  avait   pris  à  Melun,   enveloppa 
l'aile  droite  des  Gaulois,  commandée  par  Camulogène  qui 
périt  en  combattant  ;  son  armée  fut  complètement  défaite. 
Comme  M.  J.  Quichcrat   l'a  démontré,  cette  bataille,  si 
désastreuse  pour  les  Gaulois,  lut  livrée  dans  la  plaine 
qui  forme  les  territoires  d'Ivry  et  de  Vitry-sur-Seine.  Il  se 
peut  que  celte  dernière  localité,  appelée  Yirtoriacum  au 
moyen  âge,  doive  son  nom  à  cette  éclatante  victoire  de 
Labiénus  sur  Camulogène.  L.  Will. 

Bibl.'.  .1.  CâSAU,  De  liello  gallico,  Vil  57  <„>.  -  Nxeo- 
i  kon  111,  Histoire  de  J.  César,  II,  pp.  249  et  su»v.  -  Cn. 
LknormÀm.  Note  sur  la  bataiUe  livrée  par  Labiénus 
sous  les  murs  rfe  Paris,  dans  :  Revue  archéol.,  2/  I 
t  IV.  1861  pp.  265-290.  -  F.  db  Saulcv,  la  Première  Ba- 
tnUlr  de  Parts,  Eltr.  de  la  Revue  contemporaine;  Paris, 
s  ,7  -  .1  Qoichbrat,  Du  Lieu  rie  ta  bataille  entre  Lahié- 
nuael  les  Parisien*  et  i'Opinion  de  M.  de  Satriçu  sur  lu 
oalaitle  entre  Laoiénue  n  le»  Parislene,  dans  Mélangea 
d'archéologie  el  d'hialoire,  publiée  par  A.  Giry  et  A.  Cas- 
tan  ;  Pans,  1885,1.  I, pp. 207-241. 

CAMULUS,  divinité  gauloise,  connue  par  plusieurs 
inscriptions.  In  bas -relief  découvert  dans  l'ancienne 
Sabine  représente  cinq  divinités  figurées  debout  et  en 
pied  (V.  Aihmhnna)  ;  au-dessus  de  l'une  d'elles,  on  lit  le 
nom  de  Comului.  Le  dieu  s'offre  sous  les  traits  d'un 
guerrier  fêta  d'une  cuirasse,  appuyé  de  la  main  droite 
sur  un  bouclier  et  de  la  gauche  sur  une  lance;  ces  attri- 
but! permettent  de  l'identifier  avec  le  dieu  Mars.  L'ins- 
cription dit  que  le  monument  avait  été  consacré  par  un 
soldat  de  la  septième  cohorte  prétorienne,  Hémois  de 
naissance  et  devenu  citoyen  de  la  Sabine.  L'identification 
de  notre  divinité  avec.  le"dieu  Mars  des  Homains  est  con- 
firmée par  deux  inscriptions,  dont  l'une,  sur  un  rippe 
trouvé  à  Borne,  porte  les  mots  :  UATOMIO  CMTftO 
,  (0  elli,  Irucripl.  ht.  colleetio,  n°  1978), 
et  dont  l'autre,  découverte  à  Khvnern  ou  Hindern,  près 
,j,.  i  |,.  rbéoaoe),  et  aujourd'hui  conservée  au 

m„s,v  ;  Bramoaen,  liucrlpt.  rfte«an.,n*184), 

provient    d'un   temple  élevé   par  des   citoyens  rémois  en 

l'honneur  de  l'empereur  Claude,  et  là  le  nom  de  (.aninlus 

e>t  assoné  a    r  .-lui  de    Mars    :    mmiti    CaHVLO  (Crnlcr. 

r     pp.    5fJ     If      (.amulus  n'est    pas  une  divinité 
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topique  particulière  aux  Bemi.  11  correspond  plutôt  au 
ilnu  Mars  que  César  nomme  comme  l'un  des  grands  dieux 
des  Gaulois.  Le  culte  essentiellement  national  de  ce  Mais 
celtique  a  été  répandu  depuis  la  Germanie  jusqu'en  Italie 
dans  toutes  les  contrées  habitées  par  les  Celtes,  car  dans 
beaucoup  de  noms  de  lieux  gaulois,  comme  Camulodu- 
num,  Camulosi'ssa,  Andecamulum,  et  dans  une  série 
de  noms  de  personnes  portés  par  des  Gaulois,  tels  que 
Camulius,  Camulatius,  Camuleius,  Çamulogéne,  Ca- 
mulognata,  et  connus  en  partie  par  l'histoire,  en  partie 
par  des  monuments  épigraphiques,  on  reconnaît  des  dé- 
rivés du  nom  de  Carnulus.  Quant  au  génie  de  culte  qu'on 
lui  rendait,  on  sait  seulement  par  César  que  les  Gaulois 
sacrifiaient  à  leur  dieu  de  la  guerre  le  bétail  qu'ils  avaient 
pris  sur  l'ennemi.  L.  Will. 

Bidl.  :  Sébast.  Donati,  Ad  novum  Thesaurum  velerum 
inscriptionum  Muralorh  supplemeutum  ;  Lucpies,  1 7tj0. 
I,  p.  25,  3.  —  Dom  Martin,  Religion  des  G&uioig,  I,  pp. 
Wli  et  suiv.—  Mohk,  Geschichtt  des  Heidenthumt  ;  Darm- 
stadt-Leipzig,  182;!.  Il,  3J0-4I 3.— AlfreJ  M.\URY,Rec/ierc/ies 
sur  (a  divinité  mentionnée  dans  les  inscriptions  latine* 
8ous  la  nom  de  Camuius,  dans  Mémoires  de  la  Société  des 
antiquaires  de  France,  2"  séi.,t.  IX,  ISi'J,  pp.  15  et  suiv. 
—  Du  même.  Croyiimes  et  légendes  de  l'antiquité,  pp. 220 
et  suiv.  —  CiiauiiRUC  de  Cka/.anni>,  Lettre  a  St.  Alfr. 
Maury  sur  diverses  appellations  de  Mars,  dans  Reo.  ar- 
rliéol.,  2»  sèr.,  III,  1861,  pp.  311  et  suiv.  —  Franz  Kiedler, 
Romische  Denhmàler  aer  Gegendvon  Xanten  und  We- 
sel  ;  Essen,  1824,  p.  235.—  Jules  Lki-xocu,  Etudes  de 
mgthologie  celtique;  Orléans,  18(i'.l,  pp.  10:j-1u7. 

CAMURAC.  Corn,  du  dép.  de  l'Aude,  arr.  de  Limoux, 
cant.  de  Belcaire;  413  hab. 

CAMUS  (Antoine  Le),  chevalier,  seigneur  de  Jambe- 
ville  et  marquis  de  Maillebois,  homme  politique  français, 
né  vers  1550,  mort  vers  1620.  Il  était  fils  de  Martin  le 
Camus,  conseiller  au  parlement.  Lui-même  fut  successive- 
ment conseiller  au  grand-conseil  (1573),  maitre  des 
requêtes  (158Ô)  et  intendant  de  justice  en  Normandie 
(1590).  Fait  prisonnier  par  Mayenne  à  la  prise  de  Pont- 
Audemer,  Henri  IV  paya  sa  rançon  qui  se  montait  à 
12,000  livres;  il  fut  nommé  ensuite  conseiller  en  son 
conseil  d'Etat  et  privé,  président  au  parlement  (1575)  et 
chargé  d'une  mission  en  Limousin.  De  1602  à  1619,  il 
occupa  la  charge  de  président  à  mortier.  11  avait  épousé 
Marie  Le  Clerc  dont  il  eut  cinq  enfants.  Une  seule  fille, 
Anne  le  Camus,  lui  survécut.  Elle  épousa  successivement 
1°  Claude  Pinart,  baron  de  Valois  et  marquis  de  Com- 
blisy  ;  2"  François-Christophe  de  Lévis,  duc  de  Damville. 

CAMUS  (Jean-Pierre),  évêque  de  Belley,  né  à  Paris  en 
1582,  mort  en  1652.  11  fut  nommé  évêque  de  Belley  en 
1608  et  consacré  par  François  de  Salles.  Pour  rester 
dans  le  voisinage  de  cet  ami  vénéré,  Camus  retusa  toute 
promotion  à  des  diocèses  plusconsidérables.  A  la  mort  de 
François  de  Salles,  il  résigna  l'évêché  de  Belley  (1628) 
et  reçut  de  Louis  XIII  l'abbaye  d'Aulnay  près  de  Caen. 
Sur  les  instances  de  Harlay,  archevêque  de  Houen,  il 
consentit  à  quitter  son  abbaye  et  à  accepter  auprès  de  lui 
les  fonctions  de  vicaire  général  ;  puis  il  se  retira  à  Paris 
et  se  consacra  aux  pauvres,  dans  l'hospice  des  Incurables. 
Il  mourut  au  moment  ou  il  se  disposait  a  se  rendre  dans 
le  diocèse  d'Arras,  dont  on  l'avait  nommé  évêque  malgré 
lui.  Il  avait  été  député  aux  Etats  généraux  de  1614,  il  y 
prononça  trois  discours  qui  ont  été  imprimés  (Paris, 
1615,  in-8).  — La  liste  des  ouvrages  de  Camus  se  trouve 
chez  Nicéron,  Mémoires  pour  servir  à  riiistoire  des 
hommes  illustres  de  la  république  des  lettres ,t.  XXXVI 
(Paris,  1727-17  i5,  43  vol.  in-12);  elle  comprend  environ 
deux  cents  écrits.  A  la  guerre  très  vive  que  Camus  lit  aux 
moines,  et  dans  laquelle  Richelieu  intervint  avec  peu  de 
succès  pour  le  modérer,  se  rapportent  les  livres  suivants, 
remplis  d'anecdotes  curieuses  et  de  traits  piquants  :  le 
liabal-joie  du  triomphe  monacal  et  sa  suite  (Lisle. 
1634,  2  part,  in-8)  ;  la  Pauvreté  évangélique  et  la 
Désappropritttion  claustrale  (Besançon  ,  163i,  in-8); 
l'Antimoine  bien  préparé  (1632,  in-8);  les  Deux 
llermites.  Pour  servir  de  contrepoison  aux  romans  pro- 


fanes, il  composa  un  grand  nombre  de  romans  spirituels, 
imitant  les  procédés  des  autres  et  qui  eurent  un  succès 
égal.  Tels  sont  :  Dorothée  [haï»,  loti);  Alcime  (Paris, 
IBS5,  in-12);  Davhtlidâ  (Paris,  1645,  m-12)  ;  Hya- 
cinthe (Paris,  1627,  in-8);  Spiridwn  (Paris,  loti, 
in-12);  Ale.us  (Paris.  1632,3  vol.  in-8)  ;  Amphithéâtre 
d'horreur  (Paris,  1630,  in-8;;  le  Banquet  d'Assuère 
(Paris,  1637,  in-8) ;  llermiante  (Houen,  1639,  in-8); 
Palombe  ou  la  Femme  honorable,  réédité  par  Hip. 
Rigault  (Paris,  1853);  Evénements  singuliers  (Lyon, 
1628,  in-12,  6"  édit.,  Paris,  1660,  in-8).  Se»  deux 
meilleurs  ouvrages  sont  :  l'Esprit  de  saint  François  de 
Salles  (Paris,  1641,  6  vol.  in-8),  souvent  réédité  et 
abrégé  en  un  volume;  VAvotsincment  des  protestants 
de  l'Eglise  romaine  (Paris,  1640;  Rouen,  in-8,  réim- 
primé sous  le  titre  Moyens  de  réunir  les  prolestants 
avec  l'Eglise  romaine,  avec  des  notes  de  Richard 
Simon;  Paris,  1703).  E.-ll.  Vollet. 

Bibl.  :  Hip.  Higault,  préface  de  son  édition  de  Palombe. 
—  Sainte-Beuve,  Port-Royal,  t.  I.—  Saint- .YIarc-CiIrak- 
din,  Cours  de  littérature  dramatique,  t.  IV. 

CAMUS  (François-Joseph  des),  mécanicien  français,  né 
le  14  sept.  1672  a  Bichôme,  prèsSaint-Mihiel,  mort  en 
Angleterre  après  1732.  Issu  d'une  famille  noble,  qui  pos- 
sédait le  fief  de  Richôme,  il  reçut  une  éducation  soignée 
et  lut  destiné  à  l'état  ecclésiastique.  Mais  le  goût  de  la 
mécanique  pratique  l'emporta  et,  au  bout  d'un  an,  il 
quittait  le  séminaire  de  Verdun,  ou  il  s'était  déjà  occupé 
de  l'invention  d'un  carrosse  automate  et  de  la  construc- 
tion des  horloges.  Ses  inventions,  notamment  en  1710 
celle  d'un  pont  de  bateaux  pouvant  s'établir  d'une  seule 
rive,  finirent  par  attirer  l'attention  de  Louis  XIV,  qui  lui 
commanda  une  compagnie  de  soldats  automates  pour 
l'amusement  du  dauphin.  Ce  travail  ne  fut  pas  terminé, 
mais,  le  3  janv.  1716,  Camus  était  admis  comme  membre 
adjoint  à  l'Académie  des  sciences,  à  laquelle,  l'année  sui- 
vante, il  présentait  un  carrosse  de  son  invention.  En 
1722,  il  publia  son  Traité  des  forces  mouvantes  pour 
la  pratique  des  arts  et  métiers,  qui,  en  dehors  de  nom- 
breux renseignements  utiles  pour  la  construction  des 
appareils  mécaniques,  comprend  la  description  de  vingt- 
trois  machines  nouvelles  de  l'invention  de  Camus.  Quel- 
ques-unes de  ses  machines  ne  sont  que  des  automates 
curieux,  mais  la  plupart  ont  un  caractère  d'utilité  très 
marqué.  Ainsi  un  appareil  pour  déblayer  les  terres,  un 
autre  pour  battre  les  pilotis.  Une  de  ces  inventions  (une 
échelle  se  ployant  et  se  développant)  lui  occasionna  avec 
le  marquis  de  Serbois  une  querelle  littéraire  {Journal 
des  Savons  de  févr.  1723  et  juil.  1724).  Camus  a  encore 
publié  en  1725  une  nouvelle  édition  de  la  Mécanique  de 
Varignon  et  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
sciences,  1728,  son  Traité  du  mouvement  accéléré  par 
des  ressorts  et  des  forces  qui  résident  dans  les  corps 
en  mouvement.  Malgré  l'importance  de  ses  travaux,  il 
lut  exclu  de  l'Académie  des  sciences  le  4  déc.  1723, 
pour  défaut  d'assiduité.  A  celte  époque,  il  s'occupait 
d'une  rame  composée  de  deux  pièces  mobiles  avec  laquelle 
il  voulait  faire  voguer  les  plus  gros  vaisseaux  en  temps 
de  calme.  Pour  se  créer  des  ressources  au  moyen  de  cette 
invention,  il  passa  successivement  en  Hollande,  puis  en 
Angleterre,  où  il 'mourut  dans  la  misère.  T. 

Biul.  :  Calmi.t,  llibliolhèque  de  Lorraine. 

CAMUS  (Charles-Etienne-Louis),  mathématicien  fran- 
çais, né  à  Cressy  (Brie)  le  25  août  1699,  mort  à  Paris 
le  2  févr.  ou  le  4  mai  1768.  Il  se  lit  connaître,  en  1727. 
par  un  mémoire  pour  un  prix  proposé  par  l'Académie  des 
sciences  (Sur  la  Manière  ta  plus  avantageuse  de  mater 
les  vaisseaux);  si  ce  mémoire  ne  lut  pas  couronné,  il 
n'en  ouvrit  pas  moins  à  l'auteur  les  portes  de  l'Académie 
(1727).  En  1736,  il  fut  envoyé  avec  Maupertuis  en  Nor- 
vège pour  la  mesure  d'un  degré  du  méridien,  et  concourut 
ensuite  avec  Cassini.  Bouguer  et  Pingre  à  la  mesure  de 
l'arc  du  méridien  entre  Paris  et  Amiens  ;  il  fut  plu»  tard 
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nommé  examinateur  (puis  professeur  de  géométrie)  pour 
les  écoles  du  génie  et  de  l'artillerie.  Secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie  d'architecture  (1760).  Il  fut  nommé  en 
1765  membre  de  la  Société  royale  de  Londres.  On  a  de 
lui,  outre  le  mémoire  précité  :  Sur  les  Forces  vives  des 
corps  en  mouvement  (Paris,  1728);  Solution  d'un 
problème  de  géométrie  proposé  par  il.  Cramer  (1731); 
Sur  la  Figure  des  dents  des  roues  et  des  ailes  des 
pignons,  pour  rendre  les  horloges  plus  parfaites 
(1733)  ;  Figure  de  la  terre  déterminée  par  les  obser- 
vations de  SiM.  de  Maupcrtuti,  Clairaut,  Camus,  etc. 
(Amsterdam,  1738;  Pans,  1739 1  ;  Imité  sur  l'hydrau- 
lique (Paris,  1739;;  Cours  de  mathématiques  à  l'usage 
des  écoles  du  g»1  nie  et  de  l'artillerie  (Paris,  1749  et 
1766,  4  vol.);  Eléments  de  mécanique  statique  (17 51 , 
extrait  de  l'ouvrage  précédent)  ;  Opérations  faites  pour 
mesurer  le  degré  de  méridienne  entre  Paris  et  Amiens 
(1757);  enlin,  dans  les  mémoires  de  l'Académie  des 
sciences,  divers  mémoires:  Sur  l'Action  d'une  balle  de 
mousquet;  Problème  de  statique  qui  a  rapport  au 
mouvement  perpétuel;  Sur  la  meilleure  Manière  de 
te  servir  des  seaux  pour  élever  l'eau;  Sur  la  meilleure 
Manière  des  pompes.  T. 

CAMUS  (Antoine  Le),  médecin  et  poète  français,  né  à 
Paris  le  12  avr.  1722,  mort  à  Paris  le  2  janv.  1772.  11 
fut  reçu  docteur  à  Paris  en  1746,  puis  professeur  dans 
les  écoles,  membre  des  académies  de  La  Kochelle,  de 
Cbàlons-sur-Marne  et  d'Amiens,  associé  honoraire  du  col- 
lège royal  des  médecins  de  Nancy.  Il  a  publié  :  Abdeker, 
ou  l'art  de  conserver  la  beauté.  L'an  de  l'hégire  1168 
(Paris,  1748,  2  vol.  in-12;  1754-1756,  4  vol.  in-12; 
1790-91,  4  vol.  in-18);  l'Amour  et  l'Amitié,  comédie 
allégorique  en  prose  eten  i«rs(l763,  in-4);  les  Amours 
pastorales  de  Daplinis  et  Cloé,  trad.  du  grec  par  M. 
Amyot  et  un  anonyme  (Le  Camus),  etc.  (Paris,  1 7 .' » 7 , 
ia-8);  Amphitheatrum  medicum,  poema  (Paris,  1745, 
in-4)  ;  Lettres  sur  la  maison  d inoculation  établie  au 
grand  Charonne  (Paris,  1771.  in-81;  Maladies  du  ... 
cœur  (Paris,  1772,  2  vol.  in— 8) ;  Médecine  pratique, 
etc.  (Paris,  1769,  2  vol.  in-12);  Projet  d'anéantir  la 
petite  vérole  (Paris,  1776,  in-4);  Essai  historique,  cri- 
tique, philosophique...  et  galant  sur  les  lanternes  (a\  ec 
Dreux  du  Kadier.  etc.;  Dole,  17.'>.'i.  in-12).       Dr  L.  Un. 

CAMUS  (Armand-Gaston),  homme  politique  et  érudit 
français,  né  a  Paris  le  2  avr.  1740,  mort  à  Paris  le 
2  nov.  lMii.  11  était,  avant  la  Révolution,  avocat  du 
clergé  de  France.  Président  des  électeurs  de  Paris,  député 
du  tiers  état  de  Paris  aux  Etats  généraux  .  il  se  ht 
remarquer,  à  la  Concluante,  par  ses  discouis  ;'i  ns  et 
importée  contre  les  inégalités  sociales.  D'opinion  jansé- 
niste, il  lève  hardiment  et  en  disciple  de  P.isral  le ^  voiles 
qui  cachent  le  mystère  de  la  royauté  -:  le  roi  n'est  poar 
lui  qu'un  homme,  qu'un  fonctionnaire  à  surveiller.  C'est 
lui  qui  propose  la  réduction  de  la  liste  civile.  C'est  lui  qui 
fait  supprimer,  sous  des  peines  sèvres,  tous  les  li  res  de 
noblesse  (30  joiL  1791).  —  Le  n'est  pas  précisi  imt  la 
liberté  de  eOMCSSBCe  qu'il  demande  quand  il  parle -ur  ils 
BjMStisM rotigieases.  A  ses  yeux,  l'Assembler  cou  ;  nante 
est  une  sorte  de  concile  :  «  Nous  sommes,  dit-il,  tue  con- 
vention nationale  :  nous  avons  assurément  le  pot  voir  de 
changer  la  religion,  mais  nous  ne  le  ferons  pas  »  l  l"r  juin 
constamment  des  textes  sacré*.  Il  fut 
un  des  partisans  les  plus  ardents  de  la  constitution  civile 
du  clergé.  Il  y  avait  aussi  en  lui  un  érudit,  autour  de 
Lettres  mur  la  profusion  d  l77S,in-tS)ol  d'une 

tfidtien  de  l'Histoire  dot  animaux  &  Ar  I7k:j, 

.  ia-4).  Le  14  nUée  tu  de    h  son 

artfciviete.  Ceat  par  mu  initiative  «t  son  >>  forai  i 

I  peu.  de  •!  i  tajoe-U  ""pars,  le  d.  pot  de 

nos  Archives  nationales.  Il  rla-sa.  ave  une  adi  iiraltle 
exactitude,  les  papiers  des  divers  nen- 

tairee  de  la  dévolution.  Il  rédigea  d'eu  labiée 

analytiques,  molè!c>  du  genre,  poir  1rs  pr 


ces  assemblées.  Sauf  celle  de  la  Convention,  ces  tables 
sont  imprimées  et  rendent  les  plus  grands  services  aux 
i  Uides  historiques.  Députe  de  la  llaule-I.oire  à  la  Conven- 
tion, Camus  fut  envoyé  en  mission  à  l'armée  de  Belgique 
avec  Delacroix,  Gossuin,  Danton  et  Merlin  (de  Douai),  le 
29  nov.  1792.  Quand  on  renouvela  le  Comité  de  délense 
générale  (26  mars  1793),  il  en  fut  nommé  membre.  Il  eut 
ensuite  le  périlleux  honneur  d'être  un  des  commissaires 
chargés  d'aller  signifiera  Dumouriez  les  ordres  de  la  Con- 
vention. Dumouriez  le  livra  aux  Autrichiens  avec  ses  col- 
lègues et  le  ministre  de  la  guerre  Beurnonville  (3  avr. 
1793).  Détenu  tour  à  tour  à  Maastricht,  à  Coblentz,  à 
Kœuiggnctz  et  à  Olmutz,  Camus  ne  recouvra  sa  liberté 
qu'au  milieu  de  l'année  1795,  par  échange  avec  la  tille  de 
Louis  XVI  (décret  du  12  messidor  an  III,  30  juin  1795). 
Il  siégea  ensuite  au  conseil  des  Cinq-Cents  et  ht  partie  de 
l'Institut,  pour  la  classe  de  littérature  et  beaux-arts,  sec- 
tion d'antiquités  et  monuments.  Nommé  ministre  des 
finances,  il  refusa.  Il  sortit  du  conseil  des  Cinq-Lents  lo 
20  mai  1797.  Lors  du  plébiscite  sur  le  consulat  à  vie,  il 
inscrivit  sur  le  registre  un  vote  négatif.  Napoléon  le  main- 
tint néanmoins  dans  ses  fonctions  d'archiviste.  Il  publia  à 
celle  époque  quelques  écrits  sur  l'histoire  de  l'imprimerie 
et  un  Voyage  fait  dans  les  départements  nouvellement 
réunis  ;  Paris,  ventôse  an  XI  (1803),  2  vol.  in-12. 

F.-A.  A. 

CAMUS  (Pierre  Duval  Le),  peintre  français  (V. 
Duvxi.  Le  Camus). 

CAMUS  de  la  Guibourgère  (Louis-Joseph-Nicolas- 
Krançois  Le),  magistrat  français,  né  à  Kennes  vers  174li, 
mort  le  30  avr.  1794.  Lntré  dans  la  magistrature  il 
devint  conseiller  de  grand'chambre  au  parlement  de 
Paris.  Il  se  déclara  en  faveur  de  la  convocation  des  Liais 
généraux,  adopta  d'abord  les  principes  de  la  Dévolution, 
puis  s'effraya  de  ses  progrès  et  signa  des  arrêtés  contre 
les  décrets  de  l'Assemblée  nationale  constituante.  11  lut 
pour  ce  fait  traduit  devant  le  tribunal  révolutionnaire  de 
Paris  et  condamné  à  mort  le  11  floréal  an  il  comme  com- 
plue d'attentats  a  la  liberté  du  peuple. 

CAMUS  Dl  mézièhes  (Nicolas  le),  archilcctc  français, 
né  à  Paris  le  26  mars  1721,  mort  le  27  rail.  1789.  L'an- 
cienne Halle  aux  blés  de  Paris,  aujourd'hui  transformée 
en  Bourse  de  commerce,  commencée  en  1762  et  achevée 
en  trois  ans,  avait  été  construite  sur  ses  dessins  et  sous 
sa  direction.  Toutelois  la  coupole  fort  élégante  qu'il  avait 
proposée  ne  fut  pas  adoptée;  celle  en  boit  de  MM.  Le- 
grand  et  Molinos  lut  prélérée.  Ce  ne  lut  qu'en  1811,  S  la 
suite  d'un  incendie,  que  l'architecte  Délanger  fit  exécuter 
la  coupole  en  fer  qui  existe  encore  aujourd'hui  et  dont 
nous  avons  donné  le  dessin,  t.  V,  p.  1178.  Le  Lamus  de 
Mi ieièrN  a  publié  sur  cet  édifice  :  llecueil  des  différents 
plans  et  dessins  concernant  la  m/uvelle  Halle  aux  grains 
située  au  lieu  et  place  de  l'ancien  hôtel  de  Soissons 
d'ans,  1769,  in  loi.  ave  planches).  Un  a  encore  de  lui  : 
D  rtation  sur  les  bots  de  charpente  ( lari-,  17(1.'!, 
in- 12);  le  Génie  de  l'architecture,  ou  l'Analogie  des 
arts  avec  nos  sensations  (Paris.  17*0,  m-K)  ;  le  Guide 
dr  ceux  qui  veulent  bien  bâtir  (Pans,  1781,  2  vol. 
in-X|  ;  Traité  de  la  force  des  bois  (Paris,  1722,  in-8). 
On  lui  attribue  l'Esprit  d,s  Almanachs.  analyse  cri- 
tique et  curieuse  des  almanaehi  tint  anciens  que 
modernes  (Pans,  1782,2  vol.  m-12),  publié  sous  le  nom 
de  Woll  dilifeuil. 

CAMUS  M  W.rnet,  favori  de  Lharles  VII  (V.  Béai  - 
lieu  |  lean  |i. 

CAMUSAT  ou  CAMUZAT  'Nicolas),  érudit,  né  a  i 
en  1575,  mort  a  Troyee  le  2<i  |anv.   1666.  Lhanoine  de 
Il  cathédrale  de  Tio\rs  a  dit-huit   ans,  sa  vie,   partagée 

entre  l'étnde  et  les  devoirs  de  m  état,  l'dcoau  Ml  et* 

tièfl  dam  ta  ulle  natale.  (In  lui  doit  la  publication  de 
preneux  dommi'iiN  liston  pie,,  parmi  les  puds  nous  i  ité- 
rons :  1°  la  Cht  ib  trois  origine  ad  annum 
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(Troyes,  tiiOK,  in-4),  œuvre  d'un  prémontré  Dominé 
Hubert;  2°  le  Promptvaiium  tacrarum  antiqultatum 
TricauituB  iiocetis,  etc.  (Troyes,  1610,  in-K).  Cette 

collection,  qui  renferme  des  pièces  curieuses  et  de  savante 
commentaires,  se  complète  d'un  AuctuarUun  qui  fait 
malheureusement  défaut  dans  la  plupart  des  exemplaires  ; 
;su  ['Hittoria  Alblgensium,  seu  sacri  beili  in  eus  anno 
4S89 suscepti,  etc.  (Troyes,  1618,  in-8),  de  Pierre  des 
Vaux-de-Cernay  ;  4°  Mélanges  historiques  ou  Recueil 
de  plusieurs  actes,  traités,  lettres  missives,  etc.,  pour 
servir  à  /' histoire,  depuis  1390  jusqu'en  1580 
(Troyes,  4619,  in-8;.  Bien  qu'il  n'y  ait  eu  qu'une  seule 
édition  de  ce  livre,  cerlains  exemplaires  portent  la  date 
de  1644.  C'est  le  plus  célèbre  des  ouvrages  de  Camusat. 
On  y  trouve  un  ensemble  de  documents  des  plus  précieux 
pour  l'histoire  diplomatique  du  xti"  siècle.  Nous  signale- 
rons :  la  correspondance  politique  de  François  l8r  avec 
ses  ambassadeurs  en  Angleterre  et  à  Rome,  Jean  de  Din- 
teville,  bailli  de  Troyes,  et  François  de  Dinteville,  évoque 
d'Auxerre,  et  celle  de  ce  dernier  avec  Lazare  de  Bail',  am- 
bassadeur de  France  à  Venise  ;  le  Hecueil  sommaire  des 
propositions  et  conclusions  faites  en  la  chambre  ecclé- 
siastique des  Etats  de  litois  de  1576  par  Guillaume 
de  Taix,  doyen  de  l'église  de  Troyes;  les  Mémoires  mi- 
litaires du  sieur  de  Meryey,  gentilhomme  champenois, 
brave  huguenot  qui  écrivit,  en  1613,  le  curieux  récit  des 
événements  auquel  il  avait  assisté,  notamment  de  la 
Saint-Barthélémy,  où  il  courut  les  plus  grands  dangers. 
—  A  quelques  exemplaires  des  Mélanges  se  trouvent 
réunis  deux  autres  ouvrages  de  Camusat,  publiés  posté- 
rieurement :  les  Extraits  du  registre  des  lettres  écrites 
par  M.  de  Pétremol,  durant  sa  charge  d'agent  à  la 
Porte  du  Grand- Seigneur,  depuis  le  10'  de  juillet 
4564  jusques  au  mois  de  novembre  1566  (Troyes, 
1623,  in-8)  et  les  Mémoires  du  sieur  Richer,  ambas- 
sadeur de  François  1er  et  de  Henri  II  en  Suède  et  en 
Danemark  (instructions  et  dépèches)  (Troyes,  4625, 
in-8).  On  doit  à  Camusat  la  conservation  de  précieux  frag- 
ments de  Prudence  et  de  l'ancien  coutumier  de  Champagne, 
aujourd'hui  déposé  à  la  Bibliothèque  nationale  et  pro- 
venant des  Jacobins  de  Troyes,  que  Charles  V  avait  dotés 
de  nombreux  et  rares  manuscrits,  en  considération  du 
P.  de  Villiers,  son  confesseur,  devenu  plus  tard  évêque 
de  Troyes.  Plusieurs  lettres  de  Camusat  sont  conservées  à 
la  Bibliothèque  nationale,  dans  les  collections  Bouhier  et 
Dupuy,  et  à  la  bibliothèque  de  l'Institut,  dans  le  fonds 
Godefroy.  A.  Tausserat. 

l'.niL.  :  P.-J.  Grosi.ev,  Mémoires  pour  servir  à  l'his- 
toire des  Troi/ens  célèbres  {(Euures  inédites,  publiées  par 
Patrice-Dubreuii;  Paris,  1812-1813,  3  vol.  in-8). 

CAMUSAT  (Jean),  imprimeur-libraire  français,  mort 
à  Paris  le  26  juin  1639.  Connu  pour  n'éditer  que 
de  bons  ouvrages ,  il  était  très  recherché  par  les 
auteurs  auxquels  la  vogue  de  sa  maison  assurait  presque 
le  succès,  et  il  avait  pris  pour  emblème  la  Toison  d'or 
avec  cette  devise  :  Tegit,  et  quos  tangil  inaural. 
Nommé  en  1634  libraire  de  la  nouvelle  Académie  fran- 
çaise, il  fut  également  son  huissier  et  son  secrétaire,  et 
cette  assemblée,  qui,  avant  son  installation  au  Louvre 
en  1672,  n'avait  pas  de  local  fixe,  tint  plusieurs  fois  ses 
séances  chez  lui  ;  elle  le  chargea  môme,  à  diverses 
reprises,  d'écrire  en  son  nom  des  lettres  de  félicitations 
ou  de  remerciements.  A  sa  mort,  elle  continua  son  pri- 
vilège à  sa  veuve,  malgré  l'opposition  de  Richelieu  qui 
demandait  la  place  »n  laveur  de  son  protégé,  le  libraire 
Cramoisy.  Camusat,  qui  était  très  instruit,  a  fait  paraitre 
un  ouvrage  intitulé  Négociations  et  traité  de  paix  de 
Cateau-Cambrésis,  et  ce  qui  s'est  passé  en  la  négocia- 
tion de  la  dite  paix  en 4559 (Paris,  1637,  in-4).  L.  S. 

CAMUSAT  (Denis-François),  littérateur  français,  né  à 
Besançon  en  1695,  mort  à  Amsterdam  le  28  o  t.  1732. 
Sa  vie,  très  laborieuse  et  abrégée  par  une  lente  consomp- 
tion, est  peu  connue.  On  sait  seulement  qu'il  séjourna 


tour  a  tour  en  Lorraine  et  en  Hollande  ou  il  mouiut.  Il 
avait  successivement  donné  a  Amsterdam,  des  v 
historiques  et  critiques  (\~rll\  pour  lesquels  Bruzen  de 
la  Hartinière  lut  son  collaborateur  et  dont  il  parut  seule- 
ment deux  volumes,  puis  la  Bibliothèque  française  ou 
Histoire  littéraire  de  la  France  (1723),  continuée  après 
sa  mort  par  Dusauzet,  Goujet  et  Granet  et  portée  jusqu'à 
cinquante  volumes.  Il  entreprit  seul  une  Bioliothèque  des 
livres  nouveaux  (Nancy  [Samte-Menehould],  1726, 
in-12)  qui  n'eut  que  deux  numéros.  Camusat  avait  long- 
temps préparé  le  plan  d'une  Histoire  critique  des  jour- 
naux dont  la  préface,  tirée  a  trente  exemplaires,  avait 
été  adressée  par  lui  aux  amis  qui  pouvaient  l'aider  de 
leurs  conseils  :  ce  livre  lui-même  a  été  publié  après  sa 
mort  par  J.-Fr.  Bernard  (Amst.,  1734,  2  vol.  in-12); 
l'auteur  s'y  est  surtout  occupé  du  Journal  des  savants 
et  de  quelques  autres  périodiques  similaires  ;  malgré 
ses  lacunes,  l'Histoire  critique  n'en  est  pas  moins  à  bon 
droit  recherchée.  Camusat  a  été  l'éditeur  des  Mélanges 
de  littérature  de  Chapelain  (1726),  des  Mémoires  de 
l'abbé  de  Choisy  (1727)  et  de  ceux  de  Mezcray  (1731), 
et  des  Poésies  de  La  Fare  et  de  Chaulieu  (1731).  Il 
avait  conçu  le  projet  d'une  continuation  de  la  Bibliotlièque 
française  de  La  Croix  du  Maine  et  de  Du  Verdier  qui 
aurait  embrassé  le  xvn*  siècle  et  qui,  présentement,  nous 
manque  encore.  Il  était  en  correspondance  suivie  avec 
les  principaux  érudits  de  son  temps  (Lîouhier,  Des- 
maizeaux,  etc.)  et  ses  lettres,  qui  n'ont  pas  encore  été 
recueillies,  offrent  des  particularités  curieuses  pour  l'his- 
toire littéraire.  M.  Tx. 

Bibl.  :  E.  Hatin,  Bibliographie  de  lu  presse  française. 
—  Bulletin  du  buu<iuinisle,  I8i>6. 

CAMUZIO  (Andréa),  médecin  italien,  né  vers  151a  à 
Lugano  (Tessin),  mort  à  Vienne  (Autriche)  en  1578.  Il 
étudia  à  Pavie,  puis  professa  la  physique  et  la  médecine 
à  cette  célèbre  école,  plus  tard  exerça  à  Milan  (1557), 
enfin,  en  1564,  passa  à  Vienne  avec  la  charge  de  mé- 
decin de  l'empereur  Maximilien  II.  On  lui  doit  :  De 
humano  lntellectu  libri  IV (Pavie,  1564,  in-8);  Excus- 
sio  brevis  prœcipui  morbi,  nempe  cordis  palpitalionis 
Maximiliani  ll...simul  ac aliorum  virorumillustrium 
prœter  naturam  ajfectuum  (Florence,  1578,  1580, 
in-8),  etc.  Dr  L.  Hn. 

CAM-WOOD.  I.  Botaniq'.  e.  —  Nom  donné,  en  Angle- 
terre, au  bois  fourni  par  le  Baphia  nitida  D.C. ,  de 
Sierra-Leone  et  par  le  B.  laurifotia  H.  Bn,  du  Gabon, 
Légumineuses-Papilionacées,  du  groupe  des  Sophorées 
(V.  Baphia). 

11.  Teinture.  —  Le  cam-wood  est  une  sorte  de  bois 
de  teinture  analogue  au  santal  et  au  bar-wood.  Il  v  eut 
de  la  côte  d'Afrique,  de  Sierra-Leone,  du  Gabon  ;  il 
fournit  des  couleurs  rouges  analogues  à  celle  du  santal, 
mais  elles  sont  plus  chères  et  moins  solides.  D'après 
Girardin,  le  cam-wood  n'est  qu'une  variété  du  bar-wood, 
provenant  d'une  autre  localité  ;  cependant  avec  certains 
réactifs,  il  se  comporte  tout  autrement  que  les  bois  pré- 
cités et  ces  réactions  permettent  de  le  distinguer  assez 
faiblement.  Par  les  sels  de  plomb,  le  bar-wood  et  le  san- 
tal donnent  des  précipités  gélatineux  d'un  violet  assez 
intense,  tandis  que  le  cam-wood  donne  un  précipité  bril- 
lant orange-rougeatre.  Les  sels  d'alumine  colorent  le  cam- 
wood  en  beau  rouge,  tandis  que  les  dissolutions  de  santal 
et  de  bar-wood  se  troublent  simplement  sans  coloration. 

CAN  (V.  Bordage). 

CANA.  Mesure  de  capacité  espagnole  valant  8  palmos, 
à  Barcelone  elle  est  de  1  1.  55,  à  Minorque  1  1.  604,  à 
Majorque  4  1.  564. 

CANA.  Localité  de  Palestine  (Galilée),  où  le  quatrième 
des  évangiles  canoniques,  attribué  à  saint  Jean,  place  la 
scène  du  premier  miracle  accompli  par  Jésus.  Ce  miracle 
consiste  dans  un  changement  d'eau  en  vin,  opéré  à  la 
demande  de  la  mère  de  Jésus,  dans  un  repas  de  noces  pour 
suppléer  à  l'insuffisance  des  provisions  faites  par  la  famille. 
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(Evanqile  selon  saint  Jean,  ch.  n.)  On  n  a  pas  établi 
d'une  façon  cerlaine  la  situation  de  Cana.  Les  anciennes 
traitions  le  plaçaient  à  Qànat  EUjehl,  village  abandonna, 
qui  eTrouve  sur  la  route  de  Saint  Jean-d  Acre  à  Na/arç  h, 
EsM  V  Guérin  pense  qu'il  est  représenié  aujourd  hu. 
ïï  Kefr  Kenna.  JSsérabî.  village  de  600  bab. don 
300  musulmans,  et  qui  est  situé  sur  la  route  de  Tibér.ade 
hShSS  à  une  heure  et  demie  de  marche  environ  de 
rette  dernière  ville.  ...  ,       i 

CAHAB/E.  Ce  mot  désignait  primitivement,  chez  le 
Romains,  des  constructions  légères,  des  hangars  destinés 
à  abrite  'les  marchandises.  Ensuite  l  désigna  spéciale- 
ment  les  échoppes  que  les  marchands  .levaient  auprès  des 
camp pou  VoUe  des  soldats.  Elles  demeurèrent  natu- 
reïment  en  permanence  auprès  des  camps  permanents 
/Castra  stativa)  ;  autour  de  ces  baraquements  s  agg.omc 
raitune  population  de  marchands  et  de  vétérans  qui  finit 
par  lormerPdes  colonies  jouissant  de  dro.ts  particuliers. 
Les  inscriptions  nous  font  connaître  des  expressions  telles 
wl  ES  Kanabarum  legionU  XIU  {Corpus  mer. 
ri!  llï  P-  954)  ;  viens  canabarum  (Corp.  inscr.rhen., 

ex  canabis  orlis;  Berlin,  1871. 

CANABOS  (Nicolas),  jeune  noble  byzantin  qui  lut  pro- 
clamé empereur  dans  une  émeute,  au  mois  dejanv.  liO*, 
alors  que   les    croisés   assiégeaient   Cens  ant.nople :     Le 
peuple  s'était  soulevé  contre  [empereur  Alexis  IV  (.on  - 
nène,  qu'il  accusait  d'intelligences  avec  les  Latins    Le 
protovestiaire  Alexis  Ducas  Murzup  le  sut  tirer  par.  de  a 
situation.  Chargé  par  son  maître  d'aller  implorer  les  se- 
cour  des  croisés  contre  l'émeute  et  d'offrir  a  Boniface  de 
Montferrat  de  tenir  garnison  au  château  des  Biaonerees, 
il  divulgua  la  mission  qui  lu.  avait  été  enflée.  L  irritation 
de  la  populace  contre  Alexis  IV  s'accrut.  L  empereur  se 
vit  abandonné  de  tous;  Murzuphle  s  empara  de  sa  per- 
sonne et  l'enferma  dans  un  cachot  du  palais.  U  revêtit 
ensuite  les  insignes  impériaux,  tandis  que  Nicolas  Cana- 
bos  était  couronné  à  Sainte-Sophie.  Ce  dernier   au  témoi- 
gnage de  Nieétas  Choniate,  ne  manquait  m  de  courage 
ni  d'habileté.  Mais  Murzuphle  avait  plus  de  résolution  et 
d'audace;  il  se  saisit   de  son  rival,  abandonne  par  le 
neunle   et  l'enferma   dans  le  même  cachot  qu  Alexis.  Il 
n'est  plus  question  désormais  de  Canabos;  on  suppose 
ou'il  eobit  le  même  sort  que  le  malheureux  empereur. 
Son  règne  d'usurpateur  n'avait  duré  que  quelques^jours 

B.iê-Empirr,  éd.  Saint-Martin,  t.  XVII, pp.  137-131. 

CANACÉ  fille  d'Eole  et  d'Enarètc,  aimée  par  Poséidon 
dont  elle  eut  plusieurs  entants.  Eprise  d'un  amour  inces- 
tueux pour  son  frère  Ma.areus,  elle  fut  tuée  par  son  père 
ou  se  tua  elle-même.  Ovide  lui  a  consacre  une  de  ses  M- 
roïdes.  Canacé  est  aussi  le  nom  d'un  des  chiens  d  Actéon  ; 
il  signifie  bruit  :  afevBYii- 
BlBL.  l  iivu.k,  U'r:  des,  XI. 

CANACHUS  n  SlCTOM,  etulptear  renommé  qui  vivait 
dans  la  première  moitié  du  V  siècle  av.  J.-C  Il  fit avec 
Aeeladas  et  Arisiofh-s  une  des  trois  Muses  de  I  lléhcon 
(V.  Ageiai.^,  t.  L  P-  B16).  Son  Apollon  colossal  en 
bron/e,  du  temple  de  Milet,  fut  emporté  par  Xerxèe  a  Er- 
batane,  et   restitué    plus  tard  par  \icator.  On 

tonnr.lt  encore  de  lui  une  Vénus  assise,  d  ivoire  et  d  or, 
„,„  m  treoreil  dans  ion  temple  Je  Sicjone  (\  ■  aueemaa, 
I  16  '  H  10  •  VIII,  46).  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
■b  antre  i  rne,qui  vivait  noeo  plus  tard 

et  qui  fut  élève  de  IV  '  -  -  IV.  Pin»,  H.  W., 

\  \  \  I V    H  i  A .  W . 

'   CANADA™  CANADAS,  menre  de  eapai  ité  poil 
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Superficie.  —   On  donnait  naguère  le   nom  de  Ca- 
nada au  bassin  du  lleuve  Saint-Laurent  colonisé  par  les 
Français  au  wu8  siècle  et  conquis  par  les  Anglais  au 
xviue  siècle.  Aujourd'hui,  ce  nom  s'est  étendu  à  toutes  les 
possessions  de  la  couronne  britannique  dans  l'Aménquo 
du  Nord,  à  l'exception  de  la  colonie  de  Terre-Neuve.  En 
somme,  le  nom  de  Canada  peut  être  pris  dans  deux  ac- 
ceptions, soit  qu'il  s'applique  à  la  région  du  Saint-Laurent 
(Haut- Canada,    Bas-Canada),    ou  bien  à  l'ensemble  de 
l'empire  colonial  de   la  Crande-Bretagne  (Dominion  of 
Canada,  Puissance  du  Canada).  Le  Dominion  of  Canada 
s'étend  au  S.  jusqu'au  4"2°  de  lat.;  au  N.  jusqu'au  77°, 
et  l'Archipel  polaire  en  fait  nominalement  partie.  Il  occupe 
une  superficie  totale  évaluée  à  8.987,937  kil.q.  L'origine 
du  mot  de  Canada  demeure  très  incertaine.  On  a  imaginé 
à  ce  propos  les  explications  les  plus  singulières.  Aca  nada 
(ici  rien!),  se  seraient  écriés  des  Espagnols  qui   avaient 
cherché  vainement  des  mines  d'or  sur  les  bords  du  golfe 
de  Saint-Laurent.  Suivant  le  père  Lacombe,  les  Crées  se 
serviraient  continuellement  du  mot  Kanata,  signifiant  sans 
raison,  et  les  premiers  explorateurs  auraient  cru  qu'ils  dé- 
signaient ainsi  leur  pays. 

"il  Limites.  — Le  Dominion  of  Canada  esthorné  au  N. 
par  l'Océan  Glacial  depuis  la  frontière  do  territoire  d'Alaska 
139°  de  longitudeO.de Paris)  (V.  Alaska,  t.I,  p,  1,173). 
En  allant  dcYO.  à  l'E.  il  est  séparé  de  l'archipel  polaire 
(V  Polaires  [terres])  par  les  détroits  Dolphin  et  Union,  le 
golfe  Coronalion,  les  détroits  de  Dease,  de  Franklin,  de 
Fox  et  d'Hudson.  Au  N.-E.,  du  cap  Chudleigh  au  détroit  de 
Belle-lsle,  le  littoral  appartient  a  la  colonie  de  Terre- 
Neuve.  A  l'E.,  dans  le  golfe  du  Saint-Laurent,  formé  par 
l'Océan  Atlantique,  Terre-Neuve   ne   fait  point  partie  du 
Dominion,  tandis  que  les  Iles  Anticosti,  du  Prince-Edouard 
et  du  Cap-Breton  s'y  rattachent.  Au  S.-E.,  le  Dominion  est 
séparé  des  Etats-Unis  par  la  rivière  Sainte-Croix  et   e 
fleuve  Saint-Jean  ;  au  S.,  par  une  ligne  conventionnelle 
allant  du  cours  supérieur  du  Saint-Jean  jusqu'au  cours 
moven  du  Saint-Laurent,  en  effleurant  la  pointe  septen- 
trionale du  lac  Cliamplain;  par  le  Saint-Laurent,  le  lac 
Ontario,  la  rivière  Niagara,  le  lac  Erié,  la  rivière  Détroit, 
le  lac  Saint-Clair  et  la  rivière  Saint-Clair,  le  lac  Huron,  le 
Sault  Sainte-Marie,  le  lac    Supérieur    (en  laissant   aux 
Etals-Unis    l'Ile  Royale),  et  le  lac   de9  Bois,   à  partir 
duquel  la  frontière  suit  le  49°  de  lat.  N.  jusqu  au  détroit 
de  Juan  de  Fuca,  qui  est  partagé  entre  les  Etats-l  msrt  e 
Canada.  A  l'O.,  depuis  le  détroit  de  Fuca  jusqu  au  delà  de 
l'Ile  de  la    Beine  Charlotte,  le  Dominion  est  borné  par 
l'Océan  Pacifique.   Depuis    l'embouchure  .de   la   rivière 
Simpson  jusqu'au  mont  Saint-Elie.  une  étroite  bande  litto- 
rale appartenant  au  territoire  d'Alaska  (Etats  Unis)  ferme, 
à   la  partie  septentrionale  de  la  Colombie  britannique, 
l'accès  de  l'Océan.  A  partir  du  mont  Saint-El.e  jusqu  à 
l'Océan  Glacial,  le  lil»  de  longitude  0.  sert  de  (rentière 
entre  l'Alaska  et  le  Dominion,  laissant  à  ce  dernier  le 
cours  supérieur  du  Youkon. 

III   Côtes  et  iles.  Ie  Ocr.wt  Glacial  nu  Nord.  —  La 
cote  du  Dominion  commence  au  1  43  >  20' de  longitude  0., 
,  I  il   de  Grenvich)  entrelabaiedc  Beaulortetl  llellerscbel. 
I  e  Maekenne  v  Forme  son  vaste  delta,  qui  est  relié  par  une 
ede  canal  naturel  à  la  baie  de  Liverpool  elà  l'embouchure. 
delarivière  \nderson.  Jusqu'à  la  baie  de  Franklin,  lelittoral 
tait  face  à  la  pleine  mer  ;  au  delà,  il  est  partout  escorté,  à 
une  faible  distance,  parles  grandes  Iles  de  1  archipel  po- 
laire. Cet  archipel  est  séparé  de  la  terre  ferme  par  d.  s 
détroits  qui  restent  constamment  gelés,  même  pendant  la 
ploi  erande  partie  de  l'été  :  terre  de  Banks    terres  de 
Woltaston  et  Victoria  ;  détroit  du  Dolphin,  golfe  de  i  nro- 
natu.n,  00  finit  le  fleuve  i  opprrmine,  cl  délroil  h.-;.^.  Mans 
la  baie  EUiot  m  jette  le  neuve  du  Grand  Poieeon,  Créât 
Pitb   river   a  la  base  d'une  faste  péninsule  terminée  par 
une    doublé  pointe   (presqu'île   Boothu   et  presqu'île    de 
Hehille).   La   baie  d'Hudson   communique  avec    l  Océan 
i..l,  à  l'O.  par  le  canal  de  Fox,  et  avec  l'Océan  Atlan- 
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tique,  à  l'E.  par  le  détroit  d'Hudson  continués,  le  premier 
par  le  détroit  de  Fro/en  et  le  Rœi  Weleome,  le  second  pir 
Mini  de  Fîsher,  entre  lesquels  s'étend  l'île  Snuthamptnn. 

v2°  Dur.  u'ili  ns.iM. —  La  baie  d'Hodson  l'enfonce  entre 
la  grande  plaine  du  N.-O.  et  le  Labrador;  elle  affecte  une 
forme  I  peu  prêt  triangulaire,  le  sommet  du  triangle 
étant  représenté  parla  baie  James  au  S.-E.  les  cotes  de 
la  baie  sont  roelienses.  A  PO.  s'ouvrent  les  Mtmires  du 
Wageretda  C.liesterfield.  Aux  embouchures  du  Churchill 
et  de  la  Severn  s'élèvent  des  loris  de  traite,  fondés  au 
xvii"  siècle,  qui  pourraient  prendre  une  certaine  impor- 
tance comme  ports  d'exportation  des  blés  de  l'Ouest. 
Après  le  cap  Henriette-Marie  se  creuse  la  baie  James: 
on  y  remarque  l'entrée  de  l'Albany  et  l'Ile  Agoomska.  I>es 
côtes  orientales  de  la  baie  d'Iludson  s'étendent  presque 
en  droite  ligne  du  S.  au  N.  (embouchures  des  tleuves 
Rupert,  East-Mean,  Grcat  Whale  ou  des  Haleines  ;  baie 
Mosquito).  La  baie  d'Iludson  est  libre  de  glaces  pendant 
au  moins  cinq  mois. 

3°  Détroits  d'Hudson  et  de  Davis.  —  Le  détroit 
d'Hudson  se  développe  de  10.  à  l'E.,  entre  la  terre  de 
DaCQn  au  N.  et  le  littoral  du  Labrador  au  S.,  profondé- 
ment échancré  par  la  baie  Ungava.  Au  cap  Chudleigh  com- 
mence l'Atlantique  proprement  dit;  du  cap  Chudleigh  au 
détroit  de  Belle-lsle,  le  Labrador  Terre-Neuvien  présente 
un  grand  nombre  d'excellents  abris  naturels;  malheureu- 
sement le  climat  en  est  fort  rude,  et  des  brumes  épaisses 
rendent  ces  parages  dangereux.  Le  fleuve  llamilton  y 
forme  le  lac  MeNille,  qui  débouche  directement  dans  la 
mer  (Hamilton  Inlet). 

4°  Golfe  dc  Saint-Laurent  et  Océan  Atlantique.  — 
Par  le  détroit  de  Belle-lsle  nous  pénétrons  dans  le  golfe  du 
Saint-Laurent  fermé  au  large,  du  côté  de  l'Océan  Atlan- 
tique, par  Terre-Neuve  (Newfoundland),  et,  du  côté  du 
grand  fleuve  qui  porte  le  même  nom,  par  l'Ile  Antieosti.  De 
Belle-lsle  à  l'archipel  de  Mingan  continue  la  côte  du  Labra- 
dor, triste  et  -froide,  mais  au  S.-E.  du  Saint-Laurent, 
entre  son  estuaire  et  la  baie  des  Chaleurs,  se  développe  la 
presqu'ile  de  Gaspésie,  à  laquelle  font  suite  les  côtes  fer- 
tiles du  Nouveau-Brunswick.  Au  Nouveau-Bruns wick 
s'attache  par  l'isthme  de  Shediac  la  péninsule  de  la 
Nouvelle-Ecosse,  bordée  au  N.  par  les  grandes  lies  du 
Prince  Edouard  et  du  Cap  Breton.  A  l'E.,  les  côtes  de  la 
Nouvelle-Ecosse  font  face  presque  en  droite  ligne  à  l'Océan 
Atlantique,  du  cap  Canso  au  cap  de  Sable;  la  baie  deFundy, 
célèbre  par  ses  hautes  marées,  s'enfonce  entre  la  Nou- 
velle-Ecosse et  le  Nouveau-Brunswick.  Après  l'estuaire  du 
fleuve  Saint-Jean  et  l'entrée  de  la  rivière  Sainte-Croix 
commence  le  territoire  des  Etats-Unis. 

5°  Océan  Pacifique  ou  Grand  Océan.  —  La  côte  de 
l'Océan  Pacifique  est  constamment  dominée  par  les  rami- 
fications des  monts  de  la  Nouvelle-Géorgie,  depuis  l'em- 
bouchure du  Fraser  jusqu'à  celle  du  Simpson  ;  elle  est 
merveilleusement  découpée;  les  bons  mouillages  y  sont 
nombreux  ;  les  courants  maritimes  et  les  places  sont  peut- 
être  la  cause  de  cette  conformation  du  littoral.  Au  large, 
deux  grandes  iles  :  l'Ile  de  Vancouver,  séparée  de  la  terre 
ferme  par  le  détroit  de  Juan  de  Fuca,  le  golfe  de  Géor- 
gie et  le  détroit  de  Charlotte,  et  plus  au  nord  l'Ile  de  la 
Reine-Charlotte,  séparée  de  l'Ile  du  Prince-de-Galles  (ter- 
ritoire d'Alaska)  par  le  passage  de  Dixon  (Dixon 
Entrance). 

IV.  Relief  du  sol.  —  Au  point  de  vue  orogra- 
phique, le  Canada  est  constitué  par  une  immense  plaine 
flanquée  à  l'O.  par  l'épais  massif  de  la  Cordillère  de 
l'Amérique  du  Nord,  et  à  l'E.  par  les  hautes  terres  du 
Labrador.  Au  S.-E.,  le  système  des  Appalaches  se  pro- 
longe sur  le  territoire  du  Dominion  par  des  chaînes 
d'importance  secondaire,  qui  se  développent  sur  la  rive 
droite  du  Saint-Laurent,  dans  le  Nouveau-Brunswick  et 
la  .Nouvelle-Ecosse.  On  doit  étudier  séparément  :  1°  le 
massif  de  la  Cordillère  de  l'Amérique  du  Nord;  î°  les 
hautes  terres  de  la  province  de  Québec  et  du  Labrador; 


3°  les  ramifications  des  monts  Appalaches  sur  le  sol 
canadien. 

1°  Le  massif  de  la  Cordillère  de  l'Amérique  du 
Nord.  —  Ce  massif  est  la  continuation  de  riamenss 
massif  qui  couvre  la  partie  occidentale  des  Etats-Unis; 
d'une  manière  générale  il  se  termine  à  l'E.  par  des 
chaînes  tombant  à  pic  sur  le  grand  Océan;  à  l'O..  au 
contraire,  il  l'abaisse  insensiblement  dans  la  direction 
des  grands  lacs  et  de  la  baie  d'Hudson. 

Section  depuis  lu  frontière,  des  Etat* -Unis  jus- 
qu'au r  sources 'les  rivières  Simpson  et  de  la  Paix.  Cette 
partie  méridionale  du  massif  du  N.-O.,  que  l'on  pourrait 
appeler  massif  de  la  Colombie,  est  assez  bien  connue,  sur- 
tout depuis  l'achèvement  du  Canadien  Pacific.  Le  massif 
de  Colombie  est  flanqué  a  l'O.  par  la  chaîne  des  Cas- 
cades. La  chaîne  des  Cascades,  qui  commence  sur  le  terri- 
toire des  Etats-Unis  au  S.  de  la  Colombie,  en  Californie, 
est  coupée  en  deux  par  l'embouchure  du  Fraser;  elle  dé- 
veloppe le  long  du  grand  Océan,  du  S.  au  N.-O.  jusqu'à 
la  rivière  Simpson,  ses  rameaux  doubles,  triples  et  qua- 
druples (mont  Baker,  3,38">  m.),  et  est  précédée  au 
large  par  les  montagnes  de  l'Ile  de  Vancouver  (pic  Vic- 
toria ,L2, 285  m.).  Les  montagnes  Rocheuses (liocky  Moun- 
tains).  qui  forment  le  talus  oriental  du  massif  de  la 
Colombie,  se  prolongent  sur  le  territoire  du  Dominion  à 
partir  du  mont  Kootanie;  elles  suivent  la  direction  du 
N.-N.-O.  :  mont  Livingstone,  mont  Head,  passe  de  Ka- 
nanoskis,  passes  de  Vermilion  et  de  Kicking  Horse  on 
s'effectue  la  traversée  du  grand  chemin  de  fer  transcon- 
tinental. La  chaîne  atteint  alors  ses  plus  hautes  altitudes: 
les  monts  Murchison,  Hooker  (5, 104  m.)  et  Brown  dépassent 
4,800m.  C'est  également  dans  cette  partie  des  montagnes 
Rocheuses  que  naissent  les  principaux  cours  d'eau  de  la 
région:  le  North-Saskatchewan,  au  pied  du  mont  Hooker, 
l'Athabasca  et  le  Fraser  à  l'E.  et  à  l'O.  du  mont  Brown 
près  de  la  passe  de  Yellow  Head.  Les  montagnes  Ro- 
cheuses projettent  à  l'O.  d'importants  contreforts  parai* 
lèles  entre  eux  :  monts  Purall  et  Selkirk  entre  le  Koota- 
nie river  et  la  Colombie,  la  Chaîne  Froide  entre  la  haute 
Columbia  et  la  rivière  Thomson. 

Section  depuis  les  sources  de  la  rivière  Simpson 
et  de  la  rivière  de  la  Paix  jusqu'à  l'Océan  Glacial.  On 
a  peu  de  données  certaines  sur  cette  vaste  région;  le 
massif  de  la  Cordillère  y  est  sillonné  par  les  ramifications 
des  montagnes  Rocheuses,  dont  les  deux  plus  importantes 
se  dirigent  vers  le  N.  :  la  branche  orientale  vers  le  delta 
du  Mackenzie,  en  suivant  de  près  le  cours  du  fleuve,  la 
branche  occidentale  vers  le  territoire  d'Alaska,  sur  la 
frontière  duquel  se  dressent  les  deux  grands  volcans,  le 
mont  Fairweather  ou  du  Beau  Temps  (4.700  m.)  et  le 
mont  Saint-Elie  (o,900  m.). 

A  l'Ouest,  depuis  le  pied  des  montagnes  Rocheuses 
jusqu'aux  grands  lacs  et  la  baie  d'Hudson,  le  sol  s'abaisse 
d'une  manière  continue  et  par  une  pente  souvent  presque 
insensible.  On  ne  peut  guère  signaler  dans  celte  région 
que  les  monts  des  Bois  (1,037  m.),  sur  la  frontière  des 
Etats-Unis  (Montana);  les  monts  aux  Canards,  Dock 
Mountains,  à  l'O.  du  lac  Winnipegosis,  les  Riding  Moun- 
tains  à  l'O.  du  lac  Manitoba,  et  les  monts  de  Peiubina 
(718  m.)  à  l'O.  de  la  rivière  Bouge  du  Nord. 

2°  Hautes  terres  de  la  province  de  Québec  et  du 
Laiiiudor.  —  Les  l/iurentides.  Ce  nom  a  été  donné 
par  Gameau,  Tbistorien  du  Canada,  à  une  suite  de  pla- 
teaux et  de  hauteurs  formées  de  roches  très  anciennes  et 
généralement  boisées  qui,  après  avoir  serré  de  près  la  rive 
gauche  du  Saint-Laurent  depuis  le  Labrador  jusqu'à  la 
côte  de  Beaupré  (en  aval  de  Québec),  s'éloignent  graduel- 
lement des  bords  du  fleuve  dans  la  direction  de  l'O.  On 
peut  admettre  qu'elles  se  prolongent  à  l'O.  jusqu'au  cours 
moyen  de  l'Athabasca-Mackenzie  après  un  parcoure  de 
5,500  lui.  Leur  altitude  diminue  de  l'E.  a  l'O.:  1.-200  m. 
près  des  sources  de  la  rivière  Dfoisie,  800  au  mont 
Sainte-Anne,  près  de  Québec,  600  m.  au  N.  du  lac  Sapé- 
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rieur.  Dans  leur  partie  orientale  elles  sont  désignées  sous 
le  nom  de  Hauteur  des  Terres,  lesquelles  vont  se  perdre 
dans  l'intérieur  si  mal  connu  du  Labrador.  Elles  forment 
la  ligne  de  partage  entre  les  eaux  qui  vont  au  Saint- 
Laurent  et  celles  qui  vont  à  la  baie  d'Hudson.  Leur  ait. 
varie  probablement  de  ,'JOO  à  1,300  m. 

3°  Prolongements  des  Appalaches.  —  Les  Appa- 
laches  se  prolongent  dans  la  région  S.-E.  du  Canada  par 
les  dernières  ramifications  des  montagnes  Vertes  (Green 
Mountains,  plus  de  i,l>00  ni.  dans  le  Yermont)  et  des 
montagnes  Manches  (White  Mountains,  New-Hampshire). 
Elles  constituent  le  relief  de  la  double  presqu'île  com- 
prise entre  l'estuaire  et  le  golfe  du  Saint-Laurent,  la 
baie  de  Fundy  et  l'Atlantique.  Dans  cette  région ,  les 
chaînes  affectent  d'une  manière  générale  la  direction 
N.-E.  S.-O.;  elles  forment  quatre  rangées  parallèles  entre 
elles  et  aussi  au  cours  inférieur  du  grand  ûeuve,  1°  les 
collines  granitiques  de  la  Nouvelle  -  Ecosse ,  du  cap 
Canio  au  cap  de  Sable,  qui  ne  dépassent  jamais  l'ait. 
de  350  m.;  2°  le  court  chaînon  qui  s'élève  comme  un 
rempart  à  l'E.  de  l'isthme  de  Shediac  (monts  de  C.obe- 
quid)  ;  3°  les  montagnes  du  Nouveau-Brunswick,  qui 
naissent  sur  les  rivages  S.-O.  de  la  baie  des  Chaleurs  et 
vont  s'épanouir  dans  le  Maine  :  le  fleuve  Saint-Jean 
franchit  leur  obstacle  aux  rapides  dedolebrook  ;  4°  le  pla- 
teau granitique  de  Gaspésie  ou  se  dressent ,  depuis  le 
cap  Rosier  jusqu'aux  frontières  du  Ver-mont,  les  monts 
Notre-Dame  ou  Shickshocks.  La  rivière  Sainte-Anne  et  la 
rivière  Matane,  nées  plus  au  S.,  enferment  la  partie  la  plus 
élevée  des  monts  Notre-Dame  (de  900  à  1,300  m.).  Les 
monts  Notre-Dame  suivent  généralement  le  cours  inférieur 
du  Saint-I.aurent  à  une  très  faible  distance  (8  à  10  kil. 
tout  au  plusï,  parfois  môme  elles  sont  à  pic  sur  le  fleuve 
et  ne  laissent  place  pour  aucun  établissement. 

V.  Géologie. —  Le  Canada  peut  être  divisé,  au  point 
de  vue  de  la  description  géologique,  en  deux  parties  : 
région  orientale  s'étendant  de  la  Rivière  Rouge  à  l'Atlan- 
tique; région  occidentale  s'étendant  de  la  Bivière  Rouge 
au  Pacifique.  La  superficie  de  la  première  est  d'environ 
2,o00,0<>0  kil.  q.;  la  superficie  de  la  seconde  de 
6,500,000  kil.  q. 

Réi;ion  orientale.  —  Toute  la  partie  septentrionale 
du  Canada  est  occupée  par  un  immense  novau  archéen 
qui  se  prolonge  également  à  l'E.  et  a  l 'o..  ei  doot  on 
évalue  la  superficie  à  ;>. 000,000  de  kil.  q.  Il  est  composé 
surtout  de  gneiss  et  de  calcaires  cristalline  (laurentien 
des  géologues  américains)  recouverts  par  place  par  un 
système  do  mieaichistea  (hmvnien),  ensemble,  au  milieu 
duquel  se  trouvent  quelques  massifs  et  filons  do  roches 
lifts,  soit  quart/itères  (granits  porphyres),  soit  ba- 
si  pies  (diorites,  diabases,    gabbros). 

Le  laurentien,  ainsi  nommé  du  fleuve  Saint-Laurent, 
se  compose  de  trois  sortes  de  roches  :  1°  des  gneiss  à 
orihose,  granitoides  à  la  base  avec  quartzilcs,  ampbibo- 
losohistes  et  micaschiste*  qui  se  présentent  <n  landes 
singulièrement  cl  contournées  ;   'J    des  calcaires 

blancs  cristallins  et  des  dolomies  avec  serpentine,  gra- 
phite, apatil",  fluorine  et  ht*  de  gneiss  subordonnés  ; 
3°  des  roches  de  feldspath  piaf  ec  bypenthène, 

pTroxeae  et  amphibole.  C'est  dan  le  calcaire  cristallin, 
généralement  lerpeDtineax, qu'ont  été  décoBwrta cet sn- 
guln  que  l'on  attribua  d'ab  ri 
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deux  étages  se  confondent  tellement  qu'on  les  réunit  sous 
le  nom  comrrun  d'archéen  et  de  précambrien. 

En  nous  rapprochant  du  Saint-Laurent,  nous  arrivons 
aux  terrains  sédimentaires  paléozoïques.  D'abord  ce  sont 
les  couches  cambriennes  qui  reposent  immédiatement  sur 
le  noyau  archéen  qu'elles  bordent  au  S.  sur  toute  sa 
longueur  ;  elles  s'étendent  sur  la  rive  gauche  du  Saint- 
Laurent  jusqu'à  l'Océan  Atlantique.  Sur  les  bords  des  lacs 
Huron,  Erié  et  Ontario,  on  rencontre  successivement,  en 
allant  du  N.  au  S.,  les  étages  cambrien,  silurien  et  dévo- 
nien.  Sur  la  rive  droite  du  Saint-Laurent,  la  succession 
est  la  même  :  le  cambrien  domine,  puis,  en  s'éloignant 
vers  l'Atlantique,  le  silurien  apparait  tout  le  long  de  la 
frontière  des  Etats-Unis  jusqu'à  l'embouchure  du  Saint- 
Laurent,  ou  se  trouvent  quelques  lambeaux  dévoniens.  Si 
maintenant  on  suit  le  littoral  du  Nouveau-Brunswick,  du 
N.  au  S.,  on  rencontre  d'abord  des  massifs  de  roches 
éruptives,  quartzifères,  granitiques,  au  milieu  du  cam- 
brien ;  vis-à-vis  l'Ile  du  Prince-Edouard,  le  Nouveau- 
Brunswick  forme  une  vaste  région  carbonifère.  L'ossature 
do  la  presqu'île  de  la  Nouvelle-Ecosse  est  essentiellement 
granitique;  quant  à  ses  côtes,  elles  sont  cambriennes  : 
on  y  trouve,  dans  la  baie  de  Fundy,  une  large  bande  de 
mélaphyres.  Dans  le  N.  de  la  Nouvelle-Ecosse,  en  face  le 
cap  Breton,  se  continue  le  carbonifère  du  Nouveau- 
Brunswick. 

Reprenons  maintenant,  au  point  de  vue  stratigra- 
phique,  l'étude  de  ces  divers  terrains  paléozoïques. 

Le  cambrien  a  été  subdivisé  en  deux  étages  : 
1°  Y  étage  acadien,  représenté  à  Saint-John  (N. -Bruns- 
wick) par  des  schistes  gris  et  noirs,  avec  quelques  grès 
d'une  puissance  de  600  m.  Le  caractère  littoral  de  cet 
étage  est  très  net.  Les  fossiles  qui  s'y  trouvent  sont  des 
paradoxides  avec  les  genres  agnostus,  linguletta,areni- 
colitis,  etc.  ;  2°  l'étage  de  Votsdam,  constitué  par  les 
grès  avec  quelques  couches  de  conglomérats  à  la  base.  La 
stratification  y  est  très  nette.  Les  traces  de  clapotement 
des  vagues  et  les  traces  d'arénicoles  y  abondent.  La  faune 
se  compose  surtout  de  trilobites  (genres  conocoryphe, 
dicellocephalus,  agnostus,  ellipsoccphalus,  peltura, 
Ht  rnurus,  etc.). 

Le  terrain  silurien  a  été  divisé  en  nombreux  étages  : 
1°  le  sous-étage  canadien,  subdivisé  lui-même  en  grès 
ères  à  trilobites  (batkyurus,  conoryphe,  asaphus) 
formant  la  transition  avec  le  cambrien;  le  groupe 
de  Québec,  remarquable  groupe  de  transition  qui  ren- 
ferme à  côté  des  genres  condryphe,  agnostus,  dicellnce- 
phaltu,  des  formes  franchement  siluriennes  :  illœnus, 
asaphus,  harpe*;  le  calcaire  de  Cliasy  à  asaphus 
obtunu,  betnyurtu  Angelinl,  maclurea  Logani  ; 
■1"  le  sous-étaqe  de  Trenlon,  subdivisé  en  calcaire  de 
Trenton,  de  lïlark-River  et  de  Rirdseye  à  asaphus  pla- 
tycephalus,  illœnut  crassicauda,  etc.  ;  schiste,  d'U- 
tica  a  asaphus  canadensis;  calcaire  de  Cincinnati 
et  schistes  d'Iludson-Biver  à  trinurleus  concentriez; 
'■'>'  le  sous-étage  de  Niagara,  subdivisé  en  grès  de 
Médina  et  conglomérat  d'Oneida  a  lingulclla  cuncata  ; 
de  (.Union  à  pcnlamerus  oblagus  ,  atrypa 
reliculuris  ;  tchitUt  et  calcaires  du  Niagara  à  Ca- 
lymene  Blumenbachi,  rhyachonelU  cuneata  ;  4°  le 
sons-étage  de  Satina  (groupe  salifen  d'Onondaga)  ; 
.')"  le  tOUt-éloge  d'Herdclberg  (calcaire  hydraulique  et 
calcaire  a  peiitaineres). 

Le  iléninvn  a  été  divisé  en  étaac  d'Ori.dany  à  spi- 
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corrugatum  ,  et  calcaire  de  Windsor  à  produrtus 
cura,  produrtus  semireticululus ;  au  sommet,  Vêlage 
houiller  subdivisé  en  grès  et  en  schistes  rouges;  étage 
houiller  moyen  sans  calcaire  (coal  measures)  ;  étage 
houiller  supérieur  (grès  et  schistes  rouges). 

Région  OCODEHTAU.  —  Toute  la  partie  située  au  N.  et 
àl'O.  des  grands  lacs  est  incomplètement  connue.  Le  noyau 
gneissique  septentrional  se  continue  jusque  vers  les  lacs 
Winnipeg  et  Athahasca  avec  les  caractères  déjà  décrits 
précédemment.  A  partir  de  là  se  trouve  une  succession 
de  terrains  sédimentaires  affectant  tous  la  direction  du 
N.-O.  au  S.-E.,  c.-à-d.  parallèles  aux  montagnes  Ro- 
cheuses. Le  laurenlien  est  bordé  par  des  bandes  irrégu- 
lières de  terrains  paléozoïques  d'âge  mal  déterminé  ;  puis 
vient  une  bande  de  crétacé,  qui  se  prolonge  jusqu'aux 
montagnes  Rocheuses,  et  au  milieu  de  laquelle  on  trouve, 
sur  le  revers  E.-N.-F.  de  la  chaîne,  une  puissante  forma- 
tion lignifère,  désignée  sous  le  nom  d'étage  de  Laramie. 
Les  ramifications  occidentales  de  la  Cordillère  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  de  même  que  les  chaînes  (suite  de  la 
chaîne  des  Cascades)  qui  bordent  le  Pacifique,  sont  for- 
mées par  des  calcaires  et  des  schistes  carbonifères  et 
dévoniens  ;  quant  à  la  région  centrale  du  massif,  elle  est 
constituée  tantôt  par  du  laurentien,  tantôt  par  du  cré- 
tacé, tantôt  par  de  puissantes  éruptions  volcaniques 
miocènes. 

VI.  Régime  des  eaux.  —  Au  point  de  vue  du 
régime  hydrographique,  ce  qui  caractérise  la  région 
canadienne,  c'est  d'abord  que  nulle  pari  au  monde  l'eau 
douce  n'occupe  de  si  vastes  étendues,  c'est  aussi,  en  ne 
tenant  pas  compte  des  cours  d'eau  de  médiocre  impor- 
tance qui  naissent  à  l'O.  de  la  Cordillère  et  à  l'E.  des 
Appalaches,  que  nulle  part  la  ligne  de  démarcation  entre 
les  différents  bassins  fluviaux  ne  demeure  plus  incertaine. 
Le  Churchill  est  en  communication  permanente  avec 
l'Athabasca  par  les  émissaires  du  lac  Deer;  le  lac  Winni- 
peg a  pour  déversoir  ordinaire  le  Nelson,  mais  aussi  à  la 
saison  des  pluies  la  Severn  et  l'Albany.  L'Ottawa,  le 
plus  grand  affluent  du  Saint-Laurent,  se  relie  à  la  baie 
Géorgienne  par  un  chapelet  de  lacs  dont  le  plus  important 
est  le  Nipissing.  On  pourrait  multiplier  ces  exemples  : 
en  réalité,  il  n'y  a  pas,  dans  la  grande  plaine  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  de  relief  de  séparation  entre  les  bassins 
de  l'Athabasca-Mackenzie,  du  Saskatchewan-Nelson,  du 
Saint-Laurent  et  du  Mississippi.  On  peut  aller  en  canot 
du  golfe  du  Saint-Laurent  au  pied  des  montagnes  Ro- 
cheuses et  au  golfe  du  Mexique;  ce  fut  même  le  moyen 
de  transport  préféré  par  les  chasseurs,  les  missionnaires 
et  les  explorateurs  du  xvne  et  du  xvini6  siècle.  De  temps 
en  temps,  l'eau  vient  à  manquer,  on  hisse  alors  la  barque 
sur  les  épaules  et  on  gagne  la  rivière  la  plus  proche,  qui 
n'est  jamais  bien  éloignée.  L'isthme  étroit  qui  s'étend 
entre  les  deux  cours  d'eau  se  nomme  portage. 

Versant  du  Grand  Océan.  —  1°  Le  cours  supérieur  de 
YOrégon  ou  Colombia;  2°  le  Fraser  (1,000  Ml.)  sort 
du  mont  Rrown  dans  les  montagnes  Rocheuses  et  s'écoule 
à  travers  d'interminables  canons.  Il  se  grossit  à  gauche 
de  la  rivière  Thomson  et  se  perd  dans  le  golfe  de  Géorgie, 
à  New-Westminster.  Le  chemin  de  fer  Canadian  Pacific 
emprunte  la  vallée  inférieure  de  la  rivière  Thompson  et  du 
Fraser  ;  3°  le  Simpson,  dont  l'embouchure  forme  sur  la 
côte  la  frontière  entre  le  Dominion  et  le  territoire 
d'Alaska  ;  4°  le  Sticken  ou  Riv.  des  Français,  qui  donna 
naguère  son  nom  à  un  territoire  dont  l'existence  fut 
éphémère  (aujourd'hui  englobé  dans  la  Colombie);  il  va 
se  jeter  dins  le  Grand  Océan,  en  lace  de  l'Ile  du  Prince 
de  Galles  (territoire  d'Alaska)  ;  5°  le  cours  supérieur 
du  Yotlkon,  la  grande  artère  fluviale  de  l'Alaska. 

Versant  de  l'Océan  Glacial  di  Nord.  —  1°  L'Atha- 
basca-Mackenzie. L'Athabasca  naît  au  pied  du  mont 
Rrown  (qui  donne  également  naissance  sur  le  versant 
occidental  à  la  Columbia  et  au  Fraser)  ;  il  se  dirige  vers 
le  N.-E.  et  va  rejoindre  le  grand  lac  qui  porte  son  nom 


et  qui  est  en  communication  avec  les  hrs  Wollaston  ou 
delà  Hache  et  Deer  ou  La  Riche,  situés  un  S.-l  .  |i  ; 
lac  Athahasca  sort  un  fleuve  paissant,  le  Slave  of  River  on 
rivière  de  l'Esclave  (do  nom  d'une  tribu  indienne).  Le 
Slave  River  se  grossit  à  gauche  du  Peace  River,  isn  des 
Peak  Monntains,  a  l'O.  de  la  ligne  de  faite  des  montagnes 
Rocheuses,  et  va  déboucher  dans  le  grand  lac  de  ™£a- 
clave,  immense  nappe  d'eau  reliée  aux  lacs  Artillerie  et 
Clinton  Colden  (au  N.-E.).  Le  Mackenzie  (dont  le  nom 
conserve  la  mémoire  du  premier  explorateur  de  la  région) 
sert  de  déversoir  au  grand  lac  de  l'Esclave  ;  il  se  dirige 
constamment  vers  le  N.-O.,  reçoit,  à  droite,  l'émissaire 
du  lac  de  la  Grande-Ourse,  et  va  se  jeter  dans  l'Océan 
Glacial  par  un  delta  analogue  à  celui  de  la  l>éna.  Depuis 
les  sources  de  l'Athabasca  jusqu'au  delta  du  Mackenzie, 
le  grand  fleuve  a  parcouru  3,500  kil.  C'est  la  que  sont 
échelonnés  les  forts  établis  par  la  Compagnie  de  la  baie 
d'Iludson  pour  protéger  le  commerce  des  pelleteries.  Ce 
sont,  du  reste,  moins  des  places  de  sûreté,  que  le  tempé- 
rament pacifique  des  Indiens  rendrait  inutiles,  que  des 
posles  de  ravitaillement  et  des  magasins;  2"  la  Rivière 
du  Cuivre,  qui  se  jette  dans  la  baie  Coronation;  3°  la 
Rivière  des  Baleines,  Great  Fish  Hiver. 

Versant  de  la  raie  d'Hudson.  —  Sur  le  littoral 
occidental  :  1°  et  2°  les  largues  estuaires  du  If 'aq*r  et 
du  Chesterfield  ;  3°  le  Churchill  ou  Mississippi 
(1,500  kil.),  qui  se  termine  au  fort  Churchill,  qui  est  en 
communication  avec  le  bassin  de  l'Athabasca-Mackenzie 
par  un  émissaire  du  lac  Deer;  4°  le  Saskatchewan-Sel- 
son.  Ce  fleuve  est  formé  par  les  deux  Saskatchewan,  le 
Saskatchewan  du  Nord  et  le  Saskatchewan  du  Sud.  Le 
premier  prend  sa  source  au  mont  Murchison,  dans  les 
montagnes  Rocheuses,  passe  à  Edmonton,  une  des  cités 
naissantes  du  district  d'Alberta,  au  Fort  Pitt,  au  Fort 
Carlton,  et  s'unit  à  la  branche  méridionale  qui  naît  près 
de  la  frontière  des  Etats-Unis  et  dont  le  cours  est  coupé 
sur  deux  points  par  le  Canadian  Pacific.  Le  Saskat- 
chewan va  déboucher  dans  le  lac  Winnipeg.  Celui-ci 
reçoit  à  gauche  le  tribut  des  lacs  Manitoba  et  Winnipe- 
gosis,  au  S.  la  rivière  Rouge  du  Nord  qui  se  grossit  à 
gauche  de  l'Assiniboine  et  baigne  Winnipeg,  la  capitale 
florissante  de  la  nouvelle  province  de  Manitoba,  enfin  au 
S.-E.  l'émissaire  du  lac  des  Bois.  Tout  ce  vaste  réseau 
de  rivières,  toute  cette  immense  agglomération  d'eau 
douce  apporte  son  tribut  à  la  baie  d'Hudson  par  le  fleuve 
Nelson  qui  sort  de  la  pointe  septentrionale  du  lac  Win- 
nipeg et  qui  se  termine  àjYork  ;  5°  l'Albany,  qui  a  son 
embouchure  dans  la  baie  James. 

Sur  le  littoral  oriental  de  la  baie  d'Hudson  :  6°  la 
Rivière  Rupert,  et  7°  YEast  Mean  River,  qui  coulent 
parallèlement  presque  en  ligne  droite  de  l'E.  à  l'O.  et 
qui  s'alimentent,  la  première  dans  le  lacMistassinni,  dont 
l'importance,  déjà  signalée  par  les  missionnaires  du 
xvne  siècle,  a  été  récemment  reconnue,  la  seconde  dans 
le  lac  Nitcheguan  ;  8°  la  Riv.  des  Baleines,  ou  Whale 
River. 

Versant  de  l'Océan  Ati.antiqie.  —  1°  Le  Kaksoak, 
qui  arrose  le  Labrador  du  S.  au  N.  et  vient  aboutir  à  la 
baie  Ungava  dans  le  détroit  d'Hudson;  2°  le  Nùsipi 
ou  Hamilton,  qui  jirend  sa  source  à  la  frontière  N.-E. 
de  la  province  de  Québec  et  se  termine  par  le  lac 
Melville,  dans  un  magnifique  estuaire,  est  le  premier 
tributaire  de  l'Atlantique  proprement  dit  ;  3°  le  bassin 
du  fleuve  Saint- Laurent  et  des  grands  lacs  (cinq  prin- 
cipaux,  sans  compter  une  multitude  de  lacs  secon- 
daires), dont  il  porte  le  tribut  à  l'Atlantique,  renferme 
la  plus  grando  agglomération  d'eau  dôme  qui  existe 
sur  le  globe  (438,000  kil.  q.).  La  pente  générale  de 
ce  double  bassin,  qui  s'incline  de  l'O.  à  l'E.,  est  faible 
(183  m.  pour  une  ligne  létale  de  navigation  d'environ 
2,000  kil.).  Les  lacs  communiquent  entre  eux  par  des 
détroits  et  des  chutes  d'eau.  Les  trois  premiers  (Supé- 
rieur, Huron  et  Michigan)  sont  de  beaucoup  les  plus  con- 
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sidérables ;  assemblés,  ils  affectent  la  forme  d'une  feuille 
de  trèfle.  Les  deux  autres  (Erié  et  Ontario)  ont  une 
superficie  beaucoup  moindre;  leur  grand  axe  est  sur  le 
prolongement  du  fleuve  Saint-Laurent.  La  région  des  lacs 
est  constituée  par  deux  plateaux,  le  plateau  occidental 
dominant  le  plateau  oriental  de  plus  de  100  m.  ;  en  effet, 
la  différence  de  niveau,  très  faible  entre  les  lacs  Supé- 
rieur, Huron,  Michigan  et  Erié,  devient  considérable  entre 
ce  dernier  et  l'Ontario  (chutes  du  Niagara)  (Voir  articles: 
lac  Supérieur,  lac  Huron,  lac  Michic.an,  lac  Erié,  lac 
Ontario,  Niagara,  Saint-Laurent,  Ottawa,  etc.);  4°  le 
Ristigouche ,  qui  sépare  la  Gaspésie  (prov.  de  Québec)  du 
Nouveau-Brunswick  et  qui  se  termine  dans  la  baie  des 
Chaleurs;  5°  le  Saint-Jean  (Saint-John),  qui  prend  sa 
source  non  loin  de  la  frontière  de  Québec,  coule  d'abord 
dans  la  direction  du  N.-E.  parallèlement  au  cours  infé- 
rieur du  Saint-Laurent;  il  tourne  alors  brusquement  vers 
le  sud,  sert  de  limite  au  Nouveau-Brunswick  et  à  l'état 
du  Maine,  passe  à  Fredericton  et  se  déverse  dans  la  baie 
de  Fundy  par  un  estuaire  large  et  profond  ;  6°  l'embou- 
chure de  la  rivière  Sainte-Croix  forme  sur  la  côte  la 
frontière  entre  le  Dominion  et  les  Etats-Unis. 

VII.  Climat.  —  Au  point  de  vue  du  climat  on  peut 
diviser  la  Puissance  du  Canada  en  deux  régions  :  l'une 
située  au  N.,  l'autre  au  S.  d'une  ligne  qui  suivrait,  en 
allant  de  l'O.  à  l'E.,  le  cours  du  Simpson,  tributaire  du 
Pacifique,  et  celui  de  la  Rivière  de  la  Paix,  jusqu'au  lac 
Athabaska,  couperait  le  bassin  moyen  du  Churchill  et  du 
Nelson  pour  atteindre  l'East  Mean  Hiver  et  le  lac  Mistas- 
sinni  et  finir  sur  le  golfe  du  Saint-Laurent,  en  face 
d'Anticosti.  La  région  du  Nord  (bassin  du  Mackenzie.  du 
lac  du  Grand-Ours,  du  lac  des  Esclaves,  des  Ba- 
leines, du  Chesterfied  Inlet,  littoral  de  la  baie  d'Hudson, 
et  majeure  partie  du  Labrador)  est  improductive  et 
presque  inhabitable  :  el'e  subit  le  climat  glacial.  Le 
thermomètre  y  descend  souvent  en  hiver  à  —  50°  et 
même  au-dessous.  La  région  du  Sud  comprend  au  con- 
traire tout  ce  qui  a  été  ou  sera  colonisé  au  Canada  et 
jouit  d'un  climat  beaucoup  plus  favorable  qu'on  ne  se 
l'imagine  généralement.  Sans  doute  l'hiver  est  plus  rude 
et  l'été  plus  accablant  dans  la  prov.  de  Québec  que 
dans  la  France  centrale,  qui  est  pourtant  située  sous  la 
même  latitude,  mais  au  Canada  les  grandes  chaleurs  sont 
très  supportables  et  les  grands  froids  sont  secs  et  vivi- 
fiants. De  [dus,  la  neige,  qui  recouvre  le  sol  pendant  cinq 
mois  entiers,  a  une  heureuse  influence  sur  la  végétation 
et  protège  les  germes  contre  la  gelée.  Quoique  le  climat 
du  Canada  (il  s'agit  de  la  région  du  Sud)  ne  soit  pas 
exactement  le  même  dans  les  différentes  provinces,  on 
peut  dire  qu'il  y  a  dans  tout  le  pays  deux  saisons  bien 
tranchées  :  l'hiver  et  l'été.  La  période  du  dégel,  en  avril, 
qui  correspond  au  printemps,  et  la  période  de-;  pluies,  en 
novembre,  qui  correspond  à  l'automne,  sont  excessivement 
courtes. 

En  hiver,  les  plus  basses  températures  ont  été  consta- 
tées dans  le  Manitoba.  les  plus  hautes  dans  la  nouvelle 
Ecosse.  Pour  toute  l'année,  la  température  moyenne  de 
la  journée  varie  de  —  26*  à -f-  '2'K  Bans  les  prov.  de 
Québec  et  d'Ontario  la  température  moyenne  de  janvier 
11°  ;  relie  de  juillet  -î-  80e  renli;:.  Il  faut  remar- 
quer que  le  Himat  s'améliore  si  l'on  va  de  l'E.   à  10.  On 

attribue  iv.  Bingston,  Ike climats of Canada)  une  heu- 

reu-e  influence  sur  le  rlimit  du  Dominion  au  double  rem- 
part des  Appelscbea  el  de  la  Cordillère,  et  surtout  a  la 
grande  quantité  d'eau  doue  répandue  sur  le  agi,  La 
pluie  et  h  neire  sont  fréquentes  au  Canada  ;  on  a  cons- 
taté pour  la  prov.  de  Québec  une  movenne  annuelle  de 
■  de  94  jours  de  pluie,  et  an  Mam- 
tob).  pour  une  période  de  huit  mois, 'i!)  jours  de  neige  e| 

VIII  et  IX.  Flore  et  Faune   (Y     Ui         r.    au 
Nota). 
X.  Anthropologie  et  ethnographie.        Au  point 


de  vue  anthropologique,  en  ne  tenant  pas  compte  des 
races  européennes  qui  forment  la  majorité  de  la  popula- 
tion canadienne,  mais  qui  sont  d'introduction  réeente,  on 
doit  signaler  dans  le  Dominion  deux  types  d'homme  :  le 
type  esquimau  et  le  type  américain.  Le  type  esquimau 
diffère  peu  du  type  mongol.  L'Esquimau  est  petit,  trapu, 
vigoureux  ;  sa  face  est  aplatie,  sa  barbe  et  ses  cheveux 
sont  noirs  et  rares  ;  il  a  le  crâne  dolichocéphale.  La  rare 
américaine  se  rapproche  aussi  des  races  jaunes  par  plu- 
sieurs caractères  de  premier  ordre  :  aplatissement  du  nez 
et  de  la  face,  couleur  de  la  peau,  rareté  du  système 
pileux;  mais  par  d'autres  il  s'en  éloigne:  saillie  et  di- 
mension du  nez,  élévation  de  la  taille.  A  signaler  que  les 
Indiens  qui  vivent  à  l'E.  des  Appalaches  sont  dolicocé- 
phales,  et  ceux  qui  vivent  à  l'O.  du  Mississippi  braehycé- 
phales. 

Les  Esquimaux  et  les  Américains  sont  répartis  sur 
toute  l'étendue  du  Canada  d'une  manière  très  inégale.  Les 
premiers  sont  à  peine  représentés  par  quelques  milliers 
d'individus  qui  se  livrent  à  la  pêche  le  long  des  côtes  de 
l'océan  Glacial.  Jadis  ils  semblent  avoir  occupé  un  plus 
vaste  domaine.  On  place  entre  le  xi9  et  le  xiv8  siècle 
l'apogée  de  la  grandeur  de  ce  peuple.  Il  aurait  alors 
pénétré  jusqu'au  Groenland  an  N.  et  jusqu'au  Potomac  au 
S.  Le  nom  d'Esquimaux  leur  a  été  donné  par  les  Mohi- 
cans  ;  eux-mêmes  s'appellent  Induit.  Les  Américains  ou 
Peaux  Bouges,  ainsi  appelés  parce  qu'ils  se  teignent  en 
rouge  le  visage  naturellement  d'un  brun  olivâtre,  ont  été 
nommés  sauvages  par  les  Français  et  Indiens  par  les 
Anglais.  Ils  ont  joué  un  grand  rôle  dans  la  lutte  engagée 
entre  les  deux  peuples  pour  la  possession  du  continent 
(V.§  Histoire).  Les  mœurs  de  leurs  tribus  de  chasseurs  et 
de  pêcheurs  nous  sont  connues  par  les  récits  des  mission- 
naires et  les  explorateurs  du  xvn9  et  du  x  v  1 1 1°  siècle 
(V.  Bildiogr.  Nicolas  Perrot).  A  cette  époque  ils  étaient 
répartis  ainsi  :  les  cinq  nations  des  Iroquois  au  S.  du 
Saint-Laurent  et  du  lac  Ontario  ;  les  Algonquins  et  les 
Montagnais,  dans  la  prov.  actuelle  de  Québec  et  vers  la 
Hauteur  des  Terres  ;  les  Murons,  dans  la  péninsule  de  l'On- 
tario. Tontes  les  familles  aborigènes  de  l'Amérique 
anglaise  peuvent  être  divisées  en  quatre  races  :  1°  celle 
des  Esquimaux  ;  2°  celle  des  Dêné-Dindjié  ;  3'  celle  des 
Algonquins  ;  i°  celle  des  Hurons- Iroquois. 

1°  Les  Esquimaux,  peu  nombreux  (3,000  au  plus), 
habitent  le  littoral  de  l'océan  Glacial,  de  l'Alaskn  jusqu'au 
Labrador,  les  bords  septentrionaux,  les  Iles  de  la  baie 
d'Hudson,  et  les  Iles  de  l'océan  Glacial  ; 

2°  Les  Dêné-Diudjié  (environ  50,000)  sont  répandus 
dans  tout  le  N.-O.  de  la  confédération,  et  notamment 
dans  le  bassin  de  l'Athabasca-Markenzie.  Leurs  princi- 
pales tribus  sont  les  Chippewyans  ou  Montagnais  occiden- 
taux, depuis  le  fleuve  Churchill  jusqu'au  grand  lac  de 
l'Esclave,  et  sur  la  rivière  aux  Lards;  les  Lièvres,  dans 
le  bassin  du  lac  du  Grand-Ours,  sur  les  limites  des 
Esquimaux  ;  les  Naannes,  les  D.ihn-Dinnis,  les  Loiirheux 
et  les  Kootanis.  qui  occupent  la  Colombie,  les  Hailtsa  et 
les  Noutkans  Vancouver,  les  Tsihaih  la  vallée  du  l'raser  ; 

3°  l,a  famille  des  Algnnqinna{\ .  ce  mot  ((environ  10.000 
individus)  comprend  les  Micmacs  dans  l'ancienne  Aradie. 
tel  Naskapis  dans  l'intérieur  .lu  Labrador,  les  Montagnais 
proprement  dits  au  N.  du  Saint-Laurent  inférieur  et  dans 
la  vallée  du  Sagnenay,  les  oil.iwas  (Outaouais)  dana 
celle  de  l'Ottawa,  et  sur  la  bail  .lames,  les  Ugonqnins 
proprement  dits  et  les  PotOWatlfflil  dans  la  prov.  d'On- 
tario, dans  l'ile  Manitonlin  et  au  N.  du  Lie  Huron,  les 
Santeux  el  les  Maskikongs  au  N.  du  lac  Supérieur,  les 
dans  la  région  du  lac  Qu'appelle,  et  les  IV.Is-Nnirs 
sur  les  deux  branches  supérieure-  du  S.iskati  liew.in  ; 

4°  Lea  Koroaa-lrocjooia  ne  soni  plus  représentés  que 
par  10.000  individu,  l-es  Iroquois  viveal  autour  du  lai- 
des Drax-Moatagoes  et  du  lac  Saint-Régis,  dans  la  prov. 
de  Québec,  et  sur  la  Grands  l  «  i  vi<"  a,  dana  la  prov.  d'Onta* 

no;  les  Hurons,  réduits  à   quelques  centimes,  habitent 
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Lorctte  aux  environs  de  Québec,  et  |e  comté  d'Kssex 
dans  l'Onlario  ;  on  rencontre  des  Sioux  sur  la  frontière 
du  Manitoba. 

XI.  Explorations  scientifiques.  —  Quand  les 
Français  perdirent  le  Canada,  ils  laissaient  peu  de  cliose 
à  faire  aux  Anglais  pour  la  reconnaissance  géographique 
des  bassins  du  Saint-Laurent  et  des  grands  laes,  qui 
avaient  été  parcourus  dans  tous  les  sens  dès  le  xvn*  siècle 
par  les  jésuites  et  les  coureurs  des  bois.  De  plus,  La 
Vérendrve  (de  4731  à  1743)  était  parvenu  du  lac  Supé- 
rieur au  Manitoba  et  aux  montagnes  Rocheuses  vers  les 
sources  des  deux  Saskatchewan  (V.  §  Histoirk).  Cepen- 
dant la  vaste  région  du  N.-O.  demeurait  inexplorée. 
Samuel  Hearne  (1769)  et  Alexander  Mackenzie  (1789) 
furent  envoyés  par  la  compagnie  de  la  baie  d'Hudson 
dans  la  direction  de  l'Océan  Glacial,  moins  peut-être  pour 
reconnaître  la  région  elle-même  que  pour  étudier  la 
question  du  passage  du  N.-O.  ;  ils  découvrirent  la 
rivière  Coppermine  et  le  fleuve  Mackenzie. 

De  nos  jours,  l'abbé  Emile  Petitot,  qui  séjourna  de 
longues  années  comme  missionnaire  auprès  des  Dené- 
Dindjé  du  N.  et  des  Esquimaux,  a  complété  la  reconnais- 
sance scientifique  de  ces  terres  glacées.  L'intérieur  du 
Labrador  est  encore  mal  connu  et  les  différents  voyageurs 
qui  y  ont  pénétré  n'ont  pu  se  mettre  d'accord  sur  l'im- 
portance du  lac  Mistassjjini. 

Depuis  1841,  le  Canada  a  fait  de  grands  sacrifices 
pour  la  constitution  d'un  service  géologique:  en  1877  on 
a  établi  un  musée  à  Ottawa.  W.  Logan  et  A.-R.-C. 
Selvvyn,  qui  en  est  actuellement  directeur,  se  sont  distin- 
gués à  la  tête  du  Geological  Survey. 

GÉOGRAPHIE  POLITIQUE  ET  ADMINISTRATIVE.  — 
Histoire.  Administration.  Population.  —  Histoire. 
—  L'honneur  de  reconnaître  les  côtes  orientales  du 
Canada  revient  à  deux  navigateurs  génois  au  service  de 
l'Angleterre,  Jean  et  Sébastien  Cabot.  Le  premier  attei- 
gnit le  littoral  du  Labrador  en  1497  ;  le  second  découvrit 
Terre-Neuve  l'année  suivante.  Le  Portugais  Corte-Real 
suivit  bientôt  leurs  traces  (1500-1501  )".  En  1506  les 
Français  apparaissent  à  leur  tour  dans  ces  parages  : 
Jean-Denis,  de  Honfleur,  explore  l'embouchure  du  Saint- 
Laurent  et  nous  laisse  la  première  carte  de  cette  région. 
Dès  lors,  nos  marins,  Normands,  Bretons  et  Basques, 
iront  annuellement  s'établir  sur  les  côtes  de  Terre-Neuve 
et  de  l'Ile  du  cap  Breton  pour  la  pêche  de  la  morue.  La 
royauté  ne  pouvait  pas  se  désintéresser  du  mouvement 
spontané  qui  poussait  ainsi  nos  populations  de  l'Ouest  vers 
l'Amérique.  En  1524,  François  1er  charge  le  Florentin  Jean 
Vcrazzano  de  découvrir  le  passage  d'Europe  en  Chine. 
Verazzano,  après  avoir  abordé  en  Floride,  visite  de  nou- 
veau l'embouchure  du  Saint-Laurent,  Terre-Neuve  et  les 
lies  voisines  ;  il  en  prend  même  possession  au  nom  du 
roi,  son  maître  :  c'est  de  cette  prise  de  possession  que 
date  le  nom  de  Nouvelle-France.  Il  disparait  dans  un 
troisième  voyage,  probablement  victime  des  Portugais  qui 
surveillaient  avec  jalousie  nos  efforts  pour  conquérir  notre 
part  du  nouveau  monde.  Mais  le  Breton  Jacques  Cartier 
reprend  ses  projets.  En  1534  il  reconnaît  que  Terre- 
Neuve  est  une  lie  ;  en  1536  il  remonte  le  Saint-Laurent 
jusqu'à  Hochelaga  (sur  l'emplacement  actuel  de  Montréal), 
où  il  hiverne  et  ou  il  entre  en  rapport  avec  les  indigènes,  avec 
les  sauvages,  pour  leur  donner  le  nom  qui  est  toujours 
en  usage  depuis  le  xvi"  siècle  parmi  les  Français  d'Amé- 
rique.  En  1541,  il  débarque  même  quelques  colons  qui 
devaient  s'établir  dans  le  pays  sous  la  direction  de 
Roberval,  nommé  vice-roi;  mais  en  [1545  il  [fallut  les 
rapatrier.  Quoique  peu  lettre,  Jacques  Cartier  nous  a  laissé 
nu  Discours  sur  ses  découvertes  ;  c'est  lui  qui  a  donné 
au  pajs  le  nom  de  Canada.  Mais  la  lutte  avec  Charles- 
Quint  allait  recommencer,  bientôt  suivie  des  guerres 
civiles,  et,  pour  la  première  fois,  les  nécessités  de  notre 
politique  européenne  allaient  entraver  notre  œuvre  coloni- 
satrice en  Amérique.  Henri  II,  François  II  et  Charles  IX 


ont  oublié  le  Canada;  Henri  III  n'y  pense  qu'un  moment 
pour  accorder  un  vain  titre  a  un  courtisan.  Il  est  vrai  que 
nos  marins  continuent  sur  le  banc  de  Terre-Neuve  leurs 
Iriu  tueuses  campagnes  de  pêche  et  nue  même  ils  com- 
mencent la  traite  des  pelleteries  avec  les  sauvages. 

Aussi  bien,  à  peine  Henri  IV  a-t-il  traité  avec  l'Es- 
pagne et  proclamé  l'édit  de  tolérance,  qui  met  tin  aux 
guerres  religieuses,  qu'il  songe  à  établir  d'une  manière 
définitive  la  domination  française  en  Amérique.  H  a 
cependant  à  lutter  contre  le  mauvais  vouloir  de  Sully,  qui 
se  déclare  systématiquement  l'adversaire  de  toute  poli- 
tique coloniale.  De  La  Roche,  Chauvin  et  de  Chastes 
(1598-1602)  reçoivent  successivement  le  privilège  du 
commerce  des  pelleteries;  ils  échouent.  En  1603,  le 
sieur  de  Monts  obtient  pour  dix  années  la  concession  de 
tous  les  pays  situés  au  S.  du  Saint- Laurent,  entre  le  40e 
et  le  46"  parallèle.  11  eut  l'heureuse  fortune  d'emmener 
avec  lui  un  officier  de  la  marine  royale  d'une  intelligence 
et  d'une  énergie  incomparables,  Samuel  de  Champlain 
(né  à  Brouage,  Saintonge).  L'n  avocat  de  Paris,  Marc 
L'Escarbot,  les  accompagnait  ;  nous  lui  devons  une  rela- 
tion aussi  agréable  qu'intéressante  de  son  séjour  au  delà 
de  l'Atlantique.  Champlain  fut  bientôt  laissé  en  Amérique 
avec  une  délégation  de  De  Monts  qui  lui  lut  maintenue 
lorsque  celui-ci  perdit  son  privilège.  Bien  qu'il  ne  lût  en 
réalité  que  le  représentant  d'une  compagnie  de  marchands 
et  ensuite  le  lieutenant  des  vice-rois  et  gouverneurs  qui 
furent  nommés  par  Henri  IV  et  Louis  XI 11,  mais  qui  de- 
meurèrent en  Europe,  il  a  été  le  véritable  fondateur  de 
la  colonie  française  au  Canada. 

Jusqu'alors  on  avait  conçu  en  France  les  plus  chimé- 
riques espérances  à  l'égard  des  terres  neuves  de  l'Amé- 
rique. Pour  les  uns,  la  Nouvelle-France  devait  receler 
dans  son  sein  d'inépuisables  mines  d'or,  comme  la  Nou- 
velle-Espagne ;  pour  les  autres,  elle  n'était  qu'une  étape 
sur  la  route  la  plus  rapide  et  la  plus  commode  vers  la 
Chine  et  les  Indes.  Champlain  comprit  quel  parti  l'on 
devait  tirer  de  cet  immense  pays  si  fertile  et  si  salubre, 
situé  presque  tout  entier  dans  la  zone  tempérée  ;  il  rêva 
d'en  taire  une  grande  colonie  de  laboureurs.  Pendant 
trente  années  son  activité  tient  véritablement  du  prodige. 
Tantôt  il  est  à  Paris,  réchauflant  l'ardeur  du  roi,  des 
marchands  et  des  ordres  religieux  et  recrutant  des  colons, 
tantôt  il  est  au  Canada,  surveillant  de  près  l'établissement 
des  premières  familles  françaises  (tondation  de  Québec, 
1608),  explorant  la  région  du  Saint-Laurent  dans  tous 
les  sens  (à  l'O.  jusqu'au  lac  Ontario,  au  S.  jusqu'au  lac 
qui  porte  son  nom).  Il  gagne  le  cœur  des  sauvages  par 
sa  franchise  et  sa  générosité.  Et  cependant,  malgré  tous 
ses  efforts,  la  colonie  végète  :  les  compagnies  qui  se  suc- 
cèdent ne  sont  guère  préoccupées  que  du  succès  financier 
de  leurs  entreprises  et  ne  cherchent  point  à  déterminer  en 
France  un  courant  d'émigration  vers  l'Amérique;  enfin  il 
y  a  peu  de  chose  à  obtenir  du  gouvernement  royal.  Tout 
change  lorsque  Richelieu  parvient  au  ministère.  Il  favo- 
rise la  formation  d'une  nouvelle  compagnie,  dite  des  cent 
associés  ;  en  échange  du  monopole  du  commerce,  elle 
s'engageait  à  transporter  au  Canada  4,000  colons  en 
quinze  années.  Les  articles  qui  lui  furent  accordés  en 
1627  nous  révèlent  quelles  étaient  les  intentions  du 
grand  ministre  à  l'égard  des  sauvages.  Il  y  a  là  le  pro- 
gramme d'une  politique  généreuse  qui  contraste  singu- 
lièrement avec  les  odieux  traitements  infligés  aux  indi- 
gènes américains  par  les  Anglais  et  les  Espagnols. 
Louis  Xlll  déclare  dans  le  préambule  qu'il  s'agit  «  d'ame- 
ner les  peuples  qui  habitent  la  Nouvelle-France  à  la 
cognoissance  de  Dieu  et  les  faire  polieer  »,  et  que  le  seul 
moyen  d'obtenir  un  tel  résultat  «  était  de  peupler  ledit 
pays  de  Français  catholiques,  pour,  par  leur  exemple,  dis- 
poser ces  naturels  à  la  religion  chrétienne  et  a  la  vie 
civile  ».  L'année  suivante,  le  roi  publiait  des  instructions 
encore  plus  explicites  :  «  Ordonnons  que  les  descendants 
des  Français  qui  s'habituent  audit  pays,  ensemble  les 
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sauvages  qui  seront  amenés  à  la  cognoissance  de  la  foy 
et  en  feront  profession,  soient  désormais  censés  et  réputés 
pour  naturels  Irançais...  » 

Jusqu'alors  les  prolestants  avaient  pris  part  à  la  colo- 
nisation du  Canada  ;  ils  allaient  en  être  exclus  a  l'avenir. 
On  peut  expliquer,  sinon  tout  à  fait  justifier,  une  mesure 
si  rigoureuse,  en  considérant  que  la  charte  de  la  nouvelle 
compagnie  fut  rédigée  au  camp,  devant  la  Rochelle.  Du 
reste,  les  protestants  français  n'allaient  point  tarder  à 
fournir  la  preuve  de  leur  entente  avec  nos  ennemis,  aussi 
bien  en  Amérique  qu'en  Europe.  Jacques  1er  avait  octroyé 
à  une  compagnie  anglaise  les  territoires  que  nous  avons 
déjà  vu  concéder  par  Henri  IV  au  sieur  de  .Monts.  Etablis 
dans  la  baie  de  Chesapeake,  les  Anglais  voulurent  profi- 
ter de  la  guerre  qui  éclatait  entre  les  deux  couronnes 
pour  s'emparer  de  la  vallée  du  Saint-Laurent.  Une  pre- 
mière tentative  échoua  en  1(528,  grâce  à  l'altitude  résolue 
deChamplain  ;  mais  l'année  suivante,  une  flotte  comman- 
dée par  David  Kertk  débarqua  devant  Québec  une  petite 
armée  composée  par  moitié  d'Anglais  et  de  protestants 
français.  Cette  fois.  Cliamplain  dut  capituler.  A  la  paix 
de  Saint-Germain  (1632),  la  Grandc-Rretagne  fut  con- 
trainte de  nous  restituer  tout  ce  qu'elle  avait  conquis  à 
nos  dépens  en  Amérique.  Champlain  retourna  à  Québec 
et  reconstitua  tant  bien  que  mal  la  petite  colonie  qui 
avait  été  dispersée  par  la  conquête  anglaise,  mais  il  mou- 
rut bientôt  (1635),  ayant  beaucoup  fait  par  lui-même, 
ayant  surtout  indiqué  la  marche  à  suivre. 

Son  successeur  fut  M.  de  Montmagny.  Les  sauvages 
essayèrent  de  traduire  son  nom  et  l'appelèrent  Ononthio. 
c.-à-d.  la  grande  montagne.  Par  la  suite,  ils  imposèrent 
ce  nom  à  tous  les  gouverneurs  français,  et  leur  souverain 
lointain,  le  roi  de  France,  devint  pour  eux  le  grand  Onon- 
thio. Cependant  la  colonie  taisait  quelques  progrès.  Québec 
s'épanouissait  et  se  fortifiait  (château  Saint-Louis),  et  deux 
autres  cités  naissaient  sur  le  grand  fleuve,  en  amont  de 
la  petite  capitale.  Trait-Rivières  IO'iO)  et  Montréal  (pri- 
mitivement Ville-Marie),  qui  fut  peuple  par  des  familles 
champenoises  que  conduisait  M.  de  Maisonneuve.  A  l'appel 
de  Champlain,  les  ordres  religieux  avaient  dès  les  pre- 
miers temps  fait  leur  apparition  au  Canada  :  les  récollets 
d'abord,  puis  les  jésuites,  qui  les  supplantèrent  en  1633, 
enfin  les  sulpiciens,  qui  se  cantonnèrent  dans  l'île  de 
Montréal  qu'ils  obtinrent  en  fief  et  où  ils  fondèrent  un 
séminaire  bientôt  florissant.  De  leur  côté,  les  jésuites 
dirigeaient  depuis  1636  le  collège  de  Québec,  le  plus  an- 
cien collège  de  l'Amérique  du  Nord,  puisque  celui  d'Har- 
vard, fondé  par  les  puritains  près  de  Boston,  ne  date 
que  de  1638.  Mais  leur  œuvre  principale  fut  la  conver- 
sion des  indigènes.  Ils  s'attaquèrent  aux  Algonquins  et 
aux  Montagnais,  dont  les  tribus  de  chasseurs  s'éparpillaient 
depuis  la  nvieredes  Outaouais  jusqu'au  Labrador,  et  aux 
durons,  nation  a  demi  sédentaire  qui  habitait  dans  la 
province  actuelle  d'Ontario.  Ils  couvrirent  le  pays  de  mis- 
sions, le  plus  souvent  allant  chercher  le,  sauvages  jusque 
dans  leurs  bourgades,  parfois  aussi  rédoissanl  les  nou- 
veaux convertis  dans  des  villa.*,  créés  I  la  potlé*'  des 
firts  Irai  -   échappaient  I  l'influence  de  leurs 

fomp  itriotes  restés rel  elli  -  a  la  prédication  (établissement 
de  Stllery,  KiiX.  et  plus  tard  du  Suit  Saint  Louis  et  de 
la  prairie  de  la  Ma.  lel.me). 

tait  le  nom  donné  aux 
missionnaires  par  les  indigènes)  fut  d'abord  rapide.  Mal- 
heureusement, la  petite  vérole,  imp  triée  d'Europe,  di  cima 
les  \iiim  i       ix<i  allriboèrenl  les  ravages  de  l'épi- 

démie aux  maléfices  des  Pères,  dont  la  lâche  devinl 
lors  plus  pénible  et  plus  périlleuse.  La  I  rance  catholique 
était  tenue  au  courant  des  videurs  et  des  revers  des  ou- 
vre- mm  dans  le  Doavean  moule  pu  dean 

qui  lurent  annuellement  publiées  (sans  interruption 
de  1611  a  1673),  it  qui,  composé* s  primitivement  poui 
l'édification  des  fidèles,  demeurent  aujourd'hui  de  précieux 

documents  pour  l'histoire  du  Lanala  du  xvn"  sn-de.  Les 


circonstances  devenaient  de  plus  en  plus  défavorables. 
Une  guerre  d'extermination  engagée  entre  les  sauvages 
faillit  à  la  fois  compromettre  les  résultats  acquis  par  les 
jésuites  et  même  mettre  en  péril  la  domination  française 
encore  établie  sur  des  bases  bien  fragiles.  Une  haine  sé- 
culaire armait  les  Iroquois  contre  les  Algonquins  et  1  es 
Durons.  Dispersés  depuis  les  Alleghanys  jusqu'au  lac 
Ontario,  les  Iroquois  formaient  une  confédération  de  cinq 
tribus  (en  allant  de  l'E.  à  l'O.,  les  Agniers,  les  Omeyouts, 
les  (montagnes,  les  Goiogouins  et  lesTsounoutorians).  Ils 
avaient  adopté  une  politique  qui  témoigne  d'un  esprit  de 
suite  véritablement  remarquable.  Ils  réparaient  les  pertes 
qu'une  guerre  continuelle  faisait  dans  leurs  rangs,  en 
adoptant  ceux  de  leurs  prisonniers  qu'ils  ne  livraient 
point  à  d'épouvantables  supplices.  Champlain  les  avait 
un  peu  imprudemment  provoqués  en  prenant  tout  de  suite 
parti  pour  leurs  ennemis  ;  aussi  furent-ils  presque  tou- 
jours les  alliés  des  Hollandais  et  des  Anglais  contre  nous. 
11  ne  semble  pourtant  pas  qu'ils  aient  désiré  la  chute  dé- 
finitive de  notre  domination  ;  ils  estimaient  avec  raison 
que  la  rivalité  des  deux  colonies  sauvegardait  leur  indé- 
pendance, et  qu'elle  serait  perdue  sans  remède  le  jour  où 
une  seule  nation  européenne  parviendrait  à  s'emparer  de 
toule  l'Amérique  du  Nord.  En  quelques  années  les  Iro- 
quois firent  de  tels  massacres  de  Durons,  que  ce  peup'e 
fut  pour  ainsi  dire  détruit.  Quelques  missionnaires,  qui 
tombèrent  entre  les  mains  de  ces  barbares,  périrent  dans 
d'affreux  supplices  (le  père  Jogues,  le  père  de  Rrébeuf  et 
le  père  Lallemant).  Quant  aux  Français,  bloqués  dans  les 
villes  et  dans  les  forts,  ils  osaient  à  peine  se  livrer  aux 
travaux  agricoles  ;  la  traite  avec  le  pays  d'En-Haut  (bassin 
de  l'Outaouaiset  région  des  lacs)  était  souvent  interrompue 
pendant  plusieurs  mois,  et  il  fallait  donner  des  escortes 
militaires  aux  flottilles  commerciales  qui  descendaient  ou 
remontaient  le  Saint-Laurent.  Les  successeurs  de  M.  de 
Montmagny,  M.  d'Aiileboust  (16i8-16ol),  MM.  de  Lau- 

\  zon,  père  et  fils  (1651-1657),  M.  d'Argenson  (1658- 
1661),  M.  d'Avaogonr  (1661-1663),  M.  de  Mezy  (1663- 
1665),  furent  obligés,  faute  de  ressources  suffisantes,  de 
se  maintenir  sur  la  défensive,  et  même  de  subir,  eu  plus 
d'une  circonstance,  de  cruelles  humiliations. 

Une  autre  cause  de  faiblesse  pour  la  colonie  française 
était  l'humeur  vagabonde  de  ses  habitants.  Il  semblait 
impossible  de  les  attacher  à  la  terre.  Entraînés  autant  par 
l'amour  des  aventures  que  par  l'espoir  d'une  fortune 
rapide,  ils  allaient  dans  la  profondeur  des  bois  échanger 
les  peaux  de  castor  et  d'orignaux  contre  de  l'eau-de-vie. 
Les  gouverneurs  et  les  missionnaires  s'élevaient  à  la  fois 
avec  véhémence  contre  les  coureurs  des  bois.  Les  pre- 
miers eussent  voulu  les  astreindre  à  la  culture  du  sol  et 
les  avoir  toujours  sous  la  main  pour  la  défense  contre  les 
Iroquois,  les  autres  s'indignaient  de  voir  l'œuvre  de  la 
conversion  compromise  par  les  progrès  rflrayants  de 
l'ivrognerie  chez  les  sauvages.  On  résolut  de  sévir  contre 
les  coureurs  des  bois  :  mais  toutes  les  ordonnances  portées 

\  contre  eux,  si  rigoureuses  qu'elles  fussent,  demeurèrent 
Butants  perdus  ont  constitué  pour  la  colo- 
nie française  une  admirable  avant-garde;   c'est  eux  qui 
ont  pris  possession,   au   nom  de  la  France,  de  l'immense 
plaine  comprise  entre  la  baied'ilodaoo  et  le  Mississippi,  les 

gr.md  lars  et  le  pied  des  montagnes  RocbeUSCflj;  lU  sont 
les-  Bleui  de  cinquante  nulle  métis  qui  maintiennent  en- 
core aujourd'hui  l'influence  de  notre  net  et  de  notre 
lingue  dans  les  territoires  du  N.-O.    tuai  bien  la  lutte 

Continuelle   contre  les  Iroquois  et    le  pénible    labeur  des 

rremiers  défriebemeata  allaient  donner,  même  a  la  partie 
à  plus  sédentaire  de  la  population  canadienne,  une  force 

!  m  e  pli\si  |ile  et   moi;ile  waiment  cvtiaur., 

Cependant  les  Iroquois  ne  d  tarmaioot  pas.  Il  \ 

péril   a    lai^xT    prolonger   une    pareille   situation.  M.  de 

barqua  a  Québec  une  petite  armée  (1665)  et  les 

châtia  rodement;  il  pénétra  iusqu'ua  cœur  de  leur  pays 

't  réduisit  en  ccnJres  leurs  bourgades.  A  son  départ,  il 
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laissa  à  M.  de  Coureelles,  suetesseur  de  M.  de  Hezy,  le 
régiment  de  Carignan-Salières.  Licenciés  un  peu  ploi  lard, 
•près  avoir  assuré  la  sécurité  de  la  Nouvelle-France,  les  vé- 
térans île  Carignan  lui  roarnirent  d'excellents  laboureurs. 
Colbert  commentait  a  s'oeeaper  do  Canada,  et  laisait 
partager  à  Louis  XIV  l'intérêt  qu'il  porta  toujours  a  la 
c  ilonie.  La  compagnie  des  cent  associés  avait  abandonné 
ses  droits  à  la  couronne  (4663)  ;  M.  Talon  fut  adjoint  à 
M.  de  Coureelles,  en  qualité  d'intendant,  pour  organiser 
l'administration  royale  en  Amérique.  Il  y  resta  jusqu'en 
1672.  «  Depuis  que  M.  Talon  est  ici,  écrivait  la  mère  de 
l'Incarnation,  le  pays  s'est  plus  fait  et  les  affaires  ont 
plus  avamé  qu'elles  n'avaient  fait  depuis  que  les  Français 
y  habitent.  »  Talon  s'était  toujours  elforcé  d'activer  l'im- 
migration. En  deux  années,  le  chiffre  de  la  population 
s'était  accru  de  plus  de  deux  mille  âmes  (3,418  en  16GG, 
5,870  en  1668). 

C'est  ù  celte  époque  que  fut  créé  l'évèché  de  Québec 
(1671):  M.  de  Montmorency-Laval  en  fut  le  premier 
titulaire.  Malheureusement,  parle  traité  de  Bréda  (1667), 
la  Hollande  avait  cédé  à  la  Grande-ISretagne  la  Nouvelle- 
Belgique,  qui  prit  le  nom  de  Nouvelle-York  ;  les  Canadiens 
devenaient  immédiatement  les  voisins  des  Anglais  sur 
toutes  les  frontières  de  la  Nouvelle-France,  et  la  lutte 
séculaire,  qui  ne  devait  se  terminer  que  par  la  chute  de 
la  domination  française  en  Amérique,  allait  commencer. 

Pour  remplacer  M.  de  Courcelles,  la  métropole  avait 
fait  un  heureux  choix  en  la  personne  de  M.  de  Frontenac, 
administrateur  habile  et  intrépide  général.  Il  punit  des 
fonctionnaires  convaincus  de  concussion  et  se  fit  respecter 
des  Iroquois.  Il  favorisa  aussi  toutes  les  tentatives  d'ex- 
ploration. Ce  fut  sous  son  gouvernement  que  le  père  Mar- 
quette et  Jolvet  pénétrèrent  jusqu'au  confluent  du  Missouri 
et  du  Mississippi,  le  premier  alla  même  mourir  sur  les 
bords  du  lac  Supérieur.  Cavelier  de  la  Salle  consacra 
vingt  années  (depuis  1668  jusqu'à  son  assassinat,  1688) 
à  reconnaître  le  cours  du  Mississippi,  depuis  le  pays  des 
Illinois  jusqu'au  golfe  du  Mexique.  Cet  immense  territoire 
fut  ajouté  aux  domaines  du  roi  sous  le  nom  de  Louisiane; 
elle  devait  former  une  colonie  distincte  du  Canada.  M.  de 
Frontenac,  toujours  en  lutte,  soit  avec  l'intendant  Du  Ches- 
neau,  soit  avec  l'évoque  de  Québec  et  les  jésuites,  qu'il 
accusait  de  faire  la  traite  des  pelleteries  pour  leur  propre 
compte  et  d'empêcher  la  francisation  des  sauvages,  fut 
disgracié  en  1682.  M.  de  la  Dasse  le  fit  singulièrement 
regretter  :  il  consentit  à  négocier  avec  les  Iroquois  une 
paix  déshonorante.  Le  marquis  de  Denonville  ne  fut  pas 
plus  heureux.  Les  Iroquois,  enhardis  par  son  inaction, 
firent  une  descente  dans  l'Ile  de  Montréal  et  y  massacrèrent 
plus  de  deux  cent  personnes  (1689).  La  révolution  anglaise 
de  1688  aggravait  encore  la  situation;  les  Anglais  et  les 
Hollandais,  réconciliés  sous  le  gouvernement  de  Guillaume 
d'Orange,  n'allaient  plus  laisser  de  repos  au  Canada. 
Pour  faire  face  à  tant  de  dangers,  le  roi  se  décida  à  ren- 
voyer Frontenac  à  Québec  (1689).  Celui-ci  prit  l'offensive 
et  lança  sur  la  Nouvelle-Angleterre  des  bandes  de  parti- 
sans composées  par  moitié  de  Français  et  de  sauvages. 
Les  Anglais  firent  un  grand  effort  pour  se  venger;  \Viii- 
throp  envahit  le  Canada  par  la  route  du  lac  Champlain,  et 
l'amiral  Philipps,  après  avoir  fait  capituler  Port-Royal,  la 
capitale  de  l'Acadie  française,  se  présenta  devant  Québec. 
Mais  bientôt  l'armée  de  YVinthrop,  décimée  par  la  ma- 
ladie, battait  en  retraite,  et  toutes  les  attaques  de  Phi- 
lipps échouaient  devant  l'énergique  résistance  de  Frontenac. 
Les  Anglais  durent  se  résigner  a  la  défensive,  et  la 
Nouvelle-Angleterre  fut  ravagée  par  nos  fidèles  alliés, 
les  Acadiens  Abénakis.  Du  reste,  nous  triomphions  par- 
tout :  a  Terre-Neuve,  où  nous  emportions  Saint-Jean,  et 
dans  la  baie  d'Hudson,  où  d'Iheiville  détruisait  les  forts 
de  la  compagnie  anglaise.  La  paix  de  Rvswick  mit  un 
terme  à  ces  succès.  File  marque  l'apogée  de  la  domination 
française  en  Amérique.  Nous  gardions  la  baie  d'Hudson, 
et  la  limite  entre  l'Acadie  et  le  Massachusetts  était  fixée 


à  la  rivière  Saint-Georges.  On  laissait  les  frontières  in- 
décises du  côté  des  Iroquois,  qui  svaient  su  maintenir  leur 
indépendance. 

Frontenac  mourut  en  1698.  M.  de  Callièrea,  qui  avait 
été  ""ii  meilleur  lieutenant  BU  qualité  de  gouverneur  (le 
Montréal,  continua  son  œuvre,  et  il  eut  1  honneur  de  ré- 
concilier  définitivement  les  Fiançais  et  les  Iroquois. 
Toutes  les  tribus  de  l'Amérique  du  Nord  adhérèrent  à 
celte  pacification, et  on  enterra  solennellement  la  hache  à 
Montréal  (4  août  1701). 

Tons  ces  excellents  résultats  furent  compromis  par  la 
reprise  des  hostilités.  La  guerre  de  la  succession  d'Espagne 
fut  particulièrement  funeste  a  la  Nouvelle-Frai  ce  et  de- 
vint l'occasion  de  son  premier  démembrement.  Les  Anglais, 
après  deux  échecs (1704-1707),  forcèrent  M.  de  Suber- 
case  à  leur  livrer,  en  1710,  Port-Royal  (qui  prit  le  nom 
d'Annapolis)  ;  mais  la  tempête  les  arrêta  à  l'embouchure 
du  Saint-Laurent.  Sur  terre,  H.  de  Vaudreuil  avait  sou- 
tenu la  lutte  sans  désavantage.  Mais  la  France  n'?vai!  pas 
été  aussi  heureuse  en  Europe,  et  la  nécessité  où  l'on  en 
était  de  conclure  une  prompte  paix  et  surtout  de  faire  les 
plus  grandes  concessions  au  cabinet  de  Londres,  qui  s'était 
offert  comme  médiateur  a  Utrecht,  obligea  Louis  XIV  a 
abandonner  la  baie  d'Hudson,  l'Ile  de  Terre-Neuve  et 
l'Acadie.  Nos  plénipotentiaires  n'eurent  même  pas  l'idée  de 
faire  déterminer  les  limites  de  ce  dernier  pays,  ce  qui  fut 
par  la  suite  l'occasion  de  perpétuels  conflits.  Les  Anglais 
prétendaient  que  l'Acadie  devait  comprendre  toute  la 
région  située  entre  l'Océan,  la  rivière  Saint-Georges  et  le 
bassin  du  Saint-Laurent,  et  d'antre  part  les  Français 
voulaient  ne  leur  avoir  cédé  que  l'étroite  péninsule  qui 
se  développe  entre  la  baie  française  (baie  de  Fundy)  et 
l'Atlantique.  C'était  livrer  à  l'ennemi  le  golfe  du  Saint- 
Laurent,  c.-à-d.  la  porte  de  notre  maison  ;  on  essaya 
de  pallier  les  effets  désastreux  du  traité  d  Utrecht  es 
colonisant  et  en  fortifiant  l'Ile  du  Cap-Breton  (capitale 
Louishourg). 

Le  Canada  fit  de  grands  progrès  pendant  les  trente 
années  de  paix  qui  marquèrent  la  première  partie  du 
règne  de  Louis  XV.  M.  de  Vaudreuil  (1703-1725)  et 
M.  de  Beaubarnais  (1725-17-48)  laissèrent  la  réputation 
de  gouverneurs  habiles  et  bien  intentionnés.  Ilsacbeverent 
le  réseau  de  postes  lortitiés  qui  devaient  mettre  en  com- 
munication les  diverses  parties  de  l'immense  empire  colo- 
nial français  et  qui  servaient  à  la  fois  de  places  de  sû- 
reté et  de  magasins  :  dans  la  région  des  grands  lacs,  fort 
Cataroconi  ou  Frontenac,  à  la  sortie  du  Saint-Laurent  de 
l'Ontario  ;  fort  Niagara,  entre  l'Ontario  et  l'Erié  ;  fort 
Détroit  ou  Pontchartrain,  près  du  lac  Saint-Clair,  entre 
le  lac  Erié  et  le  lac  Huron  ;  fort  Michillimakinac,  au  con- 
fluent du  lac  Huron  et  du  lac  Michigan  ;  fort  BeauséjOur, 
dans  l'isthme  de  Shédiac,  aux  portes  de  l'Acadie  ;  fort 
Frédéric,  sur  le  lac  Champlain.  M.  de  Beaubarnais  favo- 
risa de  tout  son  pouvoir  les  explorations  de  Varenne  de 
la  Vérendrye,  qui  reconnut  le  pays  entre  le  Missouri,  le 
lac  Supérieur  et  les  montagnes  Rocheuses. 

Pendant  la  guerre  de  la  succession  d'Autriche,  les 
Anglais  s'emparèrent  de  Louishourg;  mais  le  futur  vain- 
queur de  Minorque,  La  Galissionnière,  sauva  la  colonie,  et, 
à  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  Louishourg  nous  fut  rendue  en 
échange  de  Madras. 

A  la  question  des  frontières  de  l'Acadie  s'ajoutait 
maintenant  la  question  de  la  vallée  de  l'Ohio  qu'on  récla- 
mait des  deux  cotés.  Pour  assurer  les  communications 
entre  le  Canada  et  la  Louisiane,  qui  commençait  à  se  colo- 
niser, les  Français  avaient  piis  les  devants  et  construit 
sureelte  rivière  le  lortDuquesne  (actuellement  Pittsl 
Les  Anglo-Américains  l'attaquent  sans  déclaration  de 
guerre.  L'assassinat  d'un  parlementaire,  Jumonville,  par 
les  miliciens  de  la  Virginie  que  commandait  Georges 
Washington,  et  le  traitement  odieux  infligé  aux  Aca- 
diens demeurés  Français  de  cœur,  préludèrent  à  la  guerre 
qui  devait  mettre  fin  à  la  domination  française  en  Ain  - 
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rique.  Malheureusement,  la  marine  française  avait  élu 
complètement  détruite  pendant  la  dernière  guerre,  et  il 
devenait  presque  impossible  de  ravitailler  le  Canada  ;  de 
plus,  la  disproportion  des  forces  s'était  encore  accentuée 
entre  la  colonie  française  et  les  colonies  anglaises.  Tandis 
que  soixante-dix  mille  Français  à  peine  étaient  éparpil- 
lés depuis  le  confluent  du  Mississippi  et  du  Missouri  jus- 
qu'au golfe  du  Saint-Laurent,  plus  d'un  million  de  sujets 
anglais  étaient  concentrés  entre  les  Alleghanys  et  l'Atlan- 
tique. Enfin  le  Canada  était  aux  mains  d'un  gouverneur 
incapable,  M.  de  Vaudreuil  (successeur  de  MM.  de  la 
Jonquière  et  du  Quesne),  et  d'un  intendant  prévaricateur, 
Bigot;  mais  le  marquis  de  Montcalm  lut  envoyé  pour  com- 
mander les  troupes. 

Grâce  à  son  génie  militaire  et  à  la  valeur  personnelle 
de  ses  lieutenants  (Lévis,  Bourlamaque,  Bougainville), 
grâce  surtout  à  l'héroïque  dévouement  de  la  population 
qui  se  leva  tout  entière  pour  défendre  son  indépendance, 
Montcalm  put  résister  pendant  trois  années  aux  efforts 
désespérés  des  ennemis,  quatre  ou  cinq  fois  supérieurs  en 
nombre.  Toutes  les  tentatives  qu'ils  tirent  pour  envahir 
le  Canada  par  la  voie  la  plus  courte  (route  de  l'Hudson 
et  du  lac  Champlain),  aboutirent  à  de  véritables  désas'res 
(prise  du  fort  William-Henry,  1757.  bataille  de  Carillon, 
1758).  Cependant  les  Anglo-Américains  occupèrent  la 
ligne  de  l'Ohio  et  s'emparèrent  de  Niagara,  la  clef  de  la 
région  des  grands  lacs;  bientôt,  en  faisant  tomber  Louis- 
bourg,  ils  conquéraient  l'entrée  du  Saint-Laurenti  II  au- 
rait suffi  pour  sauver  la  colonie  de  quelques  secours  en- 
voyés a  propos  de  la  métropole  ;  mais  le  gouvernement  de 
Louis  XV  s'était  maladroitement  engagé  en  Allemagne 
contre  Frédéric  II,  alors  qu'il  aurait  fallu  lutter  contre 
l'Angleterre  avec  toutes  les  ressources  de  la  France.  Les 
hommes  d'Etat  français  n'avaient  jamais  bien  compris 
l'admirable  avenir  réservé  à  la  Nouvelle-France,  et  l'opi- 
nion publique,  ignorante  et  abusée,  se  désintéressait  de 
plus  en  plus  du  sort  des  Canadiens.  Voltaire  s'étonnait, 
s'indignait  presque  qu'on  disputât  avec  tant  d'acharne- 
ment quelques  arpents  déneige. 

En  1759,  le  général  Wolfc  remonta  le  Saint-Laurent 
et   parut  devant    Québec.  Il  tournait  ainsi  les  positions 
défensives  de  Montcalm  sur  le  lac  Champlain.  Les  Fran- 
çais furent  écrasés  à  la  journée  d'Abraham,  oii  tombèrent 
a  la   lois  les  généraux  en   chef  des  deux  armées  (sept. 
1759).  L'année  suivante,  une  poignée  de  braves,  com- 
mandée par  le  chevalier  de  Lévis,  faillit  reprendre  Qué- 
uis  ce  lui  le  suprême  effort  de  ce  peuple  héroïque: 
nurs  défenseur!  du  Canada  durent  bientôt  capituler 
I  Montréal.  Le  10  lévr.  1763,  le  traité  de  Paris  aban- 
donnait définitivement  le  Canada  et  toutes  tes  dépen- 
a   la  Grande-Br  ipendanl  les  Canadiens 

ne  pouvaient  i  a  la  domination  étrangère  et  sur- 

tout ne  pouvaient  pa-  croire  à  l'abandon  de  la  mère- 
.  Les  sauvages,  eux-mêmes,  allai  lus  a  la  France 
par  deux  nèdes  d'une  administration  bienveillante,  atten- 
daient avec  impatience  le  moment  de  chasser  leurs  nou- 
veaux maîtres  (prise  d'armes  de  Pouthiae,  chef  des 
Outaouaisi.  Il  fallut  pourtaul  se  rendre  a  l'évidence  :  les 
Canadiens  comprirent  qu'ils  ne  devaient  plus  compter  que 
sur  eux-mêm  in  la  belle  expression  d'un  us  hors 

l»oetes  contemporains  (L  Frechette),  ils  voulurent  rester 
Français  maigre  la  France.  Abandonné  par  les  nobles  et 
SS,  qui  avaient  presque  i  ,ij>  émigré  aux  Antilles, 
le  peuple  canadien  s'organisa  pour  la  résistance,  sous  la 
direction  habile  et  persévérante  do  clergé  catholique. 

L'Instoire  politique  dus  Canadien  depuis  1763 

jusqu'à  nos  jours  poum  Bflf  en  quel. pies  lignes  : 

il  opiniâtrement  leur  langue,  leur  relia t 

leurs  traditions  nationales,  et  ils  problenl  du  régime  par- 
lementaire que  leur  octroie  l'Angleterre  pour  con  piérir 
droits    avec    leurs   compatriotes    i 
e.  IN  furent  d'abord  soumis  a  un  régime  militaire 
oppressif  (gouvernement  de  Murra.  ,  ataJa  il  lallul  bien- 


tôt les  mieux  traiter,  car  l'Angleterre  avait  besoin  de 
leur  dévouement  contre  les  Américains  après  l'insurrec- 
tion des  treize  colonies.  Ce  dévouement,  ils  ne  le  marchan- 
dèrent pas  à  la  couronne  britannique,  préférant  avec  rai- 
son la  domination  des  Anglais  d'Europe  à  celle  des 
Anglais  d'Annrique,  de  ces  Bostoniens  qui  avaient  été 
leurs  ennemis  les  plus  implacables.  Ils  repoussèrent,  non 
sans  quelques  hésitations,  du  reste,  les  offres  séduisantes 
du  congrès  de  Philadelphie,  et  forcèrent  une  armée  amé- 
ricaine, qui  avait  investi  Québec,  à  lever  le  siège  (1775- 
1776).  La  paix  de  Versailles  acheva  de  désespérer  les 
Canadiens;  la  France  victorieuse  ne  stipulait  point  la 
moindre  restitution  territoriale  sur  les  rives  du  Saint- 
Laurent.  La  guerre  d'Amérique  eut  du  reste  pour  le 
Canada  des  conséquences  fâcheuses  de  toute  sorte  ;  la 
colonie  fut  démembrée  au  profit  des  États-Unis  et  la  fron- 
tière se  trouva  reculée  à  quelques  lieues  de  Québec  et  de 
Montréal  ;  enfin  le  pays  lut  envahi  après  la  paix  par  une 
nombreuse  immigration  de  loyalistes  ("25,000  environ). 
Depuis  cette  époque,  l'arrivée  continuelle  de  nouveaux 
colons  de  race  anglo-saxonne  a  constamment  menacé 
l'existence  nationale  des  Canadiens  français.  Par  l'acte 
de  Québec  (1774),  ils  avaient  obtenu  le  rétablissement 
des  lois  civiles  françaises,  et  avaient  été  dispensés  du 
serment  du  test;  en  1791,  la  Grande-Bretagne  leur 
accorda  le  régime  représentatif.  Le  Canada  fut  divisé  en 
deux  provinces  (Haut  et  Bas-Canada).  La  première  où 
commençaient  a  s'établir  les  loyalistes,  la  seconde  peu- 
idée  uniquement  de  Français.  Les  deux  provinces  avaient 
chacune  un  parlement  provincial.  On  voit  que  les  auteurs 
de  cette  constitution  avaient  surtout  en  vue  de  protéger 
les  vainqueurs  contre  la  supériorité  numérique  des  vain- 
cus. Le  gouvernement  de  lord  Dorchestcr  tut  une  période 
d'apaisement;  mais  sous  ses  successeurs  (Prescott,  Mtlne, 
Dunn  et  Craigb),  la  lutte  commença  entre  l'administra- 
tion anglaise  et  les  Canadiens.  Il  s'agissait  pour  eux  de 
maintenir  l'usage  de  leur  langue  dans  les  délibérations  de 
la  Chambre  du  Bas-Canada,  et  dans  tous  les  actes  de  la 
vie  publique.  Ils  fondèrent  alors  leur  premier  journal 
politique,  le  Canadien,  qui  prit  pour  devise  et  pour  pro- 
gramme :  «  nos  institutions,  notre  langue  et  nos  lois  >. 
Les  haines  s'envenimaient,  l'administration  redevenait 
oppressive,  quand  les  Anglais  curent  encore  une  fois  à 
lutter  avec  la  confédération  américaine.  Il  lallut,en  1811, 
demander  aux  Canadiens  français  le  même  concours 
qu'en  1775.  Ils  prirent  une  part  glorieuse  aux  opérations 
militaires  (combat  de  Chateauguai,  ou  quelques  centaines 
de  miliciens,  commandés  par  Salaberry,  décident  de  la 
victoire).  Néanmoins,  le  traité  de  Gand(l814),  qui  mit 
fin  aux  hostilités,  ne  fut  pas  favorable  aux  intérêts  du 
Canada;  la  question  des  frontières  du  Maine  fut  résolue 
à  l'avantage  des  Etats-Unis.  (Convention  de  Londres 
1818,  arbitrage  do  roi  de  Hollande,  règlement  définitif 
par  le  compromis  d'Asbburton,  181H.) 

Malgré  tant  de.  preuves  de  fidélité  données  par  lea 
Canadiens  français  a  la  couronne  britannique,  le  parti 
anglais  n'entendait  pas  désarmer.  L'augmentation  conti- 
nue de  la  population  anglo-saxonne,  due  surtout  à  l'im- 
migration,  encourageait  tes  espérances  et  exaltait  ses 
prétentions.  La  constitution  de  1791  n'avait  plus  de  rai- 
son d'être  puisque  la  supériorité  numérique  allait  bientôt 
■  i  d'appartenir  aux  Français.  (In  réussit,  en  1816,1 

mira  pn  tenter  a  la  Chambre  des  communes  un  projet  de  loi 

pour  la  réunion  des  deux  Canadas  en  un  seule  gouverne- 
ment. «  Cfl  lui I  donnait  au  Haut-Canada  une  représen- 
tation beaucoup  plus  nombreuse  qu'au  Bas-Canada,  pros- 
crivait la  langue  française,  restreignait  la  liberté  du 
culte  catholique  et  les  droits  des  représentants  tur  I  s 
deniers  publics,  réduisait,  en  un  mot  le  Canada  français 
a  la  condition  de  l'Irlande.  »  (Laverdière,  Histoire  abré- 
gée  'lu  Canada.)  Les  Canadiens  français,  dirigea  par  des 
pitr  g  |nes,  don)   le  plus  illustra  fui  I 

_rent  la    lutte  .pu    resta    longtemps   lOUtt   légale  cl 
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toute  pacifique;  mais  en  1837  et  1838,  il  y  eut  des  sou- 
lèvements ;  ils  fuient  cruclli  in<  nt  imprimés  (massacre  de 
Saint-Eustache),  et  le  bit)  d'Union  lut  promulgue  (1840). 
La  langue  anglaise  était  imposée  dans  les  débats  parle- 
mentaire, et  la  Chambre  se  voyait  enlever  le  droit  de 
reliwr  ou  de  restreindre  les  appointements  dM  fonction- 
naires et  des  juges.  Le  siège  du  gouvernement  lut  établi 
a  Kingston  (4841),  transféré  à  Montréal  (I8ii);  puis  on 
décida  que  Toronto  et  Québec  auraient  alternativement 
par  périodes  de  quatre  années  l'honneur  d'être  la  capi- 
tale delà  colonie;  cnûn,  en  1856,  on  délaissa  Québec  et 
Toronto  pour  la  petite  ville  d'Ottawa,  heureusement  située 
sur  la  Irontiêre  des  deux  Canadas. 

Les  Canadiens  français  songèrent  à  tirer  le  meilleur 
parti  possible  de  la  situation  qui  leur  était  faite.  Tour  à 
tour  alliés  des  conservateurs  ou  des  libéraux  du  Haut- 
Canada  selon  l'intérêt  du  moment,  et  mettant  à  profit 
les  dispositions  bienveillantes  de  lord  Elgin,  ils  Unirent 
par  conquérir  une  part  égale  dans  le  ministère  (rôle  de 
MM.  Lafontaine,  Morin,  Taché  et  Cartier).  Aussi  cette 
période  fut-elle  marquée  par  d'heureuses  mesures  législa- 
tives et  par  des  progrès  de  toute  sorte  (organisation  du 
régime  municipal  et  de  l'instruction  publique  ;  fondation 
de  l'Université  de  Laval,  université  française  et  libre, 
dirigée  par  le  haut  clergé  catholique,  en  1834)  ;  abolition 
de  la  tenure  seigneuriale,  remplacée  par  une  rente  fon- 
cière peu  onéreuse  et  l'achetable.  L'avènement  d'un 
régime  de  justice  et  de  concorde  était  proche.  L'accroisse- 
ment prodigieux  de  la  population  française  interdisait  à 
ses  adversaires  l'espérance  d'une  victoire  définitive. 
Puisque  les  vaincus  ne  pouvaient  pas  être  absorbés  par 
les  vainqueurs,  il  fallait  trouver  un  moyen  pour  les  faire 
vivre  pacifiquement  côte  à  côte.  Du  reste,  les  deux  natio- 
nalités s'étaient  naturellement  taillé  leur  part  dans  le 
vaste  empire  britannique,  les  Français  sur  le  Saint- 
Laurent  inférieur,  entre  son  embouchure  et  le  confluent 
de  l'Oulaouais,  les  Anglais  sur  le  haut  fleuve  jusqu'aux 
grands  lacs  ;  partout  ailleurs  l'élément  saxon  n'avait 
devant  lui  que  des  minorités  françaises  encore  faibles. 
Enfin,  les  uns  et  les  autres  réclamaient  pour  la  colonie 
une  administration  autonome,  et  il  y  avait  lieu  de 
craindre,  en  cas  de  résistance  prolongée  de  la  métropole, 
que  l'annexion  aux  Etats-Unis  n'en  fut  la  dernière  consé- 
quence. La  couronne  britannique,  heureusement  inspirée, 
octroya  à  ses  sujets  de  l'Amérique  du  Nord  le  mode  de 
gouvernement  qui  semble  le  plus  approprié  aux  colonies 
lointaines  devenues  puissantes  et  prospères,  et  surtout 
habitées  par  des  races  rivales,  c.-à-d.  le  gouvernement 
fédératif.  Par  un  acte  du  1er  juil.  1867,  les  possessions 
anglaises  de  l'Amérique  du  Nord  formèrent  un  Etat  auto- 
nome, qui  prit  le  nom  de  Dominion  ou  Puissance  du 
Canada.  Le  Haut-Canada,  sous  le  nom  de  province  d'On- 
tario, le  Bas-Canada  sous  le  nom  de  province  de  Qué- 
bec, le  Nouveau-Brunswick,  la  Nouvelle-Ecosse,  entrèrent 
immédiatement  dans  la  confédération.  L'ile  du  Prince- 
Edouard  et  la  Colombie  Britannique  ne  donnèrent  leur 
adhésion  qu'un  peu  plus  tard,  cette  dernière  sur  la  pro- 
messe (réalisée  en  1885)  d'être  reliée  au  littoral  de 
l'Amérique  par  un  chemin  de  fer  transcontinental.  Terre- 
Neuve  seule  a  persisté  à  rester  en  dehors  de  la  confédé- 
ration. 

Depuis  1867,  la  concorde  entre  les  deux  grandes  races 
qui  habitent  le  Dominion  n'a  point  été  troublée,  du  moins 
dans  le  bassin  du  Saint-Laurent,  mais  il  en  fut  autrement 
dans  les  immenses  territoires  de  l'Ouest  récemment  enle- 
vés à  l'administration  de  la  compagnie  de  la  baie  d'Hud- 
son.  Au  Manitoba,  les  métis  français,  dépossédés  violem- 
ment de  terres  dont  ils  n'étaient  peut-être  pas  légalement 
propriétaires,    mais    qu'ils  avaient    les    premiers  occu- 

1>ées  et  mises  en  valeur,  se  sont  insurgés  en  1870  sous 
e  commandement  de  Louis  Biel.  Le  gouvernement  d'Ot- 
tawa calma  cette  eflervescence  en  accordant  au  Manitoba, 
qui  devint  une  nouvelle  province  de  la    confédération, 


une  constitution  calquée  sur  celle  de  la  province  de  Qué- 
bec, et  qui  assure  des  garantie!  inffiuntta  u  I'. 
lrançais.  Il  est  vrai  qu'une  nouvelle  prise  d'annei  i 
dans  la  région  de  Saskati  liewan,  a  la  tête  des  métis  et 
des  tribus  indigènes,  fut  réprimée  sévèrement  et  routa  la 
vie  au  célèbre  agitateur.  Au  reste,  c'est  par  d'autres 
moyens  que  les  Canadiens  français  espèrent  reconquérir 
la  plus  grande  partie  possible  de  leur  ancien  patrimoine, 
La  lutte  pacifique  entre  la  race  anglaise  et  la  race  tran- 
çaise  pour  le  peuplement  du  pays  est  le  chapitre  le  plus 
intéressant  de  l'histoire  contemporaine  du  Dominion. 

Gouvehnement  et  Adminisihation.  —  Le  Dominion  ou 
Puissance  du  Canada  comprend  sept  provinces  (Nouvelle- 
Ecosse,  Nouveau-Brunswick,  lie  du  l'nnce-hdouard,  pro- 
vince de  Québec,  province  d'Ontario,  Manitoba,  Colom- 
bie britannique).  Chaque  province  s'administre  elle-même, 
mais  elles  sont  toutes  unies  par  un  lien  fédéral  :  le  gou- 
vernement fédératif  du  Canada  a  été  organisé  par  l'acte 
de  1867.  La  reine  de  la  Grande-Bretagne  et  d'Irlande 
exerce  le  pouvoir  exécutif  sur  la  confédération  ;  elle  le 
délègue  a  un  gouverneur  général.  Celui-ci  gouverne  avec 
l'aide  d'un  conseil  des  ministres  ou  l'élément  français  est 
représenté  dans  les  proportions  fixées  par  la  loi.  Le  pou- 
voir législatif  est  exercé  par  un  sénat  composé  de 
soixante-dix-sept  membres  nommés  à  vie  par  le  gouver- 
neur général,  et  une  Chambre  des  communes  composée  de 
deux-cent-six  membres  choisis  par  les  électeurs  de  chaque 
province  au  prorata  de  la  population. 

Dans  chaque  province,  le  pouvoir  exécutif  est  exerce 
par  un  lieutenant-gouverneur  a  la  nomination  d'un  gou- 
verneur général,  et  le  pouvoir  législatif  par  une  assem- 
blée législative  et  un  conseil  législatif  (sorte  de  sénat 
provincial).  L'Ontario,  le  Manitoba  et  la  Colombie  n'ont 
pas  de  conseil  législatif. 

Au  point  de  vue  administratif,  la  Puissance  du  Canada 
est  divisée  en  provinces  qui  s'administrent  elles-mêmes 
et  qui  participent  au  gouvernement  de  la  confédération, 
en  districts  provisoires  qui  sont  administrés  sans  con- 
trôle de  la  part  de  leur  population  par  des  délégués  du 
gouvernement  fédéral,  et  en  territoires  qui  ne  compren- 
dront bientôt  plus  que  les  déserts  glacés  du  Nord  et  du 
Nord-Ouest. 

Provinces  :  provinces  maritimes.  1°  La  Nouvelle- 
Ecosse  (Nova-Scotia),  entre  l'océan  Atlantique  et  la  baie 
de  Fundy,  rattachée  au  Nouveau-Brunswick  par  l'isthme 
de  Shediac.  Capitale  :  Halifax  (40,000  hab.,  1886),  la 
seule  ville  du  Ûorninion  qui  ait  conservé  une  garnison 
anglaise;  ville  principale,  Annapolis,  l'ancien  Port-Boyal. 
L'Ile  du  Cap-Breton,  ville  principale  de  New-Sydney,  est 
réunie  administrativement  à  la  Nouvelle-Ecosse  ;  ï°  le  Nou- 
veau-Brunswick, séparé  de  la  province  de  Québec  par  le 
Ristigouche,  et  du  Maine  par  le  Saint-Jean  et  le  Sainte- 
Croix.  Capitale  :  Fredericton  ;  6,"218  hab.,  ville  prin- 
cipale Saint-John,  30.000  hab.;  3°  l'ile  du  Prince- 
Edouard  (Ile  Saint-Jean  pendant  la  domination  française) 
dans  le  golfe  du  Saint-Laurent,  séparée  de  la  Nouvelle- 
Ecosse  et  du  Nouveau-Brunswick  par  le  détroit  de  Nor- 
tliumberland.  Capitale:  Charlotletown,  11,485  hab. 

La  Nouvelle-Lcosse,  le  Nouveau-Brunswick  et  l'île  du 
Prince-Edouard,  formaient  au  xvn"  et  au  xvnr*  siècle 
l'Acadie,  à  moins  que  cette  désignation  ne  doive  être 
restreinte  à  la  Nouvelle-Ecosse  (interprétation  française 
du  traité  d'Utrecht).  La  province  de  Qudbec  (naguère 
Bas-Canada)  est  comprise  entre  le  Nouveau-Brunswick 
à  l'E.,  l'Etat  du  Maine  auS.-E.,  les  Etals  du  New-Hamp- 
shire,  du  Vermont  et  de  New-York  au  S.,  la  province  d'On- 
tario à  l'O.  L'Ottawa  la  sépare  de  cette  dernière,  sauf  au 
confluent  même  de  cette  rivière  avec  le  Saint-Laurent 
(comté  de  Vaudreuil,  situé  à  l'O.  de  l'Ottawa}.  Au  N., 
la  province  de  Québec  s'arrête  à  la  hauteur  des  terres. 
Mais  une  décision  récente  du  conseil  privé  ayant  brus- 
quement doublé  l'Ontario,  Québec  a  vu  dam  cet  acte  une 
violation  d-i  parte  constitutionnel  fondé  sur  un  certain 
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équilibre  des  provinces.  Elle  a  demandé  à  franchir  la 
hauteur  des  terres  jusqu'à  la  baie  d'Hudson.  Il  a  été 
accédé  en  principe  à  sa  demande  ;  il  est  fort  probable  que 
la  province  de  Québec  s'agrandira  aussi  aux  dépens  du 
Labrador  et  s'annexera  les  bassins  du  Rupert,  de  l'East- 
Meanet  du  lacMistassinni.  Capitale  Québec  (62,446  hab.), 
villes  principales  Montréal  (185,551  hab.,  recensement 
de  1887),  Trois-Hivières. 

La  province  d'Ontario  (Haut-Canada)  est  comprise 
entre  le  Saint-Laurent  et  les  grands  lacs  du  S.,  la  Sewrn 
et  l'Albany  à  l'O.,  la  baie  d'Hudson  au  N.,  et  à  l'E.  une 
ligne  allant  de  la  baie  d'Hudson  jusqu'au  confluent  de 
l'Ottawa  (exclusivement).  Capitale  Toronto  (86,415  hab.)  ; 
villes  principales  Hamilton,  35,961  hab.;  Ottawa  (capitale 
de  la  Confédération,  27, il "2  hab.;  Kingston,  14,01)3  hab. 

La  province  de  Manitoba,  formée  autour  des  lacs 
Winnipeg,  Winnipegosis  et  Manitoba.  Capitale  Winnipeg 
avec  son  faubourg  français  de  Saint-Boniface  (300  hab. 
en  1870;  7,985  hab.  en  1881;  30,000  en  1883). 

La  province  de  Colombie  Britannique,  avec  les  Iles 
de  Vancouver  et  de  la  Reine-Charlotte,  entre  les  Etats- 
Unis  au  S.,  les  montagnes  Rocheuses  à  l'E.,  l'océan 
Pacifique  à  l'O.,  l'Alaska  au  N.-O.,  et  au  N.  une  ligne 
suivant  le  60°  de  lat.  Capitale  Victoria,  9,000  hab.  (dans 
l'Ile  de  Vancouver);  ville  principale  New- Westminster, 
4,000  hab. 

Districts  provisoires.  L' Assiniboia,  coupée  en  deux 
par  le  Saskatcliewan  du  Sud  ;  capitale  Regina.  Le  Sas- 
katchewan ,  arrosé  par  le  Saskatchewan  du  Nord;  capi- 
tale Carllon.  L'Alberta.  adossé  aux  montagnes  Rocheuses 
et  comprenant  le  cours  supérieur  des  deux  Saskatchewan; 
capitale  Calgarry.  L' Athabasca,  arrosé  par  l'Alhabasca 
et  le  Peace-River,  borné  au  N.  par  le  60°,  au  S.  par  le 
55°;  capitale  Dungewan.  Ces  districts  sont  administrés 
par  un  seul  lieutenant-gouverneur  qui  réside  à  Regina. 
Le  district  de  Keewatin  est  administré  provisoirement  par 
la  province  de  Manitoba;  il  s'étend  sur  le  littoral  de  la 
baie  d'Hudson  depuis  l'Albany  jusqu'à  la  Péninsule  Boo- 
thia.  Le  territoire  du  N.-E.  comprend  la  majeure  partie 
du  Labrador,  sauf  le  Labrador  Terre-Ncuvien  (qui  est 
en  dehors  du  Dominion |.  Le  territoire  du  N.-O.,  beaucoup 
plus  vaste  encore,  s'étend  sur  la  majeure  partie  du  bas- 
sin du  Mackenzie  et  du  YiAikon. 

Superficie  et  population  des  provinces 
(Rae*nwm«U  de  issi). 
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nion  d'après  le  recensement  de   1881   (un  recensement 
général  a  lieu  tous  les  dix  ans). 

Français..     1.298.929  Allemands. 

Irlandais..         957.403  Sauvages.. 

Anglais...         881.301  Hollandais. 

Ecossais..         699.863  Nègres.... 

Autres  nationalités  :  Gallois,  Suisses,  Chi- 
nois en  Colombie,  Scandinaves  très  nom- 
breux depuis  quelques  années,  etc 

Total 4.324.810 

Les  plus  anciens  habitants  du  pays,  les  sauvages,  sont, 
comme  on  le  voit,  dans  une  grande  infériorité  numérique 
à  l'égard  des  rares  colonisatrices.  Cependant  il  faut  re- 
marquer qu'ils  ne  diminuent  point  constamment  comme 
les  Indiens  des  Etats-Unis  ;  on  a  même  constaté  chez 
eux,  du  recensement  de  1871  à  celui  de  1881,  un  léger 
accroissement  de  population.  Un  résultat  si  heureux  est 
certainement  du  à  l'intervention  protectrice  du  gouverne- 
ment de  la  confédération  et  des  gouvernements  provin- 
ciaux. Ils  sont  placés  sous  la  tutelle  du  surintendant 
général  des  affaires  indiennes.  Par  des  traités  conclus 
avec  la  confédération,  ils  lui  ont  abandonné  leurs  vastes 
domaines,  mais  ils  reçoivent  en  échange  un  paiement 
annuel  et  on  a  mis  à  part  des  réserves  de  terrain  pour 
leur  usage.  Au  point  de  vue  ethnographique,  on  peut 
répartir  ainsi  les  groupes  indigènes  qui  ont  conservé 
quelque  importance  :  50,000  Algonquins,  45,000  Monta- 
gnais,  10,000  Iroquois  et  Hurons,  4,000  Esquimaux,  etc. 
Un  grand  nombre  d'entre  eux,  surtout  dans  les  pro- 
vinces orientales,  ont  été  convertis  à  la  religion  catho- 
lique et  parlent  la  langue  française  :  tel  est  le  cas  des 
Montagnais  du  Bas-Canada  (3,000  individus  environ),  qui 
savent  tous  lire  et  écrire  et  connaissent  le  plain-chant. 
Les  Algonquins  sont  éparpillés  en  groupes  assez  considé- 
rables du  lac  Supérieur  au  fleuve  Mackenzie  (puissante 
tribu  des  Chipewyans  sur  le  lac  Athabasca).  Dans  le 
tableau  précédent  il  n'est  point  question  des  métis  ou 
bois-brûlés,  issus  des  unions  entre  Européens  et  sauva- 
gesses.  Les  métis  descendant  des  Français  sont  de  beau- 
coup les  plus  nombreux.  On  peut  estimer  leur  nombre  à 
une  quarantaine  de  mille  âmes  ;  ils  sont  répandus  surtout 
dans  le  Manitoba  et  dans  les  districts  provisoires  du  N.-O. 
(Assiniboia,  Saskatchewan.  Alberta,  Athabasca).  Physi- 

Îtiemcnt  et  intellectuellement  ils  se  rapprochent  beaucoup 
es  Français,  mais  ils  ont  gardé,  beaucoup  trop  peut-être, 
de  leurs  aïeux  sauvages,  le  goût  de  la  vie  aventureuse; 
ils  ne  savent  point  s'attacher  au  sol.  Ils  forment  une  ad- 
mirable avant-garde  pour  la  grande  armée  colonisatrice 
sans  en  tirer  grand  profit  pour  eux-mêmes,  on  l'a  bien 
vu  au  Manitoba.  l-es  Allemands  sont  près  de  300,000  au 
Canada,  mais  nulle  part  ils  n'y  forment  de  groupes  com- 
pacts comme  aux  Etats-Unis. 

Parmi  les  émigranls  du  Royaume-Uni,  les  Irlandais 
présentent  le  contingent  le  plus  considérable  (près  d'un 
million)  ;  il  semblerait  que  la  communauté  de  religion  dût 
en  faire  les  alliés  naturels  des  Canadiens  français;  il  n'en 
est  rien.  On  pourrait  même  signaler  plus  d'un  symptôme 
de  leur  hostilité  à  I  égard  de  notre  rare,  et  par  exemple 
les  entraves  mises  par  le  haut  clergé  irlandais  du  Nos> 
veaii-Hrnnswick  et  de  la  Noareile-Ecosse  I  l'enseignement 
de  la  langue  française  aux  Canadiens  (termeiure  du  col- 
lège de  Saint-Unis).  I*s  Anglais  atteignent  presque  le 
chiffre  des  Irlandais;  leur  esprit  d'initiative  et  haïr  intel- 
ligence des  affaires  leur  assurent  le  premier  rôle  dans  le 

loppemeol  industriel  et  eommeraa]  de  la  colonie,  I  h 
Ecossais,  qoj  viennent  les  derniers  (arei  700,000  .unes), 
sont  d'énergiques  colons,  aptes  pins  que  tous  les  air 
supporter  le  rude  climat  du   Nord.  Ils    bat    DOS    ménage 

m  1 1  inrtont  dans  les  larritoirss  de  traite 

ou  ils  ehtaaeal  ensemble  les  animaux  à  fourrure.  Le  per- 
sonnel  de  la  compagnie  d'Hudson  est  rerruté  par  moitié 
parmi  les  I  :  panai  h  s  français. 
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Les  Canadiens  de  langue  anglaise  (nous  ne  disons  pas 
de  race  anglaise,  car  on  voit  i|u'il  y  a  parmi  eux  au 
moins  un  tiers  de  Celtes)  ont  la  majorité  dans  toutes  les 
provinces  du  Dominion,  à  l'exception  de  celle  de  Québec, 
ou  ils  ne  forment  pas  le  cinquième  de  la  population 
totale.  Mais  pjrtout,  saut  dans  la  Colombie  britannique, 
ils  voient  s'élever  devant  eux  une  minorité  française  qui 
croit  chaque  année  en  nombre  et  en  importance.  Lea 
Canadiens  français,  qui  n'étaient  guère  que  60,000  au 
moment  du  traité  de  Paris  et  de  la  cession  du  paya  à  la 
Grande-Bretagne,  ont  plus  que  décuplé  en  moins  d'un 
siècle;  ils  sont  aujourd'hui,  dans  toute  l'étendue  du  Domi- 
nion (1881),  plus  de  1,300,000.  Grâce  à  l'admirable 
fécondité  de  leurs  familles,  leur  nombre  a  régulièrement 
doublé  tous  les  vingt-cinq  ans.  Ils  se  sont  assuré  une 
prépondérance  incontestable  dans  la  prov.  de  Québec 
(entre  le  golfe  du  Saint-Laurent,  le  confluent  de  l'Ottawa 
et  le  lac  Champlain)  ;  ils  ont  reconquis  les  cantons  de 
l'Est  sur  la  population  loyaliste  qui  y  était  accourue  en 
foule  après  la  paix  rie  Versailles  (en  1881,  100,000 
Français  contre  75,000  hab.  de  langue  anglaise).  Dans 
l'Ontario,  ils  étaient  30,000  en  1861  ;  70,000  en  1871 
et  plus  de  100,000  en  1881,  ayant  ainsi  triplé  en  moins 
de  vingt  ans.  Dans  les  provinces  maritimes  (Nouveau- 
Brunswick,  Nouvelle-Ecosse,  lie  du  Prince-Edouard)  au 
nombre  rie  780,000  Anglais,  Irlandais  ou  Ecossais,  on 
compte  110,000  Français  Acadiens,  descendants  des 
quelques  centaines  de  familles  échappées  aux  massacres  et 
aux  déportations  du  xviu9  siècle.  Dans  le  Manitoba,  les 
métis  français  étaient  d'abord  les  seuls  possesseurs  du 
sol,  aujourd'hui  ils  sont  submergés  par  une  puissante 
immigration  anglaise  et  allemande  ;  mais  il  n'y  a  là  sans 
doute  qu'une  éclipse  passagère  et  l'élément  français  re- 
prendra tôt  ou  tard  une  place  importante  dans  les  terri- 
toires de  l'Ouest. 

Certes  la  partie  est  loin  d'être  gagnée  et  ce  n'est  pas 
sans  un  effort  énergique  que  l'élément  français  pourra 
maintenir  son  importance  numérique  (actuellement  35  %) 
dans  le  Dominion.  D'abord  il  faudrait  assurer  l'éducation 
française  du  groupe  acadien  abandonné  jusqu'à  présent 
à  l'influence  hostile  des  prêtres  irlandais;  ensuite  enrayer 
le  mouvement  déjà  demi-séculaire  qui  porte  les  Canadiens 
français  vers  les  centres  industriels  des  Etats-Unis.  11 
est  vrai  qu'il  faut  faire  deux  parts  de  ces  émigrants  :  il 
y  a  ceux  qui  sont  répartis  sur  toute  l'étendue  de  la 
République,  et  dont  on  ne  peut  sauvegarder  la  nationalité 
qu'en  organisant  solidement  parmi  eux,  sous  le  patro- 
nage du  clergé  catholique,  l'éducation  française  ;  il  y  a 
aussi  ceux  qui  sont  répandus  dans  les  Etats  de  la  Nou- 
velle-Angleterre et  qui  reconquièrent  pacifiquement  l'an- 
cien domaine  de  la  Nouvelle-France.  Ceux-là  ne  sont 
guère  en  péril,  ils  font  corps  avec  le  gros  de  la  nation  ; 
aussi  leurs  progrès  sont-ils  remarquables.  Pour  citer  un 
fait  caractéristique  :  en  1888,  il  y  avait  six  députés 
fiançais  dans  la  Chambre  provinciale  de  New-Hampshire 
et  quatre  dans  celle  du  Maine.  Du  reste,  sous  la  direc- 
tion des  associations  patriotiques  et  religieuses  de  Saint- 
Joseph  et  de  Saint-Jean-Baptiste,  la  colonisation  franco- 
canadienne  s'accomplit  dans  le  Dominion  d'après  un  plan 
raisonné  ;  c'est  ainsi  que  dans  l'Ontario  elle  se  porte  sur 
les  régions  voisines  de  Québec  (bassin  de  l'Ottawa  et  du 
lac  Nipissing)  et  au  N.  de  la  grande  baie  géorgienne. 
Vraiment  on  dirait  que  les  Canadiens  français  sont  en 
marche  pour  rejoindre  leurs  frères  isolés  dans  les  im- 
menses territoires  si  fertiles  et  si  salubres  de  l'Ouest. 

Malheureusement  les  Français  d'Europe  ne  viennent 
point  au  secours  des  Français  d'Amérique,  Le  gouverne- 
ment d'Ottawa  offre  pourtant  aux  émigrants  les  condi- 
tions les  plus  avantageuses  :  concessions  de  terres  à  très 
bas  prix  dans  la  prov.  de  Québec  et  surlout  dans  les  ter- 
ritoires de  l'Ouest  ou  des  lots  de  6i  hect.  sont  délivrés 
contre  un  versement  de  50  fr.  et  l'engagement  de  mettre 
immédiatement  en  culture  une  partie  du  domaine  con- 


cédé. L'immigration  est  aujourd'hui  surtout  anglais.  1 1 
Scandinave.  L'Angleterre  proprement  dite  y  contribue 
pour  48  °/o,  la  Suède  et  la  Norvège  pour  26  °/0,  l'Ir- 
lande [mur  12  °/u.  l'Ecos<e  pour  10  %.  On  estime  que 
500,000  colons  européens  ont  passé  au  Canada  de  1871 
à  1881  ;  il  est  vrai  qu'un  grand  nombre  d'entre  eux 
quittent  immédiatement  le  Dominion  pour  les  Ltats-l'nis. 
Bien  que  livrés  à  leurs  propres  forces,  les  Canadiens 
français  ont  une  foi  profonde  dans  l'avenir  de  leur  race. 
Du  reste,  leurs  rivaux  rendent  à  l'envi  justice  à  leurs 
rares  qualités  d'énergie  et  de  persévérance,  de  moralité 
et  de  courtoisie.  Ils  avaient  trop  longtemps  souffert  de 
notre  abandon  et  de  notre  oubli.  Aujourd'hui  ils  savent 
que  nous  connaissons  pleinement  et  que  nous  apprécions 
à  sa  juste  valeur  l'héroïque  eflort  qu'ils  ont  soutenu  pen- 
dant un  siècle  pour  sauvegarder  leur  nationalité.  M.  Ha- 
meau a  été  l'apôtre  de  cette  œuvre  de  réparation.  Les  Cana- 
diens français  concilient  avec  bonheur  la  fidélité  reconnais- 
sante qu'ils  doivent  à  la  couronne  britannique,  qui  leur  a 
octroyé  la  liberté,  et  la  filiale  affection  qu'ils  portent  à 
l'ancienne  mère-patrie. 

Instruction.  Cultes.  Milice.  —  Instruction.  — 
Chaque  province  possède  un  système  particulier  d'instruc- 
tion publique.  Dans  les  prov.  d'Ontario  et  de  Québec,  les 
droits  des  minorités  religieuses  sont  protégés  par  l'acte 
royal  de  1867,  et  le  système  des  écoles  confessionnelles  pré- 
vaut. Dans  la  Nouveîle-Ecosse  le  principe  des  écolp»  sépa- 
rées est  adopté  depuis  de  longues  années.  Dans  le  Nou- 
veau-Brunswick  et  l'Ile  du  Prince-Edouard,  au  contraire, 
la  question  n'a  pas  encore  été  résolue  à  la  satisfaction  de 
la  minorité  catholique.  11  y  a  un  ministre  de  l'éducation 
dans  la  prov.  d'Ontario,  et  dans  les  autres  provinces  des 
surintendants  de  l'instruction  publique  qui  dépendent  des 
secrétaires  d'Etat.  Dans  la  prov.  de  Québec,  le  surinten- 
dant est  assisté  d'un  comité  catholique  et  d'un  comité 
protestant.  L'instruction  primaire  est  obligatoire,  en  ce 
sens  que  chaque  père  de  famille  est  tenu  de  payer  pour 
l'entretien  des  écoles  de  paroisse  une  contribution  an- 
nuelle pour  chacun  de  ses  enfants  âgé  de  sept  à  quatorze 
ans.  Elle  est  donnée  sur  tout  le  territoire  de  la  confédé- 
ration à  plus  de  900,000  enfants  des  deux  sexes  (dont 
250,000  pour  la  prov.  de  Québec),  soit  21  élèves  pour 
100  hab.  L'instruction  secondaire  et  l'instruction  supé- 
rieure sont  données  à  plus  de  12,000  élèves  dans  les 
écoles  supérieures,  les  collèges,  les  lycées  et  lés  universi- 
tés. L'Université  Laval  (du  nom  de  Msr  de  Moutmorencv- 
Laval,  premier  évêque  de  Québec)  est  une  université 
libre,  dirigée  par  le  haut  clergé  catholique  ;  elle  a  été 
fondée  à  Québec  et  a  fondé  une  succursale  à  Montréal  qui 
s'est  séparée  d'elle  depuis  peu  de  temps.  Chacun  de  ces 
groupes  universitaires  est  divisé  en  cinq  facultés  :  théo- 
logie, droit,  médecine,  école  vétérinaire  et  arts.  Il  y  a 
une  université  anglaise  à  Toronto  (Ontario).  On  a  créé  en 
1877  une  université  au  Manitoba,  qui  comprend  une 
faculté  de  médecine  et  trois  facultés  des  arts,  une  angli- 
cane, une  catholique  et  une  presbytérienne. 

Cultes.  —  La  liberté  de  conscience  et  de  culte  la  plus 
absolue  existe  au  Canada.  Voici  le  nombre  des  adhérents 
des  différents  cultes  : 

Catholiques..  1.791.982  Anglicans...  574.818 
Méthodistes..  742.981  Anabaptistes.  296.525 
Presbytériens        676.165      Luthériens...       46.350 

11  y  a  4  archevêques  catholiques  (Québec,  Montréal, 
Halifax  et  Saint -Boni  face)  avec  16  évêques  suffragants. 
On  compte  14  évêques  anglicans. 

Milice.  —  La  défense  du  territoire  est  assurée  depuis 
le  départ  des  garnisons  britanniques  qui  ont  évacué  le 
Dominion,  sauf  Halifax,  par  une  milice  composée  de  tons 
les  sujets  anglais  de  dix-huit  à  soixante  ans.  La  partie 
active  de  la  milice  est  fixée  par  la  loi  à  40,000  hommes 
et  la  réserve  à  600,000.  Des  écoles  d'infanterie  et  d'ar- 
tillerie, où  les  olliciers  viennent  conquérir  leur  brevet,  ont 
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été  établies  à  Torento,  Kingston,  Montréal,  Québec, 
Frédéricton  et  Halifax.  Un  collège  militaire  pour  l'édu- 
cation des  cadets  a  été  fondé  à  Kingston  ;  ils  y  accom- 
plissent une  période  d'étude  de  quatre  années. 

Langue  et  littérature.  —  Les  Canadiens  français 
parlent  un  français  fort  pur,  aussi  pur,  nous  dit-on,  que 
celui  de  nos  paysans  de  la  Loire  moyenne,  et  ils  ont  con- 
servé dans  leur  langage  journalier  maintes  expressions 
tombées  chez  nous  en  désuétude.  Cependant,  ce  qui  per- 
mettrait le  mieux  de  distinguer  aux  premières  paroles  un 
Français  d'Amérique  d'un  Français  d'Europe  ce  serait  peut- 
élre  certaines  différences  de  prononciation  (surtout  pour 
les  diphtongues  ;  par  exemple  ai  prononcé  d,  oi  prononcé 
ouai).  Au  commencement  du  siècle,  alors  que  tout  rapport 
était  rompu  entre  la  colonie  et  l'ancienne  métropole,  les 
relations  continuelles  avec  leurs  nouveaux  compatriotes 
d'origine  britannique  et  surtout  les  habitudes  de  la  vie 
parlementaire  avaient  introduit  dans  la  langue  des  Cana- 
diens français  de  nombreux  anglicismes.  Mais  depuis 
quelques  années  on  leur  a  fait  à  Québec  et  à  Montréal, 
dans  les  livres,  dans  les  journaux  et,  ce  qui  vaut  mieux 
encore,  dans  les  salons,  une  guerre  à  outrance.  Malgré  la 
reprise  d'affectueuses  relations  entre  le  Canada  et  la 
France,  on  peut  dire  que  la  littérature  canadienne  fran- 
çaise nous  était  jusqu'aux  derniers  temps  demeurée  com- 
plètement inconnue  ;  et  pourtant  le  génie  de  notre  race 
n'avait  pu  rester  infécond  en  Amérique,  en  face  d'une 
nature  grandiose  et  pendant  un  siècle  de  lutte  héroïque 
pour  l'existence.  Un  peuple  conquis  a  toujours  une  littéra- 
ture de  protestation.  Les  Canadiens  peuvent  nous  citer  avec 
orgueil  une  I  ste  déjà  longue  d'hommes  d'Etat  patriotes 
qui  ont  été  de  remarquables  orateurs.  Ce  fut  aussi  une 
œuvre  de  protestation  que  la  grande  histoire  du  Canada 
de  Garneau.  On  sait  combien  Henri  Martin  l'admirait. 
Auprès  de  Garneau  (né  en  1809)  prend  place  l'abbé  Fer- 
l.md  (180.">-186  *»  avec  son  cours  d'histoire  du  Canada. 
L'abbé  Ferland  attribue  au  peuple  franco-canadien  une 
mission  providenti.  Ile,  la  mission  d'assurer  lot  ou  tard  le 
triomphe  du  catholicisme  en  Amérique.  On  doit  encore 
citer,  parmi  les  historiens  et  les  érudits.  Taché,  l'abbé 
I.averdièrc,  l'abbé  Casgrain  et  M.  Turcotte.  Le  roman  (sur- 
tout le  roman  historique)  est  en  grande  faveur  au  Canada. 
MM,  Bourrassa,  Gerin-Lajoie,  Chauveau  et  Faucher  de 
Saint-Maurice  se  sont  exercés  avec  succès  dans  ce  genre. 
Deux  poètes  méritent  une  mention  spéciale.  Octave  Crémazie, 
a  l'imagination  ardente  et  maladive,  a  chanté  de  préférence 
les  glorieuses  souffrances  du  xvme  siècle  (le  Drapeau  de 
Ut  a  |.  M.  Frechette,  né  à  Lévuen  1839,  a  .'té  récem- 
ment couronné  par  L'Académie  française  et  a  conquis  une 
place  des  plus  honorables  parmi  nos  poètes  contemporains. 
Le  talent  et  le  sucres  de  M .  Frechette  ont-ils  à  jamais  détruit 
l'indifférence  du  public  français  I  regard  de  h  littérature 
canadienne  française  .'  Il  v  a  tout  lieu  de  l'espérer. 

GÉOGRAPHIE  ÉCONOMIQUE.  —  Régions  agri- 
coles. —  Le  Cl  -entiellementun  pays  agricole: 
point  d>'  vue  il  se  divise  naturellement  en  plusieurs 
grandes  régions,  I  \tê provincet  maritime»  (Nouvelle- 
i     m  et  rwumu-Bronswfck)  et  les  provincei  nricninlcs 

Sec  et  Ontario),  ou  la  production  agricole  (culture  des 
ilea  et  élevage)  n'excède  guère  les  besoins  delà  con- 
sommation et  ou  l'exploitation  des  foi  •  t s  est  une  source  iné- 
puisable de  n.  '  m  immense*  prairietde  Toueti 
(Mas  loba  et  diatricû  pro\isoires  jusqu'au  pied  dm  monta- 
gnes Hocheuses  a  PO.,  et  jusqu'au  lac  Athabasca),  ou  la  terre 
nno  féconi  ireweetqui  fonneotune  oortede 
i  lool  lasoperficie  égale  peut-être  Is  su- 
perficie r<  unie  de  la  France  et  «  l'Allemagn  | .  h,. 

i  Colombie  britannique,  encore  eouTerte  d'iœinei 
forêts  ;4*lee  tort  I        '  Çlaeét  do  N.-©.<  t 

du  N.-K.  rods).  il  c^t  à  remarquée  quels  colo- 

nisation, en  l'svsnçsnt  vers  !•■>.,  iiK'I  continuellement  ru 
valeur  des  terrains  crus  pendant  de  longues  années  inr.n— 

pebies  de  tonte  prododioo  nn- 

ciuM'i  merci  oi  rois     -  vin 


menses  territoires  duN.-O.,  abandonnés  pendant  plus  d'un 
siècle  à  la  compagnie  du  Nord-Ouest  et  à  la  compagnie 
de  la  Baie  d'Hudson,  et  peut-être  aussi  des  régions  méridio- 
nales du  Labrador  (opinion  récente  sur  l'avenir  agricole  du 
bassin  de  la  rivière  de  la  Paix  et  du  lacMistassinni). 

Produits  du  régne  végétal.  —  Forêts.  —  Le 
Canada  n'était  pour  ainsi  dire  jadis  qu'une  immense 
forêt,  qui  s'étendait  depuis  l'Atlantique  jusqu'à  l'extrémité 
des  grands  lacs.  Aujourd'hui  il  faut  l'aller  chercher 
jusque  vers  la  Hauteur  des  Terres,  sur  le  Saguenay,  ou  sur 
ics  affluents  de  rive  gauche  de  l'Ottawa,  en  Gaspésie,  ou 
vers  les  frontières  duNouvcau-Brunswick.  C'est  que  de- 
puis deux  siècles  on  y  a  pratiqué  des  brèches  énormes. 
Aux  premiers  jours  de  l'automne,  vingt-cinq  mille  bûche- 
rons s'enfoncent  dans  la  profondeur  des  terres  ;  ils  abat- 
tent, dit-on,  mille  millions  de  pieds  dans  chaque  cam- 
pagne, et  au  printemps  de  magnifiques  trains  de  bois 
descendent  les  affluents  et  les  sous-affluents  du  Saint- 
Laurent.  Sans  doute,  la  confédération  possède  d'inépui- 
sables réserves  forestières  au  N.  du  lac  Supérieur  et 
surtout  dans  cette  Colombie  qui  n'est  que  montagne  et 
forêt,  selon  l'expression  de  lord  Duflerin,  mais  il  serait 
temps  néanmoins  d'arrêter  le  gaspillage  et  de  promulguer 
une  législation  préservatrice.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  forêts 
du  Canada  offrent  encore  pour  de  longues  années  d'im- 
menses ressources,  elles  abondent  en  espèces  utiles  :  pour 
les  constructions  navales  (cèdre,  pin,  épinette);  pour  la 
charpente  des  maisons  (pin,  chêne,  bois  blanc)  ;  pour 
l'ébénisterie  ordinaire  (bouleau,  merisier);  pour l'ébénis- 
teric  de  luxe  (érable,  chêne,  noyer  tendre  et  dur)  ;  pour  la 
fabrication  du  papier  (peuplier).  En  1881  le  produit  des 
forêts  dépassait  500,000,000  de  francs. 

Cultures  alimentâmes.  —  Céréales.  La  culture  du  blé 
fut  longtemps  l'occupation  principale  des  habitants  de  la 
vallée  du  Saint-Laurent;  mais  vers  le  milieu  du    siècle, 
ils  durent  y  renoncer,   soit  à  cause  de  l'épuisement  des 
terres  traitées  depuis  si  longtemps  sans  fumure,  soit  à 
cause  des  ravages  de  la  mouche  hessoise.  Heureusement 
que  les  régions  de  l'ouest  commençaient  à  se  coloniser  : 
ce  sont   d'admirables  terres   à  blé,  formées  d'alluvions 
argilo-silireuses  reposant  sur  un  sous-sol  d'argile;    elles 
s'ameublissent  pendant  la  saison  des  neiges,  et  pendant 
les  sécheresses  de  l'été  conservent  autour  des  racines 
du    froment,   ployées  à    une  grande    profondeur,    une 
humidité  suffisante.  Enfin  le  Manitoba  et  les  districts  avoi- 
sinants  (Atsiniboia,  Saskatchewan)   sont   situés  sous  une 
latitude  relativement  élevée  et  jouissent  par  conséquent, 
chaque  jour,  pendant  la  période  de  végétation,  d'un  plus 
grand  nombre  d'heures  de  soleil.  En  fait  le  sol  du  Mani- 
tiili.i  est  tellement  riche  qu'en    certains  endroits  on  a  pu 
tirer    du     froment    pendant   quarante  ans    sans  l'aide 
d'engrais.  I,c  tableau  comparatif  suivant  donnera  une  idée 
de  la  puissance  productrice  du  sol  manitobam. 
Rendement  par  hectare  en  hectolitres  : 
France....     16         Grande-Bretagne     24 

Danemark  .     M         Manitoba.  .....     26  (C'est  lemi- 

Belgique  ..     18  dément  de  nos  meilleures  terres 

Pays-Bas. .     22  de  la  Beae 

terres  noires  de  l'O.  se  distinguent  au  reste 
nu^si  bien  par  la  qualité  que  par  la  quantité  de  leurs 
produits.  L'avoine,  l'orge,  le  seigle,  le  mais,  le  sarrasin 
ou  blé  noir  sont  cultivés  presque  partout  aier  succès.  La 
production  tol.de  des  i.  reaies  «•  chiffrait  ainsi  (|H81|  : 
Avoine,  70.0(10,(100  de  boisseaux;  blés  (bli  de  printemps 
ei  idé  .riiixcri  90,000,000  :  orge,  16,000,000  ;  seigle, 
9,000,000;   etc.    l.a  production    du    blé   avait    plus 

.,0c  doublé  depuis  dix  ans  (46,000,000  de  boisseaux 
seulement  en  1K71).   Le  posasse  de  terre,  qui  eM  du  reste 

d'origine  snéricaine,  est,  entai n  Europe,  une  grande 

Bits  pour  la  partie  la  plus  pauvre  dp  la  population. 

CutTUBH  AMioRi'.sr.F.MTM.  —  La   vnjvr.  |.e   climat  du 

I  la  Ml  trop  nide  et  surtout  son  ?<d  est  trop  peu  arri- 
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denté  pour  se  prêter  à  la  culture  de  la  vigne.  Cependant 
on  doit  signaler  les  vignobles  dn  Niagara  et  surtout  ceux 
du  comté  d'Easex.  Parmi  les  Fruits,  les  pommes  dites 
Canada  sont  justement  appréciées  en  Amérique  et  en 

Europe  (13,000,000  de  livres). 

CultohIS  iniii  siiin  i  ies.  —  La  culture  du  tabac  est 
libre  au  Canada  (2,500,000  livres).  La  culture  du  lin 
et  celle  du  chanvre  sont  peu  répandues. 

Produits  du  règne  animal.  —  L'élevage  dn  bétail 
a  été  entrepris  sur  une  grande  échelle  dans  la  vallée  du 
Saint-Laurent,  depuis  que  ses  habitants  ont  dû  renoncer  à 
la  culturcdu  froment,  et  dans , les  territoires  de  l'O.  qui 
sont  encore  privilégiés  à  ce  point  de  vue  à  cause  de 
l'abondance  du  foin  et  de  la  salubrité  du  climat.  On  a 
recensé  en  1881,  au  Canada,  plus  d'un  million  de  che- 
vaux, plus  de  trois  millions  d'individus  de  l'espèce 
bovine,  un  nombre  à  peu  près  égal  de  moutons,  et  treize 
cent  mille  porcs.  Il  n'y  a  pas  de  chèvres  dans  l'Amérique 
anglaise.  Le  cheval  est  d'importation  récente  au  Canada; 
les  premiers  chevaux  furent  amenés  par  M.  de  ïracy 
dans  la  seconde  moitié  du  xvu9  siècle  ;  le  cheval  canadien 
est  de  taille  moyenne  ;  il  est  excellent  pour  le  trait, 
mais  de  qualité  médiocre  pour  la  selle.  La  vache  laitière 
descend  de  la  tache  Jersey,  elle  est  petite  et  peu  diffi- 
cile en  fait  de  nourriture,  elle  fournit  du  lait  riche  et 
abondant  ;  la  viande  des  bœufs  manitobains  est  particu- 
lièrement recherchée;  les  moutons  sont  aussi  de  très 
bonne  espèce.  Tous  ces  animaux  restent  au  pacage  de  la 
fin  de  mai  au  commencement  de  novembre,  du  dégel  prin- 
tanier  à  la  tombée  des  premières  neiges. 

Chasse  et  Pèche.  —  Avant  l'arrivée  des  Français,  la 
chasse  était  l'occupation  favorite  et  pour  ainsi  dire  l'uni- 
que moyen  d'existence  des  indigènes.  Les  colons  les  imi- 
tèrent et  les  suivirent  dans  les  immenses  forêts  qui  cou- 
vraient le  pays  tout  entier.  Longtemps  les  pelleteries 
restèrent  au  Canada  le  principal  objet  d'échange.  Si  l'on 
estime  que  la  valeur  du  commerce  général  de  la  colonie, 
à  l'époque  la  plus  prospère  de  la  domination  française, 
dépassait  un  peu  deux  millions  de  livres,  la  traite  des 
pelleteries  comptait  pour  plus  de  la  moitié  dans  ce  total. 
Les  peaux  de  castors,  d'orignaux,  d'ours,  de  martres,  de 
renards,  étaient  apportées  sur  les  marchés  de  Tadoussac, 
de  Trois-Rivièreset  de  Montréal.  Plus  tard,  la  compagnie 
de  la  baie  d'Hudson  eut  le  monopole  de  la  traite;  elle 
l'exerça  sur  les  vastes  solitudes  du  N.-O.  dont  elle  avait 
reçu  la  concession.  Aujourd'hui,  il  faut  aller  chercher  les 
animaux  à  fourrure  dans  les  régions  les  plus  septentrionales 
de  la  Puissance  ;  et  le  commerce  des  pelleteries  ne  consti- 
tue plus  un  des  revenus  les  plus  importants  de  la  confé- 
dération :  en  1881  on  n'a  pas  vendu  pour  4,500,000  fr. 
de  fourrures.  La  pêche,  au  contraire,  compte  toujours 
au  premier  rang  parmi  les  industries  du  Canada,  ce 
qui  s'explique  par  l'immense  étendue  de  ses  côtes  et  de 
ses  nappes  d'eau  douce.  Son  produit  annuel  est  évalué  à 
90,000,000  de  francs  (morues,  harengs,  homards,  sau- 
mons, huiles  de  poisson).  70,000  hommes  se  livrent  an- 
nuellement à  la  pêche.  On  sait  les  difficultés  qui  ont  surgi 
enti  e  les  Etats-Unis  et  le  Canada  à  propos  des  pêcheries  sur 
les  deux  océans.  Les  deux  gouvernements  ne  sont  point 
encore  parvenus  à  s'entendre  sur  le  modus  vivendi  à 
adopter. 

Produits  du  règne  minéral.  —  La  confédération 
canadienne  possède  des  richesses  minérales  aussi  consi- 
dérables que  variées,  et  cependant  l'industrie  minière  y 
est  encore  en  enfance.  Le  1er  (223,057  tonnes,  ce  chiffre 
et  les  chiffres  suivants  sont  donnés  pour  l'année  1881)  se 
rencontre  au  Canada  sous  toutes  ses  formes  :  fer  magné- 
tique, le  long  des  Lauientides,  notamment  près  d'Ottawa 
cl  à  la  rivière  Moisic  où  il  est  do  qualité  supérieure  et 
exploité  depuis  le  xvin0  siècle  (forges  et  fonderies  du 
Saint-Maurice,  établies  en  1737)  ;  fer  spathique,  sur  les 
côtes  de  la  baie  d'Hudson;  fer  chromique,  dans  les  cantons 
de  l'E.  ;  minerai  de  fer  dans  l'intérieur  des  territoires 


du  N.-O.  Le  cuivre  abonde  dans  toutes  les  partiel  du 
Dominion,  jusque  dans  les  région  septentrionales  (i 

(Coppermine).  L'argent  (87,014  onces  se  rencontre  im 
toutes  les  provinces  orientales  et  au  N.   du  lac   Supé- 
rieur; la  mine  lapins   importante  est  celle  de  l'ilet  d ar- 
gent, pics  du  cap  lliundcr,  découverte  en  1808,    L'&r 
[70,043  onces)  est  disséminé  un  peu  partout  :  en  Nou- 
velle-Ecosse sur  le   bord  des  rivières,  dans  la  province 
du  Québec  (bassin  de  la  Chaudière)  et  surtout  dans    la 
Colombie.  «  Il  n'est  pas  de  cours  d'eau  dans  la  Colombie, 
si  petit  qu'il  soit,  qui  ne  renferme  de  l'or  »,  affirme  le 
professeur  Dawson,  et  il  cite  cent  dix  localités  où  l'on 
trouve  le  précieux  métal.  De  1802  a  1882  on  en  a  extrait 
des  placcrs  de  Colombie   pour  200,000,000    de  francs 
(mine  principale  àCariban).  La   découverte  des  premiers 
gisements  aurifères  attira  dans  le  pays  (rush  de  1858 
au  Fraser/  un  grand  nombre  d'émigrants,  parmi  lesquels 
plus  de  4,000  Chinois,  qui  inspirent  déjà  aux  habitants  de 
la  Colombie  le  même  genre  de  haine  qu'à  leurs  voisins 
des  Etats-Unis.  La  houille  (1,307,824  tonnes)  constitue 
la  principale  richesse  de  la  Nouvelle-Ecosse  et  du  Nou- 
veau-Brunswiek.  Le  littoral  de  l'Ile  du  cap  Breton   n'est 
qu'une  immense  houillère  prolongée  sous    l'Océan.    La 
présence  de  la  houille  dans  la  Colombie  britannique,  tan- 
dis qu'elle  manque  absolument  à  toute  la  partie  des  Etats- 
Unis  baignée  par  l'océan  Pacifique,  assure   à  cette  pro- 
vince, plus  encore  peut-être  que  l'extraction  de  l'or,  un 
avenir  des  plus  prospères.  On  signale  dans  les  territoires  du 
N.-'J.  et  notamment  près  d'Edmonton  (district  d'Alberta) 
des  bassins  houillers  encore  plus  importants  que  ceux  de  la 
Colombie  et  de  la  Nouvelle-Ecosse.  Le.se/  (472,074  tonnes) 
se  rencontre  dans  l'Ontario,  à  Godericb  et  à  la  rivière  Salée, 
affluent  de  la  rivière  des  Esclaves.  Les  sources  de  pétrole 
(15,490,622  gallons  de  pétrole  non  raffiné)  sont  très  abon- 
dantes dans  l'Ontario  (comté  de  Kent).  Le  phosphate  de 
chaux  est  commun  dans  les  terrains  calcaires  des  Lauren- 
tides  et  dans  l'Ontario.  Parmi  les  pierres  précieuses,  il  faut 
signaler  les  agates,  le  jaspe  et  lesamétbystes  du  lac  Supérieur. 
Industrie.  —  Bien  que  la  nature  ait  abondamment 
fourni  au  Canada  la  matière  première  et  la  force  motrice 
(innombrables  chutes  d'eau),  l'industrie  ne  s'est  guère 
développée  jusqu'ici  dans  le   Dominion.  L'industrie  ma- 
nufacturière est  encore  partout  en  enfance  ;  sans  doute, 
grâce  au  tarif  douanier  protecteur  adopté  par  le  Canada, 
un  grand  nombre  de  manufactures  ont  été   créées  dans 
ces  derniers  temps.  Malheureusement,  la  production  s'étant 
trouvée  trop  considérable  pour  la  consommation,  l'industrie 
manufacturière  a  subi  une  crise  sérieuse.  Néanmoins,  le 
Canada  possède  déjà  des  fabriques  de  tissus  de  coton  et  de 
laine,  de  meubles,  des  manufactures  de  chaussures  et  de 
papeterie.  Parmi  les  industries  alimentaires,  la  production 
du  fromage  et  celle  du  beurre  (11  millions  de  livres)  sont 
assez  considérables.  Mais  les  industries  les  plus  impor- 
tantes de  l'Amérique  anglaise  restent  jusqu'ici  l'extraction 
des  métaux  précieux  et  de  la  houille  et  les  pêcheries. 

Voies  de  communication.  —  Chemins  de  ker.  — 
Comme  dans  tous  les  pays  de  colonisation  récente,  la 
construction  des  chemins  de  fer  a  souvent  précédé  au 
Canada  l'établissement  de  routes  ordinaires.  Il  y  a  long- 
temps que  les  provinces  orientales  de  la  Puissance  sont 
mises  en  communication  entre  elles  et  avec  les  Etats-Unis 
par  des  voies  ferrées  dont  voici  les  plus  importantes  : 
1°  V Intercolonial,  qui  part  d'Halifax  sur  l'Atlantique, 
traverse  l'isthme  de  Shédiac,  longe  le  détroit  de  Northum- 
berland  jusqu'à  la  baie  des  Chaleurs  et  le  Saint-Laurent 
inférieur,  dont  il  remonte  la  rive  droite  jusqu'à  Lévis  en 
face  de  Québec  ;  2°  le  Grand  Tronc  ,  de  Poriland 
(Maine)  à  Sherbrooke  et  Richmond  (cantons  de  l'Est), 
avec  embranchements  sur  Québec  et  sur  Montréal  ;  3°  le 
South-Eastern  Iiailway,  de  Boston  à  Montréal  ;  4°  la 
ligne  de  New-York  à  Montréal  par  l'Hudson  et  le  lac 
Champlain  ;  5°  la  ligne  (suite  du  Grand  Tronc)  de 
Montréal,  à  Kingston,  à  Toronto  et  à  Détroit. 
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Deux  ponts,  l'un  sur  la  rivière  Niagara,  l'autre  à  Buffalo, 
relient  les  chemins  de  fer  de  l'Ontario  aux  lignes  de  l'Etat 
de  New-York  et  de  la  Pennsylvanie.  D'une  manière  géné- 
rale, le  réseau  des  voies  ferrées  est  beaucoup  plus  complet 
dans  la  province  d'Ontario  que  dans  la  province  de  Qué- 
bec. Pour  entrer  en  concurrence  avec  les  grandes  lignes 
transcontinentales  des  Etats-Unis  et  pour  rattacher  aux 
provinces  orientales  les  territoires  de  l'Ouest  et  la  Colom- 
bie, on  décida,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  la  cons- 
truction du  Canadian  Pacific  :  celte  œuvre  gigantesque 
vient  d'être  achevée.  Le  Canadian  Pacific  a  5,000  kil.  de 
parcours  :  il  part  de  Montréal,  remonte  l'Ottawa,  dessert 
la  capitale  fédérale,  longe  les  côtes  de  la  baie  Géor- 
gienne, et  du  lac  Supérieur  jusqu'à  Port-Arthur,  tra- 
verse le  Manitoba,  l'Assiniboia  etl'Alberta  avec  stations  à 
Winnipes,  Regina  et  Calgary,  traverse  les  montagnes 
Rocheuses  après  Stephen,  coupe  vers  leurs  sources  la 
rivière  Kootcnav  et  la  Columbia,  et  rejoint  la  rivière 
Thompson  qu'il  suit  sur  sa  rive  gauche  jusqu'à  son  con- 
fluent avec  le  Fraser  ;  de  là,  il  descend  avec  ce  fleuve 
(sur  sa  rive  droite)  vers  le  Pacifique  jusqu'à  Port-Moody, 
en  face  l'Ile  de  Vancouver.  Des  embranchements  déjà 
exécutés  ou  en  cours  d'exécution  mettent  en  communica- 
tion la  ligne  principale  Hu  Canadian  Pacific  avecAlgama, 
près  du  Sault  Sainte-Marie,  avec  les  chemins  de  1er  de 
Minnesota  et  de  Dacota,  enfin  avec  les  vallées  des  deux 
Saskatchewan  vers  Prince  Albert  et  vers  Edmonton. 

Chemins  de  fer  en  exploitation  (1886,  18,544  kil.;  en 
construction,  1,208  kil.) 

Canai  x.  —  Par  des  travaux  de  canalisation  entrepris 
dans  ces  trente  dernières  années,  les  Canadiens  ont  créé 
une  grande  ligne  ininterrompue  de  navigation  d'eau  douce 
depuis  Montréal  jusqu'au  lac  Supérieur  (V.  Saint-Lai- 
U  m).  Aux  canaux  déjà  cités  il  faut  ajouter  le  canal  qui  unit 
le  Saint-Laurent  au  lac  Champlain  et  à  l'Hudson  et  par  suite 
à  New-York  ;  le  canal  Rideau,  qui  unit  Ottawa  à  Kingston  ; 
le  canal  Saint-Pierre,  qui  réunit  !e  Bras-d'Or  au  canal 
de  Canso  en  coupant  ainsi  en  deux  l'Ile  du  Cap-Breton. 
Communications  maritimes  avec  l'Europe  et  l'Asie.  — 
Le  Canada  est  mis  en  communication  avec  l'Europe  par 
deux  lignes  de  steamers  qui   aboutissent  à  Livorpool  : 
1°  ligne  de  Québec  à  Liverpool  (soit  par  le  détroit  de 
Bclle-lsle,  2,661  milles  géogr.;  soit  par  le  cap  Race  au 
S.-E.  de  Terre-N*  n?e,  2,808  m.  g.)  ;  2"  ligne  de  Hali- 
fax à  Liverpool,  2,480  m.  g.  Il  est  mis  en  eonraurnica- 
tion  avec  l'Asie  orientale  par  la  ligne  de  Port-M 
(point  terminus  sur  le  Grand  Oréan  do  Canadian  Pacific) 
à  Yokohama  (Japon),  1,374  milles.  Depuis  le  développe- 
ment merveilleux  de  la  culture  des  céréales  dans  les  tu  n- 
toires  de  l'O.  il  serait  question  d'établir  un  service 
lier  de  transports  niarit  mes  entre  l'Angleterre  et  la  baie 
l'Hudson,  qui  serait  reliée,  nu  Maniloba  par  un  chemin  de 
fer.  On  sait  que  la  baie  d'Iludson  est  absolument  libre  de 
glaces  pendant  cinq  mois  entii 

iiaihis.  —  Longueur  de  lignes  32,7  15  kil.  (cable 
graphique  de  l'Islande  i  T<  nre-rlenve  etau  (  apBre(on). 
Institutions  de  prévoyance  et  d  assistance  pu- 
blique. —  Il  n'y  a  pas  BO  Canada  de  service  fédéral, 
provincial  ou  municipal  de  l'assistance  publique;  el 
entre  les  mains  des  congrégations  religii  uses  ou  des  assoc- 
iions charitables,  qui  reçoivent  du  n  iuvotI  des 
subventions  des  pouvoirs  provint iaux  ou  municipaux. 

ires  .    Monnaies   et    autres    instruments 
d'échange.  —  l'oins  n  Mesures.  —  l.a  livre  an_ 
divisée  en  12  onces        153  gr.  I  ;  le  mille  anglais  poar 
1,609  m.  »  ;  l'acre  pour  les  sup 

i  ;  le 
miuot  pour  les 

•  t.—  Le  numéraire  da 

étant  l"nnit<*.  l.a  valeur  du  dollar  \aiie  de  3  fr.  lH;i.',fr.  27r. 
I  |  de  monnaie  sonl  : 

P  C u nre. 

i  >  dollar.  îcenti 


2°  Argent. 

5  cents  =  &>  de  dollar.  23  cents  =  {  de  dollar. 

10  cents  =  -p,  de  dollar.  50  cents  =  |  de  dollar. 

Le  monnavage  est  en  argent,  mais  l'or  est  la  monnaie 
légale.  Le  monnayage  d'or  américain,  étant  d'égale  valeur, 
a  cours.  Les  banques  sont  autorisées  à  émettre  des  billets 
qui  ne  peuvent  être  inférieurs  à  4  dollars  ;  les  billets  en 
usnge  sont  de  4,  5,  10,  100,  500  et  1,000  dollars.  Le 
gouvernement  de  la  confédération  émet  aussi  des  billets 
de  1  et  de  2  dollars. 

Commerce.  —  Le  commerce  du  Canada  est  encore 
bien  des  fois  inférieur  à  celui  des  Etats-Unis;  mais  la 
grande  république  est  dix  fois  plus  peuplée  que  le  Domi- 
nion, et,  toute  proportion  gardée,  l'activité  commerciale 
des  Canadiens  égale  au  moins  celle  de  leurs  voisins. 
L'importation  et  l'exportation  se  balancent  sensiblement, 
avec  une  légère  différence  en  faveur  de  la  première.  Lo 
Canada  envoie  à  l'étranger  des  céréales,  du  bétail  et  du 
bois,  et  le  produit  de  ses  pêcheries;  il  reçoit  des  filets, 
des  tissus  et  toutes  sortes  d'objets  manufacturés  et  de 
denrées  coloniales.  Dans  les  rapports  commerciaux  avec  le 
Canada,  la  Grande-Bretagne  et  les  Etats-Unis  tiennent  le 
premier  rang;  la  FranceVoccupe  que  le  quatrième,  sui- 
vie de  près  par  l'Allemagne. 

Voici  deux  tableaux  comparatifs  qui  donneront  une 
idée  précise  des  produits  du  commerce  au  Canada. 

<  ommf.rce  nu  Dominion  (1885-86),  d'après  les  pats 
.    08  provenance  et  oe  destination. 


PAYS 

IMPORTATION 

EXPORTATION 

francs. 

203.(1(13.000 

224.290.000 

15.720.000 

9.875.000 

12.165.000 

10.780.000 

i. 920.000 

5.505.000 

14.753.000 

Iran. 

207.715.000 

182.895.000 

10.560.000 

2.670.000 

.113.000 
1.265.000 

S.  7  73. 00(1 
5.030.000 
6.960.000] 

255.000 

France 

Amérique  du  Sud. .  . 

Total 

498.015.000 

Commerce  d'importation  et   dexportwion  dapri.^  us 

CATEGORIES   DE  PRODUITS. 


l'RoullTS 


1°  Céréales 

Boissons  fermentées. 
Denrées  coloniales.. 

Tabac 

Fruits,  semences.  . . 
Animaux    et    \i\ns 

animaliers 

1  "  Matériaux  combust. . 
Miner.ns,  pien 
Métaux  et  objets  en 

métal 

•  rins,  peaux,  cuirs. 

Etoffes  à  filer 

Boiset  objets  en  bois. 

'■"  Fil !  

Antres  objets  manu- 
facturés  

I  Drogues,  vivres. . . . 
An'  indisee 

M.  tsui  pn  eieux  . . . 

Total 


IMPORTATION 


EXPORTATION 


0.0(10 

8.315.000 
30.2; 

10.085.000 
11.560. 000 

17  500.000 

'H. (KO 
.0.000 

60.500.000 
10.000 
30  975.000 
9.99 

.Ml.  700.  0(Ki 

18  055.000 


15  mu 


97.990.000 
355.000 

1.0s 

U5.000 
8.68 

i37.003.o00 
9.605.000 
in  610  000 

15.000 
12.665.000 

.'  1 1 
114.740.000 

. .min 

15. ' 

jO.OOl 
5.000 
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Le  mouvement  des  ports,  «lonl  Halifax,  Québec  et  Mon- 
tréal sont  les  principaux,  est  considérable.  On  constatait 
ni  lSKi>-b7  un  mouvement  (entrées  et  sorties  réunies) 
de  25,000  navires,  et  de  8,300,000  tonnes,  sur  lesquels 
15,000  étaient  Anglais,  avec  un  tonnage  de  5,000,000 
de  tonnes.  Depuis  quelques  années  le  Canada  a  adopté  un 
régime  douanier  protecteur.  E.  Sai.onk. 

BlBL  :  <1.  Faruaot,  Catalogue,  d'ouvrages  sur  Vhts- 
toirede  l'Amérique  et  en  particulier  sur  celle  du  Ca- 
nada ;  Québec,  1837,  m-8.  —  II.  llARRissii,  Notetpour 
servira  l'histoire,  a  la  bibliographie  et  a  ta  cartographie 
de  la  No'ivelle-France  (I54Ù-I7UU);  Paria,  187.',  in-8.— 
Jacques  CARTIBB,  Discours  du  voyage  fait  par  le  capi- 
taine Jacques  Cartier  aux  terres  neuf r es  de  Canada*  ; 
Paria,  1598,  pet,  in-8.—  Champlain,  les  Voyages  delà 
\, , u\  i  !!•  -Fiance  occidentale,  dite  Canada,  faits  par  de 
Champlain,  Xainctongeoia,  et  toutes  les  découvertes  qu'il 
a  faites  en  ce  pays  depuis  t603  jusqu'en  Î625;  Paria, 
1682,  in-4.—  Lbbcarbot,  Histoire  de  la  Nouvelle -France; 
Paris,  1618,  in-8;  nouv.  édit.,  l'aria,  lSGli,  3  vol.  in-X.  — 
Relations  des  Jésuites,  contenant  ce  qui  s'est  passé  de 
plus  remarquable  dans  les  missions  de  la  Nouvelle- 
France  de  1011  a  10~,J\  Québec.  1858,  3vol.  in-8.  —  Jour- 
nal des  Jésuites,  publié  par  MM.  les  abbés  Laverdiire 
et  Casgrain  ;  Québec,  1871.  —  Nicolas  Perrot,  Mémoires 
sur  les  mœurs,  coutumes  et  religions  des  sauvages  de 
l'Amérique  septentrionale  ;  Paris,  1804,  in-8.  —  Laitteau, 
Mœurs  îles  sauvages  américains  comparées  aux  mesura 
des  premiers  temps;  l'aris.  17"23,  in-4. —  De  Charle- 
voix,  Histoire  et  description  générale  de  la  Nouvelle- 
France;  Paris,  1744,  3  vol.  in-4.  —  Bouchette,  The  Bri- 
tish  Dominion  in  North  America,  or  a  lopograph  and 
Statist.  descr.  of  Louée  and  Upper  Canada,  New  Brun- 
swick, Nova  Scolia,  the  islands  of  Newfoundland,  Prince 
Edward  and  Cape  Breton  ;  Londres,  1831,  2  vol.  in  i.  — 
E.  Petitot,  Géographie  du  Machenzie  et  de  l'Anderson  ; 
Paris,  1875,  in-8.  —  A.  Selwyn  et  G.  Davvson,  Descrip- 
tive Sketch  of  the  physical  geograph;/  and  geology  of  the 
Dominion  of  Canada;  Montréal,  1S8t>,  in-8.  —  W.  Hing- 
ston,  the  Climate  of  Canada  and  its  relations  to  life  and 
health;  Montréal,  1884.  in-8. —  K.-X.  Garneau,  Histoire 
du  Canada;  Québec,  1845-46,  3  vol.  in-8.  ;  4e  éJit.,  1883, 
4  vol.  in-8.  —  Ferland,  Cours  d'histoire  du  Canada; 
Québec,  1861,  2  vol.  in-8.  —  Abbé  Taillon,  Histoire  de  la 
colonie  française  du  Canada;  Moniréal.  3  vol.  in-4.  — 
Re\eillaud,  Histoire  du  Canada  et  des  Canadiens  fran- 
çais de  la  découverte  jusqu'à  nos  jours;  Paris,  1884, 
in-12. —  E.  Rameau,  (a  France  aux  colonies,  Etudes  sur 
le  développement  de  la  race  française  hors  de  l'Europe. 
Les  Français  en  Amérique;  Paris,  1859, in-8.  —  Du  môme, 
Une  Colonie  féodale  en  Amérique,  l'Acadie,  IGO'i-l'lO; 
Paris,  1877.  in-1'2,  —  Francis  Parkman  (traduit  par  M™"  de, 
ClermontTonnerre),fe.s  Pionniers  français  de  ^Amérique 
du  Nord;  Paris.  1874,  in-8.  —  Dumèmc, les  Jésuites  dans 
l'Amérique  du  Nord.  La  Découverte  du  Grand-Ouest; 
l'aris,  2  vol.  in-8.  —  Du  même,  l'Ancien  régime  du  Ca- 
nada. Le  co  mte  de  Frontenac  cl  le  Canada  sous  Louis  XI V  ; 
Paris,  2  vol.  in-8.  —  Dus-ieux,  le  Canada  sous  la  domi- 
nation française;  Paris,  1802,  in-18. —  Chauveau,  Précis 
historique  sur  l'instruction  publique  du  Canada,  1877.  — 
Edmond  Lareau,  Histoire  de  la  littérature  canadienne  ; 
Montréal,  1874,  in-8.—  De  Lamothe,  Cinq  mois  che:  les 
Français  d'Amérique;  Paris,  18S0.  in-18.—  De  Molinari, 
Lettres  sur  les  Etals-Unis  et  le  Canada  ;  Paris,  1876,  in-18. 

—  Milion  et  Cheaole,  Voyage  de  l'Atlantique  au  Paci- 
ique,  etc.  (traduction)  ;  Paris,  1866,  in-8.  —  Silva  Clapin, 
a  Frarice  transatlantique;  Paris,  1885.  —  Paul  de  Cazes, 

Notes  sur  le  Canada;  Paris,  1880.—  Frédéric  Gerbii:, 
le  Canada  et  l'émigration  française;  Québec,  1884,  in-8.  — 
E.  Acos'iini,  la  France  au  Canada  ;  rapport  au  syndicat 
maritime  et  fluvial  de  France,  1886,  in-12.—  Abbé  Peti- 
tot, Géographie  de  l'Athabasca-Mackensic  et  ues  grands 
lacs  (Bulletin  de.  la  Société  de  géographie  de  Paris,  1 87s). 

—  L.  Simonin,  les  Grands  Lacs  </è  l'Amérique  du  Nord 
[Revue  des  Deux  Mondes,  l*r  juin  1875  .  —  Economiste 
français,  articles  de  M. de  Fontpertuis,  f'év.  1S;4,  oct.  I87S, 
murs  1879,  mars  1882.  —  Canada-Staluilical  Abstràct  and 
Record  publié  par  le  département  de  l'agriculture  depuis 
1885  ,  i  iditiona  anglaise  et  française;  Ottawa.  —  Rapport 
annuel    du  surintendant  de  l'instruction  publique  de  la 

province  de  Québec;  Québec. 

CANADA  (Viticult.)  Un  des  meilleurs  producteurs  directs 
parmi  les  cépages  américains.  Ses  fruits  sont  en  effet 
exempts  de  tout  goût  foxé,  ils  ont  en  outre  une  saveur 
fine  et  fraîche,  la  production  est  assez  élevée  et  la  matu- 
rité tics  précoce.  Ce  cépage  est  très  peu  cultivé  en  Amé- 
rique, où  on  ne  le  rencontre  qu'accidentellement  dans  les 
pépinières  de  vignes.  Ses  racines  sont  assez  sensibles  à 
l'action  du  phylloxéra  et,  pour  qu'il  puisse  prospérer,  on 
doit  le  cultiver  dans  des  terres  d'alluvion  très  fertiles, 
mais  non  humides  ;   il  peut  réussir  aussi  bien  dans  les 
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vignobles  du  N.  que  dans  ceux  du  S.  de  la  Iran"  .  Il 
y  a  peu  de  diflérence  entre  le  i.anada  et  le  liiant  ou  le 
Clinton  hybrid  et  celte  vigne  serait  le  résultai  du  croi- 
sement du  Clinton  avec  le  Black-Saint-I'eters  qui  n'est  que 
le  Grenache.  On  doit  la  soumettre  a  la  taille  à  long  bois, 
mais  sa  production  ne  dépasse  jamais,  dans  les  meilleures 
conditions  de  culture,  50  à  60  hectol.  à  l'hectare.  La 
souche  du  Canada  est  assez  vigoureuse  ;  les  sarments, 
à  roérithalles  courts  et  pruineux,  ont  une  couleur  brun  clair, 
les  feuilles  sont  quinquélobées,  d'un  vert  gai  à  la  face  supé- 
rieure, avec  quelques  toulles  de  poils  cotonneux  sur  les  ner- 
vures de  la  face  inférieure.  La  grappe,  moyenne  et  cylindro- 
conique,  porte  des  grains  assez  serres,  sous-moyens  ou 
petits,  sptiériques,  peu  pruinés  et  très  juteux.  P.  Yiala. 
CANADA  (Baume  du)  (V.  Baume). 
CANADA  (Sierra  del).  Chaîne  de  montagnes  qui  borde 
la  rive  gauche  du  rio  Bravo  del  Norte  au  N.  et  au  S.  du 
30°  de  lat.  N.  Elle  s'étend  jusqu'au  point  ou  le  Beat* 
reçoit  à  droite  le  rio  Conchos  (Mexique)  et  a  gauche  le 
rio  Cibalos  (Etats-Unis). 

CANADIAN  Hiver  (V.  Arkansas). 
CANADIEN.  Terme  appliqué  par  les  géologues  améri- 
cains au  sous-étage  inférieur  du  silurien  moyen  qui,  très 
développé  dans  l'Amérique  du  Nord,  se  montre  constitué 
de  la  sorte,  d'après  M.  Dana  (Manual  of  Geology,  1875, 
pp.  163  et  164)  : 

(i.  Calcaire  de  Cincinnati  et  schistes 
d'Hudson  Hiver  à  Triuucleus  con- 
centrions, Calymene  senaria  et 
PUitystrophia  Lynx. 
Schiste  d'Utica  à  Triarlhurus  becki 
et  Asaphus  canadensis. 
4.  Calcaire  de  Trenton,  de  Black  Ri- 
ver et  Birdseye  à  Asaphus  platy- 
cephalus,  lllœnus  crassicauda , 
Lichas  Trentonensis ,  Orthoceras 
junceum. 

'.alcaire  de  Chazy  à  Asaphus  ob- 
tusus,   Batliynrus  Angelini,  Ma- 
clurea  Loyani. 
18.  Groupe  de  Québec  avec  les  grapto- 

lites  des  couches  de  Skidaw. 
1.  Grès  calcarifères  de  New-York. 
Ce  sous-étage  canadien  correspond  exactement  à  l'en- 
semble des  assises  supérieures  de  Tremadoc,  et  des  cou- 
ches d' Arenig  et  de  Skidaw  qui,  en  Angleterre,  se  signalent 
par  un  remarquable  développement  de  graptolites  déprio- 
nidiens  (Didymogratus,  20  espèces,  Tetragraptu* , 
Diplograptus,  Dichograptus,  Dendograptus  (V.  Silu- 
rien). Ch.  Vélaii». 

CANAJ0L0  (Viticult.).  Synonymes  :  Canaio,  Canjolo- 
nero,  Cagnina.  Cépage  italien  des  plus  cultivés  dans  la 
Toscane,  où  il  forme  la  base  des  vins  de  Chianti.  Il  est 
conduit  à  la  taille  longue  et  on  le  fait  grimper  sur  les 
arbres  directement  ou  en  guirlandes  de  l'un  a  l'autre.  Son 
vin  est  dur,  très  foncé  en  couleur,  alcoolique,  mais  il  est 
sujet  à  l'amer.  Le  Canajolo  mûrit  assez  tardivement;  il  a 
une  grande  vigueur  ;  ses  sarments  forts  sont  striés  et 
rugueux,  d'une  couleur  noisette  lorsqu'ils  sont  aoùtés  ;  ses 
feuilles,  moyennes  de  dimensions,  sont  vaguement  quin- 
quélobées, d'un  vert  foncé  à  la  face  supérieure  et  très 
tomenteuses  sur  le  revers,  avec  nervures  saillantes  envi- 
nées  à  leur  base.  Les  grappes  coniques,  de  moyenne 
grosseur,  portent  des  grains  moyens,  sub-ovoldes,  prui- 
nés et  d'un  noir  violacé,  à  pulpe  juteuse  d'une  saveur 
fraîche  et  acidulée.  P.  Viai  a. 

CANAL.  Hydraulique  et  Travaux  publics.  —  Un 
canal  est  un  cours  d'eau  arliûciel  ;  mais  il  ne  laut  pas  prendre 
le  mot  cours  à  la  lettre,  car  dans  certains  canaux, et  notam- 
ment dans  ceux  qui  sont  consacrés  à  la  navigation,  il 
n'existe  pas  en  général  de  courant  sensible.  On  donne 
quelquefois  aussi  le  nom  de  canal  à  des  voies  d'eau  natu- 
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relies.  —  La  vitesse  et  le  repos  peuvent  être  alternatifs  dans 
un  canal  artificiel,  comme  dans  un  canal  naturel.  Exemple  : 
le  canal  d'amenée  des  eaux  d'alimentation  d'une  ville  reste 
inerte  pendant  une  partie  du  temps,  s'il  est  alimenté  par 
des  machines  et  si  celles-ci  ne  marchent  pas  la  nuit. 

Les  lois  de  l'écoulement  de  l'eau  dans  un  canal  ne 
sont  encore  qu'imparfaitement  connues,  et  les  formules 
employées  dans  la  pratique  pour  les  canaux  régu- 
liers à  déhits  uniformes  ne  sont  que  la  représentation 
plus  ou  moins  heureuse  de  séries  d'observations.  Ln 
dehors  de  ces  canaux,  on  n'a  pu  arrivera  rien  de  bien 
applicable  :  Graëff  a  constaté  que  les  débits  des  crues 
dont  on  a  le  profil  longitudinal,  calculés  à  l'aide  des  for- 
mules du  mouvement  varié,  ne  concordent  pas  avec  les 
débits  réels  établis  au  moyen  du  mesurage  des  vitesses, 
quels  que  soient  l'exactitude  et  le  nombre  des  profils  en 
travers  relevés  pour  définir  la  forme  du  cours  d'eau. 
Après  avoir  donné,  sous  le  titre  Hydraulique,  les  ren- 
seignements nécessaires  sur  les  canaux  d'expériences  et 
sur  les  formules  empiriques  qu'ils  ont  permis  d'établir, 
nous  traiterons  des  Canaux  d'amende,  ayant  pour  but  de 
conduire  l'eau  aux  points  où  elle  sera  consommée,  puis 
des  autres  Canaux  de  dérivation,  où  l'eau  prise  à  une 
rivière  lui  est  bientôt  rendue,  à  moins  que  le  canal  ne 
constitue  une  nouvelle  embouchure  dans  la  mer  ou  ailleurs. 
—  Des  articles  spéciaux  seront  consacrés  aux  Canaux  de 
navigation  et  aux  Canaux  d'irrigation. 

Hydraulique.  —  Pour  les  études  relatives  à  la  navi- 
gation des  rivières,  on  pourrait  tirer  grand  parti  d'expé- 
riences sur  des  canaux  non  réguliers,  d'abord  à  fond  fixe, 
ensuite  à  fond  de  sable  ou  autre  fond  mobile.  Malheureu- 
sement, il  n'en  a  été  fait  en  ce  genre  qu'un  très  petit 
nombre,  trop  incomplètes  pour  qu'on  ait  pu  en  tirer  des 
conclusions  bien  utiles.  —  Au  contraire,  on  a  opéré  sur 
une  grande  échelle  en  ce  qui  concerne  le  mouvement  uni- 
forme dans  les  canaux  à  pente  régulière,  profil  en  travers 
constant  et  fond  fixe.  Il  faut  remarquer  que  dans  un  canal 
où  la  pente  et  le  profil  ne  varient  pas,  le  régime  de  l'écou- 
lement peut  cependant  n'être  pas  uniforme;  cela  arrive- 
rait si  la  pente  du  fond  était  nulle  ou  inférieure  à  une 
certaine  limite.  Mais  l'uniformité  de  l'écoulement  pourrait 
encore  faire  défaut  en  dehors  de  ce  cas,  sur  une  partie  de 
la  longueur,  ou  même  sur  la  longueur  entière  si  celle— «i 
était  faible  :  supposons  que  l'eau  d'un  canal,  empruntée  ù 
un  grand  réservoir,  soit  introduite  par-dessous  une  vanne 
de  lond;  la  vitesse  à  l'origine  sera  très  grande,  même 
dans  un  canal  à  pente  modérée;  à  l'autre  extrémité,  la 
surface  liquide  se  déformera  plus  ou  moins,  suivant  les 
conditions  de  l'écoulement  au  delà  du  canal  régulier.  Dans 
un  canal  court,  il  y  aura  une  zone  intermédiaire  mixte, 
dépendant  à  la  fois  de  l'en  deçà  et  de  l'au  delà.  —  Les 
formules  du  mouvement  uniforme  qu'on  va  donner  ne 
s'appliquent  qu'à  la  partie  centrale  des  canaux  réguliers 
suffisamment  longs,  à  l'exclusion  des  deux  extrémités,  ou 
l'ment  estdans  la  dépendance  du  mode  d'alimenta- 
tion du  canal,  d'une  part,  et  de  la  manière  dont  se  fait  la 
vidange,  d'autre  part.  Nous  allons  d'abord  définii 
signes  employés  dans  ces  formules. 

Hayon    moyen  :  R  =   "-.  L'est  le  rapport  entre  la 

superficie  S  de  la  section  d'eau,  comprise  dans  une  coupe 
perpendiculaire  a  l'axe  du  canal,  et  le  périmètre  mouillé  P. 
t.elui-ci  lomprend.  quand  il  s'agit  d'un  canal  trapézoïdal, 
les  longueurs  cumulées  du  fond  et  des  parties  des  deux 
talus  sur  lesquelles  l'ou  l'éte&d. —  L'expression  univer- 
sellement adoptée  de  rayon  moyen,  avec  la  définition 
admi-e  que  nous  ne  pouvons  changer,  donne  lieu  à  eeUe 
remarque  singulière  :  que  pour  un  ami  circulaire,  dans 
le  ras  eu  l'eau  l'écoole  a  pleine  lectioS,  le  ravon  moven 
■gai   à   la   moitié   du  demi-dianietre,  ou   du  ravon 

entendu  dan*  le  sens  ordinaire  du  mot  :  li 


on  arrive  au  même  résultat  s'il  s'agit  de  l'écoulement  à 
surface  libre  dans  un  canal  demi-circulaire  rempli  jus- 
qu'au diamètre  horizontal.  La  définition  assez  malheureuse 
dont  il  s'agit  ne  change  rien  à  la  valeur  pratique  des  for- 
mules; mais  il  était  nécessaire  de  prémunir  le  lecteur 
contre  les  malentendus  qui  en  peuvent  résulter,  car  dans 
certains  ouvrages  très  répandus  on  a  faussé  des  formules  en 
prenant  pour  le  rayon  (r)  ce  qui  était  réellement  le  ravon 


moven 


G> 


D 


r 


Vitesse  moyenne  :  U  =  ^  .  C'est  le  rapport  du  débit  D, 

volume  écoulé  en  une  seconde,  à  la  section  S  précédem- 
ment définie.  On  exprimera  par  exemple  le  débit  I)  en 
mètres  cubes  et  S  en  mètres  carrés;  la  vitesse  movenne  sera 
alors  exprimée  en  mètres  par  seconde.  S'il  passe  10  m.  c. 
par  seconde  dans  un  canal  et  que  la  section  d'eau  soit  de 
5  m.  q.,  on  est  porté  à  dire  que  le  déplacement  de  chaque 
molécule  comprise  dans  la  section  considérée  a  été  de  2  m. 
dans  la  seconde,  puisqtf alors  il  y  aurait  déplacement  de 
l'amont  à  l'aval  d'un  cylindre  ayant  un  volume  de  S  X  2 
=  10;  mais  le  phénomène  n'est  pas  aussi  simple,  la 
vitesse  réelle  n'étant  pas  la  même  dans  tous  les  points  de 
la  section  à  cause  de  l'action  retardatrice  des  parois.  Néan- 
moins, sous  le  rapport  du  débit,  le  phénomène  est  équi- 
valent à  ce  qu'il  serait  si  chaque  molécule  avait  la 
vitesse  U;  cela  résulte  de  la  définition  même  de  la  vitesse 
moyenne. 

Pente  par  mètre  île  la  surface  liquide  :  ('elle  pente 
est  la  même  que  celle  du  fond  dans  la  partie  de  canal 
régulier  considérée,  c.-à-d.  exception  faite  des  canaux  a 
fond  horizontal  ou  à  peu  près,  et,  quant  aux  canaux  ordi- 
naires, des  extrémités  influencées  par  le  mode  d'alimenta- 
tion ou  par  les  conditions  de  la  vidange. 

'/  et  b,  coefficients  numériques. 

De  Prony  a  trouvé  que  les  résultats  constatés  étaient 
convenablement  représentés  par  la  formule  : 

RI=rtU-|-MJ* 

adoptée  également  par  Kytelwein,  niais  avec  d'autres 
valeurs  de  a  et  b,  basées  sur  des  constatations  plus  nom- 
breuses. 


D'après  de  Prony  : 
li'après  Kvtclwein    : 


a  =  0,000(11  ;; 


b         0,011113000 

0,0000340 

b  —  0,0003650 

Les  plus  importantes  expériences  faites  postérieurement 
en  France  sont  dues  aux  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées 
Darcy  et  liazin;  elles  ont  conduit  à  admettre  la  formule  : 


l.l 


6,U2 


dans  laquelle  bi  est  un  coefficient  variant  avec  H,  suivant 
l'expression  a  +  £,  dans  laquelle  a  et  [:  ont  des  valeur- 
différentes  suivant  l'état  plus  ou  moins  rugueux  des 
parois.  M.  Bazin  a  opéré  mit  des  parois  très  unies  (ciment 
lissé,  bois  rabot.),  sur  des  parois  unies  (pierres  de  taille, 
brigues,  planches),  sur  des  paroil  peu  unies  (maçonnerie 
de  moellons),  sur  des  parois  en  terre.  De  là  quatre  for- 
mules proposées:  dans  la  pratique,  on  cherche  auquel  «les 
quatre  ras  les  circonstances  ou  l'on  se  trouve  doivent  être 
assimilées.  Voici  ces  formules,  généralemenl  employée* 
en  France,  dans  les  éludes  concernant  le  mouvement  uni- 
forme dans  des  canaux  régalien. 

Parois  très  unies  :  RI  =  0,00018  (l        " ''.' -  )  I  ■ 
Paroil  unies  :  P.l        0,00019  (l    •   '—  \ 


i 


Parois    peu  unies  :   l.l 
Parois  en   terre    :    P.l 


■>;  i1   'V'  )' 

0,00098  (f        'r')  i 
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l  •  i  ingénieurs  iUlieni  fonl  depuii  longtemps  usage  île 
la  formait  Irèi  simple  : 

U  =  50  \  IÏI 
dile  aussi  formule  de  Cbézy.  En  supprimant  dans  les  for- 
mules de  de  Pronj  et  d'Eytelwein  le  terme  en  U,  qui  a 
peu  d'importance  relative  quand  la  vitesse  est  un  peu 
forte,  et  augmentant  par  une  sorte  de  compensation  le 
coefficient  de  l  *.  on  peut  écrire  RI  =  0,0004  U2,  qui 
n'est  autre  que  la  formule  des  ingénieurs  italiens.  Ce 
mode  de  transformation  montre  que  celle-ci  doit  conduire, 
comparativement  aux  deux  premières,  à  des  résultats  très 
différents  lorsqu'il  s'agit  de  petites  vitesses,  ce  qui  est 
souvent  le  cas  pour  les  canaux. 

Les  ingénieurs  américains  Humphreys  et  Abbott,  à  la 
suite  d'observations  sur  le  Mississipi,  ont  proposé  une 
formule  nouvelle;  divers  savants  étrangers  en  ont  indiqué 
d'autres  encore  (V.  Humphreys,  Kutter,  Cuninghau). 
11  y  en  a  aussi  de  quelques  ingénieurs  français,  outre 
celles  que  nous  avons  données  ;  mais  elles  ne  sont  pas 
usitées  dans  la  pratique. 

Quand  il  s'agit  d'un  canal  de  largeur  très  grande  par 
rapport  à  la  profondeur  d'eau,  on  peut  substituer  celte 
profondeur,  II,  au  rayon  moyen  de  la  formule  de  Bazin 
relative  aux  parois  en  terre.  Cette  formule  devient  alors  : 

(1)  H.  =  (0,00028  +  W™)v 

Si  l'on  désigne  par  L  la  largeur  du  cours  d'eau,  on  a 
aussi  : 

(2)  D=LHU 

équation  qui  résulte  immédiatement  de  la  définition  de  la 
vitesse  moyenne.  —  Enfin,  si  l'on  désigne  par  W  la 
vitesse  qu'il  ne  faut  pas  dépasser  au  fond,  afin  de  préve- 
nir la  dégradation  du  lit,  on  a  (Rivières  et  canaux, 
dans  Y  Encyclopédie  des  travaux  publics,  1. 1,  p.  487)  : 

(3)  W  =  U—  10\/ifl 

Lorsque,  par  exemple,  D,  W  et  I  sont  les  données  du 
problème,  les  trois  équations  permettent  de  calculer  : 
1°  la  largeur  L  à  donner  au  canal  pour  que  la  vitesse  de 
fond  ne  dépasse  pas  la  valeur  admissible  ;  2°  la  profon- 
deur 11  et  la  vitesse  moyenne  U  que  prendront  les  eaux  à 
débit  I),  dans  le  canal  de  largeur  L  et  de  pente  I. 

Canaux  d'amenée.  —  Lorsqu'on  amène  de  loin  l'eau 
dans  une  ville  pour  la  distribuer  aux  habitants  et  aux 
services  publics,  on  emploie  concurremment  des  canaux  à 
air  libre,  des  canaux  couverts  à  écoulement  libre  et 
enfin  des  conduites  forcées,  suivant  les  circonstances 
locales  ;  môme  chose  a  lieu  quand  il  s'agit  d'alimenter 
des  canaux  de  navigation  ou  d'irrigation,  ou  d'utiliser  de 


m 

Fig.  1. 

toute  autre  manière  des  sources,  rivières  ou  eaux  accumu- 
lées dans  des  réservoirs  pendant  la  saison  humide.  —  Il 
se  peut  qu'on  élève  l'eau  d'une  rivière  mécaniquement, 
pour  la  jeter  dans  le  canal  destiné  à  un  usage  spécial; 
on  emploie  pour  cela  des  machines  hydrauliques  mues  par 
le  cours  d'eau  lui-même  ou  des  machines  à  vapeur  ;  pour 
les  dessèchements,  on  fait  quelquefois  usage  de  moulins  à 
vent.  Les  eaux  de  la  Vanne  arrivent  à  Paris  par  la  gra- 
vité, mais  une  partie  de  leur  volume  provient  de  sources 
basses  dont  le  produit  a  été  jeté  par  des  machines  dans 
la  dérivation  des  sources  hautes.  De  môme  le  débit  du 
canal  de  l'Ourcq  est  additionné  mécaniquement  d'eau  de 
la  Marne.  —  Les  canaux  d'amenée  proprement  dits  sont 
à  débit  constant  sur  toute  leur  longueur;  ils  deviennent 


des  canaux  de  dislribulion,  a  débit  variable  d'un  point  à 
un  antre,  a  partir  dn  point  OU  hs  premiers  emprunts  b-iii 
sont  faits.  —  Si  l'on  s'imposait  la  condition  d'une  pente 
unilonne,  sur  toute  la  longueur  d'un  canal  d'amenée,  de 
longs  circuits  ou  des  percement*  de  contreforts  devien- 
draient nécessaires,  ainsi  que  des  ouvrages  d'art,  parfois 
gigantesques,  |*ur  franchir  les  vallées;  on  est  donc  con- 
duit ii  faire  varier  les  pentes  et  même  à  employer  des 


Fig.  2. 

siphons  renversés  comportant  des  contre-pentes;  dans  ce 
dernier  cas,  l'eau  ne  peut  suivre  le  profil  longitudinal  des 
ouvrages  qu'en  étant  enfermée  dans  des  tuyaux  qu'elle 
remplit  complètement  et  où  elle  se  met  en  charge  ;  d'où 
le  nom  de  conduites  forcées.  Le  tracé  devient  facile,  et 
l'on  bénéficie  d'abréviations  qui  compensent  les  supplé- 
ments nécessaires  de  pente  moyenne,  par  mètre  de  longueur, 
qui  résultent  du  passage  dans  les  siphons.  On  trouvera  des 
détails  sur  les  canalisations  par  tuyaux  aux  mots  Distiu- 
bi  rioN  et  Siphon.  —  Dans  leurs  parties  couvertes  non 
forcées,  les  canaux  d'amenée  ressemblent  aux  égouts; 
dans  leurs  parties  découvertes,  ils  ont  des  profils  en  tra- 
vers comparables  à  ceux  des  canaux  de  navigation  : 
forme  de  trapèze  en  terrain  ordinaire  (fig.  1),  de  rec- 
tangle ou  à  peu  près  dans  le  roeber  (fig.  2),  forme  spé- 
ciale dans  le  cas  où  le  tracé  s'établit  au  flanc  d'un 
coteau  abrupt  (fig.  3). 


Fig.  3. 

Si  l'on  se  donne  le  profil  en  travers  d'un  canal  et  sa 
pente,  il  est  facile  de  calculer,  a  l'aide  de  la  formule  des 
ingénieurs  italiens  U  =  50  \  RI,  la  vitesse  pour  chaque 
hauteur  d'eau  et  par  suite  le  débit  ;  on  peut  alors  dresser 
un  tableau  faisant  connaître  les  correspondances  des 
hauteurs  et  des  débits.  Dans  un  canal  existant,  l'écoule- 
ment étant  établi  avec  une  certaine  hauteur  d'eau,  on 
calculera  d'abord  R  pour  cette  hauteur,  ou  mieux  on 
prendra  sa  valeur  calculée  d'avance  dans  une  colonne  du 
tableau,  et  la  lecture  du  débit  sera  immédiate.  Mais  il 
vaudra  mieux  se  servir  des  tableaux  dressés  pour  l'appli- 
cation des  formules  de  Bazin  :  quatrième  formule  pour  le 
cas  ordinaire  des  parois  en  terre,  première  pour  les  parois 
en  ciment.  La  formule  italienne  ne  concorde  à  peu  près 
avec  la  quatrième  formule  Bazin  que  pour  les  valeurs  de 
R  comprises  entre  2  et  4  m.  ;  elle  devrait  être  remplacée 
par  U  =  82  v'Rl  pour  les  cas  auxquels  se  rapporte  la  pre- 
mière formule  du  même  auteur  (parois  en  ciment). 
V.  dans  l'ouvrage  Distributions  d'eau,  de  Bechmann, 
p.  597,  la  Table  calculée  pour  faciliter  l'emploi  des  for- 
mules Bazin,  relatives  à  l'écoulement  de  l'eau  dans  les 
canaux;  c'est  à  celte  table  qu'il  faut  recourir  plutôt  qu'à 
celles  qui  concernent  les  loriunles  de  I'rony  et  d'Eylel- 
wcin.  (tuant  à  la  formule  italienne,  il  importe  de  ne  pas 
oublier  que  si,  à  défaut  îles  tables  dont  il  s'agit,  son  em- 
ploi est  commode,  il  peut  malheureusement  conduire  à  de 
is  erreurs. 

Quand  la  section  d'un  canal  d'amenée  diminue  ,  la 
pente  nécessaire  pour  assurer  le   débit  constant  de   ce 
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canal  devient  plus  grande.  -  «  Les  vallées  profondes  du 
bassn  de  la  Seine*ne  peuvent  être  franchies  qu'en  con- 
çu tes  forcées.  En  donnant  aux  tuyaux  des  ^diamètre 
compris  entre  1  m.  et  1»I0  il  faut,  pour  débiter  500  à 
600  mres  d'eau  par  seconde  (0-30  à  0-60),  avec  une 
seule  Suite,  une  charge  de  0»55  à  0-60  par  kilo- 
mètre MBelgrand).  11  résulte  de  là  de  tels  abaissements 
du  niveau,  sur  de  petites  longueurs,  qu'on  est  souvent 
obli'é  de  s'en  tenir,  pour  les  parties  principales  du  canal, 
au  minimum  de  0-10  ou  du  moins  de  s  en  rapprocher 
beaucoup.  Ce  minimum  est  indispensable  pour  éviter  les 
dépôts  qui  se  formeraient  si  la  vitesse  de  fond  s  abaissait 
au-dessous  de  0-20,  soit  0m30  environ  pour  la  vitesse 
moyenne.  La  nécessité  de  consommer  de  la  pente  à  raison 
de  "0m55  ou  0m60  dans  certains  passages  conduit  en 
somme,  à  une  moyenne  générale  de  15  m.  par  100  kil. 
dans  le  bassin  de  la  Seine  ;  c'est  d'après  cette  base  qu  on 
peut  wérager  rapidement  si  le  produit  d  une  source  d  alti- 
tude connue,  éloignée  de  Paris,  pourrait  être  amené  dans 
cette  ville  par  la  gravité,  en  tablant  sur  une  longueur 
modérément  majorée  par  rapport  à  la   distance  à  vol 


d'oiseau,  des  siphons  étant  admis  pour  franchir  les  val- 
lées —  Il  arrive  parfois  que  les  pentes  totales  sont  trop 
fortes  sur  certaines  sections  d'un  canal  d'amenée,  en  ce 
sens  qu'elles  conduiraient  à  des  vitesses  affouillantes  ;  il 
v  a  eu  des  exemples  à  l'étranger  de  grands  déboires  pro- 
venant de  cette  cause.  Il  faut  dans  ce  cas,  à  défaut  do 
l'emploi  très  onéreux  d'une  cuvette  en  ciment,  recourir  à 
la  division  du  canal  en  biefs,  en  disposant  de  distance  en 
distance  des  chutes  brusques,  pour  maintenir  les  pentes 
ordinaires  à  des  valeurs  en  rapport  avec  les  vitesses  admis- 
sibles  •  les  travaux  de  défense  à  l'emplacement  des  chutes 
ne  conduisent  qu'à  des  frais  modérés,  comparativement  à 
ceux  que  nécessiterait  l'allongement  du  canal  ou  1  augmen- 
tation de  sa  largeur. 

Canaux  de  dérivation.  —  Indépendamment  de  ceux 
dont  il  vient  d'être  parlé,  on  peut  avoir  à  exécuter  des 
canaux  de  dérivation  pour  y  placer  une  écluse  de  naviga- 
tion, ou  pour  amener  les  eaux  à  une  usine  hydraulique  ; 
on  a  aussi  proposé  des  ouvrages  de  ce  genre,  pour  dimi- 
nuer le  débit  des  grandes  crues  dans  certaines  parties  de 
rivières.  La  figure  ci-dessous  se  rapporte  à  une  dérivation 


Fig.  4. 


latérale  à  la  Meuse  :  au  lieu  d'établir  barrage  et  écluse 
dans  le  lit,  comme  on  le  fait  souvent  quand  on  canalise 
une  rivière,  on  a  trouvé  plus  avantageux  de  séparer  ces 
deux  ouvrages  ;  les  considérations  qui  amènent  à  prendre 
ce  parti  sont  très  variées,   tantôt  il  s'agit  d  abréger  le 
parcours,  d'autres  lois  de  soustraire  les  bateaux  à  des 
courants  dangereux  ou  d'éviter  une  réduction  de  la  lar- 
geur du  lit.  Il  imporiede  rendre  la  dérivation  insubmer- 
sible, en  utilisant  les  déblais  de  la  fouille  à  la  construction 
de  deux  cavaliers  ;  on  prévient  ainsi  le  déversement  des 
crues  dans  la  détivation,   d'nu  il   résulterait  de  graves 
avaries  aux  bateaux  qui  s'y  seraient  réfugiés.  On  I 
souvent  le  bras  artitieifl  comme   le  montre  la  fig.    *, 
mais  il  Beat    v   avoir  avantage  à  dessiner  un  rebroi 
ment  en  sens  contraire  de  la  direction  de  la  rivière, 
direction  que  l'on  reprend  ensuite  par  une  courbe  parcou- 
rue en  eau  tranquille  ;  une  solution  de  rc  genre  est  utile 
lorsque   les  bateaux  ont  à  subir  un  airét  avant  d  entrer 
dans  la  dérivation,  parce  qu'ils  s'évitent  au  roi;rant  pen- 
dant cet  arrêt  et  se  trouvent  orientés  pour  repartir.  Kilo 
eosfienl  perticatièrOMOt  à  II  partie  maritime  des  fleuves 
aboutissent  à  des  mers  sans  marée;  c'est  ainsi  qn  a  été 
.   I  mi  origine  le  canal  Saint-Louis,  du  lu.ône  au 
golfe  de   Koz  ;  après  le  passage  de  l'écluse,  les  bateaux 
on  navires  évoluent  dans  un  bassin.  —  Dans  la    paitie 
maritime  des  rivières   tombant  daM  de*  mers   '   l 
les  rourants  alternatifs  y  emgent  une  position  moyenne; 
on  l'obtient  en  se  plaçant  perpendiculairement  a  la  rive. 


(V.  Guillemain.  Rivières  et.  Canaux,  II,  p.  U<-;) 
Si  l'on  suppose,  dans  la  f\%.  4,  l'écluse  remplacée 
par  une  usine  hvdrauliqne.  on  aura  un  nouveau  ras  de 
canal  de  dérivation;  en  donnant  à  ce  canal  une  section 
sullisante,  la  pente  et  la  vitesse  y  seront  faibles  et 
l'usine  profilera  d'une  plus  forte  chute,  ce  qui  vaut  mieux 
nue  de  rerevoir  de  l'eau  animée  de  vitesse  et  tombant  do 
moins  haut.  On  conçoit  d'ailleurs  les  avantages  d  une 
Situation  indépendante  ,1e  la  navigation,  à  clieval  sur  un 
terre-plein  régnant  sur  les  deux  rives  d'un  canal,  avec  la 
possibilité  de  se  eoustraire  aux  inondations  en  ajoutant 
aux  levées  latérales  une  écluse  de  garde  en  tète  de  la 
dérivation  ;  on  no  peut  alors  être  noyé  que  par  1  aval  ou 
U   bailleur  des  crues  se  trouve  réduite  de  la  pente  de  la 

rivière  sur  la  longueur  de  la  dérivation.  . 

On  a  proposée.!  France  d'appliquer  le  svstème  des  déri- 
vations à  la  défense  dea  villes  contre  les  inondations; 
M  Marv,  spécialement,  a  autrefois  préconisé  ce  svstème 
en*  demandant,  dans  l'intérêt  de  Pans,  l'ouverture  dune 
dérivation  de  Nen.llv-sur-Marne  à  Saint-Denis  —  Mais 
le.  opérations  de  ce  genre  peuvent  conduire  à  de  grandes 
déceptions,  car  nous  lisons  ee  qui  suit  dans  I  ouvrage  sur 
du  Tibre  de  l'ingénieur  Baccanm,  ancien  m- 
pjstre  des  tiavaux  publies  du  royaume  d  Italie  :  «  Quant 

a  l'emploi  dea  dérivations  pour  abaisser  toute 

récole  italienne  le  regarda  comme  un  moyen   Hompeur 
tapa  a  renne  le  CsaUgnaro,  dérivation  de  l  Adt 

I  |     m  lasinello,  dé.iva- 
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tion  du  Sile.  Si  les  dérivations  rentrent  dans  le  Qeuve, 

c'est  encore  pis;  la  pente  de  l'eau  dans  les  deux  branches 
est  réglée  par  la  surface  de  la  crue  dans  la  section  de 
réunion,  qui  demeure  constante.  Les  dérivations  ne  sont 
que  des  varices  du  lit;  le  Cavemento  n'a  pas  abaissé  les 
crues  dans  le  l'anaro.  »  —  l.a  manière  dont  sont  établis 
les  tracés,  au  point  de  division  d'un  courant  et  au  point 
de  réunion  de  ses  deux  branches,  a  la  plus  grande 
influence  sur  le  profil  longitudinal  de  la  surface  des  eaux; 
les  intéressantes  expériences  de  MM.  Yauthier  l'ont 
bien  montré  (Annales  des  ponts  et  chaussées,  1848), 
mais  elles  n'ont  été  malheureusement  faites  que  très  en 
petit)  et  il  serait  nécessaire  do  les  compléter.  En  l'état, 
on  ne  peut  que  s'en  rapporter  aux  constatations  de  Bac- 
carini,  et  se  tenir  dans  la  plus  grande  réserve  quant  à  la 
défense  des  villes  contre  les  inondations  au  moyen  de 
dérivations. 

Canaux  d'irrigation.  —  Nous  avons  traité  [dus  haut 
(p.  1174)  des  canaux  d'amende  en  général,  qu'ils  aient 
pour  but  de  conduire  l'eau  dans  une  ville  pour  l'alimenta- 
tion, ou  sur  un  territoire  à  irriguer,  etc.  ;  nous  ajouterons  ici 
quelques  indications  sur  les  canaux  d'irrigation  propre- 
ment dits,  c.-à-d.  sur  ceux  qu'il  faut  exécuter  au  delà  du 
grand  canal  d'amenée  si  l'on  prend  les  eaux  au  loin,  ou 
sur  les  petits  canaux  qui  suflisent  aux  besoins  locaux  dans 
le  cas  contraire. 

Pentes.  Les  pentes,  les  sections  et  les  vitesses  sont 
liées  entre  elles  ;  on  peut  dire  que  les  premières  doivent 
être  telles  que  les  vitesses  n'amènent  pas  de  dégradation 
aux  canaux,  d'une  part,  et  qu'elles  ne  soient  pas  impuis- 
santes à  prévenir  des  dépôts  nuisibles,  d'autre  part.  Les 
petites  rigoles  qu'on  n'utilise  pas  d'une  manière  perma- 
nente sont  souvent  herbées  sur  toute  leur  section  ;  elles 
comportent  alors  de  plus  fortes  vitesses  que  les  grands 
canaux,  où  la  végétation  ne  joue  qu'un  moindre  réle 
et  n'amène  pas  d'aussi  fortes  réductions  de  la  vitesse 
calculée.  —  Voici,  à  titre  de  renseignement,  un  tableau 
des  pentes  dans  quelques  canaux  secondaires  : 


DESIGNATION 

des  canaux  secondaires. 

[•ENTES 

par    mètre. 

Rigoles    d'arrosage    en    pays    de 

0,002  à     0,006 
0,00036  à  O.OU085 
0,00027  à  0,00062   j 

Canaux  particuliers  modernes  dans 

Canaux  particuliers  modernes  du 

On  trouve  dans  tous  les  ouvrages  d'hydraulique  un 
tableau  des  vitesses  de  fond  à  ne  pas  dépasser  pour  les 
diverses  natures  du  lit;  ce  tableau  est  basé  sur  des  expé- 
riences insuffisantes,  mais  nous  le  donnons  néanmoins  en 
y  ajoutant  les  pentes  par  mètre  courant  données  aussi 
par  les  auteurs.  Il  ne  faut  attacher  à  ces  sortes  de 
tableaux  qu'une  importance  relative,  d'autant  plus  res- 
treinte qu'en  réalité  les  correspondances  de  pentes  et  de 
vitesses  ne  sont  pas  les  mêmes  pour  toutes  les  sections  : 


Terre  meuble 

Argile 

Sable 

Gravier 

Moellons 
Roche  tendre. 
Roche  dure. . 


PENTES 
par    mètre. 


0,000016 
0,000045 
0,000138 
0,000433 
0,001309 
0,0027X6 
0,007342 


VITESSES 

de     fond 


0,076 
0,152 
0,303 
0,609 

1,220 
1,830 
3,030 


Ln  comparant  ce  tableau  au  précédent,  on  voit  quelle 
différence  il  y  a  entre  la   terre  meuble  et  même  l'argile 


des  expériences  et  le  lit  réel  des  onaux  d'irrigation  ;  ce 
n'est  doue  que  sous  toutes  réserves  qu'il  faudra  consulter 
les  indications  ci-dessus.  —  Il  est  toujours  possible  de 
réduire  la  pente  et  par  suite  la  vitesse  dans  un  canal,  en 
coupant  la  ligne  de  pente  par  des  chutes  plus  ou  moins 
espacées,  où  l'on  prend  des  mesures  spéciales  pour  résis- 
ter aux  vitesses  locales  exceptionnelles,  que  comporte 
cette  disposition,  à  l'emplacement  des  chutes. 

Talus.  Au  lieu  des  inclinaisons  de  1  1/2  de  base  pour 
1  de  hauteur  en  usage  dans  les  canaux  de  navigation,  on 
adopte  le  [dus  souvent  1  pour  1  dans  les  canaux  à  petite 
section  ;  mais  on  conçoit  qu'il  peut  y  avoir  lieu  d'adoucir 
les  talus  (dans  les  terrains  très  meubles)  ou  de  les  raidir 
(dans  les  déblais  de  rocher).  Cependant  on  préfère  sou- 
vent conserver  le  profil  ordinaire  au  passage  dans  le; 
terrains  ébouleux,  mais  il  faut  pour  cela  "défendre  les 
talus  au  moyen  de  perrés  à  pierres  sèches  ou  de  fasci- 
nages.  —  Dans  les  parties  en  remblai,  les  talus  extérieurs 
ont  en  général  1  1/2  de  base  pour  1  de  hauteur. 

Profondeur.  Il  est  rare  que  la  profondeur  d'eau  soit 
de  plus  de  1  m.  dans  les  grands  (anaux  d'irrigation  et 
30  centim.  dans  les  petits.  Pour  les  premiers,  la  largeur 
est  souvent  de  quatre  ou  cinq  fois  la  profondeur,  pour  les 
autres  elle  ne  dépasse  pas  toujours  celle-ci. 

Tracé.  11  y  a  souvent  un  milieu  à  garder  quand  il 
s'agit  de  tracés  de  canaux  d'irrigation  :  ni  lignes  droites 
systématiquement,  ni  contournements  infinis,  tel  doit  être 
le  programme  ;  les  premières  donneraient  lieu  à  de 
grandes  dépenses,  les  seconds  à  de  tels  allongemenls  de 
parcours  que  la  pente  par  mètre  deviendrait  insuffisante. 
«  Le  mieux,  dit  Charpentier  de  Cossigny,  consistera  géné- 
ralement dans  un  compromis  entre  les  deux  genres  de 
tracés.  Ainsi  l'on  fera  bien,  dans  la  plupart  des  cas,  de 
tracer  sur  le  terrain  la  ligne  courbe  et  sinueuse  qui  don- 
nerait une  pente  uniforme  sans  terrassements  (sur  l'axe 
du  canal)  ;  puis  on  modifiera  plus  ou  moins  ce  premier 
tracé,  selon  les  exigences  locales,  et  l'on  rectifiera  suivant 
des  lignes  droites  toutes  les  paities  qui  d'elles-mêmes  ne 
s'écarteraient  pas  beaucoup  de  certains  alignements.  Les 
ondulations  naturelles  du  terrain  ne  sont  pas  la  seule 
cause  qui  engage  parfois  à  élever  les  canaux  sur  des  rem- 
blais ;  il  faut  souvent  que  l'eau  soit  amenée  à  un  niveau 
supérieur  à  la  surface  du  sol  pour  qu'elle  puisse  être  plus 
facilement  introduite  sur  tous  les  points  ou  l'on  en  a  besoin.  » 

Infiltrations.  Dans  les  premiers  temps,  elles  sont  sou- 
vent considérables  ;  il  faut  alors  diriger  dans  les  canaux 
des  eaux  très  troubles,  obtenues  au  besoin  par  le  bras- 
sage avec  des  terres  convenablement  choisies.  Quand  le 
sol  est  de  gravier,  sans  liaison,  il  peut  devenir  néces- 
saire, au  préalable,  de  répandre  une  couche  de  sable  sur 
le  fond  et  de  revêtir  les  talus  d'une  couche  de  terre  ayant 
de  la  cohésion  ;  on  procède  ensuite  comme  à  l'ordinaire, 
par  l'introduction  d'eau  trouble. 

Siphons.  Les  siphons,  si  employés  aujourd'hui  pour 
les  grands  canaux  d'amenée,  peuvent  devenir  nécessaires 
aussi  pour  les  petits  canaux  qui  leur  font  suite.  Il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  qu'ils  ont  à  résister  à  des  pressions 
d'eau  et  que,  par  suite,  les  tuyaux  doivent  offrir  beaucoup 
de  résistance  ;  bien  qu'on  ait  parfois  réussi  en  employant 
de  la  maçonnerie  hydraulique,  ou  en  exécutant  sur  place 
des  tuyaux  en  ciment,  il  est  prudent  de  préférer  soit  des 
tuyaux  en  fonte,  soit  des  tuyaux  en  grès  vernissé.  Les 
premiers  sont  seuls  convenables  pour  les  très  grandes 
pressions,  mais  les  seconds  peuvent  résister  à  plusieurs 
atmosphères  et  sont  indispensables  quand  les  eaux  sont 
de  nature  à  attaquer  les  métaux  ;  cette  dernière  circons- 
tance ne  se  rencontie  pas  dans  les  irrigations  et,  en 
somme,  c'est  presque  toujours  à  la  fonte  qu'il  faudra 
recourir  pour  les  siphons.  On  fabrique  aujourd'hui  des 
tuyaux  de  4  m.  de  longueur  et  de  tous  les  diamètres  jus- 
qu'à lm30.  L'épaisseur  des  tuyaux  se  calcule  au  moyen 
de  la  formule  empirique  : 

«  =  0,000  46  DH-t-K 
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dans  laquelle  e  est  l'épaisseur,  D  le  diamèire  intérieur, 
H  la  pression  en  mètres  d'eau  augmentée  de  10  m., 
K  une  constante  qu'on  prend  ordinairement  égale  à  0,008 
ou  0,01.  —  Pour  la  plupart  dos  types  des  services  d  eau 
de  Paris,  l'épaisseur  de  la  fonte  est  calculée  par  la  for- 
mule simplifiée  e  =  0,008  +  0,016  D;  on  essaye  les 
tuyaux  à  15  atmosphères. 

Vannes.  Poutrelles.  Les  vannes  nécessaires  pour  in- 
terrompre l'écoulement,  et  à  d'autres  moments  pour  le 
rétablir,  sont  le  plus  souvent  en  bois  ;  mais  cependant  la 
tôle  tend  à  se  substituer  au  bois  dans  la  construction  des 
vénielles.  On  arrête  aussi  l'écoulement  au  moyen  de  pou- 
trelles horizontales  en  bois,  descendues  dans  des  rainures 
ménagées  dans  de  petites  culées  en  maçonnerie  ;  on  relève 
ces  poutrelles  pour  rétablir  l'écoulement.  Un  système 
double,  comprenant  deux  paires  de  rainures,  peut  servir 
à  l'établissement  rapide  d'un  batardeau,  au  moyen  d'un 
corroi  de  terre  argileuse  entre  les  deux  barrages  de  pou- 
trelles. Quand  il  s'agit  des  communications  entre  les 
canaux  et  les  simples  rigoles,  de  petits  conduits  ou  buses 
en  bois  ou  en  maçonnerie  traversent  le  remblai  du  canal 
et  une  bonde  conique  en  bois  suffit  pour  la  fermeture. 

Statistique.  Des  auteurs  italiens,  et  parmi  les  Français 
M.  Nadault  de  Buflon,  puis,  en  1883,  M.  Hérisson,  ont 
publié  la  statistique  très  instructive  des  ranaux  d'irriga- 
tion du  Piémont  et  de  la  Lombardie.  Un  volume  de 
850  m.  c.  par  seconde,  dérivé  du  Pô  et  de  ses  affluents, 
arrose  1,120,000  hect.  M.  Salles,  dans  une  note  publiée 
en  sept.  1884  par  les  Annales  des  ponts  et  chaussées, 
fait  remarquer  «  que  la  plus-value,  correspondante  à  2,500 
fr.  «  seulement  par  hectare,  s'élève  à  2  milliards 
800  millions,  «  soit  en  nombre  rond  à  3,000  fr.  par 
litre  d'eau  dérivé  par  seconde.  —  Le  prix  de  revient  du 
litre-seconde  a  été  de  160  fr.  dans  le  canal  de  Casale, 
de  374  fr.  dans  le  canal  Cavour,  canal  auxiliaire  com- 
pris ;  en  1823,  il  n'était  que  de  76  fr.  dans  le  canal  de 
Caluso.  >  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  faire  connaître  ces 
chiffres,  si  l'on  songe  que  certaines  grandes  opérations 
d'arrosage  projetées  en  France  conduiraient  à  3,000  fr. 
par  litre  d'eau  dérivé  par  seconde.  L'établissement  des 
grands  canaux  d'irrigation  est  une  opération  très  fruc- 
tueuse quand  les  circonstances  naturelles  sont  favorables, 
mais  ce  pourrait  être  une  entreprise  ruineuse  si  l'étude 
des  produits  à  en  retirer  n'était  pas  bien  faite  ;  on  a  déjà 
vu  plus  d'une  fois  chez  nous  où  mènent  les  illusions  en 
pareille  matière.  —  A  défaut  d'une  statistique  complète 
des  canaux  d'irrigation  dans  notre  pays,  voici  quelques 
chiffres  empruntés  à  M.  Cheysson  concernant  les  princi- 
pales opérations  ;  ils  donneront  une  idée  de  l'insignifiance 
des  irrigations  en  France,  en  dehors  de  celles,  très  im- 
portantes au  total,  qui  se  font  un  peu  partout  par  des 
travaux  limités  à  des  surfaces  peu  étendues,  entrepris  soit 
par  des  particuliers,  soit  par  de  petits  syndicats  :  Débits 
à  la  seeonde  des  canaux  d'irrigation  du  Forez,  5  à 
13  m.  c,  suivant  le  débit  delà  Loire  ;  de  Saint-Martory, 
10  à  15  ;  de  la  Boumc,  7  ;  de  la  N'este,  7  ;  du  Verdon, 
de  Martigoes,  0,53  :  de  Marseille  (alimentation  et 
irrigation),  !»  ;  de  Craponnc,  10  à  15;  idem,  branches 
o  ;  des  Alpines,  20  à  21  ;  de  Cadenet,  4  ;  de 
Carpentras,  6  ;  de  Cabedan-ncuf  et  de  l'isle,  4. 

Au  mot  Irhicatui^,  nous  traiterons  du  rôle  de  l'eau 
dans  la  végétation,  des  méthodes  d'iirigation  appliquées 
aux  terres  labourables,  aux  prairies,  etc.,  des  irritations 
d'hiver  et  des  irrigation  d'été.  >!.-('..  I,. 

Canaux  de  naviqation.  —  Les  grande*  lignes  de 
navigation  artificielle  comprennent,  outre  les  ranaux,  des 
r-,,.,1.  divisée^  an  biefs  et  pourvues 
d'é<  luses.  Nous  traiterons  ici  de  ressemble  des  VtîetBI 
blés,  mais  pour  les  détails  t<  cliniques  nous  nous  litscbtnoi 
-urii'iii  aux  eaasfll  proprement  dits,  renvoyant  au  mot 
limnu.     Pelade    s;  Mies   de    notre 

réseau  navigable.  —  hmr  montrer  I  DOn  point  las  deux 
éléments  de  la  navigation  se  mêlent  sur  le  territoire  de 


la  France,  il  nous  suffira  de  reproduire  le  tableau  des 
lignes  principales,  d'après  le  classement  compris  dans 
la  loi  du  5  aoiït  1879,  art.  3  : 

1°  Paris  à  la  frontière  de  Belgique  vers  Mons  :  Seine, 
Oise  et  canal  latéral  à  l'Oise,  canaux  de  Manicamp  et  de 
Saint-Quentin,  Escaut,  canal  de  Mons  à  Condé  ; 

2°  Embranchement  de  la  ligne  précédente  vers  Char- 
leroi  :  canal  de  la  Sambre  à  l'Oise,  Sambre  canalisée  ; 

3°  Ligne  de  jonction  de  l'Oise  à  la  Meuse  :  Aisne 
canalisée  et  canal  latéral,  canal  des  Ardennes  ; 

4°  Ligne  de  jonction  de  l'Esraut  à  la  mer  du  Nord  : 
canal  delà  Sensée,  Scarpc  moyenne,  Pcûle,  canaux  d'Aire 
et  de  Ncuffossé,  Aa,  canaux  de  Calais  et  de  Bourbourg  ; 

5°  Embranchement  de  la  ligne  précédente  vers  la  fron- 
tière belge  :  canaux  de  Dunkerque  à  Fumes,  de  Bergucs, 
de  la  Colme,  Lys  canalisée,  canaux  de  la  Deule  et  de 
Rouhaix,  Scarpe  inférieure  et  Escaut  de  Condé  ; 

6°  Canal  de  la  Somme,  du  canal  de  Saint-Quentin  à  la 
baie  de  Somme  ; 

7°  Ligne  de  Paris  à  la  frontière  de  l'Est,  par  la  Marne, 
le  canal  de  la  Marne,  le  canal  de  la  Marne  au  Hbin.  la 
Moselle  canalisée  ; 

8"  Canal  de  l'Est,  de  Givet  à  Port-sur-Saône,  emprun- 
tant la  Meuse  canalisée,  le  canal  de  la  Marne  au  Rhin,  la 
Moselle  et  le  canal  de  la  Moselle  à  la  Saune,  branches  de 
Nancy  ù  Epinal  ; 

9°  Canal  du  Rhône  au  Rhin  ; 

10°  Jonction  des  lignes  du  Nord  et  de  l'Est,  canal  de 
l'Aisne  à  la  Marne  ; 

11°  Ligne  de  la  Manche  à  la  Méditerranée,  par  la 
Seine,  l'Yonne,  le  canal  de  Bourgogne,  la  Saône  et  le 
Rhône  ; 

12°  Jonction  du  canal  de  l'Est  avec  la  ligne  précé- 
dente :  Saône,  de  Port-sur-Saône  à  Saint-Jean-de-Losne  ; 

13°  Canal  de  la  Haute-Marne,  s'embranchant  à  Vitry- 
le-Français  sur  le  canal  de  la  Marne  au  Rhin  et  se  pro- 
longeant jusqu'à  Donjeux  ; 

14°  Jonction  de  la  Seine  à  la  Loire:  canaux  du  Loing, 
de  Briare  et  d'Orléans  ; 

15°  Ligne  latérale  a  la  Loire  :  canal  de  Roanne  à 
Digoin,  canal  latéral  de  Digoin  à  Châtillon-sur-Loire  : 

16°  Jonction  de  ia  Saône  à  la  Loire:  canal  du  Centre  : 

17°  Ligne  de  l'Océan  à  la  Méditerranée:  Garonne, 
canal  latéral  à  la  Garonne,  canal  du  Midi  ; 

18°  Jonction  du  Rhône  à  la  ligne  précédente:  canel 
de  Beaucaire,  canal  de  la  Radelle,  canal  des  Etangs  . 

19°  Lignes  du  Sud-Ouest:  Charente,  Sèvre-Nioi taise, 
canal  de  Marans  à  la  Rochelle  ; 

20°  Canal  de  Berry  et  Cher  canalisé. 

A  ces  lignes  de  navigation,  toutes  livrées  au  public,  la 
loi  du  5  août  1879  a  ajouté  les  suivantes,  dont  nous 
indiquons  l'état  d'avancement  en  1889  : 

21°  Jonction  de  l'Oise  à  l'Aisne  ;  travaux  presque  ter- 
minés ; 

22°  Jonction  de  la  Marne  à  la  Saône  ;  tra\aux  com- 
mencés ; 

23°  Jonction  du  Doubs  à  la  Saône,  de  Montbéliard  à 
Conflaiuley  ;  travaux  à  peine  commencés  ; 

•-«  Jonction  de  l'Escaut  à  la  Meuse;  ligne  déclarée 
d'utilité  publique,  travaux  DOfl  eODUBeil 

25°  Canal  latéral  I  Is  Loire,  d'Orléans  à  Nantes  ;  non 
cnrnrc  déclaré  d'utilité  publique  ; 

26°  Jonction  du  bassin  de  Is  Loire  ;iii  bassin  de.  la 
Garonne  ;  les  premières  éludes  ont  été  faites,  mais  l'af- 
faire est  ajourai 

27°  Canal  latéral  à  l'étang  de  Ibau  ;  non  déclaré  d  uti- 
lité publique  ; 

28°  Prolongement  du  canal  latéral  à  la  Loirs,  de 
Roanne  à  Saint-ltambert  et  à  la  I  ouillouse  ;  éludes  à 
peine  commencées  ; 

,nal  de>iiné  à  mettre  en  communication  la  région 
industrielle  du  Nord  STSC  Paris  ;  pas  encore  de  déclara- 
tion d'utilit'  publique  : 
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|  .mal  du  llavic  |  Tanrarville,  livré  ù  la  circulation. 
11  n'est  plu  perça  de  droits  de  navigation  sur  les  ca- 

n.iu\  ni  sur  les  rivièrei  navigables,  sauf  quelques  excep- 
tions relatives  à  des  canaux  concédés, 
les  ligne»  principales  ont  généralement  les  dirnen- 
BDivantea,  fixées  par  la  loi  de  1879  : 

Profondeur  d'eau 2m00 

Largeur  des  écluses 5  20 

Longueur  des  écluses 38   50 

Hauteur  libre  sous  les  ponts 

franchissant  les  canaux..  3  70 

La  longueur  des  écluses  est  mesurée  entre  la  corde  du 
mur  de  chute  et  l'enclave  des  portes  d'aval.  En  principe, 
les  trente  lignes  énumérées  ci-dessus  sont  réservées  à 
l'Etal  et  par  conséquent  la  ligne  17°  (Océan  à  la  Médi- 
terranée) devra  être  reprise  par  celui-ci  ;  mais  les  lignes 
secondaires  peuvent  être  concédées  pour  un  temps  limité, 
avec  ou  sans  subventions. 

Les  rivières  naturellement  navigables  avaient  autrefois 
une  part  importante  dans  le  développement  de  la  civilisa- 
tion ;  mais  telle  rivière  qui  a  joué  un  rôle  de  premier 
ordre  peut  ne  plus  être  fréquentée  aujourd'hui,  bien  qu'on 
l'ait  plus  ou  moins  améliorée,  parce  que  d'autres  voies  de 
communication  offrent  plus  de  facilités  au  commerce  ; 
c'est  le  cas  de  la  Loire.  La  navigation  présente  cependant 
des  avantages  réels  sur  tous  les  autres  modes  de  trans- 
port au  point  de  vue  économique  ;  mais  il  faut  pour  cela 
qu'on  ait  partout  une  profondeur  suffisante  et  surtout 
que  la  vitesse  des  courants  ne  vienne  pas  entraver  la 
remonte  des  bateaux.  On  est  ainsi  conduit,  le  plus  sou- 
vent, à  canaliser  les  rivières  en  les  divisant  en  biefs 
séparés  par  des  barrages  écluses,  —  car  les  rivières  suf- 
fisamment améliorables  par  régularisation  des  rives  et 
dragage  des  hauts  fonds  sont  rares,  —  ou  à  créer  de 
toutes  pièces  des  voies  artificielles  de  navigation.  Quelque- 
fois on  adopte  un  parti  mixte,  en  utilisant  les  sections  de 
rivière  les  meilleures  et  les  reliant  par  des  dérivations. 

S'il  faut  que  la  voie  navigable  s'étende  dans  plusieurs 
bassins,  les  canaux  doivent  franchir  des  lignes  de  par- 
tage des  eaux,  d'où  leur  nom  de  canaux  à  point  de 
partage  ;  ceux  qui  ne  sont  situé3  que  dans  une  seule 
vallée  sont  des  canaux  latéraux.  Un  canal  à  point  de 
partage  est  un  ensemble  qui  comprend  des  sections  plus 
ou  moins  longues  de  canaux  latéraux.  —  Dans  un  réseau 
de  voies  navigables,  il  est  bien  rare  qu'on  puisse  s'établir 
en  rivière  libre  sans  de  graves  inconvénients,  parce  que 
le  matériel  des  canaux  ne  convient  pas  à  la  navigation 
mouvementée  des  cours  d'eau  non  canalisés.  La  Seine 
donne  avantageusement  passage  aux  bateaux  de  canal, 
mais  elle  est  pourvue  de  barrages  et  d'écluses  ;  sur  le 
Rliûne,  rivière  non  canalisée,  la  batellerie  est  obligée  de 
se  servir  d'un  matériel  spécial.  On  a  dépensé  dans  ces 
dernières  années  45  millions  entre  Lyon  et  Arles  en  tra- 
vaux en  lit  de  rivière,  sans  établir  de  barrages  écluses, 
mais  on  n'est  pas  arrivé  à  donner  à  notre  grand  fleuve 
méridional  les  qualités  nécessaires  pour  un  grand  déve- 
loppement de  la  navigation,  qui  y  restera  toujours  infé- 
rieure à  la  circulation  moyenne  de  nos  canaux  étroits  du 
Nord  ;  la  profondeur  a  cependant  été  augmentée  dans  une 
certaine  mesure,  les  vitesses  exceptionnelles  des  plus  mau- 
vais passages  ont  été  réduites,  mais  il  y  a  encore  des 
vitesses  incompatibles  avec  l'emploi  du  matériel  des 
canaux.  —  Bien  que  très  simples,  les  considérations  con- 
cernant les  deux  navigations  :  en  canal  ou  en  rivière  ca- 
nalisée d'une  part,  en  rivière  libre  à  courant  rapide 
d'autre  part,  a  l'impossibilité  oii  l'on  se  trouve  de  les 
fondre  dans  un  ensemble  s'accommodant  des  mêmes  ba- 
teaux dans  toutes  ses  parties,  ont  une  grande  importance 
et  ne  doivent  jamais  être  perdues  de  vue  par  les  pouvoirs 
publics. 

(il  M  II  MITÉS    SUR    LES    CANAUX     DE    NAVICATÏON.    —    La 

pente  totale  entre  les  deux  extrémités  d'un  canal,  au  lieu 


de  se  répartir  entre  des  déclivités  continues  plus  ou 
moins  régulières,  est  rachetée  par  des  chutes  successives, 
entre  lesquelles  le  lit  est  horizontal.  Lu  bateau  descen- 
dant, par  exemple,  entre  pour  franchir  chaque  chute  dans 
une  écluse  (V.  ce  mot;,  terminée  par  une  paire  de  portes 
a  chaque  bout.  La  paire  d'aval  étant  lermée  et  celle 
d'amont  ouverte,  l'accès  de  l'écluse  se  fait  aisément  ;  on 
ferme  ensuite  les  portes  d'amont,  on  fait  écouler  l'eau  de 
l'écluse  dans  le  bief  d'aval,  jusqu'à  ce  que  son  niveau  soit 
ramené  au  niveau  de  celui-ci  ;  on  ouvre  les  portes  d'a\;ii 
et  le  bateau  est  balé  dans  le  bief  inférieur.  —  Manœuvres 
inverses  pour  la  remonte.  Au  lieu  de  la  surface  inclinée 
d'une  rivière,  le  canal  constitue  une  sorte  d'escalier. 
Comme  il  faut  que  deux  bateaux  puissent  se  croiser  dans 
les  biefs,  la  largeur  au  plafond  d'un  canal  doit  être  au 
moins  de  40  m.  Si  ces  10  m.  suffisent,  alors  que  les 
écluses  ont  5m20,  c'est  que  le  tirant  d'eau  maximum 
admis  pour  les  bateaux  n'est  que  de  lm80  pour  une  pro- 
fondeur d'eau  ou  mouillage  de  2  m.  ;  on  profite  de  l'in- 
clinaison des  deux  talus  sur  0,n20  de  hauteur.  Cette 
inclinaison  est  ordinairement  de  1  1/2  de  base  pour  1  de 
hauteur,  plus  adoucie  encore  si  la  nature  du  terrain 
l'exige,  car  on  évite  autant  que  possible  d'avoir  à  per- 
reyer  les  talus  du  haut  en  bas  ;  la  dépense  est  déjà  con- 
sidérable pour  défendre  ces  talus  un  peu  au-dessus  et  un 
peu  au-dessous  de  la  ligne  d'eau,  partie  oii  le  batillape 
tend  à  les  détériorer.  —  Le  chemin  de  halage,  établi  à 
0m70  au-dessus  du  niveau  de  l'eau,  doit  avoir  4  m.  de 
largeur  ;  sur  l'autre  rive,  on  se  contente  souvent  d'un 
marchepied  de  2  m.  Mais,  quand  le  trafic  est  considérable, 
il  convient  d'avoir  deux  chemins  de  halage  de  4  m.,  afin 
d'affecter  une  rive  à  la  traction  des  bateaux  montants  et 
une  à  celle  des  bateaux  descendants,  dans  des  conditions 
égales  ;  sans  cela,  il  faut  procéder  au  débillage  lors  des 
croisements,  ce  qui  est  une  cause  sérieuse  de  perte  de 
temps  et  diminue  le  tonnage  que  peut  débiter  le  canal. 
—  Lorsqu'un  canal  traverse  une  ville,  on  lui  donne  un 
profil  spécial,  avec  augmentation  de  la  largeur;  on  en 
fait  autant  partout  où  l'intérêt  du  commerce  exige  que  les 
bateaux  puissent  stationner,  ou  en  autres  termes  on  crée 
des  garages  ou  ports.  C'est  ce  qu'on  fait  à  la  rencontre 
des  chemins  par  lesquels  arrivent  les  marchandises  en- 
combrantes, par  exemple  les  betteraves  dans  la  région  du 
Nord  ;  chaque  garage  est  relié  par  des  rampes  avec  les 
voies  de  communication  voisines. 

L'alimentation  d'un  canal  est  une  opération  souvent 
difficile  et  c'est  toujours  une  question  très  importante.  Les 
pertes  d'eau  comprennent  :  tout  d'abord,  le  volume  d'une 
éclusée  à  chaque  passage  de  bateau,  sans  toutefois  que  la 
consommation  soit  augmentée  si  l'on  fait  monter  nn 
bateau  après  qu'un  autre  a  opéré  sa  descente,  ou  inverse- 
ment ;  mais,  quand  le  mouvement  a  de  l'intensité,  l'alter- 
nance n'intervient  que  d'une  manière  secondaire.  En  gé- 
néral, les  écluses  des  canaux  ne  peuvent  contenir  qu'un 
seul  bateau  ;  en  cas  d'arrivage  d'un  convoi,  qui  encombre 
les  abords,  on  ne  peut  guère  opérer  dans  l'autre  sens 
avant  d'avoir  fait  passer  tout  le  convoi.  Comme  d'ailleurs 
il  faut  être  très  large  dans  les  évaluations  —  l'observa- 
tion des  faits  en  a  démontré  la  nécessité  —  il  convient, 
dans  les  projets,  de  compter  comme  perdu  par  chaque 
bief  autant  d'éclusées  que  de  passages  de  bateaux  à  son 
écluse  d'aval  et  comme  gagnées  autant  d'éclusées  que  de 
passages  à  son  écluse  d'amont.  «  L'expérience  prouve,  dit 
M.  Guillemain  dans  son  grand  ouvrage  sur  la  navigation 
intérieure  (Rivières  et  Canaux),  qu'il  est  difficile  de 
faire  traverser  une  écluse  simple  par  plus  de  cinquante 
bateaux  dans  un  jour.  On  a  donc  au  maximum  cinquante 
èclnsées,  et  si  le  volume  d'une  éclusée  est  de  750  m.  c, 
la  dépense  n'excède  pas  35  à  40,000  m.  r .  par  jour  ;  or, 
comme  l'eau  se  transmet  de  bief  en  bief,  cette  dépense 
est  atlérente  à  tout  le  canal  et  représente  par  suite,  pour 
une  ligne  navigable  de  100  kil.  par  exemple,  une  consom- 
mation de  350  à  400  m.  c.  par  jour  et  par  kilomètre.  » 
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—  Les  fuites  ou  renards,  pertes  auxquelles  il  est  relati- 
vement facile  de  remédier,  parce  qu'elles  sont  apparentes, 
ne  tardent  pas  à  disparaître  après  des  travaux  appro- 

{>riés.  —  Les  pertes  par  les  portes  sont  difficiles  à  annu- 
er  complètement,  mais  si  les  fermetures  du  dernier  bief 
sont  bien  étanclies  la  perte  n'existe  pour  ainsi  dire  plus, 
celui-ci  n'ayant  plus  besoin  d'autant  d'eau  d'alimentation 
ordinaire,  les  ressources  disponibles  sont  plus  grandes 
pour  les  autres  biefs.  —  Il  faut  compter  encore  les  pertes 
dues  à  l'évaporation,  aux  filtrations,  aux  fausses  ma- 
nœuvres qui  obligent  à  dépenser  de  l'eau  pour  maintenir 
l'égalité  des  profondeurs  entre  tous  les  biefs,  enfin  il  faut 
pourvoir  aux  remplissages  rendus  nécessaires  par  les 
vidanges  accidentelles  (après  les  chômages,  dépense  d'un 
volume  égal  à  celui  de  la  cuvette,  augmenté  de  l'absorp- 
tion par  les  terres  desséchées).  D'après  M.  Minard, 
l'abaissement  journalier  par  l'évaporation  serait  [de  0m03 
à  0ra0i  au  canal  du  Midi,  soit  300  m.  c.  par  jour  et  par 
kilomètre  ;  au  canal  du  Centre,  c'est  350  à  500  m.  c, 
d'après  M.  Comoy  ;  pour  les  canaux  neufs,  ces  chiffres 
sont  dépassés  dans  une  grande  proportion  :  en  1809, 
certains  biefs  du  canal  de  Saint-Quentin,  creusés  dans  la 
craie  fendillée,  se  vidaient  en  vingt-quatre  heures.  Lorsque, 
à  la  mise  en  eau,  un  canal  ne  perd  que  1,000  m.  c.  par 
kilomètre  et  par  jour,  on  doit  se  considérer  comme  heu- 
reux. —  La  perméabilité  des  digues  de  canaux  est  sou- 
vent une  cause  importante  de  déperdition  d'eau  ;  quand 
il  se  produit  des  ruptures,  les  accidents  les  plus  graves 
en  sont  la  conséquence,  toute  l'eau  du  bief  se  précipitant 
sur  les  terrains  voi>ins.  Il  sera  prudent  de  faire  en  sorte 
que  la  cuvette  au  moins  soit  en  déblai,  sans  se  préoccuper 
outre  mesure  de  l'égalité  des  déblais  et  des  remblais.  — 
Les  conditions  à  remplir  suivant  la  nature  du  sol,  la 
réparation  des  avaries  et  les  travaux  de  consolidation 
comportent  des  détails  infinis  qu'on  ne  peut  trouver  que 
dans  les  ouvrages  spéciaux. 

Canaix  latéraux.  —  Lorsqu'un  canal  est  sifué  tout 
entier  dans  une  seule  vallée,  il  constitue  une  dérivation 
du  cours  d'eau  qui  arrose  celle-ci  ;  les  eaux  de  ce  cours 
d'eau,  avec  l'aide  au  besoin  de  ses  affluents,  alimentent 
le  canal,  après  avoir  d'abord  servi  à  son  remplissage.  — 
l'nc  partie  de  l'eau  d'alimentation  doit  être  conduite  au 
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premier  bief  ;  mais  il  ne  serait  pas  possible  d'augmenter 
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les  chômages  généraux,  si  fréquents  autrefois  pour  facili- 
ter les  travaux  d'entretien,  une  grande  perte  de  temps  ; 
c'est  une  raison  à  ajouter  aux  autres  pour  fractionner 
l'alimentation  des  canaux  latéraux,  bien  qu'en  France  on 
tende  à  réduire  beaucoup  les  chômages  de  ce  genre. 

La  traversée  des  affluents  de  la  rivière  que  longe  un 
canal  latéral  exige  des  dispositions  spéciales.  Il  n'est  pas 


Fig.  6.  —  Aqueduc  avec  puisard  (cojpe  transversale). 

impossible  de  recevoir  dans  le  canal  quelques  petits  cours 
d'eau  à  régime  tranquille  ;  mais  il  vaut  presque  toujours 
mieux  accepter  les  frais  do  l'isolement  du  canal  et  très 
souvent  cet  isolement  est  indispensable  pour  prévenir  des 
dépôts  et  des  dégradations.  Il  faut  donc  ménager  une 
issue  spécialo  sous  la  cuvette,  au  moyen  d'un  aqueduc 
formant  généralement  siphon  ;  les  eaux  arrivent  dans  un 
puisard,  passent  sous  le  canal  jusqu'au  puisard  d'aval  et 
ensuite  reprennent  leur  cours  dans  le  lit  naturel.  Les  lig.  5 
et  6  donnent  une  coupe  verticale  suivant  l'axe  d'un  aqueducen 
maçonnerie,  perpendiculairement  à  la  longueur  d'un  canal, 
et  une  autre  coupe  à  angle  droit  sur  la  première.  Lors- 

3u'on  préfère  un  aqueduc  en  fonte,  on  juxtapose  le  nombre 
e  gros  tuyaux  reconnu  nécessaire  d'après  le  débit  des 
crues  de  l'affluent,  et  leurs  joints  sont  exécutés  avec  les 
mêmes  soins  que  pour  les  conduites  d'eau.  Quand  le  dia- 
mètre d'un  tuyau  est  inférieur  à  1  m.,  on  place  une  chaîne 
pour  faire  passer  un  hérisson  d'une  této  à  l'autre  après 
chaque  orage.  Lorsqu'il  ne  s'agit  plus  d'un  simple  ims- 
seau,  mais  du  croisement  d'une  rivière,  on  ne  peut  plus 
recevoir  les  eaux  dans  un  aqueduc-siphon  passant  sous  la 


line. 

nivelle  du  canal,  parce  que  l'obslnictinn  du  siphon  pour- 
rait avoir  de  graves  conséquences  pour  la  sécurité  pu- 
blique; il  y  a  d'aillé  ubiliù  abaoloe  de  recourir 
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a  ce  système  .s'il  faut  traverser  une  rivière  usez  impor- 
tante pour  porter  bateau.  On  maintient  alors  le  canal  à 
une  hauteur  pins  grande,  sfin  qu'il  [misse  passer  par-dessus 
celte  rivière  sur  un  pont-canal  ;  nous  donnons  à  titre 
d'exemple  la  coupe  en  travers  (lig.  7)  du  pont-canal  rn 
maçonnerie  de  Bar-le-Doc,  sur  l'Ornain  (canal  delà  Marne 
au  Itliini. 

On  construit  aussi  des  ponts-canaux  métalliques  ;  nous 
endonnonsun  exemple(fig.  8)  emprunté  au  canal  de  la  haute 
Seine.  Mais  ces  ouvrages,  qu'ils  soient  en  maçonnerie  ou 
en   1er,   sont  très  coûteux   quand  il  s'agit  de  franchir 


de  grands  cours  d'eau,  et  l'on  a  quelquefois  pris 
le  parti  de  descendre  en  rivière  pour  éviter  d'en 
construire  :  le  canal  latéral  à  la  Loire  traverse  eellen  i  a 
Châtillon  ;  les  bateau*  accèdent  au  fleuve  par  une  écluse 
qui  ne  devait  avoir  que  3  m.  de  cbule,  mais  qui  en  a 
.'1,50  par  suite  de  l'abaissement  de  l'éliage  provoqué  par 
les  travaux  ;  après  un  petit  parcours  pénible  en  Loire,  on 
gagne  le  canal  de  liriare  par  une  branche  de  jonction  éta- 
blie sur  la  rive  droite.  Les  variations  du  régime  du  fleuve 
ont  fait  reconnaître  que  la  solution  est  défectueuse,  incom- 
patible avec  un  grand  développement  de  la  navigation. 
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Elévation  partielle  du  pont-canal  de  Barberey. 


N'était  la  question  d'argent,  il  y  a  longtemps  qu'on  fran- 
chirait la  Loire  sur  un  pont-canal,  comme  le  canal  latéral 
à  la  Garonne  le  fait  à  Agen  pour  passer  d'une  rive  à 
l'autre  de  ce  fleuve. 

Canaux  a  point  de  partage.  —  Ces  canaux  'devant 
relier  plusieurs  bassins  passent  par  un  col,  soit  à  ciel 
ouvert,  soit  en 
souterrain  ;  il 
y  a  en  cet  en- 
droit un  bief 
de  partage 
qu'il  importe 
de  parfaite- 
ment alimen- 
ter, puis  qu'il 
doit  distribuer 
l'eau  à  une 
partie  du  canal 
sur  chacun  des 
deux  versants. 

C'est  aux 
environs  du 
bief  de  par- 
tage que  l'on 
trouve  les  plus 
grandes  diffi- 
cultés: tandis 

que  dans  les  vallées  les  questions  commerciales  dominent 
tout,  ici  les  considérations  techniques  sont  au  premier  plan, 
car  la  prospérité  de  la  lignedépend  des  dispositions  à  prendre 
pour  le  passage  d'un  versant  à  l'autre.  11  va  de  soi  que  ce 
passage  doit  avoir  lieu  le  moins  haut  possible,  mais  à  la 
condition  de  satisfaire  d'abord  aux  conditions  essentielles: 
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Fitr.  9.  —  Barrage  du  réservoir  de  Montaubrv 


le  col  le  plus  bas  peut  n'être  pas  le  point  le  plus  favora- 
ble au  point  de  vue  de  l'approvisionnement  d'eau  ;  il 
sera  presque  toujours  sage  de  ne  pas  reculer  devant  un 
allongement,  si  l'on  peut  à  ce  prix  mieux  assurer  l'ali- 
mentation. C'est  ce  qu'on  a  fait  pour  le  canal  de  Briare,  où 
l'on  passe  dans  la  vallée  du  Loing  ;  on  a  pu  dériver  cette 

rivière  et  uti- 
liser les  eaux 
E^».  de  470   bect. 

d'étangs,  tan- 
dis que  vers 
l'Essonne,  où 
l'on  aurait 
trouvé  un  col 
plus  bas,  il  n'y 
aurait  pas  eu 
possibilité  de 
s'approvision- 
ner convena- 
blement d'eau. 
Il  est  rare 
qu'on  puisse 
passer  au 
moyen  d'une 
simple  tran- 
chée, mais  il 
suflit  souvent 
d'un  souterrain  d'une  faible  longueur. —  Le  célèbre  ingé- 
nieur Brissona  montré  que  les  dépressions  ou  cols  les  plus 
favorables  se  trouvent  ordinairement  :  quand  deux  thal- 
wegs secondaires  commencent  en  des  points  de  l'un  ou 
de  l'autre  bassin  très  rapprochés  l'un  de  l'autre,  ou  quand 
des  thalwegs  principaux  divergent  après  avoir  été  paral- 
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lèles  et  de  même  sens,  ou  quand  deux  thalwegs  parallèles 
ont  leurs  pentes  de  sens  inverses. 

On  est  souvent  obligé  d'emmagasiner  dans  des  réser- 
voirs les  eaux  à  certains  moments  surabondantes,  pour 
ne  pas  être  au  dépourvu  pendant  la  saison  sèche  ;  on 
complète  le  système  d'alimentation  au  moyen  de  rigoles 
ou  canaux  d'amenée  reliant  les  réservoirs  au  canal.  Les 
barrages  de  fermeture  de  ces  réservoirs  ne  doivent  pas 
toujours  être  en  maçonnerie,  à  cause  des  dépenses  énor- 
mes qui  en  résulteraient,  quand  on  ne  peut  éviter  de  leur 
donner  une  grande  longueur.  Ainsi,  par  exemple,  au 
canal  du  Centre,  le  barrage  qui  relient  les  eaux  du  réservoir 
deMontaubry  est  conforme  à  la  coupe  ci-dessus  (fig.  9),  ou 
l'on  voit  que  la  maçonnerie  ne  joue  qu'un  rôle  secondaire, 
quant  au  volume,  bien  qu'essentiel  pour  la  solidité  ;  il 
faudra  opérer  d'une  manière  analogue,  toutes  les  fois  que 
la  profondeur  du  réservoir  sera  grande,  en  môme  temps 
que  la  largeur  de  l'ouvrage  considérable,  surtout  si 
l'étang  est  parfois  enfilé  par  des  vents  violents  poussant 


10.  —  Mur  du  réservoir  du  Furcns. 


-  la  digue.  —  Dans  le  ras  oii  le  barrage  pourrait  être 
établi  dans  un  étranglement  de  vallée,  il  serait  logique 
de  l'établir  en  maçonnerie  pleine  ;  c'est  ce  qu'on  a  fait  sur 
le  Furens  (fig.  10),  au  goutlre  d'Enfer  et  au  Pas-de-Riot  :  le 
pu  tnierde  ces  barrages  a  donné  lieu  à  une  étude  deve- 
nue classique  de  M.  Delocre.  insérée  aux  Annales  des 
Ponts  et  Chaussées  de  186l>.  Nous  donnons  de  cet 
ouvrage  une  coupe  tranversale,  qui  frappe  tout  d'abord 
par  sa  légèreté  et  son  élégance  ;  mais  le  profil  serait 
plus  massif  s'il  s'agissait  du  barrage  d'une  vallée  moins 
élrangléc.  Les  chilTres  enlre  parenthèses  donnent  les 
efforts  qui  s'exercent  aux  points  les  plus  chargés  (en  kil. 
par  renlim.  r.).  —  Faute  de  bonnes  fondations,  ou  pour 
d'autres  causes,  un  grand  nombre  de  barrages  de  réser- 
voirs ont  élé  renversés  par  les  eaux.  Citons  seulement 
deux  accidents,  le  premier  arrivé  par  la  destruction 
d'une  digue  en  terre,  le  second  par  celle  d'un  barrage  en 
maçonnerie  :  en  1864,  le  réservoir  de  liradhVId.  destiné 
à  l'approvisionnement  de  Shellield  (Angleterre),  sa  digue 
s'élant  rompue,  amena  un  débit  de  L400  m.  e.  à  la 
seconde  dans  le  cours  d'eau  lui  faisant  suite  ;  des  nuisons 
lurent  emportée*  avec  leur  population  et  l'on  constata  la 
mort  de  238  personnes,    le  grand    I  IMgDOl   de 

l'uentèi  l'est  'croulé  |e  ::n  avril  1804  ;  les  eaux  arrivè- 
rent I  HHtl  ■  j  11  kil.i  avant  qu'on  ne  connut  l'événe- 
menl,  le  i;  été  obligé  de  M    NOTer  dans  la 

mon:  ■  -  •  ■  mm  I  furent  no  89   maisons 

détruites.  Tout  réiemment  (ISSft),  ud  accident  armé  à 
un  barrage  américain  a  donné  lieu  I  d'affreux  désastre», 
i  mnumUm  pour  les  éclatera  c»i  double  m  biel 
de  partage  de  ce  qu'elle  est  ailleurs,  puisqu'il  tant  ali- 
menter les  deux  versants  jusqu'à  la  première  rigole  ali- 
mentaire rencontrée  plu>  bas,  de  l'un  et  He  l'autre  coté.  Il 


faut  donc  ne  rien  négliger  pour  réunir  les  eaux  disponibles 
dans  la  région  montagneuse  qui  avoisine  le  bief  de  par- 
tage. A  défaut  d'eau  pérennes  suffisantes,  on  doit  néces- 
sairement avoir  recours  à  des  réservoirs  ;  la  portion 
emmagasinable  de  l'eau  de  pluie  tombant  sur  la  surfac9 
supérieure  des  bassins  varie  beaucoup  avec  la  nature  des 
terrains  et  les  déclivités  superficielles  ;  en  outre,  toute 
l'eau  des  réservoirs  ne  sera  pas  utilisée,  car  ils  feront 
des  pertes  et  leurs  canaux  d'amenée  au  bief  de  partage 
en  feront  aussi.  On  conçoit  combien  sont  épineuses  toutes 
ces  questions,  sans  compter  celle  des  envasements  ;  ceux- 
ci  sont  tels,  parfois,  que  certains  étangs  alimentaires  du 
canal  du  Centre  ne  sont  plus  utilisés,  ayant  presque 
entièrement  disparu. 

Alimentation  par  machines.  Si  les  conditions 
locales  ne  permettent  pas  d'alimenter  un  canal  à  point  de 
départ  à  l'aide  des  eaux  des  terrains  supérieurs,  ou  si 
cette  solution  comporte  des  dépenses  trop  considérables, 
on  a  recours  à  des  machines  à  vapeur  ou  à  des  moteurs 
hydrauliques.  Exemple  :  des  machines  hydrauliques,  de 
850  chevaux  de  force  brute  totale,  puisent  dans  la 
Moselle,  près  de  Toul,  et  refoulent  à  40,n  de  hauteur 
650  à  900  litres  par  seconde  ;  elles  utilisent  les  chutes 
do  trois  barrages  à  aiguilles.  Les  eaux  montées  sont 
jetées  dans  une  rigole  qui  les  conduit  au  bief  de  Pagny- 
sur-Meusc  du  canal  de  la  Marne  au  Rhin,  d'où  une  partie 
alimente  les  biefs  de  Kong  à  Toul,  une  autre,  ceux 
de  la  descente  du  canal  de  la  Meuse  ;  le  surplus  est 
repris  à  Vacon  par  des  pompes  à  vapeur  de  250  chevaux 
et  jeté  par  une  rigole  dans  le  bief  de  Mauvages,  pour 
compléter  l'alimentation  de  ce  point  de  partage  et  des 
versants  voisins  entre  Saint-Joire  et  Vacon. 

Réduction  de  la  consommation.  Des  efforts  ont 
été  tentés  pour  ménager  l'eau,  qu'on  ne  se  procure  qu'à 
si  haut  prix  pour  les  canaux  à  point  de  partage.  Pour 
faire  des  économies  au  passage  des  écluses,  on  a  mis  le 
sus  en  communication  avec  un  bassin  dit  d'épargne  établi 
à  côté,  au  moment  où  commence  la  vidange  de  ce  sas 
pour  une  manœuvre  ordinaire  do  navigation.  Le  bassin 
d'épargne  sert  à  remplir  en  partie  h;  sas  pour  l'opération 
suivante,  mais  il  reste  beaucoup  à  emprunter  encore  au 
bief  d'amont  quand  l'équilibre  du  sas  et  du  bassin  s'est 
établi  et  l'opération  marche  lentement  quand  on  approche 
de  cet  équilibre.  Le  système  est  donc  peu  avantageux.  — 
D'autres  ont  été  essayés  :  celui  de  M.  de  Délliancourt 
(en  Russie  et  en  Angleterre),  celui  de  M.  de  Caligny  (en 
France)  ;  mais  aucun  n'a  d'avenir.  Le  dernier  utilise  le 
travail  correspondant  à  la  chute  de  l'eau  qui  entre  dans  le 
sas  ou  qui  en  sort,  pour  remonter  un  certain  volume 
dans  le  bief  supérieur.  Malheureusement  tous  ces  moyens 
ne  s'attaquent  qu'a  l'un  des  éléments  de  la  consommation 
générale,  et  ils  n'ont  d'utilité  réelle  qu'aux  écluses  finales, 
à  celles  qui  perdent  définitivement  l'eau.  Il  en  résulte 
qu'en  les  adoptant  on  ferait  des  dépenses  supplémen- 
taires importantes,  qu'on  compliquerait  le  service  pour  un 
il  médiocre  et  souvent  même  insignifiant. 

Plant  inclinés,  «  Il  est  naturel  de  se  demander,  dit  M. 
Giiillcmain  lllivirres  et  Canaux,  t.  Il),  s'il  n'y  aurait  pas 
avantage  à  s'affranchir  des  sassements,  procédé  co  nmode  il 
il  i  st  vrai,  mais  dont  l'eflet  utile  est  très  faible  par  rapport 
an  travail  total  accompli,  tant  pour  se  procurer  l'eau  motrice 
que  pour  l'utiliser.  Indépendamment  de  cette  COOsidéra- 
lion,  il  y  |  emore  celle  du  temps  perdu  au  passage  des 
écluses,  et  sur  lequel  il  serait  possible  de  gagner  beau- 
coup en  composant  le  tracé  de  très  longs  lucK,  suivis 
chacun  d'une  torlr  rluite  que  l'on  rachèterait  an  DU 
de,  moteurs  mécaniques.  »  On  arriverai!  ainsi  |  franchir 
des  chutes  décuples  dans  le  temps,  ou  a  peu  pris,  que 
demande  une  rhnte  ordinaire.  —  In  premier  procédé  est 
relui  des  pUni  inclinés.  (  es  plans  sont  de  deux  MBèt  I 
sur  les  uns  on  transpoite  les  l.aleaux  à  sec  sut  des  <  lia- 
riot»,  tandis  que  les  autres  sont  parcourus  par  de  véri- 
tables   sas  roulants  ou   |ej  ilottent.    letvpede 
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bateaux  à  sec  <st  appliqué  aux  Etats-Unis  et  en  Prusse; 
dans  ce  dernier  pavs  le  chariot  pèse  tl>  tonnes,  la  coque 
ill  et  le  chargement  "0  ;  les  rails  sont  en  acier.  La  force 
motrice  est  fournie  par  l'eau  du  bief  supérieur  et  trans- 
mise par  une  roue  hydraulique  à  un  câble  en  (ils  de 
fer,  passant  sur  un  système  de  poulies  placées  aux 
deux  extrémités  du  plan  incliné.  Il  est  question  de  créer 
d'antres  plans  inclinés  analogues.  Le  type  à  bateaux 
flottants  est  appliqué  à  lilackhill  (Ecosse)  au  canal  de 
Monkland  ;  la  chute  est  de  29™,  quatre  écluses  doubles 
fonctionnent  concurremment  avec  le  plan  incliné.  Celui-ci 
est  à  pente  de  un  dizième  ;  deux  voies  ferrées  parallèles 
supportent  deux  chariots  reliés  par  un  cable,  l'un  mon- 
tant quand  l'autre  descend  comme  dans  le  premier  type. 
Le  plus  souvent  on  ne  se  sert  du  plan  incliné  que  pour  les 
bateaux  vides,  les  écluses  ordinaires  servant  pour  les 
autres  ;  il  en  résulte  que  la  quantité  d'eau  est  faible  dans 
le  sas  mobile,  et  après  l'entrée  des  bateaux  on  en  laisse 
môme  s'écouler  une  partie,  pour  que  le  fond  porte  légère- 
ment, afin  d'éviter  le  ballottage.  Le  mouvement  est  imprimé 
par  une  machine  à  vapeur  qui  n'a  guère  à  vaincre  que  les 
frottements,  car  l'équilibre  est  constant  entre  les  sas  ascen- 
dant et  descendant,  portant  bateau  ou  non. 

A  Georgetown  (Etats-Unis),  le  sas  mobile  est  unique; 
porté  sur  une  voie  de  fer  inclinée  au  douzième,  où  il 
s'appuie  sur  quatre  rails,  il  est  équilibré  par  deux  wagons 
roulant  sur  deux  voies  parallèles.  Le  moteur  est  une 
turbine  à  axe  vertical,  alimentée  par  l'eau  du  bief  supé- 
rieur. 

Elévateurs  ou  ascenseurs.  —  Ces  appareils  font  fran- 
chir verticalement  de  grandes  hauteurs  aux  bateaux. 
Depuis  1838,  sur  le  Great  Western,  un  appareil  de  ce 
genre  existe  en  Angleterre  :  deux  sas  mobiles  en  bois, 
suspendus  à  des  chaînes,  se  font  équilibre  autour  de 
grandes  poulies  à  axe  horizontal  ;  ils  sont  munis  à  leurs 
extrémités  de  portes  glissantes,  qui  servent  à  les  réunir 
successivement  avec  l'un  et  l'autre  bief.  Les  sas  se  meu- 
vent dans  de  grands  puits,  où  l'un  monte  quand  l'autre 
descend  ;  le  mouvement  est  déterminé  par  un  léger  excès 
d'eau  dans  le  second  ;  une  chaîne,  attachée  à  la  partie 
inférieure  de  chaque  sas,  empêche  les  suspensions  de 
troubler  l'équilibre.  La  durée  d'une  opération  n'est  que 
de  trois  minutes,  mais  on  n'opère  qu'avec  des  bateaux 
d'un  très  faible  poids. 

Une  application  beaucoup  plus  importante  du  même 
principe  a  été  faite  à  Anderton,  sur  le  canal  de  Trent  et 
Mersey,  pour  des  bateaux  portant  400  tonnes.  Voici  la 
description  donnée  par  M.  Hirsch  :  «  L'élévateur  se  com- 
pose (V.  la  fig.  11,  qui  donne  la  coupe  en  travers  de  cet 
ouvrage)  de  deux  caissons  ou  sas  pleins  d'eau,  dans 
lesquels  flottent  les  bateaux  ;  l'un  monte  quand  l'autre 
descend.  Ces  deux  sas  ayant  mêmes  dimensions  se  font 
équilibre,  quand  l'eau  est  tenue  dans  l'un  et  dans  l'autre 
à  la  même  hauteur.  Mais  ici  ce  n'est  plus  par  l'intermé- 
diaire de  chaînes  et  de  poulies  que  cet  équilibre  s'établit  : 
la  transmission  des  forces  se  fait  par  l'eau  comprimée. 
Chaque  sas  repose  sur  la  tête  d'un  énorme  piston  de 
presse  hydraulique,  dont  le  cylindre  s'enfonce  dans  le  sol 
qui  forme  le  fond  de  la  rivière;  les  deux  cylindres  sont 
égaux  et  reliés  par  un  tuyau  ;  le  volume  d'eau  compris 
entre  les  deux  pistons  est  dès  lors  invariable,  et  l'un  des 
sas  ne  peut  descendre  sans  que  l'autre  remonte  d'une 
quantité  précisément  égale.  Pour  déterminer  le  mouve- 
ment de  celte  balance  hydraulique  dans  un  sens  ou  dans 
l'autre,  il  suffit  d'ajouter  dans  l'un  des  sas  un  lest  d'eau 
supplémentaire,  qui  surmonte  les  résistances  dues  aux 
frottements  et  à  l'inertie.  Chaque  sas,  arrivé  au  bout  de 
sa  course,  se  raccorde  à  joint  étanche  à  son  extrémité 
avec  la  tête  du  bief  supérieur.  Le  système  ne  pouvait,  à 
Anderton,  être  appliqué  pour  la  communication  avec  le 
bief  aval,  qui  est  une  rivière  et  non  plus  un  canal.  Ainsi, 
dans  le  bas,  le  sas  s'immerge  dans  l'eau  de  la  rivière, 
et  la  porte  n'est  ouverte  que  lorsque  les  plans  d'eau   se 


sont  mis  de  niveau  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  du  cais- 
son ;  la  communication  entre  les  deux  cylindres  est  établie, 
non  par  un  simple  tuyau  à  robinet,  mais  par  une  distri- 


Fig.   11.  —   Elévateur  d'Anderton   (coupe  transversale). 

bution  permettant  de  mettre  chaque  cylindre  en  relation 
soit  avec  le  cylindre  voisin,  soit  avec  un  échappement  sans 
pression,  soit  enfin  avec  une  conduite  d'eau  comprimée. 
Le  jeu  de  ce  système  est  facile  à  comprendre  :  lorsque  le 
mouvement  de  l'appareil  s'arrête,  par  suite  de  l'immersion 
partielle  du  sas  descendant,  on  ferme  la  communication 
entre  les  deux  cylindres  ;  puis,  en  manœuvrant  convena- 
blement la  distribution,  on  met  le  cylindre  du  sas  des- 
cendant en  relation  avec  l'échappement,  et  son  propre 
poids  lui  fait  achever  son  excursion  ;  de  son  côté,  le 
cylindre  du  sas  montant  est  mis  en  relation  avec  l'eau 
comprimée  qui  achève  de  l'élever  jusqu'au  niveau  du  bief 
supérieur.  >  En  1882,  une  grave  avarie  est  survenue  à 
l'élévateur  d'Anderton  ;  mais  l'accident  a  été  la  consé- 
quence d'un  vice  de  construction  qu'il  sera  facile  d'éviter 
dans  les  nouvelles  applications  du  même  principe  (V. 
Rivières  et  Canaux  de  P.  Guillemain,  t.  II,  p.  529). 
Aussi  ce  fâcheux  événement  n'a-t-il  pas  découragé  les 
ingénieurs,  car  on  vient  d'établir  des  ascerseurs  en  Bel- 
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gique  (canal  du  Centre)  et  en  France  (canal  deNeufTossé)  ; 
nous  allons  donner  quelques  renseignements  sur  ce  der- 
nier, l'ascenseur  français  des  Fontinettes,  qui  a  été  mis 
en  service  en  1888. 

L'écluse  des  Fontinettes,  dit  M.  Gruson  dans  une  note 
publiée  en  1888  dans  les  Annales  des  Ponts  et  Chaus- 
sées, est  située  sur  le  canal  de  Neuffossé,  près  de  Saint- 
Orner  ;  elle  se  compose  de  cinq  sas  superposés,  rachetant 
une  chute  de  13ml3.  Pour  doubler  cette  écluse,  qui  était 
une  cause  d'encombrement  sur  le  canal  de  Neuffossé,  on  a 
construit  un  ascenseur  hydraulique  permettant  de  faire 
franchir  les  chutes  d'un  seul  coup  à  des  bateaux  de 
3%moQ  portant  300  tonnes  de  marchandises.  L'appareil 
se  compose  de  doux  caissons  ou  sas  métalliques  dans 
lesquels  flottent  les  bateaux  ;  la  disposition  générale  est 


analogue  à  celle  d'Anderton.  Le  poids  à  soulever,  com- 
prenant un  piston,  un  sas  et  l'eau  de  remplissage  (dont 
une  partie  remplacée  par  le  bateau  ayant  un  poids  égal) 
peut  atteindre  environ  800  tonnes.  —  La  durée  totale 
d'une  manœuvre,  pendant  laquelle  on  fait  passer  deux 
bateaux,  l'un  montant  et  l'autre  descendant,  est  d'envi- 
ron 42  minutes,  savoir  : 

Entrée  des  bateaux  et  fermeture  des  portes 15  ' 

Ascension  et  descente  des  sas 8 

Correction  de  la  position  des  sas 4 

Ouverture  des  portes  et  sortie  des  bateaux 15 

Total 42' 

On  pourra  gagner  facilement   15'  en   installant  des 
cabestans  hydrauliques  pour  accélérer  l'entrée  et  la  sortie 


Fit'.  12.  —  flan  pénéral  de  l'ascenseur  des  Funtinettes  :  A,  c 
presses  et  puiw;  I, aqueduca  fixes  ;J,  portes  levantes;  M 
1>   .irr-niniilatBiirs:  T.  turbine  et  pompes  de  compress 


anal  d'amont;  H,  canal  d'aval;  C,  sas  mobiles  ;  E,  grandes 
uedUCS  fixe,;  J,  portes  levantes;  »,  cales  sèches  pour  les sas;  N,  réservoirs  COrapene 
ulateurs;  T, turbine  et  pompes  de  compression  d'eau;  U,  canal  de  sortie  de  1  eau;  V,  passerelle  de  service  , 
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des  bateaux,  et  il  sera  possible  d'assurer  le  passage  de  soi- 
xante bateaux  en  une  journée  de  15  heures  de  travail.  On 
opère  déjà  beaucoup  plus  vite  que  dans  l'opération  détail- 
lée ci-dessus  lorsqu'on  n'a  pas  affaire  à  de  grands 
bateaux,  lourdement  chargés,  ("est  ainsi  que  le  28  avril 
1888  on  a  pu,  en  10  heures,  faire  vingt-deux  manœuvres 
et  passer  quarante-trois  bateaux,  dont  quarante  chargés, 
portant  un  poids  utile  de  6,700  tonnes.  La  durée  d'uni' 
manœuvre  est  restée  inférieure  à  30  minutes,  quoique 
la  traction  s'opère  encore  à  bras  d'hommes. 

Les  travaux  des  Fontinettes  ont   été  exécutés  d'après 
un  mut-projet  de  H.  Edwin  Clark,  l'ingénieur  d'Ander- 
ton. La  partie  métallique  a  été  confiée  à   forfait   a   la 
ieui  établissements  Cail  ;  la  dépense  totale 
restera  inférieure  à  deux  millions  : 

fr.. 

Acquisitions  de  terrains  et  bâtiments 170.000 

I  rrawiiients  et  maçonneries 830.000 

Partie  métallique,  honoraires  et  droit  de  brevet      900.000 
Total 1.900.000 

,x  est  considérable,  mais  les  circonstances  locales 
obligeaient  à  exproprier  des  terrains  et  bâtiments  de 
grande  râleur,  i  <lil.hr  une  dérivation  dans  un  remblai 
.levé,  a  franchir  un  chemin  de  fer,  a  exéniln  les  fonda- 
tions dans  des  conditions  partkulièn  ment  difficiles;  enfin, 
•  .-ni  I  nui  "il  moment  ou  l'on  a  trait' 

la  maison  Cail.  —  liant  de*  dreoDStancec  moyennes,  on 

peut  rjtimer  que  If  prix  d'un  appareil  de  la  BèBM  impni- 

srtil  pu  ■<  plus  de 


Questions  divebsks.  —  Dépenses.  La  dépense  par 
kilomètre,  pour  l'établissement  d'un  canal,  est  nécessai- 
rement très  variable  ;  mais  on  peut  dire  qu'en  moyenne 
elle  est  en  France  d'environ  170,000  fr.  Il  y  a  eu  des 
exemples  de  grands  mécomptes  sur  le  prix  de  revient  des 
canaux  ;  on  cite  notamment  ce  qui  s'est  passé  en  Angle- 
terre, où  la  dépense  totale  du  Canal  Ashlon  and  Oldani  a 
été  de  210,000  livres  sterling,  au  lieu  des  00, 000  de 
l'estimation  ;  celle  de  Worce'ster  and  Binningban,  do 
400,000  au  lieu  de  180,000;  pour  les  vingt-trou  canaux 
construits  dans  ce  pays  jusqu'en  1830,  9,826,000  litres 
au  lieu  de  3.934,000,  soit  245,650,000  francs  au  lieu 
de  98,350,000. 

anaux  en  Allemagne.  Ln  Allemagne  les  canaux 
ne  jouent  pas,  comparativement  aux  rivières,  un  rôle  aussi 
important  qu'en  France  ;  le  programme  admis  comporte 
comme  le  notre  uno  profondeur  do  2  m.,  mais  on  ne 
recule  pas  devant  l'adoption  de  largeurs  plus  grandes 
que  celles  de  nos  canaux  ;  elles  permettent  l'emploi  des 
bateaux  usités  sur  les  fleuves.  I .»  congrès  de  navigation 
intérieure  tenu  I  Vienne  en  1*81»  i  proposé  dans  les 
canaux  principaux  les  dimensions  indiquées  au  tableau 
suivant  :  et<  nés. 

Rapport  entre  la    section    mouillée  du    bateau. 

p longé  de    1    78,   et   la  ^.riion  mouillée  du 

canal ...    .  .  .  .  •        • 

Profondeur  en  \oie  (otirani 

Profondeur  soua  les  ponte,  daaa  les  poote-eanaui 

Bt  dans  1rs  souterrain?  a   OUVetU  ma.  onnéc  . 
,ir  de  la  cavette  au   plafond  en  taie    cou- 
rante et  alignement  droit 
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Mtli  us. 
Largeur   dans   les    courbes,    augmentation   du 
double  de  la  flèche  de  l'arc  dont  la  corde 
égale  la  longueur  du  bateau. 

Largeur  sous  les  ponts  à  double  voie. 1G    » 

Largeur  dans  les  ponts-canaux  et  souterrains 

a  simple  voie 7  50 

Hauteur  libre  sous  les  ponts  et  dans  les  sou- 
terrains         i  ,'iu 

Ecluses  :  profondeur  au-dessus  du  buse 2  50 

Largeur  entre  les  bajoyers 7  50 

Longueur  entre  la  corde  du  mur  de  chute  d'amont 

et  l'origine  de  l'enclave  des  portes  d'aval. ...  57  50 
La  divergence  qui  s'est  manifestée  entre  les  ingénieurs 
français  et  les  ingénieurs  allemands  s'explique  par  lu 
différence  des  points  de  vue.  La  France  possède  un  im- 
portant réseau  de  lignes  reliées  entre  elles,  ayant  des 
ouvrages  d'art  de  dimensions  uniformes,  sauf  exceptions 
peu  nombreuses,  et  ce  réseau  permet  d'effectuer  très 
économiquement  les  transports  par  eau,  partout  où  il   ne 


comprend  pas  de  rivières  à  profondeurs  faibles  ou  a  cou- 
rants rapides.  Pourquoi  renoncerait-elle  au  programme 
qu'elle  a  suivi.'  Par  contre  les  canaux  sont  peu  nombreux 
en  Allemagne;  on  n'est  donc  pas  gêné  par  le  passé  et 
l'on  peut  y  créer  un  réseau  reliant  les  rivières  de  façon  a 
compléter  par  des  voies  équivalentes  les  meilleures  lignes 
de  navigation  naturelle.  Comme  le  dit  l'un  des  comptes 
rendus  du  Congrès,  publié  par  les  Annales  des  Ponts  cl 
Chaussées,  «  les  grands  fleuves  de  l'Allemagne  coulent 
dans  de  vastes  plaines,  avec  de  faibles  pentes  qu'on  ne 
trouve  sur  presque  aucun  de  nos  fleuves  français...  Le 
principal  avantage  des  fleuves  allemands,  comme  voies 
na\igables,  c'est  le  régime  régulier  de  leurs  eaux  ;  tandis 
que  sur  les  fleuves  français  le  débit  des  crues  atteint  cin- 
quante et  même  cent  lois  celui  de  l'étiage,  ce  débit  pour 
les  crues  du  Rhin  n'est  à  Iiàle  que  de  quatorze  lois  celui 
de  l'étiage,  et  seulement  sept  fois  à  Emmerich,  à  la  fron- 
tière hollandaise.  Si  l'on  en  excepte  la  Seine,  la  naviga- 
tion fluviale  est  donc  en  France  à  peu  près  subordonnée 
à  la  navigation  par  canaux,  tandis  qu'en  Allemagne  c'est 
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Bateau  brise-glace  du   canal  de  l'Aisne  à  la  Marne  :  A,  coupe  longitudinale;  B,  demi-coupe  horizontale  (le 

plancher  enlevé). 


l'inverse  qui  se  produit  ;  dès  lors  il  est  naturel  que  le 
programme  allemand  fasse  une  large  part  à  l'introduction 
en  canal  de  la  batellerie  de  rivière  ».  —  Ne  perdons  pas 
de  vue  que  les  petits  canaux  du  nord  de  la  France  vers 
Paris  desservent  «  l'un  des  trafics  les  plus  importants  qui 
s'effectuent  en  Europe  par  la  voie  de  la  navigation  inté- 
rieure, et  que  le  fret  y  est  en  général  de  12  à  13  mil- 
limes  par  tonne  et  par  kilomètre,  et  descend  môme  sou- 
vent à  1  centime  ». 

Entretien  des  canaux.  Chômages.  Les  ennemis  des 
canaux,  au  point  de  vue  de  leur  entretien  en  bon  état, 
sont  :  les  dépôts  de  vase,  les  dégradations  par  le  hatil- 
lage  et  enfin  la  végétation  aquatique.  On  limite  le  danger 
des  envasements  en  faisant  déboucher  les  rigoles  alimen- 
taires clans  des  élargissements  formant  bassins  de  dépôt, 
où  l'eau  se  dépouille  en  partie  des  troubles  hors  de  la 
cuvette.  —  On  défend  les  talus  contre  le  batillage  au 
moyen  de  perrés  ne  régnant  que  sur  une  petite  hauteur 
au-dessous  et  au-dessus  de  la  ligne  d'eau.  Quand  il 
s'agit  d'un  canal  peu  fréquenté,  la  dépense  de  ces  perrés 
ne  serait  pas  suffisamment  motivée;  on  se  contente  alors 
de  planter  des  joncs,  des  iris,  des  glaïeuils,  des  roseaux 
sur  la  petite  banquette  horizontale  ménagée  au  plan  d'eau. 
—  Les  (liantes  qui  se  développent  dans  la  cuvette  doivent 
être  faucardées  périodiquement  ;  en  cas  de  chômage,  l'o- 
pération devient  très  facile,  ainsi  que  tous  les  autres  tra- 


vaux d'entretien;  mais  l'administration  diminuant  le  plus 
possible  le  nombre  des  chômages  généraux ,  il  faudra 
recourir  à  des  outils  spéciaux.  —  La  suppression  des  chô- 
mages sera  obtenue  par  une  construction  très  soignée  des 
parties  noyées  et  par  l'emploi  de  batardeaux  en  bois  et 
métal,  laissant  libre  les  trois  quarts  de  la  largeur  du 
canal,  établis  de  manière  à  être  facilement  montés,  dé- 
montés et  transportés  d'un  endroit  à  un  autre  ;  enfin  il 
conviendra  d'employer  couramment  le  scaphandre,  et 
pour  tout  dire  en  un  mot  d'appliquer  partout  le  système 
du  point  à  temps,  qui  réussit  si  bien  dans  l'entretien 
des  routes. 

En  dehors  de  la  question  d'entretien,  il  y  a  une  cause 
de  chômage  qu'on  ne  peut  supprimer,  mais  dont  il  est 
possible  d'atténuer  les  effets,  c'est  la  gelée.  Il  faut  arri- 
ver à  briser  la  glace  sur  une  largeur  suffisante,  et  faire 
passer  les  bateaux  en  convoi  avant  que  la  congélation  ne 
se  reproduise  ;  puis,  recommencer  celte  double  opération 
un  peu  plus  tard.  L'emploi  de  la  hache  est  insuffisant,  la 
dynamite  détruit  le  poisson  ;  ce  qui  convient  le  mieux, 
c'est  la  manœuvre  d'un  bateau  brise-glace,  qu'on  haie 
des  deux  rives  et  qu'on  engage  sur  la  glace  de  telle 
manière  que  son  poids  la  brise  ;  quand  la  glace  est  peu 
épaisse,  un  simple  batelet  ferré  en  dessous  peut  suffire.  Si  au 
contraire  la  glace  est  forte,  une  coque  métallique  plus  lourde 
est  nécessaire;  le  dessin  ci-dessus  (fig.  13)  se  rapporte 
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au  bateau  brise-glace  employé  sur  le  canal  de  l'Aisne  à  la 
Marne:  il  pèse'5,000  kilog.,  lest  compris,  et  a  coûté 
2,800  fr.  ;  la  traction  est  faite  par  douze  chevaux,  mar- 
chant à  la  vitesse  de  4  kil.  à  l'heure.  On  peut  par  ce 
moyen  attaquer  la  glace  jusqu'à  20  et  même  30  centim. 
d'épaisseur;  mais  ce  sont  des  opérations  pénibles,  coû- 
teuses, qui  ne  peuvent  être  très  fréquentes.  Elles  ne 
seraient  guère  applicables  dans  les  parties  qui  traversent 
des  cols  élevés,  où  le  Iroid  est  longtemps  rigoureux 
chaque  hiver. 

Exploitation.  Le  matériel  des  canaux  du  nord  de  la 
France,  où  le  traûc  est  de  beaucoup  le  plus  élevé,  se 
compose  de  bateaux  pouvant  porter  250  ou  300  tonnes  ; 
quand  un  de  ces  grands  bateaux  coule  à  fond,  il  peut  y 
avoir  interruption  de  la  navigation  pendant  un  temps 
notable,  et  l'on  comprend  la  nécessité  pour  l'administra- 
tion de  veiller  à  ce  que  le  matériel  soit  construit  solide- 
ment et  toujours  bien  entretenu.  —  La  vitesse  des  trans- 
ports dans  les  canaux  est  faible,  parce  que  la  vitesse  est 
chère  (résistance  quadruplée  pour  une  vitesse  double)  et 
que  la  raison  d'être  des  canaux,  malgré  le  voisinage  des 
chemins  de  fer,  réside  dans  l'extrême  bon  marché  des 
transports  par  eau  ;  il  faut  donc  laisser  aux  bateaux  de 
canal  leurs  formes  lourdes,  favorables  au  tonnage,  qui  ne 
seraient  très  nuisibles  au  point  de  vue  de  la  dépense  de 
traction  que  si  la  vitesse  devait  être  grande.  —  La  vapeur 
commence  du  reste  à  jouer  un  rôle  dans  les  transports 
sur  les  canaux,  et  si  certaines  marchandises  demandent 
plus  de  célérité,  c'est  surtout  avec  son  aide  qu'elles  l'ob- 
tiendront. —  H  y  a  d'ailleurs  des  causes  multiples  de 
retard,  autres  que  la  vitesse  en  route,  telles  que  l'encom- 
brement aux  abords  des  écluses  et  des  traverses  de  villes, 
les  croisements,  surtout  quand  il  n'y  a  pas  double  che- 
min de  halage,  et  le  passage  des  souterrains  aux  biefs 
de  partage.  On  peut  améliorer  sérieusement  la  situation 
en  multipliant  les  garages  et  en  édictant  des  règlements 
spéciaux  pour  le  parcours  des  passages  rétrécis.  Occupons- 
nous  particulièrement  des  biefs  de  partage,  où  les  plus 
grandes  difficultés  se  trouvent  ordinairement  réunies, 
i 1  [Tenons  pour  exemple  ce  qui  se  fait  au  canal  de  Saint- 
Quentin. 

Traction  dans  le  bief  départage  du  canal  de  Saint- 
Quentin. Ce  bief  franchit  le  faite  séparatif  des  versants  de 
l'Escaut  et  de  l'Omigoon  au  moyen  d'un  premier  souterrain 
de  6,570  ni.  et  passe  dans  le  bassin  de  la  Somme  par  un 
second  de  1,100  m.  Avec  les  parties  à  ciel  ouvert,  le  bief 
de  partage  a  une  longueur  totale  de  20,350  m.  ;  le  tracé 
est  assez  sinueux,  car  les  rayons  des  courbes  desrendent 
jusqu'à  300,  200  et  même  175  m.  ;  les  souterrains 
n'olfrenl  que  8  m.  de  largeur,  dont  6ro60  de  cuvette  et 
lm40  de  banquette  de  halage  ;  dans  les  tranchées,  (>  m. 
au  plafond,  et  dans  les  plaines  lo  m.,  mais  avec  des  élar- 
gissements au  milieu  du  bief  et  surtout  à  ses  extrémités 
pour  y  former  des  gares.  La  hauteur  d'eau,  ou  mouillage, 
est  de  !"45  <'t  le  tirant  d'eau  maximum  des  bateaux  de 
I,  ejreptinnnellement  2  m.  —  Il  y  a  nécessité  de 
faire  naviguer  les  bateaux  par  rames  ou  convois,  parce 
que  les  croisementl  sont  impossibles  en  dehors  des  gares. 
U  s  rames  sont  remorquées  par  des  loueurs  a  vapeur  sur 
chaine  noyée  ;  celle-ci  est  en  fer  de  0"048  et  pèse 
15  kdogr.  le  mètre  courant  dans  le  grand  souterrain, 
sur  le  reste  du  parroms  0  09  et  10  kilog.  Il  y  a  trois 
lit,  aver  gouvernail  ■•  chaque  extrémité,  la  mar<  lie 
devant  avoir  lieu  dans  les  deui  sens  ;  machines  motrices 
de  vingt  quatre  <  hevaux  I  deux  cylindres  inclinés,  me- 
surés sur  l'arbre  «les  treuils  d'enroulement  de  la  chatte; 
l'un  des  loueurs,  muni  d'une  machine  Compound,  i 
par  rapport  aux  deux  aulcs  QM  économie  M  combustible 
de  10  "  , .  —  Le  ser\iie  est  exploité  m  ràgif  par  l'Etal  ; 
le  bief  est  divisé  en  deu  relais  ayant  rharnn  un  loueur, 
le  Iroisième  engin  reste  disponible,  et  il  t'étlMil  un  roule- 
ment, nécessaire  pour  que  le  service  ne  souffre  pas  lors- 
qu'il y  a  a  tain  des  réparations.  Les  rames  se  forment 
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le  matin  aux  deux  extrémités,  partent  vers  midi  et  se 
rencontrent  le  soir  au  milieu  du  bief;  elles  arrivent  au 
bout  le  lendemain  à  midi.  Chaque  rame  comprend  de  20 
à  10  bateaux  ;  comme  tonnage  utile,  une  rame  de  25 
bateaux  équivaut  à  15  trains  de  chemins  de  fer  de  40 
wagons,  et  une  rame  de  ÎO  bateaux  à  24  trains.  —  Les 
résistances  dans  les  courbes  ont  été  très  atténuées  par 
l'établissement  d'une  glissoire  en  charpente  à  l'aplomb  du 
pied  du  talus  de  la  rive  convexe  ;  cette  glissoire  main- 
tient les  bateaux  à  distance  de  la  berge  et  la  marche  du 
convoi  n'est  guère  entravée,  grâce  à  des  rouleaux  de 
friction  que  les  mariniers  interposent  entre  la  lisse  et  le 
bordage  de  leurs  bateaux.  Lorsqu'un  convoi  s'engage 
dans  un  des  nombreux  passages  rétrécis  du  bief,  il  agit 
comme  un  piston  de  grande  longueur  et  refoule  l'eau 
devant  lui,  de  là  une  dénivellation  qui  croit  avec  la  lon- 
gueur de  la  rame  et  avec  l'enfoncement  des  bateaux  ; 
dans  le  grand  souterrain,  quand  le  loueur  arrive  au 
milieu,  il  faut  un  arrêt  pour  permettre  à  l'eau  de  reprendre 
son  équilibre  en  s'éeoulant  le  long  des  bateaux.  Pendant 
la  marche  dans  le  petit  souterrain,  vers  Paris,  le  flot 
s'avance  presque  à  l'extrémité  du  bief,  retourne  en 
arrière  et  forme  un  courant  contraire  à  la  marche  de  la 
rame  ;  il  faut,  là  encore,  un  arrêt  de  trente  minutes  au 
milieu  de  la  partie  étroite.  —  Des  expériences  dynamo- 
métriques ont  donné  pour  la  résistance  par  tonne  remor- 
quée :  gare,  0k40  ;  petit  souterrain,  0k82  ;  dernier  kilo- 
mètre du  grand  souterrain  vers  Lesdins,  lk30cn  moyenne. 
La  comparaison  de  ces  chiffres,  que  nous  puisons,  comme 
les  renseignements  qui  précèdent,  dans  une  note  inédile 
de  M.  l'ingénieur  Dérome,  est  très  instructive.  —  Le 
service  du  louage  du  bief  du  canal  de  Saint-Quentin  pro- 
cure de  grands  avantages  à  la  batellerie,  en  lui  assurant 
une  marche  régul  ère,  économique  (0,0025  par  tonne 
kilométrique,  gratis  pour  les  bateaux  vides),  assez  rapide 
dans  un  bief  où  toutes  les  difficultés  se  trouvent  accu- 
mulées. Il  serait  facile  d'augmenter  la  capacité  d'écou- 
lement des  bateaux  dans  ce  bief,  en  portant  à  quatre 
le  nombre  des  relais.  La  régie  serait  rémunératrice, 
comme  elle  l'a  été  depuis  l'origine.  On  pourrait  la  trans- 
former en  entreprise  sous  la  surveillance  de  l'Etat,  avec 
des  tarifs  et  conditions  de  nature  à  sauvegarder  tous  les 
intérêts. 

La  nécessité  de  la  réglementation  de  la  traction  sera 
bientùt  universellement  admise;  le  congrès  de  la  naviga- 
tion intérieure  de  Vienne  (1886)  a  émis  le  vœu  que  «  les 
moyens  de  traction  sur  les  canaux  soient  organisés  régu- 
lièrement, soit  par  l'Etat,  soit  par  des  entrepreneurs  par- 
ticuliers... Il  ne  devra  être  apporté  de  restriction  à  la 
liberté  du  halage  que  dans  le  cas  ou  cette  mesure  sera 
nécessaire  pour  garan'ir  la  sécurité  du  service  public  de 
traction  ;  ce  but  sera  atteint  par  un  règlement  de  police 
de  la  navigation  et  par  l'établissement  de  dispositions 
techniques  appropriées,  telles  que  des  voies  d'i  vilement, 
des  ports  de  déchargement,  des  signaux  optiques,  etc.  — 
La  prospérité  de  la  navigation  intérieure  exige  un  rapide 
développement  des  magasins  et  hangars  ». 

Navigation  en  conçoit.  Les  conditions  de  l'exploita- 
tion varient  beaucoup  suivant  la  fréquentation  et  le  nom- 
bre des  écluses.  La  réunion  des  bateaux  en  convois  pré- 
senterait de  grandes  difficultés  dans  un  canal  à  biefs  très 
courts,  mais  dans  le  Nord  il  y  en  a  de  très  longs  ;  ta 
en  cite  deux  qui  ont  ensemble  77  kil.  —  Si  l'on  ronsi- 
un Convoi  de  cinq  bateaux  parcourant  ces  deux  biefs, 
on  peut  admettre  qu'ils  font  le  parcours  en  6X1  heures,  ou 

5  jour>  de  1 1  heures.  Cela  œ  correspond  qu'à  une  viu 

moyenne  de  1,300  m,  \  l'heure,  qu'on  ne  peut  guère 
dépasser  a  cause  des  croisements  Si  des  encombrements 
très  fréquents  sur  les  canaux  de  la  Deule,  d'Vire  et  de 
Neuffossé,  ou  se  trouvent  ces  iieiu  biefs,  le  passage  du 

convoi  a   l'écluse  renrnnliée  demande   au  plus  une  heure 
<l  demie  ;  le  p  lard  est   insignifiant  par  rapport    à   i 
nomie  procurée  par  la  réunion  de,  bateaux  et  l'emploi  de 
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moteurs  perfectionnés,  particulièrement  du  louage,  qui  en 
est  la  conséquence.  Pour  un  bief  île  longueur  moyenne, 
de  petits  convois  traînés  par  un  remorqnenr  on  par  une 
locomotive  de  balage  sont  plus  avantageux;  enfin,  dans 
les  biefs  très  courts,  le  balage  par  chevaux  ou  môme  pur 
des  hommes  est  préférable.  Cependant  il  ne  faut  pas  se 
hâter  de  conclure  d'une  manière  trop  absolue  contre 
l'emploi  des  chevaux  dans  les  biefs  longs,  car  la  question 
est  influencée  par  un  grand  nombre  de  (acteurs  ;  le  fait 
est  que  certains  modes  perfectionnés  de  traction  n'arri- 
vent pas  sans  peine  à  se  faire  leur  place  au  soleil,  car  la 
compagnie  Haussmann,  qui  avait  entrepris  la  traction  par 
locomotives  dans  le  Nord,  a  été  obligée  de  se  liquider.  — 
Tout  récemment,  on  a  fait  sur  le  canal  de  Saint-Maur, 
dans  la  banlieue  de  Paris,  un  essai  intéressant  de  balage 
au  moyen  d'un  câble  télodynamique  sans  tin,  établi  sur 
les  chemins  de  balage  et  mis  en  mouvement  par  une 
machine  à  vapeur;  les  bateaux  s'amarrent  sur  ce  câble. 
C'est  une  nouvelle  application  de  ce  qu'on  a  imaginé  en 
Amérique  pour  les  tramways  de  San-Krancisco,  etc. 

Concurrença  des  canaux  et  des  chemins  de  fer.  Il 
serait  illogique  de  construire  un  canal  dans  une  direction 
ou  le  tratic  doit  se  composer  de  marchandises  chères; 
le  chemin  de  fer  les  transportera  plus  vite,  sans  que  la 
surpaye  puisse  avoir  d'importance,  eu  égard  à  la  valeur 
de  telles  marchandises.  Dans  les  régions  très  accidentées, 
les  écluses  se  multiplient,  les  chômages  par  les  glaces  et 
par  l'insuffisance  de  l'alimentation  sont  plus  fréquents, 
en  sorte  que  les  marchandises  lourdes  elles-mêmes  peu- 
vent souvent  préférer  au  canal  la  voie  ferrée.  11  faut  donc 
y  regarder  de  près  avant  de  construire  un  canal;  mais, 
d'un  autre  côté,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  n'exige  en 
général  qu'une  moindre  dépense  première  qu'un  chemin 
de  fer  de  même  longueur  et  que  l'entretien  en  est  moins 
onéreux  ;  que  sur  un  canal  le  poids  mort  est  comparative- 
ment beaucoup  plus  modéré,  que  la  résistance  à  la  trac- 
tion est  bien  plus  faible  et  le  matériel  plus  économique. 
Tout  cela  montre  que,  s'il  faut  être  prudent,  il  ne  faut  pas 
méconnaître  qu'il  peut  se  trouver  des  cas  où  l'établisse- 
ment de  nouveaux  canaux  contribuerait  efficacement  à  la 
prospérité  publique.  Comment  n'en  pas  être  convaincu 
quand  on  étudie  des  chiffres  comme  ceux  du  tableau  sui- 
vant, donnant  en  milliers  de  tonnes  le  tonnage  moyen 
ramené  au  parcours  total  : 


ACTL'EL 
1844. 

DÉSIGNATION 

U    I-    " 

1844 

1864 

1887 

P   3  m 

o    o  c 

des  canaux. 

»  ce 

c 

CJ           O 

^       o 
o 

H 

Canal  de  la  Sen- 

173 

531 

1.990 

1.450 

Canal  de  Bour- 

159 

258 

875 

550 

Les  canaux  jouissent  d'une  propriété  qui,  avec  notre 
organisation,  échappe  presque  forcément  aux  chemins  de 
fer  :  ils  abaissent  leurs  prix  quand  l'industrie  souffre. 
Cela  revient  à  dire  que,  comme  toute  industrie  libre 
(lorsqu'il  ne  se  forme  pas  de  coalition),  ils  obéissent  à  la 
loi  de  l'offre  et  de  la  demande  :  en  nov.  1879  on 
ne  payait  que  6  fr.  75  pour  le  transport  d'une  tonne  de 
charbon  par  la  batellerie  des  mines  de  Lens  à  Paris, 
bien  que  le  marinier  eût  à  acquitter  0  fr.  80  de  droits  de 
navigation.  Ces  droits  ont  été  supprimés  par  la  loi  du 
19  févr.  1880  et  cependant,  au  mois  de  novembre  de 
cette  année,  le  fret  s'est  élevé  à  7  fr.  50  ;  ce  prix  élevé 
s'est  maintenu  de  1881  a  1883,  mais  au  mois  de  nov. 


1884  on  est  descendu  a  5  fr.  25.  Oràee  a  cet  abaisse- 
ment la  batellerie  a  conservé  sa  clientèle,  malgré  la  di- 
minution de  la  niasse  totale  des  transports.  —  D'un 
pril  peu  élevé  et  très  mobile,  le  transport  par  eau  peut 
contribuer  puissamment  à  la  prospérité  i;  c'est 

grâce  aux  canaux  que  le  bassin  (touiller  du  Pas-de-Calais 
a  pu  décupler  sa  production  en  moins  de  quarante  ans. 

Comme  le  dit  M.  de  Franqueville  tils  dans  son  grand 
ouvrage  sur  les  travaux  publics  en  Angleterre,  les  canaux 
présentent  de  grands  avantage-  pour  le  transport  de  la 
chaux,  du  fumier,  des  marchandises  fragiles  (poteries)  ; 
certains  canaux,  au  sud  de  Birmingham,  donnent  a  leurs 
actionnaires  12  a  16  %  de  dividende.  La  compagnie  de 
l'Aire  and  Calder  Canal  a  établi  des  remorqueurs  à 
vapeur  et  est  parvenue  à  réduire  le  prix  de  halage  à 
0  fr.  0065  par  tonne  kilométrique.  —  Ce  qui  rend  la 
concurrence  difficile  pour  les  canaux,  surtout  aux  grandes 
distances,  c'est  qu'ils  ne  transportent  pas  de  voyageurs 
comme  les  chemins  de  fer  ;  ceux-ci  peuvent  faire  des 
sacrifices  pour  soutenir  la  lutte  relative  aux  marchan- 
dises, grâce  aux  bénéfices  faits  sur  les  voyageurs.  —  En 
Angleterre,  «  les  compagnies  de  chemins  île  fer  ont  em- 
ployé trois  moyens  pour  faire  cesser  la  concurrence  de  la 
navigation  :  le  premier  a  été  d'acheter  ou  de  louer,  pour 
une  longue  période,  les  voies  navigables  qui  leur  parais- 
saient redoutables...  ;  le  second  moyen  a  été  de  conclure, 
avec  les  canaux  demeurés  indépendants,  des  traités  sem- 
blables à  ceux  qui  sont  fréquemment  passés  entre  com- 
pagnies rivales  de  chemins  de  fer,  .par  lesquels  des  tarifs 
sont  établis  d'un  commun  accord,  et  un  revenu  fixe  est 
garanti  a  la  voie  navigable.  Enfin,  lorsque  tout  accord 
permanent  ou  temporaire  est  impossible,  les  chemins 
trouvent  le  moyen  d'atteindre  leur  but  et  d'entraver, 
sinon  de  ruiner  la  navigation,  en  abaissant  les  tarifs  sur 
les  voies  ferrées  et  en  les  élevant  jusqu'au  maximum  sur 
les  canaux  qu'ils  possèdent,  de  façon  à  interrompre  en 
fait  les  grandes  lignes  de  navigation  ». 

L'histoire  de  notre  canal  latéral  à  la  Garonne  est 
connue,  mais  dans  ses  grandes  lignes  seulement  ;  il  vaut 
la  peine  de  rappeler  les  détails  de  la  lutte  qui  eut  lieu  au 
sujet  de  ce  canal,  de  1851  à  l!>58.  Nous  les  puisons  dans 
une  brochure  de  M.  Jacqmin,  directeur  de  l'un  des  grands 
réseaux  de  chemins  de  1er  :  «  Les  populations,  dit  cet 
ingénieur,  étaient  fort  émues  du  retard  que  subissait  l'exé- 
cution du  chemin  de  fer  (de  Bordeaux  à  Cette),  et  le 
5  juil.  1831,  cinquante-trois  députés  du  Midi  demandè- 
rent que  le  canal  latéral  à  la  Garonne,  ses  terrains  acquis, 
ses  terrassements  exécutés,  ses  matériaux  en  approvision- 
nement fussent  livrés  à  une  compagnie  qui  établirait  un 
chemin  de  fer  dans  le  fond  du  canal  ou  sur  ses  bords. 
Quatre  cents  délibérations  des  conseils  municipaux  et  des 
chambres  de  commerce  appuyèrent  cette  proposition... 
Plus  prudente,  l'administration  supérieure  sut  trouver  un 
moyen  terme  :  elle  donna  à  une  même  compagnie  la 
concession  du  chemin  de  fer  et  de  la  voie  navigable,  en 
stipulant  pour  cette  dernière  l'application  d'un  tarif 
maximum  ».  Malheureusement  ce  péage  est  exagéré  (et 
il  parait  surtout  tel  depuis  qu'il  n'en  existe  plus  ailleurs)  : 
de  3  à  1  cent,  à  l'origine,  il  est  devenu  de  4  à  2  cent, 
par  tonne  kilométrique  en  1858,  à  l'occasion  de  l'affer- 
mage pour  quarante  ans  du  canal  du  Midi  par  la  compa- 
gnie du  chemin  de  fer  (traité  du  22  juin  1858.  approuvé 
en  conseil  d'Etat)  ;  un  projet  antérieur,  pour  l'affermage 
pendant  quatre-vingt-dix  ans,  avait  été  repoussé  par  le 
ministre  des  travaux  publics.  —  L'intérêt  général  exige 
plus  que  jamais,  depuis  les  conventions  passées  en  1883 
avec  les  compagnies  de  chemins  de  fer,  que  la  prospérité 
de  ces  entreprises  ne  soit  pas  entravée  ;  niais,  au  point 
de  vue  économique,  le  mélange  des  intérêts  est  une  com- 
plication dont  on  ne  conjurera  les  mauvais  effets  qu'à 
l'aide  de  beaucoup  de  sagesse,  notamment  dans  cette 
affaire  des  canaux  du  Midi  et  latéral  â  la  Garonne.  Ces 
canaux  forment  un  bel  ensemble  qui,  exploité  sérieuse— 
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ment  avec  un  service  de  traction  —  conformément  aux 
idées  qui  sont  maintenant  admises  (congrès  de  Vienne, 
1886)  —  contribuerait  au  développement  industriel  du 
Sud-Ouest  et  ferait  oublier  le  rêve  d'une  seconde  com- 
munication entre  les  deux  mers,  qu'on  \ondrait  établir 
presque  sur  le  même  tracé  ;  il  est  vrai  qu'on  parle  de 
navigation  maritime,  de  dimensions  énormes,  mais  celles- 
ci  n'auraient  guère  d'autre  effet  que  d'accroitre  la  déper- 
dition de  richesses. 

Statistique  de  la  navigation  intérieire  en  1887 
(France).  —  Indépendamment  de  3,000  kil.  de  rivières 
flottables,  nous  avons  13,666  kil.  de  voies  navigables, 
comprenant  8,877  kil.  de  rivières  et  4.789  kil.  de  ca- 
naux. Sur  ce  nombre  122  kil.  de  rivières  et  790  de  canaux 
sont  concédés:  tout  le  reste  est  exploité  par  l'Etat.  Voici 
l'énumération  des  lignes  concédées  :  liivicres  :  Drot 
(58  kil.),  Lez  ou  canal  de  Grave  (10),  Sambre  canalisée 
(54),  Canaux  :  Beuvry  (3  kil.),  Bourgidon  (G).  Dive  (  iOi. 
Furnes  (13),  latéral  à  la  Garonne  ("213),  Lunel  (9),  Midi 
(279),  Ourcq,  Saint-Denis,  Saint-Martin  (  120),  Sambre 
à  l'Oise  (67),  Souciiez  v3),  Sylveréal  (11),  Vassy  à  Saint- 
Dizier  (23) 

Le  tonnage  moyen  ramené  à  la  distance  entière,  ou 
par  abréviation,  le  tonnage  moyen,  s'obtient  en  divisant 
par  la  longueur  de  la  voie  la  somme  des  tonnes  kilomé- 
triques obtenues  en  multipliant  chaque  quantité  de  mar- 
chandises par  la  longueur  parcourue  correspondante.  Voici 
le  tableau  des  tonnages  moyens  (1887),  en  ce  qui  con- 
cerne toutes  celles  de  nos  voies  navigables  ou  ils  dépas- 
sent 100,000  tonnes. 

Circulations  moyennes  sur  les  sections  les  plus   fré- 
quentées, par  ordre  d'importance  : 

I.  Fi. El  ves  et  Rivières:  Tonnes. 

Escaut  (de  (-ambrai  à  Etrun) 3.058.775 

Seine  (de  la  Briche  au  confluent  de  l'Oise).  2.951 .400 

Seine  (de  Paris,  aval,  à  la  Briche) 2.27  1.839 

Oise  (de  Janville  à  la  Seine) 2. 220. 705 

Seine  (traversée  de  Paris) . .  2.134.438 

Scarpe  (de  Courchelettcs  a  Fort-dc-Sc.upr).  2.120.906 

Seine  (de  Corbeil  à  Paris,  amont) 1.847  .575 

Escaut  (d'Etrun  à  Gondé) 1.118.877 

Seine  (du  confluent  de  l'Oise  à  Rouen).  . .  1 .073.202 

Seine   (de  Montereau  à  Corbeil) 92  i.  360 

Aa 909.257 

Aisne 3.142 

Sambre 58:; 

Loire  (de  Nantes  à  Saint-Na/aire) 1  1 1  .  557 

Yonne  (de  Laroche  à  Montereau) 381 .063 

Scarpe  (de  Fort-de- Scarpe  à  Mortagne)...  355.718 

Saône  (de  Sainl-Jean-de-Losne  à  Lyon)..  .  '   Î26 

Escaut  ide  Gondé  à  lalronticre  belge). .  . .  343.767 

Marne  (de  Di/a  i  L,  ^eine) 248, 

Rhône  (De  L\on  à  Arles) 221.900 

Rhône  (d'Arles  .,  h  Méditerranée) 190.911 

Béons  (de  Cotre  a  Saint  Jeun  do  I  nsnci)  . .  190.718 

Seine  (de  Bouen  au  Havre) 184.981 

Lys 

Dordognc.de  I  iiiourne  a  la  Gironde  ....  160.360 

■  ."aux  .i  la  Gironde)  ....  157.815 

Garonne  (de                   Bordeaux) 157. 078 

Adour  (du  confluent  des  t.av.s  a  Rayonne).  152 

Boarts  id' \  ......        115.774 

H .  G  \  \  ,  i  i  : 

I  llénl  a  l'Oise  et  Manicamp 1.992  027 

Saint-Ouentin 2.930.020 

1.990  ■ 

Dette  (haute)  et  embranchement l.l 

ibraix  bernai 1 .532.  171 

l-Deoia 1.413 

i 

Maine  au  Rhin  (de  Irnmsev  S  la  frontière).  915.470 

mf| ' 


Tonnes. 

Aisne  à  la  Marne 816.161 

Latéral  à  la  Maine 726. 1 19 

Mons  à  Coudé. 719.323 

Marne  au  Khin  (Vitry-lc-Francais  à  Trous- 

sev  et  embranchement  d'Iloudelaincourt).        712.515 

Latéral  à  l'Aisne 618.666 

Sambre  à  l'Oise 574.636 

Latéral  à  la  Loire  et  embranchements.  .  .        512.858 

Loing 481.940 

Berrv  (lre  branche)  de  Montluçon  ù  Font— 

Misse 527.853 

Loing 523.088 

Centre  (ligne  principale) 492.373 

Briare 485.066 

Berry   (3"  branche)   de  Funtblisse  à  Mar- 

seille-lès-Aubignv 452.087 

Est  (branche  Nord) 416.081 

Saint-Martin. 317.752 

Deole  (basse) 339.931 

Est  (embranchement  de  Nancy) 321.869 

Sens 293.208 

Est  (branche  sud  de  Toul  à  Messein)  ....  27 1.589 
Boubaix  et  embranchements.  ........         269.762 

Roanne  à  Oigoin 258.999 

Est  (branche  sud,  de  Messein  a  la  Saône).        210.724 

Haute-Marne  (ligne  principale) 202.484 

Haute-Colme  .  !" 193.755 

Rhône  a  Cette 187.290 

Bourgogne 187  .255 

Ardennes  (ligne  principale) 183.016 

Bergucs 159.774 

Ourcq 145.356 

Calais  et  embranchements 143.312 

Rhône  au  Rhin I  il. 012 

Berry  (2*  branche)  de  Fontblisse  à  Noyers.         135.573 

Somme  (de  Saint-Simon  à  Amiens) 125.839 

Hante-Marne,  embranchement  de  Vassy.  .  .  116.020 
Nantes  à  Brest  (de  Nantes  a  Bedon)  ....         112. 128 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  ce  tableau  donne 
autre  chose  que  les  tonnes  embarquées.  D'une  part,  la 
même  tonne  peut  passer  d'une  section  sur  l'autre  ;  d'au- 
tre part  telle  tonne  ne  parcourt  qu'une  partie  de  section 
et  par  conséquent  ne  ligure  que  pour  une  fraction  de 
tonne  dans  les  éléments  du  tonnage  moyen  (V.  plus  loin 
le  tableau  des  embarquements). 

L'Escaut,  la  Seine,  l'Oise  et  la  Scarpe,  qui  parmi  les 
rivières  figurent  en  piemièrc  ligne,  sont  toutes  cana- 
lisées. —  Parmi  les  canaux,  ceux  du  Nord  et  du  Pas-de- 
Calais,  de  Paris,  de  la  Marne  au  Rhin,  tiennent   la  Icte. 

—  Aucune  rivière  non  canalisée  n'a  un  grand  tonnage  ; 
si  on  laisse  de  coté  la  Loire  en  aval  de  Nantis,  où  la 
navigation  se  rattache  directement  au  commerce  maritime, 
on  trouve  au  premier  rang  des  rivières  non  canaliaées  le 
Rhône,  de  Lyon  à  Arles,  avec  tes  221,900  tonnes,  bien 
faible  tralic  quand  on  songe  soit  ,i  celui  des  chemina  de 
ii  r  parallèles,  smt  aux  énormes  dépenses  faites  dans  le 
fleuve,  soit   à   la  fréquentation  d'un    grand  nombre  de 

01  a   petito>  écluses   de  5"20  de  largeur  et  a  pla- 
fond (le  10V 

Le  poids  total  de  toutes  les   marchandises  embarquées 

sur  toutes  les  voies  de  navigation  intérieure  de  la  Francs 
l'est  élevé  .  en  1887,  a  23, 

1887,  il  y  a  en  une  augmentation  de  1,978,256  tonnes 
pour  l'ensemble  des  i  eanaux.  —  La  part  re\e— 

nant  a  la  navigation  à   vapet  faible  ;    il   n'a 

m  nil';  de   betean  à  vapeur    porteurs  en    1XX7    que   sur 

2.301  kil.  de  rivière  el  1,680  M   decanasrs    Le  pouls 

des  i  itranx    n'a   été 

que  de  60Î  931  tonnes,  niais  il  dépasse  Kfisiblemenl  le 
poidide  1885  et  de  I  ■'.. 104  lo  n 

—  Pour  1  .(nui  tonnes  embarquées  en  1886,  974  l'a  t 

été  sur  des   buterai   ordinaires,   2(S  smlcmrnl    sur   des 
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bateaux  à  Tapeur.  Ce  rapprochement  semble  démontrer 

qOfl  nous  sommes  encore  lies  loin  d'utiliser-  nos  voies 
navigables  eoiume  elles  devraient  l'être,  surtout  en  ce 
qui  concerne  les  rivières. 

Parcourt  moyen  d'une  tonne  (188-2  à  1887). 
L'augmentation  du  /iarcmirs  moyen  est  un  signe  cer- 
tain de  prospérité  d'une  voie  de  transport  ou  d'un  reseau. 
On  doit  donc  noter  avec  satisfaction  les  chiffres  suivants  : 

KM. 
Parcours  moyen  d'uno  tonne  en  1882  sur  le  rés.  nav.    1 10 

—  '      —     1883    —     114 

—  1884    —     117 

—  1885    —     125 

—  1886    —     133 
_       _     1887    —     133 

L'augmentation  du  tonnage  kilométrique  ayant  été 
d'environ  20  °/0  de  1882  à  1887,  on  voit  que  c'est  dans 
le  facteur  distance  que  se  trouve  le  progrès  réalisé.  Si 
l'on  entre  dans  le  détail  des  natures  de  marchandiess,  on 
arrive  à  former  le  tableau  suivant  (1887)  : 
Tonnage  kilométrique  des  diverses  natures  de  mar- 
chandises (1887). 


Tonnage 
kilométrique. 

Parcoi.rs 

moyen 
(ki'i   ). 

169 

Combustibles  minéraux .... 

1.202.249.498 

Matériaux    de  construction, 

minéraux 

50S.439.6ol 
69.006.667 

72 

Engrais  et  amendements. . . 

59 

Bois    à    brûler  et   bois   de 

234. 375.517 

151 

Tonnage 
kilométrique. 


Parcourt 

m., yen 

lai.). 


887 

21  ti 
225 

146 

124 

121 


Machines 6.112.337 

Industrie  métallurgique...  863.715.751 

Produits  industriels 144.2'.) 

Produits   agricoles  et  den- 
rées alimentaires 460.486 

Divers 4i.010.456 

Bois  flottés  de  toute  espèce .  46 .  698 . 3  '.  ! 

Les  tonnages  effectifs  sont  les  quotients  des  premiers 
nombres  par  les  seconds.  Il  y  a  eu  dans  l'année  1886, 
23,028,436  tonnes  transportées  par  eau,  en  France;  les 
dislances  parcourues  en  moyenne  ont  varié,  pour  les 
diverses  natures  de  marchandises,  de  59  kil.  (engrais  et 
amendements)  à 22r>kil.  (produits industriels),  sans  comp- 
ter le  parcours  de  237  kil.  pour  un  petit  tonnage  de 
machines.  En  moyenne  générale,  133  kil.,  comme 
on  le  voit  dans  lavant-dernier  tableau.  —  La  faible 
dislance  moyenne  relative  aux  engrais  et  amendements 
s'explique  par  l'influence  sur  cet  article  des  vidanges  de 
Paris,  qui  sont  dirigées  sur  des  points  très  voisins. 

Il  est  intéressant  de  savoir  comment  les  23,028,436  de 
tonnes  se  répartissent  entre  les  lignes  de  navigation. 
On  trouvera  ce  détail  dans  le  tableau  suivant,  non  par 
section,  ce  qui  serait  trop  long,  mais  par  ligne.  L'une 
des  colonnes  donne  les  longueurs,  dont  le  total  est  infé- 
rieur à  la  longueur  navigable  totale  précédemment  indi- 
quée, parce  que  certaines  petites  sections,  peu  utilisées 
ne  figurent  pas  dans  le  relevé.  Le  même  tableau  donne  le 
tonnage  kilométrique  et  le  tonnage  moyen  de  chaque  ligne. 

Grandes  lignes  de  navigation,  1881. 
(Longueurs,  embarquements,  tonnages  kilométriques,  tonnages  moyens,  rang  d'importance). 


LIGNES     NAV  ICA  III.ES 
comprenant  en  général  des  rivières  et  des  canaux. 


Paris  à  la  frontière  belge,  vers  Mous 

Embranchement  de  la  ligne  précédente  vers  Charleroi.  . . . 

Jonction  de  l'Oise  à  la  Meuse 

Jonction  de  l'Escaut  à  la  mer  du  Nord 

Embranchements  de  la  ligne  précédente  vers  la  frontière  belge 
Embranchement  de  la  lii^ne  de  Paris  à  Mons  vers  la  Somme 
Paris  à  la  frontière  de  l'Est  (Marne,  canaux,  Moselle).. .  . 

Ligne  de  l'E.,  de  Givet  a  Corre 

Jonction  du  Rhône  au  Rhin 

Manche  à  la  Méditerranée  par  la  Uourgogne 

Jonction  de  la  ligne  précédente  avec  la  îigne  de  l'Est.  . . . 

Jonction  de  la  Marne  à  la  Saône  jusqu'à  IJonjeux 

Jonction  de  la  Seine  à  la  Loire 

Ligne  latérale  à  la  Loire 

Jonction  de  la  Saône  à  la  Loire 

Océan  à  la  Méditerranée,  Garonne  et  canaux 

Rhône  à  Cette  et  jonction  avec  la  ligne  précédente 

Lignes  du  Sud-Ouest:  Charente,  Sèvre  et  canal  de  Marans. 
Ligne  du  lierry 

Totaux  et  moyenne 


28: 
125 
208 
255 
182 
156 
486 
432 
186 
.346 
163 
77 
183 
262 
116 
509 
116 
S2I 
323 


POIDS 

des  rmtiiri)ni'in'Dts 

en  tonnes 
de  1.00b  kilogr. 


.964.141 
576.270 
242.422 

.122.149 
666.744 
127.411 

.483. 2 i9 

.072.4.-14 
202.921 

.568.401 
110.454 
181.149 
315.174 
393.972 
781.071 
284.161 
247.316 
106.172 
666.191 


romcn  itiiiEiiEs 

au  parcours 

d'un  kilomètre. 


lOJSHESÏUIEK 

rameurs 

ail 

loogitir  totale 


685.756 

72.311 

99.001 
303.301 

36.879. 

14.44b. 
260.805. 
149.367. 

26.228. 
748.807. 

31.087. 

15.591. 

57.597. 
126.332. 

57.115. 

41.522. 

19.184. 
7.142. 

79.054. 


119 

882 
086 


2.414 
578 
475 


.659  1.189 


795 
554 
055 
636 
17o 
690 
126 
276 
109 
707 
266 
956 
932 
586 
402 


202. 

92. 
536. 
345. 
141. 
556. 
190. 
202. 
314. 
482. 
492. 

81. 
170. 

32. 
244. 


634 
495 
967 
418 
636 
606 
635 
758 
012 
320 
715 
484 
738 
186 
373 
577 
559 
319 
750 


12.468  23.U28.436  2.830.133.9121     227.020 


Les  éléments  que  résume  la  colonne  5  sont  tout 
autres  quo  ceux  de  la  colonne  3,  puisqu'ils  compren- 
nent les  tonnes  en  transit  et  celles  qui  sont  déchargées 
sur  les  lignes  après  avoir  été  chargées  au  dehors. 

On  a  suivi  dans  ce  tableau  la  nomenclature  annexée  à 


la  loi  du  5  août  1879.  Il  faut  remarquer  qu'on  a  réuni 
dans  une  même  ligne  des  sections  où  la  circulation  diffère 
souvent  d'une  manière  considérable.  Exemple  :  le  ton- 
nage moyen  est  de  2,951,400  sur  la  Seine  entre  l'Oise 
et  la  Boche,   tandis  qu'il  n'est  que  de  221,900   sur  le 
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Rhûne  de  Lyon  à  Arles  et  de  190.913  sur  le  Rhûne 
d'Arles  à  la  mer,  et  cependant  ces  diverses  sections  font 
toutes  partie  de  la  ligne  de  la  Manche  à  la  Méditerranée 
par  la  Bourgogne. 

De  1886  à  188",  le  tonnage  moyen  de  tout  le  réseau 
de  la  navigation  intérieure  de  la  France  s'est  élevé  de 
2.800,000  tonnes  kilométriques  à  3,100,000.  C'est 
un  mouvement  d'augmentation  très  accentué  et  de 
vives  discussions  ont  eu  lieu  à  son  sujet  ;  après  avoir 
constaté  que  l'augmentation  a  été  de  53  %  depuis  1880, 
des  économistes  ont  fait  remarquer  que  le  tonnage  des 
chemins  de  fer  a  baissé  en  trois  ans  (1883  à  1886)  de 
M  milliards  à  9  milliards  1  4.  De  là,  nécessité  d'accroî- 
tre les  sommes  versées  aux  Compagnies  à  titre  de  garan- 
tie d'intérêt.  «  N'est-il  pas  singulier,  disent-ils,  par  ce 
temps  de  protectionnisme  à  outrance,  de  voir  l'Etat 
s'imposer  les  plus  lourds  sacrifices  pour  permettre  à  la 
batellerie  d'amener  sans  péage  les  produits  étrangers  sur 
notre  sol,  et  de  faire  concurrence  à  nos  produits  natio- 
naux jusque  sur  nos  marchés  intérieurs  !  »  La  vérité  est 
que  les  anciennes  taxes  de  navigation  étaient  faibles  et 
que  leurrétablissement  n'aurait  pas  l'influence  qu'on  parait 
admettre  sur  la  concurrence  des  voies  navigables  et  des 
voies  ferrées  :  le  grand  point,  ce  sont  les  travaux  exécutés 
dans  ces  dernières  années,  travaux  qui  ont  fait  cesser  le 
désordre  existant  sur  nos  canaux  et  nous  ont  rais  dans  une 
situation  hors  de  pair  sous  le  rapport  de  la  navigation 
intérieure  ;  quand  les  grands  aménagements  de  nos  ports 
maritimes  seront  achevés  —  ce  qui  ne  tardera  pas  pour 
plusieurs  —  on  verra  que  l'amélioration  des  canaux  a 
été  une  opération  excellente  ;  ce  qu'il  faut  critiquer,  c'est 
plutôt  l'exécution  des  chemins  de  fer  mort-nés,  sans 
trafic  possible,  mais  il  est  juste  d'ajouter  que  depuis  plu- 
sieurs années  l'administration  fait  en  sorte  de  diminuer 
considérablement  les  dépenses  relatives  aux  lignes  secon- 
daires. M.-C.  Lec.halas. 

III.  Marine.  —  Passage  étroit  entre  deux  terres  ou 
deux  écneils.  Cette  expression  s'applique  surtout  aux  dé- 
troits resserrés,  dont  les  rives  suivent  des  directions  à  peu 
près  parallèles:  il  en  est  ainsi,  par  exemple,  des  canaux 
latéraux  de  Patagonie  formés  par  la  terre  ferme  et  par 
le  chapelet  des  lies  Cliiloé,  Wellington,  de  la  Mère  de 
Dieu,  etc. 

Canal  d'une  poulie.  Intervalle  entre  la  cannelure  du  réa 
ou  rouet  et  la  paroi  interne  de  la  caisse;  c'est  par  le  canal 
que  l'on  introduit  le  bout,  préalablement  aminci,  du  filin 
qui  doit  passer  ou  courir  dans  la  poulie. 

Caniil  des  anguillers.  Conduit  pratiqué  le  long  de  la 
carlingue  et  à  travers  les  varangues  du  navire;  ce  canal 
e-t  destiné  à  conduire  les  eaux  de  la  cale  aux  tuyaux 
ri'up  r.ilion  des  pompes  (V.  Anc.imli.er). 

ux  et  mitres  canalisées.  Ces  canaux,  quand  ils 
sont  soumis  au  régime  de  la  marée,  sont  l'objet  de  la 
même  délimitation  que  les  fleuves  et  rivières  non  cana- 
lisés pour  le  point  de  salure  et  la  limite  de  Vin<rription 
maritime  (Y.  ce  moti.Opendant  les  rives  en  riant  DXéei 
d'une  manière  permanente  et  définitive,  on  n'y  manne 
pas  d'ordinaire  la  séparation  entre  le  rivage  fluvi.-l  et  le 
rivan  de  la  mer.  R.  D. 

IV.  Mines. — Camu.  d'AssCi  non  (V.  lartcw 

V.  Mathématiques.  —  Si  ri  U3  (axw..  —  0 
pelle  ainsi   la  surface  enveloppe   d'une  sphère  de   L'ran- 
deur  constante  dont  le  rentre  parcourt  une  courbe  donnée. 

Quand  cette  Morbe  directrice  est  une  droite,  une  nrmn- 

EÉfCOCe  O'i   une    hélice,  la   surface  canal  se   réduit   à  un 
cylindre,  a  un  tore  on  a  un  serpentin.  I,a  ligne  de  mnlarl 
de  l.i  tphèn  mobile  avec  son  enveloppe  e<.|  un  grand  <■ 
dont  le  plan    rencontre   normal,  ment   la   directrice,  cl  la 

ml  |fni  d'après  cela  èlre  considérée  ri. mine 
eajgrndrée  par  la   circonférence   d'an  cercle  de  grandeur 
constante,  dont  le  centre  parcourt  la  directrice  eï  dont  le 
plan   reste  normal  à  cette  courbe.  Le*  normales  ,i  la   sur 
face  canal  menées  le  long  d'une  telle  circonférence  passent 


tontes  par  le  centre,  et  la  circonférence  constitue  par  suite 
une  ligne  de  courbure  de  la  surface.  On  en  conclut  que 
la  surface  canal  possède  un  système  de  lignes  de  cour- 
bure circulaires.  La  même  propriété  appartient  du  reste  à 
toutes  les  surfaces  enveloppes  de  sphères;  niais  en  outre, 
dans  le  cas  de  la  surlace  canal,  les  lignes  de  courbure 
circulaires  sont  géodésiques  (V.  ce  inot).  Le  second 
système  de  lignes  de  courbure  de  la  surface  canal  est  con- 
stitué par  des  courbes  parallèles  à  la  directrice,  car  elles 
admettent  les  mêmes  plans  normaux.  Les  deux  surfaces 
auxquelles  sont  toujours  tangentes  les  normales  d'une 
surface  quelconque  sont  ici  la  directrice,  considérée  comme 
une  surlace  canal  infiniment  déliée  et  la  surface  polaire 
de  la  directrice,  c.-à-d.  l'enveloppe  des  plans  normaux. 
La  surface  canal  peut  encore  être  engendrée  par  la  cir- 
conférence d'un  cercle  de  grandeur  constante,  dont  le 
plan  roule  sans  glisser  sur  une  surface  développable,  qui 
est  précisément  la  surface  polaire  de  la  directrice.  Un 
point  quelconque  de  la  circonférence  génératrice  décrit 
alors  l'une  des  lignes  de  courbures  non  circulaires.  Cette 
dernière  propriété  subsiste  si  l'on  remplace  la  circonfé- 
rence par  tonte  autre  courbe  plane.  L.  Lecornb. 

VI.  Anatomie.  —  Cvnai.  cholédoque,  cystique, 
hf.patique  (V.  Biliaire  |  appareil]). 

Bibl.  :  i»  Hydraulique  i.t  Travaux  publics.  —  P. 
Guili.kmain,  Rivières  et  Canaux;  Paris,  1885,  2  vol. 
gr.  in-8 ,    dans    Y  Encyclopédie    des    travaux    publics. 

—  Darcv  et  Bazin,  Recherches  hydrauliques;  Paris, 
1865,  2  vol.  et  atl;is.  —  Belgrand,  Œuvres.  —  Char- 
pbntibr  deCossio.nv,  Hydraulique  agricole,  dans  ['En- 
cyclopédie des  travaux  publics  ;   Paris,  tS8!l,  in-8.  2«  1  il. 

—  BbCBMANN,   Distributions     d'eau     et    assainissement, 

dans    la    même   encyclopédie;  Paris.     ISHS,    pr.   in-8.  

Annales  des  ponts  et  chaussées,  années  diverses. 

-"  Canaux  DB  navigation.  —  A.  Picard,  Alimenta- 
tion du  canal  de  la  Marne  au  Rhin  et  du  canal  de  l'Est; 
Paris,  1880.  in-8  et  un  atlas.  —  llutlrtin  du  ministère  des 
travaux  publics,  t.  X \  III,  1888.  —  Annales  des  Ponts  et 
chaussées,  années  diverses. —  (îi  ii.i.kmain  ,  Rivières  et 
canaux  (dans  i'Encylopédie  des  travaux  publics),  Paris 
1885,  2  vol.  gr.  in-8. 

CANAL  (José  de  La),  érudit  espagnol,  né  le  11  janv. 
17G8  à  l'eieda  (prov.  de  Santander),  mort  à  Madrid  le 
17  avr.  18io.  Ayant  perdu  son  père  de  bonne  heure,  il 
fut  élevé  par  les  soins  d'un  parent,  de  l'ordre  des  augus- 
tins,  qui  l'envoya  faire  ses  études  dans  un  couvent  de 
frères  prêcheurs  de  Rurgos.  Il  prit  ensuite  l'habit  de 
l'ordre  des  angustins,  en  178.S,  passa  du  couvent  de 
Rurgos  à  relui  de  Salamanque.  fut  ordonné  prêtre  à  Cir- 
dad  Rodrigo  en  1 7 i » -2 ,  occupa  les  chaires  de  philosophie 
du  collège  de  Doua  Maria  de  Aragon  à  Madrid  et  du 
couvent  des  augustins  de  liurgos  et  revint  en  17H7  à 
Salamanque,  ou  il  occupa  trois  années  le  poste  de  biblio- 
thécaire. Il  préparait  alors  une  traduction  des  Entre- 
tiens philosophiques  sur  lu  religion  de  Cuidi,  qui  lui 
attira  des  inimitiés  et  qui  ne  put  paraître.  En  17!)9,  il 
passa  au  couvent  de  Tolède,  où  il  enseigna  la  théologie 
et  écrivit  une  satire,  l'inlura  de  un  junsenisla.  qui  fut 
condamnée  par  le  saint  office  ;  elle  était  anonyme.  En 
ISO',  il  ;illa  enseigner  la  théologie  an  collège  de  Alcala  de 
llénarès  ft,  comme  il  était  très  apprécié  pour  l'étendue  et 
la  sûreté  de  son  érudition,  il  fut  envoyé'  par  l<  s  chefs  de 
son  ordre  i  Madrid,  pour  travailler  à  la  continuation  de 
la  grande  collection  entreprise  par  le  P.  Flore?,  la  Espuùa 
tagrada.  Au  milieu  d'autres  hommes  de  son  ordre,  remar- 
quables par  le  savoir  cl  l'amour  du  travail,  José  de  La 
Canal  se  forma  rapidement  et  travailla  activement  a  l'enivre 
commune:  en  même  temps  il  écrirai!  une  douzaine  de  lettres 
pour  venger  1rs  auteur»  d  •  I  Bfj  i  //.   Flore*  et 

Riaco,  des  attaques  m. dénies  de  Maaden,  mus  re  derniei 

étanl  mort,  il  i  ul  le  bon  goût  dl  ne  |..i»  les  publier.  Il  donna 
;i  cette  époque  une  Iradnclion  du  catéchisme  frani,  I 
I  i  obilioi  de  1N0H,  |.i  guerre  de  l'indépendance  vin- 
rent troul.ler  les  religieux  dans  les  cellules  101  il«  pour- 
suivaient leurs  travaux.  Pour  vivre,  le  I'.  José  de  La 
Canal  émvii  des  traductions  du  Voyage  tTAnacharsù 
de  Barthélémy,  des  Vémoiretdc  llirrucl,f\r.,c\  quelques 
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livres  de  piété.  En  1814  il  devint  suppléant  d'une  chaire 
de  philosophie  ■  l'Université  de  Madrid  et  écrivit  sur  lu 
matières  religieuses,  dans  le  journal  Univertal,  des 
articles  qui  tirent  tentation.  Inquiété  comme  libéral,  il 

ilnl  rentier  dans  les  couvents  de  son  ordre,  près  d'Avila; 

il  lut  ranpelc  peu  après,  nommé  professeur  titulaire  t 
Saint-Isidore  et  correspondant  de  la  Aeademia  de  la  bis- 
toria  le  25  août  181a.  Il  en  devint  membre  ordinaire 

peu  après  et  prit  une  part  des  plus  actives  à  ses  tiavaux. 
(aluns  parmi  ses  ouvrages  une  dissertation  sur  la  pré— 
tendue  tombe  de  Bélisaire  1 1 3  oct.  1805),  la  publication 
du  dernier  volume  de  ['Historia  de  la  domination  de 
lis  Arabes  de  Conde,  et  l'achèvement  du  Sumurio  de  las 
Antiguedades  romanai  de  Ccan  Bermudas.  La  plus 
grande  partie  de  son  temps  l'ut  donnée  à  la  reprise  de  la 
collection  de  VEspana  sagrada  (ordon.  royale  du  6  juil. 
1816),  en  collaboration  avec  un  autre  augustin,  Merino. 
Il  parcourut  la  Catalogne  pour  recueillir  les  documents  du 
t.  XLIII  qui  fut  publié  en  1819  et  qui,  bien  que  portant 
le  nom  des  deux  pères  augustins,  est  en  réalité  tout 
entier  de  J.  La  Canal.  En  1820,  il  devint  assistant  gé- 
néral de  son  ordre,  prieur  du  couvent  de  Saint-Philippe 
de  Madrid,  en  1821.  Ln  1826,  il  fit  paraître  le  t.  XL1V  de 
VEspaiia  sagrada,  dans  les  mêmes  conditions  que  le  pré- 
cédent. Par  manière  de  distraction,  il  donnait  dans  l'inter- 
valle une  traduction  des  Apologistes  du  P.  Mérault  (  1825) 
et  un  travail  sur  la  liane-maçonnerie,  El  Vélo  alzado  para 
los  curiosos.  En  1832,  il  publiait  le  XLV«  volume  de 
YEspaiïa  sagrada,  avec  une  notice  littéraire  sur  son 
compagnon  de  recherches,  qui  venait  de  mourir.  En 
1833,  il  retournait  explorer  tous  les  dépôts  d'archives 
d'Aragon  et  de  Catalogne,  en  1836  quittait  l'habit  de 
son  ordre  et  faisait  paraître  le  XLVF  volume  de  l'œuvre 
à  laquelle  il  consacrait  sa  vie.  Comme  on  lui  offrait 
l'évêehé  de  Cirone,  il  le  refusa,  en  dépit  de  toutes  les 
instances,  pour  consacrer  les  forces  qui  lui  restaient  à 
VEspana  sagrada.  Après  avoir  achevé  le  XLVII"  volume, 
auquel  le  manque  de  documents  ne  lui  permit  pas  de  don- 
ner le  même  développement  qu'au  précédent,  il  se  reposa; 
l'Académie  l'avait  nommé  censeur  en  1834  et,  pour  le 
récompenser  de  ses  laborieux  efforts,  directeur,  à  la  mort 
de  Navarrete,  en  oct.  1844.  Quelques  mois  après  il  mou- 
rait lui-même,  laissant  la  réputation  d'un  chercheur  infa- 
tigable et  d'un  savant  modeste  et  distingué.  Une  notice 
sur  sa  vie  et  ses  travaux  a  été  lue  à  la  Aeademia  de  la 
bistoria  le  14  juin  1850  par  P.  Sainz  de  Barranda  et 
publiée  (Madrid,  1850,  in-8).  E.  C\t. 

CANAL  (Pietro),  érudit  et  traducteur  italien,  né  à 
Venise  le  13  avr.  1807,  mort  le  15  oct.  1883.  Latiniste 
très  distingué,  il  fut  presque  toute  sa  vie  professeur  de 
littérature  latine  à  l'Université  de  Padoue.  On  lui  doit  les 
ouvrages  suivants  :  Traduzione  di  lutte  le  opère  di 
Decimo  Magno  Ausonio  (Venise,  1853)  ;  Epigrammidi 
Valerio  Catullo  con  parecchi  altri  par  la  pin  ctivati 
datr  antologia  Burmaniana  (Venise,  1871);  Tulle  le 
Sentenzô  genuine  di  Publio  Siro  volg  vizzate  col 
Supplemento  cavato  dal  jalso  Seneca  de  Moribus 
(l'adoue,  1871);  llluslrnzioni  aile  opère  di  Valerio 
Massimo,  ouvrage  d'une  grande  érudition;  l'.oncordia 
dei  Miti  colla  storia  quanta  ai  principii  di  lioma  ;  une 
étude  sur  les  Catalecla  de  Virgile  ;  la  traduction  du 
Moretuni;  Délia  Musica  in  Mantova,  notizie  traite 
speciahnenle  daW  Archivio  Gonzaga;  enfin  plusieurs 
manuscrits  touchant  l'histoire  et  la  technique  de  la  mu- 
sique. R.  G. 

Bibl,.  :  Giacomo  /anf.lla,  Pietro  (anal,  dans  Annu&rio 
biogr&ftco  universale  ;  Rome,  1835,  in-8.  —  Ou  même, 
(  ommemorazione  di  Pietro  canal,  letta  al  II.  Istituto 
VenelO  il  .' .'  ijiiu/nn  188b  ;  Venise,  1884. 

CANALA.  Cli.-I.  du  deuxième  arr.  de  la  Nouvelle- 
Calédonie  ;  centre  h'  plus  important  de  la  côte  I",.  de  l'Ile. 
Admirablement  situé,  en  amphithéâtre,  sur  le  versant 
d'une  haute  montagne  couronnée  de  forêts,  près  de  l'im- 
mense et  magnifique  baie   du   même  nom.  Siège  d'une 


de  paix  et  résidence  du  chef  d'arrondissement. 
Télégraphe  et  postes,  école,  gendarmerie.  Les  cokes  cul- 
tivent le  riz,  le  café,  Isa  fruits.  Mines  de  nickel,  d'anti- 
moine, de  enivre  dans  le  voisinage,  station  «les  vapeurs 
coiiers.  llab.  :  300  Européens,  2,000  Canaques. Nouméa 
à  240  kil.  par  terre,  143  milles  par  mer. 

CANALE-di-Ykiuje.  Coin,  du  dép.  de  la  Corse,  arr. 
de  Corte,  canton  île  Pietra;  543  bab. 

CANALE  (Giuseppe),  dessinateur  et  graveur,  né  à 
Home  en  1725,  mort  a  Dresde  en  1802.  Elève  de  J.Fn  v 
et  du  cavalier  Benefiale,  il  fut  appelé  en  1751  a  Dresde 
comme  graveur  de  la  cour  el  maître  de  dessin  du  prince 
et  de  la  princesse  de  Saxe.  Il  collabora  a  la  publication 
de  l'ouvrage  sur  la  Galerie  de  Diesde,  lut  nommé  profes- 
seur, à  la  fondation  de  l'Académie,  en  1075.  et  forma  de 
bons  élèves.  Il  a  gravé  entre  autres  planches  :  Adam  et 
Eve  chassés  du  paradis,  d'après  Francesco  Albani;  le 
Printemps,  d'après  Dielrih;  le  Portrait  de  Bonann- 
ture  Barberini,  le  Portrait  de  Marie-}  osèphe,  reine 
de  Pologne,  etc. 

Bibl.  :  NAOLBB,  K  unsller-Lexicon.—  Le  Blanc,  Manuel 
de  l'amateur  d'estampes. 

CANALE  (Michele-Giuseppe),  historien  et  littérateur  ita- 
lien, né  à  Gênes  le  23  dée.  1N08.  Fondateur  de  la  Societa 
ligure  di  Storia  patria,  il  servit  encore  l'histoire  par  la 
publication  des  ouvrages  suivants,  ou  nous  laissons, 
entremêlés,  quelques  romans  historiques  et  une  tragédie  : 
Simonino  Borcanegra,  tragedia  storica  (Capolago , 
18.13);  la  Batlaglia  di  Montaperti  (Gênes,  183<i)';  // 
C.astello  di  Ricolfago,  racconto  (Chiavari,  1837);  Paolo 
da  Novi  doge  di  Genova,  novella  storica  (Gènes , 
1838);  Girolamo  Adorno,  racconto  slorico  (Gênes. 
18 'i6)  ;  Storia  délia  Bepubblica  di  Genova  (Florence, 
1864,  4  vol.  in-8);  un  cinquième  volume  (Gênes,  1874) 
conduit  de  1528  à  1850  cette  histoire  qui  avait  rede- 
mandé à  l'auteur  trente  ans  de  travail,  après  avoir  été 
publiée,  sous  forme  d'esquisse,  en  1844;  Guida  lettcra- 
raria,  storica,  scienlifica  di  Genova  (Gènes,  1840)  ; 
Storia  delï  Esposizione  dei  lavori  e  prodotti  deli 
induslria  genovese  (Gênes,  1846);  Delta  Crimea  e  dei 
suoi  dominatori  dalle  sue  origini  fi  no  al  tratlato  di 
Parigi  (Gènes,  1857,  3  vol.  in-8);  Storia  dei  Medio  evo 
e  dell'  età  moderna  (Gênes,  1800);  Isabella  Orsini, 
novella  storica  (Gènes,  1863);  Storia  dei  commercio, 
dei  viaggi,  délie  scoperte  e  carte  nautiche  degli  Ita- 
liani  (Gênes,  1866);  la.Vila  edi  Viaggi  di  Cristoforo 
Colombo  (Florence,  1863)  ;  Storia  délia  monarcltia 
Sabauda  (Gènes,  1868);  Storia  antica  e  greca  (Flo- 
rence, 187'J);  Tentativo  dei  navigatori  genovesi  per 
riuscire  alT  India,  etc.  (ibid.,  1882);  Ùli  Anndt  di 
Caffaro  e  i  suoi  continuatori  (ibid.,  1886);  Delta  Spe~ 
dizione  in  Oriente  di  Ainedeo  di  Savoia  (ibid..  1X87). 

R.  G. 

Bibl.:  A.  de  Gubernatis,  Dictionnaire  international 
des  écrivains  du  jour;  Florence.,  15  nov.  18S8,  5*  livr.,  in-4. 

CANALE  (Antonio)  (V.  Canaletto). 

CANALEJAS  (D.  Francisco  de  Paula),  critique  et  phi- 
losophe espagnol,  né  vers  1830,  mort  à  Madrid  le  4  mai 
1883.  Elève  de  l'Université  centrale,  il  lut  en  philosophie 
le  disciple  de  Sanz  dei  Rio,  le  propagateur  des  doctrines 
de  Krause.  En  politique,  il  étail  le  coreligionnaire  de  Cas- 
telar,  avec  lequel  il  écrivit  en  commun  le  roman  histo- 
rique :  Don  Alfonso  et  Sabio  (1856).  Devenu  profes- 
seur de  littérature  à  Valladolid,  il  se  fit  remarquer  par  son 
érudition  et  son  talent  de  critique,  ce  qui  lui  lit  confier 
la  direction  de  la  llevista  iberica,  créée  par  ses  amis,  et 
qui  eut  une  période  d'éclat.  Il  professa  ensuite  à  la  (acuité 
de  philosophie  et  belles-lettres  de  Madrid,  et  publia  des 
travaux  1res  appréciés  qui  lui  ouvrirent  les  portes  de  l'Aca- 
démie espagnole.  Voici  ses  principaux  ouvrages:  Las 
Doctrinns  dei  doctoT  ilunnnado  llaimundo  Lulio , 
1870-1815  (Madrid,  1870,  in-8);  Doctrinal  religmsas 
dei  racionalismo  contemponineo  (1875)  ;  Introduction 
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al  estudio  de  la  filosofia  platonica  (4875)  ;  De  la  Poesia 
heroico-pnpular  castellana  (1876)  ;  la  Poesia  mo- 
derna  (1877,  in-4),  œuvre  qui  suscita  de. vives  polé- 
miques ;  los  Poemas  cabalkrescos  y  los  hbros  de  cabal- 
lerias  (1878).  —  A  l'étranger  on  le  confond  quelquefois 
avec  D.  José  Canalejas,  ministre  actuel  (1889)  de  la  jus- 
tice. G-  P"î: 

CANALETTO  (Antonio  da  Gahaa  ou  Canale,  dit), 
peintre  italien,  né  à  Venise  le  18  oct.  1697,  mort  à 
Venise  le  20  août  1768.  Elève  de  son  père,  Bernardo  da 
Canal  et  de  Carlevaris,  il  peignit  d'abord  des  décors.  Au 
cours  d'un  voyage  à  Rome  accompli  en  1719,  il  acquit 
une  erande  réputation  dans  la  peinture  des  sites  et  des 
monuments  de  la  Ville  éternelle.  Rentré  à  Venise  il 
s'occupa  de  reproduire  les  diflérents  aspects  de  sa  ville 
natale.  Ses  tableaux,  très  soignés,  d'un  dessin  excellent, 
d'un  coloris  très  clair,  jouissent  d'une  grande  réputation. 
Les  heures  qu'ils  renferment  sont  en  général  dues  a 
son  ami  Tiepolo.  Canalctto  fit  à  Londres  deux  voyages. 
Ses  œuvres  se  trouvent  dans  la  plupart  des  musées 
et  des  grandes  collections.  Lui-même  en  a  gravé  une 
trentaine;  Visentini  en  a  gravé  beaucoup.  Canaletto 
passe  pour  être  le  premier  qui  se  soit  aidé  de  la  chambre 
obscure.  , 

CANALETTO  (Bernardo  Bellotto,  dit  le),  peintre  ita- 
lien (V.  Bn lotto  [Bernardo]). 

CANALI  (Luigi),  savant  italien,  né  à  Pérouse  en  1 159, 
mort  le  8  déc.  1841.  Il  étudia  d'abord  les  mathéma- 
tiques et  l'astronomie,  puis  fut  professeur  de  physique  et 
chimie  et  bibliothécaire  à  l'Université  de  Pérouse.  Outre 
de  nombreuses  notes  sur  la  physique,  la  chimie,  l'agricul- 
ture, la  minéralogie  et  la  philologie,  insérées  dans  les 
Mémoires  de  F  Académie  de  Turin,  le  Giornale  Arca- 
dico,  les  Alti  délia  societa  patriotica  di  Nilano  et  le 
Magaxzinodiscienx.ee  leltere  di  Firenze,  on  lui  doit  : 
i  Unor  chimico,  poème  (Pérouse,  1797);  Orazioni 
juuebri  (Pérouse.  1841-22),  et  plusieurs  traités  restés 
manuscrits:  Lezioni  di  Mctufisica  ;  Cosmologia,  etc. . 

CANALIFÈRES  (Malac).  Lamarck  a  réuni  (Philos. 
Zool.J,  sous  cette  dénomination,  des  coquilles  ayant  pour 
caractères  communs  un  canal  plus  on  moins  long  à  la  base 
de  l'ouverture  et  dont  le  bord  droit  ne  change  pas  de 
lorme  avec  l'âge.  Dans  celte  famille,  Lamarck  distingua 
deux  groupes  :  1°  point  de  bourrelet  constant  sur  le 
bord  droit  de  l'ouverture,  section  comprenant  les  genres 
Cerile,  Pleurotome,  TurbineUe,  Cancellaire,  Fascto- 
hiire.  Fuseau  et  Pyrule  (V.  ces  mots)  ;  2"  un  bourrelet 
constant  sur  le  bord  droit,  comprenant  les  genres  Uanelle, 
Piocher  et  Triton  ;  cette  division  ne  fut  pas  acceptée.  Elle 
correspond  presque  complètement  aux  SiphonostotMS de 
Latrcille,  aux  Canalieul-s  et  aux  Echancrét  de  Férossac, 
deux  familles  également  non  adoptées.  Actuellement  le 
groupe  de  Lamank  fait  partie  des  Prosobranches  et  les 
genres  qui  le  composaient  sont  classés  dans  les  divisions 
Murantes  :  i"  Prosobranches  Toxoglonet  :  genres  Pleu- 
rotome et  Canrellaire;  2°  Prosobranches  Hhachiglouet 

es  Fasciolaire,  TurbineUe,  Hocher,  Fuseau;  3  Pro- 
sobranches Tœnioglonet  :  genres  Triton,  flanelle,  Stru- 
thiolaire.  Orite.  Punie.  J.  Marine. 

CANALISATION!  Etablissement    d'un   réseau   .1 
doits  souterrains  senant  à   distribuer,  dans  tontes   les 
directions  voulues  et  à  toutes  distances,   les  fluides   tels 
que  I'.  au,  le  gaz.  la  vapeur,  l'air  comprimé,  etc.  Nous  ne 
parlerons  ici  que  des  principes  généraux  sur  II 

-lallatmn  des  divers  genres  de   eanausations, 

l.ii-satit  a   décrira  plus    tard,    à    leur  place    spécial) 

Tctai  \).  les  formes  et  détails  de  construction,  les  modes 

de  fonctionnement  i  .en  un  mot  toutes  les  dis- 

lions   particulières  I  chacun  da  -  de  tuyaux 

tetoellsoenl  <n  otage. 

Narval  an  nruux.  —  Au  point  da  vue  général,  on 

peut  classer  les  <Jiv -  e  tuyaux  suivant  la  nalure 

ribrionés  : 


tui/aux  en  produits  céramiques,  en  poterie,  en  grés,  en 
ciment,  en  béton  comprimé;  tuyaux  métalliques,  en 
zinc,  en  cuivre,  en  tôle,  en  fonte  et  en  fer.  Le  choix  a 
faire  parmi  ces  différentes  sortes  de  tuyaux  dépend  natu- 
rellement des  applications  auxquelles  ils  sont  destinés  et 
des  conditions  dans  lesquelles  ils  doivent  fonctionner.  Les 
tuyaux  en  produits  céramiques  ne  s'emploient  générale- 
ment que  pour  les  conduites  d'eau  fonctionnant  sous  une 
faible  pression,  ou  pour  les  écoulements  à  libre  orifice  ; 
les  tuyaux  métalliques,  et  particulièrement  ceux  en  cuivre, 
en  fer  et  en  fonte,  s'emploient  pour  les  fluides  sous  toutes 
pressions,  le  gaz,  l'eau,  la  vapeur  et  l'air  comprimé. 

Proportions  a  donner  aux  canalisations.  —  Une  des 
conditions  essentielles  pour  l'établissement  des  canalisa- 
tions est  la  détermination  des  dimensions  à  donner  aux 
tuyaux  afin  de  répondre  à  tous  les  besoins  du  service  à 
effectuer.  Il  faut  tenir  compte  du  débit  à  produire,  de  la 
distance  à  parcourir,  des  embranchements  à  desservir,  et 
enfin  de  la  perte  de  charge  provenant  de  la  résistance 
qu'oppose  à  l'écoulement  du  fluide  le  frottement  contre  les 
parois  de  la  conduite.  Cette  perte  de  charge  varie  natu- 
rellement avec  le  diamètre  des  tuyaux,  la  vitesse  du  cou- 
rant et  la  nature  des  surfaces  frottantes.  Les  données 
théoriques  sur  lesquelles  repose  le  calcul  des  dimensions  à 
donner  aux  tuvaux  de  canalisation,  et  la  détermination 
des  pertes  de  charges  pour  un  débit  quelconque,  ont  été 
établies  par  les  travaux  de  Hubuat,  Bossut,  Couplet,  de 
Pronv  de  Saint-Venant,  Dopait  et  d'Aubuisson.  Pour  les 
condûi'tes  de  forme  cylindrique  destinées  à  l'écoulement 
des  eaux,  de  Prony  a  donné  la  formule  suivante: 

-  =  av  +  fo»a  =  0,0000173  v  -t-  0,000348  «2 
4 
d'où  l'on  déduit,  pour  la  valeur  de  la  vitesse  v 

v  =  y/  0,0062  X  2871,44  ^  -0,025; 

ce  qui  équivaut  à  peu  près  à  cette  autre  formule  plus 
simple  

v  =  53,58  V  J  -  °'m- 

Connaissant  la  vitesse  v  on  obtient  le  débit  0.  de  la 

conduite  par  la  dernière  formule 

-  D* 
Q  =  Sv  =  -T-v 

Dans  ces  formules,  V  représente  la  vitesse  moyenne  d'écou- 
lement ; 

D  _  le  diamètre  intérieur,  de  la 
conduite: 

j         |a  pente  par  mètre,  ou  la 

différence  de  niveau  de 
l'eau  (aux  deux  extré- 
mités de  la  conduite  | 
divisée  par  la  longueur 
totale  comprise  entre  les 
deux  extrémités: 

g        In  serlinn  de  la  conduite; 

0       _      CoeP  égal  a  0,000047331 

d'après  de  Pronv,  et  à 
0,00004336      'd'après 

Y  vtelwejn; 

I,       _      Coof  égal  1  0,0003* 

d'après  de   Prony. 

0,0  d'aprèi 

Eytelwein. 

M,  de  Pronv  I  dressé,  suivant  les  formules  ri-dessus, 
un  tableau  OUI  abrège  considérablement  ta  t  qui 

donne,  pour  les  cas  ordinaires  de  la  pratique.  Il  - 

unes  avec  les  valeurs  correspondantes  de  III  Iproduit 

du  rayon  par  la  pente)  et  de    ,  .  M    Mary,  et  après  bn 
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M.  Claudel,  ont  calculé  aussi  une  table  plus  commode 
encore,  qui  contient  :  1°  les  vitesses  moyennes  de  l'eau  ; 
k2"  1rs  dépenses  ou  débits  correspondant  aux  vitesses 
moyennes  d'écoulement  ;  3°  les  charges  J  par  métré  de 
longueur  de  conduite  nécessaires  pour  avoir  les  débits 
indiqués  en  regard  de  ces  charges.  Os  tables  sont  d'un 
usage  très  pratique  pour  les  calculs  à  faire  dans  l'établis- 
sement des  distributions  d'eau. 

Tour  les  canalisations  destinées  au  gaz  d'éclairage,  à 
l'air,  à  la  vapeur  et  autres  lluides  galeux,  les  calculs 
s'établissent  par  analogie  comme  pour  les  conduites  d'eau, 
mais  en  faisant  intervenir  la  ilensité  des  fluides  en  mou- 
vement. M.  Arson,  ingénieur  en  chef  de  la  Compagnie 
Parisienne,  à  la  suite  d'une  série  d'expériences  sur  l'écou- 
lement du  gaz  d'éclairage  en  longues  conduites,  a  déduit, 
sur  les  principes  posés  par  de  Prony,  d'Aubuisson,  et 
autres  savants,  des  formules  au  moyen  desquelles  il  a 
calculé  des  tables  qui  donnent,  pour  des  diamètres  variant 
de  O'"050  jusqu'à  0m700,  les  volumes  écoulés  en 
mètres  cubes  par  seconde  ou  par  heure,  les  vitesses 
moi/ennes  en  mètres,  et  les  pertes  de  charge  pur 
i.OUO  m.  de  longueur  de  conduite  exprimées  en  bailleurs 
métriques  de  colonne  d'eau.  Les  Tables  de  M.  Arson,  pu- 
bliées dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  Ingénieurs 
civils,  sont  basées  sur  la  formule  suivante  : 

4L       1,293  X  S  .  ,   „ 

1  293  o 
Dans  cette  formule  l'expression     '"         représente  le 

poids  du  fluide  gazeux  qui  s'écoule,  et  le  terme 
(au  -+-  bti9)  est  l'expression  du  frottement  en  fonction  de 
la  vitesse  moyenne  u  ;  les  coefficients  a  et  b  sont  des 
valeurs  qui  dépendent  de  la  nature  de  la  surface  frot- 
tante, déterminées  par  un  grand  nombre  d'expériences 
pour  la  plupart  des  diamètres,  ou  par  interpolation  pour 
quelques  diamètres  intermédiaires  qui  n'ont  pas  été  expé- 
rimentés. Ces  tables  rendent  les  mêmes  services  pour  les 
distributions  de  gaz  que  celles  de  Mary  et  de  Claudel 
pour  les  distributions  d'eau.  —  Ces  données  générales 
étant  exposées,  nous  allons  maintenant  examinerbrièvement 
l'établissement  des  canalisations  au  point  de  vue  des  diffé- 
rents fluides  à  distribuer,  eau,  gaz,  vapeur  et  air  comprimé. 

Canalisation  d'eau.  —  Les  tuyaux  en  fonte  sont  géné- 
ralement employés  pour  les  canalisations  fonctionnant 
sous  pression.  Ces  tuyaux  sont  de  divers  systèmes  qui  se 
différencient  surtout  par  leurs  formes  et  par  la  manière 
dont  s'opèrent  leurs  jonctions.  On  distingue  ainsi  les 
tuyaux  à  brides,  les  tuyaux  à  emboîtement  et  cordon, 
les  tuyaux  à  bout  uni,  avec  bague  ;  ces  deux  derniers 
systèmes  sont  à  joints  de  plomb  coulé  et  malle;  il  y  a 
aussi  divers  genres  de  tuyaux  à  joints  de  caoutchouc, 
dont  les  systèmes  Lavril,  Petit,  Chappée  et  Somzée, 
sont  les  plus  connus  et  les  plus  employés.  On  n'utilise 
les  tuyaux  en  grès,  en  ciment,  en  béton  comprimé,  que 
pour  des  conduites  soumises  à  de  faibles  pressions,  ou 
même  sans  pression,  telles  que  celles  destinées  au  caplage 
des  sources,  aux  drainages,  aux  irrigations. 

Pose  et  épreuve.  La  pose  des  canalisations  doit  se 
faire  avec  tous  les  soins  voulus  pour  éviter  les  fuites. 
On  procède  généralement  d'ailleurs  à  l'essai  des  tuyaux 
après  leur  pose  en  tranchée,  avant  de  les  remblayer  :  à 
cet  eflet  on  remplit  d'eau  la  portion  de  conduite  à  éprou- 
ver, puis  après  avoir  fermé  hermétiquement  les  deux 
extrémités,  on  y  refoule  au  moyen  d'une  pompe  de  com- 
pression une  quantité  d'eau  suffisante  pour  élever  la 
pression  du  liquide  dans  toute  l'étendue  de  la  conduite 
jusqu'à  la  limite  déterminée  pour  cette  épreuve.  On  adopte 
souvent  la  limite  de  dix  atmosphères,  parfois  même  on  la 
dépasse,  lorsque  la  conduite  doit  fonctionner  normalement 
sous  une  forte  pression  ;  les  essais  se  font  en  général  à 
une  pression  double,  ou  même  triple  de  la  pression  ordi- 
naire que  doit  supporter  la  conduite  en  fonctions,  et  pour 


que  l'épreuve  soit  concluante  et  garantisse  efficacement 
I  étanchéité  de  cette  conduite,  il  faut  que  la  pression  se 
maintienne  constante  à  la  limite  voulue  pendant  un  cer- 
tain laps  de  temps,  une  demi-heure  au  moins. 

Apres  la  question  des  soins  à  donner  à  la  pose  et  à 
l'épreuve  des  conduites,  les  autres  points  sur  lesquels  doit 
seporterl'attentiondc  l'ingénieurou  ronducteurdes  travaux 
sont  :  la  projondeur  des  tranchées,  qui,  pour  l'eau,  ne 
doit  pas  être  inférieure  à  1  m.  environ,  afin  que  la  con- 
duite toit  à  l'abri  des  variations  de  température,  et  prin- 
cipalement des  gelées  qui  occasionneraient  des  avaries 
plus  ou  moins  graves  dans  la  canalisation;  le  remblai  des 
tranchées,  qui  doit  s'effectuer  par  couches  successives 
n'excédant  pas  0,10  à  0,4 5  cent im.,  en  ayant  soin  d'abord 
de  ne  rejeter  autour  du  tuyau  que  des  terres  purgées  de 
grosses  pierres,  puis  de  "pilonner  convenablement  les 
couches  de  remblai  pour  éviter  autant  que  possible  tout 
tassement  ou  aflouillement  ultérieur  de  la  chaussée;  le 
calage  des  coudes,  avec  une  butée  en  matériaux  résis- 
tants, et  si  besoin  est,  en  maçonnerie,  pour  éviter  que  la 
pression  de  l'e3u,  et  les  coups  de  bélier  qui  se  produisent 
parfois  dans  les  conduites,  ne  déterminent  un  mouvement 
de  recul,  un  effort  de  réaction  qui  tende  à  aisjoindre  ou 
même  à  briser  le  coude  soumis  à  cette  influence.  —  Nous 
n'entrerons  pas  ici  dans  de  plus  longs  détails  sur  l'instal- 
lation d'une  canalisation  d'eau;  les  notions  particulières 
qui  compléteront  ces  données  générales  trouveront  leur 
place  en  traitant  la  question  des  Distmdutions  d'eau. 
Canalisation  pocr  le  gaz.  —  L'analogie  qui  existe 
entre  les  canalisations  d'eau  et  de  gaz  nous  dispense  de 
revenir  sur  les  points  que  nous  venons  déjà  d'examiner, 
concernant  la  pose  et  les  soins  à  donner  au  remblai  des 
tranchées.  Les  tuyaux  employés  pour  le  gaz  sont  généra- 
lement en  fonte  ou  en  tô!e  bitumée.  Ce  dernier  système 
est  plus  économique,  mais  il  ne  présente  pas  assurément 
la  même  garantie  de  durée  que  la  fonte;  cette  question 
sera  d'ailleurs  étudiée  plus  à  fond  quand  on  traitera  des 
diverses  formes  et  espèces  de  tuyaux.  La  pose  d'une 
conduite  de  gaz  doit  être,  comme  pour  l'eau,  suivie  d'une 
épreuve  qui  permet  d'en  constater  l'étam  héité  complète. 
Cette  épreuve  se  fait  généralement  au  moyen  de  l'air 
comprimé,  en  refoulant  dans  la  conduite,  avec  une 
pompe  disposée  à  cet  eflet,  une  quantité  d'air  suffisante 
pour  élever  la  pression  à  la  limite  fixée  pour  l'épreuve. 
On  se  contente,  ordinairement,  de  pousser  la  pression 
jusqu'à  une  atmosphère  au  plus,  et  l'on  s'assure,  par 
l'inspection  d'un  manomètre  branché  sur  la  portion  de 
conduite  soumise  à  l'essai,  que  cette  pression  se  main- 
tient pendant  au  moins  vingt-cinq  à  trente  minutes. 
Quand  une  canalisation  ne  présente  pas  d'indice  de  fuites 
sous  cette  pression,  on  peut  être  certain  qu'elle  sera 
étanche  sous  la  pression  du  gaz,  qui  n'excède  générale- 
ment pas  un  centième  d'atmosphère. 

La  précaution  la  plus  essentielle  à  prendre,  après 
avoir  assuré  l'étanchéité  des  joints,  est  l'observation  et  le 
règlement  des  pentes  destinées  à  faire  écouler  les  conden- 
sations qui  se  forment  dans  les  tuyaux,  et  aies  rassem- 
bler vers  des  points  inférieurs  ou  on  les  recueille  dans 
un  appareil  désigné  sous  le  nom  de  siphon.  Ces  conden- 
sations sont  un  mélange  d'hydrocarbures  liquides,  plus 
ou  moins  légers,  et  d'eau  plus  ou  moins  ammoniacale, 
dont  il  importe  d'assurer  l'écoulement  et  l'évacuation, 
pour  éviter  l'obstruction  partielle  ou  totale  des  conduites. 
Lorsque  la  pente  naturelle  du  terrain  ne  suffit  pas  pour 
donner  aux  tuyaux  une  inclinaison  convenable,  il  faut 
suppléer  à  l'insuffisance  de  la  déclivité  du  sol,  en  don- 
nant au  fond  des  tranchées  la  pente  voulue  pour  assurer 
l'écoulement  des  condensations  et  pour  les  amener  aux 
points  bas  ou  sont  placés  les  siphons  destinés  à  les  rece- 
voir. En  général,  il  ne  faut  pas  donner  moins  de  i  à  112 
ou  2  centirn.  de  pente  par  inèlre  aux  portions  de  conduite 
ayant  une  grande  longueur;  et  quand  le  terrain  permit 
d'obtenir  naturellement  une  pente  supérieure  à  ce  mini- 
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mum,  l'écoulement  des  condensations  n'en  est  que  mieux 
assuré.  Le  siphon,  qui  reçoit  les  condensations,  est  une 
sorte  de  récipient  cylindrique  en  fonte,  fermé  par  un 
couvercle  à  joint  hermétique,  et  relié,  soit  directement 
par  des  tubulures  latérales,  soit  par  un  branchement  en 
plomb,  avec  la  partie  la  plus  basse  de  la  pente  de  la  con- 
duite. Lorsqu'une  certaine  quantité  de  liquide  est  accu- 
mulée dans  le  siphon,  on  l'enlève  au  moyen  d'une  petite 
pompe,  de  construction  analogue  à  celle  qu'on  emploie 
pour  transvaser  les  vins  ;  cette  pompe  s'introduit  dans  un 
tube  en  fer  qui  est  fixé  sur  le  couvercle  du  siphon,  à 
l'intérieur  duquel  il  plonge  jusqu'à  2  ou  3  centim.  du 
fond,  et  qui  vient  aboutir  près  de  la  surface  de  la  chaus- 
sée, ou  une  bouche  à  clé  en  fonte  le  protège  et  permet 
d'y  accéder  toujours  facilement. 

La  recherche  des  fuites  dans  une  canalisation  de  gaz 
est  une  question  d'un  grand  intérêt.  On  l'effectue  assez 
Facilement  par  l'emploi  de  robinets  hydrauliques,  à  l'aide 
desquels  on  sectionne  les  canalisations;  on  l'opère  aussi 
au  moyen  de  sondages  qui  décèlent  par  l'odeur  les  fuites 
d'une  certaine  importance,  mais  qui  souvent  ne  suffisent 
pas  à  faire  découvrir  les  petites  fuites  existant  sur  le  par- 
cours des  tuyaux.  Récemment,  le  docteur  Bunle  en  Alle- 
magne, a  préconisé  l'emploi  du  chlorure  de  palladium, 
qui  a  la  propriété  de  se  colorer  en  brun  au  contact  des 
émanations  du  gaz  d'éclairage,  si  peu  chargé  qu'il  soit 
d'hydrogène  sulfuré;  et  M.  Schaulller,  en  France,  a  per- 
fectionné cette  méthode  en  associant  au  chlorure  de  pal- 
ladium une  petite  quantité  de  chlorure  d'or  qui  augmente 
notablement  la  sensibilité  de  la  réaction. 

Canalisation  le  vapeur  et  d'eau  chaude.  —  Los  con- 
duites destinées  a  la  distribution  de  la  vapeur  se  l'ont 
généralement  en  cuivre  ou  en  fer,  lorsqu'elles  servent  à 
amener  la  vapeur  des  générateurs  aux  machines;  lors- 
qu'elles ont  pour  but  la  distribution  de  la  vapeur  en  vue 
du  chauffage,  le  cuivre  et  le  fer  s'emploient  encore  pour 
les  tuyaux  placés  en  l'air,  mais  l'on  emploie  aussi  la 
fonte  pour  les  tuyaux  installés  dans  des  caniveaux  su  ras 
du  parquet  des  salles  à  chauffer.  La  canalisation  destinée 
à  la  distribution  de  Veau  chaude,  dans  les  applications  au 
chauffage,  se  fait,  comme  pour  la  vapeur,  généralement 
en  fer  ou  en  fonte.  L'installation  des  conduites  de  vapeur 
ou  d'eau  chaude  nécessite  certaines  dispositions  particulières 
dans  le  détail  desquelles  nous  ne  pouvons  entrer  ici  ;  l'une 
des  plus  importantes  consiste  à  prévoir  les  effets  de  dilata- 
tion ou  de  contraction  que  réchauffement  ou  le  refroidis- 
sement occasionnent  alternativement  sur  les  tuyaux.  Pour 
éviter  les  dislocations  ou  disjonctions  qui  pourraient  en  cire 
la  conséquence,  on  intercale  de  place  en  place  des  joints 
compensateurs,  permettant  un  mouvement  d'avance  ou 
de  recul  d'une  portion  des  tuyaux,  et  dans  les  angles  on 
emploie  souvent  des  coudes  disposés  de  manière  a  pré- 
senter une  élasticité  suffisante  pour  obéir  a  tous  les  mou- 
vements des  tuyaux. 

C\nai.isation  r-oi'R  l'air  COMPRIMÉ.  —  Celte  canalisa- 
tion ne  diffère  pas  de  celle  qui  sert  a  la  distribution  du 
Î;az  ;  elle  se  fait  généralement  en  tuyaux  de  fonle  nu  de 
cr,  placés  et  essayés  après  la  po-e  dans  des  conditions 
analogues  a  celles  que  nous  avons  expliquées  précédem- 
ment. La  distribution  de  l'air  comprimé  ■  reçu,  dam 
dernières  années,  d'importantes  applications  a  Paris,  pour 
la  UlMHlisriofl  souterraine  des  dépêches,  pour  le  service 
des  horloges  pneumatiques,  et  pour  la  fourniture  île  la 
force  motrice  a  divenea  industries.  Le  service  des 
dépêches  <  i  l'administration  des  paataa  et  M.  - 

graphes,  tandis  que  laa  dfBl  autres  applications  sont 
"objet  d'oBC  entreprise  particulière,  fondée  sous  la  direc- 
tion de  M.  V.  F'npp.  et  exploitée  dans   une   vaste    usine 

in-taliée  i  i-Fargeaa  an  aoaa  delà   Compmiwe 

Parniniw  de  l'air  Comprimé.  Celte  Mina  comprend 
trei/e  générateurs  de  vapeur  alimentant  donze  mai  lunes. 
dont  dix  d'entre  elles  actionnent  vingt-deux  rompreaaoon 
d'air  :  l'air  comprimé  est  emmagasiné  dam  dea  réservoir» 


d'une  capacité  de  240  m.  c.  qu'on  met  a  volonté  en  com- 
munication avec  trois  conduites  principales  partant  de 
l'usine  et  se  dirigeant  jusqu'au  centre  de  Paris.  Deux  de 
ces  conduites  sont  destinées  à  la  distribution  de  la  force 
motrice  à  domicile;  la  troisième  est  réservée  au  service 
des  horloges  pneumatiques.  L'étendue  du  réseau  de  cana- 
lisation projetée  en  vue  de  la  distribution  de  la  force 
motrice  est  évaluée,  quant  à  présent,  à  82  kil.  ;  ce  chiffre 
indique  suffisamment  l'iraportan-e  que  cette  nouvelle 
application  industrielle  est  en  voie  d'equérir. 

Canalisation  pour  l'électricité.  —  La  télégraphie 
a  donné  lieu  à  l'installation  de  véritables  canalisations, 
comme  celle  qui  a  été  établie  sur  le  parcours  de  la  voie 
ferrée  de  Paris  à  Marseille,  et  qui  a  été  faite  en  tuyaux 
de  fonle  à  joints  de  plomb  matté,  dans  lesquels  sont  ren- 
fermés les  conducteurs,  isolés  les  uns  des  autres,  et  con- 
stituant une  sorte  de  câble  continu  à  l'intérieur  de  la 
conduite  eu  fonte.  G.  Jouanne. 

CANALS.  Coin,  du  dép.  de  Tarn-et-G-aronne,  arr.  de 
Castel-Sarrazin,  cant.  de  Grisolles;  440  hab. 

CANALS  v  Marti  (Juan  Pahlo),  économiste  espagnol 
du  xviii6  siècle,  né  à  Parcelone.  Fils  d'un  riche  industriel, 
il  parcourût  bon  nombre  de  pays  commerçants,  s'appliqua 
au  retour  à  enrichir  son  pays  de  diverses  cultures  indu  g- 
triillis  et  notamment  de  celle  de  la  garance.  Nommé  par 
Charles  III  directeur  des  teintureries  royales,  il  a  publié  : 
Coleccion  de  lo  perteneciente  al  ramo  de  la  ruina  6 
garantit  en  Espaiia  (Madrid,  178!),  in-4).        E.  Cat. 

CANAMA.  Ville  de  Bétique  (Espagne  ancienne),  dont  le 
nom  nous  a  été  conservé  par  quelques  manuscrits  de  Pline 
et  dans  une  inscription  (municipium  Flamant  Cartama) 
trouvée  entre  Alcolea  et  Villanueva  del  Kio.  Une  inscrip- 
tion de  Séville  (n°  1,182  du  Corpus  de  Berlin,  t.  Il)  cite 
les  Lynlrttri  (corporation  de  bateliers)  ûrnamenses. 
Canama  dev  it  être  sur  la  rive  droite  du  Guadalquivir,  à 
une  quarantaine  de  kilomètres  en  amont  de  Séville. 

CANAMAQUE  (D.  Francisco),  littérateur  et  publiciste 
espagnol  contemporain,  né  à  Gaucin,  province  de  Malaga, 
le  22déc.  1851.  Il  est  auteur  de  curieuses  études  sur  les 
Iles  Philippines:  Rccuerdos  de  Filipinas  (Madrid,  1877- 
1879,  2  vol.  in-lfi)  et  Las  Islas  Filipinas  (1880,  in-8); 
d'un  recueil  d'essais  sur  les  hommes  politiques  qui  ont 
joué  un  rôle  après  la  révolution  de  1S68  :  Los  Oradores 
deISG'.l  (2e  édit.,  1887,  gr.  in-8\  et  d'un  Manuel  de 
derecho  administratif  popular  (1880).  En  1881  il 
fonda  le  journal  libéral  :  la  Espaiia.  On  lui  doit  encore 
des  tradu' lions  de  quelques  ouvrages  de  Pascal  et  de 
Michelet.  G.  P-i. 

CANAMARÈS  (Juan),  régii  ide  espagnol.  I.e  vendredi 
7  déc.  1 192,  lerdinand  le  Catholique  donnait  audience  à 
Barcelone.  Quand  il  sortit,  au  milieu  d'une  foule  com- 
pacte, un  homme  pauvrement  vêtu  s'approcha  de  lui  et  le 
frappa  d'un  coup  de  poignard  au-dessous  de  l'oreille.  La 
blessure  fut  légère,  mais  il  y  eut  une  grande  émotion 
dans  la  ville;  on  arrêta  le  coupable  et  on  l'interrogea 
pour  savoir  s'il  avait  des  complices.  On  reconnut  qu'on 
avait  affaire  à  un  fou,  qui  pensait  que,  le  roi  mort,  la 
couronne  reviendrait  a  lui-même;  il  était  le  (ils  de  pa;i- 
vres  laboureurs  de  Iteincnsa.  Malgré  le  roi,  qui  voulait 
faire  grâce,  on  le  tenailla  avec  des  pinces  ardentes,  pqii 
on  l'étrangla  et  on  jeta  son  corps  au  feu.  E.  Cat. 

CANAMINA.  Ville  de  l'Afrique  occidentale,  royaume  de 
Dahomey,  à  80  kil.  N.  de  Whydah. 

CANAMUSALI  ni  liunvui  (ALKAIAIMAU),  médecin 
et  philosophe  arménien  du  mile  i  du  \m*  sicrlc.  Il  parait 
avoir  vécu  ;i  Bagdad,  Os  a  de  lui  un  ouvrage  sur  l'oph- 
talmologie en  sept  livres,  dont  la  p.irlie  thérapeutique 
seule  a  été  traduite  en  latin  et  se  trouve  annexée  ;i  la 
rliiinrgie  ,|e  l.ijy  de  Cliauliac  dans  les  éditions  de  I 
et  de   I  199  des  Cnllect.  chirurg.    Venrt.  —  h'.ipres  |,e. 

[Hitt.  m/'d.  amh  ,  t.  I,  p   533),  Canamusali   ne 

serait  autre  que   le  célèbre   oculiste  Omvr  Ini    v.i\    | 
■MIT,  n     a    Mossoul,  en  Egypte,  et  qui  aurait  vécu  au 
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xi",  au  plus  tard  au  xu*  siècle;  car  il  est  cité  par  l'ocu- 
liste espagnol  Errafeki  dans  un  écrit  du  xu"  siècle.  Omar 
lbn  Alv  ei-.Miisly  aurait  été  transformé  en  Canamusali  par 
corruption.  l)r  L  Un. 

CANANDAIGUA.  Ville  des  Etats-Unis,  état  de  New- 
York,  sur  le  lac  Ontario  :  f>,*27(>  liab. 

CANANEA.  Ville  du  Brésil,  prov.  de  Sam  Paulo,  dans 
l'ile  de  Cananea  ;  S, 333  liab.  pour  le  municipe  (188(i), 
en  grande  partie  agriculteurs  ou  pêcheurs.  Déjà  connue 
connue  ville  en  1587.  Une  colonie  d'Anglais,  fondée  vers 
1 873  à  peu  de  distance  de  la  ville,  porte  le  nom  de 
colonia  de  Cananea. 

CANANG  (Bot.).  Nom  vulgaire,  aux  Moluques,  de Tt7- 
nona  odorata  Dun.,  arbre  de  la  famille  des  Anonacées, 
dont  les  fleurs,  à  odeur  forte  et  pénétrante,  servent  à 
préparer  le  parfum  célèbre  dans  l'Inde  et  en  Chine  sous 
le  nom  A' Alanguilan  (Y.  ce  mot  et  Unona). 

CANANGA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Anona- 
cées, établi  par  Aublet  (PL  Guian.,  I,  p.  607)  et  auquel 
on  rapporte  comme  synonyme  le  genre  Guatterm  R.  et 
Pav.  Ce  sont  des  arbres  ou  des  arbustes,  à  feuilles 
alternes,  à  fleurs  présentant  un  calice  de  trois  sépales, 
une  corolle  à  six  pétales  et  un  grand  nombre  d'élamines 
à  anthères  extrorses.  Le  fruit,  multiple,  est  formé  de 
baies  stipitées  plus  ou  moins  nombreuses.  On  en  connait 
une  cinquantaine  d'espèces,  propres  aux  régions  tropicales 
de  l'Amérique.  Plusieurs  d'entre  elles,  notamment  les 
C.  australis  Aubl.  et  C.  flava  Lamk,  fournissent  un  bois 
employé  au  Brésil  à  divers  usages  domestiques.  Le 
..'.  (Guatteria)  veneficiorum  Mart.  est  une  des  plantes 
dont  les  peuplades  indiennes  se  servent  pour  confectionner 
le  Curare.  Ed.  Lef. 

CANANI  (Giovanni-Battista),  dit  le  Jeune,  anatomiste 
italien,  né  à  Ferrareen  4515,  mort  à  Ferrare  le  29  janv. 
1579.  C'est  à  Canani  qu'est  due  la  découverte,  dans  la 
paume  de  la  main,  du  muscle  court  palmaire,  et  du  rôle 
que  jouent  dans  la  circulation  du  sang  les  valvules  des 
veines  ;  il  a,  en  outre,  inventé  quelques  instruments  de 
chirurgie.  11  lut  le  premier  médecin  du  pape  Jules  III,  qui 
le  nomma  archiprêtre  de  Ficarolo.  A  la  mort  du  pape  il 
revint  dans  sa  ville  natale  avec  le  titre  de  protr  médecin. 
On  lui  doit  :  Musculorum  humani  corporis  picturata 
dissectio  (Ferrare,  s.  d.  (vers  1541),  in-4,  27  pi., 
erav.  d'après  les  dessins  de  Giralamo  da  Cai  pi)  ;  Anato- 
mia  (Turin,  1574,  2  vol.  in-8).  Dr  L.  Un. 

CANANORE.  Ville  de  l'Inde  anglaise,  dans  la  prési- 
dence de  Madras,  sur  la  cote  de  Malabar;  ÎO.OUO  hab. 
Commerce  actif.  Bâtie  par  les  Portugais  en  1501,  elle  tut 
prise  par  les  Hollandais  en  1664,  puis  par  Tippo-Saïb 
et  entin  par  les  Anglais  en  1790.  Cananore  fut  pendant 
quelque  temps  la  capitale  d'un  petit  Etat  gouverné  par 
les  femmes.  Les  Anglais  laissèrent  à  la  reine  de  Cananore 
une  souveraineté  apparente.  M.  d'E. 

CANAO  ou  CONOBRE.  Nom  de  l'un  des  rois  légen- 
daires de  la  Bretagne.  Après  avoir  fait  assassiner  son 
frère  Hoèl  II  pour  épouser  sa  veuve  Rimo  (v.  547),  il 
aurait  été  défait  et  tué  dans  une  bataille  livrée  près  de 
Saint-Malo  à  Clotaire  Ier,  qui  se  serait  emparé  alors  des 
comtés  de  Rennes,  de  Vannes  et  de  Nantes. 

CANAPÉ.  Siège  à  deux  ou  plusieurs  places.  Le  canapé 
n'est  qu'une  appropriation  plus  confortable  de  l'ancien 
banc  à  dossier  qui  garnissait  les  salles  pendant  le  moyen 
âge  et  la  Renaissance.  Son  emploi  remonte  aux  premières 
années  du  x v 1 1°  siècle  ;  il  était  alors  designé  parfois  sous 
le  nom  de  sopha.  Primitivement,  le  canapé  était  bien 
plus  un  lit  de  repos  portatif  que  le  meuble  dont  nous  nous 
servons  actuellement  ;  il  était  garni  de  matelas  mobiles 
rappelant  les  coussins  que  l'on  plaçait  sur  les  coffres  et 
les  banquettes  des  châteaux  féodaux.  Sous  Louis  XIV,  le 
canapé  était  un  meuble  large,  à  pieds  en  balustie,  à  dos 
renversé,  avec  des  angles  droits  et  des  bras  en  bois  sculpté. 
Le  siège  et  le  dossier  étaient  recouverts  de  velours  ou  de 
tapisseries  a  Heurs  et  à  arabesques  d'un  style  grandiose 


et  élégant  tout  à  la  lois.  Il  perdit  son  aspect  aérera  au 
xvi]i<»- siècle,  pour  devenir  plus  portatif  et  plus  coquet. 
Les  pieds  prirent  une  courbe  gracieuse  et  le  dossier  fut 
entouré  d'une  bordure  de  bois  doré  échancrée  a  Heurs  et 


Canapé  Louis  XV  (collection  de  M.  de  la  Béraudière}. 

à  coquille  servant  de  cadre  à  des  tapisseries  de  Beauvais 
représentant  des  scènes  champêtres,  des  paniers  de  fleurs 
ou  des  compositions  mythologiques.  A  partir  de  ce  moment, 
la  mode  et  le  caprice  en  multiplièrent  les  formes  et  la 
décoration,  et  l'on  vit  paraître  les  canapés  à  médaillons, 
en  gondoles  ou  à  corbeilles,  toujours  d'une  charmante  élé- 
gance et  sculptés  avec  une  grande  habileté.  L'époque  de 
Louis  XVI  lit  rentrer  ce  meuble  dans  un  style  plus  cor- 
rect. On  renonça  aux  coquilles,  aux  coraux  et  aux  orne- 
ments enroulés  qui  décoraient  les  chaises  longues  et  les 
lits  de  repos  du  règne  précédent.  Les  supports,  les  bras 
et  les  dossiers  reprirent  les  lignes  droites  qu'ils  avaient 
eues  à  l'époque  de  Louis  XIV,  mais  on  les  fleurit  d'une 
végétation  de  feuilles  d'acanthe,  de  carquois,  de  bou- 
quets et  de  grecques,  qui  leur  donne  un  caractère  particu- 
lier d'extrême  fini.  Plusieurs  graveurs,  parmi  lesquels 
nous  citerons  Boucher  fils  et  de  Lalonde,  nous  ont  laissé 
les  modèles  variés  à  l'infini  de  ces  meubles,  vers  la  fin 
du  xvine  siècle.  C'est  alors  qu'on  ajouta  à  certains  cana- 
pés deux  places  supplémentaires  placées  en  dehors  des 
bras  et  donnant  au  meuble  une  forme  demi-circulaire.  Les 
tapisseries  qui  les  garnissent  sont  également  d'une  compo- 
sition plus  simple  et  représentent  des  médaillons  à  guir- 
landes avec  des  couronnes  de  fleurs  et  des  draperies  à  glands. 
Lors  de  la  réaction  en  laveur  de  l'antique  qui  signala 
la  fin  du  dernier  siècle  et  l'époque  du  premier  empire,  le 
canapé  ne  fut  plus  qu'un  meuble  à  formes  droites  imitant 
les  colonnes  et  les  supports  des  trépieds  et  des  chaises  de 
Pompéi.   Les  plus  gracieux  ont  des  bras  recourbés  en 


Canapé  Louis  XVI  (collection  de  M.  Double). 

cols  de  cygne;  d'autres  sont  supportés  par  des  sphinx. 
Lorsque  eet  engouement  pour  l'art  pseudo-antique  fut 
passé,  on  tomba  dans  le  meuble  niMgniliant  et  le  canapé 
lut  pendant  longtemps  en  bois  d'acajou,  à  pieds  droits, 
et  à  accoudoirs  renversés  en  forme  d'S .  L'ébénistene  s'est 
relevée  de  ce  dédain  des  principes  artistiques  et  elle  a 


—  1195  — 


CANAPE  —  CANARD 


retrouvé  la  même  activité  et  la  même  variété  fécond?  de 
motifs  que  celle  des  anciens  mailres.  Peut-être  pourrait- 
on  souhaiter  que  pour  répondre  aux  demandes  des  ama- 
teurs, nos  fabricants  fussent  réduits  moins  souvent  à  répé- 
ter les  modèles  que  les  générations  précédentes  nous  ont 
légués  et  puissent  en  inventer  qui  leur  soient  personnels  ! 
On  doit  dire  cependant  qu'au  point  de  vue  de  la  per- 
fection du  travail,  ils  égalent  les  anciens  sculpteurs.  En 
même  temps,  l'art  du  tapissier,  produit  spécial  de  notre 
temps,  fait  preuve  d'un  goût  tout  nouveau  dans  la  dispo- 
sition des  canapés,  des  sophas,  des  causeuses,  des  tête— 
à-tête  et  des  vis-à-vis,  dont  les  bois  disparaissent  entière- 
ment sous  des  revêtements  de  tapisserie  ou  d'étoffes.  L'on 
ne  saurait  approuver  au  point  de  vue  ralionel  de  l'es- 
thétique la  mode  d'un  mobilier  qui  semble  privé  de  son 
élément  constitutif,  le  bois,  mais  il  faut  apprécier  les 
qualités  de  confortable  qu'elle  présente.     De  Champf.ua. 

CANAPE  ou  CANAPPE  (Jean),  médecin  français  du 
xvi9  siicle,  médecin  du  roi  (François  Ier),  qui  professa  la 
chirurgie  à  Lyon,  en  langue  française.  Il  traduisit,  en 
outre,  des  livres  anciens  en  français  pour  les  mettre  à  la 
portée  des  disciples  de  Saint-Corne  dont  il  déplorait  l'as- 
servissement par  la  Faculté  de  médecine.  On  a  de  lui  : 
le  Guidon  pour  les  barbiers  et  chirurgiens  (Lyon, 
1538,  in-12;  Pans.  1563,  in-8,  et  1571, in-12);  l'Àna- 
tomie  des  os  et  des  nerfs  du  corpt  humain  et  les  il  eux 
l  silu  Mouvement  des  muscles  de  Gahen(\.\on,  1541, 
in-12;  1588,  in-l(>);  Comment,  et  annot.  sur  le  prolo- 
gue et  chapitre  singulier  de  Guidon  de  Chauliac 
(1542,  in-12  ;  Opuscules  de  divers  auteurs  médecins 
(Lyon,  1552,  in-12);  trad.  des  Tables  anatomvpies  de 
Lcvasseur  |  Yassrrus]  (Lyon,  1552,  in— 16  ;  Paris,  1555, 
in-8)  ;  Deux  livres  des  Simples  de  Galien,  etc.  (Lvon, 
1542,  in-8:  Paris,  1555,  in-1 6).  l>r  I.  Un. 

CANAPLES.  Corn,  du  dép.  de  la  Somme,  arr.  de  Doul- 
lens,  cant.  de  Domart  ;  au  confluent  des  rivières  de  Fietfes 
et  d'Havernas;  772  liai).  Bifurcation  des  chem.  de  fer 
du  Tréport  à  Canaples  et  d'Amiens  à  Frévent.  Moulins, 
balles,  culture  du  lin. 

CANAPPEVILLE.  Corn,  du  dép.  de  l'Eure,  arr.  de  Lou- 
riers,  r.mt.  du  Nenbonrg  :  479  bab. 

CANAPVTLLE.l.om.  du  dép.  du  Calvados,  arr.  et  cant. 
de  Pont-l'Evêque  ;  230  bab. 

CANAPVILLE.  Corn,  du  dép.  de  l'Orne,  arr.  d'Argen- 
tan, cant.  de  Vimoutiers  ;  401)  bab. 

CANAQUES.  Sous  le  nom  de  race  canaque  ou  kanaque, 
on  désigne  les  nombreux  indigènes  qui  peuplent  les  Iles 
de  li  Polynésie  dans  l'océan  l'antique.  Ainsi  nommés  du 
mot  Kanaka.  qui  dans  leur  langue  signifie  hommes  et  par 
lequel  ils  se  désignaient  eux-mêmes,  ils  sont  d'origine 
malaise,  et  ont  mcceeeiTemont  peuplé  les  iles  du  Paci- 
fique, U)  plu  souvent  par  accidents  de  nier;  excellents 
pêcheurs  et  hardis  marins,  ils  a'bésitent  pus  à  s'aventurer 
loin  i  I  sont  souvent  entraînés  par  les  courants 

marin*  vers  des  Hei  nouvelles  on  il  se  sont  établis.  I 
uni  qu'ils  Dccopenl  les  Pomotoe,  les  Marquises,  Tahiti. 
la  Nouvelle-/.,  lande,  |.s  Fiji,  Tonga,  dans  le  Pacifique 
du  Sud.  et  dans  le  Pacifique  du  Nord,  l'archipel  Havalen. 
(In  évalue  leur  nombre  ,i  1,500,000.  Ce  elnffre  boqj 
parait  très  supérieur  a  la  réalité,  fia  nui  conservé  de  II  race 
malaise  le  teint  eui  leveax  noirs  et  lisse*,  le* 

lètn  Buta  iTen tança,  la  bravoure  et  bs 

instincts    superstitieux.    Comme   toutes  I'  ''111- 

quei:  t  kanaque  e<t   fière,  lenaible  aux  bons 

procédés,  irritable  et  violente  par  accès.  Elle  reconnaît 

la    npériorité    du   blanc,    elle    n'éprouve    I    *on    égard 

aucun  des  sentiments  de  haine  et   de   dédain  que  la  ■ 

ebJDeise  dissioale  sous  sa  stricte  obi 

sa  servilité  asiatique,  .vs  qualités,  como 

li  rendent  faeilemeot  ,,  i  millième  de  l'exemple 

et  la  prédisposent  »  l'imitation.  Indolents,  lé  et  le  cli- 

•   et  le  leur  permet,  li 
iodostrioai  sttroaiUssanj  II  et  Li  nature  l'exige,  et  l'on 


ne  saurait  porter  sur  eux  un  jugement  définitif  si  on  ne 
les  a  vus  qu'à  Tahiti  ou  dans  quelques  lies  privilégiées 
ou.  la  terre  produisant  sans  culture,  l'homme  récolle  sans 
•labeur.  Dans  certaines  parties  de  l'Océanie  du  Nord  ils 
ont  du  suppléer  par  un  travail  opiniâtre  à  la  stérilité  d'un 
sol  volcanique,  détourner  à  grand' peine  les  cours  d'eau 
pour  fertiliser  des  plaines  arides,  convertir  leurs  récifs 
en  bassins  artificiels  pour  y  conserver  le  poisson.  Leurs 
travaux  d'irrigation  sont  remarquables  et  dénotent  une 
rare  intelligence  de  l'art  de  l'ingénieur. 

Ainsi  que  presque  tous  les  peuples  primitifs,  les 
Canaques  sont  surtout  imagtnatifs.  Ils  ont  le  culte  et  le 
don  de  la  parole.  Leurs  discours,  éloquents  et  concis, 
rendent  nettement  leur  pensée.  Leur  langue,  dont  l'alphabet 
comporte  dix-sept  lettres  seulement,  est  douce  et  harmo- 
nieuse. A  Tahiti  et  surtout  aux  iles  Havai,  on  compte  de 
nombreux  journaux  en  langue  canaque,  des  dictionnaires 
et  même  des  romans  et  livres  d'histoire. 

Loin  de  se  montrer  réfractaires  à  la  prédication  du 
christianisme,  les  Canaques  l'ont  partout  accueillie  avec 
empressement,  lassés  du  Tabou,  superstition  religieuse 
commune  à  toute  l'Océanie  et  élevée  par  eux  à  la  hauteur 
d'une  institution  politique.  Avant  l'introduction  du  chris- 
tianisme, leurs  rites,  comparativement  simples  au  début, 
n'otfraient  plus  qu'un  mélange  confus  de  pratiques  bizarres 
ou  cruelles,  dont  la  signification  primitive  se  perdait  dans 
la  nuit  du  passé.  Des  cérémonies  sanguinaires,  des  res- 
trictions imposées  par  les  chefs  et  les  prêtres,  formaient 
un  ensemble  religieux  qui  ne  reposait  que  sur  l'aveugle 
superstition  du  peuple,  Un  dieu  naissait  de  chacune  de 
leurs  terreurs,  dieux  tyranniques  et  capricieux,  gomer- 
nant  sans  merci  une  population  sans  règle  morale.  Au 
premier  rang  trouait  Pelé,  déesse  des  Volcans.  Quand, 
par  suite  des  progrès  de  la  civilisation  et  du  con- 
tact avec  les  blancs,  le  pouvoir  absolu  des  chefs  et  des 
prêtres  s'est  écroulé  (1780—1  <S30),  les  Canaques  ont 
accepté  sans  résistance  les  divers  essais  de  gouvernement 
parlementaire  tentés  sur  plusieurs  points  et  qui  ont  abouti 
aux  Iles  Sandwich,  ou  l'autonomie  s'est  conservée  intarie, 
à  l'organisation  d'un  gouvernement  constitutionnel  repré- 
senté par  un  souverain  indigène,  un  cabinet  responsable, 
une  Chambre  des  nobles  héréditaire  et  une  Chambre  élue 
par  le  peuple.  Malheureusement  la  décroissance  rapide  <le 
la  race  au  contact  de  la  race  blanche  fait  présager  sa 
disparition  prochaine  et  son  remplacement  par  les  colons 
européens,  qui  lentement  mais  sûrement  envahissent  la 
Polynésie.  C.  de  Vabichy. 

CANARA.  Prov.  de  l'Inde,  présid.  de  Madras,  compre- 
nant les  anciens  pays  de  Tulava  et  de  Ralgl  avec  quelques 
parties  du  Malabar  et  du  Kukana.  Bornée  an  N.  pat  le 
pays  de  (ioa  et  le  llidjapour,  u  l'E.  par  le  Bidjapour  et 
le  Mvsore.  au  S.  par  le  Coorg  et  le  Malabar,  à  10.  par 
l'Océan  ;  15,600  lui.  q.,  800,000  bab.  Principale  rivière  le 
Mangalore.  Plusieurs  lacs  salés  sur  les  (oies.  Sol  et  cli- 
mat semblables  a  ceux  du  Malabar.  Pluies  périodiques  très 
violentes  depuis  le  milieu  de  mai  jusqu'à  la  lin  de  sep- 
tembre; pendant  ces pluos  tout  commerce  est  interrompu. 
Grandes  forêts  infestées  de  tigres.  Villes  principales,  M.m- 
elore,  Calliampore.  Mitoeju  d'Estoct. 

CANARD.  I.  Ornithologie.  —  les  Canarda,  qui  conc- 
luent avec  Iss  Oies,  le>  Cygnes,  tes  Harlcsel  les  Céréopses, 
la  grande  famille  des  Anatidés, forment  déjà  a  euv  seuls  un 
groupe  très  impôt  tant,  désigné  généralement  dans  h  s  traites 
d'ornithologie  sous  le  nom  d<  ;  InaUnésJ 

bomogène,  renferme dei  Palmipède!  de  taille  moyenne 
ou  taible,  qui  différent  d.s  Oies  par  leur>  pattes  moins 
hautes  et  par  leur  bei  .,•  nu  (dus  large  à  l'exilé- 

mité  qu'a  la  base,  des  Cygnes  par  leur  cou  de  longueur  m  - 
e,  des  Maries  par  leur  mandibule  inféi  inde 

partie  .a  béi  tous  la   mandibule  sup  Ile-ci  i  t 

e  sur  son  bord  île  lainellei  dont  II  lorme  m  la  dis- 
ion  peuvent  ai  ne  préaesteol  jan 
ecbexIeaH              wct  de  dents  saillante!  Sur  le 
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sol,  les  Canards  progressent  avec  moins  de  difficultés  que 
les  Maries  et  les  Cygnes,  mais  leurs  allures  sont  toujours 
gauches  et  embarrassées,  et  c'est  l'eau  qui  est  leur  véri- 
table élément.  Ils  nagent  avec  beaucoup  d'aisance,  mais 
ne  plongent  pas  pour  aller  chercher  leur  nourriture,  et  se 
contentent  d'enfoncer  leur  bec  et  de  barboter  dans  la  vase 
pour  en  faire  sortir  les  vers,  les  mollusques  et  les  larves 
d'insectes  aquatiques.  Leur  vol  est  assez  rapide  et,  pour 
fendre  l'air  ils  tiennent,  comme  tous  les  Anatidés,  le  cou 
et  les  [lattes  tendus  suivant  l'axe  du  corps. 

On  trouve  des  représentants  de  la  tribu  de  Anatinés 
sur  tojte  la  surface  du  globe,  mais  en  général  ces  oiseaux 
ne  séjournent  point  pendant  toute  l'année  dans  la  môme 
contrée,  et  après  avoir  niché  sur  un  point  déterminé, 
après  y  avoir  élevé  leurs  petits,  ils  se  rassemblent  pour 
aller  [lasser  l'hiver,  ou  la  saison  correspondant  à  l'hiver, 
sous  un  climat  plus  favorable.  C'est  ainsi  que  les  Canards 
de  l'Europe  septentrionale  et  orientale  émigrent  à  l'ap- 
proche des  grands  froids,  et  se  rendent  sur  les  bords  île 
la  Méditerranée,  d'où  ils  reviennent  régulièrement  à 
l'approche  de  la  fonte  des  neiges. 

Si  les  Anatinés  constituent,  comme  nous  le  disions 
tout  à  l'heure,  un  groupe  très  homogène,  ils  n'en  pré- 
sentent pas  moins  dans  la  hauteur  des  pattes,  dans  la 
forme  et  les  dimensions  du  bec,  dans  la  disposition  des 
lamelles,  etc.,  des  différences  que  les  ornithologistes  ont 
mises  à  profil  pour  la  distribution  des  genres.  Ainsi  chez 
les  Canards  dont  on  a  formé  le  genre  Dendrocygne  (V.  ce 
mot),  les  pattes  sont  élevées  et  conformées  de  façon  ù 
permettre  à  l'oiseau  de  se  percher  sur  les  branches  des 
arbres  ;  chez  les  Souchets  (V.  ce  mot),  le  bec  est  élargi 
en  spatule;  il  est  aplati  à  la  pointe,  mais  élevé  à  la  base 
chez  les  Tadornes  (V.  ce  mot),  tandis  qu'il  reste  court 
et  mince  chez  les  Aix  (V.  ce  mot),  et  qu'il  affecte  une 
forme  conique  chez  les  Marcca  (V.  ce  mot)  ou  Canards 
siffleurs.  Le  roux  est  la  teinte  dominante  du  plumage  des 
Casarcas  (V.  ce  mot)  et  se  retrouve  chez  plusieurs  Den- 
drocygnes,  tandis  que  d'autres  Canards  de  même  genre 
ont  un  costume  brun,  noir,  jaune  et  rouge  avec  des  raies 
transversales  foncées  sur  les  côtés  de  la  poitrine;  les 
Tadornes  portent  un  capuchon  d'un  vert  foncé  et  brillant, 
un  collier  rouge  et  un  manteau  noir,  blanc  et  rougeâtre; 
les  Aix  ont  la  tète  ornée  d'une  huppe  ou  le  dos  surmonté 
de  plumes  disposées  en  éventail  et  les  Pilets  (V.  Dafii.a) 
ont  la  queue  prolongée  en  pointe.  Chez  les  Canards  mus- 
guc's  (V.  Cairina),  il  existe  à  la  base  du  bec  et  sur  les 
côtés  de  la  tôte,  de  nombreuses  verrucosités  ;  chez  les 
Malacorhynques  (V.  ce  mot),  les  mandibules  présentent 
des  lobes  membraneux;  tandis  que  les  Chipeaux,  les 
Canards  proprement  dits  et  les  Sarcelles  (V.  Ch ai  i.elas- 
mus),  n'offrent  rien  d'analogue.  Chez  ces  derniers  oiseaux 
le  bec  est  assez  long  ou  un  peu  plus  long  que  la  tôte, 
mais  les  lamelles  ne  sont  pas  disposées  d'une  manière 
uniforme  :  elles  sont  courtes  et  peu  visibles  chez  les 
Canards  proprement  dits,  longues  et  apparentes  chez  les 
Chipeaux  et  presque  entièrement  cachées  chez  les  Sar- 
celles. Enfin  chez  les  Canards  que  l'on  range  dans  la  sub- 
division des  Fuligulinés  et  que  l'on  considère  générale- 
ment comme  formant  une  tribu  distincte  de  celle  des 
Anatinés,  le  corps  est  ramassé,  porté  sur  des  pattes  très 
courtes,  rejetées  dans  la  région  postérieure  du  corps,  les 
doigts  sont  réunis  par  de  larges  palmures,  et  le  pouce 
est  largement  bordé  en  dessous,  la  tôte  est  enfoncée  dans 
les  épaules,  et  le  bec  est  généralement  plus  large  à  la  base 
qu'à  l'extrémité,  avec  la  mandibule  inférieure  en  partie 
cachée  par  la  mandibule  supérieure.  C'est  à  ce  groupe 
des  Fuligulinés  qu'appartiennent  les  Morillons,  les  Mi- 
louins,  les  Carrais,  les  Kiders,  les  Macreuses  (V.  ces 
mots).  En  laissant  de  côté  les  Fuligulinés,  on  peut  éva- 
luer à  soixante-quinze  environ  le  nombre  des  espèces 
d'Anatinés  de  la  nature  actuelle,  et  à  douze  ou  treize  le 
nombre  des  genres  entre  lesquels  se  répartissent  ces  dif- 
férentes espèces;  les  types  les  plus  remarquables  de  cette 


tribu  étant  l'objet  d'articles  spéciaux,  nous  pouvons  nous 
borrer  à  parler  ici  des  Canards  proprement  dits,  consti- 
tuant le  genre  Anat  ([..). 

Chez  les  oiseau  de  ce  genre,  le  bec,  un  peu  plus  long 
que  la  tôle,  médiocrement  élevé  dans  sa  portion  basi- 
laire  et  déprimé  à  partir  des  narines,  se  termine  par  une 
partie  régulièrement  arrondie,  sur  laquelle  l'onglet  ne  lait 
point  sailli  ■;  les  mandibules  sont  garnies  de  lamelles 
courtes,  et  les  narines  s'ouvrent,  dans  le  voisinage  l'un  de 
1  autre,  et  tout  près  du  front;  les  ailes  sont  aiguës,  mais 
de  longueur  moyenne;  la  queue  est  peu  développée  et 
légèrement  cunéiforme,  et  les  tarses  sont  courts,  épais 
et  rejetés  en  arrière.  Le  Canard  sauvage  (Anas  boseha» 
L.).  qui  se  trouve  dans  une  granle  partie  de  l'Europe, 


Canard  sauvage. 

dans  le  S.  et  l'E.  de  l'Asie,  dans  le  N.  de  l'Amérique 
et  dans  l'Afrique  septentrionale,  mesure  à  l'âge  adulte  de 
50  à  55  cenlim.  de  long  et  porle  des  livrées  dont  les 
couleurs  diffèrent  suivant  le  sexe,  l'âge  ou  la  saison.  Les 
mâles  de  cette  espèce,  dans  leur  plumage  de  noces,  ont 
la  tète  couverte  d'un  capuchon  vert  foncé,  à  reflets  métal- 
liques et  pourprés,  le  cou  entouré  d'un  cercle  blanc,  le 
dos  revêtu  d'un  manteau  d'un  brun  cendré,  à  ravures 
grises,  passant  au  noirâtre  en  arrière,  la  poitrine  ornée 
d'un  plastron  roux-marron,  les  liants  rayés  de  gris,  les 
régions  sus-caudales  et  sous-caudales  marquées  de  noir 
verdâtre,  les  ailes  variées  de  gris,  de  vert,  de  noir 
velouté,  avec  une  double  bande  transversale  blanche,  et 
un  miroir  d'un  bleu  violet,  la  queue  grise  et  blanche 
avec  les  quatre  rectrices  noires  à  reflets  pourprés,  recour- 
bées en  demi-cercle  et  comme  frisées;  le  bec  vert  jau- 
nâtre, les  pattes  orangées  et  les  yeux  d'un  brun  rougeâtre. 
Chez  la  femelle  au  contraire  la  tôte  et  le  cou  sont  d'un 
gris  tacheté  de  roux,  de  blanc  et  de  noirâtre,  le  dessus 
du  corps  d'un  roux  maculé  de  brun,  la  poitrine  d'un  roux 
brunâtre,  l'abdomen  gris  et  brun;  les  ailes  offrent  des 
teintes  moins  pures  et  moins  vives,  mais  sont  ornées  du 
même  miroir;  la  queue  est  dépourvue  de  plumes  recro- 
quevillées, et  le  bec  est  gris  verdâtre.  L'ne  livrée  ana- 
logue existe  chez  les  jeunes  que  l'on  désigne  vulgairement 
sous  le  nom  de  Halbrans.  Enfin  on  remarque  à  côté  de 
ces  plumages,  que  l'on  peut  qualifier  de  normaux,  de 
nombreuses  variétés  accidentelles,  blanches,  grises,  isa— 
belles  ou  tapirées. 

Chaque  année,  des  bandes  de  Canards  sauvages,  venant 
de  l'Europe  septentrionale,  s'arrêtent  pendant  les  mois 
de  novembre  et  de  décembre  dans  les  marais  et  sur  les 
étangs  de  nos  départements  du  Nord  où  ils  sont  l'objet 
d'une  (basse  active,  et  de  nouveau  au  printemps,  des 
troupes  de  ces  oiseaux  se  montrent  dans  les  mêmes 
régions,  et  quelques  couples  même  s'y  reproduisent.  Les 
œufs,  au  nombre  de  huit  ù  quatorze  par  couvée,  sont 
déposés  dans  les  champs,  parmi  les  herbes,  au  milieu  des 
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roseaux  ou  dans  les  crevasses  des  vieux  arbres.  Ils  sont 
d'un  gris  verdâtre  très  clair  et  un  peu  plus  petits  que 
ceux  du  Canard  domestique.  Le  Canard  s'allie  facilement 
à  d'autres  espèces  du  même  genre,  tels  que  le  Pilet,  la  Sar- 
celle d'été,  la  Sarcelle  d'hiver,  le  Souchet,  le  Tadorne,  le 
Canard  musqué,  et  donne  ainsi  naissance  à  des  hybrides 
qui  ne  sont  pas  toujours  inféconds.  On  s'accorde  générale- 
ment à  considérer  cette  espèce  comme  la  souche  princi- 
pale, sinon  comme  la  souche  unique  de  nos  Canards 
domestiques.  Ceux-ci  se  présentent  sous  les  formes  les 
plus  variées  et  constituent  un  certain  nombre  de  races 
plus  ou  moins  ûxes.  On  distingue  par  exemple  le  Canard 
de  Labrador,  qui  est  de  petite  taille  et  porte  une  livrée 
noire,  glacée  de  vert  sur  la  tête  et  le  cou;  le  Canard 
d'Aylesbury  qui  est,  au  contraire,  d'un  blanc  pur  avec  le 
bec  et  les  pieds  jaunes  ;  le  Canard  polonais,  qui  res- 
semble au  précédent  par  sa  livrée  blanche,  mais  qui  a  le 
bec  fortement  infléchi  et  la  tète  parfois  ornée  d'une 
huppe;  le  Canard  pingouin,  aux  pattes  rejetées  en 
arrière  ;  le  Canard  mignon,  à  plumage  brun,  gris,  blanc 
ou  noir;  le  Canard  de  Rouen,  qui  sous  le  rapport  des 
dimensions  est  tout  l'opposé  du  précédent  et  qui  atteint 
souvent  un  poids  de  1  k.  500  a  2  kilogrammes,  etc. 

A  côté  du  Canard  sauvage  et  de  ses  variétés  domes- 
tiques, le  genre  Anas  renferme  encore  plusieurs  espèces, 
dont  l'examen  nous  entraînerait  beaucoup  trop  loin  et 
que  nous  devons  nous  contenter  de  mentionner.  Telles 
sont  :  Y Aiias  xanthorhyncha  (Forst.)  et  VA.  capensis 
[Gin.]  de  l'Afrique  australe,  VA.  Mùlleri  (Sclat.)  de 
Madagascar,  VA.  pœcilorhyncha  (Gm.)  de  l'Inde,  VA. 
superciliosa  (Gm.)  de  l'Australie  et  de  la  Nouvelle- 
Zélande.  VA.  cristata  (Gm.)  de  l'Amérique  australe,  etc. 

E.  OuSTALET. 

II.  Economie  rurale.  —  Prodi  its.  —  Le  Canard  est 
l'oiseau  de  basse-cour  que  l'on  élève  le  plus  économiquement 
Très  avide  de  nourriture,  il  la  ebercbe  constamment.  Sa  fa- 
cile alimentation,  sa  digestion  rapide,  sa  précocité  et  même 
sa  ponte  abondante  en  font  un  volatile  d'un  très  bon  rapport 
et  on  peut  être  étonné  à  bon  droit  de  ne  pas  voir  son  éle- 
vage plus  généralisé.  Le  Canard  fournit  à  peu  près  les 
mêmes  produits  que  l'oie,  c.-à-d.  une  chair  appréciée  et 
des  plumes.  Les  canetons  engraissés  de  Rouen  et  les 
pâtés  de  Canarda  de  Picardie  ont  une  juste  renommée. 
Dans  le  Midi,  on  fait  avec  les  foies  de  Canards  d'excellents 
pâtés  désignés  sous  le  nom  de  pâtés  de  Nérac.  Les  plumes 
de  Canard,  quoique  moins  estimées  que  celles  de  l'oie,  ont 
néanmoins  une  valeur  reconnue.  On  les  plume  deux  fois 
par  an.  peo  de  temps  avant  la  mue,  c.-à-d.  lorsque  la 
plume  est  mure.  Les  meilleures  plumes  proviennent  des 
grosses  espèces. 

Eu  VA..E.  —  Généralement,  on  donne  un  mâle  pour  sept 
ou  huit  Canes.  I.a  ponte  commence  vers  II  lin  de  lévrier  et 
se  continue  jusqu'en  mai  et  juin;  la  Cane  pond  de  deux  en 
deux  jours,  en  lui  enlevant  ses  œufs  au  fur  et  à  mesure, 
elle  peut  en  fournir  ainsi  jusqu'à  soixante «4  plus.  Van  le 
mois  de  janvier,  il  faut  déjà  surveiller  les  Canes,  car  elles 
ont  une  tendance  marqué*'  n  déposer  leUTS  .mis  dans  les 
haies  et  les  prés.  Les  <<-,ifs  de  t.ane  ne  sont  guère  plus 
gros  que  ceux  de  la  poule,  ils  s.mt  rerdâtna  a  l'extérieur 
et  en  général  moins  pointus.  Le  plus  souvent  la 
Cane  pond  la  nuit  ou  le  matin  de  très  bonne  heure, 
peut  eoSrvef  dix  a  quinze  œufs  ;  l'mrulialion  dure 
trente  et  un  jours:  comme  la  ehsJsVCSl  néeesssJN  aux 
canetons  il  faut,  autant  que  possible,  retarder  bs  rou- 
-.  Pendant  l'incubation,  les  Canes  sont  généralement 
méchant'  I  oo  est  obligé  de  lauf  enlever  Ison 

petits  quand   ils  sont   Éd  I,    para   que  cette  méchanceté 
entrave  |ps  *oms  qu'on  doit  donner  sans  esse  aux  ( 
tons.  On  peut  faire  couver,  comme  le  conseille  Mm*  Millel- 
Rob  Canards  pu  des  posées,  t  ar  i  '■ 

tort  qu'on  dit  que   I  M    pal    I  I   poules   ne 

couvent  jamai  ,  Les  poules  ont  un"  gr.ui  le  afaetion  pour 
Im  canetons,  m  -  i  n'obéissent  pas  si   bien  a  une 


poule  qu'a  une  Cane,  et  souvent  la  pauvre  couveuse  pousse 
des  cris  inutiles,  soit  pour  les  appeler  lorsqu'elle  trouve 
quelque  chose  de  bon  à  manger,  soit  pour  les  empêcher 
d'aller  à  l'eau,  au  bord  de  laquelle  elles  les  suit  sans  y 
entrer.  Elle  peut  cependant  être  victime  de  son  amour 
maternel,  parce  qu'elle  se  jette  parfois  à  l'eau  lorsqu'elle 
les  croit  en  danger.  Les  canetons  quittent  promptement 
leur  mère  adoptive,  parce  qu'elle  n'a  pas  leurs  habitudes 
et  qu'ils  peuvent,  quoique  fort  jeunes,  se  passer  d'elle.  La 
croissance  des  jeunes  Canards  est  d'autant  plus  rapide 
qu'ils  ont  de  l'eau  à  leur  disposition  et  qu'ils  trouvent 
davantage  de  nourriture.  Ils  sont  d'ailleurs  très  peu  diffi- 
ciles sur  ce  point  et  se  contentent  de  tout.  Aussi,  dès  que 
les  canetons  out  atteint  quinze  jours  ou  trois  semaines, 
on  se  contente  de  leur  donner  deux  repas  par  jour.  Ainsi 
traités,  vers  l'âge  de  trois  mois,  les  Canards  sont  bons  à 
engraisser. 

Enchaînement.  — On  peut,  à  volonté,  les  laisser  en 
liberté  dans  la  basse-cour,  mêlés  aux  autres  volailles,  ou 
bien  les  tenir  renfermés;  dans  les  deux  cas,  ils  profitent 
bien  ;  cependant  l'engraissement  marche  plus  vite  lors- 
qu'on les  isole  dans  un  local  spécial  à  demi-obscur  et 
autant  que  possible  éloigné  du  bruit  ;  en  liberté  l'élevage 
est  plus  long,  mais,  par  contre,  il  dispense  de  bien  des 
soins  minutieux.  C'est  en  novembre  que  commence  l'en- 
graissement, parce  que  plus  tard,  les  Canards  entre- 
raient en  rut  et  s'occuperaient  de  la  ponte.  L'appàtement 
est  assez  variable.  La  plupart  des  ménagères  n'emploient 
que  des  pàtons  fabriqués  avec  des  recoupes  et  du  lait 
caillé  ;  elles  les  distribuent  trois  et  quatre  fois  par  jour  ; 
d'autres,  après  avoir  nourri  les  canetons  pendant  la 
croissance  avec  des  betteraves,  des  salades,  des  criblures 
et  toutes  sortes  de  débris,  les  achèvent  avec  des  pommes 
de  terre  cuites  auxquelles  on  mêle  du  grain  ou  de  la 
farine  d'orge  ;  ces  deux  procédés  sont  également  bons  ; 
trois  semaines  de  ce  régime  suffisent  pour  amener  les 
Canards  à  bien,  c.-à-d.  a  peser  au  moins  2  kilogr.  En 
Normandie,  fait  remarquer  M.  J.  Pellelan,  l'engraisse- 
ment se  fait  avec  des  pàtons  de  farine  de  sarrazin  ou 
d'orge  délayée  dans  du  lait.  En  Languedoc,  avec  du  maïs 
cru  ou  cuit  ou  des  pàtons  de  tarine  de  mais.  En  Angle- 
terre, on  emploie  la  drèche  des  brasseurs  détrempée 
dans  du  lait  et  de  l'eau.  Les  Canards  à  l'engrais  doivent 
toujours  avoir  de  l'eau  à  leur  disposition  pour  faci- 
liter la  digestion.  Il  convient  de  remarquer  que,  quel 
que  soit  le  procédé  d'engraissement  qu'on  met  en  usage, 
tous  les  canards  maigrissent  pendant  les  premiers  jours 
de  ce  régime.  On  reconnaît  que  l'engraissement  est  com- 
plet à  la  queue  qui  se  redresse  et  dont  les  plumes  s'écar- 
tent ;  cet  etfet  se  produit  du  quinzième  au  vingtième  jour. 

Kaujhb  mpsCaiubm. —  Los  maladies  dos  Canards  son) 
presque  toujours  les  conséquences  d'une  mauvaise  alimen- 
tation, de  la  malpropreté  ou  de  l'infection  de  leur  de- 
meure. Indépendamment  des  signes  particuliers  de  chaque 
maladie,  on  reconnaît  qu'un  Canard  est  malade  aux  signes 
suivants  :  il  devieal  triste,  sa  démarche  est  lente,  ses 
plumes  se  hérissent  et  se  ternissent.  Les  principales  ma- 
ladies sont  :  ['apoplexie,  à  laquelle  le  Canard  est  très 
exposé,  elle  se  manifeste  par  un  tournoiement  continuel 
sur  lui-même  ;  le  remède  consiste  à  saigner  l'oiseau  en 
lui  ouvrant  une  veine  placée  sous  la  membrane  qui  sépare 
les  ongles.  [.'empoisonnement  par  la  jusquiame  et  la 
.  ,:  m)  |ea  i  m  tooi  son!  1res  friands,  se  manifeste  par 
la  chute,  les  ailes  étendues  et  ries  convulsions  ;  pour  sau- 
ver l'animal  il  faut  lui  faire  avaler  sans  retard  du  lait 
avec  OS  la  rhubarbe.  La  maladie  du  rnoipion  se 
manifeste  par  la  tristesse,  la  démarche  lente,  la  tête 
penchée,  le  sommeil  pénible,  il  y  a  une  tumeur  au-dessus 
du  croupion.  Il  faut  inciser  la  tumeur,  donner  issue  au 
pus  el  laver  la  plaie  avec  de  I'. ■an  vinaigrée;  régime 
rafraîchissant  (laitue, son, farine  d'orge, etc.).  La  diarrhée 
cl  causée  par  une  nourriture  trop  abondante;  on  donnera. 
pour  la  guérir,  de  l'offS,  dea  BOBl  nuls,  du   pain  In 
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dans  il»  vin.  la  COnttipition  est  causée  par  une  nour- 
riture sèche  el  échauffante,  on  «'aperçoit  qnun(  anarden 

est  atteint  quand  il  l'arrête  souvint  pour  tienter  sans 
résultat  ;   on  fait  avaler  une  ou  deux  cuillerées  d'huile 

d'olive.  La  mue  est  pour  le  Canard,  euinme  pour  tous  les 
oiseaux,  une  époque  de  crise  ;  il  est  alors  brisé  et 
morne,  ses  plumes  se  hérissent,  il  les  secoue  souvent  et 
les  tire  avec  son  bec.  Les  Canards  qui  muent  doivent 
être  tenus  chaudement,  on  les  fait  rentrer  de  bonne 
heure  et  on  les  empêche  de  sortir  trop  matin.  On 
ajoutera  au  régime,  du  millet  ou  du  chenevis,  mais  eu 
petite  quantité. 

En  résumé,  et  comme  conclusion,  nous  ferons  rcinar- 
qner  que  l'élevage  du  Canard  est  des  plus  laciles,  cependant 
on  abuse  trop  souvent  de  sa  vigoureuse  constitution  pour  le 
traiter  sans  ménagement.  Il  est  bien  rare  qu'on  lui  réserve 
un  abri  spécial  ;  dans  la  plupart  des  fermes,  on  le  relègue 
pêle-mêle  avec  les  poules  dans  des  logis  étroits,  mal 
aérés,  il  en  résulte  que,  placé  au-dessous  des  poules  qui 
occupent  les  perchoirs,  il  reçoit  leurs  déjections  et  se  trouve 
dans  un  milieu  malsain.  Le  Canard  mérite  d'être  mieux 
traité.  H  devrait  toujours  avoir  son  toit  particulier,  tout 
au  moins,  si  l'emplacement  fait  défaut,  on  doit  lui  réser- 
ver un   compartiment   spécial   dans  le  poulailler. 

A.  Lardai. étrier. 

III.  Chasse.  —  C'est  à  la  fin  de  l'automne  et  pen- 
dant l'hiver  qu'a  lieu  la  chasse  au  Canard  sauvage.  Elle 
exige  beaucoup  de  ruse,  d'adresse  et  de  patience,  car  le 
naturel  détiant  de  cet  oiseau  le  rend  difficile  à  sur- 
prendre. Nous  n'entreprendrons  pas  d'énumérer  les  diffé- 
rents modes  employés,  chaque  région  ayant  ses  cou- 
tumes et  ses  pratiques.  Nous  nous  contenterons  d'indiquer 
les  diilérents  procédés  de  chasse  au  fusil.  La  manière  la 
plus  simple  est  de  chasser  le  Canard  sauvage,  soit  à  pied, 
soit  en  bateau,  en  battant  les  roseaux  des  pièces  d'eau, 
des  tourbières,  des  étangs,  parmi  lesquels  il  aime  à  se 
réfugier;  mais  il  faut  avoir  grand  soin  d'avoir  le  vent 
pour  soi,  car  ce  gibier,  qui  a  une  grande  finesse  d'ouïe  et 
d'odorat,  aurait  vite  déguerpi  si  l'on  ne  prenait  cette 
précaution. 

On  chasse  les  Canards  sauvages  à  Vaffût,  à  la  hutte, 
au  réverbère,  mais  ces  chasses  se  font  ordinairement  de 
nuit,  et  doivent  être  autorisées  par  arrêté  préfectoral.  On 
chasse  encore  ce  gibier  au  badinage  (V.  ce  mot).  Le 
chasseur  à  Vaffût  doit  attendre  soit  le  départ,  soit  l'ar- 
rivée du  gibier,  qui  revient  la  nuit  prendre  sa  nourriture 
dans  les  lieux  marécageux.  Son  vêtement  et  sa  coiflure 
doivent  être  de  même  couleur  que  les  roseaux  dans  les- 
quels il  s'embusque.  Pour  chasser  à  la  hutte,  on  dresse 
soit  au  milieu,  soit  à  l'extrémité  des  étangs  ou  des  tour- 
bières, une  hutte  fort  basse  couverte  de  roseaux,  dans 
laquelle  le  chasseur  s'accroupit.  Les  Canards  sont  appelés 
à  l'aide  d'un  appeau  ou  par  quelques  Canes  domestiques 
que  l'on  a  eu  soin  d'attacher  à  la  patte  par  une  ficelle  fixée 
au  fond  de  l'eau,  à  quelque  dislance  du  bord.  On  fait  feu 
par  les  meurtrières  qui  ont  été  pratiquées  dans  la  hutte, 
dès  que  les  Canards  sont  à  distance  convenable. 

La  chasse  au  réverbère  se  fait  au  moyen  d'une  lampe 
munie  d'un  puissant  réflecteur,  que  l'on  suspend  à  un 
arbre  ou  à  un  piquet  disposé  à  cet  effet,  ou  que  l'on 
place  encore  à  l'avant  d'un  bateau  de  façon  que  la  réver- 
bération de  la  lumière  soit  projetée  à  quelque  distance 
et  se  reflète  sur  l'eau.  Dès  que  les  Canards  aperçoivent  la 
lumière,  ils  s'avancent  nombreux  et  permettent  ainsi  au 
chasseur  de  faire  en  peu  de  temps  et  sans  beaucoup  de 
peine  une  chasse  très  fructueuse. 

IV.  Art  culinaire.  —  Le  Canard  de  Rouen  est  celui 
que  l'on  doit  préférer  ;  on  le  met  à  la  broche  et  on  le 
sert  pour  plat  de  rôt  ;  toutefois,  c'est  un  honneur  qui  est 
plus  spécialement  réservé  au  Canard  sauvage.  Avant  de 
l'embrocher  on  le  frotte  avec  son  foie,  puis  on  l'enveloppe 
de  papier  que  l'on  ôte  aux  trois  quarts  de  la  cuisson. 
Trois  quarts  d'heure  au  plus  suffisent  pour  le  cuire  ;  la 


chair  doit  en  être  rosée  lorsqu'on  le  dé  oupe.  On  le  sert 
sur  son  jus. 

Pour  poêler  un  Canard,  sprèi  l'afoii  Qambé,  Ire 
bridé  et  assujetti,  on  lui  frotte  l'estomac  avec  du  jus  de 
citron  et  on  le  met  dans  une  casserole  avec  des  bandes  de 
lard  dessus  et  dessous,  bouquet  garni,  carottes,  oignons, 
le  tout  mouillé  avec  du  bouillon.  On  le  fait  tune  a  petit 
feu;  pour  le  servir,  après  l'avoir  égOUlïé  et  débridé,  on 
le  dresse  sur  une  sauce  quelconque,  ou  on  le  garnit  de 
navets,  d'olives  tournées  que  l'on  a  but  bouillir  dans 
une  sauce  espagnole,  ou  de  petits  pois  qu'on  aura  tait 
cuire  avec  du  petit  lard  dessalé. 

On  prépare  encore  le  Canard  à  la  béarnais*,  a  l'ita- 
lienne, en  hochepot,  en  daube,  à  la  purée  ici  te.  I    - 
livres  de  cuisine  donneront  au  lecteur  tous   les  oV 
précis  sur  ces  diverses  préparations. 

V.  Mines.  —  Lorsque  pour  ventiler  une  mine,  il 
faut  conduire  l'air  au  fond  d'une  galerie  en  cul-de-sac, 
trop  longue  pour  que  l'on  puisse  compter  uniquement  sur 
la  diffusion,  on  emploie  de  gros  tuyaux  en  lole  ou  en  zinc, 
ou  en  carton  bitumé,  assemblés  au  moyen  d'emboîtements 
et  lûtes  avec  du  suif.  Leur  diamètre  est,  en  général,  de 
0"'"20  à  O^O  ;  on  les  pose  dans  les  angles  dièdres  de  la 
galerie,  à  terre  ou  au  plafond,  l'our  les  sections  mitrail- 
lées, on  a  imaginé  des  tuyaux  elliptiques,  qui  se  logent 
convenablement  dans  le  cintre  de  la  voûte,  ou  ils  reposent 
sur  des  traverses  encastrées  dans  la  maçonnerie.  Quand 
on  a  besoin  d'une  section  plus  importante,  on  a  recours 
à  des  caisses  de  bois  de  0^35  sur  0'nGU,  dont  les  rallonges 
à  emboîtement  présentent  environ  3  m.  de  longueur.  I 
divers  organes,  très  répandus  en  Belgique,  sont  moins 
usités  en  France  et  inconnus  en  Angleterre.  Deux  moyens 
peuvent  être  mis  en  œuvre  pour  forcer  l'air  a  circuler  ■ 
les  canards.  On  peut  d'abord  se  contenter  de  barrer  la 
galerie  d'arrivée  à  l'aide  d'une  porte  et  d'encastrer  dans 
son  châssis  le  tuyau  qui  va  déboucher  au  fond  du  cul-de- 
sac.  Le  mouvement  y  est  déterminé  par  la  dépression  de 
l'aérage  général.  Si  ce  procédé  est  insuffisant,  on  emploie 
un  ventilateur' à  bras  spécial.  L'introduction  de  ces  pari 
est  une  cause  d'infériorité  pour  le  système  des  canards, 
dont  le  régime  intérieur  se  trouve  troublé  par  leurs  fré- 
quentes ouvertures.  L.  K. 
Bibl.  :  1"  Ornithologie.  —  Uaubenton,  PI.  eni. 
Iluffon,  pi,  776  et  777.  —  J.  Goui.d,  Birds  of  Europa,  pi. 
861,  et  Birds  of  Auslralvi.l.  VII,  pi.  9.  —  Ph.-L.  S.latbr, 
Proceed.  /.ool.  Soc.  Lond,  1864,  pi.  34.  —  Degland  et 
Giïrbe,  Ornilli.  europ.,  1867.  '!•  édit..  t.  II,  p.  4.17.  — 
J.  Pellutan,  Pigeons,  Dindes.  Oies  et  Canards,  Bibl. 
du  cultivateur,  1873.  —  Ch.  Darwin,  De  la  Variation 
des  espèces,  trad.  E.  Barbier. 
2°  Economie  bubale.  —  Lemoinb,  les  Canards,  dans  \< 

journal    le  Poussin,   I8s."i.   —  M Millet-Robinet,   la 

Basse-cour;   Paris,  1881,  in-18.   —  J.   Pblletan,  /  » 

dindons,  nies  et  canards;   Paris,  1879,  in-ls.  —  VoiTBL- 
i.iik,  l'Incubation   artificielle   et  la    basse-coui 
1884,  in-18.  —  A.  Lariialétkier,   tes  Animaux  de  bt 
cour;    Paris,    1-SS7,    in-ls.  —   \.   RENDU,    la    Basse-cour: 
Paris,  1880,  in-lti. 

CANARD  (Nicolas-François),  mathématicien  et  écono- 
miste français,  né  à  Moulins  vers  17o0,  mort  a  Moulins 
on  1833.  11  s'appliqua  d'abord  à  l'étude  des  sciences 
exactes  et  fut  nommé  professeur  de  mathématiques  a 
l'Ccole  centrale  du  dép.  de  l'Allier  en  1795,  puis  u  col- 
lège de  Moulins.  Il  s'occupa  ensuite  d'économie  politique 
et  écrivit  sur  ce  sujet  deux  traités  qui  furent  couronnés 
par  l'Institut  («  faute  de  mieux  »,  dit  Dlanqui),  et  qui 
offrent  une  application  assez  malheureuse  des  tormules 
algébriques  aux  démonstrations  économiques:  Principes 
d'économie  politique  (Paris,  an  X,  in— M)  ;  Moyen*  de 
perfectionner  le  jury  (Paris,  180-2,  in-1'2).  Ou  lui  doit 
encore:  Projet  d'organisation  de  la  procédure  crimi- 
nelle (Paris,  1803,  in-18);  Traité  élémentaire  du  cal- 
cul des  inéquations  (Paris,  1808,  in-8)  ;  Elément*  de 
météorologie  (Paria,  1824,  in-1'2)  :  Mémoire  sur  les 
causes  qui  produisent  la  stagnation  et  le  décroùsement 
du  commerce  en  France.  Moyen  simple  de  tes  faire 
cesser  (Paris,  1826,  in-8).  L.  S. 
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CANARDIÈRE  —  CANARIE 


CANARDIÈRE  (Fortif.).  Sorte  de  guérite  en  maçon- 
nerie qu'on  plaçait  anciennement  au  sommet  d'un  mur 
d'escarpe  et  qu'on  perçait  de  créneaux  pour  permettre  de 
surveiller  les  abords  de  la  fortification. 

CANARDS  (Mont  aux).  Collines  du  Canada,  situées 
entre  le  lac  Winipeg  et  l'Assiniboine  ;  la  rivière  Plate  et 
la  rivière  du  Cygne  en  descendent. 

CANARI  (Ornith.).  Nom  vulgaire  du  Serin  des  Cana- 
ries (V.  Serin).  Par  extension  les  colons  européens  éta- 
blis à  Madagascar,  dans  les  Iles  Mascarcignes,  sur  les 
côtes  d'Afrique  ou  en  Amérique  appellent  aussi  Canaris 
des  Passereaux  à  plumage  jaune,  appartenant  aux  genres 
Sycalis  ou  Sicalis,  Ploceus  ou  Tisserin,  etc.  (V.  ces 
mots).  E.  Oust. 


CANARI.  Corn,  du  dép.  de  la  Corse,  arr.  de  I.astia, 
cant.  de  Nonza  ;  1,290  bab.  Grande  production  de  cé- 
drats servant  à  la  confiserie. 

CANARIA  (Gran-)  (V.  Canaries  [Iles]). 

CANARIE.  Danse  qui  tirait  probablement  son  nom 
d'une  mascarade  ou  d'une  entrée  de  ballet  dont  les  per- 
sonnages représentaient  des  sauvages  des  lies  Canaries. 
Cette  danse,  du  genre  grave,  était  une  espèce  de  gigue 
lente,  à  6/8,  parfois  à  3,8,  procédant  par  triolets  Vont 
la  première  croche  était  pointée.  Elle  tut  en  vogue 
sous  Louis  XIV.  On  trome  des  Canaries  dans  les  pièces 
de  clavecin  de  Couperin  et  dans  les  opéras  de  l.ully, 
Campra,  Uestouches.  Vers  17v20,  elle  était  déjà  passée  de 
mode. 


FIN    DO   TOME    lin  riEME 
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